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îiESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Mê^iêUti, 


Cesi  à  vous  que  doit  être  âidiè  ce  Uwa.  1t  dous  appartient  pour  ainsi 
dire.   La  plupart  des  écrivains  qui  en  ont  fourni  ta  matière ,   Girard. 
Beauzée,  d^Alembert,  Voltaire  et  Condittac,  ont  été  du  nombre  de  vos  pré- 
décesseurs. Je  n^ax  guère  eu  gu*à  réunir  et  à  coordonner  leurs  travaux 
conformément  aux  vues  de  Fontanes  et  aux  conseils  de  M.  Guizot ,  autres 
noms  dont  s*honore  votre  Uluslre  compagnie. 

Pour  exercer  une  grande  influence ,  le  Dictionnaire  deB  synonymes  de 
la  langue  française  aurait  besoin,  je  le  sens,  (T émaner  de  vous  tout  entier 
et  tel  qu'il  s'est  trmsfàrmé  enOre  mes  ûmins^  Mak ,  ainsi  que  V Académie 
elle-même  Va  reconnu  dès  le  commencement ,  un  ouvrage  systématique  n*est 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  faire  en  commun.  Daignez  accorder  à  celui'-ci, 
déjà  recommandé  pët  le  isûffirage  de  T Institut ,  V honneur  de  parattre  sous 
vos  auspices»  Vous  lui  communiquerez  ainsi  une  partie  au  moins  de  votre 
puissante  et  incontestable  autorité. 
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DÉDICACE. 

Dépositaires  des  traditions  du  bon  goût ,  conservateurs  de  V esprit  litté- 
raire ^  guides  des  jeunes  talents  qui  se  disputent  vos  couronnes  j  mais 

d'abord  régulateurs  de  la  langue  et  établis  surtout  pour  en  constater  V usage, 

» 
vous  avez  atteint  le  principal  but  de  votre  institution.  C'est  sous  sa  forme 

définitive  qu'a  été  publié  votre  Dictionnaire  enr  1 835 ,  et  désormais  V objet 
dont  vous  vous  occupez  en  commun ,  c'est  de  composer  le  dictionnaire  his- 
torique de  la  langue  en  recherchant  quelles  ont  été  les  acceptions  successives 
des  mots  aux  différentes  époques  de  la  littérature  nationale.  Puissiez-vous 
néanmoins  accueillir  favorablement  une  oeuvre  entreprise  pour  continuer 
votre  première  tâche ,  qui  était  achevée  sans  doute  ^  mais  non  paSj  j'ose  le 
dirCj  d'une  manière  absolument  suffisante!  Il  restait  après  vous  quelque 
chose  à  faire  pour  V exacte  intelligence  et  V emploi  éclairé  de  notre  langue 
classique  :  à  cette  belle  littérature  qui  fait  l'orgueil  de  la  France  et  Vadmi-- 
ration  du  monde  il  manquait  un  livre  consacré  à  la  distinction  des  termes 
en  apparence  équivalents ,  livre  méthodiquemefit  conçu  et  fait  d'une  seule 
main,  dans  lequel  tous  les  travaux  partiels  du  même  genre  fussent  non  pas 
seulement  rassemblés,  mais  fondus  en  un  tout. 

foi  mis  mon  ambition,  foi  employé  ma  vie  presque  entière  à  remplir 
cette  lacune.  En  vous  faisant  hommage  du  résultat  de  mes  efforts ,  je  cède 
avant  tout  au  besoin  de  témoigner  publiquement  combien  je  suis  redevable  à 
plusieurs  académiciens ,  anciens  ou  nouveaux ,  et  avec  quels  sentiments  de 
respectueuse  déférence  je  suis  de  vous  tous , 


Messieurs , 


Le  trèS'hmnble  et  très^dévoué  serviteur ,. 


UFATE. 


Septembre,  t857. 


»» 


PRÉFACE. 


n  7  a  plus  de  vingt  ans  que  je  commençai  à  prendre  pour  objet 
spécial  de  mes  études  la  synonymie  française.  J'y  fus  amené  par  la 
découTerte  d*un  dietionnaire  de  Condillac  encore  présentement  inédit. 
Cet  ouvrage,  d'un  auteur  si  justement  renommé  parmi  les  grammairiens 
philosophes,  excita  d'abord  ma  curiosité,  et,  à  la  lecture,  il  me  parut 
en  effet  très-remarquable  relativement  aux  définitions.  Un  esprit  aussi 
droit  n*avait  pu  ignorer  combien  sous  ce  rapport  tous  les  dictionnaires 
sont  défectueux  et  peu  satisfaisants.  Choqué  de  ce  vice ,  il  avait  conçu 
comme  Girard  le  moyen  d'y  porter  remède ,  mais  différemment  la  ma- 
nière  de  Tapplicpier.  Suivant  Girard,  il  doit  exister  dans  chaque  langue,, 
indépendamment  et  séparément  du  vocabulaire,  un  livre  des  syno- 
nymes qui  en  soit  le  complément  indispensable.  Condillac  n'est  pas  de 
cet  avis.  SI  on  Ven  croit,  les  distinctions  synonymiques  ne  seront  point 
isolées  des  définitions  qu'elles  ont  pour  but  d'éclaircir  ou  de  justifier  ; 
mais  dans  le  dictionnaire  général ,  au  commencement  de  chaque  article, 
on  comparera  le  mot,  dont  il  y  est  question,  avec  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent  le  plus  pour  le  sens,  ou  on  renverra  à  Tarticle  pu  cette 
comparaispn  a  lieu ,  de  telle  sorte  que  la  valeur  du  mot  soit  déterminée 
inmiédiatement  et  tout  d'un  coup. 

Exécuté  selon  ce  plan,  le  dictionnaire  de  Condillac  se  distingue  par 
Toriginalité  de  sa  composition.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le 
lisant  et  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est  qu'il  contient  une 
foule  de  synonymes ,  rangés  en  familles  et  expliqués  avec  cette  netteté 
qui  fiiit  le  charme  et  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 
Ma  première  idée  fut  de  mettre  au  jour  ces  richesses,  enfouies  jusque- 
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n  PRËFAGE. 

là  y  en  les  joignant  à  celles  que  M.  Guizot  avait  recueillies  dans  son 
Nouveau  dictionnaire  des  synofiymes.  Mais  je  ne  tardai  guère  à  étendre 
mes  vues,  à  m'élever  dans  ma  pensée  aai^lessus  du  rôle  de  simple 
éditeur.  J'avais  pris  goût  à  ce  genre  de  recherches;  je  m'y  adonnais 
avec  ardeur  ;  je  m'entourais  de  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  distinc- 
titm  des  mots  synonymes  dans  les  langues  modernes  ou  anciennes. 
OutHB  celui  de  CondîUac  ^  pour  ce  qui  regarde  la  synonymie  française , 
je  m'en  étais  procuré  plusieurs^  publiés  depuis  peu ,  mais  sans  succès, 
quoique  ayant  des  parties  estimables,  et,  entre  autres,  le  Nouveau 
choix  de  synonymes  français  de  Leroy  de  Flagîs  *.  D'ailleurs ,  l'étude 
attentive  des  traités  de  synonymie  étrangère,  qu'aucun  philologue 
français  n'avait  encore  pris  la  peine  de  consulter,  me  démontra  bientôt 
-qu'il  était  possible,  avec  des  précautions,  d'en  tirer  le  plus  grand  parti. 
Les  étrangers  avaient  commencé  par  tourner  au  profit  de  leurs  langues 
les  distinctions  de  Girard  ;  il  devînt  évident  pour  moi  que  rien  n'em- 
pêche qu'ils  ne  nous  rendent  à  leur  tour  un  service  analogue ,  pourvu 
que  nous  sachions  le  leur  demander. 

le  conçus  donc  une  vaste  entreprise ,  ayant  pour  objet  d'élever  à  la 
synonymie  française  un  véritable  monument ,  en  employant  et  en  fondant 
dans  une  ceuvre  unique ,  selon  des  règles  certaines ,  tous  les  essais 
antérieurs,  tant  ceux  qu'avait  rassemblés  l'auteur  du  dernier  recueil 
général ,  M.  Guizot ,  que  ceux  qu'il  n^avait  pu  connaître.  C'était  dans 
la  circonstance ,  pour  le  bien  de  la  science  et  l'utilité  des  lecteurs ,  le 
seul  parti  convenable.  Fallait-il  aux  anciennes  distinctions  continuer 
sans  fin  et  sans  fruit  à  en  ajouter  d'autres ,  ou  identiques  ou  contradic- 
toires, qui  viendraient  s'entasser  pêle-mêle  et  comme  par  alluvion  dans 
une  compilation  indigeste?  Non  sans  doute;  c'eût  été  augmenter  de 
plas  en  plus  le  désordre,  la  confusion  et  Vincertitude »  qui  rendent  si 
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imparGûts  et  si  peu  profitables  les  dictionnaires  ^  prétendus  irnivenuls , 
de  mes  prédécesseurs  immédiats. 

Dans  une  théorie  sur  les  synonymes ,  M.  Gnizot ,  il  y  a  près  d^nn 
demi-siècle,  invitant  les  grammairiens  de  Tépoqne  à  suivre  la  route 
qa'ii  se  bornait  à  indiquer,  leur  recommandait  de  ne  point  s'arrêter  aux 
^tails  j  aux  Tecberdies  particulières ,  mais  de  s'élever  aux  généralités 
et  aux  vues  d'ensemble,  afin  u  de  ne  pas  perdre  le  fruit  des  lumières 
acquises  et  des  matériaux  amassés;  »  Jusqu'ici  personne  encore  n'avait 
répondu  à  son  appel;  tant  ces  études  abstnutes  et  sévères  étaient  peu 
capables  de  tenter  nos  écrivains  philosophes ,  au  milieu  d'un  siècle 
entièrement  absorbé  par  dés  occupations  d'un  intérêt  plus  sensible. 
Sans  les  encouragements  de  cet  esprit  supérieur  qui  a  bien  voulu  êlre 
mon  guide  j  jamais  peut^^e  je  ne  me  serais  chargé  de  cette  tàch% , 
bien  que  pleinement  convaincu  que ,  avec  des  ressources  dont  personne 
n'avait  disposé  avant  moi  et  en  remaniant  lé  sujet  d'une  manière 
générait  et  philosophique ,  je  parviendrais  à  former  de  la  substance  de 
tous  les  ouvrages  précédents  du  même  genre  un  ouvrage  plus  méttio- 
dique,  mieux  ordonné  et  incomparablement  plus  utile. 
.  A  présent  que  ce  travail  de  synthèse  et  d'ùrganisation  est  achevé,  et  le 
moment  venu  d'en  exposer  le  fruit  au  grand  jour  de  la  publicité,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  sentiment  de  crainte  en  pensant  aux  imperfec- 
tions inévitables  iéhns  une  teuvre  de  si  longue  haleine*  J'espère  pourtant 
qu'cH»  seront  compensées  aux  yeux  du  lecteur  par  des  qudités  paMicu- 
lières.  De  tous  les  dictionnaires  des  synonymes  français,  celui-ci  est  le 
|dus  complet;  c^est  le  seul  qui  reproduise  en  un  eorps  d'ouvrage  unique 
et  sous  une  forme  raisonnée  tout  ce  qui  jusqu'à  présent  avait  élé  écrit 
d'essentiel  smr  celte  matière;  le  seul  de  quelque  étendue  qui  ne  se 
réduise  pas  à  une  simple  compilation,  remplie  de  contradictions  et  de 
JoiAles  emplois;  le  seul  qui  commence  chaque  article  en  marquant 
Hdée  commune  à  tons'  les  mots  dont  il  y  est  question  ;  le  seul  enfin  dans 
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lequel  les  distinctions  établies  se  trouvent  justifiées  par  des  citations 
décisives  empruntées  à  nos  écrivains  du  xvu*  siècle  et  du  xviii*  les  plus 
purs  et  les  plus  justement  estimés. 

La  première  partie  a  déjà  subi  Tépreuve  de  l'opinion.  C'est,  avec  un 
,  peu  moins  d'appareil  scientifique,  le  livre  que  j'avais  publié  en  1 841  afin 
de  pressentir  le  succès  du  tout  par  celui  de  ce  fragment.  Or ,  en  voyant 
la  manière  dont  l'Institut^  ^Université  et,  dans  la  presse,  les  écrivains  les 
plus  compétents  ont  accueilli  cet  essai,  je  ne'puis  m'empècher  d'attendre 
avec  quelque  confiance  le  sort  réservé  dans  le  public  au  dictionnaire 
tout  entier.  La  partie  déjà  connue,  et  que  j'ai  dÛ  perfectionner  après  les 
encouragements  très-flatteurs  dont  elle  a  été  l'objet,  se  retrouve  ici 
avec  de  notables  améliorations  :  toutes  les  distinctions  ont  été  revues  » 
quelques-unes  éclaircies  ou  réformées  ;  le  long  article  qui  se  rapporte  à 
la  synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales  a  été  refait  en 
entier  ;  de  nouveaux  développements  et  de  nouveaux  exemples  ont 
augmenté  de  près  d'un  tiers  Tœuvre  primitive,  en  même  tem|f  qu'elle 
était  purgée  avec  le  plus  g^and  soin  des  fautes  qu'y  avait  relevées  la  cri* 
tique.  Quant  à  la  seconde  partie,  à  celle  qui  n'avait  point  encore  vu  le 
jour,  elle  se  recommande  par  sa  nature  même  :  elle  sera  vraisemblable- 
ment plus  goûtée  que  la  première,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite, 
moins  mêlée  de  théorie. 

Les  circonstances,  du  reste,  paraissent  être  favorables  pour  rappeler 
l'attention  du  public  sur  ces  études  si  injustement  négligées,  pour  ne 
pas  dire  totalement  inconnues» 

Au  xviu*  siècle,  plusieurs  écrivains  philosophes,  Voltaire,  Condillac, 
d'AleBd>ert  et  Diderot,  imitant  Tabbé  Girard,  s'appliquèrent  à  distinguer 
les  mots  synonymes,  bien  convaincus  qu'ils  étaient  de  l'utilité  de  leurs 
efforts  pour  fixer,  pour  rendre  désormais  invariable  la  qualité  de  notre 
liangue  la  plus  caractéristique,  sa  précision.  Mais,  au  commencement  de 
notre  époque,  leurs  erreurs  en  métaphysique  et  en  morale  firent  tort 
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dans  Topinion  à  leurs  travaux  et  à  leurs  productions  philologiques. 
Gomme  on  réprouva  les  unes,  on  rejeta  les  autres,  quoiqu'il  n'y  ait  entre 
les  unes  et  les  autres  aucune  connexité.  Les  funestes  doctrines  des  Ency- 
clopédistes n'empêchent  pas  qu'ils  n'aient  possédé  au  plus  haut  degré 
l'esprit  philosophique  et  qu'ils  ne  l'aient  fort  heureusement  employé , 
linon  à  rendre  la  langue  française  plus  parfaite,  au  moins  à  en  perpé- 
tuer l'usage,  en  faisant  mieux  connaître  toutes  ses  perfections  et  son 
aptitude  merveilleuse  à  servir  tous  les  besoins  de  la  pensée.  Aujourd'hui 
que  l'ardeur  de  la  réaction  s'est  calmée  et  que  la  philosophie  a  repris  la 
droite  voie,  nous  sommes  plus  capables  de  juger  sans  passion  le  siècle 
dernier,  nous  avons  moins  de  peine  à  reconnaître  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  langue  et  à  estimer,  comme  écrivains,  des  hommes  que  nous 
condamnons  absolument  ou  en  partie  comme  philosophes.  Avec  ces 
dispositions  à  l'impartialité,  notre  temps,  selon  toute  apparence,  saura 
convenablement  apprécier  dans  le  présent  livre  une  des  meilleures  choses 
que  nous  ait  laissées  la  philosophie  du  xviii*  siècle,  c'est-à-dire  ses 
observations  sur  les  significations  exactes  des  mots  vulgairement  réputés 
synonymes. 

Notre  littérature  et  notre  langue  classiques  jouissent  en  ce  moment 
d'un  retour  de  faveur  signalé.  Jamais  on  n'en  a  mieux  senti  le  prix  que 
depuis  certaines  tentatives  d'indépendance  dont  on  ne  s'avise  plus  guère 
de  vanter  le  succès.  Jamais  on  n'a  plus  généralement  reconnu  notre 
impuissance  à  réussir  dans  les  lettres  autrement  qu'en  nous  remettant 
sous  la  forte  discipline  des  grands  écrivains,  qui  n'y  ont  si  merveilleu- 
sement réussi  qu'à  cause  de  la  parfaite  conformité  de  leurs  idées  et  de 
leurs  expressions  avec  notre  caractère  national.  Le  temps  n'est  plus  où, 
80DS  prétexte  de  donner  l'essor  au  génie,  on  prenait  plaisir  à  dénigrer 
notre  passé  littéraire,  où  on  regardait  comme  une  marque  de  petitesse 
d'esprit  d'observer  des  règles,  de  respecter  la  tradition  et  Tusjige,  de 
rechercher  dans  l'emploi  des  mots  la  netteté  et  la  justesse.  Pour  le  style 


ea  pii^vil^r^  mué  mvc(Xioki9  Btttûrelloméfit  à  nklvà  du  èoii*  Mti»,  à  aélui 
qui  se  distiugtie  atatlt  lotft  pfiir  la  elstié,  et  qu'on  peut  àppelcif  propre- 
ment le  Gityle  firainçais,  tant  il  convient  à  nos  histmcts  intellectMls*.  En 
conserver  les  formes  et  les  expressions  essentielles,  tdles  qu'elles  ont  été 
eonsaorées  par  les  chéfiHl'Oduvre  des  deux  derniers  siiclesi  paraît  être 
devenu  désonnais  en  littérature  une  obligation  août  ne  saurait  dispenser 
le  génie  même. 
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L  Objet  el  aéçjMfté  te  ti«mia.de  k  l«UjCol«gie  rtliOiTenMiiAUZ  ^jmKfixm* 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  et  avant  tonte  rëflexioo»  nom  apprenons  de  nos  pa- 
rents à  parler.  Plus  tard  ce  qui  n'avait  élé  qu'un  jeu  devient  une  étude  :  d^ 
maîtres  nous  enseignent  à  bien  paiitr.  Bien  parler»  c'est ,  tout  ensemble ,  par- 
ler purement,  parler  eorreetament  et  parler  couTenablement  eu  égard  au  sujet, 
à  la  âtuation,  au  temps»  au  lieu,  aux  pers(HMies.  La  première  condition  re* 
garde  les  mots  pris  en  eux-mêmes;  comme  ils  sont  les  matériaux  qui  entrent 
dans  la  conipoâtion  du  discours,  il  faut  avant  tout  les  connaître,  en  savoir  la 
nature,  la  valeur,  les  diverses  acceptions ,  de  manière  h  ne  les  point  confondre. 
On  donne  le  nom  de  texieolùgie  à  la  science  qui  s'occupe  de  déterminer  les, 
s^nifications  des  mots ,  et  celui  de  dictioimaires  aux  livres  où  ses  décisions  se 
trouvent  consignées.  Ensuite,  les  éléments  que  les  dictionnaires  donnent  séparés 
doivent  subir  certaines  modifications  et  certaines  combinaisons  d'après  des 
r^^  prescrites  et  sanctionnées  par  l'usage  :  aar  ce  point ,  c'est  la  gram" 
maire  qu'il  faut  consulter.  Elle  est  une  espèce  de  code  où  sont  recueillis  les 
arrêts  de  l'usage  concernant  l'organisation  matérîdle  ou  le  mécanisme  du 
discours ,  le  tour  des  phrases ,  les  inflexions  et  la  disposition  des  mots ,  suivant 
les  rapports  qu'on  leur  Teut  faire  exprimer.  Enfin  les  rhétoriques  et  les  peé^ 
tigmes  ont  pour  objet  les  convenances  du  style ,  les  procédés  et  les  artifices 
de  langage  nécessaires  quand  on  veut  traiter  aivee  succès  tel  ou  tel  si^et,  pro* 
dnire  sûrement  telle  ou  telle  impression. 

Entre  ces  trois  parties  de  l'art  de  bien  dire,  qui  se  ra{»pertent,  la  première  h 
la  justesse,  la  seconde  à  la  correction  et  la  troisième  à  l'expression ,  la  defn 
mère  est  d'une  utilité  moins  générale.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  sont 
pour  tous  les  hommes  des  manuels  indispensables ,  parce  que  tous  les  hommes 
doivent  employer  les  termes  propres,  et  dans  leur  arrangement  se  conformer  à 
la  pratique  commune  ;  mais  la  rhétorique  et  la  poétique  ne  s'adressent  qu'au 
petit  nombre  de  ceux  qui  se  proposent  d'exercer  par  la  parole  une  certaine 
influence  sur  l'esprit  ou  le  cœur  de  leurs  semblables.  A  cette  première  diffé- 
rence s'en  joint  une  seconde  tout  aussi  importante.  La  lexicologie  et  la  gram-* 
maire  commandent ,  imposent  des  règles  ;  la  rhétorique  donne  des  conseils.  On 
ne  saurait  désobéh*  aux  unes  ou  même  en  négliger  l'étude ,  sans  encourir  le 
reproche  d'ignorance  et  de  barbarie ,  sans  dler  contre  le  but  du  langage,  qui 
Qt  de  se  fidre  comprendre  ;  pelui  qui  ne  connaît  ou  ne  suit  pas  les  prescrip* 
fons  de  la  rhétorique  ne  s'expose  pas  par  cela  éeul  et  néoessairôment  à  mau-> 
Vier  l'effet  qu'il  attend  de  ses  paroles.  C'est  que  la  lexicologie  et  la  grammaire 
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promulguent  au  nom  de  l'usage  des  lois  axes  et  absolues;  tandis  que  la 
rhétorique  indique  des  moyens  dont  le  succès  dépend  en  grande  partie  du 
génie  de  celui  qui  parle ,  du  caractère  de  ceux  à  qui  il  parle  et  de  plusieurs 
circonstances  non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parle.  Et ,  pour  ne 
tenir  compte  que  du  génie  de  celui  qui  parle,  on  peut  dire  que  l'éloquence  el 
la  poésie  sont  plutôt  des  talents  que  des  arts ,  et  que  jamais  la  rhétorique  n'al- 
lume le  feu  sacré  dans  l'toie  de  celui  qui  ne  l'a  point  reçu  du  ciel. 

Puisque  les  déterminations  de  la  lexicologie  et  les  règles  de  la  grammaire 
intéressent  tous  les  membres  de  la  nation  et  sont  indispensablement  obliga- 
toires ;  puisque,  d'autre  part,  les  préceptes  de  la  rhétorique,  destmés  à  quel- 
ques-uns seulement,  ont  une  efficacité  fort  incertaine,  ne  semble-t-il  pas 
s'ensuivre  que  les  études  lexicologiques  et  grammaticales  ont  dû  être  de  tout 
temps  plus  cultivées  que  la  troisième  partie  de  l'art  de  bien  dire  ?  Ce  serait 
une  erreur  de  le  penser.  La  granunaire,  il  est  vrai,  quoique  la  théorie  et  la 
rédaction  en  soient  abandonnées  à  des  savants  modestes  et  peu  estimés ,  n'a 
jamais  cessé  de  jouir  d'un  assez  grand  crédit  :  elle  est  l'objet  de  nombreux 
traités,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  recherchés  par  autant  de  lecteurs.  Mais  on 
ne  saurait  imaginer  toute  la  négligence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexi- 
cologie et  combien  peu  de  prix  on  attache  en  général  à  leur  perfectionnement  ; 
comme  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  termes  était  chose  trop  facile  ou 
trop  indifférente  pour  mériter  qu'on  en  fasse ,  ainsi  que  de  la  rhétorique ,  une 
partie  essentielle  de  l'art  de  bien  parler,  et  qu'on  s'applique  à  l'acquérir. 

Les  dictionnaires  ont  pour  t&che  principale  de  définir  les  mots  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  soient  pris  ni  à  contre-sens  par  celui  qui  parle  ou  écrit,  non  plus  que  par 
l'auditeur  ou  le  lecteur,  ni  en  sens  divers  par  les  ulis  et  par  les  autres,  ce  qui 
occasionnerait  inévitablement  des  méprises  et  des  malentendus.  Or,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  définitions  qui  s*y  trouvent  répondent  à  cette  idée.  A  part  un 
très-petit  nombre  de  termes  significatifs  d'idées  simples  et  claires  par  elles- 
mêmes,  tous  les  mots  sont  susceptibles  de  définition,  parce  que  tous,  exprimant 
des  collections  d'idées  élémentaires  ou  des  nuances,  se  peuvent  résoudre  en 
termes  qui  représentent  celles-ci  d'une  manière  distincte  et  détaillée.  C'est  seu- 
lement à  l'égard  de  ces  mots  complexes  que  nous  prétendons  critiquer  le  travail 
des  dictionnaires;  il  y  aurait  de  l'injustice  à  exiger  par  rapport  aux  autres  une 
rigueur  reconnue  impossible. 

Que  parmi  les  définitions  des  dictionnaires  il  y  en  ait  de  fausses ,  c'est  un  mal 
sans  doute,  mais  un  mal  de  peu  de  conséquence  ;  car  il  est  présumable  qu'elles 
choqueront  à  la  longue  le  bon  sens  des  vocabulistes ,  et  qu'ils  sauront  bien  les 
corriger.  Mais  on  peut  reprocher  aux  dictionnaires  un  vice  tout  autrement  grave, 
parce  qu'il  réside  dans  la  manière  même  de  définir,  et  que  leurs  auteurs  ne  pa- 
raissent pas  soupçonner  combien  elle  est  défectueuse.  Us  se  bornent  pour  l'or- 
dinaire à  traduire  un  mot  par  un  autre  ;  ce  qui  est  en  même  temps  ne  rien 
expliquer  et  faire  nattre  dans  l'esprit  du  lecteur  une  erreur  manifeste.  C'est  ne 
rien  expliquer,  si  le  lecteur  ne  connaît  pas  le  sens  du  mot  par  lequel  on  définit, 
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oa  si  ce  mot,  comme  il  arrive  presque  toujours,  se  trouve  déGni  à  son  tour  par 
odui  même  à  qui  il  sert  de  définition»  de  sorte  qu'on  soit  renvoyé  de  l'un  à  l'autre 
sans  rien  apprendre  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ensuite,  c'est  induire  en  erreur  en  fai- 
sant croire  à  une  identité  absolue  de  signification  entre  le  mot  expliqué  et  le  mot 
qui  explique,  identité  qui  a  très-rarement»  ou  plutôt  qui  n'a  jamais  \ieu.  Ainsi, 
presque  toutes  les  définitions  des  dictionnaires  sont  illusoires  ;  elles  promènent 
le  lecteur  d'un  volume  ou  d'un  mot  à  un  autre ,  sans  repos  et  sans  fruit  »  sans 
jamais  lui  rien  enseigna  d'essentiel  qui  le  satisfasse  et  l'arrête  définitivement, 
elles  le  font  rouler  dans  un  même  cercle  »  cercle  vicieux  suivant  la  juste  expres- 
sion des  logiciens;  et,  si  on  s'en  rapportait  aux  vocabulisles,  il  faudrait  tenir 
pour  équivalents,  c'est-à-dire  pour  tynonymes^  car  tel  est  le  nom  donné  aux  mots 
prétendus  égaux  pour  le  sens,  non-seulement  ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  for- 
meUement,  non-seulement  ceux  auxquels  ils  appliquent  la  même  définition,  soit 
sans  détour ,  soit  en  ayant  l'air  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes,  mais 
oioore  tous  ceux  qu'ils  font  servir  de  définitions  les  uns  aux  autres,  et  le 
nombre  en  est  fort  considérable.  Consultez  le  dictionnaire  seul,  vous  vous  ima- 
giniez, par  exemple,  que  la  synonymie  est  parfaite,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de 
choix  à  &lre  entre  gourmand  et  glouton;  ladre  et  crasseux;  intelligent  et  entendu; 
trouver  et  rencontrer;  bétail  et  bestiaux  ;  enchérir  et  renchérir;  odorant  et  odorifé- 
rmt;  étincelle  et  bluette;  ineffaçable  et  indélébile;  grandeur  d'àme^  générosité  et 
magnanimiié;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  pèchent  également  et  à  peu  près  au 
même  degré.  Celui  de  l'Académie  détermine  de  la  même  manière  que  les  autres 
les  sîgmfications  des  mots  :  ou,  pour  parler  exactement,  il  est  à  cet  égard  le  mo- 
dèle que  tes  autres  copient.  L'Académie,  à  la  vérité,  a  senti  et  déclaré  dès  le  prin- 
cipe que,  pour  définir  les  termes',  il  ne  fallait  pas  se  contenter  d'en  faire  connaître 
les  synonymes  ;  mats,  dans  la  pratique,  il  lui  arrive  presque  toujours  de  s'en  con- 
tenter. Aussi,  tout  ce  que  nous  disons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  à  tous, 
bien  que  s'appliquant  particulièrement  à  celui  de  l'Académie,  le  vrai  régulateur 
de  la  langue  française.  C'est  donc  de  celui-ci  que  nous  emprunterons  d'abord 
un  exemple  qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  ces  ébauches  de 
définitions. 

Qu'on  t&che  de  concevou,  d'après  l'Acadénûe,  les  sens  attachés  aux  verbes 
suivants: 

Blâmer  :  improuver,  reprendre,  condamner. 

Improuver  :  désapprouver,  blâmer. 

Désapprouver  :  blâmer,  condanmer,  trouver  mauvais. 

R^frouver  :  rejeter  une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner. 

Reprendre  :  blâmer,  censurer,  critiquer,  trouver  à  redire. 

Condamner  :  bl&mer,  désapprouver,  rejeter. 

Désavouer  (fig.)  :  désapprouver,  condanmer,  réprouver. 

Censurer  :  bl&mer,  critiquer,  reprendre. 

Critiquer  :  censurer,  trouver  à  redire. 


Bedire  [tramer  à)  :  reprendre,  UAïuer,  ceoâurer* 

Contrôler  :  repreodre,  crit^pier»  censurer* 

Fronder  :  bl&mer»  ooadanujery  critiquer. 

Épiloguer  :  censurer»  trouver  à  redire. 

Au  lieu  d*instruire  le  lecteur,  ne  semble4«>oa  pas  se  jouer  de  lui  f  Et  que  sait 
il  de  plus  après  qu'avant,  sinon  que  tous  ces  verbes  sont  synonymes  et  qu'on 
peut  indistinctement  dans  tous  les  cas  employer  celui^  ou  celui-là^?  Du  reste 
ces  définitions  ne  sont  point  rares  dans  les  dictionnaires;  elles  s'y  rencontrent 
par  centaines,  par  milliers;  et  ce  sont  elles  apparemment  qui  ont  &it  dire  à  Ri* 
varol  que  l'Académie  avait  manqué  la  presque  totalité  de  ses  définitions. 

En  somme,  les  dictionnaires  ne  définissent  point,  on  ils  définissent  d'une  ma* 
nière  incomplète,  en  même  tçmps  qu'ils  accréditent  une  erreur.  Ils  désignenl 
d'une  manière  générale  et  approchante  l'ordre  d'idées  exprimé  par  le  mot  donné, 
sans  insister  sur  la  place  qu'il  y  occupe,  sur  le  caractère  particulier  qui  le 
distingue  comme  espèce  dans  le  genre.  Ils  mettent  sans  plus  de  rigueur  cbaque 
mot  à  côté  d'un  autre  ou  d'autres  mots  qui  lui  ressemblent  à  peu  près.  Indication 
insuffisante  qui  ne  fait  pas  connaître,  qui  laisse  flotter  dans  le  vague  la  propriété 
des  tames,  qui  n'apprend  rien  sur  le  choix  qu'il  convient  d'en  faire  dans  les  di- 
verses circonstances,  et  qui  n'a  d*autre  résultat  positif  que  de  former  une  massQ 
énorme  de  mots  qui  surchargent  la  langue  en  l'appauvrissant  d'idées.  Les  Diction^ 
naires  des  synonymes  ont  pour  objet  de  remédier  à  cette  double  imperfection.  Ce 
sont,  en  ce  qui  regarde  les  définitions,  des  compléments  des  dictionnaires  ordi- 
naires. Posant  en  principe  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  synonymes  parfaits,  surtout 
dans  la  langue  usuelle  d'un  peuple  avancé  en  civilisation,  ils  réunissent  en 
familles  les  mots  qui  expressément  ou  implicitement  sont  tenus  pour  tels,  et  ils 
assignent  &  chacun  une  idée  nette  et  qui  lui  convient  exclusivement. 

Synonyme  vient  de  deux  mots  grecs  «vv,  avec,,  ensemble,  et  A^of^a,  nom,  pont 
marquer  que  les  termes  ainsi  qualifiés  nomment  ou  désignent  ensemble,  ouïes 
uns  comme  les  autres,  les  mêmes  choses,  les  mêmes  idées.  Il  y  a  effectivement 
des  mots  regardés  comme  tout  &  &it  équivalents  par  les  poètes,  par  las  mauvais 
surtout,  qui  ne  consultent  en  les  employant  que  le  besoin  de  la  mesure  et  celui 
de  la  rime.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Port-Royal  :  «  Combien  la  rime  n'a-t*elle  pas 
engagé  de  gens  à  mentû*?  »  Ainsi,  dans  nos  collèges,  les  élèves,  pour  s'aider  & 
versifier  en  latin,  ont  entre  les  mains  un  dictionnaire  intitulé  :  Gradue  ad  Pamas" 
sum^  et  dans  lequel  à  côté  de  chaque  mot  se  trouve  l'indication  de  ses  synonymes. 
Parmi  ces  derniers,  qu'il  y  en  ait  un  qui  consente  à  entrer  dans  le  vers,  il  est  im- 
manquablement préféré,  dût-il  former  un  contre-sens  ou  £aire  dire  un  mensonge. 

Cependant,  il  n'y  a  jamais  identité  de  signification  entre  les  mots  réputés  sy-*! 
nonymes.  Ils  ont  entre  eux  le  même  rapport  que  les  variétés  d'une  môme  cou- 
leur principale.  Au  premier  coup  d'œil  et  à  distance»  ils  semblent  tous  se  con- 
fondre, tant  les  nuances  qui  les  séparent  sont  légères.  Mais,  en  y  regardant  de 

1.  Pour  leun  diffèrcDoes,  voy.  Blâmer^  ditappnm^try  etc.,  p.  401  et  hûy. 
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pris,  on  aperçât  ce  tptû  y  a  de  particulier  dans  chaDeone  de  ces  nuances,  ou, 
pour  parler  flans  figura,  on  s'aperçoit  ipie  chaque  mot  est  marqué  de  traits  dis- 
iDKtàb  qsà  le  rcBdsnt  aeul  propre  h  eiprîmer  dans  certaines  cirGonstances  l'idée 
générale  quffls  r^résentent  tous. 

Conbnnément  à.  ces  deux  manières  de  voir,  celle  da  vulgaire  et  des  versiflca- 
teurs, suggérée  ou  eatretenae parles  voeabulistes,  et  celle  des  grammairiens 
philosophes  partagée  par  tous  les  bons  écrivains,  les  synonymes  sont  devenus  le 
siqet  de  deux  aortes  d'ouvrages  également  appelés  DidUmmmres  des  synonfmsa 
finis  les  uns,  conuDe  dans  le  Gmdttt,  n'ayant  égard  (ju'à  leur  ressemblance  et 
les  prenant  poar  ce  que  les  donnent  les  dictionnaires  ordinaires,  on  les  a  ras- 
semblés par  groupes  afin  que  le  lecteur  put  àson  gré  se  serrir  de  celui-ci  ou  de 
eeioMà,  mais  sans  lui  indiquer  de  chdx.  Tels  aont  le  Dictionnaire  de  Timothée 
de  livoy,  augmenté  par  Beauxée,  en  flrançais,  et  cdui  de  Rabbi,  en  Italien  ;  tel 
ftit  cbea  les  Grecs  VOnomasUem  de  Julhis  PoUux.  Dans  les  autres,  les  m<^  syno- 
nymes, e'est-è-dire  en  partie  synonymes,  car  on  n'en  reconnaît  point  qui  le  soient 
entièrement,  se  trouvent  aussi  rangés  en  famille,  en  raison  de  leur  ressemblance  ; 
mak  à  cfancon  est  assignée  une  nuance  propre  qui  le  caractérise  et  ne  permet 
pas  tfen  employer  un  antre  dans  certaines  occasions.  Là,  on  dirait  des  livres 
f  hisfoire,  de  mafiiématiqoes,  de  morale,  jetés  pèle-méle  sur  les  rayons  d'une 
biUioihèqae;  id,  des  édiantilkms  de  minéraux  régulièrement  dassés  dans  un 
caUnet  d'histoire  naturelle.  Nous  entendons  exdusivement  par  Dietiùfmaires  des 
p/wmymes  des  ouvrages  du  second  genre,  quoique  cette  dénomination  convienne 
mieux  à  ceux  du  premier,  où  l'on  ne  tient  pas  compte  des  difiérences,  où  l'on 
ne  senaMe  pas  y  eroire. 

'ML  est  le  sens  du  mot  Anonyme;  tel  est  celui  de  l'expression  Dictionnaire  des 
sjfmmi^mes.  Si  l'usage  n'avait  consacré  cette  dernière,  il  faudrait  la  remplacer  par 
œfle  de  Dêetionnaire  anti-^e^nonymique;  car  l'espèce  d'ouvrage  qu'elle  désigne  est 
desfinée  à  dissiper  l'opparente  synonymie  à  la  &veur  de  laquelle  les  dictionnaires 
ordinaires,  sans  avoir  l'air  d'abandonner  leur  t&che,  se  dispensent  réellement  de 
défluir  les  mots. 

Un  pareil  ouvrage  est  une  nécessité  pour  tout  esprit  droit  et  judicieux  qui 
ayant  à  cœur  la  clarté  et  la  précision  du  discours  ne  se  contente  pas  d'une  idée 
telle  quelle  des  choses.  Les  dictionnaires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots 
qœ  des  à  peu  près.  Hais  leirfs  définitions  ne  seraient  ni  inexactes,  ni  incom- 
plètes, ni  évasives,  qu'elles  ne  satisferaient  point  encore,  parce  qu'elles  sont 
aibitraires  et  dogmatiquement  imposées.  Et  fussent*elles  justifiées,  en  même 
tanps  qu'elles  marqueraient  fidèlement  tous  les  traits  caractéristiques  de  l'idée 
dont  it  mot  est  le  signe,  dies  ne  peuvent  obtenir  assez  de  développement  dans  le 
dictionnaire  général  pour  être  nettement  et  distinctement  entendues.  Yoilà  pour- 
<{Qoi  un  dictionnaire  parfait  sous  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  l'usage  du 
actionnaire  des  synonymes,  n  ne  suffit  pas  de  définitions  irréprochables  pour 
'oettre  en  étaj  de  discerner  toujours  et  sûrement  la  propriété  des  termes  ;  il  faut 
de  phis  en  rapprochant  les  dé&iitions  de  ceux  dont  le  sens  se  touche,  faire  res- 
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sortir  leurs  nuances  distinclives,  et  pour  cela  ce  n'est  pas  trop  la  plupart  du 
temps  d'une  longue  comparaison  où  on  les  oppose  les  uns  aux  autres  sous  toutes 
les  faces,  ^u  moyen  de  phrases  faites  à  dessein  ou  d'exemples  empruntés  aux 
écrivains  les  plus  considérables.  Voilà  pourquoi  les  dictionnaires  des  synonymes, 
abrégés  de  Girard,  que  Boiste  et  Layeaux  ont  joints  à  leurs  grands  dictionnaires 
augmentent  le  volume  de  ceux-ci  sans  rien  ajouter  à  leur  valeur.  Le  fait  est 
qu'une  foule  de  distinctions  ne  s'y  comprennent  plus,  faute  d'explications  et  de 
détails.  De  là  yiejit  aussi  en  partie  que  les  Synonymes  latins  de  Cardin  Dumesnil, 
imitation  écourtée  de  Girard,  [sont  si  insignifiants  et  si  peu  utiles  à  étudier  ^ 
Voilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du  travail  d'un  synonymiste  une 
analyse  fidèle  et  claire,  surtout  quand  on  s'attache,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Guizot  par 
rapport  à  Roubaud,  non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  k  transcrire  quelques 
phrases  avec  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est  servi. 

Les  dictionnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénients  de  laisser  dans  l'incerti- 
tude touchant  la  signification  propre  des  mots ,  et ,  en  ce  qui  concerne  le  choix 
de  ceux-ci ,  de  favoriser  la  paresse  et  l'indifiërence ,  de  fournir  au  verbiage  un 
aliment  et  un  encouragement.  En  combattant  deux  eCTets  si  déplorables,  le  dic- 
tionnaire des  synonymes  rend  un  double  service.  U  y  a  plus  :  sans  les  lumières 
qu'il  prête ,  on  ne  saisirait  pas  toujoiu*s  dans  les  auteurs  classiques  des  finesses 
qui  tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple ,  Laharpe  rap- 
porte, dans  son  Cours  de  litiérature^  qu'à  l'époque  de  la  Révolution  l'impudence 
des  mœurs  fut  telle ,  que  les  femmes  en  vinrent  à  s'habiUer  sans  se  vêtir;  expres- 
sion admirable,  mais  dont  la  justesse  parfaite  doit  échapper  à  bien  des  lecteurs, 
à  tous  ceux  qui  s'en  rapportent  aux  dictionnaires  pour  les  sens  des  mots  :  les 
dictionnaires  définissent  s'habiller  par  se  véHr^  et  se  vêtir  par  s'habiller.  Vous 
lisez  dans  Montaigne  que  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'épouser  V  que ,  pour 
donner  comme  il  faut,  on  doit  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre  V  et  qu'en 
faisant  souvent  le  piteux  on  n'est  pitoyable  à  personne  \  Bornez-vous  à  consulter 
le  meilleur  de  nos  dictionnaires ,  celui  de  l'Académie ,  vous  ne  parviendrez  pas 
avec  son  aide  seule  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  et  de  juste  dans 
ces  trois  phrases.  Vous  y  trouverez  la  même  définition  appliquée  à  se  marier  et 
à  s'épouser^  à  épandre  et  à  répandre^  k  piteux  et  k  pitoyable.  Il  arrive  bien  quel- 
quefois aux  vocabulistes  de  mettre  des  différences  entre  les  définitions  des  mots 
opposés  par  les  auteurs;  mais  d'ordinaire,  ou  ces  différences  sont  fausses,  comme 
celle,  par  exemple,  que  prétend  établir  l'Académie  entre  e*est  à  vous  à  et  c'est  à 
vous  de^  ou  elles  ne  sont  qu'apparentes  et  en  les  pressant  on  en  fait  aisément'res- 
sortir  tout  ce  qu'elles  contiennent  d'illusoire.  A  la  fin  du  chapitre  intitulé  :  De 
Democriius  et  Heraclitus ,  le  même  Montaigne  écrit  que ,  notre  propre  et  pécu- 

1.  Le  même  reproche  ne  saurait  être  fait  i  rexcellent  TraUé  des  synonymes  de  la  langue  UUine 
de  M.  E.  Barrault ,  auquel  Tlnstitut  a  décerné  le  prix  de  linguistique  en  1853. 
2. 1.iv.  ni,  chap.  v. 

3. 1!I,vi.  • 

/é.  III ,  IX. 
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lière  condition  est  autant  ridicule  que  risible.  Voulant  m'expliquer  ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  derniers  adjectifs,  j'ouvre  le  dictionnaire  de  FAcadémie  et  j*y  lis  : 
ridieule ,  digne  de  risée,  de  moquerie  ;  risible,  digne  de  moquerie.  Définitions 
absolument  équivalentes ,  ou  bien  la  différence  tient  au  mot  risée  »  qui  est  dans 
la  première  et  non  dans  la  seconde*  Mais  en  cherchant  la  définition  de  risée ,  je 
trouve  moquerie.  De  sorte  que  »  à  dire  le  vrai ,  on  se  donne  Tair  de  définir  diffé- 
remment des  mots  qu'on  définit  tout  à  fait  de  même ,  et  si  dans  la  phrase  de 
Montaigne  on  substituait  les  définitions  aux  définis ,  on  aurait  pour  résultat  : 
Notre  propre  et  péculière  condition  est  autant  digne  de  moquerie  et  de  moquerie 
que  de  moquerie  K 


II.  Histoin  des  traTaux  qni  ont  «u  pour  objet  la  flyQODymie  française. 

Ce  genre  d'étude  n'a  point  commencé  dans  les  temps  modernes  :  l'antiquité 
Fa  cultivé  de  bonne  heure.  Le  premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs ,  à 
notre  connaissance  »  du  moins ,  est  un  des  maîtres  de  Socrate ,  le  sophiste  Pro- 
dicus.  n  attachait  un  grand  prix  à  la  science  de  la  propriété  des  mots  ;  il  donnait 
même  sur  ce  sujet  des  leçons  qu'il  faisait  payer  cinquante  drachmes  par  tête. 
Platon,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  rapporte  quelques-unes  de  ses  distinctions 
dont  il  se  moque  à  cause  de  leur  subtilité  ou  peut-être  simplement  par  esprit 
dliostiiité  contre  les  sophistes  en  général  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'imiter 
lui-même  ce  qu'il  condamnait,  en  fondant  sa  réfutation  de  la  philosophie 
ionienne  sur  une  différence ,  jusque-là  inaperçue ,  entre  les  deux  mots  ipx^  et 
ffTotxûQv ,  c'est-à-dire  principe  et  élément.  On  voit  aussi  dans  Athénée  que  Ghry- 
sippe  avait  composé  un  livre  de  synonymes.  Toutefois ,  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traité  des  synonymes  grecs  que  celui  du  granunairien  Ammonius  qui 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  ou  vers  la  fin  du  quatrième  après  J.-G. 
D  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'articles  tirés  de 
divers  autres  grammairiens  grecs  par  M.  Al.  PiUon  '.  Les  Latins  ne  nous  ont 
laissé  aucun  ouvrage  semblable.  Ce  n'est  pas  que  leurs  plus  célèbres  écrivains , 
grammairiens  et  rhéteurs  aient  ignoré  la  nature  de  ces  mots  et  dédaigné  leur 
examen  :  Gicéron,  Quiutilien,  Sénèque,  Yarron  et  autres  contiennent  nombre 
de  passages,  la  plupart  recueUUs  par  Beau^ée,  dans  lesquels  les  synonymes  sont 
clairement  définis ,  et  beaucoup  de  distinctions  synonymiques  expressément 
établies. 

Cependant,  ce  n'est  pomt,  on  peut  le  croire,  à  l'imitation  des  anciens  que  les 
modernes  ea  sont  venus  à  se  livrer  aux  mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes 
<Hit  suivi  l'exemple  des  Français,  et  ces  derniers  n'ont  point  eu  de  maîtres.  D'a- 
twrd  des  philologues ,  parmi  lesquels  Yaugelas ,  Ménage ,  le  P.  Bouhours ,  La- 
brayère  et  Àndry  de  Boisregard,  avaient  sans  conséquence  indiqué  ou  même  ca- 
ractérisé certains  mots  synonymes.  Mais,  à  force  d'en  voir  augmenter  le  nombre^ 

1.  V07.  Bidicyie^  ristble,  p.  274. 
IParfT,  1824,1  fol.  in-8*. 
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Gîrard  conçut  l'idée  d'en  faire  l'objet  d'un  traité  spécial;  et,  qtfîl  ait  ou  non 
connu  les  quelques  mots  échappés  en  passant  aux  grammairiens  de  son  époque 
et  les  observations  plus  étendues  des  auteurs  latins ,  ou  même ,  si  l'on  veut ,  le 
traité  d'Ammonius,  c'est  à  bon  droit  qu'il  passe  pour  le  créateur  de  cette  branche 
de  la  phQoIogie  dans  les  temps  modernes,  c  Je  n'ai  copié  personne,  dit-il  lui-même  ; 
je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  encore  eu  personne  à  copier  sur  cette  matière; 
de  sorte  que  si  cet  ouvrage  n'a  pas  le  mérite  de  la  perfection ,  il  a  du  moins 
celui  de  la  nouveauté.  »  11  expose  et  soutient  par  des  raisons  solides  l'opinion 
qui  sert  de  principe  à  cette  étude ,  savoir  qu'une  langue  cultivée ,  comme  est  la 
nôtre  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mots  parfaitement  sy- 
nonymes ;  il  donne  dans  sa  théorie  l'idée  la  plus  juste  de  ce  qui  fait  la  richesse 
d'une  langue  ;  ea  manière  est  à  lui  ;  ses  explications  sont  originales;  il  répand 
sur  toutes  les  matières  qu'il  touche  un  charme  et  un  intérêt  extrêmes  ;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  décisif,  il  a  donné  le  ton,  au  moins  pendant  longtemps,  à  tous 
les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger  K 


UA^MSt  Cterd,  onamide  Une  deiSArigaé,  «Lphik>iophat€atÉi»i«L,  CocbinelU,  aMîl  ftmné:ls 
projoidftdétenainerp£r  comparaison  l'exacte  signification  des  mots.  Cotte,  idée  lui  vint  à  propos 
d'une  maxime  de  La  Rochefoucauld  qui  lui  sembla  contenir  des  termes  équivoques.  Il  anuonça  donc 
à  Bassy-Rabutin  rintention  de  refaire  lés  définitions  des  dictionnaires  et  commença  à  lui  demander 
des  distinctions ,  celles,  par  exemple ,  qu'il  faut  mettre  entre  la  bonne  grâce  et  le  hon  crtr,  entre  le 
^on  teiv ,  le  jugetnent^  la  mtsoi»,  etc.  «  NcTcras  amusée  pas ,  ajoate^*U,  à  me  dire  que  ce  sont  la 
plupart-das^synoiymee  ;  c'est  le  langage  ou  das  patassenz  on  des  ignarsats.  Xe-suis  après  à  déftnlr 
tout,  bien  ou  mal, il  n'importe.  Faites  U  mAme  chose,  je  tous  en  pde.  »  I«e  comte  deBussy-Rabu- 
tin,  de  concert  avec  sa  fiUe,  Mme  de  Goligny,  et  TéTéfae  d'Autun,  M.  de  Roquette,  se  mit  à  dis- 
tinguer les  synonymes  proposés  par  Corbinelli.  Leurs  distinctions  tout  au  moins  trèsHïurieuses  n'ont 
point  été  connues  de  Beauzée  ni  d'aucun  autre  synonymiste.  Ce  sont  encore  dertiehesses  qui  ont 
manqué  &  mesprédéOTsaBun,  «t  qoe  fai  jointes  à  lant  d'antres  dont  ils  n^ont  pas  pu  on  ss  tirer 
profit. 

Corbinelli  reçut  les  distinotions  4e  Bnssy  «t  loi  en  demanda  de  nowrellea.  «  1«  me  suis  mis  dans 
la  tète,  dit-il,  d'avoir  des  idées  fixes  et  claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle  sans  les 
entendre.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  dise  qu'un  tel  est  honnête  homme,  et  que  l'un  conçoive  sous  ce 
terme  une  chose,  et  l'autre  une  autre;  Je  toux  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce  qu'on  nomme 
le^olanl/iomme,  Thommede  bten,  Vhomme  éChonmur,  YhowUte  tomne,  qu'on  sache  ce  queo^est 
ipie  le  0oiU,  ]»bonmu ,1b  fyçmment,  le dstoernemcnl, reipHI,  la  tviran, la  d^iicoleiis;  Vhcmiéteté^ 
lafioUleiseet  iacti»aittf«.Or«,dB.lalaçMi  dont  vous  tous  yprenai,TOiusAtesmonhamme,  etJKmedo 
Coligny  est  ceUe  qu'il  me  faut.  Ne  tous  amusez  pas  i  former  tos  définitions  sur  l'usage  de  parler; 
car  la  plupart  des  termes  deTÎennent  synonymes  par  là.  Les  couTersations  ne  permettent  pas 
qu'on  soit  fort  exact  ni  fort  régulier  dans  le  choix  des  paroles.  Ce  serait  une  contrainte  pédante; 
inab  Je  prétends  qu'on  soit  rigoureux  quand  U  est  question  de  définir  au  Trai.  Je  définis  smnv*- 
«MM, |ifit^Alrehien^peat«ètrefiial:aiaia  enfin  Je/fenxfiiirjMB  ttéfliL  Vow  ferres  tout . col»  »ot 
Tois  m'on.direz ,  s'il  Toas  plaît ,  votre  sentiment..» 

Les  nouTsUes  distinctions  du  comte  de  Bussj  ne  ea  firent  pas  attendre;  mais  Corbinelli  ne  bii 
proposa  plus  d'autres  synonymes  à  examiner.  Il  s'occupa  exdusiTement,  à  ce  qu'il  parait,  d'un 
procès  qrfeut  une  de  ses  parentes,  et  le  projet  des  synonymes  îùX  sans  doute  abandonné.  Vme  de 
SéTigné,  écriTant  ensuite  i  Bussy,  lui  dit  au  sujet  de  Corbinelll:.ff  Vattondez  pas  si  t^t  les  défini- 
tions que  TOUS  lui  aTez  demandées  :  depuis  trois  mois  il  n'a  lu  que  le  code  4e  Gyjas^  Nous  no 
croyons  même  pu  que  jamais  Corbinelli  ait  fiit  depuis  des  synonymes  l'objet  de  recherches  sul- 
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naturellement  le  premier  qui  entra  dans  la  carrière  n^en  mesura  point 
toute  retendue.  U  recueillit  comme  des  singularités  dignes  de  remarque,  comme 
des  difficultés  à  résoudre ,  tous  les  synonyfbes  qui  se  présçntërent  à  son  esprit , 
ne  se  doutant  pas  qu'ils  fussent  si  nombreux.  Dans  sa  première  édition ,  Girard 
dit  naïvement  que  peut-être  il  en  a  oublié  quelques-uns.  De  plus ,  son  livre 
manque  de  plan.  C'est  un  composé  de  pièces  détachées  entre  lesquelles  l'auteur 
ne  soupçonne  aucun  enchaînement  possible,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond, 
ni  pour  la  méthode,  ni  pour  les  idées.  «  On  n'a,  dit-il,  qu'à  ouvrir  mon  ouvrage 
an  hasard ,  on  tombera  toujours  sur  quelque  chose  d'entier.  »  Ses  articles ,  en 
effet,  forment  des  tous  isolés;  mais,  quoi  qu'il  en  dise,  ils  ne  sont  déjà  pas  à  tel 
point  indépendants  que  Beauzée  n'ait  pu,  dans  les  éditions  suivantes,  les  ranger 
d'après  l'analogie  des  objets  ou  des  idées  dont  ils  traitent.  Avant  qu'on  pût  et 
pour  qu'on  pût  envisager  le  sujet  d'une  manière  large ,  en  concevoir  la  méthode  et 
Funité  et  y  opérer  des  divisions  réguhères  en  rapprochant  les  articles  liés  par 
la  communauté  de  leur  idée  générale ,  il  fallait  qu'on  connût  et  qu'on  eût  déjà 
distingué  une  grande  quantité  de  synonymes.  Par  sa  position  seule ,  Girard  dut 
être  exclusivemeut  occupé  de  détails;  Une  faut  pas  s'attendre  à  trouver  au  point 
de  départ  des  sciences,  ni  de  vastes  théories,  ni  des  conceptions  encyclopédiques. 
L'abbé  Girard  avait  dédié  son  livre  à  une  dame,  la  duchesse  de  Berry.  D  n'as- 
pirait, disait-il,  qu'à  l'avantage  de  lui  plaire,  se  félicitant  d'être  à  son  service  et 
de  pouvoir  se  produire  dans  le  public  sous  une  telle  protection.  En  tête  de  l'ou- 
vrage se  trouvai t  représenté  le  Saint-Esprit  avec  cette  épigraphe,  Spirai  Spiritus  ubi 
vult^  Tesprit  se  fait  sentir  où  il  veut  :  emblème  parfaitement  approprié  au  sujet  ; 
car  l'auteur  a  su  rendre  généralement  intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  amis,  des 
recherches,  de  leur  nature  abstraites  et  peu  propres  à  séduire  le  commun  des 
,  lecteurs.  Aussi  le  goût  s'en  répandit  promptement  et  les  femmes  surtout  s'y 
adonnèrent  avec  passion.  Mais  ce  n'était  pas  une  tâche  à  laquelle  on  travaillât 
de  concert,  mesurant  ce  qui  restait  à  faire  par  ce  qui  avait  été  fait  ;  c'était  une 
sorte  d'escrime  dans  laquelle  chacun  voulait  s'essayer,  un  exercice  au  moyen  du- 
quel on  cherchait  à  développer  et  à  faire  briller  le  tact  et  la  finesse  dont  on  était 
doué.  On  se  proposait  des  synonymes  à  distinguer  connue  des  énigmes  à  ré- 
soudre :  c'était  moins  une  occupation  laborieuse  devant  produire  des  résultats 
utfles  et  durables  qu'un  amusement  de  société  qui  parfois  dégénérait  en  jeux  de 
motï.  Lorsque  l'empereur  d'Allemagne ,  Joseph  II ,  visita  l'Académie  française 
en  1777,  le  secrétaire  perpétuel ,  d'Alembert ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  lire  en  sa  présence  «  quelques  synonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé 
Girard;  et  parmi  ces^synonymes  était  celui  de  Simplicité ^  modestie, ^  qui  finissait 

tin,  da  moins,  à  «o  juger  par  les  lettres  de  Mme  de  Sévîgné ,  où  il  n*y  a  plus  trace  de  synonymes 
tiaUasion  i  Tentreprise  primitive  de  son  ami.  C'était  un  homme  de  loisir,  un  amateur  ou  un  bel 
Bpîtdias  l'aeeeption  firvorablo  de  ces  mots,  et  il  voyait  la  meilleure  soefété,  Bossuet,  Bofleao, 
ftwdalout.  Mais  il  avait  dans  resprit  plus  d'ardeur  que  de  constance  :  il  devint  de  synonymiste 
%ift«,  et  se  Jeu  plus  tard  dans  la  mysticité.  {^ttMS  de  Mme  de  SéTigo&«  éd.  Ledeatu^lL  UU 
tredSÔetsuir.}. 
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par  une  application  légère  et  indirecte  à  ce  prince ,  et  qu'il  parut  sentir  avec 
plaisir  K  >  Dans  les  brillantes  réunions  du  xyiii*  siècle,  ce  siècle  de  l'analyse  et  de 
l'esprit  philosophique ,  où  les  femmes  les  plus  célèbres  dans  Fart  de  la  conver- 
sation attiraient  autour  d'elles  l'élite  des  gens  de  lettres ,  les  synonymes  étaient 
tout  à  la  fois  un  sujet  d'étude ,  comme  condition  de  succès ,  et  un  sujet  d'entre* 
tien ,  comme  matière  où  l'on  pouvait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  saga- 
cité. Mais  il  parait  que  le  lieu  où  on  s'en  occupa  avec  le  plus  de  sérieux  et  de 
suite  fut  le  salon  de  Mlle  de  L'Espinasse,  rendez-vous  ordinaire  de  tout  le  parti 
philosophique.  Cette  femme ,  qui  exerça  une  si  merveilleuse  influence  sur  tout 
son  entourage  et  sur  d'Membert  particulièrement ,  se  faisait  remarquer  entre 
tous  par  le  don  précieux  du  mot  propre»  et  le  seul  écrit  de  nature  à  être  publié 
qu'elle  ait  produit  était  un  traité  des  synonymes.  Il  n'a  point  été  perdu ,  comme 
je  l'avais  pensé  d'abord  ;  mais  il  se  trouve  recueilli  en  entier  ou  en  grande  partie 
dans  le  Dictionnaire  des  synonymes  de  M.  Guizot,  à  qui  il  avait  été  transmis  par 
Mme  de  Meulan ,  sa  beUe-mère.  En  y  igoutant  ce  que  contient  de  synonymes  le 
dictionnaire  inédit  de  Gondillac  avec  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  insérés 
dans  l'Encyclopédie ,  j'ai  réuni  tout  ce  qui  a  été  pensé  et  dit  de  plus  notable  sur 
cette  matière  dans  la  société  de  Mlle  de  L'Espinasse  et  même  pendant  tout  le 
xvni*  siècle»  d^  Girard  jusqu'à  Roubaud. 

On  y  avait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit;  le  public  s'était  familiarisé 
avec  ces  recherches  ;  le  nombre  des  synonymes  s'était  considérablement  accru  : 
les  dernières  éditions  de  Girard  en  renfermaient  plus  que  les  premières  »  et  à  la 
mort  de  cet  habile  maître  on  trouva  parmi  ses  papiers  une  liste  d'articles  à 
traiter,  restes  de  la  t&che  qu'il  s'était  imposée.  Cependant  tous  ces  efforts  n'ame- 
nèrent pas  de  grands  résidtats ,  non-seulement  parce  qu'Us  étaient  partiels  et 
manquaient  d'ensemble,  mais  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  décisions  arbitraires,  sans 
contrôle,  sans  preuve,  et  par  conséquent  sans  autre  garantie  de  certitude  qu'une 
autorité  toujours  exposée  à  être  combattue  et  renversée  par  une  autre  de  valeur 
égale  ou' supérieure.  Double  vice  qui  demandait  une  double  réforme.  Beauzée 
et  Roubaud  en  accomplirent  une  partie  chacun. 

Beauzée  était  un  érudit.  Outre  qu'il  rechercha  curieusement  et  signala  ce  que 
les  auteurs  latins  avaient  dit  de  plus  important  sur  la  synonymie  des  mots,  il 
connut  et  mit  la  même  attention  à  recueillir  tous  les  synonymes  français  expli- 
qués jusqu'à  lui  par  d'autres  écrivains  que  Girard,  notamment  ceux  qui  se  trou- 
vaient disséminés  dans  l'Encyclopédie  ;  et  y  mêlant  quelques  articles  de  sa  com- 
position, il  forma  du  tout  un  volume  qu'il  joignit  à  celui  de  Girard,  lui-même 
considérablement  augmenté  par  ses  soins.  Qu'il  ait  pour  sa  part  rendu  des 
services  à  la  synonymie  française ,  qu'il  se  soit  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance nationale  en  rassemblant  des  travaux  auparavant  perdus  pour  le  public, 
ce  n'est  point  en  cela  que  consiste,  à  notre  avis,  son  principal  mérite.  En  même 

I  D'Alembert ,  Uttn  au  roi  de  Prusse ,  23  mai  17T7. 
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temps  qa'énidit,  Beanzée  était  logicien.  Girard  'avait  prétendu  perfectionner  dans 
le  langage  l'instrument  de  la  conversation;  pour  Beauzée,  le  langage  est  surtout 
k  moyen  de  comaïuniquer  la  vérité.  Le  livre  des  synonymes,  aux  yeux  de  ce 
demieTy  ne  doit  plus  être  une  œuvre  de  goût,  passagère  conune  lui  et  composée 
de  morceaux  sans  liaison  où  l'on  se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même  ;  ce 
doit  être  une  œuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre  de 
logiqneoùl'on  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées  par  ceux  des  mots,  et 
dont  ks  parties  doivent  être  disposées  selon  l'analogie  essentielle  des  idées.  Les 
sjnonymistes  ne  cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse;  ils  con- 
courent à  élever  un  édifice  qu'on  verra  s'achever  tôt  ou  tard;  ou,  pour  parler 
sans  figure,  en  'employant  les  termes  mêmes  de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  par- 
tiels c  résultera  quelque  jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  manque  jusqu'à 
présent  >  Cette  idée  est  tout  à  fait  étrangère  à  Girard  :  en  traitant  de  la  synony- 
mie des  mots,  il  déclare  étudier  cette  partie  de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la 
beauté  de  l'expression,  qui  fait  parler  en  homme  d'esprit,  et  dont  le  bon  goût 
décide;  tandis  qu'il  se  défend  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  granunaire  qui  s'oc- 
cupe de  la  pureté  du  langage  et  à  qui  l'usage  dicte  des  règles.  Girard  donnait 
donc  des  conseils  relativement  au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  l'occasion, 
pour  parier  avec  esprit  :  Beauzée  plus  positif,  se  souciant  moins  de  la  parole  que 
de  la  pensée,  ayant  appris  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  synony- 
mes quelle  en  est  la  nature  commune  et  quelle  peut  en  être  l'utilité,  comprit 
qo*il  s'agissait  là  d'une  science  lexicologique,  relevant  de  l'usage  comme  la  gram- 
inaire,  et  comme  elle  prescrivant  des  règles  absolues.  Et  pendant  qu'il  invitait  les 
gens  de  lettres  k  se  mettre  à  l'œuvre»  à  préparer  des  matériaux,  Gondillac  réalisait 
déjà  Yîdèal  et  construisait  l'édifice  en  composant  pour  le  prince  de  Parme  son 
dictionnaire  des  synonymes.  Rien  de  plus  naturel.  C'était  à  des  philosophes,  à  des 
phifosophes  aussi  pratiques,  aussi  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer 
b  synonymie  en  grand,  à  en  déterminer  le  plan  et  le  but.  On  ne  s'étonnera  pas 
par  conséquent  que  d' Alembert  se  soit  placé  aussi  à  ce  point  de  vue  général  ;  on 
s'étonnerait  plutôt  du  contraire  :  après  Girard  et  Beauzée,  il  demandait  «  une 
main  patiente  et  habile,  qui,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édifice,  rendit  à  la 
langue  française  un  service  immortel.  > 

Roabaud,  de  son  côté,  n'est  ni  philosophe,  ni  logicien,  ni  classiflcateur;  c*est 
on  par  philologue  uniquement  préoccupé  des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout 
par  le  menu .  Chose  étrange  !  autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
sdeniifique  qu'allait  appliquer  Roubaud  à  la  distinction  des  synonymes,  autant 
Roobaud  est  peu  entré  dans  les  vues  d'ensemble  de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de 
Roabaud,  la  question  de  la  certitude  prime  toutes  les  autres,  même  celle  de  Fu- 
tlfiié.  Gomment  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y  joindre  les 
nens  en  les  coordonnant  tous  pour  le  plus  grand  avantage  du  public?  A  ses  yeux 
les  premiers  sont  à  refaire  parce  qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  en- 
tachés d'un  vice  provenant  de  la  méthode.  Quand  il  les  cite,  c'est  pour  les  réfu- 
ter. Publicista  plein  d'une  ardente  philanthropie,  et,  conune  Court  de  Gébelin, 

sia.  YBASÇ.  .  b 
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comme  DcBderlein,  passionné  pour  Tart  étymologique,  il  n'entrevoit  au  bout  de 
toutes  ces  recherches  qu^une  démonstration  de  la  fraternité  des  langues  et  une 
espèce  de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racmes  et  des  éléments  communs 
à  tontes  les  langues  de  FEurope  dont  il  serait  propre  à  feciliter  Tétude.  Quant  à 
un  dictionnaire  national  des  synonymes,  on  ne  trouve  en  lui  non  plus  qu'en  Gi- 
rard ni  Texpression,  ni  l'idée  de  la  chose.  Loin  d'avoir  en  vue  un  but  d'utilité 
aussi  général ,  il  ne  se  proposait  pas  même  de  composer  un  livre  de  ses  syno- 
nymes. Il  y  toLvaîllait  à  b&tons  rompus,  suivant  son  propre  témoignage,  par  ma- 
nière de  distraction  et  sans  une  assiduité  incompatible  avec  les  maux  auxquels  il 
était  en  proie.  «  Avec  le  temps,  ajoute-t-il,  j'ai  ent^sé  des  matériaux  ;  et  j'ai  fait 
un  livre  sans  en  avoir  formé  le  dessein»  » 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  in-S*,  fruit  des  loisirs  d'un 
malade,  étaient  pourtant,  à  part  leur  diffusion,  des  modèles  à  suivre  désormais. 
Si  Girard  avait  créé  l'étude  des  synonymes ,  Beauzée  et  Roubaud  en  firent  une 
science  en  la  régularisant,  l'un  dans  l'ensemble,  l'autre  dans  les  détails,  en  y  in- 
trodui^nt,  le  premier  Tordre  dans  les  résultats,  le  second  la  méthode  dans  les 
recherches;  celui-là  en  assignant  un  but  commun  à  des  efforts  auparavant 
isolés ,  celui-ci  en  fixant  à  jamais  la  manière  de  procéder  pour  l'atteindre.  Le 
progrès  s'opérait  dans  cet  humble  district  du  savoir  humain  comme  dans  ses 
régions  les  plus  élevées.  En  synonymie  comme  en  physique,  comme  en  philoso- 
phie ,  on  avait  commencé  par  étudier  au  hasard ,  individuellement  et  sans  con- 
cert; puis,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'autorité  des  solutions  con-^ 
jecturales,  perpétuellement  sujettes  à  contradiction,  faute  d'être  justifiées.  Et 
précisément  à  l'époque  où,  pour  terminer  le  règne  de  l'arbitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  philosophes  commençaient  à  en  appliquer  la  mé- 
thode à  l'étude  des  faits  de  notre  nature ,  Roubaud  la  mettait  en  pratique  dans 
ses  recherches  sur  la  synonymie.  Au  lieu  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles , 
c(Hnme  ses  devanciers  ,  il  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans  mettre  ses 
lecteurs  en  mesure  de  critiquer  son  opinion.  Ce  n'est  plus  le  goût  qu'il  prit  pour 
guide,  le  goût  variable  et  individuel  de  sa  nature,  mais  l'étymologie,  qui  iest  pour 
les  mots  ce  que  la  chunie  est  pour  les  corps.  En  décomposant  les  synonymes 
dans  leurs  éléments ,  en  déterminant  la  valeur  de  leurs  radicaux ,  de  leurs  ter- 
minaisons et  de  leurs  préfixes,  il  arrive  à  connaître  leur  sens  propre  et  absolu  ; 
d'où  il  déduit  aisément  par  une  simple  comparaison  leurs  acceptions  relatives 
et  distinctives.  Ensuite,  comme  on  n'est  guère  positif  sur  un  point  sans  Tôlre  sur 
tous ,  au  lieu  de  se  borner,  ainsi  qu'on  le  faisait  jusqu'à  lui ,  à  composer  des 
phrases  afin  d'écktircir  les  différences  énoncées  d'abord,  il  en  emprunte  à  nos 
meilleurs  écrivains  qui  |»*oavent  que  ces  différences  ont  été  senties  et  observées 
par  eux. 

Aprèsr  Roubaud  que  restait-il  à  faire  ?  A  remplir  le  cadre  tracé  par  Beamée , 
à  construire  l'édifice.  Mais  auparavant  il  fallait  soumettre  les  matériaux  à  une 
préparation  ;  il  fallait  examiner  de  nouveau  toutes  les  distinctions  établies  avant 
Boubaudy  parce  qu'elles  avùent  été  obtenues  sans  l'aide  de  la  méthode  légitime; 
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il  fallait  les  vérifier  par  Fétymologie  et  des  passages  extraits  des  chefs-d'œuvre  de 
aotre  littérature.  A  une  époque  où  Ton  ue  soupçonnait  pas  combien  l'art  étymolo- 
gique pouvait  prêter  de  secoursàlasynonymie,  il  avait  été  permisàBeauzée  de  join- 
dre aux  articles  de  Girard ,  en  forme  de  variantes  ou  d'additions,  les  siens  propres 
avec  ceux  de  l'Encyclopédie»  sans  modifier  les  uns  ni  les  autres  :  il  y  avait  entre  eux 
cûizfonnité,  et  Ton  n'aurait  su  encore  leur  donner  le  caractère  scientifique.  Mais, 
à  prient  que  Roubaud  avait  révélé  la  vraie  méthode ,  se  contenter  de  mettre 
ses  propres  travaux  dans  un  même  livre  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  sans 
liai  changer  à  ceux-ci»  c'eût  été  mêler  le  certain  à  l'incertain  et  priver  le  public 
d'une  garantie  précieuse.  De  plus,  comme  les  travaux  connus  ou  publiés  des  sy- 
nmymistes  étaient  encore  peu  nombreux,  comme  il  se  trouvait  encore  peu  d'ar- 
fides  sur  les  mêmes  sujets,  Beauzêe  avait  pu  jusqu'à  un  certain  point  les  donner 
séparément  et  sous  leur  forme  originelle ,  sauf  à  renvoyer  continuellement  des 
uns  aux  autres.  Maintenant  il  fallait  les  rapprocher  et  les  coordonner  en  raison 
de  leur  idée  générale ,  en  former  des  familles  ;  ce  qui  obligeait  de  les  juger,  de 
ks  coodlier  oh  de  garder  les  uns  et  de  rejeter  les  autres. 

lUilieu  de  cela  que  fit-onî  Pontanes ,  grand  maître  de  l'Université ,  depuis  sa 
réorganisation,  en  1808;  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  lui-même  habile  écrivain  ap- 
partenant à  l'école  des  grands  modèles,  Boileau,  Racine  et  Fénelon,  lui-même 
m  peu  disciple  de  d'Alembert  qu'il  avait  eu  le  temps  et  l'occasion  de  voir  beau- 
coup, adopta  pour  les  classes  et  permit  de  réimprimer  sous  des  auspices  un  Dte^ 
dMiutvre  des  synonymes.  Aucun  livre  encore  n'avait  paru  avec  ce  titre.  Ainsi , 
car  son  cheî  suprême,  lllniversité,  en  leur  donnant  protection,  témoignait  pour 
ees  soT\e&  d'études  une  disposition  bienveillante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
éleîDt  ao  conmienoement  de  ce  siècle  où  la  licence  dans  l'^nploi  des  mots  devait 
êfre  poussée  JD$qu*au  dévergondage.  Mais  l'Académie ,  après  avoir  couronné 
Fouvrage  de  Fabbé  Roubaud  en  1786 ,  avait  désormais  en  trop  haute  estime  Ik 
poésie  et  l'^oquence  pompeuses ,  elle  avait  pris  en  tnop  grand  dédain  les  idées 
et  la  littérature  philosophîques  pour  descendre  elle*-méme  à  ces  misères,  et  pour 
voir  autrement  qu'avec  indifférence  les  esprits  subalternes  s'y  appliquer.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  exercé  la  sagacité  d'une  femme  de  génie ,  de  Mme  dé  Staël , 
qui,  dans  sa  jeunesse,  goûta  singulièrement  les  Synonymes  de  Roubaud  et  s'es- 
saya dans  le  même  genre ,  elles  occupèrent  un  autre  esprit  du  premier  ordre , 
amliDiiateur  non  moins  illustre  des  traditions  philosophiques  du  xvin*  siècle 
pour  ce  qui  regarde  Fart  d'écrire.  M.  Guîzot,  à  peine  âgé  de  22  ans,  débuta  dans 
fc  monde,  où  son  nom  devait  jeter  tant  d'éclat,  en  publiant  en  1809  un  DicHon- 
Mm  des  synonymes  français.  Jules  César,  sans  que  son  génie  en  fût  rapetissé , 
B*atail41  pas  aussi  composé  un  ouvrage  sur  Y  analogie  des  mots  7 

0»  dttnt  recueSs  rivaux,  celui  de  Fontanes  et  celui  du  jeune  étudiant  en  droit 
de  IW»  sont,  en  fait  de  synonymes,  les  deux  dernières  productions  connues  du 
inSlic.  Celui  de  Laveaux  mérite  à  peine  une  mention,  bien  qu'il  contienne  quel- 
ques bonnes  observations  de  détail.  Quant  aux  synonymes  ajoutés  par  lui  aux 
artides  de  son  grand  dictionnaire ,  ils  sont,  connue  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin 
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du  dictionnaire  de  Boiste ,  de  simples  extraits  de  Girard ,  de  Beauzée  et  de 
Roubaad. 

Fontanes  et  M.  Guizot  avaient-Qs  donc  réalisé  l'excellent  dictionnaire  annoncé 
par  Beauzée?  Il  s*en  faut  bien.  A  part  une  introduction  où  la  fermeté  du  style  le 
dispute  à  l'intelligence  des  choses,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux 
est  pour  ainsi  dire  esquissé  ;  à  part  plus  de  cent  cinquante  articles  nouveaux 
fournis  par  l'éditeur  et  apparemment  extraits,  pour  la  plupart,  avec  modifica- 
tions ,  de  Touvrage  inédit  de  Mlle  de  L'Espinasse ,  le  dictionnaire  de  H.  Guizot 
ressemble  tout  à  fait  à  celui  de  Fontanes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les 
fautes  d'impression  parmi  lesquelles  il  s'en  trou^  d'énormes  ^  Si  aux  diffê- 

1.  J'en  avais  cité  dans  aia  pramière  édition  qoelqaes-unes  des  plas  frappantes.  Hais  la  coxnpila- 
•  tion  de  M.  Guizot  ayaat  été  réÎQiprimée  depuis,  en  1859,  il  était  à  présumer  que  ces  fautes  auraient 
fini  par  disparaître.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  consultai  le  livre  pour  m'en  assurer  ! 
D'abord  le  libraire  éditeur  avait  annoncé  avant,  pendant  et  après  la  publication  une  édition  entière- 
ment refondue;  mais  on  trouve,  immédiatement  après  le  titre,  un  court  avertissement  dans  lequel 
M.  Guizot  déclare,  au  contraire,  que  l'ouvrage ,  pour  ce  qui  concerne  son  propre  travail,  n'a  subi 
aucun  changement  j  et,  à  la  lecture,  on  s'aperçoit  bientôt  que  tous  les  articles  de  tous  les  auteurs 
sont  restés  distincts  et  n'ont  pas  plus  été  fondus  ensemble  qu'avec  ceux  de  tf.  Guizot.  D'autre  part, 
on  devait  espérer  que  M.  Guizot,  dont  le  nom  continue  à  figurer  seul  dans  le  titre,  aurait  revu  lui- 
même  ce  premier  essai  de  sa  jeunesse.  Il  n'en  est  rien.  A  peine  le  lecteur  passe-t-il  au  delà  du  titra 
qu'il  a  le  déplaisir  d'apprendre  que  les  changements  apportés  à  l'œuvre  primitive  dans  cette  dernière 
édition  ne  sont  pas  dus  à  la  plume  de  tf .  Guizot,  et  qu'il  en  a  chargé  H.  Victor  Figarol ,  sous-éditeur 
à  qui,  du  reste,  il  laisse  franchement  toute  responsabilité.  Hais  au  moins,  grâce  à  cette  procuration, 
l'ouvrage,  objet  cette  fois  de  soins  réels  et  particuliers,  aura  été  purgé  de  ses  incorrections  les  plus 
choquantes.  Point  du  tout.  Les  mêmes  que  J'avais  déjà  signalées  comme  étant  communes  aux  compi- 
lations de  Fontanes  et  de  H.  Guizot  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  celle  de  M.  Guizot  réimprimée 
en  1859.  On  y  lit  encore,  à  l'article  Accorder,  concilier,  «  concilier  les  autree^  »  (ce  qui  n'a  pas  de 
sens  en  cet  endroit)  pour,  «concilier  les  auteur»;  »à  l'article  Adreue,  souplesse,  etc.,  cil  faut  qu'un 
négociant  soit  adroit,  «pour,  c  il  faut  qu'un  négociateur  soit  adroit;  »  à  l'article  Alarmé,  effrayé^ 
épouvanté,  «  danger  pressant,  »  pour,  <  danger  présent;  »  à  l'article  Bonheur,  félicité, •lehonhoMT 
pris  indécisivement ,  »  (barbarisme)  pour ,  «  le  bonheur  pris  indéfiniment;  »  à  l'article  Changement ^ 
variation,  variété,  «  un  être  conndéré  solidûiremeni ,  *  pour,  un  être  considéré  solitairement;  •  à 
l'article  Choisir,  élire;  c  Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes  que  parce  que  notre 
dictionnaire  les  a  définis  r  un  pour  l'autre,  »  an  lieu  de,  c  les  a  définis  l'un  par  l'autre;  »  à  l'ar- 
ticle Mrogation,  abrogation,  «  confirmer  V  expérience  {de  la  loi  dérogeante),  »pour,  «en  confir- 
mer Yexistence;  »à  l'article  Esprit,  raison ,  etc. ,  «  selon  cette  idée  première,  »  pour,  «  selon  cette  idée 
particulière;  »  à  l'article  Hors,  hormis,  excepté,  «  ce  que  la  proposition  aurait  compris  dans  cette 
addition,  >  pour,  < ce  que  la  proposition  aurait  compris  sans  cette  addition,  •  etc. ,  etc.  Bien  plut, 
il  arrive  parfois  à  M.  Figarol  d'augmenter  pour  sa  part  le  nombre  de  ces  imperfections  matériéllea 
qui,  multipliées  comme  elles  le  sont  ici,  défigurent  un  texte  au  point  de  le  rendre  tout  autre  ou 
véritablement  inintelligible.  En  voici  un  exemple  pris  au  hasard.  Les  précédentes  éditions,  à  la  fin 
d'un  article  Éloge,  louange,  de  d'Âlembert,  portuent  :  Tel  auteur  a  donné  une  louange  bien  fine  4 
son  ami.  D'Alembert.  Le  nouvel  éditeur  supprimant  l'avant-demier  point  change  la  phrase  en  cette 
autre  :  Tel  auteur  a  donné  une  louange  bien  fine  à  son  ami  d'Alembert.  Même  inexactitude  pour  la. 
signature  des  articles  :  il  s'en  trouve  encore  qui  ne  sont  pas  signés  et  d'autres  qui  sont  attribués  à 
des  auteurs  auxquels  ils  n'appartiennent  pas ,  au  moins  en  entier.  Ainsi,  l'ouvrage  présentant  ton- 
joun  les  mêmes  fautes  que  celui  de  Fontanes  et  même  un  caractère  à  présent  plus  marqué  encore 
d'incertitude  et  de  confusion ,  tout  ce  que  j'ai  dit  contre  ces  deux  recueils  dans  ma  première 
édition  subsiste. 
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renoes  précédentes  on  ajonle  un  peu  plus  de  discernement  datis  les  emprunts 
fûts  à  Rouhaud ,  on  aura  tout  ce  qui  distingue  le  nouveau  du  premier  diction- 
naire des  synonymes.  Là  où  le  jeune  philologue  a  mis  la  main  se  reconnaît  le 
sceau  de  son  génie  ;  et  s'il  Teùt  mise  partout^  s'il  s'était  fait  réellement  Tautem* 
et  non  le  simple  éditeur  de  la  presque  totalité  du  dictionnaire  qui  porte  son 
Dom ,  je  n*aurais  certainement  pas  à  diriger  contre  son  litre  et  contre  celui  de 
sou  prédécesseur  une  critique  commune  K 

fls  se  réduisent  l'un  et  l'antre  au  recueil  de  Beauzée»  rendu  à  Tordre  alphabé- 
tique pur  et  augmenté  d'analyses  de  Roubaud.  Au  lieu  de  considérer  les  pre- 
mmrs  synonymes  comme  des  ébauches  imparfaites  »  comme  des  matériaux  qui 
ont  besoin  d'être  remis  à  l'oeuvre  et  de  ressentir  l'effet  du  progrès  de  la  science 
pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres ,  les  éditeurs  juxtaposent  des  résultats 
disparates,  ceux  de  Girard  acceptés  sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et 
vMfiés  par  Tétymologie.  A  la  force  de  vérité  qui  peut  être  dans  ceux-là  comme 
n'y  être  pas  et  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  l'autorité  incontestable 
et  manifeste  de  la  méthode?  Encore  si  on  cherchait  à  mettre  quelque  liaison 
entre  ces  éléments  d'origine  diverse  »  à  en  marquer  les  rapports.  Mais  point  : 
deox  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  qui  soient  les  mêmes  ou  au 
moins  semblables,  on  n'en  tient  nul  compte,  on  ne  les  réunit  pas  sous  un  même 
dief,  on  ne  les  rapproche  pas,  on  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres. 
Au  contraire,  les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  l'ordre  alphabétique  uniquement 
parce  qu*il  leur  donne  moyen  de  placer  à  de  grandes  distances  les  articles  où  les 
mêmes  synonymes  sont  distingués.  En  appelant  dictionnaire  l'ouvrage  dans  le- 
quel tous  les  travaux  des  synonymistès  viendraient ,  non  pas  s'accumuler,  mais 
se  ranger  et  s'ordonner  de  manière  à  composer  comme  un  édifice,  Beauzée  n'a- 
vait point  entendu  qu'on  y  laisserait  régner  une  pareille  incohérence  ;  la  preuve 
eu  est  dans  la  manière  dont  il  en  use  lui-même  relativement  aux  synonymes  de 
Girard  :  il  les  dispose,  autant  qu'il  le  peut,  d'après  l'analogie  des  matières,  ayant 
soin ,  outre  cela ,  de  marquer  par  des  renvois  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux 
ou  avec  les  articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  volume.  Au  fait ,  si , 
malgré  cette  indication ,  on  se  borne  à  entasser  confusément  les  articles ,  poiu*- 
qnoi  donner  le  nom  de  dictionnaires  à  de  tels  ouvrages?  Girard  et  Roubaud  ont 
intitulé  les  leurs  simplement ,  Synonymes  français ,  bien  qu'ils  y  observent  aussi 
Tordre  alphabétique. 

ITon-seulement  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compilations  indigestes,  mais 
encore  les  doubles  emplois  et  les  contradictions  y  abondent  ;  ce  qui  était  inévi- 
table dans  des  livres  composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant  le  même  titre.  Or, 
s'ils  contiennent  une  seule  et  même  dist'mction ,  l'un  des  deux  est  inutile ,  U 

1.  «La  lecture  des  articles  de  M.  Guizot  m*a  fait  regretter  que,  se  contentant  d'être  l'heureus 
imitateur  de  Girard,  de  Beaa2ée  et  de  Roubaud,  il  n*eût  pas  reru,  disons  même  amélioré  les  ar- 
ticles <pii  ne  lui  appartiennent  pas;  il  a  certainement  senti  la  nécessité  de  cette  révision.  »  (Pieatre, 
iaSptonptiiê  françaiH ,  2  vol  ia-i2,  iyon,  1310.  Arertissement,  tiu.). 
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lisillalt  le<relràiicher;«t,  dais  le  cas  contraire,  dans  le  cas  où  ils  sont  en  désaeciirtf, 
il  fallait  prendre  parti,  admettre  Fun  et  rejeter  Fantre.  Mais  à  Tègard  de  ces  im- 
perfections 9  les  éditeurs  ne  se  permettent  qu'une  chose ,  c'est  de  les  dissimuler 
en  éloignant,  autant  que  possible,  à  la  faveur  de  Tordre  alphabétique,  les  articles 
qui  en  sont  entachés.  Par  exemple ,  à  la  lettre  F  se  trouve  de  Girard  L'artida 
Facile  j  oif^,  et  à  la  lettre  A  le  même  article  répété  et  suivi  d'un  autre  de  Rouhatid 
qui  réfute  le  premier.  Il  en  est  de  même  pour  Charge^  fardetm  et  faix;  Lâchée 
pottnm;  Étarmemmt  et  turprise;  Change^  échange,  troc  et  pemrntaHon;  Eœeepté^ 
hore  ei  hormis;  Animal  y  bête  et  brute;  Contentement  et  êatisfiutien;  et  pour  une 
foule  d'autres.  Ce  qui  importe  dans  ces  sortes  de  travaux^  ce  n'est  pas ,  cemme 
on  semble  le  croire ,  la  multiplicité  des  articles ,  et  le  plus  ou  moins  d'esprit , 
de  finesse  et  de  sagacité  développé  par  les  auteurs ,  mais  la  Vérité  sur  le  foui 
des  choses  ;  et ,  la  vérité  étant  une ,  les  mêmes  synonymes  ne  pemveut  pas  être 
traités  de  vingt  manières  également  vraies.  Loin  de  diminuer  la  confasion ,  ft 
airive  parfois  à  M.  Guizot  de  l'augmenter.  Girard  avait  fait  un  article ,  Projet , 
deeeeiMy  et  Roubaud  un  article  Très,  fort,  bien.  A  une  grande  distance  de  ces  ar^ 
tidies,  J'édileur  en  fournît  deux  autres  de  sa  composition.  Dessein,  projet ^  en^ 
trepHse ,  «t  Fort ,  tràs ,  sans  ch^*dier  à  les  concilier  avec  les  précédents.  Le 
nombre  des  articles  synonymiques'  ne  constitue  pas  plus  une  richesse  que  cehti 
des  mots  synonymes,  si  on  n^en  marque  nettement  les  rapports* 

De  là  viffit  à  ces  recueils  lenr  peu  d'utilité.  Ds  sont  plus  propres  à  jeter  lé 
trouble  'dans  l'esprit  qu'&  axer  les  idées.  Le  lecteur  ordinaire  7  va  dieidier^ 
comme  en  des  dictionnaires  et  en  des  manuels ,  non  pas  une  diversité  d'opi- 
nions qu'il  n'a  pas  le  tenvps  ou  le  talent  de  discuter  et  qm  ne  lui  laisse  qu'incer- 
titude, non  pas  des  éléments  de  solution,  mais  des  décisions  bien  arrêtées,  des 
solutions  toutes  fiâtes ,  et  c'eet  aux  éditeurs  à  les  lui  fournir  en  s'aidarat  des  tra- 
vaux des  synonymistes  comme  de  simples  mémoires.  Or,  à  chaque  instant  il  se 
voit  déçu.  Veut-4l  connattre,  par  exemple,  en  quoi  diffi^nt  la  méfiance  et  la  rW- 
fiance?  Il  trouve  sur  ce  scrjet  et  l'un  &  la  suite  de  l'autre  4leux  artides  qui  eneeî- 
gnenrprédsément  le  contraire  :  qu'aura-4-fl  gagné  à  cette  lecture?  Mais  son 
embarras  augmente  lorsque  les  mots  dont  les  différences  l'intéressent  font  partie 
de  nombreux  artides.  Pour  apprendre,  par  exemple,  les  caractères  opposés  de 
Yépouvante  et  de  V effroi,  il  devra  consulter  quatre  articles  empruntés  à  diflfêrents 
synonymistes  où  les  rapports  des  deux  mots  à  distinguer  sont  obsciffcis  par  leur 
union  avec  d'autres  mots.  S'appliquera-t-il  à  les  dégager  et  à  les  comparer  et 
saura-t-il  tirer  de  cette  comparaison  un  résultat  qui  le  satisfasseT  N'était-ce  pas 
un  devoir  de  lui  épai^er  ce  travail  long  et  diffldle?  MflSdle,  disons^ 
nous,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette  difficulté  même  que  l'éditeur  trop  mo- 
deste ou  trop  pressé  a  mieux  aimé  donner  le  tout  que  de  choisir  le  meilleur. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  rapporter  fidèlement  tous  les  essais  des  synony- 
mistes ,  sans  presque  aucun  avantage  pour  le  public ,  et  se  les  approprier  de 
manière  k  s'on  servir  comme  de  matériaux  pour  composer  un  livre  utile  où  il  y 
ait  unité  de  plan ,  ensemble  et  accord ,  dût  l'ëditear  ne  pas  toujours  faire  entne 
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ces  essais  le  <^ioix  le  plus  raisonnable.  Sncore  sera-4-il  plus  capable  à  eet  égard, 
qne  la  grande  majorité  des  lecteurs  tout  à  fait  étrangère  à  ces  recherches.  Que 
si  on  se  borne  à  recneilln*  ces  travaux  da  tentes  mains ,  on  ti*en  formera  qu*un 
pèto^nèle,  mi  chaos  an  m^îeu  desquels  il  ne  sera  pas  possible  de  s*oilenter.  Pour 
les  rendre  profitables,  il  tmt  qu'un  même  esprit  ait  le  courage  et  ht  patience  de 
les  soumettre  à  un  remaniement  général.  N'est*-ce  pas  ainsi  qu'en  usent  les  ai>- 
teors  de  traités  scientifiques  à  l'égard  des  mémoires  présentés  à  l'InstiCutî  lis 
n'm  donnent  pas  la  collection  ;  ils  les  consultent.  Assimilation  d'une  entière  jus- 
tesse ,  car  un  livre  de  synonymes  n'est  potnt  une  œuvre  littéraire  où  le  fenfl 
soit  inséparable  de  la  forme ,  mais  pIutM  un  traité  dont  on  peat  présenter  en 
d'autres  on  en  de  moindres  termes  une  idée  très-exacte. 

Ce  travail  de  conciliation  et  de  fusion,  qui  consiste  à  réduire  en  une  seule  fii- 
mffle  divers  articles  impliquant  évidemment  la  même  idée  commune,  doit  pn>- 
dnire  pour  la  science  ellennéme  un  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  molb 
synonymes  auparavant  isolés ,  il  aura  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction  et  de 
rendre  inutiles  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures.  Dans  le  dictionnaire  de 
M.  Goizot ,  le  mot  malheur  fait  partie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  cdté 
d'aeeideni  et  de  désasirey  là  avec  calamité  et  infortmiê.  La  lecture  de  ces  deux  ar- 
ficles  apprend  bien  la  ^Kfférence  qu'il  y  a  entre  malheur^  acHdeni  et  déaasire^ 
d'une  part;  entre maMaïf,  calamité  et  infortune^  de  Fautre;  mais  uMi  pas  celle 
qui  existe  entre  accide^i  et  désastre,  d'une  pairt,  calamité  et  infi^rtune^  de  Tantre; 
et  c'est  ce  que  Ton  connattratt,  si  des  deux  artides  on  n'en  eût  fait  qu'un  où  les 
cinq  mots,  matheur,  accident,  désastre^  calamité  et  infortune  eussent  été  traîKls 
ensemble  et  caractérisés  chacun  par  rapport  à  ions  les  autres  ^ 

Quelle  peut  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  oe  respect  superstitievK 
pour  des  oeuvres  si  diverses,  où  nécessairement  le  faux  se  trouve  parfois  à  côté 
du  traîT  Ne  serait-ce  pas  que ,  les  considérant  comme  des  modèles  d'en  genre 
littéraire,  modèles  consacrés  par  une  longue  approbation,  on  se  croirait  coupa*- 
ble  et  comme  sacrilège  d'y  dianger  quoi  que  ce  f&t?  Mais  qu'on  se  e'y  trompe 
point  :  nos  éditeurs  se  permettent  cette  irrévérence  ;  ils  ne  se  réduisent  point  au 
rttie  pur  et  simple  de  rapporteurs  ;  ils'font  souvent  acte  dHndépendance  bon  gré^ 
mal  gré ,  tant  ils  se  sentent  &  l'étroit  dans  les  limites  d'une  tâche  si  infructueux- 
sèment  servile.  Ainsi,  parmi  les  synonymes  répandus  dans  rEncydopédie*  îb  re^ 
coeiDent  les  uns  et  négligent  les  autres,  apparemment  parce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  bons  et  ceux-ci  mauvais.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un  autre  le  trouverait 
peut-être  bon  ;  un  autre  accorderait  peut-être  une  place  à  ce  qu'ils  ont  eiodtt , 
et,  par  exemple,  aux  synonymes,  Emhrassement  et  embrassade.  Fleuve ei  rMère^ 
iempir^  sangM,  gémissement,  etc.  Os  retranchent  deux  articles  oontenua  dans 
Seauzée;  ils  en  donnent  de  l'Encyclopédie  que  Beauzée  avait  omis.  Quelquefois 
deux  synonymistes  étant  arrivés  sur  un  même  article,  enchainèment  et  encMê- 
ssnp,  par  exemple,  au  même  résultat,  ils  suppriment  le  travail  de  l'un  des  deux. 
M.  Guizot,  en  particulier,  stdDsëtue  un  article,  X^^ijtie,  dtaleetàque^  de  sa  fiaçon 

1  Voy.  MeXheur,  infortune,  €tc. ,  p.  TBS  et  floiv. 
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à  celui  de  Rouband  qa*il  juge  saqs  doute  indigne  d'être  rapporté.  ITest-ce  pas  » 
d'ailleurs,  s'attribuer  sur  ces  auteurs  le  droit  le  plus  étendu  que  de  les  faire  con- 
naître seulement  par  extraits ,  comme  on  le  pratique  constamment  à  l'égard  de 
Roubaud?  N'est-ce  pas  les  mutiler?  N'est-ce  pas  pécher  contre  la  fidélité  histo- 
rique à  laquelle  on  parait  tenir  si  fortf  Donc ,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir 
à  soumettre  à  sa  propre  appréciation  les  écrits  anciens  qu'on  entreprend  de  re- 
nouYeler,  à  s'établir  juge  de  leur  yaleur»  autant  vaut  le  faire  d'une  manière  ou- 
verte et  indépendante  :  on  ne  donne  rien  de  plus  à  l'arbitraire,  et  le  public  y  gagne 
beaucoup.  « 

Avec  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du  passé  on  se  con- 
damne à  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre  dans  des  matières  où  le  fond  et  l'es- 
prit méritent  seuls  attention.  D*où  suit  une  conséquence  funeste  relativement  aux 
travaux  dont  l'éditeur  dispose,  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible.  Nos  synonymistes ,  même  les  meilleurs,  ne  rencontrent 
pas  toujours  juste  :  parmi  leurs  distinctions,  il  s'en  trouve  d'évidemment 
mauvaises  ou  faibles  ;  néamnoins  on  les  reproduira  par  égard  pour  des  écrivains 
si  considérés.  Pareillement ,  si  deux  synonymistes  traitant  un  même  sujet  ont 
obtenu  pour  résultat  la  même  diiférence ,  on  devra  préférer  le  travail  du  plus 
célèbre ,  bien  que  celui  de  son  rival  lui  soit  peut-être  supérieur  sous  plus  d'un 
rapport.  Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  ont  été  refaits  avantageuse- 
ment, et  pourtant  sans  changement  fondamental ,  par  l'Encyclopédie  :  les  idées 
y  sont  exprimées  d'une  manière  plus  philosophique  ou  plus  appropriée  à  notre 
temps,  les  exemples  mieux  choisis;  n'importe,  on  privera  le  public  de  ces  per* 
fectionnements,  on  donnera  la  préférence  à  la  forme  ancienne  sur  la  forme  nou- 
velle uniquement  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  de  Girard.  Que  si  ce  maître 
habile,  mais  non  pas  inCedllible,  se  trouve  sur  un  point  combattu  quelque  part,  dans 
Roubaud,  par  exemple,  soit  directement,  soit  par  occasion,  on  rapportera  peut- 
être  la  réfutation,  mais,  quelque  concluante  qu'elle  soit,  elle  n'empêchera  pas  de 
rapporter  aussi  l'article  convaincu  de  fausseté.  A  plus  forte  raison  ne  daignera-t-on 
point  prendre  conseil  des  synonymistes  étrangers.  Que  de  lumières  cependant  on 
pourrait  leur  emprunter  !  Tous  ont  commencé  par  imiter  Girard  en  distinguant 
les  synonymes  de  leur  langue  correspondant  à  ceux  de  la  nêtre  que  Girard  avait 
distingués  ;  mais  ils  l'ont  seulement  imité,  et  parfois  à  ses  observations  ils  en  ajou- 
tent dont  l'examen  doit  faire  revenir  sur  les  premières.  L-avantage  est  bien  plus 
évident  quand  il  s'agit  de  synonymes  qui  n'ont  point  encore  été  traités  chez  nous. 
Contre  cetteréciprocité  de  services  entre  les  langues  on  objectera,  nous  le  savons, 
la  différence  de  leur  génie  particulier.  Mais  cette  différence  n'est  pas  si  grande  que 
les  synonymistes  de  deux  nations  ne  puissent  au  moins  se  donner  des  avis.  S'il  faut 
user  de  ce  moyen  avec  précaution,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  l'interdire.  Les 
mots  main  et  écriture  sont  synonymes  dans  le  sens  où  l'on  dit  d'un  homme  qui  écrit 
bien,  qu'il  a  une  belle  main  ou  une  belle  écriture.  Nos  synonymistes  ne  les  ayant 
point  encore  examinés,  celui  qui  voudra  le  faire  trouvera  dans  l'article  d'Eberhard 
intitulé  £rand,5cArt/t,  d'utiles  indications  ;  car  pour  qui  sait  un  peu  d'allemand,  il 
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e^  évident  qa^il  y  a  entre  les  deux  mots  des  deux  langues  une  correspondance 
parfoite.  On  ne  consultera  pas  non  plus  sans  fruit  le  même  écrivain  relativement 
aux  £ffér«nces  à  établir  entre  assister  et  être  préteni^  et  entre  beaucoup  d*auf  res 
synonymes  pour  nous  jusqu'à  présent  indistincts. 

Voilà  donc  ce  que  devint  le  ricbe  héritage  de  synonymes  transmis  par 
le  xmi*  siècle  au  xix*.  Au  point  où  en  était  cette  ^tude,  il. eût  fallu  les  fondre 
dans  un  dictionnaire,  tel  que  Tentendait  Beauzée,  c'est-à-dire,  dans  un  livre  bien 
ordonné,  où  ils  fussent  tous  rangés  en  familles  en  raison  de  leur  idée  générale. 
On  ne  le  fit  pas.  On  se  contenta  d'en  donner  la  collection  sans  utilité  pour  le 
public,  déguisant  sous  l'ordre  alphabétique  le  plus  complet  désordre.  Mais 
l'oeuvre  d'organisation,  qui  devait  mettre  en  valeur  tous  ces  travaux  partiels  et 
divers,  ne  pouvait  être  plus  longtemps  ajournée.  Le  besoin  en  était  devenu  d'au- 
tant plus  grand,  d'autant  plus  sensible,  que,  le  nombre  des  synonymes  expliqués 
augmentant,  il  se  trouvait  aussi  plus  d'articles  qui  se  rencontraient,  se  contredi- 
saient ou  Edsaient  double  emploi.  Je  n'ai  pu  manquer  d'éprouver  ce  besoin,  moi 
surtout  qui ,  outre  les  essais  déjà  connus  et  ce  qu'y  ont  ajouté  M.  Guizot  et  La- 
veaux,  ai  en  à  ma  disposition  les  synonymes  de  Gondillac  et  ceux  de  Leroy, 
sans  compter  les  synonymes  latins  de  Dœderlein ,  les  italiens  de  Romani  et  les 
aDemands  dUberhard ,  dont  on  peut  souvent  faire  et  dont  on  n'a  jamais  tenté  de 
fdre  à  notre  langue  une  heureuse  application.  En  conséquence,  j'ai  pensé  que, 
mettant  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  produit  en  ce  genre,  en  France  principa- 
lement. Je  devais  substituer  enfin  à  une  compâlation  informe,  composée  de  piè- 
ces de  rapport  et  contenant  des  articles  disparates ,  contradictoires ,  dont  les 
auteurs  suivent,  les  uns  une  pratique ,  les  antres  une  autre ,  un  livre  fait  sur  un 
même  plan  et  d'une  seule  main ,  lequel  se  distinguât  surtout  par  l'ordre  et  par 
la  distribution  régulière  des  mots. 

Reprenant  la  tAche  à  ce  nouveau  point'de  vue,  et  la  considérant  d'abord  d'une 
manière  générale,  j'avais  pour  premier  devoir  d*en  reconnaître  les  parties,  de 
me  demander  si  tous  les  synonymes  sont  du  même  genre  et  peuvent  être  traités 
de  même. 

m.  QaéUes  sont  les  principales  espèces  de  synonymes ,  et  à  combien  de  sortes  de  recherches 

donne  lien  par  conséquent  l'étude  de  leurs  différences? 

Les  synonymes  se  divisent  en  trois  classes,  eu  égard  à  la  nature  de  leur  dif- 
ftrence,  et  à  la  source  d'où  elle  se  tire.  Les  uns  n'ont  pas  le  même  radical,  et'Ia 
difKrence  s'obtient  par  la  considération  attentive  de  la  signification  primitive- 
vaoïi  inhérente  au  radical  de  chacun  d'eux.  Tels  sont  :  Abattre^  renverser^  rut- 
wer, détruire;  Paresse^  indolence^  nanchalance^néffligenee;  AppaSy  attraits^  charmes. 
Les  autres  ont  le  même  radical,  mais  différemment  modifié  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  des  influences  grammaticales  différentes  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  conmiencement  ou  la  même  terminaison ,  et  l'on  arrive  à  saisir  leur  dif- 
iéreoce  en  déterminant  la  valeur  de  ces  diverses  modifications.  Exemples  :  dé^ 
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tailf  détails;  grain^  graUne;  cher  y  chéri;  commencer  à^  eommeaeer  de;  passer  ^ 
dépasser  y  surpasser;  caquet,  eagueiage,  caqueterie;  grofMur^  grognon^  grogstani» 
Les  derniers  enfin,  faoiqu*iIs  ressemblent  anx  premîens  en  ce  que  d'ordinaire 
ils  ne  contiennent  pas  la  même  racine,  et  aux  seconds  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  la 
même  forme  grammaticale,  ne  doivent  leur  difiEènence  princii^ale  d'aceeptioa  ni 
à  l'un  ni  &  l'autre  de  ces  doux  i^aractëres,  mais  bien  à  œ  que  tirant  leur  origine 
de  langues  qui  jouissent  dans  la  nôtre  d'une  plus  ou  moins  haute  estime  »  36 
appartiennent  à  diSérentes  sortes  de  langages,  scientifique  ou  commun,  poéti^ 
gue  ou  prosaïque ,  propre  ou  figuré.  A  cette  dasse  se  rapportent  hypothèse  et 
supposition;  hyperbole  et  exagération  ;  épithète  et  adjectif;  sacerdoce  et  prêtrise^ 
Euménides  et  Furies;  épigraphe^  tnseripêhn  eiicriteask, 

Les  synonymes  de  la  première  classe  ne  sont  soumis  à  aucun  principe  géné- 
ral de  distinction.  Gonuaae  les  radicaux  varient  suivant  les  exemples  particuliers, 
la  différence  trouvée  entre  tels  synonymes  ne  donne  aucune  lumière  sur  celle 
qui  doit  exister  entre  tels  autres.  En  ce  <qui  les  concerne  le  synonymiste  doit  {pro- 
céder de  manière  à  les  prendre  et  à  les  traiter  par  groupes  séparés ,  et  donner 
le  résultat  de  ses  diverses  recherches,  partielles  dans  un  dictionnaire  où,  iaute 
de  mieux,  sera  suivi  l'ordre  alphabétise,  comme  oa  l'a  pratiqué  dans  tous  les 
travaux  de  ce  genre  publiés  jusqu'ici.  On  peut  bien,  à  l'imitation  d'Ëberhard  et 
de  M.  Guizot,  prescrire  une  méfhode  générale  d'investigation  pour  tous  les  syno- 
nymes de  cette  espèce,  les  plus  ncwihreux  et  les  seuls  dont  les  philologues  se 
soient  sérieusement  occupés ,  mais  non  pas  les  réduire  an  catégories  dans  les- 
quelles chaque  exemple  con^rte  la  même  règle  de  distinctioii  que  le  précédent 
et  éclaire  à  son  tour  sur  la  différence  qui  se  trouve  dans  le  suivant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  4es  spaonymes  de  la  seconde  dasee.  Ceux-ci  ayant  le 
même  radical  ne  peuvent  différer  qu'en  raison  des  modifications  que  ce  radical 
éprouve  dans  l'un  d'eux  ou  dans  tous,  soit  en  vertu  de  la  diversité  des  circon- 
stances grammaticales  où  ils  sont  placés»  soit  en  vertu  de  la  diversité  de  leurs 
préfixes  ou  de  leurs  teraûnatsons.  De  là  la  possibilité,  la  vakar  de  ces  modifica- 
tions assez  peu  nombreuses  étant  connue ,  de  faire  servir  la  différence  trouvée 
dans  un  exemple  particulier  à  la  distinction  de  tous  les  autres  qui  présentent  la 
même  modification  comme  seul  élément  de  différence.  Ainsi ,  deux  mois  sjaio- 
nymes  ayant  le  inême  radical,  soni;  l'im  du  masoiMu,  l'autre  du  féminin, 
comme  grain  et  graine,  mont  et  montagne,  cerveau  et  cervelle,  ou  l'un  au  singu- 
lier, l'autre  au  pluriel,  oonune  déù»l  eidéiaiis,  ruine  et  ruines,  ou  l'un  adverbe 
et  l'autre  expression  adveiUale,  comme  prudemment  et  aurm  prudence ,  littérale- 
ment et  à  la  Mire ,  en  réunissant  beauomip  de  synonymes  qui  extér^rement 
ne  difièrent  que  par  cette  même  mixiification ,  du  genre ,  du  nombre ,  etc. ,  on 
arrivera  par  leur  comparaison  à  découvrir  l'influence  générale  de  cette  modifi- 
cation sur  le  sens ,  et  on  en  mduira  une  règle  sûre  pour  la  distinction  de  tous 
les  synonymes  de  même  radical  et  dont  la  différence  dépend  de  cette  seule  mo- 
dification. De  même,  deux  mots  synonymes  ayant  le  même  radical  se  terminent, 
l'un  en  mentj  l'autre  en  iim^  renoncement  et  remmeiaiien^  par  exemple  :  si  je 
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farneos  à  troorver  leur  différoncei  n'auraîs-je  pas  un  moyen  de  trouver  celle  de 
lois  les  synonymes  <pn  xnatérieUement  di£Eèrent  de  môme ,  de  dissmiimmt  et 
iiuammj  de  retKnweUemeMi  et  réna^aiion  »  etc.  ?  Ou  plutôt  rassemblant  tous  les 
substantib  synonymes  qni,  pria  deux  à  deux,  ont  le  même  radical  et  se  termi- 
nent, ceax-là  en  mtetU  et  Geux*€i  «n  tion ,  ne  pourra-t-on  pas,  en  approfondis- 
sant la  ndeur  exacte  de  tous  les  {u:emiers  et  en  Topposant  à  ceUe  de  tous  les 
seconds,  découTrir  la  modification  de  sens  imprimée  aux  substantifs  par  la  ter- 
nûaisan  maU  ,  d*im  côté^  et  la  tfyrxninaison  ii4m,  de  Famlref  et  de  là  tirer  une 
ri^.gûièrale  pour  la  distinction  de  Ioub  les  synonymes  semblables,  de  telle 
sorte  foe  tous  les  exemples  seraient  pour  chacun  un  moyen  d'éclaircissement 
par  rapport  à  la  diflTérence  cherchée  ?  Lorsqu'on  aura  déterminé  ainsi ,  c'estnà- 
fire  par  rexamen  oonoparatif  d'un  grand  nombre  d'exemples,  l'efTet  produit  pour 
le  sens  sur  des  sjoonymes  de  m6me  radical,  non-seulement  par  toutes  les  difiEé*- 
rentes  diconstaiioes.grammaticales  où  ils  peuvent  se  trou'wr  placés^  non-seule- 
menl  par  toutes  les  différentes  terminaisons  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  encore 
p»r  les  préfixes  de  di£Eârentes  espèces  qui  peuvent  y  précéder  le  radical,  il  en 
rtaUen  pour  tous  les  synonymes  de  la  seconde,  classe  des  distinctions  et  des 
régici  de  AstiacÉkiii  aasvées.  G'^st  ce  qu'on  trouvera  dans  la  première  partie  du 
présentdkrtiûonaire,  dans  celle  qui  avait  pu  d'abord  être  publiée  seule,  sous  forme 
de  traité,  parce  que ,  seule ,  elle  forme  un  tout  à  part ,  un  ouvrage  spécial  se 
comprenant  par  lui-même  et  se  suffisant  à  lui-même. 

Quant  aux  synonymes  de  la  troisième  classe,  ils  ne  sauraient,  comme  ceux  de 
la  seconde,  fournir  la  matière  d'un  traité  particulier,  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
soBkBBaie  pour  en  foire  dass  le  dictionnaire  ime  catégorie  distincte.  Les  laïques 
auxquelles  la  sMre  (hit  des  en^muits  sont  en  petit  nombre,  et  les  règles  qui  dé- 
tcnoinent  les  npiporls  4es)mdts  qui  en  dérivent,  peu  nombreuses  eUes^mômes, 
soDf  dams  ;  jocootealable^,  et  ne  servent  à  distinguer  qu'une  petite  quantité  de 
spwDjmes.  Cens-ci,  d'aiiieiirs  ayant  presque  toujours  des  radicaux  divers,  il  ar- 
rive rarement  que  iMIe  leur  différence  tienne  au  plus  ou  moins  de  noblesse  de 
lesv  origine. 

0  n'y  a  donc  en  réalité  que  deux  sortes  principales  de  synonymes  :  les  uns  à  ra- 
dicssxidenliqQes  etàdiffi§pencesgramm«ticales,lesautresà  radicaux  divers  et  àdif- 
f^reneesprovenaiilde  œttediversilémême.  Les^remiers,  doublement  semblables, 
qwità  la  signification  d'abord,  puis  quant  à  la  forme  jusqu'à  un  certain  points 
Kpeaient  difTéner  encore  qœ  fiar  des  nuances  légères,  par  le  mode  et  non  par 
leisBi;  œ  qui  fût  queée  deux  mots  synonymes  à  la  manière  de  ceux-ci  fun 
s'emploie  beaiicoop  pins  ordinairement  que  Tautre  et  tend  à  le  Cuire  oublier; 
1k  seconds  n'ayant  rien  de  commun  que  le  sens  dans  lequel  ils  se  rencontrent  et 


l.Le  traité  dts^Bonymes^recs  d^Ammonius  ne  contient  ^ère  que  des  synonymes  de  cette  première 
oçèee;  tant  est  réelle  Tanalogie  qui  les  réunit  en  un  groupe  séparé.  On  pourrait  le^  appeler  *yno- 
el  homonymes,  tout  ensemble  :  synonymes,  à  cause  de  la  ressemblance  de  signification;  et 
,  à  cause  de  la  reswsManee  de  forme.  Aussi  M.  Pfflon  a  intitulé  le  livre  d'Ammonius , 
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doués  de  valeurs  originelles  spéciales  peuvent  différer  essentiellement  et  appar- 
tenir à  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient  point  du  tout  les  mêmes.  Ceux-là,  qu'on 
pourrait  avec  raison  appeler  synonymes  grammaticaux^  sont  sujets  à  des  règles 
générales  de  distinction  qui  obligent  à  les  ranger  en  classes  suivant  la  sorte  de 
modification  grammaticale  constituant  leur  différence  extérieure  et  contenant  i 
elle  seule  leur  différence  intrinsèque  :  ceux-ci,  les  synonymes  étymologiques  on  à 
radicaux  divers^  se  distinguent  chacun  À  sa  manière  en  vertu  du  sens  primitive- 
ment attaché  à  son  radical,  et,  au  lieu  de  pouvoir,  comme  les  précédents,  entrer 
dans  un  traité  méthodique,  ils  n*ont  place  que  dans  un  dictionnaire  proprement 
dit  où  ils  se  trouvent  seulement  distribués  en  fkmiUes  en  raison  de  leur  signifi- 
cation commune. 

J'insiste  sur  cette  opposition,  parce  qu'elle  est  fondamentale  et  qu'elle  seule 
justifie  Fun  des  principaux  changements  que  j*ai  apportés  dans  les  travaux  rela- 
tifs aux  synonymes.  Il  consiste  à  avoir  retiré  du  dictionnaire  des  synonymes ,  tel 
qu*il  était  avant  moi,  tous  les  synonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  à  des 
règles  générales  de  distinction  qu'ils  servent  eux-mêmes  à  établir  dans  une  science 
inductive,  science  nouvelle ,  quoique  déjà  pressentie  et  préparée  par  des  essais 
partiels  antérieurs,  certaine  dans  ses  résultats  comme  dans  ses  procédés,  et  voi- 
sine de  la  grammaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  de  lumière  qu'elle  ne 
lui  en  emprunte.  ' 

IV.  Méthode  à  suivre  pour  rendre  leur  valeur  propre  aux  mots  prétendus  synonVines. 

Le  caractère  commun  à  tous  les  synonymes  est  contenu  dans  leur  définition  : 
ils  semblent  avoir  absolument  le  même  sens ,  les  uns  d'autant  plus  qu'ils  n'ont 
qu'un  seul  et  même  radical,  les  autres  quoiqu'ils  aient  des  radicaux  divers,  n  y  a 
encore  ceci  de  commun  à  tous,  que  les  philologues  qui  s'appliquent  à  l'étude  des 
uns  ou  des  autres  admettent  également  que  cette  identité  n'est  que  partielle  et 
relative  :  d*où  il  suit  qu'elle  a  des  degrés,  et  que  plus  elle  approche  ou  paraîl 
approcher  de  l'identité  entière  et  absolue,  plus  les  mots  sont  synonymes,  plus 
par  conséquent  il  devient  nécessaire  de  mettre  entre  eux  un  certain  intervalle. 
'    Y  a-t-il  des  mots  tout  à  fait  synonymes  ou  n'y  en  a-*t-il  pas?  Problème  placé 
au  point  de  départ  de  ces  recherches  et  dont  la  solution  intéresse  leur  existence 
même.  Aussi  Girard  n'a  pas  manqué  de  se  le  proposer  d'abord*  Il  ne  pouvait 
hésiter  à  le  résoudre  dans  le  sens  négatif.  Son  opinion  sur  ce  point  avait  été 
celle  de  Fénelon,  et,  après  Girard,  elle  devint  celle  de  Dumarsais,  de  Blair  et 
d'un  grand  nombre  de  philologues,  notamment  de  la  plupart  de  ceux  qui  sur  ses 
traces  ont  parcouru  la  même  carrière. 

Toutefois  la  question  a  besoin  d'un  nouvel  examen ,  car  elle  en  contient  trois 
particulières  qui  n'ont  point  été  démêlées  et  qui  doivent  l'être,  si  l'on  veut  avoir 
sur  ce  point  une  doctrine  précise. 

V  Une  langue  doit -elle  avoûr  des  mots  absolument  synonymes?  Personne 
n*oserait  l'affirmer  à  moins  qu'il  ne  confondit  la  superfluité  avec  l'abondance.  En 
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œla  consisterait  une  véritable  imperfection.  De  deux  mots  qa*on  pourrait  prendre 
indistinctement  Fun  pour  Tautre  en  toute  occasion  Tun  serait  superflu.  Or,  en 
£iit  de  langue,  la  raison  réprouve  tout  ce  qui  n*est  qu'une  surcharge  pour  elle  : 
elle  n'a  point  ëgard  à  Tharmonie  ;  elle  ne  souffre  point  les  doubles  emplois 
même  en  faveur  de  rharmonie  et  du  plaisir  de  l'oreille,  choses  trop  vaines  pour 
qu'elle  en  tienne  aucun  compte. 

3*  Y  a-t-il  des  langues  qui  renferment  des  mots  de  tout  point  synonymes  T  On 
coDYiendra  qu'il  doit  y  en  avoir»  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  manière  dont 
se  sont  formées  les  langues  »  du  moins  celles  d'aujourd'hui.  Elles  ne  résultent 
point  d'une  convention  qui  ait  attaché  »  dès  le  principe ,  une  valeur  précise  aux 
signes  de  la  pensée.  Elles  sont  la  réunion  des  débris  de  plusieurs  idiomes. 
Lorsque  diverses  peuplades  viennent  se  fondre  en  un  même  corps  de  nation, 
chacune  apporte  son  vocabulaire,  et  comme  chacune  continue  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets  à  sa  manière,  il 
s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en  une  seule,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
un  grand  nombre  de  synonymes.  Il  doit  s'en  trouver  surtout  et  longtemps  parmi 
ceux  qui  signifient  les  objets  sensibles,  comme  Tattestent  les  synonymes  si  nom*> 
breui  de  la  botanique  :  ils  sont  à  l'usage  de  la  multitude,  et  c'est  la  multitude, 
comme  on  sait,  qui  quitte  le  plus  lentement  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A 
mesur^pie  Tunion  devient  plus  intime  entre  les  éléments  de  la  nation,  la  même 
identification  s*opère  entre  ceux  de  la  langue.  Tous  les  mots  significatifs  d'un  même 
objet  ou  au  moins  quelques-uns  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sous  des 
fàcts  ou  avec  des  nuances  diverses;  ou  bien,  ils  tombent  tous,  hors  yn  seul,  qui 
prêtant.  Chaque  langue  pourrait  fournir  des  exemples  de  ce  travail  le  plus  sou- 
vent secret  et  indélibéré,  par  lequel  elle  s'élève  peu  à  peu  à  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, en  se  débarrassant  des  mots  sans  valeur  propre,  ou  en  leur  en  assignant  une. 

3*  Telle  langue,  et,  par  exemple,  la  française,  a-t-elle  des  mots  véritablement 
synonymes?  Une  langue  en  contiendra  d'autant  moins  ou  sera  d'autant  moins 
exposée  à  en  contenir  qu'elle  sera  plus  une,  que  la  centralisation  intellectuelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  qui  la  parie.  Sous  ce  rapport,  la  nOtre  ne  saurait 
avoir  de  rivale.  Le  français,  tel  que  l'ont  fait  les  écrivains  desxvii*  et  xviii*  siècles, 
ne  peut  laisser  beaucoup  à  désirer  pour  la  précision  des  termes.  Depuijs  eux,  les 
idiolismes  et  les  dialectes  ont  disparu  dans  l'unité  d'une  langue  commune  qui 
par  eux  s*est  imposée  à  tous ,  pure  de  tous  ces  termes  que  leur  égalité  de  sens 
reod  plus  propres  à  fatiguer  la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas 
qu'il  n'y  ait  encore  des  synonymes  parfaits  dans  les  langages  particuliers  des  dif- 
férentes sciences,  dans  ceux  de  la  botanique  et  de  la  médecine,  par  exemple; 
Os  y  fourmillent ,  au  contraire ,  et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature 
Tenant  à  l'emporter  sur  toutes  les  autres  ne  se  fera  point  adopter  universelle- 
ment. Hais  notre  langue  commune  en  est  exempte  ;  sa  grande  perfection  et  son 
Q&ité  incomparable,  auxquelles  les  étrangers  mêmes  rendent  hommage,  auto- 
risent &  le  croire.  «  C'est  peut-être  la  seule  langue ,  dit  Gondillac ,  qui  ne  con«» 
Q^ûsse  point  de  synonymes*  » 
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Le  principe  commim  est  posé.  Qu'il  s'agisse  des  synonymes  grammaticaux  ou 
des  synonymes  étymologiques,  le  phUologue  ne  craindra  pas,  en  cherchant  à  y 
découvrir  des  difiërences,  de  poursuivre  des  chimères.  Mais ,  pour  réussii* ,  il 
£Eiut  qu'il  connaisse  et  suive  la  méthode  légitime. 

La  même  méthode  ne  saurait  convenir  aux  deux  sortes  de  synonymes  carac- 
térisées plus  haut  ;  c'est  même  là  une  des  raisons  principales  qui  doivent  les 
faire  nettement  séparer.  Il  sera  donc  à  propos  de  déterminer  séparément  la  mé- 
thode applicable  aux  synonymes  qui  ont  le  même  radical,  puis  celle  dont  les  sy-- 
nonymes  à  radicaux  divers  exigent  l'emploi.  Nous  commencerons  par  la  première. 

T.  Vétiioda  à  suivre  po«ir  la  distinction  des  synonymes  qui  ont  le  inAins  radical  et  qu'on  pMit 

appeler  grammaticauz. 

Cette  méthode  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres,  que  l'application  en  a 
précédé  la  théorie.  De  bonne  heure  les  grammairiens  avaient  observé  que  de 
légères  variations  dans  la  forme  matérielle  des  mots  et  des  expressions  en  ame- 
naient de  correspondantes  dans  le  sens,  légères  aussi  et  difficiles  à  apercevoir. 
Grammairien  par  état  et  synonymiste  par  occasion,  Beauzée  entreprit  de  tourner 
ces  remarques  au  profit  de  l'art  des  synonymes,  pensant  avec  raison  que  rien  ne 
pouvait  rester  étranger  à  ce  dernier  de  ce  qui  regarde  la  distinction  des^ermes 
équivoques.  Des  synonymes  qu'il  a  joints  à  ceux  de  Girard ,  une  bonne  partie 
sont  gramnoaticaux.  U  a  même  établi  des  règles  relativement  à  la  différence  qu'il 
faut  mettre  entre  les  adverbes  et  les  phrases  adverbiales ,  entre  un  verbe  em- 
ployé neutralement,  et  ce  même  verbe  devenu  réfléchi.  L'influence  des  préfixes 
sur  la  valeur  des  mots  à  radical  commun  paraît  l'avoir  peu  frappé.  Hais ,  à  en 
juger  par  l'habitude  où  il  est  de  prendre  surtout  des  exemples  parmi  ceux  où  la 
difiTérence  à  trouver  réside  tout  entière  dans  la  terminaison,  on  peut  croire  qu'il 
a  soupçonné  la  nature  particulière  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qui  leur  est 
propre.  Une  fois  même,  mais  une  seule  fois,  ce  soupçon  devient  manifeste,  c'est 
quand ,  au  commencement  de  l'article  Jour  y  jouméey  l'auteur  dit  expressément  : 
c  II  me  semble  qu'il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes  comme  de  celle 
d'an  et  année^  »  et  en  eflTet  il  établit  entre  eux  une  différence  semblable. 

Hais  cette  partie  de  la  science  doit  beaucoup  plus  à  Roubaud.  Après  tout,  c'é- 
tait peu  d'avou:  multiplié  les  synonymes  grammaticaux,  et  d'en  avoir  distingué 
quelques-uns  avec  bonheur.  Combien  était-il  plus  important  de  déterminer  par 
le  rapprochement  des  exemples  la  valeur  des  préfixes,  des  terminaisons  et  des 
autres  circonstances  grammaticales  ayant  un  peu  d'influence  sur  le  sens  des 
mots,  pour  tirer  de  là  des  règles  générales  <le  distinction  qui  se  pussent  appliquer 
à  tonte  la  série  des  synonymes  entre  lesquels  ne  se  trouverait  cTautre  élément  de 
différence?  C'est  la  méthode  que  suit  Roubaud,  mais  sans  la  concevoir  sous  sa 
forme  nette  et  générale,  sans  l'établir  au  point  de  départ  comme  un  moyen  d'ap- 
préciation spécial,  sans  en  déduire  toute  une  théorie  sur  les  synonymes  gram- 
maticaux. Ce  n'est  point  une  conception  préalable  d'où  II  parle  et  qui  préside  à 
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Mes  ses  recàercbes  ;  elle  ne  se  présente  à  son  esprit  qne  chemin  faisant ,  à 
laesore  qaH  en  a  besoin;  il  n'en  parle  qu'incidemment,  par-ci  par*là.  Les  pro- 
cédés de  cette  méthode  lui  sont  familiers  ;  il  les  emploie  dans  Ji'occasion  avec 
rigoeor;  mais  ces  rapprochements  sont  très-incomplets ,  se  réduisent  à  des  con- 
jectures, parce  qa*ils  n*ont  lien  qu*à  propos  des  exemples  particuliers  ;  si  bien 
que  h  règle  se  trouve  appliquée  avant  d*ëtre  une  fois  pour  toutes  établie  large- 
ment et  sans  préoccupation.  Où  Taut^u*  place-t-il  ses  observations  touchant 
I^oenee  exercée  sur  le  sens  des  mots  par  telle  préfixe,  telle  terminaison  ou  telle 
mo^fication  grammaticale?  Non  pas  en  tète  d*une  classe  distincte  de  synonymes, 
mais  au  milfea  ou  &  la  fin  de  quelque  long  article  où  elles  frappent  peu  et  sem- 
Ueat  quelquefois  paradoiales,  faute  de  détails  et  d'exemples.  Au  surplus,  il  sent 
Itt-mtme  la  nécessité  d*uB  traité  où  toutes  ces  règles  soient  disposées  avec 
ordre,  et  nos  pas  xioyées  ou  dispersées  dons  les  articles  d'un  dictionnaire  ;  où 
cbaqœ  exemple  vienne  se  rasager  sotis  son  chef  à  éôté  de  ceux  du  même  genre 
qoTil  èdaJre  ei  dont  il  est  édairé.  Ifois  il  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'il  dit  dans  sa 
jtUbsz  :  c  Avec  le  tenops  j'ai  entassé  des  matériaux;  et  j'ai  fait  un  livre  sans  en 
avoir  formé  le  dessein.  » 

OiiQK[Q'il  n'ait  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  synonymie,  M.  Guizot 
a  vu  et  indiqué  le  pointeur  lequel  &  l'avenir  devraient  porter  principalement  les 
efforts  des  ^pionymistes.  Il  reconnaît  aux  observations  de  Roubaud  sur  les  ter- 
nmaiaoDs  un  intérêt  et  mi  mérite  très-réels;  mais  il  sent  bien  que  s'il  y  a  là  le 
gtfmedPune  sdeoce  où  seraient  établies  des  classifications  distinctives,  il  n'y  en 
a  qoele  germe;  il  trouve  les  explications  de  Roubaud  hasardées,  vagues,  parti* 
CQ&ères,  soseeptiMes  d'eicceptions  nombreuses,  ^  néanmoins  elles  constituent, 
à  son  ans,  an  travail  utile  qui  fait  honneur  au  synonymiste;  et,  comtpe  pour 
nwMitrer  que  désormais  dans  le  même  travail  il  faudra  plutôt  se  préoccuper  de 
la  fbéorie  gne  delà  pratique,  de  l'établissement  des  principes  que  de  leur  appli* 
cafîoo  à  tels  oa  teb  cas ,  il  rassem'ble  sous  un  même  coup  d'œil  toutes  les  idées 
éparses  de  Roubaud  sur  la  valeur  des  terminaisons.  Roubaud  avait  commencé 
i'caivre  un  peu  au  hasard,  sans  vue  générale ,  sans  plan  assuré  ;  nous  l'avons 
relise  et  continuée  dans  la  preaniëre  partie  de  notre  présent  dictionnaire  cou-* 
forméroent  à  la  pensée  de  M.  Guizot,  en  étendant  toutefois  ce  qu'il  ne  dit  que 
des  terminaisons  aux  préfixes  et  aux  autres  circonstances  grammaticales  capa- 
Mes  de  produire  des  différences  légères  entre  les  termes  prétendus  synonymes. 
En  ffléme  temps  que  nous  recevions  ses  conseils  de  vive  voix,  nous  nous  péné- 
trions de  ces  derniers  mots  de  son  introduction  :  <  En  général,  on  cherche  peu, 
eifnmce,  à  donner  aux  études  une  direction  philosophique  :  les  thèmes  gé- 
nèndes  nous  sont  peu  fiimilières;  elles  seules  cependant  peuvent  contenir  de 
gnmdes  vues  et  des  règles  positives.  »  Bu  reste,  à  l'œuvre  on  vena  avec  quelle 
QTOwispectlon  nous  arrivons  à  fonder  les  âiéories. 

Bans  l'intérêt  de  Tordre  et  de  la  science,  il  faut  d'abord  que  les  synonymes 
P^ttanaticaux  deviennent  Tobjet  d'un  livre  indépendant  du  dictionnaire  propne- 
iiKtf  <Bt  on  fbrmefxt  dans  lè  dictionnaire  tme  première  partie  distincte.  Car  ils 
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donnent  lieu  à  une  suite  de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  avec  la 
grammaire  qu'avec  la  lexicographie»  s'éclalrant  mutuellement,  et  qui  cadrent 
mal  avec  des  articles  courts  et  incohérents,  résultat  de  travaux  également  ana- 
logues entre  eux,  mais  bien  différents  des  premiers;  car  autrement  on  ne  sau- 
rait à  propos  de  quel  exemple  déterminer  la  règle  de  distinction  qui  s'applique  à 
toute  une  classe  de  synonymes  semblables  ;  car  enfin  on  serait  exposé  dans 
l'établissement  de  cette  règle ,  ou  à  ne  pas  invoquer  assez  d'exemples  de  peur 
d'être  long  et  de  se  répéter  ultérieurement,  ou  à  s'en  laisser  imposer  par  la  dif- 
férence particulière  qui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots  pris  pour  exemples* 

Cependant  cette  séparation  semble  entraîner  deux  inconvénients  assez  graves. 
Dans  la  seconde  partie,  dans  le  dictionnaire  proprement  dit,  il  faut  que  les  sy- 
nonymes soient  rangés  en  familles.  Mais  comme  à  ces  familles  appartiendront 
quelquefois  des  synonymes  grammaticaux,  se  résoudra-t-on  à  les  en  retrancher 
comme  ayant  été  déjà  examinés  dans  la  première  partie!  Ce  serait  une  extrémité 
fâcheuse  à  laquelle  heureusement  rien  n'oblige.  Il  n'y  aura  qu'à  répéter  briève- 
ment la  distinction  antérieurement  établie,  et,  pour  sa  justification,  à  renvoyer 
à  la  première  partie.  Ainsi  parmi  les  mots  qui  représentent  l'àme  comme  affectée 
de  déplaisir  se  trouvent  attristé  et  cantristé  à  côté  ^affligé ^  de  fâ4:hé  et  de  morti^ 
fié.  Et  ce  qui  sépare  les  deux  premiers  ayant  été  indiqué  ailleurs ,  il  ne  s'agira 
plus  ici,  après  avoir  montré  ce  qu'ils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  trois  autres, 
que  de  rappeler  sans  aucuns  détails  la  différence  qui  aura  déjà  été. mise  entre 
l'un  et  l'autre.  Ces  répétitions  ne  seraient  pas  moms  inévitables  si  l'établissement* 
de  la  règle  avait  eu  lieu,  non  pas  dans  un  livre  à  part,  mais  dans  un  des  articles 
du  dictionnaire  proprement  dit;  car,  ici  comme  là,  tous  les  exemples  ayant  dûétre 
invoqués  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  solidité  de  cette  règle ,  il  faudrait  égale- 
ment, quand  une  famille  se  rencontrerait,  contenant  deux  ou  plusieurs  syno- 
nymes grammaticaux,  répéter  de  ceux-ci  ce  qui  en  aurait  été  dit  précédemment. 
Hais  dans  la ipremière  partie,  dans  celle  qui  traitera  des  synonymes  grammati- 
caux, abandonnera-t-on  sans  peine  l'ordre  alphabétique?  Avec  d'autant  moins 
de  peine  qu'il  est  le  plus  déraisonnable ,  le  plus  illogique  qu'on  puisse  imaginer, 
qu'il  rapproche  les  mots  les  plus  divers  et  éloigne  les  plus  semblables  pour  le 
sens,  et  que,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  dictionnaires  de  synonymes,  il 
ne  dispense  pas  d'y  jomdre  une  table  à  laquelle  le  lecteur  doit  nécessairement 
recourir. 

Contre  cette  iimovation  s'élève  encore  une  troisième  difficulté  que  nous 
croyons  avoir  surmontée.  On  a  déjà  reproché  à  Roubaud  d'être  trop  savant  dans 
des  matières  et  pour  un  public  qui  demandent  beaucoup  de  simplicité.  Qu'im- 
portent à  un  lecteur,  comme  le  sont  la  plupart,  toutes  ces  précautions,  toutes 
ces  garanties  de  certitude?  Ce  qu'il  veut  en  consultant  de  pareils  livres,  c'est 
que,  sans  le  faire  passer  par  des  séries  de  raisonnements  et  d'inductions  dont  il 
n'a  que  faire,  ou  lui  fournisse  à  l'instant  des  distinctions  nettes.  De  savoir  si  elles 
sont  légitimes,  obtenues  par  des  moyens  que  la  raison  avoue,  c'est  une  question 
à  régler  entre  synonymistes  de  profession.  Point  d'appareil  scientifique;  en  pré- 
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sentant  TOire  travail ,  ayez  soin  de  détruire  l'échafoudage  ;  il  ne  fait  qu'embar- 
nsser  la  vue.  Mais  que  sera-ce  d*un  livre  qui  commence  par  accuser  Roubaud 
d'atoîr  trop  peu  généralisé ,  d*avoir  subordonné  la  théorie  à  la  pratique ,  de  ne 
s*èlre  point  assez  arrêté  à  fixer  les  principes  de  la  méthode?  —  Voici  notre  ré- 
ponse. Kottbaud  n'est  pas  trop  savant ,  mais  mal  savant,  savant  avec  diffusion  et 
intempérance.  G*est  là,  en  effet,  après  Textravagance  de  ses  étymologies,  ce  qui 
a  le  plus  nui  au  succès  de  son  ouvrage ,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été 
composé  sur  ces  matières  dans  aucune  langue.  A  le  bien  prendre,  ce  n'est  point 
on  livre ,  mais  un  recueil  de  mémoires  dont  l'auteur  se  mettant  à  Taise  s'avance 
lentement  vers  la  vérité  en  marquant  tous  ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  sMl  parlait  devant  une  assemblée  d'érudits  dont  il  brigue  les  suffrages. 
Cette  science  ne  saurait  convenir  au  public,  surtout  dans  un  genre  didactique 
comme  celui-ci  :  il  la  lui  faut  concise ,  dogmatique  et  impérieuse.  Nous  avons 
lâdié  de  lui  donner  ces  caractères  dans  notre  première  partie,  sans  préjudice 
delà  vérité  pourtant,  et  quoique  nous  y  déduisions  nos  distinctions  de  principes 
plus  généraux  et  plus  catégoriquement  établis.  Mais  lorsque  la  nature  du  sujet 
ne  nous  a  permis  d'arriver  à  ces  principes  qu'à  force  de  longs  raisonnements 
ou  à  Taide  d'une  induction  laborieuse ,  nous  avons  disposé  notre  travail  de  ma- 
nière que  le  lecteur  pût  très-bien  en  connaître  le  résultat  sans  prendre  la  peine 
()e  parcourir  la  voie  qui  nous  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité  séparément 
jm  termes  courts,  qui  se  comprennent  indépendamment  de  tout  le  reste,  quoi- 
que, envisagé  dans  le  tout,  il  soit  en  même  temps  une  application  et  une  con- 
firmation dé  la  règle.  Quelqu'un  veut-il  savoh:  la  différence  de  stomachique  et  de 
stomacal,  de  seerètemmi  et  d'en  secret  j  par  exemple,  sans  éprouver  le  besoin, 
faute  d'instruction  ou  de  loisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  la  détermi- 
ner, il  la  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dans  un  article  particu- 
lier. Pû^ions-nous  être  parvenu  de  la  sorte  à  satisfaire  à  la  fois  les  esprits  qui 
slntéressent  aux  progrès  de  la  science  et  ceux  qui  n'en  goûtent  que  les  résultats. 
Nous  avons  déjà  donné  le  nom  d'inductive  à  la  science  qui  s'occupe  de  la  dis- 
tinction des  synonymes  grammaticaux  ou  à  radicaux  identiques.  C'est  ici  le  lieu 
d'expliquer  et  de  justifier  cette  qualification.  On  appelle  inductive  la  méthode  à 
Faide  de  laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  certains  faits  particuliers  à 
des  conclusions  générales  sur  tous  les  faits  de  la  même  espèce.  Ainsi  pro- 
cèdent les  savants  dans  l'étjide  de  la  nature  extérieure  et  dans  celle  de  notre 
nature  intime  ;  ainsi  procédera  le  philologue  en  recherchant  les  règles  qui 
doivent  guider  dans  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux.  D'abord ,  il 
en  formera  diverses  classes  d'après  la  légère  modification  de  forme ,  seule  ca- 
inble  d'apporter  quelque  différence  de  signification  entre  les  deux  mots  syno- 
nymes de  chaque  exemple.  Cette  tâche  préparatoire  n'offre  aucune  difficulté; 
elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de  patientes  recherches. 
Une  fois  accomplie ,  un  travail  d'observation  et  de  comparaison  lui  succède 
ayant  pour  objet  la  découverte  de  la  règle  de  distmction  applicable  à  toiis  les 

exemples.  Dans  chacun  la  différence  doit  être  la  même  :  en  conséquence  de  ce 
m.  FBiirç.  c 
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principe  admis  par  toutes  les  sciences  inductivcst  que  les  mêmes  causes  produi- 
sent les  mêmes  effets,  et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes 
causes,  la  même  modiOcation  grammaticale  doit,  dans  tous  les  cas ,  faire  varier 
de  même  la  signification.  En  quoi  consiste  cette  variation,  c'est  précisément  ce 
qu'il  s'agit  de  trouver»  et,  pour  le  trouver,  le  philologue  emploiera  tous  S€f^ 
soins  et  toutes  les  ressources  possibles.  U  eiuiminera  chaque  exemple  en  parti- 
culier pour  en  taire  sortir  la  différence  ;  puis  il  la  comparera  avec  celles  des 
autres  exemples  de  manière  à  saisir  entre  toutes  quelque  chose  de  commun  ou 
à  les  ramener  les  unes  aux  autres.  Entre  les  exemples,  il  en  remarquera  de  dé- 
cisifs, soit  que  la  différence  s'y  montre  à  découvert,  soit  que  d'habiles  synony- 
mistes  y  aient  déjà  fait  des  distinctions  d'une  vérité  frappante.  Il  ne  négligera 
pas ,  au  contraire  il  s'empressera  de  recueillir  ceux  où  cette  différence  est  telle- 
ment sensible  qu'il  ne  reste  jplxxs  eatre  les  deux  termes  aucune  synonymie^ 
Lorsqu'on  aura  des  lumières  suffisantes  sur  l'effet  causé  dans  le  sens  des  mots 
par  la  modification  grammaticale,  qui  saule  peut  révéler  la  différence  des  syno* 
nymes  d'une  classe  entière,  il  sera  facile  d'en  tirer  une  règle  générale  pour  la 
distinction,  non-seulement  de  ceux  qu'on  aura  {^ris  pour  exemples,  mais  encore 
^de  tous  ceux,  appartenani  à  la  même  classe,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  règle 
étant  énoncée  brièvement  et  dogmatiquement,  à  la  suite  viendront  les  exemples 
qui  la  présenteront  appliqu^ée  pour  les  lecteurs,  à  qui  son  application  seule  im* 
porte,  et  justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent  à  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être  puisée  daas  l'examen  et  la  comparaison  des  syno- 
nymes mêmes  de  la  classe,  la  connaissance  de  la  valeur  propre  à  la  modifica- 
tion grammaticale  qui  les  différencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de 
mots  étrangers  à  cette  classe  oa  même  à  la  langue  française.  C'est  ce  qui  arrive 
surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes  ou  à.  terminaisons  différentes. 
Ainsi ,  avant  d'arriver  à  connaître  ce  qui  distingue  les  substantifs  synonymes  de 
même  radical  terminés  les  uns  en  ^ne  et  les  autres  en  isme,  nous  avons  d&  re- 
chercher les  nuances  dé  signification  attachées  à  ces  deux  désinences ,  en  com- 
parant séparément  un  grand  nombre  de  mots  en  erie  ^,  puis  un  grand  nombre 
d'autres  en  Urne  *  ;  de  soirte  que ,  rapprochant  les  deux  valeurs ,  nous  avons  pu 
établir  d'une  manière  gé&érale  les  rapports  d'opposition  nécessairement  exis* 
tants  entre  les  synonymes  de  cette  classe  '.  Au  surplus ,  que  ce  soit  aux  expres- 
sions mêmes  à  expliquer  ou  ik  d'autres  qui  ne  sont  point  ea  question  ou  tout  à 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres  qu'on  s'adresse  pour  avoir  le  sens  de  la  modifi- 
cation grammaticale  »  on  |»arrient  toigours  A  le  déterminer  au  moyen  de  l'in- 
duction» 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  k  méthode  à  siùvre  pour  assigner  aux  syno- 
nymes gr&:mnaticaux  leurs  traits  distînctifs.  Sans  descendre  aux  particularités 
de  cette  méthode  dans  ses  diverses  applications'i  saas  anticiper  sur  les  détails 

1.  Voy.  p.  ÎM)1. 
î.  Voy.  p.  Î05, 
3.  Voy.p.20S«t3f7. 
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du  livre  même,  nous  pouvons  an  moins  dès  à  présent  ajouter  à  ce  qui  vient 

•lètre  dit  quelques  remarques  générales  importantes  et  qui  ne  demandent  pas 

!K)ar  èire  compiises  de  longs  développements. 
Outre  Tavaiitage  de  rassemUer,  pour  la  distinction  des  deux  mots  synonymes 

daas  chaque  exemple  »  les  lumières  que  fournit  l'examen  non-seulement  de  tous 
les  autres  exemples ,  mais  encore  de  termes  étrangers  à  la  classe  et  affectés  de  la 
même  modification  grammaticale ,  cette  méthode  a  encore  celui  de  rendre»  sinon 
tout i fait  inutiles,  au  moins  peu  nécessaires,  les  citations  de  passages  ayant 
pour  but  de  constater  l'usage  par  rapport  à  chaque  couple  de  synonymes.  Cet 
Qsage,  elle  le  fiait  connaître  à  priori  et  oomme  d'emblée,  en  même  temps  qu'elle, 
lexplique  et  eu  rend  raison.  Soient  les  deux  synonymes  défiance  et  méfiaace.  En 
procédant  à  la  manière  de  Girard,  on  s'efforcera  de  découvririeur  différence  pa^ 
instinct,  par  la  méditation  et  k  l'aide  d'une  sagacité  plus  ou  moins  pénétrante. 
Cest  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  des  deux  articles  de  TEiDcyclopédie  sur  ce  si^jet 
On  pourrait  aussi,  comme  pour  les  synonymes  à  radicaux  divers ,  s'attacher  à 
savoir  la  déciâoii  de  l'usage  touchant  la  valeur  propre  des  deux  mots,  et  à  cette 
fin  on  recueillerait  dans  les  auteurs  classiques  beaucoup  de  passages  où  cette 
vakur  se  trouve  bien  marquée.  Mais  ce  moyen  n'est  ni  le  plus  court ,  ni  le  plus 
SÛT,  ni  le  plus  satisfaisant;  c'est  seulement  un  moyen  surérogatoire  qu'on  em- 
ploiera quelquefois  par  surcroît  de  précaution.  Après  que  le  sens  précis  de  cha- 
cune des  deux  préfixes  dé  et  mé  aura  été  séparément  déterminé  par  l'examen  et 
la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  termes  français  ou  étrangers  qu'elle  com- 
mence,  ou  rapprochera  deux  par  deux  les  mots  peu  ou  point  synonymes  qui  ont 
même  radical  et  pour  préfixe,  l'ua  dé^  l'autre  mé^  et  par  exemple,  dépriser  et 
méprUer^  ééewnpie  et  métômpie,  dédire  et  médire.  On  arrivera  ainsi  par  analogie  à 
connaître  non -seulement  ce  que  l'usage  pense  ou  plutôt  doit  penser  sur  la  diffé- 
rence des  deux  mots,  mais  encore  pourquoi  il  le  pense  ou  doit  le  penser.  Sans  doute 
les  esprits  méticuleusement  positifs  et  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mieux 
constater  l'usage  que  de  décider  au  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être.  Mais , 
outre  que  ks  citations  ne  le  révèlent  pas  infailliblement ,  il  est  bien  permis  à  la 
science  de  le  guider,  de  le  contrôler  même  quelquefois  dans  les  cas  particuliers» 
d'après  des  données  fournies  par  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dû  citer 
pins  rarement  dans  la  première  partie.  Toutefois  nous  ne  nous  en  sommes  abs- 
ton  que  quand  la  d^érenee  obtenue  scientifiquement  était  si  évidemment  con- 
finaée  par  l'usage,  que  toute  démonstration  au  moyen  des  faits  devenait  su- 
perflue. 

En  second  lieu,  il  ne  suffit  pas  de  ranger  en  classes  les  synonymes  grammati- 
caox,  il  faut  savoir  aussi  distribuer  les  classes  entre  elles.  Le  sujet  entier  se 
Hméj  à  notre  avis,  en  trois  parties  principales  sous  les  titres  suivants  :  V  Syno- 
nvmes  dont  les  différences  éépenéent  de  certsines  ciroonstances  grammaticales  ; 
^  Synonymes  dont  les  différences  dépendent  de  la  valeur  des  préfixes;  3*  Syno- 
n}TDcs  dont  les  différences  dépendent  de  la  valeur  des  tcrmînaisoFns*.  Dans  la 

1.  Pour  différender  les  moto  synonymes  à  radical  commun ,  la  langue  grecque  a  plusieurs  moyens 
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première,  les  classes  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  nécessaire  peuvent  être 
disposées  selon  les  parties  du  discours,  substantifs,  adjectifs ,  verbes ,  adverbes , 
et  au  dernier  rang  on  mettra  les  expressions  synonymes  par  syntaxe,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  l'ordre  des  mots  :  mal  parler  tl  parler  mal  ^  savatii 
homme  et  homme  savant.  Mais  pour  les  synonymes  à  préfixes  difTérentes  et  pour 
ceux  à  terminaisons  difTérentes,  l'an'angement  des  classes  offre  plus  de  difficulté. 
Chacune  devra  présenter  d'abord  la  détermination  de  la  valeur  propre  à  une  pré- 
fixe ou  à  une  désinence  particulière  ;  puis  des  articles  dans  lesquels  des  termes 
ayant  cette  préfixe  ou  cette  désinence  seront  comparés  avec  ^'autres  termes,  leurs 
synonymes,  dénués  de  préfixe  et  de  désinence ,  qui  seront  par  conséquent  des 
radicaux  purs  ;  et  enfin  des  articles  dans  lesquels  des  termes  commençant  par 
cette  préfixe  ou  finissant  par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  ter- 
mes ,  leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixess  ou  d'autres  désinences.  Or ,  la 
valeur  de  celles-ci  aura  dû  être  assignée  dans  des  classes  précédentes.  En  ordon- 
nant les  classes ,  il  faudra  donc  prendre  garde  à  deux  choses  :  premièrement  ^ 
faire  en  sorte  que  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  s'agit  dans 
chaque  classe,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  parmi  les  mots  à  préfixes  ou  & 
désinences  déjà  examinées  :  secondement;  avoir  soin  de  disposer  chaque  classe 
de  façon  qu'il  y  ait  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  lar  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  terminaisons  qui  seront  considérées  dans 
les  classes  les  plus  prochaines.  Ainsi  régnera  entre  les  classes  une  corresp<fti<» 
dance  essentielle  :  chacune  contiendra  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence 
en  question  mis  en  présence  d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  désinences  précédem- 
ment étudiées ,  et  ensuite ,  en  fixant  la  valeur  de  telle  préfixe  ou  de  telle  dési- 
nence, elle  préparera  la  distinction  des  mots  qui  en  sont  pourvus  d'avec  d'autres 
à  préfixes  ou  à  désinences  dont  l'exacte  signification  sera  bientôt  déterminée. 

En  troisième  lieu ,  nous  venons  de  dire ,  au  sujet  des  synonymes  à  préfixes  et 
à  terminaisons  différentes,  que  les  mots  ayant  telle  préfixe  ou  telle  terminaison 
doivent  être  mis  en  rapport  avec  leurs  synonymes  sans  préfixe  et  sans  terminai- 
son ,  mots  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  premiers.  Or,  le  carac- 
tère propre  de  ces  mots  simples  ne  tenant  ni  à  leur  valeur  primitive,  puisqu'elle 
leur  est  commune  avec  leurs  synonymes  auxquels  ils  servent  de  radicaux ,  ni  à 
leur  préfixe,  puisqu'ils  n'en  ont  pas,  ni  à  leur  terminaison,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  de  significative ,  d'où  se  tire  leur  différence  d'avec  les  composés  dont  ils 
sont  à  la  fois  synonymes  et  radicaux?  D'où  se  tire,  par  exemple,  celle  déplaire 

inconnus  ou  moins  connus  dans  la  nôtre.  Ainsi,  elle  a  beaucoup  de  synonymes  grammaticaux ,  qui 
tirent  toute  leur  différence  de  la  place  de  Taccent ,  comme  |&t9i)T:^  et  ptiairn),  |iox^p6(  et  |&6x0v)po;, 
IxOpioi  et  liuçCoi,  icaYCTOc  et  iiotYttÀCi  o^vip^oc  et  avvipyoc,  &>v|Olc  et  dlX^iOsc ,  èxix^mç  et  àrt^vciç, 
àfpoîxo;  et  étpoixo;;  d'autres  qui  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  ou  la  briëyeté  d'une  syllabe, 
comme  iiàffao6ai,  avec  la  première  syllabe  longue,  et  icdaaaOou,  avec  la  première  syllabe  brève; 
d'autres  qui  n*ont  pas  le  môme  sens  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  même  esprit,  comme  sont  &pa  et  âpa; 
d'autres  enfin  parmi  les  verbes,  dont  la  différence  provient  de  ce  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  même 
mode  de  conjugaison,  à  la  même  voix;  tels  sont  :  èvvotTv  et  âwosToOai,  cOpitv  et  tûpioOai,  Ouciv  et 
OveaOai,  difidoK»  et  St8da«o(tat. 
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et  de  complaire^  de  râle  et  de  râlement?  Elle  ne  dépend  pas  tout  entière ,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  de  la  valeur  propre  de  la  préjQxe  ou  de  la  terminaison 
dont  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  composé.  Abstraction  faite  de  cette  valeur, 
par  cela  seul  que  de  deux  mots  synonymes  l'un  est  le  radical  pur  et  nu  qui 
entre  comnie  élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  de  l'autre , 
il  n'y  a  point  entre  eux  identité  ;  car  le  premier  a  »  lui  aussi ,  des  traits  caracté- 
ristiques. Il  exprime  l'idée  commune  sans  modification ,  d'tme  manière  simple 
et  absolue»  c*est-à-dire,  suivant  les  cas,  d'une  manière  complète  et  non  partielle, 
sous  tous  les  points  de  vue  et  non  sous  tel  ou  tel  ;  ou  bien  objectivement ,  en 
soi ,  el  non  subjectivement ,  en  rapport  avec  un  agent ,  avec  sa  manière  d'être , 
d'agir  et  de  penser;  ou  bien,  si  l'idée  commune  est  une  idée  d'action,  le  simple 
la  représente  comme  elle  a  lieu  d'ordinaire,  sans  rien  de  remarquable  dans  son 
mode  ou  dans  la  manière  dont  l'agent  se  porte  à  la  faire.  Mais  cette  règle  si  gé- 
nérale ne  pouvant  pleinement  ni  se  comprendre  ni  se  justifier  sans  des  détails 
et  des  exemples  trop  nombreux  pour  figurer  ici,  le  lecteur  voudra  bien  pour  les 
applications  recourir  à  l'ouvrage  même  ^ 

Une  dernière  observation  regarde  principalement  les  synonymes  à  terminai- 
sons différentes.  Deux  mots  composés  peuvent  avoir  un  seul  et  même  radical,  et 
pourtant  différer  par  ce  radical  même.  11  suffit  pour  cela  que  le  radical  commun 
ait,  avant  de  devenu*  la  base  de  ces  mots,  subi  des  influences  grammaticales  di- 
verses en  passant  par  diverses  parties  du  discours.  Ainsi  l'identité  de  radical 
s'aperçoit  d'abord  dans  les  synonymes  sac  et  saecagemerU ,  outrageux  et  outra- 
geoMi ,  fTudemment  et  avec  prudence.  Cependant  sac  n'est  devenu  saccagement 
qu'après  avoir  servi  à  former  le  verbe  saccager  avec  lequel  il  a  contracté  une 
sorte  d'affinité  ;  outrageux  vient  immédiatement  du  substantif  outrage ,  et  outra* 
geamt  du  verbe  outrager;  prudemment  ^  et  non  pas  prudence  ^  a  été  formé  de  l'ad- 
jectif  prudent.  C'est  une  considération  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  car  les  mots 
diffirent  quelquefois  notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  teUe 
on  teUe  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  appartenu.  La  valeur 
de  la  base  commune  à  deux  mots  synonymes ,  par  cela  même  qu'elle  leur  est 
coounnne ,  ne  pouvant  fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  faut  re- 
chercher le  caractère  relatif  de  cette  base ,  et  pour  ainsi  dire,  sa  consanguinité. 
Suivant  Platon  et  Aristote,  qui  avaient  fait  du  langage  une  étude  approfondie ,  il 
n'y  a  que  deux  mots  essentiels,  le  substantif  y  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
permanentes,  et  le  verfe,  relatif  à  la  durée  et  pour  les  choses  fluentes.  A  quoi  il 
&nt  ajouter  que  Y  adjectif  ressemble  plus  au  substantif  qxx*h\x  verbe.  Si  donc  deux 
mots  synonymes  révèlent  par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  Tun  une 
base  nominale  ou  adjective,  l'autre  une  base  verbale,  quoique  la  même  au  fond, 
c'est-à-dire ,  l'un  plus  de  rapport  avec  le  substantif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  le 
veibe ,  il  s'ensuivra  un  puissant  moyen  de  Jes  distinguer  ;  on  pourra  mettre 
entre  eux  l'opposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence ,  de  l'être  et  du 
phénomène,  de  la  substance  et  de  l'accident.  C'est  une  règle  que  nous  avons  suivie 

I.  Voy.  passim,  de  la  p.  107  jusqu'à  la  fin  de  la  1**  partie. 
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constamm^t  dans  l'étude  des  synonymes  à  terminaisons  différentes  ^  Nous 
nous  en  sommes  même  serti  pour  distinguer  les  synonymes  à  radicaux  divers  ; 
car  elle  est  d'une  application  universelle.  Ainsi ,  par  exemple ,  entre  blessure  et 
plaie  la  principale  et  même  Tunique  différence  qu'il  y  ait  tient  à  ce  que  le  pre- 
mier de  ces  mots ,  mais  non  pas  le  second ,  témoigne  par  sa  terminaison  qu*il 
Tient  d'un  verbe  *. 

71.  Ué\iàoàe  ksvLTrm  pour  dlftinguer  las  syAonymea  à  radicanz  diyert,  eem  qui  (onit  la 

matièse  du  Dictionnaire  des  synonymes  proprement  dit 

Maintenant  examinons  quelle  doit  être  la  méthode  des  synonymes  étymologi- 
ques ou  à  radicaux  divers.  Les  synonymes ,  avons-nous  dit ,  se  divisent  en  deux 
sortes  principales ,  suivant  la  nature  de  leurs  différences ,  les  grammaticaux  et 
les  étymologiques.  Les  différences  des  premiers  ont  lear  raison  dans  des  modi- 
fications grammaticales ,  dont  la  valeur  ne  peut  être  sûrement  déterminée  que 
par  la  comparaison  d'un  grand  n<nnbre  de  synonymes  où  elles  se  trouvent.  D'où 
la  nécessité  d'en  former  l'objet  d'un  traité  spécial ,  où  ils  soient  rangés  par 
classes,  qui  admettent  chacune  sa  règle  de  distinction.  Ce  traité  produit  trois  ré- 
sultats. Quantité  de  mots  synonymes  deux  à  deux ,  et  qui  ne  sont  liés  à  d'autres 
par  aucun  lien  de  synonymie ,  sont  distingués  sans  retour  et  mis  hors  de  cause. 
Ceux  qui  reparaîtront  dans  des  familles  dont  l'idée  commune  leur  convient,  n'y 
reparaîtront  que  distincts  entre  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre. 
Enfin,  les  principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux 
purs  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  différences  entre  les  synonymes  à 
radicaux  divers  et,  par  exemple ,  entre  blessure  et  plaie  y  comme  il  vient  d'être 
dit,  entre  ébmleur  et  sxmffrance^  durée  et  temps^  fortuné  et  heureux^  etc. 

Les  synonymes  à  radicaux  divers  tirent  leurs  différences  de  leurs  radicaux 
mêmes.  Or,  la  valeur  de  ces  radicaux ,  et  celle  par  conséquent  des  sjnonymes 
qu'ils  différencient  ne  peut  s'obtenir  par  une  méthode  de  classification,  de  rap- 
prochement et  de  comparaison  analogue  à  celle  qui  convient  à  l'égard  des  sy- 
nonymes grammaticaux  ;  elle  se  détermine  par  l'étymologie  au  moment  même 
où  l'on  examine  dans  chaque  exemple  ou  dans  chaque  groupe  la  âgnification 
essentielle  des  termes  qui  y  figurent.  Il  ne  s'agit  donc  plus  ici  d'un  traité,  d'une 
œuvre  systématique,  mais  d'un  simple  dictionnaire  dans  lequel  se  trouvent 
rangées  selon  l'ordre  alphabétique  des  tamiUes  de  mots  quasi-équivalents. 

Toutefois ,  il  y  a  aussi  pour  la  composition  de  ce  dictionnaire ,  quoique  la 
théorie  ou  la  science  y  joue  un  moins  grand  rôle,  des  règles  à  observer.  Les  pre- 
mières regardent  le  moyen  de  reconnaître  quels  mots  peuvent  et  doivent  y  être 

1.  Voy.  p.  164, 168, 175, 180,  ce  qui  concerne  les  substantifs  purs,  sans  terminaisons signifîcaUTes, 
comparés  avec  les  substaatifii  verbaax  en  ment,  ton,  «re  et  âge;  p.  186,  ce  qui  se  n^porte  aux 
sttbstaati&syaonymes  terminés  en  tf  et  en  ton;  p.  237 ,  eeqm  eet  dit  des  adjectifs  eneuxet  en  «ni.  On 
peut  aussi  consulter  Tarticie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales,  p.  66,  et  celui  où  il  est  ques- 
tion d'adjectifs  venant,  les  uns  de  verbes,  ks  autres  de  substantifs  correspondants  (menteur ,  men^ 
songer;  loueur,  louangeur;  etc.)  ^.  89. 

t.  Voy.  p.  406. 
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admis,  les  conditions  nécessaires  pour  que  deux  ou  plusieurs  termes  soient  con- 
sidérés comme  synonymes. 

Il  n'y  a  pas  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d'individus,  Paris,  la  Seine, 
les  Alpes,  César.  Un  individu ,  comme  le  mot  seul  l'indique ,  n'admet  pas  de  di- 
vision ,  se  réduit  à  un  point  ;  il  n'a  pas  de  parties  dont  l'une  lui  soit  commune 
avec  tel  ou  tel  individu,  et  dont  l'autre  ou  les  autres  lui  appartiennent  en  propre. 
Pour  que  des  mots  soient  synonymes,  il  faut  qu'ils  représentent  des  notions  com- 
plexes ou  générales,  collections  d'idées  simples.  Soient  deux  termes  complexes, 
aversion  et  inimitié.  Chacun  d'eux  ou  l'idée  de  chacun  d'eux  se  compose  d'un 
certain  nombre  d'idées  élémentaires ,  plus  générales  et  plus  sim()Ies ,  qui  con- 
stitue son  domaine,  son  étendue,  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compréhen- 

*"•-•  *•  —    sion  ;  et  celle-ci  se  met  bien  sous 

la  forme  d'un  cercle  (fig.  1).  Les 
mots  aversion  et  inimitié  expri- 
ment deux  genres  représentables 
par  deux  cercles  (fig.  2)  plus  ou 
moins  étendus,  suivant  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  simples 
constitutives  de  chacun.  Or,  les  genres,  comme  dit  Platon  dans  le  Sophiste,  peu- 
vent s'associer  les  uns  aux  autres,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des 
mots  synonymes.  Parmi  les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  en  a  qui 
entrent  dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  ceux-ci  tendent  à  se 
confondre.  Une  partie  de  leur  domaine  devient  commune,  ce  qu'on  peut  figurer 

sous  l'image  de  deux  cercles  conjoints  (fig.  3).  Ainsi,  Y  aver- 
sion et  Yinimitié  renfermant  toutes  deux  l'idée  simple  ou 
1  ï>  I    c    1  D    1    élémentaire  d'un  mouvement  de  l'âme  contre  ce  qui  l'af- 
V     Vy     y    fecte  désagréablement ,  en  cela  ces  deux  mots  se  touchent 

ou  plutôt  coïncident,  c'est  là  l'idée  générale  qui  les  réunit 

et  qui  foit    leur  ressemblance;  par  conséquent,  leurs  sphères  d'acception 

^'9-  ^-  devront  avoir  une  partie  commune  (  fig.  4).  Mais  comme 

ils  désignent ,  le  premier  une  désaffection  pour  les  choses 
ou  les  personnes ,  qui  reste  dans  l'âme  et  ne  tend  pas  à 
repousser  l'objet  baï  ;  le  second  une  désaffection  pour  les 
personnes  seulement,  et  qui  devient  de  sentiment  passion, 
c'est  en  quoi  ils  s'éloignent ,  c'est  ce  qui  constitue  à  diacun  une  partie  de  do- 
maine distincte,  contenant  des  idées  simples  ou  élémentaires  qui  lui  sont  pro- 
pres et  le  rendeat  espèce  sous  l'idée  générale  commune.  Et  ce  que  nous  disons 
de  Yaversion  et  de  Yinimitié  s'applique  aussi  à  trois ,  à  quatre  ou  à  plusieurs 

termes  complexes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même 
idée  élémentaire,  tout  en  conservant  chacun 
une  partie  à  soi,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent 
être  synonymes,  ou  en  partie  identiques  et  en 
partie  différents  (fig.  ô  et  6).  * 


rîjr.  3 


rig.  5. 


Pig.  6. 
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D*un  autre  c6té  »  comme  plusiem*s  termes  complexes ,  se  trouvant  avoir  en 

commun  la  même  idée  élémentaire,  semblent  par  cette  raison  synonymes  entre 

eux,  ou  tout  à  fait  équivalents,  de  même  un  terme  complexe  ayant  une  compré- 

^'^  '•  hension  qui  embrasse  plusieurs  idées  élémentaires, 

est  souvent  en  rapport  de  synonymie  avec  plu- 
sieurs autres  termes  qui  les  contiennent  aussi.  Le 
mot  délicat ,  par  exemple ,  a  une  sphère  d'accep- 
tion telle ,  qu'il  entre  en  conjonction ,  pour  ainsi 
dire,  avec  ceux  de  /En,  de  friand ^  de  dangereux^  et 
en  parlant  des  personnes,  avec  ceux  de  faible  y  de 
difficile  y  de  scrupuleux  et  de  susceptible;  ce  qu'on 
peut  représenter  de  la  sorte  (flg.  7).  Voilà  pour- 
quoi un  même  mot  peut  entrer  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs séries  de  synonymes.  Il  est  alors  comme  la 
chauve-souris,  oiseau  d'une  part,  souris  de  Fautre. 

Ainsi,  les  mots  synonymes  devront  être  des  termes  complexes,  parce  qu'ils  doi- 
vent avoir  une  compréhension,  et  ils  doivent  avoir  une  compréhension  pour  être 
capables  d'embrasser,  outre  l'idée  d'un  genre  qui  leur  est  commune,  cer- 
taines idées  accessoires  qui ,  dans  chacun ,  donnent  à  ce  genre  les  caractères 
d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ce  que  la  synonymie  est  très-grande  ou  très-petite  entre 
les  mots?  Elle  est  très-grande  quand  le  genre  exprimé  en  commun  est  prochain, 
et  près  de  s'étendre  à  toute  la  compréhension  ;  de  telle  sorte ,  qu'il  faut  une 
grande  attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son  domaine  qui 
^:^  reste  en  dehors  (fig.  8).  Elle  est  très-petite  dans  le  cas  contraire. 
II  y  a  une  synonymie  étroite  entre  Yéloignement  et  YaversiaHy 
parce  qu'elles  impliquent  un  genre  prochain  qui  les  rapproche, 
ou  plutôt  fait  presque  coïncider  leur  compréhension  :  c'est  l'idée 
d'une  passion  immanente ,  purement  subjective ,  oit  d'un  senti- 
ment de  désafTection  qui  ne  porte  point  l'Ame  au  dehors ,  et  qui  a  pour  objet  des 
personnes  ou  des  choses.  Le  genre  conjointement  signifié  par  aversion  et  par 
inimitié  y  l'idée  vague  d'une  désaffection,  est  moins  prochain,  et  laisse  lieu  dans 
chacun  des  deux  mots  à  plus  de  particularités  ou  à  une  particularité  plus  éten- 
due, ce  qui  fait  que  les  deux  mots  sont  moins  synonymes  (voy.  fig.  4 ,  p.  xxxix). 
Ou  bien  encore ,  comme  la  notion  du  genre  commun ,  quelque  simple  qu'elle 
soit ,  ne  l'est  jamais  tout  à  fait ,  les  mots  sont  d'autant  plus  synonymes ,  que 
leur  idée  commune  est  moins  simple  t  ou  que  leurs  idées  élémentaires  com- 
munes sont  plus  nombreuses  ou  plus  grandes ,  et  leurs  idées  élémentaires  dis- 
tinctives  plus  rares  ou  plus  petites ,  et  par  conséquent  si  ditficiles  à  apercevoir, 
qu'elles  ont  peine  à  empêcher  la  coïncidence  des  cercles  de  compréhension. 
D'après  la  théorie  précédente,  les  termes  synonymes  représentent  les  diverses 
^  espèces  d'un  genre  contenu  dans  tous.  Mais  il  arrive  quelquefois  à  un  ou  plu- 
sieurs termes,  significatifs  d'une  ou  de  plusieurs  espèces,  d'être  synonymes  du 
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teime  exprimant  le  genre  qu'ils  impliquent.  Ainsi ,  irmifuge  est  synonyme  de 

déserteur^  à  Fidée  duquel  il  ajoute  celle  de  passer  au  service  des  ennemis  ;  ce 

^-  ••  '*«•  "•  qu*on  peut  figurer  de  cette  façon  (fig,  9).  Ainsi, 

rosse  et  coursier  sont  synonymes  de  cheval  (fig.  lOj, 
qui  désigne  sans  accessoire  leur  idée  générale 
commune.  Cependant»  il  y  a  peu  de  synonymes 
de  cette  sorte,  et  leur  affinité  n'est  jamais  bien 
grande.  On  en  comprend  la  raison.  Comme  le  mot»  signe  du  genre»  en  rend 
ridée  simplement  »  on  n'a  rien  à  y  démêler  de  particulier;  son  synonyme  de- 
mande seul  qu'on  s'applique  à  y  découvrir  une  ou  plusieurs  nuances  »  qui  or- 
dinairement se  montrent  sans  peine.  Que  si  on  a  affaire  à  des  mots  »  tous 
synonymes  par  participation  à  une  même  idée  générale  »  il  sera  plus  difficile 
d'apercevoir  ce  que  le  sens  de  chacun  renferme  de  plus  que  cette  idée  »  et  en 
quoi  diffère  ce  qu'il  y  ajoute  de  ce  qu'y  ajoutent  les  autres. 

Mais  il  ne  sufSt  pas  de  ces  conditions  pour  rendre  des  mots  synonymes.  Il 
s'en  faut  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tds  tous  ceux  qui  enferment  dans  leur 
spbère  d*acception  l'idée  d'un  genre  commun»  dont  chacun  fait  une  espèce  en  y 
joignant  une  certaine  idée  accessoire.  Il  y  en  a  qui  se  rencontrent  ainsi  en  une 
idée  générale  »  même  très-prochaine  »  sans  pourtant  mériter  la  qualification 
de  synonymes.  C'est  que»  malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance» 
leur  différence  saute  aux  yeux»  leur  partie  non  commune»  si  restreinte 
qu'elle  soit  »  se  montre  d'elle-même.  Or»  il  faut  un  moyen  de  juger  que  des 
mots ,  liés  par  la  communauté  d'une  idée  générale  très-prochaine  »  demandent 
ou  ne  demandent  pas  »  pour  que  leur  différence  apparaisse  »  le  secours  de  la 
science  et  de  l'analyse.  Sur  ce  point  on  devra  consulter  le  dictionnaire  ordinaire. 
Si  les  mois  qui  remplissent  les  conditions  requises  pour  être  synonymes  le  sont 
en  effet  »  ou  il  les  déclarera  tels  expressément  »  ou  il  les  supposera  tels  en  les 
faisant  servir  de  définitions  les  un»  aux  autres.  Puisque  c'est  à  son  insuffisance 
qn'on  prétend  remédier  par  ces  travaux  »  il  faut  d'abord  savoir  où  le  besoin  de 
remède  se  fait  sentir.  Obligation  d'autant  plus  étroite  »  quand  le  dictionnaire 
qu'on  a  en  vue  jouit»  comme  celui  de  l'Académie  en  France  et  celui  de  la  Crusca 
en  Italie  »  d'une  grande  autorité.  C'est  la  considération  qui  a  déterminé  Romani 
à  ne  traiter  comme  synonymes  que  les  mots  donnés  pour  tels  par  le  dictionnaire 
de  la  Crusca. 

Au  moyen  du  dictionnaire  ordinaire  »  on  peut  s'assurer  que  des  mots  impli- 
quant une  idée  générale  très-prochaine  sont  synonymes  »  non-seulement  s'il  les 
dédare  ou  les  suppose  tels  dans  ses  définitions»  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidem- 
ment le  même  rôle  dans  les  phrases  usuelles  où  il  les  place.  On  accordera  donc 
ce  titi'e»  par  exemple»  à  passer  et  à  dépasser^  d'une  part»  à  courir  et  à  parcourir^ 
de  l'autre»  parce  que  l'on  dit  également,  selon  l'Académie,  passer  et  dépasser  le 
iNit,  les  bornes»  les  ordres;  courir  ei parcourir  une  carrière.  Il  convient  aussi  de 
constater  si  les  termes  significatifs  d'une  idée  générale  prochaine  sont  tous  op- 
posés à  un  même  terme ,  soit  par  le  dictionnaire  »  soit  par  les  bons  écrivains  » 
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auquel  cas  on  peut  les  tenir  pour  synonymes.  Ainsi ,  imaginaire ,  chimérique  et 
fantastique  passeront  à  bon  droit  pour  tels ,  parce  que ,  signifiant  tous  trois ,  qui 
n'a  point  d'être  hors  de  Tentendement,  qui  n'a  qu'une  existence  de  raison,  ils  se 
trouvent  opposés  à  réel  dans  les  trois  exemples  suivants.  «  Il  ne  faut  point 
prendre  an  peuple  sur  ses  besoins  rieU  pour  des  besoins  de  l'État  imagi- 
maires.  »  Montbsq.  «  Exempts  de  maux  réels ,  ils  s'en  forment  même  de  ehimé-- 
riques.  >  Mass.  «  Tja  Fable,  en  créant  des  monstres  fantastiques ,  a  aidé  l'imagi- 
nation à  peindre  des  monstres  réels,  «  Lâh. 

Ouant  aux  termes  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  les  cadres  de  la  science  du 
synonymiste,  malgré  leur  participation  à  une  môme  idée  générale  prochaine,  il 
ne  faut  pas  seulement  qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinaire , 
car  même  alors  il  se  pourrait  que  leurs  différences  échappassent,  faute  de  rap- 
prochement et  de  détails  ;  il  &ut  de  plus  quHs  aient  certains  caractères,  parlés- 
quels  ils  se  rapportent  à  quelqu'une  des  classes  suivantes. 

V  On  n'admettra  pas  au  nombre  des  synonymes  les  mots  dont  la  composition 
indique  au  premier  coup  d'œil  ce  qu'ils  ont  de  semblable  et  de  différent  pour  le 
sens.  C*est  pourquoi  nous  croyons  tout  à  feit  inutile  de  reproduire  dans  notre 
dictionnaire  des  synonymes  les  articles  de  Girard  intitulés  :  Appeler  y  évoquer^ 
invoquer;  Porter  y  apporter  y  transporter  y  emporter.  Autrement ,  il  faudrait  aussi 
donner  place  à  celui-ci ,  de  Ménage ,  de  FËncyclopédie  et  de  Condillac  :  Mener  y 
remenery  amenery  ramenery  emmener  y  remmener  y  et  à  plusieurs  autres  du  même 
genre.  La  nuance  que  donne  à  chacun  de  ces  mots  la  préposition  qui  le  com- 
mence se  trouve  nettement  marquée  dans  le  dictionnaire  ordinaire ,  et  ensuite 
elle  apparaît  trop  clairement ,  à  la  moindre  tentative  d'analyse ,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut  dire  autant  des  mots,  Aubade 
et  sérénade;  Compilateur  y  copiste  et  plagiaire  :  quoiqu'ils  figurent  dans  la  liste  | 
des  synonymes  dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  La  veaux  et  de  Leroy, 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la  moindre  connaissance  de  Tusage,  le 
moindre  sentiment  de  la  valeur  radicale  des  mots  suffit  pour  faire  apercevoir  ce 
qui  distingue  ceux  dont  il  s'agit  ici  ;  il  n*y  a  qu'à  les  rapprocher  pour  en  voir 
reluire  les  différences.  Astronome  et  astrologie  sont  dans  le  même  cas.  Tous  les 
dictionnaires  en  donnent  et  tous  les  gens  instruits  en  ont  une  idée  parfaitement 
nette.  (Test  donc  un  soin  superflu  que  celui  qu*a  pris  Girard  de  les  mettre  en 
parallèle. 

2*  On  exclura  pareillement  les  mots  significatifs  d'objets  individuels  qui  ont 
des  propriétés  caractéristiques  perceptibles  aux  sens  et  impossibles  à  confondre 
avec  d'autres ,  ou  bien  une  destination  fixe  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  faire 
comprendre.  Girard  a  donc  eu  tort  d'indiquer  et  Leroy  de  traiter  comme  syno- 
nymes Dais  et  poêle;  Table  y  comptoir  et  bureau;  Armoire  y  buffet  et  garde-rohe, 
CâblCy  corde  ei  ficelle  y  quoique  chacun  de  ces  groupes  de  mots  corresponde  à 
une  même  idée  générale  assez  prochaine.  Autant  vaudrait  s'arrêter  à  distinguer 
BanCyChaisCy  fauteuil  et  tabouret;  Tonneau  y  bouteille  et  verre,  Cest  au  diction- 
naire ordinaire  à  marquer  en  quelques  mots  leurs  traits  distinctifs ,  car  tout  le 
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monde  te  reccnnattra  à  Finsfant.  Les  termes  ne  rédameut  les  secours  du 
synonymiste  que  quand  3s  expriment  des  notions  abetraites»  des  complications 
d*idées  difficiles  à  démêler,  perccptiMes  à  Fesprit  seulement  et  entre  lesquelles 
on  ne  peut  faire  saisir  telle  ou  telle  nuance  qu'à  l'aide  d'une  fine  analyse.  Gela 
est  â  ^rrai  qu'aussitôt  que  des  termes  destinés  à  l'indication  d'objets  réels  dis- 
tincts paient  du  propre  au  figuré  et  à  l'abstrait ,  ils  deviennent  susceptibles  de 
sjDQDymie  ;  c'est  ce  qui  arrhe  à  Fe»  et  à  flamme  '  désignant  la  passion  de 
Famonr,  à  Bouclier  et  à  rempart  '  quand  ils  se  disent  en  général  pour  ce  qui 
sert  de  défense.  Le  synonymiste  pourra  encore  soumettre  à  son  examen  les 
i&ots  représentatifs  d'objets  incfiTiduellement  perceptibles,  quand  ils  feront 
considérer  un  même  objet  sous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noisetier^  eoun 
drier  et  wiidre.  Ils  servent  tous  trois  à  désigner  l'arbrisseau  qui  porte  des  noi- 
settes, mais  le  premier  en  rappelant  spécialement  l'idée  de  ce  fruit  et  les  deux 
mtres  sans  la  rappeler;  puis  le  second  diffère  du  troisième,  eu  ce  qu'il  fait 
peoser  à  l'arbrisseau  comme  plante ,  à  toutes  les  particularités  de  sa  croissance 
^  de  sa  culture ,  tan£s  que  le  troisième  ne  le  fisiit  concevoir  que  comme  une 
soUe  de  bois  »  ayant  certaines  propriétés  et  susceptible  d'être  travaillé  de  telle 
on  tdk  façon'. 

3*  Non-seulement  la  différence  peut  se  lire  d^eOe-mème  dans  les  mots ,  ou 
consister  en  quelque  cbose  de  fixe  et  d*arrèté  dont  la  simple  indication  suffise , 
mais  encore  elle  ipeut  se  trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  qud- 
eonqae;  auquel  cas  le  synonymiste  doH  encore  s'abstenir.  H  ne  s'occupera 
VoVol  des  termes  techniques ,  parce  qu'ils  n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où 
Us  reçoÎTenl  des  explications  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  savants ,  qu'ils 
intéressent  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  différences ,  s'ils  n'apprennent  la  science 
dle-même.  Toutefois  il  faut  faire  ici  une  réserve  semblable  à  la  précédente  : 
c^est  que  des  mots  appartenant  à  une  science  où  ils  sont  bien  distingués ,  peu- 
vent tomber  dans  le  domaine  des  synonymes,  en  devenant  d'un  usage  commun. 
Ainsi,  en  termes  d'art  militaire,  la  distance  est  assurément  très-grande  entre 
cepUttineei  général;  mais  dans  le  langage  ordinaire,  nous  disons  à  peu  près 
indififéremmenl  d'un  chef  de  guerre  recommandabîe  par  sa  valeur  ou  son  habi- 
leté que  c'est  un  grand  capitaine  ou  un  grand  générale 

i  ces  signes  et  par  ces  moyens  se  reconnaîtront  les  mots  à  la  distinction  des- 
quels le  Dictionnaire  des  synonymes  doit  être  exclusivement  consacré.  Une  fois 
recueillis,  il  faudra  prendre  som  de  les  distribuer  en  familles.  Tous  ceux  qui  se 
l'easemblent  par  la  communauté  d'une  même  idée  générale  seront  réunis  en  un 
même  groupe ,  et  l'on  mettra  la  plus  grande  attention  à  n'en  laisser  échapper 
aucun.  Car  que  deviendraient  ceux  qu'on  aurait  omis?  Ou  on  les  négligerait 
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totalement,  ils  ne  se  trouveraient  point  dans  le  dictionnaire ,  ou  on  les  traiterait 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  dans  des  articles  séparés.  Mais,  d'une  part,  détermi- 
ner les  valeurs  respectives  de  certains  mots  d'une  famille  sans  tenir  compte  des 
autres,  c'est  se  condamner,  non  pas  seulement  à  faire  un  travail  incontiplet» 
qu'il  faudra  recommencer  tôt  ou  tard,  mais  encore  à  établir  entre  les  seuls  mots 
considérés  des  différences  hasardées.  En  effet ,  il  se  peut  qu'on  attribue  à  ces 
derniers  des  caractères  qui  appartiennent  visiblement  aux  autres,  et  que,  faute 
d'avoir  ceux-ci  en  même  temps  que  ceux-là  sous  les  yeux,  on  ne  s'aperçoive 
point  de  la  méprise;  il  se  peut  aussi  qu'un  des  mots  négligés,  marqué  d'une 
certaine  nuance,  eût  éveillé  l'idée  d'une  autre  nuance  analogue  ou  opposée  dans 
l'un  des  mots  examinés,  où  elle  n'apparatt  point  à  cause  de  l'absence  du  pre- 
mier. Inconvénient  non  moins  inévitable,  si,  voulant  être  complet,  on  se  décide 
à  comparer  tous  les  mots  d'une  famille,  mais  deux  à  deux,  trois  à  trois  séparé- 
ment. Dans  les  deux  cas,  on  se  prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mots 
se  renvoient  les  uns  aux  autres  et  on  tient  éloignés  des  éléments  dont  l'esprit 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

De  là  le  devoir  du  sjnonymiste  à  l'égard  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
S'il  veut  les  mettre  tous  à  profit,  et  qu'ils  soient  nombreux,  partiels,  divers, 
ceux-ci  relatifs  à  certains  mots  d'une  famille,  ceux-là  à  d'autres  ;  ceux-ci  d'un 
philologue,  ceux-là  d'un  autre,  qui  n'a  point  connu  les  premiers,  qui  n'y  a  point 
eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire ,  il  ne  lui  reste  à  prendre 
qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous  ces  fragments,  pour  en  former  un 
tout,  après  les  avoir  soumis  à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d*une 
pensée  unique  qui  les  concOie  et  les  coordonne.  Sans  doute,  il  serait  plus  com- 
mode et  moins  hasardeux  pour  le  succès  d'entasser  péle-mèle  dans  une  compi- 
lation tous  ces  essais  disparates,  et  de  s'en  faire  l'éditeur  irresponsable  ;  mais 
que  gagnerait  le  public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  l'incohérence,  la 
confusion  et  le  désordre  au  lieu  de  l'ordre ,  de  la  distinction  et  de  la  clarté  qu'il 
est  en  droit  d'attendre?  Pour  nous,  nous  avons  mieux  aimé  travailler  à  une 
œuvre  de  combinaison  et  de  fusion ,  en  disposant  par  familles  les  mots  syno- 
nymes ,  à  l'exemple  de  Condillac ,  et  en  utilisant  d'une  manière  indépendante 
toutes  les  observations  éparses  de  nos  devanciers.  Que  cette  classification  par 
familles  fût  pour  la  deuxième  partie  du  dictionnaire  des  synonymes,  tout  comme 
la  classification  systématique  des  synonymes  granunaticaux  pour  la  première, 
une  nécessité;  que  les  travaux  antérieurs  dussent  aboutir  à  l'une  et  à  l'autre  in* 
novation;  que  cette  double  innovation,  en  donnant  à  la  science  une  face  tout 
autre,  assure  à  sa  méthode  plus  de  certitude ,  à  ses  résultats  plus  de  vérité  et 
d'utilité,  c'est  ce  que  prouve  évidemment,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  le 
simple  historique  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  synonymie  française. 

Nous  avons  donné  des  règles  pour  aider  à  reconnaître  les  mots  vraiment  sy- 
nonymes. Nous  avons  insisté  sur  l'obligation  de  coordonner  ceux-ci,  d'en  former 
autant  de  familles  qu'il  y  a  d'idées  générales  où  ils  se  rencontrent.  Il  est  ensuite 
un  troisième  point  qui  mérite  d'être  signalé  avec  un  égal  soin  et  à  l'égard  du- 
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qad  le  synonymisle  ne  saurait  se  permettre  la  moindre  négligence  :  c'est  que 
(Âaqne  &mUle  doit  être  définie  d'abord  par  l'indication  de  ri.dée  générale,  corn- 
jnane  à  tons  les  mots  qui  en  font  partie* 

Sans  cette  précaution,  c'est-à-dire,  si  on  ne  commence  par  indiquer  la  res- 
semblance des  mots,  par  s'en  pénétrer,  on  s'expose  à  s'égarer  dans  leur  dis- 
tinction, à  perdre  de  Yue  la  Traie  difficulté ,  à  oublier  le  rapport  sous  lequel  les 
mots  donnés  se  rapprochent  et  demandent  à  être  distingués,  et  insensiblement  on 
en  fient  à  les  considérer  sous  un  rapport  sous  lequel  ils  ne  se  ressemblent  point 
do  tout  et  sous  lequel  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  les  confonde.  On  ap- 
pelle égalonent  matière  et  sujet  ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parle ,  ce  dont  on 
s'occupe  ou  dont  il  est  question  dans  un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  dispute, 
dans  un  discours  ou  une  conversation.  Si,  pour  expliquer  la  différence,  vous 
foos  contentiez,  avec  Girard,  de  remarquer  ce  que  tout  le  monde  voit  de  reste, 
que  la  wuUière  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail,  et  le  sujet  ce  sur  quoi  on  tra- 
ite, au  lien  de  montrer,  comme  le  fait  Roubaud,  en  quoi  diffèrent  les  deux 
mots,  même  quand  celui  de  ma^t^e  signifie  comme  celui  de  sujet  ce  sur  quoi  on 
travaille,  vous  vous  méprendriez  étrangement  sur  la  tâche  du  synonymiste,  et  il 
en  rtsolterait  pour  le  lecteur  une  mystification  des  plus  désagréables.  Avec  la 
belette,  omemie  des  souris,  la  chauve-souris  soutient  qu'elle  n'est  point  souris, 
et  elle  prétend  n'être  point  oiseau  devant  la  belette  irritée  contre  les  oiseaux. 
Cestune  rusée.  Le  synonymiste  ne  doit  point  limiter,  s'il  veut  être  de  bonne  foi 
avec  luirmème  et  avec  le  lecteur.  Qu'il  fasse  voir  que  la  chauve-souris,  étant 
sooris,  se  distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  famille,  et  qu'étant 
Quean,  cUeapanni  les  oiseaux  des  caractères  particuliers.  Deux  mots  synonymes 
étant  donnés  se  trouvent  entre  eux  dans  le  rapport  de  deux  cercles  conjoints  (fig.3, 
p.  xxxa).  Gardez-vous  de  supposer  dans  votre  explication  que  leur  rapport  est 
celiu  de  deai  cercles  séparés  (fig.  2,  p.  xxxix),  car  personne  n'aurait  besoin  de 
votre  distîoclion,  vous  vous  donneriez  une  peine  inutile. 

Cest  faute  d'indiquer  expressément  l'idée  commune  aux  mots  synonymes,  que 
DOS  philologues  les  plus  éminents  en  cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger 
dont  il  est  question.  Moyennant  cette  précaution,  Girard  se  serait  aperçu  qu'il 
D'est  aucunement  besoin  de  faire  voir  ce  qui  sépare  les  mots  affecter  et  se  piquer  y 
car  ils  sont  trop  différents  pour  que  personne  coure  risque  de  les  employer  l'un 
poor  l'autre,  affecter  exprimant  une  action  extérieure,  celle  de  manifester  une 
prétention  par  des  manières  recherchées,  étudiées,  singulières,  habituelles,  cho- 
quantes, tandis  que  se  piquer  désigne  quelque  chose  d'intérieur,  veut  dire  avoir 
fort  à  cœur  une  prétention ,  avoir  au  dedans  de  soi  la  confiance  qu'on  possède 
qadque  avantage,  qualité  ou  talent.  Ailleurs,  ayant  à  distinguer  les  verbes  appeler 
et  Roamer,  au  lieu  de  les  considérer  dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes,  c'est-à- 
dire  où  tous  deux  s'emploient  pour  dire  ou  donner  un  nom ,  il  se  borne  à 
marqœr  ce  qui  les  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  synonymes,  quand  l'un 
sgnifie,  dire  le  nom  pour  faire  venir  à  soi ,  ou  même  inviter  à  venir  à  soi  sans 
dire  le  nom,  tandis  que  l'autre  s'entend  de  l'action  d'imposer  un  nom,  de  dési- 
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gner  par  le  nom.  Ge  n'est  pas  là  instraire  le  lecteur;  c'est  lui  donner  le  cliang^o  ^ 
ce  n'est  point  résoudre  la  question,  mais  l'éluder,  parce  qu'on  n'a  pas  pris  soin 
de  la  poser  d'abord.  Le  même  synonymiste  commet  la  même  faute  aux  aitkdes 
décider  Qi  juger ^  décision  et  résolution^  lourd  et  pesant. 

En  négligeant  de  déterminer  les  traits  de  ressemblance  des  mots  synonyme!?, 
on  tombe  aussi  d'ordinaire  dans  un  inconvénient  qui  tf  est  guère  moins  fàchercc 
et  qui  consiste  à  mettre  dans  les  explications  quelque  chose  de  louche  et  de  va- 
gue. Les  explications  sont  trop  étendues,  elles  embrassent  toute  la  compréhension 
des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  l'esprit  sur  le  seul  point  de  vue  où  ils  sem- 
blent se  confondre.  U  en  résulte  pour  le  lecteur  une  idée  confiise,  plus  canfnse 
quelquefois  qu'avant  la  distinction  ;  ne  sachant  pas  dans  quel  sens  les  mots  sont 
synonymes,  peut-il  comprendre  nettement  comment  ils  diffèrent  néanmoins 
dans  le  sens  même  où  ils  sont  synonymes?  Et  pour  empnuiter  un  exemple  à. 
l'homme  le  plus  éminent  qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  c'est  k  cause  pour 
laquelle  l'article  Illusion  et  chivCre  de  M.  Guizot  laisse  à  désirer  sous  le  rap* 
port  de  la  clarté. 

Parmi  les  synonymistes  français,  Girard,  Roubaud  et  Gondillac  Signalent  rare- 
ment l'idée  commune  aux  termes  à  comparer.  Loin  de  se  soumettre  pour  sa  part 
à  cette  exigence,  il  arrive  souvent  à  M.  Guizot  de  retrancher,  comiHe  inutiles 
sans  doute,  les  définitions  de  Beauzée.  Beauzée,  esprit  logiden  et  pratique  avant 
tout,  meUant  au-dessus  de  tout  l'ordre  et  l'utilité,  est  le  seul  avec  Leroy  qui  ait 
senti  combien  il  importe  de  fixer  tout  d'abord  l'état  de  la  question  en  détermi- 
nant précisément  en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemUent  et  vont  être  consi- 
dérés les  mots  qu'on  enti*eprend  de  distinguer  :  tous  les  articles  signés  de  hii 
commencent  par  une  définition.  Be  même  le  Dictionilaire  allemand  d'Ëberhard 
ne  contient  pas  un  seul  groii^  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tête  et  ne 
présente  d'abord  au  lecteur  leur  titre  commun  de  parentes 

Au  res'te,  Beauzée,  Leroy  et  Ebeiiiard  n'ont  fait  en  cela  que  suivre,  le  sachant 
ou  à  leur  insu,  une  des  idées  du  fin  et  judicieux  d'Alembert.  Après  sa  réception 
à  l'Académie  française,  Girard  se  proposa  de  donner  de  ses  Synonymes  une  édi- 
tion perfectionnée  ;  et,  selon  d'Alembert,  son  savant  panégyriste,  «  si  la  mort  ne 
l'avait  empêché  d'exécuter  un  projet  si  utile,  il  eût  sans  doute  exposé  d'abord  à 
la  tête  de  chaque  article,  comme  il  l'a  fût  dans  quelques^^ms,  le  sens  général 
commun  à  tous  les  mots  qui  paraissent  synonymes,  et  qu'il  est  assez  difficile  de 
bien  fixer.  » 

Les  familles  une  fois  formées  et  déflœes,  il  s'agit  de  savoir  dans  qnd  ordre  il 
faudra  les  ranger.  La  perfection  consisterait  à  les  disposer  de  manière  que  cha- 
cune se  trouvât  entre  les  deux  avec  lesquelles  elle  aurait  k  plus  d'analogie,  c'est- 
à-dire,  dont  les  termes  ressembleraient  assez  aux  àesxs  quaiâ  au  sens  pour  qu'on 
fût  tenté  de  les  regarder  comme  synonymes.  L'affinité  qui  lie  ainsi  essentielle* 
ment  les  familles  les  unes  aux  autres  s'apercevrait  sans  peine,  grâce  à  leur  rap- 
prochement; et  il  suffirait,  pour  en  saisir  les  différoices,  de  jelcr  un  coup  d'oeil 
sur  les  définitions  placées  à  leur  tête.  Ici  encore  c'est  Beauzée  qui  a  donné 
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Texemple  en  essayant  de  classer  les  ai^ticlcs  de  Girard  d'après  leur  analogie  on 
lenr  opposition,  double  point  de  vue  qui  peut  servir»  dit-U»  à  jeter  quelque  lu* 
mière  sur  les  objets  qu'on  traite.  Mais»  tout  bien  considéré,  cet  ordre  ne  saurait 
être  suivi  à  la  rigueur  :  on  n'arriverait  en  s'y  conformant  qu'à  un  encbalnement 
plus  ou  moins  factice  et  sysiématique.  D'abord  par  quelle  famille  commencerait- 
on!  Aucune  raison  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  faveur  de  celle-ci  ou 
de  celle-là.  Ensuite»  après  avoir  -ordonné  de  la  sorte  trois  ou  quatre  familles  de 
synonymes  analogues,  on  n'en  trouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec 
elles  de  rapport  un  peu  prochain;  le  fil  se  romprait  alors  nécessaire- 
Qient;  de  fréquentes  solutions  de  continuité  seraient  inévitables.  Beauzée  a 
senti,  mais  non  pas  résolu  la  difficulté.  De  tous  les  articles  de  Girard  celui 
qa'il  place  le  premier  est  celui  qui  vient  le  premier  dans  l'ordre  alphabétique,  et 
c'est  aussi  à  l'ordre  alphabétique  qu'il  a  recours  quand  il  éprouve  rembarras  de 
a'avoir  plus  de  ËumUes  un  peu  semblables  aux  précédentes  :  il  ne  cherche 
point  à  dissimuler  la  lacune  en  établissant  des  rapports  forcés  ;  il  commence 
une  tout  autre  série  de  synonymes.  Or,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  à 
rarbiiraire  et  à  l'accidentel,  et  que  l'appréciation  des  rapports  entre  les  familles 
dépendant  de  la  manière  de  voir  de  chacun  doit  être  diverse  et  incertaine,  autant 
vaut  s'en  tenir  invariablement,  pour  le  dassen[>ent  des  familles,  à  l'ordre  alpha- 
bétique. Quand  on  a  eu  soin  d* énoncer  d'abord  l'idée  générale  caractéristique 
de  chaque  famille,  il  y  a  peu  d'inconvénient  à  tenir  séparées  celles  qui  ont  entre 
eUes  la  plus  grande  analogie  ;  car,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  confondre  les 
tenues  appartenant  aUx  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  pour  se  détromper,  qu'à 
oonsnller  les  définitions  initiales  des  unes  et  des  autres,  ce  qui  est  toujours  fa- 
cile» quelque  distance  qu'on  ait  mise  entre  elles. 

Maintenant,  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque  famille,  il  y  en 
a  toujours  qui  commencent  par  des  lettres  différentes,  dôpendra-t-il  entièrement 
•lu  synonymiste,  en  faisant  passer  au  premier  rang  celui-ci  ou  celui-là,  de  pla- 
cer la  famille  entière  à  telle  ou  telle  lettre?  En  théorie  et  à  la  rigueur  ce  serait  ' 
loi  accorder  une  trop  grande  liberté.  Tout  mot  n'est  pas  également  propre  à 
figurer  à  la  tète  d'une  famille;  ce  doit  être  le  privilège  exclusif  de  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  conununément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  synonymes 
dé^gnent  les  espèces  ou  les  variétés  :  ainsi  tous  les  termes  qualificatifs  d'un 
homme  qui  a  une  trop  grandç  ou  trop  bonne  opinion  de  soi-même  doivent 
former  une  famille  qui  aura  pour  chef  orgueilleux^  et  non  pas  présomptueux^  ni 
votn»  ni  /Eèr,  ni  arrogant^  ni  tel  autre  mot  que  ce  soit.  Toutefois,  cette  règle  est 
assez  peu  importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons  pas  toujours  Observée. 
D  laul  ajouter  aussi  qu'on  aurait  souvent  bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de 
^enx  ou  de  plusieurs  mots  synonymes  est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spéciale, 
et  le  plus  courant  ouïe  plus  fréquemment  usité. 

Mais  c'est  assez  parler  de  méthode  par  rapport  à  l'ensemble,  il  faut  mainte- 
nant en  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après  avoir  réglé  le  travail  prépara- 
toire et  d'organisation  qui   constitue  la  première  partie  de  la  tâche  im- 
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posée  au  synonymiste ,  il  &ut  aussi  prescrire  la  manière  dont  il  doit  procéder 
pour  opérer  entrelessynonymes  de  chaque  famille  des  distinctions  toujours  vraies.  * 

Or,  les  synonymes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent  être  de  trois 
sortes,  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  différences  :  ou  grammaticaux,  comme 
variation  et  variété^  imposition  et  impôts  improuver  et  réprotiver;  ou  étymologi-  * 
ques,  comme  bête  et  sot^  esprit  et  génie;  ou  tout  ensemble  grammaticaux  et  éty- 
mologiques, comme  douleur  et  souffrance^  fortuné  et  heureux^  découvrir  et 
révéler. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  espèces,  les  uns 
simples,  les  autres  composés,  suivant  qu'ils  diffèrent  par  une  seule  circonstance 
grammaticale,  le  commencement,  la  terminaison,  le  genre,  le  nombre,  l'ar- 
ticle, etc.,  ou  bien  par  plusieurs  de  ces  circonstances  à  la  fois.  Les  synonymes 
grammaticaux  simples  sont  examinés  dans  la  première  partie  de  ce  Dictionnaire, 
laquelle  est  proprement  un  traité.  Nous  avons  ci-dessus  indiqué  la  méthode  à 
suivre  pour  en  découvrir  sûrement  les  différences,  et  ces  différences  étant  ef- 
fectivement exposées,  décrites  et  justifiées  dans  l'ouvrage  lui-même,  la  deuxième 
partie,  qui  est  plus  particulièrement  un  dictionnaire,  ne  fera  que  les  rappeler, 
au  besoin,  se  bornant  à  renvoyer  pour  les  détails  à  l'endroit  du  traité  où  elles 
se  trouvent.  Que  si  dans  la  première  partie  avaient  été  omis  quelques  synonymes 
grammaticaux  simples,  les  règles  de  dictinction  qui  y  sont  établies  fourniraient 
toujours  le  moyen  d'en  saisir  promptement  les  traits  caractéristiques.  Il  suffit 
également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour  trouver^en  quoi  diffèrent,  quant 
à  la  signification,  les  synonymes  grammaticaux  composés.  Veut-on  savoir,  par 
exemple,  les  nuances  distinctives  de  bassesse  et  d! abaissement^  d^assujetiissemeni 
et  de  sujétion^  on  y  parviendra  sans  peine  par  la  connaissance  des  valeurs  assi- 
gnées dans  le  traité  à  la  particule  prépositive  a  ou  ad  et  aux  désinences  ment  et 
esse^  d'une  part,  ment  et  ton,  de  l'autre.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarquer 
que  les  synonymes  de  cette  sorte,  du  reste  peu  nombreux,  tirent  leur  principale 
et  souvent  leur  unique  différence  d'une  seule  des  circonstances  grammatioiles 
qui  les  caractérisent  extérieurement ,  Tautre  ou  les  autres  n'exerçant  sur  leur 
acception  aucime  influence  notable.  C'est  pourquoi  plusieurs,  tels  que  quitté  et 
acquitté f  insigne  et  signalé^  sanglant  et  ensanglanté^  où  la  valeur  de  la  particule 
prépositive  a  été  négligée,  ont  pu  être  admis  dans  le  livre  consacré  aux  syno- 
nymes grammaticaux  simples. 

Passons  enfin  à  la  méthode  de  distinction  applicable  aux  synonymes  étymo- 
logiques ou  à  radicaux  divers.  Et  d'abord,  la  divisant  en  deux  parties,  l'une 
d'investigation,  l'autre  d'exposition,  suivant  qu'elle  apprend  à  trouver  les  diffé- 
rences ou  à  les  faire  connaître  et  comprendre,  commençons  par  la  considérer 
sous  le  premier  point  de  vue. 

Si  le  dictionnaire  ordinaire  définissait  convenablement  les  mots ,  il  serait  fa- 
cile de  les  distinguer,  même  alors  qu'ils  se  rencontrent  en  une  idée  commune. 
Gomme  les  définitions  en  contiendraient  la  valeur  essentielle,  en  comparant,  en 
développant  et  en  pressant  les  définitions  de  deux  ou  plusieurs  mots  synonymes, 
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à  quelque  degré  qu'ils  le  fussent,  on  parviendrait  toujours  à  reconnaître  en 
chacun  une  spécialité  de  signification.  Car  ce  qui  convient  au  tout  convient  né- 
cessairement à  la  partie,  ou,  autrement  dit,  on  peut  juger  d'une  acception  par* 
Meulière  d*un  mot  par  son  sens  général.  Deux  termes  synonymes  sont  entre  eux 
comme  les  cercles  A  et  I  (fig.  4,  p.  xxxix)  :  ils  ont  une  partie  commune  C;  mais 
malgré  cette  rencontre  de  leur  compréhension ,  la  partie  commune  se  ressent 
des  caractères  particuliers  à  cliacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa  valeur  na- 
turelle; elle  a  un  tour,  un  air,  un  aspect  différent  suivant  qu'on  l'exprime  par 
l'on  ou  par  l'autre.  Le  sens,  tel  qu'il  résulterait  d'une  bonne  définition,  par  cela 
même  qu'il  serait  essentiel,  devrait  se  réfléchir  et  se  retrouver  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot. 

Hais  à  cet  égard,  loin  que  le  synonymiste  puisse  compter  sur  les  dictionnaires 
ordinaires,  son  travail  doit  avoir,  entre  autres  effets,  celui  de  suppléer  à  leur 
insofiSsance  et  à  leur  inexactitude.  Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce 
qui  concerne  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synonymiste  à  y  pour- 
voir, et  c'est  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout,  puisque  c'est  de  là  seulement 
que  peut  jaillir  la  lumière.  Donc  il  examinera  chaque  mot  en  lui-même,  isolé- 
ment, s'efforçant  d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  qu'il 
emploiera  d'ordinaire  sera  l'étymologie.  L'étymologie,  en  effet,  donnant  le  sens 
primitif  et  radical,  lequel  est  presque  toujours  identique  au  sens  propre  ou  es- 
sentiel, conduit  à  de  bonnes  définitions,  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  ce  genre.  Telle  est  la  méthode 
de  Roubaud  :  elle  consiste,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  tirer  les  différences 
qui  distinguent  les  termes  synonymes  de  leur  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  rètymologie.  » 

Il  y  a  deux  sortes  d'étymologie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  l'une,  positive  et 
réservée,  se  tient,  autant  que  possible,  dans  les  limites  de  la  langue  à  laquelle 
appartient  le  mot  donné  ;  l'autre,  aventureuse  et  conjecturale,  lui  cherche  des  . 
analogues  dans  les  langues  étrangères,  d'où  elle  tire  des  inductions  presque  tou- 
jours fuitastiques.  La  première  a  été  pratiquée  par  Doederlein,  la  seconde  par 
Roubaud  ;  et  ce  qui  prouve  déjà  combien  la  première  est  préférable  à  la  seconde,, 
c'est  le  succès  inégal  de  ces  deux  philologues  pour  ce  qui  regarde  la  partie  éty- 
mologique de  leurs  ouvrages.  Au  reste,  on  s'explique  aisément  pourquoi  leur  ^ 
valeur  n'est  pas  la  même.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'opinion  qui  rapporte 
an  mot  à  un  autre  mot  de  la  même  langue  est  toujours  plus  probable  que  celle 
qm  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si  cette  dernière  est  très-an- 
ôenne,  conune  le  sanscrit  ou  le  celtique  ;  car  rien  de  plus  concevable  et  de  * 
mieux  attesté  historiquement  que  la  transformation  et  le  développement  der 
mots  de  chaque  langue  en  particulier,  tandis  que  souvent  les  rapports  de  pa- 
reoté  sont  obscurs  et  douteux  entre  telle  langue  moderne  et  telle  langue  an- 
oenne  dont  on  la  rapproche.  Ensuite,  les  deux  dérivations  fussent-elles  vrai- 
semblables au  même  degré,  la  première  fournirait  une  instruction  plus  sûre,  on 
pourrait  plus  hardiment  conclure  du  sens  originel  ou  primitif  au  sens  essentiel 


ou  propre.  En  eSet»  les  mots  éprouTeat  souvent  de  graves  changements  en 
passant  d'une  laague  4  u^  aulre.  Ainsi,  nos  mots  htamaniié  et  nUhutri^ 
n'ont  plus  le  sens  des  mxA&  latins  humanita»  et  induttria^  d'où  ils  tirent  ieuir 
origine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cep^idant  que  les  mots  conserrenl  une  signiiBcation  inva- 
riable tout  le  temps  qu'ils  sont  employés  dans  la  même  langue  :  ils  s'altèrent 
moins  fréquemment»  moins  profondément»  mais  ils  s'altèrent;  ce  qu'ils  repré- 
sentent à  une  certaine  époque  n'est  plus  exactement  ce  qu'ils  représentaient  à 
une  époque  précédente  :  autres  temps,  autres  mœurs  et  autres  usages  ;  autres 
mœurs  et  autres  usages,  antres  acceptions  attachées  aux  mots  qui  s'y  rapportent. 
Mes  expressions,  bel  e^prit^  honnêtes  gens^  brave  hotnmey  gentil^  prude^  libertin^  pé^ 
éant  et  pédagogue  n'ont  pas  toujours  eu  leur  signification  d'à  présent.  Cest 
pourquoi,  lorsque  le  synonymiste  est  arrivé  à  une  étymologie  certaine ,  soit  en 
recourant  à  une  langue  étrangère ,  soit  en  restant  dans  les  limites  de  la  même 
langue ,  il  cie  doit  &ire  servir  la  valeur  primitive  à  d^rminer  la  valeur  propre 
qu'après  avoir  vérifié  la  première  par  l'histoire  du  mot,  par  la  connaissance  des 
modifications  qu'il  peut  avoir  subies  à  di£Eèrent€S  époques. 

L'étymologie  met  en  possession  du  sens  essentiel,  et  naturel  tout  d'un  coup  et 
comme  d'emblée  ;  mais  on  peut  aussi  le  trouver  a  posteriori ,  &  l'aide  d'un  pro- 
cédé moins  expéditif;  on  peut,  en  rassemblant  et  en  comparant  les  différentes 
acceptions  et  les  applications  usitées  d'un  mot,  parvenir  à  saisir  ce  qu'elles  ont 
de  commmi ,  c'est-à-dire  l'idée  propre  et  essentielle  de  ce  mot ,  puis  faire  servir 
la  notion  ainsi  obtenue  à  caractériser  le  mot  dans  une  acception  spéciale  où  il 
tend  à  se  confondre  avec  un  auire*  C'est  toujours  aller  du  clair,  du  connu  et  du 
certain  à  l'obscui-,  à  l'inconnu  et  à  l'incertain  en  expliquant  la  partie  par  le  tout, 
en  établissant,  dans  une  définition  préparatoire,  un  type,  une  idée  dont  les  traits 
essentiels  doivent  ètxe  empreints  dans  le  mot,  quelles  que  soient  ses  applica- 
tions. 

Il  y  a  plus  :  il  n'est  pas  besoin,  pour  avoir  le  sens  d'un  mot  dans  une  certaine 
application ,  de  l'examiner  dans  toutes  les  autres ,  afin  d'apercevoir  ce  qui  s'y 
trouve  de  commun  et  d'en  former  l'idée  ou  le  type  dont  le  mot  est  le  signe  ;  il 
suffit  parfois  d'en  constater  la  valeur  précise  dans  une  seule  de  ces  antres  appli- 
cations, et  alors,  au  lieu  d'éclairer  la  partie  par  le  tout,  une  acception  particu- 
lière par  la  signification  générale,  on  éclaire  une  partie  par  une  autre,  on 
interprète  une  acception  sipguUère  par  une  autre ,  se  fondait  sur  les  rapports 
communs  que  les  accq[)tions  d'un  même  mot  ont  nécessairement  ensemble.  C'est 
ainsi  qu'à  chaque  instant  on  puise  dans  la  considération  du  seas  propre  et  phy- 
sique des  indications  relativement  au  sens  figuré  et  moral  ;  d'autres  fois  même 
le  contraire  a  lieu»  c'est  le  figuré  et  le  moral  qui  révèlent  les  caractères  dislino- 
tifs  djUL  pr(9pre  et  du  physique, 

Eni^n,  un  dernier  moyœ  d'instruction  consiste  dans  la  connaissance  des  ono- 
matopées, c'est-à-dire  des  mots  qui  rappellent,  par  leur  son,  les  objets  ou  les 
actious  qu'ils  désignât  Mais,  outre  qu'il  est  rareOMiit  paraticable,  on  ne  doit 
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s'en  sam  qu'avec  tine  grande  précaution ,  car  fl  n'en  est  pas  qui  prête  davan* 
lage  à  Farlritraire  et  aux  conjectures  forcées. 

Ce  trandl  préparatoire  achevé ,  chacun  des  mots  synonymes  pris  séparément 
ayant  été  ramené  à  sa  valeur  propre ,  ou  tout  au  moins  édairé  par  Tune  de  ses 
aceeptions,  la  distinction  doit  S'opérer  avec  une  grande  facilité.  Un  simple  rap- 
prodiemeni  fera  ressortir  les  influences  diverses  exercées  sur  Fidée  commune 
par  des  termes  dont  les  propriétés  seront  désormais  évidentes  :  il  ne  restera  plus 
qo^â  justifier  et  à  corroborer  par  Tusage  les  différences  ainsi  obtenues. 

L'usage  parié  ne  saurait  faire  autorité  :  ou  il  est  insaisissable,  ou  rien  ne  prouve 

que  celui  que  chacun  est  à  portée  de  recueillir  soit  le  plus  général  et  qu'il  ait 

des  chances  de  durée.  <  (Test  aux  bons  auteurs,  a  dit  Montaigne,  d'enchaîner  et 

de  douer  la  langue  à  leurs  livres  ^  »  Au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 

phcé,  nous  ne  pouvons  faire  cas  que  de  Tusage  écrit.  Nous  travaillons  pour  Tin* 

stmction  des  contemponain^ ,  en  puisant  nos  leçons  dans  les  monuments  d'une 

langue  fixe,  soit  qu'elle  doive  longtemps  encore  continuer  à  être  en  vigueur,  ou 

bien  se  défigurer  promptement  au  point  de  devenir  simplement  classique  et  de 

n'toephis  étudiée  qu'à  titre  de  langue  morte.  Tous  les  écrivains  que  nous  con- 

sahoDs  ont  vécu  avant  le  xit*  siècle  ;  en  deçà  du  xviii*,  nous  ne  reconnaissons 

point  éd  gmde,  si  ce  n'est  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  pour  ce  qui  regarde  les 

phrases  usuelles  qtd  ont  cours  depuis  longtemps.  Du  reste ,  avec  cette  manière 

toute  positive  et  tout  empirique  de  concevoir  la  tâche  des  synonymistes,  l'emploi 

des  citations  acquiert  une  importance  qu'il  ne  pouvait  avoir  jusque-là.  n  ne 

s'a^  plus,  comme  au  temps  de  Girard,  de  deviner  par  goût,  et  à  force  de  saga- 

c^ky  Tusage  actuel,  mais  de  constater  par  la  pratique  des  grands  mattres,  et  les 

pièces  en  maôn, Ytasage  ancien,  qu'il  soit  ou  non  passé  présentement;  il  s'agit  de 

fiire  pour  la  hugne  française  ce  que  Doederlein  vient  d'exécuter  avec  tant  de 

bonbear  pour  la  langue  latine.  En  assurant  à  cette  étude  le  caractère  et  l'avenir 

(Pane  sdence ,  Roubaud  et  M.  Guizot  ont  vu  combien  elle  devait  s'appuyer  sur 

des  exemples  tirés  des  écrivains  classiques  ;  mais  à  cet  égard ,  le  dernier  n'a 

donné  que  le  précepte,  et  si  le  premier  y  a  joint  l'appUcation,  ce  n'a  Jamais  été 

f  une  maniëre  large  et  générale  ;  il  était  trop  préoccupé  des  détails  de  l'étymo- 

logie  et  de  sa  polémique  avec  les  précédents  synonymistes,  pour  produire  autre 

chose  que  des  essais  en  tout  genre. 

L'usage  peut  être  ou  commun  ou  particulier,  ou  renfermé  dans  des  phrases  et 
&s  locutions  partout  reçues  et  employées ,  ou  emprunté  de  tels  ou  tels  auteurs 
caaircs.  Gonune  11  rend  au  philologue  un  service  inégal  sous  .ces  deux  formes, 
3  convient  tfen  traiter  séparément. 

Vusage  commun  fournit  une  instruction  plus  décisive  ;  il  ne  vient  pas  seule- 

1.  c  n  fnt  alnôbiBiMit  s'en  tenir  à  la  mioiSère  dont  les  l>ons  auteurs  ont  parlé  une  langue;  et 
^■Aea  a  un  nombre  suffiaent  d'auteurs  approuvés,  la  langue  est  fixée....  Il  me  semble  que,  lors- 
Vfoaa  eu  dans  un  siècle  un  nombre  suffisant  de  bons  écrirains,  deyenus  classiques,  il  n'est  plue 
gBère  permis  d'employer  d'autres  expressions  que  les  leurs ,  et  qu'il  faut  leur  donner  le  môme  sens* 
ou  likn  dans  peu  de  temps  k  siècle  présent  n'entendrait  plus  le  siècle  passé.  »  Volt. 


LU  INTRODUCTION. 

ment  à  l'appui  des  différences  trouvées,  U  peot  anssi  en  faire  découvrir  qui  jus-» 
que-li  demeuraient  cachées.  Lorsqu'on  connaît  la  différence  générale  de  deux 
termes  synonymes,  on  sait  dans  quels  cas  on  doit  employer  l'un  et  Fautre  exclu* 
sivemenL  Hais  réciproquement,  si  on  parvient  à  constater  des  cas  où  Tun  soit 
de  rigueur  et  l'autre  impossible,  avec  un  peu  de  réflexion  on  apercevra  l'idée 
accessoire  qui  rend  le  premier  seul  capable  de  figurer  dans  ces  cas,  et  partant, 
sa  valeur  propre  en  général.  C'est  pourquoi  il  faut  rechercher  avec  soin  les  idlo- 
tismes,  les  phrases  faites  et  les  locutions  proverbiales  dans  lesquelles  entre  ua 
mot  donné  :  conune  il  ne  peut  y  être  remplacé  par  aucun  synonyme,  le  sens 
entier  de  la  phrase  en  révélera  la  raison,  et  cette  raison  révélera  le  caractère 
propre  du  mot.  Ainsi,  on  dit  communément  :  Qui  aime  bien  chàiie  bien,  et 
l'usage  ne  souffre  pas  que  dans  cette  locution  on  substitue  pmdr  i  châtier:  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  raison  de  ce  privilège  attribué  i  châtier  se  trouve 
dans  son  vrai  sens,  qui  est  apparemment,  infliger  une  peine  pour  rendre  meil- 
leur et  empêcher  de  retomber  en  faute.  On  dit,  des  tours  d'oiirecse,  et  non,  des 
tours  de  capacité  ou  à* habileté  :  donc  l'adresse  signifie  un  trait,  quelque  acte  par- 
ticulier, tandis  que  la  capacité  et  Y  habileté  ont  rapport  à  de  longues  séries  d'ac- 
tes, à  la  conduite  de  toute  une  affaire  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'affaires. 
On  ne  dit  point,  agir  indolemment  et  paresseusement^  comme  on  dit,  agir  noncha-- 
lamment  et  négligemment  :  c'est  une  preuve  que  Vindolenee  et  la  paresse  font 
qu'on  n'agit  pas,  tandis  que  la  nonchalance  et  la  négligence  font  qu'on  n'agit  pas 
convenablement.  On  est  indiffèrent  ou  insensible  à  quelque  chose;  on  ne  dit  pas 
de  même,  apathique  ou  indolent  à  quelque  chose  :  donc  Yindifférenee  et  Vinsensi* 
bilité  ont  quelque  chose  de  plus  déterminé,  de  plus  accidentel,  de  plus  relatif, 
et  V apathie  et  Yindolence  sont  plus  générales  et  absolues;  ce  sont  plutôt  des 
défauts  du  caractère,  des  qualités  permanentes,  considérées  en  elles-mêmes  et 
indépendamment  de  toute  application.  On  a  de  Yantipathie^  on  prend  en  aver-- 
sion  :  par  conséquent.  Tune  a  son  principe  dans  le  tempérament  même,  et  l'autre 
tient  à  des  habitudes  contractées,  à  des  associations  d'idées;  on  s'en  rend 
compte,  on  voit  quand  et  pourquoi  elle  a  commencé. 

En  consultant  l'usage  particulier,  on  veut  seulement  s'assurer  et  faire  voir 
que  les  bons  écrivains  ont  employé  les  termes  avec  les  différences  qu'on  vient 
de  leur  assigner;  moyen  de  vérification  dont  il  faut  bien  peser  la  valeur.  Si  un 
auteur  estimé  place  une  expression  de  manière  à  lui  donner  visiblement  la 
nuance  proposée,  il  en  résulte,  en  faveur  de  la  réalité  de  celle-ci,  une  forte  pré- 
somption, étant  probable  que  l'auteur  a  fait  un  choix,  a  agi  de  dessein  formé. 
Néanmoins,  comme  cela  n'est  que  probable,  comme  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  même  auteur  ou  un  autre,  au  su  ou  à  l'insu  du  synonymiste, 
s'est  servi  plusieurs  fois  d'une  autre  expression,  ce  que  le  lecteur  peut  toujours 
soupçonner,  les  citations  ne  sont  tout  à  fait  concluantes  que  quand  les  termes 
synonymes  s'y  trouvent  ensemble  avec  les  rapports  d'opposition  qui  viennent 
d'être  mis  entre  eux.  On  a  distingué,  je  suppose,  tonnerre  et  foudre,  sermon  et 
prédication ,  stature  et  taille^  service  et  bienfait,  en  disant  qne  le  tonneire  est  le 
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bniil  qae  fait  le  fluide  électriqae  dans  certains  orages,  et  la  foudre  le  fluide  élec- 
tiupie  lui-même  en  tant  qu*U  produit  certains  effets,  celui  de  frapper,  de  ren- 
Terser ,  de  briser  ;  que  le  sermon  l'emporte  sur  la  prédication  en  apprêt  et  en 
solennitë  ;  que  la  stature  est  par  rapport  à  la  taille  quelque  chose  d'extraordi- 
luùre;  que  le  service  Tient  d'un  inférieur^  et  le  bienfait  d'un  supérieur.  C'est  ce 
que  pourront  ensuite  confirmer  des  passades  tels  que  ceux  qu'on  trouvera  rap- 
portés aux  articles  Tonnerre  et  foudre  S  Sermon  cXprédication\  Stature  et  taille\ 
Semée ^  bienfait,  etcl^;  passages  dans  lesquels  des  écrivains  considérables  ont 
employé  les  deux  mots  en  leur  attribuant  manifestement  les  nuances  distinc- 
tives  qui  viennent  d'être  marquées.  Voilà  les  exemples  auxquels  Q  faut  s'atta- 
cher  par  préférence  :  eux  seuls  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sentiment  de  l'au- 
teur dont  le  témoignage  est  invoqué. 

A  la  vérité ,  l'usage  conunun  l'emporte  toujours  sur  l'usage  particulier,  par 
la  raison  que,  en  matière  de  langage,  l'autorité  de  tous  vaut  toujours  mieux  que 
l'autorité  d*un  seul  ou  de  quelques-uns.  Toutefois,  lorsque  l'usage  particulier 
est  aussi  formel  que  nous  venons  de  le  supposer,  il  mérite  qu'on  en  tienne  grand 
compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  non-seulement  pour  un  contrôle,  mais 
encore  pour  un  moyen  de  découverte  qu  il  faut  employer  concurremment  avec 
les  premiers,  l'étymologie  et  la  considération  d'une,  de  plusieurs  ou  de  toutes 
les  applications  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question.  Beauzée  a  donc 
tort,  à  notre  avis,  de  partager  la  t&che  qui  a  pour  objet  la  formation  d'un  bon 
dictionnsdre  des  synonymes  entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant 
avec  préciâon,  comme  Girard,  les  caractères  distinctifs  des  synonymes,  les 
autres  recueiUant  les  preuves  de  fsiit,  que  leurs  lectures  pourront  leur  présenter 
dans  nos  meilleurs  écrivains,  de  la  diflérence  qu'il  y  a  entre  plusieurs  syno-  ^ 
nymes  de  notre  langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très-souvent  nécessaires 
l'une  à  l'autre,  qui  doivent  être  faites  simultanément  et  par  les  mêmes  hommes. 
Mais  il  a  raison  d'ajouter  qu'A  faut  s'attacher  surtout  aux  phrases  où  les  auteurs 
n'ont  pensé  qu'à  s'exprimer  avec  justesse,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de  leurs  ouvrages  qiu'  sont 
les  plus  pbilosophiques.  D'où  fl  suit  que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rap- 
port, un  crédit  restreint  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins  sou- 
vent, dans  le  choix  des  mots,  à  leur  justesse,  qu'à  l'harmonie,  à  la  mesure  et  fi 
la  rime'. 

Une  fois  que  les  différences  sont  trouvées  et  justifiées,  fl  s'agit  de  les  présenter 

l.Voj.p.  994 

1.  Voy.  p.  942. 

2.  Voy.  p.  964.  ^ 

4.  Voy.  p.  944. 

5.  c  L'assajettissement  à  la  rime  ûiit  que  souTent  on  ne  trouYe  dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui 
{NDHe  finir  un  rers  :  on  ne  dit  presque  jamais  ce  qu'on  voulait  dire:  on  ne  peut  se  serfir  du  mot 
ROffe.  >  Volt. 
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Le  plus  éloigné  synonyme , 

Chez  nous ,  rimeurs,  passe  à  la  rime.  Scar». 
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de  manière  à  porter  dans  les  esprits  la  lumière  et  la  coniviction  ;  detrnière  partie 
de  la  tâche,  qui  a  aussi  son  importance  et  ses  diflBcidtés.  Deux  méthodes  y  peu*- 
Tent  être  suivies  :  l'une,  dogmatique  et  succincte,  cherche  à  frapper  d*abord  par* 
une  formule  nette,  tranchante,  catégorique,  où  les  mots  sont  mis  dans  une  oppo- 
sition aussi  grande  que  pos»bIe,  sauf  à  y  ajouter  des  développements  et  de& 
preuves;  Tautre,  analytique  et  descriptive,  ne  donne  le  résultat  qu'en  forme  de 
conclusion,  ot  après  avoir  reproduit  tout  au  long  le  travail  qu'il  a  fallu  pour  y 
arriver.  La  première,  dont  Girard  offre  le  modèle,  est  plus  commode,  plus  sa«» 
tisjEusante  pour  le  lecteur  et  plus  propre  à  l'éclairer  ;  mais  elle  donne  lira  à  de 
perpétuelles  antithèses,  qui  peuvent  dégénérer  en  jeux  de  nxots.  La  seconde,  qaà 
e$t  celle  de  Roubaud,  a  moins  de  charme  :  mais  elle  inspire  plus  de  confiance,  ea 
faisant  participer  le  lecteur  à  toutes  les  recherches,  en  ms  l'amenant  que  pas  à 
pas  à  admettre  l'opinion  de  son  guide.  Cependant,  tout  bien  considéré,  cette 
dernière  nous  paraît  inférieure ,  parce  qn'eUe  a  pour  écueil  ordinaire,  presque 
inévitable,  la  diffusicm,  et  que  la  diffusion  engendre  trop  souvent  la  confosioir, 
défaut  capital  dans  de  pareils  ouvrages.  Au  surplus»  la  réserve  qu'elle  affeeto 
n'est  qu'apparente,,  l'auteur  ayant  son  idée  to«te  foite  dès  l'aiiord  ;  et  la  plupart 
des  lecteurs  ne  se  soucient  gu^ère  de  suivre  lentement  le  synonymjate  dans  tous 
ses  t&tonnements ,  dans  toutes  les  voies  qu'il  est  obligé  d'essayer» 

Mais  la  simple  énonciation  des  différences ,  quelque  précise  et  signifieatiw 
qu'elle  soit,  sera  parfois  insuffisante  à  rendre  avec  exactitude  des  nuances  ne- 
,  cessairement  déUcates*  Il  faudra  donc  insister  ;  il  faudra  citer  des  lArases  où 
chacun  des  termes  synonymes  figure  avec  le  caractère  qui  lui  est  assigné,  et  où 
l'on  sente  bien  qu*il  convient  seul.  Tous  les  synonyBiîstes  le  prati«|uent  ainsi. 
Hais,  conune  ils  composent  eux-^mèmes  ces  phrases,  o&  a  toujours  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  pas  les  interprètes  fidèles  de  l'usage,  qu- ila  ne  fiassent 
violence  au  génie  de  la  langue  en  la  contraignant  de  se  pUer  à  des  dj^tinctîoiis 
préétablies.  Si  de  cette  &çon  ils  réussissent  à  expUquer  leur  pensée,  ils  n'ea 
montrent  pomt  ta  justesse.  U  faudrait  donc  ici  s'en  tenir  eiijclusivement  à  des 
exemples  empruntés  aux  auteurs  classiques  :  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  parier 
l'usage ,  mais  seulement  d'en  recueillir  les  décisions* 

On  peut  avoir  recours  à  un  autre  moyen  pour  mettre  en  évidence  les  nuances 
propres  des  synonymes  :  il  consiste  à  marquer  à  chacun  d'eux  son  contraire. 
On  distinguera,  par  exemple,  la  pétulance  de  la  turbulence ^  la  première 
agressive,  la  seconde  inquiète  et  brouillonne,  en  disant  que  péiulanê  est  opposé  à 
retenu  et  turbulent  à  paisible.  A  la  fois  et  ensemble  marquent,  l'un  simultanéité, 
l'autre  union  ou  réunion  :  l'un  se  rapporte  au  temps  et  signifie  le  contraire  de 
successivement,  l'autre  a  rapport  à  l'espace  et  veut  dire  le  contraire  de  séparé- 
ment* On  opposera  de  même  aimer  à  haïr,  chérir  à  détester  ;  gloire  à  obscurité, 
honmur  à  honte  ;  feM  &  grand ,  menm  à  gros,  minoe  à  épais,  exigu  à  ample,  fin 
à  grossier,  etc.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  contraires  ne  soient  sy* 
nonymes  entre  eux ,  car  alors  on  reculerait  simplement  la  difficulté ,  ou  même 
on  l'augmenterait,  au  lieu  de  la  résoudre»  Quelquefois  ou  atteindra  le  même  but 
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en  indiquant  avec  quels  antres  mots  ceux  qu'on  examine  ont  plus  de  rapport. 
Ainsi,  pour  rendre  saillante  la  différence  iiiimaghuxireti  de  ckimiriqWy  on  fera 
remarquer  la  ressemblance  de  l'un  ayec  &ux,  feint,  cootrouvè,  et  ceUe  de  l'autre 
sTec  Tain,  sfflis  solidité,  sur  quoi  il  ne  faut  faire  ancun  fond  ;  ce  qu'attestent  les 
locutions  y  crime,  péril  imaginairtB^  et,  projet,  désîrSi,  secours  thimérique»» 

Que  si,  même  en  commençant,,  alors  qu'il  s'agit  prmdpalement  de  donner  Yiï^ 
teDigence  de  ses  distinotions ,,  le  synovrfmîste  doit  redierclier  des  éclairciaae* 
meuls  qui  soknt  en  même  temps  des  preuves,  à  plus  forte  raison  s'appliquera* 
t-fl  ensuite  à  justifier  le  résultat  de  son  traYail.  Il  fera  coimàitre  le  sens  propre 
de  chaque  mal,  soit  ^'il  le  dérive  de  son  étymologie>  sôit  qu'il  le  forme  en 
considérant  ses  autres  applications  ;  enfin  il  citera  briètement  les  exemples  les 
plus  essentiels  de  l'usage  cotnrnun  Ou  particulier  xpA  im]diqiient  ou  lui  semblent 
impliquer  )es  différences  pat  lui  signalées. 

TeHe  est  la  méâiode  des  synonymes  étymotogiques.  Ouant  aux  synonymes 
mixtes,  c'est-à-dire  i  ceux  qui,  outre  des  radicaux  divers ,  ont  pour  fondement 
it  dtflërence  des  préfixes  ou  des  terminaisons  ou  quelques  autres  caractères 
gmnmaticaux  particolierss  leur  distinction  s'opère  et  par  les  moyens  propres 
am  synonymes  étymologiques  et  à  l'aide  des  r^les  applicables  aux  synonymes 
gnunmaticaniL.  U  n'y  a  donc  ici  rien  &  dire  qui  les  concerne  spécialement.  Nous 
ferons  seulement  à  leur  sujet  deux  courtes  remarques.  D'abord,  il  ne  faut  pas 
aâacher  le  même  prix  aux  différences  provenant  des  modifications  grammati- 
cales ,  dont  les  termes  synonymes  sont  affectés ,  et  à  celles  qui  tiennent  à  la  di- 
versitè  des  radicaux  :  les  premières  sont  en  général  plus  légères  ou  moins  es- 
sentieUes,  et  n'ont  de  grande  valeur  qu'au  défeut  des  autres.  Cependant,  on 
aurait  tort  de  les  dédaigner  dans  aucun  cas,  h  moins  qu'elles  ne  soient  mani- 
feslement  futiles  et  superflues  après  d'amples  insiâructions  fournies  par  l'examen 
comparatif  des  radicaux.  IKun  autre  côté,  ôti  considérant  les  synonymes  mixtes 
sous  le  point  de  vue  grammatical  on  devra  s'assurer  avant  tout  s'il  n'y  en  a  pas 
qui  soient  des  radicaux  purs,  les  autres  ayant  ou  des  préfixes  ou  des  terminai- 
sons significatives ,  et  si  les  uns  sont  à  bases  nominales  et  lés  autres  à  bases 
verbales.  Ces  deux  circonstances  importent  plus  à  savoir  que  la  valeur  particiï- 
lière  de  telle  préfixe  ou  de  telle  terminaison,  parce  qu'elles  influent  davantage 
sur  le  sens^. 

Mais  il  reste  toute  une  classe  de  synonymes  dont  les  principes  de  distinction 
tfont  point  encore  été  signalés  :  ce  sont  ceux  dont  la  principale  ou  l'unique 
différence  dépend  de  ce  qu'ils  tirent  leur  origine  de  diverses  langues  anciennes 
qni  ont  concouru  à  la  formation  de  ïa  nôtre.  Considération  qui  peut  être  d'uïl 
paissant  secours  et  dont  les  synonymîstes ,  à  l'exception  de  Roubaud,  ont  rare- 
ment tenu  compte. 

La  langue  firançaîse  a  été  formée  d'éléments  de  deux  sortes,  les  uns  savants 
ou  polis,  pour  ainsi  dire,  empruntés  du  latin  ou  du  grec,  les  autres  vulgaires  ou 

1.  Voy.  p.  30IXTI,  xxrm  tt  xxxvm. 


LYI  INTRODUCTION. 

barbares,  dérivés  du  celtique  qui  était  parlé  par  les  Gaulois»  ou  du  germanique 
ou  tudesque,  idiome  usité  parmi  les  Francs.  La  part  du  latin  en  comparaison  de 
celle  du  grec  y  est  immense.  Le  français  a  été  primitivement  le  latin  même,  la 
langue  des  Romains,  qui  l'imposèrent  à  la  Gaule,  après  la  conquête,  avec  toute 
leur  civilisation,  leur  littérature,  leurs  idées,  leurs  lois,  leurs  institutions  politiques 
civiles  et  militaires.  Par  rétablissement  du  christianisme,  dont  les  ministres 
parlaient  latin  ainsi  que  les  maîtres  du  pays,  l'usage  de  cette  langue  fut  en 
quelque  sorte  consacré  et  se  répandit  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  le  latin  forme 
dans  la  langue  qui  se  parle  en  France  la  partie  principale  et  quant  au  nombre 
des  mots  et  quant  à  l'excelllsnce  des  choses  que  les  mots  désignent,  la  partie  qui 
présente  les  termes  propres  à  exprimer  tout  ce  qui  tient  à  la  civilisation  et  rap- 
pelle la  culture  de  l'esprit,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  l'homme,  ses  facultés 
supérieures,  ses  sentiments  les  plus  nobles,  les  opérations  de  son  âme,  ses  idées 
relatives  à  Dieu,  au  beau,  au  bien  et  au  droit.  Le  grec,  au  contraire,  compte  pour 
infiniment  peu  dans^'inventaire  des  mots  présentement  usités  en  français.  Jamais 
il  n'a  été  parlé  dans  notre  pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant  la  Renais- 
sance, il  était  à  peu  près  totalement  ignoré  des  savants  mêmes.  Que  si  depuis  lors 
notre  vocabulaire  s'est  enrichi  de  quelques  termes  grecs,  ils  n'appartiennent  point 
à  la  langue  commune,  et  ils  ont  été  empruntés  pour  le  service  des  sciences,  la  rhé- 
torique, la  poétique,  la  mythologie  et  la  médecine,  dont  la  naissance,  la  rénovation 
ouïe  progrès  date  de  cette  époque.  Quant  aux  mots  d'origine  celtique  ou  gauloise 
^t  à  ceux  qui  ont  été  tirés  de  la  langue  des  Francs,  ils  sont  également  peu  nom- 
breux et  se  sont  également  ajoutés,  en  différents  temps,  comme  de  simples  accès- 
so'ires,  à  la  langue  des  conquérants  romains,  qui  prédomine  d'une  manière  sensible 
dans  le  nouvel  idiome.  Mais  ils  se  distinguent  des  autres  éléments  de  cet  idiome 
par  un  caractère  propre,  c'est  qu'ils  se  rapportent  à  quelque  chose  de  populaire  ou 
de  rustique,  à  des  genres  d'idées  peu  relevés,  à  des  ocçupationsou  à  des  habitudes 
communes,  sinon  grossières,  à  des  penchants  bas,  aux  choses  de  la  campagne 
ou  du  ménage,  aux  animaux  et  à  ce  qui  les  concerne. 

Il  suit  de  là  relativement  à  la  synonymie  française  une  conséquence  impor- 
tante. Dans  cette  rencontre  de  termes  fournis  par  différentes  langues  mères  il 
s'en  est  trouvé  nécessairement  qui  signiQaient  les  mêmes  choses  et  qui  avaient 
appartenu  ceux-ci  au  latin,  ceux-là  au  grec,  au  celtique  ou  au  tudesque.  D'où  en 
français  une  source  particulière  de  synonymes,  à  l'égard  desquels  doit  être  appli- 
quée une  règle  de  distinction  également  particulière,  mais  facile  du  reste  à  établir 
après  ce  qui  vient  d'être  dit.  C'est  un  principe,  en  cas  de  synonymie  entre  un  mot 
d'origine  celtiqueou  germanique,  et  un  mot  latin  ou  grec,  que  celui-ci  l'emporte  en 
noblesse,  est  d'un  rang  plus  relevé,  et  que  souvent  c'est  un  terme  consacré  ou  tech- 
nique. Mais  la  règle  est  un  peu  différente  selon  que  le  terme  savant  vient  du  latin 
ou  du  grec.  Dans  le  premier  cas,  il  est  plus  noble  que  le  mot  barbare,  en  ce  sens 
qu'il  se  dit  plutôt  au  moral  et  au  figuré,  et  en  parlant  de  choses  grandes,  con- 
sidérables ;  ou  bien  c'est  un  terme  de  jurisprudence  ou  de  liturgie,  il  n'a  cours 
que  dans  le  langage  du  barreau  ou  de  l'Écriture.  On  s'assurera  de  ce  carac- 
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tère  en  comparant»  par  exemple,  déhigrefei  noircir ^  instrument  et  outils  succès  et 
fhssite^  pasteur  et  pâtre ,  oblation  et  offrande,  colombe  et  pigeon,  clieval  et  rosse, 
mtiwié  et  naissance,  inhumer  et  enterrer,  suspicion  et  soupçon,  indélébile  et  ineffa- 
ftthU,  exhéréder  et  déshériter,  stipendier  et  soudoyer,  construire  et  M^tr.  On  peut 
yoir  aussi  dans  la  première  partie  de  ce  dictionnaire,  page  174,  ce  qui  se 
Tapp<»te  à  certains  termes  de  même  radical,  et  terminés,  les  uns  en  ment,  les 
autres  en  ton  ;  repoussement ,  répulsion;  isolement,  isolation;  convertissement , 
emcersion ,  etc.  Nous  y  supposons ,  comme  ici ,  que  de  deux  mots  également 
latins  ceioi-4à  Test  davantage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  du  pri- 
mitif. Le  même  rapport  a  lieu  entre  un  mot  venant  de  l'ancienne  langue  latine 
et  un  autre  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  basse  latinité,  entre  sacerdoce  et  prêtrise, 
par  exemple.  — Que  si  deux  mots  synonymes  sont,  l'un  d'origine  grecque,  l'autre 
d'origine  barbare  ou  latine ,  le  premier  se  dira  plutôt  en  matières  de  spécula- 
tion, de  littérature  ou  de  science,  le  second  sera  plutôt  du  lapgage  commun  et  se 
dira  par  rapport  à  la  pratique  et  à  la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  citer 
id  quelques  exemples,  afin  de  nous  faire  comprendre  :  hypothèse  et  supposition, 
hyperbole  et  exagération,  épithèie  et  adjectif,  antithèse  et  opposition,  antidote  et 
contre-poison,  antiphrase  et  contre-vérité,  périphrase  et  circonlocution,  problémati" 
fue  et  douteux,  problème  et  question,  métamorphoser  et  transformer,  hétérodoxe 
fihérétigue,  panégyrique  et  éloge,  hydropote  et  abstème.  Ou  bien ,  l'un  rappellera 
ace  certaine  chose  chez  les  Grecs,  et  Tautre  cette  même  chose  chez  les  Romains, 
comme  Euménides  et  Furies,  harangue  et  oraison. 

Ces  difiE&rences,  à  vrai  dire,  se  montrent  sous  un  jour  particulier,  suivant  les 
exemples ,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  possibles  ;  mais  elles  soot  les  plus 
considérables,  et  les  autres  s'y  ramènent  pour  la  plupart.  Nous  ne  saurions  rien 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  ce  sujet,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qfû  seraient  ici  déplacés.  Nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ces  généralités ,  ne 
désespérant  pas  d'être  complet,  malgré  la  concision  nécessaire  dans  une  pareille 
théorie. 

vu.  Utilité  de  l'étade  comparative  des  mots  synonymes. 

Quoiqu'il  ait  &llu  commencer  par  établir  la  nécessité  de  ces  recherches  pour 
en  &ire  bien  concevoir  l'objet,  elles  sont  aujourd'hui  si  peu  estimées  ou  si  peu 
connues,  qu'il  importe  d'en  exposer  en  détail  les  principaux  avantages. 

Le  premier  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  synonymes ,  en  augmentant 
celui  des  termes  spéciaux.  Les  synonymes  abondeot  dans  les  langues  anciennes  : 
dans  les  langues  modernes  ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  domaine 
des  expressions  vagues  et  indéterminées ,  sur  l'emploi  desquelles  il  semble  qu'il 
ae  faille  interroger  que  l'oreille ,  se  restreint  et  celui  des  termes  à  signification 
fixe,  à  caractères  tranchés ,  et  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'au- 
b*es,  s'étend  à  proportion.  En  sorte  que,  sous  le  rapport  synonymique,  comme 
sous  tous  les  autres,  les  langues  subissent  un  continuel  perfectionnement  en 


LYIII  INTRODUGTIOK. 

vertu  duquel  le,  besoin  de  l'harinanie  et  de  la  variété  des  formes  se  trouve 
sacrifié  à  celui  de  la  netteté  et  de  la  rigueur.  Or,  dans  ce  travail  du  temps, 
l^s  déterminations  des  synonymistes  sont  d*une  incontestable  utilité.  Si  elles 
ne  l'accélèrent  pas  toujours,  elles  en  assurent  du  moins  les  résultats  en  les 
constatant. 

Toutefois ,  il  reste  et  restera  toujours  dans  chaque  langue  quantité  de  mots 
synonymes ,  c'est-à-dire  de  ces  mots  à.  contours  indécis  que  les  dictionnaires  ne 
définissent  pas  ou  qu'ils  définissent  les  uns  par  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
entre  eux  que  des  différences  légères  et  difficiles  &  apercevoir.  Ils  composent 
proprement  le  domaine  du  synonymiste,  et  à  leur  égard  ses  ouvrages  peuvent 
seuls  être  consultés  avec  fruit. 

D'abord,  en  nous  apprenant  les  nuances  instinctives  de  ces  mots  sans  carac* 
tères  apparents ,  le  synonymiste  nous  révèle ,  pour  exprimer  nos  pensées,  des 
moyens  dont  jusque-là  nous  ignorions  la  valeur.  Ce  sont  des  biens  dont  il  nous 
enrichit ,  puisque ,  tes  ayant ,  nous  ne  savions  pas  en  user,  et  qu'il  nous  enseigne 
à  en  jouir.  Nous  sommes  loin  de  &ire  de  notre  langue  tout  l'usage  que  nous 
pourrions  et  que  nous  devrions  en  faire.  Parmi  les  mots  qui  signifient  un  même 
ordre  d'idées  sous  des  aspects  divers,  nous  en  employons  ordinairement  un  seul 
dans  toutes  les  occasions  ;  nous  négligeons  de  rendre  la  variété  des  nuances; 
nous  nous  réduisons  à  une  pauvreté  volontaire;  nous  fimssons  même  par  igno- 
rer nos  ressources^  On  dirait  un  ouvrier,  qui  de  plusieurs  instruments  propres 
pour  un  certain  genre  de  travail  prendrait  toujours  le  même,  et  ne  se  don- 
nerait pas  la  peine  de  choisir  le  meilleur  et  le  plus  commode  dans  les  diffé- 
rents cas,  revenant  machinalement  à  celui  dont  il  a  l'habîtade  et  laissant  se 
rouiller  tous  les  autres.  Voyez  le  langage  du  peuple  :  les  mêmes  mots,  et  œ 
sont  les  plus  conmmns ,  s'y  reproduisent  sans  cesse  :  tds  sont^  parmi  les  verbes, 
faire  et  dire.  Et  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  arrive  au  peuple  par  ignorance,  anrive 
également  aux  gens  instruits  par  négli^nce  d'abord  et  ensoite  parce  qu'il  ta 
coûterait  beaucoup  de  se  soustraire  à  la  routine.  De  là  dans  tous  les  écrits  sur 
des  sujets  ordinabres  un  style  commun ,  uniforme,  plat,  sans  caractère,  sans 
précision ,  sans  justesse.  C'est  à  peine  si  nos  écrivains  et  nos  orateurs  éminents, 
au  risque  de  paraître  étranges  et  recherchés  dans  leur  langage,  s'appliquent  à 
remplacer  l'expression  générale  et  courante  par  l'expression  spéciale  et  propre. 
Qu'il  s'agisse,  dans  le  discours ,  de  quelque  chose  de  fidieux  à  quoi  nous 
sommes  en  proie ,  la  plupart  se  contenteront  et  tons  nous  nous  contentons 
pour  l'ordinaire  du  mot  général ,  mtUheur.  Mais  celui  qui  tient  à  bien  dire  voudra 
savoir  s'il  doit  préférer  inffn'tune^  adversUé,  disçrâee^  misère  ^  détresse^  aecideiU, 
revers f  échec ^  traverse ^  calamité ,  catastrophe,  désastre ,  mésaventure,  malencoHire 
ou  déconvenue^  Qu'un  homme  aime  trop  l'argent ,  y  tienne  trop ,  nous  nous  bor- 
nons tous  et  presque  toujours  à  le  traiter  à' avare;  nous  prenons  sans  choix 
Texpresion  la  première  venue ,  c'est-à-dire  la  plus  commune ,  et  nous  n'exann- 

1.  •Cette  pautroté ,  dittlt  déjà  Pa8q[ui6r ,  ne  proYient  de  la  dîMttto  dé  notre  langue ,  aine  de  ncms- 
mdmet  el  ds  notse  pareaek  » 
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ïïBDS  pus  si ,  par  rapport  à  rhomme  en  questian»  il  ne  vaudrait  pas  mieux  nous 
aerrir  des  mots,  ^varideux^  attaché  y  kUéresséy  sordide  j  crasseux^  ladre  ^  viiain, 
f&«cke,flwsgif»i»,  taquin.  AvonsMious  à  désigner  Faction  d'induire  en  erreur ,  le 
terbe  tromper  nous  suffit,  nous  descendons  rarement  jusqu'aux  spécialités  mar- 
quées par  «bicser,  déemfoirt  en  impeser ^  leurrer^  surprendre^  amuser ^  donner  le 
Hum^e y  attraper  ^  duper ^  enjôler  ^  embabouiner.  Et  pourtant,  suivant  la  remarque 
jufioeDse  de  Labmyère  :  «  Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent 
raidie  une  seule  de  nos  pensées  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  bonne;  tout 
ce  qm  ne  Test  i>omt  est  &ible  et  ne  satisfiiit  point  un  homme  d'esprit  qui  veut 
te  Sûre  entendre  K  »  Gomme  il  se  trouve  des  hommes  qui  ne  connaissent  et  n'ac#- 
ceptent  volontiers  de  monnaies  que  celles  de  cuivre,  de  même  il  en  est  à  qui 
rmsinictkin  n'a  point  appris  les  acceptions  précises  des  mots  qui  signifient  une 
■lime  idée  diaeim  avec  une  nuance  distincte  :  permise  ceux-là  de  ne  faire  usage 
que  des  expresâoi»  communes  et  courantes.  Mais  les  expressions  spéciales, 
candèristiqnes,  chaînes  d'accessoires  particuliers,  doivent-elles  rester  renfer- 
i&tcs  dans  les  trésors  de  notre  littérature  classique  comme  des  capitaux  qui 
n*oixt|li]6  oDurs  t  Et  qui  devra  savoir  nettement  les  valeurs  de  ces  monnaies  d'ar- 
gent, d'or  et  de  papier,  et  les  remettre  en  circulation ,  si  ce  n'est  l'homme 
mstniit  qui  pense  le  plus  et  qui  prétend  le  plus  à  rendre  ses  pensées  avec  une 
Pttftite  exactitodef 

Cette  ignoranee  volontaire  de  tout  ce  que  peut  uM^re  langue  pour  satisfaire  aux 
IwsoR»  de  la  pensée  produit  les  extravagances  du  néologisme.  Au  lieu  de 
tf  acotter  que  soi  de  cette  pénurie  réelle ,  on  s'en  prend  à  la  langue  eUe- 
ntee,  elaufieu  d^y  remédier  en  en  supprimant  )a  cause,  c'est-à-dire  en  se 
mettant  à  ètodier  et  à  recueilthr  toutes  les  richesses  du  vocabulaire ,  on  aime 
ttàeax  y  suppléer  par  des  créations  arbitraires  ou  des  emprunts  à  l'étranger. 
Assar^aent,  eeux  qui  se  croient  obligés,  pour  rendre  leurs  idées,  d'avoir 
Koom  à  ce  fetal  expédient ,  ne  soupçonnent  même  pas  toutes  les  nuances , 
toutes  les  délicatesses ,  toutes  les  variétés  de  significations  d'une  langue  qui 
ne  leor fournit  pas  des  moyens  suffisants  d'expression,  uniquement  parce  qu'ik 
ne  prennent  pas  la  peine  de  les  lui  demander.  Novatei^irpar  défaut  de  ^voir, 
assez  semblables  à  des  femmes  coquettes  qui ,  possédant  un  assortiment  d'ha*- 
Uts  de  fontes  formes^  pour  toutes  ks  saisons  et  toutes  les  drconstances,  ne 
Ussosient  pas  d'en  acheter  de  temps  en  temps  de  nouveaux ,  moins  bien 
fidfs  peut-être  et  moins  commodes,  simplement  pour  s'épargner  la  peine  de 
visiter  en  détail  toute  leur  garde-robe  et  d'en  tenir  un  compte  exact.  S'Os  con- 

t  Duii  tes  Commentaires  sur  Corneille  et  ailleurs,  Voltaire  ne  cesse  de  répéter  qne  le  mot  propre 
est  partout  de  rigueur.  «Que  le  mot  propre  est  nécessaire  !  et  que  sans  lui  tout  languit  et  révolte  1... 
tus  k  mot  propre  rien  D.'est  beau ,  il  n'y  a  point  de  bons  vers,  on  n'exprime  jamais  bien  ce  qu'on 
iwe....  Ifos  bons  écrivains,  Fénelon,  Bossuet,  Racine,  Despréaux,  employaient  toujours  le  mot 
Fnpe.  >  «  La  propriété  des  termes ,  dit  d'AIembert ,  est  le  caractère  distinctif  des  grands  écrivains; 
c'en  par  \k  que  leur  style  est  toujours  au  niveau  de  leur  sujet;  c'est  à  cette  qualité  qu'ion  reconnaît 
k  mi  taXaat  dTécrira ,  et  non  k  l'art  futile  de  déguiser  par  un  vain  coloris  des  idées  communes.  » 
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naissaient  bien  la  valeur  des  verbes  fonder ,  clore ,  et  protéger  ou  garantir ,  par 
exemple ,  songeraient-ils  à  y  substituer  des  barbarismes  tels  que  ceux  de  baser ^ 
de  clôturer  et  de  sauvegarder  ?  Et  que  de  mots  semblables  sont  chaque  jour  mis 
en  vogue  à  la  place  de  mots  anciens  d'une  signification  tout  à  fait  égale ,  sans 
mériter  autrement  que  par  leur  nouveauté  le  crédit  passager  dont  ils  jouissent^  ! 
Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  indiqué  le  moyen  d'en  arrêter  le  cours.  C'est 
au  synonymiste  à  le  faire  connaître  et  valoir.  Ses  travaux,  en  effet,  tendent 
à  rendre  l'innovation  désormais  inutile,  en  montrant  que  la  langue,  sinon  par 
l'abondance  de  ses  termes ,  au  moins  par  celle  des  acceptions  qui  y  sont  atta- 
chées ,  n'est  impuissante  à  exprimer  aucune  des  conceptions  de  l'esprit ,  si 
nombreuses  et  si  fines  qu'elles  soient*. 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordinairement  à  donner  des 
règles  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du  discours,  prenant  volontiers  en 
pitié  les  modestes  recherches  de  la  philologie.  «  On  apprend  encore  à  arranger 
les  paroles  comme  au  temps  de  La  Fontaine,  et  comme  le  dit  La  Fontaine,  mais 
on  n'apprend  plus  les  paroles  mêmes ,  leur  vrai  usage ,  toute  leur  beauté  et 
leur  force.  »  Préoccupation  et  injustice  d'autant  plus  funestes  qu'elles  sont  gé- 
nérales ,  et  que  la  lexicologie  est  à  le  bien  prendre ,  ainsi  que  le  déclare 
expressément  l'Académie  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire^  première  édition» 
la  partie  de  la  littérature  la  plus  nécessaire.  Sans  la  connaissance  de  l'exacte 
valeur' des  mots,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux  idées,  les  paroles 
manquent  nécessairement  de  netteté  et  de  rigueur.  Gomment  construire 
un  édifice  parfait ,  si  on  ignore  la  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte 
aucun  soin  à  les  bien  choisir?  D'autre  part,  sans  cette  même  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d'une  manière  incomplète  ;  on  ne 
parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  discours  résultant  de  l'assem- 
blage des  termes  qu'autant  qu'on  a  conmiencé  par  bien  sentir  celles  des 
termes  mêmes.  C'est  donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  don- 
ner ni  avoir  l'hitelligence  des  idées  de  l'esprit,  pas  plus  qu'on  ne  peut  commu- 
niquer les  mouvements  de  l'Ame  ou  en  ressentir  l'effet.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  se 
le  dissimuler?  Nous  vivons  à  une  époque  où  le  besoin  de  Ja  justesse  dans  les 
oeuvres  littéraires  a  fait  disparaître,  ou  peu  s'en  faut,  celui  de  l'harmonie.  C'est 
aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  répéter  ce  mot  de  Yaugelas  et  de  Bouhours  : 
«  Le  prepier  soin  de  notre  langue  est  de  contenter  resprit,.^t  non  pas  de  cha- 
touiller l'oreille.  »  La  Grèce  a  eu  deux  écoles  de  rhéteurs,  l'une  venue  de  Sicile 

1.  Le  iix*  siècle,  qui  a  progreué^  ne  dit  plus  constant  ou  continuel,  mais  incessant.  Nos  pères 
employaieDt  dans  un  style  figuré  et  familier  le  mot  rondement  :  dire ,  avouer  quelque  chose  ronde- 
ment. Nous  ayons  changé  cela  :  dans  le  même  cas  nous  disons  carrément,  G*est  au  moins  du 
nouveau. 

3.  a  Songeons  à  conserver  dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait  dans  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV....  La  langue  fut  portée  alors  au  plus  haut  point  de  perfection  dans  tous  les  genres,  non 
pas  en  employant  des  termes  nouveaux ,  inutiles ,  mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  les  mots  néces- 
saires qui  étaient  en  usage.  >  Volt. 
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et  ayant  pour  chef  Gorgias ,  Taulre  indigène  et  à  laquelle  appartint  Prodicus. 
Dans  Fane  on  travaiUait  principalement  à  briller  par  la  magnificence  du  style , 
on  s'étudiait  à  arrondir  les  périodes ,  on  ne  recherchait  que  les  expressions  les 
plus  métaphoriques  et  les  plus  harmonieuses;  à  cet  effet»  afin  d'aider  à  donner 
an  discours  de  la  yariété  et  de  Téclat  plutôt  que  de  la  précision,  Gorgias  ayait, 
dit-on,  composé  un  ouvrage  dans  lequel  les  mots  synonymes  étaient  recueillis, 
mais  non  pas  distingués.  Dans  Tautre  école  prédominait  le  besoin  philosophique 
de  rendre  les  idées  d'une  manière  claire  et  vraie  ;  Prodicus  y  pourvut  en  faisant 
on  livre  dont  le  but  était  d'assigner  aux  mots  synonymes  leurs  significations 
propres  et  lenrs  nuances  distincUves.  De  nos  jours,  Gorgias  trouverait  peu  de 
partisans  en  France,  nous  sommes  généralement  de  l'école  de  Prodicus.*  Autant 
le  fond  l'emporte  sur  la  forme,  autant  l'exactitude  de  Texpression  nous  semble* 
t-elle  remporter  sur  son  éclat.  Nous  avons  promptement  pris  en  aversion  cette 
école  pompeuse,  déclamatoire,  passionnée  pour  les  descriptions,  qui  sous  le  pre- 
mier empire  avait  usurpé  la  faveur  publique.  Le  positif  a  envahi  jusqu'à  notre 
littérature  ;  elle  porte  conune  tout  le  reste  un  cachet  populaire.  Les  esprits,  la  plu- 
part occupés  d'affaires,  d'industrie,  de  commerce,  d'administration,  de  politique, 
deviennent  pea  à  peu  insensibles  à  tout  autre  genre  de  beauté  qu'à  celui  qui 
résolle  d'une  convenance  parfaite  entre  l'idée  et  son  expression.  Jouissant  plus 
par  l'oitendement  que  par  le  goût,  ce  qui  nous  plaît  dans  les  ouvrages  de 
l'écrit  ce  n'est  point  la  splendeur  des  figures ,  la  rondeur  et  la  cadence  des 
périodes,  le  coloris,  le  pittoresque  de  l'expression,  les  images,  mais  plutôt  l'in- 
tervention de  la  raison  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  Tattention  à  ne 
s'abandonner  jamais  à  l'aveugle  hasard  pour  ce  qui  regarde  l'emploi  des  mots. 
Cesl  une  littérature  pratique  et  d'hommes  d'affaires  qu'il  nous  faut.  Gens  cal- 
culateurs et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  le  plaisir  de 
rinteUigence,  celui  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  est  satisfaite  d'avoh:  trouvé  la  vé- 
rité, l'ordre,  la  rectitude.  De  sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous 
Fart  de  bien  parler,  de  parler  comme  il  faut,  se  réduit  à  l'art  de  parler  juste. 

Mais  il  n'est  pas  besoin ,  pour  donner  du  prix  à  l'œuvre  des  synonymis- 
tes,  de  se  prévaloir  du  goût  général  des  contemporains.  On  risquerait  ainsi  de 
présenter  comme  avantage  de  circonstance  un  avantage  essentiel.  Tout  style , 
pour  être  bon,  doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  les  ornements. 
La  clarté  est  la  qualité  fondamentale ,  celle  dont  aucun  discours  ne  peut  abso- 
himent  se  passer,  celle  qui  ne  saurait  être  remplacée  par  aucune  autr^  et  san 
laqueUe  toutes  les  autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvent  être 
dairs,  s'ils  ne  sont  propres  et  précis,  et  ils  ne  seront  ni  propres  ni  précis,  si  on 
emploie  inconsidérément  et  indistinctement  ceux  qui  semblent  synonymes.  A 
moins  de  connaître  leurs  différences  et  la  signification  particulière  de  chacun , 
QD  ne  saura  point  se  servir  d'expressions  qui  répondent  bien  aux  pensées,  on 
se  contentera  d'images  vagues  et  d'd  peu  près,  on  ne  dira  point  ce  qu'il  faut,  ou 
on  ne  le  dira  pas  comme  il  faut,  ou  on  ne  dira  pas  seulement  ce  qu'il  faut  ;  par 
conséquent  on  ne  sera  point  clair,  on  ne  donnera  de  son  idée  qu'une  copie  ap- 
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prochante  et  non  pas  exacte ,  on  ne  la  présentera  pas  fidèlement  et  complète- 
ment, ou  bien  on  y  ajoutera  quelque  accessoire  étranger  qui  l'obscurcira.  Nous 
sommes  heureux  ici  de  pouvoir  confirmer  les  assurances  des  synonymistes  eux- 
mêmes  par  l'opinion  du  docteur  Blair  dont  le  Cours  de  rhétorique^  contient  sur 
cette  matière  un  long  et  excellent  chapitre  :  <  La  plupart  des  auteurs,  y  est-il 
dit,  confondent  les  termes  synonymes  et  ne  sont  déterminés  dans  l'emploi  qu'ils 
en  font  que  par  le  désir  de  bien  remplir  une  période  ou  de  donner  au  langage 
plus  d'harmonie  ou  de  variété,  comme  si  leurs  significations  étaient  absolument 
les  mêmes,  tandis  que  effectivement  elles  diffèrent  beaucoup.  Un  style  obscur 
et  lâche  est  le  résultat  inévitable  d'un  tel  abus.  »  Obscur,  on  a  vu  pourquoi  et 
comment;  lâche,  parce  que,  faute  de  connaître  les  termes  propres,  on  est  forcé 
de  recourir  à  des  circonlocutions  qui  ont  au  moins  rinconvénient  de  £sdre  traîner 
et  languir  le  discours^» 

Les  travaux  de  la  philologie  concernant  les  mots  réputés  synonymes  ont  au- 
près du  public  de  nos  jours  un  autre  titre  de  recommandation  ;  c'est  qu'ils  sont 
destinés  à  composer  une  science  tout  à  fait  semblable  pour  la  méthode  aux 
sciences  aujourd'hui  les  plus  estimées.  Les  sciences  dites  rétrospectives  s'appli- 
quent aux  faits  passés,  comme  leur  nom  l'indique,  afin  d'en  tirer  des  règles  de 
prévoyance  et  de  conduite  pour  l'avenir,  ou  bien  aux  produits  instinctifs  de  la 
pensée  pour  en  connaitre  les  procédés  et  rendre  désormais  la  pratique  de  ceux- 
ci  plus  éclairée  et  plus  sûre.  Par  ces  études,  si  dignes  d'être  remises  en  honneur, 
comme  par  l'histoire  et  la  psychologie,  l'humanité,  s'élevant  à  la  conscience 
d'elle-même  et  de  ses  opà^ations,  se  prépare  à  faire  sdemment  et  avec  pleine 
connaissance  de  cause  ce  qu'elle  a  fait  jusque-là  sous  l'impulsion  de  la  nature 
et  sans  direction  raisonnêe.  Supposé  que  chacun  de  nos  auteurs  classiques  ait 
toujours  saisi  par  lui-même,  et  dans  le  temps  qu'il  s'en  doutait  le  moins,  la 
valeur  propre  de  chaque  terme,  de  manière  à  l'employer  à  propos,  il  ne  s'en^ 
suivrait  pas  que  nous  eussions  au  même  degré  le  sens  droit  qui  leur  servait  de 
guide.  .Déjà  M.  Villemain  a  cru  pouvoir  dire,  dans  son  Cours  de  littérature  : 
<  On  s'écarte  aujourd'hui  du  caractère  de  notre  langue  par  recherche  et  par 
ignorance.  L'acception  primitive  des  mots,  leur  sens  natif,  et  partant  leur  vérité, 
leur  grâce,  s'est  altérée,  s'est  ^bcée  *•  »  Mais  quand  même  nous  n'aurions  point 

1.  m*  part.,  lect.  z. 

2.  Laharg^e  fait  à  ce  sujet  une  remarque  d'une  Tôrité  frappante.  Qointilien,  dit-U,  regarde  U  pro- 
priété des  termes  comme  essentielle  au  discours;  aussi  est-ce  à  ses  yeux  un  devoir  plutôt  qu'un 
mérite.  Aujourd'hui,  si  c'est  un  devoir,  ce  devoir  est  si  rarement  rempli,  qu'on  peut  sans  scrupule 
en  fiire  un  mérite.  Il  y  a  si  peu  de  gens  qui  aient  cru  devoir  étudier  leur  langue ,  qu*il  ne  faut  pat 
s'étonner  si ,  parmi  oevz  qui  écrivent,  il  en  est  unt  à  qui  la  propriété  dea<ermet  est  une  sdenoe  à 
peu  près  étrangère.  Ce  qu'on  lit  le  plus,  ce  sont  les  journaui  ;  et  let  jounuia  sont  Ait»,  sau/lat 
exceptions,  par  des  hommes  qui  ignorent  le  plus  souvent  la  valeur  des  mots  dont  ils  se  servent 
par  des  hommes  qui  savent  fort  peu,  et  qui  n'ont  ni  la  volonté  ni  même  le  temps  d*en  apprendra 
davantage.  *  Augustin  Thierry,  parmi  les  causes  de  la  décadence  évidente  de  notre  langue  assigne 
auflu  le  néologisme ,  l'impropriété  des  mots ,  ainsi  que  le  défaut  d«  naturel  et  de  clarté  dans  le  style. 
Une  négligence  d'écrivain  qui  consiste  à  employer  on  mat  au  iieu  d^.aatca,  q«i  an  samhla  lya»* 
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dégénéré  sous  ce  rapport,  fl  ne  s^eosuivrait  pas  que  le  synonymiste  recueilltt  vai- 
nement les  fruits  de  leur  sagacité  pour  aider  les  écrivains  contemporains  et  futurs 
dans  la  même  appréciation.  Avant  rétablissement  de  Tusage  et  pour  qu'il  s'éta* 
bltt,  il  a  Mu  qu'on  eût  le  sentiment  spontané  et  obscur  des  différences  qui  exis- 
tent entre  les  mots  synonymes  ;  mais  ce  serait  folie  de  nous  en  tenir  à  ce  moyen 
peu  s&r  de  les  découvrir»  maintenant  que  Tusage  se  trouve  fondé.  C'est  de  lui 
qu'H  6at  miprimter  toutes  faites  des  distinctions  auxquelles  on  n'arriverait  par 
sûÎHDéffle  qu'en  tâtonnant  et  à  l'aide  d'une  pénétration  de  plus  en  plus  rare.  Ce 
qof  a  été  et  dû  être  affaire  de  sentiment  pour  nos  maîtres  dans  Fart  de  la  parole 
doit  être  pour  noas  aflkire  de  réflexion.  Mais  ce  quin'a  été  donné  qu'à  l'élite  d'entre 
eoi  d'apercevoir  d'abord  sans  règles,  sans  étude  et  comme  par  divination,  sera 
dêsonnais  aperça  par  les  esprits  les  plus  vulgaires  avec  une  clarté  et  une  certi- 
(Dde  toutes  scientifiques,  pourvu  que  les  synonymistes  ne  restent  pas  trop  au- 
dessous  de  leur  tAche  K 

hi  ses  distinctions,  le  synonymiste  contribue  à  dimmuer  les  disputes  qui  s'op- 
posent aux  progrès  de  nos  connaissances  et  apportent  le  trouble  dans  la  société. 
Les  mots  les  plus  vagues,  les  plus  susceptibles  d'être  regardés  comme  équiva- 
lents sont  ceux  qui  représentent  des  idées  abstraites  et  morales,  parce  qu'à 
oefles-d  ne  correspondent  point  d'objets  dont  la  seule  inspection  puisse  prévenir 
on  dîffîiper  l'équivoque  ;  ce  sont  précisément  aussi  ceux  dont  nous  nous  servons 
le  pins  souvent  dans  nos  discours  ordinaires,  où  ils  produisent  ou  entretiennent 
des  contestations  sans  fin.  Comme  ils  manquent  de  précision  et  de  netteté,  ils  sont 
pris  en  sens  divers,  de  sorte  que,  plus  on  parle,  moins  on  est  d'accord.  Parmi 
les  ^osoplies,  Locke  est  celui  qui  a  le  mieux  senti  ce  vice  et  s'est  le  plus  attaché 
à  en  condyattieAa  cause  ;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dans  son  Essai 
sur  renUndemeni  humain^  dont  le  troisième  livre  tout  entier  roule  snr  les  mots. 
Hais  le  remède  gull  indique  étant  présenté  dans  une  théorie  toute  métaphysique, 
ef  mêlé  à  des  considérations  générales  qui  l'enveloppent,  n'est  pas  assez  pro- 
chain, assez  direct  pour  pouvoir  s'appliquer  aisément  à  chaque  occasion.  Il  n'y 
a  qœ  les  livres  des  synonymistes  qui  déterminent  en  particulier  la  valeur 
propre  de  tels  termes,  spécialement  employés  dans  telle  science  ou  dans  telle 
conversation,  de  manière  à  la  dégager  de  toute  méprise  provenant  de  ce  que 
ces  termes  y  auraient  une  valeur  incertaine  ou  mal  entendue.  Sous  ce  rapport. 
Us  rendent  un  grand  service,  eu  égard  à  la  gravité  et  à  la  fréquence  du  mal.  U 

B|afi»crt  poar  te  langius,  suirant  notre  grand  historien,  ce  qu'est  rinseote  au  cœur  de  raibre. 
-Une  opiiûo&  a  élé  eoatenue  et  développée  par  M.  D.  Nieard,  littérateur  phikeopbe ,  le  plus  ardent 
<ï^feDieiir  da  bon  sens  et  de  la  justesie  dans  les  productions  littéraires.  U  croit  également  k  la  déea* 
^ttce  au  moins  momentanée  de  notre  langue,  et  il  en  donne  également  pour  preuve  principale 
f^bes  des  synonymes  dont  on  se  met  peu  en  peine  de  distinguer  la  valeur  propre. 
1.  «  Bnr  la  propriété  ce  n'est  pas  assez  d'être  bien  doué:  il  fkut  savoir  la  langue,  et  avoir  pesé 
te  Ih  éeiits  des  modèles  ce  que  valent  les  mots  dont  nous  nous  servirons  à  notre  tour,  n  faut 
^U  lôeiice  te  place  dans  notre  mémoire  avec  le  titre  qu'ils  ont  reçu  des  hommes  de  génie,  les* 
4v2ste  des  mots  une  monnaie  à  effigie  dont  U  valeur  est  déterminée.,  ^faut-il  donc  être  savant 
POvpirier  ou  pour  écrire  avec  justesse?  Sans  doute.  >  D.  Nisàro. 
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importe  à  la  yérité  comme  à  la  paix  du  monde,  que  les  hommes  finissent 
par  s*accorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discutent,  ou  sur  les  questions  d'intérêt 
qui  les  divisent  ;  et  ce  qui  les  en  empêche  pour  l'ordinaire,  c'est  l'ignorance  où  Ils 
sont  de  la  propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  sont  pure- 
ment verbales  et  tomberaient  d'elles-mêmes  si ,  en  ayant  soin  de  définir  les 
termes  et  de  les  réduire  aux  collections  déterminées  des  idées  simples  qu'ils  si- 
gnifient, on  s'accoutumait  à  en  faire  toujours  un  usage  juste  et  convenable. 

Gomme  exercice  intellectuel ,  ces  mêmes  études  n'ont  pas  une  moindre  iin  - 
portance.  Outre  qu'elles  nous  rendent  attentiGs  sur  le  choix  des  mots  et  sévères 
avec  nous-mêmes,  elles  augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle. 
L'esprit,  suivant  Montesquieu ,  consiste  à  connaître  la  ressemblance  des  choses 
diverses  et  la  difi'érence  des  choses  semblables.  Celui-là  donc  ne  peut  manquer 
d'acquérir  de  l'esprit ,  qui  a  l'habitude  de  chercher  des  différences  fines  et  ca- 
chées entre  les  mots  les  plus  semblables,  jusqu'à  paraître  équivalents;  il  devient 
de  plus  en  plus  habile  à  pénétrer  dans  le  fond  des  choses  et  à  les  discerner  les 
unes  d'avec  les  autres ,  talent  inestimable,  dont  Labruyère  a  dit  :  «  Après  l'es- 
prit de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et 
les  perles.  »  Bacon  (Nov.  org.  1,  55)  définit  aussi  l'esprit  philosophique  et  scien- 
tifique, une  facilité  à  apercevoir  les  ressemblances  et  les  différences  des  choses  ; 
seulement,  parmi  ceux  qui  en  sont  doués ,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-des- 
sus des  objets,  en  remarquent  davantage  les  ressemblances,  tandis  que  les 
autres ,  plus  opiniâtres  et  plus  fins ,  plus  capables  de  méditation ,  s'arrêtent  et 
s'attachent  davantage  à  en  découvrir  les  différences  même  les  plus  subtiles.  Il 
n'importe  guère,  du  reste,  à  quoi  nos  facultés  se  doivent  adonner  pour  acquérir 
cette  aptitude  qui,  une  fois  acquise,  devient  générale  et  applicable  à  tout  et  par- 
tout ;  témoin  l'usage  où  nous  sommes  encore  de  développer  les  dispositions  de 
nos  enfants  en  leur  faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parlent  plus ,  qu'ils 
ne  parleront  point ,  et  dont  ils  n'éprouveront  peut-être  jamais ,  hors  de  l'école, 
le  besoin  ni  l'envie  de  revoir  les  monuments  littéraires. 

Non-seulement,  par  cette  occupation  plus  que  par  toute  autre,  l'esprit  s'ai- 
guise ,  se  fortifie,  gagne  en  puissance,  mais  encore  il  en  résulte  pour  ses  con- 
naissances un  effet  non  moins  heureux.  Le  synonymiste  n'est  point,  comme  on 
se  l'imaginerait  volontiers,  un  éplucheur  de  mots  dont  les  recherches  n'ont  au- 
cun rapport  à  la  pensée.  Il  n'étudie  pas  le  discours ,  ainsi  que  le  grammairien , 
quant  à  sa  forme,  mais  quant  à  sa  matière  :  c'est  plutôt  un  logicien  obligé  par  le 
but  même  qu'il  se  propose  à  ne  voir  les  mots  que  relativement  aux  idées  dont  ils 
sont  les  types.  Il  ne  dit  rien  des  uns  qui  soit  sans  conséquence  pour  les  autres; 
et  il  ne  saurait  donner  de  la  précision  aux  premiers  qu'il  n'en  donne  en  même 
temps  aux  dernières.  Gomme  il  subordonne  sans  cesse  l'emploi  des  mots  aux 
vues  et  aux  opérations  de  l'esprit,  il  n'apprend  à  mieux  parler  qu'en  apprenant 
à  penser  plus  juste.  Après  sa  Méthode  de  nomenclature  chimique^  Lavoisier  publia 
un  Traité  élémentaire  de  chimie  ^  au  commencement  duquel  il  remarque  ex- 
pressément que  1q  second  de  ces  ouvrages  se  trouve  contenu  dans  le  premier, 
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el  qu'il  n*a  pa  fixer  la  terminologie  de  la  science  sans  en  éclaircir  lee  idées,  sans 
Eure  la  science  eUe-mème.  «  Tandis  que  je  croyais,  dilHl,  ne  m'occuper  que  de 
nomenclature ,  tandis  que  je  n'avais  pour  objet  que  de  perfectionner  le  langage 
de  la  chimie ,  mon  ouvrage  s'est  transformé  insensiblement  entre  mes  mains , 
sans  qii*îl  m*ait  été  possible  de  m'en  défendre,  en  un  traité  élémentaire  de  chi- 
mie. •  Cest  aussi  ce  qui  arrive  au  synonymiste.  Il  semble  ne  s'occuper  que  de 
philologie  pure  ;  mais  au  fond  c'est  sur  les  idées  qu'il  opère.  Loin  de  rester  sans 
profit  pour  Tentendement,  son  travail,  entrepris  pour  éclaircir  les  termes  et  en 
marquer  en  quelque  sorte  les  contours,  y  répand  nécessairement  la  clarté,  tant 
le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  l'idée  signifiée.  De  là  vient  que  les  progrès 
inleliectuels  de  l'enfant  sont  généralement  en  proportion  de  la  connaissance 
qu'Q acquiert  de  la  valeur  des  mots.  Veut-on,  par  exemple,  expliquer  précisé- 
ment la  force  de  signification  inhérente  à  chacun  des  mots.  Sagesse,  prudence , 
vertu;  ou  Libre ^  indépendant;  ou  Justice,  équité,  droiture;  ou  Sobriété,  frugalité, 
tempérance^  ou  Honnête^  civil,  poli,  affable,  gracieux,  courtois;  ou  Entendement, 
inieOigence,  conception,  raison ,  jugement ,  sens,  bon  sens,  esprit ,  génie  ;  on  aura 
moins  à  déterminer  le  sens  littéral  de  chacun  d'eux  qu'à  développer  les  caractères 
distinctifs  de  chaque  qualité  correspondante ,  d'après  la  propriété  naturelle  des 
termes  :  d'où  Ton  voit  que  le  travail  du  synonymiste  sur  une  famille  de  mots 
semblables  revient,  à  vrai  dire,  à  un  court  traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est 
indiqué  par  l'idée  commune^  et  que  la  théorie  contenue  dans  ce  traité  s'obtient  en 
iiiterrogeant^ur  la  valeur  particulière  des  mots,  l'usage,  l'analyse,  l'étymologie, 
ou  quelque  autre  circonstance  purement  philologique.  G*est  pourquoi  ces  sortes 
d'études  peuvent  prêter  un  grand  secours  aux  sciences  psychologiques  et  mo- 
rales particulièrement  S 

S'il  existe  une  telle  harmonie  entre  les  mots  et  les  idées,  les  distinctions  du  syno- 
nymiste ont,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  d§  l'ordre,  une  haute  importance. 
En  fixant  la  valeur  des  termes ,  elles  contribuent  à  prévenir  les  égarements  des 
esprits,  à  en  refréner  la  licence ,  à  rendre  en  quelque  sorte  inviolables  certaines 
notions  communes  qui  ne  peuvent  être  ébranlées  sans  que  la  société  et  la  civi- 
lisation soient  mises  en  péril.  Service  supérieurement  apprécié  par  M.  Dupan- 
loup  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  française.  L'éloquent  prélat  a 
bit  voir  combien  il  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  sécmûté  de  la 
ne  humaine  que  les  mots  aient  des  significations  distinctes  et  rigoureuses.  Sui- 
vant lui ,  un  dictionnaire  bien  fait  sous  le  rapport  des  définitions  serait  une  des 
colonnes  de  la  raison  et  de  la  société  ;  et  constater  ou  rétablir  le  vrai  sens  des 
mots,  c*est,  en  conservant  à  une  nation  la  vérité  et  la  sagesse,  la  préserver  des 
perturbations  intellectuelles  et  sociales  que  les  idées  fausses  ou  confuses  amènent 
inévilablement. 

Tels  sont  les  avantages  principaux  attachés  dans  chaque  langue  à  la  compa^ 
nîson  des  mots  communément  réputés  synonymes.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core :  par  rapport  aux  étrangers,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance  d'une 

1.  Voj.  Je  s  Tiu'  et  dernier  de  cette  introduction,  p.  .ixz  et  sniy. 
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langue  qa'fls  doîtf^ent  apprendre  par  principes;  par  rapport  à  la  ppstérité,  qa'elle 
lui  assure  Fintelligence,  dans  les  écrivains  classiques,  d'une  foule  de  beautés, 
qui  sans  cda  vraisemblablement  ftissent  demeurées  inaperçues;  et  par  rapport 
aux  contemporains  qui  parlent  cette  langue,  qu'elle  en  éclaire  à  leors  yeux 
tout  le  système  par  les  observations  qu'elle  est  obUgée  de  faire  sur  la  valeur  lo- 
gique d'un  grand  nombre  de  modifications  grammaticales,  ainsi  que  sur  celle 
des  préfixes  et  des  terminaisons.  Maïs  ces  recherches  ont  pour  le  français  un 
intérêt  particulier.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  sa  grande  clarté ^  C'est  &  cette  qua- 
lité qu'il  doit  d'avoir  en  quelque  sorte  ravi  au  latin  son  universalité  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ;  il  y  forme  généralement  le  complément  d'une  édu- 
catfon  soignée  ;  il  y  est  devenu  l'organe  des  sciences  et  de  la  philosophie,  For^ 
gane  des  idées  générales  et  de  la  civihsation  même,  après  avoir  été  celui  de  la 
galanterie  et  de  la  conversation;  et,  depuk  les  conférences  de  Nimègue,  il  y  a 
été  choisi  pour  être  la  langue  des  traités  et  de  laUiplomatie.  Gharle&Ouint  l'ap- 
pelait déj&  la  langue  à*Estat^  parce  que,  dit  le  cardinal  Du  Perron,  à  qui  nous 
devons  ce  renseignementi  <  elle  est  celle  entre  toutes  qui  représente  le  mieux 
les  choses  telles  qu'elfes  sont.  »  €r,  comme  l'étude  de  la  synonymie  des  mots  a 
pour  effet  de  les  dépouiller  de  toute  obscurité,  de  toute  équivoque,  la  langue 
française  ne  saurait  la  n^tîger,  à  moins  de  renoncer  à  sa  glorieuse  prérogative. 
De  plus,  notre  langue  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  un  autre  caractère  bien 
spécial,  qui  la  dispose  plus  que  toute  autre  en  faveur  des  travaux  dont  il  est  ici 
question.  Nulle  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  constante,  plus  fixe,  phis  une.  Dans 
aucune,  les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  benne  henre  assujetties 
à  des  règles  plus  invariables.  Depuis  le  grand  siècle,  grftce  à  l'Acadéinie  fran* 
çaise,  grâce  à  Malherbe,  à  Yaugelas,  à  Boileau  et  à  quelques  autres,  presque 
rien  n*a  été  laissé  à  Farbitraîre  de  Vécrivain.  Qu'on  se  rappelle  la  critique  du 
Cid  par  l'Académie.  Aussi,  p^idant  que  les  Allemands  n'entendent  plus  Klop- 
stock,  ni  les  Italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Shakspeare  qu'au  moyen  de  longs 
commentaires,  tous  nos  auteurs  classiques,  même  ceux  d'époques  assez  reçu* 
lées,  nous  sont  d'une  intelligence  facile.  La  législation  des  synonymistes  devait 
naturellement  trouver  place  à  côté  de  celle  des  grammairiens  et  des  littérateurs* 
C'est  en  France  qu'on  axlû  s'aviser  d'abord  âe  séparer,  par  des  bornes  inëbran* 
tables,  les  domaines  des  mots  quasi  équivalents.  La  France  a  effectivement  donné 
Texemple,  et  le  traité  de  Girard,  accueilli  dès  Fabord  avec  une  grande  faveur, 
est  devenu  le  modèle  de  tous  les  ouvrages  semblables  qui  ont  para  depuis  i 

1.  c  Ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français,  s  Riv.  «  Il  n'y  a  Jamais  eu  de  langue  où  l'on  ait 
parlé  plus  purement  et  plus  nettement  qu'en  la  nôtre ,  qui  soit  plus  ennemie  des  équi?oques  et  de 
toutes  sortes  d'obscurités.  »  Vàuo.  Le  génie  de  notre  langue  est  la  clarté  et  Tordre.  »  Volt.  «  Oœ 
de  choses  dans  une  épilhète!  disait  Louis  XVXII  en  parlant  d'un  de  ses  discours,  rai  tovgours  été 
de  l'afiade  Bosstiet,  qni  a  dit  quelque  part  que,  lorsqu'on  n'est  pae  sort^uleux  duis  le  choix  des 
mots ,  on  donne  à  penser  qu'on  ne  Test  pas  davantage  sur  les  choses.  Mon  peuple  est  hien  persuadé 
de  cette  vérité,  et  les  sifflets  ne  manquent  jamais  à  ceux  qui  négligent  la  propriété  des  termes.  U 
faut  savoir  la  grammaire  et  connaître  les  synonymes  lorsqu'on  veut  être  roi  de  France.  >  (JÊifmru 
«Tufie  fevMM  de  qwilité  mr  Louù  JLWBI^  xv,  4|3)f 
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rétFanger.  L'Académie  ne  fit  que  œnfinner  le  jtig^emesit  du  public  en  admettant 
dam  son  sein  ce  philologue  dîslingeé,  le»pfemier  qui  se  sdt  occupé  de  la  syno- 
nynûe  des  mots  d'osé  maniène  spéciale,  et  dont  le  livne  a  oltom  cet  éloge  de 
Yollaîre  :  «  Il  subeistera  autant  que  la  langue  et  servinat  même  à  la  foire  sub- 
àster.  >  Ces  études  n'ont  rien  perdu  de  leur  attrait;  elles  ne  demandent  qn'à 
être  naimées.  L'Académie,  qui  a  cofuroané  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud,  sans 
pooioir*  à  cause  des  éirénements»  hd  accorder,  comme  à<}irard,  les  honneurs 
SBfièBaes  de  la  lîtt^ture,  vient  de  témoigner,  d'une  manière  extrêmement 
Satteuse  pour  notre  hmour-^ùpre ,  qu'elle  a  cessé  d'y  rester  indifférente.  L'es- 
prit phaosoidnque  est  maintenant  trop  répandu  ponr  que  le  public  n'y  reprenne 
pas  goût  comme  an  siècle  dernier,  fixécutée  sur  un  plan,  tout  autrement  vaste, 
qui  a  permis  d'enobrasser  et  d'utiliser  tous  les  travaux  partiels  déjà  ocmnus,  la 
même  entrepsise  a  dû  changer  de  poÎEvt  de  vue  et  de  méthode.  Girard,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  travaillear  pour  ravaucement  d'une  langue  encore  imparfaite,  n'avait 
consulté  que  ses  propres  réflexions.  Il  faiktit  désormais  fixer  la  valeur  des  mets 
Smm  langue  évidemment  parvtenue  i  son  point  de  maturité,  en  suivant  des  prin* 
âpes  de  distinction  non  plus  inatinettfs  et  partant  arbitraires,  mais  scientiiiques 
et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs,  en  constatant  l*usage  des  auteurs  classiques 
et  en  éleiant  la  synonymique,  comme  disent  les  Allemands,  à  la  hauteur  d'une 
sdence  rétrospedive.  TeUe  est  du  moios  la  manièire  dont  j'ai  conçu  cette  grande 
tkhe  d'après  mes  maîtres, Beauzée, Condillac,  d'Alembert,  Roubaud  etM.  Guizot^ 
et  telk  est,  pour  la  remplir,  la  marche  q-ue  j'ai  suivie. 

Que  ks  diffireneee  cachées  sous  l'apparente  idenfUë  des  termes  synonymes 

soieui  Taremenl  senties,  -et  qu'il  importe  néanmoins  beaucoup  et  sous  divers 

rapports  qu'elles  le  soient»  c'est  ce  qui  xésolite  de  tout  ce  qui  précède.  Jfe  suis 

dcNic  dispemé  de  répondre  à  f  objection  suivante,  elle  se  trouve  déjà  résolue  : 

ou  ces  dJdëreBces  s'aperçoivent  d'dlesHuèmes,  iOt  dans  ce  cas  il  n'est  pas  besoin 

de  Uttù  ni  de  science  qui  enfldgne  expressément  à  les  trouver  ;  ou  elles  écha{>- 

p^t  au  commun  des  penseurs ,  et  aloirs  «e  sont  des  subtilités  dignes  tout  au 

plus  d'attirer  l'attenti^u  des  grammairiens  et  qu'on  peut  négliger  impunément. 

&  s'élève  toutefois  contre  la  doctrine  dea  synonymistes  d'autres  difficultés  qui 

demandent  un  examen  i  part»  paroe  qu'elles  provoquent  des  restrictions  ou  des 

explications  qui  n'cmt  pu  encore  trouver  place  jnsipi'îei. 

La  première  qui  se  présente  nécessairenMnt  à  la  pensée,  dans  nn  temps 
mcune  le  nôtre,  où  des  écrivains  se  ftoriient  d!avoir  secoué  tonte  espèce  de 
jflog,  c'est  que  re^>rit,  préoccupé  du  soin  de  feser  les  mots^  doit  perdre  dans 
iaredicrdie  scrupuleuse  de  pareUles  minuties  une  grande  partie  de  sa  vigueur, 
et  devenir  incapable  de  mouvement  et  d'élésvation.  Mais  l'étude  des  synonymes 
ne  nuit  réellement  au  génie,  en  ralentissant  son  activité  et  en  arrttant  son  essor, 
fpA  quand  eOe  n'est  pas  iaite  à  propos.  Ce  n'est  pas  pendant  le  moment  où  s'o- 
pte le  travail  de  la  conception,  mais  bien  avant ,  qu'il  convient  de  s'y  livoter*  U 
&Ddrattde  bonne  heure  s'être  teUeusent  famiUarieé  avec  les  distinctions  êtabUes 
entre  ces  sortes  de  mots,  que  les  meillemrs  et  les  plus  justes  vinssent  comoie 


LXVIII  INTRODUCTION. 

d'eux-mêmes  s*adapter  aux  idées,  sans  qu'on  eût  besoin  d*y  songer,  non  plus 
qu'aux  règles  de  la  grammaire,  lorsqu'on  est  à  méditer  un  sujet.  On  parvien- 
drait ainsi  à  n'employer  jamais  que  les  termes  les  plus  justes,  sans  effort,  sans 
se  donner  d'entraves,  sans  cesser  d'être  naturel.  C'est  pourquoi  l'étude  des  syno- 
nymes aurait  place  dans  un  système  d'instruction  vraiment  national  et  bien  en* 
tendu.  Elle  devrait,  non  moins  que  la  grammaire,  occuper  la  jeunesse  des  écoles. 
C'est  ce  qui  se  pratique  en  Allemagne  et  ce  qui  se  pratiquerait  aussi  chez  nous, 
si  l'Université  de  France  avait  été  fidèle  ou  était  revenue  »  sur  ce  point  essentiel» 
àla  pensée  de  Fontanes,  son  premier  grand  maître. 

Cependant,  les  prétentions  des  synonymistes  ne  sont-elles  point  exagérées? 
Ne  couvrent-elles  pas,  de  la  part  de  la  logique  et  des  sciences,  une  tentative  d'u- 
surpation sur  les  lettres  7  Exiger  du  poète  et  du  philosophe,  par  exemple,  la 
même  attention  dans  le  choix  des  mots,  sous  le  rapport  de  la  justesse,  n'est-ce 
pas  méconnaître  la  diversité  des  buts  auxquels  ils  tendent  l'un  et  l'autre  T  Et  n*y 
a-t-il  pas  une  foule  de  cas,  dans  lesquels  il  est  permis  à  l'écrivain  artiste  de 
prendre  parmi  plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celui-là,  sans  égard  à  la 
nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres  t  Cette  observation  est  juste  ;  il  s'agit 
seulement  d'en  fixer  la  portée. 

Girard  convient  lui-même,  ainsi  que  d'Âlembert,  qu*il  y  a  des  occasions  où 
logiquement  le  choix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  indifférent.  Il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  ni  même  utile  de  présenter  comme  modifiée  de  telle  manière 
l'idée  principale  signifiée  par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut,  à  son  gré,  employer 
l'un  ou  l'autre,  et  qu'en  affectant  une  grande  sévérité  on  donnerait  au  style  une 
roideur,  une  monotonie  et  une  régularité  fastidieuses.  Ainsi  le  pratiquent  nos 
meilleurs  écrivains  :  ils  ne  sont  quelquefois  déterminés  à  préférer  telle  expres- 
sion synonyme  de  teUe  autre,  dont  ils  viennent  de  se  servir,  que  par  le  besoin 
d'éviter  une  répétition  ;  et  c'est  pourquoi  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  mots 
ayant  une  signification  semblable  se  trouvent  dans  une  même  phrase  ou  dans 
un  même  passage,  il  ne  faut  pas  conclure  aussitôt  que  l'auteur  ait  eu  l'inten- 
tion de  les  opposer  en  attribuant  à  chacun  une  nuance  particulière,  conune 
penche  natureUement  à  le  croire  un  synonymiste  désireux  de  confirmer  ses  dis- 
tinctions par  des  exemples  décisifs.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'obsei'vaUon  des 
différences  spécifiques  des  synonymes  n'est  pas  toujours  obligatoire,  c'est  que 
d'un  grand  nombre  de  termes  analogues  pour  le  sens  deux  ou  trois  seulement 
se  rencontrent  quelquefois  dans  tout  un  livre,  dont  l'auteur  a  eu  besoin  d'ex- 
primer  à  chaque  instant  l'idée  qui  leur  est  commune  à  tous.  Dans  chaque  famille 
de  synonymes,  tout  écrivain  a  ses  termes  de  prédilection,  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
habitués,  auxquels  il  ne  renonce  que  pour  rendre  une  nuance  d'idée  bien  spé- 
ciale et  saillante. 

Cette  concession  faite,  Girard  ajoute,  et  je  me  hftte  d^jouter  avec  lui,  qu'il  y  a 
encore  plus  d'occasions,  où  les  synonymes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  figurer  l'un 
pour  l'autre.  Reste  à  déterminer  dans  quels  genres  de  discours  ou  d'écrits  ces 
occasions  sont  plus  fréquentes  ou  plus  rares. 
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Le  langage  didactique,  celui  qui  sert  à  renseignement  des  sciences  et  des  arts, 
demande  une  précision  continue.  Comme  en  l'employant  on  se  propose  unique- 
ment d'instruire,  la  règle  à  son  égard  est  inflexible:  tout  ce  qui  n'est  pas  clair  lui 
répugne  ;  il  faut  en  bannir  toute  expression  louche  ou  indécise  capable  de  jeter 
dans  Vcsprit  de  l'obscurité  ou  de  la  contusion  ;  là  point  de  synonymes,  de  termes 
libres,  qu'on  paisse,  suivant  son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  l'idée, 
agréer  ou  rejeter;  chaque  mot  doit  y  avoir  une  valeur  propre  et  distinctive  qui 
seule  lui  mérite  d'être  préféré  aux  autres.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  ici  de  difficulté. 
n  suffirait  d'ouvrir  des  livres  de  logique,  de  métaphysique,  de  mathématiques,  de 
jorisprudence,  de  théologie,  pour  juger,  parle  soin  que  mettent  leiu-s  auteurs  à 
déterminer  exactement  la  signification  des  termes,  combien  il  leur  parait  essen- 
tiel de  s'y  conformer  en  écrivant.  Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que 
parmi  les  synonymistes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste  Prodieus, 
Eberfaard,  Condillac,  Beauzée,  et  même  des  mathématiciens,  comme  Romani  et 
d'Alembert. 

Hais  il  y  aurait  en  effet  de  l'injustice  &  vouloir  imposer  la  même  obligation  au 
langage  oratoire  et  poétique.  Le  but  de  celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement 

de  se  fiiire  comprendre,  mais  aussi  et  surtout  de  plaire  et  de  toucher,  de  quel 
droit  l'empécherait-on  d'user  des  mots  en  conséquence  7  Une  plus  grande  lati- 
tude lui  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et  traiter  comme  équivalentes 
pour  le  sens  des  expressions  qui  différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe. 
Encore  faut-il  s'entendre  sur  ce  privilège.  Il  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
poète  feront  des  mots  un  usage  tout  à  fait  arbitraire  ;  et,  par  rapport  à,  l'usage 
qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,  les  instructions  des  synonymistes  ne  cesseront 
point  de  leur  être  utiles.  Toujours  ils  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le 
sens,  savoir  distinguer  et  choisir  les  plus  forts ,  les  plus  expressifs  et  les  plus 
nobles;  or^  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés  sous  toutes  ces  faces  dans  les  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  insister  pour 
bapper  davantage,  accumule  les  expressions  communément  tenues  pour  syno- 
nymes, la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver  mauvais.  Mais  de  le  faire 
à  l'aventure,  de  manière,  par  exemple,  à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme 
qui  ait  moins  de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  improvisa- 
teurs, comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours  de  force.  Tout  genre 
de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y  soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se 
Mre  par  réflexion  et  industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport, 
entre  les  sciences  et  les  arts  oratoire  et  poétique,  c'est  que  les  mots  se  ciioisis- 
sent  dans  les  unes  toujours  suivant  leur  conformité  logique  avec  les  idées, 
et  dans  les  autres  suivant  aussi  leur  conformité  avec  les  impressions  qu'on 
a  en  vue  de  produire.  Et,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  faut  avoir  une  connaissance  presque  égale  des  traités  des  synonymistes  ; 
car  ils  déterminent  non-seulement  les  nuances  de  signification  des  mots,  mais 
encore  leur  degré  de  force,  de  clarté  et  de  noblesse,  aussi  bien  que  les  différents 
^les  où  il  convient  de  s'en  servir. 
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Le  langage  conusim  lient  le  milieu  entre  le  langage  didactique,  d'une  part«  et 
le  langage  de  Fébquence  et  de  la  poésie,  de  Fatitre.  Il  demande  moins  de  rigueur 
que  le  premier,  et  souffre  moisis  de  liberté  que  le  second.  Par  langage  commun, 
il  faut  entendre  celui  dont  il  est  fiût  usage  dans  les  relations  politiques, 
administratives  et  commerciales,  et  ea  même  temps  cdui  de  Thistoire ,  des 
rxxnans,  des  nouvelles»  des  mémoires,  des  lettres  et  de  la  oomrersatioii.  Mais, 
quoicfu'il  n'y  ait  pas  toujours  stricte  obligation,  il  y  a  toujours  mérite  et 
avantage  à  ne  s*en  servir  qu'en  tenant  compte  de  l'exacte  valeur  des  termes* 
«  L'esprit  de  justesse  et  de  distinction,  dit  fiîrard,  est  le  trait  qui  distingua 
lliomme  délicat  de  l'homme  vulgaire.  »  Il  est  si  rare,  d'ailleurs,  qu'on  puisse 
se  nég^ger  sous  ce  rapport,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  vérité  du  discours  1 

Vm.  Utilhé  de  l'étade  eoaiparatiw  des  mots  symiiymet  poor  là  pldlMophiê  en  partiealiflr. 

Cette  étude  est  propre  à  fournir  aux  philosophes,  pour  ce  qui  oonceme  la 
connaissance  de  l'esprit  humain,  des  indications  et  des  lumières.  C'est  pour 
la  psychologie  un  moyen  d'investigation  puissant.  Les  actes  et  les  eapackés  de 
l'esprit,  les  passions,  les  penchants,  les  qualités  du  caractère,  objets  de  réflexions 
continuelles ,  à  cause  du  besoin  qu'on  a  de  les  eonnefire  pour  se  bien  conduire 
dans  la  vie,  sont  désignés  dans  le  langage  ordinaire  par  des  mots  qui  en  expri- 
ment les  variétés,  les  degrés  et  les  nuances  avec  une  finesse  incroyable.  Ces  mots 
contiennent  dans  leurs  significations,  non  pas  tout  ce  qu*on  peut  savoir,  mais  tout 
ce  qu'on  sait,  c'est-à-dire  la  théorie  du  sens  commun  et  comme  la  sagesse  de  la  na- 
tion touchant  les  faits  qu'ils  représentent.  D'où  on  peut  voir  combien  il  importe  d'en 
comprendre  la  valeur.  Leibnitz,  au  témoignage  duquel  donne  un  si  grand  poids 
en  pareille  matière  sa  double  qualité  de  philosophe  et  de  plûlologue  du  premier 
ordre,  dit  à  ce  sujet  :  «Je  crois  véritablement  que  les  langues  sont  le  meilleur 
miroir  de  l'esprit  humain,  et  qu'une  analyse  exacte  de  la  signification  des  mots  fe- 
rait mieux  connaître  que  toute  autre  chose  les  opérations  de  l'entendement  ^» 

Cependant  les  psychologues  préfèrent  à  cette  voie  celle  de  l'observation  directe 
par  la  conscience.  Hais ,  loin  que  l'une  exclue  l'autre ,  elles  sont  indispensables 
l'une  à  Tautre.  Un  synonymiste  ne  comprendrait  pas  les  significations  des  termes 
philosophiques  et  les  idées  du  sens  commun  qui  y  sont  déposées,  si  la  conscience 
ne  lui  en  révélait  l'image  et  le  type  au  dedans  de  lui-même.  Nous  ne  croyons  pas 
d'ailleurs  qu'en  déterminant  avec  exactitude  les  acceptions  des  mots  philoso- 
phiques on  obtienne  une  idée  des  opérations  de  Tesprit  absolue,  définitive,  à 
laquelle  la  réflexion  individuelle  ne  puisse  rien  ajouter  ou  changer.  Le  sens 
commun  ne  doit  point  être  substitué  à  la  philosophie  ou  posé  devant  elle  comme 
une  borne;  ce  qui  arriverait  inévitablement,  si,  pour  connaître  les  phénomènes 
et  les  facultés  de  l'âme ,  on  ^en  tenait  à  la  seule  méthode  recommandée  ici  par 
Leibnitz. 

1.  Nouveaux  essais ,  III ,  7 ,  dernière  phrase. 
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Mais,  d'un  antre  eAté,  en  ii*einp)oyanl  pas  cette  méthode  iconjohitement  aTec 
celle  de  la  conscience,  la  psychologie  se  priteralt  de  secours  înappréciahles.  Si 
die  ne  fait  pas  ,  an  commencement  de  ses  recherches ,  Texamen  analytique  des 
acceptions  des  mots  significatifs  des  faits  dont  elle  s^occupe,  si  elle  n'en  déter- 
mine pas  d*ai>ord  soignensement  la  'valeur  absolue  et  relative  au  moyeh  de  la 
synonymîqne,  elle  ignore  ce  que  pense  le  sens  commun  sur  Tobjet  de  ses  études, 
ce  qu'il  admet  déjà  comme  connu  et  comme  Trai,  ce  qu'elle-même  est  destinée 
k  approfonéBr  et  h  développer  à  faide  de  la  conscience  ;  elle  n'a  pas  de  point  de 
départ  assuré  ;  elle  ne  sait  pas  prendre  les  choses  où  elles  sont  nanrenues  déjà 
pour  les  conduire  plus  loin. 

Kn  se  réduisant  aux  seules  informations  de  sa  conscience,  le  psychologue 
s'expose  nécessairement  à  envisager  les  choses  d'une  manière  étroite  et  incom- 
plète, n  lit  en  lui-même  les  principes  de  notre  nature,  lui  individu,  hii  imbu  de 
certains  préjugés,  ayant  reçu  une  certaine  éducation,  esprit  borné  qui  ne  peut 
ni  tout  voir,  ni  voir  ce  qu'il  voit  que  sous  un  point  de  vue  particulier.  Rarement 
un  philosophe  est  libre  de  toute  préoccupation ,  quand  il  se  met  à  l'étude  :  s'il 
n'a  pas  précisément  un  parti  pris  d'avance,  il  incline  au  moins,  ne  fût-ce  que 
par  sa  tournure  d'esprit,  vers  certaines  doctrines  auxquelles ,  involontairement 
sans  doute,  il  accommode  les  faits.  Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  pour  le  syno- 
nymiste  on  de  sa  part.  Ne  se  laissant  aveugler  lui-même  par  aucune  idée  pré* 
conçue,  il  demande  aux  mots  ce  que  leur  ont  Mi  constamment  signifier  les  plus 
grands  écrivains,  la  plupart  étrangers  à  la  philosophie,  qui  les  ont  employés  sans 
intentions  systématiques.  Il  ne  crée  rien,  il  n'altère  rien;  il  est  Tînterprète  fidèle 
et  désintéressé  du  sens  commun.  Sa  psychologie  n'est  pas  sienne,  comme  celle 
des  philosophes  est  leur  ;  c'est  celle  de  tous  les  hommes  de  sa  nation  qui  ont 
parlé  avec  justesse.  Or,  à  moins  de  joindre  ses  vues  larges  et  impartiales  aux 
observations  plus  fines  peut-être  et  plus  précises  qu'on  obtient  à  Taide  de  la 
consf:ience,  il  ne  saurait  y  avoir  pour  la  science  ni  progrès  ni  succès  véritables. 

n  y  a  plus;  leè  mots  qui  expriment  et  réfléchissent  les  actes  de  notre  esprit 
présentent  quelquefois  toutes  faites,  à  qui  sait  les  analyser,  des  distinctions  et 
des  observations  auxquelles  on  ne  serait  peut-être  jamais  arrivé,  au  moins  si 
promptement,  en  prenant  la  conscience  pour  guide.  Leur  exacte  détermination 
produit  des  découvertes  inattendues,  et  l'idée  qu'elle  donne  de  notre  nature  in- 
tellectuelle et  morale  est  non-seulement  étendue  et  pure  de  préoccupation,  mais 
encore  plus  avancée  et  plus  profonde  qu^on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  pre- 
mier abord. 

Du  reste,  c'est  incontestablement  sous  le  point  de  vue  de  leur  synonymie  que 
les  mots  doivent  être  interrogés  pour  rendre  à  la  psychologie  les  plus  grands 
services.  En  effet,  de  quoi  s'agit-il  d'abord  en  psychologie  ?  De  recueillir  tous  les 
phénomènes  de  Tâme,  puis  de  les  classer  suivant  leurs  rapports  de  ressemblance 
et  de  difiFércnce.  Or,  d'ime  part ,  tout  ce  que  notre  àme  éprouve  ou  produit 
d'important  est  exprimé  dans  la  langue  commune  par  des  ^termes  particu- 
liers ;  de  sorte  qu'en  les  réunissant  tous,  on  est  sûr  de  ne  laisser  échapper  au- 
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con  fiut  essentiel.  Et,  d'antre  part,  pour  différencier  et  dasser  tous  ces  phëi 
mènes,  on  ne  saurait  mieux  taire  que  de  dé^dopper  les  significations  relatives 
des  mois  qui  les  exprimât,  en  suivant  la  méttiode  synonymique,  en  cherdiant 
à  s'édairer  par  l'ètymologie  et  par  Fusage.  Il  y  a  entre  les  mots  et  les  idées,  dont 
ils  sont  les  signes,  une  étroite  affinilé  ;  la  lumière  jetée  sur  les  uns  rejaillit  sur 
les  autres,  et  on  ne  saurait  déterminer  les  caractères  relatif  et  difiE&rentiels  des 
uns  sans  faii*e  connaître  en  même  temps  ceux  des  autres- 
Un  seul  psychologue,  à  notre  connaissance  du  moins,  paraît  avoir  apprëdé 
comme  Leiboilz  cette  méthode  qui  devrait  être  universellement  pratiquée.  G*est 
M.  Scheidler,  professeur  de  philosophie  à  Funiversité  d'Iénà.  Dans  son  Manuel  de 
psychologie^  Tun  des  meilleurs  ouvrages  sans  contredit  que  TAllemagne  possède 
en  ce  genre,  et  elle  en  possède  beaucoup,  il  s'applique  souvent  à  caractériser  et  à 
distinguer  les  faits  de  consdence  les  plus  voisins,  les  plus  aisés  à  confondre,  en 
déterminant  le  sens  précis  des  mots  quasi-équivalents  qui  les  expriment  dans 
le  langage  commun,  et,  pour  les  détails,  il  renvoie  continuellement  aux  SjfWh- 
nymes  allemands  d'Eberhard. 

Mais  un  exemple  tiré  de  notre  propre  langue  sera  plus  firappant  et  plus  pro- 
pre à  faire  comprendre  combien  sont  instructives  pour  le  psychologue  les  indi- 
cations de  la  synonymique.  Je  choisis  celles  qu'elle  fournit  relativement  à  Tune 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  diversement  résolues  de  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  la  question  de  nos  erreurs.  Quelles  sont  toutes  nos  erreurs  ? 
Comment  les  classer?  Quelles  en  sont  les  causes  et  quels  doivent  en  être  les 
remèdes?  L'examen  comparatif  et  la  distinction  de  tous  les  mots  qui,  dans  notre 
langue,  signifient  l'erreur,  conduit  sur  ce  point  à  une  théorie  du  sens  commun 
supérieure  à  celle  des  philosophes  sous  plus  d'un  rapport,  et  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  pour  ceux  qui  prétendront  sur  le  même  sujet  faire  faire 
de  nouveaux  pas  à  la  sdence. 

La  plupart  des  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  l'erreur  ne  l'ont  guère  fait 
qu'incidemment,  et  dans  un  esprit  de  système  et  d'exclusion.  Ainsi  Aristote,  le 
philosophe  logicien  par  excellence,  n'a  parlé  que  des  erreurs  qui  ont  leur  source 
dans  un  mauvais  emploi  du  raisonnement,  c'est-à-dire  des  sophismes.  Condillac, 
qui  s'était  exagéré  les  secours  que  le  langage  prête  à  la  pensée ,  réduisit  toutes 
nos  erreui-s  à  des  malentendus  ;  suivant  lui ,  l'erreur  serait  impossible  avec  une 
langue  bien  faite.  Pareillement,  dans  l'école  cartésienne,  l'erreur  est  rapportée  à 
une  seule  cause,  la  précipitation  à  juger ,  l'abus  de  la  Uberté  qui  se  porte  à  affirmer 
avant  que  l'esprit  soit  suffisamment  éclairé  :  opinion  qui  peut  être  vraie  en  soi, 
mais  qui  n'apprend  rien  sur  les  variétés  et  les  causes  de  l'erreur.  Bacon  entre 
dans  de  plus  longs  détails.  Il  donne  de  nos  erreurs  un  dénombrement  que  Reid 
se  borne  à  reproduire  en  l'expliquant.  Mais  Bacon  avait  en  vue  de  combattre  la 
sdence  de  son  temps  et  de  préparer  les  esprits  à  la  révolution  scientifique  qu'U 
annonçait  ;  de  là  vient  que  sa  classification  ne  comprend  guère  que  les  erreurs 
spéculatives  et  exclut  celles  de  la  vie  commune.  La  théorie,  qu'on  peut  emprunter 
à  Malebranche,  semble  d'abord  plus  satisfaisante.  Ayant  remarqué  que  nous 
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DOQS  trompons  en  nous  senmnt  mal  de  nos  sens,  de  notre  imagination,  de  notre 
entendement  pnr,  et  en  dirigeant  mal  nos  passions  et  nos  inclinations,  ce  phir 
k^phe  avait  reconnu  cinq  espèces  et  cinq  sources  d*erreurs.  Cette  liste  peut 
être  augmentée  ;  car  nous  nous  trompons  en  usant  mal,  non-seulement  des 
sens,  de  l'imagination  et  de  l'entendement  pur,  mais  encore  de  tous  nos  autres 
moyens  de  connaître,  le  raisonnement,  la  mémoire,  l'abstraction,  l'induction, 
l'analogie,  le  témoignage  des  hommes,  le  langage,  etc.  Mais  elle  sera  toujours  ar- 
iMlFaire  et  susceptible  de  s'étendre  ou  de  se  resserrer  suivant  qu'on  admet  plus 
m  moins  de  moyens  de  connaître  et  plus  ou  moins  d'inclinations  ayant  sur 
reprit  une  influence  pernicieuse.  Elle  a  un  autre  défaut  plus  considérable,  c'est 
qu'elle  signale  bien  les  occasions ,  mais  non  pas  les  causes ,  ni  par  conséquent 
Ifs  remèdes  de  nos  erreurs.  Enfin,  elle  ne  saurait  être  complète  :  elle  suppose 
que  toutes  nos  erreurs  sont  subjectiTes ,  que  nous  les  commettons  toutes  par 
notre  faute  ;  mais  il  y  a  des  illusions  et  des  préjugés  auxquels  nous  tombons  en 
proie,  sans  qu'il  dépende  de  nous  d'y  échapper. 

Que  si  on  laisse  les  théories  philosophiques  pour  interroger  sur  la  même  ma- 
tière te,  langage  commun,  on  obtient  des  notions  plus  étendues ,  plus  vraies 
et  plus  appropriées  au  but  qu'on  se  propose  en  cherchant  à  connaître  les  er- 
reurs, savoir  d'en  découvrir  toutes  les  espèces,  les  causes  et  les  remèdes. 

D'abord,  il  faut  fixer  le  sens  du  mot  «rrei^r  lui-même,  llerreur  est  le  contraire 
delà  vérité  :  c'est  une  lausse  opinion  qu'on  adopte,  quelque  chose  de  faux  qu'on 
tient  pour  vrai.  Erreur  exprime  cette  idée  d'uçe  manière  entièrement  générale 
et  sans  aucun  accessoire.  Ses  synonymes  y  ajoutent  chacun  un  trait  particulier  ; 
ce  sont  :1*  égarement;  2^  sophisme  ei paralogisme;  3*  malentendu;  4*  illusion; 
5*  méprise^  mécompte  et  bévue;  6*  préjugé^  préoccupation  et  prévention. 

!•  Égarement  est  parmi  tous  les  mots  de  cette  famille  un  des  plus  remarqua- 
bles, tant  par  la  nuance  caractéristique  qui  le  différencie  des  autres,  que  par  la 
gravité  de  l'erreur  qu'il  signifie.  Les  égarements  sont  proprement  les  erreurs  de 
la  raison,  des  erreurs  moralement  répréhensibles ,  parce  qu'elles  sont  dange* 
reuses  par  les  conséquences,  parce  qu'elles  font  tomber  dans  des  fautes  de  con-» 
dnite,  qu'elles  font  sortir  de  la  droite  voie,  qu'elles  mènent  au  désordre  ou  au 
défilement  des  mœurs.  Toutes  les  autres  erreurs  ne  se  présentent  que  sous  un 
point  de  vue  purement  logique  et  théorique;  elles  ne  sont  opposées  qu'au  vmi  : 
ks  égarements  le  sont  en  même  temps  au  vrai  et  au  bien,  en  un  mot  à  la  sagesse. 
On  dit  :  les  égarements  des  sophistes.  Dans  les  Provinciales^  Pascal  reproche  aux 
jésuites  les  égarements  de  leurs  casuistes.  «  La  sagesse  où  l'on  nous  mène,  dit 
Bossuet,  est  si  sublime,  qu'elle  parait  folie  à  notre  sagesse  ;  et  les  règles  en  sont 
si  hantes,  que  tout  nous  y  parait  un  égarement.  »  Et  ailleurs  :  <  L'âme  sort  quel-* 
quefois  des  limites  que  la  raison  lui  prescrit;  et  ainsi,  parmi  les  mouvements 
qui  diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine,  il  faut  compter  les  égare- 
9ents  et  les  fautes.  >  Pareillement  J.  J.  Rousseau  parlant  de  lui-même  :  <  Je 
parvins  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans^  flottant  entre  l'indigence  et  la  fortune, 
entre  la  sagesse  et  Y  égarement.  »  —  Que  si  les  égareinents  ne  se  rapportent  pas 
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toujours  à  la  pratique,  oe  sont  toajours  les  plus  grandes  erreurs,  car  eDes  sont 
l'effet  d'une  sorte  de  démaoce»  et  consistent  à  s'écarter  des  règles  ou  des  prin- 
cipes essentiels  dn  vrai,  à  extravaguer  et  à  se  perdre  :  «  Montaigne  est  incom- 
parable pour  convaincre  la  raison  de  son  pea  de  lumière  et  de  ses  égare^ 
.menU.  »  Pàsc 

2*  Les  sophismes  sont  les  erreurs  du  raisoimemeiU.  Or,  les  fanles  cpi'on  peut 
iïoinmettre  en  raisonnant  sont  tellanent  particulières  et  si  bien  connues  depuK 
Aristote,  qu'il  n'est  pas  à  craindre  qu'on  les  confonde  avec  d'autres  ;  aussi  leur 
assigne-t-on  une  place  à  part  dans  tous  les  traités  de  logique.  Leur  distinction 
d'avec  les  antres  erreurs  eçt  évidente  ;  il  n'est  beseôn  à  cet  égard  d'aucun  rap* 
l»rochement  ni  d'aucun  édaircissement. 

Les  parulogismes  se  rangwt  à  c&lé  des  sapkiamesy  dont  3s  ne  différent  pas 
essentidkinent  Les  deux  mots  âgnifient  des  raisonnements  faux,  des  argu- 
ments vicieux,  et  les  mêmes,  mais  consid^és  sons  un  autre  point  de  vue.  Para- 
logisme  ne  suppose  point  d'artifice  dans  celm  qui  &it  Terreur  désignée  par  ce 
terme  :  le  parahgistne  n'est  pas  insidieux  et  captieux  comme  le  sopMsme ;'on  ne 
le  commet  pas  à  dessein,  afin  de  tromper,  mais  sans  s'en  apercevoir  et  en  se 
trompant  soi-même  ;  ce  n'est  pas  une  subtiMté  dialectique  qui  en  imposé,  mais 
un  défaut  de  logique  par  lequel  on  s'en  impose.  Dans  ses  réponses  à  Bossuet, 
Fénelon  commence  par  réfiiter  ce  qu'il  appelle  le&par^Uoçismês  de  son  adversaire  ; 
mais  il  finit  par  lui  reprocher  ses  sophisme^  ne  craignant  plus,  dans  son  pres- 
sant besoin,  et  dans  l'ardeur  d^  la  dispute,  c  de  nommer  les  choses  par  leurs 
noms,  »  comme  il  le  dit  lui-même.»  Le  partUogiême  édiappe,  on  ne  le  &it  ni  sciem- 
ment ni  volontairement.  <  Il  y  a  des  hommes  qui  se  méprennent  en  raisonnant, 
même  touchant  les  plus  simples  matières  de  géométrie,  et  j  font  des  parah- 
gismes.  »  Dssc.  «  Sûrs  alors  qu'il  s'est  glissé  dans  leurs  principes  et  dans  leurs 
raisonnements  quelque  paralogisme ,  qu'ils  n'ont  pas  aperçu ,  les  géomètres  ne 
s'arrêtent  pas  qu'ils  ne  le  trouvent.  »  J.  J.  «  Les  académiciens  triomphaient  là- 
dessus  fort  mal  à  propos  et  seulement  &  la  ftiveur  des  parahglsmes  dont  ils  ne 
s'apercevaient  pas.  >  Lah.  Mais  le  sopUsme  est  arrangé  tout  exprès  pour  sur- 
prendre les  autres  :  c'est,  selon  la  juste  définition  de  Marmontel ,  un  argument 
captieux  et  de  mauvaise  foi.  ^«  Pour  découvrir  tous  les  êophùm$s  et  toutes  les 
équivoques  des  raisonnements  captieux,  les  logiciens  ont  inventé  des  noms  bar- 
bares. >  Pasg.  «  Je  vous  vois  venir ,  vous  voulez  faire  un  sophisme.  »  Fén .  <  Et 
puis  vous  ne  cherchez  que  des  sophismes  pour  confondre  des  choses  si  difiërentes 
et  pour  me  rendre  odieux.  >  In.  «  I>es  sophismes  par  lesquels  les  canonistes  ont 
cherché  à  embarrasser  cette  question  si  simple.  »  YotT.  «  Ils  ont  inventé  cent 
subterfuges,  cent  sophismes  pour  justifier  leurs  transgressions.  »  In. 

9«  Les  malentendus  sont  les  erreurs  du  langage.  Ils  consistent  à  mal  entendre 
les  mots,  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières  principales.  Ou  bien  on  con- 
fond les  différentes  acceptions  d'un  même  mot ,  on  passe  insensiblement  de 
l'une  à  l'autre,  on  ne  s'entend  plus  avec  soi-même  ;  et ,  quand  on  parie  avec 
quelqu'un»  <mne  s'entend  pas  avec  lui»  parce  que  chacun  pense  à  une  accep* 
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Ikm  différente  da  même  mot;  ou  bien  on  confond  les  significations  de  mots 
(Gfférents,  on  les  prend  pour  synonymes,  on  attribue  faussement  à  Tîdée  repré- 
sentée par  Txm  ce  qui  convient  à  l'idée  signifiée  par  Tautre.  De  là,  dans  les 
deux  cas ,  des  disputes  de  mots ,  des  logomachies  interminables ,  quand  peut- 
être  on  est  d'accord  pour  le  fond.  Les  malentendus  peuvent  être  aussi  causés 
par  des  embarras  et  des  vices  de  construction  dans  les  phrases,  ou  bien  encore 
parle  manque  ou  l'insuffisance  d'explications,  d'mstructions,  de  détails.  Donner 
l'édaîrclssement  d'un  tnatentendu  (J.  J).  «  Le  temps  et  l'expérience  ayant  montré 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  malentendu  et  de  disputes  de  mots  dans  no;;  contro- 
verses, on  a  sujet  d'espérer  que  par  ces  éclaircissements  elles  seront  termi- 
nées. >  Boss.  c  Presque  toutes  les  opinions  populaires  étant  fondées  sur  des 
Cquivoques,  sur  l'abus  des  mots....,  la  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a  été 
ensanglantée  pour  des  logomachies ,  pour  des  malentendus.  »  Yolt. 

4*  Les  illusions  sont  des  erreurs  presque  tout  objectives;  au  lieu  que  les  mrf- 
prisesj  les  mécomptes  et  les  bévues  sont  des  erreurs  principalement  subjectives. 
Smvant  une  remarque  judicieuse  de  Port-Royal,  on  peut  en  général  rapporter 
tontes  nos  erreurs  en  partie  au  sujet  qui  voit  et  juge  mal ,  qui  se  trompe,  et  en 
partie  à  l'objet  qui  se  présente  mal,  qui  trompe  par  une  fausse  apparence. 
Presque  toujours  ces  deux  causes ,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure ,  con- 
courent ensemble,  et  il  serait  difficile  de  fidre  la  part  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
quelques-unes  de  no»  erreurs..  Gependant,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  notre  fait,  que  nous  conunettons,  qui  nous  sont  imputables  et  aux- 
quelles contribue  très-peu  l'obscurité  ou  la  disposition  artificieuse  des  objets. 
Elles  peuvent  être  appelées  en  conséquence  des  erreurs  subjectives  :  ce  sont  les 
méprises,  les  mécomptes  et  les  bévues.  D'autres,  au  contraire,  nous  sont,  pour 
ainsi  dire,  inspirées  ou  imposées  par  les  choses  ;  nous  les  subissons  :  ce  sont 
des  erreurs  objectives.  Or,  «  il  est  utile,  ajoute  Port-Royal,  dont  nous  copions  ici 
les  paroles,  de  considérer  séparément  ces  illusions^  qui  naissent  principalement 
des  choses  mêmes.  » 

Illusion  est  le  mot  propre  ;  c'est  en  effet  celui  qui,  dans  notre  langue ,  ex- 
prime ces  eireurs  dont  nous  sonunes  les  victimes  plutôt  que  les  causes.  Dans 
Tiflusion^  les  choses  se  jouent,  se  moquent  de  nous,  en  quelque  sorte  {illudunt)  : 
nous  en  sommes  les  jouets,  les  dupes  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'IIlTaut  s'en  prendre 
de  notre  faux  jugement,  mais  aux  apparences  qui  nous  trompent,  qui  nous 
charment,  nous  fascinent  ;  nous  sommes  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  A  ce  chef 
se  rapportent  les  erreurs  de  Vimagination^  qui  deviennent  celles  de  l'amottr-propre^ 
quand  on  s'y  prête  parce  qu'on  s'y  complaît.  Elles  ne  laissent  pas  d'être  des  er- 
reurs objectives,  quoique  leur  principale  cause  semble  être  tout  intérieure.  L*en- 
tendement,  qui  est  îa  faculté  judiciaire,  se  trouve  toujours  soumis  à  une  influence 
décevante  et  séduisante  qui  l'éblouit  et  le  trouble  ;  seulement  alors  la  fantaisie  est 
le  magicien  ou  l'imposteur  qui  s'amuse  de  nous  et  nous  procure  des  hallucinations. 

5»  Quant  à  la  méprise^  au  mécompte  et  à  la  bévue,  c'est  tellement  leur  caractère 
propre  de  dépendre  du  sujet,  que  ces  trois  mots  s'emploient  bien  avec  le  verbe 
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commettre^  et  qu'ils  signifient  des  fautes  aussi  bien  que  des  erreurs.  Ces  erreurs 
diffèrent  très-peu,  quant  à  leurs  causes,  qui  sonl  l'ignorance,  l'inexpérience  ou 
le  défaut  d'attention,  l'étourderie,  la  légèreté  ;  et  cette  grande  ressemblance  tient 
à  ce  que  les  trois  mots  commencent  par  la  même  particule  méy  équivalente  à  mal, 
laquelle  indique  une  opération  mal  faite.  Pour  bévue,  peut*ëtre  est-ce  comme 
mévue^  qui  n'existe  pas,  ou.  bien  bé  est  pour  bis,  comme  dans  besace  et  bésicle,  et 
signifie  qu'on  voit  double,  c'est-à-dire  mal,  qu'on  a  la  berlue.  Cependant  il  s'en 
faut  bien  que  méprise^  mécompte  et  bévue  aient  absolument  le  même  sens. 

Méprise  est  le  terme  le  plus  général  des  trois  ;  il  signifie  toute  erreur  commise 
par  inadvertance  et  consistant  à  mal  prendre  les  choses,  à  les  prendre  autrement 
qu'ellesne  sont.  Ainsi  on  dit  une  méprise  ou  les  méprises  des  sens,  pour  marquer 
qu'ils  nous  donnent  de  fausses  perceptions,  faute  d'attention  et  d'examen  ;  cette 
dernière  idée  accessoire  est  étrangère  à  erreurs  des  sens,  et  illusions  des  sens  fait 
entendre  autre  chose,  c'est  que  les  sens  sont  dupes  ou  nous  rendent  dupes  d'une 
apparence  trompeuse.  Mais  méprise  s'emploie  plus  ordinairement  dans  une  ac- 
ception moins  étendue  pour  désigner  une  erreur,  qui  consiste  à  prendre  une 
chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendre,  à  prendre  martre  pour  renard, 
comme  dit  le  proverbe.  Ce  mot  suppose  une  option  ou  une  alternative  dont  on 
se  tire  mal. 

La  ii^pme  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  ; 
Au  lieu  de  ton  portrait  tu  m'as  rendu  le  mien.  Mol. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  méprise,  Rbgh. 

Voltaire  cite  comme  exemple  de  méprise  celle  d'un  courrier  qui  se  rendit  à 
Augerville  au  lieu  d'aller  à  Angcrville.  Une  méprise  consiste  aussi  à  mettre  sur 
une  lettre  l'adresse  d'une  personne  pour  laquelle  cette  lettre  n'est  point  écrite. 
On  connaît  la  méprise  de  Mucius  Scévola,  qui  prit  un  officier  de  Porsenna  pour 
Porsenna  lui-même,  et  dans  YAvare^  de  Molière ,  celle  d'Harpagon  qui  applique 
à  sa  chère  cassette  ce  qui  est  dit  de  sa  fille. 

Le  mécompte  est  une  méprise  ou  une  erreur  commise  par  inadvertance,  mais 
résultant  d'une  opération  particulière  de  l'esprit,  et  sans  l'idée  de  choix,  souvent 
et  peut-être  toujours  propre  à  méprise.  C'est  une  erreur  de  compte  ou  de  calcul. 
On  se  mécompte  en  arithmétique  (Volt.),  on  ne  s'y  méprend  pas  proprement. 
On  commet  des  mécomptes  en  fait  d'hydraulique  et  de  forces  mouvantes  (Yolt.), 
dans  une  répartition  (Lab.).  <  Des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  pas  la 
vérité  d'un  fait.  »  Yolt.  <  Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
César,  par  rapport  au  calendrier,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles.  » 
Yolt.  Figurément,  mécompte  se  prend  pour  un  espoir  mal  calculé,  pour 
une  erreur  de  conjecture.  «  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  reconnaissance 
qu'on  attend  des  grâces  que  l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui 
donne  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit  ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bien- 
fait. »  Lâeoch. 

Là  bévue  est  une  méprise  grossière.  Toute  méprise ^  toute  erreur  dont  on  se 
rend  coupable  est  une  bévue,  quand  elle  est  grossière.  C'est  la  sottise  souvent 


INTRODCCTIOIf.  LXXYII 

ridicule  d'un  homme  qui  n*y  voit  goutte.  J.  L  Rousseau  donne  à  ce  mot  pour 
sjuonyme  balourdise^  et  Voltaire  remploie  comme  équivalent  à  grande  méprise, 
à  merise  ou  à  erreur  grossière^  à  sottise^  à  ânerie.  «  On  vous  montre  dans  le  Tes* 
tameiU  politique  des  méprises  grossières  ;  montrez-nous  donc  quelques  preuves 
convamcantes  cjue  le  cardinal  de  Richelieu  est  en  effet  Fauteur  de  ces  bévues.  » 
YoLT.  «  L'Académie  des  inscriptions  a  mis  dans  cette  inscription  que  l'on  me* 
sure  un  are  du  méridien  sous  Féquaieur.  Est-il  possible  que  toute  une  académie 
bsse  ane  ànerie  pareille,  et  qu'il  faille  que  M.  Maffei,  im  étranger,  redresse  nos 
bornes?  »  u>.  Molière  se  moque  des  bévues  des  médecins.  Des  fautes  grossières 
de  dironologie  sont  des  bévues  (Roll.)-  Un  traducteur  commet  une  bévue,  quand 
3  prend  un  nom  appellatif  pour  un  nom  propre,  ifSooc,  huitième,  pour  un  roi 
Ogdous(RoLL.}»  martialem  abbatem^  un  abbé  guerrier,  pour  l'abbé  Blartial  (Ycmlt.). 
On  dit  proprement  une  lourde  bévue  (Acad.,  Yolt.,  Lah.}* 

C*  Préjugé^  préoccupation  et  prévention  sont  trois  noms  donnés  à  une  même 
variété  de  l'erreur,  très*importante  et  qui  mérite  d'être  caractérisée  avec  soin. 
On  a  toujours,  et  avec  raison ,  comparé  les  erreurs  aux  maladies.  L'esprit 
accomplît  certaines  fonctions  qui  ont  pour  fin  la  connaissance  de  la  vérité ,  de 
même  que  l'organisme  remplit  les  siennes,  dont  la  fin  est  la  santé  du  corps; 
et,  comme  il  y  a  maladie  lorsque  les  fonctions  du  corps  sont  dérangées  ou 
empédiées ,  ainsi  il  y  a  erreur  lorsque  celles  de  l'esprit  se  font  mal  et  n'ont 
point  la  vérité  pour  résultat.  L'analogie  ne  s'arrête  point  là.  Toutes  les  maladies 
se  partagent  en  deux  classes  :  les  unes  sont  passagères  et  dépendent  ordinaire- 
ment de  causes  accidentelles ,  un  coup ,  une  blessure ,  une  chute ,  un  refroi- 
diasemenl;  les  autres  sont  permanentes  ou  périodiques,  et  leurs  causes  résident 
dans  la  constitution  même  du  sujet  :  ce  sont  plutôt  des  dispositions  maladives 
de  tànnUe  ou  contractées  depuis  plus  ou  moins  de  temps,  comme  la  migraine 
et  la  phthisie.  La  même  division  s'applique  exactement  aux  erreiurs,  si  on  s'en 
rapporte  aux  mots  qui  en  expriment  les  espèces  dans  notre  langue  commune. 
Les  uns,  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  égarement ^  sophisme ^ 
paralogisme ,  malentendu ,  illusion ,  méprise ,  mécompte  et  bévue ,  signifient  en 
«net  des  erreurs  passagères,  momentanées,  qui  dépendent  de  causes  acciden- 
leDes,  une  surprise  ou  une  inadvertance  ;  d'autres  marquent  des  erreurs  perma- 
nentes ou  plutôt  des  dispositions  à  Terreur ,  lesquelles  dépendent  d'habitudes 
ou  d'inclinations  intellectuelles  vicieuses  contractées  auparavant  :  ce  sont  pré- 
fugé^  préaecupaHon  et  prévention.  Ils  expriment,  non  pas,  comme  les  premiers, 
des  actes,  des  acddenis,  des  fautes,  mais  des  plis  pris  ou  des  états;  non  pas 
des  erreurs  effectives  et  actuelles  seidement ,  mais  des  dispositions  prochaines 
à  l'erreur,  qui  sont  invétérées  et  durables. 

La  syllabe  pré^  qui  se  trouve  au  commencement  des  mots  préjugé  ^  préoceu- 
peÈion  et  prévention ,  indique  qu'ils  désignent  des  impressions  préalables ,  an- 
térieures à  l'examen  dés  choses  dont  on  juge;  et  ces  anticipations,  pour  ainsi 
dire,  produisent  sur  l'esprit  le  même  effet  :  elles  l'obscurcissent ,  elles  ne  lui 
laisfient  pas  toute  sa  liberté,  eHes  l'empêchent  d'examiner  ou  de  bien  examiner 
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et  de  juger  sainemeiit.  Ob  se  trompe  toujours  quand  cm  ne  oontulte  que  ses 
préji$gé8f  ses  préoempaHons  et  ses  préventions^  Pour  atteindre  la  mérité,  la  rtâmom 
doit  être  exempte  ou  dégagée  de  préfisgéSy  de  préoceupations  et  de  prédênOons. 
Telle  e9t  Tidée  commune  aux  trois  mots  :  ^oid  leurs  dtflérences. 

Les  préjugéB  ont  rapport  aux  croyances ,  aux  opinions.  Ils  rendent  Iraneliant  » 
décisif;  il  font  qu'au  lieu  de  cherchera  apprérïer  par  soi-même  ies  choses,  on 
s*en  tient  à  ce  qu'on  iious  ena  di(  dans  l'enfonce,  dans  les  écoles,  dans  notre 
pays,  dans  notre  feniille.  Us  ont  pour  causes ,  dtine  part ,  un  excès  de  défëreace 
pour  les  lumières  d'autnii,  une  soumission  aveugle  à  ce  qu'on  nous  enseigne, 
et,  de  l'autre,  la  âdblesee  on  la  paresse  de  l'esprit.  «  L'esprit,  dit  Bossnet,  urne 
mieux  juger  que  d'exami&er  les  raôsona,  parce  que  la  décision  hii  platt  et  que 
l'examen  le  travaille.  »  depuis  Descartes  surtout,  les  philosophes  ne  cessent  de 
faire  la  guerre  aux  préjugés;  ils  veulent  qu'on  «oumetle  taut  à  l'examen  de  la 
raison ,  et  qte  rien  n'entre  dans  la  créance  que  ce  qui  parait  évident  &  chacun. 
G*est  aux  préjvçés  qu'on  a  donné  le  nom  assez  juste  S  erreurs  de  t  autorité. 

La  préoceupàHtm  se  frit  plutM  sentir  en  mertière  de  sdenoes.  Elle  rendekclusif; 
elle  fait  que  l'esprit,  plein  de  certaines  idées  ^  leur  accorde  beaucoup  trop  d'ina- 
portance,  et  que,  s'il  consent  encore  à  en  admettre  de  contraires,  fl  ne  loor 
donne  que  peu  on  peint  d'attention  ou  les  considère  sous  un  faux  point  de  vue , 
parce  qu'il  en  juge  par  celles  dont  il  est  possédé.  C'est  l'entêtement  d'un  es|M4t 
étroit,  qui,  s'étant  appliqué  à  une  étude,  est  bouché  pour  tout  le  reste.  Bacon 
revient  souvent  sur  ce  défaut  Malebranche  Ta  parfaiiMnent  décrit ,  surtout  dans 
un  chapitre  de  sa  Beeherehe  de  la  vérité^  intitalé  De  la  préœcupatitm  des  eom^ 
mentateurs.  H  traduit  plusieurs  fois  ce  moC  par  celui  d*entêtenient.  «  Un  homme 
entêté  d'Aristote,  dit-il  pour  citer  un  exemple,  ne  peut  goûter  qu'Aristote  : 
il  veut  juger  de  tout  par  rapport  à  Aristote-;  ce  qui  est  contraire  k  ce  philosophe 
lui  paraît  faux.  >  Les  préoccupations  peuvent  être  appelées  les  erreufs  de  la  science. 

La  prévention  se  rapporte  aux  jugements  à  l'égard  des  personnes.  SDe  rend 
passionné  et  partial  ;  son  effet  propre  est  de  (fisposer  d'une  manière  favorable 
ou  défavorable  :  elle  suborne  ;  die  agit  sur  l'esprit  en  intéressant  le  cceur.  CTest 
ce  qu'elle  a  de  bien  particuHer.  On  dit  lespréoenHan»  4t  l'anour  ;  c  les  injustes 
préventions  d'une  haine  aveu^e.  >  iBosa.  «  Ceux  qui  jugent  le  prochain ,  dil 
Bourdaloue,  jugent  selon  les  désirs  de  leur  cœur,  et  non  pas  selon  les  lumières 
de  leur  esprit;  ils  jugent  fV3t  préventionj  par  aversion ,  par  chagrin,  par  intérêt  » 
Molière ,  dans  le  Misanthrope,  a  donné  des  privenHom  des  amuotB  envers  l'cdgel 
aimé  une  description  charmante  que  tout  le  monde  connaît:: 

Us  comptent  les  défauts  pour  des  perfections 

Bt  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

I<a  plia  est  au  JaBnin  en  blanehear ^  eompatsblt ,  «to. 

Les  préventions  sont  proprement  les  erreurs  du  cceur  ^. 

1.  Deux  autres  mots,  abus  et  aberratîen^  s'emploient  aussi  pour  exprimer  des  erreurs.  Que  slis 
as  flgortat  pu  oepmdantdnMJalhàûnt  cMsssu» exposée  »  einpoid  ta  «iis«t.-*-ittiM,  peu  vsilàs* 
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Aimî  réftode  companiti?»  dasr  loote  gui  dans  notre  kogne  signifient  des 
enearsy  nous  révèle  de  celles-â les  principales  espèces ,  les  causes,  et  partant 
les  remèdes.  Si  nous  les  avons  définies  exactement,  comme  nous  le  croyons» 
nous  en  avons  nécessairement  signalé  les  causes  »  et.,  la  cause  comme,  le 
remède  est  bien  près  de  Vètra.  Quand  on  a  distingué  et  décrit  les  maladies, 
il  est  diffidle  encore  de  déterminer  les  remèdes  à  y  appliiitter;  oe  n*est  pas 
trop,  pour  y  parvenir,  des  instructions  de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  la 
bolamqae ,  et  d'expériences  bien  des  fois  répétées.  Hais  quand  on  sait  quelles 
soQt  nos  erreors ,  on  aperçoit  presque  toiyours  et  &  l'instant  les  précautions  à 
prendre  poor  les  prévenir,  et  les  moyens  à  employer  pour  les  corriger  :  pour 
rordinaire ,  le  mal  indique  à  la  fois  sa  cause  et  son  remède.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre.  Reprenons  par  ardre  nos  différentes  erreurs  :  les  moyens  de  les 
iriler  on  de  les  réformer  se  présenteront  d'euxHOièmes^ 

Herrewr  en  général,  Verrewr  comme  quelque  chose  de  purement  théorique, 
de  parement  contraire  à  la  vérité,  est  combattue  par  toute  la  science  qui  en- 
sagne,  pour  arriver  à  la  vérité,  des  règles  et  des  méUiodes,  c'est-à-dire  par  la 
logîqiie.  Pour  ne  pas  tomber  dans  les  égarements  ou  dans  les  erreurs  de  la 
raîsoii,  il  fiiut  se  tenir  en  gvde  contre  la  perversité  morale,  contre  les  passions 
violentes  et  toutes  les  aulves. causes  qui  peuvent  égarer  le  sens,  renverser  la 
raison ,  la  détourner  de  la  droite  voie  et  la  mettre  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes généraux,  étemels,  dn  vrai  et  du  bien.  La  partie  de  la  logiçfue  qui  traite 
de  l'art  de  raisonner  fournit  contre  les  sophismes  et  lesparalogismes^  c'est-à-dire 
contre  les  erreurs  du  raisonnement ,  des  prescriptions  spéciales.  Les  malentendus 
on  erreurs  du  langage  dii^arattraient  si  on  se  taisait  ^ne  idée  exacte  des  signifi- 
cations des  mots,  de  manière  à  pouvoir  ne  les  jamais  confondre  les  uns  avec 
les  antres.  Les  erreurs  ebjeetwes^  les  Ulus^ans  de  tout  genre,  demandent  de  la 
part  de  quiconque  vent  s'en  garantir  une  sage  défiance  à  l'égard  des  choses 
dont  l'apparence  ou  la  disposition  arlifîcieuse  est  capable  de  déceeoir.  Les 
orears  sujbfeetiveê  ^  c'est-à^-dire  les  méprises  ^  les  mécomptes  et  les  bévues ,  ayant 
pour  cause  l'inattention ,  la  légèreté ,  le  défaut  d'examen ,  la  précipitation  à 
joger,  rignorance ,  ne  veit*on  pas  aussitôt  que  par  rapport  à  elles  le  préservatif 

«  fos,  nedésfgne  pas  unetcq^tèce,  mais  on  fait  uBiqne,  une  erreur  dins  le  seul  cas-qu'i»  consi^ 

tire  :  e'flit  im  abus  de  croire,  d'espérer,  de  prétendre.,  de  présumer  telle  chose ,  q,ae  telle  chose  est 

«len. 

Altégoef  l^iposaible  aux  rois,  e^e«t  un  eXme,  Lajt; 

Us  pourraient  1)ien  s'aimer,  et  }e  Tois.... 

UQJJtSUw 

Franc  abus.  Vol. 

«CesTèrités  paraissent  fiunilières  et  destinées  au  simple  peuple  ;  mais  c'est  un  abus;  il  n'en  est  pas 
^plus  sublimes.  »  Mass.  On  ne  dirait  pas  d'une  manière  générale  :  parmi  les  erreurs  on  compte 
la  flta;  —  Aberration  du  latin  dberratio,  ^aberrate,^  s'écarter,  était  avant  le  commencement  de  ee 
Adt  vk  terme  d'astrcoomie  seulement.  On  s'en  sert  aujoacdliui,  non  pas  pour  masquer  noa 
csrtiiiie  espèce  d*erreor,  mais  en  parlant  d'une  grande  erreur  ou  de  l'erreur  dans  le  .grandi  daa^ 
oa^kreleré. 
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OU  le  remède  consiste  dans  des  qualités  de  Tesprit  opposées  à  ces  délàufs? 
Pareillement  il  suffit  de  bien  connaître  les  erreun  constantes  ou  les  dispositions 
à  r erreur ,  le  préjugé ,  la  préoccupation  el  la  prévention  pour  concevoir  d*abord 
ce  qu*il  faut  faire  pour  y  échapper  ou  pour  en  guérir.  Le  moyen  de  se  défendre 
ou  de  se  défaire  des  préjugés ,  c'est-à-dire  des  erreurs  de  l'autorité ,  c'est  de  ne 
pas  croire  légèrement  à  la  parole  d*autrui,  de  ne  pas  céder  à  toutes  les  im- 
pressions, d'examiner  par  soi-même,  de  tout  ramener  à  l'évidence  de  la  raison. 
Les  préoccupations  ou  erreurs  de  la  science  n'auraient  pas  lieu,  si  ceux  qui  s'adon- 
nent à  une  science  ne  s'y  livraient  pas  avec  une  ardeur  exclusive  et  sans  mesure, 
au  point  de  ne  plus  voir  qu'elle  et  de  ne  rien  estimer  que  par  rapport  à  elle  : 
il  faudrait  donc;  pour  éviter  cet  engouement,  garder  une  certaine  indépendance 
4'esprit ,  ne  pas  se  dévouer  à  l'étude  d'une  science  de  telle  sorte  qu'on  perdit 
de  vue  et  qu'on  négligeât  toutes  les  autres  ;  il  faudrait  se  représenter  conti- 
nuellement les  rapports  de  l'une  avec  les  autres ,  condition  sans  laquelle  on  ne 
saurait  joindre  l'étendue  et  la  vérité  à  la  profondeur.  Enfin ,  les  préventions  ou 
erreurs  du  cosur  se  détruisent  par  une  attention  constante  à  juger  les  personnes , 
non  pas  suivant  les  sentiments  qu'on  éprouve  pour  elles,  mais  selon  la  raison  et 
l'équité,  ayant  soin  toutefois,  en  se  roidissant  contre  l'inclination  de  la  volonté, 
de  ne  pas  se  rendre  injuste  à  contre-biais ,  comme  dit  Pascal. 

Celte  théorie  de  l'erreur,  brièvement  esquissée  d'après  les  indications  de  la 
synonymique,  n'est  pas  parfaite  assurément.  Elle  a  besoin,  sinon  de  corrections , 
au  moins  de  développements ,  de  recherches  ultérieures  pour  lesquelles  est 
indispensable  l'observation  directe  des  opérations  de  l'esprit.  La  réflexion  seule 
peut  nous  apprendre ,  par  exemple ,  les  mille  manières  dont  notre  &me  se 
prévient ,  se  préoccupe  ou  se  remplit  de  pr^ugés ,  et  par  conséquent  les  moyens 
précis  de  nous  mettre  en  garde  contre  tout  danger  de  cette  espèce.  D'un  autre 
côté ,  il  y  a  des  méprises  de  bien  des  sortes  que  le  langage  commun  ne  désigne 
pas  par  des  termes  particuliers.  On  en  conmiet  en  se  servant  mal  des  sens ,  de 
la  mémoire ,  de  l'abstraction  et  de  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles.  Or, 
c'est  uniquement  en  consultant  la  conscience  qu'on  arrive ,  sur  ces  erreurs , 
leurs  causes  et  leurs  remèdes ,  à  des  idées  précises.  Ainsi ,  lorsque  nous  per- 
cevons les  objets ,  nous  nous  méprenons  assez  souvent  sur  leur  forme  et  leur 
distance.  Tout  ce  que  le  bon  sens  nous  prescrit  alors  pour  remédier  au  mal,  ou 
pour  le  prévenir,  c'est  d'être  attentif,  d'examiner,  de  ne  pas  juger  précipitam- 
ment. Mais  la  psychologie  fournit  à  cet  égard  des  règles  spéciales  et  d'un  effet 
plus  sûr.  Elle  nous  enseigne  que ,  les  hommes  s'étant  accoutumés ,  pour  avancer 
plus  vite  dans  la  formation  de  leurs  connaissances,  à  joindre  aux  perceptions 
propres  d'un  sens  celles  d'un  autre ,  il  faut ,  en  cas  d'erreur  ou  pour  échapper 
à  l'erreur,  restituer  à  chaque  sens  la  perception  de  la  qualité  que  la  nature  l'a 
chargé  de  percevoir,  juger  de  la  forme  et  de  la  distance,  non  pas  par  la  vue, 
mais  par  le  toucher ,  ou  tout  au  moins  vérifier  les  perceptions  de  la  vue  par 
celles  du  toucher. 

Cependant ,  quoique  cette  théorie  ou  cette  cbssification ,  empruntée  au  sens 
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coDunon ,  laisse  encore  à  désirer,  elle  nous  semble  préférable  à  celles  qui  ont 
lié  proposées  ou  seulement  indiquées  par  les  philosophes.  Ce  n'est,  si  Ton  veut, 
qifun  cadre,  mais  c'est  un  cadre  complet  où  rien  d'essentiel  n'est  omis;  ce  sont 
des  généralités ,  mais  des  généralités  précises  et  non  pas  vagues.  Ce  sont  des 
lumières  données  d'abord  et  tout  d'un  coup>  des  idées  préalables  nécessaires 
pour  aUer  en  avant.  C'est  un  commencement  de  science  qui  niet  sur  la  voie,  et 
sans  lequel  on  ne  saurait  procéder  avec  connaissance  de  cause*  C'est  même  en 
plusieurs  points  un  abrégé  d'observations  fécondes  auxquelles  on  n'aurait  peut- 
être  pas  été  conduit  par  une  autre  route.  Du  reste,  on  peut  tirer  du  langage 
commun»  interrogé  de  cette  manière,  des  instructions  semblables,  non- 
senlement  sur  les  erreurs ,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  questions  philo- 
sophiques qui  ont  quelque  rapport  aux  affaires  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la 
vie.  Au  lieu  du  sujet  que  nous  avons  choisi,  nous  aurions  pu  en  prendre  vingt 
aatres. 

Hais  ne  ravale-t-on  pas  la  philosophie,  ne  la  condanme-t-on  pas  à  un 
rôle  subalterne  et  indigne  d'elle ,  en  la  faisant  descendre  à  des  considéra- 
tions philologiques,  à  des  comparaisons  de  mots,  à  des  distinctions  sy- 
non jimques  f  Et  puis ,  à  quoi  peut-on  arriver  de  cette  façon ,  si  ce  n'est  à 
imposer  au  philosophe,  au  début  dç  ses  recherches,  les  préjugés  du  vul- 
gaire f  Objection  inévitable ,  déjà  résolue  par  tout  ce  qui  précède ,  mais  à 
laquelle  il  convient  de  répondre  encore ,  en  finissant ,  d'une  mai^ière  directe 
et  catégorique. 

D'abord  il  n'y  a  pas,  pour  aller  à  la  vérité,  de  voie  basse  et  méprisable;  et, 
pour  ce  qui  concerne  le  langage  en  particulier ,  les  plus  grands  philosophes , 
Platon  et  Àristote  dans  l'antiquité ,  Leibnitz  et  Bacon  dans  les  temps  modernes , 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre  pour  objet  de  leurs  méditations.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  le^Craiyle  et  le  Sophiste  de  Platon,  ou  la  Métaphysique  d'Aristote, 
on  sera  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  non-seulement  les  sophistes,  ces 
hommes  dévoués  par  profession  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  ressources 
de  la  parole ,  mais  encore  les  plus  illustres  penseurs  de  la  Grèce ,  s'appll- 
quûent  à  bien  saisir  les  lois  du  langage  et  les  significations  des  mots;  jusque-là 
que  leurs  observations  en  ce  genre  servent  de  fondement  à  la  plupart  de  leurs 
théories  philosophiques.  Quant  à  la  nature  des  résultats  obtenus  en  comparant 
les  termes  philosophiques  synonymes ,  afin  d'en  faire  sortir  les  idées  qui  y  sont 
contenues,  ces  idées,  avons-nous  dit  déjà,  sont  les  opinions  ou  la  philosophie 
du  sens  commun  sur  les  choses  auxquelles  ces  termes  se  rapportent.  Or  il  ne 
Cadrait  pas  s'imaginer  que  ce  soient  toujours  des  vues  de  l'esprit  instinctives, 
confuses,  grossières,  et  qui  proviennent  des  réflexions  du  vulgaire.  C'est,  au 
6>ntraire,  presque  toujours  ce  que  le  sens  commun  a  adopté  des  pensées  des 
philosophes  et  des  écrivains  les  plus  autorisés  comme  étant  incontestable  et 
confoime  au  sentiment  que  tous  les  honunes  ont  de  la  vérité.  D'où,  il  suit  qu'en 
consultant  d'abord  les  mots  de  leur  science,  les  philosophes  ne  font  autre 
chose  au  fond  que  commencer  par  recueillir  ce  qu'il  y  a  d'avéré  en  philo- 
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Sophie ,  an  jugement  dn  sens  commun;  et  c*est  là  tout  au  moins  une  prépa- 
ration très-utile  aux  recherches  qu'ils  entreprennent 

Une  question  fort  importante  en  philosophie  est  cefie  de  sarofr  si  la  droite 
raison  nous  défend  absolument  d*agir  en  vue  de  nous-mêmes.  Le  rigorisme  dn 
xfii*  siècle  est  bien  connu.  Dans  la  chaire  et  dans  les  livres  n  n*est  question 
que  d'abnégation  et  de  détachement;  on  veut  que  Thomme  se  renonce  lui- 
même  ;  on  lui  foit  un  crime  de  songer  à  son  bonheur ,  de  désirer  et  de 
rechercher  ses  propres  avantages.  Les  moralistes  s'accordent  tous  à  regarder 
l'amour-propre  comme  le  principe  de  tous  les  vices.  Qu'est-il  besoin  de  rap- 
peler avec  quelle  sévérité  ce  sentiment  d'affectiAn  pour  nous-mêmes  est  proscrit 
par  Pascal ,  Nicole ,  Arnaud  et  les  autres  écrivains  de  Port-Royal  ?  Ils  vont 
jusqu'à  s'interdire  l'emploi  du  mot  moi ,  tant  ils  trouvent  haïssable  ce  que  ce 
mot  désigne;  et  leur  exemple  est  suivi  par  des  penseurs  étrangers  d'ailleurs  à 
leur  parti,  tel  que  Malebranche.  Mais  cette  opinion  forcée  et  exclusive  ne  rendait 
qu'imparfoitement  la  réalité.  Une  réaction  était  inévitable.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'opérer  au  xvm*  siècle ,  et,  comme  il  arrive  toigours ,  on  donna  dans  l'excès 
contraire;  on  avait  dit  trop  de  mal  de  notre  attachement  à  nous-mêmes; 
désormais  on  en  dit  trop  de  bien  :  «  Car  l'esprit  humain ,  comme  dit  Luther , 
jessemble  à  un  paysan  ivre  à  cheval  :  quand  on  le  relève  d'un  cOté ,  il  retombe 
de  l'autre.  »  Le  renoncement  à  nous-mêmes  fut  dès  lors  considéré  comme  une 
chimère ,  et  ramour-propre  exalté.  Suivant  la  nouvelle  doctrine ,  Thomme  né 
avec  la  seule  faculté  de  sentir ,  s'aime  d'abord  ;  rien  de  plus  légitime  que  cet 
amour,  puisque^  nous  le  tenons  de  l'auteur  de  notre  être ,  et  il  n'y  a  pas  de 
morale  véritablement  possible,  sinon  celle  qui  repose  sur  ce  fait,  le  seul  primitif. 

Heureusement  le  sens  commun,  ce  grand  maître  en  fait  d'éclectisme,  sait 
mettre  à  profit  Tes  éclaircissements  des  philosophes  sans  partage];  leurs  passions. 
Il  reconnaît  en  nous ,  avec  le  xvii*  siècle ,  un  principe  personnel  d'action  mora- 
lement blâmable ,  lequel  nous  porte,  à  nous  comparer  aux  autres ,  à  nous  pré- 
férer à  eux ,  à  les  combattre ,  à  les  exclure ,  à  nous  faire  le  centre  de  tout. 
Mais  aussi ,  il  tait  aux  philosophes  du  siècle  suivant  leur  part  :  il  approuve  dans 
une  juste  mesure,  et  sans  incliner  vers  l'excès  opposé,  leur  protestation  contre 
l'excès  d'austérité ,  et,  pour  ainsi  dire, le  fanatisme  des  doctrines  antérieures. 
U  regarde  et  pose  comme  démontrée  l'existence  en  nous  d'un  sentiment  d'af- 
fection pour  nous-mêmes  innocent  et  légitime,  nécessaire  à  notre  conservation, 
qui  nous  fait  rechercher  notre  bien  sans  nous  mettre  en  rapport  avec  les 
autres ,  sans  que  nous  voulions  que  tout  se  subordonne  à  nous ,  les  choses  et 
les  personnes.  Ainsi  passent  au  rang  des  croyances  constantes  les  résultats  des 
deux  écoles ,  mais  après  le  retranchement  de  leurs  exagérations  ;  et  le  sens 
commun  consacre  la  distinction  de  ces  deux  amours  de  nous-mêmes  en  les 
désignant  par  des  expressions  qui ,  malgré  leur  synonymie  apparente ,  laissent 
apercevoir  à  un  esprit  impartial  et  mstruît  de  sa  langue  la  différence  désormais 
incontestable  des  faits  dont  ils  sont  les  signes.  Ce  sont,  d'une  part,  amour^prapn^ 
à  peu  près  seul  usité  au  m^  siècle ,  et,  de  l'autre,  amour  de  toi ,  qpï  n*8L  éié  que 
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(dos  tard  employé  communément  :  en  sorte  que  le  progrès  de  la  science  mo- 
rale s'est  fait  sentir  dans  la  langue,  sinon  par  l'introduction  d'un  mot,  au  moins 
par  son  usage  plus  fréquent  et  mieux  entendu.  Amour-propre  ^  dont  la  seconde 
partie  donne  en  effet  Tidée  d'une  possession  exclusive ,  de  quelque  chose  qui 
nous  appartient  sans  que  les  autres  y  puissent  prétendre,  continue  à  représenter 
ce  principe  personnel  d'action  odieux ,  antisocial»  qui,  réfléchi ,  devient  égoisme^ 
qui  Élit  qu'on  rapporte  tout  à  soi  exclusivement  aux  autres ,  et  qui  a  justement 
eidté  au  xyu*  siècle  d'unanimes  censures  ;  tandis  que ,  comme  il  n'y  a  rien 
dans  amour  de  soi  qui  marqué  comparaison  et  préférence  de  nous  aux  autres, 
c'est  l'expression  qui  convient,  et  que  l'usage  a  admise  pour  rendre  ce  senti- 
ment irrépréhensible ,  dont  le  xvm*  siècle  a  eu  raison  de  prendre  la  défense ,  et 
en  vertu  duquel  nous  recherchons  notre  bien  et  fuyons  notre  mal  sans  rivaliser 
avec  autrui ,  sans  exiger  de  lui  des  préférences.  Au  reste ,  au  xvm*  siècle  même, 
un  philosophe,  qui,  malgré  son  goût  pour  le  paradoxe,  prend  quelquefois  le 
parti  du  bon  sens  contre  les  extravagances  de  ses  contemporains,  J.  J.Rousseau, 
a  sa  donner  des  deux  expressions  dont  il  s'agit  ici  une  interprétation  conforme 
à  la  pensée  du  sens  commun.  Dans  son  Emile ,  et  au  commencement  de  ses 
Dialogues ,  il  signale  Vamour  de  soi  comme  un  sentiment  bon ,  absolu ,  qui  ne 
regarde  qu'à  nous,  qui  est  content  quand  nos  vrais  besoins  sont  satisfaits,  qui 
est  compatible  avec  les  passions  douces  et  affectueuses,  qui  même  les  produit; 
et,  Yamour-propre^  comme  un  sentiment  relatif ,  par  lequel  on  se  compare,  qui 
demande  des  préférences,  qui  n'est  jamais  content,  et  d'où  naissent  les  passions 
haineuses  et  irascibles. 

Donc ,  à  l'avenir ,  quiconque  voudra  de  nouveau  traiter  la  question  devra 

demander  aux  mots,  qui  viennent  d'être  examinés,  la  solution  du  sens  commun. 

Celle-ci  a  une  origine  que  la  philosophie  ne  peut  désavouer;  car  elle  résulte  des 

idées  des  philosophes  eux-mêmes ,  corrigées  et  réduites  à  leur  juste  valeur. 

De  môme ,  sur  beaucoup  d'autres  sujets ,  le  sens  commun  a  déposé  dans  les 

mots  des  décisions  visiblement  formées  de  ce  que  les  penseurs  et  les  écrivains 

les  plus  émineuts  de  la  nation  en  ont  dit  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai; 

et,  au  lieu  de  dédaigner  ces  lumières,  les  philosophes  ne  sauraient  mieux  faire 

désormais  que  de  les  recueillir  soigneusement  et  de  s'y  conformer.  Dans  aucun 

pays,  du  reste ,  on  n'est  plus  disposé  que  chez  nous  à  admettre  cette  conclusion. 

Ce  qui  figure  au  commencement  du  Discours  de  la  méthode  et  en  tête  de  la 

Loffiifue  de  Port-Royal ,  deux  traités  philosophiques  les  plus  français  qu'il  y  ait , 

c'est  le  sens  commun  ou  le  bon  sens. 
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giHtmins  m  ONT  u  un  ungu. 

L  sTHoemos  qoi  ont  le  Htm  radical  it  domt  les  DiFPiRsncis  vÈnsMm 

DE  GEETADIBS  aECORSTAIlCBS  OKAMMATIGALBS. 


SIBOBTiaB  DBS  SUBSTANTIFS  QUI  OITFARSET 
UaïQUBMBlIT  PAB  LE  HOMBBB. 

FtMcittf ,  vwaciUs  ;  tendresse ,  tendresses;  Jwnté , 
bontéi;  banesie,  bassesses;  etc.  Air,  airs.  Infor- 
tune,  in(€frteMs;  nuUhew,  malheurs;  chagrin, 
chagrins.  Banni,  ruines; détail ,  détails;  etc.  Le 
wiérite ,  les  mérites  ;  la  richesse ,  les  richesses. 
Vapproehe,  les  approches.  La  noce,  les  noces. 
L'tmpdl,  la  laiUe,  la  dîme;  les  impôts,  les 

tailles ,  les  dUnes.  Le  sage ,  les  sages;  Vhomme , 
les  hommes. 

Le  singulier  exprime  Tunité ,  le  pluriel  la  plu- 
ralité ou  la  variété.  Telle  est  la  règle  sous  sa 
Sonne  la  plus  générale;  mais  on  n'en  compren- 
drait ni  le  sens  ni  la  portée ,  si  on  ne  la  suivait 
dans  des  ^iplications  qui  l'expliquent  et  la  justi- 
fient. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  substantifs 
qoi  signifient  des  sentiments  de  l'âme ,  comme  la 
msat^,  la  tendresse,  lnhonté,  la  baMeffe,la 
dmrité,  la  douceur,  le  mépris,  la  soumission, 
ia  fertéy  la  rigueur ,  etc.  On  demande  quelle  dif- 
fennoe  existe  entre  ces  sentiments  exprimés  par 
leiingoUer,  et  ces  mémss  sentiments  exprimés 
far  le  ploriel.  Dire  que  le  singulier  représente 
chacun  d'eux  comme  un ,  et  le  pluriel  comme 
Bultiple  ou  yarié ,  c'est  donner  une  réponse  vraie 
aa fond,  mais  obscure.  Tâchons  donc  de  l'éclair- 
dr. 

Le  singulier  montre  chacun  de  ces  sentiments 
comme  un  ,c'est-à-dire  comme  étant  une  disposition 
ie  Vàme  continue  on  permanente ,  qu'on  éprouve 
^ld  on  tel  degré ,  osais  toujours ,  abstraction  faite 
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des  mouvements  qu'elle  fait  produire  à  l'extérieur. 
Le  pluriel ,  au  contraire ,  les  montre  comme  di- 
vers et  multiples ,  c'est-â-dire ,  dans  leurs  effets , 
dans  leurs  manifestations ,  sous  leur  cAté  phéno- 
ménal et  accidentel.  Personne  ne  confond  la  vertu 
théologale  appelée  charité  avec  les  charités ,  c'est- 
â-dire  ,  avec  les  actes ,  les  pratiques  qui  en  déri- 
vent et  en  sont  les  accidents.  Il  suffit  d'un  peu 
d'attenti<MDi  pour  distinguer  de  même  la  vivacité 
des  vivacités ,  la  lendretse  des  tendreites ,  la  bonté 
des  bontés ,  la  bassesse  des  bassesses ,  etc.  La  tn- 
vaeité,  la  lendretse,  la  bonté,  la  bassesse  sont 
des  affections  intimes,  immanentes,  inhérentes 
au  caractère  dont  elles  forment  les  éléments.  On 
ne  peut  les  réprimer  sans  un  grand  empire  sur 
soi-même.  Les  vivacités ,  les  tendresses ,  les  bon-- 
tés ,  les  bassesses  sont  les  réalisations  de  ces  qua- 
lités :  les  vivacités  sont  des  mouvements  de  otiHi- 
cité,  des  emportements  passagers;  les  tendresses 
des  témoignages  de  tendresse ,  des  manières  em- 
pressées et  caressantes;  les' 5onl^s  des  signes  ex- 
térieurs et  accidentels  qui  annoncent  deisibonté, 
signes  qui ,  comme  ceux  de  la  tendresse ,  peuvent 
bien  ne  rien  signifier  du  tout.  Aussi ,  faire  amt- 
(itf  suppose  plutôt  la  réalité  du  sentiment ,  ou  tout 
au  moins  se  rapporte  plus  au  fond  que ,  faire  des 
amitiés.  Les  basseues  sont  des  actes  de  bassesse. 
La  faibleue  est  un  défaut;  les  faiblesses  sont  des 
fautes.  De  sorte  que  la  différence  du  singulier  au 
pluriel ,  c'est-â-dire  de  l'unité  â  la  variété,  re- 
vient â  celle  de  l'être  au  phénomène. 

Nos  écrivains  les  plus  spirituels  en  ont  tiré 
d'heureuses  oppositions  de  mots.  «  On  dit  :  Kn  An- 
gleterre ,  on  ne  me  faiit  point  amiUé.  Est-il  nécet- 

1 


2 


PREKIÈRE  PARTIE  : 


Mire  que  Ton  yoas  fasse  des  mniHfsP*  IfbiiTiSQ» 
«  Le  principe  de  la  monarchie  sa  corrompt  lors* 
que  Vhonneur  a  été  mis  en  contradiction  avec  les 
honneurs ,  et  que  l'on  peut  être  à  la  fois  couvert 
d'infamie  et  de  dignités.  »  In.  «  J'ai  peur  que 
rhommt  puissant  à  ^u|  vous  vous  êtes  adressé 
ne  vous  ait  donné  que  des  paroles  et  non  pas  une 
parole.  «  YaLV.  9  Malgré  les  vices  fies,  hoquoes , 
il  y  a  parmi  eux  des  vertus ,  et  même  de  la  vertu.  » 
J.  J.  Au  lieu  de  raconter  Vhistoire  ou  une  hû- 
foire  y  Hérodote  s'amuse  parfois  à  conter  des  his- 
toires. On  peut  aimep  kt  fi^d^cine  #t  fbbpnpr  leg 
médecines. 

Vair  signifie  ce  que  naturellement  on  paraît 
être  sous  le  rapport  des  qualités  et  des  disposi- 
tions de  rftme  :  un  air  respectueux,  craintif,  sé- 
rieux, doux,  simple,  ingénu  :  un  air  de  modes- 
tie. Les  airs  consistent  dans  les  démonstrations 
d'un  homme  qui  fait  de  l'embarras  :  des  airs 
tranchants,  évaporés,  fendants,  impertinents, 
insolents ,  extravagants ,  impérieux*  «Â^ecter  des 
airs  dédaigi^eux  et  hautains,  s  ^ptn,  «  Ilji'aura 
jamais  d'atri  ni  de  faste.»  J.  J.  c  Des  dames  sans 
airs.  »  Id.  On  a  l'air;  on  prend ,  on  se  donne ,  on 
affecte  des  atr«.  —  I/ibriiyère  dit  que  y  pour  hitn 
régner ,  il  faut  une  naissance  auguste ,  avee  un 
atr  d'empire  ou  d'autorité  ;  des  airs  d'empire  et 
d'auloxil^  SQZit  de9  manifestations  hautaines  et 
prétentieuses  qui  révoltent.  On  peut  avoir 

De  beaux  traita,  un  air  grand, el  palut  iToûv  lulniDi. 

Dut. 

«  Les  atrt  éventés  du  Jeune  marquis  de  Villeroy 

ma  le  rendirent  insupportable ,  et  mon  air  froid 

m'attifa  son  aversion.  »  J.  J.  Dans  le  Distrait  de 

Regnard ,  Yalère  répond  au  ehev^er  qui  lui  va- 

proche  d'avoir  l'atr  sauvage  : 

Yons ,  n'aurez-voas  Jamais  celui  d*im  homme  sage  r 
Faudrait-Il  qu'en  tout  lieux  vos  airs  extravagants, 
Voe  ris  immodéré!  doBBeM  à  rire  aoi  gens  t 

La  différenee  du  singulier  an  pluriel  Nfviant 
aussi  parfois  à  la  dliférenoa  du  permanent  à  l'ae- 
eidentel.  L'infortune ,  le  malhewr ,  le  chagrin  sont 
des  états  I  les  infortunes ,  las  malheurs ,  les  eha^ 
grins sont  des  accidents,  des  maux  passagers, 
des  contrariétés  plus  ou  moins  fortes.  On  est 
plongé  dans  Vinfortune ,  dans  le  malhewr ,  dans  la 
chagrin;  on  est  exposé  aux  infortunes ,  aux  mal- 
heurs ,  aux  chagrins. 

D'autres  fois ,  cette  même  différence  se  ramène 
à  celle  de  l'abstrait  et  de  l'idéal  au  concret  et  au 
réel.  «  La  ruine ,  dit  Roubaud ,  est  la  destruction 
de  la  chose;  les  rutne#  sont  les  débris  de  la  ohose 
détruite.  Le  détail  y  ou  (comme  on  aurait  dû  dire 
pour  lever  toute  équivoque)  le  détaiUemewt  eaii 
Taction  de  eonsidérar ,  de  prendre ,  de  mettra  la 
chose  en  petites  partiea  et  dans  les  moindres  di- 
visions :  les  détails  sont  oes  petites  parties  ou  ces 
petites  divisions ,  lalles  qu'allas  sont  dans  l'objel 
même.  Vous  faites  led^lki^ial  non  Us  détaih 
d'une  histoire;  vous  «n  faites  la  détail  an  préses- 
tant  les  détails  de  la  chose  Jusque  dans  ses  plus 
petites  particularités.  Vous  n'en  Ihites  pas  les  dé- 
tails ,  parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans 
la  ehose ,  faidépendamment  de  votre  récit.  Le  dé- 
taiU  est  votre  ouvrage;  c'est  votre  récit  détaillé. 
las  dtftaOs  sont  4a  la  ehosa,easaDl  las  paliti 


objets  particnUeif  qfoftm  peut  détatUer,  ou  ocm* 
sidérer  et  employer  4$us  le  détail.  Détail  annonce 
la  manière  dont  vous  représentez  les  choses  ;  et 
les  détails ,  les  choses  mêmes  que  vous  représen- 
tez. »  «  Peut-être  Virgile  n'était-il  point  fait  pour 
la  détail  fatigapt  des  coi^b^.  »  Volj.  «  Je  sais 
d9  sa  conduite  des  détail§  incroyables.  »  Marm. 
Un  géuéral  bat(u  et  mis  ep  fj^ite  s'écrie  en  mou- 
rant :  A  un  plus  heureux  le  reste.  Il  veut  dire 
le  reste  de  l'action  ou  de  la  campagne.  S'il  disait 
les  restes ,  il  faudrait  entendre  les  soldats  qui  res- 
tant, las  débris  d^  l'innée*  «  Qn.  n'avait  encore 
aucune  oonnaissaiice  des  (féftatff  de  la  bataille  (de 
Cannes);  on  ignorait  où  étaient  les  restes  des 
troupes.  %  CoRD.  Qui  aime  V Eglise  est  attaché  à 
la  société  de»  fidèles  ;  qui  aime  les  églises  f  ré> 
quente  les  temples  chrétiens  ^  les  édifices  où  se 
célèbre  le  service  divin. 

Le  mérite  signifie ,  d'une  manière  abstraite  et 
collective,  toutes  sortes  de  perfections,  ce  cjne 
vaut  en  général  iine  personne  ou  une  chose;  les 
m^irfCff  expriinent ,  d'une  manière  concrète  et  dé- 
taillée, telles  et  telles  qualités  particulières.  De 
même,  par  la  richesse  d'une  langue  on  entend 
l'abondanee  des  expressions  distinctes  et  des  belles 
locutions  qu'elle  possède ,  sans  avoir  en  vue  celles- 
ci  ou  celles-là;  mais  quand  on  parle  des  richesses 
d'une  langue ,  la  pensée  sie  porte  effectivemeut  et 
spécialement  sur  ces  expressions  et  ces  locutions 
prisas  uue  i  une, 

On  dit  également ,  Vapproehe  et  les  approcher 
d'une  chose,  de  la  mort,  par  exemple.   Mais 
Vappfoekê  signifie  la  fkit  abstrait  d'approcher, 
et  les  apprôehes  dépeignent  avae  toutes  ses  cir- 
constances l'aQtiou  réelle  d'i^pprocher.  Montaigne 
a  bien  rendu  cette  opposîtioji  dans  le^  passages 
suivants  :  <  La  vieillesse  est  uu  signe  indubi- 
table de  l'approcha  4e  U  vhotï.  »  c  Ce  u'est  pas 
l'instant  et  le  point  du  passage ,  ce  sont  les  ap- 
proches  de  la  mort  que  nous  ^vons  à  craindre*  » 
J.  J.  Rousseau  n'a  pas  été  moins  précis.  «  Un 
chien ,  dit-il ,  bon  et  fidèle  gardien ,  n'aboie  qu'à 
l'approche  des  voleurs.  »  «  Pourquoi  la  populace 
se  repaît-elle  avec  tant  d'avidité  du  spectacle  d'un 
nulheureux  expirant  sur  la  rouef  Q'est  que  cha- 
cun a  une  curiosité  seerète  d'étudier  les  moure- 
ments  de  la  nature  aux  approches  de  09  moment 
redoutable  que  nul  ne  peut  éviter.  9  Bt  encore 
ailleurs,  d'une  part  :  «  Ayant  passé  une  partie  de 
l'hiver  ici ,  il  lui  est  bien  dur  d'en  partir  à  l'ap- 
proche du  printemps.  »  D'autre  pari  :  «  Il  uia  se- 
rait dur  de  déloger  dans  cette  saison ,  qui  me  fait 
déjà  sentir  aussi  cruellement  ses  approches.  •  De 
même  Bossnet  :  «  Tout  se  ternit ,  fout  s'eflace  ;  en 
commenaa  à  sentir  l'oppr^ahe  du  gouffk^  Citai.  » 
B|  d'un  autre  cdté  :  «  Il  ne  nous  est  pas  possible 
d'émouvoir  les  pécheuH»  par  las  tarribies  oppro- 
ehes  du  jugement  fntur  dont  Dieu  las  mauaoe.  » 
c  Bile  regarde  sans  se  troubler  toutes  les  apprth- 
éhês  de  la  mort.  » 

La  mot  noce,  au  singulEar,  signifia  quelque 
chose  d'abstrait,  un  fait  indépendamment  de  ses 
particularités  et  de  sa  durée  :  à  quand  la  noce.* 
Le  même  mot ,  an  pluriel ,  désigne  quelque  chose 
da  concret,  c'est-à-dire  le  mêine  &it,  aiais  tel 
qu'il  sapasse  et  qu'on  le  voit,  mais  dans  tout  son 
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ééféfpfgmot^  daxis  toat«  son  étendue,  avec 
tBBte»  ses  circoosUnces  :  h^tMçes  ont  été  ma^- 
Bqoes,  elles  ont  dû  coûter  beaucoup,  eUes  se 
sQ&t  piolû&gées  au  delà  de  trois  jour^.  —  Noces , 
ovquant  hqI  de  ]a  durée ,  est  seul  propre  4  ex- 
primer k  manifs  et  l'état  (pii  le  suit  :  épouser 
ane  penooK,  être  marié,  en  premières  ou  en 
seeeodes  mm,  —  Assister  à  la  noce ,  être  de  noce 
ou  <k  k  MflT,  soBt  d«s  expressions  qui  ne  e'adres^ 
snt  ^i  rcf^t  ;  c'est  être  présent  au  mariage 
de  qaikfBi'vn.  Assister  aux  noeec ,  célébrer  des  no- 
00,  «fit  da  langage  de  Timagination;  ce  sont  des 
«paâoBsqiû  représentent  ou  dépeignent,  q\n 
iodiqaeot  la  psrt  qu'on  prend  aux  réjouissances , 
sa  fêtes ,  SOI  oérémonies  religieuses ,  aux  danses , 
ox  dirertissements,  aux  festins  qui  accompa- 
gnait un  laanage. — U  anive  quelquefois ,  quand 
dem  pesotmes  s^époosœt,  qu'on  supprime  ou 
qB'on  reavoie ,  par  des  raisons  de  convenance ,  les 
M»,  el non  la  eoee.-^  On  assiste  à  une  noee^  on 
iTsBBse  à  des  fUMet ,  on  j  passe  plusieurs  jours  : 
os  fiùt  ime  «Me;  on  célèbre  des  nocu.  -^  Noce  ne 
im^/nà»  qu'en  général ,  sans  nem  spécifier ,  pour 
jÊÊSfçus  la  kit  pur  et  simple.  «  H.  d'Arles  sera 
de  cette  aoce.»  Sér.  «  Gorbinelli  est  demeuré  à 
Puis  pmr  Itn  à  la  noce  d'un  fils  de  M.  Man- 
dat. •  la.  cQy  eut  à  cette  nœe  plus  d'amis  que 
de  pareati.  »  Id.  Tontes  les  fois ,  au  contraire , 
qa'on  Teoteip»ser  et  comme  mettre  sous  les  yeux 
ks  leeidaits,  las  feits  élémentaires  ou  accès- 
seins,  les  détails ,  le  pluriel  est  de  rigueur,  s  On 
Bt  iNUt  j/ttk  M**  de  Rochefort  :  c'est  une  belle 
fesme  de  noms  dans  les  fêtes  qui  se  font  pour 
lesgnBdfliiiecei,9  Str.  m  Tout  se  préparait  pour 
ks«Mei.«  YÉB.  «x}a  domestique  chargé  du  soin 
des  noeei.v  Ubi.  le  jour  de  ses  iiocee;  la  pre- 
mière unit  de  iesiwMi;  aux  tiocef  de  Tbétis  et  de 
PéJée;  les  hémst  de  Caaa;  les  noces  de  Gamacbe. 
Impêt,  kùUe^  dime^  au  singulier,  signifient 
quelgiw  eioaed^ûiéaZ,  et  s'emploient  dans  Tordre 
des  idées;  aa  plariel,  cas  mêmes  mots  expriment 
qvelqae  chose  de  r^  et  se  disent  dans  Tordre  des 
fûts.  Ua  poUieiste  traitera  de  la  répartition  de 
f«nfdl,  fera  la  théorie  de  Ttvipd^,  à  priori,  in- 
iépeadanmest  de  ce  qui  arrife  ou  est  arrivé; 
Bais  daas  me  statistique  où  on  rend  compte  de 
ce ^  a  en  lieu,  on  liait  le  relevé  des  impôts.  — 
Oa établit  l'tsipdl,  la  taaie ,  la  dime;  on  lèye  les 
^^f  ks  teOfef ,  les  dCmes .  La  chambre  des  dé< 
P°tés  règk  T«npdl ,  et  le  gouvernement  a  des  re- 
ttreon  pour  percevoir  les  impôts.  L'Ëtat  exige 
i'û^,  a  besoin  de  Vimpôt  pour  subsister  :  les 
"j«ts  psfent  les  tm^dto  4  T£Ut.  «  H  fut  ordonné 
iteos  ceux  qui  tenaient  les  biens  ecclésiastiques 
^  payer  k  dfme.  »  Hobtbsq.  «  On  peut  voir, 
^  ks  dispositions  ajoutées  à  la  loi  des  Lom- 
kfds,  k  difficulté  qu'il  y  eut  à  faire  recevoir  les 
^f^o  par  les  lois  cÎTiles.  »  lo.  —  L'impdl,  la 
toiU< ,  k  dîne  sont  quelque  chose  d'abstrait ,  une 
*^^^*9tioB  :  on  y  eat  aoumk  ou  on  en  est  exempt  ; 
^  ^^p9tSy  les  taiUes,  les  dîmes  sont  quelque 
cboscée  concret,  c'est-à-dire  les  choses  efiecti- 
v^ffleot  données  en  conséquence  de  ce  devoir  :  les 
^pi^yés  d'un  gouvernement  vivent  des  impôts^ 
w  toOIci  ou  des  dCmet.  —  Payer  Vimpàt,  c'est 
^re  dans  k  eas  de  ceux  sur  qui  pèse  cette  charge: 


payer  les  impôts ,  p'est  actuellement  livrer  les 
choses  exigées  par  Vimpôt.  —  Vimpàt  y  la  taille , 
la  dime  sont  de  droit,  en  théorie,  en  idée;  les 
impôts  y  les  tailles  y  les  dîmes  sont  de  lait. 

Enfin ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  noms  géné- 
riques, le  singulier  leur  imprime  |in  caractère 
d'absolvi  et  de  nécessité,  et,  au  contraire,  le  plu- 
riel im  caractère  de  relation  et  de  contingence. 
Le  sage  est  un  personnage  idéal  absolument  par^ 
fait,  le  type  de  la  sagesse;  les  sages  sont  des  perr 
sonnages  réek,  plus  ou  moins  parfaits,  é  qui  il 
arrive  d'approcher  plus  ou  moins  du  type  de  la 
sagesse.  Parmi  les  noms  génériques  quelques-uns 
ne  se  prennent  jamais  qu'au  singulier.  Or ,  ce  sont 
précisément  ceux  qui  signifient  l'idéal  et  Tab- 
solu,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  un,  d'inunuar 
ble  et  qui  persévère  toujours  le  même ,  comme  l^ 
beau.  Je  vrai,  le  bien,  Vhonnéte.  Quand  noua 
disona ,  Vhomme ,  nous  désignons  le  genre  en  ci- 
tant un  seul  des  indiridus  que  nous  érigeons  en 
type ,  de  manière  à  nous  former  du  genre  une 
idée  simple ,  pure ,  indépendante  de  toute  parti- 
cularité, qui  ne  comporte  ni  division  ni  excep- 
tion. Quand  nous  disons ,  les  homms ,  nous  dési- 
gnons le  genre  en  citant  tous  les  individus,  ou 
plutôt  nous  n'avons  pas  l'idée  d'un  genre ,  mais 
l'idée  d'une  collection  d'individus  que  nous  ne 
concevons  pas  comine  uns.  oc  J.  J.  Rousseau  ne 
connaissait  pas  Vhomme  en  général ,  puisqu'il  af- 
firme que  l'homme  est  né  bon;  il  ne  connaissait 
pas  non  plus  les  hommes ,  les  hommes  considérés 
individuellement,  car  il  les  croit  tous 'méchants 
dès  qu'ils  ont  alarmé  son  orgueil.  »  Lab.  «  Après 
avoir  étudié  Vhomme  toute  ma  vie,  j'avak  cru 
connaître  les  hommes;  je  m'étais  trompé.  »  J.  JT. 
oc  II  faut  que  la  femme  étudie  à  fond  Tesprit  de 
Vhomme,  non  par  abstraction  Tesprit  de  Vhomme 
en  général ,  mais  Tesprit  des  hommes  qui  Tentou- 
rent,  Tesprit  des  hommes  auxquels  elle  est  as- 
sujettie. 9  In.  «  Si  la  connaissance  générale  de 
Vhomme  est  nécessaire  à  l'orateur  pour  savoir  ex- 
citer les  passions  qui  conduisent  la  multitude ,  le 
négociateur  doit  avoir  la  connaissanoe  particu- 
lière des  liommes ,  pour  déterminer  les  motifs  se- 
crets qui  les  déterminent ,  et  pour  les  amener  à 
son  but.  >  D'Al.  s  «c  Pour  connaître  Vhomme ,  il 
suffit  de  s'étudier  soi-même;  pour  connaître  les 
hommes ,  U  faut  les  pratiquer.  »  Ducl.  &  La  phi- 
losophie suppose  la  connaissance  de  Vhomme ,  et 
toute  peinture  de  mmurs  ou  de  caractère  la  con- 
naissance des  hommes. 

Beauzée  a  parfaitement  établi  cette  distinction, 
concernant  Temploi  du  singulier  et  du  pluriel, 
du  moins  par  rapport  aux  propositions  univer- 
selles ,  c'est-à-dire  à  celles  où  Ton  se  sert  de  noms 
génériques.  «  Il  est  constant ,  dit-il ,  qu'un  écri** 
vain  attentif  ne  dira  pas  indifféremment  ;  Vhomm» 
est  raisonnable ,  ou ,  les  hommes  sont  raisonna- 
bles. Quand  il  s'agit  de  Tuniversalité  des  indivi- 
dus ,  je  crois  que  le  singulier  de  Tarticle  est  plus 
propre  à  en  marquer  la  totalité  physique  sans  ex- 
ception, parce  qu'il  en  lait  naturellement  naître 
ridée  par  celle  de  Tunité.  Le  pluriel,  au  con- 
traire, est  plus  propre  à  désigner  Tuniversalité 
morale ,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturelle- 
ment du  détail  en  montrant  la  pluralité  ;  0  que 
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le  détail  n'étant  nécessaire  que  quand  Tunifor- 
mité  manque ,  le  pluriel  indique ,  par  une  consé- 
quence assez  analogue,  que  l'universalité  n'est 
]»as  si  entière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  excep- 
tions. Ainsi ,  il  faut  dire ,  Vhomme  est  raisonna- 
ble, pour  faire  entendre  que  la  faculté  de  rai- 
sonner, qui  est  en  effet  de  Tordre  des  choses 
nécessaires ,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine 
et  en  est  un  attribut  essentiel.  C'est  comme  si  Ton 
disait  :  l'animal  homme  est  un  animal  raisonna- 
ble ,  exclusivement  à  toute  autre  espèce  du  même 
genre.  Mais  on  doit  dire ,  les  hommeg  sont  raison- 
nables ,  si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la 
raison ,  parce  que  cet  attribut  est  en  matière  con- 
tingente, et  que,  dans  le  détail  des  individus, 
plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'universa- 
lité. Par  la  même  raison ,  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  phrases  :  l'homme  est  mortel ,  les 
hommes  sont  mortels.  La  première  annonce  la 
certitude  infaillible  de  la  mort;  et  c'est  une  vé- 
rité que  l'on  peut  prendre  comme  principe  dans 
un  sermon  ou  dans  un  traité  de  morale.  La  se- 
conde annonce  l'incertitude  du  moment  et  de  la 
manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus  tôt ,  les 
autres  plus  tard  ;  ceux-ci  subitement ,  ceux-là  par 
une  maladie  longue  :  c'est  ime  vérité  d'où  l'on 
peut  partir  dans  les  traités ,  pour  s'autoriser  à 
prendre  dans  le  moment  même  les  précautions 
convenables.  » 

Ainsi ,  en  résumé ,  de  deux  substantifs  syno- 
nymes qui  ne  diffèrent  que  par  le  nombre ,  celui 
qui  est  au  singulier  marquera  l'unité ,  l'être ,  le 
permanent,  le  complet,  l'idéal ,  l'abstrait ,  l'ab- 
solu ,  le  nécessaire  ;  tandis  que  celui  qui  est  au 
pluriel  exprimera  la  variété ,  le  phénoménal,  l'ac- 
cidentel, l'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  re- 
latif et  le  contingent. 

STNOirrKIB  DBS  SUBSTANTIFS   QUI  DIFFiRBRT 
UMIQUBKENt  PAR  LE  OBHRB. 

Amours  {f.) ,  amour  (m.).  Foudre  {f.) ,  foudre  (m.). 
Aigle  (/.),  aigle  (m.).  Voile  (/.),  voik  (m.). 
OEuvre  {[,),  ceuwe  (m.).  Couple  (/!.),  couple 
(m.).  Pointe  et  point  du  jour.  Taxe  et  tatuc. 
Graine  et  grain.  Ravine  et  ravin.  Montagne  et 
mont.  Etc. 

Tout  le  monde  sait  que  le  langage  transporte 
aux  choses  inanimées  un  caraistère  emprunté  du 
règne  animal.  Il  fait  considérer  les  unes  comme 
des  femelles,  les  autres  comme  des  mâles,  en 
appelant,  par  exemple,  certaine  semence  une 
graine ,  certaine  autre  un  grain ,  certain  amas  de 
pierre  une  montagne,  certain  autre  un  mont, 
certaine  excavation  une  fosse ,  certaine  autre  un 
fossé.  Cette  distinction  peut  sembler  étrange; 
mais  elle  est  utile ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle 
sert  à  marquer  entre  les  nogos  les  plus  sembla- 
bles ,  quant  à  la  forme  et  au  sens ,  une  différence 
assez  considérable.  En  signalant  cette  différence 
entre  les  substantifs  synonymes  à  radicaux  com- 
muns et  à  terminaisons  peu  ou  point  significatives , 
nous  ferons  connaître  la  raison  générale  qui  a 
guidé  le  sens  commun  dans  l'imposition  de  l'un 
ou  de  l'autre  genre  i  tels  ou  tels  substantifs. 

Le  féminin  est  toujours  plus  général ,  le  mas- 


culin toujours  plus  particulier.  Les  noms ,  aux- 
quels convient   le  premier  genre,  renferment 
dans  leur  signification  quelque  Chose  de  plus 
étendu ,  de  plus  vague ,  et  de  plus  indéterminé 
que  leurs  synonymes  du  genre  masculin.  Et  ceux- 
ci  ont  un  sens  précis  et  spécial  :  ils  expriment 
les  mêmes  choses ,  mais  les  font  considérercomzne 
ayant  des  bornes ,  une  destination  ou  une  forme 
particulière ,  qui  les  sépare  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  elles ,  quelque  chose  enfin  qui  leur  donne  une 
existence  distincte.  Dans  celui  des  deux  termes 
synonymes  qui  est  au  féminin ,  la  chose  apparaît 
comme  un  tout  ou  un  genre ,  dont  le  substantif 
masculin  n'exprime  qu'une  partie  ou  une  espèce , 
mais  bien  caractérisée,  ou,  comme  une  sub- 
stance ,  une  matière ,  une  étoffe  sans  forme  et 
sans  destination  précise ,  qui  en  reçoit  une  dans 
le  substantif  masculin  :  c'est  ainsi  que  la  barre 
devient  le  barreau ,  la  terre  le  terrain  et  le  (er- 
rotV ,  la  pâte  le  pâté,  etc.  Le  mot  orge  est  fémi- 
nin ,  quand  on  ne  spécifie  pas  de  quel  orge  il  s'ar 
git,   et   masculin   dans   les  expressions,    orge 
mondé,  orge  perlé,  orge  moulu  (Boss.),  orge 
mondé  et  pilé  (Roll.);  vivre  d'orge  grossièrement 
pt^et  à  demi-cuit  sous  la  cendre.  (Mark.)  Le 
pendule  est  dans  la  pendule  une  partie  seulement. 
Les  mots  aide ,  enseigne ,  garde ,  sentinelle ,  ma- 
nœuvre ,  pris  au  féminin ,  désignent  des  abstrac- 
tions, des  actions  vagues.  Au    masculin,   ces 
mêmes  mots  signifient  des  honmies  qui  ont  tel 
emploi ,  qui  font  ces  actions  par  état;  ils  devien- 
nent plus  précis  en  donnant  à  l'idée  une  forme 
concrète. 

Le  substantif  féminin  est  d(mc  l'expression 
mère;  il  signifie  le  genre,  et  le  substantif  mas- 
culin l'espèce.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  synony- 
mes de  cette  sorte ,  le  masculin  peut  toujours  se 
définir  par  le  féminin ,  mais  non  pas  réciproque- 
ment. Le  barreau  est  une  espèce  de  barre ,  le 
pdté  une  espèce  de  pdte ,  le  terrain  une  espèce  de 
terre ,  le  limaçon  une  espèce  de  limace;  mais  non 
pas ,  la  barre  une  espèce  de  barreau ,  la  pdte  une 
espèce  de  pâté,  la  terre  une  espèce  de  terrain ,  la 
limace  une  espèce  de  limaçon.  Si  le  masculin  se 
définit  par  le  féminin,  c'est  qu'il  exprime  la 
même  chose  que  lui ,  plus  certaines  qualités  ou 
circonstances  qui  le  déterminent  ou  le  spécia- 
lisent. Que  si  le  féminin  ne  peut  à  son  tour  se 
définir  par  le  masculin ,  c'est  qu'en  effet  il  ne 
réunit  pas  ces  qualités  ou,  ces  circonstances  qui 
appartiennent  en  propre  au  masculin ,  qui  le  dé- 
terminent et  le  spécialisent. 

Rien  de  plus  facile  à  justifier  que  cette  règle. 
Dans  chaque  espèce  animale ,  la  femelle  contient 
et  produit  le  mâle ,  comme  dans  le  langage  le  fé- 
minin comprend  le  masculin.  De  son  côté,  le 
mâle  se  distingue  par  son  individualité  ;  les  ca- 
ractères de  l'espèce  ne  brillent  qu'en  lui,  ou 
brillent  en  lui  beaucoup  plus  que  dans  la  femelle. 
C'est  la  femelle ,  plus  cerUines.  qualités  que  le 
m&le  possède  seul ,  comme  la  beauté  du  chant , 
la  vivacité  des  couleurs ,  les  cornes ,  la  force ,  etc. 

Cette  même  règle  va  recevoir  des  faits  une  jus- 
tification plus  éclatante  encore.  Nous  la  verrons 
d'abord  appliquée  aux  substantifs  qui  ont  la  même 
terminaison  au  masculin  qu'au  féminin. 
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AI0ras(f.)«  AIIOint(m.).  Punon  d'un  sexe 
^r  l'autre. 

Le  mot  amour ,  généralement  masculin ,  prend 
qoelqnefois  le  genre  féminin;  mais  cela  n'arrive 
gnère  en  prose ,  suivant  rAcadémie ,  si  ce  n'est 
quand  le  mot  est  au  pluriel  :  nouvelles  aimourt , 
ardentes  omours,  folles  amours.  Or,  évidem- 
ment le  pluriel  est  bien  plus  compréhensif  et 
plus  vagne  que  le  singulier  :  revenir  à  ses  pre- 
mières «aourr,  n'indique  pas  l'objet  d'un  pre- 
mier sentiment,  n'exprime  pas  qu'il  ait  été  uni- 
que, avec  autant  de  précision  que,  revenir  à  son 
premier  amowr.  Ensuite,  l'amoiM*  désigne  un 
sentiment,  et  le  sentiment  seul;  les  avMmn  pré- 
sentent cette  idée  mêlée  avec  beaucoup  d'autres; 
diesfont  songer  aux  assiduités,  aux  petits  soins, 
asx  doux  propos ,  aux  témoignages  d'affection. 
«  Ce  Lapon  nous  dit  qu'il  lui  en  avait  bien  coûté , 
pendant  ses  amours ,  deux  livres  de  tabac  et  qua- 
tre ou  cinq  pintes  debrandevin.  s  Rbgn.  De  plus, 
et  c'est  une  autre  condition  dout  l'Académie  ne 
parle  pas ,  le  mot  amowr ,  au  pluriel ,  n'est  em- 
ployé comme  féminin  que  quand  il  est  précédé  et 
non  pas  suivi  de  son  adjectif  :  de  foUes  arnown , 
et  nota  des  amours  folles;  comme  de  soties  gens , 
et  non  des  gens  soUes,  L'adjectif  étant  mis  après , 
smoiir ,  qnoique  au  pluriel ,  resterait  masculin  : 
des  amours  brutaux  (Pasc.  Volt.)  ;  froids ,  hon- 
teux, déplacés,  odieux,  lascifs  (Volt.);  particu- 
liers (GoHD.)  c  II  est  des  amours  emportés  aussi 
bien  que  des  doucereux.  »  Mol.  C'est  qu'en  général 
Tadjectif  se  place  avant  le  substantif  dans  les  lo- 
cutions vagues ,  et  après  dans  les  locutions  pré- 
cises. (Voy.  ci-après  Synonymie  des  esepresiions 
fmi  ne  dt/fSrent  que  par  Vordre  des  mots  :  sanant 
homme ,  homme  sawint.)  Si  donc  le  mot  amour 
n'est  féminin  qu'au  pluriel  et  après  l'adjectif,  la 
raison  en  est  qu'alors  seulement  il  tient  de  ces 
deux  circonstances  le  caractère  décidé  de  vague 
et  d'indétermination  qui  est  propre  au  féminin. 
—Délice  et  orgue,  masculins  au  singulier,  sont 
aossi  féminins  au  pluriel ,  même  sans  avoir  be- 
soin, comme  amours  y  d'être  précédés  de  l'ac^'ec- 
)if  :  déliées  pernicieuses  (Boss.) ,  orgues  porta- 
tives. (ACAD.) 

VOCDSE  (f.) ,  FOUDRE  (m.).  Le  feu  du  ciel,  la 
matière  électrique  lorsqu'elle  s'échappe  de  la  nue 
en  produisant  une  vive  lumière  et  une  violente 
détonation. 

La  foudre  est  une  expression  vague  et  compré- 
hensive,  qui  signifie  à  la  fois  le  feu  du  ciel,  la 
me  lumière  et  la  détonation  qu'il  produit  en 
l'échappant  de  la  nue.  Le  foudre  ou  plutôt  un 
fsuire  est  la  foudre  particularisée,  .employée 
dans  un  cas  spécial,  à  un  usage  déterminé; 
ckaque  carreau  de  la  foudre  est  un  foudre: 

n  (Inpiler)  lance  jm/imdre  k  l'instanL    Lav. 
U  mène  poète  dit  de  Louis  XIV  : 

Je  peindrais  ce  monarque  étendant  son  empire  : 
11  bnecrait  Ut/imdre. 

«  Jupiter  est  le  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  îa 
^^tdn.  9  Vin,  La  foudre  est  conune  la  matière  dont 
sombits  les  divers  foudres.  «  Les  foudres  de  Dieu 
>nU  toujours  prêts.  »  Boss.  «  J'ai  vu  Satan  qui 
CQDbait  du  del  comme  un  foudre,  »  Bquru.  «  Le 


roi  est  entré  dans  Valendenaea  comme  un  foudre,^ 
BozL.  On  fond  sur  son  ennemi  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  et  comme  un  foudre.  Que  si  pour  l'ordi- 
naire foudre  fémiuin  s'emploie  avec  l'article  dé- 
fini 2a,  et  foudre  masculin  avec  l'article  numéri- 
que un ,  cette  affinité  justifie  pleinement  la  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  le  féminin  et  le 
noasculin;  car  2e,  2a,  2es  indique  le  genre,  et  im 
l'espèce  ou  même  l'individu  :  2a  naïveté ,  ufie 
naïveté.  Le  foudre  est  aussi  la  foudre  individua- 
lisée ,  figurée ,  représentée  sous  une  image.  Les 
poètes  anciens  peignent  Jupiter  ayant  un  foudre 
à  la  main ,  et  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  te- 
nant un  foudre  dans  ses  serres.  De  même ,  foudre 
est  du  masculin  toutes  lefllois  qu'on  ôte  à  la  fou- 
dre ce  qu'elle  a  de  vague ,  pour  la  rendre  sensi- 
ble ,  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Un 
héros  est  un  foudre  de  guerre;  un  grand  orateur 
est  un  foudre  d'éloquence.  En  général ,  foudre , 
au  figuré ,  est  masculin ,  parce  que  ce  mot  prend 
alors  \m  sens  bien  déterminé. «Martin  Luther  est, 
dit-on ,  la  trompette ,  ou  plutôt  c'est  le  tonnerre  : 
c'est  le  foudre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthar- 
gie. 9  Boss.  «  Le  foudre  de  la  parole  évangéli- 
que.  9  In.  a  Etre  é  couvert  de  tous  les  arrêts  de 
la  justice  divine  et  de  tous  les  foudres  du  ciel.  » 
BouRD.  «  Jules  n  se  mêlait  aussi  d'excommunier: 
il  lança  son  ridicule  foudre  contre  Louis  XII.  » 
Volt. 

AIGLE  (f.) ,  AIGLE  (m.).  Oiseau  de  proie  très- 
fort  et  très  grand ,  ou  sa  représentation. 
.  L'exemple  précédent  fait  voir  une  chose  physi- 
que perdant  le  genre  féminin  pour  le  masculin  en 
devenant  figurée.  Ici  on  voit  le  contraire.  Aigle  est 
du  masculin,  quand  il  signifie  im  être  réel,  un 
certain  oiseau  de  proie  très-fort  et  très-grand ,  et 
il  devient  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  de- 
vise :  V  aigle  impériale ,  Y  aigle  romaine;  les  armes 
de  l'empire  français  étaient  une  aigle.  Il  n'y  a  pas 
là  de  contradiction.  L'objet  physique,  appelé  la 
foudre,  est  quelque  chose  de  très- vague  et  de 
très-peu  déterminé  :  le  mot  qui  l'exprime  doit 
donc  être  du  féminin  ;  mais  il  doit  prendre  le 
genre  masculin  quand  il  désigne  la  foudre  parti- 
cularisée ou  figurée ,  devenue  sensible.  Au  con- 
traire ,  l'objet  physique ,  qui  porte  le  nom  d'at- 
gle ,  jouit  d'une  parfaite  individualité ,  et  l'esprit 
s'en  fait  une  idée  très-nette ,  que  la  représenta- 
tion, la  figure  ou  le  symbole  ne  peut  qu'obscur- 
cir en  la  généralisant. 

VOILE  (f.),  VOILE  (m.).  Pièce  d'étoffé  servant 
à  différents  usages. 

La  voile  est  généralement  plus  grande ,  de  toile, 
c'est-à-dire  de  l'étoffe  primitive  dont  toutes  les 
autres  sont  comme  les  espèces  ;  et  l'usage  auquel 
on  l'emploie  est  simple ,  il  exclut  une  particula- 
rité caractéristique  et  déterminative  du  voile  ^  qui 
est  de  cacher. 

ŒUVBE  (f.),  OEUVRE  (m.).  Ouvrage,  produc- 
tion ,  tout  ce  qui  est  fait  par  un  agent  et  subsiste 
après  son  action* 

OEuvre  (f.)  est  l'expression  mère ,  celle  qui  dé- 
signe le  genre  et  qu'on  emploie  presque  toujours. 
OEuvre  (m.)  est  réservé  pour  certains  cas  où 
on  veut  signifier  une  espèce ,  et  une  espèce  bien 
déterminée,  remarquable,  extraordinaire.  Aussi 
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n'e^-dé  qn*m  singulier  et  dans  le  style  soutetiti 
qu'on  peut  faire  cm/cre  du  masculin  :  au  stngu- 
Ûer,  parce  que  le  singulier  est  phis  précis  ou 
moins  vague  que  le  pluriel  ;  dans  le  style  sou- 
tenu y  parce  qu'en  changeant  le  genre  ordinaire 
du  mot,  on  annonce  nécessairement  quelque 
chose  qui  se  distingue  comme  une  tgwore  peut  se 
distinguer  des  autres ,  c'est-à-dire  en  général  par 
un  caractère  de  grandeur  ou  d'excellence  qui  at- 
tire l'attention  et  qu'on  admire.  Un  si  grand 
tBuvre ,  un  œuwe  de  génie ,  ce  saint  œuwe,  (Acad.) 
«  L'homme  est  le  grand  et  dernier  œuvre  de  la 
création.  »  Buffon.  -*  OEuvre  se  prend  aussi  au 
masculin  hors  du  langye  commun,  pour  expri- 
mer des  espèces  panKulières,  c'est-à-dire  les 
ouvres  spéciales  de  certains  arts.  Ainsi ,  en  alchi- 
mie ,  le  grand  œuvre  désigne  la  pierre  philoso- 
phale;  d'autre  part,  on  dit,  tout  Vœuvre  d'un 
graveur ,  et ,  en  termes  de  musique ,  le  premier , 
le  second  œuvre  de  tel  maître ,  de  Rossini ,  de 
Meyôrbeer. 

COUPLE  (f.),  GOCnS  (m.).  Deux  choses  de  la 
même  espèce. 

TJn  couple  suppose  une  union  fixe ,  étroite ,  éta- 
blie par  un  acte  particulier  de  volonté,  une 
destination  invariable.  Une  couple  n'indique 
qu'une  liaison  indéterminée,  vague,  momen- 
tanée ,  qui  est  plutôt  le  fait  de  la  nature  ou  du 
hasard.  Un  couple  de  pigeons  se  compose  de 
deux  pigeons ,  qui  se  sont  unis  volontairement 
pour  se  reproduire ,  qui  vivent  ensemble  et  ne 
Mntplus  libres  d'entrer  dans  une  nouvelle  com- 
mtmauté.  Une  couple  de  pigeons  signifie  unique- 
ment deux  pigeons ,  comme  um  couple  d'oeufs , 
deux  œufs,  une  couple  à*éais y  deut  écus,.uné 
ample  d'heures,  deux  heures,  et  ainsi  du  reste. 
Cette  expression  ne  signifie  aucune  détermina- 
tion, destination,  ou  délimitation  spéciale.  «  Vn 
couple  de  pigeons  est  suffisant  ^Ur  peupler  une 
volière;  une  couple  d^pigeons  3e  sont  pas  suffi- 
sants pour  le  dîner  de  six  personnes.  »  Bbauz. 
«  Le  distique  est  un  couple  de  vers  qui  forment 
ensemble  un  sens  complet.  »  Hahm.  Une  couple 
d'excellents  vers ,  même  détachés  l'un  de  l'au- 
tre, peuvent  déjà  Dedre  reconnaître  un  grand 
poète. 

POINTE  rm  lotR ,  pomr  do  iour.  Le  plus 

petit  Jour. 

Point  présente  Fidée  d'une  manière  plus  res- 
treinte, plus  délimitée,  plus  précise;  il  n'a  rap- 
port qu'au  temps ,  et  lait  abstraction  de  tout  le 
reste.  Pointe  donne  l'idée  d'une  extrémité  du 
Jour,  du  Jour  commençant  à  poindre;  c'est  une 
expression ,  non  pas  simplement  formelle ,  comme 
la  précédente,  mais  matérielle,  concrète  en 
quelque  sorte,  chargée  d'accessoires  tirés  des 
dmmstances  réelles.  La  pointe  est  au  points 
dans  cette  acception,  comme  la  journée  au  jour. 
Et ,  en  effet ,  le  point  est  en  général  la  plus  petite 
^Vision  de  l'étendue  abstraite ,  et  la  pointe  le 
plus  petit  bout  de  la  chose.  «  Le  point  du  Jour 
est  le  commencement  de  la  durée ,  comme  le  midi 
en  est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  com- 
mencement de  la  clarté ,  comme  le  grand  jour  en 
est  la  plénitude  ou  l'éclat.  L'observateur  se  lève 
tvant  le  point  du  Jour,  pour  considérer  la  petite 


pointe  du  jour.  Voua  partez  «m  |i^«ff  du  J<mr ,  k 
cette  époque ,  et  vous  marchez  à  la  wnnie  du 
jour,  ou  à  la  clarté  du  jour  naissant,  vous  me- 
surez le  temps  par  le  point  du  jour  :  la  pointe  da 
jour  vous  fait  distinguer  les  objets.  »  Aoob.  Le 
point  du  Jour  est  une  division  abstraite  du  temps. 
<  Les  conciles  avaient  réglé  qu'on  ne  se  battrait 
point  le  Jeudi  Jusqu'au  point  du  Jour  du  lundi.  » 
Volt.  «  On  ne  pouvait  entrer  dans  ce  Jardin  qne 
vers  le  point  du  jour.»  Lbs.  La  pointe  du  jour  est 
une  partie  de  cette  chose  réelle  et  concrète  qu'on 
appelle  le  jour.  A  la  pointe  du  jour ,  nous  vîmes , 
nous  aperçûmes  telle  chose.  (Les.)  <  La  pointe 
du  jour  commençait  à  paraître,  v  Scarr.  «  Dans 
un  poème  5  on  exprimera  ainsi  la  potnie  du  Jour  : 
L'aurore  cependant ,  etc.  »  Gond,  c  M.  le  duc  et 
M""  la  duchesse  de  Bourgogne  tenaient  alors  ou- 
vertement la  cour,  et  cette  cour  ressemblait  à  la 
première  pointe  de  l'aurore.  »  S.  S.  «  Ces  trois 
qualités  sont  trois  rayons  qui  ne  font  un  plein 
jour  qu'ien  J.  G.  ;  mais  ils  font  en  la  sainte  Vierge 
une  pointe  du  Jour  agréable ,  qui  commence  A 
nous  réjouir.  1»  Boss. 

TAXB,  TAUX.  L'idée  comffitme  est  celle  de  lâ 
détermination  de  quelque  valeur. 

Le  taux  est  cette  valeur  même  déterniinée ,  éta- 
blie, fixée,  réglée;  la  taxe  exprime  une  idée 
étendue,  vague,  abstraite,  compréhensive ,  celle 
du  fait,  de  l'autorité  et  du  règlement  qui  dé- 
terminent cette  valeur.  De  sorte  que  le  taux  sort 
de  la  taxe;  c'est  uniquement  et  précisément  la 
valeur,  telle  qu'elle  résulte  de  la  taxe.  Le  taux 
est  tel,  trop  fort  ou  trop  faible;  la  taxe  se  fait, 
elle  atteint  ceux-ci  ou  ceux-là ,  telles  ou  telles 
denrées;  on  s'y  soumet,  on  y  échappe.  On  ne 
dit  que  taux  en  parlant  de  l'intérêt  de  l'argent  : 
taux  légal,  taux  de  cinq  pour  cent,  parce  qu'en 
pareil  cas  on  considère  presque  toujours  Tinté- 
rôt  comme  établi,  en  lui-même,  comme  s'élevant 
à  tel  degré,  et  rarement  comme  s'établissant , 
comme  étant  imposé  par  l'autorité.  «  On  dît 
assez  indifféremment  tcwx  et  taxe,  en  parlant  du 
prix  établi  pour  la  vente  des  denrées ,  ou  de  la 
somme  fixée  que  doit  payer  un  contribuable  ;  mais 
ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus 
nécessaire  de  faire  attention  à  la  valeur  déter- 
minée qu'à  l'autorité  déterininante  :  car  un  con- 
tribuable qui  voudrait  représenter  qui!  ne  peut 
payer  ce  qu'on  exige  de  lui,  faute  de  propor- 
tion avec  ses  facultés ,  devrait  dire  que  son  taux 
est  trop  haut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  im- 
positeurs  ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion 
des  autres  contribuables ,  il  devrait  (Ure  que  la 
taxe  est  trop  forte.  9  Bbauz.  Relativement  aux 
frais  de  justice ,  taux  indique  plutôt  une  valeur 
déterminée,  fixée  une  fois  pour  toutes,  généra- 
lement; et  taxe^  un  taux  plus  libre,  plus  arbi- 
traire, plus  pour  la  eiroonetanee^  Les  écritures 
des  avoués  sont  soumises  à  un  taux;  et  il  arrive 
quelquefois  que  le  tribunal  réduit  )a  taxe  de  leurs 
écritures.  On  ne  dit  que  taxe ,  s'il  s'agit  d'ime  im- 
position en  deniers  sur  des  personnes  en  cer- 
tains cas;  c'est  qu'on  a  alors  plus  égard  à  l'auto- 
rité ,  qui  met  un  impôt ,  et  au  fait  de  l'imposition , 
qu'à  sa  quotité  fixe  et  précise. 

GKAINB*,  GRAIN.  Girard  a  très-bien  distingué 
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iB  4ni  nolii,  fpA  si|[iilfleiii  également ,  tm  frtiii 
propre  1  être  seôié  et  à  produire  une  plante  telle 
pe  edle  dont  il  est  eorti. 

Grettt  se  éxt  de  toato   sorte  de  seAiencés,  et 

yfOMi  seeleBMBt  des  ffiraifiet  qti'on  sètne  pour 

M  reeMÎIlir  qv'elles  «  et  qu'on  UiX  servir  à  un 

tisagepirtialier,  eeltil  denonrrir  Vhamme  ou 

les  anianix.  De  sorte    que  la  graine  est  le 

Ceore,  el  le  ffttlli   l'espèce,  et  que  tout  ^raifl 

est^TBM,  sans  qoe  tonte  graine  soit  gtain.  On 

«te  des  gmiiiet  pour  avoir  des  melons,  des 

irers,  des  beibages,  des  arbres;  on  sème  des 

fSMf  poor  avoir  de  ces  mêmes  graint.  Il  y  a 

des  çratset  sauvages   (Bùff.);  il  n'y  a  pas  de 

fnâu  sauvages.   «  Les  rolliers  ramassent  dans 

les  elamps  laboarés  les  petites  graines ,  les  ra- 

dseï  et  les  vers ,  et  même  les  grains  nouvelle- 

meot  semés,  s  Boy  F.  D'ailleurs  le  grain  a  encore 

cela  de  toat  à  €dt  spécial,  qu'il  se  considère  par 

nppdTt  à  l'usage  que  nous  en  faisons  plutât  que 

amme  semence;  en  sorte  que  le  grain  même  a 

Agratse.  «  Pour  «voir  de  bon  grain,  de  belles 

fleon,  etc.,  il  faut  en  échanger  les  ^ei<nes,  et 

neiamûsks  semer  dans  le  même  terrain  qui  les 

apraduts.»  BurF.  De  toutes  manières  donc  grain 

spécifie  davantage.  Ce  qui  le  prouve  encdre ,  c'est 

qu'on  dxi,uB  pnrin  de  millet  ou  de  moutarde ,  au 

lieu  qu'où  doit  dire ,  de  la  graine  de  millet ,  de  la 

S/rwiê  de  moutarde,  comme  on  dit  de  la pratne 

de  pavots,  de  la  graine  de  niais.  Au  figuré,  on 

et  d'usé  manière  générale  :  la  bonne  graine ,  qui 

tombe  SUT  la  pierre,  y  périt  desséchée;  mais  on 

u'empifl»  graxn  que  dans  des  locutions  où  il  est 

paifÂusEMfii  déterminé  :  un  grain  de  bon  sens , 

de  JugeoMSi,  de  coquetterie,  d'amour-propre,  de 
folie, etc. 

lATim,  ftitlK.  Excavations  produites  dans 
les  dmpigiies  par  les  eaui  de  pluie  qui  s'écou- 
lent vio/emment 

le  fuvM  est  plus  petit  que  la  fo^tne  :  cd  n'est 
gnère  qa'un  sillon  Ou  un  fossé  creusé  par  les 
eui  et  qu'on  peut  sauter,  tant  il  est  peu  large; 
c'est  nue  espèce  de  rigole  naturelle.  Mais  la 
rartMest  toujours  grande,  profonde,  difficile 
M  diagereuse  à  traverser  ;  c'est  un  précipice, 
c  Ce  n'est  pas  seulement  (pour  Gondé)  des  hommes 
i  combattre  :  c'est  des  montagnes  inaccessibles; 
t'est  des  mmaet  et  des  précipices,  d'un  cAté; 
c'est,  de  Tautre ,  un  bois  impénétrable.  »  Boss* 
U  fecM  a  été  ûdt  par  un  courant  d'eau  A&dé 
oae  plaine  qu'il  sert  quelquefois  à  embellir;  la 
f»^  a  été  creusée  par  un  torrent  entre  des 
Bontagnes.  On  se  iàit  mal  en  tombant  dans  un 
wêi;  on  se  tue  quand  on  tombe  dans  une  ra- 
*Me.  Les  eaux  d'une  montagne  coulent  d'a- 
bord par  des  rolwu  et  se  précipitent  toutes  en- 
mte  dans  itne  raotiie  par  laquelle  elles  se  ren- 
dent dans  une  rivière  ou  dans  un  fleuve.  —  Du 
vote,  rwrin  est  plus  précis  :  il  désigne  unique- 
■Qt  la  Ut  ou  le  Canal  des  eaux;  au  lieu  que  ra- 
^  I  ajoute  l'idée  de  plusieurs  objets  acces- 
sorm,  des  rochers,  des  arbres,  des  broussailles 
<}m  se  trouvent  sur  les  bords.  «  La  lave  a  coulé 
«0  grandes  masses  par  les  rovtiw  l'espace  de  7  ou 
8  lûOe  toises.  »  Buvf.  «  Les  bords  des  ruisseaux , 
^liooa  Cnis  et  retirés  près  des  sources  et  des 


raffinés  humides  sont  ddtil  ^  lé  déo-jMne  ha- 
bite de  préférence.  »  In. 

MONTAGNE ,  MONT.  Ces  deux  mots  annoncent 
également  l'idée  d'une  mâisse  considérable  de  terre 
ou  de  roche  fort  élevée  au-dessus  de  ht  plaine. 

L'Académie,  BOufaours,  Beauzée  et  BoubèUd 
conviennent  que  le  mot  de  montagne  ne  forme 
qu'une  dénomination  vagtie ,  désignant  seulement 
l'espèce  de  corps  ou  de  masse ,  sans  aucune  dis- 
tinction Individuelle ,  tandis  que  celui  denumf  ex- 
prime une  masse  détachée  de  toute  autre  pareille , 
soit  physiquement ,  soit  idéalement.  La  montagne , 
dé  l'aveu  de  tous,  est  donc  une  suite  continue 
d'élévations;  et  le  mont  ^ine  élévation  une ,  sim- 
ple, isolée  qui  s'aperçoif  ou  est  supposée  s'aper- 
cevoir d'un  seul  coup  d'œil ,  c'est  une  partie  de 
la  mofUo^ffie ,  ou  c'est  une  montagne ,  que  l'esprit 
se  représente  comme  arrondie ,  comme  délimitée , 
comme  ayant  une  étendue' bornée  ou  quelque 
chose  qui  l'individualise  et  la  distingue.  «  Bientôt 
nous  vUnes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s'élève  au- 
dessus  des  autres  montagnes  de  la  Crète.  »  Fis. 

Un  rocher,  quelque  mon/ pendant  en  précipices, 

Ces't  où  ces  dames  (1^  <^èvres)  vont  promener 

(  leurs  caprices.  LAt . 

Dans  le  discours ,  tes  monts  sont  traités  comme 
des  individus;  ils  reçoivenl  des  noms  propres  : 
le  mofil  Sinaî,  le  mont  Parnasse.  On  donne 
bien  aussi  des  noms  propres  aux  montagnes; 
mais,  afin  de  conserver  à  ce  dernier  mot  son 
sens  général,  oh  le  fait  suivre  de  la  préposi- 
tion de  :  la  fMontogne  du  Parnasse,  les  mon- 
tagnes des  Alpes.  D'ordinaire  même  on  désigne 
les  montagnes  y  non  par  des  noms  propres,  mais 
par  les  noms  des  pays  où  elles  se  trouvent.  «  La 
ffiontogne  de  Reims  n'est  pas  de  craie;  il  en  est 
de  même  dnmont  Aimé,  qui  est  isolé  au  milieu 
de  ces  plaines  de  craie.  »  BuF^.  —  On  considère 
même  quelquefois  la  montagne  comme  une  femelle 
(la  mofilagtie  en  travail  enfante  une  souris) ,  mais 
jamais  le  mont  :  Didon ,  reprochant  à  Énée  sa  du- 
reté ,  lui  dit ,  dans  Scarron ,  qu'il  est  le  fils  d'un 
roc  (elle  aurait  pu  dire  tout  aussi  bien  d'un  mont), 
et  qu'une  montagne  est  sa  mère.  Un  mont  serait 
plutôt  pris  pour  un  homme ,  ou  un  homme  pour 
un  mont.  «  A  la  vue  de  Polyphème , 
Chacun  de  nous  crut  voir  marcher 
Quelque  moni  ou  quelque  rocher.     Scasa. 

La  différence  est  analogue  entre  montagneuài  et 
montuetMP.  Un  pays  montagneux  est  élevé  ;  on  l'op- 
pose à  un  pays  bas ,  voisin  de  la  mer ,  aux  côtes, 
a  On  ne  trouve  des  nègres  que  sur  les  côtes  et  dans 
les  pays  bas ,  voisins  de  la  mer;  mais  dans  l'inté- 
rieur ,  où  les  terres  sont  élevées  et  montagneuses , 
tous  les  hommes  sont  blancs.  »  Butt.  «  Il  y  a  des 
terres  arides  et  monta^metiset;  et  d'autres  qui, 
dans  un  terrain  bas ,  sont  arrosées  de  plusieurs 
ruisseaux.  »  Mohtbsq.  Un  pays  moniueux  est  en- 
trecoupé d'élévations  isolées,  inégal;  on  l'oppose 
à  un  pays  de  plaines.  «  On  se  sert  peu  de  chevaux 
en  Crète ,  à  cause  de  la  trop  grande  aspérité  du 
terrain ,  qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort 
moniueux,  »  Buff.  «  Prenait-on  le  chemin  de 
l'Arménie,  on  trouvait  un  pays  moniueua  et  dif- 

Ificile ,  où  l'on  ne  pouvait  mener  de  convois.  * 
liONTBSQ. 
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PREMIERS  PARTIE  : 


Ctm,  OOTBâD.  Pnebuit  d'une  grande  éléra- 
tion  de  terre ,  on  cette  élévation  elle-même  en  tant 
qa'inclinée. 

C^  est  le  mot  génériqoe  et  marque  (juelqne 
chose  de  plus  étendu;  coteau  est  un  terme  spé- 
cial, et  il  est  diminutif,  il  exprime  une  petite 
eàie.  La  côte  est  le  penchant  d'une  montagne,  et 
le  coteau  le  penchant  d'une  colline.  De  la  mer  on 
aperçoit  la  côlé ,  la  câte  d'Espagne ,  la  côte  d'Afri- 
que;'une  rivière  passe  au  pied  d'un  coteau.  Côte 
foit  concevoir  une  pente  longue  et  continue, 
comme  le  mot  montagne ,  et  le  coteau ,  comme  le 
mont,  est  quelque  chose  de  réduit,  qu'on  embrasse 
aisément  d'un  seul  coup  d'œil ,  parce  que  l'éten- 
due en  est  bornée.— Dlîilleurs,  l^côte  comprend 
quelquefois  plusieurs  coteaux,  conune  la  forte- 
reue  plusieurs  forts  :  une  côte  parait  de  loin  nue 
et  décharnée;  mais  à  mesure  qu'on  en  approche, 
on  y  découvre  des  coteaux  verdoyants  et  fertiles. 

TOMBE,  TOMBEAU.  Lieux  où  l'on  dépose  les 
morts. 

La  Umhe  est  proprement  la  table  de  j^ierre,  de 
marbre  ou  de  toute  autre  matière,  placée  au- 
dessus  de  lu  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est  la 
tombe  devenue  un  monimient ,  particularisée  par 
quelque  chose  d'élevé  qui  la  distingue  des  autres 
tombes.  La  tqmhe  est ,  au  contraire ,  un  tombeau 
plat  et  sans  ornements,  c  La  tombe  plate  du  car- 
dinal Portocarrero  est  sans  nul  ornement.  »  S.  S. 
Tombeau  dans  cet  exemple  serait  tout  à  fait  dé- 
placé. Ou  bien  encore  la  tombe  est  la  partie  basse 
du  tombeau ,  la  fosse.  «  Zadig  alla  au  tombeau  de 
son  époux,  et  le  trouva  tout  étendu  dans  la 
tombe.  »  Volt.  On  prie  ou  on  danse  sur  une 
tombe  (Volt.),  et  autour  d'un  tom&eau  (Volt.). 
On  dit  être  sur  le  bord  de  sa  tombe  (Volt.)  ou  de 
sa  fosse,  avoir  déjà  un  pied  dans  la  tombe  (Lab.) 
ou  dans  la  fosse,  creuser  la  tombe  (Mark.)  ou  la 
fosse  de  quelqu'un.  Tous  les  hommes  doivent  avoir 
une  tombe  ou  descendre  dans  la  tombe. 

Aux  plus  inrorlunés  la  tombe  sert  d'uile.  Lat. 
Tous  les  honmies  n'auront  pas  un  tombeau.  Il  n'y  a 
que  les  grands  et  les  riches  qui  puissent  prétendre 
l'honneur  du  tombeau ,  si  ce  n'est  en  poésie ,  où 
Ton  emploie  d'une  manière  générale  un  mot  par- 
ticulier,  uniquement  parce  qu'il  exprime  quelque 
chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le  terme  tom- 
beau n'était  pas  spécial  et  déterminé,  pourquoi 
dirait-on  plutôt,  un  tombeau  qu'une  tombe  de  fa 
mille ,  et ,  être  enterré  dans  le  tombeau ,  plutôt  que 
dans  la  tombe  de  ses  pères?  —  Tombeau  désignant 
seul  quelque  chose  d'élevé  et  de  grand ,  se  prend 
seul  dans  un  sens  tout  figuré  pour  signer  fin , 
destruction.  «  Le  tombeau  du  diacr^  Paris  fut  le 
tombeau  du  jansénisme.  »  Volt. 

SSPÉEARCB,  ESPOIR.  Désir  de  quelque  chose 
conçu  comme  possible. 

Vespérance  fait  que  l'on  désire  sans  trop  con- 
naître l'objet  de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la 
possibilité  de  leur  réalisation.  Dans  l'état  le  plus 
voisin  du  désespoir ,  on  conserve  encore  quelque 
espérance.  Mais  l'espoir ,  au  lieu  d'indiquer  ainsi 
un  futur  incertain  et  éloigné ,  exprime  un  désir  qui 
porte  sur!un  objet  bien  précis  et  doit  se  réaliser 
prochainement.  Dans  cette  phrase  :  Vespéranee  est 


la  mère  des  affligés  et  des  mtUwafeiiz  ;  al  on  s 
stitue  espoir  kespéranee ,  on  ôte  à  la  pensée  sa  j 
tesse  ;  car  ce  qu'espèrent  les  affligés  et  les  mail: 
reux  n'est  ni  certain ,  ni  précis,  ni  prochaiia . 
tel  est  le  sens  d'eipotr.  Ce  mot  est  moins  ▼a^^ix^ 
plus  particulier,  plus  déterminé,  plus  fixe  4 
celui  d'esp^ofice.  D'ailleurs ,  et  Roobaud  l'a  Id 
senti,  Vespéranee  désigne  plutôt  un  long  esp€i 
une  disposition  habituelle ,  un  état  ou  une  mo 
fication  plus  ou  moins  constante,  et  l'espo 
une  espérance  particulière ,  un  sentiment  pas2 
ger,  une  disposition  actueÙe  :  c'est  l'espératm4 
et  non  l'eipotr ,  qu'on  a  personnifiée ,  qu'on 
mise  au  rang  des  vertus  théologales.  Knfi 
comme  V espoir  porte  sur  quelque  chose  de  pr 
cis ,  il  est  plus  ardent ,  et  la  privation  du  î>x  < 
sur  lequel  U  fait  compter  doit  causer  un  graz 
désappointement:  «L'eipotr,  tout  détruit,  d 
Roubaud,  mènerait  au  désespoir.  Vespércuu 
trompée  ne  nous  laisse  souvent  dans  le  cceu 
qu'un  sentiment  de  peine.  » 

DISCORDE,  DISGORD.  Etat  OÙ  se  trouvent  de 
personnes  indisposées,  bu  opposées  les  unes  au: 
autres. 

Discord  a  presque  disparu  de  la  langue.  Vol 
taire ,  Marmontel  et  Roubaud  le  regrettent  beau< 
coup,  et  c'est  avec  raison,  car  il  exprime  uni 
idée  étrangère  au  mot  discorde,  dont  il  dif- 
fère comme  l'espoir  de  Vespéranee.  Ecoutons 
Roubaud  :  «  Vous  ne  personnifierez  pas  le  dtse€>ré 
comme  la  discorde ,  parce  que  ce  mot-là  n'exprime 
pas ,  comme  celui-ci ,  un  caractère  de  force ,  de 
consistance,  de  durée,   d'empire,  qui  semble 
constituer  une  puissance.  La  discorde  est  un 
grand  et  long  discord.  La  pomme  jetée  devant  les 
déesses  rivales  excite  entre  elles  un  discord,  elles 
se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois ,  elles 
brûlent  du  feu  de  la  discorde.  On  voit  souvent 
figurer  la  discorde  dans  les  familles ,  les  commu- 
nautés,  entre  les  peuples ,  parmi  les  nations.  »  Ainsi 
le  discord  est  un  fait  particulier  de  discorde;  il 
naît ,  s'élève  :  la  discorde  est  un  état  de  discord , 
ou  le  discord  devenu    général,   durable;  elle 
règne.  «  L'amitié  passe  sur  de  petits  discords.  » 
Mol.  c  Ne  devrait-on  pas  dire  les  discords  qui 
troublent  le  monde?  a»  Habx. 

Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étooOèr  ce  discord, 

(L'infante  à  Chiméne  dans  le  Cid.)     Goair. 

COURSE,  COURS.  Mouvement  de  ce  qui  court. 

Courte  signifie  l'action  de  celui  qui  court  :  à  la 
courte ,  c'est-à-dire  en  courant.  Le  cowrt  est  une 
course  réglée ,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'au 
mouvement  et  à  sa  vitesse ,  l'autre  l'est  aussi  k  sa 
direction  et  à  sa  régularité.  Le  soleil  achève  sa 
course  en  peu  de  temps ,  et  il  suit  toujours  un 
cours  uniforme.  On  dit  bien ,  course  vagabonde, 
et  non  pas ,  cours  vagabond.  On  peut  attribuer 
une  course  aux  nuages ,  aux  torrents  : 

Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  oe  torrent  ? 

Bic. 

Mais  on  dira ,  en  parlant  des  astres ,  des  fleuves , 
des  saisons,  qu'ils  ont  un  cours;  voyage  au  long 
cours ,  suivant  le  cours  naturel  des  choses,  c  L'Eu- 
phrate  était  droit  dans  son  cours ,  et  jamais  ne 
se  débordait.  »  Boss.  Il  y  a  près  des  villes 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MEME  RADICAL. 


éa  Ufoa  particulièrement  destinés  aux  pro- 
jwMdRS  à  cheral  ou  en  voiture;  on  les  appelle 

des  COMTf  • 

DÉPENSES,  DiPENS.  Ce  qu'on  dépense,  la 
qnaatité  d'argent  qu'on  est  obligé  de  donner. 

Les  d^temses  comprennent  tout  l'argent  dé- 
pensé; les  dépens  sont  l'argent  qu'on  doit  dépenser 
confbnnément  à  la  loi  ou  à  la  sentence  qui  en  a 
détenniné  le  montant;  c'est  un  argent  qui  reçoit 
une  destination  précise  et  réglée.  Ou  bien  d^eru 
sert  i  spécifier  la  personne  à  la  charge  de  la- 
quelle est  une  dépense.  «  Quand  les  souverains  font 
iesttcoup  de  d^ense ,  c'est  aux  dépens  de  leurs 
sujets.  »  CoKD. 

JUPE,  JUPOlf.  La  partie  de  l'habillement  des 
femmes  qui  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
pieds. 

Jupe  exprime  le  genre ,  et  jupon  une  espèce  : 
1«  jupon  est  une  ^upe  courte;  c'est  le  diminutif 
et  pour  ainsi  dire  l'ôifant  de  la  ;upe.  «  Les  jeunes 
filles  de  la  campagne ,  en  Egypte ,  vont  presque 
nues,  ne  portent  qu'un  petit  jupon  très-court.  » 
BcFF.  «  Les  femmes  qui  savaient  filer  au  fuseau 
fuuient  de  cette  façon  des  bandes  en  forme  de 
jupons  fort  courts.  »  Les.  «  La  taille  de  Marthon 
est  Uste,  et  son  petit  jupon  laisse  entrevoir  sa 
jambe  blanche  et  fine.  »  Volt.  Suivant  l'usage 
actuel  des  deux  mots ,  le  jupon  est  eflisctivement 
une  espèce  de  jupe  courte  que  les  femmes  metteht 
sous  l'autre  ou  sous  les  autres  ;upef .  Dans  la 
Foin  Saint-Germain  de  Regnard,  le  maikshand, 
que  la  coquette  ne  veut  pas  payer,  lui  prend  l'é- 
charpe ,  le  manteau ,  la  jupe ,  et  elle  demeure  en 
corset  et  eu.  jupon  de  Marseille.  —  D'aiUre  part, 
jupon,  apparemment  parce  qu'il  est  masculin, 
sigiûfie  aussi  un  vêtement  d'homme  qui  ressemble  à 
une  jupe ,  qui  est  une  sorte  ou  une  espèce  de  jupe. 
<  Le  chevalier  don  Alonze  portait  ce  nœud  de  ru- 
bans à  son  jupon  en  forme  d'ordre.  »  Las. 

Tons  poorriex  bien  ici  sar  voire  noir  Jupon , 
MoDSiear  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bSton. 
(Damis  à  M.  Loyal  dans  le  Tartu/e.] 

Dans  Lafontaine,  le  .berger  devenu  le  favori  d'un 
roi,  et  accusé  d'avoir  amassé  des  trésors,  ouvre 
on  coffre  et  y  montre 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeau 

Petit  chapeau, /upofi,  houlette. 

UHACB,  LIMAÇOIf.  Mollusque  rampant. 

Le  limaçon  est  une  espèce  de  limace;  c'est  la 
Uwiaee  renfermée  dans  une  coquille  qui  la  borne 
et  la  détermine.  «  Les  uns  disent  que  ce  sont  les 
Ivmaees  simples ,  que  j'appelle  incoques ,  qui  re- 
prennent une  téta  (quand  on  les  a  décapitées)  ; 
us  autres  disent  que  ce  sont  les  escargots ,  les 
^moiçoms  à  coquille.  »  Yolt. 

FOBTERESSS,  FORT.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté 
contre  les  attaques  de  l'ennemi. 

L'idée  de  la  fortereue  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  fort;  elle  représente  à  l'esprit  un  édi-  ' 
fice  avec  des  tours  garnies  de  soldats ,  de  canons , 
ée  meurtrières ,  de  bastions ,  et  avec  un  fossé  pro-» 
faodqui  en  défend  l'approche  ;  c'est  un  assemblage 
àt  forts.  Le  fort  n'est  qu'une  tour  élevée  isolément 
GQ  bien  dans  la  forteresse ,  à  l'égard  de  laquelle 
il  ert  comme  le  moni  à  l'égard  de  la  montagne , 
eomme  le  roc  à  l'égard  de  la  roche.  De  sa  nature 


la  forfereM»  est  grande,  et  le  fort  petit.  La  Hol- 
lande ayant  été  inondée  par  la  rupture  des  digues 
en  1672 ,  «Amsterdam  fût  eomme  une  vaste  forte- 
resse au  milieu  des  eaux.»  Yolt.  a  L'Ue  de  Ca- 
brera est  une  île  déserte ,  où  il  y  a  un  petit  fort 
gardé  alors  par  cinq  ou  six  soldats.»  Las.  Une 
ville  a  une  forteresse,  c'est-à-dire  une  citadelle 
qui  la  domine  et  la  protège,  et  plusieurs  forts  qui 
l'entourent  et  sont  propres  à  la  défendre  en  détul. 
«Tite  tira  tout  autour  de  Jérusalem  une  muraille 
munie  de  quantité  de  /orti.  »  Boss. 

CERVELLE»  GERYEAD.  Viscère  qui  a  son  siège 
dans  la  tète. 

CerveUe  le  fait  ctmsidérer  d'une  manière  va- 
gue, par  rapport  à  sa  masse  et  à  sa  nature; 
cerveau  le  présente  toi^jours  comme  un  organe 
particulier  et  qui  remplit  une  fonction  spéciale. 
«  Le  cerveau ,  qu'on  a  dit  être  le  siège  des  sensa- 
tions, n'est  pas  le  centre  du  sentiment,  puisqu'on 
peut  au  contraire  le  blesser,  l'entamer,  sans  que 
la  mort  s'ensuive,  et  qu'on  a  l'expérience  qu'après 
avoir  enlevé  une  portion  considérable  de  la  cer- 
velle ,  l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre,  de  se  mou- 
voir, et  de  sentir  dans  toutes  ses  parties.»  Buff. 
Aussi ,  quand  ce  viscère  est  hors  de  son  contenant 
et  à  l'état  de  désorganisation ,  on  ne  rappelle  plus 
que  cervelle:  les  cuisiniers  accommodent  des  cer- 
velles et  non  des  cerveaux.  «  Des  cervelles  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de  jambes 
coupés.»  VoLT.a  Regardez  ces  cervelles  sanglantes , 
et  tous  ces  membres  èpars.  »  In.  La  chimie  fait 
l'analyse  de  la  cervelle;  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie étudient  les  fonctions  du  cerveau. 

La  même  distinction  se  montre  au  figuré ,  c'est- 
à-dire  quand  les  deux  mots  se  disent  de  l'esprit. 
Cervelle  signifie  alors  une  matière  qu'il  faut  avoir 
en  certaine  quantité  et  d'une  certaine  qualité  pour 
bien  penser  :  une  tète  sans  cervelle ,  un  homme  de 
peu  de  cervelle ,  une  cervelle  légère ,  évaporée ,  etc. 
Cerveau  exprime  plutôt  un  organe  renfermé  dans 
un  espace  déterminé ,  un  instrument  qui  travaille , 
produit  des  résultats  plus  ou  moins  bons  et  est 
susceptible  de  se  déranger  :  son  cerveau  travaille  ; 
cerveau  faible,  débile;  avoir -le  cerveau  dérangé, 
être  affaibli  du  cerveau;  cerveau  timbré,  fêlé,  etc. 

BSCABELLB,  ESCABEAU.  Siège  de  bois  sans 
bras  ni  dossier,  et  qu'on  saisit  par  un  trou  prati- 
qué à  la  planche  supérieure. 

Eseabelle  signifie  un  escabeau  à  plusieurs  per- 
sonnes, une  sorte  de  banc.  Il  paraîtrait  même 
qu'autrefois  on  comprenait  sous  le  mot  d'eiea- 
ielle  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  une  mai- 
son, car  on  disait,  remuer  ses  escabeUes^ -pour 
déménager.  Il  semble  aussi  qu'eicobeUe  désigne 
un  siège  plus  élevé.  Les  chantres ,  devant  le  lu- 
trin, sont  assis  sur  des  escabeUes,  et  les  enfants 
de  chœur  sur  des  eseabeaiuas.  Dans  les  maisons 
pauvres  des  campagnes ,  tous  les  membres  de  la 
fomille  s'asseyent  sur  des  eseabeUes,  et  les  en- 
fants ont  des  escabeaiux.  On  peut  encore  appeler 
escabeau  y  mais  non  pas  eseabelle,  cette  sorte  de 
carreau  ou  de  petit  banc ,  qui  sert  aux  femmes  à 
poser  leurs  pieds,  et  sur  lequel  aussi  on  (hit  as- 
seoir les  petits  enfimts.  Cela  est  conforme  au  sens 
le  plus  général  du  mot.  On  s'assied  sur  YescabeUe 
c'est  le  meuble  qui  a  précédé  la  chaise.  «  Il  était 
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rtdicvie  dlnagmer  q«è  Théfév  fût  éltiMlMient 
«Mis  flOT  mie  êuabéUêéii  Tolt«  «  lé  flg  aaswir  le 
mtoénbla  a«r  iim  tMJlê  efoab«lfo  réservée  à  «es 
gortM  de  gensi»  Lss.  On  pose  les  t^Ms  mir  l'et- 
MteoM,  el  rAcadémle  a  pha»  ndaon  qa'eUe  ne 
pense  de  définir  par  eteobecii»  itn  marebepied.  «eLa 
terre  est  appelée  dans  Ffierltare  Veteabêau  des 
pieds  de  Dieu.  «  Bonan.  «  Les  sli  degrés ,  par  où 
on  montait  an  trOne ,  et  les  «Maison» ,  06  posaient 
les  pieds ,  étaient  d'or.»  Boss.  «Tous  aves  Ciit  de 
vos  enneinis  VeicàbeaM  de  vos  pieds.  1»  Volt. 

CBARRËms,  CKARlOt.  Voitures  eomffiitnes 
employées  à  transporter  diverses  choses. 

La  ehairretté  est  presque  informe  en  comtMiraison 
du  ehariot.  Aussi  est-ce  ezclusitecnent  à  la  cam- 
pagne qu'on  s'en  sert ,  et  on  s'en  sert  pourvoiturer 
toute  sorte  de  choses.  Le  ehariot  se  distingue  par 
sa  façon  :  il  est  fkit  moins  simplement  et  moins 
grossièrement;  il  a  quatre  roues;  et  de  plus,  il  a 
une  destination  qui  lui  est  propre  et  qu'on  in- 
dique presque  toujours  quand  on  fait  usage  de  ce 
mot  :  ehariot  de  bagage ,  ehariots  d'ambulance , 
d'artillerie,  de  vivres,  etc.  D'ailleurs,  le  ehariot 
est  plus  petit  :  les  en&nts  s'amusent  à  traîner  des 
ehariots.  <  Il  7  avait  un  homme  &  Paris  qui  avait 
fait  pour  chef-d'œuvre  un  petit  ehariot  traîné  par 
des  puces.  »  Sâv.  «  Il  7  avait  force  petits  ehariots 
â  un  ou  à  deux  chevaux  toujours  prêts  pour  les 
dames  et  les  vieillards  qui  voulaient  se  prome- 
ner. »  S.  S. 

TROUPB,  T&OUPBA0.  Réunion,  assemblage 
d'êtres  vivants. 

Une  Iroupe  est  ime  agrégation  d'animaux  ou 
d'hommes  quelconques  :  troupe  d'oiseaux,  de 
loups,  de  tigres;  une  troupe  de  séditieux,  de 
forcenés,  parcourait  la  ville.  Troupeau  est  plus 
spécial ,  plus  déterminé  ;  il  ne  se  dit  que  des  ani« 
maux  et  encore  des  animaux  domestiques  utiles  à 
l'homme  ,qui  les  nourrit  et  les  élève  ensemble. 

BANDE,  BANDEAU.  Longiie  pièce  d'étoffe  qu'on 
met  autour  de  quelque  partie  du  corps. 

«  La  hanâê ,  dit  Laveaux ,  d'après  l'Académie , 
serre  ou  est  destinée  à  serrer  quelque  objet  que 
ce  soit;  le  bandeau  ne  se  met  qu'autour  de  la 
tète,  autour  du  front.  >  Il  a  raison  de  dire,  serre 
ou  est  destinée  à  serrer,  car  c'est  encore  une 
chose  à  remarquer  que  le  bandeau  a  actuellement 
son  usage,  tandis  que  la  bandé  peut  simplement 
avoir  le  sien. 

BARRE,  BARREAU*  Pièce  de  bda ,  de  fer ,  etc. , 
étroite  et  longue. 

Barre ,  tout  morceau  de  fer  on  d'autre  métal 
allongé.  Le  barreau  est  une  iNirre  ayant  une  cer- 
taine forme ,  et  appliquée  k  un  usage  spécial  :  c'est 
une  barre  de  fer  mise  en  dehors  des  fenêtres  et 
aux  cuverturea  des  prisons. 

TOlfNE,  TORNBAU.  Vaisseavx  de  bois  formés  de 
planches  appelées  douves,  contenues  par  des  cer- 
élae,  et  ordinaûrement  destinés  à  recevoir  des  li- 
4|Qeiira. 

Tùmê  est  le  tenne  générique;  il  se  dit  pour 
désigner  tontes  aortes  de  baniques.  Le  tonneau 
est  une  espèce  par  rapport  à  la  tonne  f  o'est  une 
tonne  dont  Fusage  et  la  capaeité  sont  réglés  sui- 
vant lee  pays.  «  La  e^^lé  des  vaàseeanx,  qui 
aamesuraitautrefoispar  muids  deblé,  se  mesure 


«lijourd'huiparimuiMaideUqMttf.  »  MdkTSSQ. 
On  dit  un  vaisseau  de  tant  de  tonnecMidf  poaf  4o&- 
ner  idée  de  sa  force  et  de  sa  grandeur ,  parce  que , 
dans  cette  locution  comme  dans  toute  autre ,  êon- 
neau  a  une  signification  précise;  il  indique  un 
poids  de  deux  mille  livres,  ou  respiee  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Tonne  n'a  Jamais  été  employé 
dans  ce  sens,  à  cause  de  son  indétermination. 
Ensuite  la  capacité  de  la  tonne  étant  illimitée  est 
par  eela  même  très -grande  au  prix  de  celle  du 
tonneau  :  le  tonneau  a  la  fonne  pour  mère ,  en 
quelque  sorte.  «L'abbé  de  Glteaux  a  les  meiUeares 
vignes  deBourgogne  et  la  plus  grosse  tonne.  »  Volt. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deox  /oiuwaaur* 
L'an  est  vaste  et  profond  ;  la  tonne  de  Gtteiiiz 
N'est  qn'one  pinte  aaprès...« 
L'antre  tonnemu^  ma  sœur,  est  celui  de  l'amour  1 
Il  est  petiL... 

POUSSIÈRE,  POUSSIER*  Matière  réduite  en 
poudre  fine. 

Pouttiirê  se  dit  de  tout  ce  qui  est  réduit  ai 
parcelles  ténues,  par  exemple,  de  tout  ce  que 
le  vent  enlève  de  la  surface  du  sol.  Le  pous- 
sier est  seulement  cette  poussOre  qui  s'amasse 
dans  un  petit  endroit,  comme,  par  esemple,  au 
fond  d'un  sae  à  oharbon  ;  c'est  aussi  la  poussière 
qui  a  un  usage ,  une  destination  spéciale ,  par  op- 
position à  la  poiiatiéfe  ordinaire ,  qui  n'en  a  au- 
<Sune  :  le  jMmsner  de  mottes  sert  à  ikire  du  iea. 

TAPEUR  (f.) ,  TAPEUR  (m.).  L'usage  ne  paraît 
pas  avoir  encore  décidé  s'il  faut  dire  la  vapeur 
ou  le  vapetif ,  en  parlant  d'un  bateau  à  vapeur. 

Il  n'y  a  cependant  pas  à  hésiter ,  il  faut  évidein- 
ment ,  pour  que  le  mot  devienne  précis  dans  cette 
acception  particulière ,  qu'il  reçoive  le  genre  mso- 
culin.  Prendre  le  vapeur  s'entend  sans  peine; 
prendre  la  wipeur  serait  une  expression  vague , 
Indéterminée,  équivoque.  D'ailleurs,  n'a-t-on 
pas  déjà  fait  passer  le  mot  fovdre  du  féminin  an 
masciilin ,  quand  on  s'en  est  servi  pour  désigner 
en  particulier  un  héros  et  un  grand  orateur  :  on 
foudre  de  guerre ,  un  foudre  d'éloquence. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  toutes  les  langues , 
à  la  différence  des  genres  masoulin  et  féminin  se 
trouve  attachée  la  même  différence  de  significa- 
tion. En  italien,  fiasea  (f.)  désigne  un  grand  vase 
de  forme  peu  déterminée ,  une  espèce  de  dame- 
jeanne ,  et  fiasco  (m.)  f  un  flacon ,  c'est-à-dire  un 
vase  plus  petit,  qui  a  une  forme  bien  caractéri> 
sée.  PareÛlement  en  grec ,  «rrpevOick  (^)  signifie 
des  petits  oiseaux  de  toutes  les  espèces,'  et 
erpovOèc  (6),  le  passereau  ou  le  moineau;  IlvOdkv 
(^) ,  la  ville  de  Delphes ,  et  U\j^^  (é) ,  le  serpent 
Python,  ou  Apollon  qui  le  vainquit;  aéBpec  (t), 
le  cèdre,  et  xé5po«(6),  le  fruit  de  cet  arbre; 
Cvyèc  (^) ,  le  Joug ,  et  Cvyèc  (6) ,  le  fléau  de  la  ba- 
lance, ou  la  baluioe  elle-même;  x^P"C  (^)>  ^>R 
échalas ,  et  x^P«(  (é) ,  un  échalas  travaillé  eu  fa- 
çonné ,  un  pieu  dont  on  fait  des  pallasadea  eu 
des  retranchements. 

ffnrOllTK»  BIS  SUBSTARTin  OUI  RM  MPrinRiT 
QUB  PAR  L'ABTICLI. 

De  eouT,  de  la  eowr.  Ouvrage  d^esprii^  ouvrage 
de  resprii.  Demander  raison ,  demander  la  rai- 
son.  Par  foree^  par  la  force.  On,  Von.  Jl, 


sTNoimiEd  ûtn  ont  le  msme  radical. 
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itt  cm  k  être  vrûi,  k  dire  U  tmkt.  Ëntéiidre 
rwdkriêj  entendre  Ut  raiUertt.  Avoir  îfitenHoit , 
desMûi,  ewfrie;  avoir  VinterUion,  le  deueifiy 
fenvie.  Condamner  à  mort,  condamner  à  la 
mon.tt6.—Af  oit  peine, pitié,  horreur ,  honte; 
«voir  âe  ta  peine  ^  de  la  pifté,  de  Vhôftewr, 
de  la  hùnte.  Etc.  —  Fournir  le  sel ,  de  sel  et  du 
sel.  ATDir  nouvelle ,  aroir  des  nouvelles.  —  Faire 
affroiU  on  injure ,  faire  «n  a/]^on<  on  une  tn- 
jure.  Etc.  —  La  naïveté ,  une  naïveté.  Le  champ , 
m  champ.  le  roi  sage ,  un  roi  sage. 

L^uticle  ao  met  devant  les  noms  communs , 
pour  annoncer  qo^ils  sont  pris  dans  un  sens  pré- 
cis et  déterminé ,  qu'ils  désignent  un  genre ,  une 
espèee  on  un  individu  en  particulier.  Il  circon- 
scrit ridée  ou  la  chose  exprimée  par  le  nom  qu'il 
précède;  il  la  signale  à  Vattention,  en  la  tirant 
da  vagoe  et  en  la  débarrassant  de  toute  ambi- 
guïté. Sans  l'article ,  le  substantif  a  une  valeur 
indétenninée  ;  il  réveille  d'une  manière  indécise 
ridée  ddht  il  est  le  signe  :  ainsi ,  dans  les  phra- 
ses, parler  en  homme ,  traiter  avec  honneur ,  les 
mots,  homme  et  honneur,  laissent  l'esprit  dans 
la  ngaa  tt  fiftoertitude  relativement  à  Fétendue 
de  tear  sens.  Avec  l'article ,  le  même  mot  a  une 
valeur  flu  et  précise  :  Vhcminé  est  mortel ,  dé- 
temâiatian  gâiérique;  l'homme  &  prétention, 
détenBâiation  spécifique;  l'homme  de  tantôt  est 
refom  me  voir,  détermination  individuelle.  Le 
genre,  Fespèce ,  l'individu  se  trouvent  indiqués^ 
dans  ces  trois  phrases ,  de  manière  à  rendre  toute 
eoDfasion  impossible.  Telle  sera  donc ,  pour  les 
synonymes  étmX  il  s'agit  ici,  la  règle  générale 
de  diatlnetion  :  la  substantif  avec  l'article  a  un 
sens  bien  arrêté ,  certain ,  précis  ;  le  même  sub- 
stantif, sans  l'article ,  a  une  valeur  vague  et  mal 
déterminée.  Le  premier ,  fiiant  mieux  l'esprit  sur 
l'idée  ou  la  chose  particulière ,  la  lui  fait  ndeux 
remarquer;  l'autre,  au  contraire,  se  trouve  or- 
dinaireinent  faire  partie  d'une  locution  générale , 
dms  laquelle  sa  valeur  primitive  s'obscurcit  et 
derient  peu  saillante. 

S I"*.  Affide  défini  le,  la,  lee. 

Tovl  oe  qui  vient  d'être  dit  sur  le  rôle  de  l'ar^ 
tide  en  général  s'applique  particulièrement  bien 
à  rarticle  défini ,  dont  le  nom  seul  le  représente 
'  comme  un  détenninalif.  C'est  oe  qui  résulte 
de  son  étymologie;  il  vient  de  tiJe ,  tUa , 
«i ,  eelle-oi ,  et  voilà  pourquoi  il  est  propre 
à  indiqiier ,  parmi  les  i^MMee  ou  les  personnes , 
esUe-ci  oa  eeUe-là ,  telle  om  telle  en  particulier , 
de  manière  qu'on  ne  paisse  pas  s'y  méprendre. 

I*  Spumjrmiâ  de*  noms  sans  artietc  avec  ces  memêê 
noms  gricèdès  d*  l'artieU  simple  le ,  la ,  les. 

Les  demie»  >  outre  qu^il»  sont  plus  préois  et 
pfais  déterminés^  ont  tantôt  j/kê»  et  tantôt  moine 
de  généralité  qœ  les  premienk 

DB  GOm»  DB  LA  COiJH.  Ces  deux  expressions 
servent  à  qualifier  par  rapport  à  la  cour. 

Bais  lavaleurdu  mot  co«r  est  vague  dans  l'une , 
pétàê  dans  l'antre.  Do  cour  forme  un  véritable 
i^iilily  nnqnalUtontifahefrait  qmpfésente  l'idée 
di  la  ooor  d'une  manière  très-générale  et  modi- 


fiée ;  dans  ds  la  eo<M-,  dduf  eôfiÉèi1«sa«lgfliflettion 
primitive  dans  toute  a  restriction  «  et  bien  déli- 
mitée. Un  homme  de  cour  est  ttft  homiaequi, 
sans  avoir  été  peut-être  jamais  àlacolir ,  ressemble 
aux  courtisans,  qui  a  les  moeurs,  les  habitudes, 
les  Idées  à  peu  près  telles  que  les  ont  la  plupart 
de  ceux  qui  hantent  les  cours.  Or,  comme,  sovs 
ces  divers  rapports ,  les  courtisans  ne  Jouissent 
pas  d'une  bonne  réputation,  un  homme  de  êoner 
est  un  homme  adroit,  artificieux,  et,  en  géné- 
ral, de  tour  se  prend  en  mauvaise  part  :  promes- 
ses de  eùwr,  eau  bénite  de  tour,  amis  de  cour; 
aussi  faux  qu'un  homme  de  cour  (J.  J.).  Racine 
dit ,  dans  la  préface  de  Britannicus  ^  qu'il  a  choisi 
Burrhus ,  pour  opposer  un  honnête  homme  aux 
confidents  de  Néron,  cette  peste  de  cour.  Un 
homme  de  la  cour  fût  partie  de  la  cour ,  7  a  un 
emploi .  est  attaché  auprès  du  prince  sou^  un  ti- 
tre quelconque  ;  c'est  im  courtisan.  «  Saint  Fran- 
çois de  Paule  fut  appelé  à  la  cour  de  nos  rois ,  il 
Y  vécut  ;  en  ce  sens ,  c'a  été  un  homme  de  la  cour.  » 
BouRD.  Tous  les  hommes  de  cour  ne  se  trouvent 
pas  à  la  cour ,  et  il  serait  injuste  de  prendre  pour 
hommes  de  cour  tous  les  hommes  de  la  cour.  Le 
qualificatif  de  la  cour  n'entraîne  par  lui-même 
aucime  idée  défavorable  ;  il  marque  avec  la  cour 
un  rapport  direct ,  réel ,  concret ,  d'appartenance 
ou  de  dépendance ,  et  non  un  rapport  éloigné  de 
ressemblance.  «  L'esprit  d'une  femme  de  la  cour 
est  plus  remué  et  plus  actif  que  celui  d'une  pay- 
sanne. 9  Nie.  oc  Les  femmes  de  la  ville  sont  moins 
naturelles  que  celles  de  la  cour,  »  Labb. 

Cette  distinction  a  été  parfaitement  indiquée  par 
Beaumarchais  dans  la  préface  du  Mariage  de  Fi- 
ga/ro .  «  L'homme  de  la  cour ,  dit-il ,  peint  seulement 
un  doble  état;  il  s'entend  de  l'homme  de  qualité 
vivant  avec  la  noblesse  et  l'éclat  que  son  rang  lui 
impose  :  si  cet  honune  de  la  cour  aime  le  bien  par 
goût ,  sans  intérêt;  si ,  loin  de  Jamais  nuire  &  per- 
sonne ,  il  se  fait  estimer  de  ses  maîtres ,  aimer  de 
ses  égaux  et  respecter  des  autres,  alors  cette  ac- 
ception reçoit  un  nouveau  lustre.  —  Mais  un 
homme  de  cowr ,  en  bon  français ,  est  moins  l'é- 

^,  nonce  d'un  état  que  le  résumé  d'un  caractère 
adroit,  liant,  mais  réservé,  pressant  la  main  de 
tout  le  monde  en  glissant  chemin  à  travers;  me- 
nant finement  son  intrigue  avec  l'air  de  toujours 
servir;  ne  se  faisant  point  d'ennemis,  mais  don- 
nant ,  près  d'un  fossé ,  dans  l'occasion ,  de  l'épaule 
an  meilleur  ami,  pour  assurer  sa  chute  et  le  rem- 
placer sur  la  crête;  laissant  à  part  tout  pr^ugé 
qui  pourrait  ralentir  sa  marche  ;  souriant  à  ce  qui 
lui  déplaît ,  et  critiquant  ce  qu'il  approuve ,  selon 
les  hommes  qui  l'écoutent ,  etc.  » 

D'ailleurs  de  eowr  n'indique  pas  plus  une  cour 
qu'une  autre,  une  seule  cour  que  plusieurs;  de 
la  cour  indique  spécialement  U  cour  du  pays  où 
se  trouve  celui  qui  parle.  En  employant  f'expres- 
non  poifset»  de  mer,  on  ne  songe  pas  à  telle  ou 
telle  mer  en  particulier;  mais  poisson  de  la  mer 
se  dit,  dans  une  localité,  du  poisson  qui  vient 
de  la  mer  déterminée  dontest  procbe  cette  localité. 
OUVRAGE  D'ESPRIT ,  OUVRAGE  DB  L'ESPRIT. 
Ouvrage  auquel  l'esprit  a  part 

.  Dans  la  première  eqvession,  ssprit  désigne 
quelque  chose  de  vague ,  de  mal  connu ,  dont  la 
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notion  n'est  pas  fixe.,  qui  a  dos  variétés  ^  des 
nuances,  que  Ton  ne  détennine  pas;  dans  la 
seconde,  ce  même  mot  a  une  yaleur  qu'on  peut 
définir  au  juste.  D'une  part,  esprit  signifie  la 
qualité  qui  rend  plus  ou  moins  spirituels ,  plus  ou 
moins  capables  de  traits  A'esprit ,  les  hommes  du 
monde  en  qui  se  réunissent  plusieurs  qualités 
indéterminées  elles-mêmes,  telles  que  la  viva- 
cité, la  pénétration,  la  finesse  et  le  tact;  de  l'au- 
tre ,  esprit  est  le  nom  de  cette  faculté  commune  à 
tous  les  hommes ,  la  raison ,  qui  produit  la  pensée , 
qui  nous  distingue  des  animaux  et  nous  fait  in- 
venter dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Les  ouvrages  desprit  sont  ceux  dont  le  mérite 
est  apprécié  par  le  goût ,  les  comédies ,  les  ro- 
mans ,  par  exemple ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  res- 
semblent à  la  converslltion  et  aux  beaux-arts;  les 
femmes  en  sont  capables  cemme  les  hommes  :  il  y 
a  un  écrit  de  Montesquieu  intitulé  :  «  Réflexions 
sur  les  causes  du  plaisir  qu'excitent  en  nous  les  ou- 
vrages d^  esprit  elles  productions  des  beaux-arts,  s 
<c  Pourquoi  voulez- vous  que  les  romans  et  les  co- 
médies ,  ces  ouvrages  desprit ,  soient  une  occu- 
pation peu  honorable?  »  Rac.  «  La  finesse  dans 
les  ouvrages  desprit ,  conmie  dans  la  conversa- 
tion ,  consbte  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  di- 
rectement sa  pensée.  »  Yolt.  «  Juger  avec  goût 
des  ouvrages  desprit,  j>  Mortbso*  «  Les  romans 
sont  de  tous  les  ouvrages  desprit  ceux  dont  les 
femmes  sont  le  plus  caiÂbles.  »  Lah.  —  Les  ouvra- 
ges de  Vesprit  comprennent  toutes  les  composi- 
tions littéraires ,  même  les  plus  sérieuses ,  tout  ce 
qui  fait  la  matière  des  livres ,  môme  les  traités 
scientifiques  de  géométrie ,  de  rhétorique ,  de  mo- 
rale ,  par  exemple  :  les  hommes  y  sont  plus  ha- 
biles que  les  femmes ,  parce  qu'ils  ont  naturelle- 
ment plus  de  génie  et  de  profondeur;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  faut  prendre  le  titre  du  premier  cha- 
pitre des  Caractères  de  Labruyère ,  Des  ouvrages 
de  Vesprit,  a  Nos  livres  ne  sont  point  écrits  à  la 
main ,  mais  imprimés  à  peu  près  comme  les  es- 
tampes ,  et  cette  invention  éternise  aussi  les  ou- 
vrages de  Vesprit.  »  Volt. 

Cette  même  dualité  de  sens  du  mot  esprit ,  em- 
*ployé  avec  et  sans  article ,  se  retrouve  dans  les 
expressions ,  défaut  desprit  et  défaut  de  Vesprit , 
dont  l'une  marque  un  manque  de  cette  qualité 
indéfinissable  qui  rend  spirituel ,  et  l'autre  une 
imperfection  de  l'âme ,  de  cette  partie  difiérente 
du  corps ,  qui  nous  distingue  des  animaux. 

DEMANDER  RAISON,  DEMANDER  LA  RAISON. 
Demander  qu'on  explique  quelque  chose. 

Demander  raison  est  une  expression  faite  et  con- 
sacrée ,  dans  laquelle  le  mot  raison  exprime  vague- 
ment et  confondue  avec  d'autres ,  l'idée  qui ,  grftce 
à  l'article,  se  trouve  définie  et  détermina  dans 
demander  la  raison.  Demander  la  raison,  c'est 
demander  la  cause  pourquoi  :  on  demande  la  rai- 
son d'un  phénomène.  Demander  raison ,  c'est  vou- 
loir qu'on  rende  compte  d'un  procédé  ou  d'un 
propos ,  qu'on  en  dise  le  pourquoi  et  le  comment , 
qu'on  les  expose  de  manière  qu'ils  paraissent  rai- 
sonnables ,  faute  de  quoi  on  encourra  une  puni- 
tion ,  ou  l'on  aura  tout  au  moins  à  se  repentir. 
Le  confesseur  demande  au  pénitent  la  raison  de 
iesfàntes,  afin  de  s'éclairer  sur  l'état  de  son 


âme;  un  homme  qui  se  prétend  outragé 
raison  de  ses  discours  à  celui  dont  il  croit 
à  se  plaindre. 

PAR  FORCE,  PAR  LA  FORCE.  C'est-à-dire ,  non* 
seulement  de  force ,  mais ,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  énergique  et  beaucoup  plus  expressif,  «le 
vive  force;  non-seulement  contre  son  gré,  invo- 
lontairement ,  invitus ,  mais  absolument  contraint . 

Par  force  se  prend  plutôt  au  moral,  pai-ce 
qu'il  fait  moins  ressortir  l'idée  de  force;  et  jMzr 
la  force  ne  se  prend  qu'au  physique ,  grâce  à  l'ajr- 
ticle  qui  donne  à  cette  même  idée  savaleurstricte 
et  rigoureuse.  «  Le  mariage  est  une  chalae  oiï 
l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un  coeurpor  force.  » 
MoL.  On  soumet  un  ennemi  par  la  foru ,  c'est-^- 
dire  par  les  armes  et  en  employant  la  violence 
proprement  dite.  —  «  Par  là  le  Saint-Esprit  Teut 
nous  faire  entendre  qu'il  y  a  un  règne  de  fer ,  et 
c'est  le  règne  de  la  justice  rigoureuse  qui  assu- 
jettit par /V)rce  les  esprits  rebelles ,  efi  les  con- 
traignant de  porter  le  poids  d'une  impitoyable 
vengeance.  »  Boss.  «  Un  prince  justement  irrité 
se  jette  vers  les  terres  de  son  ennemi ,  et  se  les 
assujettit  par  la  force,  »  In. 

ON,  L'ON.  Expressions  presque  équivalentes , 
employées  dans  les  phrases  générales.  Toutes 
deux  viennent  du  latin  homo,  homme. 

Hais  la  première  étant  privée  de  l'article,  a  moins 
de  précision  que  la  seconde.  On  dit,  homme  dit, 
signifie  il  y  en  a  qui  disent ,  sans  aucune  détermi- 
nation de  nombre.  Von  dit ,  Vhomme  dit ,  signifie 
positivement  les  hommes ,  les  hommes  en  géné- 
ral ,  tous  les  hommes  disent.  On  dit  que  vous 
avez  été  chez  lui  hier  donne  à  entendre  que  ce 
n'est  pas  tout  le  monde  qui  le  dit,  mais  quel- 
qu'un qui  ne  doit  pas  être  nonmié.  Von  dit  se 
dit  à  propos  d'un  bruit  généralement  répandu. 
On  commence  une  proposition  particulière  indéfi- 
nie ,  et  ronune  proposition  générale  définie.  Aussi 
le  premier  est  souvent  employé  lorsqu'il  s'agit 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée 
dans  l'esprit  et  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Une 
personne  en  colère  dit  à  une  autre  :  Il  faudra 
bien  qu'on  m'obéisse,   c'est-à-dire,   que  vous 
m'obéissiez.  Un  domestique  vient-il  annoncer  à 
son  maître  qu'une  ou  plusieurs  personnes  dési- 
rent lui  parler ,  il  dira  :  On  demande  à  vous  par- 
ler. Certains  écrivains  religieux ,  tels  que  ceux  de 
Port-Royal  et  Malebranche,  évitant  par  esprit 
de  piété  l'emploi  du  mot  je  ou  fnot,  qui  est  tou- 
jours haïssable ,  suivant  Pascal ,  se  servent  du 
mot  on ,  en  parlant  d'eux-mêmes.  On  n'est  pas 
des  esclaves  pour  endurer  de  si  durs  traitements 
fAcAn.) ,  est  bien  une  proposition  particulière  in- 
oéfinie,  et  Von  y  serait  tout  à  fait  impropre;  de 
même  que  si ,  en  vous  adressant  à  une  féinme ,  au 
lieu  de  lui  dire ,  on  n'est  pas  plus  jolie ,  vous  lui 
disiez ,  Von  n'est  pas  plus  jolie.  Le  mot  on  con- 
vient seul  dans  tous  ces  cas,  parce  qu'il  s'agit 
d*indiquer  vaguement  et  en  termes  indirects  une 
ou  plusieurs  personnes.  Le  mot  Ton  convient  seul 
quand  il  s'agit  d'exprimer  rigoureusement  la  gé- 
néralité des  hommes  :  nous  devons  croire  que  nous 
mourrons ,  parce  que  Von  est  mort  jusqu'ici.  Ce- 
pendant, comme  il  est  rarement  besoin  de  mar- 
quer expressément  si  on  pensa  à  un  nombrain- 
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dâliii  de  personnes  ou  au  genre  humain  tout  en- 
lier,  au  mot  on ,  qui  signifie  proprement  quel- 
faim  ou  des  hommes ,  on  fait  signifier  presque 
tDufours  les  hommes ,  et ,  dans  les  phrases  mêmes 
de  la  plus  grande  généralité ,  on  se  met  à  la  place 
de  Fo».  C'est  un  abus  ;'  il  faudrait  n'employer  que 
Ton  quand  on  veut  marquer  strietement  la  géné- 
ralité des  bomnaes. 

A  YRAI  DIRE  ou  A  DIRE  TRAI,  A  DIRE  LE 
TRAI.  Sans  mentir ,  à  ne  rien  celer;  espèces  de  lo- 
cutioas  adrerbiales  dont  on  se  sert  pour  attirer 
l'attention  et  obtenir  créance. 

ÂtnU  dire  est  général,  vague,  indéterminé; 
c'est  une  sorte  de  remplissage ,  une  expression  peu 
rigoureuse  qu'on  emploie  fréquemment  par  ma- 
nière de  parler ,  sans  beaucoup  de  conséquence , 
sans  bien  peser  la  valeur  des  termes;  mais  à  dire  le 
vrai  est  plus  expressif,  plus  fort ,  moins  commun  ; 
QQ  ne  s'en  sert  qu'à  bon  escient;  il  marque  l'in- 
tentioD  bienarrêtée  de  ne  pas  tromperet  l'attention 
qa'on  lait  à  ses  paroles.  A  vrai  dire  se  trouve  à 
chaque  instant  dans  nos  conversations  ;  un  témoin 
derût  le  juge  dira  plutôt  d  dire  le  vrai ,  pour  don- 
ner de  la  force  ou  de  l'autorité  à  sa  déposition.— 
Avec  ces  caractères,  à  vrai  dire  se  place  naturelle- 
ment au  commencement  de  la  phrase ,  comme  cer- 
ttM .  en  gioise  de  simple  formule  affirmative  ;  au  lieu 
que  à  dite  le  vrai  convient  au  milieu  d'une  phrase 
pour  marquer  une  comsction  ou  une  modification 
dans  ce  qu'on  vient  de  dire ,  modification  impor- 
tante et  qu'on  ne  hasarde  pas  sans  y  avoir  bien 
réfléchi,  c  A  dire  vrai ,  l'art  n'est  jamais  plus  par- 
tit que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  nature, 
qu'on  le  prend  pour  la  nature  même.  »  Bon. 
cLes  étrangers  viendraient  dans  notre  ville...; 
quoique ,  è  dsre  le  vrot ,  sur  beaucoup  de  fortes 
raisons ,  je  regarde  ce  concours  comme  un  incon- 
vénient bien  plus  que  comme  un  avantage.  »  J.  J. 
—  Du  reste ,  cette  différence  qui  provient  de  l'ab- 
sence de  l'article  dans  une  dés  deux  phrases  et  de 
sa  présence  dans  l'autre  est  plus  considérable  et 
plus  frappante  quand,  non  content  de  retran- 
cher l'article  dans  la  première,  on  place  vrai 
arant  dtre  (d  vrai  dire) ,  et  non  dtre  avant  vrai 
Jd  dtre  vrai) ,  comme  le  fait  Boileau.  Aussi  nous 
disons  généralement  aujourd'hui  à  vrai  dire  plu- 
t^  qu'd  dtre  vrai. 

E?rrElfDRE  RAILLERIE,  ENTENDRE  LA  RAIL- 
LERIE. Ces  deux  expressions  désignent  la  ma- 
nière d'être ,  la  disposition  de  quelqu'un  par  rap- 
port i   la  raillerie. 

Dans  la  première ,  le  mot  raillerie  marque  quel- 
que chose  d'indéterminé  :  entendre  raillerie ,  c'est 
eotendre  sans  s'offenser  une  ou  des  railleries  aux- 
quelles on  est  en  butte ,  quel  qu'en  soit  le  sujet , 
dans  quelques  circonstances  qu'elles  aient  lieu. 

Bé  I  mon  Dieu  I  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
D  emiatd  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sott  que  jamais  sa  gloire  ait  bit  que  s'en  moquer. 

HOL. 

«  U  duc  de  Yeragua  enUndaU  raillerie ,  jusque- 
li  que  ses  amis  l'appelaient  familièrement  don 
Pttroo....  Tout  cela  se  passait  en  plaisanterie 
qu'il  recevait  le  mieux  du  monde.  »  S.  S.  Dans 
flUeadre  te  raiUerie ,  dont  te  sens  est ,  s'entendre 


à  railler,  être  entendu  dans  l'art  de  railler, 
le  ihot  raillerie  a  perdu  toute  indétermination; 
il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  raiUe- 
ries  quelconques ,  mais  de  la  raillerie ,  art  par- 
ticulier d'amusement  qui  diflère  de  tout  autre  : 
on  ep$end  la  raillerie ,  comme  on  entend  la  poésie 
ou  le  métier  des  armes.  «  Vous  n'avez  pas  le  ta- 
lent d'entendre  la  plaisanterie,  »  Ddoeff.  Voltaire 
écrit  au  roi  de  Prusse  :  «  Vous  savez  vous  mo- 
quer des  gens  mieux  que  personne;  le  neveu  de 
Constantin ,  qui  a  ri  et  &it  rire  aux  dépens  des 
Césars,  n'entendait  pas  la  raillerie  aussi  bien 
que  vous.  »  La  première  expression  fait  son- 
ger aux  cas  particuliers ,  mais  ne  les  détermine 
pas;  la  seconde  marque  le  genre  et  le  déter- 
mine. 

AVOIR  INTENTION,  DESSEIN,  ENVIE;  AVOIR 
L'INTENTION,  LE  DESSEIN,  L'ENVIE.  Vouloir 
&ire ,  se  proposer  de  ùtire  quelque  chose  et  y 
tendre. 

Les  expressions  sans  l'article  forment  des  lo- 
cutions générales  dans  lesquelles  les  substan- 
tifs s'effacent  en  quelque  sorte ,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  et  ne  se  font  plus  remarquer;  elles 
signifient  toutes  une  disposition  incertaine ,  chan- 
celante et  molle ,  une  simple  velléité.  Ces  mêmes 
expressions  avec  l'article  présentent  les  substan- 
tifs avec  un  caractère  de  détermination  qui  les  si- 
gnale et  les  met  en  relief  :  elles  signifient  une 
résolution  bien  arrêtée ,  pour  l'exécution  de  la- 
quelle ,  le  lieu ,  le  temps ,  les  moyens ,  sont  fixés , 
et  pour  l'exécution  de  laquelle  on  est  près  d'agir, 
et  prêt  à  agir,  dût-on  avoir  des  obstacles  à  bra- 
ver. On  a  intention^  etc. ,  de  voyager,  longtemps 
à  l'avance,  sans  qu'on  y  ait  réfléchi ,  sans  qu'on 
sache  si  on  changera  d'avis ,  ni  quelle  direction 
on  prendra.  Lorsqu'on  a  rtntenlton ,  etc. ,  de  voya- 
ger ,  le  voyage  est  prochain ,  la  résolution  ferme , 
la  direction  certaine.  On  a  tntentton,  etc.,  de 
nuire  à  quelqu'un  sitôt  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera; on  a  Vintention ,  etc. ,  de  lui  nuire ,  quand 
on  en  a  formé  expresstoient  le  projet  et  qu'on  cher- 
che à  le  réaliser. 

CONDAMNER  A  MORT,  CONDAMNER  A  LA 
MORX.  Condamner  à  mourir. 

Condamner  d  la  mort  est  une  expression  Dsdte 
et  consacrée  pour  désigner  une  manière  ordinaire 
ou  habituelle  de  condamner  à  mourir ,  c'est-à- 
dire  Celle  dont  les  tribunaux  font  usage  en  gé- 
néral contre  certaines  espèces  de  grands  crimi- 
nels :  les  assassins ,  les  infanticides  et  les  incen- 
diaires sont  condamnés  à  mort.  Condamner  à 
lamart  se  dit  quand  il  est  question  d'un  fait, 
d'une  application  de  U  loi  ou  de  la  coutume 
à  un  cas  particulier  :  les  juges ,  après  avoir 
longtemps  délibéré  sur  la  peine  à  infliger  à  cet 
accusé,  l'ont  enfin  condamné  à  la  mort.  Ou 
bien  même  condamner  à  la  mort  n'emporte 
l'idée  d'aucune  formalité  légale  et  signifie  une 
action  unique,  singulière,  sans  aucune  analo- 
gie avec  celle  des  tribunaux  :  un  général ,  qui 
vient  de  prendre  une  ville  d'assaut,  condamne  d 
la  mort  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
une  conspiration  venant  à  manquer ,  on  condamne 
d  la  mort  tous  les  coQJurés.  c  J'avais  élevé  un 
jeune  loup  qui  jusqu'à  l'âge  d'un  an  n'avait  fût 
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aucun  mal;  mais  dès  U  seconda  année  il  commit  de  rnutre,  mettre  à  portée  de  faire  quelque 
tant  d'excès  qu'il  fallut  le  condamner  à  la  mort,  >   chose. 


circonstances  toutes  spéciales  en  met  en  relief  et  a  peme  trois  ou  quatre  fois  dans  sa  vie  Vocca- 
l'idée  de  la  mort.  De  même ,  des  infitrumeAts  de  non  d'observer  ceux  de  Taliénation  mentale. 
mort  sont  tels  par  leur  nature,  par  leur  destina-  ^  D'autre  part, on  trouve  occasion  quand  l'occasion 
tion  :  telles  sont  l'épéa  et  les  armes  à  feu;  mais  ^  a  lieu  par  hasard,  se  présente  d'elle-même ,  et  on 
l'instrument  de  la  mort  se  dira  d'un  objet  parti-^ .  trouve  V occasion  quand  on  cherche  l'occasion  , 
culier,  d'un  bâton,  par  exemple,  qui  aura  serri  qu'on  la  désire.  On  trouve  occasion  de  faire  ce 
àdonnerlamort  dans  uncas  particulier.  De  même  qu'on  a  intention  de  faire ,  et  V occasion  de  faire 
aussi  haïr  à  mort  se  dit  plutôt  en  général  que  ce  qu'on  a  VintenXion  de  Caire.  Un  écolier  trou- 
haïr  à  la  moH^  et  fst  dans  une  eirconstanoe  vont  occasion  de  vendre  ses  livres,  est  tenté  par 
donnée  une  expression  moins  énergique.— Enfin,  l'appât  du  gain.  Je  suis  obligé  de  retarder  la 
pour  oe  qui  concerne  condamner  à  more  el  con-  ,  vente  de  ces  livres ,  jusqu'à  ce  que  j  e  trouve  Voc- 
damner  d  Uk  mort,  on  peut  être  condamné  d  mort  coMixm  de  le  faire  avantageusement.  Il  en  est  de 
sans  que  la  mort  s'ensuive ,  soit  parce  qu'on  ne  se  même  de  ùfnvMX  ou  fournir  occasion  â  l'égard  de 
trouve  pas  dans  le  pays,  soit  parce  qu'on  s'évade,  {  donner  ou  fournir  V occasion.  Dans  le  premier  cas , 
soit  parce  qu'on  obtient  une  commutation  de  l'occasion  n'est  pas ,  et ,  dans  le  second,  elle  est 
peine;  mais  quiconque  est  condamné  à  la  mort  déterminée  du  côté  de  celui  qui  la  donne  ou  la 
ne  peut  manquer  de  mourir,  |  fournit  comme  du  côté  de  celui  à  qui  elle  est 

AVOIR  DROIT,  AVOIR  LE  DROIT.  Avoir  U  per-  ^  donnée  ou  fournie ,  c'est-à-dire  que ,  dans  le  pre* 
mission ,  la  faculté  de  faire  quelque  chose ,  pou-  mier  cas ,  celui  qui  la  donne  le  fait  involontaire- 
voir  la  faire  comme  chose  juste,  y  être  autorisé,   xoent,  par  hasard,  sans  le  savoir,  et  que  celui  4 

U  s'agit  dans  la  première  expression  d'un  droit  ^  qui  elle  est  donnée  ne  la  voulait  pas ,  ne  la  dési- 
vague ,  mal  défini ,  commun ,  d'une  application  ^  rait  ni  ne  la  cherchait ,  n'y  pensait  même  pas  ; 
éventuelle  et  incertaine,  dont  on  ne  peut  pas  se  tandis  que  la  seconde  expression  emporte  des  ac- 
prévaloir  en  toute  rigueur,  et,  dans  la  seconde,  '  cessoires  tout  contraires.  Votre  étourderie  m'a 
d'un  droit  précis  et  rigoureux.  Une  preuve  que  ce  donné  occasion  de  remarquer  votre  défaut  princi- 
double  sens  résulte  bien  de  l'absence  de  l'article  pal.  Vous  recevrez  plus  souvent  de  mes  lettres , 
dans  l'une ,  et  de  sa  présence  dans  l'autre,  c'est  si  les  vôtres ,  devenant  plus  fréquentes ,  me  dxm^ 
qu'on  dit  avec  d,  préposition  qui  marque  gêné-  '  nent  plus  souvent  l'occasion  de  vous  écrire, 
ralité  et  indétermination,  avoir  droit  à  réclamer  j  a  TRAVERS ,  AU  TRAVERS,  Au  milieu ,  par 
quelque  chose ,  et  avec  de ,  préposition  qui  ex-    le  milieu. 

prime  des  rapports  précis  et  particuliers ,  avoir  le  i  travers  est  une  locution  générale,  dans  la- 
droit  de  réclamer  quelque  chose.  On  a  droit  à  des  quelle  le  mot  travers  a  perdu  de  sa  valeur  et 
égards,  à  là  reconnaissance  de  quelqu'un;  ona^  n'attire  plus  l'attention*  Dans  au  travers  on 
U  droit  de  comn^nder,  de  voter,  de  vendre  une'  in3iste,  pour  ainsi  dire,  sur  le  travers  dont  on 
propriété.  L'eniant  qui  se  conduit  bien  a  droit  à  '  parle ,  on  le  tire  de  l'indétermination ,  on  le 
demander  des  récompenses;  à  la  fin  du  jour,  le  '  fait  remarquer.  Si  bien  qu'à  travers  s'emploie 
journalier  a  le  droit  de  demander  son  salaire.  —  \  quand  on  veut  simplement  marquer  l'action  d*al- 
Q^  distinguerait  d'une  manière  semblable ,  avoir  1er  au  delà  en  passant  par  un  milieu ,  et  au  tra- 
tort  et  avoir  le  tort ,  prendre  soin  et  prendre  le  vers  quand  on  veut  appeler  l'attention  sur  ce 
«Wi.  j  pûlieu  lui-même.  A  travers  votre  porte  vous  aper-# 

AVOIR  COUTUME,  AVOIR  LA  COUTUME  de  (aire  cevrez  quelqu'un  venir  vers  vous;  mais  vous 
quelque  chose.  l«a  faire  fréquemment ,  d'ordinaire,   aurez  bien  da  la  peine  à  distinguer  une  personne 

Avoir  la  coutume  se  dit  en  parlant  d'une  ma-  au  traA:ers  des  ténèbres  de  la  nuit.  Ce  qui  frappa 
nière  d'agir,  non  pas  générale  et  commune,  mais   en  général  l'esprit  dans  le  milieu  traversé,  c'est 


singulière,  et  remarquable  par  cela  même,  sur  la- 
quelle on  vout  arrêter  particulièrement  l'attention. 
De  sorte  qu'ici  l'article  2f ,  {a ,  joue  le  xfxèm^  rôle 
que  son  primitif  latin ,  Ule ,  illa ,  celui-ci ,  celle-ci  ; 
il  est  démonstratif,  il  sert  à  &ire  remarquer  telle 


la  résistance  qu'il  oppose  ou  le  danger  qu'on 
court  en  le  traversant.  De  là  vient  que  presque 
toujours  ce  à  travers  quoi  on  passe  laisse  un 
passage,  une  ouverture,  un  jour;  tandis  qu'il 
faut  se  faire  im  passage ,  une  ouverture ,  un  jour 


ou  telle  chose  en  particulier  :  ille  Bomerus ,  le  fa-  '  dans  ce  au  travers  de  quoi  on  passe.  On  passe  à 
meux  Homère.  On  a  cotUume  de  mentir ,  de  se  le-  '  travers  les  champs ,  on  passe  son  épée  au  travers 
ver  matin ,  de  faire  des  promenades  à  cheval.  !  du  corps.  l£  fil  passe  à  travers  l'aiguille  qui  est 
s  Les  Anglais ,  dit  Voltaire,  ont  la  coutume  de  '  percée;  l'aiguille  passe  ou  travers  de  l'étofie  ou 
finir  presque  tous  leurs  actes  par  une  comparai-  de  la  peau  qu'elle  perce.  Certains  grains  passent  4 
ion.  »  «  Il  y  a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  cou-  '  travers  un  crible  (Boss.)  ;  un  soldat  perce  au  ira- 
fume  de  se  percer  le  nez  pour  y  pendre  des  '  vers  d'un  bataillon  (Acau.).  Les  objets  s'aperçoi- 
joyaux.  »  {Hist.  des  Voyages.)  1  vent  à  travers  un  verre  (Boss. ,  J.  J.) ,  à  travers 

AVOIR,  TROUVER,  DONNER,  FOURNIR  OGCA-  des  vitres  (FiN.  S.  S.);  mais  des  impuretés  em- 
glON;  AVOIR,  TROUVER,  DONNER,  FOURNIR  pèchent  la  lumière  de  pénétrer  au  (rat;ers  d'un 
L'ûGCAMON^  C'est,  d'une  part,  être  ou  venir,  |  verre  fort  épais  (Dk$c.).  ^  «L'eau  des  rivières 


STNOIfTMES  i)UI  OflT  JUS  VSME  RADICAL. 


»» 


M  ^éÊmià  pM  lùn,  «ft  filtrant  4  Irov^rt  les 
terres.  »  Buff.  «  Il  est  aMé  d£  conceToir  qu'étant 
a  subtils  •!  si  agités ,  les  esprits  animaux  passent 
dirsven  les  pores.  >  Boss.  <  4  troverf  les  arbres 
fsi  eatieni  09  palais  d'où  11  sortait  de  la  fu- 
mée. »  Fax.  «  Il  était  aisé ,  à  travers  ses  beaux 
diseoms,  de  décoQYm  ce  qu^il  pensait.  9  Roll. 
Jm  trmfenéim  périls  nu  gjraad  cour  «e  fait  jour.  Bac. 
«  Se  bue  jour  cm  troioen  de  tons  les  obstacles,  s» 
Bo9B]».  «Nooa  paiw^meg  «u  (ra«irs  des  écueils.  * 
Fés.  ffSa  mira  a^ait  passé  au  (r49««rr  de  la 
flasHe  et  s^était  saorée.  »  Séy.  •  C'est  ou  traven 
ds  tontes  cas  épines  que  j'espôre  parfenir  à  la 
jme  de  tous  recavoir.  »  Id.«  Je  vois  «»*  travers  de 
tant  de  nvag^  qnelqi^  rayon  de  U  grandeur 
diTÎae.  a  Boaa.  «  J'ai  cru  apercevoir,  au  travers 
ée  ces  nuages,  qu'o^  vous  es^xne  cpmme  pn  le 
doit  »  ToLT. 

A  DÉFAITT,  AU  DÊrAUTf  Telle  personne  ou 
le&e  chose  m^qaant,  à  la  place  de  telle  personne 
oa  de  telle  cbosa. 

Au  défoMU  esl  plus  précis.  C'est  pourquoi  il 
eeofieal  mieux  ea  parlant  des  personnes,  s  Aria- 
tôle  aniait  rapporté  cet  oiseau  au  j^nre  ver- 
dier;  c'est  ce  qu'a  fiait  M.  Brisson  au  défaut 
dArislota.  »  Boff.  «  Au  difavlt  des  auteurs 
euDDos,  Perrin  produit  pour  toutes  preuves 
quelques  vieux  livres  des  Yaudois.  »  Boss,  C'est 
encore  i  cause  de  ce  caractère  de  précision 
qu'au  4éfQ,ut  se  dit  de  préférence  par  rapport 
SQ  passé  et  an  présent,  qui  sont  déterminés  et 
certains.  <  Expressions  brutales,  qu'au  défaut 
ée  réquité  et  d«  la  raison  une  bonne  éducation 
iurait  supprimées.  »  Boss.  «  Au  juge  de  Thon- 
aeur  a  été  remis  le  droit  de  la  justice  éclatante , 
e»  déffful  de  la  justice  personnelle  et  sanglante 
que  la  loi  proscrit,  a»  Bj^aum.  A  défaui ,  au  con- 
traire ,  est  plutôt  de  mise  quand  il  s'agit  des 
choses  de  l'avenir.  «  Ce  roi  de  Castille  rappela 
ses  petits-lUs  aînés  à  leurs  droits ,  et  à  défaut  de 
leur  race,  appela  à  s^  couronne  celle  de  saint 
I/Miis.  s  S.  S.  ^  Si ,  d  défaut  de  payer  les  annates , 
le  pape  refuse  des  bulles,  Duaren  conseille  à 
Itglise  gallicane  d'imiter  celle  de  l'Espagne.  » 
▼oLT.  c  Si  la  poule  n'a  pas  ses  propres  œufs ,  elle 
courera  ceux  d'une  autre  poule ,  et ,  d  défaut  de 
ceux-là,  ceux  d'une  femelle  d'une  autre  espèce.  9 
BwF.  «  A  défaut  d'autre  crime ,  on  veut  vous 
feire  passer  pour  émigré.  »  Beaux.  Ainsi  au 
ééfoMt  signifie  telle  personne  ou  telle  chose  ayant 
manqué  ou  pianquant;  et  à  défai^t ,  si  par  hasard 
une  chose  vient  ou  venait  à  manquer.  —  Toute- 
fois au  défaut  se  dirait  bien  aussi  relativement 
ss  futur,  mais  relativement  à  un  futur  fixe  et 
indid>itable ,  et  non  pas  vague  ou  douteux  :  à  dé- 
(to  de  vin ,  nous  l^oirons  de  l'eau ,  voilà  l'expres- 
sion ordinaire;  mais  si  on  est  sûr  que  le  vin  fera 
dé&at,  on  dm mPipi  ;  au  défciilU  de  vin,  nçus 
boirons  de  l'eaiit 

TOirr,  TOC/T  U,  Cm  4«vz  expressiofis  mar^* 
<pant  mia  totalité.  { 

Mais  aetu  totalité  n'est  pas  la  «éme,  tant 
s*ea  bot ,  comme  en  peut  le  voir  par  les  deux 
pbnses  :  f  ouf  hùmme  est  mortql ,  et ,  tout  Vkomme 
est  mortel.  Toj$t  ^4n5  V&i^iclQ  U  indique  la  tota- 
lité des  iq4iyid||â  4fs  l'^P^t  m^  Pe  4ôsigQe 


pas  «a  particulier  celui-ci  ou  celui-là.  foift  le 
exprime  la  totalité,  non  des  individus  de  l'es- 
pèce, mais  des  parties  intégrantes  qui  consti- 
tuent l'individu ,  pris  pour  type  du  genre.  Dans 
tout  homme ,  le  mot  homme  est  vague ,  manque 
de  précision;  c'est  un  homme  quelconque.  Tout 
homme  est  capable  d'un  pareil  effort.  La  vérité , 
tout  homm^  est  mortel ,  parce  qu'elle  ne  concerne 
en  particulier ,  ni  celui-ci ,  ni  celui-là ,  donne  à 
réfléchir  à  chacun,  et  peut  avoir  sur  la  con- 
duite des  homme  une  influence  utile.  Dans  tout 
l'hom^fne ,  le  mot  homme  a  un  sens  précis  et  bien 
dé^;  c'est  l'homme  distinct  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui ,  tel  que  nous  le  concevons  en  lui-même  ; 
et ,  s'il  était  vrai  que  tout  Vhomme  fût  mortel , 
il  n'y  aurait,  vu  la^ parfaite  détermination  de 
l'être  dont  il  s'agit ,  aucun  doute  sur  le  sort  de 
toutes  les  parties  de  nous-mêmes  après  cette  vie , 
quel  que  dût  être  celui  des  autres  créatures. 
Ainsi,  dans  l'une  de  ces  expressions,  le  mot 
homme  n'est  pas  défini ,  dans  l'autre  il  l'est  : 
dans  la  première ,  il  est  indéterminément  distri- 
butif ,  c'es}-à-dire  relatif  aux  individus  qu'il  ne 
détermine  pas;  dans  la  seconde,  il  est  générique 
défini,  c'est-àrdire  significatif  d'un  geore  parÈii- 
tement  circonscrit  ft  délimité. 

s*  SjflPmjf^iftie  des  noms  sans  article  fuffee  ces  mimei 
noms  précédés  4e  l'article  composé,  du,  de  le,  dS 
la,  des. 

I^s  derniers,  outre  qu'ils  sont  plus  précis  et 
plus  déterminés,  ont  touiours  et  es3entiellen)ent 
moins  de  généraiité  que  les  premier;;. 

AYOIlt  PKINE,  PITIÉ,  HOBREUK,  HONTE; 
AVOIR  m  U  PEINE,  DE  U  PITIÉ,  DE  L'HOR- 
REUR, DE  LA  HONTE.  Bprouver  des  sentiments 
exprimés  par  les  mots  petne,  pitié ,  etc. 

Les  mêmes  distinctions  devant  s'appliquer  4  tous 
ces  synonymes,  nous  nous  bornerons  4  traiter 
anoir peine ,  et  avoir  de  lapeine.  Ils  signifient  trou- 
ver ^  difficultés ,  des  obstacles  à  faire  et  à  dire 
quelqua  chose,  ou  bien  y  répugner.  Avoir  peine 
est  une  expression  générale  indéfinie ,  une  for- 
mule toute  faite  ;  le  mot  peine  n'y  a  qu'un  sens 
vagua  et  ipdésis  sur  lequel  l'esprit  ne  se  porte 
point;  il  ^'est  ep  quelque  sorte  fondu  avec  le 
verbe  avoif ,  ce  qui  lui  a  ôié  une  partie  de  sa  force. 

Vous  marches  d'un  tel  pas,  qu'on  a/ietne  à  vous  suivre. 

Mol. 
Avoir  4e  la  peine  implique  deux  idées  acces- 
soires qui  lui  viennent  de  Tarticle  et  de  la 
prénosition  de.  D'abord ,  il  indique  une  peine 
réelle,  une  difficulté,  ou  une  répqgnance  plus 
expressément  marquéis,  sur  laquelle  il  arrête 
davantage  l'esprit,  «c  f  aurai  de  la  peine  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous.  »  Mol.  Dans  cette 
phrase  ;  deux  amspices,  disait  Qicéron,  ont 
peine  à  se  regarder  sans  rire,  le  mot  peine  n'a 
pas ,  à  beaucoup  prés  ^  la  même  précision  que 
dans  cette  autre,  m'otr  de  la  peine  à  parler,  à 
respirer,  à  marcher.  Avoir  peine  signifie  que  ce 
n*est  pas  smu  peine ,  que  ce  n'est  pas  aisément 
qu'on  lait  une  chose;  et  at7oir  de  la  peine ^  que 
c'est  avec  UQS  véritable  peine ,  avec  une  véritable 
difficulté,  en  souffrant  ou  en  s'efibrçant.  On  a 
peine  à  reççni^^itre  upe  personne  OfQh  •  I^K9ff*)i 
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et  de  2a  peine  à  remuer  un  fiirdeau  ;  on  a  peine  k 
aimer  son  ennemi ,  et  de  2a  peine  à  Tembrâsser ,  à 
lui  faire  du  bien;  on  a  peine  à  croire  une  ctiose 
invraisemblable ,  et  de  2a  peine  k  croire  à  une 
ebose  tout  invraisemblable ,  miraculeuse  ou  hor- 
rible. «  On  a  peine  k  croire  que  cela  ne  soit  pas 
véritable.  »  Mal.  «  Ces  sentiments  font  horreur , 
et  on  aura  de  2a  petfie  à  croire  que  les  mystiques 
aillent  jusqu'à  ces  excès.  »  Boss.  On  dit  simple- 
ment avotr  peine ,  mais  on  dit  aieoir  bien  de  la 
peine.  Ensuite ,  dans  avotr  de  2a  petite ,  la  prépo- 
sition quantitative  de  fait  considérer  la  peine 
comme  une  chose  dont  on  a  plus  ou  moins ,  qu'on 
éprouve  à  tel  ou  tel  degré  dims  les  cas  particu- 
liers. On  a  petne  à  faire  ce  qu'on  UàX  difficile- 
ment ,  et  de  2a  petne  d  fatre  ce  qu'on  ne  fait  qu'à 
force  d'efforts  et  malgré  une  résistance  plus  ou 
moins  grande.  Avoir  peine  marque  simplement  la 
difficulté  ou  la  répugnance  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue;  avot'r  de  la  peine  montre  à  l'œu- 
vre et  peint  le  plus'  ou  moins  de  difficulté  ou  de 
répugnance  suivant  les  différents  cas. 

TauraU  êu  de  la  peine  k  triompher  de  moi.  Coui .' 
Donc ,  aootr  petne  est  plus  vague  et  plus  général  ; 
aïooir  de  la  peine ,  plus  précis ,  plus  propre ,  plus 
expressif  et  plus  particulier.  Il  semble  cependant 
quelquefois  que  l'expression  sans  l'article  dit  plus 
qu'avec  l'article;  par  exemple  dans  les  locutions , 
oootr  horreur  du  vice ,  ovotr  piHé  de  quelqu'un  ; 
car  eniin ,  avoir  une  chose  dit  plus  qu'avoir  de 
cette,  chose  '.  Mais  si  dans  lès  expressions  sans 
l'article  le  sentiment  est  plus  étendu ,  plus  com- 
plet, il  est  moins  vif,  moins  fortement  ressenti 
dans  la  circonstance.  On  a  horreur  du  crime ,  on 
le  trouve  horrible;  on  a  de  Vhorreur  pour  le 
crime  qu'on  a  plus  particulièrement  en  horreur. 
U  en  est  de  même  d'avoir  pitié  par  rapport  à 
avoir  de  la  pitié  :  avoir  pitié  c'est  éprouver  va- 
guement et  sans  véhémence  particulière  un  senti- 
ment qu'on  éprouve  pour  tout  le  monde;  aootr 
de  la  pitié  exprime  le  même  sentiment ,  seule- 
ment jusqu'à  un  certain  degré ,  mais  plus  éner- 
gique ,  plus  spécial ,  dans  une  application  parti- 
culière. 

PRENDRE  EMPIRE,  PRENDRE  DE  L'EMPIRE. 
Acquérir  de  l'ascendant ,  arriver  à  pouvoir  mo- 
ralement plus  ou  moins  sur  l'esprit  de  quel- 
qu'un. 

Prendre  empire  se  dit  en  général,  vaguement 
et  sans  restriction;  prendre  de  l'empire ^  c'est  en 
prendre  par  degrés  et  jusqu'à  un  certain  degré , 
mais  cette  part  d'empire  est  plus  pressante ,  se 
fait  mieux  sentir.  Prendre  empire  marque  un  em- 
pire plus  étendu ,  mais  moins  foft ,  moins  spécial , 
moins  particulier ,  moins  extraordinaire.  Il  y  a 
tels  ménages  dans  lesquels  il  est  bon  que  le  mari 
prenne  empire  sur  la  femme  ou  la  femme  sur  le 
mari.  Qu'une  mère  laisse  prendre  de  r empire  sur 
elle  à  son  enfant,  elle  finira  par  lui  céder  pres- 
que en  toutes  choses.  Il  est  naturel  qu'un  n^tre 
prenne  empire  sur  son  domestique;  mais  on  voit 
quelquefois  des  domestiques  prendre  de  Vempire 

1.  «  Il  y  t  une  grande  différence,  disail  Ménage, 
entre  savoir  l'italien  ei  savoir  de  V italien  {  et  il  ne  se 
aeciait  que  dans  la  ieconde  elute.  »  D'Al. 


sur  leurs  maîtres,  au  point  de  les  tyranniser, 
quand  il  s'agit  des  détaUs  du  service. 

AVOIR  AUTORITÉ,  INFLUENCE,  CREDIT  ;  AVOIR 
DE  L'AUTORITÉ,  DE  L'INFLUENCE , DU  CRÉDIT. 

Jouir  des  avantages  exprimés  par  les  mots  oufo- 
rtl^,  tft/luenee,  crédit. 

Toujours  même  distinction.  Les  premières  ex- 
pressions ont  un  caractère  d'universalité  vague  ; 
les  autres  sont  plus  particulières,  plus  précises 
et  plus  significatives.  Avoir  influence  dans  une 
assemblée ,  c'est  ne  rester  étranger  à  aucune  de 
ses  opératibns  ;  y  avotr  dertn/lueitee ,  c'est  y  exer- 
cer une  influence  particulière ,  y  être  très-iziflueDt. 
Les  premières  sont  tellement  indéterminées  qu'on 
ne  serait  jamais  intelligible,  si  on  disait,  sans 
rien  ajouter,  qu'un  homme  a  autorité^  influence , 
crédit;  au  lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  de 
Vautorité ,  de  rtn/liienee ,  du  crédit;  ce  qui  signî- 
fie ,  suivant  les  cas  où  on  le  dit ,  qu'il  jouit  de  ces 
avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tous  les 
temps ,  dans  tous  les  lieux ,  et  sous  tous  les  rap- 
ports ,  mais  dans  le  gouvernement ,  dans  une  so- 
ciété ,  dans  une  maison ,  et  qu'il  en  jouit  d'une 
façon  particulière,  c'est-A-dire  à  un  haut  degré. 


3*  Sjmonjrmie  des  noms  prèeédès  de  l'article 

le,  U,  avec  ces  mêmes  noms  précédés  de  Particlâ 
composé^  du,  de  le,  de  la. 

Us  sont  précis  et  déterminés  de  part  et  d'autre 
quant  à  l'espèce  ou  au  genre;  mais  dans  la  se- 
conde expression  ils  se  nq)portent  à  la  quantité 
qu'ils  marquent  indéterminément. 

FOURNIR  LE  SEL,  FOURNIR  DE  SEL,  FOURNOt 
DU  SEL.  Donner  ou  apporter  de  quoi  saler  les 
aliments. 

La  première  expression  est  relative  à  l'espèce 
de  la  chose  fournie  et  la  définit  nettement ,  le 
sel;  la  seconde  est  relative  à  la  quantité  de  la 
chose,  et  ne  la  détermine  pas,  de  sel;  la  troi- 
sième participe  des  deux  autres,  elle  marque 
précisément  l'espèce  de  la  chose,  mais  elle  en 
indique  une  quantité  indéfinie.  Paris  tire  ses 
provisions  de  plusieurs  provinces  :  l'une  Im  four^ 
nt'l  le  sel ,  l'autre  le  blé ,  une  autre  le  bois ,  etc. 
Il  est  plus  ou  moins  difficile  de  la  fournir  de  sel , 
suivant  que  sa  population  augmente  ou  diminue. 
Toutes  les  provmces  de  France  concourent,  cha- 
cune selon  la  nature  et  l'abondance  de  ses  pro- 
ductions, à  lui  fournir  celle-ci  du  cet ,  oelle-lA 
du  vin ,  et  ainsi  des  autres  *. 

AVOIR  NOUVELLE,  AVOIR  DBS  NOUVELLES. 

La  première  expression  est  plus  complète  et  plus 
vague;  la  seconde  est  partitive,  délimitée  et  pré- 
cise. On  a  nouvelle  d'un  événement ,  quand  on  l'a 
appris,  quand  on  sait  qu'il  a  eu  lieu,  mais  sans 
plus,  sans  pouvoir  en  rien  dire  de  particulier; 

4.  2>»,  étant  pour  de  !«,  c'est-A-dire  renfSemiant 
rarttcle,  semblerait  devoir  être  plus  déterminé  que 
de.  Et  cependant  il  l'est  moins,  cêx  foamir  du  sel^ 
c'est  en  fournir  une  quantité  qui  n'est  nullement  spé- 
cifiée ,  ei/oÊwnir  de  sel ,  c'est  en  fournir  une  quantité 
déterminée  par  la  consommation,  qui  est  une  me- 
sure approximative,  et  variable  sans  doute,  mais 
enfin  une  mesure.  Mais  il  est  A  remarquer  que  du 
définit  bien  ici  la  seule  chose  qne  l'article  soit  chargé 
de  définir»  l'espèee  signifiée  par  le  nom  qu'il  précède. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


il 


a  OTOtr  du  «OMMBea ,  e'eet  en  savoir  telles  cir- 
soostancas ,  de  manière  à  être  capable  de  les  dé- 
crire ,  d'en  rendre  compte.  On  disait  au  temps  de 
Taogelas  et  de  Bonhours  avoir  nouvelles ,  au  plu- 
riel; c'était  à  tort,  car  le  vague  produit  dans 
eette  location  par  l'absence  de  l'article  s'accom- 
mode mieux  du  singulier ,  de  sa  nature  général , 
comprèheDfiif,  complet,  mais  impropre  à  mar- 
quer les 


S  n.  Article  numérique  un. 

Comme  Tarticle  défini ,  il  donne  aux  substan- 
tif qu'il  précède  un  sens  précis  et  déterminé. 
Ainsi,  lorsqu'il  se  rencontre  deux  expressions  sy- 
nonymes renfermant  le  même  substantif,  mais 
ams  article  dans  l'une  et  avec  l'article  numéri- 
qee  dans  l'autre ,  ce  substantif  a  dans  la  pre- 
mière une  signification  indéterminée ,  vague ,  qui 
iif^lle  la  primitive,  mais  en  l'étendant  et  en 
l'aibîblissant ,  et  dans  la  seconde ,  au  contraire , 
il  reproduit  la  signification  primitive  dans  toute 
a  force  et  dans  toute  sa  rigueur.  On  peut  être 
eomplatioiit ,  sans  aller  Jusqu'à  être  un  complai- 
SMI  QlàaM.). 

?AI1S  AFFRONT ,  FAIRB  UN  AFFRONT  :  FAIRE 
UUURK,  TAIRE  UNE  INJURE.  Offenser  quelqu'un 
dans  son  honneur  ou  son  amour-propre ,  lui  cau- 
ser une  mortification. 

Les  mots  affront  et  injure  dans  fatre  affront  et 
feire  ù^ure  n'ont  plus  qu'une  signification  éten- 
dae  et  vague ,  en  vertu  de  laquelle  ils  expri- 
neot  une  légère  offense ,  ou  quelque  chose  qui 
tient  de  l'offense  plutôt  qu'une  offense  réelle; 
mus  dans  fatre  un  affront  et  fatre  une  injure, 
ils  conservent  toute  leur  force  et  demeurent  sy- 
nonymes d'outrage  et  d'insulte.  L'action  de  faire 
êlffront  consiste  quelquefois  uniquement  à  mar- 
quer peu  d'égards  ou  à  reprocher  quelque  chose 
en  public  de  manière  à  inspirer  de  la  honte. 
Quand  on  nous  fait  affront,  nous  rougissons, 
rien  de  plus;  quand  on  nous  fait  un  affront, 
nous  frémissons ,  notre  sang  bouillonne  et  nous 
courons  à  la  vengeance. 

Oam'%/kii  UH  mffnmt^  et  je  veux  m'en  venger.  Bist. 
D'un  autre  côté ,  nous  disons  continuellement  en 
conversation,  et  sans  conséquence  :  c'est  me 
faire  injure  que  de  croire ,  vous  me  faites  injure 
en  me  supposant  de  telles  intentions. 

C'est  moi  qui  tous  l'assure; 
A  ri  vous  en  doutez,  vons  me/aites  injure.      Diar*. 

feire  une  injure  aurait  une  toute  autre  portée. 
On  fit  une  injure  à  Dion  en  donnant  le  comman- 
denent  de  la  flotte  à  Héraclide;  car  Dion  aupa- 
nnnt  avait  été  déclaré  généralissime  des  troupes 
àè  terre  et  de  mer.  (Gond.) 
AVOIR  RON  ESPRIT,  AVOIR  UN  BON  ESPRIT. 

tedis  que  ^  ne  la  définit  pss,  ou  ne  la  définit  pas 
n  Hen.  Pour  la  quantité,  s'il  l'indiqoe  plus  vague- 
OKM  que  de ,  c'est  qu'il  n'est  pas  comme  dé  destiné 
niqwnenl  à  esprimer  ce  rapport.  La  Justesse  de  la 
Rfie  a*eiige  pas  que  l'article  donne  de  la  précision , 
anateglement  à  l'idée  que  représente  le  nom  devant 
la^od  il  se  place ,  mais  encore  à  toutes  les  idées  ac- 
ccMoires  spécialement  marquées  par  des  prépositions 
Mxqaelles  il  se  trouve  mêlé. 

tTK.   FBAKÇ. 


ÂMir  hon  etprit  est  une  expression  parement 
formelle  :  elle  annonce  une  capacité  générale , 
vague  et  plutôt  spéculative  que  pratique.  «  Votre 
fiUe  se  porte  bien ,  elle  est  à  Paris  au  milieu  de 
tous  les  secours;  j'ai  eu  bon  esprit  de  la  laisser 
là.  9  S^v.  «  De  mon  avis  sera  tout  philosophe 
sans  préjugé ,  tout  homme  de  l>on  esprit  qui  vou- 
dra lire  avec  attention  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce 
sujet.  »  BuFF.  «  A  cet  extravagant  discours  de 
don  Quichotte,  don  Alvar,  qui  avait  bon  esprit ^ 
donna  dans  le  vrai  de  la  chose.  »  Lis.  <  Û  y  a 
des  opinions  très-fausses ,  qui  ont  été  approur 
vées  par  des  personnes  de  fort  bon  esprit.  »  P.  R. 
Avoir  un  bon  esprit  a  plus  de  rapport  à  la  réalité 
et  marque  de  la  solidité ,  du  bon  sens ,  un  talent 
qui  va  plus  aux  aflÎGLires  et  A  la  conduite.  <  Le 
coadjuteur  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous 
bien  conseiller;  car  il  a  un  grand  sens,  un  bon 
esprit  ^  un  courage  digne  du  nom  qu'il  porte.  > 
Sév.  «  Il  faut  lui  laisser  passer  ce  voyage  comme 
il  l'entendra  :  il  a  un  5on  esprit,  et  sait  bien  ce 
qu'il  fait.  »  ID. 

A-t*elle  H»  bon  esprit  ?  Est-elle  douée,  sage  ?  Dtsr. 
«  On  essaya  de  les  brouiller  ;  mais  ils  avaient  un  si 
bon  esprit ,  que  jamais  leur  bonne  intelligence  ne 
put  être  troublée.  »  Las.— Cette  distinction,  pro- 
posée d'abord  par  Bonheurs,  s'applique  égale- 
ment aux  expressions  a/ooir  bon  tour  et  orooir  un 
bon  ccBur,  La  première  se  dit  en  général,  sans 
qu'on  insiste ,  sans  rigueur ,  sans  conséquence  : 
c  On  sait  bien  que  je  t'aime,  que  j'ai  bon  conir, 
que  je  désire  de  te  voir  tranquille  et  contente.  » 
Marx.  La  seconde  exprime  une  bonté  plus  posi- 
tive :  «  Elle  a  un  très-bon  cœur  et  une  véritable 
générosité,  s  Sév.  —  Même  différence  entre  oootr 
bon  jugement  et  avoir  un  bon  jugement» 

S  m.  Article  défini  comparé  à  Vairtiele 
numérique. 

Tous  deux  font  connaître  les  substantifs  qu'ils 
précèdent  dans  leur  sens  précis  et  rigoureux;  tous 
deux  les  mettent  en  relief,  et  appellent  sur  eux 
l'attention.  Mais  souvent  il  arrive  que  l'un  déter- 
mine le  genre ,  tandis  que  l'autre  détermine  tou- 
jours l'individu,  ou  tout  au  plus  l'espèce;  le  pre- 
mier alors  empêche  de  confondre  la  chose ,  dont 
il  rappelle  les  caractères  propres,  avec  toute 
autre ,  le  second  empêche  de  la  confondre  avec 
une  autre  de  la  même  espèce  ou  du  même  genre. 
Ainsi ,  2a  naïveté  indique  un  genre  qui  diffère  de 
tout  autre ,  la  simplicité ,  le  naturel ,  etc. ,  qui  a 
ses  qualités  constitutives,  sel  règles.  Une  nai- 
oet^  signifie  individuellement  ou  distributivement 
un  trait  de  naïveté  qui  diffère  ^e  tout  autre.  la 
naïveté  est  d'un  homme  naïf  :  une  naïveté  vient 
d'un  homme  qui ,  parmi  les  choses  naïves ,  en  a 
dit  une  ;  on  ne  la  définit  pas ,  on  n'en  donne  pas 
les  règles;  on  la  raconte,  on  n'en  dit  point  les 
caractères  généraux ,  elle  n'en  a  pas ,  mais  seule- 
ment les  qualités  individuelles ,  les  particularités. 
—  Cependant  l'article  défini  ne  détermine  pas  tou- 
jours nécessairement  le  genre ,  mais  parfois  aussi 
l'espèce  ou  l'individu,  tout  comme  l'article  nu- 
mérique; c'est  alors  que  leur  distinction  devient 
difficile.  Cherchons  néanmoins  à  l'éteblir  en  pre- 
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nant  p&at  exemple  les  deux  expi^essions  synony- 
mes un  champ  et  le  champ  :  un  champ  ou  le 
champ  bien  cultivé  paye  le  laboureur  de  ses  pei- 
nes. La  première  expression  fait  penser  à  tous  les 
champs  parmi  lesquels  on  en  choisit  un.  La  se- 
conde concentre  l'attention  sur  la  notion  du 
champ  en  lui-même,  et  ne  rappelle  en  aucune 
sorte  les  autres  espèces  du  même  genre ,  c'est-à- 
dire  les  autres  champs.  On  parlera  donc  avec  une 
entière  justesse  en  disant,  un  champ  bien  cultivé 
rapporte  beaucoup  plus  qu'un  autre',  et  le  champ 
bien  cultivé  rapporte  beaucoup.  —  La  différence 
est  la  tnême  entre  un  roi  toge  et  la  rot  sage ,  et 
ainsi  des  autres  exemples. 

•TRONTICIB   DBS   NOMS  COLLECTIFS  AU   SINGULIER 
ATBC  DES  NOMS  ORDINAIRES  AU  PLURIEL. 

Chetelvre  ^cheveux.  Feuillage ,  feuilles.  Plumage , 
plumes.  Branchage ,  branche*.  Armure ,  armes. 
MoUlier ,  meubles.  Crinière ,  crin*.  Bétail ,  bes- 
tiaux. Entourage ,  entours.  Campagne ,  champs. 
Sumanité ,  hommes. 

Us  expriment,  les  uns  et  les  autres,  nne  réu- 
nion de  choses.  Mais  d'abord  les  noms  collectifs 
sont  plus  généraux  '^  ils  comprennent  absolument 
et  complètement  toute  une  classe  de  choses  ;  au 
lieu  que  les  noms  au  pluriel  s'entendent  souvent 
dans  un  sens  partitif  et  incomplet.  Les  cheveux  et 
les  feuilles  ne  sont  souvent  qu'une  portion  de  la 
eJievelure  et  du  feuillage ,  au  lieu  d'en  être  la 
totalité.  Des  harengères  qui  se  battent  s'arra- 
chent les  cheveux  et  non  la  chevelure;  mais  c'est 
en  secouant  sa  chevelure  (FéN.),  et  non  ses 
cheveux  y  que  Jupiter  fait  trembler  l'Olympe. 
«  Je  ne  veux  point  me  parer  des  plumes  du 
paon  ;  )è  suis  un  pauvre  geai  qui  's'est  toujours 
contenté  de  son  plumage.  »  Volt.  Et  non- 
seulement  le  nom  collectif  s'étend  &  la  tota- 
lité des  choses ,  mais  encore  il  ikut  que  les  choses 
qu'il  exprime  soient  nombreuses.  Une  rose  a  des 
feuilles  et  non  un  feuillage.  Une  chevelure  est 
une  réunion  de  cheveux  longs  et  bien  fournis;  on 
n'appelle  de  ce  nom  ni  les  cheveux  courts  du 
nègre ,  ni  les  cheveux  du  vieillard  à  demi  chauve. 
D'un  autre  côté.,  une  conséquence  de  ce  premier 
caractère  distixTcHf ,  c'est  qu'il  faut  se  servir  seu- 
lement du  nom  au  pluriel  toutes  les  fois  qu'on 
veutexprimer  une  réunion  de  choses  sur  lesquelles 
une  action  est  produite  par  parties  et  successive- 
ment. Un  arbre  p«rd  ses  feuilles ,  ou  ses  feuilles 
tombent  plutôt  que  son  feuillage.  On  coupe  les 
cheveux  ou  les  branches  plutôt  que  la  chevelure 
ou  le  brancha{ge.  c  L'homme  vain  consacre  à  Apol- 
lon la  chevelure  d'un  fils  qui  lui  vient  de  naître , 
et  dès  qu'il  est  parvenu  à  l'âge  de  puberté ,  il  lui 
ooupe  les  cheveux  et  les  dépose  dans  le  temple.  » 
Labr.  cDon  Quichotte  voulut  voir  les  armes 
pièce  à  pièce.  Varmure  était  complète  :  cuirasse , 
brassarts ,  etc.  Pendant  qu'on  remettait  les  armes 
dans  le  cofTre,  Sancho  entra.»  Les.  L'expres- 
sion, vendre  le  mobilier,  désigne  comme  unique 
#t  indivisible  l'effet  marqué  par  le  verbe,  et 
vendre  les  meubles  le  représente  comme  appliqué 
en  détail  à  telles  et  telles  choses  particulières. 


c  n  était  riche  de  quannte^trols  minions,  sans 

compter  son  mobilier.  >  VbLT.  «  Je  rencontrai 
avant-hier  des  chariots  chargés  de  ses  meubles 
(de  M.  de  Pomponne) ,  qu'on  ramenait  de  Saint- 
Germain.  »  SÉV. 

Une  différence  plus  considérable  consiste  en  ce 
que  le  nom  collectif  n'a  rapport  qu'à  l'ensemble , 
et  le  nom  pluriel  aux  individus  qui  font  partie  de 
l'ensemble.  La  chevelure ,  le  feuillage ,  etc. ,  de- 
viennent un  être  simple ,  un  nouvel  individu  dans 
lequel  les  éléments  se  dérobent  à  la  vue.  L'un  fait 
considérer  le  tout  et  les  qualités  qui  en  résultent 
d'une  manière  synthétique  et  complète  ;rautre  les 
présente  d'un  point  de  vue  analytique  et  dans  le 
tout  fait  songer  aux  individus  pris  un  à  un.  «  H 
faut  qu'il  y  ait  peu  de  chair  auprès  de  la  crinière , 
qui  doit  être  médiocrement  garnie  de  crtn^  lon^s 
et  déliés.  »  Buff.  «  Tous  les  ornements  du  plu- 
mage des  oiseaux  ne  sont  que  des  prolongements 
des  mêmes' plumes  plus  petites  dans  le  commun 
des  oiseaux.  »  In.  La  beauté  àelà  chevelure ,  de  la 
crinière ,  du  feuillage ,  du  plunuige ,  de  Varmure , 
etc. ,  est  la  beauté  qui  résulte  de  l'assemblage  des 
cheveux ,  des  crtn« ,  des  feuilles ,  etc. ,  objets  qui 
individuellement  peuvent  bien  n'être  pas  beaux 
ou  avoir  une  autre  sorte  de  beauté  ;  tandis  que  la 
beauté  des  cheveux ,  des  crins ,  des  feuilles ,  etc. , 
est  la  beauté  même  qui  se  retrouve  dans  chaque 
cheveu ,  dans  chaque  crin ,  dans  chaque/eu tV/e ,  etc. 
oc  Un  beau  rouge  éclatant  est  la  seule  couleur  qui 
paraisse  sur  le  soui-manga  :  chacune  de  ses 
plumes  est  cependant  de  trois  couleurs  diffé- 
rentes: preuve  décisive,  entre  mille  autres,  qu'il 
ne  suffit  pas  d'indiquer  les  couleurs  des  plumes 
pour  donner  une  idée  juste  des  couleurs  du  plu- 
mage. »  BuFP.  De  là  vient  que  le  nom  collectif 
est  plutôt  poétique  et  pittoresque,  et  le  nom  plu- 
riel plutôt  scientifique  et  abstrait.  Les  épithètes 
qu'on  joint  au  premier  sont  générales ,  vagues ,  et 
n'expriment  que  des  qualités  apparentes  qu'on 
aperçoit  à  la  première  vue  ;  celles  qu'on  ajoute  au 
second  déterminent  les  propriétés  précises ,  la  na- 
ture de  chacun  des  individus  de  la  classe.  Le  mot 
feuillage,  par  exemple,  ne  rappelle  pas  les  idées 
de  la  forme ,  de  la  couleur ,  de  la  grandeur  des 
feuilles.  Le  feuillage  du  saule  est  clair ,  et  non 
touffu;  ses  feuilles  sont  amères.  «Une  plante 
n'est  pas  plus  sûrement  reconnaissable  à  son 
feuillage  qu'un  homme  à  son  habit.  »  J.  J.  Elle 
est  beaucoup  plus  sûrement  reconnaissable  à  ses 
feuilles. 

On  dit  le  murmure  du  feuillage  ^  et  non  des 
feuilles,  parce  que  les  feuilles  ne  murmurent 
qu'ensemble.  On  se  met  à  l'ombre  sous  le  feuil- 
lage ,  et  non  sous  les  feuilles  :  c'est  l'ombre  de 
l'ensemble  que  l'on  recherche  plutôt  que  celle  de 
chaque  feuille  en  particulier. 

Nous  croyons  que  les  distinctions  précédentes 
s'appliquent  exactement  à  tous  les  synonymes  de 
cette  classe.  Il  en  est  toutefois  auxquels  la  règle 
paraît  ne  pas  convenir  aussi  immédiatement. 

BÉTAIL,  BESTIACX.  Bétail  se  dit  du  genra  : 
gros  bétail ,  menu  bétail.  Bestiaux  se  dit  des  in- 
dividus dans  le  genre  :  les  bestiaux  mangent  plus 
l'été  que  l'hiver.  Toutes  les  fois  qu*il  est  question 
de  r^pèce  ou  d'une  collection ,  bétail  est  le  mot 
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propre.  Noarrtr  &a  hiiaU  (Boss.).  «  Le  dao  de 
Rnsue  payait  un  tribut  aux  Tartares  en  argent , 
«t  pelleteries  et  en  h^îail.  »  Volt.  «  Le  cin- 
quième ordre  de  Linnœus  ^  peeora  ^  ou  le  héîail , 
comprend  le  chameau ,  le  cerf  ^  etc.  »  Buff.  <  Au 
isoyen  âge  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
était  mie  espèce  de  bétail.  »  Volt.  «  C'est  un  bétail 
eenrile  el  sot  que  les  imitateurs.  «  Laf.  «e  Les 
filles  sont  un  maudit  bétail  à  gouremer.  » 
BE61V.  Mais  s'il  s'agit  d'animaux  considérés  dis- 
trilatirement  ou  suceessivement*,  et  non  plus  en- 
semble .  le  terme  conyenable  sera  celui  de  bet- 
fMvj.  c  Joseph  en  Tendant  du  blé  aux  Égyptiens 
dorant  la  famine  acquit  pour  le  prince  tous  leurs 
Vxttaiix.  9  Bose.  «  Toutes  les  fois  que  les  bês- 
(taux  Tenaient  lécher  la  statue  de  sel ,  en  laquelle 
anit  été  changée  la  femme  de  Lot ,  elle  repre- 
sait  sur-le-champ  sa  grosseur  ordinaire.  y>  Volt. 
«Cette  inondation  fit  périr  une  infinité  de  hei- 
fûiur.  »  Buff.  —  «  Les  sorciers  avaient ,  dit- 
on.  le  pouToir  de  ftdre  mourir  des  bestiaux;  et  il 
fallait  opposer  sortilège  à  sortilège  pour  garantir 
son  bétail.  »  Volt. 

IirroCRAOB,  EirroURS.  Ventowrage  est  plus 
comprtensif  ;  il  s'entend  do  toutes  les  personnes 
avec  qui  Wxa  est  en  relation ,  de  prés  ou  de  loin; 
les  entom  sont  plus  intimes  y  et  le  mot  ne  se  dit 
guère  que  des  parents  ou  des  amis  avec  qui  l'on 
▼it  fiuniiJérement.  c  Le  père  TelUer  me  courtisait 
par  rapport  au  duc  de  Bourprogne  et  à  ses  plus 
intimes  enloiirt.  »  S.  S.  «  Philipeaux  voulait  pour 
rien  cette  fille  à  marier ,  à  cause  des  alliances  et 
des  eiuoiirt.  »  In.  Entourage ,  d'ailleurs ,  signifie 
plutét  rensemhle  des  etUotir^,  et  les  entoun 
s'emploie  plutôt  quand  il  faut  qualifier  les  indi- 
Tîdns  qui  entourent.  Vous  avez  un  bel  entourage! 
se  TOUS  laisses  pas  influencer  par  tos  «entourv. 
c  Le  caractère  et  les  entotir i  influent  beaucoup  en 
bien  ou  en  mal  sur  le  talent  de  l'écrivain.  %  Lah. 

CAHFAGMB,  CHAMPS.  Bonheurs  et  Beauzée  ont 
défi  marqué  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deox  mots  dans  les  expressions  j  maison  de  eam- 
ftbgne  et  maison  des  champs. 

Bouhours  dit  simplement  que  la  première  ex- 
preulon  est  plus  noble  que  la  seconde.  Cela  doit 
^re,  puisque,  suivant  la  règle,  le  nom  collectif 
est  pies  pittoresque  et  plus  poétique.  Beauzée 
aj:  'Jte  qu'une  moâon  de  eamfogne  est  une  babi- 
tïlioB  :ivec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues 
i^  libellé ,  d'indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont 
»^n«ré  l'acquisition,  comme,  avenues ,  remise, 
jardins,  parterre,  bosquets,  parc  même,  etc.; 
ia  lieu  qu'une  maison  dits  champs  est  une 
^itatioQ  avec  les  accessoires  nécessaires  aux 
Ties  économiques  qui  l'ont  fait  construire  ou 
acheter,  comme  un  verger,  un  potager,  une 
fcasae-eour,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bé- 
tea,  un  TÎvier,  etc.  Il  n^  a  là  rien  que  de 
cseforme  aux  distinctions  ci-dessus  établies. 

lieampoffne  doit  donner  l'idée  de  quelque  chose 
de  trës-^nuid^  de  très-étendu ,  où  l'on  se  meut 
libreoenC,  et  aussi  de  quelque  chose  de  gra- 
rieez  et  de  poétique ,  où  l'on  goûte  surtout  les 
piaisirs  de  la  me.  c  Nous  apercevions  sur  les 
(icox  rivages  du  Nil  des  villes  opulentes  et  des 
da  lyiHRJlut  agréablement  iitvées.  » 


Fin.  «  Le  logement  ds  l*évêque  d'fivreaz  est 
très-beau ,  l'église  des  plus  belles ,  la  maison  dé 
campagne  est  des  plus  agréables  qu'il  y  ait  en 
France.  »  Sév.  Mais  les  champs  doivent  ré- 
veiller les  idées  des  qualités  physiques  propres  à 
chaque  champ,  lesquelles  sont  d'être  cultivé  et 
de  porter  des  fruits  d'une  certaine  espèce  et  sa 
plus  ou  moins  grande  abondance.  Ssope ,  acheté 
comme  esclave ,  fUt  envoyé  par  son  mattre  à  sa 
maison  des  champs  pour  labourer  la  terre  (Laf.)» 
«  L'enlant  prodigue  se  mit  au  service  d'un  des 
habitants  du  pays ,  qui  l'envoya  à  sa  maison  des 
champs  pour  y  garder  des  pourceaux.  »  Mass» 
«c  Ces  hommes  appelés  au  festin  regardaient 
comme  un  inconvénient;  l'un,  d'abandonner  sa 
maison  des  champs;  l'autre,  son  commerce.  9»  In. 
—  «c  On  exige  que  vous  qui  profitez  des  travaux 
de  tant  d'infortunés  qui  habitent  vos  terres  et  vos 
campagnes ,  connaissiez  ceux  qui  traînent  au  fond 
des  champs  les  restes  de  leur  caducité  et  de  leur 
indigence.  »  Mass. 

HUMANITÉ,  HOMMES.  Vhumanitént  se  prend 
Jamais ,  comme  les  hommes ,  dans  un  sens  parti* 
tif ,  relatif,  successif  ou  incomplet.  Vhumanitê 
ne  meurt  pas,  quoique  les  hommes  meurent. 
L'hitmamt^  comprend  tous  les  individus  du  genre 
mâles  et  femelles  ;  les  hommes  se  prennent  quel- 
quefois par  opposition  aux  femmes.  Ce  qu'on  dit 
de  l'humanité  s'applique  à  l'ensemble  des  hom-^ 
mes ,  mais  non  pas  toujours  à  chaque  homme  en 
particulier;  ce  qu'on  dit  des  hommes  s'entend 
des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de 
concilier  la  providence  divine  avec  la  liberté 
humaine ,  c'est  d'admettre  que  Dieu  règle  d'avance 
les  événements  de  Vhumanitê  ^  sans  prédtormi» 
ner  pourtant  les  actions  des  fcotiunef .  Les  Commet 
passent  par  trois  ftges,  renâmce,  laviriUté  et 
la  vieillesse. 

8T50irrHia    DBS    SVlfTAIITIFS   OaniHAIBIS   ATBQ 
DES  jyriNinrS  pus  aOBSTAVTIVBlCBirT. 

Sortie  y  sortir.  Volonté^  vouloir.  Sensation,  sen- 
tir. Usage,  user.  Couchée,  coucher.  Pensée, 
penser.  Bâ,  rire.  Stc. 

L'infinitif  est  une  forme  abstraite  du  verbe ,  ou 
une  formule  du  veriïe  dépouillée  de  toute  modi- 
fication de  temps ,  de  modes ,  de  personnes ,  de 
nombre.  Pris  sutwtantivement ,  l'infinitif  signi- 
fiera donc  l'abstrait ,  l'indéterminé ,  l'absolu.  Il 
ne  particularisera  rien ,  il  n'aura  rien  de  concret, 
il  présentera  la  chose  en  eUe-méme ,  sans  déter- 
mination accessoire ,  et  ne  recevant  de  qualifica*- 
tions  que  celles  qui  la  font  connaître  dans  sa 
nature  ou  son  essence.  Les  synonymes  des  noms 
infinitifs  se  distingueront  par  des  caractères  op- 
posés :  au  lieu  d'être  abstraits ,  ils  seront  con* 
crets ,  ils  exprimeront  la  chose  avec  des  circon- 
stances et  des  déterminations  particulières,  et 
leurs  qualifications  beaucoup  plus  nombreuses 
marqueront ,  non  pas  seulement  ce  qu'est  la  oiiose 
en  elle-même ,  mais  ce  qu'elle  est  dans  ses  rap- 
ports de  temps,  de  lieti,  de  personnes,  de  con- 
tenu, d'étendue  on  autres,  suivant  que  leurs 
terminaisons  leur  imprimeront  l'un  ourautre 
deces  seoi.  L'usage  de  tiensiMaMr  idnn  les  in- 
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fimtifs  en  tttManlîfii ,  qui  sont  en  quelque  sorte 
des  radicaux  nus ,  nous  vient  du  grec ,  langue 
essentiellement  philosophique  et  pr<^re  à  Tabs- 
traction. 

Lorsque  les  synonymes  des  noms  infinitifs  sont 
objectiÂ  et  passifs ,  comme  pensée ,  ris ,  |>aroIe , 
Marche,  les  noms  infinitilÎB  ayant  seuls  rapport 
à  l'action ,  indiquent  la  manière  dont  elle  se  lait , 
non  point  dans  un  cas  particulier,  comme  leurs 
•ynonymes,  mais  habituellement,  ear  ils  ne 
oessent  Jamais  d'être  abstraits  et  généraux. 

SORTIE,  SORTIR.  Ces  deux  mots  ne  sont  sy- 
nonymes que  dans  les  locutionsyprépositives ,  à  la 
«ortte  de  et  au  corltr  de ,  qui  signifient  toutes  deux , 
au  moment  où  Ton  sort  de. 

^tt  corttf  de  est  Tisiblement  plus  abstrait  :  on 
dira  bien ,  au  sortir  de  là ,  au  «orttr  de  l'enfance , 
au  sorHr  du  berceau ,  et  dans  aucun  de  ces  exem- 
pies  à  la  sortie  de  ne  conviendrait ,  parce  que  cette 
locution  retient  quelque  chose  de  concret  et  n'ex- 
prime pas  l'époque  simplement ,  d'une  manière 
toute  figurée,  tout  idéale.  A  la  sortie  de  rappelle 
l'action  de  sortir ,  la  représente  à  l'esprit,  ce  que 
ne  lait  nullement  oit  sortir  de  :  ainsi ,  on  dit  bien , 
à  la  sortie  et  non  au  sortir  des  juges. 

YOLOMTÉ,  VOULOIR.  Faculté  ou  actbn  de  ce- 
lui qui  Tout.  " 

Dans  les  deux  sens,  la  «olonf^  est  relative  et 
le  vouloir  absolu.  On  trouve ,  chez  les  uns ,  une 
f)olorUé  terme  et  inébranlable,  ches  les  autres 
une  voUmié  &ible  et  vacillante.  Le  i^ouiotr  ne 
reçoit  point  de  qualifications  semblables,  parce 
qu'il  n'est  ni  relatif,  ni  concret,  ni  individuel, 
c  L'essence  du  plaisir  indélîbéré  est  de  produire 
le  vouloir,  »  Fin,  Considérés  comme  actes ,  la 
wUmté  se  rapporte  à  la  chose  qu'on  veut ,  et  ^e 
est  durable ,  au  lieu  qu'au  vouloir  ne  correspond 
pas  un  objet  qui  le  rende  tel  ou  tel ,  il  exprime 
Tacte  sans  plus  :  telle  est  ma  volonté;  c'est  Dieu 
qui  nous  donne  le  vouloir  et  le  faire. 

Les  chrétiens  n'ont  qa*imDlea ,  matlre  tbsolu  de  tout, 
De  qoi  le  seul  vouloir  fUt  tout  ce  qu'il  résout. 

Coaii. 

n  faut  réprimer  les  oolonl^i  de  l'enfant,  car  il 
ne  doit  point  avoir  de  vouloir.  La  volonté  est 
efléctive ,  elle  se  manifeste  au  dehors  par  le  moyen 
des  organes ,  le  vouloir  consiste  uniquement  dans 
l'acte  intérieur;  c'est  pourquoi  l'on  peut  bien  ar- 
rêter l'une ,  mais  non  pas  l'autre. 

SENSATION,  SEFfTIR.  Ces  deux  mots  expriment 
l'état  passif  de  l'flme  en  présence  des  objets. 

Lesentir,  comme  le|»efwer,  comme  le  «ouiotr, 
conune  le  connaître ,  n'est  d'usage  qu'en  méUH)hy- 
stque ,  science  où  l'on  considère  les  actes  de  l'esprit 
d'une  manière  tout  abstraite  et  indépendamment 
de  toutes  circonstances.  «  Le  sentir  ne  dépend  pas 
de  nous ,  mais  le  vouloir  en  dépend.  »  Fén  .  «  Dieu 
n'entend  et  ne  veut  que  ce  qu'il  faut  entendre  et 
voubir-,  son  entendre  et  son  vouloir  sont  sa  na- 
ture, qui  est  toujours  excellente.  >  Boss.  Hais  la 
sensation  et  le  sentiment  sont  variables  en  force 
et  en  intensité ,  en  même  temps  que  relatifs  à  l'in- 
dividu qui  les  éprouve;  le  sentir  reste  toujours 
identique  et  n'indique  pas  même ,  comme  les  deux 
autres  mots ,  si  le  phénomène  qu'il  exprime  a  pour 
cause  quelqiie  oliôie  d'extérieur  ou  d'intérieur. 


USAGE ,  USER.  Ces  mots  sont  synonymes  quand 
ils  se  prennent  pour  exprimer  le  parti  qu'on  tire 
des  choses.  On  dit  indifleremment  de  certaines 
choses  dont  on  vante  la  bonté,  qu'elles  sont  d'un 
bon  usage  et  d'un  bon  user. 

Usage  emporte  Tidée  d'une  détermination  étran- 
gère à  user ,  celle  d'une  fin ,  d'une  application  à 
quelque  chose.  Un  instrument  est  d'un  bon 
usage ,  quand  il  est  bon  pour  ce  à  quoi  on  le  lait 
servir.  Une  étoffe  est  d'un  bon  user,  quand  on 
peut  en  user  longtemps.  Il  y  a  des  étoffes  qui 
deviennent  plus  belles  à  Vuser ,  c'est-à-dire ,  pen- 
dant qu'on  en  use,  qu'on  s'en  sert.  On  recon- 
naît par  Vusage  (BnvF.) ,  c'est-à-dire  en  s'en  ser- 
vant pour  une  fin  particulière ,  la  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  pierre  à  rasoir  ou  d'un  remède  ; 
on  reconnattun  domestique  à  Vuser  (Dut.)  ,  c'est- 
à-dire  en  s'en  servant  comme  d'ordinaire  on  sq 
sert  d'un  domestique;  ici  la  destination  s'entend 
de  soi-même. 

GOUGBÉB,  COUCHER.  Un  voyageur  paye  tant 
à  l'hôtellerie  pour  sa  eouchh  ou  pour  son  coucher. 

Couchée  est  descriptif.  Il  détaille  plusieurs  cir- 
constances ou  impliquée»  dans  coucher  ou  qui  lui 
sont  étrangères.  La  couchée  comprend  le  souper, 
le  nettoiement  de  la  chaussure ,  des  habits ,  l'ar- 
rangement de  la  chambre.  Le  coucher  indique  pu- 
rement et  simplement  l'usage  du  lit ,  il  ne  marque 
aucune  détermiziation  accessoire,  pas  plus  que  le 
manger^  le  dormir^  etc. 

PENSÉE,  PENSER.  Action  de  celui  qui  pense 
et  ce  qu'il  pense. 

L'un  est  relatif  et  particulier,  l'autre  absolu 
et  général  :  c  Le  mot  petis^ ,  dit  Roubaud ,  ne 
désigne  que  l'actioii  de  penser ,  tandis  que  pen- 
ser en  marque  la  manière  d'être  propre  et  dis- 
tinctive.  9  Ces  deux  mots  ont  donc  entre  eux  le 
même  rai^rt  que  ris  et  rtre.  Autrefois  on  disait 
penser  en  poésie,  parce  que  les  vers  s'en  trou- 
vaient bien  (Labr.),  et  c'est  en  le  considérant 
comme  terme  poétique  que  Roubàud  le  caracté- 
rise. On  l'emploierait  plutêt  aujourd'hui  en  mé- 
taphysique pour  exprimer  d'une  manière  tout 
abstraite  et  tout  absolue  U  pensée  :  «  Qui  peut 
assurer,  dit  Voltaire,  qu'il  est  impossible  à  Dieu 
de  donner  à  la  matière  le  sentiment  et  le  penser  ?» 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite.  Volt. 
U  peut  signifier  encore  la  manière  de  penser  de 
toute  une  classe  ou  espèce  d'hommes ,  comme  on  le 
voit  dans  cette  phrase  de  J.  J.  Rousseau  :  «  Le  pan- 
ier mâle  des  Ames  fortes  leur  donne  un  idiome  par- 
ticulier.» La  pensée  est  relativeaux  circonstances , 
à  l'objet  sur  lequel  elle  porte,  ou  elle  exprime 
une  action  ou  une  manière  de  penser  accidentelle 
et  propre  à  un  seul  homme.  —  On  disait  autrefois 
le  mentir  pour  le  mensonge^  mais  ce  n'était  que 
dans  les  propositions  d'une  généralité  absolue.  «  En 
vérité  le  mentir  est  un  maudit  vice.  »  Montaign. 

RIS ,  RIRE.  Ces  mots  signifient  la  même  chose 
suivant  Y  Académie  y  l'action  de  rire. 

Cependant  ris  est  plus  concret  et  sert  à  expri- 
mer cette  action  dans  les  cas  particuliers  ;  rire  est 
plus  abstrait  et  plus  propre  à  caractériser  la  chose 
en  elle-même.  Que  le  premier  soit  concret,  le  se- 
cond abstrait  et  représentatif  de  la  chose  en  soi, 
c'est  ce  que  CondiUicabien  saisi:  «Lem,  ditril, 
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Kpraprament  le  bruit  que  fiiit  celui  qui  rit,  le 
m  est  la  manière  dont  il  rit  :  on  entend  des  ri$;  le 
fin  est  agréable  ou  désagréable.  *  Mais  nous  de- 
raas  à  Roobaud  une  distinction  plus  complète  et 
plus  détaillée  :  «  Jlû ,  dit-il ,  n'est  qu'un  acte ,  un 
effet  indÎTidueL  Nous  disons  le  rire ,  comme  nous 
disons  le  boire ,  le  manger  y  le  lever,  le  coucher; 
or,  cette  manière  de  parler  ^igne  le  genre ,  la 
mamte,  l'habitude  de  la  chose.  L'on  a  le  rire 
agréahle  at  l'on  lait  des  m.  Vous  qualifiez  le  rire 
d^pemone  selon  sa  manière  habituelle  de 
rire;  et  tous  qualifiez  ses  ris  selon  la  manière 
doot  eUe  rit  actuellement.  Chacun  a  son  rtre, 
comme  son  maintien  habituel  :  la  forme  du  ris 
varie  comme  la  contenance,  suivant  les  occa- 
sioQs.  » 

Le  fû  est  donc  le  rvre  se  produisant  et  se  mon- 
trant dans  un  cas  particulier.  Le  rire  est  l'ex- 
pression  du  contentement;  et  le  rit  d'un  homme 
«prime  la  joie  qu'il  éprouve  en  un  moment 
doooé.  —  On  dit  proprement  le  rire  :  c'est  un 
gmre  d'action.  «  L'enlknt  a  comme  nous  le  rire, 
les  cris,  les  plaintes.  »  J.  JT.  «  Le  rire  est  ami  de 
llxarae,  lui  appartient  privativement  au  reste 
des  aaimanx...  ;  il  est  le  partage  des  dieux...;  il 
a  quelque  chose  de  rit  et  de  sensible.  »  Làf.  «  Db- 
oourir  de  la  comédie  et  du  rire  en  philosophe  pla- 
tonicien. >  In.  «  Etablir  un  imp6t  sur  les  chan- 
sons et  sur  le  rire,  »  Volt. 
U  joie  est  passagère ,  et  le  rire  est  trompeuTé  lo. 
Mais  on  dit  proprement  des  ris  :  ce  sont  les  ma- 
nifestations ,  les  réalisations  du  rire,  «  I<es  ris  et 
fes  éclats  qu'excitent  les  bons  mots.»  Bouan. 
«  Troubler  les  sacrés  mystères  par  des  ris  immo- 
destes et  par  des  éclats.  »  In.  «  A  cette  vue  tous 
les  voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés.  >  Las. 
■Je  renouvelai  mes  ris  à  ceite  saillie.  »  Id. 

Vos  m  coxnplaisantB 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Mol. 

~  On  dit  bien  également  un  rire  et  un  ris;  mais 
on  rire  est  une  espèce  du  rire ,  qu'on  caractérise , 
et  un  fit  est  un  fait  qu'on  décrit.  Avoir  un  rire 
fin  et  malicieux  (Las.)  :  rire  d'un  rtre  de  méchan- 
ceté (i.  J.) ,  d'un  rire  de  mépris  (Volt.). 
Oa  fcnt  avoir  un  rire  et  des  pleurs  de  commande. 

Dest. 

Mais  un  m  a  lieu  ou  a  eu  lieu,  on  le  rapporte. 

....  Mon  fiaqoin,  qui  se  voyait  priser. 
Avec  un  rit  moqueur  les  priait  d'excuser.  Bon.. 

«Pourquoi  ce  ris  dédaigneux,  quand  on  vous 
raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  >  Fin. 

Enfin ,  rime  est  tellement  abstrait  et  si  peu  pro- 
pre i  indiquer  les  circonstances  accessoires ,  qu'il 
■e suppose  pas  même,  comme  ris,  que  l'action 
ée  rire  ait  lieu  avec  intention  ou  sous  l'influence 
de  certains  sentiments  ou  mouvements  de  l'&me 
particuliers.  «  Charles  XII  avait  le  bas  du  visage 
^(figuré  par  un  rire  fréquent  qui  ne  partait  que 
te  lèvres.  »  Volt.  «  Le  rire ,  qui  est  par  le  cba- 
toutOement  des  aisselles ,  n'est  point  naturel  ni 
dooL»  CHaaa. 

iOUUg^  SÛCTRUIE»  action  de  rire  légèrement. 

Même  diîSérence  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les 
^cttz  qui  précédent.  «  Le  courts ,  dit  Roubaud ,  est 
proprêoient  un  acte,  l'effet  particulier  de  sourire 
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ou  du  sourire.  Le  lourtre  est  la  manière  d'expri- 
mer une  joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'âme; 
le  souris  en  est  l'expression  actuelle  et  passagère. 
Ensuite ,  vous  ne  concevez  pas  le  i ourû  sans  une 
intention,  un  motif,  un  sentiment,  une  pensée 
qui  l'anime  ;  vous  concevez  le  sourire  comme  un 
jeu  naturel  de  la  figure.»  On  dit  cependant,  un 
sourtre  de  pitié,  d'indignation,  d'approbation; 
mais  alors  on  désigne ,  non  pas  un  fait  ou  un  cas 
particulier ,  mais  toute  une  espèce  d'actions.  «Les 
arguments  de  l'amour  sont  de  tendres  pleurs  et 
un  gracieux  lourtre.  »  Lap.  «  Jupiter  regarda  Vé- 
nus avec  complaisance  :  il  lui  fit  un  doux  souris.  » 
Fiw.  On  a  le  sourire  ou  un  sourire  tel  ou  tel;  on 
fait  dans  l'occasion  un  souris  tel  ou  tel.  Il  y  a  le 
sourire  de  l'amitié  (Volt.)  ,  le  sourire  du  dédain 
(Bbaum.);  on  reçoit  quelqu'un  dans  un  cas  parti- 
culier avec  un  souris  amical  ou  dédaigneux. 

VIE,  VIVRE.  Existence  d'une  chose  animée. 

La  vie  est  effective  :  cette  expression  convient 
en  langage  historique,  quand  il  s'agit  de  réalité  : 
le  vivre  est  idéal;  c'est  un  terme  de  spéculation 
qui  a  sa  place  dans  le  raisonnement  où  on  traite 
des  choses  en  soi ,  non  comme  étant  ou  ayant  été , 
mais  abstractivement  ou  comme  ayant  tels  carac- 
tères. «  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de  la  mort 
A  la  vie ,  refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  >  Montàigr. 
«La  nature  apprit  à  Thaïes  que  le  vivre  et  le 
mourir  étaient  indifférents.  »  Id.  On  lit  dans  le 
même  écrivain  :  «Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumône 
des  enfants ,  pour  m'en  servir ,  qui  bientôt  après 
m'ont  quitté  et  ma  cubine  et  leur  livrée ,  seule- 
ment pour  se  rendre  à  leur  première  vie.  »  Il  ve- 
nait de  dire  :  «  Regardez  la  différence  du  vivre 
de  mes  valets  à  bras ,  à  la  mienne.  »  —  On  dis- 
tinguera à  peu  près  de  même  ces  deux  mots, 
quand  ils  signifient  la  nourriture.  Le  vivre  se  dit 
d'une  manière  tout  abstraite ,  sans  rien  particu- 
lariser. «  J.  G.  défend  à  ses  disciples  de  se  mettre 
en  peine  du  vivre  et  du  vêtement.  »  Nie.  La  vie , 
au  contraire ,  est  le  vivre  effectif,  dans  telles  cir- 
constances. «Selon  voulut  que  chaque  citoyen 
rendît  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sa 
vie.  »  MoRTBSQ.  Ou  bien  le  vivre ,  comme  le  pen- 
ser, comme  le  vouloir ,  est  un  terme  de  la  poésie 
familière  et  naïve. 

Mon  vivre  n'est  qu'un  peu  de  gland.  ScÂaa 
Le  vieillard,  tout  cassé,  ne  pouvait  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  son  vivre.  Là.t. 

Le  même  Lafontaine  a  dit  dans  ses  Contes  le  jeu" 
ner  pour  le  jeûne  : 

La  sainteté  n'est  chose  si  commune 
Que  le  jeûner  suffise  pour  l'avoir. 

Et  dans  la  fable  le  Saxfetier  et  le  Fimmctery 

Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  tsxi  vendre  le  dormir^ 
Comme  le  manger  et  le  boire, 

PAROLE,  PARLER.  Langage. 

Le  mot  parole  est  objectif,  et,  comme  tel,  lia 
un  sens  très-étendu  :  Dieu  a  donné  la  parole  k 
rhomme;  un  orateur  a  ou  demande  la  parole. 
Gela  n'empêche  pas  ce  mot  de  se  prendre  dans 
un  sens  plus  restreint  pour  signifier  le  langage 
par  rapport  à  la  manière  dont  quelqu'un  l'em- 
ploie ,  auquel  cas  il  est  synonyme  de  parler.  On 
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dit  également  qu'un  homme  &  la  pwrols  rude, 
et  un  perler  rude  :  un  homme  a  la  parole  rude 
quand  la  parole ,  commune  à  tous ,  se  trouve 
modifiée  chez  lui  d'une  façon  qui  lui  est  pro- 
pre; et  il  a  un  parler  rude  quand  il  a  un  genre 
de  parler  qui  est  rude,  genre  applicable  à  plu- 
•ieurs  autres.  Parole  signifie  le  langage,  et  par- 
ler, un  langage.  Or,  quoique  le  mot  parole  soit 
plus  général  séparément,  il  l'est  moins  que  le 
mot  parler,  quand  tous  deux  servent  à  quali- 
fier la  manière  dont  quelqu'un  parle.  De  sorte 
que,  dans  le  sens  particulier,  la  parole  est  plus 
particulière  que  le  parler.  Chacun  a  sa  parole , 
douce,  rude,  brève;  et  on  distingue  différents 
parlers^  un  parler  rude,  un  parler  doux,  un 
parler  picard ,  normand ,  provençal ,  etc. 

Ensuite ,  le  parler  est  plus  constant ,  plus  habi- 
tuel et  dépend  moins  des  circonstances  :  un  homme 
a  la  parole  tremblante ,  Çaible ,  la  parole  d'un 
homme  malade  par  suite  de' certains  accidents,  et 
dans  ces  exemples  parler  ne  conviendrait  pas. 
«  Lorsque  nous  nous  trouvons  empêtrés  dans  un 
dangereux  pas,  nous  savons  bien  couvrir  notre 
jeu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  assurée,  v 
HONTAiGN.  «C'était  une  certaine  afféterie  qui 
rendait  le  parler  d'Âlcibiade  mol  et  gras.  »  Id. 
«  Le  parln  que  j'aime ,  c'est  un  parler  simple 
et  na!f.  »  Id. 

D'un  autre  côté ,  le  parler  est  plus  abstrait  que  la 
parole ,  plus  indépendant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'action  de  parler ,  c'est  un  terme  purement^ for- 
mel ;  au  lieu  que  la  parole  conserve  toujours  une 
certaine  relation  au  sens,  à  l'esprit,  aux  idées 
qu'elle  représente.  C'est  pourquoi  on  dit  avoir  le 
parler  ou  un  parler  gras  (Mortajgn.  ,  S.  S.) ,  et  non 
la  parole  ou  une  parole  grasse;  c'est  pourquoi 
Descartes  accorde  un  parler  aux  perroquets,  et 
leur  refuse  la  parole.  La  rudesse  ou  la  douceur 
du  parler  est  une  qualité  de  l'organe  seul;  la  ru- 
desse ou  la  douceur  de  la  parole  tient  un  peu  à 
celle  du  caractère. 

MARCHE,  MARCHER.  Mouvement  des  animaux 
et  particulièrement  de  l'homme,  en  tant  qu'ils 
vont  ou  s'avancent. 

L'une  se  considère  relativement ,  l'autre  abso- 
lument; l'une  d'une  manière  concrète  et  comme 
un  fait  particulier,  l'autre  d'une  manière  abs- 
traite et  comme  un  certain  genre  d'action.  Dans 
telles  circonstances  votre  marche  a  été  ralentie 
ou  accélérée  par  telles  causes. 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis  quand  la  cause 

Da  marcher  et  du  mouvement, 

Quand  les  esprits,  le  sentiment. 
Quand  tout  foilUt  en  toi  7  L^v. 

Vous  dites  dans  un  réoit  que  la  marche  des  enne- 
mis a  été  lente  ;  mais  vous  caractérisez  l'éléphant 
et  la  tortue  en  disant  qu'ils  ont  un  marcher  lent 
(Laf.).  Le  marcher ,  dans  ce  dernier  sens ,  est  la 
démarche  ou  U  manière  habituelle  de  marcher  de 
quelqu'un ,  mais  sous  le  rapport  physique  seule- 
ment et  indépendamment  des  sentiments  qui  ani- 
ment cette  personne.  c7e  ne  connais  pas  J.  G.  à 
la  voix ,  ni  au  visage ,  ni  au  marcher ,  ni  par  le 
rapport  d'aucun  de  mes  sens,  s  Boss. 

PUISSANCE ,  POUVOIR.  Dans  leur  sens  le  plus 
étendu ,  dans  celui ,  par  exemple ,  où  ils  s'appli- 


quent aux  souverains ,  oes  deux  mots  expiimei 
ce  que  peuvent  ceux  qui  possèdent  la  qualité  doi 
ils  sont  les  signes.  Ils  ont  ensuite  une  acceptic 
plus  restreinte ,  suivant  laquelle  ils  indiquent  un 
faculté  ou  disposition  dans  le  sujet ,  par  le  moy  e 
de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  de  produit 
un  effet. 

Mais  dans  les  deux  sens,  ces  mole  difTèrec 
de  môme  :  l'un  est  plus  eoncret,  l'autre  plu 
abstrait. 

Comme  l'observe  justement  Koubaud ,  ces  ter 
mes  correspondent  aux  deux  mots  latins  patenta 
et  potesiasy  lesquels  signifient,  suivant  Oardi: 
etDœderlem,  l'un  une  force  de  fait,  l'autre  un 
force  ou  faculté  de  droit ,  l'un  ce  que  nous  pou 
vons  effectivement ,  l'autre  ce  qui  nous  est  j>er 
mis.  Ainsi  puieeance  a  plus  de  rapport  ave 
force  et  se  dit  bien  des  agents  naturels,  U  puis 
tance  d'une  machine;  potufmr  exprime  une  idé 
plus  abstraite ,  plus  idéale ,  il  serait  plutôt  syno 
nyme  d'autorité  ou  de  droiî*  C'est  parce  qu'il  es 
abstrait  et  idéal  que  ponfwr,  à  la  différence  dt 
puissance,  signifie  le  crédit,  l'empire,  l'ascen- 
dant, l'influence  toute  morale  qu'on  exerce  sw 
les  hommes.  «  Le  pouvoir ,  dit  Condillac ,  est  U 
droit  d'user  de  la  puissance;  •  et  puissance  mar< 
que  les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  pou- 
voir.  Le  despotisme  est  une  puissance ,  puisqu'il  t 
des  forces  ;  mais  ce  n'est  point  un  pouvoir ,  puis- 
qu'il n'a  point  de  droit.  Un  pouvoir  sans  put>- 
sance  est  un  powtjotr  sans  force.  «La  puistance, 
dit  encore  Condillac ,  est  plus  relative  à  la  force 
et  le  pouvoir  se  rapporte  plus  à  la  liberté ,  c'est- 
à-dire  à  un  usage  raisonnable  de  la  force;  et  c'esl 
pourquoi  l'homme  juste  use  de  son  pouvoir, 
l'homme  injuste  abuse  de  sa  puissance.  »  Vous 
pouvez  soulever  ce  ftkrdeau,  renverser  cet  ob- 
stacle, vous  en  avez  effectivement  la  force;  voilà 
la  puissance  :  vous  pouvez  vous  permettre  telle 
action ,  vous  en  avez  le  droit ,  vous  y  êtes  auto- 
risé ;  voilà  le  pouvoir.  «  Attribuer  à  Dieu  quelque 
puissance  et  quelque  liberté  de  faire  le  mal ,  c'est 
lui  attribuer  le  pouvoir  de  pécher.  »  Fén. 

Girard  et  Roubaud  donnent  à  peu  près  la  même 
distinction,  mais  le  premier  la  propose  d'une 
manière  beaucoup  plus  nette ,  quand  il  considère 
puissance  et  pouvoir  dans  leur  sens  restreint, 
dans  le  sens  physique  et  littéral  où  ils  sont  syno- 
nymes de  faculté.  «  Le  pouvoir ,  dit-il ,  vient  des 
secours  ou  de  la  liberté  d'agir;  la  puissance  vient 
des  forces.  L'homme,  sans  la  gr&ce,  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  le  bien;  la  jeunesse  manque  de 
savoir  pour  délibérer  et  la  vieillesse  manque  de 
puissance  pour  exécuter.  L'habitude  diminue  beau- 
coiîfj)  le  potttjotr  de  la  liberté;  l'âge  n'affaiblit  que 
la  puissance  et  non  le  désir  de  satisfoire  ses  pas- 
sions. »  Condillac  établit  la  même  différence  en 
termes  encore  plus  catégoriques  :  «  Notre  putt- 
sance  consiste,  dit-il,  dans  les  forces  que  nous 
sommes  maîtres  d'employer,  notre pouDOtr  dans 
réloignement  des  •obstacles  qui  pourraient  gêner 
notre  liberté.  »  Et  ailleurs  :  <  La  puissance  de 
rame  est  plus  relative  aux  facultés  nécessaires 
pour  exécuter,  le  pouvoir  est  plus  relatif  aux  dé- 
terminations de  la  volonté.  »  «Se  figurer  des  con- 
tradictions entre  le  pouvoir  souverain  delà  grâce 
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m  b  iibm  aiiûtra  «t  la  jniinoiMe  qu'a  Lt  lil)re 
jriôlre  de  réabter  à  la  gràoe.  »  Pasc. 

Telie  est  bien  la  diflerence  de  puissanu  et  de 
pmcoir,  et  cette  différence  résulte  bien  de  ce 
qoe  le  premier  de  ces  mots  est  un  substantif  or- 
dinaire à  terminaison  signifloative  et  le  second 
un  ioûnitif  pria  aubstantirement.  Mais  la  termi- 
naiMadefuisaaiMW  étant  significative  doit  impri- 
mer à  ce  mot  une  nuance  propre  dont  nous  n'a- 
TOQs  eoGore  rien  dit.  ÀMkM^  outre  l'action, 
indique  quelque  chose  de  durable ,  de  permanent , 
tandis  que  rinflnitif  pouiTOtr  marque  l'action 
siflspiement.  D'où  il  suivrait  que  pout^otV  signi- 
âenit  q)éaialemeiit  l'acte,  et  pui$iance  l'état 
permanent  de  pouvoir;  pouvoir  serait  distributif , 
aécutotre  relativement  à  pumance ,  il  aurait  un 
rsi^iort  particulier  i  l'acte ,  une  idée  particulière 
d'efficacité  et  le  soin  de  l'exécution.  «  Affirmer 
qaeDieu  n'ait- pas  le  potMwtr  d'accorder  la  pensée 
i  tel  être  qu'il  voudra ,  c'est  borner  la  ffuissanu 
du  Créateur  qui  est  sans  bornes.  »  Volt.  En 
eoBséquence ,  ou  at  la  puûianee  et  on  exerce  le 
poiiceir  de  iaire  une  chose.  «  Quand ,  étant  en- 
fermé,  TOUS  Youlez  rester  chez  yous,  vous  exer- 
cez la  peiMoir  que  vous  avez  de  demeurer  :  vous 
avex  cette  pvûjonce ,  mais  vous  n'avez  pas  celle 
de  sortir.  »  Volt.  Ce  caractère  a  été  longuement 
déveif^  par  Roubaud.  Mais,  quoique  égale- 
ment léel,  il  a  moins  d'importance  que  le  pre- 
mier. Rien  n'empêche,  néajunoinS)  de  les  gar- 
der Fun  et  l'autre. 

SCIDiCE,  SAVOIR.  GhoBes  apprises  et  sues. 

La  science  est  relative,  le  «avoir  absolu;  on  dit 
lastienM  du  navigateur,  les  icieneet  naturelles, 
tes  fcteiicct  philosophiques.  «  Quelque  éclairé  que 
fous  soyez,  vous  apprendrez  du  moins,  dans  les 
insiractions  de  l'Bglise ,  que  votre  iwooir  n'est 
rian,  si  vous  ign6rez  la  setence  du  salut.  »  Mass. 

NoDy  le  jmwV  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré; 
Mab,  en  im  mot,  je  sais ,  pour  tonte  ma  teience. 
De  Cua  avee  le  vrai  ûûre  la  différence.     Mol. 

Sofotr  se  dit  absolument  par  rapport  aux  travaux 
de  reprit,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'emploie  qu'au 
singulier.  ^  Ensuite ,  le  savoir  n'étant  pas  spé- 
cial comme  la  science ,  est  moins  approfondi  par 
ceia  même.  <  Le  savoir  n'est  que  la  science  d'un 
homme  qui  n'est  pas  ignorant.  «  Gond.  «  Quel* 
qoes-uns,  par  une  intempérance  de  sa/voir^ 
aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de  savoir 
bien ,  et  être  fhibles  et  superficiels  dans  diverses 
muées  ^  que  d'être  sûrs  et  profonds  dans  une 
ïeole.  »  Labb.  —  Enfin ,  comme  le  «avoir  suppose 
des  connaissances  étendues,  mais  superficielles 
Mr  chaque  chose ,  il  a  naturellement  plus  de 
rapport  à  la  pratique  :  la  science  en  a  davantage 
à  la  q>èealation.  «  Ce  médecin  a  acquis  un  grand 
•acotr  par  son  expérience,  s  Acad.  Molière  fait 
foir  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes  que  la 
«MMee  messied  aux  femmes ,  qu'elles  la  doivent 
iûsser  aux  docteurs. 

tEKKTIR ,  RBPBFTTAIfCE  ;  SOUVENIR.,  80UVE- 
ilABiCB.  Les  deux  premiers  mots  signifient  regret 
de  ses  fautes;  les  deux  derniers,  idée  que  la  mé- 
moire conserve  de  quelque  chose. 

L'infinttifétantabstrait,  les  substantifs  à  forme 
inftnilive  n'offrent  point  de  déterminations  à  l'aide 


desquelles  on  puisse  les  distinguer  de  leiirs  syse- 

nymes;  ils  équivalent  donc  à  des  substantifs  sans 
terminaisons  significatives ,  et  c'est  comme  tels  que 
nous  avons  traité  repentir  eitOHvenir  ^  dont  la  dif- 
férence d'avec  repenlaiice  et  souviiumce  provient 
de  ce  que  la  terminaison  de  ces  deux  derniers 
marque  une  durée,  un  eieroice  continu^  habi- 
tuel ,  modification  étrangère ,  oo0UBe  toute  autie , 
aux  noms  infinitifs  repentif  et 


SYNONYMIE  DBS  SUBSTAllTlFS  OBDIffAïaaS  AVSC 
DES  PARTICIPES  PASSAS  PASSIPS  PaiS  SUBSTAH- 
TIYBMBNT.  • 

S  L  Narration ,  narré.  Exposition,  exposé.  Énon- 
dation ,  /notice.  Prononciation ,  prononce.  Dé^ 
libération  y  délibéré.  Froduetion,  produit. 
Composition ,  composé.  Dénégation ,  d^nt.  Con- 
tradiction ,  eoniredtt.  liMittution ,  institut.  Fu- 
sion ,  fonte.  Perdition ,  perte.  Imposition ,  im- 
pôt. Croissance,  crue. 

S II.  Rôt,  rôti.  Arrêt,  arrêté.  Fosse,  fwé. 

Suivant  que  les  substantiUs ,  avee  lesquels  ks 
participes  passés  passifs  ont  des  rapports  de  sy- 
nonymie ,  sont  ou  ne  sont  pas  à  terminaisons  si* 
gnificatives,  les  synonymes  de  cette  classe  se 
partagent  en  deux  espèces ,  qui  exigent  ohacone 
une  régie  de  distinction  particulière.  Cet  artiela 
doit  donc  se  diviser  en  deux  parties.  Basuits ,  il 
est  &  remarquer  que  dans  la  première  espèce  on 
ne  trouve ,  comme  synonymes  des  participes  pas- 
sés, que  des  substantifs  en  ton,  à  l^ception 
d'un  seul  qui  est  en  enee.  Ce  dernier  devra  faire 
l'objet  'd'un  examen  &  part.  La  seconde  espèce 
donne  lieu  à  une  remarque  analogue  :  parmi  les 
substantifs  à  terminaison  indifférente,  qui  ont 
pour  synonymes  des  participes  passés ,  deux ,  tôt 
et  arr^l,  sont  eux-mêmes  des  participes  passés; 
seulement  ils  s'éloignent  un  peu  plus,  par  la 
forme ,  du  verbe  primitif  et  ne  s'y  rattachent  pas 
aussi  directement;  mais  un  troisième,  fosse ^ 
semble  ne  devoir  pas  être  soumis  à  la  même 
règle  que  les  deux  précédents ,  parce  qu'il  ne 
tire  pas  comme  eux  son  origine  d'un  verbe  antér 
rieur. 

§  I.  Substantifs  à  terminaisons  significatives  com- 
parés avec  des  substantifs  primitivement  par- 
ticipes passés  passifs  et  synonymes  des  pre- 
miers. 

La  différence  des  uns  aux  autres  varie  néoeii- 
sairement  suivant  la  valeur  de  la  terminaison  des 
substantifs  proprement  dits.  Or ,  ceux-ci  se  tex^ 
minant  presque  tous  en  ton,  tout  se  réduit  à 
savoir  d'abord  ce  qui  distingue  les  substantib 
français  ainsi  terminés  d'avec  les  substantifs  par- 
ticipés dont  il  s'agit  ici.  Ion  marque  l'actioa,  la 
réalisation  présente,  de  l'idée  exprimée  par  le 
verbe;  c'est  une  désinence  subjective,  c'est-à- 
dire  qui  montre  le  sujet  faisant  l'action.  Le  par- 
ticipe passif  signifie  un  résultat,  la  chose  consti- 
tuée et  faite;  c'est  une  désinence  objective, 
c'est-à-dire  qui  désigne  la  chose  comme  un  objet 
ayant  des  qualités ,  mais  sans  rapport  à  l'agent 
qui  l'a  produite.  De  là  résulte  une  telle  distance 
entre  les  noms  en  ton  et  ks  participes  correspon- 
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danti ,  qu'on  conçoit  à  peine  la  possibilité  de  leur 
synonymie.  Cette  synonymie  n'a  lieu  en  effet  que 
quand  le  substantif  se  prend  objectivement  comme 
le  participe  pour  exprimer  le  résultat  de  l'action , 
une  cbose  ikite ,  quand ,  par  exemple ,  producHon 
▼eut  dire ,  conmie  produtt ,  une  chose  qui  a  été 
produite.  Alors  subsistent  entre  les  deux  mots 
des  différences  qui  tiennent  à  la  diversité  de  leur 
signification  primitÎTe. 

Les  substantifs  proprement  dits  sont  relatifs 
et  concrets;  les  participes,  absolus  et  abstraits. 
Les  uns  font  connaître  la  chose  extrinsèque- 
mént,  ils  la  présentent  dans  ses  particularités , 
dans  ses  rapports  au  temps ,  aux  personnes ,  aux 
circonstances,  à  la  manière;  les  autres  la  font 
connaître  intrinsèquement,  en  elle-même,  sans 
considération  relative,  indépendamment  de  tout 
rapport  à  Tagent  et  à  son  mode  d'agir,  abs- 
traction faite  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  l'action.  En  un  mot ,  quoique  le 
substantif  ne  signifie  pas  l'action  particulière 
de  fiûre  la  chose ,  mais  la  chose  faite ,  il  la  rap- 
pelle avec  toutes  ses  particularités;  tandis  que 
le  participe  désigne  la  chose  absolument,  telle 
qu'elle  est  au  fond,  intrinsèquement,  en  soi. 
De  sorte  que  le  participe  se  trouve,  à  l'égard 
des  substantif  en  ton,  identiquement  dans  le 
même  rapport  que  les  substantifis  sans  terminai- 
son significative,  dans  le  même  n^port,  par 
exemple,  qu'ode  et  aciton,  progtèê  et  progreg- 
sion ,  concept  et  conception, 

HARBATION,  NARRE.  Le  sens  commun  à  ces 
deux  mots  est  l'idée  d'un  fait  raconté,  ou  de  la 
relation  d'un  fait. 

La  narration  se  rapporte  à  celui  qui  fait  le 
récit,  et  à  la  manière  dont  il  le  fait;  elle  indique 
de  sa  part  des  détails,  de  l'invention  pour  les 
circonstances  accessoires ,  une  manière  à  lui  pro- 
pre. Le  narré  ne  se  rapporte  qu'aux  choses  nar- 
rées, au  fond  du  récit;  il  le  présente  de  la  façon 
la  plus  simple ,  la  plus  brève ,  la  plus  abstraite , 
la  plus  absolue,  indépendamment  de  tous  les 
détails  de  forme  et  de  tous  les  ornements  qui  ne 
tendent  qu'à  faire  valoir  le  narrateur  ou  sa 
cause  :  c'est  le  récit  pur  et  simple  du  fiBÛt,  sans 
rapport  à  la  manière.  On  donnera  plutôt  à  narra- 
tion les  épithètes  qui  s'appliquent  à  l'auteur ,  à  son 
style  et  à  l'arrangement  de  son  récit;  à  narré  y 
celles  qui  conviennent  au  fait  :  une  narration 
intéressante  plaît  par  la  manière  fleurie,  élé- 
gante, bien  ménagée  dont  les  faits  sont  racontés; 
un  narré  intérjessant  plaît  par  ces  faits  eux-mêmes. 
La  narration  se  qualifie  comme  une  œuvre  litté- 
raire, poétique,  ou  oratoire;  ce  qu'on  y  consi- 
dère le  plus ,  ce  n'est  pas  le  fond ,  mais  la  forme 
ou  la  manière;  les  incidents  y  dépendent  du  nar- 
rateur, qui  peut  à  son  gré  les  modifier.  «  Avoir 
le  talent  de  la  narration.  »  Làh.  «  Le  cardinal 
Dubois  avait  des  pointes  de  vivacité  et  des  norro- 
tiofu  amusantes.  »  S.  S.  «  Les  Grecs  sont  plus 
éloquents  dans  leur  narration  que  curieux  dans 
leurs  recherches.  »  Boss.  «  Bocace  est  le  premier 
modèle  en  prose  pour  le  naturel  de  la  narra- 
tion. 9  Volt.  Le  narré  se  qualifie  comme  l'œuvre 
d'un  historien  ou  d'un  témoin;  il  doit  être  d'une 
fidélité  rigoureuse;  il  ne  comporte  ni  les  retran- 


chements, ni  les  modifications;  il  Ikut  qafi  n'ait 
rien  de  personnel,  que  le  narrateur  ify  mette 
rien  du  sien ,  que  rien  n'y  soit  laissé  à  son.  ar- 
bitraire, c  II  y  a-  dans  ce  discours  d'Eschine  un. 
narré  aussi  long  qu'infidèle  de  l'administration 
de  Démosthène.  »  Lah.  «  Autant  de  mots ,  autant 
d'erreurs  grossières  dans  ce  narré  de  La  Beau- 
melle ,  sur  lequel  il  lui  était  aisé  de  s'instruire.  » 
Volt. 

Un  simple  fait  conté  naïvement , 
Ne  contenant  que  la  vérité  pure. 
Narré  succinet  tans  frivole  ornement , 
Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure.  Id. 


En  littérature,  on  donne  les  règles  de  la 
ftofi,  parce  que  dans  la  fiorrattoft  presque  tout 
est  relatif  et  à  la  discrétion  de  l'auteur;  on  na 
donne  pas  de  règles  pour  le  narré  ^  car  il  dépend 
entièrement  de  la  nature  des  faits.  Lorsqu'on  veut 
exercer  le  talent  des  écoliers  par  des  narrations  y 
on  leur  dicte  pour  sujet  le  narré  des  faits  (ju'ils 
doivent  raconter  à  leur  manière. 

EXPOSITION,  EXPOSÉ.  Chose  exposée,  mise 
sous  les  yeux  par  la  parole  ;  récit  d'un  fkit  avae 
ses  circonstances. 

Vexposition  admet  plus  de  détails ,  elle  laisse  à 
l'auteur  quelque  invention  et  une  manière  pro- 
pre ;  Vexpoeé  est  plus  abstrait,  ce  n'est  point  une 
explication  détaillée ,  mais  un  récit  dans  lequel 
les  &its  sont  présentés  d'une  manière  nue  et 
simple.  Un  acte  d'accusation  oontient  Vespoee'  des 
faits  qui  ont  provoqué  les  poursuites,  et  dont  l'a- 
vocat donne  ensuite  Veseposition.  Dans  Vexpoeé  de 
la  cause ,  le  juge  d'instruction  ne  doit  mettre  que 
de  l'impartialité;  dans  Vexposition  de  la  même 
cause ,  l'avocat  se  montre  plus  ou  moins  habile. 
—  L'expoftiiofi  se  considère  sous  le  point  de  vue 
de  la  manière ,  de  la  forme ,  de  l'art.  «  Quel  sera 
le  meilleur  modèle  d'«Bpo<t(toii'dans  une  tragé- 
die? Celle  àoBajaxet  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  »  Volt.  «  L'éloquence  propre 
aux  historiens  consiste  dans  l'art  de  préparer  les 
événements,  dans  leur  exposition  toujours  élé- 
gante ,  tantôt  vive  et  pressée ,  tantôt  étendue  et 
fleurie.  »  Id.  «  Exposition  lumineuse ,  animée , 
attachante.  »  Lab.— Dans  Vexposé,  on  ne  regarde 
que  le  contenu  ou  le  fond  des  idées  :  un  exposé 
fidèle  ou  infidèle  (Lab.),  faux  (Boss.,  Lab.), 
absurde  (Lab.)  ,  très-court  (Id.).  «  Il  résulte  de 
cet  exposé  trois  vérités  incontestables.  >  J.  J.  «  Il 
fallût  cet  exposé  pour  entendre  ee  qui  va  être 
raconté.  »  S.  S. 

ÉNONGIATION ,  ÉNONCÉ.  Ce  qu'on  énonce ,  ex- 
pression d'une  idée,  d'une  proposition. 

Vénonciation  est  relative;  elle  se  rapporte  à  la 
manière  dont  on  énonce,  ou  dont  on  s'énonce; 
c'est  la  chose  én<mcée  de  telle  façon ,  par  telles 
personnes ,  dans  telles  circonstances  de  temps ,  de 
lieu  ou  autres.  Vénoncé  est  absolu;  il  consiste 
dans  la  formule  courte  et  claire ,  dans  les  termes 
qui  portent  les  idées  à  l'esprit;  c'est  la  chose 
énoncée ,  abstraction  faite  de  tout  rapport  et  de 
tout  détail  de  circonstances.  «  Les  lettres  de 
Voisin  n'étaient  que  Vénoncé  court  de  ce  qu'il 
ordonnait  en  maître.  »  S.  S.  «  Il  n'y  a  pas  là  la 
moindre  trace  de  figure  ni  de  recherche  :  c'est  le 
simple  énfmeé  d'un  fait.  »  Lah.  On  emploie  bien 
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\  soitoat  en  mathématiques ,  c'est-à-dire 
ans  lé  sciences  où  il  ne  doit  rien  apparaître  de 
h  muiière  propre  du  savant  :  l'énonce  d'une 
question ,  d'un  théorème.  Vénonciation  se  qua- 
lifie par  rapport  à  l'agent  qui  énonce  :  elle  est 
sgrésble,  habile,  intéressante,  ou  le  contraire. 
Vémmeé  se  considère  par  rapport  au  sens  de  la 
prapoaitkm  énoncée.  Il  estévideut  par  cet  énonce 
que...  (Volt.)  «  £ginhard  met  Rome  et  Ravenne 
panni  les  TiUes  métropolitaines  de  Charlemagne; 
n'est-il  pis  certain  par  cet  énoncé  que  Rome  et 
RiTHme  n'appartenaient  point  aux  papes?  »  Volt. 
CofHfafnner  quelqu'un  sur  son  énoncé  (Boss.)  «  Il 
importe ,  pour  aToir  bien  Yénoncé  de  la  volonté 
générale^  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partielle 
dans  l'Etat.  »  J.  J. 

raOHCMCIATlON,  PEONONGÉ.  On  dit  pronon- 
àatkm  et  prononce  de  la  sentence ,  du  jugement , 
de  rarrêt ,  pour  signifier  ce  que  prononce  celui 
qoi  porte  la  sentence,  le  jugement,  Tarrèt,  les 
paroles  qui  expriment  sa  décision. 

Prmumciaiion  se  rapporte  à  l'action  et  à  la 
namëre  de  prononcer;  il  présente  la  chose 
comme  un  événement,  c  On  nous  fit  entrer  pour 
entendre  la  pronondaHon  de  l'arrôt.  »  S.  S.  Mais 
si  OQ  coDsidèTe  les  paroles  du  juge  relativement 
à  leur  leos  et  à  leur  portée ,  c'est  du  mot  pro- 
wMMi^  qu'il  fout  se  servir.  Pendant  la  prononcta- 
Hon  de  ia  sentence ,  j'ai  fiiit  de  vains  efforts  pour 
ta  comprendre  le  prononcé. 

DÉLIBÉRATION,  DÉLIBÉRÉ.  A  vrai  dire ,  il  y  a 
peu  de  synonymie  entre  ces  deux  mots;  le  se- 
cond signifie  une  délibération  qui  a  lieu  à  huis 
dos  entre  les  juges  d'un  tribunal.  Nous  les  pla- 
çons ici  uniquement  pour  montrer  que  leur  dif- 
fêrence  s'explique  par  notre  règle  générale,  et 
par  conséquent  la  confirme.  DélibéroJtion  est  im 
terme  concret,  représentatif,  faisant  image;  il 
pnnt  une  foule  d'incidents,  la  tergiversation, 
l'opposition,  l'attaque,  la  défense,  la  lutte  du 
pour  et  du  contre.  Délibéré  étant  un  terme  absolu 
et  abstrait,  qui  signifie  la  chose  indépendamment 
de  tontes  ces  circonstances ,  convient  merveilleu- 
sement pour  exprimer  une  dHiîbéraXion  i  huis 
du. 

nODCCriON ,  produit.  Chose  produite  ou  ce 
qui  est  produit. 

L'on  reporte  l'attention  sur  la  manière  dont 
la  chose  a  été  produite ,  l'autre  la  retient  tout 
entière  sur  la  chose ,  telle  qu'elle  est  maintenant , 
en  eUe-mème ,  bonne  ou  mauvaise.  Quand  on  dit 
que  tel  ouvrage  est  une  proàueiion  remarquable 
de  rintelligence  humaine ,  on  a  égard  au  travail 
qu'il  a  fallu  pour  le  produire  et  à  la  capacité  de 
^  cause  qui  l'a  produit.  «  Considérer  dans  les 
fnduieiions  des  esprits  les  eflbrts  qu'ils  font  pour 
larrenir  à  la  vérité.  »  Pasg.  Se  bome-t-on  à  con- 
âdérer  la  chose  comme  un  simple  résultat ,  on 
din  mieux  produit  :  le  produit  d'une  multipli- 
cation ,  des  produits  chimiques ,  l'exposition  des 
pndmtM  de  Tindustrie  française.  Les  productions 
sont  les  effets  d'une  cause  active  ou  productrice 
dont  elles  rappellent  l'action;  les  produits  sont 
les  résultats  en  soi  d'une  opération ,  d'un  travail , 
d'an  mâange ,  d'une  combinaison ,  d'une  transfor- 
nation  quelsvnque.  Auasi  ditH>n  les  productions 


de  l'esprit  ou  de  U  nature ,  et  les  produits  de  l'art 
ou  des  arts.  «  Les  productions  secondaires  de  la 
nature  sont  les  seules  auxquelles  nous  puissions 
comparer  les  produits  de  notre  art.  »  Bufp. 
A  la  vérité,  on  appelle  aussi  quelquefois  produits 
les  biens  de  la  terre ,  mais  c'est  loraqu'on  les  ap- 
précie en  eux-mêmes ,  sous  le  pomt  de  vue  de 
l'économie  politique ,  relativement  à  leur  valeur 
vénale  et  à  leur  quantité.  Le  coton  est  une  pro- 
duetion  abondante ,  et  le  produit  d'un  arpent  suf- 
fit pour  habiller  trois  ou  quatre  cents  personnes. 
(CoND.).  L'habitant  de  la  campagne  contemple  et 
suit  avec  intérêt  les  progrès  des  productions  de 
ses  arbres ,  et  il  porte  au  marché  les  produits  de 
ses  terres. 

COMPOSITION ,  COMPOSÉ.  Ce  qui  résulte  de 
l'action  de  composer. 

Composition  j  comme  produetton,  se  rapporte 
à  l'agent  et  à  sa  manière  d'agir;  au  lieu  que  com- 
posa, comme  produtf,  fixe  l'esprit  sur  la  chose 
en  soi ,  telle  qu'elle  est.  On  trouVe  à  redire  à  la 
composition  d'une  chose ,  quand  on  s'en  prend  à 
celui  qui  l'a  composée  et  qu'on  critique  sa  ma- 
nière; mais  dans  Lafontaine  Jupiter  dit  aux  ani- 
maux: 

Si  dans  son  compote  quelqu'un  trouve  i  redire. 
Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 
Je  mettrai  remède  à  la  chose. 

DÉNÉGATION,  DÉNI.  Ces  deux  mots  signifient, 
en  termes  de  jurisprudence  principalement ,  dés- 
aveu ,  refus  de  reconnaître  qu'on  ait  fait  ou  dit 
quelque  chose. 

Hais  dénégation  est  subjectif  et  déni  objectif: 
l'un  représente  la  chose  comme  se  passant  et  telle 
qu'elle  se  passe ,  et  l'autre  comme  étant  et  telle 
qu'elle  est;  en  sorte  que  la  dénégplUon  est  la  ma* 
nifestation  dans  un  cas  particulier  de  la  chose 
appelée  déni.  Aussi  la  dénégation  reçoit  des  épi- 
thètes  qui  rappellent  un  fait,  sa  manière,  ses 
circonstances ,  sa  durée  ou  son  auteur  ;  au  lieu 
que  celles  qui  sont  applicables  au  déni  le  carac* 
térisent  en  lui-même ,  intrinsèquement ,  essen- 
tiellement ,  quant  à  sa  nature  :  on  dit  une  dé- 
négation formelle,  nette  ou  équivoque;  persister 
dans  ses  dénégations;  entendre  des  dénégations; 
et  un  déni  suspect  ou  digne  de  foi.  On  rapporte 
en  historien  des  dénégations  qui  ont  été  faites;  on 
examine  ou  on  décide  théoriquement ,  en  légiste , 
quelle  est  la  valeur  d'un  déni  qui  serait  fait  dans 
tels  cas ,  dans  telles  conditions.  Fénelon  avait  cher- 
ché ,  dans  une  Instraetion  pastorale ,  à  adoucir 
certaines  propositions  contenues  dans  son  livre 
des  ITaxtmef  des  saints,  Bossuet  le  reprend  ainsi  : 
«  C'est  là  une  explication  directement  contraire 
au  texte;  c'est  là  une  de  ces  sortes  de  dénéga^ 
tions  qui  sortent  à  la  convictibn  d'un  coupable , 
où  le  déni  d'un  fait  évident  marque  seulement  le 
reproche  de  la  conscience.  » 

CONTRADICTION,  CONTREDIT.  Ces  deux  mots 
signifient  un  dissentiment,  une  opposition  que 
l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux  emportent 
l'idée  de  contredire  quelqu'un,  ses  pensées,  ses 
opinions ,  ses  paroles ,  c'est-à-dire  de  soutenir  le 
contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Mais  l'un  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur, 
à  son  opposition  manifestée ,  à  la  lutte  qu'il  in- 
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stitue  aTfiO  éolati  Tautre  n»  sa  rapporte  qu'à  la 
chose  objectée  en  elle-même,  à  sa  yaleur  intrin- 
sèque ,  à^  son  sens ,  à  sa  portée.  L'une  est  de  fait 
et  concrète,  Tautre  de  droit  et  abstraite.  C'est 
seulement  dans  les  deux  locutions  adverbiales 
sans  eowiradictian  et  sans  contredit  que  ces  mots 
sont  Traimen\  synonymes.  Sans  amtrodtclûm , 
c'est-à-dire,  sans  qu'on  contredise;  sans  contre* 
dit ,  o'est-à-4ire  sans  qu'oa  puisse  contredire.  Une 
proposition  passe  sans  eontradUtion  (Pasc., 
YoLT.) ,  et  eue  est  vraie  sans  contredit  (Dssc. , 
BouRD. ,  Volt.). 

INSTITUTION,  INSTITUT.  £tablis8emeat  fondé 
pour  plus  ou  moins  de  temps. 

Vinstitution  est  relative ,  ^u  durable ,  et  n'a 
qu'une  existence  précaire;  Vinttihtt  est  absolu 
et  fondé  à  toujours.  Il  y  a  entr»  ces  deux  mots 
la  même  différence  qu'entre  corporation  et  corps , 
signifiant  une  réunion  de  personnes  qui  vivent 
d'après  des  règles  communes.  La  première  société 
savante  de  France  porte  le  nom  i! Institut ,  parce 
que  c'est  une  institution  créée  à  perpétuité.  On 
airelle  aussi  institut  la  règle  de  vie  prescrite 
à  un  ordre  religieux  au  temps  de  son  établisse- 
ment, et  ce  mot  en  marque  la  fixité,  l'inva- 
riabilité. «  Les  religieuses  de  Port-Royal  avaient 
loint  à  leur  règle  (c'est-à-dire  à  leur  institut) 
iHnstitution  du  saint  sacrement;  elles  avaient 
demandé  et  obtenu  de  Rome  la  confirmation  de 
cette  institution.Ti  Pasc. 

FUSION,  FONTE.  Liquéfaction ,  destruction  de 
la  cohésion. 

La  fusion  est  une  action ,  et  la  fonte  un  état. 
«  Il  faut  que  le  zinc  soit  chauffé  presque  au  rouge 
avant  qu'il  puisse  entrer  en  fusion.  Dans  cet  état 
de  foule ,  sa  surface  se  calcine  et  se  convertit  en 
chaux  grise.  »  Buff.  Gela  est  si  vrai ,  que ,  dans 
uqe  acception  particulière,  fonte  signifie  la  matière 
même  fondue  :  fer  de  fonte,  «  Il  ne  reste  alors  à 
la  mine  que  la  quantité  de  calcaire  nécessaire  à  sa 
fusion ,  ce  qui  fait  la  bonne  qualité  de  la  fonte,  » 
Buff.  Que  si  fonte  exprime  aussi  quelquefois  l'ac- 
tion ,  il  la  représente  comme  un  effet ,  comme 
une  modification  reçue  :  on  facilite  la  fusion  des 
inétaux  (Buff.)  en  les  aidjint  à  se  fondre  ;  on  leur 
donne  une  ou  plusieurs  fontes  (Buff.  ,  Rbgn.).— r 
D'ailleurs ,  fu^on  étant  formé  immédiatement  du 
latin  fusio ,  au  lieu  que  fonte  dérive  du  verbe 
français  fondre  y  fusion  est  un  terme  scientifique 
de  métallurgie ,  et  fonte  un  mot  du  langage  com- 
mun. «  C'est  un  prodige  que  la  fonte  et  la  fabri- 
cation du  veau  d'or  en  vingt-quatre  heures.  » 
Volt.  «  Le  goût  nous  donne  la  sensation  par  la 
fonte  de  certaines  parties  de  matière.  »  Buff.  Là 
fonte  des  neiges ,  la  fonte  des  humeurs. 

PERDITION ,  PERTE.  Ces  mots  n'ont  de  syno- 
nymie que  dans  le  langage  de  la  dévotion ,  car 
perdttton  n'est  point  usité  ailleurs.  . 

Us  signifient  Tétat  d'une  personne  qui  est  dans 
une  croyance  contraire  à  celle  de  l'Église ,  ou 
qui  se  livre  habituellement  au  vice.  La  j^dtlton 
est  relative,  elle  a  des  degrés;  elle  dure  :  \& perte 
est  absolue ,  c'est  ime  chose  faite ,  accomplie ,  ir- 
rémédiable par  conséquent;  elle  se  considère 
après  et  non  pendant.  Si  l'on  ne  quitte  la  voie  de 
perdition ,  on  est  bien  aûr  d'arriver  à  sa  jMrlt. 


IMPOSITION ,  UIp6t.  Contribution,  ce  qui  est 
imposé  aux  citoyens ,  ce  qu'ils  payent  au  trésor 
public. 

Le  premier  de  ces  mots  est  relatif,  le  second 
absolu.  <  V imposition  y  dit  Roùbaud,  est  VimpôS 
considéré  relativement  à  l'acte  d'imposer.    C'est 
un  tel  impôt  particulier ,  ou  une  telle  portioa  du 
revenu  public  établi  en  tel  temps ,  de  telle  ma- 
nière, avec  telles  conditions.»  Et  il  faut  igouter, 
sur  telles  ou  telles  personnes.  On  répartit  l'tm- 
pôt ,  et,  Vimpôt  réparti ,  chacun  paye  ses  ifnpon- 
tions,  c'est-à-dire  son  contingent,  sa  part  de 
Vimpôt  général.  Vimpôt,  réunion  des  imposi^ 
tions  y  constitue  le  revenu  public  et  pèse  sur  la 
masse  ;  Y  imposition ,  variable  suivant  les  membres 
de  l'Ëtat ,  pèse  sur  les  individus.  «  La  crusade  est 
une  tmposiltoii  sur  le  clergé ,  que  les  papes  ont 
accordée  souvent  aux  rois  d'Espagne  pour  la 
guerre  des  Maures.  »  S.  S.  «  Les  censeurs  mirent 
sur  Bmilius  une  tmpofiltoA  huit  fois  plus  forte 
que  celle  qu'il  avait  payée  jusqu'alors.  »  Como. 
«  On  fiût,  dit  encore  Roubaud,  l'histoire  écono- 
mique de  l'imp^l  et  le  détail  historique  des  «inpo- 
sitions.  9  II  remarque  aussi  que  quelquefois  les 
impositions  désignent  particulièrement  des  char- 
ges variables,  non  pas  constitutives  de  Vimpôt 
primitif  et  permanent,  mais  qui  y  sont  ^'entées. 
<  Outre  les  tailles,  il  y  avait  encore  d'autres  im- 
pôts ,  nonmiés  aides ,  gabelle....  Le  oomte  de  Soi^- 
sons  tenta  d'obtenir  du  roi  une  imposition  de 
quinxe  sols  sur  chaque  ballot  de  toUe.  »  Go»o. 
«  On  n'a  jamais  rien  tiré  des  Pays-Bas  par  des 
impositions  arbitraires.  »  Volt. 

Ù  est  à  remarquer  que  outre  que  les  substan- 
tifs examinés  jusqu'ici  ont  la  désinence  ion  y 
laquelle  se  distingue  par  un  caractère  de  noblesse 
comme  dérivant  du  latin,  iU  sont  tous  latins 
dans  la  composition  de  leurs  radicaux.  Au  con- 
traire, la  plupart  des  participes  qui  leur  sont 
unis  par  des  liens  de  synonymie ,  au  lieu  d'être 
directement  traduits  de  participes  latins,  se  pré- 
sentent sous  les  formes  que  prennent  d'ordinaire 
ces  sortes  de  mots  dans  notre  langue.  Il  s'ensuit 
pour  les  premiers  une  supériorité  qui  les  rend 
plus  propres  à  figurer  dans  le  style  relevé.  De 
là  vient  en  partie  qu'on  dit  plutôt  les  productions 
de  l'intelligence  et  les  produits  de  l'industrie  ;  de 
là  vient  surtout  que  fusion  s'emploie  seul  au 
figur^  pour  signifier  alliance  et  mélange,  fusion 
de  deux  systèmes ,  fusion  de  deux  partis  > ,  et  que 
perdition  n'est  d'usage  qu'eu  matière  de  religion 
et  de  moralité. 

On  peut  s'étonner  de  voir  traiter  ici  comme 
participes  passés  les  mots  fonte  et  perte ,  tandis 
que  nous  avons  considéré  ailleurs  comme  des 
radicaux  nus,  progris  y  acte  y  concept,  (Voy,  ces 
mots.)  Cette  irrégularité,  vraie  en  elle-même, 
n'entraîne  aucun  inconvénient,  et  par  consé- 
quent importe  fort  peu.  Tous  ces  mots ,  comme 

I.  Fonte  s'est  bien  dit  aussi  an  figuré,  mais  k  une 
époqne  plus  ancienne  de  notre  langue ,  où  on  avail 
d'autres  préoccupations  qu'à  présent  et  où  on  u'ar- 
fectait  pas  le  langage  technique. 
RemeUez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vert  à  ]ti/ontt.  Laf. 
«  Il  Tant  qu'il  se  fasse  comme  une  fonts  \m'\\.:rèc\.^ 
du  cav,  pour  ponOer  i'anour  divio.»  Fia. 
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Boos  YïïfOD»  dit  à  Ift  fin  de  la  règle  générale  ét»- 
tiie  ci-dessus ,  qu'on  les  prenne  pour  des  parti- 
cipes passés  ou  pour  des  substantifr  sans  ter- 
ninaison  significatîTe ,  diffèrent  de  la  même 
Dunière  des  substantifs  en  ton. 

caonsANCB,  GRUB.  Augmentation  de  grandeur 
ou  àe  baateuF. 

Jmu  mirque  la  durée,  la  continuation  de  ee 
<{ai  a  èli  eommencé ,  et  par  suite  le  mot  «roir^ 
Miup  se  rapporte  à  la  durée  du  phénomène ,  dont 
OD  peut  mesurer  les  périodes.  La  erowanee  est 
doiK  use  augmentation  successive  et  uniforme; 
on  h  suit  dans  ses  progrès.  Tout  au  contraire,  la 
cme  indique  un  effet,  un  simple  résultat;  elle 
montre  Tactiou  ftiite ,  et  non  pas  se  faisant  et  se 
fiiâant  progressiTement.  «  Dana  ces  arbres  pétri- 
fiés on  remarque  distinctement  les  veines  de 
chaque  crue  annuelle.  >  Bufp.  Ou  bien  la  crue 
est  an  accroissement  subit ,  passager ,  instantané , 
iii&ttendu ,  et  c*est  pourquoi  ce  mot  se  dit  surtout 
e&  parlant  des  rivières  et  des  fleuves  que  les 
orages  ou  les  fontes  des  neiges  font  grossir  tout 
fon  coup.  On  l'emploie  bien  aussi  quand  il  s'agit 
des  animaux  et  des  arbres ,  mais  c'est  dans  un 
sens  tout  absolu  et  objectif:  on  ne  dit  pas, 
arrêter  la  crue ,  âge  de  ente ,  comme  on  dit , 
arrêter  la  croissance ,  prendre  beaucoup  de  eroir^ 
fMee,  âge  de  croissance.  «  Les  baleines  ont  long- 
temps roidi  la  taille  des  femmes ,  et  gêné  la  eroii^ 
Miieedes  enfknts.»  Lab.  «La  naissance  et  la 
crotiMMe  du  ténia  sont  également  extraordi- 
naires.» YoLT.  Dans  la  phrase ,  cet  animal  a  pris 
toote  sa  crue ,  le  mot  crue  exprime  absolument 
et  en  elle-même  raugmentation'  de  grandeur; 
dans  cette  antre ,  cet  animal  a  pris  toute  sa  croii- 
tance,  le  mot  crot>iance  rappelle  le  temps  qu'il  a 
bllu  à  l'anhual  pouf  croître ,  et  les  progrès  suc- 
cessifs par  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  tel 
qa*U  est.  Pour  parler  avec  une  entière  Justesse , 
â  faudrait  toujours  dire  avoir  toute  sa  crue ,  et 
prendre  toute  sa  croissance. 

S  n.  S^èUanHfs  à  terminaison  insignifUmU  corn- 
fmés  anee  des  substantifs  primUivement  parft- 
cifci  passés  et  synonymes  des  premiers» 

Les  substantifs  à  terminaison  insignifiante  sem-> 
blent  équivaloir  aux  participes  passés  pris  sub- 
stantivement; car,  considérés  les  uns  et  lea 
antres ,  séparément ,  par  rapport  à  des  synonymes 
de  même  radical  et  à  terminaisons  significatives , 
ils  en  diffèrent  de  même.  Cependant ,  si  on  les 
rapproche  afin  de  déterminer  précisément  leur 
valeur  respective ,  comme  nous  le  faisons  ici , 
on  les  trouve  bien  distincts  les  uns  des  autres. 
Le  participe ,  absolu  quand  il  se  trouve  synonyme 
d'an  substantif  dont  la  terminaison  modifie  le 
sens ,  devient ,  à  son  tour ,  relatif  et  particulier 
qoxDA  on  le  compare  â  un  substantif  dont  la  ter- 
minaison est  insignifiante;  lui  qui,  dans  le  pre- 
mier cas,  représente  la  chose  en  elle-même  et 
indépendamment  de  tout  rapport ,  dans  le  second 
•  rapporta  l'action  marquée  par  le  verbe,  et  à 
tomes  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de 
personnes  qui  accompagnent  cette  action.  Les 
SDbstantifs  à  terminaisons  sans  valeur ,  ou ,  ce  qui 
Rrient  au  même  ^  les  participes  passés  qui ,  tels 


que  rôt  et  arrêt ,  ont  rabi  une  allèration  si  pro* 
fonde ,  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
verbe  que  le  sens  fondamental ,  sont  plus  absolus 
et  plus  généraux.  Les  participes  devenus  substan- 
tif sont ,  au  eontraire ,  relatifo ,  distributife ,  re- 
présentatifs, eirconstanciels.  Les  substantifii-par- 
ticipespeuventsansdoute  remplacer  les  substantib 
absolus  à  l'égard  des  substantif  à  terminaison 
significative;  mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  ca- 
raotère ,  ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré ,  et ,  sitôt 
qu'tm  substantif-partieipe  est  mis  en  prince 
d'im  substantif  absolu ,  il  reprend  le  sens  relatif 
et  rappelle  l'action  de  son  verbe. 

RÔT,  RÔTI.  Mets  que  l'on  sert  après  les  potages 
et  les  entrées. 

Ces  deux  participes  d'un  même  verbe  tirent 
leur  différence  de  ce  que  le  premier ,  s'étant  beau- 
coup plus  éloigné  de  sa  source ,  a  perdu  toute 
marque  de  relation.  Rôt  signifie  un  service  de 
table  composé  de  viandes  rôties ,  l'ensemble  de 
tout  ce  qui  couvre  la  table ,  une  partie  ou  une 
époque  dii  repas ,  et  non  un  plat  parmi  d'autres. 
«  Gliton  dit  les  entrées  qui  ont  été  servies  et 
combien  il  y  a  eu  de  potages;  il  place  ensuite  le 
rôt  et  les  entremets,  v  Labr. 

J'allais  sortir  enCn  quand  le  rSt  a  paru. 
Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  éliqiies , 
S'élevaient  trois  lapina,  etc....  Bon. 

Rôti  particularise  ce  que  rôt  présente  en  géné- 
ral ,  paroe  qu'il  rappelle  l'action  du  verbe ,  parce 
qu'il  indique  expressément  que  l'action  de  cuire 
a  été  faite,  accomplie,  soufferte;  il  exprima 
une  pièce  qui  a  été  cuite  suivant  un  mode  parti- 
culier. «  On  sert  le  ràt ,  dit  Roubaud ,  et  vous 
mangez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  après  les  en- 
trées; le  rôH  est  autrement  préparé  que  le 
bouilli.  »  Lorsqu'on  en  est  venu  au  rôt ,  vous 
dites  :  Passez-moi  le  rôH.  On  dira  bien  d'une 
manière  absolve  nous  aurons  à  dîner  du  rdl ,  et 
d'une  manière  relative)  un  rôti  de  poulet.  On 
dira,  en  indiquant  simplement  le  genre,  du  gros 
rôt ,  du  menu  rôt ,  le  chat  a  fait  un  larcin  de  rdl 
ou  de  fromage. (Laf.);  et  en  spécifiant  davantage, 
en  ayant  égard  à  un  objet  réel ,  qui  est  ou  a  été 
rôti,  une  pièce  (Sév.)  ou  un  plat  (Les.)  de  rôti^ 
le  rôti  est  à  la  broche.  (Volt.) 

ARRÊT  »  ARRÊTÉ.  Résultat  des  délibérations 
de  quelques  compagnies. 

Arrêté  rappelle  expressément  Taetion  du  verbe 
arrêter:  c'est  ce  qu'on  arrête  particulièrement, 
ime  décision  spéciale ,  portant  sur  tel  ou  tel  objet ,  % 
émanant  d'une  autorité  qu'on  désigne  :  un  arrête 
du  préfet,  du  maire.  Il  se  considère  aussi  coinmt 
un  événement,  comme  ayant  lieu  dans  certaines 
circonstances.  Hais  Tarr^  se  considère  unique- 
ment en  lui-même ,  par  rapport  à  sa  teneur.  L'or- 
ra est  souvent  invariable  et  étemel  ;  les  orr^ 
de  la  Providence,  les  arr^Ct  du  destin;  Varrêté 
correspond  à  un  besoin  du  moment  :  le  maire  fait 
un  arrêté  à  propos  d'une  fête  nationale.  Dans  tous 
les  cas,  l'arr^  renferme  une  force,  une  autonté 
supérieure  à  celle  de  l'orr^l^.  L'une  est  à  l'autre 
comme  la  règle  au  règlement,  «  Varrêt ,  dit  ^^7  • 
est  la  décision  d'un  tribunal  supérieur,  décision 
que  ce  tribunal  ne  peut  ni  annuler  ni  corriger, 
lors  même  qu'il  reconnaîtrait  qu'il  a  mal  décidé| 
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et  Vofrité  n'est  qu'un  acte  d'administration  pu- 
blique ou  privée  qui  peut  être  annulé ,  corrigé  ou 
amendé,  d'après  quelques  considérations  nou- 
velles ,  par  ceux  même  qui  en  sont  les  auteurs. 
On  rend  des  arrêts ,  on  prend  des  arrêtés;  les  pre- 
miers se  cassent,  les  seconds  se  rapportent  quand 
il  y  a  lieu.  » 

FOSSB,  FOSSÉ.  Trou  £Bât  dans  la  terre,  exca- 
vation. 

Fosse  offre  nécessairement  les  mêmes  nuances 
caractéristiques  que  ràt  et  arrêt ,  qui  les  doivent 
à  ce  que  nous  leur  avons  accordé,  ce  que  nous 
ne  pouvons  refuser  à  fosse,  d'avoir  une  termi- 
naison insignifiante.  Le  mot  fosse  sera  donc  plus 
général ,  plus  absolu ,  et  le  mot  fossé  plus  parti- 
culier, plus  relatif.  L'un  exprimera  la  chose  en 
elle-même,  et  sans  rapport  à  l'agent  :  il  y  a  dans 
la  rivière  une  fosse  dangereuse.  L'autre  se  rap- 
portera à  Taction,  au  travail  de  l'homme  qui  a 
creusé  le  fossé  ^  à  son  mode  d'action ,  et  à  An  in- 
tention. En  effet ,  le  fossé  n'est  jamais ,  comme 
quelquefois  la  fosse ,  l'œuvre  de  la  nature  ou  du 
hasard  ;  il  a  une  régularité  qui  lui  est  propre ,  et 
une  fin  particulière ,  celle  de  protéger  un  édifice , 
un  fort ,  ou  un  champ. 

8TN0NTMIB  DES  SUBSTANTIFS  ORBINAIRBS  ABS- 
TRAITS AVEC  DBS  ADJECTIFS  PRIS  SUBSTAZffTI- 
VBMBNT. 

Le  beau,  la  beauté.  Le  vrai  y  la  vérité.  Le  bon  y  le 
juste j  Vhonnête;  la  bonféf,  la  justice,  Vf^m- 
nêteté.  Vinfini,  Vinfinité.  Le  sublime,  la  subli- 
mité. Vutile,  r agréable;  VutHité,  VagrémerU. 
Le  solide ,  la  solidité.  Eté. 

Indépendamment  des  noms  propres,  qui  sont 
toujours  en  petit  nombre ,  les  langues  ne  renfer- 
ment que  deux  sortes  de  Substantifs  :  les  uns  gé- 
nériques ,  c'est-à-dire  signifiant  des  genres  ou  des 
réunions  de  qualités,  comme  animai,  rivière, 
arbre,  maison;  les  autres  abstraits,  c'est-à-dire 
signifiant  une  seule  qualité  trouvée  dans  divers 
individus  comparés,  puis  généralisée,  tels  que 
beauté,  solidiù,  chaleur,  justice.  Les  derniers, 
les  substantifs  abstraits ,  ont  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  adjectifs  qui  leur  correspondent. 
Outre  quïls  paraissent  en  dériver  quant  à  la 
forme,  par  exemple,  beaul^de  beau,  solidité  de 
solide,  ils  expriment  la  même  qualité;  seulement 
elle  est  considérée  dans  l'adjectif  comme  attribu 
ou  prédicat,  c'est-à-dire  en  relation  nécessaire 
avec  un  objet,  et  dans  le  substantif,  elle  est  plus 
abstraite,  plus  générale,  plus  indépendante,  elle 
est  présentée  comme  se  suffisant  à  elle-même. 
Mais  le  langage  ne  se  borne  pas  à  former  ainsi 
des  substantife  en  donnant  aux  adjectifs  une  ter- 
minaison substantive.  Quelquefois  il  en  forme 
d'autres,  comme  le  beau,  le  solide,  le  juste, 
Vhonnête ,  qui  sont  l'adjectif  lui-même  devant  le- 
quel on  met  l'article.  De  là ,  la  source  de  nom- 
breux substantifs  synonymes,  ayant,  les  uns  la 
terminaison  même  des  adjectifs ,  les  autres  la  ter- 
minaison ordinaire  des  substantifs.  Nous  pren- 
drons pour  exemple,  dans  la  langue  française,  le 
beau,  la  beauté;  le  vrai,  la  vérité;  le  juste,  la 
justice;  Vhonnête,  VhonëHeté;  Vinfini,  Vinfinité; 


le  sublime,  la  tMimité;  l'ufiZe,  Vutilité; 
lide ,  la  solidité;  les  extrêmes ,  les  extrémit 
chaud ,  la  chaleur;  le  <ee ,  la  sécheresse ,  etc. . 
de  signaler  les  différences  à  établir  entre  a 
nonymes ,  nous  remarquerons  que  toutes  lej 
gués  en  renferment  de  semblables.  Ainsi ,  en 
à  l'adjectif  àX7fiiç,éç,  vrai,  correspondent  t 
6cia,  la  vérité,  et,  tè  àXif)6àc,  le  vrai.  En  1 
on  trouve  pareillement  verum.et  veritas ,  haru 
et  honestas,  pulchrum  et  pulchritudo.  De  i 
en  allemand,  das  Wahre,  die  Wahrheii^ 
Cette  question  rentre  donc  dans  la  gcammair 
nérale;  sa  solution  importe  à  toutes  les  lang 
elle  doit  même  intéresser  le  philosophe  cuj 
de  connaître  la  marche  de  l'esprit  humain 
la  formation  des  idées  générales. 

Roubaud  a  déjà  traité  cette  question  incic 
ment ,  à  l'article  Chaud  et  chaieur.  Voici  ce  i 
en  dit  :  «  Le  vrai ,  le  faux ,  le  beau ,  le  bon 
sont  pas  précisément  la  vérité,  la  fausseté 
beauté,  la  bonté  :  ils  représentent  ces  qua 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux  ou  i 
traits,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou 
déterminé.  Le  vrai  est  un  objet  caractérisa 
distingué  par  la  vérité,  ou  bien  une  chose  c 
forme  à  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  conforme  i 
vérité  dans  une  chose. 

<  Cette  différence  distingue  généralement 
adjectifs  érigés  en  substantifs  des  noms  qui  ex| 
ment  la  qualité  caractéristique  ou  distinct] 
Vagrément  et  Vutilité  constituent  Vagréable 
Vutile  :  Vutile  et  Vagréable  ont  en  partage  et 
propre  Vutilité  et  Vagrément. 

«L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  chaud, 
froid ,  le  sec ,  Vhumide ,  pour  distinguer  les  é 
ments  ou  les  principes  des  choses.  Le  chaud  * 
alors  l'élément  dont  la  chaleur  est  k  qualité  pi 
pre.  » 

La  distinction  est  à  peu  près  juste,  mais  e 
demande  à  être  généralisée,  développée  et  a 
pliquée. 

1"  Grammaticalement  considérés,  le  beau, 
vrai,  le  juste,  etc.,  ne  sont  pas  des  substanti 
abstraits ,  mais  des  substantifs  génériques;  car  i 
sont  tous  du  masculin ,  tandis  que  les  noms  ab 
traits  sont  tous  du  féminin.  Ils  représentent  dont 
en  effet ,  non  des  réalités  bu  des  fragments  de  réj 
lités  observables ,  mais  des  conceptions,  desêtn 
idéaux,  indépendants  des  réalitéis,  et  en  qui  î 
trouvent  réalisées  les  qualités  exprimées  par  h 
substantifs  abstraits.  Ils  ne  sont  pas ,  comme  ceui 
ci ,  quelque  chose  de  simplement  caractésistiqu 
ou  qualificatif,  mais  quelque  chose  de  substantif 
et  d'essentiel;  ce  sont  des  types,  pour  parler  1 
langage  de  Platon.  Leur  caractère  distinctif  uni 
que ,  c'est  qu'ils  sont  -absolus ,  c'est-à-dire  qu'iJ 
expriment  la  qualité ,  abstraction  faite  des  être 
auxquels  elle  appartient.  Au  contraire,  les  nom 
abstraits  la  désignent,  quand  elle  n'est  point  en 
core  arrivée  au  nec  plus  ultra  de  l'abstraction ,  oi 
bien ,  quand  elle  est  reparticularisée  et  qu'on  li 
fait  descendre  de  la  hauteur  de  l'absolu  pour  l'ap 
pliquer  de  nouveau  aux  objets.  En  d'autres  termes^ 
les  noms  abstraits  s'emploient  en  parlant  d'un< 
chose  ou  d'une  personne  en  particulifl  ;  ils  expri- 
ment une  qualité  appréciable ,  portée  à  in  certaii 
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àpé,  oa,  dans  tous  les  cas,  cette  qualité  par 
npport  à  certaines  circonstances  particulières, 
la  noms-adjectifs  se  disent  dans  le  sens  le  plus 
liste ,  le  plus  général ,  sans  égard  ni  aux  choses , 
ni  aux  personnes ,  ni  aux  circonstances ,  quelles 
^>Ues  soient.  C'est  là  la  différence  essentielle. 
Us  soÎTintes  n'en  sont  que  les  développements  ou 
les  conséquences. 

2*  Les  sabstantifs  abstraits  s'emploient  rare* 
neot  sus  nn  complément  indirect  commençant 
par  de;  c'est  tout  le  contraire  pour  les  substan- 
tifr-adj^tife.  La  beauté  d'une  femme,  la  vérité 
d^m  récit ,  la  justice  et  l'^ofin^lef^  d'un  procédé , 
la  toMiU  d\ui  édifice,  les  extrémUés  d'un  bft- 
tOQ.etc 

3"  C'est  à  cause  de  leur  caractère  d'absolu  et 
d^mdétermination  que  les  substantifs-adjectifs ,  à 
la  diflirence  des  autres ,  s'emploient  bien  sans 
l'article  dans  les  expressions  telles  que  celles-ci  : 
n&it,  ou  j'ai  chaud  ou  fMd. 

4*  Les  substantifs-adjectifs  ne  s'emploient  pas 
arec  les  adjectifs  qui  manquent  plus  ou  moins.  On 
recoxmaSt  à  un  objet  une  grande  beauté^  à  un  ma- 
gistcatune  grande  justice^  mais  non  un  grand 
beau  y  an  grand  juste, 

&*  Les  snbstantiCs-adjectifs  ne  se  prennent  pas 
non  {dos  comme  les  autres  dans  le  sens  partitif. 
On  dit  quHm  homme  a  quelque  bonté  y  quelque 
honnêteté  dans  le  caractère ,  et  non  pas  quelque 
hm,  quelque  honnête. 

e*  Dans  les  langues,  le  grec,  le  latin  et  Talle- 
naiid,  qui,  outre  des  substantifs  masculins  et 
Jëminins ,  en  possèdent  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  Tau- 
Ire ,  et  que,  pour  cela,  on  appelle  neutres  (tieu- 
fnim ,  ni  Vun  ni  l'autre) ,  les  substantifs-adjectifs 
rentrent  toujours  dans  cette  dernière  classe;  ce 
qui  contribue  encore  à  leur  faire  perdre  tout  ca- 
ractère de  relation. 

**  Comme  les  substantifs-adjectifs  n'ont  rap- 
port à  aucune  réalité ,  ils  expriment  quelque  chose 
d'invariable,  de  permanent,  d'étemel,  de  non 
contingent.  La  beauté  ^  la  justice ,  la  vérité ,  peu- 
vent varier,  et  varient  en  effet  d'un  pays  à 
l'autre;  mais  le  beat»,  le  juste ,  le  vrai  de-> 
neurent. 

9*  Les  substantifii^jectifs  appartiennent  essen- 
tieUement  aux  sciences  spéculatives ,  et  les  autres 
aix  sciences  empiriques ,  ou  même  aux  beaux- 
arts.  Aristote  et  la  philosophie  scolastique  pré- 
tendaient expliquer  toutes  les  choses  naturelles 
avec  le  chaud ,  le  froid ,  le  see  et  Yhumide;  la  phy- 
sique moderne  étudie  la  chaleur  et  l'humidité. 
L'esthétique  traite  du  beau;  la  critique  étudie  la 
ïmuté  dûis  les  ouvres  de  l'imagination.  La  mo- 
rale s'occupe  du  bon ,  la  logique  du  vrai;  les  mo- 
ralistes observateurs ,  tels  que  Labruyère  et  Laro- 
chefoucauld ,  recherchent  la  bonté  des  actions ,  et 
ks  sciences  r^herchent  chacune  un  certain  genre 
de  térité.  Longin  a  fait  un  traité  du  sublime ,  qui 
M  raole  en  particulier  et  exclusivement  ni  sur  la 
sMmité  du  style,  ni  sur  la  sublimité  des  pen- 
lées ,  ni  sur  aucune  autre  sublimité  que  ce  soit.  On 
a  personnifié  la  beauté ,  la  vérité  y  la  justice ,  et 
yarlout  on  en  a  iîait  des  êtres  du  sexe  féminin.  Le 
Wss,  le  «rot,  la  jnsêe  sout  trop  loin  des  réaUtés 


pour  que  l'imagination  ait  pu  songer  à  s'en  em- 
parer, afin  de  les  revêtir  de  formes. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  systèmes  ont 
régné  en  philosophie  depuis  Platon  et  Aristote 
sur  les  idées  que  représentent  les  substantifs- 
adjectifk,  savoir  :  celui  qui  les  considère  comme 
des  types  dont  les  substantifs  abstraits  marque- 
raient les  manifestations ,  et  celui  qui  ne  voit , 
dans  les  substantifs-adjectifs ,  que  la  qualité  abs- 
traite au  suprême  degré.  Tout  en  constatant  dans 
les  synonymes  que  nous  allons  examiner  les  dis- 
tinctions établies  plus  haut ,  nous  remarquerons 
que  certains  substantiib-adjectifb  paraissent  plus 
fitvorables  au  système  platonicien  «t  d'autres  au 
système  d'Aristote. 

Le  BEAU ,  la  BEAUTÉ. 

Le  beau  est  absolu,  la  beauté  relative.  Le  beau 
c'est  le  beau  en  soi,  le  beau  véritable,  le  beau 
type ,  c'est  un  idéal  que  les  artistes  s'effoixent  de 
réaliser,  et,  loin  que  le  beau  soit  beau  par  sa 
conformité  à  la  beauté  y  comme  dit  Roubaud,  il 
semble  plutôt  que  la  beauté  est  dans  les  objets 
une  modification  qu'on  doit  considérer  comme  une 
manifestation  ou  une  application  du  beau.  Du 
reste,  le  beau,  c'est  quelque  chose  de  vague  ou 
plutôt  d'étendu  qui  s'aj^lique  à  tout  ce  qui  est 
beau  sans  exception;  ce  n'est  point  une  idée 
acquise ,  mais  plutôt  une  conception  par  laquelle 
nous  nous  représentons  une  qualité ,  telle  qu'elle 
doit  être,  et  non  telle  qu'elle  est.  La  beauté  est 
relative  :  elle  se  dit  de  ce  qui  a  la  grâce ,  la 
forme ,  les  proportions  requises  par  la  mode ,  les 
mœurs ,  les  usages ,  pour  qu'un  objet  soit  beau. 
Il  y  en  a  de  bien  de$  sortes  :  «  Comme  on  dit 
beauté  poétique  y  on  devrait  dire  aussi  beauté 
géométrique ,  beauté  médicinale.  »  Paso. 

Le  YBAI ,  la  VÉRITÉ.  Ces  deux  mots  sont  plus 
synonymes  que  tous  les  autres,  et  ce  qui  fait 
qu'on  hésite  davantage  dans  l'emploi  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  c'est  que  tous  deux  sont  très-abstf  aits , 
'  très-éloignés  des  réalités.  Cependant  il  n'y  a  point 
à  s'y  tromper. 

La  vérité  est  le  vrai  relatif,  le  vrai  qui  se  dé- 
montre et  s'acquiert  par  tel  ou  tel  moyen.  Le  vrai 
est  un  type  de  vérité  y  un  idéal,  une  conception 
à  laquelle  sont  conformes  toutes  les  vérités. 
Quand  Boileau  dit,  rien  n'est  beau  que  le  «rat ,  il 
exprime  d'une  manière  absolue,  nette,  précise, 
tranchante,  tout  ce  qui  a  été,  est,  ou  sera  vrai, 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  posséder  la  qualité 
marquée  par  cet  adjectif;  il  ne  reste  plus  rien  à 
désirer,  on  n'attend  plus  que  l'auteur  détermine 
de  quelle  vtfrit^  il  entend  parler.  Pascal  appelle 
l'homme  «  juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver 
de  terre,  dépositaire  du  vrat.  »  —  «  Dieu  et  le 
«rat,  dit-il  encore,  sont  inséparables;  et,  si  l'un 
est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain, 
l'autre  est  nécessairement  de  même.  »  Hais  quand 
il  parle  du  «rat  relatif,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
s'acquiert,  et  par  tels  ou  tels  moyens,  il  se  sert 
du  mot  vérité.  «  Nous  connaissons  la  vérité^  di- 
sent les  dogmatistes,  non-seulement  par  raison- 
nement, mais  aussi  par  sentiment  et  par  une 
intelligence  vive  et  lumineuse.  » 

Le  BON .  la  BONTÉ;    le  JUSTE,  la  JUSTICE; 

'PONNÉTE.  l'HONNÊTETÉ. 
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Le  jvaie^  Vhùimêti^  Itton  M&t  dans  la  con- 
science de  chacnn  fixes,  inyariabies,  immuables. 
L'homme  de  bien  cherche  à  réaliser  ces  idées 
dans  sa  conduite,  comme  l'artiste  cherche  à  réa- 
liser celle  du  beau.  La  juitice  se  lit  dans  les 
codes ,  et  Tarie  comme  eux  ;  Vhonnêtelé  et  la  bonté 
ne  sont  pas  moins  relatires.  C'est  par  la  médita- 
tion qu'on  arriye  À  connaître  tout  ce  qu'implique 
le  bon ,  Vhonnétê  et  le  ;tifte;  c'est  par  l'observa- 
tion ou  l'étude  des  mosurs  et  des  lois  seulement 
qu'on  peut  oonnsâtra  la  bontés  VkonnéuU  et  la 
fuilieê. 

L'fNFIIfl)  VlNVUflTÉ. 

Vinfini  est  absolu ,  ssbb  aueune  nlatloU  à  quoi 
que  ce  soit;  c^est,  par  exemple,  dans  la  sphère 
des  nombres ,  ce  qui  n'est  ni  pair  ni  impair ,  ce 
qui  n'augmente  psfe  par  l'addition  et  ne  diminue 
pas  par  la  soustraction  d'une  unité.  Si  l'inanité  ne 
s'emploie  pas  toujours  avec  désignation  expresse 
des  objets  auxquels  on  la  rapporte ,  elle  est  au 
moins  très-propre  à  recevoir  ce  déterminatif ,  et 
partant  à  sortir  du  vague  où  s'enveloppe  VinfUiù 
m  Toutes  les  grandeurs  tiennent  le  milieu  entre 
Vinfini  et  le  néant....  Nous  sommes  placés  entre 
tme ffi/lmetf  et  un  néant  d'étendue,  de  nombre, 
de  mouvement)  de  temps.  »  Pasc.  Vinfinitéy 
d'ailleurs  ,se  prend  seule ,  dans  un  sens  hyperbo- 
lique et  relatif)  pour  signifier  une  grande  multi- 
tude :  Vinfini  ne  descend  point  ainsi  de  sa  hau* 
teur  et  ne  se  prête  point  ainsi  aux  à  peu  près 
du  relatif;  il  échappe  à  toute  comparaison. 

Le  SUBLIME,  la  SUBLIMITÉ. 

Le  sublime  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé , 
ce  au  delà  de  quoi  on  ne  conçoit  plus  rien.  La 
sublimité  est  la  qualité  communiquée  par  le  itt- 
blime ,  et  presque  toujours  elle  est  présentée  en 
relation  avec  lés  choses  auxquelles  elle  appar- 
tient. Le  subUme  est  plutôt  pour  la  conception , 
pour  la  théorie,  on  Tadmire;  la  subUmité,  plus 
accessible ,  tombe  dans  le  domaine  de  la  pratique , 
on  y  atteint  difficilement.  C'est  de  cette  façon 
que  Condillac  distingue  ces  deux  mots.  Yoici  ses 
propres  termes  :  <  On  dit  le  roblfmedans  le  style, 
dans  le  discours ,  et  la  svAlimiié  d'une  science , 
d'un  art,  d'une  pensée,  du  génie.  Le  premier 
élève  l'âme  par  le  nombre  des  grandes  idées  qu'il 
lui  offre  en  peu  de  mots  et  d'une  manière  simple; 
le  second  lui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  éieyé 
dans  une  science ,  un  art ,  etc. ,  comme  une  chose 
A  laquelle  il  n'est  pas  aisé  d'atteindre.  »  «  Àri»- 
tote  :  Bn  cherchant  le  subUmê ,  Je  ne  suis  point 
tombé  dans  le  galimatias.  ^  Platon  :  Vous  avex 
parlé  d'une  manière  sèche  et  incapable  de  faire 
sentir  la  sublimité  des  Térités-  divines.  >  Fén. 
Bien  sentie  le  suMime  des  auteurs  sacrés;  être 
agité,  à  la  représentation  d'une  tragédie,  des 
mouvements  que  la  sublimité  ou  la  in'olence  des 
wntiments  peut  exciter  dans  le  eoBur  (d'Ao.). 

L'UTILB,    ITTILITÉ;    l'AGRÉABLB,    l'AORÉ- 

HBirr. 

le  voudrait  qu'à  VuHIe  on  Joigntt  VagréaèU.  Yolt, 
Toutes  les  distinctions  établies  en  commençant 
Rappliquent  très-bien  ici.  La  seule  chose  à'  re- 
marquer, c'est  que  Vutile  et  Vagréijitle  ne  sont 
point ,  comme  le  beau ,  le  juste ,  etc. ,  des  types , 
des  idéaux  dont  VuHKté  et  Vagrément  ne  seraient 


que  des  maniftstatiOBf  *,  ib  n^rimnot  qae  l'i 
{il^  et  Vagrément  portés  au  plus  haut  degr^ 
d'abstraction;  Vutile  et  l'o^r^oMe,  comme  dit 
Roubaud  avec  raisop ,  ont  en  partage  et  en  propra 
Vutilité  et  Vagrément, 

Le  80UDB,  la  SOLIDITÉ. 

Girard  prétend  que  le  foltds  a  plus  de  rappoi^ 
à  l'utilité ,  et  la  solidité  à  la  durée  :  mais  il  iCMm 
prend  le  mot  solidité  que  dans  un  sens  physiqfue  , 
ou ,  tout  au  moins ,  peu  abstrait.  Il  est  bien  vrai 
qu'effectivement  la  solidité  est  un  mot  moins  aJt>- 
strait  que  le  solide ,  et  cela  doit  être  d'après    1a 
règle  générale.  Mais  il  eût  fallu  considérer   les 
deux  mots  dans  le  cas  où  ils  sont  le  plus  syno^ 
nymes ,  c'est-à-dire  tous  deux  abstraits ,  quaxid. , 
par  exemple ,  on  parle  de  la  solidité  d'une  preuve 
(P.  IL)  ou  d'une  réponse  (Boss.),  auquel    cas 
on  n'a  évidemment  aucun  égard  à  la  durée  de  oes 
choses.  —  La  solidité  est  quelque  chose  de  moins 
abstrait,  c'est  la  qualité  de  ce  qui  n'est  pas  facile 
à  ébranler  ou  à  détruire ,  au  physique  et  au  mo- 
ral. Le  solide ,  o'est ,  d'une  manière  très-étendue 
et  très-abstraite ,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  dans  les 
objets  de  la  réalité ,  du  fond ,  quelque  chose  qui 
n'est  ni  vain  ni  frivole ,  comme  par  exemple  dans 
les  objets  qui  ont  de'  la  solidité.  Le  solide  est  donc 
ce  qui  constitue  la  solidité,  ce  qui  en  est  l'es- 
sence ,  ce  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  solidité; 
c'est  l'être  abstrait  dont  la  solidité  est  la  qualité 
propre.  Aussi  dit-on  d'une  manière  tout  absolue 
le  solide ,  et  d'une  manière  relative  la  solidité 
d'une  chose ,  quelque  solidité.  «  Le  Diableboitetiss 
est  un  roman  agréable  et  utile ,  c'est-à-dire  utile 
par  l'agréable  et  le  solide  :  c'est  ce  qu'on  veut 
aujourd'hui  dans  les  écrits,  c'est-à-dire,  outre 
l'utilité   de  plaisir,  quelque  solidité,  de  l'in- 
struction ,  des  mœurs ,  du  vrai.  »  Les.  «  Servez- 
vous  de  cette  pensée  pour  chercher  le  solide  et 
la  consistance.  »  Boss.  «  Notre  piété  n'a  point 
encore  cette  solidité  et  cette  consistance  qui  est 
le  fhiit  de  la  prière.  >  FAn. 

Les  EXTRÊMES ,  les  EXTRÉMITÉS. 

Les  extrêmes  sont,  comme  le  solide ,  Vutile ^ 
Vagréable;  ils  se  prennent  dans  un  sens  très- 
abstrait.  Ainsi,  en  arithmétique,  on  dit,  les 
extrêmes  d'une  proportion ,  en  parlant  du  premier 
et  du  dernier  terme ,  au  lieu  que  dans  la  géomé- 
trie, science  moins  abstraite,  on  considère  les 
esBtrémités  de  la  ligne.  En  général ,  les  extrêmet 
signifient  des  oppositions  vagues ,  indéfinies ,  qui 
ne  sont  de  mise  que  dans  des  phrases  absolues 
peu  précises,  et  dans  les  mêmes  circonstances 
les  esBtrémités  offrent  un  sens  plus  déterminé.  On 
dit ,  par  exemple ,  porter  les  choses  à  Vextréme 
ou  à  Vextrémité  :  les  porter  à  Vextrême,  c'est 
les  porter  jusqu'au  delà  de  toute  limite;  les  porter 
à  Vextrémité,  c'est  les  porter  jusqu'à  la  dernière 
limite.  La  première  locution  emporte  un  excès 
auquel  il  n'y  a  pas  de  bornes  ;  la  seconde ,  un 
excès  concevable ,  aussi  grand  qull  peut  être  par 
la  nature  de  la  chose;  c'est  seulement  porter 
les  choses  jusqu'à  la  rigueur,  et  c'est  pourquoi 
on  dit  bien  la  dernière  et  les  dernières  extrémi- 
tés. Toutes  les  fMs ,  du  reste ,  que  l'excès  est  dé- 
terminé par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  la  mo> 
extrémité  est  le  seul  propra.  Dans  les  IVooài 
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dUer,  fe  pèn  Jésuite  ftyant  dit  qnll  ett  pennis 
éi  toer  pour  un  lel,  l'interiocuteur  demande  : 
Csmbwn  £nit>il  que  la  chose  Taille  pour  nous 
porter  à  cette  a^émité?  Enfin,  comme  le  ra^ 
iltnu! .les  eifr^ii«f  se  disent  plutôt  quand  il  s'agit 
de  théorie,  de  spéculations,  d'opinions,  et  les 
eUrimîtêi  qtasd  il  s'agit  de  pratique,  de  eon- 
dulte. 
U  KXa,  la  HOUGEDR. 
Le  ratfr  est  aJMtrait  et  absolu;  k  rongewr  est 
oeccréîe  et  relatire.  Le  rtmge  se  prend ,  comme  le 
Kfii^et  le  iiotr,  dans  le  sens  le  plus  général  et 
Ifj^nste  pour  marquer  le  type  d'une  sorte  de 
Qskur,  type  înTariable,  subsistant  seulement 
àss  l'esprit  et  qui  n'est  considéré  par  rapport 
i  ancon  objet  particulier  ;  la  rtiugeur ,  comme  la 
himékevr  et  la  noirœnr,  exprime  dans  dirers 
eèf'ts  ime  qualité  qui  tombe  sous  les  sens ,  qui  se 
aanileste  i  tel  degré  et  de  telle  manière;  e'est 
use  réalisation  du  ronge  :  aussi  dit-on  la  nm- 
gnr,  et  non  le  rouge ^  de  quelque  chose,  des 
j«M.  des  lèrres,  par  exemple.  —  On  dit  bien, 
«s  parlant  d'une  personne,   que  le  foti^e  lui 
iKStettTisage,  et  que  la  rougeur  lui  monte  au 
Tis&|t*,  ns^  l'une  de  ces  deux  expressions  s'en- 
tend toiqovrs  comme  marquant  une  coloration  du 
Tis^e  pndmte  par  un  sentiment  de  l'âme,  tel 
que  h  podeer  ou  la  colère ,  au  lieu  que  l'autre 
peut  oliMlîqQer  que  le  ftit  physique  du  sang  qui 
nmte  m.  tissge.  —  Que  si  parfois  on  emploie 
aussi  rtngew  pour  signifier  qu'on  rougit  par 
Veffet  d'un  sentiment  qu'on  éprouve ,  ce  mot  se 
distio^  toujours  par  sa  relativité  :  on  dira  donc 
hroygaff ,  et  non  le  nni^^,  de  la  honte  ou  de  la 
ffledestie^^Be  aimable  rougeur,  une  rougeur  su- 
bite, et  Doa  un  thnable  roti^e,  un  rottj^e  subit; 
et,  ao  sojet  d'une  perscmne,  sa  rougeur  et  non 
son  nm§e.  Enfin  on  se  sert  de  rougeur  pour  les 
cas  panicttliefï  ;  à  ces  mots ,  dans  telle  occasion , 
onTîf  UnugetÊf  lui  monter  au  visage;  remar- 
iez U  fxmgewr  qui  lui  monte  au  visage.  Bouge  ^ 
m  coatraire,  est  réservé  pour  les  phrases  géné- 
rales :  on  ne  peut  entendre  de  pareilles  choses 
sans  que  le  rouge  monte  au  visage.  «  Le  rouge 
an  visage  et  le  feu  aux  yeux  sont  un  signe  de  la 
colère.  •  Boss. 
le  FAIHL,  la  FAUSSETÉ. 
Le  favx  est  absolu,  et  la  fausseté  relative.  Le 
fo»,  comme  le  rrut  ,.est  un  idéal ,  quelque  chose 
•ie  Tague  et  d'étendu  qui  s'applique  sans  exception 
i  toDt  »  qui  est  faux ,  et  à  l'aide  de  quoi  on 
distingue  la  fausseté  partout  où  elle  se  trouve.  La 
ftiisuté,  an  contraire,  est  le  faux  qui  se  fait 
TDir,  qui  se  manifeste  effectivemen    dans  les 
Ôres  particuliers.  On  dit  le  faux  d'une  manière 
tnite  générale ,  sans  penser  à  rien  de  réel  : 
fecemcr  le  vrai  d'avec  le  faux  (ACad.);  «  le  faux 
«  toujours  fade.  »  Boil.  On  dit  bien  la  faus- 
^  avec  détermination  des  personnes  ou  des 
â»fies  :  la  fausseté  d'un  homme  ou  d'une  nou- 
▼«Ib.  —  Toutefois  le  faux  se  prend  aussi  relati- 
^««nt,  mais  c'est  seulement  dans  la  sphère  de 
l'iiiéal,  dans  les  matières  abstraites ,  à  l'égard  des 
choses  pensées  et  non  à  l'égard  des  choses  exis- 
tâtes: on  dit  bien  le  faux  d'un  système  (Conn.), 
W  faux  d'une  conséquence  (Btr^.),  le  fiux  des 
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d'un  phyvcktt  (Votr»);  mais  on  b9 
dit  point  le  faux,^  comme  on  dit  la  fausseté  d'un 
homme,  de  son  caractère,  de  son  visage.  Bt 
encore  môme  alors  le  faux  n'est  qu'incomplète- 
ment relatif;  car  on  ne  dira  point  le  grand  faux^ 
mais  la  grande  fausseté  d'un  système  ou  d'unw> 
raisonnement.  A  quoi  on  peut  «jouter  que  la 
faux  se  sent  et  que  la  fausseté  se  démontre»  Le 
faux  est  plus  vague  et  l'oljet  d'une  apereeption 
presque  instinctive  c  «  A  la  lecture,  le  faux  de 
cette  conception  saute  aux  yeux.  »  Lab^  La  faus'-  * 
setéesi  mieux  délimitée ,  mieux  droonscrite ,  plue 
définissable  et  quelquefois  moins  essentielle  que 
dépendante  de  la  forme. 

Le  FRIYOLS,  U  FRIVOLITË. 

Le  frivole  est  abstrait  et  absolu;  la  /WvoKt^est 
concrète  et  relative.  On  peut  en  théorie  recom- 
mander de  fuir  le  frivole ,  sans  penser  aux  choses 
frivoles  qui  existent;  mais  en  voyant  les  choses 
de  ce  monde  on  dira  :  laissez  là  ces  frivolités.  Le 
frivole  est  la  qualité  en  soi ,  considérée  intellec- 
tuellement, et  la  privoUté  cette  même  qualité 
montrée  par  l'expérience,  se  manifestant,  faisant 
impression  sur  nous  :  le  friffàle  est  insignifiant  f 
la  frivolité  est  insupportable;  le  /nvole  des  chose» 
de  ce  monde  les  rend  indignes  de  notre  ambi- 
tion, et  nous  sommes  continuellement  fraj^éa 
de  la  frivolité  des  choses  de  ce  monde» 

Le  GRAND,  la  GRANDEUR. 

Le  grand  est  abstrait  et  absolu  :  e'est  une  ab» 
straction ,  un  idéal ,  un  type ,  qui  n'admet  ni  de- 
grés ni  variations ,  et  dont  les  diverses  grandeurs 
sont  des  images  ou  des  imitations  plus  ou  moins 
approchantes.  Ce  mot  exprime  d'une  manière 
précise ,  abstraction  fkite  des  objets  et  des  per- 
sonnes ,  ce  qui  s'élevant  au-dessus  de  l'ordinaire 
est  digne  de  notre  admiration.  La  grandeur  est 
quelque  chose  de  réel  et  de  relatif  qui  tombe 
sous  les  sens  et  qui  est  plus  ou  moins  conforme 
au  grand.  Le  grand  est  une  chose  conçue;  la 
grandeur,  une  chose  perçue.  On  vise  au  grand; 
on  admire  la  grandeur  d'im  héros.  —  D'ailleurs 
le  grand  se  dit  surtout  dans  l'ordre  des  idées , 
dans  les  matières  de  spéculation  ou  de  littéra» 
ture.  «  Le  grande  le  soûde  de  la  religion  pr^ 
la  place  dans  un  bon  esprit  de  tout  le  frivole  qui 
l'avait  amusé.  «  Mass. 

Le  FORT,  la  FORCB. 

Le  fort  est  une  qualité  abstraite,  intrinsèque^, 
la  force,  une  qualité  effective  et  se  faisant  prér 
sentement  sentir  :  le  fort  d'un  argument  le  rend 
solide,  la  force  d'un  argument  le  rend  victo- 
rieux ;  vous  êtes  incapable  d'apercevoir  le  fort  de 
cet  argument ,  et  de  résister  à  la  force  de  cet  aiv 
gument.  L'homme  qui  est  au  fort  de  Tftge ,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  T&ge  ou  de  la  vie ,  dans  l'âge 
viril,  peut  être  très-iaible  par  lui-même;  car  la 
mot  fort  est  pris  ici  dans  un  sens  vague,  absolu, 
et  il  n'exprime  ni  une  force  proi>re  au  sujet,  ni 
une  force  qui  se  développe  actuellement.  L'homme 
qui  est  dans  la  fbree  de  l'Age  est  vigoureux. 

ÉPAIS ,  ÉPAISSEUR. 

Épais  est  abstrait,  et  épatstewr  conc»t.  On  dit 
qu'une  chose,  un  mur,  par  exemple,  a  tant  d'tf- 
pais  e  c'est  une  détermination  toute  mathémati- 
que, ^paifsetir  exprime  une  qualité  physiyit» 
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d'application,  trop  petite  oa  trop  grande,  utile 
ou  nuisible,  suivant  les  cas  :  un  mur  a  ou  n*a 
pas  assez  d*épaisseur  pour  supporter  telle  charge  ; 
certains  corps  ne  sont  opaques  qu'à  cause  de 
leur  épaiueur. 

Le  CHAUD,  la  CHALEUR;  le  FROID»  la  FROI- 
DEUR ;  le  SEC,  la  SÉCHERESSE  ;  THUMIDE ,  mU- 
HIDITÉ. 

Le  f«c  et  Vhumide  sont  hors  d'usage.  Ils  sont 
renvoyés  à  l'histoire  de  la  philosophie  péripaté- 
«•ticienne.  Pour  le  chaud  et  le  froid  avec  leurs 
synonymes,  voyez  Tarticle  Chaud  y  chaleuT  K 

0TNONTMIB    DBS    ADJECTIFS    BT    DBS    LOCUTIONS 

ADJBcrrvBS  gomposAbs  de  la  PBiposiTioN  de 
bt  d'un  substantif. 

Méridional j  septentrional ,  orîenlol,  occidental; 
du  midi  y  du  nord^  de  Vorient,  de  Voccident. 
ConseiUer  honoraire  ,  conseiUer  éChonneur. 
Homme  important,  homme  d'importance.  Es- 
prit systématique ,  etprit  de  système,  Etc, 

L'adjectif  se  prend  dans  un  sens  plus  étendu  et 
moins  rigoureux  que  la  locution  adjective.  Il 
marque  moins,  comme  ello,  un  rapport  étroit 
d'appartenance  ou  de  dérivation  qu'un  rapport 
éloigné  de  ressemblance  avec  la  chose  ou  l'idée 
signifiée  par  le  substantif.  Une  force  herculéenne 
et  la  force  d^ Hercule  se  rapportent  l'une  et  l'autre 
au  héros  fabuleux  appelé  du  nom  d'Hercule;  mais 

4 .  Faut-il  regtrder  comme  soumis  à  la  règle  les 
mots  nouvelle  et  noupeauté,  chose  nouvelle,  quoique 
le  premier  ne  soit  ni  masculin,  ni  représentatif  d'un 
type,  d'un  idéal  abstrait?  Rien  ne  s'y  oppose,  si  on 
examine  attentivement  leur  différence.  En  effet,  nou- 
relie  est  plus  abstrait  que  nouveauté  f  la  nouvelle  se 
rapporte  à  la  connaissance  qu'on  acquiert  plus  qu'aux 
choses  qui  en  font  le  sqjet;  A  tel  point  que  ce  mot 
signifie  quelquefois  l'avis  qu'on  donne  ou  qu'on  re- 
çoit de  ce  qui  vient  d'arriver.  La  nouveauté,  au  con- 
traire ,  a  plus  de  rapport  aux  choses  mêmes ,  à  la  réa- 
lité. La  nouvelle  est  sue  de  peu  de  monde  ;  elle  porte 
sur  des  événements  passés,  chose  idéale,  non  sub- 
sistante. La  nouveauté  n'était  pas  établie,  n'était  pas 
en  usage ,  n'avait  pas  cours  jusque-là.  Une  nouvelle 
est  curieuse,  inopinée,  surprenante;  une  nouveauté 
est  louable  ou  pernicieuse ,  suivant  qu'elle  conduit  i 
une  pratique  bonne  on  mauvaise.  Quand  les  deux  mots 
se^  disent  des  choses  qu'on  n'avait  pas  encore  apprises, 
le  mot  nouvelle  est  absolu  et  celui  de  nouveauté  a  rap- 
port à  la  personne  instruite.  Pour  qu'une  nouvelle  soit 
telle ,  il  ne  suffit  pas  qu'on  vienne  à  la  savoir,  il  faut 
encore  qu'elle  annonce  quelque  chose  qui  a  eu  lien  ré- 
cemment. Tout  événement  est  pour  moi  une  noÊt~ 
beauté,  quand  je  le  connais  pour  la  première  fois, 
fût-il  très-ancien  et  déjà  connu  de  tout  le  monde. 

lien  est  de  mèmtdt/aibU  eiàe  faiblesse,  défaut  qui 
consiste  à  se  laisser  entraîner.  Faible,  quoique  dis- 
tributif  et  par  cette  raison  semblant  échapper  à  la  rè- 
gle, se  considère  d'une  manière  abstraite  et  idéale, 
dans  l'esprit,  dont  11  désigne  une  simple  disposition, 
mu  lien  que  faiblesse  se  considère  dans  la  réalité 
connue  une  faute  dont  on  se  rend  effectivement  cou- 
pable. Dû  a  àtt  faibles,  on  commet  àe»  faiblesses. 
Une  mère  m  un  faible  ou  du  faible  pour  son  fils , 
quand  elle  est  portée  à  l'excuser,  et  de  la  faiblesse, 
quand  elle  lui  pardonne  en  réalité,  quand  son 
faible  pour  lut  se  manifeste  par  des  effets,  quand 
elle  eondesçeqd  à  ses  volontés  et  fournit  à  ses  dé- 


l'une  ressemble  simplement  ou  est  analogue^  et 
l'autre  est  identique  à  celle*qu'a  possédée  Her- 
cule. Il  faudrait  une  force  herculéenne  pour  ren- 
verser cet  obstacle ,  et  il  a  fallu  la  force  d* Hercule 
pour  exécuter  les  douze  travaux.  Un  habillement 
anglais  ou  français  est  &it  à  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  ou  de  France,. et  peut  se  confection- 
ner dans  tous  les  pays  du  monde  ;  un  habillement 
^Angleterre  ou  de  France  n'a  pas  seulement  du 
rapport  avec  ces  deux  pays ,  il  en  vient ,  il  y  a  été 
fait.  Il  y  a  des  théâtres  italiens ,  et  non  des  théâ- 
tres d Italie ,  dans  presque  toutes  les  capitales  de 
l'Europe.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  musique  d'Italie  avec  la  musique  italienne: 
la  musique  d'Italie  a  été  produite  en  Italie ,  par 
des  auteurs  de  l'Italie ,  avec  des  paroles  italiennes , 
et  pour  les  théâtres  d'Italie ,  qui  les  ont  ensuite 
transmis  aux  autres  :  la  musique  italienne  appar- 
tient au  genre  de  celle  des  auteurs  italiens ,  sans 
que  peut-être  elle  vienne  de  l'Italie ,  sans  que  les 
paroles  en  soient  italiennes  et  sans  qu'elle  ait  été 
destinée  aux  théâtres  de  l'Italie.  L'expression 
école  de  Descartes  a  une  signification  nlus  étroite 
que  cette  autre ,  école  Cartésienne.  Un  philosophe 
de  l'école  de  Descartes  a  entendu  ce  grand  mattre , 
a  été  du  nombre  de  ses  disciples  immédiats ,  ou 
du  moins  professe  et  soutient  tout  son  système  et 
les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument;  pour 
être  de  l'école  Cartésienne,  il  suffit  d'admettre 
les  principes  de  Descartes  ou  un  système  qui  ait 
du  rapport  avec  le  sien.  Les  idées  de  Platon  sont 
propres  au  philosophe  grec;  les  idées  platoni- 
ciennes sont  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux , 
et  de  tous  les  hommes;  elles  n'ont  avec  Platon 
qu'un  faible  rapport.  En  un  mot ,  de  Platon  est 
un  qualificatif  propre ,  et  platonicien  un  qualifi- 
catif commun.  Un  son  argentin  est  un  son  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  que  rend  l'argent, 
mais  ce  n'est  pas  précisément  le  son  de  Vargent. 
De  feu ,  d'eau ,  de  métal ,  de  soufre ,  se  disent  en 
parlant  de  choses  composées  des  matières  qu'ex- 
priment les  mots  feu ,  eau ,  métal ,  soufre;  igné, 
aqueux,  métallique,  sulfwrique  ou  siàfureux  se 
disent  en  parlant  de  choses  qui  renferment  quel- 
ques parties  de  ces  matières  mêlées  avec  d'autres , 
ou  bien  même  qui  ont  simplement  du  rapport 
avec  ces  matières  pour  certaines  de  leurs  qua- 
lités. 

MÉRIDIONAL,  SEPTENTRIONAL,  ORIENTAL, 
OCaDENTAL;  DU  MIDI,  DU  NORD,  DE  L'ORIENT, 
DE  L'OCCIDENT.  Nous  disons  également  les 
peuples,  les  pays  méridionaux,  septentrionaux, 
orientaux ,  occidentaux ,  et  les  peuples ,  les  pays 
du  midi ,  du  nord ,  de  Vorient ,  de  Voccident ,  pour 
marquer  où  ils  sont  situés  sur  la  terre. 

Les  adjectifs  sont  des  expressions  sans  exacti- 
tude et  sans  rigueur.  Un  peuple  méridional  n'est 
pas  nécessairement  et  absolument  au  midi ,  mais 
il  est  seulement  plus  près  du  midi  que  tout  autre , 
dans  une  certaine  région  actuellement  considérée: 
le  Danemark  n'est  pas  un  pays  du  midi ,  mais  relati- 
vement à  U  Suède ,  c'est  un  pays  méridional.  Les 
pays  di}  midi  appartiennent  au  midi;  les  pays 
méridionaux  regardent  le  midi,  ont  rapport  au 
midi.  Si  même  on  entend  les  deux  expressions 
daAs  U  pena  relatif,  l'adjectif  sera  encore  plqs 
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étatfv,  ploB  krge  et  plus  vague.  Les  proTinces  cette  expreMÎon  se  prend  d'ordinaire  en  bonne 
méridiomaieg  de  U  France  comprennent  toutes  part;  etpHt  de  système ,  au  contiaire,  indique  la 
eelks  qui  sont  plutôt  au  midi  qu'au  nord,  et  les   même  chose  d'une  manière  rigoureuse,  c'est-à- 


prorinces  d»  siîdi  ne  comprennent  que  celles  qui 
sont  le  plus  au  midi  :  Lyon  et  Bordeaux  se  trou- 
vent dans  la  partie  méridionale  du  royaume ,  Mar- 
seille et  Tooloise  daiis  la  partie  du  midi. 

OMIgElUBflONORAnS,  CONSEUXERD'HON- 
KBn,  àés^iDeDX  des  hommes  qui  ont  également 
le  titre  honorifique  de  conseiller ,  sans  charge  et 


leipression  eonteiUer  d'honneur  est  plus  res- 
tnôte  et  phis  rigoureuse;  elle  s'appliquait  an- 
aanemeiit  à  des  personnages,  comme  gourer- 
fleuri  et  prélats ,  qui ,  bien  que  sans  charge , 
anioit  séance  et  voix  délibérative  dans  certaines 
ooiapsgmes.  Conseiller  honoraire  se  prend  dans 
va  sens  plus  large  :  il  signifie  un  conseiller  tota- 
lement hors  d'exercice  et  qui  ne  conserve  que  son 
tUre;  de  sorte  que  Tadjectif  honoraire ,  à  la  dif- 
férence de  la  locution  adjective  d^honneur ,  ex- 
prime un  honneur  très-vague ,  très-peu  significa- 
tif, presque  sans  réalité  et  sans  prérogatives. 

«MOU  ÎM90tiTAKT,  HOMME  D'IMPORTANCE. 
HomDe  qui  a  de  la  valeur ,  du  poids ,  du  crédit , 
de  1  loteace. 

QQsadooQsdIsonsfcomffie d'importance,  homme 
de  ^utnctin,  homme  de  marque ^  nous  expri- 
mons desgualillcations  réelles ,  rigoureuses  ;  mais 
quand  bous  disons  homme  important ,  distingué, 
«srqMir,  nous  le  prenons  dans  un  sens  moins 
stnci  et  pfais  large.  Liiomme  d'importance  est  au 
tend  ei  tbsolufflent  un  homme  de  grande  con- 
■*«»wu.  «la  considération  où  était  Naboth 
a'snête  pa  léabd.  C'éUit  un  homme  dHmpor- 
lanu,  pûqa'oa  le  met  entre  les  premiers  du 
peuple.  B  BosB.  La  même  qualité  semble  moins 
ngouieuseuteat  et  mmns  essentiellement  propre 
à  TkoÊÊme  important.  «  Voyez  l'honmie  impor- 
tani!»  Dest.  TàU  pourquoi  important  signifie 
souvent  à  hu  seul ,  un  faiseur  d'embarras ,  un 
iuMDBe  qui  fût  le  glorieux ,  le  capable  ^  le  néces- 
mire  :<  Un  grain  d'esprit,  dit  Labruyère,  et  une 
«œe  d'albires,  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
Mnpontiondn  suffisant,  font  Vimportant.  »  Mais 
l'eipression  homme  d'importance  '  n'a  ce  sens 
dé&fsrable  que  quand  on  le  marque  expressé- 
BBeot  par  d'autres  mots  : 

Se  croire  on  peraonnage  est  fort  commun  en  France  : 
On  y  Sut  rhomate  d'importance,  Lav. 

Des  personnes  de  distinefion  et  de  marque  sont 
telles  rigooreusement ,  en  vertu  de  qualités  fixes , 
^  nng.  la  naissance,  les  privilèges;  les  pér- 
imes difiûigii^es  et  marquantes  sont  jugées  telles 
pv  sitîte  de  £Biits  ou  de  circonstances  qui  n'ont  pas 
sne  signification  aussi  rigoureusement  décisive. 
ïfces  nous  servons  rarement  des  expressions, 
'naportance  et  de  distinction ,  tandis  qu'à  tout 
F^fw  nous  employons  les  épithètes  imporkint 
«  distingué.  —  Même  différence  entre  un  homme 
poUfé  et  un  homme  de  qualité,  entre  un  homme 
^o*»éMMe  et  un  homme  de  considération. 

>MIT  SYSTÉMATIQUE,  CSPRrr  DE  SYSTÈME. 
Go^  des  systèmes ,  disposition  à  systématiser. 

Kipra  sysf/moltque  dénote  un  goût  modéré ,  et 

sn.  PBAjrç. 


dire  toujours  comme  un  défaut  ou  un  excès. 
«  Cette  réduction  des  phénomènes  à  l'unité  con* 
stitue  le  vériuble  espit  systématique,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  prendre  pour  l'esprit  de  système 
avec  lequel  il  ne  se  rencontre  pas  toujours.  » 
D'Al. 

HOMME,  OUVRAGE  SPIRITUEL;  HOMME,  OU- 
VRAGE D'ESPRIT.  Homme,  ouvrage  dans  lequel 
l'esprit  se  fait  remarquer. 

L'ftomme  d'esprit  possède  l'esprit  en  propre ,  est 
composé  ou  tout  pétri  d'esprit,  en  quelque  sorte; 
l'Aomme  spirituel  a  de  l'esprit,  ne  manque  pas 
d'esprit.  L'adjectif  se  dit ,  dans  une  acception  ti^- 
étendue  et  presque  illimitée ,  de  tout  ce  qui  ma- 
nifeste quelque  signe  d'esprit ,  et  particulièrement 
des  choses  ;  ce  qui  est  ipirituei  ne  tient  à  l'esprit 
que  par  un  rapport  léger ,  superficiel ,  et  se  tra- 
duit plutdt  sous  forme  de  bons  mots  ou  de  sail- 
lies que  par  des  couvres  solides  et  durables. 
L'homme  desprit  a  du  talent,  des  ressources; 
l'homme  spirituel  brillera ,  par  exemple ,  dans  la 
conversation  ;  il  plait ,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  (aire. 
De  même  dans  un  ouwrage  spirituel ,  il  y  a  un  peu , 
ou  de  temps  en  temps ,  de  ce  qui  constitue  l'ou- 
vrage d* esprit,  -~  On  distinguerait  de  même  homme 
ingénieux  et  homme  de  génie, 

HUMAIN,  D'HOMME  ou  DE  L'HOMME.  Appar- 
tenant ou  relatif  à  l'homme. 

Humain  marque  un  rapport  plus  étendu .  plus 
vaste,  une  dépendance  moins  étroite,  a  L'orang- 
outang  contrefait  toutes  les  actions  humaines ,  et 
cependant  il  ne  fait  aucun  acte  de  r homme.  »  Bufp. 
Une  voix  humaine  désigne  une  voix  telle  que  celle 
des  hommes  en  général ,  par  t>pposition  A  celle 
des  animaux,  par  exemple  :  une  voix  d^homme 
peut  vouloir  dire  la  voix  d'un  être  humain  qui 
n'est  ni  enfant,  ni  femme.  D'ailleurs,  voix  hu» 
maijM  n'entraîne  pas  rigoureusement  l'idée  d*une 
voix  qui  est  celle  d'un  homme  :  dans  le  silence 
de  la  nuit,  on  croit  entendre  une  voix  humaine ^ 
c'est-à-dire  une  voix  semblable  à  celle  d'un 
homme ,  à  celle  qui  viendrait  d'un  homme.  D'au- 
tre part,  l'efprit  humain  est  une  expression  bien 
plus  compréhensive  et  plus  large  que  Vesprit  de 
Vhomme  :  c'est  Vesprit  de  Vhomme  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte,  tout  ce  qu'il  produit  ou  subit;  l'es- 
pril  de  Vhomme  est  Vesprit  humain  réduit  à  ce 
qu'il  a  d'essentiel ,  considéré  seulement'  dans  sa 
nature  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes 
ou  terrestres  :  l'étude ,  les  phénomènes ,  les  fa- 
cultés de  l'esprit  humain;  Vesprit  de  Vhomme  ne 
peut  sonder  tous  les  mystères  de  la  création.  In- 
dustrie humaine  ne  signifie  pas  strictement  et  uni- 
quement, comme  industrie  de  Vhomme,  ce  que 
l'homme  peut  par  son  travail  en  opposition  à  ce 
que  fait  la  nature.  Cette  expression  rappelle  tous 
Les  détails  de  l'industrie  de  l'homme ,  tout  ce  qui 
s'y  rapporte;  en  d'autres  termes,  industrie  hu- 
maine se  dit  dans  les  cas  particuliers  et  relatifs , 
où  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  effets;  industrie 
de  Vhomme  est  l'expression  qui  convient  quand 
on  veut  caractériser,  en  général,  le  travail  de 
l'homme,  considéré  comme  pouvant  plus  ou  moins 
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t)n  étifdie  les  progrès  de  l'indiiifriB  Mmoiiié , 
«omaie  les  passions  du  cœur  hwnain.  La  cocdi- 
tien  40  ffKmifii<;  ici-bas  est  de  souffrir;  et  qui 
pourra  peiftdre  les  souffranoes  et  les  «liisères  de 
ÏBiConâiiHon  humaine? 

PROnNCTAL,  DE  PROVINCSB.  Qui  a  un  rap- 
port particulier  avec  la  province ,  qui  en  vient. 

'L'adjectif  se  prend  dans  un  «eus  large  et  éloi- 
gné pour  qualifier  un  air  et  des  manières  qui  ne 
ressemblent  point  à  Pair  et  aux  manières  de  la 
cour  et  de  Paris ,  qui  ont  je  ne  sais  quoi  de  cen- 
traint  et  d'embarrassé.  «  Les  ffrwiMimm  et  les 
sots  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher  et  à  «roire 
qu'on iie  moque  d*eUK,  ou  qu'on  les  méprise.» 
Labh.  tJn  homme  de  proiiHnee ,  une  dame  de  pro- 
fTinee ,  se  disent  à  la  lettre ,  en  parlant  d'une  per- 
senne  qui  demeure  en  province ,  sans  que  cette 
expression  entraîne  aucun  aocessoirodè&verable  : 
J'ai  vu  une  dame  de  previnee  à  Paris. 

EXPÉRIMENTAL,  D'EXPÉRIENCE. 

Une  preuve  expérirnentale  n'indique  pas  aussi 
positivement ,  aussi  rigoureusement  qu'une  preuve 
à^esffpérience ,  une  preuve  tirée  d'une  ou  de  plu- 
sieurs expériences.  Elle  n'a  avec  les  Ibils  qu'un 
rapport  peu  prochain. 

BAPnsUlAL ,  DE  ou'  DU  RAPTÊSE.  Qui  a  rap- 
port au  baptême. 

Baptîtmal  ne  se  dit  que  des  choses  qui  ont  aru 
baptême  un  rapport  éloigné ,  qui  en  sont  des  cir- 
constances ou  des  accessoires  :  robe  baptismale, 
îonis  baptismaux;  ou  bien  on  s'en  sert  encore  au 
figuré  pour  qualifier  relativement  au  baptême 
d'une  manière  large  et  étendue ,  la  gfftce  baptis- 
male^ l'innocence  ou  l'intégrité  baptismale.  "De 
ou  du  baptême ,  au  contraire ,  s'emploie  pour  ex- 
primer quelque  chose  d'essentiel  au  baptême  :  tes 
paroles  du  baptême ,  nom  de  baptême ,  extrait  de 
baptême,  les  vœux  du  baptême.  Les  parents  d'un 
enfant  nouveau-né  assistent  aux  cérémonies  ou 
aux  pompes  baptismales ,  et  le  sacrement  du  "bap- 
tême efface  dans  l'enfant  la  taôhe  du  péché  origi- 
nel. —  Toutefois  on  dit  également  fonts  bccptis- 
maux  et  fonts  de  "baptême ,  eau  baptismale  et  eau 
du  baptême.  La  différence  alors  'est  analogue  à 
la  précédente.  Baptismal  est  toujours  général  et 
vague;  de  ou  du  baptême  est  toujours  particu- 
lier et  précis;  ce  quiest  baptismal  servira,  peut 
servir  pour  les  baptêmes ,  ou  bien  sert  pour  tous 
les  baptêmes;  ce  qui  est  de  ou  du  "baptême  sert 
ou  a  servi  pour  les  baptêmes ,  ou  plutôt  pour  un 
baptême  spécial,  dans  un  certain  cas.  On  dira 
en  général ,  l'enfaUt  est  tenu  sur  les  ibnts  bap- 
tismaux pSiT  le  parrain  et  la  marraine  ;  et ,  en  par- 
lant d'une  personne,  c'est  moi  qui  l'ai  ienue  sur 
les  fbnts  de  baptême.  L'eau  iMptismale  se  verse 
sur  la  tête  de  l'enlkut;  saint  ?ean-Baptiste -versa 
sur  J.  G.  l'eau  du  baptême.  D'ailleurs  baptismal 
qualifie  les  fonts  et  l'eau  d'une  manière  moins 
étroite  par  rapport  au  baptême;  11  les  désigne 
eomme  faisant  partie  de  la  cérémonie  :  au  lieu 
(pie  d^Ou  du  baptême  réveille  l'idée  du  sacrement 
lTi:-même.  Dans  l'expression  qui  contient  baptis- 
mal ce  qui  est  en  saillie ,  oe  n'esfpas  l'idée  du  bap- 
tême ,  qui  n'est  représentée  que  par  un  mot  acces- 
soire ,  un  adjectif;  mais  dans  celle  où  figure  de 
ou  du  "baptême ,  le  baptême  étant  rappelé  par  UU' 


I  mot  prindpal ,  un  substantif ,  «ttrre'totlte  Tatten- 
tion.  Jjes  fonts  bapîima/ua  de  tâk  église  sont  de 
marbre  ou  de  broUxe  et  plus  ou  meiins  ornés;  en 
sortam  des  fonts  du  baptême  l'âme  «  perdu  tome 
souilhire.  L'eau  baptismale  doh -être pure;  l'eau 
du  bapéême  -est  bénite  et  consacrée  pour  cela ,  et 
aussitôt  que  l'enfant  a  ireçu  l'eau  du  baptême ,  il 
«st  régénéré  et  admis  au  nombi«  dès-Chrétiens. 

COURTISAN,  DE  COGRTISAN.  Qui  a  rapport  à 
la  -cour  oU  à  ceux  qui  la  fréquentent. 

Courtisan  marque  relativement  à  la  cour  une 
«mpierreHKmblaBee  ;  Mie  tmarUsan^etprime  nvec  la 
oouT  un  ffiiiport  plus -étroit,  celui  «L'appartenance. 
Un  langage  '«euf>tiscm  est  ^lui  d'un  bomme  de 
etwr,  tm  lamgage  de  eimrtisasi  est  celui  d'un  homme 
de  laeeur.  Le  pnemierest  tenu  par  quelqu^n  qui 
n'ayant 'peut-être  jaBiais  mis  le  pied  à  la  cour  en 
a  œpendttlt  la  finesse  et  la  flatterie  adroite  ;  le 
second  est  d'un  homme  qui  «vit  A  la  cour.  —  Du 
reste,  eoit  qu'il  s'agiese  ou  non  de  personnes  qui 
approchent  les  prinoes ,  l'adjectif  exprime  tou- 
jours quelque  chose  de  plus  faible  que  la  locu- 
tion adîjeetive  :  avec  un  ton  couflûon'vous  parlez 
comme  un  courtisan;  avBc  vn  ton  de  courtisan 
voue  parlez  tout  comme  ou  absolument  comme  un 
courtisan.  L'esprit  courtisan  est  quelque  chose  de 
plus  suparfioiel  ou  de  moins  «eissentiel  que  l'esprit 
de  courtisan. ^e  fut  pour  plaire  au  roi  de  Suède, 
que  Regnard,  dans  son  voyage  en  Laponiey  s'as- 
treignit à  faire  des  observations  exactes;  «  et  cet 
espsit  eourlûa»  qfue  l'on  prend  toujours  auprès 
des  rois-aaservit  pour  un  moment  l'humeur  indé- 
penda&le  et  libre  d'un  homme- absolument  Uvrti 
à  ses  goûts.  »  Lab.  Au  moment  où  Britanaicuâ 
tombe  es^poisonné  par  Néron,  Tacite  hmis  dbé- 
peint  les  courtisans  restant  immobiles,  les  y«us 
attachés  sur  César.  «  Demeurer  maître  de  soi- 
même  à  ua  semblable  spectacle  est  i»  deFiûer  ef- 
fort de  l'habitude  de  servir  et  le  sublime  de  l'es- 
prit de  courtisati.  »  Lah. 

H(Nnœ  I£TTRÂ,  HOMiœ  DE  UBTTRBS .  ficuBU&c 
qui  a  des  oonnaissances  littéraires,  foi  n'est  pa^ 
étranger  aux  belles-lettres. 

Mais  le  leUrë^eàt  avec  les  lettres  dons  un  rap- 
port plus  éloigné  que  lliomme  de  lettres;  il  a  seu 
lemeat  quelque  teioture  des  lettres.  «L'homme  d< 
lettres,  au  contraire,  cultive  sans  cesse  les  let- 
tres; il  en  fait  son  occupation  habituelle ,  unique 
il  y  est  entièrement  adonné.  Le  lettré  a  de  la  lit 
térature;  l'homme  de  lettres  suit.U  carrière  de: 
lettres,  fait  des  lettres  sa  profession,  et  en  vit.  JU 
premier  est  un  érudit;  le  second,  un  auteur 
L'un  a  du  savoir;  l'autre  compose,  produit  de 
œuvres  littéraires.  L'instruction  du  lettré  est  plui 
superficielle,  a  A  une  certaine  époque  du  moyei 
êge,  les  gens  d'église  seuls  avaient  quelque  teiu 
ture  des  lettres ,  et  de  là  vient  que  le  nom  d^ 
dere  devint  le  synonyme  d'homme  kltré,  et  s* 
dqpna  même  par  extension  à  quiconque  savai 
lire,  a»  Lab.  Gicéron  plaidant  pour  le  poète  Archiai 
appelle  son  client  un  homme  de  lettres  et  se  féli 
cite  d'avoir  affaire  k  des  juges  qui  sont  des  hûmraei 
lettrés  (Lab.). 

HOMSIE  COURAGEUX,  HOHHE  DE  COURAGK 
Homme  incapable  de  crainte  et  de  timidité ,  ia< 
capable  de  trembler  et  de  Aiir  derant  le  danger 
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L'homme  eourageux  n'est  pas  un  poltron; 
rhoinme  4e  courage  est  tout  près  d'être  an  héros  : 
00  honore  l'un ,  on  admire  l'autre.  L'homme  cou- 
se conduit  dans  Toccasion  en  homme  de 
*:  il  sait  au  besoin  attaquer  on  se  défendre  : 
fhoDnie  de  courage  a  le  courage  en  partage  ;  le 
coan^est  sa  qualité  constitutive,  essentielle;  il 
a  Tlne  plus  fortement  trempée  et  plus  de  con- 
Usaee.  hur  un  coup  hardi  et  soudain ,  à  la  guerre 
prineiftement ,  il  faut  un  homme  courageuse; 
poir  une  entreprise  longqe  en  même  temps  que 
difidle,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  il  faut 
m  homme  de  courage ,  car  l'homme  de  courage  a 
de  laperséTérance  et  ne  redoute  pas  les  obstacles. 
I^fHomie  courageux  se  montre  plus  ou  moins  tel , 
et  par  accès;  l'homme  de  courctge  est  vraiment 
Goungeux  daîns  tous  les  genres  et  dans  toutes  les 
ôfconstances  ;  il  a  un  fonds  et  une  continuité  de 
valeur  .qui  le  rendent  ferme  contre  tout  événe- 
ment.— La  même  différence  existe  entre  l'homme 
râoiv  et  l'homme  de  résolution, 

■OBME  SENSÉ,  HOUXE  DE  9ENS.  Homme  qui 
dans  sa  manière  de  penser ,  de  parler  ou  d'agir , 
tût  preuve  de  réflexion,  de  discernement,  de 
raison. 

On  est  plus  ou  moins  sensé,  on  l'est  peu  ou 
beancoap;  de  sens  forme  nue  expression  absolue 
qui  marque  la  qualité  au  comble.  L'homme  sensé 
tient  le  langage  ou  la  conduite  de  l'homme  de 
as»,  il  montre  du  sens,  quelque  sens  dans  l'oc- 
casion, S  n'est  pas  dépourvu  de  sens  ou  insensé; 
mais  le  sens  dans  l'homme  de  sens  est  une  qua- 
lité essentielle  ,  prédominante ,  constitutive  de  son 
caraetère  on  de  sa  nature.  L'hosome  de  sens  non- 
sealement  a  du  sens ,  mais  en  a  au  suprême  de- 
gré et  tonfiouTS;  il  en  est  pétri ,  pour  ainsi  dire; 
ce  xfest  pas  chez  lui  comme  che2  l'homme  sensé 
me  qaaÛté  accessoire  et  accidentelle ,  c'est  une 
partie  de  sa  substance,  et  en  effet  elle  est  ex- 
primée par  un  substantif,  de  sens,  au  lieu  de 
fSlre  par  un  adjectif,  sensé.  L'homme  sensé  ne 
fiât  pas  de  folie;  c'est  là  une  qualification  com- 
mune :  l'homme  de  sens  est  un  sage  qu'on  va 
consulter;  c'est  là  un  des  plus  beaux  éloges  qu'on 
paisse  faire  d'un  homme.  L'homme  sensé  est  la 
copie,  et  Khomme  de  sens  l'originaf  ou  le  modèle. 
—  On  trouverait  une  différence  semblable  entre 
ïïmunc  judicieux  et  l'homme  de  jugement ,  entre 
Fhcsmne  entendu  et  l'homme  d'entendement. 

Vautres  exemples  pourraient  encore  être  ajoutés 
an  précédents.  11  suffira  d'en  citer  quelques-uns , 
les  arts  agréables  et  les  arts  d'agrément;  objet 
prénatt  et  objet  de  prix ,  pays  conqtiû  et  pays  de 
amqmitey  pays  montagneux  et  pays  de  monta- 
fwf ,  etc.  La  même  règle  de  distinction  s'y  ap- 
jliqae  aussi  aisément,  et  de  nouveaux  détails  se- 
laioBl,  sinon  ftstidieux,,au  moins  superflus. 

Il  est  à  remarquer  que  la  différence  est  la 
Bteie  quand  le  substantif  de  la  phrase  adjective 
est  précédé  non  plus  de  la  préposition  de ,  mais 
de  la  préposition  -à.  Exemples  :  arbre  fruitier  et 
wtrr  à  fruits;  hooune  systématique  et  homme  à 
sgstèmes;  homme  prétentieux  et  homme  àjpréten- 


L'adjfecttf  a  totijours  un  sens  plus  étendu  et  plus 
^"i^w,  et  U  phrase  adiJective  un  sens  plus  res- 


treint et  plus  rigoureux.  L'un  marque  plutôt 
quelque  chose  de  possible,  une  disposition,  et 
ramre  qu^quc  ohose  d'actaellemant  effectif  ou 
réel.  L'arbre  /riMliar  est  propre  ou  de  nature  à 
porter  des  fruits;  Vm'hre  à  fruits  en  perte. 
L'homme  sysi^Mtique  est  méttmdiqae;  dans  ce 
mot  l'idée  de  système  est  affaiblie  et  peu  pnèoise  : 
l'homme  à  systèmes  a  proprement  prodnit  ou  pro- 
duit présentement  des  systèmes.  L'homme  préten- 
tieux est  plein  de  prétention  ;  l'homme  d  préten- 
tions a  des  prétentions,  affiche  des  prétentions. 
—  L'adjectif  se  prend  d'une  manière  toute  géné- 
rale et  absolue;  la  phrase  adjective  détermipe 
davantage.  On  connaît  les  fruits  de  l'arbre  d  fruits, 
on  pourrait  les  décrire,  au  besoin,  en  disant,, 
par  exemple ,  un  arbre  d  fruits  routes ,  comme  on 
dit  un  homme  d  grandes  prétentions ,  des  plantes 
d  fleurs  labiées;  au  contraire,  l'adjectif  fruitier 
ne  spécifie  rien  et  ne  peut  recevoir  de  spécificatif. 
De  même  systématique  et  prétentieux  ne  font  al- 
lusion à  aucun  système ,  à  aucune  prétention  en 
particulier ,  mais  laissent  entendre  toutes  sortes 
de  systèmes ,  de  prétentions  ;  au  lieu  que  à  sf^s- 
tèmes  et  à  prétentions  donne  l'idée  de  certains 
systèmes,  de  certaines  prétentions,  qui  se  sont 
produits  dans  certaines  circonstances. 

Toutefois  une  seconde  différence  s'ajoute  à  celle- 
là  ,  lorsque  la  préposition  de  la  locution  adjective 
est  d ,  au  lieu  d'être  de.  A  est  alors  proprement 
indicatif  :  il  sert  à  exprimer  ce  à  quoi  on  recon- 
naît les  choses ,  ce  qu'elles  portent  et  présentent 
{pr^  se  ferunt)  comme  une  enseigne  :  hétes  à 
cornes^  chaise  à  bras ,  chandelier  à  branches,,  da- 
mas à  fleurs.  L'adjectif  qualifie;  il  marque  la 
qualité  dans  le  sujet  34a  phrase  adjective  dépeint; 
elle  représente  la  qualité  au  dehors ,  extérieure- 
ment. Ainsi  arbre  fruitier  signifie  la  sorte  d'arbre, 
la  nature  de  l'arbre  ;  arbre  à  fruits  exprime  l'idée 
ou  l'image  de  la  chose  que  porte  effectivement 
l'arbre  :  un  pépiniériste  tient  des  arbres  fruitiers; 
il  faut  étayer  certains  arbres  à  fruits ,  de  peur  que 
les  branches  trop  chargées  ne  rompent.  Demandez 
à  im  jardinier ,  qui  sait  parler  sa  langue ,  qu'il 
vous  fasse  voir  ses  arbres  fruitiers ,  il  vous  mènera 
à  sa  pépinière  ;  demandez-lui  à  visiter  ses  arbres 
à  fruits,  il  vous  introduira  dans  son  verger. 
L'homme  systématique  ou  prétentieux  a  tel  dé- 
faut :  l'homme  à  systèmes  ou  à  prétentions  lait  ou 
dit  telles  choses.  On  plaint  l'homme  systématique 
et  le  prétentieux,  ou  on  en  rit^onne  voudrait  pas 
leur  ressembler;  on  attaque  et  on  réfute  l'homme 
à  systèmes,  et  on  ne  peut  souffrir  l'honmie  à 
prétentions,  on  l'évite  ou  on  le  relance.— L'arbre 
fruitier  et  l'homme  systématique  ou  prétentieux 
sont  tels  en  eux-même^,  quant  ^  la  nature; 
l'arbre  à  fruits,  et  l'homme  à  systèmes  ou  à  pré- 
tentions sont  tels  de  fait,  se  montrent  tels.  — 
Cette  distinction  est  si  vraie ,  que  dans  les  locu- 
tions adjectives  composées  de  à  et  d'un  substan- 
tif, ce  substantif  se  met  au  pluriel,  à  fruits ^  à 
systèmes ,  à  prétentions;  or  c'est  un  des  caractères 
du  pluriel  de  marquer  la  manifestation ,  le  phé- 
nomène, la  réalisation,  l'action  extérieure.  (Foy. 
p.  I  et  suiv.)  —  Même  différence  entre  l'homme 
ou  l'esprit  paradoxal  et  l'homme  ou  l'esprit^ 
paradoxes» 
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PREIUËRE  PARTIE  : 


8TH01ITMII   DES  ADJBCTIF8  0R011IAIRB8  ATBG  DBS 
PARTICIPES  PASSES  PRIS  ADJECTIYEXEHT. 

Epais,  épaissi.  Faible ,  affaibli.  Convive,  convié. 
Baui,  haussé.  Gros,  grossi.  Fous,  falsifié. 
Courbe j  courbé.  Froid,  froidi.  Uns,  unis.  In- 
quiet, inquiété.  CKer^  chéri.  Insigne,  signalé. 
Quitte,  acquitté. 

Les  adjectifs,  ainsi  que  les  participes  passés, 
expriment  dans  les  choses  ou  les  personnes  la 
qualité  signifiée  par  le  radical  commun,  mais 
avec  des  différences  assez  sensibles.  Ils  marquent 
cette  qualité ,  les  premiers ,  comme  inhérente  à 
l'objet,  comme  lui  étant  propre  et  naturelle;  les 
seconds ,  conune  lui  étant  survenue ,  comme  ac- 
quise ,  comme  étant  l'effet  d'une  modification  ac- 
cidentelle. La  qualité  exprimée  par  l'adjectif  est 
présentée  comme  tenant  à  la  constitution  de  l'ob- 
jet, et  le  fait  concevoir  tel  qu'il  est;  la  même 
qualité  exprimée  par  le  participe  est  présentée 
somme  tenant  aux  circonstances,  et  le  dépeint 
tel  qu'on  l'a  foit,  tel  qu'il  est  devenu.  Le  parti- 
cipe suppose  donc  un  changemen^t  de  l'état  anté- 
rieur, idée  totalement  étrangère  à  l'adjectif ,  le- 
quel au  contraire  désigne  la  qualité  comme  habi- 
tuelle, si  c'est  une  manière  d'agir,  et  comme 
naturelle ,  s'il  s'agit  d'une  manière  d'être. 

La  règle  est  sans  exception ,  elle  s'étend  à  tous 
les  exemples.  On  naît  avec  un  esprit  épais;  l'esprit 
épaissi  est  l'esprit  devenu  épais.  On  dit  d'un  corps 
solide  qu'il  est  épais;  d'un  corps  liquide,  devenu 
solide,  qu'il  est  épaissi.  Certains  hommes  ont 
naturellement  la  langue  si  épaisse  qu'ils  ne 
peuvent  parler  qu'avec  peine;  il  arrive  i  beau- 
coupde  malades  d'avoir  la  langue  ^paûm.  «Quand 
l'air  est  plein  de  brouillar3s  épais,...  »  Fin.  «  Si 
l'air  devenait  plus  épais,  nous  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi.  »  Id.  Un  homme 
est  faible  par  lui-même  ;  il  est  affaibli  quand  il  a 
subi  une  action  qui  l'a  affaibli  ou  rendu  faible, 
a  Combien  de  vierges  déjà  faibles  par  elles-mêmes , 
encore  plus  affaiblies  par  les  abstinences ,  par  les 
jeûnes...,  n'ont  pris  néanmoins  jamais  aucun 
relâche?  s  Bourd.  Convive  marque  un  état  habi- 
tuel ;  convié  désigne  une  qualité  reçue ,  une  mo- 
dification ,  le  résultat  d'une  invitation  ;  l'un  re- 
présente l'homme  tel  qu'il  est,  l'autre  tel  qu'on 
l'a  fait. 

Un  autre  caractère  distinctlf  consiste  en  ce  que 
l'adjectif  est  absolu  et  le  participe  relatif.  La  qua- 
lité marquée  par  ce  dernier  peut  aller  jusqu'à  un 
très-haut  degré  sans  doute ,  mais  elle  n'a  pas  lieu 
constamment  et  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui  est 
haussé  peut  bien  n'être  pas  absolument  haut.  Et 
il  en  est  de  même  de  ce  qui  est  épaissi ,  grossi , 
falsi^,  courbé,  affaibli,  froidi,  etc.,  à  l'égard 
de  ce  qui  est  épais,  gros,  etc.  «  Le  duc  de  Che- 
vreuse  et  le  duc  de  Beauvilliers  éUient  unis  jus- 
qu'à n'être  qu'un.»  S.  S.  «  Quelque  uns,  car  c'est 
trop  peu  dire  unis ,  que  fussent  en  tout  M.  de 
Chevreuseettf.  deBeauvilUers,  celui-ci  n'approu- 
vait pas  les  chimères  de  son  beau-frère.»  Id.  «Je 
ne  sais  ce  que  veut  dire  cette  douce  attention 
distinguée  du  recueillement.  Il  ne  faut  pas  dis- 
tinguer des  choses  si  unies,  ou  plutôt  si  unes.» 
Boss. 


Mais,  quoique  dans  le  participe  passé  la  qua- 
lité n'apparaisse  pas  comme  absolue,  elle  y  est 
plus  saillante  que  dans  l'adjectif,  elle  y  appelle 
davantage  l'attention  ;  précisément  parce  qu'elle 
n'y  est  que  par  accident,  elle  s'y  fait  remarquer 
davantage.  Aussi  le  participe  se  met  toujours 
après  le  substantif,  au  lieu  que  l'adjectif  peut  se 
mettre  avant;  et  il  est  certain  que ,  placé  après  le 
substantif,  un  qualificatif  a  quelque  chose  de  plus 
spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus  particulière- 
ment. Sur  ce  vers  de  Racine  : 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée^ 
Marmontel  observe  que  le  participe  inquiétée  est 
plus  expressif  qu'tfiquiéfe.  «  On  ne  dit  pas ,  ajoute- 
t-il ,  être  inquiet  en  faveur  de  quelqu'un.  En  pa- 
reil cas,  Mme  de  Sévigné  dit  toujours  :  Je  suis 
inquiétée ,  inquiète  lui  aurait  paru  faible.  » 

Prenons,  pour  y  appliquer  ces  distinctions, les 
deux  mots  cher  et  chéri.  Ce  qui  nous  est  cher  est 
aimé -de  nous  dans  l'ordre  naturel ,  parce  qu'il  est 
dans  nos  goûts,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer; 
les  personnes  qui  nous  sont  chères  sont  celles 
avec  qui  nous  nous  trouvons  dans  des  rapports 
naturels  de  parenté ,  ou  habituels  d'amitié.  Chéri 
exprime  une  affection  qui  sort  du  cercle  commun , 
qui  pourrait  bien  ne  pas  être ,  qui  est  plus  spé- 
ciale, qui  a  lieu  pour  un  fait  particulier,  ou  dans 
une  circonstance  accidentelle ,  qu'on  remarque 
davantage  et  dont  on  a,  en  quelque  sorte,  droit 
d'être  surpris.  Une  mère  ne  parle  guère  de  son 
fils ,  sans  dire ,  mon  cher  fils ,  parce  que  dans  son 
cœur  l'idée  de  fils  et  celle  qu'exprime  cher  sont 
intimement  unies  l'une  à  l'autre  ;  mais  dans  un 
moment  de  tendresse  elle  l'appelle  son  fils  chéri. 
«  Mes  parents  sont  partis  ce  matin ,  en  accablant 
des  plus  tendres  caresses  une  fille  chérie ,  et  trop 
indigne  de  leurs  bontés....  Une  secrète  angoisse 
étouffait  mon  àme  après  le  départ  de  ces  chers 
parents.»  J.  J.  Un  roi  cher  à  son  peuple  l'est 
habituellement,  constamment;  un  roi  chéri  de 
son  peuple  s'est  attiré  par  quelque  action  par- 
ticulière une  affection  plus  vive ,  mais  qu'il  peut 
perdre  prochainement. 

Deux  synonymistes ,  Roubaud  et  M.  Guizot ,  se 
sont  déjà  servis ,  mais  l'un  sans  les  généraliser ,  et 
l'autre  sans  les  généraliser  assez ,  des  mêmes  pria* 
cipes  de  distinction.  Nous  placerons  ici  leurs 
articles,  parce  que  les  synonymes  qui  y  sont 
traités  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  plutôt  que  dans  toute 
autre. 

«  INSIGNE,  SIGNALÉ.  Ce  qui  a  ou  porte  des 
signes,  des  traits  qui  le  font  remarquer,  recon- 
naître, distinguer.  » 

«  Insigne ,  shnple  adjectif,  indique  proprement 
ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  Signalé ,  parti- 
cipe du  verbe  signaler ,  désigne  proprement ,  en 
cette  qualité ,  que  la  chose  est  devenue  ou  a  été 
faite  telle.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  la  différence 
principale  qui  existe  entre  les  synonymes  de  cette 
sorte.  L'auteur  développe  ensuite  les  différences 
accessoires  qui  en  résultent  relativement  aux  deux 
mots  qu'il  considère  uniquement.  «  La  chose  tt- 
gnalée  est  marquée  et  remarquée;  la  chose  t'u- 
signe  est  marquante  et  remaïqxiable.  On  est  fi- 
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piaUpSLr  des  traits  particuliers,  eiintigne  par 
des  qualités  peu  communes.  Votre  piété  est  fi- 
fnaUe  pkr  des  actions ,  par  des  œuvres  d'éclat  : 
elle  est  insigne  |>ar  sa  hauteur,  par  sa  singulière 
éminence    Vous  êtes  signalé  par  ces  actions  et 
insigne  par  cette  éminence  de  rertu  :  du  moins 
les  Latins  employaient  ainsi  le  mot  insignis  :  In- 
sigM»  ptetofe  virum ,  dit  Virgile.  Plusieurs  ex- 
ploits signalés  annoncent  une  insigne  valeur, 
comiBe  ]dusieurs  crimes  signalés  annoncent  un 
issigse  scélérat.    Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour 
ftre  signalé.  On  dit  une  faveur  insigne  ou  signa- 
lée, on  insigne  ou  signalé  fripon ,  un  bonheur  ou 
m  malheur   insigne  ou  signalé,  etc.  Signalé 
Banpie  rèclat ,    le  bruit .  Teffet  que  produit  la 
chose  :  insigne  n'exprime  que  la  qualité,  le  me- 
nte, le  prix  de  la  chose.  Ce  qui  frappe  est  signalé, 
ce  qui  excelle  est  insigne.  Nous  en  revenons  tou- 
jours aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi,  un 
insigne  fripon,  un  très-grand  fripon,  n'est  un 
iripoQ  signalé  qu'autant  qu'il  a  donné  des  preuves 
ècktektes  de  friponnerie.  On  sent  combien  un 
W&heur  est  insigne ,  on  voit  combien  il  est  n- 
gnéU.  Le  bonheur  insigne  est  une  grande  fkveur 
tnesp&fée  de  la  fortune  -,  et  un  bonheur  signalé 
porte  les  traits  les  plus  forts  et  les  plus  manifestes 
de  cette  extrême  faveur.  Une  grftce  insigne  n'est 
sÂ^aol/f  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 
On  dit  un  insigne  fripon ,  un  insigne  coquin  ;  on  ne 
dira  guère  un  insigne  héros ,  un  insigne  orateur; 
mais  l'orateur  et  le  héros  sont  signalés  comme  le 
coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  différence  ? 
parce  qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'être 
nns  être  connus ,  mais  que  vous  ne  pouvez  savoir 
et  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur 
tutelle  qu'autant  qu'il  8* eaX  signalé  par  ses  actions 
ou  par  ses  discours ,  et  dès  lors  vous  direz  plutôt 
signalé  qjnHnsigne.  » 

&  le  premier  principe  de  distinction  n'a  pas 
échappé  il  Roubaud,  If.  Guizot  a  parfaitement 
saisi  le  second  dans  son  article  Quitte ,  acquitté. 
m  On  s'est  acquitté  quand  on  a  payé  tout  ce  que 
Ton  doit  pour  le  moment;  on  est  quitte  quand  on 
ne  doit  plus  nen  du  tout.  On  a  acquitté  différents 
billets  à  termes ,  mais  on  n'est  quitte  que  quand 
le  dernier  est  payé.  C'est  ici  le  lieu  d'établir  une 
distinction  entre  les  participes  des  verbes  réci- 
proques et  les  adjectifs  correspondants.  Les  pre- 
miers expriment  l'action  ou  la  rappellent;  les  se- 
conds expriment  le  résultat  de  cette  action ,  l'état 
où  se  trouve  celui  qui  l'a  faite.  Lorsqu'on  s'est 
aequitié  de  tout  ce  que  l'on  devait ,  on  est  quitte. 
On  s'est  acquitté  d'un  emploi  tant  qu'on  l'a  exercé  ; 
oa  n'en  est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus. 
On  s'est  acquitta  d'une  commission  sans  être  quitte 
de  celles  qu'on  pourra  avoir  à  faire  dans  la  suite. 
On  ^acquitte  mal,  en  général ,  des  choses  dont  on 
désire  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté 
ioumeUement  de  ses  devoirs ,  on  n*en  est  jamais 
qnitu.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  l'au- 
feor  du  caractère  distinctif  du  participe  passé, 
par  rapport  à  l'adjectif  correspondant,  sinon  qu'il 
eonrient  aux  participes  passés  de  tous  les  verbes , 
et  non  pas  seulement  aux  participes  passés  des 
▼nies  réciproques. 
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Dévot ,  éléwfieus,  Ava/re ,  anaricieux.  Doua ,  dou- 
cereus»  Chaud,  ehaleuTeu».  Vain^  «anttetw. 
Difficile  y  diffieuUueu». 

Leurs  différences  résultent  de  deux  circon- 
stances principales  :  l'une ,  c'est  que  les  adjectifs 
primitifs  n'ont  pas  ou  peuvent  être  considérés 
comme  n'ayant  pas  de  terminaison  significative  ; 
U  seconde,  c'est  que  les  adjectifs  nominaux  ou 
dérivés  ont  tous  la  terminaison  eux ,  laquelle  jouit 
d'une  valeur  particulière.  Etant  dépourvus  de  ter- 
minaisons significatives,  les  adjectifs  primitifs 
désignent  un  état  abstrait ,  une  qualité  possédée 
sans  rapport  au  temps,  au  lieu,  au  degré,  aux 
actes  de  détail  qui  en  émanent  et  en  prouvent 
l'existence;  tandis  que  leurs  synonymes  sont  ana- 
lytiques ,  distributifs  et  concrets ,  c'est-à-dire  se 
rapportent  à  toutes  ces  circonstances ,  à  toutes  ces 
particularités  étrangères  aux  premiers,  et  pei- 
gnent les  points  de  vue,  les  effets  divers  de  la 
qualité.  En  deux  mots,  les  uns  sont  absolus  et 
simplement  énonciatifs  de  la  qualité ,  les  autres 
sont  relatifs  ou  propres  à  rappeler  cette  même 
qualité  avec  différentes  modifications  et  dans  le 
détail.  D'autre  part ,  en  vertu  de  sa  valeur  propre , 
la  terminaison  eux  donne  aux  adjectifs  dérivés  le 
sens  de  plénitude,  de  surabondance,  souvent 
même  d'excès ,  et ,  comme  tout  excès  est  condam- 
nable ,  elle  les  fait  prendre  en  mauvaise  part.  Que 
si  déjà  le  primitif  entraînait  une  idée  défavorable , 
elle  renchérit  et  montre  le  défaut  poussé  jusque 
dans  les  plus  petits  détails ,  elle  le  peint  s'appli- 
quant  aux  plus  petites  choses ,  aux  moindres  cir- 
constances. 

DÉVOT,  DéVOTIEUX.  Qui  pratique  exactement 
les  devoirs  de  la  religion. 

Dévot  exprime  la  chose  d'une  manière  abstraite 
et  synthétique ,  et  dévotieux  d'une  manière  con- 
crète et  distributive  :  on  est  dévot  par  caractère 
et  toujours;  on  est  dévotieux  quand  on  montre  de 
la  dévotion  par  de  certaines  pratiques  déterminées 
et  dans  des  circonstances  particulières.  «  Ëpicure , 
dit  Roubaud,  n'était  pas  dévot;  mais  dans  les 
temples  il  était  fort  dévotieux.  »  «  Le  dévotieux, 
ajoute-t-il,  se  distingue  du  dévot,  surtout  par 
l'habitude  extérieure ,  l'air ,  le  ton ,  l'accent ,  la 
contenance  propre  à  la  chose.  » — Ensuite ,  le  dévot 
a  de  la  dévotion ,  et  le  dévotieux  est  plein  de  dé- 
votion; celui-ci  pousse  la  dévotion  jusqu'à  l'ex- 
cès, il  s'attache  avec  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse ,  et  la  recherche  la  plus  affectée  dans  les 
manières ,  aux  plus  petits  détails  et  aux  plus  pe- 
tites pratiques  du  culte.  «  Les  enfants ,  femmes  et 
vieillards  seraient  donc  plus  susceptibles  de  reli- 
gion ,  plus  scrupuleux  et  dévotieux.  »  Guarb. 

AVARE,  AVARICIEUX.  Qui  aime  trop  l'argent, 
qui  y  tient  trop. 

Avare  caractérise  ce  défaut  intrinsèquement  et 
en  général  f  avaricieux  le  dépeint  extérieurement 
et  dans  les  cas  particuliers.  «  Il  me  semble ,  dit 
fort  bien  Girard ,  qu'avare  convient  mieux  lors- 
qu'il s'agit  de  l'habitude  et  de  la  passion  même 
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de  Favarioe ,  et  qa'oMrietéiMr  ae  dit  plus  pvopi»- 
ment  lorsqu'il  n'est  <piestioa  que  d'un  acte  ou 
d'un  trait  particulier  de  cette  paaaioo.  Un  homme 
qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare;  celui 
qui  manque  à  donner  dans  Focdasioa  s'attise  Vépi* 
thète  d'ovarieieiAa;.  %  Plmto  et  KoUèt^  ont  mis 
l'avare  sur  la  scène ,  et  l'ont  placé  dans  diverses 
situations  où  il  se  montre  avarieieux.  Avare, 
terme  abstrait  et  absolu ,  exprime  plutAt  en  elle- 
même  la  passion  die  posséder ,  de  retenir ,  de-  gar- 
der, sans  aucun  dessein  dis  fidre  usage;  oMefi- 
eiéux ,  terme  concret  et  relatif,  représeï^  la  même 
passion  dans  ses  effets  particuliers,  refusant  de 
donner  et  se  faisant  sentir  aux  autres,  c  Apollon 
s'est  Cuit  architecte  pour  un  roi  a/t>ariciev9  et  in- 
grat. 9  Laf.  c  Un  avariciewB  même  qui  aime  de- 
vient libéral,  s  Pasc.  Dans  le  légataire ,  de  Re- 
gnard,  Géroirte  témoignant  sa  sui^rise  d'av<oir 
légué  sans  raison  quinze  cents  francs  de  rente  à 
un  fHpon  tel  que  Grispin ,  celui-ci  lui  répond  : 

Ne  TOUS  repentez  pas  d*une  œuvre  méritoire  ; 
Tonlez-Tous,  démentant  an  généreax  effort  ^ 
Etre  avancieux  même  après  retre  mort? 

D'un  autre  cMé,  aiMTieieux  exprime  une  idée 
plus  minutieuse  d'atarice.  C'est  pourquoi  ce  mot 
ne  se  prend  Jamais  en  bonne  part,  comme  son 
synonyme  :  On  est  oi^tfr^  dû  temps ,  de  louanges; 
un  général  eftt  avare  d\i  sang  de  ses  soldats. 

DOUX,  DOOC18REI71.  Qtii  a  de  la  douceur. 

Doux  est  opposé  à  amer ,  aigre ,  âpre ,  et  se  dit 
d'une  chose  agréable  au  godt.  Ce  qui  est  douce- 
reux  a  tant  de  douceur  qu'il  en  devient  ftide  et 
rebutant;  car  le  mot  dthuxretuâ  indique  surabon- 
dance, excès  de  douceur,  et  par  suite  saveur  dés- 
agréable : 

Ce  vin  rouge  et  vermeil ,  Ads  Tade  et  doacerèust. 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat  et  qa*un  déboire  affreux. 

Même  différence  au  figuré.  L'homme  doux  dit  des 
choses  ou  tient  une  conduite  qui  charment; 
l'homme  doueereuv  dit  des  fadeurs  qui  lassent  et 
ennuient.  On  est  deux ,  et  on  fait  le  dwtemeux; 
c'est-à-dire  que  le  premier  mot  marque  une  qua- 
lité naturelle,  et  le  second  une  qualité  faiotice, 
affectée ,  exagérée ,  chargée.  «  Doucereuai  courti- 
sans. »  Rbor.  «  Les  manières  de  Lauzun  étaient 
toutes  mesurées ,  réservées ,  doucereufet .  »  8.  S. 
ce  Nos  poètes  ont  rendu  les  spectacles  languis- 
sants, fades  et  doucereux  comme  les  romans.» 

€HAUD,  GHALEUREBX.  Qui  a  de  hi  chaleur. 

Chaud  est  l'expression  pure  et  simple  de  cette 
qualité,  et  signifie  l'opposé  de  froid;  chaleureux 
se  dit  de  ce  qui  est  plein  de  chaleur.  Mais  ces 
deux  mots  ne  sont  guère  synon3rme8  qu'au  figuré , 
lorsqu'on  parle  du  style  et  des  discours.  Alors 
efccNMl  marque  moins  die  force  d'entratnement  et 
de  véhémervee  ;  il  exprime  la  qualité  plutôt  comme 
concentrée  dan»  le  suj^t  que  comme  se  manifes- 
tant par  des  effets  écluants  :  une  ehnude  dispute 
caractérise  la  dispute  sans  que  la  chaleur  des  dis- 
[iBtiBto  frappe  beaucoi:^^^  comme  elle  frappe ,  par 
ekemple^  quand  on  dit  qu'un  général  encourage 
ses  tseufes  par  de  eheitureuêu  paroles.  «Les 
cMAiriMB  mmwmaats  da  l'éloqueace.  »  CuxaR. 
CMmnwi  «chérit  dans  rar  eAati4,  et  même 


quelquefois  jusqu'à  l'exagération,  car  il  semble 
indiquer  ime  sorte  d'animation  qui  n'est  pas  tou- 
jours naturelle,  et  tient  de  l'emphase.     . 

VAIN ,  YANHEUX.  Fier  d'avantages  frivbles  ou 
chimériques. 

Tain  exprime  le  défaut  d'ui\e  manière  générale 
et  indépendamment  des  circonstances  de  tenlps , 
de  lieu,  ainsi, que  des  objets  et  du  degré;  il  fait 
connaître  un  tr^it  de  caractère.  TontteiMt  sa  dit 
de  celui  qui  est  ou  a  été  vain  dans  un  certain  cas 
et  pour  certaines  ohosea  déterminées»  Ce  mot 
d'ailleurs  est  plus  concret,  et  k  vanité  du  xtoni- 
teux  consiste  davantage  dans  la  montre  et  dana 
les  airs.  Mais  la  différence  la  plus  importante , 
c'est  que  vaniletic  présente  tous  les  détails  et 
toutes  les  minuties  dala  vanité  poussée  à  l'excès. 
Le  vaniteux  est  vain  des  choses  les  plus  insigni- 
fiantes ,  qui  en  valent  le  moins  la  peine  ;  c'est  une 
vanité  sotte  et  puérile. 

DIFFICILE,  DIFFIGULTCEUX.  Peu  accommo- 
dant, qu'on  n'amène  pas  sans  peine  à  oondure 
certaines  affaires. 

Un  homme  habitueU^nent  diffuile  ou  difficile 
par  caractère  se  montre  difficnUueux  dans  un  cas 
particulier.  «  Lorsqu'on  m'en  fit  la  proposition , 
je  fis  la  d/iflUMueme.  »  Las.  Ensuite,  dif^cul- 
tueu»  enchérit  sur  difficile  :  l'homme  dilficul- 
tueux  est  difficile  sur  toutes  choses,  soulève  des 
difficultés  à  tous  propos ,  où  il  n'y  a  pas  lieu. 
«  La  mère  avait  bien  fait  la  difficultueuH.  i>  Les. 
«  Oh  I  vous  êtes  trop  diffieuUueux.  »  In.  <  Ah!  q|ue 
vous  êtes  diffUuUueuse.  »  In.  «  Calmer  les  soup- 
çons d'esprits  faibles  et  diffkultuêux,  »  S.  S.  «  On 
ne  voit  point  de  gens  plus  ombrageux ,  plut  diffir 
cuiltieu« ,  plus  tenaces ,  plus  ardents  dans  les  pro- 
cès que  les  religieux.  »  Feu.  «  ÙiffieiU^  suivant 
CondiUaC)  se  dit  des  caractères  qu'on  a  de  la 
peine  à  contenter,  des  esprits  qui  condanment 
tout ,  et  qu'on  ne  sait  comment  prendre  pour  avoir 
leur  approbation  ou  pour  en  obtenir  ce  qu'on  leur 
demande;  et  un  homme  dt/]|Scuitueu«  est  celui 
qui,  dans  les  affaires,  fait  naUre  difficultés  sur 
difficultés,  mais  ordinairem^t  de  mauvaises  dif- 
ficultés ,  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  » 

Eux  signifie  propren^ent  plénitude,  abondance, 
et  quelquefois  exoès  de  la  qualité  exprimée  par 
l'adjectif.  Si  dans  ovoricteux,  d^tTOfteuai; ,  «om- 
teux,  diffieuUueux  j  elle  semble  y  afouter  une 
idée  de  minuties,  de  petites  choses,  ce  n'est 
pas  que  cette  signification  lui  soit  essentielle, 
car  elle  ne  l'a  pas  dans  doucereux  et  chaleu- 
reux; mais  c'est  que  la  manière  d'être  awirey 
dévot ,  etc. ,  à  l'excès  consiste  à  l'être  jusque  dans 
les  plus  petites  choses.  La  désinence  latine  oshs 
n'emporte  pas  non  plus  nécessairement  cette  se- 
conde idée.  Ainsi ,  gratus  signifie  agréable ,  bien 
venu  près  de  quelqu'un;  graUosus,  favori,  qui 
jouit  près  de  quelqu'un  d'une  grande  faveur,  qui 
est  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  ne  faudrait  donc  pas 
non  plus  en  latin  se  laisser  abuser,  sur  la  géné- 
ralité de  cette  idée ,  par  des  mots  tels  que  per/S- 
dioffttt  et  induttrioeui ,  qui  désignent ,  l'une  une 
perfidie  plus  subtile ,  plus  artificieuse  que  perfi" 
duê;  l'autre ,  une  industrie  plus  adroite ,  plus  soi- 
gneuse ,  plus  attathée  aux  petites  choses  que  m- 
duHrius, 
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Zenr  éilRreiet  de  valetir  tient  à  leur  différence 
d'on^pne.  L^atQectîf  Terbal  suppose  de  la  part  du 
sujet  (jpÊBSè  action^  et  presque  toujours  action 
forte,  eq^reaie,  volontaire,   intentionnelle.  Mi 
coutnire,  fadjectîf  nominal ,  ou  ne  désigne  j^oint 
rsâzflB,  OQ  en  désigne  une  peu  prononcée ,  peu 
spéirâie.  înTolontaire;  de  là  vient  que  le  premier 
se  dit  surtout  des  personnes,  c^est-à-dire  d^s 
a^ts  capables  de  dessein  et  de  préméditation, 
taads  que  le  second  s'applique  plus  particulière- 
loecl  aux  choses.  Ensuite ,  l'adjectif  verbal  qua- 
lifie en  raison  d^un  0aut ,  et  Tadjectif  nominal  en 
nisQnd*ane  qualité  constante.  Le  premier,  par 
^  SBBl  çi'il  tient  du  verbe ,  marque  une  qua- 
lité iHHniie;  car  l'idée  d'un  temps  précis, 
pasw.phent,  on  futur  et  non  continuel,  s'at- 
tache UmÎQUTs  au  verbe ,  et  c'est  pourquoi  il  est 
a{f^  en  allemand  le  mot  du  temps ,  Zeittoort. 
wanfXtL,  HENSONGCB.  Qui  trompe  en  men- 
tant, eLbèsântcoDsidérer  comme  irrai  ce  qui  est 


Qs  nt  sent  syasnymes  que  lorsqu'ils  s')q)pli- 
OBEit  tow  âma  aux  choses ,  attendu  qpe  mes^on- 
9CV  as  |MQt  se  dire  deis  personnesL  L'éclait  vn^n- 
\em  «  iwswjir  des  biens  do  ce  monde* 

VfKtevr  est  plus  fort  que  mensong0rt  il  semble 
iaéiqiQer  des  presMiesec  faites  at  qu'on  ne  tient 

pas;  «i,  caoBMfr  ^H»  ^  saas^  il  se.poend  mét&- 
phonqueneal,  «oiae  l'emploie  q,ue  dans  le:  style 
élevé.  Uftrécit  «smiar  diffère  J^ian  d'un  récit  oien* 
MNpr:  la pnmièffseifnssion emporte  que  lenum* 
simgt  est  dans  U  peaoane  qui  Seutr  le  réeit^  et  la 
setOBdt  qu'il  réaidB  dans  la  chose  môme*  Faire 
QB  lëcit  wswfcmr,  c'est  mentir  volontairement, 
en  loBBl  un  lécit  qu'on  sait  être  faux;  un  récit 
wsMsafer  Loiitîetttdas  iaMBsetés,  maiftoari^nox». 
Ea  «1  mot.  wflwisiir  cappelLe»  l'aetion  du  lerbe 
mmâit,  fhahilwde  de  mentir ,  et  «lenso^ger ,  l'ét»t 
censtnA  ée  ce  qui-  a  U  qnalité  ei9«imée  par  le 
s^ibstantif  nauofi^e.  On  ne  dit  menteur  que  des- 
choMs  eensidéiéea  ooaamede»per8onnes.qui  oher- 
dMft  i  inmper,  on.  biea  des*  eboses-  qyù  sont 
par  des  peasennefr  à  dessain  de  tromper.  La, 
est  miwtenf»(yofcT.);  la  «MieMfean* 
tifBié^JL  J.);  omaleemeiiteiiitt  (La? ^ ,  Yolt.).  «  Le 
ùttt  paiall  queU{ue  cbesa;  mais  il  nfest  rien 
qa'w  néant<w dateur  :  qpe  ne  fait-il  point  espécer  f 
Kiisd«s  le  fiMad  qu&donne-t-il?  »PéN.  langage 
«nfflir  (Rac.);  IMuralss  mmUeuâu  (Moi^).  «La. 
QitasbMDainfe  eal  paitout  orgueilleuse ,.  partout 
"^Atnu»^  ci  ^wua  toujoofa  en  ioH>o8er..'  Volt. 
lAMifnr  qualifie  les  choses  propies  à  tremper , 
nsision  pas  destinées  pour  tromper.  Plaisirs 
^emmgen  (Acan.);  attusions  ÇLkB.),  légendes. 
(^oii^sMiiMHigèrfls.  Les  romane  sont  des  produo* 
tioas  mtmmmgèru  (jLab.).  La  peîntMfe  et  la  peésia 
sûBt  te  aHa  «MnMM^era  ( J.  i.  )i 

^lUvn,  ce  nf est  peiM  OB» ensor  passagéiv 
^^VnMlteaqaBBHfllacvapeni'VRUBMè».     Toitr. 


lûBElia,  IMANGWJIL  Qm  loue  ou  donne  des 
louangas. 

^oMeur  ne  ao>dJi,qiie  das.peisonnes;  ïoutmgfiut 
se  dit  aussi  des  choses  :  plume  kfuangeum  (f,  J.),^ 
diseottia  ou,  ton  kouuvi^r  (Acun.);  histoires 
loaumg^utm  (LAB.)*XoiMR4f  quaUfiaen  raison  d'un 
fait  uniqpp,  au  lien,  queiouânj^i!  manqueplutôt 
une  habitude  cnnal^inle  :  ainsi,.  La  Fontaine  dit 
qu^en  donnant  aaprinc»  de  Condé,  à  Tégaid  de 
César ,  sinon  la  préférence ,  mais  la  conouirence 
du  moiaa^  il  croisait  être  un  huewr  modeste. 
I<es  bommes  aont^  suivant  Akeste  » 

Sur  toutes  les  affaires». 
Loueurs  iaapertlaents ,  ou  censeurs  téméraires.  HbL 

c  GorbinelU  a  fait  une  épltre  contre  les  lotieurs  ex^ 
cessifs. »âév.  Mais  louangeur  n'a  aucun  rapport 
à  un  cas  présent,  à  des  faits  particuliers;  il  ex- 
prime une  habitude  de  louer  à  tous  propos ,  sans 
préméditation  et  comme  par  instinct  «  Le  car- 
dinal Dubois  était  doux,  bas,  souple,  louangt^y 
admirateur.  »  S.  S.  «  Bonnard  avait  le  défaut  d'être 
un  peu  louangeur.  »  Lab.  «  Horace ,  qui  n'est  pas 
louangeur,  appelle  Sophocle  le  {)frand5op/»ocZe.3>  In. 
Enfin,  loueur  est  une  qualification  plu$  relative  à 
la  personne  qui  loue ,  et  louangeur  une  qualifica- 
tioa  plus  relativa  aux  louanges  qu'il  donne  :  un 
louewi*  perpétuel  fait  sans  cesse  l'action  de  louer; 
un  louangeur  fade ,  fastidieux ,  emphatique ,  donna 
des  louanges.  £sdes ,  fastidieuses ,  emphatiques^ 

PASSANT,  PASSAGER,  se  disent  des  personnes 
qui  se  transportent  d'un  lieu  à  un  antre. 

Par  leur  sens,  ces  termes  se  rapprochent  beai^- 
coup  plus ,  l'un  du  verbe  passer ,  et  l'autre  du, 
substantif  iKMiatfe.  Le  passant  ne  fait  que  passer; 
ce  mot  indique  un  trajet  très-court ,  et  qui  un 
duie  qa'uja  instant;  Le  passager  met  plus  de 
teqaps  A  passer;  c'est  un  voyageur  qui  séjounM 
quslque  peu  sur  le  navire  qui  le  transporte.  On 
dit  de  l'homme  qu'il  n'est  que  passager  sur  cette 
terre ,  parce  que  son  passage  y  dure  au  moins 
quelque  temps.  Par.  la.  raison  contraire ,  poasont. 
a  souvent  été  employé  dans  les  épitaphes  :  Atrète, 
passant.  En  outre  >  passant  exprime  réellement 
l'action  de  passer,  ali^ia^r  un  état:  on  arnête 
les  pasKOfifs;  sur  un  navire  il  y  a  de»  soldais  et 
desjpaeffagers. 

STHÛNYMIB  BBS  VEBBBS  NEUTBESAVEG  LBS  UèU 
VBBBBS    UBVENUS   ACTIFS    BT   ACCOUPAONÉS  OU 
P.B0N01L  PBBSOnREL. 

Fasser ,  n  passer.  Mourir,  se  mourir.  Pdfner ,  se 
pdmer.  Panacher,  se  panacher.  Nûireir^  s& 
noircir.  Amender,  ^amender.  Pourrir,  ehan^ 
cir,  moisir;  se  pourrir  y  se  ehanciry  se- mot- 
sir.  Etc. 

Beaucoiip  de  verbes,  dans  notre  langue,  ont 
à  peu  près  la  même  signification ,  employés  sous 
la  forme  neutre  et  sous  la  forme  pronominale. 
Neu»di»»na  presque  indifi'éremment,  pac  exem-* 
pie ,  que  la  beauté  passe  et  se  Tuasse;  qu'on. fnet«rt 
et  qu'on  se  meurt;  qu'on,  pdme  et  qu'on  se  pâme  ; 
que  lo  lait  ^wist^  et  s!ëpaiseit  ;  que  les  animamt 
sfl^niMtanl  et  s'engraùsenl  ;  que  la.  ca&pagna 
embellit  et  «'esibsUtt;  que  l'heure  approcha  et, 
s'approeke.  D»  là  autant  d'expressions  synonyoïi^ 
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quiss  pour  la  distinction  desquelles  une  règle 
générale  est  nécessaire ,  afin  d'éviter  les  redites 
et  de  confirmer  les  déterminations  par  le  rappro- 
chement des  exemples. 

Le  Terbe  neutre ,  ainsi  que  le  yerbe  pronomi- 
nal, exprime  qu'un  phénomène  ou  un  fait  a  lieu 
par  lequel  le  sujet  passe  d*un  état  à  un  autre.  En 
cela  consiste  la  synonymie  des  deux  verbes  ;  mais 
elle  ne  s'étend  pas  au  delà.  Leur  diflërence  ré- 
sulte de  leurs  noms  mêmes. 

Le  verbe  neutre  n'est  ni  actif  ni  passif,  mais 
simplement  énonciatif.  Il  ne  présente  point  d'a- 
gent ,  de  cause  ;  il  ne  rappelle  ni  la  manière 
d'agir,  ni  les  degrés*,  ni  les  progrès  de  l'action. 
Ce  n'est  point  une  action  qu'il  marque,  mais 
un  acte  abstrait,  inqualifiable,*  sans  durée,  et 
indépendant  de  toute  circonstance.  Le  verbe 
pronominal,  au  contraire,  acquiert  par  le  pro- 
nom une  signification  qui  tient  de  celle  du 
verbe  actif  :  au  lieu  d'énoncer  le  fait  simplement , 
en  lui-même,  il  le  montre  s'accomplissant;  il  le 
représente  dans  toute  son  étendue,  dans  ses  dé- 
tails ,  dans  sa  manière ,  ses  degrés ,  ses  circon- 
stances. Il  est  concret,  descriptif,  représentatif, 
analytique ,  circonstanciel  ;  il  fait  voir  la  chose 
ou  la  personne  occupée  à  devenir  ce  qu'elle  doit 
être ,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  train  d'aller  à 
un  état  nouveau.  Il  peint  l'opération  successive, 
le  travail ,  les  efforts ,  la  révolution  qui  doit  ame- 
ner cet  état ,  l'action  reçue  et  les  changements 
éprouvés  par  le  sujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 

Purement  énonciatifs  ou  qualificatifs,  synthé- 
tiques et  abstraits ,  leurs  synonymes  ayant  des 
caractères  tout  opposés,  les  verbes  neutres  se 
distinguent  encore  des  pronominaux  en  ce  qu'ils 
conviennent  dans  les  propositions  absolues  et  gé- 
nérales ,  leurs  synonymes  n'étant  de  ■  mise'  que 
dans  les  propositions  relatives  et  particulières.  On 
dit  bien ,  tout  passe  et  tout  meurt  ici-bas  ;  on  ne 
tfïTait  point,  tout  se  passe  et  tout  se  meurt. 
L'homme  meurt ,  c'est-à-dire  est  mortel ,  propo- 
sition absolue  et  générale  ;  et  il  en  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  entre  le 
verbe  neutre  :  la  beauté  ou  le  temps  "passe.  Mais 
en  disant  d'une  personne  qu'elle  se  meurt  ou  que 
sa  beauté  se  passe ,  j'applique  le  fait  général  à  un 
cas  particulier.  Et  lors  même  que  les  deux  verbes 
font  partie  de  propositions  particulières ,  le  verbe 
neutre  conserve  toujours  quelque  chose  de  son 
caractère  de  généralité.  Un  homme  meurt ,  pâme , 
avance^  c'est-à-dire  que  le  phénomène  de  la 
mort ,  de  la  pâmoison  et  de  l'avancement  a  lieu 
en  lui  comme  il  a  lieu  chez  les  autres ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Si  on  dit  qu'il  se  meurt  ^ 
qu'il  se  pdme  ou  s*avance ,  alors ,  les  verbes  étant 
relatifs  à  la  manière  font  concevoir  le  fait  comme 
ayant  dans  le  sujet  où  il  se  passe  quelque  chose 
de  spécial. 

PASSER,  SE  PASSER.  Se  perdre,  s'écouler,  ne 
pas  continuer  à  demeurer  dans  le  même  état, 
avoir  une  existence  bornée. 

En  disant  qu'une  chose  passe  ^  vous  énoncez 
simplement,  d'une  manière  abstraite  et  synthé- 
tique ,  qu'elle  est  passagère ,  qu'elle  a  une  courte 
durée  ;  c'est  sa  qualité  ou  son  sort  de  finir  bien- 
tôt. En  disant  qu'elle  se  paue ,  vous  la  représen- 


tez d'une  manière  analytique  et  concrets ,  allant 
à  sa  fin ,  pendant  sa  décadence  ou  sa  dégradation. 
Les  fleurs  et  les  fruits ,  les  plaisirs ,  les  biens  de  ce 
monde,  la  beauté,  le  temps,  les  couleurs,  les 
saisons ,  les  modes  passent ,  c'est-à-dire ,  en  gé- 
néral et  sans  fixer  l'attention  sur  la  manière  et  la 
durée  de  l'opération  ou  du  changement,  que 
toutes  ces  choses  ont  pour  qualité  de  s'en  aller , 
de  finir ,  de  cesser  d'être.  Quand  on  dit  qu'elles 
se  passent ,  on  les  montre  pendant  leur  déclin ,  en 
train  de  s'en  aller ,  se  flétrissant ,  s'efTaçant ,  per- 
dant leur  lustre ,  leur  forme ,  en  un  mot  faisant 
l'action  ou  subissant  les  épreuves  qui  doivent 
amener  leur  fin.  Avec  le  terme  abstrait  passer , 
qui  fait  abstraction  de  la  durée ,  on  emploie  sou- 
vent les  adverbes  promptement ,  rapidement  ;  et , 
au  contraire ,  se  passer  faisant  voir  la  chose  pen- 
dant sa  dégradation ,  comporte  d'autres  modifica- 
tions ,  comme  insensiblement  et  peu  à  peu.  La 
vaine  joie  passe  comme  un  éclair;  la  peine  se 
passe  avec  le  temps  et  la  réflexion.  «  U  y  a,  dit 
Bouhours ,  des  maux  qui  passent  et  des  maift  qui 
durent;  les  maux  qui  durent  se  passent  à  la  lon- 
gue. >  a  Les  plùsiTs  passent  bien  vite ,  passent  en 
un  moment.  »  Boss.  «  Un  court  délai  nous  semble 
long  quand  il  se  passe.  9  Id. 

En  second  lieu ,  passer  convient  mieux  dans 
les  propositions  générales ,  et  se  passer  dans  les 
propositions  particulières  ;  la  beauté  passe  bien 
vite ,  et  la  beauté  de  cette  femme  commence  à  se 
passer.  Les  maux  passent ,  et  votre  mal  se  passe; 
le  temps  passe ,  et  le  temps  de  semer  ou  de  re- 
cueillir se  passe. 

Enfin ,  la  relativité  de  se  passer  apparaît  avec 
évidence  quand  on  se  sert  de  cette  expression  en 
parlant  du  temps.  Si  on  veut  seulement  exprimer 
la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe ,  on  dit  le 
temps  passe ,  les  jours ,  les  années  passent  ;  mais 
on  dit  qu'il  se  passe ,  quand  on  en  parle  avec  rap- 
port à  l'usage  que  nous  en  faisons.  La  vie  passe 
comme  un  songe,  et  pour  la  plupart  la  vie  se 
passe  à  former  des  projets  de  bonheur ,  ou  elle  se 
paue  laborieusement  et  longuement  dans  l'ennui. 
«  Le  temps  passe ,  le  temps  s'écoule  ;  le  temps  se 
passe ,  le  temps  s'emploie ,  se  consume.  »  Marm . 

MODRIR,  SE  MOURIR.  Subir  l'événement  de  la 
mort. 

£'un  exprime  cet  événement  d'une  manière 
générale  et  comme  un  acte  abstrait;  l'autre  peint 
l'action  de  mourir  avec  tout  ce  qui  l'accompagne  : 
il  fait  assister,  en  quelque  sorte,  à  l'agonie  du 
mourant;  il  retrace  l'image  de  ses  mouvements, 
de  ses  efforts,  de  la  lutte  qu'il  soutient  pour 
échapper.  Un  homme  que  la  foudre  ou  un  boulet 
prive  tout  d'un  coup  de  la  vie  meurf ,  et  ne  «e 
meurt  pas.  Un  phthisique  qu'on  voit  et  qui  se  voit 
approcher,  chaque  jour,  du  terme  fatal,  se  meurt. 
Mes  filles ,  soatenes  voU«  reine  éperdue. 

.  Je  me  meurs,  (Eslher).  Rac. 

c  Je  menteurs  tout  doucement.  »  Volt.  «  L'amour 
profane  est  toujours  plaintif  :  il  dit  toujours  qu'il 
languit  et  qu'il  se  meurt.  9  Boss.  «  L'abbé  de  Foiz 
se  meurt  ;  il  agonise ,  cela  est  pitoyable.  »  SÉv. 

PAMER ,  SE  PAMER.  Tomber  en  pâmoison. 

Pdmer  est  énonciatif  et  abstrait ,  se  pâmer  con- 
cret et  descriptif.  L'un  sert  à  exprimer  que  le 
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ftt  i  Uaa  f  mais  sans  indication  de  la  manière  et 
toctroonstanoes;  l'antre  &it  qn'on  est  témoin 
(fane  scène;  il  montre  la  crise  dans  son  cours, 
dans  ses  progrès,  il  Tq>résente  le  sujet  se  débat- 
tant ,  ^oor  ainsi  dire ,  ayant  de  tomber. 
Sfa« ,  tm  fitae  de  joie  ainsi  que  de  tristesie.  Gosh. 
«'Ezèchid,  an  travers  des  ailes  des  chérubins, 
voit  je  w  jaâ  quoi  de  menreilleuz  :  il  s'étonne , 
U  st  fémet  û.  tomlw  sur  sa  foce.  >  Boss.  <  Yoyez 
les  ciioses  bien  eiactement  telles  qu'elles  sont ,  et 
soldez  dans  quel  état  pouvait  être  la  tête  d'un 
hooiae  qui  te  pâme  de  plaisir  en  vous  disant  de 
fifdlles  choses.  »  Lab. 

?iKAOBBft,  SB  PANACHER. 

«  Des  fleurs,  des  oiseaux  panathent;  c'est  leur 
propriété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  les  for- 
ases  d'an  panache.  «  Les  femelles  de  ces  pigeons 
ae  poMcècal  point.  »  Burv.  c  Les  oiseaux ,  les 
floin  m  poMoeheni ,  lorsque ,  par  le  développe- 
nent  ci  l'énergie  de  cette  propriété,  ils  prennent 
m  4|0>s  couleurs  ou  ces  Xormes.  »  Roub. 

mSbr.senoikcib. 

«Us choses  sujettes  à  devenir  noires  noircii- 
wà  :  \t  tant  moircit  au  soleil.  Les  choses  se  notr- 
cittcat  lerajo'elles  perdent  leur   blancheur  et 
qa'dks  àeriôuent  noires  :  le  temps  se  noireit  à 
meseie  qa^n  se  couvre  de  nuages  épais  et  som- 
bres. Un  ot^  pourrait  notretr  tout  d'un  coup; 
il  ne  se  neinil  que  par  degrés.  »  RooB. 
imaSHBR,  S'AMENDER. 
9.tsi  disant  qu'une  terre  amende ,  vous  la  pré- 
seatei  dans  un  état  d'amélioration ,  vous  consi- 
dérez XfSti  produit  :  en  disant  qu'elle  â^ amende , 
^oasla  présentes  dans  le  travail  de  l'amélioration , 
TOUS  eoBBèétex  tes  efforts  et  ses  progrès.  »  RoaB. 
On  disUngwra  de  même ,  imiloltt  muiandis , 
empirer  et  ^empint.  «  Nos  affaires  emptratetU  à 
me  d'oeîL  »  Las.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
choses  empirèrtMt  par  la  mort  de  Henri  YIU.  » 
RoK.  <  Les  pfemiers  hommes  purent  sentir  com- 
bien Jenr  état  allait  s^emptronl.  »  In.  «  Les  maux 
da  corps  s'invétèrent ,  i^  empirent  en  vieillissant , 
et  détruisent  enfin  cette  machine  mortelle.  »  J.  J. 

Tocun,  cHANcm,  hoisir;  se  pourrir, 

SB  CRAraR,  SE  MOISIR. 

<  u  viande  pourrir ,  les  confitures  chandeeeni , 
iepun  aïoifil;  ce  sont  des  accidents  que  ces  ob- 
jets doivent  éprouver ,  ou  même  qu'ils  éprouvent 
actoeilement.  La  viande  êe pourrit^  les  confitures 
ir  cfceacttseiif ,  le  pain  se  moisit  :  ces  objets  sont 
sbrs  dans  la  crise  ou  fermentation  qui  produit  la 
pevritnre,  la  chancissure  ou  la  moisissure.  « 
Ron. 

SKRAISSER ,  S'ENGRAISSER.  Devenir  gras. 

twgreiuer  signifie  simplement  et  d'uqe  ma- 
Biàre  abstraite  le  fait  de  la  substitution  de  l'em- 
bonpoiat  à  la  maigreur;  il  est  relatif  au  résultat, 
ffcs^raisser  est  relatif  à  la  cause ,  au  temps ,  au 
Innil,  aux  efforts,  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pur  amener  le  résultat;  il  vous  peint  à  l'œuvre , 
MM«ii(praûsafil;  il  représente  l'action  continue, 
constante  ^engraisser ,  et  tous  les  changements 
nccessifs  qui  remplissent  l'intervalle  entre  la 
■maigreur  et  l'embonpoint.  Les  animaux  engrais- 
Kst  dans  certains  pâturages ,  et  on  les  envoie  s'y 


en^rateier.  —  Distingnes  de  même  amaigrir  et 
f'ama^r. 

ÉPAISSIR,  S^ÉPAISSIR.  Devenir  épais )  plus 
épais. 

Tous  deux  marquent  le  Dût  de  l'épaississement , 
mais  chacun  à  sa  manière.  En  employant  épais- 
sir ,  vous  ne  faites  qu'énpncer  le  fait  ;  en  em- 
ployant s'^atfiir ,  vous  le  dépeignez ,  vous  mon- 
trez le  sujet  en  travail  ou  sans  cesse  occupé  à' 
prendre  de  la  consistance.  Un  instant  peut  quel- 
quefois suffire  à  une  chose  pour  épaissir;  il  lui 
iaut  du  temps  pour  ^épaissir.  Il  semble  ensuite 
que  l'un  exprime  un  épaississement  ordinaire, 
naturel  ou  périodique,  qui  n^  rien  de  spécial,  et 
l'autre  un  épaississement  accidentel ,  dont  on  re- 
marque particulièrement  k  cause  ou  la  manière. 
Le  lait  épaissit  en  se  caillant;  il  s'épaissit  quand 
on  le  bat  pour  en  extraire  le  beurre.  —  On  distin- 
guerait pareillement  sécher  et  se  sécher  y  durcir 
et  se  dttrctr.  On  sèche  d'ennui  dans  une  prison  ; 
c  Otez  aux  hommes  leurs  divertissements ,  vous 
les  verrez  se  sécher  d'ennui.  9  Pasc.  «  En  quelques 
minutes  les  œufs  durciaenl  dans  l'eau  bouillante; 
<  Le  tronc  rude  et  noueux  de  ces  arbres  s'est  durci 
par  le  nombre  des  années.  9  Fén.  «  Le  bois  du 
cerf  ressemble  au  bois  des  arbres  par  la  manière 
dont  il  crott^  dont  il  se  développe,  se  ramifie,  se 
durcit ,  se  sèche  et  se  sépare.  9  Buff. 

ROUGIR,  SE  ROUGIR.  Ces  deux  verbes  se  disent 
également  de  ce  qui  prend  une  couleur  rouge. 

Jtotiptr  signifie  le  fiiit  d'une  manière  abstraite; 
se  rougir  montre  la  chose  en  train  de  devenir 
rouge.  Ensuite ,  c'est  dans  les  choses  plutôt  une 
propriété  de  rougir ,  comme  de  noircir  et  d'^is- 
«tr,  et  un  accident  de  se  rougir,  comme  de  se 
noircir  et  de  s'épaissir.  Certains  fruits  rougissent 
à  certaines  époques  de  l'année ,  mais  ils  se  rou- 
gissent avant ,  si  des  maladies  ou  des  insectes  les 
attaquent.  —  La  différence  est  la  même  entre 
brumr  et  se  brunir.  «  Trois  ou  quatre  jours  après 
leur  naissance ,  1^  petits  des  nègres  paraissent 
d'un  jaune  basané  qui  se  brunit  peu  à  peu.  »  Buff* 

EMBELLIR,  S'EMBELLIR.  Une  campagne ,  une 
ville  embellissent  et  s*embelliuent ,  c'est-à-dire  de- 
viennent belles  ou  plutôt ,  d'une  part ,  deviennent 
belles  et  de  l'autre  se  font  belles. 

Embellir  est  relatif  à  l'effet ,  s'embellir  k  l'action. 
Le  premier  signifie  l'espèce  de  changement  opéré. 
Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rap- 
porte au  temps ,  aux  détails ,  aux  efforts  succes- 
sifs, aux  progrès  de  la  chose.  Au  printemps  la 
campagne  embellit;  la  campagne  la  plus  ingrate 
et  la  plus  mal  située  finit  par  s'embellir  à  force 
de  culture  et  de  travaux. 

APPROCHER ,  S' APPROCHER.  Devenir  proche. 

Approcher  n'exprime  que  le  fait  du  rapproche- 
ment par  l'abréviation  et  la  diminution  de  la 
distance  :  ce  qui  est  loin  oppf oc^.  Approchez , 
c'est-à-dire ,  soyez  proche  ou  plus  près  ;  c'est  en 
faisant  du  bien  aux  honmies  qu'on  approche  le 
plus  de  la  Divinité.  S'approcher  désigne ,  non  le 
simple  fait  d'une  plus  grande  proximité ,  mais 
surtout  l'action  par  laquelle  ce  fait  est  produit, 
c'est-à-dire  l'action  de  franchir  l'espace  intermé- 
diaire ,  sa  manière ,  sa  durée ,  sa  difficulté.  Aussi 
est-il  susceptible  de  beaucoup  plus  de  modifica- 
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I4IEJIIÈU  PàATlK  : 


tioss  cBn  tÈppn/Omnû  &m*hoaqVÊL,  j'aperçus... 
En  y  entrant,  je  vis  avec  surprise  ta  eonsine 
f'af^odbfr  de  moi,  et,.<t'aiL:  air  plaiMnuDeskt 
suppliant ,  me  demander  un  baiser.  »  J.  J.  En  op* 
jnrœlumtf  ènones  un  Ait  aoeesaoira,  sur  Lupiel 
on  n'insiste  point;  je  ¥is<«'afiproefc«r,  exprime  un 
fait  principal  qu^on  llMtiwiD  s'eflaetwant ,  daitf  oa 
veut  représenter  la  numièret  &  Une  mort  lente  el 
qui  s'est  approchée  comme  par  degrés*:»  U^Àa* 
a  Gennauieus  pnoait  le. scia  i»  éappr^êhêr  se- 
crètement des  tentBft^psndant' lai  nuit  ^  et.de  prêter 
roretU»  aux  disaoure  de  ses  soUato»  «^  Boumi- 
D'slleun,  oiiprosAer  est  géftëiaL,  r^pproc/i€r 
partiouUer  :  la  moit  aippr^chê  pour  taua  et  r'op- 
7>foe/iepour  cfaoMsuu;  Pua  est  absolu^  et  l'autre 
relatif:  je  l'ai  prié  d'apftraefccr,  et  il  n'a  pas  osé 
s'affpmehe9*.  —  Oa  diskagiierait.  à  paa.  près  de 
mâne  arrêter  el^^a/rrêten 

AYANCmt ,  ft'AVANCrat.  Allen  eu.av»it.. 

J'avance  énonce  le  fût;  je  w^ avancé.  Ift  montre 
s'accomplissant.  Avancer  exprime  eu  elle-même, 
dans  son  eseenoe ,  une  actiexL  inqualifiable  par  ceUL 
même,  si  ce  n'est  sous  le  support  dik pliK.ou.du 
moins.  S'ovoscer  empertar  relation,  k  la.  HMoièie , 
aux  progrès,  auK  ebetaales^  et  à  toutes  les  cir- 
constances; il  reçoit  par  eonséqueBtbeauooup  de 
modifications;  on  t^awmoe  avec-  noblesse,,  lente- 
ment, avec  peine,  rapidement,  au.  travers  des 
périls,  contre  rennenû,  etc.^âr.aeo«csr,  dJaiUenrs, 
présente  le  sujet  se  portant  ea  arant ,  agissant  sur 
soi-même  pono  se  mettoe  en  mouvement,  prenant 
sur  soi  d'aller  vers.  «  Le  duc  dJ3  Rohaa  se  mit  à 
la  porte  du  cabinet.  Gbanne  ie  roi  appratha,  il 
s'avança,  »  S*.  Si 

MONTER,  SE  MONVER^  emploient  également 
pour  marquer  qu'un  noni^uv,  une  somme,  une 
dette,  une  créance  va  ou  s'élève  juscpi'à' tant 

Laseole  difiërenoe  qu'il  y  ait  entre  leedeui  ex- 
pressions, c'est  que  la  seconde  est  relative  au.  dé- 
tail, à  l'addition  :  vousme  deves  telle  somme;  en 
y  joignant  telle  et  telle  autre,  le  tout  m  vumte  à 
mille  francs.  Quand  on  voudra  aeulemeat  expri- 
mer un  total ,  on  se  servira  du  verbe  neutre  mon- 
ter.  «c  La  successam  de  mon  ftère  monte  à  des 
sommes  immenses,  s  Dbst.  a  Les  dettes  de 
Louis  XIY ,  à  sa  meurt ,  moÊtaient  à  deux  milliards 
six  cents  militons.  »  Volt.  Mais  il  faudra  préférer 
le  verbe  pronominal,  se  monter,  si  on  rappelle 
un  calcul  ou  l'opération  qui  a  servi  à  établir  le 
toUL 

Un  après  nu  le  seIgneBc  bit  lo  eomple  (des  aulx)  : 

Pois  quand  il  veét  que  son  caieul  se  numte 

A  la  trenuine,  il  les  met  dans  on  plaL        Lap. 

«Le  stupide  ayant  calculé  avec  des  jetons  une 
certaine  somme ,  demande  à  ceux  qui  la  leg^cdent 
faire  à  quoi  elle  se  monte.  »  Labi^ 

ÉGOAPPBR ,  S-'ÉCHJkPPER.  ^évader ,  s'esquiver , 
quitter  en  toute  b&te  un  lieu  où  l'oa  est  pour  se 
msltte  en  sûretéi. 

On  échappe  et  Ton  tféchaippe  des  mains  de 
quelqu'un.  ICais  le  premier  de  ces  verbes  énonce 
ce  que  le  second  dépeint.  Dans  s^écha^tper  oa 
voit  le  sujet  en  action,  faisant  efibrt,  cber- 
cfaant  le  moyen  de  fuir.  On  éehappe  par  bonheur , 
pBRo  qu'où  n'est  point  aperçu  ;  ou  s'échappe  par 
adrase.  cTitua  ferma,  de  si  prèa  les  avexuies  de 


Jérusalem ,  qu'il  n'y  avait  plus  moxca  de  t'^etop- 
per.  »  Boas»  . 

Pour  ^ichoffcr  de  nens  Dieu.saR  s*il  est  allègre. 

Rac, 

Racine  dit  encore  dans  Mher  qu!oa  peut  sur- 
prendre la  justice  des  plus  grands  rois  :  «  ih  ont 
peineà«'^cliapper ,  dit-il ,  des  pièges  de  Tartifice.}» 
Il  y  a  beaucoup  de  dangers  dont  on  ne  peut  échap- 
per qu'en  Réchappant.  —  Ces  deux  verbes  se  dirent 
encore  tous  deux ,  au  figuré ,  dans  le  sens  d6  s^tu- 
nouii ,  se  dissiper.  Il  arrive  un  moment  où:  le  der- 
nier espoir  échajppe  ou  Réchappe.  Le  second  rerbe 
semble  marquer  une  succession ,  et  mon  une  action 
£aite  tout  d'un  coup.  On  dirait  que  respoirne  r'e'- 
chappe  que  peu  4  peu-  et  malgré  de»  eflbrts,  pour  le 
retenir:  «Sentant  défi  ht  vie  qui  f^^efiappr.*  je  ebep- 
cbe  à  Tac  ressaisir  par  ses  commeneeraent».  »  J^  J» — 
Ils  se  disent  enfin  de  certaines  0}tO9ee<[ttid'eUe»- 
mêmes  sortent'  é\m  lieu  qui  le»  «ontient  ou  les 
renferme.  Mais  échapper  convient  pour  une^  sertie 
brusque ,  instantanée ,  et  Réchapper  s'il  est  ques- 
tion de  cboses  qui  sortent  par  une  action- suBoes- 
sive.  Un  bâton  échappe  da  la  main,  une  idée  de  la 
mémoire;  des^  pleure  Réohappeni  des^  yeur,  des 
flammes  (fun  voMn.  «Quand  une  chose  que  n<9iia 
tenons  échappe  de^nos  matns^  nous  suitous  parœ 
moyen  en  qfuel^ue  façon  qu'elle  se  meuV.  »  BOas;. 
On  ne  peut  jamais  dire  d^aucune  chose  aveajua* 
tesse ,  qu'elle  commence  à  échapper. 

AUGMENTER,  S'AUGMENTER.  €roftre,  devenir 
plus  grand  ou  plus  fort. 

Ategmentfer  est  un  terme  abstrait,  mathéma- 
tique-, propre  à  énoncer  ou  à  signifier  respèee.et 
le  degi^  de  changement.  «  La  chaleur  aa^mm* 
tait.  '  S.  T.  «Les  eflbts  du  raisonneaieat  emginmt^ 
tent  sans  cesse.  »  Pasg.  «  On  reçut  si  bien  les  sonra 
de  Psyché  que  leur  déplaisir  en  augmenU^âe  moi- 
tié. »  Laf.  S'augmenter  est  «ne  expressioa  qui 
dépeint,  fhit  image. et  repséseate  la  diesa  en  pn»- 
grès.  «L'Ëglise  ne  cessait  de  s'otigmealer  tous 
les  jours  sous  le  Dur  et  dans  le  feu;»  Boss. 
a  La  naissance,  des  choses ,  eUe  est  impftrfiiile  ; 
elles  s^amgmentenP^.  se*  fortifient  par  l'aecreia- 
sance.  »  Moirra»i». 

Utaifi- chose  À  remarquer,  c'est  que  la  difiérence 
est  à  peu  près  la  même ,  quand  le  second,  verbe  eet 
réciproque,  et  non  pas  pronominal»  Exemple  : 
Disputer  et  se  dÂsptUer ,  être  en  débat  ou  en  coa- 
testation» 

Dieputer  est  purement  énonciatiC  :  il  signifie  la. 
sorte  d'action  d'une  manière  abstraite.  Se  disputer 
est  descriptif,  et  appelle  l'attention  sur  les  person- 
nages quisont  en  scène,  aux  prises ,  et  qui  agissent 
réciproquement  l'un  sur  l'autre  On  n*est  pas  de 
même  avis  quand  on  dispute ,  et  on  dispute  avec 
calme  afin  de  trouver  ou  d'éclaircir  la  vérité  ;  on 
est  animé  de  sentiments  hostiles  quand  on  se  dû- 
pute^  et  on  se  dispute  ajfoc  violence,  avec  aninusité, 
quelquefois  jusqu'à  en  venir  aux  coups.  On  dûpuu 
sur  une  chose;  on  se  dispute  à  propos  d'une  chose. 
Disputer  est  relatif  à  la  chose  discutée  et  marque 
plutôt  un  combat  d'opinions  ;  se  disputer  a  raj^rt 
à  ceux  qui  sont  en  dispute ,  et  c'est  un  combat  de 
personnes  qu'il  exprime.  D^eux  docteurs  dans  Té* 
cole  disputent ,  et  on  peut  disputer  même,  sans 
être,  en  pcéMncé,.  par  écrit  ou  par  lettres  ^  deux 
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1» 
à  ^ueiqtt'wk  :  •  Vos  a«i* 
à  qpi  VM»  aan,  »  Et  Yoitaiw  daa»  OM 
ipguMm^aît  en  pirlJM  éTune  ptnoMM  i 

ë*  laiMéiiitlaft, 
n  lM0  «MHiM  les  «aUinàttef! 
Srilt9iittn»â  qui  ranim. 

PareaieEKDt,  quereUer  et  cAmmm^Z^t  ncr  M'^ 
présentait  pu  Us  personnages  en  action ,  leurs 

»y  leurs  démêlé»  «t. 1( 


oaasatm 


OV  »A8Bi  AGCOMPAORi   DU 


iMTôr,  être  imntratu.  ttudUer^  êtrer  êfud^ant, 
lM»guir^  itn  taftgmûsant.  Plêurir,  être  florit- 
mmt.  Dépendrt^  itre  dépettOamt,  JEscefCar ,.  i9re 
CRzilnr.  Cbéifj  On  ob^tMoiif.  Sic. 

hfnémttpnmmitn  hât;  lepftftîo^,  entant 
q^nitiiBlée  ïmi^iiê,  mm^uàkL  Ltf  veiteex- 
,  eit  pelaCîf  ;  et  le  participa  eipri- 
aaa  foaMi  e«  VA  éaat  du.  sujet  y  ee%  abeoki. 
Le  jKmÊm  aoaaywte  iMata  sorte»  é»  inadiflc»^ 
tiaoi^fBBftaaa  eMcesetaiMea  et  à  1a  naaière 
àâÊtl&UàfMÉcaimgse  paaae;  le  sHMind; a» par 
lat*Biai  og  BM»  oompkt,  il  reppésenie  une 
qadMsaiMtiiMqae  du  siqet  «I- iiHiépenda»te 

K  On  sert  et  o&  stoenfl  ue 
d'âne  eertaiiie  ttM&iére ,  dans 
r,^m%  u»  firit  qu'on  aeeoaipUt  *, 
on  nt  MveMk  tl  saeo«f^aM«  indépendamment  de 
tOBtnfpeitéepineBaev  de  Ken,,  de  temps^  de 
€^m^^uiM  dont  onest  doué.  Il  en 


imUtOa 


est  de  oilme  qÊÊaA,  le  mot  q^i  aoeompagne  le 
■D  paslîdpe  y  an.  Uea  d'être  nn  éd- 
ita coup  de  feu,,  dans  son  lit , 
i  IB  ceftaà  i$f,  fonte»  cmenetanees  qui  ne 
pnMM  éO^BOtées  dnnn  Vexpreseion ,  tel  homme 
^■Mvwr,  pÊKf  ffOB  eette  expresnen  est  com- 
pte «c  K  siOi  â  elle  Mime.  Quand  Yooe  dites 
It^vjeanokBmne  est  étuêiam  en  étékX  on  en 
^Bidrâe,ieas«primestonlce  que  voue  pouvez 
opràmr  nœ  ee  toor  ;  maïs ,  en  vous  servait  du 
Tvbe  Dartn,  Tons  dires  qm'iV  élnàiê  le  droit  ou 
U  médaeiai  dans  une  certaine  viUe ,  avec  plus  ou 
nnns  d'aidsor  et  de  snoeé»,  sous*  tels  et  tels 
■ibrai,  seivint  tnlle  eu  telle  méthode.  Parmi  les 
^MHM  fai  sont  Itfwyytnantt ,  ks  uns*  han^mis- 
Mérniiérs,  les  antrea  (f anwnry  cen>-ei  dans 
^■iMe  d'na  bien ,  eeux-là»  dans  un  lonfl^  exil. 
^^*ftfens  rÉp«hli<{itee  aaeienne»  ont  été  florii- 
*M<«Hcsnae»  fUmtiinni  par  in  lettres  ^  d'autres 
W^  ceanaorcef,  d^antresi  par  las  oonquétes. 
*  ^  irsBpérttè  éa  monde  /lênnil  avec  quelque 
^noeur  dans  la  confosien  de  ee  siéele  :  viendra 
^«  tenp  en  diaenmsmeBt.  »  Bosa.  «Thaléa  s'en 
^  «a  Cgifpte  où  les  sciemes  flerii aatent  pour 
Ion*  Via.  Étn  dépmtâmt ,  c'est  être  dans  la  éê- 
pn^m»,  sana  autre  spécification  possible;  mais 
^  ^l^mtf  de  quolqu^nn  sono  tel  rapport,  >uaqn'i 
^  poiat,  pendant  pins  eu  meina  de  tempBér 

I^satre  part^  le  v«Tba  exprimant  un  fait  dé- 
■imta^nir»,  par  oala  même,  quelque,  chnae 


df$atXMA  et  de  paaaager.  Au  contcaire ,  la  partiaipe , 
Joint  à  l'auxiliaire ,  fonne  une  expression  signifi- 
cative d'une  qualité  fixe ,  oonstante ,  inhérente  au 
s^jet,  qui  ne  le  quitte  pas»  Cela  résulte  de  la  va- 
leur ordinaire  de  l'adjectif  dont  tient  le  participe , 
et  de  ce  que  le  verbe  être ,  mis  en  saillie  dans 
l'espreasioa  composée,  lui  donne  un  caractère 
d'existence,  de  permanence  et  de  durée. 

EXCELLER ,  ETRE  EXCELLENT.  Avoir  un  de- 
gré éminent  de  perfection ,  de  supériorité. 

EjselZer  est  relatif,  a  besoin  d'un  complément 
et  exi^  une  comparaison  avec  des  livaux  qu'on 
surpasse;  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  ou 
une  chose  excelle,  sans  indiquer  sur  qui  et  en 
(pioi.  Un  âne  dit.  dans  Lafootaiae  : 

Les  buaiiins  sent  pUisaols  de  prétendre  eteceiUr 
Par-dessus  nens  1  Liv. 

Mais  d'où  vient  qp'au renard  Ésope  accorde  ua  point. 
C'est  d'exceller  en  tonrs  pleins  de  matoiserie  ?    Id. 

itr0  emcglUiU  est  absolu ,  exprima  une^jdée  com- 
plète et  n'a  pas  besoin  d'un  régime  ni  d'une  oom- 
pasaison.  «  Vous  ne  sauriez-  croire  combien  est 
exseUsnile  beurre  q/oe  nous  mangeons.  »  Lav.  Ce 
(pii  ^Jceile  est  meilleur  que  les  autres ,.  n'a  pas  de 
pareils  dmia  son  espèce  ;  ce  qui  Mt  ssceilant  est 
taèa-boii. 

Ensuite,  eMeller  représente  plutôt  le  sujet 
comme  agissant ,  et  être  exulleiU  le  dépeint  comme 
doué  d'une  qualité*  La  conducteur  de  char,,  qui 
est  evfisUent,  exulU  à  conduire  un  char  dans  la 
carrière.  On  execUe  à  faire  une  chose;  on  esê  ex* 
ceUenI  pour  subir  une  modification,  ou  comme 
instrument  ou  comme  moyen.  La  chair  des  ra- 
miers est  ixcelletUê  à  manger.  (Buvf.),  c'est-à- 
dire  à  être  mangée.  cLes  chiens  naturels  sont  ex- 
eelUrUi  pour  garder  les  troupeaux.  »  Buff. 

OBÉIR,  ÊTRE  OBÉISSAI^T.  Se  soumettre  aux 
volontés  de  quelqu'un. 

Oè^ir  désigne  l'acte  d'un  moment ,  et  ^Ire  o5diâ- 
Hud  une  disposition  constante.  Le  premier ,  tout 
contingent,  tout  dépendant  des  circonstances, 
signifie  faire  dans  l'occasion  ce  qu'on  noua  com- 
mande; le  second,  tout  qualificatif,  signifie,  non 
pas  faire  un  acte  d'obéissance,  maïs  posséder  d'une 
manière*  permanente  la  vertu  de  l'obéissance* 
Ce  qui  prouve  combien  obéir  est  accidentel  et  re- 
latif, c'est  qu'on  peutoli^if  sana  être  obéiuamt, 
par  contrainte  ou  par  intérêt.  —  Toutelbis,  Mir 
se  prend  aussi,  comme  être  oMûsafU»  en  parlant 
d'une  suite  d'actes  d'obéissance  :  cA  vaut  mieux, 
dit  Platon,  obéir  aux  dieux  qu'aux  hommes.» 
Vais  ob^tr  est  tot^our»  plus  considéré  dans  lea 
actes  produits  et  relativement  à  l'habitude  :  Ur^ 
obéigsam  se  rapporte  davantage  au  sujet  doaé  de 
la  qualité  qui  le  caractérise.  D'ailleurs,  ob^ir  dé- 
pend des  occasions  d'agir  et  suppose  des  inter- 
valles; être  bbiissant  marque  une  disposition  qui 
ne  cesse  pas  un  instant. 

CHAMCELER ,  ÈTRR  CHANCELANT.  N'être  paa 
fieeme. 

Ckemêekr  exprime  un  fait  aocidoi/tei;  à  celai 
qui  eheme^le  il  arrive  de  ehaneeler.  Éitt  eMoNce* 
laM  manque  une  disposition  ou  qualité  perma* 
nente  :  qui  c/uincelie  sort  de  l'état  de  stabilité; 
qui  est  cfcanoelffiU  demeure  toujours  dans  un  état 
Gontlaire  à  celui  de  la  stabilité,  est  toajousa  près 


44 


PKËMIËRE  PARTIE 


d'être  renversé.  Si  une  chose  éhanedle,  c'est  le 
résultat  des  circonstances  ;  si  elle  est  ehancéUuUe , 
cela  tient  à  sa  nature ,  à  sa  constitution  même. 

PENCHER,  ÈTRB  PENCHÉ;  INCLINER,  ÉTBE 
INCLINÉ.  N*étre  pas  d'aplomb  ou  perpendiculaire 
à  sa  base. 

Les  deux  verbes  marquent  un  état  relatif,  un 
penchement  et  une  inclinaison  qui  commencent , 
qui  se  font ,  qui  sont  encore  fkibles  ;  être  penché 
et  être  incliné  désignent  un  état  achevé ,  perma- 
nent. Deux  lignes  qu'on  croit  parallèles  inclinent 
cependant  Tune  vers  l'autre  :  c'est  une  inclinaison 
peu  sensible  et  incomplète.  De  même  au  figuré , 
quand  on  incline  vers  une  chose,  on  a  pour  elle 
un  commencement  d'inclination;  quand  on  j  ett 
incliné  ou  enclin ,  on  a  pour  elle  un  goût  bien 
prononcé.  «  Les  sociniens  penchent  à  l'indiffé- 
rence des  religions.  »  Boss.  <  La  faiblesse  hu- 
maine efUrop  penchée  par  elle-même  au  relâche- 
ment. »  In. —Ensuite,  si  une  chose  penche  ou 
incline ,  c'est  par  accident ,  par  le  fait  des  circon- 
stances ;  c'est  par  nature  qu'elle  est  penchée  ou 
inclinée.  Un  arbre  penche  sous  le  poids  des  fruits  ; 
le  narcisse  est  penché  ou  incliné  au  bord  des 
eaux.  Un  mur  est  incliné  ^  quand  il  indine  beau- 
coup ,  et  depuis  très-longtemps ,  ou  qu'il  a  été 
bâti  obliquement  sur  le  sol.  —  Enfin ,  parce  qu'ils 
sont  relatifs,  parce  qu'ils  représentent  le  pet^ 
ehement  et  Yinclinaison  en  train  de  se  foire, 
les  deux  verbes  expriment  que  le  sujet  approche 
de  plus  en  plus  de  sa  ruine.  Un  état  penche  vers 
sa  chute,  un  vieillard  vers  la  tombe,  i^f^  peti- 
chéy  être  incliné  désignent  un  état  permanent, 
qui  se  suffit  en  quelque  sorte  à  lui-même, 
qui  ne  va  point  finir  par  la  ruine.  —  Quelquefois 
la  différence  est  encore  plus  grande.  Incliner 
et  pencher  expriment  une  action,  se  disent  de 
choses  en  action,  au  lieu  qu'are  incliné  on  pen- 
ché signifient  un  état,  s'appliquent  à  des  per- 
sonnes ou  à  des  choses  arrêtées ,  fixes.  Dans  une 
course  de  chevaux ,  on  voit  le  cavalier  et  l'animal 
pencher  en  avant;  le  Poussin  a  fait  un  tableau 
«  où  un  cavalier  et  son  cheval  sont  penchés  en 
avant  :  les  crins  du  cheval,  les  cheveux  de 
l'homme,  son  manteau,  tout  est  flottant  et  re- 
poussé par  le  vent  en  arrière.  9  Fên. 

Remarquez  que ,  à  la  place  du  verbe  neutre,  le 
verbe  réfiéchi  aurait  le  même  caractère.  Ainsi,  à 
incliner  et  kpencher,  on  peut  substituer  s'incliner 
et  se  pencher;  la  diflérence  restera  la  même ,  ou  peu 
s'en  faut,  entre  ces  derniers,  et  les  expressions, 
être  incliné,  être  penché.  C'est  donc  définir 
inexactement  s*indigner  et  être  indigné,  que  de 
les  traduire  l'un  et  l'autre,  comme  le  fait  l'Aca- 
démie ,  par  éprouver  de  Vindignation,  Dans  «'tu- 
digner,  l'idée  commune  est  empreinte  de  re- 
lativité; au  lieu  qu'erre  indigné,  la  présente 
absolument  et  comme  achevée.  Celui  qui  «'tn- 
digne  est  à  l'œuvre ,  en  quelque  sorte  :  on  peut 
le  calmer.  Celui  qui  est  indigné  a  conçu  le  senti- 
ment de  l'indignation  dans  toute  sa  plénitude  ; 
l'Indignation  est  sa  qualité,  son  état,  sa  manière 
d'être.  Pendant  qu'il  parlait ,  on  voyait  les  assis- 
tants s*indigner  peu  à  peu;  après  qu'il  eut  parlé, 
tous  les  assistants  étaient  indignés.  De  plus,  il  7 
a  dans  s'indigner  une  idée  d'activité  étrangère  à 


son  synonyme,  ff indigner ,  c'est  sa  soulever,  s'é- 
mouvoir contre  une  personne  ou  une  chose  ;  éire 
indigné  j  c'est  être  intérieurement  afliecté  d'une 
certaine  manière.  On  dirait  bien ,  il  ne  faut  pas 
t^indigner  contre  un  crime  involontaire;  car  cela 
dépend  de  nous  en  partie;  mais  dans  ce  cas  on 
ne  pourrait  se  servir  d'^e  indigné,  parce  que 
cette  dernière  expression  marque  une  manière 
d'être  fiitale  et  toute  passive. 


smcHTins  d'un  yexbm  a  l'indicatif 
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CroyeX-ooiM  qu*U  le  fera?  CroyejHxnu  qn^U  le 

fasse P 

Ces  deux  tours  de  phrase  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  peuvent  être  l'un  et  l'autre  employés  par 
un  honmie  qui  doute,  qui  est  dans  l'incertitude 
et  qui  interroge  quelqu'un  pour  en  sortir. 

Mais  d'abord  croyex-vous  quHl  le  fera  ?  annonce 
toujours  une  chose  future ,  et  quelquefois ,  croyex- 
vous  qu*il  le  fasse?  une  chose  présente:  vous 
venez  d'ordonner  &  quelqu'un  d'aller  foire  sur- le 
champ  telle  ou  telle  chose;  et  vous  me  demandez 
presque  aussitôt  après ,  eroyex-wnu  qu'il  la  fasse? 
c'est-à-dUre  qu'il  soit  actuellement  à  la  foire. 

Cette  première  distinction  est  insuffisante;  car 
le  subjonctif  quHl  fasse  répond  également  dans 
notre  langue  au  Aitur  et  au  présent  de  l'indicatif 
d'où  il  se  forme ,  et  il  y  a  des  cas  où  les  deux 
tours  s'emploient  pour  exprimer  un  doute  relative- 
ment à  une  action  future  :  crcyex-wms  ^'tl  le  fasse 
signifie  pour  lors  croyex-vous  qu'il  dottw  le  fdref 

La  diflérence  en  pareil  cas  est  difficile  à  sai- 
sir. Pour  la  trouver  et  la  concevoir  nettement ,  il 
faut  se  foire  une  idée  exacte  des  rôles  de  l'inter- 
rogation et  du  subjonctif  dans  le  discours. 

On  interroge  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'il 
pense.  L'interrogation  ne  suppose  essentiellement 
qu'un  doute ,  celui  qui  se  rapporte  à  l'opinion  de 
la  personne  interrogée.  Quand  je  vous  demande  : 
Pleuvra-t-ilf  Viendrez-vousavec  nous?  Quel  parti 
prendrons-nous?  il  se  peut  que  je  sache  très-bien 
à  quoi  m'en  tenir  sur  tous  ces  points ,  et  que  je 
veuille  seulement  connaître  ce  qu'il  vous  en  sem 
ble.  Je  dois  sortir  dans  quelques  heures  ;  une 
personne  m'engage  à  ne  le  point  faire,  parce 
qu'il  doit  pleuvoir ,  le  ciel  étant  chargé  de  nua  - 
ges.  Quelques  instant  après ,  le  ciel  est  parfaite 
ment  pur,  le  soleil  bnlle,  je  demande  à  la  même 
personne  :  Eh  bien  1  pleuvra-t-il?  sachant  bien 
qu'il  ne  pleuvra  pas ,  et  n'ayant  de  doute  que  sur 
la  pensée  ou  l'aveu  de  la  personne  à  qui  je  parle- 

De  son  côté ,  le  subjonctif  a  par  lui-même  et 
essentiellement  pour  caractère  de  marquer  le 
doute  sur  ce  qui  fait  l'objet  du  discours  :  il  n'est 
pas  probable  qu'il  vienne ,  je  n'espère  pas  qu'il 
vienne ,  supposé  qu'il  vienne. 

Ces  simples  notions  peuvent'seules  aider  &  dé 
couvrir  une  distinction  vraie  entre  ces  deux  ft- 
çons  de  parler  si  approchantes  l'une  de  l'autre. 

Dans  croyex-vous  fu't/  le  fera?  il  n'y  a  pas  né- 
cessairement deux  doutes  tombant,  l'un  sur  votre 
croyance ,  l'autre  sur  l'événement  futur  dont  il 
s'agit;  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  le  pre- 
mier. Je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas,  et 
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e'etcanme  si  je  disais  :  Est^il  possible  que  tous 
J178E  assez  bon  pour  croire  qji'U  U  fera?  Au 
eostcaire,  quand  je  dis  :  Croyeji-^ootis  qnt^UU 
iene?  mon  doute  porte  à  la  fois,  et  sur  yotre 
saitiment  &  l'égard  du  &it,  et  sur  le  fiiit  lui- 
mèoe;  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  ne  sais  s'il  U 
/cra,  qu'en  pensez-vous? 

La  difficulté  est  la  même  et  se  résout  de  même 
quand ks  deux  yerbes  sont  au  présent,  l'un  au 
préicot  indicatif,  l'autre  au  présent  subjonctif  : 
Crofi^eMis  que  la  lune  est  hcinUe  et  sott  habi- 
ta? <^1  parti  croyes-^xws  çu'ofi  dioii  prendre  et 
qe'aa  àmt  prendre?  En  me  ser?ant  du  premier 
tsar,  je  ne  témoigne  qu'un  doute,  celui  qui  a 
Effort  à  Totre  sentiment ,  soit  que  j'aie  moi-même 
ose  idée  arrêtée  sur  la  chose  dont  il  S'agit,  soit 
(p&'yt  n'aie  pas  dessein  de  mettre  cette  chose 
Bône  en  question.  Mais  quand  j'use  du  subjono- 
tif.  je  doute  doublement,  et  touchant  votre  opi- 
fii»,  et  touchant  la  chose  sur  laquelle  je  tous 
interroge.  Xorsque  Joaddit  à  Abner  dans  Atfcaiie: 

Qod  coesefl,  cher  Abner,  erojrg^vous  qu'on  ddi 

mÎTre?  Rac. 

ioadifest  point  incertain,  il  veut  seulement  son- 
der ks  dispositions  d'Abner.  Mais  il  montrerait 
de  liodécision  s'il  disait  :  Quel  conseil  eroyex- 
tous  qu'on  dotoe  suivre? 

Du  reste,  quand  même,  après  erùyêX-wus^  le 
rarbe  à  riodicatif  indiquerait  déjà  quelque  doute 
nr  la  diose  en  question  ,,ce  ne  serait  à  propre- 
mait  parler  qu'une  suspension  de  jugement ,  que 
de  rindifférrâce  entre  le  oui  et  le  non  ;  au  lieu 
^'avee  le  verbe  au  subjonctif  on  exprime  un  doute 
poatif ,  de  l'incrédulité.  Un4>rêtré  qui  enseigne 
dcsenfimts,et  un  philosophe  qui  dispute  sans 
avoir  encore  une  opinion  faite ,  diront  :  Croye;i' 
SMS  qu'il  y  a  mi  Dieu  et  qu'il  prwd  soin  de  ce 
qui  nous  regarde?  Mais  un  athée  dira  en  secouant 
la  tète  :  Croyejr-«otis  qu'il  y  ait  un  Dieu  et  qu'il 
preme  soin  de  ce  qui  nous  regarde? 

SISQMTHIS   DBS   YSRBBS   ACTIFS  AVEC  CBS  MâMES 
VERBES  DEVENUS  PBOROKINAUX. 

iOeqiKr  quelqu'un ,  ^attaquer  à  quelqu'un.  Ima- 
fi»er,  ^imaginer.  Attendre  y  ^attendre.  Àper- 
eeeotr,  /opereevotr.  Ste. 

Le  veibe  actif  indique  le  fait  ou  l'acte  en  lui- 
même  ,  ou  relativement  à  l'objet.  Le  même  verbe , 
devenu  pronominal ,  implique  l'idée  d'un  rapport 
particulier  au  siijet  :  il  représente  l'action  comme 
^  personnelle,  il  exprime  un  retour  vers  la 
sqei,  il  fût  penser  à  lui,  aux  sentiments  qui 
raniment,  à  ses  efforts,  aux  idées  qu'il  con- 
çoit 

La  raison  de  cette  règle  est  facile  à  trouver.  Le 
Tnbe  pronominal  renfermant  le  verbe  actif  doit 
f abord  signifier  la  même  chose  que  lui,  et 
ttume  il  y  ajoute  le  pronom,  cette  addition  doit 
avoir  pour  effet  de  rappeler  de  quelque  manière 
^  SQjet  ou  la  personne  qui  agit.  L'action  du 
^'^,  quand  il  est  pronominal,  au  lieu  de  se 
porter  immédiatement  sur  l'objet  qui  ne  lui  sert 
>lon  que  de  complément  indirect,  au  moins 
pov Fordinaire ,  ne  l'atteint  qu'après  avoir,  pour 
ÛBdire,  ûit  retour  vers  le  sujet  et  en  avoir 


reçu  quelque  modification.  Le  verbe  ordinaire 
appelle  naturellement  l'attention  sur  l'espèce  d'ac- 
tion elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  com- 
plément direct;  et  le  verbe  pronominal,  par  sa 
rétroactivité  vers  la  personne ,  en  fait  saillir  quel- 
que qualité  ou  la  représente  comme  ajoutant 
quelque  chose  d'elle-même  à  l'action. 

ATTAQUER  quelqu'un,  S'ATTAQUER  à  quel- 
qu'un. Prendre  quelqu'un  pour  objet  de  ses  at- 
taques et  de  ses  coups. 

5'afktquer ,  c'est  se  porter  à  attaquer,  attaquer 
avec  résolution ,  et  c'est  d'ordinaire  à  plus  fort 
que  soi  qu'on  s*attaque. 

Ah!  ta  saoïas,  maraud,  i  ta  eontasion, 
Ce  que  c'est  qu'un  valet  qol  t'aii,7que  à  son  maître. 

Moi..  (  Amj^Uryon.) 

S'attaquer  k  Dieu  (Bourd.),  au  Créateur  (Boas.). 
Il  n'y  a  dans  attaquer  d'autre  idée  que  celle  du 
fait  :  l'ayant  trouvé  sur  son  chemin ,  il  Vattaqua^ 
Dans  s^aitaquer  il  y  a  de  plus  un  rapport  à  la 
personne  qui  s^en  prend  A  quelqu'un ,  qui  l'en- 
treprend ,  un  rapport  aux  sentiments  particuliers 
qui  l'animent  et  la  rendent  si  osée ,  le  ressenti- 
ment ,  la  haine ,  la  vengeance ,  l'humeur  ou  bien 
l'acharnement  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  ses 
poursuites.  En  deux  mots,  attaquer  n'exprime 
qu'un  simple  acte,  l'agression,  la  provocation,  , 
un  acte  d'hostilité ,  abstraction  faite  de  toute  cir-  | 
constance;  i^attaquer  y  ajoute  l'idée  d'un  retour 
vers  le  sujet  et  représente  celui-ci  ou  comme  ne 
craignant  pas  d'attaquer ,  comme  attaquant  ou- 
vertement, ou  comme  animé  de- telle  ou  telle 
passion  dans  son  attaque ,  ou  bien  encore  comme 
prenant  à  partie  avec  discernement ,  par  choix  et 
préférence,  celui-ci  ou  celui-là,  à  cause  d'un 
tort  vrai  ou  prétendu.  Ce  qui  est  essentiel  dans 
attaquer,  c'est  le  fait  en  lui-même,  et  dans  s'at- 
taquer, c'est  la  circonstance  toute  relative  à 
ragent ,  d'oser  attaquer ,  d'attaquer  avec  achar- 
nement et  passion ,  et  telle  personne  plutôt  que 
telle  autre. 

IMAGINER,  S'OfAGOtER.  Ces  deux  verbes  si- 
gnifient se  représenter  quelque  chose  dans  l'es- 
prit, quand  ils  ont  un  nom  pour  complément  im- 
médiat, et  se  faire  ou  avoir  une  opinion,  quand 
ils  sont  suivis  d'une  proposition  incidente ,  com- 
mraçant  par  que.  Ainsi ,  on  dit ,  d'une  part ,  tmo» 
giner  et  s'tma^tner  des  fantômes;  de  l'autre, 
imaginer  et  i^imaginer  qu'on  viendra  à  bout  d'une 
entreprise. 

Or,  dans  les  deux  cas,  ces  mots  différent  de 
même,  c'est-A-dire  en  ce  qu'ils  marquent  le  fait 
ou  l'acte,  l'un  simplement,  l'autre  avec  une  cir- 
constance prise  du  sujet ,  savoir  qu'il  croit  à  la 
chose  imaginée ,  qu'il  y  donne  son  assentiment. 

Il  importe  de  suivre  cette  distinction  dans  les 
deux  sens  où  imaginer  et  s'tma^tner  paraissent 
synonymes. 

!•  Imaginer t  i^imagifier.  Se  représenter,  M 
£ûre  une  idée. 

Ces  verbes ,  considérés  seulement  dans  le  cas 
où  ils  ont  un  nom  pour  complément  immédiat , 
signifient  tous  deux  se  représenter  quelque  chose 
dans  l'esprit.  Imaginer ,  c'est  se  représenter  quel- 
que chose  d'idéal,  qu'on  feint,  qu'on  crée,  quon 
invente,  sans  aucun  égard  A  U  réaUté  de  U  re- 
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piéseiitation.  S'imagùwTy  ÛÊmginêr  à -wii,  poar 
aoi ,  c'wt  le  repréeenter  qmdiiiie  cboie  à  qfuoi  Ton 
croit ,  à  quoi  Ton  s'attache ,  -qu'on  «'i]iqM>ie ,  qu'on 
te  persuade.  11  y  a  deux  manières  d'avoir  de 
rimagination;  ellcf  sont  exprimées  par  ces  deux 
TsidMe.  hnaginer,  c'est  être  créateur,  c'est  avoir 
de  l'imagination ,  en  ce  sens  qu'on  est  capable  de 
se  former  des  représentations  idéales,  bypofthé* 
tiques.  S'iwuigin&r  n'est  pas  seulement  conoeptif , 
il  joint  la  croyance  à  la  rqpréeentation  ;  c'est 
avoir  -de  Timaginalion ,  en  ce  sens  qu'on  se  laisse 
aisément  entraîner  à  croire  à  aes  conoqjtions. 
Dans  imaginer  se  trouve  l'imagination  du  -poite , 
de  l'inventeur;  dans  sHmagitÊer  r imagination  du 
rèTeur.  Dans  imaginer,  l'imagination  pmduit; 
dans  sHmoginer ,  elle  impose  la  croyance  à  quel- 
que chose  d'imaginé,  Imaginar  des  âml6mes  et 
des  périls,  c'est  simplement  en  pradviie  l'idée 
dans  son  «sprit;  $e  les  4magêmer,  c'est  de  plus 
CFoire  qu'ils  existeart  et  avoir  peur  de  sa  onéation  : 
Hoffmann  émagine  des  ûmtftmes ,  i'enfiuit  e^ima- 
gme  des  isntômes.  Pour  faire  de  son  imaginalian 
un  «sage  convenable ,  H  faudrait  n'iata^nar  que 
les  choses  qui  peuvnnt  être ,  et  ne  ^imaginer  que 
les'ohoses  qui  sont.  Immgimer  est  plus  ori^mal, 
plxis  inventif;  «'imaptVier  est  plus  iogique ,  -plus 
abstrait ,  et  ce  verbe  emportant  une  oroyanoe  est 
très-rarement  suivi  d'un  nom ,  mais  «presque  tou- 
jours il  est  suivi  d'un  infinitif  ou  d^une  proposi- 
tion incidente ,  commençant  par  que,  lies  géegra- 
^es  ont  imaginé  des  lignes  et  des  oeroles  qui 
coupent  le  globe  en  tous  sens ,  luais  sas»  se  les 
imaginer.  «  H  n'est  pas  besoin  de  s'immgiMT  au- 
cun vide.  *  P.  R.  G'est-à-4ire  qu'il  n'existe  réelle- 
ment aucun  vide.  Dans  les  sciences  hypothéti- 
ques, comme  la  géométrie,  on  dit  à  chaque 
instaot ,  i^aginex  telle  ou  telle  -chose ,  nne  ligne 
qui ,  etc.  Quand  on  se  -sert  de  t* imaginer ,  c'est 
qu'il  y  a  croyance  à  la  réalité  de  la  chose.  «Il  est 
absurde  de  s'imaginer  des  initns  en  divws  gen- 
res, s  FÉN.  C'est-à-dire  qu'il  existe  de  tels  infinis. 
«  Il  n'y  a  men  de  si  déraisonnable  que  de  ^ima- 
giner une  infinité  d'êtres  sur  de  simples  idées  de 
logique.  »  Mal.  C'est-à-dire  encore  qu'il  eaiste 
une  infinité  d'êtres.  »  H.  lourdain  :  a  ie  vous  dis 
que  ces  souliers  me  blessent.  »  —  Le  maHre  tail- 
leur :  ityonA^ous'imaginex  cela.  »tt(0flL.  «Les Juifs 
«'«•Mr^tnatenl  le  Hessie  tout  autre  qu'il  ne  devait 
être.  »  Boas. 

2»  Imaginer,  ^imaginer.  Se  faire  ou  avoir  une 
opinion. 

Ces  deux  verbes ,  «utvis  d'une  ppoposition  inoi- 
dente ,  oonanençant  par  que ,  signifient ,  non  plus 
se  représenter  quelque  chose ,  se  faire  une  idée , 
mais  se  faire  ©u  avoir  une  opinion.  Leurs  diflé- 
renoes  sont  alors  analogues  à  celles  qui  les  distin- 
guent dans  le  premier  sens.  Imaginer  marque  une 
opinion  hypothétique,  relative  à  la  possibilité; 
t'imaginer  une  opinion  sur  la  réalité.  Il  i%Migine 
qu'il  en  viendra  à  bout,  c'est-à-dire  il  conçoit 
comme  possible  d^-en  venir  à  bout;  il  i*imagine 
qu'il  en  viendra  à  bout,  c'est-à-dire  II  est  dans 
la  Terme  persuasion  qu'il  en  viendra  4  bout.  Sca- 
pin  dit  à  Octave  :  c  /mn^fiex-tHMis  que  je  suis  votre 
père  qui  arrive,  et  répondez-moi  fermement.» 
C'est  à  dire,  non  pas,  imagimx^  faites  l'hypo- 


thèae^  ciiumwi.oaaie  pOMibla  quftfaïuiu 
père,  mais  persuadec-voua 4^e  Je  le  «ués  nArille 
ment.  Nés  bons  anteura,  qui  emploient  qoielcfiae 
fois  imagmer '^ifu  ^  quoique  Beanûée  Tait  mé  ,  h 
font  suivre  «rdJatairement  du  verbe  fwuuotr.  J.  / 
dit  de  «06«memia  :  «Sans  doute ,  îis  n'twuiyâsaaiK 
pas  qu'on  puisse  sincèreuient  croire . en  Oiisu.w  E 
nilkîuvs  :  >«  ié  wlimagimaM  pas  même  ^-om  >pûi 
Touiûir  «me  à  qmelfu'nn  qu'on  devait 
a  Ils  n^iwmgmimi4  point  qu'il  fit  fiossibla  < 
verser  les  PalnsFÉléetides.  »  Moinsiii.  «  fUmie 
n'twfiiuift  point  qu'^e  pftt  être ,  si  elle  i»  com- 
numdait  pas.  »  In.  C'est-Â-dire  ne  coBoevait  pas 
l'idée  d'eUn  mêif  comme  possible  sans  |e  omb- 
mandament.  lîuo^àisr  équivaut  à  concevoir  ;  #*«- 
maginer  à  penser,  ae  persuader.  On  imagime 
qu'une  diose  peut  être  ;  on  ^imagin/e  qu'elle  est. 
On  |ieut  ae  tranper  dans  les  deux  cas ,  naais  Ter- 
reur est  bien  {ihis  goandedanfi  le  second  que  dans 
le  premier*  J'tmcmpifie  que  je  uéusairai ,  c'est-à- 
dire  je  oançoia  mon  mocès  comme  ponâble  ;  je 
sn' imagine  ijue  je  réussirai ,  c'est-à-dice  je  me 
persuade ,  j'ai  la  confiance  que  je  réussirai ,  comme 
ei  mon  succès  élait  Actuel,  mi  tout  aiu  moins  as- 
suré, c  Onelqutts  anciens  ont  iwagiaé  que  la  voie 
lactée  était  i(c'e8trd^ire  pouvait  bienâiâre)  le  cfa^ 
min  que  tenaient  les  moindres  4ivinités  pour  se 
rendre  au  conseil  .du  gcand  Ju|>tter.  »  iFék.  S'ils 
se  sont  trompés,  cfest  une  erreur  .hypûtb^iq«ie, 
idéale ,  tblerique ,  «a  petit  méoom^ptt  ,.et  non  uxm 
déception,  pujoqu'ils  -ont  affîrmé»  -«on  qn^  la 
choie  étaii,  maie  qu'eUe  pounsaitlnea  êtve  '. 

1 .  Sejigurêr  a  3e  même  sens.génénd  que  imagi^tr 
et  s'imaginer ^  savoir*:  se  faire  une  idée,  et  se  faire  ou 
aveirme  opinion.  Hais,  en  lieu  d'èu^-créakeer-eename 
imaginer,  et  décevant  comme  yimagintr,  il  est  figa- 
radt,  pittoresque;  il  ne  donne  pasi'élse  à  ee  qniji'est 
4>oiBi,  il  repiéaento  ee  qui  est,  lii  en  met  sous  ks  yen 
de  l'esprit  les  Dsraies,  la  disposition,  Lous  les  4ndu. 
Ce  n'est  plus  rimsgtnation  de  Tinveaieur  ni  celle  du 
rêveur  que  désigne  sejtgurer^  c'est  ce  que  Vollaire 
appelle  rimagioation  de  détail  et  d'expreasion,  celle 
qui  n'est  qu'ouvrière,  qui  travaille  sur  quelque  diose 
de  donné,  celle  qui  distiogue  le  grand  écrivain  et  qui 
consiste  à  concevoir  vivement  le  comment,  la  manière, 
les  circoQstances  d'un  fait  on  l'euérieur  d'un  objet, 
ses  formes  et  sescoiilearB.  Quand  on  parle  d'un  géant, 
nom  nous Jîguroiu  aussilOl  unboBimedebaute  slitBre, 
robuste,  etc.  a  Les  peintres  peignent  les  choses  comme 
on  se  les  figure .  »  Mal.  "El  réciproquement  on  se 
fig^it^  les  cnoses  comme  les  peintres  les  peignent. 
Effectivement,  j«yi^»ii4r  est  synonyme  de  «r  fiindre, 
iFiguM'-toiPjtAjaBf  les  yeux  éiincelants, 
BiMranté  la  lueur  de  nos  palais  bedlanls^.^ 
J^ei/èê-^  dans  oesborreurs  Andromafoe  éperdue.... 

JUc. 
Ce  qu'on  se  figure  est  un  tableau  ou  en  tableau  dans 
r^sprit.  a  Figurez'ifous  le  spectacle  d'un  bonune  souf- 
rant. wIIass.c  Tout  seul  qu'il  est,  onse figure  autour  de 
lui  ses  vertus  et  ses  victoires.  »  Piica.  «  Je  me  figure 
assec,  «ans  la  voir,eetie -magnificence.  »  Mol.  «  Saint 
Augustin ,  voyaot  la  cour  des  emperevs  de  Rome  si 
pompeuse  -et  ai  ma#niQque,  ee  figurait  par  fVQpovtîQo 
la  magnificenceatla  haantédeUconr  oélesle.  •  Hocan. 
— En  laiLd'opimon  u  figurer,  ne  signifie  pas,  oomme 
ses  deux  sjnonymes,  une  supposition  toute  gcaluile.  Se 
figurer,  par  exemple,  qu'on  est  malade,  n'est  pas  une 
fiction  toute  pure^  c'est  une  croyance  ou  une  pensée 
fondée  sur  quelques  Inâiees;  mais  e'imagimer  qu'on 
esc  malade  est  la  fait  d)gn  ouiade  inmgtnsim  «  %w 
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.  ià<roir  I!idée  qthoAB 

arrireia  et  y  compter. 

It^mieTappOTte  plus  à  ia  dioaetiiH  doit  arriver 

et  à  son  irmèe.  et  Tautre  à  la  peNmime.  On  ^- 

tmtd  fà»  oa  anias  longtemps;  on  '^cHtmd  là  ce 

qafnawmnà  me  eonlianee.  S^MMcli^'esprime  la 

nais  aii^c  cuite  oireoa* 
.  qali  Barqae  en  même  temps  eommeAt  le 
c'est-à-dire  vnc  persuasion  que  la 
pas  d^arrirer  ;  de  sorta^que ,  si 
'atoiraift  pas ,  Userait  bien'Wompé.  On 
Mriiase ,  une  récompente;  et  "on  s%K- 
ftad  à  VI  hilrRsgiii ,  à  uùe  réooflipsnse  :  dans  -le 
M ,  on  «spère  la  cbose  SHis  tropy  aomp- 
Iraecaiid ,  an  l'espère  <et  on'TCgardaaon 
it  oOQune  assuré,  eenuBs  nteil- 
MUe.  SU  s'agit  d^ob-nuAhatir,  k  oenriction  qu'il 
int  que  s*«tl0iuif«  teprèsaote  la  parsanae 
ite ,  et  tOQjsQia  coalbnBé- 
i  la  -Bëgle,  on  muand  phrtôt  oe  qaHm  ne 
cnint  ni  n'espère ,  conune  le  retour -des  saisons , 
aae  lèponsa  4  Is^teafie  on  est  à  pourprés  indiffë* 
Tcnt .  uodb  qu'on  s^atiend  à  oe  qui  importa  bean- 
coipea  «xoile  fivemeflt  TintMt.  Enfin,  on  al* 
opdîaaiMs,  et  on  ^aUenAwxx 
lit  jvBle  ëUend  xme  ré- 
csaipoue  sa  delà  <le  cette  Tie;  le  soldat  ^m  rient 
de  tee  aae  attion  d'éclat  t'atlend  à  une  lécem- 
pcBse.  te  wttmd  la  reloaF  des  saisons  ;  ietdnper- 
-à  fapparitiaii  ée  eertsincs  eomèlcs ,  4^^- 
à  la  fo  èa  -monde.  C'est  qne  les  motifetde 
cnîre  aom ,  d^me  pavt ,  eonunnns ,  tï^néraux  ,•  et , 
^Vntoe^putioidiers  an  sujet,  puisés  en  lui- 


APEECE?Oll,  S'IPERGEVOIR.  DécovTrir,  ar- 
rirer  à  Toit. 

Qa  spee^  ce  qû  se  montre^  on  s'aperçoù  de 

ce  qa'on  remarque;  on  aperçoit  Xacilement  une 

chose  apparente,  on  s'aperçoit  aisément  quand  on 

a  de  la  sagacité.  Apercevoir  marque  le  fait  en  lui- 

«BégwsÉ|iiBt^  stiatsrememt  à  l'objet  qu'au  sijyat  ; 

fufmtmoir  «oppose ,  de  la  paît  du  denxier.,  ef- 

iocl,  aecbereàe,  attention  ou  .grands  finasae  du 

regard.  Oa  ap/yotl  une  maison;  on  ê^'OperfoU  de 

ce  qu'on  a  plus  ou  moins  longtemps  épié ,  afin  de 

^▼oir,ottde  oe  qu'on  surprend^  fonce  de  péné- 

trttioa,  Goome  oNme  intelligence,  d'une  ruse, 

^vae  ifltr^ae ,  on  enfin  de  -ce  qu'on  «  intérêt  à 

^teurrir.  coamie  un  roi. 

SâNK,  SE  SAISIR.  Prendra  tout  d'un  coup, 
mettre  la  main  sur. 

Sainr  exprime  en  elle-même  et  suis  aucune 
cocoQstance  l'action  ordinaire  d'occuper,  des'em- 
pDer,  c  Les  enfants  ne  peuvent  d'ahocd  ni  mar- 
(^  ni  aoûtr.  *  J.  J.  5e  saiiir  a  plus  rapport  au 
ajet  qu'a  représente  comme  plein  d'ardeur  et 
^aiidilé,  comme  se  jetant  sur  la  ohose  ou  la  per- 
*>nna,  comme  l'envahissant,  comme  .la  .garrot- 
y  gt  rétreignant.  «A  peine  un  grand.est-il  dé- 
i»ipé  que  Théophile  l'empoigne  et  s'enteaisit.  » 


^1^  oéU,  n  se  troare encore  qaelqnesibéologieas 
qtt  Mjgmretu  qa'en  Oécriani  ces.  propoiiUons  J'ai  en 
'•éeles  Aferter  eux-mêmes.  Je  llléelare.  que  eeUe 
■•jelMe  ne ssofilt Tenir  qne'desmsnTSisarUlIces 
m  laqilioqat.  •»  Sosb. 


Litsa . --0aMrfaitpe&ser41'<rt>jet8aiai ,  et  se  «atstr 
au  sujet  saisissant  ;  aairtr  un  objet ,  c'est  le  pmn- 
dre;  s'en^aittr,  o'est  s'en,  rendre  maître. 

VADHI,  SE IMIHB.  fat»  une  chose,  ee  iutrs 
sar  une  ohose  ;  n'en  point  parler. 

•Tons  deux  désignent  one  prétermiasian  folan- 
rnite;  mais  le  seoond  ajoute  à  l'idée  eoBunime 
celle  d'une  circonstance  particutièie  au  ai^et.  Il 
suppose  de  sa  part -soin,  ptéoaation,  diaoïétton, 
force  de  toIobU,  ou-hisn  des  considérations  qui 
lui  sent  propres.  On  se  loir  maigxé  Tenvie  qu'on  a 
déparier ,  on  se  eentraint ,  en  se  iait  une  aorte  de 
▼ielenoe,  et  -onast  assea  maître  de  soi  pour  ne 
point  réréler  ce  qui  ne<doit  point  4trB  au  ;  ou  bien 
on  a  pardeven  aoi  des  raisons  to«tes  partica- 
liéies  de  citdre  ^le  celte  Tévélation  entndnemit 
des  inconvéoimts.  Hy  itdes  ohoses  qu!il  font 
toiq'oum  Itttfe;  il  y  en  ta  dfantros  à  l'égasd  des- 
ipielles  chacun ,  surrant  losciKoaitances  ,aijdroit 
de  juger  s'il  lui  contient  de  se  tot'fv.  c  II  serait 
homeuiKle  latre-des  vérités  importahtes  à  l'hu- 
manité. •  RAntAL.  J.  J.  Rousseau  aurait  mieux 
fidt  de  tatrs  'ses  Ihutes  q«e  de  les  réaéler  au  pu- 
blic. «  Iles  tait  et  fait  le  mystérienc  sur  ee qu'il 
sait  depkis  important.^  Lana.  «  La  vérité  est  que 
les  -plus  disersts  s'en  tavseal  si  n'oseoit  en  rire 
qu'entre  enx.  »  J.  J.  «SUe  ne  pevt  ae  (otre  de 
votre  beauté.  »  Sév.  «  Vous  cfaisaasez  inutilement 
eor  le  principe  lersqae  -tous  êtes  -obligé  de  vem 
fatre  sur  le»conséqueBoes  qui  aulBssnt  pour  aaémi' 
tir  le  précepte  de  J.  G.»  Pasc.  «Laiprineesse  des 
Ursins  selcnMI  sur  le4raitemeiit  qu'eUeeeosmit , 
et  le  supportait  avec  un  oourage^nâieet  «éûé- 
«ifai.  sB.'S.— On  dit  dans  le  même  sens,  at  il  £Btnt 
distinguer  de  la  même  manière ,  oooiisr  uae  ohom , 
et  se  tfocher  d'une  chose.  &  J'ai  travaillémoi-méme 
à  ce  livre,  et  je  nem^en  oaohs pas. »  J.  J.  «Pol- 
trot  ne  te  tache  pas  du  dessein  qu'il  avait  conçu 
d'assassiner  le  duc  de  Guise  A  quelque  prix  que 
ce  fût.'»  Boss. 

RÉflmnOHBB,  SB  «teoraRB  A.  Rmndre  un 
parti ,  se  déterminer  à  agir  de  telta  eu  telle  ma- 
nière. 

Vétoadre,  c'eA  simplement  sortir  de  l'indé- 
cision ;«««  "rétefuéte ,  c'ast  en  sertir  avec  peine ,  en 
se  faisant  violence  :  Uentcodte  de  se  r^oudre , 
on  n'y  parvient  qu'en  tettant  contre  soi-même. 
A  U  An,  par  nos  raisoDS  gagnée, 
'CllejM  jnèêûiiàt  à  seillHr  ia  saignée.  Mec. 

Cekri  qui 'est  rétohi  de  faire  vme  aotien  n'éprouve 
plus  d'embarras ,  rsait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
conduite  qui  lui  convient  ;  celui  qui  t'est  résolu  à 
la  faife  a  trouvé  en  hii-^nérae-une  résistance  qu'il 
a  dû  vaincre.  «  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vainore  son  scrupule  :  et  ee  n'est  que  d'au- 
jourd'hui qu'elle  s'est  rdmiue  à  aeeeptér  le  dia* 
mafft .  »  HoL .  

•SSifTm ,  WSBIfnR  ;*1I1HU«TIR  ,  SE  HHBSEN- 
Tm.  éprouver  qnelqve  'chose  d'agréable  ou  de 
fâcheux.  On  te  tent  de  la  goutte  et  des  infirmités  de 
la  vieillesse ,  comme  on  les  seal.  On  rettent  l'in- 
fluence ,  ou  Von  se  retteni  de  l'infloenee  de  la 
température ,  d'une  doctrine ,  d^ne  administra- 
tion bonne  ou  mauvaise;  en  retteiU  la  munifi- 
cence d'un  prinœ ,  oa  l'on  s'en  retseitf. 

Sè^emir  et  tormtmêèr'm  présentent  pas  i'ao- 
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tîon  d*Qne  manière  aussi  directe  et  aussi  pleine 
que  les  verbes  actifs;  ils  signifient  éprouver  quel- 
que chose,  soi  aussi,  pour  sa  part,  n'y  être  pas 
étranger ,  ou  n'en  être  pas  exempt.  Ils  expriment 
donc  la  même  chose ,  mais  à  un  moindre  degré. 
Celui  qui  te  seul  ou  qui  te  rettent ,  f«nl  oureiseni 
en  partie  ou  de  loin,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  Timpressioa. 

ACQUITTER,  S'ACQUITTER,  On  aequiUe  un  de- 
voir ,  un  vœu ,  une  promesse ,  et  on  t*en  aequiUe, 

Mais  acquitter  est  tout  objectif,  et  t* acquitter 
subjectif:  l'un  lait  penser  à  û  chose  sur  laquelle 
tombe  l'action,  et  l'autre  k  la  personne  d'où  part 
l'action.  Si  vous  aequittex  votre  promesse  ou  votre 
vœu,  la  chose  promise  ou  vouée  sera  faite,  réalisée  ; 
û  vous  voue  en  aequittef ,  vous  en  serez  quitte  ou 
libre ,  vous  n'aurez  plus  &  y  songer.  L'obligation 
qu'on  aequiUe  est  un  olijet,  un  acte  notarié;  l'o- 
bligation dont  on  ^acquitte  est  quelque  chose 
d'idéal  et  de  propre  aux  personnes ,  à  la  personne 
qui  agit  :  l'obligation  que  vous  avez  acquittée  n'a 
plus  de  v^eur,  l'obligation  dont  vous  vous  étet 
acquitté  ne  vous  pèse  plus.  ~  A  peine  est-il  besoin 
d'ajouter  que  c'est  toigours  de  Quelque  chose  de 
personnel  qu'on  t'acquitte ,  et  que  c'est  quelque- 
fois les  autres  qu'on  déUvre  en  acquittant.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  avait  toijjours  traité  sévèrement 
le  poète  Bernard ,  qui  lui  était  attaché.  «  Mais  en 
mourant  il  le  recommanda  vivement  à  son  fils , 
en  le  priant  de  réparer  ses  torts;  devoir  que  ce- 
lui-ci se  fit  un  plaisir  A*aequitter ,  et  qu'il  acquitta 
pleinement.  »  Lab  .  ~  Enfin  on  acquitte  quelquefois 
mais  on  ne  f'acqutlle  jamais ,  involontairement. 
Fontenelle  donnait  constamment  sa  voix  (pour 
entrer  k  l'Académie)  à  l'abbé  Trublet,  «  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  dont  le  philosophe 
ne  s'apercevait  peut-être  pas  lui-même ,  et  qu'il 
acquittait  comme  sans  le  vouloir.  »  D'Al. 

DÉPOUUXER  une  chose,  S'en  DEPOUILLER.  La 
quitter ,  s'en  défaire.  On  dit  également  au  figuré , 
dépùuiUer  son  orgueil ,  sa  fierté ,  la  haine ,  l'ar- 
tifice ,  et  s'en  dépouiUer. 

Roubaud  a  très-bien  établi  la  différence  de 
ces  deux  locutions.  «  L'action  de  te  dépouiller 
d'une  chose ,  dit-il  porte  directement  sur  le  su- 
jet qui  te  dépouille;  l'action  de  dépouiller  la 
chose  porte  directement  contre  l'objet  dont  on 
veut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images 
attire  principalement  votre  attention  sur  la  per- 
sonne :  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son  dé- 
pouillement. Par  la  seconde ,  votre  attention  est 
plutôt  fixée  sur  la  chose ,  vous  verrez  tomber  sa 
dépouille.  Si  le  prince  te  dépouille  de  sa  gran- 
deur ,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  :  s'il 
la  dépouille ,  vous  la  voyez  s'évanouir^  »  Il  est 
difficile  de  nota  dépouiUer  des  choses  auxquelles 
nous  tenons  beaucoup ,  de  nos  goûts ,  de  nos  ha- 
bitudes ,  de  nos  préjugés ,  et  de  dépouiUer  celles 
qui  tiennent  beaucoup  à  nous ,  les  sentiments  de 
la  nature ,  l'humanité ,  la  pudeur. 

DÉCHARGER,  SE  DÉCHARGER*.  Un  portefaix 
décharge  un  fardeau  et  s*en  décharge  ^  c'est-à- 
dire  qu'il  le  dépose. 

L'esprit  se  porte,  d'un  côté,  vers  le  fardeau 
que  l'on  voit  changer  de  position ,  passer  de  l'é- 
paule de  l'ouvrier  sur  U  terres  de  l'autre,  vers 


l'ouvrier  que  cette  (^ration  soulage  et  délivre 
de  sa  peine. 

REVÊTIR  un  habit,  SB  REVÊTIR  d'un  habit. 
Le  mettre  ou  s'en  couvrir. 

Bevétir  se  rapporte  à  l'habit,  et  te  revêtir ,  à.  la 
personne.  Tant  que  vous  n'avez  pas  revêtu  un  habit» 
il  est  nouveau  ou  inaccoutumé  pour  vous,  et  on 
ignore  s'il  vous  va  ;  tant  que  vous  ne  vout  êtes  pas 
revêtu  d'un  habit ,  vous  n'y  êtes  pas  accoutumé ,  et 
on  ignore  si  vous  aurez  bon  air  avec.  Un  habit  est 
véritablement  neuf  quand  on  ne  l'a  jamais  revêtu; 
un  peuple  est  véritablement  sauvage  quand  chez 
ce  peuple  on  ne  s'est  jamais  revêtu  d'habits.  Vous 
donnez  &  un  pauvre  des  habits  inutiles  ou.  q[ue 
vous  ne  mettez  plus  pour  qu'il  les  revêtitee  et  afin 
de  ne  les  pas  laisser  périr  de  vétusté;  vous  don- 
nez des  habits  à  un  pauvre  pour  qu'il  s'en  rer^- 
titte  et  afin  qu'il  soit  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 
—  Les  formes  que  revêt  la  pensée  sont  telles  ou 
telles;  les  formes  dont  te  revêt  la  pensée  la  ren- 
dent telle  ou  telle. 

RIRE ,  SE  RIRE  de  quelque  chose.  No  pas  s'en 
soueier ,  s'en  moquer. 

On  rit  de  ce  qui  ^se  montre  risible ,  on  te  rit  de 
ce  qu'on  trouve  ridicule.  Quand  de  mauvais  plai- 
sants font  rire  le  monde  en  employant  des  termes 
qui  ne  sont  pasdu  bon  usage,  on  ne  ril  pas  de cç 
qu'ils  disent,  mais  on  sent  d'eux  (Vaug.).  La  pre- 
mière expression  énonce  le  lait  simplement  et  le 
présente  comme  provoqué  par  l'objet;  la  seconde 
ajoute  à  l'idée  du  fait  celle  de  la  hardiesse  du  su- 
jet et  de  son  opinion  particulière  sur  la  valeur 
de  l'objet.  —  On  distinguerait  de  niême  jouer 
quelqu'un  et  te  jouer  de  quelqu'un ,  c'est-à-dire 
le  tromper. 

STNORTIIIB  DB8  VBRBB8  ACTIFS  ET  UB  LBDK  dIfI- 
HITION  GOMPOSÂB  DO  VERBB  rendre  ET  O'UH  AD- 
IBCTIF  QUI  LBUR  CORBESPOND  POOR  LB  5BKS  ST 
POUR  t'ÉTTHOLOOIB. 

Sngraitter ,  rendre  gras.  Chauffer ,  rendte  chaud. 
Aiguiterj  rendre  atyn.  Populariter,  rendre 
populaire.  Sndurdry  rendre  dur.  Édaireir^ 
rendre  clair.  Embellir  y  rendre  beau.  Etc. 

Deux  différences  principales  empêchent  de  con- 
fondre ces  expressions  synonymiques.  D'abord, 
le  verbe  montre  k  l'œuvre;  sa  définition  montre 
l'oeuvre.  En  engraittant  on  rend  grat ,  de  même 
qu'en  chauffant  on  rend  chaud ,  de  même  qu'en 
aiguitant  on  rend  aigu.  C'est  la  même  chose  en- 
visagée, là,  du  côté  du  sujet  et  de  son  action, 
ici ,  du  côté  de  l'objet  et  du  résultat  qu'il  subit , 
c'est-à-dire  qu'on  insiste ,  d'une  part ,  sur  l'ac- 
tion en  )a  présentant  dans  son  accomplissement , 
et,  de  l'autre,  sur  la  qualité  en  la  dégageant  du 
verbe  auquel  elle  est  mêlée,  en  la  mettant  en 
saillie ,  en  la  faisant  voir  séparée ,  en  la  signalant 
en  dernier  lieu  à  l'attention ,  de  telle  sorte  que 
nous  croyons  voir  l'actioÂ  se  passer  sous  nos 
yeux.  Une  fermière  dira  :  Tengraitte  de  la  vo- 
laille ;  c'est  là  ce  dont  elle  s'occupe ,  et  :  Cette  vo- 
laille que  j'avais  achetée  maigre ,  je  l'ai  rendue 
gratte;  c'est  U  l'espèce  de  modification  qu'elle  a 
fait  subir  à  l'objet.  Lorsqu'on  entend  dire  qu'une 
chose  a  été  popularitée,  on  demande  naturelle-  • 
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fêrqaiy  quand  et  pourquoi;  et,  s'il  s'agit 
(fsBe  chose  remdue  populaire ,  on  songe  unique- 
■nt  à  la  qualité  qu'elle  a  acquise.  Il  y  a ,  dans 
Il  pranière  expression ,  un  caractère  de  subjec- 
Irrilé ,  et ,  dans  la  seconde ,  une  nuance  incon- 
testable d'objectivité.  La  guerre  endurctlle  corps 
et  rSme ,  est  une  manière  de  s'exprimer  qui  pré- 
sente la  guerre  comme  produisant  son  effet;  tan- 
dis qee  la  guerre  rend  durs  le  corps  et  l'&me , 
fixe  l'e^irit  tout  entier  sur  la  qualité  contractée 
su  BîlBBa  des  armes.  Ce  qui  domine  dans  le 
Tcrbe,  c'est  ropération  de  l'agent,  et  dans  la 
jtnse  explicatÎTe ,  c'est  l'acquisition  de  la  qua- 
lité psrrobjet.  Les  commentateurs  ^ckwrettfefil 
les  textes;  on  les  Toit  en  action  :  leurs  commen- 
tùres  les  rendent  âat'rs ;  ici,  ce  qui  frappe,  c'est 
seatement  la  modification  subie  par  les  textes.  Le 
lerbe  a  tant  de  rapport  à  l'agent ,  qu'il  dénote 
qwlqaefois ,  de  sa  part ,  un  autre  motif  que  celui  de 
éomer  à  l'objet  la  qualité  qu'il  lui  donne  effecti- 
rement.  On  embeUit  souvent  une  chose,  non  pour 
la  Ttindn  heUe  en  eUe-méme ,  mais  pour  se  faire 
hcameur;  on  engraiue  des  esclaves ,  afin  de  les 
reteair  plus  facilement  sous  le  joug. 

Ls  seconde  différence  se  déduit  de  la  première. 
Le veite montre  à  l'œuvre,  indique  raction  se 
fusant  et  tendant  à  produire  le  résultat ,  à  faire 
naître  k  qualité;  il  comporte  tous  les  degrés, 
depuis  le  plus  faible  commencement,  jusqu'à 
l'entier  achèvement  de  l'opération.  La  phrase  ex- 
piicatÎTe ,  au  contraire ,  ayant  pour' office  d'ex- 
primer la  qualité  survenue  dans  l'objet,  le  fait 
(fane  manière  absolue,  rigoureuse,  complète, 
précise.  La  signification  du  verbe  est  plus  vague, 
pfais  large,  plus  flottante.  On  grossit  y  on  éclair- 
éd.  etc. ,  peu  à  peu,  insensiblement,  en  partie, 
jusqu'à  un  certain  point ,  pour  un  instant ,  même 
qnaîid  on  essaye  simplement  ou  qu'on  commence 
i  rendre  gros  ou  clair,  Rendre  gros  ou  dair  ne 
comporte  pas  ces  déterminations  ou  plutôt  ces 
indéterminations;  il  marque  positivement  l'effet 
comme  produit.  Pour  rendre  de  la  toile  blanche , 
il  £iut  la  blanchir  longtemps  et  à  plusieurs  re- 
prises ;  pour  rendre  gras ,  il  faut  bien  engraisser; 
pour  rendre  léger ,  aUéger  beaucoup ,  et  ainsi  des 
autres.  Fopuia^iser,  c'est  se  mettre  à  rendre  po- 
pMietre,  essayer,  commencer  ou  être  en  train. 
An  verbe  s'attache  plutôt  l'idée  de  la  sorte  début 
qu'on  se  propose  et  qu'on  poursuit,  et  à  la  phrase 
oplicatrre  Vidée  de  ce  but  comme  effectivement 
et  entièrement  atteint.  Celui  qui  emplit  un  ton- 
leui,  tùffuise  ou  polit  un  instrument,  ne  rend 
pas  nécessairement  et  toujours,  l'un  plein,  l'au- 
tit  aigu  ou  pdi.  Il  y  travaille.  Rendre  grand , 
c'est  donner  une  qualité,  la  grandeur;  grandir 
isdiqne  le  même  effet ,  mais  d'une  manière  vague 
M  peu  précise,  c  Le  mariage ,  dit  Nicole ,  règle  la 
eoDca]nscence ,  mais  il  ne  la  rend  pas  réglée  :  elle 
retient  toujours  qu^que  chose  du  dérèglement 
qû  lui  est  propre.  » 

Kon-senlement  le  verbe  peut  vouloir  dire  don- 
aer  une  qualité  peuà peu,  à  peu  près ,  en  partie , 
^oqu'à  un  certain  point ,  mais  quelquefois  il  si- 
gnée la  faire  augmenter  dans  ce  qui  l'a  déjà; 
laot  il  est  vrai  qu'il  désigne  l'effet  relativement. 
Mir  peut  signifier  ajouter  à  la  p&leur;  rendre 


pdie  suppose  qu'on  n'était  point  p&le  et  qu'on  le 
devient  tout  à  Ikit.  Une  forme  d'habit  vieUlU,  si 
on  est  déjà  vieux ,  et  rend  vieux  si  on  ne  l'est 
pas.  Dire  à  une  personne  que  ses  vêtements  l'em- 
belUssenty  c'est  lui  ûdre  un  compliment,  car  cela 
signifie  qu'ils  ajoutent  à  sa  beauté  :  la  modestie 
embeUit  la  beauté  même.  Dites  à  une  personne 
que  sa  parure  la  rend  belle ,  elle  s'en  offensera 
justement;  car  vous  lui  fiâtes  entendre  qu'elle 
n'est  point  belle  sans  cela. 

l«e  verbe  ne  signifie  donc  pas  toujours  simple* 
ment  rendre  im  objet  tel  ou  tel ,  comme  le  disent 
les  dictionnaires ,  mais  parfois  aussi  commencer , 
ou  travailler ,  ou  tendre  à  produire  cet  effet ,  sans 
indiquer  précisément  où  l'on  est  arrivé,  et  si  l'on 
ne  fidt  ()u'ajouter  à  ce  qu'était  l'objet ,  à  la  qua- 
lité qu'il  avait  déjà.  La  phrase  explicative  est  une 
forme  nette ,  analytique ,  abstraite ,  qui  exclut  les 
à  peu  près ,  dont  l'usage  ne  commence  qu'à  une 
époque  assez  avalicée  de  la  civilisation  pour 
qu'on  y  sente  vivement  le  besoin  de  la  précision 
et  de  la  clarté.  D'ailleurs ,  elle  ne  se  prête  pas  et  ne 
doit  pas  se  prêter,  comme  le  verbe,  aux  signifi- 
cations étendues  et  figurées.  On  ne  dit  pas  au  fi- 
guré rendre  gros ,  comme  on  dit  grossir ,  pour  ' 
exagérer  ;  non  plus  que ,  se  rendre  gras ,  comme 
on  dit  s^ engraisser  des  misères  publiques;  non 
plus  que ,  la  prospérité  rend  ivre ,  comme  on  dit 
qu'elle  enivre ,  et  ainsi  des  autres. 

STNONTlliB  DES  VBRBBS  NEUTRES  BT  DB  LBUB  DE- 
FINITION COMPOSÉE  DU  VERBE  devenir  vt  d'un 
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VieiUir ,  devenir  vieux.  Pâlir ,  devenir  pdle.  Noir- 
cir,  devenir  noir.  Mûrir,  devenir  mûr,  EU. 

Il  y  a  entre  les  synonymes  de  cette  classe  et 
ceux  de  la  précédente  une  ressemblance  visible  ; 
aussi  admettent-ils  à  peu  près  les  mêmes  princi- 
pes de  distinction ,  quoique  le  verbe  de  la  phrase 
explicative  ne  soit  pas  le  même. 

,  Le  verbe  neutre  a  pour  caractère  principal  de 
désigner  le  fait  du  changement ,  et  sa  définition 
en  désigne  plutôt  l'espèce  ou  la  nature.  D'une 
année  à  une  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  vieilli; 
d'ordinaire  un  accusé  pâlit  en  entendant  pronon- 
cer sa  condamnation;  il  arrive  à  ceux  qui  s^our- 
nent  quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  De 
jehne  on  devient  vieux;  de  coloré ,  pdle;  de  blanc , 
noir.  Vous  direz  d'un  vin  qu'il  acquiert  de  la 
qualité  en  vieillissant ,  et  alors  vous  montrerez  le 
changement  qui  s'opère  graduellement  en  lui, 
vous  représenterez-  le  vin  comme  se  bonifiant  à 
mesure  qu'il  subit  l'influence  du  temps.  Si  vous 
dites  qu'il  acquiert  de  la  qualité ,  quand  il  de- 
vient ou  qu'on  le  laisse  devenir  vieta ,  en  ce  cas 
vous  n'aurez  égard  qu'à  la  sorte  de  changement 
produit  par  l'âge  dans  cette  liqueur.  Mûrir  peint 
le  travail  de  la  maturation  et  le  temps  où  elle  a 
Ueu:  les  cerises  mûrissent  au  mois  de  juin;  de- 
venir mûr  montre  la  maturité  comme  la  qualité 
qui  survient  dans  l'objet  :  il  faut  attendre  que  les 
cerises  deviennent  ou  soient  devenues  mûres  pour 
les  cueillir.  Le  verbe  neutre  constitue  une  ex- 
pression synthétique  et  composée ,  dans  laquelle 
I  l'adjectif  est  si  bien  fondu ,  si  bien  déguisé ,  que 
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sa  signification  s'efface  en  quelque  sorte  pour  ne 
laisser  apparaître  que  l'action  du  rerbe.  Dans 
l'expression  analytique  commençant  par  détenir , 
c'est  au  contraire  l'adjectif  qui  prédomine,  et 
devenir  n'est  qu'un  auxiliaire  qui  n'attire  en  au- 
cune sorte  l'attention. 

Le  verbe ,  destiné  à  désigner  le  feit  de  la  réa- 
lisation de  la  qualité ,  le  représente  dans  tous  ses 
degrés ,  avec  ses  différentes  variations  et  phases , 
mais  d'une  manière  générale  et  vague.  La  défini- 
tion ,  la  phrase  explicative ,  ayant  surtout  rap- 
port, non  pas  au  foit,  mais  à  la  qualité,  exprime 
celle-ci  dans  toute  sa  plénitude  ;  c'est  une  forme 
absolue ,  abstraite ,  simplement  énoneiative ,  qui 
ne  comiK)rte  ni  le  plus  et  le  moins ,  ni  les  à  peu 
près  d'aucune  espèce.  De  sorte  que  le  verbe 
neutre  ne  signifie  pas  toujours  simplement  de- 
venir tel  ou  tel ,  mais  le  plus  souvent  commencer 
ou  continuer  à  le  devenir ,  ou  le  devenir  un  peu , 
ou  le  devenir  un  moment  :  c'est  une  expression 
dé  détail  et  de  circonstance  essentiellement  rela- 
tive. Un  corps  très-chaud  peut  refroidir ,  sans 
pourtant  encore  devenir  froid.  Une  petite  fiUe 
très-laide  enibelUt  en  passant  à  l'adolescence, 
sans  pour  cela  devenir  lelle.  De  même ,  ime  belle 
femme  enlaidit  par  le  seul  effet  du  temps ,  bien 
«vant  de  devenir  laide.  On  vieillit  à  tout  ftge , 
même  au  sortir  du  berceau  :  tout  vieillit  et  dé- 
périt en  ce  monde  ;  la  rose  vteiUit  en  naissant. 
On  ne  devient  vieux  qu'à  force  de  vieillir;  des 
jeunes  gens  diront  par  forme  de  plaisanterie, 
nous  devenons  vietM.  Quaiul  Jacob  lût  devenu 
vieux ,  et  non  pas ,  eut  vieilli ,  il  appela  à  lui  tous 
ses  enfants  et  leur  donna  sa  bénédiction.  C'est  en 
épaiisissant ,  en  noireistant ,  en  grandissant  qu'on 
devient  épais ,  noir ,  grand.  Pour  devenir  vaûr , 
un  fruit  a  besoin  de  mûrir ,  ou  ce  fruit  a  besoin 
de  mûrir  encore. 

Cette  différence  est  trop  profonde  pour  avoir 
échappé  oux  synonyn:iistes.  «  On  pâlit  de  colère , 
de  crainte,  à  la  vue  d'un  danger,  dit  Condillac; 
on  devient  pâle  par  maladie ,  parce  que  le  tempé- 
rament s'aflCedbUt,  parce  qu'on  a  perdu  une 
partie  de  son  sang.  »  G'est-à-dlre  que  le  verbe 
exprime  un  changement  de  couleur  faible  et  pas- 
sager ,  au  prix  de  celui  qui  est  marqué  par  la 
phrase  explicative.  Pareillement ,  quand  on  dira 
de  quelqu'un,  il  est  devenu  vieux ^  on  voudra 
faire  entendre  que  sa  vieillesse  a  pour  cause  l'ac- 
cumulation des  années  plutôt  que  le  chagrin ,  le 
malheur  ou  quelque  grande  catastrophe.  Eberhard 
distingue  de  même  rougir  et  devenir  rouge ,  dont 
le  premier  convient  bien  quand  il  s'agit  des  com- 
mencements de  la  rougeur,  et  l'autre  quand  il 
est  question  de  la  rougeur  la  plus  foncée.  Dites 
que  les  cerises  rot«yûfen<,  si  vous  parlez  despre* 
mières  teintes  que  commence  à  leur  donner  de 
fait  la  maturation;  si  vous  dites  qu'elles  devien» 
nent  rougu^  outre  que  vous  indiquerez  par  là  le 
caractère ,  la  propriété  qu'ont  ces  fruits  de  pren- 
dre cette  manière  d'être,  plutôt  que  le  fait  de  la 
prendre,  vous  pourrez  foire  penser  qu'ils  la 
{irennent  au  plus  haut  degré.  Il  en  est  de  même 
au  moral,  quand  les  deux  expressions  servent  à 
rendre  l'effet  de  la  pudeur  :  la  seconde  est  plus 
forte  et  suppose ,  non  des  sentiments  de  crainte 


et  de  timidité ,  mais  une  gnmde  colère  «t  1x110 
vive  indignation.  Une  honnête  femme  roug€ra 
d'une  offre  de  mariage  qui  lui  est  foite  par  un 
homme  digne  de  son  amour,  et  deviendra  rouge , 
si  cette  même  offre  pait  d'un  homme  Til  et 
abject  •. 

STNONTICIB  DBS  VBRBM  ACTIVS  BT  DB  LBUR  Xï^FI- 
NITION  C01I?0sAb  DU  YBBBB  fOirê  BT  D'UIT  60B- 
8TANTIF  GORRBSPORDÂHT. 

Caresser ,  faire  des  caresseSé  Complimenter ,  faire 
des  compliments.  Sauter ,  faire  des  ssMts.  Des- 
siner ,  faire  des  dessins.  Broder ,  faire  de$  bro- 
yieries.  Crier ,  faire  des  cris.  Rêver ,  faire  des 
rêves.  Béflëehir ,  faire  des  réflexions.  Querf  ûm- 
ner^  faire  des  qtiestions.  Etc,  —  Choisir  y  faire 
choix.  Courtiser^  faire  la  cour.  —  Écarter  y 
mettre  à  V écart.  Bneier^  aooir  envie.  Mentir, 
dire  des  mensonges*  Injurier  ^  dire  des  if^ures. 
Chasser^  donner  la  ehisss.  Etc. 

Les  dictionnaires  définissent  plusieurs  verbes 
actifs  par ,  faire  telles  ou  telles  choses ,  dont  l'i- 
dée se  trouve  contenue  dans  le  radical.  Ainsi ,  ils 
expliquent  caresser  par,  faire  des  caresses ,  com- 
plimenter par ,  faire  des  compliments ,  et  de  même 
de  beaucoup  d'autres.  Hais ,  quoique  ce  soit ,  à 
tout  prendre ,  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus 
convenable  de  déterminer  le  sens  de  ces  sortes  de 
verbes ,  il  n'y  a  point  d'identité  entre  la  défini- 
tion et  le  défini,  l'une  n'équivaut  point  à  l'autre, 
et  ce  serait  souvent  une  faute  de  substituer  Tune 
à  l'autre. 

Quelquefois  la  définition  ne  rend  pas  exacte- 
ment l'étendue  de  l'idée;  ou  elle  l'augmente,  ou 
elle  la  diminue.  Faire  des  choses  marquées  par 
le  radical  signifie  en  fiûre  quelques-unes.  Or ,  le 
même  verbe  veut  dire,  tantôt  en  &ire  une  seule, 
tantôt  en  faire  beaucoup.  Ainsi ,  caresser  répon- 
drait plutôt  à  /aire  une  carafe  dans  certains  cas, 
et  dans  d'autres  à  faire  beaucoup  de  caresses. 
Parmi  les  verbes  ainsi  définis ,  il  y  en  a  même 

4 .  Gomme  le  verf>e  désigne  avec  toutes  ses  circon- 
stancea  la  réalisation  on  l^acqaisiiion  de  la  qualité  dans 
le  temps,  il  doit  être  concret  et  faire  assister  en  quel- 
que sorte  à  l'opération  d'où  provient  le  changemeni, 
montrer  la  chose  se  faisant  telle  on  telle,  l'actiun  en 
train  de  s'aecomplir  :  c'est  li  en  effet  un  de  ses  carac- 
tères essentiels.  Cependant ,  s'il  marque  comme  in- 
stantané un  changement  que  son  synonyme  représente 
comme  progressif,  comme  produit  en  vertu  d*ane 
cause  lente,  ce  sera  ce  dernier  qui  paraîtra  tsire  image 
et  montrer  TacUon  en  progrès.  Ainsi,  U  a  /nII*,  Il  a 
rougi,  désignent  un  fait  si  subit  qu*on  a  eu  à  peine  le 
temps  de  le  remarquer,  n  est  depenm  pile  ou  rm^e 
annonce  au  contraire  un  événement  asses  long  pour 
qu'on  en  ait  suivi  graduellement  toutes  les  phases.  La 
phrase  ezplicaUve  serait  donc  expressive  en  même 
temps  qu'iodicaUve  ;  elle  peindrait  le  changement  ai 
lieu  de  l'énoncer  seulement  H'une  manière  abstraite. 
Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  le  eroire.  H  ne  réanitt 
de  ces  exemples  partlcnliert  antre  chote,  sinon  que 
les  définitions  expriment  des  cbangemenls  plus  eoai- 
plets,  qtil  demandent  plus  de  temps  pour  s'accom- 
plir ;  mais  ils  n'en  peignent  point  du  tout  la  grads- 
lion,  tandis  que  les  verbes  neutres  peignent  et 
représentent  le  fUt  qu'ils  signifient,  quelque  Instan- 
tané qu'il  soit. 
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^  JDdiqiMiit  esscDlielkmeat ,  les  m»  ^vtiX  s'agit 
phitdt  d'une  seule  chose ,  ks  autres  qu'il  s'agit 
pitttôt  de  beaucoup  :  sauter  ^  eomplimenUr ,  dei^ 
riÊtTy  broder,  donnent  souYent  l'idée  d'un  seul 
mit.  d'un  seul  compliinent ,  d'un  seul  dessin, 
«finie  seule  broderie  ;  tandis  que  coretser ,  crier 
et  Hier,  c'est  pkutftt  £ûre  une  suite  de  caresses, 
de  cris  et  de  léyes.  D'ailleurs ,  quand  on  emploie 
le  TertK.  on  a  rsremest  Fintention  d'exprimer 
qoê  le  sujet  fiût  mie  ou  plusieurs  des  choses  mar* 
foies  par  son  radical,  on  ne  se  décide  point, 
o^fiffiie  le  ferait  croire  la  définition ,  entre  runilé 
ft  U  pluralité. 

Ibis  supposons  que  la  définition  ne  changeât 
ncQ  à  ridée  du  verbe  quant  à  son  étendue,  elle 
h  modifierait  encore  sous  deux  autres  points  de 
rw  assez  importants. 

En  analysant  et  en  étendant  cette  idée ,  qui  est 
comme  compacte  et  comme  concentrée  dans  le 
Terbe ,  la  phrase  explicative  lui  dte  beaucoup  de 
sa  rigueur  :  elle  la  rend  susceptible  d'applications 
qei  Téloignent  plus  ou  moins  de  sa  valeur  pro- 
pre. Ainsi ,  suivant  une  remarque  de  Bouhours , 
ap^jfoavée  par  Roubaud  et  Gondillac,  caresser^ 
oonfcamément  au  sens  primitif  du  radical ,  se  dit 
plutôt  ai  badinant  et  à  l'égard  des  enfants  à  qui 
l'on  fait  de  petites  amitiés.  «  Les  femmes  me- 
oâienf  par  la  main  leurs  petits  enfants  qu'elles 
eafMsoifnt.  »  Fék. 

Sans  eesse,  nuit  et  Joor,  Je  te  caresserai. 
Je  te  boaefaonnend,  baiserai,  maa^era!. 
(Amolpbe  à  Âgnèe.  École  des  Femmes,)  Mol. 

Mats  fatre  dès  caresses  ne  se  dit  guère  que 
sérieusement,  et  c'est  traiter  les  gens  d'un  air 
qui  marque  de  l'amitié.  «  Il  persuada  l'empereur 
d'écrire  de  sa  main  au  cardinal  de  Fleury  de  lui 
fstre  des  caresses ,  de  l'accabler  de  louanges  et  de 
confiance.  »  S.  S.  a  Ces  expressions  de  Corneille 
(dans  PolyeiLCte)  ne  portent-elles  pas  dans  l'es- 
prit l'idée  que  Pauline  doit  faire  des  caresses  à 
Sérére  pour  l'apaiser?  »  Volt.  Phocas  dit  à  Pul- 
cbérie  dans  Béraclius  en  parknt  de  l'empire  : 

Dis  que  Je  le  le  rends,  et  \»/ais  des  caresses 
Poor  spiiser  des  lient  les  oiaibres  vengeresses. 

CoaH. 

Iquoi  Roubaud  ajoute  :  «Le  terbe  caresser  eit- 
prime  proprement  une  action  unique ,  toute  en 
caresses;  taudis  que  faire  des  caresses  comporte 
diverses  actions  du  même  genre  ou  de  genres  difi'é- 
rsfits ,  distinctes ,  entrecoupées ,  variées ,  entremâ- 
léei.  Il  est  bien  évident  que  faire  des  caresses  n'a 
pas  le  sens  absolu ,  plein  et  entier  qu'emporte  le 
Tprbe  caresser ,  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui 
3'est  pas  caresses  et  la  remplit  tout  entière  par 
(ks  démonstrations  affectueuses ,  même  jusqu'à  en 
combler.  »  — C'est  pourquoi  si  caresser  s'emploie 
an»  quelquefoia  dan»  le  sens  étendu  et  figuré  de 
faire  des  caressée ,  il  en  diffère  toujours  en  ce 
qa*!!  exprime ,  non  une  action  particulière ,  mais 
quelque  chose  de  constant  et  d'habituel ,  un  sys- 
lème  de  conduite.  «  Richelieu  a  aimé  les  gens  de 
lettres  f  il  les  a  caressés ,  favorisés.  »  Labr.  «N'ai- 
jt  pis  à  peindre  ceux  qui  caressenl  également 
toat  le  mond«) ,  qui  promènent  leurs  civilités  à 
droite  et i  ganohe?  >  Mot.  Kt  si ,  d'autre  part, 
faire  des  caresses  peut  se  dire  an  zrropre ,  comme 


caresser^  ce  n'est  que  dans  un  cas  particulier, 
quand  on  raconte  un  certain  lait,  «c  Ayant  bu 
beaucoup  de  vin ,  ce  Lapon  et  ce^e  Laponne  com- 
mencèrent à  se  faire  dis  caresses  à  la  laponne.  » 
Rean. 

Le  verbe  renferme  plutôt  une  plénitude  de 
sens ,  en  raison  de  laquelle  il  est  propre  à  être 
employé  d'une  manière  absolue ,  et  non  distribu- 
tivement,  à.  certains  égards.  L'homme  est  un  ani- 
mal qui  réfiéchit;  vous  ne  direz  point,  qui  fait 
des  réfieaniMS.  «  L'éléphant  semble  réfléchir  y  dé- 
libérer, penser.  »  Bufv.  De  même,  dans  une  a&: 
ception  moins  générale,  un  homme  qui  réflé- 
chit n'est  pas  seulement  un  honune  qui  fait  des 
réflexions ,  car  qui  n'en  lait  pas,  au  moins  quel^ 
quefois?  C'est  un  homme  qui  en  fait  beaucoup , 
souvent,  qui  a  l'habitude  d'en  faire;  en  un  mot, 
e'est  un  homme  réfUehi,  qui  est  réfléchi.  Par 
cette  désignation  on  le  caractérise  absolument  '. 
Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  le  prési- 
dent qui  quoflionna,  et  non  pas,  qui  fait  dee 
questions  le  premier.  Il  vaut  mieux  laisser  crier 
les  enfants,  et  non  pas,  leur  laisser  faire  dee 
cris ,  que  de  courir  au-devant  de  leura  moindrea 
caprices.  Vous  dires  à  une  personne  d'une  xoêt* 
nière  toute  générale  et  absolue  :  r ^jMJOttf  la 
nuit?  et  d'une  manière  particulière  et  relative; 
avec-vous /M  des  rives  cette  nuit,  après  avoir 
entendu  le  récit  de  cette  sombre  histoire?  «  Je  lui 
dis  :  ave^vous  fait  aussi  des  ^éves  cette  nuit? 
BUe  rougit  et  répondit  qu'elle  rêvait  bien  rare* 
ment.  »  Ma&m.  Pour  s'élever  aux  idéee  généra* 
les,  l'esprit  est  obligé  d'obstratre,  et  pour  rair 
sonner  juste  en  parlant  des  opini(HiB  d'une  per^ 
sonna ,  nous  devons  faire  abs^action  de  nos  sen- 
timents pour  elle.  Quand  vous  avez  taché  un 
linge ,  il  est  tout  taché  ;  quand  vous  y  avez  fait 
des  loofiet^  il  est  taché  en  certains  endroits,  pap- 
oi  par-là.  -^  Pareillement^  le  verbe  roKirer  ex^ 
prune  une  action  unique,  continue,  complète, 
qui  s'étend  à  toute  la  chose  :  si  on  rature  une 

4 .  C'est  le  même  rapport  qol  existe  entre  étrefaihtè 
et  avoir  des  faiblesses.  Dans  celte  dernière  locution, 
le  mot  des  étant  partitif,  distribetif ,  été  an  sens  de 
sa  plénitude  et  raffûblit.  On  est  faible  ^ar  caractère; 
on  a  des  faiblesses  par  accident ,  par  un  entraînement 
de  circonstance.  On  ne  peut  dire  de  chacun  qu'il 
est  faible;  mais  personne  n'est  exei^pt  d* avoir  des 
faiblesses,  a  Tous  les  hommes  célèbres  oru  eu  des 
faiblesses ,  nul  d'cnlre  eux  n'«  été  un  homme  faible  i  » 
J.  J.  —  Une  différence  semblable  a  été  remarquée  par 
Voltaire  entre  être  fantasque  et  avoir  des  fantaisies, 
cil  y  a  des  nuances,  dtt>il,  entre  être  fantasque  et 
avoir  deêfaniaisies  :  le  fantasque  approdie  beaucoup 
plus  du  bizarre.  Ce  mot  désigne  un  caractère  inégal 
et  brusque.  L'Idée  d'agrément  est  exclue  du  motyo»- 
tasque ,  au  lieu  qu'il  y  a  àti  fantaisies  agréables.  >  — 
Au  reste ,  que  le  substantif  employé  avee  avoir  soft 
au  pluriel  ou  bu  singulier,  l'eipression  totale  garde 
toujours  le  caractère  que  lui  donne  le  de,  qui  est  et- 
sentiellement  partitif  et  distrîbufif,  et  par  conséquent 
propre  i  diminuer.  C'est  pourquoi  être  ami  et  être 
reconnaissant,  par  exemple,  disent  plus  qu'avoir  de 
l'amitié  et  avoir  de  la  rsconnaissanee,  «  Cher  Deleyre , 
sans  être  votre  ami,  j*ai  de  l'amitié  pour  Tous,  et  Je 
suis  alarmé  de  l'état  od  vous  êtes,  »  J.  J.  «  Toas  renx 
qui  s'acquittent  des  dt'voirs  de  la  reconnaissance  ne 
peuvent  pas  peur  cela  se  flaiier  d'êts^  reeaunaie- 
sants.  s  Laaocv. 
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ligne  ou  une  phrase ,  on  Tefface  tout  entière ,  il 
n'en  reste  rien.  Faire  des  ratures ,  au  contraire , 
sert  à  marquer  diverses  actions  partielles ,  tour 
à  tour  interrompues  et  reprises  ;  en  sorte  que  si 
on  fait  des  ratures  dans  une  ligne  ou  dans  une 
phrase,  on  n'en  fait  disparaître  que  certaines 
parties  ou  certains  mots.  Silvio  PeUico ,  dans  sa 
prison ,  ne  recevait  les  lettres  que  sa  famille  lui 
adressait  qu'après  qu'une  certaine  conmiission  y 
avait  fait  des  ratures  avec  une  encre  très-noire. 
Un  jour,  le  gedlier  lui  en  remit  une  qui  avait  été 
raturée  de  manière  qu'il  n'y  restait  plus  que  ces 
mots  du  commencement  :  Mon  cher  Sihio ,  et 
ceux-ci  de  la  fin  :  Nous  Vemt>rass(ms  tous  deeœur. 
Un  ouvrage  qui  mérite  d'être  raJturi  ne  vaut  rien , 
ne  contient  rien  de  bon  ;  un  ouvrage  où  il  faut 
faire  des  raJtures  n'est  pas  parfait ,  mais  on  peut 
le  rendre  tel  en  le  corrigeant.  —  Môme  différence 
entre  ré^mander  et  faire  des  réprimandes.  On 
réprimande  durement,  vertement,  c'est-à-dire 
qu'on  malmène,  qu'on  traite  en  maître ,  avec  em- 
pire et  quelquefois  avec  menace.  Faire  des  répri- 
mandes a  bien  moins  d'énergie  :  on  fait  des  répri- 
mandes comme  on  fait  des  représentations,  en 
exprimant  un  simple  blAme.  c  Quelqu'un  fit  des  ré- 
primandes k  Aristote  de  ce  qu'il  avait  donné  Tau- 
mOne  à  un  méchant  homme.  >  Fin, 

Bnsuite,  le  verbe  a  plus  de  rapport  à. la  forme, 
et  son  explication  en  a  davantage  à  la  matière  ; 
l'un  exprime  le  mode  d'action  ou  d'occupation 
du  sujet,  l'autre  a  trait  &  la  nature  de  ce  qu'il 
fait  ou  de  ce  qui  l'occupe.  Cela  doit  être.  Le 
Terbe  contient  implicitement  le  substantif,  mais 
sans  le  laisser  apparaître ,  saillir;  au  contraire, 
dans  la  définition ,  le  substantif  est  dégagé  et  mis 
à  nu ,  et  c'est  pourquoi  il  attire  particulièrement 
l'attention  sur  la  nature  des  choses  qu'il  signifie. 
Ne  le  troublez  point,  il  réfléchit;  paintenant 
qu'il  est  ruiné ,  qu'il  a  conmiis  la  Ikute ,  il  fait 
des  réflexions.  Un  observateur  de  la  nature  hu- 
maine soutiendra  que ,  dans  le  sommeil ,  nousr^- 
vons  toiiyours,  quoique  nous  n'en  gardions  pas 
toujours  le  souvenir  ;  après  une  journée  remplie 
d'agitation ,  nous  faisons  des  rêves.  Dans  les  éco- 
les de  la  philosophie  scolastique  on  argumentait: 
c'était  en  général  l'occupation  à  laquelle  on  se 
livrait  ;  pour  résoudre  les  questions  agitées  alors 
on  faisait  des  arguments  :  c'est  à  ce  genre  de 
moyen  de  connaître  qu'on  avait  recours.  C'est 
l'habitude  des  enfants  de  questionner  les  person- 
nes avec  lesquelles  ils  se  trouvent;  voulez- vous 
qu'ils  vous  révèlent  ce  qu'ib  savent ,  faites-lent 
des  questions.  Les  enfants  crient  sans  cesse  et  à 
tout  propos  ;  on  fait  des  cris  quand  on  est  vio- 
lemment afiecté ,  en  présence  d'un  péril ,  et  qu'on 
appelle  du  secours.  Le  verbe  complimenter  est 
tout  à  fait  indépendant  de  ce  qui  £ait  le  sujet  des 
paroles  agréables  qu'on  adresse,  c  Avoir  fait  mille 
visites  de  devoirs  et  de  couvents,  aller,  venir, 
complimenter,  s'épuiser,  devenir  tout  aliénée, 
comme  une  dîame  d'honneur,  c'est  ce  que  nous 
fîmes  hier.  >  SÂv.  «  Le  roi  Jacques  envoya  à  Rqme 
le  duc  de  Berwick  pour  complimenter  le  pape  sur 
son  élection.  *  Montbsq.  Faire  des  compliments 
se  rapporte  aux  choses  dites  en  complimentant, 
c  Ne  nous  sentir  pas  plus  émus  quand  on  nous 


dit  des  injures  que  quand  on  nous  fait  des 
pliments.  »  Fân.  Il  est  d'usage  d'aller  ou  d'en- 
voyer complimenter  un  grand ,  mais  non  pas  lui 
faire  des  compliments ,  à  l'occasion  d'un  événe- 
ment heureux  ou  malheureux  qui  lui  arrive.  Ce 
qu'il  importe  d'exprimer  en  ce  cas ,  c'est  le  £ait 
de  la  démarche  et  non  Ir  genre  de  discours  teiiii. 
à  la  personne  complimentée.  Mais  on  est  plus 
ou  moins  habile  à  faire  des  compliments.  «  Quoi* 
que  je  n'eusse  pas  fréquenté  longtemps  la  senora 
Dalfa  et  sa  nièce ,  j'avais  si  bien  profité  de  leurs 
entretiens,  que  je  savais  déjà  faire  des  complt- 
ments.  »  Les.  ^ 

Il  arrive  quelquefois  aux  dictionnaires,  dans 
leur  explication  du  verbe,  de  ne  pas  mettre  au 
pluriel  et  de  ne  pas  faire  précéder  de  l'article* 
le  nom  de  la  chose  qu'on  fait.  Exemple  :  chai- 
sir^  faire  choix.  Alors  la  différence  du  verbe 
et  de  sa  définition  semble  se  réduire  à  celle  que 
constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  matière. 
Ainsi,  choisir  est  formel,  subjectif,  significatif 
du  genre  d'action  en  lui-même,  et  indépendant 
de  l'objet  vers  lequel  porte  cette  action  :  c'est  4 
vous  de  choisir.  Faire  choti,  au  contraire,  est 
matériel  et  exige  qu'on  indique  l'objet  précis  et 
particulier  du  choix  :  faire  choix  de  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose.  C'est  ce  que  Girard  veut  dire , 
mais  ce  qu'il  exprime  peu  nettement  dans  le  pas- 
sage qui  suit  :  «  Le  mot  de  choisir  marque  plus 
particulièrement  la  comparaison  qu'on  fait  de  tout 
ce  qui  se  présente ,  pour  connaître  ce  qui  vaut  le 
mieux,  et  le  prendre.  Le  mot  de  faire  choiss 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction 
qu'on  fait  d'un  sujet  préférablement  aux  autres. 
Les  princes  ne  choisissent  pas  tom'ours  leurs  mi- 
nistres ;  on  n'a  pas  fait  choix  en  tout  temps  d'un 
Colbert  pour  les  finances,  ni  d'un  Louvois  pour 
la  guerre.  9  —  Hais  dans  cowriiser ,  faire  la  cour , 
la  seule  difllér^ice  qu'on  puisse  saisir  est  la  pre- 

4 .  Ni  eomjUimenter  nijaire  des  compUmaUt  ne  prou- 
vent qu'on  s'intéresse  réellement  i  ce  qui  touche  la 
personne  complimentée.  Car  complimenter  douie  sou- 
vent ridée  d'une  simple  forme,  d'une  simple  dé- 
marche, qui  marque  seulement  qu'on  fklt  attention 
anx  personnes ,  qu'on  ne  les  oublie  pas  ;  ei  faire  des 
compliments  annonee  presque  toujours,  woome/eùre 
des  amitiés,  qu'on  se  borne  i  des  démonstrations. 
C'est  d'ordinaire  pure  cérémonie,  d'une  part,  et  pure 
politesse ,  de  l'autre,  ce  Après  la  mort  d'Elisabeth 
d'Angleterre,  Jacques  étam  monté  sur  le  trône,  le 
prétexte  de  le  complimenter  sur  son  avènement  four- 
nissait une  occasion  de  sonder  son  oaractère.  »  Goir». 
c  En  Italie  \efais  des  compliments  à  tout  le  monde  ; 
en  Allemagne  Je  bois  avee  tout  le  monde.  >  MonvaQ. 
^-  Quand  il  s'agit  d'exprimer  qu'on  prend  véritable- 
ment part  i  ce  qui  arrive  aux  autres ,  il  tàni  se  servir 
àe/aire  compliment,  c  Faire  compliment  i  quelqu'un 
sur  son  prochain  mariage.  »  Jmm,  «  Votre  Mijealé  a 
la  bonté  de  me/aire  compliment  aur  mon  âge  de  70 
ans.  »  Volt,  (an  roi  de  Prusse).  <  Le  bailli ,  qoi  s'était 
caché  dans  sa  cave  pendant  le  combat,  vint  faire  com- 
pliment an  vainqueur.  »  lo.  —  Quant  à  faire  u^ 
compliment^  c'est  composer,  débiter  ou  lire  un  dis- 
cours dans  lequel  on  complimente,  une  sorte  d'éloge. 
Un  enfant  fait  wa  compliment  i  son  père  le  jour  de 
la  fête  de  oeloi-d.  «  Dans  Inès,  tragédie  de  La  Motte , 
le  rftle  de  l'ambassadeur  de  Gastille  est  inutile  ;  ee 
personnage  ne  parait  que  dma  la  première  ■cène 
pour^'r»  M»  ceîiy/MMMl.  »  hèM. 
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tÉkn,  celle  de  Fabsolu  au  relatif,  du  général  au 
puticolier,  de  l'habituel  à  l'accidentel,  du  sens 
ngoureuz  au  sens  aflaibU.  On  eourtûe  continuel- 
lement, arec  persèyérance;  on  fait  la  cour  une 
fois,  passagèrement,  dans  l'occasion.  Celui  qui 
fiowlùe  est  courtisant  ou  eounkan ,  c'est  pour  lui 
comme  an  état  ou  une  profession;  celui  qui  fait 
la  aw  Mt  une  seule  action  de  courtisan ,  sans 
Vèin,  sans  en  avoir  la  qualité,  sans  que  ce  soit 
soQ  onctère  ou  son  genre  de  vie.. Les  courtisans 
jl'Bapnnoe  le  co«rlttent;  un  voyageur ,  qui  ne  fait 
qse  pssser  dans  le  pays,  va  faire  la  cour  au 
jnace  qu*il  désire  connaître.  Un  galant  courtise 
ks dames,  il  les  fréquente  sans  cesse,  et  en  fait 
pour  ainsi  dire  métier.  «  N'avons-nous  pas  em- 
ployé nos  beaux  jours  à  courtts«f  les  dames  ?  »  Les. 
Us  jeune  homme  fait  la  courk  une  jeune  personne 
qu'il  doit  épouser  dans  peu.  Ensuite  l'assiduité , 
k  plénitude  d'action ,  marquée  par  le  verbe ,  fait 
qu'il  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise  part;  c'est 
k  contraire  pour  faire  la  cour ,  par  la  raison  con- 
traire. On  oourtûe  les  grands ,  afin  d'en  obtenir 
des  laveurs  à  force  d'obsessions  et  de  flatteries; 
c'est  Que  injure  pour  eux  ;  et  les  femmes  que  l'on 
coertiie  sont  supposées  des  beautés  peu  sévères , 
de»  eoiirttsafies.  Mais  ni  les  grands  ni  les  femmes 
ne  s'offensent  et  ne  peuvent  s'offenser  qu'on  leur 
famlaeomr. 

Une  antre  chose  à  remarquer,  c'est  que  le 
verbe  de  la  définition  n'est  pas  toujours  Jaire , 
mais  quelque  antre  verbe  presque  aussi  com- 
Bum  et  non  moins  usuel,  comme  mettre^  ovotr, 
àirt,  iontur.  D'où,  par  exemple,  les  expressions 
synonymiques,  écarter  et  mettre  à  l'écart ,  c'est-à- 
dire  dire  disparaître  de  la  vue  ou  de  sa  vue  quel- 
que chose,  enoter  et  awnr  etme,  c'est-à-dire  dé- 
sira' la  possession  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Leur 
diiEèrence  revient  toiyours  à  l'une  de  celles  qui 
ont  été  ci-dessns  indiquées.  Ainsi ,  mettre  à  V écart 
atténue  le  sens  à! écarter  en  l'étendant.  viÉcarter , 
dit  l'Encyclopédie,  est  plus  fort  que  mettre  à 
f  écart.  On  écarte  ce  dont  on  veut  se  débarrasser 
pour  toujours  :  on  met  à  V  écart  ce  qu'on  veut  ou 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  ^coiier 
toute  ]»^Tention,  et  mettre  à  V écart  tout  senti- 
meot  j^enonnel.  »  «  Je  souhaiterais  que  la  mort 
^eorfdf  d'ici  cette  femme  pour  jamais.  »  Mol.  Et 
dans  l'École  des  Femmes,  Amolphe  raconte  que  de 
peur  des  damoiseaux,  il  a  mis  Agnès  à  P écart 
daqs  un  couvent.  On  écarte  une  question  qu'on 
noonce  à  traiter;  on  met  à  V écart  celle  qu'on  se 
réserre  pour  une  autre  fois.  Suivant  Voltaire, 
«on  homme  qui  veut  s'instruire  est  obligé  de 
l'en  tenir  au  fil  des  grands  événements ,  et  d'^car- 
ler  tons  les  petits  faits  «particuliers  qui  viennent 
s  la  traverse.  »  P'autre  part ,  il  écrit  au  comte 
d'Argental ,  à  qui  il  parlait  souvent  de  tragédies , 
et  à  qui  il  comptait  bien  en  parler  encore  :  «Il  ne 
^agit  pas  tous  les  jours  de  conspirations  et  d'as- 
assinals.  Je  mets,  pour  cette  fois,  à  V écart  les 
Gnci  et  les  Romains,  et  je  ne  songe  qu'aux 
dîmes.» 

De  même,  emvier  dit  plus  que  a^aoir  envie:  c'est 
éprouver  un  sentiment  décidé ,  une  sorte  de  cha- 
grin à  la  vue  des  avantages  d'autrui  ;  acoir  enoie , 
c'est  leiilexiftent  éprouver  un  léger  désir  concernant 


quelque  chose  de  petit,  de  frivole,  de  peu  consi- 
dérable. «Les  subalternes  envient  l'autorité  des 
supérieurs  :  les  enfants  ont  envie  de  tout  ce  qu'ils 
voient.  On  dit,  envier  le  bonheur  de  quelqu'un, 
et ,  avoir  envie  d'un  mets.  »  Gir. 

De  môme  encore,  mentir  est  plus  fort  que  difê 
des  mensonges  j  parce  qu'il  est  essentiellement 
significatif  du  genre  d'action.  «  L'amour  qui  loue 
en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons  pas ,  les 
voit  en  efiet  telles  qu'il  les  représente;  il  ne  ment 
point  en  disant  des  mensonges.  »  J.  J.  C'est  aussi 
la  différence  qui  existe  entre  injurier  et  dire  des 
injures.  Les  amants  se  disent  quelquefois  des  in- 
jures sans  s*injurier. 

Un  chien  est  placé  à  la  porte  d'une  maison  pour 
chasser  les  voleurs  ;  et  dans  un  cas  particulier  il 
donne  la  chasse  aux  valeurs.  Un  sanglier  ravage- 
tril  quelque  contrée ,  les  paysans  accoutumés  à 
chasser  de  pareils  animaux  se  rassemblent  pour 
donner  la  chasse  à  celui-là.  -—  On  congédie  pour 
toujours ,  on  donne  eofi0^  pour  un  temps.  On  con- 
gédie  une  armée  qu'on  licencie,  qu'on  renvoie 
sans  retour;  on  donne  congé  à  des  écoliers  en  leur 
accordant  seulement  un  ou  quelques  jours  de  loi- 
sir et  de  repos.  D'ailleurs  on  congédie  net,  sans 
formalité,  sans  ménagement;  on  doniis  congé 
d'une  manière  plu$  douce ,  c'est  plutôt  une  per- 
mission qu'un  ordre  de  se  retirer.  —  Enfin,  et 
pour  supprimer  des  détails  qui  seraient  à  présent 
superflus ,  on  distinguerait  de  la  même  manière 
louer  et  donner  des  louanges ,  souffleter  et  donner 
des  soufflets ,  assister  et  donner  assistance ,  satis- 
faire et  donner  satisfaction ,  conseiller  et  donner 
conseil,  etc. 

STNOIITMIB  DBS  VERBSS  aéCIPROQUES  BT  DB  LBUR 

DEFINITION  coMKBNÇANT  PAR  se  mettre  à. 

ff attabler,  se  mettre  à  table.  S'aliter,  se  mettre 
au  lit.  S'agenouiller,  se  mettre  à  genoux. 

Le  verbe  apparaît  dès  l'abord  comme  une  ex- 
pression recherchée  et  qu'on  emploie  bien  plus 
rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est  l'indice 
d'une  différence  plus  profonde.  En  effet ,  on  se 
sert  de  la  définition  dans  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent fréquemment ,  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  que  quelqu'un  prend ,  pour 
un  temps  et  pour  des  motifs  ordinaires ,  la  posi- 
tion marquée  par  le  radical  ;  au  lieu  que  le  verbe 
ne  convient  que  s'il  est  besoin  de  désigner  l'action 
de  prendre  cette  position  dans  certaines  circon- 
stances particulières ,  pour  un  temps  plus  long  ou 
pour  des  motifs  autres  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  généralement  pour  manger  et  boire  qu'on 
se  met  à  table,  et  l'on  y  reste  pendant  un  cer- 
tain temps  ordinairement  assez  court.  En  pareil 
cas ,  on  devra  toujours  dire  se  mettre  à  table.  Mais 
lorsqu'on  se  met  à  table  pour  écrire  ou  pour  jouer 
pendant  plus  ou  moins  de  temps ,  on  ^attable ,  et 
on  ^attable  aussi  quand  on  se  met  à  table  pour 
prendre  un  repas ,  mais  qu'on  y  reste  pendant  un 
temps  plus  long  que  de  coutume.     • 

On  se  met  au  lit  pour  se  coucher,  pour  se 
reposer  durant  quelques  heures;  on  *'aZtl«  pour 
cause  de  maladie ,  et  d'ordinaire  on  garde  le  lit 
plus  d'un  jour.  «  Les  pauvres  gens  ne  s'al%tent  que 
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poar  mourir.  »  iioirrucai.  «  Une  min  de  famille 
ne  doit  ^aliter  que  poor  inoiirir.  »  J.  J.  «  Un 
pauvre  vieillard  aliié  depuis  deux  laoia  et  mou- 
rant. «Volt. 

On  se  met  à  geiwux  pour  prier ,  pour  «dorer 
Dieu;  les  enfants,  dans  les  écoles,  se  mett&iU  à 
fenoi»  pour  expier  des  fiiutes ,  leurs  dissipations , 
Ibuis  étourderies.  S'agenùuiller  est  une  expres- 
sion extraordinaire  )  apparemment  inventée  plus 
Uid  pour  désigner  Taction  de  se  mettre  à  gefumx 
avec  d'autres  dispositions  que  celles  qu'on  a 
généralement  en  prenant  cette  posture ,  ou  seu- 
lement abstraction  Ikite  de  ces  dernières.  «  Mé^ 
nalque  s'étant  aperçu  qu'il  est  à  genoux  sur  les 
jambes  d'un  fort  petit  homme ,  se  retire  confus 
et  va  t'agenouiUer  ailleurs.  >  Labr.  On  ne  peut 
guère  décapiter  un  condamné  qu'il  ne  ^agenouiUe. 
I«es  chameaux  et  les  éléphants  s'agenouiUerU,  Si 
TOUT  parlez  de  quelqu'un  qu'on  a  forcé  de  se  mtttre 
à  gBttoux ,  ou  qui  «'est  mis  à  gekoux  simplement, 
sans  éprouver  le  sentiment  d'humilité  ou  d'ado* 
ration  dont  cette  posture  est  le  signe ,  dites  qu'il 
s'est  agenouillé, 

STirONTMlB  SES  VERBES  ACTI1?S  DONt  LE  REGIME , 
D'tTWB  PART  ,  EST ,  DE  l'aOTRE  ,  Tf*BST  PAS  PR*- 

gédA  de  la  pRiiposiTXoer  d.» 

Prétendre  quelque  chose,  prétendre  à  quelque 
chose.  Toucher  une  chose ,  toucher  à  une  chose. 
Satisfaire  quelqu'un  ou  quelque  chose,  satis- 
faire à  quelque  chose.  Insulter  quelqu'un ,  in- 
sulter à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Suppléer 
quelqu'un  ou  quelque  chose ,  suppléer  à  quel- 
que chose.  Croire  quelqu'un  ou  quelque  chose , 
croire  à  quelqu'un  ou  à.  quelque  chose.  Chasser 
le  ou  la ,  chasser  au  ou  à  la.  Etc. 

La  différence  de  ces  locutions,  prises  deux  à 
deux ,  dépend  uniquement  de  la  valeur  inhérente 
à  la  préposition  à.  Celle-ci  dérive  de  la  préposi- 
tion latine  ad ,  vers ,  qui  marque  le  but  vers  lequel 
tend  ou  se  dirige  l'action,  la  chose  à  faire,  la 
chose  à  venir,  en  générât  Employé  sans  elle,  le 
verbe  a  un  complément  direct,  comme  on  dit, 
c'est-à-dire  que  l'action  qu'il  exprime  tombe  direc- 
tement ,  immédiatement ,  i  l'instant ,  sur  la  chose 
ou  la  personne  ;  avec  elle ,  le  même  verbe  n'a  plus 
qu'un  complément  mdirect ,  et  son  action ,  au  lieu 
éPatteindre  le  but ,  c'est-à-dire  la  chose  ou  la  per- 
sonne ,  aussitôt ,  sans  détour ,  n'y  arrive  plus  que 
comme  à  quelque  chose  d'éloigné ,  de  placé  hors 
de  la  portée.  Ainsi ,  le  verbe  n'étant  pas  séparé  de 
son  Complément  par  d ,  désigne  une  action  précise 
qui  a  un  terme  actuel  ou  prochain.  Que  si ,  au  con- 
traire ,  entre  lui  et  son  complément  se  trouve  la 
préposition  a .  il  en  résulte  une  locution  vague  et 
indéterminée ,  significative  d'une  action  plutôt  gé- 
nérale et  abstraite  que  particulière  et  physique. 
De  sorte  que  Taetion  précise ,  directe ,  spéciale ,  se 
terminant  entièrement  et  complètement  dans  le 
premier  cas,  devient  dans  le  second  une  action 
tague,  mdireete,  générale,  abstraite  ou  incom- 
plète. 

PRlftTEimRB  quelque  chose,  PRÉTENDRE  A 
quelque  chose. 


Onpr^Csnd  à  la  prenuère  j^aoe,  4piaiMi  on  y 
pire ,  quand  on  travaille  à  l'obtenir  dans  un  avenir 
indéterminé.  Onpr^lend  ia  première  pUce,  quand 
on  l'exige  actuellement  comme  un  droit,  oomxne 
une  prérogative  qui  nous  appartient. 

Onpr^teiid  à  une  charge,  à  une  place,  à  quel- 
que chose  d'élevé ,  à  la  main  d'une  personne. 

Quel  est  le  eosur  où  préimdau  mes  vœax?  Rac 
Avec  VŒUX ,  l'auteur  ne  pouvait  employer  que  pré- 
tendre  à;  ce  qui  nous  est  dû ,  ce  que  nous  pou- 
vons préienâfre  est  plus  que  l'objet  de  m»  comu-  ^ 
c'est  celui  de  nos  réclamations ,  de  nos  exigences. 
Avec  le  mot  foreur,  prétendfe  à  est  aussi  le  seul 
tour  qui  convienne. 

A  de  moindres  faveart  des  meXhieareat  prétendent . 

Rac. 

Dans  le  même  poète ,  Iphigénie  dit  à  Agamemnon: 

Qaelle  félicité  peat  manquer  à  vos  vœux  7 
A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre 

Rac. 

Auteurs  qui  prètetèdet  tux  honneurs  dn  eomiqae. 


Mon  flls  a»  eonrols»  SrMl  osé  prétemdre 
Avant  l'âge  od  les-loi^lpenneitent  de  l'attendre  ? 

Volt.  (Bntiês), 

«c  Pour  toute  disposition  au  sacerdoce  on  porte 
la  témérité  d'v  prétendre,  »  Mass. 

Mais  on  prétend  une  part  dans  une  distribu- 
tion ,  lé  remboursement  des  ses  avances ,  etc.  «  Le 
frère  de  Tacite,  Florien,  pr^tendtl  l'empire  par 
droit  de  succession ,  comme  le  plus  proche  héri- 
tier. »  BoBB.  «  Chartes- le  Bri  mouAit;  sa  feaune 
était  grosse  :  Edouard  111  pr^tenda  la  régence 
en  qualité  de.petit-fils  de  PhiUppe  le  Bel  par  sa 
mère.  »  Volt. 

Un  aigle  sur  un  ^bamp  prétendent  droit  d*nibaim, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  i  la  huHalne.  Bon.. 
Le  lion  ayant  dépecé  le  cerf  tombé  dans  les  lacs 
de  la  chèvre ,  s'attribue  toutes  les  parts  : 

La  seconde  (dit- il"),  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Gomme  le  plus  vaillant,  je  prétend*  la  troisième.  Lav. 
L'estime  od  je  vous  tiens  ne  vous  doit  point  sur- 

(^prendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  peovei  prétendra. 

Mol.  (Mûanthr,,  Oronte  à  Aleesie). 

«  Ce  grand  maître' avec  un  pouvoir  arbitraire  sur 
les  sujets  conquis,  le  prétend  encore  sur  les  su- 
jets  conquérants.  »  MowtBSq. 

TOUCHER  une  chose ,  TOUGHBR  A  une  chose. 

Toucher  une  chose ,  c'est  mettre  la  main  dessus 
pour  la  palper,  s'en  emparer,  la  recevoir,  etc. 
Totie^ër  à  une  chose ,  c'est  y  porter  la  main  de 
manière  seulement  à  être  légèrement  en  contact 
avec  elle  ou  avec  quelqu'une  de  ses  parties.  Quel- 
quefois même  toucher  é ,  loin  d'indiquer  un  con- 
tact entier,  précis,  n'indique  qu'une  simple 
proximité.  Ainsi,  un  édifice  touche  à  un  autre, 
quand  il  en  est  Toisin  à  une  disiance  indéter- 
minée*, au  lieu  que ,  ma  maison  touehe  la  nenne^ 
le  lambris  touche  le  mur,  signifient  qu'il  n'y  a 
rien  entre  deux.  «  Il  y  a  un  champ  qui  loiic^ 
celui  de  mon  père.  »  ifoNTKSQ.  On  dit  aussi ,  ij 
est  si  grand  qu'il  touche  ou  plancher,  c'est-à- 
dîre,  qu'il  est  près  d'y  atteindre,  et  nous  tou- 
chon»  au  printemps ,  à  l'été ,  d  la  fin ,  etc. ,  pour , 
nous  en  approchons.  «  Snfin ,  je  n'en  puis  plus 
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doDtff ,  noofl  fonehofw  presque  à  lUe  d'Ithaque.  » 
Fis.  —  De  là  la  raison  pour  laquelle ,  qaand  on 
défend ,  on  dit  plutftt ,  ne  toucher  pas  à  cela ,  que 
le  Umeket  paa  cela;  c'est  qu'on  veut  marquer 
qu'il  ne  ftnt  pas  se  permettre  le  plus  léger  attou- 
chement. Or ,  ne  pas  i43ueher  à  une  chose ,  signi- 
fiant i^ahstenir  &*y  porter  la  main  de  peur  de 
fendonmager,   d'en  altérer,  ou  d'en  détacher 
quelque  putie ,  ce  tour  a  été  employé  flgurément 
dans  k  sens  de ,  dter  quelque  partie  d'une  chose , 
ousà&piemeQt  la  modifier.  Ainsi,  au  lieu  que 
tovdher  ses  rerenus ,  c'est  mettre  la  main  dessus , 
les  reeeroir,    Umeher  à  ses  revenus,  c'est  les 
écorner,  comme  on  dit,  en  employer,  en  dépen- 
ser one  partie.  On  dit  continuellement  avec  la 
Bêgatîve,  ne  pas  toucher  à  une  loi,  d  un  ou- 
trage, à  un  article  de  règlement,  à  la  religion, 
pour,  n'y  rien  changer. 

SATISFAIRE  quelqu'un  OU  quelque  chose ,  8A- 
TISFAIKE  A  quelque  chose. 

Le  verbe  actif  9ati$ faire  signifie  donner  un 
^aisir,  un  contentement  précis,  causer  une  sa- 
tisfaction ,  et  se  dit  toujours  en  parlant  des  per- 
sonnes, de  leurs  passions,  de  leurs  facultés,  de 
leurs  besoins ,  de  leurs  espérances.  Satisfaire  à 
indique,  non  pas  une  satisfaction  précise  donnée 
effectivement  à  une  personne  ou  à  une  passion 
prédse,mais  une  conformité  à  une  règle  mo- 
nle,  A  une  obligation  générale.  ^^  Oa  satisfait 
ses  inclinations,  on  satisfait  i  son  devoir.  > 
Scian. 

On  Mtûfoîf  sea  parents,  ses  eréanoiers  ,  un 
homme  qu'on  a  offensé ,  ses  passions ,  l'esprit ,  les 
sens,  en  taisant  en  sorte  qu'ils  soient  contents; 
et  ce  tour  est  ^us  relatif  à  l'effet  produit»  lequel 
effet  est  toujours  bien  déterminé. 

Les  délicats  sont  malheorevs  .* 
Bien  ne  saurait  les  MtU/mrê,  hà». 

•  Cela  ne  leur  suffit  paa  encore  (aui  jésuites).  Il 
bot  pour  sotiffotrv  leur  passion  qu'ils  accusent 
ces  saintes  filfea  d'avoir  renoncé  à  J.  G.  »  Pasc. 
On  solûfdtf  à  son  devoir ,  à  une  loi ,  à  une  ob- 
Jectioii ,  à  un  ordre ,  etc. ,  en  prenant  les  moyens 
de  fftiie  par  -rapport  à  eux  ce  qu'on  doit;  et  l'at- 
tention ici  est  appelée ,  non  sur  l'effet  spécial  qui 
est  produit,  mais  sur  la  manière  générale  dont 
on  se  comporte  par  rapport  à  une  règle.  «  Avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  loua  ses 
devoirsT»  Boas. 

Id  lIioBneiir  m'oblige  et  jy  dois  satUflure»  Cotât, 
PMvratje  entre  vous  deux  régler  alors  mon  tme , 
Seiûfiiirm  aox  devoirs  et  de  soeur  et  de  femme?  Id. 

«  Cette  variété  de  la  terre  fût  le  charme  des 
paysages ,  et  en  même  temps  elle  satisfait  aux 
divers  besoins  des  peuples.  9  FAvr.  <  Cette  lettre 
«fiifail  à  la  plupart  de  ses  difficultés.  »  Pasg. 
<  ^arrêter  à  éclaircir  une  éouivoque ,  pour  satis- 
hire  à  la  demande  d'un  auteur.  »  Max.. 

GISULTER  quelqu'un,  INSULTER  A  quelqu'un 
MA  quelque  chose. 

Insulter  quelqu'un  n'est  relatif  qu'au  fait  de 
Viosolte,  et  il  se  dit  toujours  d'une  personne 
^iale  qui  reçoit  une  insulte  dans  un  cas  parti- 
culier. Insulter  d  ne  se  dit  guère  que  des  choses 
oe  de  toute  une  classe  d'hommes ,  et  il  est  relatif. 


non  pas  tu  Hût  de  Plneolte,  mais  au  genre  de 
faute  qu'on  commet  en  tenant  une  conduite  in* 
sultante. 

En  conséquence,  le  premier  s'emploie  bien 
dans  les  récits  pour  marquer  qu'une  insulte  est 
ou  a  été  faite.  «  Cet  ivrogne  a  insuUé  son  hôte. 
Il  est  allé  Vinsulter  Jusque  chec  lui.  »  Acad. 

Est-ce  mon  maître  ou  mol  que  l'on  veut  insulter  P 

«  L'impie  parait  élevé  comme  le  cèdre  du  Liban 
et  semble  intulfer  le  ciel  par  une  gloire  orgueil- 
leuse. »  Mass.  «  Les  grands  hommes  du  paga- 
nisme n'auraient  osé  insulter  tout  haut  un  culte 
si  insensé.  »  In. 

Insulter  à  ôonvient  mieux  dans  la  morale  et 
en  style  dogmatique  où  l'on  défend  d'tnruZter 
et  où  l'on  raisonne  sur  l'inconvenance  de  l'in* 
suite,  «c  II  ne  f^ut  pas  insulter  crut  malheu- 
reux, à  ses  Juges,  au  public,  d  la  misère  pu« 
blique ,  d  la  raison ,  au  bon  sens ,  au  bon  goût , 
d  la  douleur  d'un  affligé ,  etc.  »  Acad.  «  Il  n'est 
pas  permis  d'insulter  à  un  mourant.  >  Volt. 
«  C'est  une  marque  de  férocité  et  de  bassesse 
éP insulter  à  un  homme  dans  l'ignominie.  >  Yaut. 
«  Lorsqu'un  homme  a  sujet  d'être  dans  la  tris- 
tesse ou  dans  la  joie ,  c'est  lui  insulter  en  quelque 
sorte ,  que  de  ne  pas  entrer  dans  son  sentiment.  * 
Mal.  —  Comme  sathfaire  à  exprime  moins  l'effet 
spécial ,  la  satisfaction ,  que  l'action ,  ou  la  ten- 
tative de  le  produire ,  de  même  tnsulter  à  se  rap- 
porte moins  à  l'insulte  effectuée  qu'à  l'action  qui 
y  tend.  Nous  rx'insuUons  pas  celui,  mais  nous 
insultons  à  celui  qui  est  au-dessus  de  nos  in- 
sultes ,  de  manière  que  l'action  n'aboutit  pas  à 
son  but.  «  Astarbé ,  en  mourant ,  regarda  le  ciel 
avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  insulter 
aux  dieux.  »  Vin.  «  N'approche  pas  de  lui ,  mon 
fils ,  car  il  croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter 
dans  son  malheur.  »  In.  Cest  ainsi  que  Pascal 
s'est  servi  de  satisfaire  à  en  parlant  de  Dieu  : 
«  L'âme  doit  lui  rendre  grâce  conmie  redevable , 
lui  satisfaire  comme  coupable.  > 

SUPPLÉER  quelqu'tm  ou  quelque  chose,  SUP- 
PLÉER A  quelque  chose. 

Quand  on  supplée  une  chose ,  le  supplément 
est  justement  ce  qu'il  fliut  pour  réparer  le  manque 
ou  l'absence ,  et  il  est  du  même  genre  que  ce  qui 
manque.  Un  juge  en  supplée  un  autre.  Pour  taire 
une  acquisition ,  il  lui  manquait  six  mille  francs , 
son  père  les  a  suppléés.  «  Certains  anhnaux  ser- 
vent par  leur  force ,  comme  les  boeufs,  à  suppléer 
ce  qui  manque  à  notre  force  bornée.  »  Ttn. 
oc  Dieu  promet  de  suppléer  (par  la  grâce)  ce  qui 
manque  (aux  forces  de  la  raison  humaine) ,  quûid 
il  ne  manque  point  par  Findisposition  déméritoire 
de  la  volonté.  »  In. 

Mais,  quand  on  supplée  à  une  chose,  ce  qu'on 
supplée  est  à  peu  près  ce  qu'il  fiiut  pour  réparer 
le  manque  ou  l'absence  d'une  chose;  c'en  est 
l'équivalent,  quoique  non  du  même  genre  que 
ce  qui  manque.  La  valeur  supplée  au  nombre , 
le  mérite  au  défaut  de  la  naissance.  «  Suppléer 
par  les  ressources  de  son  travail  d  l'insuffisance 
de  son  revenu.  »  J.  J.  «  Gens  en  qui  l'usage  du 
monde,  la  politesse,  ou  la  fortune  tiennent  lieu 
d'esprit  et  suppléent  au  mérite.  »  Labr.  «  Un 
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mari  est  un  homme  qui  abuse  de  la  nécessité  de 
la  loi  pour  suppléer  aux  agréments  qui  lui  man- 
quent. »  M0BTB8Q. 

Si  ees  mêmes  Uenliidu 

▲anient  dû  tuppUer  a  mes  bûbles  attnUli.  Rac. 
Son  bien  supplie  au  défAOt  de  son  âge.  Laf. 

Or ,  ce  qu'on  si^plée ,  quand  on  supplée  à  une 
chose  j  n'étant  pas  du  même  genre  que  ce  à  quoi 
on  supplée ,  suppléer  à  est  préférable  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  réparer  le  manque  d'une  chose 
entière  en  la  remplaçant  par  une  autre  éqmva- 
lente.  Dans  des  temps  de  disette  on  a  suppléé  au 
pain  par  le  riz  et  par  les  pommes  de  terre.  Au 
contraire ,  le  supplément ,  quand  on  supplée  une 
chose,  devant  être  exactement  ce  qu'U  faut,  et 
du  même  genre  que  ce  qui  manque ,  suppléer ,  à 
l'actif,  doit  s'employer  principalement  quand  il 
s'agit  d'un  manque  partiel  dans  une  chose  qu'on 
complète  en  ajoutant  rigoureusement  ce  qui  lui 
manque  et  en  même  nature  que  ce  qui  lui  man- 
que. Ce  sac  doit  être  de  mille  francs,  et  ce  qu'il 
y  aura  de  moins,  je  le  sitppléerai,  je  suppléerai 
U  reste.  C'est  donc  conséquemment  à  la  modifi- 
cation générale  imprimée  par  à  aux  verbes 
auxquels  il  se  joint,  que  suppléer  à  une  chose 
signifie  la  remplacer,  quand  elle  manque,  par 
une  autre  équivalente  ;  et  suppléer  une  chose ,  la 
fournir,  quand  elle  manque,* pour  faire  un  tout 
complet. 

CROIRB  quelqu'un  ou  quelque  chose ,  CROIRE  A 
quelqu'un  ou  A  quelque  chose. 

Croire  à  dénote  une  croyance  moins  directe , 
moins  ferme ,  moins  pleine ,  ou  plus  faible  et  plus 
molle.  En  parlant  des  personnes,  on  n'emploie 
cette  locution  qu'à  l'égard  de  celles  en  qui  on  a 
une  sorte  de  confiance,  aux  paroles  de  qui  on 
ajoute  foi  avec  ^réserve,  et  en  s'en  tenant  pour 
ainsi  dire  encore  éloigné  :  Croire  aux  astrologues , 
aux  médecins.  »  Acad.  Croire  quelqu'un ,  c'est 
avoir  en  ses  paroles  toute  confiance  et  se  conduire 
en  conséquence ,  suivre  ses  conseils  :  <  Croire  les 
médecins.  »  Acad. 

De  même ,  croire  à  quelque  chose ,  c'est  y  ajou- 
ter foi  quelque  peu ,  comme  de  loin ,  en  se  tenant 
comme  à  distance ,  et  la  croire ,  c'est  en  être  per- 
suadé, l'admettre  comme  un  dogme,  comme  une 
chose  démontrée ,  lui  donner  place  en  sa  créance. 
Nous  croyons  à  une  chose  par  une  simple  adhé- 
sion ;  pour  que  nous  la  croyions ,  il  doit  y  avoir 
entre  elle  et  nous  une  sorte  d'intimité.  «  On  croit 
à  l'astrologie ,  à  la  médecine ,  au  rapport ,  aux 
promesses  de  quelqu'un.  »  Acad.  «  Ces  repro- 
ches n'étaient  point  fondés;  n'eneroyex  pas  d  ses 
douleurs,  elles  la  trompent.  »  J.  J.  Mais  on  dira: 
«  Ces  philosophes  croient  l'existence  de  Dieu, 
et  l'immorulité  de  l'âme.  >  J.  J.  «  C'est  un  aveu- 
glement de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.  »  Pasc. 
c  Impie ,  tu  ne  croyais  pas  la  religion.  »  Fén.  «  Les 
chrétiens  croient  tout  ce  que  l'Église  enseigne.  Ils 
croient  les  mystères ,  les  articles  du  symbole ,  la 
communion  des  saints.  »  Acad. 

Enfin  la  différence  est  la  même ,  quand  croire 
et  croire  à  signifient  reconnaître  l'existence  :  «  On 
croit  aux  revenants ,  aux  esprits ,  aux  miracles.  » 
Acad.  On  croit  Dieu  :  «  Si  Dieu  se  découvrait 
continuellement  aux  hommes,  il  n'y  aurait  point 


de  mérite  à  le  erotre.  »  Pasc.  «  Wiclef  croyait  le 
purgatoire.  >  Boss. 

CHASSER  le  ou  la,  CHASSER  AD  ou  À  la.  On 
ditic/uisfer  le  cerf,  le  sanglier ,  le  chevreuil ,  le  re- 
nard , ,  le  lièvre ,  etc.  ;  chasser  aux  perdrix ,  aux 
bécasses ,  aux  oiseaux ,  au  lièvre. 

Chasser  le  ou  la,  signifie  poursuivre  eflective- 
ment  les  animaux  dont  le  nom  sert  au  verbe  de 
régime  direct  ;  et  chauer  ou  ou  d  la,  être  à  la  re- 
cherche de  ces  animaux ,  afin  de  les  poursuivre  si , 
par  hasard,  on  en  rencontre.  Un  chien qm  excelle 
à  chasser  le  lièvre  peut  ne  rien  valoir  pour  chasser 
au  lièvre  ;  il  sera  bon  coureur  et  adroit  à  saisir 
le  gibier,  mais  il  ne  saura  pas  le  trouver  et  le  dé- 
pister. <  Il  y  a  deux  espèces  de  loups-cerviers  ;  les 
uns  plus  grands,  qui  chassent  et  attaquent  les 
daims  et  les  cerfs  ;  les  autres  plus  petits   qui  ne 
chassent  guère  qu'au  lièvre.  »  Boff.    L'auteur 
nous  montre  le  sujet,  là,  actuellement  aux  prises 
avec  l'objet,  ici,  seulement  à  sa  quête.  Il  y  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  côté  que  de 
l'autre ,  entre  le  sm'et  qui  agit  et  la  chose  qu'il 
fait,  ou  sur  laquelle  il  agft;  il  en  est  moins  éloi- 
gné. Il  en  est  de  même ,  quand  on  dit  travailler 
une  chose ,  la  terre ,  par  exemple ,  et  trawiiller  à 
une  chose:  la  première  locution  fait  voirie  second 
terme  du  rapport ,  montre  la  chose  modifiée  par 
le  sujet,  au  lieu  que  ce  même  terme  disparaît 
presque  dans  la  seconde  locution ,  pour  ne  laisser 
voir  que  le  sujet  et  son  occupation. 

On  distinguerait  semblablement  beaucoup  d'au- 
tres verbes ,  susceptibles ,  comme  ceux  qui  précè- 
dent, de  prendre  et  de  ne  prendre  point  à  devant 
leur  régime.  Ainsi ,  on  dit ,  présider  une  assemblée , 
en  parlant  du  fait,  et  présider  à  une  assemblée, 
en  parlant  du  droit  en  général;  et  c'est  à  cause 
de  l'extension ,  donnée  à  ce  verbe  par  la  préposi- 
tion d ,  que  présider  à  finit  par  signifier  vague- 
ment, diriger,  veiller  à  :  c'est  lui  qui  a  présidé  à 
Texécution  de  l'entreprise.  —  Par  oommasuier  les 
armées,  on  entend  un  fait  positif,  qui  se  peut 
constater  physiquement ,  et  de  là  vient  qu*on  dit 
aussi  d'une  citadelle,  qu'elle  commande  la  ville; 
mais  commander  aux  nations  n'implique    que 
l'idée  d'une  autorité  plus   indéterminée,    d'un 
commandement  sans  limites  précises,  et,  si  on 
dit  que  le  capitaine  commande  à  ses  soldats ,  c'est , 
non  pas  un  fait  particulier  qu'on  rapporte ,  mais 
un  droit  général  qu'on  énonce,-^ Applaudir  et 
souscrire  quelque  chose ,  c'est  faire  effectivement 
l'action  propre ,  physique ,  nettement  marquée  par 
ces  verbes  :  applaudir  et  souscrire  à  quelque 
chose ,  c'est ,  dans  un  sens  étendu ,  moral ,  idéa- 
lisé ,  l'approuver ,  y  adhérer ,  y  donner  son  assen- 
timent. —  Le  rapport  est  le  même  entre  atteindre 
et  atteindre  à ,  qu'entre  toucher  et  toucher  à  :  at- 
teindre  à  indique  seulement  qu'on  est  près  d'arri. 
ver  à  un  but,  qu'on  s'efforce  de  parvenir  jusqu'à 
lui  :  on  atteint  ce  dont  on  va  se  rendre  maître , 
on  atteint  à  un  modèle.  —  Le  verbe  penser ,  dans , 
voMs  pensex  nous  tromper,  présente  moins  d'in- 
certitude et  un  objet  moins  éloigné  que  ce  même 
verbe  suivi  d'd,  dans,  tous  penses  à  nous  trom- 
per ,  car  il  signifie ,  là ,  vous  croyez  nous  trom- 
per ,  et  ici ,  vous  cherchez  à  nous  tromper.  —  Ne 
manquer  aucun  sermon  du  carême ,  c'est  les  en- 
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tain  étj  en  quelque  sorte,  les  receroir  tous. 

if  ai  arrêté  une  place  pour  ne  manquer  aucun 

lennon  du  carême.  »  Vin,  Ne  moa^uer  à  aucun 

«mon  du  carême ,  c'est  se  faire  un  «devoir  ou 

remplir  le  devoir  d'assister  à  tous.  «Quand  ai-je 

muiqÊé  à  la  messe  et  aux  devoirs  des  chrétiens  à 

leur  psRMsse  ?  »  Pàsg.  Manquer  une  affaire ,  c'est 

la  petdre,   y  échouer  ou  la  laisser  échapper; 

«en^MT  à  une  affaire ,  c'est  ne  pas  y  travailler 

de  tout  son  pouvoir ,  c'est  s'y  rendre  coupable  de 

pêgtjgfiice,  «  Dans  ce  que  j'entreprenais ,  j'agis* 

sab  Boins  pour  ne  pas  manquer  les  affaires  que 

]Knr  ne  pas  manquer  aux  affaires.  »  Momtbsq. 

snoirriiiB  dbs  verbes  actifs  dont  le  régim a , 

^UVB  PAHT  ,  EST ,   ET ,  DE  l'aUTRB  ,   H'BST  PAS 
PIÊCBDÉ  DE  LA  PRÉPOSITION  de. 

Approcher  quelqu'un,  approcher  de  quelqu'un. 
Désirer,  espérer  obtenir  ou  faire  quelque  chose  ; 
iétirtr,  espérer  cT obtenir  ou  de  faire  quelque 
chose.  Préférer  mourir,  préférer  de  mourir. 
Hériter  une  chose ,  hériter  d'une  chose.  Traiter 
QDe matière,  une  question;  traiter  d'une  ma- 
tière, (fune  question.  Etc.  , 

La  préposition  de, du  latinde,  hors  de,  ou  sur, 
touchant,  marque  réduction,  l'extraction,  la  sé- 
paration, la  distinction,  ouïe  sujet  particulier 
dont  on  parle ,  dont  on  s'occupe ,  dont  il  s'agit ,  et 
sûQ  F51e  général ,  quand  elle  suit  un  verbe ,  c'est 
d'en  restreindre  l'action  en  la  spécifiant ,  en  dé- 
àgoant  déterminément  son  but ,  en  tirant  ce  but 
da  milieu  des  autres,  en  le  dUtinguant,  en  le 
mettant  à  part.  Aussi ,  quand  un  même  verbe  peut 
s'employer  tantôt  sans ,  tantôt  avec  cette  prépo- 
siti(Mi,  il  exprime,  d'un  côté,  quelque  chose  de 
plus  général ,  de  plus  ojdinaire  et  de  plus  indé- 
tenniné ,  de  l'autre  quelque  chose  de  plus  parti- 
eoUer,  de  plus  singulier  et  de  plus  précis.  On 
approche  quelqu'un ,  un  prince ,  par  exemple ,  ha- 
bituellement, et  c'est  là  une  expression  tout 
idéale  qui  marque  l'accès  et  la  faveur  dont  on 
jouit  auprès  de  lui  ;  on  approche  de  quelqu'un 
dans  un  cas  particulier ,  et  cela  signifie ,  au  propre 
ei  physiquement,  avancer  et  aller  se  mettre  au- 
près de  lui.  On  dit  bien  aussi  approcher  un  homme 
du  commun ,  mais  c'est  toujours  quand  il  s'agit 
d'exprimer  l'habitude  :  il  lait  le  bonheur  de  tous 
ceux  qui  Vapproehenl;  ou  bien  à  l'idée  d'aller  se 
placer  i  côté  de  quelqu'un  s'en  trouve  mêlée  une 
antre  qui  la  rend  moins  précise  et  moins  nette  : 
ae  m'opprocAex  pas ,  vous  me  saliriez. 

Ce  caractère'  de  spécialité ,  attaché  à  la  parti- 
aile  de ,  la  |uit  dans  toutes  ses  acceptions  et  dans 
tontes  les  locutions  où  elle  entre.  On  le  trouve , 
par  exemple ,  dans  la  phrase  il  ien  faut  de  beau- 
tovp,  par  rapport  à  cette  autre,  U  ^en  faut 
Uûtcoup,  La  première  suppose  une  estimation  et 
ae  s'emploie  guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre 
et  de  qualité  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  vous 
lojez  aussi  âgé  que  votre  frère.  «La  Russie  n'est 
pu  peuplée  à  proportion  de  son  étendue ,  il  s'en 
fMt  de  beaucoup.  3»  Volt.  La  seconde  annonce 
une  différence  considérable,  mais  indéterminée 
n  toot  approximative  :  il  s'en  faut  beaucoup  que 
TOQs  soyez  aussi  sage  que  votre  frère.  «  la  Be- 


laiion  des  Indes  et  de  la  Chme  n'est  pas  un  livre 
qu'on  doive  croire  sans  examen  ,ils^fn  faut  beau- 
coup.» Volt.  —  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
phrases  où  de  se  trouve  placé  avant  beaucoup  : 
elles  particularisent ,  elles  supposent  une  appré- 
ciation plus  exacte  et  ne  sont  pas  propres  à  mar^ 
quer  une  simple  exagération.  On  ne  dira  donc  pas 
indifféremment  d'une  personne  ou  d'une  chose, 
qu'elle  est  beaucoup ,  ou  de  beaucoup  meilleure 
qu'une  autre,  supérieure  ou  préférable  h  une 
autre ,  qu'un  honmie  est  beaucoup  ou  de  beaucoup 
plus  savant  qu'un  antre.  On  réservera  le  second 
tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  faire  entendre 
que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et 
qu'on  pourrait  l'indiquer  avec  quelque  rigueur. 
Girauh  Duvivier  indique  à  peu  près  la  même  dif- 
férence et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 
—  On  distingue  pareillement  il  ne  fen  faut  guère 
et  t(  ne  s'en  faut  de  guère,  H  ne  s^en  faut  de  guère 
est  bon,  dit  Vaugelas  :  quand  il  s'agit  d'une 
quantité  comparée  avec  une  autre ,  comme  si  l'on 
mesure  deux  choses  et  que  l'une  ne  soit  qu'un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  on  dira  fort  bien 
qu'elle  ne  la  passe  de  guère. 

Une  chose  à  remarquer  relativement  aux  locu- 
tions que  nous  prenons  pour  exemples ,  c'est  que 
celles  où  entre  de  sont  pour  la  plupart  plus  rares 
que  celles  où  il  n'entre  pas.  C'est  déjà  une  preuve 
que  cette  préposition  s'emploie  seulement  dans 
des  cas  extraordinaires,  singuliers,  où  il  est  be- 
soin de  particulariser.  On  désire ,  on  espère  obte- 
nir ou  faire  ce  qu'on  obtient  ou  ce  qu'on  fait  fa- 
cilement, communément,  tous  les  jours;  on 
désire  y  on  espère  d'obtenir  ou  de  Aire  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  de  difficile ,  qui  demande 
un  bonheur  ou  des  efforts  particuliers  :  ici  l'étran- 
geté  et  la  spécialité  du  tour  ont  leur  raison  dans 
l'étrangeté  et  la  spécialité  de  la  chose  désirée  ou 
espérée.  On  d^ctre  et  on  espère  vaguement  obtenir 
ou  faire  quelque  chose;  on  d^ttre  ei  on  espère 
fort  d'obtenir  ou  de  faire  quelque  chose.  Désirer 
ou  espérer  obtenir  ou  faire  est  la  manière  habi- 
tuelle de  s'exprimer ,  et  on  ne  s'en  départ  que 
pour  marquer  un  désir  ou  un  espoir  qui  sort  de 
l'ordre  conmiun ,  qui  suppose  des  obstacles ,  que 
l'on  veut  mettre  en  saillie  et  sur  lequel  l'esprit 
doit  s'arrêter.  On  d^stre,  on  eip^e  se  promener, 
voir  ou  entendre  une  personne;  on  désire,  on 
cip^e  de  réussir,  de  gagner  un  procès,  de  rem- 
porter un  prix ,  de  plaire  à  quelqu'un ,  d'amasser 
des  richesses.  «Je  crains  toujours  de  perdre  oe 
que  je  désire  si  ardeomient  de  conserver.  »  J.  J. 

De  produit  la  même  modification  de  sens  dans 
préférer  de  mourir,  comparé  à  préférer  mourir. 
On  dira  préférer  mourir  toutes  les  fois  qu'à  mou- 
rir ne  se  trouveront  pas  ajoutés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  :  Je  préfère  mourir 
plutôt  que  de  trahir  un  ami.  Hais ,  quand  le  genre 
de  mort  sera  spécifié  de  quelque  manière ,  il  fau- 
dra se  servir  de  préférer  dfi  :  Je  préfère  de  mourir 
dansles tourments ,  de  la  mort  des  criminels ,  plu- 
tôt que  de  trahir  un  ami.  Je  préfère  fnourir  se 
dit  absolument ,  et  équivaut  à ,  je  préfère  la  mort  ; 
je  préfère  de  mourir  annonce  et  doit  amener  oes 
circonstances  parUcuUères.  Dans  cette^hrase  de 
Buffon  :  «  H  préfère  de  périr  avec  eux  plutôt  que 
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de  les  abudemier ,  »  mm  et»  jostHIe  Vemploi  de 
de  après  il  préfère.  Dans  cette  amtre  du  même 
auteur:  «On  jfféfère  (f  élever  des  aigles  mâles  pour 
la  chasse  ;  »  les  mots ,  def  aigle»  mâie»  pour  la 
ehai$ê ,  donnent  au  rerbe  éUeer  une  signification 
précise  qui  fait  que  préférer  doit  être  suivi  de  de. 

HÉRITER  une  chose,  HÉRITER  d'une  chose. 
I/obtenfr  par  succession. 

Lé  premier  tour  est  usité  quand  n  s'agit  d'une 
chose  peu  ou  point  spécifiée.  Il  n*a  rien  hérité; 
Toilà  tout  ce  qu'il  a  hérité;  11  a  hérité  de  grands 
biens  ;  la  vertu  est  le  seul  bien  qu'il  ait  hérité  de 
son  père.  Hais  on  hérite  (Tune  maison,  (fune  bi- 
bliothèque. 

De  Tou^  injuste  haiae  il  n'a  point  hérité.  Bàc. 
Du  reste,  la  règle  souffre  ici  de  nombreuses 
exceptions,  parce  que,  dans  tous  les  cas  où  la 
personne  dont  on  a  hérité  se  trouve  indiquée, 
comme  de  la  précède  toujours,  rharmonie  exige 
qu'on  ne  répète  point  cette  particule  devant  le 
nom  de  la  chose. 

Vous  aves  hérité  ce  nom  dg  vos  aïeux.  Gomir* 
«Le  père  de  Fléchier  avait  hérité  de  ses  ancêtres 
une  petite  terre  qu'il  cultivait  lui-même.  »D'Al. 
TRAITER,  TRAITER  DE. 

Suivant  le  grammairien  Féraud ,  on  dit  indiffé- 
remment ,  traiter  une  matière ,  une  question ,  et 
traiter  d'une  matière ,  d'une  question  ;  cependant , 
quand  on  spécifie  la  matière ,  la  question ,  il  faut 
dire  traiter  de.  a  Dans  son  ouvrage ,  il  traite  des 
plantes ,  des  métaux ,  de  l'économie.  »  «  Comme 
j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma  »•  sa- 
tire, il  est  bon  d'y  renvoyer  mon  lecteur.»  Boil. 
«  Cette  histoire  des  oiseaux  serait  trop  volumi- 
neuse, si  j'eusse  traité  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier.» BuFF.  Un  auteur  traite  des  moyens,  et 
non  les  moyens  d'étudier  l'histoire.— Mais  on  dira 
d'une  façon  toute  générale  :  «Les  livres  qui  trai- 
tent si  exactement  les  plus  hautes  sciences  sont- 
ils  des  combinaisons  purement  fortuites?»  Piif. 

Le  verbe  traiter^  avec  et  sans  de,  s'emploie 
aussi  dans  le  sens  de  négocier,  de  travailler  à 
l'accommodement  d'une  affaire.  On  dit,  traiter 
une  affaire,  quand  ceux  qui  travaillent  à  la  régler 
ont  l'habitude  de  la  traiter,  quand  elle  est  du 
nombre  de  celles  qu'ils  négocient  d'ordinaire: 
Les  ambassadeurs  traitent  la  paix  et  la  guerre. 
On  se  servira  de  traiter  de ,  quand  il  sera  question 
d'une  affaire  extraordinaire,  soit  en  eUe-même, 
soit  seulement  pour  ceux  qui  en  sont  chai^gés ,  soit 
par  les  circonstances  rares  qui  s'y  trouvent  réunies , 
soit  par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  conclu- 
sion. On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'un  notaire  oc- 
cupé d'une  simple  affaire  de  sa  compétence  :  c'est 
lui  qui  traite  de  cette  aff&ire  ;  mais  bien  :  c'est  lui 
qui  traite  cette  affaire. 

PARLER  AFFAIRES,  MU8TQI7E,  PEmTURE,  PO- 
LITIQUE, CDA8SB,  CHICANE,  semblent  équiva- 
loir à  parler  éC affaires,  de  fMuique,  etc. 

Cependant,  la  phrase  sans  la  préposition  sert  à 
marquer  l'espèce  d'entretien  d'une  manière  géné- 
rale ,  l'espèce  d'occupation ,  le  mode ,  la  forme  in- 
dépendamment de  la  matière  ou  des  sujets  sur 
lesquels»  porte  le  discours.  Dans  certaines  réunions 
on  parle  toujours  mvisique  ou  chasse.  Avec  de ,  la  | 


même  phrsse  devient  prêeise  et 
Tout  le  monde  peut  parler  mvaique,  mais  non 
pas  de  mim^ue.  D'ailleurs  pwUt  de  musique  a 
rapport  tfU  fond ,  à  ce  qu'on  dit  de  la  musique. 
«  A  entendre  les  Français  parler  de  munque ,  on 
croirait  que  c'est  dans  leurs  opéras  que  la  musique 
peint  de  grands  tableaux  et  de  grandes  pas- 
sions. »  1.  J.  Je  ne  suis  pas  géomètre  :  ou  parle 
géométrie  dans  un  groupe.  Je  m'en  éloigne.  Mais 
si  Je  suis  géomètre  et  que  j'entende  p<Mrler  de 
géométrie ,  je  m'y  intéresse  et  je  m'approche.  «Ces 
deux  princes  se  mettaient  en  un  coin  à  parler 
sciences.  9  3.  S.  «  C'est  à  Newton  à  parler  de  ma- 
thématiques. »  Volt.  Parler  chcLsse,  c'est  parler 
en  général  de  choses  de  chasse ,  de  choses  rela- 
tives à  la  chasse.  Parler  de  chasse ,  c'est  parler 
d'une  certaine  chasse  ou  de  certaines  chasses  qui 
ont  eu  ou  auront  lieu.  De  même ,  parler  affaires 
n'indique  nullement  de  quelles  affaires  il  peut 
être  question  :  c'est  parler  de  choses  sérieuses; 
parler  d^ affaires ,  c'est  parler  de  certaines  affaires , 
déterminées  par  la  condition,  les  rapports  des 
interlocuteurs.  «  Le  dissimulé  n'a  pour  ceux  qui 
lui  parlent  éPaffaires  que  cette  seule  réponse  : 
fy  penserai.  »  Labr.  Aussi  ne  peut-on  jamais 
ajouter  de  déterminations  à  parler  affairet ,  conune 
on  en  ajoute  à  parler  d'a/fatret,  parler  étaffaires 
importantes  politiques,  qui  demandent  des  con- 
naissances, eto» 

STNONTMIB  BIS  ViaSKS  ACTIFS  BOBT  LB  vk»Ua 
BST  PBiCÉDA,  D'VXB  PART,  DR  LA  PEiPOSITIOH 
d,  DR  l'ADTRB,  DR  LA  PRÉP08ITIOK  de. 

Commencer  d  et  de.  Continuer  à  et  de.  S'empres- 
ser à  et  de.  Essayer,  s'efforcer,  tâcher  à  et  de. 
Obliger,  forcer,  contraindre  d  et  de.  Se  jouer  à 
quelqu'un,  se  Jouer  de  quelqu'un.  Prier  à  et 
de  dtner.  S'occuper  d  et  de.  Manquer  à  et  de. 
Oublier  d  et  de.  Prêt  d,  prêt  de.  C'est  à  vous  d, 
c'est  à  vous  de.  Ke  servir  à  rien,  ne  servir  de 
rien.  Etc. 

Tel  est  le  résultat  des  deux  chapitres  précé- 
dents. Interposées  entre  un  verbe  et  son  régime, 
les  prépositions  d  et  de  produisent  un  effet  di- 
rectement contraire.  L'une  en  étend  et  en  géné- 
ralise la  signification ,  l'autre  la  détermine  et  la 
spécifie.  Autant  l'une  est  indéfinie,  vague  et 
abstraite,  autant  l'autre  est  distinctive,  précise 
et  délimitative.  L'une  modifie  l'action  du  verbe 
qu'elle  suit  de  manière  à  la  montrer  comme  ten- 
dant à  un  but  éloigné,  incertain  et  hors  delà 
portée ,  et  l'autre  de  manière  &  la  montrer  conune 
atteignant  un  but  présent,  prochain  «et  bien  mar- 
qué. La  première  fiit  prendre  le  verbe  antécédent 
dans  un  sens  large,  général,  et  comme  expressif 
d'une  suite  indéterminée  d'actions,  ou  d'une 
action  indéfinie;  l'autre  le  Ikit  prendre  dans  un 
sens  rigoureux ,  strict ,  particulier  et  comme  si" 
gnificatif  d'une  action  unique,  bien  délimitée, 
bien  circonscrite.  Cette  valeur  relative  des  deux 
prépositions  n'est-elle  pas  conforme  à  leur  ori- 
gine? Àd  signifie  fiers,  le  point  où  l'on  va,  où 
l'on  tend ,  où  Ton  cherche  à  aller ,  où  Ton  ne 
sait  pas  si  on  arrivera;  de,  de,  hors  de,  le  point 
précis ,  certain ,  fixe  du  départ.  D'ailleurs ,  qu'on 
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Jâs  oaosidère ,  noa  plus  étymologiquement,  maûi 
ccsane  déclirîatiTes ,  on  les  concevra  nécessaire- 
sent  de  la  même  manière.  A  nous  sert  à  expri- 
Bxr  le  datif  des  Grecs  et  des  Latins ,  et  de  leur 
génitif.  Or,  suivant  la  théorie  la  plus  haute  et 
k  plus  vraisemblable ,  les  flexions  données  aux 
noms  par  les  langues  qui  ont  des  cas  désignent 
primitiveiBent y    quant  à  l'espace,  des  rapports 
analogue  à  ceux  qui  sont  marqua  par  les  temps 
e^sentids  des  Tcrbes  quant  à  la  durée.  Il  n'y  a 
que  trcis  cas  principaux ,  le  nominatif,  le  génitif 
et  1«  datif,  comme  U  n'y  a  que  trois  temps  prin- 
dpsax.  le  présent ,  le  passé  et  le  futur ,  et  ils  se 
correspondent  chacun  à  chacun.  De  sorte  que  le 
^BÎtir  est  au  datif,  et  par  conséquent  de  k  à 
ccimne  le  passé  est  au  futur ,  c'est-à-dire  comme 
k  Certain ,  le  fixe ,  le  déterminé ,  le  précis ,  à  l'in- 
certain, à  Tindéfini  et  au  vague. 
(DIDŒNCER  A .  COMMENCER  DE. 
On  commence  à  (aire  une  action ,  ou  une  suite 
d'actions  qui  n'a  pas  de  terme ,  qui  n'est  pas  ren- 
fen&ée  dans  des  limites  précises ,  qu'on  continuera 
Ga  qoi  se  continuera  indéfiniment.  On  commencé 
<£e  £ÛTe  une    action  unique,  circonscrite,  qui 
constnoe  une  oeuvre  fixe ,  une  t&che  qui  s'achève 
en  plus  ou  moins  de  temps ,  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  C'est  ainsi -que  l'ont 
atenda  et  pratiqué  nos  meilleurs  écrivains, 

BossvCT.  1*  «  Les  choses  commencèrent  à  chan- 
ger de  &ce.  On  commença  à  s'apercevoir  que.... 
Je  ammence  à  regretter  les  bornes  étroites  de  ce 
lieu.  On  commença  assez  tard  à  les  (ces  évéques) 
t^fàer  aichevéques.  La  terre  commenceà  se  rem- 
plir, et  la  vertu  commenté  dès  lors  à  être  persé- 
eatée.  Sous  le  règne  d'Ozias  les  prophètes  com- 
*<Rclr«nl  à  publier  leurs  prophéties  par  écrit.  « 
2*  «  Vert  la  temps  où  notre  Seigneur  commença 
(f  exerce  «a  ministère,  o»  -*  Labrotàrb.  i*  «  tl  a 
témmeneé  de  bonne  heure  à  se  mettre  dans  les 
voies  de  la  fortune.  Quand  le  sot  meurt ,  il  com- 
menu  à  vivr*.  »  3*  «  Le  même  conte  qu'il  a  corn* 
menti  de  faire  à  quelqu'un ,  il  l'achève  A  celui  qui 
pRodsa  place.  »  —  J.  J.  Eoussbau.  1*  «  Laissez 
fonner  le  corps  jusqu'à  ce  que  la  raison  com" 
menée  à  poinibe.  Quand  on  commença  à  ouvrir 
des  èeoles  publiques,  la  Grèce  avait  d^à  i»> 
noocé  à  sa  vertu.  >  2«  «  L'année  qui  commencera 
bientôt  de  courir.  > —Pascal,  l""  <  Dès  lors  votre 
dispute  commença  à  me  devenir  indifiEérente»  Je 
temmençai  à  me  défier  que  vous  agissiez  avec 
passion.  Je  commence  à  espérer  que  vous  me 
tiendrez  parole.  Commencer  à  lâcher .  pied.  »  2^ 
c  Combien  était-il  important  de  fedre  entendre  qui 
TOUS  êtes  1  C'est  ce  que  j'ai  commencé  de'  faire  ici  ; 
Bais  il  faut  bien  du  temps  poux  achever.  »  -^  hàr 

fOSTAUn.  1* 

Ce  discours  un  peu  fort. 
Doit  œmmenegr  a  vous  déplaire. 
Le  larron  commençait  pourtant  a  s'ennuyer. 

^  «Là-dessus  je  commençai  de  leur  raconter 
ce  qui  m'était  arrivé.  >  Dans  l'analyse  du  Songe 
de  fotts,  où  chaque  partie  est  renfermée  dans 
des  bornes  précises ,  il  dit  :  «  A  peine  les  songes 
ont  commencé  de  me  représenter  Vaux ,  quô ,  etc.  » 
~  MoNTBsoaiBu.  1*  <  En  Russie  on  a  commencé 
d  connaître  les  lois.  On  commence  dans  cet  £tat 


à  être  plus  frappé  des  inconvénients  particu- 
liers que  de  la  Ûberté  des  sujets.  »  3*  «  Epa- 
minondas,  la  dernière  année  de  sa  vie,  disait, 
écoutait,  voyait,  faisait  les  mêmes  choses  que 
dans  l'âge  où  il  avait  commencé  d'être  instruit. 
Un  eunuque  vint  me  fair^  signer  cet  ordre.... 
J'avais  commencé  d'écrire ,  et  ie  m'arrêtai...  Enfin 
ma  main  tremblante  ou  rapide  traça  les  funestes 
caractères.  »  —  Fénelon.  1**  «  Nous  avons  com- 
mencé  à  être  ce  que  nous  n'étions  pas.  Faire  que 
ce  qui  n'était  pas  commence  à  être,  »  Et ,  3** ,  con- 
sidérant la  vie  comme  un  tout  réglé,  comme 
une  action  unique,  il  dit  dans  le  Télémaquéy 
a  Le  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en 
naissant.  » 

Un  enfant  commence  à  parler;  un  orateur  com- 
mence de  parler.  Un  enfant  commence  à  marcher, 
quand  il  fait  à  peine  quelques  pas;  un  voya- 
geur commence  d'aller ,  lorsqu'il  se  met  en  route. 
On  commence  à  dineir  ou  d  jouer ,  quand  on  doit 
continuer  indéfiniment;  de  dtner  ou  de  jouer, 
quand  le  dîner  et  le  jey.  doivent  durer  un  temps 
déterminé. 

CONTINUERA,  CONTINUER  DE. 

On  continue  à  faire  ce  qu'on  a  commencé  à 
faire,  c'est-à-dire  une  série,  ua  genre  d'aotions 
qui  n'a  pas  de  bornes ,  pas  de  terme ,  qui  ne  finira 
pas  où  n'est  pas  considéré  comme  devant  finir. 
On  continue  de  faire  ce  qu'on  a  commencé  df 
faire ,  c'est-à-dire  une  action  unique ,  une  tâche , 
une  entreprise ,  un  ouvrage  ^  un  cours  d'études^ 
un  discours,  un  récit,  en  un  mot,  quelque  chose 
qui  a  une  longueur  déterminée. 

Bossu  ET.  1*  «  Les  Lacédémoniens  continuaient 
à  attaquer  l'empire  des  Perses,  Rome  à  se  faire 
des  citoyens  de  ses  ennemis.  »  2*  Dans  l'Oraison 
funèbre  d^Ànne  d$  Gonxague ,  l'orateur  ayant  un 
instant  interrompu  le  récit  du  songe  dans  lequel 
Dieu  instruisit  la  princesse ,  il  reprend  :  «  Dieu 
continuera  de  l'instruire,  comme  il  a  fait  Joseph 
I  etSalomon.  »  —  Voltiibb.  !•  «  Continuex  à  rem- 
plir votre  belle  âme  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  9iTts.i>lLettreàHelvétiu8).  2»  «Poquelin  continua 
de  s'instruire  sous  Gassendi.  9  (Vie  de  Molière.) — 
'  J.  J.  RoussBAo.  !•  «  Si  vous  voulez  que  je  conti- 
nue à  vous  écrire ,  ne  montrez  plus  mes  lettres 
à  personne.  »  2*  <  Quand  je  pense  combien  je  suis 
coupable,  la  plume  me  tombe  des  mains,  et  je 
n'ai  plus  le  front  de  continuer  «fécrire  (ma 
lettre).  »  —  Racinb.  1* 

Qu'importe  que  César  continue  «  nous  croire  7 
Pensez -TOUS  que  Calchas  continue  à  se  taire  7 

2*  a.  Continuex  SécTÏie ,  v  dit  Léandre  à  l'Intimé  i 
qui ,  remplissant  le  rôle  d'huissier  dans  les  Plai- 
deurt^  dresse  un  procès -verbal.  —  PascaI* 
!•  «  Puisqu'il  est  si  important  de  publier  vos 
maiimes ,  vous  deve?  continuer  à  m'en  instruire.  » 
2*  c  Continuée  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous 
reste  à  souffrir  de  votre  passion,  que  vous  achor 
vez^ans  vos  membres.  7t(Frière  à  Jéiue-ChriMt,) 
Continuer  à  jouer,  c'est  ne  pas  quitter  l'habi* 
tude  du  jeu;  continuer  de  jouer,  c'est  ne  pas 
quitter  une  partie  commencée.  L'Académie ,  ou 
plutôt  Marmontel,  dont  eUe  adopte  l'avis  sur  ce 
point,  bien  mal  à  propos,  décide  précisément  le 
contraire.  Hais  id  aucune  autorité  ne  sauçait 
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préraloir  contre  la  logique  et  l'usage.  D'ailleurs , 
en  pareille  matière,  c'est  rhomme  le  plus  com- 
pétent, savoir  Roubaud,  qu'il  fallait  consulter. 
«  On  continue  à  faire,  dit  celui-ci,  ce  qu'on  fait 
d'habitude,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  tant 
qu'on  n'y  renonce  pas;  on  continue  de  faire  ce 
qu'on  fait  actuellement,,  ce  après  quoi  l'on  est, 
tant  qu'on  ne  discontinue  pas.  On  continue  djouer 
tant  qu'on  est  adonné  au  jeu;  on  continue  de 
jouer  tant  qu'on  reste  au  jeu.  » 

Il  est  à  remarquer  que  la  vie  pouvant  être  con- 
sidérée, ou  comme  une  série  d'actes  partiels 
dont  la  fin  est  indéterpiinée ,  ou  comme  une  action 
unique  d'une  durée  fixe  et  constante,  on  peut 
dire  également  conmencer  ou  continuer  à  vivre, 
et  commencer  ou  continuer  de  vivre.  «  Pourquoi 
continuer  à  vivre  pour  être  chagrin  de  tout?  » 
FÉN.  Dans  cette  phrase,  aucun  terme  n'est  posé 
m  supposé  à  la  vie ,  comme  dans  cette  autre  du 
Télémaque  :  «  Le  pays  où  j'ai  commencé  de  voir 
le  jour  en  naissant;  »  conmie  dans  cette  autre 
de  Labruyère  :  «  J'ai  commencé  et  je  continue 
d'être  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi.  » 
En  parlant  de  la  vie  future ,  on  ne  peut  se  servir 
que  de  la  locution  commencer  à  vivre,  c  Quand 

i!i!?*  ™'*^'  **  ^^^^"^^^^  à  vivre.  »  Labr.  «  Les 
fidèles  morts  en  la  grâce  de  Dieu  commencent  à 
vivre.  »  Pasc. 

S'EMPRESSER  À ,  S'EMPRESSER  DE, 

On  ^emipresee  à  plaire  à  quelqu'un  ou  à  le 
wcounr,  partout  et  toujours;  c'est  un  genre 
de  conduite ,  une  habitude.  «  Toutes  les  reU- 
puses  à  l'envi  s'empressaient  à  divertir  l'ab- 
besse  par  leurs  talents.  »  Les.  <  La  nature  a  donné 
4  renfant  une  figure  si  douce  et  un  air  si  tou- 
chant afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse 
a  sa^  faiblesse  et  s'empresse  à  le  secourir.  »  J.  J. 
on  s  empresse  de  plaire  à  quelqu'un  ou  d«  le  se- 
courir dans  une  occasion  unique;  c'est  un  fait, 
un  accident.  «  Au  bruit  de  son  arrivée,  les  prin- 
cipaux  de  la  nation  ^empressèrent  de  se  rendre 
auprès  du  héros.  »  Barth.  «  Le  vieillard  tomba 
en  faiblesse  et  U  expira  dans  les  bras  de  ses  amis 
qui  *mpf notent  en  vain  de  le  secourir.  »  Les. 

ESSAYER.  S'EFFORCER,  TÂCHER  A  et  DE. 

Après  commencer  et  continuer  on  met  et  on 
trouve  plus  souvent  à  que  d^  Les  verbes  essayer , 
reirorcer  et  tâcher,  au  contraire,  sont  plus  ordi- 
nairement suivis  de  la  préposition  de,  La  raison 
de  ce  fait  s'aperçoit  sans  peine.  Commencer  et 
conltnu^r  se  disent  en  parlant  de  toutes  sortes 
d actions,  naturelles  ou  humaines,  fatales  ou  vo- 
lontaires,  qui  tendent  ou  ne  tendent  pas  à  un 
^t  à  une  fin  déterminée.  Essayer,  ï^efforcer, 
^^'J*^*°*  ^"^  eux-mêmesine  act  on  hu- 

SS^  ""?  ^""^  ^"^  ^'«^  »'«»*  Proposé.  C'est 
nîS2'."^'f'*"^'°*>  ^^  °«  devraient  pren- 
^mmJlî  ''''  * ^^^'^  prépositions  quede;  mais, 
coD^e  'usage  leur  adjoint  quelquefois  d ,  ilXit 
de  mo,r  dans  quel  cas  U  le  fait  et  doit  le  faiS. 
-4  éloigne  le  but,  de  le  rapproche.  On  essaie 
««.  f  ^'!.;  ^«^  **^  A  '«w  une  action  ou  plutôt 

teraimée,  ou  bien  à  atteindre  un  but  auquel  on 
tend ,  sans  qu'on  sache  si  et  quand  on  y  afrivenu 


On  ««aie,  on  s'e/force,  on  tâche  de  faire  uim 
action  unique ,  particulière ,  qui  est  de  nature  i 
se  terminer  à  l'instant  ou  bientôt.  «  Si  vous  tdchei 
à  être  plaisant,  vous  ne  le  serez  pas;  si  vouj 
tâchcM  de  l'être,  vous  ne  Têtes  pas.»  Roub.  A 
montre  le  sujet  appliqué ,  travaillant  à  une  tâche 
d'une  assez  grande  étendue;  de  le  représente  exé- 
cutant un  acte  qui  s'accomplit  tout  entier  dans 
le  moment. 

Cette  distinction  conforme  ou  plutôt  identique 
à  celle  qui  est  établie  ci-dessus ,  se  pourrait  con- 
firmer, s'il  en  était  besoin,  par  l'observation  sui- 
vante. Ces  verbes  ont  pour  synonymes    tenter, 
lequel  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  de ,  et  la  rai- 
son en  est  qu'il  exprime  toujours  un  fait  unique , 
une  entreprise  restreinte ,  d'un  moment,  un  coup 
de  main  :  on  ne  tente  pas  de  bien  vivre ,  par 
exemple.  Si ,  au  contraire ,  tâcher  a  plus  d'affinité 
pour  à  que  ses  synonymes ,  il  le  doit  &  ce  qu'il 
signifie  par  lui-même  une  action  qui  a  de  la  lon- 
gueur et  de  la  durée,  à  ce  qu'il  suppose  une  en- 
treprise qui  se  prolonge.  De  même ,  si  on  dit  avec 
le  pronom ,  Ressayer  à ,  et  non  Ressayer  de ,  c'est 
que*'e«ayer  indique,  non  pas  un  acte  parti- 
culier à  faire,  mais  une  habitude  à  prendre. 
Tremble ,  ion  bras  s'essaie  â  frapper  ses  victimes. 

Enfin  la  pratique  de  nos  écrivains  les  plus  il- 
lustres fournit  de  cette  règle  une  justification 
facile  et  concluante. 
ESSAYER  A  et  DE. 

Montaigne  parle  de  c  discours  qui  eftat^iil.d 
montrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux 
animaux.  >  «  J'essaie ,  dit-il  aussi,  à  corriger  ce 
vice ,  mais  l'arracher  je  ne  puis.  >  Clitandre  con- 
jure Armande ,  dans  les  Femmes  sawmtes , 
De  ne  point  essayer  k  rappeler  son  cceor. 
«  Baba-Hassan  essaie  à  se  faire  aimer  d'Elvire  par 
toutes  sortes  de  voies.  »  Rbon.  Et  ces  exemples 
donnent  l'idée  de  toute  une  entreprise,  non  d'un 
fait  simple ,  et  d'une  entreprise  dont  l'entier  ac- 
complissement ne  peut  être  qu'éloigné.  ~  C'est 
le  contraire  dans  les  passages  suivants  :  «  âpami- 
nondas  fût  frappé  d'un  trait ,  et  essaya  de  Tarn- 
cher.  >  MoNTAiaK. 
JSssaymu  de  conter  la  fable  (cette  fable)  avec  saccès. 

Lav. 
«  Psyché  essaya  inutilement  d'effacer  cette  noir- 
ceur avec  l'onde!  >  Id.  «  Télémaque  essaie  trois  fois 
de  bander  cet  arc.  »  Fia, 
S'EFFORCER  A. 

«  Diogène  disait  qu'il  rencontrait  bien  des  gens 
qui  ^^efforçaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres 
dans  les  badineries.  »  Vin,  «  Il  faudra  dire  qu'il 
est  inutile  de  ^efforcer  à  prier,  si  on  n'en  a  au- 
cun plaisir  sensible,  v  Id. 

Laisiei-moi  wi'effôrcer ,  cruel ,  à  vous  hait.  Yolt, 
«  Les  maris  trompés  ^efforcent  à  penser  que  leurs 
femmes  leur  sont  très-fidèles.  »  In.  —  S'efforcer  de. 
Quand  un  autre  â  l'inslam  s'e/forcsau  de  pasier.... 

BOU.KAU. 

Ahl  l'on  f  efforce  en  vain  dé  me  former  la  bouche 

RAcnra. 
Et  dans  cet  océan  on  eût  va  la  fourmi 
S^ttreer,  mais  en  vain ,  de  regagner  la  rive.  ).ap. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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<  Tariftt  mon  adversaire  etfoyoil  de  me  surprendre 
ea sie  poussant  du  côté  droit,  tantôt  il  ^efforçait 
éemt  pencher  du  côté  gauche.  »  Fta. 

TÂCHER  A. 

«  rû  tâdié  à^  taire  du  bien  au  monde ,  il  ne 
a 'a  fût  que  du  mal.  »  FAr. 
O«*oiitai  lifre  Psyché,  qu'elle  iMe  k  M  plaire. 

LÂv. 
Cest  moi  qui  dois  tMer 
A  Hfn9  lai  torts  que  m'ont  fait  lot  ennuis.  Laf. 

Cest  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  ^  cent  lâchetés  tdeke  k  lo  maintenir 
in  nm  oà  par  la  force  il  a  su  parvenir.  Rac. 
U  a'adte  contre  elle  et  Uuhc  a  la  braver  (Agrippine). 
RiB  eafin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien. 

Racdix  (Néron  dans  Britannieus). 
Bk  ticàe  k  couvrir  d*un  faux  zèle  de  prude 
GefK  chez  rile  on  Toit  d'aflVeuse  solitude.  Mol. 

-  Tédier  de.  «  La  fée  arrêta  le  coup  et  tdeha  de 
k  consoler.  »  Yin.  «  Hippias  tâche  eu  Tain  de  se 
souteuir.  «  Boss.  «  Il  tâcha  de  chasser  de  Rome 
fOQ  fils  Maxence.  »  In.  c  Tâchex  de  quitter  M.  de 
Baffon.»  Volt. 

El  SOI  ses  pieds  en  Tsin  séchant  de  se  hausser.  Bon.. 
Cett  ce  qoe  je  idchm  de  lui  faire  comprendre.  Mol. 

OBUdR,  FORGER,  CONTRAINDRE  A  et  DE. 

A  montre  dans  Téloignement  ce  à  quoi  on 
Mige,  force  ou  contraint;  de  le  détermine,  le 
distingue ,  le  spécialise ,  le  fait  voir  présent.  De 
là  deux  diflérences. 

Avec  d  on  désignera  une  contrainte ,  en  même 
tonps  plus  générale  et  moins  stricte.  Plus  géné- 
rale, c'est-à-dire  qu'on  se  servira  de  la  préposi- 
tion d  en  parlant  d'une  loi  imposée  à  tout  un 
genre  d'actions,  et  de  la  préposition  de  pour 
marquer  une  contrainte  particuUëre  ou  une  con- 
trainte exercée  dans  telle  circonstance.  «  La  cha- 
rité vous  lAlige  à  pardonner ,  lorsque  tous  serez 
oiemé  :  vous  étet  obligé  de  pardonner  dans  le 
cas  précis  de  l'ofTense.  La  circonstance  tous  oblige 
de  fîûre  ce  que  la  règle  tous  Mige  à  faire.  » 
Bû[jB.  Ensuite  d  marque  moins  d'instance  et  de 
rigueur,  une  influence  ou  sollicitation  morale 
plvtdt  qu'une  contrainte  physique  et  de  fait.  C'est 
ce  que  Harmontel  a  bien  senti  :  «  Obliger  à ,  dit- 
il,  n'exprime  qu'une  simple  invitation;  obliger 
de  porte  contrainte ,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit 
point  tsrtter  de ,  engager  de,  » 

}itis  il  importe  d'appliquer  cette  double  dis- 
tinction aux  trois  Terbes  cités  en  l'appuyant  par 
«les  exemples. 

OBUGER  A  et  DE. 

*  Les  rois  étaient  obligés  plus  que  tous  les  au- 
tres à  virre  selon  les  lois.  »  Boss.  «Un  souTerain 
estril  fibligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur 
retendue  de  sa  domination  ?»  Fbn.  «  La  Traie  re- 
bnon  doit  aToir  pour  marque  d'o62iflier  d  aimer 
ûKu.»  Pasc. 

Bê  !  veulea-Tous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
(^Qiriet-Toas  obliger  lout  le  monde  a  se  taire?  Mol. 

Le  caractère  incontestable  de  généralité  qui  dis- 
tiagae  obliger  à  dans  toutes  ces  phrases  ne  con- 
lieat  phis  du  tout  à  oh^Hjrer  de  dans  celles  qui  sui- 
vait «Je  fus  obligé  d'aller  À  Clazomène.  »  Fsn. 
*n  se  pourrait  que  Mme  du  Châtelet  fût  obligée 
'•lier  à  Cirey.  »  Volt. 


La  solfies  obligea  île  descendre  en  un  puits.  Lap. 
Avant  que  de  partir,  l'esprit  dit  à  ses  botes 
On  m*oblige  de  vous  quiUer. 

(Ordre  lui  était  Tenu  de  se  rendre  ailleurs).  In. 
D'autre  part ,  combien  le  sens  d'obliger  d  ne  se 
montre-t-il  pas  faible  et  relâché ,  en  comparaison 
de  celui  diObUger  de ,  dans  les  passages  suiTants? 
«  Seigneur ,  que  ferai-je ,  pour  tous  obliger  à  ré- 
panàreTOtre  esprit  sur  cette  misérable  terre?» 
Pa8c.  (Prière  à  Dieu).  Et  dans  un  autre  endroit  : 
c  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  tous  oblige 
de  les  accorder  de  nécessité.  »  «  Il  demanda  aTec 
douceur  à  l'assassin  ce  qui  l'aTait  obligé  à  com- 
mettre une  acti<m  si  noire.  »  Fin.  Et  suirant  le 
même  écrirain  :  <  Pittacus  disait  que  la  nécessité 
était  quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux 
mêmes  étaient  obligés  d'obéir  à  ses  lois.  »  <  Des 
légions  romaines  s'dbHgèreni  par  serment  ds 
mourir  ou  de  raincre.  »  Moutaigr. 

FORCER  A. 
Cet  ascendant  malin  qui  tous  forée  k  rimer.  Bon.. 

a  L'amour  charitable  que  tous  doTez  à  tos 
frères  tous  doit  faire  désirer  les  occasions  qui  peu- 
Tent  les  forcer  à  tous  en  rendre.  »  Boss.  «  Digne 
fils  d'Ulysse,  TOtre  Tertu  me  force  à  tous  ai- 
mer. »  Féir. 

Forcez  TOtre  amour  à  se  taire.  Rac. 
— Fweer  de,  <  Galérius  força  Dioclétien  de  quitter 
l'empire.  »  Boss.  «  Ce  dernier  jour  où  la  mort 
nous  forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs.  »  In. 

L'arèhe  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
"El/orea  le  Jourdain  <<e  rebrousser  son  coure.  Rac. 

COI?rRAINDRE  A. 

«Tâchez  de  contraindre  tos  ennemis  d  tous 
aimer.  »  Boss.  «  Il  a  fallu  une  loi  pour  régler 
l'extérieur  del'aTOcat  et  le  contraindre  ainsi  à  être 
graTO  et  plus  respecté.  »  Labr. 

Elle  a,  pour  premier  point, 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  poin. 
A  traîner  après  eHe  un  pompeux  équipage.    Bon- 

—  Contraindre  de.  «  Hérode  fût  contraint  de  se 
donner  au  Tainqueur,  Persée  de  se  liTrer  entre 
les  mains  de  Paul  Emile ,  Maximien  de  se  donner 
la  mort  à  lui-même.  »  Boss.  «  Cerbère  que  je  con- 
traignis de  voir  la  lumière.  »  Fbn.  «  J'ai  été  con- 
traint de  m'enfuir  presque  seul.  »  In. 

De  ces  trois  Terbes ,  celui  qui  a  le  plus  d'affinité 
pour  d ,  c'est  obliger ,  parce  que  de  lui-même  il 
est  propre  à  marquer  une  influence  générale, 
abstraite,  idéale,  morale,  en  même  temps  que 
douce,  modérée.  Plusieurs  philologues  ont  pré- 
tendu qu'il  était  essentiel  à  ces  Terbes  employés 
au  passif,  c'est-à-dire  au  participe  passé ,  de  pren- 
dre de  plutôt  que  d.  L'usage  suiri  par  nos  grands 
écriTains  ne  confirme  point  cette  opinion ,  et ,  le 
fait  fût-il  aussi  certain  qu'il  l'est  peu*,  il  s'expli- 
querait par  le  besoin  d'éTiter  l'hiatus  de  forcé  à , 
obligé  à ,  besoin  qui  est  pour  les  poètes  une  né- 
cessité ,  mais  auquel  dédaignent  sourent  de  s'as- 
sujettir les  plus  illustres  prosateurs. 

SE  JOUER  A,  SE  JOUER  DE.  Ces  deux  Terbes 
donnent  l'idée  d'une  entreprise  ou  d'une  attaque 
contre  quelqu'un  qu'on  deTrait  respecter. 

Se  jouer,  à  montre  dans  l'éloignement  it  le 
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tague  robjet  qui  nçolt  rattemtd.  Cest  une  ex- 
pression qui  signifie  plutôt  une  tentative  qu'une 
action  proprement  dite.  De  sorte  que  se  jouer  à 
quelqu'un ,  c'est  simplement  ne  pas  craindre  de 
se  porter  son  égal ,  de  se  mettre  en  comparaison 
ou  en  lutte  arec  lui;  ce  qui  n'annonce  que  de  la 
témérité  ou  même  de  l'étourderie.  Se  jtmer  de 
marque,  à  la  rigueur,  une  atteinte  effective  et 
directe.  Se  jouet  de  quelqu'un ,  c'eft  se  moquer 
de  lui  avec  intention,  l'insulter,  voubir  en  &ire 
son  jouet ,  sa  dupe  ;  c'est  témoigner  qu'on  ne  fait 
de  lui  aucun  cas ,  qu'on  se  soucie  peu  de  sa  ven- 
geance. Ce  n'est  plus  seulement  de  l'audace  et 
comme  une  familiarité  inconvenante,  un  sans- 
façon  irrespectueux;  c'est  de  l'insolence.  Bos- 
suet  dit  en  parlant  des  pécheurs  qui ,  malgré  les 
gr&ces  obtenues  par  la  pénitence ,  reviennent  tou- 
jours à  leurs  premiers  égarements  :  «  0  jeu  funeste 
pour  nous  !  qu'une  créature  impuissante  ose  ainsi 
se  jouer  à  Dieu ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  horrible , 
se  jouer  de  Dieu  l  C'est  se  jouer  de  Dieu,  que  de 
se  jouer  de  ses  dons,  » 

PRIER  À  DÎNER ,  PRIER  DE  dInER. 

Les  expressions  synonymiques ,  prier  à  dîner 
et  prier  de  dîner ,  nous  montrent  à  et  d«  joiiant  le 
même  rôle  que  dans  les  précédentes. 

Prier  à  dîner  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  vague  et  d'indéterminé  quant  au  temps  du 
dîner.  Prier  de  dîner  précise  bien  davantage ,  c'est 
inviter  à  dîner  sur^le-cbamp.  Or,  comme  on  est 
rarement  en  mesure  d'offrir  à  dîner  dans  le  mo- 
ment môme ,  il  s'ensuit  que  l'expression ,  prier  de 
dîner ,  ne  doit  presque  Jamais  être  employée ,  et 
que ,  prier  à  dîner ,  doit  être  une  expression  très- 
usuelle.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.  «  Prier 
de  dîner ,  dit  Beauzée ,  est  un  terme  de  rencontre 
ou  d'occasion.  »  a  Les  Sybarites  priaient  les  gens 
à  manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pour 
avoir  le  loisir  de  le  faire  aussi  délicat  qu'ils  le 
voulaient.  »  Font.  «  Térence  vint  lire  VAn- 
drienne  à  Cécilius.  Il  n'eut  pas  plutôt  lu  quelques 
vers  que  Cécilius  le  pria  de  souper.  y>  DAasR. 
a  Pria  de  souper  est  bien  là ,  ajoute  Bouhours . 
parce  que  la  chose  se  fit  sur-le-champ  et  par  ha- 
sard ,  sans  cérémonie  et  sans  dessein  prémédité.  » 
cf  Mme  d'Elbeuf ,  qui  demeure  pour  quelques  jours 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de 
dîner  avec  eux  deux ,  pour  parler  de  leur  affiîc- 
tion.  »  SÉv. 

S'OCCUPER  A,  S'OCCUPER  DE. 

S'occuper  à  se  distingue  ou  par  un  caractère 
de  généralité ,  ou  par  un  caractère  de  douceur , 
ou  par  tous  les  deux  en  même  temps.  S'occuper  à 
faire  une  chose,, c'est  en  faire  son  occupation  ha- 
bituelle, y  travailler  de  temps  en  temps,  sans 
détermination  précise  de  Vépoque.  «  Un  grand 
nombre  dd  dames  étaient  occupées  à  la  servir.  » 
FéN.  «  Les  enfants  s* occupent  à  mille  petits  ou- 
vrages. 9  Labr. 

n  vaut  mieux  s'otmiper  k  Jouer  qu'à  médire.    Bon. 

▲tbjxik. 
Mais  tout  ce  peuple ,  enfermé  dans  ce  lieu , 
A  quoi  t*oecupe'iA\  7 

JOAS. 

U  loue,  il  bénit  Dieu.    Rag.    . 
Ou  bien,  ^occuper  à  marque  peu  d'applicati#n  et 


n'annonce  qu'un  travail  léger,  oil  même  un  amu 
sèment. 

Une  nuit  que  eiuunm  s'caeupait  au  somineil.  Lâj 
ce  A  présent  que  je  n'ai  que  des  objets  tristes ,  j 
m'occupe  à  lire  des  romans.  »  Kontesq» 

^occuper  de  est  plus  spécial;  c'est,  tout  kh 
fois,  penser  ou  chercher,  seulement  dians  ui 
moment  précis,  à  faire  une  action  bien  déter 
minée ,  et  y  penser  sérieusement.  «  Nous  sonmiej 
occupée  de  vous  bien  recevoir.  »  SÉv.  Ne  le  trou 
blez  point;  il  ^ocewpe  de  préparer  son  examen. 

MANQUER  À,  MANQUER  DE. 

On  manque  à  faire  ce  qu'on  doit  faire  ordinal' 
rement ,  ce  qui  constitue  un  devoir  général. 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas.  Mou 
flc  Je  serai  fidèle  au  roi  que  les  dieux  m'ont  donné; 
j'aimerais  mieux  qu'il  me  fît  mourir  que  de  man- 
quer à  le  défendre.  3>  FÉir.  -<•  On  manque  de  faire 
une  action  précise ,  unique ,  qu'on  oublie  ou  qu'on 
omet  effectivement  de  faire  à  telle  époque  déter- 
minée, a  Ne  manquer  pas  de  voua  trouver  au  ren- 
dez-vous. 3>  ACAD. 

«  Périandre  commanda  à  quatre  jeunes  gens  de 
se  promener  par  un  certain  chemin  détourné ,  et 
de  ne  pas  manquer  à  tuer  l'homme  qu'ils  ren- 
contreraient; lui-même  ne  manqua  pas  de  s'y 
trouver  à  l'heure  qu'il  fallait.  »  FéN. 

Autrefois ,  on  disait  oublier  à  et  oublier  de;  au- 
jourd'hui ,  on  n'emploie  plus  guère  que  le  dernier. 
Mais  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  expres- 
sions n'en  subsiste  pas  moins ,  et  elle  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  se  trouve  dans  les 
expressions  synonymiques  du  même  genre.  On 
oublie  à  faire  des  séries  entières  d'actions  dont  on 
avait  l'habitude  :  on  oublie  à  chanter,  à  danser; 
c'est  le  contraire  d'apprendre  à.  «  Prions  afin  que 
les  peuples  oublient  à  faire  la  guerre.  »  F^n.  «  Cela 
me  fait  presque  résoudre  d'oublier  tout  à  fait^ 
écrire  et  de  n'étudier  jamais  plus  que  pour  moi- 
même.  »  Desc.  On  oublie  de  faire  une  action  unique 
et  bien  précise.  «  Vous  avez  oublié  de  venir  ce  ma- 
tin. J'avais  oublié  de  vous  dire  telle  chose.  «  Aca.d. 
a  Je  vous  prie  de  m'excuser ,  j'ai  oublié  de  donner 
une  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à 
l'heure.  »  Mol.  <tToubUais  de  vous  parler  de  Cor- 
nélie.»  Volt.  «Il  oubïtc  de  boire  pendant  tout  le 
dîner.»  Labr.  —  «  Oublier  à,  perdre  une  facilité 
acquise  ;  oublier  de ,  omettre  par  oubli.  »  Mark. 

On  dit  également  prêt  à  et  prêt  de ,  et  ces  deux 
expressions ,  comparées  l'une  à  l'autre ,  nous  mon- 
trent toujours ,  quoiqu'il  s'agisse  ici  d'un  adjectif, 
les  deux  prépositions  à  et  de  imprimant  au  mot 
qu'elles  suivent  la  même  modification.  On  est  prêt 
à  faire  ce  qu'on  est  disposé  à  faire,  sans  que  le 
temps  où  l'on  fera  et  celui  où  l'on  finira  de  faire 
soit  nullement  spécifié.  On  est  prêt  de  faire  ce 
qu'on  est  sur  le  point  de  faire ,  ce  qu'on  va  faire  à 
l'instant.  Mme  de  Sévigné  dit  que ,  quand  on  ap- 
prit à  la  cour  la  mort  de  Turenne,  on  était  prêt 
d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau.  Aujourd'hui, 
au  lieu  df  prêt  de,  on  écrit  près  de.  Cependant, 
prêt  de  pourrait  être  conservé  avec  un  sens  propre 
qui  participerait  de  celui  de  prit  à  et  de  celui  de 
près  de ,  conformément  k  la  valeur  des  deux  pré- 
positions. Il  signifierait  une  disposition  comme 
prêt  à ,  mais  une  disposition  plus  décidée  et  pla^ 
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pttlAfaM,  ^  ètt  fflftuitê  ou|»ré«  de  se  j^iàllftr. 
Cest  ce  qui  semble  résulter  des  phrases  suiTtniei  : 
cU  n'y  avait  point  de  services  que  les  peuples  et 
les  rois  ne  fVusent  prêté  de  rendre  pour  obtenir  le 
titre  de  leurs  alliés.  »  Moittbsq. 

Je  me  wDMpréi,  s*il  Teat,  de  lui  donner  la  Tle.  Rac. 
Usm  de  Idlmer  vos  pleurs ,  je  suis  prêt  de  pleurer. 

M. 
Qâ'oinmtle  mon  llls  :  qu'il  tienne  me  parler,  . 
H  wàêfrà  dm  l'enlendre. 

lUfl.  (Thésée,  dms  PlUdn)» 

«  ÏÏs  oralier  qui  se  sent  bien  monté  et  bien  armé 
est  prù  de  tout  entreprendre.  >  Mal.  «Gondé  re- 
çdt  la  nouvelle  de  sa  mort  comme  un  ordre  du 
del,  auquel  il  est  prêt  (f  obéir.  »  Bourd.  «Sei- 
gneor ,  vous  ranimâtes  autrefois  des  os  arides  pour 
en  former  une  armée  toute  prête  de  combattre 
pour  votre  gloire.  >  Mass.  «Mon  père  est  prêt  â$ 
m'accorder ,  9  dit  une  jeune  fille  dans  Lafontaîne; 
et.  par  ces  mots ,  elle  exprime  tout  à  la  fois  que 
son  père  consent ,  est  disposé  à  l'accorder,  et  qu'il 
n  réaliser  cette  disposition. 
CEW  A  VOOS  A ,  CE8T  A  VOCS  DE. 
Cat  à  wnu  de  parler  signifie ,  suivant  l'Acsr 
demie  et  tous  les  grammairiens  qui  ont  examiné 
cette  locution ,  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  qu'il 
conTÎâit  de  parler;  et  c^est  à  wmt  à  parler  veut 
dire,  Totre  tour  de  parler  est  venu. 

Cette  explication  ne  saurait  être  plus  fausse; 
OOQS  mettrons  quelque  soin  à  le  démontrer. 

D'abord ,  i^est  à  vous  à  ne  signifie  pas  c'est  votre 
tour  dt ,  car  on  lit  dans  l'Académie  :  c  (fest  ait 
juge  à  prononcer ,  c'est  au  juge  qu'appartient  le 
droit  de  prononcer,  »  et,  «  eut  à  vous  A  voir 
qu'il  ne  lui  manque  rien ,  vous  devez  veiller  à  ce 
qixll  ne  lui  manque  rien.  »  Pourquoi  ne  pas  tra- 
duire ces  deux  phrases  par  :  c'est  le  tour  du 
juge,  c^est  votre  tour  de?  Le  véritable  sens  à 
dcamer  à  ces  deux  locutions  synonymiques  dé- 
pend de  la  valeur  constante  des  deux  prépositions 
âetâe. 

Cest  à  vous  à  indique  une  convenance  géné- 
rale, absolue,  essentielle,  un  devoir,  une  attri- 
bution légale  ou  naturelle  ;  c*est  à  vous  de ,  une 
canenance  de  fait,  relative,  un  rôle  particulier, 
un  tour,  une  part,  en  opposition  à  ce  qui  est  ré- 
ser?é  à  d'autres  ou  à  ce  que  d'autres  font.  Cest  à 
vous  à,  c'est-à-dire  il  vous  convient  ou  appartient 
en  soi,  sans  condition,  sans  rapport,  sans  oppo- 
âtion  avec  ce  qui  appartient  à  im  autre  ou  à 
d'autres.  Cest  à  vous  de ,  c'est-à-dire  telle  chose 
«yant  été  faite ,  ou  telles  personnes  faisant ,  ayant 
i&it,  ou  devant  faire  telle  chose,  vous,  de  votre 
cAté,  avez  telle  chose  à  flsiire.  A  cet  égard ,  l'usage 
impartialement  consulté  ne  peut  laisser  subsister 
Fombre  d'un  doute. 

c  Cest  au9  femmes  à  décider  des  modes.»  Mal. 
«  Cest  aus  stwants  et  aux  docteurs  à  produire 
leurs  pensées  et  à  s'expliquer.  a>  Bourd.  «  C'est 
use  parole  digne  de  Caîn  que  de  dire  :  Ce  n^est 
^  à  moi  à  garder  mon  frère.»  Boss.  «  0  monde 
B  fragile  et  insensé  1  Est-u  à  toi  à  t'en  faire  ac- 
crtttie  7  >  FÉN.  «  Quant  à  l'éducation  de  votre  fille , 
e'ert  à  vous  à  gouverner  et  â  rectifier  ;  c'est  votre 
àtfoir,  9  SÉv. 
i'^ce  oMx  rois  A  garder  cette  lente  Justice  ?  Rac. 


<  CeHhim  àvousy  iallme  que  vous  Mes,  d  voa« 
loir  faire  Thomiïie  d'impojtance  i  »  Moi*.  «  Cest  au 
conquérant  à  réparer  une  partie  des  maux  qu'il  a 
liaits.  9  MoNTBSQ.  «  Ce  n*est  pas  à  nous  à  donner 
à  Dieu  les  attributs  humains.  »  Volt^  <c  Cest  au9 
époux  à  s'assortir.  »  J.  J.  «  Cett  au  poète  à  faire 
de  la  poésie,  et  ou  musicien  à  faire  de  la  mu- 
sique.» In.  ^En  cas  de  partage ,  if  était  à  Va^rche^ 
vêque  à  décider  l'élection.  »  Marm.  9.  Est-ce  à 
Vamiowr  à  se  mêler  d'un  mariage  de  conve- 
nance ?  9  In. 

«  Cett  à  Dieu  d'ordonner,  et  à  nous  d'obéir.  » 
Booan.  FiH.  c  Dieu  seul  sait  le  secret  des  mys- 
tères ;  et  <^est  d  twus  de  les  rendre  utiles  et  salu- 
taires pour  nous.»  Boas,  k  Ces  personnes  s'imagi- 
nent être  des  âmes  privilégiées;  elles  prétendent 
que  f^est  à  elles  seules  de  pénétrer  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu.  »  Feu.  «  Je  vous  ai  donné 
un  voyage,  c'est  à  vous  de  le  placer.  »  Sâv.  a  Que 
les  impies  pleurent ,  s'ert  à  nous  de  chanter.  »  Rac. 
c  Le  ciel  nous  ofire  ici  l'occasion  de  nous  venger) 
<fest  à  nous  d'en  profiter.  »  Mol.  «  Comme  vous 
devea  rendre  compte  de  votre  état ,  <fest  à  vous  de 
le  choisir.  »  Montbsq.  (Lettre  à  son  fils  dans  la- 

r telle  il  se  défend  de  lui  imposer  un  état).  «  Cest 
vous  de  juger,  et  à  moi  de  me  taire.  »  VoLt. 
«Vous  attaque-t-on  sur  le  style,  ne  répondea 
pas;  <fest  à  votre  ouvrage  de  i^pondre  »  In.  «  Je 
vous  ai  dit  mes  raisons  de  douter  et  de  croire; 
maintenant  (fest  à  vous  de  Juger.  »  J.  J.  a  Cest  à 
moi  de  répondre  à  ces  deux  rivaux  ;  mais  c'est  à 
toi  de  dicter  mes  réponses.  »  Marm.  «  Demeurez, 
if  est  à  moi  de  m'éloigner.  »  Les.  «  On  tira  au  sort 
pour  savoir  en  quel  rang  elles  parleraient  :  ce  ftU 
à  Palaêiane  de  haranguer  la  première.  »  Laf. 

C'est  à  vous  à  se  dit  donc  d'une  manière  abso- 
lue; eX^est  à  vous  de,  d'une  manière  relative. 
Cest  à  vous  à  parler  ou  d  jouer  signifie ,  c'est 
votre  devoir  ou  votre  droit  de  parler  ou  de  jouer , 
la  parole  ou  le  jeu  vous  appartient  dans  la  règle. 
L'Académie  le  dit  elle*-même  :  a  Dans  la  règle, 
t^est  à  lui  à  vous  prévenir.  »  Cest  à  votif  de  par- 
ler ou  de  jouer  est ,  au  contraire ,  la  seule  phrase 
qui  convienne ,  quand  il  s'agit  de  marquer  votre 
tour  ou  votre  part,  c'est-A-dire  votre  droit  ou 
votre  devoir  par  rapport  à  ce  que  d'autres  ont  dit 
ou  fait ,  disent  ou  font ,  doivent  dire  ou  faire. 

NE  SERVIR  A  RIEN ,  NE  SERVIR  DE  RIEN. 

Ne  servir  à  rien  nie  que  l'objet  soit  bon  à  quel- 
que chose ,  capable  de  recevoir  aucune  destina- 
tion. Ne  servir  de  rien  nie  qu'il  soit  d'aucun  se- 
cours, d'aucune  ressource,  qu'on  puisse  s'en  ser- 
vir comme  d'un  instrument  pour  un  but  qu'on  se 
propose.  La  première  locution  est  plus  générale 
et  marque  l'inutilité ,  la  vanité ,  la  futilité  ;  la  se- 
conde est  plus  particulière  et  dénote  l'inefficacité. 

«  Faute  de  savoir  demander  ce  qu'ils  ne  savent 
pas ,  les  enfants  en  liberté  ne  font  presque  jamais 
que  des  questions  Ineptes  qui  ne  servent  A 
rien.  »  J.  J.  «  En  Dieu  une  intelligence  destituée 
de  volonté ,  comme  le  conçoit  Spinosa ,  serait  une 
chose  absurde,  paroe  que  cette  intelligence  ne 
servirait  à  rien.  »  Volt,  c  Les  coupables  furent 
condamnés  aux  travaux  publics ,  attendu  que  les 
morts  ne  servent  A  rien.  »  Id.  «  lï  iw  sert  d  rien 
de  craindre  Dieu,  si  nous  ne  le  craignons  pas 
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préférablement  à  tout.  »  Bottid.  «  Dangeau  donna 
à  Pompadoar  sa  place  de  memn  de  Monseigneur , 
qui  ne  lui  servait  àrien.  »  S.  S.  «  Le  cochon  a  dés 
parties  dont  il  ne  peut  faire  usage,  des  doigts 
dont  tous  les  os  sont  parfaitement  formés,  et  qui 
cependant  ne  lui  tervent  à  rie»,  »  Bovf.  «  La 
plume  des  moineaux  ne  sert  à  rien,  et  leur  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger.  »  Ib.        « 

Mais  dans  les  phrases  suivantes  ne  9e  trouve 
plus  que  ridée  d'inutilité  relative,  d'inefficacité; 
et  ce  qui  le  prouve  déjà,  c'est  que,  au  lieu  que 
ne  servir  à  rien  se  dit  absolument,  sans  addition 
d'aucun  déterminatif ,  on  dit  bien  qu'un  objet  ne 
sert  de  rien  à  ou  pour  telle  chose.  <  Un  tel  dis- 
cours ne  servirait  de  rten  à  la  bonté  de  cette 
cause.  »  Volt.  «  Les  chœurs  chez  les  Grecs  ne 
servaient  de  rien  à  l'action.»  Lar.  «  Cela  ne  sert 
de  rien  à  faire  entendre  comment  Dieu  connaît 
les  choses  particulières  ;  cela  ne  sert  de  rien  pour 
expliquer  la  prescience  divine.  >  Boss.  «  H  était 
jaloux  à  Texcès  :  il  ne  me  servait  de  rien ,  pour 
m'accommoder  à  sa  faiblesse ,  de  me  contraindre 
jusqu'à  n'oser  envisager  un  homme.  »  Les.  A  une 
personne  qui  pleure  la  mort  d'un  parent,  vous 
direz:  Il  ne  sertderien,  et  non  il  ne  sert  à  rien, 
de  pleurer;  car  pleurer  peut  servir,  sinon  à 
faire  revivre  les  morts,  du  moins  à  fléchir  un 
ennemi,  à  implorer  un  pardon,  à  soulager  la 
douleur. 

Ce  qui  ne  sert  à  rien  ne  peut  être  employé  à 
rien,  ne  vaut  rien  du  tout;  telle  est  la  plume  des 
moineaux ,  telle  semble  la  vie  à  ceux  qui  souffrent 
beaucoup.  Ce  qui  ne  sert  de  rien  n'est  d'aucun 
secours  pour  un  but  spécial ,  ne  vaut  rien  pour 
telle  ou  telle  chose  :  tels  étaient  les  choeurs  par 
rapport  à  l'action  dans  la  tragédie  grecque,  et 
telles  sont  les  complaisances  d'une  femme  pour 
tranquilliser  un  mari  jaloux. 
FAIRE  AIMER  À,  FAIRB  AIMER  DE. 
«  On  met  de  après  faire  aimer ,  lorsque  aimer 
signifie  le  sentiment  affectueux  et  tendre  que  Ton 
a  pour  quelqu'un;  sentiment  qui  fait  les  amis 
ou  les  amants  :  mais  on  se  sert  de  d ,  si  aimer 
marque  seulement  l'attachement  et  le  goût  que 
l'on  prend  à  certaines  choses ,  et  le  sentiment  du 
plaisir  qu'elles  donnent.  La  politesse ,  la  complai- 
sance, la  docilité  et  la  modestie  font  aimer  un 
jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui 
ces  belles  qualités.  La  religion  fait  aimer  les 
souffrances  même  à  ceux  dont  elle  rempli  Tâme 
et  l'esprit.  »  Awdrt  de  Boisrbgard. 

Distinction  parfaitement  juste ,  confirmée  par 
l'usage ,  et  qui  revient  à  dire  qu'avec  à  on  ex- 
prime un  rapport  d'afiection  moins  étroit  et  qui 
laisse  plus  d'intervalle  entre  ce  qui  est  aimé  et  la 
personne  qui  est  déterminée  à  l'aimer. 

«  U  7  a  une  fermeté  sage  qui  sait  faire  aimer 
à  ceux-mèiçe  que  l'on  corrige  la  salutaire  correc- 
tion qu'ils  reçoivent.  »  Bourd.  «  Cyrus  et  Philippe 
feignirent  de  supporter  le  joug  des  lois  pour  le 
faire atmer  d  leurs  sujets.*  Cono.  —  «  L'art  de  se 
faire  aimer  de  sa  femme.  »  Labr.  «  Vous  avez  des 
qualités  qui  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui 
vous  approchent.  »  Mol.  «  La  Rancune  avait 
promis  à  Ragotin  de  le  faire  aimer  de  Mlle  de 
l'Btoile.  »  ScàR». 


AYAUT  ,  DEVAHT.  Ces  deux  mots  naïquent  ^s^ 

lement  le  premiçr  ordre  dans  la  situation. 

Us  ont  été  formés  Tun  d'ob  ante ,  l'autre  dedecU 
ante ,  mais  à  une  époque  où  les  prépositions  a&  e 
de  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur 
et  n'avaient  plus  de  sens  que  celui  de  nos  prépo- 
sitions d  et  de.  Vant  est  comme  le  radical  au- 
quel on  a  joint  d  et  de  pour  en  foire  les  deui 
mots  composés  aoatU  et  devant,  qui  diflnàreni 
comme  leurs  préfixes.  Or ,  a/oant  est  plus  abstrait , 
et  devant  plus  concret;  l'un  se  dit  dans  l'ordre 
du  temps,  l'autre  dans  l'ordre  des  places,  pai 
rapport  à  l'espace.  Nous  venons  après  les  per- 
sonnes qui  passent  avant  nous;  nous  allons  der- 
rière celles  qui  passent  devant. 

Devant  ne  s'emploie  plus  jamais  par  rapport  au 
temps,  en  cette  sorte  :  Henri  IV  régna  devant 
Louis  XIII.  Mais  avant  empiète  quelquefois  sur  le 
domaine  de  devant ,  et  marque  aussi  une  priorité 
d'ordre;  ce  qui  arrive  uniquement  en  matières 
abstraites  :  certains  adjectifs  se  mettent  tantôt 
avant ,  tantôt  après  le  substantif.  L'article  se  met 
avant  ou  devant  le  substantif.  C'est  une  difficulté 
que  Laveaux  a  levée  de  manière  à  justifier  la  4lis- 
tinction  ci-dessus  établie  entre  d  et  de  quant  à  leur 
valeur.  Avant  convient  dans  les  propositions  géné- 
rales pour  marquer  un  rapport  nécessaire  d'ordre  ; 
et  devant  dans  les  propositions  particulières  où  il 
s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé, 
c  II  faut  mettre  l'article  avant  le  substantif;  il 
faut  mettre  un  article  devant  ce  substantif  :  ou 
bien  même ,  il  faut  mettre  Farticle  amant  ce  sub- 
stantif, et  il  fout  mettre  un  article  devant  ce  sub- 
stantif. »  c  Lorsque  même ,  sans  l'article ,  peut 
être  mis  avant  le  substantif,  c'est  un  signe  qu'il 
est  adverbe...  Quelque,  devant  un  substantif,  est 
toujours  déclinable.  »  Mark. 

En  un  mot ,  c'est  toujours  au  degré  de  détermi- 
nation qu'il  fout  s'en  rapporter.  En  disant  à  une 
personne ,  vous  marchez ,  ou  marchez  avant  moi  y 
j'exprime  une  priorité  d'ordre  abstraite ,  de  droit , 
honorable  ;  et  en  lui  disant ,  vous  marchez  ou  mar- 
chez devant  moi ,  j'exprime  une  priorité  d'ordre , 
de  fait,  concrète.  Marchez  avant  moi,  je  vous 
cède  le  pas  ;  marchez  devant  moi ,  je  veux  vous 
voir  marcher  ou  que  vous  me  serviez  de  rempart. 

ÊTRE  D'HUMEUR,  ÊTRE  EN  HUMEUR.  £tre  en 
telle  disposition  qu'on  se  porte  à  foire  telle  chose. 

La  différence  de  ces  deux  tours  de  phrase  dépend 
du  sens  des  prépositions  qu'ils  demandent  après  ' 
eux.  Or,  on  dit,  être  d'humeur  d,  et,  être  en  hu- 
meur de.  C'est  pourquoi,  comme  le  remarque  ' 
Bouhours ,  sans  toutefois  en  indiquer  la  raison  :  j 
<  Être  d^humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  ' 
disposition  habituelle  qui  tient  de  l'inclination ,  du 
tempérament ,  de  la  constitution  naturelle  ;  et  être  ' 
en  humeur  marque  toujours  une  disposition  ac-  ! 
tuelle  et  passagère.  >  «  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  quand  on  ' 
dit  :  je  ne  suis  pas  d^humeur  à  rebuter  les  gens  qui  ! 
me  demandent  quelque  chose  ;  il  n*est  pas  d^hu-  ' 
meur  à  souffrir  une  insulte  ;  on  entend  par  là  le  j 
tempérament,  le  naturel,  une  disposition  ordi-  ' 
naire  et  habituelle  :  mais  quand  on  dit,  je  ne  suis  \ 
pas  en  humeur  d'écrire ,  de  me  promener ,  de  foire  ' 
des  visites ,  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est  j 
pas  disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  ^ 
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pote.  >  On  cff  d^kumeur  à ,  comme  on  est  homme 
i,@ibien;  de  nature  d,  de  caractère  à  :  on  est 
mkameur  de ,  comme  on  est  en  état  de ,  en  verre 
00  eo  train  de. 

.TippréheDda-Toiis  point  qae  Je  ne  loU  d'humeur 
^  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur  ?  Mol. 
Si  TOUS  àer  ^kmmeur  à  toos  en  contenter  (de  l'infidé- 
lité d*iine  femme) , 
Qnmt  à  Boi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter.  In. 

--  «réta»  sur  le  théâtre  en  hufneur  d'écouter 
la  pièce,  lorsque...  »  Kol.  «  Mme  Jourdain  est 
vriitt  là  bien  malheureusement  1  jVtaif  en  hu- 
wtrài  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne  me 
sois  senti  tant  d'esprit.  »  In. 

U  nombre  des  expressions  synonymiques  qui 
l'cot  d'aatre  différence  que  celle  qui  tient  au  sens 
de  prépositions  â  et  de  pourrait  être  encore  aug- 
KDtc.  Ibis  il  suffira  de  signaler  les  plus  im- 
portantes ,  en  indiquant  brièvement  leurs  nuances 
canctéristiqnes. 

Une  chose  est  connue  à  beaucoup  de  personnes  : 
c'est  une  connaissance  générale ,  mais  vague ,  qui 
se  borne  d'ordinaire  à  avoir  entendu  parler  de 
cette  chose.  «  Les  contentions  de  ces  deux  sectes , 
le  luthériens  et  les  calvinistes ,  sont  connues  à 
toy  le  monde.  »  Boss.  «  Les  moteurs  de  l'esprit 
«ont  des  vérités  naturelles  et  connues  à  tout  le 
monde.  •  Pasc.  Mais  les  secrets  d'un  art  ne  sont 
»«««/  qne  de  quelques  personnes  :  c'est  une 
connaissance  particulière  mais  entière  et  appro- 
fondie». • 

On  f'eamitè  à  faire  une  chose ,  c*est^-dire  en  la 
aiaat,  ce  qui  ne  noarque  ni  un  grand  ennui,  ni 
précisément  qu'il  soit  causé  par  la  chose  que  l'on 
ail:  on  j^enauie  à  lire  un  vieux  roman;  on  dit 
œ^œ.en  ce  sens;  s^ennuyer  à  plaisir.  S'ennuyer 
de  exprime  positÎTement  un  grand  ennui,  même 
J«  l'impatience ,  et  cet  ennui  provient  de  la  chose 
dont  on  s'ennuie.  On  s'ennuie  à  attendre ,  c'est-à- 
fJre  en  attendant:  on  f ennuie  (f attendre,  c'est- 
»-dire  que  l'attente  elle-même  est  désagréable, 
qn  on  ne  peut  plus  la  supporter. 
Tw  «amjes-voms  point  de  coacher  touJom«  seul  ? 

Laf. 

^^'"«dw  à  couTient  en  parlant  d'tme  prière. 
Soymhaignés  de  pleurs  «l^mam/^n/ à  voos  voir.  Rac. 

■  Phaodès  demande  au  roi  à  se  retirer  dans  une 
Mhtude.  s  FÉTi.  Demander  de  exprime  une  con- 
wion  et  même  une  exigence.  «  On  ne  vous  de- 
*»de  pas  de  vous  récrier  :  c'est  un  chef-d'œuvre.» 
Lai.«  Je  vous  demande  de  m'entendre,  »  Acad.  , 
«PPOfic  qne  la  demande  est  juste  et  ne  peut  être 
iftfosée. 

fvtkiper  à  indique  une  participation  plus 
''?'»  ou  moins  intime  et  moins  essentielle  que 
ff^per  de.  On  parttetpe  à  des  profits ,  à  une 
«a|ttralion,  à  une  chose  quelconque ,  à  laquelle 
*  M  reste  pas  étranger,  à  laquelle  on  a  ou  on 
pïwd  part;  une  chose  participe  d'une  autre 
V^  elle  en  tient  relativement  à  ses  qualités 
WQstitutives,  quand  elle  a  avec  elle,  non  pas 
*û  rapport  accidentel  ou  de  fait,  mais  un  rap- 

1.  A  tel  égard,  par  enchérit  sur  efe  (voy.  la  classe 
«tjnoQjmes  soivante).  c  GeUe  siogalarilé  du  tétras 

■  tett  ooMM  que  par  très-peu  de  modernes.  »  Buw. 


port  fondamental  ou  de  nature  :  telle  maladie 
participe  de  telle  autre. 

Le  péril  dont  on  échappe  est  plus  pressant  que 
celui  auquel  on  échappe  :  il  vous  enveloppe.  On 
échappe  des  mains  des  ennemis ,  on  était  en  Ipur 
pouvoir;  on  échappe  à  la  poursuite  des  ennemis, 
avant  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  échappe 
d  la  mort;  elle  poursuit,  elle  menace,  elle  .est 
près  d'atteindre  :  on  n^ échappe  pas  de  la  mort; 
quand  elle  tient ,  elle  ne  l&che  plus.  On  échappe 
au  naufrage,  ou  feu,  auquel  on  a  failli  être  ex- 
posé, et  du  naufirage,  du  l'eu,  du  milieu  duquel 
on  s'est  tiré. 

Tarder  à  faire  une  chose,  c'est  ne  pas  la  faire 
par  laisser-aller,  négligence  ou  omission;  farder 
de  la  faire ,  c'est  ne  pas  la  fidre  par  résolution ,  la 
remettre  volontairement  à  un  au|re  temps,  et 
c'est  pourquoi  on  dit  plus  généralement  tarder 
à ,  et  toujours ,  di/f^frer  de ,  tarder  impliquant  déjà 
dans  sa  signification  propre  l'idée  de  négligence 
et  d'oubli,  et  différer  emportant  par  lui-môme 
celle  d'une  détermination  expresse. 

On  connie  à  faire  quelque  chose  de  plus  ou 
moins  éloigné.  <  Ils  furent  conviés  à  s'y  trouver.  » 
AcAu.  On  eofwie  de  faire  quelque  chose  d'actuel  y 
qui  se  termine  tout  sur-le-champ.  «  On  nous  con- 
via de  parler.  »  Acau.  Peut-être  aussi  eofMner  de 
marque-t-il  plus  d'instance ,  et  estril  plus  qu'une 
simple  invitation. 

SoUiciier  à  annonce  plus  de  soumission ,  d'insi- 
nuation ,  d'incertitude  dans  le  succès  de  la  solli- 
citation; coUtcfterdeest  plus  direct,  plus  décidé, 
et  se  dit  d'une  action  à  l'égard  de  laquelle  il  y  a 
peu  à  hésiter. 

Paresseux  à  donne  l'idée  d'une  habitude  com- 
mune ,  qui  se  voit  souvent  :  on  est  paresseux  à 
se  lever.  «  Les  honunes  sont  curieux  et  diligents 
à  rechercher  les  vices  des  autres ,  lâches  et  po- 
resseux  à  corriger  leurs  propres  défauts.  »  Boss. 
Pareueux  de  sert  à  exprimer  une  habitude  par- 
ticulière, rare,  caractéristique  :  un  ho/nme  est 
paresseux  d'écrire  (Sér. ,  Vq|,t.).  «  Il  n'y  a  que 
les  paresseux  de  bien  faire  qui  ne  sachent  faire 
du  bien  que  la  bourse  à  la  main.  >  J.  J.  Quel- 
quefois même  paresseux  de  ne  marque  pas  une 
habitude ,  mais  un  accident.  «  Je  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  long  ;  le  jour  me  manque , 
et  je  suis  paresseux  d'allumer  ma  bougie.  »  Rac. 

Avoir  du  plaisir  à  faire  une  chose  exprime  quel- 
que chose  de  plus  vague ,  de  moins  précis  que , 
avoir  le  plaisir  de  la  faire. 

Capitaine  aux  gardes ,  désignait  autrefois  un 
officier  des  gardes  françaises,  et  capitaine  des 
gardes ,  un  officier  des  gardes  qui  veillaient  plus 
particulièment  et  de  plus  près  à  la  sûreté  du  roi , 
c'est-à-dire  des  gardes  du  corps.  Aussi  à  capitaine 
des  gardes ,  ajoutait-on  quelquefois  du  corps  : 
c  M.  de  Duras  eut  deux  cent  mille  francs  pour  la 
charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  »  Siv. 
«  M.  de  Toulongeon  n'était  point  capitaine  des 
gardes ,  mais  seulement  capitaine  aux  gardes,  v  In. 

Fer  de  cheval  signifie  proprement  et  précisément 
le  fer  qu'on  met  au  pied  du  cheval ,  et  fer  Ache- 
vai se  prend  dans  une  acception  étendue  pour  tm 
objet  ayant  seulement  la  forme  du  fer  de  cheval , 
pour  un  ouvrage  de  fortification ,  un  escalier ,  ou 
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bien  pcmr  une  ttftrqat  demi^^sircukira  f  «r  la  plu* 
mage  d'un  oiseau  ;  il  y  a  mâme  un  merle  que 
cette  marque  a  fiiit  appeler  le  fer  à  cheval  (Buff.). 
À  et  de  placéii  devant  un  même  substantif, 
comme  dans  capitaine  aiuc  gardes  et  capitaine  des 
gardes ,  eervent  à  former  deux  locutions  adjeo- 
tires  qui  semblent  équivaloir  Tune  à  Tautre  : 
homme  à  UUents,  homme  de  talent;  homme  à  ex- 
pédients j  homme  dPexpédienê;  babit  à  tous  les 
jours ,  habit  de  tous  les  jours;  paya  à  pditurages , 
pays  de  pâturages;  soupe  aiua  herbes,  soupe 
d^hefbe. 

Ces  locutions  cependant  diffèrent  entre  elles 
comme  les  prépositions  d  et  de  .*  elles  ont, 
l'une  un  sens  plus  large ,  plus  indéterminé ,  et 
l'autre  un  sens  plus  strict ,  plus  rigoureux.  Celle 
qui  contient  à  désigne  une  qualité  potentielle , 
une  simple  disposition ,  une  aptitude  à  être  ou  à 
fiiire  :  celle  qui  contient  de  exprime  au  contraire 
une  qualité  elTective ,  qui  a  actuellement  son  ap- 
plication. Ou  bien  la  première  sert  à  indiquer  une 
qualité  possédée  à  un  faible  degré ,  et  la  seconde 
en  marque  la  posMssion  abondante ,  pleine  et  en- 
tière. À  donne  toujours  l'idée  d'une  sorte  d'éloi- 
gnement ,  d'un  rapport  yague ,  et  de  celle  d'une 
sorte  d'intimité ,  d'un  rapport  étroit  entre  le  sujet 
et  ce  qu'on  lui  attribue.  Ces  différences  se  com- 
prennent et  se  justifient  aisément  par  la  considé- 
ration attentive  et  impartiale  des  exemples. 

Homme  à  talents ,  homme  de  talent,  L'bonmie 
à  talents  est  en  puissance  ce  que  l'homme  de  ta^ 
lent  est  en  réalité  :  l'un  est  capable ,  l'autre  bar 
bile;  l'un  promet  beaucoup,  l'autre  fait  beau- 
coup ;  l'un  a  reçu  de  la  nature  d'heureuses  dispo- 
sitions ,  mais  qui  ne  se  développent  pas  encore , 
l'autre  a  un  mérite  qui  éclate  présentement,  il 
réussit ,  il  se  distingue  par  son  talent.  —  Ensuite 
l'homme  à  talents  ne  participe  au  talent  que  de 
loin  en  quelque  sorte;  s'il  le  possède  d^à^oe 
n'est  qu'en  partie  et  à  un  faible  degré;  c'est  ce 
que  contribue  à  exprimer  le  pluriel  qu'on  emploie 
plus  ordinairement  avec  à  :  en  sorte  que  l'homme 
à  talents  a  quelques  talents ,  des  talents  qui  le 
rendent  propre  à  tout  ce  qu'on  veut ,  mais  non 
pas  supérieur  en  une  partie.  L'homme  de  talent, 
au  contraire ,  a  la  plénitude  du  talent  dans  un 
genre  précis ,  il  y  excelle ,  il  y  est  un  homme  émi- 
nent  :  un  grand  orateur  est  un  homme  de  talent. 
De  là  vient  que  d  talents  est  parfois  une  expres- 
sion de  dédain ,  et  qu'on  dit  d'ordinaire  gens  à  ta- 
lents, plutôt  que  hommes  à  talents,  le  mot  gens 
étant  par  lui-même  commun  et  un  peu  déprécia- 
tif.  c  Les  philosophes  ne  nous  conduisent  guère 
au  delà  des  idées  déjà  connues ,  ce  ne  sont  que 
des  esprits  au-dessus  du  médiocre ,  des  gens  à  tor 
lents  tout  au  plus.  »  Goirn.  c  Les  singes  sont  tout 
au  plus  des  gens  à  talents  que  nous  prenons  pour 
des  gens  d'esprit.  »  Buff.  <  Je  connaissais  aussi 
quelques  pédants ,  des  poètes ,  des  philosophes , 
des  ^ent  à  talents  en  tout  genre;  mais  je  tenais 
ces  espèces  dans  la  subordination.  *  Yauv.  (Séné- 
cion,  &vori  de  Néron,  parlant  à  CatiUna).  Mais 
homme  de  talent  se  prend  toujours  dans  un  sens 
favorable  pour  exprimer  absolument  un  éloge. 
«  Ptolémée  Soter  favorisa  les  arts  et  les  scienoes  : 
il  attira  dans  ses  fitau  les  hommes  de  êa^fiu. i^| 


GoBD.  «  Les  grammairiens  n'avaient  pas  la  90 

des  hommes  de  talents,  qui  se  contentaiexit 
bien  écrire ,  sans  donner  leurs  observations  s 
la  langue,  s  Id. 

Homme  à  expédients ,  homme  é^ expédient ,  U\ 
a  la  faculté,  l'autre  l'habitude  de  trouver  des  € 
pédients  :  chez  l'un  c'est  une  simple  aptitud 
chez  l'autre  c'est  comme  un  métier.  L'homme 
expédients  est  Jugé  tel  à  priori;  on  lui  suppo 
l'esprit  inventif  :  l'homme  d^ expédient  est  coin 
et  renommé  pour  les  ruses  et  les  stratagèmes  do 
il  a  déjà  fait  usage.  L'homme  à  expédients  ne  ma 
quera  jamais  de  ressources;  l'homme  d^ expédie 
n'en  a  jamais  manqué.  »  Toutefois,  homme 
expédimUs  signifie  aussi  un  honmie  qui  use  efTe 
tivement  d'expédients;  mais  ce  sont  des  exp 
dients  de  toutes  sortes,  peu  décisifs.  L'homn 
d^expédient  n'en  a  qu'un  peut-être,  mais  il  e 
souverain.  Ceci  rappelle  La  fable  du  chat  et  d 
renard.  Le  renard  est  un  homme  à  expédients  : 
a  cent  ruses  au  sac ,  il  fait  cent  tours ,  mais  inut 
lement;  il  est  pris  et  étranglé  par  les  chiens.  L 
chat  est  un  homme  éP expédient  :  il  n*a  qu'un  stn 
tagème ,  mais  U  est  sûr ,  c'est  de  grimper  sur  u 
arbre ,  ce  qui  le  met  à  l'abri  de  toute  poursuite 
Habit  dioitf  les  jours,  habit  detotu  lesjaun 
L'habit  d  lot»  les  jours  est  tel  qu'on  peut  ou  qu'o 
pourrait  le  mettre  tous  les  jours;  l'habit  de  tou 
les  jours  se  met  tous  les  jours.  Un  habit  à  tou 
les  jours  est,  par  exemple,  un  habit  de  fête  qui  ; 
vieilli ,  qu'on  ne  ménage  plus ,  et  qui  n'est  plu 
bon  qu'à  porter  tous  les  jours;  mais  l'habit  d 
tous  les  jours  a  été  fidt  exprès  pour  l'usage  jour 
nalier.  On  peut  avoir  plusieurs  habits  à  tous  le. 
jours;  on  n'en  a  qu'un  de  tous  les  jours  :  auss 
ditron  un  habit  d  tous  les  jours  et  rhabit  ou  mtn 
habit  de  tous  les  jours.  Un  avare  porte  les  diman 
ches  et  fêtes  un  habit  à  tous  Ut  jours ,  c'est-à 
dire  qui  conviendrait  les  jours  ouvriers.  On  peu 
avoir  dans  sa  garde-robe  des  habits  à  tous  Ui 
jourt  qu'on  n'a  pas  encore  emj>loyés  à  cet  usage 
—  Peut-être  aussi  à  tous  les  jours  se  dit-il  d*ui 
habit  qu'on  met  tous  les  Jours ,  mais  peu  réguliè 
rement,  avec  des  interruptions. 

Pays  àpdturages,  pays  de  pâturages.  Le  pay: 
d  pdturages  est  propre  ou  de  nature  à  avoir  de 
pâturages;  le  pays  de  pâturages  en  a.  Dans  l'un  s< 
trouve  une  simple  disposition  ou  aptitude  qu'oi 
lui  attribue  à  priori,  et  avant  toute  épreuve 
avant  le  défrichement  peut-être;  dans  l'autre 
c'est  une  qualité  qui  se  développe  présentemeq 
et  dont  on  juge  par  le  fait.  C'est  comme  le  pot  i 
fleurs ,  le  pot  à  beurre ,  par  rapport  au  pot  à 
fleurs ,  an  pot  de  beurre.  Le-  pays  d  pâturages  i 
reçu  de  la  nature  une  puissance  indéterminée 
qui  est  encore  sans  application  ;  le  pays  de  pé 
turages  a  reçu  des  hommes  une  destination  fixe  é 
effective,  celle  de  produire  de  l'herbe  pour  h 
nourriture  des  bestiaux.  —  Que  si  quelquefoi 
pays  à  pâturages  signifie  aussi  un  pays  où  on  vol 
réellement  et  actuellement  des  pâturages ,  les  pA 
turages  y  doivent  être  rares ,  en  petit  nombre ,  al 
lieu  qu'ils  abondent ,  qu'ils  couvrent  presque  paf 
tout  la  terre  dans  les  pays  de  pdturages. 

Soupe  aux  herbes ,  soupe  d^herbe.  L'herbe  n'etf 
qu'un  accessoire  «  un  ingrédient,  dans  la  soup< 
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mAértef  ;c^est  le  principal  dans  lasoupe  ^herbe, 
(Tôt  ainsi  qae  le  sucre  n'est  qu'un  assaisonnement 
dans  le  gAteaa  au  sticrs ,  au  lieu  que  le  ris ,  dans 
k  gâteau  de  riz  ^  est  ce  qui  le  oompose.  Bans  la 
soupe  MUT  herbes  il  y  a  de  Tberbe  ;  ôtez-en  l'herbe , 
le  fliets  subsistera ,  la  soupe  ^Kerhe  est  toute  faite 
dlMtbe;  6teE-en  l'herbe  il  ne  restera  rien,  rien 
du  moins  qui  nessemble  à  un  mets»  C'est-à-dire 
tsiqoais  que  le  rapport  marqué  par  A  entre  le  su- 
jtt  et  ee  qui  sert  à  le  qualifier ,  est  Tague ,  éloigné , 
ttche,  e(  que,  au  contraire,  ce  même  rapport, 
étaatexpnmé  psir  de ,  derient  précis  et  rigoureux. 

(Mquefois  d  et  ds  rappellent  plus  fidèlement 
leur  sens  originel.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  ex- 
presnons  synonymiques  acheter  et  emprunier  une 
chose  à  uae  personne ,  ou  d'une  personne.  Â^ad^ 
itn ,  désigne  Ters  qui  l'on  est  allé ,  à  qui  l'on  s'est 
adressé  pour  avoir  cette  chose.  De  marque  de  qui 
on  U  tient;  différence  réelle,  quoique  peu  im- 
portante, oe  semble.  Â  qui  ares-yous  acheté  cet 
obiet?  se  dira  quand  on  Toudra  aller  trouver  le 
naithand  pour  lui  acheter  un  objet  semblable.  De 
qui  arez-Toos  acheté  cet  objet?  la  qualité  n'en  est 
pis  supérieure;  il  ne  sort  pas  d'une  bonne  fabri* 
que.  Yous  commandez  à  un  domestique  de  repor- 
ter une  chose  empruntée  ;  mais  n'en  connaissant 
pssle  maître,  il  demandera  :  A  qui  a-t-elle  été 
empruntée?  Il  ne  faudrait  pas  emprunter  de  tout 
le  monde ,  et ,  par  exemple ,  de  personnes  atteintes 
dé  eertaines  maladies ,  des  instruments  à  boire  et 
i  manger ,  des  verres ,  des  cuillers ,  ou  bien  des 
Têtn&ents.  Les  écrivains  pauvres  de  pensées  en 
tmprunteni  à  tout  le  monde ,  et  Surtout  aux  au- 
irarsles  plus  inconnus;  dans  un  sujet  noble  et 
grave.,  il  ne  faut  pas  emprunter  ses  comparaisons 
^uo  ordre  de  choses  bas  et  trivial. 

Enfin ,  d  et  de  font  U  seule  différence  de  eer- 
taines locutions  adverbiales  on  conjonctives  ré*» 
potées  synonymes ,  telles  qus  au  reste  et  du  reste , 
eviietNS  et  du  moins.  Et  là  encore  ces  particules 
conservent  la  même  valeur  relative. 

AV  BESTB ,  HO  RESTE.  Manières  de  parler  usi- 
tées dans  le  discours  pour  passer  à  ufi  autre  tr$ii^ 
i  une  autre  raison. 

le  reste  annonce  quelque  chose  qui  fhit  suite  à 
ce  qiri  précède,  qui  est  du  même  genre ^  et  par 
conséquent  il  marque  une  transition  douce  ^  or^ 
dinaire,  peu  remarquable.  Du  reste  annonce  quel- 
que chose  qui  tranche  avec  ce  qui  précède ,  qui 
est  d%m  autre  genre ,  une  raison  spéciale ,  parti- 
culiers, nouvelle;  il  exprime  une  addition  par 
opposition.  — Au  reste  est  bien  employé  avec  son 
«ens  propre  dans  les  exemples  suivants.  Lafon- 
taine  vient  de  dépeindre  une  agate ,  sa  grandeur, 
sa  forme ,  ses  couleurs ,  ses  veines ,  et  il  ajouts 
pour  terminer  :  «  Au  reste ,  vraie  agate  d'Orient , 
laquelle  a  toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhai- 
ter aux  pierres  de  cette  espèce ,  et  pour  dire  en 
an  mot,  le  reine  des  agates.  »  «  Il  a  fallu  ramas- 
ser tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  nature 
pour  représenter  l'éclat  de  Marie  :  l'Ëcriture  a 
mis  la  lune  à  ses  pteds ,  les  étoiles  autour  de  sa 
tête;  au  reste ,  le  soleil  la  pénètre  toute  et  l'envi- 
roone  de  ses  rayons.  9  Boss.  «  C'est  là  ce  au'il  y 
a  de  plus  sage;  au  .reste ^  c'est  aussi  ce  qwil  y  a 
*}«  plus  Juste.  »  Masm .  «  Je  passai  pour  un  bon 


maître  (de  musique) ,  puce  qu'il  n'y  en  avait  que 
de  mauvais.  Je  ne  manquais  pas ,  au  reste ,  d'un 
certain  goût  de  chant.»  J.J.  —Il  n'est  pas  moins 
facile  de  trouver  des  phrases  dans  lesquelles  du 
reste  présente  le  caractère  .qui  lui  vient  d'être 
assigné.  Dans  le  lulrt»,  Evrard  opine  qu'il  vaut 
mieux  aller  renverser  cette  ma<Àine  odieuse  que 
d'en  chercher  la  oondamnation  dans  les  livres, 
et  il  ^oute  : 

Du  rêtte^  déjeunons,  messlears»  et  buvons  frais. 
Aman  se  plaint  qu'Assuérus  lui  ait  imposé  U 
honte  de  mener  Mardochée  en  triomphe.  Zarès  lui 
représente  que  le  roi  a  cru  récompenser  une 
bonne  action,  qu'il  y  a  même  lieu  de  s'étonner 
qu'il  ne  l'ait  pas  bit  plus  tôt.  U  ajoute  : 
Dm  ntte,  il  n*a  rien  lUt  qoe  par  votre  conseil. 

Eag.  {JSâther). 

c  U  est  certain  que  vos  vers  ne  sont  pas  bons. 
Du  resté ,  quand  on  ne  croit  pas  fûre  de  bons 
vers,  il  est  toujours  permis  uen  fitire^  pourvu 
qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses  amis.  »  J.  J.  «  Mon 
enlknt ,  soyez  sage ,  et  cherchez  à  plaire  ici  à  tout 
le  monde  ;  voilà  quant  à  présent  votre  unique  em- 
ploi ;  du  reste ,  ayez  bon  cottage  :  on  veut  pren- 
dre soin  de  vous.  »  In. 

AU  MOINS p  DU  MOINS.  Locutions  conjonctives, 
qui  servent  à  revenir  à  une  assertion ,  afin  de  U 
modifier  ou  de  la  corriger. 

Au  motnx  ne  fait  que  la  restreindre ,  la  réduire 
à  de  certaines  limites ,  il  produit  une  modifica- 
tion vague,  peu  marquée,  peu  saillante;  du 
moins ,  distînctif ,  séparatif ,  de  sa  nature ,  change 
cette  même  assertion  et  lui  en  substitue  une 
autre  plus  ou  moins  approchante. 

Pascal  a  très-bien  observé  cette  différence.  D'une 
part ,  il  dit  :  «  Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la  chose 
d'un  seul  regard ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  de- 
gré.» <  Les  anciennes  lois  de  1  Eglise  excluaient 
pour  jamais  du  sacrifice,  ou  ou  mains  pour  un  long 
temps,  lès  prêtres  qui.*..  >  «  Us  ont  raison  d'im- 
prouver  ce  sentiment,  a«  moins  pour  tout  ce  qui 
touche  la  conscience.  »  D'un  autre  cdté,  on 
trouve  du  même  auteur  les  phrases  suivantes. 
«  Qu'ils  lisent  cet  ouvrage  :  peut-être  y  rencon- 
treront-ils quelque  chose,  ou  dumotni,  ils  n'y 
perdront  pas  beaucoup.  »  «  Vous  les  obligerez  à 
conclure  ou  que  la  religion  est  fiuisse,  ou  du 
moins  que  vous  en  êtes  mal  instruits.  »  «  Les 
justes  ont  toujours  ce  qui  est  nécessaire  pour  ob- 
server les  commandements ,  ou  du  moins  pour  le 
demander  à  Disu.»  --  J.  J.  Rousseau  parle  avec  la 
même  justesse.  !•  «  J'étais,  sinon  tout  à  fait 
inepte ,  au  moins  un  garçon  de  peu  d'esprit.  » 
m  Je  voudrais  être  à  portée  de  contenter,  du 
moifif  de  temps  à  autra,  le  besoin  que moncosur 
a  de  vous.  »  a  Apprenez  par  où  vous  devez  cher- 
cher, sinon  le  bonheur,  au  moins  la  paix.  » 
2*  c  Ne  pouvez-vous  sans  fausseté  lui  faire  le  sa- 
crifice de  quelques  opinions  inutiles  ;  on  du  moins 
les  dissimulai?  a  «  Je  pourrai  aller  au  Beii  répa- 
rer mes  fautes ,  ou  du  moins  en  implorer  le  par- 
don.»— De  môme  Montesquieu.  l»«Dan8  l'Burope. 
la  nature  humaine  souffrirait,  a«  moins  pour  un 
temps ,  les  insultes  qu'on  lui  foit  dans  les  trois 
autres  parties  du  mondé.  »  J*  «  La  liberté  poli- 
tique consiste  diuos  la  sûreté,  ou  du  moins  dans 
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fqtmion  que  Too  a  de  sa  sûreté.  »  —  L'Académie 
dit  :  «  Ils  le  regardaient,  sinon  comma  leur 
maître,  au  moins  comme  leur  chef.  »  On  s'en 
tient,  sinon  à  la  lettre,  du  moins  à  Tesprit. 

Ces  locutions  ne  sont  pas  seulement  synony- 
mes, quand  on  les  considère  dans  le  discours 
comme  modificatiTes  d'une  assertion  antérieure , 
mais  encore  quand  on  les  emploie  pour  expri- 
mer dans  la  réalité  une  restriction,  une  réserve, 
à  la  suite  d'une  concession ,  d'une  renonciation , 
d'une  perte.  Alors  elles  diffèrent  à  peu  près  de 
même.  -^  Au  moins  a  quelque  chose  de  plus  doux  ; 
il  convient  au  langage  d'un  homme  ràigné ,  qui 
passe  condamnation  sur  ce  qu'il  accorde  de  lui- 
même,  moyennant  une  compensation  qu'il  de^ 
mande  ou  accepte.  «  Vous  voudriez  entrer  en 
composition  et  faire  subsister  le. principe,  au 
moins  pour  les  justes,  s  Pasc.  «  Quand  nous  ne 
pouvons  pas  empêcher  Faction,  nous  purifions 

ou  moins  l'intention.  >  In. 

Grand  Dieu  !.... 
le  t'oOre  tout  mon  sang,  défends  km  moiiu  ma  gloire. 

Volt. 
Vous  pourres  rejeter  ma  prière , 
Mais  Je  demande  a»  moiiu  que,  pour  grâce  dernière, 
Jusqu'à  la  Un,  Seigneur,  vous  m'entendiez  parler.  Rac. 

J.  J.  Rousseau ,  après  avoir  dit  qu'il  se  con- 
damne à  un  silence  étemel  sur  ses  malheurs, 
ajoute  :  «  Je  compte  trop  sur  la  Providence  pour 
ne  pas  espérer  au  moins  le  bonheur  d'être  justifié 
après  ma  mort.  »  ^  Pu  tnotfw  est  plus  rude  et 
plus  brusque  ;  il  marque  qu'on  cède  à  la  néces- 
sité ,  et  c'est  une  expression  ordinairement  propre 
à  la  vengeance  ou  à  la  colère ,  qui ,  contrainte  de 
renoncer  à  un  certain  avantage,  prend  d'elle- 
même  tel  dédommagement ,  foute  de  mieux. 

Dans  son  perfide  sang  Mazaël  est  plongé  , 

Et  du  moins  i  demi  mon  bras  voua  a  vengé  .Volt. 

Et  périaaez  du  moins  en  roi,  s'U  faut  périr.  Rac. 
«  Votre  parti  est,  puisqu'il  faut  porter  des  fers, 
d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quelque  grand 
prince.  »  J.  J. 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  fanesle , 

J'empêcherai  du  mains  qu'on  s'empare  du  reste. 
Mol.  y  École  des  femmes.  Amolphe*. 

Il  faut  convenir  qu'on  peut  dans  certains  cas 
fort  rares,  il  est  vrai,  employer  l'une  ou  l'autre 
préposition  indifféremment ,  et  même  supprimer 
l'une  et  l'autre ,  tant  leurs  nuances  distinctives 
sont  alors  délicates  et  peu  importantes  pour  la 
pratique.  En  voici  un  exemple.  Il  a  fai\Xi  tomber 
ou  mourir-,  il  a  fatUt  d  tomber  ou  d  mourir;  il  a 
fatilt  de  tomber  ou  de  mourir.  C'est-à-dire  il  a 
été  sur  le  point  de  tomber  ou  de  mourir;  peu 
s'en  est  &llu  qu'il  ne  tombât  ou  qu'il  ne  mourût. 
D'abord  on  a  ^t  seulement  il  a  iaiXli  d,  c'est  le 

K .  fomr  U  moins  et  tout  au  moins  ont  aussi  chacun  sa 
nuance  propre.  Pour  U  moins  parait  mieux  convenir 
quand  il  s'agit  de  quantité.  «  lime  fauteur  le  moins 
neuf  Jours  de  bonne  santé  pour  me  faire  partir  Joyeu- 
sement »  8iv.  «  Les  triumvirs  nÉurenWils  pas 
Cte  moins  autant  de  poissanee  que  les  décemvirB?  » 
.  «  Cela  se  monte  bien  tous  les  ans  à  trois  mille 
ftancs  pour  le  moins,  a»  Mol.  «  J'ai  pour  le  moins  au- 
tant de  colère  que  vous.  »  Id.  «  Le  scandale  fut  tout 
aussi  grand  pour  le  moins.  »  J.  J.  «  Celle  femme  a 
pour  te  moins  soixante  ans,  a  pour  le  moins  vingt- 
cinq  ans  plus  que   moi.  »  Moimsq.  Hais  tout  au 


seul  tour  recommandé  par  l'Académie  jusqu'au 
milieu  du  zvm*  siècle;  puis,  tout  à  la  fois,  il  a 
failli  à  et  il  a  failli  de  (Acad.  1762).  Enfin  on  dit 
également  aujourd'hui,  toujours  suivant  l'Aca- 
démie ,  il  a  failli  à  et  de  tomber  ou  mourir ,  et , 
sans  préposition ,  il  a  faiUi  tomber  ou  mourir. 
Nous  croyons  qu'iZ  a  faiUi  à  est  tout  à  fait  vieux 
et  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livres  écrits 
avant  le  xix*  siècle ,  dans  ceux  de  Voltaire  et  de 
J.  J.  Rousseau ,  par  exemple  ;  qu'ii  a  faHU  de  se 
dit  bien  rarement  et  a  déjà  passé,  et  que  l'usage 
▼eut  présentement  qu'on  supprime ,  non  pas  sou- 
vent, comme  dit  l'Académie  (1835),  mais  tou- 
jours la  préposition  d  et  la  préposition  de  devant 
l'infinitif  qui  suit  le  verbe  faillir.  C'est,  au  reste , 
une  manière  d'abréger  déjà  observée  au  xvin*  siè- 
cle. «  Je  gagnai  une  fluxion  de  poitrine  dont  je 
faillis  mourir.  »  J.  J.  «  Il  vit  des  mœurs  nou- 
velles, et  faiUit  en  être  la  victime.  »  In. 

Il  en  est  de  même  de  surmwre  quelqu'un ,  qui 
n'a  jamais  été  fort  employé,  et  de  survitre  à 
quelqu'un.  Survivre  quelqu'un  ne  se  dit  plus  ; 
c'est  qu'apparemment  il  exprimait  tout  à  fait  la 
même  chose  que  survivre  à  quelqu*un.  Roubaud 
a  donc  eu  tort  de  chercher  à  les  distinguer. 

STRONTMIB  DES  VERBES  PASSIFS  DOHT  LE  BiciMB 
EST  PRÉCÉDé,   d'un  CÔlé,  DE   LA  PRÉPOSITIOR 

de,  DE  l'autre,  dï  la  PRéposiixoN  par. 

Etre  suivi ,  accompagné ,  précédé ,  vu ,  aimé ,  bal , 
honoré ,  craint ,  saisi ,  frappé ,  etc.,  de  et  jnir 
quelqu'un,  de  et  par  quelque  chose.  —  *De  et 
par  crainte ,  de  et  par  dépit;  de  et  par  forcer 
cf avance  et  par  avance;  de  préférence  et  par 
préférence. 

Les  prépositions  sont  destinées  à  marquer  les 
rapports  des  choses,  et  .non  les  choses  elles- 
mêmes,  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  le 
même  rapport  se  trouve  exprimé  par  deux  pré- 
positions, il  y  a  entre  elles  synonymie.  Mais  cette 
synonymie  n'étant  que  partielle ,  puisque  les  deux 
prépositions  sont  alors  également  usitées ,  quelle 
différence  peut  encore  faire  distinguer  Tune  de 
l'autre  et  décider  laquelle  il  convient  de  préférer 
dans  tel  ou  tel  cas?  Elles  ne  sauraient  guère  dif- 
férer encore ,  si  ce  n'est  par  la  manière  plus  ou 
moins  générale ,  vague ,  étendue ,  ou  particulière , 
expresse,  étroite,  dont  l'une  et  l'autre  signifient 
le  rapport  commun.  Le  même  rapport  qui  a  cou- 
tume de  lier  deux  ou  plusieurs  choses  se  trouve 
quelquefois  avoir  lieu  entre  objets  qui  ne  le  com- 
portent pas  d'ordinaire ,  ou  bien  qui  d'ordinaire 
ne  le  comportent  pas  au  même  degré.  Ce  sont  là^ 
deux  vues  de  l'esprit  qui  déterminent  presque* 
toujours  à  prendre  de  deux  prépositions,  équivalen- 

moins  est  préférable  par  rapport  i  l'état  ou  à  la  qua- 
lité. «  Si  les  pensées  ne  aont  pas  ici  tout  à  fait  noires, 
elles  y   sont  tout  au  moins  gris-brun.  »  Siv.  «  Qui 
lui  a  dit  que  ce  n'est  pas  là  une  installation  d'un  roi 
déjà  établi,  ou  tout  au  moins  déjà  désigné  de  Dieu 
avec  un  droit  certain  i  la  succession?  »  Boas. 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité.  Mol. 
«  Je  le  tiens  tout  au  moins  peur  suspect  »  J.  J.  «  SI 
cela  était  vrai,  je  serais  un  exiravagant,  tout  au  moins. yit 
lo.  K  Si  sa  fortune  était  petite,  elle  était  sûre  tout  au 
moins.  »  Laf. 
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letai^yptraice,  Tune  de  préférence  à  l'autre. 
Or,  il  68^  de  &it  que  les  prépositions  les  plus 
Bsoelles,  comme  à  et  de  ^  employées  dans  des 
locations  qui  ne  diffèrent  d'autres  locutions  qu'en 
ce  que  cellesrci  contiennent  d'autres  prépositions , 
teamtpary  pow^  cmecy  sont  celles  qui  expri- 
mait le  rapport  de  la  manière  la  plus  générale , 
lapbss  indéterminée ,  la  moins  spéciale ,  la  moins 
rcmaïquable.  Pour  noua  en  tenir  à  de  et  par  qui , 
placés  qirès  les  Terbes  passifs ,  servent  à  marquer 
k  rapport  d'un  agent  qui  modifie  et  d'une  chose 
qui  est  modifiée ,  nous  dirons  que  de  désigne  cette 
Bodiâcation  comme  elle  se  &it  à  l'ordinaire ,  ou 
ce  rapport  entre  choses  entre  lesquelles  il  existe 
(TonÛnaire ,  ou  ce  rapport  sans  rien  de  particulier 
qui  le  spécialise ,  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Même ,  à  en  juger  extérieurement  à  l'aide  de 
roreiUe  seule ,  il  y  a  dans  femploi  de  par  quel- 
que chose  de  rude,,  d'inaccoutumé,  de  moins 
coulant,  de  moins  facile  à  prononcer,  qui  arrête 
et  témoigne  qu'on  a  eu  dessein  d'exprimer  plus 
iortement,  plus  spécialement  le  rapport,  et  de  le 
fûn  remarquer  davantage.  De  nous  est  si  fami- 
lier qu'il  passe  inaperçu.  Il  était  suivi  de  son  do- 
mesti^e  signifie  un  rapport  tout  simple ,  un  fait 
qui  ne  donne  pas  à  réfléchir,  qui  n'offre  rien  de 
particulier  à  l'esprit,  qui  ne  sort  pas  de  l'ordre 
comiunn.  Il  était  suivi  par  son  domestique  si- 
gnifie le  même  rapport ,  mais  en  annonçant  qu'il 
n'a  pas  lieu  comme  à  l'ordinaire,  soit  que  le 
Bultre  se  soit  fait  suivre  par  son  domestique  de 
peur  de  quelque  danger,  soit  que  le  domestique 
ait  suivi  son  maître  pour  l'observer  i  pour  épier 
ses  démarches. 

Ainsi ,  telle  est  la  différence  qui  existe  entre  les 
deux  prépositions  de  et  par ,  alors  qu'elles  pa- 
raissent pouvoir  être  indifféremment  employées 
et  se  suppléer  l'une  l'autre.  De  est  plus  général , 
moins  caractérisant  pour  la  circonstance  ;  il  mar- 
que souvent  une  modification  produite  sans  action 
précise,  sans  volonté  spéciale,  sans  intention 
expresse  d'agir  :  c'est  la  différence  du  général  au 
particulier,  de  l'indéterminé  au  déterminé,  de 
fhabituel  à  l'extraordinaire,  de  ce  qui  arrive 
comme  de  coutume,  sans  rien  de  plus ,  à^e  qui 
arme  dans  des  circonstances  et  d'une  manière 
spéciale  en  yerta  d'une  intention  bien  marquée.  Des 
exemples  sont  nécessaires  pour  dissiper  ce  que  cette 
dîctinction  peut  avoir  d'obscur  ou  de  douteux. 

0u  général  est  suivi  de  son  armée ,  et  suivi  de 
près  par  les  troupes  ennemies.  Un  homme  est 
suivi  de  son  chien  ou  d'une  personne ,  qui  marche 
derrière  lui  sans  aucune  intention;  on  est  suivi 
par  des  voleurs,  par  un  agent  de*police. 

Aocompa^é  de  énonce  simplement  un  fait, 
celui  d'une  personne ,  qui ,  en  compagnie  d'une 
ou  de  plusieurs  autres ,  parcourt  tel  ou  -tel  che- 
min; accompagné  par  réveille  naturellement  dans 
l'esprit  une  idée  de  surveillance  ou  de  respect. 
«  Télémaque  était  accompagné  par  Minerve.  »  Fén. 

Un  prince  marche  précédé  de  ses  gardes.  On 
ae  doit  se  hasarder  dans  certaines  contrées  que 
précédé  par  un  guide. 

On  se  fiiit  suivre,  accompagner  ou  précéder 
fer  et  non  de  quelqu'un ,  au  moins  la  plupart  du 
tQDps;  c'est  que  la  plupart  du  temps  on  se  sert 


de  ce  tour  dans  des  occasions  particulières ,  où 
il  est  besoin  de  marquer  intention,  acte  spécial 
de  volonté. 

Le  soleil  est  vu  de  tout  le  monde  ;  il  est  vu  par 
les  Américains ,  quand  il  ne  l'est  plus  par  les 
Européens;  il  y  a  des  fprps  célestes  qui  n'ont  été 
vus  que  par  quelques  astronomes.  Une  personne 
est  vue  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre;  le  juge 
d'instruction,  voulant  constater  qu'elle  était  en 
tel  endroit  à  telle  heure,  recherche  par  qui  elle 
a  été  vue. 

Un  homme ,  une  femme  sont  aimés  de  tout  le 
monde.  Un  homme  est  aimé  de  tous  les  partis  ;  par 
ses  collègues ,  par  ses  adversaires  mêmes.  Cette 
femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent; 
dans  s^  jeunesse ,  elle  a  été  aimée  por  sopi  cousin. 

De  même ,  on  est  haï  de  tout  le  monde  ;  on  est 
haï  par  ses  proches ,  car  c'est  ici  une  haine  re- 
marquable ,  peu  ordinaire ,  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendrait pas.  Je  suis  haï  d'un  homme  qui  fUt  tou- 
jours mon  ennemi ,  et  haï  par  un  homme  qui  a 
été  mon  ami.  La  haine ,  qu'exprime  haï  par,  peut 
aussi  se  faire  remarquer  en  raison  de  sa  force  ;  de 
atténue  l'idée  ou  l'aflaiblit  en  l'étendant ,  en  la 
généralisant.  Tarquin  étai^  haï  de  tous  les  Ro- 
mains ,  et  spécialement  par  ceux  que  sa  tyrannie 
avait  particulièrement  blessés,  comme  Brutus. 

Honoré  de  indique  un  honneur  rendu  habi- 
tuellement :  un  père  est  honoré  de-  ses  enfants; 
honoré  par  un  honneur  particulier ,  rendu  dans 
une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui 
daigna  l'aller  voir  chez  lui. 

Vous  direz  d'une  manière  générale  :  Il  n'y  a  pas 
à  balancer  pour  un  roi  entre  être  aimé  et  être 
craint  de  ses  sujets  ;  et  d'une  manière  particu- 
lière ,  dans  un  cas  unique  :  Ce  roi  fut  aimé ,  en 
même  temps  que  craint  par  ses  sujets. 

Une  seconde  différence ,  dérivée  de  la  première 
et  plus  apparente ,  consiste  en  ce  que  par  et  de 
s'emploient  plus  volontiers ,  l'un  au  propre ,  et 
l'autre  au  figuré.  Cela  doit  être.  De  ces  deux  pré- 
positions laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-à-dire 
celle  qui  entraîne  pour  accessoires  la  généralité 
et  l'indétermination ,  exprimera  un  rapport  vague , 
idéalisé ,  transporté  du  physique  au  moral?  Tou- 
tefois, cette  différence  n'est  pas  décisive;  il  y  a, 
conmie  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  précé- 
dents ,  des  cas  où  l'on  se  sert  des  deux  préposi- 
tions au  physique,  et  d'autres  où  on  s'en  sert 
également  au  moral.  Alors ,  pour  se  guider  dans 
le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  faut  recourir  à 
la  première  distinction. 

On  est  saisi  par  des  voleurs;  on  est  saisi  de 
crainte ,  de  douleur.  On  est  frappé  par  un  maître  ; 
on  est  frappé  de  terreur ,  d'épouvante.  «  Quand 
on  exerce  les  sens  extérieurs ,  on  se  sent  actuel- 
lement frappé  par  l'objet  corporel  qui  est  au 
dehors  et  présent;  au  lieu  que  l'imagination  est 
affectée  de  l'objet ,  soit  qu'il  soit  présent  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas#>  Boss.  Un  édifice  est  consumé  par 
le  feu  ;  un  homme  est  consumé  d'amour  ou  de  re- 
grets. Un  voleur  a  été  vu  par  quelques  personnes  ; 
on  est  bien  ou  mal  vu  de  quelqu'un.  J'ai  été  blessé 
por  vous;  et  j'ai  été  blessé  de  vos  propos.  Une 
I  action,  chose  abstraite ,  métaphysique ,  est  suivie 
I  d'une  autre,  et  non  par  une  autre;  la  mort  de 
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Oésar  Ait  suirie  de  grands  prodiges.  On  est  admiré 
par  tout  le  monde ,  quand  on  reçoit  de  tout  le 
monde  des  témoignages  extérieurs  d'admiration; 
et  admiré  de  tout  le  monde,  quand  on  inspire  à 
tout  le  monde  le  sentiment  intime  de  l'admira- 
tion. On  dit  saigner  du  flH,  au  figuré,  pour  si- 
gnifier, manquer  de  courage  dans  l'ooeasion;  on 
ne  pourrait  nas  donner  ee  sens  éloigné  k  saigner 
par  le  ne% ,  il  représente  trop  précisément  le  Ikit 
physique. 

C'est  toigours  à  ce  caractère  essentiel  de  gêné- 
nlité  et  d'indétermination,  d'une  part,  de  parti- 
cularité et  de  précision ,  de  l'autre ,  qu'il  en  fimt 
revenir.  Si  sa  réalité  avait  encore  besoin  de  preu- 
ves ,  il  serait  facile  d'en  trouver.  Ainsi  la  préposi- 
tion de  est  si  bien  indéterminée ,  au  moins  com- 
parativement &  par ,  qu'elle  exige  la  suppression 
de  l'article  lÀ  où  la  préposition  par  exige  qu'il 
demeure  :  il  était  suivi  ds  soldats ,  par  les  ou  par 
des  soldats.  On  prend  une  ville  d'assaut ,  c'est  la 
manière  ordinaire;  on  la  prend  par  surprise ,  c'est 
une  manière  rare  et  remarquable  par  cela  même. 
Pareillement ,  on  voit  de  ses  yeux ,  on  touche  de 
ses  mains,  on  entend  de  ses  oreilles;  mais  un 
aveugle  voit  par  les  yeux  de  son  guide. 

Une  autre  preuve  résulte  du  sens  évidenmient 
attaché  à  chacune  de  ces  deux  prépositions  dans 
certaines  locutions  synonymiques ,  dont  elles  font 
toute  la  diflërence.  Ainsi  de  et  jKir  servent  quel- 
quefois à  exprimer  le  motif  qui  fait  agir:  de 
crainte ,  par  crainte  ;  de  dépit ,  par  dépit.  En  pa- 
reil cas,  de  ne  convient  que  dans  les  phrases 
absolues,  et  par  dans  les  propositions  où  l'on 
ajoute  au  mot  qui  le  suit  quelque  déterminatif  : 
on  recule  de  crainte ,  on  recule  par  crainte  du 
poignard,  de  la  mort,  de  la  Justice;  on  quitte  de 
dépit  une  réunion  où  l'on  se  trouve ,  on  la  quitte 
par  dépit  de  s'y  entendre  railler.  De  crainte  et  de 
dépit  sont  de  véritables  adverbes ,  qui  ne  deman- 
dent et  ne  souffrent  rien  après  eux. 

De  et  par  ont  encore  entre  eux  le  même  rapport 
dans  les  locutions  adverbiales,  de  farce  et  par 
forée ,  ^anance  et  par  avance. 

De  farce  implique  une  force  générale,  vague, 
sans  précision,  sans  rien  qui  la  signale  :  de  gré 
ou  de  force ^  c'est-à-dire,  qu'on  le  veuille  ou 
qu'on  ne  le  veuille  pas  ;  J'y  vais ,  mais  J'y  vais  de 
farce ,  c'est-à-dire ,  contre  mon  gré. 

Tu  te  Ikls  obéir  ou  de  forée  ou  de  gré.  Laf. 
jPof  force  annonce  une  fbrce  éminente ,  remar- 
quable ,  une  insigne» violence  ;  aussi  l'Académie  lui 
donne-t-elle  pour  équivalent,  à  fbrce  ouverte,  de 
i^e  force.  «  Labérius  fut  humilié  de  son  métier , 
quoiqu'il  le  m  par  force,  »  J.  J. 

D^amnee  ne  contient  que  l'idée  d'anticipation; 
par  awMee  y  Joint  celle  d'empressement ,  d'inten- 
tion spéciale ,  de  prévoyance  et  de  précaution.  Un 
débiteur ,  qui  paye  d'avance ,  paye  avant  le  temps , 
et  voilà  tout  ;  celui  qui  paye  par  avance  a  un  motif 
particulier,  il  craint  peut-être  qu'à  l'échéance, 
il  ne  se  trouve  avoir  dépensé  l'argent  qu'il  pos- 
sède aujourd'hui.  Dans  cette  phrase,  faire  des 
dettes  c'est  se  priver  d^avanee  de  l'argent  qu'on 
recevra,  par  aioanee  serait  tout  à  fait  déplacé. 
Une  prévention  ou  un  préjugé  est  une  opinion 
prise  d'avance  (S.  S.)  ;  vu  habUe  écrivain  se  trouve 


avoir  répondu  &anam£B ,  sans  s'en  douter ,  à  toutes 
les  objections  qu'on  detîdt  lui  fkire  (X.  1.)  ;  les  re- 
mords font  participer  éPavance  les  méchants  à  la 
réprobation  du  démon  (Mass.).  Hais  par  OMeme» 
est  de  rigueur  dans  des  exemples  tek  que  les  sui- 
vants  :  «  Jésus-Christ  annonce  par  ananee  toutes 
ces  choses  à  ses  disciples ,  afin  qu'ils  n'en  soient 
pas  surpris  lorsqu'elles  arriveront.  »  Bourd.  «  La 
secret  de  trouver  la  mort  douce  et  consolante, 
c'est  de  se  dêtaoher  par  avance  de  tout  ce  qu'elle 
nous  enlèvera.  »  Mass.  c  Voler  par  ananae  était 
trop  de  prévoyance  pour  moi.  »  S.  J. 

Pareillement,  on  emploie  de pr^f(^fence quand 
on  est  presque  indifférent ,  et  par  pr^f/rence  quand 
il  s'agit  d'une  préférence  expresse.  Aussi  de  préfé- 
rence est  bien  plus  rarement  employé  que  jMsr 
préférence^  le  mot  préférence  indiquant  déjà  par 
lui-même  un  choix ,  c'est-à-dire  une  action  réflé- 
chie et  volontaire.  «  On  n'écoute  que  ce  qu'on 
veut  entendre  par  préférence,  »  Cokd.  «  Voue 
donnez  votre  attention ,  lorsque  vous  vous  occu- 
pez par  préférence  d'une  idée  qui  s'offre  à  votre 
esprit.  »  ID. 

Il  y  a  entre  le  français  et  le  latin  une  grande 
analogie ,  quant  à  la  manière  dont  ces  deux  lan- 
gues se  comportent  à  l'égard  du  complément  des 
verbes  passiû.  Nous  suppléons  aux  cas  des  décli- 
naisons latines  par  les  deux  prépositions  à ,  qui 
répond  au  datif,  et  de ,  qui  répond  au  génitif  et 
à  l'ablatif.  Lé  complément  du  verbe  passif  sa 
mettait  à  l'ablatif  en  latin;  aussi  le  faisons-nous 
précéder  en  firançais  de  notre  préposition  de ,  re- 
présentative de  l'ablatif.  Mais  quand  les  Latins 
voulaient  exprimer  une  modification  plus  spé- 
ciale ,  plus  remarquable ,  ils  avaient  recours  à 
une  préposition,  db;  de  même  nous,  en  pareille 
ciroonstance,  nous  ne  nous  contentons  pas  de 
notre  de ,  si  usuel ,  si  firéquent ,  et  signe  d'un  cas , 
nous  nous  aidons  d'tme  préposition  spéciale ,  par. 
Seulement  les  Latins  ne  trouvaient  la  modifica- 
tion remarquable,  digne  d'être  rendue  d'une 
façon  précise  et  particulière ,  que  quand  elle  était 
produite  par  un  être  animé.  La  règle  est  diffé- 
remment appliquée ,  mais  la  même  au  fond. 

STMOHTM n  BB  LA  PaépOBITIOir  à  AVEC  LIS  PBi^ 

POSITIONS  sur ,  fxir ,  ofoee ,  pour ,  eto* 

A  cheval,  sur  un  cheval;  etc.-^luger  à  et  par 
(juger  sur)\au  moyen ,  par  le  moyen  ;  tomber , 
jeter  à  terre;  tomber  ,jeter  par  terre.—  pécher 
à  la  ligne  et  avec  une  ligne;  se  battre  à  l'épée 
et  aèee  une  épée  ;  avoir  affaire  à  et  avec  quel- 
qu'un; rapport  d  et  aœc;  comparer  d,  compa- 
rer avec;, etc.  —  Bois  à  et  pour  brûler;  table  d 
et  pour  jouer;  attention,  fermeté,  attache- 
ment, etc. ,  à  et  pour;  propre,  bcm,  utils»  etc., 
d  et  pour;  etc.  —  Btc. 

Lorsque  deux  expressions  synonymes  diffèrent 
seulement  par  des  prépositions  qui  en  font  partie , 
celles-ci  désignent  un  rapport  commun ,  puisque 
les  deux  expressions  sont  synonymes  ;  mais  eUas 
le  désignent ,  chacune  à  sa  manière ,  puisque  les 
deux  expressions  sont  usitées.  Or,  quant  à  la  ma- 
nière dont  elles  désignent  un  même  rapport ,  deui 
prépositions  ne  peuvent  dlfKrer .  sinon  en  os  que 
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Ïm0  le  wyréitntt  sfêo  plus  de  rigueur  et  de 
pédsion  que  l'autre,  et  oonuDe  plus  étroit.  Ce 
fût,  d^  airaofié  et  établi  précédemment,  ra  re- 
ceroir  ici  un  nouveau  degié  d^éyidence. 

Pumi  les  prépontions  françaises,  il  en  eet 
deux,  4  et  de ,  que  Tusa^e  a  dépouillées  presque 
Urtsliaisnt  de  leur  valeur  originelle,  pour  leur 
tùit  ôgBÎfier  les  ii^)ports  les  i^us  généraux,  les 
plus  iletraits ,  lae  plus  vagues ,  notamment  ceux 
qM  Ifltlitiiis  et  lee  Grecs  rendaient  par  les  cas  de 
tesnéécUDaisoDs,  le  datif  et  le  génitif.  Cette  ab- 
seKsd'origixiaUté  leur  donne  une  sorte  d'aptitude 
niifrsdle  à  xnarquer  les  rapports  des  choses, 
i^ports  indiqués,  d'un  autre  côté,  par  des  pré- 
poiitioDS  spéciales.  De  là  une  foule  de  synonymes , 
pour  la  distinction  desquels  une  seule  chose  est 
d'ordinaire  à  observer,  c'est  qu'd  et  de ,  quand  ils 
apiiment  le  même  rapport  que  les  autres  prépo- 
iitions,  le  font  d'une  manière  moins,  spéciale, 
Boias  rigoureuse ,  moins  remarquable ,  ou  mon- 
tteot  ce  rapport  comme  ordinaire  ou  habituel. 
C'estamsi ,  et  ainsi  seulement ,  que  de  se  distingue 
de  par  après  les  verbes  passifs.  A  plus  forte  raison 
ot-ce  ainsi  qu'à  doit  différer  de^  prépositions  mr , 
por, esse,  powTj  etc.,  quand  U  lui  arrive  d'en 
èbe  synonyme,  puisqu'il  y  a  dans  à  encore  plus 
den^,  d'indi&termination  et  de  généralité  que 
daasdr.  Tout  ce  qui  suit  vient  à  l'iqipQi  de  cette 
ooncliision  et  la  met  hors  de  doute. 

i  et  sur  marquent  tous  deux  qu'on  se  sert  d'une 
cken  ocNBome  d'un  soutien  pour  faire  une  action , 
avec  eette  différence  que  à  ne  s'emploie  que  quand 
c'est  une  habitude  générale  de  faire  la  môme  ac- 
tion en  prenant  la  même  chose  pour  soutien.  On 
n  ou  on  vient  à  pied,  d  cheval;  on  transporte 
des  bagages  à  Ane  ou  d  dos  d'âne;  les  marins 
transportent  quelquefois  à  bras  les  marchandises 
da  port  dans  la  ville.  Mais  on  va  ou  on  vient  sur 
un  âne,  ou  monté  tiir  un  âne;  des  bateleurs  mar- 
chcot  pendant  plusieurs  minutes  iur  les  mains; 
des  soldats  transportent  sur  leurs  bras  ceux  des 
leurs  qui  ont  été  blessés  ;  parce  que  les  choses  ici 
leprésentées  comme  soutiens  pour  faire  les  ac- 
tions, que  ces  phrases  expriment,  n'ont  point 
nea  de  la  nature  ou  de  l'unge  cette  destination. 
Par  une  raison  analogue ,  si  on  enq;>loie  conmie 
soutien  pour  fiiire  une  certaine  action  une  chose 
qui  sert  ordinairement  de  soutien ,  mais  pour  fhire 
une  autre  action ,  sur  sera  le  mot  propre.  On  dira 
âme  monter  à  cheval  pour  partir ,  pour  s'enftdr , 
pour  se  promener;  et  monter  iur  un  cheval  ou 
mr  stm  cheval ,  quand  ce  sera  pour  arriver  à  d'au- 
tres buts ,  et  par  exemple ,  pour  sf  élever  au-dessus 
et  la  fouie  qui  empêche  de  voir  un  spectacle.  Sur 
est  encore  le  seul  mot  à  employer,  quand  on  par^ 
tieolaiise  de  quelque  façon  la  chose  qui  soutient. 
On  ifavanoe  ou  on  est  monté  sur  un  cheval  fou- 
gœox.  Un  ehien  fait  d  pied  le  voyage  que  son 
■litre  ikit  à  cheval  ou  en  voiture  ;  et  on  l'aecou- 
tooM  à  marcher  wf  les  pieds  de  derrière ,  etc. 

i  et  sur  sont  encore  synonymes  à  la  suite  du 
vert»  «ettter ,  dans  les  expressions  veiUêr  à  et 
9tiiUr  tur;  mais  veiUtr  tur  implique  l'Idée  d'une 
ligiianee  particulière,  extraonlinaire,  et  t'est 
pvaiquoi  sdul  il  se  dit  bien  et  principalement, 


lorsque  l'action  de  wtikr  a  pour  objet  une  per- 
sonne. Quand  il  exprime  comme  eetUer  d  une  vi- 
gilance relative  aux  choses ,  il  la  représente  comme 
plus  spéciale  et  plus  attentive.  Dans  cette  phrase 
de  J.  J.  Rousseau  :  «Vous  m'offirez  quelqu'un  de 
votre  choix  pour  veiUer  à  mes  effets ,  »  à  la  place 
de  veUkr  à ,  veilUr  sur  'marquerait  plus  de  soin , 
une  vigilance  qui  tiendrait  de  plus  près  son  objet. 
On  wWe  A  la  santé  et  à  l'éducation  de  ses  en- 
fiuits  (MAaK0}on«e(Ule«iirlearpudeur(lIoirTi8Q.)u 
— VeiUer  sur  se  rapproche  sous  cerapportdevetUer 
pour;  il  s'en  éloigne  cependanten  ce  qu'il  signifie 
une  vigilance  d'en  haut,  d'autorité,  une  sorte 
d'inspection  on  de  protection,  au  lieu  quevetUar 
pour  signifie  une  vigilance  de  prévoyance,  ou 
plutôt  de  powrvoyance,  qui  entoure,  qui  écarte 
les  dangers ,  en  faveur  et  à  la  place  de  celui  pour 
qui  on  veille.  «  Les  deux  yeux  sont  égaux ,  placés 
vers  le  milieu  et  aux  deux  côtés  de  la  tête ,  afin 
qu'ils  puissent  ioeiUer  commodément  pour  la  sû- 
reté de  toutes  les  parties  du  corps.  >  Féir. 
Vous  cependant  ici  9*ilUMponr  mon  repos. 
(Mithridale  i  Xipharès.)  Rao. 
Cest  ainsi  que  s'odeiidrir  sur  quelqu'un  marque 
un  sentiment  qui  tombe  sur  une  personne  aûd- 
heureuse  ;  et  s'oltendrtf  pour  un  sentiment  favo- 
rable à  une  personne  pour  laquelle  on  s'intéresse. 

fA.FÀR. 

Ces  deux  prépositions  servent  à  exprimer  ce 
à  l'aide  de  quoi  on  forme  une  induction. 

A  s'emploie  de  préférenoe,  quand  il  s^agit  de 
tout  un  ensemble  de  signes  apparents  et  d'une 
interprétation  généralement  si  facile,  que  leur 
seule  inspection  suffit  pour  en  fhire  apercevoir  le 
sens;  par,  quand  l'interprétation  des  signes,  en 
ce  cas  bien  particuliers ,  offre  des  difficultés  et  de- 
mande plus  de  finesse,  un  travail  plus  exprès, 
plus  spéciaL  On  juge,  ou  plutôt  on  voit  d  l'air 
d'un  homme ,  d  sa  contenance ,  d  sa  voix ,  d  sa  dé- 
marche ,  d  ses  manières ,  qu'il  est  en  colère  ;  mais 
on  juge  aussi  qu'il  est  en  colère  pw  une  contrac- 
tion instantanée  de  sa  physionomie,  par  un  mot 
qui  lui  échappe  en  passant;  im  magistrat  habile 
sait  découvrir  par  les  réponses  embarrassées  d'un 
accusé  qu'il  est  coupable. 

A  roBorre  on  connaît  Farfisan.  I^v- 

Je  vois  k  votre  nlne 
Que  vous  voules  dormir.  in* 

Si  Ton  en  peut  Juger  a  l'air  de  son  visage. 
Elle  se  piaf  t  ici  bien  mieux  qu'en  son  village.  Raos. 
Reconnaisses,  Abner,  a  ces  traits  éclaianu, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qo'U  fût  dans  tous  les  temps. 

«     Rag. 

c  Je  ne  puis  reconnaître  ^esprit  français  d  tant  de 
barbarie ,  ni  soupçonner  un  honnête  homme  wuir 
des  imputations  en  l'air.  »  J.  J.  «  Ne  diries-vous 
pas  que  ce  magistrat  Juge  des  choses  par  leur  na- 
ture?» Pasg.  c  On  ne  Juge  point  les  hommes  par 
leurs  pensées ,  on  les  Juge  sur  leurs  actions.  «  J.  J. 
Ce  dernier  passage ,  comme  le  premier  du  même 
auteur ,  montre  qu'en  ce  sens  sur  pent  passer  pour 
synonyme  des  deux  autres  prépositions  d  et  par. 
Mais  «ir  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  s'emplwe 
que  quand  il* s'agit  de  signes  extérieurs,  superfi- 
ciels, et  par  cela  même  propres  à  tromper,  an 
moins  le  plus  souvent.  Juger  sm  las  apparences , 
sm  Ifétiquette  du 
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PREHIfiRE  PARTIE  : 


Mon  dlea  t  U  plu  «ravent  Vapparence  déçoit  : 

Il  ne  faut  pu  Urajonrs  juger  sur  ce  qu*on  Toit.  Mol. 

n  ne  ftiut  point  joger  des  geni  sur  l'apparence.  Lav. 

c  Sur  ma  contenance  modeste  et  recueillie ,  Mme  de 
Larnage  me  crut  dévot.  »  J.  J. 

Au  moyen  se  dit  quand  U  s'agit  d'un  moyen 
connu  et  ordinaire  :  nous  percevons  les  objets  ex- 
térieurs au  fnoyen  des  sens.  Pdf  le  moyen  est ,  au 
contraire,  Texpression  choisie  et  remarquable  à 
laquelle  on  a  recours ,  quand  on  a  à  parler  d'un 
moyen  rare ,  particulier ,  d'une  invention  :  nous 
apercevons  les  plus  petits  corps  par  le  moyen  du 
microscope.  «  C'est  par  le  moyen  de  ces  Inventions 
des  jésuites  que  les  crimes  s'expient  avgourd'bui 
avec  tant  d'allégresse.  «  Fasc.  Les  vaisseaux  peu- 
vent ,  au  moyen  des  vents  ou  des  rames ,  parcourir 
toutes  les  mers ,  et ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  ou 
des  moussons,  franchir  rapidement  de  grandes 
jdistanoes.  On  ne  dit  pas  au  moyen ,  mais  par  le 
moyen  des  hommes  :  c'est  un  moyen  trop  peu 
commun,  trop  spécial,  trop  distingué.  «Phi- 
lippe lût  vaincu  par  le  moyen  des  Stoliens.  » 

MOKTKSQ. 

À  et  par  sont  encore  synonymes  dans  tomber  à 
terre  et  tomber  par  terre.  Mais  alors  à  reprend  sa 
valeur  primitive,  et  c'est  par  elle,  et  non  plus 
par  une  plus  grande  généralité ,  qu'il  se  distingue 
de  l'autre  préposition.  Ce  qui  tombe  à  terre  va  vers 
un  but  dont  il  est  séparé ,  éloigné  même  ;  c'est  ce 
que  à  donne  à  entendre  :  ce  qui  tombe  par  terre 
touchait  déjà  à  terre ,  il  tomtM»  seulement  de  sa 
hauteur ,  il  est  appliqué ,  étendu  contre  la  terre. 
Le  fruit  de  l'arbre  t<mbe  à  terre;  il  est  élevé  au- 
dessus  de  terre ,  et  tombe  d'en  haut  :  l'arbre  tombe 
par  terre.  Un  couvreur ,  à  qui  le  pied  manque  sur 
le  toit ,  tombe  à  terre ,  et  un  homme  qui  marche 
sur  terre,  venant  à  tomber,  tombe  par  terre.  Un 
cavaUer  se  laisse  tomber  à  terre  (Les.).  «  Toute  la 
marque  de  l'esprit  de  Dieu ,  che£  les  prophètes  de 
Vivarès  et  de  Dauphiné ,  était  de  se  laisser  tomber 
par  terre ,  et  de  crier  de  toute  sa  force  en  fermant 
les  yeux.  »  Boss.  Cependant  Fénelon  a  dit  :  a  Si 
un  homme  qui  danse  sur  la  corde  raisonnait  sur 
les  règles  de  l'équilibre ,  sa  raison  ne  lui  servirait 
qu'à  tomber  par  terre.  »  C'est  qu'au  lieu  d'avoir 
éigard  à  la  position  antérieure  du  danseur  par  rap- 
port à  la  terre ,  l'écrivain  a  voulu  marquer  qu'il 
tomberait  tout  de  soif  long ,  qu'il  serait  renversé , 
étendu  par  terre.  S'il  s'agissait  d'un  petit  objet , 
comme  un  fruit,  ce  serait  en  pareil  cas  une  faute 
d'employer  tomber  par  terre.  Un  grain  de  fro- 
ment (Boss.)  et  une  épingle  (S.  S.)  tombent  à  terre; 
un  édifice  tombe  par  terre ,  et  de  même  un  homme , 
surtout  un  homme  qui  n'est  pas  élevé  au-dessus 
de  la  terre.  •—  Même  différence  entre  jeter  à  terre 
et  jeter  par  terre.  On  jette  à  terre  un  fardeau 
(Fin.) ,  un  couteau  qui  remise  de  couper  (Boss.)  ; 
oa  jette  par  terre  une  maison  (Boss.,SÉv.,  Mal.)  , 
un  colosse  (Yolt.)  ,  un  homme  qu'on  renverse  tout 
de  son  long.  (Les.).  Les  Jniîs  jetaient  leurs  habits 
par  terre  sur  le  passage  de  J.C.  (Boss.),  c'est-à- 
dire  qu'ils  les  y  mettaient  en  les  étendant. 

«•A,  AVEC. 

Le  même  caractère  qui  distingue  à  dans  les 
locutions  où  nous  l'avons  déjà  vu  paraître,  est 
propre  à  le  différencier  de  aicee  dont  il  est  le  sy- 


nonyme, quand  il  signifie  l'instrument  dont  o 
se  sert  pour  fkire  quelque  chose. 

On  pêche  à  la  ligne ,  on  mesure  à  l'aune ,  on  s 
bat  à  i'épée ,  au  pistolet  ;  et ,  dans  ces  phrases ,  oi 
emploie  à  pour  indiquer  l'instrument ,  parce  qu'oi 
se  sert  habituellement  de  la  ligne  pour  pécher  ,  d> 
l'aune  pour  mesurer ,  et  de  I'épée  ou  du  pistole 
pour  se  battre.  Que  si  l'instrument  qu'on  fiait  a^ 
n'était  point  généralement  employé  à  cet  usa^e 
il  faudrait  préférer  amc:  on  pêche  aoec  un  aeau 
on  mesure  avec  une  canne,  on  se  bat  anec  un< 
fourche.  La  même  différence  subsiste  entre  A  e1 
avec ,  quand  ils  signifient  la  manière  ou  la  matière 
dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose  :  on 
charge  un  fusil  à  balles ,  un  canon  à  mitraille  ;  e1 
on  charge  un  fusil  avec  des  pois  ou  ovec  des  lin- 
gots ,  un  canon  avec  des  pierres. 

Du  reste ,  il  se  peut  qu'on  choisisse  de  pécher 
af?ec  un  seau ,  de  mesurer  acee  une  canne ,  de  se 
battre  avec  une  fourche,  de  charger  un  fusil 
anee  des  lingots ,  etc.  Néanmoins  il  semble  que  des 
raisons  spéciales  et  extraordinaires  ont  dû  obliger 
de  faire  un  pareil  choix. 

Àoec  doit  être  préféré ,  non-seulement  lorsque 
l'instrument  et  la  matière  ne  sont  pas  générade- 
ment  employés  à  l'usage  auquel  on  les  fait  servir , 
mais  encore  quand  on  veut  spécifier,  dans  le 
genre  d'instrument  et  de  matière  généralement 
employés ,  l'espèce  ou  l'individu  dont  on  se  sert 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
battons  ce  soir  ovec  des  pistolets  à  piston;  je  me 
suis  battu  avec  I'épée  de  mon  firère  ;  je  pécherai 
avec  ma  plus  longue  ligne  ;  charger  des  l^ils  tivee 
des  balles  de  fer;  j'ai  chargé  mon  fusil  anec  la 
seule  balle  qui  me  restait. 

A  et  atee  constituent  aussi  le  seul  élément  dif- 
férentiel de  plusieurs  locutions  synonymiques, 
toutes  destinées  à  marquer  entre  les  personnes  ou 
les  choses  une  certaine  convenance ,  comme  avoir 
affaire  à  et  acec  quelqu'un;  une  chose  va  bien  à 
et  avec  une  autre  ;  aivoir  rapport  à  et  avec;  com- 
parer, confronter  à  et  avec;  ressembtanee  à  et 
avec;  aliter ,  mêler ,  joindre ,  imtr  à  et  avec;  pro^ 
portionnerj  accommoder  à  et  avec;  s'aecoulmiwT 
à  et  avec ,  etc.  Alors  le  principe  de  distinction  est 
toujours  le  même  :  à  exprime  une  convenance 
générale ,  et  avec  une  convenance  spéciale.  Cela 
résulte  de  la  valeur  relative  de  ces  deux  préposi- 
tions ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'exem- 
ple qui  suit. 

AVOIR  AFFAIRE  À  et  AYBG  quelqu'un.  Se  trou- 
ver en  rapport  avec  lui. 

A,  de  ad ,  vers ,  marque  tendance  vers.  Avec  ex- 
prime simultanéité ,  union ,  réciprocité.  Vous  arex 
affaire  à  la  personne  à  laquelle  vous  êtes  obligé 
de  vous  adresser ,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a 
action  que  de  votre  part,  et  qu'il  reste  entre  vous 
et  la  personne  une  distance  plus  ou  moins  grande  ; 
elle  vous  est  supérieure.  Vous  avex  affaire  avec  la 
personne  qui  a  affaire  avec  vous,  avec  qui. vous 
entres  en  communauté  d'aflkires  ou  d'intérêts; 
elle  vous  est  égale.  Vous  avez  affaire  à  un  mi- 
nistre dont  vous  voulez  obtenir  une  grâce  ou  une 
faveur,  ou  bien  à  un  homme  quelconque  qui  est 
au-dessus  de  vous.  «  Ces  officiers  disent  qu'à  peine 
Ils  ont  le  temps  de  respirer;  toujours  en  l'air ,  ja* 
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deux  joun  de  repos  :  ils  ont  chaire  à  un 
kfisne  bien  yigilant  (M.  de  Boufflers,  leur  gé- 
aéra]}.  *  Sàr.  «  M.  de  SchouTalof  ne  me  répond 
pas;  il  y  a  bien  plus  de  plaisir  à  avoir  affaire  à 
Votre  Hajesté  (l'impératrice  de  Russie)  ;  elle  daigne 
écrire.*  Tolt.  «  ilvofu-nous  affaire  à  un  Dieu 
([oi pusse  être  surpris?»  Bourd.  «Le  misérable 
est  coDinint  de  poursuivre  une  dette  comme  s'il 
pouisQÎnit  une  grâce ,  parce  que  c'est  à  un  grand 
qu'il  a  ffSitre.  »  In.  Vous  a/oex  affaire  avec  votre 
associé  ou  même  avec  plus  petit  que  vous.  «  Il 
n'f  i  rien  de  si  bon  que  d'avoir  affaire  anee  des 
tàùHéàtHs  pour  avoir  toutes  sortes  d'avantages.» 
Scr.  I  Mes  anges  ont  terriblement  affaire  a/cec  leur 
ocatare.  »  Volt.  «  Voilà  une  affaire  bien  malheu- 
mue  :  elle  doit  apprendre  à  toute  la  noblesse  à 
fi'aroir  jamais  affaire  woec  des  usuriers ,  et  à  ne 
jamais  connaître  Mme  de  la  Ressource.»  Iq. 

Àxu  désigne  donc  un  rapport  tout  à  la  fois  plus 
précis  et  plus  étroit;  plus  précis ,  car ,  au  lieu  de 
a'aToir  égard  qu'à  un  seul  terme ,  la  personne 
qui  est  le  sujet ,  il  représente  les  deux  termes 
comme  se  mêlant ,  se  pénétrant ,  agissant  l'un  sur 
raatie;  plus  étroit,  car  il  exprime  non  pas  une 
waesâan^  un  rapprochement,  une  relation,  une 
affinité,  une  tendance,  mais  une  coexistence, 
une  cdncidence ,  une  conjonction ,  union  ou  con- 
sezioa  des  deux  personnes  ou  des  deux  choses. 
Une  chose  va  bien  à  un  objet  principal ,  auquel 
feUe  sert  d'accessoire,  par  exemple,  une  garni- 
tare  à  une  robe  :  rapport  partiel,  incomplet, 
éloigné ,  d'une  seule  part.  Deux  choses  ^ont  bien 
Tune  arec  l'autre ,  quand  elles  se  correspondent , 
qfnaod  elles  sont  faites  l'une  pour  l'autre ,  quand 
elles  forment  ensemble  un  tout  convenable  :  rap- 
port complet ,  réciproque ,  qui  ne  laisse  plus  de 
distance  entre  les  deux  termes  et  les  montre  en 
quelque  sorte  fondus  l'un  dans  l'autre. 

Une  autre  raison  doit  faire  attribuer  à  â  un 
caractère  de  généralité  et  à  acec  un  caractère  de 
spécialité.  Les  verbes  insulter^  satisfaire ^  sup- 
plttr ,  quand  ils  preiment  à  devant  leur  régime , 
se  disent  plutôt  des  choses  que  des  personnes,  et 
c'est  pourquoi  ils  expriment  quelque  chose  de 
plas  vague ,  de  moins  spécial ,  de  moins  remar- 
quable. Or,  d,  dans  le  sens  où  nous  considérons 
ici  cette  préposition  relativement  à  a/oec  s'emploie 
plus  volontiers  en  parlant  des  choses,  tandis 
fp^atee  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  personnes.  On 
l'accoutume  au  travail ,  et  avec  un  maître  impa- 
tient ;  on  accommode  ses  paroles  à  la  circonstance , 
et  mie  personne  anec  son  ennemi  ;  on  allie  l'ar- 
gatav  cuivre,  et  sa  feunille  awc  une  autre  par 
tts  mariage. 

De  toute  fiiçon,  donc,  à  doit  donner  l'idée 
d'une  convenance  générale ,  et  avec  celle  d'une 
ttarenance  spéciale.  Distinction  qui  demande  à 
Hre  développée  et  appliquée ,  car  elle  n'est  pas 
timple,  elle  implique  deux  vues  de  l'esprit,  sui- 
^t  les  deux  sens  attachés  aux  mots  général  et 
^âai.  A  indique  une  convenance  générale^ 
^est-à-dire  vague ,  peu  ou  point  précise ,  déter- 
oinée,  définie;  et  il  indique  une  convenance  gé- 
^MLty  c'est-à-dire  ordinaire,  naturelle,  à  la- 
quelle on  s'attend  bien.  Au  contraire,  avec 
Qprime  une  convenance  spéciale ,  qui  n'a  lieu 


que  sous  tels  rapports  particuliers,  circonscrits 
et  décrits ,  et  spéciale  encore ,  à  cet  autre  titre , 
qu'elle  se  fait  remarquer  par  sa  rareté ,  ou  par  la 
difficulté  de  l'établir  ou  de  la  concevoir ,  ou  par 
la  force  avec  laquelle  on  y  insiste. 

RAPPORT  À,  RAPPORT  AVEC.  Une  chose  a 
rapport  à  ou  anec  une  autre ,  quand  elle  ne  lui 
est  pas  étrangère,  qu'elle  y  tient,  qu'elle  s'en 
rapproche  par  quelque  côté. 

Avoir  rapport  à  est  vague,  peu  précis;  il  ne 
montre  pas  les  deux  termes  en  présence ,  mais  à 
distance  l'un  de  l'autre;  il  signifie  donc  un  rap- 
port étendu ,  Iftche ,  peu  étroit  :  anoir  rapport  avec 
est  précis  et  déterminé  ;  il  convient  pour  un  rap- 
port bien  marqué ,  exprès ,  sur  lequel  on  insiste. 
Ce  qui  a  rapport  à  nous,  nous  regarde;  ce  qui  a 
rapport  a/vec  nous ,  nous  touche  particulièrement. 
«Le  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  très-grossière  à  l'égard  même  des  choses 
qui  ont  quelque  rapport  à  eux...  ;  et  ils  sont  dans 
un  aveuglement  inconcevable  à  l'égard  de  toutes 
les  vérités  abstraites ,  et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port sensible  avec  eux.  »  Hal. 

De  plus ,  les  rapports  des  choses  qui  ont  rap^ 
port  l'une  à  l'autre  sont  ordinaires ,  communs, 
paraissent  au  premier  coup  d'œil,  n'ont  rien  de 
frappant  et  ne  demandent  aucun  effort  pour  être 
aperçus;  c'est  tout  le  contraire  pour  ceux  des 
choses  qui  ont  rapport  l'une  avec  l'autre.  «  Quel- 
que rapport  qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'ému- 
lation ,  il  y  a  entre  elles  le  même  éloignement 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu.  » 
Labr.  «  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par 
les  rapports  que  nous  sentons  qu'ils,  ont  anec 
nous-mêmes.  »  lo.  —  «  Concevoir  le  mode  et  en 
même  temps  le  rapport  qu'il  a  d  la  substance.  » 
P.  R.  «c  n  y  a  dans  votre  situation  des  rapports 
frappants  avec  celle  d'une  autre  personne.  »  J.  J. 
L'homme  qui  se  contente  d'une  première  vue ,  qui 
n'analyse  ni  n'approfondit ,  aperçoit  en  gros  et 
décrit  de  même  les  rapports  généraux  que  les 
choses  ont  les  unes  atu;  autres ,  rapports  peu  dé- 
terminés ,  peu  caractérisés.  L'homme  qui  examine , 
réfléchit  et  se  rend  compte  de  ce  qu'il  voit ,  dé- 
couvre et  expose  aux  autres  avec  netteté  et  d'une 
manière  bien  arrêtée  les  rapports  que  les  choses 
ont  les  unes  ovec  les  autres. 

COMPARER  À,  COMPARER  AVEC. 

Ils  diffèrent  par  les  deux  caractères  ci-dessus 
indiqués. 

Comparer  à  indique  une  comparaison  géné- 
rale ,  c'est-àrdire  indéfinie ,  sous  tous  les  rapports , 
sans  détermination  d'aucun ,  et  par  conséquent 
vague.  Comparer  anec  supose  une  comparaison 
spéciale ,  c'est-à-dire  relative  à  un  nombre  déter- 
miné de  points  de  vue ,  précise  par  conséquent. 
Vous  comparex  métaphoriquement  Achille  à  un 
lion ,  sans  mettre  aucune  rigueur  dans  la  déter- 
mination de  leurs  ressemblances,  sans  même 
songer  à  les  déterminer  :  mais  quand  vous  com- 
parez Corneille  avec  Racine ,  vous  ne  les  consi- 
dérez que  comme  poètes,  que  comme  poètes 
tragiques ,  et  vous  cherchez  à  faire  connaître  au 
juste  leurs  qualités  et  leurs  défauts ,  leurs  res- 
semblances et  leurs  différences  à  cet  égard  seule- 
ment. 
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lyun  autre  côté,  ces  detiz  expressions  s(mt 

encore  à  un  autre  titre ,  la  première  générale ,  la 
seconde  spéciale.  Comparer  à  se  dit  en  parlant 
d'une  comparaison  ordinaire ,  ou  de  Taction  de 
comparer  comme  elle  se  fait  à  l'ordinaire ,  c'est- 
à-dire  sans  attention ,  sans  application ,  sans  ef- 
forts et  sans  soin  remarquables.  C'est  une  com- 
paraison de  première  Tue ,  souvent  sans  exacti- 
tude ,  peu  rigoureuse ,  par  laquelle  on  rapporte 
une  chose  à  une  autre.  Hab  comparer  anee  donne 
l'idée  de  l'examen  détaillé  des  choses  comparées 
et  de  leur  opposition ,  point  par  point;  c'est  une 
comparaison  réfléchie ,  expresse ,  par  laquelle  on 
Ta  d'un  objet  à  un  autre ,  puis  de  celui-ci  au  pre- 
mier j  de  manière  à  les  ramener  sous  un  seul  re- 
gard. Il  sufGt  d'ouvrir  les  yeux,  pour  que  la 
comparaison  des  œuvres  de  la  nature  aux  ou- 
vrages de  l'homme  fasse  reconnaître  Dieu.  Cest 
en  comparant  les  uns  avec  les  autres  les  phéno- 
mènes physiques ,  que  l'on  parvient  à  découvrir 
les  lois  de  la  nature.  «  La  plaisante  comparaison , 
lui  dis-je ,  des  choses  du  monde  à  celles  de  la 
conscience  1  »  Pasc.  c  Pour  comprendre  ce  qu'est 
son  corps ,  il  faut  que  l'homme  le  compare  avec 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est 
au-dessous ,  afin  de  reconnaître  ses  justes  bor- 
nes. »  Id.  Les  poètes ,  les  hommes  d'esprit ,  les  es- 
prits superficiels  comparent  les  choses  les  unes 
aux  autres  ;  les  savants  et  les  philosophes  les  com- 
parent les  unes  avec  les  autres.  Pour  terminer  la* 
question  de  la  supériorité  littéraire  d'un  siècle 
sur  un  autre,  «  il  ne  faut  pas,  dit  Labruyère, 
se  borner  à  comparer  un  froid  écrivain  de  l'un 
aux  plus  célèbres  de  l'autre.  »  Suivant  Condillac, 
«  se  faire  une  idée  d'une  grandeur,  c'est  la  com- 
parer a/cec  d'autres  qu'on  observe ,  et  Juger  qu'elle 
en  diffère  plus  ou  moins.  «—Après  eonfironter^  on 
emploiera  plutôt  avec  que  à ,  parce  que  la  con- 
fh)ntation  est  toujours  une  opération  réfléchie , 
entreprise  à  dessein ,  et  faite  avec  quelque  soin. 

RESSEUBLANGE  A  et  AVEC. 

Une  chose  a  quelque  ressemblance ,  ou  n'a  que 
peu  de  ressemblance  à  une  autre.  «Les  pétales  de 
l'asphodèle  ont  quelque  ressimblance  à  des  fers 
de  piques.  »  J.  J.  «  Qui  en  voudra  croire  Pline  et 
Hérodote ,  il  y  a  des  espèces  d'hommes  qui  ont 
fort  peu  de  ressemblance  à  la  nôtre.  >  Montaign. 
Ou  bien  à  sert  à  marquer  une  ressemblance  ap- 
parente, facile  à  apercevoir,  qu'on  saisit  sans 
effort ,  qui  frappe  à  la  première  vue.  Avec  annonce 
dans  tous  les  cas  une  ressemblance  plus  forte, 
plus  expressément  marquée ,  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tend pas ,  qu'on  ne  peut  percevoir  qu'avec  peine 
et  sur  laquelle  on  insiste  davantage. 

ALLIER,  MÊLER,  JOINDRE,  CNIR ,  PROPOR- 
TIONNER ,  ACCOMMODER  A  ou  AVEC. 

En  employant  à  vous  exprimez  l'action  de  pro- 
duire une  convenance  ordinai  re ,  apparente ,  Dacile , 
entre  choses  qui  la  comportent  naturellement  ;  et 
de  plus ,  cette  convenance  est  peu  étroite ,  c'est  plu- 
tôt un  ûmple  rapprochement  qu'une  fusion.  Mais 
vous  préférerez  avêc ,  s'il  s'agit  d'une  convenance 
qu'on  n'établit  qu'avec  effort,  parce  qu'elle  sup- 
pose une  sorte  de  résistance  de  la  part  des  deux 
termes ,  qui  a  lieu  de  surprendre ,  ou  a^r  laquelle 
vous  voulez  insister  particulièrement,  ou  s'il  s'a^ 


git  d'une  convenance  qui  est  plus  qu'une  an&lo 
gie  naturelle ,  qui  est ,  sinon  toujours  plus  intînM 
en  effet ,  au  moins  rendue  plus  saillante  et  plui 
fortement  marquée.  On  allie  la  force  à  la  pra- 
dence ,  le  courage  à  la  vertu ,  les  maximes   de 
l'Evangile  à  celles  des  stoïciens,  c  On  voit  la  sé- 
curité ,  la  vertu  s'allier ,  dans  son  chaste  regard , 
à  la  douleur  et  d  la  sensibilité.  »  J.  J.    Hais  on 
allie  les  plaisirs  avec  les  devoirs,  les  maximes  de 
l'Ëvangile  avec  celles  du  monde  ;  il  est  difficile 
d'aster  le  vice  avec  la  vertu.  «  J'admirais  com- 
ment tant  de  marches  obliques  pouvaient  s'allier 
avec  la  droiture.  »  J.  J.  Pareillement,  vous  vous 
alliez  à  une  famille  dont  la  condition  est  en  rap- 
port avec  la  vôtre  ;  vous  vous  alliex  avec  une  fa- 
mille dont  vous  étiez  éloigné  par  votre  état  ou 
votre  fortune.— D'autres  fois,  avec  indique  une 
convenance  plus  intime ,  et  pour  un  cas  plus  par^ 
ticulier  :  une  puissance  t'allie  à  une  autre  pour 
le  commerce ,  pour  un  système  de  douanes ,  pour 
les  rapports  ordinaires  qui  regardent  le  droit  des 
gens,  et  avec  une  autre  avec  laquelle  elle  s'unit 
étroitement  pour  combattre  de  concert  un  en- 
nemi commun.  D'un  côté ,  il  y  a  seulement  ac- 
cession f  tendance  d'un  terme  vers  un  autre  qui 
reste  toujours  un  peu  dans  l'éloignement -,  et 
d'autre  part ,  il  y  a  rapprochement  réciproque  et 
comme  fusion  des  deux  termes  :  on  Rallie  à  une 
Cunille  en  a^alliant  avec  une  femme. 

On  distinguera  de  même ,  mêler ,  joindre ,  unir 
à ,  de  mêler ,  joindre ,  unir  avec.  «  On  a  toujours 
été  dans  l'usage  de  mêler  le  chant  au  plaisir  de 
la  table.  »  Babtb.  c  Rien  n'est  si  rare  que  de  trip- 
ler la  charité  avec  la  vérité.  »  Mass.  —  «  /oindre 
le  crime  de  la  haine  à  celui  de  la  médisance,  » 
Boss.  «Les  hommes  veulent  que  nous  leur  fas- 
sions un  Evangile  commode  qui  joigne  le  monde 
avec  J.  G.  >  In.  —  «  Notre  roi  unit  toujours  la 
bonté  à  toutes  les  autres  qualités  que  nous  admi- 
rons en  lui.  9  Boss.  «  Par  un  mélange  étonnant, 
la  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les 
affaires.  »  In. 

Malebranche  parle  de  La  légèreté  «  avec  la- 
quelle l'esprit  considère  les  objets  qui  sont  pro- 
portionnés à  sa  capacité  :  »  proportion  générale; 
et  le  même  écrivain  dit  que  «  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  trop  de  sciences  à  la*  fois  ont  une  ma- 
nière d'étudier  qui  n'est  pas  proportionnée  avec 
la  capacité  de  leur  esprit  :  »  proportion  ou  plu- 
tôt défaut  de  proportion  spéciale.  —  Ensuite ,  on 
a  moins  de  facilité  et  on  met  plus  de  soin  à  pro- 
portionner ,  tout  comme  à  accommoder  avec ,  qu'à 
proportionner  et  à  accommoder  d,  et  presque 
toujours  la  convenance  établie  dans  le  premier 
cas  est  plus  intime ,  en  même  temps  que  plus  ex- 
traordinaire. «Cette  manière  d'expliquer  la  créa- 
tion est  accommodée  à  notre  manière  de  concevoir 
les  choses.  »  Mal.  «  Nous  sonunes  comme  sur- 
pris de  voir  que  les  phénomènes  des  corps  cé- 
lestes s'accommodent  parfaitement  avec  ce  qu'on 
vient  de  dire.  »  In.  «  Il  s'est  trouvé  des  princes 
et  des  rois  astronomes.  La  grandeur  des  astres 
semblait  s'accommoder  avec  la  grandeur  de  leur 
dignité.  »  In.  * 

Même  différence  entre  ajuster  à  et  ajuster  avec. 
«  On  retranche  de  la  loi  de  Dieu ,  on  j  igoute ,  on 
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ri^  d  rhumenr ,  à  l'ftge ,  à  l'état.  »  Mass. 

€%^t  tout  ce  qui  ne  s'ajuste  pas  d  la  loi  de 

liea.  >  Ii>.  c  Mais  cette  réputation  de  valeur , 

clament  VafHster  avec  la  douceur  et  l'humilité 

dirélieime?  »  Id.  «  TJn  prédicjiteur  détourne  in- 

seoâblement  la  matière  pour  ajuster  son  style 

otec  son  sermon.  »  Fer. 

On  lie  ou  on  associe  ses  idées  les  unes  aux  au- 
tres en  rerta  de  rapports  accidentels ,  variables , 
qui  se  présentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit;  on  les 
{t> ,  oQ  on  les  associe  les  unes  avec  les  autres  en 
vertQ  de  rapports  constants  et  que  l'esprit  ne  dé- 
coffTTs  qu'avec  effort ,  qu'après  les  avoir  cherchés. 
riCCOrnilfER  A  et  AVEC. 
S^aeeoutuwier  à  est  général  et  se  dit  d'une  ac- 
cr^nzoânce  qui  regarde  tout  un  genre  d'actions 
à  tûre  ou  de  maux  à  supporter.  S'accoutumer 
crée  est  spécial  et  n'a  rapport  qu'à  un  objet 
irec  lequel   on   se  familiarise;  c'est  pourquoi 
:!i  dit  plutôt  si'accoutumer  avec  les  personnes. 
Miis  en  outre ,  on  s'accoutume  d  ce  qui  ne  cause 
f^as  trop  de  répugnance  d'abord;  et  on  iaccour 
tdme  oxec  ce    qui   était  M'abord  antipathique , 
Gvte  ce  qui   offrait  une  sorte  de  résistance  et 
demandait  des  efforts  pour  qu'on  s'y  fit.  «  Tad- 
mire  comme  on  s* accoutume  aux  maux  et  aux  in- 
commodités. >  Sév.  a  Les  maux  les  plus  pénibles 
qu'on  voit  venir  de  loin  nous  accoutument  peu  à 
peu  axée  eux.  »  Fén.  —  On  dit  plutôt  accoutumer 
et  i^accoutumer  d ,  et ,  au  contraire ,  apprivoiser 
et  /apprivoiser  a/oec.  La  raison  en  est  toute  sim- 
ple. Par  eux-mêmes  ces  deux  verbes  supposent , 
l'un,  savoir  accoutumer,  un  médiocre  éloigne- 
o^nt  pour  la  chose  ou  la  personne  dont  on  se 
rapproche,  et  l'autre,  savoir  apprivoiser,  une 
$:rande  aversion ,  et  par  conséquent  une  grande 
difficulté  à  sympathiser  avec  cette  chose  ou  cette 
p<::r3oane.  Cependant  on  trouve  quelquefois  avec 
i  la  suite  d'accoutumer,  et  d  se  met  aussi  quel- 
quefois à  U  suite  d'a|7priiHHf er  :  c'est ,  d'une  part , 
;  1  ind  occotflumer  a  un  sens  bien  voisin  de  celui 
u'apprtcoiser ,  et ,  d'autre  part ,  quand  apprivot- 
«r  ne  signifie  guère  plus  qu'accoutumer,  a  II  faut 
ftgpyrivoiser  au  risque  même  pour  apprendre  à 
ne  pas  ^en  troubler.  >>  J.  J.  «  On  apprivoisera  le 
public  à  cette  tmion  des  Albertl  de  Florence  avec 
Ceux  desquels  vous  descendez.  >  Fén. 

La  différence  entre  d  et  at^ec  est  sensiblement  ana- 

V:?ue  à  la  précédente  dans  d  peine  et  avec  peine,  À 

pnite ,  latin  vix ,  est  une  locution  absolue  et  très- 

Cèaérale ,  dans  laquelle  l'idée  de  peine  s'est  telle- 

BSQt  afiaîblie  et  idéalisée ,  qu'U  n'en  reste  point  de 

tn^.  Â  peine  signifie  presque  pas ,  ou  presque  pas 

sieore  :  cela  est  d  peine  esquissé,  d  peine  le 

Kiiel  est-Q  levé.  Mais  avec  peine ,  en  latin  «grè , 

ss  one  expression  spécificative  dans  laquelle  le 

Bct  peine  conserve  toute  sa  valeur  originelle. 

hsc peine,  c'est-Â-dire  avec  fatigue,  douleur  ou 

xfsSnace  :  enfanter  avec  peine,  séparer  des  com- 

iattaots  on  repousser  des  ennemis  avec  peine, 

fàr,  sacrifier  9  accorder  ou  céder  quelque  chose 

met  peine,  «  Mme  de  Sévignè  écrit  sans  effort 

ces  bagatelles ,  mieux  que  Voiture  ne  les  écrivait 

flBKwme.  »  Volt.  - —  Toutefois  on  emploie  aussi 

à  pems  i<««*  le  sens  de  difficilement  :  d  peine 

Tûit«i  à  se  conduire.  Mais  alors  même  cette  lo* 


cution  rappelle  très-fiLÎblement  l'idée  de  peine , 
reproduite  à  la  rigueur  par  avec  peine,  A  peine , 
c'est-à-dire  difficilement ,  relativement  aux  objets 
et  aux  obstacles  qui  en  naissent;  avec  peine, 
c'est-à-dire  avec  douleur  ou  souffrance  du  sujet, 
selon  la  signification  essentiellement  subjective  de 
Théine.  On  peut  d  peine  marcher  dans  un  mauvais 
chemin;  on  marche  avec  peine,  quand  on  ne 
marche  pas  sans  peine ,  sans  effort ,  sans  fatigue 
et  douleur,  et  ce  peut  être  par  faiblesse  ou  parce 
qu'on  a  les  jambes  mauvaises. 

4»  À,  poun, 

A  et  pour  sont  synonymes  en  tant  qu'ils  mar* 
quent  tous  deux  la  destination ,  l'usage  des  cho- 
ses :  bois  d  brûler,  bois  pour  brûler;  table  d 
jouer,  table  pour  jouer,  etc.  Mais  d  exprime  une 
destination  naturelle  ou  habituelle ,  et  pour  une 
destination  tout  accidentelle  et  subordonnée  à 
des  exigences  passagères.  Au  milieu  d'un  hiver 
très-rigoureux,  si  Ton  manquait  tout  à  fait  de 
bois  d  brûler ,  on  pourrait  faire  de  divers  instru- 
ments en  bois ,  des  bancs ,  des  tables ,  etc. ,  du 
bois  pour  brûler.  Si,  dans  une  réunion,  les 
joueurs  arrivent  en  très-grand  nombre ,  et  qu'on 
manque  de  tables  à  jouer,  on  pourra  faire  de 
tables  d  écrire  des  tables  pour  jouer. — A  et  pour 
sont  également  synonymes,  en  tant  que  tous 
deux  marquent  la  fin,  le  but  qu'on  cherche  à 
atteindre  en  agissant.  Mais  ils  se  distinguent  par 
une  différence  analogue  à  la  précédente  :  d  s'em- 
ploie dans  les  phrases  où  le  sens  est  général, 
pour  dans  celles  où  il  est  particulier.  Hercule 
cherchait  des  monstres  d  combattre ,  et  le  lion  de 
Némée  pour  le  combattre.  Il  faut  employer  tous 
ses  soins  d  servir  ses  amis;  il  emploie  tout  le 
monde  pour  obtenir  cette  place. 

U  en  est  de  pour  comme  d'a«ec.  tl  a  pour  va- 
leur propre  d'exprimer  un  certain  rapport  que 
désigne  aussi  quelquefois  d,  à  cause  de  l'indé- 
termination et  de  la  fiexibilité  de  cette  dernière 
préposition ,  si  commune ,  si  usuelle  ;  mais  comme 
ai>ec  il  reprend  sa  fonction  et  sa  place ,  il  se  sub- 
stitue à  la  préposition  d,  toutes  les  fois  que  le 
rapport  qu'il  signifie  proprement  n'est  point  or- 
dinaire, mais  spécial,  remarquable.  De  là  la 
règle  à  suivre  dans  le  choix  que  l'on  doit  faire 
entre  deux  expressions  synonymiques ,  qui  ne 
diflèrent  qu'en  ce  qu'elles  renferment,  l'une  la 
préposition  d,  l'autre  la  préposition  pour.  Ces 
expressions  sont  les  unes  substantives ,  les  autres 
adjectives ,  les  autres  verbales ,  et  quelques-unes 
adverbiales.  Quoique  soumises  à  la  même  dis- 
tinction ,  elles  méritent  d'être  examinées  séparé- 
ment. 

ATrENnoN  A  et  POUR  tme  chose;  attention 
à  faire  et  pour  faire  une  chose. 

On  emploie  attention  avec  d  quand  on  ne  veut 
exprimer  qu'une  attention  ordinaire  ou  même  mé- 
diocre :  avoir  attention  à  ce  qu'on  fait,  d  ce  qu'on 
dit  (ACAD.);  c'est  un  homme  qui  n'a  attention  A 
rien  (Acad.).  Mais  pour  doit  être  mis  après  attenr 
tion ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agît  d'une  attention 
particulière ,  sérieuse  ou  constante.  «  On  décou- 
vre dans  les  abeilles  la  plus  soigneuse  attention 
pour  les  plaisirs  de  leur  reine.  >  Buff.  «  Cette 
connaissance  engage  à  avoir  plus  à*attention  pour 
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vos  auteurs.  BPAflc.  —  De  même  avoir  altenlton 
à  faire  une  chose  annonce  une  attention  habi- 
tuelle ou  générale  plutôt  que  forte  ou  vive.  «  Les 
Romains  avaient  attention  à  ne  recevoir  dans  la 
milice  que  des  gens  assez  riches.  »  Montbsq.  Au 
contraire,  avoir  attention  pour  faire  quelque 
chose  implique  une  attention  peu  commune, 
c  Ayez  de  plus  en  plus  attention  pour  ne  vous 
relâcher  jamais  et  pour  éviter  la  dissipation.  » 
FÂN.  Un  roi  doit  avoir  attention  à  ne  choisir  que 
des  ministres  capables  et  fidèles  (Mass.),  et  une 
attention  suivie  pour  redresser  tout  ce  qui  en  a 
besoin  (Fân.). 

Pareillement,  fermeté  à  faire  quelque  chose  est 
l'expression  courante  ou  communément  usitée, 
c  Je  regarde  ces  prospérités  comme  les  récom- 
penses éclatantes  de  la  fermeté  et  de  la  force  de 
Votre  Majesté  à  réprimer  Thérésie ,  à  exterminer 
Terreur,  d  abolir  le  schisme.  »  Bourd.  a  Une 
autre  qualité  caractérisait  encore  davantage  Fa- 
bius ,  c'était  une  fermeté  à  se  tenir  au  parti  qu'il 
avait  pris  sur  de  bonnes  raisons,  s  Roll.  Mais  on 
dira  plutôt  fermeté  pour  ^  s'il  s'agit  d'une  fermeté 
singulière  ou  qu'on  veut  faire  renuirquer  sous 
quelque  rapport.  «  Notre  roi  s'est  acquis  beau- 
coup d'estime  par  sa  fermeté  pour  régler  les 
finances,  pour  discipliner  les  troupes,  pour  ré- 
primer les  abus.  »  Fin.  «  Andronic  Comnène 
avait  une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les 
ii\justices  et  les  vexations  des  grands.  »  Montbsq. 

ATTACHE  et  ATTACHEMENT,  quand  ils  sont 
suivis  de  à ,  signifient  une  afiection  plus  vague , 
plus  faible  ou  moins  profonde  que  quand  ils  sont 
suivis  de  pour. 

C'est  pourquoi  on  dit  généralement  oMache  ou 
aXtacKement  aux  choses ,  d  la  vie  (Boss.,  Flà:h.)  , 
à  la  santé  (Boss.) ,  aux  biens  de  ce  monde  (Mass.)  , 
aux  choses  sensibles  (Mal.),  à  l'étude  (Acad.);  et 
aUathe  ou  aUachemeni  pour  les  personnes  : 
D'ailleurs  jNwr  cet  enfant  leur  attache  est  visible.  Rac. 
«  Mon  attachemeni  pour  vous.  »  Volt.  ,  J.  J.  «  Il 
a  de  VaUachement  pour  son  maître.  »  Labr.  ^* 
Que  si  on  se  permet  quelquefois  pour  en  parlant 
des  choses ,  c'est  afin  de  marquer  un  grand  atta- 
chement ,  un  attachement  tel  que  celui  qu'on  a 
pour  les  personnes  :  «  Peut-on  avoir  plus  d'alto- 
chement  pour  ses  devoirs?  »  SÂv.  Et,  d'autre 
part ,  VaXtache  ou  Vattachement  à  une  personne 
doit  être ,  en  fait  de  sentiments ,  quelque  chose 
de  bien  peu  énergique ,  puisque  c'est  ce  que  nous 
éprouvons  pour  les  choses  :  «  L'attache  sensible 
que  les  apôtres  avaient  à  la  personne  de  J.  G. 
était  un  obstacle  à  l'amour  spirituel.  »  Boss. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  faut  distinguer 
«ficZtfuUiofi  à  et  pour^  et  penchoiU  d  et  pour. 

Quand  ces  mots  signifient  des  sentiments  qui 
ont  pour  objet  des  personnes ,  c'est  toujours  pour 
qu'ils  demandent  après  eux.  «  J'avais  de  Yindi- 
nation  pour  ce  jeune  homme.  >  J.  J. 
La  sincère  Éliante  a  du  penduuu  pour  youb.  Mol. 

Mais  on  peut  dire  avoir  de  VincUnatian  ou  du 
penchant  d  et  pour  certaines  choses,  comme  on  dit 
avoir  de  la  pente  ^  de  l'aptttude,  des  ditipotitioni 
au«  choses  et  pour  les  choses.  Or,  avec  à  on 
exprime ,  par  rapport  aux  choses  dont  il  s'agit ,  une 
puissaAe  ou  une  capacité  plus  générale  ou  plus 


commune.  Nous  avons  tous  de  Vindination  au 
mal  (J.  J.).  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  de  l'tncltna- 
tton  pour  les  lettres  ou  pour  les  armes  :  c'est  une 
inclination  à  part,  une  vocation.  L'homme  a  de 
rtnoltnotfon  d  toutes  sortes  de  biens;  mais  «  il  a 
une  inclination  ou  propension  naturelle  pour  le 
bien  suprême.  »  Fân.  Chaque  homme  a  une  cer- 
taine indination  à  la  vertu  ;  mais  «  d'ordinaire 
les  princes  et  les  grands  naissent  avec  des  indi- 
nations  plus  heureuses  pour  la  vertu,  que  le  peu- 
ple. »  Mass.  —  On  a  peu  ou  on  n'a  pas  de  pen- 
chant à  une  chose;  on  a  pour  une  chose  un 
penchant  plus  ou  moins  fort  et  décidé.  Et  de 
même  avec  le  verbe  pencher  on  emploie  ordinai^ 
rement  à ,  mais  on  se  sert  de  pour  dans  les  cas 
remarquables  :  «  Si  cette  lettre  obtient  une  ré- 
ponse favorable ,  je  penche  extrêmement  pour  en 
profiter.  »  J.  J.  —  Nous  avons  tous  une  pente  na- 
turelle d  faire  le  mal;  mais  un  homme  en  parti- 
culier a  besoin  du  secours  de  la  prière,  parce 
qu'il  trouve  en  lui  «  une  pente  malheureuse  pour 
faire  le  mal.  »  Mass.  —  «  Ces  matières  nous  dé- 
cèlent leur  nature  commune  par  leur  aptitude  à 
se  réduire  immédiatement  en  verre.  »  Buff.  «  L'a- 
louette huppée  a  une  singulière  aptitude  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  à  chanter  un  air  qu'on  lui 
aura  montré.  9  Id.  —  «  Helvétius  affirme  que  tous 
les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  dispositione 
à  tous  les  progrès  de  l'esprit.  »  Lab.  c  Ce  sont  là 
les  causes  occasionnelles  du  développement  des 
difpottttonf  particulières  de  Vaucanson  pour  la 
mécanique.  >  Id. 

PROPRE,  BON,  UTILE,  NÉCESSAIRE  A  et 
POUR  ;  PRÊT  A  et  POUR  ;  IMPUISSANT ,  INDIF- 
FÉRENT A  et  POUR. 

A  fait  partie  de  l'expression  générale,  com- 
mune ,  ordinaire ,  et  on  n'y  substitue  pour  que 
dans  les  cas  particuliers ,  extraordinaires ,  remar- 
quables. Avec  l'une  de  ces  deux  prépositions, 
comme  avec  l'auto ,  l'adjectif  signifie  dans  le  sujet 
une  certaine  aptitude  ou  disposition  à  certaines 
choses;  mais  il  la  signifie,  d'un  côté,  comme 
générale,  et,  de  l'autre,  comme  spéciale.  — 
Comme  générale,  c'est-à-dire  d'abord  comme 
convenant  à  tout  un  genre ,  ou  à  un  individu  en 
tant  qu'il  fait  partie  de  ce  genre;  comme  spé- 
ciale ,  c'est-à-dire  comme  appartenant  particuliè- 
rement à  un  individu  ou  à  une  espèce ,  et  comme 
tenant  aux  dispositions  de  sa  nature.  Le  bœuf 
est  propre  au  labour;  ce  bœuf  ou  telle  espèce  de 
bœuf  est  très-propre  pour  le  labour.  Parmi  les 
choses  propres  y  "bonnes  y  ufîZee,  nécessaires  d  la 
conservation  de  la  vie,  il  y  en  a  qui  sont  pro- 
pret ,  etc. ,  pour  la  conservation  de  notre  vie ,  sa- 
voir ,  celles  qui  peuvent  nous  guérir  de  nos  ma- 
ladies. —  Comme  générale,  c'est-à-dire  encore 
conmie  s'appliquant  à  tout  un  genre  de  choses; 
comme  spéciale ,  c'est-à-dire  comme  s'appliquant 
dans  le  genre  à  tel  individu  ou  à  telle  espèce.  On 
est  propre  d  tout,  prit  à  tout  entreprendre,  tm- 
puissant  à  faire  quoi  que  ce  soit,  indifférent  à 
tout  ;  on  est  propre  ou  indifférent  pour  telle  chose , 
prit  ou  impuissant  pour  faire  telle  action.  Le 
cheval  est  propre  ou  utile  à  la  guerre,  et  pour  U 
guerre  de  campagne.  Un  général  est  propre  à  la 
guerre,  et  propre  pour  la  guerre  d'escarmouche. 
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Uphannaeien  qui  a  des  remèdes  propret  à  gué- 
rir tintes  sortes  de  maux,  tous  donne  le  remède 
ff^  pour  guérir  TOtre  mal.  La  guerre  est  né- 
amin  a«  militaire  comme  TouTrage  à  Tou- 
Trier;  la  guerre  est  nicettaire  pour  le  militaire 
fai  Teut  arauoer  en  se  distinguant  par  des  ac- 
ticns  d'èckt.  —  A  généralise ,  et  pour  spécialise 
le  sens  de  Vadjectif  d^me  troisième  manière  fort 
importante.  Avec  d  l'adjectif  désigne  une  apti- 
tadeTague,  éloignée,  peu  prochaine,  peu  pro- 
noncée: et  arec  pour ,  au  contraire ,  une  aptitude 
louU puticulière ,  immédiate,  qui  peut  se  réali- 
ser &  rinstant  ;  à  n'emporte  que  l'idée  d'une  sim- 
ple todanoe  yen  un  but  placé  dans  Véloigne- 
mess,  et  pour  donne  celle  d'une  fin  qu'on  atteint 
sar-Ie-diamp.  En  conséquence ,  on  est  propre  à 
va  eoploi  quand  on  a  des  talents  relatifs  à  cet 
eoplfli,  quûid,   au  besoin,  on  peut  le  remplir 
onfeDablement  et  encore  moyennant  quelques 
instmctiaos ,  le  temps  et  la  pratique;  on  est  pro- 
frt  pentr  un  emploi  quand  on  a  le  talent  même 
de  cet  emploi,  quand  on  y  est  spécialement  yro- 
fK,  destmé,  préparé,  de  manière  à  pouvoir 
cemmencer  sans  retard  de  l'exercer.  La  môme 
diâerence  sépare   propre  à  de  j>fopre  pour, 
foand,  au  lieu  de  se  dire  des  personnes,  cet 
adjectif  se  dit  des  choses ,  comme  bon ,  utile ,  né- 
ceuaire.  De  même ,  êtrepr^  à  rendre  service  indi- 
qae  une  disposition  moins  décidée  qu'être  prêt 
poer  rendre  tel  service.  —  Une  quatrième  nuance 
distinctire  dépend  de  la  précédente ,  et  est  con- 
tsioe  comme  ^e  dans  l'opposition  de  la  généralité 
i  k  spécialité  ;  elle  consiste  en  ce  que  pour ,  qui 
détermine  davantage  l'aptitude,    la  détermine 
quelquefois  an  point  de  la  rendre  non-seulement 
dcmùiante  dans  le  stget ,  mais  encore  exclusive. 
On  est  propre  à  plusieurs  choses  à  la  fois ,  et  pro- 
pre pour  une  seule  :  un  cheval  peut  être  propre 
é  U  guerre  et  au  labour,  mais  non  pas  propre 
fo»  b  guerre  et  le  travail  des  champs.— Ginquiè- 
■ement,  dire  que  à  est  général  et  pour  spécial, 
c'est  dire  que  le  premier  exprime  le  constant , 
FbabitQel,  le  naturel,  et  pour  l'accidentel,  le 
particulier.  Je  suis  toujours  prêt  à  vous  servir*,, 
aie  ToQà  prit  pour  vous  rendre  tel  service ,  par 
tel  ]iK>jen.  Le  cheval  est  propre  à  la  guerre, 
c'est  cbîa  lui  une  disposition  naturelle ,  un  état 
habituel,  une  qualité  constante  :  tel  cheval  est 
propre  pour  la  guerre ,  annonce ,  dans  le  cheval , 
me  disposition  acquise ,  une  qualité  accidentelle , 
Rsohant  de  l'exercice  et  conmie  ajoutée  à  sa  na- 
tue.  c  Les  peu^Aes ,  dit  Montesquieu ,  par  la  na- 
tiie  et  par  l'éducation  sont  plus  ou  moins  pro- 
prvf  pour  la  guerre.  >  Otez  de  cette  phrase  par 
fédacoiûm,   et  rien  n'y  justifiera  l'emploi  de 
pÊT,  Une  plante  bienfaisante  de  sa  nature  est 
itie  et  homne  à  la  santé;  une  plante  vénéneuse 
pot.  entre  les  mains  d'un  pharmacien,  devenir 
tfile  et  bonne  pour  la  santé.  <»  Sixièmement,  et 
eooaëquemment  encore  au  caractère  de  généralité 
ée  d  et  au  caractère  de  spécialité  de  pour ,  à  dé- 
sgae  plutôt  une  disposition  d'esprit  abstraite, 
idéale,  morale,  et  pour  une  disposition  physi- 
^  Cest  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre 
Hie  prit  à  la  mort  et  prit  pour  la  mort,  tout 
prél  po«r  le  départ.  —  Enfin ,  à  convient  mieux  à 


l'égard  des  choses,  et  pour  A  l'égard  des  per- 
sonnes :  vous  êtes  indifférent  aux  avances  d'une 
personne  pour  qui  vous  êtes  indifférent. 

Après  les  verbes ,  à  et  pour  remplissent  le  même 
rôle,  avec  les  mêmes  nuances  caractéristiques, 
qu'après  les  adjectifs ,  et  ce  rôle  peut  s'exprimer 
de  la  même  manière  :  à  généralise  la  significa- 
tion du  mot  précédent,  et  pour  la  spécialise.  Mais 
cette  opposition  n'étant  ni  simple  ni  facile  à  com- 
prendre dans  toute  son  étendue ,  des  développe- 
ments redeviennent  nécessaires;  d'autant  plus 
que  les  différences  entre  à  et  pour ,  à  la  suite  des 
adjectifs ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  distinguent  à 
eipouT  à  la  suite  des  verbes;  d'autant  p]||^  aussi 
que  ces  différences  ne  se  réalisent  pas  toutes  à  la 
fois  à  propos  de  chaque  verbe ,  mais  les  unes 
uniquement  ou  principalement  avec  certains 
verbes ,  les  autres  avec  d'autres ,  suivant  le  sens 
particulier  ^des  uns  et  des  autres. 

A  généralise,  et  pour  spécialise  l'action  du 
verbe.  C'est  pourquoi  on  dira  :  telle  somme  ne 
peut  tuffire  à  mes  dépenses ,  et  d'une  manière 
particulière  :  telle  sonune  ne  peut  tuffire  pour  un 
voyage ,  pour  cette  emplette.  Si  la  raison  tuffit  à 
vous  conduire,  elle  «w/lfira  toujours  pour  vous 
faire  éviter  des  fautes  dans  l'occasion.  A  la  tête 
d'un  chapitre  de  Montaigne  on  lit  :  «  Des  mau- 
vais moyens  employée  à  bonne  fin ,  »  et  dans  le 
coure  du  chapitre  :  «  La  faiblesse  de  notre  con- 
dition nous  pousse  souvent  à  cette  nécessité  de 
nous  terfiir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne 
fin.  » 

A  est  plus  vague  et  suppose  un  but  plus  éloi- 
gné. On  se  prépare  et  l'on  se  dispose  à  une  guerre 
éventuelle  et  possible,  et  pour  la  guerre  qui  va 
avoir  lieu.  On  est  porté  à  une  chose  par  un  pen- 
chant peu  décidé ,  et  pour  une  chose ,  quand  le 
penchant  est  fort.  De  même,  destiner,  réserver, 
déterminer ,  employer  à  n'annoncent  pas  comme 
destiner,  etc.,  pour,  une  destination,  une  fin 
prochaine ,  fixe ,  précise  et  bien  arrêtée. 

A  s'emploie  plutôt  dans  le  sens  abstrait ,  idéal , 
et  pour  dans  le  sens  physique  et  rigoureux.  Un 
prince  est  dettiné  à  instruire  la  terre ,  et  un  salon 
est  dettiné  pour  la  musique  ou  pour  la  comédie 
(Volt.).  On  est  ditpoté  à  la  mort ,  et  ditpotépour 
un  voyage  :  ditpoté  au  combat,  animé,  plein 
d'ardeur;  ditpoté  pour  le  combat,  n'ayant  plus 
de  préparatifïs  à  faire.  Se  préparer  à  un  voyage , 
c'est  y  disposer  son  esprit ,  et  presque  simplement 
y  songer;  te  préparer  pour  un  voyage  suppose 
qu'on  fait  des  préparatifs  effectifs ,  réels.  Sacrifier 
quelque  chose  à  quelqu'un,  se  dit,  dans  un  sens 
affaibli  et  peu  rigoureux ,  en  parlant  de  choses 
idéales,  les  intérêts,  le  repos,  le  ressentiment; 
et  som/ler  quelque  chose  pour  quelqu'un  annonce 
un  sacrifice  positif,  considérable,  comme  celui 
de  la  vie ,  et  dans  une  circonstance  particulière. 

L'une  des  manières  dont  se  manifeste  la  spé- 
cialité propre  à  pour ,  consiste  en  ce  qu'il  indique 
un  emploi  ou  une  destination  exclusive.  Ce 
qu'on  destine ,  réterve ,  détermine ,  ditpoté ,  pré* 
pare  pour  quelqu'un  est  mis  de  côté  pour  lui  être 
appliqué  à  lui  seul  de  préférence  aux  autres. 
«  Le  ciel  nous  a  dettinét  l'un  pour  l'autre.  »  Les. 
L'argent  qu'on  emploie  pour  bâtir  n'aura  pas 
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d'amre  deftinstion.  Coneowrir  pour  une  place , 
c'est  aspirer  à  posséder  cette  place  seul ,  à  Texclu- 
sion  des  autres  ;  au  lieu  que  l'effet  qu'on  concourt 
à  produire  sera  rapporté  à  tous  ceux  qui  auront 
concouru  à  sa  production.  On  est  absolument 
porté  à  une  chose  pour  laquelle  on  a  do  rincU- 
nation ,  et  relativement  plus  porté  pour  une  chose 
que  pour  une  autre.  On  i^intéreste  à  quelqu'un 
sans  que  cet  intérêt  nuise  à  celui  qu'on  porte  à 
d'autres  ;'  mais  dans  une  affaire  où  des  concur* 
rents  sont  en  présence,  vous  vous  intérestex 
pour  criui-ci  ou  pour  celui-là. 

Enfin ,  de  la  généralité  inhérente  à  d  et  de  la 
^écialj^  qui  caractérise  pouf  résulte ,  pour  les 
locutions  verbalee  synonymiques  dans  lesquelles 
ils  entrent  comme  seul  élément  de  différence ,  un 
trait  de  grande  importance.  Pour  rend  l'action 
du  verbe  remarquable  par  l'effort ,  l'application  ) 
le  soin ,  l'attention  qu'il  exprime  de  la  part  du 
sujet.  Cofupirtr ,  coneourtr  à  conviennent  même 
en  parlant  de  Faction  des  choses  inanimées  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  eompirer  et  de  concourir 
pour.  On  travaille  quelquefois  à  sa  propre  perte 


sans  le  vouloir,  même  sans  le  savoir,  sans  s'en 
douter;  on  ne  tra/oailk  que  pour  un  but  qu'on  se 
propose  et  qu'on  s'efforce  d'atteindre.  Dans  tous 
les  cas ,  travailler  à  n'est  que  spontané  et  ne 
suppose  qu'une  application  modérée  :  c'est  ainsi 
qu'un  bon  fonctionnaire  tta/vaillê  au  bien-être  de 
son  pays ,  tout  en  ne  songeant  peut-être  qu'à  ses 
propres  intérêts.  Tto^oailler  pour  est  toujours  vo- 
lontaire et  marque  beaucoup  de  soin  et  d'effort 
Il  en  est  de  même  de  s'appliquer  powr  par  rap- 
port à  s'appliquer  d.  On  emploie  une  partie  de 
son  temps  à  faire  telle  ou  telle  chose ,  et  tous  ses 
efforts  pour  arriver  au  but  de  ses  désirs.  «  S'o/*- 
fêctimntr  à ,  dit  Marmontel ,  c'est  s'attacher  ;  6*af- 
feeîionner  powr ,  s'intéresser  vivement  ^  se  passion- 
ner. »  L'un  consiste  en  un  certain  laisser-aller 
de  sympathie,  l'autre  en  une  affection  active. 
SHntéresMr"  d,  c'est  n'être  pas  indifférent,  se 
trouver  touché  en  entendant  un  récit  ou  en 
voyant  un  spectacle;  impression  purement  pas- 
sive :  quand  on  s^itUéresse  pour ,  on  déploie  de 
l'activité ,  on  se  porte  à  des  démarches.  S'empref- 
ter  pour  faire  une  chose  marque  bien  plus  d'em- 
pressement ,  de  zèle  ou  d'ardeur  que  b'emprester 
4  ou  de  la  faire.  (Voy.  p.  60).  «  La  fille  d'un 
pauvre  laboureur  était  belle  comme  le  jour.  Toute 
la  jeunesse  de  son  voisinage  ^'empressait  pour  la 
voir ,  et  chaque  jeune  homme  eût  cru  assurer  le 
bonheur  de  sa  vie  en  l'épousant.  »  Pin.  «  Ces 
ambassadeurs  athéniens,  les  philosophes  Car- 
néade,  Diogéne  et  GritolaÛs,  furent  extraordi- 
nairement  accueillis  à  Rome.  Ils  parurent  des 
hommes  merveilleux ,  et  les  jeunes.gens  s'empres- 
tèrent  pour  les  entendre.  »  Gond. 

À  n'est  donc  plus  qu'indicatif  du  but  lointain 
auquel  tend  l'action  ;  il  est  tout  objectif.  Pour , 
au  contraire,  est  subjectif;  il  appelle  l'attention 
vers  l'agent ,  il  fait  remarquer  la  part  considé- 
rable que  celui-ci  prend  à  l'action  pour  arriver  à 
un  but  prochain  et  précis.  C'est  pourquoi  à  eet 
plutêt  suivi  d'un  substantif  significatif  du  but  à 
atteindre,  et  pour,  d'un  infinitif  marquant  une 
action  précise ,  à  làira  à  l'instant. 


Dans  les  boutions  adverbiales,  en  apparei 
équivalentes,  qui  admettent,  l'une  d.  Taui 
pour ,  ces  deux  prépositions  produisent  toujoi 
le  même  effet  qu'après  les  substantifs  et  les  verb 

Rapporter  un  discours  mot  d  mot,  c'est 
rapporter  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  tenu.  «  Je  % 
vous  rapporter  sa  réponse  presque  mot  d  mot 
1,  J.  «  J'ai  rendu  les  scènes  anglaises  presq 
mot  à  mot ,  malgré  la  difficulté  de  la  rime 
Dbst.  Rapporter  un  discours  mot  pour  mot  nu 
que  plus  de  précision  et  de  rigueur  :  c'est,  no 
seulement  n'y  rien  changer  d'essentiel,  le  rend 
par  des  termes  équivalents ,  mais  pousser  la  fid 
lité  jusqu'à  rapporter  les  propres  termes  do 
s'est  servie  la  personne  qui  a  parlé.  «  Le  chan( 
lier  me  dit  mot  pour  mot  ce  que  j'avais  dit  à 
Chapelle  ;  je  convins  qu'il  n'y  avait  pas  un  m 
de  changé.  »  S.  S.  «  La  mémoire  des  mots  coi 
siste  à  réciter  fidèlement  et  à  rendre  mot  poi 
mot  ce  qu'on  a  appris  par  cœur.  »  Roll.  Ourei 
bien  ce  qu'on  rapporte  mot  à  mot;  on  reprodu 
d'une  manière  parfaitement  exacte  ce  qu'on  ra| 
poite  mol  pour  mot.  On  traduit  mot  à  mot  (Boss 
Volt.)  \  une  traduction  n'est  jamais  qu'une  copi 
plus  ou  moins  approchante  :  mais  apprendre  pa 
cœur,  c'est  apprendre  mol  pour  mot  (Roll, 
FÉN.),  et  citer  un  passage  ^  c'est  le  transcrii 
mol  pour  mot  (Volt.). 

Le  rapport  est  le  même  entre  d;amaû  et  pou 
jamais.  A  jamais  est  indéfini,  vague,  byperklj 
que;  pour  jamais  est  précis  et  positif  :  le  premis 
permet  encore ,  dans  un  avenir  indéterminé,  l'ei 
pérance  d'un  retour  qu'exclut  rigoureusement  1 
second.  C'est,  d'une  part,  une  expression  qii 
convient  au  langage  passioimé ,  et  qui  peut  rec« 
voir  des  augmentatiDs  :  à  tout  jamais ,  au  gran 
jamais;  c'est,  de  l'autre,  une  expression  d'aa 
valeur  pleine  et  entière ,  laquelle  appartient  ai 
langage  froid  et  exact  de  la  philosophie.  «  Siea 
pie  mémorable  à  jamaie*  »  J.  J.  «  Jour  à  jami 
malheureux  l  »  Bmith.  «  Sésostrts  laissa  l'Egyp^ 
riche  à  jamais,  »  Boss* 

Moi ,  parler  pour  Valère  7  U  flradrait  être  folie. 

Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole!  Ru»' 

«  Le  traité  de  Westphalie  sera  peut-être  â;atnai 
parmi  nous  bi  base  du  système  politique.  >  J*  ^ 
J'ai  cru  que  celte  nuit  serait  sa  nuit  dernière, 
St  que  je  fenoeraie  pourjtmais  sa  paupière.  Ei^a 

«  Elle  n'est  plus.  Mes  yeux  ont  vu  fermer  le 
siens  pour  jamais,  »  J.  J.  «  Sn  sortant  de  g 
monde,  je  tombe  pour  jamais  dans  le  néant  oi 
dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité.  »  Pasc. 

Une  difiérence  semblable  a  lieu  aussi  entr 
cilort  et  pour  lors  y  expressions  synonymiques 
comme  signifiant,  l'une  et  l'autre,  en  ce  temps 
là.  La  première  est  l'expression  ordinaire .  con 
rante  ^  usuelle  ;  elle  rappelle  une  époque  étendue 
pendant  laquelle  se  faisait  tout  un  genre  ou  tout 
une  suite  d'actions;  elle  s'emploie  surtout  ave 
un  verbe  à  l'imparfait.  «  On  pensait  alors  (au  temp 
des  rois  de  Home)  dans  les  républiques  d'Italie 
que  les  traités  qu'elles  avaient  faits  avec  un  ro 
ne  les  obligeaient  point  envers  son  successeur,  i 
M0HTE80.  «  Les  forces  du  Nord  étaient  toutes  ei 
Orient,  en  Egypte,  lonie,  Grèce,  seuls  paysoi 
il  y  eAt  oiort  0ora  des  empires  d'Orient  et  d  oc- 
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dloO  qQdqoe  coamuroe.  »  Ii».  c  La  correspon- 
tees  de  Voltaire  avec  le  prince  royal  de  Pruâse 
àinit  du  bruit  alors,  »  J.  J.  «  Durant  les  tar- 
âtes ehaleurs  qu'il  faisait  don.  »  In.  «  Les 
^wrres  qu'il  y  ayait  alors  en  Asie.  »  Fbn.  «  Solon 
àinsa  là  citoyens  en  trois  différents  ordres, 
sdum  las  lûeiis  dont  chaque  particulier  était  alors 
enponenon.  »  In.  Pour  Ujts  est  l'expression  re- 
marqiuhke,  de  choix,  celle  qu'on  préfère  pour 
indiquer  l'époque  courte  et  précise  à  laquelle  un 
éréi^iMDt  particulier,  unique,  s'est  passé  :  elle 
conviât  surtout  dans  le  récit  d'un  taii  avec  le 
par&tt  défini.  «  Tout  est  changé,  dit  pour  lors 
u^onne  qui....  >  Mohiesq.  «  Et  comment,  lui 
às-JB  pour  larMp...  »  In.  «  L'histoire  moderne 
spBs  fournît  un  exemple  de  ce  qui  arriva  pour 
bn  (tprés  la  mort  de  Lucrèce)  à  Rome.  »  In. 
(Je  fis  pour  iars  si  peu  d'attention  à  son  langage 
fw....»  J.  J.  «  Pour  lors  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
fi's  dédire.  »  In.  «  Cette  fenune  pour  lors  mou- 
nate.  s  In.  «  Platon  avait  quarante  ans  pour  lors 
Çùn  de  son  premier  voyage  en  Sicile).  »  Fâa. 
<  fleoieosement  pour  Platon ,  Annicéris  de  Gyrène 
tétant  trouvé  pour  lors  dans  le  pays,  il  l'acheta 
10  prix  de  vingt  mines.  »  lo.  Montesquieu  a  par- 
fûteneot  observé  cette  distinction  dans  le  passage 
soiuQt  des  Lettres  persanes  :  c  Monsieur ,  dit 
pwr  loff  un  ecclésiastique,  vous  parlez  là  du 
loups  le  plue  miraculeux  de  notre  invincible  mo- 
sarque  :  y  a-t41  rien  de  si  grand  que  ce  qu'il  Uï- 
sait  elcrs  pour  détruire  l'hérésie?  » 

àO  MOINS ,  POUR  US  MOINS.  En  mettant  les 
choses  au  plus  bas,  au  mtminiiiii,  pour  ne  pas 
dire  plue. 

Four  U  «lotfw  est  plus  précis  et  suppose  une 
estimation  rigoureuse.  «  Apprenez  qu'il  y  a  seize 
aos  pour  U  moins  que  l'homme  dont  vous  nous 
pariez  périt  sur  mer.  «  Mol.  au  moins  se  dit  ap- 
proximativement ,  sans  qu'on  soit  bien  sûr  de  son 
calcuL  «  Un'tel  livre  doit  donner  au  moins  vingt 
Bille  francs  de  profit  au  libraire.  >  1.  J. 
^  A,  EN. 

A  conserve  eon  caractère  de  généralité  et  de 
fagne  par  rapport  à  en  dans  les  ^pressions  syno- 
Dyniques  induire  à  erreur  et  tndutre  en  erreur , 
détenniner  la  croyance  à  quelque  chose  de  faux. 
Induire  en  erreur  désigne  une  action  doublement 
remarquable ,  et  par  la  part  qu'y  prend  le  sujet , 
car  elle  est  toujours  volontaire,  et  par  ce  qu'elle 
a  de  précis ,  de  décidé ,  de  complet ,  car  tndut're 
m  erreur^  c'est  mettre,  établir  dans  rerreur. 
«H.  l'intendant  ne  saurait  se  justifier  d'avoir 
manqué  de  parole  à  l'Académie ,  et  de  l'avoir  in- 
éuiu  en  erreur  par  de  fausses  promesses.  »  Mon- 
nsQ.  Induire  à  erreur  peut  signifier  une  action 
qui  n'est  paa  volontaire ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  il 
Bgnifie  seulement  l'action  de  mettre  sur  la  voie  de 
twreur ,  de  manière  à  n'ôtre  que  la  cause  éloi- 
gnée de  l'erreur.  «  Durant  les  temps  d'ignorance , 
oe  que  l'ftme  connaissait  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  l'^aduisatl  le  plus  souvent  à  erreur,  » 
Boss.  c  II  y  a  bien,  de  la  différence ,  dit  Pascal , 
tBtae  tenter  et  induire  en  erreur.  Dieu  tente, 
Bais  n*induii  point  en  erreur,  a  Tçnter ,  n'est-ce 
pas  au  moins  tpidtftre  à  erreur  ?  Le  même  écrivain 
létand  que ,  «  quand  mième  les  schismatiquas 


feraient  des  miracles,  ils  n'tndutrottfnl  point  en 
erreur;  »  et  l'avant  prouvé,  il  conclut  :  donc  le 
miracle  d'un  schismatique  ne  peut  tndutre  d  Ter- 
reur. 9  Gomme  si ,  fort  de  sa  démonstration ,  il 
voulait  dire  qu'un  tel  miracle  ne  peut  pas  même 
causer  indirectement  l'erreur,  y  acheminer,  y 
conduire. 

De  même ,  croire  d  n'équivaut  pas ,  tant  s'en 
faut ,  à  croire  en.  Celui-ci  marque  une  croyance 
plus  intime ,  et  accompagnée  d'une  grande  con- 
fiance ,  d'une  sorte  d'abnégation  :  croire  en  Dieu , 
croire  en  J.  C.  «  Il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à 
l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  croire  en  J.  G.  ;  mais  il 
y  en  a  à  croire  en  J,  G,  qui  ne  sont  point  à  croire 
à  l'Antéchrist,  s  Pasc.  —  Bossuet  a  bien  visible- 
ment observé  la  même  distinction  entre  espérer  à 
et  espérer  en  dans  l'exemple  qui  suit,  c  II  est  bon 
à'eepérer  en  Dieu ,  et  non  pas  ^espérer  aux  hom- 
mes ,  parce  que  V espérance  que  l'on  a  aux  hommes 
ne  nous  montre  que  de  fort  loin  la  possession  ; 
et,  au  contraire ,  l'esp^ance  que  l'on  met  en  Dieu 
est  un  commencement  de  la  jouissance.  » 

Enfin  Bourdaloue ,  en  employant  à  avec  se  fier 
et  en  avec  se  confier ,  donne  à  entendre  que  la 
différence  entre  d  et  en  est  analogue  ou  conforme 
à  celle  de  te  fier  et  se  confier ,  comme  cela  est 
effectivement.  .Voy.  te  /îer,  te  confier,  a  Fions- 
nous  à  la  parole  des  saints ,  ou  plutdt  confions- 
nous  en  la  parole  de  notre  Dieu,  s 

A  raison  de ,  et  en  raiton  de ,  forment  deux  lo- 
cutions prépositives  entre  lesquelles  les  diction- 
naires ne  mettent  pas  de  différence.  Il  y  en  a  une 
pourtant ,  et  c'est  la  suivante.  A  raison  est  plus 
vague  ou  moins  .rigoureux  et  se  dit  plutôt  par 
rapport  à  la  qualité  que  par  rapport  à  la  quan- 
tité. «  Il  y  a  des  gens  capables  d'adopter  cette  cri- 
tique à  raison  de  sa  commodité.  9  J,J.  En  raison 
de  y  au  contraire ,  est  une  expression  plus  stricte , 
plus  exacte  et  presque  toujours  relative  à  la  quan- 
tité, c  L'imposition  doit  être  faite  en  ratton  des 
biens  des  contribuables.  »  J.  J.  On  paya  cet  ou- 
vrier à  raison  de  l'ouvrage  qu'il  avait  fait  (Acad.)  , 
suppose  qu'on  a  voulu  récompenser  la  qualité 
aussi  bien  que  la  quantité  de  l'ouvrage.  Mais  il 
faudra  dire  :  on  paya  cet  ouvrier  en  raison  du 
temps  qu'il  avait  mis  à  cet  ouvrage  (Acad.)  ,  le 
temps  ne  pouvant  être  considéré  que  sous  le  rap- 
port de  la  quantité.  Cette  distinction  est  si  vraie , 
qu'en  raison  de  est  seul  usité  en  termes  de  science 
où  il  est  besoin  d'une  grande  exactitude ,  et  que 
dans  cette  locution  le  mot  raison  peut  recevoir 
des  déterminatifs  :  en  raison  directe ,  inverse ,  ré- 
ciproque. —  Toutefois,  à  raison  de  se  dit  aussi, 
comme  en  ratton  de ,  en  parlant  de  quantité  ou 
de  nombre.  Alors  s'il  n'est  pas  plus  vague ,  il  est 
plus  général  qu'en  ratton  de  :  il  suppose  une  es- 
timation, non  pas  spéciale  et  pour  la  circon- 
stance ,  mais  faite  pour  tous  les  cas  :  Il  lui  doit  le 
change  de  dix  mille  francs,  d  raison  de  tant  pour 
cent  (Acad.).  On  dirait  bien ,  d'un  autre  cdté  : 
vous  aurez  part  aux  bénéfices  en  raison  de  votre 
mise. 

Même  différence  entre  à  proportion  de  et  en 
proportion  de.  A  proportion  de  est  plus  vague  et 
implioue  une  simple  approximation ,  une  mesure 
peu  rigoureuse.  «  Je  suis  sensible  aux  bontés  de 
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M.  de  Buflbn  à  proportion  du  respect  et  d^  Tes- 
time  que  j'ai  pour  lui.  »  J.  J.  «  Les  professions 
ne  paraissent  ridicules  qu*d|>roporfton  du  sérieux 
qu'on  7  met.  >  Montbsq.  c  Un  de  nos  amis  que 
TOUS  aimez  d proportion  des  soins  qu'il  a  de  moi.  » 
SÉY.  En  proportion  de  signifie  suivant  telle  me- 
sure exacte ,  et  a  rapport  uniquement  à  la  quan- 
tité. Il  ne  dépense  pas  en  proportion  de  son  re- 
Tenu  (et  non  pas  à  proportion  de  son  revenu , 
comme  le  dit  à  tort  l'Académie).  «  La  critique 
exige  du  talent  en  proportion  de  oe  qu'il  peut.  » 
Lab. 

On  a  dit  à  comparaison  avant  de  dire  en 
comparaison  :  c'est  une  preuTe  entre  mille  que 
les  langues  deTiennent  de  plus  en  plus  précises. 
«  La  hauteur  d'un  puits  et  d'une  tour  est  fort 
petite  à  comparaison  du  diamètre  de  la  terre.  » 
Dbsc.  On  disait  aussi  autrefob  au  mime  temps 
pour  en  mime  temps, 

6*  A,  ENVERS, 

INGRAT,  REBELLE,  INJUSTE,  INDULGENT, 
FIDÈLE ,  etc. ,  à  et  envers. 

Chacun  de  ces  adliectife  aTec  à  marque  une  ma- 
nière d'être  ou  une  disposition  vague ,  générale , 
habituelle  ou  peu  remarquable.  Aussi  est-ce  tou- 
jours à  qu'ils  prennent  avec  les  noms  de  choses  ^ 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de  désigner  les  senti- 
ments qu'on  éprouve,  ou  d'exprimer  comme  on 
est  à  l'égard  des  choses.  Ingrai  à  des  bontés 
(FÉN. ,  YoLT.) ,  à  des  faveurs  ^ass.)  ,  à  un  bien- 
fait (Boss.).  Rebelle  aux  lois  (J.  J.) ,  à  la  justice , 
aux  ordres  ou  d  la  volonté  de  quelqu'un  (Acad.). 
a  Cela  montre  combien  la  réforme  était  indul- 
gente à  ces  pieux  assassinats.  »  Boss.  Fidèle  à 
sa  vocation  (Bourd.)  ,  à  sa  parole  ou  à  l'amitié 
(Acad.).  —  Les  mêmes  adjectifs  s'emploient  avec 
envers  pour  annoncer  quelque  chose  de  plus  spé- 
cial, de  pli](s  significatif,  de  plus  extraordinaire, 
et ,  par  exemple ,  pour  montrer  de  quelle  manière 
on  est  disposé ,  non  plus  à  l'égard  des  choses , 
mais  à  l'égard  des  personnes.  '  Ingrat  envers  son 
bienfaiteur  (âcad.)  ,  envers  Dieu  (Pasc.  ,  Bourd.  , 
FéN.).  Rebelle  envers  son  roi  légitime  (Volt.). 

La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste, 

(Le  Chêne  au  Roseau).  Laf. 

«  De  cette  façon  l'Ëglise  a  cru  être  assez  indul- 
gente envers  les  homicides.  »  Pasc.  «  Il  ne  suffi- 
sait pas  que  Dieu  partit  fidèle  envers  lui  (S.  Ignace 
de  Loyola).  »  Bourd.  «  La  charité  nous  rend 
fidèles  envers  tout  le  monde.  »  Nie. 

Avec  les  noms  de  choses ,  fl  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté; c'est  toujours  de  la  préposition  d  qu'il 
iaut  se  servir.  Mais  avec  les  noms  de  personnes , 
envers  n'est  pas  toujours  de  rigueur.  Quelquefois 
on  peut  et  on  doit  dire ,  ingrat ,  rébeUe ,  injuste , 
indulgent,  fidèle  à  quelqu'un  plutAt  que  envers 
quelqu'un.  C'est  quand  on  veut  indiquer  à  l'égard 
de  quelqu'un  un  sentiment  vague ,  peu  marqué , 
conune  est  celui  qu'on  éprouve  pour  les  choses , 
ou  bien  habituel  et  par  cela  même  peu  frappant. 
«L'empereur  d'Allemagne  Henri  lY  dit  haute- 
ment que  le  pape  Grégoire  YII  ne  pouvait  être 
ingrat  à  son  bienfaiteur.  »  Yolt.  «  Quand  l'allu- 
sion se  présente  d'elle-même ,  ce  serait  être  in- 
S^ai  à  la  Fortune  que  de  la  rejeter.  »  Yaug.  ^ 
Un  sujet  est  rébeUe  envers  son  roi ,  quand ,  dans 


une  circonstance  particulière ,  il  prend  les 
pour  le  renverser;  mais  un  peuple,  sans  cesse 
inquiet  et  remuant,  qui  n'obéit  qu'avec  peine  ,  est 
rebelle  à  son  roi  ;  les  hérétiques  sont  rebelles  à 
Dieu  (MoNTBSQ.).  «  Quiconque  ne  résiste  pas 
à  ses  volontés ,  il  est  injuste  au  prochain ,  in- 
commode au  monde  et  outrageux  d  Dieu.  »  Boss. 
«  Henri  lY  était  indulgent  à  ses  amis,  à  ses  ser- 
viteurs ,  à  ses  maltresses.  »  Yolt.  «  Le  chien  se 
pique  d'être  soigneux  et  fidèle  à  son  maître.  »  I^af. 

!•  A ,  VERS, 

Que  la  préposition  à  ait  pour  caractère   ordi- 
naire bi  généralité,  le  Tagtte  et  l'indétermina- 
tion, c'est  ce  que  démontre  tout  ce  qui   a  été 
dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toutefois ,  ce  ca- 
ractère ne  lui  convient  que  quand,  élevée   au 
plus  haut  degré  de  l'abstraction ,  elle  s'emploie 
comme  une  sorte  d'auxiliaire  à  la  suite  des  ver- 
bes et  des  adjectifs  qu'elle  joint  à  leur  régime. 
Hors  de  là ,  considérée  quant  à  sa  valeur  origi- 
nelle et  relativement  au  rapport  qu'elle  exprime 
proprement ,  elle  a  un  sens  précis ,  et  c'est  par 
cette  précision  même  qu'elle  se  distingue  d'au- 
tres prépositions ,  de  vers ,  par  exemple. 

A  et  vers  servent  également  à  distinguer  l'en- 
droit où  est  une  chose  ou  bien  où  aboutit  une 
action;  mais  vers  ne  le  désigne  qu'à  peu  près. 
Cette  étoile  est  située  vers  le  nord  signifie  qu'elle 
est  plutêt  dans  cette  partie  du  ciel  que  dans  une 
autre ,  qu'elle  est  aux  environs  du  nord.  Quand 
on  dit  qu'elle  est  située  au  nord,  le  nord  est 
considéré ,  non  plus  comme  une  grande  division 
du  ciel ,  mais  comme  un  point  fixe  tout  près  du- 
quel est  l'étoile  en  question.  Yiens  vers  moi ,  veut 
dire  seulement  viens  de  mon  côté ,  et  ne  va  pas 
d'un  autre ,  approche-toi  de  moi.  Yiens  à  moi , 
indique  la  personne  qui  parle  comme  un  terme 
ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande  de 
se  diriger. 

Tes  deux  prépositions  appliquées  au  temps  diffè- 
rent de  même.  I^es  historiens  font  remonter  sa 
naissance  vers  l'année  1500,  c'est-à-dire  à  peu 
près  d  cette  année ,  environ  l'année  1600 ,  conune 
on  disait  autrefois.  A  notre  heure  dernière ,  in- 
dique un  moment  trop  court  et  trop  bien  déter- 
miné pour  qu'on  puisse  y  substituer ,  dans  aucun 
cas ,  vers  .notre  heure  dernière. 

A,  ad,  indique  le  point ,  mais  le  point  fixe , 
précis ,  circonscrit ,  où  l'on  tend.'  Vers ,  de  versus , 
tourné  du  côté  de ,  ou  simplement  du  côté  de , 
exprime  plutôt  la  situation  où  le  côté  par  rap- 
port à  un  autre  ou  à  d'autres  côtés  qu'il  exclut  : 
ce  qui  est  vers  l'orient  n'est  point  du  côté  de 
l'occident,  du  midi  ni  du  nord,  sans  plus  de 
détermination.  C'est  pourquoi  vers  s'emploie  par- 
ticulièrement bien  quand  il  s'agit  d'un  lieu  qui , 
dans  l'usage  ordinaire ,  est  opposé  à  d'autres  *. 
vers  l'orient,  vers  l'occident,  etc.;  voyez  ce  pas- 
sage dans  tel  livre ,  vers  le  commencement ,  rers 
le  milieu.  Vers  contient  toi;gours  cette  idée  d'op- 
position à  d'autres  côtés  ou  à  d'autres  directions , 
et  à ,  jamais  ;  celui  ci  est  absolu.  Un  médecin  ou 
un  marchand,  en  concurrence  avec  d'autres, 
dira  :  Yenez  vers  moi.  Mais  on  dira  à  un  honune 
qui  n'a  de  secours  à  attendre  d'aucune  part  : 
Yenez  à  moi;  ce  qui  ne  supposera  pas ,  comme 
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tel  le  cas  préoédffiat,  la  défense  d'aller  d'autre 
flfté.  Un  Taîsseau  se  dirige  vers  l'orient ,  parce 
fB'ainsi  il  arrivera  plus  tôt  au  terme  de  sa  course 
fie  s'il  allait  ven  l'occident ,  etc.  On  se  dirige  à 
sa  tien,  par  des  raisons  tirées  du  tenue  lui- 
même  :  un  vaisseau  Ta  aie  nord ,  Tautre  au  midi , 
parce  qu'ils  espèrent  tirer  de  plus  grands  avan- 
tages de  leur  commerce ,  Tun  avec  le  nord ,  l'autre 
avec  le  midi.  On  lève  les  yeux  ou  les  mains  vers 
te  del  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  pour 
ne  jMs  les  abaisser  fjeri  la  terre  ;  on  lève  les  yeux 
ou  les  iDuns  au  ciel  pour  implorer  l'assistance 
de  Dieu,*  pour  adresser  au  ciel  quelque  prière. 
Après  SToir  considéré  les  divers  éléments ,  pour 
eD  tirer  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  Fé- 
MiiHi  continue  en  disant  :  c  II  est  temps  de  lever 
ws  yeux  ters  le  ciel.  »  «  Tout  près  de  là  était  un 
bocuDe  qui ,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  disait  : 
Dieu  bénisse  les  projets  de  nos  ministres!  » 
X05TESQ.  «  Que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au 
ckJ  contre  ces  hommes  t  »  Mass. 

La  distance  est  si  grande  entre  à  et  vers  dans 
â  la  fin  et  vers  la  fin ,  qu'on  peut  mettre  entre 
deux  une  autre  préposition,  sur  :  sur  la  fin. 
Oaand  on  est  d  la  fin  de  quelque  chose,  on 
a  fini,  on  n'a  plus  rien  à  faire;  quand  on  est 
tspn  la  fin ,  on  est  déjà  loin  du  commencement , 
oa  a  même  passé  le  milieu,  mais  rien  de  plus; 
qusd  on  est  sur  la  fin ,  ou  va  finir ,  on  voit  le 
tenue  tout  près  de  soi ,  on  y  touche ,  on  est  pres- 
que dessus.  Une  discussion  s'élève  vers  Is  fin 
d'un  repas;  c'est  une  vive  querelle  sur  la  fin  du 
repas; et,  d  la  fin  du  repas  c'est  une  rixe,  on 
nrt  de  table  pour  se  battre.  «  Elle  me  prie  à  la 
fia  de  son  billet  de  lui  renvoyer  ce  livre ,  s  J.  J. , 
implique  qu'après  cette  prière  le  billet  ne  con- 
tîeat  phis  rien.  «  J'avais  fait ,  vers  la  fin  de  1'^- 
nife,  une  sortie  contre  cette  cruauté ,  »  J.  J. ,  in- 
dique seulement  que  cette  sortie  se  trouve  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage ,  et  non  pas  dans 
h  première  ni  dans  celle  du  milieu.  «  Vous  me 
reprochez  de  n'avoir  pas  Ikit  changer  de  système 
i  Wolmar  sur  la  fin  du  roman ,  *  J.  J. ,  c'est-à- 
dire  au  moment  ou  sur  le  point  de  le  finir ,  quand 
le  nHuan  approche  du  terme.  —  D'ailleurs  sur  a 
cela  de  particulier ,  qu'il  désigne ,  non  pas  la  si- 
taatioo  comme  les  deux  autres ,  mais  l'approxi- 
matioD  ou  l'action  d'approcher  :  il  n'est  appli- 
cable qiu'aux  choses  qui  se  font  et  non  aux  choses 
qoi  sont.  Ainsi  on  ne  dit  pas  sur  le  milieu  d'un 
champ  ou  du  ciel,  comme  on  dit  au  milieu  ou 
wrîle  milieu  d'un  champ  ou  du  ciel.  ^  la  fin  ou 
f«n  la  fin  d'un  livre  se  trouve  telle  chose  ;  sur  la 
fia  d'un  Uvre ,  l'auteur  fait  telle  chose ,  l'action 
change  ou  se  modifie  de  telle  manière.  Il  est  sur 
Wi  départ ,  et  non  à  ou  vers  son  départ ,  parce 
^'il  s'agit  ici  d'une  action  pure  et  non  d'une 
chose. 

r  2>£  et  ÂYBC,  DE  et  POUR,  DE  et  SUR. 

CompaTativement  l'une  à  l'autre ,  les  deux  pré- 
positions d  et  de  sont ,  celle-ci  plus  détermina- 
tîv«.  celle-là  plus  générale.  Hais  à  l'égard  des 
prépositions  spécificativesproprement  dites ,  c'est- 
Mire  de  toutes  les  autres,  elles  ont  un  sens 
«Cstement  vague  et  indéfini.  Ainsi ,  d  et  de  sont 
^  k  même  rapport  relativement  à  par;  et 


la  même  différence  trouvée  entre  d  et  avec  y 
entre  d  et  pour,  entre  à  et  sur ,  se  retrouve  entre 
de  et  avec ,  entre  de  et  pour ,  entre  de  et  sur. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  le  démontrer. 

De  et  avec ,  comme  d  et  avec ,  désignent  égale- 
ment l'instrument  ou  la  matière  dont  on  se  sert 
pour  faire  quelque  chose.  Frapper  du  pied  ou 
avec  le  pied ,  lancer  de  la  main  ou  avec  la  main , 
payer  de  ses  deniers  ou  avec  ses  deniers ,  com- 
bler un  fossé  de  pierres  ou  avec  des  pierres.  De 
est  pour  l'ordinaire,  l'habituel;  avec  y  pour  les 
cas  particuliers,  singuliers,  remarquables  :  on 
frappe  du  pied  la  terre ,  et  avec  le  pied  un  objet 
qu'on  rencontre,  une  béte  venimeuse,  le  haut 
d'une  chaise  ou  d'une  table  ;  on  comble  un  fossé 
de  pierres ,  de  décombres ,  et  quelquefois ,  pen- 
dant la  guerre ,  on  comble  les  fossés  avec  des  ca- 
davres. Ou  bien  encore  on  se  sert  d'avec  pour 
spécifier ,  dans  le  genre  d'instrument  et  de  ma- 
tière généralement  employés ,  l'espèce  ou  l'indi- 
vidu qu'on  emploie  dans  un  cas  particulier, 
c  S'il  avait  eu  une  fronde ,  le  sauvage  lancerait-il 
de  la  main  une  pierre  avec  tant  de  roideur  ?  »  J.  J. 
Nous  lançons  mieux  des  pierres  avec  la  main  droite 
qu'avec  la  main  gauche.  On  paye  de  ses  deniers ,  et 
avec  les  premiers  deniers  de  sa  recette.  On  dis- 
tingue les  choses  les  unes  des  autres ,  comme  on 
les  compare  les  unes  aux  autres ,  sans  grand  ef- 
fort, sans  attention,  sans  difficulté,  à  première 
vue  ;  et  on  les  distingue  les  unes  d'avec  les  autres 
expressément,  en  démêlant,  en  déterminant,  en 
marquant  fortement  leurs  traits  caractéristiques; 
c'est  la  difiérence  de  l'homme  qui  voit  et  repré- 
sente aux  autres  ses  perceptions ,  à  l'homme  qui 
regarde  et  rend  compte  aux  autres  de  ses  obser- 
vations. 

D'un  autre  c6té,  de  et  pour  y  dans  moyen 
de  parvenir  et  moyen  pour  parvenir ,  sont  entre 
eux  conune  d  et  pour ,  dans  les  expressions  syno- 
nynûques  ci-dessus  examinées.  Vous  direz  d'une 
manière  toute  générale  :  il  ne  néglige  aucun 
moyen  de  parvenir  ;  et  d'une  manière  particulière  : 
c'est  là  un  excellent  moyen  pour  parvenir.  On 
trouve  un  moyen  de  parvenir ,  on  cherche  un 
moyen  pour  pananir.  Les  mêmes  nuances  peu- 
vent servir  à  distinguer  occasion  de  et  occasion 
pour ,  soin  de  et  soin  pour  :  le  soin  que  pren- 
nent tous  les  peintres  de  placer  leurs  tableaux 
dans  un  jour  avantageux  ne  contribue  pas  peu  à 
les  faire  "valoir;  Gicéron  propose,  à  l'imitation  de 
l'historien ,  pour  la  disposition  des  faits ,  «  le  soin 
qu'un  homme  de  bon  goût  prend  pour  placer  de 
bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux.  »  Fân. 

En  conversation  on  parle,  on  discourt  de 
choses  et  d'autres,  de  nouvelles,  de  modes,  de 
voyages  :  un  orateur  parle ,  dbcourt,  sur  tel  ou 
tel  sujet,  un  savant  sur  des  matières  plus  ou 
moins  difficiles.  Faire  un  traité  d'horticulture  et 
un  traité  sur  la  culture  du  dahlia.  «  Tous  ceux 
qui  se  sont  mêlés  d'écrire  ou  de  la  religion  ou  de 
la  philosophie  se  sont  servis  d'Homère  et  de  ses 
livres.»  Montaion.  Pour  bien  écrire  sur  la  religion 
et  sur  la  philosophie ,  il  faut  de  longues  études , 
une  rare  application  et  comme  une  vocation  par- 
ticulière. —  Une  assemblée  est  instituée  pour 
déUbérer  de  telles  ou  telles  choses ,  ou  elle  déU- 
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bèT«  de  telles  on  tellee  choses  d'orlinairef  suU 
Tant  le  cours  naturel  des  affaires  ;  elle  délibère 
ntr  une  chose  dans  un  cas  particulier ,  ou  sur  une 
chose  qu'on  spécifie  ou  qui  est  remarquable  sous 
quelque  rapport ,  imprévue ,  importante ,  capable 
de  causer  de  longs  débats.  ---  Oa  félicite  quel- 
qu'un d'avantages  communs,  qui  lui  sont  adve- 
nus ,  qui  n'ont  pas  dépendu  de  son  mérite  propre , 
etf  par  exemple,  d'un  changement  de  fortune 
par  suite  de  succession  (Lss.)-  «  Je  vous  félicite 
du  plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage 
avec  M.  le  comte  d'Egmont.  >  Montbsq.  On  féli- 
cite quelqu'un  iur  ses  qualités ,  sur  ses  talents  et 
sur  ce  qu'ils  lui  ont  valu  ou  attiré  d'heureux, 
sur  le  succès  de  ses  travaux  (Feu.),  de  ses  ser- 
mons (Les.),  sur  son  goût  (Volt.),  sur  l'agré- 
ment et  sur  la  politesse  de  son  langage  (Labr.)* 
—  Congratuler  s'employait  aussi  autrefois  de  la 
même  manière ,  c'est-à-dire  avec  de  dans  les  cas 
ordinaires, «qui  ne  méritaient  pas  qu'on  insist&t, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  pur  bonheur.  «  Quand  on 
congratulait  Tite  d'une  conquête  si  glorieuse 
(ceUe  de  la  Judée)  :  Non ,  non ,  disait-il ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  dompté  les  Juifs;  je  n'ai  fait  que 
prêter  mon  bras  à  Dieu,  qui  était  irrité  contre 
eux.  »  Bos8.  Mais  congratuler  sur  était  une  ex- 
pression de  choix,  réservée  pour  les  cas  où  il  fal- 
lait louer  la  personne  elle-même ,  ses  mérites  ou 
son  habileté,  c  Un  flatteur  congratule  Théodôme 
sur  un  discours  qu'il  n'a  point  entendu ,  et  dont 
personne  n'a  pu  encore  lui  rendre  compte.  9 
Labr. 

9-  POUR  et  AFIN,  AVEC  et  PAR. 

Quand  d  et  de  sont  synonymes ,  on  peut  ai* 
sèment  réduire  chacun  à  son;  râle  précis  et  vé- 
ritable en  mettant  entre  eux  l'opposition  de  la 
généralité  à  la  spécialité.  U  en  est  de  même 
quand  d  et  de  se  trouvent  synonymes ,  chacun  de 
son  côté,  des  prépositions  spécificatives ,  par, 
aœc ,  pour ,  eto.  ;  le  caractère  de  la  généralité 
convient  aux  premières ,  et  aux  dernières  celui 
de  la  spécialité.  Mais  Uy  a  plus:  les  prépositions 
spécificatives  sont-elles  elles-mêmes  synonymes 
entre  elles ,  alors  leur  différence  se  trouve  en* 
core  dans  cette  même  opposition  i-l'une  des  deux 
prépositions  est  plus  générale ,  l'autre  plus  spé- 
ciale. De  sorte  qu'on  peut  établir  d'une  manière 
presque  absolue  la  règle  suivante  pour  la  dis- 
tinction des  prépositions  à  qui  il  arrive  d'expri- 
mer le  même  rapport ,  c'est-à-dire  d'être  syno- 
nymes ,  c'est  que  l'une  d'elles  est  pour  les  cas 
ordinaires ,  habituels ,  communs ,  l'autre  pour  les 
cas  extraordinaires ,  particuliers ,  remarquables. 
Après  tous  les  détails  donnés  dans  ce  chapitre  et 
dans  les  trois  qui  précèdent ,  il  suffira  d'apporter 
seulement  deux  exemples  pour  confirmer  cette 
théorie. 

*  POUR  et  AFIN  signifient  l'oa  et  l'autre  qu'on 
fait  une  chose  ou  qu'une  chose  est  faite  en  vue 
d'une  autra. 

En  ce  sens ,  pour  est,  par  rapport  à  à ,  l'expres- 
sion spéciale,  partieulièn,  remarquable  :  tro- 
vaiUer  à  s'instruire ,  travailler  pour  s'instruire. 
Mais  il  devient  à  son  tour  l'expression  générale , 
ordinaire,  vague,  par  rapport  à  afin  :  travailler 
pour  sf Instmire ,  traoaiUler  afim.  de  s'instruire.  U 


marque  une  fin,  une  intention,  moins  perticu- 
lière  pour  Tindividu  ou  pour  la  circonstance. 
Toutel  les  femmes  se  parent  pour  aller  au  bal; 
mais ,  parmi  elles ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  se 
parent  afin  de  faire  des  conquêtes.  Vous  mangez 
pour  vivre ,  et  dans  la  maladie  vous  mangez  de 
préférence  de  certains  aliments  afin  de  rétablir 
i  votre  santé.— Et  non-seulement  pour  exprime  plus 
.  vaguement^  plus  faiblement  l'intention ,  mais  en- 
,  core  il  semble  être  tout  objectif  et  n'avoir  rapport 
I  qu'au  résultat  qu'on  a  en  vue  de  produire;  il 
I  pourrait  être  remplacé  par,  à  V effet  de;  tandis 
que  afin ,  tout  subjectif,  annonce  expressément  le 
dessein  d'arriver  à  un  certain  but  et  se  traduirait 
plutôt  par,  en  vue  de.  On  dit  faire  ses  efforts,  ou 
s'efforcer  pour ,  quand  on  ne  cpnsidère  que  l'effet 
qu'on  s'efforce  de  produire,  et  faire  des  efforts 
afin ,  quand  on  a  surtout  égard  au  dessein ,  à  l'in- 
tention ,  au  désir  qu'on  a  d'atteindre  un  but 

Mais  plus  on  fait  d'efforts  «Jm  de  le  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  le  mieux  retenir. 
Mol.  (prgon  parlant  de  Tartufe]. 

Dans  sa  démonstration  de  VEsisienee  de  Dieu .  Fé- 
nelon ,  voulant  montrer  que  tout  dans  l'univers 
manifeste  un  dessein ,  un  plan ,  une  intention ,  dit 
de  chaque  chose ,  elle  est  arrangée  de  telle  et  telle 
façon,  afin  que...  On  dira  au  contraire,  pour 
faire  telle  chose ,  il  faut  ^  il  est  nécessaire ,  il  suffit 
que... ,  parce  qu'alors  on  considère  surtout  la  pos- 
sibilité et  la  facilité  du  résultat  indépendamment 
de  l'intention  où  l'on  est  de  produire.  Ainsi,  afn 
signifie  une  intention  particulière,  ou  particuliè- 
rement l'intention.  Il  signifie  ime  fin  particulière, 
une  fin  qui  n'est  pas  celle  qu'a  tout  le  monde  en 
faisant  la  chose ,  une  fin  à  soi ,  secrète ,  fine ,  peu 
commune ,  détournée ,  éloignée ,  en  un  mot ,  qui 
se  distingue  des  fins  ordinaires.  «IjO  marchand 
fait  des  montres  pour  donner  de  sa  marchandisi 
ce  qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  cati  et  les  faux  jours, 
afin  d'en  cacher  les  défauts  et  qu'elle  paraisse 
bonne  ;  il  la  surfait  pour  la  vendre  plus  cher  qu'elle 
ne  vaut  ;  il  a  des  marques  fausses  et  mystérieuses , 
afin  qu'on  croie  n'en  donner  que  son  prix.  »  Labe. 
«  Nous  nous  étions  bâtés  de  venir  attaquer  Salente 
pour  nous  défaire  du  plus  faible  de  nos  ennemis, 
afin  de  retourner  ensuite  nos  armes  contre  oet  en- 
nemi plus  puissant.  9  vis. 

AVEC  et  PAR  expriment  le  rapport  de  l'instru- 
ment ou  du  moyen  employé  pour  parvenir  au  but 
proposé ,  avec  l'agent  qui  emploie  cet  instrument 
ou  ce  moyen. 

Mais  avec  est  l'expression  spéciale,  et  partant 
il  désigne  un  rapport  plus  étroit,  plus  immédiat, 
un  instrument  précis,  réel,  physique;  par  est 
l'expression  générale,  ce  qui  fait  qu'il  signifie  un 
rapport  plus  indirect  ou  plus  éloigné ,  un  moyen 
abstrait,  idéal.  Blair  {Rhétorique,  8*  partie ,  lec- 
ture X) ,  à  qui  nous  empruntons  cette  distinction , 
la  développe  et  la  justifie  de  la  manière  suivante  : 
«  On  tue  un  homme  avec  une  épée ,  il  meurt  par 
violence;  un  criminel  est  garrotté  avec  une  corde 
par  le  bourreau.  On  trouve ,  dans  un  passage  de 
riristotre  i]P Ecosse,  par  Robertson,  un  exemple 
sensible  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
particules.  Un  ancien  monarque  écossais  daman* 
dait  à  ses  loUes,  par  quel  diroit  ils  pom^diisnt 
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faoEi  tems  ;  les  noDles  se  levèrent ,  et  tira&t  leurs 
içées:  «Ceat  par  elles,  s'écrièrent-ils,  que  nous 
la  ATOQs  acquises ,  c'est  wcec  elles  que  nous  les 
déreadTons.  »  Par  elles  indique  que  leur  épée 
fat  on  des  moyens  par  lesquels  ils  acquirent  leurs 
terres,  lorsqu'ils  employèrent  la  force  pour  s'en 
lendn  les  maîtres ,  et  avec  elles  signifie  que  leur 
épèe  est  l'instrument  direct  et  inunédiat  qu'ils  sont 
prêts  ï  employer  pour  les  défendre. 

10"  CONTRE.  —  CONTRE  et  Ây  CONTRE  et 

SVM,  ETC. 

i  et  de  sont  les  seules  prépositions  dont  nout 

170B5  longuement  déterminé  la  valeur  en  les 

6«!sidéfant,  dans  des  chapitres  distincts,  à  la 
ffiite  de  verbes  qui  s'emploient  aussi  sans  pré- 
position. Exemples  :  prétendre,  toucher,  sup- 
pléer, croire  quelque  chose;  prétendre,  tou- 
sher,  suf^léer ,  croire  à  quelque  chose  :  désirer, 
espérer,  préférer  faire  une  chose  et  de  faire  une 
chose,  hériter  une  chose  et  d'une  chose,  traiter 
on  sujet  et  d'un  sujet.  On  pourrait  faire  le  môme 
tnTail  sur  d'autres  prépositions ,  sur  contre ,  par 
eiemple  :  on  dit  également  combattre  quelqu'un 
ou  quelque  chose ,  et  combattre  contre  quelqu'un 
eu  qadqae  chose.  Après  quoi ,  le  sens  de  la  pré- 
position étant  bien  constaté,  il  serait  facile  de  la 
distinguer  soit  de  d  et  de  de ,  soit  de  celles  des 
prépositions  qui  sont  spécificatives.  Ainsi  on  aper- 
cevrait plus  aisément  la  différence  d'ottenler  contre 
parnpport  à  attenter  d  et  à  attenter  sur,  celle 
^entrtfrmàre  contre  par  rapport  à  entreprendre 
Air,  et  ainsi  des  autres  exemples ,  s'il  y  en  a. 

COnUTTRB  quelqu'un  ou  quelque  chose, 
CXnraATTBS  CONTRE  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Cbnire  marque  opposition  :  combattre  contre  se 
doit  donc  dire ,  quand  il  s'agit  d'exprimer  une 
opposition  forte,  extraordinaire,  acharnée,  la 
hitte  d'un  homme  qui  combat  le  sachant  et  le 
voulant,  d'une  manière  ouverte  et  déclarée,  qui 
ne  craint  pas  de  s'élever  et  de  se  porter  contre. 
Cette  expression  dénote  naturellement  de  la  part 
da  sujet  une  grande  hardiesse  ou  de  l'audace ,  et 
de  la  part  de  la  personne  ou  de  la  chose  com- 
battue une  grande  résistance  et  la  difficulté  de  la 
vaincre.  Les  Titans  eombattirent  contre  Jupiter. 
«Soinnt  les  traditions  de  l'antiquité,  les  pre- 
miers héros  eombattirent  contre  les  lions  et  contre 
les  sangliers  avec  des  massues.  »  Volt.  «  Par  ces 
flèches  tu  seras  invincible ,  comme  je  l'ai  été ,  dit 
Hercule  à  Philoctète,  et  aucun  mortel  n'osera 
tombaitn  contre  toi.  »  Fén.  «  Semblable  à  un  ro- 
cher oofilre  lequel  les  vents  combattent  en  vain , 
Hiiloelès  demeurait  immobile.  »  In.  «  Combattre 
eontrê  un  plus  puissant  que  soi.  »  lUx.. 

ATTENTER  A,  ATTENTER  SÇR ,  ATTENTER 
OONTRE.  Conunettre  un  attentat, 

A  est  uns  préposition  générale,  indétenninée, 
Ofue;  au  lieu  que  sur  et  contre  sont  des  prépo- 
Rtions  ^écifioatives.  Attenter  à  sera  donc  l'ex- 
yresion  générale ,  affaiblie ,  idéale ,  abstraite  :  at- 
touer  à  l'honneur ,  à  la  probité ,  à  la  pudeur ,  à 
^ liberté,  mais  non  pas  attenter  à  une  personne. 
B'sQtant  que ,  suivant  l'étymologie  de  la  préposi- 
tioai,  attenta  d  doit  désigner  une  tentative  avec 
OD  phu  ou  moins  grand  éloignement  du  but.  Ai- 
taHv  d  la  vie  d«  qMlw'un  représenta  rattental 


sous  le  point  de  vue  moral ,  comme  une  violation; 
attenter  sur  ou  contre  la  vie  de  quelqu'un  signifie 
physiquement  et  rigoureusement  porter  la  main 
sur  lui,  ou  du  moins  o'est  le  sens  propre  d'ol« 
tenter  sur^  et,  de  son  côté,  attenter  contre  sa.dis- 
tingue  par  un  caractère  tout  particulier.  ~  On 
attente  sur  et  contre  les  personnes;  et  quand  on 
attenté  sur  et  conire  les  choses,  cela  s'entend 
d'une  manière  plutôt  physique  et  redis  que  mo- 
rale et  abstraite. 

Voici  maintenant  la  différence  d'atfenlef  sur  et 
d'attenter  contre.  Attenter  sur,  prendre  sur,  em- 
piéter sur,  est  d'un  usurpateur,  d'un  homme  in- 
juste; attenter  contre,  s'élever  et  marcher  contre, 
sans  crainte  ou  sans  respect,  est  d'un  audacieux 
ou  d'un  sacrilège.  On  attente  proprement  sur  les 
droits.  «  Attenter  sur  la  bourse  du  prochain.  » 
Les. 

Amour  m'a  fait  défense 
D'attenter  sur  des  Jours  qui  sont  en  sa  puissance. 

(Psyché.)  Lhw,  , 

a  Ozias  attenta  sur  les  droits  sacrés  du  sacer- 
doce.» Boss.  On  attente  proprement  contre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  vénérable, 
et  cette  expression  donne  l'idée  de  marcher 
contre,  ouvertement,  hardiment,  malgré  les  obs- 
tacles ,  l'opposition  ou  le  caractère  d'inviolabilité. 
*  Attenter  contre  l'Ëtat,  contre  son  roi,  contre 
Dieu,  s  Boss.  «  Richelieu  fit  accuser  les  conspira- 
teurs de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même.  > 
Volt.  «  Si  un  prêtre  osait  parmi  nous  attenter 
quelque  chose  de  semblable  à  l'action  de  Joad 
contre  les  personnes  du  sang  royal ,  il  serait  con- 
damné au  dermer  supplice.  »  In.  «  Ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régaliens  voulurent  épouvanter 
par  le  supplice  de  la  roue  quiconque  oserait  at- 
tenter contre  eux.  »  In,  «  Garde-toi  bien ,  dit  l'A- 
mouf  i  Psyché ,  d'attenter  contre  ta  vie  !  »  Laf. 
ENTREPRENDRE    SUR,    et    ENTREPRENDRE 

CONTRE  diffèrent  absolument  comme  attenter  sur 
et  attenter  contre. 

Entreprendre  sur  exprime  une  simple  usurpa- 
tion; c'e^t,  sans  aucun  titre  et  violemment,  s'ar- 
roger un  droit  ou  une  autorité.  «  En  jugeant  du 
prochain  noua  attentons  sur  l'autorité  de  Dieu , 
nous  entreprenons  sur  ses  droits ,  nous  nous  don- 
nons ou  nous  prétendons  nous  donner  un  pou- 
voir qu'il  s'est  réservé,  et  qui  lui  est  propre.» 
Bouan.  a  L'adultère  entreprend  sur  la  femme  àe 
son  prochain  sans  autre  titre  que  sa  convoitise.  » 
Boss.  a  Chez  les  Grecs  l'homme  civil  n'était  autre 
chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  laisse  conduire 
par  les  lois,  et  conspire  avec  elles  au  bien  public  « 
sans  rien  entreprendre  fur  persoime.  >  In.  EntrC" 
prendre  contre  se  dit  en  parlant  d'une  entreprise 
ou  d'une  usurpation  indigne ,  audacieuse ,  inso- 
lente. «  La  puissance  des  démons  les  rend  su- 
perbes et  audacieux  :  ils  entreprennent  contre  le 
fils  de  Dieu  môme;  peut-on  voir  ime  audace  plus 
emportée?»  Boss.  «  L'homme,  ver  de  terre ,  croit 
que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied  «  c'est  un  at- 
tentat énorme,  pendant  qu'il  compte  pour  rien 
ce  qu'il  entreprend  hautement  contre  la  souveraine 
majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits  de  son  em- 
pire 1  »  In.  «  Ce  prétendu  attentat  d'un  soldât 
chrétien  contre  Julien  eût  pase4  pour  ims  entre- 
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prise  cofttre  la  loi  éternelle  et  pour  un  sacrilège 
contre  la  seconde  Majesté.  »  In. 

STVONTKJK  DE8  TBRBES  ITBUTRBS   QUI  8B  CORJU- 
GUBRT  AVEC  LBS  AUXILIAIRES  OnOPT  BT  être. 


Avoir 


voir  ou  être  pmiéy  monté  y  descendu,  entré, 
abordé  y  résuUé,  —  Àwir  ou  être  changé,  em- 
MU,  disparu,  —  Avoir  ou  être  échappé,  péri, 
parti.  —  Avoir  cessé,  être  cessé.  —  Avoir  ou 
élre  demeuré,  resté,  sorti.  -*  Avoir  été,  être 
aUé. 

Pour  trouver  la  règle  de  distinction ,  il  suffit  de 
bien  saisir  le  rôle  des  deux  auxiliaires,  car  en 
eux  seuls  réside  évidemment  toute  la  différence 
qui  puisse  exister  entre  les  expressions  synony- 
miques  de  ce  genre.  Or ,  ils  s'emploient  pour  mar- 
quer ,  le  premier ,  une  action  et  une  action  pas- 
sée, fai  aimé;  le  second,  im  état  et  im  état 
présent ,  je  suis  aimé.  Ils  doivent  immanquable- 
*ment  garder  ces  caractères  quand  ils  servent  à 
conjuguer  un  même  verbe  neutre.  Avoir,  l'auxi- 
liaire des  veribes  actifs ,  exprimera  par  conséquent 
un  fait  et  un  fait  passé  \  être ,  l'auxiliaire  des  ver- 
bes passifs ,  un  état  et  un  état  présent ,  résultant 
de  ce  fait.  Ils  formeront  avec  le  même  participe , 
auquel  ils  sont  joints ,  deux  expressions  légère- 
ment différentes,  l'une  plutôt  historique,  pour 
ainsi  dire ,  ou  narrative ,  l'autre  plutôt  qualifica- 
tive; Tune  rappelant  plutôt  le  côté  veii)al  du  par- 
ticipe ,  et  l'autre  son  côté  adjectif;  l'une  faisant  voir 
le  sujet  pendant  l'action  qui  a  eu  lieu ,  et  l'autre 
dans  l'état  qui  est  résulté  de  cette  action  ;  toutes 
deux  relatives  au  temps ,  mais  celle-là  au  temps 
qu'a  duré  le  fait ,  et  celle-ci  au  temps  depuis  le- 
quel le  sujet  se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de 
ce  fait.  A  l'application  on  verra  combien  le  prin- 
cipe est  rigoureux,  et  combien  est  grande  ici  la 
coïncidence  entre  la  logique  instinctive  du  lan- 
gage et  la  logique  réfléchie  de  la  grammaire. 

1*  Parmi  les  verbes  neutres  susceptibles  de  se 
conjuguer  avec  avoir  et  être ,  on  en  peut  distin- 
guer d'abord  un  certain  nombre  qui  marquent  de 
la  part  du  sijg'et  l'action  de  se  mettre  dans  un 
nouvel  état,  d'aller  d'un  lieu  k  ifh  autre  :  tels 
sont  passer ,  monter ,  descendre ,  entrer ,  aborder , 
résulter.  Ils  méritent  un  examen  à  part ,  à  cause 
de  l'analogie  de  leur  signification  et  de  la  ma- 
nière spéciale  dont  la  règle  générale  s'y  adapte. 
Composés  avec  avoir  et  être ,  tous  les  participes 
de  ces  verbes  donnent  naissance  à  des  locutions 
qui ,  prises  deux  à  deux,  sont  synonymes ,  à  rai- 
'son  de  l'identité  de  leur  radical.  La  synonymie 
n'est  cependant  pas  absolue ,  et  les  verbes  dont  il 
est  question  ne  reçoivent  pas  indifféremment  pour 
auxiliaire  avoir  ou  être.  Conjuguez-les  avec  avoir , 
vous  représentez  le  sujet  pendant  qu'il  a  fait 
l'action  de  se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre  ;  si  vous 
le  conjuguez  avec  être ,  vous  montrerez  le  même 
sujet  comme  étant  dans  tel  état  par  suite  de  cette 
action.  La  procession  a  p€usé  ici ,  sous  mes  fe- 
nêtres ,  je  l'ai  vue  ;  en  parlant  ainsi ,  je  songe  à 
l'action  de  la  procession  qui  passait.  La  proces- 
sion est  passée ,  ne  l'attendez  plus  ;  c'est  ce  que 
je  réponds  à  celui  qui  me  demande  s'il  vient  à 
temps  pour  U  voir,  parce  qu'alors  je  ne  pense 


plus  qu'à  l'état.  A  trente  ans ,  le  temps  des  illu- 
I  sions  est  passé ,  et  on  se  plaint  généralement  qu'il 
!  a  passé  trop  vite.  La  flotte  a  passé  à  Cadix  à  telle 
époque  (Dblaf.);  c'est  un  fait  qu'on  apprend. 
Heureusement  les  conspirations  sont  panées  de 
mode  (Volt.);  c'est  un  état  de  choses  qu'on 
énonce.  A  l'idée  d'action  propre  à  l'auxiliaire 
anoir  s'en  joignent  naturellement  d'autres  qui  en 
forment  comme  le  cortège  ordinaire ,  celles  des 
circonstances  de  temps ,  de  lieu ,  de  manière ,  de 
motif,  au  milieu  desquelles  l'action  s'est  pro- 
duite :  quand ,  par  où ,  comment ,  pourquoi  o-t- 
il  passée  monté,  etc.?  Rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient à  l'auxiliaire  être,  parce  qu'au  lieu  de 
marquer  l'action ,  il  exprime  l'état ,  la  possession 
d'une  qualité ,  comme  on  s'en  convainc  en  le  tra- 
duisant ,  et  on  le  peut  toujours ,  par  se  trouver. 
Est-il  passé,  monté,  descendu?  Se  trouve-i-iX 
passé ,  monté ,  descendu  ?  c'est-à-dire  dans  l'état 
d'un  homme  passé,  monté,  descendu?  et  le  sujet 
étant  tel,  q\f ai-je  à  £aire?  où  dois-je  le  cher- 
cher? 

AVOIR  RÉSULTÉ,  ÊTRE  RÉSULTÉ.  £tre  devenu 
le  résultat  ou  la  conséquence. 

Avoir  résulté  présente  comme  événement  et 
comme  s'opérant  dans  le  temps  passé  ce  que  être 
résulté  signifie  comme  chose  présentement  exis- 
tante. Vous  avez  été  témoin  de  leurs  querelles, 
et  vous  avez  vu  comment  il  en  a  résulté  un  pro- 
cès ;  moi  qui  n'y  étais  point ,  je  sais  qu'il  en  est 
résulté  un  procès.  Les  physiciens ,  qui  suivent  les 
actions  les  plus  cachées  de  la  nature ,  peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  effets  en  ont  résulté;  ils  en 
sont  résultés  pour  le  vulgaire.  Buffon  décrivant 
la  formation  de  la  terre  dit  :  «  De  la  combinaison 
du  mouvement  de  rotation  et  de  celui  de  l'at- 
traction des  parties  il  a  résulté  une  figure  sphé- 
roïde. 9  Et  ailleurs  rappelant  un  résultat  qu'il 
considère  en  lui-même  et  non  relativement  à  son 
mode  de  production  :  c  Whiston  a  si  étrange- 
ment mêlé  la  science  divine  avec  nos  sciences 
humaines  qu'il  en  est  réstUté  la  chose  la  plus  ex- 
traordinire  du  monde,  qui  est  le  système  que 
nous  venons  d'exposer.  » 

2"*  Une  seconde  espèce  de  verbes  neutres  pre- 
nant tantôt  l'auxiliaire  avoir ,  tantôt  l'auxiliaire 
être ,  est  celle  de  ceux  qui  signifient  que  le  sujet 
est  mis  dans  un  certain  état ,  qu'il  devient  tel  ou 
tel  :  avoir  et  être  changé ,  embelli ,  etc.  Quand 
ils  prennent  avoir ,  ils  rappellent  l'action  ou  l'o- 
pération  qui  a  mené  à  cet  état  ;  et  s'ils  se  conju- 
guent avec  être ,  ils  se  rapportent  tout  à  l'état 
et  nullement  au  fait.  Les  propositions  dans  les- 
quelles entre  avoir  sont  propres  à  représenter  le 
sujet  comme  étant  devenu  dans  et  pendant  tel 
temps ,  successivement ,  progressivement ,  de  telle 
manière  et  par  tel  moyen ,  ce  qu'il  est.  Celles  où 
le  même  participe  est  composé  avec  être  sont 
simplement  énonciatives  d'une  qualité ,  et  signi- 
fient simplement  que  le  sujet  est  ou  se  trouve  ce 
qu'il  est ,  sans  autre  indication ,  si  ce  n'est  quel- 
quefois celle  du  degré.  —  «  Vous  avef  disparu 
comme  un  éclair.  »  J.  J.  «  Maintenant  ma  pre- 
mière ftme  est  disparue,  et  je  suis  animé  de 
celle  que  tu  m'as  donnée.  »  Id.  —  <  Les  mcBurs  et 
l'état  de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé 
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(fâg»  en  âge.>  Vém.  m  Quand  notre  langue  sera 
éaaiée^  le  dictionnaire  servira  à  faire  entendre 
ies  livres  dignes  de  la  postérité.  »  In.  «  Cet 
kamme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  »  AcAn. 
-  >  Depuis  qu'il  a  perdu  son  libertin  de  fils  aîné , 
.ta  sais  comment  tout  a  ehcmgé  pour  nous.» 
Beâqh.  On  dirait  :  tu  sais  comme  ou  combien 
(Vàui.)  cette  personne  ou  cette  chose  est 
chaaiigit. 

Od  pourrait  aisément  appliquer  la  règle  à 
cbsqoeaemple  en  particulier,  et  la  justifier  par 
de  fidfflbreuz  passages  des  écrivains  les  plus 
acrepuleux  sur  le  choix  des  mots  ;  mais  la  faci- 
lite jnème  de  ce  travail  nous  l'interdit.  L'intelli- 
§sûu  du  lecteur  saura  bien  y  suppléer. 

3*  Cette  distinction  conduit  à  une  remarque 
importante  qui  n'a  encore  été  faite  par  aucun 
grammairien.  Si  l'action  qu'exprime  le  verbe  est 
telle  qu'elle  anéantisse  le  sujet ,  celui-ci  ne  pou- 
not  plus  être  qualifié  après  l'action  qui  le  dé- 
truit, le  verbe  ne  devra  s'emplojer  qu'avec  aootr. 
Si.  au  contraire ,  l'ao^ion  est  très-courte ,  instan- 
tanée ,  ou  que  l'état  du  sujet ,  après  l'événement , 
soit  de  nature  à  préoccuper ,  on  se  servira  plus 
volontiers  d'^e  que  d'avoir.  Les  trois  exemples 
qui  suivent  rendront  la  chose  évidente. 

ATOOl  ÈCBAFPÈy  ÊTRE  ÉCHAPPÉ.  On  dit 
également  d'un  cerf,  qui  s'est  mis  hors  de  la 
portée  des  chiens  :  il  a  échappé ,  et  il  est  échappé 
9MX  chiens. 

U  leur  a  échappé  peint  le  fait,  révénement; 
il  leur  est  échappé  signifie  l'état  où  la  bête  se 
trouve  en  conséquence.  Il  leur  a  échappé  ^  c'est- 
idire  que,  par  ses  ruses,  par  ses  détours, 
par  la  l^èreté  de  sa  course ,  en  un  mot  par  son 
action ,  il  a  évité  d'être  pris  ou  saisi  par  eux  ;  il 
kor  est  échappé ^  c'est-à-dire  que,  grâce  à 
Faction  qui  l'a  soustrait  à  leur  poursuite ,  il  est 
daos  un  état  à  ne  plus  craindre  cette  poursuite. 
En  agissant  il  a  échappé,  et,  depuis  qu'il  a 
échappé  j  il  est  échappé.  Il  en  est  de  même  de 
celai  qui  a  échappé  relativement  à  celui  qui  est 
échappé  à  la  mort.  U  tenait  mal  sa  canne ,  elle 
loi  a  échappé;  elle  a  fait  l'action  de  choir  :  sa 
caxme,  dont  il  a  besoin ,  lui  est  échappée ,  ramas- 
sez-la-lui; elle  est  dans  l'état  postérieur  à  la 
chute. 

Mais  voici  une  autre  diflîérence  essentielle. 
Omod  vous  parlerez  d'une  chose  dite  ou  faite 
par  imprudence ,  par  indiscrétion ,  par  mégarde , 
par  négligence ,  servez-vous  toujours  du  verbe 
être,  parce  que  la  chose  dite  ou  faite ,  subsistant 
^»rè3  l'action ,  est  propre  à  être  qualifiée  en  rai-, 
wn  de  cette  action. 

Ce  mot  m*est  échappé.  Volt. 

«n  vous  est  échappé  deux  cruelles  lignes  contre 
Bajle.  »  ID, 

Peot-ècre,  s!  la  veiz  ne  m'eût  été  coupée , 
L'affireose  vérité  me  serait  échappée,  Rac. 

Que  si  vous  voulez  faire  entendre ,  au  contraire , 
qa'une  cbose  n'a  pas  été  dite  ou  faite ,  quelle 
qu'en  soit  la  cause ,  il  faudra  toujours  préférer 
ewir^  parce  que  la  chose  non  dite  ou  non  faite 
ae  subostant  pas  après  l'oubU  ou  l'omission ,  ou 
platôt  ne  subsistant  pas ,  sa  production  n'ayant 
pas  eu  lieu .  ne  peut  pas  recevoir  de  qualification 


qui  supposerait  son  existence.  Pour  être  tel  ou 
tel ,  dans  tel  ou  tel  état ,  il  faut  d'abord  être. 
J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'on/  échappé. 

J.  B.  Boiiss£AU. 

c  Le  véritable  sens  avait  échappé  à  tous  les  tra- 
ducteurs. 9  ACAO.  «  Jamais  il  né  m'a  échappé 
une  seule  parole  qui  pût  découvrir  le  moindre 
secret.  »  Fén  . 

AVOIR  PÉRI,  ÉTRB  PÉRL  £tre  mort,  avoir 
succombé  à  une  cause  de  destruction . 

Régulièrement,  avoir  péri  donne  l'idée  de 
l'événement ,  du  fait  qui  a  amené  la  cessation  de 
l'existence ,  de  l'époque  de  ce  fait ,  de  sa  manière 
et  de  ses  moyens.  «  Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  avait 
péri  dans  les  plaines  de  Mohatz,  lorsqu'on  1526, 
Soliman  II  couvrait  ces  plaines  de  morts.  »  Volt. 
Être  péri  indique  l'état  qui  résulte  de  l'action  de 
périr ,  l'état  de  ce  qui  a  été  et  n'est  plus.  Toute- 
fois ,  et  malgré  l'exemple  de  Pascal ,  de  Bossuet , 
de  Lafontaine,  de*  Mme  de  Sévigné,  de  Boileau, 
de  Fénelon ,  de  J.  J.  Rousseau ,  l'Académie  ne 
paraît  point  admettre  être  péri ,  pas  plus  que 
être  expiré  dans  le  sens  de  Racine ,  «  ce  héros 
expiré ,  9  et  tout  homme  de  goût  répugne  à  l'em- 
ployer. La  raison  en  est  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  considérer  une  chose  conope  étant  telle  ou 
telle ,  dans  tel  ou  tel  état ,  quand  elle  n'est  plus , 
quand  elle  a  péri.  —  On  peut  expliquer  de  même , 
mais  en  sens  opposé ,  pourquoi ,  au  contraire ,  on 
conjugue  toujours  le  verbe  tomber  avec  être.  L'é- 
tat de  la  chose ,  après  la  chute ,  est  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  nous  préoccuper  tout  entiers  : 
la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéresse 
qu'en  raison  de  l'effet  qui  en  résulte.  L'attention 
se  porte  d'a'bord  et  exclusivement  sur  la  chose 
qui  est  là ,  affectée  de  telle  ou  telle  manière  :  il 
Àudrait ,  pour  la  considérer  à  son  point  de  dé- 
part et  pendant  le  chemin  qu'elle  parcourt  si 
vite .  une  liberté  d'esprit  dont  on  est  incapable  ; 
on  ne  la  voit  qu'à  son  terme ,  et  telle  que  l'action 
l'a  faite. 

AVOIR  PARTI.  ÊTRE  PARTI.  Avoir  quitté  un 
lieu ,  être  allé  ailleurs. 

On  dit  plus  volontiers ,  il  est  parti ,  parce  qu'on 
songe  presque  toujours  à  l'état  de  la  personne 
partie ,  absente ,  et  aux  conséquences  de  son  dé- 
part :  il  est  parti ,  il  ne  se  trouve  plus  ici ,  je  ne 
le  reverrai  plus ,  il  habite  un  lieu  éloigné ,  il  va 
peut-être  tomber  malade ,  etc.  Mais  on  dira  bien 
d'un  lièvre ,  il  est  parti ,  et  il  a  parti  :  il  est  parti , 
c'est-à-dire ,  il  n'est  plus  ici ,  ne  le  cherchez  plus 
ici  ;  il  a  parti ,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  fuite , 
qu'il  s'est  soustrait  aux  poursuites ,  et  qu'il  est 
perdu  pour  le  chasseur;  ce  -qui  doit  empêcher  de 
le  qualifier  par  la  phrase ,  il  est  parti.  En  parlant 
de  la  décharge  d'une  arme  à  feu ,  on  dira  tou- 
jours ,  le  coup  a  parti.  «Le  fusil  anait  parti  sans 
que  le  chasseur  y  pensât.  >  S.  S.  Si  on  disait  le 
coup  est  parti ,  cela  signifierait  le  coup  subsiste , 
se  trouve  étant  parti;  mais  on  ne  peut  pas  le 
considérer  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité , 
comme  étant  dans  tel  ou  teliétat,  après  qu'ft  a 
été  anéanti  par  le  départ. 

4*  Une  autre  conséquence  résulte  de  la  distinc- 
tion générale.  Avec  avoir  le  verbe  neutre  décrit, 
raconte,  c'est4-dire  exprime  quelque  chose  de 
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PREMIÈRE  PARTIR  : 


temporaire  et  d*accideatel  ;  avec  être  il  qualifie , 
c'est-à-dire  énonce  quelque  chose  de  fixe  et  de 
durable.  Cette  différence  est  bien  sensible  dans 
cwotr  cesié  et  être  cessé. 

AVOIR  CESSÉ,  AtrE  CESSÉ.  Ne  plus  agir,  ne 
plus  se  faire  sentir. 

Le  premier  marque  un  fait ,  et  tout  fait  est  re- 
latif, passager,  accidentel;  le  second,  une  qua- 
lité ,  et  toute  qualité  est  plus  ou  moins  perma- 
nente. De  Ut,  entre  ces  deux  expressions  ime 
différence  particulière ,  outre  celle  qui  est  com- 
mune à  tous  les  synonymes  de  cette  classe.  Con- 
dillac  l'a  bien  saisie ,  mais  ne  l'a  pas  bien  expli- 
quée. Quand  on  dit  :  la  fièvre  a  cessé,  on  pré- 
sume qu'elle  reviendra,  on  a  au  moins  tout  lieu 
de  le  craindre.  La  fièvre  a  cessé  signifie  donc 
qu'elle  a  cessé  momentanément ,  qu'elle  a  cessé 
d'agir  pour  recommencer.  «  La  fièvre  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  et  puis 
a  ussé  :  puis  il  est  venu  un  redoublement  que 
nous  ne  croyons  pas  dangereux,  s  Lap.  Mais, 
quand  on  dit  :  la  fièvre  est  cessée ,  c'est  qu'on 
juge  qu'elle  ne  reviendra  pas;  cessée  est  un  ad- 
jectif, comme  le  prouve  son  accord  avec  le  sujet, 
et  c'est  pourquoi  il  représente  la  cessation  comme 
un  état  ou  une  qiAlité ,  c'est-à-dire  comme  quel- 
que chose  de  durable  et  non  comme  un  accident. 
«  Le  fléau  de  la  contagion  qui  désolait  nos  pro- 
vinces est  enfin  cessé.  Miss. 

Où  sonl-iJs  ces  maris?  La  race  en  •steéuée,  Laf. 

5*  Malgré  la  différence  réelle  reconnue  en 
commençant  entre  deux  espèces  de  verbes  neutres , 
signifiant ,  les  uns  que  le  sujet  fait  l'action  qui  le 
met  dans  un  nouvel  état,  et  les  autres  qu'il  la 
subit,  ils  ont  pourtant  cela  de  commun,  qu'ils 
marquent  une  action  d'où  résulte  un  état;  et  ce 
qui  fait  qu'ils  se  conjuguent  avec  anoir  ou  avec 
être ,  c'est  principalement  qu'on  se  propose  en  les 
employant ,  ou  bien  de  rappeler  l'action ,  ou  bien 
d'arrêter  l'esprit  sur  l'état. 

Mais  deux  verbeft  neutres,  demewrer  et  tester^ 
se  tenir  ou  s'arrêter  en  certain  lieu ,  pendant  un 
certain  temps,  expriment  essentiellement  l'état. 
Les  locutions  synonymiques  ovotr  et  être  demeuré 
ou  resté  ne  peuvent  donc  pas  différer  en  ce  que 
la  première  désignerait  une  action  et  la  seconde 
un  état. 

Il  faut  86  rappeler  ici  le  second  caractère  dis- 
tinctif  des  deux  auxiliaires  :  a/voir  n'est  pas  seule- 
ment réservé  pour  l'actif,  mais  aussi  pour  le  passé  ; 
et  être  est  tout  ensemble  significatif  de  l'état  et  re- 
latif au  présent.  En  conséquence ,  avoir  demeuré 
ou  resté  désignera  l'état  comme  un  fait  dans  le 
passé  ;  être  demeuré  ou  resté  le  désignera  comme 
une  qualité  possédée  dans  le  présent.  Avec  avoir, 
on  fera  entendre  que  le  sujet  n'est  plus  dans  le 
lieu  dont  il  est  question,  quil  n*y  était  plus  ou 
qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont  11  s'agit;  et 
avec  être ,  on  exprimera  que  le  sujet  est  encore 
au  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  y  était  encore , 
ou  gyL*û  y  sera  à  l'époque  dont  il  s'agit.  —  J.  J, 
Rousseau  dit,  en  parlant  de  deux  envois  qu'il  a 
reçus  :  cIU  otil  demeura  très-longtemps  en  route.  » 
Et  ailleurs  :  «  Les  premiers  traits  qui  se  sont 
gravés  dans  ma  tête  y  sont  demeurés.»—  De  même , 
Fénelon  fait  dire  à  Télémaque  devant  Calypso  : 


«  rai  demeuré  captif  en  Egypte  comme  Phéni- 
cien. »  Et  ailleurs  il  dit  :  «  L'école  d'Épicure  eit 
demeurée  perpétuellement  dans  une  égale  splen- 
deur.»— «Quel  temps  cmex-wms  demeuré  en  An-- 
gleterreT  »  Mol.  ,  se  demande  à  un  homme  qui 
n'est  plus  en  Angleterre.  Mais  si ,  revenu  d'An- 
gleterre ,  J'y  ai  laissé  un  ami ,  je  dirai ,  il  erf  de- 
meuré  en  Angleterre ,  pour  tel  ou  tel  motif,  dans 
telle  ou  telle  intention. 

Du  reste ,  ce  double  point  de  vue  convient  aussi 
quelquefois  aux  verbes  neutres  qui  marquent 
action.  Dire  qu'une  personne  a  sorti ,  c'est  sup- 
poser qu'elle  est  rentrée ,  ce  qui  n'est  pas  supposé 
dans  elle  est  sortie. 

C'est  aussi  de  cette  manière  et  pour  la  même 
raison  qu'on  doit  distinguer  les  deux  expressions, 
cwoir  été  quelque  part,  et  y  être  allé.  Qui  a  été 
dans  un  lieu  en  est  revenu  ou  sorti  ;  qui  y  est 
allé ,  s'y  trouve  encore.  «  Tous  ceux  qui  ont  été  à 
Rome  n'en  sont  pas  meilleurs  :  tous  ceux  qui  sont 
allés  k  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Lucinde 
a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas  devenue  plus 
charitable  pour  sa  voisine.  Géphise  eH  Mée  à  l'é- 
glise ,  où  elle  sera  moins  occupée  de  Dieu  que  de 
son  amant.  »  Gib.      * 

StNOHTIlII  DIS  AnVBRBBS  It  DBS  FHBASlt 
ÀDVBBBlÀLBS. 

Sagement ,  wœc  sagesse;  littéralement ,  à  la  lettre; 
abondamment ,  en  abondance;  forcément ,  de  ou 
par  force.  —  Aveuglément^  à  Va/oeugU;  vàKne- 
ment,  en  vam,  —  Sottement,  en  soU  EU. 

L'adverbe  est  du  nombre  des  mots  que  les  dic« 
tionnaires  définissent  toujours  par  des  locutions 
prétendues  synonymes ,  c'est-à-dire  en  apparence 
équivalentes  et  plus  ou  moins  différentes  en  réa- 
lité. Jamais  il  n'y  a  parfaite  identité  entre  l'ad- 
verbe et  son  explication;  défaut  de  justesse  iné- 
vitable ,  mais  de  grande  conséquence ,  parce  que 
l'explication  étant  souvent  aussi  usitée  que  l'ad- 
verbe lui-même,  il  en  résulte  pour  celui  qui  parle 
ou  écrit,  indécision,  embarras.  C'est  au  synony- 
miste  à  lever  toute  difQculté. 

La  seule  règle  de  distinction  vraiment  générale 
et  applicable  à  tous  les  exemples  se  tire  du  rôle 
grammatical  de  l'adverbe.  Il  accompagne  tou- 
jours le  verbe,  comme  l'adjectif  le  substantif. 
Aussi  existe-t-il  entre  l'adverbe  et  le  verbe  une 
espèce  d'affinité  ou  d'alliance  intime  :  l'adverbe 
prend  la  livrée  du  verbe ,  il  se  teint  de  ses  cou- 
leurs, il  participe  de  ses  diversee  nuances,  n 
rappelle  une  action  et  un  agent;  il  exprime  un 
fait  ou  quelque  chose  d'effectif,  quelque  chose 
qui  se  passe ,  et  il  a  un  certain  rapport  à  un  su- 
jet qui  agit;  ou,  pour  le  dire  en  termes  très- 
abstraits  ,  mais  précis ,  il  est  marqué  d'un  carac- 
tère de  phénoménalité  ou  de  contingence  et  d'un 
caractère  de  subjectivité. 

Mais  la  différence  que  cette  règle  peut  servir  A 
faire  trouver  entre  l'adverbe  et  la  phrase  adverbiale 
n'est  pas  la  seule  ou  est  la  seule  qu'il  y  ait ,  suivant 
que,  de  son  cMé,  la  phrase  adverbiale  est  telle 
ou  teUe.  De  là  la  nécessité  de  distinguer  plnsieun 
cas,  eu  égard  à  la  nature  de  la  phrase  adver- 
biale ,  U  nécessité  par  conséquent  de  partager  en 
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pMrart  BltiMii  lit  tyiMiiiyiiies  protmiant  de  la 
companifloii  de  l'adrerbe  avec  son  explication. 

La  phiaie  adTerblale  se  compose  toqjours  d'une 
fiéçoàtiaa  et  d'ua  aubstantif.  Mais  ce  substantif 
o'en  pea  toujoura  du  m6me  genre.  Tantôt  c'est 
miubstantif  abstrait  (sagement,  avec  sagêMtê; 
btlènUment ,  à  U  lettre;  abondamment ,  en  obon- 
doMCjforeéme&t,  de  ou  par  fbrce);  tantdt  c'est 
tm tdieetir  pris  subftantiTement  (aveuglément,  à 
FesMfIr;  vainement ,  en  vain)  ;  et  tantât  c'est  un 
sobtiatir qualificatif  (sottement,  en  sot;  béroi- 
qwKot,  en  héroêy  etc.). 

Or,  la  nature  du  substantif,  contenu  dans  la 
pfaisa  adrerbiale ,  parait  être  la  seule  chose  im- 
portante  à  considérer  du  oAté  de  celle-ci ,  pour 
B déterminer  l'opposition  avec  l'adYerbe.  Donc, 
ponqa'il  peut  entrer  dans  la  phrase  adverbiale 
trais  difiérentes  aortea  de  substantifs,  il  faut, 
dam  trois  articles  séparés,  mettre  l'adverbe  en 
apport  avec  chacnne  des  trois  espèces  de  phrases 
aèrertnales  que  ces  substantifs  servent  à  compo- 
ser. AdveriM  et  phrase  adverbiale  substantive; 
adverbe  et  plwase  adverbiale  adjective;  adverbe 
H  phrue  adrerbiale  substantive-qualificative; 
ToSi  les  trois  titres  aous  lesquels  le  sujet  doit 
être  SQcceasivement  examiné. 


$  I.  Àiinerbê  el  phrase  odocrUale  fubilanttsa. 

l*Lâ  phrase  adverbiale  étant  composée  â*an  subâtao- 
ttf  abattait  et  de  la  prépoaltlon  avec.  Sagement,  apee 
«ffeu»  ;  kmmiétneiu,  avec  hautetgrf  modérément,  omc 
<i  foHmmeni,  etpêo  forée  f  nMement,  aieee 
demmmU  ^  emee  ëntenrg  paeeùmnèmmU , 
fosgUmf  eoi^meutement  ^  aeee  eoi»i  attenùve^ 
tf  evec  attentwmi  cgrtamemsnt^  weo  certUuJe* 


I/aboid  k  règle  de  distinction  indiquée  ci- 
deasQs  coonne  pouvant  être  employée  dans  tous 
les  cas  oè  il  est  question  de  mettre  une  différence 
entre  un  adverbe  et  une  phrase  adverbiale  quelle 
qn'dle  soit,  trouve  ici  son  application  naturelle 
et  conduit  à  un  résultat  aussi  clair  que  certain. 
L'adverbe  est  pour  le  verbe  ce  qu'est  l'adjectif 
pour  le  substantif,  n  s'y  ajoute  et  le  qualifie.  De 
cette  conoomitance  habituelle  naît  pour  l'ad- 
verbe, relativement  au  verbe,  une  certaine  ana- 
lagiede  signification  :  c'est  d'ordinaire  un  carac- 
tère de  subjectivité  par  lequel  l'adverbe  se 
npporte  toujours  en  quelque  manière  au  sujet  de 
Taction.  La  phrase  adverbiale,  au  contraire,  est 
de  sa  nature  objective,  c'est-à-dire  relative  à  la 
chose  et  modificative  de  la  chose. 

Ainsi ,  pour  nous  faire  comprendre  immédiate- 
Bient  par  un  exemple,  un  plan  sagettieni  com- 
biné donne  une  haute  idée  du  mérite  de  son  au- 
tev;  un  plan  combiné  avec  Mogeoê  fait  entendre 
^  les  moyens  y  sont  bien  adaptés  aux  fins.  Vous 
tMi  sofeaieiil  fait  de  quitter  cette  société;  je 
voos  en  loue  :  ses  mesures  étaient  prises  anee  sa- 
fsae;  fennemi  ne  pouvait  guère  échapper.  — 
Féoelon  a  bien  senti  cette  différence  dans  le  pas- 
■ge  suivant  :  c  On  a  donné  souvent  aux  Romains 
on  discours  trop  fastueux  :  ils  pensaient  haute- 
Mnf,  mais  ils  parlaient  avec  modérati&n,  »  Jfo- 
jérémetU  formerait  un  contre-sens ,  car  il  s'agit 
ici  des  Romains  considérés  objectivement ,  dans 
tel  discours,  par  rapport  à  une  qualité  exté- 


rlenre  qui  n'oblige  pdnt  à  porter  l'attention  sur 
eux-mêmes.  Cet  écrivain  dit  encore ,  au  sujet  de 
J.  B.  Rousseau  :  <  Il  pense  hautement  :  il  peint 
bien  et  avec  forée,  *  Voltaire  a  dit  de  même  : 
<  Cet  avocat  me  parait  un  homme  de  mérite  qui 
pense  ëogemetU  et  qui  agit  avec  noblêue,  » 

Ba  conséquence,  on  devra  dire  plutôt  aimer 
(AcAo.) ,  aspirer  ou  soupirer  (J.J .) ,  désirer  (Fén .) , 
demander  (In.) ,  vouloir  (In.) ,  arâemmetU ,  et  cou- 
rir (Boss.),  chasser  (Fin.),  suivre  quelqu'un 
(Id.),  chercher  quelque  chose  (n'Ao.),  disputer 
(S.  S.)  ou  se  battre  oves  ardeur  :  là  le  sujet  seul 
est  en  scène  avec  ses  sentiments  intimes  ;  ici  on 
en  considère  les  actions,  la  conduite  extérieure. 
—  cil  doit,  au  fond  de  son  cœur,  désirer  ardein- 
menl  l'expulsion  de  ses  durs  maîtres.  »  J.  i.  «  Je 
cours ,  je  monte  avec  ardeur  ^  je  m'élance  sur  les 
rochers ,  etc.«  In.— «  Je  désire  ardemment ,  A  mon 
Dieu ,  de  jouir  devons  et  de  vous  voir....  0  moment 
heureux  oui...  Courons*y  avec  ardeur. 9  Boss. 

Même  différence  entre  passionnémeiU  et  a/vec 
patiicn.  L'adverbe  arrête  les  regards  sur  le  sujet 
seul  :  la  phrase  adverbiale ,  au  contraire.  <  Les 
sauvages  de  l'Afrique  aiment  peuitonni^mefit  la 
danse  et  les  instruments  de  musique.»  Montesq. 
C'est  une  qualité  envisagée  dans  le  sujet.  «  Si  j'ai 
daim,  je  cherche  eeeepostton  la  nourriture  né- 
cessaire. »  Boss.  Il  s'agit  ici  d'une  affection  con- 
sidérée hors  du  SD^et ,  dana  ses  actions.  On  dit 
aimer  (Montsso.  ,  Boss. ,  Fén.),  désirer  (Roll.), 
souhaiter  (Boss.,  Les.) paitûmn^menl,  et  ag^ 
(Boss. ,  Pasc.)  ou  parler  (Feu.)  avee  pattion. 

On  a  mis  beaucoup  de  soin  à  faire  ce  qui  est 
eoigneusement  fait;  ce  qui  estfkit  avec  sotnest 
soigné  :  d'une  part,  la  pensée  se  tourne  vers  le 
sujet;  de  l'autre,  elle  se  porte  vers  l'objet.  «BUe 
me  conjura  que  le  secret  fûtsot'ijfneiisemenl  gardé.  » 
J.  J.  <  Ces  vins  n'ont  d'autre  façon  que  d'être  re- 
cueillis OMC  soin.  *  ID.  On  est  soigneux  de  garder 
ce  qu'on  garde  soigneu$ement;  ce  qu'on  garde 
avec  soin  ne  reçoit  pas  de  dommage. 

Le  rapport  est  le  même  entre  attentivement  et 
avec  attention  :  celui  qui  écoute  ou  examine  aU 
tentivement  est  attentif;  celui  qui  écoute  ou  exa^ 
mine  avec  attention  ne  perd  rien;  rien  ne  lui 
échappe.— «  Je  prêtai  l'oreille  attentivement.  »  J.  J. 
«  Prêter  l'oreille  au  dedans,  c'est  écouter  atten- 
tivement. %  Boss.  —  «  Je  demande  en  grâce  qu'on 
me  relise  avee  attention.  »  J.  J.  c  Vous  le  com- 
prendrez aisément ,  si  vous  considérez  avee  ai^ 
temion  comme  Dieu  parle  différemment  dans  son 
Ecriture,  s  Boss. 

Qu'on  rapproche  l'adverlM  certainement  de  la 
locution  adverbiale  synonyme  avec  certitude,  on 
trouvera  sans  difficulté  de  l'un  à  l'autre  la  même 
différence.  La  subjectivité  frappe  tout  d'abord 
dans  certainement;  c'est  un  terme  affirmatif  par 
lequel  le  sujet  expose  sa  conviction .  et  l'autorité 
qu'il  veut  donner  à  son  discours  par  son  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  raisons  qu'il  peut  avoir 
d'assurer  ou  d'affirmer;  avec  certitude^  au  con- 
traire, est  tout  objectif,  il  se  rapporte  aux  rai- 
sons qu'on  a  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme 
ceruine.  A  la  rigueur  même ,  il  n'y  a  pas  de  sy* 
nonymie  entre  les  deux  expressions  :  Tune  est 
toute  relative  au  sujet,  et  signifie  auwrémêni; 
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Tautre  resardo  uniquement  les  motiCs  de  la  con- 
Yiction,  et  ne  s'emploie  guère  qu'avec  connaître 
et  savotTé  Aussi  ne  pourrait-on  substituer  avec 
certitude  à  certainement  dans  ce  vers  du  Misan- 
thrope : 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  J'admire. 

Mais  si  la  subjectivité  de  Tadverbe  et  l'objec- 
tivité de  la  phrase  adverbiale  mettent  souvent 
entre  eux  une  telle  distance ,  que  leur  confusion 
soit  véritablement  impossible,  quelquefois  aussi 
certainement  se  prend  dans  le  sens  &*Qvec  certi- 
tude et  accompagne  également  les  verbes  con- 
naître et  tanoir.  Dans  ce  cas,  il  se  distingue 
toujours  par  la  même  circonstance;  il  conserve 
un  reste  de  subjectivité  et  se  considère  in  ordine 
adnoij  au  lieu  que  avec  certit%ide  se  considère 
in  ordine  ad  se  om  ad  res  :  savoir  cerlatnemeni , 
c'est  savoir  de  manière  à  être  certain ,  à  ne  pou- 
voir douter;  savoir  avec  certitude^  c'est  savoir  de 
manière  que  les  choses  sues  soient  certaines, 
inébranlables  et  dégagées  de  toute  obscurité.  «  Si 
j'étais  dans  une  ville,  dit  Pascal,  où  il  y  eût 
douze  fontaines,  et  que  je  susse  certainement 
qu'il  Y  en  eût  une  empoisonnée ,  etc.  »  Certaine- 
ment ,  c'est-à-dire  de  manière  à  en  être  sûr  ou 
pleinement  convaincu.  Ailleurs  il  dit  :  «  Quand 
l'Écriture  même  nous  présente  quelque  passage 
dont  le  premier  sens  littéral  se  trouve  contraire  à 
ce  que  le  sens  ou  la  raison  reconnaissent  at>ec 
certitude ,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les  dés- 
avouer. »  Avec  certitude^  c'est-à-dire ^  de  ma- 
nière à  n'avoir  plus  besoin  de  preuves ,  et  à  ne 
pas  redouter  les  contradictions.  «  On  voyait 
Luther  parler  si  certainement  de  la  ruine  pro- 
chaine de  la  papauté ,  que  les  siens  n'en  dou- 
taient plus.  >  Boss.  Si  certainement ,  c'est-à-dire 
d'une  manière  si  convaincue.  «  Ce  qui  intéresse 
le  plus  Orosmane,  c'est  de  savoir  avec  certitude 
si  Zaïre  est  coupable  ou  non.  »  Lab.  Avec  certi- 
tude, c'est-à-dire  d'après  des  rapports  ou  des 
renseignements  convaincants. —On  dit  croire  cer- 
tainement (FÉR.),  et  voir  ou  discerner  avec  certi- 
tude (Id.),  la  croyance  étant  tout  intérieure  et 
considérée  dans  le  sujet  seul ,  au  lieu  que  la  vue 
et  le  discernement  nous  supposent  en  rapport 
avec  les  objets  et  dépendent  des  objets.  C'est 
pourquoi  on  dira  aussi  plutôt  connaître  a/vec 
évidence  (Nie.)  que  connaître  évidemment  :  l'évi- 
dence est  ime  qualité  des  choses,  et  non  un  état 
de  l'esprit. 

Au  reste ,  la  subjectivité  de  l'adverbe  est  si  ma- 
nifeste et  si  incontestable ,  que  plusieurs  philo- 
logues, Ménage,  Beauzée,  Court  de  Gébelin  et 
Roubaud ,  n'ont  pas  hésité  à  faire  dériver  la  ter- 
minaison de  l'adverbe  du  latin  mente,  ablatif  de 
menf ,  esprit ,  àme ,  pensée ,  intention  ;  en  sorte 
que  sagement,  ardemment,  attentivement,  par 
exemple ,  reviendraient  à  sajnenti  mente,  ardenti 
mente ,  attenta  mente ,  c'est-à-dire  avec  une  âme 
ou  une  disposition  intérieure  sage ,  ardente ,  at- 
tentive. Ovide  dit  forti  menti;  Staee,  honestd 
mente;  TibuUe,  tacitd  mente,  etc.  Lta  Espagnols 
terminent  de  même  leurs  adverbes ,  et  quand  ils 
en  ont  deux  à  mettre  de  suite ,  ils  n'appliquent 
qu'au  dernier  la  désinence  mente,  segura  y  libre' 
mente ,  sûrment  et  librement. 


Mais  l'advertM  ne  se  diatiague  paa  lettlSBaent 
par  sa  subjectivité  de  la  phrase  adverbiale  sul»- 
stantive.  Pour  découvrir  toutes  ses  nuances  ca- 
ractéristiques ,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  son 
rôle  dans  le  discours ,  il  fout  de  plus  consulter 
son  origine.  Or,  l'adverbe  est  formé  de  l'adjectif, 
et  souvent  il  n'en  diffère  que  par  sa  terminaison  : 
tels  sont  proprement  et  sensément  par  njuport  à 
pràpre  et  à  sensé.  En  conséquence  de  cette  dé> 
rivation ,  l'adverbe  tient  quelque  chose  de  Tadjee- 
tif.  Il  correspond  bien  au  substantif  qui  sert  â 
l'expliquer  dans  la  phrase  adverbiale  substantâve  ; 
mais,  en  passant  par  l'adjectif,  sa  valeur  fonda- 
mentale s'est  altérée,  et  d'ordinaire  elle  a  perdu 
de  sa  force ,  elle  s'est  atténuée. 

Sagement  vient  de  sage ,  qui  signifie;  conforme 
à  la  sagesse ,  ayant  rapport  à  la  sagesse ,  qui  tient 
de  la  sagesse  ;  de  sorte  que  se  conduire  sagement , 
ce  n'est  pas  toujours  précisément  se  conduire  arec 
sagesse ,  mais  d'une  manière  qui  a  rapport  à  la  sa- 
gesse ,  qui  approche  de  la  sagesse,  et  c'est  pourquoi 
au  lieu  de  définir  sagementpve ,  avec  sagesse ,  il  vaut 
mieux  et  on  préfère  quelquefois  lui  donner  pour 
équivalent ,  d'une  manière  sage;  et  de  même  d'un 
grand  nombre  d'adverbes.  Toutes  les  acceptions 
détournées ,  métaphoriques ,  approximatives  que 
reçoit  l'idée  radicale  dans  l'adjectif  se  réfléchissent 
dans  l'adverbe.  Il  ne  saurait  dès  lors  y  avoir  pa- 
rité entre  lui  et  une  locution  dans  laquelle  cette 
même  idée  a  conservé  toute  sa  valeur  primitive. 
Ainsi  furieusement  ne  signifie  pas  avec  furçur , 
mais  heauùOfuip,  énormément,  de  même  que  l'ad- 
jectif furieu»  dans  un  furieux  menteur ,  une  ^- 
riexue  dépense.  Passionnément  et  affed'ueusement 
n'équivalent  point  à  anec  passion ,  avec  affection; 
passionnément ,  c'est-à-dire  en  homme  passionné , 
tout  particulièrement  possédé  par  ime  passion; 
affectueusement,  c'est-à-dire  en  homme    affec- 
tueux ,  plein  d'affection ,  et  de  cette  affection  qui 
se  marque  par  de  petits  soins,  conformément  à 
la  valeur  de  l'adjectif. 

Te^es  sont ,  à  notre  avis ,  les  deux  seules  dif- 
férences qui  se  puissent  trouver  entre  l'adverbe 
et  sa  définition.  Cependant  Beauzée  et  Roubaud 
en  ont  proposé  une  autre ,  que  nous  avions  nous- 
même  adoptée  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage ,  moins  par  conviction  que  par  déférence. 
De  nouvelles  réflexions  nous  y  font  renoncer 
absolument. 

Suivant  ces  deux  philologues ,  l'adverbe  expri- 
merait une  modification  du  verbe  ou  de  l'action , 
qu'il  signifie,  habituelle,  constante,  générale, 
au  lieu  que  la  phrase  adverbiale  désignerait  cette 
même  modification  dans  un  seul  cas.  Ainsi  se 
conduire  sagement ,  par  exemple ,  se  dirait  pour 
caractériser  toute  la  conduite  d'un  homme ,  et  se 
conduire  avec  sagesse  n^&a^  ferait  connaître  qu'une 
particularité ,  un  fait ,  une  seule  action. 

Nous  pensons ,  au  contraire ,  que  l'adverbe  n'est 
point  du  tout  propre  de  sa  nature  à  marquer  la 
constance  et  l'habitude.  Platon  et  Aristote ,  ces 
grands  maîtres  en  matière  de  langage  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  ont  réduit  toutes 
les  parties  du  discours  à  deux  mots ,  seuls  essen- 
tiels ,  le  substantif  et  le  verbe ,  désignant ,  l'un 
les  choses  permanentes  ou  qui  demeurent ,  l'autre 
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kidioses  flueales  ou  qui  passent.  Rien  de  plus 
coisunt  que  ce  caractère  du  verbe ,  d'indiquer 
les  (aits,  des  phénomènes ,  des  accidents,  quel- 
fw  chose  de  contingent  et  de  passager.  Comment 
se  pouirait-il  donc  que  Tadverbe ,  qui  tient  in- 
coQtestablement  du  verbe,  portât  un  caractère 
op{K»è?  Il  n'y  a  à  cela  nulle  jq)parence. 

Se  oQDdaire  sagement  veut-il  dire  montrer  par 
sa  conduite  qu'on  est  sage ,  qu'on  possède  tou- 
jours la  sagesse?  Non,  mais  montrer  par  une 
actioa  qo'on  est  sage  en  tant  que  faisant  cette 
actùs.  et  rien  de  plus.  En  effet,  n'est-ce  pas  par 
aIfau»D  à  une  seule  action  qu'on  dit  à  quelqu'un  : 
T«s  avez  fait  sagement  (Acàd.)? 
Je  me  tais. 

Yous  ferez  sagement.  Mou 

<  Qons  rendit  ce  pays  à  Gondebaud.  Il  fit  sage- 
meat.9  Com>.  «  Ils  ont  tcigement  compris  que....  > 
ToLT.  Mais  ooec  sagesse  se  rapportera  plutôt  à 
toate  la  conduite.  «  La  répubfique  de  Marseille 
Bèpitniva  jamais  ces  grands  passages  de  l'abaisse- 
Bieat  à  la  grandeur;  aussi  se  gouverna-t-elle 
tMijours  avec  sagesse.  »  Montbsq.  «  La  puissance 
mitigée  que  les  évèques  de  Home  exercent  aujour- 
dliai  axée  sagesse,  »  Volt. 

11  le  reçut  froidement  (Acad.),  il  m'a  répondu 
frotdemflit  (Acad.),  se  disent  bien  dans  l'oc- 
casioD.  «  Tu  as  raison ,  répondit  froidement  la 
moQclie.»  FÉN.  Avec  froideur  conviendra  mieux 
fil  est  question  de  quelque  chose  d'habituel. 

<  Ud  grand  honome  qui  verrait  tous  les  jugements 
qvon  £ût  de  lui  s'apercevrait  que  plusieurs  re- 
pniâit  ses  belles  qualités  avec  froideur.  »  Nie. 

«  Un  jour  que  le  parlement'  tenait  une  assem- 
blée, le  roi,  Henri  II,  s'y  rendit.  Deux  conseil- 
lers recommandèrent  éloquemment  la  réforme 
des  moeurs  et  la  tolérance  des  religions.  »  Volt. 

<  Il  est  beau  de  parler  anec  éloquence  et  de  tou- 
eber  le  cœur.  >  In. 

L'opihion  de  nos  deux  devanciers  nous  paraît 
donc  plus  fausse  que  vraie ,  et  M.  Guizot  a  fait 
sagement  de  ne  la  point  admettre  dans  sa  compi- 
latîos.  D'ailleurs ,  ne  fût-elle  qu'incertaine ,  nous 
devrions  encore  la  retirer  d'une  théorie  où  nous 
croyons  n'avoir  rien  avancé  que  d'incontestable. 

t*  La  phrase  adverbiale  étant  composée  d'un  snbalan- 
iif  alMirait  el  de  la  préposition  a  avec  ou  sans  Tar- 
tiele.  Liuéralement  f  à  la  lettre;  ri^ureusemeni ,  a 
la  rigaemrf  uma»imement,  à  l'unanimité  ; /bUe" 
^,  k  lafaHéf  excessivement ^  a  l'excès;  ete. 


Le  changement  de  préposition  ne  fait  pas  varier 
^jBue  manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à 
la  phrase  adverbiale.  Quelquefois  même  celle-ci 
eomiaence  indifféremment,  ou  peu  s'en  faut,  par 
à  oa  par  avec  :  rigoureusement^  à  la  rigueur  ou 
MK  rigueur;  foUement ,  à  la  folie  ou  avec  folie; 
tuestivement ,  à  V excès  ou  avec  excès.  La  présence 
oa  Tabsence  de  l'article  est  aussi  une  circonstance 
trop  accessoire  pour  mériter  attention.  Devant  les 
grands  éléments  de  différence  les  petits  disparais- 
seat  Pour  arriver  à  des  éclaircissements  consi- 
dérables en  même  temps  que  certains,  il  faut 
«Dcore  s'attacher  à  l'adverbe  et  voir  la  double  in- 
flaence  qu'il  subit .  et  de  la  par^du  verbe ,  dont  il 
est  comme  le  satellite  grammatical ,  et  de  la  part 


de  r^ectif ,  d'où  il  dérive.  On  doit  s'attendre , 
par  conséquent,  à  trouver  d'ordinaire  dans  l'ad- 
verbe subjectivité  et  dans  la  phrase  adverbiale  ob- 
jectivité; de  plus,  il  arrivera  souvent  que  l'idée 
exprimée  avec  toute  sa  force  ou  toute  sa  valeur 
primitive  par  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale 
sera  modifiée  dans  l'adverbe  de  la  même  manière 
que  dans  l'adjectif  d'où  l'adverbe  a  été  formé. 

LITTÉRALKMENT  ,  À  LA  LETTRE.  Selon  la 
lettre ,  selon  la  valeur  des  paroles  ou  des  mots. 

Dans  cet  exemple  la  différence  de  l'adverbe  et 
de  la  phrase  adverbiale  dépend  du  sens  de  l'ad- 
jectif qui  a  servi  à  former  l'adverbe.  Littérale' . 
ment  y  d'une  manière  littérale,  signifie,  en  con- 
séquence de  la  terminaison  adjective  cU,  d'une 
manière  qui  a  rapport  à  la  lettre ,  mais  quant  k  la 
forme ,  sous  le  point  de  vue  extérieur  ou  gram- 
matical. À  la  lettre  veut  dire ,  au  contraire ,  con- 
formément à  la  valeur  du  discours  considéré  in- 
trinsèquement, quant  à  l'esprit  ou  à  l'idée.  «Il 
ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore  ;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  »  Roub. 
Prendre,  entendre,  expliquer,  traduire  quelque 
chose  littéralevMnt  ne  regarde  que  l'interpréta- 
tion logique  et  grammaticale  ;  prendre ,  entendre , 
accomplir,  exécuter  quelque  chose  à  la  lettre  re- 
garde l'interprétation  et  la  signification  des  mots 
fondamentales,  essentielles.  Les  écoliers  et  las 
conunentateurs  sont  exposés  à  entendre  les  textes 
trop  littéralement;  les  domestiques  auxquels  on 
donne  des  conunissipns  ou  des  instructions ,  les 
gens  prévenus  ou  qu'on  complimente  sont  exposés 
à  entendre  trop  à  la  lettre  ce  qu'on  leur  dit.  La 
haute  poésie  demande  souvent  k  n'être  pas  rendue 
littéralement;  si  vous  êtes  chargé  pour  quelqu'un 
d'ordres  importants ,  il  faut  les  rendre  d  la  lettre. 
En  un  mot ,  littéralement  est  pour  le  sens  formel, 
et  à  la  lettre  pour  le  sens  intrinsèque. 

D'un  autre  côté,  littéralement  marque  plutôt 
une  action  et  rappelle  un  agent ,  au  lieu  que  sou- 
vent à  la  lettre  s'emploie  en  parlant  d'un  état.  Un 
traducteur  traduit  littéralement  un  texte,  et  ce 
texte  porte  telle  ou  telle  chose  à  la  lettre  (d'Al.). 

RIGOUREUSEMENT,  À  LA  RIGUEUR.  Avec  beau- 
coup de  sévérité ,  sans  faire  aucune  grâce. 

Rigoureusement  se  considère  relativement,  et  d 
la  rigueur  absolument,  en  soi.  Rigoureusement 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet 
dont  il  rappelle  la  qualité  et  les  sentiments  :  celui 
qui  punit  rigourewement  punit  en  homme  rigou- 
reux. À  la  rigueur  fait  abstraction  de  l'agent  ;  il 
ne  le  présente  ni  sous  un  jour  favorable,  ni  sous 
un  jour  défavo.rable.  Vous  ferez  à  quelqu'un  un 
mérite  ou  un  tort  d'avoir  agi  rigoureusement; 
vous  vous  en  prendrez  à  son  caractère  ;  celui  qui 
agit  d  la  rigueur  va  jusqu'où  la  règle  lui  permet 
d'aller.  De  là  vient  qu'on  se  sert  plutôt  de  rigou- 
reusement avec  les  verbes  traiter,  punir,  pour 
déterminer  et  caractériser  la  conduite  qu'on  tient 
envers  les  autres ,  et  de  d  la  rigueur  quand  il  est 
question  d'aolions  abstraites ,  spéculatives  :  obser- 
ver ou  expliquer  une  loi,  juger  une  opinion  d  la 
rigueur.-^  D'ailleurs,  rigoureusement  dit  plus, 
parce  que  l'adjectif  rigoureux  signifie  plein  de 
rigueur,  qui  a  beaucoup   de  rigueur.  Une  vé- 
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rite  rigovreusement  démontrée  l'est  en  toute  ri- 
gueur 

UN AlflMElIElft,  A  LimANnnTÉ.  D*un  eommun 
accord ,  d'une  commune  yoii.  On  conclut  quelque 
chose  unanimement  y  ou  à  ^unanimité  dans  une 
assemblée. 

A  Vunanimité  représente  absolument  et  en  soi 
cette  circonstance  du  &it*,  unanimement  la  re- 
présente en  rapport  arec  les  sentiments  dont  sont 
animés  ceux  qui  donnent  leurs  suffrages.  Toutes 
les  fois  qu'un  parti  de  coalition  vote  d  VunanimOét 
il  ne  vote  pas  unanirAernent ,  tant  s'en  faut.  L'una- 
nimité d'unanimement  suppose  union  et  harmonie 
de  tous  les  sentiments ,  de  toutes  les  opinions  ;  à 
Vunanimité  suppose  seulement  rencontre  de  toutes 
les  voix,  s  Tout  le  genre  humain  conspire  unani- 
mement à  attester  telle  chose.  »  d'Ag.  Il  est  rare 
qu'une  décision  soit  prise  à  Vunanimité. 

FOLLEMENT ,  À  LA  FOUE.  Aimer  foUement  ou 
d  la  folie  une  personne  ou  une  chose ,  c'est  l'aimer 
beaucoup  ^  extraordinairement. 

FoUement  signifie  cette  manière  d'aimer  en  rap- 
port avec  le  sujet  qu'elle  représente  comme  fou 
ou  comme  un  fou  ;  c'est  à  son  égard  une  qualifi- 
cation vitupérative  :  à  la  folie  la  désigne  en  soi , 
objectivement ,  comme  forte ,  comme  extrême ,  et 
rien  de  plus.  Ensuite  follement  y  d'une  manière 
folle,  qui  tient  de  la  folie,  est  une  expression 
moins  stricte  et  moins  rigoureuse;  l'idée  radicale 
s'y  trouve  affaiblie  comme  dans  l'adjectif  corres- 
pondant. 
EXCESSIVEMENT,  À  L'EXCÈS.  Outre  mesure. 
Excessivement  est  comme  furieusement ,  horri- 
blement y  terriblement  y  prodigietuement ,  infini- 
ment ,  un  de  ces  mots  hyperboliques  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  originelle  à  cause  de  leur 
dérivation  adjective.  À  Vexcès  se  prend ,  au  con- 
traire ,  à  la  rigueur;  il  dégage ,  il  met  à  nu  l'idée 
commune  et  la  fait  sentir  dans  toute  sa  force. 
Cest  au  point  que  excessivement  ne  signifie  plus 
guère  que  beaucoup  ;  au  lieu  que  à  Vexcès  marque 
l'excès  ou  le  trop  d'une  manière  nette  et  positive. 
«  On  dit  que  la  reine  pleura  excessivement  en  di- 
sant adieu  au  roi.  »  Sév.  «  Voilà  les  extrémités 
où  vont  quelquefois  des  âmes  timides  à  Vexcès  ou 
trop  inquiètes.  »  Bourd. 

MORTELLEMENT,  À  MORT,  À  LA  MORT. 
Blessé ,  frappé  mortellement ,  à  mort  on  à  la  mort , 
c'est-à-dire  de  manière  que  mort  s'ensuive. 

A  mort  a  plus  de  précision  et  implique  plus  de 
certitude;  il  signifie  proprement,  de  sorte  que  la 
mort  s'ensuivra.  «  n  est  advenu  à  plusieurs  d'en- 
tre les  gladiateurs ,  étant  blessés  à  mort  de  force 
plaies ,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  était 
content  de  leur  devoir.  »  Montaign.  Mortellement , 
d'une  manière  mortelle ,  qui  a  rapport  à  la  mort , 
qui  est  capable  de  la  donner,  emporte  seulement 
que  la  mort  pourra  s'ensuivre ,  paraît  devoir  s'en- 
suivre. On  dit  plutdt  malade  mortellement  que 
malade  à  mort^  parce  que  la  mort  n'est  guère 
jamais  que  l'effet  probable  et  éloigné  de  la  ma- 
ladie. —  Au  figuré ,  mortellement  et  à  mort  sont 
synonymes  comme  ayant  tous  deux  le  sens  d'ex- 
cessivement :  haïr  mortellement  ou  à  mort;  mais 
mortellement  est  plus  vague  et  moins  énergique. 


cela.  >  BÈf,  c  Se  JkÛt  fiMiffelfeiiiefif  eomme  enftnt 
d'Adam,  b  Mal.  «  Nous  craignons  morteUement  et 
nous  évitons  de  nous  connaître.  »  Boaao. 

FONCIÈREMENT ,  À  FOND.  Connaître  une  chois 
foncièrement  ou  d  fond^  c'est  la  connaître  par- 
faitement, de  manière  à  saisir  ee  qu'elle  offieà 
l'esprit  de  plus  difficile  et  de  plus  obscur. 

Maiâ  ici  l'adverbe ,  au  lieu  de  diminuer  et  d'at- 
ténuer comme  à  l'ordinaire  et  comme  on  vient  de 
le  voir  dans  les  trois  exemples  qui  précèdent  im- 
médiatement celui-ci,  est  plutôt  augmentatif, 
comme  il  nous  a  déjà  paru  l'être  dans  rigoureuse- 
ment. Cela  tient ,  non  pas  à  la  nature  de  l'adverbe, 
mais  à  la  signification  toute  particulière  que  doit 
à  sa  terminaison  l'adjectif  foncier^  d'où  foncière- 
ment tire  son  origine.  Connaître  fondètement, 
c'est  connaître  en  homme  foncier ,  ainsi  qu'on  di> 
sait  autrefois ,  c'est-à-dire  en  homme  habile  dans 
toute  une  science ,  dans  tout  un  art.  Connaître  à 
fbnd  fiiarque  peut-être  plus  de  profondeur,  parce 
qu'il  signifie  précisément  la  profondeur,  mais  il 
marque  moins  d'étendue.  On  possède  une  science 
foncièrement;  on  s'instruit  à  fond  sur  nn  point  de 
droit  ou  de  fait,  sur  un  point  de  chronologie, 
d'histoire  ou  de  théologie.  Examiner  une  affaire 
fondèrement  suppose  qu'on  l'examine  dans  toutes 
ses  parties,  en  long  et  en  large,  pour  ainsi  dire; 
l'examiner  d  fond ,  c'est  pénétrer  Jusqu'au  fond  et 
ne  pas  s'arrêter  à  la  superficie. 

Ensuite  foncièrement  montre  l'homme,  et  le 
montre  avec  une  qualité  qui  constitue  en  quelque 
sorte  son  métier  ou  sa^profession;  à  fond  montre 
la  chose ,  et  la  montre  débrouillée  et  èclairde.  * 

AISÉMENT,  A  L'AISE. 

L'un  est  pour  l'action,  l'autre  pour  l'état  :  on 
fait  quelque  chose  aisément;  on  repose  à  Taise 
dans  un  fauteuil. 

Et  quand  même  tous  deux  se  disent  en  parlant 
des  actions ,  l'adverbe  a  seul  un  caractère  de  sub- 
jectivité toujours  facile  à  reconnaître.  Si  une  porte 
ne  s'ouvre  pas  aisànenty  ceux  qui  entrent  sont 
obligés  de  la  pousser  avec  effort;  si  elle  ne  s'ouvre 
pas  à  Vaise ,  elle  est  mal  faite ,  mal  posée  ou  ar- 
rêtée par  tm  obstacle.  Où  vous  marchez  aisément ^ 
TOUS  marchez  sans  peine;  où  vous  marchez  à 
Vaise  ne  se  trouve  rien  qui  vous  embarrasse  ou 
vous  gène.  «  Aplanir  le  chemin  du  ciel  et  y  Uxn 
marcher  d  Vaise  les  âmes  lâches.  »  Boaan. 

3*  La  phrase  adverUaie  élaot  eompoiée  d'un  mbitin- 
tif  abstrait  et  de  la  préposition  en.  Abondamment ^ 
em  abondance  f  e/feetipemsni ,  en  effet  ;  rè^lemtni . 
an  réalité  f  totoiement ,  en  totalité  g  comiqmemment , 

Il  faut  d'abord  répéter  ici  la  remarque  fiûte  au 
commencement  de  l'article  précédent ,  c'est  que 
le  changement  de  préposition  dans  la  phrase  ad- 
verbiale substantive  n'en  produit  aucun  de  bien 
sensible  dans  le  rapport  de  cette  phrase  explica- 
tive avec  l'adverbe  qu'elle  sert  d'ordinaire  à  défi- 
nir. Ainsi ,  en  rt^«ir ,  à  la  rigueur  et  avec  ri" 
gueur  paraissent  différer  de  rigoureusement  à  peu 
près  de  la  même  manière;  ainsi,  qu'on  dise  ver- 
ser des  pleurs  en  abondance  ou  avec  abondance  ^ 
cela  revient  au  même ,  on  peu  s'en  faut ,  par  rap- 


«le  hais  mortéUment  à  vous  parler  de  tout | port  àvener  des  pleurs  obondammeia.  Une  peut 
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ésx  encore  y  avoir  ici  entre  r&dyerbe  et  son  ez- 
pSation  d'autres  différences  que  celles  qui  tien- 
sect  au  double  caractère  verbal  et  adjectif  de 
fadrerbe.  On  ne  se  prive  d'aucune  lumière  en  ne 
tenant  ]K)int  de  compte  du  sens  particulier  de  la 
préposition  en. 
AB0!II>A]I1IENT,  EN  ABONDANCE.  Beaucoup. 

Aboflid4iiU,  d'où  vient  abondamment  ^  n'est 
point  un  adjectif  qui  se  distingue  et  s'éloigne  par 
sa  tenoicason  du  substantif  abondance;  il  a ,  au 
contraire,  sous  tous  les  rapports,  la  plus  grande 
ressèZBbiance  avec  lui.  Leur  valeur  primitive  se 
troare  donc  aussi  pure ,  aussi  entière  dans  T^d- 
jccîif ,  et  par  conséquent  dans  l'adverbe ,  que  dans 
k  substantif.  Il  s'ensuit  que  toute  la  différence 
quiî  peut  y  avoir  encore  entre  l'adverbe  abon- 
damment et  la  phrase  adverbiale  substantive  en 
ébiyndance  est  celle  qui  se  tire  du  rdle  gramma- 
tical de  l'adverbe ,  de  son  intimité  avec  le  verbe , 
eeile  de  Taccident  à  l'être ,  du  subjectif  à  l'objectif. 

L'adveibe  convient  mieux  en  parlant  de  ce  qui 
arrlTe  :  boire  (Les.),  suer  (SÊv.)  abondamment. 
la  phrase  adverbiale  se  dit  seule  en  parlant  de 
ce  qui  est  :  les  mets  étaient  en  abondance  sur  la 
table  (Les.); 

Je  prèienâs  que  ches  moi  tout  soit  en  ahondanee,  Dest. 
L'adverbe  se  rapporte  au  phénoménal  essentiel- 
kment  marqué  par  le  verbe  ;  la  phrase  adverbiale 
se  r^>porte  à  l'être  essentiellement  exprimé  par 
le  substantit. 

Cependant  la  différence  n'est  pas  toujours  aussi 
grande ,  et  en  abondance  se  dit  aussi ,  comme  abon- 
damment y  des  choses  qui  se  passent  oa  arrivent. 
Sais  abondamment  les  qualifie  en  rapport  avec  le 
sujet,  et  en  àbondanu  les  représente  en  rapport 
avec  l'objet.  On  pleure  abondamment  :  c  Ce  n'est 
pës  qu'Achille  n'ait  pleuré  abondamment ,  et  que 
cela  n'arrive  aux  héros  avec  bienséance.  »  Làf. 
Od  verse  des  pleurs  en  abondance  :  «  Ce  vieillard 
lui  fit  connaître,  par  les  larmes  qu'il  versait  en 
c^ifondane4j  qu'à  ressentait  xme  vive  douleur.  » 
Las.  ' 

On  ne  peut  se  servir  que  d'abondamment 
quand  l'esprit  se  représente  seulement  un  sujet 
et  non  pas  un  objet,  une  matière  en  grande 
quantité  :  suer  abondamment  :  il  fournit  obon- 
damment  à  tous  nos  besoins  (Les.)  ;  Dieu  se  suf- 
fit abondamment  à  lui-même  (Mal.);  pour  pro- 
duire (àfondamment ,  il  faut  être  nourri  large- 
E3éQt  (BuFF.).— En  abondance ,  au  contraire ,  est  le 
mot  propre,  quand  l'idée  prédominante  est  celle 
de  la  chose,  d'une  matière  qui  est  abondante. 
«Le  maigre,  loin  d'échauffer  la  nourrice,  lui 
fûoniit  du  lait  en  abondance.  »  J.  J.  «  Nous  n'a- 
TôQs  qu'à  nous  tourner  vers  Dieu ,  il  nous  don- 
nera de  quoi  nous  nourrir  en  abondance.  »  Kac. 
À  moins  d'être  abondamment  pourvu  de  certai- 
aes  choses,  on  ne  peut  les  donner  en  abondance. 
iToir  du  vin  abondamment,  c'est  en  avoir  beau- 
eoap  sous  le  point  de  vue  subjectif,  c'est-à-dire 
i  souhait ,  de  quoi  satisfaire  pleinement  son  en- 
vie de  boire  :  avoir  du  vin  en  abondance ,  c'est  en 
avoir  beaucoup  sous  le  point  de  vue  objectif, 
c'est-à-dire  en  grande  quantité  et  dans  tm  grand 
BOfflbre  de  vaisseaux. 

On  dit  biai  ses  pleurs  coulaient  abondamment 


et  en  abohdanee;  mais  eH  dboHâaneê  présente 
distributivement ,  et  comme  on  le  ferait  pour  les 
parties  d'un  tout ,  les  pleurs  sur  lesquels  abon- 
damment n'appelle  pas  ainsi  l'attention.  L'adverbe 
aie  sens  de  beaucoup,  sans  détail;  il  énonce  le 
fait ,  mais  ne  décrit  pas  la  chose  ;  c'est  par  rapport 
à  celle-ci  une  expression  vague,  abstraite ,  Idéall-' 
sée ,  par  cela  même  qu'elle  en  détourne  l'esprit 
.pour  le  fixer  sur  le  sujet  qui  agit  ou  sur  son  ac- 
tion. Ce  n'est  pas  que  abondamment  soit  impropre 
à  marquer  la  succession  et  l'étendue ,  mais  il  la 
marque  dans  le  fkit  et  non  dans  la  chose;  il  a 
plus  de  rapport  au  temps  et  à  la  force  qu'à  l'es- 
pace et  au  nombre.  Il  pleut  abondamment,  quand 
il  pleut  longtemps  et  d'une  manière  forte ,  remar- 
quable ;  la  pluie  est  tombée  en  abondance ,  quand 
elle  est  toiid)ée  en  grande  quantité ,  de  manière  à 
inonder  les  routes  et  les  plaines,  à  faire  déborder 
les  fleuves ,  à  tremper  profondément  la  terre. 

EFFECTIVEMENT,  EN  EFFET.  Ces  expressions 
s'emploient  pour  confirmer  ou  pour  rectifier, 
pour  appuyer  ou  pour  corriger  ce  qui  a  été  vu , 
conçu  ou  avancé. 

Mais  effectivement  se  dit  dans  l'ordre  des  faits, 
et  en  effet  dans  l'ordre  des  idées.  Effectivement 
ajoute  ou  oppose  la  réalité ,  ce  qui  arrive ,  se 
passe  ou  a  lieu  dans  le  monde  des  phénomènes  ; 
en  effet  ajoute  ou  oppose  la  vérité ,  ce  qui  est ,  ce 
qui  est  en  soi  ou  essentiellement.  Ces  choses  sont 
effectivement  telles  qu'elles  peuvent  ou  doivent 
être  ;  ces  choses  peuvent  ou  doivent  être  en  effet 
telles  qu'elles  sont.  Une  chose ,  dont  on  n'a  pas 
fait  voir  encore  qu'elle  est  epctivemerUy  n'existe 
que  dans  l'esprit ,  dans  l'imagination ,  en  idée  ou 
en  projet;  ce  n'est  qu'une  fiction,  une  promesse, 
une  hypothèse  :  une  chose,  dont  on  n'a  pas  en- 
core démontré  qu'elle  est  en  effet ,  n'est  qu'en  ap- 
parence, elle  n'est  pas  de  droit,  légitimement 
ou  véritablement.  Effectivement  est  pour  ainsi 
dire  un  terme  historique  dont  se  sert  un  homme 
qui  en  appelle  à  l'expérience ,  à  l'existence  phy- 
sique et  actuelle;  en  effet  est  l'expression  logique 
ou  abMraite  qu'emploie  un  homme  qui  ne  regarde 
qu'à  l'idée,  àl'essenoe,  aux  principes,  à  ce  qui 
doit  être. 

Une  grftce  effectivement  suffisante  (Pasc.)  et 
une  grâce  suffisante  en  effet  (Id.)  suffisent,  ne 
sont  pas  suffisantes  que  de  nom ,  n'ont  pas  que 
l'air  d'être  suffisantes.  Mais  la  grftce  e/fecttrement 
suffisante  suffit  de  fidt ,  il  lui  arrive  de  suffire;  et 
la  grftce  suffisante  en  effet  suffit  au  fond ,  en  soi , 
quant  à  sa  valeur  essentielle ,  elle  doit  suffire. — 
Cette  récompense  vous  est  due  ;  vous  Vnret  ef- 
fectivement méritée  par  votre  conduite  :  cet  em- 
ploi vous  est  dû;  vous  en  êtes  en  effet  digne  par 
vous-même ,  par  ce  que  vous  êtes  (et  non  par  ce 
que  vous  avez  fait),  par  votre  capacité ,  par  vos 
qualités. 

«  Cela  est  arrivé  e/feeHvemenf .  »  Acad.  c  Une 
preuve  qu'il  y  a  d'autres  sujets  de  poime  que  la 
colère  d'Achille ,  c'est  que  j'en  ai  trouvé  effective- 
ment (Homère),  a»  Pi».  «  Diogène  condamna  ce| 
homme  parce  qu'il  avait  e/fecttuement  volé  ce  dont 
on  l'accusait.  »  In.  «Toutes  ces  choses  se  peuvent 
rencontrer  dans  les  animaux  et  s'y  rencontrent 
effettiwment.  >  Mal.  «  L'impénétrabilité  des  corps 
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fait  conceToir  que  le  mouvement  se  peut  commu- 
niquer par  impulsion,  et  l'expérience  prouve 
qyi^eflectivemeni  il  se  commimique  par  cette  voie.» 
Id.  «  Les  hommes  se  font  des  idées  de  vertu  qu'ils 
ne  pratiquent  jamais  effectivement,  >  Nie.  Dans 
tous  ces  exemples ,  effectivement  revient  à  dant  le 
fait  ou  de  fait ,  réellement.  Dans  ceux  qui  suivent , 
en  effet  équivaut  à  dam  le  vrai ,  au  /bnd,  en  toi, 
m.  On  s'accordait  par  complaisance  et  en  paroles , 
sans  se  bien  entendre  en  effet.  »  Boss.  <  Ils  veu- 
lent paraître  dire  quelque  chose ,  lorsque  en  effet 
ils  ne  disent  rien.  »  Mal.  «  Ce  cri  instinctif  est  de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  conditions, 
comme  en  effet  il  en  doit  être.  »  lo.  «  Cela  parait 
impossible ,  et  cela  Test  en  effet;  car....  »  In.  a  Que 
n'appelle-t-on  simplement  mauvais  ce  qui  est  tel 
en  effet?  »  Nie.  «  Les  hommes  croient  qu'on  leur 
doit  la  civilité ,  et  on  la  leur  doit  en  effet  selon 
qu'elle  se  pratique  dans  le  monde.  »  In. 

S'agit-il  d'une  preuve  à  l'appui  d'une  assertion , 
effectivement  convient  quand  on  invoque  des  faits , 
et  en  effet  quand  on  invoque  des  principes.  En  effet 
se  place  presque  toujours  au  commencement  d'une 
démonstration  fondée ,  non  sur  des  vérités  de  fait , 
sur  des  expériences ,  mais  sur  des  axiomes  ou  sur 
des  vérité»  déjà  prouvées.  Nous  faisons  plutôt 
usage  de  l'adverbe  dans  les  sciences  d'obser- 
vation; et,  au  contraire,  nous  préférons  en  effet 
pour  annoncer  une  preuve  déductive  et  métaphy- 
sique. 

RÉELLEMENT,  EN  RiALITÉ.  Effectivement ,  de 
(ait  ou  dans  le  fait. 

Réellement  se  dit  plutôt  en  parlant  des  choses 
qui  arrivent,  se  font,  se  disent,  se  croient,  et  en 
réalité  des  choses  qui  existent  et  qui  paraissent 
telles  ou  telles.  Avez-vous  réellement  fait  le 
voyage  d'Italie?  Cet  homme  parait  être  heu- 
reux; l'est-il  en  réaXité?  Dites  de  certaines  choses 
qu'elles  existent  réellement^  vous  les  présentez 
comme  faisant  l'action  de  durer  et  de  vivre  ;  si 
vous  dites  qu'elles  existent  en  réalité^  vous  les 
qualifiez  d'une  manière  absolue,  sans  rapporta 
la  durée  et  à  sa  continuation,  simplement,  en 
opposition  aux  choses  imaginaires. 

D'ailleurs ,  le  caractère  verbal ,  le  caractère  de 
subjectivité  de  réellement  se  témoigne  d'une  autre 
manière  encore  :  si  vous  dites  qu'une  chose  ou  une 
personne  est  réellement  telle  ou  telle ,  le  mot  réel- 
lement a  on  certain  rapport  à  vous  et  à  votre  af- 
firmation ;  si  vous  dites  qu'elle  est  telle  ou  telle 
en  réalité  y  cela  signifie  absolument  et  en  soi 
qu'elle  n'est  pas  telle  ou  telle  qu'en  apparence. 

TOTALEMENT,  EN  TOTALITÉ.  Ils  servent  i 
marquer  le  degré  le  plus  élevé  d'une  modification  ; 
ils  annoncent  un  changement  on  ne  peut  pas  plus 
grand. 

Mais  l'un  regarde  le  sujet  ou  Faction  ou  Tévé- 
nement,  l'autre  l'objet  ou  la  chose  soumise  i 
l'action ,  changée  par  l'événement.  La  maison  que 
le  propriétaire  rebâtit  totalement  à  neuf,  est  re- 
bâtie à  neuf  en  totalité,  quand  on  la  considère  en 
elle-même.  Vous  payez  totalement ,  quand  vous  ne 
laissez  plus  de  payement  à  faire  ;  vous  payez  en 
lotoh'f^,  quand,  au  fond ,  en  elles-mêmes,  toutes 
vos  dettes  se  trouvent  éteintes. 

CONSKQUGMMENT,  EN  CONSEQUENCE.  Par  une 


suite  raisonnable  et  naturelle ,  selon  quelque  chec 
d'antérieur. 

Conséqriemment  rappelle  l'idée  de  l'action  d 
se  conformer ,  de  céder ,  d'obéir  à  quelqu 
chose  d'antérieur;  en  conséquence  exprime  1 
rapport  essentiel,  absolu,  qui  existe  entre  o 
qu'on  fait  ou  ce  qu'on  dit  et  la  chose  laite  01 
dite  antérieurement.  L'un  est  dans  l'ordre  de 
faits  ce  que  l'autre  est  dans  Tordre  des  idées 
Tai  promis  de  vous  servir,  j'agirai  conse'quem 
ment;  quand,  dans  la  soustraction,  on  emprunte 
une  dizaine  sur  le  chiffre  suivant,  ce  chiffn 
est  diminué  en  contéquence.  On  dit  conséquem- 
ment  d,  comme  conformément  d,  et  en  consé- 
quence de,  comme  en  vertu  de  :  l'un  repré.ente 
la  manière  dont  les  choses  se  font ,  et  l'autre  2a 
manière  dont  elles  sont  en  soi.  —  Il  en  est  de 
même  des  locutions  apparemment  et  en  appa- 
rence; l'une  est  pour  les  événements  et  relative  i 
nous  :  apparemment  il  viendra ,  c'est-à-dire ,  il 
viendra ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  d'a- 
près les  apparences.  Cet  homme  est  câline  en  ap- 
parence ,  c'est-â-dire ,  non  pas  que  nous  le  voyons , 
mais  qu'il  se  montre  calme  extérieurement  :  <  Sans 
la  charité  toutes  les  vertus  ne  sont  telles  qu'en 
apparence.  »  Mal. 

CONFIDBMMENT ,  EN  CONFIDENCE.  De  façoo  i 
ne  vouloir  pas  que  la  chose  soit  sue. 

Confidemment  regarde  plutôt  la  manière  d'agir 
ou  d'arriver,  et  en  confidence  la  manière  d'être  : 
voilà  ce  qu'il  m'écrivit  confidemment  l'année  der- 
nière ;  un  honnête  homme  doit  toujours  se  taire 
sur  les  choses  dites  en  confidence.  Et  quand  l'ad- 
verbe et  sa  définition  se  disent  également  en 
parlant  des  actions,  confidemment  en  marque 
une  circonstance  en  rapport  avec  le  sujet  dont  il 
exprime  la  confiance  ;  au  lieu  que  en  confidence 
signifie  cette  même  circonstance  en  soi ,  d'une 
manière  absolue ,  sans  aucun  retour  vers  le  sujet. 

c  Personne  n'entretient  confidemment  son  va- 
let d'amour  ou  de  mariage.  »  Lah.  «  Ils  pou- 
vaient être  certains  de  Mlle  Choin  et  de  Mme  b 
duchesse,  et  de  ce  qui,  en  hommes,  approchait 
le  plus  confidemment  de  Monseigneur.  »  S.  S.  «  Cet 
amour  fait  que  l'âme ,  ne  se  contentant  pas  d'être 
instruite  par  les  hommes,  mais  s'adressant  elle- 
même  confidemment  au  Verbe ,  lui  adhère  con- 
stamment. »  Boss.  —  c  Je  vous  dis  tout  cela  en 
confidence;  n'allez  pas  me  trahir  et  me  brouiller 
avec  lui.  »  Dbst.  «  Thiamis  dit  aux  chevaliers, 
comme  en  confidence ,  que  le  roi  était  fort  en  co- 
lère contre  eux.  »  Les. 

CONFIDENTIELLEMENT,  EN  CONFIDENCB. 
Même  idée  commune  que  pour  les  précédents. 

Mais  confidentiellement ,  par  rapport  k  en  coi^ 
fidence  et  à  confidemment,  atténue,  a  moins  de 
rigueur,  parce  qu'il  est  formé  de  l'adjectif  coa|^ 
dentiel  qui,  à  cause  de  sa  terminaison,  signifie, 
qui  tient  de  la  confidence.  Ce  que  eon/fdemmesl 
et  en  confidence  expriment  positivement ,  eon/îdes- 
tiellement  ne  le  fait  entendre  que  d'une  manière 
approchante,  détournée,  affaiblie.  Ce  qu'on  dit 
confidentiellement  n'est  point  dit  officiellement  et 
ne  doit  point  être  publié  ;  ce  qu'on  dit  en  confi- 
dence ou  confidemment  est  dit  sous  le  sceau  du 
secret  et  ne  doit  point  être  révélé. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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PERSONNELLEMENT,     EN    PERSONNE.    Moi- 
■ème,  vous-même,  lui-même. 

PersonneUetnent  est  formé  de  Tadjectif  Person- 
al, propre  ou  relatif  à  la  persomie,  qui  la  re- 
garde, qui  y  tient.  Ce  doit  donc  être ,  par  rapport 
à  en.  penonne^  une  expression  moins  propre, 
moins  ligoureuse,  et  plutôt  significative  de  la 
personne  morale  et  abstraite.  Être  personneUe- 
«ent  responsable  d'une  chose;  s'obliger  person- 
neUeaiatf.  Fj  étais ,  il  s'y  rendit ,  le  roi  comman- 
dait en  jpenoime. 

PIOŒSSIONNELLEMENT,  EN  PROCESSION. 
En  sBÎTant  Perdre  exprimé  par  le  mot  proeeuion. 
L'idreibe  signifie  moins  précisément  ce  que  en 
fnœmom  marque  en  toute  rigueur.  On  ne  peut 
se  Knir  de  la  phrase  adverbiale  que  quand  il 
s'agit  â'mie  procession  véritable ,  d'une  sorte  de 
promenade  faite  en  chantant  par  le  clergé  et  les 
Sàèks  soit  dans  Téglise  soit  hors  de  ses  murs. 
lais  on  dira  qu'un  certain  nombre  de  citoyens 
se  rassemblèrent  et  se  rendirent  procestionfielle- 
•CRf  chez  un  personnage  pour  le  féliciter;  c'est 
ce  qui  arrive  assez  fréquemment  à  Londres. 

4*  la  phrase  adverbiale  étant  composée  â*Qn  sabstan- 
Cir  alMnil  et  de  la  préposition  d*  oti  par,  Foreâmtnt, 
d€  m^farfhreeç  préjérablemmi  y  de  OU  par  prèfè^ 
êastmdtpewtent ,  par  instinct  f  accidânteïle~ 
ndrmeuUntemeni  f  par  miracle  f 
i,  par  provision. 


Les  différences  à  trouver  entre  l'adverbe  et  la 
phrase  adverbiale  substantive  sont  toujours  les 
mêmes  et  dépendent  toujours  des  deux  seuls 
principes  posés  en  commençant ,  que  la  préposi- 
tion de  la  phrase  adverbiale  soit  avec  ou  à  ou  en. 
Il  ifimporte  pas  non  plus ,  ou  il  importe  fort  peu , 
qu'elle  soit  de ,  par ,  ou  toute  autre  :  tout  se  ré- 
duit toujours,  pour  distinguer  Tadverbe  de  son 
explication,  à  considérer  le  caractère  contracté 
par  l'adverbe  dans  la  société  du  verbe  et  le  sens 
piécis  de  l'adjectif  d'où  l'adverbe  a  pris  nais- 


Ainâ ,  de  ou  par  force  est  donné  par  nos  die- 
tiomiaîres  comme  explication  de  forcément;  de 
même  de  ou  par  préférence  à  l'égard  de  préférer 
hUment  :  de  même  par  instinei ,  par  accident , 
par  miraeU,  par  provision,  à  l'égard  d'ttwlinc- 
Utement,  d'accidentellement,  de  miracrUevuement 
et  de  profisotremetil. 

Xais  fiyrcément ,  préférablement ,  instinctivement 
et  ks  autres  conviennent  mieux  pour  marquer  de 
qoeQe  manière  un  fait  s'est  passé  ;  de  force ,  de 
préférence,  par  instinct,  etc.,  se  diront  plutôt 
poer  exprimer  de  quelle  nature ,  de  quelle  sorte 
eiken  elle-même  l'action  énoncée,  indépendam- 
ment des  temps  et  des  personnes. 

Lorsqu'on  vous  contraint  de  faire  une  chose , 
10QS  la  faites ,  il  vous  arrive  de  la  faire  forcé- 
wmd;  les  actes  faits  de  force  ou  par  force  ne 
aoat  point  imputables.  —  On  dira  d'une  manière 
narrative  et  historique  :  il  a  aimé  les  biens  de  la 
^mpréféroMemeni  à  son  salut  étemel  (Bourd.); 
le  disciple  Ananie  fût  choisi  préférablement  à  tout 
antre  (In.);  la  nature  a  doué  certains  esprits  pr^- 
fénhUment  aux  autre»  d'un  peu  plus  de  finesse 
PI  de  Sens.  etc.  (J.  J.)-  Mais  on  dira  absolument, 


théoriquement  en  quelque  sorte  :  si  je  vois  mon 
eimemi  même  dans  une  nécessité  plus  pressante , 
je  dois  le  secourir  par  préférence  k  tout  aut«e 
(Bourd.);  il  y  a  une  véritable  politesse  à  laisser 
parler  les  autres  par  préférence  (J.  J.);  la  cou- 
tume de  Brabant  est  favorable  aux  fiUes  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mâles  d'un 
second  lit.  (FéN.).  —  Nous  faisons  une  foule 
éPaetions ,  nous  respirons ,  nous  remuons  à  chaque 
instant  les  paupières  instinctivement;  les  actes 
faits  par  instinct  ne  sont  pas  accompagnés  de 
conscience ,  ils  se  remarquent  rarement.  —  «  Ces 
petits  morceaux  de  fonte  ont  été  formés  sans 
doute  acddenteUement  par  lé  feu  des  volcans.  » 
BuFF.  a  II  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que 
par  accident.  »  J.  J. 

D'autres  fois ,  ce  qui  distingui  Tadveibe ,  c'est 
une  nuance  d'indétermination  et  de  vague  qu'il  a 
puisée  en  passant  par  l'adjectif.  Miraculeusement 
ne  veut  pas  dire  tout  à  fait  par  miracle,  mais 
d'une  manière  miraculeuse ,  qui  tient  du  miracle , 
comme  par  miracle.  Dans  provisoirement  en  rap- 
port avec  par  provision ,  l'idée  est  aussi  atténuée  : 
cet  adverbe  ne  suppose  ni  prévoyance ,  ni  pru- 
dence ,  ni  précaution ,  comme  le  fait  encore  un 
peu  la  phrase  adverbiale.  Il  signifie  d'une  ma- 
nière toute  générale  et  vague ,  en  attendant ,  et 
comme  par  provision. 

S IT.  Adverbe  et  phrase  adverbiale  adjective. 

4*  La  phrase  adverbiale  étant  composée  d*un  adjectif 
pris  subslantivement  et  de  la  prépcaition  à.  jivea^ 
glémenty  k  l'aveugle;  ètourdiment,  a  l'étourdie  f 
ainiablementy  à  l'amiable  i  légèrement,  a  la  légère  f 
présentement  f  à  présent;  préalablement ,  au  préa- 
lable; etc. 

Jusqu'à  présent  les  différences  entre  l'adverbe 
et  sa  définition  ont  dû  être  puisées  à  deux  sour- 
ces. Puisque  l'adverbe  tient  du  verbe  par  sa  desti- 
nation et  de  l'adjectif  par  son  origine,  il  fallait 
examiner  ce  qui  rteulte  de  cette  double  dépen- 
dance pour  la  valeur  comparative  de  l'adverbe 
par  rapport  k  celle  de  la  phrase  adverbiale. 
Quelle  nuance  de  signification  est  en  général  im- 
primée à  l'adverbe  par  l'influence  qu'il  subit  de 
la  part  du  verbe?  Voilà  ce  qu'il  s'agissait  d'a- 
bord de  déterminer.  Ensuite,  tel  adjectif  particu- 
lier, d'où  vient  tel  adverbe,  a-t-il  une  terminai- 
son qui  modifie  sensiblement  l'idée  représentée 
purement  et  sans  altération  par  le  substantif  de  la 
phrase  adverbiale,  et  cette  même  modification 
n'est-elle  pas  aussi  sensible  dans  l'adverbe  cor- 
respondant? Telle  était  la  seconde  question.  En 
cherchant  à  résoudre  l'une  et  l'autre  on  arrive  et 
nous  sonunes  arrivés  à  deux  sortes  d'éclaircisse- 
ments applicables,  l'une  à  certaine  exemples, 
l'autre  à  d'autres,  et  quelquefois  toutes  deux 
aux  mêmes. 

Or ,  l'un  de  ces  deux  moyens  d'investigation  et 
de  distinction  nous  échappe  maintenant  :  c'est  le 
dernier.  De  ce  que  l'adjectif,  d'où  dérive  un 
adverbe,  a  telle  ou  telle' terminaison  qui  modifie 
de  telle  ou  telle  manière  l'idée  radicale ,  on  ne 
peut  rien  conclure  relativement  à  la  différence  de 
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.RUBlf l£RE  PARTIE  : 


Tadverbe  et  de  la  phrase  adTeitlale;  car  celle-ci 
contient  cet  adjectif  lui-même  pris  substantiye- 
ment  :  léger emerU,  à  la  légère;  définitivement  ^  en 
définitive  y  ete.  Il  n'y  a  donc  plua,  pour  obtenir 
quelque  indication ,  qu'une  seule  chose  à  consi- 
dérer, c'est  le  caractère  de  contingence  et  de 
subjectiyité  communiqué  à  Tadverbe  par  le  verbe; 
et  il  était  nécessaire  de  rassembler  dans  une  ca- 
tégorie à  part  tous  les  exemples  où  l'adverbe  se 
trouve  opposé  à  une  phrase  adverbiale  renfermant 
sous  forme  substantive  Tadjeçtif  même  qui  .a  servi 
i  former  l'adverbe. 

AVEUGLÉMENT,  À  L'AVEUGIiE.  iTOUKPIMENT, 
A  L'ÉTOURPIE,  AMIABLEMEMT,  i  L'AMIABLE. 
LÉGÉBEUENT,  X  LA  LÉGÈIUB.  Ces  synonymes  se 
réunissent  naturellement  en  im  même  groupe,  à 
cause  de  leur  commune  analogie, 

Tous  servent  k  modifier  une  action  avec  rap- 
port Aune  qualité  de  l'agent.  Mais  l'adveite  néan- 
moins ne  le  fait  pas  absolument  de  la  même  façon 
que  la  phrase  adverbiale.  H  représente  comme 
propre  et  inhérente  au  sijget,  comme  concentrée 
en  lui ,  la  qualité  qui  apparaît  dans  la  phrase  ad- 
verbiale comme  quelque  chose  de  constitué  hors 
du  sujet,  comme  une  mode  A  laquelle  il  participe 
de  loin.  L'adverbe  et  la  phrase  adverbiale  modi* 
fient  l'action  en  montrant  l'agent ,  l'un  sous 
l'empire  d'une  qualité  fondamentale,  dont  il  est 
pénétré,  l'autre  sous  l'influence  d'une  qualité 
d'emprunt,  qui  n'est  en  lui  que  superficielle. 

AYBCGLSMEEilT,  À  L'AVEÇGLB.  N'y  voyant 
pas. 

Mais  oMugUmmU  eiprim«  vae  dispositioa  du 
svjet,  et  à  VaneugU  un  état  de  l'objet.  Qui  agit 
oMugUment  s'aveugle,  ferme  les  yeux,  est  duis 
la  résolution  de  n'y  point  voir;  qui  agit  à 
VanoeugU  n'y  voit  pas,  manque  de  lumière,  se 
trouve  placé  en  &ce  d'un  objet  qui  n'est  pas  dans 
un  assez  grand  jour. 

Quand  quelqu'un  agit  a/œugUment^  c'est  tou- 
jours à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre.  «  Que  de  dé- 
marches il  avait  faites  pour  les  convaincre  de  son 
amitié ,  jusqu'à  se  porter  aoeuglément  A  tout  ce 
qu'ils  avaient  voulu  1  »  S.  S.  «  La  soumission  ab- 
solue et  aveugle  en  toute  rigueur  était  inexcu- 
sable :  je  ne  pouvais,  en  matière  de  foi,  me  soU" 
mettre  aveuglément,  contre  ma  persuasion,  aux 
décisions  de  deux  hommes  capables  de  me  trom* 
per.  »  FÂH.  c  Soyons  toujours  oMuglément  sou- 
mis oux  ordres  de  Dieu ,  et  mettons  là  toute  notre 
eagessê.  »  Boas,  «c  Richelieu  entendait  par  esprit 
de  suite  la  soumission  qui  suit  aceugùmeni  les 
ordres  d*an  supérieur.  »  Volt.  «  Je  te  mets  le 
fer  k  la  main...  J'écris  à  mes  femmes  de  t'obéir 
aveuglément ;e\lM  tomberont  devant  tes  regards.» 
MoHTBSQ.  —  Quand  quelqu'un  agit  à  Vaoeugle^ 
la  faute  en  est  souvent  à  l'objet  seul,  qui  n'est 
pas  aases  éclairé.  «  En  tout  ceci  je  marche  à 
faneugU  et  à  tâtons;  car  je  ne  sais  ni  ne 
soupçonne  sur  qui  cette  critique  peut  tomber.  * 
PéH.  «  Jésus  veut  prendre  des  hommes  dans  le 
monde;  mais  quoique  cette  eau  soit  trouble,  U 
n'y  pêche  pas  d  ToiMu^le.  »  Boss.  «  La  nature  du 
feu  n'étant  pas  connue,  on  travaille  à  Vaioeugle^ 
et  l'on  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats  obsours.9 
B'jrv.  «  On  jugeait  de  ces  choses  à  Vmftugkf 


on  ne  savait  trop  ce  qu'on  devait  penoettxe  oa 
défendre.  »  Cond. 

Toutefois  Ja  différence  n'est  pas  toujours  aussi 
grande ,  et  à  V<weugle  peut  n'être  pas  dénué  de  tout 
caractère  de  subjectivité;  mais  la  subjectivité 
dont  il  est  capable  ne  ressemble  point  à  celle  qui 
est  propre  à  l'adverbe  weuglément  et  ne  s'élève 
jamais  au  même  degré.  Aveuglément  équivaut 
presque  à  en  aveugle  ;  à  Vavevigle ,  à  la  manière 
aveugle ,  signifie  proprement ,  à  la  manière  des 
gens  aveugles.  Qui  agit  aveuglément  agit  en 
aveugle  qu'il  est;  qui  agit  à  Va^œugle  agit  à  la 
manière  des  gens  aveugles,  comme  s'il  était 
aveugle  :  l'un  ne  veut  point  voir,  l'autre  ne  re- 
garde point  assez  pour  y  voir.  C'est,  d'une  part, 
un  défaut  qui  tient  à  l'&me,  et,  de  l'autre,  une 
simple  faute  de  réflexion  ou  d'examen,  «  Quel- 
qu'un qui,  libre  de  choisir  entre  deux  partis, 
aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de  délibérer 
lui-même ,  se  laisse  aveuglément  mener  :  quelqu'un 
qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans  examen  la 
marchandise  qu'on  lui  présente,  la  prend  à  Vor 
veugle.  »  Roup.  —  Aveuglément  aimonce  un  re- 
noncement à  sa  propre  volonté  et  se  dit  surtout 
avec  obéir  (Moutesq.,  Coirn.) ,  se  soumettre  (Boss., 
Fis.) ,  s'abandonner  (Fbn.)  ,  exécuter  (Montbsq.) 
ou  suivre  (Volt.)  des  ordres  ;  àVawugle  ne  nsarque 
que  de  l'inattention  et  convient  partioulièrement 
avec  croire  (Boss.)  et  juger  (Win. ,  S.  S. ,  Gond.). 

ÉTOURDIMENT  et  À  L'ÉTOURDIS  différent  ab- 
solument de  même  ;  tout  détail  serait  superflu* 

AMIABLEMENT,  À  L'AMIABLE.  Avec  douceur. 

ÀmiaJblement  s'emploie  avec  les  adverbes  de 
comparaison  pour  désigner  une  manière  d'agir 
propre  à  l'agent  et  qui  jmplique  un  fond  de  dou- 
ceur plus  ou  moins  grand.  «  Mél^chton  manda 
à  Bacon  qu'il  trouvait  Luther  plus  traitable ,  et 
qull  commençait  4  parler  plus  amiablement  de 
lui.  »  Boss.  a  On  lui  enfonce  le  trait  dans  l'Ame 
d'autant  plus  avant  et  plus  sensiblement,  qu'on 
paraît  le  faire  plus  charitablement  et  plus  amia- 
blement. »  Id.  «  J'avais  traité  si  amiablement  avec 
lui  des  raisons  de  réprouver  ces  ouvrages,  »  In. 
«Elle  a  toujours  écouté  fort  amiablement  les 
propositions  que  je  lui  ai  faites.»  Dest.  à  V  amiable 
se  dit  absolument  pour  exprimer  une  manière  or- 
dinaire d'arranger  les  choses,  à  laquelle  l'agent 
se  conforme  comme  tout  le  monde ,  mais  sans  que 
la  douceur  s'étende  au  delà  du  procédé.  «Luther 
dénonçait  de  terribles  jugements  de  Dieu  aux 
deux  partis,  s'ils  ne  convenaient  à  Vamiable.  « 
Boss.  «  Il  y  eut  des  troubles  entre  les  débiteurs 
et  les  créanciers;  Selon  fut  élu  pour  terminer 
toutes  choses  à  Famioble,  »  Fis.  «A  cette  époque 
les  disputes  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
se  pacifiaient  à  Vamiable.  »  Rou..  «  Veuillez  en- 
core arranger  d  Vamiable  ma  rente,  mon  dû  et 
les  arrérages  avec  l'intendant  de  M.  de  Richelieu»  » 
VoifT.  —  On  termine  une  affaire  amiablement  et  à 
ramiahle  :  amiablemeni,  en  vertu  d'un  esprit 
particulier  de  bienveillance  et  de  conciliation;  à 
Vamiable,  c'est-à-dire  par  voie  de  douceur  et  de 
oonciliation,  comme  cela  se  pratique  communé- 
ment dans  les  affaires  où  l'on  ne  plaide  pas,  où 
on  n'en  vient  pas  aux  armes. 

UtoBUMSMT,  À  LA  IMtn,  Ces  exprassions 
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mt  tfooofmm  an  propre  et  au  figarft.  Considè- 
rons-I«8  d*abord  au  Qguré,  c'est-^-dire  en  tant 
qu'elles  signifieat  inconsidérément  ou  lestefnent,. 
eatant  qu'elles  dénotent  ou  un  défaut  de  réflexion , 
d'eiamsn,  de  jugement,  ou  un  défont  d'égards, 
de  ménagementa,  de  bienséance. 

Qui  igit  légèrement  agit  en  homme  léger  qu'il 
«t;qiiiagità  la  légère,  agit  à  la  manière  des 
gens  légers,  oomxne  s'il  était  léger,  c'est-à-dire 
que  la  UgMé  est  présentée,  d'une  part,  commç 
inhénate au  sujet,  et,  de  l'autre,  comme  ne  lui 
conroaat  q|ue  par  participation  à  une  manière 
d'agir  coastituée  hors  de  lui.  J/yéremeiK  est  donc 
plis  grave,  parce  qu'il  est. plus  subjectif.-* 
D'aillmrs,  et  par  la  même  raison,  I4gèremen$  se 
dit  phudt  aTec  lea  ?erbes  qui  expriment  les  opé-, 
raiîoiis  de  r&me  :  croire  (Boss.,  FâN.),  juger 
(Fn.},  soi^>çozmer  (In.),  se  déterminer  (Acad., 
J.  J.)  légèrement.  Â  la  légère  se  joint  plutôt  à 
ceax  qui  signifient  la  conduite  :  parler,  entre- 
praodre  ou  faire  quelque  chose  à  in  Ugèr$,  «  I«es 
prophéties  que  Virgile  a  faites  assez  à  la  légère 
te  fils  de  Pollion.  »  Bon..  Dans  Lafontaine,  le  re^ 
BKd  sorti  du  puits  sermonne  le  bouc  qui  y  resta  i 
ai  k  dtl  i*eet,  dli-U,  donné  per  ezcellenee 
àatem  de  Jugement  que  de  bwbe  su  menlOQ,     , 

Tu  n'aoïeis  pes,  «  ^  légère, 
Ikerttém  dans  oe  pniu. 

àm  propre ,  noua  disons  armé,  Têtu  légèrement 
ea  A  le  légère,  Maia  légèree^nt  eiprime  une  ma^^ 
Bière  de  se  mettre  propre  au  si^et  et  produisant 
sur  hd  tel  eflet  ;  à  la  légère  représente  une  ma- 
nière de  se  mettre  eommunément  usitée  et  ab- 
atraction  fiûte  de  ce  qui  en  résulte  pour  le  eaieU 
Dn  soldat  ou  un  général  légèrement  armé  a  dei 
armes  et  dee  vêtements  qui  ne  le  chargent  point  : 
«Le  roi  des  Scythes  s'avance  seul,  légèrement 
araié....  »  Volt.  Les  soldats  armée  à  la  légère  ont 
ime  espèce  particulière  d'armes  et  de  vétmaent  : 
c  Chariea  VIII  en  Italie  n'avait  que  âûO  oavaliers 
armés  à  la  légère,..,^  Volt.-- On  est  vêtu  légère-, 
meut,  afin  de  n'avoir  pas  trop  chaud;  ou  est 
vêtu  à  la  légère  quand  on  porte  un  habillement 
d'été.^ 

nÉSEXTEmurr,  À  préseict.  Dans  le  moment 
prèseat ,  dans  la  partie  du  temps  où  nous  sommes. 

De  même  que  îégiremewt,  amiablement,  ete., 
«tprÔDeat  une  modification  verbale  résultant  d'une 
qûlité  du  aujet  considéré  dans  le  sujet  seul ,  et 
miépendamment  de  toute  manière  d'agir  sem- 
Uâble  usitée  hors  de  lui  et  avant  lui  ^  de  même 
préMnteffienl  arrête  les  yeux  de  l'esprit  sur  le  fait 
Mol  qu'il  sert  à  modifier.  Il  désigne  un  présent 
essenûei,  dreonsorit,  abeolu,  indépendant  de 
tsat  ce  qui  précède.  Bt  comme  à  la  légère ,  à  Va- 
«teUa,  modifient  l'aetion  en  rapport  avee  un 
■ode  d'agir  établi  d'ailleurs,  et  sans  exprimer  la 
qealité  dans  le  sujet  d'une  manière  aussi  réelle 
et  ansei  fondamentale ,  ainsi  à  v^étent  est  moins 
strict,  moins  rigoureux  que  pr^lMNlemenl,  et,  en 
oetre,  il  est  presque  toujours  relatif  k  un  temps 
SBlirieur.  Nous  disons,  tOM<  préisiilemml,  pour, 
àfinstant  même. 

liais  favtis  médité  tantôt  un  coup  4e  matire, 
Hem  terni  mitmtêmtemt  Je  veux  volr  lea  eflMa. 

Mob 


«  Au  moins ,  Je  voua  ordonne  d'aller  fout  présen- 
tement rompre  l'engagement  que  vous  avez  avec 
le  père.  »  Regn.  Le  sens  de  pr^entement  est  en- 
core celui-là,  quand  on  l'emploie  seul.  Dans  la 
préface  de  la  Becherehe  de  la  vérité,  Malebranche 
parle  de  l'ouvrage  qu'il  donne  pr^en^emenl  au 
public. 

Je  tais  homme  à  saisir  les  gêna  par  leurs  paroles , 
Et  J'ai  présentemmt  besoin  de  cent  pisloles.  Mol. 

«Partant  reste  toujours  six  cents  livres,  que  Je 
vous  prie  de  me  donner  pr^entem^nt.»  Regn.  Une 
maison  est  à  louer  présentement,  dans  le  temps 
même  où  Técriteau  est  apposé,  pour  le  terme 
présent. 

Au  contraire,  lea  exemples  suivants  montrent 
bien  ce  qu'il  y  a  de  relâché  et  de  relatif  dans  d 
présent. 

Non,  non  cœur  k  prét&u  vous  déteste.  Mol. 
Non,  ma  mère  ;  Je  change  a  vrèseiu  de  pensée.  In 

Eh  bien  !  es-tn  Sosie  à  présent  ?  In. 
La  maison  a  présent ,  comme  savez  de  reste , 
Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste.  le 
Ahf  ma  foi,  me  voUà  de  son  trouble  éelairci  ; 
Sa  surprise  k  présent  n^étonne  plus  mon  âme.  le. 
Esi-ee  doue  pour  s'aimer  qu'on  a'épouse  k  préteat? 

BaoM. 
Bt  voilà  votre  montra  enfin  leeeommodée  $ 
Elle  aonne  à  présent.  lu. 

Je  vous  prenais,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  s 
Mais  Je  vois  k  présent  que  vous  ne  valea  rien.  Id. 
«Nous  avons  assez  monté,  descendons  à  pré- 
sent. 9  ICONTBSQ, 

Comme  à  prêtent  désigne  un  présent  étendu, 
qui  se  prolonge,  on  dit  bien  :  à  présent  que ,  en- 
core à  présent;  on  ne  dit  guère  ;  présenteîneni 
que ,  encore  présentement, 

A  présent  qne  Tamoursoccéde  à  la  colère.  Goaii, 
«  A  présent  que  Je  suis  assis  dans  la  chaire  de  J.  G. 
et  de  ses  apôtres.  9  Boss.  «  Cantiques  employés 
par  tous  les  anciens,  et  encore  à  présent  par  cer« 
tains  peuples.  »  In.  «  Le  Capitule  et  la  citadella 
gardent  encore  à  présent  des  marques  que  les  en- 
nemis s'en  sont  rendus  maîtres.  »  Mal* 

PRÉALABLEMENT,  AU  PRÉALABLE.  Aupara- 
vant, avaQt  toutes  choses. 

L'UQ  convient  mieux  dans  le  récit,  quand  on 
rapporte  ce  qui  s'est  passé.  <  Charles-Quint  cède 
l'empire  à  son  frère  \  il  demande  préMblement 
l'agrément. du  saint-siége.  9  Volt.  «  Les  hugue- 
nots qui  se  convertirent  furent  préalablement 
bien  instruits.»  S.  S.  Au  préalable  se  dira  plutôt 
dana  le  didactique  ou  le  théorique,  quand  il 
s'agira  de  fixer  des  conditions,  de  marquer  ce 
qui  doit  ou  devrait  être.  Cette  conclusion  ne 
serait  légitime  qu'autant  que,  au  préalable, 
telle  proposition  aurait  été  démontrée.  «  H  fiaut 
au  préoMU  voir  si....»  Acad.  «Je  ne  prétends 
point  qu'il  se  marie,  dit  un  médecin  de  Molière 
en  parlant  de  M.  de  Pourceaugnac,  qu'au  préa- 
lable il  n'ait  satisfait  à  la  médecine.  » 

FAUSSEMENT,  i  FAUX.  On  accuse  quelqu'un 
faïuesement  ou  à  faux,  c'est-à-dire  sans  raison 
suffisante,  sans  être  fondé  à  le  faire. 

Faussement  regarde  plutôt  l'accusation  et  l'ac- 
cusateur 1  à  faux  l'accusé.  D'une  part,  on  songe  à 
celui  et  à  la'dÎHMsition  de  celui  qui ,  sans  le  savoir 
on  le  •aebant  peut^tre,  dit  des  choses  contraires 
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à  la  vérité;  de  l'autre,  on  se  représente  celui  qui 
est  l'objet  de  l'accusation  comme  éprouTant  un 
tort ,  comme  blessé  dans  son  honneur  ou  dans  ses 
biens.  Le  calomniateur  accuse  fauisement  ;  l'in- 
nocent est  accusé  à  faux.  L'adverbe  a  plus  rap- 
port au  fait,  et  la  phrase  adverbiale  au  droit. 
Aussi  à  faux,  et  non  pas  faussemerU,  peut  s'em- 
ployer dans  des  cas  où  il  n'est  pas  question 
d'action  ni  d'agent ,  d'accusation  ni  d'accusateur. 
<  Ce  n'est  pas  un  ministre  de  J.  C. ,  c'est  un 
usurpateur  qui  porte  à  faux  ce  titre  honorable.  » 
Hass. 

ÉTROITEHENT,  À  L'ÉTROIT.  De  manière  à  avoir 
peu  de  place  et  de  liberté. 
.Étroitement  exprime  cet  état  en  rapport  avec 
une  action  ou  un  agent  qui  y  met.  a  Son  père  la 
mit  en  un  de  ses  châteaux,  gardée  ^rottemenl  par 
des  gens  du  duc  d'Hanovre.  »  S.  S.  a  Les  deux 
princes  furent  enlevés  et  conduits  à  Leipsick  où 
on  les  enferma  étroitement,  »  Volt,  à  Vétroit  dé- 
signe le  même  état ,  mais  absolument  :  être  à  Vé- 
if  oit  (Laf.  ,  Dbst.)  ,  être  logé  (Acad.)ou  assis  (Les.) 
à  Vétroit,  —  On  dit  bien  cependant,  selon  l'Aca- 
démie ,  être  logé  étrottemefit  et  à  Vétroit,  Mais  où 
vous  êtes  étroitement  logé  eu  égard  à  vous,  vous 
êtes  logé  à  Vétroit  eu  égard  au  local.  Quand  vous 
êtes  étroitement  logé,  vous  souffrez,  vous  êtes 
gêné,  mal  à  l'aise,  votre  condition  et  vos  goûts 
sont  contrariés  ;  quand  vous  êtes  logé  d  Vétroit , 
le  lieu  que  vous  habitez  est  trop  resserré,  il  faut 
ou  le  quitter  ou  l'agrandir.  On  est ,  on  se  trouve 
à  Vétroit,  comme  on  est,  comme  on  se  trouve  au 
large ,  et  ces  deux  expressions  sont  moins  rela- 
tives aux  sentiments  éprouvés  dans  les  états 
qu'elles  rappellent ,  qu'à  la  constitution  des  choses 
qui  produit  ces  états. 

OEDINAIREMENt,  À  L'ORDINAIRE ,  se  disent  en 
parlant  de  ce  qui  a  souvent  lieu. 

Hais  ordinairement  se  borne  à  exprimer  ique 
l'action  marquée  par  le  verbe  se  passe  ou  arrive 
souvent;  à  Vordinaire,  selon  la  manière  ordi- 
naire ,  rappelle  une  habitude  établie ,  qui  a  déjà 
une  existence  indépendante  du  fait  dont  on  parle 
et  conformément  à  laquelle  il  a  lieu.  Ordinaire- 
ment est  purement  phénoménal  et  fixe  toute  l'at- 
tention sur  l'action  dont  il  s'agit;  àVordinaire  se 
rapporte  à  quelque  chose  d'objectif,  à  une  habi- 
tude ,  à  une  règle  déjà  constituée  antérieurement. 
Dire  qu'on  fait  une  chose  ordinairement ,  c'est  dire 
qu'on  la  fait  fréquemment ,  qu'on  a  coutume  de 
la  faire;  dire  qu'on  fait  une  chose  à  Vordinaire, 
c'est  dire  qu'on  fait  dans  un  cas  particulier  une 
chose  qu'on  a  coutume  de  faire  et  comme  on  a 
coutume  de  la  faire.  Ce  qui  arrive  ordinairement  a 
coutume  d'arriver  (tolet)  :  ce  qui  arrive  à  Vordi- 
naire  arrive  à  la  manière  accoutumée  {ut  tolet). 

Ici  se  présente  l'occasion  naturelle  de  vérifier 
ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  supposé,  savoir 
que  le  sens  particulier  de  la  préposition  ne  fait 
rien  au  rapport  de  l'adverbe  à  la  phrase  adver- 
biale, et  qu'on  peut  n'en  tenir  aucun  compte 
dans  la  détermination  de  ce  rapport.  Si  cela  est, 
comme  nous  l'avons  cru  et  admis  jusqu'à  pré- 
sent ,  il  faut  que  nous  découvrions  la  même  dif- 
férence ,  par  exemple ,  entre  ordinairement  et  à 
Vifrdinaire^  entre  ordinairement  et  d'ordtnotre. 


et  entre  ordinairement  et  pour  Vcfdinaire ,  c'est- 
à-dire  celle  qui  résulte  du  caractère  veibal  de 
l'adverbe.  T  a-t-il  donc  la  même  opposition  entre 
ordinairement  et  chacune  de  ses  trois  prétendues 
explications ,  à  Vordinaire ,  d^ordinaire  et  pour 
Vordinaire  ?  Examinons  attentivement. 

Ordinairement  est  seul  phénoménal;  il  signifie 
seul  ce  qui  arrive  et  ne  signifie  que  ceU.   Les 
trois  phrases  adverbiales,  au  contraire,  repré- 
sentent, non  ce  qui  se  passe  ou  a  lieu  effective- 
ment, mais  ce  qui  est  en  soi,  de  droit,  dans  le 
vrai  ;  elles  se  dbent  dans  l'ordre  des  idées  et  non 
dans  l'ordre  des  faits.  Quand  vous  dites,  les 
femmes  sont  ordinairement  inconstantes,  vous  ra- 
contez; mais  quand  vous  dites,  telle  femme  est 
inconstante  à  Vordinaire ,  ou  bien ,  d^ordinaire 
on powr  Vordinaire  les  femmes  sont  inconstantes, 
vous  rappelez  ou  vous  énoncez  théoriquement, 
didactiquement  une  règle  ou  un  principe.  Là  vous 
êtes  historien ,  vous  foites  le  récit  de  ce  qui  se  passe 
et  se  voit  réellement;  ici  vous  êtes  dogmatiste , 
vous  prononcez  une  sentence  ou  une  maxime  : 
là  vous  rapportez  une  observation,  ici  vous  ex- 
primez une  idée.  Les  ambitieux  hantent  ordt- 
nairement  la  cour,  c'est-à-dire  que  c'est  là  ce 
qui  arrive  et  ce  qui  se  voit  :  d'ordtfiatre  eu  pour 
Vordinaire  les  ambitieux  hantent  la  cour,  c'est- 
à-dire,   règle   générale,    indépendamment    des 
temps  et  des  lieux  et  abstraction  faite  de   la 
réalité,  c'est  tme  vérité,  une  loi  que  les  ambi- 
tieux hantent  la  cour.  Quand  je  dis,  tous  les  états 
violents  ne  sont  pas  d^ordinaire  (ou  pour  Vordi- 
naire) do  longue  durée  (P.  R.) ,  je  ne  fais  allusion 
à  rien  d'effectif,  à  rien  qui  se  soit  passé,  j'affirme 
que  cela  est  daxis  le  vrai ,  idéalement ,  et  que ,  si 
par  hasard  il  vient  à  se  trouver  des  états  vio- 
lents, ils  ne  seront  pas  de  longue  durée.  Aossi 
les  phrases  adverbiales  se  prennent-eUes  d'une 
manière  absolue  pour  indiquer,  non  pas  ce  qui 
arrive  ou  est  arrivé,  mais  ce  qui  doit  Ou  devrait, 
ce  qui  peut  ou  pourrait  arriver.  «  Il  donne  l'as- 
surance de  n'agir  point  d^ordinaire  sans  consul- 
ter. V  FÉN. 

Tu  sais  que  d'anUnaire, 
Quand  ramour  vent  parler,  la  raison  doit  se  (aire. 

Reon. 

«  Voici  la  conduite  que  pour  Vordinaire  tu  dois 
tenir.  »  Mal.  «  Il  faut  que  le  monde  prédestiné 
serve  et  gémisse  pour  Vordinaire  sous  l'oppres- 
sion des  méchants.  »  Boss. 

Ordinairement  désigne  quelque  chose  qui  se 
fait;  d^ ordinaire  et  pour  Vordinaire  signifient 
quelque  chose  qui  est.  Je  vais  ordinairemevU  dans 
une  maison  où  je  vais  souvent,  où  il  n'est  pas 
rare  de  me  voir ,  où  vous  avez  pu  me  rencontrer  ; 
d^ordinaire  ou  pour  Vordinaire  je  dtne  ou  passe 
mes  soirées  dans  une  maison,  c'est-à-dire  que 
c'est  pour  moi  Une  habitude  formée ,  un  pli  pria , 
une  loi.  Ce  que  j'exprime  par  ordinairement ,  c'est 
l'action ,  le  phénomène  et  la  fréquence  du  phéno- 
mène ;  ce  que  j,'exprime  par  dl ordinaire  et  pour 
rordtîiatre,  c'est  l'habitude  en  soi,  et  non  aa 
manifestation ,  la  chose  et  non  le  fait. 

Donc  les  trois  phrases  adverbiales,  malgré  la 
diversité  de  leurs  prépositions,  sont  dans  le 
même  rapport  d'opposition  à  l'égard  de  l'adverbe. 
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irétiiDoiiu  cette  même  diversité  leur  donne  à 
chacaoe,  quand  en  les  considère  entre  elles ,  une 
niiaziM  propre  et  caractéristique  ;  en  sorte  que , 
après  les  avoir  séparées  toutes  trois  de  Tadverbe , 
lans  tenir  compte  du  sens  particulier  des  préposi- 
tions, rien  ne  noua  empêche  de  les  distinguer  à 
préseat  entre  elles  en  cherchant  avec  soin  les 
lè0TcsiDodificatî<»is  de  sens  attachées  àd ,  à  de  et 
à  pow.  (?est  même ,  à  le  bien  prendre ,  une  di^ 
gression  indispensable. 

A  rsricMtre  rappelle  vaguement  une  habitude 
établie,  coofonnément  à  laquelle  on  agit;  éPoT' 
dmàn  et  potir  Tordifiatre  déterminent  précisé- 
me&lqne  c'est  une  habitude  de  faire  telles  choses. 
SiDsé  f ordinaire^  à  produit  un  effet  tel,  que 
Viàèt  de  rhabitude  vous  frappe  peu  ;  dans  éPùr- 
éamn  et  pour  f  ordinaire^  de  et  pour  énoncent, 
tet  remarquer ,  apprennent  que  c'est  une  habi- 
tade  de  faire  telle  espèce  d'actions.  Avec  à  Vordi- 
mm  on  fkit  allusion  i  ce  qui  est  généralement 
su '.avec  dwrdinaire  et  pour  rordinotre  on  dé- 
clare spécialement ,  particulièrement ,  que  la  cou- 
fKme  est  de  flaire  ceci  ou  cela. 


Le  pasteor  éudli  eôté. 

Si  técitail,  à  l'ordinaire^ 

Maintet  dévotes  oraisons. 
Le  galani  done  investit  Lucrèce 
Qui  ne  manqna  de  flaire  la  tigresse 
ui  l'ordimûre.  Ix>. 


Lav. 


«  Riez ,  Zélie ,  soyez  badine  et  Iblâtre  à  votre  or^ 
dàaire.  »  Labr. 

D'autre  part,  pour  V ordinaire  est  plus  rigou- 
reux que<fordtfiatre,  conformément  à  la  diffé- 
rence générale  des  prépositions  de  et  pour;  et  ce 
qui  le  prouve  encore,  c'est  que  pour,  et  non  pas 
ir,  nécessite  l'emploi  de  l'article.  Pour  ^ ordi- 
naire désigne  une  coutume  passée  en  loi  ^  une  ba- 
bîtade  devenue  règle  générale  ;  c'est  une  expres- 
sion de  légiste  et  de  formaliste  qui  nie  plus  posi- 
tivement les  exceptions.  «La  diversité  des  temps 
est  pour  Pordtfiatre  commime  à  tous  les  verbes.  » 
P.  R.  s  Pour  Vordinaire^  les  noms  latins  termi- 
nés en  «s ,  s'ils  ne  sont  que  de  deux  syllabes .  on 
ne  les  change  point ,  comme  Cyrru ,  Crésue ,  Po- 
>  Yauo.  Bossuet  dit  en  parlant  de  la  milice  ro- 
«  Pour  Pordinaire  on  ne  comptait  plus  les 
IHisooniers  parmi  les  citoyens  «et  on  les  laissait 
aux  ennemis.  > 

9*  La  phrase  adverbiale  étant  composée  d'où  adDecdf 
pris  sobslantivement  et  de  la  préposition  en.  En^ 
ùèrem^Ht^  en  entier  ;  vainemeni^  en  9ainf  swrète^ 
,  en  eetreti  publiquement ,  en  publie/  ete. 


Entre  l'adverbe  et  la  phrase  adverbiale  adjec- 
tive  la  différence  est  toujours  la  même ,  quelle  que 
soit  ht  préposition  qui ,  dans  la  phrase  adverbiale , 
précède  le  substantif.  En  conséquence  de  ce  qui 
Tient  d'être  démontré ,  que  cette  préposition  soit 
i  ou  en  ou  toute  autre ,  il  n'importe  ^  la  phrase 
adrèrbiale  adjective  est  toujours  à  l'égard  de  l'ad- 
vexbe  dans  le  rapport  de  l'objectif  au  subjectif,  de 
Fètre  an  phénomène ,  de  ce  qui  est  à  ce  qui  se  fait 
M  arrive;  et  c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  con- 
sidérer, si  on  veut  arriver  à  saisir  en  quoi ,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  l'adverbe  se  distingua  de  sou 
c^piintion. 


JBNTIEREMENT,  EN  ENTIER. 

c  Yous  désignez  par  là  une  exécution  parfaite , 
une  consommation  totale,  un  achèvement  ab- 
solu, une  chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien, 
d'où  l'on  n'a  rien  ôté ,  où  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  » 

«  EfttiéremenI  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée 
par  le  veihe;  en  etUter  modifie  la  chose,  l'objet 
sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand  vous  avez 
fait  entièremetsi  une  chose ,  la  chose  est  faite  en 
entier;  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire ,  et  il  n'y  a 
plus  rien  à  y  faire.  J'ai  lu  entièrement  cet  ou- 
vrage ,  c'est-à-dire  que  ma  lecture  est  achevée;  je 
l'ai  lu  en  entier,  c'est-àrdire  que  j'ai  lu  l'ouvrage 
tout  entier.  Yous  direz  entièrement  quand  il  s'agira 
de  marquer  l'étendue  de  votre  action ,  et  en  entier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue 
de  l'effet  ou  de  la  chose.  Yous  avez  entièrement 
compté  une  somme  ;  la  somme  est  en  entier  dans 
le  sac.  Yous  ne  direz  point  que  vous  ave;  compté 
en  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est 
entièrement  à  cette  place.  Une  personne  change 
entièrement  d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  change 
en  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et  non 
l'avis.  La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  en- 
tier; la  peste  en  elle-même  ne  se  drvise  pas  comme 
un  tout  qui  a  plusieurs  parties  ;  mais  son  cours 
ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force  et  passe 
par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son 
entière  cessation.  »  Roub. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qui ,  comme  la 
peste,  étant  abstraites,  non  divisibles  à  la  ma- 
nière des  corps,  et  inappréciables  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  permettent  qu'on  emploie, 
quand  on  en  parle ,  l'adverbe  entièrement ,  mais 
jamais  la  phrase  adverbiale  en  entier,  a  La  vie 
commence  à  s'éteindre  longtemps  avant  qu'elle 
s'éteigne  entièrement,  >  Boff.  «  Ma  mémoire  est 
entièrement  éteinte.»  J.  J.  «Dieu  ne  voulut  pas 
que  son  nom  fût  entièrement  aboli.  »  Boss. 
«Puisse  la  discipline  ecclésiastique  être  entté- 
rement  rétablie.  »  In.  U  en  est  de  même  à  l'é- 
gard des  personnes,  si  on  les  considère  quant  à 
leur  àme ,  et  non  quant  à  leur  corps  :  être  entiè- 
rement à  la  dévotion  de  quelqu'un  (Laf.)  ,  à  la 
merci  de  ses  gens  (J.  J.)»  ^  livrer  entièrement  à 
l'étude  (AcAD.);  renoncer  entièrement  au  monde 
(Boss.),  à  son  salut  (Bourd.);  un  roi  entièrement 
tourné  à  U  guerre  (Fin.);  ignorer  entièrement 
qu'on  a  une  àme  (Mal.}.  Mais  on  dira  en  entier 
quand  il  sera  question  de  choses  composées  de 
parties  et  qu'on  ne  voudra  marquer  aucun  rap- 
port à  un  sujet  qui  agit  ou  à  son  action.  «  Cette 
montagne  est  en  entier  composée  de  telle  ma- 
tière. »  Boff.  «  Le  corps  de  presque  tous  les 
animaux  quadrupèdes  est  en  entier  couvert  de 
poils.  »  ID.  «  Il  est  difficile  de  lire  de  suite ,  et  en- 
core plus  de  lire  en  entier  vingt  volumes.  »  Lah. 

VAINEMENT,  EN  YAIN,  s'emploient  en  parhmt 
d'une  action,  d'une  tentative  qui  échoue. 

Mais  ils  représentent  l'insuccès ,  l'un  par  rap- 
port au  sujet  qui  perd  son  temps  et  sa  peine, 
l'autre  par  rapport  au  but  qui  est  manqué.  C'est 
la  distinction  de  Girard.  «  On  a  travaillé  vai- 
nement, dit-U,  lorsqu'on  n'est  pas  récompensé 
de  son  travail ,  ou  qu'il  n'est  pas  agréé;  on  a  tra- 
vaillé m  wn ,  lorsqu'on  n'est  pas  venu  à  bout  dç 
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ce  qu'on  voulait  foire.  >  Il  y  a  donc  la  même  dif- 
férence entre  ces  deux  expressions  qu'entre  entiè- 
rement et  en  entier.  D'après  cela ,  vainement  con- 
Tiendra  bien  avec  les  verbes  se  tourmenter,  se 
fatiguer ,  s'efforcer ,  chercher ,  poursuivre ,  tenter , 
parce  qu'ils  marquent  l'empressement,  l'attente 
et  l'espoir  du  sujet  dont  ils  font  ressortir  d'autant 
plus  la  déception. 

Toutefois  Roubaud  propose  un  nouvel  aperçu 
qui  complète  le  précédent  plutôt  qu'il  ne  le 
contredit;  car  il  a  comme  celui-ci  son  fonde* 
ment  dans  le  caractère  verbal  de  l'adverbe. 
Suivant  lui,  vainement  regarde  l'ouvrage  et  en 
vain  l'objet;  le  premier  marque  l'inutilité  du  tra- 
vail, et  le  second  l'inutilité  de  la  chose  à  laquelle 
on  a  travaillé.  Quand  je  n'ai  pu  faire  ma  tâche, 
j'ai  travaillé  i'atnCTitertl;  quand  j'ai  fait  ma  tâche, 
mais  que  ce  qui  en  résulte  n'est  pas  bon ,  avanta- 
geux ,  profitable ,  j'ai  travaillé  en  vain.  Vainement 
est  qualificatif  d'un  fait,  en  vain  qualificatif  d'un 
objet ,  d'une  chose  faite ,  étant  telle  ou  telle.  Quand 
on  travaille  vainement ,  il  n*y  a  pas  d'effet  pro- 
duit ;  quand  on  travaille  en  vain ,  l'efiet  produit 
n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être.  Dans  Girard  vaine- 
ment est  subjectif,  car  il  fait  songer  au  sujet  qui 
échoue;  en  vain  est  objectif,  car  il  rappelle  essen- 
tiellement l'objet  qui  reste  inachevé ,  inaccompli  : 
ce  sont  les  deux  faces  d'une  même  chose.  Dans 
Roubaud  vainement  est  subjectif,  ou ,  s!  l'on  veut , 
verbal ,  car  il  appelle  l'attention  sur  l'ouvrage  ou 
la  tâche  du  moment,  sur  ce  qui  est  de  fait ,  effec- 
tif, sur  ce  qui  dépend  de  l'action  du  sujet;  en 
vain  est  objectif,  car  il  se  rapporte  à  ce  qui  ré- 
sulte de  l'ouvrage ,  à  la  partie  qui  ne  dépend  pas 
de  l'action  et  a  en  soi ,  au  fond ,  telle  ou  telle  qua- 
Uté. 

Hais  bornons-nous  &  considérer  la  théorie  de 
Roubaud  seule.  Vous  purltz  vainement  à  un  sourd , 
vous  ne  pouvez  vous  en  faire  entendre.  Vous  ne 
parlez  pas  vainement ,  mais  en  vain ,  à  un  obstiné , 
car  vous  vous  en  faites  bien  entendre,  mais  les 
choses  que  vous  Ini  dites  sont  inefficaces ,  impuis- 
santes à  le  persuader.  Au  contraire ,  im  père  ré- 
primande vainement,  mais  non  pas  en  vain  son 
fils ,  qu'il  veut  tout  d'un  coup  faire  renoncer  à  des 
liaisons  dangererises ,  quand  ce  fils,  sans  y  re- 
noncer en  effet,  songe  au  moins  â  les  rendre 
moins  étroites  et  pliis  choisies.  Qu'on  agisse  vai- 
nement où  en  vain,  il  y  a  toujours  déception. 
Hais,  d'une  part,  la  déception  provient  de  l'im- 
puissance de  l'effort  relativement  à  un  acte  spé- 
cial, &un  effet  immédiat;  de  l'autre,  elle  résulte 
de  l'insuffisance  de  laction  par  rapport  à  un  but 
ultérieur.  Vous  travaillez  vainevfient  à  une  chose , 
quand  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de  la  faire; 
vous  y  travaillez  en  vain,  si  cette  chose,  après 
qu'elle  aura  été  faite ,  ne  doit  servir  de  rien  à  im 
but  éloigné  que  vous  vous  proposez.  Là,  vous 
échouez  dans  votre  action  ;  ici ,  dans  votre  des- 
sein. Là,  vous  êtes  déçu  comme  agent,  et  ici  en 
raison  de  la  qualité  de  l'objet  ou  de  la  chose  foite. 
c  Si  le  Seigneur  n'élève  pas  l'édifice ,  ceux  qui 
rélèvent  auront  travaillé  en  vain,  in  vanum, 
comme  dit  le  texte ,  et  non  vxiinement.  Ils  n'au- 
ront pas  travaillé  vainement ,  car  ils  auront  élevé 
Védifica  ;  ils  auront  travaillé  m  fjain ,  car  ils  n'au- 


ront fait  qu'un  vain  édifice  qui  ne  tabetsiera 
pas.  9  RoDB.  c  Celui  qui  ne  fait  que  des  choses 
vides  de  sens,  de  raison,  de  vertu,  consume  vai- 
nement le  temps;  celui  qui  foit  des  choses  utiles, 
mais  inutilement ,  ou  sans  qu'on  en  profite ,  l'em- 
ploie en  vain,  »  In.  Vainement  se  dit  de  ce  qui 
manque  d'arriver  ;  et  en  vain  de  ce  qui  est  arrivé , 
mais  sans  fruit.  Vous  demandez  vainement  la 
grâce,  vous  ne  pouvez  l'obtenir,  malgré  vos 
prières;  vous  la  recevez  en  vain  (Boss.),  vous 
l'avez  obtenue ,  mais  vous  n'en  profitez  pas.  Des 
assiégés  tentent  vainement  de  fermer  les  portes, 
ils  ne  peuvent  y  réussir;  ils  les  ferment  en  vain 
(Volt.)  ,  si  cette  fermeture  n'empêche  pas  les  en- 
nemis de  pénétrer  dans  la  place.  Quand  vous 
agissez  vainement^  ce  qui  est  vain,  c'est  votre  ac- 
tion, elle  échoue;  quand  votis  agissez  en  ratn, 
ce  qui  est  vain ,  c'est  votre  oeuVre ,  la  chose  faite, 
elle  n'est  pas  bonne  ou  utile. 

SBCRÈTEMEI^T,  EN  SECRET  servent  à  quali- 
fier des  actions  qui  ne  sont  pas  sues  ou  aperçues. 

Mais  en  disant  secrètement^  vous  présentez 
comme  secrète  l'action ,  quant  à  la  manière  dont 
elle  se  passe ,  et  en  employant  en  tecret ,  vous  la 
présentez  comme  secrète  en  elle-même.  Secrète- 
ment si^niûe,  à  la  rigueur,  de  manière  à  n'être 
pas  vu,  de  peur  d'être  vu  foisant  l'action,  et  ce 
mot  suppose  presque  toujours  l'intention ,  le  soin 
d'échapper  aux  regards;  en  secret,  à  part,  sans 
être  vu ,  qualifie  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  se  £ait , 
l'action  comme  étant  dételle  ou  telle  sorte.  Ce  que 
vous  dites  ou  faites  secrètement,  vous  en  faites  un 
secret;  ce  que  vous  dites  ou  faites  en  secret  est 
secret.  Dans  Molière ,  Lubin  dit  à  Georges  Dan-r 
din  :  «On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit.  Je  suis  bien  aise  de  faire  les 
choses  secrètement ,  comme  on  m'a  recommandé.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  <  Vous  êtes  donc  on  cau- 
seur, et  vous  allez  redire  ce  que  Fon  vous  dit  en 
secret,  »  Ce  que  l'on  vous  dit  en  secret ,  c'esl-à-dire 
les  choses  en  elles-mêmes  secrètes  qu'on  vous  dit* 
a  Voêt  accusait  Descartes  d'être  un  athée ,  et  même 
d'enseigner  finement  et  searètement  l'athéisme,  s 
Mal. 

Thésée,  avec  Hélène  uni  secrètement,, 

Fil  succéder  l'hymen  à  ton  enléTement.  Rao. 

Mon  cœur,  Je  l'aroueral,  loi  pardonne  en  smrét^  lo. 

Ce  qui ,  dans  ce  dernier  exemple ,  est  secret  y  ce 
n'est  pas  le  fait  du  pardon ,  mais  le  pardon  en  lui- 
même. 

<L  Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  na- 
turelles et  légitimes ,  que  la  bienséance  ne  per- 
met pas  de  faire  devant  tout  le  monde  ;  vous  ne 
les  faites  pas  secrètement,  car  vous  ne  vous  en  ca- 
chez pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  qu« 
vous  faites.  Vous  trameriez  secrètement  un  cona- 
plot  :  vous  faites  en  secret  une  confidence.  Au  nii- 
lieu  d'un  cercle ,  vous  parlez  à  une  personne  en 
particuliei;  et  tout  bas  ;  vous  ne  lui  parlez  pas  ee^ 
crètement ,  car  on  voit  que  vous  lui  parlez  :  youb 
lui  parlez  en  secret  ou  à  part ,  car  on  n'entend  pas 
ce  que  vous  lui  dites.  »  Roob. 

On  dira  secrètement ,  en  parlant  des  actioxis  8ii»> 
ceptibles  de  n'être  pas  aperçues ,  en  tant  qu'elles 
ne  sont  pas  aperçues,  et  dont  leur  auteur  Yeat 
qu'elles  ne  soient  pas  aperçues  pendant  qu'elles 
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^icoompUss&it  ;  et  en  secret ,  en  parlant  des  choseft 
•eerètet  6b  elles>mâmes. 

Qa'on  dise  à  Josabet 
Qof  Mathan  Teat  ici  lai  parler  en  secret.  Ra& 

mtban  se  soucie  peu  qu'on  le  yole  causer  avec 
Josabet;  ce  n'est  pas  le  fait  de  Tentretien  qui  est 
(jualifié,  mais  l'entretien  lui-même,  les  choses 
qui  doivent  en  faire  le  siiget.  Pardonner,  désirer, 
soupirer,  pleurer  en  secret  y  ce  n'est  point  {aire 
ces  actioDs  de  manière  k  n'être  pas  tu  les  faisant , 
c'est  les  iaire  sans  qu'elles  soient  sues  ou  con* 

rciUQUEHENT,  EN  PCSUG.  Devant  tout  le 

Boode. 

?vMiqvumen$ ,  de  manière  à  être  tû  ou  entendu 
(ie  toat  le  monde  ;  en  public ,  de  manière  qu'on 
et  TU  ou  entendu  de  tout  le  monde.  En  publie 
exprime  une  circonstance  objective ,  indépendante 
du  sujet ,  considérée  en  elle-même ,  et  publique- 
ment, une  circonstance  toute  relative  au  sujet. 
Aussi  le  premier  s'emploie-t-il  dans  des  locutions 
absolues,  et  le  second  dans  des  locutions  particu- 
lières et  déterminées  :  paraître  ou  parler  en  pu- 
Uic,  faire  ou  dire  telle  ou  telle  chose  publique- 
ment. Quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  parlé 
ou  paru  en  publie ,  la  proposition  a  un  sens  com- 
plet, se  suffit  à  elle-même,  vous  n'en  demandez 
pts  davantage.  Si  on  rapporte  qu'il  a  fait  ou  dit 
telle  on  telle  chose  publiquement  ^  vous  n'êtes  pas 
satisfait ,  vous  voulez  savoir  pourquoi  il  n'a  pas 
craint  d'agir  ainsi,  vous  songez  aux  raisons  qui 
roDt  porté  à  ne  point  se  cacher.  On  ne  &it  point 
en  particulier  ce  qu'on  fait  en  publie^  ni  en  ca- 
chette ce  qu'on  fait  publiquement, 

DéFIKITiyElIENT,  EN  DiFlNITITB.  Par  juge- 
ment définitif. 

L'un  caractérise  la  diose  comme  événement, 
comme  ayant  lieu.  On  a  Jugé  une  affaire  définiti- 
vement tel  jour ,  en  présence  de  telles  personnes , 
après  avoir  longtemps  différé.  L'autre  caractérise 
la  chose  en  soi  :  une  affaire  jugée  en  définitive  ne 
peut  plus  être  remise  en  question.  Une  affaire 
n'est  point  encore  jugée  définitivement  quand  on 
doit  foire  de  nouveau  l'action  de  l'examiner,  de 
la  discuter;  elle  n'est  point  encore  jugée  en  dé- 
faùtke,  quand  la  sentence  déjà  rendue  n'a  pas 
en  elle-même  la  force  d'arrêter  toute  enquête, 
toute  décision  ultérieure.  Ainsi  l'adverbe  est  phé^ 
noménal  et  extrinsèque;  la  phrase  adveri)iale  est 
essentielle  et  intrinsèque. 

GÉ?IÉRAI£IIENT,  EN  GÉNÈEAL.  A  peu  d'ex- 
ceptions près. 

L*an  se  dit  dans  l'ordre  des  fths,  des  événe* 
ments  ;  il  est  empirique  :  Tautre  s'emploie  dans 
l'ordre  des  idées;  il  est  ontologique  et  logique* 
Opinion  généraiemeni  reçue,  bruit  généralement 
répandu;  homme  généralement  estimé;  on  re* 
marque  assez  généralement  que....  Il  est  vrai  en 
9^ral  que....  ^n^ralemenl  pariant ,  les  hommes 
i  systèmes  sont  obstinés  :  On  en  rencontre  peu 
qui  ne  le  soient  pas.  Quand  on  soutient  que  telle 
fûrme  de  gouvernement  conviendrait  mieux  aux 

peuples  parvenus  à  tel  degré  dé  civilisation ,  on 

parle  en  général^  on  ne  prétend  pas  que  cela  soit 

mi  absolument,  sons  tous  las  rapports,  dana 

tontes  les  circonstances. 


PARTICDLIÈREIIENT,  EN  PARTICULIER.  Spé- 
cialement. 11  aime  tous  les  arts  en  général  et  par* 
ticulièrement  la  peinture ,  ou ,  et  la  peinture  en 
particulier. 

En  particulier  signifie  simplement,  entré 
autres;  particulièrement  entraîne  toujours,  si  lé- 
gère qu'elle  soit,  une  certaine  idée  de  préfé- 
rence, de  prédilection  de  la  part  du  sujet,  Ur 
quelle  détermine  celui  qui  parle  A  choisir  cet  art 
parmi  les  autres  pour  le  citer.  C'est  pourquoi  on 
dirait  bien  :  Il  aime  tous  les  arts  en  général, 
mais  particulièrement  la  peinture,  et.  non,  mais 
la  peinture  en  particulier. 

PLEINEMENT,  EN  PLEIN.  Complètement,  non 
à  moitié,  à  demi,  jusqu'à  un  certain  point. 

JL'adverbe  n'est  usité  que  pour  exprimer  des 
états  subjectifs  de  l'âme  humaioe  :  être  pleine- 
ment convaincu  ou.  justifié.  En  plein  ne  s'emploie 
qu'objectivement,  en  parlant  d'objets  matériels. 
Le  soleil  donnait  en  plein  sur  nous.  Donner  en 
plein  dans  un  piège. 

GRANDEMENT^  EN  GRAND.  On  pense,  on  agit 
grandement  ou  en  grande  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière grande. 

Grandement  annonce  une  grandeur  propre  au 
sujet,  et  en  grand  une  grandeur  établie  en  dehors 
et  indépendamment  de  lui,  à  laquelle  il  se  con* 
forma.  L'un  le  caractérise  lui-même  en  tant  que 
pensant  et  agissant,  l'autre  caractérise  la  nature 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Celui  qui  pense 
et  agit  grandement ,  répugne  à  s'occuper  de  dé- 
tails ;  les  pensées  et  les  actions  de  celui  qui  pense 
et  agît  en  grande  n'ont  rien  de  mesquin  ni  de  fu- 
tile. Ensuite ,  grandement  se  dit  plutôt  en  parlant 
du  fait,  de  la  manifestation,  de  l'appareil  exté- 
rieur, et  en  grand  du  fond  même ,  de  la  réalité.  Il 
peut  7  avoir  de  l'ostentation ,  de  Tenflure  dans 
celui  qui  agit  grondement;  agir  en  grand  suppose 
toujours  une  grandeur,  une  nobl^aie,  une  éleva* 
tion  effectives. 

S  m.  Adverbe  et  phrase  odeerbiole  ekbstamtive' 

qualificative. 

Sagement  f  m  eOge^  mtwtgUmenij  em  atemgU;  lâeh^ 

ment  y  en  lèche  f  hèroiqmement  y  en  héros  {  philoso- 

phiçuement,  en   philosophe f  fraternellement,   en 

frères  amicalement^  en  ami;  saintement,  en  saint  f 

sottement,  en  sot;  cavalièrement,  em  cavalier  ;  etc. 

Toutes  les  phrases  adverbiales  ci-dessus  exami- 
nées diffèrent  de  l'adverbe  par  un  caractère  d'ob- 
jectivité. Ainsi  se  conduire  ocee  «ogeMe  fait  pen- 
ser à  la  sagesse  de  la  conduite ,  des  entreprises  et 
des  démarches;  au  lieu  que  se  conduire  sagement 
place  la  sagesse  dans  l'agent  et  la  montre  comme 
lui  étant  inhérents.  De  même  agir  à  Vaveugle^ 
c'est  agir  n'étant  pas  éclairé  ou  selon  un  mode 
constitué  hors  du  sujet,  à  la  manière  aveugle  ;  et 
agir  aveuglément ,  c'est  agir  en  aveugle  qu'on  est , 
en  s'aveuglant. 

Hais  voici  une  sorte  de  phrase  adverbiale  qui 
est  subjective  comme  l'adverbe  lui-même ,  c'est-à- 
dire  modificative  de  l'action  avec  rapport  à  une 
qualité  du  sujet  :  ensage ,  en  aveugle ,  en  Idche^  etc. 
Est-ce  donc  à  dire  qu'il  y  ait  alors  complète  iden* 
titè  entre  l'adverbe  et  son  expUcatioa ,  «atre  Mfie- 
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mmt  et  m  sage^  aveuglément  et  en  aveugle  y  et 
ainsi  des  autres? 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  Tadverbe ,  quoi- 
qu'il soit  de  la  même  famille  que  le  substantif  de 
la  phrase  adverbiale ,  a  passé  par  Tadjectif  dont  il 
a  dû  prendre  les  nuances.  Gela  est  évident  pour 
les  adverbes  héroïquement,  philosophiquement, 
fraternellement,  amicalement,  comparés  aux  sub- 
stantifs des  phrases  adverbiales,  en  héros,  en 
philosophe ,  en  frère ,  en  ami.  Quelquefois ,  il  est 
vrai ,  et  l'advexbe  et  le  substantif  paraissent  venir 
ou  plutôt  viennent  réellement  de  Tadjectif  qui 
leur  correspond.  Exemples  :  Sagement,  en  sage; 
saintement,  en  saint;  aveuglément,  en  aveugle; 
lâchement,  en  lâche.  Alors,  comme  toujours,  il  y 
a  dans  la  signification  de  Tadverbe  quelque  chose 
qui  rappelle  son  origine  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
le  substantif.  En  général,  Tadverbe  n'existe  pas 
par  lui-même ,  mais  en  rapport  nécessaire  avec 
l'adjectif  dont  toujours  il  dérive.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  substantif,  partie  du  discours  de  sa  na- 
ture indépendante.  De  là  il  suit  que  l'adverbe  n'a 
pas  la  même  plénitude  de  signification  que  la  lo- 
cution adverbiale ,  parce  qu'il  a  subi  l'influence 
ordinairement  atténuative  de  l'adjectif.  En  héros , 
en  sage ,  en  sot,  signifient ,  comme  le  héros ,  le 
sage,  le  sot,  comme  le  type  accompli  de  l'hé- 
roïsme ,  de  la  sagesse ,  de  la  sottise ,  c'est-à-dire 
héroïquement,  sagement,  sottement,  d'une  ma- 
nière pleine  et  absolue.  Mais  héroïquement ,  sage- 
ment ,  sottement  reviennent  à ,  d'une  manière  qui 
tient  de  l'héroïsme ,  de  la  sagesse ,  de  la  sottise , 
qui  y  a  rapport ,  qui  en  donne  simplement  l'idée. 
Se  conduire  co^atiéremeta ,  c'est  se  conduire  d'une 
manière  cavalière ,  qui  tient  du  cavalier ,  lequel 
est  quelquefois ,  et  sous  certains  rapports ,  brusque 
et  hautain  :  c'est  là ,  en  effet ,  le  sens  de  l'adjectif. 
En  cavalier  suggère  l'idée  du  cavalier  tout  entier , 
telle  qu'elle  est  exprimée  par  le  substantif,  et 
non  une  idée  partielle ,  relative ,  approximative , 
comme  celle  que  désigne  l'adjectif.  Ainsi ,  le  sens 
^de  l'adverbe  correspond  exactement  à  celui  de 
l'adjectif  qui  l'engendre ,  et  de  plus ,  comme  l'ad- 
jectif a  la  propriété  de  se  placer  avant  le  substan- 
tif, l'adverbe,  en  cela  différent  delà  phrase  ad- 
verbiale ,  a  celle  de  se  placer  avant  le  verbe ,  ce 
qui  modifie  et  l'adjectif  et  l'adverbe  de  telle  sorte 
qu'ils  deviennent  des  expressions  plus  indétermi- 
nées ,  plus  éloignées  de  la  signification  native  et 
rigoureuse ,  expressions  qu'on  emploie  sans  con- 
séquence et  sans  en  bien  peser  la  valeur  '. 

D'autre  part ,  il  importe  de  considérer  dans  l'ad- 
verbe un  des  caractères  qu'il  tient  de  son  rapport 
avec  le  verbe ,  c'est-à-dire ,  non  pas  celui  de  la 
subjectivité  dont  il  ne  peut  être  question  ici, 
puisqu'il  lui  est  commun  avec  la  phrase  adver- 
biale substantive-qualiflcative,  mais  celui  de  la 

4,  La  phrase  adverbiale  BubstaniiTe  ressemble 
sont  ce  rapport  à  la  phrase  adverbiale  sobsunlive^ 
qualiflcalive.  La  locoUon  awe  sagesse,  par  eiemple, 
diffère  aussi  de  sagement  par  la  rigueur  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  elle  rappelle  l'idée  radicale. 
Mais  la  locution  en  sage,  outre  qu'elle  est  subjectiTe, 
ce  qui  la  distingue  déjà  d'avec  sagesse,  exprime  la 
qualité  dans  le  sujet,  non  pas  seulement  à  la  ri- 
fnear,  mais  pletaMment.  Se  eondiiire  sagêmem^  c'est 


phénoménalité  ou  de  la  contingence.  A  celui  qui 
se  conduit  sagement,  oMvglément,  sottement,  il 
arrive  de  se  conduire  ainsi  ;  c'est  un  fait ,  quelque 
chose  d'accidentel  et  de  passager  :  celui  qui  se 
conduit  en  sage ,  en  aveugle ,  en  sot,  est  un  sage , 
un  aveugle ,  un  sot  ;  c'est  en  lui  une  qualité  por- 
tée  au  plus  haut  point  et  permanente.  «  Ce  méde- 
cin suivait  en  aveugle  les  règles  des  anciens.  9 
Les,  «  Gatinat  reçut  cette  mortification  en  philo- 
sophe ,  et  fit  admirer  sa  modération  et  sa  vertu.  9 
S.  S. 

Donc  enfin  ce  qui  distingue  dans  tous  les  cas  la 
phrase  adverbiale  substantive-qualificative ,  c'est 
la  plénitude  et  la  constance  de  la  qualité  qu'elle 
représente  comme  possédée  par  le  sujet. 

stuontkib  des  bxprbssioiis  qdi  ne  diffèrent 

QUE  FAK  l'ordre  DES  MOTS. 

Savant  homme ,  homme  savant.  HdbUe  ouvrier , 
ouvrier  habile.  Véritable  ami,  ami  véritable. 
Tendres  regards,  regards  tendres.  Etc.  Mal- 
traiter, traiter  mal.  Mal  parler,  parler  mal. 
Mal  interpréter ,  interpréter  mal.  Mal  mener , 
mener  mcà.  Bien  ou  mal  faire,  faire  bien  ou  mal. 
Surveiller ,  veiUer  sur. 

Dans  certaines  langues ,  l'adjectif  occupe ,  par 
rapport  au  substantif,  une  place  invariable.  En 
allemand  et  en  anglais ,  par  exemple ,  il  se  met 
toujours  avant.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  fran- 
çais :  des  adjectifs  y  précèdent  constamment  les 
noms  qu'ils  qualifient,  tandis  que  d'autres,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux ,  doivent  les  suivre  dans 
tous  les  cas.  Ainsi  nous  disons  :  hd^ile  avocat , 
cher  ami ^  bonne  personne ,  hautes  pensées,  dure 
nécessité ,  etc.  ;  d'un  autre  côté ,  lettre  anonyme , 
habit  rouge ,  xone  torride ,  homme  aUier ,  intré- 
pide, inébranlable,  absurde;  affaire  grave,  lieu 
charmant.  Auxquels  convient-il  d'accorder  la  pre- 
mière place  et  auxquels  la  seconde?  Il  faut  con- 
sulter, pour  le  savoir,  l'usage,  l'oreille  et  les 
dictionnaires  ;  ceux-ci ,  quand  ils  sont  bien  faits  et 
remplis  d'exemples  choisis  avec  discernement, 
peuvent  fournir  sur  ce  point  d'utiles  instructions. 

Mais ,  outre  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une  place 
déterminée ,  les  uns  avant,  les  autres  après  leurs 
substantifs ,  il  en  existe  dans  notre  langue  toute 
une  classe  qui  ont  le  privilège  de  se  mettre  tantôt 
avant ,  tantôt  après.  Nous  disons  également  :  ser- 
vant homme,  homme  savant;  habile  ouvrier^ 
ouvrier  habile;  véritable  ami,  ami  véritable; 
tendres  regards ,  regards  tendres;  suprême  inteUi- 
genee,  intelligence  suprême  ;  profond  savoir,  sa- 
voir profond;  malheureuse  affaire ,  affaire  mal- 
heureuse; magnifique  appartement,  appartement 
magnifique;  absurde  système,  système  absurde; 
accablante  nouvelle ,  nouveUei  accablante;  éPar- 

se  eonâuire  d'une  manière  sage ,  d'une  manière  qui 
tient  de  la  sagesse  ;  se  conduire  avec  sagesse  et  en 
sage,  c'est  faire  preuve  d'une  Térilable  sagesse. 
Toutefois  avec  sagesse  fait  cousidérer  cette  qualité 
dans  les  effets ,  dans  les  œuvres ,  et  en  sage  la  re- 
présente dans  l'agent  ;  ensuite,  si  en  sage  ne  repro- 
duit pas  mieux ,  avec  plus  de  force,  l'idée  de  sagesse, 
il  la  reproduit  à  on  plus  haut  degré ,  il  l'exprime 
dans  le  st^et  comme  étant  parteite,  accomplie. 
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dbtff  dirin^  du  dénn  ardmift;  cékitê  hanté^ 
kmié  cûaU  I  etc.  Or ,  la  position  de  ces  adjectifs 
devant  ou  après  les  substantifs  importe  si  fort, 
qu'elle  produit  quelquefois  deux  sens ,  deux  locu- 
tions tout  à  lait  différentes,  comme  grosse  femme 
et  femme  jntse ,  grand  homme  et  homme  0f  and , 
«nique  teUeniet  tàbleam  unique;  c'est  naturelle- 
ment snx  djctionnadres  à  signaler  ces  variations 
eonsidénbies  dans  la  Taleur  des  termes  suivant 
leur  place  respectiTe.  Vais  d'autres  fois ,  comme 
00  ipa  déjà  le    remarquer  par  les  exemples, 
kêmme  tatûnt ,  scknuU  homme;  habile  ouvrier  ^ 
enrier habile,  etc.,  la  manière  de  placer  l'ad- 
jectif parait  indifférente,  tant  est  légère  et  peu 
apparaite  la  modification  qu'elle  apporte  dans 
ildée  concurremment  exprimée  par  l'adjectif  et 
par  le  nom  auquel  il  est  joint.  C'est  alors  aux  syno- 
opoistes  à  indiquer  en  quoi  consiste  cette  modi- 
fioiion ,  à  la  faire  sentir ,  à  la  mettre  en  lumière , 
et  i  établir  une  règle  générale  qui  guide  sûrement 
àsxa  le  choix  du  rang  qu'il  convient  de  donner  à 
l'adjectif  dans  telle  ou  telle  circonstance.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  £aire  en  nous  aidant 
des  obserrations  de  Roubaud. 

I*  VmijtÊt^  firèpoêi  exprimm  une  qualification  ës- 
sattidle,  mrmctéristifme g  e^mt  km  èpithète  de  na- 
'wr.  Vmditeti/  poUposé  exprimé  une  qualijteaiion 
tteeeueire^  aecidenteilej  c'est  une  épithite  de  cir- 


En  mettant  l'adjectif  avant  le  substantif,  nous 
lesunissons  si  étroitement,  qu'ils  s'identifient  en 
quelque  sorte  et  deviennent  comme  inséparables , 
la  chose  ne  se  concevant  plus  sans  sa  qualité. 
Dans  le  tawuU  homme ,  vous  considérez  surtout  et 
vous  présentez  l'homme  comme  soMint;  sa  science 
£ut  corps  avec  lui ,  fait  partie  de  sa  substance.  Au 
contraire,  l'adjectif  postposé  n'est  jamais  au  sub- 
stantif que  comme  l'accident  à  l'égard  de  la  sub- 
stance; son  idée  n'est  que  secondaire ,  indicative. 
Bans  l'homme  savant ,  vous  remarquez  et  faites 
remarquer  la  science  comme  un  fait,  et  non 
tomme  une  qualité  inhérente  à  sa  personne.  Le 
«ovaiu homme  est  constitué  savant,  Vhommesa- 
tant  est  reconnu  savant  ;  un  savant  homme  est  un 
nrant,  un  homme  savant  n'est  que  savant. 

lorsque  les  consuls  romains  avaient  eu  des  suc- 
ées, leurs  soldats  les  saluaient  empereurs;  et  si 
le  sénat  leur  confirmait  ce  titre,  ils  pouvaient 
te  flatter  d'obtenir  le  triomphe.  Mais  dès  qu'ils 
aràient  triomphé ,  ils  perdaient  le  titre  d'empe- 
rncr  ainsi  que  le  commandement.  Or  ce  titre ,  qui 
n'était  que  passager  dans  les  consuls ,  devint  per- 
pétuel dans  César ,  et  on  y  ajouta ,  pour  préroga- 
tive ,  qu'il  disposerait  de  toutes  les  armées  avec 
on  pouvoir  absolu.  Pour  étendre  ainsi  la  signifi- 
cation du  mot ,  on  le  mit  devant  et  non  plus  après 
le  nom  du  prince ,  et  on  dit  :  Imperoior  C.  /.  Ca?- 
mr,  au  lieu  de  dire,  comme  on  avait  fait  jus- 
qu'alors, C.  /.  Ciuar  imper<Uor  (Conn.). 

La  science  du  semant  homme  tient  à  lui ,  est  in- 
corporée à  lui ,  parce  que ,  dans  le  langage ,  l'ad- 
jectif soeani,  placé  avant  homme  ^  se  fond  avec 
loi  et  devient  partie  de  lui-même;  ce  n'est  plus 
fu'm  seul  mot  composé.  En  effet,  comment  se 


sont  formés  tant  de  mots  composés  d'un  adjectif 
et  d'un  substantif,  encore  bien  distingués  l'un  de 
l'autre ,  tels  que  petit^maitre ,  penCtthomme ,  sage- 
femme  ^  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  ad- 
jectifs les  rendait  caractéristiques  et  singulière- 
ment propres  à  faire  corps  avec  le  substantif?  Et 
n'est-ce  pas  à  cause  de  l'union  intime  établie  par 
la  seule  position  de  l'adjectif  entre  lui  et  le  sub- 
stantif, qu'on  se  permet  de  les  envisager  et  de  lea 
traiter  comme  une  seule  expression  complexe  en 
les  faisant  précéder  ou  suivre  d'un  nouvel  adjec- 
tif :  parfait  honnête  homme  (Rac.);  l'honneur 
qu'on  nous  rend  pour  de  véritables  actions  ver- 
tueuses (Boss.)  ;  le  vrai  honn^  homme  (Larocb.); 
cepauvre  honnête  homme ,  infortuné  grand  homme 
(Volt.);  ce  grand  homme  tee,  un  savant  homme 
aimable?  Au  contraire ,  la  science  de  Y  homme  sa* 
vont  ne  lui  est  qu'ajoutée  ;  c'est  une  qualité  parti- 
culière qui  s'en  détache  aisément ,  et  qui  n'indi- 
que pas  l'idée  principale  et  prédominante  qu'on 
se  fait  de  lui. 

Si,  dans  le  courant  d'un  discours,  je  veux  ca- 
ractériser d'un  seul  mot  Démosthène ,  je  l'appelle 
un  éloquent  orateur;  je  l'appellerai  orateur  élo- 
quent ,  si  mon  dessein  est  de  détailler  ses  qualités 
particulières ,  si  son  éloquence  est  l'une  des  faces 
sous  lesquelles  je  le  présente  successivement.  — 
On  est  habile  homme  en  général,  absolument, 
sous  tous  les  rapports.  «  On  dit  que  le  président 
de  Novion  est  habile  homme.  »  ¥iv.  «  Aristota 
fut  le  premier  philosophe  de  son  temps  et  le  plus 
habile  homme  qui  ait  jamais  été.  »  Roll.  Dans 
l'occasion  on  agit  en  homme  habile.  «  Octave  se 
conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile  :  il  le 
flatta,  le  loua,  le  consulta. »  Montbsq.  «Molière 
se  conduisit  en  homme  habile  (pour  faire  jouer 
avec  succès  le  Jfisanihrope).  »  Lan. 

Dites  d'un  homme  que  c'est  un  saivant  homme  ^ 
d'un  ouvrage  que  c'est  un  excellent  ouvrage, 
d'un  chrétien  que  c'est  un  parfait  chrétien ,  voua 
n'avez  plus  rien  à  ajouter ,  et  en  eflfet  on  igoute 
rùrement  d'autres  qualifications  à  celles-là ,  i>arce 
qu'où  a  déjà  fait  connaître  du  sujet  sa  qualité  es- 
sentielle et  fondamentale.  Mais  on  dira  bien ,  c'est 
un  homme  savant^  généreux,  poli  :  c'est  un  ou- 
vrage excellent,  profond,  lumineux  :  c'est  un 
chr^UenfMir/ait,  tolérant,  sociable,  instruit. 

a*  L'adjectif  préposé  exprime  une  qualification  déjà 
établie,  connue,  incontestée;  il  est  analytique.  Post- 
posé, il  exprime  une  qualification  nouvelle^  une 
union  d'idées  faite  a  l'instant  mime;  U  est  tjn^ 
thétique. 

Les  connaissances  que  noua  possédons  et  lea 
jugements  que  nous  portons  sont  de  deux  sortes , 
les  uns  analytiques ,  les  autres  synthétiques ,  les 
uns  par  lesquels  nous  développons  ce  que  nous 
savons ,  nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  est  con- 
tenu ,  les  autres  par  lesquels  nous  ajoutons  à  ce 
que  nous  savons  ce  que  nous  apprenons;  ou  bien , 
en  considérant  la  chose ,  non  pas  relativement  à 
nous ,  mais  relativement  à  ceux  à  qui  nous  par- 
lons ,  les  ims  par  lesquels  nous  énonçons  ce  qui 
est  su  ou  connu ,  nous  nous  exprimons  en  gens 
qui  savent,  s'adressent  à  des  gens  qui  savent,  et 
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1m  antres  par  laatiaels  nous  énonçons  qnelqne 
chose  d'intellectuellement  nouveau  que  nous  fai- 
sons savoir  ou  connaître ,  nous  nous  exprimons 
en  gens  qui  viennent  d'apprendre ,  s'adressant  à 
des  gens  qui  ignorent.  Or,  la  locution  composée 
d'un  adjectif  qui  précède  et  d'un  substantif  qui 
suit  j  convient  particulièrement  dans  les  proposi- 
tions analytiques ,  au  lieu  que  la  même  locution , 
ses  termes  étant  intervertis ,  s^emploie  mieux  dans 
les  propositions  synthétiques.  Un  passage  de  Rou- 
baud  que  nous  nous  bornons  à  citer  peut  servir 
ici  d'éclaircissement  et  de  justification. 

«  Lorsque  vous  dites  un  $avant  homme ,  vous 
supposeg  que  cet  homme  est  savant;  et  lorsque 
vous  dites  un  homme  savant,  vous  cwnirex  qu'il 
l'est.  Dans  le  premier  cas,  vous  lui  donnez  la 
qualification  par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le 
second,  celle  par  laquelle  vous  voulez  le  foire 
distinguer.  Là,  sa  science  est  hors  de  doute;  ici, 
vous  voulez  la  foire  connaître. 

«  Si  im  homme  est  renommé  par  sa  science ,  ou 
si  vous  venez  de  parler  de  sa  science  éminente , 
vous  direz  plutôt  ce  savant  homme;  sinon ,  vous 
direz  plutdt  cet  homme  tarant  ou  qui  est  savant. 
Après  que  vous  avez  parlé  des  émotions  qu'une 
mère  éprouve  à  la  vue  de  son  enfant ,  vous  direz 
ses  fendres  regards  plutôt  que  ses  regards  tendres: 
les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement 
tendres ,  et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par  de  ten- 
dres regards;  mais  lorsque  la  qualité  des  regards 
n'est  point  déterminée,  vous  la  distinguez  en 
mettant  après  le  sujet  l'épithète  de  tendres.  Vous 
allez  raconter  une  afjpaLire  malheureuse;  et ,  après 
le  récit,  vous  dites,  voilà  une  matheureuse  af- 
faire. Dans  la  première  position,  le  substantif 
précédé  l'adjectif  par  la  raison  qu'il  est  naturel 
que  le  sujet  soit  annoncé  avant  sa  qualité,  le 
principal  avant  l'accessoire;  l'esprit  reste  d'abord 
en  suspens  sur  la  nature  de  l'affaire  :  dans  la  se- 
conde position,  l'adjectif  précède  le  subsUntif, 
parce  que  l'esprit  est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la 
nature  de  l'objet  et  qye  les  deux  idées  sont  déjà 
indissolublement  liées  ensemble;  et  que  si  la  qua- 
lification suivait  le  sujet,  elle  paraîtrait  oiseuse 
et  lâche ,  à  moins  que  vous  n'y  ajoutassiez  une 
modification,  voilà,  par  exemple,  une  afiaire 
bien  malheureuse^  ce  qui  présenterait  une  idée 
nouvelle  d'estimation.  > 

s*  L'adjêctif  pr^ifosé  qualifie  cPmne  manière  pleine , 
entière^  acoompUe^  «C,  postposé ,  d'une  manière  vive 
et  taillante. 

En  donnant  le  premier  rang  à  l'adjectif,  nous 
le  fondons ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  substantif,  si 
bien  que  la  qualité  devient  substantielle,  et,  pour 
lui  ôter  toute  idée  d'accidence ,  nous  ne  lui  lais- 
sons ,  non  plus  qu'à  la  substance ,  aucune  déter- 
mination, soit  quant  à  l'étendue,  soit  quant  au 
degré.  En  terminant  par  lui,  nous  le  mettons 
plus  en  relief,  nous  le  rendons  plus  frappant, 
plus  saisissant.  Là ,  la  qualité  est  achevée ,  portée 
au  comble,  on  ne  peut  plus  rien  y  ajouter;  ici, 
comme  la  dernière  impression  est  toujours  la 
plus  forte ,  Ut  qualité  produit  souvent  plus  d'effet, 
est  plus  expressive  et  se  fait  plus  vivement  sentir. 
Là,  elloiest  entière ,  mais  en  quelque  sorte  intrin- 


sèque; id,  elle  est  extrinsèque  et  plus  remar- 
quable *. 

Un  exceUênt  firuit  est  parfoit  ;  un  fruit  ev- 
ceUent  produit  une  sensation  plus  douce.  tJn 
tendre  regard  est  un  regard  tel  que  ceux  qu'on 
appelle  ordinairement  de  ce  nom;  un  regarà 
tendre  flatte  davantage,  parce  qu'il  est  spécia- 
lement tendre.  H  y  a  bien  plus  de  force  dans 
un  tombât  sanglant  que  dans  un  sanglant  eomn 
&a(,  la  dernière  expression  ne  réveillaiit  qu'une 
idée  commune  sans  rien  mettre  de  particulier 
sous  les  yeux.  De  même,  hwrible aspect,  affreux 
séjour,  triste  accident,  maXheareuse  aventure, 
fdcheuse  affaire  vous  font  distinguer  l'espèce  d'as- 
pect, de  séjour,  etc.,  car  il  y  a  des  aspects  at- 
trayants, des  séjours  agréables;  mais  ce  sont  là 
des  locutions  toutes  faites  dont  on  se  sert  sans 
conséquence;  et  en  disant  un  aspect  horrible,  un 
s^'our  affreux,  vous  appuyez ,  bon  gré ,  mal  gré , 
sur  le  dernier  mot,  dont  l'idée  vous  émeut  davan- 
tage :  c'est  un  aspect  particulièrement  horrible , 
un  séjour  particulièrement  affreux.  Un  cruel 
homme  est  un  homme  ennuyeux,  importun;  un 
homme  cruel  est  un  homme  inhumain ,  insensi- 
ble, qui  aime  à  faire  ou  à  voir  souffrir. 

La  raison  de  cette  règle  réside  dans  une  règle 
plus  générale  :  c'est  que,  dans  les  substantifs 
composés,  le  premier  mot  perd  de  sa  force  et 
s'efface  en  partie.  En  allemand,  avec  les  deux 
mots  Oel ,  huile ,  et  Baum ,  arbre ,  on  forme  deux 
substantifs  composés ,  l'un  signifiant  huile  d'olive , 
Baumôlt  et  l'autre  olivier,  Oelhaum.  Un  étranger 
a  peine  à  se  rappeler  lequel  des  deux  exprime 
l'arbre ,  et  lequel  le  fruit;  une  simple  obsenratioa 
peut  le  tirer  d'embarras  :  celui-là  exprime  le 
fruit,  dans  lequel  le  fruit  est  indiqué  le  dernier, 
BaumÔl;  et  celui-là  Tarbre,  dans  lequel  le  mot 
arbre  se  montre  en  dernier  lieu,  Oelbaum.  Quant 
à  la  première  partie  du  mot  complexe ,  elle  reste , 
pour  ainsi  dire,  dans  l'ombre.  De  même  dans  nos 
mots  composés,  venus  du  grec,  philosophe,  logo^ 
machie,  et  dans  ceux  qui  sont  tout  français,  pe- 
M-maitre ,  sage-femme ,  c'est  le  dernier  élémùsn^ 
qui  attire  principalement  l'attention. 

4*  Avant  le  substantif,  Vadject  fualjfie  d'une  ma- 
nière absolue f  après,  d  une  manière^relati^, 

A  vrai  dire,  l'adjectif  précédant  le  substantif 
ne  jouit  de  cette  plénitude  de  signification,  qui  !• 

4.  Les  participes  passés  pris  adiiectivement  se 
mettent  toujQurs  après  le  sabstaniif:  enthni  chéri  ^ 
jage  éclairé,  censeur  instruit,  prophète  inseiré.  Cest 
qu'il  est  de  leur  naiare  (voy.  p.  S6  )  a'exprimer 
une  qualité  sur? enue,  acquise,  résultant  d'Une  modi- 
fication accidentelle,  qualité  saillsaie  et  qui  attire 
pariiculièremeat  l'attention. 

c  U.  le  Prince,  dit  Voltaire,  est  toujours  appelé 
le  grand  Condé....  Si  on  l'aTait  nommé  Coudé  lo 
grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  »  Le  grand^ 
mis  après  le  substantif,  eût  trop  fait  saillir  la  qualité 
exprimée  par  ce  mot.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  n« 
permet  cette  disposition  du  mot  qu'à  l'égard  des  rois  : 
Louis  le  -Grand ,  Alexandre  le  Grand.  Pour  les  parti- 
culieri  tout  ce  qu'on  peut  accorder ,  c'est  de  dire  le 
grand  un  tel.  «  On  a  dit  le  grand  Condé ,  le  grand 
Golbert,  le  grand  Corneille,  comme  on  a  dit  Louis  le 
Grand,  » 
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distÎBSii»,  qa0  pavte  qa'il  m  prend  tlors  ab* 
solument,  «'Mt-à-dire  indépendamment  de  tout 
rapport  partieulier ,  abstraction  faite  de  toute  dé- 
tennination ,  de  toute  spéoifieation.  C'est  là  ce  qui 
le  rend  propre  à  exprimer  la  qualité  constante , 
kabitoeUe,  à  signifier  que  l'objet  est  tel  ou  tel  de 
tom peint;  tandis  que,  placé  après  le  substantif, 
il  exprine  la  même  qualité  comme  partielle ,  ac^ 
cidcstaOe,  passagère.  Différence  tranchante  et 
fèeoadt,  surtout  quand  les  deux  locutions  ne  se 
coDsidènntpas  sous  le  point  de  rue  de  la  force,  par 
npfxat  i  l'effet  que  produit  sur  nous  le  sujet  qusr 
lÂ,  mais  seulement  par  rapport  à  leur  étendue, 
le  jscsnf    homme    Test  absolument,   a   de 
ptaées  connaissances  en  tout  genre;  Vhomme 
fMsaf'ne  l'est  que  relatÎTement  k  une  science 
dans  laquelle  il  est  versé;  et  de  là  Tient  que  cette 
Pocstion  est  beaucoup  plus  propre  que  la  précé- 
dente à  reeeroir  des  déterminations  ultérieures  : 
àonaie  soeonl  en  histoire,  en  mathématiques; 
owrùr  habile  dans  la  menuiserie ,  pour  la  con- 
fection de  certains  meubles;  opporlemenl  mo- 
01U/I41M  par  raznsublement,  les  ornements,  les 
tanturei.  Bn  un  mot ,   le*  «ovanl  homme  l'est 
sebatantÎTement  en  quelque  sorte ,  il  possède  la 
scisocs  ou  le  saroir;  et  Vhomme  iawmi  ne  l'est 
qa'aoàdentellement,  il  a  du  saToir  ou  de  la 
science.  L'ouvrier  habile  a  de  l'habileté  dans  sa 
partie;  Vhabile  ouvrier  peut  exécuter  habilement 
tout  ee  qui  se  rapporte  à  son  art,  même  trouver 
<fes  perfectionnements ,  même  concevoir  des  pro- 
cédés nouveaux.  Un  appa/rtewanî  magnifique  ne 
fsst  qu'à  certains  égards  :  ou  il  ne  l'est  qu'aux 
ynix  de  celui  qui  le  juge  tel,  ou  il  doit  son  écbàt 
à  des  décorations  DÎites  spécialement  pour  une 
occasion;  ma^ifique  appartemeni  donne  l'idée 
d'embeUiÎMements  plus  durables,  plus  solides, 
plus  essentiels,  tenant  plus  à  l'édifice  même,  à 
sa  omstruction,  à  sa  hauteur,  à  sa  grandeur  en 
tous  sens.  Un  ami  tous  a  rendu  un  service  :  tous 
dites  qu'il  s'est  comporté  comme  un  omt  véri- 
table, c  V.  de  Kaiserling  s'est  conduit  avec  Irroi 
en  senritenr  vertueux  et  auprès  du  prince  en  ami 
véritable.  »  Volt.  Le  v^rtfoè^  ami  est  «tel  abso- 
hunent,  et  non  relativement  à  un  fait,  à  quelque 
chose  d'effectif  et  de  déterminé,  qui  ait  eu  lieu. 
«  Je  fis  en  cette  occasion  au  delà  de  oe  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  .véritable  ami.  »  DatAv.  Un  sage 
fhijoeephe  est  un  sage  ou  tout  près  de  l'être  ;  un 
VhUoMophe  eage  est  encore  loin  de  là ,  il  travaille 
à  y  parvenir.  Un  dévot  personnage  est  un  dévot 
de  profession;  un  personnage  dévot  ne  professe 
pas  la  dévotion ,  quoiqu'il  la  pratique.  La  gros- 
seur d'une  grosse  femme  s'étend  à  tout  son  corps 
M  dure  indéfiniment;  la  grosseur  d'une  femme 
grosse^  c'est-à-dire  enceinte,  n'est  que  partielle 
et  accidentelle.  La  chagrine  «ieiUesfe  est  le  ea- 
netère  commun  de  l'âge  :  un  individu  a  une 
«ioUesss  cfcayrtiie. 


•*  Ammt  k  mhHandf^  VaAjetdf  ^ifiê  ptmtSt 
fnaê  mamère  a^traitâ  et  «1  t'iloirnani  au  sens 
fnfrti  aprJtst  <'  qualifie  plutôt  a'une  manière 
timaite  et  en  restant  plus  près  du  sens  primitif, 

9l,plaoé  avant  le  substantif,  l'adjectif  est  signi- 
ficatif de  l'essence ,  analytique  et  absolu ,  il  ne  peut 


pas  nt  pas  être  abstrait,  ne  pas  repréoente»  quelque 
chose  d'idéal ,  car  ces  caractères  ne  conviennent  à 
aucune  qualité  réelle.  Les  exemples  confirment 
pleinement  cette  conclusion. 

Dans  un  sevA  homme,  un  unique  tobteu ,  seul  et 
unique  sont  abstraits  et  purement  numériques  ;  on 
les  oppose  à  plusieurs.  «  Un  homme  iné^pd  n'est 
pas  un  seul  homme ,  ce^sont  plusieurs.  >  Labr.  «  Un 
seul  homme  suffit  pour  peupler  toute  La  terre.  >  Boas, 
c  L'homme  orgueilleux  qui  a  tant  de  possessions,  ne 
peutplusseeompterpouruneeuifcomme.sin.  Dans 
un  ftomme  seul ,  un  lodleau  unique ,  seul  et  unique 
prennent  une  valeur  plus  concrète  et  plus  réelle. 
D'une  part,  un  homme  seul  est  un  homme  isolé , 
sans  société ,  réduit  à  lui-même.  «  On  trouve  une 
grande  utilité  dans  l'union  ;  si  l'un  tombe ,  l'autre 
le  soutient.  Deux  hommes  reposés  dans  un  même 
lieu  se  réchauffent  mutuellement  :  qu'y  a-t-il  de 
plus  'fh)id  qu'un  homme  seulf  »  Boss.  «  Qu'un 
homme  seul ,  sans  livre  et  sans  aucun  secours  des 
lumières  communiquées ,  parvienne  à  devenir  de 
lui-même  un  très-médiocre  botaniste,  c'est  une 
assertion  ridicule  à  faire.  >  JT.  J.  «  Le  renne  se  dé- 
fend d'un  louip  seul.  »  Borr.  D'autre  part,  un 
tableau  unique  n'est  pas  comparable  à  d'autres, 
on  n'en  trouverait  pas  un  qui  le  valût. 

Le  véritable  ami  est  une  sorte  de  type  ou  d'idéal 
de  l'amitié;  un  vérilable  ami  s'y  conforme.  Un 
habile  homme  sait  se  tirer  d'embarras ,  d'un  mau- 
vais pas,  sait  manier  l'intrigue;  un  homme  hobils 
est  plutôt  un  homme  adtoit ,  qui  a  de  la  dextérité , 
au  propre.  Un  parfait  imbécile,  un  pairfait  co- 
quin se  disent  tous  les  Jours;  déplacez  l'adjectif, 
c'est-à-dire ,  rendez-lui  son  sens  propre,  il  y  aura 
contradiction  dans  les  termes. 

Qu'on  parcoure  toutes  les  locutions  di/P^irentef 
(et  non  pas  les  différentes  locutions)  *  qui  contien- 
nent le  même  adjectif,  mais  placé  ici  avant,  là 
après  le  substantif,  on  trouvera  toujours  à  la 
locution  où  l'adjectif  précède  un  caractère  d'ab- 
straction et  d'idéalité,  une  valeur  plus  éloignée 
de  la  valeur  réelle  et  fondamentale.  4Jnfaureeitt 
furieux  est  en  furie  ;  un  furieux  faureau  est  d'une 
grandeur  énorme.  Dans  pays  pîai  se  trouve  l'idée 
première  de  platitude ,  d'infériorité  physique  :  paye 
plat,  pays  de  plaines,  par  opposition  aux  pays  de 
montagnes,  e  Ordinairement  Je  trouve  à  douter 
en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné  toucher  :  Je 
bronche  plus  volontiers  en  pays  plat',  comme  cer- 
tains chevaux  que  Je  connais ,  qui  choppent  plus 
souvent  en  chemin  uni.  »  Mowtaiou .  «  Il  se  peut 
que  les  pays  montagneux  aient  éprouvé  par  les 
volcans  et  les  secousses  de  la  terre  autant  de 
changementa  que  les  poyf  plots.  »  Volt.  Dans  pM 

« 

I.  Différentes  ou  diverses  ^oses  signifient  simple- 
ment plualean  choses.  <  On  trouve  en  plusieurs  en- 
droits des  sources  d'eaux  chaudes,  des  agates  et  dif- 
férentes pierres  précieuses.  »  Bastk.  «  Terpan«re 
eomposa  pour  divers  Instraments  del  airs  qui  ser- 
virent de  modèles.  »  Id.  —  Des  choses  différentes  on 
diverses  sont  des  choses  bien  disUactes  ou  éloignées 
les  unes  des  autres,  opposées  ou  niême  qoi  se  oom- 
baltenl.  «  Les  dieux  proposent  des  avis  différents,  et 
les  soutienncot  avec  chaleur.  ■  Ba«th.  «  Les  Néréïdes 
sont  toutes  distinguées  psr  des  agrémenta  divers,  »  Id. 
«Des  agilalions  diverses,  »  I.  J. 
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paii^  te ttoare  ridée  d'-^ne  infériorité  abstraite, 
d'une  importance  moindre  :  plot  pags  signifie  la 
campagne ,  les  villages ,  par  oppositions  aux  villes. 
«  Il  est  ix^juste  que  les  riches,  les  grands,  les  no- 
bles ne  payent  point ,  et  les  pauvres  gens  du  pUU 
payé  payent  tout.  »  Charr.  «  Tout  le  plat  pays  était 
conquis,  et  Famagouste  était  la  seule  ville  qui  ne 
se  fût  pas  rendue.  »  Dblaf.  «  On  ne  savait  alors  ni 
fortifier  les  frontières  ni  faire  la  guerre  dans  le 
plat  payM.  »  Volt. 

Un  homme  plaisant  platt  par  des  «lanières  en- 
jouées ;  un  plaisant  homme  ne  plaît  pas  du 
tout;  c'est  un  homme  bizarre,  ridicule,  singu- 
lier. Vhomme  grand  est  d'une  grande  taille  ;  le 
grand  homme  a  un  grand  mérite  moral.  Vhomme 
honnête,  conformément  à  l'idée  primitive,  a 
rhonnèteté  des  maûières  et  des  procédés;  Vhon- 
néte  homme  a  celle  des  mœurs  et  de  l'ftme. 
L'homme  malhonnête  manque  de  politesse,  est 
incivil,  rude,  blessant;  le  malhonnête  homme 
manque  à  la  probité  et  à  l'honneur  :  «  Que  celui 
que  j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir  dise  de  moi  que 
je  suis  un  homme  malhonnête ,  j'y  consens  ;  mais 
qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malhonnête 
homme ,  car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie ,  et 
le  forcerai  à  prouver  son  dire ,  ou  à  se  rétracter 
publiquement.  >  Bbaum.  De  même,  l'homme  gor 
tant  est  adonné  à  la  galanterie  ;  le  galùnt  homme 
a  des  mcBurs  et  des  procédés  nobles  et  honnêtes  : 
«  L'homme  galant  se  rapproche  plus  du  petit- 
maître,  de  l'homme  à  bonnes  fortunes;  le  galant 
homme  tient  plus  de  l'honnête  homme.  >  Volt.  Un 
homme  brane  a  de  la  bravoure;  un  brave  homme 
a  de  la  probité,. des  vertus,  des  qualités  so- 
ciales. 

Un  amt  vrai  ne  nous  ment  pas,  ne  nous  cache  pas 
nos  vérités ,  mais  nous  les  découvre  franchement  : 
«  Un  ami  «foi,  qui  ose  nous  dire  nos  défauts, 
est,  disait  Socrato,  le  plus  grand  présent  des 
dieux.  »  Coifo.  Un  vrai  ami  nous  aime  vraiment 
et  prend  au  besoin  nos  intérêts  :  cUn  vrai  ami  est 
une  chose  v^antageuse ,  même  pour  les  plus  grands 
seigneurs ,  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux ,  et  qu'il 
les  soutienne  en  leur  absence  même.  »  Pabc.  Un 
homme  pauvre  manque  de  biens;  le  pauvre 
homme  inspire  du  mépris  ou  de  la  compassion. 
«  Lorsqu'on  dit  d'un  honmie ,  ce  pauvre  un  tel , 
ce  n'est  jamais  dans  le  sens  d*esurientes  implevit 
bonis ,  mais  toujours  dans  celui  de  beoli  pauperef 
spiritùs,  9  Bbaum.  Linière  voyant  ensemble  Cha- 
pelain et  Patru ,  disait  que  le  premier  était  un 
pauvre  auteur ,  et  le  second  un  auteur  pauvre. 

Une  chose  nouvelle  est  une  chose  nouvellement 
laite ,  arrivée ,  mise  à  la  mode  ;  une  nouteUe  chose 
est  une  chose  autre  que  celle  qu'on  tenait ,  dont  on 
s'occupait.  Les  termes  propres  conviennent ,  sont 
i^propriés  à  ce  qu'on  veut  exprimer  :  vous  répétez 
les  propres  termes  de  quelqu'un ,  ou  ses  mêmes 
termes.  Voi»  commune ,  qui  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  l'ordinaire;  commune  voix,  accord  de 
toutes  les  voix,  de  tous  les  suffrages,  unani- 
mité. 

Air  mouvais ,  air  redoutable  ;  mouvais  air ,  vi- 
lain air. 

Qéon,  lorsque  vous  nous  braves, 
Bn  démontant  voire  figure, 


Vous  n'aves  pas  Voir  mammù ,  Je  vous  Jure  , 
Cest  mauvais  air  que  vous  avei. 

Le  comie  de  GHOisBin.. 

Une  épigramme  méchante,  des  vers  méehanU 
ne  sont  pas  bons,  sont  pleins  de  méchanceté ,  en 
laissant  à  ce  mot  toute  sa  force  radicale  ;  une  mé- 
chante épigramme  et  de  m^lehanli  vers  ne  sont  pas 
bons  en  ce  sens  détourné  et  affaibli ,  qu'ils  ne  va- 
lent rien ,  qu'ils  ne  sont  pas  bien  faite.  De  mèniA 
dans  Thomme  méchant  la  méchanceté  est  plus 
vive ,  plus  énergique ,  plus  cruelle  que  dans  le  mâ- 
chant homme ,  qui  manque  simplement  de  bonté 
morale ,  qui  fait  ou  a  fait  de  mauvaises  actions. 

Un  ministre  citoyen  a  les  qualités  d'un  bon 
citoyen ,  est  zélé  pour  les  intérêts  du  pays  ;  citoyen 
ministre ,  formule  dont  on  se  servait  du  temps  de 
la  république  en  s'adressant  aux  ministres ,  ne 
laisse  plus  au  mot  citoyen  qu'une  signification 
vague ,  réminiscence  obscure  et  éloignée  de  la  si- 
gnification originelle.  «  Je  vous  ai  prévenu ,  citoyen 
ministre,  éi ministre  citoyen,  que....  >  Bbaum. 

c  Glorieux  parallèle  renferme  un  sens  ironique , 
que  parallèle  glorieux  n'indiquerait  pas.  »  d'Al. 

Enfin,  dans  les  substantilis  composés,  beou- 
firère,  beau-fils,  grand-père,  grand-oncle,  franc- 
mofon ,  sage-femme ,  que  reste-t-il  du  sens  primi- 
tif desadljectiis  beau,  grand,  franc  et  sage? 

6*  Avant  U  suhttaaii/,  Fadjedi/ qualifie  plutêt  «T, 
manier»  vague  at  tndéunmnéei  aprèt,  ^une  ~ 
nière  précise. 

Ce  vague  et  cette  indétermination  de  la  locu- 
tion où  l'adjectif  précède  tiennent  à  ce  qu'elle 
exprime  la  qualité  absolument,  sans  détermina- 
tion ni  spécification  quelconque;  et,  à  son  tour^ 
cette  indétermination  explique  pourquoi  la  même 
locution  est  toujours  celle  qui  se  prête  aux  ac- 
ceptions détournées.  Vannée  dernière  indique  net- 
tement la  dernière  année  qui  vient  de  s'écouler; 
la  dernière  année  ne  détermine  pas  par  rapport  à 
quelle  époque,  à  quelle  période,  à  quelle  série 
d'années  on  doit  l'entendre.  De  même,  l'heurs 
dernière  exprime  toujours  précisément  le  der- 
nier moment  de  la  vie  :  «  Un  père  de  la- 
mille,  sentant  approcher  son  heure  démise, 
dispose  de  ses  biens  par  son  testament.  »  Boss. 
La  dernière  heure  se  dit  d'une  heure ,  qui  n'est 
pas  si  déterminément  dernière  en  quelque  sorte , 
qui  ne  l'est  que  relativement  à  une  période  de 
temps  qu'il  Ikut  désigner  :  dans  cette  école  on 
étudie  trois  heures  de  suite  le  soir  :  quand  vient 
la  démise  heure  on  s'occupe  de  telle  chose.  Si 
vous  dites  un  père  bon ,  je  conçois  un  père  qui  a 
de  la  honte,  de  k  douceur,  de  l'indulgenoe ;  si 
vous  dites  un  bon  père ,  je  conçois  un  père  qui 
remplit  tous  les  devoirs  de  la  paternité ,  maïs  je 
ne  sais  en  quoi  consiste  précisément  sa  honte ,  à 
pardonner  ou  à  châtier,  pas  plus  que  je  ne  sais 
quel  est  le  degré  et  l'espèce  de  grosseur  de  la 
grosse  femme.  Qu'on  prononce  les  mote  rue  soie, 
je  comprends  aussitôt  qu'il  s'agit  d'une  rue  mal- 
propre, pleine  d'ordures  et  d'immondices;  sole 
rue  n'indique  pas  quelle  sorte  de  salete  on  re- 
proche à  la  rue  dont  il  est  question ,  et  si  on  l'ap- 
pelle ainsi  parce  qu'il  s'y  commet  des  actions 
déshOQûêtes. 
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UoittiMitilsde  multiplier  les  exemples;  tous 
eeoz  qui  ont  été  cités  plus  haut,  ou  au  moiss 
Il  plapart ,  oonyiennent  également  ici  ;  il  n'y  a 
qt'i  se  les  rappeler.  Nous  ajouterons  seulement 
me  remarque.  Si  la  poésie ,  comme  le  prétend 
Roobuid,  emploie  de  préférence  la  construc- 
tioa  qpii  met  l'adjectif  arant  le  nom,  ce  n'est 
^qae  ccUe-ci  soit  plus  forte,  plus  énergique, 
vlnseqnoàTe  que  le  tour  synthétique,  car  nous 
a¥au|)roinré  le  contraire  au  paragraphe  3,  mais 
è'ertgiie  la  poésie  aime  le  yague  et  hait  la  préci- 


De  tontes  ces  distinctions  résulte,  par  rapport 
m  adjectifs  auxquels  elles  s'appliquent,  une 
coBséquence  importante,  c'est  que  la  propriété 
qo%  ont  de  changer  de  valeur  dans  le  discours 
nnast  leur  position ,  de  même  que  les  chiffres 
dus  les  nombres  supérieurs  à  dix,  constitue 
posraotre  langue  une  yéritable  richesse.  Les  lan- 
gues, rallemand  et  l'anglais,  auxquelles  manque 
oe  moyen  de  Taiier  le  sens  d'une  locution  qualifi- 
atÎTe,  en  variant  seulement  l'ordre  de  ses  ter- 
mes, lont  obligées    d'avoir   deux   mots   pour 
exprimer  ce  que  nous  exprimons  par  un  seul  en 
ayant  soin  de  le  mettre  à  la  première  ou  à  la  se- 
conde place.  Le  mot  bon  de  bon  pire  se  traduirait 
en  aUÔnand  par  gtit ,  et  le  mot  bon  de  père  ban 
par  gutig^Seul,  dans  le  sens  où  nous  le  prenons 
quand  nous  disons  un  seul  homme ,  correspond  à 
fallemand  emxig^  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  la 
lociitioo,  un  homme  teul^  il  se  rendrait  exacte- 
ment par  oUem. 

Mais  les  adjectifs  ne  sont  pas  les  seuls  mots  qui 
se  chargent  ainsi  d'accessoires  différents  selon  leur 
place  relativement  aux  substantifs.  Il  en  est  de 
même  de  certains  adverbes  et  même  de  certaines 
prépositions  par  rapport  à  de  certains  verbes ,  que 
tantôt  ils  précèdent ,  et  que  tantôt  ils  suivent.  De 
U  de  nouveaux  synonymes  analogues  aux  pvécé- 
denU  pour  l'origine,  et  tout  à  fait  semblables, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre ,  quant  aux 
règles  de  distinction  qui  leur  conviennent  :  mal- 
traiter ,  tratler  mai;  mal  parler ,  parler  mai;  mal 
interpréter,  interpriter  waI;  mal  mener,  mener 
mal;  bien  ou  mal  faire ,  (aire  bien  on  mal;  sur- 
veiller^ veiUer  sur. 

On  doit  remarquer  d'abord  une  circonstance 
commone  à  tous  ceux  de  ces  verbes  composés  dont 
les  termes  constitutifs  s'écrivent  encore  séparé- 
ment :  mai  parler,  mal  interpréter,  mal  ou  bien 
faire;  ils  s*emploient  uniquement  à  l'infinitif,  et 
an  puticipe  ou  seul  ou  accompagné  de  l'auxiliaire 
ocotr.  Or,  l'antipathie  de  ces  locutions  pour  les 
temps  proprement  personnels  n'est-elle  pas  déjà 
ue  marque  de  leur  impuissance  à  exprimer  ce 
qui  est  relatif?  N'estH^e  pas  là  une  preuve  que 
ce  qu'elles  rendent  particulièrement  bien,  c'est 
le  gfènéral  et  Tabsolu?  Mais  traitons  sépaiément 
et  sans  esprit  de  système  chacune  d'elles  ;  cher- 
chons à  les  distinguer  des  expressions  synony- 
loques  dont  elles  ne  diflèrent ,  sous  le  rapport 
grammatical ,  que  par  l'ordre  de  leurs  éléments. 
MALTRAITER,  TRAITER  MAL.   Traiter   d'une 
manière  qui  n'est  pas  convenable. 

la  seule  place  de  mai  dans  maUraiter  donne  à 
tt  dernier  mot  une  plénitude  de  sens  que  Ton 


chetcheraît  en  vain  dans  traiter  mol.  Traiter  meA , 
c'est  simplement  ne  pas  traiter  avec  tous  les 
égards ,  avec  toutes  les  attentions  qu'on  mérite , 
user  de  procédés  mauvais. 
Cette  ingrate  de  fièvre ,  injuste ,  malhonnête , 
Qui  traiu  mal  les  gens  qui  la  logent  ehes  eux.  Mol, 
Vous  traitez  mal^  Pauline,  un  si  rare  mérite , 
c'est-à-dire  Sévère ,  en  supposant  qu'il  vient  ici 
braver  un  malheureux. 

Poljreuctg,  Goaa. 

«  Il  est  bien  triste  que  cet  officier ,  qui  sert  si  bien 
depuis  22  ans,  soit  traité  si  mal,  pendant  qu'on 
prodigue  les  rangs  à  une  foule  de  gens  sans  nom 
et  sans  service.  »  Fin.  cMarat,  dans  son  livre, 
traite  mal  ses  contemporains  (manque  pour  eux 
de  ménagements ,  déprise  les  vérités  qu'ils  ont  an- 
noncées). 9  Volt.  —  Maltraiter ,  c'est  traiter  beau- 
coup plus  rudement ,  se  porter  à  des  injures  et  à 
des  violences.  «  Télémaque  sentit  dans  son  cœur 
une  douleur  extrême  de  voir  son  père  si  maltraité 
(rudement  frappé  à  l'épaule  par  Antinoiïs).  »  Fiv. 
c  Si  on  makraite  un  homme ,  si  on  le  tue ,  cette 
action  peut  être  commandée  par  la  justice.  sBoss. 
a  Si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il  commence  à 
maltraiter  ses  compagnons ,  à  s'enivrer  et  à  me- 
ner une  vie  dissolue....  »  In. 

Dans  un  autre  sens,  maltraiter  dit  plus  encore 
que  traiter  mal  :  on  maltraite  généralement,  ha- 
bituellement ;  on  traite  mal  dans  une  circonstance 
particulière.  On  maltraite  ses  domestiques,  et  on 
traite  mai  un  domestique  qui  vient  de  commettre 
une  gaucherie.  Ce  serait  parler  sans  justesse  que 
de  dire  qu'un  enfant  depuis  le  berceau  a  été 
traité  mal  par  son  père. 

Enfin ,  maltraiter  désignant  le  mauvais  traite- 
ment d'une  manière  pleine ,  absolue ,  accomplie , 
est  moins  propre  à  signifier  faire  faire  mauvaise 
chère  à  ses  hôtes ,  que  Iratter  mal  qui  veut  dire 
seulement  traiter  d'une  manière  peu  convenable , 
avec  trop  peu  d'égards. 

MAL  PARLER,  PARLER  MAL.  Parler  d'une  ma 
nière  contraire  aux  règles. 

Beauzée  pense  que  l'un  signifie  parler  d'une 
manière  contraire  aux  règles  de  la  morale ,  dire 
du  mal ,  et  l'autre  parler  d'une  manière  contraire 
aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en  parlant. 
Il  se  peut  que  cette  différence  soit  la  vraie;  car 
l'analogie  est  pour  que  mal  parler  se  prenne  dans 
le  sens  le  plus  abstrait ,  pour  médire  ou  dire  des 
paroles  offensantes;  et  la  même  analogie  exige 
qu'en  employant  parler  mal  on  conserve  au  mot 
mal  un  sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens 
propre  et  primitif,  et  c'est  ce  qu'on  fait  en  lui 
donnant  celui  de  parler  sans  correction.  Cette 
distinction  est  aussi  confirmée  par  l'usage.  On 
dit  plutôt  mal  parler  de  quelqu'un  (Boss. ,  Vin.  | 
Làbr.,  Mol.,  Volt.,  J.  J,,  Mal.,  Gono.,  Roll.),  et 
parler  mal  sa  langue  (Volt.)  ou  le  français  (In.), 
^solument ,  mal  parler ,  c'est  médire  :  <  Heureux 
est  l'homme  qui  ne  se  porte  point  à  mal  parler, 
et  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  écouter  le  mal.^ 
Booan.  Absolument ,  parler  mtd,  c'est  être  mauvais 
orateur  ou  mauvais  écrivain.  «Dans  ce  conseil  de 
régence  le  duc  d'Orléans  parla  bien,  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  parler  mol,  même  dans  les  plus 
mauvaises  thèses.  >S.S.  «  Au  partir  ne  vaut  pas 
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mieux  qu'au  dépoH ,  et  c'est  parler  mal  sans  y 
rien  gagner.  »  Lah.  —  On  dit  de  même  mal  pen- 
ser de  quelqu'un  (J.  J.) ,  et  c'est  en  penser  du 
mal,  sorte  de  faute  contre  la  charité,  au  lieu  que 
penser  mal  annonce  une  infraction  k  d'autres 
règles  que  celles  de  la  morale  :  «  On  peut  penser 
mal  sans  être  hérétique ,  si  Ton  est  soumis  et 
docile.  »  Bo8S. 

Hais  supposons  avec  Roubaud  ces  deux  locu- 
tions ,  mal  parler  et  parler  mal ,  unies  par  un 
rapport  de  synonymie  plus  étroit,  toutes  deux 
usitées  moralement  et  grammaticalement ,  toutes 
deux  signifiant  et  médire  et  exprimer  sa  pensée 
autrement  qu'il  ne  faut.  Elles  se  distingueront 
alors  comme  maltraiter  et  traiter  mal ,  c'est-à- 
dire  que  l'adverbe  mal  précédant  le  verbe  étendra 
l'idée  de  l'expression  entière ,  la  rendra  plus  com- 
plète :  mal  parler  annoncera  donc  une  atteinte 
plus  grave  aux  lois  de  la  charité  ou  à  celles  de  la 
grammaire.  C'est  cette  dernière  différence  qu'il 
faut  mettre  entre  mal  juger  (Cond.)  et  juger  mal 
(CoND. ,  Nie),  entre  moi  raûonner  (Volt.  ,  P.  R.) 
et  raisonner  mal  (Volt.  ,  Gond.  ,  Lah.)  ,  entre  mai 
écrire  et  écrire  mal  (Volt.  ,  Lah.). 

MAL  INTERPRÉTER,  INTERPRÉTER  MAL.  Don- 
ner un  sens  qui  n'est  pas  le  vrai. 

Toujours  mêmes  distinctions.  JfaI  interpréter , 
plus  abstrait ,  plus  éloigné  de  la  signification  pre* 
mière ,  voudra  plutôt  dire  prendre  en  mauvaise 
part  un  discours ,  ou  une  action ,  et  interpréter 
mai,  par  la  raison  contraire ,  traduire  mal  d'une 
langue  dans  une  autre ,  ou  expliquer  mal  ce  que 
oontientuaéorit ,  une  loi.  Et  chacun  des  deux  tours 
étant  employé  dans  l'une  et  dans  l'autre  ac- 
ception ,  la  première  aura  plus  de  force  et  signi- 
fiera donner  un  sens  qui  non-seulement  n'est  pas 
le  véritable,  mais  qui  s'en  écarte  étrangement, 
interpréter  tout  de  tmvers. 

On  distinguerait  de  même  moi  prendre  et  prenr 
dre  mal^  dans  le  cas  où  le  mot  prendre  signifie 
comme  tnterpr^^,  entendre  d'une  certaine  ma- 
nière. 

Un  tel  avis  m'oblige  ;  et ,  loin  de  le  mal  prendre, 
l'en  prétends  reconnaître  à  rinslant  la  faveur. 
(Gélimène  i  Arsinoé.  Mùanthropé).  Mou 

MALMENER,  MENER  MAL.  Mener  autrement 
qu'il  ne  faut. 

Le  premier  convient  mieux ,  et  peut  être  seul , 
dans  le  sens  idéal  et  moral  de ,  avoir  des  procé- 
dés rudes  et  sans  ménagement,  tandis  que  le  se- 
cond se  dit  toiigours  ou  presque  toujours  au 
propre  pour,  mal  diriger  ou  mal  conduire.  Si 
quelquefois  ils  expriment  tous  deux,  ou  l'idée 
abstraite  et  figurée,  ou  l'idée  propre  et  pri- 
mitive, alors,  de  même  que  maltraiter  par  rap- 
port à  traiter  mai ,  maimener  dit  plus  que  mener 
mal, 

BIEN  ou  MAL  PAIRE ,  BIEN  on  MAL  FAIT ,  avoir 
BIBN  ou  'MAL  FAIT;  FAIRE,  FAIT,  avoir  FAIT 
BIEN  ou  MAL.  Faire,  fiât  ou  avoir  fait  d'une  ma- 
nière qui  convient  ou  qui  ne  convient  paa. 

Bien  faire ,  mai  faire  se  disent  nlutât  au  figuré 
•taumoraLihenfatre,  c'est  ou  agir  en  homme 
de  bien  ou  être  bienûûsaat  c  Sa  Mijesté  polonaise 
n'est  pas  le  seul  bienikiaant  en  Lorraine  :  tous 
latex  bim  /otre  eoBune  biaa  dire.  >  Volt.  MeU 


faire ,  c'est  se  rendre  coupable  de  mauvaises  ac- 
tions. «  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  cette  fatale 
liberté  que  j'ai  de  mal" faire.  »  Mal.  Au  contraire , 
faire  bien  ou  mai ,  avoir  fcAt  bien  ou  mai  se  disent 
plutôt  au  propre  et  au  physique.  «  Je  n'entends 
pas  qu'Emile  ne  fera  jamais  de  dégât;  il  pourrait 
faire  beaucoup  de  mal  sans  mai  fatre ,  parce  que 
la  mauvaise  action  dépend  de  l'intention  de  nuire 
et  qu'il  n'aura  jamais  cette  intention.  »  J.  J.  8i 
faire  beaucoup  de  mal  n'est  pas  nécessairement 
mal  faire ,  c'est  précisément  et  toujours  faire  mal. 

Dans  une  acception  particulière,  fatre  mal,  c'est , 
au  propre ,  faire  du  mal ,  causer  de  la  douleur.. 
De  mèmB^  faire  bien  se  dit  à  la  rigueur,  dans  le 
propre ,  et  non  dans  le  sens  éloigné  et  moral  de 
bien  faire.  «  Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on 
donne  aux  autres  et  dans  les  plaisirs  qu'on  leur 
procure ,  il  y  a  faire  bien ,  et  faire  selon  leur  goût  : 
le  dernier  est  préférable.  »  Labr.  «  Je  suis  embar- 
rassé sur  l'origine  du  mal  ;  mais  je  supposerai  que 
le  bon  Oromase,  qui  a  tout  fait,  n'a  pu  faire 
mieux.  »  Volt. 

Dans  les  locutions  abstraites  où  le  verbe  faire  ne 
conserve  presque  plus  rien  du  sens  primitif,  tant 
il  est  idéalisé ,  on  ne  doit  se  servir  que  de  bien 
faire  ou  de  mal  faire  :  je  croyais  bien  faire;  il  a 
mal  fait  de  vous  avertir. 

SURVEILLER,  VEILLER  SDR.  Avoir  l'œil  sur 
quelqu'un  ou  quelque  chose ,  y  prendre  garde. 

SurotH'Iier  a  plus  de  généralité;  il  indique  une 
surveillance  plus  étendue ,  qui  embrasse  plus  de 
choses ,  attentive  aux  moindres  mouvements ,  de 
tous  les  jours,  de  tous  les  instants,  qui  ne  laisse 
rien  échapper ,  et  qui  suppose  qu'on  surveille  d'en 
haut  avec  charge  ou  autorité  ;  en  un  mot ,  eurt^et^ 
ier  rappelle  toujours  un  peu  l'espionnage  de  la' 
police ,  à  part  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'odieux, 
a  Depuis  qu'on  me  surveille  et  qu'on  éclaire  tous 
mes  secrets.  »  J.  J.  c  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  la  sûreté  publique  est  de  le  furoeiiler  ei 
bien,  qu'il  n'entreprenne  rien  qu'on  ne  le  sa- 
che ,  qu'il  n'exécute  rien  d'important  qu'on  ne  le 
veuille.  «  le. 

La  surveillance  de  vetiier  fur  n'est  pas  sans  re- 
lâche ,  elle  ne  suit  pas  son  objet  aussi  attentive- 
ment ;  c'est  pourquoi ,  quand  c'est  à  une  personne 
qu'elle  s'attache,  eUe  emporte  quelquefois  l'in- 
tention de  la  protéger,  de  faire  qu'il  ne  lui  arrive 
aucun  mal,  et  non  pas  toujours ,  conmie  surveil- 
ler ,  celle  de  la  trouver  en  faute  pour  avoir  à  la 
reprendre  ou  à  la  punir.  «  Il  faut  veiller  sur  ces 
enfants  de  choix  de  la  patrie,  les  protéger,  les 
aider,  les  soutenir,  fussent-ils  même  de  mauvais 
sujets.  »  J.  J.  c  Les  ye\ix  de  Dieu  sont  attachés  sur 
les  justes ,  parce  qu'il  «etiie  sur  eux  pour  les  pro- 
téger. »  Boss. 

Mais  non-seulement  la  surveillance  de  veiller 
eur  est  moins  détaillée,  moins  continuelle ,  mais 
elle  s'étend  à  moins  de  choses  ou  de  personnes 
diflî&rentes;  oneureetiie  même  les  personnes  qui 
veillent  sur,  et  par  une  inspection  supérieure, 
comme  chef,  comme  conducteur  :  le  général 
furvetiie  les  officiers  qui  vetiieni  sur  les  soldats; 
dans  une  grande  maison ,  le  maître  surveille  les 
agents  chargés  par  lui  de  «etiier  sur  les  sobal- 
temee  les  plus  bas  j^lacés. 


SYNONYMES  Qin  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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Dl  Là  TALBim  DIS  PRÉnXBS. 


PRÉFIXE  RE. 

Ivtre,  fdKire.  Jaillir,  rejaillir.  SenHr,  reum- 
tir.  Se  jm/iV,  se  ressentir,  Épandre ,  répandre. 
Abaisser^  rabaisser.  Abattre  y  rdboAtre,  Avilir, 
ravûir.  Emplir,  remplir.  Assurer,  rassurer, 
Jsuàbier^  rassembler.  Éveiller,  réveiller,  Vé- 
tir,  métir.  Souvenir 9  ressouvenir.  Nom  y  r9- 

lapartienle  re  se  trotiTe,  an  français  comme 
es  ktin,  placée  an  commencement  d'un  grand 
cctihredemots  composés.  Originairement,  elle 
dnne  ridée  d'an  espace  parcouru  de  nouveau , 
soft  en  sens  Inrerse ,  soit  dans  le  même  sens  ;  et 
de  li  Tient  qu'elle  est  tantM  adrersative  ou  réac 
the,  comme  dans  répugner  ^  résister ^  réprouver^ 
repousser,  et  tantôt  itérative,  comme  dans  re- 
lire, reprendre^  revenir^  refaire.  Le  yerbe  ré- 
crire ie  prend  dans  les  deux  significations;  car  il 
Teat  dire,  d'an  côté,  écrire  à  qui  nous  a  écrit, 
loi  &ife  réponse  écrite ,  et  de  Vautre ,  écrire  une 
seconde ,  une  troisième  lettre. 

Pm  ceU  seul  qu'elle  est  itérative,  cette  parti- 
cale  doit  être  augmentadve ,  c'est-à-dire  mar- 
quer une  augmentation  d'efforts ,  d'énergie  de  la 
ptrt  du  sajet  de  l'action ,  et  une  augmentation 
de  difficulté  de  la  part  de  ce  qu'il  fait.  Car,  outre 
(jne  la  répétition  des  actes  prouve  qu'on  tient  à 
irrinr  au  but,  qu'on  y  emploie  toutes  ses  forces, 
ce  qu'on  ne  fait  qu'à  plusieurs  reprises  offre  né- 
cessairement plus  de  difficulté  à  vaincre ,  et  quel- 
que chose  de  plus  extraordinaire  que  ce  qui  se 
bit  en  une  seule  fois.  Ce  caractère  d'augmenta- 
tion sert  rartoat  à  déterminer  le  sens  des  mots 
dans  lesquels  re  ne  désigne  pas  une  succession 
i actions,  mais  une  action  continuée,  comme 
dus  retenir,  rabaisser ,  remplir.  Quelquefois ,  au 
lien  d'être  précisément  augmçntative ,  la  parti- 
cule désigne  seulement  de  la  part  du  sujet  une 
btention,  et  par  conséquent  une  action  expressé- 
inest  vplontaire,  tandis  que  cette  même  action 
'^;paiatt,  dans  le  mot  simple,  comme  spontanée 
et  naturelle.  D'autres  fois,  au  contraire ,  Taug- 
nisBtation  va  Jusqu'à  l'excès. 

De  ce  que  la  particule  re  est  itérative ,  il  ne 
Relisait  pas  seulement  qu'elle  doive  être  augmen- 
tuire  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  mais  aussi 
^elle  doit  marquer  souvent  une  rénovation  ou 
W  rétablissement  d'un  état  antérieur.  Alors  le  mot 
X^e  commence  suppose  un  changement  qu'on 
î*pape,  et  le  retour  à  l'état  primitif.  Ainsi  rego- 
ftfr  ne  signifie  pas  proprement  gagner  une  se- 
conde fois ,  in  gagner  avec  beaucoup  d'efforts , 
nuis  gagner  ce  qu'on  avait  perdu,  revenir  à  la 
possession  d'une  chose. 

Enfin, une  dernière  remarque  au  sujet  des  mots 
qû  ont  cette  initiale ,  comparés  aux  mots  simples 
qui  ne  l'ont  pas ,  c'est  que  les  premiers  sont  d'un 
^«  ?p  généralement  plus  étendu ,  et  se  disent  plus 
v^iontien  au  sens  moral  et  figuré.  Propriété  qui , 


du  reste,  paraît  appartenir  à  tous  les  mots  com- 
posés qui  commencent  par  une  particule.  Ainsi 
nous  employons  plutôt  au  figure  enÈrainer  que 
traîner,  attirer  que  tirer.  «  On  dit  pltis  ordinai- 
rement se  repaître  que  se  paître  de  vent  ou  de 
chimères.  »  Acab.  Quand  on  étale  un  grand 
luxe ,  il  semble  aux  spectateurs  «  qu'on  repaît 
leurs  yeux  de  ce  qui  devrait  paître  leur  ventre.  » 
Char  a.  Il  en  est  de  même  de  redoubler  par  rap- 
port à  doubler  .*  «  La  vue  des  Tarquins  parut  avoir 
doublé  les  forces  des  Romains  en  redoublant  leur 
courage.  »  Roll. 

LOIRR,  RELUIRE.  Éclairer,  Jeter  ou  répandre 
de  la  lumière;  au  figuré,  briller,  paraître. 

Keluire  est  adversatif  ou  réactif,  et  quelque^ 
fois  augmentatif.  Ce  qui  luit  brille  d'une  lumière 
qui  lui  est  propre.  «La  vérité  universelle  n'a  pas 
besoin  de  rayons  empruntés  pour  luire.  »  PéN. 
Ce  qui  reluit  brille  d'une  lumière  d'emprunt, 
éclaire  par  réflexion.  «  Toutes  les  surfaces  extrê- 
mement polies  reittûent ,  et  renvoient  la  Itmiière.  » 
AcAo.  Le  soleil  luit;  une  glace  relutt,  lorsqu'elle 
renvoie  la  lumière  qu'elle  reçoit.  Dans  lut're  la 
lumière  est  égale  et  continue ,  parce  qu'elle  vient 
de  la  chose  même;  dans  reluire  elle  est  acciden- 
telle et  variable ,  parce  qu'elle  dépend  des  circon- 
stances. 

Au  fiH^ré  se  trouve  la  même  différence.  Luirg 
se  dit  de  ce  qui  paraît  dans  une  chose ,  et  reluire 
de  ce  qui  paraît  dans  une  chose,  mais  comme 
un  reflet.  Dans  cet  exemple  de  Boileau , 
Et  dès  qu'an  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu*!!  ne  soit  en  écrit. 

lutre  fait  entendre  que  le  mot  plaisant  sort  de  l'es- 
prit même  de  l'auteur  qui  l'a  trouvé.  Hais  le  car 
ractère  contraire  se  montre  bien  dans  cette  phrase 
de  Bossuet  :  «  Où  a-t-on  pris  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  tme  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne 
soit  qu'une  étincelle?»  Et  dans  cette  autre  de  7é- 
nelon  :  «  C'est  la  vérité  par  elle-même  qui  reluit 
dans  cette  vérité  particulière  et  communiquée.  » 
On  dit  également  que  l'espérance  luit  et  reluit 
dans  le  cœur  de  quelqu'un  :  la  première  expres- 
sion marque  simplement  qu'il  espère  ;  et  la  se- 
conde représente  en  lui  l'espérance  conmie  un 
effet  dont  elle  rappelle  la  cause. 

Ensuite,  reluire  a  parfois  plus  de  fbrce  que 
lutre  :  ce  qui  est  reluisant  est  deux  ou  trois  fois 
luisant,  c'est-à-dire  très-luisant. 

Enfin  reluire  peut  signifier  luire  de  nouveau 
après  avoir  cessé  de  luire ,  revenir  à  un  état  anté- 
rieur de  lumière  ou  de  clarté.  «  Que  les  fidèles 
travaillent  tous  à  se  réformer,  afin  quel'Sglise 
refleurisse ,  et  qu'on  vole  reluire  sur  elle  la  beauté 
des  anciens  jours!  »  Thu. 

JAILUR ,  REJAILLIR.  Ils  se  disent  de  l'action 
d'un  liquide  qui  sort  avec  impétuosité  et  s'élance 
rapidement. 

Dans  rejaillir  la  particule  re  est  réactive,  on 
augmentative,  ou  l'un  et  l'autre  en  môme  tempe. 
«RejaiUtr,  dit  CondUlac,  se  dit  proprement  des 
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fluides .  qui ,  ayant  jaiUi  contre  un  corps ,  réflé- 
chissent et  retombent  dans  des  lieux  où  ils  n'é- 
taient pas  d'abord  dirigés.  »  L'eau  jaillit^  puis, 
rencontrant  un  obstacle  qui  la  renvoie,  elle  re- 
iaUlit.  Dans  rejaillir,  il  y  a  non-seulement  jet, 
éruption ,  mais  aussi  répulsion  de  Tobstacle  contre 
lequel  le  liquide  ya  frapper.  «  C'est  le  même  amour 
(de  Dieu  le  Père)  qui  va  droit  à  son  fils  et  rêjaiUit 
9Ur  nous.  a>  Bqss.  a  Polyphème  se  saisit  de  deux 
de  mes  compagnons  et  les  écrase  contre  une  roche 
comme  de  jeunes  faons  ;  leur  cervelle  rejaillii  de 
tous  côtés.  a>FÉII. 

Le  plus  souvent  rejaillir  signifie ,  non  pas  rigou- 
reusement j'atlUr  une  seconde  fbis  et  en  un  autre 
sens ,  mais  jaillir  beaucoup  de  fois  et  çà  et  là,  en 
divers  sens,  de  toutes  parts,  avec  force  et  abon- 
dance ,  j'atUtr  ei  jaillir  encore. 

Failei  courir,  $ondir  et  rejaUtir  celle  onde.  Du.. 
^  Jaillir^  dit  Roubaud,  exprime  proprement 
l'action  de  s'élever  avec  force ,  de  sortir  comme 
un  trait,  de  former  un  jet  subit;  et  rejaillir^ 
l'action  de  se  répandre  à  la  suite  du  jaillissement , 
de  suivre  des  directions  difiérentes,  de  former  par 
son  abondance  des  jets  divers.  » 

Jaillir  se  dit  plutôt  des  liquides  pour  lesquels 
le  mouvement  semble  être  en  quelque  sorte  na- 
turel ,  et  qui  ne  sont  pas  jetés  fort  loin  ;  au  lieu 
que  rejaillir  convient  mieux  en  parlant  de  ceux 
qui  s'échappent  violemment  de  l'endroit  où  ils 
étaient  retenus,  et  qui  sont  lancés  à  une  grande 
distance.  «  Le  tuyau ,  par  lequel  l'eau  rejaillit ,  la 
contient  pour  la  jeter  bien  haut  au  milieu  des  airs 
et  pour  la  verser  dans  le  bassin  de  marbre  qu'on 
lui  a  préparé.  »  Boss. 

D'autres  fois  rejaillir  exprime  un  retour  du 
liquide  vers  sa  source ,  ou  vers  le  lieu  d'où  il  est 
parti.  De  l'eau  qui  tombe  rejaiUit.  c  Les  fontaines 
se  souvenant  toujours  de  leurs  sources ,  portent 
leurs  eaux,  en  rejaillissant ,  jusqu'à  leur  hau- 
teur, qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  l'air.» 
Boss. 

Au  figuré,  même  différence.  Les  idées,  les 
expressions  jaillissent  d'un  esprit  fécond ,  d'une 
bouche  éloquente.  Rejaillir  marque  le  contre- 
coup, le  retour,  l'action  de  retomber  de  l'un  sur 
l'autre  :  la  gloire  des  grands  hommes  rejaiUit  sur 
les  princes  qui  savent  les  employer. 

SENTIR ,  RESSENTIR.  Éprouver  quelque  chose 
d'agréable  ou  de  désagréable. 

Ressentir ,  c'est  sentir  par  réflexion ,  par  contre- 
coup. On  sent  ses  propres  maux,  on  ressent  ceux 
des  autres.  «  Ressentir  les  maux  du  prochain.  » 
Boss.  cYoyait-il  un  membre  affligé,  il  reuentait 
toute  sa  douleur.  »  Id.  «  Dans  toutes  les  épreuves 
de  l'Église  et  dans  toutes  ses  douleurs,  elle  ne 
sent  rien  que  je  ne  ressente  avec  elle.  »  Boom). 

Sentir  marque  quelque  chose  d'intime,  de 
subjectif;  ressentir  est  relatif  à  une  cause  étran- 
gère dont  on  reçoit  l'action.  Ainsi,  l'&me,  dis- 
tincte du  corps ,  sent  ses  maux ,  et  ressent  ceux 
du  corps.  «  L'âme,  dit  Pascal,  ressent  les  pas- 
sions du  corps.  »  «  Le  premier  homme ,  dit  Male- 
brancbe,  ressentait  du  plaisir  dans  ce  qui  perfec- 
tionnait son  corps ,  comme  il  en  sentait  dans  ce 
qui  perfectionnait  son  âme.  »  On  doit  se  servir  de 
sentir  toutes  les  fois  que  l'on  veut  simplement 


exprimer  l'affection  de  l'âme,  forte  ou  C&ible;  et» 
au  contraif e ,  de  ressentir  quand  on  veut  faire  en- 
tendre  qu'elle  est  la  suite  ou  l'effet  de  telle  oi& 
telle  chose.  On  sent  les  atteintes  de  la  goutte  « 
quand  on  commence  à  en  souffrir  ;  à  la  suite  d'un 
excès  de  table,  on  ressent  les  atteintes  de  la. 
goutte.  On  ressent  plutôt  qu'on  ne  sent  les  effets 
de  la  haine  ou  de  la  libéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyère  dit  que  nous  ressentons  de  la  colère  contra 
ceux  qui  nous  raillent  ;  et  dans  cette  phrase  sentir 
serait  impropre ,  parce  que  la  colère  est  ici  clai- 
rement l'effet  de  la  raillerie.  Quelquefois  ressentir 
signifie  sentir  bien  après  l'impression ,  à  une  épo- 
que qui  en  est  éloignée  :  les  femmes  de  la  Chine 
auxquelles  on  casse  les  pieds ,  pour  les  rendre  pe- 
tits, «t  ressentent  cette  douleur  pendant  toute  leur , 
vie.  9  Bdff.  c  Damon  ressent  la  perte  de  son  ami 
dans  ce  moment,  tout  comme  il  la  sentait  au  mo- 
ment de  ses  funérailles.  »  Mabm. 

Se  SENTIR ,  se  RESSENTIR.  Éprouver  quelque 
reste  d'un  mal  qu'on  a  eu,  les  suites  d'un  mal- 
heur, ou  l'influence,  soit  heureuse,  soit  funeste 
de  quelque  chose. 

Nous  nous  sentons  de  ce  qui  vient  de  nous- 
mêmes,  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaise 
conduite  ;  nous  nous  ressentons  de  ce  qui  vient  des 
autres,  des  fautes  de  nos  parents,  par  exemple. 

Ensuite ,  on  se  ressent  longtemps  après ,  ou  à 
une  grande  distance  :  Quiconque  a  négligé  son 
éducation  s'en  ressent  toujours.  «  Ce  n'est  pas  que 
mon  cœur  se  ressente  encore  de  ses  anciennes 
blessures.  »  J.  J.  Dans  la  hiérarchie  administra- 
tive ,  si  l'un  des  employés  principaux  obtient  de 
l'avancement,  le  moindre  commis  peut  quelque- 
fois s'en  ressentir,  «  De  cette  autre  mienne  vie  qui 
loge  en  la  connaissance  de  mes  amis ,  je  sais  bien 
que  je  n'en  sens  fruit  ni  jouissance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et,  quand  je 
serai  mort ,  je  m'en  ressentirai  encore  beaucoup 
moins.  »  Mortaighe. 

ÉPANDRE,  RÉPANDRE.  Laisser  tomber,  jeter 
çà  et  là,  en  plusieurs  endroits. 

Répandre  enchérit  sur  épandre;  il  marque  plus 
d'impétuosité  dans  l'action,  une  plus  grande  dis- 
persion de  la  chose  versée.  On  épand  un  liquide 
en  l'étendant,  en  l'étalant  doucement;  on  le  ré- 
pand, en  le  jetant  de  tous  côtés  avec  force  ou  de 
haut.  Montaigne  dit,  pour  marquer  que  les  prin- 
ces doivent  être  modérés  dans  leurs  libéralités, 
qu'il  faut  épandre  le  grain ,  non  pas  le  répandre, 
Epandre  esi  d'un  usage  très -borné,  et  se  dit 
principalement  en  parlant  d'un  fleuve  dont  les 
eaux  se  déploient  paisiblement  sur  un  espace  plus 
ou  moins  étendu.  «  Ce  fut  alors ,  dit  Fléchier ,  que 
la  charité ,  conune  un  fleuve ,  rompit  ses  bords 
et  s'épandit  sur  tant  de  terres  arides.  »  «  La  lame 
affaiblie  qui  vient  s'è^ndre  sur  la  rive  basse  eu 
un  léger  réseau.  »  Boff.  «  Un  embrasement  qui , 
poussé  par  les  vents,  s^ épand  au  loin  dans  une 
forêt.  »  Labr. 

ABAISSER,  RABAISSER.  Ils  expriment  l'action 
de  faire  passer  de  haut  pn  bas,  de  diminuer  la 
hauteur,  la  valeur,  le  prix,  la  dignité,  le  mé- 
rite, la  réputation. 

Abaisser  marque  une  dépression  modérée.  L'ac- 
tion de  rabaisser  est  plus  forte  ;  car  rabaisser , 
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cfestiftoûfcr  eneore  davantage ,  de  plus  en  plus , 

vtc  effort  ou  redoublement  d'action.  On  àbaiise 
feBcrîte  par  tm  mot,  un  propos,  en  passant;  on 
g'ad^arne  à  le  rabaisser.  Babaisser  emporte  plus 
itkntB  non-seulement  dans  Faction  «  mais  aussi 
éaas  Fintentiaa,  dans  la  yolonté;  il  suppose  or- 
Ênairement  de  Vudmosité. 

I>e  plus,  Ttbaùttr  donne  Tidée  d'un  état  anté- 

lieuT  an-dessus  duquel  on  s'est  éleyé  et  auquel 

lamène  celai  ^  rabaisse;  c'est  pourquoi  l'on  dit 

plutôt  reftMcr  qo^abaisser  les  prétentions  de 

quelqu'oii,  Je  caquet,  le  ton  d'une  personne, 

Vorgueî],  Parrogance ,  la  présomption  et  tous  les 

TÎces  qai  font  qu'on  se  met  à  une  hauteur  déme> 

surée  ou  illégitime.  On  se  rabaisse  pour  rentrer 

dans  «3  état  ao-dessus  duquel  on  avait  voulu 

s'élever. 

OoeJ^efois  rabaisser  est  réactif;  il  exprime 
fae  des  peraoïmes  abaissées  par  d'autres  font  en- 
suite et  réciproquement  subir  à  celles-ci  le  même 
snt.'cL»  retigieuz,  qui  avaient  été  abaissés 
ptr  les  Jésuites,  les  ralKiicséreia  à  leur  tour.  » 
TotT. 

ABATTIS,  RABATTRE.  Ces  deux  mots  se  disent 
eo  parlant  de  l'orgueil ,  de  la  fierté,  de  l'arro- 
gance qu'on  fait  tomber  ou  qu'on  rabaisse. 

Abattre  exprime  cette  idée  sans  aucun  acces- 
soire. 

Sa  raalbeiin  s'avaient  point  abatt»  sa  fierté.  Rag. 
IsboUre,  c'est  abattre  avec  force.  «  L*arrogance 
des  princes,  dit  Bossuet,  est  fortement  robottue 
par  le  spectacle  de  la  suite  des  empires.  »  —  c  Ce 
sont  les  pieds  du  paon  qui  abattent  son  orgueil.  » 
lojrTAïaii.  m.  La  fortune ,  qui  prend  plaisir  à  ra- 
battre  notre  ]»résomption ,  n'ayant  pu  ûdre  les 
malhabiles  sages,  eÛe  les  fut  heureux,  à  l'envi 
de  la  verta.  »  lu. 

D'ailleuTs,  presque  toujours  rabattre  suppose 
qw  k  sujet  de  l'action  s'anime  et  (kit  de  grands 
cfnts,  tandis  que  celui  contre  qui  il  agit  résiste 
arec  plus  ou  moins  d'opiniâtreté. 
(^H  sait  bnve  suerrier,  qu'il  soit  grand  oapitalDe , 
Je  ami  Ken  ràbMtre  nne  humeur  si  hautaine.  Goaii. 

On  ue  dit  pas  plus  abattre  qu'oboister  le  caquet; 
il  (sut  ^re  le  fobaHre  ou  le  rabaisser. 

AYllA^  BAVILnt.  Abaisser  de  manière  k  ren- 
dre vil ,  méprisable ,  à  couvrir  de  honte ,  d'op- 
probre, d'infismie. 

iaviUr  est  augmentatif,  c'est  a«t{tr  à  plu- 
MTs  reprises,  avec  redoublement  d'action  :  le 
saétier  d'espion  fwoiUt,  «  Une  puissance  ennemie , 
dit  Bossuet  au  sujet  du  culte  païen ,  avait  entre- 
pris de  ravUir  le  nom  sacré  de  Dieu.  »  «  Jean- 
Baptiste  n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  :  il  n'est  point 
Sbe,  il  n'est  point  prophète;  et  bien  loin  d'être 
kMesâe,  il  n'est  pas  digne,  dit-il,  de  lui  délier 
Ks  souliers  :  car  il  se  sert  même  de  cette  expres- 
ùn  basse  ^  afin  de  se  ra«tttr  tout  à  fait.  »  lu. 
BsctJir  marque  souvent  aussi  le  rétablissement 
dNm  état  antérieur  :  l'éclat   et  la  renommée 
sfaient  ennobli  les  beaux-arts  ;  la  pauvreté  les 
ravitt.  «  Tout  est  à  nous  p  ar  Jésus-Christ,  dit 
tacon Bossuet;  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous, 
psorfu  seulement  que  nous  ne  nous  rawlissions 
pas  aous-mèmes.  v 
SmiK-,  MEXPUK.  Rfndre  un  vase  pleiA, 


mettre  dans  un  vaisseau  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
plein. 

Jlempitr  a  deux  nuances  distinctives.  D'abord, 
il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'un 
vide  partiel ,  une  réitération  de  l'action  de  ver- 
ser; de  sorte  qu'il  signifie  ajouter  ce  qui  manque 
pour  que  la  chose.soit  tout  à  fait  pleine.  On  em- 
plit tout  d'un  coup  et  ordinairement  un  petit 
e^ace ,  un  objet  ou  un  vase  de  médiocre  capacité , 
sa  main  (Boss.),  ses  poches  (DacL.),  un  verre  ou 
une  bouteille  (Acâd.),  une  cuiller  (Labs.),  une 
cruche  (Laf.)*  «  Il  prend  la  grande  cuiller,  la 
plonge  dans  le  plat,  Vemplit^  la  porte  à  sa  bou- 
che. •  Labr.  Psyché ,  heureusement  parvenue  à  la 
fontaine  de  Jouvence ,  «  emplit  sa  cruche.  »  Laf. 
Quand  l'ftne ,  chargé  d'épongés ,  s'est  jeté  à  l'eau , 

L'éponge  devint  si  pesante. 
Et  de  tant  d*ean  %*emplU  d'abord. 
Que  rsne  succombant  ne  put  gagner  le  bord.  Lav. 

Hais  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  suc- 
cessives. 

Le  second  caractère  de  remplir  tient  au  pre- 
mier. Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  ri- 
gueur ,  de  manière  que  le  vase  n'est  empli  que 
quand  il  n'y  reste  point  de  vide;  et,  au  figuré, 
il  exprime  de  même  une  plénitude  absolue.  Mon- 
taigne dit ,  en  parlant  de  l'immuable  éternité  de 
Dieu  :  a  Par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  tou- 
jours. »  Dieu  ne  pourrait  entièrement  empitr  au- 
cun espace  par  un  certain  nombre  de  petites 
boules;  car  les  boules  qui  se  touchent  laissant  un 
espace  triangulaire ,  il  faut  pour  remplir  autre 
chose  que  des  boules  (Mal.).  Au  contraire ,  remplir 
marquant  succession ,  action  partielle ,  se  prend 
souvent  dans  un  sens  relâché  pour  désigner  seu- 
lement l'abondance  ou  la  multitude.  De  là  vient 
qu'il  est  d'un  usage  beaucoup  plus  étendu  au* 
propre,  et  surtout  au  figuré.  Emplir  se  dit  pro- 
prement des  vases,  des  vaisseaux,  des  choses 
destinées  à  contenir  de  certaines  matières  ;  rem- 
plir se  dit  indifféremment  de  toute  place  occupée 
par  la  multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  em- 
plissex  tme  cruche  d'eau ,  un  verre  de  vin ,  un 
sac  de  blé ,  vos  poches  de  fruits ,  une  bourse  d'ar- 
gent; vous  remplisss%  une  rue  de  gravois,  une 
basse-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiants,  un 
bois  de  voleurs,  et,  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  des  trous,  des  interstices,  des  fondrières ,  des 
vides  qu'il  faut  boucher.  —  Dans  le  sens  figuré, 
on  se  sert  toujours  de  remplir  :  remplir  une 
charge ,  un  emploi  ;  une  tète  remplie  de  pensées , 
d'aflaires.  «  L'imagination  grossit  les  plus  petits 
objets  jusqu'à  en  remplir  notre  âme.»  Pasc. 
C'est  avec  raison  que  Labarpe  reproche  à  Voltaire 
d'avoir  mis  emplir  au  lieu  de  rempUr  dans  ce 
vers  de  Mérope  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empUroni  tous  les  coeurs. 

A8SCRER,  RASSURER.  Au  propre,  ces  deux 
mots  signifient  afiermir ,  rendre  stable;  et,  au  fi- 
guré ,  tranquilliser,  donner  de  l'assurance. 

Au  propre ,  on  assure  contre  un  danger  possi- 
ble ou  éventuel ,  et  on  rassure  ce  qui  est  près  de 
tomber,  ce  qui  menace  ruine.  «  Si  loin  que  vous  ^ 
étendiez  votre  prévoyance ,  Jamais  vous  n'égale- 
rez les  bizarreries  de  la  fortune  :  vous  aurez  tout 
assyiré  aux  environs ,  l'édifice  fondra  tout  à  coup 
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par  le  fondement.  »  Bosb.  «  Si  Ton  n'ocniri  k  fon- 
dement, on  ne  peut  assurer  Tédifice.  >  Pa8G. 
Basswrer  exprime  qu'il  y  a  pins  à  craindre ,  et 
que  la  chose  a  déjà  été  endommagée  ou  ébranlée. 
«  Il  taMi rassurer  cette  muraille,  elle  menace 
ruine.  >  Acau.  «  Télémaque  luttant  contre  Hip- 
piaa  le  presse  et  Tattaque;  il  l'ébranlé,  il  ne  lui 
laisse  aucun  moment  pour  se  rassura*  »  Fin. 

Au  figuré,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  On 
assttre  le  finible ,  et  on  ratjwre  le  peureut  :  on  at- 
sure  celui  qui  n'est  pas  ferme ,  résolu ,  qui  man- 
que de  confiance  ;  on  rassuré  celui  qui  est  déjà 
troublé,  intimidé,  en  proie  à  la  crainte  ou  à  U 
terreur.  Un  homme  ya  subir  une  opération,  tous 
Vassurex  en  lui  donnant  de  la  confiance  ;  quand 
arrive  le  moment,  et  qu'il  tremble  à  la  Vue  des 
instruments  et  des  apprêts,  vous  le  rassurex.  U 
faut ,  bien  entendu ,  pour  rassurer ,  plus  d'efforts 
et  plus  de  soins. 

Du  reste,  asswrer^  dans  le  second  sens,  n'est 
guère  employé  que  par  les  poètes. 

Princesse,  «iturtw^çuê^  Je  les  prends  sous  ma  garde. 

Bac. 

.0  bonté  qni  m'acnifv  aniant  mi*eUe  mlionore. 

Esthêr  a  Aituinu.  b. 

OecQpé  sealement  de  Tâpre  Jalootie , 

Rien  ne  peut  Ptuturer ,  de  tout  il  se  défie.  Lav. 

Et  encore  à  propos  de  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Un  orsde  m*assurê,  un  songe  me  travaille. 

(Dans  Horam,) 
Et  tâchoos  ^tuturer  la  reine  qni  te  craint. 

(  Dans  Nicomède.) 

Voltaire  déclare  expressément  que  le  verbe  oatii' 
rer  n'est  pas  français  dans  cette  acception.  U  est 
certain  qu'il  Ta  été  autrefois,  c  La  compagnie  or- 
sure  jusques  aux  enfants.  »  Moktaioit.  «  La.gbire 
•de  mourir  avec  fermeté,  l'espérance  d'être  re- 
gretté, etc.,  font,  pour  nous.attHfer,  oe  qu'une 
simple  haie  fait  souvent  à  la  guerre  pour  asswrtr 
ceux  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où  l'on 
tire,  s  Laroch.  c  Mlle  de  Saldagne  tremblait 
comme  la  feuille;  Verville  n'était  guère  plus  as- 
suré. »  ScARR.  a  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous 
voulez  assurer  les  maris ,  afin  que ,  n'ayant  point 
de  soupçon  de  vous,  ils  vous  laissent  faire  vos 
recherches  en  toute  liberté.  >  Malh.  «  Il  ne  faut 
pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  Ames  se- 
lon les  voies  de  Dieu.  Quand  vous  m'avez  exposé 
les  choses ,  mon  silence  même  vous  assure.  »  Bose. 

ASSEMBLER,  RASSEMBLEE.  Mettre  ensemble, 
réunir  des  personnes  ou  des  choses  auparavant 
isolées. 

RassewJbUf  suppose  plus  de  difficulté,  dans  ce 
sens  que  les  choses  auxquelles  il  s'applique  sont 
plus  éloignées ,  plus  disséminées ,  plus  éparses ,  en 
plus  grand  nombre ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  ac- 
coutumées à  se  trouver  réunies,  à  aller  ensemble. 
De  sorte  que,  d'un  côté,  notu  assenMùns  les 
choses  ou  les  personnes  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  nous,  que  nous  avons  sous  la  main,  que  nous 
savons  où  trouver;  tandis  que  nous  roiyembkm^ 
celles  qui  ne  sont  pas  près  de  nous,  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  venir  de  loin  et  à  grand'- 
peine.  L'éloquence  consiste  à  persuader  des  hom- 
mes anewbUs  (J.  J.);  c'est  la  poésie  qui  a  rw- 
sembM  Isa  hommes  daa  fsrftu  où  ils  étaient  épan 


et  errants  (Fin.).  Rollin  dit  que,  pendant  que 
Antoine  était  allé  k  Brindes ,  Octave  assewhla  un 
corps  de  troupes ,  et ,  dans  un  autre  endroit ,  qu'un 
général  surpris  n'eut  pas  le  temps  de  nusembler 
ses  soldats ,  qui  étaient  dispersés  çà  et  là  dans  una 
parfaite  sécurité.  Ou  bien  nous  assemhUms  des 
choses  analogues ,  et  rassemblons  des  choses  dis- 
semblables. «  Selon  Aristote,  dit  Malebranche ,  le 
feu  est  un  élément  chaud  et  sec  qui  assemhU  les 
choses  de  même  nature  ;  l'eau  est  un  élément  froid 
et  humide  qui  rasseiMe  les  choses  de  même  et  de 
différente  nature.  » 

D'un  autre  cAté,  OMsevMery  en  parlant  des 
personnes,  marque  quelque  chose  d'ordinaire  et 
qui  se  fait  dans  un  lieu  destiné  à  cet  effet;  tandis 
que  rassevf^ler  désigne  une  réunion  irrégulière, 
inaccoutumée,  improvisée.  A  la  nouvelle  de  la 
fuite  de  Louis  XVI ,  les  membres,  de  la  Conven- 
tion ,  qui  s'étaient  assemblés  le  matin ,  se  rossem- 
hUreni  k  onze  heures  du  soir.  Un  prince  qui 
assemJble  souvent  ses  troupes  pour  contempler  ses 
forces,  les  rassemble  quelquefob  pour  marcher 
contre  l'ennemi.  —  Ce  que  rasserribler  exprime 
d'extraordinaire  ne  porte  pas  seulement  fxir  le 
fait  de  la  réunion,  mais  aussi  sur  son  objet, 
comme  on  le  voit  par  lee  deux  exemples  précé- 
dents. «  Constant  aueniblait  tous  les  jours  de 
nouveaux  conciles  pour  réformer  les  symboles.  * 
B068.  «  Par  combien  de  subtilités,  de  détours  et 
d'équivoques  les  protestants  ont  t&ché  de  rassem- 
bler les  membres  épars  de  leur  réforme  désunie.  > 
In. 

iVEILLER,  RÉVEILLER.  Tirer  du  sommeil. 

On réwiUe  difficilement,  brusquement,  à  une 
heure  inaccoutumée ,  quand  on  n'a  pas  dormi  suf- 
fisamment, d'un  profond  et  pénible  sommeil. 
aJR^mUer,  dit  Marmontel,  est  plus  vif  et  plus 
prompt.  »  Ce  verbe  marque  redoublement  d'effort 
et  de  résistance,  c  Le  lendemain,  à  l'heure  mar- 
quée ,  il  fallut  r^eiller -d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre.  »  Boss.  «  On  remarque  que  le 
prince  (de  Condé)  ayant  tout  réglé  le  soir,  veille 
de  la  bataille  (de  Rocroi  ) ,  s'endormit  si  profon- 
dément qu'il  fallut  le  r<ft>etller  pour  combattre.  On 
conte  la  même  chose  d'Alexandre.»  Volt.  Condé 
ayant  battu  le  maréchal  d'Hocqnincourt  à  Blé- 
nau ,  «  le  cardinal  Mazarin,  effrayé,  courut  à  Gien, 
au  milieu  de  la  nuit ,  réveiller  le  roi  qui  dormait, 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  »  Volt. 

Pour  éveiUer  celui  qui  a  la  eommeil  tendre ,  le 
moindre  bruit  suffit.  Quant  à  celui  qui  a  le  som- 
meil dur,  il  faut  le  r^stUer,  c'est-à-dire  s'y 
prendre  à  plusieurs  fois,  en  le  sollicitant ,  en  le 
secouant.  On  réveMe  et  on  n'A?etUe  pas  un  mort, 
ou  quelqu'un  de  sa  léthargie,  de  son  assoupisse- 
ment, on  s'éfjeiUe  tard,  et  on  se  réveille  en  sur- 
saut. Dans  les  Euménidcs  d'Eschyle,  Apollon  est 
venu  à  bout  d'endormir  les  Furies,  cet  leur  som- 
meil est  bien  dur,  car  il  se  passe  beaucoup  de 
temps  avant  que  Glytemnestre  parvienne  à  les 
réveiUer.  >  Lah.  «  Ceux  des  Ëtoliens  qui  dor* 
maient  erurent  bien  de  la  peine  à  se  réveiller,  » 
BoLL.  On  dit  plutôt  Réveiller  ^  et  être  rHeiUé  ou 
rtfoetUer  les  autres,  car  le  réveil  spontané  est 
presque  toujours  facile ,  doux ,  naturel  ;  aa  lieu 
qiw  le  lévail  produit  ptrdfaatres  ou  sur  d'antres 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


ili 


eK  foodaiB  el  ptoB  ou  moins  yioltnt.  «  Il  l'ett 
éteiUé  ^  et  m'a.  réveillé^  criant  au  meurtre*  » 

SCIBS. 

On  éveiUe  et  on  ^éveUU  à  l'heure  ordinaire, 
quand  il  eat  déjà  grand  jour,  c  Je  m'éveille  le  ma- 
tia  aTte  Que  joie  secrète  de  voir  la  lumière.» 

KûHTESO. 

U  est,  publeo»  grand  Joor.  Déjà  de  leor  ramage 
L«t  coqt  ont  éveillé  tout  notre  Tolsinage.     Regh. 

Mais  on  réuUU  et  on  se  réveille  au  milieu  ou  au 
commeoeeDient  de  son  sommeil ,  ou  bien  de  grand 
matin.  <  le  fâcheux  y  entrant  dans  la  chambre  de 
son  liai  qoi  commence  à  s'endormir ,  le  réveille 
pour  fentretenir  de  yains  discours.  »  Labr.  «  Je 
Bc  sis  pas  quel  plaisir  tous  prenet  à  me  réveiUer 
2iiDilin.>MoL. 

Mafebranolie  distingue  diflérentes  sortes  de 
senatioos^  les  unes  fortes  et  yiyes,  qui,  dit-il, 
éttnnent  l'esprit  et  le  réoeiUent  avec  force ,  comme 
lui  étant  fort  agréables  ou  fort  incommodes; 
faatres  £ûble8  et  languissantes,  qui  touchent 
peu  rime,  et  qui  par  conséquent  VéveillerU  à 
peine,  ne  lui  étant  ni  fort  agréables  ni  fort  in^ 
eonuuodcs. 

Ensuite,  réveiUer  marque  le  rétablissement 
d^  état  instantanément  changé,  c'est-à-dire 
qu'il  sopfpose  qu'on  s'était  éveillé  déjà  une  fois, 
pnii  rendormi  :  ceux  qui  s'étant  éveillés  n'ont 
pas  soin  de  se  lerer ,  courent  risque  de  se  ré- 
rtUer  fort  tard.  Ce  caractère  a  bien  plus  d'im- 
portance an  figuré  qu'au  propre.  On  éveille  comme 
onoatiRe  le  courage,  la  haine,  la  colère,  en  les 
excitant  dans  le  coeur  d'un  homme  qui  ne  les  a 
pas;  on  les  réveUle ,  comme  on  les  nmime ,  en  les 
renoufelant  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  les  a 
perdus  ou  qui  les  perd. 

YÊTIR ,  REVÊTIR.  Us  se  disent  en  parlant  des 
habits  dont  <m  se  courre. 

On  revit  ce  dont  on  se  couvre  en  second  lieu , 
après  s'être  véiu ,  des  habits  qui  se  superposent 
aux  Tètements.  On  est  vêtu  de  ses  habits  ordinai- 
res, de  ceux  qui  sont  faits  pour  le  besoin  et  la 
commodité;  on  est  revêtu  d'habillements  extraor- 
dinaires par-dessus  les  premiers,  comme,  par 
exemple  ,  d'une  annure ,  des  insignes  de  la 
royauté,  de  la  pourpre  impériale,  et  en  général 
des  habillements  faits  pour  distinguer  les  hon- 
neurs et  les  dignités. 

Un  éréque  officiant  est  vêtu  de  sa  soutane ,  et 
métu  des  habillements  pontificaux.  «  L'évoque 
et  i  l'église  avec  son  clergé,  et  ils  sont  dé^ 
ftvêtut.  9  Bobs.  «  Le  grand  prêtre  Jaddus  s'était 
STincé ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  au-de- 
imt  d'Alexandre,  avec  tous  les  autres  prêtres, 
mêtui  aussi  de  leurs  habits  de  cérémonies,  et 
tous  les  lévites  vêtus  de  blano.  9  Roll. 

fiOUYENlR,  RESSOUVENIR.  Idée  précédemment 
aoimie ,  puis  oubliée,  et  ramenée  enfin  devant 
ks  yeux  de  l'esprit. 

Ce  dont  on  se  rssfoiieî^nl  est  d'un  temps  éloi- 
gné, et  n'a  laissé  dans  l'esprit  que  des  traces 
obscures,  qui  ne  peuvent  être  retrouvées  qu'à 
forée  de  reoherdies  et  d'efforts.  «  On  se  ressot»- 
«iesi  des  choses  passées  et  éloignées.  »  VAua, 
«  Ta  lettre  nous  a  faft  ressoikeenir  d'une  brouil- 
dontoD  avait  perdu  la  mémoire,  tant  elle 


est  absolument  passéOi  »  Pasg.  «  Dieu  enfin  se 
ressouvint  de  tant  de  sanglants  décrets  du  sénat 
contre  les  fidèles.  »  Boss. 

<K  Le  ressouvenir,  dit  fort  bien  Roubaud,  est 
le  souvenir  renouvelé  d'une  chose  pluç  ou  moins 
éloignée,  du  moins  de  notre  esprit,  et  difficile, 
soit  à  retrouver,  soit  à  reconnaître.  Le  souvenir 
est  plutât  d'une  chose  plus  ou  moins  présente  k 
l'esprit  y  plus  ou  moins  facile  à  rappelei',  plus  ou 
moins  fidèlement  représentée  ;  le  ressouvenir  est 
plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  oubliée ,  plus 
ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou  moins 
imparfaitement  retracée.  » 

«.Cypsèle  avait  tout  oublié;  mais  Périandre  le 
pressa  tant,  qu'à  1^  fin  Cypsèle  se  ressouvint  des 
dernières  paroles  que  Proclée  leur  avait  dites.  » 
FÉN.  «  Télémaque  croyait  même  se  ressouvenir 
confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse  des  traits  de 
cette  ressemblance.  »  In, 

NOM,  RENOM.  Grande  réputation. 

Il  y  a  dans  renom  l'idée  de  la  répétition  du 
nom,  lequel  s'est  étendu  en  passant  de  bouche  en 
bouche  ;  de  sorte  que  renom  est  le  superlatif  de 
nom.  Par  le  nom  on  est  connu ,  distingué ,  tiré  de 
l'obscurité;  par  le  renom  on  fait  du  bruit,  on  a 
de  la  vogue ,  on  jette  de  l'éclat.  Avec  un  grand 
nom  on  est  estimé  ;  avec  un  gnmd  renom ,  on 
est  célèbre ,  on  occupe  les  cent  bouches  de  la  re- 
nommée. 

On  se  fait  un  nom,  un  grand  nom  en  littéra- 
ture ,  dans  la  critique ,  au  barreau ,  même  dans 
les  arts  industriels  ;  le  renom ,  comme  la  gloire , 
s'acquiert  surtout  par  les  armes,  c  Des  chevaliers 
de  haut  renom.  »  Les.  Don  Sanche ,  à  qui  Chimène 
confie  sa  vengeance ,  est  un  guerrier  sans  renom  ; 
ses  mains  n'ont  point  été  rendues  glorieuses  par 
des  exploits  fameux.  Lafontaine  a  dit  au  siget  de 
Richelieu  : 

Que  la  noit  d'aacun  temps  ne  borne  la  carrière 

De  ce  renom  si  beau,  si  grand,  si  glorieux. 

EMDPORTER,  REMPORTER.  Ils  se  disent  tous 
deux  pour  exprimer  l'action  d'obtenir  un  prix. 

On  emporte  le  prix  qui  n'est  pas  disputé  ;  on 
remporte  celui  qui  est  mis  au  concours.  Pour 
emporter  l'im,  U  suffit  d'être  fort;  pour  rem- 
porter l'autre  V  il  faut  être  plus  fort  que  les 
autres,  il  faut  triompher  de  ses  concurrents. 
La  Fontaine  dit  au  Dauphin',  en  lui  dédiant  ses 
fables,  qu'il  emportera  le  prix  de  son  travail,  s'il 
parvient  à  lui  plaire.  Le  Cid,  vainqueur  de  don 
Sanche,  remporte  le  prix  du  combat;  et  ce  prix 
est  Chimène. 

Emporter  le  prix,  quoiqu'on  le  dise  rarement, 
est  néanmoins  la  seule  expression  convenable 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'un  prix  proposé  à  des 
\soncurrents  et  destiné  à  celui  qui  surpassera  les 
autres,  mais  d'un  avantage  quelconque  auquel 
on  aspire.  Charost  voulait  être  fait  duc  et  pair; 
le  roi  s'y  refusait;  Charost  insista,  et  à  la  fin 
«  il  emporta  le  prix  de  sa  persévérance.  >  S.  S. 
«La  sainteté  est  une  vaste  carrière  où  il  y  a 
toujours  à  courir  pour  emporter  le  prix.  '  Bouan. 
«  On  en  voit  qui  portent  asseï  bien  la  croix 
d'abord  et  qui  se  relâchent  ensuite  :  ce  n'est  point 
à  eux  que  la  couronne  est  promise,  et  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  emporte  le  prix.  »  In* 
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APETISSER,  RAPETISSER.  Rendre  ou  deyenir 
plus  petit. 

ILapetiuer  enchérit  sur  apeUssefj  et  signifie 
apetisser  d'une  manière  réitérée  ;  il  exprime  une 
action  plus  forte  et  un  effet  plus  grand.  Les  jours 
apetissent  quand  la  diminution  est  presque  insen- 
sible ;  ils  rapetiiieni  quand  elle  est  considérable. 
Bapetùter  marque  même  quelquefois  une  dimi- 
nution excessive.  «  L'espèce  humaine  parait 
agreste ,  contrefaite  et  rapetUsée  dans  les  climats 
glacés  du  Nord,  v  Buff.  «  Les  Lapons,  les  Sa- 
moièdes,  etc. ,  sont  des  hommes  d'une  nature  ror 
ptiisséê ,  dégénérée.  »  Id. 

Ou  bien  encore  rapetisser  est  adversatif  comme 
rabaisser  y  par  exemple  :  il  indique  une  réaction, 
un  effort  pour  réprimer  ce  qui  tend  à  s'agrandir, 
c  Vous  tendez  au  grand  par  la  pente  de  votre 
cœur,  et  par  l'habitude  d'y  tendre;  mais  Dieu 
veut  vous  rabaisser  et  vous  rapetisser  dans  sa 
main.  »  Fén. 

D'ailleurs,  apetisser  marque  une  diminution 
subite ,  en  un  seul  coup ,  et  rapetisser  une  dimi- 
nution qui  se  fait  lentement,  successivement, 
par  progrès.  Une  étoffe  mise  à  l'eau  une  seule 
fois  s^apetisse;  elle  se  rapetisse  quand  la  dimi- 
nution a  lieu  à  la  suite  de  plusieurs  immersions. 
— «  Dans  la  diastole  le  cœur  s'enfle  et  s'arrondit; 
dans  la  systole  il  s*apetisse  et  s'allonge.  >  Boss. 
Un  vieillard  rapetisse ,  parce  que  la  diminution 
de  taille  qu'il  subit  s'opère  par  degrés.  Boileau 
dit  que  la  servitude  est  une  espèce  de  prison  où 
r&me  décroit  et  se  rapetisse ,  en  quelque  sorte. 

ACCOURGIR,  RACCOURCIR.  Rendre  ou  devenir 
plus  court. 

Accourcir  exprime  une  action  modérée  et  un 
effet  peu  considérable.  «  Voulez-vous  accourcir 
l'opération,  ne  l'interrompez  pas.  »  Fsn.  «  Il 
faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps  de  l'étude.  »  In. 
La  ciguë  accowcit  de  quelques  jours  la  vie  de 
Socrate  (Yolt.).  Sous  ces  deux  rapports  raccourcir 
enchérit  sur  le  verbe  simple.  «  Télémaque  et 
Hippias  sont  aux  prises  :  ils  se  raccourcissent ,  ils 
s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils  se  relèvent,  ils 
s'élancent.  »  Fân.  «  La  nature  divine ,  sans  bornes 
et  sans  limites,  s'est  comme  raccourcie  dans 
l'incarnation.  »  Boss.  a  Mon  censeur  assure  que 
notre  vie  est  fort  raccourcie  en  comparaison  de 
celle  des  corbeaux  et  des  cerfs.  »  Volt. 

Ensuite  accourcir  signifie  plutôt  réduire  à  de 
justes  bornes.  «  Une  phrase  heureusement  accour- 
de.  9  Volt.  «  Je  prie  M.  de  Grignan  de  prendre 
soin  à^accourcir  les  lignes  que  je  veux  de  vous.  » 
Sév.  Au  contraire,  raccourcir^  c'est  non-seule- 
ment accourcir  beaucoup ,  mais  souvent  aussi  ac- 
courcir trop.  «  Bien  loin  d'avoir  augmenté  sans 
nécessité  la  durée  du  temps ,  je  l'ai  peut-être  beau- 
coup trop  raccourcie,  »  Buff.  «  Les  lunettes  qui 
grossissent  rétablissent  peutrétre  la  véritable  gran- 
deur des  objets  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  raccourcie.  »  Pasg.  —  Buffon  dit  en 
parlant  du  roitelet  que  les  Grecs  appelaient  d'un 
nom  qui  signiGe  sabot  ou  toupie  :  «  Cette  déno- 
mination est  analogue  à  la  forme  de  son  corps 
aecourd  et  ramassé.  »  Et  ailleurs,  au  sujet  d'un 
colibri  représenté  dans  une  planche  enluminée  : 
«  Le  corps  de  l'oiseau  y  paraît  un  peu  trop  rae*  \ 


courei.  » — De  même  Voltaire  dit  à  un  jeune  homme 
qui  avait  traduit  une  partie  de  V  Iliade  :  «Je  vous 
sais  bon  gré  surtout  d'avoir  aecourd.  »  Et  dans 
son  Essai  sur  la  poésie  épique ,  citant  un  passage 
de  riliade,  il  s'indigne  contre  Lamotte-Houdard 
qui,  dans  sa  traduction,  «étrangle  ce  beau  pas- 
sage et  le  raccourdt  en  deux  vers.  » 

Enfin  on  aceourdt  plutôt  tout  d'un  coup.  Les 
Parques ,  en  faisant  mourir  un  homme ,  aecour- 
dsserU  le  fil  de  ces  jours  (Feu.).  Mais  raccourcir 
est  plus  propre  à  marquer  une  action  successive. 
«  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  rauoureU 
suivant  l'application  ou  l'inapplication  où  il  vit.  » 
FiN.  «  L'air  froid  raccourdt  le  fer.  »  Montbsq. 

ÉTRÉCIR ,  RÉTRÉCIR.  Rendrer  ou  devenir  plus 
étroit. 

Étrédr  signifie  cette  action  simplement;  rétré- 
dr  l'exprime  avec  une  idée  particulière  d'inten- 
tion ,  de  réitération ,  de  persévérance  ou  de  force  ; 
car  rétrécir^  c'est  étrédr  et  étrédr  encore.— «Ce 
n'est  point  un  paradoxe  de  dire  que ,  dans  l'état 
religieux ,  plus  on  élargit  la  route ,  plus  on  Yétré- 
dt.  9  BouRD.  On  peut  donc  étrédr  même  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir.  «  Ce  chemin  étroit  qui  mène 
au  ciel  parut  encore  trop  large  à  sainte  Thérèse , 
et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  à  le  rétrédr  autant 
qu'il  lui  fut  possible.  »  Bourd.—  Malebranche  et 
Buffon  disent  que  la  prunelle  de  l'œil  s'étrédt  sous 
l'impression  des  rayons  du  soleil;  c'est  une  action 
douce  et  faible.  Mais  «  les  muscles ,  en  se  resser- 
rant excessivement,  rétrécissent  la  peau,  font 
dresser  les  cheveux  et  causent  ce  mouvement 
qu'on  appelle  horreur.  »  Boss. 

D'autre  part ,  rétrédr  marque  plus  proprement 
ou  plus  fortement  l'excès.  Si  on  ôte  à  un  habit  ce 
qu'il  a  de  trop  en  largeur,  on  Vétrédt;  on  le  re- 
trédt  en  le  rendant  si  étroit  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  le  mettre  :  BagoHn ,  dans  la  comédie  de 
Lafontaine  qui  porte  ce  nom ,  essaye  vainement 
de  mettre  l'habit  que  La  Rancune  a  eu  la  malice 
de  lui  rétrédr  pendant  son  sommeil  : 

Mais  que  vois-je?  aorait-on  rétréci  mon  pourpoint? 
Rétrédr  l'esprit  dit  plus  que  Vétrédr,  de  toutes 
les  manières. 

TARDER,  RETARDER.  Remettre  à  faire  en  un 
temps  plus  éloigné  ce  qu'on  devrait  faire-  sur-le- 
champ. 

Mais  tarder  ne  désigne  que  le  fait  de  ne  pas 
exécuter  assez  tôt;  retarder  annonce  une  résolu- 
tion de  la  volonté.  Pour  tarder  à  partir,  il  suffit 
de  ne  pas  partir,  et,  pour  retarder  son  départ,  il 
faut  volontairement  et  sciemment  le  fixer  à  une 
époque  postérieure  à  celle  où  il  avait  été  fixé 
d'abord.— De  là  une  seconde  différence,  ilefarder 
suppose  quelque  difficulté  surven\ie ,  qui  force  de 
contrevenir  à  ce  qui  avait  été  réglé ,  déterminé  ; 
de  manière  que  celui  qui  tarde  n'agit  pas  en 
temps  convenable  et  que  celui  qui  reta/rde  n'agit  pas 
en  temps  convenu.  Un  paresseux  tarde  à  partir  ;  un 
homme  qui  n'avait  pas  prévu  la  longueur  de  cer- 
taines affaires ,  se  voit  contraint  de  changer  sa 
résolution  et  retarde  son  départ. 

D'ailleurs  ta/rder  s'emploie  toi^'ours  avec  à  ou 
de  suivi  d'un  infinitif,  au  lieu  que  retarder  veut 
toujours  après  lui  un  substantif  sans  préposi- 
tion :  tarder  d  ou  de  faire  une  chose;  retarder 
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«n  départ,  son  mariage,  ^  conclusion  d'une 
ifiire.  c  On  relarde  autant  l'œuvre  de  Dieu, 
fB'ou  tarde  à  se  mettre  dans  cette  disposition,  s 
Bûss. 

AHOLLIK,  RAMOLLIR.  Rendre  mou  ou  moins 
dur,  an  propre  et  au  figuré. 

On  a«otttl  ce  qui  est  dur;  on  ramollit  ce  qui 

est  trop  on  très-dur .  La  chaleur  du  soleil  amoUit  la 

are  ;  lefeo  ramoUit  le  fer .  —  c  La  langue  humecte 

et  OÊMtiit  les  yiandes.  >  Boss.  «  Les  caiUoux  les 

plus  dm  le  décomposent  à  Tair  :  peu  à  peu  toute 

kor  sahstance  se  ramollit  et  se  convertit  en  terre 

upieast.»  BuTF.  <  Dieu  touche  le  cosur  du  pé- 

cbeor  pour  leromoUtr ,  parce  qu'il  est  dur  comme 

k  nariire.  *  Boss. 

As  figuré ,  ramolUr  exprime  plutdt  un  excès. 
âmolUr  les  cœurs  ou  les  âmes ,  c'est  les  porter 
i  b  doQceur.  «  Roideur  de  caractère  que  rien 
ifneUil.  >  J.  J.  <  Amollir  l'humeur  d'un  honmie 
d'eprit,  le  rendre  plus  doux  et  plus  sociable.» 
Ubi. 

Au  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 
Les  tigres  mmolUs  dépouillaient  leur  andace.      Bon.. 

Isnojiir  les  ccears  ou  les  &mes ,  c'est  les  énerver, 
c  Cette  musique,  qu'il  fait  mépriser  comme  ca- 
pable de  ramollir  les  courages ,  était  sans  doute 
cette  musique  molle  et  efféminée ,  qui  n'inspire 
que  ks  plaisirs  et  une  fausse  tendresse.  »  Boss.  — 
Quand  les  deux  mots  marquent  un  défout  ou  un 
excès ,  il  est  plus  grand  exprimé  par  ramollir ,  ou 
présenté  en  opposition  avec  un  état  antérieur  d'où 
ce  rerbe  annonce  qu'on  a  été  tiré.  «  Les  Toscans 
élaiat  amottis  par  leurs  richesses  et  par  leur 
hue.  »  MoHTKSQ.  «  Les  Mèdes ,  autrefois  si  labo- 
rieox  et  si  guerriers,  mais  à  la  fin  ramoUû  par 
leur  abondance.  »  Boss. 

iDOCŒ,  RADOUOR.  Rendre  doux ,  au  propre^ 
•t  au  figuré. 

Jtodoiictr  se  dit  de  choses  plus  rudes,  ou  plus 
aigres,  ou  plus^ùres  :  «  on  rodouctl  les  métaux 
par  une  fonte  réitérée  »  Agad.  ;  ou  bien  des  choses 
qm,  étant  douces,  ont  été  changées  et  qu'on  ra- 
Bène  à  leur  état  primitif  de  douceur  :  «la  pluie  a 
radoHdk  temps.  »  Acài>.  Mais,  on  dira  d'une 
manière  générale  avec  l'Académie ,  la  pluie  adou- 
cit k  temps. 

Il  en  est  de  même  au  moral.  On  radoucit  un 
homme  qui  est  fort  en  colère.— Ensuite ,  on  adour 
ôt  lliameur  de  celui  qui  l'a  naturellement  rude , 
«ton  radomeit  l'humeur  de  celui  qui  l'ayant  na- 
tareUement  douce ,  en  a  changé  tout  à  coup. 

nGHÉRIH,  RENCHÉRIR.  C'est  figurément ,  par 
apport  à  une  chose ,  à  ce  qu'on  a  fait  ou  dit ,  y 
ajouter,  ûdre  ou  dire  plus. 

Mais  rendiérir  marque  un  enehériuement  dif- 
ficile ou  extraordinaire ,  parce  que  la  chose  était 
^  forte  ou  portée  à  un  haut  degré.  Aussi  dit-on 
mtthérir  encore  (J.  J.,  S.  S.),  renchérir  m4me 

(»AS8.). 

On  ehekérii  sur  quelque  chose  d'ordinaire ,  de 
faible,  de  simple,  4c  naturel.  «  M.  Vemes  en- 
^M  partout  sur  le  sens  naturel  des  mots  pour 
ne  rendre  plus  coupabk.  «  J.  J.  «  Une  simple  lé~ 
Sereté  dans  la  bouche  d'un  souverain  va  faire  de 
i^OOTeaox  impies;  on  croit  plaire,  en  enchérit- 
9>*i,  et  des  railleries  devienuent  d$9  blasphè* 

8T1.  F^AIIÇ. 


mes.  »  Mass.  «  Bn  fait  de  style ,  toute  répétition 
qui  n* enchérit  pas  doit  être  évitée.  »Yolt.— Mais 
on  renchérit  y  on  renchérit  encore  sur  quelque 
chose  qui  est  déjà  fort ,' violent  ou  excessif.  «  Ren- 
chérir sur  l'indignation  ou  sur  le  zèle  de  quel- 
qu'un. »  J.  J. ,  Boss.  a  Renchérir  sur  l'énergie  de 
la  poésie  par  celle  dei'harmonie  et  du  chant.  «  J.  J. 
«  Des  ministres  de  J.  G.  non-seulement  imitent 
les  mœurs  et  les  excès  des  mondains ,  mais  ren- 
chériseent  même  sur  eux.  »  Mass.  «  Dans  les  ac« 
cusations  de  Cicércm  contre  Verres,  on  voit  le 
crime  renchérir  sur  le  crime,  s  Marm.  «Diogëne 
perfectionna  le  cynisme,  c'est-à-dire  qu'il  ren- 
chérit sur  les  excès  de  son  maître,  s  Cond.  «  Ne 
rougissez-vous  pas  de  rencfi^rtf  en  fait  d'intérêt 
sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  in- 
ventées les  plus  célèbres  usuriers?  »  Mol. 

Au  propre ,  la  différence  est  à  peu  près  la  même. 

ENFERMER,  RENFERMER.  Mettre  une  chose 
ou  une  personne  dans  un  endroit  clos. 

Laveaux  prétend  avec  raison  que  renfermer  se 
dit  d'une  clôture  plus  étroite  qu'enfermer.  Le 
premier  mot  indique  plus  de  précautions ,  et  plus 
de  danger  que  la  chose  ou  la  personne  n'échappe 
ou  qu'on  n'arrive  jusqu'à  elle. 

Enfermer ,  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller 
librement  dehors  ou  même  seulement  ne  pas 
laisser  dehors.  «  La  petite  maison  de  la  Vierge 
Marie,  transportée  de  Nazareth  à  Loretto,  fut 
enfermée  dans  une  église  superbe.  »  Volt.  «  Que 
servirait ,  dit  Montesquieu ,  d'en/ermer  les  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  leurs  mœurs  sont  nm- 
turellement  bonnes?  s  Mais  il  dit  ailleurs  :  «  Dans 
les  États  despotiques ,  les  princes  ont  plusieurs . 
femmes  et  mille  conndérations  les  obligent  de  les 
renfermer,  » 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  chosea  Infimes  : 
Sommea*noas  chex  les  Turcs   pour  rtnjérnw  1^ 

femmes  ?  Mol. 

•«  Il  renferma  sa  femme  avec  tant  de  sévérité , 
qu'elle  n'eut  permission  de  voir  qui  que  ce  fût.  » 
S.  S.  Harpagon ,  qui  a  peur  d'être  volé ,  «  ren- 
ferme  toutes  choses,  et  fait  sentinelle  jour  et 
nuit.»  Mol. 'Dans  le  Dépit  amoureux  y  Mascarille 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  ennemis  de  son 
maître ,  lui  dit  : 

Ne  noua  obstiDons  plus  à  rester  dans  la  me  ; 

Allons  noua  renfermer.  Mol. 

On  est  enfermé  dans  sa  loge  au  spectacle ,  dans 
sa  chambre  à  la  ville;  on  est  renfermé  dans  une 
prison. 

Renfermer  désigne  toujours  une  action  volon- 
taire, et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se  sub- 
stituer à  enfermer  dans  une  phrase  telle  que  celle- 
ci  :  «  Je  Vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
qui  m'enferment,  »  Pasc. 

Enfin  renfermer  peut  aussi  exprimer  quelque 
chose  de  difficile.  «  Il  n'y  a  qu'une  profonde  sa- 
gesse qui  ait  pu  renfermer  toute  une  grande 
plante  dans  une  si  petite  graine.  >  Boss. 

AMASSER,  RAMASSER.  Faire  un. amas,  un  as- 
semblage, réunir. 

Ramatser  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins , 
la  peine  qu'on  a  eue  à  rassembler  des  choses  di- 
verses ou  éparses.  Amasser  n'est  relatif  qu'à  Tidé^ 
exprima  P^  lo  ra4ical, 


114 


FREHIËRE  PilRTIB  : 


Boileau  dit ,  en  parlant  d'âutentfe  «n  oourreox  : 
Yons  les  terres  bientAt ,  féconds  en  impostures , 
Amauêr  eontre  toqs  des  Tolomes  d'ii^nres. 

«  Hithridate  Aiit  de  ses  Stats ,  et  ramoisanl  dans 
son  chemin  ce  ({u'il  tronTe  de  barbares ,  il  parut 
dans  le  Bosphore.  »'Montb8q.  Dans  le  premier 
exemple ,  wmantT  rappelle  l'idée  pure  du  radical , 
celle  d'une  grande  quantité  ;  dans  le  second ,  ra- 
TMutw  rappelle  l'idée  dés  efforts  de  Mithridate 
pour  réunir  sous  ses  drapeaux  des  barbares  dis- 
persés, ce  En  Sgypte ,  faute  de  bois ,  on  roxMuw 
soigneusement  les  excréments  de  tous  les  ani- 
maux. 9  BuFP.  c  II  s'applique  à  famoMW  tout  oe 
que  les  anciens  ont  dit  de  plus  curieux  sur  cette 
matière.  ».ÂCiii>.  —  Les  mâmes  caractères  dis- 
tinctiùi  sont  peut-être  encore,  plus  Tisibles  dans 
les  substantifs  atMU  et  fwiMM, 

Amasser  de  l'argent,  t'est  en  acquérir ,  s'en 
former  une  certaine  somme;  enfafnasêer,  c'est 
en  recueillir  ou  en  amasser  péniblement  ou  de 
toutes  parts.  «  Pleinœuf  entra  dans  les  vivres  et 
les  hôpitaux  des  armées  où  il  amassa  tant  de 
trésors....  Les  trésors  immenses  que  sa  femme 
ramassa  de  toutes  parts  iùt  le  moindre  mal 
qu'elle  fit.  »  S.  S. 

FOSER,  RSP08BR.  fitre  appuyé,  porter  sur 
quelque  chose. 

Reposer  est  augmentatif  et  ma]:qii6  plus  parti- 
culièrement la  solidité.  Poser  se  borne  à  indi- 
quer l'objet  qui  sert  d'appui.  «  L'esprit  de  Dieu 
était  porté  sur  les  eaux ,  ou  posait  sur  elles.  » 
Bâks.  Une  colonne  pose  sur  son  piédestal ,  et  re- 
pose sur  ses  fondements.  Une  poutre  iM»e  sur  une 
traverse ,  et  repose  sur  le  mur. 

Au  figuré ,  comme  on  veut  exprimer  générale- 
ment la  solidité ,  la  force ,  le  crédit  qu'une  chose 
tient  d'une  autre ,  on  préfère  reposer:  telle  vérité 
repose  sur  tel  principe.  Cependant  Montesquieu 
a  dit  que  la  grande  distinction  de  la  puissance 


base  sur  laquelle  pose  la  tranquillité  des  peu- 
ples; c'est  qu'il  a  voulu  faire  connaître  simple- 
ment ce  qui  assure  cette  tranquillité,  plutôt 
qu'exprimer  avec  quelle  solidité  elle*  se  trouve 
maintenue  et  garantie. 

ABÊTIR,  RABÊTIR.  Rendre  ou  devenir  béte, 
stupide. 

Éabétir  indique  une  action  pivLë  forte ,  de  la  ré- 
sistance à  vaincre  dans  le  suj^t.  Un  maître  abêtit 
l'enfant  qui  lui  est  confié ,  quand  il  laisse  ses  fa- 
cultés se  développer  sans  direction;  il  lerahétit^ 
â ,  toutes  les  fois  que  la  raison  de  l'enfant  fait 
quelques  progrès,  il  en  comprime,  en  déprave, 
en  interrompt  l'exercice  naturel.  D'une  part ,  les 
dispositions  ne  peuvent  prospérer,  faute  d'être 
placées  dans  drâ  circonstances  favorables;  de 
l'autre ,  elles  sont  combattues  et  repoussées  aus- 
sitôt qu'elles  prennent  quelque  développement. 

On  abêtit  peu  à  peu ,  lentement ,  par  une  action 
insensible.  «  Un  Jésuite  m'enquinanda;  Je  fus  no- 
vice ,  on  m'abêtit  pendant-  deux  ans ,  et  ensuite 
on  me  fit  régenter.  »  Yolt.  On  rabêtit  en  relan- 
çant, en  nîrouant  dans  l'occasion  toutes  les 
fois  qu'on  essaye  de  montrer  de  l'esprit.  «  A  qui 
confierai- je  mes  faiblesses  (les  fiibles  tragédies 
de  sa  vieillesse)  plutôt  qu'à  mon  doyen ,  s'il  dii« 


^it  m'encourager ,  au  lieu  de  me  raibêtir ,  oomme 
il  fiBiit  toujours? 9  Yolt.  «M.  de  Richelieu  l'en- 
tendit un  moment  autrefois  (un  acteur) ,  et  n'en 
jugea  pas  très-favorablement.  Ce  pauvre  homme 
en  fut  tout  rabiti.  »  In. 

Forte  comnfe  elle  l'est,  l'action  de  rabêHr  ne 
peut  être  faite  que  par  les  personnes.  Mais  on 
dit  très-bien  des  choses  qu'elles  abêtissent.^  Trop 
et  trop  peu  d'instruction  abêtissent  l'esprit*  » 
Pasc.  c  Gela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira,  »  In. 

CONCILIER ,  RÉCONCILIER.  Faire  que  des  cho- 
ses opposées  cessent  de  l'être,  aillent  bien  en- 
semble* 

Rêcondlier  ne  suppose  pas  seulement  opposi- 
tion ,  mais  lutte ,  mais  guerre  ouverte ,  tendance 
réciproque  à  se  renverser,  et  c'est  pourquoi  pri- 
mitivement ce  mot  ne  se  dit  bien  qu'en  parlant 
des  personnes.  C'est  en  les  personnifiant  et  «n  les 
considérant  oomme  des  ennemis  que  l'on  dit  rê" 
condUer  la  morale  et  la  politique,  le  théâtre  aveo 
la  religion.  «Imaginer  une  morale  de  bon  goût, 
qui  réconcilie  J.  G.  avec  BéUalé  »  Mass.  «  Récon- 
cilier l'ambition  avec  la  volupté,  la  grandeur 
avec  rafiabilité ,  la  vérité  aveo  les  préjugés  et  les 
passions.»  In.  «Un  Néron,  un  Domitien  :  leur 
attirer  de  la  gloire,  réconcilier  l'honneur  aveo 
eux ,  c'est  une  entreprise  impossible.  »  Bœe. 

LÂCHER ,  RELÂCHER.  Détendre ,  desserrer 
quelque  chose,  ou  bien,  laisser  aller,  laisser 
échapper  quelqu'un ,  un  prisonnier. 

On  lâche  ce  qui  est  tendu;  on  reUUhé  oe  qui  est 
trop  ou  très-tendu.  Relâcher  ^  c'est  réparer  un 
excès,  rétablir  une  chose  en  la  lâchant  un  peu; 
c'est ,  non  pas  détruire ,  mais  seulemmt  diminuer 
la  tension.  Quand  on  lâche  la  bride,  elle  flotte; 
quand  on  lâche  prise  ou  pied ,  quand  on  lâche  un 
coup  de  fbsil,  toute  tension,  tonte  action  cesse; 
mais ,  quand  on  relâche  une  corde ,  eUe  est  seu- 
lement moins  tendue. 


ecclésiastique  et  de  la  puissance  séculière  est  la       En  parlant  des  prisonniers  qu'on  laisse  aller, 


les  lâcher,  o'est  leur  donner  la  liberté;  les  rsld- 
cher ,  c%st  la  leur  rendre.  Lâcher  marque  sim- 
plement qu'on  ne  les  retient  plus,  et  relâcher 
qu'on  les  rétablit  dans  un  état  où  ils  étaient ,  et 
dans  lequel  ils  rentrent.  On  lâche  un  oiseau  qui 
a  toujours  vécu  en  cage,  et  on  relâche  celui 
qu'on  avait  pris  et  privé  de  sa  liberté. 

CONFORTER,  RECONFORTER.  Fortifier,  cor- 
roborer. 

Ce  qui  réconforte  donne  plus  de  fbroe,  produit 
un  efiet  plus  considérable  que  ce  qui  conforte 
simplement.  Ou  bien  oe  qui  réconforte  rétablit 
des  forces  qu'on  avait  perdues.  Le  vin  conforte 
l'estomac  ;  et ,  quand  par  le  travail  on  s'est  aiÉûbli 
l'estomac,  le  vin  le  réconforte,  —  «Le  flairement 
réjouit  le  cerveau ,  le  délecte  et  conforte,  »  Cuamm* 
c  Je  me  réconforte  dans  mes  disgrftces  en  buvant 
de  meilleur  vin  que  le  Ix»  homme  Loth.  »  Yolt* 
—  c  Le  Seigneur  sera  auprès  de  moi ,  dans  mo| 
pour  me  seconder  et  me  conforter, 9  Booan.  «  Je  lui 
dis  que  son  état  ne  devait  pas  lai  faire  de  peine  « 
et  ^  me  mis  doucement  à  le  réconforter,  p  8. 3. 

ECHAPPER ,  RÉCHAPPER.  Se  sauver  de  quel* 
que  péril. 

Réchapper  ne  se  dit  qu^n  parlant  d'un  grand 
péril  et  presque  tenqimr*  d'où  cae  de  isovt.  «  Ja 
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ne  dédis  de  ma  parole  si  tu  réchappes ,  »  dit  Gé- 
rante à  Scapin  à  qni  il  pardonne  et  qu'on  croit 
ikssé  mortellement.  «  Notre  chat  est  réchappé  de- 
jnis  peu  d'an  saut  qu'il  fît  du  liaut  de  la  maison 
dans  la  rue.  >  Mol.  On  échappe ,  au  contraire ,  à 
toute  sorte  de  dangers.  Les  compagnons  d*tJlysse 
furent  changés  en  animaux  par  Giroé;  le  seul 
Ulysse  en  échappa ,  dit  Lafontaina. 

On  dit  ordinairement  réchapper  d'une  mala- 
die. d^me  maladie  mortelle.  On  aura  tort  néan- 
mdos  de  Tooloir  avec  Bouhours  réduire  le  mot  à 
cette  onique  application  :  il  convient  toutes  les 
fois  qnll  s'agit  d'un  péril  de  mort.  «  Cloyis , 
étant  dans  un  grand  danger  à  la  bataille  de  Tol- 
U3£.  fit  TGsa ,  dit-ôn,  de  se  faire  chrétien  s'il  en 
richappaii.  »  Volt. 

LEVER ,  BELEYER.  Mettre  haut  ou  plus  haut, 
oa  simplement  dans  une  position  verticale. 

Hilever  marque  un  rétablissement ,  le  rétablis- 
sement de  l'état  antérieur  convenable  ou  naturel. 
On  nièce  ses  bas  qui  tombent;,  on  relève  la  tête 
quand  on  l'a  trop  baissée  ou  trop  inclinée ,  tandis 
qa'on  Ime  la  tête  pour  contempler  le  ciel ,  par 
exemple.  On  lève  un  enfant  qu'on  met  sur  pied 
au  lieu  de  le  laisser  couché ,  seconde  position  na- 
turelle pour  lui  comme  la  première;  on  le  relève 
lorsqa'Û  tombe.  On  lève  un  pont-levis;  dire  qu'on 
le  reUf»,  ce  serait  supposer  que  sa  destination 
a'est  pas  d'être  abaissé. 

TBODSSER,  RETROCSSBK.  Replier,  relever. 

Be^euster^  c'est  trousser  beaucoup,  relever 
bien  haut  ou  avec  vivacité. *«  Un  palefrenier  te- 
sant  don  Quichotte  serré  entre  ses  bras,  quel- 
ques pages  retroussèrent  sa  chemise  jusque  sur  sa 
tète  et  lui  appliquèrent  plus  de  mille  claques.  » 
Las. 

Mais,  en  outre,  retrousser  marquant  une  ac- 
tion plus  forte  que  l'orditiaire ,  se  dit  seul  aussi 
des  choses  qu'on  n'a  pas  coutume  de  troi^^er , 
comme  la  moustache ,  les  cheveux ,  le  chapeau , 
les  manches. 

D'autre  part,  trousser  est  pour  l'habituel,  et 
ritrfyusser  pour  les  cas  particuliers  et  remarqua- 
bles, c  Je  savais  trousser  ma  soutane  et  mon  man- 
teau de  façon  que  je  laissais  voir  ma  jambe.  > 
Les.  «  M.  de  Nantes  parut  la  soutane  retroussée 
soos  le  bras  gauche  et  l'épée  nue  à  la  main 
droite,  s  Sév.  —  a  Les  robes  de  nos  Indiennes , 
inTentêes  pour  être  troussées ,  marquent  un  génie 
bien  supérieur.  »  Volt.  «  Dans  la  fameuse  proces- 
sion de  la  Ligue  on  vit  le  prieur  des  chartreux , 
suiri  de  tous  ses  moines,  l'habit  retroussé^  un 
casque  en  tête.  »  In.  —  On  dit  un  nez  retroussé, 
U  queue  retroussée  d'un  chien ,  parce  que  ce  n'est 
pas  l'ordinaire  de  ces  choses  d'être  tournées  ainsi. 
<  Il  y  a  une  sorte  de  per&rix  qui  retrousse  la 
queue  en  courant.  »  Bupf. 

TIRER,  RETIRER.  Oter,  on  faire  sortir  une 
personne  de  quelque  endroit,  l'éloigner  de  quel- 
que chose. 

tMirer  marque  un  rétablissement ,  indique  que 
Ton  avait  été  mis  dans  une  position  où  Ton  ne 
^it  plus  rester.  On  retire  un  enfant  du  collège, 
une  garnison  d'une  place ,  des  papiers  de  chez  un 
afoaé,  et  on  le  tait  par  précaution,  avec  soin. 
On  dira,  au  contraire ,  sans  ces  idées  accessoires  : 


on  ne  saurait  tirer  cet  homme  de  son  cabinet;  on 
l'a  tiré  de  la  charrue  pour  le  mettre  &  cette 
place  éminente.  On  tire  un  homme  d'un  danger 
quelconque;  on  le  retire  d'un  grand  péril  dans 
lequel  il  est  beaucoup  engagé ,  ou  dans  lequel  on 
l'a  mis  soi-même.  «  Si  Dieu  a  livré  les  gentils  à 
l'aveuglement  de  leur  cœur,  s'ensuit-il  qu'il  j 
livre  encore  les  églises  qu'il  en  a  retirées  avee 
tant  de  soin?»  Boss.  Si  les  dangers  sont  de  peu 
d'importance ,  on  se  sert  de  tirer  seulement  :  tirer 
d'inquiétude ,  de  souci ,  d'erreur.  Ttrer  un  homme 
de  prison ,  c'est  l'en  faire  sortir;  l'en  retirer  mar> 
que  plus  de  soin ,  plus  d'empressement  et  aussi 
plus  de  difficultés.  «  Après  avoir  fait  tant  d'efforts 
pour  retirer  J.  G.  des  mains  de  ses  ennemis ,  Pi-* 
late  enfin  le  livre  ^ux  Juifs.  »  Bonan. 

Tirer  et  retirer  signifient  aussi  tous  deux ,  re- 
cueillir, en  parlant  du  profit  ou  des  avantages 
qui  reviennent  d'une  place ,  d'une  propriété ,  etc. 
Retirer  marqueun  calcul  antérieur ,  quelque  chose 
de  prévu,  des  avantages  qu'on  s'était  proposés, 
et  tirer  est  dépouillé  de  cette  nuance.  On  retire 
de  forts  intérêts  de  l'argent  que  l'on  place,  et  Ton 
tife  de  grands  services  d'tm  ami,  une  grande 
instruction  de  l'histoire,  beaucoup  de  fruit  de 
ses  fautes.  Théotime  :  «  S'imaginer  cela ,  c'est  pri« 
ver  le  Créateur  de  la  gloire  qu'il  tirera  éternelle- 
ment de  ses  créatures.  »  Ariste  :  «  Gomment ,  Théo- 
time? Est-ce  que  Dieu  a  créé  le  monde  à  cause  de 
la  gloire  qu'il  en  devait  retirer?»  Mal. 

TENIR ,  RETENIR»  Faire  demeurer  en  un  cer-* 
tain  état. 

Retenir  suppose  ou  un  danger  ou  df  la  résis- 
tance ,  et  par  conséquent  dans  le  sujet  de  l'action 
plus  d'efibrt.  On  tient  Téchelle  à  celui  qui  monte, 
de  peur  d'accident  ;  on  retient  l'échelle  qui  branle 
ou  qui  va  tomber.  On  tient  dans  l'obéissance  un 
peuple  qu'on  gouverne  paisiblement;  on  retient 
dans  l'obéissance  celui  qui  remue ,  qui  fait  effort 
pour  secouer  le  joug.  «  Des  lois  simplement 
écrites  et  en  petit  nombre  tenaient  les  peuples 
dans  le  devoir.» Boss.  «Les  Espagnols  désespé- 
rant de  retenir  les  nations  vaincues  dans  la  fidé- 
lité ,  prirent  le  parti  de  les  exterminer.  »  Mon- 
TBSQ.  «  On  craignait  que  les  Cretois  et  les 
Tarentins  ne  combattissent  les  uns  contre  les  au- 
tres; on  avait  bien  de  la  peine  à  les  retenir  au 
dedans  du  camp ,  où  ils  étaient  gardés  de  près.  » 

FÉN. 

ÉLEVÉ  et  RELEVÉ  sont  des  épithètes  également 
applicables  à  plusieurs  choses  dont  elles  servent 
à  exprimer  la  grandeur  ou  la  noblesse  :  condition, 
fonctions ,  expressions  élevées ,  ou  relevées;  em- 
ploi, esprit,  sentiments  élevés  ou  relevés. 

Mais  relevé  est  par  rapport  à  élevé  un  superlatif, 
il  marque  un  degré  de  plus  d'élévation,  il  approche 
plus  de  sublime.  «  On  ne  peut  disconvenir  que  J.  G. 
n'eût  un  esprit  très-grand  et  iThs-reUvé.  »  Pasc. 
a  Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés,  »  Boil. 
«  Le  ministère  des  âmes  est  celui  de  tous  le  plus 
délicat  et  le  plus  suBlime;  et  ils  se  croient  nés* 
pour  un  emploi  si  relevé,  si  difficile I  »  Labr. 
a  Ce  langage  si  relevé  et  si  sublime.  »  Bourd.  «  Ce 
qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  sublime 
et  de  plus  relevé,  »  In.  <  La  sainteté  de  Marie ,  cette 
sainteté  iublime  et  rekvée,  »  Id.  «  Alots  le  ton 
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sera  non-seulement  élevé ,  mais  sublime.  «  Buff. 
A  la  place  d'élevé ,  dans  ce  dernier  exemple ,  relevé 
serait  visiblement  impropre.  —  Quelquefois  même 
relevé  annonce  ou  est  tout  près  d'annoncer  un 
excès.  «  Ne  cherchons  pas  toujours  des  points  de 
méditation  si  relevés  et  si  subtils.  >  Boord.  «  Le 
mystère  de  la  Trinité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
levé et  de  plus  difficile  à. croire.  »  Id.  a  Cela  est 
peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons  de  le  ren- 
dre sensible  par  un  exemple.  «  Boss.  «  Expres- 
sions abstraites  et  relevées ,  telles  que  sont  à  peu 
près  celles  des  mystiques.  »  Kac. 

D'autre  part,  relevé  est  parfois  relatif  à  un  état 
de  bassesse  d'où  on  a  été  tiré ,  ou  bien  d'où  on 
s'est  tiré.  On  naît  dans  une  condition  élevée; 
dans  une  condition  relevée  on  est  un  parvenu ,  à 
part  ce  que  ce  dernier  mot  a  de  défavorable. 
«  Voyez-vous ,  dirait-on ,  cette  madame  la  mar- 
quise? C'est  la  fille  de  M.  Jourdain.  Elle  n'a  pas 
toujours  été  si  relevée  que  la  voilà;  et  ses  deux 
grands-pères  vendaient  du  drap  auprès  de  la 
porte  Saint-Innocent.  »  Mol. 

Mêmes  différences  entre  les  verbes  élever  et  re- 
lever pris  dans  le  sens  de  louer  ou  de'  vanter. 
Belever  est  augmentatif,  quelquefois  même  eir- 
gératif ,  par  rapport  an  simple  élever;  aussi  l'em- 
ploie-t-on  plus  fréquemment.  «  Quand  une  déci- 
sion nous  est  favorable ,  on  n'a  point  de  termes 
assez  forts  pour  en  relever  la  sagesse  et  l'équité.  » 
BouRD.  D'autres  fois  l'action  de  relever  suppose 
un  état  d'abaissement  d'où  o^  est  tiré  par  cette 
action.  «  Nous  laissons  languir  la  gloire  de  Dieu 
et  ne  daigaons. relever  son  nom  ni  son  ouvrage.  » 
Laf.—  Du  reste ,  élever ,  dans  cette  acception ,  est 
plus  rare  sans  doute ,  mais  non  pas  inusité ,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  les  dictionnaires. 
«  La  charité  du  Samaritain  mérite  les  plus  grands 
éloges ,  et  nous  ne  pouvons  assez  Vélever.»  Bourd. 

Simonide  avait  entrepris 

L'éloge  d'un  alhièle 

Il  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  était  aux  latieurs  glorieux  ; 
£tèvc  leurs  combats....  Laf. 

«La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle  veut 
élever  quelque  généreux  conquérant ,  dit  qu'il  a 
parcouru  les  provinces,  moins  par  ses  pas  que 
par  ses  victoires.  »  Boss. 

Les  couples  de  synonymes  qui  n'ont  d'autre 
élément  de  différence  que  l'initiale  re  sont  très- 
nombreux.  Nous  en  avons  multiplié,  mais  non 
pas  épuisé  les  exemples.  En  voici  d'autres  qu'on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  citer. 

Coin  et  recotn  signifient'  un  endroit  retiré; 
mais  le  second  enchérit  sur  le  premier,  c'en  est 
un  augmentatif:  le  recoin  est  plus  retiré,  plus 
écarté  que  le  eoin,  c  U  n'y  a  coin  et  recoin  où  l'on 
n'ait  cherché.  »  Agad. 

Je  Taperçus  hier 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire.     Mol. 

«  Chercher  dans  les  recotfit  les  plus  cachés.  * 
Labr.  c  L'homme  est  comme  égaré  dans  ce  recoin 
de  l'univers.  »  Pasc.  D'ailleurs  recoin  se  dit  seul 
au  figuré  :  les  recoins  du  cœur  (Acad.),  de  la 
conscience  (Agad.)  ,  de  la  mémoire  (Mal.,  Roll.)  , 
4es  sciences  (P.  R. ,  Mol.)  ,  de  la  vie  (J.  I.). 


La  différence  est  la  même  entre  pli  et  repli  :  le 
repli  est  un  pli  doublé.  Que  si  pli  se  prend  aussi 
quelquefois  au  figuré  dans  le  sens  de  recotfi ,  c'est 
toujours  avec  et  avant  répit  pour  marquer  un 
premier  degré  ou  un  degré  plus  faible  :  sonder 
les  plis  et  les  replis  du  cœur  (Agad.)  «  Dans  son 
dernier  jugement ,  Dieu  démêlera  tous  les  plis  et 
tous  les  replis  de  nos  âmes.  »  Bourd. 

Ce  qui  est  recourbé  est  plusieurs  fois  courbé^ 
ou  courbé  en  rond  de  manière  à  former  plusieurs 
courbes ,  comme  une  crosse  ;  ou  bien  ce  qui  est 
recourbé  est  courbé  dans  le  sens  contraire  à  une 
première  courbure  :  «  Les  défenses  de  ce  sanglier 
sont  courbées  et  recourbées  à  peu  près  comme  les 
cornes  d'un  taureau.  »  Buff. 

Rechercher  marque  plus  de  soin ,  plus  de  zèle , 
plus  d'ardeur  que  chercher.  «  Je  n'eusse  pas  eu 
la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source 
de  tous  les  défauts  de  raisonnement.  »  Pasc. 
«  Votre  ami  ne  voyait  point  la  vérité ,  parce  qu'il 
ne  la  cherchait  pas  ;  mais  il  l'a  reconnue ,  parce 
qu'il  l'a  désirée;  et  il  l'a  reconnue  avec  plaisir, 
s'il  l!a  recherchée  avec  empressement.  »  Mal.  On 
cherche  quelquefois  sans  le  savoir;  on  recherche 
toujours  expressément  :  «  On  croit  rechercher  la 
gloire  de  Dieu ,  en  cherchant ,  en  effet ,  la  sienne.  > 
Pasg.  Rechercher  peut  même  aller  jusqu'à  mar- 
quer un  excès  :  rechercher  l'esprit,  «e  Les  bons 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut , 
et  ne  le  recherchent  jamais.  »  Volt.  Recherché 
signifie  affecté  # 

Receler^  c'est,  de  même,  celer  j  c'est-à-dire  ca- 
cher ou  taire ,  avec  soin ,  de  manière  à  échapper 
à  tous  les  regards  :  «  Le  pécheur  couvre  soigneu- 
sement tous  les  vestiges  de  son  crime ,  il  recèle 
profondément  ses  desseins.  »  Boss. 

On  dit  faire  repaître  un  cheval  plutêt  que  le 
Caire  pattre ,  quand  on  1$  considère  comme  ayant 
besoin  de  se  refaire  ou  de  réparer  ses  forces  par 
la  nourriture. 

Accommodement  et  raccommodement  désignent 
des  actes  qui  ont  pour  effet  de  faire  cesser  la  divi- 
sion entre  des  personnes.  Maiâ  raccommodement 
-exprime  un  retour,  un  rapprochement;  en  sorte 
que  le  raccommodement  a  lieu  entre  personnes 
précédemment  unies  par  les  liens  de  la  parenté 
ou  de  Tamitié»  «  Partout  des  brus  et  des  belles- 
mères  ,  des  maris  et  des  femmes ,  des  divorces , 
des  ruptures  et  de  mauvais  raccommodements.  » 
Labr.  «  Raccommodement  entre  le  père  et  le  fils.» 
S.  S.  V accommodement  ne  se  rapporte  pas  ainsi 
à  un  état  antérieur  de  liaison  ;  il  s'opère  entre 
personnes  qui  sont  en  procès  et  qui  avant  cela 
étaient  étrangères  et  indifférentes  l'une  à  l'autre. 
Les  personnes  raccommodées  redeviennent  amies; 
les  personnes  accommodées  cessent  d'être  en  con- 
testation. 

PRÉFIXE  CON. 

Plainte ,  complainte.  Texture ,  contexture.  Sacrer^ 
consacrer.  Répondre,  correspondre.  Plaire^ 
complaire.  Prendre ,  comprendre.  Cession,  om- 
cession.  Se  fier,  se  confier.  Tenir,  contenir. 

En  passant  du  latin  au  français ,  les  mots  éprou- 
vent dans  leur  terminaison  ime  altération  plus 
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«  moins  profonde  ;  mais  leur  partie  initiale  de- 
arare  invariable.  Ainsi ,  notre  adjectif  conforme 
Rprodoit  de  tout  point  le  latin  eonformis  d'où  il 
est  tiré ,  si  ce  n'est  qu'il  se  termine  un  peu  diffé- 
remment.  Cest  pourquoi ,  en  ce  qui  concerne  la 
valenr  absolue  ou  comparative  des  préfixes ,  plus 
encore  que  relativement  à  celle  des  désinences 
de  notre  kngae,  on  peut  tirer  du  latin  des  in- 
structionf  sûres  et  concluantes.  Sans  doute  tous 
les  mots  latins  commençant  par  eon,  eom,  col  y 
cor,  n'oot  pas  en  français  d'analogues  qui  les  re- 
-prèseatent  avec  exactitude  sous  le  rapport  lexique , 
et  Je  français ,  de  son  côté ,  a  des  mots  de  cette 
iDitûJs  qui  lui  sont  propres.  Néanmoins,  cette 
iaitide  a  le  même  sens  dans  les  deux  langues ,  et 
flso  emploi  dans  l'une  ne  peut  manquer  d'éclairer 
ioa  emploi  dans  Fautre. 

Aatre  remarque  préliminaire  indispensable. 
Otiand  deux  synonymes  de  même  radical  et  de 
même  terminaison  ont  des  particules  initiales 
diSierentes,  c'est  dans  la  valeur  comparative  de 
celles-ci  qu'il  faut  chercher  la  différence.  Mais  ^ 
Fan  des  deux  n'a  point  de  préfixe ,  est  un  radi- 
cal pur,  le  radical  même  qui  sert  à  former  le  se- 
cond, tel,  par  exemple ,  que  prendre  relativement 
à  wmprendre ,  ils  diffèrent  déjà  en  ce  que  le  mot 
radical  exprime  l'idée  conunune  d'une  manière 
simple,  absolue,  rigoureuse,  indépendamment 
de  tonte  modification.  Ainsi ,  en  latin ,  par  signi- 
fie égal,  mathématiquement,  à  la  rigueur,  il  re- 
garde la  quantité  ;  compar  signifie  la  même  chose , 
OÂÎs d'une  manière  affaiblie,  approximative,  et 
es  parlant  du  degré  ou  de  la  qualité.  C'est  aussi  le 
nppon  qui  existe  entre  plures  et  complures  :  le 
premier  se  prend  à  la  lettre,  arithmétiquement , 
pour  signifier  plus  d'un.  Le  second  n'emporte  pas 
oae  ausi  grande  détermination ,  c'est  l'équivalent 
vagne  et  peu  précis  de  plusieurs.  Pareillement 
dans  nos  mots  compère  y  commère,  confrère,  le 
sens  des  primitif  père ,  mère ,  frère  a  considéra- 
blement varié. 

La  particule  initiale  latine  et  française,  con, 
corn ,  CD ,  co2 ,  cor ,  vient  de  la  préposition  latine 
CMH ,  qui  signifie  avec.  Dans  les  mots  composés 
où  elle  entre ,  son  rôle  consiste  à  marquer  plura- 
lité^ multiplicité,  complexité,  totalité-,  elle  est 
coliectire ,  cumulative ,  amplificative.  Comme  les 
mots  an  commencement  desquels  elle  se  trouve 
sont  presque  tous  des  verbes  ou  des  noms  ver- 
baux, elle  exprime  réunion,  agrégation,  assem- 
blage ,  soit  dans  le  sujet  qui  agit ,  soit  dans  la 
chose  qui  est  faite.  Ainsi,  en  latin,  comprobare, 
c'est  approuver  plusieurs  à  la  fois ,  ou  approuver 
entièrement;   conttcere,  c'est  se  taire  tous  en- 
Kmble,  ou  garder  un  profond  silence;  eonqui- 
rere,  c'est  chercher  ensemble,  ou  chercher  plu- 
sieurs choses;  contueri  signifie,  ou  que  plusieurs 
voient  à  la  fois ,  ou  qu'un  seul  voit  à  la  fois  plu- 
sieurs choses;  il  en  est  de  même  de  compttore, 
^  sert  à  indiquer  un  pillage  multiple ,  eu  égard 

&QX  personnes  qui  le  commettent  ou  aux  choses 
«or  lesquelles  il  s'exerce. 

Ite  ces  deux  manières  d'indiquer  pluralité  la 
plus  importante ,  synonymiquement  parlant ,  est 
la  seconde .  parce  qu'elle  s'aperçoit  plus  difficile- 
ment et  a  des  conséquences  subtiles ,  d'où  pro- 


viennent entre  les  mots  des  différences  qui  ne  le 
sont  pas  moins.  Le  sens  de  con ,  sous  ce  rapport , 
mérite  donc  un  plus  long  examen.  Cette  préposi- 
tion annonce  que  le  sujet  fait  plusieurs  choses, 
ou  qu'il  fait  une  chose  entièrement ,  ou  une  chose 
compliquée ,  qui  demande  qu'on  la  tienne ,  qu'on 
l'envisage  de  tous  les  côtés ,  qu'on  s'occupe  do 
ses  différentes  parties ,  qu'on  les  arrange  ;  et  par 
conséquent  le  mot  qu'elle  commence  suppose 
dans  l'agent  plus  de  soin,  plus  d'effort,  et  une 
intention  plus  expresse ,  plus  particulière.  En  lar- 
tin ,  par  exemple ,  vallis  est  une  vallée  comprise 
entre  deux  montagnes  seulement  ;  convallis ,  une 
vallée  formée  par  plusieurs  montagnes ,  qui  en- 
ferment un  espace  de  tous  les  côtés;  tirere,  c'est 
brûler;  operire^  couvrir;  memorare,  rapporter; 
stringercy  serrer  en  tirant?  formare  et  jingere^ 
donner  une  forme  ;  servare ,  sauver  :  mais  com^ 
hurere ,  c'est  brûler  entièrement  ;  cooperire , 
couvrir  de  tous  les  côtés;  commemorare.  rap- 
porter longuement,  avec  détail,  complaisance, 
ostentation  ;  conttringere ,  c'est  lier  de  tous  côtés , 
enchaîner;  con  formare  y  disposer,  ajuster;  con- 
fingercy  feindre;  contervarCy  conserver,  proté- 
ger ,  veiller  au  salut. 

Quelquefois  la  pluralité  dont  cofi  est  le  signe 
revient  à  la  réciprocité ,  ou  donne  l'idée  de  par- 
tage; confahulariy  c'e^t  conter  à  tour  de  rôle, 
s'entretenir;  consalutare,  se  saluer  l'un  l'autre, 
s'entre-saluer  ;  par^  comme  patr,  dans  nombre 
pair  y  se  conçoit  bien  solitairement,  compar  sup- 
pose toujours  rapport  mutuel  entre  deux  choses 
ou  deux  personnes  ;  le  cognomen  est ,  non  pas  le 
nom  propre ,  mais  le  nom  commun ,  celui  qu'on 
partage  avec  toutes  les  personnes  de  sa  famille  ; 
celui  qu'on  avertit,  qui  monelur,  fait  part  de 
l'avertissement  à  un  autre ,  commonet. 

PLAINTE,  COMPLAINTE.  Action  de  se  plaindre 
ou  son  résultat,  expression  d'une  douleur  vraie 
ou  feinte. 

Le  plainte  consiste  en  un  simple  cri,  en  un 
sanglot ,  ou  en  quelques  mots  ;  elle  a  lieu-  pour 
quelque  chose  de  passager.  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieul  pourquoi  m'avez- vous  délaissé?  Ce  n'est 
pas  ici  une  plainte  comme  on  la  peut  faire  dans 
l'approche  d'un  grand  mal.  »  Boss.  «  Nous  en- 
tendîmes dans  une  petite  maison  d'une  rue  écar- 
tée quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  san- 
glots. Nous  demandons  ce  que  c'est,  etc.  »  Mol. 
«  Le  chien  lèche  cette  main  qui  vient  de  le  frap- 
per; il  ne  lui  oppose  que  la  plainte,  et  la  désarme 
enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  »  Buff.  La 
complainte  est  une  suite  ou  un  composé  de  plain- 
tes, une  plainte  détaillée,  continue;  c'est  le  fait 
d'une  personne  qui  se  lamente  sans  cesse ,  une 
plainte  importune ,  fatigante ,  à  cause  de  sa  lon- 
gueur même.  Au  sujet  d'un  petit-neveu  de  Pierre 
Corneille  fort  dépensier ,  Voltaire ,  qui  se  plai- 
gnait continuellement  de  son  inconduite  et  de- 
mandait de  l'argent  pour  payer  ses  dettes ,  écrit  à 
M.  d'Argental:  «  Pardon,  encore  une  fois,  de  ma 
complainte.  >  De  même  Laharpe ,  après  avoir  cité 
de  longs  reproches  d'un  anonyme  contre  VArt 
poétique  de  Boileau ,  ajoute  :  «  Il  faut  respirer  un 
moment  après  cette  complainte  lamentable.  » 

D'ailleurs ,  la  plainte  échappe ,  est  arrachée  par 
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Ut  douleur ,  au  lieu  que  la  eomplanUe  est  arran- 
gée à  dessein  pour  attirer  sur  soi  l'attention. 
L'histoire  vante  Marius  d'avoir  subi  une  opération 
douloureuse  sans  pousser  aucune  plainte  :  un 
client  ennuyeux  vous  harcèle  de  ses  compkithter. 
Ce  douhle  caractère  explique  pourquoi  corn- 
plaifiie  signifie  particulièrement  une  chanson,  ou 
un  cantique  populaire  dont  l'auteur  déplore ,  en 
style  de  Jérémie ,  les  malheurs  d'un  personnage 
ou  ceux  de  ses  victimes.  La  complainte  est  pres- 
que une  jérémiade  (voy.  ces  deux  mots). 

Yoili-t>il  pas  de  vos  jérémiades , 

De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  ÙÂ9».  Votir. 

TEXTURE,  GONTEXTURE.  Façon,  état  de  ce 
qui  est  tissu ,  au  figuré. 

La  contexture  annonce  plus  de  complication, 
un  assemblage ,  une  multiplicité  de  fils  qui  s'en- 
ohatnent  les  uns  aux  autres ,  s'entrelacent ,  s'en- 
tremêlent, se  croisent  dans  tous  les  sens.  Tex- 
ture indique  l'ordre  des  parties  dans  un  seul 
sens  :  «  La  texture  de  la  topaze  de  Saxe  est  la- 
melleuse.  »  Buff.  La  contexture  désigne  plutôt 
la  manière  dont  les  parties  sont  entre  elles  dans 
toutes  les  directions  :  «  Cet  auteur  distingue  qua- 
tre espèces  de  ponces  qui  diflèrent  entre  elles  par 
la  contexture^  et  par  la  disposition  des  pores.  » 
BuFF.  —  «  Nous  ne  pouvons  arriver  à  nous  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oiselet ,  sa  contexture , 
sa  beauté;  non  pas  (même)  la  tissure  de  la  chétive 
araignée.  »  Montaigit.  à  la  place  de  tissure  met- 
tez texture,  son  quasi-équivalent,  cet  exemple 
exprimera  parfaitement  la  différence  en  question. 
—  On  dira  mieux  la  texture  du  bois ,  des  tendons , 
parce  qu'ils  se  composent  de  fibres  rapprochées , 
mab  allant  toutes  dans  la  direction  longitudi- 
nale ;  et  la  contexture  des  os ,  du  tissu  cellulaire , 
parce  que  leurs  parties  se  rencontrent  et  se  pé- 
nètrent dans  divers  sens  et  de  difiérentes  ma* 
nières. 

En  parlant  des  ouvrages  de  l'esprit,  contex- 
ture convient  seul  pour  marquer  la  liaison  de 
leurs  parties ,  quand  elle  est  compliquée ,  opérée 
avec  habileté  ou  confusion.  «  On  ne  se  lasse  pas 
de  rendre  justice  A  l'artificieuse  et  fine  contexture 
des  tragédies  de  Racine ,  les  seules ,  peut-être , 
qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  de- 
puis Eschyle.  »  Volt.  Contexture  signifie  plus 
particulièrement  on  mélange.  «  Est-ce  la  diffé- 
rente contexture  des  nombres  et  leur  mélange  qui 
est  la  cause  de  cela?  »  Mark,  ee  Des  contextures  de 
phrases  enchevêtrées  ou  prolongées.  »  Id.  —  On 
dit  bien  la  texture  d'une  période  (Marm.);  une 
période  est  quelque  chose  de  peu  étendu  et  de  peu 
complexe.  Mais  on  doit  dire  la  contexture  d'un 
poème  (Volt.  ,  Mark.)  ,  d'une  intrigue  de  tragé- 
die (Marm.).  Pour  être  orateur ,  il  ne  suffit  pas  de 
se  distinguer  par  la  texture  de  la  période ,  il  faut 
aussi  se  montrer  habile  dans  la  contexture  de  tout 
le  discours.  La  texture  d'une  scène  de  tragédie 
importe  moina  que  la  contexture  de  la  tragédie 
entière. 

Le  cofiteapte  est  l'ensemble  du  texte ,  ce  qui  ré- 
sulte de  la  liaison  et  de  la  comparaison  de  ses 
parties.  «  On  voit  par  le  contexte  même  des  trois'! 
avertissemenU  de  Vauvenargues ,  que  lui  seul  a  , 
pu  les  rédiger  ainsi.  >  Lah. 


8A€RER,  CONSACRER.  Donner  par  certaines 
cérémonies  religieuses  un  caractère  de  tointeté , 
qui  met  avec  Dieu  dans  un  rapport  intime. 

Sacrer  est  absolu  et  n'a  rapport  qu'à  une  seule 
chose  ou  à  une  seule  personne  qu'il  ûdt  considé- 
rer en  soi  ;  consacrer  est  relatif  et  ajoute  à  l'idée 
de  la  personne  ou  de  la  chose  celle  de  sa  destina- 
tion ultérieure ,  de  ce  à  quoi  elle  appartient  on 
doit  servir  désormais;  c'est  pour  ainsi  dire  un  mot 
à  double  £ace.  La  personne  qu'on  a  sacrée  a  telle 
qualité  en  soi;  la  personne  qu'on  a  consacrée  a 
telle  qualité  par  rapport  à  la  Divinité. 

Par  le  sacre  on  devient  inviolable;  par  la  consé^ 
cration  on  est  voué  entièrement  à  Dieu  et  à  son 
culte.  On  dit  d'une  hostie  qu'elle  est  sacrée ,  on 
l'appelle  le  pain  sacré;  mais  un  prêtre  ou  un  reli- 
gieux est  consacré,  c'est-à-dire  voué  à  Dieu.  «  Le 
très-ancien  sacramentaire  manuscrit  de  l'église  de 
Reims  porte  que  l'archevêque ,  en  consacrant  on 
évêque,  lui  donnait  une  hostie  formée  et  sacrée  j 
tout  entière.  »  Boss.  On  sacre  plutôt  un  prélat ,  et 
on  consacre  un  prêtre;  le  prélat  appartenait  déjà 
spécialement  à  Dieu,  puisqu'il  était  ordonné, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  prêtre  avant  qu'il 
eût  reçu  la  prêtrise.  «  Le  jour  que  j'ai  été  conMk- 
cré  prêtre  est  le  samedi  de  la  Passion  ;  le  jour  de 
mon  sacre  est  celui  de  Saint-Matthieu.  »  Boss. 

On  sacre  simplement  :  ce  mot  ne  veut  pas  de 
complément  indirect  ;  mais  on  consacre  à  Dieu , 
ou  bien  prêtre ,  comme  dit  Bossuet  dans  l'exem- 
ple précédent ,  ou  bien  pontife ,  comme  on  le  voit 
dans  celui-ci  de  Rollin  :  «  Séthon ,  au  lieu  de 
s'acquitter  des  fonctions  d'un  roi ,  affectait  celles 
d'un  prêtre ,  s'étant  fait  consacrer  lui-même  sou- 
verain pontife  de  Vulcain.  s 

RÉPONDRE,  CORRESPONDRE.  Avoir  du  rap- 
port. 

Correspondre  suppose  réciprocité.  Quand  une 
chose  correipond  à  une  autre,  celle-ci  répond 
également  à  la  première  et  sôus  le  même  point  de 
vue.  On  correspond  à  un  sentiment  par  un  senti- 
ment de  même  nature.  «  Et  la  fille  correspond- 
elle  fort  à  votre  amour  7»  Mol.  «  Le  plaisir  que 
j'ai  de  correspondre  à  la  bienveillance  dont  vous 
m'honorez.  »  J.  J.  «  Leçons  très-sages  sur  la  ma- 
nière dont  je  devais  correspondre  aux  bontés  qu'on 
avait  pour  moi.  »  In.  Jbipondre ,  au  contraire , 
ne  marque  ni  réciprocité ,  ni  homogénéité  entre 
les  choses  comparées.  A  l'amour  de  Dieu  je  cor- 
responds réciproquement  par  quelque  chose  de 
semblable.  Mais  «  A  tous  les  attributs  de  Dieu , 
excepté  l'amour ,  je  réponds  par  quelque  chose  de 
différent ,  à  sa  souveraineté  par  ma  dépendance , 
à  sa  justice  par  ma  crainte....»  Bourd.  c  Vous 
verrez  si  l'ajustement  qui  accompagne  sa  figure  y 
répond  comme  il  faut.  »  Mol.  a  A  ce  livre  ils  en 
substitueront  un  autre  qui  réponde  mieux  à  leurs 
vues.  >  J.  J.  «  Ses  forces  ne  répondent  pas  à  son 
zèle.  »  Mass. 

Ensuite ,  il  y  a  plus  d'intimité  entre  les  choses 
qui  se  correspondent,  qu'entre  les  choses  dont 
l'une  répond  à  l'autre.  Rigoureusement ,  la  cor- 
respondance est  détaillée,  embrasse  toutes  les 
parties,  elle  équivaut  à  une  coïncidence.  «  Je 
suppose ,  dit  Fénelon ,  un  corps  capable  par  ses 
dimensions  de  correspondre  à  une  superficie  ca- 
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pable  de  receroir  ce  corps.  »  S'agit-U  d'exprimer 
on  rapport  étroit  entre  deux  choses ,  J.  J.  Kous- 
seaa  se  sert  de  correspondre.  «  C'est  un  ton  qui 
corretpofud  très-bien  aux  regards  dont  J'ai  parlé.» 
Si,  au  contraire,  oi|  Teut  affaiblir  ce  rapport  ou 
le  nier,  on  préfère  répondre.  «  Je  crois  bien  que 
la  fuit  aiistoeratie  héréditaire  des  républiques 
d'Italie  m  répond  paa  précisément  au  despotisme 
de  VAsie.  s  Montbsq.  «  Vous ,  ô  prêtres ,  dont  la 
Tie  itt  répond  pas  à  votre  état.  »  Boss. 

PLUIB,  COMPLAIRE.  Se  rendre  agréable. 

Plaire  marque  un  fait  tout  simple  ;  pour  corn- 
fktre^  il  faut  s'en  donner  la  peine ,  user  de  soins 
etdepréTenances.  On  plaît  au  premier  abord, 
ptrdâ  charmes  naturels,  par  des  agréments  at- 
tachés à  la  personne ,  et  souyent  sans  être  dis- 
posé à  complaire.  On  ne  complaît  qu'à  force 
d'attentions,  de  complaisance ^  en  s'accommo- 
dant  à  l'humeur ,  au  sentiment  de  celui  à  qui 
Ton  Teut  être  agréable.  La  différence  est  souvent 
des  pins  frappantes.  Il  y  a  des  personnes  à  qui 
c'est  un  devoir  de  complaire ,  mais  non  pas  de 
plâtre ,  car  ce  dernier  fait  ne  dépend  pas  de  nous, 
de  dois  et  je  veux  leur  complatre.  »  J.  J< 
Ceiiia  père,  après  tout  ;  U  faul  ^'on  lui  eomplaitê. 

Laf. 

Ijpharès  dit  à  Monime,  au  s^]et  de  Mithridate  : 
Koiot  TOUS  Vaimei ,  et  plaa  lâches  de  lui  complaire, 

Rac. 

1  la  place  de  complaire ,  dans  cet  exemple ,  plaire 
Ibnnenit  un  véritable  contre-sens ,  car  Konime 
oepiott  déjà  que  trop  à  Mithridate.  Il  en  serait 
de  mâme  daaa  ce  passage  de  VÉcole  des  Femmu. 


bais Toyiat  li  bon,  en  revanche  aime-moL 

AOHÎS. 

Dd  meOUeiir  de  mon  cœur  Je  voudrais  vous  complaire. 

Plaire  exprime  le  lait  seul,  sans  accessoire. 

Mail  il  mee  vera  ont  rhonnenr  de  vous  plwc^  elc. 

Ur. 

CompUiiife  est  propre  à  marquer  l'empressement 

^lizèle. 

?MS  les  venei  loq|oDn  ardenta  à  vous  eompUin. 

Rac. 

ie  imie  dans  aon  sens  en  tout  pour  lui  complaire, 

Rbgn. 

Sus  doute,  on  oherche  aussi  quelquefois  à 
pistrv,  mais  par  soi-même ,  par  ses  qualité^  pro- 
pres, si  bien  que  le  verbe  ne  partage  pas  Tatten- 
tioa  et  la  fait  porter  toute  sur  le  sujet. 
Bt  po«r  D'aToir  personne  i  sa  flamme  contraire , 
JmqQ'sn  chien  du  logis  U  s'efforce  de  plaire.  Mol. 

i^oand  on  tâdia  de  co«p2atins ,  on  flatte  les  goûts , 
kscapricaa,  lea  désirs  de  celui  près  de  qui  on 
TBot  être  bien  venu,  et  le  mot  eompiotre  a  ton- 
joan  une  aignifiealion  relative,  à  double  iàce, 
plos  complexe.  On  sa  plall  à  une  chose ,  et  on  se 
empla/U  dans  nno  chose.  D'une  part ,  c'est  l'ai- 
mer, y  avoir  goût;  de  l'autre,  c'est  l'aimer  à 
Tezeès ,  la  savourer ,  en  quelque  sorte ,  en  détail, 
ane  insistance  et  obstination. 
Od  t  b«a  rételer  ses  vains  rsisonnements , 
Son  esprit  se  compimSt  dans  ses  faux  Jogemenls.  Bon. 

«  Louis  XIV  se  complaitott  à  en  impocer  par  son 
air.  >  Volt. 


PRENDRE,  COMPRENDRE.  Concevoir,  enten- 
dre ,  se  faire  une  idée. 

JPrendre,  c'est  saisir  sans  effort,  instantané- 
ment ,  tout  d'un  coup ,  à  la  première  audition ,  à 
la  volée ,  une  chose  qui  d'ordinaire  est  peu  éten- 
due, c  Tout  traité  de  paix  doit  toujours  être  pris 
sijnplement  dans  son  sens  le  plus  naturel  et 
interprété  par  l'exécution  immédiate.  »  Fâir. 
«  S.  Thomas  et  Hugues  de  S.  Victor  ont  pris  ce 
passage  plus  simplement  et  l'ont  entendu  de  la 
pénitence  ordinaire.  »  Bounn.  Comprendre  ex- 
prime un  acte  moins  simple  :  c'est  concevoir  dans 
tous  les  détails  et  dans  toutes  les  parties  quelque 
chose  de  complexe,  comme  une  démonstration 
de  mathématiques.  «  Le  peu  d'étendue  de  notre 
esprit  fait  qu'il  ne  peut  compretkdre  parfaitement 
les  choses  un  peu  composées  qu'en  les  considé- 
rant par  parties.  »  P.  R. 

Ma  foi,  je  ne  sais  paa 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  longtemps  Je  tâche  i  le  eompreaâre.  Mol. 

On  peut  bien  preindre  chacune  des  phrases  d'un 
discours ,  et  ne  pas  bien  eamprwàfe  le  discours 
lui-même. 

Les  deux  mots  s'emploieraient  bien  encore  en 
parlant  d'une  chose  de  même  étendue;  mais  alors 
prendre  signifie  n'en  saisir  qu'une  partie ,  ou  ne 
la  saisir  que  par  un  cAté ,  ce  qui  fiait  que  ce  verbe 
se  trouve  souvent  accompagné  des  adverbes  nuU , 
de  Vraners ,  d  coir^erSMis ,  qui  dénotent  une  con- 
ception erronée ,  parce  qu'elle  est  partielle  et  in- 
complète, Haute  d'attention,  d'étendue  d'esprit. 
ComiprefiÀre ^  au  contraire,  indique  qu'on  con- 
çoit la  chose  dans  sa  totalité,  qu'on  l'ambrasse 
tout  entière. 

CESSION,  CONCESSION.  Aote  par  lequel  on 
cède ,  on  accorde  quelque  chose  à  quelqu'un!  on 
dispose  d'un  bien  en  sa  faveur. 

La  CMswn  est  une  donation;  la  eoncetsiofi,  une 
donation  pleine  et  entière,  o'esl-à-dire  gratuite. 
La  ciusion  peut  n'être  qu'un  retour,  quelque 
chose  d'obligé  ou  même  d'arraohé.  «  Jaoob  avait 
reçu  de  son  frère  la  cusion  de  son  droit  d'aS- 
nesse ,  confirmée  par  serment.  »  Bosa.  %  Jules  U , 
au  lieu  d'aider  le  duo  de  Valentlnois  à  recouvrer 
ses  places,  le  fit  arrêter  pour  tirer  de  lui  la  ees- 
sto»  de  oelles  qui  lui  restaient.  »  In.  c  Si  on  se 
laisse  entamer  par  des  cessions  de  pays ,  on  nous 
mènera  jusqu'aux  partis  les  plus  honteux.  »  Fiv. 
«  Françob  I^'.avait  racheté  sa  liberté  par  la  eea- 
sxon  de  touteé  Ibs  prétentions  sur  ces  fiefs  (la 
Flandre  et  l'Artois).  >  Volt.  «  Batailles  presque 
toujours  favorables  aux  Romains  par  le  succès 
final  et  par  la  eestion  de  plusieurs  places.  »  Rol%. 
Mais  la  conceffion  est  faite  de  plein  gré,  c'est  une 
pure  libéralité,  <  Les  princes  peuvent  avoir  reçu 
les  droits  de  souveraineté  par  la  Mm^essioii  ou 
par  le  consentement  des  peuples  mêmes,  «  Ito- 
«La  concession  d'une  lie  par  don  Quichotte  à  son 
écuyer  Sancho  Pança.  »  Volt.  «  Il  y  a  cent  bulles 
d'évêquesde  Rome,  qui  assuieoi  expressément 
que  les  royaumes  ne  sont  que  des  ewMMsiwM  de 
U  chaire  pontificale.  »  In.  «  Othon  I-»  n'aurait 
pas  dû  souffrir  qu'on  traitât  see  droite  comme 
dee  eencessten»  faitee  par  le  saint^siége.  »  Çoh^ 
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«  lies  Romains  n'oublièrent  rien  pour  faire  re- 
garder ces  concessioru  comme  des  gr&ces  passa- 
gères et  qui  ne  fondaient  point  de  droit,  s  Vert. 

La  concession  porte  aussi  généralement  sur  un 
objet  plus  considérable,  plus  étendu,  presque 
toujours  appartenant  au  domaine  public;  au  lieu 
que  la  cession  n'est  souvent  qu'un  transport  de 
droits  entre  particuliers.  L'Etat  fait  la  concession, 
d'une  mine  ou  d'un  chemin  de  fer;  Voltaire  re- 
proche à  Polyèucte  la  cession  qu'il  fait  de  ^a 
femme  à  un  païen.  • 

SE  FIER,  SE  CONFIER.  Ne  pas  craindre  de 
communiquer  à  quelqu'un  ses  affaires ,  ses  se- 
crets ,  de  lui  commettre  le  soin  de  ses  intérêts. 

On  ne  se  fie  que  sous  un  certain  rapport  ou 
pour  une  seule  affaire  ;  on  se  confie  sans  restric- 
tion et  pour  toute  sa  fortune.  Se  fier  témoigne  une 
confiance  sans  abandon;  se  confier ,  une  confiance 
pleine ,  complète ,  illimitée ,  qui  fait  qu'on  se  donne 
tout  entier ,  pour  ainsi  dire.  «  On  m  /le  à  quelqu'un 
qu'on  connaît  ou  qu'on  ne  suspecte  pas;  on  se 
confie  à  quelqu'un  qu'on  connaît  bien  et  dont  on 
se  croit  sûr.  On  se  fie  k  quelqu'un  pour  de  légers 
intérêts  ;  on  se  confie  à  un  ami  dans  les  choses 
importantes.  »  Roub.  On  se  confie  en  Dieu;  on  ne 
dit  pas  s'y  fier,  ce  serait  une  expression  inju- 
rieuse ,  à  cause  de  cette  sorte  de  réserve  dont  l'i- 
dée s'y  trouve  toujours  jointe.  On  n'ose  se  fier 
(Boss.) ,  on  ne  se  fie  pas  trop  (Paso.)  ,  ou  on  com- 
mence à  se  fier  (Fén.)  à  quelqu'un;  on  se  confie 
absolument  en  Dieu  (Boss.). 

L'étendue  de  la  confiance  distingue  si  bien  se 
confier ,  qu'en  latin  confideniia ,  comparé  à  fiducia , 
signifie  une  confiance  téméraire ,  présomptueuse. 
Il  est  vrai  qu'ensuite  le  verbe  confidere  perd  cet 
accessoire  défavorable  et  se  trouve ,  relativement 
à  fidere ,  dans  le  même  rapport  que  se  confier  re- 
lativement A  se  fier. 

TENIR,  CONTENIR.  Ces  deux  verbes  servent  à 
exprimer  combien  il  entre  de  certaines  choses  ou 
d'une  certaine  chose  dans  un  certain  espace. 

Tentr ,  en  sa  qualité  de  radical  pur ,  fait  abs- 
traction de  toute  circonstance  réelle  et  marque 
la  capacité  à  priori ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  ca- 
pacité idéale  ou  de  droit.  Par  la  raison  contraire , 
contenir  exprime  la  capacité  de  iait.  Un  vase 
fieni  tant,  quand  il  est  susceptible  de  recevoir 
telle  quantité  de  liquide;  il  contient  tant,  quand 
il  s'y  trouve  actuellement  tant  de  liquide.  La  cas- 
sette d'Harpagon ,  dans  VAwwe ,  est  petite ,  parce 
qu'elle  tient  peu  de  choses  mais  maître  Jacques 
l'appelle  grande,  «  pour  ce  qu'elle  contient  (dans 
le  moment  où  il  parle).  »  Mol.  Vous  achetez  une 
bourse  qui  tient  tant ,  à  raison  de  la  quantité  d'ar- 
gent que  vous  voulez  y  mettre;  pour  récompenser 
une  personne ,  vous  lui  donnez  une  bourse  qui 
eoffiftent'tant.  «  La  bourse  que  je  vous  renvoie 
contient  le  double  de  ce  qu'elle  contenait  la  pre- 
mière ibis.  «  J.  J.  c  II  y  a  dans  la  cave  un  grand 
sac  de  cuir  qui  conlient  vingt  mille  francs.  «Rsoir. 
Un  champ  contient ,  et  non  pas  tient ,  tant  d'ar- 
pents ,  c'est  un  fait ,  et  non  une  possibilité. 

Si  quelquefois  contenir  se  prend  aussi  dans  le 
sens  apriorique  de  tenir ,  ce  n'est  point  pour  ex- 
primer de  même  une  mesure  ordinaire ,  réglée , 
légale.  Une  salle  de  spectacle  contient  tant  de 


personnes  ;  le  boiasean  tient  tant  de  litres.  Autre- 
fois le  muid  tenait  tant  de  pintes ,  et  on  disait  d'un 
muid  réel  et  particulier  qu'il  contenait  tant  de 
pintes. 

PREFaSS  CON  BT  BE. 

Contenir^  retenir.  Convenir^  revenir.  Commettre , 
remettre»  Conserva,  réserver» 

CONTENIR,  RETENIR.  Ces  mots  signifient  tons 
deux  s'opposer  au  mouvement ,  i  l'action ,  au  dé- 
veloppement d'une  chose,  de  manière  à  le  mo- 
difier. 

Mais  on  contient  une  chose  de  peur  qu'elle  ne 
s'écarte,  en  réglant  son  cours;  on  la  retient  de 
peur  qu'elle  n'échappe  ou  n'aille  trop  loin,  en 
empêchant  ou  en  ralentissant  son  cours.  On  con^ 
tient  et  on  dirige;  on  retient  et  on  modère.  Un 
général  contient  des  troupes  dans  le  devoir,  en 
s'opposant  à  ce  qu'elles  fassent  abus  de  leurs  for- 
ces, à  ce  qu'elles  pillent  ou  se  révoltent;  il  re- 
tient dans  le  devoir  ses  troupes  qui  menacent  de 
déserter.  On  se  contient  en  parlant,  afin  de  ne 
pas  parler  autrement  qu'il  ne  faut;  on  se  retient  ^ 
afin  de  ne  pas  aller  trop  loin  et  de  ne  pas  en  trop 
dire.  Contenir  ses  passions ,  c'est  les  empêcher  de 
se  répandre  de  tous  les  côtés  pour  ainsi  dire ,  de 
prendre  de  mauvaises  directions,  de  s'égarer;  les 
retenir,  c'est,  ou  absolument  ne  pas  permettre 
qu'elles  se  développent,  ou  seulement  ne  pas  leur 
lâcher  la  bride ,  ne  pas  les  laisser  se  développer 
avec  excès.  Toutes  nos  passions  sont  bonnes  de 
leur  nature  ;  mais  il  faut  savoir  les  contenir^  avoir 
soin  de  les  contenir;  toutes  nos  passions  sont  vio- 
lentes de  leur  nature  ;  il  faut  avoir  la  force  de  les 
retenir. 

D'ailleurs ,  on  contient  comme  on  arrête  par  des 
moyens  apportés  du  dehors,  et  on  retient  par  des 
moyens  qui  se  trouvent  dans  la  chose  même  ;  car 
contenir ,  c'est  mettre  une  digue  ou  des  bornes , 
et  retenir,  c'est  faire  sentir  le  frein  ou  refréner, 
«c  Dans  la  république ,  comment  confentr  des  do- 
mestiques,  des  mercenaires,  autrement  que  par 
la  crainte  et  la  gêne?  Mais  on  retient  les  citoyens 
par  des  mœurs ,  des  principes ,  de  la  vertu.  »  J.  J. 

CONVENIR,  REVENIR.  Avoir  du  «apport; 
agréer,  plaire. 

Convenir  enchérit  sur  revenir  dans  tous  les 
sens.  Une  chose  convient  à  une  autre  quand  elle 
va  bien  avec  elle ,  quand  elle  s'y  adapte  ou  s'y 
ajuste  ;  une  chose  revient  à  une  autre ,  quand  elle 
ne  s'en  éloigne  pas ,  quand  elle  n'y  répugne  pas , 
quand  elle  ne  jure  pas  avec  elle  :  telle  est  une 
couleur  relativement  à  une  autre.  Ce  qui  con- 
vient, revient  entièrement, sous  tous  les  rapports; 
ce  qui  revient,  convient  d'une  certaine  manière. 

De  même  U  chose  qui  me  convient  me  piatt, 
parce  qu'elle  répond  à  mes  besoins ,  parce  qu'elle 
m'est  utile  ;  la  chose  qui  me  revient  me  pliât  par 
je  ne  sais  quoi  d'agréable ,  qui  me  frappe  d'abord, 
à  Ut  première  vue ,  et  dont  l'appréciation  dépend 
plus  de  l'humeur  que  du  jugement.  Je  suis  fait 
pour  la  personne  qui  me  convient  ;  toutes  ses  qua- 
lités sont  en  parfait  accord  avec  les  miennes;  j'ai 
simplement  du  goût  pour  celle  qui  me  revient. 
Une  jeune  fille  épouse  un  homme  qui  lui  convient , 
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900e  qa*û  revieni  à  ses  parents,  a  Songeons  à  ma 
iOfi.  Tu  sais  Tamour  que  Cléonte  a  pour  elle  : 
c'est  un  honime  qui  me  revient ,  et  je  veux  aider 
a  recherche.  *  Madame  Jourdain.  Mol. 

On  renroie  un  domestique,  parce  qu'une  longue 
éprcnre  a  démontré  qu'il  ne  convient  pas.  «  Qui 
TOUS  oblige  à  m'abandonner,  dit  un  maître  à  son 
dotrttstiqae.  Vous  m'avez  témoigné  plus  d'une  fois 
que  moD  humeur  tous  convenait ,  et  je  suis  très- 
satisfait  de  la  TÔtre.  »  Las.  On  refuse  un  domes- 
tique qui  se  présente ,  parce  que  sa  physionomie 
ne  TttieiU  pas.  «  Je  reçois  à  mon  service  le  garçon 
que  to  m'amènes  ;  il  me  revient  assez.  »  Les. 
<ie  lereçob  d^autant  plus  volontiers^que  sa  phy- 
âoBomie  me  revient.  »  lo. 

Ce  qui  nous  convient  fait  notre  affaire;  ce  qui 
soas  ntient  nous  affecte  et  nous  dispose  fovora- 
hlmeûi.  Il  n'y  a  pas  de  personnes ,  douées  d'assez 
de  qualités ,  pour  convenir  à  tout  le  monde  ;  il  y 
G  a  d'assez  ainuibles  pour  revenir  à  tout  le 
BOQiie  (Las. ,  S.  S.). 

ConiETTRE,  REMETTRE.  Donner  la  garde  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 
*  Le  premier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on 
ittache  i  l'objet  confié ,  au  soin  qu'on  attend  de 
U  personne  à  qui  on  le  confie  et  à  la  responsa- 
hiiitè  qui  pèse  sur  celle-ci. 

Cklie  les  pleurs,  Céphise;  et  soutiens^loi 
(^  le  tort  d'Andromaque  est  commis  à  ta  foi.  Rag. 
Enlcrer  le  dépôt  commis  an  soin  du  garde.  Lav. 
Horteoae  est  commise  â  tes  soins.  Lay. 

La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise,  Boo*. 
f  Les  mahres  doivent  se  rendre  habiles  pour  in- 
struire ceux  qui  sont  commis  à  leurs  soins.  »  Mal. 
cLes  rois  faisant  eux-mêmes  lesgr&ces  ont  commis 
i  des  magistrats  particuliers  la  distribution  des 
peines.  >  Mohtbsq.  Les  peuples  sont* commis  aux 
princes  (Boss.) ,  les  fidèles  aux  pasteurs  (Mass.)  , 
les  domestiques  à  la  vigilance  desqpiattres  (Bourd.). 
«  Le  souyerain  peut  commettre  le  dépôt  du  gou- 
Teroement  à  tout  le  peuple.  »  J.  J.  a  L'éducation 
du  roi  fut  commise  k  Eulée.  »  Roll.  Remettre  in- 
dique à  peu  près  exclusivement  l'action  ou  le  fait 
de  lirrer,  le  changement  de  possesseur  :  l'objet 
était  dans  mes  mains,  je  vous  le  remets ,  il  passe 
dans  les  vôtres  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
mise  ea  possession.  Averti  de  sa  fin  prochaine , 
Koise  resiil  à  Josué  le  commandement  qu'il  avait 
possédé  lui-même,  et,  suivant  la  juste  exprès- 
non  de  Bossuet,  «  lui  commit  ce  qui  restait  à 
bire.  > 

Le rqelon des  rois,  à  leur  garde  commis ^ 

Entre  les  mains  d'Octar  est-U  enfin  remis  ?  Yolt. 

COÎfSERTER,  RÉSERYER.  Garder  une  chose, 
oe  pas  s'en  défaire ,  ne  pas  s'en  servir ,  ne  pas 
ruser. 

Conserver  marque  l'attention  avec  laquelle  on 
Teille  sur  la  chose ,  les  précautions  dont  on  l'en- 
toure. Réserver  indique  retour,  exprime  qu'on 
renendra  à  la  chose ,  qu'on  la  garde  pour  une 
autre  occasion ,  pour  s'en  servir  plus  tard.  L'un 
est  le  fait  d'un  homme  soigneux ,  l'autre ,  celui 
d'uD  homme  prévoyant  et  prudent.  On  conserve 
tt  éloignant  les  dangers ,  en  prenant  garde  que  la 
ebose  n'éprouve  quelque  dommage;  onréserve  en 
gardant  pour  une  destination  ultcrieurc.  Un  en- 


fant reçoit,  comme  prix  de  son  t^vail,*un  livre 
précieux  :  au  lieu  de  le  lire,  il  le  conserve  ou  il 
le  réserve;  il  le  conserve ,  s'il  s'abstient  de  le  lire , 
de  peur  de  le  gftter ,  et  il  le  réserve^  s'U  ne  fait 
qu'en  différer  la  lecture. 

«  Je  vous  prie  de  conserver  soigneusement 
cette  estampe.  »  J.  J.  «  Qui  ne  mourrait  pour  con- 
server son  honneur ,  celui-là  serait  infftme.  »  Pabc. 
<  Cette  femme  a  grand  soin  de  conserver  son 
teint.  »  AcAO.  «  Dans  ce  traité ,  Carthage  fut  prin- 
cipalement attentive  à  se  conserver  l'empire  de  la 
mer.  »  Roll.  Mais  dans  Lafontaine ,  la  jeune  sou- 
ris prise  par  le  vieux  chat  lui  demande  la  vie  en 
ces  termes  : 

A  présent  Je  suis  maigre  ;  attendes  quelque  temps. 
Réservez  ce  repas  à  messieurs  vos  enfanta. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 

Rac.  (Athalie,  Josabet  â  Joas.) 
<t  Je  ne  puis  mêler  un  tel  sujet  à  celui-là  dans  la 
même  lettre;  je  le  réserve  pour  la  première  que  je 
vous  écrirai.  »  J.  J. 

PRÉFIXE  DE. 

Livrer  y  délivrer.  Laisser,  délaisser.  Sécher,  des- 
sécher. Montrer,  démontrer.  Vouer*  dévouer. 
Oouler ,  découler.  Périr ,  dépérir.  Peindre ,  dé" 
peindre.  Marche ,  démarche.  Nier ,  dénier.  Nom- 
mer, dénommer.  Nombrer,  dénombrer. 

En  français ,  comme  en  latin ,  cette  particule 
initiale  n'est  autre  chose  primitivement  que  la 
préposition  latine  de ,  qui  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  dégradation,  d<jection.  C'est,  en 
efi'et ,  le  sens  que  présente  de  dans  les  verbes  de- 
scendere ,  descendre  ;  dependere ,  dépendre  ;  dedu- 
cere  ^  déduire ,  faire  descendre  ;  deponere,  déposer  ; 
déciderez  déchoir;  desecare,  abattre  en  coupant. 

Cette  idée  en  appelle  naturellement  une  autre, 
celle  d'ablation,  de  vide  fait,  d'exemption,  de 
décharge  ou  de  dénûment ,  soit  par  rapport  au 
sujet ,  soit  en  ce  qui  concerne  là  chose  ou  la  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  l'action.  Ainsi ,  pour  em- 
prunter des  exemples  au  latin ,  mort  c'est  simple- 
ment mourir ,  et  demori ,  c'est  mourir  de  numière 
à  laisser  un  vide  dans  la  société  à  laquelle  on  ap- 
partient; fungi,  c'est  exercer  une  charge,  et  de- 
fungi ,  l'exercer  de  manière  à  en  être  quitte ,  s'en 
acquitter,  et  généralement  passer  par  certains 
maux  et  partant  n'avoir  plus  à  les  subir.  D'un 
autre  côté ,  def inere  aliquem ,  c'est  en  arrêtant 
quelqu'un  l'en^cher  de  vaquer  à  ses  affaires ,  de 
veiller  à  ses  intérêts  ;  negare ,  c'est  nier ,  làire 
savoir  qu'on  n'avoue ,  qu'on  ne  convient  ou  n'ac- 
corde point ,  et  denegare ,  c'est  nier  de  manière  à 
affliger ,  à  porter  préjudice. 

Il  y  a  plus ,  cette  particule  n'est  pas  seulement 
dégradative  et  ablative ,  mais  encore  et  le  plus 
souvent ,  surtout  en  français ,  privative  et  néga- 
tive ,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  au  mot  composé 
un  sens  contraire  à  celui  du  simple  auquel  elle 
est  ajoutée.  Exemples  :  decolor,  décoloré,  sans 
couleur;  deformare,  déformer,  défigurer;  dege- 
nerare,  dégénérer;  de/2orare ,  déflorer  ;  dementia, 
démence,  sine  mente,  sans  raison;  depopulari, 
dépeupler;  desperare  Inon  sperare),  désespérer; 
desuetudo ,  désuétude. 
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D'taf res  fèis ,  la  même  particnld  est  complétire 
analyti<iae,  elle  est  propre  à  décrire  les  états 
successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  entre  les 
points  de  départ  et  d'arrivée ,  ou ,  d'une  manière 
plus  générale,  elle  représente  une  action  quelle 
qu'elle  soit  pendant  qu'elle  s'eifectue ,  dans  tous 
ses  degrés ,  aree  ses  détails ,  ses  circonstances , 
Jusqu'à  l'entier  épuisement  de  la  chose  sur  la- 
quelle elle  porte;  au  lien  que  le  verbe  simple 
énonce  le  genre  d'action  sans  se  charger  de  tous 
ces  accessoires.  En  latin ,  metiri  signifie  mesurer , 
et  demetiri,  mesurer  les  subdivisions;  «tncere, 
vaincre,  eidêvincere^  faire  essuyer  une  défaite 
complète;  narrare,  raconter,  et  denarrare,  ra- 
conter au  long,  avec  toutes  les  circonstances; 
pareillement  deatnare ,  deflagra/re ,  depeculator , 
desenrire,  deeorare ,  de^mberrrendent  plus  com- 
plètes en  les  détaillant,  en  les  développant,  les 
idées  attachées  aux  simples,  amare^  flagra/re^ 
peculator^  iervire^  vorare  et  sarihere^ 

Enfin ,  un  dernier  trait  qui  distingue  cerbdns 
mots  composés  commençant  par  de^  et  qui  appa- 
raît principalement  quand  on  les  compare  avec 
les  mots  simples,  leurs  primitifs,  c'est  qu'ils  ex- 
priment Fidée  conunune  d'une  manière ,  non-seu- 
lement plus  complète,  mais  plus  déterminée, 
plus  rigoureuse,  plus  caractéristique;  ce  qui  fait 
qu'ils  s'emploient  très-bien  en  atyle  de  pratique 
et  de  chancellerie ,  c'est-à-dire  là  où  il  est  besoin 
surtout  de  peser  ses  termes.  I>e  est  déterminatif 
par  excellence ,  aussi  bien  dans  les  mots  compo- 
sés où  il  entre  que  quand  il  joue  en  français  le 
rôle  de  préposition.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de 
conforme  à  son  origine  par  suite  de  laquelle  il 
marque  ablation,  séparation,  distinction,  défini-" 
tion,  détermination.  Le  latin  fournit  encore,  à 
cet  égard ,  des  instructions  décisives.  Les  verbes 
simples,  flere,  plorare^  laerymare^  expriment 
l'action  générale  de  verser  des  larmes ,  mais  sans 
spécification ,  sans  indiquer  sur  quoi  et  pourquoi , 
car  ils  sont  intransitifs.  Au  contraire ,  deflere ,  de- 
plorare ,  delacrymare ,  sont  propres  à  marquer  le 
sujet  des  pleurs ,  et  la  preuve  c'est  que  d'ordinaire 
ils  prennent  un  complément  direct  à  l'accusatif. 
Ckmaior  est  un  crieur,  un  criailleur,  et  se  dit 
de  toute  personne  qui  crie;  declamator  était  le 
nom  spécial  donné  aux  riiéteurs  qui  faisaient  des 
exercices  d'éloquence  dans  leurs  écoles.  Finire, 
terminore,  signare^  ne  s'emploient  qu'au  propre 
dans  le  sens  de  poser  des  bornes ,  ou  de  marquer , 
d'imprimer;   definire^  determinarêf  deHgnare, 
sont  conmie  leurs  correspondants  français  des 
termes  rigoureux,  qui  indiquent  qu'on  circon- 
scrit, qu'on  caractérise  les  choses  ou  les  per- 
sonnes de  manière  à  les  séparer  nettement  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elles.  On  dit  bien  legan, 
pour,  donner  une  commission  de  particulier  à 
particulier,  et  dekgare^  déléguer,  envoyer  en 
mMon  ou  en  ambassade  par  acte  d'autorité;  de 
même  poieere  pour,  Mre  une  demande  quelcon- 
que, et  deposcere  pour,  demander  l'extradition 
d'un  transfuge,  ou,  en  Justice,  la  punition  d'un 
coupable. 

LIVRBR,  dAlitrbr.  Vettre  en  main,  an  poa- 
voir  de  quelqu'un. 
•Délivrer ,  dit  Gondillac ,  c'est  konr  une  chose 


à  celui  à  qui  elle  est  due  on  à  qui  on  l'a  promise  : 
la  justice  a  ordonné  qu'on  lui  déliwât  son  legs  ; 
cet  ouvrier  m'a  promis  de  me  délivrer  dans  peu 
l'ouvrage  que  je  lui  ai  demandé.  »  C'est-à-dire 
que  déliorer  se  rapporte  au  svjet  qui  délivre ,  et  le 
montre  comme  s'acquittant,  comme  se  déchar- 
geant dHme  obligation;  c'est-à-dire  qu'ici  la  par- 
ticule initiale  est  ablative.  Roubaud  le  marque 
d'une  manière  encore  plus  expresse.  «  Celui  qui 
d^vre  une  chose ,  dit-il,  la  livre  en  se  libérant, 
ou  en  s'acquittant,  ou  se  libère,  s'acquitte  en  la 
livrant.  Délivrer  ijoute  au  sens  de  livrer  l'idée 
d'une  charge  dont  on  s'acquitte ,  ou  d'un  marché 
qu'on  exécute.  Vous  déliwrex  la  chose  que  tous 
devez  livrer;  vous  gardez  ce  que  vous  ne  livrex 
pas  :  vous  retiendriez  à  la  personne  ce  que  voua 
av^z  à  lui  délivrer,  La  Uvraisùn  change  la  pos- 
session; la  d^ioranee  acquitte  l'un  et  satisfait 
l'autre.  »  «  Nous  proposerons  aux  fermiers  géné- 
raux de  nous  livrer  du  sel  au  môme  prix  qu'ils 
le  vendent  à  Genève.*  Volt.  «Des  pêcheurs  ayant 
vendu  ce  qui  se  trouverait  dans  leurs  filets ,  il 
s'y  trouva  im  trépied' d'or,  qu'ils  refusèrent  de 
délivrer.  >  Coin>.  * 

Mais  de  a  de  plus  ici  le  caractère  déterminatif; 
si  bien  que  dàivret  est  un  terme  de  rigueur, 
usité  seulement  au  palais  et  dans  les  bureaux 
d'administration ,  où  U  signifie  une  certaine  action 
réglée ,  soumise  à  des  formalités ,  demandant  des 
vérifications  ou  des  signatures.  «  Ces  richesses , 
qui  m'appartenaient  par  la  mort  de  mon  firère ,  ne 
me  furent  d^itvr^  qu'après  tant  de  fbrmalités, 
qu^on  peut  dire  que  les  officiers  de  la  Justice  fu- 
rent mes  cohéritiers.»  Les.  On  délivre  des  passe- 
ports ,  des  mandats ,  des  certiflcats ,  des  permis , 
la  copie  d'un  acte ,  les  titres  d'une  acquisition. 
En  un  mot,  délivrer,  conmie  le  dit  encore  Rou- 
baud, c'est  livrer  dans  les  fbrmes  ou  dans  les 
règles.  En  langage  ordinaire,  on  dira:  Je  vous 
livrera»  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indi- 
quer simplement  le  fait  de  la  livraison;  mais  de- 
vant un  tribunal  il  fiiudra  dire  :  la  marchandise 
a  été  délivrée  sous  telle  ou  telle  condition. 

LAISSER,  DÉLAISSER.  Quitter ,  se  séparer  d'une 
personne  ou  d'une  chose,  ne  pas  continuer  à  la 
garder  ou  à  rester  auprès. 

Dans  cet  exemple  de  est  ablâlif  en  sens  con- 
traire: il  fait  entendre  que  quelque  cho^e  est  àxè , 
non  pas  à  la  personne  qui  agit ,  mais  à  la  personne 
ou  à  la  chose  vers  laquelle  l'action  est  dirigée.!)^ 
laiseer  signifie  laisser  sans  secours  ni  assistance , 
à  l'abandon ,  dans  l'isolement ,  dans  le  dénûment. 
ce  Anges  saints ,  faites  la  garde  autour  du  berceau 
d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée.  >  Boss. 
On  n'est  pas  plus  ou  moins  laissé. 

Ensuite,  délaisser  doit  à  sa  particule  initiale 
d'être  complétif;  on  délaisse  totalement,  et  pour 
toujours.  Thésée  délaissa  Ariane.  <  La  justice 
doit  une  assistance  particulière  aux  &ibles,  aux 
orphelins,  aux  épouses  délaissées  et  aux  étran- 
gers. »  Boss.  Au  contraire,  laistsr emporte  l'idée 
d'une  séparation  momentanée  :  on  laisse  ses  amis 
pour  aller  faire  un  voyage;  un  mafelot  laisse  sa 
fïunille  pour  courir  les  mers;  on  laisse  un  ami 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  J'ai  laissé 
mon  ami  seul  dans  sa  chambre,  est  une  phrase 
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qo  snppoM  un  ntour  plus  oa  moins  prqdiaûi 
163  mon  ami ,  outre  qu'elle  n'annonce  poqr  lui 
locane  prifatipu  fâcheuse.  —  Pans  Britannicui 
igrippîne ,  abandomiéo  de  tous  et  réduite  à  n'être 
^  rien,  s'écrie: 

Que  dift^s?  Von  m'évite ,  et  à^  diUistiê.... 
ih!  |e  M  pois  ;  Albioe,  en  souffrir  la  pensée. 

Vais  dm  Ighigéniê  Clytemnestre  dit  en  s'éloi* 
gnant  un  moment  de  sa  fille  pour  courir  k  ^g9r 
memiuia  et  revenir  ensuite  : 
Ai^rts  ^Totre  époux ,  ma  fiUe,  Je  tous  lau$$, 
Sc^Bear,  daines  m'auendre,  et  ne  la  point  quitter^ 

SÉCIQB,  DESSECHER.  Oter  l'iiumidité,  rendre 


Jk  imprime  au  second  mot  une  signification 
ibUâre  et  complétive.  Quand  vous  têchex  un 
coqs,  TOUS  ne  lui  ôtez  rien  d'essentiel,  dont  le 
iKsoia  se  luae  sentir  en  lui  après  votre  action, 
Toas  laites  seulement  qu'il  ne  soit  plus  humide  ou 
moaillé.  Ainsi ,  les  vents  ièclMni  les  chemins;  on 
^éê  ks  larmes  de  quelqu'un.  Hais  ds»^clier  indi- 
que une  privation  :  c'est  ravir  à  un  corps  son  jus , 
son  sue,  sa  séye ,  de  manière  qu'il  devienne  dur, 
coriace,  sans  saveur  ou  sans  vie,  en  un  mot, 
qu'il  se  dénatura  plus  ou  moins.  Après  la  pluie, 
l«s  heibes  MèckmU  bien  vite ,  grâce  au  soleil  ;  mais 
si  son  ardeur  est  trop  grande ,  elles  se  des^é^ftenl 
et  meurent.  <  Tiendra  l'été,  6  herbe  terrestre, 
neodia  l'ardeur  du  grand  jugement  qui  to  ô/u$i* 
àuer^  jusqu'à  la  racine.»  Boss. 

D'ordinaire  la  différence  consiste  seulement 
en  ce  que  la  particule  initiale  dans  deuiùksr  est 
complétive  analytique  :  stfc/ier  exprime  la  sorte 
de  changement;  au  lieu  que  dessécher  dépeint  1# 
cbangement  s'effectuant  ou  représente  l'état  qui 
s'ensuit  comme  complet,  comme  aussi  grand 
qu'il  peut  l'être.  ci>ans  le  nouveau  continent, 
ks  hommes  n'ont  ni  borné  les  torrents ,  ni  iétM 
les  marais.  »  Bqff.  «  A  mesure  que  l'on  a  défri- 
cbé  les  terres  et  dêssécké  les  eaux ,  la  tempéra- 
ture du  climat  sera  devenue  plus  douce.  >  In. 
«La  Tsrtn  est  comme  une  plante  qui  peut  mourir 
ea  deox  sortes  :  quand  on  l'arrache ,  ou  quand  on 
la  desfèefcs....  Il  arrivera  quelque  intempérie  qui 
Va  fera  téà^er  sur  son  tronc  :  elle  paraîtra  encore 
flTaata;  mais  elle  aura  cependant  la  mort  dans  le 
sein.» Boas.  Une  fleur  âessécMe  est  tout  à  foit 
tàké$  et  ne  conserve  pas  même  l'apparence  de  la 
Tie.cl>ieu,  dit  l'ficriture,  âeuè^  les  racines 
des  nations  aoperbes.  Vous  voyez  qu'il  les  desêà- 
càe,  c'est-à-dire  qu'il  les  ûdt  mourir  jusqu'à  la 
racine.»  FàH. 

MOlfTlERy  DteONTEHR.  Prouver,  établir, 
biie  voir  qu'une  chose  est,  ou  est  telle  ou  telle. 
On  aperçoit  sans  peine  dans  iMnonlrer  son  dou- 
Ue  caractère  complétif  analytique  et  détermina- 
tif.  On  «onfre ,  quand  il  n'est  besoin  que  d'une 
indication ,  ce  sur  quoi  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
|eax  pour  comprendre  ou  pour  croire;  on  dé- 
«mire  par  des  raisonnements  ce  qui  ne  se  com- 
FRod  qu'avec  effort.  Démontrer  emporte  qu'on 
bh  passer  l'esprit  par  une  suite  d'idées.  Le  phy- 
sicien monlre  la  divisibilité  des  corps;  le  méta- 
physicien d^mofilre  l'existence  de  Dieu,  la  divi- 
sibilité de  la  matière  à  l'infini ,  l'immortaUté  de 
lime.  On  se  sert  bien  de  monirer  quand  il  s'agH 


d'une  preiiTe  qui  conelut  da  Mt  à  la  possibilité. 
«  Passez  la  mer ,  dépouillez  votre  père ,  montrejr 
à  tout  l'nnivers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son 
royaume.  »  LABRUTàRS  (parlant  du  prince  d'O- 
range). «  Pans  ma  neuvième  satire,  je  pense  avoir 
mofilrtf  assez  clairement  que ,  sans  blesser  r$tat 
ni  saoonscienoe,  on  peut  trouver  de  méchants 
vers  méchants,  a  Bon..  On  montre  qu'un  corps 
tombe ,  e|  on  dtfmoiilre  selon  quelle  loi. 

D'ailleurs ,  à  dénwntrer  s'attache  l'idée  d'une 
preuve  rigoureuse ,  irrésistible ,  et  produite  avec 
appareil,  ou  du  moins  conformément  à  des  règles 
dont  U  n'ost  pas  permis  de  s'écarter;  on  ne  se 
sert  guère  de  ce  terme  que  dans  l'école  et  enmar 
tière  de  sciences. 

VOUER,  DivOCEft.  Se  dépouiller  de  quelque 
chose  pour  en  faire  offrande  à  Dieu ,  à  la  pairie 
ou  à  une  personne  qu'on  révère. 

Ils  correspondent  de  tout  point  aux  mots  la- 
tins w>vere  et  detM>i'ere ,  dont  le  second,  en  vertu 
de  sa  particule  initiale ,  est  ablatif  et  complétit 
O'est  une  remarque  que  font  expressément  Gar- 
din  pour  le  latin,  et  Roubaud  pour  le  français. 
FoKer  annonce  un  simple  renoncement»  et  dé' 
vouer  un  sacrifice;  celui-ci  exprime  le  détache- 
ment sur  tout  ou  un  plus  grand  détachement 
Fouer  a  rapport  à  l'engagement,  à  la  promesse 
qu'on  fait  de  céder,  d'abandonner  telle  chose  ;  ce 
qui  caractérise  dévouer,  c'est  la  plénitude  du  re- 
noncement, la  totale  abnégation.  C'est  pourquoi 
on  ne  dit  pas  se  wuer ,  mais  se  dévouer  à  U  mort, 
le  sacrifice  n'admettant  ici  auçnne  réserve.  «  Si- 
méon  et  Marie ,  au  jour  de  la  purification»  se  dd- 
vouent  à  Dieu  comme  des  hosties.  »  Boss. 

On  ootie  ses  services  à  un  prince ,  en  se  met- 
tant à  sa  disposition;  quand  on  est  dévoué  à  quelr 
qu'un ,  on  est  tout  à  sa  disposition,  on  lui  est  en- 
tièrement soumis ,  jusqu'à  ne  plus  s'appartenir. 
«  On  se  fKme  à  Dieu  ou  au  pubUo,  dit  Condillac , 
lorsqu'on  s'engage  à  donner  tous  ses  moments  à 
l'un  ou  à  l'autre;  on  se  dévoue  à  une  personne  à 
qui  on  se  donne  entièrement,  de  sorte  qu'on  n'a 
plus  d'autres  intérêts  que  les  siens.  » 

Une  femme  qui  quitte  le  monde  pour  entrer 
dans  le  cloître  se  voue  à  Dieu  (Bourd.).  Mais 
«  Marie  s'est  dévouée  sans  exception  à  Dieu ,  dans 
les  plus  rigoureux  sacrifices  qui  devaient  être  les 
épreuves  de  sa  vertu.  »  In.  Bt  les  religieuses  de 
Port-Royal  s'étaient  dévouées  d'une  manière  pleine 
et  entière  au  mystère  de  l'Bucharistie  (Pasc.). 
D'autre  part ,  les  prêtres  sont  spécialement  voués 
au  Seigneur  (Bouan.).  Mais  c  combien  y  a-t-ilde 
prêtres  qui  veuillent  soutenir  les  fatigues  du  sa- 
cerdoce ,  y  consumer  leur  vie ,  s'y  dévouer  et  s'y 
sacrifier?  »  In.  On  est  wutf  à  Dieu  par  le  bap- 
tême ,  dévoué  par  le  martyre.  Deux  personnes  se 
vouêsU  l'une  à  Pautraparle  mariage;  Bustache 
de  Saint-Piem  se  dévoua  pour  sa  patrie. 

OODLER,  DÉGOCLEB.  Se  mouvoir,  oa  passer 
a;v>ec  fluidité ,  se  répandre. 

De  dans  le  second  mot  est  dégradatif  et  inaly* 
tique.  L'action  de  découler  se  fait  de  haut  en  bas, 
d'une  manière  lente  et  continue;  elle  a  trait  à  us 
point  de  départ ,  à  quelque  chose  d'élevé  d'où 
tombe  le  liquide  :  ainsi  l'eau  découle  d'une  voûte, 
du  linge  étendu  ;  ^  sueur,  du  front  ;  le  sang,  d'une 
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plaie.  «  On  voit  découler  des  eaux  vires  et  des 
ruisseaux  du  sommet  des  volcans ,  comme  il  en 
découle  des  autres  montagnes  élevées.  »  Buff. 
te  Les  fentes  se  sont  dès  lors  peu  à  peu  remplies 
du  suc  lapidifique  qui  découlait  des  bancs  supé- 
rieurs. »  Id.  Couler  exprime  le  fait  simplement, 
sans  rapport  au  lieu  d'où  descend  le  liquide,  ou 
d'une  manière  synthétique ,  sans  montrer  le  mou- 
vement s'opérant  successivement  et  passant  par 
divers  degrés. 

PÉRIR,  DÉPÉRIR.  Tomber  en  ruine,  prendre  fin. 

La  nuance  distinctive  du  second  tient  au  ca- 
ractère dégradatif  et  analytique  de  la  particule 
de.  Il  est  relatif  à  un  état  antérieur  de  santé ,  de 
prospérité  ou  d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose 
déchoit ,  et  il  marque  un  affaiblissement  long  et 
graduel.  «  Périr  se  dit  des  choses  qui  finissent  par 
quelque  accident;  dépérir^  de  celles  qui  tendent 
naturellement  à  leur  fin ,  parce  qu'elles  perdent 
peu  à  peu  leur  force.  Un  vaisseau  pérU  par  la 
tempête;  un  b&timent  dépérit.  Les  troupes  pé- 
rissent dans  un  combat;  et  elles  dépérissent ^ 
faute  de  vivres.  Quand  on  se  sert  de  périr ,  au  lieu 
de  dépérir,  c'est  une  expression  figurée,  pour 
présenter  la  chose  plus  près  de  sa  fin.  «Tels  sont 
ces  tours ,  périr  de  faim ,  de  misère ,  d'ennui.  » 
Gond  On  p&it  d'un  coup  d'épée ,  de  mort  subite  ; 
on  dépérit  quand  on  est  consumé  par  une  mala- 
die de  langueur  et  qu'on  s'éteint  lentement.  Dé- 
périr représente  l'affaiblissement  successif  de 
tous  les  principes  de  vie ,  et  montre  toutes  les 
phases  de  la  ruine.  «  Un  arbre  ou  un  animal  qui 
prend  en  peu  de  temps  son  accroiss^nent  périt 
beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  »  Buff.  «  Le  corps  croît , 
se  développe ,  se  fortifie  ;  il  dépérit ,  il  se  courbe , 
il  dessèche.  »  In.  Un  édifice  périt  dans  un  trem- 
blement de  terre;  il  dépérit,  faute  de  soins  et  de 
réparations ,  quand  il  s'écroule  peu  à  peu. 

PEINDRE,  DÉPEINDRE.  Décrire  OU  représen- 
ter quelque  chose  par  le  discours. 

Dans  dépeindre ,  de  apparaît  comme  une  par- 
ticule complétive  analytique  et  déterminative. 
<  Le  premier  de  ces  mots ,  dit  Condillac ,  est  plus 
général;  le  second  ne  se  dit  que  des  peintures 
où  l'on  représente  plusieurs  choses ,  ou  une  chose 
avec  sçs  détails  ;  c'est  proprement  décrire  avec 
des  couleurs,  peindre  une  chose  en  la  dévelop- 
pant. Tous  deux  se  disent  au  figuré  :  les  passions 
sont  bien  peintes  dans  cette  tragédie ,  et  les  ca- 
ractères y  sont  parfaitement  dépeints,  »  Ainsi ,  on 
peint  en  grand,  d'un  seul  trait,  ou  tout  au  moins 
brièvement;  on  dépeint  en  particularisant,  en 
représentant  sous  toutes  les  faces ,  en  indiquant 
toutes  les  qualités,  soit  extérieures,  soit  inté- 
rieures. 

Ensuite ,  dépeindre  est  plus  caractéristique  :  on 
dépeint  avec  exactitude ,  et  même  avec  une  exac- 
titude rigoureuse,  trait  pour  trait;  car  ce  verbe 
marque  un  rapport  à  quelque  chose  d'où  part 
l'action  et  qui  sert  de  modèle.  On  dépeint  en  fai- 
sant le  portrait  fidèle ,  en  rassemblant  tous  les 
traits  qui  caractérisent ,  de  manière  qu'il  ne  soit 
plus  possible  de  confondre  avec  autre  chose ,  et 
qu'on  reconnaisse  infailliblement.  C'est  presque 
un  terme  réservé   au    langage   de  la  police, 


tant  il  suppose  d'attention  &  bien  retracer  l'image 
de  la  personne.  Dans  VÀvare ,  le  commissaire  dit 
à  maître  Jacques ,  au  sujet  de  la  cassette  :  a  Hais 
dépeignezAA  un  peu ,  pour  voir.  »  Et  dans  Jf.  de 
Pourceaugna£ ,  l'Exempt  s'écrie  i  la  vue  de  ce 
ridicule  personnage  :  «  Ouais  I  voilà  un  visage  qui 
ressemble  bien  à  celui  que  l'on  m'a  dépeint.  »  a  A 
la  façon  dont  les  voisins'  dépeignirent  un  homme 
qu'on  avait  vu  sortir  de  l'hôtel ,  etc.  »  J.  i. 

Peindre  n'est  relatif  qu'à  la  vivacité  de  la  re- 
présentation :  «c  C'est ,  dit  Fénelon ,  non-seule- 
ment décrire  les  choses ,  mais  en  représenter  les 
circonstances  d'une  manière  si  vive  et  si  sensi- 
ble ,  que  l'auditeur  s'imagine  presque  les  voir.  » 
Dépeindre  exprime  de  plus  la  fidélité  de  l'image , 
et  par  conséquent  des  détails. 

Il  suit  de  là ,  qu'on  dépeint  toujours  ce  qui  est 
et  d'après  nature ,  au  lieu  qu'on  peint  quelque- 
fois ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  imagi- 
naire. «  Lorsque  vous  peignex  des  héros ,  vous 
faites  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  portraits  à 
plaisir.  »  Mol.  «  Cet  homme ,  tel  qu'il  fut  réelle  - 
ment ,  et  non  que  d'injustes  ennuis  travaillent 
aie  peindre.  »  J.  J.  t  Ni  Cinna  ni  Maxime  n'ont  dû 
être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  »  Volt.  —  Fé- 
nelon a  bien  observé  cette  différence.  «  Le  poète , 
dit-il ,  ne  fait  jamais  mourir  personne ,  sans  pein- 
dre vivement  quelque  circonstance  qui  intéresse 
le  lecteur.  >  Et  aiUeûrs  il  parle  «  de  la  modeste 
simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  dépeint  Au- 
guste dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  » 

MARCHE,  DÉMARCHE.  Mouvement  des  animaux 
et  particulièrement  des  hommes ,  en  tant  qu'ils 
vont  ou  s'avancent.      • 

Marche  signifie  le  (ait ,  et  démarche  la  manière  ; 
l'un  est  indicatif,  et  l'autre  caractéristique.  On 
observe,  on  épie  la  marche  d'une  personne ,  c'est- 
à-dire  l'événement  ou  le  fait  d'aller  de  cette  per- 
sonne; une  personne  a  telle  démarche ,  on  la  re- 
connaît à  sa  démarche ,  on  décrit  le  comment  de 
sa  démarche  ou  ce  qu'elle  a  de  particulier. 

Au  figuré ,  ces  deux  mots  se  disent  en  parlant 
de  la  conduite.  Mais  marche ,  radical  pur ,  se 
prend  d'une  façon  générale  et  tout  ^traite 
pour  marquer  la  simple  direction  ou  le  cours  des 
actions ,  la  route  qu'elles  prennent  ;  au  lieu  que 
démarche  les  caractérise  en  elles-mêmes ,  maté- 
riellement ,  les  fait  connaître  comme  bonnes  ou 
comme  mauvaises.  En  conséquence,  on  dit  la 
marche,  et  non  pas  la  démarche  des  passions, 
des  affaires ,  de  la  nature ,  du  cœur  ou  de  l'esprit 
humain,  des  événements,  d'un  gouvernement, 
d'une  langue,  de  la  poésie;  et,  une  démarche 
bonne  où  mauvaise ,  louable  ou  blâmable ,  scan- 
daleuse ,  impertinente ,  généreuse ,  hasardée ,  fu- 
neste, honorable,  honnête,  de  quelqu'un.  —  Et 
lorsque  le  mot  marche  se  rapporte  aussi  à  la  con- 
duite d'un  homme ,  il  n'en  détermine  pas  les  ca- 
ractères essentiels,  ainsi  que  démarche;  il  en  ex- 
prime seulement  le  sens  ou  le  cours ,  la  vitesse , 
l'assurance  et  la  qualité  d'être  plus  ou  moins 
aperçue ,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  forme 
et  non  le  fond  :  une  marche  tortueuse ,  rapide , 
incertaine,  cachée. 

Yoy.  pour  plus  de  détails ,  Marche ,  démarche , 
àUure, 
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:,  BJÊNIBR.  Ne  pas  accorder  ou  ne  pas  de- 
ttorer  d'accord ,  ne  pas  convenir. 
B'abord  dénier  est  ablatif;  car  il  signifie  faire 
tproaTer  une  priration  à  quelqu'un ,  lui  enlever 
fœlque  cbose ,  c'est-à-dire  refuser. 

Ijû-mème,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 
8e  doue  par  ses  mains  Tencens  qu'on  loi  tiéniâ. 

Bon.. 
Le  dd  B^  demie  celte  pMosopbie.  Mcn.. 
«  La  a^nltare  ecclésiastique  est  déniée  aux  co- 
inèdieD&  »  Boss.  Nier  désigne  bien  aussi  quel- 
quefois cette  action  de  refuser ,  mais  c'est  d'une 
manière  BK»ns  propre,  moins  expresse,  etsim- 
plcBK&t  en  paroles;  en  sorte  que  nier  c'est  dire 
qu'os  s'a  pas,  et  non  faire  qu'on  n'ait  pas.  cStra- 
ton  aeconîant  Tintelligence  aux  opérations  de  son 
cbia  de  cbasse ,  la  niait  aux  œuvres  merveil- 
koseï  de  la  nature,  s  Yolt.  c  II  est  probable  que 
les  Grecs  connaissaient  cette  harmonie  que  nous 
kor  KUMs  avec  beaucoup  d'impudence.  »  In. 

D'autre  part ,  dAner  est  déterminatif  ;  c'est  d'or- 
dinaire un  terme  usité  seulement  en  jurisprudence, 
(à  il  exprime  le  négation  formelle  d'une  dette, 
d'an  orîme  ou  d'&i  dépôt ,  et  plus  spécialement  la 
négation  d'un  aveu,  par  laquelle  on  défait  ce 
qu'on  a  fût,  on  se  dédit  de  ce  qu'on  a  dit ,  on  le 
rétracte.  «Au  premier  interrogatoire,  il  avait 
fait  plusieurs  aveux ,  plus  tard  il  a  tout  dénié.  » 
âCAD.  8  A  l'aspect  du  bûcher,  à  la  veille  de 
paraître  devant  Dieu,  les  Templiers  revinrent 
contre  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  dans  les  tor- 
tures :  ils  les  dénièrent  tous.  »  Lerot.  «  Aulu- 
GeUe  ne  put  se  résoudre  à  mettre  ainsi  les  par- 
ties ïkors  de  cour  ;  jugeant  l'un  très-capable  de 
àémer  ce  qa'il  devait,  et  l'autre  incapable  de 
demander  ce  qu'on  ne  lui  devait  pas.  »  Roll.  «Le 
lait  amcemant  Taudience  prétendue  accordée  à 
M.  Fakoonet  est  étranger  au  suppliant;  mais 
M.  Falcoonet  le  dénie  formellement.  »  Bbaum.  — 
c  Le  minisire ,  dit  Bossuet ,  parlant  de  Jurieu ,  ne 
Mf  pas  que  les  Grecs  n'aient  avec  nous  le  culte 
des  aints.  Il  ne  d^nte  pas  qu'il  n'ait  accordé  le 
saint  lux  Grecs ,  aux  jacobites  et  aux  nestoriens.  » 
KOmOER,  OÉÎfOlOIER.  Désigner  une  personne 
ou  une  chose  par  un  nom. 

Le  second  est  déterminatif.  «.  Nom ,  dit  Con- 
diliac,  mot  choisi  arbitrairement  pour  être  le 
ligne  d'une  idée.  Mais  si,  d'après  les  qualités 
coBuoes  d'une  chose ,  on  se  détermine  à  lui  don- 
ner un  fiMi,  cette  manière  de  la  désigner  se 
somme  dénominoHùn.  Chaque  chose  prend  sa 
dénonimatian  de  la  qualité  qu'on  y  remarque 
plus  particulièrement.  >  Ainsi ,  on  nomme  pour 
distinguer  dans  le  discours;  on  dénomme  en 
fusant  connaître  par  le  nom  ;  on  dénomme  conmie 
on  iipeint  à  la  police,  et  ce  verbe  composé 
marqœ  le  soin  qu'on  prend  d'arrêter  l'esprit 
sur  la  personne  de  Daçon  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 
qu'ca  en  ait  le  signalement.  C'est  une  de  ces  ex- 
pressQQs  de  légistes,  dont  on  se  sert  surtout 
dam  les  actes.  Le  substantif  dénomination ,  quoi- 
que d'an  usage  plus  étendu ,  a  le  même  caractère. 
«On  donnera  à  chaque  pièce  de  monnaie  la  dé- 
Mmtnetiofi  d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous 
que  l'on  Toudra,  parce  qu'il  est  aussi  aisé  de 
àuaa  on  autre  «em  à  une  chose  qu'il  est  difficile 


de  changer  la  chose  même.  »  Kontssq.  «  On  a 
donné  le  nom  ou  plutôt  la  dénomination  de  demi- 
métaux  à  l'antimoine ,  au  bismuth  et  au  zinc.  » 
BuFF.  c  II  ne  faut  pas  ôter  A  la  molybdène  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  plombagine;  car 
cette  dernière  dénomination  n'est  fondée  que  sur 
un  rapport  superficiel.  »  In. 

c  Les  choses  sont  d^nomm^ef  par  ce  qui  pré- 
vaut en  elles.  «  Boss, 

NOMBRER ,  DÉNOMBRER.  Faire  le  compte  pour 
savoir  le  total. 

Nombrer  appartient  au  langage  conunun,  et  il 
marque  si  peu  l'exactitude  et  la  rigueur  du  calcul, 
qu'il  se  dit  surtout  en  parlant  de  choses  qu^  ne 
sont  guère  de  nature  à  être  comptées ,  à  cause  de 
leur  grand  nombre.  «  L'arithmétique  ne  suffit  pas 
pour  nomhrer  les  sottises  et  les  calomnies  de  ce 
misérable  Fréron.  »  Yolt.  «  Je  ne  pus  nombrer 
les  mets  qui  s'offrirent  à  ma  vue ,  tant  la  Provi- 
dence avait  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché.  »  Las. 
Quand  d'une  voix  de  fer  je  firapperais  les  cienz , 
Je  ne  pourrais  nombrer  ItË  channes  de  ces  lieux.  Lat. 

«  Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui 
poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée, 
aurait  aussitôt  compté  les  sables  de  la  mer  et  les 
esclaves  de  notre  monarque.  >  Montbsq. 

Dénombrer  est  un  terme  d'administration  qui 
signifie  faire  le  compte  détaillé ,  déterminé,  précis 
des  habitants  d'une  ville ,  d'un  empire.  En  logique , 
le  mot  dénombrement  désigne  une  sorte  d'argu- 
ment par  lequel  on  conclut  du  particulier  au  gé- 
néral, et  qui  n'est  juste  qu'autant  qu'on  n'omet 
aucun  cas  particulier;  car,  alors,  il  y  aurait  dé- 
nombrement imparfait,  et  partant  sophisme. 

PRÉFIXES  DE  ET  BE. 

Départir^  répartir.  Détenir,  retenir. 

DÉPARTIR,  RÉPARTIR.  Distribuer,  partager. 

Le  premier  se  rapporte  au  point  de  départ ,  à  la 
personne  qui  distribue ,  et  la  représente  comme 
supérieure,  comme  laissant  tomber  ses  dons  d'un 
lieu  élevé.  On  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant  des 
grâces  et  des  faveurs  de  Dieu ,  du  ciel ,  de  la  na- 
ture ,  d'un  grand  ou  d'un  riche  qui  daigne  abais- 
ser ses  regards  sur  telles  ou  telles  gens.  «  Nous 
différons  prodigieusement  des  animaux  par  le 
rayon  divin  qu'il  %  plu  au  souverain  fitre  de  nous 
d^artir.  p  Buff.  «  De  tous  les  dons  que  le  ciel 
avait  d^artts  aux  auteurs  de  mes  jours,  un  cœur 
sensible  est  le  seul  qu'ils  me  laissèrent.  »  J.  J. 

Il  voulut  être  ermite.... 

Ses  biens  aux  pauvres  départis  ^ 

11  s'en  va  seol,  etc.  >  Lat» 
Mais  dans  son  testament  ses  grâces  dipartieê 
Doivent  me  racquiller  de  son  afare  humeur.  Rioir. 

Au  contraire ,  répartir  a  plus  de  rapport  aux 
personnes  qui  reçoivent  qu'A  celle  qui  donne  :  il 
annonce  en  elles  des  droits  différents  dont  le  ré- 
partitew  tient  compte ,  auxquels  a  égard  l'action 
de  repartir ,  laquelle  est  une  seconde  action ,  une 
action  qui  répond  à  une  disposition  antérieure  et 
s'y  conforme.  «  Des  impôts  aisés  à  percevoir  et 
également  r^rfis.  »  Volt.  «  Pour  répa/rtir  les 
taxes  d'une  manière  équitable  et  vraiment  propor- 
tionnelle, l'imposition  n'en  doit  pas  être  faite 
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seulement  en  niion  des  biens  des  contrîbnables , 
mais  en  raison  composée  de  la  différence  de  leurs 
conditions  et  du  superflu  de  leurs  biens.  »  I.  J. 

Les  choses  départies  sont  de  purs  dons,  des 
grâces;  elles  sont  sans  relation  par  conséquent 
aux  titres  de  ceux  qui  les  obtiennent  ;  en  cela  tout 
à  fait  différentes  des  choses  répa/iii9i  qui  ne  sont 
assignées  qu'en  raison  el  en  proportion  de  ce  que 
chacun  est  en  droit  d'attendre.  Un  bienfaiteur 
laisse  une  somine  pour  être  départie  attx  paurres 
d'une  commune  ;  le  maire  la  répwrtU  selon  les 
besoins  des  uns  et  des  autres  et  le  degré  d'intérêt 
qu'ils  doivent  inspirer. 

Ifailleurs,  les  choses  d^MUttet  sont  toujours 
des  biens  ou  des  avantages,  parce  que  ce  sont 
toujours  des  dons;  au  lieu  que  les  choses  répara 
tiee  peuvent  être  des  charges*  des  taxes,  des 
pertes. 

DÉTENIR  f  RETElflR*  Ne  pas  S6  dessaisir  d'une 
chose,  la  garder;  ou  ne  pas  laisser  aller  une 
personne ,  la  fiûre  demeurer* 

Mais  dans  les  deux  sens  détenir  reçoit  de  sa 
particule  initiale  un  tel  caractère  de  détermina- 
tion ,  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  langage  de  la 
jurisprudence.  Détenir  une  chose  se  dit  au  bar- 
reau pour  la  retenir  injustement,  contre  le  droit; 
et  ditmfr  quelqu'un,  c'est  le  retenir  en  prison. 

PRfiFIXES  DÉ  BT  COn. 
Déférer^  conférer. 

DÈPËRIR,  œnFÉBEE.  Donner  des  dignités  ou 
dee  honneurs. 

On  défère  par  défénnee ,  parce  qu'on  veut  bien 
considérer  le  mérite  personnel;  on  confère  sui- 
vant un  rite  et  avec  les  cérémonies  d'usage. 

Déférer  se  dit  plutôt  d'honneurs  extraordinaires , 
et  indique  que ,  pour  les  rendre ,  il  fout  déroger 
à  la  coutume ,  et  sortir  du  droit  commun  :  «  On 
déf^a  à  César  des  honneurs  excessifs.  »  Mortisq. 
«  Les  Romains  ont  déféré  les  honneurs  divins  aux 
empereurs.  »  Gomd.  «  Hérode  écoute  avec  com- 
plaisance des  applaudissements  qui  semblent  lui 
déférer  des  honneurs  divins.  »  Mass.  c La  couronne 
obsidionale  était  le  plus  grand  honneur  qui  pût 
être  déféré  à  un  citoyen.  »  Roll.  «  Les  réveltés 
chassèrent  leurs  officiers  du  camp,  et  d'une  voix 
imanime,  déférèrent  le  commandement  à  deux 
simples  soldats.  »  In«  «  Crassus  fut  élu  consul,  et 
on  déféra  la  même  dignité  à  Pompée,  quoiqu'il 
ne  fût  que  simple  chevalier,  qu'il  n'eût  pas  été 
seulement  questeur,  et  qu'à  peine  il  eût  trente- 
quatre  ans.  >  Ybrt.  c  Saint  Louis  ne  s'attribuait 
pis  l'honneur  d'être  le  médiateur  de  tous  les  rois  : 
il  lui  était  déféré  par  un  libre  consentement  de 
tous  les  princes  ses  voisins.  »  Botritn.  «  L'hôtel  de 
ville  de  Paris  défHa  à  Louis  XIT  le  nom  de  Grand: 
il  fut  aussi  déféré  tn  eut  Pierre  par  les  Jhats  de 
Russie.  »  You. 

Conférer  s'emploie  plutôt  en  parlaot  des  charges 
et  des  privilèges  légalement  et  régulièrement 
accordés  par  qui  de  droit,  c  Sa  charge  est  an- 
nuelle ,  et  lui  est  conférée  par  l'assemblée  générale 
de  la  nation.  »  Bartb.  Le  roi  de  Pologne  confé- 
rait tous  les  honneurs  (Yolt.)  ,  toutes  les  charges 
(GoMB.).  «  Ea  suède,  le  roi  eonfkt  U  dignité 


épiscopale.  »  Gohb.  hee  eacrements  sont  eonférég 
par  les  prêtres  (Bonan.,  Yolt.).  «  Les  pasteurs 
doivent  exercer  le  ministère  et  le  conférer  à  leurs 
successeurs.  »  FâN.  «Le  droit  de  l'empereur  était 
de  conférer  tous'les  fiefs  d'Allemagne ,  quand  ils 
vaquaient  faute  d'héritiers.  »  Yolt.  ,  Coin>.  «  Le 
pape  donne  des  buUes  de  tous  les  évèchés ,  et 
s'exprime  dans  ses  bulles  comme  s'il  conférait  ces 
dignités  de  sa  seule  ptdssance.  *  YoLt.  «  Chez  les 
Romains ,  c'était  le  peuple  qui ,  par  ses  suffrages , 
conférait  toutes  les  charges  et  toutes  les  digni- 
tés. 9  RoLL.  c  A  Oarthage  on  achetait  par  des 
présents  lee  sufiragee  de  ceux  qui  conféraient  les 
chargea.  »  lo. 

PRÉFIXE  E  <m  ex. 

Chauffer^  échauffer.  Changer ^  échanger.  Lever ^ 
élwer.  Se  lancer,  s* élancer»  Mowooir^  énum^ 
voir.  Branler ,  ébranler. 

Deux  considérations  doivent  guider  dans  la  re- 
cherche des  différences  cachées  sous  la  synony- 
mie apparente  dont  il  s'agit  i^.  La  première 
concerne  le  rapport  naturellement  établi  entra 
deux  mots  synonymes ,  l'un  simple ,  l'autre  com- 
posé; la  seconde  regarde  la  valeur  propre  de  la 
prépositive  ijoutéo  au  simpls  pour  former  la 
composé. 

Qu'un  mot  soit  le  radical  par  qui  entre  comme 
élément  dans  un  autre  conmiençant  par  une  pré- 
position ,  c'est  déjà  une  ciroonstanoe  &  remarquer: 
elle  doit  produire  quelque  effet  sur  le  sens,  et 
empêcher  les  mots  d'équivaloir.  On  aperçoit  effeo- 
tivement,  au  premier  coup  d'œil,  que  le  simple 
se  dit  plutôt  au  propre ,  et  le  composé  au  figuré. 
Gela  doit  être.  Le  simple  a  pour  fonction  d'expri- 
mer l'idée  commune ,  telle  qu'elle  est  en  soi ,  ra- 
dicalement, essentiellement,  originellement;  an 
lieu  que  le  composé  Jouit  d'une  plus  grande  lati- 
tude ,  et  se  prête  davantage  aux  acceptions  loin- 
taines et  détournées.  Mais ,  dans  l'examen  des  sy- 
nonymes ,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  de  prix  à 
cette  première  différence,  car  elle  se  montre 
d'elle-même,  et  les  dictionnaires  la  signalent 
d'ordinaire  avec  une  suffisante  exactitude. 

Une  autre ,  qui  mérite  plus  d'attention  sous  le 
rapport  synonymique ,  consiste  en  ce  que  le  simple 
se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait,  indé- 
pendamment de  tout  rapport ,  de  toute  idée  acces- 
soire, tandis  que  le  composé  a  plus  d'aptitude  à 
devenir  technique ,  à  recevoir  une  acception  spé- 
ciale et  spécificative,  une  destination  particu- 
lière, qui  le  détermine  &  signifier  telle  espèce 
d'action  dans  le  genre  plus  étendu  marqué  par 
le  simple.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  le 
mot  échange  ne  se  dit  guère  qu'en  termes  d'éco- 
nomie industrielle  et  commerciale. 

Cette  seconde  remarque  mène  à  vne  troisième 
plus  importante  encore.  S'il  était  besoin  de  prou- 
ver que  le  simple  est  l'expression  absolue  et  or- 
dmaire,  il  suffirait  de  rappeler  qu'il  s'emploie 
souvent  et  seul  dans  le  sens  neutre  et  intransitif  : 
le  four  chamffe;  un  homme  change  à  vue  d'œil  ; 
telle  plante  commence  à  Jeeer;  à  un  certain  ftga 
les  dents  èranJenl  ;  et  de  même  en  latin ,  laborare , 
P^mH  n'admettent  pas  de  oompléaient ,  et  signi- 
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Int  (roMiOMr  et  pêèhêT^  sans  indiquer,  comme 
fjiiorore  et  eaepiseari ,  ce  sur  quoi  Ton  travaille 
d  ce  qu'on  prend  à  la  p6che.  Or ,  pour  ne  pas  s'en 
leoir  i  Teipression  générale  et  ordinaire ,  à  celle 
gui  exprime  Vidée  simplement,  pour  lui  préférer 
une  expression  relative ,  il  faut  avoir  des  raisons. 
Ces  nisoss  s«  réduisent  à  deux.  On  se  propose 
d  exprimer  en  pareil  cas ,  ou  une  manière  d'agir 
Temaïqmble par  les  efforts,  le  soin  ou  l'ardeur 
du  sajêt,  ea  raison  souvent  des  obstacles  qu'il 
rencontre,  ou  une  action  remarquable  par  son 
GQstav,  sa  durée,  ses  détails |  ses  degrés,  sa 
progression,  sa  penection,  son  achèvement.  En 
d  astres  termes ,  le  simple  se  borne  à  énoncer  un 
cemin  genre  d'action ,  comme  elle  se  passe  d'or- 
diDiire;  le  composé  ajoute  à  cette  idée  celle  d'ef- 
fort ra  de  violence ,  d'attention ,  de  précaution , 
ibxele,  d'intention  plus  marquée,  et  partant, 
•   d'une  plus  grande  difficulté  à  vaincre.  D'un  autre 
côte ,  an  lieu  d'être  formel  et  lustrait  comme 
k simple,  le  composé  est   matériel,  concret, 
descriptif,  complétif ;  il  montre  l'action  du  com- 
mencement à  la  fin ,  passant  par  différentes  pha- 
ses depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  but,  et 
s'esherant  entièrement. 

De  aorte  que ,  en  résumé ,  les  verbes  simples  se 
distingoeot  par  quatre  caractères  des  verbes  qui 
en  sont  formés,  moyennant  l'adjonction  d'une 
pvticnle  initiale  :  ils  s'emploient  de  préférence 
SQ  propre,  d'une  manière  générale,  sans  rien 
annoncer  de  particulier  ou  de  remarquable  dans 
ragent  ni  daiis  l'action.  Les  composés ,  au  con- 
tnire,  conviexment  mieux  au  figuré,  se  disent 
soaveBt  pour  exprimer  une  espèce  particulière 
d'action,  dans  le  genre  signifié  par  le  simple,  et 
de  plus,  ils  ajoutent  à  l'idée  du  simple  de  deux 
fixons,  soit  en  attribuant  au  sujet  plus  d'effort 
oe  de  soin,  soit  en  peignant  l'action  pendant 
SCO  exécution ,  dans  sa  prolongation ,  dans  ses 
deuils,  et  comme  arrivant  à  un  développement 
comi^i. 

Ces  quatre  distinctions ,  ou  du  moins  plusieurs 
d'entre  elles  «  paraissent  s'appliquer  à  la  fois  à 
teos  les  verbes  simples ,  synonymes  de  verbes 
composés  qui  les  ont  pour  radicaux  et  commen- 
cent par  une  prépositive  ^  Mais ,  ensuite ,  il  faut 

4.  Cet  différences  ressortent  de  rexnnen  même 

des  sjDottjmee  contenus  dans  ce  cbapitre ,  et  ne  de- 

Bandent  ptt  d'autre  démoDttrttion  ;  cependant,  à 

l'ippai  des  deux  dendères,  à  cause  de  leur  grande 

iaporuoee,  en  peut  utilement  alléguer  des  exemples 

CB^rostés  du  latin.  Panni  les  verbes  composés  de 

celle  langue ,  commençant  par  «  on  «« ,  apparaissent 

f!Kn  aofreSy  relaiivement  à  leurs  simples,  comme 

^primant  de  la  part  du  sujet  soin,  effort  ou  violence^ 

cxomcre,  exqmir^re,  èligerê,  gxêerperê,  eststtihert,  erh- 

ftrtj  eniii^  «râsMfv,  eUtrare ,  txpeUerû^  et  eomme 

mpacDlatUi  et  detcriptia,  eomme  marquant  une  ao» 

iMi  eeadèle,  eontinue,  détaillée,  qui  a  un  commence- 

ttiatet  une  fin,  et  qui  a^achève  complètement,  emon, 

Accarw,  etuwrartj  exaeuere ,  txmd^eare ,  exmquare , 

oa^^erare,  exalheseere^  eateeUut,  exasfctatty  êxau^ 

^ ,  ebibêM ,  epoiftrt ,  exeetearê ,  exeogitare ,  êdoeere , 


S.  Tons  les  vei^ee  eonpeeés,  quelle  que  soit  leur 
peiimle  ioiiiale^  ont  plus  d'tflailé  pour  le  sens  figuré 
^le  simple,  leur  raidical  :  ce  caractère  leur  est  com- 
■BiàlMsaaBaesoeplion.  Mais  ceux  qui  commencent 


consulter  la  valeur  partiealiàre  de  la  prépositive , 
car  cette  considération  peut  faire  modifier  les 
différences  d^à  indiquées  on  en  faire  découvrir 
de  nouvelles. 

E  on  ex,  tu  latin  et  en  f rangais ,  désigne  l'action 
de  Caire  sortir ,  une  extraction ,  un  point  de  départ , 
et  plus  volontiers  un  mouvement  de  bas  en  haut. 
Ainsi,  en  latin»  devokire  et  iefoderê  signifient ,  l'un 
voler  de  haut  en  bas ,  l'autre  placer ,  par  rapport 
à  la  terre ,  de  haut  en  bas ,  c'est-à-dire  enterrer  ) 
tandis  que  evolare  et  effbdere  ont  le  sens ,  celui- 
là  de  voler  de  bas  en  haut,  et  le  dernier  de  pla- 
cer par  rapport  à  la  terre  de  bas  en  haut ,  c'est- 
à-dire  de  déterrer. 

De  l'idée  de  sortie ,  comme  de  celle  de  déjec- 
tion ,  l'esprit  passe  sans  peine  à  celle  de  privation 
ou  de  cessation.  Aussi ,  la  prépositive  e  a-t-elle 
cela  de  commun  avec  la  prépositive  de ,  qu'elle 
donne  quelquefois  au  mot  composé  un  sens  con- 
traire à  celui  du  radical.  Tel  est  elugere^  quitter 
le  deuU,  par  rapport  à  lugere^  prendre  le  deuil. 
On  peut  y  joindre  elinçuis ,  sans  langue ,  qui  ne 
parie  pas,  et  le  français  éreintéf  analogue  du 
latin  éûlumbatus ,  ce  qui  fait  bien  voir  la  ressem- 
blance des  deux  prépositives  sous  ce  rapport. 

CHAUFFER,  ÉCHAUFFER*  Rendre  chaud,  don- 
ner de  la  chideur. 

On  échauffe  plus  en  grand,  et  quelque  chose 
qui  demande  plus  de  peine  :  on  ehôoffe  une  che- 
mise ;  on  échauffe  une  chambre. 

Ensuite ,  comme  le  moyen  le  plus  naturel  et  le 
plus  simple  de  procurer  de  la  chaleur  est  l'appro- 
che du  feu,  le  verbe  simple  chauffer  n'en  indique 
jamais  d'autre;  il  reproduit  d'une  manière  propre, 
essentielle ,  l'idée  de  la  chaleur  :  au  contraire , 
on  peut  produire  l'action  Réchauffer  de  bien  d'au- 
tres fiçons,  par  le  mouvement^  l'exercice  ou  le 
frottement.  De  sorte  qu'au  simple  semble  attachée 
l'idée  de  l'opération  de  la  nature,  et  au  composé 
celle  de  l'opération  ou  de  la  coopération  de 
l'homme. 

D'ailleurs ,  échauffer  marque  progression  et  une 
intention  particulière  d'arriver  au  but,  du  soin, 
de  l'attention.  L'ouvrier  cha;uf[e  le  fer  qu'il  tra- 
vaille; les  oiseaux  échauffent  leurs  petits  en  le» 
couvrant  de  leurs  ailes.  On  dira  bien  que  le  soleil 
échauffe  les  membres  languissants  d'un  vieillard; 
non  pas  que  le  soleil  ait  besoin  pour  cela  de  zèle 
ou  d'effort,  mais  parce  que  l'action  ne  peut  se 
faire  que  peu  à  peu.  De  même ,  Montaigne  dit  de 
nos  vêtements  qu'ils  c  nous  échauffent^  non  de 
leur  chaleur,  mais  de  la  nêtre,  laquelle  ils  sont 
propres  à  couver  et  à  nourrir.  9 

Enfin,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  ré- 
vèle en  ce  que  souvent  échauffer  se  dit  des  ani- 
maux, pour  marquer,  non  pas  qu'on  leur  donne 
ou  qu'on  leur  apporte  de  la  chaleur,  mais  qu'on 

par  de  paraissent  plus  particulièrement  détermlnatifs 
et  spéciflcaiirs.  Au  contraire,,  ils  n'ont  pas  ou  ils  ont  i 
un  moindre  degré  que  ceux  qui  commencent  par  re , 
eon  ou  0,  le  trait  distincUf  qui  consiste  à  supposer 
dans  ragent  pTns  d'activité ,  de  soin  et  d*effoTt.  £nfln, 
Un»  sont  également  eompléUft  analytiques,  e*eat-i- 
dire  sigDlftcalifii  d'une  action  eontlmie,  détaillée,  pro- 
gresdNe,  dont  on  veillée  phase*  et  qui  a'achéve  toul 
entière. 
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développe  en  eux  ou  qu'on  en  fait  sortir  par  Texer- 
cice  ou  d'autre  manière  la  chaleur  qu'ils  possé- 
daient déjà  à  rétat  latent.  On  se  chauffe  auprès  de 
son  feu,  aux  rayons  du  soleil;  on  s'échauffe  à 
courir ,  à  travailler ,  ou  en  courant,  en  travaillant. 

CHANGER,  ÉCHANGER.  Donner  une  chose  pour 
une  autre. 

Échanger  désigne  un  changement  de  consé- 
quence ,  considérable ,  et  fait  à  dessein.  Au  sor- 
tir d'un  bal ,  on  peut  changer  son  chapeau  sans 
s'en  apercevoir. 

A  vrai  dire,  changer  comme  change,  est  le 
terme  général  et  abstrait;  et  ce  qui  fait  que  par- 
fois l'on  ne  s'en  contente  point,  qu'on  le  trouve 
insufOsant ,  qu'on  lui  préfère  échanger,  c'est  qu'on 
▼eut  exprimer  une  opération  à  laquelle  on  regarde 
davantage,  qui  demande  plus  de  précaution  et 
d'exactitude.  Aussi,  échanger  n'est  point  d'un 
usage  vulgaire;  il  appartient  exclusivement  au 
langage  du  commerce. 

Echanger  exprime  donc  une  manière  de  changer 
remarquable  par  l'attention  qu'elle  demande ,  et 
remarquable  aussi  en  ce  qu'elle  est  réciproque  et 
porte  sur  des  choses  de  nature  diverse.  Je  change 
d'habillement;  mon  chapeau  m'allait  mal,  je  l'ai 
changé.  On  échange  des  marchandises  contre  d'au- 
tres marchandises  ;  les  monnaies  offrent  l'avantage 
de  faciliter  les  échanges.  Sans  doute ,  on  dit  bien , 
en  termes  de  commerce ,  changer  une  pièce  d'ar- 
gent ,  lettre  de  change,  agent  de  change;  mais  il 
n'y  a  toujours  dans  le  mot  que  la  simple  indica- 
tion d'une  opération  ordinaire ,  qui  ne  présente 
rien  de  difficile  ni  de  remarquable ,  soit  dans  le 
sujet ,  soit  dans  l'objet. 

LEVER,  ÉLEVER.  Changer  la  position  de  bas 
en  haut. 

Dans  lever,  l'idée  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de 
plus  simple  :  on  lève  en  dressant  ou  en  mettant 
debout ,  mais  sans  faire  quitter  le  sol ,  saqs  ôter 
de  la  place  qu'on  occupe  pour  porter  à  une  place 
supérieure.  On  lève  ce  qui  touche  à  terre ,  comme 
nn  arbre  abattu ,  une  échelle  qui  est  couchée  sur 
le  sol.  Mais  élever  doit  à  sa  particule  initiale  d'in- 
diquer le  lieu ,  la  place  d'où  l'objet  part  pour  aller 
en  haut,  c'est  lever  de;  il  emporte  l'idée  d'un 
déplacement  total  et  non  partiel.  Un  malade  se 
lève  sur  son  séant;  des  audacieux  s* élèvent  en 
ballon.  On  lève  la  main  (Vbbt.)  pu  la  tète  (Rac), 
on  lève  \À  pierre  d'un  tombeau  (Bovrd.)  en  la 
dressant  sur  un  de  ses  côtés;  mais  les  parties  du 
sel  ne  peuvent  être  élevées  en  vapeurs  (Dbsc.), 
c'est  le  soleil  qui  élève  les  nues  (Boss.),  et  le 
prêtre  élève  le  calice  (ID.)  qu'il  prend  sur  l'autel 
pour  le  porter  au-dessus  à  une  certaine  hau- 
teur. 

Girard  et  Roubaud  s'accordent  sur  cette  diffé- 
rence. Gondillac  ajoute  une  remarque  :  quelque- 
fois lever  signifie  aussi  Ater ,  déplacer;  mais  sdors 
il  est  absolu,  et  ne  suppose  pas,  comme  élever, 
une  comparaison  entre  le  corps  levé  et  ceux  dji 
milieu  desquels  il  sort.  «  On  lève  un  corps  en 
l'Atant  d'où  il  est,  et  alors  on  le  considère  en 
lui-même  et  sans  aucun  rapport  aux  autres  ;  on 
Vélève  en  le  portant  ou  en  le  faisant  monter  plus 
haut ,  et ,  dans  ce  cas ,  on  le  considère  par  Vap- 
port  M»  antrei  oorps  qu'il  laisse  au-dessous,  » 


Ce  qui  est  levé  est  Oté;  ce  qu'on  Aève  prend  ou 
tend  à  prendre  le  dessus. 

Ensuite,  élever  suppose  plus  d'efforts  et  une 
opération  plus  difficile ,  ou  bien  une  hauteur  plus 
considérable  à  laquelle  l'objet  arrive  en  parcou- 
rant progressivement  différents  degrés.  On  lève 
quelque  chose  de  terre  sans  peine  et  avec  la  main. 
«  Lorsque  nous  lewms  de  terre  quelque  chose  de 
fort  léger....  »  Mal.  On  élève  une  chose  à  force 
de  travail,  à  l'aide  de  machines  et  à  une  plus 
grande  hauteur. 

Se  LANCER ,  S'ÉLANCER.  Se  Jeter  en  avant  ayee 
impétuosité. 

S'élancer  est  relatif  au  point  de  départ.  On  s'é- 
lance de.  «  Aussitôt  Minerve  s'^nce  du  haut  de 
l'Olympe.  '  Fén.  c  Le  feu  vengeur  prendra  dans  ta 
conscience ,  et  des  flammes  s'élanceront  du  milieu 
de  toi.  »  Boss.  Dans  cette  phrase ,  le  lion  s'élance 
de  sa  tanière ,  on  voit  l'animal  se  presser  forte- 
ment contre  la  terre  qu'il  va  quitter ,  prendre  son 
élan ,  détendre  fortement  ses  muscles ,  et  partir 
en  bondissant.  C'est ,  de  plus ,  comme  on  s'en 
aperçoit  sans  peine ,  un  mot  représentatif,  qui 
fait  image  et  peint  l'action ,  qui  montre  le  sujet 
se  levant ,  revenant  sur  lui-même ,  et  faisant  effort 
ppur  sortir  du  lieu  où  il  est. 

Mais  la  principale  différence  consiste  en  ce  que 
s*élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  marque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Les  affamés  s'élancent 
sur  les  plats  (SÉv.).  «Un  loup  affamé  s'élance, 
d'une  gueule  béante  et  enflammée ,  pour  dévorer 
des  agneaux.  »  Fén.  «  Ce  sanglier  s'élançait  ra- 
pidement comme  la  foudre.  »  to.  «ISnflanunée  de 
l'amour  de  Dieu ,  sainte  Thérèse  le  cherche  par  son 
espérance  ;  ensuite  elle  y  court ,  elle  «'y  élance  par 
des  désirs  ardents  et  impétueux.»  Boss.  «  Ces  eaux 
se  précipitent  dans  des  gouffres  profonds  et  après 
bien  des  efforts  s'élancent  et  reparaissent  sur  la 
terre.  »  Bartb.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs ,  des 
soldats  se  lancent  à  la  poursuite  des  fuyards ,  et 
des  soldats  enivrés  de  carnage  ou  irrités  d'une 
longue  résistance  s'élancent ,  sans  écouter  la  voix 
de  leurs  chefs ,  à  la  poursuite  des  ennemis.  On  se 
lance  naturellement ,  sans  beaucoup  d'efforts ,  en 
se  jetant  en  avant  avec  peu  d'impétuosité  :  c'est 
ainsi  qu'un  cheval  se  lance  dans  la  plaine.  On  se 
lanu  à  l'eau. 

Le  raisonneur  parti,  l'avenlarenx  se  loMe, 
Les  yeux  clos,  i  tnvers  cette  eau.  Lap. 

C'est,  dans  cet  exemple,  la  seule  expression  qui 
convienne ,  parce  qu'il  n'y  a  ici  ni  effort ,  ni  ar- 
deur extrême  de  la  part  du  si]jet ,  causée  par  la 
résistance ,  le  danger ,  les  obstacles  ou  une  grande 
opposition,  c  Lorsqu'une  des  jambes  de  derrière 
(du  cheval)  se  lance ,  la  jambe  de  devant  du  même 
côté  reste  quelquefois  en  place  un  peu  trop  long- 
temps. 9  BuFF.  «  Lorsque  les  cananls  s'abaissent , 
c'est  toujours  avec  précaution  :  ils  fléchissent  leur 
vol  et  se  lancent  obliquement  sur  la  surface  de 
l'eau.  9  iD.  Par  la  même  raison ,  on  dit  et  on  doit 
dire  :  se  lancer  dans  le  monde ,  dans  les  affaires , 
dans  la  littérature,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lance  à  travers  ;  on  s'élance  au  travers. 

MOUVOIR ,  ÉMOUVOIR.  Mettre  en  mouvement , 
agiter. 

Au  propre ,  émouvoir  marque  un  rapport  au  lieu 
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taftel  tient  U  chose ,  et  d*où  elle  peat  être  tirée, 
c  £Mwratr  n'est  guère  en  usage  qu'en  parlant 
éi  BoaTement  donné  au  humeurs  qu'on  yeut 
classer  par  des  remèdes.  Un  tempérament  difficile 
i  AnaiMDOtr.  >  Coïid.  Ainsi ,  dans  cette  locution , 
émiûutoir ,  €tsX  «louvotr  de  manière  à  faire  sortir. 
«  Ceux  qui  ont  coutume  de  Toyagcr  dans  les  val- 
lées où  les  sTslanches  sont  à  craindre  s'abstien- 
nent même  de  parler  ou  de  tousser  en  y  passant, 
de  peur  qat  le  bruit  dé  leur  voix  nVmeuve  la 
neige.  >  Desc. 

Deas  (Taatres ,  c'est  mou/coir  avec  peine  ou  ef- 
fort ^ueiqoe  chose  qui  offre  de  la  résistance ,  qui 
n'est  pas  £ût  pour  être  mû ,  qu'on  ne  meui  pas 
d'ordînsire.  On  meut  un  pendule ,  un  objet  quel- 
coagae  d'nne  petite  masse  et  dont  la  mise  en  mou- 
Ttmeat  présente  peu  ou  point  de  difficulté  :  on 
nfltf  les  bras,  les  jambes;  le  vent  fait  mouvoir 
les  branches  des  arbres.  Une  trombe  émeut  les 
âots  de  la  mer,  lorsqu'elle  les  agite  profondé- 
aent,  les  soulève,  et  les  pousse  avec  force  les 
cas  contre  les  autres. 

An  figuré  se  retrouve  cette  même  distinction. 
«  L'entendement  meut  la  volonté,  parce  qu'il  la 
dirige  vers  un  objet.  Mais  on  ne  dira  jtM  mouvoir 
les  fassions.  Alors  émouvoir  est  le  terme  propre , 
et  il  signifie  les  mettre  en  action.  »  Gond.  D'où  il 
résulte  que  mouvoir  annonce  une  impulsion  sans 
violence,  et  émouvoir  une  impression  plus  forte 
qui  Qoos  tire  de  nous-mômes.  On  est  mû  par  une 
considération  (Bbaum.)  ,  par  une  vue  (S.  S.) ,  p^r 
un  principe  de  religion  (Boord.).  «  L'esprit  de 
J.  C.  ne  pouvait  être  mû  par  d'autres  ressorts  que 
ceox  de  la  souveraine  raison,  s  Bourd.  On  est 
ém»  par  quelque  chose  de  touchant ,  par  une  pas- 
sioD,  par  quelque  chose  d'assez  fort  pour  faire 
sortir  de  Tétat  oii  on  est.  «  Il  y  avait  de  quoi 
éBMvocr  les  plus  insensibles.  »  Boss. 
Ciltsie  étatl  un  roc  ;  rien  n^énummit  la  belle.  Lat. 
MA?mR ,  ÉBRANLER.  Emouvoir ,  remuer. 
La  prépositive  semble  jouer  encore  ici  le  rôle 
et  superlatif.  On  branle  légèrement  la  tète  en 
signe  de  mépris  ;  on  ébranle  un  édiûce  à  coups  de 
bélier  on  de  canon  :  c'est-à-dire  que  le  simple 
senàeiprîmer  un  mouvement,  une  agitation  or- 
dinaiie,  et  le  composé  une  commotion  violente, 
une  secousse.  En  conséquence ,  il  faut  plus  d'ef- 
fort pour  Manier  que  pour  branler,  et  l'on  ébranle 
des  choses  plus  difficiles  à  remuer^  qui,  par  leur 
nature  et  leur  di^osition ,  semblent  devoir  rester 
imoiobiles.  Vous  branlex  la  tête,  les  bras,  les 
jambes,  un  dard  dont  vous  voulez  percer  votre 
anemi;  le  matelot  est  branlé  dans  son  hamac. 
Cest  toujours  une  masse  lourde  qu'on  ébranle  :  il 
nffit  i  Jupiter  d'un  froncement  de  sourcil  pour 
Aroaterle  monde,  mais  aussi  c'est  le^ père  des 
dJeax  et  des  hommes ,  et  rien  n'est  plus  beau  que 
cède  opposition  entre  un  moyen  si  petit  et  un 
clkt  si  grand. 

En  outre ,  quoique  les  deux  actions  ne  produi 
sent  point  de  déplacement,  ne  fassent  point  sot 
^  l'objet  de  son  lieu ,  c'est  à  quoi  tend ,  eu  par- 
tiealîer,  l'action  d'^broiUer.  c  On  ébranle  un 
coips  lorsqu'on  le  rend  moins  ferme ,  soit  en  le 
^'ippant  violemment,  soit  en  le  secouant  :  ébran- 
krviaar^  un  arbre.  sCovD.Samson  ^ofUa 

tnr.  FSAirç. 


les  colonnes  du  temple ,  c'est-à-dire ,  leur  im- 
prima de  fortes  secousses ,  capables  de  les  rendre 
moins  assurées  sur  leurs  fondements ,  de  les  dé- 
truire, de  les  renverser.  Le  branle  des  cloches, 
par  exemple ,  n'a  pas  cet  effet. 

PRÉFIXES  É  BT  CON, 
Érosion  j  corrosion, 

ÉROSION,  CORROSION.  Action  de  corroder, de 
ronger. 

Mais  cette  action  est  présentée  sous  deux  points 
de  vue ,  savoir ,  dans  corrosion  comme  s'opérant 
de  tous  les  odtés  à  la  fois ,  comme  attaquant  de 
toutes  parts  le  corps  qu'elle  détruit ,  et  dans  éro- 
sion comme  détachant  peu  à  peu  de  ce  corps  dif- 
férentes parties.  D'où  il  suit  que  la  corrosion 
amène  plus  promptement  l'altération  ou  la  ruine 
de  la  chose ,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  prin** 
cipalement  du  poison  ou  du  venin.  «  La  corro- 
sion du  levain  de  la  petite  vérole.  »  Volt,  a  Quant 
à  cet  arsenic ,  mis  sur  la  langue ,  sa  saveur  est 
très-ftere ,  il  y  fait  une  corrofton.  »  Buff  Vais 
Yérosion  agit  avec  plus  de  lenteur ,  par  degrés ,  à 
la  manière  de  ces  hiuneurs  acres  qui  mangent  les 
chairs  et  finissent  par  les  faire  tomber  en  Uua- 
beaux,  c  On  trouva  dans  le  ventricule  de  cette  ou- 
tarde des  pierres  toutes  usées  et  polies  dans  les 
endroits  exposés  aux  frottements ,  mais  sans  au- 
cune apparence  d'^osi'on.  »  Buff. 

PRÉFIXES  É  n  DE. 

Écoulement,  découlement.  Épuration,  dépura- 
tion, Éhontéy  déhonté,  Échevelé,  déchevelé. 
Éhanché,  déhanché, 

ÉGOULEMENT,  DÉCOULEMENT.  Flux,  mouve- 
ment de  ce  qui  coule. 

«  Les  eaux  s'écoulent  du  lieu  d'où  elles  sortent, 
et  qu'elles  laissent  à  sec;  elles  découlent^de  leur 
source.  »  Gond. 

Ce  qui  frappe  dans  l'écoulement ,  c'est  la  sortie 
du  liquide  qui  s'échappe ,  qui  fuit ,  et  le  vide  pro- 
duit par  là  dans  le  vase  ou  le  contenant  :  un 
liquide  s'e'eouie  entièrement,  11  n'en  reste  rien 
dans  le  vaisseau.  «  Il  y  a  des  mémoires  infidèles 
qui  laissent  écouler  tout  ce  qu'on  leur  confie.  » 
ROÏ.L.  «  Nous  laissons  écouler  de  nos  mains ,  sans 
peine ,  l'un  de  nos  trésors  les  plus  précieox ,  le 
temps.  »  Boss.  Ce  qui  frappe  dans  le  découlement , 
c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  : 
le  sang  découle  d'une  plaie.  —  De  même ,  au 
figuré,  le  temps  s'écoule,  c'est-à-dire,  fuit, 
échappe;  une  conséquence  difeoute  d'un  principe, 
c'est-à-dire ,  résulte  ou  descend  de  quelque  chose 
de*  supérieur  comme  de  sa  source. 

ÉPURATION ,  DÉPURATION.  Action  de  purifier  « 
de  donner  de  la  pureté ,  ou  effet  de  cette  action. 

.  Par  V  épuration ,  ce  qui  est  impur  sort  ou  s'en 
va;  par  la  dépuration,  la  chose  est  délivrée  ou 
débarrassée  de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il 
semble ,  d'après  cela ,  que  le  second  mot  exprime 
une  élimination  plus  complète ,  plus  définitive , 
de  toute  matière  hétérogène  ;  d'autant  plus  que  de 
est  essentiellement  caractéristique,  rigoureux, 
déterminatif.  V épuration  serait  donc  uncommen- 
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cenent^de  dé^nHen^  oa  une  dépuratiem  rela- 
tai» et  partielle.  Mais ,  d'an  autre  >cdté ,  VépurO' 
fi0n 'demande  peat-étre  plus  de  temps  etée  soin, 
parce  qu'eUe  «st  plus  diificile.  Par  des  soins  et  nn 
long  régime ,  on  parvient  à  une  certaine  épum- 
Hon  du  sang;  la  petite  vérole  opère  une  prompte 
et  totale  dépuration  du  sang  (Volt.),  a  On  épu- 
rera ainsi  la  fonte ,  et .  pour  la  dépurer  encore 
davantage,  on  fera  fondre  une  seconde  fois  ce 
Ungot  dans  le  feu  de  raffinerie.  »  Buff. 

EHONTÉ ,  DÉHONTÉ.  Sans  honte ,  sans  pudeur. 

Dana  cet  exemple  et  les  toivants  les  deux  par- 
ticules initiales  sont  privatives;  mais  de  semble 
Tfttre  à  un  plus  hant  point ,  ce  qui  tient  saoïs  douta 
à  sa  valeur  rigoureusement  déterjninative ,  à  ce 
qu'il  exprime  plus  particulièrement  les  actions  et 
les  états  d'une  laçon  décidée  et  caractéristique. 
Bt  c'est  à  cause  de  cette  propriété  que  dépwra- 
Uùn  se  dit  seulement  en  chimie  et  en  médecine , 
tandis  qn'^piM^olion  est  de  tous  les  styles.  E  si- 
gnifie qu'on  est  sorti  d'un  état,  et  de  «[u'on  en  est 
décfan.  Or  ,>on  rentre  plus  aisément  dans  TenârDit 
d^eA.  Ten  est  sorti  qu'on  ne  remonte  au  ring  d'où 
Ton  est  déchu.  On  n'est  évefillé  que  pour  rentrer 
on  peu  fhis  tard  dans  le  sammeÛ  ;  les  personnes 
dientéee ,  ^reinlées  ne  le  sont  jamais  absolument  ; 
par  le. mot  elingwe^  les  Latins  désignaient  vue 
sorte  «de  motiame  relatif,  qui  consiste  A  ne  pas 
parler  dans  mne  circonstance ,  queiqu^n  en  ait 
naturellement  la  iSnouké. 

Ainsi  éhorué  et  déhonté  indiquent  une  absence 
de  honte ,  le  premier  ^accidentelle  et  dans  une  ac- 
tion particulière ,  le  second  habituelle  et  dans  le 
caractère.  On  est  ^honté  par  un  oubli  momen- 
tané de  soi-même;  mais,  à  force  d'être  éhonté^ 
on  finit  par  devenir  déhonté.  <tthonié^  dit  Nicod , 
qui  a^rdn^  hon«s;  dihonté^  qui  a  perdu  tonte 
sa  honte.  >  «  Une  femme  tout  à  fait  éélmiifiée,  » 
A&an. 

tellHTELÉ ,  1MÉGIIB¥ECÉ.  OJne  fHmne  dckmutlée 
ou  déehevelée ,  c'est-à-dire  dont  les  cheveux  sont 
dénoués  ou  dérangés  et  tombent  épars. 

Béeheoelé  marque  un  plus  grand  désoidre  et 
plus  de  violence  dans  la  cause  qui  Ta  produit. 
Deux  femmes ,  en  se  battant ,  se  sont  toutes  ^<- 
i*ffpt<4er  (\CAD.).  Quand  £née  se  trouva  seul  dans 
«ne  otvame  avec  IMdon , 

Les  nymphes  des  lieux  en'burtêffent, 

Cl  leurs  lètet  dèche^eUnni,  €loâEa. 
Miime  veuve  pourtant  fttU  It  àèthtvUt^ 
Qui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant.  Là*. 

«^cfcMf  {^annonce  une  dotileur  plus  eabne  :  «Pè- 
tmrque  dépeint  Rome  MitwMe  «t  tes  yeux  moui^ 
lés^elannes,  implosant  le  secours  de  Rianu.  » 
Volt. 

ÉHANCHÉ ,  DéHAlIGHÉ.  Qui  a  les  hanches  fon- 
puesioa  disloquées,  4|u  marche  «ans  lâtre  ftzme 
s«rrses  hanches. 

M^ntM  se  dit  à  la  lettre^  an  propra^  et  eor- 
laspand  à  un  verbe  usité,  comme  di^MmoeU. 
«Haseaurt  ton^de  huit  ou  da  pieds4eJiaât^ 
•tse  ^/HNidia ,  dont  U  a  été  très-longtemps  in- 
caumodé.  »  Di  Ltf .  MfcaiwAtf  est  -«ne  épitbàte 
quis'appliqna  même  aux  chevaux,  tant  elle  ert 
rigauNiisa.  i)méU  deuraU  se  diredoMlm  qni 
«Bt-eomme  dAoïicM.  ^^aot  «xprime 


une  sorte  de  vacillation  provenant  de  ce  qu'on  a 
de  mauvaises  hanches,  ou  une  sorte  éf  mouve- 
ment ondulatoire  qu'affectent  de  -se  donner  en 
mapchaot  certains  dandys  des  deux  sexes. — Cepen- 
dant éhanché  s'emploie  si  rarement  ^  qae  déh€ui' 
ché  le  remplace  m^e  dans  oette  dernière  acocp> 
tien.  «  Prenez  bien  garde ,  vous ,  mademoiseUe  dn 
Parc ,  à  vous  ddhanther  comme  il  faut  et  à  faire 
bien  des  feicons.  •  Mol.  «  En  achetant  une  chartrc 
de  marquis ,  n'oubliez  pas  de  vous  faire  donner  les 
airs  déhanehét  de  ces  messieurs-là.  >Kson. 

PRÉFIXE  AD. 

Faire  croire^  faire  accroire.  Ranger,  arranger. 
Paraître ,  apparaiire.  Poster ,  «poster.  Maigrir . 
4imaiigrir.  Àoûser,  /ibatsser.  Se  donner ,  tfor 
donner. 

Ad ,  préposition  et  particule  initiale  latines ,  si- 
gnifie, à  côté,  auprès,  et  plus  souvent,  à,  vers^ 
du  côté  de  ;  elle  manque  proximité  ou  direc\ioii . 
tendance  vers  un  endroit  ou  nue  personne ,  et  par 
suite  addition.  Accola  {ad  cola) ,  qui  habite  au- 
près ;  asseuar  ( ad  eedere) ,  qui  est  assis  à  cdté . 
conseiller;  odstitre,  sauter  vers;  ndrepere,  se 
traîner  vers  en  rampant;  arridere^  rire  à  quel* 
qu'un  ;  adfuw^io ,  action  de  joindre  une  chose  à 
u«e  autre;  admûoef»,  mêler  -en  ajoutant  aooes- 
seirement.  Ensuite ,  -comme  en  ajontaat  on  aug- 
mente ce  à  quoi  Ton  ijoute,  ad  indique  quelque- 
fois simplement  une  augmentation  «et  prend  le 
sens  de  beaucoup  :  odougere,  augmenter  tean- 
coup;  afpaere ,  couler  en  grande  abondanoe  ;  ad- 
jîÊea/re^  aider  beaucoup;  aémonere,  aveitlr  for- 
tement; oflenuaf»,  rendre  très4énu;  <et  en  fran- 
çais, aiionger^  modae  plus  long  ou  très^ungpar 
addition. 

Quand  ad  nommeaoe  nn  mot ,  synonyme  d'en 
antre,  qui  est  le  radical  pur  du  premier,  il  ap- 
porte antfo  eux  princqNdement  ladififérsnoeeni- 
vante.  Le  simple  exprime  l'action  sinplMnint, 
telle  ^'alle  se  passe  d'ordinaire,  sans  rien  aa- 
nonoer  de  4«marquable  dans  l'agent  considéré 
comme  tel.  Au  contraire,  le  verbe  qui  en  est 
formé  par  Injonction  de  ad  contient  de  plus  ane 
idée  accessoire  qni  détermine  dans  certains  cas  i 
le  préférer  au  siaaple  ;  et  cette  idée  consiste,  ainsi 
que  pour  la  plupart  des  mots  composésA  l'aide 
d'autres  pré&tes,  an  ce  que  le  dérivé  suppose 
dans  l'agent  plus  d'activité ,  ou  une  aotivitâ  plus 
digne  d'attention,  plus  créatrice,  qui  lui  appar- 
tient d«vanit|tge,'une  intention  plus  lérmelle,  plus 
de  soin,  plus  d'intelligence,  pins  de  talent,  plus 
d'adresse,  pins  de  spontanéité.  -^  Cette  sente  tndi- 
catian ,  quoique  auffiianle  pour  certains  axeDa^ss 
et  toujours  la  plus  importante ,  me  dispenae  pas 
néanmoins  de  Tscourir  aussi  poar  nl'aatieaà^la 
vaieor  particttlièfe  de  lapsépesittmi. 

FAIBE  CROIRE ,  FAIRB  AGOlOiRS. 
laiorayanK. 

tMn^aeenéremmmutn  dans  le  sujet  pins  dfao- 
tivîlé,  ou  «ne  part  pins  grande  prise  A  flMaion; 
ce  qu'il  fait  atcreir»^  il  le  crée,  il  rineenle; 
amsai  ne  fa#«on  iMsrsàra  ^OB  ce 'qni  est  €nix ,  «an- 
dia  que  foin  crmeese  dû  i^palmaant  ^ien  panr 
fine  4ffo«lerdBiAesqpii  asteéritahli.  Aestiéfl^, 
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ficadémie ,  yangeha ,  Seaazée ,  Ronbaud  et  Gon^ 
dillac  loDt  unanimes. 

c  Autrefois ,  J'ai  mené  TOtre  père  *par  le  nez  ; 
je  Uù  fais  acermre  te  que  je  veux,  s  Regn.  — 
Xns  IbLlebranche  dit ,  en  parlant  d'une  opinion 
qiaHlregirde  comme  Traie  :  «  VoiU  quelques  rai- 
sons qm  peutent  /titre  ervire  que ,  etc.  »  «  Voilà 
de  gnaAes  et  nécessaires  vérités  que  FautorKé 
de  Tt^&st  fait  croire  aux  simples  et  aux  igno- 
rais. >  ID.  Et  Port- Royal  :  a  Quand  on  dit  à 
((oeiqii'aa,  tous  en  ayez  menti ,  ces  paroles  font 
erwf  que  celui  qui  nous  les  dit  ne  se  soucie  pas 
de  lOQs  ftiire  injure ,  ce  qui  les  rend  injurieuses 
et  0f «osantes,  s 

lUis  rimpertant  est  de  faire  Toir  la  difiërence 
ée  ces  deux  locutions  «  prises  l'tme  et  l'autre  en 
isnTatse  part,  dans  ie  sens  de  tromper,  en  im- 
;cifT.  On  y  parTient  à  l'aide  du  même  principe 
de  (iistioctitn. 

Dansfatre  accroire,  le  sujet  apparaît,  non-seu- 
leoeot  coome  inventeur,  ce  qui  peut  aussi  arri- 
ler  à  celui  qui  fait  croire ^  mais  encore  comme 
iOTBDteur  à  dessein,  avec  intention,  et  souvent 
iree  srt,  talent  et  adresse;  or,  comme  il  n'y  a 
que  les  personnes  qui  puissent  agir  de  propos 
délibiré ,  et  avec  intention ,  faire  accroire  ne 
àoâx  ^«ttribuer  qu'aux  personnes.  Mais  faire 
(TOUT t'tttribue  tout  aussi  bien  aux  choses,  en 
tant  qu'eOes  font  l'action  de  nous  tromper,  de 
nom  dire  admettre  des  choses  imaginaires,  con- 
trDQ?ées.«  Ces  termes  sont  propres  à  faire  croire 
au  stupîdes  et  aux  libertins  que  Dieu  n'est  point 
seul  la  Traie  cause  de  toutes  choses.  »  K^l» 

U  y  a  plus  :  noa-seulçment  faire  accroire  s'em- 
ykât  toujours  en  mauvaise  part,  et  en  supposant 
iiBs  personne  pour  sujet,  deux  circonstances  qui 
pcuTent  manquer  à  faire  croire^  mais  f  ncore  les 
dsox  loctttîPiiadÂff&renten  vertu  de  la  même  règle, 
^loand  tou^  deux  ^  disent  de  TacUon  d'une  per- 
saDM  qui  induit  en  erreur.  Jl  faut  plus  d'inven- 
tiOD  et  plus  d'art  pour  faire  accroire  que  pour 
fêire  croire;  on  ne  fait  accroire  que  par  artiûce 
ai  (or  on  coup  monté.  Vous  faitee  croire  k  un  im- 
bédie  tout  ce  que  vons  voulez;  il  n'j  a  pas  à 
cd&gaode  difficulté.  «Le  vieux  eunuque  est  un 
ioUÔla  à  q^i  l'on  fait  croire  tout  oe  qu'on 
ntsL  M  X0H7540.  On  peut  même  faire  croire  mal- 
gré aoi,  par  malheur  :  c  Si  j'ai  eu  le  n^alheur  de 
n'expliquer  assez  obscurément  pour  faixe  .croire 
V»  j'accordais  au  feu  un  mouvement  essentiel  xion 
is^mé,  je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi.  »  Voi^t. 
^nefaiu  aecrmre  gue  parce  qu'on  le  veut,  sciem- 
■tttt,  4  iom.  d'esprit  et  de  ruse.  Un  fourbe  fait 
Mcrotfv  (Volt.)  «Quoil  vous  trouvez  que  ma 
>Mk  AanqiM  d'artt.Elle  n'en  a  que  trop  en  fai- 
emt  «Bovar»  qu'elle  doit  épouser  le  chevalier.  » 
V«ir. Jdant  l'ii<ars,  .Ff osine  dit  k  Cléante  :  «  J'au- 
Qis  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  k  votre 
pènquece  jeiait  une  pesionne  riche  de  eent 
juile  écus  en  ai^nt  comptant.  »  Et  à  la  fin  du 
^vKffnii  gmtilhomme^  11.  Jourdain ,  qui  croit 
un  J)oraota  /Ait  aeuleoiAnt  semlulant  dis  vouloir 
ipotner  Dtoiwhnfi  afin  de  tromper  Mme  Jour- 
i4tia,  dit  tout  haa  à  Dorante  :  «  C'est  pour  lui 
fnre.aeenrirf^'hA.MwJiomkX»  jAftM  ia.U.Uux 
to  ramuser  par  cette  feinte.  » 


D'ailleurs ,  faire  ortt^  ae  rapporte  seulement 
k  la  vérité ,  et  faire  agraire  a>plutdt  rapport  à  la 
réalité  :  quand  vous  faiîee  croire  faussement  une 
chose  ou  à  une  chose ,  vous  la  faites  envisager 
sous  un  faux  point  de  vue;  et  quand  vous  fctfes 
accroire  une  chose,  vous  l'inventez,  c'est  une 
chimère.  Ia  première  etpression  est  'toute  for-* 
melle,  l'autre  est  matérielle.  Soseuet  a  bien 
observé  cette  distinction  dans  les  deux  exeBiplds 
suivants.  «  César  changeant  en  douceur  ses  pre- 
mières cruautés ,  fait  croire  qu*il  y  a  été  entraîné 
par  ses  collègues.  »  Il  ne  cherche  point  à  abuser 
sur  l'existence  même  de  ses  cruautés ,  mifts  s«r 
la  manière  dont  il  y  a  été  conduit.  «  Bsdtas  n'au- 
rait pu  faire  ac«i*oire  tout  à  coup  k  tout  un  peuple 
que  ce  sont  là  les  livres  anciens  qu'il  a  toujours 
révérés.  9  Ici  la  tromperie  aurait  consisté  à  faire 
admettre  faussement  comme  réelle  une  ciiose  con- 
trouvée,  supposée,  et  non  pas'seiilement  à  égarer 
l'esprit  sur  la  maniera  de  ooosidérer  quelque 
chose  de  r6el.  C*est-à-di#e  toujours ,  en  déâni- 
tive ,  que  faire  accroire  implique  un  sujet  plus 
inventir,  plus  créateur,  et  tirant  da^'umage  de 
son  propre  fonds. 

RANGER,  ARRA^GSR.  MeUre  ^  ordre. 

H.  Guizot  a  très-iûen  distingué  ces  .deux  Yerbes 
sans  connaître  la  règle  générale,  ce , qui  n'en 
prouve  pas  l'inutilité.  Arranger,  c'est  ranger  k 
côté,. et  par  conséquent  ce  mot  composé  partage 
l'attention  entre  la  chose  qu'on  range  et  celles 
auprès  desquelles  on  la  range.  Ranger,  au  con- 
traire, n'est  point  relatif,  mais  absolu;  U  arrête 
exclusivement  l'esprit  sur  l'objet  rangé,  il  n'ex- 
prime qu  une  idée  individuelle.  &  C'est  en  ran- 
geant^sQs  livres  que  Ton  arrange  sa  bibliotlièque.» 
Guiz.  c  On  range  la  chose  qui  est  hors  de  sa  place  ; 
on  en  arronge  pjlusieuis.qui  étaient  en  désordre.  » 
CoND.  En  deux  mots ,  l'action  de  rcmger  produit 
l'ordre  ;  l'action  d*arranffer  Le  produit  aussi , 
mais  au  moyen  d'une  combinaison,  d'une  dispo- 
sition de  plusieurs  choses,  qui  fait  qu'elles  sont 
bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  —  Ainsi, 
afranger  suppose  pluralité  ou  variété  dans  les 
choses  et  complication  dans  l'ordre  établi.  On  se 
range,  c'est-i-dire  toute  sa  personne  d'un  seul 
coup,  pour  laisser  passer  une  voiture  :  on  s'ar- 
range  pour  aller  en  visite,  c'est-à-dire  qu'on 
donne  une  disposition  convenable  à  toutes  les 
parties  de  sa  personne.  Dans  les  revues,  les  offi- 
ciers rangent  les  soldats  sur  deux  lignes. 

3es  gardes  «fOigés 
Imitaient  son  silence  autour  de  lui  raagét,    Ric. 

Mais  la  principale  différence  résulte  de  pe  que 
le  composé  représente  1^  sD^et  comme  plus  agis- 
sant. Quand  vous  arrangex,  c'est  vous  qui  créez, 
et  à  l'instant  même,  ie  raqg  des  choses  ;  quand 
^aas  rangef,  vous  »ne  fûtes  que  mettre  les  choses 
k  leur  .place ,  qu'agir  conloxmément  à  un  rang 
donné  par  un  arrangemem  préfi^nt,  ou  À  un 
ordre  nécessaireiOAnt^détecwné  par  la  nature  de 
la  chose.  3i  hian  ,qua  r^f^g^r  signifie  mettre  A  sa 
place;  et  arranger,  crier,  as^goer  a^a  choses 
des  places  convenables,  s  On.«m»n^s  une  fois,  on 
range  tous  les  jouo. .»  Cni^.  On  arrange  dans 
une  cirfionstance  «t  pour  une  destination  partipu- 
lière  ie  salon  qu'on  range  chaque  matin*  «  Je 
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disais  à^^afranget  ce  salon  pour  l'audience  publi- 
que. »  Bbàum.—  On  se  range  à  son  devoir ,  à  l'avis 
de  quelqu'un,  c'est-à-dire  qu'on  se  met  à  une 
place  filée  d'avance,  qu'on  adhère  à  quelque 
^hose  de  donné.  On  arfa/ng^  un  projet  dans  sa 
tête ,  on  s* arrange  pour  faire  une  chose ,  c'est-à- 
dire  que  de  soi-même  on  ordonne  les  parties  d'un 
tout  où  l'on  marque  à  chaque  chose  la  place  qu'elle 
devra  avoir. 

En  outre ,  le  sujet  n'agit  pas  seulement  davan- 
tage en  arrangeant  y  mais  il  agit  d'une  manière 
plus  remarquable ,  avec  choix ,  intelligence ,  dis- 
cernement ,  capacité  d'embrasser  un  ensemble  et 
d'en  disposer  convenablement  tous  les  détails. 
«Le  maître  arrange  son  appartement  à  sa  fan- 
taisie ,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après  les 
ordres  qu'il  a  reçus.  »  Guiz.  Il  ne  faut  pas  grande 
habileté  pour  ranger  ses  papiers;  il  n'y  a  qu'à 
suivre  l'ordre  des  matières  ou  l'ordre  des  dates; 
mais  bien  arranger  ses  idées  et  ses  paroles  est  un 
travail  plus  difficile  en  môme  temps  que  plus 
compliqué.  — Tout  le  monde  peut  ranger  un  dis- 
cours ,  car  ce  n'est  que  parler  avec  suite  ;  et  il  n'y 
a  que  les  insensés  qui  en  soient  incapables.  «  On 
sut  que  U  tète  du  roi ,  Philippe  V  d'Espagne ,  était 
ébranlée  par  cette  maladie  au  point  de  ne  pouvoir 
ranger  un  discours.  »  S.  S.  Mais  pour  savoir  arran- 
ger un  discours ,  il  faut  être  orateur  et  orateur 
habile.  «  Les  Grecs  cherchent  la  sagesse  et  les 
discours  arrangée^  comme  ceux  de  leur  Platon 
et  de  leur  Socrate.  »  Boss. 

Au  participe  passé ,  le  simple  se  dit  d'un  homme 
qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  dans  ses  af- 
faires ,  et  le  composé  sert  à  désigner  celui  qui , 
dans  ses  discours  et  ses  manières,  pousse  jus- 
qu'à l'affectation  le  soin  et  l'attention  à  bien 
faire. 

PARAITRE,  APPARAITRE.  Tomber  SOUS  les 
sens ,  devenir  visible ,  se  montrer. 

Le  simple  est  le  terme  général,  ordinaire,  et 
Ton  n'a  recours  au  composé  que  s'il  s'agit  d'une 
appartiton,  d'un  phénomène,  c'est-à-dire  de  la 
manifestation  d'une  chose  qu'il  est  très-difficile 
ou  très-rare  de  voir ,  et  dont  la  présence  par  con- 
séquent fait  naître  la  surprise  ou  excite  l'intérêt. 
«  Le  soleil ,  la  lune ,  l'aurore  parait.  >  Acad.  C'est 
un  fait  qui  arrive  tous  les  jours.  Dieu  apparut  à 
Moïse ,  un  ange  à  Joseph  ;  des  spectres  apparaU- 
sent  dans  une  maison.  «  Il  apparaU  de  temps  en 
temps  sur  la  face  de  la  terre ,  des  hommes  rares , 
exquis....»  Làbr.  En  conséquence,  des  deux 
phrases  suivantes,  empruntées  à  l'Académie,  la 
seconde  renchérit  sur  la  première,  c  Les  grands 
génies  que  ce  siècle  vit  paraître»  »  <  Ces  génies 
extraordinaires  qui  apparaiucnt  à  de  longs  in- 
tervalles. » 

POSTER,  APOSTBR.  Mettre  dans  un  poste ,  pla- 
cer quelqu'un  dans  un  endroit  d'où  il  peut  faire 
ce  que  nous  exigeons  de  lui ,  pour  observer  ou 
exécuter  quelque  chose. 

Poster  vient  de  ponere  (potitum ,  pottum ,  po- 
stare) ,  et  apotter  répond  à  apponere.  L'action  de 
poster  est  ordinaire;  elle  ne  se  fait  point  dans 
des  circonstances  remarquables ,  n'est  point  diri- 
gée contre  telle  ou  telle  personne ,  tel  ou  tel  objet 
bien  déterminé,  et  ne  suppose  point  de  U  part 


du  sujet  attention,  finesse,  artifice,  tous  acces- 
soires réservés  à  aposter.  * 

C'est  en  termes  de  guerre  le  plus  souvent  qu'on 
a  coutume  de  se  servir  de  poster^  d'autant  qu'il 
rappelle  mieux  l'idée  radicale  de  poste ,  et  n'an* 
nonce  pas  qu'on  ait  l'intention  de  se  cacher,  de 
ruser,  d'y  mettre  du  mystère.  «  Les  Gaulois  Ta- 
rent arrêtés  quelque  temps  aux  Thermopyles  par 
les  troupes  qu'on  y  avait  postées  pour  défendre 
cet  important  passage.  »  Roll.  «  Il  n'y  a  ni  sen- 
tinelles ,  ni  corps  de  garde  postés  autour  du  camp 
des  ennemis  selon  les  règles  de  la  guerre.  »  In. 
c  Des  gens  postés  par  l'ordre  de  Gellias ,  le  plus 
riche  des  citoyens  d'Agrigente ,  aux  portes  de  la 
ville  invitaient  tous  les  étrangers  qui  y  arrivaient 
à  venir  loger  chez  leur  maître.  »  lo.  Un  jour  le 
lion  se  mit  en  tête  de  chasser  et  de  se  servir  pour 
cela  du  ministère  de  l'âne  : 

Le  Non  le  pofte,  le  couvrit  de  ramée. 
Lui  commanda  de  braire,  etc.  Lkv. 

C'est  dans  la  vie  civile,  et  en  parlant  d'un 
stratagème ,  d'un  coup  monté ,  d'un  piège  tendu 
à  un  ennemi  particulier  que  aposter  s'emploie 
exclusivement;  il  se  prend  presque  toujours  en 
mauvaise  part.  «  Artaxerxès ,  outré  de  dépit  contre 
Datame ,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  vaincre  par 
la  force  et  par  les  armes ,  ne  rougit  point  d'em- 
ployer l'artifice  et  la  trahison  pour  s'en  défaire. 
Il  aposta  plusieurs  meurtriers  pour  l'assassiner.» 
RoLL.  <  Jacques  d'Artevelle  avait  des  hommes 
apostés  dans  toutes  les  villes,  qui  tuaient  au 
premier  ordre  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  ses 
desseins.  »  Boss.  «  Sitôt  que  ces  sénateurs  com- 
mençaient à  parler ,  une  troupe  insolente  de  petit 
peuple ,  apostée  par  les  tribuns ,  poussait  dès  cris 
confus.  B  Vbrt.  c  Appius  avait  aposté  un  homme 
qui  réclamait  devant  lui  Virginie  comme  son  es- 
clave. »  MONTBSQ. 

Des  soldats  postés  en  un  endroit  devront  ob- 
server ou  combattre ,  s'il  y  a  lieu ,  et  quel  que 
soit  l'ennemi  qui  se  présente.  Les  gens  apostés 
pour  insulter  ou  pour  assassiner  quelqu'un ,  pour 
charger  un  innocent  par  leur  témoignage  men- 
songer ,  ou  pour  arracher  un  testament  à  un  mo- 
ribond ,  ont  en  vue  un  objet  bien  déterminé ,  et 
une  action ,  non  pas  éventuelle ,  mais  certaine. 

D'ailleurs ,  non-seulement  celui  qui  aposîe  agit 
davantage,  y  met  plus  du  sien,  en  dirigeant  ses 
vues  contre  tel  ou  tel  homme  qu'il  veut  surpren- 
dre artificieusement ,  mais  encore  il  va  quelque- 
fois jusqu'à  aposter  un  personnage  imaginaire, 
une  personne  à  laquelle  il  donne  un  caractère  oa 
un  rôle  inventé.  «  Charles  IV ,  duc  de  Lorraine , 
étant  amoureux  de  Mme  de  Cante-Croix ,  aposîa 
un  courrier  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  femme.  »  S.  S.  «  Thaïes  aposta  un 
certain  homme  qui  feignit  d'être  étranger ,  d'ar- 
river tout  nouvellement  d'Athènes  et  d'y  avoir 
appris  la  mort  du  fils  de  Selon.  »  FéN. ,  Roll. 

MAIGRIR,  AMAIGRIR.  Devenir  maigre. 

Nul  doute  que  la  particule  initiale  du  second  ne 
vienne  du  latin  ad;  comme  celle  d'orù  {ad  ri' 
dere) ,  d*aloi  {ad  legem) ,  d'ameuter  (ad  massam) , 
d'am^itof er  (  ad  melius ,  oris  ) ,  d'amoindrir  (  ad 
minus ,  oris) ,  plutôt  que  de  la  préposition  à ,  qui 
marque  l'éloignement.  Quoi  qu'il  en  soit«  maigrir 
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otloujoars  neatre  et  intransitîf^  caractère  corn- 
■■a  à  un  grand  nombre  de  yerbes  simples ,  en 
opposition  aux  verbes  composés  qui  en  dérivent. 
Au  contraire,  amaigrir  se  prend  d'ordinaire  dans 
le  sens  udf ,  et  au  lieu  d'énoncer  simplement  le 
fait .  il  le  ^t  remarquer  davantage ,  il  le  montre 
^accomplissaiit  dans  un  objet.  Quand  il  signifie , 
eoomie  «Mft^nr,  devenir  maigre ,  il  garde  quelque 
chose  de  sa  première  acception  ;  il  &it  voir  la 
B&aîgniir  attaquant  le  sujet  et  le  minant  peu  à 
peu;  iJ  est  rq)résentatif .  Dire  de  quelqu'un  qu'il 
maigrit,  c'est  annoncer  un  fait  sans  l'exprimer, 
sans  le  dépeindre ,  sans  en  marquer  les  progrès , 
cemme  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  amaigrit. 
Oi  maigrit  à  vue  d*œil ,  c'est-à-dire  en  très-peu 
k  tenps,  tout  d'un  coup ,  par  l'aéTet  d'une  maladie 
mienle  ou  d'une  forte  passion.  «Cette  inquiétude 
ft  Boe  telle  impression  sur  le  maréchal ,  qu'il  en 
maigrit  à  vue  d'oeil.  »  S.  S.  «  Il  y  a  des  person- 
iies  qui  oe  prennent  pas  la  chose  (l'expulsion  des 
jésQites)  si  fort  en  patience ,  qui  en  maigrissent  & 
me  d'œîL  «  Volt.  —  On  amaigrit  peu  À  peu ,  tous 
lejoars,  par  l'effet  de  la  fatigue,  d'une  nourri- 
tare  îssoffisante  ou  mauvaise,  c  Toutes  les  bé- 
casses i'amaigrisseni  à  mesure  que  le  printemps 
s'afanee.  »  Boff. 

Lefcodbeor  du  proebain  vous  caose  de  l'ennui, 
Et  ftm  amaigrissez  de  l'embonpoint  d'autnii.  Dm. 
Koe  DudefiEuid  écrit  à  un  de  ses  amis  qu'elle 
est  maigrie  par  suite  d'une  maladie  de  quelques 
JGois;  mais  Mme  de  Sévigné,  dans  une  de  ses 
lettres,  exprime  la  crainte  que  sa  fille  ne  soit 
amaigrie  à  force  de  subir,  pendant  des  années ,  en 
Prarâce,  l'influence  du  mistral. 

UISSEft,  ABAISSER.  Faire  descendre,  faire 
aller  de  haut  en  bas. 

Que  la  particule  initiale  du  second  mot  ait  son 
•hgine  dans  la  préposition  ad ,  comme  il  nous 
scaible,  ou  dans  la  préposition  latine  a ,  ou  dans 
la  française  à ,  il  n'importe ,  car  la  différence  des 
deax  verbes  provient  uniquement  de  ce  que  l'un 
est  le  radical  simple  qui  entre  dans  la  composition 
de  l'autre. 

1*  Baisser  est  quelquefois  neutre ,  jamais  àbais- 
m.  La  rÎTière ,  le  jour ,  un  vieillard ,  sa  vue ,  son 
espht,  une  marchandise  baisse.  Mais  alors  il  n'y 
a  pas  de  synonymie  entre  eux. 

2*  Abaisser  s'emploie  plutôt  au  figuré ,  et  il 
f^j  emploie  seul  en  parlant  des  personnes  et 
qoand  il  devient  réciproque;  à  l'égard  des  per- 
amoes,  baisser  est  inusité,  et,  dans  le  sens 
réciproque,  il  ne  se  dit  qu'au  propre.  Mais  c'est 
là  ane  différence  trop  facile  à  apercevoir  pour 
■iriter  l'attention  du  synonymiste. 

I*  Baisser  est  absolu ,  et  abaisser  relatif;  dis- 
tiastîoo  sentie  et  vaguement  exprimée  par  Girard, 
DÛS  que  Condillac  a  mise  dans  tout  son  jour, 
t  Ooand  on  se  sert  de  baisser ,  dit  celui-ci ,  on 
ttosidère  différentes  hauteurs  seulement  par  rap- 
port à  une  chose;  quand  on  se  sert  à* abaisser ,  on 
considère  les  différentes  hauteurs  d'une  chose 
pv  npport  à  d'autres.  Baisser  une  chose ,  c'est 
là  mettre  plus  bas  qu'elle  n'était;  V abaisser^ 
c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  autre ,  ou  du  moins 
la  fûn  descendre  jusqu'à  une  autre  qui  était  plus 
^qu'elle.  »  Aa  fiiit,  àbais$er ,  c'est  baisser  vers* 


«  Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes  longues ,  ont 
aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir 
abaisser  leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre  leurs 
aliments.  »  Fin.  Cependant  la  différence  essen- 
tielle n'a  frappé  ni  Girard  ni  Condillac. 

4°  Baisser  est  le  terme  général ,  celui  dont  on 
se  sert  communément  quand  on  n'a  rien  de  re- 
marquable à  exprimer  :  il  désigne  une  action  or- 
dinaire qui  se  fait  sans  peine  et  souvent.  On  baisse 
la  tète ,  la  voix ,  les  yeux ,  un  voile  et  une  voile , 
un  rideau ,  un  store ,  une  jalousie,  comme  à  l'or-t 
dinaire,  et  pour  le  motif  ordinaire.  Abaisser  si- 
gnale un  abaissement  remarquable,  soit  parce 
que  la  chose  n'a  pas  coutume  d'être  baissée ,  au 
moins  de  cette  &çon ,  soit  qu'on  ait  en  la  baissant 
une  intention  particulière.  Chacun  de  nous  baisse 
à  chaque  instant  la  paupière ,  et  l'oculiste  abaisse 
la  cataracte  à  un  aveugle.  «  Elle  se  mit  à  rougir 
en  baissant  la  paupière.  Dès  qu'une  personne  e»\ 
morte ,  on  abaisse  ses  paupières  sur  ses  yeux.  » 

ACAU. 

Les  personnes  qui  ont  soin  des  lanternes  pu< 
bliques  les  baissent  tous  les  jours  pour  les  al- 
lumer; et  un  jour  le  commissaire  trouvant  une 
lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convena- 
blement ,  la  fait  abaisser.  De  même ,  baisser  un 
couvercle ,  une  visière ,  un  voile ,  un  pont-levis , 
un  store ,  signifie  l'action  ordinaire  et  conforme 
à  la  destination  de  ces  objets  de  les  faire  aller 
en  bas;  mais  les  abaisser ^  c'est  une  opération 
de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui  les  refait  de 
manière  à  les  fixer ,  à  les  attacher  moins  haut. 
Vous  baissez  une  muraille  pour  qu'elle  soit  moins 
haute ,  c'est  le  motif  habituel  d'une  pareille  ac 
tion  ;  vous  Vabaissex ,  afin  qu'elle  ne  vous  empê- 
che pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne. 

On  baisse  la  tête ,  les  bras ,  les  yeux ,  lorsqu'on 
les  dirige  en  bas;  c'est  une  action  commune  et 
faite  pour  des  motiCs  communs  :  mais  dans  le 
langage  particulier  des  arts  on  abaisse  la  tête , 
les  bras ,  les  yeux  d'une  figure ,  afin  de  lui  faire 
produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En 
géométrie  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  une 
ligne  ;  ce  n'est  pas  une  opération  dont  le  premier 
venu  soit  capable. 

«  On  baisse  les  yeux  ;  on  abaisse  ses  regards.  » 
ÀCAD.  La  Fontaine  dit ,  en  s'adressant  à  Dieu  et 
pour  exalter  sa  puissance  : 

Les  cieu\  t'abaissent  sous  tes  pieds. 

«  Le  sacrement  adorable  (de  la  communion) 
approche  ;  voyez  comme  la  reine  abaisse  cette  tête 
auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  »  Boss. 

Quelquefois  ce  qvCabaisser  offre  de  remarqua- 
ble ,  c'est  que  l'action  se  fait  peu  à  peu  et  non 
tout  d'un  coup.  «  L'œil  se  baisse  pour  voir  ce  qui 
est  près  de  la  terre.  »  Volt,  c  II  contemplait  la 
lune  qui  s'abaissait  ?ers  le  couchant.  »  In.—  «  Tous 
les  nuages  baissent  pour  nous  à  l'horizon,  à  la 
distance  d'une  lieue,  et  ils  s^abaissent  par  de- 
grés. »  Id. 

Se  DONNER ,  s'ADONNER.  Embrasser  un  cer- 
tain genre  de  travail. 

Dans  le  verbe  composé  la  particule  initiale  est 
inchoative  et  marque  plus  d'activité;  de  même 
que  dans  apercevoir  relativement  au  simple  per- 
cevoir, et.  suivant  Dcederlein,  dans  le  latin  oda- 
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mante,  nm  «ti  rtfpfMrri  avee son  radical  am«rv. 
Celui  qui  m  dofUM  À  va  art  ou  à  une  science  ne 
s'appartient  plus,  y  est  livré  tout  entier,  en  est 
pour  ainei  dire  Tesclave;  celui  q.ui  s'y  adenns  y 
est  seulement  attaché ,  et  en  Hait  le  but  vers  lequel 
il  dirige  ses  pensées  et  ses  action». 

Du  reste ,  se*  donner  parait  rarement  employé 
dans  ce  sens,  tfonteëqnieu  a  dit  au  sujet  de 
Christine  de  Suède  :  «  Une  reine  abdioua  la  cou^ 
ronne  pour  se  donner  tout  entière  à  la  philoso- 
phie. 3»  St  Fénelon ,  écrivant  à-  Mme  de  Mainte^ 
non  :  «  Ce  détail  extérieur,  quand  tous  vous  y 
donnertsjr  tout  entière,  sera  toujours  au-dessus 
de  vos  forces.  »  Et  Rollin  parlant  de  Socrate  : 
«  Il  s'est  donn^  tout  entier  à  ce  qui  concerne  les 
moBurs.  » 

Le  simple  exprime  la  plénitude  du  dévouement , 
et  le  composé  la  destination ,  la  tendance  vers  un 
certain  but,  l'exercice  de  l'activité  en  un  certain 
sens  :  «  Les  Turcs  ont  été  de  tout  temps  adonnés 
au  brigandage.  »  Hontesq. 
Je  ohante  dens  ces  vers  les  fiUcs  de  lliiiée, 
Tnnipe  aux  arts  de  Fallu  dés  reofanceo^/oAii^.  L^f. 

c  Pendant  la  guerre ,  U  Jeunesse  ne  s'adonne  plus 
auoi  lettres.  »  Fëit.  Il  y  a  des  peuples  adonnés  au 
commerce,  à  ragriciiltui>e,  à  la  gnerre  (lo.). 
a  Platon  inspira  à  Speusippe  un  violent  désir  de 
Vimiter,   el  de  s'adonner  à   U  philosophie.» 

ROLb. 

PRÉFIXES  AD  ET  CON. 

Adjuration ,  conjuration.  Assentiment ,  consente- 
ment. Affirmer,  confirmer.  Attrister,  contrister, 
Atirition ,  contrition.  Attention ,  contention. 

ADJURATION,  GOUJCRATION.  Ils  signifient ,  en 
termes  de  liturgie ,  les  paroles  dont  on  se  sert 
pour  exorciser* 

Maie  le  root  à'adjuration  ne  présente  que  la 
direction  d'une  action ,  c'est-à-dire  une  somma- 
tion de  Dieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre. 
L'idée  qui  domine  dans  la  conjuration ,  c'est  de 
se  fhire  d'une  manière  complète ,  avec  les  céré- 
monies d'usage,  selon  le  rite,  et  parfois  avec 
pompe.  Autrefois,  quand  un  malade  paraissait 
possédé  du  démon ,  et  avait  vainement  reçu  les 
soins  de  la  médecine ,  on  avait  recours  à  l'adju- 
ration;  alors  un  prêtre  venait  conju/rer  Vesprit 
malin. 

D'autre  part,  et  toujours  conformément  à  la 
valeur  des  deux  préfixes,  l'adjurofton  n'ex- 
prime qu'un  commencement  d'action,  et  la 
eonjuToHon  désigne  une  action  qui  s'achève ,  qui 
par  elle-même  est  complète.  Souvent,  en  effet, 
Vadjwraêion  consiste  en  un  commandement  (ait 
au  déHMn,  de  la  part  de  Dieu,  de  faire  ou  de 
déelarer  quelque  chose;  et  il  en  est  de  même 
hors  du  style  religieux  :  on  adjure  une  personne 
6B  la  sommant  au  nom  d'une  chose  sacrée, 
comme  la  patrie ,  d'agir  ou  de  parler  de  telle  ou 
tells  manière;  canjurnr  le  démon,  c'est  simple- 
ment le  chasser,  et  non  le  forcer  de  faire  lui- 
même  telle  ou  telle  chose.  Cette  nuance  se  con- 
serte  au  figuré  :  on  sonjure  l'orage  ou  la  colère 
oéleste  «n  lef^détootmant,  et  il  ne  reste  plus  rien 
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ment ,  action  par  laquelle  on  conforme  soiy 
liment  à  d'autres  ou  à  ui»  autrOt 

L'un  est  pour  l'esprit,  l'autre  pour  là  volonté^ 
l'un  concerne  la  vérité,  l'autre  la  bonté  deecho- 
ses4  Cela  doit  être  en  effet.  Le  mot  assêntêmamn 
ne  marque  qju'une  direction ,  une  tendance  ou  uni^ 
adjonction;  vous  donne»  votre  assentiment  à,  vaa», 
cboeeiaite,  établie,  existant  déjà  îndépendamK 
ment  de  votre  voix  que  vous  ajoutez.  Le  mot- 
contentement  marque  concours  et  annooee' qu'en- 
mêlant  votre  sentiment  à  d'autres,  voua  cosnplè-' 
tez  quelque  chose  d'inachevé ,  qui  attendait  l'ao- 
cession  de  votre  volonté  pour  se  faire  ou  s'établir. 
Vous  êtes  frappé  de  la  vérité  d'une  propoeitioB  ; 
vous  y  donnes  votre  assentiment ,  maia  par  là 
vous  ne  la  complétez  point.  Vous  donnes  voira 
consentement  au  mariage  de  votre  fils,  et  il  se 
forme  de  votre  sentimeni  et  de  celui  des<  aiiirea 
comme  un  tout  auquel  il  ne  manque  rien» 

D'ailleurs,  en  soi  Vassentimen^  est  un  aoquiee- 
cement  plus  partiel  que  le  oonseniement;  il  ne  va 
pas  au  delà. de  la  théorie;  de  la  oonception;  ou 
bien,  dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  aussi  déclaré. 
o(  Il  faut ,  non  pas  VaseentÀmenl  tacite ,  mais  la 
consentement  formel  de  la  nation,  pour  légitiiiMt 
les  impôts.  »  MAaii, 

Si  coneenfement  se  dit  bien  aussi  quelqiH0ais 
par  rapport  à  une  opinion ,  c'est  qaaaé  il  a*agit , 
non  d'une  opinion  faite  à  laquelle  on  se  jointe  maie 
d'une  opinion  établie  ou  constituée  par  le  fsiti 
même  qu'exprime  consentement,  «  L'exieteno»  éef 
Dieu  est  attestée  par  le  eonesnlernsn^  de  tova  lœ 
peuples.  »  Bàrth. 

AFFIRMER ,  GOI^PIRWER.  Présenter  ir  fotl- 
qu'un  une  chose  ou  une proposKioncomme  vrûia. 

Ces  deux  mots  ont  pour  radical  centtiun  fHtma^e^ 
aesurer ,  établir  quelque  chose  par  la  parole.  Da&» 
le  premier,  ad  n'est  point  addidf  ai  signe  de  pi»* 
ralité ,  mais  augmentatif,  en  ce  sens  qu'il  marque 
la  fermeté  de  l'assertion ,  caf  à<  cet  égard  il»  ne  lé 
cède  point  à  oonfitnmer  :  on  emploie  d'ordinaire'  le 
serment  pour  affirmer.  Mais  confirmer  renehérât 
pourtant  sur  son  synonyme ,  en  ce  qu'il  exprime 
une  réunion,  un  concours  d'assertions ,  une  sorte 
de  renfort  opposée  au  doute  et  dont  on  appuie  oe 
qu'on  veut  persuader. 

Quand  uno  chose  est  affirmée^  on  n'a  pour  la 
croire  que  l'autorité  de  la  parole  de  celui  qui 
V affirme ,  qui  l'énonce  avec  assurance.  «  Dans  la 
magie,  il  y  a  des  faits  embarrassants,  affermés 
par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vue.  >  Labk. 
<(  Lorsqu'il  faut  que  nous  comparaissions ,  dit  le 
quaker ,  devant  les  magistrats  pour  les  affairée  de» 
autres ,  nous  affirmons  la  vérité  par  oui  oa  par 
non ,  et  les  juges  noua  en  croient  sur  notre  simple 
parole.  »  Volt.  «  Il  me  parait  que  M.  P.  prétend 
et  affirme  sans  aucun  fondement  qu'en  général 
tous  les  Américains  étaient  destitués  de  force,» 
Bu  FF.  Mais  quand  une  chose  est  eonjllrm^,  sa 
crédibilité  se  trouve  pour  ainsi  dire  acoompUe, 
portée  au  comble  par  de  nouveUes  raisons  ou  par 
un  ensemble  de  témoignages.  «  Vous  ditaa  d'ua 
grand ,  qu'il  est  prévenant ,  officieux ,  et  voua  le 
confirmeM  par  un  long  détail  de  tout  ce  qu'il  e 
fait  en  une  aAdre  où  U  a  se;  que  ¥0ua  praoiea 
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\Mi  >  Ubb.  <  Ce  bruit  €5t  iauz  et  ne  se  cotir  | 
iw  poiat.  >  lo. 

Oa.  dooe  ElTire  a  su  oea  DouTelles  «eméet, 
Eidnneui  don  Looialefl  tfouve  confirmées^  Mmm 
(  Toilà  ce  que  je  vous  écrivais  il  y  a  huit  jours^ 
etijoe  je  vous  confirme,  s  J.  J.  c  Voilà,  ce  qu'il 
ae  diut  ce  qu'il  me  confirmok  par  ce  passage  de 
^nt  Augustia.  >  Pa$c. 

ifllnar  ne  suppose  poinl^  comme  conpmMTy 
une  asseniM  aotôrieiire,  à  Tappui  de  laquelle  il 
anooBcttpidque  clLOse,  preuve  ou  assertion  nou«* 
Telle;  ei  de  plus^  il  ne  se  dit  que  des  personnes, 
paroefsH  n'y  a  que  les  personnes  qui  puissent 
ésûQttf  me  pensée  avec  assurance.  L'actîpn  de 
Ms/inur  s'attribue  également  bien  djnx  p^rsûn^ 
Des  et  201  choses.  «  J'admire  la  faiblesse  de  nu^n 
«Eir  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'appa* 
'escgsjnecon/Srmattfn^  a  Kol.  c  Les  monuments 
k  Roffle  aiaieat  une  magnificence  qui  paraîtrait 
nnoyahle,  ù  elle  n'était  attestée  par  tous  les 
iustorieos,  et  eonfinnée  par  les  restes  que  nous 
eBn);oQs.a  Boss. 

inauTER,  CONTRISTER.  Ren4re  triste,  cauf 
a  un  certain  déplaisir.  ^^^  , 

t^AUrisU  désigne  un  déplaisir  plus  apparent 
qoÊ  ^oad,  et  qui  ne  liait  qu'effleurer  le  cœur. 
Coalrtfimacque  une  personne  plus  touchée  et 
dei  mm  plu»  grands  ou  plus  prochains.  On  est 
ot^rif/f  d'une  maladie .  populaire,  d'une  continua- 
Hfio  de  nuuTais  temps,  des  accidents  qui  arri- 
^t  sûus  DOS  yeux,  quoiqu'à  d«s  personnes  in^ 
diSkentes  :  on  est  cantriué  d'une  maladie  gé- 
Ctfale,  des  ravages  que  fait  autour  de  nous  une 
siUdie  contagieuse ,  de.  voir  ses  p«x>iets  manques 
«ttflutes  ses  espérances  évannuies..  »  Gin. 
Cate  différence  réelle,  la  même  q^i  existe  en 
'itn  entre  les  synonymes  analogues  approhare  et 
ofapro&are,  approuver;  amplecti  et  eompUcU, 
BB^ser;  appelkXK  et  eompeUere,  adresser  la 
P^nie,  résulte  de  la  valeur  comparative  des  par- 
ticalflaadet  «m  r  l'une  n'est  qu'aiigBMiiiatoe, 
n  l'autre  est  complétive.  Au  reste,  dads  atlrisUrf 
^  exprime  moins  la  force  de  la  tristesse  que  la 
P^  qu'on  prend  à  la  chose  affligeante  :  on  y 
pense,  on  s'y  intéresse,  on  y  est  tout  au  plus  at- 
tacU.  Mais  conirUter  indique  la  plénitude,  l'é- 
i^doe  du  sentiment,  et  aussi  son  intimité;  car 
eo  latjfl  dm  qu  ^on  a  souvent  ce  dernier  sens, 
^  par  exemple,  dans  les  mots  commemini,  «o- 
J^ûonr,  contemnere,  c'est-à-dire  memini^  not' 
^,  (maere  seçum  ou  tnf  ra  ontmum. 
Oq  dit  plutôt  un  visage  attriité  et  une  âme 
^^^^tfiiiée.  c  Le  sage  observe  le  désordre  public 
^Bontie  sur  soa  visage  attristé  la  douleur  qu'il 
ai  canse.  »  J.  J.  «  Si  votre  mari  est  digne  de 
^  »wu,  son  &me  en  sera  contristée,  »  In,  — 
(  l'allonge  les  visages  de  ceux  qui  cUtristaieut  le 
Ei«L  »  Volt.  «  Vous  me  faites  enrager,  mon- 
siear  :  j'avais  résolu  de  rire  de  tout,  et  vous  me 
^trisUs,  *  1d. 

ATmiTION,  CONTRITION.  Termes  de  dévoUoA 
«de  théologie,  qui  servent  à  exprimer  la  dou- 
^w  qu'on  ressent  d'avoir  offensé  Dieu. 

Us  ressemblent  de  tout  point  aux  deux  précé- 
<^,  et  diffèrent  de  même.  La  contrition  est  la 
^Gulsor  profoade  q;a*un  cceui   ressent  d'a^roir 


commis  le  péché,  en  tant  qu'il  offense  Die».  Le 
mot  attriUotk  désigne  une  couttitiom  impai&iAe, 
inspiré»  pav  lai  difToirnité  môme  du  péché  ou  par 
la  ccaiate  des  peîAea  de  l'enfer,  aj^ec-  ou  sane 
oomoittDoeiBent  d'amour  de.  Dieu.  Dans  la  z^  de 
sea  LHtreê  à  un  promnci^^  Pascal  reproobe  aux 
jésuites  d'avoir  easeigné  que  Tafirtlioit^  mAm« 
sans  quelque  amour  de  Dieu,  suffit  pour  mériter 
au  péobeur  \»  pardon  de  see  fautes» 

«  Si  mon  regret  ne.  va  paaiusque^ià,  il  ne  peut 
être  suCfisanâ,  et  dàa  lors  je  ne  suis  point  dans 
l'état  d'une  vraie  contrition  y  m  même  de  eette 
atlrition  parfeite,  néeeaaaûre  au  sacrement  de 
pénit^ce.  9  Bovnn. 

AirrEHiTION,  GONTEIfTION.  Action  de  l'eapiit 
qui  se  porte  vers  ou  sur  tel  ou  tel  objet. 

Le  premier  de  ces  mots  est  relatif  et  petni  ki 
tentioHf  ou  la  tension  de  rintelligenne  par  tapi* 
port  à  la  chose  vevs  laquelle  on  la  dirige  ;  iJi  pré^ 
sea^e  le  sujet  sortant  de  lui-même.  Le  secoopd  est 
intensif;  il  désigne  la  tension  comme  forte^,  eonma 
achevée,  et  montre  le  sujet  se  repliant,  se  oon- 
ceatrant  sur  lui-môrae.  On  donne  ou  ont  fait,  noa 
conànUiony  nms  attention  à  un  objet.  Oii  div» 
donc,  en  ayant  égard  à  l'objet,  qu'il  demande 4» 
Vattew4ion  pour  être  compris  ou  connu,  a  Ou  ne 
peut  rien  déooavrir  sans  att«nlteft.  »  Aiai..  •  L^âMer 
choisit  l'objet  qui  lut  pialt  pour  en  faire  Ho  mj/àt 
de  son  attention.  »  Boes.  Mais,  en  se  bornant  à, 
considérer  le  sujet,  on  dira  que  la  coalmliaBdo 
fatigue.  «^  Cette  contention  do  l'&me  trop  bandéeeft 
trop  tendue  à  son  entreprise,  la  met  aia  roueft^  k 
remptet  l'empêche^  »  Montaigne.  «  Faire  de 
lentes  cont^AtteMS  d'esprit  et  de  corps*  s  Boi 
«La  oonlentton  du  travail  »  Hibm^  «  Laissons 
aux  érudits  la  contention  et  la  fatigue  de  téftOi  » 
Lah.  «  Vous  pourrez  ainsi  persévérer  dans  Perai- 
sott  sans  trop  de  aontriUioa  et  de  gène.  »  Fén. 

L'intensité,  Tintimité  et  l'énergie  distinguent 
si  bien  la  coaf^nh'on,  que  ce  mot  signifie  propattr 
ment  eSbct  de  toute-  sorte,  ou  iateUectuel  ou  icb- 
lontaire^  «  On  fait  pareilles  choses  avec  diveoa 
efforts  et  difiEéreate  cwitention  de  volonté»  xMûiir- 
TALQU.  «  L'esprit  des  Orientaux  n'est  capable 
d'aucune  action,  d'aucun  cûort,  d'aucune  oon* 
tmtion.  9  MoNTESQ.  <  Il  faut  qu'on  puisse  veusr 
lire  sans  ennui ,  aussi  bien  que  sans  eooientiMK  9 
BuFF.  ContenHon  ne  se  prend  guère  dans  le  sens. 
spécial  d*attention  QuequaAd  on  Le  détermûteem 
ajoutant  d'^rprtl  (Boubd.)  ou  de  tête  (FiN.).  Alert 
il  exprime  une  al r«nl ton  forte ,  opiniâtre,  mèiae 
fatigante  et  pénible,  qui  suppose  dans  lama^rei* 
sans  s'y  rapporter  aussi  expressément  qu'oIlM^*. 
lton,de  la  complication  et  de  grandes  difficultés. 

PRÉFIXES  AD  ET  DÉ. 

Annoncer,  dénoncer.  Assigner,  désigner. 

ANNONCER»  DÉNONCEK.  Porter  à  la  connAif^ 
sance  de  quelqu'un  quelque  chose  de  nouveMi, 
quelque  chose  qu'il  ne  savait  pas^  agir  de  ma« 
niére  à  le  lui  apprendre. 

Dans  annoncer,  annuntiare,  ad  nuntiate,  Ia 
particule  ad  ne  produit  aucune  nuance  bien  sen- 
sible. Elle  marque  simplement  la  direction  de 
l'aelLon  vers,  la  personne  à  laquelle  on  oemmut 
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nique  l'idée  d'un  fait,  à  elle  inconnu  jusque-là. 
Hais  la  particule  déterminative  dé  modifie  nota- 
blement le  sens  du  radical.  Au  lieu  que  les  cho- 
ses mêmes  peuvent  annoncer ,  les  personnes 
seules  dénoncent.  Et  encore  les  personnes  ne  sont 
dites  proprement  dénoncer  que  quand  leur  action 
est  expresse ,  rigoureuse ,  positive ,  faite  d'auto- 
rité. 

Un  journal  ou  un  journaliste  annonce  la  guerre  ; 
un  ambassadeur  la  dénonu.  Annoncer  la  pluie  ou 
le  beau  temps  ;  dénoncer  l'armistice  ou  un  excom- 
munié. Dans  l'antiquité ,  on  a  pu  croire  que  les 
oiseaux  annoncent  l'avenir  (Volt.);  sous  l'an- 
cienne loi,  Dieu  faisait  dénoncer  par  des  prophè- 
tes sa  colère  ou  sa  vengeance  (Boss. ,  Fén.).  Le 
curé  d'une  paroisse  annonce ,  au  prône ,  les  places 
d'église  qui  sont  à  louer;  un  évèque  s'armant  de 
toute  son  autorité  dénonce  aux  pécheurs  scanda- 
leux que,  s'ils  endurcissent  leurs  cœurs,  il  pro- 
cédera contre  eux  selon  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons (Boss.). 

Le  plus  souvent ,  l'action  de  dénoncer  est  une 
déclaration  faite ,  non  pas  d'autorité ,  mais  à  l'au- 
torité ,  c'est  une  dénonciation ,  une  accusation , 
une  délation.  Alors  dé  n'est  pas  seulement  déter- 
minatif,  précis,  rigoureux,  mais  ablatif  et  pri- 
vatif ;  car  dénoncer  signifie  dans  ce  cas  quelque 
chose  de  défavorable,  de  fâcheux,  de  domma- 
geable pour  la  personne  signalée  à  la  justice  ou 
à  une  autorité  quelconque.  «  Les  Athéniens  dé- 
noncèrent Anaxagoras  devant  les  magistrats,  et 
l'accusèrent  publiquement.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  condamné  & 
mort,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  v  Fèif. 

ASSIGNER,  DÉSIGNER.  Fixer,  marquer;  un 
lieu ,  par  exemple. 

Àuigner  est  attributif  :  il  exprime  qu'on  appli- 
que telle  chose  à  quelqu'un  pour  sa  part.  Déti^ 
gner  est  déterminatif  et  fait  bien  connaître  :  la 
chose  désignée  est  démontrée ,  décrite ,  d^einte , 
de  façon  qu'on  ne  peut  &'y  tromper.  En  Egypte , 
chaque  profession  avait  son  canton  qm  Im  était 
aseigné  (Boss.);  David  avait  désigné  le  lieu  du 
temple  que  bâtit  Salomon  (In.).  La  place  qui  vous 
eaX  assignée  est  vôtre,  vous  devez  l'occuper;  il 
est  impossible  que  vous  confondiez  avec  une  autre 
la  place  qui  vous  est  désignée.  Un  officier  assigne 
à  une  sentinelle  le  poste  qu'il  lui  affecte ,  auquel 
il  l'arche ,  l'adapte  ou  l'assujettit  ;  quand  on  in- 
vite à  un  rendez-vous ,  il  faut  avoir  soin  de  dési- 
gner  le  lieu  et  le  temps.  -^  En  un  mot ,  on  assi- 
gne en  donnant;  on  désigne  en  indiquant  avec 
précision. 

PREFIXES  AD  BT  El, 
Àtténtier^  exténuer» 

ATTÉNUER,  EXTÉNUER.  Rendre  maigre,  di- 
minuer l'embonpoint  et  les  forces. 

On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  atte- 
nuare  et  extenuare,  dont  le  premier,  suivant 
Gardin ,  dit  moins  que  le  second.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  l'Académie:  *  Atténuer,  affaiblir, 
diminuer  les  forces,  l'embonpoint;  exténuer, 
causer  un  grand  affaiblissement.  »  Dans  le  pre- 
mier» ad  est  inchoatif ,  et  signifie  commencer  à, 


se  mettre  ou  se  prendre  â ,  porter  atteinte  ; 
dans  le  second ,  indique  qu'on  fait  sortir  le  sujet 
de  l'état  normal  ou  qu'on  lui  soustrait  sa  sub- 
stance ou  ses  forces.  Vatténuation  n'est  donc 
qu'un  commencement  à^ exténuation.  «  Les  jeû- 
nes ,  les  veilles ,  les  fatigues  atténuent;  les  dé- 
bauches et  les  maladies  exténuent.  »  Acad.  Par 
suite  déjeunes  austères ,  les  chevaux  d'Harpagon , 
dans  V Avare  de  Molière ,  sont  devanus  des  idées , 
ou  des  fantômes ,  des  façons  de  chevaux.  <  Cela 
me  fend  le  cœiir  de  les  voir  ainsi  exténués^  »  dît 
maître  Jacques.  Atténués  aurait  dit  trop  peu.  Mais 
atténuer  est  le  mot  propre  dans  la  phrase  suirante 
de  RoUin  :  a  Cléopâtre  fit  semblant  de  mourir 
d'amour  pour  Antoine ,  et  atténuait  dans  cette  vue 
son  corps ,  ne  prenant  que  très-peu  de  nourri- 
ture. 9 

Ensuite,  atténuer,  comme  amat^rtr,  montre 
la  cause  à  l'œuvre ,  attaquant  le  sujet  et  le  minant 
peu  à  peu;  au  lieu  qu'exténuer  n'est  relatif  qu'à 
l'effet,  et  s'emploie  beaucoup  mieux  au  passé 
qu'au  présent.  «  Une  armée  exténuée  de  lassitude 
et  de  faim.  »  Volt.  «  On  voyait  la  malheureuse 
Arachné,  dont  tous  les  membres  exténués  se  dé- 
figuraient et  se  changeaient  en  araignée.» Fss. 

C'est  parce  qu'il  marque  une  action  douce  et 
modérée ,  qui  diminue  au  lieu  de  retirer  les  for- 
ces ,  qu'atténuer  se  dit  en  parlant  des  crimes ,  des 
fautes ,  du  mal ,  dans  le  sens  de ,  les  rendre  moins 
graves.  Des  auteurs ,  tels  que  Bossuet ,  Fénelon  et 
J.  J.  Rousseau  se  sont  improprement  servis  d'ex- 
ténuer  pour  exprimer  cette  idée.  Aujourd'hui 
l'usage ,  comme  le  remarque  avec  raison  l'Acadé- 
mie ,  est  définitivement  pour  atténuer.  Le  senti- 
ment seul  de  la  valeur  propre  aux  deux  préfixes 
aurait  dû  toujours  prévenir  toute  méprise  sur  ce 
sujet. 

PREFIXE  DIS. 

Simuler,  dissimuler.  Position ,  âi^osition. 

Di  ou  dis ,  particule  latine  qui  se  place  toujours 
au  conunencement  de  certains  mots  composés , 
correspond ,  pour  la  forme  et  le  sens ,  au  grec  8ia 
i  {discemo ,  Siaxpivtt»),  et  quelquefois  à  50c .  avec 
peine ,  difficilement.  Du  reste ,  di  et  dis  viennent 
certainement  de  duo ,  deux ,  tout  comme  en  grec 
5ià  et  Sûç  de  8vo,  racine  identiquement  la  même. 

D''après  son  origine,  la  prépositive  dont  il  s'a- 
git ici  doit  donc  marquer  dualité  et  non  unité. 
Ainsi,  dilemme,  grec  fiîX>)(i{ta  (ot;,  deux  fois; 
Xa|i6àveiv ,  prendre) ,  argument  par  lequel  on  offre 
à  un  adversaire  le  choix  entre  deux  propositions , 
représente  sa  valeur  primitive.  Il  en  est  de  même 
de  diphthongue ,  syllabe  qu'on  prononce  en  fai- 
sant entendre  le  son  de  deux  voyelles. 

A  l'opposition  de  la  dualité  et  de  l'unité  se 
rattache  sans  peine  celle  de  la  séparation  et  de 
l'union ,  de  la  diversité  et  de  l'identité.  C'est  ef- 
fectivement la  modification  que  dis  a  coutume 
d^imprimer  à  la  signification  de  beaucoup  de  mots 
dont  il  fait  partie  ;  seulement ,  l'idée  de  dualité 
se  trouve  quelquefois  avoir  perdu  de  sa  précision , 
et  la  particule  peut  se  traduire  par,  d^iei  et  de  là, 
de  côté  et  d'autre ,  en  toiu  sens.  Disséminer ,  dis- 
siper, c'est  répandre  çà  et  là,  de  tous  les  côtés; 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


137 


AEDvrtr,  courir  çà  et  là  en  parlant,  parler  de 
cèAses  et  d'autres  ;  digérer ,  porter  la  nourriture 
ans  tous  les  mrâbres  ;  discerner ,  Toir  séparé- 
sent  de  toute  autre  chose. 

De  pins,  entre  l'idée  de  séparation  et  celle  d'à- 

bhticn,  de  négation ,  existe  une  certaine  affinité , 

eiVesprh  passe  volontiers  de  Tune  à  l'autre.  Dis 

derra  donc  aussi  &ire  signifier  à  certains  mots 

composés  ce  point  de  Tue  de  l'esprit.  C'est  ce  qui 

arrÎTe,  pu  exemple ,  pour  difficile ,  disparaitre , 

éiaoaKtmner ,  disconvenir ,  dissuader ,  dissembla-- 

hU,iisgrâcê,  difforme. 

SIFLER,  BISSIMULER.  Faire  par  les  appa- 
nooes  que  les  autres  se  trompent  sur  nos  pensées , 
Bos  sntiments ,  nos  intentions ,  ou  en  général  sur 
h  réalité. 

Siamkr ,  c'est  faire  en  sorte  qu'une  chose  pa- 
russe, quoiqu'elle  ne  soit  pas ,  faire  un  acte  qui 
rmemifie  (  similis  y  semblable)  à  un  acte  réel, 
BUS  qui  ne  l'est  pas.  Au  contraire ,  dissimuler , 
c'est  fiire  un  semblant  qui  diffère  de  ce  qui  est , 
iidatre  i  croire  qu'il  n'existe  pas.  La  différence 
est  capitale  :  on  simule  ce  qui  n'est  pas,  on  dû- 
tmMk  ce  qui  est.  On  simule  une  attaque  en  cher- 
chiat i  paraître  attaquer,  tandis  qu'au  fond  il 
n'cQ  est  rien;  on  dissimule  sa  haine  en  cherchant 
à  ne  point  paraître  haïr ,  tandis  qu'au  fond  on  hait 
efledivement.  Là,  on  se  sert  de  l'apparence  pour 
taire  croire  ce  qui  n'est  pas;  ici,  on  s'en  sert  pour 
déguiser,  pour  empêcher  de  paraître  ce  qui  est , 
os  pour  Caire  croire  le  contraire  de  ce  qui  est.  En 
«n  mot ,  simuler  est  affirmatif  de  ce  qui  n'est  pas , 
et  dûstsuUer ,  négatif  de  ce  qui  est.  En  latin ,  le 
même  rapport  existe  entre  simulare  et  dissimu- 
Ion:  simulamius  quse  non  sunt;  dissimulamus 
fmr  sunt;  et,  en  allemand,  entre  sich  stellen  et 
iicà  veriteUen. 

POSITION ,  DISPOSITION.  Ils  expriment  une  ma- 
aière  particulière  d'être  dans  un  sens ,  ou  dans 
Bne  certaine  posture  et  dans  un  certain  rapport 
aTee  un  but.  Par  la  position  d'un  honmie ,  d'une 
année ,  d'une  maison ,  comme  par  leur  disposition , 
TOUS  désignez  comment  ils  se  trouvent  eu  égard 
i  leur  destination  ou  à  un  but. 

Ces  mots  doivent  être  considérés  d'abord 
coBime  significatifs  de  la  posture  seule,  puis 
oomme  indiquant  le  rapport  au  but. 

^  J*  Souâ  le  premier  point  de  vue,  disposition , 
c'est-à-dire  état  ou  manière  d'être  de  ce  qui  est 
posé  de  côté  et  d'autre,  ajoute  au  sens  du  simple 
l'idée  d'un  arrangement,  d'un  ordre  de  choses;  si 
bien  que  la  disposition  marque  la  position  com- 
binée de  différentes  parties  ou  de  divers  objets. 
On  remarque  dans  un  animal  sa  position  totale , 
on  h  position  de  sa  tète  ou  de  ses  yeux  (Buff.); 
et  la  dttposilton  des  parties  de  son  corps  (Mol.  , 
CoBfi.).  Une  couche  de  grès  ou  de  terre  a  telle 
poiiliofi ,  horizontale ,  verticale  ou  inclinée 
(BoFF.);  on  décrit  la  disposition  de  diverses  cou- 
cbes  de  grès  ou  de  terre  (Buff.).  Un  général 

d'armé^,  qui  veut  attaquer  une  ville ,  doit  con- 
naître d'avance  la  position  de  la  place  (Gond.)  et 

^disposition  des  lieux  (Boss.)  ou  du  pays  (Rac). 
la  position  d'un*  homme ,  d'une  armée  ,  d'une 
oaJson ,  c'est  simplement  leur  situation  particu- 
lière par  rapport  à  un  but.  Mais  la  disposition 


d'un  homme ,  c'est  sa  position  résultant  de  l'har- 
monie ou  du  désaccord  qui  règne  entre  les  diver- 
ses parties  de  son  organisation ,  soit  physique , 
soit  intellectuelle.  La  dtipottlion  d'une  armée, 
c'est  sa  position  produite  par  son  ordonnance  : 
une  armée  choisit  telle  position  pour  attaquer,  et 
reçoit  du  général  telle  disposition.  Une  maison  a 
tellepoxtlt on,  c'est-à-dire  se  trouve  exposée  de 
telle  manière;  elle  a  telle  disposition , c'est-à  dire 
telle  manière  d'être  en  raison  de  la  distribution 
des  parties  qui  la  composent. 

2*  Sous  le  second  point  de  vue ,  la  différence  est 
autre  et  se  tire  d'une  autre  circonstance.  Dans 
postfiofi  le  rapport  au  but  paraît  peu  marqué ,  et 
c'est  une  détermination  passive;  dans  dùpost- 
tion ,  au  contraire ,  il  se  montre  énergique  et  sous 
forme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit  en  position 
de  faire  telle  ou  telle  chose ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  y  soit  porté ,  qu'il  y  aspire  ;  mais ,  être  dans 
la  disposition  de  faire  une  chose ,  témoigne  dans 
le  sujet  une  inclination  active.  Une  armée  est  dans 
une  bonne  position  pour  combattre ,  c'est-à-dire 
qu'elle  peut  avec  chance  de  succès  attaquer  et  se 
défendre  ;  mais  cette  heureuse  manière  d'être  par 
rapport  au  but  ne  tient  pas  à  elle ,  ne  vient  pas 
d'elle  :  au  moment  du  combat ,  elle  est  dans  une 
bonne  disposition ,  c'est-à-dire ,  pleine  d'ardeur 
et  prête  à  fondre  sur  l'ennemi. 

Si  on  dit  plutôt  là  difposttton  que  la  position 
des  esprits  et  des  affaires,  c'est  pour  deux  rai* 
sons  différentes  :  d'abord ,  il  s'agit  dans  cette  lo- 
cution de  plusieurs  choses ,  et  en  l'employant  on 
veut  exprimer  l'état  qui  résulte  de  leurs  rapports 
mutuels  ;  ensuite ,  les  esprits  et  les  affaires  y  sont 
considérés  comme  ayant  une  tendance,  comme 
suivant  ou  voulant  prendre  un  certain  train ,  une 
certaine  tournure. 

PRÉFIXES  DIS  BT  RJB. 
Dissoudre ,  résoudre, 

DISSOUDRE,  RÉSOUDRE.  Racine,  soloerep  délier, 
faire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 
Tel  est  effectivement  le  sens  commun  aux  deux 
mots;  mais  chacun  y  ajoute  une  nuance  en  raison 
de  sa  particule  initiale. 

Dissoudre ,  dis  soUnere ,  délier  en  jetant  les  par- 
ties çà  et  là ,  n'a  rapport  qu'à  la  destruction  de 
l'union ,  et  c'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  dissoudre, 
conune  on  dit  résoudre,  une  chose  en  une  autre. 
Késoudre ,  rursus  soVoere ,  délier  de  nouveau  ou 
de  manière  à  réparer ,  marque  un  retour,  une 
opération  qui  rétablit  l'état  antérieur  ou  naturel, 
ou  bien  simplement  qui  amène  un  second  état. 

En  dissoliant ,  vous  supprimez  la  liaison ,  la  co- 
hésion ,  rien  de  plus  :  l'eau  dissout  le  sucre ,  l'eau 
régale,  l'or;  le  roi  dissout  le  parlement  dans 
certains  cas;  aux  yeux  de  l'Eglise,  la  mort  seule 
peut  dissoudre  le  mariage.  «  Les  eaux-fortes  dts- 
solvent  les  métaux.»  Dbsc.  «  L'eau  a  saisi  toutes 
les  matières  qu'elle  pouvait  délayer  et  dissoudre,  » 
Buff.  cUn  chêne  se  dissout  et  tombe  en  un  tas 
de  cendre  après  que  le  feu  l'a  consumé.  »  J.  J. 

Mais  en  résolvant ,  vous  &ites  passer  d'un  état 
à  un  autre  simplement ,  ou  à  l'état  primitif  :  le 
feu  résout  le  bois  en  cendre ,  en  fumée. 
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L'air  sur  les. fleurs  en  perles  te  résout.  Uol. 
a  La  glace  se  résout  ea  eau.  »  Buff.  &  Vactioa  du 
soleil  enlève  Teau  pour  la  résoudra  en&ulie  en. 
pluie.  :b  Volt.  «  La  chimie  n'a  pu  ramener  les  al- 
calis à  l'acide ,  c'est-à-dire  résoudre  ce  que  la  na- 
ture a  combiné.  »  Buff.  «  Àristote-  dit  que  la  ma- 
tière est  le  sujet  dûnt  uns  chose  est  composée ,  et 
en  quoi  elle  &a  résout  en  dernier  lieu.  »  F£i«. 
Quand  on  résoiU  un  bail ,  on  brise  les  liens  qmi 
tenaient  lea  deu]^ parties  attachées  Vtine  à  l'autre , 
et  on  les  remet  Tune  et  l'autre  dans  l'étai  primi- 
tif. Quand  on  résout  un  problème,  on  dénoue  les 
Uens  qui  retenaient  une  vérité ,  eton»  la  met  dans 
un  nouvel  état  où  elle  peut  librement  se  mon- 
trer ,  s'exposer  aux  yeuj.  De  même  ^  résoudte  une 
chose  ou  une  personne,  se  résoudre  à  quelque 
chose ,  c'est  produire  une  nouvelle  détermination , 
un  nouvel  état,  en  rompant  le»  Uens  qui  tenaient 
l'esprit  indécis.. 

En  médecine ,  dissoudre  signifie  l'action  défaire 
cesser  une  obstruction ,  une  concrétion ,  un  en-< 
gorgement ,  de  séparer,  de  dissiper  des  humeurs 
rassemblées  en  un  certain  point  de  l'économie; 
et  résoudre  marque  celle  de-  ramener  à.  l'état  nor- 
mal une  partie  du  corps  tujaftôfiée  et  qui.  a  pffia  un 
vQUuae'  inaccoutumé. 

PRÉFIXES  DIS  BX  JDJC. 
Disjoindre ,  âéjoindre.  Discréditer,  décréditer. 

BISJOIMMIE,  DÉJOINimB.  Séparer  des  chases 
qui  étaient  jointes,  des  planches  par  exempèct 

Diê  indique  une  séparation  moins  considérahle, 
moins  complète.  D'après  l'étymologie ,  il  repré^ 
sente  l'idée  de  dualité,  d'une- chose  et  d^une  an- 
tre, de  distinction ,  tandia  que*  dé  rappelle  tne 
chute ,  et  doit  exprimer  une  séparation  définitive 
et  bien  décidée.  Entre  les  choses  disjointes ,  il  y  a 
commencement  d'écartemeirt;  on  voit  seulement 
qu'elles  sont  deux  ou  plusieurs  :  entre  les  choses 
déjointes ,  il  y  a  écartement  tel  qu'elles  né  tiennent 
pins  l'une  à  l'autre.  C'est  pourquoi  di^oindre  se 
prend  seul  dans  ud.  sens  figuré ,  afiaibli  ,peu  rigouh 
renx.  «Assembler  oyi  disjoùiétre  les  termes,  c'est 
en  assurer  un  de  l'autre ,  ou  en  nier  un  de  l'autre , 
en  disant,  Dieu  est  étemel,  l'homme  n'est  pas 
éternel.  »•  Boss.  «  Par  cette  force  qu'il  a  de  réflé- 
chir l'homme  a  assemblé-  lea  sensations  d'une  ia» 
fioité  d'images ,  il  les  a  4ti^ffil0f .  ».Id. 

Deux  choses  disjointet  forment  encore  un  oen- 
tinu ,  font  encore  partie  d'un  même  tout  :  une 
même  proposition  contient  des  terme»  di9joints; 
les  nuages  de  pousstére  qu'on  voit  vohiger  en  I^ir 
vis-à^vis  la  fente  d'une  fenêtre  exposée  au  soleil 
sont  composés  de  parties  disjointes  (Dbsg.).  Deux 
ohesea  cI^'etfiterBe*voiit  plus  ensemble,  cessent 
dfêtre  réunies ,  de  toute  manière.  «  Quand  on 
0898e  un  os  avec  un  marteau ,  les  parties  du  corps 
frappées  requièrent  plus  oq  moins  dé  temps  pour 
»ù^oindrt.  »  Desc. 

DISCRÉDITER,  DÉCRÉDITBR.  Oler  aux  choses 
«m  aux  personnes  leur  crédit,  la  considération 
dont  elles  jouissent. 

c  Discréditer ,  faire  tomberen  ^crédit  ;  discré- 
dit^ diminution  de'  crédit  :  é^créditer,  Mer  là 
crédit ,  le  faire  perdre.  *  AcAxr.  Ainsi ,  discréditer , 


c'est  rendre. le  crédit  difficile,  et  d^crM'kr ,  c'est 
en  priver.  Pris  dans  le  sens  négatif,  dé  enchérit 
donc  sur  dis. 

Un  auteur  ne  doit  pas  chercher  A  complaire  à 
la  piété  de  ses  lecteurs  jusqu'à  dire  des  choses 
contraires  au  bon  sens;  <c  parce  que,  pour  s'ae^ 
créditer  auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  piété 
que  de  lumières.,  il   se    discrédite  auprès    de 
ceux  qui  ont  plus  de  lumières  que.  de  piété.   * 
MûifTESQ.  «-Depuis  qu&Rjousseau  eut  écrit ,  l'opi- 
nion. s'éLdigna  un  peu  de  Montesquieu;  et^   en 
révérant  toujours  son  nom.,  oas'efTorçadâdisct^- 
diter  sa  politique.»  La  a.  On  le  voit  par  ces  oKem- 
pies ,  disarédiler  ne  marque  qu'un  afiaihUssement 
du  crédit;  décréditer  en  exprime  plutôt  la  das<- 
truction.  «  Celui  qui  n'observerait  pas  les  bien^ 
séances  se.  déerédiUrait  au  point  qu'il  devien- 
drait incapable  de  faire  aucun  bien.  »  Mokiessû- 
(c  Décréditer  ua  ennemi  et  supjilanler  un-  couguc - 
rent.  »  ^ss.  «  Le  libertin  décrédite' Isissiox^bé  ^ 
la  rend  odieuse.»  Boo-rd. 

Discréditer  se  dit  partieulièrement  bien  fift|»ftiv 
lant  des  marchandées  et  desefiets  du  ootoineree, 
parce  qu'on  a  souvent  besoin  d'indiquer  quêteur 
valeur  est  dépréciée,  mais  non  pas  réduite  à 
nésAt. 

On  distinguerait  de  même  digstme/r-  et  déftnr^ 
mer;  mais  l'un  étant  un  terme  spécial  et  Taiitie 
appartenant  au  langage  commua,  cela  atnl  S90kt 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  conOonde^ 

PRÉFIXE  ÀB. 

Bn  latin  ob,  quelquefois  a,  est  d'afaoré  une 
préf»sitioB  servant  à  marquer  le- point  de  départ; 
dans  les  composés  où  elle  entre,  elle  modifie  le 
sens  général  par  l'idée  accessoire  4*410181160X0%. 

PBJSFIXES  AB  ET  DÉ, 

légation  f  dérogation. 

ABROGATION,    DBR06ATI01I.    Ils    etprimeilt 

deux  actions  législatives  opposées  à  rautorhé 
d'une  loi ,  mais  chacune  à  sa  manière ,  sutival  Jn 
valeur  de  leurs  préfixes; 

Vabvogation  annule  absolumeiiê  la  loi  aiité^ 
rieure;  la  dérogation  la  laisse  subsister,  tout  en 
la  suspendant  ou  en  la  modifiant,  la  loi  qui 
abroge  est  fiûto  pour  annuler  l'ancienne ,  et  l'a- 
néantit  dans  tous  ses  'points  ;  la  loi  déregeanfe  ne 
porte  atteinte  à  l'atietenne ,  ne  la  contrarie  que 
dans  quelques  peints  où  il  y  aurait  ineompati> 
bilité  entre  elles  deux.  Cette  étifléroice  s'apDque 
et  sejastifie  aisément. 

âb indique  un  rejet,  un  éloignement  complet, 
absolu  de  la  loi  ;  et  dé  seulement  un  dommage , 
un  déchet  qu'on  lai  fkit  éprouver.  C'est  ainsi  qtte 
dans  les  mots' oddi^fuer ,  e^)jttrerj  abnégoHon^ 
abolir^  ctbsoudre\  la  prépositive  àb  emporte  le 
sens  d'un  acte  qui  s'achève  d'un  seul  oonp;  tan- 
dis que  dé  fait  naître  l'idée  d'un  dommage  suc- 
cessif et  partiel  à  chaque  instant  dans  dépérir^ 
déchoir ,  décliner ,  défaillir ,  décroître ,  détéfiorert 
dégrader^  dégénérer.  En  général,  oJb  se  trouve 
employé  an  commencement  des  mots  qui  dési- 
gnent un  mouvement  brusque,  violent,  comme 
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ékjMPr,,  iirtMfcfnf ,  €eU<9M,  ele.  ;  dtf, aacoa* 
taiv.  est  propre  &  signifier  un  mouvement  doux , 
vnçemfj  H  par  suite  ^  non  pas  un  anéantisse* 
acDt,  mae.  suppression ,  mais  un  simple'ratran- 
rimât  fû  altère  l'inté^nté.  de  l'objet,  et  rien 
déplus. 

Kt,  pour  en  retenir  à  UiMro9aliofiv  qnelqve- 
fois  eUe  omsista ,  non  pas  même  i  faire  un  léger 
chmgcBwot  à  k  loi ,  mais  à  ne  point  l'appUguer 
à  Vègaré  (foae  personne  ou  dans  une  circon- 
stance parlisalière.  «  Je  me  déterminai  à  me  faire 
protestiBL  Je  désirai  seulement  de  n'être  pas 
oblifé  iè  paraftro  en  consistoire.  L'édit  ecclésîas- 
tiqmo^cBdant  y  était  formel  :  on  voulut  bien  y 
d*vfva]B»faveur.»  J.  J. 

PREFIXES  ÂB  BT  DIS, 

Jbitraù,  distrait, 

iKllâlf ,  DlflTlAlT.  Ces  deux  moto  empor- 
len!  dans  leur  signification  Tidée  d'un  défiiut 
(faltation. 

Éktmit,  mbtimcttu,  tiré  lein  de;  ddsinrit, 
aanetm^ûté  de  edié  et  d'autre ,  de  dmrs  eûtes. 
L'cspfitde  YdMrmâ  est  loin  de  oeque.vous  lui 
dites,  de  et  dont  il  s'agit;  l'esprit  du  distrait  est 
iulsUe,diBipè,  évaporé^  incapable  de-s'appli* 
qoer  iqmî  q«e  ce  soit;  il  laisse  vaguer  ses  pen- 
séei,  mitant  l'expressien  de  Bossuet;  il  est  à  la 
oerci  dekMtes  les  impressions.  La  cause  dcsabs* 
tmâÊÊÊ  est  plutdt  întériouBe,  et  celle  de.  la  dtf- 
liilioii  extérieure. 

«Les  personnes  qui  font  de  proibndss  études , 
doeUes  qni  ont  de  grandes  aflkires  ou  de  fortes 
ptanoosy  sont  plus  suiettes  que  les  autres  à  avoir 
46  oifiratf imt;  leur»  idées  ou  leur»  desseins  les 
^ppcat  si  vivement^  ^'ils  leur  sent  toujours 
présents.  Les  dtstroctume  sent  le  partage  ordi- 
niiedBs  jeunes  gen»;  un  rien  les  détourne  et  les 
3anM.»Gui. 

Us  tkomtiomg  touchent  à  la  rêverie-,  et  la 
caiiosit&  produit  la  dtstracMon<.  «Phédon  est 
Aitrotl,  rêveur,  et  il  a,  aveo  de  l'esprit,  l'air 
d^in  ilQpîda.  »  Labiu  «L'esprit  obtlfcul  nous  je- 
^loin  du  sujet  de  la  oonversatioa,  nous  fiût 
£ùre  oade*  mauvaises  demandes  oa  de  sottes  ré- 
ponses. »i]>.  cThéocrine  est  abstrait ,  dédaigneux , 
et  il  sflohle  toiqours  rire  en  ltti*méme  de  ceux 
^'û  croie  ne  le  valoir  pas.  Le  hasard  fait  que  je 
^  lis  mon  ouvrage;  il  l'écoute.  Est-il  lu  ?  11  me 
pirieda  sien.  Bt  du  vAtre,  me  dires*vous,  qu'en 
peQse>t-il  r  Je  vo«a  l'ai  déjà  dit,  il  me  parle  du. 
âea.>ie« 

C'ttt  bien  à  tert  que  neos  laissens  vieillir  ab- 
*ittprisdatts.cesens;|ir^occm»tfne  le  remplace 
li'en  partie,  eeaBie  ÏÊrpnéoecsipatiim  leaabslrac- 


PRËFiXE  MÉ. 

Cttie  pMtîtule  initiale  ne  tire  point  spa  origine 
èihtii:,  cemHM  les.  pféeédentett  mais  bien  de 
gerumnique.  eo  du  celttique.  Ce  qui  U 
c'est  ^ee  le  petit  nombre  de  mots  Cran- 
^  9k  ellr  s»  traw»,  sana  cerrespondants  dans 
»  langues  de  l'ami^ailà  Mvaate,  se  traduisent 


presque  tous  en  allemand  par  des  tannes  analo- 
gues qui  ont  pour  syllabe  initiale  la  particule 
nUsê ,  visiblement  équivalente  à  m^  :  tels  sont 
méprise  et  Missgriffy  méfiance  et  Jf itstrauen ,  mé- 
suser  et  missbrau^en ,  méconnaître  et  missken" 
nen^  mécontentement  et  MissverQnûgen ,  mésal" 
lianes  et  Missheirath ,  mésintelligence  et  Misscer- 
stAndnisSf  mésaventure  et  Missgeschick,  Il  y  a 
pour  rapporter  son  origine  à  l'ancienne  langue 
vulgaire  une  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  mé 
sont  tombés  ou  tombent  chaque  jour  eu  désué- 
tude, comme  tnicrotre,  méfaixe^  mésofltir^  né" 
vendre ,  mésaise ,  mèche f. 

Du  reste ,  il  importe  assez  peu  de  savoir  à  quai 
primitif  l'étymologie  peut  en  définitive  faire  re- 
monter la  prépositive  miss ,  mes  ou  nuf  ;  l'essentiel 
est  d'en  connaître  la  signification,  et  pour  ceU, 
il  suffit  de  comparer  avec  leurs  simples  les  mots 
composés  français  ou  allemands  qui  commencent 
par  elle.  Or ,  dans  tous  elle  représente  k  peu  près 
ridée  du  latin  mole ,  mal.  C'est  ce  qu'on  pourrait 
conclure,  à  défaut  d'autre  preuve,  de  ce  que 
plusieurs  se  trouvent  avoir  des  synonymes  de 
même  radical,  dont  la  syllabe  initiale  est  malj 
au  lieu  d'être  mé:  mécontent^  malcontent;  mes- 
séant ,  malséant;  et ,  en  allemand  de  même ,  miss- 
broMchen ,  Obelbrauchen;  missdeuten ,  ûbeldeuten. 
En  s'ajoutent  aux  mots  simples ,  mtf  leur  fait  signi- 
fier des  choses,  des  actions  mauvaises^  ou  prises 
en  mauvaise  part,  en  sens  contraire,  ou  tout  au- 
tres qu'elles  ne  seraient,  exprimées  par  le  radical 
pur;  elle  est  péjorative,  pefversive,  vitupérative. 
Tel  est  son  caractère  général.  On  ne  saurait  le 
présenter  sous  une  forme  plus  précise ,  sans  lui 
faire  perdre  de  sa  justesse ,  ou  sans  antioiper  sur 
les  détails. 

PRÉFIXES  KÉ  XT  DÉ. 
Méffriser,  dépriser.  Méfiance  y  défiance. 

HÉPRISER,  DÂPRISER.  N'avoir  pas  d'estime^, 
regarder  ou  traiter  comme  ayant  peu  de  mérite. 

Le  radical  priser  vient  de  prix ,  pretium, ,  et  signi- 
fie mettre  un  prix ,  assigner  la  valeur.  Celui  qui 
méprise  attribue  une  valeur  mauvaise;  celui  qui 
dàprise  retranche  ou  rabat  de  la  valeur,  déprécie. 
Dans  le  pranier  verbe  se  trouve  l'expression  d'unt 
sentiment  affirmatif ,  positif,  qui  fait  considérer 
en  mal  et  détester  commemauvats ,  comme  vicieux» 
pernicieux  ou  funeste  ce  qui  en  est  l'objet.  Mais  dé- 
priser  est  simplement  restrictif ,  atténuatif  ;  sonac^ 
tienne  va  qu'à  mettre  la  chose  ou  la  personne  au- 
dessous  de  sa  valeur ,  à  lui  ôter  plus  ou  moins  de 
son  prix  réel  ou  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toujours  que  négative.  On  se  m^ 
compte  en  iàisant  un  calcul  fkux,  erroné;  idée 
positive ,  quoiqu'en  mauvaise  part  :  on  d^mpfe 
c'est-à-dire,  qu'on  retranche  d'un  compte;  idée 
restrictive  ou  partiellement  négative.  Il  en  est  dft 
même  de  m^'re  à  l'égard  de  d^dire.(8e)i. 

4 .  Rouband  essaya,  mais  en  vain,  de  dnnner  eourt 
an>  mot  désaUiêr  dans  le  sens  aUaibli  de  mètalUtSm 
Désallier  ferait  équivoque,  parce  que  dé  est  pri* 
▼aliC  :  on  pouirait  croire  qn*il  signifie  défaite  l'slj 
Uance,  désunir,  délacber ,  faire  tombw  le  lien  «tt 
encbalae  les  époux  l'un  à  l'autie,  Mais  on  disaU  a»^ 
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Ainsi ,  mépriser  dit  beaucoup  plus  <|uè  dépri- 
ger  :  mépriser ,  c'est  non-seulement  ne  faire  point 
d'estime ,  ne  pas  se  soucier ,  mais  c'est  estimer 
mauvais ,  et  par  suite  avoir  en  aversion  ;  dépriser , 
ce  n'est  pas  même  ne  point  estimer  du  tout ,  mais 
seulement  estimer  peu,  faire  peu  de  cas,  mettre 
une  chose  au-dessous  de  ce  qu'elle  vaut.  On  dé- 
prise souvent  les  choses  les  plus  estimables  ;  on 
ne  saurait  les  mépriser.  Le  mépris  est  un  senti- 
ment réel,  positif,  qui  a  des  degrés  dans  l'âme, 
et  qui  se  témoigne  par  la  conduite  comme  par 
les  paroles  :  à  l'action  de  dépriser  ne  correspond 
pas  ainsi  une  disposition  subjective;  ce  verbe 
marque  un  fait  extérieur ,  libre ,  et  quelquefois 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  On  méprise  intérieurement ,  le  mé- 
pris est  un  sentiment  de  l'ftme;  on  déprise  en 
paroles  ou  par  ses  discours ,  on  tâche  de  dépriser 
(Marii.).  On  se  déprise  soi-même  (Boss.)  en  par- 
lant de  soi  avec  modestie.  L'homme  d'honneur 
méprise  tout  ce  qui  sent  la  bassesse  ou  la  lâcheté  -, 
l'envie  s'efforce  de  dépriser  les  belles  actions ,  ce 
qui  ne  prouve  pas  qu'elle  les  méprise.  On  s'atta- 
che d'ordinaire  à  dépriser  les  personnes  pour 
faire  accroire  qu'on  les  méprise. 

MÉFUNGE,  DÉFIANCE.  Disposition  contraire 
à  la  confiance  et  en  vertu  de  laquelle  on  craint 
d'être  trompé  et  on  se  tient  sur  ses  gardes. 

Le  premier  de  ces  mots  désigne  une  idée  posi- 
tivement mauvaise ,  et  le  second  ime  idée  néga- 
tive; l'un,  une  fiance  (Pasc.)  mauvaise,  défavo- 
rable ,  qui  fait  considérer  sous  un  mauvais  jour , 
comme  capable  de  mal,  et  l'autre,  un  manque 
de  fiance.  On  croit  en  mauvaise  part  à  la  personne 
ou  à  la  chose  pour  qui  on  éprouve  de  la  méfiance, 
on  en  a  une  mauvaise  idée  ;  on  ne  croit  que  peu 
ou  point  à  celle  dont  on  se  défie.  Se  méfier  exprime 
une  affection  positive ,  mais  désavantageuse ,  dé- 
favorable; se  d^/»«r  contient  une  simple  négation. 

La  méfiance  est  essentiellement  soupçonneuse 
et  inquiète;  elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise 
part;  elle  touche  à  la  misanthropie.  Un  con- 
temporain de  J.  J.  Rousseau' lui  reproche  d'être 
inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  criminel, 
c  Persuader  le  roi  de  l'empoisonnement  du  dau- 
phin ,  c'était  lui  faire  mener  la  vie  la  plus  dou- 
loureuse ,  la  plus  méfiante ,  la  plus  remplie  des 
plus  fâcheux  soupçons ,  les  plus  noirs  et  les  plus 
inutiles.  »  S.  S.  Louis  XI ,  Tibère  et  Denys  de  Syra- 
cuse ont  été  des  princes  méfiants  (Gond.).  Mais 
la  défiance  n'est  que  réservée;  elle  fait  qu'on  se 
tient  sur  ses  gardes  ;  elle  caractérise  la  prudence. 
«  On  doute  quelquefois  par  prudence  et  par 
défiance ,  par  sagesse  et  par  pénétration  d'esprit.» 
Mal.  «  La  réserve  annonce  de  la  défiance.  »  Volt. 
«  Est  requise  au  souverain  la  défiance  et  se  tenir 
couvert.  >  Charr. 

On  se  méfie  quand  on  soupçonne  et  qu'on  craint 
quelque  chose  de  mauvais;  la  défiance  ne  fait 
souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  suffisance , 
la  capacité ,  la  convenance  des  choses  ou  des  per- 

trefois,  et  on  devrait  continuer  i  dire ,  dètestimer 
dans  le  sens  de  mésestimer  un  pea.  cYalerius  dit 
que  y  tnr  sa  vieillesse ,  il  commença  i  dèsestimer  les 
lettres.  «  Momtaigh.  c  Un  galant  homme  en  est  plaint 
(d*etre  trahi  par  sa  femme),  non  pas  désettimé.  •  Id. 


sonnes  relativement  à  ce  qu'on  se  propose.  Comma 
le  mépris ,  la  méfiance  exclut  l'estime ,  elle  est 
absolument  improbative;  au  contraire,  on  peut 
encore  faire  cas  de  ce  dont  on  se  défie ,  comme  de 
ce  qu'on  déprise,  seulement  on  ne  fait  sur  lui 
aucun  fond. 

On  se  méfie  plutôt  dn  caractère  et  de  la  probité , 
et  la  défiance  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  ou  même  sur  les 
choses.  On  écrivit  à  Alexandre  de  se  méfier  de  son 
médecin ,  Philippe ,  qu'on  soupçonnait  de  vouloir 
l'empoisonner  (CoND.)  ;  on  lui  aurait  écrit  sim- 
plement de  s'en  défier  j  si  on  avait  eu  l'idée  seu- 
lement de  lui  inspirer  des  doutes  sur  son  savoir 
et  ses  talents.  Comme  le  mépris ,  la  méfiance  est 
un  sentiment  positif  qui  fait  prendre  en  aversion 
et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  défie  ou  qu'on 
déprise ,  on  n'en  veut  pas ,  on  ne  hait  pas  pour 
cela ,  et  la  preuve  en  est  qu'on  se  défie  de  soi- 
même.  Se  méfier  de  soi-même  formerait  un  con- 
tre-sens. 

Dans  vos  distractions ,  dèfiez-pou*  de  vooi.    Rxgh. 

Prudes,  vous  vous  deves  défier  de  vos  forces.  Laf. 

En  un  mot ,  la  méfiance  dit  plus  que  la  dé- 
fiance  :  c'est  un  sentimenr  positif  qui  fiait  envi- 
sager l'objet  sous  de  sombres  couleurs;  elle  est 
subjective;  elle  tient  au  cœur;  elle  donne  l'idée 
d'un  retour  sur  soi-même ,  d'un  éloignement.  Le 
mot  défiance  est  moins  l'expression  d'un  sentiment 
que  d'un  fait,  et  il  se  rapporte  davantage  aux  pré- 
cautions qu'on  prend.  «  Csyché,  ayant  entendu 
ce  soupir,  y  répondit,  bien  qu'avec  quelque  sorte 
de  défiance,  »  Laf. 

Ensuite ,  la  méfiance  est  moins  déterminée  que 
la  défiance ,  et  quant  à  sa  cause  et  quant  à  son 
objet.  L'une  est  dans  le  caractère ,  c'est  un  instinct 
comme  l'antipathie;  l'autre  vient  de  la  réflexion 
et  de  l'expérience  comme  l'aversion.  On  naSt 
méfiant;  Tibère  était  naturellement  méfiant 
(Gond.).  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  penser, 
d'observer  et  d'avoir  vécu.  «  L'âge  et  l'expérience 
rendaient  Gicéron  plus  défiant,  »  Lab.  «  L'Âge  m'a 
rendu  un  peu  défiant.  »  Volt.  On  est  (CoRir.) ,  on 
entre  ou  on  prend  (Pasc.)  en  défiance,  et  non  en 
méfiance.  On  dit  bien  une  sage  défiance  :  c  J'avais 
une  juste  défiance  de  moi-même.  »  Labb.  Mais 
on  dit  d'aveugles  méfiances  (J.  J.),  celles-ci 
n'étant  jamais  raisonnées  et  ne  s'appuyant  que  sur 
de  vagues  présomptions.  On  se  méfie  d'une  per- 
sonne sods  tous  les  rapports ,  et  quand  on  craint 
de  sa  part  quelque  chose  de  mauvais,  sans  savoir 
précisément  ni  quoi  ni  pourquoi. 

Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfie.  Lav. 
On  se  défie  d'une  personne  dont  l'expérience  a 
appris  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  qu'elle 
peut  tromper  ou  manquer  relativement  à  un  but 
particulier,  c  Je  me  défie  un  peu  de  vous  (pour  ce 
qui  concerne  la  persévérance  dans  le  bien);  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  »  Feu.  —  C'est  appa- 
remment pour  opposer  ce  caractère  de  \&mé fiance, 
d'être  vague  et  non  éclairée ,  au  caractère  con- 
traire de  la  défiance ,  que  Fénelon  a  dit  :  «  Il  y 
a  quelque  chose  en  nous  qui  arrête  l'eflet  de  la 
grâce  :  nous  n'avons  qu'à  bien  chercher  :  l'endroit 
dont  nous  nous  méfions  le  moins  est  précisément 
celui  dont  il  fkut  se  défier  le  plus.  » 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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PRfiFlXES  MÉ  BT  àB. 
Métuter^  abuser. 

lÉSCSEE,  IBUSER.  Mal  user. 

fàiwr ,  user  en  mauvaise  part ,  d'une  manière 
mnraise,  foire  un  mauvais  usage;  abuser^  user 
de  mamiîre  à  s'éloigner  brusquement,  violem- 
ment, du  bon  usage  ou  des  règles.  En  métutant , 
on  pèche  contre  la  raison,  contre  la  sagesse;  on 
agit  sans  rime  ni  raison ,  à  tort  et  à  travers.  En 
aVviasI,  on  s'écarte  de  ce  qui  est  établi,  on 
sort  do  bornes,  on  est  excessif,  déréglé ,  on  viole 
<ies  droils,  on  pèche  contre  la  justice ,  contre  la 
probiié,  contre  la  politesse  ou  les  bienséances. 

Vter arrête  l'esprit  sur  le  sujet  seul;  abuser 
faitsoager  en  même  temps  aux  désordres  qu'il 
coQUBet,aa^lois  dont  il  s'écarte.  «  On  mésuse  de 
bùoâeqn'on  emploie  mal ,  on  abusB  de  la  chose 
qnca  emploie  à  laire  du  mal.  »  Roua.  On  est 
bUoabk  dans  le  prenûer  cas ,  et  punissable  dans 
le  second.  Sans  le  pouvoir  de  mésuser  et  d'abuser , 
corrélatif  à  celui  d'user,  on  ne  concevrait  ni  la 
liberté  morale,  ni  la  liberté  civile*. 

•  Uq  ami  indiscret  mésusera  du  secret  que  vous 
lii  confiez;  un  ami  perfide  en  abusera  contre 
Toos-mème.  A  proprement  parler ,  on  ne  mésuse 
pts  de  Faolorité ,  on  en  abuse;  car  tout  acte  d'au- 
torité, s'il  n'est  iutélaire  et  juste,  est  injuste  et 
oppressif,  s  Roub.  Au  contraire ,  on  mésuse  plutôt 
qu'on  n'obttie  de  ses  richesses.  Tartufe  prétend 
accepter  les  biens  d'Orgon,  uniquement  afin  qu'ils 
ne  tombent  pas  en  de  méchantes  mains  qui  pour- 
nient  bien  en  £dre  un  erimine>  usage.  Cléante 
^ni  répond: 
EiSQoctz  qu'il  Tant  mleui  encor  qu*il  (le  légitime 

bèritier)  en  mésuse  , 
<^  B  de  Ten  frustrer  il  fhnt  qu'on  voua  accuse. 

PRÉFIXE  MAL. 

Cette  particule ,  originairement  adverbe  et  d*or- 
Wre  employée  comme  telle ,  sert  à  marquer 
^  les  mots  composés  où  elle  entre  la  manière 
l'^ir  on  dont  les  choses  sont  faites ,  une  manière 
3UTaise,  vilaine,  défectueuse,  imparfaite. 

PRfiFIXES  MAL  bt  DE. 

loAoaa^,  déthonnéU.  UalplaisarU,    déplai- 
font.  Mal  placé ,  déplacé.  Etc. 

VALHOKXÂTB,    DÉSHONNÉTB.    Contraire    à 

'Viméteté. 

Vais  nalhennéle  signifie  une  opposition  à  l'hon- 
'^tetédes  nianières,  et  déshormête  un  manque 
iHiooaèteté  dans  les  mœurs.  On  dit ,  des  actions , 
^manières,  des  procédés  malhonnêtes,  parce 
q<e  ce  sont  choses  qu'on  peut  considérer  relati- 
T«ffient  à  û  Cacon  dont  on  s'y  conduit ,  et  cette 
7>>lification  les'représente  comme  choquant  les 
^iienséances,  les  usages  du  monde,  les  lois  de  la 
P^lttie,  et  quelquefois  de  l'honneur  et  de  la 

1-  Mme  In  Deflknd  écrit  à  YolUlre  :  «  Envoyez-moi 
tovt  ee  ({De  vons  faites,  tout  ce  que  vous  avei  fait  que 
^  M  eoDuia  pas ,  et  tout  ce  que  vous  ferea  ;  ao  jez 
■^'  qoe  je  n>a  mèsmserai  paa  ;  ma  société  est  fort 
'^'^^XMCTile,  et  ce  n'est  qaVà  elle  qne  je  fais  part  de 
^  Icuna,  ei  de  ce  qui  me  vient  de  vous.  » 


justice.  On  dit ,  des  pensées  et  des  paroles  dés^ 
honnêtes^  c'est-à-dire  essentiellement  et  de  leur 
nature  contraires  à  la  pureté  :  c'est  un  défaut 
attribué  à  des  choses  qu'on  considère  en  elles- 
mêmes  ,  et  sans  rapport  à  la  manière  de  se  con* 
duire. 

Ce  qui  est  malhonnête  n'est  possible  que  là  où 
il  y  a  lieu  de  se  comporter  bien  ou  mal  à  l'égard 
des  autres  hommes ,  c'est-à-dire  en  société  :  Ro- 
binson ,  dans  son  île ,  ne  pouvait  être  malhon- 
néte  ni  commettre  d'actions  malhonnêtes.  Mais 
comme  la  déshonnêteté  n'est  pas  une  qualité  de 
manière,  de  forme,  de  procédé,  elle  peut  se 
produire  dans  toutes  les  positions ,  dans  la  soli- 
tude, comme  au  milieu  du  monde.  Un  livre  dés- 
honnête  est  tel  parce  qu'il  réveille  de  lui-même 
des  idées  sales  ou  obscènes ,  et  non  parce  qu'il  est 
le  produit  d'une  mauvaise  façon  d  agir,  ou  qu'il 
enseigne  de  mauvaises  façons  d'agir. 

On  dit  bien  un  homme  vMlhonnête ,  et  non  pas 
un  homme  déshonnête  :  le  premier  adjectif  re- 
gardant la  manière  d'agir  se  transporte  sans  peine 
à  l'homme  qui  la  pratique;  mais  la  déshonnêteté 
est  tellement  inhérente  aux  choses  mêmes  qu'elle 
ne  se  dit  que  des  choses  mêmes.  Suivant  les  stoï- 
ciens ,  il  n'y  aurait  pas  de  mots  déshonnêtes  :  dans 
la  logique  de  Port-Royal  se  trouve  la  réfutation 
de  cette  doctrine ,  I'*  partie ,  chap.  xiv  ;  le  terme 
déshonnête  y  est  souvent  remplacé  par  ceux  de 
honteux,  infâme,  impudent,  effronté ,  contraire 
à  l'honnêteté ,  à  la  modestie.  Il  est  aussi  presque 
synonyme  de  sale  et  d*obscène.  Un  lieu  déshon* 
néte  est  un  lieu  de  prostitution,  lupanar  (Boss.); 
une  femme  de  mauvaise  vie  mène  une  vie  déS' 
honnête  (Mol.);  des  amours  déshonnêtes  (Boss.» 
FÉN.)  sont  des  débauches.  D'autre  part ,  c'est  uni- 
quement des  procédés  qu'on  dit  qu'ils  sont  mal- 
honnêtes  :  il  est  malhonnête  de  retenir  un  dépôt 
(MosTRSQ.),  de  se  haïr  pour  des  syllogismes 
(Volt.)  ;  uu  Joueur  fjripon  profite  de  certaines  ob- 
servations malhonnêtes  pour  ruiner  ses  adversai- 
res (Buff.). 

Au  reste ,  déshonnête  exprimant  un  défaut  essen- 
tiel ,  et  non  un  défaut  relatif  à  la  forme  comme 
malhonnête ,  est  plus  propre  à  être  employé  d'une 
manière  absolue  et  substantivement  :  «  Se  servir 
de  sa  raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'hon- 
nête et  du  déshonnête,  »  Volt. 

MALPLAISANT,  DÉPLAISANT.  Incapable  de  cau- 
ser du  plaisir. 

MalplaisatU,  qui  plaît  mal;  déplaisant ,  qui  ne 
plaît  pas ,  qui  est  privé  de  la  qualité  ou  du  don 
de  plaire.  Le  premier  dit  donc  moins  que  le 
second.  Et  comme  le  second  exprime  déjà  une 
idée  faible ,  celle  du  simple  déplaisir ,  le  premier 
tombe  en  désuétude.  Lafontaine  s'en  sert  quel- 
quefois. 

Nott«  vieillard  fléUi ,  chagrin  et  malplaisant. 
c  Au  lieu  des  vapeurs  et  de  la  toux ,  hôtesses  si 
malplaisantes ,  elle  a  retenu  la  gaieté  et  les  grâ- 
ces, s  De  même  Voltaire ,  dans  le  style  badin  : 
Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 
T  liait  sentir  icht-mal plaisante  odeur. 
De  même  Scarron  :  Repris  par  les  jésuites ,  «  Je 
ne  voulus  plus  obéir  à  de  si  v^a^plaisanU  maî- 
tres. «  Céléno,  l'une  des  harpies,  «  la  «wZptot- 
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scmte  prophétesse.  «  «  L9l  malplaisante  Àlecton.  » 
St  en  parlant  de  Garon  : 

Il  ne  fat  Jamais  créatnre 

De  plus  malplaisante  slmctare. 

Il  (Polyphéme)  s'en  Tenait  vers  le  rirage. 

Le  \Tès-mal plaisant  personnage. 

Gros,  mal  MU,  taie,  felu. 

D*où  TAcadémie  a-t-elle  appris  que  maVplaisant 
se  dit  pins  ordinairement  des  choses  que  des 
personnes? 

Ensuite ,  l'effet  produit  par  les  choses  ou  les 
personnes  malplaisantes  dépend  surtout  de  leur 
forme ,  de  la  manière  dont  elles  sont  faites ,  si 
bien  que  ce  mot  serait  déplacé  au  figuré  et  en 
parlant  d'abstractions.  Jean-Jacques  a  dit  :  «  Nos 
sensations  nous  sont  agréables  ou  déplaisantet.  » 
Bt  :  «  Les  occupations  déplaisantei  ont  besoin  de 
délassement.  »  L'Académie  :  «  Il  est  déplaisant 
de  toujours  perdre  au  jeu.  »Bourdaloue  :  «  Cela 
me  remplit  d'idées  tristes  et  déplaûantes.  »  Saint- 
Simon  :  «  Des  maximes  iTès-déplaisanies  à  la 
France.  »  Dans  ces  phrases  et  autres  semblables 
malplaisant  ne  conviendrait  pas.  Ce  qui  est  d^- 
pkufOfildéplaU;  ce  mot  ne  se  rapporte  qu'au  fait 
abstrait  :  ce  qui  est  malplaisant  est  mal  bâti , 
mal  conformé,  ou  se  présente  mal.  —  Ifohtaîgne 
a  parfaitement  senti  et  rendu  cette  opposition 
dans  le  passage  suivant.  «  C'est  une  déplaisante 
coutume,  et  injurieuse  aux  dames,  d*avoir  à 
prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à 
aa  suite,  pour  malplaisant  qu'il  soit.  »  —  Il  parle 
aflleurs  de  la  a  tranquillité  et  sérénité  de  rârae, 
déchargée  de  toute  passion ,  pensée  et  occupation 
tendue  ou  déplaisante;  » -et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  :  «  Si  j'ai  un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me 
voilà  renfrogné,  malplaisant  et  inaceessilde.  » 

MAL  PLACÉ,  BÉPLACB.  Mis  dans  une  place  qui 
ne  convient  pas,  hors  de  propos. 

Mal  placé  exprime  un  défaut  relatif,  et  déplacé 
un  défaut  absolu  :  oe  qui  est  déplacé  est  tout  à 
fait  mal  placé. 

Laharpe  examinant  la  tragédie  d'A/jKtre,  cri- 
tique ainsi  ce  vers  : 
Rends  du  minide  aujourfl*hui  les  bornes  éclairées. 

«  Les  participes  éclairé^  connu,  etc.,  sont  mal 
placés  avant  le  verbe  rendre,  *  Et,  à  quelques 
lignes  de  là,  ayant  cité  une  tirade,  il  ajoute  : 
«  Cela  est  mauvais  de  tout  point,  en  philosophie 
comme  en  poésie,  et  souverainement  d/pfaictf  dans 
la  situation  d*Alzire.  » 

On  voit  aussi  par  ce  double  exemple  que  mol 
placé  indique  plutôt  un  défaut  de  forme,  de  syn- 
taxe, grammatical ,  et  déplacé  un  défaut  essentiel, 
qui  a  rapport  aux  idées  ou  au  fond.  «  Tout  au  plus 
trouvera- t-on  dans  le  discours  de  cet  orateur 
quelque  construction  peu  exacte,  quelque  chose 
d'irrégulier,  de  faible  et  mal  placé,  >  Fér.  Un 
discours  dans  lequel  il  y  a  quelque  chose  de  dé- 
placé pèche  davantage  et  d'une  autre  manière ,  il 
est  tnconvenant. 

On  distinguerait  de  même  mal  régïé  et  déréglé, 
moÀ  ordonné  et  désordonné.  La  chose  mal  réglée 
au  moi  ordonnée  laisse  quelque  chose  à  désirer 
dans  la  manière  dont  elle  est  lî^lée  t>u  ordonnée  : 
la  chose  déréglée  ou  désordonnée  n'est  point  du 
tout  réglée  ou  ordonnée,  n'a  point  du  tout  de 


règle  ou  d'ordre.  La  piété  mal  réglée  devient  ra* 
perstition;  et  déréglée,  fanatiarae- 

PRÉFIXES  VAL  ST  DfS. 

Malfamé ,  diffamé.  Mai^taoieux ,  àisgraeÊmêK. 
Malpropaniotmë ,  disproporHotmé. 

MALFAMÉ,  DIFFAMÉ.  Qui  ne  jouit  pas  d'une 
bonne  réputation. 

L'homme  malfamé  n'a  pas  une  bonne  réputa- 
tion ;  l'homme  diffamé  est  perdu  de  réputation. 
Diffamé  est  une  qualification  plus  positive ,  plus 
directe ,  plus  rigoureuse ,  plus  décidée ,  plus  tran- 
chante ;  il  y  a  comme  une  séparation  nette  entre 
la  bonne  réputation  et  l'homme  diffamé.  On  évite 
la  société  ou  l'alliance  de  l'homme  malfamé  ;  on 
rougirait  d'avoir  le  moindre  rapport  avec  l'homme 
diffamé. 

Ensuite ,  à  f^alfamé  ne  correspond  point  nu 
verbe  comme  à  diffamé  ^  et  c'est  pourquoi  celui- 
là  n'implique  point  comme  celui-ci  un  fait  parti- 
culier qui  a  déshonoré,  un  éclat  qui  a  perdu  tout 
d'un  coup  dans  l'esprit  du  public.  Celui  qui  est 
malfamé  est  ainsi ,  a  telle  manière  d'être:  on  en 
parle  mal;  c'est  un  effet  qui  a  sa  cause  en  lui, 
dans  ses  principes  ou  dans  sa  conduite.  Gdui  qui 
est  diffamé  a  été  diffamé;  son  état  résulte  â'une 
diffamation  juste  ou  non  méritée. 

Et  de  là  le  troisième  caractère  de  l'adjectif  dif- 
famé. C'est  qu'on  peut  Être  diffamé  sans  cesser 
d'avoir  droit  et  part  à  l'estime  des  hommes;  oe 
qui  arrive  quand  on  a  été  la  victime  d'une  diffa- 
mation injuste  et  calomnieuse.  Mais  malfamé^ 
quoique  plus  faible  etj)lus  vague,  annonce  tou- 
jours une  réputation  effectivement  mauvaise. 

MALGRAG1£UX|  .DJSWAQËUX.  Qui  n'«9t  {kas 
gracieux. 

En  fait  de  grâces^  le  sMAgradeu/x  est  mal, 
laisse  beaucoup  à  désirer,  et  le  disgracieux  n'est 
rien.  Celuinsi  dit  donc  plus  que  celui-là  :  il  énonce 
directement  et  positivement  ce  que  le  premier  ne 
(fût  entendre  que  par  un  détour,  et  en  atténuant. 

De  plus,  ce  qu'on  considère  dans  l'ol^jet  mai- 
gracieux  y  c'est  la  manière  dont  il  est,  sa  forme, 
son  air,  et  l'adjectif  ne  convient  que  par  rapport 
aux  objets  enjfiâagès  aou»  oe  poiot  de. vue.  La  qua- 
lité qui  fait  traiter  de  disgracieux  peut  être  io- 
trinséque  et  abstraite.  «  Aventure  disgracieuse. 
Cela  est  bien  disgracieux.  >  Acad.  «  Douleur  et 
mal  i&arquent  une  aorte  de  sensation  disgraoûuse 
qui  fait  souffrir.  *  Gia. 

EUa  avait  pfis  en  «et  homme  un  fpovK 

Malgracteux,  incomBiodeet  |aioux.  .Lur. 
«  Votre  père,  le  pUiamal^raeiniff  des  hommes,  m^ 
chae^é  dehors  malgré  moi ,  et  ]*ai  «owni  nsque 
d'értre  battu.  »  Mol.  {VAwre.  unèoheàCléanle). 

KALPROPOKHOriNé ,  «HSFROPORnOKRÉ.  Qui 
pèche  par  défaut  de  proportion. 

Le  ppemier  se  dit  d^un  seul  objet  dans  4eq«el 
on  «onsidèfliB  la  Bumiérs  tkmt  «as  ^rtîes  soat 
arrangées,  et  l'autre  «n  jiuppose  au  moins  deux 
(âtc,  deux  Coia,il»^v«,  .deui^  qu'on .con^pare  1^ 
à  l'autre  ^et.qH.^  Irauff»  «épîarés  ^hut  jôa  ^gmidsi 
inégalités. 

jraJjproporfiofin^sABppUqve  4  '«se  jtal»  elMie 
qu'on  conaiflère  -en  iwi  «t  dans  -sa  todaUté.^c  «n 
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oins,  un  homme  vu^lprùpoirHonné.  »  Acad.  «Bi 

:^0!Eme  était  un  quadrupède,  toutes  ses  parties 

.«ïCDies  eussent  fait  un  animal  maïpropùrtionné  et 

aarehant  peu  commodément.  »  J .  J.  -*  3ispropor- 

tKMUtf  s'emploie  en  parlant  de  plusieurs  choses,  ou 

fïïDt  seule  relativement  à  une  autre  ou  à  d*au- 

tre5-,eeqm&it  qu'on  dit  bien  dt«pf  oporttonrufd ,  et 

ruta  waJipnportionné  à.  Moratè  dtfproportiomi^e 

à  nge  des  enlants  (J.  ï.);  exemple  dtspropor- 

tiom^l  notre  état  (Pasc.);  pratique  di»propor- 

tiOM^inoB  mœurs  (Boss.);  comparaisons  dis^ 

pnptrtioimées  à  la  nature  divine  (lo.).  Conditions 

di^npsrtifmnées  (Cond.),  c'est-à-dîre  l'une  à 

I*»]îre  09  les  unes  aux  autres;  un  oiseau  porte 

imbce  âuproportioTmé  (Bur?,),  c'est-à-'âire  au 

nueàocorpB. 

PfifiFnÛSS  MAL  ST  Jf^. 

hksnknt,  mécontent.  Malaise^  métaiÊB.  Mal- 
témU,  nuMséant,  Maloendu^mévendu.  Mal  in- 
tefprétet,  méséuiet'préttTm 

Ces  deux  particules  changent  en  mauvaise  part 
le  sens  des  mots  devant  lesquels  elles  se  mettent , 
etlevfont  exprimer  quelque  chose  de  f&cheux. 
ïais  la  modification  apportée  par  mal  semble 
moins  essentielle,  moins  intime,  moins  décidô- 
mcat  mmQTarâe;  elle  -  s'arrfite ,  pour  ainsi  dire,  à 
h  ferme,  à  la  superficie. 

HALCOinCflT ,  mÉCONTElVT.  Qui  ît'est  pas  sa- 
tisCût,  pour  cfui  ce  qui  est  ne  convient  pas  ou  ne 
se  paae  pas  comme  il  le  voudrait. 

iécantmt  ôH  quelque  chose  de  j^Ius. -«  On  est 
malemtentj  dit  Koubaud  ,  quand  on  ne  Test 
gotre,  ou  qu'on  n'est  nullement  satisfait;  et  mé- 
rantenf,  quand,  loin  d'être  "satinait,- on  estTlftché 
et  très-fâché.  «Suivant  Condïïlac,  on  estm^com- 
tati  quand  on  est  malcontent  au  point  de  se  sou- 
tew  :  le  méeont''nts  ont  pris  les  armes.  Une 
prenve  de  la  supériorité  de  Ibtce  *i  sentiment 
pénible  signifié  par  mécontent,  c'est  qu*on  fait  de 
ce  mot,  comme  en  général  âq  4oua  ceux  qui  se 
distinguent  par  leur  énergie ,  un  usage  biep  plus 
frètent  que  de  «on  synonyme.  D*ailleurs,  il 
s^emploie  seul  d'une  maniiire  absolue  et  sans 
GompKment,  seul  il  a  un  substantif  correspondant 
poar  dèngner  d'une  manière  nette  et  positîTe  le 
senfnseet  dont  il  s'agit.  Le  maltûnitent  6prouve 
im  sentiment  d'humear  dont  son  Ame  est  à  ^iieifie 
dhaite. 

Ihéffcse  est  mà'eoiaente  et  gronde.        1*v. 

&hTîguenr  môme,  -malcontent  uTexchit  pas 

tout  à  fait  le  contentement,  mais  il  ne  fait  que  le 

représenter  comme  incompleft,  xomme  n'étant 

pas  sans  trouble,  sans  inquiétude,  sans  mélange. 

^tee  que  Paseai  exprime  ti^s  bien  dans  le  pas^ 

^*ge  saifant  :  «  La  propre  volonté  ne  se  satisfe- 

*»t  jamais,  quand  elle  aurait  tout  ee  qu'elle  eou- 

^te;  unis  on  est  saMkiit  dès  lM«9tant'qifen7 

iVBOBoe.  Avec  elle  tm  ne  peut 'être  "que  irtoVoofi- 

M;  sens  elle  on  ne^eut  être  que^eontent.-»  H  en 

Wvo  tÊi§iM)UÊtiitemtrtt"zoiaiaB  -éhr  méprit  et'fle  'la 

'^^OKu;deH  moins  une  négation,  une festric- 

^  qflîNm'tefllhBent  'positif  dontTftmeestoomme 

P^trée.  c  Un  *eiprit  i^grin  eut  méomHemî.'  » 

Sotn.  Mtkmtêm  ironie  h^^nakvment  U'idée  ac- 


cessoire  que  le  sujet  est  plus  proibndément  affecté 
et  qu'il  éprouve  du  dépit  ou  du  ressentiment. 

En  second  lieu ,  et  conformément  à  la  première 
distinction ,  mécontent  suppose  de  la  part  du  sujet 
diagrin  prononcé  et  disposition  active  à  réclamer 
la  réparation  d'un  tort  réel,  ou  prétendu  ^  et  de  la 
part  de  la  personne  qui  excite  ce  seortiment ,  refus 
ou  violation  de  ce  qui  est  juste ,  ou  de  ee  qu'on 
croit  juste;  au  lieu  que  malconfenl n'emporte  que 
la  privation  de  ce  qu'on  espérait,  a  L'ambassadeur, 
M.  de  Laverdin ,  rendit  tous  ces  gens-là  malcon- 
tents  de  ses  manières ,  de  sa  mauvaise  chère ,  de 
son  peu  d'apparat.  »  Dklap.— Je  suis m^oontem 
d'un  domestique  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit, 
et  malcontent  de  celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il 
doit  comme  je  le  voudrais  :  il  y  a  de  la  part 
du  premier  mauvaise  volonté ,  négligence  ou  pa- 
resse, et  de  celle  du  second  simplement  inexpé- 
rience ou  incapacité.—  On  a  droit  d'être  mécontent; 
on  a  quelque  sujet  d'être  malcontent,  ou  bien 
même  on  l'est  sans  trop  savoir  pourquoi.  «  Made- 
moiselle n'allait  point  à  la  cour,  paroe  qu'elle 
était  fort  mécontente  du  roi  sur  le  sujet  de  M.  de 
Lâuzun.  «  Bblaf.  a  Le  prince  de  tfontpenster 
était  malcontent  de  tout  ce  qui  était  arrivé ,  sans 
qu'il  en  pdtdire  le  sujet.  »  lo.— Ou  encore,  on  est 
mécontent  pour  un  motif  très-grave,  parce  qu'on 
a  reçu  une  injure;  et  makontent  pour  une  raison 
légère,  pour  un  manque  de  complaisance,  par 
exemple.  «  On  exhorta  en  vain  Louis  XII  à  punir 
quelqh  un  dont  il  s\h\i  élé  mécontent  avant  que 
de  monter  sur  le  trône.  »  Holl.  «  Bayard,  voyant 
qae  son  refus  affligeait  son  hôtesse,  et  ne  vou- 
lant pas  la  laisser  nuUcontente  de  lui ,  consentit  à 
recevoir  son  présent,  v  In. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  injustice  'de  com< 
mise,  passe -droit,  inexécution  volontaire  d'une 
obligation,  on  ne  peut  être  que  mécontent.  On  est 
moleofif ent 'de  son  état,  de  sa  fortune,  du  tour 
que  prennent  les  affarres,  quand  ib  ne  sont  pas 
comme  on  désirerait  qu'its fussent.  «Les  gens  du 
monde ,  avec  tous  leurs  biens,  tous  leurs  plaisirs, 
sont  presque  toujours  mcAeontentt  et  se  plaignent 
de  leur  sort.*  Bouan. 

"MALAISE ,  MÉSAfSE.  Us  désignent  un  état  ou 
^ne  situation  légèrement  pénible. 

Ildkiwe  exprime  phztôt  l'état  oiî  I'\on  -se  trouve, 
et  jnétaise  le  ■sentiment  qu'on  éprouve.  Dans  le 
mafaiife  on  ti*est  pas'coramodément  ;  t'àme  est  dés- 
Bgi^éaMemeirt  affectée  dans  le  ntégaite. 

Oe  que  malaiise  exprime  de  fâcheux  se  rapporte 
à  rextérienr,  i  la  positidh,  ou  aux  entours  :  le 
imitorte  sefait  sentir  à  -une  personne  qui  est  mat  à 
Taise ,  mal  assise,  maftoouchèe,  ou  gênée  dans  ses 
rapports  avec  les  autres.  «  Les  premiers  mobiles  du 
monde  furent  le  besoin ,  Tinquiêtude  du  "malaise^ 
et  l'espérance  d'un  meilleur  sort.  »  HiyMi.  «  On 
«entait  la  «ontrainto  du  *dac  de  fionrgogne  avec 
Meneeigaflar,  encore  plus  avec  Mlle  Chein,  etie 
maèmise  avec  tout  cet  intérieur  de  Meudoa.  »  S.  S. 

fiO  'mot  mésmse,  jHus  partitnilièrement  stib- 

jeetif,  Indique   un  ^ttft   général   de   déplaisir 

dans  -lequel  un  désire  vaguement  d'être  mieux. 

«  Le  plaisir  est  notre  but;  car  qui  écouterait 

'  celai  qui,  poar  sa  fin,  éliblirart  notre  peine  et 

{•m^tdèff^  »  MeirraitRB.  «  Le^éstr  est  mwespèee  de 


iU 


PREMIERS  PARTIE 


mésaisê  que  le  goût  du  bien  met  en  nous.  »  Vauv. 
c  Notre  mal  est  la  vaine  curiosité  de  notre  esprit 
qui  ne  peut  ni  sortir  de  son  ignorance  ni  la  sup- 
porter; c'est  ce  mésaise  et  cette  rêverie  de  malade 
que  nous  appelons  une  noble  recherche  de  la  vé- 
rité. >  FâN. 

MALSÉANT,  MESS&ANT.  Contraire  à  la  bien- 
séance. 

Mais  l'un  signifie  une  inconvenance  de  forme , 
l'autre  une  inconvenance  intrinsèque ,  essentielle* 
C'est  apparemment  à  quoi  se  réduit  la  distinction 
suivante  de  Condillac.  «  Il  me  semble  que  le  pre- 
mier se  dit  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à 
l'état ,  à  r&ge  ou  à  la  profession  d'une  personne , 
et  que  le  second  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  sied  pas.  > 

Une  barbe  d'artiste  terminant  la  figure  d'un  prê- 
tre ou  d'un  magistrat  serait  malséante;  il  est 
messéarU  que  la  femme  commande  au  mari  et  que 
le  valet  en  remontre  à  son  maître.  L'air  dissipé 
est  malséant ,  et  l'inattention  est  messéante  pour 
un  magistrat.  Une  posture  malséante  ne  messied 
qu'eu  égard  aux  usages  tout  extérieurs  et  formels 
de  la  civilité;  une  posture  messéanU  messied 
réellement ,  blesse  l'honnêteté ,  va  jusqu'à  l'indé- 
cence. 

«  On  doit  donner  largement  aux  femmes  de 
quoi  maintenir  leur  état,  d'autant  que  l'indi- 
gence est  beaucoup  plus  malséante  et  malaisée  à 
supporter  à  elles  qu'aux  mAles.  »  Montaign. 
c  Les  petits  verres  sont  les  miens  ûtvoris ,  et  me 
plaît  de  les  vider ,  ce  que  d'autres  évitent  comme 
chose  malséante. 9  Id.^c  Aux  canonnades ,  il  est 
messéant  de  s'ébranler  pour  la  menace  du  coup.» 
lo.  «  Le  vice  de  mentir  apparaît  toujours  très- 
messéant  à  un  homme  bien  né,  quelque  visage 
qu'on  lui  donne.  »  Id. 

MALVBNDU ,  MÉVENDU.  Qui  n'a  pas  été  bien 
vendu. 

Le  premier  de  ces  mots  implique  un  blftme  re- 
lativement à  la  manière  dont  la  vente  s'est  faite. 
Quand  on  a  vendu  par  petites  portions ,  au  lieu 
de  vendre  par  parties  considérables ,  &  crédit  et 
non  comptant,  ou  bien  à  des  débiteurs  peu  so- 
lides ,  dans  ces  différents  cas  on  a  mal  i^endu ,  ou 
la  marchandise  a  été  mai  vendue.  Mais  &  mévendu 
s'attache  l'idée  d'une  faute  moins  relative  4  la 
forme  qu'au  fond,  au  mode  de  la  vente  qu'au 
dommage  éprouvé  en  conséquence  d'une  vente 
désavantageuse  :  on  mévend  ce  qu  on  vend  au- 
dessous  de  son  prix  réel.  On  emploie  bien  aussi 
mal  vendre  ou  vendre  mal  dans  ce  sens;  mais 
alors  on  parle  avec  moins  de  précision ,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la 
même  chose  d'une  manière  toute  spéciale  at  ex- 
clusive. 

Une  observation  bien  simple  sert  à  prouver  que 
mé  l'emporte  sur  mal ,  dans  le  sens  dé&vorable 
où  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre.  C'est  que  mal 
vendre  ou  vendre  mal  signifie  quelquefois  vendre 
peu:  cette  marchandise  s'est  mal  vendue  sur  tel 
marché ,  se  vend  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu 
que  le  substantif  mévente  signifie  non^vente ,  ces- 
sation de  vente.  En  allemand ,  Uébelihat ,  mot  à 
mot,  un  mcUfaity  désigne  une  mauvaise  action 
sous  le  rapport  tout  extérieur  du  mal  qu'elle 
cause  à  autrui,  et  Missethai,  méfait ^  une  mau- 


vaise action  considérée  intrinsèquement  comme 
violant  une  loi ,  et  en  elle-même  digne  de  puni- 
tion.  D'ailleurs,  ou  plutôt  en  conséquence,  le 
malfait  es^  un  simple  délit ,  et  le  méfait  un 
crime. 

Jean- Jacques  écrit  à  Diderot  :  «  Vous  avez  un 
malheureux  penchant  à  mésinterpréter  les  dis- 
cours et  les  actions  de  vos  amis.  »  Voilà  un  mot 
excellent ,  qui  n'est  pas  usité ,  au  moins  à  en 
croire  l'Académie,  et  qui  mériterait  de  Têtre, 
concurremment  avec  mal  interpréter;  car  ces  deux 
verbes  ne  signifient  pas  tout  à  fkit  la  même  chose. 
Mal  interpréter ,  c'est  seulement  supposer  un  sens 
qui  n'est  pas  le  véritable ,  attribuer  une  intention 
qu'on  n'a  pas  eue ,  une  intention  mauvaise ,  mais 
rien  de  plus.  Mésinterpréter,  c'est  imputer  une 
intention  criminelle ,  des  desseins  noirs  et  funestes , 
partant  d'un  fonds  de  méchanceté ,  et ,  comme  le 
dit  Jean- Jacques  lui-même  dans  l'endroit  cité ,  des 
horreurs. 

PRÉFIXE  m. 

Cette  particule  est  primitivement  une  préposi- 
tion latine ,  traduite  en  français  par  en ,  et  qui  a 
deux  significations  différentes.  Elle  marque  le 
plus  souvent  un  rapport  de  contenance ,  elle  ex- 
prime qu'une  chose  est  ou  va  dans  une  autre; 
alors  elle  répond  au  grec  <v,  sic;  d'autres  fois  elle 
peut  se  rendre  par  à,  vers,  sur,  contre,  et  rap- 
pelle le  grec  &và.  Mais  dans  les  mots  composés 
dont  elle  forme  la  syllabe  initiale ,  outre  ces  deux 
idées ,  elle  en  désigne  fréquemment  une  troisième, 
celle  de  négation  ou  d'absence ,  auquel  cas  elle 
reproduit  tout  à  fait  r&  privatif  des  Grecs.  Les 
autres  particules  de,  dtf ,  mal,  employées  quel- 
quefois dans  le  sens  négatif,  ne  sont  pas  aussi 
spécialement  destinées  à  nier,  ne  nient  pas  d'une 
manière  aussi  complète  et  absolue ,  ou  elles  ajou- 
tent chacune  à  cette  idée  un  accessoire,  particu- 
lier. 

PRÉFIXES   IN  vt  RE. 

Improuver,  réprouver» 

IVPRQUVER,  RÉPROUVER.  Faire  le  contraire 
d'approuver  :  trouver  mauvais  et  le  dire. 

Dans  le  premier  de  ces  mots  in  est  agressif,  il 
signifie  contre ,  il  marque  opposition  :  improuver , 
c'est  être  contre ,  blâmer.  Dans  le  second  ré  est 
adversatif  et  répubif  ;  il  marque  une  opposition 
violente,  par  laquelle  on  rejette,  on  fait  reculer 
loin  de  soi ,  sans  pitié ,  ni  rémission  :  réprouver , 
c'est  s'élever  contre ,  proscrire  avec  hostilité  et 
mépris. 

«  On  improuM  ce  qu'on  trouve  mauvais ,  ré- 
préhensible ,  vicieux  ;  on  r^^rouve  ce  qu'on  juge 
odieux ,  détestable ,  intolérable.  On  improuve  une 
opinion  dangereuse,  une  action  blàQud>le;  Oiea 
réprouve  les  méchants ,  les  infidèles.  On  improuve 
par  des  discours ,  des  raisonnements ,  des  impu- 
gnations ,  des  attaques  ;  on  réprouve  par  le  décri , 
les  condamnations ,  la  proscription.  La  raison  tin- 
prouve ,  elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  ré^>rtmoe« 
elle  a  droit  de  proscrire.  »  Rqob. 

c  II  y  a  déjà  longtemps,  dit  Labruyère,  que 
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rao^oiir^  les  médecins  et  que  Ton  s'en  sert,  s 
QEie garderait  de  les  employer,  si  on  les  ré- 
fm»it.  c  La  religion  des  Juifs  consistait  seule- 
est  01  l'amour  de  Dieu ,  et  Dieu  réprotwait 
svtes  les  autres  choses.  >  Pàsc.  «  Il  est  prédit 
^  lies  Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ  et  qu'ils 
xmsBX  fifrouvés  de  Dieu.  »  In.  a  On  est  sûr  de 
pbirc  au  peuple  par  des  sentiments  que  la  morale 
gfoue-,  on  est  sûr  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle 
réprow^-iXosTESQ.  «Les armées  ne  regardè- 
rent ces  députés  du  sénat  envoyés  par  Tibère  que 
caBUDe  les  plus  lâches  esclates  d'un  maître 
qv'iileimieDt  déjà  réprouvé.  >  lo. 

PRÉFIXES  IN  KT  CON, 

Impliqué^  compliqué. 

anJOCÉ ,  COMPLIQUÉ.  Mêlé. 

fipfifW,  mêlé  dans;  compliqué  y  mêlé  avec. 
l»f^  De  se  dit  que  des  personnes  qui  se 
troureat  mêlées  dans. des  affaires  criminelles  ou 
âciieoses;  compliqué  ne  se  dit  que  des  choses 
Déiées  les  unes  avec  les  autres ,  mélangées ,  en- 
tniifito^  confondues.  La  personne  impliquée 
às&mt  affaire  n'y  est  pas  étrangère,  elle  y 
tnnipe:  la  chose  compliquée  n'est  pas  simple , 
Dais BHxle,  multiple  ou  embarrassée.  On  impli- 
^  <nietqi]'un  dans  une  conspiration ,  en  l'y  en- 
Teiop^i,  en  hii  en  attribuant  une  part;  on  com- 
pte une  afiaire  en  Tentremêlant  d'une  foule  de 

^ù^^MsUnces  vagues  ou  inutiles  qui  Tembrouil- 

koL 

htfHqiié  est  relatif  et  veut  toujours  qu'on  in- 
^  eipressément  la  personne  impliquée  et  ce 
^  quoi  elle  est  impliquée  :  impliqué  dans. 
Cmpitqv^  est  absolu  et  se  dit  bien  seul  :  une 
^on  compliquée,  Pascal  a  commis  une  faute 
<3ûïtre  la  justesse  du  langage ,  en  disant  :  «  Les 
premes  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées 
^  Tàsonnement  des  hommes  et  si  impliquées 
«io'eliesfrappentpeu.  > 

PREFIXBS  IN,  CON  Et  AD. 
inhérence ,  cohétenee ,  adhérence. 

nBnSRCE,  GOHÉHENCE,  ADHÉRENCE,  fitat 

«  choses  qui  se  tiennent  et  ne  peuvent  qu'avec 
Pawélre  séparées. 

Mérenet  exprime  quelque  chose  d'abstrait ,  le 
^^W  on  l'union  d'une  qualité  à  une  substance , 
J*Mu,  comme  ses  synonymes,  le  rapport  ou 
yauofl  de  plusieurs  substances  ou  des  parties 
«^we substance  entre  elles  D'ailleurs,  à  ladiffé- 
j*w  encore  des  deux  autres  mots ,  celui-ci  est 
J^ttp  moins  usité  que  l'adjectif  correspon- 
^'  ia  pesanteur  est  inhérente  à  la  matière ,  la 
2»«>jesse  à  notre  nature. 

Jiï^  P*t ,  la  cohérence  exprime  d'abord  une 
•^^  entre  les  parties  d'un  même  tout;  et 

^""f'*»**,  la  jonction  d'une  chose  à  une  autre. 

**»  ensuite,  les  deux  mots  se  disent  égale- 
nt ^  en  parlant  de  choses  différentes  ou  des 
^  d'une  même  chose.  Ils  diffèrent  alors 
?®oe  wec  et  d  en  vertu  du  sens  de  leurs  pré- 
js.  eum  et  ad.  Les  choses  ou  les  parties,  en- 
^  «Twllea  il  y  a  cohérence ,  sont  jointes  ou 


unies  l'une  avec  l'autre  ;  les  choses  ou  les  parties 
entre  lesquelles  il  y  a  adhérence ,  sont  simplement 
jointes  ou  unies  Tune  à  l'autre.  C'est-à-dire  qu'il 
y  a  connexion  entre  les  premières ,  elles  forment 
un  tout;  et  liaison  seulement,  jonction  entre  les 
dernières ,  elles  ne  sont  qu'attachées  l'une  à  l'au- 
tre ,  elles  ne  se  touchent  pas  par  tous  les  points , 
mais  par  un  seul.  C'est  pourquoi  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  l'union  étant  réciproque ,  com- 
plète ,  ayant  lieu  sous  tous  les  rapports ,  là  où  il 
y  a  cohérence ,  elle  est  plus  forte  que  là  où  il  y  a 
simple  adhérence.  «  La  ferme  cohérence  des  pier- 
res. »  BuFF.  c  La  faible  adhérerîce  des  parties  in- 
tégrantes de  l'eau.  >  lo. 

PRÉFIXES  IN  ET  DE. 

Irraitonnàble  j  déraisonruibU.  Improuver  ^ 
désapprouver. 

IRBAISONNABLE,  DÈBAISONNABLE.  Sans  rai 
son. 

In  nie  la  raison  d'une  manière  complète ,  abso- 
lue; il  marque  absence  de  raison,  à  la  rigueur, 
si  bien  que  l'être  irraisonnable  en  est  totalement 
dépourvu.  «  Tous  les  philosophes  ont  distingué 
en  l'homme  deux  parties ,  l'une  raisonnable  qu'ils 
appellent  voOc ,  mens;  l'autre  qu'ils  appellent  sen- 
sitive  et  irraisonnable.  >  Boss.  «  J.  C.  naît  dans 
une  crèche ,  pour  se  montrer  la  pftture  môme  des 
animaux  irraisonnables. t»  In.  Lafontaine,  parlant 
de  notre  ressemblance  aux  bétes,  dit  :  a  Nous 
sommes  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  créatures  irraisonnables.  > 

Dé  exprime  déchet ,  perte  partielle ,  suspension 
momentanée  de  raison  par  suite  d'un  écart ,  d'un 
dérèglement  de  celui  qui  en  est  doué  et  qui  en 
mésuse.  «  Un  homme  ne  serait  pas  moins  dérai- 
sonnable ,  s'il  me  voulait  obliger  de  croire  quel- 
que événement ,  par  cette  seule  raison  que  cela 
n'est  pas  impossible.  »  P.  R.  «  Le  pasteur  est  pour 
son  troupeau;  et  il  n'est  personne  d'assez  dérai- 
sonnable pour  prétendre  que  le  troupeau  soit  pour 
le  pasteur.  >  Holl.  «  Rien  n*est  plus  déraisonna- 
ble que  de  vouloir  que  tous  les  sentiments  aient 
une  expression  également  marquée.  »  Lah.  Dé- 
raison ne  signifie  pas ,  à  la  lettre ,  manque  de 
raison ,  mais  extravagance ,  faute  contre  la  raison. 

Les  animaux  toute  leur  vie,  les  enfants  avant 
un  certain  âge ,  tous  les  hommes  pendant  le  som- 
meil ,  et  les  imbéciles  tout  le  temps  de  leur  ma- 
ladie, sont  trra{<onnab{e«;  l'homme  est  dérai- 
sonnable toutes  les  fois  que ,  dans  sa  conduite ,  il 
agit  contrairement  à  la  raison ,  il  use  mal  de  sa 
raison. 

IMPROUYER ,  DÉSAPPROUYER.  Ne  pas  approu- 
ver ,  trouver  mauvais ,  sans  pourtant  aller  jusqu'à 
réprouver ,  c'est-à-dire  jusqu'à  rejeter  avec  aver- 
sion et  à  proscrire  comme  détestable. 

Improuver  est  plus  près  de  réprouver.  On  im- 
prouve une  mauvaise  action;  on  désapprouve 
quelque  chose  de  peu  sensé.  Improuver  est  agres- 
sif, c'est  être  contre,  blâmer;  désapprouver  n'est 
que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation , 
lui  faire  perdre  quelque  chose  :  on  désapprouve 
en  jugeant  qu'une  chose  n'est  pas  bonne ,  conve 
I  nable. 
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Mais  un«  antre  dfflérénee  dsttsisto  ea  e»  qtie 
désGppTowcer  est  débnîf,  ovrert,  expKûHe',  a  un 
air  de  sentence  qui  manque  à  tvnprouvfr.  Celui 
qui  désapprouve ,  juge,  ]iroBonee ,  èèckre^  htnjt^ 
tement,  solennellement  ^*vne  chese  n'esi  pas 
bonne.  Imprdwwr,  c^^t  trourer  à  redire,  mai» 
plutôt  istéfieurenient ,  âidii^tetteftt.  Gehti  qui 
imprtmce  condamne  dan«  son  coeur. 

«  eiiton  e«t  Tarbitre  des  bons  moroemi,  et  il 
n*est'  guère  permis  d'avoir  do  getk  pour  c#  qu'il 
déiopprouve,  »  Labr.  «  Quand  je  âésappnuve 
l'usage  du  vin ,  je  ne  condamne  pas  de  même  oea 
boissons  qui  égayent  la  ruson.  v  Montssq.  «  La 
majeure  et  plus  saine  partie  du  goutememettl  a 
désapprouvé  assez  hautement  ce  coup  fourré.  » 
J.  J.  —  a  Des  représentations  de  quelques  mem- 
bres de  la  bourgeoisie  suffisaient  pour  marquer 
qu'elle  tmprout'att  la  procédure.  »  Id.  «  La  bour- 
geoisie a  le  droit  de  faire  des  représentations  dans 
toutes  le»  oecaisiMs-  oè  elle  fmpf^siiiM^Ift  eowiatle 
des  magistrats,  v  Id.  «  Le  libertinage  n'est  plus 
un  bon  air  dès*  que  voitre'  eoadliijle  Vimpnkme,  » 
M4SS.  (Sur  leê  vêrtUÊ  de»  gtùiM)^ 

Ce  caractère  é»  démipfvvmj&f  kn  vleat,  <m  de 
ce  que  de  est  la  particule  dèterménatifre  par  eK*- 
celleitee ,  ou  de  ce  que  te  vottocF  cotofWBé  latin 
approhare,  en  cela  différeot  dm  sÉnpler  proèorv , 
signifie  neti  seuAenMiit  cppreuver ,  mats  aussi  tô- 
moigocr  son  aaseatimeftt  par  des  démonamiieBs; 

PRfiPIXB9  Ilf  Vf  MI», 

iffiviMVy.  APOiWTk  inewiisii)  escmeni 

IMCltSR»  EXCITER.  Disposer  quelqu'un  à  faire 
quelque  chose  en  le  stimulant ,  en  réchauffant. 

Inciter  f  incUate,  dUwe  f  ciet€  t» ,  mouvoir  vers. 
£jKil«r ,  excilate ,  dt^re ,  cter*  ex  y  faire  sortir  de 
son  étftt,  émouvoir,  remuer.  Inciter  a  essentielle- 
ment rapport  au  but;  ^sai  dit^on.  toi^urs  tnci- 
fer  d,  et  jamais,  d'uiie  manière  absolue,  inciter 
simplement ,  comme  on  dit  exciter  :  il  n'a  pas 
besoin  qu'oa  VexeiU^  D&softcâtè,  cutter  a  essen- 
tiellement rapport  4  la  force  ou  à  rénergie  pro- 
vocante et  provoquée;  oa  dit  ezciler  l'ardeur 
(Boss.) ,  le  zèle  (àgad.). 

Inoittr ,  c'est  doao  doBner  Fid&e  d'un  but-  et  y 
pousser  doucement,  en  dedans,  en  seoiet,  iaire 
qu'ony  incline;  eoMfier,  c'est  réveiller,  pousser 
fortement  et  avec  vivacité. 

Inciter  marque  bien  aiiisst  nrapulaioB,  baIs 
Diiblement;  son  idée  propre  est  l'iâdication  du 
but.  «  C'est  par  le  piaâsir  et  fia  doolettr  que  Dieu 
pousse  et  incite  les  animaux  aux  fins  qu'il  s'est 
proposées.  9  Bôss;  c  La  soleanità  de  cette  égtiae , 
et  je  ne  sais  quel  mouvement  de  mm  «sur  m'm- 
cit9  à  parler  du  nom  de  Jésus.  »  Iik  «  IncUé  par 
le  plaisir  que  j'avais  senti ,  je  oveiilie  un  second 
et  un  troisième  fruit.  >  Buff. 

£'j;ctf9r  peut  bien  aussi  marquer  ti  but,  mais  ce 
•  n'est  pas  toujours  ni  aussi  expressément;  son  idée 
propre  est  la  f&rce  de  la  stimulation.  <  Les  sens 
excitent  Tâme ,  ils  la  réveillent',  ils* l'avertissent  de 
certains  effets.  »  Be9S.  «  Ce  sera  ua  motif  pressant 
qui  me  réveillera ,  qui  m'tfscAefo:,  qpii  m^90CDU« 
ragera  à  tout  entreprendre.  «  Bourd. 


On  a  besoin  <f  tneimcton  ponrs'nffsar  de 
et  d*tMitaHon  pour  nroir  k  f^rcede  ftire. 

INCnR&Mnf ,  KXGimSIOlf  .  Coune  d'b 
d'animaux  de  leur  pnys  en  ub  entre. 

L'un  vient  de  in  emrerfy  courir  dans^  sur'  en 
vers;  rantrrdeénretirmre,  courir  bots:  deL  Oa 


dit  faire  une  menriiefidans  le  Pélopennèse(CDv^X 
enSitnte  (Volt.),  sur  Bénévnnt  (6ord.)>  ci.  faire 
une  êxeunion  hors  de  son  pays  :  «  Mes  tutana 
me  permettront  cette  eMunion  bon  ds  mn  derune 
retraite.  »  Volt; 

Po«r  tnenrvtoi»  lidée  cnvaetëristSque  est  crtin 
du  but,  du  lieu  oCi  l'on  se  porte;  pour  tmtmtitfn 
c'est  celle  du  point  de  départ ,  du  lieu  que  l'on 
quitte.  Un  pays  est  exposé  aux  incursions  oa  à 
l'abri  des  tneurstotu.  La  garnison  d'une  ville  doit 
faire  de  rares  et  de  courtes  excursions ,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuplée  nomades  qui*  n'ont 
séjour  fixe  ne  peuvent  feiire  que  des  ti 

Toutes  les  fois  qu'on  a  présent  à  l'esprit  k  Ueu 
d\fk  le  mouvement  part ,  on  doit  se  servir  dai 
eoMiiffM^n.  Des  peuples,  dee  hommes,  deei 
(Buff.)  sédentaires,  ov^qni  H'uuvent  ckes  eia 
tout  ce  qui  est  néoessaiie  à  leurs  besoins ,  nafem 
pas  dTeercuriieNe*  AU  contraire,  tncnrmoir  sem.Le 
mot  propre ,  si  l'attentiott  se  porte  nécessairenMOl 
sur  le  lieu  où  le  mottvemeivt  aboutit.  Dans  Fant»- 
quité,.  les  peuples  bertems,  attirés  enoertnins 
pays  par  raçFpAt  du  botin ,  7  frisaient  den  «enr^ 

siOMi. 

Excwsimi  est  le  sent  àe  ces  deux  mot»<r^  m 

prenne  dans  le  sens  de  digression ,  parce  qu'il  est 
le  se«rt  qui  marqte  m  rapperl  au  Iteii  é\sà  on 
s'élofgne. 

On  dira  danirun  sens  analogue ,  la  eonnaimaifeee 
de  tels  monuments ,  de  telles  fiantes  est  dne  aux 
incursiong  dee  savnots  dans  tels  pays;  at ,  oe-b^. 
tanistc  ne  se  borne  pas  à  étudier  les  fleur» dn  Men 
qu^l  habite ,  il  fait  de  fréquentes*  escnrsMmr. 

C'est  ainsi  que  irruption  signifie  If  action  de  se 
précipiter  dans  ou  sur  ;  et  érMpHony  oiUe  desortir 
de ,  de  s'élancer  hors  de. 

PR&FGŒS  19  BT  DIS. 

Infamant  y  diffamant,  Infofme,  digjotme. 
Ihconvenanee  y  disconvenante, 

INFAMANT ,  DIFFAMANT.  Qui  pTodiltC  FiMfoÉe 
on  teniiil  larrépntaftion. 

Le  premier  a  une  piénxtiide  de  senn  qui  mtBfne 
an  second.  In  nie  la  réputation ,  la  benne  ranoDi* 
mée  d'une  manière  absolue  et  positive.  JKrnmr- 
que  une  séparation  inadMvée,  en. train  de  sn  1 
fhtre,  et  peint  l'effert  avee  lequel  on  ropèveN;  il 
n'est  pas  plus  négatif  et  rigoureux  que  dé  dans 
âéraisonntAle*  Ce  qui  est  «n/inmMl'perteinfanûe, 
rend  infâme ,  et  c'est  parce  qne  ce  mol  marqua 
un  effet  plus  complet  qu'il  se  dit  dee  astes  de  jiis- 
tice  :  peine  (Labr.,  Roll.»  Coitn.,  Mark.)»  anwuid» 
(Volt.)  ,  note  (Boss.)  tnfamnnte;  suppliée  (Vûlt.)» 
arrêt  (Lab.)  infamant.  Ce  qui  est  d»7^tfMfaeXipese 
à  pendre  ou  fait  perdre  peu  à  peu  la  répntatinn^ 
f^  descendre,  00  plutftt  tend,  cberche  à  latmi 
desoendn  du  rang  qu'on  oconpe  dent  l'o{nnioia, 
publique.  Il  £Mit  distinguer  la  satire  persennalle' 
et  diffamante  de  k  sntiie  génémle  (Mams.).         I 
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0B  (fin  A>iicr  «ne  ««idkiBiiatioif  ^amtmtè 
I J.  J.^ ,  et  une  ifliputtrtfoii  (Fifr.)  <m  me  iDftulpa<' 
âa(Bpini:)  «galeweirt  di/Jlimenfc.  On  Anr  aussi 
ysTiee  (RôtL.,  S.  S.)  oh  «ndéfilnt  (%  S.)  t^/imiitffil^ 
et  de»  bruits  fiivx  et-  iM/HummUr  (PÉir.). 

Même  différence  entre  informe  et  eUflirm»  .* 
TmoBsl  tii/'^nie^  D'il-  pBS  d^fome*  ou  est^ttwt 
dSl^rae;  FaonssI  tf^ilftrMr  pfc&e-settienMBf 'sims 
le  ikpport  de  Eé:  foUM','  esV  ccmtrefsit'ov  nsl  liÉti. 
c^  pici  enrr  étftit  lierriMemeiit^  iud<;  <m  ne 
reeoBBmiten  loi  ftneuov  ^ure  'tPanhuni;  e'é-^ 
taît  use  masse  informe  et  bidèaBei...  Se-  mère- 
Ytfwoi  Mebé  longitenijM ,  if  eomnmçtt  à^  devenir 
►  Vàrr, 
'  et'  (UetfOiiMiiQiMjv  )  défaut  oè-  eoff*- 
s«  &tiDguent  dtiDft-  autre'  iiiuiièt^i 
piTHiif^'tfupiwopoyfteime  ^  emporCfe^ 
mu  «Me  de  du^rlé  et  de  reiaitioa  ètrmgdfe'  au- 
BDffliMieeiianee ,  qui  se  preod  tot^imn  absolu- 
ine&tet  ea  morale.  ^  Inconverumce  n'est  pas  dis- 
fMiRiiMei ,  dH  Toltaire;  en  entend  p8f'  âdcoH'^ 
remn»  des  dioees»  qui  ne  se  eonvienoest  pas 
rme  »ee  Fantre^  eV  J'enteads  par  mnmemume 
dachess- qu'H  ne  eoimentr pas'dt^ ftire*.  » 

nof^uoi  l'Aoadèinîo,  qui*  aAnet'  (HcnfintfBtteutif^ 
fak-cBe  «fficnhà  d^Ldmeftr»  imonwnmee  ?" 


la^ 


t*. 


lËkûbiUj  maihabile.  Impropre, 
èipoffi^,  iiuU.dÛ90fë.  ImpM^  mal 

IHHiBILB,  MALSIOaJE.  Qut  ]Ban|ae'd%8bi^ 

UisftiiVBfc  'ev  BRfRfUV  toftcleiMJif  ^  li^uwA^N^ 
neB  a  pas  bunoottp.  Bn  elRt  '  t»  nie',  et  'mal  né 
^  qne  présenter  son»  un  iaa«rai9  jourj  qm 
dfiimer  une  idée  déAiiroraftlei 

Inhabile  est  donc  le  moT qu?  oouWeBt  yanî 
prioer  m  dè€iut  adïsolu.  1a  iieîUeBBB'est> 
MfliO*  «Bt  fAoiMrs  dont  k  JeoMflse'  abait; 
Le  pédants  sont 

IdbMey  à  tont^  tMir  de  sens  eoauaoïK  Ma« 

c  n  y  atrè»-peu  d'hoonoM  enlièfeiBear^Mif  {èrÀ 
loateoeenpâtka.'  LAK»llioBtàigDe*raaia*q«oen 
Iv-ioène  ono  iw*a>tfili<>  à^  touto.  sofrto  d^affane: 
Ifo  impRiioxieov  oà  eiiipaiin  toQ|MmÀ  Ib  ^ 
gueur^oinaseaertqaa'd'infeaWe.  aConnAfiBr 
dêeteé  Éifcnfttfe  4  sucoéAsr  à:  VempJan.M  Cond. 

ITa/ftcMiif',  au  contraire,  désigna-  on  èéfeot 
nittif,  Unipeiléctiott  plutôt  que  IfabMfioo  do 
nabâelé.  «Pn  nrinistte'fwitthittte  vontrtpujours 
^unaioitlrqaoYouft  ètes^eielamai»  HomasQ. 
•b  ne  sont  pas  assegrmnihaMMt  pours^enga^er 
>  Mtmta  la  désiatérassemant  do  ea^  piétandu 
nnr.  ».  Bans.  «  Vous  èlas  fiienfNa<JMii«#amTT 
âh,  d'aToia  fàir  talle^choso:  sAcas. 

vnonui,  liAL  fpi— .  Quii^esfep»i>i^pcr 
kt  bon  pour ,  eonTeoafalOi 

Va  «sma  ta»propi(e  art-  déplacé  là  oÉiil  sa 
<n«« ,  il  déMrtoro  la  senn;  u»tapm«iiialpn>pfv 
^wmoina;  8cuianeiii.it  ne.  convient  pas,  il' 
m  mé  pas  bien»  Pidéa.  Da»  un  antm'Oins  on 
01  âapnoprr  ai  ce  ipcur  quoi  en  u^bsI  pas^né,  et 
uei  propre  à  cequ'on  ftiit  sana  beaucoup  d»  rao- 
^•Uboenf  esttaipvDpfv  à  la  guerre^  quand  il 
«BttrapjcnBeovtitrprTiouï,  blessé,  naïade,  i^ 


est  mai  propre  au  labovr,  <^aat-é44tf»  qu'fibb. 
bourenml,  ihvtedt» fèrco.  L»>  homttes'  sent  de* 
métaoe  taipMprae'el'tiioipropMf'à  oertMaes  ehflM> 
ses.  Un  paysan  grossier',  sans  mstrucfiou ,  estPiAo^ 
propre  aux  afl^ÎTflai  un  artiste»,  un  poêla ,  yc  sent 
meii  propres:  Dana^lo  Misant Airopo,Oltmait«iir 
saToir'd^ylcaete  si  lo-somiat  qu^  a  lailesf  beui^ 
Aleeeca  lui  répond  r 

BfoBsiear,  j#  sala  mei  pr^peei  âdibiièr  la^oHosej^ 
V^«tteiiai«e»diapBMeri.. 

«'Je  aatsBBmidigprapf»  à  bte'.enéantav'  caf-qua* 
TOUS  souhaitez  de  moK  »  Mou. 
Je<  toasi  seoottdecal,  qaol|an<  mai  pmpm  i^  feindMr 

Dos. 

dThMune'^KttHitifàlatériié,  areonnuceqwéteif 
propre ooinnl prepre  k seadasseina. » Bosoi  « Ob 
dH'  qa'tnr^  bninM  est^picpre^  ou  mal  paupra  àila- 
course,  v  In. 

Montaigne  dit  d'une  manière  absolue  que ,  «  im- 
propre à  faire  bieiv  el  à  faire  mal,  il  ne  cherche 
qu'à  passer;  a  et,. d'une. manière  relatire,  que 
c  les  £:>ifeur  sont  maJ  ptopres  aux.  exercice^  du 
corps,  s 

monmséf  tÊêÊ^msmmki  DiDa<una  mmimiée 
disposition  d»corpn  oœd^sprit.. 

Pour'  élna  «Miûpastfi,  il  teot  ètm  nnlnÉaq  ià. 
snflOt  domnpaa  soaeatir  biea,  di  flottac  estaeilai 
saBté>et>la'inatadia^  pnnrétre:m<il  ditpm^ 

DrtantfnpsE^,  omeat  tndi«^atf.'eontra>qDal)Dnteii 
et  mni  âiepesé  pmir  quelqu'un;  on  •  est?  laifaiiv  • 
aigBifooatBaieatnât.UiY  onr  ne  fera  rien,  panrrtittv 
onn'aai'paa  ptarté  i»éD<Mler'  cehn-ct,  cependant^ 
on  peoleneovofsirwpaurlotquBlqonxbDsa.  On 
est  tndtfpattf' contre  la:  pnneiBM'dnnt:odia}àisn' 
plaindre-,  el^moi  diepmé  involontaivemaainàf^réi' 
garddo'cetto  dont  l'air  j  la  taurnore  nvrmieeh' 
neuf  paÉ'Oainopréviannciu  paaeu  sa  tereun. 

nvon,  WML  FOU.  Qui  laisse  à  désirer 'sonn in 
rapport  de' la- pékHasse. 

VimpeH  n'a  point  de  politesse  ;  lomolimétiite 
a-panasies',  ou  i/a- qu^une  poltesse  impnAila.: 
«  La  phipart  dea  jeunes  gens  croient  ètre'naua»- 
rels,  lorsqu'ils  se  sent' que*  mn^' poii<iOi»  gai- 
sierei^hmÊMÊX 

PJUgfSUSS  m-  m  Us, 

Momh,  «mttfivs'. 

nnjaiBLE;fiiiISIBLE.  Qu'on  ne  peut  Ure;  deux 
mots  intentés  au  xviu*  siëole ,  quoiqu'il  y  ait  un 
exemple  dlmlûtbiedanaMme  d£  Sévigaé. 

Inlisxble  est  formé  contre  l'analogie.  Devant  I, 
ia.de«ent>a:  UgaX^  illdgal;  lettré,  illettré;.  U- 
mitdr  illimiié.  On  doit  donc  le  supprimer  ou  y. 
attacher  une  signification  propre.  Or,  un  écrit 
peut  n'être  paa  Usiblev  soit  parce  que  les  carac- 
tèrea  ea  sont  mal  formés  ou  iudistincta,  soit 
parce  que  la  sens  en  est  mauvais ,  insupportable. 
Pourquoi,  na  pas  représenter  ces  deux  vues  dà 
l'esprit  par  deux  termes  diflCérents?  Et  irUisibTe^: 
irrégulier  dans  sa  forme  .  produit  de  l'ignorance  «. 
ne  convient-il  paa  peur  désigner  un  défaut  grosr 
sier,.  apparent,  qui  na  demanda  pour  être  vu. 

-h.  An  TlkééU«-Vnarçaf«,  on  se  Ti?nnet'  de'  corr^r 
Motiére,  et,  partme  faosse  délicaUssse,  l'taetwn  sa»« 
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qu'une  opération  toute  simple ,  savoir ,  le  défaut 
d'être  indéchiffrable;  tandis  que  iUitible  senri- 
lait  à  qualifier  les  écrits  qu'on  ne  saurait  lire, 
tant  on  y  trouve  à  reprendre? 

«Il  y  a  quelques  feuilles  de  mon  discours  extrê- 
mement barbouillées  et  presque  irUisiblet ,  diffi- 
ciles même  à  relier  sans  rogner  de  récriture 
que  j'ai  quelquefois  prolongée  éiourdiment  sur  la 
marge.  »  J.  J.  «  Sa  main  ne  forme  que  des  carac- 
tères inlisibles.  »  Volt.  «  J'ai  perdu  les  yeux  avec 
une  malheureuse  petite  édition  de  Corneille ,  en 
caractère  presque  tnimble.  »  In. 

Mais  on  dira  avec  Laharpe  :  un  livre  ou  un 
drame  illisible ,  c'est-à-dire ,  comme  il  l'explique 
lui-même  en  un  endroit,  insupportable  à  la  lec- 
ture ;  un  auteur  ridicule ,  iUiHble ,  ennuyeux  et 
absurde  ;  les  fasUi  de  Lemierre  sont  une  Ulinble 
rapsodie. 

PRÉFIXE  EN. 

Durcir^  endurcir.  Brouiller,  embrouiller.  Traîner, 
entraîner.  Fermer,  enfermer.  Lever,  enlever. 

Il  y  a  identité  entre  cette  prépositive  et  la  pré- 
cédente. Seulement  elle  ne  se  prend  jamais ,  comme 
in,  dans  le  sens  négatif,  elle  est  française  au  lieu 
d'être  latine ,  et  les  mots  qu'elle  conunence  sont 
t  radical  français  ou  francisé.  Lorsque  ceux-ci  se 
trouvent  unis  à  leur  radical  même  par  une  sync- 
mie  plus  ou  moins  étroite,  il  faut,  pour  les  en 
distinguer ,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur 
propre  de  leur  syllabe  initiale ,  mais  et  plus  en- 
core à  la  modification  de  sens  éprouvée  par  tout 
mot  qui  de  simple  devient  composé ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose ,  à  la  différence  qui  existe  tou- 
jours entre  deux  mots  dont  l'un  est  et  par  cela 
seul  qu'il  est  simple ,  l'autre  étant  composé.  Cette  ' 
différence  ayant  été  établie  ailleurs  avec  détail  ' 
n'a  pas  besoin  d'être  exposée  de  nouveau  sous  une  | 
forme  générale:  il  suffira  de  l'avoir  rappelée  avant 
d'en  montrer  tout  à  la  fois  Tapplication  et  la  vé- 
rification dans  les  exemples  qui  vont  suivre. 

IHJRaR,  ENDURaR.  Rendre  dur. 

Durcir  est  le  terme  simple ,  ordinaire ,  rigou- 
reux ,  et  à  cause  de  sa  rigueur  même  il  ne  se  dit 
qu'au  propre.  Endurcir  annonce  quelque  chose 
de  remarquable  qui  détermine  à  ne  pas  se  con- 
.  tenter  de  l'expression  commune.  La  grande  cha- 
leur durcit  la  terre,  ou  le  soleil  la  boue;  phéno- 
mène très-simple  et  de  tous  les  jours.  Mais  le 
grand  air  endurcit  certaines  pierres  et  on  endur- 
cie le  fer  par  la  trempe. 

D'autre  part ,  le  simple  énonce  le  genre  d'effet 
produit  sans  l'exprimer,  sans  le  décrire,  sans  en 
marquer  les  progrès  et  les  phases ,  ainsi  que  le 
fait  le  composé.  «  Durcir  signifie  proprement  ren- 
dre dur ,  et  endurcir  faire  devenir  dur;  car  celui- 
ci  marque  plus  particulièrement  le  passage  à  un 
état  de  dureté.  Gomme  il  est  ordinairement  diffi- 
cile de  remarquer  le  passage  dans  les  choses  phy- 
siques, il  faut  d'ordinaire  se  servir  de  durcir 
dans  le  sens  propre  :  durcir  le  fer ,  le  bois ,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  ce  passage  peut  s'ob- 
server que  endurcir  est  préférable  :  la  plante  des 
pieds  s'endurcit  à  force  de  marcher.  »Cono.  «S'en- 
durcir  les  genoux  devant  la  Notre-Dame  de  Lo- 


rette.»  Volt. —  La  brique  (Làf.)  et  les  pieux 
(FÉN.)  se  durcissent  au  feu,  c'est  l'effet  d'un 
instant.  Mais  <  le  bois  d'un  cerf  commence  par 
deux  dagues  qui  croissent ,  s'allongent  et  s'endur- 
cissent  à  mesure  que  l'animal  prend  de  la  nour- 
riture.* BUFF. 

BROUILLER,  EMBROUILLER.  Mettre  pêle-mêle. 

Brouiller  est  seul  d'usage  au  propre ,  il  exprime 
l'idée  commune  d'une  manière  toute  générale, 
et  sans  indiquer  si  le  mélange  est  ou  n'est  pas 
avantageux  :  on  brouille  des  œufs ,  des  drogues , 
plusieurs  vins  ensemble. 

Au  figuré ,  les  deux  mots  signifient  mettre  une 
confusion  fâcheuse  dans  les  affaires  ou  dans  les 
idées.  Mais  d'abord  brouiller  s'emploie  bien  seul 
et  sans  complément.  «  Bucer  ne  fait  que  brouil  - 
1er,  9  Boss.  «  Ce  terme  de  prochain  n'avait  été 
inventé  que  pour  brouiller,  »  Pasc. 

Il  (le  distrait)  cherche,  il  trouve,  il  brouille ,  il  re- 
garde sans  voir.  Rsav. 

EvpJbrouillef ,  au  contraire,  doit  toujours  être 
suivi  du  nom  de  la  chose  qui  reçoit  l'action. 

Ensuite  brouiller  est  absolu,  et  emiyrouiUer  re- 
latif. L'un  exprime  le  désordre  en  soi ,  objective- 
ment, dans  les  choses;  l'autre  l'exprime  par  rap- 
port à  notre  esprit  qui  ne  peut  plus  distinguer, 
démêler  les  choses.  Brout(^,  c'est  déranger 
simplement;  em&routiler ,  c'est  obscurcir  les  cho- 
ses en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
autre  manière.  On  einJbrouille  des  questions ,  on 
ne  les  brouille  pas.  «  Ewbrouiller  les  questions 
par  des  termes  d'école.  »  Pasg. 

c  On  brouille  des  personnes ,  des  papiers  ;  et  on 
ne  les  em&routile  pas.  On  brouille  et  on  em5roui7/c 
des  affaires,  des  idées,  un  discours,  ce  qu'il 
s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  :  on  les  brouille 
en  y  mettant  le  désordre  ;  on  les  ewbrouiUe  en  y 
jetant  de  l'obscurité.  Les  affaires  sont  brouillées 
par  la  mésintelligence  et  la  discorde  ;  elles  sont 
emSbrouillées  à  cause  de  la  difficulté  de  les  enten- 
dre et  de  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord;  ce  qui  est  ewiirouiUé 
n'est  pas  net  et  clair.  La  confusion  des  choses 
brouiiUes  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles;  la  confusion  des  choses  emAtrouiUées  est 
dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  notre 
esprit  comme  dans  un  brouillard,  »  Roub. 

D'un  autre  cêté ,  brouiller ,  comme  faire  croire , 
marque  moins  d'action  de  la  part  du  s^jet ,  ou 
une  action  moins  volontaire ,  moins  expresse,  une 
action  qui  peut  même  venir  des  choses.  «Les 
termes  enveloppés  brouillent  les  idées  différentes.» 
Bqss.  «  Un  si  grand  nombre  d'objets  ne  peut 
manquer  de  blesser  et  de  brouiller  l'imagina  - 
tion  des  enfants.  »  Mal.  «  Ce  faible  ménage- 
ment brouille  en  nous  toute  l'idée  de  première 
cause.  »  Boss.  «  La  raison  était  faible  et  corrom- 
pue; et  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'origine 
des  choses,  les  hommes  brouillaient  les  idées 
qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres.  »  In.  — 
Mais  embrouiller ,  comme  faire  accroire ,  indique 
une  action  faite  par  une  personne,  à  dessein;  il 
suppose  presque  toujours  de  l'invention  et  de 
l'artifice ,  et  par  suite  plus  de  confusion  ou  une 
plus  grande  complication  produite  dans  l'objet. 
«  Les  subtilités  des  hézéiiques  ont  embrouillé  le 
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Téritable  de  cette  parole.  »  Boss.  «  Est-ce 
ûMi  quil  &ut  parler  dans  un  catéchisme  à  un 
afrnt,  afin  de  lui  embrimitter  toutes  ses  idées?» 
Ib.  cU  cherche  danâ  ces  passages  de  quoi  em- 
(nwiUer  les  esprits,  et  il  n'épargne  rien  pour 
TOUS  sorpradre.  »  In.  «  Les  plaideurs  ne  man- 
quent pas  de  fiHmer  des  contestations  et  des  ac- 
cusatioss  inutiles,  et  d*embrouiUer  leur  procès 
d^une  ÎDfinjlé  d'accessoires  qui  confondent  le 
priocipel.  9  Mal. 

T&inEK,  ElîTRAIIŒR.  Mener  ou  faire  venir 
de  force. 

TroUter  exprime  l'action  ordinaire  et  à  la  ma- 
nière ordinaire  :  des  choTauz  traînent  une  voi- 
ture, c'est-à-dire  la  tirent  après  eux.  Entraîner 
éèà^  une  action  remarquable  par  reffort  du 
si/et  et  la  résistance  de  l'objet ,  comme  est  celle 
d'anfleare  qui  emporte  quelque  chose,  non  pas 
aprë  soi ,  mais  en  soi ,  avec  soi ,  dans  son  cours. 

cOnlratne  en  prison  l'homme  que  l'on  con- 
tniot;  (m  y  entraine  celui  qu'on  y  emporte, 
poar  ainsi  dire,  malgré  tous  ses  efforts.  L'action 
de  irefiier  demande  sans  doute  souvent  une  force 
qoi  triomphe  d'une  résistance  ;  elle  est  lente  quel- 
qoclois.  L'action  d*entraîner  demande  une  grande 
force  qui  triomphe  de  toute  résistance;  elle  a  un 
prompt  oa  un  grand  effet.  Le  ruisseau  traîne  du 
sbk;  k  torrent  entraine  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Bescheraoi  traînent  un  char;  le  char  entraine 
kseheraux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vous 
Mms  pour  arriver  à  une  haute  fortune ,  et  d'un 
Mte  gliâant  le  poids  de  votre  fortune  vous  en- 
Mw.  »  ROVB. 

On  fralNe  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  le  sûn- 
]^  indique  donc  le  genre  d'action.  On  entraine 
oe  qui  ne  veut  pas  aller;  il  y  a  donc  bien  dans  le 
coaiposé  une  circonstance  remarquable ,  celle  de 
TeSort,  de  la  violence.  —  Il  y  a  des  rivières  qui 
tnênent  de  l'or  (Roll.);  les  pluies  violentes  en- 
Maeiit  la  bonne  terre  (lo.).  —  Socrate  n'allait 
jaaiais  au  théâtre  que  quand  Alcibiade  ou  Critias 
Tj  traînait  malgré  lui  (Id.)  ;  Arsinoé ,  reine  d'E- 
gypte,  après  avoir  vu  massacrer  dans  ses  bras  ses 
deux  fib  sur  l'ordre  de  Ptolémée  Céraunus ,  fut 
eatradiâ  hors  de  la  ville  et  reléguée  dans  la  Sa- 
mothr*ce(Ia.).— Le  Tigre  traîne  de  grosses  pierres, 
et  les  soldats  d'Alexandre  ayant  voulu  le  traver- 
ser ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à  grand'peine  à 
cause  de  rimpétuosité  du  courant  qui  les  entrai" 
mU  (lo.). 

FBUBR,  ENFERMER.  Entourer  d'une  bar- 
niit.  On  ferme  et  on,  enferme  un  parc ,  un  jar- 
dia,  par  exemple,  de  haies,  de  murailles  ou  de 
tassés. 

Mais  on  les  ferme ,  afin  que  l'accès  n'en  soit  pas 
permis  au  public,  afin  qu'on  n'y  passe  point;  on 
Itteefenne,  afin  qu'ils  soient  fermés  dedans,  en 
>^beié ,  et  à  l'abri  des  voleurs  et  des  animaux  dévas- 
taieoii.  Dans  le  premier  cas ,  c'est  comme  si  on 
liOQâaît  tme  ouverture  au  moyen  d'une  porte  ; 
et ,  dans  le  second ,  comme  si  on  serrait  les  objets 
<&  question  dans  un  meuble  que  l'on  ferme  pour 
kl  mieax  conserver.  On  ferme  proprement  un 
F^asage,  on  enferme  des  ennemis.  «  Les  Cartha- 
ginois n'espéraient  pas  qu'on  pût  faire  entrer  de 
ooBTeau  vivres  dans  la  ville  où  ils  étaient  en- 


fermés y  tant  les  Romains  faisaient  bonne  garde 
pour  fermer  tous  les  passages.  »  Roll. 

Il  vaut  mieux  dire  enfermer  que  fermer  une 
ville  de  murailles,  à  moins  que  ces  murailles  ne 
la  couvrent  qu'en  partie  et  d'un  seul  côté,  a  Le 
roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre,  en- 
ferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde.  »  Volt. 
c  Une  grande  muraille  ferme  la  Chine  au  nord.  » 

ACAD. 

Enfermer  est  encore  préférable  quand  il  s'agit 
d'une  manière  extraordinaire  de  fermer.  «  Les 
ennemis  se  sont  laissé  enfermer  entre  deux  ri- 
vières.» ACAO. 

LEVER,  ENLEVER.  Us  expriment  tous  deux 
l'action  de  faire  qu'une  chose  soit  portée  en 
haut. 

Enlever  se  distingue  de  lever  tout  comme  en^ 
trainer  de  tratner ,  c'est-à-dire  par  une  idée  ac- 
cessoire de  force  ou  de  violence ,  ou  bien  quel- 
quefois en  ce  qu'il  signifie  ne  pas  faire  aller, 
mais  faire  venir  en  haut ,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force 
à  enlever  des  moutons. 

lever  et  enlever  veulent  dire  aussi  Ôter  une 
chose  qui  est  sur  une  autre  ;  mais  ce  qu'on  lève 
ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève:  le  chirurgien 
lève  un  appareil;  on  lève  le  couvercle  d'une  mar- 
mite; un  rude  froissement  enlève  la  peau  d'une 
partie  du  corps  ;  enlever  l'écorce  d'un  arbre. 

PREFIXES  EN  bt  É. 

Enlever,  élever^ 

EFOEVER,  ÉLEVER.  Lever,  hausser  avec  «ef- 
fort et  de  manière  à  faire  quitter  la  place. 

Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  à  la 
distance  où  on  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement 
porter  en  haut ,  mais  porter  plus  haut.  On  élève , 
mais  on  n'enlève  pas  plus  ou  moins. 

PREFIXES  EN  bt  àD. 
Ennoblir,  anoblir. 

ENNOBLIR,  ANOBLIR.  Donner  la  noblesse  ou  de 
la  noblesse. 

Ce  qui  est  ennobli  est  devenu  noble  en  lui- 
même  ,  a  acquis  une  noblesse  tout  intérieure ,  in- 
trinsèque, essentielle,  a  gagné  en  valeur;  celui 
qui  est  cmobli  a  été  ajouté  ou  agrégé  à  la  classe  des 
nobles ,  a  reçu  ufle  distinction  tout  extérieure  qui 
n'augmente  pas  la  considération  due  à  sa  per- 
sonne elle-même.  «  Ennoblir  exprime  un  change- 
ment d'état  moral;  anoblir  im  changement  d'état 
social.  Une  belle  action  ennoblit;  il  y  a  des  char- 
ges qui  anbblissent.  »  Gaiz. 

«Ces  sentiments  vous  ennoblissent  à  mes  yeux.» 
ACÀD.  «  Nous  enrichissons  les  autres  animaux  des 
biens  naturels ,  et  les  leur  renonçons ,  pour  nous 
honorer  et  ennoblir  des  biens  acquis.  bHontaign. 
«  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur ,  que  l'ayant  ennoblie , 
l'ayant  comme  divinisée  dans  sa  personne,  elle 
soit  honorée  parmi  nous?  >  Bourd.  «  La  chair  a 
été  ennolbUe  (en  J.  C),  et  non  la  divinité  dégra- 
dée. 9  Boss.  «  L'Egypte  n'oubliait  rien  pour  polir 
l'esprit ,  ennoWir  le  cœur  et  fortifier  le  corps.  >Id. 
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c  Qa9'9rinîn&biisH%-^oum  Titre  ^seotmnoa  ftx  la 
Tertu  qui  les  orne  toutes?»  91  oiitb6Qv«Ia  Reyiiie 
quitta  «ta  si  pénible  emph»!  (celui  ée  Ueutenant 
de'^police  de  Part^ ,  qu'il  avait  le  prenier  enmoèli 
par  riquité,  la  medcstie  et  le  désinléresse* 
méat.»  S.  S.  «  Les  ternes  les  plus  bas  ,^eiH>lafés 
Ji propos,  é*tfmMinmt.  «Volt. 

<Si  «s  roi  époose  una  llfie  désosse  ailraetton , 
elle  devient  reine;  elle  est  anoblie  par  le  xaariage 
d« prince,  et  sa  noblesse  passe  i  sa  xaeiseti.  » 
Boss.  «  Les  ofBciers  de  la  garnison  durent  digne- 
ment récompensés ,  et  les  soldats  -furent  one^fû 
leur  vie  durant.  »Io.c  Je  compte  iiien  sur  Thon- 
fwar  d'être  un  jeur  agrégé  -à  4a  noblesse.  Mais 
M.  Dorimon,  un  de  nos  piis  -riches  financiers, 
Tient  d*être  anobli  d'une  façon  très-singulière.  » 
I/B&  «  Sur  deux  ou  trois  citoyens  qui  s'illustrent 
par  des  moyens  honnêtes,  mille  coquins  tmo- 
blment  tous  les  jours  leur  Tamilk.  »  J.  J.  «  Phi- 
lippe Il  fut' très- content  de  l^assassinat  {du  prince 
d'Omnge^  :  il  récompensa  la  ftunille  de  Gérard  :  il 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  pareilles  à 
celles  que  Charles  VII  donna  à  la  famille  de  la 
Scelle  d'Orléans,  lettres  par  lesquelles  IsTentre 
widhlisêait,  vVolt. 

Snne^tr  se  dit  M»^nLraBeBt  îles  ywoiuwa; 
oiioMtr  ne  se  dit  que  des  penoniKS. 

PRÉFIXE  PAR. 

Courir^  parcourir.  Venir,  parvenir.  Faire, 
parfaire,  Setmr,  pmrsemer, 

fcr,  latm-per,  à  travers,  marque Toooupition 
successire  de  différents  points  d'un  -espace  placé 
'outre  deux  termes ,  et  par  ^te  une  action  faite 
untièrement ,  de  part  en  part,  d^in  bout  à  l'au- 
tre. 9i  à  cette  idéio  on  ajoute  «elle  ^i 'résulte  du 
rapport  existant  toujours  entre  les  mots  oesiposés, 
quels  qu'ils  soient,  et  leurs  primitifs,  on  arrivera 
«ans  peine  &  trouver  la  différence  des  synonymes 
suivants. 

COURIR,  PARCOURIR.  Aller,  se  mouvoir  dans 
*im  certain  espace.  Baivant  Vâoadéniie,  on  dit 
■  également  :  j'ai  couru  et  parcouru  teule  la  ville; 
tourtr  -et  jmrcourtr  une  carrière. 

*Hats  ctmrir  trarde  sa  valeur  originelle ,  suivant 
laquelle  il  signifie  aller  vile  et  sans  a^rrèter;  il 
ne  montre  pas  le  sujet  pmsst^  par  les  diflereats 
-points  intermédiaires  d'un  terme  à  l'autre. --Cehii 
"qui  Tourt  toute  la  ville  la  traverse  «ngrande  faAte 
-te»  un-ou^euK  sens.  Celui  qui  la  pareomi  fiiit 
^us  :  il  ne  va  point  arvec  oette  rapiéhé,  il -visite 
tous  les  quartiers ,  à'enqiiiert  et  foit  des  recher- 
ches spéciales  dans  les  lieux  où  il  passe.— Dire  d'un 
'homme  qu'il  a  eowru  toute  la  France , -c^est  faire 
•entendre  quil  y  a  pende  lieux -«n  France- où  il 
"ti^it  passé.  Celui  qui  aparpoiiru*tefttte  la  France 
'««ua exploré  toutes  les  parties  phis  à  loisir,  et 
-^ans  une  intention  spéciÀ ,  sciemtlfijQiM  on  artis- 
tique. 

On-naditYotrrfrune*«Brrièn  qae'dans«n.senB 

dbiehi  ,*et  quand  il  ne  -s'agit  de  détenttmer'ni  sa 

'durée,  nt  ses  diffictHftés , '.ni  les  ûvénements iqui 

tn  ont  signalé  les  diveraes;partiee;  un-commenoB 

*apa»e8wfr  ou  on  achève  de  purcsiiffr  une  caj- 


rière.  OwpmemÊti  rmam  oonèM  pftaifalB. 

Ouvrir  est  im  nwt  pawBeitîfannèl,  qiâ 
prinsapaa  j  cemae  jw  w—  »ir,  nadeassin  arnèté.^- 
«  On-paroaurt  taute  la  aille  pour  trsaver  uneipar- 
soone;  OD  <&  osant  aaate  la  f^iile'saiis'traor^  '  ovi e 
peiaooiie.»  Éaoàn: <^  Ua  navigateur  parcoar*  les 
aen;  «a  aveaturiar^iMirt  les  uiers  ou  las  asana- 
pagoes.  «  8ertanns«o«roil  las  mars,  lorsque 'les 
Lusitaniens  l'invitèrent  à  se  tnaltn  à 

GOMD. 

VENIR,  PARVENIR.  Aller,  se  rendre 
àuaanape. 

TfNtr  est  le  terme  «dinaire,  géuéni,  f« 
absolu.  Tl  se  joistpadienlièremcat  Inea  aax'UBcrts 
qui  délermiBeat  l'époque  €t  le  mais  de  trams- 
port  :  quand  at  eomment  atendrus^voust  FmnK-- 
utr,  c'eat^usatr  par,  &  tralwrs,  difficilesseat . 
lemement,  at  à  quelque  chose  qu'on  ae  profoee 
plus  «xpiesséoient ,  à  un  but.  «  Pour  porveistr  à 
ne  but,  Ms  «usant  pariaitemeut  canserver  lanrs 
afliés.  9  Bas. 

Ces  deux  mets  se  prennant  aussi  presque  «?«e  les 
mêmes  nuaBoesdistiaetires  dans  le  sens  d'arrîvur , 
en  partent  tias  ehoses .  Fentr  se  dit  dece  qui  «irive 
d'eniisaipe ,  nu  tout  au  moins  de  kiinoiême ,  sans 
avoir  d'obstacles  à  surmonter.  Après  rfaif«r-«Mfi( 
le -printemps.  Quand  ijimU  le  courrieff  v  Caa  rois 
ont  vécu  tlans  une  telle  mèllesse ,  qu'à  peine  leur 
nom  est-^iliwmi  jusqu'à  nous.  »  Boss.  'One  vlmse 
ne  parsienf  t^u^avee  plusse  peine  ^  malgré  des 
^causes  qui  tendent  A  l'an  empèctier.  «  La  misère 
des  pauvres  parvient  diffîcilemeat  A  l'oreille  des 
rots.  »  Ooifu.  «  C'est  Jiier  «euleaient  que  Totre 
lettre  m'est 'pcN^oefiua  r  jadis  parvenue,  «ar  ce 
n*est  pas  sans  peine  i;u'an  «'est  déterminé  à  me 
l'envoyer.  »  BÔoaw. 

FAfRB,  PARFAIRfi.  lExéoutar,  produire. 

Parfaire  est^oomplétif;  c'est  faire  d'un  bout  à 
l'autre ,  entièrement;  de  manière  quil  ne  manque 
rien.  Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fa4t  et  por- 
/(lt^  «En  moins  d'une  heure,  le  dèi>ouillenient 
entrer  de  la  ^naison  avait  été  fait  eiparfait,  • 
Las.  «  Dieu  pouvait  par  un  seul  trait  de  sa  main , 
tracer  son  taUeau,  le  dessiner  et  le  parfctre.» 
Boss. 

Même  différence  entre  uefceeef  at  ponieawfr. 
Affaire  entiaremant  pamànevee  [S.  S.},  manage 
entièrement  paraéfcev^  (Id.).-«  llyrtis  vit,  avant 
que  de  mourir ,  le  parachèvement  da  aon  'vaeu 
(temple  élevé  à  Vénus).  «  Lav. 

•SBMBII,  PARSmm.  Suivant  TAcstfémia,  on 
dit  également  jerner-^^rremer  un  chemin  de 
fleurs ,  c'esV4-dire  y  en  répandre. 

Hais  le  t^omposé  ajoute  au  sens  <du -simple  Tidée 
accessoire  d'une  grrâde  ahondance ,  dHma  -sotte 
de  proftision ,  et  c%tt  pourquoi  on  dit,  tout  por- 
fem<f  ;:un  banc  de  pierre  tout  panemé  de  «aquii- 
les  (Volt.),  une  poila  toute  poriemëe  da  ulmis 
d'aisain  fScAuHk). 
Oe  sont  peiils  efaemtasloal  partemé»  éfrvoseo.'llea. 

Un  objet  temé  de  certaines  ehoses  a  de~«es 
choses ,  en  a  quelques-unes.  «  Le  caraeal  a  les 
oreilles  temées  de  quelques  poils  argentés.  » 
BuFP.  «  Des  bords  tem^  d'écueils.»  Vin.  «On 
s'assit  sur  Vherhe  sv«^  dé  violettes.  *ln.  —  €a 
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éiApaÊ9tméàè  cartauMB  oliMes  «  de  oes  cho- 

»«  fnnde  quantitë ,  en  est  tout  oouTert.  «  Les 

atiuM  étaieat  parsemés  de  milleMrtes  ée  fievrs 

qii  piifomaient  Vsàr.  »  Lis.  «  Dtns  les  fleurs , 

fMtte  fntfasioii  d'or,  de  perles,  de  diamants 

parstwrtifec  tant  d^art  sur  an  fond  si  fini  »  P.  JL. 

Yoteire  dit  en  parlant  de  VHéraclim  de  Gal- 

dfenia  :  a  L'énoroM  démenée  de  eette  pièce  n'em- 

fIdR  pMfa'elle  ne  soH  semée  de  plusieurs  mor- 

cetox  éloquents  et  de  quelques  traits  de  la  plus 

pmét  boasiè.  »  Et^illeurs ,  au  st^et  d'un  poème 

latin  jatitnlé  SarcoHs  :  «  On  lut  surpris  du  grand 

4a  très-beaux  Ters  dont  la  SareHis  était 


PKfinXE  PEM. 

firtIftfHrticide  initiale  est  la  pi'écédente  sous 
«terne  latini;  eHe  en  a  fout  à  âdt  la  s^nifica- 


FBSRXBS  FJi  IT  fis. 

^sTfswnFt  ivcavoff • 

L,  'BSBCEfiroiR.  Becuefflir  ou  tdoeher 
des  TCfenus ,  des  droits ,  des  impôts.  La  racine 
ciffWiiB  est  c&ptTt ,  prendre. 

fertemvr  représente  l'action  générale  comme 
noBpseie  d*actiotts  partielles  par  chacune  des- 
^Hes  il  faut  passer;  ce  mot  donne  Vidée  de 
ftasteun  opérations .  de  plusieurs  démarches  suc- 
eesâies  qu'en  est  onligé  défaire,  et,  partant, 
^aa  mn  particulier ,  d'une  part  considérable 
prise  à  TactioD.  iteeevotr,  rurst»  «op^re,  c'est 
toaeher  ce  <|ui  est  dû ,  le  prendre  dets  mains  de 
ceax  qui  se  présentent  pour  l'acquitter.  Le  pvr- 
veptnr  est  un  homme  toujours  en  mouvement 
^anr  taire  Tenir  ce  qu'on  n'est  pas  pressé  d'ap- 
porter et  pour  aller  quelquefois  le  chercher.  Le 
reeneur  est  là  simplement  qui  «tttfid  ce  qu'on 
loi  apporte  et  qui  vérifie  si  on  lui  apporte  assez. 

nt£nxE  PBO. 

Birticale  ftançaise,  latine  et  grecque,  ijol, 
dans  ces  deux  dernièries  langues,  est  d'abord 
prépofitioB  et  signifie,  devant,  en  avant.  Dans 
IttBots  cosqiosésdoBt  elle  fait  partie ,  elle  garde 
fe  même  sens*,  elle  indique  l'action  de  mettre 
devint ,  en  avant ,  quelquefois  en  tirant  dehors , 
et  eUe  a  une  grande  analogie  avec  l'adverbe  grec 
Il  latin  porro^  en  avant,  au  loin  :  profcere, 
l'amfiar,  j^orro  /àcere,  agir  en  avant  •«.fifwii»- 
evc,  iMvr»  spU$re^  voir  dewmC  soi,  daas  fe 


U  Celui  qdi  donne  le 
«Btiemeul  à  une  chose ,  -celui  par  qui  elle  va. 
leiear ,  de  movere ,  mouvoir  ;  promoteur ,  de  pro 
■ewre.,  mouvoir  on  pousser  en  avant,  étendpe. 

leaMleNT  d'une  affaire  en  est  l'âme  ;  «ans  iui 
«Oen'iraift  point  du  tout  :  k  fnwnolaiHr  «n est  le 
pe^agaleur^  «sans  iui  ^eUe  ne  pnndnit  ni  ébn- 
kppemeat  Di^Aènsion. 

Ôtez  le  moteur  d'une  chose,  tous  «opprimez  la 


idwse  eHa-méme;  DteK'-en  le  promoteur  y  tous  ne 
la  «supprimes  pas ,  Vous  en  empêdiesE  seulement 
l'aeeroissement  et  le  progrès.  Le  moteur  est  plu- 
tôt l'auteur  et  le  soutien  essentid;  aussi  dit-on 
souwnl  le  pNmier  moleiir.  Le  ffometeur  est 
plntdt  oelui  qui  fait  croftre ,  valoir  ou  prospérer , 
et ,  «tt  lieu  d'être  Tautew  lui-même ,  on  l'oppose 
très-èien  A  rauteur.  «  Il  n'est  pas  le  ifondateur  de 
cet  établissement,  l'auteur  de  cette  entreprise,  il 
n'en  est  que  le  promdVaiir.  »  Atun.  «  Saint  Au- 
gustin est  le  premier  auteur  de  œ  raisonnement  ; 
le  P.  Valebrancfae  en  m  été  le  promoteur. .»  P.  A. 
Le  iii#le«rdomie  la  vie  ;  et  le  promofeur ,  la  vogue. 
D'autre  part,  le  molewr  peut  être  caché  ou 
i'ftme  de  choses  secrètes ,  d'une  intrigue ,  dHme 
-conjuration;  lepromotenresten  évidence,  on41est 
à  la  tète  de  choses  qui  se  produisent ,  qui  parais- 
sent au  dehors ,  qui  édalent. — «  Il  est  le  moteur 
secret  de  ees  intrigues.  »  Acad.  «  n  1^  le  pro- 
mofeur de  la  guerre ,  de  cotte  querelle ,  de  fat  ré- 
forme, s  ACAO.  •—  c  (%  t  si  je  Gonnaiesais  ceux 
qui  commandent  œs  éorils ,  voici  ce  que  J'eee- 
rais  dire  à  ces  moteurs  oMfaés.  «>  B«Aim.  «  On 
s'obstine  à  voir  en  moi  nn  premoleicf  de  btnle- 
venementa  et  de  tfD(â>les.  »  J.  1. 

JPwBwencWy  •  ^toficsr. 

9M1I01VCBI,  ÉHOIIGER.  Exptimer  ees  Idées 
par  le  diacouia  d'une  mai^ère  plus  ou  moins 
nette. 

fro  signtte  devant,  en  avant ,  en i)ubftc.  On 
prononce  donc  comme  on  profère,  comme  on 
proclame ,  comme  on  professe ,  comme  on  pro- 
teste ,  en  public,  devant  le  monde  ou  devant  des 
auditeurs ,  hautement.  E  ou  e»  signifie  hors  de 
et  a  rapport  au  point  de  départ ,  c'est-à-dire  ici  à 
la  pensée.  On  énonce  donc  en  exposant  plus  ou 
moins  bien  ce  quV>n  a  dans  l'esprit.  Prononcer 
regarde  le  dehors ,  et  énoncer  le  dedans  :  on  pro- 
nenee 'ctatrement ,  -quand  on  est  entendu  de  toute 
l'assemblée,  de  toutes  les  parties  de  la  salle;  on 
énonce  Clairement  quand  on  fait  bien  connaître 
ce  qu'on  conçoit.  Tel  ne  sera  Jamais  orateur, 
parce  qu'il  a  la  prononctolion mauvaise  et  l'i^on- 
odCton  conftise.  Dans  la  sentence  que  j'ai  entendu 
prononcer  j'ai  mal  iiaisi  ce  qui  était  ifnono^p^r  le 
premier  article. 

PREFIXSS  PAO  BT  àD. 

J*rolafi|0r«  otton^fr.  .Fffotmtir^  attesttr. 

PROLOTIGERy  ALLONGER.  Rendre  plus  long. 

Allonger,  ad  Umgare,  modifier  la  longueur  en 
Y  ajoutant.  Prolonger  est  le  même  mot,  sauf  la 
première  syllabe  pro ,  du  grecic^^yi»,  en  avant, 
au  loin;  c'est  foire  aller  au  deÛ,  pousser  en 
avant.  Ces  mots ,  quoique  l'un  se  dise  ordinaire- 
ment des  objets  etTautre  du  temps,  sont  syno- 
nymes et  quand  on  les  applique  aux  choses  éteii* 
dues  et  quand  on.les  applique  à  la  durée. 

1*  ÀUongsr  ne  se  dit  que  des  oljets  qu'on  tend 
plus  longs.  Prolonger  est  un  mot  abstrait  qui  M 
;Be  dit  que  d'une  portion  de  l'étendue  qu'on  con- 
tinue. On  aiUmge  et  on  ne  pràUmge  pas  une  table , 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


une  robe,  un  fouet;  mais  on  prolonge  la  vue, 

une  ligne,  etc. ,  parce  que  ce  sont  choses  qu'on 
ne  considère  que  par  rapport  &  leur  étendue.  On 
aUonge  et  on  prolonge  une  galerie  :  dire  qu'on 
V allonge  y  c'est  appeler  l'attention  sur  la  galerie 
elle-mêipe  qui  devient  plus  longue  ;  dire  qu'on 
la  prolonge  i  c'est  appeler  l'attention  sur  son 
étendue  à  laquelle  on  donne  une  suite.  On  allonge 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  assez  longues^ 
pour  leur  destination,  et,  par  exemple,  une  ga- 
lerie qui  ne  peut  contenir  tous  les  tableaux  qu'on 
veut  y  placer;  on  ne  doit  se  servir  de  prolonger 
que  quand  on  ne  considère  dans  la  chose  que  son 
étendue  ;  on  prolonge  une  galerie ,  une  allée , 
pour  le  coup  d'œil,  suivant  le  terrain  dont  on 
peut  disposer.  On  allonge  une  ligne  à  pécher;  on 
prolonge  une  ligne  mathématique. 

La  différence  est  autre  entre  les  substantifs 
allongement  et  prolongement.  Comme  pro  sigaifîe 
en  avant ,  au  delà ,  au  dehors ,  le  prolongement  est 
plutôt  quelque  chose  d'excédant ,  un  appendice , 
une  excroissance;  au  lieu  que  Vallongement  «st 
un  simple  développement  en  longueur.  L'épine 
dorsale  contient  un  allongement  (Fén.),  et  la 
queue ,  dans  les  animaux ,  un  prolongement  (Acàd.) 
de  la  matière  cérébrale.  «  Les  huppes  ne  sont  que 
Vallongement  des  plumes  de  la  tête  ;  et  les  longues 
queues  ne  consistent  que  dans  le  prolongement 
des  plumes  de  la  queue.  >  Buff.  «  Le  pédicule  de 
la  poire  tient  à  un  prolongement  du  firuit  un  peu 
allongé,  »  J.  J.  Des  animaux  sont  remarquables 
par  rallongement  de  leur  museau  (Buff.).  «  Ces 
terres  des  rivages  sont  très-escarpées  dans  les 
lieux  de  leurs  allongements,  »  J.  J.~  Le  prolonge- 
ment peut  être  aussi  une  extension  de  la  chose , 
mais  une  extension  telle  qu'elle  sort  ou  fait  saillie. 
«  Ces  appendices  qui  terminent  plusieurs  des 
plumes  moyennes  des  ailes  du  jaseur  ne  sont  au- 
tre chose  qu'un  prolongement  de  la  côte  au  delà 
des  barbes.  »  Boff.  «  La  poche  du  pélican  est 
composée  de  deux  peaux  :  l'extérieure  n'est  qu'un 
prolongement  de  la  peau  du  cou.  »  lo.  «  Les  ro- 
siers n'ont  pas  de  vrais  stipules ,  mais  seulement 
un  prolongement  ou  appendice  de  feuille  ou  une 
extension  du  pétiole,  v  J.  J.  «  Les  ornements  du 
plumage  des  oiseaux  ne  sont  que  des  prolonge- 
ments et  des  excroissances  des  mêmes  plumes  plus 
petites  dans  le  commun  des  oiseaux.  »  Buff. 

3*  Quand  il  s'agit  de  la  durée  et  que  les  deux 
verbes  signifient  le  contraire  de  l'abréger,  al- 
longer désigne  une  action  ordinaire  qui  peut 
être  produite  par  les  choses  comme  par  les  per- 
sonnes, et  un  effet  ordinaire,  qui  peut  n'aller 
pas  au  delà  d'une  juste  mesure;  mais proZon^er 
est  toujours  l'acte  d'une  personne  et  un  acte  vo- 
lontaire dont  l'effet  est  plus  fort,  plus  marqué, 
sinon  toujours  excessif.  Les  histoires  semblent 
aUonger  l'instruction  (F£n.);  la  rime  allonge  le 
discours  (In.);  les  conseils  sous  la  régence  alloti- 
geaient  les  affaires  (S.  S.).  Hais  un  honmie  cher- 
che à  prolonger  une  affaire  (FâN.),  cherche  les 
moyens  de  prolonger  la  guerre  (S.  S.) ,  ou  compte 
de proloiij^er  une  négociation  (In.).  «  Je  lui  re- 
présentai combien  étaient  dangereuses  les  pas- 
sions et  les  altercations  qui  allongeraient  cette 
'affaire  en  l'obscurcissaxit...  Et  je  ne  jugeai  pas  à 


propos  de  prolonger  cette  audience.  >  S.  S.  -  Une 
personne  peut  aussi  faire  l'action  d'allonger^ 
mais  c'est  sans  le  vouloir  :  a  Je  ne  puis  éviter 
d'allonger  votre  purgatoire ,  et  de  vous  conjurer  de 
demeurer  encore  à  Rome.  »  Fen.  Ou  bien  onaUonge 
^ar  laisser-aller ,  par  négligence ,  par  des  délais , 
en  ne  faisant  rien  :  «  Il  éludait,  allongeait ^  usait 
le  temps....  »  Bbaum.  Au  contraire,  on  prolonge 
résolument,  par  des  moyens  effectifs  et  choisis 
exprès  ■. 

PROTESTER ,  ATTESTER.   De   testis,   témoin. 

Témoigner,  déclarer. 

Protester,  témoigner  devant,  en  avant,   c'est 
faire  connaître  hautement,  ouvertement,  publi- 
quement, à  la  face  du  ciel,  ne  pas  craindre  d'a- 
vancer, démettre  au  jour  ou  de  produire,   de 
professer ,  de  proclamer.  Il  se  dit  surtout  en  par- 
lant de  ce  qu'on  (ait  connaître  en  le  tirant  de  soi 
en  quelque  sorte ,  c'est-à-dire  en  parlant  des  sen- 
timents où  l'on  est.  s  Vos  adversaires  protestent  par 
leurs  discours ,  par  leurs  livres ,  et  par  tout  ce  qu'ils 
peuvent  produire  pour  témoigner  leurs  senti- 
ments, qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout  leur 
cœur,  a  Pàsc.  «  Les  calvinistes  n'en  sont  pas  plus 
catholiques  pour  protester  qu'ils  ne  suivent  que  la 
parole  de  Dieu.  »  P.  R.  «  Jeproteste  que  j'ai  beaucoup 
de  respect  pour  quelques  ouvrages  de  Tertullien.» 
Mal.  «Les  philosophes  protestent  et  prétendent 
même  d'enseigner  la  doctrine  d'Aristote.  »  lo. 

Attester,  témoigner  à ,  c'est  faire  connaître  sim- 
plement ,  sans  l'insistance  qui  caractérise  la  pro- 
testation. Ensuite,  on  atteste,  non  pas  d'ordinaire 
ce  qu'on  tire  de  soi ,  ses  sentiments ,  mais  ce  qu'on 
apprend  à  quelqu'un ,  ce  qu'on  porte  à  sa  con- 
naissance ,  c'est-à-dire  un  fait  passé.  La  protesta" 
tion  est  d'un  homme  qui  veut  être  cru  ;  Vattesta- 
tion  est  la  déclaration  d*un  homme  d'une  autorité 
plus  ou  moins  grande,  qui  dit  ce  qu'il  a  fait,  yu 
ou  entendu. 

PREFIXES    PRO  ST   IS. 
Prohibition ,  inhibition. 

PROHIBITION,  INHIBITION.  Termes  de  législa» 
tion  et  de  palais  qui  signifient  défense ,  ou  ordre 

4.  Rallonger,  c'est  réparer  un  accourcissemenl, 
faire  revenir  au  premier  état  en  allongeant. 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort  accourciety 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noirdes. 

BoiL.  sur  la  Chicane. 
On  bien,  comme  re  marque  une  nouvelle  sctiony 
même  quelquefois  une  action  adverse ,  en  sens 
contraire ,  c  est  allonger  une  chose  par .  l 'addition 
d'une  antre  qui  n'est  pas  de  même  espèce.  «Ce  qui  est 
allongé  OM prolongé  est  un,  ce  qui  est  rallongé  est 
formé  de  deux  choses  Jointes  ensemble.  >  Cokd.  L'A- 
cadémie donne  aussi  cette  explication.  Ou  bien  enfin, 
c'est  allonger  itérstivement  une  chose  beaucoup  trop 
courte.  «  Rallongez  ces  étriviéres ,  ces  étriers.  »  Acad. 
Quant  i  proroger^  que  Giraxd  fait  synonyme  d'aî- 
longer  et  de  prolonger ^  il  en  diffère  d'une  manière 
nrappante.  U  se  dit  en  parlant  de  la  durée  et  signifie 
non-seulement  une  action  volontaire  ainsi  que  pro* 
longer,  mais  un  acte  légal,  une  décision  de  l'auto- 
rité :  proroger  une  loi,  une  dispense,  le  terme  te* 
cordé  pour  rexécnlion  d*un  Isaiié.  G'esl  un  terme  de 
Jurisprudence  comme  abroger  et  déroger,  qui  sont  de 
la  même  famille;  c'était  déjà  en  laUo  le  caractère  de 
rogare^  leur  primiliT. 
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4t  M  point  ùire  oertaines  choses.  Us  ont  pour 
iidîcal commun  habercy  avoir,  tenir. 

Frokiber ,  c'est  tenir  en  avant ,  au  loin ,  soit  la 
penonne  qui  serait  tentée  de  faire  la  chose,  soit 
b  chose  elle-même.  Inhiber^  c'est  avoir  en ,  tenir 
en  dedans  la  personne,  la  retenir,  Tarrâter.  Si 
blexiquelaprôfcf&tlion  empêche  plutôt  de  com- 
mencer, et  Yiahibition  de  continuer;  l'une,  ce 
^'oB  pourrait  faire ,  ce  qui  peut-être  au  fond  se- 
rait légitiiiie;  l'autre,  ce  qui  se  lait  irrégulièrè- 
rneot,  ce  qui  a  cours  contrairement  à  l'ordre  éta- 
bli Ce  qui  n'est  pas  prohibé  est  approuvé  ou 
aalocBé;  ce  qui  n'est  pas  inhibé  est  reçu ,  se  pra- 
tique lêg^ement.  La  culture  du  tabac ,  le  com^ 
meree  du  sel ,  la  fabrication  privée  de  la  poudré 
icaooo,  l'introduction  de  certaines  marchan- 
dises, le  divorce,  l'application  de  certaines  dé- 
coorertes  fatales,  sont  prohibée.  Il  est  fait  des 
«kdtliofu  à  celui  qui  a  frappé  un  citoyen ,  pâ- 
taré  dans  soh  champ,  attenté  à  son  honneur, 
hàû  SOI  son  terrain,  de  continuer,  de  récidiver, 
eo  lertu  d'un  droit-établi ,  d'une  loi  existante  ;  on 
ne  dira  pas  dans  ces  cas-là  prohibition,  parce 
qall  s'agit  d'arrêter  le  cours  d'une  chose  déjà 
dè£endae,  et  que  Vinhibition  ne  se  tait  qu^en  con- 
séquence d'une  défense  précédente. 

En  un  mot ,  la  prohibition  élève  une  barrière , 
Blet  une  certaine  distance  entre  les  choses  et  les 
personnes;  c'est  une  œuvre  de  prévoyance,  un 
acte  réglementaire ,  d'administration  ou  de  police. 
L'ûkibitûm  surprend  les  personnes  en  train  de 
&iie  les  choses ,  et  les  retient^  leur  met  un  frein  ; 
c'est  on  terme  de  chancellerie  exprimant  un  acte 
qsi  est  essentiellement  du  ressort  de  la  justice  et 
a  pour  but  d'arrêter  le  progrès  du  mal,  la  pra- 
tique des  choses  défoidues. 

Qaand  on  ne  veut  pas  permettre ,  on  emploie  la 
fnkibUion  :  «  Dans  cette  monarchie  les  prohi- 
IfiHons  et  les  permissions  ne  pouvaient  être  que 
passagères.  »  Corp.  Quand  on  ne  ferme  pas  les 
yeux  sur  le  mal  et  qu'on  veut  y  mettre  un  terme , 
oa  emploie  Vinhibition.  Sous  Louis  XV ,  le  parle- 
nient  mécontent  avait  plusieurs  fois  cessé  de  ren- 
dre la  justice.  «  Le  roi  vint  au  parlement  lire  un 
^l,  où  il  fit  les  plus  expresses  inhibitions  d'in- 
ternapre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être , 
le  senrice  ordinaire.  »  Yolt.  Dans  une  ordon- 
nance synodale  ayant  pour  but  de  mettre  fin  à 
à»  abos, Bossuet  «  lait  très-expresses  inhibitions 
aax  merciers ,  boulangers  et  autres ,  d'étaler  leurs 
Qiarchandiies  les  jours  de  fêtes  et  patrons  des 
églises,  dans  les  cimetières  et  sous  les  portiques 
^églises.» 

PRÉFIXE  PRÉ. 

Miter,  préméditer.  Se  munir ^  se  prémunir,  Sup- 
poier,  présupposer.  Tendre  à ,  prétendre  à. 

Cette  particule  initiale ,  formée  de  la  préposî- 
tkm  latine  prx ,  a  quelque  analogie  avec  la  pré- 
^totepour  le  sens  comme  pour  la  forme.  Elle 
pntae  rendre  par,  d'avance,  auparavant,  par 
devant,  dans  la  partie  antérieure.  En  général,  et 
àladiilerénce  de  pro^  eUe  est  comparative,  et 
jdiii relative  au  temps  qu'à  l'espace;  elle  marque 


plûtêt  précaMiion.  que  protection, prévoyance  que 
providence. 

MÉDITER ,  PRÉMÉDITER.  Chercher  avec  ré- 
flexion les  moyens  d'exécuter  une  chose. 

Ces  deux  mots  supposent ,  mais  le  second  plus 
particulièrement,  que  c'est  d'avance  qu'on  se 
livre  à  cette  recherche.  Préméditer  d'avance 
(Bbauk.)  est  un  pléonasme.  Méditer  un  discours, 
c'est  appliquer  sa  pensée  à  trouver  ce  qu'on  doit 
dire.  On  prémédite  un  discours ,  quand  on  craint 
de  ne  pouvoir  l'improviser  et  de  rester  court  au 
moment  de  parler.  Dans  l'imp/ittryon  de  Molière, 
Sosie  dit: 

Il  me  faudrait,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 

«  Cicéron  paraît  se  borner  à  vouloir  que  l'auteur 
prémédite  les  figures  et  les  principales  expres- 
sions de  son  discours.»  Fén. 

On  médite  un  projet  quelconque ,  et  ce  mot  ne 
signifié  guère  autre  chose  sinon  le  fait  de  conce- 
voir l'idée  Je  ce  projet  et  d'en  occuper  son  es- 
prit; on  prémédite  celui  qui  demande  qu'on  fasse 
naître  ou  qu'on  saisisse  plus  ou  moins  longtemps 
à  l'avance  les  circonstances  favorables ,  qu'à  leur 
égard  on  se  tienne  prêt  ou  sur  ses  gardes.  On  est 
toujours  coupable  de  méditer  un  crime ,  mais  plus 
coupable  encore  de  le  préméditer ,  car  cela  prouve 
qu'on  l'envisage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang -froid 
plus  ou  moins  longtemps  auparavant ,  et  c'est  une 
circonstance  aggravante  que  cette  plus  grande 
participation  de  la  volonté.  «  Un  insensé  vient 
d'écrire  que  la  Saint-Barthélémy  n'avait  point  été 
préméditée.  9  Yolt. 

c  Quand  on  demandait  à  César  quelle  mort  il^ 
trouvait  la  plus  souhaitable  :  la  moins pr(^m^dit^e , 
répondit-il,  et  la  plus  courte.  »  Montaign.  «  Le 
hasard  en  apparence,  mais  un  hasard  en  efiet 
bien^iénagé  et  bien  prémédité  y  fait  ces  préten- 
dues rencontres  qui  sont  de  vrais  rendez-vous.  » 
Bouan. 

La  différence  est  la  même  entre  les  deux  ex- 
pressions se  munir  et  se  prémunir,  qui  veulent 
dire ,  se  fortifier ,  prendre  des  mesures ,  se  pour- 
voir de  choses  nécessaires  à  la  défense.  On  se 
munit  dans  le  péril  de  manière  qu'on  est  en  sû- 
reté, oc  Dans  les  maux  violents,  la  nature  se  re- 
cueille tout  entière ,  le  cœur  se  mutité  de  toute  sa 
constance.  »  Flâcb.  On  se  prémunit  avant  le 
danger ,  par  précaution ,  de  manière  à  n'être  pas 
surpris  quand  le  mal  arrivera ,  s'il  doit  arriver. 
«  Ce  temps  de  l'Église  est  représenté  très  au  long 
comme  celui  qui  allait  venir,  et  contre  lequel 
par  conséquent  les  fidèles  avaient  besoin  d'être 
le  plus  prémunis.  »  Boss.  —  Au  cœur  de  l'hiver, 
le  voyageur  se  munit  d'un  manteau;  en  toute 
autre  saison,  il  se  prémunit  d'un  manteau,  de 
peur  que  le  temps  ne  devienne  froid. 

SUPPOSER,  PRÉSUPPOSER.  Admettre  quelque 
chose  comme  vrai  sans  vérification ,  sans  s'en  être 
assuré. 

D'abord  on  présuppose  par  avance ,  et  ce  mot 
regarde  toujours  l'avenir;  on  dirait  bien,  au  con- 
traire ,  à  une  personne  qui  a  commis  une  faute  : 
je  suppose  qu'on  vous  a  mal  conseillé. 

Ensuite,  supposer  devant  être  considéré  comme 
un  radical  simple  à  l'égard  de  présupposer^  il 
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même  s'en  apercevoir  :  dans  votre  raisonnement 
TOUS  tupposex  par  inadvertasee  ce  qai  est  en  ques* 
tion.  On  ne  présuppose  qne  TOlontairement ,  «x- 
plicîtement  et  avec  une  sorte  de  solennité.  «  Tâ- 
chons d'entendre  dans  le  fond  ces  paroles  dn  Fils 
de  Dieu  ;  et  pour  cela  pr^ntppofotw  quelques  vé- 
rités qui  nous  en  ouvriront  rintelligënce.  >  Boss. 

Enfin  on  suppose  quelque  chose  au  moment 
même  où  on  en  a  hesoin;  on  présuppose  quelque 
chose  par  avance ,  prévoyant  bien  le  besoin  qu'on 
en  aura. 

TENDRE  A ,  PRÉTENDRE  A.  Se  porter  vers  un 
but ,  faire  eïïbrt  pour  y  parvenir. 

Tendre  se  dit  des  choses  comme  des  personnes: 
des  écrits  tendent  à  raflaiblissemeot  de  laTdi- 
gion ,  au  renversement  des  États.  Frétendre  ne  se 
dit  que  de  Faction  des  personnes. 

Ensuite ,  quand  on  ne  parle  que  des  personnes , 
tendre  exprime  une  action  naturelle  et  non  pas 
volontaire;  en  sorte  qu'on  tend  à  un  but  par  in- 
clination ,  et  non  pas  de  propos  délibéré  :^el  phi- 
losophe tend  au  matérialisme ,  et  il  ne  parait  pas 
qu'il  s'en  doute.  Ou  bien  l'action  de  tendre  est 
au  moins  plus  vague ,  plus  couverte ,  plus  cachée , 
moins  prétentieuse ,  moins  déclarée.  «  Le  oardi- 
nal  Fleury  se  réjouit  de  pouvoir  désonnais  se 
conduire  en  liberté  vers  le  grand  objet  où  il  avait 
toujours  tendu ,  qui  était  de  s'attacher  le  roi  sans 
réserve.  »  S.  S.  Catilina  tendait  sourdement  et  en 
secret  à  la  destruction  du  gouvernement  de  ftome  ; 
Jusqu'au  19  brumaire ,  Bonaparte  ne  fit  aussi  que 
.tendre  à  la  domination,  mats  à  partir  de  cette 
époque  il  y  prétendit  ouvertement. 

A  quoi  on  peut  ajouter  (^ue  prétendre  est  seul 
comparatif,  et  que  seul  il  suppose  des  concur- 
rents qu'on  veut  procéder  ou  provenir ,  s\jr  les- 
quels on  veut  prévaloir  ou  prédominer.  La  chose 
à  laquelle  on  tend  peut  n'être  pas  facile  à  attein- 
dre, et  pour  y  parvenir,  il  faut  surmonter  des 
obstacles  ;  la  chose  à  laquelle  on  prétend  est  dis- 
putée ,  et  on  ne  l'obtiendra  qu'autant  qu'on  l'em- 
portera sur.les  autres  prétendants,  sur  aes  ton- 
tendants. 

TKÈjTsss  TBÉ  n  voir. 

JPréeis^  conçu. 

^FR&CIS ,  G0IVC18.  Ces  deux  termes  expriment 
des  qualités  du  discours  également  x)pposées  jà  la 
longueur ,  à  la  verbosité. 

^Précis,  de  prxcidere,  couper  devant,  de  ma- 
nière à  empêcher  d'avancer  indéfiniment,  se  dit 
des  mots  limités ,  déterminés ,  qui  rendent  l'idée 
exactement,  avec  netteté,  sans  ambages  ni  cir- 
conlocutions. Conçu,  de  concidere,  couper  tout 
autour  avec  soin ,  de  manière  que  la  chose  seit 
réduite  à  elle-même ,  contractée  et  comme  rendue 
compacte ,  qualifie  le  style  opposé  au  style  étendu 
m  développé. 

La  différence  est  Ibien  sensible.  .Xa  précisûm 
conaeme  k  choix  des  mots  et  tend  à  produire  la 
clarté.  «  lAipréeision  et  la  justesse  du  langage 
di^endent  de  la  propriété  des  termes  qu'on  em- 
ploie.* Vaut.  Ia  sonctsUm  regarde  l'exposition 
de  la  pensée  et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus 


tement  ses  pensées,  m  on  les  «erre,  le  'Sifte  4âle- 
vient  fente ,  nerrens  «t  oemeis.  »  Bctfv.*—  Oa  est 
préeû,  i£b  de  se  flûre  evappeadre ,  et  fsr  oofi- 
séquent  c^est  vme  qualité  «seentielle ,  «n  Aswoir 
-de  tout «éorivan  dans  tovs  les  ««ires;  «n  eat  con- 
tis ,  afin  d'étie  énergi|q[ue ,  de  fûre  ilne  forle  isi- 
pressioB,  etpareensèquent  c'^eet  une  quaUlé  apé 
-ciale ,  une  vwiété  de  style^-^'«st  aux  ■mIs<gi1'«iix 
termes  seuls  que  oonvient  l^thèle  de  prémt  : 
ib  sont|n^ctf ,  propres  ,«laifs ,  intellîgiblas ,  fmt" 
mel»;  omneilit  peint  d^s  mots  eenoâr.  G^'est-aan- 
lement  an  style  qu^est  applieable  fépi^èle  de 
-eofictr:  il  est  eonaif , -vif ,  «er»é,  prôeé,  fort. 
ferme ,  énergique ,  ^isoureus ,  nerveuc ,  nptde  ; 
•si  "en  dit  anesi  un  -style  pHiofs ,  ^'est  qu*«B  y  con- 
sidère ,  nea  son  peu  détendue ,  mais  l'axaole  dé- 
terminatioB'Hies  nwts  qu'«n  y  emploie. 

Ce  qui  n*etft  pas  'préms  «st  «vague  ^  indistinct , 
indéterminé ,  Âargéd'aoocssmrcs  qui  •déteument 
l'esprit  de  i'ebiet^esBesti^  et  l'empêchent  devilir 
celui'-ci  exaolemeA,  ngonrettsemeat ,  ni  phis^i 
moins.  Ce  qui -n'est  pas  coMis^tX  développé  lon- 
guement ,  étendu  ,-pvésenté  «eous  dfveis  poiota  de 
vue.  Un  ordre  pnfoif  «st  un  oïdve  formel,  set, 
donné  en  termes  non  équivoques;  un  wét^  oor- 
m  est  un  nrdre-hrcf ,  donné  «en  peu  de  paFoles. 
1-e  répente  en  Vkm  net»;  «t,  qoeiqve  tfésëwgwg. 
Mon  dlpeem  SÉrenent  >seni  «kir  et  ft^ieu,  Dc^r. 

Avec  trop  -de  prétiinon ,  on  devient  technifae 
et  sec ,  d^nne  clarté  mathématique;  avec  trop  de 
concttMfi,  t>n  devient  énigmatiqne  «t  obràar. 
a-  Dans  le -disoonrs  mis  par  d'AlenÂert  fi  la  tête  de 
1  fincjfcsop^fte  xa~pf6£tfievi  est  sans  seonepesse.  ^ 
Lab.  «  lÀ  ■coneifto»  ontrée  de  Perse  le  rend,  ob- 
scur. »  Id.—  La  pr^otcion  «est  ennemie  de  l'ofaecu- 
TÎté ,  inais  elle  peut  se  trouver  av«c  l'abendacce  : 
la  coneiften  est  ennemie  de  l'alNïndanoe ,  mais 
tropaourent  elle.se  trouve  avec  Tobsourité. 

Tous  les  bons  écrivains  «sont  prétis;  ils  tm- 
ploient  foojonrs  le-motpn^e,  et  ne  vous  font 
point  teumer  sans  cesse  autour  de  levr  iéée^ 
sans  vous  y  arrêter  fixement.  Montesqweu ,  Ta- 
cite et 'SaUuste  sont  des  modèles  parfaits  de  con- 
cision; leurs  jdirases  sont  serrées,  nerveuses, 
pleines  tle  sens  «t  réduites  au  moins  de  mots 
possible. 

La  précision  Tetranche  '  les  expressions  appro- 
chantes, quasi-équivalentes;  elle  n'en  a  pas  be- 
soin ,  elle  a  trouvé  le  mot  qui  rend  parfaitement 
toute'la pensée:  la  eoncisUm  retranche  les  déve- 
loppements qni  donnent  au  style  quelque  chose 
de  traînant  et  de  lâche ,  en  même  temps  qp.'Us 
énervent  la  pensée.  Voulez- vous  être  précis?  ayez 
des  idées  claiiasetidistiaotefl^  et  connaissez  bien 
la  valeur  des  mots  que  vous  employez.  Voulez- 
!nNU<ltin>eoiiBti  ^  ratmaclMe  ks  oraernenin  Mpir- 
fltts ,  lis  détails  inutiles ,  n'expnnMZ  ie  .se^ft  que 
sous  une  face ,  mais  d'une  manière  énergique  et 
qui  dise  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Enfin ,  pour  résumer ,  il  appartient  à  la  logique 
de  recommander  la  précision ,  surtout  en  matière 
de  sciences.;  car  c'est  au  besoin  logique  de  la 
pensée  que  correspond  cette  qualité  :  il  a^i^T' 
tient  i  la  ittétorique  d'enseigner  aux  littérateurs 
les  moyens  d*être  eoneit  et  les  genres  ta»  les- 
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quels  n  oonvient  le  phxs  de  Têtre;  car  c'est  un 
besoin  accidentel ,  et  concernant  une  impression 
particiilière  h  produire,  que  ia  concision  doitsa^ 
tîslaire. 

HlÉnXE  ÂNTÉ, 

m^lZBS  ANTÉ  «  PME. 


ÂntécédefUy  précédent. 

Entre  la  particule  anté  et  la  précédente ,  comme 
elle  originaireneiLt  Utiae,  il  y  a  le  même  rap- 
port qu'entre  Vantériorité  et  la  priorité.  L'une 
est  {dus  relative  au  temps ,  et  répond  èien  ànotre 
mot  «nuit;  l'autre  regarde  plutôt  l'esptoe,  le 
mg.  Tordre ,  -ainsi  que  le  français  ievuni.  AÔ^- 
riorUé  de  temps  -serait  un  pléonasme-;  mats  un 
dit incQ priorité  de  teo»ps ,  comme  on  ditprtofii^, 
et  non  pas  antériorité ,  tle  rdsoQ  <t  tle  nature 
(FE5.)-  Ainsi,  en  latin,  antecedere  signifie  aUer 
quelque  part  avant  un  autre ,  ct-pr«ceder« ,  mar- 
cher deiant ,  à  ht  tèle.  Vais  ces  deux  particules 
échangent  ensuite  leurs  stguifications ,  de  telle 
sorte  que  la  première  s'emploie  relativement  au 
Taag, témoin  le  mot afi(^^«ititrme ,  tout ^conme 
la  secoade  se  trouve  parfois  commencer  des  mots 
qui  ont  rapport  à  la  durée ,  lels  que  -prévoir  et 
pnumUii.  En  latin  même  îl  nous  paraft^ien  dif- 
ficile de  distinguer  antecel^e  et  prxeéHere ,  an- 
fijNmefe  et  prxponert ,  cnteferre  et  pra^ferre, 
oatrrre  et  prxire  ^  etc. 

ARTKCÉWT.  FRÉGÉVINT.  Adjectife  qualifi- 
catif d'une  chose  relativement  à  une  ^utre  qui 
vient  après. 

Leur  diflérence  ne  saurait  être  déduite -avtc 
quelque  certitude  de  c^le  qui  doit  se  treuvet  en 
htin  entre  onte  et  prxix^  ces  prépesitions  imt 
eatre  elles  ia  plus  grande  ressemblance  et  nous 
désespérons  te  les  distiaguer  sûrement.  Mais 
quant  aux  motstrançais  antécédent  ^f recèdent^ 
oousavons un  autre  moyen  de  les  séparer  et  d'en 
empèdier  la  con&ision.  Ant^  est  très- tare  dans  no- 
tre langue  en  comparaison  de  pr^;il  a  entrançais 
un  m  de  science  qui  fait  que  les  mots  quil  com- 
voce  n'appartiennent  pas  au  langage  commun  : 
tels^sont  les  mots  antédiluvien  et  antépén^idtiime , 
les  seuls  avec  a/ftécédent  qui  aient  la  particnle 
initiale  uiiti^.  11  en  est  de  même  û^aïUécédent  par 
rappint  à  précédent  :  ii  appartient  exclusivement 
au  langage  didactique,  savoir  à  la  logique  'sur- 
lont  et  d*abordf  ensuite  à  la  théologie  et  i  la 
Jurisprudence  ;  x'eat  un  terme  d'école.  «  'Voyons 
ce  qui  se  passe  en  nous ,  sans  nous  oSUsquer  l'es- 
fsH  d'aucun  terme  de  l'école  ni  d^ucun  principe 
ÊÊit/écédent.  »  Volt.  «  On  peut  i»monter  de  jcha* 
cane  de  ces  .propositions  à  d'autres  propositions 
OHI^defifef  qui  leur  sont  Identiques.  »  Birrr. 
cIa  prédestination  est  une  prédilection  de  Dieu 
PÊtécédente  à  tout  mérite.  »  Tsif .  «  Bleu  a-t«il 
ttlie  a«ade  iibiwwnt ,  par  pur  choiz^  aana  au- 
tme  nîMA  imiétéâmieê  »  Voiif.'«X^aiMnr  du 
pnpli  est  lu  loi  iMBiaalilB^t  uK9enette.de»  «an- 
«venuBs,  1m  nméèédiem  à  itautcentnt  »  Mn. 
Précédent,,  au  contraire,  est  un.mot  de  tous'les 
i^jles;  nous  n'flTpns  pas  hesotn  d*en  çftar  des 
esmples. 


Pris  M^bstantirement ,  ces  4leux  «ets  désignent 
des  &ite  passés  xpfen  invoque  è  propos  de  faits 
actuels^  mais  lis  ont  enoore  dans  cette  acception 
et  10VS  tcette  forme  leurs  wianees  oaraotéâstî- 
ques.  ânêédêdent «^eet  dit  d'alberden  Ingifsejeù 
il  asigniié'Iee'pTémîsses  ou  le  pnaoiped-aQ  nt- 
sennemeHt,  ^ce  qfui^eert  à  esieaer  la  coftciusîon. 
te VciU unecomÂunon bien nnuve;  adaietton»4a 
toutefois,  peurm  que  VimUéeééknt  «oit  pre«ré.i» 
I.  J.«  PorurviOBCrer-l'«3»«diléde  VantédééeêU, 
j'ai  fit  que  ^eetle  censéquenee  «bsurAe  wi  denat 
sutrre.  »  Dbsc.  Ensuite  et  en  conséquence  atetë- 
tédent  a  exprimé 'génénâement  deslaits^iièolai- 
rent  isur  le  fait  «otuel ,  qui  le  preaimil«n  le  dé- 
truisent :  les  juges  -ouBSuHent  les  mntécêdetâs 
d'un  prévenu.  'Hais  prMdemt ,  déjà*  bten-distiact 
en  ce  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  Umgage  des 
assemblées  poHtiques,  t>ù  tuntévédent  ne  se  dit 
point,  l'-est  eiwjore  «n  tse  que  le  préMeM  ne  se 
considère  que  comme  ayant  «u  Ueu',  on  le  con- 
state et  on  le  rappelle  phrtôt  tpi'en  ne  rinterprète 
et  qu'on  ne  le  discute.  Un  député  qui  veut  faire 
cesser  nu  cogonmeneer  -ou  continuer  'les  détate  sur 
certaines  matières  et  dans  certaines  circeB^BBoes 
cite  un  pr^c^dent ,  cfcst-i*dire  un  exemple  m9è- 
rieur. 

JWfiFKE  SOVS,  SOÊ. 
Cfl«nv«BHla9er«  Aider,  flMf^entor.aPeaer* 


Sous^  préposliion^tparticuleîntlsale  fri&eiRse, 
dérive  de  la  préposition  et  particule  initiale-la- 
tine ftt5,  conservée  en  français  comme  préfixe 
seulement  dans  plusieurs  mots  composés ,  tels  que 
««bjuguer,  substance.  Toutes  deux  tirent  leur 
origine  du  ^rec  îmo.  Dans  les  mots  qu'elles  cam- 
mencent ,  leur  forme  est  ou  tf  est  pas  altérée  relie 
ne  l'est  pas  dans  loiwtrarre  et  subreger;  méieelle 
l'est  dans  wumettre,  dans  supposer,  «^^Ssant, 
«««céder,  «^gfgérer,  siqet.  Gomme  perticdles ini- 
tiales et  composantes ,  elles  marquent  piimitlte- 
ment  infériorité  d'une  chose -par  rapport  A  une 
autre  à  laquelle  elle  sert  de  base;:  Exem^es, 
sou«-coupe ,  substance ,  «ijet ,  soutenir ,  mbir-,  eu 
bien  Kaction  de  mettre  ou  défaire  quelque  chose 
au-dessous  d'un  objet,  ainsi  que  le  fontTOtrwu- 
mettre,  «Ajuguer,  souscrire,  substituer,  sukor- 
donner,  «ibmerger^  jou  bien  amplement  le  fait 
4'agîr  par-dessous,  comme  suppurer,  soulever, 
ou  d'agir  en  dessous ,  sous  main ,  secrètement , 
comme  suborner ,  fotg»çon ,  tuygérer ,  soustraire. 
Quelquefois  c'est  nne  inlôrioTité  d'ordre  onde 
temjps  qu''élles  signifient  :  «ibalteme ,  sous^ndre , 
sotts-ptéfet,  «t/bdélégnéj  subséquent,  succéder; 
et  c*est  quelquefois  un  degré  •peu  élevé  dans  îa 
quaniîté,  la  qualité  ou  Taclion^  auquel  obb  «Use 
sont  minoiatives  :  subdiviser ,  sourire. 

KVEft,  SOULETVR.  Changer  la  position  délAs 
en.  haut. 

Ictjer  est  le  radical  nu,  îe  terme  «mifle,  orfli- 
naircv,  étranger  à  tout  accessoire.  SoKtecer,  ccimne 
expression  'composée ,  indique  plus  d'eDbrt  et  de 
résUtance,  e*est-à-dire  quelque  Chose  de  jflus 
lourd,*B'aîlteurs,  on  soiilèvé  ce  qd'on  Wee:peT- 
dessous.  You»  leoejr  le  couvercle  d'un  vase ,  et  U 
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vapeur  de  Teau  qui  bout  dedans  le  soulève.  «  La 
marée  soulève  les  navires  qui  sont  sur  la  vase^  » 
AcAD.  «  Sur  un  ballon  à  demi  enflé,  dit  Maie- 
branche ,  mettez  une  grosse  pierre ,  si  quelqu'un 
souffle  de  nouveau  seulement  avec  la  bouche  dans 
ce  ballon ,  il  soulèvera  la  pierre  qui  le  comprime.  » 

Mais  si,  en  qualité  de 'mot  composé,  soulever 
dénote  quelque  chose  de  remarquable  dans  le 
poids  du  corps ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  par- 
ticule initiale  est  parfois  minorative  et  doit  lui 
fiûre  signifier,  lever  peu,  à  un  degré  qui  reste 
bas,  inférieur.  »  SovUever,  dit  d'Alembert,  ne  si- 
gnifie pas  lever  entièrement,  mais  lever  tant  soit 
peu.  »  Pour  soulever,  il  suffit  de  faire  perdre 
terre  ou  d'opérer  une  séparation  entre  le  corps  et 
la  place  où  il  repose.  «  Soulever  un  malade  dans 
son  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant ,  qu'on  a  peine  à 
le  soulever,  »  AciUD.  <  Le  flatteur  montrant  aux 
autres  l'un  des  mets  qu'il  soulève  du  plat  :  cela 
s'appelle ,  dit-il ,  un  morceau  friand.  »  Labr. 

PORTER,  SUPPORTER.  Etre  chargé  de  quelque 
poids. 

Aucune  détermination  ne  convient  essentielle- 
ment au  simple;  mais  il  est  susceptible  d'en  pren- 
dre un  grand  nombre ,  surtout  celle  qui  est  rela- 
tive au  lieu  où  l'objet  porté  doit  être  remis  :  où 
fM)rteX'YOus  cela?  Du  reste ,  on  porte  à  la  main , 
sous  son  habit,  comme  sur  sa  tête.  Supporter, 
c'est  porter  étant  dessous ,  et  les  deux  mots  ne 
sont  synonymes  que  quand  le  premier  se  prend 
aussi  dans  cette  acception.  Mais  alors  supporter 
annonce  quelque  chose  de  fort  pesant ,  et  appelle 
l'attention  sur  ce  qui  est  en  dessous.  Dans  le 
corps  humain,  la  tête  porte  les  cheveux,  les 
yeux,  les  oreilles;  les  jambes  supportent  tout 
l'édifice.  Les  arbres  portent  des  fruits;  des  ani- 
maux portent  de  la  laine,  d'autres  des  poils, 
d'autres  des  cornes;  un  pilier  supporte  une  voûte. 

Au  figuré,  supporter  signifie  subir,  endurer 
quelque  chose  de  pénible  qu'on  considère  comme 
\m  poids  accablant,  un  malheur,  une  perte,  la 
fatigue ,  la  misère ,  les  maux  de  toutes  sortes. 
Dans  le  même  sens  porter  est  plutôt  énonciatifdu 
fait  qu'indicatif  de  la  grandeur  du  poids.  Un 
homme  porte  son  malheur  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ;  on  n'est  pas  toujours  capable  de  supporter 
un  malheur,  on  y  succombe  quelquefois.  Une 
injure  est  difficile  à  nfppor(«r  et  non  pas  à  porter. 

POSER,  SUPPOSER.  Admettre  comme  vrai  quel- 
que chose  dont  la  vérité  n'est  pas  établie  ou  con- 
venue. 

Le  supposer,  poser  dessous,  c'est  l'admettre 
afin  d'en  tirer  une  induction ,  d'élever  dessus  une 
opinion  ou  une  doctrine.  Ce  qu'on  ntppo«a  est 
comme  un  fondement  sur  lequel  on  asseoit  une 
assertion.  Poser  quelque  chose ,  c'est  vouloir  bien 
le  supposer ,  parce  qu'on  est  sûr  que  cela  ne  ser- 
vira de  rien ,  qu'on  ne  pourra  rien  b&tir  dessus. 
«  Vous  prétendez  que  cela  est ,  je  n'en  demeure 
pas  d'accord  ;  mais  posons  que  cela  soit.  »  Acao. 
«  Posons  que  j'ai  eu  tort,  certainement  il  était 
l'agresseur.  »  J.  J. 

Ou  bien  encore,  poser,  c'est,  toujours  dans  la 
conviction  qu'on  n'en  pourra  rien  tirer,  admettre 
le  fait  ouvertement,  sans  hésiter,  l'établir  en 
principe;  au  lieu  que  le  supposer^  c'est  le  poser 


avec  une  sorte  de  retenue ,  comme  possible  ou 
vraisemblable,  sous  forme  de  conjecture ,  eu 
égard  au  sens  minoratif  de  svib,  «  Posons  que  nous 
ayons  bien  observé  tout  ce  que  l'hirondelle  voya- 
geuse fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat , 
et  supposons  qu'il  soit  bien  certain  qu'elle  i>asse 
d'Europe  en  Afrique ,  il  nous  manquera  encore 
tous  les  faits  qui  se  ^.assent  dans  le  climat  éloi- 
gné. >  BUFF. 

PREFIXES  SOUS  ET  RS. 
Soupirer,  respirer, 

SOUPIRER,  RESPIRER. 

Roubaud  a  comparé  ces  verbes  dans  deux  cir- 
constances ,  et  d'abord ,  quand  le  premier  s'em- 
ploie avec  après  ou  pour,  le  second  prenant  un 
complément  direct  :  soupirer  après  la  guerre , 
respirer  la  guerre  ;  auquel  cas ,  ils  sont  bien  peu 
synonymes. 

Soupirer ,  suspirare ,  sub  spirare ,  souffler  de 
dessous ,  de  bas  en  haut ,  pousser  des  soupirs  ;  on 
soupire  après  om pour  une  chose  qu'on  désire 
avec  une  sorte  de  langueur ,  de  calme  et  d'afflic- 
tion, comme  un  amant,  a  Aimer  Dieu ,  c'est  somt- 
pirer  et  languir  après  lui.  »  Fén.  Respirer,  s-e 
spirare,  souffler  itérativement ,  aspirer  et  rendre 
l'air,  se  dit  figurément  en  parlant  d'une  passian 
dont  on  est  si  plein  et  si  animé  qu'on  semble 
l'exhaler;  c'est  ainsi  que  le  feu  et  la  fureur,  sui- 
vant les  poètes ,  sortent  des  narines  du  coursier 
fougueux.  Soupirer  après  ou  pour  se  met  toujours 
devant  le  nom  de  l'objet  qu'on  désire ,  non  pas  en 
homme  passionné ,  emporté ,  mais  d'une  manière 
douce ,  passive ,  expectante  ;  respirer  veut  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  passion  à  laquelle 
on  est  en  proie.  Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu*on 
se  méprenne  à  leur  égard.  On  soupire  après  le 
retour  de  quelqu'un  (Fin.,  J.  J.);  pour  des  ri- 
chesses qu'on  n'emporte  point  dans  la  tombe 
(Enctcl.).   On  respire  l'ambition  et  la  guerre 
(Boss.);  la  vengeance  (Barth.,  Acad.);  la  fureur 
dû  duel  (Volt.).  Soupirer  après  la  guerre,  c'est 
être  fâché  que  la  guerre ,  comme  objet  ou  fait , 
n'ait  pas  lieu ,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu  ;  respirer 
la  guerre ,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fu- 
reur de  la  guerre.  On  ne  soupire  pas  apr^  l'am- 
bition; on  la  respire,  comme  dit  Bossuet. 

Hais  ensuite,  respirer,  tout  comme  soupirer, 
se  trouve  quelquefois  avec  après ,  que  suit  le  nom 
d'un  objet,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  y  a 
entre  eux  synonymie  assez  étroite ,  tous  deux  si- 
gnifiant désirer  avec  ardeur  l'objet  devant  le  nom 
duquel  ils  se  placent  :  soupirer  ou  respirer  après 
le  retour  d'une  personne  chérie. 

Soupirex  après  marque  toujours  un  désir  doux, 
tendre ,  touchant ,  calme ,  triste ,  affectueux  ;  ret- 
pirer  après ,  c'est  témoigner  par  sa  respiration 
qu'on  aspire*  &  tel  but,  qu'on  voudrait  tel  objet, 

4f  Aspirer,  ad  spirare,  souffler  vers,  de  manière  à 
montrer  le  but  aaquel  on  prétend.  Ce  veibe  indique 
aussi  la  direction  vers  un  but  avec  espoir  d'y  par- 
venir ;  mais  il  est  plus  relatif  à  la  volonté  qa*à  la 
sensibilité. 

Et  monté  sur  le  faite ,  il  aspire  i  descendre.  Gôav. 
On  peut  aspirer  à  un  bien  sans  désir  bien  marqué , 
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tf ,  comme  H  n'y  a  que  les  passions  qni  se  décè- 
kstie  la  sorte,  l'expression  respirer  aprh  an- 
ttmet  an  désir  plus  a^ent ,  pins  énergique .  plus 
f^.  plus  impatieHt,  pins  empressé.  «Mon  Ame 
^n ,  mon  âme  languit ,  mon  ftme  tombe  dans 
h  déCaiUance,  en  soupirant  après  vos  étemels  ta- 
bernacles ,  après  cette  cité  permanente.  »  Boss. 
Mais  Voltaire  écrit  au  roi  de  Prusse  :  «  Le  jeune 
d^talioDde  ne.refptre  qu'âpre  le  bonheur  de  vi- 
vre et  de  iKNzrir  à  votre  service.»  Et  Sganarelle , 
àxasYieek  its  maris  y  se  figurant  qu'Isabelle 
meurt  d'earie  de  l'épouser  : 

Tmi  le  voyez ,  je  ne  lai  fais  pas  dire, 
Ce  m'est  ^^rèt  moi  seul  que  son  âme  retyirs.  Mol. 

«La  biche  altérée  ne  soupire  qa*apris  les  eaux  de 
la  footiioe;  le  loup  affamé  ne  respiré  qu'après  sa 
proie.  Les  pissions  prennent  le  caractère  du  sujet 
paamaé.  Un  malade  trop  débile  encore  et  abattu 
ne  bit  qae  soupirer  aprh  la  santé  ;  le  malade , 
dont  le  courage  renaît  avec  les  forces ,  ne  respire 
qn'eprèt  elle.  »  RouB. 

Ed  on  mot,  on  est  plus  passif  quand  on  sou- 
pin,  et  plus  actif  quand  on  respire  après;  et 
c'est  pourquoi  soupirer  après  ne  dénote  pas  tou- 
joars.  comme  respirer  après,  le  désir  d'un  bien 
qu'on  TGsdrait  posséder ,  mais  quelquefois  le  re- 
gret d'un  bien  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre. 
<  Votre  smi  mort ,  vous  sottpirex  en  vain  après 
lui;  Tons  nspiriex  après  votre  ami  vivant.  L'am- 
Htieax  déchu  des  honneurs  soupire  après  eux 
toat  bas-,  l'ambitieux  entreprenant  ne  respire 
<ri'spr&  les  honneurs  qu'il  poursuit,  i  Roob. 

PRÉFIXES  SUP  ET  CON. 
SsfpUmeiU,  complément  Supporter,  comporter,. 

WmÉMEm ,  COMPLÉMENT.  Ce  qui  est  ajouté 
isne  chose. 

Lemppl^menl  est  ajouté  en  sous-ordre ,  coQune 
qtielqiie  chose  de  subordonné  à  l'égard  de  quelque 
chose  de  principal.  Le  complément  complète  ce  à 
qioioQ  le  joint  ;  il  en  est  une  partie  essentielle ,  et 
DOD  un  accessoire  ou  un  appendice.  On  donne  un 
nppl^fliait  de  dot  ou  de  solde ,  et  le  eomplémeni 
de  la  dot  ou  de  la  solde;  c'est,  d'un  côté,  par 
svërogation ,  parce  que  la  dot  ou  la  solde  com- 
plète semble  faible ,  ou  qu'on  veut  témoigner  son 
cootenteneat  en  donnant  quelque  chose  en  sus; 
de  I  autre  côté ,  c'est  afin  de  s'acquitter  entière- 
aeni.  Sans  le  supplément  qu'on  donne  à  un  ou- 
vrage, celai-ci  serait  entier  selon  le  premier  des- 
sin de  l'auteur;  le  supplément  est  un  ouvrage  à 
put,  sabaHeme,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fait 
^'étendre  ou  éclaircir  quelque  partie  du  pre- 
cùer:  sans  le  complément  qu'on  lui  donne ,  l'ou- 
vnge  manquerait  d'une  partie  nécessaire. 

ToQtefob  le  supplément ,  au  lieu  de  s'ajouter  à 
ta  tout  complet ,  mais  insuffisant ,  comme  lesup- 
iUmnt  d'un  livre ,  d'un  journal ,  d'une  dot ,  peut 
uni,  de  même  que  le  complément ,  se  trouver 
joint  à  «Q  tout  incomplet ,  qui  n'est  pas  entier ,  au- 
quel Banque  une  partie.  Abrs  la  différence  reste 
Hoors  à  peu  près  la  même  :  le  eompl^men^ 

*»  pMion,  ou  du  moins  cette  Idée  ne  domine  pas 
^  ttfirer  k  comme  dans  touj^rer  et  respirer 
•frit. 


fournit  la  partie  même  qui  manque ,  il  parfait ,  il 
achève;  et  le  supplément  donne  quelque  chose 
qui  tient  lieu  do  comp^menl ,  c'est-à-dire .  non 
pas  quelque  chose  de  même  nature  que  l'objet , 
qui  se  fond  et  s'incorpore  avec  lui ,  qui  y  entre  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  avec  lui ,  mais  quelque 
chose  d'étranger  qui  s'y  rapporte  simplement. 
«  Les  Pères  ont  appelé  le  Saint-Esprit  le  saint 
complément  de  la  Trinité ,  d'autant  que  l'union , 
c'est  ce  qui  achève  les  choses;  tout  est  accompli 
quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien 
ajouter.  »  Boss.  Voilà  bien  le  complément.  Voici 
le  supplément  selon  cette  nouvelle  acception, 
c  S'il  manque  quelque  chose  au  prix  pour  I4  dé- 
livrance d'un  chrétien ,  saint  Pierre  Nolasque  offre 
un  supplément  admirable ,  il  est  prêt  à  donner  sa 
propre  personne.  »  Boss. 

An  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'écrit  d'antmi  par  supplément  serrait.     Volt. 

L^Uiarpe  dit  dans  la  préface  de  son  Cours  de  lit- 
térature :  «Ce  livre  est  le  complément  des  études 
pour  ceux  qui  peuvent  pousser  plus  loin  celles 
qu'ils  ont  faites  ;  c'en  est  le  supplément  pour  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  pas  le  temps  d'en  faire 
d'autres.  » 

SUPPORTER,  COMPORTER.  Ces  deux  verbes 
s'emploient  bien  avec  la  négation ,  pour  exprimer 
qu'une  chose  ne  saurait  en  souffrir  une  certaine 
autre. 

Ces  sortes  d'ouvrages  ne  supportent  pas  la  cri- 
tique, et  ne  comportent  pas  tant  d'ornements.  Ib 
ne  supportent  point  la  critique,  ils  en  sont  acca- 
blés; ils  ne  comportent  pas  tant  d'ornements, 
c'est-à-dire  que  naturellement  ils  ne  les  admet- 
tent pas,  ils  ne  peuvent  subsister  avec  eux.  D'une 
part ,  c'est  un  manque  de  force  ;  de  l'autre ,  c'est 
une  incompatibilité  essentielle.  Dans  un  récit  on 
dira  qu'un  ouvrage  n'a  pas  supporté  la  critique  ; 
ce  n'est  que  dans  le  didactique ,  là  où  il  est  ques- 
tion de  convenances  idéales ,  considérées  à  priori, 
qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses 
qu'ils  ne  comportent  pas  ceci  ou  cela.  Ce  qui  ne 
supporte  pas  une  chose ,  y  succombe  ;  ce  qui  ne 
comporte  pas  une  chose ,  y  répugne.  «Vous  voyez 
combien  ces  maximes  (que  je  viens  de  réfuter), 
supportent  mal  l'examen  de  la  saine  raison.  sJ.J. 
c  Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte 
pas  des  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  » 

MONTBSQ. 

PREFIXES  SUB  bt  El. 
Subsister^  exister, 

SUBSISTER  y  EXISTER.  Avoir  l'être ,  n'être  point 
à  néant. 

Le  premier  vient  de  sub  store  y  se  tenir  sous, 
et  le  second  de ,  ex  store ,  se  tenir  hors  de.  Ce 
dernier  a  beaucoup  plus  d'extension  :  il  s'emploie 
pour  affirmer  expressément  que  les  choses  sont , 
jouis^nt  de  la  réalité ,  sont  produites ,  tirées  hors 
du  néant,  mises  au  jour,  font  acte  de  présence, 
quand  leur  réalité  est  ou  niée  ou  ignorée.  Sub- 
sister,  c'est  continuera  être  ou  à  exister  sous  et 
malgré  les  coups ,  les  atteintes ,  les  circonstances 
fâcheuses  auxquelles  la  chose  a  dû  résister,  n'ê- 
tre ni  détruit ,  ni  changé ,  au  point  de  devenir 
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isécMifiaissftble.  Ce  ^eriMi  a  dosa.  psmtmfxtmtÂnr 
U  durée  et  un  obstacle  à  asmoiiter,  une  cause 
dft  desiruetton  à  yainc»;  «  Toutes  choses  oaiA 
passé ,  et  celle-là  a  wMtté.  »PikSfr.  lepeuplfrjail 
stésiita  tovgours  midgré  sa  misère  (Pasc.)i  «t 
ma^l^ré  les  entrepriav  de  tant  ds  puissant»  sois 
qui  essayèrent  de  le  fisiiier  périr  (Ur.);  il  subiittA 
toujours  parmi  tant  de  ohaBgSMoat»  (Bass.). 
«  L'empire^  da  Fila  de  THaiBiBa  dJDitnAstflsrau 
milieu  de  Is  ruine  de  tcus  Isa antieiks  Bosv.  «-Il 
est  nécessaiiv  que^  respëca  même  des*  éréphants 
ail  autrefois  eaa$i,  êubÊÙêé  et>mulli|dià-  dana  le 
Noad.»BuvF. 

ini  reste ,  laàtfpét  Vmmttitm  de-  Ginordi,  erâfiir 
nr  s*apfiliqii»  pas'  seoleneo^  mut  satoteBOS», 
mair  à  Xtmt  e«  demi  on  imst  attnaerV^steuce 
avec  insistance  et  force.  Oa  dit  d^ua  projet,  d'une 
conception  queimnque',  qu*iis>  eamtenê'  depuis 
longtemps*,  il  rfj  a  point' de'cowleufrsr qoiifflivtf- 
tent'àêxm]k  nsKur^  oetia  oovtumv  csMia  de^s 
plus 'de  eent  aas^  il  avarie}  des  tiaeaa>d*  son  pas- 
sade, des  preuives  de searcrime!,  ctci  Siravd  s^est 
efSBore  trompé  eir  m'assignant.  à:  s«fi«wfer  pour 
idée  canctériatique  cpie  Is  daréai;  c^est  lai  durée 
relative,  inaltérable,  la  continuité  de  durée, 
qu^il  lallaxt  dire.  Quant  à  la  dttrée  simplisvastsifr 
la  mairque  égaleamiir  bien.  Cet  usage  s  eetsa^ 
demr  oeuts  afts=;  ilieatfftm'teBooie  aaualidiiiaXIV'. 

fKtna  SUS. 

Prendre  y  surprendre»  Passer ^  surpotnr 

9ifr,  en  latin  st^f/er\  consent  dmy^qttcAqoaB^ 
mots  français ,  superficit ,  smpt^fm ,  oD^ree  imtp , 
en  allemand  uber ,  pféposition  et  particule  initiale. 
exaKstement'  contraire  à  la  préeédeaie.  Btle  e»»' 
prime  supérvorité  d'unecbosrà  Tégatd'd'tmeautre. 
qui  lui  sert  de  base  ou  comme  de  base?  Bxempler 
mrpeau,  swtùbo»,  nimom;  ou  l'actlen  d'agir  sur 
une  chose  ou  au-dessus  d'une  chose,  comme 
daasffvmager,  furreiller,  «unnenter,  twremr; 
o«  une  primauté  d^ordre  ou  de  temps  :  furintenr 
dant,  fwfbinnafta,  sumatufrel ,  furieademain , 
xurThre:  —  Hais  le  plusseuiwut 4âle est additive, 
elle  marque  quelle*  otese  de  deimé  ou  de  fait 
ew  nw ,  un  jurplfis  qa«  augmente  ov  complète , 
parAîe-mêtnerecid  escessif,  ooinmeen  le  voit  par 
les  mots  «urarbitre,  surnuméraire,  mrencbérir, 
surfaire,  surajouter,  surcharge,  surabondant, 
surexciter ,  surtaxe. 

PRENDRE,  SURPRENDRE.. Attraper,  être  ino« 
pinément  témoin  d*une  action  faite  par  quelqu'un. 

.Prendre  est  sxBQ{rfcment  éacmeâstif  drAôt,  et 
ne  se  substitue  à  surprendre  que  comme  lega^er^ 
à  l'espèce ,  ^mnd  on  ne  tout  pas  >user  d'unegrande 
pséciÂoai  Aifprmdve,  c'est  particulièrcmenl 
prandne' sur  le  faât,  au  moment  oè  on  s'y  attend 
lemeine.  On;  dira  d'un  awaaè:  ta  a  été  jptrisè 
veier  des  fruits;  et  à  unepensnae  àqtti  un  bon 
met  èehappe,  quoiqu'elle  imprauve  cette  sorte 
dr'amttsemeat  :  je  tous  j  pnndà  à  votre  tow!.  Dans 
cfes  exemples,  eeqaé  importe,  ofat le  fiait  pbilét 
(jneaa  manièTe»  Hawveot-on  manjnerspèeialef 
ment  cpuec^est  as  dépourvu,  è  rimpsovistes  %ue 
lesoaafnhéea.éÉk.prss  et  ^iftl^  témoinmtiJttff- 


venu ,  en  tombant  peur  ainsi  dire*  dn  aiel^tur  le 
coupable,  akuu  il  faudra  piéférer  jurprendnac 
«  Je  l'ai  JMFywii  mettant  du  reuge.  »  Acm*. 

PfenéK  estoemme  la  matière  avea  laqoeUe  an 
faitjufprendfe,  maie  il  f  mamiuelfffonse.  Aimm 
dit-^en^bien,  ysénrireau  dépourvu,  prendre  snrle 
fait;  i  la  ]daeede]N«iMltv  dan»  esa  expmmiftna , 
swrprinife  fermerait  tautelogie,  el  en  ne  l'em- 
pliHChainei  que*  q[timfed  on  vent  parler  avee  nae 
grander  rigueur ,.  en  légbte  :  «  Selon  ordonna 
qa^m  fDurrait  tner  impunément  v£  aiiBltèen'^ 
lorsqu'on  le  surprendrait  sur  leiCsH.  »  VéSw  C'ett 
aussi  dans  le:]iLBga9a'préciftet  bien  détesBainé  de 
la  jastiaequ'as  dit  smrpmsén  -phitdl  quepRuéis 
ent  faoÉs  :  01»  ^ifur|irts<  en  ârule,  en  flagmat 
déiit  (AcMh>.  «-Si^  je-  suis  sw/prise  en  fiuito'^  cm 


punira/, 


à'Spartft,  mm  le  délit ,  maie^ia 


maladicBM.'  »'JL  i», 

Lfai^  plaie  noms  sirprit  en  diemrn^  à  deux  lianes 
de  la.vMks  ^  ^^^  beure^  c'est  le  âdt ,  vous  Vsp- 
prenez  à  quelqu'un  :  la  pluie  onua  a.svrprtreu 
cbsniu;;  noos'netramna  pas  prévue ,  naua^tiaos 
loin  dénoue  y  étendre.  On  prefid  quelqu'un  au 
saut4tt.  lit^  tel  sa^i  n'eal  jamaia  raepneipanies 
événements:  Là,  œ  qu'il  s'agit  d'exprimer  avant 
tout,. c'est' le fîidtdsa^ampBier,  de  ne paB>laiBBar 
sortir,,  éotei^ier^  iisî ,  c'est  latmanièrv  d'ètr^peû 
(|Be  sait.èriter  le  sagr,  c'estvi-diin!  à  râmppotiate 
et'sans  y  ètrerpiépafét  «A  quelque  âge,  em.quflé- 
cpae état ifae^bi  mort  HMspfenne ,  eile  nouBUMT*- 
prend;»  VdNé.OinprsMl,  c'eatoà^-dire  on  attaque 
les  ennemis  en  flanc;  on  les  nnyiiaïaà;  c^cm^ 
dire  qu'on  les  prend  au  dépourvu. 
*  PASSER,  sraPAflBER.  Excéder,  en* parlant  de 
deux,  choses  ou  da  deux  personnes  doot^  Uune 
l'emporte  sur  l'autre. 

Jj6  composé  asneiKe  une  supérferîlé  pius  rt 
marquable ,  c'est-à-dire  plus  grande ,  ou  tout  au 
moins  plus  peaitive,  plia  tiuoefaée.  Carpaasar, 
c'est  être  plos  grand  dans  quelqne  sens  que  ce 
soit,  et sane  qu^OR  détermine'  sous  quel  rapport , 
et  surpasser,  c'est  s'élever  av-dessus,  dondnar. 

Passer;  c'est  simplement  être  plus  qu'égal.  «J^eop» 
vie  aux  grands  le  beniseur  d'avoir  à  leur  sermee 
des  gens  qui  les  égalent  et  qui  les  possenl' quel> 
quefbis.  v  Labr.  Ou  bien  passer  se  dit  dans  un 
sens  général,  vague  eu  peu  rigoureux.  «Voâà 
quî  est  admirablel  Cela  passe  tout  ce  qu'on  n  ja> 
mais  vu.  »  Mol.  Dans,  contentement  pusse  ri* 
chesse ,  il  y  a  une  sorte  de  restriction  en  Ustnnr 
delà  richesse',  qui  disparaîtrait,  si  on  menait 
surposser  à  la  place  du  veri>e  simple,  ftsrynastr 
marque  une  prédemmance  et  une  prédonadnanne 
décidée;  «rl'uzdtépeut,  étant  muRipHéeplusienis 
foir,  surpofser  quelque  nombre*  que  ce  sait:  » 
Pasc.  c  La  soramedes  maux  surpasse  de  beauenup 
la  somme  des  biens.  »  X.  J.  «  Les  Psraea,  diaait 
Bélisaire,  neTouawrpnsaefU  point  eneeungn^* 
Uuhtesi^ 

Le  succès  a  jmss^  mon  attente ,  dit  moios  «fw. 
le  suoeès  a  swrpassé  mon  attente.  D'un  odtè,  le 
sueeès  a  été  au  delà  de  mon  attente  dass-  ma 
seor  quelconque  qui  n'est  pas  spécifié;  det*!»" 
tre,  il  a  été  au-dessus,  ce  qui  marque  plus  dé- 
terminément.une  supériorité  ou  une  supériorité 
moins  vague  et  moins  indécise.  «  L'effet  de 


SYNONYMES  <HBi  êWT  U. 


àê  Itùàka»  iranlnt  T«ttir  jouir  ài  la  coor  d'uM 
sittttiett  si  briltante  et  qui'MiipMMMÉ»  darailttui 
tout  ce  qu'il  aiBÏt  pu  espérer.  »  lo. 

Il  «.«st  ë«  même  ffatnà  cm  deoK  VMteftii- 
gaffidit  ffo^sn&  chotft  csoèdi  los  jBtnrCiif)  Tinlrill- 
goMt,  ks  reaMoro»  d»  qMri^a^i^  Muer  ottr- 
qut  tint  ii^roportioa  moins  graade  ot  plu» 
ya|;ii0.Ca  qm  p&Mwe  nos  forces  va  su  dslà  dss  ber« 
ncsdestUtpstfmr,  nspentètroftil  par  sois; 
et  ea  ^  les  jisrisasse'  ptsas  bisasaitosniS  ds 
nous  (t  sooB  secaUn 

Le  nAs  éM  tM&m  fli  f«lr' 

QwMi  tft(d&  bJNlr  é—sri]sJuB)jMSfl»  tots  ssssIk 


c  cuti  Vérité  est  si  hrate  ^  qa'efle  surposse  ks 
fans  ^eem  à  qui  oïl  pails.  v-P.  B.  -*  «>  Apsr- 
eURrrordraet  emjti0«restiinr«k(SBS:qQii]iMis 
les  sens.  >  Boss.  «f  Ls»  éteâss^  ses  gtobesd»  fsu , 
s0St  d'oui  hanleur  (|m  smi^m^js  nos  eoDsepilioiis»» 
LiB.-««Ceqai  pstse  k  gèomélris  «sus  mf*- 
pmt.  »  Pise.  e'esl*  i^^rWy  es  ifui  est  en  dfeksrs 
des  ^aanm  ds  la  gèosaétne'  ss  How»  plasé  bien 
a)Kd«m  de  nous ,  ooos  ne  psumis  eit  susnne 
sorte  MB  élever  jusqssKUu. 

PBÊnXES  SBM  ST  JUL 

suiPisSER,  dépassbk;  ATSif  tfaùnp»  dissv 
dephis eiiiti-oêrtsin ssfB <,  sxcédsn 

Anpsuter,  e^esl  sTélenreraMhdessMB;  ^^^à^pm*- 
ter^  afler  su  del*  cm  mtav  phirbss^  Va  aifor»  en 
iwyoMi  «I  «iitr«;  ua  Tfttemenf>  es  detoORs  Af* 
pone  celui  de  dessus  d»  ts&r  dSF  ds^sll;  Une 
oMisev  plus  élevée  cpis'  les-  tutrsr  les  strpkuK; 
lab  sue  hubsob  svMc»*t»ellr  plas  que  Issaoï- 
titi  ssr  ls  rus ,  «lie  les  êépmutr^  et,  à  ls  plsoe 
decsmst,  jier|KWisr  serait  d'uft»  inprspsiétééri» 
*tetft.U  que«l«  dfun  oissan  éipmêy  &t  ttsiv  pa? 
nrfsne,  ds  ls  moitié  de ssIoagWMrL^sflttréBBitér 
IK  aiks  npfiées<BirfT  .k 

ftn  éit  asBsi  qaae  le  siiscés  d^psitt ,  eesnis  on 
>ât  qi^it  ttfpossr  notre  sttSBtfc ,  pour  sigsiifisr' 
«ItTH  ls  pane  déoidéBSBt,  iasOHlsstsblscMiit, 
tnitnenHot.  Il  la  d^pas«rqusBd<iA  VK'plus  loin^ 
ei  i^'k  «rposse  quand  il  vtt  ns-dMnsr.  J'espézais. 
^rnsdénasche  vottsreagsgertff  à  rester  dsiix> 
jMTf  avee  asoi  ;  tous  y  restes  Huisiovs  ;  le  svcsès 
^  àifmaé  mon  atlsots.  Il  snren  tmrpmné  naos 
3^*^011 1  si  au  pfeistf  de  yvKiB  TfOÊÊéàm  qnslqvee 
JQsi*  10SS  a}sf«tiet  un  Msiiftnt^  an  serrioe  auqnel 
je  ne  songeais  point.  Dépasser  ibdiquB  iiaé  e»* 
MuioBèr  es  qu'on  atteodsôt,  eSstirpasMr,  nn 
nrplos,  quell|ne  ohtose  de  fUffB|baiéf  à  c»  qaToia 
ittadait.  Un  écri?ain  voit  le  succès  dépasser  son 
Attente  )  quand  son  livre,  au-  lisa  d'être  connu 
^«^ent  dans  sa  patrie',  comme* il  y  comptait, 
se  répand  par  toute  l'Europe;  et^  le  succès  sur- 
P"*g  son  attente,  quand  son  livre,  au  lieu  de 
^'oskftir  seulemsBt  suivaat  ssa  unsv  ktt  ftiit 
V»  pande  répaHatksL  es  savoir.  «>  Im  susses 
^^'^ffismit  nom  sttest»,  car  mla  n'svisos 
''B^  91e  sor  la  bague  ^  et'mnia  smpnrtîDBa  sus 
|J>*teas  ttiLcoAMer  as  dss  paddaida  d'oreiteri  % 


RADICAL. 
PRËFKS  OVnE. 
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tfiiirs^  qu'en  ésthrsat  aatrefois  eaiftrS)  via&tdu 
latm  uUrmyifaà  signifie  audslà. 

PMSSa,  OUIBS-PASSB.  AUer  au  deU^  ne 
pss  ss  tenir  daaelss  Usûtes,  s»  figuré.. 

Pesfsr  est  le  terme  générique  et  se  dit  de  tente 
action  de  oelte  espèce  même  involentaiie,  même 
quand  elle  est  le  fait  du  hasard  ew  de  la  nstare» 
Ceci  passe  le  yraisemblable ,  le  jeu ,  la  raillerie , 
la  permission;  la  dépense  passe  la  Acette.  «  Le 
don  des  enfants  passe  les  droits  de  la  paternité.  » 
J.  J.  «Gtcéron,  ponr  agir  efficacement,  ftrt  con- 
traint de  passm  le  pouvoir  qui  hû  avait  éé4  semis 
par  le  sénat.  »  In. 

Outre-passer  est  un  terme  spécifique  employé- 
sMilesaent  quand  il  s'agit  de  transgressioaavéri- 
taUsa ,  faites  à  dessein ,  surtout  en  parlant  d^oc* 
dres  ou  de  pouvoirs  dont  en  a  été  chargé  par 
délégation.  «  Quand  il  s'agit  d'une  institution 
divine^  les  hommes  doivent  obéir  sans  raisonner , 
et  n'otttre-posssr  janonis  le  pouvoir  que  L'institu- 
tton  leur  aocorde.  »Rés.  «  Gardez^ vous  bien  de 
voaleir  arracher  dee  permissiona  de  votre  méde* 
cin>  ensers  plus  de.  les  •ovtM'-passcr  jamais-  sn 
rien.  »'Id^ 

PRÉFIXES  QUTM  ut  DÉ, 

Oufte^-passef,  éUpasser. 

OOTUi-PASSIHI ,  SÉPAfifiER^  Ailes  auidelàdea. 
ordres  qa^on  siss^na,  des.  pouvoirs  daatoaa  été> 
investie 

Celui  qui  ouirs-passs  est  plutét  cenadéré» 
oomase  entreprenant ,  et  celui  qui  dépetsse  eoaune 
d^nqaant.  Le  ptesaier  us  craint  pss  d»  fisiret 
quelque  eboss  pas  delà  son  ressort  et  sa  sphères 
d'action  générakinent  plus  étendue;  le  second 
quitte,  laisse  en  arrière  ce  qui  lui  estlormeUe- 
ment  prescrit.  C'est  que  dé  a  rapport  au  point  de 
départ,  et  indique  souvent  un  d^Caut^  uniUlit^f 
un  d^aissement ,  un  dérangement. 

Peut-êire  aussi  la  difiEérence  doit-eUeétrecber- 
obée  moine  loin.  04#<rs-passer  étant  le  ssuivecbe, 
avec  9utra9sr ,  qui  ait  outre  pour  préfiie ,  semble 
ne  se  dire  que  dans  des  cas  rares  et  remarquables, 
quand  il  s'agit,,  par  exemple ,  d'un  ambassadeur 
qui  ne  s'en  tient  point  à  ses  instructions v  ^^^^ 
que  d^posser  commsaç^nt  par  une  particuletrès- 
ttsitée ,  est  une  expression  courante  et  non.Béser* 
vée  pour  ces  eccasiona  solennelles». 

r,  Bipasser  ett  ce  sens  dlffÊre  de  paster^  eeitnM 
oture-patsef;  ef  m  même  tttve ,  c*est-é»-dire  ctr  tssS 
que  eempoié^  Mris  poster  et  dipmstsr  sem  eneose 
syusuysses  an  fSoysc  daas  le  sensde  dsveacer,  lais» 
•es  dcsfière  en  sUantpbis  Hto.  Ls  simple  est  alors 
absoltt,  U  arrête  Tespril  teol  entier  sur  le  suisl  dent 
il  eziâme  l'avantage  ;  tandis  que  le  composé  est  rela- 
tif, et  fait  penser  aux  vaincus,  i  ceux  qui  restent  ed 
arriére  :  il  y  a  de  la  home  i  se  laisser  ^¥'^"^'1^ 
uo  plu»  jeune  que  sof.  Bosoiie,  passer  marque  proWS 
l'habitude,  rordlnalrc,  et  dépasser  un  fait.  «Celévtisr 
^«wt  tsuatev  asarer i  la  eeurss.  Lecoanierqoilinr- 
tilagSès  saoi  m'eutUsni64.^i»M«i,  »'Aoi>« 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


PRÉFIXE  OB. 


D'abord  préposition  latine ,  puis  préfixe  en  latin 
et  en  français ,  ob  signifie  devant  ;  et  dans  la  com- 
position il  marque  situation  ou  direction  en  face , 
vis-à-Tis  :  exemples ,  opposé ,  occasion  (ob  eadere , 
tomber,  arriver  devant);  ou  bien  un  empêche- 
ment, une  contrariété,  une  résistance,  comme 
on  le  voit  dans  obstacle ,  offense  ;  ou  bien  un  envi- 
ronnement, un  enveloppement,  comme  dans 
occuper,  o&séder  (assiéger). 

PRÉFIXES  OB  ET  SUB, 

Obreptice,  subreptiee.  Objets  sujet, 

OBREPTIGE,  SUBREPTIGE.  Termes  de  palais 
et  de  chancellerie  qui  servent  à  caractériser  des 
grâces  obtenues  par  surprise. 

L'un  exprime  une  surprise  par  omission  ou  dis- 
simulation ;  l'autre  une  surprise  par  suggestion , 
par  feinte.  Il  y  a  obreption  quand  le  solliciteur  dans 
son  exposé  met  obstacle  à  ce  que  le  dispensateur 
ait  des  lumières  suffisantes  pour  se  décider  avec 
équité,  en  omettant  une  vérité  qui  annulerait 
reflet  de  la  demande.  Il  y  a  stibreption  quand  le 
solliciteur  avance  comme  vraie  une  chose  fausse. 

Dans  les  deux  cas  il  y  a  fraude ,  ce  que  rend 
bien  le  radical  commun,  repère,  raiûper,  ne  pas 
aborder  le  front  levé  et  droit.  Hais ,  d'une  part , 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  laisse  simplement 
dans  l'obscurité,  met  obstacle  à  ce  que  vous 
Toyiez  ;  de  l'autre ,  il  ««cite  sous  main ,  furtive- 
ment, quelque  chose  qu'il  invente.  Il  est  donc 
plus  coupable  ici  que  là.  Et  même  il  peut  arriver 
qu'un  titre  obreptice  soit  obtenu  de  bonne  foi , 
mais  Jamais  un  titre  nîbreptice, 

OBJET ,  SUJET.  Deux  mots  synonymes  quand 
ils  signifient  la  chose  dont  on  s'occupe  dans  une 
science ,  dans  une  dispute  ou  une  conversation. 

«  Les  corps  naturels  sont  Vobjet  ou  le  sujet  des 
sciences  naturelles;  vous  étiez  Vobjet  de  notre 
entretien*  la  conversation  a  changé  d'objet;  le 
sujet  de  leur  conversation ,  de  leur  entretien ,  de 
leur  dispute,  éteit....  »  Acad. 

Objet,  d'objtcere,  mettre  devant,  c'est  ce  qui 
est  placé  devant  nous;  sujet ,  de  subjieere ,  mettre 
dessous ,  c'est  ce  qui  est  placé  sous  notre  main. 
Or,  c'est  là  une  opposition  qui  peut  s'entendre  de 
deux  manières  et  donner  lieu  à  deux  distinctions 
différentes. 

!•  L'ob;e«  est  quelque  chose  de  plus  extérieur, 
de  plus  indépendant  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  nature  devant  l'œil  du  spectateur  :  le 
sujet  est  quelque  chose  de  plus  soumis  à  notre 
travail  et  à  nos  modifications  ;  c'est  comme  l'ar- 
gile sous  la  main  du  potier.  «  L'homme ,  dit  Vol- 
taire, est  tantôt  un  objet  d'admiration ,  tantôt  un 
sujet  de  pitié  et  de  larmes.  »  Un  ^et  d'admira- 
tion: pour  admirer  il  n'y  a  qu'à  regarder;  un 
sujet  de  pitié  et  de  larmes  :  pour  s'apitoyer  et 
pour  pleurer  sur  une  chose  ou  une  personne,  il 
fout  s'y  intéresser,  prendre  part  à  ce  qui  la  con- 
cerne ,  et  la  mettre  en  quelque  sorte  sous  sa  pro- 
tection. 

Une  science  étudie ,  analyse ,  cherche  à  con- 
naître son  of^et;  toute  son  action  se  réduit  à  re- 


cueillir ce  qui  lui  est  donné.  Une  science  disposa 
plus  de  son  sujet ,  le  modifie  davantage  ;  son  sujet 
c'est  uniquement  ce  qui  entre  dans  ses  composi- 
tions ,  dans  ses  théories. 
Un  anteur  quelquefois  trop  plein  de  son  o^Vt, 
Jamais  sans  l'époiser  n'abandonne  on  smjet.  Bon. 

S'agit-il  d'une  science  d'observation,  il  vaut 
mieux  dire  son  objet ,  et  ce  mot  devra  être  rem- 
placé par  celui  de  sujet ,  s'il  est  question  de  scien- 
ces spéculatives  auxquelles  ce  dont  elles  s'occupent 
ue  fait  que  prêter  matière.  Le  corps  humain  n'est 
pas  seulement  Vobjet  mais  aussi  le  sujet  de  la 
médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pas  à  l'ob- 
server ,  elle  le  soumet  à  ses  essais  et  à  ses  ordon- 
nances; c'est  proprement  le  sujet  de  ses  expé- 
riences et  de  ses  pratiques ,  en  même  temps  que 
Vobjet  de  ses  études,  c  Le  psychologue  porte  tou- 
jours en  lui-même  tout  Vibjet  de  ses  études ,  tout 
le  sujet  de  ses  expériences.  »  Jouffrot. 

c  Dieu  a  soustrait  ses  dons  à  l'homme ,  et  ne 
lui  a  laissé  que  le  fond  de  l'être ,  pour  être  Vobjet 
de  sa  justice,  et  le  sujet  sur  lequel  il  exercerait 
sa  vengeance.  »  Boss.  Qu'une  chose  ou  une  per- 
sonne soit  Vobjet  d'un  discours ,  cela  indique  un 
discours  dans  lequel  on  décrit ,  on  passe  en  revue 
les  qualités  de  la  chose  ou  de  la  personne  ;  qu'elle 
soit  le  sujet  d'un  discours ,  cela  annonce  plutôt 
un  discours  oratoire ,  une  composition  dans  la- 
quelle la  chose  ou  la  personne  sert  de  texte ,  est 
ce  sur  quoi  roule  l'action. 

En  parlant  d'oeuvres  littéraires  ou  artistiques, 
le  mot  sujet  convient  seul  d'ordinaire ,  parce  que 
ce  dont  on  s'y  occupe  ne  fait  que  fournir  la  ma- 
tière qu'on  manie ,  qu'on  transforme ,  qu'on  tra- 
vaille de  toutes  les  façons. 

2*  Vobjet^  c'est  ce  qui  est  devant  nous,  en 
perspective,  ce  que  nous  proposons,  le  but  où 
va  notre  action;  et  le  sujet ,  c'est  ce  que  nous  te- 
nons présentement.  Vobjet  de  l'histoire,  c'est 
d'instruire ,  et  son  sujet  ou  ses  sujets  ce  sont  les 
événements  passés.  La  philosophie  a  pour  sujet  la 
nature  de  l'honune  et  pour  objet  la  détermination 
des  règles  de  la  logique  et  de  la  morale.  Bourda- 
loue  diTise  ainsi  l'un  de  ses  sermons  :  Dieu  est 
Vobjet  et  le  sujet  de  la  messe;  il  en  est  l'objet ,  car 
c'est  lui  que  nous  nous  proposons  d'honorer ,  et 
c'est  à  lui  que  le  sacrifice  est  offert;  il  en  est  le 
sujet ,  car  c'est  l'Homme-Dieu  que  nous  lui  pré- 
sentons ,  c'est  un  Dieu  qui  lui  est  offert.  Vous 
êtes  lé  sujet  de  ta  conversation ,  quand  c'est  sur 
vous  qu'elle  roule;  vous  n'en  êtes  que  l'objet, 
quand  elle  a  simplement  trait  à  vous ,  quand  de 
te  fabula  narraSur, 

En  un  mot ,  suivant  ce  second  point  de  vue ,  le 
fft^'ef  est  la  matière ,  et  Vof^et  le  but. 

PRÉFIXE  TRANS. 

Porter^  transporter. 

Cette  préposition  et  particule  initiale  latine, 
admise  comme  préfixe  seulement  dans  notre  lan- 
gue,  a  la  plus  grande  analogie  avec  outre  et  si- 
gnifie aussi,  au  delà.  Toutefois,  elle  paraît  en 
différer  par  une  idée  de  mouvement  qui  lui  est 
plus  particulière  :  une  chose  qui  est  située  au 
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delà  d'une  autre,  ultra  est  y  comme  on  le  voit  par 
les  mots  ultramontain ,  ultérieur  ^  outremer;  une 
chose  qui  Ta  au  delà ,  trans  \t, 

PORTER,  TRANSPORTER.  Faire  changer  de  lieu 
à  une  chose  qu'on  a  ou  qu'on  mène  avec  soi  ou 
SUT  soi. 

En  sa  qualité  de  verbe  simple ,  porter  désigne 
le  tait  ordinaire  :  portai  ces  lettres  à  la  poste , 
ces  papiers  dans  mon  cabinet.  Par  la  raison  con- 
traire ,  transporter  exprime  un  lait  remarquable , 
oa  qu'on  reat  faire  remarquer,  soit  à  cause  de  la 
façon  dont  il  s'opère  :  moyens,  bâtiments  de 
trojuport,  facilité  du  transport;  on  transportaX^ 
naïade  à  Fhôpital  sur  un  brancard ,  l'armée  au 
delà  du  fleure  sur  des  radeaux;  soit  à  cause  que 
les  objets  sont  considérables  :  avec  la  foi  on  trans- 
porte  les  montagnes  :  La  mécanique  fait  jouer 
ïes  ressorts  et  transporter  aisément  les  corps  pe- 
sants (Boss.);  soit  parce  que  le  changement  de 
lien  en  lui-même  importe  beaucoup  :  le  commerce 
consiste  à  transporttr  les  objets  de  consommation 
d'un  lieu  oik  ils  abondent  dans  un  autre  où  le  be- 
soin s'en  fait  sentir.  Vous  payez  tant  de  port  pour 
une  lettre  ou  un  paquet,  choses  peu  considéra- 
bles ,  qui  se  portent  tous  les  jours  et  de  la  même 
manière;  vous  payez  tant  pour  le  transport  de 
vos  meubles  ou  de  vos  marchandises.  Porter  est 
absolu  et  ne  regarde  que  le  but ,  le  lieu  où  la 
chose  est  portée;  transporter  est  relatif,  il  rap- 
pelle le  lieu  quitté  et  l'action  qui  remplit  Tinter- 
TaUe  entre  les  deux  termes  :  c'est  spécialement 
porter  ailleurs. 

Et  de  même  au  figuré.  Qu'un  conquérant  porte 
ses  annes  ou  la  désolation  dans  tel  pays ,  ce  qui 
TOQs  frappe ,  c'est  uniquement  l'idée  du  lieu  qui 
derient  le  théâtre  de  ses  exploits.  Mais  que  l'em- 
pire soit  transporté  de  la  nation  vaincue  à  la 
nation  conquérante ,  qu'un  événement  soit  trans^ 
porté  sur  la  scène  ou  un  mot  du  propre  au  figuré , 
ridée  qui  prédomine  est  celle  du  déplacement ,  du 
changement,  d'un  contraste  entre  ce  où  a  été  la 
chose ,  et  ce  où  elle  passe. 

Mêmes  nuances ,  quand  les  deux  verbes  s'em- 
ploient avec  le  pronom  personnel.  Se  porter  n'a 
rapport  qu  au  lieu  où  aboutit  l'action  :  ce  corps 
d'armée  se  porta  sur  tel  point  ;  la  foule  se  porte  à* 
tel  endroit,  s'y  porte ,  le  sang  se  porte  à  la  tête. 
«  Ils  irom  errants  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  et  se 
porteront  d'Aquilon  en  Orient.  »  Pasc.  Se  trans- 
porter  est  une  expression  solennelle  qui  montre 
le  sujet  quittant  sa  résidence  pour  se  rendre  ex- 
:raordinairement  dans  un  endroit  :  le  magistrat 
^  transporta  sur  les  lieux  ;  transportex-y^as  en 
imagination,  en  idée,  dans  tel  temps  ou  dans 
*^l  pays,  m  L'évêque  de  Cominges  reçut  ordre  du 
TDi  de  se  transporter  à  Paris  pour  traiter  de  l'ac- 
ccmmodcment  entre  les  jésuites  et  les  jansénis- 
tes. «Rie 

PRÉFIXES  TRANS  bt  BE. 

Transporter^  reporter, 

îlilISPORTER,  REPORTER.  Faire  changer  de 
lieu  en  portant. 
^transporte  ailleurs;  on  reporte ^  comme  on 
'Pporte,  chez  soi,  dans  le  lieu  qu'on  avait 
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quitté.  La  Trimouille  ayant  été  blessé  sous  les, 
murs  d'Orléans ,  on  le  reporta  vers  les  remparts  ; 
mais,  comme  on  trouva  les  chemins  fermés,  on 
le  rran*porto  à  Tours  (Volt.). 

Au  figuré ,  transporter  signifie  toujours  et  uni- 
quement porter  ailleurs:  du  milieu  de  certains 
livres  mal  faits  on  pourrait  à  volonté  transporter 
un  chapitre  au  commencement  ou  à  la.  fin.  «  L'i- 
magination vous  prête  le  langage  des  passions  que 
vous  n'éprouvez  pas  et  vous  transporte  dans  une 
situation  qui  n'est  pas  la  vôtre.  »  Lab.  Mais  re- 
porter ,  c'est  porter  une  seconde  fois ,  répéter  :  il 
faudra  reporter  cette  somme  au  haut  de  la  page 
suivante ,  c'est-à-dire  l'y  répéter,  a  C'est  là  un  écrit 
inconnu  de  Marmontel ,  et  dont  il  s'est  bien  gardé 
de  reporter  rien  dans  ses  Éléments,  s  Lab.  Ou 
bien,  c'est  porter  plusieurs  fois,  itérativement. 
a  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  que  les  cantiques 
qu'il  a  dictés  nous  reportassent  souvent  sur  les 
mêmes  idées?»  Lah.  Ou  bien  encore,  c'est  opé- 
rer la  réparation  d'une  faute ,  porter  la  chose  là 
ou  elle  sera  mieux  :  ce  paragraphe  doit  être  re- 
porté à  tel  chapitre  ;  c'est  là  sa  place.  «  On  n'a  pu 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  blessés ,  et 
ces  noms  ont  été  reportés  dans  les  notes.  »  Volt. 

Avec  le  pronom  personnel  ces  verbes  signifient 
tous  deux  ,  porter  sa  pensée  vers  une  autre 
époque.  Mais  se  transporter  est  plus  général  et  se 
dit  à  l'égard  de  l'avenir  comme  à  Tégard  du 
passé  :  «  Transportex-vous  avec  moi  au  jour  où 
tous  les  hommes  seront  jugés,  s  Volt.  Se  reporter 
ne  regarde  que  le  passé ,  et  même ,  à  la  rigueur, 
le  passé  où  on  a  été  :  se  reporter  aux  jours  de  son 
enfance.  Relativement  au  passé,  se  transporter 
s'étend  à  toutes  les  époques  même  les  plus  re- 
culées. 

Toutefois  se  reporter  s'emploie  aussi  pour  des 
temps  antérieurs  à  celui  où  on  a  vécu  :  repor- 
tex-yous  ou  transportex-vous  au  temps  des  croi- 
sades. En  se  transportant  on  va  ailleurs ,  on  voit 
autrement  ou  d'autres  choses,  on  se  dépouille 
des  préjugés  de  son  temps.  «  Il  faut  qu'en  lisant 
les  auteurs  anciens  on  se  transporte  dans  les 
temps  et  dans  les  pays  dont  ils  parlent ,  et  qu'on 
ne  se  laisse  point  prévenir  contre  des  coutumes 
anciennes,  parce  qu'elles  sont  contraires  aux 
nôtres.  »  Roi.l.  En  se  reportant  on  revoit  une 
époque  qui  est  familière ,  des  faits  au  milieu  des- 
quels on  a  pour  ainsi  dire  vécu  par  l'instruction , 
ou  bien  on  voit  les  événements  se  passer  de  nou- 
veau ,  se  répéter.  Laharpe  rapporte  qu'ayant  lu  à 
ses  auditeurs  des  morceaux  traduits  des  discours 
de  Démostbène  et  d'Eschine ,  a  on  sut  compren- 
dre, en  se  reportant  dans  l'assemblée  d'Athènes, 
que,  si,  dans  un  pareil  moment,  Démosthène 
avait  dû  monter  jusqu'au  ciel,  son  adversaire 
avait  dû  être  réduit  à  ne  pas  lever  les  yeux.» 

PRÉFIXE  CONTRE. 

Faire,  contrefaire» 

Contre ,  latin  eontrà ,  indique  situation  ou  ma- 
nière d'être  d'un  objet  opposée  à  celle  d'un  autre , 
ou  vis-à-vis  d'un  autre. 

FAIRE,  CONTREFAIRE.  Se  donner  l'air  d avoir 

11 


462 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


certaines  qualités  :  faire  ou  amdrefaire  l'homme 
de  bien. 

Cowtrefaire,  c'est  représenter  une  personne, 
faire  en  face  d'elle  une  personne  semblable  en 
l'imitant ,  comme  il  arrive  quand  on  se  meut  de- 
vant une  glace.  En  sa  qualité  de  composé ,  il  dé- 
note un  dessein  formel,  l'intention  expresse  de 
paraître  autre  qu'on  n'est,  une  feinte  préméditée. 
Celui  qui  fait  l'important,  l'entendu,  le  grand 
seigneur ,  prend  l'air  de  ces  personnages ,  sinon 
sans  le  youloir  et  sans  s'en  apercevoir,  du  moins 
sans  suivre  en  cela  un  plan  conçu  d'avance ,  et 
sans  s'efforcer  de  tout  son  pouvoir  de  tromper  les 
autres  sur  son  compte.  Il  en  est  de  môme  de  celui 
qui  fait  l'homme  de  bien.  Mais  celui  qui  contre- 
fait l'homme  de  bien  ou  l'insensé  joue  un  rôle 
de  propos  délibéré ,  a  précisément  pour  but  d'en 
imposer ,  et  emploie  avec  application  et  persévé- 
rance toutes  sortes  de  moyens  pour  atteindre  ce 
but. 

De  plus ,  on  fait  l'homme  de  bien  ou  l'insensé 
un  instant ,  en  passant ,  sous  un  rapport ,  devant 
telle  personne,  a  David  ayant  fait  le  fou  en  pré- 
sence du  roi  Achis ,  ce  prince  le  fît  éloigner.  » 
Boss.  Hais  quand  on  contrefait  l'homme  de  bien 
ou  l'insensé,  on  fait  un  vrai  personnage,  on 
cherche  à  imiter  son  modèle  constamment  et  de 
toutes  les  manières ,  on  suit  un  système  de  con- 
duite, ec  Le  premier  Brutus  contrefit  l'insensé 
pour  échapper  à  la  défiance  et  à  la  tyrannie  des 
Tarquins.»VoLT.,  Cond.  De  là  vient  qu'on  ne  dit 
pas  contrefaire ,  comme  on  dit ,  faire  l'affligé ,  le 
malade ,  le  mort,  oc  Je  ne  faisais  pas  le  dévot ,  dit 
le  cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires ,  parce  que 
je  ne  me  pouvais  pas  assurer  que  je  pusse  durera 
le  contrefaire.  » 

^         PRÉFIXES  CONTRE  et  1>É. 

Contredire^  dédire. 

GOfnHEDIRE,  DÉDIRE.  Dire  non  sur  ce  qui  a 

été  dit  par  quelqu'un. 

Contredire  exprime  une  opposition  ;  dédire  si- 
gnifie l'action  de  défaire  en  parlant  quelque  chose 
qui  a  été  fait.  Nous  contredisom  quelqu'un ,  quand 
nous  nous  élevons  contre  ce  qu'il  a  avancé ,  con* 
tre  ses  jugements  ou  ses  assertions;  nous  le  dé- 
disom ,  quand  nous  disons  non ,  après  qu'il  a  dit 
oui ,  relativement  à  une  chose  à  accorder ,  quand 
noua  retirons  la  parole  qu'il  a  donnée  pour  nous. 

Se  contredire  et  te  dédire ,  c'est  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  a  dit  soi-même.  Hais  on  se  contredit 
jans  le  savoir  ni  le  vouloir;  au  lieu  quew  dédire , 
en  vertu  de  sa  particule  initiale ,  exprime  une 
action  plus  expresse,  plus  déterminée,  c'est-à- 
dire  une  action  toujours  volontaire  qui  a  pour 
but  de  défaire  ce  qu'on  croit  avoir  dit  de  mal ,  en 
un  mot  tme  rétractation. 

PRÉFIXES  CONTBS  ït  MAI. 

Contrefait,  malfait^ 

€X>NTR£FA1T ,  MALFAIT.  Qui  est  affligé  dans 
,on  corps  de  quelque  défaut  apparent. 

Le  premier  dit  plus  qu»  le  setojid.  Contrefait 
signifie  fait  contrairement  à  ce  qui  est  bien ,  et 
tn^ûit  ne  présente  la  mdme  idée  que  d'une  ma- 


nière négative.  Celui-là  annonce  donc  une  irrè- 
gulaiftté  de  conformation  bien  plus  choquante. 
L'homme  contrefait  est  une  sorte  de  monstre  ; 
l'homme  mal  fait  n'est  que  laid.  «  Un  bomme 
bossu  est  contrefait  ;  un  homme  gros  et  court  est 
malfait. T^  Cond.  De  son  côté,  Fénelon  dépeint 
ainsi  l'homme  maifait:  aPittacus  était  d'une 
figure  assez  difforme  :  il  avait  toujours  mal  aux 
yeux;  il  était  fort  gros  et  fort  négligé  et  marchai: 
désagréablement ,  à  cause  de  quelques  infirmités 
qu'il  avait  aux  pieds.  Sa  femme  n'avait  rien  qu'un 
très-grand  mépris  pour  lui,  à  cause  qu'il  était 
malfait,  » 

PRÉFIXE  IPTTRO. 

Préposition  et  préfixe  en  latin ,  intfo  marque  le 
passage  du  dehors  au  dedans. 

PRÉFIXES  INTRO  et  PRO. 
Introduire ,  produire. 

INTRODUIRE ,  PRODUIRE.  Conduire  ou  mener 
quelqu'un  avec  soi  pour  le  faire  connaître  à 
d'autres.  Introduire  ou  produite  dans  le  monde, 
à  la  cour,  auprès  d'un  grand,  dans  les  salons 
d'un  ministre. 

introduire,  dueere  xnih'Oy  c'est  conduire  de- 
dans; produire,  ducere  pro,  c'est  conduire  en 
avant.  L'action  de  l'un  consiste  à  donner  accès .  à 
mettre  en  rapport  avec;  celle  de  l'autre  à  faire 
parattre  et  briller ,  à  mettre  sur  un  théâtre.  On 
introduit  un  étranger ,  on  produit  un  bomme  de 
talent.  Celui  qu'on  a  introduit  à  la  cour  od  dans 
le  monde  y  est  reçu ,  y  a  ses  entrées  ;  celui  qu  on 
y  Si  produit  s'y  fait  remarquer,  s'y  montre  avec 
avantage*  Sans  quelqu'un  qui  vous  introduise. 
vous  ne  serez  point  admis;  sans  quelqu'un  qui 
vous  produire,  votre  mérite  ne  pourra  se  faire  jour. 

On  conçoit  néanmoins  qu'un  homme  éminent 
se  proékuite  de  lui-même  à  la  cour  ou  dans  le 
monde ,  sans  y  être  introduit  ;  il  convient  alors 
de  lui  appliquer  ce  qu'un  certain  personnage  dans 
Hegnard  dit  d'un  autre  : 

Il  a  iu  se  produire^ 

Et  n'a  pas  eu  besoin  de  moi  pour  à'intnJuire. 
Celui  qui  s'tfUrodtttl  de  lui-même  dans  une  so- 
ciété est  un  intrus.  Massillon ,  dans  un  sermon 
adressé  aux  Grand* ,  développe  parfaitement  l'idée 
de  produire.  «Vous  produiseM ,  dit-il ,  des  hommes 
de  Dieu  qui  seraient  demeurés  dans  la  poussière . 
et  qui ,  à  la  faveur  de  .votre  nom  et  de  votre  appui  , 
paraissent  dans  le  public,  mettent  en  œuvre  leur^ 
talents^t  contribuent  à  l'édification  des  fidèles.  ^ 

Et  non-seulement,  tandis  que  celui  qui  voa^ 
introduit  se  borne  à  vous  présenter  pour  la  pre^ 
mière  fois ,  à  vous  procurer  une  entrée  quekpi^ 
part ,  celui  qui  vous  produit  vous  met  à  même  d^ 
vous  faire  valoir ,  mais  encore  il  prend  d'osdioair^ 
quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même ,  il  vou^ 
prône ,  il  est  votre  promoteur. 

PRÉFIXE  BA. 

Conter,  raconter. 

GOUTKR,  raconter.  Narrer  des  foits,  les 
préeeater  de  vive  voiz  et  qaelqueibis  par  éorit. 
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Racine  ccmlari,  qui  dans  percorUari  veut  dire 
s  isiionner ,  interroger  avec  curiosité ,  et  qui  Tient 
sas  doute  de  cuftcêari ,  différer ,  s'arrêter  ou  s'a- 
DBaer;  de  sorte  que,  dans  le  sens  actif,  conter 
sgnifieTait  informer  en  arrêtant,  en  amusant. 
C'est,  en  effet ,  ce  qu'exprime  le  verbe  simple 
conter  qui  est  de  la  conversation  et  dans  le  genre 
famiber. 

Au  dire  de  Roubaud ,  la  particule  initiale  du 
composé  Tiendrait  du  grec  pétù ,  je  coule ,  je  roule , 
je  parie.  H  n'en  est  rien  assurément.  Elle  est  for- 
m^  de  fp  et  de  ad ,  et  c'est  pourquoi  Mi&nage 
écrit  fwaonfer,  comme  on  écrit  raccourcir  et  rac- 
cumtétr.  Dériyation  axissi  peu  contestable  pour 
raetNtfer,  que  pour  rapetisser  ^  rapiécer.  Il  doit 
àoac  j  aroir  dans  raconter  quelque  chose  qui 
rsppeikia  double  influence  des  préfixes  re  et  ad. 

D'abord,  raconter  marque  une  seconde  action  : 
eux  raconte  que  ce  qui  s'est  passé;  on  le  rap- 
perte,  on  le  reproduit  par  la  parole.  Si  on  ra- 
aak  des  histoires  ou  des  aventures  mensongères , 
03  les  raamte  néanmoins  comme  ayant  eu  lieu , 
coBUoe  œ  recevant  dans  le  récit  qu'on  en  fait 
qu'une  seconde  existence.  Mais  on  ne  conte  pas 
tOQîoiirs  des  choses  qui  se  sont  passées  :  «  Dans 
ces  bob  de  myrtes  les  amants  viennent  se  conter 
leurs  pemcs.  >  Montesq.  On  conte  dès  fables ,  des 
histoires,  c'est-à-dire  des  inventions  ou  des  fîc- 
tîoQs  qu'on  donne  pour  telles.  Et  toutes  les  fois 
qffoD  conte  même  des  choses  passées ,  ce  n'est  pas 
ai  taat  qu'elles  se  soiit  passées  qu'on  les  fait  con- 
lâltie,  mais  comme  fournissant  matière  à  amu- 
saoeot  platôt  qu'à  instruction  ;  ce  n'est  pas  avec 
«soin,  avec  cette  attention  particulière  à  rester 
TOi  et  fidèle ,  qui  sont  marqués  dans  le  second 
Tobe  par  la  particule  re.  On  conte  sand  gêne ,  avec 
abandon  et  facilité;  en  racontant  on  s'efforce  de 
Rsdie  un  compte  exact. 

«Périandre  fît  plusieurs  questions  à  Gyp^èle 
pour  savoir  ce  que  lui  avait  dit  Procléc.  Cypsèle , 
qoi «nit tout  oublié,  lui  conta  seulement  le  bon 
tzaitement  qu'il  en  avait  reçu.  Périandre  le  pressa 
tant,  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressouvint  des  der- 
nières paroles  que  Proclée  lui  avait  dites  et  en  fit 
le  ré^ii  à  son  père.  »  FÉ». 

Oacmie  des  histoires;  on  raconte  une  histoire. 
Bien  amler ,  c'est  conter  agréablement;  bien  ra- 
conter, c'est  dépeindre  exactement  ce  qui  a  eu 
lisu.  «  Un  homme  (Lafontaine)  paraît  grossier, 
^OQid,  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter 
a  qu'il  vient  de  voir;  s'il  se  met  à  écrire,  c'est 
le  modèle  des  bons  contes.  »  Lâbr.  «Les  fables  dé 
TArioste  amusent ,  parce  qu'il  en  rit  le  premier; 
ce  qai  rend  sa  manière  de  conter  si  piquante  et  si 
originale,  mais  Homère  raconte  sérieusement  des 
cxtraTagances.  »  Lah. 

Ite  soQ  côté ,  ad  signifie  à ,  vers ,  et  désigne  que 
^  raconteur  s'adresse  à  quelqu'un  ;  relation  qui , 
sïBs  être  étrangère  à  conter ,  ne  lui  convient  pas 
^oaâ  essentiellement.  On  conté  quelquefois  pour 
**"f«',  spontanément,  et  plutôt  pour  son  propre 
plaisir  que  pour  celui  de  l'auditeur  ^  qui  n'y  prend 
fd&  grûd  intérêt.  «  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé 
^  d'aller  conter  à  tout  le  monde  ce  qui  venait 
^  s'arriver.  »  J.  J.  «  Que  n'osé-je  raconter  au 

i^cteor  tontes  les  petites  anecdotes  de  cet  heu- 


reux âge?...  Mais  j'en  veux  une,  une  seule, 
pounru  qu'on  me  la  laisse  conter  le  plus  longue- 
ment qu'il  me  sera  possible ,  pour  prolonger  mon 
plaisir.  »  J.  J. 

PBÉFIXE  CA. 

Butte ,  cmhute. 

HUTTE ,  CAflO'fB.  Petite  cabane  faite  airec  de 
la  terre  et  du  bois  ou  de  la  paille. 

Quoique  l'usage  soit  d'écrire  le  premier  de  ces 
mots  par  deux  I  et  le  second  par  un  seul,  leur 
rapport  pour  le  sens  ne  permet  pas  d'hésiter  à 
leur  assigner  le  même  radical ,  savoir  l'allemand 
Hutte ,  qui  exprime  la  même  chose  et  tient  de 
près  au  verbe /lùf en,  garder,  préserver,  garan- 
tir. D'autant  plus  que  cahute  a  commencé  par 
s'écrire  et  se  trouve  encore  écrit  dans  Trévoux 
cahvette;  ce  qui  répond;  exactement  à  ca  Hutte. 

Mais  d'où  vient  la  syllabe  initiale  de  cahute? 
On  ne  peut  que  le  conjecturer.  Hutte ,  importé 
par  les  Francs ,  dut  paraître  aux  vaincus  d'une 
prononciation  rude  et  difficile,  à  cause  de  l'aspi- 
ration si  forte  en  allemand  de  la  lettre  h.  N'est-il 
pas  probable  qu'alors  les  Gaulois  l'auront  adouci 
en  le  faisant  commencer  de  la  même  manière  que 
cabane ,  mot  déjà  connu  et  d'une  acception  à  peu 
près  pareille?  La  race  franque,  celle  des  guer- 
riers, aura  continué  à  appeler  huttes^  conformé- 
ment au  sens  primitif,  ce  qu'aujourd'hui  nos  sol- 
dats nomment  plus  généralement  baraques  ;  tandis 
que  les  paysans  auront  désigné  par  cahutes  des 
huttes  cabanes^  des  huttes  répandues  dans  la  cam- 
pagne et  servant  d'habitation  aux  gens  les  moins^ 
aisés. 

Dans  la  Coupe  enchantée  de  Lafontaine,  un 
paysan ,  parlant  patois ,  dit  que  sa  cahute ,  à  qui 
il  donne  aussi  le  nom  de  logette ,  a  été  le  lieu  de 
retraite  de  Lucinde  pendant  toute  une  nuit.  La 
hutte  n'est  point  une  cabane  de  paysan  ou  dé  ber- 
ger bâtie  dans  les  champs ,  ou  quelque  chose  de 
semblable  :  ce  qui  la  caractérise,  ce  n'est  pas  la 
misère,  c'est  qu'elle  est  faite  grossièrement  et 
sans  industrie,  c  Sous  le  ezar  Pierre,  des  bâti- 
ments d'une  architecture  régulière  et  noble  furent 
élevés  au  milieu  des  huttes  moscovites.  »  Volt. 
a  Ces  peuples  grossiers  n'avaient  aucune  indus- 
trie; il  n'y  avait  pas  à  Moscou  une  seule  maison 
de  pierre  :  les  huttes  de  bois  étaient  faites  de 
troncs  d'arbres  enduits  de  mousse.  »  Id.  «  Toutes 
ces  peuplades  vivent  sous  des  huttes  :  les  arts  y 
sont  inconnus.  »  In.  On  dit  encore  aujourd'hui 
que  les  soldats  se  huttent,  c'est-à-dire  construi- 
sent des  huttes  on  des  baraques  pour  se  loger.  «  A 
peine  les  soldats  eurent-ils  le  temps  de  se  hutter. 
Ils  se  huttèrent  comme  ils  purent.  a>  Acad. 

!  PRÉPÏXB  BS,  BIS. 

!  JWmee,  bittac. 

BESACE,  BISSAC  Longue  pièce  de  toile  cousue 
enferme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu  et/^te 
pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts 
pendent,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre. 

Quoiqu'ils  difièrentà  l'œil  et  à  l'oreille,  ces 
,dettx  mots,  pour  l'étytdologiste,  sont  absolument 
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identiques ,  étant  formés  tous  deux  de  hit ,  deux 
fois ,  et  de  sacctu ,  sac ,  et  voulant  dire  sac  dou- 
ble ,  sac  à  deux  poches ,  à  deux  fonds.  Sous  le 
rapport  synonymique ,  ils  se  distinguent  par  les 
deux  circonstances  suivantes. 

Le  mot  besace  est  du  genre  féminin,  eifissac 
du  masculin  :  caractère  important ,  à  défaut  d'au- 
tre f  car  il  fait  que  le  premier  de  ces  termes  dé- 
signe une  chose  plus  grande  et  le  second  une 
chose  plus  petite  * ,  comme  Trévoux  le  remarque 
expressément;  il  explique  aussi  pourquoi  la  besace 
étant  toujours  de  toile ,  conformément  à  Tidée  gé- 
nérique ,  bissac ,  plus  propre  à  signifier  l'espèce , 
représente  quelquefois  une  besace  de  cuir  ou  de 
quelque  autre  matière.  «Lamela^  déguisé  en  ermite 
et  chargé  d'une  grande  besace ,  alla  pour  la  pre- 
mière fois  quêter  dans  la  ville  de  Cuença.  >  Les. 


L'autre  différence ,  et  la  principale ,  tient  à  ce 
que  la  syllabe  initiale  de  besace  ne  reproduit  pas 
comme  celle  de  bissac ,  sous  sa  forme  latine ,  l'ad- 
verbe d'où  elles  proviennent  l'une  et  Tautre.  De 
là  résulte,  en  effet,  pour  besace  un  défaut  parti- 
culier de  noblesse,  c  Le  gueux,  le  mendiant,  a 
une  besace;  il  la  porte  sur  ses  épaules ,  un  bout 
par  devant ,  l'autre  par  derrière ,  et  il  y  met  ce 
qu'on  lui  donne ,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son 
trésor.  Le  paysan ,  l'ouvrier  pauvre ,  a  un  bissac; 
il  le  porte  en  voyage,  en  course,  sur  lui  ou 
sur  une  monture ,  et  il  y  a  mis  des  provisions , 
des  bardes  ,  etc.  :  c'est  son  équipage.  »  Koub. 
Diogène  portait  une  besace;  Sancho  Pança  (Les.) 
avait  un  bissac.  Au  figuré ,  besace ,  plutôt  encore 
que  bisscic ,  est  pris  pour  signe  et  attribut  de  la 
misère  et  de  la  mendicité  :  être  réduit  à  la  besace. 


m.   SYNONYMES  QUI  ONT  LB  MÊME  RADICAL  ET  DONT  LES  DIFViRENCES  DÉPENDENT 
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!•  SUBSTANTIFS. 
TERMINAISON  MENT. 

Paye  y  payement.  Rayon  j  rayonnement.  Bond, 
bondissement.  Bouillon ,  bouillonnement.  Bai- 
son  ,  raisonnement.  Rabais ,  rabaissement.  Àb(n , 
aboiement.  Sac,  saccagement.  Perfection  y  per^ 
fcctionnement.  Frisson,  frissonnement.  Atta- 
che, attachement.  Râle,  rdlement.  Manque, 
manquement.  Règle,  règlement.  Reldche , rel4- 
chement.  Ménage,  ménagement.  Habit,  habil- 
lement. Os,  ossement.  Abandon,  abandonne- 
ment.  Etc. 

L'étymologie  et  partant  la  valeur  propre  de 
cette  désinence  ne  sont  point  faciles  à  trouver.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  des  substantifs  qu'elle  ter- 
mine sont  traduits  de  mots  latins  terminés  en  men- 
tum,  comme  monument,  ornement,  document,  de 
monumentum,  omamentum,  documenîum.  Mais 
rapporter  ment  à  mentum ,  c'est  simplement  recu- 
ler la  difficulté ,  car  la  signification  précise  de  la 
désinence  latine  ne  nous  est  pas  mieux  conniae 
que  celle  de  la  française.  D'ailleurs ,  on  ne  saurait 
conclure  de  l'une  à  l'autre ,  parce  que  tous  les 
substantifs  de  notre  langue  en  ment ,  qui  se  trou- 
vent avoii»  des  synonymes  de  même  radical ,  mais 
autrement  terminés ,  n'ont  pas  de  correspondants 
en  latin,  sont  tous  français,  ayant  été  formés 
par  l'adjonction  de  ment  à  une  racine  française 
elle-même  :  tels  sont  payement,  rayonnement, 
attachement,  rdUment,  ahandonnement.  Sur  ce 
point  donc  le  latin  ne  peut  fournir  aucune  lu- 
mière. 

Ment ,  dans  les  noms  où  nous  le  considérons 
et  devons  uniquement  le  considérer  ici ,  est  une 

i .  Roubaud  reconnaît  aussi  plus  de  grandeur  à  la 
besace;  mais  il  en  donne  une  raison  singulière  que 
M.  Guizol  aurait  dû  retrancher.  C'est  qne  la  termi- 
naisnn  ace  est  augmentative.  Or,  comment  peut-elle 
Pélre  sans  que  la  terminaison  ae  le  soit  anssi  ?  Et  si, 
dans  besace^  ace  forme  la  tenninaiton,  be  n*élant  pat 
essenliel ,  il  restera  pour  radical  dn  mot  la  seule 
lettre  s.  En  vérité,  c'est  Irop  pen. 


terminaison   toute  française.  A-t-il  néanmoins 
quelque  rapport  au  latin  mentum?  Dérive-t-il 
seul,  ou  ainsi  que  mentum, >  de  l'ablatif  latin 
mente,  de  mens,   ftme,  esprit,  pensée,  force, 
action,  comme  le  veulent  plusieurs  philologues? 
Il  se  peut  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  aurait 
imprudence  &  faire  dépendre  d'une  étymologîe 
incertaine  et  controversée  le  sens  de  cette  termi- 
naison et  la  nuance  d'idée  particulière  aux  sub- 
stantifs où  elle  se  trouve.  Il  vaut  mieux  à  cet 
égard  consulter  l'usage ,  chercher  à  lire  dans  la 
composition  de  ces  substantifs  avec  quelle  partie 
du  discours  ils  ont  plus  d'affinité ,  et  enfin  mettre 
à  profit  les  observations  partielles   des  synony- 
mistes  sur  la  valeur  de  cette  désinence. 

Or,  ment  indique  l'action  du  verbe  contenu 
dans  le  substantif  qu'il  sert  à  composer ,  la  mis^ 
à  exécution ,  l'application  actueV-3  de  l'idée  signi- 
fiée par  le  radical.  Il  résulte  de  là  une  opposition 
sensible ,  lorsque  ce  radical  se  trouve  d'^n  côté  . 
et  le  substantif  en  ment ,  de  l'autre ,  quelque  sync^- 
nymie  qu'il  semble  y  avoir  entre  eux. 

Ainsi,  la  paye  est  la  chose,  le  payement  es^t 
cette  chose  réalisée  :  c'est,  d'une  part,  le  salaire 
qu'on  donne  à  un  employé  ;  de  l'autre ,  l'actioc^ 
de  le  donner  :  on  reçoit  la  paye ,  on  fait  le  payt-^ 
ment;  on  demande  quelque  délai  pour  un  paye^^ 
ment. 

De  même  rayon  et  bond  se  prennent  objecti?e — 
ment,  tandis  que  rayonnement  et  bondtwefn^-^ 
ont  un  rapport  marqué  à  l'agent  et  à  l'opératioi^ 
de  cet  agent  ;  le  rayonnement  est  le  développe — " 
ment  de  la  puissance  de  produire  des  rayons ^^ 
comme  le  bondissement,    suivant   la  défînitioi^ 
qu'en  donne  Condillac ,  est  l'action  pr  laquelle 
on  fait  des  bonds.  On  dit  bien ,  franchir  un  espace 
d'un  bond ,  parce  que  ce  dernier  mot  se  considèr^^ 
objectivement  et  par  rapport  à  la  nature  de  bp>^ 
chose  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  on  dit ,  c'est  un  bon-^, 
dissement  perpétuel ,  la  chose  étant  considérée  icC- 
pendant  qu'elle  s'effectue.  On  caractérise  d'une< 
manière  abstraite  l'allure  générale  de  certains 
animaux  en  disant  qu'ils  vont  par  sauts  et  par 
bonds;  mais  si  on  décrit  cette  allure  comme  éîfeO' 
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tire,  comme  ayant  ou  comme  ayant  eu  lieu,  et 
de  telle  ou  telle  manière,  hondiuement  est  le 
tenne  qu'on  doit  préférer.  «  Les  secousses  des 
montagnes  et  des  collines ,  ébranlées  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre ,  sont  fidèlement  re- 
présentées par  les  bondissemenU  d'un  troupeau.  » 
Lie. 

«  Q\]aiMi  l'artère  est  piquée,  dit  Bossuet,  on 
Yoit  saillir  le  sang  comme  par  houiUons.  >  Et ,  à 
quelques  lignes  de  là ,  il  ajoute  :  «  Ce  n*est  pas 
toujours  la  trop  grande  quantité  de  sang ,  mais 
c'est  soQtent  son  bouillonnement  qui  le  fait  sortir 
àes  Tdoes  et  qui  cause  le  saignement  de  nez.  > 
Bouillon  exprime  une  chose ,  et  bouillonnement 
une  action  :  on  donne  à  un  liquide  deux  ou  trois 
boutUons  (P.  R.);  il  se  fait,  dans  les  plantes, 
lorsqu'elles  absorbent  les  sucs ,  comme  un  bouil- 
lomement  intercadent  (Montbsq.). 

Maison  désigne  une  faculté  dont  raisonnement 
eiprime  l'exercice ,  l'usage  bon  ou  mauvais. 

SaiionDer  est  remploi  de  toute  ma  maison , 
El  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
( Chrytale  dans  les  Femmes  savantes,)  Mol. 

«  n  y  a  des  philosophes  qui  ont  le  talent  d'ob- 
scurcir la  raison  par  le  raisonnement.  »  P.  A. 
Bans  un  autre  sens,  la  raison  est  une  preuve 
qu'on  allègue ,  et  le  raisonnement  en  est  le  déve- 
loppement, l'application ,  c'est  la  manière  dont  on 
la  présente.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une 
nison  solide  et  un  raisonnement  solide,  a  Nous 
loi  demandons  des  raisons  ou  du  moins  des  rai- 
sonnements. »  J.  J.  c  Elle  va  tenir  tête  aux  plus 
profonds  docteurs  de  Salamanque ,  et  jamais  ses 
nisonnements  ne  céderont  à  leurs  raisons.  »  Les. 

<  Le  rabais ,  dit  Roubaud ,  est  produit  par  le 
rabaissement  ordonné;  et  ce  dernier  mot  marque 
la  force  employée  et  l'acte  de  puissance  émané 
pour  produire  le  rabais  :  l'édit  ordonne  le  rabais- 
sement, et  opère  le  rabais,  > 

De  son  c6té ,  Laveaux  caractérise  ainsi  les  sy- 
Donymes  aboi  et  aboiement ,  qui  expriment  tous 
deux  le  cri  du  chien.  <  Aboi  se  dit  particulière- 
ment en  parlant  de  la  qualité  naturelle  du  cri  du 
chien  :  un  chien  qui  a  l'abot  rude ,  aigre',  per- 
çant: un  aboi  effrayant.  Aboiement  se  dit  plutôt 
des  cris  mêmes  :  de  longs  aboiements^  des  aboie- 
ments continuels.  On  dit  :  faites  cesser  les  aboie- 
ments de  ce  chien ,  et  non  pas  :  faites  cesser  son 
aboi  ou  ses  abots.  s 

Le  mot  sac  signifie  une  sorte  de  fait;  le  mot 
saccaçement  dépeint  un  évé'nement  ou  la  réalisa- 
tion de  ce  fait.  Au  milieu  des  agitations  des  guer- 
re» civiles,  la  maison  de  Montaigne,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  resta  vierge  de  sang  et  de  sac; 
on  dit,  pour  indiquer  une  époque ,  au  sac  de  telle 
ville;  Virgile  a  pris  de  Pisandre  l'aventure  de 
Sinon  et  le  sac  de  Troie  (Marm.).  Mais  s'agit-il 
àe  raconter ,  de  mettre  sous  les  yeux  ce  qui  a  eu 
^ien.,  saceagement  est  le  mot  propre.  «  Quintilien 
a  fait  une  ample  description  du  saccagement  d'une 
ville.  >  Maric.  «  Les  Mexicains  avaient  été  épou- 
wntés  par  le  supplice  de  leur  roi  et  par  le  sacca- 
ffniwiu  de  leur  ville,  v  Id.  s  Dès  lors  la  licence , 
le  meurtre  et  le  saccagement  furent  sans  frein.  » 
I».  «  Le  saccagement  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles  Quint  en  1527.  «  Volt. 


César  s'étant  emparé  de  Gomphi,  on  trouva 
dans  une  maison  les  cadavres  de  vingt  vieillards 
qui  s'étaient  volontairement  donné  la  mort  :  «  La 
crainte  des  maux  affreux  qui  accompagnent  le 
sac  d'une  ville  prise  d'assaut  avait  opéré  ce  fu- 
neste désespoir.  »  Roll.  «  Mardonius  entra  dans 
Athènes,  brûla  et  démolit  tout  ce  qui  avait 
échappé  au  saccagement  de  l'année  précédente.  » 
In.  —  a  Parmi  les  esclaves  d'Orosmane  il  s'était 
trouvé  un  enfant ,  pris  autrefois  au  ,sac  de  Césa- 
rée.  »  Volt.  «  Il  s'éleva,  après  la  mort  de  César, 
une  opinion  assez  commune  que  le  monde  allait 
finir.  Les  horribles  guerres  des  triumvirs ,  leurs 
proscriptions ,  le  saccagement  des  trois  parties  de 
la  terre  alors  connues ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  fortifier  cette  idée  chez  les  fanatiques.  »  Id. 

Le  substantif  en  ment  a  donc  un  caractère  ver- 
bal ,  qui  manque  à  son  synonyme  sans  terminai- 
son :  l'un  exprime  comme  un  fait ,  comme  ayant 
lieu ,  ce  que  l'autre  signifie  comme  étant ,  conune 
une  chose  de  telle  nature,  ayant  telles  qualités. 
C'est  qu'en  effet ,  quoique  le  premier  ait  le  second 
pour  radical ,  il  ne  le  reçoit  qu'après  qu'il  a  passé 
par  un  verbe  correspondant  dont  il  a  subi  l'in- 
fluence. Ainsi,  saccagement  vient  de  saccager, 
habillement  &*habiller,  ébattment  de  s'ébattre, 
élancement  de  s* élancer ^  frissonnement  de  frisson- 
ner, etc.;  au  lieu  que  leurs  synonynies,  qui  en 
dernière  analyse  sont  aussi  leurs  radicaux,  ne 
dérivent  pas  du  verbe,  lui  sont,  au  contraire, 
antérieurs  et  ont  servi  à  le  composer ,  si  bien  que 
de  sac  on  a  fait  saccager,  d'habit  habiller,  et 
ainsi  des  autres.  Or,  puisque  les  substantifs  ter- 
minés en  ment  ont ,  quant  à  leur  formation ,  plus 
de  ressemblance  avec  les  verbes  correspondants 
que  leurs  synonymes ,  ils  doivent  en  avoir  et  il 
est  tout  simple  qu'ils  en  aient  davantage  aussi 
quant  à  leur  sens. 

Un  autre  caractère  distînctîf  des  noms  termi- 
nés en  ment ,  c'est  que ,  marquant  la  chose  pen- 
dant qu'elle  se  fait ,  ils  l'expriment  d'une  manière 
relative  et  incomplète,  comme  un  fait  passager, 
tandis  que  leurs  synonymes  sans  terminaisons 
significatives  la  désignent  comme  absolue  et  ache- 
vée, a  Le  perfectionnement ,  dit  Condillac,  est  le 
progrès  vers  la  perfection,  et  la  perfection  est 
l'état  d'une  chose  parfaite.  »  L'homme  tend  à  la 
perfection  par  la  voie  du  perfectionnement.  On 
donne  ou  l'on  reçoit  un  brevet  de  perfectionne- 
ment et  non  de  perfection ,  parce  que  la  choî  e 
pour  laquelle  on  récompense  ou  l'on  est  récom- 
pensé se  trouve  être  un  peu  plus  parfaite  qu'au- 
paravant ,  mais  non  pas  absolument  parfaite. 

«  Le  relâchement ,  dit  Beauzée ,  ne  tire  pas  tou-, 
jours  à  si  grande  conséquence  que  le  relâche ,  et 
on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point ,  quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  se 
donner  entièrement  relâche.  » 

Laveaux  dit ,  en  parlant  du  tremblement  de  la 
peau  appelé  frisson  et  frissonnement  :  «  Si  ses 
différentes  causes  sont  de  nature  à  se  renouveler, 
à  subsister  et  à  produire  les  mômes  effets  pendant 
un  temps  considérable ,  sans  interruption ,  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  est  le  .frisson 
proprement  dit;  si  elles  ne  sont  qu'instantanées 
ou  qu'elles  ne  se  fassent  sentir  que  par  interval- 
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les ,  la  conyiilsion  da  la  peau  est  appelée  ftiuw- 
nement^  conune  par  dminutif.  »  Gondillac  est 
aussi  de  cet  avis  :  <  l/t  frisjionMment ,  dit-il, 
marque  une  agitation  plus  légère  que  le  frisson.v 
On  éprouve  un  grand  (viaon  :  Alexandre  s'étant 
baigné  dans  le  Cydnus  «  se  sentit  saisi  d'un  fm- 
$on  si  grand,  qu*on  crut  qull  allait  mourir.  » 
ROLL.  Mais  on  éprouve  une  espèce  de  frissonne" 
tnent  :  «  La  maîtresse  des  pensionnaires  ne  put 
voir  la  petite  Perrier  défigurée  comme  elle  était 
sans  une  espèce  de  frissonnâmcnt  mêlé  de  com- 
passion. >  Rac. 

Et  cette  même  différence  Gondillac  l'établit 
entre  sacèagement  et  sac ,  en  disant  que  «  le  sac- 
cagement  n'emporte  pas  l'idée  d'une  si  grande 
destruction.  > 

La  paye  est  un  payement  réglé ,  établi ,  de  tous 
les  jours  ;  lé  payement  est  une  paye  accidentelle. 
Les  soldats  ont  une  paye;  un  ouvrier,  qui  a  fait 
Une  seule  journée ,  demande  son  payement, 

c  Dans  l'espèce  des  cailles ,  les  accouplements 
sont  fréquents ,  mais  on  ne  voit  pas  un  seul  cou- 
ple.»  BUFF. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur 
la  réalité  de  cette  double  différence ,  il  suffirait 
pour  les  dissiper  de  faire  connaître  la  manière 
dont  nos  devanciers  distinguent  les  synonymes 
du  genre  de  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Nous  rappor- 
terons avec  quelque  étendue  -tous  leurs  articles , 
'  afin  de  nous  prévaloir  de  leur  accord,  de  faire 
comprendre  notre  pensée  par  des  développe- 
ments, et  de  montrer  que  ces  distinctions,  si 
subtiles  et  si  métaphysiques,  ne  sont  pourtant 
pas  toujours  sans  conséquence  et  indifférentes 
pour  l'application. 

ATTACHE,  ATTAGHEMENT.  Ce  qui  fait  qu'on 
tient  aux  choses,  qu'on  y  est  affectionné.  On 
trouve  presque  également  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains attache  ou  attachement  à  la  vie ,  aux  ri- 
chesses ,  aux  honneurs ,  à  la  religion ,  aux  véri- 
tés, etc. 

Girard  a  bien  senti  que  le  mot  dJattache  ex- 
prime quelque  chose  de  plus  absolu ,  de  plus  fort 
que  celui  d* attachement,  a  Le  mot  à'attaclie ,  dit- 
il,  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une 
passion  moins  approuvée  ou  poussée  à  Texcès  : 
on  dit  de  Vattache ,  qu'elle  est  forte ,  et  de  Yatta- 
chement ,  qu'il  est  sincère,  s 

De  son  cdté ,  Roubaud  a  tout  aussi  bien  carac- 
térisé ces  deux  expressions ,  mais  en  les  prenant 
sous  un  autre  point  de  vue.  Attache ,  suivant  lui , 
est  objectif,  et  attachement  subjectif.  On  a  de 
rattache  aux  choses  qui  attachent ,  et  de  l'atta- 
chement pour  les  choses  auxquelles  on  s'attache  ; 
de  sorte  que  la  particule  ment  donne  au  mot 
qu'elle  termine  un  rapport  à  l'agent,  aux  dispo- 
sitions et  à  l'opération  de  cet  agent. 

*  Attache,  dit-il,  est  ce  qui  attache,  un  lien; 
aitachement ,  ce  par  quoi  on  est  attaché ,  une  liai- 
son. Attachement  désigne  un  sentiment.  Vattache 
vient  de  quelque  cause  que  ce  soit;  V attachement 
▼lent  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a 
de  l'attac/ie;  on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  l'at- 
tachement. Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude,  les 
convenances  forment  les  attachée;  la  nature  forme 
laa  altochemen(e.  On  a  des  attachements;  l'on  se 


fait  des  attaches,  Gonsidérez  bien  les  hommes , 
vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits  par  leurs 
attaches  que  par  leurs  attachements  :  nous  Tivcos 
comme  on  vit ,  et  non  comme  nous  youdrious 
vivre.  Un  des  grands  malheurs  du  vice ,  c'est  que 
l'attache  en  reste  encore  après  que  l'attachement 
a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus;  mais  vous  y  tenez 
encore  parmiJU^  liens  qae  vous  n'avez  pas  la  force 
de  rompre.  » 

V attachement  part  de  nous  :  l'attache  dépend 
des  choses ,  c'est  une  espèce  de  sort  ou  de  cbaone. 
a  Etre  collé  au  vice  d'une  attache  naturelle.  * 
Monta  ION.  a  Cette  femme  d'esprit  avait  accou- 
tumé les  savants  à  ne  pouvoir  se  passer  de  son 
attaclie.^S,  S.  Rollin  cite  deux  statues  de  Lysippe 
très-remarquables  :  l'une  dont  Tibère  était  charmé 
ou  épris  et  qu'il  dut  pourtant  rendre  à  la  place 
publique,  quelque  attache  qu'il  eût  à  ce  cbeF- 
d'ceuvre;  l'autre,  représentant  Alexandre,  dont 
Néron  faisait  grand  cas  et  pour  laquelle  il  avait 
un  attachement  particulier. 

RÂLE,  RALEMENT.  Ges  mots  imitent  le  son 
rauque  ou  enroué  qui  sort  de  la  gorge  lorsque  la 
respiration  est  embarrassée,  dans  l'agonie  surtout. 

Le  fàle  marque  l'espèce  de  son  qui  sort  de  la 
poitrine  d'un  malade  à  l'agonie;  le  ràiemerU  ex- 
prime le  râler.  Un  moribond  a  le  rtfie,  et  il  est 
en  proie  au  ràlement. 

G'est  la  différence  indiquée  encore  par  Rou- 
baud. ce  RdJe,  dit-il,  exprime  le  bruit  qu'on  fait 
en  râlant;  et  vàLement  marque  la  crise  qui  fiât 
qu'on  râle ,  qui  donne  le  xàù.  Un  agonisant  a  le 
râle;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la 
gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée  par  le 
râlement,»  G'est^à-dire ,  en  termes  généraux,  que 
le  râle  se  considère  j)assivement ,  objectivement 
ou  par  rapport  à  la  nature  de  la  chose  ;  et  le  rtfte- 
ment  activement,  subjectivement  ou  par  rapport 
à  la  chose  se  réalisant. 

MANQUE,  MANQUEUEirr.  Action  de  ne  pas  te- 
nir ce  qu'on  doit. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que  de  citer 
simplement  les  paroles  de  Roubaud.  «  Comme  op 
dit  manquement^  on  dit  aussi  manque  de  f^i- 
Jfonque  exprime  la  nature ,  l'espèce  de  la  chos^  > 
d'une  manière  générale  :  manquement  expriic^ 
l'action  ou  l'omission  par  laquelle  on  est  coup^~ 
ble  de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi, et u.  & 
manquement  de  foi.  »  —  On  dit  aussi ,  et  avec  \^^ 
mêmes  nuances  d'idées ,  un  manque  et  un  nuv^' 
quement  de  respect  et  de  parole. 

Le  manque  est  le  manquement  en  soi,  idéal;  ^ 
manquement  est  le  manque  effectif  ou  effectué. 

Quoi  !  le  manque  de  foi  vous  semble  pardoonthle  I 

CoRif. 
Quand  Pompée  voit  que  le  roi  d'Egypte  n'entoi« 
au-devant  de  lui  qu'un  esquif, 

n  soupçonne  aassitôt  nn  manquement  de  foi.     ^^ 

Sur  ce  dernier  vers,  Voltaire  remarque  <l^* 
manquemeni  n'est  plus  d'usage ,  et  qu'aïyourd'b^* 
nous  dirons  manque,  G'est  une  erreur  dont  no^ 
empruntons  la  preuve  à  Voltaire  lui-même  «  ^\ 
il  dit  dans  ces  mêmes  Commentaires  sur  Coj' 


neille  :  «  Acomat,  dans  Bajaxet,  ne  conseï 


Ile 


qu'un  simple  manquement  de  parole  4  une  fentt^ 
ambitieuse  et  criminelle.  > 


Slr^ONYHES  QUI  ONT  LK  H£ME  RADICAL. 
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>  Daovloat  ^Orient ,  c'est  tm  mwhque  de  respect 
f3<*  de  se  découTiir  la  tête,  s  Volt.  Une  pertoime 
ésrers  qai  on  son  manqaé'de  respect,  repro- 
c^era,  pimxntm  pardonnera  ce  manqiKemnU  de 


REGLE ,  KBGLEKKVr.  Xie  fut  Mtt  à  veooAllif 8 , 
i  difiger. 

Ginsd,  ei^Bès  lui  CaBKi?llae,toRt  aperç«  oe 
qu'il  y  a  dUeohi,  jàe  génécal.  *de  ^/bnùuiauA 
oblgstflôedas  la^te, et^ee  que èejnùt règi$^ 
maU  aprme  de  relatif,  de  ^itieiiUer,  >de  TUf 
nàbèt  ti  Afintmce. 

Teki  I^ntiole  de  Ginoed.  «  La  «^  regarde 
prapnBoit  Jes  olwaes  quV>B  doit  frire  ;  et  le  r^ 
ikaat.  la  manière  dont  on  les  doit  inse.  Il 
entre  dms  l'idée  41b  rime  ^nelqae  -chose  qui  tient 
plos  dï  droit  naturel  ;  et  dans  l'idée  de  Taotre , 
^<]ae  chose  qui  tient  plus  du  droit  positif.  » 
\&  rè^emmi  est  relatif  au  fiût  de  rétablir  :  on 
QDt  ées  règkmenU;  et  à  la  personne  qui  rétablit: 
ias  rè^irsiAil»  d'iiiigaste  (Montesq.)  ,  les  règle- 
ments des  jésuites  pour  les  iiabits  des  fenmss 
(Pue.). 

D'antre  part,  Condillac  s^exprime  sSnsl  :  «  M- 
g2e  et  ri§l^meni  se  disent  des  mœurs.  Mais  les 
fl^kf  s'étendentà  toutes  les  actions;  elles  veillent 
JQsque  ferles  phu  indiffiàrentes,  et  déterminent 
oe  fu^oQ  doit  faire  chaque  jour.  Les  règlements 
corrigmi  Jes  abus  et  déterminent  plus  oe  qu'on 
doit  éviter  que  ce  qu'on  doit  feiire.  Les  régies  sont 
plus  générales ,  on  les  donne  à  tout  un  corps  ;  on 
oe  prescrit  des  règlemenis  que  pour  ceux  qui  s'é- 
ctrteDt  des  règles,  » 

KELicas,  RELiCHEBiraT.  iotterroptiott ,  in- 
'•ermission ,  discontinuation  d'un  premier  état. 

(Test  avec  raison  que  Beauzée  trouve  dans  le 
Tddehe  quelque  chose  de  plus  absolu ,  de  plus  gé- 
i)£nl.  de  plus  constant  que  dans  le  relâchement. 
Kû  ensuite  il  af&rme ,  de  concert  avec  Girard , 
t&e  Ttldchement  s'emploie  plutôt  en  mauvaise 
;art  pour  signifier  une  faute ,  une  cessation  d'aus- 
iérité  ou  de  zèle ,  ou  la  diminution  de  l'activité 
^  le  travail  ou  dans  quelque  exercice;  au  lieu 
îoe  Tdddie  exprime  simplement  le  fait  de  la  ces- 
sB^  da  ^travail.  Qu'est-ce  à  dire ,  si  ce  n'est  que 
Tvidche  oe  marque  pas ,  comme  relddiement ,  un 
"^appon  à  Tagent ,  à  son  aotion  et  à  la  faute  qu'il 
commet  en  la  faisant? 

^eidcke  exprime  le  fait  du  repos  d'une  manière 
psive,  objective ,  et  rdàtkemesd  d'une  manière 
vthre  et  subjective.  Geluioci  désigne  le  repos  en 
tet  qu'on  le  réalise,  qu'on  se  le  donne,  et  par 
<^oaaéquent  est  seul  propre  à  marquer  celui  qu'on 
^toiie  à  tort.  Un  mal  laisse  ou  donae  du  relA* 
^i  on  UMube  dans  le  reiàchtmenJt. 

U  relâche  est  une  chose;  on  en  a  ou  on  en 
'lûoae  :  le  relâchement  est  un  fait,  tme  manière 
^  se  conduire,  une  fiante  :  on  acouse  quelqu'un 
^  rtiâtihemeiU  (Volt.).  On  souffre  ou  une  ctiese 
^  ^  sans  reldàie;  on  a  le  mérite  de  faire  quel- 
^  ehose  sans  nelàehement;  c'est-À-dire  sans  se 
f^her.  «  Les  chartreux  étaient  consacrés  sans 
'«^«s«i«  au  jeûne ,  au  silence ,  à  la  prière ,  à 
I*  loliiade.»  Volt.  —  Une  personne  qui  souffre  a 
^  n'a  pas  un  moment  de  relâche  (Siv.).  «  Il  y 
nralt  du  péché  à  ne  vouloir  .pas  être  toujours 


occupé  de  Dieu  si  on  le  'pouvait.  Il  n'y  a  'point 
de  péché  à  donner  qurtqueibis  du  reldchement  à 
cette  douce  4>ccupation  quand  elle  vient  à  trop 
échauffer  la  tèVe.  »  Boss. 

MÉNAGE ,  MÉNAGEMENT.  Action  d'en  user  mo- 
dérémeQt ,  d'y  aller  doucement. 

Ces  deux  mots 'ne' paraissent  guère  synonymes; 
car  le  -ménofffe  consiste  à  ménager  ses  riohesses , 
-ses  rorenus,  et  le  ménetgement  à  ménager  Us 
bofflBies ,  À  se  conduire  envers  eux  avec  égard  et 
sans  brusquerie  :  l'un  touche  à  l'économie ,  l'au- 
tre à  la  politesse  ou  à  la  politique. 

Mais,  ooasidérant  Tune  et  l'autre  expression 
coaonae  si^oifisnt  éccDomie,  épargne,  Girard  les 
distingue  conformément  à  la  règle  ci-dessus  éta- 
blie. Suivant  lui ,  le  ménage  est  quelque  chose  de 
constant ,  d'habituel ,  et  regarde  le  domestique,  le 
train  ordinaire  de  la  maison;  le  ménagement  est 
plus  îparticolier ,  plus  accidentel  et  regarde  la 
conduite  des  affaires  :  l'un  empêche  de  se  trou- 
ver court  dans  le  besc^,  l'autre  fait  qu'on  n'eit 
jamais  dérangé. 

D'ailleurs  le  ménage  est  absolu,  et  le  ménage- 
ment rdatif  :  on  ne  dit  pas  le  ménage^  mais  le 
ménagement  de  quelque  chose.  «  Des  méditatioas 
sérieuses,  des  conversations  honnêtes,  une  nour- 
riture modérée,  un  sage  ménagement  denses  for- 
ces ,  rendent  Thomme  maître  de  lui-même.  aSoM. 
cLe  mot  d! économie  s'entend  plutôt  du  sage  imé- 
nagement  de  ce  qu'on  a  que  des  moyens  d'acqué- 
rir ce  que  l'OD  n'a  pas.  »  J.  J. 

HABIT.  HABILLEMENT.  Gequetosliommesanl- 
tent-sin*  leurco-rps. 

UabiUesnesU  ^  cdmme  le  renNtrqne  justement 
l'Académie,  se  dit  quelquefois,  surtout  en  itensas 
d'adskiniBtration ,  de  l'action  d'habiller,  de  pour- 
voir d'habits  :  capitaine  à*hahillemerU;  dépenses 
à* habillement  ;  un  peu  avant  larepr^ntstîna, 
chaque  acteur  s'4)G0upe  de  son  haèUlement. 

Mais  il  peut  aussi  se  prendre  d'une  manière  ob- 
jective et -passive ,  ainsi  qu'ha5tt ,  pour  ce  dont  on 
est  vêtu.  Or ,  même  alors  il  conserve  un  certain 
rapport  Â  l'action  marqiiée  par  le  verbe,  et  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  Girard  «  qu'outre  l'essentiel  de 
vêtir,  il  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  la 
foràae,  à  la  façon  dont  on  est  vêtu.  VhaMUement 
est  une  manière  d'habit  ou  la  manière  dont  une 
personne  s'habille.  »  (Yoy.  fi^tement,  habit  ^  ha- 
billement ,  oceoufrernsfiS.) 

08,  OfiSEMBNT.  Ce  sont,  dans  lés  anisMux, 
des  parties  solides  qui  servent  à  attacher  et  à 
soutenir  toutes  les  autres  parties. 

i)ff>exprime  la  chose  à  son  état  naturel,  c'est- 
à-dire  dans  le  corps  et  faisant  partie  de  l'animal 
vivant,  âisemeiit  la  représente  dans  an  état  ulité- 
rieur,  telle  qu'elle  est  devenue  par:suite  d^une 
action  qu'elle  a  subie,  par  suite  de  la  désorgani* 
sation.  Les  oêsements  sont  des  espèces  d'as ,  des  os 
modifiés ,  des'  os  desséchés  et  dépouillés  de  chair 
et  de  tout  ee  qui  sert  à  les  unir.  C'est  ainsi  que 
les  ferrements  sont  des  choses  de  fer ,  résultant 
d'actions  subies  par  le  fer.  Ossements  fossiles. 

c  En  Egypte ,  on  mettait  le  crâne  ou  un  antre 
osremetU  sous  son  lit ,  pour  voir  en  songe  l'omlMe 
d'un  mort.  »  Volt.  «  Un  champ  couv«^  d-ows- 
ments.  »  Lab.  «Les  orsemenlides  saints,»  Bon». 
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«  Des  ossement$  infects  et  desséchés.  >  Id.  «  Des 
concrétions  pierreuses  moulées  sur  des  ossements 
d'animaux.  »  Buff.  «  Dirons-nous  aux  ossements 
de  nos  pères  :  leyez-vous  et  venez  avec  nous  dans 
une  terre  étrangère  ?  ■  Volt. 

Mais  dans  leur  état  primiti/  et  normal ,  c'est- 
à-dire  sous  l'empire  de  la  vie  et  remplissant  leut 
destination  respective  dans  le  corps  de  l'animal , 
les  os  ne  quittent  jamais  ce  nom  pour  celui  d'ot- 
sements.  La  croissance  des  os.  «  Le  propre  des  os 
est  de  tenir  le  corps  en  état  et  de  lui  servir  d'ap- 
pui, a  Boss. 

ABANDON,  ABANDONNEMENT.  L'idée  de  se  sé- 
parer d'une  chose  ou  d'une  personne  est  commune 
à  ces  deux  mots. 

Quoique  le  plus  souvent  passif  et  signifiant  l'é- 
tat d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée , 
abandon  se  prend  quelquefois  aussi  comme  obon- 
donnement  pour  l'action  d'abandonner;  mais  il 
marque  cette  action  comme  moins  spontanée, 
moins  volontaire ,  il  est  moins  relatif  au  mérite  ou 
au  défaut  de  l'agent.  Faire  l'abandon  de  ses  biens 
à  quelqu'un ,  c'est  les  lui  laisser;  lui  en  faire  l'o- 
baiidonnement ,  c'est  lui  en  faire  don  de  son  plein 
gré ,  les  lui  livrer. 

Réciproquement,  abandonnement  s'emploie 
quelquefois  dans  le  sens  passif  d'abandon ,  pour 
signifier  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  aban- 
donnée. Alors ,  suivant  Laveaux ,  «  abandon  sem- 
ble désigner  un  état  actuel ,  et  abcMdonnem.ent  un 
état  habituel  et  permanent.  Un  homme  qui  perd 
toute  sa  fortune  perd  ordinairement  ses  amis  et 
se  trouve  dans  Y  abandon;  un  malheureux  dénué 
de  toute  espèce  de  ressources  et  qui  est  abandonné 
depuis  longtemps  est  dans  Yabandonnement.  » 
Mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de 
Tusage  et  de  l'analogie  tirée  des  exemples  précé- 
dents ,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai. 
On  languit ,  on  meurt  dans  un  extrême  abandon 
(BouRD.),  dans  un  abandon  général  (Bourd.  , 
Volt.)  ou  universel  (Boss. ,  Mass.)  Mais  on  est 
laissé  dans  un  triste  (Bourd.),  dans  un  funeste 
(Id.)  ,  dans  un  étrange  (Boss.)  abandonnement. 

On  peut  varier  les  exemples  ;  au  lieu  de  consul- 
ter les  synonymistes ,  on  peut  s'en  rapporter  à 
l'emploi  que  font  des  mots  nos  écrivains  les  plus 
justement  estimés  ;  on  arrivera  toujours  à  trouver 
dans  le  sens  du  mot  simple  quelque  chose  d'ob- 
jectif ou  d'absolu  qui  tient  à  ce  qu'il  est  purement 
nominal  et  à  terminaison  insignifiante,  tandis 
que  le  composé ,  étant  verbal  et  doué  d'une  dési- 
nence significative,  se  montrera,  au  contraire, 
subjectif  et  relatif.  Une  science  a  plus  ou  moins 
A'oMtnce  sur  une  autre  ;  c'est  une  qualité  qu'elle 
possède  :  on  travaille  à  son  avancement  ou  au 
fait  de  son  avancement.  —  Change  ne  s'emploie 
dans  une  acception  analogue  &  celle  de  change- 
ment que  dans  deux  phrases  où  il  est  caractéris- 
tique ,  gagner  ou  perdre  au  change  :  changement 
se  dit  dans  le  narratif,  pour  exprimer  qu'un  fiait 
a  ou  a  eu  lieu.  ~  On  paye  tant  pour  la  décharge , 
et  on  opère  le  déchargement  d'un  bateau. 

Le  mot  élan  détermine,  caractérise  un  genre 
ou  une  sorte  de  mouvement  de  l'&me  dont  le  mot 
élancement  dépeint ,  expose ,  fait  voir  la  réalisa- 
tion :  l'un  est  pour  l'ordre  des  idées ,  l'autre  pour 


celui  des  phénomènes.   Molière  dit  des  hypo- 
crites : 
Ili  veulent  acheter  crédit  et  digniléa 
A  prix  de  faux  clins  d'œU  et  d'élans  aifectés. 

Il  venait  de  dire ,  en  racontant  la  manière  dont 
Tartufe  se  montra  à  Orgon  : 

Il  faisait  des  loupirs ,  de  grands  élancements, 
J.  J.  Rousseau  et  Voltaire  ont  aussi  employé  le 
mot  élancement  dans  cette  acception  toute  relative 
et  phénoménale.  «  Je  trouvais  en  moi  un  certain 
élancement  de  cœur  vers  une  sorte  de  jouissance 
inconnue.»!.  J.«  Dès  qu'il  existe  quelque  chose. 
il  est  démontré  que  quelque  chose  est  de  toute 
éternité  :  cette  vérité  sublime  est  devenue  triviale; 
tel  a  été  de  nos  jours  V élancement  de  l'esprit  hu- 
main malgré  les  efforts  faits  pour  nous  abrutir.  » 
Volt. 

Dans  le  langage  du  palais ,  où  il  s'agit  de  qua- 
lifier des  actes  plutôt  que  de  raconter  des  faits 
ou  des  actions ,  on  se  sert  du  mot  bris  pour  expri- 
mer la  rupture  faite  avec  violence  d'un  scellé  ou 
d'une  porte  fermée;  hors  de  là,  brisement coû- 
vient  seul.  «  Que  nous  dit  cet  auteur  du  brise- 
ment des  images  et  des  autels  T  II  croit  satisfaire 
à  tout  en  disant  que  le  prince  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  «  Boss.  «  Rien  n'est  plus  marqué  àm 
les  prophètes  que  la  destruction  des  temples  de 
Babylone  et  le  brisement  de  ses  idoles.»  Id.  «Ces 
reflets  colorés  sont  produits  par  le  brisement  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  réfléchis.  »  Buff. 

Le  trépas  est  une  chose  : 

Chercher  un  beau  trépas  (Coas.,  Bac). 
Le  trépassement  est  un  événement  :  «  T'as  été  au 
trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.» 
Mol. 

TERMINAISON  ION. 

Réftyrme,  ré  formation.  Acte,  action.  SaUst.soi»' 
tation.  Taxe,  taxation.  Don,  donation,  /«du»' 
indication.  Émoi,  émotion.  Progrès ,  progr^ 
sion.  Concept,  conception.  Conteste,  *'^. 
tion.  Corps ,  corporation.  Fabrique ,  fabr%c»%on' 

Les  substantifs  français  terminés  en  tion ^  ne»- 
ssion,  sont  tous  traduits  de  mots  latins  qui  leoi 
correspondent  toujours  exactement  pour  la  "^"V' 
et  presque  toujours  exactement  pour  le  ^' 
Ainsi  action  vient  d'aetio,  réformation  ^^/^^ 
matio ,  salutationdesalutaiio ,  progression  de ^ 
gressio ,  aspersion  d'aspersio.  Or  les  désinence> 
latines  Ito ,  sio ,  ssio ,  terminent  les  substanius 
dont  la  base  est  un  supin  en  tum ,  *tim  ou  «»  » 
en  sorte  que  reformatio  dérive  de  «'«A^^''^^ 
aspersio  d'aspersum,  progressio  de  P^'^^'v;  ' 
De  là  vient  que ,  dans  l'une  ou  l'autre  lan^^  ' 
les  substantifs  de  cette  espèce  désignent  Uciio 
de  faire  ce  qui  est  exprimé  par  le  verbe  cot^ 
pondant.  Et  cette  seule  remarque  suffit  P<>"'' 
découvrir  les  différences  qui  peuvent  exister  crn^ 
les  noms  français  terminés  en  tion ,  eion  ^**  '  ,^^1 
et  leurs  synonymes  dont  la  désinence  est  ou 
pas  significative.  Nous  ne  les  supposons  ici^^ 
rapport  qu'avec  des  synonymes  à  termina 
indiff-érentes.  «naloKue 

Les  substantifs  ^n  ion  ont  un  sens  fortanawe 
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ifflii  des  substantifs  en  ment  y  c'est-à-dire  qu'ils 
jsrqaest  comme  eux  la  manifestation  actuelle  de 
ridée  exprimée  par  le  radical  et  un  certain  rap- 
pi^  à  ragent  et  à  son  opération.  En  d'autres 
termes ,  ils  sont  essentiellement  actifs  et  subjec- 
tifs :  subjectif,  en  ce  sens  qu'ils  appellent  l'atlen- 
tion  sur  le  sujet  qui  agit  et  sur  son  mode  d'ac- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  synonymes 
à  termintism  indifférente  :  ceux-ci  se  distinguent 
par  on  anctère  manifeste  de  passivité  et  d'objec- 
tirité  :  ils  expriment  l'effet  produit  par  l'action , 
la  natare  de  cet  effet ,  et  non  sa  manifestation 
présente.  Cette  différence  renferme  à  elle  seule 
toats  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  sy- 
naajoadoQt  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  sus- 
^pubk  de  développements;  mais  comme  ces 
âevêkfpemisnU  seraient,  à  notre  sens,  divers 
Kifrant  les  divers  synonyme/,  il  convient  de 
hisser  cette  règle  dans  toute  sa  généralité  et  de 
fissa  immédiatement  à  l'application. 

KÉFOtHE,  RÉFORHATION.  L'idée  commune  à 
ces  deux  mots  est  celle  d'un  rétablissement  dans 
fancienne  forme  ou  dans  une  meilleure  forme. 

«La  réforwuLtion  f  dit  Beauzée,  est  l'opération 
qui  procure  ce  rétablissement  ;  la  réforme  en  est 
le  résultat  ou  le  rétablissement  même.  » 

Cest  aussi  la  distinction  qu'établit  Girard.  «  La 
réformêtûmj  dit- il,  est  l'action  de  réformer;  la 
réforme  en  est  l'effet.  Pans  le  temps  de  la  réfor- 
Mtim,  on  travaille  à  mettre  en  règle,  et  l'on 
cheithe  les  moyens  de  remédier  aux  abus  ;  dans 
le  temps  de  la  réforme ,  on  est  réglé  et  les  abus 
s>Mit  corrigés.  Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme 
â'nne  chose  dure  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis 
'^information,  » 

U  réforme  est  un  état,  la  ré  formation  est  un 
événement  qui  le  prépare  :  on  vit  dans  la  réforme; 
^T^ormation  a  ébranlé  la  puissance  pontificale. 
La  réforme  est  une  chose ,  une  chose  bonne  ou 
ffiâwaise,  à  désirer  ou  inopportune;  on  l'ac- 
neille  ou  on  la  repousse.  Une  réforme  salutaire 
(D'iG.).  c  On  vit  les  courtisans  de  Denys  courir 
an-derant  de  la  réforme ,  proscrire  le  luxe  de 
leurs  tables.  »  Bartb.  La  ré  formation  est  un  fait, 
la  réalisation  de  la  réforme.  Travailler  à  la  réfor- 
wûlioik  des  moeurs  (Boord.)  ,  à  la  réformation 
du  genre  humain  (Bartb.),  de  l'astronomie 
(Rou.),  â  une  œuvre  de  ré  formation  (Boss.); 
plein  de  zèle  pour  la  réformatwn  des  abus  (Fén.)  ; 
u temps  de  la  réformation  (Volt.);  les  siècles 
^  ont  suivi  la  ré  formation  (Boss.). 

On  bien  encore  réforme ,  étant  objectif,  signifie 
les  réformés ,  les  protestant» ,  tandis  que  re/br- 
tia^toR,  par  la  raison  contraire,  se  dit  de  leurs 
entreprises.  «  C'est  par  là  que  s'accomplira  la 
^éiwmtuion ,  jusqu'ici  trop  faiblement  commen- 
^:  la  réforme  fera  souffrir  tous  ces  maux  à  des 
thrétiens.  s  Boss. 
^CTE ,  ACTION.  Tous  deux  donnent  i'idce  d'une 

force  déployée  dans  la  vue  d'atteindre  certain 
but. 

^bis  Vaetion  est  la  manifestation  de  la  puis- 

an«,  et  l'ode  en  est  l'effet  manifesté.  «  Par 

'^'Ofi,  dit  Roubaud,  la  puissance  se  réduit  en 

'^^■^Vaetion ,  étant  une  manifestation ,  est  sus- 

*^le  de  divers  degrés  :  elle  est  vive ,  véhé- 


mente, impétueuse;  on  dit,  le  feu,  la  chaleur  de 
Vaetion;  une  action  d'éclat.  Les  actes  ne  sont 
susceptibles  que  d'être  comptés  ou  caractérisés 
par  leur  nature.  On  dit  :  un  aete^  divers  aetee 
d'une  telle  espèce;  la  répétition  des  actet  d'ava- 
rice décèle  l'avare  ;  nous  appelons  fou  celui  qui 
fait  plusieurs  actet  de  folie. 

Un  second  caractère,  remarqué  par  les  syno- 
nymistes  Girard  et  Condillac,  consiste  dans  la 
subjectivité  de  Vaetion  et  l'objectivité  de  Vacte. 
ce  Le  mot  d'action ,  dit  Girard ,  a  plus  de  rapport 
it  la  puissance  qui  agit ,  et  celui  d'acte  en  a  da- 
vantage à  l'effet  produit  par  cette  puissance..  » 
Et  Condillac  :  «  Dans  le  mot  CLction ,  il  semble 
que  l'esprit  se  borne  à  considérer  l'effet  conmie 
provenant  de  sa  cause;  et  dans  le  mot  acte  y  il 
semble  considérer  l'effet  relativement  à  l'objet 
auquel  il  se  rapporte.  On  dira  donc  :  les  actions 
de  la  volonté ,  et ,  au  contraire ,  ce  choix  est  un 
acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phrase,  les 
actions  ne  sont  considérées  que  dans  la  volonté  ; 
dans  la  seconde ,  l'acte  est  relatif  à  ce  qu'on  choi- 
sit. »  On  caractérise  l'oclton  ea  caractérisant  le 
mode  d*agir  de  l'agent;  on  dit  :  une  action  ver- 
tueuse, généreuse,  équitable,  magnanime.  On 
caractérise  l'acte  en  disant  ce  qu'il  est  essentielle- 
ment en  lui-même  ou  dans  sa  nature ,  un  acte  de 
vertu,  de  générosité,  d'équité,  de  magnanimité. 
La  morale  en  action  rapporte  des  actions  ver- 
tueuses; les  traités  de  morale  déterminent  les 
actes  de  vertu ,  de  méchanceté ,  de  justice.  Une 
action  généreuse  ou  d'éclat  nous  intéresse  tout 
d'abord  en  faveur  de  celui  qui  l'a  faite;  dans  un 
acte  de  vertu ,  c'est  Vacte  lui-même  que  nous  con- 
sidérons avant  tout. 

Un  troisième  caractère  consiste  en  ce  que  l'oc- 
tton ,  bien  que  le  plus  souvent  subjective ,  c'est- 
à-dire  relative  à  l'agent  et  à  son  mode  d'agir ,  ne 
se  dit  point  des  opérations  intimes  de  nos  facul- 
tés, apparemment  parce  que  ces  opérations  ne 
sont  point  considérées  comme  des  manifestations 
ou  des  déploiements  visibles  de  force.  «  Nos  ac- 
tions sont  nos  œuvres  proprement  dites,  dit 
Roubaud  ;  nos  actes  ne  sont  que  des  opérations 
de  nos  facultés.  Nous  flEiisons  des  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité;  ces  actes  ne  sont  que 
des  émissions,  des  déclarations,  des  aveux  de 
nos  sentiments ,  et  non  pas  des  actions.  Nous  pé- 
chons par  pensée,  par  parole,  par  action.  La 
pensée  n'est  qu'un  acte ,  et  l'oclton  est  une  œu- 
vre; Vaetion  entraîne  Vacte;  Vacte  ne  nécessite 
pas  Vactton  prise  dans  ce  nouveau  sens.  » 

En  style  judiciaire ,  acte  exprime  quelque  chose 
d'objectif,  une  pièce  ou  un  écrit  constatant  une 
convention  ;  et  action ,  un  événement ,  une  pour- 
suite ,  un  procès.  —  C'est  aussi  un  événement  que 
marque  Vaetion  dramatique,  tandis  que  les  actes 
désignent  les  parties  principales  de  la  pièce  con- 
sidérée en  elle-même  et  comme  œuvre  littér 
raire. 

SALUT ,  SALUTATION.  Démonstration  extérieure 
par  laquelle  on  témoigne  aux  personnes  de  l'in- 
térêt, de  la  bienveillance,  de  la  considération  ou 
quelque  autre  sentiment  semblable. 

Le  salut  est  le  signe  ordinaire  pris  pour  l'ac- 
tion de  saluer  ;  c'est  une  démonstration  extérieure 
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et  commone  de  cirilhé,  d'amitié,  de  respect, 
fisHe  aux  persoxmes.  qa*on  rencontre,  qu'on 
abordei,  ^'on  visite.  Xa  salutation  est  relative  à 
logent  qui  salue  et  à  son  mode  d'action;  elle  in- 
^^ue  la  manière  dont  l'action  de  saluer  est  faite 
dans  telles  circonstances.  Un  homme  ne  fait  pas 
la  même  salutation  qu'on  autre  en  faisant  le 
même  ^alnt.  a  La  falulacton ,  dit  Roubaud ,  dont 
nous  empruntons  ici  les  idées,  est  le  salut  parti- 
jCttlier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion ,  sur- 
,tcuLt  avec  des  marques  tiés-apparentes  de  respect 
on  d'empressement.  Vous  trouveriez  .peut-être 
dans  les  différents  sàiuts  des  divers  peuples  des 
txaits  particuliers  de  caractère.  Des  «aZutottofu 
particulières  vous  tirerez  peut-être  quelquefois 
des  inductions  sur  le  caractère ,  l'éducation ,  les 
affections  présentes  des  personnes.  »  C'est  afin  de 
orarquer  aux  gens. à  qui  l'on  écrit  qu'on  éprouve 
pour  eux  des  sentiments  tout  particuliers  de  res- 
pect ou  d'affection,  qu'on  leur  présente.,  à  la  fin 
de  ses  lettres ,  ses  tahàtations  respectueuses ,  af- 
fectueuses ou  amicales. 

Le'salut  est  tel  habitueUemeot,  selon  la  règle 
qui  le  détermine.  «  Un  ambassadeur  a  la  même 
garde,  les  mêmes  stUuts  et  les  mêmes  honneura 
quHin  général  d'armée.  »  S.  S.  «  Le  taiut  est  réci- 
proque entre  les  pairs  et  les  présidents.  »  lo. 
c  Louis  XIV  ^tait  admirable  à  -recevoir  différem- 
ment les  ^odidsÀ  la  lête  des  lignes,  à  l'année  et' 
aux  revues.  •  In.  La  sahutation  est  telle  de  Ja  part 
d'une  personne  particulière  .et  dans  une  occasion 
partieûb'ère.  c  Ils  passèrent  leur  chemix^avec  une 
sakOation  froide.  »  S.  S.  «  Il  faillit  m'avancer 
hsTs  de  ma  loge ,  et ,  par  .une  humble  ioiutaUon , 
répondre  à  cette  faveur  du  pdbJâC.^  Marm. 

D'atlleuEs  le  #a2ut  est  une  chose;  on  le  rend 
ou  on  le  refuse  :  la  saluta^on  est  un  fait,  un 
événement.  «  A  la  voix  de  Harie  et  à  sa  saluta- 
titm,  l'enfant  d'Elisabeth  tressaillit  dans  son 
sein.  »  Bo6s.  «  Les  deux  reines  misent  pied  à  terre , 
et ,  après  les  sahUaUons ,  elles  montèrent  toutes 
deux  dans  une  même  calèche.  »  S.  S. 

Enfin  les  €aluls  sont  moins  démonstratifs ,  con- 
aistent  moins  en  actions ,  en  mines  et  en  grima- 
ces. «  Mettre  toute  la  morale  en  simagrées ,  et  ne 
connaitre  d'autre  humanité  que  les  scUutations  et 
les  révérences.  »  J.  J.  a  De  tous  côtés  on  m'adresse 
de  petits  saUOs  imperceptibles,  de  doux  sourires 
d'âmilié.  »  Harm. 

TAXE,  TAXATION.  L'idée  commune  à  ces  deux 
mots  est  celle  .de  la  déteranination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Taxe  se  prend  objectivement  pour  cette  valeur 
même  ou  pour  le  règlement  qui  la  détermine; 
taoEoltofi  signifie  l'opération  de  la  face,  et,  au 
pluriel,  certains  avantages  pécuniaires  alloués 
aux  employés  qui  s'occupent  de  cette  opération. 
Ces  distinctions  de  Beauzée  s'accordent  donc  bien 
avec  la  règle  générale. 

DON,  DONATION.  Ce  qu'on  donne,  ce  dont  on 
transmet  la  propriété  à  un  autce. 

Le  don  est  considéré  en  lui-même  dans  l'objet 
qui  le  constitue;  la  donation  est  relative  à  la  fa-  i 
çon  dont  on  donne  ;  c'est  ce  qui  se  donne  par  ' 
acte  public,  d'une  manière  expresse,  notoire  etl 
solennelle.  Ce  qui  importe  dans  le  don^  c'est  la  ! 


chose;  dans. la  donation,  c'est  la  manière  ou  le 
fait  :  un  don  est  plus  ou  moins  précieux  ;  la  do- 
nation est  légale  ou  Illégale ,  conditionnelle, pare 
et  simple,  etc.  On  fait  acte  de  donation. 

INDICE,  INDICATION.  Ce  qui  indique,  ce  qui 
donne  à  connaitre  quelque  chose  et  qui  est  une 
espèce  de  signe. 

L'tndtce  est  par  lui-même  et  naturellement  dam 
l'objet;  Vindieation  est  l'œuvre  d'une  personne 
qui  fait  l'action  d'indiquer.  Les  terrains  fournis- 
sent des  indices ,  et  les  minéralogistes  qui  les  oat 
visités  des  indications  des  mines  qui  s'y  trouvent 
(BuFF.).  Un  indice  trompeur  est  tel  en  lui-même 
qu'il  fait  Croire  à  ce  qui  est  faux  ;  une  indication 
trompeuse  vient  de  quelqu'un  qui  a  voulu  induire 
en  erreur. 

ÉMOI,  ÉMOTION.  Agitation  produite  dans  l'es- 
prit. 

Vémoi  est  un  sentiment,  un  état  de  l'âme;  IV- 
motion  est  une  passion ,  un  mouvement  de  l'âme: 
on  ttt  en  émoi,  et  l'on  éprouve  ou  l'on  excite 
une  smolton  ou  des  émotions.  V émotion  est  dif- 
ficile à  cacher;  c'est  par  elle  que  se  détéouineet 
se  manifeste  Vémoi. 

PROGRÉS,  PROGRESSION.  On  dit  également, 
au  figuré ,  le  progrès  et  la  progression  de  l'esprit 
humain ,  pour  marquer  les  pas  qu'il  fait  dans  la 
voie  des  améliorations  et  dut  perfectionnement. 

Le  progrès  est  le  résultat  de  cet  avancernsnt, 
de  la  progression  ;  la  progrcMon  est  l'action  d'a- 
vancer, laquelle  amène  le  ^ogrès  :  on  constate 
le  progrès  ou  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et 
on  le  suit  dans  sa  progression.  La  malice  des 
hommes  alla  toujours  croissant  depuis  la  création 
jusqu'au  déluge  :  cette  progression  ne  fut  pas  un 
progrès.  Ia  progression  est  de  fait  ou  effectîTe, 
et  se  considère  quant  à  la  production;  le  progrès 
est  un  résultat ,  et  se  considère  quant  i  l'idée  : 
la  progression  est  lente  ou  rapide  ;  le  progrès  est 
plus  ou  moins  grand ,  plus  ou  moins  avantageux. 
«  Les  glacières  des  Alpes  prennent  un  accroisse- 
ment constant  :  cette  progression  est  prouvée  par 
des  forêts  de  mélèzes  qui  ont  été  al)sorbées  par 
les  glaces  ;  mais  les  pluies ,  les  vents  et  les  cha- 
leurs ,  plus  actifs  dans  certaines  années ,  détrui* 
sent  les  progrès  des  années  précédentes.  »  Buff. 
a  La  progression  du  mouvement  de  déclinaison 
de  l'aimant  est  plus  qu'irrégulière  ;  le  pr9grès  àe 
ce  mouvement  en  20S  ans  a  été  de  33  degrés 
30  minutes.  »  In. 

CONCEPT ,  CONCEPTION.  Idée ,  notion ,  vue  de 
l'esprit. 

Le  concept  est  tout  objectif  et  tout  passif;  il  ^ 
reçoit  de  qualification  qu'en  raison  de  son  es- 
sence ,  de  sa  nature  :  le  concept  du  triangle  en- 
ferme les  idées  de  trois  côtés  et  de  trois  angles- 
La  conception  est  relative  à  l'esprit  qui  conçoit 
et  à  la  manière  dont  il  conçoit;  elle  est  riTS^ 
hardie,  originale,  plaisante.  . 

CONTESTE ,  CONTESTATION.  Défaut  d|accord. 
Conteste  exprime  ce  déraut  quant  à  l'idée ,  et 
contestation  l'exprime  quant  au  fait.  Une  chose 
nous  appartient  sans  conteste  (Mol.,  BbaomJ» 
c'est-à-dire  sans  contestation  possible,  incontes- 
tablement. Une  chose ,  une  proposition ,  est  reçu 
sans  conUstation  (Mal.),  o'est-à-dire  sans  qun 
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^éîèie efiBCtifemesl  auciuie  dispute,  d'une  zna- 
sîKe  isooDtestée. 

Uaacte  est  exempt  de  eomteste  (Beauh.),  n'est 
point  sujet  à  amUête  (Id.)  ,  est  hors  de  tout  oon- 
$uu  (In.);  Une  pent.donnet'iieu  à  aucune  con- 
fr^iottiMkKAi&la  amtextefton  est  effective  \  ce  n'est 
point  iU  timide  possibilité  et  au  droit  qu'elle  se 
rappoite:  die  oe  se  considère  pas  avant ,  mais 
pendat  :  «Ue  désigne  «ne  manifestation ,  un  lait  : 
on  coBteite  jctueUeBient  aur  ce  qui  est  jen  con- 


oa».  OOKPÛBATIOIY.  Réunion  de  personnes 
jmnt  d'après  des  règles  communes. 

Cmfmwiiim  n'eziate  point  avec  ce  sens  en  la- 
tm.it  b  lalear  précise  de  ce  mot  est  d'autant 
pjasdifidie  k  déterminer  qu'il  n'y  a  point  de 
rerbe  correspondant  d'où  l'on  puisse  le  (aire  ve- 
nir. la  corporvUio»  eat>  ce. semble,  un  corp«  qui 
se  fBBBe,  qui  est  en  train  de  se  constituer,  qui 
a'eciioaais  qa*à  des  règles  peu  nombreuses,  et 
àoBÈ  i'eiJsteDce  est  précaire;  mais  le  corps  est 
ooaititQé .  reconnu ,  il  existe  par  lui-même.  «  Les 
{Wepittsont  unis,  et  la  nation  est  une;  lana- 
tioa  est  le  corps ,  .et  les  peuples  sont  des  espèces 
de  «aqpamlûMw  nationales.  »  Hona.  —  Voltaire , 
peihni  de  rétablissement  des  templiers  et  des 
bospitatien,  distingue  de  même  société  et  asso- 
aaiùm:  «  Quand  la  société  générale  est  bien  gou- 
icraée,  dît'il ,  on  ne  fait  guère  A'êssociaiions 
paitiealièree.  • 

TiHttQCE ,  «AJnUCaTION.  Ces  deux  mots  se 
difCDt  également  en  parlant  .de  la  manière  dont 
îas  cbosis  sont  fabriquées. 

U^bbriçictf  exprime  le  résultat,  les  qualités 
ifibérâues  Aees.cboses;  la  fàbrioation  est  rela- 
tife  i  l'opération  de  Xabriquer  et  .aux  procédés 
qs'oa  7  emploie.  Une  étoffe  est  de  bonne  fabri- 
<}v,et  la  fabricaUon  en  est  soignée. 

ÏÏMUt  part,  lorsque  fabrique  signifie  nomme 
ftiricÊtion  l'aciion  .de  .fabriquer,  il  ne  se  dit 
^ien  gêo^l,  et  nonj>as  relativement  à  un  fait 
paticalier.qui  ait  en  lieu,  c  J'ai  reçu  du  ciel,  dit 
^capin,  un^génie  assez  beau  pour  toutes  les  fo- 
^  nques  de  ces  gentillesses  d'espàt  appelées  four- 
UxUs.  >  Xql.  «  La  fabrique  des  espâts  animaux 
se  comneace  par  le  cœur.  »  Boss.  Mais  Voltaire 
2  dit  et  d&  dire  :  «  La  fonte  et  la  fabrication  du 
vesud'oren  vingt-quatre  .heures  est  un  prodige.» 

TEBMINAISONS  ION  et  MENT. 

^swneiatûm ,  renoncement.  Sensation ,  sentiment, 
vitsension^  disseniiv/ient .  Ffoiofton,  violefnent. 
l^norafidn^,  renouveUement.  VondaHon ,  fonde- 
«i«>it.  Fraction,  fragment.  Section,  segment. 
fnHongation ,  prolongement  :Bépopulation ,  dé- 
y^lement.  Prosternation ,  prostemement.  Ré- 
Potion,  repoussement»  Etc. 

Ara  cela  de  commun  entre  les  terminaisons 
*"M  et  ion ,  que  les  ^bstantifs  auxquels  elles 
fioat  joinies,  étant  comparés  avac  des  synonymes 
à  taounaisons  indifférentes ,  paraissent  également 
iBi'^is d'activité  etjde  subjectivité,  c'est-à-dire 
^  npport  i  une  action,  à  un  agent  et  à  son 
°^  d'agir.  Oe  sorte  que  le  rdUment ,  par  exem- 
pt) m  ia  rdie ,  et  Vàboiement  à  l'aboi ,  comme 


la  salutation  au  salut ,  Vaction  à  l'acte ,  l'^molton 
à  Vémoi.  Cependant ,  lorsque  les  deux  terminai- 
sons ment  et  ton ,  se  trouvant  à  la  fin  d'un  mémo 
radical ,  servent  à  composer  deux  substantifs  sy- 
nonymes ,  l'une  exprime  plutôt  la  réalisation ,  et 
l'autre  la  manifestation  de  l'idée  commune.  Quoi- 
que ,  relativement  aux  substantifs  sans  terminai- 
sons significatives,  ment  se  distingue  aussi  par 
son  rapport  à  l'action,  il  se  trouve  posséder  ce 
caractère  moins  essentiellement  q^jie  la  désinence 
ton  :  ou  bien  il  désigiie  une  action  moins  exté- 
rieure ,  moins  visible ,  moins  saillante  et  moins 
forte  ;  ou  bien  il  prend  assez  volontiers  la  signi- 
fication objective  et  exprime  la  simple  réalité ,  le 
résultat ,  l'effet ,  l'état,  alors  que  la  désinence  ion 
représente  l'action  seule. 

Ce  dernier  caractère  est  confirmé  par  le  genre 
des  substantifs  en  ment  :  ils  sont  tous  du  mascu- 
lin, et  propres  par  conséquent  à  exprimer  quelque 
chose  de  précis,  un  fait,  un  résultat,  quelque 
chose  de  fait ,  d'arrêté ,  d'achevé  ;  au  lieu  que 
leurs  synonymes  en  ton ,  étant  tous  du  féminin  ; 
marquent  naturellement  quelque  chose  de  plus 
vague^et  de  plus  indéterminé,  c'est-à-dire  une 
actiotf  ou  une  chose  qui  est  en  train  de  se  faire. 

Cette  tendance  ou  cette  aptitude  de  ment  à  mar- 
quer le  passif,  l'état,  la  chose  faHe ,  est  prouvée 
par  la  grande  analogie  de  cette  désinence  avec  la. 
désinence  ure ,  dont  telle  est  effectivement  la  va- 
leur :  plusieurs  substantifs  de  même  radical  deux 
à  deux ,  et  terminés ,  les  uns  en  ment^,  les  autres 
en  ure,  se  ressemblent  tellement  pour  le  sens 
(voy.  la  terminaison  ure  et  les  synonymes  qui  s'y 
rapportent) ,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  que  par 
leur  plus  ou  moins  de  noblesse  ;  tant  il  est  diffi- 
cile de  rattacher  à  la  terminaison  des  uns  et  à 
celle  des  autres  une  nuance  d'idée  particulière. 
Et  ce  rapport  entre  les  deux  terminaisons  ment  et 
ure  n'est  pas  sans  conséquence ,  il  s'en  faut  bien , 
sur  le  sens  des  substantifs  en  ment  :  il  leur  donne 
souvent  relativement  aux  substantifs  en  ton  une 
position  analogue  à  celle  des  substantifs  qui  n'ont 
pas  de  terminaison  significative  à  l'égard  des  sub- 
stantifs qui  en  ont  une ,  telle,  que  ment ,  ton ,  t«re , 
âge ,  etc. 

RENONCIATION,  RENONCEMENT.  La  désappro- 
priation  est  l'effet  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  l'un  marque  une  action  extérieure,  et 
l'autre  un  acte  intérieur.  «  La  renonciation ,  dit 
Condillac,  se  &it  aux  choses  auxquelles  on  a 
droit ,  et  le  renoncement  se  fait  aux  choses  pour 
lesquelles  on  a  de  l'attachement.» 

La  renonciation  est  un  acte  public,  solennel, 
une  déclaration  de  désistement.  «  Henri  II  (d'An- 
gleterre) renonça  solennellement  à  tous  les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  avait  soutenus  contre  Bec- 
ket.  Les  Anglais  condamnent  cette  renonciation.^ 
Volt.  «  Il  en  coûta  à  ce  malheureux  prince 
(Christiem  III)  une  renonciation  expresse  aux 
couronnes  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Nor- 
vège. »  Vert.  «  Quand  un  Genevois  veut  quitter 
tout  à  JTait  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  pays 
étranger....  Il  est  vrai  qu'ordinairement  cette  re- 
nonciation n'est  pas  solennelle.  »  J.  J.  a  Ce  traité 
ne  devait  avoir  son  entier  accomplissement  que 
lorsque  ks  deux  rois  auraient  envoyé  à  Bruges , 
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à  un  certain  jour  marqué ,  les  lettres  de  renon- 
ciation réciproque.  >  Boss.  «  Madame  Guyon  a 
souscrit  à  la  condamnation  de  ses  ouvrages  : 
moyennant  cela  et  la  renonciation  à  son  direc- 
teur ,  avec  quelques  autres  choses  conformes  à  sa 
déclaration  faite  entre  mes  mains,  on  Ta  reçue  aux 
sacrements.  »  In.  —  Mais  le  renoncement  est  une 
vertu  intérieure ,  un  détachement  de  cœur  et  d'af- 
fection. aLa  plupart  des  préceptes  de  Jésus-Christ 
ont  pour  objets  des  vertus  intérieures,  l'amour 
des  ennemis ,  le  détachement  des  biens  du  monde , 
le  renoncement  aux  satisfactions  humaines.  »  Nie. 
«  La  circoncision  du  cœur ,  c'est  le  retranchement 
de  tout  le  sensible,  et  le  renoncement  entier  à 
soi-même.»  Boss.  «  Ce  renoncement  de  cœur,  ce 
mépris  de  tout  ce  qui  passe ,  recommandé  à  cha- 
cun de  nous  dans  .  l'Évangile.  »  Mass.  «  La  vie 
chrétienne  est  une  vie  de  renoncement  et  de  sa- 
crifice. 9  lo.  a  Les  poésies  qu'Ausone  avait  faites 
avant  son  renoncement  aux  muses  profanes.  »  Roll 

«  Le  quatrième  acte  de  justice ,  qui  doit  être  le 
plus  fréquent ,  est  la  renonctotton  à  l'alliance  du 
peuple  dont  on  a  à  se  plaindre,  s  Momtesq. 
«  L'État  subsiste  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie ,  du  désir  de  la  vraie  gloire ,  du  renonce- 
ment à  soi-même,  et  de  toutes  ces  vertus  hé- 
roïques que  nous  trouvons  dans  les  anciens.»  In. 
—  On  dit  renonciation  à  une  succession  (Acad.)  , 
à  une  province  qu'on  cède  (Boss.),  à  une  cou- 
ronne (Vbrt.)  ,  etc.  ;  on  dit  renoncement  aux  plai- 
sirs (Acad.  ,  Mal.  ,  CoND.) ,  aux  honneurs  et  à  la 
vanité  (Acad.)  ,  à  ses  volontés ,  à  ses  inclinations 
naturelles ,  aux  douceurs  et  à  la  tranquillité  de  la 
vie  (BouRD.). 

Beauzée  propose  la  même  distinction.  «  Aenon- 
eiation ,  dit-il ,  est  un  terme  d'affaires  et  de  juris- 
prudence; c'est  l'abandon  volontaire  des  droits 
que  Ton  avait  ou  que  l'on  prétendait  avoir  sur 
quelque  chose.  Renoncement  est  un  terme  de  spi- 
ritualité et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde  et  de  Tamour- 
propre.»— Toutefois,  et  quoi  qu'en  dise  Beauzée, 
la  renonciation  étant  extérieure,  peut  n'être 
qu'extérieure ,  c'est-à-dire ,  à  la  différence  du  re- 
noncement ,  forcée  et  non  pas  volontaire.  *  Les 
Colonne  prétendaient  que  la  renonciation  du 
pape  Célestin  Y  était  nulle ,  parce  qu'elle  lui  avait 
été  arrachée.  »  Cohd.  Voltaire  traite  de  «  renon- 
ciation imposée  par  la  force  »  celle  du  prince 
Alexis ,  fils  du  czar  Pierre  I*»  ,au  trône  de  Russie. 

SENSATION,  SENTIMENT.  Ces  deux  mots  ex 
priment  une  impression  faite  sur  l'âme,  qui  en 
modifie  l'état  en  mieux  ou  en  pis  et  devient  un 
mobile  pour  sa  volonté. 

Mais  l'un  est  plus  relatif  au  fait  même  de  l'im- 
pression ,  à  la  cause  qui  le  produit  ;  l'autre ,  à  l'é- 
tat où  r&me  se  trouve  à  la  suite.  En  agissant  sur 
nos  sens ,  les  objets  nous  causent  des  sensations 
agréables  ou  désagréables;  notre  âme  éprouve 
alors  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  ora- 
teur véhément,  parlant  sur  un  sujet  terrible, 
produit  sur  son  auditoire  une  sensation  de  frayeur, 
et  chacun  des  auditeurs  éprouve  ou  conçoit  un 
sentiment  de  frayeur. 

Ou  bien  le  sentirnent ,  au  lieu  d'être  quelque 
chose  de  postérieur,  est  quelque  chose  d'antérieur 


au  fait  propre  de  sentir.  «  Suivant  Descartes ,  la 
bêtes  sont  de  pures  machines  qui  ont  toujours  Im 
organes  du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  la 
moindre  sensation.  >  Volt. 

D'autre  part ,  sensation  signifiant  une  action  s« 
dira  des  affections  passagères  qui  ne  durent  point. 
On  dit  bien,  produire  une  sensation  de  frayeur; 
on  ne  dirait  point ,  produire  une  sensation  d'a- 
version. Une  sensation  de  plaisir,  de  joie,  de 
douleur ,  n'est  point  un  sentiment  de  plaisir ,  de 
joie,  de  douleur.  L'une  est  instantanée,  rapide, 
superficielle ,  et  considérée  par  rapporta  sa  cause, 
à  sa  production  ou  à  sa  vivacité';  l'autre  est  plas 
intime  et  plutôt  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  sa  durée  et  de  son  intensité.  On  dit  bien  une 
sensation  de  douleur,  mais  non  une  sensation  de 
souffrance. 

Considéré  d'une  manière  plus  générale ,  le  mot 
sensation ,  conformément  à  son  sens  fondamental 
et  primitif,  ne  peut  se  dire  que  des  affections  de 
r&me  résultant  d'une  action  réelle.  Il  est  presque 
exclusivement  déterminé  à  signifier  les  impres- 
sions produites  sur  nos  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  qui  sont  suivies  dans  notre  intelligence 
d'idées  relatives  à  ces  objets.  Au  contraire ,  sen- 
timent exprime  toutes  les  affections  que  l'âme 
éprouve  en  tant  que  raisonnable,  dont  l'origine  est, 
non  pas  dans  une  action  réelle  et  extérieure,  mais 
dans  des  idées  abstraites ,  et  à  la  suite  desquelles 
nous  ne  recevons  aucune  idée.  Ainsi,  presque 
toutes  nos  idées  sensibles  ont  été  précédées  de 
sensations.  Les  plaisirs  que  nous  éprouvons  après 
avoir  compris  un  problème,  une  énigme,  une 
découverte,  ou  conçu  la  moralité  d'une  action, 
ou  aperçu  la  beauté  d'un  objet  d'art,  sont  des 
sentiments ,  et  ces  mouvements  de  l'ftme  ne  sont 
pour  nous  l'occasion  d'aucune  connaissance.  Kaine 
de  Biran  {Rapport  du  physique  et  du  mral, 
p.  133),  a  parfaitement, fait  cette  distinction,  et 
l'usage  de  la  langue  la  confirme.  On  subit  des 
sensations;  on  conçoit  des  sentiments.  Qn  éprouTe, 
on  reçoit  des  sensations;  on  a  et  on  entretient  des 
sentimefits.  Sur  ce  point  les  synonymistes  Girard 
et  Roubaud  sont  arrivés  au  même  résultat. 

DISSENSION,  DISSENTIMENT.  Ils  donnent  tous 
deux  l'idée  d'une  différence  de  sentiments,  d'opi- 
nions. 

Mais  la  dissension  est  plus  violente  que  le  *'- 
sentiment  ;  c'est  le  dissentiment  qui  se  manifeste 
au  dehors,  qui  éclate;  c'est  une  querelle,  ud« 
émeute.  Une  ville  est  en  proie  à  la  dissensiof^ 
quand  ses  habitants  sont  divisés  en  plusieurs  fac- 
tions qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droits  po- 
litiques. Il  y  a  dissentiment  entre  deux  savants 
qui  ont  sur  un  point  des  opinions  différentes. 

VIOLATION,  VIOLEMENT.  Ils  expriment  liû' 
fraction  d'un  devoir.  . 

Violation  est  un  terme  nouveau,  quoiqu'il  soit 
seul  dans  Nicod  et  que  nous  en  connaissionflun 
exemple  de  Bossuet:  il  ne  se  trouve  dans  le  i"^' 
tionnairede  V Académie  qu'à  partir  de  1762.  On  a 
d'abord  employé  violement  seul ,  et  aujourf  i»"' 
nous  ne  disons  plus  guère  que  violation.  Fto 
ment  n'a  cependant  pas  disparu  et  ne  doit  pas  <« 
paraître  tout  à  fait  ;  car  il  a  une  nuance  spécule. 

Violation  se  dit  d'une  infraction  extérieure, qu» 


SYNONYSIES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


173 


se  èà  sentir  au  dehors  et  appelle  la  répression  ; 
ce  sot  est  relatif  aux  lois  sociales.  Le  violement 
cz?pe  one  infraction  intérieure,   pour  ainsi 
dn.  qui  n'est  point  portée  i  la  connaissance  du 
mfistrat;  c'est  une  n'o^atton  de  la  loi  divine  ou 
k  la  loi  morale.  Ce,  qui  est  violation  au  regard 
de  la  société  est  violemerU  au  regard  de  Dieu  et 
de  la  conscience.  Yiolation ,  comme  renonciation , 
est  un  terme  de  jurisprudence;   et  violement, 
comme  remmeement ,  un  terme  de  morale  et  sur- 
tout de  iiioraJe  chrétienne.  La  vioUUion  est  un 
délit:  Uriûletnent  est  un  péché  ou  une  faute  con* 
tre  le  dercir.  a  Des  violements  de  la  charité.  » 
Pisc.*U  violement  des  préceptes  de  TÉglise,  le 
cioiflwsi  du  sabbat.  »  Mass.  «Saint  Pierre  vengea 
pair  la  nwrt  d'Ananias  et  de  Saphira  le  violement 
<le  Vmié  des  fidèles.  »  Boss.  «  La  première  ré- 
voJte  de  la  créature  contre  son  Dieu  a  été  la 
traasgression  et  le  violement  de  la  loi.  »  Bourd. 
<- Je  préférerai  mon  mal  particulier,  plutôt  que  de 
Um  on  plus  grand  mal  au  genre  humain  par  le 
riçUment  des  lois  qui  en  assurent  la  tranquil- 
Lté.  >  D^Ag. 

D'antre  part,  la  violation  étant  tout  exté- 
rieare,  se  réduisant  au  fait,  à  la  manifestation, 
sans  rapport  i  Tintérieur  et  aux  dispositions, 
peut  très-bien ,  à  la  différence  du  violement ,  ne 
pas  provenir  d'un  agent  moral.  «  Si  les  montagnes 
étaient  snpposées  avoir  porté  des  mers ,  ce  serait 
UDe  fiûlation  des  lois  de  la  gravitation  et  de  Thy- 
'ir»totiqne.»VoLT.  ». 

KÉSOTATIO!!, RENOUVELLEMENT.  RéUblisse- 
BKot  d'one  chose  dans  son  premier  état. 

K  Bénotaiion  marque  plus  l'action  de  la  cause 
pi  renouvelle;  renouvellement,  VéXaii  de  la  chose 
mwttTelée.  »  CoND. 

Os  assiste  à  une  rénovation  de  vœux  ;  la  réno- 
V9tm  des  vœux  de  telle  personne  s'est  faite  de 
ie!k  manière ,  dans  telles  circonstances.  Par  le 
''^"cireiiemen/  des  vœux  l'âme  reçoit  une  nou- 
velle force  pour  persévérer  dans  la  piété. 

^éwwition  annonce  plutôt  une  célébration; 
uae  cérémonie,  une  fête.  Il  existe  de  Bossuet 
^  tout  petit  traité  ayant  pour  titre  :  Rénovation 
Ce  rentrée  dans  la  sainte  religion.  Il  commence 
par  ces  mots  :  «  Il  faut  la  célébrer  tous  les  ans 
dans  des  transports  de  joie.  » 

FOIYDATHUT ,  FONDEMENT.  Action  de  poser  le 
sontien  d'an  édifice  ou  ce  qui  résulte  de  cette 
action. 

Condiiiae  et  Laveaux  sont  d'accord  sur  le  carac- 
fee  actif  et  subjectif  du  premier  de  ces  mots ,  et 
nr  le  caractère  de  passivité  et  d'objectivité  du 
«cood.  «  Fondement  se  dit  de  la  partie  d'un  mur 
afermée  dans  la  terre  jusqu'au  rez-de-chaussée  ; 
fandotio»  est  l'action  de  poser  les  fondements.  » 
L\v.  I  Le  fondement  est  la  masse  de  pierre  qui 
supporte  ou  supportera  le  bâtiment ,  et  la  fonda- 
^  est  le  travail  nécessaire  pour  asseoir  les  fon- 
^**<"ti.  C'est  pourquoi  on  dit ,  faire  les  fon- 
^ïïwwelpoeer  les  fondements.  »  Cond. 

^  ^  se  trouve  défini  par  le  Dictionnaire  de 
Ucidéniic  et  les  autres  d'une  manière  si  distincte, 
J»  chercher,  comme  l'a  fait  Beauzée,  è  le  séparer 
«  "«fl'Mwet  de  violentent  serait  un  soin  superflu. 


Laveaux  ajoute  avec  l'Académie  qu'il  est  passé 
en  usage  d'objectiver  aussi  les  fondations  et  de 
les  prendre  pour  les  fondements  eux-mêmes,  a  En 
ce  sens ,  dit-il ,  fondement  est  préférable.  »  Pas 
toujours  :  faire  les  fondations  vaut  mieux  que 
poser  les  fondements,  quand  on  veut  rappeler 
tous  les  travaux  qui  entrent  dans  cette  opération , 
comme  ceux  qui  consistent  à  creuser  la  terre ,  A 
en  retirer  les  déblais ,  à  rassembler  et  à  employer 
les  matériaux  ;  et  c'est  à  cause  de  ce  rapport  spé- 
cial à  l'action  que  fondation  ne  se  dit  point  au 
figuré  comme  fondemenl. 

Les  fondements  se  considèrent  en  eux-mêmes 
tels  qu'ils  sont  ;  les  fondations  rappellent  l'action 
de  fonder ,  le  fondateur  et  son  talent,  a  Un  archi- 
tecte avisé  proportionne  de  telle  sorte  le  fondement 
avec  l'édifice,  qu'on  mesure  et  qu'on  découvre 
déjà  l'étendue  et  l'ordre  de  tout  le  palais,  en 
voyant  la  profondeur ,  les  alignements ,  la  solidité 
des  fondations.  »  Boss.  1a  solidité  des  fondations 
n'est  point  du  tout  celle  des  fondements  :  elle  ré- 
sulte de  la  manière  dont  on  sait  bâtir,  et  non 
pas  de  la  nature  des  matériaux ,  de  la  largeur  ou 
de  la  profondeur  du  mur.  «  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  fondations  de  la  plupart  de  nos  maisons 
soient  aussi  solides  ^ue  l'étaient  les  grands  che- 
mins dans  le  voisinage  de  Rome.  »  Volt.  ^ 
FRACTION,  FRAGMENT;  SECTION,  SEGMENT. 
Primitivement  fraction  signifie  l'action  de  faire 
un  fragment ,  et  section  l'action  de  faire  un  seg- 
ment. Fragment  est  un  morceau  de  quelque  chdse 
qui  a  été  fracassé  (/ra^(u«).  Pour  avoir  un  «e^menl 
dans  un  cercle ,  on  fait  une  section ,  c'est-à-dire 
qu'on  retranche  une  partie  du  cercle  au  moyen 
de  la  corde.  «  Les  grains  de  cette  grêle  avaient 
la  figure  des  segments  d'une  boule  divisée  en 
huit  parties  égales  par  trois  sections  qui  s'entre- 
coupent au  centre  à  angles  droits,  s  Desc. 

Cette  différence  se  retrouve ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente ,  dans  tous  les  sens  dérivés. 
Fragment  et  segment  signifient  toujours  des  ob- 
jets ;  fraction  et  section  indiquent  des  divisions , 
quelque  chose  d'idéal  et  d'abstrait ,  qui  rappelle 
une  opération  faite  sur  des  objets.  Un  livre  se 
compose  de  fragments ,  comme  qui  dirait  de  seg- 
ments et  il  se  divise  en  sections.  —  De  même ,  pro- 
longation donne  l'idée  d'une  addition  à  quelque 
chose  d'idéal ,  le  temps  ;  et  prolongement  exprime 
une  addition  à  quelque  chose  de  matériel ,  comme 
un  chemin,  un  mur,  une  galerie. 

DÉPOPULATION ,  DÉPEUPLEMENT.  L'Académie 
définit  le  premier  de  ces  mots ,  l'état  d'un  pays 
dépeuplé  ;  et  le  second ,  l'action  de  dépeupler  un 
pays  ou  l'état  d'un  pays  dépeuplé. 

Mais  si  l'un  des  deux  convient  mieux  pour  ex- 
primer l'action,  c'est  assurément  le  premier;  de 
sorte  que  l'on  dirait  plutôt  prendre  part  à  la  dé- 
population qu'au  dépeuplement  d'un  pays.  Et 
quand  tous  deux  marqueraient  l'état ,  dépopulor 
tion  serait  toujours  relatif  à  l'action  qui  a  produit 
cet  état.  «  Le  czar  Pierre  a  contribué  à  la  dépo- 
pulation de  ses  États.  j>  Volt.  La  dépopulation 
augmente  (Volt.),  continue  (Montesq.)  tous  les 
jours,  a  II  plut  du  sang ,  dit  Lafontaine ,  et  cette 
image  lui  paraît  encore  faible  pour  exprimer  la 
dépopulation.  »  Marm.  Mais  c'est  seulement  l'ef- 
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fét,  le  résultat,  que  représente  dépeuplement 
dans  cette  phrase  de  Saint-Simon  :  «Qaand  un  roi 
a  un  premier  ministre ,  il  ignore  les  fautes ,  les 
choix  indignes  et  ce  qui  en  résulte ,  la  misère  et 
les  cris  des  sujets ,  la  ruine ,  le  dépeuplemerU,  » 

Au  surplus ,  il  se  peut  que  ces  deux  mots  dif- 
fèrent aussi  en  ce  que  dépeuplement  entre  plutôt 
daniT  le  langage  commun ,  parce  que  sa  terminai- 
son est  toute  française  et  qu'il  est  formé  d'un 
verbe  français ,  dépeupler;  tandis  que  dépopula- 
tion a  une  terminaison  toute  latine  et  est  formé 
d'un  verbe  latin ,  depopulari. 

A  propos  des  mots  prostenuaion  et  prosteme- 
ment ,  l'Académie  commet  une  erreur  semblable , 
et  l'on  peut  faire  de  ses  définitions  la  même  cri- 
tique, a  Un  souverain  est-il  payé  de  ses  peines 
par  toutes  les  prosternations  des  courtisans?  » 
Labr.  c  II  eut  peine  à  se  reconnaître  et  à  se  rele- 
ver de  ce  prostemement  où  il  était.  »  S.  S. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  ment  sont 
toutes  françaises,  ainsi  que  cette  terminaison 
elle-même  ;  et ,  au  contraire ,  la  terminaison  ton 
est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à  des  ra- 
dicaux latins.  De  là  résulte  une  différence  sou- 
vent importante  entre  les  substantifs  en  ment  et 
leurs  synonymes  en  ton  :  les  uns  sont  du  langage 
commun  ou  du  langage  des  arts  ;  les  autres  ^- 
partiennent  au  style  noble,  figuré,  ou  bien  ce 
sont  des  termes  didactiques,  de  science  ou  de 
spéculation. 

Ainsi ,  repoiusement  ne  se  dît  qu'en  langage  or- 
dinaire ,  d'une  arme  à  feu  qui ,  pour  être  trop  char- 
gée ,  repousse  celui  qui  la  tire  ;  répulsion  est  un 
terme  de  physique.  —  Isolement  est  communé- 
ment usité  pour  désigner  l'état  d'une  personne 
isolée ,  et  isolation  est  un  terme  de  physique  qui 
signifie  l'action  d'isoler  les  corps  qu'on  veut  élec- 
triser.  —  Convertissement  n'est  guère  d'usage 
qu'en  matière  d'afi'âires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie; tandis  que  conversion  s'emploie  en  juris- 
prudence ,  en  logique ,  en  médecine ,  dans  la  théo- 
rie militaire  et  en  matière  de  religion  et  de 
morale.  —  Fléchissement  est  plus  commun  que 
flexion  dans  les  cas  où  ils  se  disent  des  mêmes 
choses  ;  mais ,  de  plus ,  flexion  est  un  terme  d'ana- 
tomie.  —  On  dit  également,  réfléchissement  et 
réflexion  de  la  lumière ,  de  la  voix ,  du  son;  mais , 
en  langage  de  science ,  en  physique ,  on  se  servira 
plutôt  de  réflexion ,  qui ,  d'ailleurs ,  est  seul  noble, 
et  s'emploie  seul  au  figuré.  —  JLenowoellement  est 
de  tous  les  styles,  même  de  la  conversation;  ré- 
fîotwlion  ne  se  dit  guère  que  dans  le  langage  de 
l'Écriture  ou  de  l'Église,  dans  le  langage  du  pa- 
lais ou  dans  celui  de  la  littérature  :  la  rénovation 
de  l'homme  intérieur  par  la  grâce ,  la  rénovation 
d'un  titre.  «  Dans  le  public  imbu  d'une  saine  lit- 
térature ,  ce  ne  sera  jamais  à  l'élite  des  bons  es- 
prits que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuses 
innovations,  par  des  rénovation*  utiles.»  Ma  rm.— 
Dessèchement  exprime ,  dans  le  langage  commun , 
ce  qu'exprime  dessiccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  botanique.  —  Il  en  est  de  même  de  mouve- 
ment i  l'égard  de  motion  :  ce  dernier  est  un 
terme  didactique.  —  Enchantement  signifie  la 
môme  chose  qu'tncantotton,  Faction  d'enchanter; 
seulement,  incantation  étant  tout  latin  se  dit  plu- 


tôt par  dérision ,  en  psrlantde  laprétendne  scîen' 
des  magiciens ,  sans  compter  que  ce  mot  a  p! 
encore  de  rapport  à  l'action  que  son  synonyn 
et  représente  les  cérémonies  et  les  pratiques  fa: 
pour  produire  ^enchantement. 

Il  faut  que  la  ressemblance  entre  ton  et  m 
soit  bien  grande,  car  beaucoup  de  mots  à  p 
sent  terminés  en  ion  l'ont  été  d'abord  en  m 
seulement  ou  en,  ment  et  en  ton  tout  à  la  f( 
Ainsi  on  a  dit  pressement  (Nicod)  avant  de  d 
pression ,  et  c'est  un  mot  dont  nous  connaiss 
deux  exemples  dans  Bossuet.  Épuremefit  (Dos 
BuFF.)  parait  au&si  antérieur  à  épuration.  Èi 
ment  s'est  dit  en  même  temps  qn'élévation;  il  s 
trouve  des  exemples  dans  Pascal  et  jusque  ài 
Massillon.  —  De  plus,  il  arrive  quelquefois  à  i 
meilleurs  écrivains  de  terminer  en  ment  les  si 
stantif^  dont  la  désinence  ordinaire  est  ton,  s 
qu'ils  y  soient  entraînés  par  l'analogie  seule,  s 
qu'ils  aient  le  sentiment  d'une  nuance  particuli 
à  ment  et  qui  n'est  point  du  tout  rendue  par  t 
Ainsi ,  au  lieu  de  dévastation ,  Condillac  a  e 
ployé  d^astement;  et,  au  lieu  de  perversion, ^1 
subversion  et  de  submersion ,  Voltaire  a  ditfh  // 
vertissement ,  subvertissement  et  submergema  . 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires.  ^ 

Pour  nous,  nous  pensons  que  les  deux  fonn/' 
devraient  être  permises  et  usitées,  attendu  qtw 
chacune  modifie  l'idée  à  sa  manière.  On  peut  ^j 
assurer  encore  par  l'examen  des  exemples  q 
viennent  d'être  cités.  //' 

La  pression  cause  lepressem^ent;  le  pressem  ' 
est  l'état  de  la  chose  qui  a  subi  la  pression.  Vo 
exercez  sur  cet  objet  une  |>réwton  trop  forte; 
pressement  éprouvé  par  cet  objet  l'a  tout  endoa 
mage.  La  pression  se  considère  pendant,  et  1 
pressement  après.  —  D'ailleurs,  pourquoi  pr^'- 
«ton  ne  signifierait-il  pas ,  comme  renonciation^ 
sensation ,  une  action  plus  saillante ,  c'est4-dirB 
extérieure  et  physique ,  tandis  que  pressement, 
comme  renoncement  et  sentiment,  se  dirait  d'un 
acte  intérieur,  de  l'âme  et  de  ce  qui  en  dépend? 
a  Notre  Dieu  entre  avec  nous  en  société ,  s'égale 
et  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour ,  par  les  pressements  de  sa  miséricorde,  qui 
attire  à  soi  notre  cœur.  »  Boss. 

V  épuration  est  une  opération  par  laquelle  on 
donne  aux  choses  la  qualité  que  signifie  épwe- 
mtnt.  V épuration  se  fait  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur;  Vépurement  est  plus  ou  moins  parfait 
Agis,  roi  de  Lacedémone,  entreprit  VépuroUon 
des  mœurs  de  ses  sujets;  c'est  qu'en  efiet  1'^^ 
ment  des  mœurs  pouvait  seul  faire  refleurir  » 
patrie  corrompue.  —  Ensuite ,  épuremmt  p»w» 
mieux  convenir  aussi ,  non  ^^s  au  figuré  en  gé- 
néral, mai»  quand  on  parle  de  l'Ame  et  de  son 
perfectionnement.  «  La  croix  est  la  vraie  épreuT* 
de  la  foi,  le  vrai  fondement  de  l'espérance,  » 
parfait  épuremmt  de  la-  charité.  »  Boss. 

Mêmes  différence»  entre  élévation  et  ^'^«'•*5u! 
On  parvient  A  V élévation;  on  se  trouve  dan»  1  éU- 
vement.  L'un  montre  la  personne  ou  la  chose  pas- 
sant par  divers  degré»;  l'autre  U  fait  v^r  en 
possession  du  rang  qu'elle  occupe.  On  travaille» 
Véléxition  d'un  mur  dont  Vélèvemmt  me  nuira 
beaucoup ,  parce  qu'il  me  privera  d*air  et  de  lu- 
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Ë Vautre  part,  Hèvement  pourrait  être 
ment  appliqué  à  ce  qui  regarde  rftme. 
îilloa  appelle  l'oiguÀ  un  élèvement  du 
km,  dévattemmt.  Lorsque  rennemi 
Iui5uiipajs,la  campagne  est  en  proie  à  la 
Irtaftoii,  et  le  dévastement  est  Tétat  de  la 
fagne  iprb  la  retraite  de  Fennemi.  La  dé- 
9Êiùn  teat  et  disparait  aussitôt  que  le  dévas- 
*  ^«    Sr  s'ângoe;  le  dévastement  reste  et  marque 
toee  lassée  par  le  passage  du  dévastateur. 
\  ^.  lie  àéimiteiion  !  c'est-à-dire ,  comme  on  dé- 
JH  nec  quelle  furie  I  Quel  dévastement  I  c'est- 
..t  ^  tt^  eomme  le  pays  a  été  dévasté  l  que  de 
h!  les  Athéniens,   pendant  la  guerre  du. 
vuèse,  voyaient  du  haut  de  leurs  remparts 
l"    ^  mttation  de  leurs  champs;  et,  plus  d^un 
S^rès,  ils  se  ressentaient  encore  du  dévas-' 
\^^pàt  leurs  champs. 

ErersUm  est  d'un  homme  qui  va  se  per- 
t;  le  pertertissement  est  d'un  homme 
Irti,  et  la  perversité  d'un  homme  pervers.  Les 
f premiers,  les  seuls  à  considérer  ici,  désL- 
;"  Hun  changement  de  hien  en  mal;  mais  per- 
P     ba  le  montre  se  produisant ,  dans  son  dé- 
,  ^  'l^CBoa,  et  pervertissement   le   représente 
^      Bepraduit  ou  effectué,  comme  un  résultat. 
f  ?     keDdie  que  la  secte  chrétienne  n'est  que  le 
^  ^mis$ment  de  la  religion  naturelle.  »  Volt. 
Me  des  sorciers  et  des  possédés  est  un  per^ 
hemeai  de  la  raison.  »  In.  ^  Peut-être  aussi 
frnoma-t-il  plus  de  rapport  à  l'extérieur, 
îsiioos  proprement  dites ,  et  pervertissement 
l&riettr ,  à  la  partie  de  l'homme  dent  les  ac- 
lont  des  actes,  c'est-à-dire  quelque  chose 
,      late  et  qui  frappe  moins;  en  sorte  qu'on 
^rait,  en  parlant  de  la  conduite  d'un  libertin  : 
To|a  jusqu'à  quel  point  il  porte  la  perversion; 
etsiafant  égard  à  son  caractère  seul  :  On  ne 
semait  rien  ajouter  Si\i  pervertissement  de  son  âme. 
U  subversion  est  une  espèce  de  crise  dont  le 
'étertissement  est  le    résultat.  La  sulwersion 
œt  6t  le  sul>vertissement  montre  les  choses  sens 
éâSTos  dessous.  <t  Le  gouvernement  de  France 
êtût,  sous  Charles  IX,  parvenu  à  cet  excès  de 
'«^«ritjsenienl  que  deux  mille  soldats  du  pape 
étaient  tm  secours  utile.  »  Volt. 

Submersion  présente  à  l'esprit  l'image  d'une 
seèae  :  ii  pemt  les  vagues  qui  s'approchent ,  qui 
ê^goeot,  envahissent  et  finissent  par  engloutir. 
^imergemeni  est  tout  abstrait  :  il  signifie  le 
^accompli.  Dieu  voyant  le  pervertissement  des 
toQBMs,  vengea  l'abandon  de  son  culte  par  une 
ffàimersion  effroyable  :  le  submergement  de  la 
tnre  fat  fatale  à  l'espèce  humaine ,  parce  qu'il 
nodit  la  nature  moins  forte  et  moins  vigoureuse , 
«t  qu'il  affaiblit  la  première  constitution  de  Tu* 
^tn,lA  submersion  de  l'Egypte  est  due  aux 
UKAdatious  du  Nil;  et  le  submergement  de  ce 
PiTShitsafertmté. 

^  pourrait  citer  encore  d^autres  exemples  et 
ladistiogoer  de  même.  Aiiai  on  trouve  (à>rége- 
"^  pour  abréviation  dans  la  Logique  de  Port- 
M^>  et  Beaumarchais  &  dit  protégement  pour 
f^Mcdion,  annuUment  pour. annulatton,*  tergi^ 
**K*«t  pour  tergiversation. 


TERMINAISON  IVE. 

TERMINAISONS  ITE  et  ION. 

Imagmatéoê,  imagination.  Négative^  négation; 
affirmmtiw,  affrtnaXion.  Correctif,  correction, 

La  terminaison  tve  se  trouve  ajoutée  à  des  ad- 
jectifs féminins  pris  substantivement.  Or ,  la  ter- 
minaison adjective  if,  ive ,  dérive  du  latin  vis , 
force,  puissance,  faculté.  C'est  donc  aussi  ce  que 
doivent  signifier  les  noms  en  ive ,  tandis  que  leurs 
synonymes  en  ton  marquemnt  l'action  présente , 
quelque  chose  d'actuel. 

niAGINATIVE,  IHAGINATlOIf.  Faculté  d'ima- 
giner. 

Vimaginative  est  la  fkculté  qui  a  la  puissance 
d'imaginer;  V imagination ^  la  faculté  qui  ima- 
gine. Dans  l'une,  la  faculté  est  considérée  par 
rapport  à  ce  qu'elle  peut  ;  dans  l'autre ,  par  rap- 
port à  ce  qu'elle  fait ,  si  bien  même  que  par  ima- 
gination on  entend  quelquefois  la  chose  imaginée. 
Ensuite ,  et  conformément  encore  à  la  valeur  de 
sa  désinence,  Vimaginative  signifie  toujours  la 
faculté  dlmaginer,  en  tant  que  force  ou  puis- 
sance, en  tant  qu'elle  crée  ou  invente;  Vimaginor 
tion  la  désigne  aussi  comme  représentant,  em- 
bellissant ou  grossissant  ce  qui  est ,  les  objets. 

L'usage  est  aujourd'hui  de  n'employer  imagi- 
native  que  familièrement,  pour  exprimer  le  talent 
des  expédients. 

J'aihien  Joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 

....  Quand  Je  veux,  j*al  Vimaginative 

Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qol  vive.  Mot. 

NÉGATIVE,  NÉGATION  ;  AFFIRMATIVE»  AFFIR- 
MATION. Ces  mots  rappellent  l'idée  marquée  par 
le  verbe  d'où  ils  dérivent ,  savoir  :  les  deux  pre- 
miers, celle  de  nier  (negare)]  les  deux  autres, 
celle  d'affirmer. 

La  négation  est  l'action  de  nier;  la  négative  est 
une  proposition  qui  a  la  propriété ,  la  vertu  de 
nier.  Une  négation  est  plus  ou  moins  fréquente , 
une  négative  plus  ou  moins  forte.  Le  fait  de  nier 
est  plus  présent ,  plus  direct ,  plus  pur  dans  le 
premier  de  ces  mots  que  dans  le  second;  aussi 
marque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négative 
ne  présente  que  le  reflet.  C'est  la  négation  qui 
donne  à  la  négative  la  propriété  exprimée  par 
cette  dernière.  Non ,  ne ,  ni ,  sont  également  ap- 
pelées des  négations  et  des  négatives  :  des  néga- 
tions, parce  qu'elles  représentent  un  certain  acte 
de  l'esprit  ;  des  négatives  quand  on  a  égard  à  leur 
valeur  grammaticale. 

Primitivement,  négation  et  affirmation  sont 
des  termes  de  philosophie  ou  plutôt  de  psycholo- 
gie ;  négative  et  affirmative ,  des  termes  de  logi- 
que. Tout  jugement  se  réduit  à  une  affirmation 
ou  à  une  négation;  dans  les  disputes  les  unsTOU- 
tiennent  V affirmative,  les  autres  la  n^(;attï'e;  et 
la  logique  enseigne  aux  argumentants  dans  quels 
cas  ils  doivent  prendre  l'une  ou  l'autre. 

COBRECTIF  et  CORRECTION,  qui  tous  deux 
signifient  un  changement  ou  un  adoucissement  à 
quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop  fort ,  de 
trop  rude ,  diffèrent  de  même. 

Le  dernier  donne  l'idée  d'im  remède  eu  égard 
à  l'effet  qu'il  produit ,  et  le  premier  fkit  concevoir 
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fet.  le  résultat,  que  représente  dépeuplement 
dans  cette  phrase  de  Saint-Simon  :  «Quand  un  roi 
a  un  premier  ministre ,  il  ignore  les  fautes ,  les 
choix  indignes  et  ce  qui  en  résulte ,  la  misère  et 
les  cris  des  sujets,  la  ruine,  le  dépeuplement.  » 

Au  surplus ,  il  se  peut  que  ces  deux  mots  dif- 
fèrent aussi  en  ce  que  dépeuplement  entre  plutôt 
dans  le  langage  commun ,  parce  que  sa  terminai- 
son est  toute  française  et  qu'il  est  formé  d'un 
verbe  français ,  dépeupler;  tandis  que  dépopula- 
tion a  une  terminaison  toute  latine  et  est  formé 
d'un  verbe  latin ,  depopulari. 

A  propos  des  mots  prosternation  et  proUeme- 
ment ,  l'Académie  commet  une  erreur  semblable , 
et  l'on  peut  faire  de  ses  définitions  la  même  cri- 
tique, a  Un  souverain  est-il  payé  de  ses  peines 
par  toutes  les  prostertiations  des  courtisans?  » 
Labb.  «  Il  eut  peine  à  se  reconnaître  et  à  se  rele- 
ver de  ce  prostemement  où  il  était.  »  S.  S. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  ment  sont 
toutes  françaises,  ainsi  que  cette  terminaison 
elle-même  ;  et ,  au  contraire ,  la  terminaison  ton 
est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à  des  ra- 
dicaux latins.  De  là  résulte  une  différence  sou- 
vent importante  entre  les  substantifs  en  ment  et 
leurs  synonymes  en  ton  ;  les  uns  sont  du  langage 
commun  ou  du  langage  des  arts  ;  les  autres  ^- 
partiennent  au  style  noble ,  figuré,  ou  bien  ce 
sont  des  termes  didactiques,  de  science  ou  de 
spéculation. 

Ainsi ,  repoussement  ne  se  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire ,  d'une  arme  à  feu  qui ,  pour  être  trop  char- 
gée ,  repousse  celui  qui  la  tire  ;  répulsion  est  un 
terme  de  physique.  ^  Isolement  est  communé- 
ment usité  pour  désigner  l'état  d'une  personne 
isolée ,  et  isolation  est  un  terme  de  physique  qui 
signifie  l'action  d'isoler  les  corps  qu'on  veut  élec- 
triser.  —  Convertissement  n'est  guère  d'usage 
qu'en  matière  d'affaires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie; tandis  que  conversion  s'emploie  en  juris- 
prudence ,  en  logique ,  en  médecine ,  dans  la  théo- 
rie militaire  et  en  matière  de  religion  et  de 
morale.  —  Fléchissement  est  plus  commun  que 
flexion  dans  les  cas  où  ils  se  disent  des  mêmes 
choses  ;  mais ,  de  plus ,  flexion  est  un  terme  d'ana- 
tomie.  —  On  dit  également,  réfléchissement  et 
réflexion  de  la  lumière ,  de  la  voix ,  du  son  ;  mais , 
en  langage  de  science ,  en  physique ,  on  se  servira 
plutôt  de  réflexion ,  qui ,  d'ailleurs ,  est  seul  noble, 
et  s'emploie  seul  au  figuré.  —  Renouvellement  est 
de  tons  les  styles ,  même  de  la  conversation  ;  ré- 
novation ne  se  dit  guère  que  dans  le  langage  de 
l'Écriture  ou  de  l'Ëglise ,  dans  le  langage  du  pa- 
lais ou  dans  celui  de  la  littérature  :  la  rénovation 
de  l'homme  intérieur  par  la  grâce ,  la  rénovation 
d'un  titre.  «  Dans  le  public  imbu  d'une  saine  lit- 
térature ,  ce  ne  sera  jamais  à  l'élite  des  bons  es- 
prits que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuses 
innovations ,  par  des r^not?alion*  utiles.  »  Mark.— 
Dessèchement  exprime ,  dans  le  langage  commun , 
ce  qu'exprime  dessiccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  botanique.  —  Il  en  est  de  même  de  mouve- 
ment à  l'égard  de  motion  :  ce  dernier  est  un 
terme  didactique.  —  Enchantement  signifie  la 
même  chose  qu'tncantotion,  l'action  d'enchanter; 
seulement ,  incantation  étant  tout  latin  se  dit  plu- 


tôt par  dérision ,  en  psilàntde  la  prétendue  science 
des  magiciens ,  sans  compter  que  ce  mot  a  plus 
encore  de  rapport  à  l'action  que  son  synonyme , 
et  représente  les  cérémonies  et  les  pratiques  faites 
pour  produire  l^enchantement. 

Il  faut  que  la  ressemblance  entre  ion  et  ment 
soit  bien  grande ,  car  beaucoup  de  mots  à  pré- 
sent terminés  en  ion  Tout  été  d'abord  en  ment 
seulement  ou  en  ment  et  en  ion  tout  à  la  fois. 
Ainsi  on  a  dit  pressement  (Nicon)  avant  de  dire 
pression ,  et  c'est  un  mot  dont  nous  connaissons 
deux  exemples  dans  Bossuet.  Épurement  (Boss. , 
BoFF.)  paraît  aussi  antérieur  à  épuration.  Élève- 
ment  s'est  dit  en  même  temps  qu^élévation  ;  il  s'en 
trouve  des  exemples  dans  Pascal  et  jusque  dans 
Massillon.  —  De  plus ,  il  arrive  quelquefois  à  nos 
meilleurs  écrivains  de  terminer  en  ment  les  sub- 
stantif^ dont  la  désinence  ordinaire  est  ton,  soit 
qu'ils  Y  soient  entraînés  par  l'analogie  seule ,  soit 
qu'ils  aient  le  sentiment  d'une  nuance  particulière 
à  tneni  et  qui  n'est  point  du  tout  rendue  par  ton. 
Ainsi ,  au  lieu  de  dévastation ,  Condillac  a  em- 
ployé dévastement;  et,  au  lieu  de  perversion  y  de 
subversion  et  de  submersion ,  Voltaire  a  dit  pcf - 
vertissement ,  subvertissement  et  submergement^ 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Pour  nous ,  nous  pensons  que  les  deux  formes 
devraient  être  permises  et  usitées,  attendu  que 
chacune  modifie  l'idée  à  sa  manière.  On  peut  s'en 
assurer  encore  par  l'examen  des  exemples  qui 
viennent  d'être  cités. 

La  pression  cause  \e' pressement;  le  pressement 
est  l'état  de  la  chose  qui  a  snbl  la  pression.  Vous 
exercez  sur  cet  objet  une  jWémon  trop  forte;  le 
pressement  éprouvé  par  cet  objet  l'a  tout  endom- 
magé. La  pression  se  considère  pendant,  et  le 
pressement  après.  —  D'ailleurs,  pourquoi  pres- 
sion ne  signifierait-il  pas ,  comme  renonciation  et 
sensation ,  une  action  plus  saillante ,  c'est-à-dire 
extérieure  et  physique,  tandis  que  pressement, 
comme  renoncement  et  sentiment,  se  dirait  d'un 
acte  intérieur ,  de  l'ftme  et  dé  ce  qui  en  dépend? 
a  Notre  Dieu  entre  avec  nous  en  société ,  s'égale 
et  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour ,  par  les  pressements  de  sa  miséricorde ,  qui 
attire  &  soi  notre  cœur.  »  Boss. 

Vépuration  est  une  opération  par  laquelle  on 
donne  atix  choses  la  qualité  que  signifie  épure^ 
ment,  Vépmation  se  fait  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur;  V épurement  est  plus  ou  moins  parfait 
Agis,  roi  de  Lacedémooe,  entreprit  V épuration 
des  mœurs  de  ses  sujets;  c'est  qu'en  effet  l'épure- 
ment  des  mœurs  pouvait  seul  faire  refleurir  sa 
patrie  corrompue.  ^  Ensuite,  épurement  parait 
mieux  convenir  aussi ,  non  ^jls  au  figuré  en  gé* 
néral,  mais  quand  on  parle  de  l'Ame  et  de  son 
perfectionnement.  «  La  croix  est  la  vraie  épreuve 
de  la  foi,  le  vrai  fondement  de  l'espérance,  le 
parfait  épurement  de  la  charité.  »  Boss. 

Mêmes  différences  entre  élévation  et  élèvement. 
On  parvient  A  r^/^iMa£on;  on  se  trouve  dans  l'^M- 
vement.  L'un  montre  la  personne  ou  la  chose  pas- 
sant par  divers  degrés;  l'autre  la  fait  voir  en 
possession  du  rang  qu'elle  occupe.  On  travaille  à 
Vélévation  d'un  mur  dont  Vélèvement  me  nuira 
beaucoup ,  parce  qu'il  me  privera  d'air  et  de  lu- 
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laière.  —  P'autre  part ,  élhiment  pourrait  être 
{ttrtjcalièrement  appliqué  à  ce  qui  regarde  rftme. 
Ainsi .  Hassillon  appelle  l'orgueil  un  élèvement  du 
cœur. 

DévoUatûm,  d^astement.  Lorsque  rennemi 
est  dans  un  pays ,  la  campagne  est  en  proie  à  la 
âkûstatiotif  et  le  dévastement  est  Tétat  de  la 
campagne  après  la  retraite  de  Fennemi.  La  dé- 
wsUiiion  cesse  et  disparaît  aussitôt  que  le  dévas- 
tateur s'éloigne  ;  le  dév€Utement  reste  et  marque 
la  trace  laissée  par  le  passage  du  dévastateur. 
QutUe  iitattation  !  c'est-à-dire ,  comme  on  dé- 
vaste! arec  quelle  furie  I  Quel  dévastement  I  c'est- 
à-dire,  comme  le  pays  a  été  dévasté  l  que  de 
ruines  !  Les  Athéniens,  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  voyaient  du  haut  de  leurs  remparts 
hdénstation  de  leurs  champs;  et,  plus  d'un 
siéde après,  ils  se  ressentaient  encore  du  dévas" 
tmtÈt  de  leurs  champs. 

La  ptnersion  est  d'un  homme  qui  va  se  per- 
vertissant; le  pertertissement  est  d'un  homme 
perverti,  et  la  perversité  d'un  homme  pervers.  Les 
deux  premiers ,  les  seuls  à  considérer  ici ,  dési- 
gnent un  changement  de  hien  en  mal;  mais  per- 
tersÛM  le  montre  se  produisant,  dans  son  dé- 
veloppement, et  pervertissement  le  représente 
comme  produit  ou  effectué,  comme  un  résultat. 
<  Prétendre  que  la  secte  chrétienne  n'est  que  le 
ftfxeTtissement  de  la  religion  naturelle.  >  Yolt. 
«  Lldée  des  sorciers  et  des  possédés  est  un  per" 
latissemeni  de  la  raison.  »  In.  —  Peut-être  aussi 
penertion  a-t-il  plus  de  rapport  à  l'extérieur , 
aox  actions  proprement  dites ,  et  pervertissement 
i  Finlérieur ,  à  la  partie  de  l'homme  dent  les  ac- 
tions sont  des  actes ,  c'est-à-dire  quelque  chose 
qui  éclate  et  qui  frappe  moins  ;  en  sorte  qu'on 
titrait,  en  parlant  de  la  conduite  d'un  libertin  : 
^ojtz  jusqu'à  quel  point  il  porte  la  perversion; 
et  en  ayant  égard  à  son  caractère  seul  :  On  ne 
saurait  rien  ajouter  ^\i  pervertissement  de  son  âme. 
La  siibversion  est  une  espèce  de  crise  dont  le 
avertissement  est  le  résultat.  La  subversion 
OKt  et  le  subvertissement  montre  les  choses  sens 
dessus  dessous.  «  Le  gouvernement  de  France 
était,  BOUS  Charles  IX,  parvenu  à  cet  excès  de 
f^ertissement  que  deux  mille  soldats  du  pape 
étaient  un  secours  utile.  »  Yolt. 

Submersion  présente  à  l'esprit  l'image  d'une 
scène  :  il  peint  les  vagues  qui  s'approchent ,  qui 
iÇ^ent,  envahissent  et  finissent  par  engloutir. 
Sémergement  est  tout  abstrait  :  il  signifie  le 
^t  accompli.  Dieu  voyant  le  pervertissement  des 
l^nmies ,  vengea  l'abandon  de  son  culte  par  une 
nbmersion  effroyable  :  le  stibmergement  de  la 
terre  fut  fatale  à  l'espèce  humaine,  parce  qu'il 
ï^it  la  nature  moins  forte  et  moins  vigoureuse , 
et  qu'il  affaiblit  la  première  constitution  de  l'u- 
ntrers.  la  submersion  de  l'Egypte  est  due  aux 
iosodations  du  Nil;  et  le  submergement  de  ce 
Pap  fait  sa  fertilité. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples  et 
les  distinguer  de  même.  Ainsi  on  trouve  ci>rége- 
*tti  pour  abréviation  dans  la  logique  de  Port- 
ail, et  Beaumarchais  &  dît  protégement  pour 
protêdûm,  annuUment  ^omt. annulation  f  tergi^ 
^^ftement  pour  tergiversation. 


TERMINAISON  IVE. 

TERMINAISONS  lYE  kt  ION, 

Imaginative^  imagination.  Négative^  négation; 
afftrwmtine ,  affirmeOion.  Correctif ,  correction. 

La  terminaison  ive  se  trouve  ajoutée  à  des  ad- 
jectifs féminins  pris  substantivement.  Or ,  la  ter- 
minaison adjective  if,  ive ,  dérive  du  latin  vis , 
force,  puissance,  faculté.  C'est  donc  aussi  ce  que 
doivent  signifier  les  noms  en  tt^e ,  tandis  que  leurs 
synonymes  en  ton  marqueront  l'^M>tion  présente , 
quelque  chose  d'actuel. 

niAGINATIVE,  IHAGINATlOIf.  Faculté  d'ima- 
giner. 

Vimaginative  est  la  fruité  qui  a  la  puissance 
d'imaginer;  Vivfiagination ^  la  faculté  qui  ima- 
gine. Dans  l'une,  la  faculté  est  considérée  par 
rapport  à  ce  qu'elle  peut  ;  dans  l'autre ,  par  rap- 
port à  ce  qu'elle  fait ,  si  bien  même  que  par  ivfia- 
gination  on  entend  quelquefois  la  chose  imaginée. 
Ensuite ,  et  conformément  encore  à  la  valeur  de 
sa  désinence,  Vimaginative  signifie  toujours  la 
faculté  d'imaginer,  en  tant  que  force  ou  puis- 
sance, en  tant  qu'elle  crée  ou  invente;  Vimagina- 
tion  la  désigne  aussi  comme  représentant,  em- 
bellissant ou  grossissant  ce  qui  est ,  les  objets. 

L'usage  est  aujourd'hui  de  n'employer  imagi- 
native  que  familièrement ,  pour  exprimer  le  talent 
des  expédients. 

J'aibien  Joué  moL-méme  un  tour  des  plus  adroits. 

....  Quand  Je  veux,  J'ai  Vimaginative 

Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qoi  vive.  Mol. 

NÉGATIVE,  NÉGATION;  AFPmMATIVB,  AFFÏK- 
MATION.  Ces  mots  rappellent  l'idée  marquée  par 
le  verbe  d'où  ils  dérivent ,  savoir  :  les  deux  pre- 
miers, celle  de  nier  (negare)\  les  deux  autres, 
celle  d'affirmer. 

La  négation  est  l'action  de  niep;  la  négative  est 
une  proposition  qui  a  la  propriété ,  la  vertu  de 
nier.  Une  négation  est  plus  ou  moins  fréquente , 
une  négative  plus  ou  moins  forte.  Le  fait  de  nier 
est  plus  présent ,  plus  direct ,  plus  pur  dans  le 
premier  de  ces  mots  que  dans  le  second;  aussi 
marque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négative 
ne  présente  que  le  reflet.  C'est  la  négation  qui 
donne  à  la  négative  la  propriété  exprimée  par 
cette  dernière.  Non,  ne,  ni,  sont  également  ap- 
pelées des  négations  et  des  négatives  :  des  néga- 
tions, parce  qu'elles  représentent  un  certain  acte 
de  l'esprit  ;  des  négatives  quand  on  a  égard  à  leur 
valeur  grammaticale. 

Primitivement,  négation  et  affirmation  sont 
des  termes  de  philosophie  ou  plutôt  de  psycholo- 
gie ;  négative  et  affirmative ,  des  termes  de  logi- 
que. Tout  jugement  se  réduit  à  une  affirmation 
ou  à  une  négation;  dans  les  disputes  les  unsfou- 
tiennent  V affirmative ,  les  autres  Ia  négative  ;  ei 
la  logique  enseigne  aux  argumentants  dans  quels 
cas  ils  doivent  prendre  l'une  ou  l'autre. 

CORRECTIF  et  CORKECTION,  qui  tous  deux 
signifient  un  changement  ou  un  adoucissement  à 
quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop  fort ,  de 
trop  rude ,  diffèrent  de  même. 

Le  dernier  donne  l'idée  d'im  remède  eu  égard 
à  l'effet  qu'il  produit ,  et  le  premier  feit  concevoir 
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ce  remède  par  rapport  à  la  vertu  qu*il  a  de  pro- 
duire cet  effet.  La  correction  tempère ,  le  correctif 
est  propre  à  tempérer;  Tune  s'applique  à  un  mal 
actuel  et  tend  à  le  corriger  actuellement  ;  Tautre 
s'applique  à  un  mal  possible  et  tend  à  prémunir 
contre  ce  danger.  Un  critique  téméraire  adoucit 
par  des  corrections  ce  que  ses  répréhensions  ont 
d'excessif  (Boss.)  ;  un  auteur  se  sert  de  correctifs 
de  peur  qu'on  ne  prenne  ses  paroles  dans  un  sens 
faux  ou  exagéré  (Fân.). 

TERMINAISON  URE. 

Arme ,  armure.  Tissu ,  tissure.  Seing ,  signature. 
*  Tour^  tournure.  Temps j  température.   Bord, 

bordure.  Jointe  jointure.  Entaille ^  entaiUure. 

Teinte,  teinture. 

Les  substantifs  en  ure  sont  à  base  verbale  ;  les 
uns  se  forment  de  l'impératif  français ,  comme 
tournure,  tissure;  les  autres  du  supin  latin, 
comme  signature  de  tignatum ,  texture  de  textum, 
A  la  diffêrence  de  leurs  synonymes  sans  termi- 
naisons significatives  et  la  plupart  à  base  nomi- 
nale ,  ils  marquent  donc  un  rapport  à  une  action. 
C'est  en  quoi  ils  ressemblent  aux  substantifs  en 
ton  et  en  ment.  Mais  ils  ne  sont  pas  relatifs,  comme 
ces  derniers,  à  l'action  elle-même;  ils  se  rappor- 
tent au  résultat ,  et  c'est  pourquoi  Butet  les  ap- 
pelle des  résultatifs.  Ainsi ,  tandis  que  les  noms  à 
terminaisons  indifférentes  signifient  la  chose 
d'une  manière  absolue  et  en  elle-même ,  les  noms 
en  tire  la  montrent  comme  étant  l'effet ,  le  pro- 
duit, le  résultat  d'u|ie  action  marquée  par  le 
verbe  radical ,  et  comme  ayant ,  par  suite  de  cette 
action ,  des  qualités  extrinsèques  et  indépendan- 
tes de  sa  nature,  une  forme,  une  manière  d'être, 
une  disposition,  un  arrangement,  une  façon, 
survenus  en  elle  et  y  ayant  été  mis  par  un  agent 
ou  un  ouvrier. 

Le  devant  d'une  maison  est  une  expression  qui 
signifie  d'une  manière  abstraite  la  partie  anté- 
rieure de  la  maison  ;  et  la  devanture  est  un  terme 
d'art  qui  représente  tous  les  ouvrages  de  menui- 
serie, de  serrurerie,  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie,  or  La  terminaison  ure ,  dit  Roubaud , 
désigne  si  bien  un  résultat ,  qu'elle  sert  souvent 
à  exprimer  un  ensemble,  un  tout  formé  de  la 
réunion ,  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses  du 
même  genre.  Ainsi ,  la  mâture  est  l'ensemble  des 
mâts ,  la  ferrure  la  totalité  du  fer  employé  dans 
un  ouvrage,  la. parure  Pensemble  des  ornements 
qui  servent  à  parer,  la  figure  l'ensemble  et  le  ré- 
sultat des  traits  du  visage.  »  De  même  la  toiture 
est  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  une  maison ,  et  le 
toit  n'en  est  qu'une  partie ,  celle  qui  est  exposée 
à  Vm  et  à  l'eau. 

ARME ,  ARMURE.  Instrument  pour  se  défendre. 

Arme  exprime  la  chose  en  elle-même ,  indépen- 
damment d'un  travail  subi  antérieurement ,  lequel 
est  toujours  rappelé  par  armure  :  dans  le  danger , 
on  se  fait  une  arme  et  non  une  armure,  d'une 
pierre  ou  d'un  bâton. 

Ensuite ,  «  Varmure ,  dit  fort  bien  Roubaud , 
est  l'ensemble  des  annes  d'un  guerrier ,  »  ce  sont 
les  armes  artistement  agencées  et  formant  un  tout. 


Armure  est  donc  un  nom  collectif,  et  n'a  guère 
de  rapport  de  synonymie  avec  arme,  qu'autant 
que  ce  dernier  se  prend  au  pluriel. 

A  quoi  il  faut  ajouter  avec  Girard  qu'armure 
signifie  exclusivement  les  armes  défensives ,  parce 
que  sans  doute  ce  sont  celles  dans  lesquelles  se 
montre  et  l'on  considère  davantage  le  travail,  la 
façon ,  l'art  et  l'habileté  de  l'armurter.  On  revêt 
son  armure ,  et  l'on  prend  ses  arm^s. 

TISSU ,  TISSURE.  Liaison  de  fils  formant  une 
étoffe. 

Le  tissu  est  l'objet  en  lui-même ,  l'étoffe ,  la 
toile ,  le  tout  formé  par  l'entrelacement  de  diffé- 
rents fils,  l'ouvrage  tissu,  avec  sa  longueur,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques ,  comme  d'être 
de  soie ,  de  laine ,  de  cheveux ,  rouge  ou  vert.  La 
tissure  désigne  la  façon ,  la  manière  dont  a  été 
fait  le  tissu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand ,  la  qua- 
lité de  la  fabrication,  résultant  de  la»main-<l'œa- 
vre;  elle  est  lâche  ou  serrée,  égale  ou  inégale.  -* 
c  Les  lits  des  sauvages  sont  d'un  tissu  de  coton,  s 
MoMTAiGN.  a  Tous  nos  ctforts  ne  peuvent  seulement 
arriver  à  représenter  la  tissure  de  la  chétive  arai- 
gnée. »  Id.  «  Je  n'aime  point  de  tissure  où  les 
liaisons  et  les  coutures  paraissent.  »  Id.  —  On 
peut  dire  que  la  tissure  d'un  tissu  est  telle  ou 
telle  suivant  le  plus  ou  le  moins  d'habileté  de 
l'ouvrier.  ■ 

Au  figuré ,  le  tissu  d'un  discours ,  c'est  l'ordre 
des  idées ,  le  discours  lui-même  divisé  et  disposé 
de  telle  manière;  la  tissure  est  l'arrangement,  la 
forme  seule  :  on  saisit ,  on  expose  le  tissu  d'un 
discours,  et  on  en  admire  la  tissure.  C'est  ainsi 
que  ce  qu'on  regarde  dans  le  contexte  d'un  écrit, 
c'est  le  senst  et  dans  la  contexture,  l'art.—  Du  reste, 
au  figuré ,  pour  exprimer  la  façon  dont  les  choses 
sont  comme  tissées ,  tissurene  se  dit  guère  :  od  le 
sert  proprement  des  mots  texture  et  conteiture. 

SEING,  SIGNATURE.  Le  nom  de  quelqu'un, 
écrit  par  lui-même  au  bas  d'une  lettre,  dune 
promesse ,  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quelconque, 
pour  le  certifier,  le  confirmer  ou  le  rendre  valable. 

Le  seing  exprime  la  chose  d'une  manière  abso- 
lue ou  par  rapport  à  la  nature  de  cette  chose;  U 
signature  la  désigne  d'une  manière  relative  ou 
par  rapport  à  la  personne  qui  appose  le  seing-  Le 
«emflrn'apas  toujours  été  le  nom  de  la  personne, 
mais  un  signe  quelconque  :  une  tache  d'encre, 
imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empereurs 
ottomans.  A  l'époque  où  on  croyait  aux  sorciers, 
on  s'imaginait  que  le  diable  appliquait  une  mar- 
que à  toutes  ses  favorites ,  «  et  que  le  sceau  du 
diable  était  un  petit  seing  (signum)  qui  rendait  la 
peau  insensible.  »  Volt. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  du  si^ 
de  la  croix  qu'on  apposait  autrefois  au  bas  des 
actes  avec  la  signature,  comme  un  symbole  u 
serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aujourd  nui, 
votre  nom  est  Votre  seing ,  et  votre  seing  est  voir^ 
signature,  quand  on  le  considère  par  rapport 
vous,  en  tant  que  vous  l'écrivez  et  à  la  ^^^^ 
dont  vous  l'écrivez.  Deux  frères  ont  le  mem 
seing  et  peuvent  avoir  des  signatures  ^»»"  ", , 
rentes;  c'est  ainsi  que  deux  écrits peurent  êtrei 
mêmes  sans  être  de  la  môme  écriture.  Le  seing 
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ihiire  H  comiiran  des  rois  d'Espagne  est  lo ,  el 

Hè.  soi ,  le  Roi.  L'écriture  distingue  la  signature 

pi.ticaiière  de  chacun  d'eux. 

Useing  est  le  type ,  Tidéal ,  la  manière  générale 

de  signer,  c  Saint-Charles  Borromée  examinait 

hi-mèmt  les  pièces  qu'on  jouait  à  Milan ,  il  les 

nanissût  de  son  approbation  et  de  son  seing.  » 

YoLt.  La  tiptatwe  est  le  seing  effectif  ou  réalisé  : 

peut-être  eziste-t-îl  encore  de  ces  pièces  au  bas 

desquelles  x  Ut  la  signature  du  saint  archevêque 

de  Milan. 

VeUei  aa  bas  d'un  écrît  un  nom  imaginaire , 
Totre  uiitg  est  faux  ;  c'est  un  déguisement  qui 
coDsisie  i  ne  pas  signer  son  nom  :  mettez-y  le 
nom  de  quelqu'un ,  'votre  signa4ure  est  fausse , 
TOUS  commettez  la  fraude  qui  consiste  &  signer 
do  DOQ  d'autrui. 

Jinôs.  tignature ,  à  la  différence  de  seing ,  rap- 
pelle si  bien  l'action  de  signer ,  qu'il  signifie  quel- 
quefois la  cérémonie ,  le  soin ,  la  formalité ,  avec 
lesçoeb  cette  action  se  fait ,  et  qu'il  indique  plu- 
tôt un  acte  public,  authentique  et  revêtu  de 
formalités,  qu'un  acte  privé,  simple,  ordinaire. 
Ajoutez  une  autre  différence  :  la  désinence  ure 
étant  commune  et  peu  relevée ,  le  mot  signature 
a  moins  de  noblesse  que  son  synonyme.  «  L'au- 
guste letii^  de  Votre  Majesté.  »  Les. 

idonx,  a-t-il  dit,  Tordre  de  Tolre  maître, 

De  MO  anguste  seing  reconnmisies  les  traLts.>R4c. 

De  même  on  dit  des  écritures  dans  un  sens  plus 
Tulgafre  que  des  écrits.  «  A  présent  que  j'ai  un 
maudit  procès  pour  mes  dîmes ,  et  que  je  fais  des 
ieritwts .  je  ne  peux  guère  faire  d'^crtl*.  »  Volt. 
Tout,  T0CR5URE.  Ces  mots  se  disent  tous 
deux,  au  figuré,  des  affaires,  de  l'esprit  et  du 
style,  pour  en  marquer  la  manière  d'être ,  l'état , 
la  tendance ,  la  dispolition. 

four  est  absolu ,  et  tournure  relatif  :  le  tour 
foèfique,  une  tournure  poétique  :  on  ne  dit 
poat  le  four,  mais  seulement  la  tournure  de 
^Iqu'un  (Volt.,  J.  J.),  pour  sa  manière  d'é- 
crire. Il  faut  dire  aussi  la  tournure ,  et  non  le 
tour  d'une  réponse  particulière  (Lab.  ,  J.  J.). 

Le  Umr  se  considère  en  lui-même ,  idéalement , 

dpHori;  tour  est  un  terme  du  langage  didactique. 

«ll|  auntotcr  à  donner  à  tout.»  MoNXBSQ.sL'^nft- 

Maehinvtl  est  dangereux  par  le  tour  malin  qu'on 

peut  donner  à  plus  d'une  expression.  »  Volt. 

<  Chaque  style  a  un  cercle  de  mots ,  de  tours  et 

4e4gures  qui  lui  conviennent.  »  Màbk.  c  Le  re- 

truicbement  des  articles  et  des  pronoms  donne 

i  la  phrase  un  tour  plus  vif.  *  Lab. — La  tournure 

rappelle  le  travail,   l'opération,  la  manière  de 

quelqu'un  qui  a  tourné  ;  tournure  est  un  terme 

de  critique.  «  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer 

Q3e  tournure  pour  que  le  parlement  ne  soit  point 

fiché,  a  Volt.  «  Je  crois  la  tournure  des  premiers 

actes  meilleure  de  cette  seconde  cuvée.  »  Id.  a  Vous 

troQTez  atout  moment  dans  Labruyère  cette  (our- 

^vc  traînante....  »  Marm.  «  Voltaire  a  su  ôter  à 

^  i^tés  générales ,  par  la  vivacité  des  tour- 

'*«'«,  ce  qu'elles  ont  d'abstrait  et  de  senten- 

cieax.  »  Lab.  , 

H  y  a  un  tour  oriental  (Lab.)  ,  des  tour^  ora- 
^ves  (BoFP.)  ;  mais  en  parlant  d'une  tournure 
employée  effectivement  par  quelqu'  un ,  on  la  qua- 

snr.  FBAKC- 


li fiera  d'habile  (Volt.)  ,  ou  d'originale  (Lab.).  On 
admire  en  lui-même  un  tour  heureux  ;  mais  dans 
une  tournure  heureuse  c'est  l'auteur  qu'on  admire. 

De  là  il  suit  que  tournure  exprime  une  dispo- 
sition ,  une  forme  plus  particulière,  plus  spéciale , 
ou  même  un  tour  propre  à  une  seule  personne. 
<c  Les  auteurs  grecs  ont  tous  des  tournures  et  des 
constructions  qu'ils  affectionnent,  et  quand  on 
passe  d'un  auteur  à  l'autre ,  il  faut  faire  une  sorte 
d'apprentissage  des  tours  de  phrase  qui  sont  fami- 
liers i  chacun.  »  Lab. 

«  Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrase ,  et  la 
tournure  du  style.  Avec  la  plupart  des  tours  or- 
dinaires à  la  prose ,  la  poésie  a  ses  tournures ,  sa 
tournure  particulière  et  distinctive  :  les  poètes, 
avec  les  mêmes  tours ,  ont  quelquefois  leur  tour- 
nure propre  et  un  caractère  particulier.  Les  for- 
mes ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours; 
mais  j'appellerais  plutôt  tournures  ces  tours  sin- 
guliers qui,  contraires  aux  formes  communes, 
et  même  aux  règles  ou  de  l'analogie  ou  de  la 
grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  sin- 
gularité même  et  leur  désordre  granunatical , 
à  donner  plus  de  force  à  la  couleur ,  plus  de 
mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie 
à  l'arrangement  des  idées ,  plus  de  grâce  à  l'ex- 
pression. Quel  est  votre  aveuglement  1  Voilà 
un  tour  français  et  vulgaire.  Quel  aveuglement  est 
le  vôtre!  Voilà  une  tournure  singulière  emprun- 
tée de  l'italien.  >  Roub.—  «  Au  bruit  de  Neptune  est 
une  de  ces  tournures  figurées  qui  distinguent  si 
heureusement  la  poésie  de  la  prose.  »  Lab.  «  Ex- 
pressions, tournures,  mouvements,  tout  dans 
Bossuet  lui  appartient.  >  In. 

TEMPS ,  TEMPÉRATURE.  Tous  deux  signifient 
l'état  de  l'atmosphère  sous  le  rapport  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité. 

Temjfs  est  absolu ,  et  température  relatif.  Aussi 
dit-on  le  temps  ou  un  temps ,  sans  rien  ajouter  : 
le  temps  est  ou  il  fait  un  temps  chaud  ou  froid , 
agréable  ou  rude.  Température  demande  toujours 
qu'on  détermine  par  rapport  à  quoi  on  l'entend 
la  température  de  l'air ,  la  température  de  tel  cli- 
mat est  chaude  ou  froide ,  agréable  ou  rude. 

Ensuite»  la  température  est ,  par  rapport  au  lieu 
dont  il  est  question ,  quelque  chose  de  réglé ,  qui 
règne  pendant  toute  une  saison;  au  lieu  que  le 
temps  est  quelque  chose  d'indéterminé  aussi  quant 
à  sa  durée ,  qui  d'ordinaire  est  plus  courte. 

BORD,  BORDURE.  Extrémités  de  certaines  cho- 
ses, comme  tableaux,  vases,  etc. 

Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  façon  par  la  main  de  l'homme. 
On  dit ,  les  bords ,  et  non  la  bordure  ou  les  bor- 
dures de  la  mer.  Les  bords  d'un  ruisseau  peuvent 
être  couverts  d'une  bordure  de  fleurs.  Les  bords 
sont  naturels,  et  non  pas  artificiels  comme  la 
bordure;  ils  ne  sont  point  comme  elles  ajoutés  à 
l'objet ,  ils  en  font  partie. 

JOINT,  JOINTURE.  L'endroit  où  deux  choses  se 
joignent. 

/otn(  exprime  cette  idée  sans  aucun  accessoire  ; 
jointure  y  ajoute  celui  d'arrangement,  d'agence- 
ment des  parties  jointes.  On  appellera  joint  l'in- 
tervalle qui  est  entre  deux  pierres  superposées , 
parce  qu'il  n'y  a  là  aucune  complication ,  aucun 
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arrangement;  c'est  nne  simple  fente.  Vais  on  dira 
jointure  en  parlant  des  os ,  parce  que  leurs  sépa* 
rations  sont  artistement  disposées  pour  les  mou- 
vements des  membres.  «Les  os  sont  brisés  de 
distance  en  distance;  ils  ont  des  jointwres  où  ils 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  Cicéron  ad- 
mire avec  raison  le  bel  artifice  qui  lie.les  os.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  souple  pour  les  divers  mouvements?» 

FÉN. 

Au  figuré ,  on  dit  ordinairement  trouver  le  joint 
pour,  trouver  la  meilleure  façon  de  prendre  une 
affaire;  mais  s'il  s'agit  d'une  afTaire  difficile, 
jointure  sera  préférable.  «Les  jésuites  cherchaient 
depuis  longtemps  à  s'emparer  de  la  cure  de  Brest  ; 
il?  en  trouvèrent  la  jointure  et  ne  la  manquèrent 
pas.  »  S.  S.  a  Dieu  est  le  plus  subtil  anatomiste 
de  notre  coeur  :  il  entre  jusque  dans  toutes  les 
jointures ,  c'est-à-dire  dans  les  plis  et  les  replis 
de  l'âme.  »  Bourd. 

ENTAILLE,  ENTAILLURB.  Coupure  avec  enlève- 
ment de  parties. 

VentaiUe  est  simple,  fliite  en  ligne  droite.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Ventailluré.  Ce  dernier 
mot ,  du  reste ,  se  dit  plutôt  en  termes  d'arts  et 
métiers.  Un  coup  de  sabre  produit  une  entaiUe , 
et  non  pas  une  entaiîlure. 

TEINTE ,  TEINTURE.  Ils  se  disent  tous  deux  en 
parlant  d'une  qualité  que  l'on  ne  possède  que  su- 
perficiellement. 

La  teinte  se  considère  absolument  et  dans  le 
sujet  ;  la  teinture  apparaît  comme  un  résultat.  Il 
y  a  dans  les  paroles  d'une  personne  une  teinte  de 
malice,  de  mélancolie,  c'est-à-dire  un  peu  de  ces 
qualités  ;  on  a  quelque  teinture  de  philosophie ,  de 
physique,  de  belles-lettres,  c'est-à-dire  qu'on  en 
est  un  peu  teint ,  qu'on  les  a  un  peu  étudiées ,  un 
peu  apprises.  «  On  ne  peut  taxer  Cicéron  de  la 
moindre  teifite  de  superstition  et  de  crédulité.  » 
Lah.  «  L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la 
teinture  des  choses  auxquelles  il  s'applique.  » 
Volt. 
'  Il  en  est  de  même  au  physique.  Les  objets  ont 
telle  teinte.  «  La  méléchryse  offre  la  teinte  rou- 
gefttre  du  miel.  »  Bupf.  «  11  y  a  quelques  spaths 
qui  ont  des  teintes  d'un  rouge  ou  d'un  jaune  léger; 
il  y  a  des  basaltes  d'une  teinte  jaunâtre  et  comme 
rouilles.  »  ID.  «  Le  front  du  petit-gris  est  mêlé 
d'une  légère  teinte  de  roux.  »  In.  —Mais  si  on  re- 
présente la  teinte  comme  un  résultat ,  si  on  indi- 
que d'où  elle  vient  aux  objets ,  elle  doit  être  nom- 
mée teinture.  «  Les  diamants  colorés  tirent  leur 
teinture  du  sol  qui  les  produit.  »  Buff.  «  La 
terre  d'ombre  est  une  terre  bitumineuse  à  laquelle 
le  fer  a  donné  une  forte  teinture  de  brun.  j>  In. 
«  La  substance  des  cailloux  rouges  opaques  a 
reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques  plus 
grossières  que  les  agates.  a>  In.  <  On  ne  peut 
guère  attribuer  cette  teinture  noire  des  coqs  nè- 
gres qu'aux  aliments  que  les  oiseaux  trouyen$ 
dans  cette  lie.  s  In. 

TERMINAISONS  MENX  n  VMM. 

Enchaînement ,  enchatnure.  Déchirement ,  d^e^t- 
rure.  Brisement,  brisure.  Enfoncement^  enf^m- 
cure.  Poliment,  poîissure.  Flissement,  pïissure. 
Ligament,  ligature.  Parement,  paruve.  Enjoli- 


■  vement,  enjolivure.  ÉîargtaseWÊent^élargiisui 
Emboîtement  f  emboUurt. 

Les  substantifs  en  ure  étant  à  base  verbale 
ainsi  que  les  substantifs  en  ment ,  se  rapportes 
comme  eux  à  l'action  signifiée  par  le  verbe  radj 
cal.  Mais,  au  lieu  de  marquer  1  action  elie-mêin 
comme  ces  derniers ,  ils  en  marquent  le  résultat 
au  lieu  d'exprimer  qu'une  action  se  fait  et  la  ma 
nière  dont  elle  se  fait,  ils  expriment  l'état  qu 
provient  de  l'action  ;  ils  sont  plutôt  passifs  qa'ac 
tifs,  plutôt  relatifs  à  l'effet,  à  sa  qualité,  qn'i 
l'action  et  à  l'agent. 

Une  seconde  différence,  non  moins  essentielle 
tient  à  ce  que  la  modification  représentée  par  un 
conmie  itant  subie  par  un  objet ,  est  presque  toa 
jours  le  résultat  du  travail  de  l'art ,  d'une  opéra- 
tion manuelle  de  l'homme.  Lors  même  que  les 
deux  synonymes  désignent  un  état ,  un  résultat 
ou  un  efiet ,  celui  qui  se  termine  en  ment  se  dis- 
tingue toujours  de  l'autre .  en  ce  qu'il  est  plus 
relevé ,  plus  noble  et  s'emploie  fréquemment  aa 
figuré,  tandis  qu'on  se  sert  presque  exclusire- 
ment  du  substantif  en  ure  en  termes  d'art  et  eD 
parlant  de  choses  faites  à  la  main.  «La  terminai- 
son ure ,  dit  Roubaud  à  ce  sujet ,  est  très-connae 
dans  la  langue  des  arts.  » 

ENGOAiNEMENT,  ENCHAINURE.  Liaison  de 
choses  qui ,  dépendantes  les  unes  des  autres  t  for- 
ment une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne. 

Beausée  et  Roubaud  n'ont  pas  eu  grand'peine 
à  trouver  que  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  se 
dit  qu'au  figuré  des  objets  physiquement  ou  mè- 
taphysiquement  dépendants  les  uns  des  autres, 
et  le  second  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages 
de  l'art  dont  les  parties  sont  effectivement  atti- 
chées  par  une  chaîne;  de  ^orte  que  des  causes» 
des  idées ,  des  malheurs  et  autres  objets  qui  con- 
duisent successivement  de  l'un  à  l'autre ,  formest 
un  enchaînement,  et  des  anneaux,  des  fils,  àâs 
cordons  et  autres  objets  semblables,  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres ,  forment  une  enohati^^*' 
Le  Dictionnaire  de  l'Académie  leur  présentait  cette 
distinction  toute  faite. 

Cependant  Roubaud  avait  trop  de  sagacité  pour 
ne  pas  entrevoir  et  appliquer  à  ces  deux  jax>U  la 
première  règle  ci-dessus  établie.  «  Ment ,  ^oule- 
t-il,  employé  substantivement,  désigne  U  cause, 
l'action ,  ce  par  quoi  la  chose  est  telle  :  ufs  déa- 
gne  particulièrement  l'effet  de  cette  cajuse,  le  ^' 
sultat  de  cette  action,  ce  qui  est  produit  dam  la 
chose  même.  Les  rapports  que  les»  sciences  ont 
entre  elles  forment  leur  enchaînement;  ils  le«  *"' 
chaînent  ensemi>le  :  la  disposition  même  ^^ 
neaux  qui  entrent  les  uns  dans  les  autre»  eeij^^ 
enchaînuve;  c'est  l'état  de  IsLùhûseeneMnée.* 

BÉGHIREMEirr,  DÉCHiRCRE.  Adion  i»  ^^' 
chirer  ou  résultat  de  cette  actioo.  . 

Mais  le  premier  marqua  plutôt  l'actio»»  «*^^ 
second  le  résultat;  si  bien  que  la  <'^*'!f',.!l 
l'effet  du  décMremeni,  l'état  dans  leqiwl  A««"<'° 
de  déchirer  a  mis  la  chose.  Ceat  a«si  qn«» 
froissure  est  l'effet  du  froissement.  Le  âéc^ 
ment  des  habits  était ,  parmi  les  Juife,  ^^J^^- 
que  de  douleur  «t  d'indignation;  on  a  un*  <"«• 
rure  et  non  un  décrément  à,  son  hàbiU 
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D'ailleurs ,  tUchirure  se  dît  plutôt  en  parlairt 
fzie  action  faite  par  la  main  de  l'homme:  la 
itchirvn  d^ime  plaie  ne  doit  pas  s'entendre  dans 
je  même  seos  que  le  déchirement  des  muscles, 
des  fibres.  La  mort  de  Jésus-Christ  fut  signalée 
par  lededumwfit  et  Boa  par  te  âéchirure  du 
roile  du  temple. 

Bnfift,  éétUnmmU  est  plus  noble  et  s'emploie 
seul  ta  figue  :  déchirenmrii  d'enlrailles,  déchi- 
remmdt  di  cœur  :  ritalie ,  au  moyen  âge ,  fut  en 
proie  i  et  loegs  déehirmnefiis. 

Dslugiiez  de  même  ^memetil  et  bri9^si  :  la 
bnamtesxVettH  du  brisement,  cDieu  seooue  la 
teis  il  U  brise ,  et  ii  guérit  en  un  moment  toutes 
sesirùirn.  ^Boss.  s  Si  nous  tournons  tout  au- 
tour d'un  bâton  qui  trempe  à  moitié  dans  l'eau, 
nous TOf DUS  que  la  brisure  tonme  comme  nous,  s» 
/•  /.  —  De  phis ,  brisement  se  dit  seul  au  figuré  : 
iriament  de  cceur. 

EfFOXCEXE^rr,  ENFOKÇUKE.  Ces  deux  mots 
rappellent  l'action  signifiée  par  le  rerbe  en- 
foDcer. 

VeHfoneement  est  cette  action  même  :  IVn/btwe- 
■fltf  d'une  porte ,  d'une  barricade  ;  Venfimçure 
est  uae  ctTité  produite  par  un  enfoncement  :  il  y  a 
plusieurs  enfoneures  dans  ce  pavé  ou  ce  par- 
quet* le  Tieillard  couchait  en  une  enfonçure  du 
rocher.  >L4F. 

Enfantement  est  seul  d'usage  au  figuré  :  dam 
ffi/Mcrmeia  de  la  yallée,  de  la  scène ,  du  ta- 
MeiQ  ;  et ,  au  contraire ,  enfonçure  se  dit  des 
:boses  les  plus  communes,  comme  de  l'assem- 
ihzt  des  pièces  qui  forment  le  fond  d'un  ton- 
neau et  de  l'assemblage  des  aïs  que  Ton  met  à 
in  bois  de  lit  pour  soutenir  la  paillasse  et  les 
matelas.  <  Les  sciences  spéculatires  ont  des  re- 
.oins  et  des  enfoncements  fort  peu  utiles.  » 
P.  K.  Montaigne ,  en  pareil  cas ,  se  sert ,  mais  à 
tan.  du  mot  enfonçures  :  «iU  y  a  dans  les  sciences 
^éteodues  et  enfoneures  très-inutiles.» 
VOUSBSn,  POUSSURE.  Ils  rappeUent  l'action 
ie  polir. 

L'on  fait  penser  &  l'ouTrier  qui  taille  ou  frotte 
poar  donner  &  un  corps  l'éclat  ou  le  poli,  et 
Uatre  a^elle  l'attention  sur  le  corps  même  qui 
a  nça  cet  éclat  ou  ce  poli.  «  Combien  soudaine- 
ment Tiennent  à  mépris  la  poUssure  et  richesse 
des  rétemeots  l  «  MoNTAiGif . 

Poiiwient,  suivant  l'Académie,  est  peu  usité 
<ians  l'acception  où  il  signifie  l'état  de  ce  qui  est 
poli; peut-être  ne  l'est-il  point  du  tout,  liais  l'A- 
cadénâie  a  raison  de  dire ,  sans  restriction ,  que 
polùsure  ^gnlfie  l'action  de  polir  ou  le  résultat 
^  cette  action.  Seulement  nous  devons  ajouter 
^poliment  exprime  plutôt  l'action  de  poÛr  des 
choses  de  prix  et  relevées ,  les  diamants ,  les  gla- 
ça, le  marbre;  etj^olûnire,  celle  de  polir  des 
doses  communes  :  la  poîissure  de  la  vaisselle. 
njSSEHERT,  PLISSURE.  lU  renferment  tous 
bridée  signifiée  parle  verbe  plisser. 

^Itnement  est  l'action  ,  et  plissure  Tart  de 
plisser.  Ptisfure  est  relatif,  non  pas  à  ragent, 
^  aux  qualités  que  reçoit  son  ouvrage.  Ce 
plinement  est  pénible  ;  cette  blanchisseuse  n'en- 
Wrïen  à  la  plissure.  Ensuite,  plissure  marque 
f^iquefois simplement ,  non  pas  l'action,  mais] 


le  résultat  de  l'action  de  plisser  :  cette  plissure 
est  bien  ou  mal  faite. 

LIGAMENT,  LIGATURE.  Ces  deux  termes  tech- 
niques expriment  ce  qui  aUache  des  choses  en- 
semble. 

L'un  est  un  terme  de  science ,  c'est-à-dire  d'»- 
natomie;  Fautre  un  terme  d'art,  c'est-à-dire  de 
chirurgie.  L'un  exprime  des  liens  qui  n*ent  pas 
été  faits  de  main  d'homme ,  des  parties  blanches 
et  fibreuses  qui  servent ,  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  à  attacher  des  os  ou  des  viscères  ;  l'autre 
exprime  des  liens  ou  des  bandes,  produits  de 
l'industrie  humaine ,  et  dont  les  chirurgiens  font 
usage  dans  différentes  opérations. 

s  Les  os  sont  percés  dans  les  endroits  où  doi- 
vent passer  les  ligaments  qui  les  attachent  les  uns 
aux  autres.  »  PÉir.  <  N'est-ce  rien  faire  dans  un 
corps  humain  que  d'en  ôter  les  nerfs  et  les  %a- 
ments?  C'est  un  pareil  attentat  d'ôter  à  un  dis- 
cours les  particules  qui  en^font  la  connexion.  » 
Boss.  «Il  y  a  une  sorte  de  ligament  qui  tient  d'un 
bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  vessie ,  et 
de  l'autre  au  nombril.  »  Burr.  «  Ces  graines  res- 
tent attachées  par  leurs  ligaments  à  leurs  sutures 
et  à  leurs  valvules.  »  J.  J.  —  Quand  on  veut  sai- 
gner une  personne ,  on  lui  lie  le  bras ,  et  «  la 
veine  enfle  au-dessous  de  la  ligature,  »  Pasc. 
oc  Pécheurs ,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  Ten- 
flure  de  vos  plaies  est  sans  {tgotiiref .  »  Boss. 

Du  reste ,  ligature  a  cela  de  particulier ,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  dans  la  langue  commune. 
a  Rien  de  trop  juste  sur  les  membres  d'un  corps 
qui  croît,  rien  qui  colle  au  corps-,  point  de  liga- 
tures, n  J,  J.  <t  Les  papes  liaient  et  ils  déliaient 
tout  sur  la  terre.  Cette  ligaiure  les  rendait  maî- 
tres du  continent.  »  Volt. 

PAREMENT,  PARURE.  Ce  qui  pare  ou  orne. 

Parement  est  d'un  usage  très-restreint  ;  mais , 
dans  les  limites  où  on  l'emploie ,  il  signifie  une 
parure  riche ,  noble ,  distinguée ,  devinée  à  des 
objets  relevés.  Un  parement  d'autel  est  Tétoff^e 
qui  décore  le  devant  d'un  autel.  «  On  voyait  dans 
la  messe  luthérienne  et  les  parement  et  les  habits 
sacerdotaux.  >  Boss.  <  La  grande  aigrette  a  un 
magnifique  parement  de  plumes  soyeuses.  «Buff. 
«Dans  la  classe  des  oiseaux  appelés  combattants , 
la  crinière  des  m&les  est  pour  eux  un  paremeit 
de  guerre  et  une  sorte  d'armure.  »  lo.  Nos  pare- 
ments d'habits  n'ont  été  ainsi  appelés  primitive- 
ment que  parce  que  les  hommes  portaient  autre- 
fois sur  leurs  manches  de  riches  étofles. 

Farure  comprend  tout  ce  que  la  main  de 
l'homme  fabrique  pour  parer,  y  compris  teus 
les  colifichets  qui  n'ont  de  valeur  que  par  le  ca- 
price de  la  mode.  11  faut  ajouter  aussi  que  parure 
entraîne  presque  toujours  une  idée  de  vanité  ou 
de  frivolité. 

EXJOLI YKMEIfT,  ENJOLfVURB.  Ce  qui  enjolive 
ou  rend  joli. 

Enjolivement  signifie  quelque  chose  de  phis 
grand,  de  plus  relevé,  de  plus  noble,  qui  ajoute 
considérablement  à  la  beauté  d'un  édifice ,  par 
exemple.  Les  enjolivures ,  dit  l'Académie ,  sont  des 
enjolivements  qu'on  fait  à  de  certains  petits  cm- 
Trages  de  peu  de  valeur,  comme  un  étui.  —  Êiiio- 
livure  semble  aussi  supposer  une  opération  pure- 


180 


PREMIÈRE  PARTIE 


ment  manuelle.  Les  fleurs  de  rhétorique ,  les  traits 
d'esprit,  semés  dans  un  livre,  enconstituent  les  en- 
jolivements; ce  qui  ne  Tehipêche  pas  d'avoir  pour 
enjolivures  des  vignettes  et  des  culs-de-lampe. 

ÉLARGISSEMENT,  ÉLARGISSURE.  Ils  rappel- 
lent tous  deux  Faction  d'élargir» 

Le  premier  exprime  cette  action  et  son  résultat 
abstrait,  l'augmentation  de  la  largeur;  le  second 
désigne  son  résultat  concret  ou  ce  qu'on  a  ajouté 
pour  élargir. 

Secondement,  on  se  sert  d'élargissement  en 
parlant  d'objets  considérables ,  comme  un  chemin , 
un  canal ,  une  rivière ,  et  d'élargissure  quand  il 
s'agit  de  petits  objets  qui  se  façonnent  à  la  main , 
comme  un  vêtement  et  un  meuble. 

Enfin ,  élargissement  est  seul  employé  au 
figuré  :  il  signifie  délivrance  de  prison. 

EMBOITEMENT,  EMBOItURE.  Ils  rappellent 
tous  deux  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'emboîter, 
d'enchâsser  une  chose  dans  une  autre. 

Hais  emhoUure  seul  suppose  que  cet  état  est 
produit  par  le  travail  de  l'homme;  c'est  particu- 
lièrement un  terme  de  menuiserie.  Si  on  dit  Yem- 
boiture  comme  on  dit  Vemhoîtement  des  os ,  la 
première  expression  n'est  ni  aussi  propre  ni  aussi 
relevée  que  la  seconde,  a  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  os ,  c'est  les  divers  emboî- 
tements des  uns  dans  les  autres.  »  Boss. 

De  plus,  eniboiterhent  désigne  simplement  le 
fait  ou  l'état  des  os  emboîtés  ;  emboUure  y  ajoute 
l'idée  de  complication,  d'assemblage  et  d'agen- 
cement. 

TERMINAISONS  ION  bt  UIŒ, 

Mixtion,  mixture.  Fraction^  fracture.  Projection, 
projecture.  Scission,  scisshre.  Position,  pos- 
ture. 

La  désinence  ton  marque  l'action ,  la  manifes- 
tation plus  encore  que  la  désinence  ment ,  et  elle 
est  moins  susceptible  de  s'objectiver,  de  se  pren- 
dre dans  le  sens  de  résultat ,  d'efiet  ou  d'état , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  qui  est  proprement  celui 
de  la  terminaison  ure.  Aussi  les  substantifs  en 
ure  ont-ils  beaucoup  moins  de  synonymes  de 
même  radical  parmi  les  substantifs  en  ton  que 
parmi  les  substantifs  en  ment;  et,  quand  ils  en 
ont,  ils  en  diffèrent  par  les  mêmes  caractères, 
mais  plus  tranchés ,  par  lesquels  ils  diffèrent  de 
leurs  synonymes  en  ment. 

Mixtion,  mixture,  deux  termes  de  pharmacie 
qui  donnent  l'idée  d'un  médicament  obtenu  par  un 
mélange,  pourraient  d'abord  sembler  synony- 
mes; mais  ils  ne  le  sont  guère  plus  que  création 
et  créature ,  nutrition  et  nourriture ,  par  exem- 
ple. La  mixtion  est  le  mélange  des  drogues ,  et  la 
mixture' le  médicament  qui  en  résulte.  On  obtient 
telle  mixture  par  la  mixtion  de  telles  ou  telles 
drogues.  Quand  on  va  chez  le  pharmacien  acheter 
une  mixture,  il  faut  souvent  attendre  qu'il' fasse 
la  mixtion. 

Fraction  est  noble  et  ne  s'emploie  que  dans 
certaines  phrases  consacrées ,  comme  en  parlant 
de  l'hostie  et  du  pain  que  rompit  Jésus-Christ  en 
présence  des  pèlerins  d'Emmaûs  ;  fracture  est  de 
tous  les  styles,  et  se  dit  particulièrement  dans 


l'art  chirurgical.  ~  Proje  etion  est  un  terme  de 
science,  et  projecture  un  terme  d'art.  —  Scis- 
sion se  dit  au  figuré ,  et  scissure  au  propre.  —  Il 
en  est  de  même  de  position  relativement  Lpostun. 

TERMINAISON  AGE. 

Nue ,  nuage.  Mardis  s  marécage.  Ombre ,  ombrage. 
Herbe ,  herb<me.  Pâture ,  pâturage.  Rive ,  ri- 
vage. Coquille,  coquillage.  Langue,  langage. 
Bande,  bandage.  Tricot,  tricotage.  Cahot,  ca- 
hotage.  Ccuiuet,  caquetage.  Baragouin,  bara- 
gouinage. Part,  partage.  Débâcle,  débdclage. 
Labour,  labourage.  Coeur^  courage.  OEuvre, 
ounrage. 

Quoique  cette  désinence  tire  probablement  son 
origine  du  latin  agere ,  agir ,  faire ,  elle  est  loutfi 
française ,  ainsi  que  la  désinence  ment.  Daosopuf , 
agium ,  qui  terminent  quelques  substantif  latins , 
la  syllabe  ag  fait  partie  du  radical  :  exemples,  ma- 
gus ,  mage ,  et  prxsagium ,  de  prse  sagus,  présage. 
C'est  à  notre  imitation ,  de  l'aveu  même  de  Romani, 
que  les  Italiens  ont  fait  leurs  noms  en  aggio,  co- 
raggio,  oltraggio ,  omaggio,  passaggio,  vantaggio, 
formaggio ,  erbaggio ,  etc.  Quant  à  la  valeur  de 
cette  particule ,  il  faut ,  pour  arriver  à  la  con- 
naître ,  observer  que  les  substantifs  qui  finissent 
en  âge  sont,  ou  bien  à  base  nominale,  ou  bien  à 
base  verbale.  Dans  le  premier  cas,  ils  signifient. 
comme  les  noms  en  ure ,  et  même  plus  particu- 
lièrement encore ,  un  ensemble,  une  réunion, une 
chose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  vient  que  la 
terminaison  âge  est  celle  de  la  plupart  de  nos 
noms  collectifs ,  feuillage,  branchage ,  plumage - 
vitrage,  entourage,  etc.,  lesquels  équivalent 
presque  à  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel. 

Lorsque  les  substantifs  ainsi  terminés  sont  à 
base  verbale ,  ils  rappellent ,  non  pas  en  général. 
l'action  d'un  sujet,  comme  ton  et  ment,  mais 
plutôt,  comme  ure,  le  résultat  de  l'industrie, le 
produit  d'un  art ,  une  formé  donnée ,  l'opération 
d'un  ouvrier ,  sa  peine ,  son  salaire ,  etc. ,  ou  le» 
qualités  de  la  chose  en  conséquence  d'un  travail 
manuel.  Une  circonstance  à  remarquer,  c'est  que 
cette  désinence ,  aussi  commune  pouF  le  moins 
que  la  désinence  ure  en  termes  d'arts  et  métiers, 
se  trouve  à  la  fin  de  substantifs  qui  sont  tous 
masculins  ;  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  représen- 
tent les  choses  comme  façonnées,  comme  aj'ani 
reçu  de  la  main  de  l'ouvrier  quelque  chose  qui 
les  détermine ,  les  borne  et  les  spécialise. 

Du  reste,  ces  deux  nuances  ne  sont  pas  tellemem 
propres ,  la  première  aux  substantifs  à  base  nomi- 
nale, la  seconde  aux  substantifs  à  base  verbale, 
qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  toutes  deui 
dans  un  même  substantif  de  l'un  ou  de  l'autre 
genre.  Nous  allons  montrer  d'abord  comment  elles 
se  modifient ,  et  comment  elles  donnent  une  phy- 
sionomie particulière  aux  substantifs  termines  en 
âge ,  quand  ils  sont  comparés  avec  des  substantiis 
de  même  radical  et  sans  terminaisons  significa- 
tives. . 

NUE, NUAGE.  AmasdevapBurs  élevées  dans  l  air- 

Nuage ,  suivant  Beauzée ,  est  plus  propre  à  c 
ractériser  un  amas  de  vapeurs  fort  condensée 
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}evÊage  est  en  quelque  sorte  la  nue  qui  se  con- 
ccûCre.quise  multiplie,  qui  se  répète,  une  réu- 
^fl  de  plusieurs  nues.  Aussi,  selon  Tavis  des 
^onpiistes  Beauzée,  Roubaud  et  Condillac, 
est-ce  sur  Tidée  d'opacité  et  d'obscurité  qui  en 
résulte  qœ  nous  nous  arrêtons  principalement 
lorsque  nous  prononçons  le  mot  nuage.  Un  nuage 
de  traits,  no  image  de  poussière;  avoir  un  nuage 
surlesjeoi.  «Un  beau  jour  sans  nuage.  >  FéN. 
«  EnSflète.  la  lumière  de  la  lune  n'est  obscurcie 
par  aocon  wage.  «  Volt.  «  Alors  l'atmosphère 
est  obanocie  par  les  nuages  d'une  épaisse  fumée.» 
BcFF.  «  Tai^ille  aimantée  peut  seule  nous  con- 
duLip.  lorsque  tous  les  astres  sont  Toilés  par  les 
nm$a,  tes  brouillards  et  les  brumes.  »  Id.  «  Au 
dernier ÎQQr,  un  nuage  déroberai.  G.  à  vos  yeux.» 
B<2S5.«Oq  appelle  nuages  les  doutes ,  les  incerti- 
tiàes  et  les  ignorances  de  l'esprit  humain.  «  Les 
zpt^res  ne  comprenaient  rien  à  ce  discours ,  tant 
étiie&t  épais  les  nuages  qui  enveloppaient  leurs 
fSj'-qts.  »  Boss.  «  Plus  la  philosophie  péripatéti- 
eiecne  a  été  enseignée ,  plus  elle  est  devenue  obs- 
cure :  un  nuage  de  commentateurs  s'est  placé 
eatre  Aristote  et  nous.  »  Gond. 

Quant  à  la  nue ,  ce  qui  la  distingue ,  conformé- 
ment sans  doute  i  Fétymologie ,  c'est  son  éléva- 
tion. Porter,  élever  une  personne  ou  une  action 
jusqu'anx  nues.  Le  sommet  d'une  montagne  se 
perd  dans  les  nues-  Les  enfants  de  Noé  voulaient 
porter  la  tour  de  Babel  jusqu'aux  nues  (Boss.). 
<  Toutes  les  fois  qu'on  se  veut  guinder  au-dessus 
des  nues ,  on  s'y  perd.  »  Boss. 

1UBAI8,  MARÉCAGE.  Espaces  de  terrains  cou- 
verts d'eaux  qui  n'ont  pas  d'écoulement. 

Marécage  exprime  un  espace  plus  étendu  :  c'est 
tcnt  on  pays  où  il  y  a  des  marais.  «  La  bécasse 
u^ille  dans  la  terre  molle  des  petits  marais  et 
deçeorirons  des  sources.  »  Buff.  c  L'Amérique 
est  couverte  de  marécages  immenses  qui  rendent 
'Sir  très-malsain.  >  Volt.  «  Le  buffle  réussirait 
'iios  nos  provinces  où  il  se  trouve  des  marais  et 
àvi  marécages.  »  Boff.  On  dessèche  un  marais; 
OQ  chasse  dans  les  marécages.  Un  pays  peut  n'être 
qu'on  grand  marécage  :  tel  est  celui  qu'occupent 
les  marais  Pontins. 

OMEIE,  OMBRAGE.  Trace  obscure  que  fait  un 
corps  qui  intercepte  les  rayons  de  la  lumière. 

On  se  promène  à  l'om&re  d'un  parasol  ;  on  se 
couche  sous  l'om^ro^e  d'un  hêtre.  Vombre  peut 
^tre  produite  par  un  corps  simple  ou  de  peu  d'é- 
lue :  sur  un  cadran ,  on  juge  de  l'heure  par 
fowère  de  l'aiguille.  L'om&ra^e  suppose  toujours 
?ielque  étendue ,  et  résulte  de  l'ensemble  ou  de 
U  réunion  des  branches  et  des  feuilles  des  arbres  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Condillac  que  le  mot  ombrage 
emporte  tout  à  la  fois  l'idée  d'ombre,  celle  d'ar- 
tres  et  celle  d'un  certain  espace.  On  est  à  l'ombre 
àuis  une  grotte ,  derrière  un  mur;  on  n'est  sous 
lonl^raye  que  dans  un  bosquet  ou  sous  un  arbre. 
»  U  terre  est  opaque ,  elle  fait  ombre.  »  Buff. 
■  Les  arbres  diminuent  par  leur  ombrage  la  cha- 
IsTirdttsoleil.  »ID. 

HERBE,  HERBAGE.  Plantes  qui  servent  à  nour- 
"îles  animaux.  Un  lapin  vit  d'herbe  ou  d'herbage. 
^*^  »  rapport  à  la  nature  des  plantes ,  et 
^ta^  emporte  une  idée  de  collection ,  de  diver- 


sité ,  si  bien  qu'il  signifie  toutes  sortes  d'herbes  ou 
un  nombre  considérable  de  plantes  de  différentes 
espèces.  Herbage  équivaut  à  herbes  ^  comme  che- 
velure à  cheveux. 

Ensuite,  quoique  herhage  ne  soit  pas  à  base 
verbale,  il  rappelle  quelquefois  une  action, 
une  destination  assignée  par  l'homme  :  on  ap- 
pelle herbages  les  herbes  des  prés  où  l'on  met 
les  animaux  pour  les  engraisser ,  et  plus  particu- 
lièrement encore  les  prés  mêmes  qui  ont  cett 
destination  et  qu'on  ne  fauche  jamais  ;  ou  bi».. 
encore ,  les  herbes  spécialement  cultivées  et  apprê- 
tées pour  la  nourriture  de  l'homme.  «  Les  Italiens 
vivent  beaucoup  d'herbages.  »  J.  J.  «  Quelqu'un 
des  savoureux  herbages  qui  croissent  dans  nos 
jardins,  certains  laitages  de  nos  montagnes, 
voilà  ce  qui  couvre  et  orne  la  table.  »  Id.  —  On 
distinguera  de  même  lait  de  laitage.  Gelui  qui  vit 
de  lait  Se  nourrit  du  lait  tel  qu'il  est  fourni  par 
les  animaux  ;  celui  qui  vit  de  laitage  se  nourrit 
de  toutes  sortes  de  mets,  fronaage,  beurre, 
crème ,  etc. ,  dont  le  lait  est  la  base ,  et  préparés 
par  la  main  des  hommes. 

PÂTURE ,  PÂTURAGE.  Lieu  où  paissent  les  bes- 
tiaux. 

Il  y  a  de  l'herbe  dans  la  pâture ,  mais  en  petite 
quantité  ;  les  péUurages  en  sont  tout  couverts.  On 
dit ,  une  vaine  pâture ,  et  de  gras  pé^urages.  «Pour 
obtenir  de  beaux  bœufs ,  il  faudrait  faire  un  rè- 
glement par  lequel  on  abolirait  les  vaines  pàtu- 
res,  en  permettant  les  enclos.  »  Buff.  «  Le  boeuf 
devient  d'une  taille  prodigieuse  dans  les  contrées 
où  le  pâturage  est  riche  et  toujours  renaissant.vln. 

a  Pâture ,  dit  Roubaud ,  signifie  un  terrain  in- 
culte et  entièrement  négligé  qui  ne  peut  donner 
qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.»  Ce  qui 
implique  une  seconde  différence ,  savoir  que  dans 
la  pdtttire  croît  naturellement  la  nourriture  des 
animaux  qui  paissent ,  au  lieu  que  les  pâturages 
sont  des  lieux  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  y  faire  pattre  les  bestiatix. 

RIVE,  RIVAGE.  Partie  de  terre  qui  va  ou  s'é- 
tend en  pente  douce  jusqu'à  une  eau  qu'elle  ter- 
mine ou  limite. 

«  Rive,  dit  Gondillac,  signifie  seulement  le 
bord  que  l'eau  bat ,  au  lieu  que  rivage  comprend 
une  plus  grande  étendue  de  terre.  »  Et  RoubaUd  : 
oc  Le  rivage  est  une  rive  étendue.  La  rive  n'a 
point  ou  n'a  guère  de  largeur;  le  rivage  a  une 
largeur  plus  ou  moins  considérable.  L'eau ,  en  se 
débordant ,  couvre  la  rive  et  s'étend  sur  le  rivage. 
Le  rivage  a  un  bord;  on  n'en  attribue  point  à  la 
rive.-» 

La  rive  est  simple  comme  le  mot  qui  l'exprime  ! 
elle  n'a  pas  d'étendue  ou  de  largeur.  C'est  sou- 
vent un  terme  abstrait,  purement  indicatif:  la 
rive  droite ,  la  rive  gauche ,  la  rive  opposée ,  la 
rive  orientale  ou  occidentale.  Le  rtt^a^^e ,  au  con- 
traire ,  suppose  une  assez  grande  étendue  :  aussi 
a-t-il  des  bords  : 

Rivage  malheureux  ! 

FillBit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  ?  Rac. 
C'est  une  partie  de  terre  où  on  peut  se  promener 
(Labr.),  faire  voler  un  char  (Rac),  bàlir  une 
ville  :  «  Salente  florissait  sur  le  rivage  de  la  mer.» 
Fin. 
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D'autre  p«irt,  le  sens  étymologiqua  de  rive  n'é- 
UnA  pas  altéf  é  comme  cehii  de  rivage ,  par  uqa 
tenninaison  si^ifioative,  et  d'ailleurs  la  rive 
étant  étroite  de  sa  nature ,  une  ligne  nathémati- 
(]ue ,  pour  ainsi  dire ,  ce  met  s'e^^^ue  plutôt  aux 
riTières  et  aux  ruisseaux,  ou  lieu  que  riivaQe 
s'emploie  4e  préférence  en  parlant  de  la  mer. 
«c  Tous  les  rois  des  Amorrhéens  qui  habitaient  la 
me  occidentale  du  Jourdain^  et  tous  les  rois  ca- 
nanéens qui  possédaient  les  rivages  de  la  grande 
mer  (Méditerranée) ,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
avait  sécbé  le  Jourdain ,  eurent  Le  coeur  dissous.» 
Volt. 

COQUUXE,  COQUILLAGE.  Enveloppe  dure  et 
calcaire  des  moUîisques  testacés,  tels  que  les  li- 
maçons et  les  moules. 

L&  coquille  est  simple;  le  coquillage,  artiste- 
ment  travaillé ,  a  une  forme  plus  variée.  Montai- 
gne aim&à  voir  Scipion  e  nonchalamment  et  pué  • 
rilemcnt  baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des 
coquilles.  »  «  Ce  que  nous  voyons  de  plus  ingé- 
nieux parmi  les  animaux  sont  les  réservoirs  des 
fourmis ,  les  coquillages  des  limaçons ,  etc.  »  Boss. 
Coquillage  est  un  terme  pittoresque. 

Des  coquilles  se  considèrent  par  rapport  à  leur 
nombre;  elles  se  comptent.  «  Je  crois  voir  un  en- 
fanAsur  le  rivage,  amassaat  des  ooquilUe^  jus- 
qu'à ce  qu'accablé  de  le«r  multitude,  il  finisse 
par  tout  jeter.  »  J.  J.  Des  coq;uiliages  sont  toutes 
sortes  de  ooquiUes ,  des  eoqmlles  de  toute  gran- 
deur ,  de  toute  couleur  et  de  toute  forme.  <  Les 
sauvages  se  parent  de  plumes  et  de  coquillages.» 
J.  J.  «c  Une  couche  de  glaise  parsemée  de  coquil- 
lages formait  le  lit  des  ruisseaux.  »  Id. 

LANGUE,  LANG.iGS.  Système  désignes  à  l'aide 
desquels  on  exprime  ses  pensées  et  ses  sentiments. 
Le  langage  est  plus  compréhensif  que  la  langue: 
il  y  a  le  langage  des  yeux,  celui  des  gestes  ou  le 
langage  par  signes  :  le  langage  se  sert  de  tout 
pour  exprimer  les  pensées.  La  langue  est  le  Ian-> 
gage  oral ,  elle  n'emploie  que  la  parole.  «  Le  lar^ 
gage ,  dit  Condillao,  d'accord  avec  Beauzée  sor  ce 
point ,  est  l'art  de  communiquer  ses  pensées  ;  le 
langage  des  sons  articulés  se  nomme  langue,  »  Le 
Uutgage  comprend ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  sortes 
dte  langues. 

Toutefois ,  dans  une  acception  dérivée ,  ce  mot, 
&  la  différence  de  celui  de  langue ,  se  prend  pour 
une  espèce  ou  manière  de  parler ,  de  se  servir  de 
la  langue  :  votre  langage  me  déplaît:  voilà  un 
singulier  langage,  a  Les  Bedas  ne  parlent  pas  la 
langue  de  Geylan,  et  leur  kuigage  n'a  aucun 
rapport  avec  toutes  les  langues  des  Indes.  » 
BoFP.  «  Ducerceau  a  mêlé  à  la  langue  épurée 
de  son  siècle  le  langage  marotique,  qui  énerve 
la  poésie  par  sa  malheureuse  facilité.  »  Volt. 
C'est  qu'alors,  bien  qu'à  base  purement  nomi- 


nous  avons  déjà  trouvée  aux  mots  herbage ,  lai- 
tage ,  pâturage  et  coquillage ,  quoique  leur  base 
ne  soit  pas  non  plus  verbale ,  excepté  celle  de 
pâturage. 

De  cette  seconde  différence  ea  découle  une  troi- 
sième :  comme  le  corps ,  la  langue  est  quelque 


chose  de  constitué,  de  reconnu,  qui  a  une  £onne 
fixe  ;  au  lieu  que  le  langage,  comme  la  corporcUion , 
est  quelque  chose  qui  aspire  à  être  ce  qui  est 
marqué  par  le  radical,  c'est^rdire  ici  une  soite, 
une  façon  ou  une  manière  de  langue.  «  Je  conh 
mence  à  m'apercevoii'  que  le  langage  du  pays  (de 
Valence)  est  un  loD^o^e  mêlé  d'espagnol  el  d'iu- 
lien ,  deux  langues  que  j'entends  assez  bien.»  Rac 

BANDE,  BANDAfiE.  La  hojide  et  le  hoadoit 
servent  à  envelo^er  certaines  parties  du  corps 
et  à  les  contenir  dans  un  certain  état. 

La  bande  est  simple,  le  bandage  compliqué  et 
fait  avec  art;  en  telle  sorte  que  la  band«  entre 
dans  la  composition  du  bandage.  Bande  appar- 
tient à  la  laitue  commune  ;  bandage  est  plutôt 
un  terme  de  l'art  chirurgical. 

c  Les  Égyptiens  enveloppent  le  corps  (mort) 
avec  des  bandes  faites  de  fin  lin.  9  Buff.  «  fiac- 
ohus  avait  une  couronne  d'or  composée  de  pam- 
pres et  ornée  de  certaines  bandes  blanches  qui 
l'environnaient  de  tous  c6tés.  »  Roll.  «  Des  chaus- 
sures anciennes  avaient  une  ou  plusieurs  semelle> 
au-dessous  du  pied ,  et  des  bandes  qui  liaient  le 
pied  nu  par-dessus.  »  In.  —  «A  peine  reofani 
est-il  sorti  du  sein  de  la  mère ,  qu'il  est  eaioarc 
de  linges  et  de  bandages  de  toute  espèce.  >  Buff. 
a  A  la  Chine,  quand  une  fille  a  passé  l'Age  àt 
trois  ans ,  on  lui  casse  le  pied ,  et  on  l'envelopp 
de  plusieurs  bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pri^ 
son  pli.  »  In.  c  Alexandre ,  ôtant  le  handa^  et 
l'appareil  de  sa  plaie ,  fit  voir  sa  jambe  sans  té- 
moigner la  grandeur  de  son  mal.  v  RoiL. 

TRICOT ,  TBICOTAGB.  Sorte  de  tissu  fait  es 
mailles. 

Tricot  n'y  ajoute  aucune  idée  accessoire  et  ne 
lait  considérer  la  chose  que  par  rapport  i  ses 
qualités  intrinsèques.  Tricotage  rappelle  l'action 
de  tricoter ,  l'habileté  du  tricoteur ,  et  les  qualité? 
du  tissu  qui  résultent  de  la  main-d'œuvre,  li^ 
tricot  est  de  laine  ou  de  coton ,  et  le  tricotage  en 
est  lâche  ou  mal  fait.  En  un  mot ,  le  tricot  diffère 
du  tricotage  de  même  que  le  tissu  de  la  tissure. 

Pareillement,  la  grille,  outre  qu'elle  est  pl»^ 
simple  ou  moins  compliquée  que  le  griUsge^J^^ 
se. rapporte  pas  comme  lui  à  Tart  ou  à  l'iadustrie 
de  l'ouvrier  qui  l'a  faite,  mais  uniquement  a  sa 
destination. 

Entre  treille  eitreillage  la  différence  est  encore 
plus  marquée  :  la  treille  est ,  dans  un  berceau  de 
ceps  de  vignes ,  ce  qui  est  donné  ou  fourni  par  1^ 
nature,  et  treillage  désigne  proprement  la  pariw 
qui  est  due  à  l'art  humain ,  à  l'industrie  du  treil- 
lageur.  «  Les  beaux  treillages  bien  sculptés  I  »  |- J 
a  Des  treillages  façonnés  en  corbeilles  et  en  ber- 
ceaux. »  Ma  RM. 

CAHOT ,  CABOTAGE.  Espèce  de  saut  que  m 
une  voiture  en  roulant  sur  un  chemin  pierreux 
ou  mal  uni.  . .     , 

Le  cahotags  est  une  suite  ou  une  répéUtion  ^ 
cahots;  c'est  un  mouvement  fréquent  qui  se  la 
par  cahoU  ou  qui  est  causé  par  les  cahots,  ^ 
cahot  produit  une  seule  secousse ,  le  cahotagf 
produit  de  continuelles  :  l'un  fait  verser,  U^ 
fatigue.  ,  J  .j 

En  outre,  celui-là  est  pour  l'idée,  çciu^ 
pour  le  fait  :  je  n'aime  pas  le  cah^t  des  voiturwt 


SYNONYMES  QDI  ONT  LI  MËIE  RADICAL. 
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Uf^êiofe  de  cette  Toiture  jn*a  brisé.  C'est  tou- 
tes Ia  différence  A*ébiH  à  aboiement;  d'ode  à 
«4iM,elc. 

eAQCET,  CAQOBTAfiB.  Babil,  grande  abon> 
danee  de  ]«ieles  inntilet. 

Coq»tt  tA  absotn ,  et  caquetage  r^atif  à  Tac- 

tion  àe  cifMler.  Dire  qu'un  homme  n'a  que  du 

€«^«rt,  c^  le  oaractériier  en  lui-même;  dire 

qu'il  n'a  que  du  eaquêiagê ,  c'est  ftdre  songer  au 

'bnÉl^llfih  en  parlant,  à  l'effet  qu'il  produit 

sar  lei  mres.  On  a  le  caquet  bien  affilé ,  on 

tatatkcefMf  de  quelqu'un;  et  dans  ces  locu- 

xmimfuâa§ê  serait  impropre ,  parce  qu'il  n'ex- 

ftimnmàe  constant,  d'absolu,  parce  qu'il  est 

povleftit  eC  non  pour  l'idée.  —  «  L'idée  d'ad- 

wbbk  SB  tiers  dans  les  secrets  eo^uefo^M  de 

émùmmm  ne  fa  pas  réroltée.  »  J.  J.  «  T  a- 

M  de  ia  politesse  à  étourdir  tout  le  monde  d'un 

tni  mçwt?  »  Id.  —  «  Lorsque  les  perroquets 

sm  lassasiès ,  ils  font  nn  empietage  continuel  et 

AnifiBL  9  BuFF.  «  Linnaeus  compare  le  ramage 

du  Ii^opède  à  un  taqnet  babillard  et  à  un  rire 

sofMur.  B  In. 

On  appeUe  caquets^  au  pluriel,  des  discours 
hitiki.dss  propos  malins  sur  le  compte  d'au- 
ltâ;ek,  dans  ce  sens,  eaquetage  est  un  nom 
ooUeetif  qai  éqniTaut  à  eaqueti ,  toujours  avec 
cène  dSferenee  que  les  caquets  se  qualifient 
ea  eax-Bèaes  ou  par  rapport  à  leur  nature ,  et 
^caquetÊfê  par  rapport  au  fait,  au  bruit,  à  la 
aaaife&utNm,  à  l'éclat. 

lélAQOirsi,  »AllACK)UniA6C.  Langage  cor- 
rccipa  et  inintelligible. 

Le  bamgmtin  est  en  quelque  sorte  unelaAgue  : 
en  parle  baropomH.  Bara^oin'fiaj/e  en  désigne  l'ex- 
presfon.  Tonte  langue  étrangère  est  un  baragouin 
pour  qui  ne  la  connaît  pas  ;  notre  propre  langue 
peai  def  enir  un  baragouinage  dans  la  bouche  de 
^n  qui ,  eft  pariant ,  confond  ou  embrouille  les 
sots.  Le  baragouin ,  c'est  le  fond ,  c'est  la  chose  ; 
le  bamgimimage ,  c'est  le  fkit  de  ea  manifestation  : 
m  ne  comprend  rien  au  Jnpraginnn  d'un  homme 
àxmt  on  écoute  le  baragouiinage ,  ou  dont  le  ba/ra- 
^vmtmge  étourdit ,  fatigue ,  impatiente. 
^AtT,  PAftTAGB.  l>ortion  d'un  tout  qui  échoit 
tqueujii'Qn. 

Partage  (purfeni  agere)  est  le  résultat  de  Tac- 
tioo  de  partager  ;  il  suppose  une  distribution  :  on 
i  et  on  prend  jNvrf,  et  fioii  porto^tf ,  à  quelque 
tiiose:  mais  on  a ,  on  reçoit  en  partage ,  une  chose 
toobe  en  partage,  La  part  se  considère  par  rap- 
port à  la  chose ,  et  partage  par  rapport  à  Yé- 
Tellement  qui  la  fkit  échoir  i  tel  ou  tel. 

Kd  parlant  d'un  objet  qui  me  revient ,  je  dirai 
ifklement  :  ToiiA  une  belle  part^  et  voilà  un 
^^  portai^;  la  première  expression  sera  rela- 
lire  i  Tobjet ,  et  la  seconde  au  sort ,  à  l'accident 
<IQiflie  Vassigne  exclusiTement  k  tout  autre.  D'un 
^  on  foit  deux ,  trois ,  six  parte ,  et  chacune 
^»nt  le  portoj^e  de  quelqu'un. 

PM  se  rapporte  davantage,  non-seulement  à 
1*  ebose .  mais  aussi  au  tout  auquel  tenait  la 
P^  etpoffape  se  nqvporte,  non-seulement  au 
^)^.  mais  encore  à  la  personne  qui  reçoit  la  part 

^istnbaèe  :  la  témérité  est  le  partage  de  la  jeu- 
nesse 


DÉBÂCLE,  DÉBÂCLAGB.  Us  donnent  l'idéed'un 
embarras  été ,  aartoot  en  parlant  d'un  port  qu'en- 
combraient des  bateaux. 

Dans  d^hddf  le  fait  est  présenté  en  lui-iAéBie  : 
la  éébôeh  permet  de  se  mouvoir  librement  ;  dans 
débdeJage  il  est  considéré  par  rapport  i  l'action  : 
des  règlements  prescrivent  le  âéhâclage  à  certai- 
nes époques,  et  l'on  donne  tant  aux  ouvriers 
pour  cette  opération.  Le  âébdelage  a  teUement 
poor  caractère  Factivité,  qu'il  est  toujours  le  fait 
volontaire  de  l'homme  ;  au  lien  que ''la  débdde  est 
souvent  involontaire ,  fatale ,  inattendue  :  telle  est 
la  âébâeie  d'une  rivière  couverte  de  glace.  -^  La 
'  différence  revient  donc  à  celle  de  treitUe  et  de  treH- 
•iage. 

tABOim ,  LABOUBAGB.  Tous  deuk  donnent  l'i- 
dée du  remuement  de  la  terre  fait  ponr  ki  rendre 
fertile. 

Mais  le  labeur  se  consIdèreabBolument,  en  soi , 
par  rapport  à  la  terra  seule  et  indépondamoient 
de  l'action  effective  de  labourer.  On  donne  à  une 
terre  un  on  deux  îaboure;  un  làb&ur  eft  léger, 
superficiel,  profond.  «  La*  ferre  de  Lehradar  est 
ainsi  nommée ,  parce  que  le  labour  j  est  ingrat.» 
Volt.  «  Souvent  les  grains  de  fer  se  montrent  par 
le  labour  à  quelques  pouces  de  profondetr.» 
BuF7.  '<  Est-il  bien  prouvé  que  vingt-cinq  mille 
hommes  vigoureux  soient  plus  utiles  avec  deux 
sceaux  qu'ils  ne  le  seraient  au  labour?  »  BCAUM. 

Labourage^  au  contraire,  fait  penser  à  l'acticA  de 
labourer ,  À  l'opération ,  à  la  peine ,  au  salaire  de 
l'ouvrier  qui  laboure ,  à  la  saison  où  on  laboure; 
en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  labou- 
rage eX  sa  pratique.  L'art,  le  temps,  les  instru- 
ments du  IalM>iirGgé;  s'occuper  de  2â&oiiraye;  sur- 
veiller, payer  le  labourage  de  ses  terres.  «  Le  la- 
bourage mis  en  honneur  a  adouci  les  peuples  fa- 
rouches. »  PÉN.  «  La  promenade  se  dirigea  vere 
le  coteau ,  d'où  nous  jouîmes  du  spectacle  du  Ich 
bouràge,  »  Hakh.  «  Dans  un  dialogue  qui  a  pour 
titre  Hiéron ,  Xénophon  montre  quel  avantage  ce 
serait  pour  un  £tat  si  le  prince  était  attentif  & 
récompenser  ceux  qui  excelleraient  dans  le  Mou- 
ra^e  et  dans  la  culture  des  terres.  »  Roll. 

COEUR,  COCBAGB.  Disposition  de  l'ftme  opposée 
à  la  crainte. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  careetérisef  un 
sujet  en  soi ,  intrinsèquement ,  et  le  second  à  le 
faire  connaître  extérienremeriit ,  comme  ouvrier, 
par  ses  actions. 

C'est  ainsi  que  Oirai^  les  distingue:  «Le  eorar, 
dit-il ,  bannit  la  crainte  et  la  surmonte  ;  il  ne  per- 
met pas  de  reculer  et  tient  ferme  dans  l'occasion: 
le  courage  est  impatient  d'attaquer;  il  âe  s'em- 
barrasse pas  de  la  difficulté ,  et  entreprend  har- 
diment. Le  cœur  soutient  dans  l'action  ;  le  cou- 
rage fait  avancer.  » 

On  a  du  ccnff  ou  on  en  manque  :  on  signale  son 
courage ,  on  combat  avec  courage,  <  Nos  pères 
caoyaient  que  celui  qui  ne  se  venge  pas  n'a  point 
de  ccBur;  ils  ne  faisaient  pas  attention  que  c'était 
faire  un  usage  pernicieux  du  courage  que  de 
l'employer  à  la  destruction  du  genre  humain.  • 
Vauv.  L'homme  de  cour  se  conduit  avec  courage  ^ 
se  distingue  par  des  traits  de  courage, 

CBUVRB.  OUVRAGE.  Ce  qui  résulte  d'un  travail. 
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OEuvre  est  abstrait  et  formel  ;  ouvr<ige ,  con- 
cret et  matériel.  OEuwe  s'emploie  surtout  en  mo- 
rale ,  parce  qu'on  y  considère  le  mérite  intrinsè- 
que des  actes ,  eu  égard  à  l'intention  seulement  et 
indépendamment  des  effets  réels ,  des  conséquen- 
ces extérieures  des  actions.  Vouvrage  est  Vauvre 
matérialisée  ou  la  matière  mise  en  œuvre;  c'est 
quelque  chose  de  réel ,  un  produit ,  au  lieu  que 
Vœuvre  est  quelque  chose  d'idéal ,  une  production. 

La  création  est  VcBuvre  de  la  Toute-Puissance  ; 
le  monde  sorti  des  mains  du  Créateur ,  dans  six 
jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  On  donnera  le 
nom  d'œuvref  de  Dieu  aux  ceuvrês  de  la  grâce , 
comme  on  dit ,  travailler  à  l'œuvre  de  son  salut , 
faire  de  bonnes  œuvres;  les  ouvrages  de  Dieu  sont 
le  monde  et  toutes  les  parties  de  la  création.  Vol- 
taire dit ,  en  parlant  des  miracles  :  «  Les  œuvres 
de  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux  ceuvres 
des  hommes....  Dieu,  qui  ne  descend  plus  sur  la 
terre ,  y  descendait  souvent ,  au  temps  des  pa- 
triarches ,  pour  voir  lui-même  ses  ouvrages.  *  On 
86  met  à  l'œuvre  quand  on  se  met  i  travailler;  on 
86  met  à  Vouvrage  quand  on  commence  à  donner , 
par  son  travail ,  des  formes  à  la  matière.  Les 
sciences  et  la  littérature  sont  les  ceuvres  de  l'es- 
prit ,  et  on  appellera  ouvrages  de  l'esprit  les  trai- 
tés de  logique ,  de  mathématiques ,  les  poèmes , 
les  discours ,  etc.  y  ou  bien  les  livres  qui  les  con- 
tiennent. 

En  un  mot ,  osuvre  signifie  absolument ,  en  soi , 
ce  qui  est  fait-,  ouvrage  donne  Tidée  de  telle  ma- 
tière ayant  reçu  d'un  ouvrier ,  dans  l'espace ,  ou , 
tout  au  moins,  dans  le  temps,  telle  forme  ou 
telle  façon.  On  dit  bien  d'une  manière  entière- 
ment générale  :  k  Vœuvre  on  connaît  l'ouvrier; 
mais  si  on  spécifie,  si  on  descend  aux  réalités, 
si  on  se  représente  quelque  chose  comme  sorti 
des  mains  d'un  ouvrier,'  comme  subsistant,  il 
faudra  se  servir  du  mot  ouvrage. 

On  dit  bien  aussi ,  en  parlant  des  productions 
de  l'esprit ,  mais  au  pluriel  et  d'une  manière  tout 
idéale,  tout  abstraite,  œuvres  mêlées,  œuvres 
complètes ,  œuvres  posthumes ,  œuvres  morales  ; 
mais ,  dès  qu'on  spécifie ,  l'esprit  se  représente 
une  chose  comme  un  résultat ,  comme  le  produit 
de  l'action  d'ouvrer ,  et  alors  il  faut  préférer  le 
mot  ouvrage.  Il  y  a  dans  les  OEuvres  de  Boileau 
un  petit  ouvrage  bien  précieux. 

Vous  trouverez  quantité  de  locutions  et  de  pro- 
verbes où  entre  le  mot  œuvre  et  où  celui  d'ou- 
vrage  ne  conviendrait  pas;  c'est ,  encore  une  fois , 
que  le  premier  est  absolu ,  idéal ,  général ,  ab- 
strait; tandis  que  le  second,  concret  et  particu- 
lier ,  ne  se  dit  que  d'un  objet  travaillé  ou  façonné , 
d'une  certaine  matière  qui  a  reçu  d'un  ouvrier 
une  certaine  forme. 

TERMINAISONS  AGE  et  MENT. 

Lavage,  lavement.  Arrosage,  arrosement.  Blan- 
chissage, blanchiment.  Rapatriage,  rapa&i- 
ment.  Babillage ,  bdbillement.  Frottage ,  frotte- 
ment, tquarrissage ,  équarrissement.  Eté, 

Les  désinences  âge  et  ment  terminent  plusieurs 
synonymes  à  base  verbale  et  qui  signifient  ou 
l'action  marquée  par  le  verbe  radical  ou  le  résul- 


tat de  cette  action.  L'une  et  l'autre  sont  toutes 
françaises,  et  de  là  vient  que  les  synonyma 
qu'elles  servent  à  former  expriment  des  action 
communes ,  des  opérations  manuelles  :  ce  sont 
des  termes  la  plupart  en  usage  dans  les  arts  et 
métiers.  Cependant  ce  dernier  caractère  cooTient 
plus  particulièrement  encore  aux  mots  terminéi 
en  âge ,  et  c'est  par  là  principalement  qu'ib  u 
distinguent  de  leurs  synonymes. 

Ainsi  lavement  et  lavage  signifient  également 
l'action  de  laver;  mais  en  ce  sens  lavemenlaplus 
de  noblesse  et  ne  s'emploie  que  dans  des  loca- 
tions qui  appartiennent  au  langage  de  l'Église  : 
le  lavement  des  pieds,  le  lavement  àes  autels.  «U 
laven\ent  du  baptême  est  la  figure  de  la  régéné- 
ration spirituelle.  »  P.  R.  —  De  même  arrosemesi 
est  plus  noble  qu'arrosage  et  se  prend  plus  volon- 
tiers dans  le  sens  figuré.  «  L'aridité  dans  lésâmes 
regarde  la  privation  de  la  grâce  et  de  rarroie- 
tnen«  céleste,  où  l'âme  tombe  par  son  péché.» 
Boss.  —  Blanchiment  et  blanchissage  expriment 
tous  deux  l'action  de  blanchir  et  le  résulut  de 
cette  action.. Mais  le  premier  se  dit  en  parlant  de 
choses  moins  communes  et  moins  basses,  et,  pv 
exemple,^ des  pièces  de  toiles  qui  sortent  des 
mains  du  tisserand ,  de  la  monnaie  d'argent  et  de 
la  cire  :  non  pas  que  ces  choses  soient  salescomme 
celles  qu'on  met  au  blanchissage;  c'est  une  pré- 
paration qu'on  leur  fait  subir  pour  qu'elles  pe^ 
dent  une  couleur  qu'elles  ne  doivent  point  awir. 
^Rapatriage  est  encore  plus  commun,  plus»- 
milier  que  rapatriment.  Sosie  dit  à  Cléanthisdans 
V Amphitryon  de  Molière  : 

Hé  bien  !  tu  .vois,  Cléanlhis,  ce  ménage. 

Yeux-lu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fiusions  entre  nous  un  peu  de  paix  s°^m 

Quelque  petit  rapatriage  .*  Mot. 

-  De  même  bdbillement  appartient  au  langage  de 
la  médecine ,  au  lieu  que  babillage  est  un  mot  la- 
milier  et  de  la  conversation.  ... 

Ensuite,  le  substantif  en  ment  «prime  piuw 
encore  une  action  qu'un  résultat;  pour  ^^  . 
staniif  en  âge ,  c'est  le  contraire.  —  ''''^  l^ 
et  frottage  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verw 
frotter.  Mais ,  outre  que  frottage  est  seul  un  term 
de  métier  et  désigne  seul  ce  que  fait  un  frottcur. 
il  exprime  moins  l'action  elle-même  que  son 
sultat,  c'est-à-dire,  l'ouvrage  du  ff^'^^f'^'.j^ 
pour  quoi  on  le  paye.  C'est,  au  contraire,  l«c» 

que  désigne  frottement  ;  on  électrise  un  corps  P^ 
le  frottement.  —  Il  en  est  de  même  des  mots  f g«« 
rissement  et  équarrissage ,  dont  le  premier  appa^ 
tient  au  langage  commun  et  le  second  es 
terme  technique  de  charpenterie  ;  l'un  sig 
plutôt  l'action,  l'autre  le  résultat  :  «°?  P^^v. 
oui  a  subi  l'^auarnawmenl  a  tant  de  pieds  a 


qui 
quarrissage. 


une 


Enfin ,  à  la  terminaison  âge  s'attache  toujo 
leidée  d'ensemble,  de  totalité,  à*icUonj 
étendue.  -  Ainsi  Varrosement  se  dit  en  par^^^ 
d'une  seule  plante  ou  d'une  chambre;  ^^f  ^^f 
est  Varrosement  en  grand ,  ou  l'action  d  ^^,^^^ 
des  terres,  des  prairies  entières  *^,'^^^^°^,seau. 
qu'on  fait  venir  d'une  rivière  ou  d'un  ^'J^j^ie 
Une  plante  a  besoin  d^ arrosement ,  et  ^"^P  ^^j. 
d'arroaaâfe  (Acad.).  On  dit  l'arro^eme»*  ^  u 
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[(Burr.),  des  vaisseaux  lymphatiques  (Volt.), 

cf  r^rroÊoge  des  places  publiques  et  des  rues 

BCA9M.). —  Le  dégraissemerU ,  le  neitoiemerU , 

k  débâdemait ,  à  Tégard  du  dégraissage ,  du  net- 

isyage  etdudMcJa^,  non-seulemfent  se  disent  en 

parUnt  de  choses  plus  nobles,  et  ont  plus  de  rapport 

à  VactioD  qo'aa  résultat ,  mais  encore  expriment 

une  actioQ  simple,  un  fait  particulier,  et  non 

pas  une  opération  étendue  qui  constitue  une  pro- 

îessioa  os  an  métier.  On  dira  donc  plutôt ,  par 

exemple^  k  ntUoiement  d'un  peigne  ou  d'une 

glace,  et  le  metioyage  des  rues. 

Moatesqnieu  et  Beaumarchais  emploient  eahO" 
tememiu lieu  de  cahotage.  Les  deux  mots  pour* 
raieat  être  usités  sans  faire  double  emploi. 
Cakeiemeni  s'appliquerait  aux  belles  voitures, 
Htakâlage  aux  mauvaises  charrettes;  de  plus, 
aholemait  représenterait  comme  moins  fréquent 
fe£yt  d'être  cahoté. 

TERMINAISONS  ÀGB  bt  UBS. 

^ngrtnage,  engrenure.  Boursouflage ,  boursou- 
flure {boursouflement). 

Âge  et  ure  terminent  quelques  synonymes  à 
hase  nrinle  qui  expriment  le  résultat  de  l'action 
signifiée  ptr  le  verbe  radical.  Ce  qui  fait  la  diffé- 
rezice  de  ces  synonymes ,  c'est  que  la  terminaison 
9ge  xoaique  plus  particulièrement  ensemble, 
léanion. 

ioisi  l'Académie  définit  parfaitement  Vengre- 
Mre  et  Vengrenage ,  qui  sont  deux  termes  de  mé- 
ctsique  :  «  l'efij^enure  est  la  position  respective 
de  deux  roues  dont  l'une  engrène  dans  l'autre; 
et  Vengrenage  est  la  disposition  de  plusieurs 
Rnes  qui  engrènent  les  unes  dans  les  autres.  » 

imaiouflage  et  boursouflure  se  disent  tous 
âsQX  de  l'enflure  du  style.  Kais  le  premier  de  ces 
mots  semble  signifier  plus  que  le  second.  Bour- 
t^tfhure  s'emploie  au  propre  *■  ainsi  qu'au  figuré , 
et  m  propre  il  exprimé ,  comme  enflure ,  comme 
Mure,  quelque  chose  de  local  et  de  restreint. 
Il  doit  en  être  de  même  au  figuré*,  tandis  que 
^ewnokflage  est  plus  général ,  plus  étendu.  Un 
style  plein  de  boursouflure  est  boursouflé  dans 
pltiàenn  endroits  ;  un  style  plein  de  boursouflage 
Test  partout.  On  ne  dirait  pas  qu'un  discours , 
^Bs  lequel  il  y  a  de  la  boursouflure ,  n'est  que 
^nou/liire ,  pas  plus  qu'on  ne  dit  qu'un  corps 
Ma  n'est  que  brûlure;  mais  on  dit  bien  qu'un 
^ars  n'est  que  boursouflage. 

Il  semble  aussi  que  dans  le  boursouflage  il  y 
lit,  non-seulement  une  vaine  pompe  et  une  ma- 
gnificence outrée ,  comme  dans  la  boursouflure , 
iDùs  encore  de  l'embarras ,  de  l'obscurité  résul- 
tant d'une  certaine  complication. 

Enfin,  b<nirsouflure  s'employant  au  propre 
siosi qu'au  figuré,  n'est  au  figuré  qu'une  méta- 

<.  Aa  propre  on  dit  aussi  hoursouflement.  Mais  le 
^*H^Ument  est  un  fait,  on  phénomène ,  quelque 
(^  qui  arrive,  qui  passe;  au  lieu  que  la  bourtou^ 
f*f«aim  effet,  un  état,  quelque  chose  qui  est,  qui 
deacwe.  c  Je  ne  sais  si  le  grand  boursouflement  que 
l*aIiB  prend  an  feu  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  rare- 
^Qo  de  son  eau  de  cristallisation.  »  Buft.  Avoir 
k\klmrwflmr€  dans  le  visage.  (Ac*o.) 


phore  qui  exprime  la  qualité  du  style  boursouflé 
d'une  manière  détournée  et  afiaiblie,  au  lieu 
que  boursouflée  n*ayant  que  le  sens  figuré ,  est , 
pour  qualifier  le  même  style ,  le  mot  propre ,  ce- 
lui qui  le  caractérise  de  la  manière  la  plus  nette 
et  la  plus  forte. 

TERMINAISON  TÉ  (OSITÉ). 

Sommet^  sommité.  Efflcace,  efflcacité.  {Cal^ 

callosité). 

La  terminaison  té ,  en  latin  tas  ^  et  en  grec  xr^ 
(acidité,  acidifof,  atis,  è^unr);,  T|to;*,  légèreté, 
levitaf ,  xouçoTTic) ,  désigne  les  qualités  abstraites 
et  indépendantes  de  tout  ce  qui  les  accompagne 
dans  les  objets. 

SOMMET,  SOMMITÉ.  Ces  deux  mots  signifient 
le  haut  de  certaines  choses ,  telles  que  les  monta- 
gnes ,  les  rochers ,  les  tours ,  les  toits. 

L'un  est  concret ,  Tautre  abstrait  ;  l'un  exprime 
une  partie  de  la  chose ,  l'autre  sa  surface  la  plus 
élevée ,  et  ce  dernier  n'emporte  absolument  d'au- 
tre idée  que  celle  de  hauteur.  Un  oiseau  s'élève 
jusqu'à  la  sommité  d'une  tour ,  et  s'abat  sur  son 
sommet.  Quand  on  dit,  l'armée  ennemie  occupa 
les  sommités  ées  montagnes ,  ou  absolument  les 
sommités ,  on  n'a  égard  qu'à  la  position  élevée 
ou  supérieure  occupée  par  les  ennemis.  Mais  on 
dira  bien  que  les  ennemis  ont  dépouillé  de  leurs 
forêts  les  sommets  des  montagnes.  «  Une  partie 
des  Alpes  est  couverte  d'énormes  sommets  de 
glaces  qui  s'accroissent  incessamment.  »  J.  J. 
«  On  voit  palpiter ,  dans  quelques  enfants  nou- 
veau-nés ,  le  sommet  de  la  tête  à  l'endroit  de  la 
fontanelle.  »  Bufp.  C'est  parce  que  sommité  est 
seul  abstrait  et  dégagé  de  toute  idée  accessoire , 
qu'il  peut  seul  s'employer  au  figuré ,  pour  mar- 
quer en  littérature  ce  qu'il  y  a  dans  les  matières 
qu'on  traite  de  plus  superficiel.  Cet  auteur  n'a 
traité  que  les  sommités  de  son  sujet. 

EFFICACE,  EFFICACITÉ.  Force,  vertu  de  quel- 
que cause  pour  produire  son  effet  Ils  correspon- 
dent aux  mots  latins ,  efflcacia  et  efflcadtas. 

s  Le  premier,  dit  Condillac,  a  été  plus  usité, 
le  second  prévaut  aujourd'hui.  »  De  même  Vol- 
taire :«  ^/Hîcace ,  pris  comme  substantif,  n'est 
plus  d'usage;  on  dit  efficacité.  »  Ce  changement, 
combattu  d'abord  par  Bouhours,  est  fondé  en 
raison ,  car  la  terminaison  té  est  particulièrement 
destinée  à  marquer  une  propriété. 

C'est  ici  le  lieu  de  déterminer  la  valeur  de 
la  terminaison  composée  osité,  qui  contient  la 
différence  des  deux  mots  synonymes  cal  ei  callO' 
site,  en  latin  callus  et  eallositas.  Tous  deux 
signifient  des  durillons  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux 
mains,  et  qui  consistent  dans  une  peau  plus 
épaisse  et  plus  forte  que  dans  les  autres  parties. 

Le  cal  est  un  durillon  unique ,  bien  distinct;  la 
callosité  est  proprement  la  qualité  de  ce  qui  est 
calleux ,  ou  plein  de  cals ,  et  par  suite  une  partie 
des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  ctUs;  elle  a 
donc  plus  d'étendue ,  sans  former  un  cal  aussi 
déterminé.  Il  vient  des  eais  aux  mains ,  à  force 
de  travailler ,  et  aux  pieds ,  à  force  de  marcher. 
Buffon  dit  que  le  chameau  natt  avec  des  eaUo- 
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sites  sur  la  poitrhie  et  mx  les  genoux.  «  Les  ba^ 
bonins  et  les  guenons  ont  aussi  des  callosités  au- 
dessous  de  la  région  des-  fesses ,  et  cette  pe»a 
calleuse  est  même  devenue  inhérente  aux  os  du 
derrière.  »  Bupf. 

Callosité  n'exprime  pas  détermfnément  un 
cal ,  mais  une  chose  de  la  nature  du  cal ,  comme 
sérosité  une  chose  de  la  natoi^  du  sérum ,  camo- 
sité  une  chose  de  nature  charnue;  et  c'est  pour- 
quoi call&si^  se  dit  improprement  des  eicrois- 
sances  de  chair  solide  et  sèche  qui  s'engendrent 
sur  les  bords  d'un  ulcère  et  ressemblent  à  des 
cals. 

TERMINAISONS  TÉ  tr  lOJT. 

Connexité,  connexion.  Variété,  variation.  Perver- 
sité, perversion.  Autorité,  autorisationr.  Ma- 
turités maturation.  CofUinuité^  continuation. 
Perpétuité,  perpétuation.  Humilité ,  humilia- 
tion. Gravité  ^  gravilation. 

La  désinence  té  désigne  une  propriété  inbé^ 
rente  aux  choses ,  et  la  désinence  fortune  action; 
l'une  est  qualificative  et  tient  plus  de  l'adjectif, 
l'autre  est  active  et  tient  plus  du  verbe.  Quand 
elles  terminent  deux  mots  synonymes  à  radical 
commun ,  celui  qui  est  en  ton  marque ,  ou  bien 
la  réalisation ,  la  présenoe  effective  et  actuelle  de 
la  qualité  exprimée  par  l'autre ,  ou  bien  un  ache- 
minement ,  un  progrès  vers  cette  qualité ,  ou  du 
moins ,  dans  tous  les  cas ,  l'action  d'un  verbe  cor- 
respondant. 

CONKEXrrË ,  CONNEXION.  Ces  mots  expriment 
le  rapport,  la  liaison,  la  dépendanoe,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  choses. 

Roubaud  les  a  parfaitement  distingués.  «  La 
tormexHé ,  dit-il ,  ne  dénote  qu'un  simple  rapport 
qui  est. dans  les  choses,  et  dans  la  nature  même 
des  choses  :  la  c&nnexion  énonce  une  liaison  effec- 
tive qui  est  établie  entre  les  choses ,  et  fondée 
sur  ce  rapport.  Par  la  connexité ,  les  choses  sont 
faites  pour  être  ensemble:  parla  connexion,  elles 
le  sont.  La  connexité  est ,  pour  ainsi  dire ,  en 
puissance  :  la  connexion  est  de  (hit.  Deux  idées' 
ont  de  la  connexité;  leur  conneston  forme  un  ju~ 
gement.  Par  le  raisonnement  vous  établissez  la 
connexion  entre  des  propositions  qui  n'avaient 
qu'une  connexité.  La  connexité  de  l'astronomie 
avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  connexion 
établie ,  par  exemple ,  entre  la  connaissance  des 
satellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  lon- 
gitude*. Deux  affaires  qui  ont  de  la  connexité  sont , 
par  leur  connexion,  jointes,  examinées,  discu- 
tées, jugées  ensemble.  Malgré  la  connexité  du  sa- 
voir et  de  la  capacité  d'enseigner,  leur  connexion 
est  assez  rare.  » 

La  connexité  est  en  soi,  en  idée,  de  droit,  es- 
sentielle. «  Il  y  a  une  grande  connexité  entre  la 
morale  et  la  jurisprudence.  »  Acad.  «  Les  péripaté- 
ticiens  désavouent  la  connexité  et  couture  indis- 
soluble des  vices  entre  eux.  »  Montaiqn.  «  La  force 
de  la  pensée  enthymématique  consiste  dans  la 
connexité  de  la  sentence  avec  sa  raison.  »  Haim. 
Mais  la  comexion  est  effective  ou  de  fait;  elle  a 
été  mise  entre  les  choses.  «  Dis-moi  quelle  con- 
nexion secrète  la  nature  a  mise  entre  une  idée  et 


«0»  selle?  »  Volt.  «  Dira  a  ordonné ,  pour  k  eon- 
nêffion  de  toutes  tes  choses ,  qfue  les  plus  grandes 
Aissent  Boutenues  par  les  plus  petites,  s  Boss. 
«  Les  Pèret  de  r^g^ise  avancent  sur  cette  matière 
des  pr^osit&oQs  d'une  connotsUm  admirable  entre 
elles.  9  Bouno. 

VARIÉTÉ ,  VARIATION.  Ces  deux  moU  dûment 
ridée  d'une  eertaite  diversité. 

Haie  la  f>eÊiété  signifie  la  diveraité  hdièrente 
auK  cbMes  variées;  et  la  «artefiofi'  la  diversité 
qui  arrite  amx  choses  qui  varient.  L'une  est  àm 
les  êtres,  suivant  le  langage  da  VEwcrfclopéàie. 
l'autre  dans  tes  actions.  Bt  l'on  peut  ^uter,  m 
empruotant  les  exemptes  de  Girard  :  «  Il  n'yi 
pont  d'espèoe»  doua  la  nature  où  l'on  ne  re- 
marque beaucoup  de  variéUs;  et  il  n'y  a  point  dfe 
gou^mement  où  il  n'y  ait  ea  des  «orioltofu.» 

ÏA^^ariétë  des  usages  indique  plusieurs  et  dif* 
férents  usages;  la  variation  des  usages  iadiqae 
plusieurs  et  différents  états  par  lesquels  passent 
les  usages  qui  changent.  L'un  est  relatif  À  l'être, 
l'autre  au  devenir  ou  au  'phénomène.  Dans  un 
livre  plein  de  variété  il  n'y  a  pas  d'unifonnité; 
une  mode  sujette  à  variation  change ,  est  incon- 
stante. 

PERVBIISITÉ,  PERVERSION.  Une  idée  de  co^ 
niption  est  conmiune  à  ces  deux  mots. 

Mais,  a  lapervemon,  dit  Condillxc,  est  le 
changement  qui  se  fait  dans  tes  mcemis,  lors^ 
qu'elles  se  corrompent ,  et  la  perversité  est  l'étai 
de  corruption.  »  L'ua&est  un  acheminemoit,  un 
progrès  vers  la  qualité  exprimée  par  l'autre;  TtuK 
indique  oe  qui  se  fait ,  un  changement,  Taotre ce 
qui  est,  une  qualité  cru  un  état.  La  soif  des  ri* 
chesses  cause  la  perversion  des  mosun-  G4 
homme  ne  peut  détruire  la  perversité  de  son  na- 
turel. 

ACTORITÉ^  AUTORISATION.  Pouvoir  d'agir. 

Vautorisation  est  une  part  â*autorité  concédée . 
révocable ,  une  sûnpte  permission.  An  lien  que 
Vauterité  a  la  permanence  et  U  plénitude  d'une 
qualité  inhérente  au  sujet,  Vautorisation  d'^ 
qu'accidentelle  au  sujet  et  tarvenue  en  lui  en 
vertu  d'une  action  ,  ne  Im  convient  que  p^^ 
communication  et  en  passant.  Tant  que  les  en- 
fants ,  placés  par  te  nature  et  par  les  lois  sou; 
l'autorité  paternelle,  ne  sont  point  émancipés. 
ils  ne  sauraient  faire  d'actes  authentiques  s^m 
autorisation. 

MATURITÉ,  MATURATION.  L'idée  de  fruits 
mûrs  est  commune  à  ces  deux  mots. 

Mais  ils  diffèrent  absolument  de  te  même  ma- 
nière que  les  précédents.  L'un  se  dit  en  parlant 
de  fruits  qui  sont  mûrs,  et  l'autre  en  parlant  d« 
fruits  qui  mûrissent.  «  La  maturité,  dit  l'Acadé- 
mie ,  est  l'état  où  sont  tes  fruits  quand  ils  sont 
mûrs ,  et  te  maturation  est  le  progrès  successif 
des  fruits  vers  te  maturité.  » 

CONTINUITÉ,  CONTINUATION.  Ils  marquent 
également  une  absence  d'interruption. 

Mais  la  continuité  a  lieu  entre  les  choses  qui 
sont  continues ,  et  la  continuation  entre  les  choses 
qu'on  continue.  L'une,  suivant  robsenalion ^^ 
Girard  et  de  Condillac ,  se  dit  des  choses  qui  se 
touchent  et  a  plus  de  rapport  à  l'étendue,  l'autij 
se  dit  dès  actions  qu'on  coutinue  à  faire  et  ^ 
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rapporte  davantage  à  la  durée  :  cantiMUté  des 
pffties,  soietion  de  etmHnmté;c€nHmtation^à^VDB 
actioa,  d'une  même  conduite. 

T«utcfoi6,  les  deux  mots  s'emploient  quelcjue- 
[oiségiiement  pour  signifier  uiie  abneaoe  dlnter- 
niptioftentre  les  choses  qui  durent.  On  dh  |nseit* 
Uemtf  emitinuité  et  otmlmtiotton  d*ua  travail, 
d'aï  brait.  Mai»,  dans  uft  cas,  le  travail  et  le 
bruit  sont  considérés  conune  des  tous  o«  des 
conUnus  aj ant  des  parties  juxtaposées  sans  in- 
tervaltes;  et ,  daas  l'autre ,  ils  le  sont  comme  des^ 
actioDsqv'on  continue  à  faire.  La  canUrtuité  du 
brait  s'est  relatif  ^'au  bmU  et  i  sa  qualité  da 
ne  pu  cesser  ;  la  eontimioAioii  du  bruit  se  rap- 
porte  i  m  agent  et  à  son  action.  La  eonttiMttt^ 
dice  brait  m'iaapertune;  la  Mnltmialtof^  de  ce 
bnii  aaaonce  de  la  mahgaité. 

Bb  général ,  cfmtwuité  se  dit  des  choses  qui 
csBtÎDaent,  des  états,  de  ce  qu'on  éprouve. 
«  Celte  convention ,  loin  de  détruire  Tétat  de 
TMrre.  en  suf^oee  la  continmiié,  *  J.  J.  «  La mé- 
Bioire  nous  fait  sentir  la  eontMaiîf  a'  de  nos  maux«  » 
b.c  La  continua  du  môme  sentimant  no\is  cause 
da  dégoût.  »  Boum».  «  Le  plaisir  nous  devient 
iospide  et  faftigaat  par  ime  trop  longue  etmii- 
mùti.^in.  «  Le  plaisir  s'émousse  par  la  oontinuité 
nème.9  D'Al.  —  Mais  continuation  se  rapporte 
aux  choses  qu'on  continue ,  aux  actions ,  à  ce 
(ju  oa  Hait.  «  S'endurcir  dans  le  crime  par  la  con- 
tittuation  de  ses  rechutes.  »  Bourd.  a  Se  laisser 
aourir  de  tristesse  est  une  contiuwition  de  cri- 
Dies  que  rien  ne  peut  excuser.  »  Laf.  «  Surprise 
et  offensée  de  l'insolence  de  ce  discours ,  elle  n'en 
put  souffrir  la  continuation,  b  Les.  «  Vous  pou- 
m  compter  sur  la  continnatkm  de  mon  amitié,  s 
Sir.  «  La  vie  chrétienne  doit  être  une  imitation 
et  une  conWituoltoit  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  » 
Nie. 

Même  différenoe  entre  âiscoiUinuité  (o'Al.)  et 
(^tKMltmMifton. 

PERPÉTUITS,  FBRPâTVAIlOH.  Durée,  sans 
rattmiption. 

11 T  a  dans  le  second  une  idée  d'action  qui  n'est 
pas  dans  le  premier.  Le  premier  se  dit  des  choses 
«t^i  dorent  ou  se  conservent  telles  qu'elles  ont 
commencé ,  et  le  second  des  choses  qui  durent  ou 
s»  conservent  parce  qu'on  les  renouvelle  ou 
qu  eijes  se  renouvellent  toujours.  C'est  la  distinc- 
tion établie  par  Coodillae.  La  perpétuité  est  la 
<l«aUté  des  choses  qui  sont  perpétuelles ,  et  la 
pfrpéhiatkm  est  l'état  des  choses  qu'on  rend  ou 
'iQise  rendent  perpétuelles  par  le  renouvellemenL 
^perpéiuation  des  espèces, 

BlMIUTÉ,  HUMILIATION.  Une  idée  d'abaÎBse- 
Bnt  fonde  la  synonymie  de  ces  deux  mots. 

Vaii  Tun  marque  la  qualité ,  la  vertu  qui  lait 
<Ift'on  s'abaisse ,  et  Fautre  l'action  de  s'abaisser 
^  l'état  de  celui  qui  est  abaissé;  eni  sorte  que 
l'kumtitation  est  un  acte  d* humilité^  ou  un 
<ffroat  qu'on  reçoit.  «  Il  y  avait  dans  notre  saint 
Vi  fonds  admirable  d*hmniiUé,  9  Mass.  «  Les 
pntiques  extérieures  d*kwmiiûUion  ne  sent'  que 
^^'ume  le  corps  de  la  pénitence.  »  In.  — -  «  Saint 
^traard  dit  que  le  chemin  kVhumiUté  c'est  l'/i»- 
«âietioii.  »  Boss. 

Bwmilité  est  beaucoup  plus  près  de  rad^ectif  : 


il  exprime  la  qualité  d'être  humble;  fâtmiliation 
se  rapproche  davantage  du  verbe  :  c'est  l'action 
de  s'humilier,  oît  Tétai  de  edui  qui  est  humilié , 
mortifié. 

CftAYITÉ,  aAVITATiœf.  Ils  se  disent  tous 
deux  des  corps  considérés  comme  pesants ,  comme 
entraînés  dans  une  certaine  direction. 

La  gratité  est  dans  les  corps  une  propriété;  la 
^oettatsoia  se  manifeste  dans  les  corps  comme 
une  tendance  et  une  sorte  d'aspiration.  Pur  la 
ffrapité^  les  corps  sont  graves;  par  la  gramtation. 
ils  gravitent.  On  mesure  la  gratuité  y  la  graicHé 
augmente  ou  diminue;  on  prouve  la  ^oettaliof». 

La  fraetl^  ne  s'attribue  guère  qu'aux  corps  qui  à 
la  surface  de  la  terre  ont  la  propriété  de  descen- 
dre ou  d'être  entraînés  vers  son  centre;  la  grofci- 
tolûm  est  plutôt  une  tendance  manifestée  par 
tous  les  corps  de  l'univers^  tendance  en  vertu  de 
laquelle  its  s'attirent  les  uns  les  autses* 

TERMINAISONS  TÉ  et  UJŒ. 

Kattciditéy  rancissure. 

«  Té  marque  la  qualité;  tire  marque  reflet,  s 

«RANCIDITÉ,  BANOSSUJIE.  Ces  termes  dési- 
gnent la  corruption  des  graisses  et  des  huiles  qui 
ont  contracté  un  goût  fort  et  ftcre ,  une  odeur 
puante  ou  désagréable,  et  ordinairement  une 
couleur  jaune,  soit  en  vieillissant,  soit  par  la 
chaleur.  Le  lard,  la  viande  salée,  les  confitures 
même,  deviennent  rances,  » 

«  La  rancidité  est  la  qualité  du  corps  rcHice;  la 
ronct>«ir«  est  l'effet  éprouvé  par  le  corps  ranci. 
La  randdité  gtt  dans  les  principes  qui  vicient  le 
corps  :  la  rancissure  est  dans  les  parties  qui  sont 
viciées.  Il  faudrait  combattre  la  ranctdtt^^  comme 
on  combat  la  pulrtdtt^,  cause  du  mal  :  il  fiiut  êter 
la  rancissure ,  s'il  est  possible ,  comme  on  6te  la 
pourriture ,  produit  du  mal.  »  RoaB. 

La  même  distinction  s'applique  à  saleté  et  à 
saiismre. 

TERMINAISONS  TÉ  sr  AGE. 

Pmrentéypwrentage. 

PAREirrÉ ,  PAKENTAGE.  Consanguinité ,  liai- 
son par  le  sang ,  rapport  qui  existe  entre  per- 
sonnes de  la  même  famille. 

Parentage  tombe  en  désuétude  et  ne  peut  guère 
aujourd'hui  figurer  que  dans  le  style  familier, 
de  même  que  cotmno^e.  Quoique  parenté  ne  dé- 
rive pas  du  latin  quant  &  sa  désinence ,  car  pa* 
renias  n'a  jamais  existé ,  il  est  formé  néanmoins 
à  l'imitation  des  noms  latins ,  et  c'est  à  sa  termi- 
naison qu'il  doit  sa  supériorité  de  noblesse  sur 
parentage ,  dont  la  terminaison  toute  française  ne 
convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style. 

En  outre ,  la  terminaison  de  parentage  en  fait 
spécialement  un  nom  collectif  du  même  genre  que 
voisinage  et  entourage,  par  exemple;  ce  mot 
serait  donc  plus  propre  que  parenté  à  exprimer 
tous  les  parents  ensemble.  «  Le  parentage  était 
assemblé  à  la  cérémonie  de  ses  noces.  »  Taiv. 

Il  (Ut  eOBClu  par  votre  parentage , 
Qu'on  vous  ferait  au  couvent  épouser.  Lav* 
Si  nommer  en  son  parentage 
Une  longue  suite  d'aïeux,  etc.        Mai* 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINAISON  ESSE. 


La  finale  esie  n'est  point  latine,  mais  toute 
française.  Pour  certains  mots ,  elle  paraît  yehir 
du  latin  issa ,  comme  messe ,  de  miua;  protMsse, 
depromtua;  dans  d'autres,  elle  correspond  à 
itia  ou  ities  :  tristesse,  de  tristitia;  mollesse,  de 
mollitia  ou  mollities.  Roubaud  la  dérive  de  l'in- 
finitif latin  esse,  qui  marque  l'existence  d'une 
manière  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  essen- 
tiel d'observer  que  cette  désinence ,  inconnue  en 
latin ,  désigne  ordinairement  des  noms  abstraits , 
comme  rudesse ,  tendres$e ,  adresse ,  politesse ,  ou 
un  titre  de  femme ,  comme  prophétesse ,  prin- 
cesse, diaconesse^  Nous  n'avons  guère  en  fran- 
çais que  deux  mots  de  cette  terminaison  qui 
soient  synonymes  d'autres  mots  à  radical  commun 
et  à  terminaison  différente ,  savoir ,  déesse  et  sim- 
plesse,  lesquels  ont  beaucoup  d'analogie,  Fun 
avec  déitéi  l'autre  avec  simplicité. 

TERMINAISONS  ESSE  kt  TÉ. 
Déesse^  déité.  Simplesse,  simplicité. 

DÉESSE,  DilTÉ.  Divinité  fabuleuse  du  sexe 
féminin. 

L'un  marque  le  titre,  l'autre  la  qualité  ou  l'es- 
sence :  Junon  était  une  déesse  du  premier  ordre , 
et  une  puissante  déité.  C'est  la  même  diflërence 
qui  se  trouve  entre  Dieu  et  divinité. 

La  géante  parait  ane  déesse  aox  yeax.  Mol. 

Moi  (Vénus)  dont  les  yeax  ont  mis  deux  grandes  déîtés 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  (Psyché)  I  Id. 

^  J'irais,  J'irais  pour  vous,  6  mon  fidèle  espoir  I 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fléres  déesses 
Qne  Jamais  Jusqu'ici  nos  voeux  ni  nos  promesses 

N'ont  eu  l'art  d'émouvoir. 
Puissantes  déités,  qui  peuplez  celte  rive. 
Préparez,  leur  dirai-Je,  une  oreille  sUentire 

Au  bruit  de  mes  concerts.  J.  B.  Ronts. 

Ensuite ,  la  terminaison  latine  imprime  au  mot 
'déité  un  caractère  de  noblesse  qui  le  rend  exclu- 
sivement propre  au  style  poétique. 

SIMPLESSE,  SIMPLICITE.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple ,  rimplex ,  sineplexu,  sans  composition, 
sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélange, 
sans  apprêt ,  sans  recherche ,  sans  ornement ,  sans 
artifice ,  sans  feinte ,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  ad- 
jectif. Simplesse ,  avec  sa  terminaison  française , 
est  dans  notre  langue ,  comme  liesse  et  prouesse , 
par  exemple ,  un  mot  du  bon  vieux  temps ,  et  nos 
écrivains  qui  en  font  encore  usage ,  comme  Mon- 
taigne et  Marot,  l'emploient  dans  le  style  fami- 
lier, uniquement  pour  qualifier  un  honune  in- 
génu, doux,  uni.  Les  deux  mots  n'ont  donc 
quelque  rapport  de  synonymie  que  dans  le  sens 
moral. 

Moralement ,  la  simplicité  est  la  vérité  d'un  ca- 
ractère innocent  et  droit ,  qui  ne  connaît  ni  le  dé- 

4 .  Les  titres  de  femmes ,  ainsi  terminés ,  viennent 
du  grec  ou  sont  formés  à  rimilation  du  grec.  Diaeo' 
messe  est  le  grec  Àcaxtfyi9«a  ;  et  comme  nous  disons 
princesse^  les  Grecs  disaient  dans  le  môme  sens  €«9^- 
XiQQtn  et  dcvavffflu 


guisement ,  ni  la  malice  ;  la  eimplesse  est  l'ingé- 
nuité d'un  caractère  bon ,  doux  et  facile ,  qui  ne 
connaît  ni  la  dissimulation,  ni  la  finesse,  ni, 
pour  ainsi  dire,  le  mal.  «  On  dit  que  ce  que 
j'appelle  franchise,  simplesse  et  naïveté  en  mes 
mœurs,  c'est  art  et  finesse,  et  plutôt  prudence 
que  bonté.»  MoNraiGN.  cGe  mémoire  est  partout 
un  chef-d'œuvre  de  timpUise  et  de  bonne  foi.  > 
Bbaum. 

«  Autant  la  gimplidXé  est  naturelle ,  dit  Rou- 
baud ,  dont  nous  suivons  ici  les  distinctions ,  au- 
tant la  timpleise  est  naïve.  La  simplicité  tient  à 
une  innocence  pure  ;  la  simplesse  à  une  bonhomie 
charmante.  La  simplicité ,  toute  franche ,  montre 
le  caractère  à  découvert  ;  la  simplesse ,  toute  cor- 
diale, s'y  abandonne  sans  réserve.  En  un  mot,  la 
simplesse  est  la  simplicité  de  la  colombe.  Nicole 
et  Lafontaine  étaient  des  hommes  simples  :  dans 
Nicole,  c'était  de  la  simplicité,  et  dans  Lafon- 
taine ,  de  la  simplesse.  La  simplicité  fait  qu'on  ne 
cherchera  pas  à  donner  bonne  opinion  de  soi  aux 
autres,  et  qu'on  demeure  souvent  méconnu;  la 
simplesse  fait  qu'on  s'ignore,  soi,  lors  même 
qu'on  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de 
\& sim^plicité ,  on  conviendra  que  son  ouvragées! 
bon;  avec  de  la  simplesse,  on  ne  sait  pas  s'il 
l'est.  » 

TERMINAISON  ANCE  ou  ENCE. 

Repentir^  repentance.  Peine ,  pénitence.  Soutenir, 
souvenance. Etc.  Ordre,  ordonnance.  Aise ^ ai- 
sance. 

La  terminaison  once  ou  ence  vient  d'antta  oa 
entia,  lesquels  terminent  en  latin  beaucoup  de 
substantifs  qui  ont  des  correspondants  en  fran- 
çais, comme  constantia,  constance  ;  intelligemia, 
intelligence.  Elle  est  évidemment  la  terminaison 
des  participes  présents  actifs  légèrement  modi- 
fiée; d*àbundans  on  a  fait  aJbundantia,  et  d'a- 
bondant abondance;  à'intelligens  intelligentia ,  et 
d'tnfeUt^enf  intelligence.  Les  substantifs  tenniaés 
en  ance  ou  en  ence  doivent  donc  avoir  le  plus 
grand  rapport  de  signification  avec  les  participes 
présents  actifs ,  c'est-à-dire  participer  du  verbe  et 
de  l'adjectif  en  même  temps.  En  tant  qu'ils  parti- 
cipent du  verbe ,  ils  marquent  l'action ,  et  une 
action  présente ,  ou  l'état,  et  un  état  présent; 
c'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour 
synonymes  des  substantifs  en  ion.  Mais ,  en  tsot 
qu'ils  participent  de  l'adjectif,  ils  désignent  quel- 
que chose  de  durable,  de  permanent,  d'habituel, 
action ,  état  ou  qualité. 

Avant  d'appliquer  ces  deux  règles  à  des  mots 
d'une  synonymie  assez  étroite ,  nous  indiquerons 
comment  Roubaud  a  établi  la  seconde ,  en  pre- 
nant pour  exemples  des  noms,  la  plupart  faciles 
à  distinguer. 

«  La  repentanesy  dit-il,  est  au  repentir  ce  que 
la  pénitence  est  à  la  peine.  Le  repentir  et  la  peine 
peuvent  être  bornés  à  un  acte ,  à  un  mouvement, 
à  un  sentiment,  à  un  ressentiment  passager; 
mais  la  repentance  et  la  pénitence  annoncent  une 
durée,  une. succession,  une  habitude,  un  exer- 
cice ou  une  souffrance  continue  ou  habituelle  de 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊHE  RADICAL. 
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Ttpofir  et  àe  peine  '.  La  terminaison  anee ,  ence , 
latia M/M/cnlid,  désigne  l'existence,  la  durée, 
k possession  d'être,  Tétat  de  subsister;  du  mot 
«V.  être,  qui  est.  —  Ainsi ,  la  touvenanee  (  mot 
Cernent  disgracié)  n'est  pas  un  simple  gouve- 
tir. quelquefois  momentané,  accidentel,  fugitif; 
c'est  un  sowpeittr  durable ,  constant ,  fidèle ,  tou- 
jours plus  on  moins  présent  en  quelque  Sorte*.— 
Ainsi ,  Yapémue  désigne  une  habitude ,  une  dis- 
poûtioD  de  l'âme ,   une  manière  d'être  :  Vespé- 
Tomu  fait  à»  actes ,  elle  habite ,  pour  ainsi  dire , 
en  nous;  tindis  que  nous  n'aurons  souvent  qu'un 
éfpocr  2égcr,   instantané,  qui  passe,   s'éclipse 
comoK  aoe  lueur ,  un  éclair.  —  Ainsi ,  la  concur- 
rence àéâ^e  un  état  libre  et  habituel  de  con- 
amn.Hlt  concourt  n'est  qu'un  acte  de  concur- 
rence: Où  met  un  prix  au  concours,  et  les 
peramoes  sont  en  concurrence.  —  La  même  difle- 
mu  est  très-sensible  dans  déplaisir  et  déplai- 
ssm.  et  mille  autres  mots  semblables.»  —  On 
dit.  on  moment  d'oiibli;  on  est  dans  Voubliance. 

Uoe  autre  observation  tend  à  confirmer  la 
r^le.  c'est  que  tous  les  noms  en  ance  sont  du 
genre  féminin ,  et  presque  tous  leurs  synonymes 
de  même  radical  du  genre  masculin. 

OUAE,  ORDONNANCE.  Tous  deux  indiquent  la 
disposition  de  certaines  choses  réunies. 

lUis,  ordre  n'ayant  pas  de  terminaison  signi- 
ficative, exprime  cette  disposition  en  elle-même 
et  d'une  manière  absolue.  Ordonnance  l'exprime 
TelatiTemeot  à  celui  qui  l'a  produite  et  à  la  ma- 
aièredont  il  l'a  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 
<l<s  choses  qui  sont  au  rang ,  à  la  place  où  elles 
iotrent  être  essentiellement,  naturellement;  et 
03  se  dit  ordonnance  qu'en  parlant  de  celles  qu'il 
dépend  de  T homme  d'arranger,  comme  une  ba- 
taili«,Qn  poème,  un  tableau,  un  bâtiment ,  un 
^n.  un  ballet.  V ordre  de  bataille  est  la  dispo- 
sm.  selon  laquelle  une  armée  doit  être  ringée , 
ttï&rdonnanee  de  la  bataille  est  la  disposition 
sdoD  laquelle  une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour 
ccmbattre.  Il  y  a  souvent  peu  d'ordre  dans  Vor- 
dowHMce  d'un  ouvrage.  — On  admire  dans  un  bel 
^ir^e  cet  ordre  lui-même ,  et  dans  une  belle  or- 
doMMace  l'habileté  de  l'ordonnateur.  «  Paul 
^le  dit  à  ceux  qui  vantaient  avec  étonnement 
la  belle  ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux , 
que  c'était  du  même  fonds  d'esprit  que  partait 
Hiabileté  et  à  bien  ranger  une  armée  en  bataille 
et  à  bien  ordonner  un  festin.  »  Roll.  L'ordre  est 
one  ehose  :  on  en  a  ou  on  en  manque ,  on  en  met 

1.  <  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la  chair, 
in»  fepntanee  en  Tâme,  qui  toujours  s'égratigne  et 
l'eniûflaDie  elle-même,  v  Montaign.  cLe  plus  sou- 
T«u  uoe  longue  el  inulile  repenianee  est  le  salaire  de 
U  eonne  et  hâUveté  de  la  délibération  et  consulta- 
tion. ■Ciima. 

3.  •  J'ai  souvenance  marque  un  temps  éloigné.  » 
Itaji.  «Poarquoi  ne  dirait-on  pas  qa*une  longue  ^ou- 
^'^"^  du  passé  éclaire  un  vieillard  sar  l'avenir)»  lu. 
L'Int  Tim  à  son  tour,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qq>q  un  pré  de  moines  passant..., 
Je  ioodis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.    Laf. 
Mais  la  jouissance 
Da  Tîeiltard  cassé, 
Cest  la  souvenance 
Ihi  bon  temps  passé.  Rsoa. 


dans  ce  qu'on  fait.  Vordonnance  est  une  action  : 
on  est  chargé  de  l'ordonnance  d'un  repas  (Rac). 

Ces  deux  mots  sont  encore  synonymes  dans  le 
sens  de  commandement.  Alors  ordre  désigne  tou- 
jours la  chose  en  elle-même  et  dépouillée  de  ca- 
ractères particuliers,  le  simple  acte  d'autorité 
exercé  sur  quelqu'un;  Vordonnance  fait  considé- 
rer celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa 
promulgation  ;  c'est  un  ordre  donné  par  ime  o-i 
plusieurs  personnes  qui  ont  droit  et  pouvoir  de  le 
donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle,  en- 
tourée d'apparat.  —  Ensuite ,  Vordonnance  est  et 
plus  générale  et  plus  permanente.  Elle  concerne 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  est  plus 
étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une 
ordonnance;  on  formule  une  ordonnance.  V ordre , 
tout  passager,  ne  vaut  que  pour  le  moment;  l'or- 
donnance peut  passer  pour  un  ordre  permanent , 
pour  un  règlement  qui  demeure  et  doit  atteindre 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  l'avenir. 

AISE,  AISANCE.  Ces  deux  mots  signifient  d'a- 
bord une  absence  de  gêne  ;  et ,  dans  ce  sens ,  l'un 
est  passif,  l'autre  actif-,  l'un  exprime  un  état, 
l'autre  une  facilité  à  faire  quelque  chose.  On  est 
ou  l'on  se  met  à  l'aise  ou  à  son  atse  avec  ses  su- 
périeurs; on  se  comporte  avec  aisance  dans  la  so- 
ciété, on  a  de  l'atsance  en  ses  manières. 

Aise  et  aisance  expriment  ensuite  l'état  d'une 
personne  satisfaite  de  sa  position,  et  donnent 
l'idée  de  commodité  et  de  bien-être  :  on  est  à  son 
aise  ou  dans  l'atsance. 

Mais  le  premier  de  ces  mots  n'est  relatif  qu'à 
l'état  du  sujet  qui  se  trouve  commodément ,  et  le 
second  l'est  aussi  à  ce  qui  le  produit ,  aux  objets 
qui  font  qu'il  est  bien.  En  outre ,  atse  indique  un 
état  passager,  et  atsance  un  état  permanent. 
Vaise  est  un  accès  de  joie ,  on  la  sent  :  témoigner 
l'aise  de  revoir  quelqu'un  (Mol.);  saint  Jean- 
Baptiste  ,  dans  le  sein  de  sa  mère ,  saute  d'aise  à 
l'approche  de  Marie  (Boss.).  L'aisance  est  un  état 
de  joie,  elle  règne:  «  Je  ne  connais  rien  de  plus 
agréable  que  de  voir  régner  Vaisance  et  la  joie 
dans  tout  un  peuple.  »  Féw.  On  se  trouve  quel- 
quefois à  l'aise ,  on  est  assis  à  Vaise;  on  est  habi- 
tuellement, on  vit  dans  l'aisance.  —  Et  l'aisonce  a 
non-seulement  plus  de  durée  que  l'aise ,  mais  en- 
core plus  d'étendue  ;  elle  embrasse  «toute  une  po- 
sition; elle  fait  qu'on  jouit  amplement  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable  ;  de 
sorte  que ,  ce  qui  suffit  pour  vous  mettre  à  votre 
aise ,  ne  suffirait  pas  pour  vous  mettre  dans  Vai- 
sance, L'artisan  qui  a  de  quoi  vivre  honnêtement 
est  à  son  aise;  l'homme  riche  et  opulent  est  dans 
l'aisance. 

TERMINAISONS  ANCE  bt  MENT. 
Allégeance,  allégemerU. 

ALLÉGEANCE,  ALLÉGEMENT.  Soulagement, 
diminution  de  peine. 

Si  Vallégeance  n'est  pas  plus  solide  et  ne  cor- 
respond pas  à  de  plus  grands  maux ,  elle  est  au 
moins  plus  durable .  elle  se  fait  sentir  ou  doit  se 
faire  sentir  plus  longtemps.  Chimène  dit  au  roi 
dans  le  Cid: 

Enfln  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance. 
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P1«A  paur  votre  iniètH  qne  pour  non  aliégemtute. 
Et  CaHiiUe,  dans  JlbroM,  à  Sabine  qui  lui  ap- 
prend que  le  c<»nbat  est  difléré  : 
Et  tout  VulUgemeiU  qaMl  «n  fiuift  espérée. 
C'est  de  pleurer  plus  tard  ceu  qu'il  Cuidra  plenrec 

AXUgeBLntê  est  vieux;  on  en  trouve  quelques 
raroB  exemples  dans  Malherbe,  Gonieille ,  Molière 
et  LaContaine.  Il  a  pourtant  une  nnaiice  spéciale 
par  rapport  à  aXlégêmêfUy  tout  comme  téêof^ 
namu  à  Tégard  de  résonnwMfiX:  on  dit  la  réion- 
nancê  de  Tair  (Dbsc.)  ,  et  le  r^softaemenl  d'une 
voûte  (AcAn.) 

AUégêmeni  n'a  jamais  cessé  d'être  usité  en  prose 
comme  en  vers,  quoiqu'il  se  dise  assoE  peu. 
«  Quand  noue  sommes  dans  Taffliotian  à  cause  de 
la  mort  de  quelque  personne  pour  qui  nous  avons 
de  l'affection ,  il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir 
directement  &  la  source ,  et  remonter  jusqu'à  l'o- 
rigine ,  pour  trouver  un  solide  aUégement.  »  Pasc. 
«  Ce  poids  est  resté  jusqu'à  ce  joor  sans  àUélf$" 
ment  sur  ma  conscience.  »  J.  J. 

TERMINAISONS  ÀNCS  BT  ION. 

Observance  y  observation.  Vacances,  ^XKOtions. 
Apparence  y  apparition.  Adhérence  y  adhésion. 
Cohérence  y  cohésion.  Dégénérescence,  dégéné- 
ration.  Prédominance,  prédmnination.  Séance , 
session. 

Ces  terminaisons  donnent  toutes  deux  l'idée 
d'une  action  ou  d'un  état  signifié  par  le  verbe  ra- 
dical; avec  cette  différence  que  la  première  ayant 
évidemment  le  plus  grand  rapport  avec  le  parti- 
cipe présent,  tient*comme  lui  de  l'adjectif  ainsi 
que  du  verbe,  et,  par  conséquent,  exprime  une 
action  plus  prolongée ,  un  état  plus  permanent , 
plus  absolu ,  ou  bien  même  le  rÀultat  de  l'action 
marquée  par  ton. 

OBSERVANCE ,  OBSERVATION.  L'idée  d'obser- 
ver quelque  chose  de  prescrit,  une  loi  ou  une 
règle ,  est  commune  à  ces  deux  mots.  Mais  ils  ne 
sont  synonymes  que  quand  ils  se  disent  également 
en  matière  religieuse.  Dans  tout  autre  cas,  on  ne 
se  sert  que  du  mot  observation. 

Observation  signifie  propreo&ent  l'action  d'ob- 
server, un  fait  particulier.  «  Le  généreux  Ëléazar 
demeura  ferme  dans  Vobservatùm  de  la  loi ,  mal- 
gré les  ordres  du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  me- 
naces. 9  BouRo.  Observance  désigne  l'action  habi- 
tuelle d'observer,  la  pratique.  «  Notre  repos  est 
dans  V observance  exacte  de  la  loi  de  Dieu.»  Boss. 
—  Polyeucte  devant  l'autel  de  Jupiter  se  refuse  à 
Vohservaticn  du  cuhe  païen.  «  Pline ,  £lien  et 
d'autres  auteurs  n'ont  pas  craint  de  donner  aux 
éléphants  une  religion  naturelle  et  l'observance 
d'un  culte.  »  BoFP.  —  Vobeervation  est  d'un 
homme  qui  observe,  qui  fait  l'action  d'observer; 
et  une  action  est  toujours  quelque  chose  de  pas- 
sager. L'obtervonee  est  d'ua  homme  qui  est  ob- 
servant, qui  a  la  qualité  d'être  observant;  et  la 
possession  d'une  qualité  suppose  toujours  de  la 
durée. 

D'autre  part,  observation  est  un  mot  subjectif, 
qui  fait  penser  à  la  personne  qui  agit.  «  La  ié« 
forme  se  vante  d'une  observation  étroite  de  l'Ê* 
vangiie.  »  Boss.  «  L'Église  d'Auvergne  a  mérité 


ces  éloges  par  l'obserealibti  pins  léguKère  des 
anciennes  lias.  »  Mass.  Observance  est  objectS  et 
se  se  rapporte  qu'à  la  ohose  observée ,  à  la  règle, 
c  Dans  ua  monastère  Dieu  est  g^ocW  par  Teè- 
servance  exacte  de  la  règle.  »  Bounn. 

Bien  plus,  cbservance  signifie  quelquefois  la 
règle  elle-mÀne.  «  Dieu  dicta  à  Moïse  les  obeer- 
va/nees  delà  religion.»  Boss.«  Pytfaagore  présent 
des  obeervamees  impraticables.  »  Bartb. 

VACANCES,  VACATIONS.  Ces  deux  noms  pin- 
riels  marquent  le  temps  auquel  cessent  les  exer- 
cices publioe. 

Mais  l'un  se  dit  ds  la  cessattion  des  études  dans 
les  écoles  et  dans  les  collèges ,  l'autre  de  la  ces- 
sation des  séances  des  gens  de  justice.  Cette  dif- 
férence est  fondée  en  raison  :  les  écoliers  ne  font 
rien  dans  le  temps  où  cessent  leurs  études ,  ils 
sont  en  vacances ,  c'est-à-dire  dans  un  état  de  re- 
pos absolu  ;  les  gens  de  justice  s'occupent  de  leurs 
affaires  pendant  qu'ils  cessent  de  s'occuper  des 
affidres  publiques,  c'est-à-dire  durant  les  l'oco- 
tions ,  ou  temps  de  repos  relatif  que  la  loi  leur 
accorde.  Yacemces  exprime  donc  d'une  manière 
pins  absolue  et  plus  constante  l'idée  signifiée  par 
le  verbe  radical ,  vaca$^ ,  avoir  du  loisir  ;  il  n'a 
aucun  rapport  à  l'action. 

a  On  ne  doit  pas  dire  vacations ,  tiouJte  Beau- 
zée ,  en  parlant  des  études ,  parce  que  ce  n'est 
qu'une  suspeneion  accordée  au  plaisir.  Mais  on 
peut  dire  vacemees  en  parlant  des  séances  des  gen<^ 
de  justice,  parce  que,  ce  temps  étant  aban- 
donné à  leur  disposition,  ils  peuvent,  à  krur 
gré,  l'employer  à  leurs  affaires  personnelles  ou 
à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas ,  ils  sont 
en  vacaiiofu;  dans  le  second,  ils  sont  en  va- 
eofittt.»  . 

Pendant  les  vacasices,  o'est-à-dire  pendant  que 
les  tribunaux  vaquent,  il  y  a  une  chambre  des 
vac0Hons ,  c'est-à-dire  qui  agit  et  remplit  de  son 
action  oe  temps  de  lobir.  «  Les  eoooiiees  de  la 
chicane  font  partir  bien  des  gens....  Je  m*ea  vais 
courir  en  Bretagne  pendant  les  recancet ,  ei ,  à 
mon  retour,  je  m'abandonnerai  à  toute  la  chi- 
cane. »Sév. — Mais  on  ne  reste  pas  ainsi  oisif  pen- 
dant les  vaea/tionê.  «  Mettre  à  profit  un  temps  de 
vacaiions  pour  faire  un  ouvrage.  3>D'Ao.  «Lamoi- 
gnon  passait  les  vacations  à  Basville;  il  y  médi- 
tait les  discours  qu'il  devait  prononcer  à  la  ren- 
trée du  palais.  »  Roll. 

APPABXNGB ,  APPARITION.  Ces  deux  moU  qui 
signifient  ce  qui  se  présente  aux  yeux  aous  une 
certaine  forme ,  sont  très-peu  synonymes ,  mais 
très-propres  à  foire  toucher  au  doigt  la  différence 
des  deux  tÎBnninaisons. 

Apparence  tient  de  l'adjectif,  c'est  la  qualité 
de  ce  qui  est  apparent;  apparition  tient  plas  du 
verbe ,  c'est  la  manifestation  subite  de  ce  qui  ap- 
paraît. L'un  est  l'aspect  continuel  d'un  objet  sous 
la  même  forme ,  l'autre  est  le  fait  instantaxié , 
l'^tion  de  se  montrer  tout  à  coup. 

ADO^REflCB,  ADHÉSION.  Union ,  jonction  (Tu  n  c 
chose  qui  tient  à  une  autre. 

«  Ces  deux  termes,  dit  Laveaux,  s'emploient 
souvent  l'un  pour  l'autre.  Cependant  adhérence  a. 
plus  de  rapport  à  l'état,  et  adhésion  en  a  davan> 
tage  à  la  force  qui  produit  cet  étal.  V adhérence 
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ns  sDlaste  plu  quand  les  corps  sont  séparés; 
pour  les  séparer,  il  fout  Taincre  Vadhésiùn.  » 

Deux  objets  adhèrent  en  Tcrta  de  la  Coroe  à*ad' 
héHon,  et  leur  union  qui  en  résulte  est  V'adhé- 
re»ee.  Les  parties  d'un  tout  ont  entre  eUes  peu  ou 
beaucoup  d^adhérenee.  et^  si  ouTeut  les  dîsjoinr- 
dfe ,  il  i^ut  «  une  force  assez  grande  pour  surmox>- 
1er  la  force  d'adhésion  qui  lesiient  unies.»  Bdfp. 
An  figaré ,  Vadhérence  est  une  attache ,  un  lien , 
quelque  chose  de  souffert,  par  quoi  en  est  retenu, 
c  Les  apAtres  étaient  capaiiles  de  niouvemestsin- 
foloatûes,  et  ils  leur  cédaient  quelque  chose  : 
par  exemple ,  saint  Barnabe  n'était  peut^tre  pas 
sus  quelque  passion  et  sans  trop  d'odMrenee  à 
son  90»,  quand  il  se  sépara  de  saint  Paul  au  su- 
jet de  saint  Mare.  «  Boss.  Hais  Vadhé$iùn  est  un 
attsehement,  un  acte  yolontaire  par  lequel  on  se 
joÎBt  à  quelqu'un  ou  i  ^elque  chose.  «Les  saints , 
en  tànoignage  de  leur  pleine  adhéiûm  à  la  yo- 
lonlé  de  leur  Dieu,  s'écriaient  avfheti»  »  Id.  Dans 
50Q  ûdMtion  et  sa  soumission  à  l'%lise,  un  chié- 
tien  doit  se  défaire  de  toute  adhérence  à  son  pro- 
pre sentiment  (BooRu.).-"  VaâMrence  étant  in- 
Toloouire  et  par  conséquent  aveugle ,  ce  mot  se 
prend  d'ordinaire  en  maïAaiae  part  :  ûdhérena  à 
l'erreur  (Boss.). 

COÉBCNCE,  CSQHiSION.  Liaison  de  choses  qui 
se  touchent  mutuellement  par  tous  les  points. 

La  diflérence  de  oes  mots  est  absolument  la 
même  que  celle  des  deux  précédents.  La  cohérence 
résulte  de  la  cohésion  :  Tune  marque  l'étaâ,  l'au- 
tre la  force.  Si  les  corps  perdaient  leur  cohérence , 
9  Dieu  suspendait  Faction  de  la  force  de  cohésion, 
•eut  serait  réduit  en  poussière  (Buw.V. 

DÉGÉldnBSGBKCB,  B£6É»ÉBAT10N.  Abfttar- 
disB«flient 

La  dégénération  mène  à  la  dégénérescence^  elle 
ea  est  le  commencemeat  ;  c'est  un  prc^grès  yers 
rétat  marqué  par  ce  dernier  mot.  Ordinai|^ment 
Biûaientanée,  la  dégénération  no  n*ét»nd  pas  à 
toute  la  race  et  n'atteint  que  quelques  indiridus. 
"  En  médecine ,  on  désigne  plutôt  par  dégénéra- 
(Mm  qse  par  d^^^acence  une  idtération  qui 
survient  danâ  les  solides  ou  dans  les  liquides, 
paice  qu'on  la  considère  par  rapport  4  sa  cause. 
VftÊDOIiraANCR,  PRÉBOllDiATlON.  Supériorité 
qui  consiste  à  se  foire  le  plus  remarquer  eu  sentir. 
Lapr^doim'naiitfe  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
prédominant,  et  la  pr^dornsnaltoii  est  l'action  de 
ce  qui  prédomine  :  l'un  marque  l'état  <,  l'autre  le 
&it.  Onditque  des  o^ets  sont  en  prédominance , 
H  non  en  prédomùmiion, 

SÈAHCX,  SESSi&H.  Temps  employé  par  une  as- 
Koblée  ou  par  uae  compagnie  à  Texamen  ou  à 
l'expédition  de  ce  qui  les  occupe. 

La  différence  évidente  de  oee  deux  mots  con- 
tredit h  règle  générale.  La  séance  qui  devrait, 
A  Terttt  de  sa  tanninaiaNi,  aivoir  plus  de  durée 
^  de  pennasMoee,  ne  désigne,  au  contraire, 
^lao  peetâen  du  tempe  dont  seaito»  désigne  la 
^u^  entière.  C'est  li  une  de  ces  nombreuaes 
**>oiiiie6  que  le  zxi*  siècle  a  introduites  dans 
tutse  langue.  Auparavant  sesoion  signifiai!  les 
^'■Iques  heures,  le  temps  de  diaque  jour ,  oilles 
Bnibres  d'un  ooncile  se  léuniasaient  :  «  Inno- 
^'■i  nr  prononça  c<mtre  l'empereur  Frédénc  II , 


deux  longues  harangues  dans  les  deux  premières 
sessions  du  concile  de  Lyon,  s  Volt.  «  On  y  dé- 
crète (à  ce  concile) ,  dans  la  vingt-quatrième  «es- 
sûm^  que  le  lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis 
Adam.  »  In.  Aa  transportant  oe  moi  à  nos  corps 
délibérants ,  que  ne  lui  a-t-on  laissé  cette  signifi- 
cation restreinte ,  qui  résulte  nécessairement  de 
sa  terminaison? 

Voltaire  avait  donné  l'exemple  de  la  précision 
à  l'égard  de  ces  deux  mots.  Il  avait  dit ,  d'une 
part  :  «  Les  séances  du  parlement  (jusqu'à  Phi- 
lippe le  Bel)  duraient  environ  six  semaines  ou 
deux  mois.  »  Et,  d'un  autre  côté ,  dans  le  drame 
intitulé  5ocfate,  il  fait  dire  &  un  juge  qui  se  lève 
pour  tenniner  la  séance  du  jour:  «Oui,  oui, 
nous  les  pendrons  (les  géomètres)  à  la  première 
session.  Allons  diner.»  A  la  première  session  veut 
dire  évidemment  la  première  fois  que  nous  nous 
assemblerons  de  nouveau  pendant  quelques  heu- 
res pour  juger. 

TERMINAISONS  ÂNCE  et  TÉ. 
Impuissance,  impossibilité.  Naissance,  naUimté. 

La  terminaison  ance  rappelle  le  verbe  et  l'ad- 
jectif; quand  elle  ne  marque  pas  une  action, 
mais  un  état,  elle  a  toujours  quelque  rapport 
à  ua  agent.  La  terminaison  té  ne  rappelle  que 
l'adjectif,  et  désigne  une  qualité  ou  un  état  dans 
un  objet,  sans  aucun  rapport  &  un  siget  qui  agit. 
Ensuite,  quoique  ces  deux  désinences  dérivent 
directement  du  latin ,  la  première  se  trouve  dans 
notre  langue  plus  souvent  ajoutée  à  des  radicaux 
français  ou  plutôt  ayant  une  forme  fcangaifie., 
comme  oroyooce ,  défaitianse ,  dissemblance^  pré- 
voiyanoe. 

EMPUISSAKCB,  IMPOSSIBILITÉ.  Tous  deux  ex- 
priment une  certaine  insuffisance  de  force  par 
rapport  k  un  effet. 

&  Vtmpvissance ,  dit  Condillac,  est  dans  la 
cause  qui  ne  peut  produire  la  chose  ;  Vimpossibi- 
lité  est  dans  la  chose  qui  ne  peut  être  produite.  > 

Mettre  quelqu'un  dans  l'tmpuûjance  et  dans 
VimpossibiUté  de  faire  ce  qu'il  veut ,  c'est  l'en  em- 
pêcher en  lui  suscitant  des  difficultés;  mais  ces 
difficultés  sont  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
ne  lui  pennettent  pas  d'agir  ou  d'agir  suffisam- 
ment, et  telles  dazis  le  second  qu'elles  rendent  la 
chose  îneixécutable  en  soi ,  impossible. 

NAISSANCE»  NATIVITÉ.  Ces  deux  mots  expri- 
ment l'instant  ou  le  jour  où  une  créature  humaine 
vient  au  monde. 

Mais  l'un,  malgré  sa  terminaison  latine ,  est  un 
mot  tout  français,  tandis  que  l'autre  est  traduit 
directement  du  latin  tiattvitas.  De  là  leur  diffé- 
rence. Naissance  est  un  terme  ordinaire  et  com- 
mun qui  s'applique  indifiéremment  à  toute  créa- 
ture humaine;  etnatm^,  un  terme  de  rituel, 
consacré  par  l'Eglise  pour  signifier  la  naissance 
de  Jésus-Christ  ou  de  quelque  saint  personnage  : 
la  nativité  àp  Notre-Seigneur ,  la  nativité  de  la 
Vierge ,  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Nativité  s'est  dit  aussi  dans  le  langage  de  l'as- 
trologie ou  par  allusion  à  cette  prétendue  science. 
«C'est  mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascen- 
dant, c'est  l'astre  puissant  et  bénin  qui  a  éclairé 
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ma  nativité ,  qui  met  tous  mes  ennemis  à  mes 
pieds.  9  Boss.  «  Les  historiens  remarquent  que 
souvent  à  la  nativité  des  grands  personnages ,  il 
s'est  vu  des  choses  qui  ont  servi  de  présages  de 
ce  qu*ils  devaient  Ôtre  pendant  la  vie.  »  lo. 

TERMINAISON  IS. 

Bamas ,  ravMSsii,  Pal ,  Palii.     » 

La  désinence  i$  n'est  pas  plus  latine  que  les 
désinences  ment  et  âge.  Aussi  les  noms  auxquels 
elle  s'ajoute  ne  trouvent-ils  guère  de  synonymes 
à  radicaux  identiq[Ues  que  parmi  les  noms  en 
ment  et  en  âge;  ils  ont  même  encore  moins  de 
noblesse  que  ces  derniers,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  mots  hachis ,  gdchis ,  margouillie  ^ 
dégohillis.  C'est  une  terminaison  Àsentiellement 
passive ,  qui  marque  le  résultat  d'une  action ,  un 
assemblage,  et  souvent,  en  raison  de  son  carac- 
tère de  dépréciation,  un  mélange  ou  un  amas 
confus. 

RAMAS ,  RAMASSIS.  Réunion  de  choses  de  peu 
de  valeur  qu'on  a  ramassées. 

Hais  le  second  enchérit  sur  le  premier.  «  TJn 
ramas,  dit  Condillac,  est  une  collection  ou  un 
recueil  fait  sans  choix.  Mais  il  peut  y  avoir  du 
bon ,  au  lieu  que  dans  le  ramassis  tout  est  mau- 
vais. 9 

a  Le  Talmud  est  un  ramas  des  traités  et  des  sen- 
tences des  anciens  maîtres  des  Juifs  :  on  y  trouve , 
parmi  une  infinité  de  fables  impertinentes,  de 
beaux  restes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
juif.  »  Boss.  «  Le  livre  de  Mirabeau  l'économiste 
est  un  ramas  indigeste  de  choses  bonnes  et  mau- 
vaises. 9  Lah.  Mais  le  ramassis  est  tout  mauvais, 
c  Ce  dictionnaire  passe  pour  un  ramassis  de  phra- 
ses sonores  et  inintelligibles,  s  J.  J.  a  Un  journa- 
liste ne  doit  pas  charger  sa  feuille  du  ramassis 
des  platitudes  que  l'ignorance  débite  dans  les 
rues.  »  Beaux. 

Il  en  est  de  même  quand  ces  deux  mots  s'ap- 
pliquent aux  personnes.  On  dit  un  ramas  d'étran- 
gers ,  de  gens  inconnus  (Volt.)  ,  et  c'est  déjà  une 
expression  de  mépris  ;  mais  ram(usis  y  ajoute  en- 
core. «  Prenez  des  domestiques  tout  formés, 
c'est-à-dire  des  coquins  déjà  tout  faits,  des  cou- 
reurs de  conditions ,  ce  ramassis  de  canaille  ruine 
le  maître  et  corrompt  les  enfants.  »  J.  J. 

PAL,  PALIS.  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée 
par  un  bout. 

Palis  se  dit  du  pal ,  considéré  comme  faisant 
partie  d'un  ensemble ,  d'une  palissade ,  si  bien 
même  que  ce  mot  signifie  quelquefois  à  lui  seul 
le  lieu  entouré  de  palis  :  entrer  dans  le  palis.  Le 
pal  n'entraîne  pas  cette  idée  accessoire  ;  il  ne  fait 
pas  partie  du  tout ,  il  a  des  usages  individuels  :  le 
supplice  du  pal. 

TERMINAISONS  IS  ET  MENT. 

Gazouillis ,  gaxouillement.  Gargouillis ,  gar'- , 
gouilkment.  Logis ,  logement. 

En  s'ajoutant  à  la  même  base  verbale ,  ces  deux 
terminaisons  forment  des  substantifs  qui  signifient 
également  le  résultat  d'une  action,  ou  bien  le 


lieu  où  se  fait  une  action.  Mais  les  uns  reprëseo^ 
tent  toujours  la  chose  d'une  manière  passive  e1 
absolue,  et  les  autres  d'une  manière  active  e^ 
relative.  De  sorte  que  les  noms  en  is  sont  aai 
noms  en  ment  à  peu  près  comme  les  noms  à  ter 
minaisons  indifférentes.  A  quoi  il  faut  ajoutai 
que  la  terminaison  is  ne  cesse  pas  d'emportei 
quelquefois  une  idée  de  confusion,  tandis  qu( 
ment ,  de  son  côté ,  exprime  une  action  ou  ui 
état  plutôt  intérieur  qu'extérieur. 

GAZOUILLIS,  GAZOUILLEMENT.  Petit  bruil 
agréable  que  font  les  oiseaux  en  chantant,  lei 
ruisseaux  en  coulant. 

Mais  le  gazouillis  exprime  un  bruit  plus  désor- 
donné ,  plus  embrouillé ,  plus  confus.  Ensuite ,  il 
caractérise  ce  bruit  en  lui-même ,  et  ne  le  dési- 
gne pas  par  rapport  aux  objets  ou  aux  êtres  qui 
le  produisent  dans  un  moment  donné,  comme 
gazouillement,  a  L'ani  est  appelé  à  Gayenne  houil* 
leur  de  canari,  ce  qui  veut  dire  qu'il  imite  le 
bruit  que  fait  l'eau  bouillante  dans  une  mar- 
mite ,  et  c'est  en  effet  son  vrai  ramage  ou  ga- 
zouillis. 9  BuFF.  «  On  n'entendait  plus  que  le 
gazouillement  des  oiseaux  ou  la  douce  haleine 
des  zéphyrs  qui  se  jouflent  dans  les  rameaux  des 
arbres.  »  Fên. 

GARGOUILLIS,  GARGOUILLEMENT.  Broit  que 
fait  l'eau  agitée  dans  certains  endroits. 

Gargouillis  signifie  un  bruit  qui  résulte  d'une 
action  visible,  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'une 
gargouille  et  produit  un  gâchis,  un  mélange 
boueux,  comme  les  enfants  qui  barbotent.  Le 
bruit  exprimé  par  gargouillement  provient  d'une 
action  cachée ,  d'une  agitation  de  l'eau  dans  la 
gorge ,  dans  l'estomac  et  dans  les  entrailles. 

LOGIS  «  LOGEMENT.  Lieu  où  on  loge,  où  l'on 
demeure. 

Le  premier  de  ces  mots  est  absolu ,  le  second 
relatif.  On  se  sert  de  l'un  pour  désigner  en  elle- 
même  la  chose  dont  il  s'agit  :  on  dit  un  bon ,  un 
mauvais  logis,  un  logis  spacieux,  commode, 
grand  ou  petit  ;  on  se  sert  de  l'autre  pour  dési- 
gner la  chose  relativement  aux  personnes  aui- 
quelles  elle  appartient  :  on  dit  mon  logement  •, 
votre  logement,  le  logement  du  concierge,  tandis 
qu'on  ne  dirait  pas  mon  logis,  votre  logis ^  U 
logis  du  concierge.  Le  logement,  suivant  l'ex- 
pression de  Beauzée,  annonce  une  destinat-oa 
personnelle.  On  demeure  dans  le  logis,  on  resir 
dans  le  logement.  Le  mot  logis  implique  une 
permanence ,  une  durée  de  séjour  que  nesuppose 
pas  le  mot  logement  :  on  cherche  un  logements 
et  non  un  logis ,  pour  une  seule  nuit.  On  offre 
à  un  voyageur  un  logement  dans  sa  maison  ou 
dans  son  logis. 

Dans  les  expressions ,  ne  bouger  du  logis ,  g^r* 
der  le  logis,  demeurer  au  logis,  logis  exprime^ 
logement  habituel,  constant,  et  ne  pourrait  eire 
remplacé  par  son  synonyme.  Si  on  lit  sur  les  en- 
seignes des  auberges,  bon  logis  à  pied  f *  ^  ^  ^^ 
val,  ce  n'est  pas  que  logis  exprime  un  lieu  on ^^ 
ne  loge  que  momentanément,  mais  ®'®*'^^L, 
veut  faire  connaître  ce  lieu  en  lui-môme ,  ®VJ^ 
ce  logis  chaque  voyageur  trouve  un  ^^^''^ 
Lorsque  des  troupes  en  marche  arrivent  dans 
ville ,  on  distribue  aux  soldaU  des  biUeU  de 
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100/.  <  Les  soldats  ont  droit  de  logevMtU  chez 
ks^irticdliers.  v  Roll. 

Ufemaii  n'est  pas  seulement  relatif  sous  le 
.-^rt  des  personnes  ou  de  la  durée ,  mais  aussi 
jfiosle  apport  de  l'étendue;  il  a  moins  de  com- 
^enâoQ  que  logit,  c*est  un  terme  partitif: 
dans  on  I09Û  chaque  personne  a  son  logement. 
■  Le  logis,  &  Condiliac,  est  une  maison  où  on 
loge;  le  logement  est  la  partie  qu'on  occupe  dans 
cette  maisoiL  *  «  Ma  petite  maison  est  bien  jolie , 
Totre  logement  tous  y  paraîtra  bien  à  souhait.  ' 
SÊT.  c  II  me  mena  au  logement  qui  m'était  des- 
tiné :  ToOà,  me  dit-il  en  j  entrant,  votre  appar- 
tement >  J.  J.  Logement  signifie  même  retendue 
relatiie  d'une  maison  :  il  7  a  dans  une  maison 
ou  dais  on  logis ,  plus  ou  moins  de  logement. 

TERMINAISONS  IS  et  ÀGSl 

Fittt.fàt^rage.  TreilUM,  treillage.  PalrouiUii, 
patrouillage. 

la  substantifs  en  is  se  trouvent  avec  les  syno- 
0  jmes  en  ope  à  peu  près  dans  les  mêmes  rapports 
qu'arec  les  synonymes  en  ment  :  ils  ont  cela 
de  canctéristîque  qu'ils  présentent  l'idée  com- 
mune soQs  un  point  de  vue  passif  et  absolu , 
comme  &  leur  terminaison  était  celle  des  parti- 
cipes passés,  ou  qu'elle  n'eût  par  elle-même  au- 
cune valeur. 

PlTf5,  pItchaGB.  Lieux  où  l'on  met  paître 
Ifô  bestiaux. 

Les  pâtis  sont  des  espèces  de  landes  ou  de  fri- 
cbes  que  la  main  de  l'homme  n'a  point  modifiées , 
cnithrées;  les  pâturages,  au  contraire,  ont  été 
rendus  propres  par  la  culture  à  nourrir  le  bétail. 
HyidoQcentre  ces  deux  mots  la  même  diffé- 
rence qu'entre  la  pâture  et  le  pdfura^e,  si  ce 
u'est  que  le  pâtis ,  quoique  n'étant  pas  préparé , 
est  au  moins  favorable  pour  l'alimentation  des 
uimux  qui  paissent.  «  Le  pâturage ,  dit  Rou- 
baud,  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  re- 
paît. Le  pdliff  est  une  terre  où  l'on  met  paître  le 
bétail.  La  pdlicre  est  un  terrain  inculte  où  le  bé- 
laQ  trouve  quelque  chose  à  paître.  » 

Le  pàtis  est  un  lieu  naturellement  plein  d'herbe: 
daus  Lafontaine ,  un  cerf  qui  s'est  sauvé  dans  une 
êtable  à  boeufs,  promet  à  ceux-ci  de  leur  ensei- 
iner  les  pdlts  les  plus  gras,  apparemment  au 
siilieu  des  bois.  Le  pâturage  est  un  lieu  soigné 
t:|entreteou  de  façon  qu'il  y  vienne  beaucoup 
«Tberie  :  un  cultivateur  met  des  pâturages  en 
'•«rres  à  blé  ou  des  terres  à  blé  en  pâturages.  La 
r^<«re  ressemble  au  pâtis  en  ce  qu'elle  exclut 
iussi  ridée  du  travail  de  l'homme  ;  mais  par  oela 
^  que  le  mot  pâture  est  du  genre  féminin ,  la 
pdlvre  est  vague ,  vaine ,  vaste ,  indéterminée  :  on 
P^t  en  tirer  quelque  chose  pour  la  nourriture 
^  bestiaux,  sans  toutefois  qu'elle  soit  faite 
P^Jv  cela,  par  la  nature  comme  le  pâtis  y  ou  par 
l'homme  comme  le  pâturage. 

îUiLUS,  TREILLAGE.  Ouvrages  de  bois  ou  de 
°^  formant  des  petits  carrés  ou  imitant  les 
Mies  d'un  filet 

^  que  l'on  considère  dans  l'un ,  c'est  la  na- 
lare;dans  l'autre,  c'est  la  façon.  Un  treillis  est 
de  fer.  de  bois ,  de  fer  d*archal  ;  un  treillage  est 

nri.  riAsç. 


bien  fait ,  élégant.  On  se  sert  du  treillis  comme 
d'une  chose  utile  en  soi,  pour  enclore  certains 
espaces  sans  intercepter  l'air  ni  la  vue  ;  il  y  a 
des  treillages  qui  ne  servent  qu'à  la  déco- 
ration. 

Enfin ,  la  terminaison  âge  ayant  beaucoup  de 
compréhension,  imprime  au  moi  treillage  une 
idée  de  grandeur  ou  d'étendue  qui  n'est  pas  dans 
treiUis  :  en  sorte  que  les  treillis  sont  de  petits 
treillages  qu'on  place ,  non  dans  les  jardins  pour 
les  embellir  ou  former  des  berceaux ,  mais  devant 
les  fenêtres  ou  autres  choses  pour  les  clore  et  les 
garantir  de  tout  accident. 

Il  (le  chien]  dit  au  loup  par  un  treillis, 
Ami,  Je  vais  sortir....  LA.r. 

PATROCILLIS,  PATROUILLAGE.  Ce  qui  résulte 
de  l'action  de  remuer  de  l'eau  sale  et  bour- 
beuse. 

L'un  des  deux  mots  fait  considérer  ce  résultat 
passivement,  objectivement  et  en  lui-même  :  quel 
patrouillis  est-ce  là?  L'autre  le  présente  comme 
étant  fait  par  quelqu'un  ou  comme  se  faisant 
maintenant  :  quel  patrouillage  faites- vous  là? 
oc  Le  patrouiUis,  dit  Condiliac,  est  un  lieu  où 
l'on  a  patrouillé,  et  le  patrouillage  est  l'action  de 
celui  qui  patrouille.  »  Ces  deux  mots  ne  diffèrent 
pas  toujours  autant ,  car  il  n'y  aurait  guère  entre 
eux  de  synonymie  ;  mais  toujours  patrouillis  si- 
gnifie la  chose  comme  étant,  et  patrouillage  la 
représente  comme  se  faisant.. 

TERMINAISONS  IS  IT  ANCS. 
Sursis ,  surséanee. 

SURSIS,  SURSÉANCE.  Délai  par  lequel  les  pour- 
suites qu'on  est  en  droit  de  faire ,  ou  le  jugement 
d'un  procès,  ou  l'exécution  d'une  obligation  »  sont 
renvoyés  à  un  temps  plus  éloigné. 

Sursis  est  visiblement  le  participe  passé  du 
verbe  turseotr ,  et  il  exprime  le  délai  d'une  ma- 
nière absolue.  Sur  séance  y  ajoute  l'idée  acces- 
soire de  durée ,  et  presque  toujours  ce  mot  est 
accompagné  d'autres  qui  déterminent  le  temps 
plus  ou  moins  long  du  délai  :  surséance  de  tant 
de  jours ,  de  semaines ,  de  mois.  Sursis ,  c'est  le 
délai  comme  chose  accordée  ou  obtenue  ;  sur- 
séance ,  c'est  le  délai  comme  temps  d'ordinaire 
assez  long  pendant  lequel  l'affaire  est  suspendue. 
«Accordez-nous,  Seigneur,  un  an,  une  longue 
surséance  :  et  si  l'olivier  rapporte  du  fruit ,  à  la 
bonne  heure;  sinon  vous  le  couperez.  »  Boss. 
D'ailleurs  sursis  est  encore  plus  exclusivement 
que  surséanee  un  terme  de  palais. 

TERMINAISON  AMINL 

Cette  terminaison  est  unique  dans  notre  langue: 
le  mot  Ifrouillamini ,  à  la  place  duquel  Voltaire 
a  une  fois  employé  embrouillamini ,  nous  semble 
être  le  seul  où  elle  se  trouve.  Nous  en  ignorons 
l'origine.  Probablement  elle  a  été  inventée  par 
le  caprice.  Mais  notre  ignorance  sur  ce  point 
ne  peut  ici  causer  aucun  regret,  car  l'étymo- 
logie  d'amtni  n'est  pas  nécessaire  à  connaître 
pour  distinguer  brouillamini  de  son  synonyme 
brouiUement. 

13 


194 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINAISONS  AMIIfl  ET  MENT. 

V  embfBuiUemint. 


SROUIIXAMINI,  BROUIUEMl^NT.— EWBROUIt< 
LAMINI ,  EMBRODILLEUENT.  Mélange  confus. 

La  terminaison  de  brouillement  est  active ,  elle 
loarque  l'accomplifisement  actuel  de  Taction  si- 
gnifiée par  le  verbe  radical;  celle  de  hrwillamini 
est  plutôt  passive  et  paraît  équivaloir  i  la  termi- 
naison û;  aussi,  a-t-on  dit  autrefois  hrouillis 
(MoNTAiGN.,  Amtot),  au  lieu  de  Wouilkunini  qui 
est  usité  à  présent.  Brouillement  exprime  donc 
en  action  et  conune  se  faisant^  ce  que  broiitlla- 
mi»i  représente  en  résultat  et  comme  étant  fait  ; 
le  IfrouittemerU  est  le  fait  par  lequel  la  cbose 
s'effectue ,  et  brouillamini  Vétat  de  la  chose  ef- 
fectuée. Quel  hrouillement  faites-vous  là?  Voilà 
un  l>eau ,  un  singulier  brouillamini. 

Ensuite,  brouillement  est  de  tous  les  styles  ;  au 
lieu  que  brouillamini  y  dont  la  désinence  a  sans 
doute  une  origine  burlesque ,  n'appartient  qu'au 
style  familier t  très-familier,  et  au  comique.  Mo- 
lière ,  Regnard  et  Destouches  se  sont  servis  de  ce 
dernier  mot,  et  encore  n'est-ce  que  dans  celles 
de  leurs  pièces  qui  touchent  à  la  farce.  Un  avo- 
cat devant  des  juges  parlera  du  brouillement  ou 
de  Vem^buillement  de  l'afTaire  :  hors  du  palais  et 
dans  une  conversation  ^vec  ses  amis ,  il  dira  que 
c'est  un  horrible  brouillamini. 

D'autre  part,  brouillamini^  dans  son  genre, 
indique  une  confusion  plus  grande ,  plus  extra- 
ordinaire, plus  inextricable^  une  sorte  d'entor- 
tillement ou  de  galimatias. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que  brouillement  ne 
figure  que  dans  les  dictionnaires;  aucun  auteur, 


certaine  manière.  Les  uns  tiennent  plus  de  l'ad- 
jectif ^  exprimeat  Tobjet  tel  qu'il  est ,  sa  nature  ; 
les  auUes  tiennent  plus  du  verbe  et  représentent 
l'objet  tel  qu'il  a  été  fait,  tel  qu'il  parait,  reflet 
qu'il  produit  ;  ils  sont  plus  concrets ,  ils  font  plus 
image.  Caractère  commun  à  tous  les  noms  ayant 
une  terminaison  active  par  rapport  aux  noms  à 
terminaisons  insignifiantes. 

Maintenant,  la  modification  particulière,  im- 
primée au  radical  par  la  terminaison  active  ade. 
consiste  dans  une  sorte  d'étendue  ou  de  compré- 
hension ;  elle  marque  une  action  répétée ,  ou  ac- 
compagnée de  circonstances  particulières,  ou 
bien,  s'il  s*agit  d'un  objet,  quelque  chose  qui  se 
distingue  par  sa  grandeur,  par  sa  coniplication. 
'  par  les  ornements  qui  le  décorent.  Ce  caractéx^e 
est  celui-là  même  que  donne  aux  substantifs  le 
genre  féminin  *,  et  tous  les  noms  français  en  ade , 
au  sombra  de  près  de  deux  cents ,  sont  ef  eotive- 
ment  de  ce  genre. 

GALOP,  GALOPADE.  Une  dés  allures  du  che- 
val, qui  est  proprement  une  suite  de  sauts  en 
avant. 

Le  galop  est  une  chose  qu'on  qualifie  comme 
toutes  les  autres  ;  c'est  l'espèce  de  mouvement, 
le  mode  de  courir,  distinct  de  tout  autre,  le  trot. 
le  pas  ordinaire ,  etc. ,  indépendamment  de  toutes 
circonstances  de  temps  et  d'espace  parcouru.  La 
galopade  est  un  fait,  l'exécution  itérative  du  ga- 
lop; ce  mot  est  concret,  et  il  marque,  avec  la 
réalisation  du  galop ,  la  continuité ,  la  durée  et 
l'espace  parcouru.  On  dira  :  tel  cheval  a  le  ^alop 
fatigant;  et,  cette  galopade  m'a  fatigué;  or,  la 
fatigue  résulte ,  dans  le  premier  cas ,  de  la  ma- 
nière de  sauter  du  cheval,  et,  dans  le  second, 
elle  aura  résulté  de  la  durée  des  galops  et  de 


à  notre  connaissance  du  moins,  ne  l'a  employé,  j  l'espace  parcouru.  Le  galop  est  le  pas  du  cîieral: 
Aussi  Trévoux  dit-il  avec  raison  :  ce  mot  n'est  |  la  galopade  est  la  course  qu'il  a  faite  en  galopant 
point  reçu.  Il  en  est  de  même  à*embrouillamini , 
malgré  Taulorité  de  Voltaire.  Restent  donc  brouil- 
lamini et  embrouillement  entre  lesquels  doivent 


être  mises,  non-seulement  les  différences  de 
brouillamini  à  brouillement  ci-dessus  indiquées , 
mais  encore  celles  de  brouiller  à  emibrouiller, 
(Voy.  p.  148.) 

TERMINAISON  ADE. 

Galop  y  galopade,  ilebiit,  rebu/fode.  Embûche , 
embuscade.  Face ,  façade.  Balustre^  balustrade. 
Taille ,  taillade.  Bourg ,  bourgade.  Etc. 

Quoique  l'origine  en  soit  controversée ,  la  ter- 


REBUT ,  KEBUFFADK.  Action  de  rebuter  quel- 
qu'un. On  essuie  des  rebuts  ou  des  rebuffades. 
quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté  avec  dureté, 
avec  rudesse. 

Mais  rebuffade  est  un  mot  concret ,  qui  présente 
le  fait ,  non  pas  simplement ,  comme  rebut ,  mais 
accompagné  de  circonstances  aggravantes,  de 
gestes,  de  reproches  violents,  de  paroles  inju- 
rieuses ,  de  manières .  dédaigneuses ,  même  de 
mauvais  traitements.  En  un  mot ,  le  rebut  est  le 
mauvais  accueil  ou  le  refus  d'accueillir;  rebuf- 
fade modifie  cette  idée  en  y  ajoutant  des  circon- 
stances qui  rétendent  et  la  rendent  plus  forte. 
C'est  dans  ce  sens  à  peu  près  que  Condillac  a  dit: 
a  Les  rebuts  sont  des  obstacles  qu'on  nous  op- 


minaison  ade  est  incontestablement  active.  C'est  pose,  parce  qu'on  ne  fait  pas  de  cas  de  nous:  il^ 
pourquoi  la  pUpart  des  booës  qu'eJle  sert  à  for-  i  nous  mortifient.  Les  rebuffades  sont  des  refus 
mer  ont  une  base  verbale  et  ne  trouvent  de  syno-  qu'on  nous  fait  avec  mépris;  elles  nous  humilient. 
nymes  à  radicaux  communs  que  parmi  les  sub-  ;  Un  vrai  courtisan  ne  craint  pas  les  rébuts,  ei 
st&ntifs  en  ment.  Mais  ce  n'est  pas  déterminer  affronte  les  rebuffades,  » 
assez  précisément  le  sens  qu^eIle  imprime  aux  mots  !  Au  reste ,  rebut  étant  un  terme  abstrait,  qui 
à  la  fin  desquels  elle  se  place.  Les  noms  à  termi-  énonce  la  chose  sans  la  dépeindre ,  convient  au 
naisons  insignifiantes,  qui  sont  ou  semblent  des  ]  style  noble;  au  lieu  que  rebuffade  rappelant  les 
radicaux  nus,  présentent  simplement  l'idée  corn-  -  circonstances  réelleaT  du  fait,  lesquelles  n'offrent 
mune  et  la  caractérisent  d'une  manière  absolue ,  j  rien  que  de  grossier  et  de  bas ,  appartient  au  style 
intrinsèquement,  en  elle-ntème;  les  noms  en  ade  familier.  Bourdaloue  et  Massillon  parlent  des  re- 
y  joutent  des'  circonstances  qui  résultent  d'une  j  buts  qu'on  a  à  essuyer  de  la  part  des  grands;  on 
action  et  qui  modifient  l'idée  commune  d'une   reçoit  des  relw/Tode*  d'un  valet  (Volt.,  J.J.).«  Ce 
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mendiant  ne  reçut  d'autres  fruits  de  ses  lamenta- 
tions que  des  fébuffaâei  et  des  injures.  »  Les. 

EDÛCHE,  EKBDSCADB.  Piège  qu'on  tend 
pour  ir  laire  tomber  un  ennemL 

fyiSùûdu  exprime  cettei  idée  en  elle-même, 
d^one  manière  abstraite  ;  ew^nucaàt  est  un  terme 
concret,  il  ajoute  à  cette  idée  des  circonstances 
qui  la  font  voir  réalisée  et  présentent  la  réunion 
eScctîTe  de  tout  ce  dont  on  se  sert ,  les  hommes , 
les  armes,  le  lieu  favorable,  pour  opérer  le  stra- 
tagème. Bes  courtisans  (Labr.)  ,  des  négociateurs 
(S. S.)  «dressent  des  twMxhet  les  uns  aux  autres  ; 
Ytwimuùà£  est  VewMiche  effectivement  et  maté- 
rielkmeDt  montée  ou  arrangée  dans  un  certain 
lies,  dans  un  certain  temps  et  avec  certains 
moyens.  Tomber  dans  des  ewiMUhes^  c'est  se 
Jaisser  surprendre ,  au  figuré  ;  tomber  dans  une 
nèutoade^  c'est  tomber  au  milieu  de  gens  armés 
qui  ont  été  placés  tout  exprès  dans  un  lieu  où 
l'on  ne  peut  se  défendre. 

Ajoutez  que  V embûche  est  la  cho0e ,  le  piège  ; 
et  \embu$eaàt ,  l'action  de  la  dresser.  «  Le  héron 
n'a  que  Venibuicaée  pour  tout  moyen  d'industrie.» 
BuFF.  c  A  cette  époque  on  prend  beaucoup  de 
can&rds,  soit  à  la  quête  du  jour  on  à  Vewlbuscadê 
du  soir.s  lo. 

FiGE,  FAÇABB.  Côté  apparent  d'un  édifice. 

Face  n'exprime  pas  davantage,  et  il  empêche 
Molement  de  confondre  ce  côté  avec  un  autre. 
Façade  ajoute  à  l'idée  commune  celle  d'ome- 
Bent,  de  décoration.  La  faççLde  est  la  face  qui 
pazalt  davantage,  qu'ont  embellie  l'architecture 
et  la  sculpture,  qui  présente  des  colonnes,  des 
frontons,  des  portiques ,  des  balustrades;  et  c'est 
pourquoi  un  édifice  n'a  ordinairement  qu'une  fa- 
fode,  quoiqu'il  ait  plusieurs  faut  :  «  Elle  consi- 
<iéra  quelque  temps  les  diverses  faces  de  l'édi- 
fice.» Iwlf. 

La  façade  est  à  la  face  ce  que  la  hordute  est  au 
M.  I>e  plos,  façade  ne  se  dit  qu'en  parlant 
don  édifice  considérable;  on  n'appellera  jamais 
de  ce  nom  la  face  ou  le  devant  d'une  petite  maison. 

KALCSTRS,  BALUSTRADE.  Assemblage  de  pe- 
tits piliers  façonnés  pour  servir  de  clôture.  On 
appàle  primitivement  halueires  ces  petits  piliers 
eux-mêmes ,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  baluttrade.  Mais ,  en  prenant  la  partie  pour  le 
tout,  on  a  fait  de  haîustre  le  synonyme  de  balus- 
*nde.  Toutefois ,  la  différence  des  detix  mots  est 
^ile  à  apercevoir. 

Le  halutire  est  plus  petit,  plus  simple,  moins 
compliqué ,  moins  employé  à  la  décoration  que  la 
^nUttrade,  On  appelle  spécialement  haîustre  une 
petiteboliafrade  qui  sert  de  clôture  dans  une  église 
on  dans  une  chambre.  «  Dans  cette  église ,  un 
Uhstn  de  marbre  ferme  le  maître-autel.  »Regn. 
«Le  roi  le  fit  entrer  dans  le  balustre  de  son  lit.»  S.  S. 
■Kous  rq)osons ,  tandis  que  le  roi ,  retiré  dans  son 
^<i)wlre ,  veille  seul  sur  nous  et  sur  tout  r£tat.  » 
Iàmil  On  appelle  UUusirade  un  grand  lalustre 
*^anl d'ornement  aussi  bien  que  de  clôture.  «Le 
roi  ne  faisait  qu'aller  et  venir  le  long  de  la  halus- 
^  de  roraugerie  (à  Versailles).  »  S.  S.  a  Je  vois 
«Âci  votre  belle  terrasse ,  et  votre  clocher  que 
VfiBs  avez  paré  d'une  baltistrade  qui  doit  faire  un 

^f^bel  effet.  »  SÉv.  «  La  plate-forme  du  palais  de 


Bélus  était  entourée  d'mie  bahafrade  de  marbre 
blanc  <|e  cinquante  pieds  de  hauteur  qui  portait 
des  statues  colossales.  »  Volt. 

Le  hcdustre  peut  être  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  sa  ifiatière  :  un  haîustre  d'or  (Boil.)  :  la 
balustrade  l'est  par  sa  grandeur  ou  par  sa  forme: 
une  balustrade  immense  (Volt.),  ornée  de  petits 
amours  très-bien  sculptés  (In.). 

Même  différence  entre  palis  et  pqfissade. 
«  PcUis,  clôture  de  pieux,  dit  l'Académie  (1594); 
palissade ,  clôture  de  gros  pieux  plantés  pour  se 
défendre.  »  De  là  tient  que  paHuade  se  dit  sur- 
tout en  termes  de  fortification.  En  outre ,  palis 
n'emporte  auctme  idée  d'ornement.  «  Les  cerfs , 
lorsqu'ils  sont  poursuivis ,  franchissent  aisément 
une  haie ,  et  même  un  palis  d'une  toise  de  hau- 
teur. »  BupF.  Mais  dans  une  de  ses  acceptions  le 
mot  palissade  signifie  quelque  chose  d'élégant  et 
de  pittoresque,  un  mur  de  verdure.  «  Un  lieu 
sauvage  parait  hideux  et  insupportable  aux  gens 
du  monde  :  il  leur  faut  des  parterres  bien  dres- 
sés ,  des  palissades  bien  taillées ,  des  allées  bien 
droites.»  Nie. 

TAILLE,  TAILLADE.  Ces  deux  mots,  peu  syno- 
nymes ,  rappellent  l'idée  du  verbe  tailler ,  et  si- 
gnifient coupure. 

Taille  indique  la  manière  intrinsèquement 
bonne  ou  mauvaise  dont  certaines  choses,  les 
arbres,  les  pierres  précieuses,  les  habits,  les 
plumes  pour  écrire,  sont  coupées  ou  taillées;  de 
sorte  que  la  taille  se  considère  en  elle-même ,  et 
non  dans  son  apparence. 

Taillade  y  au  contraire,  est  un  terme  concret, 
qui  signifie  une  coupure  longue ,  étendue ,'  appa- 
rente ,  faite  dans  les  chairs ,  c'est-à-dire  une  ba- 
lafre ,  ou  dans  les  étoffes  et  les  habits ,  soit  que 
cette  coupure  les  gâte  ou  leur  donne  un  nouvel 
ornement  :  on  portait  autrefois  des  pourpoints  a 
taillades.  Eschine  reproche  à  Démosthène  de  s'être 
fait  des  taillades  à  la  tète  pour  intenter  à  ses  en- 
nemis, à  ce  sujet,  des  accusations  lucratives 
(Mark.). 

BOURG  et  BOURGADE ,  PEUPLE  et  PEUPLAPE , 
semblent  contredire  la  règle  ci-dessus  proposée. 
Bourgade  et  peuplade  devraient  signifier  quelque 
chose  de  plus  étendu  que  bourg  et  peuple ,  dont 
ils  ne  sont  pourtant  que  des  diminutifs. 

Mais  c'est  seulement  sous  le  rapport  numérique 
que  la  bourgade  et  la  peuplade  sont  plus  petites  que 
le  bourg  et  le  peuple.  Sous  le  rapport  de  l'étendue 
proprement  dite ,  la  bour^^ade  est  plus  grande  que 
le  bourg ,  elle  est  moins  resserrée ,  elle  occupe 
un  plus  grand  espace ,  les  maisons  en  sont  plus 
disséminées;  et  de  même  la  peuplade  n'est  pas 
réunie  et  fixée  en  un  lieu  comme  le  peuple ,  elle 
se  meut ,  elle  erre  sur  un  plus  vaste  terrain. 

Du  reste ,  une  autre  différence  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  sépare  la  bourgade  du  bourg  et  la  peU" 
plade  du  peuple.  J^  bourgade  et  la  peuplade  sont 
relativement  au  bourg  et  au  peuple  comme  la 
corpofoXion  relativement  au  corps ,  un  commen- 
cement, une  ébauche,  quelque  chose  qui  pourra 
devenir  un  bourg  et  un  peuple ,  une  manière  de 
bourg  et  de  peuple.  La  Suisse  n'est  encore  qu'une 
grande  peuplade ,  qui  s'agite  et  fait  effort  pour 
devenir  un  peuple  (Lamartinb). 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


TERMINAISONS  ADE  et  MENT. 

Embrassade ,  enibrassement.  Glissade ,  glissement. 
Reculadf ,  reeulement. 

Ces  deux  finales,  en  s*ajoutant*à  des  bases 
verbales ,  donnent  naissance  à  des  substantifs  qui 
marquent  une  action.  Mais  ceux  qui  se  terminent 
en  ode  sont  généralement  plus  compréhensifs  que 
ceux  qui  se  terminent  en  ment.  Ceux-ci  expriment 
simplement  l'action  du  yerbe;  ceux-là  y  joignent 
une  idée  de  longueur  ou  de  complication ,  ou  des 
circonstances  qui  la  rendent  plus  apparente ,  plus 
pittoresque. 

EMBRASSADE,  EMBRASSEMBNT.  Action  d*em- 
brasser. 

Vembrassade  est  Vembrassement  accompagné 
de  circonstances  qui  le  rendent  concret,  en  quel- 
que sorte;  elle  marque  plus  de  démonstration, 
elle  consiste  plus  dans  la  forme.  Aussi  Condillac 
et  Laveaux  s'accordent  à  dire  que  Vembrassade 
marque  une  simple  démonstration  d'amitié ,  qui 
exprime  plus  l'empressement  extérieur  que  la 
cordialité.  «  Cet  homme-là,  avec  ses  grandes  em- 
brassades,  est  un  fourbe.  »  Mol. 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  ftri voles.  lo. 
«  Ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde  et 
courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient  avec  les  mêmes 
embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'ami- 
tiés. »  Id.  «Au  foyer,  on  joue  une  comédie  parti- 
culière :  on  commence  par  des  révérences;  on 
continue  par  des  embrassades. ^^  Montbsq.  «Après 
une  embrassade  froide ,  sans  que  l'empereur  Do- 
mitien  lui  dit  un  mot ,  Agricola  se  confondit  dans 
la  foule  des  courtisans.  '  Roll. 

Force  dehors,  force  grimace, 
Embrassade  dans  la  bonace  ; 
Mais,  le  vent  vient-il  i  changer..,, 
Adieu  la  tendresse  et  Tami.  Scaer. 

Vembrassement,  au  contraire,  est  réellement 
affectueux  et  témoigne  une  véritable  tendresse. 
t  Mourir  dans  les  embrckssements  de  ses  enfants.  » 
Volt.  «  Goûter  la  douceur  des  embraasements  de 
sa  mère.  »  Les.  «  En  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits 
embrassements...  y  la  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassements  si  tendres.  »  Boss.  Au 
lieu  de  convenir  surtout  au  style  comique ,  em- 
brassement  est  quelquefois  employé  dans  la  haute 
poésie.  La  Henriade  en  offre  un  exemple  et  peut- 
être  plusieurs  : 

Trois  fuis  il  tend  les  bras  â  celte  ombro  sacrée  ; 

Trois  fois  son  père  échappe  i  ses  embrassements , 

Tel  qu'un  léger  nuage  emporté  par  les  vents. 

J.  J.  Rousseau  dit  à  la  fin  d'une  de  ses  lettres  : 
«  Recevez  les  embrassements  de  votre  ami.  »  Et 
madame  de  Se  vigne  :  «  Jetez  mes  amitiés ,  mes 
compliments,  mes  embrtusades^  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  » 

GLISSADE,  GLISSEMENT.  Action  de  glisser. 

Glissade  est  un  glissement  assez  long  fait  par  une 
personne  ou  par  un  animal  :  pendant  l'hiver  les 
enfants  font  des  glissades  sur  des  glissoires; 
«  Son  cheval  avait  fait  une  grande  glissade.  »  S.  S. 
Ce  mot ,  d'ailleurs ,  est  concret ,  pittoresque ,  re- 
présentatif. On  ne  dirait  pas  en  physique  que  les 
corps  ne  sont  liquides  que  par  la  glissade  conti- 


nuelle ,  mais  bien  par  le  glissement  continuel  de 
leurs  parties  les  unes  sur  les  autres. 

RECULADE ,  REGULBHENT.  Action  des  voitures 
qui  reculent. 

Reeulement  se  dit  toujours  en  parlant  d'une 
seule  voiture,  et  reculade  ordinairement  en  par- 
lant  de  plusieurs.  Ce  dernier  mot  fait  image  et 
emporte  une  idée  d'embarras  et  de  confusion  qui 
est  étrangère  au  premier.  «  Le  reeulement  d'un 
carrosse,  d'une  charrette.  »  Acad.  «  C'était  le 
plus  grand  embarras  du  monde  :  c'étaient  des 
reculades  de  deux  mille  carrosses  en  trois  files, 
des  cris  de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes, 
des  ivrognes,  des  combats  à  coups  de  poing. > 
Volt.— De  son  côté ,  reeulement  n'étant  point  re- 
présentatif se  dit  seul  au  figuré  :  «Le  reeulement 
des  frontières  par  la  conquête  de  nouvelles  pro- 
vinces. >  Labr. 

On  dit  de  même  étouffement  en  parlant  d'une 
seule  personne,  et  étouffade  pour  Vétouffernent 
de  plusieurs  personnes  dans  une  presse  :  <  Les 
massacres  et  les  étouffades  du  feu  de  la  ville.  > 

DUDEFF. 

TERMINAISON  OIR. 

TERMINAISONS  OÎR  et  ADE. 
Promenoiry  promenade. 

PROMENOIR,  PROMENADE.  Lieu  où  l'on  se 
promène. 

La  terminaison  ade  marque  l'action  de  faire 
une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où  elle  se  fait, 
mais  un  lieu  vaste  et  fréquenté  par  beaucoup  de 
personnes ,  car  aux  noms  en  ade  s'attache  tou- 
jours une  idée  de  grandeur ,  d'étendue ,  de  com- 
préhension. «  La  terminaison  oir  ou  oire,  ditRou- 
baud,  marque  la  destination  propre  des  choses, 
le  lieu  disposé,  un  moyen  préparé,  un  instru- 
ment fabriqué,  etc.,  pour  telle  opération,  tel 
dessein,  tel  objet.  »  Ainsi  dortoir,  réfectoire,^ 
servatoire ,  signifient  des  lieux  disposés  et  où  Ion 
se  rend  pour  dormir ,  pour  manger  ou  pour  ob- 
server. Mouchoir  est  un  linge  pour  se  moucher; 
baignoire ,  une  cuve  à  se  baigner  ;  rôtissoire,  ic^ 
moire ,  couloir ,  pressoir ,  armoire ,  sont  des  instru- 
ments pour  ratisser,  écumer,  couler,  presser, 
renfermer  des  armes  et  ensuite  des  effets. 

En  conséquence ,  il  n'y  a  de  promenoir ,  comflM? 
dit  encore  Roubaud/que  le  lieu  destiné,  arrange, 
disposé  exprès  pour  qu'on  s'y  promène,  et  tout 
lieu  où  l'on  se  promène  est  promenade.  Bossuet 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  «  Tout  était 
grand  dans  ces  édifices  ;  les  salles ,  les  vestibules, 
les  galeries,  lespromenoir*.»  «J'ai  encore  acheté 
plusieurs  terres ,  à  qui  j'ai  dit  :  Je  vous  fais  p^ 
De  sorte  que  j'ai  étendu  mes  promenoirs  sans 
qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup.  »  Sév. 

Mais  le  sens  propre  de  la  terminaison  ^  rj}^* 
nit  une  seconde  distinction  tout  aussi  esseûww. 
Les  promenoirs  ont  moins  d'étendue  et  ^^^^^ 
moins  de  monde  que  les  promenades  :  on  en  »  t 
on  en  ménage  dans  les  jardips,  dans  '?*|!ï^' 
dans  les  châteaux ,  dans  les  maisons  pa^icaU^ 
dans  les  hospices  ;  et  ils  ne  sont  destinés  V^^^ 
les  personnes  de  la  maison ,  ou  ceUcs  qu  on  y 
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GOit  Le  jardin  des  Tuileries  et  les  Champs-Ëly- 
m  sont  des  lieux  spécialement  destinés  et  dis- 
posés pour  qu'on  s'y  promène  ;  on  ne  les  appelle 
^TttDt  pas  des  promenoirs ,  mais  bien  des  pro- 
«cHodei,  parce  qu'ils  sont  d'une  grande  étendue, 
c  Lucallus  avaeit  près  de  Tuscuie  une  maison  de 
campagne  située  en  belle  vue ,  bien  percée  pour 
TeceToir  et  le  jour  et  l'air ,  et  avec  des  promena- 
étt  trè^étendues.  »  Roll.  D'un  autre  cdté ,  on 
n'appelkra  pas  promenade  un  petit  jardin  clos 
qmsetraoTe  devant  un  payillon;  c'est  une  petite 
pfMWMde,  c'est-à-dire  yiti  promenoir.  Montaigne 
ditqoe,  sans  le  soin  qu^  cela  lui  demanderait ,  il 
poDiait  coudre  à  chaque  côté  de  sa  bibliothèque 
uoepleriede  cent  pas  de  long  et  de  douze  de 
laife.  c  Tout  lieu  retiré ,  ajoute-t-il ,  requiert  un 
ffmmoir.* 

TERMINAISON  ÉE. 

ia.  taille;  jour,  journée;  matin ,  matinée;  soir, 
soirée;  après-dîner,  après-dinée;  après-souper, 
après'soupée.  Veille ,  veillée.  Rang,  rangée. 
lue,  iHi^e.  Hymen,  hyménée.  Destin,  destinée. 
ifMm,  renommée.  Vol,  volée.  Tour,  tournée, 
hs^ritée. 


Les  sobstantiCs  en  ée  représentent  relativement 
e(  snbfectiTement  les  choses  ou  les  actions ,  que 
I^sponymes  de  même  radical  et  sans  termi- 
oai^nis  significatives  e]q)riment  d'une  manière 
absolue  et  objective.  Ces  derniers  sont  des  termes 
abstraits  qui  comportent  un  petit  nombre  de  qua- 
lifications; les  premiers,  au  contraire,  sont  con- 
crets, et  susceptibles  d'une  multitude  de  qualifi- 
cations direrses ,  qui  modifient  l'idée  commune 
àua  les  cas  particuliers.  Mais  en  cela  les  substan- 
^  en  ^e  ressemblent  à  tous  les  substantifs  à 
tenninaisons  significatives ,  comparés  à  leurs  sy- 
lODymes  de  même  radical  et  dont  la  terminaison 
ot  indifférente.  Voici  maintenant  ce  qui  les  dis- 
tingue spécialement. 

1a  terminaison  ée  s'ajoute  souvent  à  une  base 
^^le,  et  sa  forme  est  tout  à  fait  celle  des  par- 
^P«s  passés  passifs  dans  notre  langue;  à  tel 
P^t  qu'on  peut  considérer  comme  des  participes 
<ï«  ce  genre ,  au  féminin ,  la  plupart  des  noms  en 
^<f .  tels  que  destinée ,  renommée ,  rangée ,  tournée: 
'«narque  suffisante  pour  conduire  i  déterminer 
précisément  la  valeur  de  cette  désinencef  Elle 
^^%ie  le  détail  de  choses  faites  ou  d'événements 
}^^i  que  les  noms  sans  terminaisons  significa- 
^Teseipriment  en  masse  et  synthétiquement ,  aux* 
^Isméme  ils  ne  font  souvent  aucune  allusion, 
^substantifs  en^e  sont  explicatifs  ou  descriptifs  : 
^  lieu  de  montrer  la  chose  dans  ses  contours . 
^  sa  toUiité ,  comme  une ,  simple ,  indWisible  \ 
"osi  que  leurs  synonymes  ici  considérés ,  ils  la 
j^fisentent  comme  composée  de  parties  dans 
«^Ues  elle  est  décomposahle  ;  ils  la  montrent 
^son  contenu ,  dans  toute  sa  variété ,  dans  les 
^^^ts  qui  la  composent  ;  ils  la  font  voir  comme 
^^^  d'une  suite ,  d'une  continuité  ou  succes- 
*>^ de  choses,  de  faits  ou  d'événements;  ils  en 

^Pfùnent  les  circonstances ,  la  durée ,  l'étendue. 

^&  dernier  caractère  tient  à  celui  qui  précède. 


Dans  les  substantifs  en  ée  la  chose  semble  plus 
compréhensive ,  sans  l'être  réellement;  c'est 
qu'elle  y  apparaît  mieux  dans  tous  ses  détails , 
dans  toutes  ses  parties,  dans  toute  l'étendue 
qu'elle  a  en  effet. 

La  plupart  des  synonymes  de  cette  classe  se 
rapportent  au  temps.  Nous  les  examinerons  d'a- 
bord ,  et  tous  ensemble.  Ce  sont  :  an ,  année , 
temps  que  la  terre  met  à  faire  une  révolution  en- 
tière dans  son  orbite  ;  jour ,  journée ,  temps  que  la 
terre  met  à  faire  son  mouvement  entier  de  rota- 
tion sur  elle-même  ;  matin ,  matinée ,  la  première 
partie  du  jour  jusqu'à  midi;  <otr,  soirée,  la  se- 
conde partie  du  jour,  i  partir  de  midi;  après- 
dinsr ,  après-dinée ,  l'es^iace  de  tem^fe  qui  s'écoule 
après  le  dîner;  après-souper,  après-soupée ,  es- 
pace de  temps  qui  s'écoule  après  le  souper. 

L'an  est  à  Vannée ,  le  jour  à  la  journée,  etc. , 
comme  la  bouche  à  la  bouchée ,  le  four  kldi  fournée , 
le  poing  à  la  poignée ,  etc.  /our ,  matin ,  etc. , 
expriment  des  portions  de  la  durée ,  comme  des 
contenants,  dont  les  substantifs  en  ée  qui  leur 
correspondent  expriment  le  contenu.  Les  uns  font 
considérer  ces  espaces  de  temps  en  eux-mêmes, 
comme  des  éléments  ou  des  étendues  indivisibles , 
et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  compter  ou  marquer 
une  époque.  Les  autres  les  font  considérer  comme 
remplis  par  une  succession  d'événements ,  comme 
divisibles  en  plusieurs  parties  ;  et  les  qualifications 
nombreuses  qu'ils  reçoivent  sont  tirées  de  ce  qui 
s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  De  sorte  que  année , 
journée ,  matinée ,  etc. ,  marquent  la  durée  dé- 
terminée et  divisible  de  l'an ,  du  jour ,  du  matin , 
ou  la  série  des  événements  qui  les  remplissent. 
Mais  l'an,  le  jour,  etc.,  sont  en  dehors  des  évé- 
nements; ils  les  embrassent  sans  rien  leur  de- 
voir de  leur  manière  d'être.  Un  événement  a  eu 
lieu  l'an  1830,  tel  jour,  un  maltn,  un  «otr;  l'an- 
née se  divise  en  365  jours,  la  journée  en  soir  et 
matin,  ]& soirée  et  la  matinée  en  12  heures.  L'an- 
née, la  journée ,  etc. ,  sont  belles ,  pluvieuses , 
froides ,  et  heureuses  ou  malheureuses ,  agréables 
ou  tristes,  à  raison  des  événements  qui  s'y  pas- 
sent. On  travaille  toute  l'année ,  toute  la  journée , 
toute  la  soirée;  etc.  On  paye  à  un  ouvrier  sa  jour- 
née. On  célèbre  l'anniversaire  des  trois  journées. 
On  souhaite  une  bonne  et  heureuse  année.  Des 
années  de  sécheresse ,  d'abondance.  On  passe  avec 
quelqu'un  les  soirées ,  les  après-soupécs ,  c'est-à- 
dire  qu'on  demeure  avec  lui  le  temps  du  foir  et 
de  l'oprès-fouper  pour  y  faire  telle  ou  telle  chose. 
Je  lui  écrirai  cet  après-dîner ,  exprime  simplement 
l'époque;  j'emploierai  Vaprès-ditiée  à  lui  écrire, 
montre  cette  époque  dans  son  étendue.  «  Vaprès- 
dinee m'a  semblé  fort  longue.»  Mol.  «  Je  fus  avec 
madame  de  Maintenon  une  bonne  partie  d'une 
après-dinée.  »  Rag. 

Et  d'un  autre  côté,  quoi  de  plus  absolu  que 
les  mots ,  an ,  jour ,  soir ,  etc.  ;  de  plus  relatif  que 
les  mots,  onn^e,  journée,  soirée,  etc.?  Vous 
dites ,  j'ai  passé  mon  année ,  ma  journée ,  ma  soi- 
rée ,  etc. ,  de  telle  façon  ;  et  non ,  mon  an ,  mon 
jour,  mon  soir,  etc.  L'an  est  le  même  pour  tout 
le  monde  ;  mais  on  distingue  une  année  scolaire , 
une  année  théâtrale ,  c'est-à-dire  l'espace  d'un  an 
employé  aux  études  ou  aux  représentations  du 
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théâtre ,  et  pris  arbitrairemeat  de  tel  mois  à  tel 
autre.  La  journée  est  tellement  relative  aux  per- 
sonoes  et  à  leurs  occupatioBS,  qu'elle  se  mesure 
du  moment  où  Ton  se  lève  au  moment  où  l'on  se 
couche ,  et  qu'elle  comprend  quelquefois  le  temps 
seulement  que  l'en  peut  y  voir  pour  tr&vaiUer. 
La  jowmée  d'un  ouvrier  ne  commence  et  ne  finit 
jamais  en  m6me  temps  que  le  jour.  Marcber  i  pe- 
tites ^cmm^M,  c'est  ne  marcher  qu'une  partie  du 
jour.  Vous  direz  absolument,  le  soleil  se  lève  le 
matin  et  se  couche  le  soif;  «t  relativement,  une 
matinée  fraîche,  une  belle  soirét:  matin  et  sotr 
sont  trop  absolus  ou  trop  abstraits  pour  receiroir 
de  ces  sortes  de  qualifications.  « 

YEILLB,  VEILLÉE.  Ces  deux  moU  se  rappor- 
tent aussi  au  temps ,  et  signifient  cehû  qui  est 
destiné  au  sommeil  et  qu'on  passe  nàaamoins 
sans  dormir. 

Mais  la  diflireDOB ,  quoique  la  nème  vx  fond , 
n'apparaît  pas  avec  autani  de  clarté.  La  ^Ue 
était  prise  ehei  les  Romains  pour  unité  de  tera^ , 
de  même  que  l'a»  at  te  jour:  ils  divisaient  la  nuit 
en  quatre  vtiUei,  Ce  mot  exprime  dans  tous  Us 
cas  purement  et  simpt^oseni  l'état  d'une  personne 
qui  ne  dort  point ,  quand  elle  pourrait  ou  devrait 
dormir,  Veéilé^  a  rapport  à  oe  qui  se  (^t  pendant 
la  teille^  outre  qu'il  indique  une  veiUe  faite  à 
plusieurs.  Les  veiikt  sent  péniblsa,  latigantes, 
absolument,  en  elles-mêmes,  en  tant  que  vtiUn; 
les  vet/Mw  sont  pénibles ,  fatigantes,  à  raison  de  ce 
qu'on  y  <ait  La  littérature  po$8ède  les  «etWesdu 
Tasse. 

RANG  «  R^OÉE*  Suite  de  choses  mises  sur  une 
même  ligne. 

Ces  deux  mots  d'abord  diffèrent  à  peu  près 
comme  or^e  et  ordoniMMee,  et  par  la  même  rai- 
son ,  savoir  que  l'un  n'a  pas ,  tandis  que  l'autre 
a  une  terminaison  significative,  ilang  est  absolu 
A  abstrait:  il  indique  une  disposition  essentielle, 
telle  qu'elle  doit  être;  tangéû  est  relatif  et  con- 
cret: il  exprime  une  disposition  de  fttit.  C'est 
précisément  la  distinction  de  Gondillac  :  «  Il  me 
semble ,  dit-il ,  que  dans  le  taag  les  choses  sont 
disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent,  et 
que  dans  la  rangée  elles  sont  seulement  sur  une 
môme  ligne.  »  Ean^e ,  et  non  pas  rang ,  repré- 
sente comme  ayant  eu  lieu  l'action  de  ranger  ;  de 
là  vient  qu'on  ne  dit  pas  une  rangée ,  mais  un 
rang  de  dents  (Acad  )  ou  de  collines  (Bou.). 

Be  plus ,  rang  peut  être  considéré  comme  un 
contenant ,  dont  rangée  marque  le  contenu.  Le 
premier  fait  abstraction  des  choses  qui  compo- 
sent la  ligne;  tandis  que  le  second  signifie  pro- 
prement ces  choses ,  c'est-à-dire  la  suite  des  per- 
sonnes et  des  objets  qui  remplissent  ou  forment 
le  rang.  On  dit  un  rang ,  deux  rangs ,  trois  rangs , 
le  rang  ne  pouvant  guère  être  qualifié  que  sous 
le  rapport  du  nombre.  Mais  on  dit  une  belle  ran- 
gée d'arbres,  par  exemple,  pour  une  rangée  de 
beaux  arbres. 

Bang  s'emploie  seul  et  absolument  :  le  premier, 
le  second  rang,  se  mettre  en  rang;  à  rangée  il 
faut  toi^ours  joindra  les  noms  des  choses  qui 
sont  en  rang  :  rangée  d'hommes,  d'arbres,  de 
voitures. 

l^UEv  NUÉE.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air. 


Ifue  exprime  la  chose  en  elle-même,  et  saut- 
ment  par  rapport  à  son  élévation  (voy.  ilTue, 
nuage)]  nuée  l'exprime  par  rapport  à  soncoa- 
tenu.  Les  synenymistes ,  Roubaud,  Beauzée  et 
Condiilac,  s'accordent  sur  ce  point  La  nuééi  at 
grosse ,  chargée ,  orageuse ,  prête  à  crever.  <  U 
tonnerre  rompt  la  nuée  et  f^t  cduler  la  pluie.» 
Boas.  «  La  nuée  se  résout  en  pluie.  »  Voti.  «  Dans 
les  temps  de  nii^sf  et  d'orages.  »  Borv.  «^  On  ea- 
tendait  le  même  bruit  que  font  deuj^nu^cf  grossv 
de  foudres  et  de  teopqtêtes  en  se  choquant  aTee 
fracas.»  Laa.  «  Nuées  sans  eau,  docteurs  sm 
dootrine.  »  Boas.  «  Les  nuéet  ont  enfin  eniiaaté  le 
juste.  »  MAes-  Les  nuées  ^  suivant  Fénelon,  sont 
des  espèces  de  mers  suspendues  pour  tempérer 
l'air,  et  pour  arroser  la  terre  quand  elle  est  trop 
sèche. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  nuée  emporte 
une  idée  d'abondance  ou  de  quantité  :  une  nuée 
de  coups  de  bflton ,  une  nuée  de  témoins ,  d'écrits, 
d'oiseaux,  d'insectes.   ' 

HYMEN,  HTBIÉNÊE.  Divinité  païenne  qui  pré- 
sidait au  mariage ,  et  poétiquement ,  par  exten- 
sion, le  mariage  lui-même. 

Vhymen  est  le  fait,  et  Vhyménée  FéUt  du  ma- 
riage. La  terminaison  â^hyménée  le  rend  propre 
à  signifier  le  cours ,  la  durée ,  les  circonstances 
et  toute  l'étendue  de  la  chose  exprimée  synthèti- 
quement  par  ftymefi.  Vkymen  joint  les  deu 
époux ,  et  ils  vivent  unis  par  les  nœuds  de  1'^- 
menée  oasous  les  lois  de  Vhgménée.  » 

Puisque  avec  Calphumie  un  paisible  hymènée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  4me  (de  Céiar)eBcbii- 
née.  Goas. 

On  oélèbre ,  on  conclut,  on  achève  un  hymen. 

De  leur  hjmem  fiaial  troublons  l'événemenL  lUc. 

Un  hynum,  qu*on  souhaite 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bient&t  Cute.  Ma- 

s  Le  moment  fixé  pour  Vhymen  arriva.  »  Momiso. 
En  un  mot  hymen  reganle  ou'  désigne  seulesMOt 
les  noœs  et  leur  célébration.  Mais  Vhyménée  s'é- 
tend à  tout  le  temps  de  l'union  et  à  ce  qui  résulte 
de  cette  union. 

Vhymimèe  osi  un  Joug»  Boil. 

Aussi  dit-on  sous  Vhyménée  comme  on  dit  sonsle 
joug,  sous  une  loi. 

Et  rivre  en  Crète  et  sœur  sons  on  saint  hyménèt. 

Goas. 
Et  j*aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  k/ménée, 
Que  siy  contre  son  gré,  sa  main  m'était  donnée.  Ito- 

«  Souhaitez  à  votre  reine  les  douceurs  d'un  règne 
florissant  et  d'un  heureux  kyménée.  »Lbs.«L'M^ 
menée  fait  prospérer  le  lit  nuptial  dans  la  fà* 
mille.  »  Mabm.  «  Il  est  temps,  dit  le  hibou,  que 
le  blond  kyménée  me  donne  des  enfants  gracieux 
comme  moi.  »  Fbh.  «  Je  fus  le  seul  fruit  de  cet 
kyménée,  »  Les. 

DESTUd ,  DSSTI7IÉE.  Ces  moU  désignent  u»e 
chose  stable,  arrêtée ,  fixée ,  ordonnée,  sUtsée, 
déterminée  d'avance. 

Roubaud  les  a  parfaitement  distingués.  «  Par  is 
terminaison  du  mot,  dit-il,  U  destinée  annon« 
particulièrement  la  chaîne,  la  succession,  la  ^ 
rie  des  événements  qui  remplissent  le  ^'^j^yT 
dit ,  unir  ses  deeltn^e^ ,  s'attacher  à  la  ^^ttUnéi^ 
quelqu'un ,  suivre  ou  finir  sa  éiestinée;  toute»  a* 
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njères  de  parkr  ^  proav«Bt  fiM  Ul  detUnéê  a 
■n  600X1  y  «t  qa'eUa  »toulte  d'una  aomnifi  d^évÀ- 


Secûod  caractère,  saisi  avec  noa  moins  de  sa- 
gacité par  le  mâne  synonymisU.  c  JP^tn  emporta 
aae  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  prédestina- 
tion aksolue,  de  forée  innnciî^le^  dettinée  rajH 
pelle  l'idée  d'une  rocation,  d'une  destination 
ptilialike,  d'une  sorte  de  prédestination  par  la- 
quelle nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre  dévie 
ottde  ii»t.*I/emploi  de  dcrtm  est  bien  quelque- 
fois urisâf,  mais  non  pas  au  même  degré;  on 
dira  djBfîlwnant  la  dettuk  d'un  seul  komsie, 
mtis  ptstél ,  la  dutin  des  grands  hommes,  le 
deilmées  empire»,  le  detlin  des  combats. 

Ud  treisième  earactère ,  également  signalé  par 
Rookotf,  et  dont  le  premier  dérive,  c'est  que 
tem  esprime  plutôt  la  cause ,  et  degtinée  l'effet  : 
le  éukm  est  ce  qui  destine  ou  prédestine ,  et  des- 
tim  la  chose  on  la  suite  des  choses  qui  est  des- 
tinée o«  prédestinée.  Le  déktin  veut,  et  ce  qu'il 
Têut  est  notre  destinée.  Nous  accusons  le  destin , 
et  Boiis  sttbiaaoûs  notre  destinée.  Le  destin  est 
ccotnire  ou  propice,  la-dtsltii^e  heureuse  ou 
malheoieose.  Le  sage  se  soumet  au  desUny  et 
remi^ a  déstMi^e.  On  dit  également,  mon. des- 
tin, et  ma  détienne;  mais  la  première  expression 
ngnifie  le  génie  ou  le  sort  qui  me  persécute  ou 
ne  (àvorisa;  et,  la  seconde,  la  série  réglée, 
pféofdoonée  de  ce  i|ui  doit  m'arriver,  ou  bien^ 
faee^le  tissu  total  et  synthétiqjue  des  événe- 
ments de  ma  vie,  l'autre ,  eesi mêmes  évén^pients 
détaillés,  considérés  dans  leurs  élément&et  dans 
leur  durée.—  ^  Le  pécheur  marcha  en  remerciant 
son  destin ,  et  Zadig  courut  en  accusant  taupuis 
le  àen.  »  Volt. 

J'ai  TécQ,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée.  Id. 
16(011 .  RENOMUIÊE.  Très-grande  réputation. 

On  dit  d'une  manière  abstraite  et  absolue  un 
booiBie  de  renom  ou  sans  renom,  c'esUÀ-dire 
dont  CD  parle  ou  dont  on  ne  parle  pas  beaucoup. 
Oa  dit  d'une  manière  concrète  et  relative ,.  la  re- 
wrnmée  d'un  homme ,  attaquer  la  renommée  d*UD 
Ikomnie  (Boss.) ,  c'est-àrdire  ce  qu'on  en  publie 
de  bon  eu  de  glorieux.  Une  sultane  de  renom 
(Ur.)  est  une  personne  d'un  grand  nom;  on 
troofeque  la  beauté  d'une  chose  passe  sa  renom- 
me (Volt.)  ,  c'est-à-dire  ce  qu'en  rapporte  la 
T-jii  publique.  On  augmente  le  renom ,  oa  ajoute 
i  U  renommée  :  Tun  se  considère  comme  quelque 
chose  d'idéal  et  d'indivisible ,  l'autre  comme  un 
Unit  composé  de  parties.  «  Quelques-uns ,  pour 
étendre  leur  renomnWe ,  entassent  sur  leurs  per- 
sonnes des  pairies ,  des  colliers  d'ordre ,  la  pour- 
pre, etc.  >Labr. 

Cn  grand  renom  Test  par  le  bruit ,  par  l'éclat  ; 
aussi  dit-on  bien  un  vain  renom  (Beaum.)  :  une 
S^^e  rmommée  Test  par  le  nombre  et  la  nature 
^  choses  qui  en  font  le  sujet. 

^OL,yoLÉE.  Mouvement  ou  allure  des  oiseaux 
*o  noytn  de  leur»  ailes. 

^o{  est  absolu,  et  volée  relatif  :  un  oiseau  a  le 
wi  bas  ou  élevé,  et  non  la  volée  basse  ou  élevée. 
Ca  oiseau  a  le  vol  tel  ou  tel ,  et  il  prend  sa  volée  : 
1^  ^  est  la  chose  commune  à  tous  les  oiseaux  *, 
l^foj^e  est  essentidlement  relative  aune  espèce. 


D'autre  part>  la  volée ,  en  conséquence  de  la 
terminaison  du  mot,  est  oe  qui  est  contenu  dans 
un  «o2 ,  ce  qu'un  oiseau  peut  parcourir  d'espaca 
en  volant  une  seule  fois  :  les  hirondelles ,  dit-on, 
traversent  la  Méditerranée  tout  d'une  volée. 

Enfin ,  vol  est  énonciatif  et  exprime  ou  attribue 
quelque  chose  d'ordinaire  ;  volée  est  descriptif,  et 
on  s'en  sert  quand  ou  vent  signaler  quelque  parti- 
cularité remarquable  :  un  oiseau  a  le  vol  vif,  fort , 
lent  ou  rapide  ;  mais  il  fait  craquer  son  bec  ou  pro- 
duit beaucoup  dabruitayec  ses  ailes  en  prenant  sa 
volés  (Buvf .). 

La  volée  est  encore  un  vol  singulier,  en  ce 
quff,  le  plus  souvent,  c'est  un  vol  pour  s'échap- 
per ;  aussi ,  donner  la  volée  à  un  oiseau ,  c'est 
lui  donner  la  liberté  (Buff.)  ,  et ,  au  figuré ,  pren- 
dre sa  volée  ^  c'est  de  bonne  heure  s'affranchir  de 
tutelle  ou  de  surveillance.  S'envoler ,  c'est  pren- 
dre sa  volée ,  et  non  pas  son  vol ,  comme  les  dic- 
tionnaires le  disent  à  tort.  Lorsque  la  perdrix, 
qui  a  £ait  la  blessée  pour  attirer  le  chasseur  et 
sauver  ses  petits,  voit  ceux-ci  hors  de  danger, 
fille  lui  dit  adieu,  prend  sa  wlée^  et  rit 
De  l'homme  qui,  confus,  des  yeux  en  vain  la  luit.  Litf . 

«  Le  moindre  mouvement  inquiète  le  faisan  ; 
l'ombre  d'une  branche  agitée  suffit  pour  lui  faire 
prendre  sa  volée.,:»  Barr.  Bufibn  parle  d'une 
alouette  prise  avec  ses  petits,  et  qui  leur  était 
tellement  attachée ,  «  qu^elle  ne  songea  jamais  à 
prendre  sa  volée  y  comme  elle  l'aurait  pu  cent 
fois,  s  —  Un  oiseau  prend  son  vol  toutes  les  fois 
qu'il  se  met  à  voler. 

TOUR,  TOURNÉE.  On  va  faire  un  tour  f  un  four 
de  jardin ,  un  ^oiir  de  promenade ,  ou  une  tournée. 

a  Le  mot  tour ,  dit  Roubaud ,  n'exprime  que  le 
chemin,  Is  circuit  qu'on  fait  pour  revenir  au  lieu 
d'où  Ton  est  parti;  et  le  mot  tournée  fait  allusion 
à  des  particularités  du  voyage  ou  ^de  la  coursa, 
à  une  suite  de  lieux  qu'on  a  parcourus ,  à  dififé- 
rentes  opérations  qu'on  a  faîtes  dans  ce  tour ..9 
Cela  est  si  vrai  que  le  tour  se  fait  par  désoeuvre- 
ment, dans  les  moments  de  loisir;  au  lieu  que 
la  tournée  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
fonctionnaire  publia  ou  d'un  commis  voyageur, 
ayant  pour  but  de  remplir  certaines  missions. 

D'ailleurs,  on  dit  bien  pendant  une  tournée, 
et  non  pendant  un  tour  :  «  J'ai  perdu  dans  mes 
fréquentes  towrnées  les  trois  quarts  de  mes  pape- 
rasses. »  Volt.  «  Le  roi  de  Prusse  alla  voir  Tar- 
mée  de  l'empereur  :  tandis  qu'il  faisait  cette 
tournée,...  »  Id. 

R|g ,  RISÉE.  Action  de  rire. 

Risée,  comme  veillée,  marque  un  tout,  un 
ensemble  :  c'est  le  ris  de  plusieurs  personnes; 
et  ce  mot  se  qualifie  par  rapport  à  ses  éléments, 
une  grande  risée ,  une  risée  universelle  ;  au  lieu 
que  fis  se  qualifie  par  rapport  à  sa  nature ,  un 
ris  agréable ,  dédaigneux ,  forcé ,  amer. 

Ensuite,  rtr  se  prend,  d'une  manière  abstraite 
et  absolue  pour  l'action  de  rire ,  et  n'en  détermine 
en  aucune  sorte  le  sujet  et  le  contenu  ;  c'est ,  au 
contraire,  ce  que  fait  risée,  qui  signifie  un  ris 
par  moquerie,  ou  die  moquerie,  ou  même  quel- 
quefois la  personne  dont  on  rit ,  tant  ce  dernier 
mot  est  concret,  tant  il  est  propre  à  marquer  ce 
qui  compose  le  ris.  sa  matière.  Troubler  les  sacrés 
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mystères  par  des  ris  immodestes  et  par  des  éclats 
(BouRD.).  Dieu  en  son  jugement  se  rira  des  pé- 
cheurs ,  il  leur  insultera  par  des  reproches  mêlés 
de  dérision  et  de  raillerie  :  il  les  immolera  à  la 

risée  de  tout  l'univers  (Boss.). 

« 

TERMINAISONS  ÉE  ET  ION. 

*  • 

Destinée ,  destination, 

« 

DESTINÉE,  DESTINATION.  Us  signifient  tous 
deux  le  sort  d'une  personne,  sa  condition  arrêtée, 
fixée ,  déterminée. 

Destinée  est  passif  et  marque  proprement  dans 
toute  son  étendue,  dans  toute  sa  durée,  ce 
qui  est  ordonné,  réglé-,  destination  est  actif,  il 
marque  l'action  de  destiner  et  le  résultat  de  cette 
action  toujours  passagère.  La  destinée  d'un 
homme  s'étend  à  toute  sa  vie ,  et  ce  mot  est  même 
quelquefois  synonyme  d'existence ,  comme ,  par 
exemple ,  dans  l'exiiression ,  finir  sa  destinée.  La 
destination  d'un  homme,  c'est  l'emploi  qui  en  est 
fait  pour  un  usage  unique  et  bien  déterminé. 
•  Chacun  asa  déjftn^e,  c'est-à-dire  son  sort;  cha- 
cun peut  recevoir  en  sa  vie  une  foule  de  destina- 
tions ,  c'est-à-dire  de  missions  ou  d'emplois. 

Destinée  est  passif  :  la  destinée  est  la  somme 
des  événements  par  lesquels  il  doit  passer  pour 
son  bonheur  ou  son  malheur;  et  remplir  sa 
destinée ,  c'est  épuiser  la  série  des  biens  et  des 
maux  qu'on  devait  éprouver.  Destination  est 
actif;  en  sorte  que  la  destination  d'un  homme 
est  sa  fin,  ce  qu'il  doit  faire,  sa  vocation,  et 
remplir  sa  destination,  c'est  accomplir  sa  tâ- 
che :  Dieu  a  donné  à  chaque  être  les  moyens  de 
remplir  sa  destination.  <c  La  doctrine  de  l'impiété 
borne  la  destinée  de  l'homme  à  un  petit  nombre 
de  jours  rapides,  inquiets,  douloureux,  et  ne 
lui  donne  ni  fin ,  ni  destination ,  ni  espérance.  » 
Xass. 

TERMINAISONS  ÉE  et  AGE. 

Nuée,  nuage.  Feuillée^  feuillage.  Lignée ^ 

lignage. 

Ces  deux  terminaisons  se  ressemblent  en  ce  que 
toutes  deux  désignent  le  résultat  d'une  action ,  et 
par  suite  un  ensemble  ou  un  asssemblage ,  comme 
dans  les  mots  nuée  et  nuage,  feuillée  et  feuillage , 
ou  bien  ce  qui  résulte,  ce  qui  provient  d'un 
homme ,  d'un  chef  de  famille ,  comme  dans  lignée 
et  lignage. 

Mais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce 
qui  est  contenu  dans  les  choses ,  les  éléments  qui 
les  constituent,  ce  qui  les  remplit;  âge  exprime 
simplement  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutôt 
à  la  quantité ,  l'autre  à  la  qualité  ou  à  l'effet  qui 
résulte  de  l'assemblage  ou  du  tout. 

NUÉE,  NUAGE.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans 
l'air. 

Ce  qui  distingue  la  nu^e.  c'est  son  contenu, 
c'est  qu'elle  est  grosse  de  pluie  :  «  L'idée  de  nuée , 
dit  Beauzée ,  fait  penser  à  la  quantité  et  à  l'orage  ; 
ce  mot  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  va- 
peurs  étendues    dans   l'air  et   promettant   de 


l'orage.  »  Ce  qui  distingne  le  nuage,  c'est  l'eflet 
qui  résulte  de  la  réunion  même  des  vapeurs  dans 
l'air,  c'est-à-dire  l'opacité  et  l'obscurité.  Uoe 
nuée  de  poussière  ou  de  flèches  indique  une 
grande  quantité  de  poussière  ou  de  flèches;  un 
nuage  de  poussière  ou  de  flèches  obscurcit  l'air. 
Voy. ,  pour  les  exemples  :  Nue,  nuage,  et  Hue, 
nuée, 

FEUILLÉE,  FEUILLAGE.  Amas  de  branches  d'ar- 
bres avec  leurs  feuilles. 

Feuillée  est  relatif  à  la  quantité  des  feuilles, 
et  il  la  suppose  assez  grande  pour  pouvoir  donner 
une  ombre  épaisse  :  on  danse  sous  la  feuiUée;  I«s 
chasseurs  se  cachent  dans  ou  sous  la  feuiUée: 
a  Le  chasseur  cabane  sous  une  feuiUée  épaisse, 
attend  les  bécasses  à  la  chute.  »  Bdff.    ^ 

Le  feuillage  n'emporte  point  cette  idée,  et 
reflet  qu'il  produit ,  au  lieu  de  résulter  du  nom- 
bre ou  de  la  multitude  des  feuilles,  résulte  de 
leur  ensemble  ou  de  leur  arrangement  :  on  ome 
une  porte  de  feuillage,  on  fait  des  arcs  de  triom- 
phe de  feuiUage. 

A  tout  prendre ,  d'ailleurs ,  feuiUée ,  âvec  » 
terminaison  de  participe  passé ,  exprime  plutôt 
quelque  chose  de  factice ,  un  assemblage  fait  de 
main  d'homme  ;  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  de 
ce  nom  (Bupp.,  S.  S.)  une  cabane  formée  de  bran- 
chages coupés  et  entrelacés,  où  vont  se  poster 
les  chasseurs.  Feuillée  signifie  même  un  lit  de 
feuilles.  <  Le  plus  agréable  de  tous  les  spectacles 
pour  les  soldats  romains ,  c'est  un  général  man- 
geant* avec  eux  du  pain  bis,  couché  sur  des 
feuillées.  »  RotL.  —  Feuillage,  au  contraire, 
veut  dire  le  plus  souveat  une  réunion  natu- 
relle de  feuilles  avec  les  branches  qui  en  sont 
garnies. 

Il  fait  chaud,  mais  mu  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombre, 
Où  nous  ferons  parmi  les  violettes 
Méprit  de  l'ambre  et  de  ses  cassolettes.   Mali. 
Ami,  reposons- nous  sur  ce  siège  sauvage , 
Soui  ce  dais  qu'ont  formé  la  mousse  et  le/««»»w^'' 
La  nature  nous  l'offre-;  etc.  ^01.1. 

LIGNÉE,  LIGNAGE.  Descendance,  suite  de 
personnes  qui  viennent  d'une  même  souche. 

Lignée  est  un  terme  concret  qui  exprime  le- 
membres  plus  ou  moins  nombreux  de  la  famiHe 
Avoir  lignée  (Regn.)  ;  avoir  une  nombreuse  Ugm*^ 
yAcAn.)  ;  ce  prince  est  mort  sans  laisser  de  W^^f 
(ID.)  «  Éphraïm  fut  presque  aussi  abondant  qije 
dix  lignées  entières  qui  composaient  tout  un 
royaume.  »  Pasc.  «  Toute  la  lignée  des  Guise  fut 
audacieuse  et  téméraire.  »  Volt. 
Un  père  eut  pour  toute  lignée 

Un  fils  qu'il  aima  trop.  \^' 

Mais  lignage  est  un  terme  collectif  qui  signifie^ 
non  pas  les  enfants ,  les  personnes  issues  a 
même  chef,  mais  U  race.  «  Ils  sont  du  même 
lignage;  un  homme  de  haut  lignage.  »  Acad. 
a  On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  p 
soi  ou  pour  quelqu'un  de  son  iiyn<ige.  «MoSTBSQ. 
Une  dame  de  mon  lignage  (Scarr-)* 
Imprudence,  babil,  et  solte  vanité , 
El  vaine  curiosité 
Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 
Ce  sont  enfanu  tous  d*un  U^g^' 
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fombe,  fowberie.  Béve^  rêverie.  BrauiUe^  brouU- 
krie.  Chicane ,  chicanerie.  Pointillé ,  pointille- 
rie.  fneatj  tracasserie.  Lésine,  lésinetie. 
Coquel  y  Caqueterie.  Vol ,  volerie.  Tapis ,  tapis- 
t.BMél,  hôtellerie. 


La  terasDaison  erie  est  toute  française,   et 

quand  die  s'ajoute  à  une  base  verbale ,  ce  qui 

arrive pres<^  toujours,  elle  marque  l'action  de 

faire  ea  qui  est  signifié  par  le  verbe ,  ou  le  résuK 

tal  de  cette  action.  Elle  est  d'un  emploi  continuel 

dans  les  arts  où  elle  désigne  le  métier,  la  profes- 

skn  pea  noble,  peu  importante,  les  opérations 

mécsiqQes  de  certains  petits  artisans,  dont  le 

DOS  se  termine  d'ordinaire^  en  ier  ou  en  er,  ou 

Usa  leurs  ouvrages ,  ou  bien  le  lieu  où  ils  tra- 

lâlient  Cest  ce  qu'elle  désigné  dans  les  mots . 

^joKime,  horlogerie ,  bonneterie ,  chaudronnerie, 

eeatHiene,  draperie, joaillerie ,  menuiserie,  pape- 

iffie,  serrurerie,  vannerie,  fntrerie,  auxquels  cor- 

reqioDdent  les  noms  de  bijoutier,  d'horloger,  etc. 

Bans  le  sens  moral ,  dans  celui  où  principale- 
ment les  noms  de  cette  désinence  trouvent  des 
synonymes,  erie  exprime  un  exercice  répété,  un 
défont  dont  on  a  l'habitude,  dont  on  fait  pro- 
fession, comme  la  bavarderte,  la  bigoterie,  la 
fsnfaronnerie ;  en  un  mot,  cette  désinence  est 
fréquentative. 

Easaite ,  les  choses ,  actions  ou  habitudes ,  si- 
gnifiées par  les  noms  en  erie,  ont  un  caractère 
èrident  de  petitesse  et  ne  sont  représentées  que 
d'âne  manière  affaiblie ,  si  bien  que  cette  termi- 
naison est  diminutive  ou  atténuative,  en  même 
tanps  que  fréquentative.  Une  pierrerie  est  une 
fient ,  ou  plutôt  une  espèce  de  pierre  très-petite  ; 
nous  disons,  une  espèce  de  pierre,  parce  que  la 
Vjerrerie  n'est  pas  proprement  une  pterre ,  elle 
tient  seulement  de  la  pierre ,  elle  ressemble  à  la 
pierre.  Ce  double  caractère  convient  tellement  à 
h  désinence  erie ,  qu'elle  termine  beaucoup  de 
radicaux  ^léjà  par  eux-mêmes  fréquentatifs  et  di- 
i&iniiti£5  à  la  fois.  Exemples  :  cachoterie,  chucho- 
terie ,  pieoterie ,  verroterie ,  marqueterie ,  criail- 
ierie ,  pUdUerie ,  tiraillerie ,  pointiUerie. 

EofiÂ,  les  substantifs  terminés  de  cette  façon 

• 

VBt  gêoéralement  familiers,  leurs  synonymes 
ne  Tétant  pas;  ou  ils  le  sont,  tout  au  moins, 
P|qs  que  ces  derniers  :  volerie ,  chicanerie ,  pille- 
IV,  hadinerie  présentent  ce  caractère,  dont  leurs 
synonymes  vol,  chicane,  pillage,  badinage,  ne 
sont  pas  revêtus.  «  La  terminaison  erie ,  dit  Rou- 
^nd,  est  souvent  renvoyée  au  style  familier, 
ponr  désigner  quelque  ch9se  de  commun ,  de  pe- 
tit, de  léger,  de  futile,  dé  frivole,  de  ridicule.  > 
Comparés  à  des  synonymes  à  terminaisons  in- 
^rentes,  les  substantifs  en  erie  doivent  mar- 
^et  qnMque  chose  de  plus  petit ,  de  plus  faible , 
de  moins  important  et  de  plus  familier.  —  Mais . 
n  OQtre ,  ils  doivent  en  difiérer  à  peu  près  comme 
tons  les  substantifs  dans  lesquels  la  terminaison 
nvcdifie  le  sens.  I^s  noms  sans  terminaisons  signi  • 
étires  sont  dépositaires  de  l'idée  prise  absolu- 
i^tf  ils  la  représentent  tout  entière ,  sans  par- 
^'cvlariiation,  sans  indétermination,  directement  ; 


les  noms  en  erte,  au  contraire,  la  présentent 
comme  un  trait  ou  un  tour ,  une  action  particu- 
lière, un  cas  spécial,  ou  ils  l'expriment  d'une 
manière  affaiblie  et  approximative.  De  sorte  que 
sous  ce  rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être 
considérés  comme  la  menue  monnaie  de  leurs 
synonymes  sans  terminaisons  significatives.  Et 
s'il  était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  rela- 
tif^ et  les  autres  absolus ,  il  suffirait  de  remarquer 
que  les  uns  s'emploient  plus  volontiers  avec  l'ar- 
ticle indéfini,  un,  une,  et  que  les  autres  s'em- 
ploient également  bien  avec  l'article  défini  le,la: 
une  volerie ,  une  lésinerie ,  une  chicanerie;  le  vol , 
la  lésine,  la  chicane.  —  Ensuite ,  les  noms  à  ter- 
minaison indifférente  sont  abstraits  et  passifs ,  et 
leurs  synonymes  en  erte  concrets ,  représentatifs 
et  actifs  ;  ceux-ci  rappellent  un  agent  et  son  opé- 
ration. 

FODIIBB ,  FOURBERIE.  Action  de  tromper  ou 
disposition  à  tromper  d'une  manière  subtile  ou 
basse  et  odieuse. 

La  fourberie  est  moins  importante,  elle  a 
des  conséquences  moins  graves.  Mais  ce  qui  la 
distingue  par-dessus  tout ,  c'est  qu'elle  est  parti- 
culièrcf et  relative;  elle  est  particulière,  c'est-à- 
dire  qu'elle  exprime  un  tour ,  un  trait ,  une  action 
particulière  du  fourbe  ;  elle  est  relative,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  concentre  pas  en  elle  toute  l'intensité , 
toute  la  force  du  vice ,  et  c'est  pourquoi  l'Aca- 
démie la  définit  avec  raison ,  une  tromperie  qui 
tient  de  la  fourbe.  Il  en  est  de  même  de  bour- 
gade et  de  marécage  par  rapport  à  leurs  radicaux 
bourg  et  marais;  ils  expriment  l'idée  commune 
d'une  manière  approximative ,  comparative  et  in- 
déterminée, au  lieu  que  cette  idée  se  trouve 
compacte ,  concentrée  et  nette  dans  les  radicaux 
Ordinairement  la  fourbe  est  le  caractère  dominant 
et  invariable  du  fourbe  consommé  ;  et  les  fourbe- 
ries sont  ses  tours ,  ses  manières  de  tromper. 

Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à 
tromper ,  la  fourbe  marque  le  produit  essentiel 
du  caractère,  et  la  fourberie  l'état  habituel  de 
celui  qui  en  fait  métier,  c'est-à-dire  un  défaut 
qui  est  moins  concentré ,  moins  odieux ,  qui  con- 
siste plus  dans  les  actes,  et  qui  tient  seulement 
de  la  fourbe.  La  fourbe  est  noire  et  détestable. 
Mathan  a  été  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la 
trahison  (Rac). 

Des  malheors  qai  sont  sortis 
De  la  botte  de  Pandore, 
Celui  qn'i  meilleur  litre  tout  l^]DiTers  abhorre , 
C'est  U/ourbe  à  mon  avis.  LÎr, 

La  fourberie  est  ingénieuse  et  malicieuse  :  c'est, 
suivant  Labruyëre ,  la  réunion  du  mensonge  et 
de  la  finesse  ou  de  la  malice  :  c'est ,  par  exemple , 
l'industrie  coupable  de  certains  valets  fripons  qui 
savent  attraper  de  l'argent  à  leurs  maîtres. 

Qui  peut  enjhurberie  être  aussi  fort  que  toi  7 
dit  Lisette  à  Crispin  dans  le  Légataire. 

Quand  les  deux  mots  se  disent  d'une  action  par- 
ticulière, fourbe  s'emploie  plutôt  en  matière  grave. 
«  Le  mage  Smerdis  régna  quelque  temps  sous  le 
nom  de  Smerdis ,  frère  de  Cambyse  :  mais  sa 
fourbe  fut  bientôt  découverte.  »  Boss.  Ensuite  la 
fourbe  est  profonde ,  impénétrable ,  et  quelquefois 
atroce.  «  Néron  donne  ordre  d'empoisonner  Bri- 
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tannicus;  mais  avec  quel  sang-froid  odieux  et 
quelle  fourbe  réfléchie  1  »  Lab.  «  La  réuniaa  de  la 
fourbe  la  plus  profonde  et  de  la  scélératesse  la 
plus  noire  forme  1»  caractère  d'Atrée.  »  lo.  Mais 
la  fourberie  est  plus  légère  et  plus  innocente; 
fo^rberie  est  un  terme  comique,  plutôt  que  tragi- 
que. On  dit  une  petite  fourberie  (Rbgh.).  «  Crû- 
ptfi  rival  de  son  matirey  pièce  de  Regnaid ,  n'est 
qu'une  fourberie  de  yalet  déguisé,  qui  veut  es- 
croquer une  dût.  »  Lah.  Dans  le  caractère  des 
Romains  on  remarquait  «  un  éloîgnemeni  déclaré 
des  petites  ruses,  des  déguisements,  des  fourbe- 
ries. 9  RoLL.  <K  Les  plus  grandes  affaires  de  l'État, 
à  Rome ,  ne  se  décidaient  qu'en  conséquence  des 
auspices  et  des  augucea,  où  il  entrait  miUe  frau- 
des et  mille  fourberies»  »  Id.  Sans  doute  les  four^ 
beries  de  Scapin ,  ne  sont  pas  seulement ,  comme 
il  les  appelle ,  des  gentillesses  d'esprit  et  des  ga- 
lanteries ingénieuses;  mais  enfin  elles  ne  sont 
pas  aussi  criminelles  que  les  fewrbeA. 

Ajoutez  que  la  fourbe  se  considère  en  elle-même , 
et  la  fourbirie  par  rapport  à  l'agent,  et  à  sa  ma- 
nière d'agir.  «Il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  que  l'on 
pilt  accuser  de  /ourbeneaTCC  moins  de  raison  que 
Moïse.  »  Mal. 

RÉVB ,  RÉVEUE.  Action  au  eut  de  celui  qui 
rêve ,  qui  abandonne  son  imagination  à  eUe-méme. 

La  rêverie  est  une  espèce  de  rêve ,  tient  du  rêve , 
mais  n'est  pas  tout  à  fiait  réte.  Le  n^e  a  Ueu  pen- 
dant la  nuit,  et  dans  le  rêve  on  renonce  absolu- 
ment à  la  direction  de  ses  pensées  :  la  rêverie  se 
passe  pendant  la  Teille ,  et  dans  la  rêtwie  nous 
exerçons  encore  sur  notre  esprit  quelque  influence  ; 
ce  n'est  qu'un  rêve  relatif,  incomplet,  passager. 
K  Rêverie^  suivant  Condillac,  se  dit  de  œs  pen- 
sées sans  ordre  auxquelles  Fesprit  .se  luire  quel- 
quefois par  amusement,  par  délassement,  ou 
parce  qu'il  est  occupé  de  «fueique  passion  qui 
l'inquiète.  »  a  On  rêve  également,  dit  Rivarol,  et 
quand  on  dort  et  pendant  la  veille;  ce  dernier 
état  est  celui  d'un  homme  qui ,  selon  l'expression 
yulgaire ,  bol  la  campoffme.  Ces  deux  époques  de 
la  vie,  l'une  de  rêve  pendant  le  sommeil,  et  l'autre 
d'aberration  dans  la  veille  ont  cela  de  semblable, 
qu'il  y  a  interruption  totale  de  oommeree  avec 
les  objets  extérieurs  :  mais  à  la  moindre  sensa- 
tion, on  revient  d'abord  i  soi.  Notre  langue  indi- 
que la  relation  de  ces  deux  états,  par  le  rapport 
e^  la  différence  de  rêve  A  rêverie,  » 

De  plus ,  le  rêve  est  passif,  et  la  réucrû  active  : 
on  a  un  rêve ,  on  raconte  son  rêve  ;  et  on  se  livre 
à  ses  rêveries,  a  L'un ,  dit  Laveaux ,  a  rapport  à 
l'objet,  l'autre  à  If  esprit  qui  s'en  occupe;  l'un 
fVappe  l'esprit  sans  qu'il  le  veuille ,  l'autre  occupe 
l'esprit  de  son  eonsentenwnt.  »  L'un  est  le  fait 
d'un  homme  qui  rêve;  Tautre  est  le  fait  d'un  rê- 
veur ,  d'un  homme  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille , 
de  se  repaître  de  ses  imaginations.  L'idée  de  dé- 
faut s'attache  plutM  à  la  rêverie,  parce  qu'elle 
dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se  com- 
plaît dans  ses  illusions ,  et  parce  que  la  terminai- 
son fréquentative  du  mot  désigne  use  habitude. 

Ce  caractère  de  fréquence  et  de  multiplicité  a 
été  bien  saisi  par  Condillac  :  «Quand  le  moment , 
dit-il ,  arrive ,  qu'un  malade  est  livré  à  une  mul- 


titude de  rênes  qui  se  succèdent,  on  dit  qu'il 
tombe  en  rêveries.  Ce  mot  se  prend  donc  pour 
une  multitude  de  venu,  ou  pour  l'état  oà  Vem 
est,  quand  on  ea  fiait  beaucoup,  v 

Enfin,  quoique  rêverie  soit  plus  propre  à  mar- 
quer un  défaut  et  la  faute  qu'il  fait  commettre , 
r^i;e  signifie  aussi  quelquefois  une  chimère.  Mais 
alors  le  rêve  est  plus  considérable ,  phis  snrvi , 
moins  indéterminé,  moins  l'œuvre  de  la  pure 
fantaisie  :  le  rêve  du  bonheur  ;  le  rêve  de  rino^ 
mortalité;  le  rêve  de  Charles-Quint  était  la  mo- 
narchie universelle.  De  .sorte  qu'ici  encore  la 
rêverie  n'est  qu'une  espèce  de  rêve»  un  petit  re're» 
un  rêve  affaibli,  incomplet,  vague,  de  peu  d'ink^ 
portance;  sans  compter  que  dans  ce  sens  rêverie 
ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel,  pour  signifier 
sans  précision  une  foule  d'idées  étranges  ou  ex- 
travagantes :  les  rêveries  des  astrologues;  livre 
plein  de  rêveries^  débiter  des  rivetiee  pour  des 
vérités.   • 

Outre  cela  y  le  rêve  se  considère  en  Uii-mâme, 
et  la  rêverie  par  rapport  A  Fe^it  qui  la  conçoit. 

BRÛDIIXB,  Nk(HIIU.KElE.  L'idée  ocuamune  à 
ces  deux  mots  est  celle  ée  désaccosd,  4^  méstn- 
teiligence ,  de  dissension*. 

La  brouiUe  marque  la  chose  d'une  manière  ab- 
solue, comme  étant;  la  breuiUerie  la  maxqm 
d'une  manière  relative ,  comine  survenant;  finie 
exprime  plutôt  l'état ,  l'autre  l'événement  qui  l'a* 
mène  :  il  y  a  de  la  birouiUe  dans  un  ménage ,  et 
il  s'élève  une  brouillerie  entre  deux  pecsonnes^ 

La  brouiUerie  a  ensuite  moins  de  duréeet  desmo- 
tifs d'une  moins  grande  im^rtance;  elle  suppose 
qu'cm  s'est  brouiUé  pour  un  rien,  que  la  haâae 
est  très-peu  forte,  et  qu'on  se  racconmodera  fa- 
cilement. «  Sophie  est  mal  à  son  aise  :  c'est  sa 
prenuère  brouillerie;  et  une  brouiU^rie  d'une 
heure  est  une  si  grande  affaire  !»  J.  J.  «  On  a 
admiré  dans  le  Bépii  amowreit»  la  sctoe  de  la 
èrout^lerie  et  du  raccommodement  d'&raste  et  de 
Lucile.  «  Volt. 

GBIGANB,  GHiCANERIB.  Mauvaises  difficultés 
soulevées  dans  une  affiûre,  dan»  «ne  'querelle, 
dana  un  procès. 

La  ehieanerie  est  une  misérable  petite  ehiemte; 
elle  porte  sur  des  choses  moins  inqiortantes ,  sur 
des  minuties,  sur  des  mots.  La  ehùxme  a  encore 
quelque  fondement  :  «  Que  dit-on  pour  autoriser 
la  supposition  du  Pentateuque?  Rien  de  suivi, 
rien  de  positif,  rien  d'important;  des  ek^camet 
sur  des  nombres,  sur  des  lieux  ou  sur  des  ndms.» 
Boss^  La  Mcamerie  n'en  a  aucun,  elle  se  prend 
à  des  vétilles.  «  M.  de  Cambrai  est  toujours  pr^ 
à  poiatillef  sur  des  mots  qui  ne  disent  rien.  Oà 
est  la  bonne  foi  parmi  les  hommes ,  ai  de  telles 
ehicasuries  (la  vérité  m'arrache  ce  mot)  sont 
des  fr^ugês,  et  encore  des  préjugés  êdeiâifsf  v 
Boss.  Pascal  appelle  une  pure  à^itanerie  la  dis- 
pute de  la  Sorbonne  sur  le  fowsow  fuoehain^ 
«  Quant  à  la  difficulté  proposée  par  les  ministres 
(protestanU),  ce  ne  peut  être  qu'une  chiœmeri€ 
frivole.sP.  R.— La  ekicanerie  est  d'ua  ehieamev; 
la  chicane  d'un  ehieontur, 

La  chteane,  d'ailleurs,  désigne  plutôt  eo  eux- 
mêmes  le  goût  et  l'art ,  tandis  qu'en  appelle  éki^ 
caneries  les  manifestations  partici^ree  de  ce 
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et  de  eet  art,  hb  iùvn^  ees  naee.  «La  dU- 
canmi,  ait  GoAdiilae,  est  une  aclioix,  on  pro- 
cédé, ^  est  refit  du  goût  pour  la  thUmtê.  n  La 
cMcoie  enploie  des  ekécœUria,  et  ce  éenmr 
mot  a  npport  à  la  manière  dont  agit  celui  qui 
cbieue.  «  Dee  reproches  de  posiian»,  d^kvevgle- 
BKDt ,  de  cftecsiieFie  dana  let  inaliàrei  eonleetéesj» 
P.R. 

narmiSet  FOIHTIIJLSRIB  diArent  demdme. 

lApmâUUrie  est  une  maiiyatea  petite  pomtiUë, 
Da  rate,  petnitlje  eat  firaaçaia,  quoique  TAca» 
déan  lit  eoeé  de  l'admettre  depuis  1768.  c  Oa 
ne  peatteder  d*objeotioBs  aur  de  telles  poifiltl- 
l^.  9  Daac.  «  Los  calvinistea  refiennent  tonjoura 
à  àmpmititiêB  du  niaonnenient  humain.  >  Bosa. 
■  M.  de  Cambrai  met  la  perfectiou  et  la  pratique 
de  il  piété  dans  des  poéntiUeg,  »  iD. 

I^Kifqaoi  n'emptoieFait-oB  paa  aussi  vétillme 
cACBrranment  STec  vétiile^  à  Veiemple  de  Roi- 
Ud?  <  Agésilas  savait  qu'il  y  a  une  exactitude  et 
lae  léfinlè  qui,  pour  êtni  poussée  trop  loin, 
diçénère  eu  petitesse  et  en  «^tillerte ,  et  qui ,  par 
trop  d'affectation  de  vertu ,  devient  ira  vice  réel 
et  dangereux.  » 

TUCM,  TRACASSERIE.  Cet  deui  mots  ont 
pour  idée  commune  eeUe  de  contrariétés  et  d'em- 
barras épmavés  ou  causée. 

IVsis»  expriflM  la  chose  en  elle-mlme,  d'une 
■nièie  paastve  ef  sans  raifort  à  un  agent;  la 
tWMf'ie  eet  un  froeas  produit  volMitairement 
Hafte  desaem  de  nuire.  On  fait  \me  dtcMoeserie, 
•t  ion  un  traeat  ^  quelqu'un.  Trtutu  ne  se 
tMve  gutoe  qu'avec  l'article  défini ,  le  :  le  tPih 
m  des  aflkiiea,  du  ménage,  du  commerce,  du 
OKiode. 

lAmB,  LÉBnfKRIB.  Basse  avarice. 

L'an  est  le  vice ,  l'autre  l'action  vicieuse  ?  la 
létine^  une  iétmeriê:  une  fi^eiiierteest  une  action 
Bspirée  par  la  lé$mê. 

Tootefeis  lénnerie  se  dit  aussi,  comme  l^si'fM, 
ea  pariant  du  earaetàre  :  la  lénneriê.  Maie  alors 
te  mot  eiprime  moins  le  viœ  que  Thabitude  vi- 
cieuse; il  fiait  moins  considérer  le  défaut  par  rap- 
port i  rime  que  par  rapport  à  la  conduite,  à 
reierôee,  à  la  pratique ,  qui  en  résultent. 

Réeiproquement  en  dîit  aussi  d'une  manière 
rdatift,  une  l^eme,  comme  une  lésinefiê;  mais 
^oe  iè^'eerit  eat  plus  petite ,  plus  mesquine  ;  elle 
w>rti  sur  des  misères,  c'est  une  économie  de 
^«ti  de  ehandellA,  elle  est  moins  honteuse, 
^  tourne  au  comique. 

GAQDKT ,  CAQUETERIE.  Ces  deux  mots  ont  en 
cmmua  l'idée  qu'exprime  le  verbe  caqueter. 

■sis,  c  la  eequeCepîe,  suivant  Condillac ,  se  dit 
pfan  psrtiealièrement  de  Faction  d'un  caqueleur, 
et  k  eofeet  de  fat  multitude  de  ses  propos  inuti- 
^-  >  Cest4-dire  que  l'un  est  relatif,  actif,  con« 
CTCt;rtatfe absolu,  passif,  abstrait,  llaia,  alors 
^TMca^iRlerie  se  prend  objectivement  et  au  plu- 
riel, pour  une  pluralité  ou  une  suite  de  tmquHi, 
^■nt  a  rapport  au  bruit ,  à  la  manilestation  ;  il 
w  «ue  pes  d'être  eoncret  et  représentatif. 

▼OL.VOLERIE.  Action  de  s'emparer  miusta- 
■tat  d«  ce  qui  appartient  à  autrui. 
^^e  eet  un  diminutif  de  eo^.  XTne  tricherie , 

c^ttt4iiinuA  vol  commis  au  }eu ,  surtout  qtiand 


il  eat  de  peu  de  conaéquenoe  et  sans  circonstan- 
ces odieuses,  est  une  volerie  (Boss. ,  Sév.]. 

D'ailleura,  mltrie  emporte  une  idée  de  fré- 
quence, et  s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel 
et  familièrement  pour  représenter  une  suite  ou 
une  répétition  de  petits  vols.  «  Les  Arabes  du 
désert  lUrent  presque  toii{onrs  des  voleurs  répu- 
blicains.... Je  ue  veux,  point  discuter  avec  vous 
les  prépuces  de  Sîcbem  et  les  voleries  des  Arabes.  » 
Volt. 

TAPIS,  TAFISSERIB.  Tenture,  fissn  de  laine  ou 
de  soie  qui  sert  h  oouvrir  l'intérieur  dés  apparte- 
ments. 

flapd  est  le  root  primitif,  il  signifie  la  diose  en 
elle-même  ;  tapisserie  est  un  mot  dérivé ,  il  signi- 
fie quelque  chose  qui  ressemble  au  tapis ,  qui  tient 
du  tapir.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  la  tapceierie 
quelque  chose  pour  être  tapis ,  eUe  a  pour  cela 
plus  qu'il  ne  faut.  La  tapisserie  est  une  espèce  de 
tapis  y  qui  rappelle  spécialement  l'actioD  de  l'ou- 
vrier ,  le  travail  de  l'art ,  la  ftibrication  et  les  qua- 
lités du  la  main-df  œuvre ,  et  qui  sert  spécialement 
à  la  ddcoratio»,  ainsi  que  la  balusêrade,  par 
exemple.  De  là  vient  que  lefopts,  simplemest 
utile  par  lui-même',  est  destiné  à  couvrir  les  ta* 
Ues,  le  carreau  ou  le  parquet  d'une  chambre, 
tandis  que  hi  ft^iicene,  généraJemoBt  travaillée 
avec  plus  d'ail ,  pare  en  même  tempe  qu'elle  cou- 
vre les  murailles  ssulement.  —  «  Les  lits  étaient 
couverts  de  tapis  et  garais  de  coussins  pour  les 
convives.  »  Roll.  «  PyrrhuiS  ordonna  de  tenir  un 
^éphant  derrière  une  tapisserie  pour  le  faire  pa^ 
rahre  quand  il  Fotdonneravt.  »  In. 

C'est  parce  que  tapis,  à  la  diffénence  de  t^^ 
série ,  n'a  aucun  rapport  au  travail ,  à  la  façon , 
à  l'industrie,  que  de  ces^  deux  mots  il  est  le  seul 
qui  soit  applicable  à  des  objets  naturels  :  fapit  de 
gazon ,  de  mousse ,  etc.  «  Voyez  ces  riches  tapis 
dont  la  terre  commence  à  se  couvrir  dans  le  prin- 
temps. »  Boss. 

HÔTEL,  BÔTELLERIE.  Haison  où  l'on  reçoit 
les  voyageurs  et  les  étrangers. 

Hôtel  est  le  mot  primitif;  il  exprime  absoln- 
ment  l'idée  que  le  mot  dérivé  hôtellerie  désigne 
en  l'aflàibUssant.  VMteUerie  a  moins  de  gran- 
deuF  et  d'importance  que  V hôtel;  elle  reçoit  les 
personnages  les  phis  vulgaires  ;  c'est  une  auberge. 
«  Un  fils  de  Masinissa,  nommé  Misagène,  ayant 
été  porté  par  une  tempête  à  Brunduse ,  où  il  était 
resté  malade,  on  lui  envoya  le  questeur  L.  Ster- 
tinus,  qui  fut  chargé  de  loi  louer  un  hôtel  dans 
cette  viUe ,  de  lui  fournir  abondamment  tous  les 
secours  dont  il  aurait  besoin  >  et  de  lui  préparer 
des  vaisseaux  pour  le  conduire  sûrement  en  Afrip- 
que.  »  Rou.  «  Le  long  de  œ  canal,  Pompée  fit 
bâtir  des  hôtelleries  dans  les  endroits  où  les  trai- 
tes le  demandaient,  afin  que  les  passagers  y  pus- 
sent trouver  le  couvert  et  les  commodités  néoee- 
saires  pour  eux  et  pour  leurs  bètes.  s  In. 

Ensuite,  on  descend  à  V hôtellerie^  et  on  loge  à 
Vhôtel  :  l'une  est  un  pied  à  terre ,  l'autre  un  séjour 
habituel;  dans  Tune  entrent  des  voyageurs  qui 
ne  demeurent  que  quelques  jours ,  dans  l'autse 
on  reçoit  des  étudiants  et  toutes  sortes  de  gens 
sans  ménage.  «  Là  demeurait  GogoUos,  dans  dn 
fort  bel  hôteh  »  Les.  «  Tout  ce  que  j'ai  broché 
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n'est  qu'une  esquisse  dessinée  avec  du  charbon 
sur  le  mur  d'une  hôtellerie  où  Ton  couche  une 
nuit.  »  Volt.  »  En  Egypte ,  les  maisons  étaient 
appelées  des  hôtelleries,  où  l'on  n'était  qu'en 
passant.  »  Boss. 

TERMINAISONS  ERIE  ZT  MENT. 
Chuehoterie^  chuchotement, 

CHUCHOTERIE,  CHUCHOTEMENT.  Action  de 
chuchoter ,  c'est-à-dire  de  parler  bas  à  l'oreille  de 
quelqu'un  pour  n'être  pas  entendu  d'autres  per- 
sonnes. 

La  terminaison  erie  étant  fréquentative ,  mar- 
que une  plus  grande  abondance  de  paroles ,  une 
suite  de  chuchotements ,  ou  un  chuchotement  pro- 
longé. —  Mais  la  principale  différence  entre  ces 
deux  mots  provient  de  ce  que  cette  même  termi- 
naison désigne,  non-seulement  l'action  comme 
merU ,  mais  encore  le  résultat  de  cette  action , 
l'ouvrage  qu'elle  produit  :  chuchotement  déter- 
mine le  genre  de  bruit,  et  chuchoterié  le  genre 
d'entretien.  Le  chuchotement  peut  ennuyer  et  im- 
portuner; la  chuchoterié ,'peM%  intriguer,  parce 
qu'elle  implique  une  intention  de  se  cacher ,  et  a 
rapport  au  sujet  môme  dont  on  s'entretient  en 
chuchotant.  Ce  qui  déplaît  dans  le  chuchotement , 
c'est  le  fait  et  l'air  :  lorsque  J.  J.  Rousseau  pas- 
sait dans  les  rues ,  il  croyait  remarquer  «  un  chu- 
chotement ricaneur.  »  Ce  qui  déplaît  dans  la  chu- 
choterié ,  c'est  le  discours.  «  Elle  avança  son  vi- 
sage comme  pour  me  parler  à  l'oreille.  Je  trem- 
blai qu'on  ne  cherchât  du  mystère  à  cette  chu- 
choterié, »  J.  J. 

TERMINAISONS  ERIE  HT  AGE. 

Pillerie,  pillage.  Badinerie,  hadinctge,  Batar- 
derie ,  bavardage.  Badoterie ,  radotage.  Bahd- 
cherie ,  rabâchage.  Etc.  Lainerie ,  lainage. 

Ces  terminaisons ,  toutes  deux  communes  et  peu 
nobles ,  désignent  également  l'action  et  #on  ré- 
sultat. Mais  l'une  est  diminutive ,  l'autre  collec- 
tive et  compréhensive;  l'une  présente  l'idée  en 
petit ,  l'autre  en  grand.  Les  noms  en  erie  s'em- 
ploient souvent  au  pluriel  pour  signifier  les  di- 
vers traits ,  les  faits  ou  les  tours  particuliers ,  les 
différents  cas  où  l'action  se  réalise ,  où  un  défaut 
se  manifeste.  Les  noms  en  âge  tiennent  plus  de 
l'absolu;  iUne  s'emploient  guère  qu'au  singulier 
pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  consi- 
déré en  lui-même  et  qui  est  d'une  certaine  na- 
ture. Un  discours  plein  de  rdbdcheries  n'est  que 
du  rabâchage. 

PILLER  lE,  PILLAGE.  Action  de  piller  et  perte 
qui  en  résulte. 

Tous  les  synonymistes ,  Condillac,  Laveaux  et 
Leroy ,  qui  ont  traité  ces  deux  mots ,  leur  ont 
trouvé  les  mêmes  différences.  Le  pillage  porte  sur 
des  objets  d'un  plus  grand  prix ,  il  est  plus  désas- 
treux et  entraîne  plus  de  dég&t.  ~  li  est  commis , 
d'ailleurs ,  par  des  soldats ,  par  un  corps  d'ar- 
mée ;  au  lieu  que  la  pillerie  est  l'action  de  pil> 
lards ,  d'un  ramas  de  voleurs  armés ,  de  séditieux 
oii  d'émeutiers,  par  exemple,  qui  ne  font  que 
piller  de  tous  les  côtés,  a  Les  prejmières  prédica- 


tions de  nos  réformés  furent  suivies  partout  de 
sédition  et  de  pilleries.  »  Boss.  «  Avant-hier,  on 
roua  un  violon  qui  avait  commencé  la  danse  (une 
révolte  à  Rennes)  et  la  pillerie  du  papier  timbré.* 
SAv. 

BADUfERIE,  BADINAGB.  L'idée  commune  à  ces 
deux  mots  est  celle  qu'ils  tiennent  du  verbe  hoàx- 
neTj  d'où  ils  dérivent  l'un  et  l'autre. 

Mais  badinage  exprime  le  genre  et  badinent 
un  trait  :  le  badinage ,  une  badinerie.  Jamais  on 
ne  dit  d'une  manière  absolue  la  badinerie.  —  «  A 
examiner  la  cadence  du  vers  phaleuque,  on  di 
rait^qu'il  est  fait  exprès  pour  le  badinage  et  pour 
l'amusement.  *  Roli..  «  L'esprit  de  badinage.  • 
S.  S.  «  Le  talent  de  plaire  aux  femmes  consisU 
dans  une  espèce  de  badinage.  *  Mon tbsq.  —  t  Le 
portrait  de  Mme  de  Mirepoix  (en  vers ,  par  Mon- 
tesquieu) est  une  badinerie  qui  fut  faite  à  Luné- 
ville  pour  amuser  une  minute  le  roi  de  Pologne.» 
Montbsq. 

Toutefois,  si  on  ne  dit  pas  la  badin«rt6 absolu- 
ment ,  on  dit  bien  un  b<idinage  comme  une  boài- 
nerie.  Mais  alors  badinage  signifie  une  action  ou 
une  manière  d'agir;  et  badinerie,  un  produit,  ce 
qui  résulte  du  badinage.  Un  badinage  est  une 
occupation  ou  une  manière  de  faire  :  faire  des 
vers,  c'est  s'amuser  à  un  charmant  haiiMgt 
(Volt.);  une  badinerie  est  la  chose  qui  provient 
du  métier  de  badiner,  en  quelque  sorte.  Je  n'aime 
pas  ce  badinage,  c'est-à-dire  cette  manière oo 
cette  action  de  badiner  :  je  n'aime  pas  cette  bodt' 
nerie ,  c'est-à-dire  ce  qui  vient  d'être  dit  ou  fait 
en  badinant.  Un  auteur  a  un  badinage,  c'est4- 
dire  une  façon  particulière  de  badiner  : 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage.  Boa. 
Mais  ce  qu'un  auteur  a  composé  en  badinant  eit 
une  badinerie.  «  La  métamorphose  de  la  fervtr 
que  de  Chapelain  en  comète  est  une  ^odinme  qui 
n'a  jamais  été  achevée.  »  Boil.  «  Des  personnes 
un  peu  sérieuses  traiteront  de  badineries  le  pro- 
cès du  chien  et  les  extravagances  du  juge  (dans 
les  Plaideurs)  ;  mais  enfin  je  traduis  Aristophane.» 
Rac. 

Ajoutez  à  cela  que  badinerie  indique  quelque 
chose  de  plus  petit  que  badinage  :  les  badiMfifi 
sont  des  enfantillages  ou  des  puérilités.  «  Être 
paré ,  courir  de  çà  et  de  là ,  se  déguiser,  se  mas- 
quer ,  sont  des  jeux  d'enfants;  nous  nous  rions  de 
leurs  badineries.  »  Boss.  «  On  remarque  dans  les 
amitiés  sensibles  des  soins,  d^  petites  libertés,  ou 
pour  les  mieux  nommer ,  des  badinerin  et  des 
puérilités.  »  Bourd. 

On  distinguera  de  même  bwoardefie  et  Iwtor- 
dage.  Bavardage  est  général  et  tout  relatif  il& 
forme  :  le  bavardage;  le  bavardage  des  commè- 
res (ACAD.),  des  provinces  <Sév.),  des  académies 
(J.  J.),  de  la  conversation  (Id.).  Mais  ba^ardene 
est  particulier  et  se  rapporte  au  fond,  à  la  ma- 
tière. «  Le  maréchal  me  prit  en  particulier  avec 
ses  baoarderies.  »  S.  S.  «  Marc-TuUe  Cicéron, 
dans  ses  baoarderies  éloquentes,  dit  quelque 
part....  »  Voit.  «  Voici  ma  bavarderie  académi- 
que (un  discours  académique).  »  Id.  Ce  que  vou 
venez  de  conter  là  est  du  bavardage ,  et  une  oor 
varderie.  —Que  si  bavarderie,  au  lieu  de  m^^ 
quer,  comme  d'ordinaire,  un  fait,  un  trait, 
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signe  une  âispoâiion  habituelle ,  il  la  représente 
comme  frèqaentative ,  comme  une  sorte  de  dé- 
mangpaison.  «  Si  un  hérétique  s'était  souillé  d'un 
^rime  pareil  à  celui  de  Théodose,  avec  quelle 
ccmpUisance  tous  les  historiens  déploieraient 
contre  lui  leur  havarderie!  »  Volt. 

PareîUemest,  une  radoterie  est  un  trait  de  ra- 
dotage. <  Va  fille ,  il  faut  que  je  voua  conte  :  c'est 
une  radoterù  que  je  ne  puis  éviter.  »  Siv,  «  Ma 
tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant ,  mais  elle  tient 
beaucoup  du  radotage.  •  Volt.  —  RaMchcLge  si- 
gnifie ledéfiut,  et  r<^)dcherie  ce  qui  en  provient. 
Ensuite .  fobdckage  indique  quelque  chose  de 
moins  petit  et  une  moins  grande  répétition  des 
mêmes  choses,  c  La  Guerre  de  Genève  est  un  ro- 
h(kha§eit  la  Pueelle.  »  Duobff. 

ippllquei  la  même  règle  de  distinction  à  ca- 
quiterie  et  caqiietage ,  dabauderie  et  dahaudage , 
hùâeMderk  et  badaudage  (Acad.  ,  1692 ,  J.  J.) , 
i^cçenerie  et  fktgamage  (Bbaum.)  ,  fUÔuterie  et 
fUeutege  (Yolt.)  ,  etc. 

LlDlEElB,  LAINAGE.  Marchandises  de  laine. 

laûime,  par  sa  terminaison  si  familière  aux 
petit»  industries,  rappelle  plus  particulièrement 
r^irt  ou  le  travail  de  l'ouvrier;  tandis  que  la  ter- 
mioaison  de  lainage  suggère  seulement  l'idée 
d'étendue,  de  grande  collection.  Le  commerce 
des  lainaget  est  le  coomierce  des  choses  de  laine , 
ea  général  ou  en  gros;  le  commerce  des  laineriet 
est  celui  des  ouvrages,  des  draps,  des  étoffes 
fûtes  avec  de  la  laine,  la  lainage  comprend  les 
hiaes  brutes  comme  celles  qui  sont  travaillées , 
et  même  ces  dernières  n'ont  reçu  qu'une  façon  en 
grand ,  qui  n'est  pas  descendue  aux  détails ,  qui 
Q'a  point  été  appliquée  aux  petits  objets ,  qui  a 
pea  modifié,  par  conséquent,  la  matière  première. 

Enfin ,  lainage ,  comme  plus  absolu ,  a  plus  de 
rapport  à  la  nature,  au  genre  de  matières;  et 
^aertc,  comme  relatif,  en  a  davantage  à  la  fa- 
$03,  au  genre  d'ouvrage. 

TERMINAISONS  EBIS  bt  ADE. 

Fanfartmnerie ,  fanfaronnade» 

VAIIFABONNERIE,  FANFARONNADE.  Action  de 
{aire  le  fanfaron,  ou  ce  que  dit  le  fanfaron, 
T^terie  en  paroles. 

Àde^  conune  âge,  signifie  quelque  chose  d'é- 
^Qdn,  de  compréhensif,  et,  quand  il  s'agit  d'ac- 
ticQ,  quelque  chose  qui  se  répète.  Et  c'est 
pourquoi  les  substantifs  en  erte ,  la  plupart  fré- 
<iuentati[s,  ont  des  synonymes  de  l'une  et  de 
Taotre  tenninaison.  Mais,  en  ce  qui  concerne 
^  et  ode  dans  les  deux  mots  pris  pour  exemple , 
^ù  marque  un  défaut  dont  on  fait  métier  ou 
profession ,  dont  on  a  l'habitude ,  ou  un  trait  qui 
en  dérive;  ode  exprime  une  simple  action  consis- 
^  en  gestes  ou  en  paroles,  qui  apparaît  et 
ff^ïpe  bâucoup ,  car  la  terminaison  ode  est  très- 
loin  d'être  diminutive  comme  la  terminaison  erie. 
^  trouve  insoutenable  la  fanfaronnerie  d'un 
homme  qui  fait  de  continuelles  fanfaronnades. 

^ne  ^aieoAiiade ,  une  orlequtnade ,  une  pot  qui - 
*Qde,  une  eapuctiiade ,  ne  supposent  pas  qu'on 
^  gascon,  arlequin,  pasquin,  capucin;  de 
fli^  la  [anfaronnade  est  d'un  homme  qui  fait 


le  fanfaron,  tandis  que  la  fanfaronnerie  caracté- 
rise un  homme  qui  est  fanfaron.  «  Le  duc  de  Vil- 
iars  avait  une  valeur  brillante ,  avec  une  fanfa- 
ronnerie poussée  aux  derniers  excès  et  qui  ne  le 
quittait  jamais.»  S.  S. 

TERMINAISON  AIL. 

TERMINAISONS  AIL  et  EME. 
Bercail ,  bergerie. 

BERCAIL,  BERGERIE.  Lieu  destiné  à  renfermer 
les  moutons. 

La  tenninaison  ail ,  comme  la  terminaison  otr , 
semble  désigner  l'usage  ou  la  destination  des 
choses.  Un  gouvernail  est  un  instrument  qui  sert 
à  gouverner  le  navire  ;  un  éventail ,  un  instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  s'éventer  ;  un  épouvan- 
tail ,  quelque  chose  dont  on  se  sert  pour  épou- 
vanter les  oiseaux;  un  attirail ^  une  grande 
quantité  de  choses  nécessaires  pour  certains  usa- 
ges ;  un  soupirail ,  une  ouverture  pratiquée  à  une 
cave  pour  lui  donner  du  jour  et  de  l'air,  pour  lui 
permettre  de  respirer  en  dessous  ;  un  tramail ,  un 
filet  pour  prendre  du  poisson  ;  un  f  ^rat7 ,  un  lieu 
destiné  chez  l«s  Turcs  à  être  habité  par  les 
femmes.  Bercail  doit  donc  aussi  exprimer  sim- 
plement le  lieu  où  l'on  renferme  les  brebis  ou  les 
moutons. 

Erie,  marquant  un  lieu,  signifie  celui  où  les 
artisans  travaillent ,  comme  fonderie ,  raffinerie , 
brasserie,  apothicairerie ,  et,  par  conséquent, 
bergerie  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations 
du  berger,  tout  comme  boucherie  et  boulangerie , 
par  exemple,  rappellent  les  opérations  du  bou- 
cher et  du  boulanger. 

La  bergerie  est  le  lieu  particulier  où  le  berger . 
exerce  son  état,  c'est-à-dire  donne  ses  soins  aux 
troupeaux  confiés  à  sa  garde.  «  Ils  virent  une 
bergerie  solitaire ,  et  un  vieillard  assis  à  la  porte 
de  la  cabane.  »  Mark.  C'est ,  dans  une  ferme ,  le 
quartier  destiné  au  berger  et  à  ses  troupeaux  ; 
tandis  que  le  bercail  est  seulement  l'étable  où 
sont  renfermés  ces  derniers.  On  ramène  les  brebis 
à  la  bergerie ,  et  on  les  fait  entrer  le  soir  dans  le 
bercail. 

TERMINAISON  JSME. 

Roubaud  et  Butet  s'accordent  sur  le  sens  de 
cette  terminaison.  Elle  est  grecque  d'origine, 
ainsi  que  le  prouve  l'étymologie  de  sophisme ,  d'a- 
phorisme,  de  syllogisme,  etc. ,  en  grec  aoçiaiMi, 
àçopivpkè;,  ovXXoYKiito;.  Aussi  est-elle  très-rele- 
vée ,  et  ne  s'emploie-t-elle  guère  qu'en  matière  de 
science  et  de  spéculation,  pour  exprimer  un 
système  ou  une  doctrine  qu'on  professe,  une  mé- 
thode que  l'on  suit.  C'est  le  sens  qu'elle  donne , 
par  exemple ,  en  philosophie  aux  mots  matéria- 
lisme ,  sensualisme ,  idéalisme ,  stoïcisme ,  épicu- 
risme,  cartésianisme;  en  religion,  aux  mots 
christianisme,  mohométisme,  jansénisme,  mo- 
linisme ,  jésuitisme;  en  politique ,  aux  mots  ré- 
publicanisme ,  libéralisme ,  absolutisme;  en  gram- 
maire, aux  mots  idiotisme,  gallicisme,  barbarisme. 

Ces  sortes  de  substantifs  se  prennent  assez  sou- 
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Tent  en  mauvaise  part ,  et  indiquent  raflectation , 
ral>us,  l'excès;  et,  suivant  les  deux  philologues 
que  nous  venons  de  citer,  cela  arrive  surtout 
quand  il  existe  dans  la  langue  d'autres  substan- 
tifs de  même  radical ,  propres  à  exprimer  à  peu 
près  la  même  idée. 

TERMINAISONS  ISMS  bt  TÉ, 

MysHcisme,  mysticité.  Spiritualisme,  spiritua- 
lité. Popularisme ,  popularité.  Etc. 

IVTSnCISlIE ,  niTSTICITÉ.  Dispositions  inté- 
rieures des  mystiques,  c'est  à-dire  des  philoso- 
phes ou  des  dévots ,  qui  laissent  leur  esprit  s'en- 
foncer dans  de  profondes  rêveries  touchant  Dieu 
et  l'immortalité. 

Le  mysticisme  est  une  doctrine,  la  mysti- 
cité, une  qualité.  L'un  a  rapport  aux  opinions, 
l'autre  au  caractère.  Les  philosophes  qui  pro- 
fessent le  mysticisme  ont  ppur  adversaires  les 
partisans  du  rationalisme;  la  mysticité  rend  rê- 
veur, contemplatif  et  peu  propre  aux  affaires. 
Le  mysticisme  est  pour  la  spéculation,  c'est 
ime  conviction;  la  mysticité  est  un  sentiment 
dont  on  est  pénétré ,  et  qui  porte  à  agir  d'une 
certaine  manière.  On  trouve  de  la  mysticité 
dans  l'âme  de  personnes  simples  et  naïves ,  dont 
l'esprit  ne  connaît  et  ne  connaîtra  jamais  les  idées 
du  mysticisme.  Le  mysticisme  fait  qu'on  appar- 
tient à  l'école  ou  à  la  secte  des  mystiques;  la 
mysticité  constitue  mystique.  On  dira  plutôt 
mysticisme  en  parlant  des  philosophes  et  des 
théologiens,  lesquels  s'occupent  de  théorie,  de 
discussions  et  de  controverses;  et  mysticité  en 
parlant  des  âmes  et  des  livres  pieux,  qui  sont 
effectivement  et  foncièrement  mystiques. 

Il  est  à  remarquer  aussi  qu'à  mysticisme 
s'attache  plus  nécessairement  l'idée  d'excès.  Dans 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  Fénelon  établit 
une  bonne  et  saine  mysticité  (S.  S.). 

On  distinguerait  pareillement  spiritualisme  et 
spiritualité.  «  L'âme  de  Fénelon  était  naturelle- 
ment portée  à  se  répandre  en  spiritualité.  »  Lab. 
—De  même  popularisme  et  popularité:  a  Ne  con- 
naître que  cette  vile  adulation  sans  cesse  prodi- 
guée parmi  nous  à  la  plus  vile  multitude ,  cet 
abject  popularisme ,  nommé  si  improprement  po- 
pularité. r>  lO. 

Roubaud  distingue  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière héroïsme  et  héroicité,  stoïcisme  et  stoidté. 
Mais  ses  exemples  sont  mal  choisis  ;  héroïcité  et 
stoidté  n'ont  jamais  été  employés  par  des  écri- 
vains de  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  différence 
de  stoïcisme  à  stoïcité  se  retrouve  en  grande  par- 
tie entre  les  deux  adjectifs  stoïcien  et  stoique, 
tous  deux  incontestablement  français. 

Aujourd'hui  que  tout  est  livré  à  la  discussion , 
et  que  Ton  s'élève  sur  toutes  choses  à  des  théo- 
ries, à  des  systèmes,  le  nombre  des  noms  en 
isme  augmente  prodigieusement ,  et  par  consé- 
quent aussi  le  nombre  des  substantifs  de  cette 
désinence  ayant  même  radical  que  d'autres  sub- 
stantifii  à  terminaison  différente ,  qui  deviennent 
leurs  synonymes.  On  peut  déjà  compter  parmi 
les  synonymes  en  isme  et  en  té,  constihtiiona- 
lisme  €i  constitutionalité ,  libéralisme  et  libéra- 


lité, dont  les  deux  premiers  signiiem,  ce  qui 
fait  qu'on  est  constitutionnel ,  et  les  deux  der- 
niers ,  ce  qui  fktt  qu'on  est  libéral. 

Le  constitutionalismeeX  le  libéralisme  font  qu'on 
est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-à-dire  qu'on 
appartient  au  parti  des  constitutionnels  et  des  libé- 
raux ,  qu'on  en  partage  les  opinions ,  les  doctrines  ; 
la  eonstihitionalité  et  la  libéralité  font  qu'on  est 
constitutionnel  et  libéral,  c'estrà-dtre  qu'on  a  des 
sentiments  conformes ,  qu'on  est  attaché  de  cœur 
à  la  constitution  et  à  la  liberté  et  tout  disposé  à 
agir  en  conséquence.  Les  deux  premiers  mots 
signifiant  l'opinion  et  la  profession  qu'on  en  fait, 
le  parti  qu'on  embrasse ,  ne  peuvent  se  dire  qu'en 
parlant  des  hommes;  les  deux  autres  signifiant 
la  qualité  d'être  constitutionnel,  libéral,  peuvent 
se  dire  aussi ,  parmi  les  choses ,  de  celles  qui  sont 
conformes  à  la  constitution  et  à  la  liberté  :  la  con- 
stitutionaKté  d'uitt  ordonnance;  la  KhénUti  de 
vos  principes. 

A  ces  exemples  on  peut  ajouter  encore  servi- 
lism€  et  servilité. 

TERXmAISONS  WMB  BT  ÂlfCE. 

ImIolérwiUitmê,  ûUoléranee.  TolérmUism, 

tàléranGC 

INTOLÉRANTfSMB ,  Iin'OLÉRANCe.  Ces  deux 
mots  servent  à  exprimer  les  dispositions  de  ceux 
qui  ne  veulent  souffrir  d'autresjdées  religieuses, 
philosophiques  on  politiques ,  que  les  leurs. 

Jsme  indique  un  système,  une  doctrine  qu'on 
professe  ;  ance  marque  tout  à  la  fois  action  et 
qualité.  «  Vintolérantisme ,  dit  fort  bien  Condil- 
lac,  est  un  système  de  conduite  fondé  sur  Vinto- 
1er  ance.  »  Il  faut  ^jouter  seulement  que  ce 
système  est  plutôt  enseigné  ou  soutenu  en  théo- 
rie, que  pratiqué.  Vintolérance ,  au  contraire, 
est  un  sentiment  conformément  auquel  on  se 
conduit  effectivement:  «  KUe  consiste ,  suivant  le 
même  synonymiste ,  dans  ua  zèle  vrai  ou  faui . 
raisonnable  ou  excessif,  avec  lequel  on  poursuit 
ceux  qui  ne  suivent  pas  notre  reUgion.  »  L'un  eit 
pour  la  spéculation,  et  réside  dans  l'esprit;  l'au- 
tre est  pour  la  pratique ,  et  se  trouve  dans  lei 
sentiments ,  d'où  il  passe  dans  les  actions. 

D'ailleurs  isme  étant  propre  à  marquer  un  «• 
ces ,  il  y  a  dans  Vintolérantisme  un  degré  de  plus 
de  violence,  c  Le  monstre  de  YintolérantistM.  » 
Volt.  «  Un  exécrable  intolérantisme.  »  Id- 

C'est  à  cause  de  cela  que  tolérantisme  signifie 
une  tolérance  qu'on  juge  trop  grande  et  par  con- 
séquent blâmable.  Voltaire  écrit  au  président 
Hénault  :  «  Vous  flétrissez  l'indulgence ,  la  ioU- 
rance,  du  nom  de  tolérantisme.  »  Et  le  docteur 
Bartholo,  dans  le  Barbier  de  SéviUe,  s'écne: 
«  Qu'a  produit  notre  siècle  pour  qu'on  le  loueT 
Sottises  de  toute  espèce  :  la  liberté  de  penser, 
l'attraction,  le  tolérantisme....» 

TERMINAISONS  I8MB  BT  EtSS- 

Bigùtisme,  bigoterie;  eagdisme,  Mtf^'^' ^ 
dantisme ,  pédanUrie.  CKarlatoMisme ,  ctiarior 

ianeriê.  Coquétisme ,  coqueUsris. 

bme  et  erie  terminent  quelquefois  les  mètt» 
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nifieaiix  et  lenr  imprixmnt  le  sens  de  disposi- 
tions et  de  manières  é'agir  mauvaises ,  et  dont  on 
ait  en  quelque  sorte  profession.  Mab ,  en  géné- 
ral, ira»,  désinence  spéculative,  indique  plutôt 
le  système,  de  conduite,  le  Tice  en 'lui-même, 
dans  le  cantctère ,  indépendamment  de  l'applica- 
tim;  erîe ,  désinence  active ,  diminntive  et  fré- 
qoentitÎTe ,  est  plus  propre  à  marquer  les  tours , 
ks trois,  les  pratiques  qui  en  dérivent,  ou  llia- 
Intode  de  se  livrer  à  ces  tours ,  à  ces  traits ,  à  ces 
pratiques. 

mOtlSSE,  nOOTERIE;  CAGOtlSVK,  CAGO- 
HUL  Fausse  dévotiou. 

AijefinM  et  es^olitme  sont  pour  h  théorie , 
pov  ridée;  ils  expriment  une  manière  de  pen- 
ser, in  système  de  croyances ,  un  vice  que  le 
ffloftiisie  fait  connattre  dans  ses  conséquences  et 
aes  cartetères  principaux.  «  Gadogan  remuait  par 
kanyen  des  prédicants  les  passions  du  bigo- 
timt  protestant,  de  manière  que  les  peuples 
étùeiit  persuadés  que  la  religion  de  l'Etat  ne 
pomit  être  en  sdreté  si  la  république  (  hollan- 
dûe) n'adhérait  aux  sentiments  du  roi  Georges.» 
S.  S.  c  Le  Prussien  Oresset  va  dans  une  cour  où 
reaatoe  la  philosophie  et  la  liberté  de  penser, 
et  où  fou  déteste  le  eagotiitm.  »  Volt. 

Dès  qne  do  eagotùme  on  fkK profession.  Din. 
La  bigoterie  et  la  eagoterie  sont  de  fait ,  se  rap- 
portent à  la  conduite  ;  ce  sont  les  pratiques  du  bi- 
gotitme  et  du  cttgotisme  ou  l'habitude  de  ces  pra- 
tiques; elles  peuvent  être  décrites  par  un  poète 
comique  ou  satirique ,  ou  racontées  par  un  bio- 
graphe. K  Les  Espagnols  en  moins  de  deux  ans 
(«ms  le  ministère  du  comte  d'Aranda) ,  ont  réparé 
câiq  siècles  de  la  plus  infSlme  tigoterie.  »  Volt. 
&oi»-nioi  y  renonce  i  ht  eagoterie; 
■ène  miment  «ne  pha  nc^le  vie.  1d. 

En  un  mot ,  il  y  a  quelque  chose  de  phis  concret 
et  de  plus  refaitif  à  l'action  dans  les  mots  bigoierie 
et  eagoterie.  On  hait  le  higotitme ,  c'est-à-dire  Ïsl 
manière  de  voir  et  le  vice  du  bigot  ;  on  hait  la 
^«jolerie,  c'est-à-cfire  la  manière  d'agir  du  bigot. 

PBDANTI»E,  Pia^ANTERIS.  Affectation  de 
l'èdant. 

fidÊMtwme  6Bt  un  terme  de  spéculation ,  c'est- 
^-dire  exclusivement  propre  à  caractériser  une 
™*Mèfe  de  voir  ou  de  juger  en  matière  de  litté- 
'■tvre, de  science  ou  ds  systèmes.  Le pëdantirme 
<^  l'érudition  (Lab.)  ;  des  traducteurs  (s' Al.)  ,  dé- 
livrer In  pensée  des  brassières  du  péâantisme 
OlAïK.);  Molière  a  défait  le  public  dup^danfwine 
•fci  Femmet  UMmtes  (Volt.);  Léopold  de  Lor- 
''ine  a  établi  dans  Lunéville  une  espèce  d'uni- 
^^  sans  pédamtieme  (In.).  ~  Fédamêerie,  au 
Ubtrûre,  est  un  mot  relatif  aux  actions  et  à  la 
^OBdnie:  aussi  se  dit-il  de  plusieurs  choses  à  l'é- 
8^  desquelles  péimUisme  ne  conviendrait  point 
du  tout,  c  Catcm,  qui  aimait  par  jtééaHterie  les 
7*ffl»  «eH,  s'attaeiML  à  Fabius.  »  Fin.  «  Si  un 
'"^'Bmt  se  Tcnfénne  dans  les  bernes  de  son  état , 
^^^  croyons  remarquer  en  lui  -une  aÎTectatien 
yy^  teujoon  ce  qu'à  doit  être,  et  nous  appe>^ 
*^<rt>  de  la  p^doMlerte.  9  Oem).  «  Les  peuples 
^^''i^OBpus  appeUesl  pééarttme  une  exactitude 
^rapuûose  sur  ks  mœurs.  »  Xd.  «  Le  marquis 
tf  Arcy  était  un  Inmime  d'une  vertu  peu  00a- 


mono ,  sans  mile  <pMnMrte  et  fort  rompu  au 
grand  monde.  »  S.  8. 

Toutefois,  si  pédamUame  ne  se  prend  jamais 
dans  cette  acception  pratique  de  pédanterie ,  pé- 
danlerte  a  quelquefois  l'acception  spéculative  de 
p^dBfitifme  et  se  rapporte  aussi  aux  savants.  Hais 
alors  même  pédanterie  garde  un  certain  rapport 
à  l'action.  Le  ]i^dafilttine  est  une  qualité  ou  une 
manière  de  penser  de  pédant.  «Un  livre  plein  d'un 
pédaiMtitme  dégoûtant.  »  (Volt.)^  Ne  vouloir  être 
ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvrage  est  un 
pédamUemê,  »  Lava.  «  Le  pédantkme  grec  et  latin 
permit  raremeot  d'imiter  H arot  et  Amyot.  »  Conn. 
La  pëdênU^  est  une  masiière  d'agir  de  pédant 
on  de  tout  ce  qui  en  résulte.  «  Il  ne  faut  pas  à 
votre  -fils  d'épit^)he  lathM  :  c'est  une  pédanterie 
ridicule.  9  Volt.  «  Cest  une  pédanterie  insuppor- 
table de  s'attacher  à  corriger  dans  les  eafknts 
toutes  ces  petilel  ftnrtes  «on^  Tasage.  »  J.  J.  «  La 
forme  que  les  rhéteurs  ont  prescrite  à  la  chrie 
(espèce  d'aoraetiche)est  le  chef-d'osuvre  de  la  pé- 
doMterie.  »  MAim . 

Enfin  le  p^donlifme  est  plutôt  un  défaut  qui 
tient  à  la  profession,  et  la  pédanterie  un  défaut 
du  caractère,  propre  à  l'individu.  «  Le  goût  de 
l'auteur  de  oe  /tocfumest  d'une  pédaniterie  qu'on 
ne  peut  pas  nième  espérer  de  corriger.  »Sév. 

CHMILATANISIIB ,  CSABLATANERIE.  Trompe- 
rie de  chaiiatan. 

Le  ekaflatonûme  s'attribue  plutdt  aux  savants , 
aux  hommes  qui  s'occupent  de  théorie  et  de  sys- 
tèmes, c  Tenons-nous  en  garde  contre  l'autorité 
magistrale  qui  veut  subjuguer ,  et  contre  le  ehar- 
laiameme,  qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences.  »  Volt,  c  On  revint  à  Mai- 
ran ,  et  on  renvoya  dans  les  espaces  imaginaires 
le  eharhtanieme  du  carré  de  la  vitesse.» la.  Mais 
charlatanerie  se  dit  en  parlant  de  toutes  sortes 
de  gens,  d'industriels,  d'intrigants  et  de  fripons. 

Que  si  les  deux  mots  peuvent  s'employer  aussi 
à  l'égard  des  mêmes  personnes,  ils  ne  laissent 
pas  de  différer  encore  dans  ce  cas.  Le  charlata- 
nisme  est  le  genre ,  et  la  charlatanerie  un  trait  : 
le  charkaaniime ,  une  eharkUanerie ,  des  eharhi- 
tanerie^  «  A  l'article  Chariatan  du  Dictionnaire 
encyclopédique^  M.  de  laucourt  a  développé  le 
charlatanisvM  de  la  médecine.  »  Volt.  «  La  ridi* 
cule  charlatanerie  de  deviner  les  maladies  et  les 
tempéraments  par  des  urines  est  la  honte  de  la 
médecine.  »  Id. 

GOQUÉTISME,  COQUETTERIE.  Ce  qui  constitue 
une  coquette  ou  la  coquette. 

Coquétieme  est  très-peu  usité.  Mais  Regnard  Ta 
employé  avec  une  admirable  précisimi  dans  la 
comédie  de  la  Coquette,  Isabelle  y  dit  à  Golom- 
bine  :  c  Savante  comme  tu  l'es,  tu  devrais  te 
mettre  à  montrer  le  coqaétigme  en  ville;  tu  serais 
bientôt  riohe.»  Coqti^tfine  est  donc  réservé  pour 
la  théorie ,  et  coquetterie  peur  la  pratique  :  le  so- 
quétitme eft  la  science;  et  la  coquetterie ,  l'art. 

TERMINAISON  lE. 

Part^  partie  {repart,  repartie).  Garant,  garantie. 
Chapeiie ,  chapeUenie. 

La  terminaisoa  féminine  se  est  en  grec,  en  latin 
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et  en  français ,  l'une  des  plus  communes  ;  ce  qui 
fait  que  sa  valeur  générale  est  très-difficile  à  dé- 
terminer. Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle 
rend  abstraits  les  substantifs  à  la  fin  desquels  elle 
se  trouve ,  et  leur  imprime  un  sens  analogue  à 
celui  des  substantifs  en  té,  Butet  les  appelle  dbi- 
tractifs-absolutifs ,  parce  qu'ils  présentent  l'abs- 
traction poussée  jusqu'au  plus  baut  point,  parce 
qu'à  force  d'abstraction  ils  deviennent  absolus  et 
ressemblent  fort  aux  substantifs  sans  terminaison 
significative.  Mais  parmi  eux  il  en  est  dont  on 
peut  réduire  la  terminaison  à  celle  du  participe 
passé:  tels  sont,  bouillie,  saisie^  repartie,  rôtie. 
Or,  cette  observation  nous  paraît  suffire  pour 
mener  à  caractériser  précisément  les  quelques 
noms  de  cette  désinence  qui  ont  pour  syno- 
nymes des  substantifs  sans  terminaison  signifi- 
cative. 

PART,  PARTIE.  Ce  qui  entre  dans  la  composi- 
tion d'un  tout. 

Part  vient  du  latin  pars,  gén.  partis,  qui  cor- 
respond au  mot  français  pour  le  sens  comme 
pour  la  forme.  Partie  dérive  du  participe  passé , 
partitus  ,  du  jerhe  partire ,  diviser,  partager; 
partie,  partita,  sous-entendu  res,  c'est-à-dire, 
cbose  divisée ,  ou  plutôt  cbose  qui  résulte  d'une 
division ,  ce  qui  provient  d'un  partage.  En  consé- 
quence ,  partie  rappellera  toujours  spécialement 
qu'il  y  a  eu  division ,  soit  effective ,  soit  mentale , 
et  que  la  chose  a  été  détachée  d'un  tout.  De  son 
côté,  part  étant  un  radical  pur,  sera  absolu  :  il 
signifiera ,  non  pas  quelque  chose  d'efiectif  ou  de 
concret ,  comme  partie ,  mais  quelque  chose  d'i- 
déal ou  d'abstrait  ;  non  pas  quelque  chose  qui  est 
de  fait ,  mais  quelque  chose  qui  doit  être.  Avoir 
part  se  dit  à  priori  et  suppose  iin  partage  à  faire  ; 
mais  qu*un  objet  ait  des  parties ,  c'est  quelque 
chose  d'actuel  et  de  réel.  On  fait  les  parts ,  en 
attribuant  à  chacun  selon  son  droit  ;  on  ne  fait  pas 
les  parties,  elles  existent  de  soi  dans  les  choses. 

«  La  partie ,  dit  Girard ,  est  ce  qu'on  détache 
du  tout  ;  la  part  est  ce  qui  en  doit  revenir.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage  :  le 
second,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  partie 
d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain  ;  une 
part  de  gâteau ,  et  une  part  d'enfant  dans  la  suc- 
cession. 9 

Repm,  employé  par  Molière  pour  repartie, 
doit  se  dire  aussi  dans  un  sens  général ,  absolu , 
à  priori,  pour  caractériser,  et  non  pour  ra- 
conter. 

Il  a  le  repart  brusque  et  raocueil  loup-garon. 

Mais  on  citera  de  quelqu'un  une  repartie  brus- 
que ,  ou  fine ,  plaisante ,  spirituelle. 

GARANT,  GARANTIE.  Ces  mots  se  disent  des 
choses  qui  en  rendent  d'autres  sûres ,  qui  les  font 
attendre  avec  confiance  :.sa  conduite  passée  est  un 
garant ,  ou  une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'avenir. 

Garant ,  dans  les  ancienne»  langues  du  nord 
toarrant ,  signifie  d'abord  la  personne  qui  répond 
d'une  chose  ;  c'est  le  radical  pur  du  verbe  garan- 
tir, d'où  dérive  garantie.  Garantie  désigne  pro- 
prement ce  qui  résulte  de  l'action  de  garantir  et 
rappelle  expressément  cette  action.  <  Bois  de 
l'eau,  Gil  Bias,  me  dit  le  docteur,  tu  guéri- 
ras; Celse  même  t'en  sera  garant.,.»  Je  continuai 


donc  à  boire  de  l'eau  sur  la  garantie  de  Celse.  • 
Les. 

De  là  il  suit  que  garant  exprimera  une  chose 
qui  a  par  elle-même  ou  à  qui  l'on  trouve  la  vertu 
de  garantir,  tandis  que  garantie  signifiera  ud 
garant  donné  à  dessein.  On  dira  donc  mieai: 
sa  conduite  passée  est  un  garant  de  sa  sagesse  i 
l'avenir;  et  :  11  donne  sa  conduite  passée  pour 
une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'avenir.  On  a  ou 
l'on  prend  pour  garant;  on  donne  une  garantie 
ou  pour  garantie. 

En  termes  de  jurisprudence ,  on  ne  se  sert  que 
du  mot  garantie,  parce  qu'en  matière  d'affaires 
et  de  procès  il  ne  s'agit  que  de  garants  volontai- 
res ,  formellement  donnés ,  qui  reçoivent  expres- 
sément la  destination  de  garantir.  De  sorte  qu'en- 
tre garant  et  garantie  la  différence  est  analogue 
à  celle  qui  existe  entre  indice  et  indication. 
■  On  peut  ajouter  à  ces  deux  exemples  chapelle 
et  chapeUenie,  traités  comme  synonymes  par 
Beauzée,  et  qui  signifient,  l'un  et  l'autre,  un 
édifice  sacré  avec  un  autel  où  l'on  dit  la  messe. 
Ils  ne  sont  synonymes  que  dans  la  jurisprudence 
canonique  ;  hors  de  là ,  le  mot  chapeUenie  est  in- 
connu ,  on  se  sert  toujours  de  celui  de  chajp^- 

Or,  dans  le  langage  des  canonistes,  chapçUea 
un  sens  absolu ,  et  chapellenie  en  a  un  relatif:  le 
premier  donne  l'idée  d'une  église  particulière  et 
indépendante,  d'un  édifice  isolé,  entièrement 
détaché  et  séparé  de  toute  autre  église  ;  le  second 
désigne  une  partie  d'église  qui  a  été  faite  chapelk, 
qui  a  reçu  la  destination  d'une  chapelle  :  telle 
est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice, 
iierrière  le  chœur,  la  chapelle  de  la  Vierge;  c'est 
proprement  une  chapellenie.  —  Ensuite,  chapei- 
ienie  se  prend  seul ,  à  cause  de  sa  signification 
passive ,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  à  un 
chapelain  comme  bénéfice  attaché  à  la  chapelk. 
En  quoi  il  ressemble  à  chanùinie ,  chàkUenit  ei 
baronnie. 

TERMINAISONS  IB  BT  ISKE. 

Néologie,  néologisme. 

NÉOLOGIE,  NÉOLOGISME.  Invention  ou  em- 
pbi  de  termes  nouveaux ,  ou  nouvelle  applica- 
tion de  termes  usuels.  Deux  mots  grecs,  vloc? 
nouveau ,  et  Xoyo; ,  discours ,  servent  à  composer 
le  radical  conmiun. 

Dansn^oloyte  la  terminaison  simple  if  ^^* 
peu  significative  par  elle-même ,  c'est  à  la  termi- 
naison composée  logie  qu'il  faut  s'adresser  pour 
avoir  la  valeur  précise  du  mot  entier.  Or,  «  log^* 
dit  Roubaud ,  sert  ordinairement  à  désigner  un 
genre  de  science,  de  connaissances,  de  traité, 
comme  dans  théologie,  chronologie,  astrologie  y 
et  souvent  une  qualité  du  discours,  comme  dans 
amphibologie,  battologie.  Ce  mot,  par  lui-même, 
ne  se  présente  pas  sous  un  mauvais  aspect,  v^ 
qu'il  signifie  parole.  »  Dans  néologisme  la  termi- 
naison simple  isme  est  assez  significative  poû 
indiquer  à  elle  seule  le  caractère  qui  distingue 
le  mot  entier  de  son  synonyme.  Isme  exprime  u 
système,  une  doctrine  que  Ton  professe,  «^  JV 
quefois  l'affectation,  l'abus,  l'excès  de  la  chose, 
comme  dans  fanatisme ,  sophismiS ,  purisme» 
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De  U  là  distinetÎMi  établie  p&r  Roubaud  entre 
•éoicgie  et  néologinne.  «  La  néologie  ^  dit-il  ^ 
tsaoïice  hd  genre  nouveau  de  langage ,  des  ma- 
Bières  nouvelles  de  parler,  Tinvention'  ou  Xap- 
^kation  nourelle  des  termes.  Le  néologisvM  mar- 
quera Vabns  ou  TalTeetation  à  se  servir  de  mots 
nouveaux,  d'expressions  et  de  mots  ridiculement 
détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur  emploi 
ordînaîre.  li  y  a  une  néologie  louable ,  utile  ,'né- 
oeKaîre,  apposée  au  néologisme.  » 

Cette  diâiictioQ  observée ,  du  reste ,  par  TAca- 
déme  dan  la  définition  des  deux  mots  dont  il 
s'agit  ki,  s'est  pas  d'une  grande  fécondité.  On  ne 
peut  guère  s'en  servir  qu'à  l'égard  des  mots  phi- 
hnpUeéipkHoeophisme^  dont  le  second  signi- 
fie ,  cflDBielout  le  monde  sait ,  l'abus  de  la  chose 
margaéepar  le  premier*. 

1V»5 Conterons  une  remarque,  c'est  que  néo- 
bfie  denait  donner  néohgue,  lequel  se  prendrait 
ea  bonne  part,  comme  philologie  donne  philolo- 
gue; tandis  que  néologisme  donnerait  néologiste , 
asqnel  serait  réservé  le  sens  défavorable  :  c'est 
lina  que  de  purisme  on  a  lait  puriste.  Il  n'en  est 
point  ainsL  Nous  n'employons  guère  que  le  mot 
aëologitf,  et  presque  toi;gours  nous  le  prenons 
en  manTsise  part. 

A  ce  propos,  nous  signalerons  une  inconsé- 
fiaeûce  de  notre  langue.  Elle  appelle,  et  avec 
nisoo .  ptgehologues  les  savants  qui  cultivent  la 
psychologie ,  et  physiologistes  ceux  qui  s'occupent 
éi  physiologie.  Il  faudrait  évidemment  donner  au 
second  mot  la  même  terminaison  qu'au  premier , 
unf  à  appeler  des  noms  de  psychologiste^  et  de 
fkpiologistes  les  pjydiolo^uef  et  les  physiolo- 
ftu  qui  feraient  àbua  de  leur  science ,  qui  s'en 
préoccuperaient  excessivement.  Ainsi  le  veut  l'a- 
ulogie.  ~  Il  faudrait  de  même  ne  prendre  qu'en 
bofine  part  mythologiie  et  ornithologue,  et  en 
Bu*iTaise  mythologiste  et  ornithologiste  :  un  ha- 
Ue  mythologue  ou  ornithologue;  un  ennuyeux 
•jftkologiste  ou  ornithologiste, 

TERMINAISON  MONIE. 

Cette  terminaison  composée  vient  incontesta- 
blemeot  du  latin  ;  elle  se  retrouve ,  par  exemple , 
ilans  les  mots  acrtmonta,  xgtrimonia,  querimo- 
Mis,  eastimonia,  sanctimonia^parcimonia.  Quelle 
^'en  soit  l'origine ,  quand  on  compare  les  noms 
anoftte  avec  des  synonymes  de  même  radical 
et  d'une  autre  terminaison,  leur  valeur  caracté- 
nstique  apparaît  assez  facilement.  Ils  désignent 
qulque  chose  d'adouci  ou  de  plus  faible ,  et  .en 
i&tme  temps  quelque  chose  de  plus  constant,  un 

<•  CorbinelU  écrit  à  Mme  de  Grignan:  a  Le  titre 
^  non  Urre  est  le  Misanthropisme  /  mais  madame 
^^^  mère  sontienl  qu'il  faut  dire  la  Misanthropie.  • 
if  (pKstioB  ne  peut  être  résolue  par  le  principe  de 
^'^^ôciioa  appliqué  ci -dessus  à  néologie ,  néologisme, 
P*iitqtte  miutnthropie  siguiûe  éfidemment  quelque 
c^de  mauTais  aussi  bien  que  misanthropisme.  Mais 
^^''^ntkropisnu  regarde  la  théorie,  les  opinions,  le 
■ysi^e;  tl  misanthropie  U.  pratique,  la  conduite,  le 
*t»iUDent  de  VAme.  Mme  de  Sévigné  avait  donc  tort; 
'vdani  U  liTer  de  son  ami  Corbinelli  il  derait  être 
Jj^boa  d*Qiie  secte ,  tnlTant  les  propres  termes  de 
^^"biodU  toi-même. 


état  plus  durable,  une  disposition  plus  perma- 
nente. ~  Ainsi,  en  latin  a^yrtmonta,  suivant 
Gardin,  est  un  fond  de  peine  d'esprit;  xgritudo, 
une  peine  d'esprit.  Cicéron  prétend  que  la  peine , 
exprimée  par  œgritudo^  résulte  de  l'idée  d'un 
mal  présent;  elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Casti- 
monta  est  dans  les  hommes  et  dans  les  femmes 
une  disposition  à  être  chaste  ;  dans  castitas  l'idée 
de  chasteté  se  trouve  bien  plus  forte ,  plus  effec- 
tive et  plus  présente  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  ne 
se  dit  que  des  femmes.  ->  Pareillement ,  entre  les 
deux  mots  français  épargne  et  parcimonie ,  qui 
en  dernière  analyse  ont  même  racine ,  il  y  a  cette 
différence,  qu'épargne  signifie  quelquefois  un 
acte  particulier  d'économie  :  vous  faites  là  une 
bien  petite  épargne  I  bu  lieu  que  parctmom'e  ne 
signifie  jamais  que  la  disposition  à  épargner.  De 
plus,  parcimonie  marque  essentiellement  une 
épargne  petite,  minutieuse,  qui  s'attache  aux 
menues  dépenses. 

TERMINAISONS  MONIE  et  TÉ, 
Aerimonie^  âereté. 

ACRQIONIE,  Ac&ETÉ.  Qualité  de  ce  qui  est 
acre ,  mordant ,  corrosif. 

L'ocrtmonie  est  le  diminutif  de  Vàcreté;  elle 
produit  une  sensation  affaiblie  dJdcreté  :  des  sels 
peuvent  être  ocrtmonteus  sens  être  dcres.  On  dit 
l'ocrtmonie  du  sang  (Volt.,  Marm.),  et  Vàcreté 
des  humeurs  ou  de  la  bile.  «  L'acrtmonte  et  la 
pointe  des  sauces  m'agréèrent  étant  jeune.  »  Mon- 
TAXGN.  —  Ensuite,  acrimonie  désigne  une  dispo- 
sition constante  à  l'dcrel^  ;  on  parlera  de  Vàcreté 
d'une  chose  qui  vient  d'être  acre ,  et  de  l'acrtmo- 
nte d'une  autre  qui  demeure  toujours  ftcre ,  mais 
moins  acre.  «  Les  neiges  m'ont  arraché  les  yeux 
par  Vàcreté  de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles.» 
Volt. 

Au  figuré ,  Vàcreté  marque  de  la  haine  :  parmi 
les  satiriques,  Juvénal,  avec  sa  mordante  hyper- 
bole était  acre;  l'acrtmonte  marque  de  l'humeur: 
la  fenune  de  Socrate  était  acrtmontetMe.  Ainsi, 
Vckcrimonie  n'est  pas  franchement  acre;  elle  dé- 
plaît plutôt  qu'elle  ne  blesse  ;  elle  est  plutôt  mor- 
dicante  que  mordante.  Elle  se  dit  du  caractère 
peu  enjoué ,  sombre ,  cliagrin ,  maussade ,  de  ces 
hommes  bilieux  que  tout  mécontente ,  et  qui  font 
sentir  continuellement  leur  mau  aise  humeur  à 
tout  ce  qui  les  entoure;  il  y  a  en  eux  quel(|Ue 
chose  de  disputeur,  de  contredisant,  de  revê- 
che,  d'acariâtre,  de  petitement,  de  mesquine- 
ment méchant.  Ce  n'est  plus  l'énergie ,  la  violence 
de  Vàcreté;  mais  aussi  c'est  la  permanence  d'une 
disposition  à  Vàcreté. 

TERMINAISONS  GONIE,  GRAPHIE, 

LOGIE. 

Cosmogonie ,  eoffmoj^ropfcte ,  cosmologie, 

.  COSMOGONIE ,  COSMOGRAPHIE ,  COSMOLOGIE. 

Le  radical  commun  de  ces  trois  mots  consiste  dans 
leur  première  partie ,  laquelle  vient  du  grec  xév  - 
pLoç ,  univers  ou  monde  :  ils  expriment  des  scien- 
ces de  l'univers  ou  du  monde.  Leur  diflérence 
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tient  à  leurs  tenoinaisons  composées ,  toutes  trois 
également  dérivées  du  grec. 

Gonie,  qui  tertnine  le  premier  mot  est  hii  de 
yCvMOat,  devenir f  nattre;  graphie,  désinence  du 
second ,  a  pour  racine  ^p^^eiv ,  décrire;  logie,  qui 
se  trouve  à  la  fin  du  troisième ,  tire  son  origine  de 
>éY<Ki  discours,  raisonnement,  science.  De  sorte 
que  cosmogonie  indique  la  science  de  la  formation 
de  l'univers  ;  cosmogruphie ,  la  science  qui  décrit 
Tunivers ,  qui  enseigne  la  conslruction ,  la  figure , 
la  disposition  et  le  rapport  de  toutes  les  parties 
qui  le  composent  ;  et  connologio ,  la  science  par 
excellence ,  ou  la  science  raisonnée  de  l'univers , 
c'est-à-dire  une  science  générale  qui ,  sans  entrer 
dans  les  détails ,  comme  la  cosmographie ,  tâche 
de  découvrir  une  partie  des  lois  par  lesquelles 
Tunivers  est  gouverné. 

La  cosmogonie  est  conjecturale  :  elle  fait  des 
hypothèses  sur  la  naissance  et  Fêtât  primordial 
du  monde.  La  cosmographie  est  purement  histo- 
rique et  descriptive  :  elle  expose ,  daxis  toutes  ses 
parties  et  ses  relations ,  l'état  actuel  de  l'univers 
tout  formé;  espèce  de  physique  générale,  qui 
tient,  d'une  part,  à  l'astronomie,  de  l'autre,  à  la 
géographie.  La  cosmologie  est  inductive  et  ration- 
nelle ;  plus  spéculative ,  plus  métaphysique  que 
\a  cosmographie ^  qui  se  borne  à  l'observation, 
elle  s'occupe  surtout  des  rapports  nécessaires, 
des  lois  ;  elle  montre  l'analogie  et  l'union  qu'ont 
entre  elles  les  parties  de  l'univers ,  et  son  utilité 
principale  consiste  à  nous  élever  par  les  lois 
générales  de  U  nature  à  la  eonaaissance  de  son 
auteur. 

TERMINjUSON  JS£. 

Feinte ,  feintise* 

La  terminaison  ise ,  d'origine  toute  française , 
est  familière ,  et  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise 
part  pour  exprimer  un  défaut ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  les  mots,  balourdise ^  hitise^  sotHse, 
couardise,  fainéantise,  friandise,  paillardise. 
C'est  pourquoi  les  noms  en  ise  ont  quelques  sy- 
nonymes en  erie.  Parmi  les  substantifs  peu  nom- 
breux qu'elle  termine ,  plusieurs  sont  tombés  ou 
tombent  en  désuétude,  comme  hantise  et  chalan' 
dise;  et  quand  un  substantif  en  ise  est  synonyme 
d'un  substantif  autrement  terminé,  si  l'un  des 
deux  cesse  d'avoir  cours ,  c'est  plutôt  le  substan- 
tif en  ise.  Or,  le  substantif  en  ise  qui  vieillit,  et 
par  cela  même  qu'il  vieillit ,  a  un  air  de  bonho- 
mie ,  de  naïveté  et  de  familiarité  étranger  à  son 
synonyme. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  distinctif  de 
feintise  par  rapport  à  feinte.  Charron  a  parfai- 
tement observé  cette  dUféreneo.  U  dit  quelque 
part  :  «  Des  faits  eC  dits  internes ,  pensées ,  opi- 
nions ,  créances  (ou  la  feinte  est  bien  grande ,  et 
qui  enfin  se  découvre)  sourdent  les  externes.  »  Et 
ailleurs  :  «  Les  petits  déguisements,  faire  la  pe- 
tite bouche ,  les  figures  et  feintises ,  qui  sentent  à 
la  pudeur  et  modestie ,  vont  fort  bien  aux  fem- 
mes ,  sont  là  au  siège  d'honneur.  »  Saint-Simon  a 
aussi  employé  feintise  avec  la  nuance  qui  lui  est 
assignée  ici.  «  Le  cardinal  Albano  eut  vraiment 


Ue  d'MotpItr  le  pontificat. 
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peine  et  nos  feimÈUe  d'MOtpItr  le  pontificat.  »- 
Cette  môme  rcmarqne  trouve  son  applicatioa 
l'égard  des  gaots  «tmpieMe  et  tiwiplitité.  (Vo] 
pag.  IM.) 

TERMINAISONS  ISS  %t  EBSB. 
CafardisCj  eafarderie,  Lourdi$€f  UmrdiHe. 

Ce  qu'il  y  a  de  comimm  euln  cee  de»x  Unsi 
naisons,  c'est  d'être  Camilières  et  d'indiquer  (k 
défauts  ou  des  actes  qui  en  émanent.  Hais  leu 
diflérence  vient  ée  ce  que  prÛBitivement  erit  di 
signe  un  métier,  une  profession,  une  habiivde 
la  répétition  des  «aêmes  actes ,  tandis  qu'aucoi 
nom  de  métier  ne  se  temine  en  iee.  En  général 
erie  marque»  plutôt  le  délkut  nt  iM'l'aete  qui  e 
dérive.  Mais  supposons  que  tous  deux  narquen 
en  même  temps  ou  k  défaut  ou  l'aeie.  Tout  doc 
en  erie,  exprimant  .un  déCaut,  fait  eoteadm  qu'oc 
se  livre  habiluellemeni  aux  actes  provoqués  pai 
ce  délMit;  ce  que  ne  soi^oee  en  aucune  sortt  u 
nom  en  isê  significatif  du  même  défaut,  To«t  acte 
vicieux ,  dont  le  nom  se  temine  en  erw,  est  ha- 
bituel ;  et  le  même  UMpa  terminé  en  ise  s'tnporte 
pas  eett»  idée. 

CAFARDISE ,  CAFARDERIE.  Ces  deux  moU  » 
disent  en  parlant  du  caCard,  de  sa  manière  d'être 
OH  de  sa  manière  d'agir. 

Cafaréise  s'entend  plutôt  de  .sa  manière  d'agir. 
d'un  acte  particulier  ;  et  eafardirie ,  de  sa  loaBière 
d'âtre,  de  son  défaut.  L'usage  a  preaqua  i^^<^ 
cafarâise^  par  la  raieen  toute  simple  q«e  cs/ar- 
derie  convient  aussi  bien,  pour  marquer  Tacteque 
le  défaut.  Tous  deux  néanmoins  méritent  d'èire 
conservés;  car,  sa  tafaréerie  peut  exprimer  un 
acte  particulier  de  cafard ,  il  le  lait  avec  m 
nuance  étrangère  à  cafardise^  et  qu'on  n'a  P^ 
toujours  l'intention  de  laire  entendre  :  il  r^i^' 
sente  la  personne  comme  commettant  fréqueoi- 
ment  ou  comme  étant  dam  l'babitude  de  cou- 
mettre  des  actes  semblables. 

LOURDISE,  LOURDERIE.  Ces  deux  mots, beau- 
coup moins  usités  que  leur  synonyme  lMz/ourdâi< 
signifient  une  faute  grossière  contre  le  bon  sens, 
contre  la  civilité  ou  la  hieiwéanon. 

On  fait  une  lourdise  en  passant,  at  àe&l^' 
ft>^ continuelles;  Hlourdiêe  est  causée  par  lu' 
réflexion ,  et  la  lourderie  vient  de  ce  qu'on  eat  oa 
lourdaud.  «  La  Umrdùe  de  sa  réponse  fut  inafp'^ 
mable.  »  S.  S.  La  ûon^êssê  d^Ejscas^nat^  daQa'l 
pièce  de  Molière  qui  porte  oa  titre,  reJèfeM 

Umréêrie$  de  son  valet  Criquet. 

I 

TERMINAISON  AT. 
Pemion ,  pomofinat. 

Cette  désinenee  répond  à  la  désiaeQC«<^ 
olur,  forme  de  participe  passé  passif.  ^^^îfjj 
est  la  traduction  exacte  de  eotuulmha,  ^v!m 
caslibatus,  tnbunai  de  trilmnaius,  F^»*'*^^ 
pontificatui,  et  ainsi  des  autres,  comme aj^ 
Ui^ ,  épiscopai ,  recUrnU ,  doctorat ,  tirés  imzn«* 
tement  du  latia  ou  formé»  «ur  le  modèle  des  œw« 
latina  do  cettf  olaise  à  l'aide  d'uA«  ^^  ^^ 
Celte  terqûnaison,  originairement  passive,  «MP' 
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$Êy  dn*  les  dans  lanfiMs  »  ce  qitk  provient  d'vne 
Èttàm,  viwmt  ffésititat  y  ééty  Qfpm'9l,  agré$û^ y 
«ffMl,  Mtfral,  iMMiéil ,  «t  pins  leiifeiil  ^HAl^e 
cbeseénit  oa  ett  ohaigé,  ^«'oa  souffira  ea  quel* 
qw  sorte,  un  enploi,  un  ottci»»  un*  4if»Âté. 
EbIb,  elle  détignt  quelquifoi»  «uni  le  lieu  «•- 
cvpé  m  pwsédé  par  celui  4|ui  «t  WTêMl  <l'iue 
à|Dili  M  d'«&  tiln,  coaattft  dfo»  l«  ipots  4iù$- 
mti.nmthtây  Î4M4grQivmi,  iMiigMMNn,  polo- 


Le  terme  simple  et  primitif,  pension^  exprime 
tiék  rw uwn  ean»  «itM  acotaBOir*  qiici  «elui 
<^  léMili»  de  soa  étymologle  nên» ,  f«MUf> , 
pafflf.  et  ^  coBsist»  éim  ou  apport  ^  prix 
que  payent  lee  élèves.  L«  lenBQ  composé  et  dé- 
liré, pensionnai ,  désigne,  en  vertu  de  sa  tenni- 
ûaisoD,  le  liem  où  logent  ceux  qui  ont  le  titre  de 
pensionnairea.   Dans  un  collège  et  même  dans 
plosiears  pensions,  le  pensionnat  est  un  quartier 
i^mloA  n'efttritrt  poiBl  lea  txtevMt.  -^  Jiors- 
que  les  de«s  noia  sq/kX  1*  plus  syBoaymee^  peu- 
nos  indique  un  établissemeal  eik  l'on  paye  ^s 
es  Boins  auivanft  la  aovriture  et  le  diegié  d^in> 
itnielioo  q«'Mi  y  refait,  et  selma  fn'oo  «uit  ou 
qu'oe  le  aoii  paa  les  eoar»  du  oolUige;  pencïMt- 
■et  n'a  rapport  qu'au  local;  il  cet  pkiaou  iaeios 
ipieisnei  situé  dans  telle  ou  telLs  rue.  Uu  Biai- 
tre  de  peiuiork  élève  un  penstomuH  ou  Tend  son 
pemùnaiai.  —  Ensuite  >  pteusiofinul  signifiant  le 
local  de  la  pefUto»  r^»pelle  plutdl  Us  foius  «sité- 
riais  qai  soot  dounés  aux  éÛareu. 

TEBV INAISONS  AT  s«  EMJM^ 
Secrétariat ,  secrétairerie. 

«OtftrAUAT ,  SECKÉlAIftBaiE.  Lisau  OÙ  on 
teciétaire  Csit  et  délivre  ses  expéditions. 

Aï  est  a.ae  terminaisou  latine  ^  noble  par  cûn> 
«qaent,  qui  fkit  considérer  la  secrétaire  comme 
revèlu  d'ooe  charge,  d'un  titre,  d'une  dignité. 
Frie,  au  contraire,  termine  les  noms  de  profes- 
sions assez  vulgaires ,  et  en  marque  les  op^ations 
niléxées. 

Le  sserétariai  est  occupé  par  un  secrétaire, 
agtM  respoosable ,  qui  jouit  d'un  titra ,  qui  a  des 
barcaux,  des  commis,  qui  fait  des  <^érations 
importantes  et  qui  conse  nre  les  registres ,  les  ar- 
cbires,  dont  la  tenue  et  la  garde  lui  sont  oon- 
<éee.^La  seerétairerie  est  le  lieu  où  se  trouvent 
nhinii  les  secrétaires  d'un  viee-roi,  d'un  gou- 
ftrwur,  agents  subalternes,  qui  ne  sont  revêtus 
d'aucun  caractère,  qui  n'écrivent  rien  en  leur 
propre  nom  et  ne  tienaent  aucun  laog  daas  la 
bicrafchie. 

Le  secrétanaâ  de  l'Institut. «  J'ai  peur  que  Totre 
protégé  ne  soit  bon  à  riea  :  je  lui  receauBaade 
coït  fois  de  se  faice  un  canustère  lisible  pour 
vous  être  utile  dans  vMre  Heréêaigeri9».m  YoÛaire 
ia  maréchal  duc  de  Bicbelieu. 

TEBMINAISONS  AT  U  lE, 

fiearia^ ,  eioam'f» 

ÎICARUT,  YfCAIIIlE.  Fonction  de  vicaire. 
A  ne  consulter  que  la  tenuinaiâoo  »  )a  nwl  vi- 


soirte égalerait  au  moins  vicariat  en  noblesse, 
puisqu'il  se  trouve  beaucoup  de  mots  terminés 
eu  i$  tant  en  grec  qu'en  latin.  Hais  la  cen^si- 
tion  de  vicariat,  coDpyme  celle  de  secrétariat ,  est 
toute  IsjUne  :  il  est  formé  de  vicarius ,  conune  se- 
erétariai  de  sccreUnrius  ;  celle  de  vicaiirie  et  de 
sscf^lufrme  est  toute  française ,  eu  ces  mots  ne 
sont  autre  chose  que  les  mots  fraaçais  «taure  et 
secrëê^ire ,  i  la  fin  desquels  on  a  placé ,  pour  l'un 
ie,  et  pour  Fautre  rie. 

De  là  vient  qu^  vioatrte  s'eatend  uniquement 
de  la  £onctiOA  d'un  vicaire  de  paroisse;  au  Ueu 
que  tkatiat  se  dit  biea,  par  exem|ilo,  de  la  di> 
gnité  d'un  ecclésiastique  ou  d'un  prince ,  q^ 
renplace  un  ecclésiastique  eu  un  prince  aupé' 
rieur  daa9  certaines  fonctions.  Un  prêtre  est  élevé 
par  l'évéque  au  grand  vicariat  du  diocèse.  Im  vi- 
coÊTitÊÂ  de  l'empire  en  telle  province.  Un  vicaire 
apostolique  eieroe  le  vicariat  du  saint -siège 
(Fén.)*  ^  P&P^  choisit  pour  le  vicariat  aposto- 
lique Us  s^ets  qu'il  veut  (Id4.  «  I^s  papes  osant 
prétendre  qu'ils  donnaient  l'empire ,  devaient  à 
.  plus  forte  raison  en  douner  le  vicariat.  »  Volt. 

Ou  dûtiingueraj^  de  «êiue  cononicat  et  cha- 


TERMINAISON  EIL. 

Somme,  eommml. 

Cette  désinence,  trèsrrare  en  fraAçais,  semble 
avoir  été  faite  du  latia,  iituj»,  tiîd;  car  couiet^ 
vient  de  «oasijtu»,  Marseille  de  Massilia,  éveil 
de  eeî^tita ,  comme  l'adjectif  pareil  de  parilds. 
Or,  ou  peut  saas  témérité  trouver  à  Uium  et  à 
ilia  quelque  air  de  ressemblance  avec  ks  termi- 
naisons iUus  %t'iUa,  eUus  et  dla,  dont  le  carac- 
tère diminutif  apparaît  clairement,  par  exemple, 
dans  les  mots,  lapUlus  (de  lapis,  pierre),  petite 
pierre,  furciUa  (de  /Urca,  fourche),  petite  four- 
che ,  eulullus  (de  eulter ,  couteau) ,  petit  couteau , 
pa^i2«  (de  pagina,  page),  petite  page,  comme 
il  apparaît  en  français  dans  les  mots  floUiHe, 
.  croustille ,  fauctUe ,  parcdle ,  tourelle.  Il  en  est  de 
même  de  la  terminaison  ilis  dans  les  adjectils  : 
par  signifie  égal,  etpartiis,  pareil,  c'est-à-dire 
presque  ou  à  peu  près  égal;  regius  se  dit  de  ce 
qui  appartient  au  roi  ou  de  ce  qui  en  vient ,  rega- 
lis  de  ce  qui  lui  convient,  nviis  d'une  maiiière 
moins  directe,  de  ce  qiû  est  digne  d'un  roi.  Et 
pour  les  verbes ,  on  ne  saurait  douter  que  vigiiare , 
veiller ,  ne  soit  le  diminutif  de  vigere ,  être  en  vi- 
gueur. La  terminaison  française  eil  doix  donc  être 
dinuAutive ,  comme  la  terminaison  Uium  ou  ilia , 
d'où  elle  dérive  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
le  soit  pour  le  sens  dans  tous  les  mots  français  à 
U  fin  desquels  elle  se  trouve  placée,  et,  par 
exemple ,  dans  sokil ,  oreille ,  corbeille. 

Hais ,  m'y  eût-il  qu'invraisemblance  dans  toute 
cette  conjeolure ,  il  suffirait ,  pour  distiiiguer  les 
synonymes  suivants,  de  savoir,  d'ime  part,  que 
la  teaninaisoa  cil  est  significative  et  ne  fait  point 
partie  du  radical  des  mots  où  elle  se  trouve  ;  de 
l'autre,  quet  ^^  ^^^  d'une  origine  probable- 
ment latine,  rtU  est  dans  le  feit  presque  toujours 
fcaoçaise,  la  pltipart  des  noms  en  eU  ne  corres- 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


pondant  point  à  des  noms  latins  en  xHum  ou  en 
ilia, 

SOMME, SOMMEIL.  Grand  assoupissement,  état 
de  quelqu'un  qui  repose  et  dort. 

Beauzée,  Roubaud  et  Gondillac  reconnaissent 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite  et  nette 
que  le  premier  de  ces  mots  est  objectif  et  absolu , 
le  second  subjectif  et  relatif;  que  l'un  représente 
l'acte /l'autre  l'action;  que  l'un  se  qualifie  en 
lui-même ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et 
aux  circonstances.  C'est  en  effet  la  différence  qui 
doit  se  trouver  entre  deux  mots  synonymes ,  dont 
l'un  est  privé  et  l'autre  pourvu  d'une  désinence 
significative. 

Somme  représente  l'assoupissement  absolument 
et  objectivement ,  comme  un  acte  de  la  vie  que 
tous  les  hommes  accomplissent,  les  uns  d'une 
façon ,  les  autres  d'une  autre ,  mais  toujours  en 
général:  un  bon  tomme ^  un  somme  léger,  le 
premier  somme;  on  dit,  faire  un  somme ^  un  pe- 
tit somme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  sommeil, 
parce  que  le  sommeil  n'est  pas ,  comme  le  somme^ 
un  objet ,  une  t&che  commune  &  tous ,  mais  uU 
état  passager  et  tout  relatif  à  celui  qui  dort.  On 
prend  son  somme ,  comme  on  prend  son  repas. 

Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 

Laf. 

Le  somme  est  une  chose.  On  ne  prend  pas  son  som- 
meil pas  plus  qu'on  ne  prend  son  étude  ;  on  les 
conmience ,  on  les  continue ,  on  les  achève  :  le  som- 
meil et  l'étude  ne  sont  pas  des  choses  ou  des  ob- 
jets qui  aient  l'être  indépendamment  du  sujet , 
mais  des  actions  qui  n'existent  que  par  le  sujet 
et  au  moment  de  l'action  du  sujet.  Le  sommeil 
est  tranquille ,  doux ,  ioquiet ,  fâcheux ,  à  raison 
des  circonstances  extérieures  ou  intérieures  qui 
sont  propres  au  dormeur.  Aussi  sommeil  a  beau- 
coup plus  d'usage  et  d'étendue  que  somme. 

Somme  fait  abstraction  de  toutes  les  circon- 
stances qui  conviennent  particulièrement  au  sujet; 
il  ne  comporte  que  des  qualifications  générales  et 
intrinsèques;  il  montre  l'assoupissement  comme 
une  chose  faite  ou  à  faire ,  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  fait  et  se  fait  de  telle  ou  telle  manière. 
C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  employer  avec 
somme ,  comme  avec  sommeil ,  les  verbes  trou- 
bler ,  rompre ,  interrompre ,  respecter. 

On  dit  également ,  un  long  ou  profond  somme , 
et  un  long  ou  profond  sommeil.  Mais  les  deux 
adjectifs  sont  des  épithètes  de  nature  dans  la  pre- 
mière expression ,  et  des  épithètes  de  circonstance 
dans  la  seconde.  Rien  ne  repose  mieux  des  fati- 
gues d'un  voyage  que  de  dormir  d'un  long  et 
profond  somme;  comme  j'étais  fatigué,  j'ai 
dormi  cette  nuit  d'un  long  et  profond  sommeil. 

Dans  son  abstraction ,  le  terme  général  somme 
désigne  une  tâche,  un  tout  indivisible;  tandis 
que  sommeil  indique  un  ensemble  de  plusieurs 
parties,  a  L'action  de  dormir  étant  interrompue, 
dit  Roubaud ,  le  somme  est  achevé ,  on  ne  peut 
faire  qu'un  nouveau  somme;  le  sommeil  inter- 
rompu se  reprend ,  vous  rentrez  par  un  nouveau 
fomme  dans  le  sommeil;  et  le  sommeil  d'une  nuit 
est  composé  de  tout  le  temps  que  vous  avez 
dormi  même  à  différentes  reprises.  > 

Enfin ,  somme  exprimant  la  chose  comme  étant , 


comme  un  objet,  sommeil  conmie  se  ftisant, 
comme  un  événement,  l'un  touche  au  passif, 
l'autre  à  l'actif,  l'un  serait  plutôt  l'effet,  l'autre 
représenterait  plutôt  la  cause.  «  Le  dormir,  sui- 
vant Roubaud ,  est  l'effet  du  sommei^  le  somme 
est  le  résultat  du  dormir.  Nous  intoquons  le 
sommeil,  et  non  le  fomme:  nous  invoquons  U 
cause,  le  dieu  bienfaisant  qui  nous  fait  dormir; 
nous  n'invoquons  pas  l'effet,  l'acte  que  nous  bi- 
sons de  dormir.  Le  sommeil  nous  fuit,  nous 
presse,  nous  tourmente,  nous  tient  dans  ses 
bras.» 

Sommet!  signifie  quelquefois  particulièrement 
quelque  chose  d'imparfait,  un  assoupissement 
qui  commence ,  l'envie  de  dormir.  Rien  de  plus 
naturel ,  vu  son  caractère  de  relativité. 

TERMINAISONS  EIL  et  A7. 

App(kreil,  apparat. 

APPAREa,  APPARAT.  Pompe,  étalage,  qui 
fait  que  les  personnes  ou  les  choses  paraissait,  se 
montrent  avec  éclat. 

Apparat,  immédiatement  traduit  du  latin  op- 
paraius,  ne  devrait  se  dire,  à  la  rigueur,  que 
quand  il  est  question  des  Latins  et  de  ce  qui  les 
concerne.  <  Trajan  se  prêta  avec  trop  de  com- 
plaisance à  s'entendre  louer  dans- un  discours 
d'apparat  pendant  plus  de  deux  heures.  »  Uh. 
«Qu'est-ce  qu'une  oraison  funèbre?  Un  discours 
d'apporet! ,  une  déclamation.  »  Volt.  —  Mais  en- 
suite on  emploie  apparat  en  parlant  des  choses 
qui  regardent  les  savants  et  les  cérémonies  de 
l'Eglise.  «Le  duc  d'Albret,  qui  était  élevé  pour 
l'Église ,  soutenait  ce  jour-là  une  thèse  en  Sor- 
bonne  en  grand  apparat.  »  S.  S.  «  Les  fiançaiUes  de 
Melle  de  Rohan  avec  Tallard  se  firent  dans  le 
cabinet  du  roi  par  l'évéque  de  Metz  avec  tout 
l'apporal  possible.  »  In.  Pour  exprimer  quelque 
chose  de  tout  moderne  et  de  tout  laïque,  nous  nous 
servons  d'appareil  ;  «  Quel  contre-sens  de  donner 
un  prix  public ,  un  prix  à'appareU ,  à  la  vertu  des 
femmes ,  à  la  pudeur  !  »  Lah. 

En  général ,  apparat  se  prend  plutêt  en  mau- 
vaise part  et  emporte  une  idée  d'emphase  et  de 
pédanterie ,  qui  est  étrangère  à  appareil.  «  Dans 
toutes  les  causes  vulgaires  l'apparal  serait  ridi- 
cule. »Marm.  «  La  plaidoirie  moderne  donne  rare- 
ment lieu  à  rapparei7  de  la  haute  éloquence.*  In 

Enfin ,  en  sa  qualité  de  participe  passé ,  apparat 
indique  l'effet  ;  au  lieu  qu!appareil  se  rapporte  à 
l'action  et  aux  moyens  déployés  pour  produire 
cet  effet.  Festin  d'apparat,  est  une  expression 
purement  caractéristique  ou  énonciative  ;  appareil 
est  propre  à  montrer  la  chose  en  train  de  se  faire. 
«  Philippe  mettait  beaucoup  plus  de  recherche 
dans  les  apprêts  d'un  combat  que  dans  Yappd- 
reil  d'un  festin.»  Lah.  «L'excès  et  appora(,  la 
multitude,  diversité,  et  exquis  appareil  des 
viandes  est  venu  à  son  honneur.  «  Cbabb. 

TERMINAlSOxN  EUR. 

Le  chaud,  la  chaleur;  le  froid,  la  froideur; 

le  frais ,  la  fraioheur. 
U  désinence  eur ,  en  latin  or ,  termine  dans 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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ootn  laQgne  deux  sortes  de  mots,  savoir,  d*une 

put,  des  Doms  qualificatifs  à  base  verbale  et 

oascalins,  comme  conetliafeur ,  iéducteur^  ctm- 

toUtiatry  couvreur  y  traitêur;  de  Tautre,  des 

sobstantift  abstraits,  tous  féminins  en  français, 

quoique oaseulins  en  latin,  et  presque  tous  à 

base  nominale ,  comme  p«d«iir ,  candeur ,  c(mleur, 

faveur, rifiieiir,  fureur^  saveur,  odeur.  Le  sens 

précis  des  premiers  est  assez  facile  à  déterminer. 

Ksifïïtirilffinpnt  actifs ,  ils  désignent  celui  qui  fait 

ractka marquée  par  le  yerbe  radical,  qui  a  cou- 

tmne  dek  faire ,  qui  en  fait  métier  ou  profession , 

celui  qui  â  la  force ,  la  capacité  d'agir ,  et  qui  en 

ose.  Ûi  correspondent  exactement ,  tant  pour  la 

foineqoe  pour  le  sens ,  aux  noms  actifs  abstraits 

m  m.Lk  plupart  sont  formés  comme  eux  du 

50^  Jatin  en  f Mm ,  sum ,  stum  :  par  exemple , 

réformaUwr^  de  reformcAun^ ,  de  même  que  réfor- 

miim;  provUeurj  de  provisum,  de  même  que 

pmisiKm;agreueurf  d'agresium,  de  même  qu'a- 

grosion. 

Les  substantifs  abstraits  féminins ,  à  base  no- 
miaale,  en  eur,  ont  une  valeur  beaucoup  plus 
difficile  À  saisir.  Ils  signifient  une  qualité  abs- 
traite, c'est-à-dire,  considérée  indépendam- 
meatdes  autres  qualités  qui  l'accompagnent  dans 
le  sujet  où  elle  se  trouve.  Mais  cette  qualité  abs- 
tiaite  est  représentée  bors  du  sujet,  extrinsé- 
fuemeot,  relativement,  en  rapport  avec  son 
ictioo  et  avec  l'efiet  qu'elle  produit.  Par  là  elle 
se  particularise ,  se  manifeste ,  s'actualise  ; .  et  la 
terminaison  eur ,  dans  ce  second ,  comme  dans  le 
premier  cas ,  entraîne  toujours  une  idée  d'action 
et  d'état  ou  d'effet  produit ,  et  par  suite  exprime 
uorent  une  qualité  ou  un  état  temporaire  et  pas- 
sager. —  Le  mot  stupeur  désigne  un  état  momen- 
tané, état  bien  caractérisé  par  des  signes  exté- 
rieurs qui  font  une  certaine  impression  ;  le  mot 
ftupidité  marque  un  état  ou  une  qualité  constante , 
iobérente  au  sujet  et  intrinsèque.  —  En  latin ,  la 
crainte  exprimée  par  timor  est  représentative, 
actuelle  et  temporaire;  tandis  que  timiditas  in- 
«lique  une  disposition  habituelle  à  la  crainte  et 
considérée  dans  le  sujet.—  On  reconnaît  de  la  rameur 
à  une  chose  qui  vaut  actuellement ,  effectivement , 
et  soivant  l'estimation  qu'on  en  fait  dans  un  mo- 
ment donné  ;  la  validité  est  une  qualité  constante , 
iahérente  à  certaines  choses ,  intrinsèque ,  et  c'est 
plutôt  une  capacité,  une  aptitude,  une  vertu, 
qu'une  qualité  effective,  manifestée,  qui  ait 
cours,  qui  soit  mise  en  exercice  présentement. 

U  CHAUD,  la  CHALEUR.  Le  calorique  ou  la 
^ité  qui  le  constitue  essentiellement.  —  Le 
noiD,  la  FROIDEUR.  Qualité  résultant  de  l'ab- 
sence du  calorique.  —  Le  FRAIS,  la  FRAIGUEUR. 
Xème  qualité ,  mais  à  un  degré  moindre. 

Pour  distinguer  les  substantifs  abstraits  en  eur 
^  leurs  synonymes  dont  la  terminaison  est  insi- 
Soifiante,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard 
i  la  valeur  de  la  désinence  des  premiers ,  en 
B|^  temps  qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  der- 
^^  de  l'absence  même  de  terminaison  significa- 
tÎTe;  il  faut,  de  plus,  remarquer  que  ces  derniers 
Mot  tous  des  adjectifs  pris  substabtivement ,  et  se 
^rter  k  la  r^le  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
«Ublir  des  différences  entre  les  substantif  primi- 


tivement adjectifs  et  les  substantifs  abstraits  ordi- 
naires. Or ,  tous  ces  moyens  de  distinction  concou- 
rent à  représenter  comme  relatifs  les  substantifs 
abstraits  en  eur ,  et  comme  absolus  leurs  synony- 
mes à  terminaison  indifférente. 

Le  chaud,  le  froid,  le  frais,  font  considérer 
les  qualités  qu'ils  expriment  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux ,  ou  bien  dans  quelque  su- 
jet vague  et  indéterminé-,  la  chaleur,  la  froi- 
deur ,  la  fratchettr^  montrent  ces  mêmes  qualités 
comme  séparées  des  réalités  sans  doute,  mais 
non  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport  avec 
elles,  comme  ne  pouvant  plus  se  reparticula- 
riser, et  comme  subsistantes  par  soi.  Le  chaud, 
le  froid  et  le  frais  sont  des  objets  qui  ont  pour 
qualités  propres  la  chaleur,  la  froideur  et  la 
fraîcheur.  On  ne  dit  pas  le  chaud ,  le  froid ,  le 
frais  de  l'eau ,  comme  on  dit ,  la  chaleur ,  la  froi- 
deur et  la  fraîcheur  de  l'eau ,  et  c'est  évidemment 
parce  que  les  trois  premiers  mots  sont  absolus  et 
les  trois  derniers  relatifs.  On  dit ,  goûter  le  frais 
(Les.),  absolument-,  et  relativement,  goûter  la 
fraîcheur  d'un  lieu  (^d.)-  C'est  encore  à  cause 
de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination , 
que  les  uns,  à  la  différence  des  autres,  s'em- 
ploient bien  sans  l'article  dans  l'expression ,  il  fait 
chaud,  froid  ou  fraû.  Quand  on  dit  qu'on  a 
chaud  ou  froid,  qu'on  preiid  le  frais,  simple- 
ment, si  à  la  place  de  ces  mots  chaud,  froid, 
frais,  on  voulait  mettre  leurs  synonymes,  cha- 
leur, froideur^  fraîcheur,  on  s'apercevrait  bien 
vite  que  la  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas 
une  pareille  substitution  :  on  n'a  pas,  on  ne  prend 
pas  des  qualités  abstraites  comme  on  a  et  comme 
on  prend  des  objets.  . 

Le  chaud,  le  froid  et  le  frais  ont  pour  ca^c- 
tères ,  non-seulement  d'être  absolus ,  indétermi- 
nés, et  d'exprimer  des  objets  plutôt  que  des 
qualités ,  mais  encore  de  désigner  quelque  chose 
de  complet ,  de  constant  et  en  même  temps  de 
passif,  a  En  cet  état  Charles  VI  allait  à  cheval  en 
plein  midi ,  pendant  une  chaleur  excessive ,  dans 
un  pays  sec  et  sablonneux.  Tous  ceux  de  sa 
suite ,  accablés  de  chaud ,  allaient  deçà  et  delà 
par  des  chemins  séparés ,  pour  éviter  la  pous- 
sière, v  Boss.  a  Le  chaud ,  dit  Roubaud ,  veut  une 
chaleur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire, 
vous  direz  un  chaud  lourd,  étouffant,  et  une 
chaleur  ardente ,  brûlante.  Le  chaud  est  un  air 
qui  vous  accable ,  et  la  chaleur  un  feu  qui  vous 
dévore.  » 

Mais  la  longue  fatigue  et  le  chaud  qui  m'accable.... 

Régit. 

«On  chasse  les  grives  à  l'heure  de  la  journée  où 
la  chaleur  est  la  plus  forte.  »  —  Bofp.  D'ailleurs, 
la  chaleur  se  présente  souvent  comme  un  événe- 
ment qui  a  lieu  et  dure  plus  ou  moins ,  détermi- 
nation étrangère  au  chaud.  «  Nous  partirons  ce 
soir  après  la  chaleur.  Acào. 

Attendons  quelque  temps  que  la  chaleur  se  passe. 

REOIf. 

«  Au  figuré ,  dit  Condillac ,  froid  et  froideur  se 
disent  des  personnes.  Le  premier  représente  la 
lenteur  et  l'indifférence  ,  un  tempérament  que 
rien  ne  peut  émouvoir  :  son  froid  m'impatiente. 
Le  second  montre  l'indifférence  de  celui  qui  n  est 
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pas  remué  dans  le  moment ,  qtroiiju'H  soit  capal^fe 
de  l'être  :  traiter  ayeC  froideur;  avoir  de  la 
froideur  pour  quelqu'un.  »  tJn  homme  est  dNtn 
froid  qui  glace  tout  le  monde  (AcAn.),  et  dans 
un  cas  particulier  quelqu'un  se  plaindra  de  la 
froideur  de  Taccueil  que  cet  homme  lui  a  Mi, 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  froid  empêche  plu- 
tAt  de  recevoir  les  impressions,  d'être  ému,  et 
que  la  froideur  empêche  plutftt  d'agir  ou  fait 
qu'on  agit  mollement ,  avec  indifîèrence ,  sans  em- 
pressemeat.  La  froideur  de  llmaginatioii  (ACAn.)- 
Le  frais  est  une  chose  qu'on  cherche ,  qu'on 
prend,  dont  on  donne;  la  fmîehew  est  une  qua- 
lité de  fair ,  de  la  nuit ,  des  hois ,  du  printemps , 
à  tel  ou  tel  degré,  quf  augmente  ou  diminue ,  et 
qui  produit  sur  nous  des  efFbts  bons  ou  mauvais. 
Le  frais  est  toujours  agréable  et  salutaire;  car 
telle  est  l'idée  pure  du  radical  :  température 
modérée,  également  éloignée  du  froid  et  du 
chaud  ;  la  fraîcheur  étant  une  qualité  qu'on  con- 
sidère plus  particulièrement  comme  cause,  se 
trouve  propre  à  marquer  une  action  quelquefois 
violente  et  nuisible.  —  t)'un  autre  côté,  on  met 
du  vin  au  frais,  et  non  à  la  l^aî^euTj  parce  que 
le  frais  est  durable,  constant,  et  la  fraîchetsr 
momentanée.  —  On  voyage  au  ft'ais  pendant  la 
nuit  :  c'est  là  une  proposition  générale  et  absolue. 
Mais  on  dira  dans  un  cas  particulier  :  il  a  marché 
à  la  fraîcheur  ;  et  relativement  :  U  a  marché  à  1& 
fraîcheur  du  matin. 

TERMINAISONS  tUk  Vt  PHJT. 

tefûeuty  verimn*  Froédêur,  fi^diuire. 

Eur  désigne  une  qualité  abstraite ,  mais  active» 
mais  se  manifestant  et  se  faisant  sentir  par  des 
effets.  Vre  indique  un  résultat ,  un  assemblage , 
ou  une  qualité  provenant  de  cet  assemblage. 
Simple  rapprochement,  qui  suffit  pour  faire  dis- 
tinguer d'abord  les  noms  qui  ont  la  première  dé- 
sinence d'avec  leurs  synonymes  à  radicaux  iden- 
tiques qui  ont  la  seconde. 

VERDËUK,  VERDURE.  Qualité  de  Ce  qui  est 
vert. 

La  i)erdeur  est  une  qualité  active  des  plantes , 

2ui  les  fait  vivre  et  se  développer;  c'est  la  qualité 
u  bois  qui  est  vert  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas 
mort  et  sec,  mais  encore  plein  de  sève.  La  ter- 
dure  est  une  qualité  qui  résulte  de  Tassemblage 
des  feuilles ,  des  plantes ,  des  arbres  ;  car  ce  mot 
est  collectif  et  ne  se  dit  que  de  l'effet  produit  sur 
la  vue  par  la  réunion  de  plusieurs  choses  Tèrtes 
dans  les  prés ,  la  campagne  ou  les  bois.  C'est  au  point 
que  ce  mot  signifie  quelquefois  les  choses  vertes 
elles-mêmes  réunies  :  un  lit  de  verdure,  un  tapis  de 
vtrdure,  se  coucher  ou  danser  sur  la  verdure  Jon- 
cher les  rues  de  verdure. —I^ns  un  sens  dérivé ,  on 
se  sert  de  verdeur  pour  exprimer  l'acidité  du  vin , 
c'est-à-dire  encore  une  qualité  active  qui  produit 
nn  certain  effet ,  une  certaine  impression.  «  Le 
plomb  uni  aux  acides  fait  un  sel  fort  doux  qui 
corrige  au  goût  la  verdeur  du  vin.  »  J.  J.  —  En- 
suite ,  verdeur  est  seul  d'usage  au  figuré ,  parce 
que  en  latin  la  désinence  or  est  plus  noble  que  la 
désinence  ura ,  et  ne  s'emploie  pas  comme  celle-ci 
en  termes  d'arts  mécçmiques;  or,  au  figuré,  ver- 


deuT  «onserre  les  ttèmeft  WÊêmm  ovietiristi- 
tques  :  il  se  dit  de  la  vigVMUr  des  liMUiM  etdt 
râcreté  des  paroles,  e'est^-^re,  Icvjouia  d'âne 
qualité  active. 

irotrmir  et  fitfffvîlftenf  AflèMitt  à  pe«  fuel  Ai 
même. 

ntomBOft,  nofmms.  ouaitiè  di  oafHiit 

froid  ou  privé  de  efaalefir. 

La  froideur  est  la  qualité  d'un  06rpa  paittoa- 
lier  en  vertu  de  laquelle  ïi  produit  sur  Ms  sens 
une  certaine  impression.  La  froidewr  à%  Teaii ,  ée 
la  glace ,  d«  marbre.  «  Aux  qua(tre  éléments  sont 
attachées  quatre  propriétés  essentielles  :  fnMeinr. 
chaleur,  sécheresse  et  humidité.  »  Bmith.  U 
froidure  exprime  collectivement  l'état  de  leate 
l'atmosphère  à  une  certaine  époqve  ou  dans  vê 
certain  climat,  effet  résultant  de  rexpaMÎoada 
froid  dans  Tair.  «  Malgré  l'hiver  et  sa  froiém.  » 
B8A0V.  <  Les  relations  nous  disent  que  le  aerd 
de  l'Asie  est  dans  uù  climat  très-ft^nd,  et  qaeU 
raison  de  cette  froidure  vient  de  la  hautear  da 
terram  et  de  ce  que  les  montagnes,  allant  toujowrs 
s'apknissant  vers  le  nord,  n'offrent  plus  d'^t»- 
cles  au  vent»  »  Mon tbso- 
Lors(iue  les  aquilons,  messaisen  des  litrefs, 
Ramènenilft/roNfarteliiflletttdâastaiMrs.  Stmt. 

A  la  différence  de  froidure ,  froiâefsr  se  dit  as 
figuré  ainsi  que  verdeur  ^  et  par  la  même  laisos; 
or ,  ainsi  que  wrdeur^  il  se  montra  dans  tes  de«x 
sens  revêtu  des  mêmes  caractères.  (Toy.  firetd  d 
froideur^  pag.  3f  8.) 

TBKMIKAIBOMS  SUIL IT  TÉ. 


aigmuir,  riffidiêé.  JPudeur,  puéUité.  Aaadrar, 

roêondiêé. 

Ces  deux  terminaisons  ont  pour  caractère  com- 
mun de  servir  à  désigner  des  qualités  abstraites- 
Mais  Tune  les  désigne  extrinsèquement,  en  rap- 
port avec  les  effets  qu'elles  causent,  ou  la  con- 
duite qu'elles  font  tenir;  l'autre  les  représ«ite 
intrinsèquement ,  comme  inhérentes  à  un  sujet. 
Ainsi ,  la  saveur  et  la  tiédeur  rappellent  les  im- 
pressions produites  sur  nos  organes  par  les  corps 
qui  développent  ces  qualités;  tandis  quelawpi- 
dité  et  la  têpidiU  retiennent  toute  attention  sur 
les  corps  mêmes  auxquels  ces  qualités  sont  inhé- 
rentes. Les  substantifs  en  «ur  tiennent  un  peu  do 
verbe  ;  les  substantifs  en  Rf  correspondent  ciacte- 
ment  à  l'adjectif,  ni  plus  ni  moins. 

RIGUnrn ,  RIGIDITÉ.  Qualité  d'un  homme  sé- 
vère, austère,  ferme,  et  même  un  peu  dur  ou 
rude. 

La  rigueur  se  considère  hors  du  sujet,  àxca\^ 
actions  qu'elle  lui  fait  produira  ;  la  rigidin  « 
considère  eîclusivement  dans  le  sujet  où  elle  se 
trouvé  :  ou,  pour  employer  les  termes  de  R<w 
baud  :  «  On  a  la  conduite ,  Tempire  figo^f^^ 
on  a  des  principes ,  des  meeurs  rigides.  •  ^  J^ 
de  rigueur ,  on  traite  avec  n'^ueur ,  on  exerce  ^ 
rigueurs  j  quand  on  a  d«  la  ri^idil^  dans  le  ca- 
ractère. 

La  rigueur  es^  effective  et  fait  qu'on  agit  d'oj 
certoine  façon;  la  rigidité  n'est  qu'une  dispon- 
tion  à  la  rigueur.  «  La  rigueur,  dit  encore  R^"' 
baud ,  est  une  roideur  de  jugement  et  de  rom^ 
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gui  fait  qu'on  prend  toojoun,  dans  la  sanction, 
k  sens  le  plus  strict  et  les  paines  les  plus  rudes  ; 
qu'on  ne  donne  aucun  accès  à  la  pitié ,  à  la  clé- 
aeoce ,  i  I'isdiilg«n66 ,  dadS  retercfce  de  la  jus- 
tice. La  rigidiîé  est  la  roideur  d'ono  tertn  ou 
(fttne  Teelitiide  d'âme  iinrariablement  attachée  aux 
T^les  tes  phu  séréree.  »  Un  juge  est  rigoureux; 
QB  moralifte  ou  un  casuiste ,  rigide.  Une,  sentence 
est  rigomttm ,  et  tine  loi  rigi^. 
Jââer  s'appelle ,  dans  Athalte , 
llet  naiiuees  des  nis  ttlnittie  rimmtumx,  lUc. 
On  m  soiOMt  à  des  prath^ues  austtres  et  à  une 
iktifOÊnue  (Boss.);  on  fait  des  lois  pour  adou- 
cir éês  «sages  trop  rigf>Ufeux  (Tolt.).  Vais  on  dit 
ua  stoïcien  (Volt.,  Cono.),  un  socinien  (Boss.), 
UB  doeteur  (K&ss.),  un  censeur  (Labh.),  rigide; 
SB  critique  en  réputation  de  grande  rigidité 
(Bûa.).  —Vertu  rt^ourvnse  s^entend  de  la  prati- 
(fat.  c  Nous  nous  représentons  une  tertu  rare  et 
âagaSèn  comme  une  TCrtu  Hgùwteute  dans  sa 
cofldoite,  tout  opposée  aux  inclinations  de  la  na- 
ture. >  BoTTKB.  Kais  verta  rigide  regarde  1&  théo- 
rie, les  maximes  qu'on  suit ,  les  conseils  dont  on 
est  capable.  Dsns  la  Henriade ,  U  Ligué  s'est  as- 
semblée pour  élire  un  roi  : 
SoQdss  Potier  se  lète  et  demande  tttdlettee. 
as  rigide  tertu  fUialt  «OU  ébquenee.       Volt. 

PCBEm,  rament.  Qualité  d'une  personne 
pudique,  honnête. 

fuâeur  indique  plutôt  ilne  ttianiètt  d'agir,  et 
fnâidié  une  manière  d'être. 

La  pude%r  produit  des  effets  et  Inspire  une  cer- 
taine conduite.  «  Oui  voudrait  réduire  Boccace  à 
U  même  pudeur  que  Virgile ,  ne  ferait  rien  qui 
nille.  >  Laf.  «  Qui  vous  a  potissée,  6  divine  Vierge, 
à  TOUS  cacher  si  profondément?  Je  pense  que  ^ 
été  sa  pudeur.  »  Boss.  «  Atosse ,  fille  de  Cyrus  et 
foae  des  femmes  de  Darius ,  fut  attaquée  d'un 
cancer  au  sein.  Elle  ne  pouvait  se  résoudre ,  par 
pideur,  à  découvrir  son  mal.  »  Roll. 

La  ptidtcif^  n'a  rapport  qu'au  sujet  auquel  elle 
est  inhérente.  Au  lieu  que  la  pudeur  est  un  sen- 
timent  actif  qui  fait  qu'on  se  soulève ,  qu'on  se 
détoorae  et  qu'on  rougit  en  voyant  ou  en  en- 
^odant  des  choses  contraires  à  la  décence ,  à  la 
modestie  ou  à  llionnéteté ,  la  pwiieité  se  consi- 
dère passivement  :  c'est  une  Qualité ,  une  sorte 
de  propriété  qu'on  possède,  quon  défend,  qu'on 
conserve  ou  qu'on  perd,  c  Un  seigneur  qui  se  joue , 
<lus  ses  domaines ,  de  la  pudtctt^  de  ses  jeunes 
Tiisales.  V  Bbaok.  a  Entreprendre  contre  la  pu- 
^ii  d*ttne  femme.  *  Scabr.  «  La  dame  Melancia 
ttt  la  perle  des  duègnes ,  un  vrai  dragon  pour  gar- 
^  la  pudtctV  du  sexe.  »  Les.  «  La  loi  qui  con- 
lerre  là  pudicité  des  esclaves  est  bonne  dans  tous 
|tt  Stats.  9  HoMTBSQ.  Pascal  prétend  qu'on  n'a 
iuuis  le  droit  de  tuer  un  homme ,  «  sinon  lors- 
^'onne  peut  autrement  éviter  la  perte  de  la  pu- 
^ic^oude  k  vie.  )»  Malherbe  dit  qu'Ariane  fut 
dthisBée  par  Thésée 
V^  IlioBoear  ravi  de  sa  pudiàti, 
*  la  pudicité ,  dit  fort  bien  Koubaud ,  se  mani- 
^1  se  défend  et  se  conserve  par  la  pudeur.  » 
Dans  une  occasion  particulière,  on  se  conduit 
>yec  ou  sans  jnideur,  et  non  avec  ou  sans  jmdt- 
fiié.  On  n'a  pas  Tempudicii^ ,  mais  rtmpudeur  de 


demander  ou  de  frîre  certaines  dioses.  c  Vous 
aurez  r^mptideur  de  conclure  un  mariage  abomi- 
nable en  unissant  le  frère  avec  la  sœur.  »  Bbaum. 

lORDEim,  ftOTcmotri.  Qualité  de  ce  qui  est 
rond. 

Ici  la  tertninaison  eur  ne  rappelle  aucune  ac- 
tion ni  aucun  effet.  Les  deux  mots  signifient  la 
qualité  abstraite ,  mais  avec  une  difi'érence  pour- 
tant qui  provient  de  ce  que  la  désinence  té  repré- 
sente cette  qualité,  quoique  abstraite,  par  rap- 
port au  sujet  qui  la  possède.  ilond«ur  n^exprime 
que  la  figure  ;  rotondité  l'exprime  aussi ,  mais  avec 
d'autres  qualités  qui  l'accompagnent  dans  le  su- 
jet, la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité.  Èotondité, 
suivant  la  remarque  de  TAcadémie ,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  le  style  familier  en  parlant  d'une 
personne  fort  grosse. 

J'aurais  un  bon  carrosse  I  ressorts  bien  liants  ; 
De  ma  rotondité  j'eiaplirais  le  dedans.  Hco». 

On  doit  dire ,  la  rofideur  d'une  roue ,  et  on  peut 
dire ,  la  rotondiW d'une  boule.  «  On  dira ,  observe 
Roubaud ,  la  rondeur  et  la  roioudité  de  la  terre  ; 
la  rondeur^  pour  désigner  sa  figure  ;  la  rotondité 
pour  désigner  sa  ea^acité  ou  l'espace  renfermé 
dans  sa  rondeur ,  en  différents  sens.  > 

TEEMINAlSONS  EVÎi  ix  ÀSCK. 
Fcjncr,  wUemce. 

Entre  ces  deux  terminaisons  le  rapport  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  qui  se  trouve  entre  les 
terminaisons  tur  et  ti;  et  par  la  même  raison. 

tiur  n*a  rien  qui  le  distingue  que  son  caractère 
verbal  :  il  marque  l'action ,  l'effet  produit  par  la 
qualité  abstraite  Y  sa  manifestation,  son  dévelop- 
pement, iin^,  comme  terminaison  dérivée  d*un 
participe,  a  de  plus  une  certaine  analogie  avec 
l'adjectif,  et  c'est  pourquoi  il  présente  souvent 
ou  en  partie  la  qualité  conune  intrinsèque;  il  la 
désigne  au  dedans  et  non  au  dehors ,  comme  ren- 
dant le  sujet  tel  ou  tel ,  et  non  comme  se  mani- 
festant par  des  effets.  Aussi,  telle  est  la  diffé- 
rence établie  par  Roubaud  entre  les  synonymes 
KoXeur  et  tâti£xficc. 

VALEUR ,  VAILLANCE.  Courage  des  héros ,  des 
guerriers  qu'anime  le  désir  de  la  gloire. 

a  La  xaiWaiite^  dit  Roubaud ,  est  la  vertu  ou  la 
force  courageuse  qui  règne  dans  le  cœur ,  et  con- 
stitue Thomme  essentiellement  ^ù.i\lont;  la  \)aXew 
est  cette  vertu  qui  se  déploie  avec  éclat  dans  l'oc- 
casion de  s'exercer ,  et  qui  rend  l'homme  i7a/eu- 
reux  dans  les  combats.  La  raiXlance  annonce  la 
grandeur  du  courage ,  et  la  KoXeur  la  grandeur 
des  exploits.  Le  héros  a  ime  haute  vat^tance ,  et 
fait  des  prodiges  de  ^aUur.  » 

Telle  nation  est  le  modèle  de  la  haute  vatl- 
kince,  et  dans  les  combats  tout  cède  à  sa  voXeut. 

Dans  le  didactique,  dans  l'ordre  des  idées, 
quand  il  ne  s'agit  pas  ou  pas  encore  de  la  qualité 
comme  effective,  c'est  vatUoiMe  qui  est  lé  mot 
propre.  <  Les  préceptes  de  l'Alcoran  sont  d*ètre 
juste  et  vatUanI,  de  faire  l'aumône  aux  pau-* 
vres....  »  Volt,  a  Ce  dialogue  ne  donnait  pas  une 
opinion  fort  avantageuse  à  la  belle  Fleur<de-lj8 
de  la  Xiailla.nu  de  son  conducteur.  »  Las. 

Et  j'attendais,  seigneur,  i  vous  le  déchirer. 
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PREMIÈRE  PAUTIE  : 


Que  par  tos  grands  exploita  TOfre  rare  vaillance 
Pût  âtire  à  TuniverB  croire  voire  naissance.  Corh. 

a  îfars  signifie  la  vaillance  personnifiée.  »  Lab. 
«  Dans  Eschyle ,  la  Force  et  la  Vaillance  servent 
de  garçons  bourreaux  à  Yulcain  qui  enchaîne 
Prométhée  sur  un  rocher.  »  Volt.  «  Le  modeste 
langage  de  la  taillanee  est,  je  fus  brave  un  tel 
jour....  »  J.  J. 

Mais  dans  Tordre  des  faits ,  quand  on  raconte 
ce  qui  s'est  passé ,  valeur  est ,  à  Bon  tour ,  le  seul 
mot  qui  convienne.  «  Après  la  bataille  de  Potidée , 
on  attribua  à  la  nation  Spartiate  la  précellence 
de  valeur  en  ce  combat.  »  Montaign.  «  Philippe 
fut  vaincu  à  la  journée  des  Cynocéphales;  et  cette 
victoire  fut  due  à  la  valeur  des  Etoliens.  »  Mon- 

TESQ. 

Ma  valeur  est  connue  ; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aussitôt  je  ne  tue.  Regx. 

Un  homme  vaillant  est  capable  de  se  bien  bat- 
tre ;  un  homme  valeureux  a  fait  ses  preuves ,  il 
s'est  bien  battu. 

TERMINAISONS  EUR  et  15. 
Couleur,  eolorie. 

Sur  marque  Vactif ,  is  le  passif:  le  premier  dé- 
signe une  qualité  se  faisant  sentir  par  un  certain 
effet  ou  une  certaine  impression  ;  le  second  signifie 
un  résultat ,  un  assemblage.  C'en  est  assez  pour 
arriver  à  déterminer  en  quoi  difilèrent  couleur  et 
coloris ,  par  exemple. 

COLLEUR,  COLORIS.  Qualité  que  la  vue  per- 
çoit dans  les  corps  et  qui  provient  de  la  lumière 
réfléchie  par  leur  surface. 

«c  Les  couleurs ,  dit  Beauzée ,  sont  les  impres- 
sions primitives  que  fait  sur  Tœil  la  lumière  ré- 
fléchie par  les  diverses  surfaces  des  corps  :  ce  sont 
elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui 
composent  l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui  ré- 
sulte dHé  l'ensemble  et  de  l'assortiment  des  cou- 
leurs naturelles  de  chaque  objet ,  relativement  à 
sa  position  à  l'égard  de  la  lumière ,  des  corps  en- 
vironnants et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  co- 
loris qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de 
chaque  objet.  » 

La  couleur  se  considère  plutôt  comme  cause 
d'impression ,  et  le  coloris  cooune  un  effet  résul- 
tant d'un  mélange  de  couleurs.  «  Les  tableaux  du 
Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris;  et  l'on 
dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer 
les  couleurs.  »  Bbauz.  «  De  plusieurs  systèmes 
Platon  en  fit  un ,  qui  prit  le  coloris  de  son  style  : 
il  avait  le  talent  de  donner  des  couleurs  aux  ob- 
jets sans  répandre  sur  eux  aucune  lumière.  » 
Gond.  «  Toutes  les  couleurs ,  se  mêlant  mieux  en- 
semble (  au  moyen  de  l'huile) ,  font  un  c-olo- 
ris  plus  doux ,  plus  délicat  et  plus  agréable.  » 

ROLL. 

Colorer  c'est  donner  une  couleur  déterminée 
par  laquelle  un  objet  fasse  sur  notre  vue  telle  im- 
pression ;  colorier  est  un  terme  de  peinture ,  c'est 
donner  à  un  objet ,  par  un  assortissement  conve- 
nable de  cùuleurs ,  l'éclat ,  l'air ,  l'apparence  qu'il 
doit  avoir.  On  colofe  une  liqueur  ;  on  colorie  un 
tableau. 


TERMINAISONS  EUR  et  JE. 
Fureur t  furie, 

FOREUR,  FURIE.  Violente  agitation,  grand 
emportement. 

Toutes  deux  destinées  en  général  à  signifier  des 
qualités  abstraites ,  les  désinences  eur  et  te  sont 
propres  en  même  temps  à  rappeler  l'action  d'un 
verbe ,  c'est-à-dire  ici  du  verbe  furere  (  être  hors 
de  soi,  éprouver  une  passion  violente),  qui  a  le 
même  radical.  Mais  l'une  est  active ,  se  rapporte 
à  la  cause  et  à  son  action  présente,  immédiate; 
l'autre  est  passive ,  se  rapporte  à  l'effet  ou  à  Tao- 
tion  dans  ses  suites ,  dans  sa  manifestation  exté- 
rieure. 

Yaugelas  et  Roubaud  ont  fait  entre  fureur  et 
furie  une  distinction  conforme  à  cette  remarque, 
a  II  semble ,  dit  le  premier,  que  le  mot  de  fureur 
dénote  davantage  l'agitation  violente  du  de- 
dans ,  et  le  mot  de  furie  l'agitation  violente  du 
dehors  '.  » 

IfA  furie  consiste  dans  la  manifestation,  dans 
l'éclat  ;  elle  ne  se  concentre  pas  comme  la  fureur i 
on  n'aime  pas  à  La  furie ,  comme  on  aime  à  la  f« 
reur. 

N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  \a./urie? 
(Sosie  &  Mercure  dans  jtmphitrjQn.)  Moi*. 
Crains  tes  emportements  ;  j'en  connais  la^vrie. 

Volt. 

S'emporter  jusqu'à  la  furie  (Boss.).  —  La  fureur 
est  en  nous  ;  par  elle  notre  âme  se  porte  ardem- 
ment vers  l'objet  de  son  désir.  «  La  fureur  des 
désirs.  »  Buff. 

Je  suis  au  désespoir,  et  je  sens  dans  mon  c<eiir 
Mon  amour  outragé  se  changer  en  fureur.  Rcox. 
Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  ; 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  ma,  fureur  est  tranquille. 

YOLT. 

La  furie  nous  met  hors  de  nous ,  dans  une  sorte 
d'état  passif.  On  contient  sa  fureur ,  on  s'aban- 
donne à  la  furie. 

<E  La  fureur ,  dit  Roubaud ,  n'est  pas  furie ,  si 
elle  n'est  point  manifestée;  \k  fureur  mène  à  la 
furie.  La  fureur  a  des  accès;  la  furie  est  l'effet  de 
l'accès  violent.  On  souffle  la  fureur  pour  exciter  la 
furie.  L'on  met  un  frein  à  la  fureur ,  et  la  furifi 
est  la  fureur  effrénée.  » 

Furie  convient  plutôt  en  parlant  des  choses 
inanimées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  cause  ou  le  principe  de  leurs  actions , 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  passion 
ou  d'agitation  intérieure:  la  furie  du  combat,  dn 
mal ,  de  la  fièvre  ;  le  canon  tirait  avec  furie. 

D'autre  part,  comme  furie  marque  une  sorte 
d'état  passif  auquel  on  s'abandonne  et  dans  le- 
quel on  n'est  plus  maître  de  soi ,  ce  mot  se  prend 
très-rarement  en  bonne  part.  Au  contraire ,  nous 
disons ,  une  noble  fureur ,  une  sainte  fureur ,  une 
fureur  héroïque ,  une  fureur  poétique ,  une  /ti- 
reur prophétique.  Nous  attribuons  la  fureur  à 
Dieu  même.  Racine  dit  que  les  chiens  attendent 
à  la  porte  de  Mathan  que  la  fureur  dé  Dieu  se  dé> 
ploie  sur  lui. 

1 .  En  lathi,  la  même  dilTérenee  existe ,  soiTanl 
Dœderlein,  entre  mœror  et  mattitia. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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TERMINAISON  ON. 

Lien,  liaison, 

n  lemblenit  aa  premier  coup  d'œil  que  cette 
tenomaison  fOt  latine  et  que  tous  les  noms  qui 
la  possèdent  Tinssent  directement  du  latin» 
comme  teraon  de  serwjo ,  unis.  Ce  serait  cepen- 
dant une  erreur  de  le  penser.  Parmi  les  sub- 
stantifs latins  en  o ,  imis ,  il  en  est  fort  peu  qui 
soient  passés  dans  notre  langue  avec  le  même  ra- 
dical et  aient  pris  la  désinence  on;  bien  moins 
encore  parmi  les  substantifs  en  on  pourrait-on  en 
citer  qui  lassent ,  comme  sermon ,  des  traduc- 
tions ia  noms  latins  en  o ,  onis.  En  français ,  la 
désÎBéDoe  m  se  trouve  presque  toujours  ajoutée 
à  des  radicaux ,  ou  francisés ,  comme  dans  soup- 
f»i,oo  totalement  étrangers  à  la  langue  latine; 
et  ks  noms  qu'elle  sert  à  former  appartiennent 
très^oorent  au  langage  commun  ou  inéme  fami- 
lier et  populaire ,  comme  jargon ,  bouchon ,  &rtm- 
lorion ,  torchon ,  trognon ,  cochon ,  salisson ,  po- 
fuMm ,  capoK ,  coton. 

Les  substantifs  ainsi  terminés  peuvent  se  divi- 
ser en  trois  espèces.  —  Les  uns  sont  des  substan- 
tifs abstraits  féminins  ayant  pour  base  un  signifi- 
catif verbal,  comme oraûon,  déclinaison,  florai- 
ion,  démangeaison ,  leçon;  leur  sens  approcbe  de 
cdui  des  substantifs  en  ton  dont  ils  sont  quelque- 
fois sponymes.  —  D'autres  sont  masculins,  à 
l^ase  généralement  nominale ,  et  ont  pour  carac- 
tere  essentiel  d'être  diminutifs  '  :  Exemples ,  cor- 
<^,  po^Zofi,  rafon,  carafon,  peloton,  sàblon, 
'^ûoft,  aiglon ,  chaudron.  —  Les  derniers,  mascu- 
^,  à  base  tantôt  verbale  et  tantôt  nominale, 
entrent  dans  la  classe  &es  qualificatifs  :  tels  sont, 
^HNiiBoi»,  bottjfon,  fripon,  fanfaron,  mignon, 

UE5,  LIAISON.  Ce  qui  tient  plusieurs  cboses 
^  plusieurs  personnes  ensemble. 

l^nson,  substantif  féminin  abstrait ,  à  base  ver- 
^,  joue  à  l'égard  de  lien  un  rôle  analogue  à 
<^lai  que  jouent ,  à  l'égard  de  leurs  synonymes 
^  terminaison  significative ,  les  substantifs  en 
ùm.  Km  lieu  que  lien  est  objectif  et  absolu ,  liai- 
'^  se  prend  relativement ,  et  rappelle  comme 
ayant  en  lieu  l'action  du  verbe  qui  lui  corres- 
^pà.  le  lien  est;  la  liaison  est  devenue,  a  été 
^ite.  On  forme  une  liaison ,  une  liaison  s'établit. 
Ilya  /tende  parenté  entre  personnes  qui  sont 
Pentes,  et  liaison  de  parenté  entre  personnes 
<{Q'\ine  alliance  a  rendues  parentes.  On  dit  le  lien 
^  rainitié,et  une  liaison  d'amitié  ;  l'un  est  absolu, 
1  autre  relative ,  et ,  en  général ,  le  lien  est  moins 

^  (k  dérhre  si  peu  di^  latin  o,  onis^  que  cette 
^fniitt  désineace  termine  beaucoup  de  mots  latins 
^  KHU  togmentatifs  et  marquent  grosseur,  excès. 
^cot^es  :  hiboy  grand  buveur;  eomedo  ou  eJo^ 
ff^  manfeor  ;  ca^ito,  qui  a  une'  grosse  tête;  naso, 
fù  sim  gros  nez,  etc.  Notre  langue  possède  bien 
*^  des  Doms  augmentatifs  en  o»;  mais  ils  sont 
^^Hares  et  viennent  de  substantifs  iUilieos  dans 
^oeU  la  terminaison  one  exprime  augmentation , 
Podeor.  Salon  vient  de  sallone^  grande  salle  ]  e^inon 
Jl^ww,  grande  canne,  grand  tobe  ;  hallom  de  bal" 
'^i  griade  balle,  grand  globe. 


accidentel  et  moins  passager  que  la  liaison.  «  On 
nomme  hardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours,  une  liaison  sans  attachement.  »  Yolt. 
«Cela  forma  dès  le  premier  jour,  entre  lui  et 
moi ,  une  espèce  de  liaison.  »  Les. 

Yous  ne  direz  pas  la  liaison ,  mais  seulement 
le  lien  du  mariage,  parce  que  le  mariage  est  un 
état  absolu  qui  ne  comporte  pas  de  degrés ,  comme 
la  parenté ,  Famitié ,  etc.  On  dit  les  liens ,  et  non 
la  liaison  du  sang  et  de  la  nature ,  l'union  dont 
il  s'agit  ici ,  éfant ,  et  ne  se  faisant  pas.  Le  lien  est 
un  ol^et  qui  se  qualifie  en  soi  ;  la  liaison  est  un 
fait  qui  se  qualifie  par  rapport  à  l'événement  :  des 
liens  étroits  le  sont  par  nature ,  tels  sont  ceux  qui 
unissent  un  fils  à  son  père  ;  une  liaison  étroite 
est  telle  eflectivement ,  par  le  fait.  Le  lien  se  con- 
sidère avant  qu'on  ait  lié  :  il  sert  ou  il  est  propre 
à  lier;  In  liaison  se  considère  après  que  l'action 
de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 

Aussi  Condillac  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
justesse  qu'au  propre  le  lien  est  tout  différent  des 
choses  liées  et  empêche  seulement  qu'elles  ne  se 
séparent ,  tandis  que  la  liaison  fait  partie  des  cho- 
ses liées  et  forme  avec  elles  un  seul  corps ,  un 
seul  tout.  <  En  maçonnerie ,  dit-il ,  la  liaison  sa 
fait  par  la  manière  de  poser  les  pierres  les  unes 
sur  les  autres  et  par  l'emploi  du  pl&tre  ou  du 
mortier;  ainsi  elle  fait  partie  du  mur.  Mais  le 
lien ,  avec  lequel  on  assemble  les  parties  d'une 
gerbe ,  est  toute  autre  chose  que  la  gerbe.  Dans 
les  bâtiments  on  fait  quelquefois  usage  de  liens 
de  fer ,  afin  de  mieux  assujettir  les  pierres.  Les 
liens  qu'on  donne  à  un  criminel ,  à  un  prisonnier , 
sont  des  chaînes  dont  on  le  lie  pour  l'empêcher 
de  s'échapper.  » 

TERMINAISONS  OK  et  MEITT. 
Juron ,  jurement. 

"juron,  JUREMENT.  Affirmation  qu'on  fiût 
d'une  chose  en  prenant  mal  à  propos  à  témoin  ou 
Dieu  ou  ce  qu'on  regarde  comme  saint ,  comme 
divin. 

Juron ,  par  sa  terminaison  diminutive ,  indique 
un  jurement  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on 
emploie  à  chaque  instant  :  Ventre-Saint-Gris  !  était 
le  juron  de  Henri  lY.  «  Le  mot  de  juron ,  dit  Gi- 
rard ,  dont  nous  empruntons  ici  les  distinctions 
en  les  expliquant ,  tient  de  l'habitude  dans  la  fa- 
çon de  parler.»  —Le  jurement  n'est  pas  bref  et  ha 
bituel  conune  le  juron;  il  tire  plus  à  conséquence 
et  n'a  lieu  que  lorsqu'on  s'emporte,  lorsqu'on 
veut,  non  pas  seulement  donner  au  discours  im 
air  assuré  et  prévenir  la  défiance ,  mais  confirmer 
expressément  la  vérité  d'un  témoignage. 

Ensuite,  jurement,  traduction  du  mot  latin, 
juramentum,  est  plus  noble,  plus  relevé  que  ju- 
ron. Ce  dernier ,  avec  sa  désinence  toute  fran- 
çaise ,  commune  et  populaire ,  appartient  au  style 
familier.  Destouches  et  Lafontaine  l'ont  mis  dans 
la  bouche  de  paysans  grossiers  parlant  patois. 
Je  n'entendons  jamais  ccê  JuronsAk  cbeusnous.  Dan. 

Jurement  n'est  au-dessous  d'aucun  écrit,  m 
d'aucun  sujet.  «  S.  Pierre  renia  son  maître  avec 
jurement.  »  Boss.  «  Que  de  juremente  dans  le  jeu  1  » 
Pasc.  <  Autrefois  l'irréligion,  les  jurements,  lei 
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PftlTftlËRE  PÀHtie  : 


blasphèmes  régnaient  à  la  cour.  •  Bottkd.  «  Ami, 
point  ABjuremerUt,  dit  le  bénin  quaker.  »  Volt. 

TERMINAISONS  Oif  fft  WÏÏ. 


CotUrefaçon^  cotUrefcuii 

Sn  s'igoutant  à  un  même  radical  yerbal,  ces 
deux  terminaisons  donnent  naissance  à  des  sub- 
stantifs féminins  abstraits  dont  la  valeur  est  à  peu 
près ,  mais  non  pas  tout  à  fait  la.  même.  Ceux 
que  termine  ion  conservent  rigoureusement  le 
même  sens  que  les  mots  latins  auxquels  ils  cor- 
respondent, c'est-à-dire  qu'ils  signifient  l'action 
de  faire  ce  qui  est  marqué  par  le  verbe  radical  : 
ainsi  exhalation  marque  Faction  d'exhaler;  et  in- 
eUnation,  l'action  d'incliner.  Ceux ,  au  contraire, 
qui  sont  terminés  par  on ,  terminaison  toute  fran- 
çaise ,  ont  éprouvé  pour  le  sens  une  légère  altéra- 
tion, comme  ils  en  ont  éprouvé  une  pour  la 
forme  :  ils  signifient  moins  l'action  même  que  son 
résultat  ou  son  effet.  Ainsi  Vexhalaiton  est  le  pro- 
duit de  Vexhalation,  et  Vinclinaison  est  l'état 
d^une  chose  inclinée.  Quoique  moins  grande,  la 
différelioe  est  la  nkéme  entre  les  deux  mots  sui- 
vants, que  nous  allons  distinguer  en  prenant 
Koubaud  pour  guide. 

CONTREFAÇON ,  GONTREF ACTION.  Ils  désignent 
Fimitatian  d'un  ouvrage ,  d'un  livre ,  d'une  mar- 
cbandise  dont  la  fabrication  est  réservée. 

Mais  Fun  se  rapporte  plus  A  Fouvrage  et  aux 
qualités  qu'il  a  reçues ,  l'autre  A  Fagextt  et  à  son 
mode  d'agir.  Ainsi»  vous  direz  plutôt  contrefaçon^ 
quand  il  s'agira  de  marquer  le  mérite  de  Fou- 
vrage ,  sa  fabrication ,  la  main-d'œuvre  ;  et  con- 
tre faction,  quand  vous  voudrez  parler  du  mérite 
de  Fouvrier,  de  sa  £sote,  de  son  délit. 

Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  contre- 
façon d'une  marchandise,  pareti  qu'il  n'a  égard 
qu'A  la  malfaçon,  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
chose,  a  Quelques  amis  zélés  ont  imprimé  cette 
pièce  (la  Mère  coupable),  uniquement  pour  pré- 
venir l'abus  d'une  contrefaçon  infidèle ,  furtive  et 
prise  à  la  volée  pendant  les  représentations.  » 
fiBàOM.  —  Les  auteurs  et  les  libraires  se  plai- 
gnent plutôt  de  la  contrefaction  d'un  livre ,  parce 
qulls  regardent  Fatteinte  portée  à  leur4)ropriété 
par  le  contrefacteur.  «  Par  ce  moyen ,  la  contre- 
faction  ,  si  elle  a  lieu  »  ne  nuira  point  au  libraire 
d'Amsterdam.  »  J.  J. 

L'objectivité  de  contrefaçon  va  jusqu'à  signifier 
quelquefois  Fouvrage  même  qui  est  contrefait  :  ce 
livre  est  une  contrefaçon;  et  la  subjectivité  de  con- 
trefacUon  se  montre  avec  non  moins  d'évidence , 
quand  ce  mot  nous  sert  à  marquer  Faction  d'imi- 
ter dans  des  vues  coupables  Fécriture  ou  la  signa- 
ture de  quelqu'un. 

TERMINAISONS  ON  HT  ÊB. 
VûlUm^vûllé^. 

VALLON,  VALLÉE.  E^ace  renfermé  entfe  des 
montagnes. 

c  Vallon^  dit  Girard,  semble  signifier  un  es- 
pace plus  resserré,  et  vallée  semble  en  marquer 
un  plus  étendu.  »  C'est  en  effet  ce  qui  résulte, 
non-seulement  du  genre ,  mais  encore  des  termi- 


naisons des  deitl  mots  :  ^Ae  de  wiHon  est  dimi- 
nutive ,  tandis  que  celle  de  vaUée  exprime  une 
grande  compréheixsiott.  Dans  le  sacré  t:<iUoii  U 
Fable  établit  la  demeure  des  Muses  ;  dans  la  vdtUe 
de  Josaphat  doit  se  taire  le  Jugement  uûiversel. 

€  Une  grande  vallée  est  comme  un  tronc  qui 
jette  des  branches  par  d'autres  vdUées ,  lesquelles 
jettent  des  rameaux  par  d'autres  petits  vaUons.t 
BoF?.  «  Ces  déblais  ont  formé  les  petites  eouelies 
de  terre  qui  recouvrent  actuellement  le  fond  et 
les  coteaux  de  ces  vallons.  Ce  même  effet  &  et 
lieu  dans  les  grandes  vallées.  »  tn.  Le  vallon  t^ 
étroit  (RôLL. ,  MARE. ,  S.  S.) ,  petit  (Roll.)  ,  agréa- 
ble (Fén.);  on  se  promène  dans  un  beâa  cdffoR 
orné  de  âeurs  (In.).  Mais  la  vallée  est  grande 
(Les.) ,  spacieuse  (Lap.) ,  profonde  (Fin. ,  Boll.); 
Voltaire  parle  des  vallées  des  Alpes ,  et  des  pro 
fondes  et  immenses  vallées  qui  sont  sous  les  eaux 
de  FOcéan. 

Si  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  lésfère  em 
ploient  de  préférence  le  mot  vaHon ,  ce  n'est  pas 
qu^il  soit  plus  noble  en  lui-même ,  c'est  qù6  le 
vallon,  comme  le  bosquet  (petit  bois), permet, 
par  son  peu  d'étendue ,  qu'on  le  pare ,  qu'on  lui 
donne  ime  disposition  champêtre  et  gracieuse. 

TERMINAISON  EAU. 

lP9rc^  fourceoM. 

Cette  désinence  équivaut  à  la  désinence  el ,  Ih- 
minin  elle ,  qui  a  terminé  d'a.bord  les  noms  aujour- 
d'hui terminés  par  eau.  On  a  dit  cattel  avaQl 
dédire  dhdteau;  tonneZ, d'où  tonnelier,  avant  de 
dire  tonneau;  chapel,  d'où,  chapelier  ^  avaatde 
dire  c/uïpeatt;  coutsl,  d'où  coutelier,  avant  de 
dire  couteau  ;  moncel  y  d'où  amonceler  ^  avant  de 
dire  monceau;  batel^  d'où  batelier  et  haieUe, 
avant  de  dire  bateau,  «  L'usage,  dit  Labruyére, 
a  fait  de  scêl  sceau ^  de  mantel  manteau,  àt 
hamel  hameau ,  de  damoisel  damoiseau ,  de  joi|' 
vencei  jouvenceau.  »  Certains  mots  m^es  possè- 
dent encore  les  deux  formes ,  l'ancienne  en  el  et 
la  moderne  en  eau  :  par  exemple,  castel  et  château* 
martel  et  marteau;  et,  parmi  les  ntuns  propres, 
Marcel,  Mafctau;  Blondcl^  Blondeau;  ior^^ 
Moreau.  OT,el,  elle^  italien  ello,  eïla,  dérivent 
du  latin  ellus,  eHo,  ellum^  terminaison  essen- 
tiellement diminutive  :  d'agneUus  a  été  fait(V"«> 
agneau  ;  de  scaJbeUum ,  escobélle^  efisabeau. 

D'où  il  suit  qu'en  général  la  désinence  eau  doit 
être  diminutive  ;  c*est  ce  qui ,  d'ailleurs ,  se  montre 
avec  pleine  évidence  dans  les  mots  lionceau,  p^' 
dreau^  chevreau,  vermiaeau,  ormeau,  arbris- 
seau ,  coteau ,  caveau.  Mais ,  quoique  diminutiB 
pour  la  form»,  beaucoup  de  mots  en  ew  sont 
loin  de  Fêtre  pour  le  sens.  Ainsi,  vaisseau^ 
formé  de  vcUj  vasceUus,  ne  signifie  point  au 
tout  un  petit  vase ,  non  plus  que  plumeau  une 
petite  plume ,  ni  pruneau  une  petite  prune;  » 
personne  ne  s'avisera  de  considérer  oomBi*  diau* 
autifs  loufiMU,  fardeau,  tombeau. 

One  désigne  donc  la  terminaison  eau  ^^^.j.^ 
mots  au  sens  desquels  elle  n'imprime  aucune  idée 
de  petitesse,  de  diminution  ?  Et  quelle  difl'érence 
met-elle  entre  ces«mots  et  leurs  synonymes  i  q^ 
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9Mt  les  radicaux  mêmes  atlxqtiels  on  à  ajotité  là 
iésineace  eau  pour  les  former;  paf  exemple, 
aire  tombeau  et  tombe ,  <f  oujpeau  et  tnHpe  f  Cette 
^ae«tion  s«  résoat  par  Que  simple  obserratioA , 
c'a  que  tans  les  noms  «n  e«u  sotit  Ddaseulixtf, 
taodis  %ae  leurs  radicaux,  (pli  leur  servent  de 
s|nonyiiies ,  sent  féminins.  Be  là ,  ta  différence 
desuBs  auxntrcs.  Lts  noms  en  eau  sont  plus 
particuliers,  et  leurs  synonyiHes  féminins  plus 
généraux.  les  premiers  ne  marquent  relativement 
aux  demieis  qu'une  espèce,  mais  une  espèce 
bien  détensinée,  bien  distinguée  par  une  desti- 
nation OQ  des  caractères  propres.  DifTéreAce  con- 
fonne,  du  reste,  à  la  signification ,  primitivement 
dîmisutife,  de  la  désinence  eau.  Aussi,  c'est  au 
chapitre  des  synonymes  qui  différent  uniquement 
par  Je  genre ,  que  se  trouvent  les  synonymes 
tomhi  et  tombrats,  tonne  et  toimeau,  troupe  et 
troufOM,  lande  et  bandeau,  barre  et  barreau. 
—  Âjfmtojis  une  remarque  pour  confirmer  la  dis- 
tiaction  établie  entre  ees  synonymes ,  en  raison 
de  ce  que  les  uns  sont  féminins  et  les  autres 
masculins  :  les  premiers ,  étant  des  mots  simples* 
désignent  naturellement  le  genre  des  choses;  et 
les  derniers,  étant  dés  mots  composés ,  marquent 
Vespéoe,  la  Mrte,  en  modifiant  Vidée  du  genre 
par  une  idée  particulière.  Un  vaùtecM  est  un 
tase  fne  distinguent  sa  grandeur  et  sa  destina- 
^0n  ^jui  plumeau ,  un  instrument  de  plumes  ayant 
m  certain  \isage;  des  pruneaux  sont  des  prunes 
^  ont  solbi  une  certaine  préparation  et  qu'on  met 
en  réserve^ 

WÊiC^  FOCRGEAU.  Animal  domestique  qui  a  le 
^  fourchu ,  qui  ne  rumine  pas  et  qu^on  en- 
gnisse  pour  le  manger. 

U  premier  de  ces  deux  mots  Q*ètant  point  fé- 
oinitt ,  on  ne  saurait  faire  usage  de  la  règle  pré- 
ûàa^e  pour  trouver  leurs  différences.  II  nous 
isable  qu'on  peut  la  trouver  par  cette  autre  voie  : 
TurceaV)  latin  porceïlus^  signifie  proprement 
{xtit  porc  y  pore  qui  n'a  pas  encore  pris  toute  sa 
croissance,  qu'on  élève ,  qu'on  nourrit.  «  On  a  dit 
qMlepaca  était  semblable  A  un  pourceau  de 
deox  mois.  >  Burw, 

Ainsi,  tandis  que  pore  désigne  le  cochon ,  lors- 
qu'il a  acquis  le  développement  qui  le  rend  pro- 
pre i  servir  de  nourriture  à  l'homme  ou  même 
<iQ'iI  est  aetneUenacot  emj^yé  A  cet  us»ge ,  pour^ 
cas»  exprime  le  même  animal  en  tant  et  pendant 
q^OB  rélèft ,  qu'on  le  flit  paStre  >  qçu'en  te  aiène 
iui  champs. 

On  dit,  gros  porc;  de  la  viande  ou  de  la  chair 
ai  port;  rôti  de  porc ,  pied  de  porc;  porc  frais, 
pore  salé;  baebis  et  bouillon  de  porc  (Volt.).  Le 
port^  dans  certains  climats  chauds ,  est  une  nour- 
TîtoK  très-dangereuse  (In.).  «  II  faut  manger  de 
bo&  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  »  tfoL.  —  On 
^.  d'autre  part^  étable  à  pourceaux;. l'enfant 
prodigue  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux;  gai 
coouae  un  pourceau  dans  l'orge,  et  manger  comme 


1.  Pttqoc  la  MeiMMe  itf»  Mvteni  à  la  déilBCMe 
<S^Miel(eau  «éniniii,  il  ae  peat  y  avoir  entre  les 
y**lIiDei  eervemt  «t  ^er^Mey  emfmbmim  et  esthelU^ 
iaakt  diSàreace  que  cette  qui  décive  de  leur  oeare, 
%.  p.  ». 


un  pourceau  (Scarr.);  les  penifceatu?  paissent  le 
gpland  (Volt.);  «a  «ppeUe  powneau,  pourceau 
d'fipicure,  l'homme  qui  met  tout  son  plaisir  à 
manget. 

Un  titULrthsnd  de  pora  vend  des  oocht)ns  boms 
à  tuer  dès  %L  présent;  un  marchand  de  poiirceoudr 
en  vend  qu'il  faut  d'abord  engraisser,  et  qu'otr 
ne  tuera  que  lorsqu'ils  seront  devenui  poit». 

TERUINÀISON  Et. 

laa^lauu 

La  désinence  firançaise  et  paur  te  mâseuUn ,  ette 
pour  te  féminin,  de  efto  des  Italien»,  est  dimi- 
nutire  dans  les  deux  langues.  Exemples ,  en  fran- 
çais :  bateîetf  coussinet ,  cordonmt ,  châteUt,  eer- 
relet,  fhanteiet,  osselet,  livret ,  pouUt;  heitette^ 
fAdûonnede;  et  parmi  les  adjectift,  aigretjpau^ 
vret y  ptoprét.  Les  mots  qu'elle  termine,  comme 
ceux  qui  se  terminent  en  ot ,  ont  un  caractère 
particulièrement  familier  et  gracieux.  Aussi ,  Ron- 
sard voulait  les  multiplier  au  delà  de  toute  me- 
sure. En  s'ajoutant  à  presque  tous  les  noms  de 
femmes,  elle  forme  des  diminutifs  appellatifs 
qui  expriment  en  même  temps  la  familiarité  et  la 
tendresse ,  comme  Afin^lle ,  Mariette ,  Jeannette , 
Juliette  y  venant  à* Anne,  UûHe,  Jeanne ,  Julie; 
ei  raèifle  Aimimt9e ,  «^MT^tnB,  ete. ,  qui  ont  pour 
primitifs  de»  imb»  dlmbaetei,  An$o^y  Ceof^ 
gesy  etc. 

IMlê^  LACBT.  Bspèee  4e  piège  «è  lasaiiMiutf 
vont  s'attacher ,  et  qui  eonsiste  «n  «a  Mrul  tien 
disposé  en  nœud  coulant  (tequen».). 

Au  propre,  le  lacet  est  un  petit  lacs.  «  Les  ta- 
cets  ne  sont  autre  ehose  que  deux  ou  trois  crins 
de  cheval  tortillés  ensemble  et  qui  font  un  noeud 
coulant.  »  BuFF.  «  On  prend  aisément  les  scar- 
lattes  ^orte  d'oiseaux)  avec  des  lacets  et  autres 
petits  pièges.  »  Id.  On  dit  un  lacs  de  corde 
(BuFP.),  et  un  lacet  de  crin  (to.).  Avec  le  lacs  on 
prend  les  animaux  les  plus  grands  et  les  plus 
forts ,  et,  par  exemple ,  des  ânes  sauvages  et  des 
éléphants  (Btif  F.)  Avec  le  laett  on  ne  prend  guère 
que  des  oiseaux ,  comme  bécasses ,  grives ,  mé- 
sanges ,  et  des  lièvres ,  tout  au  plus.  Lafontftifte  se 
sert  de  lacs  quand  il  s'agit  de  cerfs .  de  loups ,  de 
gazelles;  mais,  dans  la  fable  de  ï Hirondelle  et 
les  petUs  oiseaux ,  l'hirondelle  conseille  aux  Oi- 
sillons de  manger  le  grain  du  chanvre ,  ^ce  qud 

De  la  naîtront  engins  i  les  envelopper, 
El  Utcets  pour  les  attraper. 

Au  figuré,  lacet  indique  un  piège  plus  petit 
que  le  laa,  plus  difficile  à  apercevoir.  «  Il  se  fait 
en  nous ,  par  la  possession  des  biens  de  la  terre , 
certains  nœuds  secrets,  certains  lacets  invi- 
sibles, qui  engagent  même  un  cœur  vertueux 
dans  quelque  amour  déréglé  des  choses  pré- 
sentes. 9  Boss.  Ou  bien  lacet  est  d'un  style  plus 
familier. 

La  coquette  lendit  ses  lac*  tous  les  matins.  Boa.. 
«  Monsieur  Sancho,  dit  don  Ouichotte  en  sou- 
riant ,  il  me  parait  que  la  demoiselle  Laure  vous 
tient  bien  au  cœur,  vive  Dieu!  mon  ami,  te  voilà 
tombé  à  ton  tour  dans  les  lacets  de  Cupidon.  > 
Les. 
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TERMINAISONS  ET  bt  EâU. 
Dameretj  damoiseau. 


DAMERET,  DAMOISEAU.  Homme  qui  cherche 
à  plaire  aux  dames ,  en  se  faisant  près  d'elles  pe- 
tit ,  aimable ,  mignon ,  en  leur  contant  des  gen- 
tillesses et  des  fleurettes. 

Damoiseau ,  écrit  d'abord  et  prononcé  damot- 
tel ,  était  le  masculin  de  damoiselle ,  aujourd'hui 
demoiselle ,  et  signifiait  autrefois  un  jeune  gentil- 
homme qui  n'était  point  encore  reçu  chevalier. 
Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce 
mot  y  il  exprime  un  jeune  homme  qui  fait  le  cava- 
lier et  le  galant ,  qui  se  donne  pour  réussir  au- 
près des  dames ,  et  qui  cherche  des  aventures. 
Un  jeune  damoiseau  (Roll.).  Dameret  indique 
simplement  un  petit  efféminé  qui  prend  une  pa- 
rure et  des  manières  propres  &  plaire  aux  dames  ; 
le  dameret  n'est  point  nécessairement  jeune  ;  au 
contraire ,  quand  on  emploie  ce  mot ,  il  semble 
que  l'on  veuille  établir  un  contraste  entre  l'âge 
ou  la  condition  du  personnage  et  les  prétentions 
qu'il  a  ou  qu'on  lui  prête.  Le  dameret  semble  être 
un  damoiseau  suranné. 

Molière  parle  d'un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé. 

Et  Boileau  ne  veut  pas  qu'on  aille 
Pehidre  Caton  galant,  et  Bratas  dameret. 

D'autre  part,  Molière  donne  du  damoûeau  l'idée 
la  plus  vraie ,  dans  le  passage  suivant  de  l'J^co^ 
des  femmes. 

De  Ions  cet  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Ils  oni  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 
Grands  cheveux,  belles  dents  et  des  propos  fort  doux; 
Mais,  comme  Je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous, 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  Ta  gueule  altérée 
De  rhonneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 

Le  damoiseau  est  avantageux  :  c'est  un  petit- 
maître,  la  terreur  des  vieux  maris  jaloux.  Le  da- 
meret est  langoureux ,  il  soupire ,  il  fait  le  petit 
Céladon,  et  le  plus  souvent  cela  ne  lui  convient 
guère. 

TERMINAISON  ETTE. 

Amour,  amourette.  Nonne ,  nonnette.  Char, 

charrette. 

Désinence  diminutive ,  ne  différant  de  la  pré- 
cédente que  par  le  genre  des  noms  qu'elle  ter- 
mine. Elle  donne  à  ces  noms,  tous  féminins,  un 
caractère  si  tranché  que  leur  différence  d'avec 
leurs  radicaux ,  qui  leur  servent  quelquefois  de 
synonymes,  saute  aux  yeux  tout  d'abord.  Per- 
sonne n'ignore ,  par  exemple ,  qu'une  lancette  est 
une  petite  lance  à  l'usage  des  chirurgiens.  «Ayant 
ou!  dire  qu'Hippocrate  recommande,  quand  on 
saigne ,  de  faire  une  large  ouverture ,  le  frater 
en  fit  une  qui  paraissait  plutôt  un  coup  de  lance 
que  de  lancette.  »  Les.  Une  femmelette  est  une 
faible  femme ,  une  femme  de  peu  de  capacité ,  de 
valeur  ou  de  mérite.  Elle  a  voulu  faire  l'héroïne , 
•lie  n*est  qu'une  femmelette  (Marm.). 

AMOUR ,  AMOURETTE.  Affection  d'un  sexe  pour 
l'autre. 

Amourette,  suivant  TAcadémie,  est  im  terme 


diminutif  et  familier  qui  désigne  un  amour  di 
pur  amusement  sans  véritable  passion.  «  La  difil^ 
rence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin ,  dit  Girard, 
à  l'égard  du  même  objet,  fait  celle  de  l'amour 4| 
de  l'amourette.  Celle-ci  amuse  simplement,  et 
celui-là  occupe.  »  Condillac,  de  son  c6té,  coud» 
dère  V amourette  comme  un  amour  peu  sérieai, 
ou  encore  comme  un  petit  attachement  qu'« 
n'ose  avouer ,  soit  parce  qu'on  n'est  plus  d'âge  i 
se  permettre  l'amour,  soit  parce  qu'on  rougi 
d'aimer  tme  personne  trop  au-dessous  de  soi. 

NONFŒ,  NONNETTE.  «Noms  donnés  autrefoiij 
aux  religieuses,  et  employés  encore  dans  le  sVflt 
badin.  » 

«  Nonne  est  le  mot  simple;  il  signifie  une  fiUe 
religieuse.  Nonnette  est  un  diminutif  de  fumm; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  ter- 
mes exprime  donc  l'état  ou  la  qualité  de  U  per- 
sonne ;  le  second ,  sa  jeunesse  ou  quelque  chose 
de  tendre  ou  de  fin.  »  Roub. 

«  Ceux  qui  ont  imaginé  que  ces  captives  farent 
employées  au  service  de  l'arche ,  ne  songent  pas 
que  les  Juifs  n'eurent  jamais  de  noniief  et  que  U 
virginité  était  chez  eux  en  horreur.  »  Yolt. 

Pas  une  n'est  qui  montre  en  ce  deuein 
De  la  froideur,  soit  nonne,  soit  nonnetu^ 
Mère  prieure,  ancienne,  ou  discrète.      Ur. 

Lafontaine  dit  même  par  pléonasme  une  jeune 
nonnette  dans  le  conte  qui  a  pour  titre  le  Psau- 
tier. On  a  donné  le  nom  de  nonnetles  à  plusieurs 
sortes  de  petits  oiseaux,  à  une  mésange,  par 
exemple ,  parce  qu'ils  ont  une  sorte  de  béguin  sur 
la  tête  (BuFF.). 

CHAR,  CHARRETTE.  Sortes  de  voitures  i  deox 
roues. 

Char ,  traduit  immédiatement  du  latin ,  currw, 
earrus ,  s'emploie  figurément  pour  exprimer,  dans 
le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voitures;  et,  m 
propre ,  il  signifie  particulièrement  des  voitures 
d'apparat  dont  on  fait  et  dont  autrefois  surtout 
on  faisait  usage  dans  les  courses ,  dans  les  triom- 
phes et  les  cérémonies  publiques.  La  voiture  ap* 
pelée  charrette  sert  à  transporter  des  fardeaux  et 
les  objets  nécessaires  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture ou  de  la  vie  -,  elle  a  ordinairement  deux 
ridelles ,  et  le  timon  du  char  s'y  trouve  rempUc* 
par  deux  limons. 

TERMINAISONS  ETTE  n  ON 

Toinette,  Toinon.  Fanchette^  Fanchon.  SusetU 

Suson. 

Ces  deux  désinences  diminutives ,  en  s'ajoutant 
aux  mêmes  radicaux ,  servent  à  former  des  noms 
appellatifs  de  femmes  entre  lesquels  il  y  *  syno- 
nymie. Tels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de 
tendresse,  Toinette  et  Toinon,  FanchetU  et  Fan- 
chon, Susette  et  Suson, 

Mais  les  uns  dénotent,  dans  les  femmes  quil« 
portent ,  de  la  gentillesse  et  de  la  grâce  ;  les  au- 
tres, à  terminaison  essentiellement  masculine, 
s'appliquent  à  des  femmes  sans  façon ,  un  peu  lu- 
ronnes ,  à  de  grosses  réjouies  qui  tiennent  de  a 
virago.  On  ne  les  trouve  guère  employés  qusu 
village  ;  encore  ne  s'y  donnent-ils  qu'aux  domes- 
tique». A  un  poëte  qui  fait  parler  ses  bergen 
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coome  oa  parle  aii  village  Boileau  reproche  do 
ehao^r 

Lfcidas  en  Pierrot,  et  Philis  an  Toùm». 
Qoe  de  femmes  se  récrieraient ,  et  i  bon  droit ,  si , 
13  lien  de  les  appeler  Xar guérite,  Jeanne  ou 
JiBBanetfe ,  on  se  permettait  à  leur  égard  La  déno* 
mination ,  pUis  que  commune  et  plus  que  fami- 
lière ,  de  GÔmi  ou  de  JeannetonI  Dans  le  Mariage 
de  Figaro ,  Sasanne ,  sa  fiancée ,  est  généralement 
nommée  Suon  par  tous  les  personnages ,  surtout 
par  ceux  àaai  eue  dépend.  Hais  le  comte ,  au  mi- 
lieu de  «s  cajoleries ,  l'appelle  Sueette  ;  Figaro 
lui-màoe  dit,  ma  Susannetie,  et  Marceline: 
a  Embrasse  ta  mère ,  ma  jolie  Sueannéite,  » 

TERMINAISON  OT. 

Char,  chariot. 

Désinence  diminutire  et  familière  du  même 
genre  que  la  désinence  et;  elle  fait  ote  au  féminin 
et  Tient  de  Titalien  otto.  Les  mots  qu'elle  termine 
sont,  ou  des  substantifs,  comme  ballot  y  petite 
klle ,  haekot ,  petit  bac ,  caillot ,  petite  masse  de 
sang  dOIé,  Jeannot ,  le  petit  Jean ,  capot ,  petite 
c^:  on  des  adjectifs ,  comme  vieillot ,  bellot, 

CBAK,  CHARIOT.  Ces  deux  mots  diffèrent  comme 
char  et  eherreite,  (Voy.  pag.  220.)  <  Le  Cirque 
serrait  i  la  course  des  chevaux  et  des  chariots.... 
Le  char  de  ces  sortes  de  courses  était  extrême- 
ment  petit  et  bas.  »  Roll.  «  Denys  de  Syracuse 
2nA  envoyé  à  Olympie  son  frère  Théaride  pour,  y 
liiiputer  en  son  nom  le  prix  de  la  course  des  cha- 
non.  Quand  il  fut  arrivé  dans  l'assemblée,  la 
beauté  aussi  bien  que  le  nombre  des  chars  attirè- 
rent les  yeux  et  l'admiration  de  tous  les  specta- 
tfvs.  >  1d. 

TERMINAISONS  OT  BT  ETTS. 

Chariot ,  charrette. 

CHA&IOT,  CHARRETTE.  Ces  deux  mots  dimi- 
autils  dlflerent  principalement,  sinon  unique- 
ment, par  le  genre.  (Voy.  page  10.) 

TERMINAISON  VLE. 

Forme ,  formule. 

Terminaison  venant  directement  du  latin  vius , 
>te,  iJvm,  etdiminuiive  dans  les  deux  langues. 
Ag  lieu  d'avoir  le  caractère  de  familiarité  des  pré- 
cédentes, et  de  servir  comme  elles  à  former  des 
Qoms  propres ,  elle  se  trouve  à  la  fin  d'un  grand 
t^^^re  de  termes  scientifiques ,  tels  que  globiUe , 
«»»if ,  ventricule ,  pédicule  ». 

FORME,  FORMULE.  Ces  mots  sont  synonymes, 
ea  tant  qu'ils  désignent  la  manière  dont  on  pro- 
cède babitaellement  pour  rédiger  certains  actes , 
une  quittance ,  une  lettre  de  change ,  etc. 

foTWMle^  petite  forme  y  c'est  la /bni»e  réduite 
^  xs  moindres  termes ,  à  ses  termes  essentiels , 

1.  Le  latin  ulus^  ula ,  u/am,  est  loi-même  une  imi- 
.'^dqgrec:  ficxxvÀo^,  tout  petit,  de  /uiixx6(,  do- 
n«p.puiir/tcxpà«,  petit;  tl^t/JUcev,  Idylle  (petit  tableau) 
*t-^5«,ima|e,elc. 


telle  qu'on  n'en  'peut  plus  rien  retrancher  et 
qu'elle  doit  être  suivie  rigoureusement ,  à  la  let- 
tre. La  forme  n'est  pas  aussi  sacramentelle  ;  elle 
laisse  plus  de  latitude  ;  elle  renferme  des  parties 
variables,  facultatives  ou  arbitraires.  La  forme 
d'un  compliment ,  surtout  quand  il  doit  être  long , 
m'embarrasse  toujours.  «  Le  courtisan  a  des  for- 
mules de  compliments  différents  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie.  »  Labr.  —  La  forme ,  d'ailleurs , 
se  considère  plutôt  absolument,  en  elle-même, 
et  par  opposition  au  fond  :  elle  est  importante  ;  il 
ne  faut  pas  la  négliger.  La  formule  est  relative 
aux  termes  mêmes  qui  l'expriment  :  on  appelle 
formulaires  des  recueils  de  formules. 

TERMINAISON  AIN. 

KonnSj  nonnain. 

Âin  en  français ,  en  latin  anus ,  a^um,  indique 
souvent  les  personnes  par  rapport  au  lieu  qu'elles 
habitent  ou  occupent ,  auquel  elles  sont  particu- 
lièrement attachées ,  ou  d'où  elles  tirent  leur  ori- 
gine. Africain ,  Àfricanus ,  qui  est  d'Afrique  ;  Ro- 
main, Komanus,  qui  est  de  f^ome;  le  chapelain 
est  attaché  à  la  chapelle ,  comme  le  sacristain  à  la 
sacristie ,  comme  le  châtelain  au  château ,  comme 
le  mondain  au  monde.  Outre  le  lieu ,  cette  dési- 
nence marque  aussi  par  analogie  l'ordre  religieux 
auquel  on  appartient,  la  communauté  dans  la- 
quelle on  réside ,  à  laquelle  on  est  attaché  :  ainsi 
dominicain ,  franciscain ,  génovéfain. 

NONNE,  NONNAIN.  Religieuse  cloîtrée,  agré- 
gée à  une  Ikmille  et  soumise  à  une  mère  spiri- 
tuelle; termes  de  style  badin. 

Il  y  a  dans  nonnain  un  rapport  spéciale  l'ordre 
dont  la  religieuse  fait  partie ,  à  la  communauté 
où  elle  réside.  Nonne  signifie  simplement  l'état 
ou  la  qualité  d'être  religieuse ,  sans  spécifier  aussi 
expressément  de  quel  ordre. 

Ma  fille  tBi nonne;  ergo  c'est  une  sainte. 
Yénui  en  fil  (de  ce  monastère)  un  séminaire 

Il  était  de  nonnaim. 

Ensuite  nonnain  a  une  terminaison  masculine , 
et ,  si  on  a  appelé  nownette  une  sorte  de  mésange , 
on  a  nommé  nonnain  une  espèce  de  pigeon  (Buff  .). 
De  là  suit  que  la  nonnain  a  quelque  chose  de 
l'homme  ;  c'est  une  luronne ,  comme  en  général 
les  femmes  portant  des  noms  masculins ,  Toinon , 
Fanchon,  Suson.  Nonnain  se  dira  particulière- 
ment bien  d'un  jeune  homme,  qui,  se  faisant 
passer  pour  fille ,  entre  en  cette  qualité  dans  un 
couvent  de  nonnes  (Volt.). 

TERMINAISONS  AIN  Et  Om. 
Terrain ,  terroir. 

TERRAIN,  TERROIR.  Terre  considérée  comme 
ayant  un  usage  spécial  et  des  qualités  particu- 
lières. 

Atn,  dont  le  sens  ordinaire  est  de  rappeler  le 
lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes  dont  on 
parle ,  donne  au  mot  terrain  une  nuance  analo- 
gue :  ce  mot  ne  signifie  pas  une  personne  en 
tant  qu'elle  occupe  un  lieu,  mais  la  terre,  ou 
plutôt  une  partie  de  terre ,  en  tant  qu'elle  est  oc- 
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cupée  ou  peut  l'être,  dtr  exprime  rinstrument  ou 
le  moyen  dont  oa  se  sart  pour  teUe  opération , 
pour  produire  tel  effet  ;  d'où  terroir  désire  la 
terre  comme  oe  dont  on  se  sert  pour  laire  venir 
telles  ou  telles  plantes ,  tels  ou  tela  fruita. 

Le  terrain  est  un  en^klacement  plua  ou  moins 
étendu  où  Ton  peut  hi^iter,  élever  des  b&timents, 
camper,  développer  use  année;  on  en  perd,  ou 
on  en  gagne.  Le  terroir  est  eii  quelque  sort»  un  in- 
strument bon  ou  mauvais  suivant  qu'il  p«ut  rap- 
porter pUus  ou  moÛM,  ou  bien  d€;s  fruit»  de  telle 
ou  telle  sorte.  Un  bon  terrain  est  une  bonne 
place ,  un  lieu  solide ,  asset  étendu  »  ou  bien  riche 
en  minéraux»  ou  bien  même  (avorabU  pour  cer- 
taines productions,  mais  sans  qu'on  le  cultive: 
cet  arbre  demande  un  terrain  humide.  Un  bon 
terroir ,  étant  cultivé ,  produit  ou  produira  beau- 
coup de  fruits  ou  d'excellents  fruits.  «  Ce  fruit  ne 
croit  que  dans  le  jardin  de  mon  père ,  et  il  faut 
que  lo  terroir  en  soit  wltivé  par  sa  p;ropre.  mcin.  » 
Bo«6. 

TERMIMISON  UM. 

Désinence  propit  k  certaûs  noms  latits ,  adnûs 
sans  avoua  changement  dans  notre  lai^e.  Parmi 
eea  noms  se  trouvent  de»  termes  scientifiques, 
comxks  en  anatomie,  eakaneum^  sternum  ^  sa- 
crum y  rectum^  duoéenufn,  tensorium^  ou  didac- 
tiqpjies,  eemme  erâ«rtuin,  eompendÀutiiy pensum, 
vade-mecum.  D'autre^  s'emploient  comme  termes 
d'antiquité;  ce  sont  les  noms  donnés  par  les  Ro- 
mains à  des  objets  ou  à  des  lieux  dont  nous  ne 
parlons  qu'en  rapport  avec  leur  temps  :  exemples , 
forum ,  làbarum ,  latium ,  Actium.  Tous  étran* 
gers  au  langage  commun ,  ces  mots ,  dans  U  style 
de  la  conversation ,  ont  une  teinte  de  pédanterie , 
ou  ils  enifaînent  une  idée  de  dénigrement  :  ainsi , 
/ftefum,  écrit  qu'une  personne  publie  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre ,  factotum ,  celui  qui  se 
mêle  de  touJt  dans  une  maison. 

TERMINAISONS  UM  tj  ES. 
Muséum ,  musée. 

MVfiÉra,  WSÉK.  Lieu  destiné  à  l'étude  des 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  plus 
ordinairement  à  rasser^lUer  les  productions,  les 
monuments  qui  y  sont  relatiCs. 

Muséum,  grotte  ou  temple  des  Muses,  était  le 
nom  latin  de  la  Cuneuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. £a  français,  nous  appelons  naturellement 
ainsi  tout  édifice  du  ménU  genre  »  comme  nous 
donnons  encore  à  certains  monuments ,  imités  de 
ceux  d'Athènes,  les  noms  grecs  d'Odéon  et  de 
Panthéon.  Cependant  on  se  sert  plus  communé- 
ment du  mot  musée,  non -seulement  parce  que  sa 
terminaison  est  toutf  fraoçaisA,  muis  encore 
parée  que,  d'après  cette  terminaison ,  il  désigne, 
non  l'édifice  lui-môme ,  comme  muséum ,  mais  ce 
qu'il  contient ,  idée  qu  il  importe  le  plus  d'expri- 
mer. 

Muséum  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant 
d^objets  scientifiques ,  de  collections  de  minéraux, 
d'oiseaux,  de  coquillages",  et  encore  quand  on  ne 
veut  appeler  l'attention  quo  sur  le  lieu  qui  les 


renferme  :  le  conseil  municipal  d'une  ville  Tote 
un  muséum  d'histoire  naturelle ,  et  les  curieui 
vont  visiter  le  musée  d'histoire  naturelle.  Le  moi 
mti«^iii  Vapplique  aussi  à  tout  musée  appelé 
muséum  primitivement  ou  dans  le  pays  qui  le 
possède,  muséum  d'Alexandrie ,  mus^tm  de  Flo- 
rence» muséum  britanuique. 

TERMINAJSOnS  VM  kt  STCf . 
^éeorum  ^  dieenep. 

DiCORlIK,  PÉCERGB.  Ce  qui  convient,  es 
égard  aux  temps ,  aux  lieux  et  aux  personnes.  On 
garde,  OU  observe,  on  blesse  le  décorum  oub 
décence. 

Le  décorum  est  la  décence  propre  k  certaines 
conditions ,  surtout  aux  plus  élevées.  Un  roi  garde 
son  décorum  (Volt.);  on  ne  dirait  point  qu'il 
garde  sa  décence  ;  le  décorum  de  la  Divinité  (Mol); 
le  décorum  philosophique  (J.  J.)*,  le  décorum  du 
minjjstre  Q)E{.Ar.];  le  di^corum  de  la  maîtrise 

Ensuite,  à  décorum  est  attachée  une  légère 
idée  d'emphase  et  de  dénigrement  ;  ce  mot  es- 
f^ûne  des  règles  de  bienséance  toutes  de  conven- 
tion qui  sentent  la  morgue  et  la  pédanterie.  On 
garde  le  décorum  par  respect  humain,  pour  ne 
pas  se  faire  remarquer ,  pour  ne  pas  manquer  à 
ce  qu'on  doit  à  sa  position  suivant  le  monde:  on 
garde  la  décence ,  parce  qu'on  est  convaincu  au 
fond  qu'y  manquer  est  une  faute. 

TERMINAISON  VS. 

M^ealfifâ. 

Terminaison  substantive  et  adjective;  toujours 
substantive,  quand  Vs  se  fait  sentir  dans  la  pro- 
nonciation, et  généralement  adjective,  quand  ïs 
ne  se  prononce  pas.  Les  substantifs  en  «^viennent 
tous  du  latin  ;  ce  qu*ïk  suffit  de  remarquer  pour 
les  distin^er  des  synonymes  qu'ils  peuvent  aïoir  : 
teU.  soDj(  anus  y  lûwrus,  fœtus  ^  hiatus,  sif^^^ 
utérus. 

CAL,  GALUS.  Durillon  qui  vient  aux  pieds, aux 
genoux ,  aux  mains ^  ou  soudure  naturelle  qui  re- 
joint les  fragments  d'un  os  rompu. 

Calus ,  quoique  le  mot  latin  s'écrivît  par  deux  ^ 
n'est  autre  que  ce  mot  lui-même ,  comme  le  prou- 
veni  et  sa  prononciation  et  l'usage  que  Ton  en 
£ait  au  figuré ,  pour  sigaifier  un  endurcissement 
d'esprit  et  de  cœur  qui  se  forme  par  la  loogao  ha- 
bitude. En  conséquence,  oal  appartient  au  lan- 
gage commun,  et  ealut  à  celui  de  la  chirurgie; 
c'est  pourquoi  calus  se  dit  plutôt  en  parlant  d'un 
os  rompu ,  et  cal  quand  il  s'agit  d'un  endurci)»^- 
ment  de  la  peau. 

TERMINAISON  1ER. 

MawBwere ,  manouvrier,.  Coudre ,  coudrier. 

n  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  ori- 
gine du  latin  arius,  car  les  mots  saunier,  che- 
vrier ,  farinier ,  par  exemple ,  correspondent 
exactement  au  latin ,  saîinarius ,  caprarius ,  feri- 
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mmu.  Oaoi  qu^U  en  toit,  ier  S6  troove  soutint 
i  la  fin  é»  rîdic&ttx  toUlein«»t  étniDg«rs  à  la 
bogua  latttie,  et,  dans  tous  lea  eM,  Uaxpruae 
l'idée  (fuzM  professioB  eommuotf ,  vulgaire ,  d'un 
nétitr.  8i  bian  nème  que  oetle  désinence  se  coo* 
stniit  a¥ee  des  noms  de  fruits  peur  dési^per  Tap* 
bce  qui  idt  la  fenotion  on  le  mé^r  de  les  pro» 
èdre;  «sage  ineonnu  dans  la  langue  latine  où 
les  Dons  d^bres  ne  se  tennineiit  point  en  orticf  .* 
eiemples,  eeriiier ,  cerasm;  poirytr^  jMntsi  pnh 
iNtr,  pnwMs;  olioîer,  oitea.  Il  y  a  |Âus  i  ^  peut 
audfci  tenniner  les  nome  de  okosee  entièroôent 
tnsaimées ,  dont  la  destinatiam  esl  de  aenrir  d'iO" 
rtreauMs  ou  de  moyens,  0Qn»ineMafMier»ifca^ 
Ncr,  filifr ,  cluMieKer ,  saiièr$ ,  qui  ne  dérivent 
pas  non  pins  de  noms  latins  an  orÙM.  Quelque- 
fois les  subetantifi  en  ter  se  prennent  au  moral 
cQoune  qnaliieatils  ddfiivorabWa,  ceoMM  m&n- 
fiiat  dans  les  personnes  nn  petit  dél^ut  ou  quel* 
qeecheee  de  déplaisant  :  tels  sont  ^onaifisr ,  iri- 
palwr ,  miMaiidéar.  Dans  ce  dernier ,  eenne  dans 
la  premier  sens,  la  désinenoe  ter  est  fort  analogue 
4  b  désinence  abstraite  erie. 

HANCBirVRB,  HANOUViaSi.  Omtm  qui  tSêr 
tulle  de  806  mains. 

t^Êot  dépourvu  de  terminaison  signiftcative, 
sMmagMcw  eiprime  cette  idée  purement  et  sim- 
plemeat;  ter  y  ajoute  pour  aceessoire  que  c'est 
par  métier ,  j»ar  état ,  qu'on  se  livre  à  eetle  sorte 
d'oecapation.  Le  manopvvre  travaille  sous  un  au- 
tre ouvrier;  il  ne  fait  pas  un  ouvrage  qui  lui  soit 
propre  et  dont  la  produetien  constitue  un  métier; 
le  mmwuvrier  travaille  pour  ceux  qui  ordonnent 
ou  entreprennent  l'ouvrage ,  ce  quil  flût  n'est 
(apporté  qu'à  lui ,  et  tous  ceux  qui  font  les  mêmes 
choses  que  lui  eiercent  la  même  profeeûon. 

Wûnauvre  est  la  dénomination  propre  de  certains 
aides  qui  servent  les  maçons  et  les  couvreurs ,  et 
lui  apprennent  l'art  plutôt  qu'ils  ne  l'exercent; 
ce  qui  fait  que  pour  désigner  un  mauvais  ouvrier , 
nous  disons  quelquefois,  c'est  un  mancBuvre, 
comme  nous  disons,  c'est  un  apprenti ,  un  novice. 
Vanouvfier  est  une  dénomination  générale  qui 
^'applique  à  toutes  sortes  de  gens  de  journée  sala- 
riés ,  et  qu'on  considère  comme  une  classe  occu- 
paot  tel  rang  dans  la  société.  Le  maaonitfft  n'a 
jias  de  métier;  il  prête  eu  loue  son  travail  à  ceux 
qui  en  ont  un.  Le  monoutNrwr  a  un  métier ,  mais 
le  moins  élevé  et  le  plus  précaire.  Comme  le  nta- 
nffuere  n'a  point  d'existence  sociale,  ni,  pour 
ainsi  dire ,  de  personnalité ,  il  est  quelquefois  un 
objet  de  mépris  et  s'entend  quelquefois  adresser 
ia  qualification  injurieuse  de  goujat. 

GCMJDnE,  CeUDRIBR.  L'arbrisseau  qui  porte 
des  noisettes  et  qu'on  nomme  aussi  iioirettsr. 

La  cendre  est  considéré,  abstraction  laite  de 
toute  fonction  végétative ,  cepnme  une  eorte  de 
bois  ayant  certaines  propriétés,  eè  susceptible, 
étant  travaillé ,  de  prendre  tettes  on  telles  formes  : 
«  bois  de  coudre ,  baguette  de  cendre ,  cerceaux 
de  coudre.»  Aca».  Le  mot  «endriar,  au  contraire, 
est  propre  à  rappeler  teutea  les  qualités  de  Tar- 
brisseau  comme  plante ,  toutes  les  particukrités 
fie  sa  croissance  et  de  sa  culture  :  le  coudrier 
vient  dans  tels  endroits,  il  atteint  à  telle  hau- 
teur ,  il  a  des  feuilles  de  telle  forme;  on  l'ente , 


on  le  transplante ,  etc.;  des  cbatons  de  coudrier 
(BuFV.);  las  gelinottes  cachent  leur  nid  sous  des 
cotidnm  (iD.). 

HoiHtiêr  seul  rappelle  l'idée  du  fruit  que  porte 
l'arbrisseau  en  question.  BufCon  assure  que ,  dans' 
un  terrain  près  de  Modène ,  on  trouve ,  en  creu- 
sant jusqu'^  une  certaine  profondeur ,  «  des  ar- 
bres tout  entiers ,  comme  des  nêiseUtrs  avec  les 
noisettes  dessus.  » 

TERMINAISONS  1ER  et  EUH. 
C<mfiéurier,  confiâtur. 

GOIfFITDRIER,  CONFISEUR.  Celui  qui  s*ocoupe 
par  état  de  cboses  confites  ou  de  confitures. 

Les  désinences  ter  et  eur  servent  en  effet  toutes 
deux  &  qualifier  les  personnes  p^r  rapport  h  ce 
qu'elles  font  habituellement.  Mais  ter  s'emploie 
quand  il  s'agit  des  professions  les  plus  communes, 
et  eur  quand  il  est  question  de§  plus  relevées ,  des 
plus  nobles.  Çn  conséquence ,  il  n'est  besoin  d'au- 
cun talent  pour  être  confiturier  :  il  suffit  de  ven- 
dre des  confitures.  L'état  de  eon/Ueur  demande 
de  l'habiletét  même  de  la  science  :  il  consilste  non- 
seulement  à  vendre,  mais  encore  et  surtout  à 
faire  des  confitures. 

La  difiarence  est  la  même  entre  oûelier  et  oûe- 
leur. 

TERMINAISON  ASTRE. 

TERMINAISONS  ASTRE  st  IXR. 
PiUutre ,  pt7ier. 

PVLASm^  FIUBR.  POe,  latin  pila,  signi^e 
amas.  Les  deux  substantifs  masculins  pUier  et  pi- 
lattrt  déterminent  la  signification  si  vague  de 
leur  radical  :  ils  désignent  un  amas  de  pierres 
artistement  empilées ,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  colonne  ou  une  partie  d'édifice  propre  à 
en  soutenir  d'autres. 

Par  sa  terminaison ,  pilier  n'exprime  rien  autre 
chose  qu'un  instrument  ou  un  moyen  employé  à 
l'usage  que  nous  venons  de  dire.  Mais  U  temi* 
naison  de  ptkitlre  fait  naître  une  bien  grande  dif- 
férence entre  ce  met  et  son  synonyme.  Pikutre 
vient  de  pti ,  pila ,  et  d'ae(ruere ,  bâtir  auprès  eu 
contre.  La  fiUutfe  est  donc  une  colonne  bâtie 
auprès  ou  contre  l'édi^ ,  engagée  en  partie  dans 
le  mur.  Lafontaine  dit  de  la  maison  de  Philé- 
mon  et  de  Baucis  : 

Cependant  Thimble  toU  devienl  temple,  et  ses  mots 
Chao^eoi  leur  frêle  enduit  au\  marbres  les  plus  durs. 
De  pilasiret  masiirs  les  cloAsoos  revêtues 
En  moios  de  deux  inaUnts  s'élèvent  j^sq^'aux  nues. 

Le  ptlter ,  au  contraire ,  est  isolé  et  libre.  «  Il 
leva  un  des  pans  du  pavillon  et  entra  sous  latente, 
où  il  ne  trouva  qu'un  pilier  de  marbre  blanc , 
qui  était  placé  au  milieu.  »  Las.  «  Les  Philistins 
mirent  SÛasen  au  miUeu  de  la  salle ,  entre  deux 
pUtMê  qui  soutenaient  l'édifice.  »  Boss. 

Or ,  afin  de  les  mettre  eix  harmonie  avec  le  tout , 
en  raison  de  leur  place ,  on  donne  toujours  au 
pilattKê  la  larme  carrée,  et  ordinairement  au 
ptUer  la  forme  ronde. 

Enfin,  la  terminaison  de  ptker  étant  vulgaire 


1 


224 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


ou  peu  noble,  ce  mot  se  trouve  naturellement  in- 
diquer quelque  chose  de  plus  imparfait  sous  le 
rapport  des  ornements  et  des  proportions.  C'est 
de  toutes  manières  un  terme  commun  :  pilier  de 
cabaret ,  de  café ,  de  cuisine ,  etc. 

TERMINAISON  AILLE. 

Jfur,  muraille. 

Désinence  collective ,  comme  le  témoignent  les 
mots  bataille,  ensemble  de  gens  qui  se  battent, 
et  partant  grande  batterie  ;  futaille ,  quantité  de 
fAts  réunis  ;  volaille ,  ensemble  de  volatiles ,  d'oi- 
seaux ,  qu'on  nourrit  d'ordinaire  dans  une  basse- 
cour.  A  cette  idée  s'en  joint  généralement  une 
autre ,  celle  du  peu  de  valeur  des  choses  assem- 
blées ou  considérées  collectivement  et  du  mépris 
qu'on  a  pour  elles  :  exemples,  pierraille ^  fer- 
raille ^  tripaitle  ,•  valetaille ,  gueusaiHe^  mar- 
maille. Il  y  a  de  même  des  verbes  et  des  qualifi- 
catifs dépréciatifs,  les  uns  en  ailler,  les  autres  en 
ailleur  :  tels  sont ,  chamailler ^  braiUer,  criailler^ 
encanailler,  ferrailler}  braiUeur,  eriailleur,  fer- 
railleur. 

MUR,  MURAILLE.  Constructions  en  pierres ,  en 
moellons,  en  briques,  élevées  sur  des  fonde- 
ments. 

La  muraille  est  un  ensemble  ou  une  suite  de 
murs ,  ou  le  mur  étendu  dans  ses  différentes  di- 
mensions; c'est  une  sorte  d'édifice.  Uur  est  le  la- 
tin murue;  muraille  équivaut  à  mûri.  On  dit  les 
murs  d'un  jardin ,  et  les  murailles  d*une  ville, 
c  Les  murailles  de  Babylone  étaient  d'une  gran- 
deur prodigieuse....  Ces  murailles  étaient  entou- 
rées d'un  vaste  fossé...  On  avait  laissé  une  grande 
distance  entre  les  maisons  et  les  murs  de  la  ville.  » 
ROLL.  «  L'escalade  consiste  à  appliquer  contre  le 
mur  un  grand  nombre  d'échelles  pour  y  faire 
monter  plusieurs  files  de  soldats.  Pour  la  rendre 
inutile,  on  y  opposa  la  hauteur  des  murat/Ief.slD. 

Comme  toutes  les  choses  représentées  par  des 
substantifs  à  radicaux  purs ,  le  mur  ne  reçoit  que 
des  qualifications  intrinsèques  :  relativement  à  sa 
matière,  il  est  de  pierre,  de  terre,  de  briques, 
d'airain  (au  figuré)  ;  relativement  à  sa  construc- 
tion, il  est  de  face,  en  décharge,  en  allée,  en 
ailes,  double,  triple,  etc.;  relativement  à  sa  des- 
tination ,  c*est  un  mur  de  clôture ,  de  refend ,  de 
séparation ,  mitoyen.  La  muraille  se  qualifie  ex- 
trinsèquement  et  toujours  sous  le  point  de  vue 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force ,  indiquées  par  sa 
terminaison,  a  II  y  avait  autour  de  Syringe  double 
retranchement ,  et  au  delà  une  forte  muraille.  La 
ville  de  Jérusalem  était  renfermée  par  un  triple 
mur.  »  RoLL. 

Le  mur  n'a  d'autre  destination  que  celle  que 
marque  le  radical  (inipeertai,  partager,  ou  jioipq^v, 
arrêter);  il  sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée 
propre  de  muraille  dépend  de  celle  qui  lui  vient 
de  sa  terminaison  :  c'est  de  couvrir,  de  défendre', 
de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boule- 
vart.  «c  Sparte  avait  été  longtemps  sans  muratilex, 
et  n'avait  point  voulu  avoir  d'autre  fortification 
que  le  courage  de  ses  citoyens.  Ce  n'était  que  de- 
puis que  les  tyrans  y  dominaient  qu'on  y  avait 


bftti  des  murs ,  et'  cela  seulement  dans  les  endroits 
qui  étaient  ouverts.  »  Roll.  ^  Les  murs  forment 
une  enceinte  :  tel  édifice  est  dans  lesmun  ou  hors 
des  mun  d'une  viUe,  les  murs  d'une  ville  eom 
baignés  par  telle  ou  telle  rivière.  Les  muratlles 
d'une  ville  en  sont  les  foi^fications.  c  Les  Sar- 
rasins pillent  la  rithe  église  de  Saint-Pierre  hors 
des^tiTf....  Le  pape  Léon  lY  avait  employé  les 
richesses  de  l'figlise  à  réparer  les  muraiUes,  ï 
élever  des  tours.  »  Volt. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  sans  chercher  à  déterminer 
la  valeur  de  U  terminaison  de  mvraille,  on  ob- 
serve simplement  qu'elle  est  significative,  celle 
de  mur  ne  l'étant  pas,  il  en  résulte  une  autre 
différence ,  qui  consiste  en  ce  que  le  mot  de  wt 
raille  se  prend  dans  un  sens  relatif,  et  qui  a  été 
mise  dans  tout  son  jour  par  CoadillaJc. 

a  Dans  les  cas  suivants,  dit-il,  muraille  doit  être 
préféré.  Il  n'a  laissé  que  les  quatre  muraiUes.  La 
muraille  de  la  Chine.  Enfermer  quelqu'un  entre 
quatre  murailles.  Si  on  disait  le  mur  de  la  Chine, 
il  semblerait  qu'on  voudrait  parler  d'un  mur  qui 
enferme  la  Chine,  comme  on  parlerait  du  mur  d'une 
ville ,  et  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait 
dire.  Hais  quand  on  dit ,  la  muraille  de  U  Chine. 
aussitôt  on  se  représente  ce  mur  fameux  qui  sé- 
pare la  Chine  de  la  Tartarie.  Quand  on  dit  ren- 
fermer quelqu'un  entre  quatre  murailles,  on  ne 
se  représente  pas  seulement  quatre  murs,  mais 
on  se  représente  encore  quelqu'un  qui  a  été  prire 
de  sa  liberté.  De  même ,  il  n'a  laissé  que  les  qua- 
tre murailles ,  est  un  tour  relatif  aux  meubles  et 
signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoires  suivant  les  cas.  »  —  C'est  de 
la  muraille  (RoLL.),  et  non  du  mur,  que  Balthaar, 
au  milieu  a'un  repas ,  vit  sortir  une  main  qui 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses  devins  ne 
put  ni  expliquer  ni  lire. 

TERMINAISONS  ÀlLLEUR  et  EUÏÏ. 
Rimailleur,  rimeur. 

RIMAILLEUR,  RIMEUR.  Termes  de  mépris  qui 
se  disent  en  parlant  d'un  mauvais  poète. 

Le  rimeur  fait  métier  ou  profession  de  rimer- 
le  rimailleur  fait  un  tas  de  mauvaises  rimes,  ft- 
meur  qualifie  un  poète  qui  ne  s'occupe  que  de  la 
rime,  partie  la  moins  importante  de  son *^î"' 
maille%ir  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  talent 
de  rimer,  qui  rime  beaucoup  et  mal.  RivMiUeur 
enchérit  donc  sur  rimeur;  celui-ci  désigne  "i^ 
simple  versificateur,  celui-là  un  plat  versifica- 
teur. 

Le  rimeur  n'est  pas  un  bon  poète.  On  dit  :  û'^ 
jeunes  rimeurs  (Lah.),  la  foule  ou  la  multituoe 
des  rimeurs  (In.).  Volteire  appeUe  J.  B.  Rousseau 
un  rimeur ,  et  le  poète  Roy  un  obscur  rimeur. 
dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  un  vieux  radoleiK: 
moitié  rimeur ,  moitié  penseur.  »  Le  peupf^  'j" 
meur  est,  dans  Lafontaine ,  une  périphrase  pou 
les  poètes.  -  Le  rimailleur  est  un  misérable  poew  • 
on  dira  donc  le  dernier,  le  plus  mince  ^^^^^.^ 
leurs  (Lah.)  :  Pradon,  ce  rimailleur  (Id);  ^^  ^^ ,: 
de  misérables  Hmailleurs  (d'Al.).  «  Avez-vous  i 
tragédie  de  Jfirame,  de  Richelieu?  C'était  un  oc- 
testable  rimailleur  que  ce  grand  homme.  » 
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li&vpe  âppeUe  Lamotte  un  rimeur  da  troi- 
sièar  ordre,  et  dit  que  vingt  rimeun  galants 
connot  Dorai  posent  moins  dans  la  balance  de  la 
postérité  qu'un  philosople  tel  que  Condillac  ou 
(TAlcmbert  Mais  il  cite  Tabbé  Picque  comme  Tun 
d£j  derniers  rivuUlleuri  de  son  temps ,  et  dans 
un  autre  endroit,  s'adressent  k  un  censeur  de 
Tellaire  :  •  Vauteur  de  la  Henriade ,  dit-il ,  se- 
rait donc  aa  nireau  des  derniers  rimaiUewnf  » 

lEBHINÂlSON  ASSÉRIE. 

nRUNAISONS  ÂSSEniB  ST  ESSE. 
Finasserie^  fUiesse, 

fntiMBIR,  F11Œ8SB.  Tour  d'esprit  ou  dV 
dfOK  qui  consiste  à  trouver  des  expédients. 

Piru  dernière  partie,  la  terminaison  corn- 
poMtsMfie  est  diminutire  et  Cunilière;  par  la 
pKuére,  elle  est  péjorative ,  c'est-à-dire  qu'elle 
signifie  quelque  chose  de  mauvais,  conune  le 
promtnt  les  mots  avoeasser.  paperasse ,  putas- 
Mv,  récolter,  hommasse.  Finasserie  est  donc, 
seinat  la  définition  de  Condillac ,  un  terme  £a- 
milief  qd  exprime  une  fnesse  petite ,  mauvaise , 
et  toat  «a  plus  propre  à  tirer  les  affaires  en  Ion- 
gneor. 

TgBiroUISONS  ASSIEFL  bt  ÀIULKUR. 
Éerivassier,  écriwUUewr, 

iCUVlSSlBR,  ÈcaiVAlLLEUR.  Termes  fami- 
iùn  servant  à  désigner  un  mauvais  écrivain. 

l'éeriuusier  et  VécrivaiUewr  écrivent  beaucoup 
4  mil  Hais  Véerivassier  traite  des  sujets  vulgai- 
nsct  bas,  et,  de  plus,  on  considère  davantage 
a  loi  ta  manie  ou  la  démangeaison  d'écrire  ;  ce 
dosUe  canetère  résulte  de  la  fin  de  sa  termi- 
Ufion  ter ,  laquelle  est  en  même  temps  conmmne 
et  lignifici^ve  d'un  déikut  relatif  à  de  petites 
eboMs. 

Du  reste ,  /crt rosster  est  d'un  usage  très-rare. 
n  ne  se  rencontre  point  dans  nos  auteurs  anté- 
rievement  au  xiz*  siècle.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  ks  Mêlants  de  morale,  d'économie  et 
^  politi^  de  Franklin  :  «  Un  des  derniers  des 
Mccssiers.  qui  ont  noirci  contre  nous  leur 
FlttOM....»— Mais^crtvati^r,  quoiqu'il  ne  figure 
^  I^os  qu'^miMMiier  dans  le  Dictionnaire  de 
rAcadémie  avant  183S,  appartient  néanmoins  à 
notre  langue  depuis  fort  longtemps.  «  Jean  Bodin 
ttt  Kcompaigné  de  beaucoup  plus  de  jugement 
^  la  tourbe  des  eserivailleurs  de  son  siècle.» 
^îAisa.  «  Quelques  polissons  d'éerivaiUeurs 
«^'i^*  YoLT.  «  La  maison  de  Fréron  était  le 
TtDdez-TOQs  de  tous  les  éerivaiUeurs.  »  Lab. 

TERMINAISON  ANT. 

^^ivv, courant.  Reste,  restant,  E»cès,  egeédant. 

I^a'r  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des 
Pt^ipes  présenU  pris  substantivement,  et  les 
2J[">yni«s  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  trou- 
'«t  SToir  manquent  tous  de  terminaison  sjgni- 

ni.  nuuiç. 


ficative.  Quelle  peut  donc  être  la  différence  qui 
distingue  des  substantifs,  originairement  par- 
ticipes présents,  d'avec  des  substantifs  à  radi- 
caux purs? 

Les  substantiel  à  radicaux  purs  sont  absolus 
et  abstraits;  ils  replantent  les  actions  ou  les 
choses  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  tout 
rapport,  de  toute  modification  reçue.  Mais,  en 
passant  par  le  verbe  pour  donner  ensuite  nais- 
sance à  un  substantif  de  même  désinence  que 
le  participe  présent ,  un  radical  prend  des  carac- 
tères tout  à  fait  opposés  :  il  devient  relatif  et 
concret,  il  exprime  l'action  ou  la  chose  comme 
étant  telle  ou  telle,  comme  ayant  lieu  dans  telle 
circonstance  particulière.  Parmi  tous  les  sub- 
stantifs à  base  verbale ,  cette  observation  s'appli- 
que surtout  à  ceux  qui  tirent  leur  origine  du 
participe  présent,  puisque  le  participe  présent 
désigne  quelqu'un  ou  quelque  chose  «comme  étant 
présentement  en  action,  dans  un  cas  tout  parti- 
culier. 

GOUBS,  GOUBANT.  Us  se  disent  des  eaux  qui 
coulent  par  opposition  aux  eaux  stagnantes. 

CottfoiU  rappelle  l'action  du  verbe  courir ,  au 
propre,  et  il  est  concret;  il  signifie  les  eaux  en 
mouvement  :  l'agneau  de  Lafontaine  va  se  dés- 
altérer dans  le  courantp  et  non  dans  le  cour*. 
Court  est  bien  plus  abstrait  :  d'ordinaire  il  se 
rapporte  à  l'espace  parcouru  et  à  la  direction, 
sans  donner  l'idée  d'aucun  mouvement  :  le  cours 
d'un  fleuve  s'étend  de  sa  source  à  son  embou- 
chure; il  est  droit  ou  sinueux;  on  le  suit  comme 
on  suit  une  route.  Le  courant ,  c'est  l'eau  cou- 
rante ,  l'eau  même  en  mouvement  :  aussi ,  comme 
on  dit,  dans  ce  sens,  un  courant  d'eau  pour  dési- 
gner un  ruisseau,  on  dit  un  courant  d'air,  un 
courant  électrique. 

Remonter  le  cours  d'un  fleuve,  c'est  retourner 
vers  sa  source;  en  remonter  le  courant ^  c'est 
faire  la  même  chose ,  mais  cette  dernière  expres- 
sion représente  la  résistance  qu'on  éprouve  de  la 
part  de  l'eau  courante.  «  Figurez-vous  un  homme 
qui,  remontant  une  rivière ,  en  combat  le  courant 
par  de  continuels  efforts  de  rames  et  d<  bras,  v 
B088.  Si  on  dit  d'un  fleuve  que  le  cours  en  est 
rapide,  impétueux,  c'est  d'une  manière  tout  abs- 
traite; on  a  égard  seulement  è  sa  vitesse,  et  on 
ne  songe  pas  aux  effets  que  produit  ce  fleuve  en 
courant,  à  la  difficulté  de  le  remonter  et  au 
risque  d'être  entraîné  par  lui. 

L'idée  propre  du  courant  est  si  bien  celle  du 
mouvement  exprimé  par  le  verbe  courir ,  que , 
suivant  Condillac  :  «  Le  cours  d'un  fleuve  se  dit 
de  la  direction  de  toute  la  masse  d'eau ,  et  le  cou- 
rant de  la  direction  de  la  partie  la  plus  rapide.  » 
Les  obstacles  établis  sur  les  rivières  augmentent 
la  vitesse  du  courant  entre  les  piles  et  causent 
peu  de  retardement  i  la  vitesse  totale  du  cours 
de  l'eau  (Burr.) . 

«  Ces  mots ,  sjoute  Condillac ,  conservent  c^tte 
différence  au  figuré.  Suivre  le  cours  des  affaires, 
être  entraîné  par  le  courant  des  affaires  :  un  bon 
politique  suit  le  cours  des  affaires,  et  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  au  courant.  On  peut  sui- 
vre le  cours  des  plaisirs ,  mais  il  ne  faut  pas  se 
laisser  entraîner  au  courant,  »  «  Un  ministre  n'a 
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le  temps- d'éoMter  si  inilrttetitiaQ  ni  eoOBQUe.»  U 
eaumni  àe&  afltire»  Kemporte.  »  Volt. 

HBSTB ,  ¥XS9AMT,  Ce  (fui  reste  à^va.  teuL 

|{««tanl  ne  se  dit  absolument  que  de  ^oaes 
mfttériellee ,  que  die  ce  qui  reste  d'une  quantité  ou 
dfmie  soBUfie  eoacrète;  mette  s'emploie  au  moral 
et  dans  le  sens  abstrait ,  comme  ait  propre.  Le 
propriétaire  d'une  maison  en  loue  deux  étages, 
et  garde  pour  lui  le  rettant;  maie  en  aritlunéti'- 
que,  on  soustrait  un  nombre  d'un  autre,  afin 
d'obtenir  un  ¥êit€  et  non  pas  un  rmt^M. 

EXCÈS,  EXCÉDANT.  G»  qui  va.  aiL  delà  do  la 
mesure. 

Iftdifléreiioe  est  la  mâme,  mats  plueeensiUe 
encore ,  entre  ces  doux  moto  qu'entre  tes  deux 
précédents.  L'un  n'est  d^l8age  qu'es  parlant  d» 
choses  abstraites;  et  l'autr»  qu'en  paplast  da 
cboses  concrètes.  Eft  arithmétique,  on  dilesod», 
comme  on  dtt  reste;  fl  en  est  de  m6«i»au  moail, 
quand  on  veut  eiprimer  ce  qui  eicède  Ifss  bornes, 
de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  bienséaftce. 
Vais ,  s'agtt-il  de  quantités  cooorètes ,  on  Be^peut 
se  servir  que  du  mot  eaeédant.  «  U  doit  être  per- 
mis  de  vendre  à  ses  voisins  Yexeéêa/ntAe  soBbié.» 
ToLT.  Henri  IV  avait  pour  prineipe  qu'on  n'& 
droit  d'exiger  des  cultivateurs  que  Yeviédanê  de 
leurs  besoins  (Mark.).  «  Lorsque  les  nations  ont 
une  monnaie ,  et  qu'elles  prooèdent  par  vente  et 
rar  ach^t,  celles  qui  prennent  plus  de  marohan^ 
dises,  se  soldent,  ou  payent  l'esc^Etotil  aveede  lfar« 
cent.  9  HbNTBSQ. 

TERMKf  AKOÎt  ICE. 

Cette  désinence  correspond  &  celle  des  Latins 
en  itia  et  Hium  :  justice ,  juHitia  ;  avarice ,  aisa^ 
riiia;  vice ,  vitium.  I^es  noms  qu'elle  termine  ap- 
partiennent la  plupart  à  la  classe  des  substantifs 
abstraits.  Parmi  ceux  qui ,  comme  les  précédents , 
expriment  des  qualités  de  l'&me,  il  en  est  qui 
sont  également  propres  à  exprimer  lee  tvaits  ou 
les  faits  qjai  en  émanent;  l'homn^  injuste  ftiit  des 
injustices;  le  malicieui;  fait  des  malices; le  capri- 
cieux a  des  calices. 

TKRMmAISONS  KE  et  ClffPJ*: 
Malice ,  maHig^iH-, 

Gnitë  est  une  dàsineçAo  composée ,(  presque 
partiouiiève  à  de^x  m«U  d'origlaje  latine ,  béni- 
gnité et  maligwUé^  et  ce  n'eatqu^'en  analysant 
ceux-ci  qu'on  peut  parveaic  à  détoirminer  sa  va- 
leur. Del'a^HKitdâ  tous  log.  étymolo^iâtes,  béni- 
gnité ,  bem^tas;  vient  de  ben/^  geiUtus  „  bien,  né , 
né  pour  Cure  W  Mei^,  avec  uacaractèi^e  de  bonté; 
maUgniié ,  nnUig^itafi ,  de  maU  genitus  * ,  mal 
né,  né  pour  le  mal „  avec-  un  cacactère  enclin  à 
la  méchanceté.  D'où  il  résulte  q^^  les  deux  mots 
terminés  ain»i  expriment:  des  qualités  abstraites , 
Batureiles ,  et  considérées  plutôt  comme  inbécen- 
tes  au  sujet  qu#  comme  se  manifestant  par  des 
tours  ott  des.  traits  particuliers^  c^actère  parfai- 

4.  c'est  ainsi  que  al>iegrmj^  àji  si^in,  est  l'abré- 
flaUon  d'<^î«  gtnitusy  comme  en  grec  vioyvdi,  récem- 
ment né,  vient  de  9ioi,  nouTeau,  et  de  yc/ovc^c,  né. 


tement  eonfonne,  du  raste>  au  seoade  la  tenni- 
nai^n  simple ,  té' 

UàUCM^  MAUGNIXB.  Pispositiens  à  ouire^à 
faire  dniuUl,  noapas  onivertement,  mais  d'une 
manière  cacbée;  ce  qui  suppose  dansceaxfui 
les  ont  de  l'écrit  et  da  la  faiblesse. 

La  maJUoe  «'est  qu'un  trait  ou  ufi  déCuit  qui 
n'est  qu'à,  la  superficie;  «lie  se  considère  moios 
dana  le  cafe/etàre  que  daivs  U  conduite.  U  msii- 
gnitë,  au  contraire,  se  prend  subjectivemeot 
pour  une  qualité  inhérente  à  l'âme ,  concentrée, 
profonde.  La  malice  tient  presque  uniquement  i 
l'esprit;  il  y  a  en  elle  de  la  facilité,  de  la  finesse 
et  de  la  ruse,  une  sorte  d'enjouement,  quelque 
chose  de  badin ,  de  caprieiettx  et  de  léger.  U 
malignité  est  inhérente  aux  personnes  ou  aux 
choses  qui  ont  pour  propriété,  peur  eftt  Batnrtl, 
de  nuîre.  Ce  qui  frappe  en  elle,  ce  n'est  pis»  1'»' 
prit  et  l^adresse  employés  daaoïs  ta  manifeitatioD, 
dans  le  moyen ,  c'est  hi  puissance  nuisible  et  sca 
effet  ;  et  oe  n'est  plus  par  caprice  et  par  sccèi 
qu'elle  agit,  mais  avec  réflexion  et  suite. 

Un  homme  sans  maHce  est  simple,  inaeewt, 
bonhomme;  un  homme  sans  tna?ij«tft^  est  bénin, 
droit ,  bienveillant.  JLes  ftmmes  et  les  entote 
n'ayant  pas  I4  fbree,  y  suppléent  par  la  iwl<w> 
la  malignité  se  trouve  souvent  dans  l'âme  âes 
envieux  ou  des  malveillants  qui ,  n'osant  ou  w 
/pouvant  attaquer  de  front,  ont  recours  iUca- 
lonmie,  à  la  dfissimulation  et  à  l*iiitrig«e. 

Les  paysans  sont  ordinairement  fins  et  tiuw- 
cieux  (Les.);  la  malice  naturelle  aux  hommes  est 
le  iffliiwipe^  l*  comédie  (Voit.);  une  f^' 
terie  est  bonne  s'il  y  a,  de  la  maUce  O^^j]  " 
n'est  pecmàs  aux  femoaea  «j^  se  montrer  noiin^»- 
m  qu'avec  l'air  d'un  liadinâge  innooent  et  Ijgit 
(ID.);  oadit  une  malû»  innooeote  (^*^^*'^*J2 
on  dit  :  le  poifion  on  le  wni»  âa  la  «•^'"ï 
(BOOM).},  une  mali^^é  xwifle  (M A»-)>  P^^'^^ 
(B068.) ,  enifieuse  (P.  R.)^ 
Sud  vq  noMveaevean  le  eenitiMB  por0^ 
Avec  malignîié  jeUe  un  regard  aride, 
Péoéire  ses  déCauts,.  et  dès  le  premier  jour, 
Saiis  pilié  le  condamne,  etmCme  sans  retour. 
Craignez  de  ces  messieurs  la  mali4»  profonae. 

▼otT. 

Boileau  dît  de  lui-même  en  s'adressant  *  * 
vers  i 

Déposez  hardiment  qu'ku  fend  cet  homme  l**")*' 
Ce  censeur  qu'ils  enl  peint  si  noir  et  si  »•«»"» 
Put  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'é4fl>.i<^» 
Qui,  eherchant  dans  ses  vers  la  seule  ^"7' 
Fil ,  laAft  é)xe  malith^  ses  plua  grandes  maii^' 

TERMINAISON  FICE^ 

Astj  artifice^ 

Fie»,  laiîA  fMwn,  rient  d»  fi^^\^M 
marque  l'effet  de  l'action,  une  chose  î^^jj.'jjî- 
exemple,  dap9  l*s  Qiots>,  «di|«ciKm»  JatfiM^i 
ficium,  orifice,  ouverture;  soiTt/îctttïn » "^^ 

h$ti0fMMm^  bônéâQe;  ojH/icii*»,  ^*y**  Inîfiaite. 
avec  un  substantif  à  terminaison  *".^  ^i^ig^nter 
ML  substan^  d«  c^tte^  désineoee  ^^^^^^  qie 
relAtivement  et  dana  u»  oasr  p»»***^^^^  tfs- 
sen  synonyme  présente  «a  général  et 
nière  absolue. 


SYNONYMES  fllfl  OKIT  i£  «SKE  RADICAL. 
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4m  prac^défr  û\  naym»  «nylayéa  p^iw  dpèras  01* 
tifeater^vea^M  au  mim»  d'iMbilelè  «uttikiM 
dnwsç.  (btts  ma  s«B».pliu  puticuliar,  iHititpii 


L'oft  eottskir  tel»  la  «onmisiaiice  âwmoyeXM 
fit  diM  U  métlioëtt  éaot.  l'oiti^  préseate  Vai^ 
pAimian.  Aycft»/Ete,.éiÉji]dlciflKiaiiB«ilG(Hidil- 
bc,  «si  Vmrt  qui  te  sMotfre  dan»  «ne  noMne,  » 
Ainsi,  l'orf  %^iias  de. généralité ,  c>Mt  la  talent; 
il  loneke  à.  la.  IhéMÎe  eà  se  oéaoui  en*,  pséoepfles; 
Tmtifkê  f/mew  fmk^ ,  c'eat  V«rt  hi%  ^  employé  daaa 
IB  eaa  padianiier,  al  le  loot  eaprina  les  aoia», 
FmdBatne^  la:  daatérité  da  l'ooiéoutaup.  Voua  ^• 
tta^wB»  moBtitt^  menant  d/un  horiagac  qultca- 
vaifla  avac  apT,  qa^aUb  eab  feita  avaa  m  bguifv»U* 
IsBs  miifUL.  Ifcaia  ne  pcaivana  siar  qu'il,  a']!  ait 
daTorÉ  daoe  Ix  natura  ^aaa.)*  «  Touiaat  jnénagé 
dans  le  corps  humain  arec  un  artifiee  merveil- 
leux. »l£. 

Pris  dans  le  sens  de  ruse ,  le  mot  d'art  con- 
serre  son  même  caractère  de  généralité ,  et  celui 
à'artifiee  demeure  toujours  particulier  et  propre 
i  exprimer  un  tour ,  un  trait,  une  action  artifi- 
cieuse. «L'art  du  courtisan  ne  consiste  pas  moins 
dana  ïmi  de  voiltf  saa^  atii^ctv^  que-  dans  celuade 
saivir  Uen  a'eoa  aarrir.  »  Luot.  «  Jbe»  hommas 
ani  èeaoîB  d*arl  poar  ae  Ituure  écoutas  des  fam- 
aes.  »l.K 

Mb»  d»  bcM  d'ona  mékre  a  Isllail  l'aaiaalier. 
QoaL  taneate  artifice  il  me  falloi  cliercheKl 

(igamemnon  panlant  dlphigénw.)  Rac. 
Hais  d'où  vient  que  Ion  cœur, 
En  partageant  mes  feux^dATérait  mon  bonbenr?-... 
9mdt-ce  rai  artifiee?  épargne^toi  ce  wm  ; 
Vmttv^fm  pae  foit  pour  t«i',  tvn'en  u  pav  beaoiiu  Yoav. 
Bnfln ,  et  dans  les  deux  aeeeptioBs ,  kh  tevmU 
nûson  /Ice  venant  de /beere,  (kire,  keprime  au  mot 
arfi^  ridée  de  plus  d'invention  et  d'indttslrie 
de  la  part  de  l'agent  qui  7  met  plus  du  sien  r  et 
c'est  pourquoi  artifiee  se  prend  p!us  oMifnair»- 
ment  dans  le  sens  de  ruse. 
heê  sages  qeeiqaefbia,  ainsi  que  VêBreviase, 
■avehflflft  k  leeulOBa ,  toeraeair  le  doe  au  porii 
Cteai  V»it  dea  aanlota  :  c'est»  aoast  Vartifi€9 
Be  caox  qui,  pour  «auvrir  «pMkpia  paissant  effort^ 
Cofisigaai  ne  point  directement  contraire , 
St  font  vers  ce  lieu-U  courir  &ur  advoraaJre.  Laf. 


TEIMINAISÛN  AJL 

Signe,  tignat 
Ce  à  y  aide  da  quoi  on  aniuiait 


M  esl  une  tsnmnaison  at^tive  dont  le  sans 
eat,  qai  a  la  qualité  exprimée  par  leradkal ,  qui 
«  npporlB  k  usa  chose  ,.q«t  tient  de  cette  chose , 
^  lui  est  semblable.  Le.atgiia  est  généralement 
tel  par  oatora;  il  Ikit  connaîtra  ca  qui  est ,  a  été 
«i  sera.  Le  si^fnal  tient  du  si'^e ,  a  la  qualité  du 
«fae;  il  est  tel  par  oonventiaa  ou  arbitrairament , 
«ft  sart  à  finie  cannaltae  ce  qu'on  veut  indiquer 
onuie  datant  avoir  lien  j  à  avertir.  «  Leamouae- 
nMata  qui  paraiasant  daoïa  la  viaage  sont  ovdt* 
liu  atgwaa  de  ce  qui  aa  passe  dans  le 
la  €08^  de  eleche  eat  la  «t^iiai  qni  appelle 


à  l'égUae.  »  Gui.  «  Quand  v»tts  sasea  à  la  porte, 
£aatafr-la  cannaStre  par  quel(yie  sigiMly  et  lion 
voua-iatroduioa  dans-l»  matson.  SJjb  bian  I  lai»  die- 
je,  il  ikut  conixanir  du  $iigne  que  je  donnarai  :  ja 
sais  aoBtcafiaûre  k  chat  4  x^ivir;  je  miaulasai.  » 
Lbs.  Buffon  dit  dea  <^eaux  qu'il  appelle  oiseaux 
dutvopiqaei:  «Lousapparitien^atragacdée  comme 
un  f^aa  da^  la  proûmiAé  de  quelque  terre.  »  £t 
ailleuie,  au  suiat  dea  pluviers^  quand  Ua  sont  i 
terre  :  <  Plusieurs  font  sentinelle ,  et  au  motodra 
dangea  tiaiettent  un  cri  ai^,.qui  est  la  ai|pai 
da  la  fuite»» 

Cependant,  a;ve6  lauc  maoière  toute  convenr 
tinBTwalèp  de  a'e:(pârimar ,  las  sonada-mueta  paasent 
pauff  parlm  par  tignei  :  c'est  que  kuc  langag» 
n'aat  au  fond  q;B6  la  langage  naturel  des  geslaa 
pârfeclionnéi,  ou  que  leura  stgaauop  sont  davenua 
censtanta  comme  les  signes  naturels»  t^  Dieu  ahoi^ 
sit  l'arc-en^al ,  afin  qp.'il  f4t  aux  honuaaa  un 
agréable  sifwn?  pour  leui  dtar  toute  crainte.  De* 
paie  aa  temps  Facc-en-cial  a  été  un  Mgne  da  la 
clénanoe  de.Diau..»  Boas* 

TEftMINAISON  OTIE;. 

6tfa>  9jf»,  aie  y  oye,  désignent  également  »,  en 
matière  de  plantatiena  et  de  bois ,  la  liau^  la  ter* 
raân  planlé,  couvert  de  telle  eapëce. d'arbres  mar- 
quée pair  le  radical.  ^euMoya»,,  liau^  planté  de 
saules^  osfiAMe,  de  cariaiei»;  (M»raia,  d^'osieiis; 
fitUKie ,  de.  fût»  ^  ^  uranda  acbraa. 

TERHINAISOMS  OIE  XT  UlE. 
ChanMie\  charmille, 

Hi&  est  usa  terminaiaon .  dinÙDUtive  y  de  même 
qua  eeUa  des  Latins ,  iUue ,  illa ,  illumy  qui  lui  a 
donné  naissance.  C'est  en  efi^et  le  sens  qu'elle  a 
évidemment  dans  les  mots,  faucille ^  floUiUe, 
ermtsUUe^  mantUley  comme  c'est  celui  da  la  dé- 
smence  ttter  dans  les  verbes ,  fpétiUer  ^  eéwUtier , 
atmHller^  fourmilier.  Ba  la^in ,  la^iUas;  de  laffit, 
pierre ,  veut  dira  petite.piesre  ;  iunturiUa  1  da  lur- 
tur,  tourterelle,  petite  tourterelle;  tigilkm,  de 
ftynum,  solive,  petite  aoliva,  soliveau. 

GHAKMOifl,  fiHihRMILLB.  Ces  deux  tannas  ont 
la  propriété  commune  de  désigner  une  plantation 
ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés 
dana  un  même  tarnain. 

La  ahareiota  est  un  lieu  planté  de  cbannaa, 
comme  l'armota  est  un  lieu  planté  d'ormea»  La 
daonm'lla  est  d'abord  un  petit  charme,  coaime 
VermiUe  un  petit  orme,  mais,  par  suite^.une 
réunion  de  petits  eharmea  sur  un  même  terrain , 
un  plant  de  jeunes  chansea..  Ii*a  charweié  fonne 
un  boia ,  ou  bian  une  pépinière  de  charmes,  daa- 
tinés  à  raster  arbustes ,  ou  à  dievenir  arbres  ;  la 
càorait^  ae  oamposu  toiMAurs  depatita  chanmw, 
d'arbustes,  et  forme  une  haie,  une  paUssade, 
une  allée» 

TERMINAISON  EB. 

Roc ,  rocher,  roche, 
SOC,  BOCHEE,  BÛCHE.  Masse  da  pierre  duM 
et  fixée  dana  la  aoL 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


n  ne  nous  paraît'  pas  possible  de  déterminer  la 
▼aleur  générale  de  la  désinence  masculine  er 
dans  les  substantib ,  *M^€her ,  plancher ,  rocher , 
et  autres  semblables.  Mais  un  autre  moyen  se 
présente  pour  distinguer  rocfier  de  ses  synony- 
mes ,  et  ces  deux  derniers  entre  eux. 

Le  foe  et  le  rocfcer,  par  cela  seul  que  leurs 
noms  sont  masculins ,  doirent  atoir  des  caractè- 
res spéciaux  qui  les  déterminent  relatitement  i  la 
roche, 

Bn  effet ,  d'une  part,  roc  étant  le  radical  pur, 
exprime  particulièrement  la  nature  de  la  chose, 
c'est-à-dire  ici  la  dureté  de  la  pierre  et  1&  fer- 
meté arec  laquelle  elle  tient  au  sol.  «  Boe  dé- 
signe proprement ,  dit  Roubaud ,  la  nature  de  la 
pierre ,  la  qualité  de  la  matière  dont  il  est  formé  : 
cette  pierre  est  très-dure  ;  il  est  difficile  de  tail- 
ler dans  le  roc  lit.  »  «  Le  mot  roc ,  dit  Gondillac , 
marque  plus  la  dureté  et  la  stabilité  de  la  pierre.» 
Sous  ce  rapport ,  roe  est  bien  plus  déterminé  que 
roche;  car  la  roche j  suirant  le  dernier  auteur, 
est  moins  dure  et  s'en  ya  par  écailles  :  on  taille 
des  roches  pour  en  fiiire  du  pavé.— D'autre  part, 
rocher^  dans  l'usage,  signifie  incontestablement 
une  roche  très-élerée ,  très-haute ,  très-  escarpée , 
scabreuse ,  roide ,  hérissée  de  pointes  et  terminée 
en  pointes ,  soit  que  ce  sens  résulte  de  son  genre 
seul,  soit  qu'il  lui  tienne  de  sa  terminaison, 
comme  le  prétend  Roubaud ,  sans  le  démontrer. 
La  roche  est  quelquefois  plate  et  toi^urs  moins 
escarpée  :  on  monte  sur  une  roche ,  on  grimpe 
sur  un  rocher;  dans  un  port,  il  y  a  des  rpchet ,  et 
non  des  rocheri  sous  l'eau. 

Ainsi ,  le  roc  et  le  rocher  se  définissent  par  la 
roche  :  l'un  est  la  roche  très-dure  et  fortement 
enracinée ,  l'autre  une  roche  très-élerée.  Non  pas 
que  la  rodie  répugne  à  ces  accessoires ,  mais  elle 
ne  les  comporte  pas  spécialement,  nécessaire- 
ment, ni  au  même  degré.  En  minéralogie,  où 
l'on  traite  de  toutes  les  espèces  de  roches  sans 
avoir  égard  ni  à  la  dureté  ni  à  l'éléyation ,  on  se 
sert  exclusivement  du  mot  roche ,  à  cause  de  son 
indétermination  même.  C'est  encore  parce  qu'il 
ne  marque  ni  une  grande  dureté ,  ni  une  grande 
élévation ,  que  ce  mot  se  dit  bien  des  blocs  et  des 
fragments  détachés  dont  on  se  sert  pour  paver  ou 
pour  bâtir.  Polyphème  détache  de  la  montagne 
une  roche  qu'il  jette  jusqu'au-devant  du  vaisseau 
d'Ulysse  (FiN.)-,  les  héros  d'Homère  lancent  aussi 
des  roches  :  des  rocs^  ils  n'auraient  pu  les  arra- 
cher; des  rochers  y  ils  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  peu  indifférent  que  c'est  aussi  à  cause 
de  cette  circonstance  que  les  roches  sont  regar- 
dées comme  des  sources,  des  réservoirs,  des 
mines ,  des  laboratoires  dans  lesquels  La  nature 
forme  différentes  sortes  de  productions  utiles  et 
curieuses:  eau  de  roche,  cristal  de  roche ^  etc.; 
dans  le  creux  d'une  roche  (Volt.)  ;  Moïse  tira  de 
l'eau  d'une  roche  (Boss.). 

Quant  à  La  différence  précise  du  roc  au  rocher^ 
elle  n'est  ni  obscure  ni  douteuse.  On  dit  bâtir 
sur  le  roc ,  par  opposition  à  bâtir  sur  le  sable. 
Ce  qui  est  bâti  sur  le  roc  ou  sur  un  roc  a  des 
fondements  solides  ;  ce  qui  est  bâti  sur  un  rocher 
se  trouve  haut  placé  et  plus  ou  moins  inacces- 
sible. Le  roc  ne  peut  être  entamé:  la  citadelle  de 


Port-Mfthon  est  pavtout  un  roc  «ni;  efle  est  im- 
pénétrable au  canon  (Volt.).  Le  radier  ne  peat 
être  ébranlé  :  ferme  comme  un  rocher.  On  dit  dur 
comme  le  roc,  tailler  dans  le  roc;  on  dit  le  som- 
met, la  cime,  la  tête  d'un  rocher,  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher  :  La  grotte  de  Calypso  était 
taillée  dans  le  roc;  lé  on  n'entendait  jamais  que 
le  chant  des  oiseaux ,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  se  précipitait  du  haut  d'un  rocher  (Fin.). 
L'idée  d'élévation  au-dessus  du  sol  fait  que  ro- 
cher se  prend  souvent  pour  un  écueil  contre  le- 
quel on  se  brise ,  pour  un  rempart ,  une  défense, 
un  asile;  on  s'y  retire,  on  s'y  retranche.  «  C'est 
faire  des  saints  autant  de  dieux,  parce  que  c'est 
en  fiûre  des  remparts  et  des  rochers  où  on  a  une 
retraite  assurée,  et  que  l'Ecriture  donne  ces  noms 
à  Dieu.  »  Rose.  «  Je  vous  aimerai ,  mon  Seigneur, 
ma  force ,  ma  retraite ,  mon  reftige ,  mon  appui , 
et  en  un  mot ,  selon  l'original ,  mon  rœheri  •  In. 

S*  ADJECTIFS. 
TERMINAISON  ANT. 

Fécùndy  féconàani.  Infâme^  infikmMi. 

Tous  les  adjectifo  de  cette  désinenoe  ont  pour 
base  tm  verbe.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  parti- 
cipes présents  devenus  a<jyectilii  et  proprement 
appelés  adjectifs  verbaux.  Pour  les  di^nguer  des 
autres  adjectifs  avec  lesquek  ib  peuvent  avoir  des 
rapports  de  synonymie ,  11  est  besoin  et  il  suffit 
de  se  rappeler  leur  double  nature  ;  comme  parti- 
cipes, ils  tiennent  de  l'adjectif  et  du  verbe.  En 
tant  qu'ils  tiennent  de>  ra(Jijectif,  ils  marquent 
une  qualité  inhérente  k  un  sujet  «  tme  propriété 
d'où  émane  un  certain  effet;  en  tant  qu'ils  tien- 
nent du  verbe,  ils  représentent  cette  propriété, 
non  pas  comme  virtuelle  ou  potentielle,  comm« 
une  disposition  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
comme  actuelle ,  conune  effective.  Or,  c'est  tantôt 
à  leur  nature  verbale ,  et  tantôt  à  leur  nature  ad- 
jective ,  que  le  synonymiste  doit  avoir  principa- 
lement égard  ,'suivant  que  les  mots  avec  lesquels 
on  pourrait  les  confondre  sont  de  purs  adjectifi. 
ou  que  l'idée  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
radical  est  en  eux  prédominante.  Bn  mettant  l'a^ 
jectif  verbal  en  comparaison  avec  un  adjectif  i 
terminaison  indifférente,  les  exemples  suivants 
feront  comprendre  combieh  le  premier  adjectif, 
à  cause  de  son  rapport  avec  le  verbe,  diflèredn 
second. 

FÉCOND,  FÉGOIfDAIIT.  L'Académie  définit Z^* 
coftd,  pris  dans  une  de  ses  acceptions  particu- 
Uères,  par  fécondasU,  qui  fertilise;  et  féconàeni 
par,  qui  féconde.  Pour  exemples  elle  donne: 
pluies,  chaleurs  /ifcondes  et  fécondantes,  La  sy- 
nonymie des  deux  mots  n'est  donc  pas  dou- 
teuse; leur  différence  ne  l'est  pas  davantage. 

Ce  qui  est  fécond  a  ou  possède  la  propriété  de 
féconder  ;  ce  qui  est  fécondtuU  l'a  et  k  développe- 
Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité  ;  ce  qui  est  /»• 
condanê  opère  la  fécondation.  Des  pluies  et  des 
chaleurs  fécondes  sont  considérées  dans  leur  na- 
ture; des  pluies  et  des  chaleurs  féconàantst» 
sont  dane  leur  action.  C'est-àrdire ,  en  deux  mots, 
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q»  fidjeetir  v«rbil  t  pour  canetère  dîstinctif 
CD  npport  AQ  Terbe  qui  lui  sert  de  base  ;  et  de  là 
wAi  qu'il  mootr»  comme  appliquée ,  comme  ef- 
fectiTe  et  phénoménale  la  qualité  que  son  syno- 
ïïjmé  nptéseata  comme  inhérente  à  un  sujet.  Le 
pistil  est  Torgane  par  lequel  la  fleur  reçoit  Tin- 
tromisnoa  féeomdamie  de  la  poussière  Uconde  ap- 
pelée jolka  (J.  J.)- 

ovin,  flVFAMAlIT.  Avilissant,  qui  désho- 
nore. «Il  morale  législative  examine  si  on  doit 
infliger  des  peines  infamaïUei  aux  actions  qui  ne 
tout  pa  mfâmês  en  elles-mêmes.  »  D'Aï.. 

Mais  tsfdme  se  dit  des  choses  qui  déshonorent 
absoisDCDt,  en  elles-mêmes;  et  infamant  des 
choses qiâ  déshonorent  par  convention,  que'  les 
boDoei  ont  établies  pour  produire  le  déshonneur. 
Ce qfâ est  infâme  rend  infime  de  sa  nature;  les 
koocs  ont  attaché  Tinfamie  à  ce  qui  est  infa- 
anf.  Trahison    infâme;  condamnation  infa- 


TERMINAISON  IF. 

Malade^  maladif. 

Cette  désinence  vient  du  latin '«'vim,  dont  le 
sens  estk  même  :  actifs  ive ,  activus;  captif,  ive , 
«V^witf.  hmg  se  compose  de  i  qui  tient  au  radi- 
cti,  et  da  fus  qui  est  pour  vtr ,  car  on  dit  égale- 
mot  ai  istin,  par  exemple,  procitouf  eXproclivit. 
Or,  m  signifie  puissance ,  propriété  d'agir  et 
^pdquefoîs  de  souffrir,  active  ou  passive;  on  dit 
kien  en  latin ,  vis  inerties ,  force  d'inertie  ;  Cicé- 
na  a  employé  l'expression  «i»  iwtienf  >  propriété 
^aiâtife,  et  ea  français  la  terminaison  if  se 
trwTe  à  la  fin  d'adjectifs  qui  marquent  repos, 
«mmeoitt/.  Xn  conséquence,  »/ désigne  la  pro- 
priété de,  et  ordinairement  la  propriété  plus  ou 
soins  intensive  de  faire  quelque  chose ,  propriété 
ooD  essentiellement  et  actuellement  effective.  En 
■fimot,  c'esl  une  terminaison  potentielle,  et  le 
plos  souTent  facultative  active.  Quoique  presque 
to«joars  elle  termine  des  qualificatifs  verbaux, 
et  s'ajoute  à  un  supin  latin ,  elle  est  à  base  no- 
minale ou  adjective  dans  l'exemple  suivant,  où 
élk  coDsenre  néanmoins  en  partie  sa  valeur. 

■AUil,  MJiLADIF.  Ils  qualifient  un  homme 
qui  ne  jouit  pas  d'une  bonne  santé. 

Makàe  se  dit  de  celui  qui  possède  actuellement 

^  qualité  signifiée  par  le  radical ,  le  mal  ou  la 

i°^ie.  Le  maladif  n'a  que  des  dispositions  à 

cette  qualité ,  il  ne  la  possède  qu'en  puissance  ;  il  a 

Q  hi-mème  un  principe  actif  de  maladie  qui  ne 

K développe  pas ,  mais  peut  se  développer;  il  est 

^ittre  malade,  comme  dit  fort  bien  l'Aca- 
démie. 

TERMINAISONS  IF  kt  ANT, 

^«»f ,  aginant,  Tif,  vivant.  Nutritif,  nourrie- 
««.  ConstituHfy  coiMliluanl.  Justificatif,  jiw- 
^h>U.  Coneolatif,  consolant.  Attractif,  at- 
tirant.  SignifUatif,  signifiant.'  Intellectif, 
^^tiUignt.  Cognitifj  connaissant.  Perceptif, 
Pwtwttaf.  Etc. 

^  éeux  désinences  terminent  des  adjectifs 
Wfbiux,  lesquels  désignent,  en  tant  qu'adjec- 


tifs ,  des  propriétés ,  et ,  en  tant  que  verbaux ,  des 
effets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutent  à  un  même 
radical,  elles  forment  deux  adjectifs  qui  ont  à 
peu  prés  le  tnéme  sens ,  puisqu'ils  expriment  tous 
deux  la  propriété  de  produire  le  même  effet 
marqué  par  le  radical  commun.  Tels  sont,  par 
exemple ,  actif  et  agissant ,  vif  et  vivant ,  nutritif 
et  nourrissant,  e(mHitutif  et  constituant,  justi- 
ficatif et  justifiant  ,  consolatif  et  consolant ,  attroc- 
tif  et  attirant ,  significatif  et  signifiant ,  intel- 
lectif ei  intelligent,  cognitif  et  connaissant ^  etc. 
Ces  adjectifs  synonymes ,  pris  deux  à  deux ,  ayant 
le  même  radical ,  expriment  la  propriété  de  pro- 
duire le  même  effet,  mais  leurs  terminaisons 
étant  différentes,  ils  doivent  la  présenter  sous 
des  faces  différentes.  C'est  effectivement  ce  qui 
a  lieu. 

La  terminaison  tf  vient  de  vis,  propriété;  elle 
est  relative  à  la  propriété  naturelle  d'où  provient 
l'effet  :  la  terminaison  ant  est  celle  du  participe 
présent;  elle  est  relative  à  l'effet  marqué  par  le 
verbe  auquel  correspondent  les  deux  adjectifs. 
L'une  fait  considérer  la  qualité  en  elle-même, 
comme  inhérente  à  la  chose ,  comme  faisant  par- 
tie de  sa  nature ,  et  c'est  pourquoi  les  adjectifs  en 
t/ s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance, 
faculté,  propriété;  l'autre  la  lait  considérer  hors 
de  la  chose ,  dans  sa  manifestation ,  par  rapport 
à  l'effet.  En  d'autres  termes  encore ,  les  adjectifs 
en  if  sont  à  priori ,  et  ceux  en  ant  à  posteriori , 
par  rapport  à  l'effet;  c'est-à-dire  que  les  uns 
marquent  une  qualité  d'où  devra  provenir  un 
effet,  et  les  autres  la  même  qualité  d'où  on  a  vu 
provenir  le  même  effet.  On  juge  qu'un  objet  a  la 
qualité  marquée  par  if,  parce  qu'on  sait  que 
cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  de  devenir 
effective;  on  juge  qu'il  a  celle  marquée  par  ant, 
parce  que  cette  qualité  s'y  est  déjà  montrée  effec- 
tive. I.a  qualité  est  donc  connue  parla  cause  dans 
un  cas ,  et  par  l'effet  dans  l'autre. 

C'est  pourquoi  les  adjectifs  en  ant  sont  du  lan- 
gage conmiun  et  expriment  la  qualité  d'une  ma- 
nière plus  grossière ,  plus  visible ,  plus  commune  ; 
tandis  que  ^les  autres  sont  plutôt  du  langage 
scientifique  et  expriment  la  qualité  d'une  manière 
plus  didactique,  plus  spéculative,  plus  abtraite*. 
La  médecine,  par  exemple,  possède  quantité 
d'adjectifs  en  if:  eonfortatif,  dormitif,  àbstersif, 
détersif,  purgatif,  dissolutif^  sédatif,  etc» 

ACTIF,  AGISSANT.  Ils  expriment  l'un  et  l'autre 
la  propriété  d'agir ,  la  disposition  à  l'action. 

Mais  l'être  actif  est  seulement  propre  à  agir, 
quoique  n'agissant  pas  encore ,  ou  quoiqu'on  ne 
le  considère  pas  comme  agissant  actuellement; 
l'activité  est  en  lui  une  qualité  essentielle,  une 
manière  d'être  conçue  indépendamment  de  toute 
manifestation,  «c  Ceux  qui  mettent  dans  le  corpa 
des  vertus  actives,  ou  des  actions  véritables, 
n'en  ont  aucune  idée  distincte.  >  Boss.  «  Le  feu 

4.  Une  autre  raison,  toute  granunaticale,  de  cette 
différence  de  noblesse,  consiste  en  (fe  que  Tadjeclif  en 
ant  se  forme  du  verbe  fhinçais  ou  francisé ,  au  lieu 
que  l'adJecUr  en  i/* prend  toujours  pour  base  le  supin 
latin  :  gmurissant,  de  nourrir^  nutritif,  de  nutrirCy 
mUritumi  de  mémie ,  justifiant  tV  iuttijicattf ,  signi- 
JUaU  et  signifieatff,  dittèmant  et  Miiewiif,  ete. 


mo 
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œa/,  ou  phrtdt  aerneOlesMUt  en  eicrpatctt  «ur  'ks 
matièreB  conftrastibles ,  erft  le  eeul  ageiA  qui 
•puisse  altérer  la  nature  de  Vair.  »  Btjfp.  «"ClaAe 
n'ose  pas  dire  qu'A  ait  été  longtemps  impossMe 
à  l'être  étemellement  «dif  de  déployer  son  ac- 
tion. »  Volt.—  L'être  ttgisiont ,  au  contraire ,  n'est 
pas  seulement  propre  à  agir,  il  agit  efltectiTe- 
ment ,  il  prodttrt  des  effets  qui  indiquent  visible- 
tnent  son  activité.  ^  Il  s'est  montfé  dans  les  plus 
grands  embarras  autant  paisible ,  autant  dégagé , 
q^agissant  et  infatigable.  »  Boss.  «  Si  on  com- 
pare l'homme  et  la  femme,  l'homme  est  le  plus 
agissant,  le  pUis  allant,  celui  qui  roit  le  plus 
d'objets.  »  J.  J.  a  La  cause  universelle  est  néces- 
sairement agissante,  puisqu'elle  agit,  puisque 
faction  est  son  attribut.  »  Volt. 

En  disant  d'un  homme  qu'il  est  actif,  vous  le 
dépeignez  en  lui-même  comme  ayant  tel  goût, 
comme  ennemi  du  repos.  «  On  «st  vif,  actif,  en- 
treprenant ,  ennemi  du  repos.  »  Mass.  «  Qu'elles 
sont  difficiles  à  guérir,  ces  vapeurs ,  quand  le  re- 
mède est  de  s'bébéter ,  de  ne  point  peaser,  d'être 
flans  l'inaction  !  C'est  un  martyre  pour  une  per- 
sonne aussi  vive  et  aussi  active  que  vous.  »  SÉv. 
— C^and  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  agissaM, 
en  le  représente  comme  menant  nne  vie  agis- 
sante ,  on  rappdle  l'idée  des  mouvements  qu'il  se 
donne.  «  Notre  maître  Simon ,  le  courtier,  homme 
agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a  fait  rage 
pour  vous.  »  Mol.  «  La  charité  toirjeurs  agisMOfde 
•sait  trouver  des  emplois.  »  Boss.  «  Je  ne  manque 
•pas  d'occupation.  Il  ftiut  que  j'aille  «hez  ie  trai- 
te«r ,  de  là  chez  l'agent  ée  change-,  de  chez  l'a- 
gent de  change  au  log^s ,  et  puis  il  faudra  qite  je 
revienne  ici.  Cela  s'appelle  une  TÎe  assez  agis- 
sante. X  Les. 

iftcftY annonce  plutdt  une  activité  intérieure,  et 
mgissant  une  activité  qui  se  produit  au  dehors  et 
se  manifeste  par  des  mouvements  ou  des  résultats 
apparents,  a  L'inquiétude  est  l'impatience  d'une 
humeur  aetite  et  remuante.  »  Boss.  «  Une  foi 
agissante  et  féconde  en  bonnes  œuvres.» In. 

On  dit ,  dans  un  sens  particulier ,  d'un  remède 
ou  d'un  poison  .qu'il  est  très-ecltf  ou  très-o^ii- 
•wrt,  c'est-à-dire  très-fort,  très-énergique;  la 
différence  alors  est  encore  la  même  :  l'activité 
4e  t'un  est  considérée  dans  l'objet  sans  égard  à 
r«ffet ,  comme  étant  la  propriété  naturelle ,  essen- 
tielle de  l'objet:  celle  de  l'autre  est  manifestée  et 
«'estime  par  l'effet. 

VIF ,  VIVAlfr.  Oui  a  vie ,  qui  n'est  pas  mort. 

Ce  qui  est  «t/  est  doué  de  vie ,  ce  qui  est  vi- 
wam  vit.  Vif  s'applique  à  une  foule  de  choses 
doBt  on  peut  dire  ftgurément  qu'elles  ont  de  la 
vie,  un  principe  d'activité,  de  développement, 
nais  non  pas  qu'elles  vivent  :  chair  vive ,  chaux 
iwe ,  eau  vive ,  foi  vive. 

Btt  pariant  des  hommes ,  vif  exprime  une  qua- 
lité ,«ii7on(  un  fait;  et  c'est  pourquoi  on  a  raison 
de  dire ,  livrer  un  proscrit  mort  ou  vif,  et ,  de 
ses  fils  cinq  sonl  encore  vivants.  Vift$i  une  épi- 
thète  qui  fait  connaître  une  manière  d'âtre  du 
aujet  qu'elle  accompagne  ;  vivant  est  un  attribut 
indiquant  que  le  sujet  eaisle.  On  «»t  pf is  vif, 
hr^i  vif,  éoorché  vif,  enterré  vif;  qoelquHin  est 


fbnt  gloire  de  piérenir  lear  AenièM  iMurt  et  de 
se  faire  brâler  toat  vifs.  »  êsKX.  «Bétesi  nun 
frère  «omit  eaiGore  «tiNMl^  s'il  a'.n«it  janiis  <u 
de  ijuoi  coasteiiter  ses  déana.  »  IRÉiu 

Bnsoite^  vif  dénote  la  Itanité  de  «WtiAoer  i 
^yre , tandis ^quevivaiNt  est «eitmint au  prêtent. 
<3e  -qui  est  «<  n'«it  pas  nort,  en  ce  sens qtA! 
renferme  toutes  les  qualités  des  dires  destmès  à 
viv»  :  tel  est  le  boÎB  vif.  €e  qui  est  «teant  n'est 
pas  vert,  en  oe  sens  qu'il  vit  «ooore  pfésenle- 
«lemt,  «que  l'événement  de  la  nott  ne  l'a  point 
encore  frappé  :  Dieu  «viendm  jnger  %Mvnanu  «t 
les  morts.  On  lient  k  prendre  €tf  un  ennemi  dans 
certaine»  Tues  ultérieures ,  -afin  de  !e  livrer  à 
quelqu'un ,  afin  de  pouvoir  lui  faire  subir  tel  ou 
tel  sort ,  le  mener  en  triomphe ,  le  mrttre  à  h 
torture ,  ou  l'échanger  contre  un  prisonnier  con- 
sidérable (Boss.)-;  tous  les  prisonniers  de  gncrre 
sont  pris  w«mf»  (Roll.^  eu  égard  i  ceux  de  letffs 
compagnons  qui  ont  péri  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

NUTRITIF,  BOOimtSSAHT.  Propre  à  nourrir. 

Nutritif  est  un  terme  de  science,  abstrait,  et 
signifie,  qui  a  la  vertu  de  nourrir;  nourrittfl»* 
«st  un  mot  du  langage  confmum  dent  le  sens  est, 
qui  a  pour  effet  de  nourrir. 

La  qualité  de  oe  qui  est  mOrltf  se  eensidèie 

dans  la  -chose  qui  en  est  douée ,  eonme  lai  était 

inhérente ,  coranM  une  ^ssance ,  inflépenéam- 

ment  de  twite  manifestation.  Buffon  suppose  q«Tl 

y  a  dans  la  nature  une  mntière  qui  sert  *  h^^** 

trition  et  an  développement  de  tout  ce  qœ  ^*] 

végète;  U  rappelle  matière  ntttriHve.^Vvm 

avec  laquelle  la  plupart  des  animaux  recbet^««t 

et  avalent  l'ambre  gris  semble  indiquer  que  «e 

bittÉM  contient  une  grande  cantine  de  mitîèR 
gélatineuse  et-mtfrtliw.»  BopF.—îiaqnalité  de  «e 

qui  est  wMrrissant  est,  n«i  pas  virtuelle,  mais 
actuelle,  effective,  déployée  et  -connue  parle 
développement  :  on  juge  qné  tei  pain,  tel frail 
tel  v^étal  ou  légume,  tel  lait,  tel  fromage  ait 
wmrrissaftt  «n  voyant  Tefifet  quMH  a  produit  dans 
ceux  qui  en  ontnsé.  «  Le  manœuvre  angtai»  boit 
d'une  bière  aussi  noufrissante  que  dégoûtante, 
qui  l'engraisse.  1»  Volt. 

On  pourrait  faire  voir  qu'un  aliment  nwvw" 
est  nutritif  et  notirrt^wne  ;  nutritif,  ea  faisMt 
connaître ,  avant  toute  expérience ,  se»  propriétés 
chimiques  et  médicinales  ;  nottrrt«a»rt ,  eu  mon- 
trant ou  en  citant  des  personnes  qui  se  trouvent 
tjprt  bien  d'en  prendre. 

CONSTITOTIF,  CONSTITOâin'.  Qui  â!a  proprièfc 
de  constituer. 

La  chose  constitutive  a  la  propriété  de  conw- 
tuer,  car  elle  est  essentielle  à  la  constitution; 
la  chose  constituante di\a.  propriété  de  constituer, 
car  elle  constitue.  Sans  ses  parties  amstituttt^^ 
un  -ol^et  ne  pourrait  pas  être;  sans  ses  parti^ 
constUuantes ,  il  ne  serait  pas.  ConstUutif  ^ 
pour  l'idée;  il  se  dit  de  roljet  idéal,  possible. 
abstrait  :  la  divisibilité  est  une  propriété  constttu- 
Uveùe  l'étendue,  c'est-à-dire  que  l'étendue  nÇ 
serait  pas  possible  ou  concevable  «ans  1*  àxuf^' 
bilité.  Constituant  est  pouc  le  fait;  il  se  dit  des 
objets  réels  :  les  parties  wmtUnmtH  dont 


un 


encore  ou  n'est  pins  vivant.  •  Les  bncbaniffles  |  coq»  est  composé  <Vol¥.) 
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JmÊê^êif^  ^i  t  teee  d»  jurt^lation,  qui 
sert  à  justifier,  qui  est  tel  qu'il  doit  justifier  :  «u 
■Klà  U  te  dNin  iévre  les  féècM  jmtifkméces^ 
yoar  cMnrmiBcra,  s%  7  •  iie« ,  «ok  qui  per  ha- 
lieat  ëA  dmli  eê  qui  eit  iMotnu  dans 
£vie.  AiMi/IlNif  nei'eiBfioiefiiiè  dttis  les  deux 
,  «rftoe  «H  foi  ImÊUfiaMk ,  c'est-à-dire 
a  k  peavoir  4e  |aeliier>  i^Fce  qu'eue  justifie 


CmseiAlV,  OORMNLlRf .  Om  a  te  propriétë 
de  eoBseler. 

Des  panlee  semogfiwi  «|>]MUeBt  teuti  Tetten- 
tien  eer  k  ^vMtu ,  rar  ki  cbanne  des  |)arelé8  qui 
«eoÈelent;  fiée  puotes  mttmUmêêÈ  font  peeset  à 
iAiflet,  ft  la  joie  qu'eHei  sépàndeoi.  Qae  tioutelle 
d  «veeK^  aMraotiea  faite  d'ex|>é^ 
anléiietnet,  doit  eoneeler;  «ae  aovreiie 
à  em  Juger  fmt  le  paesè,  «assoie, 
ttâr  ^éfà  dafe»  d'astres  «iroetosmaee  ctt  l'a  me 
fnd«ii«  «et  «ibk 
tfimAGfV,  jmHumr,  Ooi  a  la  pfcvriété  d'atr 


âmmUf  mt  paiiMieiit  dUiÊtiquB  <t  M  se  dit 
^■te  physique  âei  oerps  qii  ont  la  profiriété  ml- 
«««life  em  atlirar  d'^utns.  Ittéroal  ne  se  dit 
qkku  figuré  des  persennes  adroites  par  caleil , 
far  Malade^  plutM  qae  par  intitre;  4'aiUaan, 
le  ancest  tai4ouei  felalir A  FeOBt,  al  ttoa  pokt 
ilaaatufa,  àl'eeecM. 

fMRDICATIF«  SKmfUÊn.  PnpifB  àeigniflsr» 
qui  si|^ûfie  bien* 

Oaa  «apiMâen  HgtrifmliiK  signifia  bian,  au 
égard  à  la  vertu  qui  est  ea  elle,  o^est^ÉMlire 
Àae  manièrB  forle,  énergique.  Uae  expression 
eif<>lflaer  signifie  bi»,  eu  égard  à  Tefiét,  à  la 
tftese  signifiée  :  -elle  la  signifie  eonuae  il  faut. 

nmLLBGfflF  ai  lirTEUMINT,  QOeNITV  et 
WWWAIJflAWT,  MKGBrar  et  PERCSTANT.  On 
«t  Ikealté  tateUecttne,  cofpMim  et  perMpttee, 
tf«i(-à-dire  ftcolté  considérée  eonune  vertu  du 
sifA  iniêUêgent ,  eoaaotswirt  et  pertevaac ,  ceanne 
ane  liarce  qui  lui  est  naturelle  et  du  nombre  de 
celles  qui  le  eMMtitueat,  quand  oa  considère 
cette  tbree  anSqaement  en  soi ,  abstraction  faite 
des  lôahats.  Maie  quand  on  veut  distinguer 
lime  par  les  propnétés  que  certains  effets  ont 
forcé  de  reconnaître  en  ^ ,  quand  on  veot  la 
diflUagner  de  la  matière ,  oa  lui  donne  le  nom  de 
niet<alell<0eal,  teaiwieiinil ,  pemetHmi.  Comme 
ÉMiK^eaf  est  relatif  aux  effets,  aux  résultats, 
qai  sont  choses  appréciableB ,  on  dit  qu'an 
tenne  est  plus  ou  moins  ^UéUigmU ,  mais  non 
plnoa  aïoins  tfileileef^% 

jBndistiBgnera  de  même  ka  tyiuMiymas  tai^r- 
ngatif  et  tnferrogani,  réffressif  ei  riprimmU, 
9i§ÊHf  et  nitmt  («ne  propoaitioa  topulatiye 
aiaae,  P.  R.),  imrtmaif  et  ênifraisanl  (  towte 
itUgioa  qai  ne  rend  pas  imieon  de  ce  que  Dieu 
ait  caché,  n'est  pas  «lufniûaale  (Pasg.)  ,  corrosif 
et  eMTedam ,  éiârieatiHf  et  dtêséekatU ,  êBOritatif 
etiBBtteNi,  dîstoialtf  et  iinohmty  àùoburuttif 
et  dùetofmanlt  cotrt^ortâif  et  een^eftanMil , 
emfbrartîf  et  confbrftml,  agyhitf nol^al  é^^lMM- 
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Paiélin ,  pÊUlimÊiÊr,  JSsorU ,  aicromeiif.  Jtiaie , 
daaiaiMir.  (CMnira ,  eNaiNear.  l^eefe ,  doetear. 

La  terminaison  éur,  dans  les  mots  où  naus  l'ela- 
B^iaonsici,  vient  du  latin >  or,  for >  oaor,  finales 
qui  peuvent  être  oensidérées  oemae  des  abrévia- 
tions de  ootor,  aMtear,  agent.  Les  mots  qu'elle 
serti  composer  sont  proprement  dessideCaaIifîi, 
r^résentant  des  si^ts  d'action,  et  nvètoe  à  peu 
pria  des  mémas  caeactàres  parmi  iw  qualifieatifii 
que  parmi  les  noms  abstraits  les  sulAtantifi  en 
toa,  aaaqaels  ils  œrrespoadenl  «xaeMtaent, 
«ommeiious  Tavens  d^à  remarqué  ailleura.  em- 
ployés eamite  adjeetitement ,  œs  sortes  de  qaa- 
iifieati6  conservent  toi^aes  l'idée  de  Inaction 
marquée  par  lear  iwsbe  radical,  il  nons  «Mible 
indifférent,  pour  fiùre  lassertir  la  valear  de  cette 
désinence^  de  la  oebsidénr  daiM  ses  applieations 
sttbstanthres  ou  adjeoti^es.  C^oéI  (Mar^hiei  fins 
eeVomeneeroM  par  placer  ici  <dea  snbstantiii  qaa- 
lificatili  en^r,  que  nous  oempareroas  ateo  des 
sahetantifs  quaûficatifi  da  mfine  radical,  «ais 
sans  eermînaisQa  agnifieetiee» 

Les  qaalificittfii  en  twr  peuvent  étM  -dità  Var- 
baux  tant  eomse  Xsè  qualificatifs  en  am  |  oar  ils 
tiennent,  ainsi  qu'eut, dmlrevbequlils  rappellent 
parleur  vadicai.  Us  doivent  dbnc  diffécar  àpeu 
pires  4e  même  de*  qualifibalilii  sans  tenaimieen 
significative ,  unis  à  eux  par  des  liens  de  syllo- 
nymie.  Tandis  que  aes  deraieia  eepiéeentent  les 
choses  comaM  des  eaiels  d'ùibéiittioe,  a^aee-à-dire 
oomme  douées  ou  en  possession  de  eertaines  qua- 
lités ,  les  motsea  ear  les  représentant  oomme  des 
sujets  d'actfon,  «^est^A-dire  comme  léaUseèl, 
comme  mettant  en  exercice  oette  ^niême  qualité. 
Bn  d'autres  termas^  les  qualificatifs  sans  terfiii- 
naisoa  qualifient  le  sujet  par  rapport  à  oe  qnfil 
est ,  à  sa  nature;  les  qualifioatifh  an  ear  le  qua- 
lifient par  rapport  à  ce  qu'il  fait,  à  ce  qa*il  a 
l'habitude  de  faire ,  ik  le  montrent  à  l'oeuaim» 

PATBLm,  SATELlMEim.  Ib  se  disent  églde- 
ment  pour  eaiaetériser  un  homme  souple  «t  artl- 
fiaieux  i{Ui  ^agne  les  autres  en  les  Irompant ,  qui 
les  fait  consentir  à  ce  qu'il  veut. 

liais  le'  pafe^A  est  l'homme  souple  et  artifi- 
cieux qui  fhit  venir  les  autres  à  ses  fins,  al  le 
paieltfteur  est  celui  qui ,  par  des  manières  Couples 
et  artificieuses ,  travaille  &  faire  Tenir  les  auttas 
à  âes  fins.  *  PaUeHn ,  ajoute  Roubaud ,  marque  U 
qualité,  le  défaut,  te  rite;  pateliiieaf  marque 
l'acHon  de  ftiire  le  paleKa,  l'habituée  du  pateU- 
nage.  On  est  pateKn  par  caractère ,  et  par  tm  aa- 
radtére  soupla  et  artificieux  ;  on  est  paiek^eear 
parle  fait  et  par  les  manières  propresdu  j^Meita.  » 

fiSCROC,  BSCaiOQOBtni.  FHpon,  toleur  qui 
emploie ,  au  lieu  de  la  foii6e ,  la  fourbe  et  I^aHi- 
fioe.  lA  distiticlion  eet  absolument  la  même. 

Sstréc  et  etffroqumr  présentent  la  qudlté, 
l'an  comme  appartenant  au  sujet,  Ttutre  bomme 
étant  exercée  par  lui^  Le  eujet  apparaît ,  dans  le 
premier,  oomine  "R  asf,  et  dans  le  sedond ,  comine 
il  agit.  Veseroc  est  fin  et  artificieux  ;  en  cela  il  se 
distingue  da  bMgand  :  Tést^roftitewf  U  eonduit 
avec  finesse  et  artifice;  il  n'agit  pas  cofiune  la 
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brigand.  Eicne  sert  à  fonaer  le  verbe  e»croqmr , 
loin  de  lui  deyoirson  origine ,  comme  escroqueur, 
et  ce  dernier  rappelle  si  bien  Taction  de  son 
verbe  radical,  qu'il  est  tout  relatif  et  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  un  complément  :  e»croq^euT 
de  livres. 

ÉMULE,  ÉMULATEUR.  Ces  deux  mots  corcies- 
pondent  parfaitement  aux  mots  latins ,  scmulus 
et  xmulatOTt  d'où  '  ils  sont  tirés.  Ils  qualifient 
une  personne  par  rapport  à  une  autre ,  dont  le 
mérite ,  le  rang  ou  la  gloire  sont  pour  la  pre- 
mière un  objet  d'envie  et  excitent  son  activité  et 
ses  efforts. 

Hais ,  comme  le  païklin  et  Veteroe  ont  positive- 
ment, absolument,  sans  restriction,  la  qualité 
exprimée  par  leur  radical ,  au  lieu  que  le  pateli- 
neur  et  Vescroquewr  ne  l'ont  que  relativement, 
c'est-à-dire  en  raison  d'actions  plus  ou  moins 
nombreuses ,  et  plus  ou  moins  marquées  du  ca- 
ractère du  pateUnage  et  de  l'escroquerie,  de 
même  Vémule  est  absolument  ce  que  Vémulateur 
est  relativement,  ou  plutôt,  l'un  est  ce  que  l'au- 
tre cherche  à  être  ou  est  en  train  de  devenir.  En 
elnployant  le  mot  à^émule ,  vous  qualifiez  quel- 
qu'un par  rapport  à  ce  qu'il  est;  en  employant 
celui  d'émuUàew,  vous  le  qualifiez  par  rapport 
à  oe  qu'il  fait ,  et  ce  qu'il  fait  le  montre  bien  en 
arrière  de  Vémule  dans  la  voie  suivie  par  tous 
les  deux.  Vémule  est  un  concurrent;  Vémulateur, 
un  imitateur.  L'un  a  des  émulet ,  l'autre  des  mo- 
dèles. 

cOn  est  émule  àe  ses  pairs,  dit  Roubaud;  on 
est  émulateur  de  quelque  personnage  distingué. 
Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous  ; 
votre  émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre 
émulateur  voudrait  acquérir  un  mérite  égal ,  ou 
même  supérieur  au  vôtre  ;  votre  émule  a  un  mé- 
rite pareil  au  vôtre ,  et  tâche  d'acquérir  un  mé- 
.rite  supérieur.  »  Colbert  était  Vémule  de  Louvois 
(S.  S.);  Euripide  était  celui  de  Sophocle  (Bartb.). 
«  Dans  son  Télémaque ,  Fénelon ,  heureux  ému- 
lateur des  anciens,  s'est  rapproché  en  même 
temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de  la  sagesse  de 
Virgile.»  Lah.  «  Jacques  II  d'Angleterre  a  été  un 
prince  catholique  et  dévot ,  le  plus  édifiant  ému- 
lateur des  héros  monastiques.  »D' Al. 

Une  autre  différence,  particulière  à  ces  deux 
mots,  consiste  en  ce  q\x' émule  se  dit  dans  tout 
genre  de  travail  et  de  concurrence ,  tandis  qu'é- 
mulateur ne  se  dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en  latin  la 
terminaison  çtor  fût  plus  noble  que  la  terminai- 
son us  j  soit  parce  qu'en  français  émulateur  res- 
semble plus  au  latin  xmulator ,  qu'émule  au  latin 
xmulut ,  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers ,  des  ouvriers ,  des  hommes 
de.  lettres,  ont  des  émulet  :  «  Si  j'étais  mattre  à 
danser ,  je  ferais  de  mon  élève  Vémule  d'un  che- 
vreuil. »  J..  J.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule , 
Lycurgue  celui  de  Minos;  Charles  XII  l'a  été 
d'Alexandre.  —  De  même  en  latin ,  suivant  Gardin 
Dumesnil,  administer  sig^nifie  un  serviteur  su- 
balterne ,  et  administrator  un  serviteur  d'un  rang 
élevé. 

CHANTRE,  Chanteur.  Hs  qualifient  celui  qui 
chante. 


Mai»  le  ehanire  se  considère  comme  ayant  têlk 
qualité,  comme  occupant  telle  place;  le  chanteur, 
comme  faisant  telle  action,  comme  exerçant  tel 
&étier. 

On  ne  dit  chantre  que  pour  ie  chant  d'éghie, 
parce  que  ceux  qui. chantent  dans  l'église  sont 
chargés  par  état  de  le  faire,  c  Les  cloches  réreii- 
lent  les  ehantree  et  les  enfants  de  chœur.  «Lau. 
«  Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  le  chantn 
de  mon  église.  »  Boss.  c  Sous  Néhémias ,  les  ehai^ 
très  sacrés  y  et  tous  les  autres  ministres,  fpû 
avaient  été  contraints  d'abandonner  le  service, 
faute  d'avoir  reçu  leur  juste  salaire,  furent  rap- 
pelés. »  In.  «  Les  anges  rebelles  avaient  été  des 
(hantres  divins^  qui  par  une  mélodie  étemelle 
devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  »  Volt. 

On  dit  chanteur  de  tous  ceux  qui  font  l'aetioa 
de  chanter ,  même  par  habitude  ou  par  métier, 
mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  ou  une  fonction  qui  les  oblige  à  chan- 
ter :  tels  sont  les  chanteurs  des  rues(AcAi>.,  /./.); 
tels  sont  aussi ,  dans  certaines  réunions  d'amis, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  coutume  de  chanter.  Si 
on  appelle  chanteurs,  et  non  pas  chantres^  ceux 
qui  chantent  à  FOpéra,  c'est  qu'ils  exercent  on 
état  temporaire,  car  ils  sont  à  gages,  et  qu'on 
considère  en  eux  plutôt  la  manière  dont  ils  chan- 
tent ,  que  leur  qualité ,  leur  état ,  leur  rang.  «  UUi 
a  dû  proportionner  les  accents  de  ses  chanteunei 
de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et  à  leurs  vers** 
Boss.  c  La  musique  en  France  demande  des  ac- 
teurs; en  Italie  il  ne  làut  que  des  ehantem.* 
Volt.  «  Cette  hardiesse  (dramatique)  aurait  nn 
grand  succès ,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  acteurs 
comme  on  a  des  chanteurr .  »  In. 

Les  chantres  d'une  paroisse  sont  plus  ou  moins 
nombreux ,  reçoivent  des  appointements  plus  oa 
moins  forts ,  sont  en  fonction  depuis  tant  d'an- 
nées; parmi  les  chanteurs  de  l'Opéra  on  distingue 
des  hautes-contre,  des  ténors  et  des  bass»-taill«s: 
on  dit  même  en  parlant  d'un  acteur  d'Opéra,  c'est 
ua  chanteur^  c'est-à-dire  un  acteur  qui  chante 
bien,  tant  le  mot  chanteur  est  relatif  à  l'action 
et  à  la  manière  de  chanter.  C'est,  au  contraire, 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  cette  nuance ,  que  le 
mot  chantre  se  prend ,  dans  un  sens  large  et  va- 
gue ,  pour  désigner  figurément  et  poétiquement 
un  poète  :  le  chantre  de  la  Thrace,  Orphée  :1e 
chantre  d'Ilion ,  Homère. 

En  parlant  des  oiseaux,  change  indique  ce 
qu'ils  sont:  le  coq  est  le  chantre  du  jour  (Volt.); 
le  rossignol  le  chantre  des  forêts  (Bofp.);  <^' 
teur  exprime  ce  qu'ils  font  et  la  manière  dont  i^ 
le  font  :  «  On  donne  au  chardonneret  le  second 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  »  Bufp. 

DOCTE,  DOCTEUB.  Qui  a  de  la  science  et  (» 
l'habileté. 

Le  docU  est  savant  et  habile  intrinsèquement, 
en  soi;  le  docteur  fait  profession  de  science rt 
d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  le  second  w 
instruit  et  applique  son  instruction.  J)octenr  » 
dit  d'un  savant  qui,  promu  dans  une  ^^^^^Jz 
grade  le  plus  élevé ,  a  acquis  le  droit  <1'««*^. 
une  profession  savante  ou  d'enseigner  sa  5^*®"/ 
par  extension^  il  signifie  un  homme  doete,  o^ 
qui  donne ,  et  en  tant  qu'il  donne  des  preuves 
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M  de  son  savoir-faire.  Ou  plutôt,  le 
doOnr  n'est  pas  nécessairement  àocte;  la  pro- 
feaàaa  et  la  livrée  du  savoir  n'en  supposent  pas 
toujours  la  réalité,  comme  Tobserve  très-bien 
Labmyère.c  Des  médecins  qui  connaissent  la  na- 
tare,  de  vrais  doctei  quoicjue  dodewrs,  »  Yqlt. 
«  Si  je  dis  que  quelque  docteur  n'est  pas  docle ,  je 
sépare  dede  de  quelque  docteur,  »  P.  R. 

TERMINAISONS  EUR  n  ÀNT. 

CofuiltsCnir,  eondKouU,  Séducteur,  téduUant. 
Ctauvfafnr»  cofuokmi.  Coniradieteur,  contre- 
dtiMf.  Moteur,  mouoami,  DomiiuMteur,  ëomt- 
mrT.  Fahrieaieur,  fabricant,  Argumeniateur , 
«rfHMitaAf .  liMltCeurr,  écoukMts:  epectcttoure. 


Kb  s'sjoutant  à  un  même  radical  verbal ,  ces 
àèsnences  font  naître  deux  qualificatifs  veitauz 
prtiqae  entièrement,  semblables  ,pour  le  sens. 
Tds  sont ,  condliaieur  et  conciliant ,  séducteur  et 
â^tsMf ,  eomtolateur  et  comolant,  dans  les  ez- 
presiioDs  synonymiques ,  esprit  conciliateur  et 
wneiliuUy  discours  ou  ton  téducteur  et  eédui- 
Wkl,  espoir  coneolaieur  et  espoir  contolant.  On 
peat  7  joindre  contradicteur  et  contredisant ,  mo- 
teur et  mtomvaeU,  dominateur  et  dominant ,  fàbri- 
eetewr  et  fabricant ,  aTg^menJUUeur  et  arsrumen- 
f«/,  et  enfin ,  quoique  ces  derniers  semblent  ne 
pas  ëiflérer  seulement  par  la  terminaison ,  audi- 
tewn  et  écoutants ,  spectateurs  et  regardant. 

Les  qualificatifii  en  eur  n'ont  de  rapport  qu'avec 
lererbe.  Les  qualificatifs  en  ant  tirant  leur  ori- 
Siae  du  participe  présent ,  ont  deux  &ces ,  savoir* 
outre  la  face  verbale,  une  face  adjective.  De  là 
Il  diflerence  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne 
Durquent  point *tm  état,  la  possession  passive 
à^one capacité  ou  d'une  qualité  naturelle,  mais 
U  mise  en  exercice  d'une  faculté ,  l'action ,  et 
cela  dans  des  circonstances  particulières  déter- 
aùnées;  les  seconds  expriment  un  état  habituel, 
uie  di^)osition  durable ,  la  présence  constante 
d'une  capacité  ou  d'une  qualité  dans  un  sujet'. 

la  désinence  eur  est  une  terminaison  de  sub- 
suntili,et,  ceux-ci,  comme  on  sait,  signifient 
les  sujets  qui  agissent ,  qui  font  Vaction ,  qui 
jooent  im  rôle  dans  des  cas  d'ordinaire  indiqués  ; 
ia  désinence  ant  est  une  véritable  terminaison 
d'adjectifs ,  et  les  adjectifs  désignent  les  proprié- 
tés qui  appartiennent ,  qui  sont  inhérentes  natu- 
rellement et  toujours  aux  sujets.  Bn  effet ,  eon- 
Àtioteiir,  séducteur,  etc.,  sont  primitivement, 
et  aojoiird'hui  encore  dans  la  plupart  des  cas , 
employés  substantivement;  conciliant^  sédui- 
<Mi etc. ,  sont  de  vrais  adjectifs,  et,  s'il  en  est 
9QeU{Qes-uns  de  terminés  ainsi ,  qui  se  prennent 
'^'mntivement ,  c'est  par  exception  *  :  les  uns  se 

4*  Cfe^roo  trouve  la  même  dlfférenee  entre  amator 


^  «Mou,  qa*enlre  ^tius  et  Arùnus,  qui  signifient , 
^ai>UiTre,et  celui-ci  Irrogne. 

y  Triomfkmttmr  eti  parement  substantif,  et  triom" 
f^  poremenl  adjeotir  :  U  n'y  a  entre  l'an  et  Tautre 
"Koaetyiionyinie,  parce  qu'ils  nepeuvenl  se  prendre 
^  ^nomàhatemr  dans  le  sens  adjectif,  comme  concilia- 
'A%MMcf£ur,  dominateur ^  ni  triomphant  dans  le  sens 
"^^M^nuif,  comme  argumeiuani,  fabricant,  écoutant. 


disent  surtout  des  personnes  ;  les  autres ,  presque 
toujours,  se  disent  seulement  des  choses. 

Entrons  dans  les  détails ,  et  partout  nous  trou- 
verons ,  dans  les  mots  terminés  en  eur  un  déploie- 
ment actuel  d'une  activité  propre  au  sujet ,  mais 
un  déploiement  passager  et  dans  des  circonstances 
déterminées;  et,  au  contraire,  dans  ceux  en  ant 
un  état  constant ,  une  disposition  innée ,  reçue , 
potentielle  plutôt  qu'actuelle ,  ou  du  moins  qui 
est  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus  faible , 
et  sans  indication  des  temps,  des  lieux  où  elle 
se  manifeste. 

CONCILIATEUR,  CONGItUNT. 

L'esprit  eoncdxateur  pousse  à  la  conciliation , 
il  y  détermine ,  il  prend  l'initiative ,  il  fait  les  dé- 
marches, il  est  acteur,  f^siit  effort,  se  donne  du 
mouvement  et  se  met  volontairement  à  l'œuvre  ; 
l'esprit  conciliant  est  un  esprit  continuellement 
disposé  à  la  conciliation ,  un  esprit  de  tranquil- 
lité ,  de  douceur ,  accommodant ,  qui  écoute  vo- 
lontiers les  propositions  de  paix,  naturellement 
porté  à  ne  point  résister  aux  démarches  faites 
près  de  lui  à  l'effet  d'amener  un  accord.  En  con- 
séquence on  dit  une  éloquence  persuasive  et 
conciliatrice  (Mahm.),  et  une  humeur  douce  et 
cofiet7ian(e(Io.);  nommer  des  commissaires  con- 
ciliateurs pour  accommoder  un  différend ,  et  être 
doué  d'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  conci- 
liant (Id.). 

Mais,  au  lieu  que,  la  conciliation  une  fois 
opérée,  l'esprit  n'est  plus  conciliateur,  à  moins 
de  nouvelles  querelles  &  terminer,  l'esprit  con- 
ciliant  reste  toujours  tel.  Un  esprit  fort  peu 
conciliant  peut  avoir  été  conctitafeur  dans  une 
certaine  circonstance.  D'un  autre  côté ,  il  se  peut 
qu'un  esprit  conciliant  n'ait  jamais  été  esprit 
cofici7tafeur,  soit  faute  d'énergie,  soit  faute  d'oc- 
casion '. 

SÉDUCTEUR ,  SÉDUISAirr. 

Ce  qui  est  séducteur ,  l'est  par  adresse ,  par  ar- 
tifice ,  et  ce  mot  entraîne  l'idée  d'un  effort  pour 
sédyire.  Ce  qui  est  séduisant,  l'est  sans  art,  na- 
turellement ,  sans  qu'on  veuille  qu'il  le  soit ,  sans 
qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Les  attraits  d^une 
femme  ne  sont  séducteurs  qu'autant  qu'elle  s'est 
appliquée  à  les  rendre  tels;  ils  sont  séduisants, 
sans  qu'elle  le  veuille,  quelquefois  même  sans 
qu'elle  le  sache. 

Un  livre  peut  contenir  quelque  chose  de  séduc- 
teur ,  que  l'auteur  y  a  mis  afin  de  séduire  :  les 
éditeurs  ont  donné  à  ce  livre  un  titre  séducteur 
(Volt.)  ,  les  attraits  séducteurs  de  la  poésie  (J.  J.)  : 
et  il  peut  s'y  trouver  quelque  chose  de  séduisant 
des  défauts,  par  exemple,  que  l'auteur  aura 
laissé  échapper  :  c  Fontenelle  est  dangereux  pour 
les  jeunes  auteurs  par  les  défauts  séduisants  de 
son  style.  »  D'Al.  Le  sophisme  est  un  argument 
séducteur ,  étant  fait  et  employé  pour  tromper;  le 
paralogisme  est  un  argument  séduisant ,  car  de 

3.  L'esprit  de  conciliation  est  constant  ou  habituel , 
comme  l'esprit  conciliant,  mais  porté  à  un  plus  haut 
degré,  et,  en  outre,  U  éal  actif,  comme  l'esprit  conr 
eiliateur,  il  réunit  les  deux  qualités.  «  M.  de  Vaoréal 
présida  viogtrsU  ans  aux  étaU  de  Bretagne,  où  il  fit 
usage  plus  d'une  fois  de  son  talent  pour  la  parole , 
et  de  son  esprit  de  conciliation.  »  D'Al. 


m 


MtmCRS  fkKttE,  : 


kii-même  il  trompe  Jus^^à  la  personne  qtii  tel  pnfssaiïce  motrkè  imit^rsefle,  et  non  une  puis 


commet. 

On  dit  nne  ttiollesse  géduUarttB  (J.  Jf.),  et  des 
soins  sëâutfteurs  et  insidienx  (Id.).  La  fable  dlSs- 
ther  a  tin  côté  séduisant  (Voit.);  il  y  a  dans  Cor- 
neille des  défauts  qne  les  acteurs  ne  peuvent 
guère  pallier  par  une  fierté  étndiée  et  des  éclats 
de  voix  séducteurs  (Td.).  —  Les  sciences  et  les 
lettres  sont  par  elles-mêmes  des  arts  séduù(trAs, 
Combien  4e  citoyens  aujoard'htii  prêyenat 
Ponr  ces  tans  sèdmsOrttt  que  f  Anbe  celtivel  Ybcr. 

Mais  séducteur  se  dit  particulièrement  bien  de 
Tart  d'un  homme  adroit  qui  cherclie  à  tromper. 

tJn  regard  de  Tallie ,  un  seul  mot  de  sa  bouche 
l'eut  plus ,  pour  amollir  cette  vertu  Cirouehe , 
'Que  les  subtils  détours  et  tout  l*Brt  tédueuvor 
D'un  ehefée  conjurés  €ft  d*ufi  ■nihiiisMwn .  Tolt. 

/  tONSOlATEUR ,  CONSOLANT. 

Cn  espoir  coasolaXeur  est  un  à-propos;  il  &  par 
lui-même  le  pouvoir  de  consoler,  il  agit  par  lui>- 
même ,  mais  il  n^est  fait  que  pour  la  circonstance. 
tJn  espoir  cxmsol(a\X  est  un  lieu  commun;  c'eSI 
quelque  chose  de  propre  à  consoler  tous  ceux  qitt 
Tiendront  à  se  trouver  dans  une  certaine  situa*- 
tion  ;  mais,  pour  qu'il  soit  efficace,  il  faut  qu'on 
Tapproprie  aux  temps,  aux  lieux ,  aux  personnes  g 
<ûn  peut  y  trouver  de  quoi  se  consoler ,  mais  en^ 
core  faut-il  savoir  l'y  trouver. 

En  général,  ce  qui  est  consoXoXeMr  Console ^ 
fait  îâction  de  consoler ,  agit  pour  consoler: 
îimagination  est  tme  faculté  consoUArice  (J.  1,); 
ce  qui  est  consolar\X  offre  seulement  matière  à 
consolation:  idée  cxmsolanXe.  —  Kéme  diSërence 
entre  bienfaiteur  et  Inenfaisant  :  l'un  annonce 
un  agent ,  l'auteur  de  certains  bienfaits ,  et  Tau^ 
tre  une  qualité  d'où  peuvent  sortir  des  bienfaits, 
«  Montrez-moi  le  soleil  comme  un  astre  bienfait 
sant ,  ouvrage  d'un  Dieu  bienfaiteur.  »  Làh.  Divi-^ 
nité,  providence  bienfaitrice  (Îd.). 

CONTftADÏCTEUK  ,  CONTREDISANT,  les  cofrtro* 
âicteurs  et  les  contredisants  sont  ceux  qui  -con- 
tredîsent.  *• 

Vais  les  eofÛraâJicteurs  contredisent  actuelle-» 
ment ,  dans  un  cas  particulier  :  cette  proposition 
a  trouvé  des  contradieteurà  ;  et  les  coniredisants 
sont  ceu  x  qui  d'ordinaire  contredisent ,  ou  bien 
qui  pourront  ou  pourraient  contredire.  «  Gomme 
les  coiUredtMfiU  prennent  pour  vrai  le  contraire 
de  ce  qu'on  leur  dît,  les  complaisants  semblent 
prendre  pour  vrai  tout  ce  qu'on  leur  dit.  »  P.  R. 
c Cette  preuve  est  incontestable,  et  il  la  faut  dé- 
fendre contre  tous  les  contredisants.  »  Boss. 
MOTEUR ,  MOUVANT. 

tJne  force  motrice  est  celle  qu't)n  considère  par 
rapport  à  un  mouvement  particulier ,  qu'elle  pro- 
diiit  effectivement.  «  La  machine  dont  les  fbrces 
wu>trices  se  trouvent  à  tout  moment  sans  action , 
se  lasse  d'elle-même.  »  Montes^.  TJne  force  mou- 
vante a  naturellement  et  toujours  la  propriété 
générale  de  produire  le  nouvement;  mais  elle 
n'est  point  spécialisée,  appliquée  actuelteaient  à 
])roduire  tel  effet  dans  teUes  circonstmces.  L'eau 
^'ordinaire  demeure  stagnante  et  immobile  ;  ce^ 
Ipsndtint  Pénelon  a  raison  de  l'appeler  Tune  des 
plus  grandes  forces  mouvantes  que  l'homme  sache 
employer.  Les  théologiens  attribuent  à  Dieu  une 


sance  mmi^anié. 

Mlûteut*  suppose  un  moaTefiient  actuel:  cLi 
Torce  motrice  eSt  dans  toute  la  substance  du  corps 
en  mouvement.»  VoLt.  Mouvant  ne  suppose  gu'un 
mouvement  idéal  ou  possible  :  «  La  force  moutante 
n'appartient  point  à  la  matière.»  Mialf.  «Vous 
ne  troiiverez  jamais  dans  i'idée  d'un  corps  qu'il 
ait  la  foiee  mowjontê  sur  iul  autre  corps  indépen- 
dant de  lui.  »  T4n. 

JKWHNAtiNA,  Bmmâm. 

Ces  ^dsKK-  sois  âifftcsM  «hsoliMMtit  comme 
préiommntim  «K  ppédomnmnce^  l'im  se  ra|i^rte 
À  VwA^m ,  «t  i'aatre  à  T^état.  Jhmimitwrwptim 
«HifiiaMté  éév^jppée  par  éeiiujet  et  eowiéérée 
par  rapport  aux  faits  qui  en  émanent;  4iMitiiaK( 
désigné  plutôt  une  qualité  soufferte  par  le  sujet 
et  considérée  en  lui  :  pouvoir  domtnafiruf ,  force 
dominatrice;  pass&on  domînjante^  humeur  dosH- 
nante. 

TOmCAtECk  ,TABRtCA}IT. 

Fabricant  est  une  expression  gènèirale  et  vagtie 
qui  désigne  l'état  sans  application  présente  :  do 
distingue  parmi  les  industriels  des  fûhrieanU  et 
des  artistes.  Fabricateur  montre  le  fùhricant  (pi 
exerce  actuellement  sa  profession.  Aussi  dit-en 
bien  un  fabricant  tout  court  et  sans  plus  de  d*- 
termhiation,  au  lieu  qu^on  ne  se  sert  de  fàbria- 
leur  que  quand  il  s'agit  de  la  fabrication  (Tqdc 
chose  paxticulière  qu'on  indique  ou  qui  est  Ikile 
à  sous-entendne.  Lafontaine  dit  du  cheval  de 
bois: 

Stratagème  tnouT ,  qui  àetjabrieateurt 

Paya  la  constance  et  la  peine.... 

a  L'ardeur  d'acquérir  des  actions  (de  Law)  don- 
nait à  peine  aux  fabricateurs  1#  temps  de  les  mal- 
tipliet.  »  Mark. 

n  est  bon  de  remarquer  ici,  en  cohfîrmatioQ 
de  la  règle  posée  en  commençant ,  que  les  adjec- 
tifs terminés  en  e«r^  à  la  diflerence  des  autres, 
soit  en  continuant  à  en  être  synonymes,  soit  eo 
passant  à  une  autre  signification ,  désignent  des 
qualités  moralement  imputables  par  la  seule  rai- 
son qu'ils  supposent  de  la  part  de  Tagent  déploie- 
ment d'activité,  intention  de  parvenir  à  un  but 
et  moyens  employés  pour  l'atteindre.  11  y  a  ^ 
rite  ou  démérite  à  être,  non  pas  conciliant  aa 
séduisant ,  c'est  l'affaire  de  la  nature ,  mai^  ^^^' 
liaUur  ou  séducteur.  C'est  afin  de  rendre  cette 
idée  étrangère  aux  mots  en  onl ,  que  Pascal  a  ous 
et  dû  mettre  trafiqueur^  au  lieu  de  trafiq^^ 
dans  la  phrase  suivante  :  «  Giézi  et  Siaion  le  nu- 
gicien,  ces  deux  premiers  trafiquêurs  des  choses 
saintes  sont  exécrables  partout.»  De  même,** 
mot  fabricateur  s'emploie  seul  pour  signifier  un 
défaut  moml  :  /ahricaleur  de  faux  actes ,  fobruor 
teur  de  nouvelles ,  etc.  On  peut  même  dire  d  une 
manière  plus  générale  que  fabricateur  ^J^^^ 
au  s^jet,  qu'il  en  marque  toutes  les  qualités  i)0»- 
nes  ou  mauvaises,  morales  ou  inteilectueUes 
«  Tel  qui  sera  toute  sa  vie  un  mauvais  '*'?rj] 
teur ,  serait  peut^re  devenu  un  grand  fàM^' 
teur  d'étof  es.  »  î.  J.  «  Il  y  a  là  immensité  et  «mw 
de  dessein  qui  démontrent  un  fabricateur  ioi^*"' 
gent,    immense,    unique,   incompréheûsiP«- 
Volt. 


SYNONYMES  1^  tf^t  VÈ  lËME  RADICAL. 


US» 


^tiomie  le  c&lqiie  du  -not  kftin  j%brfedlor ,  est 
plus  sable  qne  «on  «ynaByme  «t  far  conséçoest 
fR^fêniilepoiir  le  figaré.  cliefaftrîoaiaifr  «ouTV- 
nm.»L&F.  «  Le  Mmicnirgos  TepUftserrtait^èixnl- 
tre  et  le  /s^rtestafr  du  momde.  »  ^olt.  «  Un  or- 
gneiUeu  fnûjrit&êtmràe  syrilèmes.  9  S'il. 

Le  terne  d'ar^rvmeMfHteifr  Mtij&e  ^fwMealwn 
pfirtk^BèK  «t  sdiTe ,  ^  meiAre  le  Mffet  canne 
atteiot  de  h  nmie  €*sqnnNBtef  ;  o^hR  d'ttrgfV* 
mefUmf  €Sl  tine'qnitlîfi!C8ttM>n  ttommine  et  poBsnw , 
qm  n'oinrinie ,  de  la  pnt  dn  rajet ,  aneuse  action 
lottbie  aa  véprébenlMa.  «  L^Use  ^fracqfoe ,  à 
Teise  ét^fie,  éteH  déeliirée  p»r  fos  daspules^e 
ses  jffétres,  devenus  pi%si|fie  Vmb  saphisles.... 
Le  sujet  était  ^gae  daa  orffMmnitMlte.  »  Volt. 
«l'tbbé  de  S^ânt-Piene  ifllait  souvent  disputer 
à  èes  ihéaes  an  «ottége  de  €aen ,  sa  patrie ,  où  il 
avait  acquis  la  réputation  d'un  subtil  «t  Tedotrta- 
bk  oTffumefUateur.  »  D'Al. 

Ob  est  uiryu»wH«rtcwf  en  v«ttu  i^an6  «ctitité 
fRopre  qui  fut  ^'on  ae  plidt ,  quMn  cftarehe  à 
SKomeater  dans  différentes  circonstances  parti- 
culières et  qu'on  ^  distingue  de  teHe  on  ttelle 
fttçan;  on  est  nomme,  constitué,  argtimenUmt 
par  le  choix  d'un  présidetit  on  par  le  aoft.  On 
o^est  wrgKmttuatOLr  tja'autant  «t  ijae  pour  le 
teo^  qu'tin  manifeste  sa  démangeaison  tfargu- 
Bieuier;  on  est  et  on  demenra  ofptnnenfcntt ,  même 
abis  qu'on  n'argumeiMo  pas  «ncoia  ob  -qitûù 
s'argumente  plus. 

Oa  disânguencft  de  mime  rtUsonnenÊT  et  Taixon- 
■ORI.  <  De  sa  nature  la  pure  foi  n'est  point  T«t- 
«mnofile.  »  Boss.  Et  de  même  aussi  âtsputeur  et 
dkfpMfaiit.  c  De  très-grandes  coutastations  casse- 
raient en  un  moment ,  si  Pan  ou  l'ïiutre  des  dû- 
puhmtt  avait  soin  de  marquer  nettement  ce  qu'il 
entend  pat  les  termes  qui  sont  le  sujet  de  la  dis- 
pote.»  P.  R. 

ILWnOJlS,  lÊBCOCTAlfTS  ;  SPECTAlVUltS,  KE- 
G&EBARTB. 

Les  aaddevn  et  les  gpeeMevars  sont  des  per- 
sanes qui  sa  rendeut  exprès  en  un  certain  lieu , 
à  une  certaine  lieure ,  pour  y  entendre  eu  pour  y 
Toir  certaines  c^ioses.  Les  ^eoutanis  et  les  re^^ar- 
doAb  se  disent  des  parsotmes  qu ,  trouvant  sur 
leor  passage  quelque  chose  de  curieux  qu'elles 
ae  venaieiït  pas  cbercher,  s'arrêtent  pour  l'en- 
tendre ou  pour  le  Toir  pendant  un  temps  indéfini , 
indéterminé.  Il  y  a  donc  i^ha  d'activité  dans  les 
premières,  et  plus  de  passivité  dans  les  dernières. 
Les  écoutants  et  les  regardantt  sont  les  gens  oi- 
sihi  les  badauds,  les  ilâneurs,  qui  se  trouvent 
ou  le  promènent  an  un  lieu  sans  bot  et  sans  des- 


tes  une  fbtre ,  un  charlatan  attire  des  ^oou- 
tmis  et  des  regardanis;  il  en  fait  des  auditeurs 
et  des  ipeetoteuff  s'il  parvient  à  les  persuader 
d*e&trer  sous  sa  tente  pour  y  entendre  ou  pour  y 
voir  des  représentations  de  sa  façon.  Il  faut  parler 
^,  de  peur  des  ^eoMtantf ,  a'ast-à-dira  de  peur 
qa'il  na  sa  trouva  là  par  haavd  qualqu'im  qui 
«Btende  vos  paroles. 

ITavamattaa  palnt  id  quelque  éeoutani?    Hol. 
Dans  la  C8d>la  des  Ikvinenms^  Lafontaixke  dit 


qu'il  a  vu  cartain  personnage  gftgmv  gros^  mû- 
■quemeiA  parce  qu'il  était  nSfhiblè  comme  tel  char- 
latan ,  intérieurement  connu  et  qmtiaSnait  après 
aoi  foôce  ^eaulonCff. 

n  ne  faut  jamais  Sire  aux  gens  : 
Ecoutes  im  hon  mot ,  oyei  me  menfrate^ 

fiaves-veos  si  tes  éeautantt 
CaVsMDtUDeaattmBilavêtfepaMlIlaT     Laib 

lA  tortue,  povtée  an  Fair  pvr  é««x  aanards, 
tombe  et  cfève  aux  yeux  des  re^nnlanlr ,  ctesl- 
à-flii«  de  ceux  qui  l'avaient  aperçue  ^ma*  hasard. 
«La  petite  guerre  littéraire  (svee  Vréi«n)n*eit 
pas  prête  A  finir;  tant  qu'il  y  aura  des  tefvrdBMl», 
fl  y 'nra  des  camba!lt8nt&  »  ¥acr.>. 

TBitIfINAISCINS  m  «r  ir . 

léffiilatiwr^  UgiAaiif^  jOppr£Ê$ewr,  éjppress^, 
JLocomatMir,  ioconuAif.  Louangeur,  -toicdal^ 
fadi'cfllattr,  isidicaUf,  Approbateur,  approba^, 
C^tuolataur^  cenaolatif.  Imitateur^  imitaiif. 
Olfacteur^  oifactif^  etc.  JPêimur»  pensif  (pett- 
sanl).  CofUemplaUur^  contemplatif.  Destrue- 
tsur^  dettruaif^  Ginéiatemr^  généraiif.  Froéw- 
teur,  productif.  Préservateur^  préservatif» 
Persécuteur^  persécuté f  {pêraéeutanty, 

EvrnaTqua  actian ,  déploiement  d'une  aetivfté 
propre  au  sujet  et'  dans  àes  circonstances  déter- 
minées, ff  aigftiie  qui  a  la  faculté  de,  qui  peut; 
oatle  désinence  a  rapport  à  quelque  chose  ^  fa- 
eullaCif ,  à  une  puissanee  secondaire ,  dont  se  sêt- 
veut,  comme  d'instrument,  les  agents  véritables. 
Armes  o/J^itioet  et  défensives  ^  c'est-àHlira  qai 
sont  propm  k  l'attaque  ou  à  la  défense,  dont  tm 
peut  se  servir  pour  cela.  La  plupart  des  teitnas 
de  grammaire  se  terminent  en  if,  MtetenMf ,  %%- 
terroffoOf,  eot^tmetif,  etc. ,  c'est-à-dire  dont  <m 
se  sert  pour  exprimer  les  aubstances ,  l'inter- 
rogation ,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'homme  ou  das 
choses  qui  la  conaaiaiaDt)  ««r  indiqua  ^^ialité 
d'action,  intentionnalité ,  effort,  développement 
d'activité  propre <  c'est-à-dire  volontaire,  et  if 
marque  simplement  la  propriété  de  &ife ,  natu- 
relle et  non  volontaire ,  non  appliquée  par  choix 
à  tel  ou  tel  oljet.  De  soite  que,  entre  les  adjeo- 
tifs  en  eur  et  ceux  en  tf,  il  y  a  la  différence  de 
l'acte  à  la  paissaoce,  du  faire  au  pouvoir,  eu 
bien  du  fkire  volontaire,  d'initiative,  précis, 
spécial,  avec  «ffoits  et  dessein  partiouliers ,  au 
fure  invulomaire,  indéterminé  et  non  par  soi- 
même. 

Ainsi  légiHatersr  qualifie  -un  prince  qui  dans  le 
foit  porte  ou  a  porté  des  lois;  i^^faMt/quaHfle 
le  pouvoir  ou  l'assemblée  qui  a  droit,  missiMt, 

4.  C'est  blenli  la  sade  dUr&renee  qa'û  j  ait  entfe 
tpeetateur  et  regardant.  Hais  auditeur  et  écoutant  dlT- 
fërent  quelquefois  auirement  à  raison  de  la  diversité 
de  leur  étymologie.  Audétew  signifie  proprameat 
eeliil  -qai  aniend,  ^  muUt ,  «I  éLmtmne  eelui  Vjd 
écaau^  o'asvà-dira  qui  s'efforoa  d'entendre,  un  «m- 
teur  attentif.  «  Je  n>eaa  januÉi  aipréaenca  d'esprit, 
ni  facilité  de  parler  ;  ce  qai  augaieaie  encare  ea  moi 
cet  enbanas  est  l'atteatioa  dos  écoutante.  »  J.  J. 
«Gela  est  Joué  avec  ce  senlimenl,  cette  doaceur, 
cette  fureur  qui  passent  des  mouvements  des  aettteas 
dans  l*tDie  des  écoutante.  »  Vost. 
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charge,  de  porter  des  lois.  On  dit  un  parti  op- 
preuewr,  et  une  puissance  ùppresâiw  (MioiM.)* 
jéOeomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  locomotion , 
muscles  locomoteurs  ;  et  locomotif^  de  ce  qui  a  la 
puissance  d'opérer  la  locomotion ,  faculté  locomo- 
tive. Un  discours  UmangBur  loue  effectivement  ;  un 
discours  laudaHf  est  propre  i  louer  dans  toutes 
les  circonstances  :  aussi ,  y  a-t-il  un  genre  Uw 
datif  j  et  non  un  genre  Unumgewr.  Indicateur 
emporte  Tidée  d'une  indication  volontaire,  le 
doigt  indicateur;  indicatifs  celle  d'un  indice  na- 
turel» les  signes  indicatifs  d'une  maladie.  Un 
geste  approbateur  approuve ,  et  est  fait  à  dessein 
dans  une  circonstance  particulière,  afin  d'approu- 
ver; un  geste  approbatife.  la  propriété  de  signi- 
fier l'approbation  dans  toutes  les  circonstances, 
qu'il  la  signifie  ou  non  dans  un  cas  particulier  et 
pour  telle  ou  telle  personne;  il  ne  marque  pas  le 
jait ,  mais  le  pouvoir.  Ce  qui  est  consolaieur^  con- 
sole ,  et  on  le  donne  dans  l'intention  formelle  de 
consoler;  ce  qui  est  consolatif  a  la  propriété  de 
consoler.  On  distinguera  semblablement  imitateur 
et  imitatif,  olfacteur  et  olfactif,  etc.  Hais  cer- 
tains exemples  méritent  un  examen  plus  parti- 
culier. 

PENSEUR ,  PENSIF.  Ces  deux  mots  sont  égale- 
ment propres  à  exprimer  l'état  d'un  homme  dont 
l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 

Mais  le  penseur  pense  avec  cÂiscience,  avec 
volonté  et  une  intention  bien  formelle ,  celle  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  ce  qui  l'occupe  ;  il  agit , 
il  fait  effort  pour  arriver  à  cette  connaissance 
qu'il  poursuit,  c  L'antithèse  est  une  figure  de 
pensée ,  et  ce  sont  les  écrivains  penseurs  qui  en 
ont  fait  l'usage  le  plus  heureux.  »  Lah.  L'homme 
pensif  ne  recherche  rien ,  ne  poursuit  pas  de  but  ; 
il  est  soumis  à  la  nécessité ,  à  des  circonstances 
impérieuses ,  il  est  passif,  tandis  que  le  penseur 
est  actif,  réfléchi. 

Je  vous  vois  tout  jMMi/y  seigneuf,  de  ses  dédains. 

Mol. 
«  Je  le  laissai  fort  pensif  et  fort  repentant  d'une 
si  lourde  faute.  »  S.  S. 

D'ailleurs ,  pensif  ne  marque  pas  toujours  dé- 
ploiement actuel  de  pensée ,  mais  apparence  qu'on 
pense ,  qu'on  a  la  propriété  de  penser  :  avoir  l'air 
pensif ,  ce  n'est  pas  nécessairement  penser. 

Une  différence  qui  dérive  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  pefut/ entraîne  l'idée  d'accident ,  d'éven- 
tualité ,  au  lieu  qu'un  penseur  est  un  homme  qui 
a  l'habitude  de  penser.  Cela  doit  être ,  puisqu'on 
n'est  pensif  qu'au  gré  des  circonstances ,  dont  on 
ne  peut  pas  disposer ,  qui  sont  variables  et  incer? 
taines.  Penseur  est  proprement  un  substantif  et 
signifie  que  la  pensée  est  comme  la  substance , 
l'essence ,  le  fond ,  l'état  constant  d'une  personne, 
c  Louis  Racine  était  l'héritier  non  penseur  d'un 
père  qui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  phi- 
losopliie.  9  Volt.  <  J.  J.  Rousseau  était  bien  plus 
naturellement  sensible  que  penseur ,  et  avait  une 
très- vive  imagination ,  beaucoup  plus  qu'une  tète 
philosophique.»  Lah.  Pensif,  au  contraire,  est 
un  adjectif  et  attribue  la  pensée  comme  un  acci- 
dent ,  comme  quelque  chose  de  survenu  dans  le 
sujet. 

Il  suivait  tout  penti/  la  chemin  de  Myeènes.    Rac. 


«A  peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas,  que 
Socrate  devint  XonX  pensif.  »  In.  dU  s'en  allaient 
émus  et  pensifs,  »  Maeii .  c  Je  marchais  dans  1» 
ténèbres ,  seul ,  triste ,  pensif,  quand  tout  à  coup 
un  flambeau  fut  découvert.  »  Montbsq.  '. 

CONTEMPLATEUR ,  CONTEMPLATIF. 

Ils  diffèrent  absolument  de  même  que  les  deux 
mots  précédents.  Contemplateur ,  qui  se  livre  à  la 
contemplation;  eontemplatif  j  qui  s'y  abandonne, 
qui  s'y  laisse  aller.  Un  contempialeur  gouverne 
ses  pensées  ;  un  esprit  conUmpUùifM  berce  dans 
ses  rêves.  Un  saint  personnage  est  contemplateur, 
quand  il  fait  des  réflexions  suivies  sur  des  sujets 
de  dévotion;  il  est  contemplatif,  quand  il  s'aban- 
donne à  des  inspirations  mystiques.  Vous  donne- 
rez le  nom  de  coMempUUeur  à  celui  qui  contem- 
ple volontairement,  avec  ordre  et  conscience, 
les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu ,  et  celui  de 
contemplatif  à  l'esprit  qui  s'abîme  dans  des  mé- 
ditations profondes ,  mais  creuses ,  mais  irrégu- 
lières. 

La  contemplation  du  contemplateur  a  toujours 
un  objet  fixe  et  bien  déterminé ,  mais  non  pas 
celle  de  l'esprit  contemplatif;  et  c'est  pourqiuoi 
on  peut  mettre  un  régime  après  oontempUikur, 
mais  non  pas  après  contemplatif  :  contemplatm 
des  merveilles  de  la  nature.  «  Philosophes  de  nos 
jours,  de  quelque  rang  que  vous  soyez,  ou  ob- 
servateurs des  astres ,  ou  contemplateurs  de  U 
nature  inférieure ,  et  attachés  à  ce  qu'on  appelle 
physique.  »  Boss»  «  Jean- Jacques  est  indolent, 
paresseux ,  comme  tous  les  contemplatifs.  >  J-  J- 

C'est,  du  reste,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  contemplative  à  la  vie  active.  Dans 
l'âme  contemplative  il  y  a  de  la  mollesse ,  un  goût 
de  far-niente ,  de  mysticité ,  de  quiétude. 

DESTanCTEUR,  DESTEUCTIF. 

Ce  qui  est  destructeur  produit  ou  a  produit  a 
destruction;  ce  qui  est  destructif  est  propre  à  la 
produire,  pourrait  bien  la  produire,  renferme 
des  principes  de  destruction.  Ce  que  l'objet  da- 
tructevr  est  effectivement,  l'objet  destructif  V^ 
en  puissance.  On  dit,  un  fléau  (Tolt.),  un  ton- 
nerre (ID.) ,  un  fanatisme  (Id.)  ,  un  fleuve  (In) ,  »» 
torrent  (Bufp.),  un  glaive  (Marm.)  destructeur, 
l'art  destructeur  de  la  guerre  (Id.)  :  toutes  ces 
choses  détruisent.  Mais  on  dit,  un  vice  (Coko., 
S.  S.),  un  principe  (Acad.),  ou  un  préjugé  (MoK- 
TBSQ.)  destructif,  une  doctrine  destructive  {KW^ 
parce  que  ces  choses  et  autres  semblables  peuTent 
seulement  devenir  des  causes  de  destruction. 

GÉNÉRATEUR ,  GÉNÉRATIF . 

Générateur,  qui  engendre,  qui  fait  l'actioo 
d'engendrer;  génératif,  qui  est  propre  à  engen- 
drer :  principe  générateur ,  vertu  générative.  w 
perception ,  la  conscience  et  la  raison  sont  les 
fecultés  génératrices  de  nos  idées,  si  on  les 

I .  Quoique  ad jcclif, /««a«i  signiOe  bien  aussi  cofflO« 
penseur,  qui  penae  essentiellement  et  conlinuwi*®'^"  ' 
Mais  penseur  représente  la  qualité  de  penser  comm 
active,  comme  produisant  des  fruiU,  <^^^y"L 
nale  ,  comme  eonsisUnt  dans  un  travail;  '^."fM^^ 
pensant  désigne  une  qualité  pauive ,  une  qua»»  J» 
possède  cl  qui  sert  à  indiquer  ce  qa'eal  le  soiei  pw 
que  ce  qu*il  fait.  Un  i^enseur  esC  oo  pbUofopli«> 
être  pen^aui  est  doué  de  pensée. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MftlIE  RADICAL. 


«37 


considère  oomme  ayant  produit  ou  comme  pro« 
dnisant  actuellement  nos  idées;  ce  sont  les 
facultés  génénUivet  de  nos  idées,  si  on  les  con- 
sidère comme  ce  qui  nous  rend  capables  d'avoir 


TERMINAISONS  EUX  n  ANT, 


Même  diflérence  entre  producteur  et  productif: 
agent  produclntr,  force  ffoduaiw  (Lab.). 

PareUkment ,  ce  qui  est  préiervateur  préserre: 
moyen  prtfsmateur;  ce  qui  eit  préservatif  a  la 
vertu  ou  la  ISKulté  de  préserver;  un  remède  pré- 
wervaiif,  des  lois  préserwUiveM  (Mabm.)- 

De  même  encore  un  parti  ou  un  £tat  of^pret- 
sevr  (ICasm.)  opprime;  un  pouvoir  (1d.)  ou  un 
système  (Acad.)  oppreuif,  une  politique  oppresnoe 
(Mahx.),  n'oppriment  pas  encore,  mais  c'est  à 
quoi  ils  tendent. 

C*est  aussi  la  différence  qui  sépare  persécuteur 
et  persécutif  (Volt.).  Quant  à  peri^cutoia,  plus 
▼oisîn  de  persécuteur,  puisque  tous  deux  signi- 
fient qui  persécute  actuellement ,  il  n*a  pas  au- 
tant de  force ,  il  exprime  quelquefois  une  simple 
importunité ,  il  ne  marque  pas  autant  d'action  et 
d*ardeur,  et  il  se  dit  bien  des  cboses.  <  Aigre, 
inexorable,  armée  de  reproches  amers,  te  trou- 
Terons-nous  toujours,  ô  vérité,  persécutante?* 
Boss.  «  Aucune  secte  chex  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  oe  fut  persécutante.  >  Volt.  Persécu- 
teur  est  tout  autrement  énergique.  «  Une  secte 
fanatique  et  persécutrice.  »  Volt.  <  Tous  les  raf- 
finements de  la  haine  oppressive  et  persécutrice.» 
Haak.  «  L'intolérance  tyrannique  et  persécutrice 
qu'on  zèle  outré ,  un  fanatisme  aveugle  ont  exer- 
cée pendant  longtemps.  >  In. 

TERMINAISON  EVX. 

Orut,  a,  un»  en  latin,  ojo  en  italien,  eus  en 
français,  est  une  terminaison  qu'on  peut  appeler 
répléticûf  parce  que  effectivement  elle  marque 
plénitude ,  grande  quantité ,  abondance  de  la  qua- 
lité exprimée  par  l'adjectif  qu'elle  sert  à  former. 
Elle  est  presque  toujours  à  base  nominale ,  et  ré- 
pond assez  bien  à  la  terminaison  anglaise  /ul, 
foMcifuI,   quinteux,    use  fui  ^  avantageux,  dis- 
gneefut,  honteux,   ainsi  qu'aux   terminaisons 
allemandes ,  isolément ,  significatives ,  voll ,  plein, 
reûA ,  riche ,  et  selig ,  heureux.  Ir^eniosus ,  d'i»i- 
fenium,  esprit,  ingenioso ,  ingénieux ^  se  dit  en 
allemand  geistcoU  et  getseretcÀ,  on'sinnvoll  et 
tiimreich,  c'est-à-dire,  plein  d'esprit,  et  riche 
eo  esprit,  ou  en  sens^  De  même,  on  trouverait  en 
aUemand ,  pour  traduire  industrieux ,  deux  mots 
à  peu  près  synonymes,  liunstvoU  et  hunstreich, 
c'est-à-dire,  plein  d'art,  et  riche  en  art,  et  pour 
traduire  affectueux  et  urheux,  holdselig  et  red- 
eeliÇj  c'est-à-dire,  heureux  en  affection  et  en  pa- 
roles, c'est-à-dire  qui  en  a  beaucoup.  De  même, 
m^gsUrieux,  soucieux,  ombreux ,  gracieux ,  heu- 
reux, etc.,  équivalent  à  geheimnissvoU ,  kum- 
mertoU ,  schatUnreich ,   liebreick  ou  leuUelig , 
glûkeeUg,  etc.  La  désinence  eux,  peut-on  dire 
encore ,  snuonce  que  le  sujet  a  beaucoup  ou  tout 
plein  de  la  qualité  marquée  par  le  radical  :  l'or- 
gueiUeux  a  tout  plein  d'orgueil;  le  peureux ,  tout 
plein  de  peur;  le  fti^mrew*,  tout  plein  de  ri- 


Saigneux ,  mtîgrnafil.  Coûteux ,  coûtant.  Fumeux , 
fuma/nt.  Écumeux,  écumant.  PkureuXy  pleu- 
rant. Ennuyeux ,  ennuyant,  Outrageux ,  outra- 
geant. Radieux  ^  rayonnant.  Langoureux ,  lan- 
guissant. Amoureux ,  amant. 

Les  adjectifii  en  eux  Sont  la  plupart  à  base  no- 
minale :  tous  les  adjectifs  en  ant  ont ,  au  con- 
traire, pour  base  un  verbe,  car  tous  sont  des 
participes  présents  érigés  en  adjectifs.  D'où  il 
suit  d'abtfrd  qu'ils  doivent  représenter  la  qualité , 
les  uns  comme  inhérente  au  sujet,  comme  possédée 
par  lui  d'une  manière  permanente,  les  autres 
comme  développée  par  le  sujet,  comme  se  mon- 
trant temporairement  en  lui;  d'où  il  suit  que  les 
uns  doivent  qualifier  en  raison  de  la  nature ,  et 
les  autres  en  raison  d'une  action ,  les  uns  indi- 
quant ce  qu'est  le  sujet,  et  les  autres  ce  qu'il^ 
lait. 

Ce  qui  est  saigneux  a  du  sang,  est  taché  ou 
couvert  de  sang,  c'est  son  état;  ce  qui  est  sat- 
gnant  saigne ,  fait  l'action  de  saigner  :  du  nez 
saignetuB  ne  tombent  pas  des  gouttes  de  sang 
comme  du  nez  saignant. 

Ce  qui  est  coûteux  coûtera ,  si  on  s'y  livre ,  c'est 
son  caractère  permanent  :  tels  sont  les  voyages  et 
le  goût  des  tableaux;  coûtant  n'entVe  que  dans  la 
bcution,  prix  càûtant,  où  il  signifie  ce  que  dans 
le  fait  a  coûté  une  certaine  chose  :  je  vous  le  cède 
au  prix  coûtant. 

Le  vin  fumeux  a  toi^'ours  et  par  sa  nature  U 
qualité  qu'exprime  l'adjectif;  des  tisons  fumants, 
des  cendres  au  des  viandes  fumantes,  fument  ou 
jettent  de  la  fumée  un  instant.  Il  en  est  de  même 
au  figuré.  On  dit  d'un  homme ,  pour  le  caracté- 
riser en  général,  que  c'est  un  cerveau  fumeux 
(BiAUM.),  un  étourdi;  et  Harmontel  dit  d'Hel- 
vétius  :  «  U  nous  arrivait  (à  nos  réunions)  la 
tête  encore  fumante  de  son  travail  de  la  mati- 
née.» 

Ce  qui  est  écumeux  écume  toujours  et  par  na- 
ture :  les  ruisseaux  bondissants  et  écumeux 
(Féiv.);  un  fleuve  impétueux  qui  roule  avec  pré- 
cipitation ses  flots  écumeux  (1d.).  Ce  qui  est  écu^ 
mant  écume  dans  une  certaine  circonstance,  il 
lui  arrive  accidentellement  d'écumer.  «  L'onde 
était  écumante  sous  les  coups  des  rames  innom- 
brables, s  Fin.  <c  Les  rouqs  du  char  de  Bocchoris, 
dans  cette  bataille,  étaient  teintes  d'un  sang  noir, 
épais  et  écumant.  »  lo.  Avaler  une  jatte  de  lait 
écumant  (Mahx.). 

Une  seconde  différence  tient  à  la  valeur  propre 
de  la  désinence  eux,  eV  consiste  en  ce  que  les  ad- 
jectifs qu'elle  termine  désignent  la  qualité  commo 
possédée  à  un  haut  degré ,  en  abondance  ou  même 
avec  excès.  Eux  va  jusqu'à  marquer  l'affectation. 
On  est  pleuronl.* 

Madame  voire  fille  est  pleurante  en  un  coin.  Laf. 
On  lait  le  pleureux,  comme  on  fait  le  piteux, 
ccmmie  on  fait  le  langoureux  : 

Quelles  naiions ,  quelles  Tilles , 
N'iras-tn  faisant  le  pleureux. 
Et  parlant  d'un  ton  doucereux , 
Prier  de  l'être  secourable? 

(U  Sibylle  à  Énée.)  Scass. 
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c  L'obstinatfcm  die  fermer  WM,  part*  aus  quidams 
cajoleurs  et  plewreux.  »  J.  J. 

EÇïNtlYEUX ,  BÏWOYATfT.  Quî  eimuié. 

L'un  énonce  une  qualité  de  tiature,  l'autire  utte 
qualité  de  fait;  le  premier  qualifie  I«  su]et  en  rai- 
son de  ce  qu'il  est,  et  le  second  en  raison  de  ce 
qu'il  fait  ou  dit. 

Gondillac  en  juge  ainsi  dans  le  passage  suiyant: 
c  II  me  semble  qu'on  dit  ennuyant  en  parlant 
d'une  chose  ou  d'une  personne  au  moment  qu'elle 
ennuie,  et  qu'on  dit  ennuyeux  quand  on  parle 
du  caractère  qui  la  rend  propre  à  donner  de  l'en- 
nui, n  est  mmuyant  sigmfie ,  il  ennuie  actuelle- 
ment; il  est  ennuu.eux  signifie,,  il  est  foit  pour 
donner  de  l'emiui.  > 

Ce  qui  proave  biea,  d'ailleurs»  que  ennuyeux 
exprime  une  qualité  inhérente  au  sujet,  c'est 
qu'on  le  Caiit  quelquefois  substantif;  ce  qui  n'a 
jamais  lieu  pour  ennuyant. 

Ajoutez  que  ennuyeux  marque  plus  d'ennui, 
ou  un  ennui  plus  profond,  plus  fort,  qu'en- 
nuyant,  a  Fatigué  de  l'excessive  longueur  d'une 
marche  pompeuse ,  Vespasien  dit  qu'il  était  bien 
puni,  par  cette  ennuyante  cérémonie,  de  la 
faiblesse  qu^  avait  eue  de  désirer  à  son  âge 
l'honneur  du  triomphe.  »  Boll.  «  Soyez  sûr  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux ,  de  plus  fastidieux 
que   tous   les  écrits  et  tous  leurs  auteurs.  9 

DUDBFF. 

OUTRAGEDX ,  OUTRAGEAIH*.  Qui  outrage. 

Ces  deux  termes  qualifient  en  faisant  connaî- 
tre, l'un  ce  qu'est  le  sujet,  l'autre  ce  qu'il  fait. 
Roubaud  les  a  parfaitement  distingués  en  leur 
applix{uant  la  règle  de  distinction  ci^dessus  éta- 
blie. 

«  OutragetuB^  dit-il,  formé  du  substantif  ou- 
trage, espèce  particulière  d'offense,  désigne  la 
nature  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  caractère, 
l'effet  qu'elle  doit  par  elle-même  produire  ;  elle 
est  faite  pour  outrager,  c'est  le  propre  de  la 
chose  d'offenser  cruellement.  Outrageant ,  parti- 
cipe présent  du  verbe  outrager ,  converti  en  ad- 
jectif verbal ,  exprime  l'action  d'outrager ,  le 
fait,  reflet  de  cette  action;  elle  outrage,  on  en 
est  outragé ,  ofliensé  cruellement.  Ainsi ,  un 
discours,  un  procédé  outrageant  f^it  un  ou- 
trage :  le  discours ,  le  procédé  ouCroi^euâ;  &it  ou- 
trage. » 

Outrageux  qualifie  en  soi ,  quant  à  la  nature 
ou  à  l'idée,  et  s'emploie  bien  dans  le  dogmatique, 
c  II  est  de  la  bonté  du  prince  de  réprimer  les 
médisances  et  les  railleries  outrageuses.  »  Boss. 
<  Ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  des  déri- 
sions outrageuses,  «  Id.  «  On  appelle  zèle  ce  qu'il 
y  a  dans  la  médisance  de  plus  outrageux  et  de 
plus  calomnieux.  9  BouRD.  «  Est-il  un  crime  plus 
outrageux  au  Saint-Esprit  que  le  scandale?»  Id. 
«U  faut  savoir  douter,  et  ne  jamais  s'exprimer  avec 
une  insolence  outra^euse.^o  Volt.  —  Outrageant 
qualifie  un  fait  ou  en  raison  d'un  fait ,  et  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  récits,  dans  f historique. 
«Souvenez-vous  des  outrageantes  paroles  dont  a 
usé  M.  Jurieu,  en  m'appelant  déclamateur  et  ca- 
lomniateur. >  Boss.  «  U  fallait  que  la  main  (  de 
Wiclef  et  de  Calvin)  traçAt  sur  le  papier  tout  ce 
que  le  cœur  avait  con$u  de  plus  wUrageant  et  de 


plus  iimdlMtit  {oooÉn  l'BaAaviatie).  »  Bouvu 
«L'ottUf^eoMle- lettre  qn^il  m^&  éonte ,  qiie  Jstom 
ai*  ssnvoyés.  »  Your. 

Qià  pev^at'kpair  était  oa  lllieU«  omàrm^Êam-?  Bmt. 
«  Pourquoi  me  tenez-vous  cet  outrageoÊU  dis» 
cawst»  LBb 

Du  re^ ,  outMi^Mur,  plei»  ^ovtngv,  dit  plas 
qtfontmffeamt ,  qui  outrage  -,•  «usai  Va  pMeaior  est- 
il  seul  appUoi^Ib  aaz  peraomiei  :  iaftees  et  mt- 
tretgeu»  ohevaliers  (Lia.)  ;  un  enaeuu  iosoleat  et 
outrageux  (B08S.>.  OwtrogeaaU  ne  convieiit  qa'am 
choses,  parce  qu'il  est  pltts  ftiblo,  et  que  fes 
chose»  n'ont  pa»  h»  plénitude  de*  Tbiitrage,  ot 
peuvent  MiU'  la  souiua  âe  l'ooÉrage,  mais  ptu* 
vent  seultaflMnt  Pwoip  paFCêmDuiiieation. 

RADIEUX ,  RAYONNANT.  Qui  je«te  dto  rayons. 

Aodteur marque phie  d'éclat:  le  corpe  radieu 
est  tout  raiyonnant  de  hnaièfe.  L'effusion  abon- 
dante de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et 
l'émission  de  plusieurs  traits  de  huniëre  le  rend 
rayonnant.  Le  soleil  est  radieux  i  son  midi;  i 
son  coucher  il  est  encore  foyonfumf. 

En  second  lieu ,  le  mot  radieux  marque  la  pn>- 
priété ,  la  qualité  de  Ik  chose ,  et  le  mot  rafm- 
nantf  le  fait  présent.  Xïn  corps  lumineux  par  lui- 
même  est  plus  ou  moins  radieux;  et  quand  il  ré- 
pand sa  lumière ,  U  est  plus  ou  moins  rayonnant. 
Radieux  exprime  l'état  ou  la  nature^  quelque 
chose  de  constant.  «  Boufilers ,  au  comble  des 
honneurs ,  de  la  gloire ,  de  la  conilance ,  n'axait 
qu'à  demeurer  en  repos ,  à  jouir  d'un  état  si  ror 
dieux.  9  S.  S.  Dans  le  LutriH ,  Sidrac  raconte  qa'ao- 
trefois  il  y  avait  dans  le  chœur  un  vaste  tatrio 
qui  cachait  le  chantre , 

Tandis  qn'i  l'antre  banc  te-  prélat  radieux. 
Découvert  au  grand  Jour,  ailicaU  tons  les  yeux. 

«La  tête  et  le  cou. du  paon  se  dessinent  avec 
grâce  sur  ce  fond  radieux  (  formé  par  sa  qneoe 
qu'il  relève).  »  Buff.—  Rayonnant  désigne  un  &it, 
\m  accident,  quelque  chose  qui  arrive,  c  Tel  Ait 
le  discours  de  JuÛe  à  son  Ht  de  mort;  ses  yeux 
brillaient  d'un  feu  surnaturel,  elle  paraissait 
rayonnante,  »  J.  J.  «  Il  délivra  l'âme  du  purga- 
toire :  l'Ame  lui  apparut  rayonnante  et  en  habit 
blanc.  »  YôLT. 

Au  figuré,  on  dit  un  visage ,  un  air  radieux  on 
rayonnant ,  pour  signifier  qu'on  voit  éclater  sur 
le  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  satisfaction. 
Mais  l'un  indique  une  satisfaction  plus  solide, 
plus  pleine  et  plus  constante,  cooune  celle  qui 
résulte  de  la  santé;  l'autre,  une  satisfaction  plos 
vive  et  plus  passagère ,  comme  celle  qui  provient 
d'un  accès  de  joie  ou  d'exaltation. 

Enfin  radieux  est  un  terme  absolu  qui  s'em* 
ploie  seul  et  se  comprend  de  lui-même  ;  au  lien 
que  rayonnant  est  relatif  et  ordinairement  sain 
d'autres  mots  qui  le  déterminent  :  rayonnaini  de 
lumière ,  rayonnant  de  gloire ,  de  joie ,  de  grâces 
et  de  beauté  (FéN.) ,  Une  femme  rayowMUde  de 
diamants  (Kaiim.).   ' 

LANGOUREUX,  LANGUISSANT.  Qui  est  dans  on 
état  d'abattement  et  de  faiblesse. 

La  Itmgomreux  est  tout  plein  de  langueur;  Is 
kuH/uMAiitf  languit.  On  dira  d'un  convalescent 
qu'A  est  encore  un  peu  languissant ,  et  d'un  sa' 
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Sus  QQBuaftloi^roiifwitfr  «t  pem  ostté  aapro- 
pre^  e*tft  Ml  figuré  sartoat  qju»  l«t  «kux  mots 
cnt  btasift  d^trt  dialinginèe^ 

Or,  dans  cette  acc^^a,  lanfomnciMB,  en 
▼erta  de  U  tenninaison  de  son  radical ,  langneur, 
signifie  jnsque  toujonrs.  qui  Q9tr«  ou  affecte  la 
langueor:  d'aotantphis  qn»  à»  lldé»  de  plénitude 
i  celle  d'eieès  et  d'alTectaticn  le  passage  est  tout 
natarel.0iia  Tair  tanguistant,  et  on  prend  Tair 
IflNfowHi/na  nalheuNux  qui  aouffira  tous  de- 
HBBde  aaistaiiM  d'im  ton  îanguisumt;  im 
nntetrasé  Toua  demande  rauio/infi  d'un  ton 
fasfHiMis.  Un  écriwn  et  des  vers  languiMonU 
soot  Mis,  manquant  de  Tignonr  :  «H.  Huet 
tnsiv  Itoek»  trop  kuijjriitffafiC  «YqziT.  Un  toir 
iiiaet  disTer»  langimrtmx  sont  &daa  et  pkina 
d'BM  tsadiessfr  feinta  ou  exagéoée.  La  parasse 
est  lgM§mÊanU  (Labogo.)  \  F^D^lon  repnche  à 
Biàne  ses  bèros  tangmureux, 
s  KâsM  tifficence  eiatre  Jan^aurettsemeni  et  J«i- 


atXUOJT.^   AXANT.  (Miû  q^  aijDO    une 
femme. 

VeaioMiiir  aat  plei«  d'ampur;  Vomami  iai 
Taction  d'aimer,  aime  ouvertement,  au.  su  de 
toot  le  aonda.  Qa  qu'on,  considère  dans  l'un , 
c'est  la  plénitndA  du  sentiment,  la  réalité  de  la 
passon;  et,  dans  Tautre,  c'est  le  &it  notoire, 
piteat,  4e  s!attaclier  par  choix  à  telle  personoQ. 
inonreiw  désigne  une  qualité  du  tezo^rament, 
a  peocliant  dont  le  t^cme  amant  ne  réveille 
pûiiu  ridée.  On  ne  peut  empêcher  un  hcname 
d'itre  oaioicrsiiff  ;  il  ne  prend  guère,  le  titre  d'a- 
«8Rt  qu'on  np  le  lui  permette. 

iniMontiu  rappelle  davantage  le  substantif 
MttMr,  et  représente  avec  plénitude  cette,  qualité 
comme  inliéctnte  aus^jet;  amant  se  rapproche 
pbs  du  ve^  aimer ,  et  marque  simplement  le 
âitdB  prendre  telle  femzae,  qui  y  consent,  pour 
olsjctde  son  amour  et  de  ses.aasiduités  ,^  ou  de  ses 
«ridailiH  seulement. 

Daoa  beaucoup  de  tragédies  on  voit  une  hé- 
mÎDa  aiméa  tout  A  la  fois  par  deux  personnages  : 
l'an  qui  aspire  ou'vertement  à  sa  main,  et  dont 
aUe  coonalt  et  aocepte  la  tendresse^,  c'est  son 
ouRi;  Taille  qui  soij^re  en  secret,,  et  dont 
die  rqettc  les  sentiments  ausaitôt  qu'elle  en 
«t  ioatmit^;  ce  denoiec  est  ramoursttSw  Ainsi 
dans  le  Cid.  Bodrigua  est  ramatrf  de  ChJmène , 
et  doa  Sanche  en  est  omoufeioi;  c'est  même  ce 
fû  est  fionneUemenl  ixkliqué  dans  la  liste  des 
pwaannages.  De  même ,  dans  Borace  ^  Curiace  et 
Valèreper  rapport  à  Camille;  dans  CirniA,  Cinna 
et  Xuime  par  rapport  A  Emilie  ;  dans  la  Béré- 
wedeRacûie,  Titus  et  Antiochus  par  rapport  à 
Bér^dce  ;  dans  Britannieus ,  Britannicus  et  Néron 
Ptt  E^port  A  Junie;  dans  les  Friru  eoiiemû, 
H&aeB  «1  Créon  par  rapport  è  Antigona;  eto. 

0&  eib  plus  eu  moÎBs  aiMNreiMi,  paic»que  ce 
*(*  exprime  une  qualHé;  «a  n'est  paa  jHus  ou 
ooiiis  amant,  comme  on  n'est  pas  plus  ou  moins 
^01» ,  larce  quA.  cas  denx  derniers  nmts  signi< 
Sent  des  titres.' 


.  TERMINAISONS  SUJ  n  IF. 
Miiur,  éitif.  Iniféviêttt  ^  impétatif» 

EtuB  marque  la  possession  pleine ,  abondante , 
permanente,  habituelle,  d'une  qualité,  et  if  la 
simple  possession  d'une  propriété  active  ou  pas- 
sive. Il'  sait  de  Ni  que  ka  une  qualifient  en  carac- 
térisant, et  les  autres  saaa  caractériser;  c'est-A- 
dire  que  les  uns  expriment  une  manière  d'être 
constante,  et  les  autres  un  état  actuel,  passager. 
Be  son  cd té,  t/ rappelle  toujours  de  quelque  fa- 
çon l'idée  d'activité  et  de  puissance,  soit  qu'il  ait 
plus  de  rapport  que  son  synonyme  avec  un  verbe 
correspondant,  soit  que,  comme  lui,  il  ait  un 
nom  pour  base. 

OtSEDX,  OISIF.  Termes  qui  annoncent  égale- 
ment l'inaction  des  êtres  actifs,  et  TinutUité  des 
choses. 

En  parlant  des  êtres  actifs  ou  qu'on  regards 
commo  tels ,  oiiif  s'empbie  proprement  pour  ex- 
primer que,  au  lieu  dagir,  Us  ne  font  rien,  ils 
sont  actuellement  sans  occupation  ou  dans  l'in- 
action. Quand  on  leur  applique  la  qualification 
d'oiseia ,  ce  qui  est  plus  rare ,  on  les  représente 
comme  ayant  l'habitude ,  le  goût  de  l'oisiveté , 
comme  croupissant  dans  l'inaction.  De  sorte  que 
avec  du  loisir  on  est  oisif,  et  avec  de  l'oisiveté 
oifsuJB.  Oin^  rappelle  par  opposition,  de  même, 
que  passif,  une  puissance  d'agir  dont  on  ne  fiait 
pas  usage;  oiseux ,  étranger  à  cette  idée,  dési- 
gne ,  en  vertu  de  sa  terminaison ,  l'habitude ,  le 
goût,  la  qualité  ou  l'état  permanent,  l'inertie. 

En  parlant  des  choses ,  oiseux  à  son  tour  est  le 
mot  propre  ;  il  se  dit  de  toutes  les  choses  pleine- 
ment inutiles ,  qui  ne  sont  bonnes  à  rien  ;  et  oisif, 
toujours  pourvu  de  Fidée  de  puissance,  se  dit 
seulement  de  celles  qui  ont  un  principe  d'acti- 
vité ,  qui  sont  propres  à  quelque  chose ,  qui  ont 
la  puissance  de  servir  à  quelque  chose ,  et  qu'on 
néglige  pourtant  d'employer.  Goûts,  ornements 
otfetiâp;  disputes,  questions,  occupations,  consi- 
dérations ,  paroles ,  épithètes  oisetues,  La  valeur 
est  oisive  pendant  la  paix  ;  il  y  a  bien  des  talents 
oisifs;  l'argent  est  oût/dans  un  coffre.  Lafontaine 
dit  au  sujet  des  richesses  : 
Quand  ces  biens  sont  oùi/s,  je  tiens  qu'Us  sont  frivoles. 
La  vie  oiseuse  est  stérile ,  ne  produit  rien  de  bon; 
la  vie  oisive  se  passe  à  ne  rien  faire  au  lieu  de 
se  passer  à  agir;  l'inutilité  fait  l'tme  et  l'inac- 
tion l'autre. 

IMPÉRIEUX ,  IMPÉRATIF.  Ils  se  disent  du  ton 
et  de  l'air  d'un  homme  qui  commande.  Impé- 
rieux ,  d'tmpenum ,  empire ,  plein  d'empire  ;  im- 
pératif, du  verbe  imperare,  impera$um,  com- 
mander, qui  a  la  force  ou  la  puissance  de 
commander. 

Donc,  d'une  part,  impérieux  marquera  un 
empire  plus  plein,  plus  absolu,  plus  habituel, 
plus  despotique  ;  et ,  de  l'autre ,  impératif  expri- 
mera simplement  la  signification ,  la  valeur ,  la 
force  des  gestes  et  du  ton.  Un  maître,  un  supé- 
rieur, ont  d'ordinaire  l'air  et  le  ton  impérieux. 
Les  domestiques  et  les  enfants  doivent  savoir 
comprendre  l'air  impératif  des  maîtres  et  des  pa- 
rents. «  L'éléphant  distingue  le  ton  impéraiif^ 
celui  de  la  colère  et  de  la  satisfaction^»  Bufr 
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Le  ton  impérieux  est  d'un  homme  qui  com- 
mande en  maître;  le  ton  impératif  signifie  le 
commandement. 

TBRBfflNAlSONS  EUX  BT  EUR. 

Vétilku» ,  vétiUeur.  Amoureux ,  amateur 

(amant). 

Eux  se  joint  à  une  base  nominale  pour  former 
un  adjectif  qui  signifie ,  plein  d'une  certaine  qua- 
lité. Eur  ne  se  construit  qu'avec  des  bases  ver- 
bales et  sert  à.  marquer  celui  qui  fait  l'action, 
qui  a  pour  habitude  ^  pour  profession ,  de  la  faire. 
Les  adjectifs  en  eux  qualifient  intrinsèquement , 
présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet , 
outre  qu'ils  la  supposent  forte ,  abondante ,  habi- 
tuelle. Les  adjectifs  en  eur  qualifient  eztrinsë- 
quement  ou  présentent  la  qualité  comme  déve- 
loppée par  le  sujet. 

VÉTILLEUX ,  YÉTILLBUR.  Qui  s^amuse  ou  s'ar- 
rête à  des  vétilles ,  à  des  misères ,  à  de  petites 
difficultés. 

Vétilleux^  en  vertu  de  sa  terminaison  com- 
plétive ,  dit  plus  que  vétilleur ,  en  ce  yens  qu'il 
annonce  de  plus  petites  difficultés,  des  choses 
plus  insignifiantes,  des  chicaneries  plus  misé- 
rables. 

Ensuite ,  le  vétilleux  est  plein  de  vétilles ,  c'est 
la  qualité  qui  lui  est  propre;  le  vétilleur  vétille, 
fait  l'action  de  vétiller.  Le  premier  mot  qualifiele 
sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est;  le  second  le  qua- 
lifie par  rapport  à  ce  qu'il  fait ,  on  le  voit  à  l'œu- 
vre. Là,  c'est  un  défaut  inhérent  au  sujet  et  qu'on 
se  borne  à  considérer  en  lui  ;  ici ,  c'est  une  habi- 
tude ou  une  manie  qui  le  porte  à  agir  de  telle 
façon. 

AMOUREUX,  AMATEUR.  Qui  est  passionné, 
qui  a  beaucoup  d'attachement  pour  quelque 
chose ,  la  gloire ,  la  peinture ,  etc. 

Amoureux,  plein  d'amour,  est  relatif  à  la  réa- 
lité du  sentiment,  à  sa  plénitude;  Vamoureux 
n'est  rien  moins  qu'indifférent.  «  Voyez-vous  de 
quelle  sorte  saint  Bernard  fuit  le  monde ,  devenu 
extraordinairement  amoureux  du  secret  et  de  la 
solitude?  9  Boss.  «  Hommes  follement  amoureux 
de  la  valeur  et  de  la  gloire.  »  Mass.  «  Gentil  Ber- 
nard était  amoureux  par-dessus  tout  du  plaisir  et 
de  la  table.  »  JLab.  -^  Amateur,  d'amare ,  amatum , 
aimer,  celui  qui  aime,  signifie,  celui  qui  fait 
profession  d'aimer,  qui  se  donne  et  est  connu 
pour  aimer  ;  l'idée  qui  domine  dans  ce  mot  est 
celle  du  choix  déclaré,  prononcé,  d'une  chose 
comme  objet  de  notre  admiratiou'et  de  nos  pour- 
suites. Après  la  mort  de  Richelieu ,  Séguier ,  ma- 
gistrat éclairé  et  amateur  des  lettres (FéN.,LAF.), 
prit  la  protection  de  l'Ac&démie  française  (Fên.). 
«  L'empereur  Kang-hi  était  un  prince  amateur  de 
tous  les  arts  de  l'Europe.» Volt.  «  Les  dieux  sont 
amateurs  de  la  paix.»  Fén. 

Vamoureux  aime,  et  beaucoup  ;  Yamateur  aime, 
et  ne  s'en  cache  pas. 

La  qualité  peut  être  poussée  jusqu'à  l'excès 
chez  l'amoureux  et  chez  V amateur;  chez  l'amou- 
reux ,  s'il  s'éprend  trop  fortement  pour  des  choses 
qui  n'en  valent  pas  la  peine  ;  chez  Vamateur ,  si 
le  goût  qu'il  professe  l'engage  à  des  démarches 


ou  à  des  dépenses  extravagantes  *.  Amateur  a  sf 
peu  de  i^pport  à  la  force  et  à  l'inhérence  du  sen- 
timent et  il  en  a  tant  à  la  profession  qu'on  en 
fait ,  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  part 
pour  désigner  celui  qui ,  par  mode  ou  par  bon 
ton ,  prend  des  airs  de  connaisseur  à  l'égard  d'une 
chose  et  en  affecte  le  goût. 

TERMINàlSON  ABLE. 

Vrai  y  véritable» 

Able,  latin  àbilis,  est  une  lerminaison  qui 
correspond  exactement  à  la  terminaison  t^  dont 
elle  exprime  le  contraire.  Toutes  deux  sont  à  base 
verbale  et  signifient  \me  disposition,  une  apti- 
tude; mais  t/ désigne  la  puissance,  la  faculté  de 
faire,  àble  la  possibilité,  la  capacité  d'être  fait 
ou  de  devenir;  et,  comme  à  l'une  convient  la 
dénomination  de  facuUative  active^  Tautrepeut 
s'appeler  facultative  passive.  Il  n'est  personne  qui 
ne  comprenne  par  comparaison ,  dans  les  exem* 
pies  suivants ,  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  dê-i 
sinence  :  pénitratif  ^  pénétrable;  imaginatif, 
imaginable;  justificatifs  justifiable;  expliaUif, 
explicable;  eommunieatif,  communicable. 

VHAI,  VÉRITABLE.  Qui  n'est  pas  faux,  qui  est 
conforme  à  la  vérité. 

Ces  deux  mots  ont  évidemment  le  même  radi- 
cal ,  «eruf ,  vrai ,  d'où  veritas ,  qui  a  servi  à  tôt- 
mer  véritable.  Contrairement  à  l'analogie,  véri' 
table  est  à  base  nominale ,  ce  *qui  n'empêche  pas 
sa  terminaison  de  conserver  son  sens  général 

La  différence  des  deux  mots  se  tire  de  cette 
double  considération ,  que  le  premier  n'a  pas  de 
terminaison  significative ,  le  second  en  ayant  une, 
et  que  véritable  veut  dire  proprement,  non  pas 
vrat ,  mais  qui  a  de  la  disposition ,  de  l'aptitude 
à  être  vrai.  Elfe  peut  s'énoncer  sous  cette  forme 
générale  :  vrai  est  absolu  et  objectif;  vérit^lf^ 
relatif  et  subjectif;  l'un  se  considère  ensoi,tft 
ordine  ad  «e ,  l'autre  relativement  à  nous ,  tn  or- 
dine  ad  nos;  l'un  regarde  la  chose  en  elle-m^> 
dans  sa  nature,  l'autre  l'allégation  ou  l'affinna- 
tion  et  reflet  produit  sur  nous.  Ce  qui  est  vr» 
est  tel  qu'on  le  dit;  ce  qui  est  véritable  esi  ^^ 
tel  qu'il  est  et  ne  trompe  point. 

Girard,  Roubaud  et  Condillac  ont  aperçu  «| 
signalé  de  la  même  manière  le  caractère  spécial 
de  vrai  y  mais  diversement  la  relativité  dévêtit- 
hle.  Girard  et  Roubaud  ont  vu  que  véritable* 
rapporte  à  la  vérité  de  l'affirmation  ou  du  récit, 
ce  que  Girard  fait  bien  comprendre  par  l'exemp» 
suivant  :  «  Quelques  historiens  soutiennent  qu  " 
n'est  pas  «rat  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne, 
et  que  l'histoire  qu'on  en  a  faite  n'est  pas  rert- 
table.9 

Mais,  de  son  côté ,  Condillac  a  reconnu  que  us 

4 .  Jnuuu,  dans  une  acception  figurée,  reuea^ 
fort  à  amateur f  car  tous  deux  signifient  P*'^^""^' 
claré,  et  non  pas,  conmie  amourtmg,  homme  epn* 
de  telle  chose.  La  différence  consiste  en  ee  que '^ 
■enlimenl  de  Vamaiu  est  toujoart  calme  et  moa«r«> 
el  ne  va  jamais  jusqu'à  la  passion,  ju»q»»**i'*"*2!î 
ment.  «  M.  de  Belloy  était  un  homme  de  pets»  '^'^ 
de  la  vertu.  »  Buv. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÈNE  RADICAL. 


24i 


choses  féritàbltt sont,  non-seulement  celles  qui  ( 
scûl  dites,  rapportées,  alléguées  par  l'homme, 
z.2i5  encore  toutes  celles  qu'on  regarde  comme 
C'-aformes  à  ce  que  les  hommes  en  pensent ,  comme 
à*.  ïts  trompant  point.  Et  cette  idée  plus  générale 
e:  plus  large  de  la  relativité  de  véritable ,  il  l'a 
transportée  avec  raison  dju  sens  primitif  des  deux 
mots  à  leur  sens  dérivé.  Voici  en  propres  termes 
comment  il  s'en  explique  : 

«  Cette  histoire  n'est  pas  véritable ,  c'est  un  vrai 
roman.  Cet  exemple  suffirait  pour  faire  sentir  que 
vrai  ne  se  dit  que  du  fond  de  la  chose  y  et  que  vé- 
riiabk  se  dit  de  la  chose  considérée  sous  quelque 
rapport  II  me  paraît  même  que  ces  mots  conservent 
toujcurs  cette  différence.  Par  une  vraie  histoire,  un 
rrai  aooor,  one  traie  amitié ,  on  entend  seulement 
q'ie  ces  choses  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une 
véritabU  histoire ,  un  réritable  amour ,  une  véri- 
tabUuùiié,  on  entend  que  ces  choses  ne  trompent 
point.  Cest  un  véritable  gentilhonmie ,  c'est  un 
cTui'  gentilhomme ,  ne  signifient  pas  absolument 
Il  mtffle  chose.  Le  premier  se  dit  de  celui  qui 
joint  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de 
Unissante,  c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout 
ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  gentilhomme. 
Trai  se  rapporte  à  la  chose  considérée  en  elle- 
même  et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  son  essence,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
<pi  elle  soit  parfaitement  ce  qu'elle  doit  être  : 
miDieu,  vrai  bien,  «rai  repos,  vrai  or,  vrai 
ml-is,  frai  portrait ,  etc.  En  pareil  cas ,  véritable 
^  serait  pas  bien.  Celui-ci  fait  envisager  la  chose 
»judeux  points  de  vue,  c'est-à-dire  en  elle- 
i&éme  et  par  rapport  à  nous.  Je  dirai  qu'un  homme 
«>t  frsi,  lorsque  je  le  considère  en  lui-même 
ttOi  aucun  ra|^rt  particulier ,  et  cela  signifie 
qa  il  est  incapable  de  déguisement ,  qu'il  aime  la 
vcfiti  pour  la  vérité  :  je  dirai  qu'il  est  véritable , 
lorsque  je  le  considère  dans  ses  propos ,  dans  ses 
><^cas ,  et  cela  signifia  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
^^\  qui  est  vrai  est  nécessairement  toujours 
WriioUe;  mais  rien  n'empêche  que  celui  qui 
3  est  pas  frai  ne  soit  quelquefois  véritable.  » 

Auisi,  en  résumé,  vrai  qualifie  les  choses  en 
elles-mêmes,  d'une  manière  absolue,  et  signifie 
qu  elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être ,  11  regarde 
te  yni  idéal,  essentiel;  véritable  les  qualifie  rela- 
tivement i  nous ,  et  signifie  qu'elles  sont  dites 
^  ttoos  ou  qu'elles  sont  par  rapport  à  nous 
xnune  il  faut  pour  qu'il  n'y  ait  pas  mensonge  ; 
"^  ^rde  cette  vérité  morale  en  quelque  sorte  qui 
^t  qu'on  dit  vrai ,  qu'on  ne  ment  ni  ne  trompe. 

TERMINAISONS  ABLE  ST  INT. 

^^^i^Merable ,  déthonoratU.  Convenable ,  conve- 
nant. Effroyable ,  efprayant. 

A  la  rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  de  lynony- 
>ùe  entre  les  adjectiis  en  abU  et  les  adjectifs  en 
^1 W  les  uns  expriment  la  possibilité  d'une 
<Nité  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  déi- 
^^*onbU,  qui  est  capable  de  déshonorer ,  détho- 
*WQMt,  qui  déshonore;  coiivefiaMe,  qui  est  de 
lutnre 4 convenir,  convenonl ,  qui  convient;  ef- 

^^làbUy  qui  est  propre  à  effrayer,  efftay pntf 
î^efiraye. 

STK.  TBAHÇ. 


Mais ,  ce  qui  en  fonde  la  synonymie ,  c'est  que 
les  adjectifs  en  able  se  prennent  aussi  dans  le 
ens  de  la  réalité;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
déshonorable ,  convenable ,  effroyable,  tout  comme 
ce  qui  est  déshonorant  y  convenant  y  effrayant, 
liéshonore,  convient,  effraye. 

Cependant  leur  différence  est  facile  à  trouver. 
Ce  qui  frappe  principalement ,  sinon  uniquement , 
dans  l'adjectif  en  able ,  c'est  la  propriété  ;  et , 
dans  l'adjectif  en  anty  c'est  l'action,. l'effet  pré- 
sent. Le  premier ,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un 
verbe  pour  base,  est  un  pur  adjectif,  et,  à  la 
différence  du  second ,  ne  participe  à  aucune  des 
propriétés  du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par 
l'un  comme  inhérente  au  sujet ,  comme  perma- 
nente et  durable ,  et  par  l'autre  conune  actuelle , 
passagère,  spéciale,  comme  se  manifestant  dans 
des  circonstances  déterminées.  Une  chose  désho- 
norable  ou  convenable  déshonore  ou  convient  par- 
tout et  toujours ,  essentiellement  ;  une  chose  dés- 
honorante  ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne 
convient  que  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
particulier.  C'est,  d'une  part,  une  qualité  fixe, 
de  droit,  qui  ne  dépend  pas  de  l'application;  de 
l'autre,  une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  désho- 
norabUt  ou  convenables  ne  sont  ni  déshonorantes 
ni  convenantes  dans  certaines  conditions ,  grâce  à 
L'opinion,  à  la  mode,  aux  usages  et  aux  préjugés! 
Et  que  d'actions  jugées  déshonorantes  ou  conve- 
nantes, ne  seraient  pas  trouvées  déshonordblei 
ou  convenables ,  si  l'on  avait  égard  à  toutes  les 
circonstances  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont 
faites  l 

EFFROYABLE,  EFFRAYANT.  Qui  cause  une 
grande  peur.  Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le 
même,  efftoiy  d'où  l'on  a  formé  effroyable  et 
effroyer;  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  à  l'ita- 
lienne ,  effrayer ,  et  de  ce  verbe  sont  sortis  ef- 
frayant et  frayeur. 

Effrayant  exprime  une  qualité  de  fait ,  eflVoya- 
ble  une  qualité  de  droit,  ou  une  qualité  de  droit 
et  de  fait  en  même  temps;  en  sorte  qu'un  spec- 
tacle effrcy  uit  effraye,  et  qu'un  spectacle  effroyor 
ble  est  bien  fait  pour  effrayer,  doit  effrayer,  ou 
est  capable  d'effrayer,  et  effraye. 

La  chose  effrayante  frappe  et  produit  tout  son 
effet  en  un  seul  coup  :  une  figure  effrayante  frappe 
de  crainte ,  mais  seulement  pendant  qu'elle  agit. 
K  La  vue  d'un  objet  effrayant  fait  de  vives  et  de 
fortes  impressions  sur  le  cœur.  »  Boss.  La  chose 
efftoyable  a  un  fond  d'effroi,  en  quelque  sorte, 
ce  qu'on  redoute  en  elle  c'est  elle  et  ses  suites, 
et  non  son  impression  du  moment;  peut-être 
même  n'en  produit-elle  aucune.  «  Tout  chemin 
qui  conduit  à  un  précipice  est  effroyable ,  fùt-il 
couvert  de  roses.  »  Fén.  La  peur  vous  saisit  ù  la 
vue  d'un  objet  effrayant ,  même  quand  il  ne  serait 
pas  à  craindre  ;  un  objet  effroyable  est  à  craindre , 
même  quand  il  ne  vous  fait  aucune  impression* 

Ce  qui  est  effrayamt  ne  l'est  souvent  qu'à  raison 
de  notre  ignorance  et  par  l'effet  instantané  qu'il 
produit  :  le  cri  des  oiseaux  de  nuit  est  effrayant 
(BoiL.).  Voltaire  dit  de  Rome  : 

Ce  colosse  effrayant ,  dont  le  monde  est  foulé , 

En  pressant  l'univers ,  est  loi-môme  ébranlé. 

Volt. 
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brigand.  Eicroe  sert  à  fonaer  le  verbe  escroqmr , 
loin  de  lui  devoir  son  origine ,  comme  escroqueur, 
et  ce  dernier  rappelle  si  bien  Faction  de  son 
verbe  radical ,  qu'il  est  tout  relatif  et  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  un  complément  :  escroqueur 
de  livres. 

ÈHULB,  ÉMULATEUR.  Ces  deux  mots  cortes- 
pondent  parfaitement  aux  mots  latins ,  êgmuîus 
et  ssmuUâor,  d'où  '  ils  sont  tirés.  Ils  qualifient 
une  personne  par  rapport  à  nne  autre ,  dont  le 
mérite ,  le  rang  ou  la  gloire  sont  pour  la  pre- 
mière un  objet  d'envie  et  excitent  son  activité  et 
ses  efforts. 

Hais ,  comme  le  pqielm  et  Vestroe  ont  positive- 
ment, absolument,  sans  restriction,  la  qualité 
exprimée  par  leur  radical ,  au  lieu  que  le  pateli- 
newr  et  Veseroquewr  ne  l'ont  que  relativement, 
c'est-à-dire  en  raison  d'actions  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  plus  ou  moins  marquées  du  ca- 
ractère du  pateUnage  et  de  l'escroquerie,  de 
méuM  Vémuie  est  absolument  ce  que  Vémuktteur 
est  relativement,  ou  plutôt,  Tun  est  ce  que  l'au- 
tre cherche  à  être  ou  est  en  train  de  devenir.  En 
elnployant  le  mot  d'émulé ,  vous  qualifiez  quel- 
qu'un par  rapport  à  ce  qu'il  est;  en  employant 
celui  d'émulateur,  vous  le  qualifiez  par  rapport 
à  ce  qu'il  fait ,  et  ce  qu'il  fait  le  montre  bien  en 
arrière  de  Vémuie  dans  la  voie  suivie  par  tous 
les  deux.  L'émule  est  un  concurrent;  Vémulateur, 
un  imitateur.  L'un  a  des  émulet,  l'autre  des  mo- 
dèles. 

c  On  est  émule  de  ses  pairs ,  dit  Roubaud  ;  on 
est  émulateur  de  quelque  personnage  distingué. 
Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous  ; 
votre  émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre 
émulateur  voudrait  acquérir  un  mérite  égal ,  ou 
même  supérieur  au  vôtre  ;  votre  émule  a  un  mé- 
rite pareil  au  vôtre ,  et  tâche  d'acquérir  un  mé- 
.rite  supérieur.  »  Colbert  était  Vémuie  ie  Louvois 
(S.  S.);  Euripide  était  celui  de  Sophocle  (Bartb.). 
«Dans  son  Tétémaque^  Fénelon,  heureux  ému- 
laitewr  des  anciens,  s'est  rapproché  en  même 
temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de  la  sagesse  de 
Virgile.»  Lah.  «  Jacques  II  d'Angleterre  a  été  un 
prince  catholique  et  dévot ,  le  plus  édifiant  ému-' 
UUeur  des  héros  monastiques.  »D* Al. 

Une  autre  différence ,  particulière  à  ces  deux 
mots,  consiste  en  ce  qu'émule  se  dit  dans  tout 
genre  de  travail  et  de  concurrence ,  tandis  qu'i^- 
mulateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en  latin  la 
terminaison  ftor  fût  plus  noble  que  la  terminai- 
son us ,  soit  parce  qu'en  français  émulateur  res- 
semble plus  au  latin  xmulator ,  qu Vmule  au  latin 
amulus ,  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers ,  des  ouvriers ,  des  hommes 
de. lettres,  ont  des  émules  :  «  Si  j'étais  maitre  à 
danser ,  je  ferais  de  mon  élève  Vémuie  d'un  che- 
vreuil. »  J[.  J.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule, 
Lycurgue  celui  de  Minos;  Charles  XII  l'a  été 
d'Alexandre.  —  De  même  en  latin ,  suivant  Gardin 
Dumesnil,  administer  signifie  un  serviteur  su- 
balterne ,  et  administratof  un  serviteur  d'un  rang 
élevé. 

CHANTRE,  Chanteur,  ils  qualifient  celui  qui 
chante. 


Mais  le  chanfre  se  considère  eomme  ayant  tsDe 
qualité ,  comme  occupant  telle  place  ;  le  chonlnr, 
comme  faisant  telle  action,  comme  exerçant  tel 
&étitr. 

On  ne  dit  dutUre  que  pour  le  chant  d'église, 
parce  que  ceux  qui  chantent  dans  l'église  soot 
chargés  par  état  de  le  fiiire.  «  Les  cloches  réreil- 
lent  les  chantres  et  les  enfants  de  chœur.  »Lau. 
«  Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  le  ciumirt 
de  mon  église.  »  Boss.  c  Sous  Néhémias ,  les  eha^ 
très  sacrés,  et  tous  les  autres  ministres,  qui 
avaient  été  contraints  d'abandonner  le  serrioe, 
faute  d'avoir  reçu  leur  juste  salaire ,  furent  rap- 
pelés. 9  lo.  «  Les  anges  rebelles  avaient  été  des 
chantres  divins^  qui  par  une  mélodie  étenelle 
devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  »  Vou. 

On  dit  chanteur  de  tous  ceux  qui  font  l'aetioa 
de  chanter,  même  par  habitude  ou  par  métier, 
mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  ou  une  fonction  qui  les  oblige  à  cbas* 
ter  :  tels  sont  les  chanteurs  des  rues(AcàDM  /./•); 
tels  sont  aussi,  dans  certaines  réunions  d'amii, 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  coutiane  de  chanter.  Si 
on  appelle  chanteurs ,  et  non  pas  chantres,  ceux 
qui  chantent  à  l'Opéra,  e'ost  qu'Us  exercent  on 
état  temporaire,  car  ils  sont  à  gages,  et  qu'on 
considère  en  eux  plutôt  la  manière  dont  ils  chan- 
tent ,  que  leur  qualité ,  leur  état ,  leur  rang.  «LnUi 
a  dû  proportionner  les  accents  de  ses  chai^Umt^ 
de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et  à  leurs  vers.» 
Boss.  c  La  musique  en  France  demande  des  se- 
teurs;  en  Italie  il  ne  ûiut  que  des  chanteurs.* 
Volt.  <  Cette  hardiesse  (dramatique)  aurait  un 
grand  succès ,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  acteun 
comme  on  a  des  chanteurs.  »  In. 

Les  chantres  d'une  paroisse  sont  plus  ou  moins 
nombreux ,  reçoivent  des  appointements  plus  OQ 
moins  forts ,  sont  en  fonction  depuis  tant  d'an- 
nées ;  parmi  les  chanteurs  de  l'Opéra  on  distingue 
des  hautes-contre,  des  ténors  et  des  basses-taiD«s: 
on  dit  même  en  parlant  d'un  acteur  d'Opéra,  c'est 
un  chanteur  y  c'est-à-dire  un  acteur  qui  cbante 
bien,  tant  le  mot  chanteur  est  relatif  à  l'action 
et  à  la  manière  de  chanter.  C'est,  au  contraire, 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  cette  nuance ,  que  le 
mot  chantre  se  prend ,  dans  un  sens  large  et  va- 
gue ,  pour  désigner  figurément  et  poétiquement 
un  poète:  le  chantre  de  la  Thrace,  Orphée:^ 
chantre  d'Ilion ,  Homère. 

En  parlant  des  oiseaux,  chantre  indique  ce 
qu'ils  sont:  le  coq  est  le  chantre  du  jour  (Volt.); 
le  rossignol  le  chantre  des  forêts  (Boff.);  chan- 
teur exprime  ce  qu'ils  font  et  la  manière  dont  ils 
le  font  :  «  On  donne  au  chardonneret  le  second 
rang  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  »  Bufp. 

DOCTB,  DOCTEUB.  Qui  a  de  la  science  et  de 
l'habileté. 

Le  docte  est  savant  et  habile  intrinsèquement, 
en  soi;  le  docteur  fait  profession.de  science^ 
d'habileté.  Le  premier  est  instruit  \  le  second  est 
instruit  et  applique  son  instruction.  DocUHf  « 
dit  d'un  savant  qui ,  promu  dans  une  foculte  au 
grade  le  plus  élevé,  a  acquis  le  droit  d'exercer 
une  profession  savante  ou  d'enseigner  sa  *^**"^' 
par  extension,  il  signifie  un  hosnme  doctes  nw» 
qui  donne,  et  en  Unt  qu'il  donae  des  preuves  w 
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asdact  <m  de  son  savoir-faire.  Ou  plutôt,  le 
éûamt  n'est  pas  nécessairement  âocte;  la  pro- 
fesooo  et  la  lirrée  du  savoir  n*en  supposent  pas 
toujours  la  réalité,  comme  Tobserve  tris-bien 
Labniyère.  c  Des  médecins  qui  connaissent  la  na- 
ture, de  vrais  doctei  quoicjue  dodewn,  »  Yqlt. 
«Si  je  dis  que  quelque  docteur  n'est  pas  docU ,  je 
sépare  docfe  de  quelque  docteur.  >  P.  R. 

TERMINAISOKS  EUR  ST  ÂITT. 

ConeQiÊUwry  comeSKanL  Séducteur,  eédmeant, 
Cmnkteur^  comoiant.  Conlradieteur,  contre- 
Hmnt,  Moteur,  moueani,  Domtnaleur,  éomi- 
nmt.  Fabricaieur,  fàffricani.  Argumewtateur , 
eir^menttmi.  ludàntri ,  écoutants;  epecUUeun^ 
TtfŒrdamts, 

Ko  s^ajoutant  à  un  même  radical  verbal ,  ces 
dwineaces  font  naître  deux  qualificatifs  veiîtauz 
promue  entièrement^  semblables  .pour  le  sens. 
Té^  sont ,  conciliateur  et  conciliant ,  séducteur  et 
séâmiunt,  consolateur  et  consolant,  dans  les  ex- 
pressions synonymiques ,  esprit  conciliateur  et 
coRciltoat,  discours  ou  ton  séducteur  et  sédui- 
soiU,  Hpoir  consolateur  et  espoir  consolant.  On 
peut  y  joindre  cotUradieteur  et  contredisant ,  mo- 
teur et  mouvant f  dominat/eur  et  dominant ,  fàbri- 
eateur  et  fabricant ,  argumentateur  et  argumen- 
tant,  et  enfin ,  quoique  ces  derniers  semblent  ne 
pas  diflérer  seulement  par  la  terminaison ,  ai«dt- 
teiin  et  écoutants ,  spectateurs  et  regardants. 

Les  qualificatif^  en  eur  n'ont  de  rapport  qu'avec 
le  verbe.  Les  qualificatifs  en  ont  tirant  leur  ori- 
gine du  participe  présent,  ont  deux  &ces ,  savoir, 
outre  la  face  verbale ,  une  face  adjective.  De  là 
la  différence  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne 
marquent  point ^n  état,  la  possession  passive 
d'une  capacité  ou  d'une  qualité  naturelle ,  mais 
la  mise  en  exercice  d'une  faculté ,  l'action ,  et 
cela  dans  des  circonstances  particulières  déter- 
minées; les  seconds  expriment  un  état  habituel, 
Tme  di^>osition  durable ,  la  présence  constante 
d'ane  capacité  ou  d'une  qualité  dans  un  sujet'. 

La  désinence  eur  est  une  terminaison  de  sub- 
slaslilii ,  et ,  ceux-ci ,  comme  on  sait ,  signifient 
les  sujets  qui  agissent,  qui  font  Vaction,  qui 
jouent  on  rôle  dans  des  cas  d'ordinaire  indiqués  ; 
la  désinence  ant  est  une  véritable  terminaison 
(fadjectils ,  et  les  adjectifs  désignent  les  proprié- 
tés qui  appartiennent ,  qui  sont  inhérentes  natu- 
rellement et  toujours  aux  sujets.  Bn  effet,  con- 
tiHateur,  séducteur,  etc.,  sont  primitivement, 
et  aojourd'hui  encore  dans  la  plupart  des  cas , 
employés  substantivement;  conciliant^  sédui- 
UM ,  etc. ,  sont  de  vrais  adjectifs ,  et ,  s'il  en  est 
quelques-uns  de  terminés  ainsi ,  qui  se  prennent 
sslistanttvement ,  c'est  par  exception  *  :  les  uns  se 

t*  Cfeéron  trouve  la  même  âlfTérence  enlre  amator 
et  •mmu,  qu'entre  ebrius  et  Ariosus,  qui  signifient , 
edui-U  ivre ,  et  c«lui-ci  irrogne. 

s.  TriomfhtKteur  est  purement  substantif,  et  triotn- 
f&M  purement  adjectif  :  il  n'y  a  entre  Tun  et  l'autre 
ncapc  synonymie,  parée  qu'ils  ne  peuveni  se  prendre 
^friimùiateur  dans  le  sens  adjecUf,  comme  eoneilia-  j 
''^ytèdmeteur,  dotmnaieur,  ni  triom^ant  dans  le  sens  ' 
*^dMtnttr,  comme  argumtntanij  fabricant,  écoutant. 


disent  surtout  des  personnes  ;  les  autres ,  presque 
toujours  y  se  disent  seulement  des  choses. 

Entrons  dans  les  détails ,  et  partout  nous  trou- 
verons ,  dans  les  mots  terminés  en  eur  un  déploie- 
ment actuel  d'une  activité  propre  au  sujet ,  mais 
un  déploiement  passager  et  dans  des  circonstances 
déterminées  ;  et ,  au  contraire ,  dans  ceux  en  ant 
un  état  constant ,  une  disposition  innée ,  reçue , 
potentielle  plutôt  qu'actuelle ,  ou  du  moins  qui 
est  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus  faible , 
et  sans  indication  des  temps,  des  lieux  où  elle 
se  manifeste. 

GONCaUTEDR,  CONGILUNT. 

L'esprit  concCiiateur  pousse  à  la  conciliation , 
il  y  détermine ,  il  prend  l'initiative ,  il  fait  les  dé- 
marches ,  il  est  acteur ,  fait  effort ,  se  donne  du 
mouvement  et  se  met  volontairement  à  l'œuvre  ; 
l'esprit  conciliant  est  un  esprit  continuellement 
disposé  à  la  conciliation ,  un  esprit  de  tranquil- 
lité ,  de  douceur ,  accommodant ,  qui  écoute  vo- 
lontiers les  propositions  de  paix,  naturellement 
porté  à  ne  point  résister  aux  démarches  faites 
près  de  lui  à  Teffet  d'amener  un  accord.  En  con- 
séquence on  dit  une  éloquence  persuasive  et 
conciliatrice  (Mahm.),  et  une  humeur  douce  et 
eo%\ciliante  (In.);  nommer  des  commissaires  con- 
ciliateurs pour  accommoder  un  différend ,  et  être 
doué  d'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  eonct- 
liant  (Id.). 

Mais,  au  lieu  que,  la  conciliation  une  fois 
opérée,  l'esprit  n'est  plus  conct2iateur,  à  moins 
de  nouvelles  querelles  à  terminer,  l'esprit  con- 
ciliant reste  toujours  tel.  Un  esprit  fort  peu 
conciliant  peut  avoir  été  conciliateur  dans  une 
certaine  circonstance.  D'un  autre  côté ,  il  se  peut 
qu'un  esprit  conciliant  n'ait  jamais  été  esprit 
conciliateur,  soit  faute  d'énergie,  soit  làute  d'oc- 
casion '. 

SÉDUCTEUR ,  SÉDUISANT. 

Ce  qui  est  séducteur ,  l'est  par  adresse ,  par  ar- 
tifice ,  et  ce  mot  entraine  l'idée  d'un  effort  pour 
sédyire.  Ce  qui  est  séduisant.  Test  sans  art,  na- 
turellement ,  sans  qu'on  veuille  qu'il  le  soit ,  sans 
qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Les  attraits  dfune 
femme  ne  sont  séducteurs  qu'autant  qu'elle  s'est 
appliquée  à  les  rendre  tels;  ils  sont  séduisants, 
sans  qu'elle  le  veuille,  quelquefois  même  sans 
qu'elle  le  sache. 

Un  livre  peut  contenir  quelque  chose  de  séduc- 
teur ,  que  l'auteur  y  a  mis  afin  de  séduire  :  les 
éditeurs  ont  donné  à  ce  livre  un  titre  séducteur 
(Volt.)  ,  les  attraits  séducteurs  de  la  poésie  (J.  J.); 
et  il  peut  s'y  trouver  quelque  chose  de  séduisant 
des  défauts,  par  exemple,  que  l'auteur  aura 
laissé  échapper  :  c  Fontenelle  est  dangereux  pour 
les  jeunes  auteurs  par  les  défauts  séduisants  de 
son  style.  »  D'Al.  Le  sophisme  est  un  argument 
séducteur ,  étant  fkit  et  employé  pour  tromper;  le 
paralogisme  est  un  argument  séduisant ,  car  de 

8.  L'esprit  de  eondiimtioa  est  constant  ou  habituel , 
comme  l'esprit  camciliMt,  mais  porté  à  un  plus  haut 
degré,  et,  en  outre ,  il  est  actif,  comme  l'esprit  ooa- 
eiUatmr,  il  réunit  les  deux  qualités.  «  M.  de  Vauréal 
présida  vingt-six  ans  aux  étaU  de  Bretagne,  où  il  fit 
usage  plus  d'une  fois  de  son  talent  pour  la  parole , 
et  de  son  esprit  de  conciliation.  »  D'Al. 
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PREnÈRE  PARTIE  : 


Le  ton  impérieux  est  d'un  homme  qui  com- 
mande en  maître;  la  ton  impératif  signifie  le 

commandement. 

TERMINAISONS  EUX  BT  EUR, 

VéHlku» ,  véiilleur.  Àmourtux^  amatewr 

(amant). 

Eux  se  joint  à  une  base  nominale  pour  former 
un  adjectif  qui  signifie ,  plein  d'une  certaine  qua- 
lité. Eur  ne  se  construit  qu*ayec  des  bases  ver- 
bales et  sert  à.  marquer  celui  qui  fait  l'action , 
qui  a  pour  habitude ,  pour  profession ,  de  la  faire. 
Les  adjectifs  en  eux  qualifient  intrinsèquement , 
présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet , 
outre  qu'ils  la  supposent  forte ,  abondante ,  habi- 
tuelle. Les  adjectifs  en  eur  qualifient  eztrinsè- 
quement  ou  présentent  la  qualité  comme  déve- 
loppée par  le  sujet. 

VÉTILLEUX ,  TÉTILLEUR.  Qui  s^amuse  ou  s'ar- 
rête à  des  vétilles ,  à  des  misères ,  à  de  petites 
difficultés. 

Vétilleux,  en  vertu  de  sa  terminaison  com- 
plétive ,  dit  plus  que  vétilleur ,  en  ce  sens  qu'il 
annonce  de  plus  petites  difficultés,  des  choses 
plus  insignifiantes,  des  chicaneries  plus  misé- 
rables. 

Ensuite,  le  vétilleux  est  plein  de  vétilles,  c'est 
la  qualité  qui  lui  est  propre  ;  le  vétilleur  vétille , 
fait  l'action  de  vétiller.  Le  premier  mot  qualifie  le 
sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est  ;  le  second  le  qua- 
lifie par  rapport  à  ce  qu'il  fait ,  on  le  voit  à  l'œu- 
vre. Là ,  c'est  un  défaut  inhérent  au  sujet  et  qu'on 
se  borne  à  considérer  en  lui  ;  ici ,  c'est  une  habi- 
tude ou  une  manie  qui  le  porte  à  agir  de  telle 
façon. 

AMOUREUX,  AMATEUR.  Qui  est  passionné, 
qui  a  beaucoup  d'attachement  pour  quelque 
chose ,  la  gloire ,  la  peinture ,  etc. 

Amoureux ,  plein  d'amour ,  est  relatif  à  la  réa- 
lité du  sentiment,  à  sa  plénitude;  Vamaureux 
n'est  rien  moins  qu'indiffèrent.  «  Voyez-vous  de 
quelle  sorte  saint  Bernard  fuit  le  monde ,  devenu 
extraordinairement  amoureux  du  secret  et  de  la 
solitude?»  Boss.  a  Honuues  follement  amoureux 
de  la  valeur  et  de  la  gloire.  »  Mass.  «  Gentil  Ber- 
nard était  amoureux  par-dessus  tout  du  plaisir  et 
de  la  table.  »  ÎLah.  -»  Amateur,  d'amare ,  amatum , 
aimer,  celui  qui  aime,  signifie,  celui  qui  fait 
profession  d'aimer,  qui  se  donne  et  est  connu 
pour  aimer  ;  l'idée  qui  domine  dans  ce  mot  est 
celle  du  choix  déclaré,  prononcé,  d'une  chose 
comme  objet  de  notre  admiratiou'et  de  nos  pour- 
suites. Après  la  mort  de  Richelieu,  Séguier,  ma- 
gistrat éclairé  eX  amateur  des  lettres  (Fan.,  Laf.), 
prit  la  protection  de  l'Ac&démie  française  (Fén .). 
«  L'empereur  Kang-hi  était  un  prince  amateur  de 
tous  les  arts  de  l'Europe.  «Volt.  «  Les  dieux  sont 
amateurs  de  la  paix.  >  Fân. 

Vamoureux  aime,  et  beaucoup  ;  Y  amateur  aime, 
et  ne  s'en  cache  pas. 

La  qualité  peut  être  poussée  jusqu'à  l'excès 
chez  Vamoureux  et  chez  l'amateur;  chez  l'amou- 
reux ,  s'il  s'éprend  trop  fortement  pour  des  choses 
qui  n'en  valent  pas  la  peine  ;  chez  Vamateur ,  si 
le  goût  qu'il  professe  l'engage  à  des  démarches 


ou  à  des  dépenses  extravagantes  *.  Amatemr  a  s( 
peu  de  i^pport  à  la  force  et  à  l'inhérence  du  sen- 
timent et  il  en  a  tant  à  la  profession  qu'on  eo 
fait ,  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  p&rt 
pour  désigner  celui  qui ,  par  mode  ou  par  boa 
ton ,  prend  des  airs  de  connaisseur  à  l'égard  d'une 
chose  et  en  affecte  le  goût. 

TERMINàlSON  ABLE. 

Fra»,  vériteMe. 

Able,  latin  àbilis,  est  une  terminaison  qui 
correspond  exactement  à  la  terminaison  if  dont 
eUe  exprime  le  contraire.  Toutes  deux  sont  à  base 
verbale  et  signifient  \me  disposition,  une  apti- 
tude; mais  t/ désigne  la  puissance,  la  faculté  de 
faire,  àble  U  possibiUU,  la  capacité  d'être  fait 
ou  de  devenir;  et,  comme  à  l'une  convient  U 
dénomination  de  facultative  active,  l'autre  peut 
s'appeler  facultative  passive.  Il  n'est  personne  qui 
ne  comprenne  par  comparaison ,  dans  les  exem- 
ples suivants,  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre dê^ 
sinence  :  pénétratif,  pénétrable;  tmaginatif^ 
imaginable;  justificatif,  justifiable;  espUcaUf, 
explicable;  eommunicatijf,  communicable. 

VHAI,  VJnUTABLE.  Qui  n'est  pas  &ux,  qui  est 
conforme  à  la  vérité. 

Ces  deux  mots  ont  évidemment  le  même  radi- 
cal, verus,  vrai,  d'où  veritas,  qui  a  servi  à  for- 
mer véritable.  Contrairement  à  l'analogie,  t^- 
table  est  à  base  nominale,  ce 'qui  n'empêche  pis 
sa  terminaison  de  conserver  son  sens  général. 

La  différence  des  deux  mots  se  tire  de  cette 
double  considération ,  que  le  premier  n'a  pas  de 
terminaison  significative ,  le  second  en  ayant  une, 
et  que  véritable  veut  dire  proprement,  non  pas 
vrai ,  mais  qui  a  de  la  disposition ,  de  l'aptitude 
à  être  ifrai.  Elle  peut  s'énoncer  sous  cette  forme 
générale  :  vrai  est  absolu  et  obiectiS]vériU^^ 
relatif  et  subjectif;  l'un  se  considère  en  soi,  «s 
ordtne  ad  se ,  l'autre  relativement  à  nous ,  m  or* 
dtfie  ad  nos;  l'un  regarde  la  chose  en  elle*m^> 
dans  sa  nature,  l'autre  l'allégation  ou  l'affinna- 
tion  et  l'effet  produit  sur  nous.  Ce  qui  est  vro» 
est  tel  qu'on  le  dit;  ce  qui  est  véritable  ts\à\ 
tel  qu'il  est  et  ne  trompe  point. 

Girard,  Roubaud  et  Condillac  ont  aperçu  et 
signalé  de  U  même  manière  le  caractère  spécial 
de  vrai ,  mais  diversement  la  relativité  de  vérita- 
ble. Girard  et  Roubaud  ont  vu  que  véritable» 
rapporte  à  la  vérité  de  l'affirmation  ou  du  récit, 
ce  que  Girard  fait  bien  comprendre  par  l'exemp» 
suivant  :  «  Quelques  historiens  soutiennent  qu  >1 
n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne, 
et  que  l'histoire  qu'on  en  a  faite  n'est  pas  vérx- 
table.  » 

Mais ,  de  son  côté ,  Condillac  a  reconnu  qofl  va 

i,  Anumi,  dans  une  acception  figurée,  resseoble 
Tort  à  amaieutg  car  tous  deux  signifient  partisan  «• 
clarè,  et  non  pas,  conmie  amoureux,  homnie  epn> 
de  telle  chose.  La  différence  eonsisie  en  ce  qQ<j« 
•entimenl  de  Vamtuu  est  toijjoars  calme  et  modère, 
et  ne  va  jtmaU  Jusqu'à  U  passion,  jusqu'à ,l'en«o]WJ 
ment.  «  M.  de  BeUoy  était  un  homme  de  paix,  ^f"^ 
de  la  vertu.  *  Buv. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÈNE  RADICAL. 
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choses  téritables  sont ,  non-seulement  celles  qui 
sont  dites ,  rapportées ,  alléguées  par  Thomme , 
mais  encore  toutes  celles  qu'on  regarde  comme 
ccnfonees  à  ce  que  les  hommes  en  pensent ,  comme 
Là  les  trompant  point.  Et  cette  idée  plus  générale 
et  plus  large  de  la  relativité  de  véritable ,  il  Ta 
transportée  arec  raison  du  sens  primitif  des  deux 
mots  à  leur  sens  dérivé.  Voici  en  propres  termes 
comment  il  s'en  explique  : 

«  Cette  histoire  n*est  pâs  véritable ,  c'est  un  vrai 
roman.  Cet  exemple  suffirait  pour  faire  sentir  que 
vrai  ne  se  dit  que  du  fond  de  la  chose ,  et  que  vé- 
ritable se  dit  de  la  chose  considérée  sous  quelque 
rapport. n  me  paraît  même  que  ces  mots  conservent 
toujcan  cette  différence.  Par  une  vraie  histoire,  un 
traiaiDoar,  une  t?rat>  amitié ,  on  entend  seulement 
que  ces  ciioses  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une 
téritabU  histoire ,  un  véritable  amour ,  une  v^rt- 
fo^/f  imitiez  on  entend  que  ces  choses  ne  trompent 
point.  C'est  on  véritable  gentilhonmie ,  c'est  un 
nai  /jentilhoDune,  ne  signifient  pas  absolument 
i|  mené  chose.  Le  premier  se  dit  de  celui  qui 
joÎLt  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de 
laaaissance,  c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout 
ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  gentilhomme. 
Frai  se  rapporte  à  la  chose  considérée  en  elle- 
méme  et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
isoD  essence,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
quelle  soit  parfaitement  ce  qu'elle  doit  être  : 
rret Dieu,  vrai  bien,  «rat  repos,  vrai  or,  vrai 
nuis,  vrai  portrait,  etc.  En  pareil  cas,  véritable 
se  serait  pas  bien.  Celui-ci  fait  envisager  la  chose 
sottsdeox  points  de  vue,  c'est-à-dire  en  elle- 
9^e  et  par  rapport  à  nous.  Je  dirai  qu'un  homme 
est  vrai  y  lorsque  je  le  considère  en  lui-même 
ans  aucun  rapport  particulier,  et  cela  signifie 
qcilest  incapable  de  déguisement,  qu'il  aime  la 
mérité  pour  U  vérité  ;  je  dirai  qu'il  est  véritable , 
lorsque  je  le  considère  dans  ses  propos ,  dans  ses 
ictoDs ,  et  cela  signifia  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
^loi  qui  est  vrai  est  nécessairement  toujours 
tmtobie;  mais  rien  n'empêche  que  celui  qui 
Q'est  pas  trot  ne  soit  quelquefois  véritable.  » 

Ainsi,  en  résumé,  «rat  qualifie  les  choses  en 
elles-mêmes ,  d'une  manière  absolue ,  et  signifie 
quelles  sont  ce  qu'elles  doivent  être ,  il  regarde 
le  Trai  idéal,  essentiel;  véritable  les  qualifie  rela- 
tivement à  nous ,  et  signifie  qu'elles  sont  dites 
ptr  nous  ou  qu'elles  sont  par  rapport  à  nous 
conime  il  faut  pour  qu'il  n'y  ait  pas  mensonge  ; 
^regarde  cette  vérité  morale  en  quelque  sorte  qui 
^t  qu'on  dit  vrai ,  qu'on  ne  ment  ni  ne  trompe. 

TERMINAISONS  ABLE  ST  INT. 

^^^t^ntmàble ,  déshonoratU,  Convenable ,  conve- 
nant. Effroyable ,  etftayant, 

iU rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  de  synony- 
mie entre  Les  adjectifs  en  abU  et  les  adjeetifs  en 
^1  car  les  uns  expriment  la  possibilité  d'une 
<NUi  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  déi- 
^*"<^Ie ,  qui  est  capable  de  déshonorer ,  détho- 
^'^^^y  qui  déshonore;  eonvenable^  qui  est  de 
l'itiire  à  convenir ,  eonvenonl ,  qui  convient;  ef- 

^^It,  qui  est  propre  à  effrayer,  efftayfuUf 
Su  effraye. 


Mais ,  ce  qui  en  fonde  la  synonymie .  c'est  que 
les  adjectifs  en  able  se  prennent  aussi  dans  le 
-eus  de  la  réalité;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
(léskonorablé y  convenable ,  effroyable,  tout  comme 
ce  qui  est  déshonorant,  convenant,  effrayant, 
iiéshonore ,  convient ,  effraye. 

Cependant  leur  différence  est  facile  à  trouver. 
Ce  qui  frappe  principalement ,  sinon  uniquement , 
dans  l'adjectif  en  able  ,  c'est  la  propriété  ;  et , 
dans  l'adjectif  en  ant,  c'est  l'action ,  l'effet  pré- 
sent. Le  premier ,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un 
verbe  pour  base,  est  un  pur  adjectif,  et,  à  la 
différence  du  second ,  ne  participe  à  aucune  des 
propriétés  du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par 
l'un  comme  inhérente  au  sujet ,  comme  perma- 
nente et  durable ,  et  par  l'autre  comme  actuelle , 
passagère,  spéciale,  comme  se  manifestant  dans 
des  circonstances  déterminées.  Une  chose  désho- 
norableou  convenable  déshonore  ou  convient  par- 
tout et  toujours ,  essentiellement  ;  une  chose  dét- 
honorante  ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne 
convient  que  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
particulier.  C'est,  d'une  part,  une  qualité  fixe, 
de  droit ,  qui  ne  dépend  pas  de  l'application  ;  de 
l'autre ,  une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  désho- 
norables  ou  convenables  ne  sont  ni  déshonorantes 
ni  convenantes  dans  certaines  conditions ,  grâce  à 
l'opinion ,  à  la  mode ,  aux  usages  et  aux  préjugés I 
Et  que  d'actions  jugées  déshonorantes  ou  conve- 
nantes,  ne  seraient  pas  trouvées  déshonorabUs 
ou  convenables ,  si  l'on  avait  égard  à  toutes  les 
circonstances  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont 
faites  l 

EFFROYABLE,  EFFRAYANT.  Qui  cause  une 
grande  peur.  Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le 
même,  effroi,  d'où  l'on  a  formé  effroyable  et 
effrayer;  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  à  l'ita- 
lienne,  e/Trayer ,  et  de  ce  verbe  sont  sortis  ef- 
frayant et  frayeur. 

Effrayant  exprime  une  qualité  de  fait ,  e/froya- 
ble  une  qualité  de  droit,  ou  une  qualité  de  droit 
et  de  fait  en  même  temps;  en  sorte  qu'un  spec- 
tacle effrcy  :nt  effraye,  et  qu'un  spectacle  effroya- 
ble est  bien  fait  pour  effrayer,  doit  effrayer,  ou 
est  capable  d'effrayer,  et  effraye. 

La  chose  effrayante  frappe  et  produit  tout  son 
effet  en  un  seul  coup  :  une  figure  effrayante  frappe 
de  crainte ,  mais  seulement  pendant  qu'elle  agit. 
«  La  vue  d'un  objet  effrayant  fait  de  vives  et  de 
fortes  impressions  sur  le  cœur.  »  Boss.  La  chose 
effroyable  a  un  fond  d'effroi ,  en  quelque  sorte , 
ce  qu'on  r0doute  en  elle  c'est  elle  et  ses  suites, 
et  non  son  impression  du  moment;  peut -être 
même  n'en  produit-elle  aucune.  «  Tout  chemin 
qui  conduit  à  un  précipice  est  effroyable,  fût-U 
couvert  de  roses.  »  Fén.  La  peur  vous  saisit  ù  la 
vue  d'un  objet  effrayant ,  même  quand  il  ne  serait 
pas  à  craindre  ;  un  objet  effroyable  est  à  craindre , 
même  quand  il  ne  vous  fait  aucune  impression* 

Ce  qui  est  effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  raison 
de  notre  ignorance  et  par  l'effet  instantané  qu'il 
produit:  le  cri  des  oiseaux  de  nuit  est  e/)Vayan< 
(BoiL.).  Voltaire  dit  de  Rome  : 

Ce  colosse  effi-ayatu ,  dont  le  monde  est  foulé, 

En  pressant  l'univers ,  est  lui-même  ébranlé. 

Volt. 
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Ce  qui  est  efpnyàble  n'est  pas  tel  seulement  de 
fkit,  mais  par  nature,  et  demeure  toujours  tel. 
Un  monstre  effroyable  (Mol.);  1«  effroyables 
cachots  où  sont  tourmentées  les  ftmes  rebelles 

(BOSB.)* 

Quoique  ayant  même  radical,  effroyable n,  plus 
de rai^Knt  avec  effroi,  et  effrayant  avec  frayeur; 
or,  on  ne  dit  pas  qu'un  tyran  est  la  frayeur, 
comme  on  dit  qu'il  est  Veffroi  de  ses  sujets,  et 
c'est  parce  que  le  mot  /Voyeur  et  le  mot  effrayant 
ne  skarquent  pas,  comme  efftoi  et  tffre^able, 
une  qualité  permanente ,  mais  bien  une  qualité 
passagère,  considérée  toute  par  rapporta  soft  effet 
du  moment. 

TERMINAISONS  ÀBIB  BT  WX. 

POoyaUs ,  pOéus.  BaiuabU ,  odteiuB*  DûetiebU, 

délidetuh 

La  terminaison  eux  est  plutôt  active  que  pas- 
sive ,  et  c'est  pourquoi  il  existe  en  assez  grand 
nombre  des  adjectifs  en  eux,  synonymes  d'adj ec- 
tils  en  ant.  C'est ,  au  contraire ,  parce  que  la  ter- 
minaison eux  se  prend  rarement  dans  le- sens  pas- 
sif, que  fort  peu  d'adjectifs  de  cette  désinence 
ont  des  synonymes  parmi  les  adjectift  en  able. 
Tels  sont  cependant ,  piteux ,  odieux  et  délicieux , 
par  rapport  à  pitoyable ,  haiîstable  et  déleek^le , 
puisqu'ils  signifient  comme  ceux-ci,  qui  est  ou 
doit  être  pris  en  pitié,  ha! ,  goûté  avec  délices. 

Quant  à  leur  diiSèrence,  elle  se  déduit  de  la 
nature  de  leurs  bases  et  de  la  valeur  précise  de- 
leurs  terminaicons.  Les  premiers  sont  à  base  no- 
minale :  piteux  vient  de  pitié,  odieux  du  latin 
odntm,  haine,  et  délicieux  de  déZiee;  les  autres 
sont  à  basé  verbale,  pitoyable  étant  formé  du 
verbe  inusité  pitoyer ,  le  même  à  peu  près  que 
Ofntoyer ,  haïssable  de  ha*r ,  et'  délectalAe  du  la- 
tin delectare ,  agréer.  De  là  il  suit  que  r<id]ectif 
en  eux  qualifie  la  chose  en  eUe*-méme,  aa  lieu 
que  l'adjectif  en  abU  la  flit  considérer  d'une  ma- 
nière relative ,  comme  capable  d'éprouver  un  efiet , 
d'exciter  de  notre  part  un  sentiment. 

Et  de  la  valeur  comparée  des  terminaisons  il 
résulte ,  d'une  part ,  que  l'adjectif  en  eiio^exprime 
avec  plénitude  et  en  abondance ,  au  superlatif  en 
quelque  sorte ,  la  qualité  marquée  simplement  et 
sans  aucun  accessoira  de  cette  espèce  par  l'ad- 
jectif en  able;  et ,  de  Tautre ,  que  le  premier  pré- 
sente en  fait  ce  que  l'autre  suppose  simplement 
en  puissance. 

nrOTABLE ,  PITBUl.  Qui  fkit  qu*OBeat  un  oh- 
jet  de  pitié.  Ëtat,  ton  piteux  o«  pitoyable  y  c'est- 
à-dire  à  faire  pitié. 

Piteux  signifie  proprement  qui  excite ,  et  pi- 
toyable ,  qui  doit  exciter  la  pitié  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  ces  deux  mots  d'être  synonymes ,  vu  la 
facilité  avec  laquelle  l'esprit  passe  de  la  réalité  à 
la  possibilité  et  réciproquement. 

Piteux  concentre  l'attention  sur  la  ohesa  qua* 
lifiie  :  elle  est  de  nature  très^mouvaise  ou  dans 
une-  serte  de  bassesse  el  de  dégradatioa.  a. Mes 
yeux  sont  dans  un  Xv^Ê-pHeum  éut.  »  Volt. 
«  Quoiqu'il  fût  Ibrt  bien  vêtu^  il  avait  un  air 
piteux  qui  ne  prévenait  pas  le»  yeux  en  &reur 
de  sa  bourse.  »  Lis. 


Le  pis  (Vit  que  l'oo  mit  en  jdtemx  équipage 
Le  peuvre  potager  :  adieu  planches ,  carreMX. 
(Le  Jardinier  et  son  aeifueur.)  L». 

Pitoyable  est  une  qualification  relative,  qui  Ap- 
pelle expressément  la  propriété  qu'a  la  eboîe 
d'être  prise  en  pitié,  c  Ce  que  je  voyais  m'inspi- 
rait de  la  compassion  :  je  m'approchai  du  vieil- 
lard et  lui  demandai  pourquoi  il  restait  dans  le 
pitoyable  état  où  il  se  trouvait.  »  J!jBS>  «  PisistratC' 
se  blessft  lui-même ,  se  fil  porter  tout  sanglant  as 
milieu  de  la  place  publique,  et  dit  que  ses  ennemis 
l'avaient  mis  dans  l'état  pitoyable  où  on  le  voyait  : 
la  populace  s'émnt.»  Fàn.  «Hélas!  mon  cher  Ci- 
ton,  te  voilà  en  pitoyable  éut.  L'horrible  plaie!  > 
vGésar  à  Caton.)— «Hais  toi,  à  qui  je  fais  pitié,  d'oé 
vient  que  tu  m'as  suivi  de  si  près?  »  (Caton  à  Cé- 
sar.) Fkn. 

Dans  un  piteuœ  état,  on  est  lom  d'être  i  son 
aise  ;  dans  un  état  pitoyable ,  on  est  dig&e  de 
compassion.  Ainsi ,  piteute  mine ,  piteuse  cbaii, 
présentent  des  qualificatic^is  solitaires  et  tout  à 
fait  indépendantes  de  l'effet  qp^  sont  susceptibles 
d'éprouver  les  choses  pitoyables*  Si  pitum  se 
prend  toujours  familièrement  et  rarement  au  sé- 
rieux, c'est  précisément  parce  que  ce  mot  est  peu 
propre  à  marquer  que  la  chose  est  digne  de  com- 
passion. 

HAÏSSABLE,  ODIEDX.  Qui  est  ou  reodun4>bjet 
de  haine. 

Du  latin  o4s,  je  hais,  s  été  fait  odtm,  ïmt. 
d'où  vient  odtotiit,  odieux,  plein  de  haine,  qui 
en  excite  beaucoup.  Du  même  oài,  oiirej  oa  a 
formé  hoftr;  d'^ù  haitdobUy  à  haïr,  proipre  Utst 
haï. 

A  le  prendre  ligoureosement,  odieux  exprio* 
plutôt  comme  un  fait  ce  que  haistable  ptésente 
comme  une  capacité  ou  un  devoir.  Ce  qui  est 
ocU'eii»  excite  eflbctiveilient  beaucoup  de  baioc: 
ce  qui  est  kaittable  esl  bon  ou  propre  à  eue 
haL 

Ce  qui  est  J^oûia^Ie  est  à  haïr,  digne  de  bainei 
méprisable;  ce  mot  est.  pour  la  théorie,  peer» 
conception  ou  la  possibilité.  •  Nous  scmniw 
haïssables:  la  raison  nous  en  convainc.  Or,  nul» 
autre  religion  que  la  chrétienne  ne  propose  de  se 
haïr.»  Pasc.  a  Je  ne  hais  point  les  homipes  p»r 
inhumanité;  je  ne  les  hais  que  parce  qu'ils  sont 
haïssables  (Timon).  »  Fén.  «  Il  est  bien,  fait,  ses 
manières  sont  agréables  et  polies;  et  à  le  Dica 
examiner  ce  n'est  pas  un  mortel  haïssable'  »  if^ 
-  Ce  qui  est  odietis  est  effectivement  cbsrpiW 
haine,  très-haï,  méprisé.  «Ma  ▼!«?«?**' *L 
gneur,  vous  a  été  très-odi«ae  par  sa  negUgeDce 

continuelle.  »  Pabc.  ^ 

Bile  m'est  odUuse ,  et  l'horreur  est  si  forte....    ■ 
«Qu'y  a-t-il  de  plus  odieux  dans  le  monde  (pou 
homme  intéressé?...  Qu'y  a-t-il , encore upeïo^ 
non-seulement  de  pVoM^iuÊÏssable  dans  li»« 
monde,  maie  mène  de  pkia  hai.»  Bovbd. 

Mais  ces  mois  s'emploient  aussi  tees  j^| 
tantôt  pour  manfuer  le  fixit:  «i  la  «•^j**»  ^^ 
pour  exprimer  la  eapacità  om  la  possibihlé.  Ai»" 
ils  diflkrent  par  leur  «ftagré  de  feroe. 

C'estcequ'ont  bien  sAti  Cendillae  et  *^*f*: 

«  On  «it  hâissahlê^  dh  J«  P««"^r  I*Î|J1^ûb 
un  caractère  désagréable  ;  on  est  odieu*  parcrp* 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MËlfB  RADICAL. 
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a  on  cazsctère  méprisable ,  Ticieuz.  »  Roubaud  cx- 
prÔM  la  même  pensée  en  d'autres  termes.  «  Si 
l'objet  haïssable  est  digne  de  haine ,  dit-il ,  l'objet 
o^eiu  est  digne  de  toute  Totre  haine.  Avec  cer- 
tains défauts,  on  est  haïssable;  ayec  certains  vi- 
ces ,  on  est  odieux.  »  —  «  Pour  ne  se  répandre  que 
sur  les  dehors ,  l'incivilité  n'en  est  que  plus  hais- 
saWe,  puœ  que  c'est  toujours  un  défaut  visible 
et  maniftste.  »  Labh.  «C'est  un  noir  attentat, 
c'est  use  sale  et  odietae  entreprise  que  celle  que 
le  succès  ne  saurait  justifier.  »  Id. 

Ifiifin,  ajoutons  que  odieux  est  plus  relatif  à  la 
natee  de  la  chose  qualifiée ,  et  hai'ssabU  à  l'effet 
qv'eik  produit  sur  nous,  au  sentiment  qu'elle 
profoque. 

AÉLBCTABUS,  DiUGIEUX.  Tria-agréable. 

Gaqiii  est  détectable  paraît  devoir  être  ce  qu'est 

«a  réalité  l'objet  délicieux;  car  délectable  veut 

dire  capable  de  délices,  capable  d'en  produire,  au 

lieu  que  delicimtx  signifie,  qui  en  est  plein,  c  Le 

pUiitr  des  sens  est  le  perpétuel  séducteur  de  la  vie 

humaine  :  l'attention  au  beau  et  au  déleUahle  a 

commeDcé  la  séduction  du  genre  humain.  »  Boss. 

<  Si  U  concupiscence  n'est  pas  de  Dieu ,  la  délee- 

CoUszaprésenUtion  (du  théâtre)  qui  en  étale  tous 

Jesaftiaits,  n'est  pas  non  plus  de  lui.slD.  «  Adam 

s'afpmliB  d'un  arbre  fleuri  et  délectable.  »  In. 

•La  Aame  donc  vit  que  le  fruit  de  ce  bois  était 

bon  à  manger»  et  beau  aux  yeux ,  d'un  aspect  dé- 

2etfflUt.«  YoLT.  c  La  vigne  du  Seigneur  est  la 

BttsoQ  dlsraêl  et  les  hommes  de  Juda  en  sont  le 

feaûêdéUaable;  y  ai  attendu  qu'iU  fissent  des 

actions  de  justice  et  ils  ne  produisent  qu'ini 

9ùté.»PAic. 

Vais  si  ce  q«i  est  délectable  est  apparent  et  pro- 
met d'agréer ,  ce  qui  est  délicieux  agrée  actuelle- 
moBl:  on  respire  ici  un  air  délideux  (Reon.);  il 
bit  ici  na  temps  délicieux  (Sév.)  ;  nous  faisons 
deslflctiires  d^Ztctetues  (In.)»  ^^^  ^  i>no  con- 
trée déUeieuMê  (Volt.). 

Ba  second  lieu ,  quand  délectable  se  prend  aussi 
ccuM  ééUeiemc  pour  signifier  une  qualité,  non 
plus  virtuelle,  mais  effective,  il  est  moins  fort. 
c  Mit  pfotstr ,  c'est  produire  dans  notre  âme  une 
mofifiation  délectable ,  touchante ,  satisfaisante.  » 
P.  à.  cLa  vérité  plaît  à  un  géomètre  par  l'éclat 
doateUe  brille  avant  que  de  lai  plaire  par  la  sa- 
tislKtioB  Micieuee  qui  en  suit  tovyoursla  pleine 
dteostntioii.  »  lo. 

TERMINAISON  IBLE. 

&i latin,  ibilis  équivaut  à  abilis;  de  même, 
en  fiaaç&îs,  tble  à  able.  Ce  sont  deux  manières  de 
teraiiner  les  adjectifs  à  base  verbale,  qui  expri- 
DÇBt qu'une  chose  peut  subir  telle  action,  être 
BÔM  dans  tel  état,  qui  marquent  la  possibilité, 
la  capacité  d'être  fait  ou  de  devenir  ce  qui  est  si- 
ga^  par  le  radical;  ce  sont,  pour  le  dire  en 
moins  de  mots,  les  désinences  ordinaires  et  in- 
diS&remment  employées  des  iacultatifs -passifs. 
C^mprehensibiUs ,  compréhensible ,  qui  peut  être 
compris;  sentOrilis ,  sensible ,  qui  peut  être  senti  ; 
P^ttutbOif,  plausible,  qui  peut  être  approuvé, 
agréé. 


TERKINAISONS  IBUB  sr  JtT. 


Sensiblêy,  sensitif» 

SENSIBLE,  8E!fSrnF.  Capable  de  sentetions, 
qui  peut  en  éprouver ,  qui  a  la  faculté  de  sentir. 

IblCy  comme  abîe\  est  opposé  à  t/,  celui-ci 
signifiant  la  Ikculté,  la  puissance,  l'aptitude  à 
faire,  l'actif,  tandis  que  celui-là  désigne  la  capa- 
cité ,  la  possibilité ,  l'aptitiide  à  recevoir  une  dé- 
termination, le  passif.  Ce  doit  donc  être  un  (ait 
rare  que  leur  rencontre  en  un  sens  commun;  il 
n'en  existe  probablement  pas  d'autre  exemple. 

Sensible ,  c'est  primitivement  ce  qui  peut  être 
senti;  les  objets,  les  qualités,  un  fhoid,  un  mal, 
sensibles;  et  sensitif,  c'est  ce  qui  peut  sentir,  ce 
quia  la  fbrce,  la  vertu,  la  faculté  de  sentir. 

Mais  ensuite,  sens^le,  comme  terrible^  nui- 
sible, dommageable,  capable,  se  prend  excep- 
tionnellement, et  contre  l'aiïalôgie,  dans  une  ac- 
ception active;  de  là  vient  sa  synonymie  avec 
sensitif. 

Cependant,  parce  que  sensible  ne  signifie  pas 
dans  le  principe  et  par  sa  valeur  propre  la  faculté 
de  sentir,  il  ne  la  représente  pas  d'une  manière 
aussi  pure ,  aussi  indépendante ,  aussi  absolue , 
que  sensitif;  il  n'est  pas  comme  ce  dernier  exclu- 
sivement potentiel.  Les  êtres  sensibles  sont  les 
éXreg  stnsitift ,  sentant  effectivement.  Aussi  est-^:e 
un  mot  du  langage  commun  et  qui  comporte  tous 
les  degrés:  peu,  très-fens<b?e;  aussi  fait-il  con- 
sidérer la  sensibilité  objectivement,  en  rapport 
avec  les  objets  qui  l'excttent  :  sensible  à  la  dou- 
leur, au  chaud,  au  froid,  anî  impressions  de 
l'air.  Si  la  plante  appelée  sensitive  sentait  réelle- 
ment ,  nous  la  qualifierions  de  sensible.  SensiHf 
n'exprime  que  la  faculté,  abstraction  faite  de 
toute  manifestation  et  subjectivement,  sans  rap- 
port avec  l'extérieur  et  sans  degré.  On  n'emploie 
guère  ce  mot  que  dans  des  traités  scientifiques 
sur  l'âme.  Aristote  reconnaît  dans  l'homme  une 
âme  végétative,  une  âme  sensitive  et  une  âme 
raisonnable;  vertu,  faculté  sensitive,  «  Les  opé- 
rations de  l'âme  sont  de  deux  sortes  :  les  opéra- 
tions sensitines  et  les  opérations  intellectuelles.  » 
Boss.  «  L'âme  est  sensitive  en  même  temps  qu'in- 
tellectuelle. »  In. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que  sensible  et 
letwitt/" présentent  la  sensibilité  dans  l'âme,  l'un 
plutôt  comme  une  modification ,  une  impression , 
et  l'autre  comme  une  manière  d'agir.  Si  les  psy- 
chologues modernes  se  servent  rarement  du  mot 
sensitif,  ce  n'est  pas  tant  parce  qu'ils  regardent 
la  sensibilité  comme  passive,  que  parce  qu'ils 
font  profession  de  n'admettre  de  facultés  qu'en 
raison  de  faits  qui  en  prouvent  l'existence;  c'est 
une  expression  qu'ils  renvoient  à  la  scolastique 
comme  signifiant  une  puissance  virtuellement ,  en 
soi ,  à  priori,  indépendamment  de  ses  effets  et  de 
toute  application. 

TBRtflNAISONS  mx  et  àBLÏÏ. 
Vitreeeible  y  fritrifiàble. 

A  la  rigueur ,  il  ne  saurait  y  avoir  deux  adjec- 
tifs de  même  base  et  terminés,  l'un  par  ible, 
l'autre  par  able;  car  ils  seraient  entièrement  sy- 
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nonymes ,  ce  qui  est  impossible.  Voyons  toutefois 
si ,  dans  le  fait ,  notre  langue  ne  serait  pas ,  sous 
ce  rapport ,  coupable  d'inconséquence. 

Ne  pourrait-on  pas  d*abord  alléguer  irascible 
et  irritable ,  qui  s'irrite  facilement  ou  se  met  fa- 
cilement en  colère?  L'exemple  serait  mal  choisi  : 
quoique  ces  deux  mots  aient  le  môme  radical  au 
fond ,  ira ,  colère ,  ils  le  reçoivent  de  deux  verbes 
différents,  l'un  déponent,  irasd^  l'autre  fré- 
quentatif, irritare,  et  c'est  de  la  considération 
de  cette  circonstance  uniquement ,  que  peuvent 
résulter  les  différences  des  deux  adjectifs. 

Il  en  est  de  même  d'immobile  et  d'immuable , 
qui  empruntent  leur  base  commune ,  le  premier 
au  verbe  latin  movere ,  le  second  au  verbe  fran- 
çais muer;  sans  compter  que  de  l'un  à  l'autre  la 
synonymie  est  tout  au  moins  contestable. 

Il  n'existe  en  ce  genre  qu'une  seule  anomalie  : 
c'est  vitrescible  et  vitrifidble,  qui  peut  être 
changé  en  verre;  encore  leur  radical  vitrumy 
verre,  passe-t-il,  conune  celui  des  synonymes 
vrais  ou  prétendus  qui  précèdent,  par  deux  verbes, 
le  premier ,  verbe  latin  hypothétique ,  vitrescere , 
rendre  verre ,  changer  en  verre  ;  l'autre  français , 
ritri/ier.  De  là  dépend  leur  différence;  car  il  faut 
bien  qu'ils  en  aient  une  puisqu'ils  existent  tous 
les  deux. 

VitrescibU  est  plutôt  un  terme  de  science  que 
nous  a  légué  l'alchimie ,  et  vitrifiable  appartient 
plutôt  au  langage  commun.  Quand  Buffon  parle 
en  chimiste  de  la  nature  des  matières  qu'on  peut 
réduire  en  verre ,  il  emploie  de  préférence  le  mot 
vitrescible.  «  Le  verre  paraît  être  la  véritable 
terre  élémentaire  ;  les  métaux ,  les  minéraux ,  les 
sels,  etc. ,  ne  sont  qu'une  terre  vitrescible.,..  Les 
couches  du  globe  sont  de  matières  analogues  au 
verre ,  en  ont  les  propriétés  les  plus  essentielles 
et'toutes  sont  vitrescibles....  La  seule  différence 
entre  les  matières  calcaires  et  les  matières  vitres- 
cibles  ,  c'est  que  celles-ci  sont  immédiatement  vi- 
trifiées par  la  violente  action  du  feu ,  au  lieu  que 
les  matières  calcaires  passent  par  l'état  de  calcina- 
tion  avant  de  se  vitrifier.  »  Mais  il  s'en  tient  au  mot 
commun  vitrifiable  quand  il  parle  de  ces  mêmes 
matières  en  simple  observateur.  «Le  roc  vif,  le 
sable  vitrifiable,  les  argiles  sont  disposés  par 
couches  parallèles....  Les  fentes  sont  obliques  et 
irrégulièrement  posées  dans  les  matières  vitri- 
fiables....  Les  montagnes  des  Vosges  sont  compo- 
sées de  matières  vitrifiables  et  cristliUisées ,  gra- 
nits, porphyres,  etc.  Les  collines  qui  en  dérivent 
sont  de  sable  vitrifiable.  » 

Outre  cela ,  vitrifiable  correspondant  seul  à  un 
verbe  réel  est  seul  susceptible  de  se  dire  avec  in- 
dication de  la  manière  dont  la  chose  peut  être 
vitri  née.  a  Tout  est  vitrescible  dans  la  nature,  à 
l'exception  de  ce  qui  est  calcaire»:  les  quartz, 
les  cristaux ,  etc. ,  sont  vitrifiables  par  le  feu  de 
nosfourDeaux.»  BuFF.  «  Le  caillou  est  vitrifiable , 
à  la  longue ,  à  un  feu  de  fournaise,  i  Volt. 

Au  reste,  on  doit  remarquer  qu'en  général,  si 
deux  adjectifs  synonymes  de  radicaux  différents 
se  terminent ,  l'un  en  ible ,  l'autre  en  able ,  ce- 
lui-ci, comme  vitrifiable,  tire  son  radical  d'un 
verbes  français  ;  au  lieu  que  le  premier ,  comme 
vitrescible^  emprunte  le  sien  d'un  verbe  latin. 


Exemples  :  flexible ,  de  flectere ,  flexum ,  et  pliabU 
déplier;  contemptible  de  contemnere,  contemp- 
tum,  et  méprisable  de  mépriser.  Aiasi,  ahk, 
affectant  les  bases  verbales  françaises ,  est  une 
terminaison  plus  commune  que  la  désinence  ible. 
De  la  vient  qu'on  dit  apertevable  et  inaperce- 
vable,  perceptible  et  imperceptible.  Dans  aperce- 
vable  et  inapercevable ,  able  se  trouve  joint  à  un 
élément  verbal  tout  français,  apercevoir;  dans 
perceptible  et  imperceptible ,  au  contraire ,  ibU  a 
été  ajouté  &  un  radical  latin ,  percipere ,  perccp- 
tum.  En  conséquence,  apercevable  est  un  mot 
qu'on  emploie  communément  en  parlant  des  ob- 
jets grossiers ,  sensibles,  qui  s'aperçoivent  sans 
peine  et  au  premier  coup  d'oeil  ;  perceptible  est 
un  terme  plus  recherché  qui  sert  à  qualifier  les 
choses  fines ,  subtiles  ou  même  abstraites  et  mo- 
rales ;  car  il  se  prend  très-bienr  et  seul  dans  le 
sens  figuré. 

TERMINAISON  ARD. 

Gueux  y  gueusarél- 

Par  la  rudesse  de  ses  deux  consonnes,  cette 
terminaison  annonce  déjà  une  origine  barbare, 
ou  gauloise  ou  germanique.  Un  autre  indice  non 
moins  certain,  c'est  qu'elle  se  trouve  à  U  fin 
d'un  grand  nombre  de  noms  propres ,  à  radicaux 
non  fournis  par  la  langue  savante  et  polie  des  Ro- 
mains. Exemples  :  Lombard ,  Guiscard ,  tdouardt 
Gaspard,  Gérard  ou  Girard,  Bernard,  Sébrard, 
Evrard,  Blanchard,  Richard,  Mallard,  Colard, 
et  une  foule  d'autres.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core que ,  parmi  les  noms  communs ,  elle  affecte 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  guerre  :  Sou- 
dard, hussard f  poignard ^  cuissard,  brassard, 
étendard,  boulevard,  cottard,  fuyard,  traînard. 
Quand  elle  se  joint  à  un  élément,  soit  nominal, 
soit  verbal ,  pour  former  un  qualificatif,  celui-ci 
doit ,  par  toutes  ces  raisons ,  appartenir  au  lan- 
gage commun  et  familier.  D'où  il  suit,  pour  ce 
qui  regarde  le  fond ,  qu'elle  doit  servir  i  expri- 
mer des  qualités  peu  estimables,  peu  nobles, 
basses ,  conune  campagnard,  musard,  mouchard^ 
bâtard ,  gueulard ,  pendard ,  paillard ,  poissard. 

L'analogie  conduit ,  de  plus ,  à  corfsidérer  les 
adjectifs  en  ard  comme  fréquentatifs,  comme 
marquant  la  réitération  de  l'action ,  l'habitude  et 
l'accumulation  de  la  qualité.  D'eux  dérivent  des 
substantifs  féminins  abstraits  qui ,  pour  en  re- 
produire fidèlement  l'idée,  doivent  s'adjoindre 
des  désinences  qui  ne  l'altèrent  point ,  c'est-à- 
dire  équivalentes  ou  à  peu  près ,  pour  le  sens ,  i 
la  terminaison  ard.  Or ,  ces  désinences  sont  tou- 
jours erie  et  ise  :  Cafard ,  cafarderie  ou  cafar- 
dise;  bavard ,  bavarderie  ;  cagnard ,  cagnardene; 
goguenard^  goguenarderie ;  gaillard,  gaillar- 
dise; bâtard,  bâtardise;  couard,  couardise; pa^l^ 
lard,  paillardise;  mignard,  mignardise.  Et  ces 
désinences  indiquent  des  habitudes  mauvaises  et 
relatives  à  de  petites  choses ,  des  défauts  ou  des 
manies  qui  font  qu'on  se  porte  fréquemment  ao* 
actes  constitutifs  de  ces  défauts. 

GUEUX,  GUEUSARD.  Coquin,  fripon. 

Gueusard  renchérit  sur  son  synonyme»  *^ 
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comme  qualité  dans^le  sujet,  et  par  rapport  à  la 
fréquente  répétition.  Eur  est  plus  relatif  à  l'ac- 
tion ,  à  l'éclat ,  et  qualifie  en  conséquence  ;  il  an- 
nonce qu'on  fait  profession  d'une  chose,  qu'on 
s'y  porte  ouvertement. 

Ensuite,  ard^  plus  propre  au  langage  commun 
et  familier,  est  par  lui-même  significatif  d*un 
défaut ,  et  d'un  défaut  qui  se  fait  sentir  à  chaque 
instant  pour  et  dans  les  moindres  choses. 

CRIARD,  CRIEUR;  BRAILL.4RD,  BRAILLBUR; 
PLEURARD,  PLEUREUR.  Ils  servent  à  qualifier 
celui  qui  crie,  braille  ou  pleure. 

L'accessoire  des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'ha- 
bitude,  la  fréquente   répétition,    le  besoin   et 


piusard  est  le  guexix  déhonté ,  celui  qui  gueu- 
saille,  quia  l'habitude  de  gueuser,  celui' chez 
qui  c'est  un  besoin ,  une  manie  et  un  métier  de 
se  livrer  aux  actes  du  gueux.  —  En  même  temps, 
le  mot  gwusard  est  beaucoup  phis  familier  et 
phss  dédaigneux. 

TERMINAISONS  AMD  ST  IF. 

Fuyard  f  fugitif. 

*  * 

rCTJLU),  FUGITIF.  Qui  est  en  fuite.  Us  se  for- 
fflOBl  en  ajoutant .  d'un  côté,  t/à  un  radical  la- 
tin,/^fere,  tUim;  de  l'autre,  ard  au  même  ra- 
dical francisé ,  fuir. 

Tous  deux  s'emploient  d'abord  comme  sub-  comme  la  manie  de  crier ,  de  brailler  et  de  pleu- 

stantifs:  des  ou  les  fuyards^  des  ou  les  fugitifs;  rer  à  tout  propos.  Ce  qui  distingue  les  trois  att- 

2sqaei  cas  ils  diffèrent  en  ce  qM& fugitif  n*est  pas  très ,  c'est  le  bruit ,  la  manifestation  actuelle  du 

on  terme  de  guerre  comme  fuyard  :  dans  une  défaut.  Un  braillard  ennuie ,  parce  qu'il  revient 

bataille  le  vainqueur  poursuit  les  fuyards.  Une  sans  cesse  à  la  charge ,  parce  qu'il  ne  fait  que 

autre  différence  bien  essentielle,  c'est  que  les  brailler;  un  brailleur  importune,  étourdit  par 

fuifards  fuient  actuellement,  au  lieu  que  les  fu-  son  ramage  du  moment.  Dans  le  prologue  de  la 

pti(s oui  fui,  sont  dans  l'état  de  gens  qui  ont  Princesse  d*Élide  de  Molière,  le  valet  Lyciscas 

plis  la  fuite ,  ou  du  moins  les  fugitifs  ne  sont  réveillé  par  d'autres  valets  les  qualifie  d'une  ma- 

pas  appelés  ainsi  en  raison  de  l'action  de  fuir,  niëre  générale  de  braillards:  «  Par  la  morbleu  t 

mais  en  raison  du  caractère  que  cette  action  leur  vous  êtes  de  grands  braillards ,  vous  autres.  »  En- 

doime.  Les  Romains  furent  d'abord  un  peuple  suite,  tourmenté  de  nouveau  par  leurs  cris,  il 

composé  de  fugitifs ,  d'esclaves  et  de  brigands  s'emporte  contre  ces  brailleurs ,  contre  ces  mau- 

(MojiTESQ.).   La  désinence  t/ ne  marque  pas,  dits  importuns  qui  braillent  présentement  autour 

comme  la  désinence  ard,  la  réalisation  actuelle  de  lui  :  «Diable  soient  les  brailleurs  !  Je  voudrais 

de  la  qualité.                                                         '  que  vous  eussiez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien 

Ces  mots  se  prennent  aussi  adjectivement  l'un  '  chaude.  » 
et  l'autre:  des  animaux  fuyards  ou  fugitifs.  Mais  |     D'ailleurs,  criard,  braillard  et  pleurard  sont 

ftyard  signifie  qui  ne  fait  que  fuir ,  et  fugitif  y  qui  des  termes  familiers  qui  ne  se  disent  guère  qu'en 

afni,  ou  qui  ne  peut  se  tenir  de  fuir:  l'un  ex-  parlant  des  enfants,  et  pour  marquer  un  défaut 

prime  quelque  chose  d'effectif,  l'habitude,  l'au-  plus  petit,  plus  vilain,  plus  chétif,  d'un  ordre 

tre  quelque  chose  de  postérieur  à  l'effet ,  une  tout  à  fait  inférieur. 

fiiite passée,  ou  quelque  chose  d'antérieur,  l'in-  VÉTILLARD,  VÉTILLEUR.  Qui  s'amusa  à  des 

dination  à  fuir.  <  Je  trouvais  &  M.  Lebrun  les  vétilles  ou  à  de  petites  difficultés. 

yeux  un  peu  fuyards ,  la  parole  allongée ,  et  la  |     Le  premier  montre  le  défaut  sous  le  rapport  de 

^oiz  incertaine.  »  Beaum.  <  Le  petit  nombre  des  sa  continuité  et  dans  ce  qu'il  a  de  petit,  de  mes- 

«stors  échappés  aux  chasseurs  se  disperse;  ils  quin;  le  second  le  fait  voir  agissant  et  produisant 

"Wiennent  fuyards.  »  Bufp.  Dans  ces  exemples  présentement  son  effet.  Le  véiillard  est  toujours 

Nfardn'a  point  du  tout  le  sens  qu'on  peut  re-  prêt  à  vétiller,  et  il  se  prend  aux  plus  petites 

comuître  à  fugitif  dans  les  suivants.  «  Tout  chré-  choses;  on  le  dirait  incessamment  tourmenté  du 

tien,  disait  Oonzale,  est^  de  droit  divin,  le  juge  besoin  de  trouver  à  exercer  sa  manie.  «  J'ai  lu 

«le bourreau  d'un  infidèle /iitfi(i/.»MARM.«  Des  les  critiques  de  mon  aîné  d'Olivet  sur  Racine; 

®uû  de  canards  sauvages ,  donnés  à  couver  à  une  mon  aîné  est  un  peu  vétillard.  •  Volt.  Vous  direz 

Poule,  ont  d'abord  produit  des  individus  sauva-  d'un  homme  qui  vétille  dans  une  affaire  :  Laissez 


^,  fugitifs  et  sans  cesse  inquiets  de  trouver   là  ce  vétilleur. 

PILLARD ,  PILLEUR.  Qui  pille  et  aime  à  piller. 

Le  premier  se  prend  bien  adjectivement  et 

présente  toujours  l'habitude  dans  le  sujet  :  cet 


^  séjour  de  liberté.  >  Buff. 

TERMINAISONS  ARD  et  EUR. 


-^._.       .         V     -ff    j  1.     .»!            »         j  homme  est  d'humeur  pillarde.  Le  second  ne 

«iwd,  erieur;  brataard,  brailleur;  pleurard,  g.gnjpioie  que  comme  substantif  pour  exprimer 

jJwreur.  Vétillard,  vmieur.  FiUard,  pilleur:  ^^  ^J^^^  d'action ,  en  tant  qu'il  fait  ou  a  fait  cette 

IVttifiard,  traineur.  ^^^^^^  ^  ^^11^  ^^  p^gj  ^n  grand  p»7tord  éprouve 

Ces  deux  terminaisons  se  construisent  quelque-  continuellement  le  besoin  de  piller  et  s'y  sent 

K«istvec  une  même  base  verbale,  de  manière  à  comme  entraîné;  un  grand  pilleur  a  pillé  ou 

fîûrmer  deux  expressions  à  peu  près  équivalentes,  pille  beaucoup.  —  Ensuite ,  c'est  aux  pille  ries  que 

^«  elles  marquent  l'une  et  l'autre  que  le  sujet  a  s'adonne  le  pillard ,  et  le  pillage  qu'exerce  lepiU 

y  propriété  active  de  faire  telle  ou  telle  chose  leur;  l'un  fait  en  petit  ce  que  l'autre  fait  en 

^Sèe  parle  radical  commun,  et  qu'il  la  ma-  grand. 

nifesie  actuellement.  La  difl'érence  alors  ne  peut  TRAÎNARD,  TRAÎNEUR.  Soldat  qui  reste  en  ar- 

^  trouvée ,  à  moins  de  déterminer  comparât!-  rière  de  la  troupe  avec  laquelle  il  doit  marcher. 

^nt  la  valeur  des  désinences.  Traînard  porte  un  air  de  dédain  qui  annonce 

^d  indique  plus  spécialement  Thabitude ,  et  un  faux  semblant  de  manque  de  force ,  et  Thabi  - 
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t«<}e ,  la  Tolonté  de  se  loiiatraire  ainsi  à  la  fati- 
gue cpmmune.  Ce  mot  qualifie  donc  eu  égard  au 
sentiment,  à  la  disposition  du  sujet,  si  bien 
même  que ,  par  extension ,  traînard  se  dit  d'un 
homme  lent,  négligent.  Trainêur  qualifie  en  rai- 
son du  Ikit.  Le  traînard  aime  à  tratner,  a  Thabi- 
tude  mauvaise,  basse,  méprisable,  de  tratner; 
le  trainmr  traîne  efTectivement.  Tout  régiment  a 
ses  traînards  que  les  officiers  doivent  gourman- 
der,  en  même  temps  qu'ils  doiveiU  ayoir  des 
49inU  pour  .les  .traîneurs. 

TRHiNiisoN  ^rr. 

Considérée  dans  les  qualificatifs  qu'elle  sert  à 
fernnr,  oelte  terminaison  toute  française,  et 
partant  familière ,  semble  avoir  phis  de  rapport 
avec  l'état  qu'avec  l'action.  D'abord  elle  a  plus 
d'affinité  pour  les  bases  nominales  que  pour  les 
bases  verbales;  et  les  verbes  qui  correspondent 
aux  adjectifs  en  on,  au  lieu 'de  leur  être  anté- 
rieurs et  d'entrer  dans  leur  composition ,  en  dé- 
rivent ,  au  contraire ,  assez  souvent  :  de  maeon 
on  a  fait  fnaçonnër;  de  tnaquignon^tmaquignan- 
ner;  de  /Wpon,  friponmer;  degriton,  grisonner; 
de  polisson  ^  polissoimer.  Qu'on  compare  cette 
désinence  à  une  désinence  vninunt  «active ,  on 
sentim  aussitôt  la  difKrence. 

Dans  contrtfaetion ^  exhalation^  inclination, 
ooetion,  par  exemple.,  se  trouve  un  caractère 
non  équivoque  d'activité  qui  disparaît  dans  con- 
frefkçon,  exhalaison,  indinaison,  cuisson,  ces 
derniers  -mots  exprimant  le  résultat  ou  l'effet 
de  l'action  marquée  par  les  premiers.  Bt  cette 
passivité  ou  cette  objectivité  des  substantifs  en 
on  est  commune  à  la  plupart  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  des  diminutifs,  comme  moisson ,  boûion,  le-> 
fon ,  foison ,  toison ,  maison ,  ranfon.  Il  en  est  de 
même  des  qualificatifs  qui  ont  cette  terminaison. 
J^ nourrisson  est  nourri,  reçoit  la  nourriture; 
le  rejetmi ,  c'est  ce  qui  est  rejeté ,  produit  par  une 
^plante  et  à  côté  d'une  plante  :  l'homme  que  vous 
t|ualifiez  de  fifmon,  a  été  fait,  est  devenu  gris: 
c'est  là  sa  qualité  et  comme  sa  façon. 

Toutefois ,  un  fait  semble  démentir  cette  con- 
jecture ,  c'est  que  plusieurs  qualificatifs  ainsi  ter- 
minés désignent  certains  hommes  relativement  à 
leurs  occupations  habituelles  :  maçon ,  charron , 
forgeron ,  marmiton  y  champion^  espion.  Mais  ile 
les  désignent,  en  faisant  connaître  leur  état 
plutôt  que  leur  profession  ou  le  genre  d'actions 
auxquelles  ils  se  livrent  d'ordinaire  ;  et  c'est  pour- 
quoi ils  sont  aussi  souvent  à  base  nominale  qu'à 
base  verbale.  Le  maçon ,  le  charron  ont  été  faits 
tels,  ainsi  que  le  compagnon;  ils  appartiennent 
dms  la  société  à  telle  classe;  ils  ont  reçu  telle 
fnme ,  telle  manière  d'ètie. 

TERMINAISOIfS  ON  bt  jUB>. 
JfÎBMon ,  mignard.  Poupon ,  povpatd. 

Ces  désinences  déterminent  la  manière  d'être  : 
rnne  simplement,  l'autre  en  y  ajoutant  l'idée 
d'action ,  laquelle  varie  suivant  les  exemples. 

JI161I0N.  HlGNAIU).  De  mt'ttor,  minus,  plus 


petit.  Ils  qualifient  des  choses  qui  pUiaent  pir 
leur  petitesse  et  leur  délicatesse. 

Le  mignon  est  tel,  le  mignard  se  (ait  tel.  «U 
mignon  platt ,  et  il  plaît  par  sa  petitesse  même. 
Le  mignard  montre  l'intention  de  plaire;  et  il 
platt ,  s'il  est  naturel ,  par  quelque  chose  d'affoc- 
tueux  et  de  flatteur.  »  Roub.  «  La  marguerite, 
cette  fleur  ti  petite  et  slmignonne,  »  J.  J.  < Quand 
les  Parisiennes  ouvrent  la  bouche ,  ce  n'est  point 
la  voix  douce  et  int<;iiarde  de  nos  Vaudoises  :  c'est 
un  certain  aiscent  dur,  aigre,  inierrogatif, impé- 
rieux. »  In. 

Hais  le  mignard^  se  faisant  ou  s*eflbrçant d'être 
ce  qu'est  naturellement  le  mt^non,  l'adjectif  tai- 
Omard  marque  presque  toujours  de  l'aflRsctatlon. 
de  l'afléterie ,  de  la  fadeur  ;  aussi  à  mignard  seul 
correspond  un  substantif  abstrait  {mignardise), 
qui  signifie  une  manière  par  laquelle  on  aflectela 
délicatesse. 

L'honneur  Vous  apprend-il  ces  mignardes  doueears 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  Jeunes  cœurs?  M*. 

POUPON,  PODPARD.  Jeune  enfant  au  maillot 
de  la  grandeur  d'une  poupée. 

Poupon,  formé  eflectivement  de poup^,  doitt 
on  a  changé  le  genre ,  a  le  caractère  d'un  grand 
nombre  de  diminutifs  semblables  :  il  nuirque  la 
grosseur  dans  la  petitesse ,  un  petit  gros.  C'est  on 
jeune  enfant  quia  le  visage  plein  et  potelé,  comnie 
le  dit  fort  bien  l'Académie.  Mais  le  poupoa  ert 
dans  un  état  d'inertie ,  au  lieu  que  le  pwpaA 
remue  davantage ,  commence  à  rire ,  a  une  figure 
qui. veut  être  expressive,  bouffonne  et  gaillarde. 

Potfpon  semble  indiquer  un  ^ros  en&nt,  tovt 
court ,  tout  rembourré ,  peu  mobile ,  et  dont  ûes 
yeux  disparaissent  presque ,  tant  il  est  joufflu  et 
bouffi;  on  dirait  une  boule  de  chair.  Tout  com- 
mence à  intéresser  dans  le  poupard,  son  petit 
geste,  son  petit  rire  gai  et  quelquefois^grotesqtie, 
les  mouvements  de  son  corps  qui  toujours  sau- 
tille et  s'efforce  d'échapper  aux  langes  qui  l'em- 
prisonnent. La  nourrice  apporte  et  présente  l'en- 
fant, en  disant,  voilà  le  poupon;  cooame  qu 
dirait,  le  voilà  tel  qu'il  est,  telle  que  la  nature 
l'a  fait;  c'est  une  chose,  un  produit,  un  rgrtwi. 
Regardez  le  poupard  conviendra  mieux  qoand 
on  voudra  attirer  l'attention  sur  les  petites  ma- 
nières du  poupon. 

Du  reste ,  poupard  est  un  terme  extrêmement  » 
vulgaire  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos 
écrivains ,  même  les  plus  familiers. 

TERMINAISONS  ON,  AIU)  BT  XVJi. 

Grognon ,  ^grognard  ^.grpgneur. 

«ROGifoir,  «RoanàBD,  GMH3raniii.i)v^  9^ 

gne. 

Le  grognon  est  tel,  est  ainsi  fait,  a  tel  défaut, 
et  ce  défaut  chez  lui  se  considère  en  lui-même- 
Le  grognard  et  le  grogneur  ont  la  qualité  d'agir 
de  telle  manière^  de  produire  tel  effet  sur  les 
autres;  c'est-à-dire  que  grogtMrd  et  grognn^^ 
au  lieu  de  qualifier  le  sujet  eu  égard  à  ^  9^^ 
est ,  le  qualifient  eu  égard  à  ce  quil  fait-  ^ 
grognon  est  un  esprjt  mal  fait ,  un  esprit  de  tra- 
vers qu'on  plaint  et  qu'on  laisse  à  l'écart;  lej^ 
gnard  et  le  grogneur  sont  des  importuns  qai  <** 


STNomnfES  nm  ûnt  le  Hfims  radical. 
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t  pir  leon  snnimiBres.  jP»ar  oorriger  le  i 
,  il  ftwirait  le  changer  totalement,  le 


refiôm,  en  ((aelqQe  torte;  il  ne  s'agit  pas  de  cor- 
nger  k  ^ngnard  «t  le  jr^nyainr,  nais  de  leur 


i  diiliQgaer  ^ngiutfd  et  grogmmr.  Le 
grogmwr  grsg&e;  le  {^rpt^nard  ne  fait  que  gro- 
gner,  gniDei  tout  propos,  pour  les  plus  petits 
sajBis.  Ce^fli  tiéplalt  dans  Vaa,  c'est  le  &it  de 
grogner,  et  dans  l'autre,  c'est  la  fréquente  répé- 
tition de  oe&it.  Le  gfogneur  pootae  grogner  que 
raremesti  on  même  n'avoir  grogné  qu'une  fois , 
et  ponr  on  sujet  assez  sérieni;  le  grognard  a  la 
BHBie  de  grogner,  i^fogna.àohegoe  instant  et  à 
propsidfliieB. 

TERMINAISON  AL. 

iaî,  nuML  BnOe yhmtal  (soM.);  Mm, 

Cettsdésiimoe  corNspond  aKactement  &  la  dé- 
nwDM  Ittifie  alii ,  et  dans  les  deux  langues  elle 
a  pour  Vordinain  ane  base  nominide.  Begalis , 
nval^  enoilaltt,  tortaitoi.?  urarottt,  nuirai; 
monUt^9§ni;  toteraict,  lotdrai; -niiHttctpaiif , 
mmudpàl;  vptdcmks  y  ^épuhnk;  lêgaHt,  lé- 
9^;pmûii»^  généfl.  Les  adjectifs^  ainsi  ter- 
■iaés,  expriment'qne  l'idée  »de  leeir  radical  con- 
vient à  la  chose,  au  nom  de  laquelle  ils  se  joignent. 
Orinis^,  dans  pays  oriental  ^  marque  qu'il  y 
anpport,  idatiaiiy  conrenauGe,,  enine  l'idée  de 
rOrient  et  celle  du  pays  en  question.  Mais  en 
quoi  consiste  pcécnteent  «e  rapport  ? 

Beiaconp  d'adjectifs  de  cette  désinence  signi- 
fient TU  rapport  de  position  dans  l'espace ,  et  c'est 
là  sans  doute  ce  qu'elle  est  primitivement  destinée 
àmargoer.  Tels  sont ,  local ,  centrcU ,  départemen- 
ttl,  lôtéroZ,  longitudxnal y  marginal,  vertical, 
&oK«mial,  diamétral  y  orierslal,  septentrional, 
frtlafénU,  cardinal,  orthogonal,  rhomboîdàl. 
àiogomi,  mural,  transversal,  terminal.  Pour 
indiquer  les  différentes  parties  du  corps  par  la 
li«n  qu'elles  occupent,  l'anatomie  las  désigne 
tonjonn  à  l'aide  d'adjectifs  en  al  :  occipital,  om- 
bOkêl,  finale  ffinal,  dorsal,  temporal ,  tibial , 
tertébral,  macérai,  tnêestisml^  labial;  os  coro- 
■oZ,  frmaal ,  aûntal ,  etc.  —  Ensuite ,  l'analogie 
qn  «liste  entie  Fespaoe  et  le -temps  a  conduit  à 
apÔBisr  anssi  par  la  tennânaisen  al  une  relation 
dedmée.  Esenples  :  mrndl,  dicenmU^  ^fmnquen- 

£,mpiesmml,iir%ennal,  «tceiMMl,  tiuadreigési-' 
Ifénmoi,  matinal*,  immémomal^  hâfemal, 
^ent^, estival ,  équùaoxiaL,  lofsIttiaL  Mais  la  dé- 
niaes  arijedire  ^^  simple  wiélé  de  la  déai- 
iaoeaC,se'tmiive|Éus  pankicitlièremeat  encore 
cbirgée  de  marquer  cette  seconde  relation,  comme 
flakToit4iar  éurnêl,  nmutfuA  ,^amm€k,  perpé- 
M,  aeeidentàl^  J^entml^  oscasionnsi,  etrson- 
HlÊÊcUl,  mctuâl ,  «enltmiel,  ponctuel.  ^Quelquefois 
^  sdjecti£i  en  dl  sont  également  propres  à  déter- 
naer,  en  même  temps,  ee  qu'est  la  chose  sens 
iB  apport  de  l'espace  et  sous  celui  de  la  dorée  : 
tdi  iOBlti0iai  (lieu  et  jour),  final,  total.  — Ka- 
toiiUcnKnt  Us  adjectifs  en  al,  d'aliord  nsprésen- 
Utiii  te  nag  ot  da  la  ^lspMiti0n(daas  l'espace 


et  la  dttiée«  doivent  devenir  représentatifs  du  rang 
abstrait,  de  l'ordre  social,  de  la  dignité.  C'est  oe 
qu'attestent  de  ii<»nbreaz  eiemples  :  J«ipMal, 
sstV/fieiinal,  4>t»eopal,  prssby  t^rol,  Jocsrdotel, 
royal,  tmmtc^Kil,  syndteal,  dmeal,  ëleeêoml^ 
doctoral,  rectoral,  magistral,  féodal,  ^vossêI, 
iéeemniral,  papal,  paâriaroal,  posterai ,  panti- 
/kol ,  eaptlal ,  prtnstpal. 

Ces  adjectifs  ne  font  point  connaître  ee  qu'est 
la  chose  en  elle-même,  dans  sa  compomtion, 
mais  seulement  avec  quel  lieu,  avec  quel  temps, 
avec  quel  rang  ou  dignité  elle  a  du  rapport;  ils 
sont  significatif  de  qualifications  extrinsèques. 
Ouj^quefois  même,  et  l'analogie  mène  aiséoEient 
de  l'un  à  l'autre ,  ils  déterminent  avec  quelle 
Corme  ou  avec  la  forme  de  quel  objet -cette  même 
chose  a  du  rapport,  convient.  Tels  sont,  momsmm- 
tal ,  eofossal ,  pyramidal.  Et ,  ce  qui  est  vrai  dans 
le  sens  concret  l'est  bien  davantage  encore  dans  le 
sens  abstrait,  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'adjeetifs 
en  al  servent  à  caractériser  des  fermes,  diss<ei- 
pressions ,  des  focons  de  parler,  comme  adnsrfttel , 
proverlnal,  tviviiU,  grammatical,  Htêéral^  "ùo. 
bien  indiquent  avec  queUe  chose  le  sujette  te 
rapport  quant  à  sa  forme ,  k  son  extérieur  vOCMBO 
bratol,  glacial,  eenf tmsisfal ,  théâtral^  légttL, sé- 
pulcral ,  infernal ,  bestial ,  arbOral ,  testimomàl , 
paradosol.  De  sorte  que  ces  adjectifs  ou  ee  disent 
de  choses  qui  ne  peuvent  être  considérées  ^ae 
quant  à  la  forme ,  ou  s'appliquent  à  des  chnies  en 
tant  qu'on  en  considère  Ja  forme. 

Une  autre  idée ,  mais  toujours  extrinsèque ,  at- 
tachée aux  adjectifs  en  al,  est  celle  de  fin;  c'est- 
à-dire  que  plusieurs  ee  joignent  au  nom  des  choses 
pour  exprimer  leur  destination.  Exemples  :  kap- 
tismal ,  causal ,  luttral ,  ihermal ,  triemphml,  À- 
crymal;  idée  qui  domnie  aussi  dans  les  substan- 
tifs analogues,  atmnal^  bosal,  tonal,  foool, 
piédestal. 

Ainsi,  en  résumé,  tel  est  le  sens  de  latermi- 
naiscn al  :  elle  indique  un  rapport,  une  conve- 
nance entre  l'idée  du  sujet  et  celle  qui  est  lu- 
présentée  par  ie  radical  de  l'adjectif.  C'est  une 
terminaison  de  qualificatifs  extrinsèques  et  te- 
mels  qui  déterminent  la  chose  en  &isa&t  con- 
naître isa  position  dans  l'espace  ou  dans  le  tempe , 
ou  bien  à  quelle  autre  choee  elle  oourient  qunnt 
à  sa  forme  ou  à  sa  fin ,  c'est-à-dire ,  en  im  mot , 
ttne  relation  éloignée  qui  ne  coBcerne  que  te 
dehors  et  non  l'essence ,  le  fond  de  la  chose. 

Hais ,  avant  de  mettre  les  adjectifs  finissant  par 
al  en  comparaison  avec  leurs  synonymes  à  tennî- 
naisons  déjà  examinées  précédemment, il  fkotlM 
rapprocher  de  leurs  synonymes  sans  terminaÎBon 
significative,  lesquels  peuvent  en  même  temps 
Être  eottsidérés  conmie  leurs  bases. 

AMI,  àHIOU.  Ânû  se  .prend  quelquefois  adgec- 
Uvement  dans  le  sens  d'oeHcal  :  langage  oasî, 
visage  ami. 

Mais  il  a  im  sens  plein^  aisolu^  auquel  oepsat 
atteindre  amical.  Celui-ci ,  en  vertu  de  sa  tenu- 
naison ,  signifie  qui  a  du  rapport,  qui  oonvimit 
avec  ee  qui  est  atm.  Parler  un  langage  ami  ««'est 
parler  en  ami;  parler  on  langage  amitai,  tfmt 
parler  avec  quelque  chose  d'ami,  appioofaaat 
comme  le  ferait  un  ami;  sans  compter  -"»~^— » 
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s'arrête  plus  à  ^expression ,  à  la  forme.  Dieu  nous 
distribue  les  biens  et  les  châtiments  d'une  main 
amie  (Boss. ,  Mass.);  regarder  quelqu'un  d'un 
air  amical  (X.  J.) ,  parler  &  quelqu'un  d'un  ton 
amical  (Beadm.),  avec  une  liberté  amicale 
(Mark'.). 

De  même  en  latin,  parilis^  pareil,  à  peu  près 
égal,  est  nn  diminutif  de  par,  égal;  il  signifie  un 
peu  plus  que  similis,  semblable.  C'est  aussi  la 
difTèrence  qui  existe  entre  regius ,  adjectif  dont  la 
désinence  n'a  pas  de  valeur  propre ,  et  regalis  : 
animus  regius  veut  dire  le  courage  ou  les  senti- 
ments d'un  roi  ;  animus  regalis,  des  sentiments 
de  roi  ou  dignes  d'un  roi.  On  distinguera  de  la 
même  façon  gracilus ,  malade ,  et  gracilis ,  mala- 
dif. Amûms  fidus  est  un  ami  sÀr;  amicus  fidelis , 
un  ami  qui  est  comme  sûr,  en  raison  de  ses 
bonnes  qualités ,  de  sa  constance ,  chose  d'où  dé- 
pend cette  sûreté  relative. 

BRUTE,  BRUTAL.  Il  y  a  quelque  synonymie 
entre  ces  deux  mots  quand  ils  s'emploient  sub- 
stantivement ,  pour  qualifier  une  personne  très- 
défavorablement  ,  et  de  manière  à  la  ranger  plu- 
tôt parmi  les  êtres  privés  de  raison  que  parmi  les 
hommes  :  c'^st  une  brute  ;  c'est  un  brutal. 

Brute  reproduit  pleinement  le  sens  primitif  du 
mot;  brutal  l'affaiblit;  le  brutal  est  celui  qui 
participe  de  la  brute,  dont  un  des  attributs  est 
une  manière  d'être  de  brute. 

Mais ,  en  outre ,  brute ,  n'ayant  pas  de  terminai- 
son significative,  est  absolu ,  et  brutal  est  relatif, 
par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  soi  qu'on  est 
bruie,  c'est-à-dire  sans  raison,  sans  esprit,  ou 
sans  modération  dans  la  satisfaction  de  ses  appé- 
tits; c'est  envers  les  autres  qu'on  est  brutal, 
c'est-à-dire  grossier,  rude  et  violent;  d'autant 
plus  que  la  terminaison  de  brutal  lui  donne  nn 
rapport  particulier  à  la  forme,  aux  manières, 
aux  procédés.  —  Pareillement  en  latin ,  xquus  est 
opposé  à  varius,  qui  change,  et  signifie  égal  à 
soi-même;  apqualis  est  opposé  à  diversus,  qui 
difïère ,  et  signifie  égal  à  un  autre. 

«  Le  jeune  Caton,  durant  son  enfance,  sem- 
blait un  imbécile....  S'il  ne  fût  point  entré  dans 
l'antichambre  de  Sylla ,  peut-être  eût-il  passé  pour 
une  brute  jusqu'à  l'âge  de  raison.  9  J.  J.  Voltaire 
dit  en  parlant  de  la  théologie  :  «  Nous  avons  été 
plus  loin  que  les  Grecs  et  les  Romains  dans  plu- 
sieurs arts;  et  nous  sommes  des  brutes  en  cette 
partie.  ^  —  «  Ce  sont  des  brutaux  (les  Parisiens) , 
ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des  autres 
Tilles.  »  Mol.  Le  même  écrivain  dit  de  certains 
Hiaris  que  ce  sont 

De  ces  brutaux  fleffét  qui ,  sans  raiion  ni  suite. 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 

Même  différence  entre  les 'adjectifs  brvt  et  bru- 
tal :  ce  qui  est  brui  n'est  nullement  dégrossi ,  est 
tout  à  fait  brutal^  mais  d'une  brutalité  absolue, 
dont  les  autres  n'ont  pas  à  souffrir:  ce  qui  est 
brutal  a  quelque  chose  de  brut,  des  manières 
d'agir  qui  sentent  la  brutalité.  «  Toutes  les  ha- 
bitudes du  buffle  sont  grossières  et  brutef .  vBuff. 
«  Le  monde  pensant  s'améliore  un  peu ,  mais  le 
monde  brut  sera  longtemps  un  composé  d'ours  et 
de  singes.  »  Volt,  c  L'idée  de  vie  immortelle  se 
trouve  dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont  pas 


tout  à  fait  brutes.  »  Boss.  «  Le  peuple  est  livré  en 
naissant  à  un  naturel  bruI  et  inculte.  >  Mass.  - 
«  Les  soldats  de  la  garde  de  Pilate  traitèrent  Jés^js 
d'une  manière  également  brutale  et  impie  :  bru- 
tale ,  sans  aucun  sentiment  d'humanité.  »  Bourd. 
a  Yauban  avait  un  extérieur  rustre  et  grossier. 
pour  ne  pas  dire  brutal  et  féroce.  »  S.  S.  <  La 
crapule  endurcit  le  cœur ,  rend  ceux  qui  s'y  li- 
vrent impudents,  grossiers,  brutaux,  cruels.»  J.J. 

TERMINAISONS  AL  et  IF. 
Causal  y  ca%uatif» 

CAUSAL,  GAUBATIF.  Termes  de  grammaire, 
applicables  aux  mots  et  aux  copjonctions  qu'or. 
emploie  pour  arriver  à  rendre  raison  de  ce  qui  a 
été  dit  :  car,  parce  que,  sont  des  conjonctioL 
causales  ou  causatives. 

Causal,  relatif  à  la  cause,  ayant  rapport  à b 
cause  ;  causaiif,  qui  a  la  faculté  de  marquer  h 
cause.  Il  y  a  dans  la  première  désignation  plus 
de  mollesse  et  de  vague  ;  que  d'autres  choses  peu- 
vent aussi  se  rapporter  à  la  cause  et  de  combieD 
de  manières  I  La  seconde  annonce  précisémeat 
un  terme  de  grammaire,  un  terme  technique,  et 
détermine  dans  quel  rapport  est  la  conjoDCtiou  â 
l'égard  de  la  cause  qu'elle  a  la  vertu  d'exprimer. 
En  logique  on  distingue  des  propositions  eai«oi« 
(Marm.),  et  non  pas  causatives  .-j'existe,  puisque 
je  pense. 

TERMINAISONS  AL  n  EUX. 
Matinal^  matineux, 

MATINAL,  MATINBUX.  Ils  qualifient  quelqu'un 
par  rapport  à  l'heure  de  son  lever. 

Mais  la  qualité  est  exprimée  par  matineux  atec 
plénitude;  c'est-à-dire  comme  habituelle;  cir 
c'est  là  le  sens  que  donne  au  radical  commun  U 
terminaison  complétive  eux. 

Je  ne  vois  nulle  part  ma  belle  matùuute;       ^ 

Quel  caprice  aujourd'hui  la  rend  si  ptreiseoie. 

L'Ane  d'nn  jardinier  se  plaignait  au  DesUn 

De  ce  qu'on  le  faisait  lef  er  devant  l'aurore. 

Les  coqs,  lui  disait-il,  ont  beau  chanter  matio» 
Je  suis  plus  matineux  encore.       ^^' 

De  son  côté,  matinal  marque  avec  le  matiu  un 
simple  rapport,  et  un  rapport  passager,  accwe»; 
tel;  en  sorte  que  ce  mot  se  dit  de  quelqu'un  qui 
s'est  levé  matin ,  à  qui  il  est  arrivé  un  jour  de  se 
lever  matin.  «  Mon  réveil  fut  ce  jour-là  aussi  «J- 
tinal  que  celui  de  l'auroïe.  »  Mark.  «  J'***",  *■ 
puis  six  jours  dans  cet  état  violent,  ^^^^^ 
bonne  femme,  aussi  matinale^  mais  Dto*°^  r^,: 
que  l'aurore,  me  fit  éveiUer  pour  me  dire  de  la 
suivre.  »  Lis.  • 

U  langue  latine  offre  des  exemples  d  oppjwi- 
tlons  semblables.  Exitialis,  funeste,  qui  pourra» 
bien  mener  la  chose  à  sa  ruine;  exitiosus,  pw 
de  danger,  amenant  sûrement  la  ruine.  Ntv(^^ 
de  neige;  nivalis  dtet ,  jour  où  il  neige;  ntros^ 
abondant  en  neige;  nivosa  Scyihia.nivosa  ntt^ 
i^emorolw,  de  forêt;  antrum  nemoraU,  aowj 
placé  dans  une  forêt  .  nemofosus,  «<>"'?", 
f orêto ,  nemorosi  motUes ,  montagnes  dont  des  w 
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ré(5  eouronnent  le  fatte.  Fwialis ,  qui  ressemble 
aux  furies;  fitrtinntf,  qui  est  possédé  par  les  fu- 
ries. 

TERMINAISON  IQVE. 

Droii  mu»,  droit  canonique.  Colère  j  colérique. 
Un,  unique. 

Cette  terminaison  dérlye  du  grec  txoç  et  du 

latin  im.  "Hpotnéc,  heroicuiy  héroïque;  icoXi- 

Tixa;,pQ/i{t(«f,  poZttique;  IffTOpix^,  hi$torxcuty 

hisbm^;  ^oixoc ,  fhysxcue ,  Tphyiique;  91X090- 

foEÔ;,  pMoiop/itcu«,  philosoTphique ;  fcoiYittxâ;, 

Vot»iatt.]^ique,  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de 

ces  exflDpIes  que  tous  les  adjectifs  grecs  en  ixoç 

se  retrourent  en  latin  et  s'y  retrouvent  avec  la 

dénwnce  ietu^  et  que  tous  les  adjectifs  latins  en 

Ânv  aieot  en  grec  des  correspondants  et  des  cor- 

Rendants  terminés  par  txoc  Sous  ce  rapport . 

1»  deux  langues  sont  indépendantes  Tune  de 

Taotre,  malgré  leur  parenté  évidente  :  on  cher- 

chenit  aussi  vainement  en  latin  des  formes  équi 

valeutes  à  ab>(iaTtxô; ,  «l'^x^^^^i  àva>wTix6c,  ini- 

ftovtxôc,  i«3ptx6;,  cj>èix6;,  qu'en  grec  des  formes 

équifalentes  à  dvicuz^  puhlicui,  modicus,  lu- 

bricks,  antiquus.  En  français,  la  désinence  ique 

npooà  tantdt  au  grec  txoc ,  tantôt  au  latin  icus , 

tantôt  i  tous  les  deux  en  même  temps;  le  plus 

norent  même  Tadjectif  qui  finit  par  tqu«,  bien 

^e  formé  sur  une  base  grecque ,  est  d'invention 

Iraoçaise  et  non  calqué  sur  un  adjectif  ancien. 

Oooi  qu'il  en  soit ,  et  sans  prétendre  assigner  au 

gnc  txo;  et  au  latin  icue  une  signification  tou- 

jovs  aussi  restreinte  et  aussi  précise ,  nous  pen- 

soDs  qu'en  français  la  terminaison  adjective  ique 

ie  distingue  par  les  caractères  suivants. 

Elle  a  d'abord  avec  la  terminaison  al  une  res- 
sanblaoce  incontestable.  Elle  marque  comme  elle 
Q&  rapport  entre  la  chose  dont  on  parle  et  celle 
qni  est  signifiée  par  le  radical  de  Tadjectif.  Une 
action  héroïque  est  une  action  de  héros ,  qui  con- 
nent  à  un  héros ,  qui  a  rapport  au  héros ,  consi- 
dère comme  un  type;  uti  traité  p/it{o<ophtque  se 
rapporte  ou  a  trait  à  la  philosophie  ;  mélanco- 
lique, qii  a  un  rapport  avec  la  mélancolie ,  qui 
7  est  enclin.  Le  tout  .est  de  déterminer  précisé- 
ment la  nature  de  ce  rapport ,  car  par  là  se  trou- 
vera déterminée  la  valeur  toute  spéciale  de  la 
terminaison  ique ,  et  par  conséquent  préparée  sa 
distinction  d'avec  les  autres  terminaisons  plus  ou 
noÎDs  équivalentes. 

Si  a<  est  relatif  à  la  forme ,  tgue  TeA  à  la  ma- 
tière. Celui-ci  regarde  ce  qui  entre  dans  la  com- 
position, les  éléments.  De  lÀ  vient  que  les  noms 
d'an  très-grand  nombre  de  sciences  finissent  en 
tqw,  comme  physique,  arithmétique,  logique, 
oauiique,  rhétorique,  éthique,  c'est-à-dire  scien- 
ce qui  ont  pour  objet,  qui  travaillent  sur  la  na- 
^Y?v«tc,  sur  le  nombre,  àpi6|iôc,  le  raison- 
aement,  ^ôyoç,  etc.  De  sorte  que  l'adjectif  fait 
coiinaitre  la  nature  du  contenu  de  ces  sciences. 
Vais  ce  n'est  encore  là  qu'une  indication. 

Sn  général ,  l'adjectif  en  ique  caractérise  ce  ou 
«Itti  qui  participe  et  en  tant  qu'il  participe  aux 
<IuUtés  intrinsèques,  essentielles,  génériques, 


de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  par  son  radical. 
Un  homme  apathique ,  caustique ,  cynique  ^  def- 
potique,  énergique,  impudique,  mystique,  est, 
non  pas  dans  un  rapport  de  juxtaposition,  de 
forme  ou  de  fin ,  mais  dans  un  rapport  de  parti- 
cipation à  l'égard  de  Vapathie ,  de  la  causticité , 
du  cynisme ,  du  despotisme ,  de  Vénergie ,  de  Ttm- 
pudicité,  de  la  mysticité.  Une  chose  comique^ 
angélique,  authentiqtie ,  chimérique,  classique  y 
didactique,  historique,  inique,  scientifique,  est 
à  l'égard  du  type  repréisenté  par  le  radical  de  ces 
adjectifs  comme  l'espèce  relativement  au  genre, 
elle  en  reproduit  les  caractères  essentiels  :  dans 
une  chose  comique ,  vous  retrouvez  les  traits  con- 
stitutifs du  comique,  dans  une  figure  an^^itque, 
ce  qui  compose  l'idéal  d'un  ange  sous  le  rapport 
de  la  figure ,  dans^uth^nftgue ,  les  caractères  de 
l'authenticité ,  et  ainsi  des  autres.  Une  question 
ou  une  science  philosophique  se  rapporte  à  la 
philosophie  quant  à  ses  caractères  essentiels  ;  on 
la  rèconnatt  à  ses  traits  principaux  pour  être  du 
domaine  de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  res- 
semblance de  forme,  un  rapport  de  juxtaposi- 
tion ou  de  fin ,  mais  une  identité  de  nature ,  d'es- 
sence. De  même  héroïque ,  athlétique ,  ptndart- 
que,  homérique,  anacréontique ,  marquent  une 
conformité  essentielle  à  un  type  qui  est  le  héros , 
l'athlète ,  ou  à  un  genre  fondé  par  Pindare ,  Ho- 
mère ,  Anacréon. 

Voilà  pourquoi  l'adjectif  en  tque ,  en  cela  diffé- 
rent de  l'adjectif  en  ai ,  est  d'ordinaire  formé 
d'un  substantif  féminin  abstrait,  marquant  un 
genre  :  poétique ,  de  poésie  ;  analogique ,  d'ana- 
logie; ^ner^ytgue ,  d'énergie ^  ma^tque,  de  magie; 
allégorique ,  d'allégorie  ;  et  ainsi  d'une  foule 
d'autres.  Voilà  pourquoi  avec  beaucoup  d'entre 
eux  on  peut  et  on  doit  sous- entendre  le  mot 
genre  :  comique ,  dramatique ,  cynique ,  didacti- 
que, folmque,  académique,  aphwristique ,  al- 
eaique. 

En  un  mot ,  al  désigne  un  rapport  éloigné ,  ex- 
trinsèque ,  formel ,  résultant  de  la  considération 
extérieure  de  la  chose.  Ique  désigne  un  rapport 
prochain ,  intrinsèque ,  matériel  ou  essentiel ,  fai- 
sant connaître  de  quelle  nature  est  la  chose,  à 
quel  genre  elle  appartient ,  à  quel  type  elle  est 
conforme ,  ou  ce  qui  entre  dans  sa  composition , 
son  objet.  Les  adjectifs  en  al  ont  d'ordinaire  pour 
base  un  nom  de  lieu ,  de  temps ,  d'homme  en  di- 
gnité ,  d'objet  ayant  une  certaine  forme  ;  les  Ad- 
jectifs en  tque  dérivent  d'un  substantif  féminin 
abstrait  en  te ,  on  d'un  nom  d'homme  considéré 
comme  créateur  d'un  type  ou  d'un  genre.  Les 
uns  expriment  conformité  pour  le  lieu ,  le  temps , 
la  forme ,  la  fin ,  ou  l'extérieur ,  de  quelque  façon 
que  ce  soit;  les  autres,  conformité  pour  la  na- 
ture ,  l'essence ,  l'ensemble  des  propriétés  intrin- 
sèques. 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  tque  mis  en 
lumière,  il  faut  commencer  par  distinguer  les 
adjectifs  qui  la  possèdent  d'avec  ceux  de  leurs 
synonymes  qui  leur  ressemblent  tout  à  fsât  sous 
le  rapport  grammatical ,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  la 
possèdent  pas.  Quelle  diflérence  y  a-t-il  donc, 
par  exemple ,  entre  colère  et  colérique^  droit  canon 
et  droit  canonique;  entre  un  et  «ittque,  quand 
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ils  signi&e&t  êevl  :  Dîau  est  un;  la  chasse  est 
Vunique  occupation  de  cet  homme  7 

L'adjectif  marque  la  possession  de  la  ^qualité 

sous. deux  points  de  Tue,  dans  les  personnes  et 

dans  les  choses.  11  la  représente  d'ordinaire  dans 

les  personnes  comme  pleine,  entière,  absolue; 

dans  les  ichoses,  comme  incomplète,  relatlTe, 

oonmie  quelque  chose  d'emprunté,  de  possédé 

par  participation.  Or,  il  arrive  assez  souvent  au 

même  adjectif  d'exprimer  à  la  fois  les  deux  points 

de  vue.  Ainsi  /Isnatt^tie ,  hérétique^  iteptique., 

eomique,  cioMi^iie ,  cyntgue ,  s' ^pUquei^  é^de- 

ment,  et  dans  le  sens  .absolu,  aux  .pensonnes 

xiouéfis  des  qualités  dont  ils  sont  les  signes ,  puis , 

dans  le  sens  .relatif,  aux  choses  dans  lesquelles 

il  y  en  a  quelque  trace  :  un  famatique^  un  héré- 

•Itgue,  un  sceptique,  im  oonu^ue,  un  doêsiquey^ 

un  eyniqyie  ;  doctrine  fanatique ,  hérétique ,  scep- 

iiquBj  €omique^,  eUunque^  cynique,  \ 

D'autres  fois.,  oes  deux  fonctions  sont  remplies 

.par  deux  sortes  d'adjectifii,  et  quand  de  ceux-ci 

i'un  se  termine  «en  ique ,  c'est  toujours  celui  qui 

s'emploie  lelaiivement  et  en  parlant  des  choses.! 

Ainsi  diffèrent 'aristocrafv}ii«  à'wrisioerate,, démo- 

xraUque  de  démûerate,  asênnûmique  A'astro- 

^tome^  philologique  de  philologue.^  géométrique 

de  géomètre ,  .propJWligvt  de  prophète ,  et  même 

iSyaonymigice  de  sftMmyme,  quoique  ce  dernier 

ne  se  dise  pas  des  personnes. 

Ihie  chose  xemarquable,  c'est  que  parfois  la 
langue  hésite  beaucoup  à  ajouter  l'adjectif  relatif 
en  ique  à  l'adjectif  absolu  qui  lui  oonrespond , 
tant  elle  craint<de  se  surcharger  de  mots  inutiles, 
/doldirtque  est  un  mot  nécessaire  quand  il 
s'agit  de  qualifier  des  choses  dans  lesquelles  on 
jmnarque  un  peu  d'idolâtrie,  une  sorte  d'idolâ- 
•trie  :  rendre  à  l'antiquité  lu  culte  ou  des  hom- 
mages idûldtfiquet,  Jdolàtrê  exprime  la  même 
chose ,  mais  d'une  manière  plus  pleine ,  plus  forte 
ou  plus  affirmative.  «  En  Chine  on  honore  les 
ancêtres  et  Confutzée  ;  on  immola  des  ani- 
maux, etc.  Ces  cérémonies  sont-elles  idoUUri- 
quee?  sont-elles  purement  civiles  f.^  Le  ouré 
Maigret  déclara  non<seulemeat  les  nites  observés 
pour  les  morts  superstitieux  et  tdolâlreff ,  mais  il 
déclara  les  lettrés  athées.  »  Volt.  Cependant  l'A- 
cadémie ne  mentionne  point  idoldtrique ,  malgré 
l'autorité  de  Voltaire  et  de  plusieuts  autres  écri- 
vains qui  l'ont  employé  comme  lui.  «  Les  jésuites , 
en  Chine,  permettaient  .À  leurs  néqphytes  des  cé- 
rémonies superstitieuses  et  iéMdtriquee.  »  8.  6. 
«  La  philosophie  égyptienne  est  la  plus  idoldtri- 
que de  toutes.  >  Lau. 

Un  autre  at^ectif  du  même  genre  a  peine  à 
s'introduire  :  artistiqus  excite  une  répugnance 
presque  générale,  nuis  mal  fondée.  Sa  nécessité 
d'abord  n'est  pas  douteuse.  Comment  l'éviter 
dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  examiner  une 
eeuvre  sous  le  poinl  de  vue  mocal  et  sous  le  point 
de  vue  arlislique?  Dirai-je,  sous  le  point  de  vue 
de  r«rt?  Ilaisje  serai  moins  concis,  et  c'est  uni- 
quement pour  éviter  l'inconvénient  d'une  sem- 
blable périphrase,  que  j'emploie  morale  philoso- 
phique^ littéraire^  quoique  je  pusse  m'en  passer 
«n  disant,  paraxemple,  sous  le  point  de  vue  des 
~-  irs,  da  la  fhiloiçpkiê,  des Uttra.  Serait-on 


choqué  de  la  composition  du  mot  ?  Elle  n'a  c^ 
pendant  rien  que  de  régulier.  D'art ,  latin  ort, 
vient  artiste,  d'où  artistique:  tout  comme  de 
lingua,  langue,  linguiste,  d'où  Itngutsttqitf; 
science  du  linguiste;  tout  comme  de  pape^  pur 
piste,  d'où  ptipistique,  fréquemment  employé 
par  Bossuet;  tout  comme  de  cabale,  cabdisk^ 
d'où  e(û>aHstique;  tout  comme  de  canHèn,»- 
ractéristique ,  au  moyen  de  l'imaginaire  caraeU- 
riste;  tout  comme  d'aj^homme ,  aphorù(tçii«,  de 
s^fUogisme ,  syUogistique.  Artiste  qualifie  la  pe^ 
sonne;  artisUgue  peut  seul  qualifier  ce  (pnh 
concerne,  ses  œuvres,  son  genre  d'occnpâtioD. 
Les  deux  mots  exprimant  deux  vues  de  l'esprit, 
méritent  d'avoir  cours  l'un  et  l'autre. 

Un  Arabe  y  un  Terse,  sont  des  hommes  né» 
et  demeurant  en  Arabie,  en  Perse,  ayant  I« 
mœurs  et  jouissant  des  droits  de  ces  pays;  tods 
appelez  arobt^ue ,  persique ,  certains  genres  de 
choses ,  et  ces  choses  ont  avec  T  Arabie  et  la  Pêne 
un  rapport  moins  étendu,  moins  complet;  dles 
se  trouvent  en  Arabie,  en  Perse,  oueDes© 
viennent. 

De  même,  la  désinence  latine  ùms  yappUqK 
particulièrement  aux  choses  et  dans  tous  les  eu 
elle  est  diminutive,  atténuative.  Gallui  se  dil 
d'un  tomme  bien  plus  Gaulois  que  le  (kMieo: 
celui-là  est  né  en  Gaule;  celui-ci  ne  fait  quia- 
biter  la  Gaule  où  il  n'est  pas  né  :  eopùe  jfoXHat^ 
les -troupes  de  la  Gaule. 

En  général,  la  confusion  n'est  guère  -pwsilne 
entre  les  deux  qualificatifs ,  l'un  en  ique,  VvOn 
dépourvu  de  terminaison  adjectivequiait  uns»»* 
assignal)le,  puisqu'ils  s'appliquent,  le  p^n*' 
aux  choses  et  le  second  aux  personnes.  Leur  sy- 
nonymie n'a  lieu  que  quand  ils  se  disent,  ou  tous 
deux  des  choses,  comme  idolâtre  et  tdotoirigw, 
canon  et  canonique ,  ou  tous  deux  des  personne, 
comme  colère  et  coZ^iie ,  ou  tous  deux  des  c^ 
ses  et  des  personnes ,  comme  un  et  tinig«- 1^ 
WIre  et  idoldtrique  ayant  été  déjà  distingués,  l» 
autres  exemples  méritent  seuls  un  examen  t 
part.  .  . 

DROlf  CANON,  -DROIT  CANONICOB.  Drort  û» 
canons,  science  du  droit  ecclésiastique,  wm 
sur  les  canons  de  TËglise,  sur  les  ré^'f'J^ 
conçues,  les  décrète  des  papes  et  les  msaeo» 
des  Pères.  -. 

Pendant  le  xvur  siècle  le  JHcfionnaire  (Urs' 
cadémie ,  au  mot  Drotl ,  donnait  également  (^ 
canon  et  droit  canonique.  Par  quelle  feûtaw 
l'édition  de  1835  a  t-elle  retranché  ^^f  ^ 
nique  P  Qlest  une  innovation  que  rien  nejustin^ 
et  qu'auraient  désapprouvée,  comme  on  ▼» 
voir,  Hontesquieu,  Volteire  et  Condillac. 

Le  droit  canon ,  le  droit  appelé  ou  m^w 
conon,  se  dit  quand  il  s'agit  de  la  chose  ou  w 
science  en  général,  du  corps  ou  code,  oc  »f^ 
gislation  des  canons ,  sans  égard  à  Q^^^^^^^«  i 
de  particulier  qui  y  soit  contenu.  «  ^'J-T^ii 
entendre  le  critique,  que  Fauteur  (de  1  î>Pj* 
loù)  vient  de  faire  un  traité  de  théologie  ou  u» 
droit  canon  ^  et  qu'il  résume  ensuite  ce  ^^^^^ 
théologie  .et  ile  droit  canon,  »  MoNTEStf.*»  1^*^^ 
de  droit  canon.  »  Yoli.  «  Savant  dans  te  ^";.. 


vil  etia  droHetuum.  »  In.  <  L'empereur 
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Tie  n i«çoh«dleim«llaaniit  ie  ànA  «oium, {m- 
blié  pÊT  Grégoife  IZ.  »  Id.  «  Il  n\j  a -là  (ckez 
tes  Tartares)  Bi  droit  eÎTil  ni  lirmi  «won,  ni 
conciles ,  etc.-*  Id. — Bais  le  droA  cattomqm ,  en 
coBsèqnenee  de  la  terminaison  ùpÊe,  q^  donne 
lu  serând  mot  un  certain  rapport  à  latmatière  des 
cmoBs ,  àee tpri  y  eat  Haité ,  se  dit  quand  il  sta- 
pi  des  particukritéa ,  des  diseusaion^,  des  «naoci- 
mes,  des  décisiona,  des  questions,  des  ■ègles' 
eontenecs  dans  cette  sorte  de  droit.  «Par  le  droit, 
eoMonique  eelni  qni  enlève  d'an  lieu  sacré  une 
chose  prirée  est  pani  du  crime  de  sacrilège.  ^»; 
MosTBso.  «  Get  usage  s'était  introduit  dans  les- 
cours  d'Ëglise,  où  Ton  ne  voyait  que  les-mazimes* 
du  dm't  eswom'qMg.  »  b».  «  Le  droit  emnoniquê  nej 
pennet  pas  le  divorce.  »  Volt.  «  Nous  avons  dansi 
le  dfoir  eamowique  un  décret  du  pape  Innocent  III ,  ; 
qui  enjoint....  vlD.  «  Tels  sont  les  principes  du- • 
nmtes^les  du  >véritablé  droit  OMOiiiQtiedont'les 
rt^cs  et  les  décisions  doivent  être  jugées  d'i4>rès 
ks  vérités  étemelles  et  immuables  du  droit  na- 
tnrel.  »  lo.  «  Selon  les  principes  du  itroit  cano* 
mtpu ,  les  biens^eoolésiastiques  sont  sacrés  et  in- 
tmgibteB.^I]).  «Cest  une  grande  question  dans 
le  droit  eanemque,  si....  »  In.  «lie  drott  eamo- 
•tTve  offrait  de  moindres  difficultés  :  car  on  i'au- 
Tsit  aisément  reconnu ,  si  on  eût  consulté  TËcri- 
tue ,  la  tradition ,  les  décrets  des  cenoiles ,  les 
teb  des  empereurs ,  les  capitdlaires  de  «Gliarle- 
mgne.etc.»  Gohd. 

On  étudie  ou  on  enseigne  le  droit  conon;  on 
Bsmine  ou  on  éclaireit  un  'point  de  tiroic  eaao- 
nqae,  * 

ÎOIXXE^  COCÈRIQDE.  Qui  se  laisse  aisément 
BBporter  à  des  mouvements  de  edlèps. 

Ce  qui  est  habitude  dans  llionnne  «sldre m^t 
^propension  dans  niomme'€o)^i*ique  :  l'un  est 
^  ûi\  et  décidément  ce  que  l'autre  est  simple- 
■ent  disposé  à  être.  Aussi  dit-»en  caractère 
{Birrp.)et  humeur  (Acad.)  ce{^riqife,'et  noneo- 
iÀt.  Et ,  d'un  autre  côté ,  on  dit  bienooWre ,  mais 
3A  eoUrique ,  pour  qui  est  actuellement  en  co- 
lère: «  Si  Tardeur  d'un  sang  qui  s'enflamme  rend 
•  enfant vif,  emporté ,  Toi^e ,  euToit  le  moment 
i après  tonte  la  bonté  de  son  comir.^  J.  7.  Il  faut 
niter  les  cmportemens  de  Thomnie  colère,  et 
thereher  à  corriger  le  naturel  des  eaftmts  ooié- 
n^wt.  —  De  même  le  detpote  gouverne  de  fait 
fane  manière  absolue  et  arbitraire;  V homme 
tepottqve  a  simi^lenient  le  godt  de  cette  sorte  de 
gravemement. 

En  second  lieu ,  colérfquele  oèAeencore  à  colère 
Q  ce  qu'il  dénote  une  colère  plutôt  risible  et  pe- 
tite qoe  sérieuse  et  redoutable.  Achille  (H arm.) 
et  Alexandre  (Féif.') -étaient  cdlëre»  :  «  Dieu  nous 
prt«rTed*un  despote  eofére  efbarltarel-»  Vour. 
CsJéri^  est  comme  un  diminutif  ou  un  terme 
c^^qne  :  il  se  troure  dans  le  S^omirvlle  de  Ko- 
lière,  dans  Zadig  et  Canâide  de  Voltaire ,  et'Buf- 
&n  remploie  pour  exprhner  le  caractèpe  de  petits 
'i^'nttnx ,  d'une  belette  et  d*une  sortedemésange , 
P>r  exemple.  <  Le  pasteur  Dnmdl  est  un  faon- 

^^tBOBt  an  fond ,  mais  îl  est  fort  eol^fijgfife.  » 

^^t>  Puis  sitfit  un  trait  plaisant  de  «olère  de 

K^Buniol. 

^>VmQOE.  "SeaL  ^Bieu  est  iiit;  fat  fol  on  la 


Telighm  est  sine.  Son  fils  unsgfMs;  son  luitgM^ 
soin ,  son  iimfKe  intériêt 

Dans  lin  l'idée  de  l'unité  est  phis  dominante  et 
-plus  essen^elle  que  dans  imtqua.  Ce  qui  est  un 
ne  peut  pas  être  plusieurs ,  on  tenterait  en  vain 
de  lui  isusettar  un  rival  :  ce  qui  est  wUquif  se 
trouve  n'être  pas  pfaisieurs.  Un  entraîne  l'idée  de 
l'obligatian  de  respecter  l'unité  et  de  rimposai- 
bilité  de  la  détruire;  c'est  pourquoi  la  république 
française  s'était  appelée  tme  et  indivisible.  ~  Un 
estdDstrait,  purement  numéral,  et  dans  .les.lo- 
outions'quile  comportent,  il  attire  toute  l'attan- 
tion  ;  «fiifae  se  place  avant  ou  après  un  substantif 
sur  lequel  il  n'empêche  pas  l'esprit  de  se  pocter  : 
le  malade  a  fait -venir  son  unique  héritier. 

De  nouveaux  exemples  .pourjraient  être  agontés 
aux  précédents.  Mais  la  r^le  de  distinction,  au- 
trement e^rimée  peui^tre,  resterait  au  fond  la 
même.  Ainsi  il  y  a  plus  de  misanthropie  dans  ee 
qui  est  nmonthrope  que  dans  ce  qui  est  «aifon- 
t/iropiçtêe.  «  Tontes  les  passionasont  mùoiUhroptt» 
et  ne  tendent  qu'à  la  'destruction  totale  -de 
rhomaie.»P.  A.  L'esprit  géomètre  (Volt.,  d'Aj..) 
est  comme  le  géomètre ,  empreint  de  géométrie , 
c'est  hL'géométrie  qui  te  caractérise  et  soct  i  le 
dénommer;  l'esprit  ^em^lriqiie  a  quelque  rap- 
port À  la  gfècmàtrie,  annonce  pour  la  géométcie 
un  talent  moins  décidé  et  moins  dominant.  Mais , 
en  iwaaohe,  œ  taAent  étant  moins  spécial.,  est 
plus  étendu  et  peut  s'appliquer  à  d'autres  ahoses 
que  la  géométrie.  C'est  œ  que  remarque  ez|ic«s- 
sément  d'Akiid>ert. 

TERMINAISONS  iQUE  VT  EUR. 
Paeifique ,  jKict)iealetir. 

FAOriQUE ,  PACIFIGÂTSUR.  Le  radical  et  l'idée 
commune  de  ces  deux  mots  sont  pocem  faoere , 
faire  la  paix. 

Mais  le  paoifique  a  simplement  rapport  à  réta- 
blissement de  la  paix,. y  est  porté,  enclin;  au 
lieu  que  le  poci/isateiir  agit  on  a  agi  effective- 
ment pour  opérer  ^a  paix.  Paù^que  qualifie  mjx 
sujet  d'inhérence  et  marque  un  trait  du  carac- 
tère; posi/lcateur  qualifie  un  sujet  d'action  et 
exprime  un  trait  de  la  conduite.  Bourdaloue  dit 
devant  Xouis  XIV  qui  venait  de  donner  la  jwîx 
à  l'Europe  :  «  Heureux  les  jpaci/tgurf ,  et  encore 
plus  les  poci/tcoteurt.  » 

TERMINAISONS  IQUE  et  EUX. 

Harmonique  y  harmonieux,  Sulfurique,  sulfu- 
reux; nitrique,  nitreux;  arséniquey  arsénieux; 
phosphorique ,  phosphoreux;  sélénique^  tiU- 
nieux. 

Ces  deux  terminaisons  expriment  que  l'oli^let 
qualifié  contient  deee  qui  cet  signifié  par  le  ra- 
dical auquel  elles  sont  unies.  Hais  elles  diflèrsnt 
«par  le  degré  et  l'efTet  de  oette  participation.  Ter- 
minés en  iquie ,  les  adjectifs  marquent  simplemant 
qu'il  y  a  dans  l'objet,  dont  ils  accompagnent  le 
nom,  de  la  ohose  représentée  par  teur  radical , 
de  manière-A  faire  oonnaltre  seulement  le  genre 
auquel  appartient  «et  ol^et.  Quand  latermiaaiaan 
•est  enew ,  «e  même  o^et  apparaît  comme  pas* 
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sédant  avec  plénitude ,  ayec  abondance ,  de  cette 
môme  chose ,  de  manière  à  produire  sur  nous  tel 
ou  tel  effet ,  ou  tout  au  moins  plus  d'effet. 

HARMONIQUE,  HARMONIEUX.  Où, il  y  a  de 
l'harmonie. 

Harmonique,  usité  principalement  en  musi- 
que, qualifie  d'une  manière  abstraite,  froide, 
sans  degré  ;  il  indique  le  genre  de  l'objet  en  mar* 
quant  son  rapport  avec  l'harmonie,  mais  sans 
aucun  égard  à  l'effet  agréable  qui  en  résulte  ;  il 
est  simplement  désignatif  ou  caractéristique  :  le 
beau  harmonique  (P.  A.);  les  institutions  harmo- 
niques de  ZarÛn  (1d.).  Harmonieux ,  plein  d'har- 
monie ,  est  un  mot  du  langage  commun  qui  se 
rapporte  toujours  et  surtout  à  l'effet  produit ,  et 
produit  avec  plénitude  :  il  est  expressif.  «  Vous 
me  faites  entendre  les  sons  les  plus  doux,  les 
accords  les  plus  harmonieux:  c'est  un  plaisir  pour 
l'oreille.  »  P.  A.  —  a  H  résulte  en  total  pour  chaque 
nation  le  même  degré  de  plaisir  harmonique  de 
la  lecture  d'une  page  de  Cicéron  ou  de  Virgile , 
quoique  tel  vers  de  Virgile  doive  paraître  plus 
harmonieux  à  un  Français ,  tel  autre  à  un  Alle- 
mand.» D'Al. 

SULFURIQUB,  SULFUREUX;  NITRIQUE,  Nl- 
TREUX;  ARSÉNIQUB,  ARSËNIEUX;  PHOSPHO- 
RIQUE,  PHOSPHOREUX;  SÉLÉNIQUE,  SÊLÉ- 
NIEUX. 

Ces  mots ,  destinés  à  qualifier  les  acides ,  ont 
été  inventés  par  les  auteurs  de  la  nomenclature 
chimique  à  l'époque  où  l'on  croyait  qu'un  corps, 
en  s'unissant  à  l'oxygèue,  ne  pouvait  donner 
naissance  qu'à  deux  acides ,  au  plus.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  contre  leur  formation  ;  elle  est  régulière  et 
conforme  au  sens  ordinaire  des  terminaisons 
ique  et  etup.  L'adjectif  en  ique  se  dit  de  celui  des 
deux  acides  qui  renferme  le  moins  de  la  chose 
exprimée  par  le  radical  de  l'adjectif,  et  l'adjectif 
en  eux  de  celui  qui  en  renferme  le  plus.  Acide 
sulfurique ,  acide  du  soufre ,  où  il  y  a  le  moins  de 
ce  corps ,  et  partant  le  plus  oxygéné  ;  actde  sul- 
fureux ,  acide  du  soufre ,  où  il  y  a  le  plus  de  ce 
corps ,  et  partant  le  moins  oxygéné. 

TERMINAISONS  IQUE  et  àL,  , 

Numérique,  numéral.  Stomachique,  stomçLcàl, 
Chirurgique ,  chirurgical.  Monastique ,  mon<y' 
cal.  Rustique ,  rurcd.  Générique ,  général.  Géo- 
métrique, géométral;  philosophique,  philo- 
sophai ;  théologique,  théologal;  historique, 
historiaU 

te  sens  comparatif  de  ces  deux  désinences 
ayant  été  déjà  suffisamment  déterminé ,  il  s'agit 
ici  simplement  d'appliquer  à  des  exemples  par- 
ticuliers les  distinctions  générales  ci-dessus  éta- 
blies. 

NUMÉRIQUE,  NUMÉRAL.  Qui  a  rapport  au 
nombre. 

Mais  le  premier  annonce  un  rapport  intrin- 
sèque, de  fond,  une  participation  aux  qualités 
essentielles  du  nombre,  à  ses  caractères  géné- 
riques. En  disant  unité  numérique,  opération 
numérique ,  vous  faites  connaître  ce  qu'est  cette 
unité  ou  cette  opération  relativement  au  nombre 
considéré  en  lui-même.  Numéral  est  une  quali- 


fication extrinsèque ,  de  forme ,  qui  se  fonde  n 

un  rapport  au  nombre  considéré  ^  non  plus  dai 
sa  nature ,  comme  étant  tel  ou  tel ,  mais  dans  ] 
forme.  Nom  numéral,  adjectif  numéral,  lett] 
numérale;  c'est-à-dire  ayant  rapport  au  nombre 
non  pas  en  tant  que  ses  caractères  constiluti 
sont  tels  ou  tels ,  mais  en  tant  qu'il  est  exprinv 
De  même  quand  on  parle  de  la  valeur  numérà 
de  telle  lettre  dans  la  numération  grecque  ou  n 
maine (Volt.,  Boss.)  ,  il  est  question  d'une  quâlil 
de  forme.  —  L'un  de  ces  adjectifs  est  un  tena 
d'arithmétique ,  l'autre  un  terme  de  grammaire. 

STOMACHIQUE,  8T0BUGAL.  Qui  a  rapport 
l'estomac. 

L'un  doit  être  préféré  en  médecine ,  Tautre  e 
anatomie.  Néanmoins  on  les  emploie  tous  deu 
dans  la  première  science ,  en  parlant  de  ce  qi 
est  bon  à  l'estomac,  de  ce  qui  le  fortifie.  «TouU 
les  recettes  dont  j'ai  usé ,  quoique  réputées  sb 
machiques  ou  stomacales,  car  leur  nom  nei 
pas  plus  assuré  que  leur  effet ,  m'ont  fait  plus  d 
mal  que  de  bien.  »  D'Al. 

Alors  reste  toujours  une  différence ,  qui  co^ 
siste  en  ce  que  stomachique  marque  avec  Testt 
mac  un  rapport  plus  prochain.  Ce  qui  est  stomi 
chiqiie  aide  plus  essentiellement ,  et  par  sa  nature 
l'estomac  à  remplir  ses  fonctions  ;  ce  qui  est  sU 
macal  produit  cet  effet  comme  de  loin ,  et  ce 
pourquoi  cet  adjectif  s'applique  bien  aux  chosn 
favorables  à  l'estomac ,  comme  le  vin ,  sans  qu'elli 
aient  reçu  spécialement  cette  destination;  c'e 
pourquoi  aussi  on  ne  dit  pas  un  stomacal ,  comn 
on  dit  un  stomachique.  Dans  la  poudre  siomach 
que  vous  considérez  surtout  son  genre  de  pr< 
priété  dominante  relativement  à  l'estomac, 
dans  la  poudre  stomacale ,  ce  pourquoi  on  pei 
l'employer  et  à  quelle  partie  du  corps  elle  om 
vient. 

CHIRURGIQUE,  CHIRURGICAL.  Qui  appartiei 
ou  qui  est  relatif  à  la  chirurgie. 

Chirurgique  qualiâe  les  choses  dans  leur  raj 
port  avec  la  chirurgie ,  considérée  en  soi ,  dai 
ce  qu'elle  a  d'essentiel  ;  et  chirurgical  les  qualij 
dans  leur  rapport  avec  la  chirurgie ,  considér 
extérieurement,  dans  ce  qui  en  dépend  d'u] 
manière  quelconque.  On  doit  toujours  dire  uj 
opération,  un  essai,  une  expérience,  chirur^ 
ques;  mais ,  l'anatomie  chirurgicale ,  c'est-à-dii 
qui  prépare  à  la  chirurgie,  et  des  instrumen 
chirurgicaux^  c'est-à-dire  qui  servent  à  la  cb 
rurgie. 

MONASTIQUE,  MONACAL.  Qui  a  rapport  ai 
moines. 

L'un  est  fbrmé  du  grec  i&ovaor^c ,  moine  ;  Ta 
tre  du  latin  monachus ,  qui  a  le  même  sens.  CU 
peut-être  à  cause  de  cette  première  circonstanc 
que  monastique  se  prend  plutôt  en  bonne  pj 
que  monacal.  Mais  leur  principale  différence  ti< 
à  celle  de  leur  terminabon. 

Monastique  se.  rapporte  au  fond ,  au  genre  ^ 
la  nature  de  l'institution ,  des  mœurs ,  de  la  d 
cipline ,  de  la  vie  des  moines ,  et  monacal  à  le 
forme.  On  dira  de  préférence  les  vœux  (Acad 
les  institutions  ou  les  ordres  (In.),  les  id^ 
(M0NTB80.)i  les  vertus  (Ducl.)  monastiques; 
l'habit  ou  le  chant  (Acao.),  l'office  (Boss.}, 
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jjug(yoLr.)flioiui«iU;  roisiveté,  la  captivité,  la 
t}Tai]nie,  la  dévotion  (Volt.),  de  petites  prati- 
'les (VoiTTBSQ.)  immorales.  On  dira  également  la 
'i£.  U  règle,  V esprit  manattique  ou  monacal; 
iauutiqu€ ,  si  en  considère  ces  choses  en  elles- 
sémes  comme  bonnes  ou  mauvaises,  comme 
;lus  ou  moins  rigoureuses  au  fond;  monacal ,  si 
•ja  a  surtout  égard  aux  habitudes ,  à  Tair ,  à  L'ha- 
it, aux  pratiques  extérieures.  —  c  La  pureté 
primitive  de  la  vie  monastique.  »  Lab.  «  La  vie 
•.xtèrieure  de  l'empereur  Léopold  était  plus  mo- 
nacale que  de  prince.  »  S.  S. 

RUSTIQI7E,  lUSAL.  Relatif  à  la  campagne. 

L'un  nunpie  un  rapport  essentiel ,  l'autre  un 
rapport  de  lieu  seulement.  Ce  qui  est  rustique  se 
rapporte  i  la  campagne  comme  à  son  genre ,  en 
1  la  nuaière  d'être  et  les  caractères  ;  ce  qui  est 
rurai  n'est  point  dans  la  ville.  La  vie  rustique 
jompreDd  de  la  campagne  même  les  occupations 
'-{ ie5  habitudes;  dans  la  vie  rurale  il  n'y  a  de  la 
cimpagïa  que  1«  séjour  qu'on  y  fait.  Les  occupa- 
uoMfBoss.,  d'Ag.).  les  soins  (Boss.),  les  exerci- 
ces (V\Mi.>  de  la  vie  rustique;  il  est  difficile  aux 
'itadios  de  s'accoutumer  à  la  vie  rurale.  Un  des 
âajukmeDîls  de  Bossuet  est  adressé  aux  «  doyens 
ruraux  >  de  son  diocèse.  A  ruraux  substituez  riM- 
tigveff.  ]liiq>ropriété  sera  manifeste. 

Les  moeurs  rustiques  impliquent  quelque  chose 
d'essentiel  et  qu'on  considère  en  soi  comme  bon 
n:  mauvais ,  comme  empreint  de  simplicité  ou  de 
Sroâ»iereté;  les  mœurs  rurtUes  rappellent  seule- 
3ect  des  modes,  des  habitudes  de  se  vêtir ,  de  se 
Bxrrir,  de  s'assembler  en  certains  lieux,  par 
^F^^'HioD  à  celles  qui  sont  suivies  dans  la  ville. 
^  esprits  rustiques  sont  tels  ou  tels ,  naïfs  ou 
*uies:  des  esprits  ruraux  sont  des  esprits  de 
RS5 éievés  aux  champs,  l'épithète  ne  les  carac- 
'£xis6  point,  elle  n'est  qu'indicative  du  lieu  où 
!^K  sont  formés: 

Efphu  ruraux  volontiers  sont  Jaloux , 

N  eunl  pas  faits  aux  coutumes  des  villes.    Laf. 

L'écQoomJe  rustique  entre  dans  des  détails  plus 
otimes  que  l'économie  rurale ,  surtout  en  ce  qui 
.oocerue  le  ménage.  <  Presque  tous  les  livres  sur 
économie  rustique  enseignent  la  manière  de  mul- 
-plier  le  blé ,  et  de  Caire  pondre  des  coqs,  s  Volt. 
'Le  bruit  de  la  basse-cour,  le  chant  des  coqs,  le 
^ogftsement  du  bétail,  l'attelage  des  chariots, 
A  repas  des  champs,  le  retour  des  ouvriers,  et 
'M  Tappareil  de  l'économie  rustique  donnent  à 
-i  maison  un  air  champêtre  et  animé.»  J.J.—£co- 
-OBiie  ruroie  est  une  expression  synthétique  ou 
^naire  qui  marque  seulement  où  se  trouvent 
^  objets  die  cette  sorte  d'économie.  «  Un  père  de 
amilk  qui  vit  dans  sa  terre  avec  12  000  livres  de 
'eate  ne  peut  vivre  à  Paris  avec  40000.  Cette 
proportion  a  toujours  subsisté  entre  l'économie 
Turak  et  celle  de  la  capitale,  v  Volt.  La  somme 
niroie  de  Boutillier  (Mohtbsq.).  «  Nous  avons  une 
^oale  d|écrits  sur  l'économie  rurale.  >  Lab. 

GÈKÊRIQCE',  GÉNÉRAL.  Qui  convient  au 
►s-enrc, 

^f^érique^  qui  a  rapport  au  genre  comme 
^%re ,  en  lui-même ,  comme  se  composant ,  dans 
l esprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentaires. 
^^Ql ,  qui  a  rapport  au  genre ,  cotisidéré  exté- 


rieurement, dans   la  réalité,  relativement  au 
temps  et  à  l'espace. 

Les  caractères  génériques  de  l'humanité  sont 
contenus  dans  la  notion  abstraite  d* humanité;  ce 
sont ,  par  exemple ,  la  vie ,  la  mortalité ,  la  rai- 
son ;  les  caractères  généraux  de  l'humanité  sont 
les  caractères  que  tous  les  hommes  ou  la  plupart 
se  trouvent  avoir  effectivement  partout  et  toujours. 

Un  terme  générique  est  significatif  du  genre  : 
tel  est  humanité  par  rapport  au  genre  auquel  les 
hommes  appartiennent  ;  un  terme  général  sert  à 
exprimer  une  chose  ou  un  genre  de  choses ,  de 
façon  à  s'appliquer  à  peu  près  à  toutes ,  sans  en  dé- 
signer spécialement  aucune ,  c'est-à-dire  eo  défini* 
tive .  d'une  manière  éloignée ,  vague ,  peu  précise. 

Tout  ce  qui  est  générique  ^  l'est  au  même  de- 
gré ;  ce  qui  est  général ,  peut  l'être  plus  ou  moins. 
Générique  ne  s'emploie  que  didactiquement ,  en 
logique  ou  en  grammaire.  Cela  doit  être. 

GÉOMÉTRIQUE,  GÉOMÉTRAL;  PHILOSOPHI- 
QUE, PHILOSOPHAL;  TflÉOLOGIQUE,  THÉOLO- 
GAL; HISTORIQUE,  HISTORIAL.  Ces  mots  ont 
tous  ceU  de  commun,  de  marquer  un  rapport 
avec  une  science  indiquée  par  leur  radical. 

Mais  pour  ceux  qui  finissent  en  tque ,  c'est  un 
rapport  essentiel,  qui  impose  à  Tobjet  qualifié 
son  caractère  propre  ;  pour  les  autres ,  c'est  un 
rapport  éloigné,  une  convenance  très-peu  étroite , 
qui  sert  à  désigner  l'objet  plutôt  qu'à  le  caracté- 
riser ,  à  le  qualifier. 

Ce  qui  est  géométrique  ou  philosophique  l'est 
plus  ou  moins,  c'est-à-dire  participe  dans  une 
certaine  mesure  aux  qualités  coilstitutives  du  type 
qu'on  appelle  géométrie  ou  philosophie  :  ce  qui 
est  géométral  ou  philosophai  ne  l'est  pas  plus  ou 
moins ,  et  ces  adjectifs  ne  déterminent  point  du 
tout  sa  nature. 

Au  surplus ,  philosophai ,  théologal  et  historial 
ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  lo- 
cutions :  pierre  philosophale ,  or  obtenu  par 
transmutation  des  métaux ,  ou  le  métal  propre  à 
devenir  or ,  ou  bien  l'art  d'obtenir  cette  conver- 
sion ,  qui  était  le  but  de  plusieurs  philosophes  ou 
alchimistes  au  moyen  âge  ]  vertus  théologales ,  la 
foi ,  L'espérance  et  la  charité ,  appelées  ainsi  parce 
qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour  objet ,  de 
même  que  la  théologie  ;  historial  s'est  dit  de  cer- 
tains livres  d'histoire,  le  miroir  historial  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  le  bouquet  historial. 

Quant  à  géométral  y  quoique  d'un  usage  plus 
étendu ,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  à 
laquelle  il  correspond  qu'un  rapport  extrinsèque  ; 
tout  ce  qui  convient  ou  répugne  à  la  géométrie 
convient  ou  répugne  à  ce  qui  est  géométrique  ^ 
mais  non  pas  à  ce  qui  est  géométral.  Géométrai 
sert  à  qualifier  un  dessin^ d'architecture  qui  donne 
la  position,  la  dimension  et  la  forme  exacte  des 
diflérentes  parties  d'un  objet,  d'un  ouvrage,  ab- 
straction faite  des  illusions  de  la  perspective  ; 
plan  géométral;  élévation ,  coupe  géométrale. 

TERMINAISON  AQVE. 

Bgpoconàre ,  hypocondriaque^ 

Les  terminaisons  aqtie  et  tque,  latin  aous  et 
tcwf ,  grec  ax»;  et  moç,  sont  entre  elles  comme 
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ai  et  U^  c'est-irdire  identiques.  BUet  ont  et  même 
origine  et  même  valeur.  Les  ad|eetillb  eo  aque 
serrent  donc  à  qualifier  la  chose  dont  on  parle , 
en.  tant  qu'elle  a  un  rapport  essentiel  arec  Tidée 
signifiée  par  leur  radical  :  éUgiaquê ,  qui  est  do- 
geiffe  de  l'élégie;  maniaque ,  qui  a  de  la  manie, 
possédé  de  quelque  manie  ;  syriaque ,  qui  est 
d!un.  genre  originaire  de  Syrie ,  langue  syriaque, 

VIPOGONDRE,  HTPOCONIHIUQCB.  Atteint 
d^iiypocondrie.,  sorte  de  maladie  qui  rend  biiarre 
et  morose. 

VhyjM>condriaque  est  comme  hypoeondre^  a  du 
rapport,  ressemble  à  T^ypocondre ,  on  le  dirait 
hypocondre.  Celui-ci  possède  pleinement  la  qua- 
liîè^à  laquelle  celui-là  ne  fidt  que  participer  dans 
une  certaine  mesure.  Hypoeondre  désigna  nette- 
ment et  sans  détour  celui  qui  est  malade  d'hypo- 
condrie, a  Un  hypoeondre  disait  des  tapeurs  un 
mot  profondément  douloureux  :  que  c'est^un  état 
d'autant  plus  cruel,  qu'il  Ûdt  roir  les  choses 
comme  elles  sont.  »•  D'Al.  Hypoeondriaque  n'a 
pas  la  même  force;  ii  se  dît  d'abord  des  chose» 
relatives  à  cette  maladie ,  aflection  hypocondris'- 
que  (AcAD.),  mélancolie  hypocondriaque  (IfOL.), 
lesr  vapeurs  hypocondriaques  (Volt.)',  et  ensuite 
des  personnes  qui  y  ont  simplement  rapport ,  qui 
y  sont  disposées ,  ou  bien  qui  eik  tiennent  ou  s'en 
sentent  quelque  peu ,  ou  qui  semblent  en  être  air 
teintas.  •  Un  hypocondriaque  de  sa  saaté.  »  S.  S. 

TERMINAISONS  FIQVE  Et  FÈRE. 

Sudorifique^  sudorifère.  Prolifique  ^  prolifère. 

FHque  se  rapporte  oommea(]^itr  à  la  terminaison 
iqws.  Mais  ce  n'est  pas  une  désinence  simple ,  non 
plus  que  le  latin  ficus ,  d'où  cette  désinence  dé- 
rive :  elle  comprend  outre  et  avant  ique-  le  mot 
faeere,  faire ,  et  signifie  que  l'oljet  qualifié  fait 
ou  produit  ce  qui  est  exprimé  par  le  radical  de 
l'adjectif  :  béatifique ,  qui-  rend  heureux;  frigo- 
rifique^ qui  cause  le  froid;  sudorifique,  qui  pro- 
voque la  sueur;  merbifique ,  qui  engendre  la 
maladie  ;  maléfique ,  qui.  produit  le  mai ,  qui  a 
une  influence  maligne. 

Fère,  en  latin  fer  y  de  ferr»,  porter,  signifie 
que  l'objet  qualifié  porte,  apporte  ou  cause  ce 
que  le  radical  de  l'adjectif  indique.  Lanifère  ^ 
lanam  ferre ,  porte-laine  ;  somnifère ,  latin  *om- 
nifer ,  somnum  ferre ,  porter  ou  apporter  le- som- 
meil ,  c'est  ce  qui  procure  le  sommeil ,  et  ainsi 
des  autres ,  léthifère  [lethum ,  mort) ,  mortifère , 
pestiféré  y  etc. 

Un  adjectif,  susceptible  de  prendre  ces  deoi 
terminaisons',  a  le  même  sens  à  peu  près  avec 
l'une  et  avec  l'autre  :  il  présente  dans  les  deux 
cas  l'objet,  au  nom  duquel  il  se- joint,  comme 
possédant  la  qualité  de  produire  la  chose  expri- 
mée par  le  radical  de  l'adjectif.  On  peut  donc 
considérer  comme  synonymes  sudorifique  et  su- 
dorifère ,  proUfque  et  prolifère, 

SUDORIFIQUE ,  SDDORIFERE.  Capable  de  cau- 
ser la  sueur ,  sudùr, 

PROLIFIQUE,  PROLIFERE.  Capable  d'enfanter; 
proUs ,  race ,  enfants. 

La  différence  s'aperçoit  aisément.  La  désinence 
fère  montre  la  propriété  d'une  manière  plus  ex- 


térieure, pliB  objectiva  dans  ses  effets;  et  la  dé^ 
sinenoe  fkqae  la  désigne  dans  l'objet  auquel  elle 
est  inhéreote,  80l;(|ectivement,  comme  consti-* 
tuant  son  caractère  essentiel;  et  c'est  peuitiuei 
on  se  sert,  par  exemple,  de  prolifère  en  beta- 
nique  et  de  froUfique  en  médecine.  C'est  la  diffé- 
rence qui  existe  en  latin  entre  horrifer  et  fiom- 
fieuè;  herfipBr  est  pittoresque ,  il  fkit  voir  le  sujet 
répandant  çà  et  le  l'horreur  et  l'épouvante. 

De  plus ,  la  termûoDsisea  fère ,  sans  doute  parce 
qu'elle  sei  prononce  exactement  comme  la  termi- 
naison latine  d'où  elle  dérive ,  n'a  point  été  po* 
pularisée  dans  notre  langoet  Bile  se  trouve  seu- 
lement à  la  fin  de  quelques  termes  scientifiques, 
usités  en  botanique  le  plus  souvent ,  et  quelque- 
fois en  médeeine.  Bn  conséqueÉice ,  on  ne  peut 
guère'  se  permettre  dans  le  discours  commun 
l'usage  de  suésrifèn;  il  aurait  l'air,  étrange  et 
prétentieux: 

TBRMIKAISONS  WIQWB,  FÈRE,  IF  bt  EUX. 
Soporifique^  sogorifère ,  soporaiif,  soporeum. 

SOPORIFIQUE,  SOPOHIFÈHB,  SOPORATIF, 
SOPQRfiUX.  Qui  a  Uk  propriété  d'endormir  ou 
d'assouiHr;  racine,  fopof,  sommeil; 

Soporifère  est  purement  scientifique  et  à  peu 
près  inusité  dans  le  langage  commun.  Sopofremx 
marque  la  plémtude ,  l'excès^et  le  danger  dei'ef- 
fet  produit  par  l'objet  qualifié  :  ce  qui  estsepo* 
reuKS  cause  un  assoupissement  lourd,  pénible ,  et 
qui  peut  avoir  une  terminaison  fâcheuse.  Restent 
soporifique  et  soporatt/conune  mots  usuels  signi- 
fiant simplement  qai  endort  :  Topiùm  est  seport- 
fiqne  ou  sopofoHf  :  c'est  un  soporifique  eu  un 
soporalif. 

Soporifique^  à  base  neminale ,  désigne  surtout 
le  genre  d'état  produit ,  et  soporatif,  à  base  tbt- 
bale ,  soporare ,  la  puissance  de  le  produire.  Le 
médecin  voulait  qu'on*  Tempécbftt  de  dormir; 
mais  la  potion  qu'on  lui  avait  donnée  était  jus- 
tement soporifique;  il  faudra  pour  endormir  ce 
malade  une  potion  très-^oporoltve.  Ce  qui  est  se- 
porifique  cause  tel  effet ,  il  endort.  «  Erdaviraph , 
ayant  bu  trois  verres  d'un  vin  soporifique ,  eut  une 
extase.  »  Volt,  c  Les  voilà  saisis  d'une  affection 
soporifique  et  léthargique,  s  Id.  Ce  qui  est  sope^ 
ratif  a  la  vertu ,  la  capacité  de  causer  cet  elfet , 
d'endormir.  «  Plus,  dudit  jour,  un  julep  hépa- 
tique ,  soporaUf,  sonmifère ,  composé  pour  faire 
dormir  monsieur.  »  Mol.  «  Thomas  Diafoims  ré* 
pond  que  l'opium  foit  dormir,  parce  qu'il  y  a 
dans  l'opium  une  faculté  loporolii^s  qui  fait  doi^ 
mir.  x>  VoLr.  «  Vous  avez  eu  raison  de  dormir  :  le 
diable  qui  vous  affligeait  était  un  diable  très-«epo- 
ratif.  »  lo.  c  Le  poème  sur  la  Grâce  est  un  poème 
didactique  et  un  peu  soporaiif.  »  lo. —  Un  sopo-^ 
rifique  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ua  autre 
spieifiqlae  quelconque;  il  y  a*  des  soporaHf»  qui 
agissent  pins  énergiquement  que  d'autres. 

TERMINAISONS  nQUS  BT  ÀNT. 
Vioifique.^  ■  vivifiasU, 

ViviFiQOEj  VTTOÏARr.  Qxd  Tivifle  ott  est  pro- 
pre à  vivifier. 


SYNONYMES  OUI  OlfT  LE  I8MB  RADICAL. 
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flmffKt  est  pédaatespie  et  à  peu  près  bon 
(fgqgt,  fKMB  qu'il  a  été  ealqaè  sur  le  latin  vivi- 
fiauj  à  UAffèrence  de  vivifiatii^  participe  pré- 
sent du  verbe,  à  forme  française»  vivifier,  — 
D'aiUeuTS  tmjiqw  représente  la  qualité  comme 
inhérente  à  Tobjet^  indépeadammeAt  de  Taction 
et  antèrieureDeat  à  Faction;  vivifiant  qualifie 
Toliîei  tt  fiÉnde  l'aetion  ef  de  son  eflbt  sur  ce 
qûlft  salit 

BsRori/lqiM,,  JumoraUêt. 

lOHBlVlQCJS,  BOlfORÂBLB.  Qui  ftif  qu'inrest 
hamé:  titre  honorifique  ou  honorable, 

l&r  litit  honorifique  attire  des  homieurs',  des 

haBBaus fixes , assurés ,  réglés  :  majaté , aUesse, 

tnelM,  /flitneiMe,    e^ceUertee^   gtdte^   rêvé* 

rma,  ete. ,  sont  des  titres  honerifiquetj  le  Bas- 

JEBiêf  a  muHiplîé  outre  mesure*  les  titres  hono- 

rifqatt;  César  fit  rendre  ou  accepta  des  décrets 

hmofifiqmi  (Lah.}.  tJn  titre  howmMe  est  propre 

i  &ire  lûnorer;  hfmomble  est  une  quaUilcatfon , 

noa  ^  effective ,  comme  honorifique ,  maiff  fa- 

cottiËfe  ou  de  droit.  Ce  qui  est  honorifique  est 

boDoréoQ  bit  honorer,  ce  qui  est  honoriàle  est* 

àhonoiiff. 

ZERMINAISOir  FÉMNT^ 

Tconinaison  qui  vient,  comme  Is  terminaison 
ftrtj  du  verbe  latin  /hre,  porter,  jeter,  répan- 
dre. XBe  correspond  aussi  à  ta  désinence  fer  des 
a^ectifr  latins;  mais ,  parce  qu!elle  en  change  le 
son,  le  seul  mot  où  elle  se  trouve,  savoir  odort- 
^«1,  latin  odorifer,  n'est  point  relégué  parmi 
les  termes  scientiffques ,  mais  admis  dans  tous 
b  genres  de  style. 

TEBMIMAISOlslS  FÉEÀNT  ke  ASX. 
Odoriférant,  odorant. 

OMftVâuin,  <»mAn»  Qui  a  d»  Ifodenr. 
2a  latijk  odiBiriftfr  et  «Mfona. 

Da  objet  odoriférant  d'abord,  a  de  Todeur  en 
ce  seos  qu^  contient  et  porte  en  soi  ou  sur  soi 
une  matière  odorante  quelconque  :  le  musc  et  la 
âfette  ont  une  poche  odoriférante  remplie  d'une 
liipiear  ou  d'une  humeur  odorante  (Buff.)«  Les 
^lùffiaax  porteurs  d'une  telle  matière  sont  dits 
ea-mémes  odoriférants ,  et  cette  épithète  se 
donne  aussi  à  l'homme  qui  a  toujours  sur  soi  des 
^«ûeurs  :  «  Notre  odoriférant  marquis.  »  Volt. 
'^Odoriférant  qualifie  ensuite  des  choses  en 
moaiement  qui  vont  portant  de  l'odeur  avec  elles 
tt  il  répandant  çà  et  là.  «  Sophrony^ne  brûla  des 
pufiuDs,  et  il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au 
mi^  des  airs.  »  Féh  .  c  Cette  fumée  odoriférante 
qae  nous  voyons  s'élever  d'iine  composition  de 
Pulaffls.  »  Boss.  —  Enfin  odoriférant  signifie  qui 
cil>^  de  l'odeur  sans  sortir  de  place,  suivant 
uu  troisième  acception  du  verbe  latin  ferre ,  et 
^est  alors  seulement  qu'il  y  a.  synonymie  entre 
A^onf/rotil  et  odorant  :  bois  odoriférant  ou.  odo- 
'SBt;  ptante  odoriférante  ou  odor afUe. 

^  cbote  odorante  est  telle  que  si  vous  la  por- 


tez à  votre  odorat,  elle  vous  oausera  la  sensation 
d'odeur  :  il  y  a  des  fleurs  odorantes  {J.J.),  comme 
il  y  en  a  d'inodores.  La  chose  odoriférante  n'a 
pas  besoin  que  vous  alliez  au-devant  ou  que  vous 
l'approchiez  de  voua  :  elle  se  fait  bien  sentir 
d'elle-même,  elle  vous  envoie ,  elle  vous  lance  de 
l'odeur.  «  n  y  a  des  corps  odoriférants  qui ,  sans 
diminuer  sensiblement  de  leur  poids,  envoient 
ti^loin  des  corpuscules.  »  Volt.  Odorant  est  un 
terme  didactique,  amilytique,  de  naturaliste, 
simptementdésignatif,  qui  attribue  à  une  chose 
la  propriété  deeentsr  bon  ou  mauvais  :  particules 
odôfdiUes  (BoFF.);  le  pellen  est  une  poussière 
jaune  trts-odomnie  (71  T.)i  Odoriférant  est  un 
mot  expressif,  descriptif,  pittoresque,  synthé- 
tique ,  qui  fkit  image  et  représente  une  sorte  d'ir- 
radiation. Un  beie(S8v.)et  un  boGage(Fâif.)odo- 
riférants  r^andent  de  tous  les  côtés  comme  des 
flots  d'odeur.  On  dit  bien  aussi  un  bois  odorant , 
mais  en  entendant  par  le  mot  bois ,  non  pas  ime 
collection  d'arbres  ou  un  bosquet  envoyant  au  loin 
l'odeur  des  fleurs  daneles  airs,  mais  la  substance 
d'un  arbre  partimilier  auquel  on  trouve  de  l'o- 
deur en  le  flairant  :  le  cèdre  est  un  bois  odorant. 
Ce  qui  est  odorant  n'est  pas  inodore;  ce  qui  est 
odoriférant  embaume,  d*où  il  suit  qu'en  générai 
la  chose  odoriférarUe  a  plus  d'odeur  que  la  chose 
odorante  r  c  Le  nard  oéioriférant.  »  Mibm. 

TERMINAISON  lEJV. 

Garde  t  gardien. 

Cette  terminaison  a  pour  origine  le  latin  antu , 
a,  um^  de  même  que  la  terminaison  ain^  dont 
elle  n'est  qu'une  variété  :  froief»,  trojanus;  pré- 
torien ,  praetorianus.  Elle  a  aussi  le  même  sens  ; 
elle  désigne  des  relations  extérieures  de  temps , 
comme  giiafidten,  ancien^  et  plus  souvent  de 
lieu,  comme  phénicien ^  assyrien^  athénien , 
égyptien,  indien,  péruvien,  parisien,  lesquels 
marquent  tous  un  rapport  du  siyet  qualifié  avec 
le  pays  où  il  est ,  ou  plutôt  d'où  il  est.  Par  ana- 
logie ,  elle  sert  à  marquer ,  non  plus  à  quel  lieu 
on  appartient,  mais  à  quelle  société,  à  quelle 
école ,  à  quelle  secte ,  à  quelle  profession  :  témoin 
les  mots ,  chrétien ,  théologien ,  cartésien ,  épicu- 
rien y  logicien,  grammairien,  chirurgien,  mu- 
sicien, opticien,  physicien,  pharmacien,  comé- 
dien, gMrien.  Après  ce  court,  mais  suffisant 
aperçu,  l'ordre  exige  avant  tout  la  comparaison 
du  substantif  qualificatif  yardien  avec  son  syno- 
nyme (^arde  à  termiiiaison  indifiérente. 

GARDE,  GARDIEN.  Ces  deux  mots  marquent 
également  une  personne  au  soin  ou  à  la  garde  de 
qui  Ton  a  confié  quelque  chose. 

Leur  difiérence  tient  à  la  tenninaison  du  se- 
cond, et  beaucoup  plus  encore  à  l'absence  de 
terminaison  dans  le  premier.  Garde  étant  un  ra- 
dical nu ,  exprime  l'idée  conmiune  en  soi ,  d'une 
manière  absolue  et  objective;  par  la  raison  cou- 
traire>,  gearàien  l'exprime  relativement  et  subjec- 
tivement. 

1*  Dans  garde,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée 
d'un  eut  et  d'un  état  bien  déterminé ,  réglé ,  sou- 
mis à  des  lois  qu'on  ne  peut  enfreindre.  Un  prince 
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(Boss. ,  HoNTESQ. ,  Rac),  une  citadelle  (J.  J.), 
des  prisonniers  (Boss. ,  Lbs.)  ont  des  gardes  qui 
veillent  sur  eux  selon  une  manière  prescrite. 
Gardien  annonce  plutôt  une  occupation  qu*un 
état,  c'est-à-dire  une  charge  plus  particulière, 
plus  relative  ' ,  qui  laisse  plus  de  liberté  dans  le 
choix  des  moyens  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  con- 
vient surtout  au  figuré  pour  désigner  une  sorte 
d'office  ou  un  office  moins  rigoureux,  dont  les 
obligations  ne  sont  pas  fixées  par  des  règlements, 
a  Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de 
son  secret  que  lui-même.  »  Gxr.  «  Le  travail  et 
la  sobriété  furent  les  premiers  gardiens  de  cette 
liberté.  »  Volt.  «  La  crainte  est  la  gardienne  de 
l'innocence.  »  Boss.  Notre  ange  gardien  dirige 
notre  conduite  et  nous  assiste  comme  et  quand  il 
le  juge  à  propos.— «Saint  Chrysostome  nous  re- 
présente les  anges  inclinés  devant  Jésus-Christ 
dans  r Eucharistie ,  et  lui  rendant  le  même  res- 
pect,que  les  gardes  de  l'empereur  rendent  à  leur 
maître,  s  Boss.  a  Celui  qui  n'ose  toucher  à  son 
argent,  qui  n'en  est  que  le  triste  gordien,  est 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare.  »  Id. 

2*  Mais  non -seulement  garde  est  absolu,  ei 
gardien  relatif,  de  plus  garde  est  objectif,  se 
rapporte  davantage  à  la  chose  gardée ,  et  gardien 
est  subjectif,  c'est-à-dire  rappelle  particulière- 
ment l'action  de  la  personne  qui  garde  et  la  ma- 
nière dont  elle  garde. 

Avec  garde  et  le  nom  de  l'objet  gardé  on  forme 
une  foule  de  désignations  complexes  qui  repré- 
sentent la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif, 
garde-côtes^  garde-chasse,  gardf-vaisselle,  garde- 
malade.  Et  le  mot  garde  est ,  en  effet ,  si  peu  sub- 
jectif et  si  peu  significatif  de  l'action ,  qu'il  se  dit 
des  choses  même  inanimées  dans  lesquelles  l'objet 
est  conservé  intact,  garde-meuhle ^  garde-robe, 
garde-manger.  Gardien ,  au  contraire,  a  plus 
rapport  à  ce  qui  se  fait  qu'à  ce  qui  est;  il  marque 
spécialement  la  surveillance  effective ,  accomplie , 
et  le  soin  avec  lequel  on  s'acquitte  de  sa  charge. 
Le  garde  veille  de  plus  loin,  et  le  gardien  de 
plus  près.  Il  y  a  dans  les  prisons  des  gardes  y 
c'est-à-dire  des  soldats  qui  veillent  de  la  manière 
déterminée,  ordonnée,  à  la  sûreté  extérieure; 
et  des  gardiens ,  c'est-à-dire  des  agents  qui ,  par 
des  moyens  qu'ils  jugent  convenables ,  veillent  à 
la  sûreté  intérieure.  L'expression,  garde  des 
sceaux ,  donne-t-elle  le  moins  du  monde  l'idée  du 
zèle  et  de  l'attention  du  ministre  de  la  justice  à 
garder  les  sceaux  qui  lui  sont  confiés  ?  Or ,  c'est 
précisément  une  des  idées  attachées  au  mot  gar- 
dien. «Outre  l'aréopage,  il  y  avait  à  Athènes  des 
gardiens  des  mœurs  et  des  gardiens  des  lois.  » 
HoNTESQ.  «  Un  chien ,  bon  et  fidèle  gardien .  n'a- 
boie qu'à  l'approche  des  voleurs.  »  J.  J.  «  L'Église 
catholique  a  toujours  été  une  fidèle  gardienne  du 
dépôt  de  la  foi.  »  Boss.  «  A  toute  heure  et  à  tous 
moments  les  anges  se  tiennent  prêts  pour  nous 

4 .  Qaant  à  gardeur,  il  est  tellement  relatif  et  parti- 
calier,  qae,  comme  esercfueitr,  par  exemple,  il  ne 
se  dit  qa'aveo  indication  des  choses  qu'on  garde ,  et 
ee  qui  le  distingue  parfaitement  des  deux  autres  mots, 
c'est  que  ces  choses  sont  toujours  des  animaux  qu'on 
mène  pattre  :  gardeur  de  cochons  (Volt.>  ,  de  brebis 
(Id.),  gardeus»  de  vaches  on  de  dindons  [Acao.]. 


assister;  gardiens  toujours  fervents  et  infatiga- 
bles ,  qui  ne  se  relâchent  jamais  un  instant  du 
soin  qu'ils  prennent  de  notre  salut,  s  Id. 

TERMINAISONS  lEN  vt  EUR. 
Rhétoriàieny  rhéteur, 

RHirORICIEN ,  RHÉTEUR.  Ces  noms  se  don- 
nent tous  deux  à  ceux  qui  cultivent  le  talent  de 
la  parole. 

Mais  l'un  qualifie  le  sujet  en  raison  de  ce  qu'û 
sait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées; 
l'autre,  en  raison  de  ce  qu'il  enseigne,  des 
moyens  de  succès,  qu'il  propose  à  l'orateur. 
Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition,  son  at- 
tachement aux  règles  de  la  rhétorique;  dans 
l'autre ,  son  originalité  et  la  profession  qu'il  fait 
de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rhétoricien 
consommé  connaît  et  possède  toutes  les  ressources 
de  l'art  décrites  par  les  rhéteurs;  à  cet  égard,  il 
n'y  a  plus  rien  à  lui  apprendre.  Le  rhéteur  con- 
sommé comprend  l'éloquence  et  en  expose  les 
préceptes  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Mais  ordinairement  ces  mots  se  prennent  dans 
un  sens  général  pour  qualifier  de  mauvais  ora- 
teurs ou  de  mauvais  écrivains.  Alors  rhétoricien 
signifie  écolier,  maladroit  ou  pédant.  «L'auteur 
de  l'histoire  de  Turenne  (M.  de  Ramsay),  a  copié 
partout  ;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  inté- 
ressant :  il  l'appelle  grand ,  mais  il  ne  le  rend  pas 
tel,  il  le  loue  en  rhétoricien.  »  Volt.  Rhéteur 
signifie  déclamateur,  qui  ne  se  préoccupe  que  de 
la  forme  et  dont  les  discours  sont  apprêtés ,  Tide» 
et  emphatiques.  «  Depuis  trente  années  on  prête 
l'oreille  aux  rhéteurs,  aux  déclamateurs,  aux 
énumérateurs.  »  Labr.  Le  rhétoricien  n'a  qu'une 
éloquence  de  collège;  le  rhéteur  n'a  qu'une  élo- 
quence de  sophiste. 

TERMUf  AISONS  lEN  bt  IQUE. 

Stoïcien,  stotque.  Platonicien,  platonique. J^' 
nien,  ionique;  éolien,  éolique;  dorien,  doriqvi; 
italien ,  italique,  Sardonien ,  sardoniqve. 

stoïcien,  STOIQUE.  Conforme  à  la  philoso- 
phie de  Zenon,  qui  enseignait,  à  Athènes,  sous 
un  portique ,  oroà. 

Stoïcien  fait  entendre  qu'on  appartient  i  » 
secte  fondée  par  Zenon,  et  stotque,  qu'on  par- 
ticipe essentiellement  aut  quabtés  d'un  type  mo 
rai,  conçu  par  les  stoïciens,  type  de  vertu  au- 
stère et  qui  demande  un  courage  inébranlable.  W 
stoïcien  est  partisan  du  stoïcisme ,  il  professe  les 
doctrines ,  il  tient  à  l'école  de  Zenon;  le  stotque. 
sans  être  peut-être  de  cette  secte,  sans  peut-être 
avoir  jamais  entendu  parler  de  son  existence  e 
de  son  enseignement ,  sans  pouvoir  en  conapren- 
dre  les  idées,  a  la  qualité  de  la  stoicité,  c est-a- 
dire  est  en  rapport  de  participation  intime  aw 
l'idéal  de  sagesse  et  de  fermeté  que  les  stoïcien» 
ont  établi.  .«  • 

Stoïcien  a  naturellement  sa  place  dans  IW 
toire  des  systèmes  et  des  opinions  philosophiques^ 
il  ne  reganie  que  l'esprit  et  la  doctrine.  «  r 
s'adonna  de  bonne  heure  à  U  philosophie  w 
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^il  étudia  sons  Cornutus.  »  Lab.  «  Les 
soi/tûtes,  les  exagérations  stoïciennes,  qui  for- 
ment Je  fond  de  la  i^ilosophie  de  Sénèque.  »  Ij>< 
t  Cette  doctrine  fut  celle  de  Zenon  et  de  la  secte 
jteÀctfnne.  »  Kaim.  Stoique  convient  dans  les 
peintures  de  cuactères ,  il  exprime  une  qualité 
intérieure  qui  est  un  principe  de  conduite.  «  J'ai  | 
regardé  avec  des  jeux  assez  stoiques  les  libelles 
diSamatoires  qu *oa  a  publiés  contre  moi.  »  Boil. 
Vertu ,  ixue,  coorage  (Acad.)  ,  intrépidité  {J.  J.) , 
sag»se(VABv.},  rigueur  (d* Al.),  rigorisme  [Lah.}, 
morgue  (bJ  Ooiqut. 

«  Des  maiÎBKs  stoïciennes  sont  celles  que  Zénou  ; 
ou  ses  disdpies  ont  enseignées;  les  ouvrages  de"! 
Sénèque  es  sont  pleins  et  en  tirent  leur  principal 
mérite.  Des  maximes  stoiques  sont  celles  qui  per- 
suadefif  an  attachement  inviolable  à  la  vertu  la 
plus  ligjde  et  le  mépris  de  toute  autre  chose ,  in- 
dépendasnneBt  des  leçons  du  Portique;  telles 
sont  Uni  de  belles  maximes  répandues  dans  le 
T^i^mofite.  Une  vertu  stoique  est  une  vertu  cou- 
rageuse et  inébranlable;  une.  vertu  stoïcienne 
pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure  re- 
présratatîon;  car  il  n'y  a  eu,  dans  aucune  école , 
autant  àltypocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Pa- 
Détius.  Ton  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la 
pratique  qa'aox  dogmes  de  sa  philosophie ,  était 
ptos  stoiqve que  stoïeien.v  Bbauz. 

n-4T(»nciElf ,  PLATONIQUE.  Conforme  aux 
*J«s  de  Platon. 
Véme  différence  entre  ces  deux  mots  qu'entre 
«  detn  précédents ,  si  ce  n'est  que  platonique  a 
sziseBs  moins  étendu  que  stoique.  Ptatonicien^ 
^  Tècûle  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte  ;  plato^ 
»?«,  conforme  à  un  type  créé  par  Platon. 
'  Pbtarque  a  les  opinions  platoniques ,  douces  et 
^j^cnofflodables  à  la  société  civile  :  Sénèque  les  a 
^^f^tn  et  épicuriennes ,  plus  éloignées  de  l'usage 
-'^Baun.  mais  plus  fermes.  »  Hontaign.  La  doc- 
^^platonieienne  était  enseignée  dans  l'école  de 
PhtoQ,  dans  l'Académie;  par  amour  platonique 
oc  entend  une  sorte  d'amour  entre  les  personnes 
àe  différent  seie ,  qui  a  pour  caractère  essentiel 
^  ne  l'adresser  qu'à  Vâme  et  d'être  dégagée  des 
^iésirs  physiques ,  suivant  la  définition  que  Platon 
?n  *  donnée. 

lOJfŒJr,  IONIQUE;  ÉOLIEN,  ÉOLIQUE;  DO- 
^SK,  OOAIQUE;  ITALIEN,  ITALIQUE.  Tous  ces 
^àjtttifs  servent  à  qualifier  les  choses  relative- 
*at  aux  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical. 
Iiis.  terminés  en  ien,  ils  qualifient  en  faisant 
f^^Biâître  simplement  le  lieu;  et,  terminés  en 
^.  ils  qualifient ,  en  caractérisant ,  en  déter- 
ffiœaai  la  nature ,  en  annonçant  que  la  chose  est 
w  tel  <n  tel  genre.  On  dira  dialecte ,  mode , 
waw»,  éoHen,  dorien,  si  on  veut  uniquement 
«ïp^aer  en  quels  pays  de  la  Grèce  ils  étaient 
usités-,  mais  s'agiè-il  de  marquer  que  ces  dialectes 
«t  ces  mode»  forment  des  genres  à  part,  et  de  les 
<*Plw«r  comme  tels ,  il  faudra  donner  aux  mêmes 
•djectife  la  terminaison  ique . 

ûi  cas  de  doute  sur  la  patrie  d'un  écrivain 

^'^^^  on  peut  obtenir  quelque  lumière  en  exami- 

^J^il  écrit  dans  le  dialecte  ionien ,  éolien  ou 

j"*»'  Dans  les  granmiaires  grecques  se  trouve 

oraioaire  un  chapitre  consacré  aux  caractères 

>n(.  7RABÇ. 


distincti&  des  dialectes  ionique ,  éolique ,  dorique 
et  aitique;  du  moins,  c'est  ainsi  qu'on  devrait 
les  appeler. 

Pourquoi  dit-on  plutôt ,  au  moins  de  nos  jours , 
philosophie  ionienne,  et  philosophie  italique? 
C'est  que  la  philosophie  des  Ioniens  a  été  diverse 
dans  ses  directions  et  ses  méthodes ,  tandis  qu'en 
Italie ,  en  suivant  toujours  la  même  voie ,  elle  a 
donné  naissance  à  un  genre  de  doctrines,  à  un 
mode  de  philosopher  qui  a  ses  caractères  propres. 

SARDONUBN,  SARDONIQUE.  Ris  sardonien  ou 
sardonique,  sorte  de  ris  convulsif ,  qui  est  l'efiet 
d'une  contraction  dans  les  muscles  du  visage.  On 
l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celui  que  causait,  dit-on,  une  plante  de  Sardai- 
gne ,  sardoa  {herba). 

Mais  sardonien  marque  seulement  le  lieu  où 
croissait  cette  plante ,  et  d'où  est  venue  au  ris  sa 
dénomination.  Sardonique  caractérise  ce  ris  en 
lui-même  ;  il  en  exprime  le  genre ,  et  c'est  pour- 
quoi il  se  dit' seul  au  figuré,  en  parlant  d'un  ris 
qui  annonce  beaucoup  de  malignité.  &  On  changea 
l'air  terrible  et  fier  de  la  gravure  anglaise  en  un 
souris  traître  et  sardonique.  »  J.  J.  a  Nouvelles 
très-curieuses,  et  qui  vous  feront  plaisir,  répondit 
Thiriot  avec  son  sourire  sardonique.  *  Marm. 

Même  au  propre ,  sardonien  s'emploie  peu  ;  ce 
ne  peut  être  qu'une  expression  d'érudit,  qui 
veut  faire  connaître  la  chose ,  non  par  sa  nature , 
mais  par  son  origine ,  ou  par  sa  forme  extérieure , 
par  l'espèce  de  grimace  qui  la  constitue  physique- 
ment. «  Le  ris  qu'on  nomme  sardonien  n'est  au- 
tre chose  qu'une  convulsion  de  nerfs  du  visage.» 
Desc.  a  Les  vapeurs  violentes  tirent  les  muscles 
de  la  bouche ,  mais  ce  n'est  point  un  véritable 
ris  qu'elles  causent,  c'est  une  convulsion  ;  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom,  aussi  l'appe^e-t-on 
rire  sardonien.v  Volt. 

TERMINAISON  ISTE. 

Dans  l'ordre  des  qualificatifs ,  cette  désinence 
joue  le  niême  rdle  que  dans  l'ordre  des  substan- 
tifs abstraits ,  la  terminaison  isme ,  d'où  elle  dé- 
rive. Comme  toutes  deux  tirent  leur  origine  du 
grec,  elles  sont  généralement  nobles  et  usitées  en 
matière  de  science  et  de  spéculation;  elles  expri- 
ment l'attachement  à  un  système,  à  une  doctrine, 
à  une  méthode.  Cependant ,  lorsque  les  mots  qui 
les  ont  se  trouvent  correspondre  à  d'autres  mots 
de  valeur  à  peu  près  égale ,  mais  autrement  ter- 
minés ,  ils  se  prennent  souvent  dans  un  sens  dé- 
favorable, ou  du  moins  ils  marquent  quelque 
chose  d'inférieur,  surtout  si  leur  radical  appar- 
tient à  la  langue  vulgaire. 

C'est  ce  qui  se  remarque  déjà  dans  la  langue 
grecque  :  le  ao^urr^c  affecte  la  qualité  qui  est  pro- 
pre au  <ro9Ôc;  c'est  une  sorte  de  charlatan;  et  de 
même ,  le  y^a^LiunMrzrii  était  pour  ainsi  dire  un 
manœuvre  comparativement  au  Ypa(i4JxeTe^;  :  ce- 
lui-ci possédait  la  science  de  la  grammaire  ;  celui- 
là  en  enseignait  les  éléments  aux  enfants  ;  c'était 
un  maître  d'école.  En  français,  la  même  diffé- 
rence est  observée  entre  le  grammatiste  et  le 
grammairien.  Le  contraire  semblerait  devoir 
avoir  lieu ,  puisque  le  premier  de  ces  mots  vient 
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immédiatement  du  gr6c ,  tandis  que  le  second  se 
fonne  du  français  grammaire;  mais  grammatiste 
est  pris  du  grec  avec  le  sens  qu'il  a  dans  cette 
langue.  A  cet  égard ,  nous  avons  imité  les  Latins  : 
au  rapport  de  Suétone,  lejïTgrammatisla  signifie  un 
faible  et  le  grammaîictis  un  habil6  grammairien. 

TERMINAISONS  ISTE ,  EUR  «T  IQUE. 
JDogmatiste^  dogmatiseur,  dogmatique, 

D06MATISTE ,  D06MATISEDR ,  DOGMATIQUE. 

Qui  dogmatise ,  établit  des  dogmes  ;  qui  parle  af* 
firmativement. 

a  Le  premier  se  dit  proprement  des  philosophes 
par  opposition  à  pyriionien ,  et  signifie  celui  qui 
croit  quelque  chose  ;  dogmatiseur  se  dit  de  ceux 
(lui  font  des  dogmes  à  leur  fantaisie  et  qui  se 
croient  faits  pour  instruire  les  autres.  »  Cond. 

Dogmatiste ,  à  base  nominale  ^  qualifie  spécula- 
tivement  en  désignant  l'opinion  philosophique 
<lu*on  a  embrassée;  dogmatiseur  ^  formé  du  verbe 
dogmatiser ,  qualifie  moralement ,  eu  égard ,  non 
plus  à  Tesprit,  mais  à  la  conduite;  il  impute 
rhabitude  et  comme  la  profesî^ion  de  prendre 
toujours  un  ton  dogmatique.  C'est  ainsi  que  le 
médecin  inoculiste  pense  de  telle  manière ,  il  est 
partisan  de  l'inoculation  ;  au  lieu  que  le  médecin 
inoculateur  a  telle  pratique ,  il  inocule.  Le  dogma- 
tiste ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceux  qui  dou- 
tent de  tout,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  pyrrho- 
niens  ou  des  sceptiques  ;  le  dogmatiseur  ne  doute 
point  du  tout  de  ce  qu'il  croit  et  a  le  défaut  de 
l'énoncer  d'une  manière  tranchante,  et  qui  ne 
souffre  point  de  contradiction. 

Quant  à  dogmatique^  il  sert  à  désigner,  et 
comme  dogmatiste ,  un  partisan  du  dogmatisme , 
un  phifcsophe  anti-pyrrhonien ,  et  comme  dogma- 
tiseur, un  présomptueux  qui  exprime  toujours 
ses  opinions  impérieusement  et  décisivement.  — 
Mais ,  d'une  part ,  c'est  une  qualification  plus  ca- 
ractéristique et  moins  extérieure  que  dogmatiste  : 
le  dogmatiste  appartient  à  telle  secte,  à  telle 
école;  ce  mot  indique,  pour  ainsi  dire,  son  adresse, 
la  société  dont  il  fait  partie.  Le  philpsophe  dogma- 
tique l'est  essentiellement,  au  fond,  par  lui-même, 
en  raison  de  ses  dispositions  toutes  personnelles , 
et  quand  même  aucun  autre  que  lui  ne  les  aurait 
ou  ne  les  aurait  eues.  Le  premier  a  embrassé  le 
dogmatisme,  s'est  enrôlé  sous  la  bannière  des 
anti-pyrrbonienj;  le  second  est  doué  de  dogmati- 
cité,  dirions-nous,  s'il  était  jamais  ^rmis  de  se 
servir  d'un  barbarisme.  —  D'autre  part ,  le  dogma- 
tique se  considère  encore  plus  en  lui-même  que 
le  dogmatiseur.  Dogmatique  annonce  un  trait  du 
caractère ,  et  dogmatiseur  un  défaut  dans  la  con- 
duite. Là,  c'est  une  qualité  essentielle,  intrinsè- 
que et  permanente,  ici,  nne  qualité  déforme, 
qui  n'est  rien  qu'en  fait  et  par  le"  fait.  On  dit  un 
esprit  dogmatique ,  et  plus  ou  moins  dogmatique; 
on  n'emploie  pas  ainsi  dogmcAiseur, 

TERMINAISONS  tSTE  et  lEN. 

Académiite^  académicien,  jraeht'nûte, 
mécanicien, 

AGADÉMISTE,  ACADÉMICIEN.  «Ces  deax  person- 


nages sont  l'un  et  l'autre  membres  d'une  soc^e 
qui  porte  le  nom  d'académie ,  et  qui  a  pour  obJ< 
des  matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'a] 
plication.  »  Gir. 

Académicien  est  grec  et  latin;  il  tient  de  sa 
origine  une  sorte  de  noblesse  qui  le  rend  propi 
à  exprimer,  comme  dans  les  deux  langues  qi 
l'ont  employé  d'abord,  un  philosophe  de  la  sec( 
de  l'Académie;  et,  par  suite,  il  signifie  celui  q^ 
fait  partie  d'une  compagnie  de  gens  de  lettrés 
de  savants  ou  d'artistes  nommée  acadéniie. 

Académiste  est  un  titre  prétentieux  et  de  créatioi 
moderne ,  que  se  sont  arrogé  et  qu'ont  généreu 
sèment  donné  à  ceux  qui  suivent  leurs  leçons ,  le 
maîtres  qui  enseignent  les  exercices  du  corp^ 
réquitation,  rescrime,  la  danse  dans  des  lie u^ 
appelés  du  nom  pompeux  d'académies.  «  Le  titn 
tïacadémie  a  été  tellement  prodigué  en  Franci 
qu'on  l'a  donné  à  des  assemblées  de  joueurs .  J 
des  tripots.  On  appela  les  jeunes  gens ,  qui  appre- 
naient l'équitation  et  l'escrime  dans  des  écoïei 
destinées  à  ces  arts,  académisies  et  non  pas  aoidi- 
miciens.  »  Volt. 

Malgré  sa  terminaison  grecque,  académistf, 
mot  du  reste  à  peu  près  hors  d'usage  aujour^ 
d'hui,  doit  donc  se  distinguer  par  une  inférior.ii 
de  signification.  Un  académiste  est  un  apprenû 
cavalier  ou  ferrailleur,  ou  quelque  chose  de  pir^ 
encore.  «  Il  se  tenait  droit  sur  son  cheval  en  ban- 
dant le  jarret  comme  un  académiste  qu'il  était.  » 
Les.  «  Harlay  se  ruina  autant  qu'il  le  put  aveo, 
un  extérieur  austère,  et  pourtant  aussi  parfaite- 
ment débauché  et  aussi  ouvertement  qu* un  jeune 
académiste.  x  S.  S. 

MACUIMSTE ,  MÊGANICiEN.  Qui  par  éUt  s'oc- 
çupe  de  machines. 

Ces  mots  ont  entre  eux  le  même  rapport  que 
les  deux  précédents.  Mécanicien  a  été  traduit 
exactement  du  latin  mechanicus ,  formé  lui-mèoie 
du  grec  (iTiyavo.  Machiniste  a  bien  une  terminai- 
son grecque,  mais  elle  se  trouve  ajoutée  à  une 
base  toute  française ,  mcu:hine.  De  là  vient  à  cha- 
cune de  ces  deux  désignations  son  caractère  dis- 
tinctif. 

Machiniste ,  ainsi  que  plusieurs  noms  de  mém 
désinence  et  à  radical  puisé  dans  la  langue  com- 
mune, signifie  une  occupation  manuelle,  basse, 
qui  ne  comprend  que  les  opérations  de  l'ouvrier. 
Il  ressemble  sous  ce  rapporta  aubergiste,  basr 
dagiste,  bouquiniste,  copiste,  droguiste,  ébéniste, 
éventailliste ,  fumiste,  liquoriste,  pépiniériste, 
herboriste ,  modiste ,  organiste.  «  Un  peuple  est 
un  corps  artificiel  ;  le  magistrat  est  le  machinisu 
qui  doit  rétablir  les  ressorts,  et  remonter,  au 
besoin ,  toute  la  machine.  »  Gond.  Le  machiniste 
de  l'Opéra  ne  flsiit  qu'exécuter  selon  les  idées  de 
l'auteur  de  la  pièce  ;  il  n'invente  pas ,  il  construit, 
monte  ou  conduit  des  machines. 
Un  dieu  pend  à  la  corde ,  el  crie  au  mmchinistê.  Ur- 
a  A  Ecbatane,  Alexandre  se^mit  à  célébrer  des 
jeux  et  des  fêtes  :  il  lui  était  venu  de  Grèce  trois 
raille  baladins ,  machinistes ,  et  autres  bons  ou- 
vriers pour  ces  sortes  de  divertissements.»  Rou. 

Le  mécanicien  est  plus  savant,  développe  pins 
d'intelligence  et  d'invention  ;  il  s'élève  jusqu'à  la 
théorie,  en  même  temps  qu'il  pratique,  ou  pin- 
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lut  même  il  n'est  que  théoricien,  il  ne  travaille 
pas  de  la  main ,  mais  de  génie  seulement.  «  Le 
législateur  est  le  mécanicien  qui  invente  la  ma- 
chine ,  le  prince  n*est  que  l'ouvrier  qui  la  monte 
et  la  fait  marcher.  »  J,  J.  C'est-à-dire  que  le 
prince  n'est  proprement  que  le  machiniste.  Méca- 
nicien est  le  nom  qu'on  donne  à  un  homme  savant 
dans  la  partie  des  mathématiques  qu'on  appelle 
mécanique.  «Le  philosophe  mécanicien  doit  se  pro- 
poser deux  choses  :  de  reculer  les  limites  de  la 
mécanique,  et  d'en  aplanir  l'abord.  »  D'Al.  «Jus- 
qu'à Leibnitz ,  les  mécaniciens  avaient  cru  que  la 
force  d'un  corps  devient  double  quand  sa  vitesse 
derient  double.»  In.  Nommer  m^comcten  l'homme 
qui  dans  une  machine  à  vapeur  conduit  la  ma- 
chine ou  les  machines,  c'est  honorer  le»  gens 
aui  dépens  de  la  jnstesse  du  langage. 

TERMINAISON  AN. 

Perse  J  pertanm 

Les  mots  latins  terminés  en  anus ^  a^um,  font 
en  français  ien  :  trojanus ,  troien;  prxtorianus . 
pr^mcn;—  ou  bien  ain  :  africanus^  africain; 
publicnnut^  Tpublicain; — ou  bien  encore  an  (ita- 
lien ano):  romanus,  romain  ou  roman  (italien 
romano).  La  désinence  française  an,  doit  donc 
avoir,  quant  au  fond ,  le  même  sens  que  nos  ter- 
minaisons ain  et  t'en ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être 
indicative  du  lieu  ou  du  pays  auquel  on  appar- 
tient par  son  origine ,  ou  de  la  profession  qu'on 
eierce. 

PERSE ,  PERSAN.  Originaire  de  la  Perse  et  qui 
y  demeure. 

Le  premier  nom  s'applique  exclusivement  aux 
anciens  peuples  de  la  Perse.  Il  n'a  pas  de  termi- 
naison significative,  non  plus  que  le  mot  latin 
d'où  il  est  tiré ,  Perta ,  œ ,  non  plus  que  iScy- 
tha^ae,  Medus,  t,  qui  nous  ont  donné  Scythe  et 
Mèie. 

Tersan  ne  se  dit  que  des  modernes  habitants 
du  même  pays,  et  û  raison  de  cette  nouvelle 
forme  du  mot ,  quand  on  l'applique  aux  Perses  de 
nos  jours ,  tient  sans  doute  à  l'habitude  où  nous 
sommes  de  terminer  de  cette  façon  les  noms  des 
peuples  orientaux ,  surtout  de  ceux  qui  sont  sou- 
tnis  à  la  loi  de  Mahomet  :  mahométant  musulman, 
octoman,  hanian;  et  de  même  pour  les  noms 
fhommes ,  de  pays  et  de  dignités  :  Soliman ,  Ta- 
merîan^  Gengis-kan^  Artaban,  Aman;  soudan, 
ntUan ,  osman ,  iman ,  capiton ,  divan;  Indostan , 
Aracan ,  Ispahan ,  Téhéran ,  Érivan ,  Liban;  aux- 
quels on  peut  ajouter  :  turban ,  alcoran ,  talisman , 
toman,  ramadan ^  matdan,  bezestan,  forban^ 
doiiman. 

Quoi  qn'il  en  soit,  l'usage  exige  qti*on  observe 
cette  différence  à  la  rigueur ,  sous  peine  de  n*ôtre 
point  entendu  quand  on  parle  de  -la  population 
ou  d'un  individu  de  Perse.  Bans  les  Lettres  per- 
*ones  et  dans  V Esprit  des  Uns ,  Montesquieu  n^ 
manque  jamais:  là,  il  dépeint  les  moeurs  persa- 
nes cales  moeurs  des  Persans  et  des  Pers(»nes  au 
zviu*  siècle;  ici,  il  rappelle,  comme  dans  la 
Grandeur  et  décadence  des  Romains ,  l'histoire , 
les  institutions ,  les  coutumes  des  Perses ,  à  l'épo- 
que d'Alexandre  et  des  conquêtes  de  Kome. 


TERMINAISONS  AN,  VEN  bt  IQUE.  ' 
Persan  J  persien,  persique. 

PERSAN,  PERSIEN,  PERSIQUE.  Ils  se  disent 
tous  trois  des  choses  de  la  Perse. 

Mais  persan  désigne  proprement  ce  qui  con- 
vient aux  habitants  actuels  de  la  Perse  :  langue , 
modes,  jalousie,  persanes;  contes  persans;  ou- 
vrage écrit  en  persan;  au  Ueu  que  persien  et  per- 
sique sont  réservés  pour  les  choses  de  l'ancienne 
Perse. 

Dans  ce  dernier  sens,  persien^  qui  vient  du 
pays  de  la  Perse ,  qui  en  est  ou  y  a  rapport ,  est 
le  mot  le  plus  commun.  aLéonidas  arrêta  l'armée 
Persienne  aux  Thermopyles.  »  Boss.  «  Alexandre 
subjugua  toutes  les  terres  de  la  domination  per- 
sienne.  »  lo.  Clitus  avait  dit  d'Alexandre  :  a  II  fera 
bien  de  passer  sa*  vie  avec  des  Bactriens  et  des 
esclaves ,  qui  adoreront  voIoBtiers  sa  ceinture 
Persienne  et  sa  robe  blanche.  »  Roll.  a  Les  gens 
de  pied  lacédémoniens ,  en  la  journée  de  Platée , 
ne  purent  ouvrir  la  phalange  per sienne.  »  Mon- 
TAiGN.  a  II  y  a  beaucoup  de  nom^  persiens ,  quÀ 
gardent  Vs  à  la  fin ,  pomme  Arsaces  et  Jf  ene; .  » 
Vaug. 

Quant  à  persique ,  il  sert  comme  dorique  et  io- 
nique, à  exprimer  un  certain  ordre  d'architecture, 
un  type ,  un  idéal ,  ayant  tels  caractères  distinc- 
tifs.  Que  si ,  sans  cette  idée  accessoire ,  on  dit  le 
golfe  persique ,  c'est  par  une  exception  facile  à 
expliquer.  Les  Romains  avaient  appelé'  persicus 
sinus  le  golfe  de  Perse;  par  fidélité  géographi- 
que, le  français  a  dû  lui  conserver  celte  qualifi- 
cation littéralement  ;  Montesquieu  pousse  même 
l'exactitude  jusqu'à  le  nommer  le  sein  persique. 

TERMINAISONS  AN  et  ISTE.* 

Artisan  ^' artiste. 

ARTISAN ,  ARTISTE.  Ils  désignent  tous  deux  un 
homme  comme  exerçant  un  art. 

An,  italien,  ano,  latin,  anus^  a,  um,  répond 
au  français  ain ,  qui  équivaut  à  ien.  Entre  artisan 
et  artiste  la  difl'érence  semblerait  devoir  être  la 
môme  qu'entre  mécanicien  et  maçJ^iniste.  C'est 
cependant  tout  le  contraire  qui  a  lieu  :  artisan 
est  une  qualification  moins  noble  q\i'artist£.  Cela 
s'explique  aisément. 

Artisan  et  artiste  ayant  absolument  même  ra- 
dical ,  doivent  différer  comme  leurs  terminaisons, 
et  c'est  un  fait  que  la  terminaison  iste  l'emporte 
en  noblesse  sur  les  désinences  ain,  an,  on  ien*. 
Que  si  cette  règle  ne  s'applique  pas  à  niécanicien 
et  à  machiniste,  c'est  que  leur  radical,  bien 
qu'au  fond  le  même,  dérive  immédiatement, 
pour  le  premier  du  latin ,  et  pour  le  second  du 
français.  Artisan  se  dit  en  fait  d'arts  mécaniques, 
et  artiste  en  fait  d'arts  libéraux,  c'est-à-dire 
d'arts  qui  demandent  l'exercice    du  génie  en 

I.  A  ces  dernières  désinences  on  peut  ajouter  leur 
équivalent  in,  qui  le  cède  aussi  à  iste  en  noblesse, 
ce  Ces  hommes  sont  irès-turgotins  (partisans  du  mi- 
nislre  Turgot),  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle,  car  tur- 
gotistes  les  rendrait  trop  fameux ,  cela  leur  donnerait 
l'air  d'une  secte;  à  eux  n'apparUent  pas  tant  d'hon- 
neur. »  DUDDF. 
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même  temps  que  Tôpération  de  la  main.  «  Les 
importants  qu'on  n'appelle  pas  artisans  y  mais 
artistes ,  travaillant  uniquement  pour  les  oisifs  et 
les  riches,  mettent  un  prix  arbitraire  à  leurs 
babioles.  »  J.  J.  «  Certains  faiseurs  de  poétiques 
sont  des  artistes ,  ou  plutôt  des  curtisans  malheu- 
reux, dont  le  sort  est  de  refroidir  tout  ce  qu'ils 
touchent ,  et  d'user  tout  ce  qu'ils  polissent.  »  D'Al. 
Du  reste ,  comme  la  nécessité  ou  l'inutilité  du 
génie  pour  tel  ou  tel  art  n'est  pas  facile  i  établir , 
comme  on  peut  en  développer  même  dans  les  arts 
mécaniques ,  le  mot  artiste  ne  forme  pas  une 
jésignation  aussi  nette  que  celui  d'artwan.  Quand 
on  a  dit  de  quelqu'un ,  que  c'est  nn.ariisan  y  vous 
n'en  demandez  pas  davantage ,  vous  savez  À  quelle 
classe  il  appartient,  qu'il  est  ouvrier,  qu'il  tra- 
vaille de   ses  mains-,  celui  que  vous  entendez 
qualifier  à'artiste ,  ne  vous  est  pas  pour  cela  bien 
connu;  ce  peut  être  un  artiste  dramatique,  un 
peintre  artiste ,  un  artiste  en  cheveux,  un  artiste 
coiffeur,  même  un   artiste  vétérinaire.  Artisan 
est    l'expression    rigoureuse    d'une  profession, 
d'une  classe  de  citoyens  :  artiste  indique  plutôt 
la  manière  habile ,  exquise,  avec  laquelle  on  tra- 
vaille ;  et  c'est  la  raison  pourquoi  l'adverbe  ar- 
tistement  existe. 

TERMINAISON  AIN. 

Haut ,  hautain.  Proche ,  prochain. 


Adjective,  comme  substantive,  cette  termi- 
naison ,  dérivée  de  la  latine  anus ,  a ,  um ,  a  tou- 
jours le  même  sens  :  elle  marque  proprement  un 
rapport  au  lieu  d'où  la  personne  ou  la  chose  tire 
son  origine,  et  par  extension  un  rapport  à  la 
société ,  à  la  secte ,  à  la  profession  à  laquelle  la 
personhe  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  à  cet 
égard  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Mais  il 
s'agit  principalement  ici  de  déterminer  la  diffé- 
rence qu'apporte  la  terminaison  ain  entre  un 
adjectif  composé  qu'elle  distingue  et  un  adjectif 
simple  qui  est  le  radical  du  premier,  entre  hau- 
tain et  haut ,  prochain  et  proche ,  par  exemple. 

Elle  exerce  en  pareil  cas  une  influence  atté- 
nuative  :  la  qualité ,  exprimée  par  le  radical  d'une 
manière  absolue  ej  directe ,  se  trouve  dans  l'ad- 
jectif composé  représentée  relativement  et  média- 
tement,  moins  comme  une  propriété  de  fond, 
qu'on  possède  par  soi-même ,  que  comme  quelque 
chose  d'emprunté  et  dont  on  jouit  par  participa- 
tion ,  moins  comme  une  qualité  essentielle  que 
comme%une  qualité  de  fait.  Ce  qui  est  haut  a 
telle  qualité,  la  hauteur,  absolument;  ce  qui  est 
hautain  sent  la  hauteur,  a  des  airs  de  hauteur, 
rappelle  la  hauteur  comme  le  lieu  de  son  origine, 
ou  l'ordre  auquel  il  appartient.  Ce  qui  est  pro- 
che se  trouve  tout  près  :  ce  qui  est  prochain  est 
comme  ce  qui  est  proche.  Chacun  de  ces  exemples 
mérite  des  développements  particuliers. 

HAUT ,  HAUTAIN.  Dans  qui  ou  dans  quoi  il  y  a 
de  la  hauteur ,  de  la  fierté. 

Haut  est  le  mot  simple ,  générique  :  il  exprime 
l'idée  commune  en  soi ,  d'une  manière  essentielle , 
quant  à  l'âme  et  aux  sentiments.  Hautain,  qui 
se  montre  haut,  qui  affecte  la  hauteur,  la  repré- 


sente sous  le  point  de  vue  extérieur ,  dans  la  ma- 
nifestation ,  dans  les  manières. 

Haut  sert  à  caractériser  une  personne  morale- 
ment et  en  soi.  «  Tarquin  était  hflu«  et  cruel.» 
CoND.  On  dit  avoir  le  cœur  haut.  (Cobn.) 
Lui  voyant  faire  ainsi  la  renchérie, 
Amour  se  mit  en  t6te  d'abaisser 
Ce  cœur  si  haut,  I*^'- 

«  Dion  attribue  cette  largesse  à  la  crainte  dont 
César  éteit  frappé:  C'est  bien  mal  connaître 
le  plus  intrépide  et  le  plus  haut  de  tous  les 
hommes.  »  Roll.  «  Ce  caractère  de  Cicéron  est 
à  la  fois  naturel ,  haut  et  humain.  »  Volt. 

Ce  désespoir  est  d'une  âme  bien  haute,    b. 
Hautain  fait  connaître  une  personne  par  rapport 
aux  airs  qu'elle  se  donne,  au  ton,  au  langage, 
aux  procédés.  Traiter  d'une  .façon  despotique  et 
hautaine  (Roll.);  un  accueil  hautain  (Volt.). 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  cl  rodes, 
Quel  ton  sévère  et  quel  sourcil  froncé, 
De  lear  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous.  y®^^; 

En  un  mot ,  haut  annonce  une  hauteur  intrin- 
sèque ,  qui  tient  au  fond ,  et  hautain  une  hau- 
teur secondaire  et  participée  en  quelque  sorte, 
apparente,  affectée,  qu'on  se  donne  et  qui  par- 
fois choque  davantage.  Les  enfants  sont  hautains 
(Rac.  J.  J.,  Labr.)  :  ils  ont  l'image,  la  mine,  les 
gestes ,  le  discours  de  la  hauteur  des  personnes 

hautes.  ,  „    j    » 

PROCHE,  PROCHAIN.  Qui  est  près  de  1  endroi 
où  l'on  parle  ou  dont  on  parle.  Ces  mots  vienuent 
tous  deux  de  propè,  près  de,  ou  de proumui .  U' 
plus  proche ,  ou  bien ,  comme  le  veut  Dceilerleui. 
du  grec  «péxa ,  qui  se  trouve  dans  Hérodote  et 
signifie ,  aussitôt  ;  mais  certainement  ils  ont  meffle 
radical ,  et  toute  leur  différence  doit  provenir  de 
l'absence  pour  l'un  et  de  la  présence  dans  l'autre 
d'une  terminaison  significative. 

Proche  et  prochain  expriment  d'abord  un  rap- 
port de  lieu ,  puis  un  rapport  de  temps,  et  entin 
un  rapport  de  personne  â  personne.  Or,  dansceb 
trois  acceptions  leur  différence  est  la  même  :daD.« 
proche  la  proximité  est  essentielle,  rigoureuse: 
au  lieu  que  prochain  indique  la  proximité  d  une 
manière  plus  relative ,  plus  faible ,  moins  directs- 
1»  A  l'égard  de  l'espace.  Deux  maisons  procRff 
l'une  de  l'autre  sont  contiguës  ^  la  maison  pro- 
chaine  n'est  proche  que  relativement,  c'est-d-  ^^ 
eu  égard  aux  autres  qui  sont  encore  plus  éloi- 
gnées qu'elle ,  mais  elle-ùième  peut  être  fort  loin 
d'ici.  «  Quand  Vénus ,  la  terre  et  Mars  sont  et 
conjonction,  leurs  orbes  sont  assez  prof.^^^î"; 
soleil.  »  Volt.  «La  lumière  émane  des  étoiles  le^ 


plus  prochaines  en  six  mois,  selon  un  certain 
calcul.  »  In.  On  dit  que  la  ville  est  proche;  eu ^ 
ville  prochaine.  D'une  part,  on  affirme  que" 
est  proche ,  c'est  une  qualité  qu'on  lui  attriDue^ 
qu'on  lui  assigne  expressément;  de  l'autre,  on 
traite  de  prochaine  en  passant ,  sans  insisxe^ 
c'est  une  épithète  qu'on  lui  donne,  et  de  là  vieu 
qu  on  peut  placer  «et  adjectif  devant  son  subsw^ 
tif  :  au  prochain  village,  dans  la  plus  P^^'f^'l 
ville.  Deux  villages  sont  plus ,  moins ,  aussi  y 
ches  de  Paris  l'un  que  l'autre,  et  non  pas  p 
chains;  le  mot  prochain  ne  peut  pas  servir  a 
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d*attribat  dans  une  proposition ,  ce  n'est  qu'une 
épithéte.  On  dit,  dans  la  chambre  prochaine 
(Bac);  gagner  la  campagne  prochaine  (Laf.); 
dans  une  cour  prochaine  (Id.)  ;  aborder  au  riyage 
prochaîH  (Hontbsq.);  prendre  le  frais  des  arbres 
prochains  (Mol.).  —  Et  non-seulement  Tidée  de 
proximité  est ,  dans  proche ,  essentielle ,  prédomi- 
nante, caractéristique,  tandis  qu'elle  n'est  qu'ac- 
cessoire et  indicative  dans  prochain ,  mais  encore 
prochain  suppose  une  proximité  éventuelle  et 
incertaine.  L'une  des  villes  les  plus  proches  de 
Paris  est  Versailles  ;  nous  nous  arrêterons  dans 
la  ville  là  plus  prochaine ,  c'est-à-dire  dans  celle 
qui  viendra  la  première. 

2*  Â  l'égard  de  la  durée.  Dans  cette  acception 
on  dit  plus  volontiers  prochain  y  qui  signifie 
comme  proche ,  dans  un'rapport  analogue  à  celui 
de  la  proximité.  Que  si  proche  s'emploie  aussi 
dans  ce  cas ,  il  diffère  toujours  de  prochain  de  la 
même  manière.  Je  sens  que  ma  dernière  heure  est 
proche ,  marque  une  proximité  plus  sAre  et  plus 
grande  que ,  je  sens  ma  fin  prochaine.  Dans  Baja- 
sei ,  Racine  oppose  même  prochain  à  certain  : 

Mût  on  me  présentait  votre  perte  prochaine» 
P«rar<|iim  fint-il,  ingrat  !  quand  la  miemie  est  certaine, 
Qae  vous  n'osiez  pour  moi  ce  que  J'osais  pour  vous? 

Bans,  à  la  prochaine  occasion,  rien  n'annonce 
que  l'occasion  doive  se  présenter  de  sitôt. 

3*  A  l'égard  des  personnes ,  considérées  les  unes 
relativement  aux  autres,  proche  donne  l'idée 
d'une  certaine  parenté  :  c'est  un  de  mes  proches , 
un  procàe  parent  ;  et  prochain ,  un  rapport  moins 
étroit  :  le  prochain ,  notre  prochain ,  aimer  son 
procfcam. 

TERMINAISONS  IT,  I. 

Bénit  y  béni. 

Deux  formes  propres  aux  participes  passés  des 
terbes  dont  l'infinitif  est  en  ir  :  écrire ,  écrit  ;  fi- 
nir^ fini.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  l'origine 
•les  adjectifs  qui  s'en  trouvent  revêtus  :  ce  sont 
primitivement  des  participes  passés ,  et  c'est  de  là 
iu'il  làut  partir,  si  Ton  veut  arriver  à  déterminer 
leur  différence  d'avec  d'autres  adjectifs  de  même 
radical ,  qu'ib  peuvent  avoir  pour  synonymes.  Du 
reste,  elles  équivalent  tout  à  fait  l'une  à  l'autre, 
si  ce  n'est  que  la  première  a  plus  de  rapport  avec 
la  terminaison  des  participes  passés  latins  des 
verbes  en  ire  et  la  reproduit  plus  fidèlement, 
tandis  que  la  seconde  s'en  éloigne  davantage  et  a 
plus  d'affinité  pour  les  radicaux  venus  d'ailleurs 
que  du  latin ,  ou  tout  au  moins  francisés.  Contrit 
et  énufit  traduisent  exactement  les  participes 
passés  latins,  contritus  et  eruditus;  au  contraire, 
affranchi ^  {bahiy  affaibli ^  aguerri,  saisi,  ne 
correspondent  pas  à  des  participes  latins  en  itus, 

Oi  vm.  Cette  remarque  a  son  importance  et 
peat  mener  ici  à  distinguer  incidenunent  deux 
adjectifs  synonymes  de  même  radical,  mais  ter- 
niiaés ,  l'un  en  it ,  l'autre  en  t ,  savoir  :  bénit  et 
béni. 

BÉ?(tT ,  BÉNI.  Participes  du  verbe  bénir  :  qui 
ft  reçu  la  ou  une  ou  des  bénédictions.  Tous  deux 
sont  formés  du  latin  benedictiu,  participe  passé 


du  verbe  benedieere  :  benedictui ,  bendictut ,  be- 
nictus ,  bénict ,  bénit ,  béni. 

Mais,  on  le  voit  d'abord,  bénit  est  plus  près  de 
la  source  commune  et  la  rappelle  mieux.  Aussi 
est-ce  un  terme  de  liturgie  :  il  a  un  sens  légal 
et  de  consécration  ;  il  se  dit  pour  marquer  la  bé- 
nédiction de  l'église ,  donnée  par  les  prêtres  avec 
les  cérémonies  convenables  :  du  pain ,  un  cierge , 
des  drapeaux  bénits  (Acad.)  ;  un  anneau  bénit 
(Volt.)-,  des  chapelets  bénits  (Les.);  une  abbesse 
(S. S.),  une  église  (Volt.), une  épée  (Volt., n' Al.) 
bénites. 

Au  contraire ,  béni ,  moins  semblable  au  mot 
latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type,  ap- 
partient au  langage  commun  et  se  prend  dans 
toutes  les  autres  acceptions  du  verbe  bénir  :  il  a 
un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  pour  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne ,  une  famille ,  une  nation ,  ou  pour  dé- 
signer les  louanges  affectueuses  que  l'on  donne  à 
Dieu ,  ou  même  à  un  bienfaiteur.  «  Dieu  promit  à 
Abraham  qu'en  lui  toutes  ces  nations  aveugles  se- 
raient bénies ,  c'est-à-dire  rappelées  à  sa  connais- 
sance, où  se  trouve  la  véritable  bénédiction.»  Boss. 
«  L'Ëvangile  ne  reconnaît  point  la  différence  des 
nations ,  si  ce  n'est  pour  les  assembler  en  Notre- 
Seigneur ,  et  pour  en  faire  un  même  peuple  béni^ 
par  la  giice  de  la  nouvelle  alliance.  »  Id.  «  La 
postérité  de  saint  Bernard  est  bénie  comme  celle 
d'Abraham.  »  Fén. 

TERMINAISONS  JfT  ET  ÀIN. 
Subit ,  soudain, 

SUBIT,  SOUDAIN.  Prompt,  qui  arrive  instanta- 
nément ,  dans  le  moment. 

Subit  vient  du  latin  subitus^  participe  passé  du 
verbe  subire^  aller  dessous,  venir  par  dessous, 
secrètement,  et  éclater,  surgir.  Soudain  est  un 
vériuble  adjectif ,  formé  de  subitaneus ,«  ubtaneus , 
soubtain,  soutain,  soudain. 

Ce  qui  est  subit  y  est  tel  par  le  fait;  ce  qui  est 
soudain ,  est  tel  par  sa  nature.  L'expression ,  mort 
subite  y  donne  l'idée  d'un  événement;  l'expres- 
sion ,  mort  soudaine ,  signifie  un  genre  de  mort. 
a  Quand  on  nous  rapporte  l'exemple  d'une  naort 
subite,  et  qu'on  nous  dit  qu'un  homme  vient 
d'être  enlevé  tout  à  coup....  »  Bourd.  «  Mort 
soudaine  seule  à  craindre;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands.  »  Pasc. 
On  dit  :  raison  subite  de  partir  (Rac.)  ;  course 
subite  (ID.);  mal  subit  (Mol.);  révolution  subite 
(MoNTEfiO.);  rui'^e  *^*'<^  (Bosô.)^  fortunes 
subites  (ID.);  subite  velléité  (J.  J.);  crue  subiie 
des  eaux  (Lap.);  en  faisant  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on  dit  :  fuite  sou- 
daine (Mol.),  frayeur  soudaine  (Regn.),  pour 
caractériser  des  sortes  de  fuite ,  de  frayeur.  C'est 
aussi ,  en  général  et  sans  avoir  égard  au  temps , 
que  nos  plus  grands  écrivains  s'expriment 
ainsi  qu'il  suit  :  La  colère  a  un  mouvement 
soudain  et  précipité  (Boss.);  tel  homme  parait 
agir  par  des  réflexions  profondes,  tel  autre  par 
de  soudaines  illuminations  (Id.);  il  y  *  ^^^  ^^jpi- 
rations  soudaines  qu'on  appelle  des  bonnes  for- 
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tune^  d'homme  à:csj)rit  (Volt.);  toutes  nos  âmes , 
à  un  certain  âge ,  portent .,  sur  les  distances  et  les 
grandeurs ,  des  jugements  soudains,  presque  uni- 
formes (Id.). 

a  Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma  mort 
subite  a  été  portée  jusqu'à  Jouarre  :  je  n'en  sais 
point  de  fondement ,  puisque  en  vérité  je  n'ai  pas 
eu  seulement  mal  au  bout  du  doigt.  »  Boss.  «  La 
mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines: 
c'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûches ,  dans  la  source  même  de  la  vie.  C'est 
de  là  qu'elle  sortira ,  tantôt  soudaine,  tantôt  à  la 
suite  d'une  maladie  déclarée.  «  Id. 

Ce  qui  est  arrivé  subitement  est  un  fait  unique , 
dont  on  rend  compte  en  historien. 

Il  s'esl  subitement  éloigné  de  ces  lieux.       Mol. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement»      lo. 
Agathe ,  en  ce  moment , 

"Vient de  devenir  folle,  et  tout  subitement.    Regw. 

Ce  qui  arrive  soudainement  est  une  habitude ,  un 
fait,  ou  un  ordre  de  faits,  de  tous  les  jours. 
«  Quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si 
soudainement  les  tempêtes  de  l'air,  de  ce  grand 
corps  fluide?  ■  Fén.  «  On  ferme  et  on  ouvre  son 
imagination  comme  un  livre;  on  en  tourne ,  pour 
ainsi  dfré,  les  feuillets;  on  passe  soudainement 
d*un  bout  à  l'autre.  »  Id. 

Quand  on  lui  parle  blanc ,  soudain  il  répond  noir. 

Regh. 

Une  seconde  différence,  non  moins  remar- 
quable, tient  encore  à  l'influence  verbale  exercée 
sur  subit ,  c'est  que  les  choses  subites  se  considè- 
rent relativement ,  par  rapport  à  leur  effet  dans  le 
temps ,  à  la  surprise  qu'il  leur  arrive  de  causer , 
au  lieu  que  les  choses  soudaines  sont  qualifiées 
objectivement  et  en  soi.  Los  unes  étonnent  ;  les 
autres  sont  tout  au  plus  faites  pour  étonner.  On 
était  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  est  subit ,  il  a  pris 
au  dépourvu ,  paru  étrange  ;  accessoire  générale- 
ment étranger  à  soudain.  «  Ce  qui  est  subit  n'a 
pas  été  prévu.  On  dira  d'un'  homme  malade  à 
mort  :  à  peine  lui  eut-on  donné  ce  remède  qu'il 
mourut  soudain;  et  on  dira  de  celui  qui  parais- 
sait en  santé  :  il  mourut  subitement,-»  Cond.  Sur 
un  champ  de  bataille  personne  ne  meurt  subite- 
ment; mais  les  uns  sont  emportés  5oudain(;ment 
d'un  coup  de  canon,  les  autres  expirent  peu  à 
peu,  se  meurent  lentement 'par  suite  de  leurs 
blessures. 

Dans  le  Lutrin  de  Boileau,  le  prélat  poursuit 
de  sa  bénàliction  les  ennemis  en  déroute;  Evrard 
seul  se  croit  à  couvert;  mais  le  prélat,  tirant 
vers  la  droite  : 

Tont  d'uiA^oap  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné, 
Bénit  subitement  le  guerrier  coosicrné. 

«  Etonnés  de  me  revoie,  ils  me  demandent  la 
cause  d«  mon  retour  subit.  »  Fén.  «  L'horreur 
qu'ils  conçurent  d'un  revers  si  subit  et  si  com- 
plètement inattendu  fut  visible.  »  S.  S.  —  Ce  rjui 
est  soudain i  arrive  tôt,  promptement,  ne  se 
fait  pas  attendre;  c'est  tout  ce  qu'exprime  ce 
mot.  Fénelon  ne  fait  rien  entendre  autre  chose, 
en  disant  que  nous  passons  soudainement  de  l'un 
à  l'autre  des  feuillets  de  notre  cerveau,  a  Dieu 
donne  les  grâces  quand  il  lui  plaît,  d'une  ma- 
Dîère  soudaine  et  rapide.  »  Boss. 
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Continu ,  continuel,  PestiUnt ,  peeUlmtiek 
Confidemment ,  confidentiellement. 

C'est  une  forme  firançaisc  de  la  terminaison 
latine  alis^  plus  ordinairement  rendue  par  al 
dans  notre  langue.  On  a  dit  accidentai ,  matériol. 
de  manière  à  se  tenir  plus  près  du  latin ,  aed- 
dentalis,  materiàliSy  avant  de  dire  accidentrf, 
matériel.  Même  encore  aujourd'hui  l'expression, 
éclipse  partiale,  au  lieu  de,  éclipse  partieite,  se 
trouve  usitée  dans  le  style  didactique ,  qui  repro- 
duit plus  fidèlement  les  mots  des  langues  sa- 
vantes, le  latin  et  le  grec.  El  doit  donc  avoir  le 
même  sens  qui  est  exprimé  par  al  K  C'est  ainsi 
qu'en  latin  élis,  dani  crudelis,  fidelis,  par 
exemple,  semble  être  une  simple  variété  à*olis. 
Les  deux  désinences  françaises  servent  à  mar- 
quer, entre  les  sujets  qualifiés  et  tes  radicanx 
des  adjectifs  qu'elles  terminent,  un  rapport, une 
conformité ,  une  convenance.  -Ce  qui  est  superfi- 
ciel ^  mortel,  intellectuel,  personnel,  a  du  rap- 
port avec  la  superficie,  la  mort,  rintelligenct,U 
personne ,  y  est  relatif,  a  part  à  quelques-uns  des 
caractères  qu'on  y  remarque.  La  valeur  des  deux 
terminaisons  éunt  la  même,  et  al  ayant  été  le 
sujet  d'un  long  examen,  de  pltts  amples  détails 
seraient  ici  superflus. 

CONTINU,  CONTINUEL.  Us  désignent,  Ton  et 
l'autre ,  une  tenue  suivie. 

Mais  ils  diffèrent  comme  ami  et  amieoi,  bruU 
et  brutal.  Girard,  Beaueée  et  Condillac  s'accor- 
dent sur  ce  point.  La  chose  est  continue  par  la 
tenue  de  sa  constitution,  d'une  manière  ^solue 
et  qui  ne  souffre  aucune  division ,  qu'il  s'agisse 
de  l'étendue  ou  de  la  durée.  Une  chose  n'est 
continuelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  la 
tenue  suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte, 
moins  absolue  :  ce  qui  est  continuel  est  comme 
ce  qui  est  conlinu,  y  a  rapport,  en  approche, 
a  Une  pluie  continue  ne  cesse  point ,  une  pluie 
continuelle  revient  depuis  longtemps.  Ce  qui  est 

4.  En  général,  les  deux  terminaisons  éqoivalaii 
tout  à  fait  l'une  i  l'autre.  Elles  peuvent  toutefois  se 
trouver  jointes  an  même  radical,  comme  on  le  voit 
dans  les  moU  partial  et  partiel ,  original  et  orig^'^i 
Toute  la  différence  consiste  alors  en  ce  que  1  adjccbi 
en  el  reproduit  l'idée  du  radical  commun  plus  ao 
propre ,  tandis  que  l'adjectif  en  al  rappelle  une  de 
ses  acceptions  figurées ,  métaphoriques ,  éloignées. 
Partiel,  qui  fait  partie  d'uh  tout,  qui  n'existe  ou  n» 
lieu  q\i'evL  partie;  partial^  qui  dans  un. procès  incline 
en  faveur  de  l'une  des  deux  parties.  Originely  qui  t 
rapport  à  l'origine,  i  la  source,  au  commencement, 
qui  n'est  pas  né  ou  n'a  pas  été  fait  postérieurement; 
original,  relatif,  non  à  la  durée  selon  le  sens  pnmiUl 
du  mot,  mais  à  l'ordre,  est  opposé  à  copie,  A  if^ite, 
et  se  dit  de  ce  qui  a  les  qualités  d'un  premier  traviu, 
d'un  modèle.  —  Sacramentel  et  sacriunental  partis- 
sent entièrement  synonymes,  si  ce  n'est  peul-Ôire  que 
sacramentel  a  une  forme  im  peu  plus  française  et 
moins  liturgique ,  ce  qui  le  rendrait  plus  propre  ao 
langage  profane  ou  du  monde.  Mais  une  preuve  con- 
cluante de  l'idenlité  des  deux  terminaisons,  ccsi 
l'exemple  d'un  adjectif  faisant,  au  pluriel,  ««xpo^f 
le  masculin;  et  elles  pour  le  féminin  :  psaumes^' 
niiMtiauXy  œuvres  pénitcntielles  (Acad.). 
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oonlMii  dure  sans  intentiption;  et  ce  qui  est 
contùnd  ne  dure  que  parce  qu'il  revrent  tou- 
jours. >  COKD. 
Ainsi  )  le  sens  de  eoniinu  se  trouve  affaibli  dans 
cMlÛHui,  qain'en  contient  qu'une  image  appro- 
ciiante  et  qui  suppose  des  intenralles  et  des 
reprises.  Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement 
ae  tait  pas  on  bruit  continu,  car  ce  bruit  se 
compose  de  retours  périodiques  y  séparés  par  des 
iatervaUa  de  silence;  mais  il  fait  un  bruit  con- 
ttntiel,  car  ce  bruit  ne  cesse  de  se  renouveler 
tant  que  fe  moulin  tourne.  Ce  serait  un  bruit 
coiifmv,  aises  retours  périodiques  étaient  extrê- 
menât  TïïpçmchéB  et  formaient  comme  un  seul 
teut.  c  Ce  coq  de  bruyère  accélère  par  degrés  la 
ritesse  des  battements  de  son  gosier,  et  les  coups 
se  swoèdent  i  la  fin  avec  tant  de  rapidité ,  qu'ils 
ne  Saat  plus  qu'un  bruit  continu ,  semblaÙe  à 
cdd  do  tambour ,  d'autres  disent  d'un  tonnerre 
éUfigoé,  9  BuFF.  Molière  a  Ait  : 

Ta  beaiieiir  eomiinu  rendrait  l'homme  superiie. 
Bonheur  eonluitt,  ou  bonheur  exempt  de  toute 
iatemiptioQ.  c  Don  Juan,  dit-il  ailleurs,  s'at- 
tire une  suite  conlinuelle  de  méchantes  af- 
àirea.  «  Cest-à-dire  que  don  Juan  ne  cesse  pas 
de  s'attirer  de  temps  en  temps  des  affaires  de 
cette  sorte.  Dites  une  possession  continue  (J.  J.)  f 
et  un  chiflgement  continuel  (Acao.).  La  fièvre 
(Mfwuene  cesse  point,  absolument;  une  fièvre 
oMUmueUe,  au  contraire,  est  intermittente  et  se 
tistingue.  non  par  la  continuité,  mais  par  la 
fréquence  seulement. 

KSTiLENT,  PESTILENTIEL.   Contagieux,  qui 
a  rapport  i  la  peste. 

Pettilenty  pestem  oient,  qui  sent  ou  exhale  la 
{«ste:pe<ftifeiUte2,  qui  a  rapport,  non  pas  à  la 
peste,  mais  à  ce  qui  est  pestilent ,  qui  est  comme 
liû,  qui  en  tient  quelque  chose.  Le  sens  du  pre- 
mier adjectif  s'atténue  dans  le  second.  Des  fièvres 
poHleMielles  ne  sont  pas  des  fièvres  pesHlentes; 
^AtlotteQt  elles  en  approchent,  elles  ont  avec 
«lies  quelques  rapports.  • 

Bossoet  dit  que ,  dans  Tannée  de  saint  Louis , 

^^  ^^te,  les  chaleurs  excessives  du  pays,  la 

disette  d'eau  et  l'air  de  la  mer  causèrent  des  lièvres 

peitilentet;  seul  mot  qui    convienne    en    cette 

occasion ,  parce  que  c'étaient  en  effet  des  fièvres 

de  pesfe,  qui  accompagnent  ou  qu'accompagne 

^  \ttie.  «  Le  péché  est  un  mal  plus  grand  et 

t^  dangereux   que  les  maladies  du  corps  les 

%patilenle9,  parce  que  c'est  un  poison  fatal  à 

^i\6  de  Tâme.  »  Boss.  L'Aveme  était  un  lac 

Pilent  dans  lequel  tombaient  asphyxiés  les  oi- 

^  qui  volaient  au-dessus  (Scarr.).  De  même , 

^iHes  ks  fois  qu'on  parle  à  la  rigueur ,  il  faut 

P^férer  petf  ilenl ,  et ,  au  contraire ,  pettilentiel , 

<il  s'agit  de  quelque  chose  qui  ait  avec  la  peste 

^&  rapport  moins  direct,  un  rapport  de  forme 

pintôt  que  de  nature ,  pour  ainsi  dire.  «  On  a 

l'iiififfle  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  les 

^llises,  d'où  il  s'exhale  une  odeur  pestilentielle,  i» 

^ftiT.  c  Qael  appareil  affreux  qu'un  amphithéâtre 

*ïatomique!  des  cadavres  puants,  des  vapeurs 

?«tn«ate/iff /...  >  J.  J. 

Même  différence  au  figuré.  «  Le  péché  dans  le 
^T  de  l'homme  est  une  humeur  pestilente  qui 


le  dévore.  •  Boss.  «  Suivant  Platon ,  d'un  amas 
d'objets  d'arts  propres  à  flatter  les  passions  il  sort 
comme  un  air  contagieux  et  pestilentiel ,  capable 
d'infecter  à  la  longue  et  insensiblement  les  maîtres 
mêmes  qui  le  respirent.  »  Boll.'. 

CONFIDBMMENT,  CONFIDENTIELLEMENT.  De 
façon  à  ne  vouloir  pas  que  la  chose  dite  soit  sue. 

Ces  deux  adverbes  diffèrent  comme  l'adjectif 
hypothétique,  confident,  qui  sert  à  former  le  pre- 
mier, et  confidentiel,  qui  est  la  base  du  second. 

Cônftdemment ,  d'une  manière  confidente,  en 
confidence;  confidentiellement,  d'une  manière 
confidentielle ,  ou  comme  confidente.  L'idée  com- 
mune  a  moins  de  force  dans  le  second  de  ces 
mots  que  dans  le  premier.  Ce  qu'on  dit  confident' 
ment^  on  tient  beaucoup  plus  à  ce  qu'il  reste  une 
confidence;  ce  qu'on  dit  confidentiellement,  on 
le  dit  comme  en  confidence ,  on  ne  le  dit  point 
officiellement. 

Ensuite ,  quand  c'est  confidemment  qu'on  parle , 
on  le  ^ait  avec  une  sorte  d'abandon  et  d'effusion  ; 
confidentiellement  ne  se  rapporte  qu'à  la  forme , 
il  ne  désigne  pas  la  manière  de  dire  eu  égard  aux 
sentiments. 

TERMINAISONS  EL  bt  EUX. 
Industriel  f  industrieux,  Jnjuriel,  injwrieuK, 

INDUSTRIEL,  INDUSTRIEUX. 

Industriel,  qui  a  rapport  à  l'industrie,  aux 
arts  mécaniques;  industrieux,  plein  d'industrie, 
d'adresse ,  de  dextérité.  Industriel  a  été  pris  en- 
suite substantivement ,  comme  significatif  de  la 
personne  même  qui  se  livre  à  une  profession  in- 
dustrielle, tout  de  même  qu'on  dit,  un  mortel, 
et  qu'on  distinguait  autrefois  parmi  les  députés 
des  ministériels  et  des  constitutionnels. 

J.  B.  Say  (Cour*  d'Économie  politique,  I,  174) 
voudrait  qu'à  ce  mot  on  substituât  celui  d'in- 
dujfrteu^.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
artificier ,  mais  artificieux ,  l'homme  qui  fait  des 
feux  d'artifice  :  non  plus  officier,  mais  officieux, 
l'homme  qui  a  un  office  ou  un  commandement. 
En  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de 
flatter  les  gens,  en  les  présentant  sous  un  jour 
favorable,  en  leur  attribuant  des  qualités  dont 
souvent  il  n'y  a  pas  trace  chez  la  plupart ,  que  de 
les  .désigner  simplement  par  une  circonstance 
tout  extérieure. 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Beaumarchaia  a 
hasardé  injwriel,  à  la  place  d'tnjuricu«,  avec  le 
mot  style  :  style  injuriel,  c'est-à-dire,  non  pas 
plein  d'injure,  ce  qu'on  ne  veut  pas  exprimer, 
mais  simplement  relatif  ou  qui  convient  à  l'in- 
jure ,  style  de  Tiiy  are. 

TERMINAISON  IL,  ILE. 

Ce  n'est  point  là  une  terminaison  particulière . 

4 .  Pesti/ere  appartient  au  langage  purement  scien- 
tifique. PestiUntieux  est  tout  à  fait  déftusilé.  11  ne  se 
disait  qu'au  figuré  dans  le  sens  de  pernicieux^  c'est-à- 
dire  pour  qualifier  une  chose  pleine  de  danger,  mais 
considérée  en  elle-même,  et  non  comme  exerçant 
ictt^cllemcnt  une  funeste  inflncnce.  Scnlimenls  pes- 
tilentiettx  (Acad.  4762).  t  La  bouche  du  méchani, 
c'est  un  trou  puant  tXpestUêiaitiue.  »  Gbaar. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


a3rant  une  signification  qui  lui  foit  propre. 'Hais, 
suivant  qu'elle  se  trouve  ajoutée  à  une  base  ou 
verbale  ou  nominale ,  cette  désinence  se  ramène  à 
la  désinence  ihle ,  dble ,  ou  à  la  désinence  al. 

Ainsi ,  d'une  part ,  docile ,  docilii ,  de  docere , 
instruire,  enseigner,  est  pour  docibilis,  qui 
même  a  été  employé  par  Térence;  fragilis,  faci- 
lis ,  ductilis ,  voUUilis ,  hdbilis ,  ne  sont  pas  moins 
évidemment  des  formes  abrégées  de  frangibilis , 
facibilis^  d'uetibilis^  volatihilis^  hahihilis.  D'un 
autre  côté ,  l'identité  des  terminaisons  il  et  al , 
quand  elles  finissent  un  adjectif  composé,  à  base 
substantive ,  est  attestée  par  l'habitude  où  est  la 
langue  latine  de  se  servir  indifféremment  de  l'une 
ou  de  l'autre  :  témoin ,  juvenilis  et  juvenalis ,  de 
jeune  homme ,  juvénile  ;  vernilis  et  vernalis ,  d'es- 
clave ,  servile.  Donc ,  les  adjectifs  en  il  équiva- 
lent aux  adjectifs  en  ible  dans  le  premier  cas ,  et 
aux  adjectifs  en  al  dans  le  second. 

Toutefois ,  si  les  désinences  il  et  al  signifient 
absolument  la  même  chose  à  la  fin  des  adjectifs  à 
base  nominale ,  les  désinences  il  et  ible ,  à  la  fin 
des  adjectifs  à  base  verbale ,  diffèrent  quelque  peu 
sous  le  rapport  du  sens.  Ible  marque  dans  le  sujet 
la  possibilité  d'être  fait  ou  rendu  tel:  c'est  une 
désinence  toute  passive  ;  t{  est  ou  actif  ou  passif: 
actif  dans  aijile,  reptile  ^  versatile  ^  par,  exemple, 
passif  dans  docile,  facile,  ductile.—  En  outre ,  môme 
étant  passif,  t7  désigne  plus  que  la  possibilité,  la 
simple  capacité ,  et  suppose  une  plus  grande  dis- 
position à  être  fait  tel.  Ce  qui  est  facile ,  fragile , 
utile ,  est  plus  que  faisable ,  frangible ,  usabl^.  En 
latin ,  docibilis  se  dit  d'un  homme  sur  qui  les  le- 
çons ont  quelque  empire ,  et  doct{t5  de  celui  qui 
s'y  prête  bien  volontiers.  On  peut  consacrer  cette 
difi'érence ,  en  disant  que  les  adjectifs  en  ible  sont 
facultatifs  passifs ,  et  ceux  en  il ,  facultatifs  dis- 
positifs. 

TERJHNAISONS  ILE  et  IF. 

é 

Mobile ,  motif, 

MOBILE,  MOTIF.  Ce  qui  meut  la  volonté  et 
porte  à  faire  quelque  chose.  «  L'argent  est  son 
unique  mobile.  L'intérêt  est  le  seul  motif  qui  le 
fait  agir.  •  Acad.  Ces  deux  mots  sont  formés  du 
verbe  latin  movere ,  mouvoir. 

Mobile ,  mobilis ,  pour  movibilis ,  se  prend  ici 
dans  le  sens  actif:  c'est  ce  qui  peut  mouvoir,  ce 
qui  a  une  disposition  à  mouvoir;  moft/ signifie 
bien ,  ce  semble ,  la  même  chose ,  oar  c'est  ce  qui 
a  vim  movendi ,  la  faculté  de  mouvoir.  Cependant 
ils  diffèrent ,  et  à  peu  près  comme  sensible  et  sen- 
sitif;  ce  qui  doit  être. 

Mobile  n'exprime  pas  aussi  purement  la  faculté , 
n'est  pas  aussi  exclusivement  potentiel  et  indé- 
*  pendant  de  l'acte  même  *,  le  mobile  peut  mouvoir 
et  meut  effectivement  avec  facilité.  Le  motif  peut 
mouvoir,  et  rien  davantage:  c'est  son. plus  ou 
moins  de  valeur  sous  ce  rapport  qu'on  considère 
en  lui.  Le  mobile  est  une  impulsion  qui  entraîne  ; 
le  motifs  quelque  chose  qui  est  capable  de  porter 
à  tel  parti ,  et  que  l'esprit  pèse ,  compare ,  pour  sa- 
voir le  cas  qu'il  en  doit  faire.  L'argent  est  l'unique 
mobtie  de  celui  que  partout  et  toujours  la  vue  de 
l'argent  pousse  k  agir.  L'intérêt  est  le  seul  motif 


qui  fait  agir  celui  dont  l'esprit,  parmi  plusieurs 
raisons'  d'agir ,  trouve  toujours  son  intérêt  h 
meilleure  et  la  préférable. 

On  se  représente  le  mobile  comme  quelque 
chose  qui  pousse  :  c'est  un  désir,  une  passion, 
un  appétit,  un  mouvement  sensible  quelconque 
qui  pèse  sur  la  volonté  en  quelque  sorte  et  h  dé- 
termine. <c  Dans  ce  monde  imaginaire  les  passions 
sont  comme  ici  le  mobile  de  toute  action.  >  J.J. 
Pour  mener  les  enfants,  il  faut  employer  quelque- 
fois le  mobile  de  la  gourmandise  (In.).  Henri  VIU 
d'Angleterre  était  emporté  :  c  On  savait  que  la 
fougue  de  ses  passions  était  d'ordinaire  le  mo6iif 
de  ses  démarches.  »  Cohd.  «  Développer  dans  un 
écrit  la  force  et  les  effets  de  l'émulation .  ce  m- 
bile  moral  si  puissant  et  si  nécessaire.  >  Lab. 

Le  motif  est  une  vue  de  l'esprit,  une  conception 
des  avantages,  de  la  convenance,  de  la  justice  d'un 
parti  pris  ou  à  prendre;  c'est  une  raison  d'agir, 
un  principe  d'action  éclairé  et  réfléchi ,  qui  influe. 
non  plus  sur  la  partie  sensible ,  mais  sur  la  par- 
tie intelligente  de  notre  nature.  Quel  «loh/.  c'est- 
à-dire  quelle  raison  avez  -  vous  eu  pour  tous 
conduire  ainsi?  «  Les  raisons  qui  m'ont  retenue 
dès  le  conmiencement  prennent  chaque  jour  de 
nouvelles  forces ,  et  je  n'ai  pas  un  motif  de  par- 
ler qui  ne  soit  une  raison  de  me  taire.»  J.J. «I^ 
raison  de  vous  approcher  de  moi,  donn«''e  pour 
seul  motif  de  votre  retraite ,  aurait  un  ridicule 
qui  ne  convient  point.  »  Boss.  «  Le  motif  le  plus 
puissant  que  pussent  employer  les  généraui  pour 
animer  les  troupes  à  bien  combattre,  était  de 
leur  représenter  que ,  la  guerre  qu'ils  faisaient 
étant  juste ,  ils  pouvaient  certainement  compter 
sur  la  protection  des  dieux.  »  Roll. 

Le  mobile  est  plus  ou  moins  fort,  on  y  cède;  b 
motif,  plus  ou  moins  plausible  ou  décisif,  on  s  y 
rend  après  délibération. 

Ensuite,  motif  ayant  rapport  au   travail  de 
l'esprit,  qui  délibère,  qui  apprécie  les  direr«s 
raisons  d'agir,  se  dit  plutôt  de  ce  qui  détermine' 
à  une  action  particulière  ;  au  lieu  que  mob»/^  si- 
gnifie plutôt  ce  qui  fait  tenir  toute  une  conduite. 

TERMINAISONS  II  et  lOW- 

Cixiily  civique. 

CIVIL,  aVIQUE.  De  cit?w,  citoyen;  qui  «"• 
cerne  les  citoyens.  En  latin ,  titnlis  et  ^^^^\ 

La  première  de  ces  qualifications  est  extn  • 
sèque,  et  la  seconde  intrinsèque.  Cmt,  q"'|: 
cerne  les  citoyens,   tels  qu'ils  sont  en  reaine^ 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  guerre  cio  _ 
lois  dxÀUs.  Citique,  qui  concerne  ^«s  cj^*  ^j^ 

comme  appartenant  à  un  ««^^ '/^^  Lliie* 
citoyen,   ou  le   citoyen   quant  a  se»  4» 

essentielles.  jnés 

Les  droits  civils,  civiliajura.  sont  ^eterm' 
par  les  lois  civiles,  lesquelles  diffèrent  de  pj 
pays  ;  les  droits  civiques ,  civica  jura^  ^^^f^-^;^ 
quant  à  leur  nature  et  à  leur  étendue,  oe   ^ ^ 
qu'on  se  fait  du  citoyen,  et  sont  étranger* 
considération  des  temps  et  des  lieux.  ^^ 

Les  vertus  civiles  regardent  la  ^^^^^^l^s  ci- 
citoyens  se  comportent  entre  eux,  d*J^  jgj 
tés,  avec  leurs  mœurs  et  leurs  insUtunou  , 
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Tertus  ctpîfiies  sont  les  -vertna  constitutives  du 
citoyen,  demeorent  toujours  les  mêmes,  et  une 
libéralité  cwique  (Lah.)^  un  désintéressement 
tkiqut  (Beâsm.)  témoignent  du  civisme,  mon- 
trent ([u*OB  se  conforme  k  ce  que  doit  être  et  Caire 
le  citoyok  absolument. 

La  mort  eiriie  détruit  les  droits  ctvtls;  la  dé- 
gradatioD  cteigiitf  enlève  les  droits  civiques,  et 
fait  qo'os  m  réalise  plus  en  soi  le  type  du  citoyen. 
Les  Rooaios  appelaient  couronne  ctvt^e  une 
eouroane  de  chêne ,  accordée  à  celui  qui ,  dans 
on  comiiet,  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen, 
vmiJast  oirquer  par  là  que  celui  qui  l'obtenait 
fniwMmîiit  en  sa  personne  l'idée  du  citoyen. 

TERMINAISON  OIRE. 

(Mrv, latin  orivf ,  a,  um,  parait  une  terminai- 
fOB  composée  de  or ,  français  eur ,  qui  marque 
cebi  qui  agit ,  et  de  tiM ,  a ,  um,  abréviation  de 
inu,  «,  «m,  qui  signifie  à  quel  genre  une  chose 
est  relative.  D'après  cela,  otre  annoncerait  un 
tdjeaif  d'adjectif,  un  adjectif  désignant  un  rap- 
port à  quelque  chose  qui  est  tel  ou  tel ,  et  ce  rap- 
port senit  celui  d'une  chose  à  une  certaine  sorte 
d'agent.  Ainsi  hUuphémataire ,  cmtradictoire  ^ 
oraiohre^  rénunérataire ,  vexatoire ,  se  disent  de 
ce  qui  a  rappart ,  de  ce  qui  appartient  essentiel- 
lement à  un  blcLsphémateur  ^  à  un  contradicteur  ^ 
à  nn  onKeitr ,  à  un  rémunérateur ,  à  un  vexateur. 

D'an  autre  côté ,  la  terminaison  or ,  grec  <i>p , 
fut  en  possession,  chez  les  Romains,  de  repré- 
senter les  professions  les  plus  nobles,  les  états  les 
plus  élevés  :  témoin ,  dictator ,  imperator ,  prxtor, 
9nior,  triumphator. 

De  là  vient  peut-être  aux  adjectifs  en  orius ,  a , 
«ai.  le  privilège  de  s'employer  surtout  en  termes 
de  jurisprudence ,  pour  indiquer  à  quels  genres 
d'agents  se  rapportaient  les  choses  mises  en  dis- 
cussion. Qu'on  l'explique  de  cette  fiiçon  ou  d'une 
tntie ,  le  C&it  n'en  restera  pas  moins  constant ,  et 
il  «remarque  davantage  encore  dans  notre  lan- 
gue, où  la  plupart  des  adjectifs  en  otre  ne  sont 
usités  qu'au  palais. 

QuQt  aux  substantifs  de  cette  désinence,  ils 
expriment  tout  naturellement  ce  qui  appartient 
par  excellence  aux  agents,  c'est-À-dire  leurs  in- 
struments, les  choses  dont  ils  se  servent  pour 
leur  profession.  (Voy.  Otr,  page  196.) 

TERMINAISONS  OIRE  et  ÀNT. 

Diffamatoire ,  diffamant. 

I^IFFAHATOnUB,  DIFFAMANT.  Qui  attaque  la 
datation. 

Un  libelle  ou  un  écrit  diffamatoire  est  essen- 
^tUemeat ,  et  quant  à  son  genre ,  un  libelle  ou 
im écrit  de  diffamateur;  diffamatoire  en  fait  coq- 
^trt  la  nature ,  et  c'est  de  ce  mot  qu'on  se  ser- 
vira devant  les  tribunaux  pour  le  caractériser, 
ponr  le  ranger  dans  la  classe  à  laquelle  il  appar- 
ient, et  pour  déterminer  en  conséquence  ce  que 
iD^rite  son  auteur.  Diffamatoire  est  uniquement 
destiné  &  qualifier  des  choses  susceptibles  d'être 
déférées  à  la  justice ,  et  punissables  ou  supposées 
telles,  un  libelle  ou  un  écrit 


Ce  qui  est  diffamant  produit  l'eflet  marqué  par 
le  verbe ,  dont  diffamant  est  le  participe ,  et  ce 
mot  convient  surtout  en  parlant  du  danger  que 
peuvent  avoir  certaines  choses ,  des  actions 
(CoKD.) ,  des  faits  (Bourd.)  ,  des  bruits  (Fén.)  ,  re- 
lativement à  la  réputation,  a  C'est  une  chose  dif- 
famante pour  une  veuve  de  qualité  d'épouser  un 
homme  au-dessous  d'elle.  »  Las. 

TERMINAISONS  OIRE  et  EUR. 

Déclamatoire ,  décîamateur, 

DÉCLAMATOIRE,  DÉCLAMATEUR.  Où  il  y  a  de 
la  déclamation.  Discours,  ton  d^clainalotre  ou 
déclamateur. 

Déclamatoire^  qui  a  rapport  au  déclamateur, 
qui  en  tient ,  s'éloigne  davantage  du  sens  du  verbe 
déclamer ,  et  se  dit  particulièrement  bien  du  style 
(Lab.)  et  de  la  diction  (In.)  :  «  Ce  qui  nuit  le  plus 
au  Siège  de  Calais  de  du  Belloy ,  c'est  le  ton  dé- 
clamatoire qui  trop  souvent  y  domine.  »  Lah  Dé- 
clamateur, qui  déclame,  qui  fait  l'action  de  dé- 
clamer ,  rappelle  cette  action  à  la  rigueur  et  con- 
vient quand  il  s'agit,  non  d'une  personne  qui 
écrit ,  mais  d'une  personne  qui  parle  :  «  Ah  !  mon 
fils ,  poursuivit  Sangrado  d'un  ton  douloureux  et 
déclamateur,  quel  changement  dans  la  méde- 
cine!» Les. 

Ensuite,  déclamatoire  caractérise  :  il.  qualifie 
d'une  manière  générale  et  vitupérative ,  en  ap- 
prenant que  la  chose  appartient  à  un  genre  mau- 
vais.* La  Ri  forma  d'Italia  est  un  ouvrage  trop 
déclamatoire.  »  Volt.  «  Je  ne  suis  point  contente 
de  l'ouvrage  de  M.  Gibbon,  il  est  déclamatoire, 
oratoire.»  Dudefp.  Déclamateur  fait  plutôt  con- 
naître quelque  chose  de  particulier  ou  d'acciden- 
tel ,  et  ne  blÂme  pas  aussi  formellement  ni  aussi 
absolument,  c  II  y  a  des  morceaux  éloquents  dans 
le  Système  de  la  nature, nnais  il  faut  avouer  que 
ce  livre  est  difi'us ,  et  quelquefois  déclamateur.  » 
Volt. 

TERMINAISONS  OIRE,  ANT,  EUR  et  IF, 

Consolatoire ,  consolant ,  consolateur^  consolatif. 

CONSOLATOIRE ,  CONSOLANT,  CONSOLATEUR , 
CONSOLATIF.  Qui  console. 

Consolant  et  consolateur  viennent  directement 
du  verbe  consoler  et  se  rapportent  davantage  à 
l'e/Tet;  ils  qualifient  ce  qui  console. 

Consolatoire  et  conwiatt/  sont  plus  proprement 
adjectifs,  parce  qu'ils  s'éloignent  plus  du  verbe; 
ils  se  disent  de  ce  qui  est  de  nature  à  consoler. 
Mais  consolatoire ,  de  consolateur ,  à  la  manière 
des  consolateurs,  indique  le  genre  de  la  chose; 
consolatif,  qui  a  la  force  de  consoler,  en  marque 
la  propriété,  la  vertu.  Un  discours  consolatoire 
appartient  à  la  classe  des  discours  qui  consolent; 
c'est  là  une  qualification  littéraire  qui  n'atteste  en 
aucune  sorte  l'efficacité  du  discours  pour  conso- 
ler, laquelle  est  spécialement  exprimée  par  con- 
solatif. a  Je  vous  envoie  la  lettre  consolatoire  de 
Plutarque  à  sa  femme.  »  Montaigm.  Consolatoire 
est  vieux,  mais  il  mérite  d'être  rajeuni.  M.  Ville- 
main  parle ,  dans  ses  Cours ,  «  d'une  soirée  où  un 
poète  sifOé  arrive  et  est  accueilli  par  la  maîtresse  ' 
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de  la  maison  avec  une  espèce  de  compliment  con- 
solatoire  et  épigrammatique.  »  Quel  mot  substi- 
tuer à  consolatoire  dans  cette  phrase  sans  s'ex- 
poser à  faire  un  contre-sens? 

TERMINAISON  AIRE. 

En  latin  arts ,  arius  :  militaire ,  miliUsrit  ;  po- 
pulaire ,  popuJaris;  agraire ,  agrarius;  insulaire, 
insularius;  littéraire^  litterarius.  Cette  termi- 
naison a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 
Arius  paraît  composé  comme  orius  de  deux  élé- 
ments dont  le  second  est  aussi  ictu ,  a ,  um;  de 
sorte  que  insulnrius ,  par  exemple ,  roTiendrait  à 
insulaticus  ou  à  insulariticus.  C'est  ainsi  qu*en 
latin ,  epistolaris  et  epistolicta ,  épistolaire ,  sont 
deux  formes  équivalentes  d*un  même  adjectif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aire  a  cela  de  commun  avec 
.  oire ,  qu'il  termine  des  adjectifs  comparatifs , 
c'est-à-dire  qui  font  connaître  le  sujet  en  indi- 
quant à  quoi  il  a  du  rapport  :  art  militaire ,  ou 
qui  se  rapporte  à  la  guerre,  militia;  loi  agraire, 
qui  ^  rapport  aux  champs,  ager,  et  ainsi  des 
autres.  Voici  la  différence. 

Oire  sert  à  marquer  à  quel  genre  d'agents ,  et 
aire  à  quel  genre  de  choses  le  sujet  est  essentiel- 
lement relatif;  et  de  là  vient  que  le  premier  se 
trouve  plutôt  joint  à  une  base  verbale  et  le-  se- 
cond à  une  base  nominale. 

Ensuite ,  le  premier  ne  se  dit  que  des  choses , 
et  les  substantifs  de  la  même  désinence  signifient 
des  instruments,  baignoire,  écritoire,  éeumoire; 
le  second  s'applique  également  aux  personnes ,  et 
les  substantifs  terminés  de  même  désignent  des 
gens ,  ayant  avec  la  chose  exprimée  par  le  radical 
de  l'adjectif  un  rapport  quelconque  ,  célibataire , 
commissaire,  révolutionnaire,  libraire,  légion- 
naire. 

Enfin ,  comme  aire  est  propre  à  faire  connaître 
à  quel  genre  de  choses  ou  de  faits  un  sujet  a  du 
rapport ,  et  que  c'est  de  cette  détermination  qu'il 
s'agit  dans  les  procès ,  la  désinence  at*r«  se  trouve 
aussi  à  la  fin  d'un  grand  nombre  de  termes  de 
jurisprudence  :  adjudicataire ,  eessUmnaire  , 
commanditaire ,  donataire ,  testamentaire, 

TERMINAISONS  AIRE  et  EUR. 

Sectaire ,  sectateur. 

SECTAIRE,  SECTATEUR.  Qui  suit  une  secte, 
qui  en  partage  les  opinions. 

Sectaire  se  prend  en  mauvaise  part  et  ne  con- 
vient qu'en  parlant  du  partisan  d'une  secte  reli- 
gieuse condamnée  ou  détestée  ;  soit  parce  que  ce 
qualificatif,  bien  que  formé  du  latin  secta ,  n'existe 
point  en  latin ,  comme  sectateur ,  sectator ,  soit 
parce  que  déjà  en  latin  la  terminaison  arius  le 
cédait  en  noblesse  à  la  terminaison  ator  :  sala- 
rius ,  marchand  de  sel  ou  de  poisson  salé  ;  sali- 
ior,  celui  qui  lève  l'impôt  sur  le  sel.  «  J'ai  voulu 
révéler  la  honte  de  tous  ces  sectaires,  les  vau- 
dois ,  les  hussites ,  les  albigeois.  »  Boss.  «  Les 
partisans  de  la  bulle  se  croyaient  fondés  à  traiter 
les  jansénistes  comme  des  sectaires  déclarés.  » 
B'Al.  a  Justinien  se  rappela  les  maximes  et  les 
conseils  des  sectaires  qui  Tentouraient ,  leur  vio- 


lence, leur  orgaetl.»  Marv.  SeckUew,  au  con- 
traire ,  est  quelquefois  une  désignation  qui  n'ea- 
tratuQ  aucune  idée  défavorable  et  qui  s'applique 
au  partisan  d'un  philosophe  ou  d'un  docteur  :  les 
sectateur»  de  Platon,  de  saint  Thomas,  du  doc- 
teur Amauld. 

Mais  cette  première  différence  est  insuffisante, 
car,  si  sectaire  qualifie  toujours  en  mal,Mcta- 
tear  ne  qualifie  pas  toujours  en  bien.  On  peut 
dire  les  sectateurs  d'Arius ,  tout  comme ,  les  ariens 
étaient  des  sectaires ,  ou ,  après  avoir  parlé  des 
ariens ,  ces  sectaires  firent  telle  chose. 

Sectaire ,  de  secta ,  secte ,  exprime  le  membre 
d'une  société  qui  n'est  pas  considérée  comme 
ayant  un  chef  :  c'est  un  mot  qui  a  un  sens  com- 
plet par  lui-môme ,  comme  missionnaire,  Ubrairt, 
célibataire.  Sectateur,  du  verbe  sectari,  suivre 
avec  empressement,  suppose ,  au  contraire,  qu'or. 
suit  un  chef  et  veut  qu'ion  en  indique  le  nom 
Gomme  on  n'est  pas  gardeur  ou  escroqueur  sim- 
plement, mais  de  quelque  chose,  on  n'est i)»^ 
sectateur,  sans  l'être  de  quelqu'un,  et  l'usage 
exige  qu'on  marque  expressément  de  qui  on  l'est. 
«  Les  sectateurs  de  Montan.  »  Montesq.  «  Les  au- 
teurs d'une  hérésie  n'ont  pas  plus  de  droit  d'in- 
nover que  leurs  sectateurs.  »  Boss. 

TERMINAISONS^^ JAE  et  EUI- 

TumMuaire  j  tumuUueugm 

TUHULTUAIRE,  ItTlttULTUEUX.  Qui  est  OU  se 
fait  en  ou  avec  tumulte. 

Tumûltuaire ,  qui  a  rapport  au  tumulte;  («- 
muliuetUD^,  qui  est  plein  de  tumulte.  Tumvltuaire 
caractérise ,  en  présentant  le  tumulte  comme  la 
chose  à  l'idée  de  laquelle  le  sujet  convient  :  déli- 
bération tumuUuaire;  c'est  un  terme  froid  et  de 
légiste.  Tumultueux  dépeint  le  sujet  comme  plein 
de  tumulte  et  de  trouble  ;  c'«8t  une  eipressioo 
de  poëte  et  de  narrateur  *. 

Une  assemblée  tumultuaire  a  lieu  contre  les  for- 
mes et  les  lois;  elle  n'est  pas  régulière.  Une  as- 
semblée tumultueuse  se  tient  au  milieu  du  bruit  et 
de  la  confusion;  les  choses  ne  s'y  passent  point 
avec  calme.  Tumultuaire  qualifie  en  raison  du  fait 
considéré  qar  rapport  au  droit.  «  Les  Juifs  n'a- 
vaient pas  puissance  de  vie  et  de  mort.  Eux-mê- 
mes se  croyaient  déchus  du  pouvoir  de  faire 
mourir  juridiquement.  S'ils  lapidèrent  sajnt 
Etienne,  ce  fut  tumultuairement.  »  Boss.  «Si  les 
Juifs  tumultuairement  assemblés  criaient  à  Pi- 
late ,  faites-lel*mourir ,  c'était  dans  un  transport 
qui  les  aveuglait  ;  mais  en  étaient-ils  moins  cri- 
minels?» BouRD.  t  te  Champ  de  mai  n'offrit  plus, 
sous  Charles  le  Chauve,  qu'une  assemblée  tumvl- 
tuaire ,  où  on  délibérait  toujours  en  désordre  et 
où  ne  se  terminait  jamais  rien.  »  Co5D.  TumuHr 
tueux  ne  qualifie  qu'en  raison  du  fait  seul  :  u 
représente  le  bruit,  le  fracas,  l'empressement,  le 
va-et-rient  confus.  «  Cette  noce  ne  manquera  pas 

I .  C'est  ainsi  que  musculaire  est  un  tenne  froid 
et  didactique  d'anatomie  serranl  à  désigner  ce  qw  • 
rapport  ou  convient  aux  muscles;  au  lieu  que  nuuot- 
leux  est  une  exi^essioD  du  langage  coDunuo  qui 
peint  vivement  et  met,  pour  ainsi  dire,  sous  les  jeûx 
le  sujet  quaUfié  :  c'est  un  homme  muscuUuX' 
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d'être  tumuUueuse.  Quelquefois  le  mystère  a  su 
teaJre  son  Toile  au  sein  de  la  turbulente  joie  et 
dv  fracas  des  festins.  »  J.  J.  «  S'agiter,  faire  du 
brait;  les  mondains  mettent  la  vie  dans  cette  ac- 
tion empressée  et  tumultueuse.  •»  Boss. 
Le  ptélat  et  b  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
IteacendiieBi  au  palais  Tescalier  tortueux.      Bon.. 

En  un  mot,  tumultuaire  marque  le  caractère 
défeetueniée  ce  qui  a  été  fait  en  tumulte ,  et  tu- 
miiUiiaïf  représente  en  image  ce  qui  se  passe 
arec  tuDDlle.  «  Une  discussion  tumultuetise  ^vo- 
duiraimedcdsionluniuffuatrtf.  Dans  une  assem- 
blée ttmuUueuse  on  fait  une  élection  tumul- 
tumn.  >  iiouB. 

Tm»lt»nn ,  eomme  diffiannatoire ,  ne  peut  se 
dire  que  des  chose»  appréciables  sous  le  rapport 
du  dn>iL  Maïs  tumultueux ,  comme  diffamant ,  est 
d'im  usage  bien  plus  étendu.  Soins  (Rac.)  ,  com- 
bats (Un.)  tumultueux;  rie  (Pasc.  ,  Boss. ,  Volt., 
J. /J.  multitude  (Boss.),  passions  (In.) ,  pensées 
(b.).  conTcrsations  (In.) ,  représentation  théâ 
traie  (Lâh.)  ,   sédition  (Volt.)  ,   régence  (Id.)  , 
iniagination  (Td.)  tumultueuses, 

TERMINAISONS  AntE  bt  EL. 

Originainment ,  originellement.  Originaire , 

originel 

OKIGDUniEWBNT ,  ORIGINELLEMENT.  Dans 
forigine.  Un  mot  est  originairement  ou  originel- 
^ent  grec. 

ParVadTerbe  originairement^  vous  qualifiez  le 
md  quant  i  sa  valeur  intrinsèque  ;  et  par  origi- 
nalement ,  quant  à  sa  dérivation  formelle ,  extê- 
ritnTc.  Le  terme pht7an(firopt>  est  originairement 
fitt:  il  faut  le  décomposer  dans  ses  éléments 
grecs,  pour  en  savoir  le  sens  précis;  ce  même 
mi  étant  originellement  grec ,  on  doit  l'écrire  en 
ccfaunençant  par  ph  et  non  pas  par  f,  et  le  I  du 
milieu  doit  être  suivi  d'un  h. 

Oabien  même  originairement  est  seul  caracté- 
ristique sous  tous  les  points  de  vue ,  et  exprime 
qoeUe  est,  par  l'origine ,  la  chose  ou  la  personne 
qualifiée;  au  lieu  que  originellemrent  indique 
seulement  l'origine ,  sans  aucun  rapport  à  ce  que 
la  chose  ou  la  personne  tient  de  cette  origine  : 
teiîaoi  signifie  originairement  telle  chose  (J.  J.); 
et  il  Yient  originellement  dételle  langue.  «  Réha- 
bilitation, mot  en  usage  dans  les  tribunaux.... 
Se  faire  réhabiliter ,  suppose  qu'un  homme  de- 
venu riche,  originairement  est  noble.»  Labr. 
«  Stadame  de  Uaintenon  faisait  proposer  au  roi 
paT  aa  autre  ce  qu'elle  voulait ,  et  se  contentait 
de  l'appuyer;  le  roi  ignorait  que  les  choses  qui 

paient  ainsi  venaient  originellement  d'elle.  » 

S,  S. 

^^wtre  et  originel  diffèrent  d'une  manière 
4ûalogQe.  Originel  n'est  qu'indicatif  et  se  dit 
doDe  chose  relative  à  l'origine,  du  commence- 
ment :  la  constitution ,  la  forme ,  la  liberté ,  la 
«implicite  originelles  de  l'homme  (J.  J.).  Origi- 
"û^re  est  caractéristique  et  signifie  quelque 
chose  du  commencement  qui  est  un  type,  un 
^^U  un  exemplaire.  «  Dieu  est  la  pureté  origi- 
^^^t  et  primitive.  »  Boord.  a  Retourner  à  mon 


père ,  dit  Jésus-Christ .  c'est  retourner  à  ma  na- 
turelle et  originaire  grandeur.  »  Boss. 


nour- 


TEHMINAISON  1ER. 

Watinier^  matinal ,  matineux.  Nourricier  ^ 
rissanty  nutritif.  Gros  y  grossier. 

Cette  terminaison  paraît  avoir  la  même  origine 
que  la  précédente.  Elle  dérive  aussi  du  latin  aris^ 
comme  on  le  voit  dans  les  mots ,  familier,  singu- 
lier ^  régulier^  qui  répondent  à  familiarisa  sin- 
gularis ,  regularis.  Les  adjectifs  en  ter  signifient 
dono ,  qui  a  rapport  à  la  chose  marquée  par  leur 
radical.  —  Ainsi  matinier ,  dans  le  peu  do  locu- 
tions où  il  se  trouve,  étoile  mattntére,  brouée 
v^atinière  (Vontaign.)  ,  signifie ,  qui  a  rapport  au 
matin ,  du  matin  ;  ce  qui  le  distingue  suffisam- 
ment de  matinal  et  de  m^ineux ,  destinés  à  qua- 
lifier un  homme  relativement  à  l'heure  de  son 
lever.  (Voy.  p.  248.) 

Cependant,  la  plupart  de  ces  adjectifs  dési- 
gnent, ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  sub- 
stantifs de  cette  désinence ,  un  rapport  tel  du  su- 
jet avec  la  chose  dont  leur  radical  est  le  signe , 
qu'il  la  pratique ,  qu'il  en  a  l'habitude ,  qu'il  en 
teit  son  métier,  tels  sont  :  manufacturier ^  guer- 
rier^ casanier^  chicanier,  forestier,  cavalier.  — 
De  !à  la  différence  de  nourricier  d'avec  ses  syno- 
nymes nourrissant  et  nutritif.  Nourrissant  qua- 
lifie par  l'effet,  nutritif  par  la  faculté  et  nourri- 
cier par  l'action  :  «  Les  mets  nourrissants  abon- 
dent en  parties  nutritives ,  dont  l'estomac  extrait 
une  grande  quantité  de  suc  nourricier.  La  sève 
des  arbres  est  leur  suc  nourricier ,  qui  se  répand 
dans  tout  le  corps.  »  Houb.  Ce  qui  est  nourricier 
opère  la  nutrition.  Le  Nil  est  le  fleuve  nourricier 
de  l'Egypte  (Volt.). 

D'autres  qualificatifs  en  ter  représentent  le  su- 
jet comme  étant  ce  dans  quoi  ou  avec  quoi  on 
(kit  ou  on  réunit  les  choses  exprimées  par  le  ra- 
dical :  gaufrier,  encrier,  colombier;  ou  la  réu- 
nion même  de  ces  choses ,  brouter ,  herbier.  Mais , 
les  exemples  le  font  voir,  ce  sont  plutôt  lei  sub- 
stantifs que  les  adjectifs  qui  se  prennent  en  ce 
sens. 

GROS ,  GROSSIER.  Qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est 
pas  assez  menu ,  mince ,  fin  ou  délicat.  On  dit 
également  de  l'écorce  épaisse  de  certains  arbres , 
qu'elle  est  grosse  ou  grossière;  d'un  drap  com- 
mun ,  qu'il  est  gfro«  ou  grossier;  d'une  étoffe  ou 
d'une  toile  qui  manque  de  finesse ,  qu'elle  est  trop 
grosse  ou  trop  grossière. 

Mais  gros  est  une  qualification  absolue,  qui 
regarde  la  nature  de  la  chose ,  et  grossier  une 
qualification  relative  qui  se  rapporte  à  sa  façon. 
Ce  qui  est  groSj  a  beaucoup  ou  trop  de  volume. 
«  Grossier  se  dit  particulièrement  des  ouvrages 
et  marque  une  imperfection  qui  vient  de  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  travaillés  avec  assez  d'art,  t»  Coiin. 

Un  mouchoir  d'une  grosse  étoffe  emplit  t(mte 
la  poche  ;  un  mouchoir  d'une  étofl'e  grossière  est 
grossièrement  tissé.  Si  vous  appelez  grosse  l'écorce 
d'un  arbre  ou  une  chose  naturelle  quelconque , 
c'est  à  son  volume ,  à  ;a  grandeur  de  l'espace 
qu'elle  occupe  que  vous  avez  égard  ;  et  c'est  à  sa 
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conformation,  si  vous  qualifiez  cette  chose  de 
grosiière.  Il  en  est  de  même  d'une  groue  pierre 
par  rapport  à  une  pierre  grosiière,  «L'artiste 
convertit  la  pierre  grossière  en  un  superbe  édi- 
fice. »  Babth.  En  disant  de  gros  souliers,  vous 
désignez  une  espèce  de  chaussure  dans  laquelle 
le  pied  paraît  moins  petit ,  qui  est  forte  et  capa- 
ble de  braver  l'humidité  et  de  longues  courses  ; 
des  souliers  grossiers  sont  grossièrement  ou  mal- 
adroitement faits,  personne  ne  s'en  soucie. 

Grossier  signifiant  une  imperfection  de  forme 
et  rappelant  la  façon  d'un  ouvrier  maladroit, 
fiait  par  se  prendre  généralement  en  mauvaise 
part  ;  et  d'un  autre  côté ,  comme  c'est  un  adjectif 
dérivé  d'un  autre ,  il  se  dit ,  surtout  au  figuré , 
de  choses  qui  ne  sont  pas  précisément  et  qu'on 
ne  peut  pas  appeler  grosses ,  mais  qui  sont  conune 
grosses  ou  pour  ainsi  dire  grosses  :  une  femme  a 
la  taille  grossière ,  les  traits  grossiers;  vapeurs 
grossières,  aliments  grossiers,  plaisirs  grossiers^ 
peuple  grossier,  discours  grossier*  mensonge 
grossier^  idée  grossière. 

•         TERMINAISONS  JM  KT  J?ra. 

Aventurier,  aventuretus, 

AVENTURIER,  AVENTUREUX.  Qui  se  Jette  dans 
les  aventures ,  qui  ose  ,  qui  hasarde.  Homme 
aventurier  ou  aventureux ,  c'est-à-dire  hardi. 

L'un  est  pour  l'exécution  et  la  conduite  ce  que 
l'autre  est  pour  le  caractère  et  l'entreprise  ;  car , 
à  proprement  parler,  Vaventurier  aventure,  a 
l'habitude  de  faire  des  aventures  ;  et  Vaventuretup 
est  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventure ,  a  le 
goût  des  aventures.  L'homme  aventurier  mène 
une  vie  aventurière;  l'homme  aventureux  a  l'hu- 
meur aventureuse. 

L'un  de  ces  termes  qualifie  par  l'habitude  ac- 
tive, l'exercice,  le  métier;  l'autre  par  la  pléni- 
tude d'une  qualité  inhérente  au  sujet.  Une  vie 
aventurière  se  passe  à  jouer  un  rôle  dans  un 
grand  nombre  d'aventures  ;  une  vie  aventureuse 
se  passe  à  entreprendre  sans  cesse  de  nouvelles 
choses.  Un  voleur  exerce  son  génie  aventurier 
en  mettant  en  œuvre  sa  coupable  industrie  (Les.); 
un  spéculateur  exerce  son  génie  aventureux  en 
faisant  des  calculs  et  des  projets  téméraires.  Il  y 
a  des  mots  aventuriers  (Labr.)  qui  paraissent  su- 
bitement et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus  ;  des 
mots  aventureux  serait  une  expression  plus  que 
singulière  ;  car  on  peut  dire  à  la  rigueur  que  des 
mots  s'aventurent ,  se  hasardent ,  mais  non  pas 
qu'ils  sont  portés  aux  aventures  par  goût  ou  par 
inclination. 

TERMINAISONS  1ER  et  AJBLS. 

Ouvrier,  ouvrable. 

OUMtlER,  OUVRABLE.  On  dit  également  jour 
ouvrier,  et  jour  ouvrable. 

Ce  sont ,  néanmoins,  deux  locutions  différentes. 

On  travaille  pendant  les  jours  ouvriers  :  ce 
sont  les  jours  des  ouvriers ,  conune  le  ton  phi- 
losophe est  le  ton  des  philosophes;  l'esprit  cour- 
tisan ,  l'esprit  des  courtisans.  «  Je  suis  belle  les 
dimanches,  et  négligée  les  jours  ouvriers.  »  Sév. 


c  Voilà  le  plaisir  de  Leurs  Majestés  catholiques 
tous  les  jours  ouvriers.» S.  S.  —  Il  est  permis, 
par  les  lois  de  l'Eglise ,  de  travailler  pendant  les 
jours  ouvrables,  c  Elle  oublia  ce  beau  calendrier 
rouge  partout  (autrefois  les  jours  de  fêtes  sur  les 
calendriers  étaient  marqués  en  rouge)  et  sans  doI 
jour  ouvrable.  »  Laf.  «  Je  permettrai  aux  paysans 
de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes.  Les 
jours  ouvrables  ne  sont  point  les  jours  de  la  dé- 
bauche et  du  meurtre.  »  Volt. 

Le  premier  de  ces  adjectifs  a  donc  rapport  au 
fait ,  et  le  second  au  droit  de  travailler  ou  d'ou- 
vrer, coQune  on  disait  autrefois. 

TERMINAISONS  1ER  kt  AIRS. 

Mobilier,  mobUiaire. 

MOBILIER,  MOBtLIAIRE.  Qui  appartient  ou  est 
relatif  aux  meubles ,  ou  choses  mobiles ,  mohilia, 
employées  au  service  d'une  maison.  Nous  disons 
également ,  chose ,  succession ,  avance ,  richesse 
mobilière  ou  mobiliaire. 

La  différence  n'est  pas  aisée  à  établir ,  à  ause 
de  la  quasi-identité  des  deux  désinences. 

Quoique  le  français  ier  traduise  quelquefois  le 
latin  aris ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  quoique, 
d'autre  part ,  la  désinence  aire  soit  souvent  doo- 
née  aux  mots  français ,  correspondant  à  des  mots 
latins  en  art'us,  nécessaire,  necessarius;  contraire, 
contrarius;  téméraire,  temerarius;  tumuUuaire, 
tumultuarius  ;  néanmoins  ter  a  plus  d'analogie 
avec  anu*  et  otre  avec  aris..  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  Latins  terminent  en  arius  les  noms 
de  métiers  et  ep  arium  les  noms  de  lieux  qui , 
en  français,  finissent  par  ier:  farinarius,  farinier; 
caprarius,  ehevrier;  salinarius,  taulnier;  co- 
lumbarium ,  colombier;  vivarium ,  vivier.  Or, 
arius  paraît  être  pour  aricus ,  c'est-à-dire  que  la 
dernière  syllabe  ius  est  une  abréviation  d'tciu  et 
doit,  par  conséquent,  indiquer  un  rapport  essen- 
tiel ,  générique ,  de  nature.  De  sorte  que  mobilier 
et  mobiliaire  sont  entre  eux,  comme  si  le  pre- 
mier se  terminait  en  ique ,  et  le  second  en  al 

Ce  qui  est  mobilier  a  un  rapport  tel  avec  les 
meubles ,  qu'il  est  de  leur  nature ,  qu'il  appartient 
à  leur  genre  ;  à  tel  point  que ,  devenu  substantif, 
ce  mot  désigne  l'ensemble  des  meubles ,  comme 
herbier  signifie  une  collection  d'herbes  ou  de  plan- 
tes. Ce  qui  est  mobiliaire  a  un  rapport  aux  meubles 
moins  prochain;  il  est  regardé  comme  meuble, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  un  meuble  proprement  dit 

a  Les  lits ,  les  tables ,  les  chaises ,  sont  propre- 
ment des  effets  mobiliers;  ils  sont  la  chose  même, 
des  meubles  :  l'argent ,  les  obligations ,  les  ré- 
coltes coupées  sont  proprement  mobiliaires  ;  ils 
ne  sont  pas  meubles ,  mais  on  les  assimile  aux 
meubles.  La  richesse  mobilière  est  en  meubles; 
la  richesse  mobiliaire  est  en  effets  de  tous  genres, 
ou  meubles ,  ou  rangés  dans  la  classe  des  meu- 
bles. 9  ROOB. 

Une  imposition  mobiliaire  est  relative  aux 
meubles;  une  imposition  VMbilière  serait  une 
imposition  de  meubles ,  tout  comme  des  disposi- 
tions mobilières  seraient  des  arrangements  de 
meubles ,  ce  que  ne  signifie  pas  la  locution ,  dis* 
positions  mobiliaires. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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TERMINAISON  BRE. 

Cette  terminaison  Tient  de  la  latine  her  ou 
bris:  célèbre,  ceîeber  ou  celebris;  lugubre,  lugu- 
bris.  Elle  est  fort  semblable ,  sinon  identique ,  à 
la  désinence  adjective  des  Allemands  bar,  qui 
dérive  de  Vancien  verbe  bdren,  porter,  le  même , 
sans  doute,  que  le  grec  çepttv.  D*où  il  suivrait 
que  bre  en  français ,  ber  ou  bris  en  latin ,  comme 
bar  en  allemand ,  ferait  signifier  aux  adjectifs  que 
le  sujet  qualifié  porte,  c'est-à-dire  porte  en  soi,  con- 
tient, ou  porte  devant  soi,  présente  ce  qui  est  ex- 
primé par  leur  radical.  Célébré,  qui  porte  gloire, 
xXco;  fiswv;  lugubre,  qui  porte  deuil,  luctum 
ferens:  muliebris,  de  femme,  qui  présente  ou 
représente  la  femme ,  qui  en  a  Tair ,  qui  la  sent 
ou  qui  lui  convient  :  muliebris  forma ,  air  effé- 
miné. 

TERMINAISONS  BBS  et  AIBS. 

Sèlubre,  «aiulaû'e.  Funèbre,  funéraire. 

SÂLCBRE,  SALUTAIRE.  En  latin,  saXuber  ou 
solvbrii,  et  soXutaris;  bon  pour  la  santé,  salus. 

Ce  qui  est  salubre ,  salutem  fert ,  c'est-àniire 
porte  en  soi  la  santé  ;  ce  qui  est  salutaire ,  se 
rapporte  i  la  santé.  Salubre  indique  sur  le  bien- 
être  du  corps  une  influence  plus  entière,  plus 
commune ,  plus  constante ,  et  il  sert  à  qualifier 
Veau ,  l'air ,  la  nourriture ,  dont  on  fait  avanta- 
geusement, et  de  manière  à  se  bien  porter,  un 
usage  continuel  ;  il  les  représente  comme  chargés 
de  santé  qu'ils  communiquent.  Salutaire  ne  fait 
point  image  :  c'est  un  terme  abstrait ,  par  lequel 
on  détermine  la  propriété  intrinsèque  qu'ont  cer- 
taines choses,  les  remèdes  (Volt.),  certaines  dro- 
gues (J.  J.),  le  fer  d'un  chirurgien  (Id.))  les 
plantes,  par  exemple ,  de  faire  revenir  à  la  santé 
quand  on  est  malade.  Buvez  d'une  eau  qui  n'est 
pas io2«&re,- vous  vous  porterez  mal,  vous  tom- 
berez malade;  buvez  d'une  eau  qui  n'est  pas  sa- 
kOairt,  quoique  prescrite  conune  telle,  vous 
continuerez  à  vous  mal  porter.  «  Je  ne  manquais 
point,  à  mon  lever,  de  courir  sur  la  terrasse 
humer  l'air  salubre  et  frais  du  matin.  »  J.  J.  «  Je 
suis  surpris  que  des  bains  de  l'air  salutaire  et 
bienlaisant  des  montagnes  ne  soient  pas  im  des 
grands  remèdes  de  la  médecine  et  de  la  morale.  »  In. 

De  plus,  salubre  signifiant  avec  la  santé  un 
rapport  prochain ,  positif,  de  tous  les  instants ,  ne 
se  dit  qu'au  propre-,  et  le  rapport  marqué  par 
niioaire  étant  vague,  éloigné,  abstrait,  extraoi:- 
dinaire ,  cet  adjectif  s'emploie  aussi  pour  expri- 
me! qu'une  chose  est  bonne  indirectement  pour 
la  santé  ou  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  points 
de  vue.  Des  eaux  salubres,  quand  on  en  boit, 
contribuent  à  la  santé.  Ce  n'est  pas  précisément 
ce  qu'entend  Bossuet,  lorsqu'il  dit  que  le  Nil 
portait  partout  la  fécondité  avec  ses  eaux  salu- 
tetre*.  Respirer  l'air  salutaire  àe  la  liberté  (J  J.). 

FUNÈBRE,  FUNÉRAIRE.  Relatif  aux  funérailles 
ou  à  U  mort ,  funus. 

Funèbre ,  funus  ferens ,  prœ  se  ferens ,  qui  porte 
la  mort  devant  soi ,  qui  présente  un  aspect  de 
mort,  de  funérailles,  est  une  épithète  propre  à 
dépeindre  tout  ce  qui  accompagne  les  funérailles, 


et  par  extension  tout  ce  qui  a  un  air  de  mort  : 
pompe,  appareil,  spectacle,  honneurs,  orne- 
ments ,  chant ,  convoi ,  funèbres;  images  funèbres, 
oiseaux  funèbres.  «  Louis  le  Grand  veut  que  ma 
faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représenta- 
tions %t  tout  cet  appareil  fuhèbre.  »  Boss.  «t  Des 
flambeaux  funèbres  éclairaient  le  Champ-de- 
Mars.»  D'Al.  «Un  père ,  à  qui  la  mort  vient  d'en- 
lever ses  enfants ,  les  accompagne  jusqu'à  la  sé- 
pulture ;  sa  douleur  même  se  plaît  à  se  nourrir 
an  long  appareil  de  leur  pompe  funèbre.»  Mark. 
s  On  reconnaît  le  génie  de  Crébilion  à  ces  lueurs 
funèbres  qu'il  foisait  briller  dans  la  nuit  tragi- 
que ;  on  lent  que  l'horreur  était  son  élément.  » 
Lab. 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues, 
lyuTïJunèbre  concert  font  retentir  les  nues.  Bon.. 
Tel  que  Taslre  du  Jour  écarte  les  ténèbres , 

De  ia  nuit  compagnesyttnè^r^/.  Rac. 
J*aurai  soin  du  convoi,  de  la  i^mpe /unèbre^ 
Et  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre.  Rboïi . 

Funéraire,  qui  concerne  les  funérailles,  et 
non  pas ,  comme  funèbre ,  qui  appartient  aux  fu- 
nérailles ,  est  un  mot  moins  expressif  ou  plus  ab- 
strait ,  parce  qu'il'marque  avec  les  funérailles  un 
rapport  moins  essentiel ,  moins  présent*  Funèbre 
peint,  funéraire  signifie  :  ce  qui  est  funèbre  vous 
frappe  par  un  aspect  de  mort;  ce  qui  est  funé- 
raire est  froidement  signalé  à  votre  esprit  comme 
ayant  telle  destination  ou  étant  de  telle  sorte  : 
urne  funéraire  (Marm.),  frais  /u»^atVe*(AcAD.), 
muséum  de  monuments  funéraires  (Beaum), 
style  funéraire  ou  style  des,  épitaphes  (Volt.). 
Funéraire  est  un  terme ,  non  pas  de  poète ,  mais 
plutôt  d'antiquaire  ,  de  légiste  ou  d'intendant. 
Rollin,  ayant  parlé  de  divers  usages  rapportés 
dans  l'Iliade ,  ajoute  ;  a  Nous  aurions  à  faire  d'au- 
tres observations  sur  les  cérémonies  funéraires,  t 
Le  plus  proche  parent  d'un  homme  qui  vient  de 
mourir  confie  à  quelque  ami  les  détails  funéraires 
(Beaum.). 

TERMINAISON  ESQVE. 

Pédant,  pédantesque.  Courtisan,  courtisanesque. 

Désinence  empruntée  de  Titalien.  Elle  est  beau- 
coup plus  fréquente  dans  cette  langue  que  dans 
la  nôtre  :  elle  y  termine  quantité  d'adjectifs, 
parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinences 
correspondant  à  tgue ,  k  al,  ou  à  il  :  angelesco , 
angelieo ;  papeseo y  papale;  frateseo,  fratile.  Elle 
est  faite ,  sans  aucun  doute,  i  l'imitation  du  latin 
icus ,  a ,  um ,  et  partant  elle  a  le  même  sens ,  si 
ce  n'est  qu'étant  d'origine  italienne ,  elle  ne  con- 
vient pas ,  en  italien ,  au  langage  grave  et  sublime* 
conune  ses  analogues  ico,  aïe  ou  ile.  En  français, 
il  y  a  plus  ;  non-seulement  elle  manque  de  no- 
blesse, mais  elle  marque  quelque  chose  de  bi- 
zarre, d'étrange,  pour  la  forme  ou  la  grandeur, 
que  ce  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le 
sujet  :  témoin  burlesque,  grotesque ,  pittoresque , 
romanesque,  gigantesque,  tudesqy^, soldatesque. 
Chevaieresque  rappelle  la  chevalerie ,  ses  mœuri 
et  ses  aventures  extraordinaires  ;  moresque  et 
arabesque,  des  monuments  de  l'art  des  Mores, 
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des  Arabes,  gracieut  par  leur  rariété.  Barha- 
resque ,  également  tiré  de  Titalien ,  fait  exteption; 
mais  il  n'exprime  pas  une  qualification  com- 
mune'. 

PÉDANT,    PÉDANTESQUE.  En  quoi  il  y  a  du 
pédantisme  ou  de  la  pédanterie. 

Pédant  exprime  la  qualité  à  la  rigueur  et  se  dit 
plutôt  des  personnes  ou  par  rapport  aux  per- 
so&Aes.  «  Une  pédante  personne.  »  Mol.  Siècle 
pédant  puDEFF.),  esprit  pédant  (S.  S.).  «  La  piété 
afiéctueuse  et  tendre  de  Fénelon  ne  se  montrait 
^  ni  pédante  ni  austère.  »  D'ÂL.  Mœurs  pédantes 
(Volt.).  «  La  pédante  ville  de  Genève.  »  In.  —  Fé- 
dantesque ,  qui  se  rapporte  à  oe  qui  est  pédant  ou 
d'un  pédant ,  atténue ,  affaiblit  le  sens  du  pre- 
mier mot,  et  par  conséquent  convient  mieux 
pour  les  choses,  pour  celles  surtout  qui  sont 
théoriques  ou  littéraires.  «  Tous  les  livres  écrits 
depuis  quelque  temps  respirent  je  ne  sais  quoi  de 
sombre  et  de  pédantesque,  »  Volt.  Savoir (AgU>.), 
éraidilion  (d'Al.)^  diatribe  (Id.),  style  (Volt.), 
recherches  (Id.)  ,  préceptes  (J.  J.) ,  pédantesques. 

'Quand  ces  mots  se  disent  tous  deux  des  choses, 
pédantesque  est  moins  fort  :  il  dénote  un  défaut 
moins  odieux  que  risible ,  un  défaut  de  forme  et 
superficiel  plutôt  qu'intérieur  et  inhérent  au  ca- 
ractère. 

On  distinguera  de  même  courtisan  de  courti- 
sanesque.  «  Amortir,  parmi  la  noblesse,  l'esprit 
courtisan.  »  J..J.  Avoir  des  manières  courtisa- 
nesques ,  c'est-à-dire  qui  sentent  le  courtisan. 

TERMINAISONS  ESQUE  bt  IQUE. 

Romanesque ,  romantique, 

ROMANESQUE,  ROMANTIQUE.  Qui  tient  du 
roman. 

Ce  qui  est  romanesque  est  étrange ,  et  à  ce  met 
s'attache  toujours  une  idée  plus  ou  moins  mar- 
quée d'ironie ,  d'invraisemblance  et  d'incrédulité; 
il  fait  songer  à  une  suite  ou  à  un  tissu  d'aven- 
tures surnaturelles ,  ou  il  marque  le  goût  qu'on 
a  pour  ces  sortes  de  faits.  Romantique  est  une 
qualification  sérieuse  et  en  bonne  part ,  qui  n'an- 
nonce rien  de  bizarre,  de  fantastique,  d'extrava- 
gant, mais  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande  y  sous  le  rapport  de  la  beauté,  entre  un 
site  réel  et  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  romans. 

En  entendant  raconter  une  histoire  merveil- 
leuse ,  vous  vous  écriez  :  cela  est  romanesque , 
on  a  peine  à  y  croire  ;  et  en  apercevant  un  val- 
lon qui  plaît  par  la  variété  de  ses  aspects  :  voilà 
qui  est  romantique  I  «  Les  rives  du  lac  de  Bienne 
sont  plus  sauvages  et  plus  romantiques  que  celles 
du  lac  de  Genève.  »  J.  J. 

TERMINAISON  OND. 

Rouge ,  rubicond. 
Désinence  imitée  de  la  latine  undus ,  a ,  um  ; 

4 .  Marmontel  a  dit  cependant  du  crar  Pierre  qui 
▼igfta  Paris  en  1747  :  n  Ce  caractère  harharesqae  avait 
paru  tout  à  coup  s'adoucir,  s'attendrir  même  demni 
le  jeune  roi.  >  Barharesque  a  bien  là  le  sens  qui  doit 
lui  convenir  dans  le  langage  ordinaire  *:  harbar«$quej 
.  e'esirà-dire  étrange  et  qoi  tient  du  barbare. 


fécond,  fecundus  ;  profond,  profundus;  taga- 
bond ,  vagabundus.  Elle  vient  incontestablement 
du  mot  unda^  onde;  ce  qui  fait  qu'elle  exprime 
l'abondance ,  car  ce  dernier  mot  lui-même  a  pour 
racine  Hmda ,  ab  unda.  Elle  est  donc  superlatiTe. 
Elle  a  le  plus  grand  rapport  avec  la  désinence 
adjective  eux.  Avec  l'abondance  de  la  qualité, 
elle  en  marque  quelquefois  la  profusion ,  le  dé- 
bordement, l'excès,  ou  bien  seulement  l'habi- 
tude. En  latin,  mirabundus  veut  dire,  qui  et 
toig'ours  en  admiration,  ébahi,  émerreillé  de 
tout;  cogitabundus  y  tout  pensif;  venerabundut^ 
respectueux; ,  plein  de  vénération ,  et  qui  en  té- 
moigne beaucoup;  erràbundus  ou  vagabundui, 
vagabond ,  qui  ne  fait  qu'errer  de  côté  et  d'au- 
tre; ira,  colère^  mouvement  actuel  de  colère, 
et  trocundaa  ,  grande  colère  ,  ou  colère  habi- 
tuelle ,  disposition  inhérente  au  caractère. 

ROUGE,  RUBICOND.  De  la  couleur  du  feu,  du 
sang. 

i  De  la  racine  rub  a  été  fait  ru&euf ,  rubius. 
rubjus,  roubje,  roiige.  Ce  qui  est  rvbictmd,  est 
tout  rouge ,  plein  de  rouvre ,  rouge  à  l'excès;  et  ce 
mot,  calqué  sur  le  latin  rubicundus,  ne  se  dit 
guère  qu'en  plaisantant,  d'un  visage  tout  roug^, 
enluminé ,  qui  paraît  comique ,  à  cause  de  sa 
grande  rougeur.  «  Un  gros  homme  à  face  large 
et  rubiconde,  «Volt.  «La  grosse  et  ruttcowteface 
de  l'abbé  de  Bernis.  »  Id.  «  Avoir  la  face  rubiconde 
et  UA  embonpoint  de  chanoine. »lD.a  Ce  licencié, 
cette  face  rubiconde ,  se  nomme  don  ChérobiQ 
Tonto.9  Lbs. 

TERMINAISONS  OND  BT  ÀST. 
Worxbondy  mourant. 

MORIBOND .  MOURANT.  Qui  est  près  de  movir 
Le  moribond  est  plein  de  mortalité,  poar  *jiw 
dire,  toujours  mourant:  il  languit,  il  ne  fait  que 
traîner;  «  il  a  peu  de  temps  à  vivre,  dit  Condil- 
lac,  et  ses  infirmités  le  menacent  d'une  mort 
prochaine.  »  «  J.  C.  rendit  la  santé  aux  paraly- 
tiques et  aux  moribonds^  »  Boubo.  «  Finissez  la 
guerre  et  rendez  du  pain  aux  peuples  moribi^ds* 
FÉN.«  Refuser  à  un  moribond  la  permission  d'al- 
ler prendre  les  eaux.»  Volt. •  Sixte- Quint  oontit' 
fait  Phumble  et  le  moribond;  on  l'élit  pape.  •  U». 
a  Comme  Sénèque  était  d'une  maigreur  extiéine. 
il  avait  l'air  d'un  moribond,  »  Marm. 

Le  mourant  est  à  son  lit  de  mort ,  il  * 
meurt.  «J.  C.  était  mourant  sur  la  croix.»BooB8- 
Un  homme  frappé  à  mort  tombe  mourant  (B«s.  t 
FéN.).  a  On  dit  que  les  mourafiU  prophétisent  > 
Volt. 

TERMINAISONS  OND  m  EUX. 


Furibond ,  furieux, 

FURIBOND,  FURIEUX.  Plein  de  fureur.  Tous 
deux  expriment  l'acte  de  fureur,  et  l'habitude  dt 
s'y  livrer  ;  tous  deux  s'appliquent ,  par  extension, 
à  ce  qui  dénote  la  fureur,  au  visage ,  à  l'air,  aux 
x^crards. 

Mais  ie  furieux  est  plein  de  fureur,  et  le  f^f^- 
bond  en  est  ai  plein  que  la  fureur  déborde,  *e- 
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tend,  ondoie  bars  de  lui.  Furib<md  renchérit  sur 
furiau;  il  marque  un  plus  haut  degré  de  fureur, 
et  une  fureur  considérée ,  moins  dans  le  sujet  qui 
en  est  plein,  que  comme  se  répandant  hors  de 
lui.  Ce  deroief  caractàre  tient  encore  à  ce  eue  la 
désinence  wd  se  joint  plus  volontiers  aux  bases 
verbales,  q«  la  désinence  eux.  On  cherche  à 
apûser  un  fiaieux;  on  évite  un  furibond.  Dans 
les  Fottef  sMwretisef  de  Regnard,  Crispin  dit  à 
Albert,  qn'Sfaste  poursuit  l'épée  à  le  main: 

Abt  jmsicBr,  évitesi  sa  ngt/»nbonde. 

Sufo-To»,  sauvez-vous. 

AchUle  fiaitux  s'enferme  dans  sa  tente;  les 
t**^****"***  counieat  furibondn  sur  lee  monta- 


TERMINAISON  OLENT. 


Onooidil,  d'après  TAoedémie  et  Roubaud, 
qie  /Mis  indique  toujours  et  simplement  un 
accès  aetosi  de  fureur ,  tandis  qu*il  serait  réservé 
à  /Msnd  d'exprimer  la  disposition  constante. 
Cestoe erreur. «Avant  Vespasien,  l'empire  avait 
êfé  soooeanvemeat  o«ciq)é  par  six  tyrans  égale- 
Bient  cmeb ,  tous  furieux ,  et  souvent  imbéciles.  » 
XomsQ.  «  Ne  dites-vous  pas  en  commun  pro- 
verbe, des  ioups  raviteaniSj  des  lUme  furieux, 
nekàiemcomme  un  eingeP»  Iusr.  «  La  tigresse 
eit  fsricvir  ea  tout  temps,  ai  Buff. 

La  rentable  différence  consiste  en  ce  que  la  f  u- 
reer  do /Mbond  est  plus  grande,  moins  con- 
oeatrée,  et  ee  témoigne  plus  fortexnent  que  celle 
da  pÊheux,  C'est  pourquoi  de  furibond  on  a 
fcnâé  on  verbe  furibonder^  qui  signiâe  éclater 
de  foreur.  «L'évique  pesta,  jura,  tempêta,  furi- 
&Md8.s  Sév.  L'Ame  du  furieux  est  en  proie  à  la 
fwntr,et  le  furibond  se  conduit  avec  furie.  Le 
/Mas a  le  sens  troublé,  c'est  un  fou;  le/un- 
ised  est  hors  de  sens,  c*e8t  un  énergumène ,  un 
ieroeDé.  «  Cet  homme ,  furieux  de  me  voir  fêté 
dans  mon  infortune ,  perdit  tout  à  fait  la  tète ,  et 
«comporta  comme  un  forcené, ».J,  J,  A  la  place 
àtfûftméj  furibond  ferait  à  peu  près  le  môme 
sea.«Le  /^rtbond  chevalier  ne  revenait  point  de 
n  tffènésie  :  il  se  démenait  dans  la  chambre 
comas  un  possédé.  »  Les.  Dans  les  Fourberies  de 
SoBpM,  Scapia  dit  à  Silvestre:  «  Tiens-toi  un 
peii  enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon , 
cançMfti  sur  un  pied  »  mets  la  main  au  côté,  fais 
Itt  f eox  furilHmds ,  marche  un  peu  en  roi  de 
tiiéâtii8.»]leL. 

TERMINAISONS  mD  IT  IQUR. 
Pudibond  ^  puâique, 

HHNBOHD»  PUDIQUE.  Qui  a  de  la  pudeur. 

HUfte  ne  dit  rien  de  plus.  Le  pudtZ>ond  est 
tout  plein  de  pudeur,  il  en  a  même  trop  ;  et  c'est 
foer^  ce  moC,  oonuMoe  celui.de  rubicond,  ne 
^«■fbia  guère  que  lamilièrement  et  ironique- 
BKtt,four  exprimer  un  excès ,  celui  d'un  homme 
<Fù  ttt  on  qu'on  suppose  si  plein  de  pudeur  qu'il 
i^oagit  pour  un  rien.  «J'ai  trouvé,  moi  qui  suis 
^f^siwdibond,  que  les  jeunes  demoiselles  pour- 
^^ôtax  nmgir  de  ce  langage  à  la  comédie.  »  Volt. 

Oa  voqg  dira  qu'il  n'est  point  de  femelle , 
T«u  pmdib€a$éle  et  tant  vierge  fûl^ey 
(Ma'eût  été  Ibxi  aise  en  pareil  eas.        In. 


Du  verbe  oîere ,  sentir ,  exhaler  une  odeur ,  les 
Latins  ont  tiré  une  désinence  adjective,  olens, 
olentus,  ulentus:  violens  ou  violentus,  violent: 
opulens  ou  opulentus ,  opulent.  Sa  valeur  dépend 
de  son  origine.  En  général ,  elle  qualifie  le  sujet 
en  indiquant  qu'il  y  a  en  lui  de  la  chose  expri- 
mée par  le  radical  de  l'adjectif,  puisque  le  sujet 
sent  cette  chose ,  en  exhale  l'odeur. 

Mais  quelquefois  elle  représente  cette  partici- 
pation comme  un  simple  rapport  de  convenance 
du  sujet  à  la  chose  :  ainsi,  cseulentus,  eseam 
oîens,  qui  sent  la  nourriture,  qui  a  rapport  à  la 
nourriture,  qui  y  est  propre;  lutulentus,  qui  sent 
la  boue,  se  dit,  par  exemple,  de  l'eau  trouble 
qui  a  l'air  bourbeux,  qui  est  comme  la  boue; 
pesiiîens,  pestem  olens ,  qui  tient  de  la  peste.  ~ 
Plus  souvent  elle  est  complétive.  Elle  annonce 
qu'il  y  a  dans  le  sujet  beaucoup  de  la  chose  dont 
le  radical  de  l'adjectif  est  le  signe ,  et  que  le  su- 
jet en  est  tellement  plein,  tellement  imprégné 
qu'il  en  exhale  l'odeur.  Les  Latins  disaient ,  doc- 
trinam  redolere,  pour  signifier  être  plein  d'in- 
struction. ^ 

TERMINAISONS  OIENT  et  ÀNT. 

Sanguinolent,  sanglant* 

SANGLINOLETÎT,  SANGLANT.  Où  il  y  a  du  sang. 

Tous  deux  ont  pour  type  le  latin  tanguinolen- 
tus;  mais  le  premier  le  traduit  exactement ,  tandis 
que  le  second  l'abrège  au  point  de  le  rendre  mé- 
connaissable. C'est  pourquoi  sanguinolent  est  plu- 
tôt un  terme  de  science,  d'histoire  naturelle  ou 
de  médecine ,  et  se  rencontre  plus  rarement  dans 
le  langage  commun. 

D'ailleurs,  avec  la  forme  de  sanguinolentus ^ 
sanguinolen{  en  a  conservé  le  sens  :  il  se  dit  des 
flegçaes ,  des  crachats ,  des  glaires ,  qui  sentent  le 
sang ,  qui  ont  quelque  chose  du  sang ,  une  appa- 
rence de  sang ,  qui  sont  comme  sanglants.  «  Le 
musc  est  une  humeur  sanguinolente  qu'on  tire 
d'un  animal  tout  différent  de  la  civette.  »  Bofp. 
«  Les  meilleures  plumes  des  autruches  se  recon- 
naissent en  ce  que  leur  tuyau ,  étant  pressé  dans 
les  doigts ,  donne  un  suc  sanguinolent.  »  In.  — 
Sanglant,  signifie  taché,  souillé,  couvert,  dé- 
gouttant de  sang. 

TERMINAISONS  OtSNT  ET  IF. 

Violent ,  ffif, 

VIOLENT,  TIF.  Qui  a  un  degré  de  force  re- 
marquable î  qui  n'est  ni  faible ,  ni  mou ,  ni  lâche , 
ni  languissant.  Un  homme  d'un  naturel  violent  et 
d'un  naturel  t?»/,  ou  simplement ,  un  homme  wh 
lent  et  un  homme  vif;  une  querelle  violente  et 
une  vive  querelle  ;  une  douleur  t?iolenfe  et  une 
vive  douleur  ;  passions  violentes  et  passions  vives. 
Racine  commune ,  vis ,  force. 

Ce  qui  est  violent ,  vim  olens ,  est  plein  de  forcot 
au  point  que  celte  force  se  répand  autour  de  lui , 
ainsi  que  l'odeur  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est 
imprégnée;  ce  qui  est  t?i7 possède  la  force  active- 
ment ,  et  une  grande  disposition  à  la  développer. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


Le  premier  de  ces  adjectifs  qualifie  èxtensÎTement 
et  le  second  intensivement  :  Tun  marque  dans  le 
sujet  l'existence  d'une  grande  quantité  de  force 
qui  transpire  et  se  répand  à  Textérieur  ;  l'autre 
fait  connaître  dans  le  sujet  une  grande  irritai)ilitë 
et  une  grande  activité ,  mais  solitaires  et  non  re- 
latives. Violent  enchérit  donc  en  un  sens  sur  vif, 
«Un  sentiment  vifei  violent.  »  D'Al.  «  Cette  pâ- 
ture ,  loin  de  calmer  la  faim  du  lion  y  la  rend  plus 
vive  et  plus  violente,  »  Hass.  «Il  faut  des  passions 
dans  les  comédies ,  il  en  faut  de  vivet  et  de  vio- 
lentes,  »  Nie. 

On  est  violent  pour  les  autres,  ou  tout  au 
moins  extrinsèquement ,  en  largeur,  pour  ainsi 
dire;  on  est  vif  ea  soi  et  pour  soi.  On  sent 
vivement,  et  non  violemment;  on  combat  vive- 
ment; mais  dire,  combattre  violemment,  serait 
faire  un  pléonasme.  Violent,  ayant  la  terminaison 
d'un  participe ,  doit,'  par  cela  seul,  et  quel  que 
soit  le  verbe  d'où  il  dérive ,  signifier  l'exercice  de 
la  force  et  son  effet  au  dehors  ;  vif  n'a  aucun  ca- 
ractère verbal,  il  exprime  uniquement  dans  le 
sujet  une  propriété  active.  Donc  l'honune  vio- 
lent est  enclin  à  sortir  de  lui-même ,  à  commettre 
des  excès,  à  faire  essuyer  de  mauvais  traite- 
ments, à  rompre  toutes  les  digues;  l'homme  vif 
est  prompt  à  prendre  feu ,  à  entrer  en  émoi ,  à 
s'animer ,  il  se  porte  aux  choses  avec  ardeur.  «  Le 
style  de  J.  B.  Rousseau  est  plus  violent  que  vif, 
et  tient,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  la  bile  qui 
le  dévore.  »  Volt. 

Une  querelle  violente  suppose  du  trouble ,  du 
tumulte ,  de  fortes  oppositions ,  des  cris ,  dés  in- 
jures ,  et  quelquefois  des  coups  donnés  et  reçus  ; 
une  vive  querelle  ne  suppose  que  du  feu ,  de  l'ac- 
tion ,  et  un  grand  intérêt  pris  de  part  et  d'autre 
à  ce  qui  en  est  le  sujet.  Une  douleur  violente  a 
plus  d'ampleur  et  apporte  dans  l'âme  plus  d'agi- 
tation; une  douleur  vive  se  distingue  plutôt  par 
l'intensité  ;  si  elle  s'étend  moins ,  elle  pénètre  da 
yantage ,  elle  est  plus  aiguë ,  plus  piquante.  Les 
passions  violentes  sont  d'un  homme  violent ,  fou- 
guei^x ,  emporté  ;  et  les  passions  vives  sont  d'un 
homme  vif,  qui  se  passionne  aisément. 

TERBIINAISON  IDE. 

En  latin  idus,  a,  um.  Les  adjectifs  ainsi  ter- 
minés sont  à  base  nominale.  La  chose  au  nom  de 
laquelle  ils  s'ajoutent ,  ils  la  désignent  comme 
ayant  la  qualité  marquée  par  leur  radical  :  hu- 
mide, qui  a  de  l'humeur;  sapide,  qui  a  de  la 
saveur;  rigide^  qui  a  de  la  rigueur;  ludde,  qui 
a  de  la  clarté,  latin  lux,  ucis;  et  ainsi  des  autres. 
Ils  sont  placés  entre  deux  substantifs,  l'un  con- 
cret ,  d'ordinaire  en  eur ,  latin  or ,  qui  sert  à  les 
former,  l'autre  abstrait  en  té,  latin  tas,  qu'ils 
servent  à  former,  et  qui  a  une  signification  sem- 
blable à  la  leur.  Par  exemple ,  en  latin ,  acor , 
aeidus,  aciditas  ;  timor,  timidus,  timiditas; 
4tupor ,  stupidus ,  stupiditas.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout remarquer ,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en- 
tés sur  le  verbe  qui  leur  correspond  quelquefois 
quant  à  l'origine ,  et  que  leur  sens  n'en  dépend 
en  aucune  sorte  :  tels  sont  timidus ,  stupidtu , 
hicidiif,  à  l'égard  de  timere^  stupere^  lucere. 


C'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  en  effet  à  base  no* 
minale.  De  là  leur  ressemblance  avec  les  adjec- 
tifs en  etuc,  sauf  l'idée  de  plénitude,  et  delà 
l'existence  en  latin  de  synonymes  en  osus  et  en 
idus  :  fumosusy  fumidùsi  herbosus,  herbidw. 

TERMINAISONS  IDS  bt  ABLE, 

Valide ,  valable, 

VALIDE,  VALABLE.  Qui  a  les  conditions  re- 
quises par  la  loi  pour  produire  son  effet  :  un 
contrat  fait  par  un  mineur  n'est  pas  valide  ou 
valable. 

Ce  qui  e^vaUde ,  a  telle  qualité,  la  valeur;  ce 
qui  est  valable ,  est  devant  avoir  tel  eflîet,  celui 
de  valoir. A  un  acte  valide,  il  n'y  arien  à  ajouter 
pour  qu'il  ait  toute  sa  foroe  ;  un  acte  valable  sen 
reçu ,  accepté  ;  à  cet  égard ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. De  sorte  que  vaUde  fait  considérer  la  ciiose 
en  elle-même ,  comme  étant  revêtue  de  tontes  les 
formalités  nécessaires,  et  valable  la  représente 
hors  d'elle-même ,  en  rapport  avec  l'avenir  et 
l'effet  qui  s'ensuivra,  celui  d'être  admise.  L'on 
est  de  droit,  l'autre  de  fait  au  futur.  Ce  qui  est 
vaHde  est  bon ,  il  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut; 
ce  qui  est  valable  est  bon,  il  ne  manquera  pv 
d'avoir  son  effet. 

Valide  convient  mieux  quand  il  s'agit  d'une 
chose  qui  a  une  valeur  absolue,  essentielle,  qui 
doit  être  reconnue  sans  condition,  partout  et  tou- 
jours. €c  Depuis  que  J.  G.  a  fait  du  mariage  un 
sacrement,  et  qu'il  lui  en  a^  donné  la  verta ,  » 
sacrement  porte  avec  soi  un  caractère  d'iminuta- 
bilité.  Est-il  une  fbis  reconnu  valide,  c'est  pour 
toujours,  »  Bonfin.  —  Valable,  au  contraire,  est 
propre  à  attribuer  une  valeur  de  fait,  relative, 
admissible  seulement  dans  certains  cas ,  par  rap- 
port à  certaines  choses  ou  à  certaines  personnes. 
«  Lorsque  le  père  n'instituait  ni  exhérédait  son 
fils ,  le  testament  était  rompu  ;  mais  il  était  voler 
ble,  quoiqu'il  n'exhérédât  ni  instituât  safiUe.» 
MozfTESQ.  c  Quelques  ecclésiastiques  indignes  de 
leur  profession,  supposèrent  de  faux  titres;  ils 
tirèrent  de  la  poussière  de  vieux  testaments, 
nuls  selon  les  anciennes  lois ,  mais  valables  selon 
les  nouvelles.  »  Volt.  —  Une  chose  est  vaiidt 
ou  no  Test  pas;  une  cliose  est  valable  devant 
Dieu  00  devant  les  hommes ,  devant  tel  ou  tel  tri- 
bunal. «  Puis-je  présumer  alors  que  votre  péni- 
tence ait  en  cette  bonne  foi,  cette  sincérité  qui 
la  doit  rendre  valable  devant  Dieu  ?  >  Boonn. 

Valide ,  latin  validus ,  est  un  terme  de  juris- 
prudence qui  ne.se  dit  guère  que  des  contrats  ou 
autres  actes;  hors  de  là,  il  s'emploie  surtout 
dans  le  langage  de  TSglise  en  parlant  des  sacre- 
ments. Mais  valable  appartient  à  la  langue  co0- 
mune.  «  Cette  pureté  ne  vous  peut  être  d'elle- 
même  un  titre  valable  pour  ne  pas  conununier 
souvent.  »  Bourd.  «  Si  les  oraisons  des  saints 
pour  nous  étaient  valables  par  elles -mêmes, 
quelle  serait  notre  hardiesse  de  demander  qu'elle» 
fussent  reçues  t  *  Boss.  Valable,  et  non  valide. 
sert  à  qualifier  des  choses  qui  n'ont  aucun  rap- 
port au  droit  ni  à  la  liturgie,  telles  que  des  rai- 
sons, des  excuses,  des  conclusions.  «  De  tant 
d'assertions  il  n'y  en  a  point  dont  on  puisse  tirer 
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contre  noo  sentiment  qaelqa«  conclusion  vola- 
bie,  »  J.  J. 

TERMINAISON  IME. 

TerminaisoD  imitée  de  la  latine ,  imus ,  a,  «m, 
et  destinée  &  marquer  le  superlatif  :  illustris- 
lime,  rtekimsie, c'est-à-dire  très-illustre,  très- 
riche.  Dans  QOtre  langue ,  tout  analytique ,  où  la 
plupart  des  rapports  sont  représentés  par  de  pe- 
tits mots  séparés,  et  non  par  des  modifications 
ou  des  fleDOfls  du  mot  principal,  nous  exprimons 
presque  toas  les  superlatifs  latins,    en  imus. 
par  l'adjectif  simple ,  précédé  de  très,  fort,  bien. 
Il  y  a  tofltefiMs  des  exceptions ,  minime ,  infime , 
svprAw,  et  autres.  En  lui-même,  imuiy  a^um^ 
est  im  «jjjectif  ayant  une  acception  propre  ;  il 
signifie  ce  qu'il  y  a  dans  une  chose  de  plus  pro- 
fond OQ  de  plus  élevé ,  son  extrémité  haute  ou 
basse  :  Mimi  mare ,  le  fond  de  la  mer. 

TERMINAISONS  IME  et  SUR. 

Intime ,  intérieur, 

ornSB, nrÉRIBUR.  On  se  sert  de  ces  deux 
mots  en  parlant  des  parties  d'une  chose,  qui 
sont  en  dedans ,  intra ,  par  opposition  à  celles 
qoi  sont  en  dehors ,  extra  :  on  étudie  ou  on  con- 
naît la  nature  intime  et  la  nature  intérieure  de 
rbomme  ;  le  sens  intime ,  le  sentiment  intérieur. 

Mais  si  mh'ilie  est  un  superlatif  et  signifie,  le 
plm  en  dedans ,  intérieur  D*est  qu'un  comparatif, 
et  signifie ,  plus  en  dedans  qu'une  certaine  autre 
chose,  cette  coutume  des  Latins,  de  terminer 
les  comparatifs  en  or,  venant  sans  doute  de  la 
Boblesse  inhérente  chez  eux  à  cette  désinence. 
Mature  intime  de  l'homme ,  revient  donc  à ,  na- 
tare  de  Vbomme  jusque  dans  ses  profondeurs, 
SCS  replis  et  ses  recoins  ;  la  nature  intérieure  est 
amplement  opposée  à  la  nature  extérieure ,  au 
corps.  Sans  de  profondes  observations ,  HoRère 
et  Labmyère  ne  seraient  pas  parvenus  à  connaî- 
tre U  nature  intime  de  l'homme  :  la  psychologie 
&  pcnr  objet  l'étude  de  notre  nature  intérieure; 
et  Tanatomie ,  celle  de  notre  nature  extérieure. 

En  appelant  la  conscience,  sens  intime ,  on 
veut  faire  entendre  combien  cette  manière  de  sen- 
tir s'éloigne  de  l'extérieure ,  de  celle  qui  s'opère 
n  moyen  des  organes ,  on  veut  spiritualiser  le 
BK>t  leiu;  mais ,  comme  celui  de  sentiment  ex- 
prime déjà  par  lui-même  quelque  chose  de  spiri- 
|seK  il  n'est  pas  besoin  de  l'accompagner  d'une 
épithète  aussi  rigoureuse ,  et  on  se  contente  de 
l'ai^ectif  intérieur. 

TERMINAISONS  IME  (ITIME)  kt  àL, 

Légitime  y  légal 
itemnE,  'LÉGAL.  Conforme  aux  lois.  Ra- 

1^  terminaison  de  légitime ,  comme  celle  de 
centime  et  de  finitimus  en  latin,  est  exactement 
l&méme  que  la  précédente  ime,  devant  laquelle 
on  a  mis ,  par  euphonie  apparemment ,  la  syllabe 
*•  Or  ime  yient  du  latin  imus ^a^um^  qui  si- 
Sniflele  haut,  et  par  conséquent  à  la  fin  des  mots 

(TM.   FRÀHC- 


le  superlatif,  puis  le  bas  ou  le  fond ,  puis  une 
extrémité  quelconque,  le  bout  ou  le  bord.  De 
sorte  que  légitime  veut  dire,  qui  est  au  bout,  au 
bord  ou  le  long  de  la  loi,  qui  y  touche,  qui  ne 
s'en  écarte  pas  ;  mcmtime ,  qui  se  trouve  tout  à 
côté  ou  au  bord  de  la  mer;  finitimus,  qui  se 
trouve  tout  à  ,<ait  sur  les  confins ,  fines ,  qui  est* 
voisin,  limitrophe. 

Une  chose  est  légitime ,  qui  se  tient  tout  près 
de  la  loi ,  et  ce  rapport  avec  la  loi  est  essentiel  ; 
une  chose  est  légale ,  suivant  la  force  de  la  ter- 
minaison ,  quand  elle  n'a  avec  la  loi  qu'un  rap- 
port éloigné ,  un  rapport  de  forme. 

«  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  légitime; 
c'est  la  forme  qui  rend  la  chose  légale.  Une  pui.^- 
sance  est  illégitime  si  elle  exerce  la  force  san'> 
droit ,  contre  notre  droit  ;  une  élection  est  illé- 
gale y  si  l'on  n'y  observe  pas  toutes  les  conditions 
requises  par  la  loi.  La  disposition  de  vos  biens , 
quoique  légitime  et  conforme  à  la  loi  de  la  pro- 
priété, n'est  pourtant  valide  qu'autant  qu'elle 
est  faite  d'une  manière  légaU.  Une  condamnation 
bien  légale  n'est  pourtant  pas  légitime ,  si  elle 
tombe  sur  un  innocent.  L'intérêt  légitime  de  l'ai  - 
gent  est  celui  qu'on  est  en  droit  de  prendre  selon 
les  principes  de  la  morale  ou  de  la  justice  ;  l'in- 
térêt légal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  »  Roan. 

On  peut  avoir  contre  quelqu'un  de  légitimes  su- 
jets de  plainte  sans  avoir  le  moyen  d'intenter  une 
action  légale  contre  lui. 

a  Gabriel  dit  à  Daniel  que  le  libérateur  amène- 
rait la  justice  éternelle,  non  la  légale,  mais 
l'étemelle.  »  Pasc.  A  la  place  à'étemelle ,  légi- 
time produirait  la  même  opposition.  Car  non-seu- 
lement légitime  a  plus  de  rapport  à  l'essence  de 
la  loi ,  et  légal  à  sa  forme ,  mais  encore  légitime 
marque  plutôt  conformité  avec  la  loi  naturelle , 
l'équité ,  la  raison ,  et  légal  conformité  avec  la 
loi  positive  :  désir  légitime ,  incapacité  légale, 

TERMINAISON  IN. 

En  latin,  tnus,  a,  14m,  qui  paraît  différer  fort 
peu  de  la  désinence  anus,  a,  um.  De  sorte  que , 
dans  notre  langue,  tn,  ain ,  an  et  t'en  désignent 
à  peu  près  le  même  rapport,  celui  d'origine, 
d'extraction  ou  d'habitation  :  Girondin^  Poitevin, 
Périgourdin;  de  même  qu'en  latin,  Àlexandri- 
nus,  Parisinus.  Cependant  la  terminaison  in  a 
cela  de  particulier,  ce  semble,  relativement  à 
ses  analogues,  ain,  an,  ten,  qu'elle  sert  à  for- 
mer des  substantifs  signifiant  les  lieux  dans  les- 
quels s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
moulin,  magasin,  usine,  cuisine,  saline. 

TERMINAISONS  ÏN  bt  IME  JTIME). 

Marin ,  maritime. 

BURIN,  MARITIME.  Latin,  marinus,  mariti- 
mus.  Relatif  à  la  navigation  sur  mer.  Cartes ,  ai- 
guilles, montres  marines;  bâtiment  ou  canot 
marin  :  commerce,  entreprises,  puissance,  ser- 
vice, forces,  législation ,  maritimes. 

Primitivement ,  marin  veut  dire  qui  a  rapport 
à  la  mer,  comme  en  venant  ou  comme  l'habitant, 
y  exerçant  son  état  :  monstre ,  sel ,  marins;  con- 
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qae ,  ptante ,  marimi  ;  et ,  sub8lutiTem«it .  ma- 
fin,  homme  de  mer.  MmiHmê,  ^i  est  tout  au 
bord  de  la  mer,  qui  en  est  Toism  :  villet  wirni- 
times.  Les  peuples  nuMiliiiief  s'adoniieni  à.  la  Bar 
vigation  sur  mer  panse  quHta  habitoot  auprès^ 
mais  sans  tiTre  eoastanxMnt  stur  mer,  tomne 
les  marim. 

Dans  le  sens  éloigné,  où  ces  laota  se  disent  des 
choses ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  cités 
plus  haut,  et  où  ils  poorraieiit  âtra  oofnflmdus, 
marin  exprime  avec  la  mer  un  rapport  phis  élreit 
que  mariUme.  Marin  signifie  qui  est  de  mar,  an 
qui  concerne  la  mer  ou  les  marina,  et  ma^time 
qui  se  Ikit  sur  mer,  ou ,  qui  eoneeme  ce  qui  se 
fait  sur  mer,  ov  même  sur  las  eôtes,  daoa  les 
ports. 

TIRMmAISOIf  VIS, 


A4jeetlTe  et  substuatrre,  oetle  ééBÛwace,  imi* 
tée  du  latin  uku,  a,  um^  est  diminiitiw,  comne , 
en  latin ,  celle  dToù  elle  est  tirée  :  ooiMe,  aà- 
du/w ,  légèrement  acide;  mttfuscuk,  mafmaeuluM, 
un  peu  plus  grand ,  de  mapu ,  pins  grand  \  d»- 
riuicule,  âuriuscnln»,  «n  peu  dur  :  «  Dit»  que 
le  pouls  de  monsieur  est  dwiuêtuêe ,  posr  ne  pas 
dire  dur.  »  Mol.  Dans  ffrédàèe  et  riâieaêe ,  elle 
exerce  une  influence  analogue  4  la  précédente  ; 
elle  annonce  des  défauts  de  médiocre  eonsé* 
quence  ;  des  travers  plutôt  que  des  vices. 

TBRMINA1S0N3  ULB  m  IBLM. 


HIDIGDIB,  RISmB.  Dont  on  deH  rire. 

ta.  différence  entre  ces  deux  mots  dépend  moins 
de  la  valeur  propre  à  leurs  terminaisons  que  de 
leur  origine  grammaticale,  révélée  par  ces  mêmes 
terminaisons.  Ridicule  est  un  adjectif-substantif, 
eiriiible  un  adjectif  verbal.  L'un  modifie  l'idée 
du  sujet,  en  énonçant  te  qu'il  est,  en  indiquant 
une  qualité  qui  lui  est  inhérente;  l'autre,  en  fai- 
sant connaître  Teffet  qu'il  éprevrera.  Celui-là 
exprime  une  qualité  de  drott,  oenstitative ,  de 
nature  ;  l'autre*,  une  qualité  de  fart  au  futur. 

Ce  qui  est  ridicule  est  digne  d'exciter  le  rire , 
d'être  moqué ,  bien  que  peut- être  il  ne  doive  ja- 
mais lui  arriver  d'être  un  objet  de  rire;  ce  qui 
est  risxble ,  est  propre  à  faire  rire ,  fera  rire ,  sera 
moqué ,  même  quand  il  ne  serait  pas  essentielle- 
ment ,  et  par  sa  constitution ,  tel  qu'on  en  doive 
rire.  Quand  je  dis  qu'on  doit  rire  de  ce  qui  est 
ridicule,  J'exprime  un  devoir^  quand  je  dis  que 
l'on  doit  rire  de  ce  qui  est  rt'nMe,  j'exprime  un 
fait  futur ,  je  prédis  ce  qui  arrivera. 

En  vous  appelant  ridicule ,  je  hh  connaître  ce 
que  vous  êtes,  je  ne  songe  qu'à  vous  caractériser, 
et  c'est  une  qualification  grave  ;  en  vous  appelant 
risible ,  je  songe  à  ce  qui  vous  arrivera,  et  c'est 
moins  un  reproche  qu'un  avis. 

Tel  rit  d'une  ruse  d^amoor. 
Qui  doit  devenir  à  son  tour 
Le  risible  sujet  d'une  semblable  Idstoire.   L&v. 

Ce  qui  est  ridicule ,  est  risible  essentiellement , 
par  nature  et  au  fond;  ce  qui  est  riiible,  est  ri- 
dicule de  fait ,  par  opinion ,  se  montre ,  apparaît 


riéMla.  L'«a  B^asia  1/^êtve,  Ja  sdÉtance;  l'at* 
tre ,  le  paraître ,  le  phénomène.  «  Notre  oonditioa 
est  autant  ridicule  que  rmb(e.>MoNTAiGR.  Cest- 
à-dire  :  on  un  rlrn  jipwif  iwf  imn\n  rniitlitinn . 
tant  elle  est  en  elle-même  misérable  et  mépri- 

digne  de  moqnerie  qu'aUe  le  tamble. 

La  justice  exige  des  poètaa  comiqiMi  qa'ib  ot 
rendent  rmbleqaa  ce  qui  est  ridiaik.  Beauooupd» 
senleaeea,  <|Di  n'ent  oan  de  ridiciile  «a  eUn- 
mêmes,  deviennmit  rinUcf  dans  la  boacbe  di 
Saneho  Fttiça.  LeÈ  prélentieni  du  glorieox  wi 
ridievdeSy  et  Destouches  les  a  juatement  nadott 
rtrMes  dans  ht  comédie  qu'il  a  destinée  à  eet 
efléi. 

Cemme  rMicub  dénota  tonjev»  un  dèOnt  «- 
sentlel,  il  ne  se  prend  qu'en  numsaite  put; 
tandis  que  riséMc,  par  la  raison  ssotni», 
signiie  quelquefois  la  siapie  ^litudi  à  fûn 
rire ,  sans  impliquar  aanune  idée  de bUnt  : ilj 
a  des  choses,  comme  des  farces,  des  boas  mots, 
qui  doivent  fkire  rire  pow  remplir  knr  destina- 
tion ou  leur  fin.  Le  comble  de  l'art,  dans  le  1^*- 
santhrope ,  a  été  de  composer  un  caractère  à  la 
flbis  respeelable  elHmbie  (IUrm.).  Oe  (paeftn- 
àicule  n'est  jamais  ra specSabU.  U  disproportioB 
eftndéraic,  elle  choque  U  raison, les  règles,!» 
eonvenanocs  ;  la  Ugarrure  est  ritibU,  elle  cbo^ 
seulement  la  vue,  q«eiqu«feia  mèmaeUs  l'ègap 
par  on  air  de  biaarrerie. 

TBMHNÂISON  É. 

Terminaison  daa  participes  passés  des  te^ 
en  er  :  dSéguéy  de  déléguer;  éiffUmé,  4a  dif*; 
mer.  XUe  eerraspoad  à  la  latine  olMf,  <pu  » 
oelle  des  participée  passés  des  verbes  en  or*  •  d*" 
legatui,  de  del^are  ;  difftmatuê,  de  dtTomsn. 
De  là,  un  indice  touchant  l'origine  et  le  cane- 
tère  propre  des  adjectifs  qui  ont  cette  désinesoi; 
Ce 'sont  des  adjeotifs  verbaux,  comaie  ceux  fl» 
finissent  par  oirt.  Mais  c'est  le  peecif,  l'et»^ 
l'action  souflerte,  qn'ils  marquent,  au  lien  de 
l'actif,  du  fait  présent,  de  l'action  en  «serciee. 

TBRMINAISOUS  i  n  AST. 

Ensanglanté  ^  sanglasU. 
KVgitNGLAirrÉ,  SANGLAirr*  Taohé,  soaiilède 
sang. 

Ce  qui  est  sdnftonl,  lût  l'action  de  eaic^* 
viande,  plaie  ou  blessure  êsmglamie;  victiaie  lee* 
ffUsmêe  (PiN. ,  Volt.).  •  Pisiatrate  se  ble»a  ™- 
môme  et  se  fit  porter  tout  sangiani  au  B»h««  • 
la  place  publique.  »  Fén.  Il  a  été  mis  du  sang 
sur  ce  qui  est  ensançflasUé  :  U  tewe  est  f«»- 
glantée.  «  Les  coursiers  de  Mars  ne  foulenljann» 
cette  terre  de  leurs  pieds  ensa$iglantés.  *  BiBti' 
El  des  flewes  nraaçaîs  les  esnx  emtangleaiéêt 
Ne  portaient  qae  des  morU  aea  mers  épeansM» 

«  Il  regorgea  si  près  de  son  père,  qae  ^  •■JJ 
rejaiUit  sur  les  habits  de  celui^  al  qu'il  ea  »« 
tout  eneaii^lniit^.  «  Roll.  ^ 

Sanglant  présente  le  sang  cûwne  eortiP»^ 
l'objet  qua^fié;  msmn^tmté  le  préeeste  eomvi 
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ayant  été  apporté  «ur  Yà^ut  qualifié;  c'est  «a 
Ittî  vm  qoalili  sMfsrte.  Oa  dira  It  earps  ma- 
gkmiÇiax'gtaQ, ,  Uh.>,  et  la  roka  mumÊçimêét 
(VowfssQ.)  da  Laafèce  et  da  César. 

Ouelqualéisaafi^toiit  ne  naïqoe  pas  Faction  de 
aaigMv,  mais  H  espriaae,  on  rappalla  cooum 
vcDuit  d'awIrUaa,  Vaatioa  de répaadro  la  aa&s- 
«  a  a  oMoie  les  mnis  «an^iasiar  du  aMwtet 
quil  Tieat  da  aaaizBettn.  »  JkCAO.  «  Il  ticot  de 
taarunhanma,  son  épée  est  eneon  «widlanle.  » 
ÀCkD.  «L'amrejovr,  en  entrant dana  un  bal ,  an 
gentilboBma  breton  ait  pei^nardé  par  dani  liaïa- 
mes  liabillés  en  ftoMOMs  .^  Vua,  le  tenait,  l^atia 
loi  perçait  le  acaur  à  loisir.  Le  petit  d'Haroab, 
qui  ft*7  trowra ,  Ait  effhiyé  da  ▼oir  cet  homme  tout 
éteadn,  tout  chaud,  tout  «on^loiit,  tout  habillé, 
tout  nwvt.  »  SÉr. 

TBltMINAISONS  É  n  tF. 


BiODS,  ViÈa&r.  B»mme  décidé  oa  d^»»Hf, 
qni  n'hésite  pas  dans  ses  Jugements,  dans  ses  opi- 
nions. 

Mai»  décidé,  participe  passif  du  yarbe  èWeûfer, 
présente  le  sqjet  coraœa  affecté  on  déterminé 
d'une  certaine  manière ,  comme  doué  moralement 
on  par  caractère  de  telle  qualité;  if  étant  iaeul- 
Utif  actif,  n^onmie  décitif  est  toujours  prêt  à 
&tre  l'action  marquée  par  le  Terbe  décider,  à 
prononcer,  à  rendre  des  arrêts ,  à  se  porter  Juge , 
à  trancher  les  questions.  L'homme  d^cM^n'a  pas 
besoin  qu'on  le  décide,  il  est  décidé;  rbomme 
tf^cûlfae  peut  s'empêcher  de  décider,  il  décidera 
hardiment  en  toute  occasi<ni. 

On  est  décidé  pour  soi ,  c'est-Wira  q^*fm  sait 
ce  qu'on  d<Mt  penser.  «  Partout  oA  ja  sais ,  quant 
i  moi ,  le  plus  décidé,  je  n'affirme  rien  encore.  » 
J.  J.  «  M.  d'Alembert  a  l'esprit  Xr^-détidé,  et 
c^est  beaucoup;  car  le  monde  est  plein  de  gens 
d'esprit  qui  ne  savent  comment  ils  doirent  pen- 
ser. »  Volt.  Mais  oa  est  décidf^pem  les  autres, 
&  l'égard  desquels  on  se  montre  dogmatique  ou 
affirmatif.  a  Si  j'étais  plus  sûr  de  moi-même, 
j'foraw  pris  arec  tous  un  ton  dogmatique  et  dé- 
citif,  »  J.  J.  «  Tous  rendres  ainsi  l'enfant  médi- 
sant et  satirique ,  dédHf  et  prompt  à  juger.  »  Id. 
<  N«  soyez  pas  si  d^etftf,  si  afflnnatif.  »  Bqk. 

TBKMINAISOKS  t  n  E(7]|. 

Maîmii2tf^dMniniitetei«r..CQi^i»r^»  «onjuroleur. 

Zélé^  j(éUUmr. 

mssanrLÉ ,  »I98fMDLATEClL  Celtti  qui  dissi- 
mule habituellement. 

iXSiliJmà,  COIfJimATEint.  Ceb»  qui  conjure 
ou  conspire. 

ttti,  ZÉLATEUB.  Oui  a  du  zèle. 

Atsg  la  désinence  é,  le  qnaHfioalif  indique  ce 
qu'est  le  sujet,  comment  il  est  t^H,  constitué;  il 
marque  en  lui  une  détermination  reçue  :  arec  la 
désinence  cur,  il  désigne  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il 
se  naontre,  ce  qu'il  lait  profession  d'être.  i 

Dûstmul^  place  la  dissimulation  dans  le  oarac*  '• 
tère,  comme  une  qualité  qui  y  tient,  et  c'est 
pourquoi ,  suivant  Gondillac ,  •  il  se  prend  plus 


voloBtiers  en  mauvaise  part;  »  disftmaiaCfur  la 
préseaie  en  eieroice,  oomma  moixis  concantrée* 
moins  foncière,  mains  noire,  et  cc^mma  «y»  m^ 
posaat  que  du  manège  et  de  rhabitude  ;  e'asl  «n 
quelque  sorte  la  prolsaBion  da  ceux  qui,  pur  Uui* 
position,  sont  obligés  peut-être  da  dissimuWr, 
des  aonrtiaaiu,  par  asemiy^ 

Laeoii;vi«leur  est»  painni  lea  ^wrd$,  oelni  qui 
fût  plus  spécialeneat  TsM^iioAde  conjurer;  c'est 
le  pranotsur  ou  l'un  des  ^«$  ardents  complices 
de  la  co^ration.  «  la  cox^unUion,  d'abord  coor 
i  tenue  dans  un  certain  cercle  dm  €0ni»fQ49ur$i 
est  contrainte  d^appalar  à  aan  s^orok  si  à  son  se- 
cours ime  foule  de  eonjurét  néceasaiwa  é  de 
grandes  et  périlleuses  enêreprissiB.  w  Rooa.  Ou 
bien  las  coHfMfatmrx  sottt  oonsidérés  comma  agis- 
sant, oomms  ftâsant  telle  ««  teUa  «liQfte,  et  les 
coN^Mii^  espwopia  mambiea  d'uua  sorts  d'aasociar 
tien,  Gtt  enoore  oomme  décauvcffis  et  punis* 
comme  subissant  tel  en  H^  aovt  «  Jm  coijiiim' 
tmtrs  Yokotiara  diUameatt  fà  et  lA  la  prixtce.;..  La 
coajuration  déoQUverte,  il  faut  punir  bien  rigoa- 
reusesMat  les  toniwré»,  p  Ohàai, 

Un  aervitear  jtéié  est  plein  de  ziOa  ;  uu  «ilalettr 
de  la  religion  (AcAn.  «  n'Ai..) ,  du  christianisme 
(Lab.)  ,  da  la  patnf  (Vai»T.) ,  du  bon  goût  (n'Ai.) , 
de  la  Ubcfrté  du  casuperae  (Màru.)  ,  de  Boileau 
(Id.),  déploie besuicoup de  zèle,  se  montre,  s'a- 
vança ,  se  parte  en  aptliauaiaste  ou  en  fanatique 
pour  la  déGsnse  de  la  chose  ou  de  la  peraonn^B 
dont  il  est  le  partisan  déclaré,  ^iu  surplus.^  pgu^ 
ce  qui  concerne  J^^  et  sélaimfM  confusion  n'est 
guère  possible  :  xélé  est  un  aci^eotif ,  iélaicur  un 
substantif,  et  oa  aubslantif ,  comme  ceui.  d'^scro- 
qiteMTy  de  gatrdewr  et  de  se ctalnur ,  a  si  bien  rap- 
port à  l'action  employée  pour  atteindre  un  but 
particulier,  qu'oa  ne  s'en  sert  qu'avec  un  com- 
plément iadiioatif  de  ce  but  :  sélatewr  de  telle 
chose  ou.  do  telle  personne. 

TBRMINàlSON  V. 

Tort,  iordM,  Mince,  menu,  {Réêom,  résolu^ 
Ccnfms ,  comfundu. 

TerminaiBon  de  psfftioipes  passés,  comme  la 
précédente.  Elle  est  propre  aux  verbes  en  otr  et 
en  fu  ;  reçu  de  rscseoir;  r efidu  de  retidre,  Elle  se 
rapporte  à  des  participes  passés  latins  de  toute 
espèce,  en  atm  (barbu  de  hmimêut),  en  itus 
(vendu ,  vendifus) ,  en  otus  {mu ,  motus) ,  en  ulus 
(imbu,  tmbtttuf),  en  ptu$  (reçu,  rM^iw),  en 
ctus  {élu ,  dectus) ,  et  à  beaucoup  d'autres.  Pres- 
que toujours,  dans  le  participe  français,  on 
trouve  une  contraction  du  participe  latio*  La 
même  chose  s'observe ,  quand  l'adjectif  an  « ,  ne 
renfermant  point  une  base  verbale,  mais  une 
base  nominale ,  comme  il  arrive  à  un  assez  grand 
nombre ,  ne  peut  se  réduire  à  un  participe  passé  ; 
la  désinence  «  révèle  abrs ,  au  moins  pour  Tor- 
dinaire ,  une  coakraotion  de  la  latine  e^s,  a,  um, 
plus  généralement  traduite  en  notre  langue  par 
eux  :  dutrnu ,  eamotus;  herbu ,  her bo«tt#;  chenu , 
eonofiM. 

Ainsi,  les  adjectifs  en  u  sont,  ou  verbaux,  ce 
qu'indique  suffisamment  leur  base,  et,  dans  ce 
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cas ,  ils  tiennent  sous  quelque  rapport  des  carac- 
tères du  verbe  ;  ou  nominaux ,  ce  que  le  corps  du 
mot  fait  Toir  à  la  première  inspection ,  et  alors  u 
revient  à  eux^  qu'il  abrège,  en  le  contractant,  il 
est ,  par  conséquent ,  réplétif. 

Enfin ,  plusieurs  adjectifs  en  u  ont  été  formés , 
encore  par  contraction,  des  adjectifs  latins  en 
via  :  tels  sont,  ardu ,  assidu ,  continu ,  eoniigu , 
exigu ,  ingénu ,  superflu.  Ces  derniers  expriment 
rélat,  la  manière  d'être,  la  qualité  simplement, 
sans  accessoire  remarquable,  et  peuvent  passer 
pour  n'avoir  pas  de  terminaison  significative. 

TORS,  TORDU.  Qui  va  en  tournant,  au  lieu 
d'aller  droit. 

Deux  mots  faciles  à  distinguer ,  parce  que  le 
premier  n'ayant  pas  de  terminaison  significative, 
il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle  qui  sert  à 
trouver  la  différence  entre  deux  adjectifs  synony- 
mes, dont  l'un  est  et  dont  l'autre  n'est  pas  un 
participe  passé ,  pris  adjectivement. 

Tors  daigne  lé  sujet  tel  qu'il  est ,  par  sa  con- 
stitution ',  tordu  le  représente  tel  qu'il  est  devenu, 
tel  qu'il  a  été  fait  :  le  premier  ne  suppose  pas , 
comme  le  second ,  changement  survenu  dans  l'é- 
tat naturel ,  modification  reçue. 

Bossuet  a  bien  rendu  cette  différence.  «  Â  con- 
sidérer ,  dit-il ,  les  fibres  et  les  filets  dont  le  cœur 
est  tissu ,  et  la  manière  dont  ils  sont  tors,  on  le 
reconnaît  pour  un  muscle.  Et  on  prétend  que  ces 
fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise 
en  droite  ligne ,  mais  comme  tordues  de  côté , 
ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  ramenant  sur  lui- 
même,  s*enfle  en  rond.» 

Que  si  tors  ne  se  dit  pas  seulement  des  choses 
naturellement  teUes ,  comme  les  jambes  et  le  cou 
(AcAD.),  les  cornes  de  certains  animaux  (Buff.), 
la  barbe  de  certains  honmies  qui  la  portent  longue 
^OLT.);  m  .is  aussi  des  choses  qui  ont  été  faites 
telles ,  comme  le  fil ,  la  soie  et  un  certain  genre  de 
colonnes  et  de  cannes  (Labr.)  ,  c'est  moins  comme 
ayant  été  faites  que  comme  étant  ce  qu'elles  sont, 
que  comme  ayant  telle  qualité ,  qu'on  les  repré- 
sente. Si ,  au  contraire ,  tordu  peut  s'appliquer , 
même  aux  choses  que  la  nature  rend  telles ,  ce 
root  n'en  garde  pas  moins  son  rapport  à  l'action  ou 
À  révénement  de  tordre ,  et  ne  rappelle  pas  moins 
l'effort ,  la  force  qu'il  a  fallu  pour  faire  éprouver 
au  sujet  tel  effet,  pour  changer  sa  direction  propre 
et  primitive. 

MINCE,  MENU.  Petit,  qui  manque  de  gran- 
deur. 

Menu  vient  de  minutus ,  participe  de  minuere , 
diminuer,  racine  minus ^  moindre ,  plus  petit;  et 
mince ,  de  minutius ,  mintius ,  comparatif  de  mi- 
nutus. 

Menu  reproduit  assez  fidèlement  le  mot  la- 
tin, minutus^  d'où  il  dérive,  et  son  caractère 
originel  de  participe;  de  sorte  que,  minuere  si- 
gnifiant ôter  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens , 
menu  indique  un  manque  de  volume  ou  de  gros- 
seur. Ifenu  plomb ,  grêle  menue  (Acad.).  «  Ces 
mines  étaient  en  grains  assez  menus.  »  Buff. 
c  Cette  défense  d'ivoire  avait  dix-neuf  pouces  de 
circonférence  ;  les  autres  étaient  plus  menues,»lD, 
—  Mais  minu  ne  conserve  plus  aucun  rapport 
avec  son  primitif;  il  est  redevenu  un  radical  pur, 


représentant  une  partie  de  l'idée  de  tn«nu,  celle  qui 
apparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  radical 
même  de  minus ,  savoir  un  manque  d'épaisseur, 
c.  Cette  membrane  est  aussi  mtnee  qu'une  feuille 
de  chêne.  »  Marm.  A  travers  une  cloison  fort 
mince  on  entend  ce  qui  se  dit  dans  une  chambre 
voisine  (Montesq.).*  Dans  le  fœtus  d'un  mois  les 
vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils ,  et  la  peau 
est  extrêmement  mtnce  et  transparente.»  BarF.  ■. 

Au  figuré ,  menu  et  mtnee  se  disent  des  choses 
peu  considérables,  de  médiocre  conséquence. 
Maiâ  menu  contient  une  qualification  de  fait,  et 
mtnce  une  qualification  de  nature.  L'un  est  uoe 
épithète ,  l'autre  un  attribut  :  en  vous  'servant 
de  l'un ,  vous  faites  entendre  de  quoi  vous  parlez, 
la  menue  dépense;  en  tous  servant  de  l'autre, 
vous  ne  rappelez  pas  une  qualification  faite,  éta- 
blie ,  reconnue ,  mais  vous  en  créez  une ,  vous  af- 
firmez ,  vous  prétendez  que  la  chose  a  peu  de  va- 
leur ou  de  mérite  :  il  fait  une  mince  dépense.  " 
C'est  pourquoi  menu  fait  partie  d'un  grand  nom- 
bre de  locutions  dans  lesquelles  il  se  met  toujours 
avant  le  substantif,  menu*  frsds,  menu  dé- 
tails, menus  plaisirs;  au  lieu  que  mina^  qui 
d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre 
dans  les  propositions  où  l'on  déclare  de  son  chef 
que  la  chose  mérite  peu  de  considération.  En  di- 
sant, le  menu  peuple,  vous  n'exprimez  point  une 
opinion,  comme  en  disant  de  quelqu'un,  que 
c'est  un  homme  bien  mince ,  ou  même  simple- 
ment ,  sa  mtnce  personne.  Là ,  vous  employez  une 
expression  usitée,  qui  a  reçu  sa  forme;  ici,  un 
mot  sans  détermination  et  auquel  vous  ea  donnez 
une.  —  D'ailleurs  mtnce  se  prend  plus  positive- 
ment et  plus  fortement  en  mauvaise  part.  Ce  q  i- 
est  menu  manque  de  grandeur  et  d'importance: 
ce  qui  est  mtnce  manque  de  force  et  de  solidité. 
De  menues  pratiques  de  religion  (Boohd.),  de  me- 
nus vers  (L4F.),  de  menu*  détails  (J.  J.^Moîitbsq). 
de  menus  faits  (Fén.)  sont  petits,  rien  de  plus. 
Une  mtnce  dispute  (Montesq.)  ,  un  mince  mérite 
fin.) ,  une  mtnce  figure  (J.  J.),  un  mtnce  coUfichet 
(Id.)  ,  sont  vils  et  à  dédaigner. 

CONFUS,  eONFONDD.  Brouillé,  mêlé  ensem 
ble;  figu rément,  déconcerté,  interdit.  Ce  sont 
deux. participes  passés  d'un  même  verbe,  confun- 
dere ,  confondre. 

Cependant  le  premier  a  été  calqué  sur  le  parti- 
cipe latin  confusus ,  et  le  second  formé  du  verbe 
français.  De  là  leur  différence.  En  nous  servant 
de  confondu  y  nous  sentons  mieux  son  origine 
verbale.  Au  contraire  j  comme  confus  est  le  parti- 
cipe d'un  verbe  étranger,  son  rapport  avec  le 
verbe  nous  échappe ,  et  il  nous  semble  un  simp'^ 
adjectif  à  terminaison  indifiTérente.  Ce  qui  est  con- 
fus ,  est  tel;  ce  qui  est  confondu ,  a  été  fait  tel. 

r  n  en  est  de  même  des  deux  parUcipes  résolu  ei 
résout  du  verbe  résoudre.  Résolu,  Utin  raolutus.i 
tous  les  sens  du  verbe  qu'il  rappelle  pwfalteroeou 
Résous,  sous  sa  forme  contractée  et  anonMic,  «» 
une  sorte  de  radical  nu ,  représentatif  seulement  de 
la  signification  physique  cl  première  :  brouillard  ré- 
sous en  pluie;  sans  compter  que  dans  ceue  acception 
même ,  qui  lui  est  commune  avec  résolu ,  il  iD«rque 
l'élat  sans  faire  penser  aussi  expressément  à  ricuoQ 
qui  l'a  amené. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


%n 


la  propre ,  on  dit  eonfut  du  tout  qui  résulte 
delà  réimioiL  des  parties  :  amas  confus;  le  chaos 
n'éuît  qu'un  assemblage  confus  des  éléments; 
c'est-à'dire  que  coh/îm  exprime  l'efTet  sans  aucun 
rapport  à  la  anse  et  à  l'action.  Mais  confondu 
qualifie  les  parties  mêmes  qui  entrent  dans  le 
tout ,  qui  on!  subi  l'action  de  la  cause  qui  les  a 
mêlées  :  daia  le  chaos  tous  les  éléments  étaient 
confofubu. 

Au  ligarè,  csmfus  montre  le  sujet  dans  tel  état , 
et  presque  toujours  en  Tertu  d'une  cause  qui  lui 
est  propre. «Elle  s'aperçut ,  à  mon  air  confus ,  que 
j'aTiii  qnelque  reproche  à  me  faire.  »  J.  J.  L'A- 
mour l'érdÛant  <  Tit  la  pauvre  Psyché  qui ,  toute 
«m/i»,  tenait  sa  lampe.  «  Laf. 

Le  eoibeso ,  honteux  et  confus  y 
Jon,  wm  00  pea  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

lo. 

ePwrle  roi  (François  !•') ,  on  ne  peut  exprimer, 
ni  eoffibien  il  fat  aigri  contre  l'empereur ,  qui 
•Tifc  abusé  si  visiblement  de  sa  trop  facile 
croyaoce,  ni  combien  il  fut  confus  en  lui-même 
le  s'être  laissé  tromper.  >  Boss.  «  Tboas  ainsi 
iQstoqoa  son  coup ,  et  s'en  retourna  tout  confus,  » 

ROLl. 

le  tfiole  aux  pieds  de  Dormène ,  et  je  sors , 
^^/^y  soumis  y  pénétré  de  remords.     Volt. 

ConfiméiA  présente  le  même  état  comme  TefTet 
d^nncoup  frappé,  de  l'action  d'une  cause  exté- 
neore.  Confus  revient  à  honteux ,  plein  de  eon- 
Mm  et  d'embarras.  Confondu  se  rapproche  plus 
^nisi,  stupéfait,  renversé;  il  marque  le  résul- 
tat d'une  impression  reçue  et  un  plus  grand  dé- 
sor4t«  d'esprit.  On  demeure  confondu  d'une  ré- 
ponse qui  étonne  au  dernier  point.  Du  lutrin  sort 
^oiseau: 

l^sas  la  main  de  Boirode  il  éteint  la  lumière. 
Us  gnerricrs  é  ce  eoup  demeurent  confondus  f 
Bi  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus.     Boil. 

<Iq  entendant  cette  histoire ,  quel  était  le  trouble 
^  aint  Augustin  \  Il  se  sentait  rongé  au  fond 
4a  cour,  confus  et  confondu.  »  P.  A.  «  Harlay 
'lit  aux  jacobins  :  Il  ne  me  convient  pas  d'entrer 
m  d'iUer  prier  Dieu  chez  des  gens  de  la  robe 
de  TQiif  Jacques  Clément.  Et  tout  de  suite  il 
leur  tourna  le  dos  et  les  laissa  confondus.  »  S.  S. 
*n  ya  trente  ans,  dit  Xantippe,  que  je  crie 
iprésSocrate;  et  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en 
'^pose,  je  suis  toute  confondue:  est-ce  qu'il  y 
aanit  dans  cette  ftme-là  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  la  mienne  ?  »  V(m.t. 

TERMINAISONS  U  et  EUX. 

forta,  tortueux.  Charnu  ^  chameux.  Herhu^ 

herbeux. 

TOIC ,  TORTUBCX.  En  latin ,  torluf ,  tortuo- 
fvf.  Oui  ne  va  pas  droit ,  mais  de  travers  :  un 
cbemîD,  un  sentier  toriu  ou  tortueux. 

Quoique  participe  passé  du  verbe  latin  (orquere, 
^ofinier,  faire  tourner,  tortu  est  par  rapport  à 
'^^^veas  un  radical ,  auquel  s'ajoute  la  désinence 
^''Snentative  ou  réplétive  eux.  Si  bien  que  lor- 
*^^***  signifie  tout  lorlu,  qui  fait  beaucoup  de 
^^^  et  retours,  qui  4  plusieurs  reprises  et  en 


différents  endroits  se  détounae  pour  revenir  sur 
lui-même ,  ainsi  qu'un  serpent. 

Ce  qui  est  tortu  n'est  pas  droit  :  un  bftton  à 
moitié  plongé  dans  l'eau  paraît  tortu  (Montaior., 
Boss.).  Ce  qui  est  tortueux  va  et  vient  de  côté  et 
d'autre,  est  sinueux  :  un  escalier  tortueux  (S. S.); 
le  rampement  tortueux  du  serpent  (Boss.);  «  le 
chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  chemins  tor- 
tiieux  qui  ressemblent  à  des  labyrinthes.  >  Boss. 

De  même  au  figuré  :  l'esprit  tortu  manque  de 
justesse;  une  conduite foftueu«e  est  pleine  de  dé* 
tours. 

GHABIfU,  GHARNEUX.  Où  la  chair  abonde, 
prédomine. 

HERBU,  HERBEUX.  Où  il  y  a  beaucoup 
d'herbe. 

Ici  les  terminaisons  sont  l'une  et  l'autre  à  con- 
sidérer :  eux  ne  s'ajoute  point,  comme  dans 
l'exemple  précédent ,  à  un  adjectif  en  u  qui  puisse 
passer  pour  radical  pur  ;  mais,  eux  et  u  sont  deux 
désinences  jointes  à  un  même  radical ,  charn ,  et 
herb, 

La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup 
d'oeil  :  u  est  une  abréviation  et  eux  une  traduction 
du  latin  osus ,  a ,  um ,  et  tous  deux  signifient  en 
conséquence  l'abondance,  la  grande  quantité. 
Cependant  u  s'éloigne  davantage  du  type  commun 
et  se  rencontre  surtout  à  la  fin  d'adjectifs  appar- 
tenant à  la  langue  vulgaire ,  qui  expriment  une 
plénitude  apparente  et  grossière  :  .joufflu ,  ma' 
melu ,  ventru ,  pansu ,  menibru ,  chevelu ,  branchu, 
touffu. 

Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  par- 
tie du  corps,  où  la  chair  se  trouve  ou  se  mon- 
tre en  grande  quantité,  qui  forme  comme  une 
masse  de  chair.  Chameux  ne  s'emploie  qu'en 
médecine  pour  qualifier  les  parties  du  corps  où  il 
y  a  quantité  de  chair ,  c'est-à-dire  plus  de  chair 
que  d'autres  matières ,  mais  non  pas  de  façon  à 
frapper  par  le  volume  apparent  :  on  oppose  les 
parties  chameuses  aux  parties  osseuses.  Ce  mot 
est  plus  déterminatif  qu'expressif.  -^  Il  en  est  de 
même  d'herbeux  par  rapport  à  herbu  :  il  croît  de 
l'herbe  dans  une  clairière  herbeuse;  et  Ton  en 
voit  à  foison  dans  un  champ  herbu. 

Chameux  et  herbeux  sont  des  termes  plus  ou 
moins  scientifiques ,  calqués  sur  le  latin  carnosus 
et  herbosus ,  qui  n'ont  que  cent  ans  de  date  et  ne 
se  rencontrent  guère  dans  le  langage  commun. 
Charnu  et  herbu ,  au  contraire ,  sont  des  mots  de 
tous  les  styles,  même  du  plus  familier,  aussi 
vieux  que  notre  langue  et  qui  signifient ,  bien 
fourni  ou  tout  couvert  de  chair  et  d'herbe. 

TERMINAISONS  U  et  É. 

m 

Tortu ^  tortue  {tordu ,  tortillé).  Fourchu  ^ 

fourché. 

TORTU ,  TORTUi.  Ils  se  disent  tous  deux  d'un 
corps  qui ,  au  lieu  d'être  droit ,  comme  il  devrait 
l'être ,  est  de  travers ,  contrefait ,  mal  tourné. 

Mais  l'un  est  le  participe  du  verbe  latin  tor- 
quere,  tortum;  l'autre,  le  participe  du  verbe 
français  tortuer;  ce  qui  fait  que  le  dernier  a  plus 
rapport  à  l'action  et  à  l'événement  d'être  rendu 
tel.  Tortu  indiquera  donc  l'état  habituel  ou  la  di- 
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rMtiôt^pmnftwette  un  6orp»^  mi  figuré,  on  dit 
esprit  tort»,  mal  fMt,  ds  tnvtrs.  tortue  quaM- 
fiert  ce  à  quoi  il  est  arrhé  de  dfffettir  COftu.  Les 
oepft  de  Tigae  som  tonjcmrs  têfpu;  si  tout  Uimei 
entre  lee  inains  des  eitfMU  des  aâfuiUei^  des 
épingles,  des  iumapêa^  des  réglée,  ib  ne  vûm 
rBndit>iit  paribis  ces  instruments  <|1m  toftuét^ 
c'est-iHliTe  tordtu,  fenssé»)  courbés^  rebroBssés. 
De  la  définition  de  tort  «t  de  tordu ,  comparée  à 
ctollo  de  terM,  fofCtm»  at  PaHué^  résulte  ane 
(HITétisnee  asaez  grande  enlM  lot^dn  tt  lOffu;  o*«8t 
que  fordtt  ?eut  dire,  tourné  en  long  sur  loi*- 
iflèMe ,  en  fis ,  en  spirale ,  mois  qna  le  sujat  tbut 
entier  cesse  d'être  en  droite  ligne ,  oonséquam- 
Ment  m  sens  du  verbe  fraaçai»  tordra;  «i  tteu 
que  (orttt,  participe  du  verbe  latin  (orgwra^ 
eiprime  cosnne  lui  que  le  sitiet  n^ast  pas  seule- 
ment tourné  sur  lui-même  ou  fof«lu ,  mais  courbé , 
hkchné  à  droite ,  &  gaucbe ,  et  comme  tonnaenté , 
ce  qui  est  presque  toujouoi  la  marque  d'un  dé- 
IKut.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  dureté  du  t  à  la 
place  du  d,  qui  ne  tende  à  produire  le  môme 
effet.  ^  Dans  le  fréqueffutif  diminutif  tortii^^, 
cette  idée  défavorable  s'affaiblit ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  plus  au  mot  que  le  sens  de  rendu  tor- 
tueux, tourné  à  plusieurs  reprises  aoU  suraoi- 
même ,  soit  sur  nne  antire  choee ,  a#it  en  droite 
ligne ,  soit  de  travers ,  d*une  manière  Inolinée  de 
oAté  et  d'autre.  Un  serpent ,  un  ver  ee  lortiOe ,  eet 
iorîiUé, 

FOURCHU,  VOURCHt.  Q«i  eet  an  fbrme  de 

fourche. 

Quoique  oes  deux  mets  aient  ehioun  tine  ter- 
ttinaison  de  participe ,  le  pnttnier  ne  correspond 
point  comme  le  second  A  un  verbe  récd.  Pour- 
thèr,  seul  verbe  de  ce  radical,  fkrt  au  participe 
fovrché,  et  non  pas  fourchu.  Il  s'ensuit  que 
fmrchu  marque  Tétat  ou  la  possession  de  la  qua- 
lité simplement,  et  que  fourché  y  joint  l'idée  de 
l'action  ou  de  Tévénement  qui  y  a  mené.  Celui 
"qui  a  le  menton  fovrchu ,  est  né  avec  cette  par- 
ticularité; les  Gbeveuk  de  celui  qui  \ei  ^  fourches , 
se  sont  fourches ,  c'est-à-dire  qu'il»  sont  tels , 
parce  qu'ils  se  sont  faits  on  aont  devenus  tels. 

De  plus ,  et  oonséquemment ,  oe  qui-e9t  fourchu 
n'apparaît  que  comme  fourchu ,  l'est  dès  la  ra- 
cine ,  dès  le  commencement  ;  et  ce  qui  est  fourché 
▼a  d'abord  tout  entier  en  droite  ligne,  puis  il  lui 
arrive  de  se  bilVirquer,  il  finit  par  fourcher.  «  Les 
arbres  des  taillis  sont  fourehus  dés  la  racine.  » 
Ta4v.  Menton  fourchu;  barlje /bt<rcf»He  ;  la  queue 
des  poissons  est  fourOiue  (Volt.).  Un  arbre  four- 
ché ne  l'est  qu'au  sommet  d'un  tronc  qui  a  plus 
ou  moins  de  hauteur;  chez  les  animaux  qui  ont 
les  pieds  fourches^  les  pieds  se  terminent  en 
fourche.  —  C'est  que  fourchu  étant  ou  valant  un 
adjectif  (/burc/tu ,  de  furcosus?)  signifie  la  qualité 
absolument,  au  lieu  que  fourché,  comme  par- 
ticipe et  à  cause  de  son  rapport av^o  le  verbe,  ne 
là  signifie  que  relativement ,  partiellement,  Jus- 
qu'à un  certain  point. 


point. 

TERMINAISON  US. 


La  plupart  des  adjectifs  de  cette  désinence  ont 
été  traduitsd'adjootifs  latins  correspondants ,  ter- 


minés en  uius ,  et  qui  sont  pfOpMmeutées  parti- 
cipes passés.  Abstrus  viasrt  d'«iifruf«s  dn  vérin 
odffrswiire,  éiffSêt  de  éi^fSitUÊ  au.  verbe  dî/fas- 
derv,  iudus  d*«iielM«f  d'tncfcideiv ,  obUit  d'ob- 
Iwiia  d'obftmrferr;  el  ainsi  de  pUsieurs  satiesw 
Ils  narquent  dona  la  possession  et  llnliénnce 
d'une  qualité  reçue  on  naiui^Ue,  Tétat  ouk 
maniera  d'àtre  sans  acoesiciiti  de  quelque  im- 
portance. 

TKUIUUISOHB  VS  wt  MD. 

Camus  ^  tamard. 

CAMUS,  COMMI.  Oui  a  In  nta  oomt  et  pUt 
Régulièrement,  eamui  devrait  être  formé  de 
camusus;  mais  ce  dernier  mot  n'enstant  point  «n 
latin ,  eoimis  tire  son  origine  de  «cniwnu ,  em- 
ployé par  Virgile  dans  le  sens  de  recourbé, 
retroussé.  H  exprime  simplMnent  U  qualité  com- 
mane,  et  ne  s^afipUqae  pu  seulement  aox 
hommsB,  mais  aussi  aui  animaui  awcqnels  cette 
qualité  convient,  «ox  lioaAediogues  paniii  les 
chiens,  et  aax  dauphins  funâ  les  poissoas. 

Cafrutri  est  un  mot  fittoilier  qui  ne  se  dit  que 

des  personnes.  Voltaire  dans  la  Pucelle  et  Scarron 

dans  VÉnéide  HuroesHê  doanent  à  la  mort  l'épi- 

tfaète  de  commue.  Seanron  invoque  ainsi  sa  muse. 

Peiile  aase  «a  nea  cammrd^ 

Qui  A'as  tait  tuieur  eognenaid.... 

D'un  «utpe  oôté,  an  iieu  que  camvs  est  un  tenne 
purement  déeignatif  et  dîhistoîpe  naturelle,  qui 
fiait  connaître  une  partimilarité  du  visage,  eo- 
inard  est  nne  expiisssion  qui  décrit  ou  dépeint, 
qui  représente  la  qualité  comme  prodaisam  su; 
ceux  qui  la  voient  tel  ou  tel  eist.  Un  ««mord,  uae 
camarde ,  celui  qui  est  camard  ou  a  le  nos  ûumard 
se  trouve  par  là  màme  avoir  dans  l'air  quelque 
chose  de  commun ,  même  de  grossier  ou  de  gro- 
tesque et  de  bouffbn.  «  La  Choin  n'a  jasais  été 
qu'une  grosse  ownarde,  qui  n'avait  l'air  qne  d'une 
servante.  >  S.  S.  Le  même  éorivain  dit  ailleurs 
d'une  femme  galante  de  la  oomr  de  Louia  XIV  : 
«  Cette  belle ,  et  son  cmiuird  et  bouffon  de  mari.> 
«Ce  vieux  OMuifd  d'apotbioaire  qui  travaille 
dans  sa  boutique  avec  des  lunettes.  •  Lu. 

Mais  c*eil  un  homme  à  fért  méchante  mine. 
Gros,  «ourl,  basset,  nea  manrntd^  lai^e  éobine. 
Le  dot  en  voûle ,  aa  teint  Jaune  et  ftanné. 
Un  tooroil  giis,  un  ssil  de  vrai  daomé.      Volt. 

«  Je  regarde  et  je  vois  une  grande  dite  bien 
fraîche,  bien  découplée <t  assex* jolie.,  quoiqu'un 
peu  camuse.  >  Marm.  «  Des  docteurs  déclarent 
qu'on  peut  être  camus  sans  avoir  de  nez ,  et  boi- 
teux sans  avoir  de  jambes.  »  Volt.  «  La  forme  du 
bec  de  oet  oiseau  est  sime  ou  oamuas*  »  Bovv.  «  Le 
P.  du  Tertre  dit  expressément  que  si  presque  tous 
les  nègres  sont  camus ,  c'est  parce  que  les  pères 
et  mères  éemsenit  1»  aai  à  leurs  enteits.  »  In.  <  A 
la  Chine  et  aa  Jsfpon ,  c'est  une  beauté  que  d'avoir 
le  visage  ISR^^  les  jefUi  petits  et  couverts,  le 
nés  somiie  et  large.»!». 

TERMINAISON  EKNE. 

Cette  terminaison  imitée  de  la  latine,  irMse, 
4i ,  INI» ,  n'est  peint  originale  et  n'a  pu  de  sifiùfi- 
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eatioB  ^  itti  Mit  propre.  Ue  remoivlé ,  cottttie 
à  sa  ioorcs ,  4  la  éisiiiMMB  piimitlve  mm  ,  «,  «m« 
d'M  provianeat  MHsi  «m»  et  wmm,  c'«Btr4-dire, 
«I  fiatt|âis,  €M,  «ûiffM  «ttn.  Haz»  Mtomw, 
wlMMi,  Mi^MiMtf)  tRfiraiif ,  wlBnMif  )  ift  syl" 
Iftktt  «r  appntkftt  •«  radical,  et  il  ae  raste  en 
tfiat  qae  m»  pour  AésztMBce.  De  là  il  anit  que  les 
adjeatiiitanniéa  par  enie  âéaignent  lea  dreaes 
aooa  la  rapport  du  Uau,  d'où  «Uea  vieimeiii  au 
biea  eu  aUes  aoaté 

Mrm,  aaianaiil^  «tprime  «l  lappert  de  aim- 
ple  laeaijté;  aaaai  la  premier,  comme  le  aeoond, 
ae  tware  surtaut  &  là  fin  de  termea  de  géométrie 
<pa  d'aaatDBBa,  aigaifioatifo  de  ce  rapport  :  angles 
étfsraar,  aatefnta,  oliafiiai;  la  fiwe,  l'extrémité 
aaMma  ou  intanie  -d'un  as.  On  dit  eu  botaaique 
des  feaillaa  pkcéaa  des  deax  oôtéa  de  la  tige ,  et 
aïOD  oppoaées  chacune  à  chacune ,  qu'elles  sont 
alafwe.  Haï»  un  collège  et  dans  un  hôpital ,  an 
diatn^e  des  élèvea  inêernesy  c'eet-à-dtre  qui  y 
haMtant,  at  dea  élèfas  estâmes,  c'eat-ànlire  qui 
viennent  du  dehors.  A  aela  ae  réduit  atitctaniMit 
laseaada  ceadaus  mots. 

tSUHMlàlBOffS  EBMB  rr  JRfR. 

falsma,  inêéntur;  etN^rae ,  aal^rtaitr. 

jWIMHg,  tntÉSfBtm  ;  KXTBilffB,  ISXtÈ- 
lIBini.  Placé  en  dedans  on  en  â^K>rB  «  qui  con- 
cerne le  dedana  ou  le  dehors. 

AaféPieitr  et  ts^érieur  a'emploient  surtout  ou 
particolièrement  bien  en  matières  abstraites ,  de 
manière  qa'ila  conduisent  naturellement  à  l'in- 
ventiondea  deux  substantifs  abstraits,  Vintério- 
fHé  el  Vegtêriôritét  Tîe  tfUéneitre  ou  esctériewre  ; 
connaître  rtnt^rieur  et  Yextérievr  d'un  homme. 
Jal^me  et  estime  ee  disent ,  à  la  lettre ,  de  ce 
qvi  est  placé  en  dedans  oa  en  dehors ,  ou  de  ce 
'qei  8*7  rapporte:  pathologie  tnterae  et  pathologie 


lallfrfaar  tous  annoftoe  vaguement  que  la  chose 
n*eat  pas  de  celles  qui  se  montrent  ou  agissent 
an  dehors ,  et  fnlefne  vous  marque  précisément 
sa  place.  La  paix  tntërteiffe  règne  au  dedans ,  ne 
se  manifeste  pas  à  la  surfece  ;  une  douleur  in- 
laine  a  aon  siège  au  dedans  du  oorps  :  Tapplica- 
tion  de  remèdes  à  l'extérieur  n'y  peut  rien.  In- 
time et  externe  sont  réserrés,  ou  peu  s'en  faut, 
à  k  médecine ,  qui  s^en  sert  pour  désigner  uni- 
qnement ,  mais  rigoureusement ,  où  sont  situées 
ks  choses  dont  elle  parle.  lia  ne  sont  usités  qu'au 
propre ,  en  parlant  d'objets  qui  sont  ici  ou  Ht , 
qoi  occupent  un  lieu.  «  Bxaminons  tous  les  auto- 
mates dont  la  atructure  înteme  est  à  peu  près 
amMible  à  la  nôtre. «Volt. 

Intérieur  et  extérievr  ont  une  plus  grande 
èteodue  de  signification  :  ils  s'appliquent  aux 
mooTementa,  aux  actions ,  et  à  toutes  les  choses 
çirituelles.  Bossuet  a  bien  observé  cette  diffé- 
imee  dans  la  phraae  suivante  :  <  La  liaison  des 
moarements  intêriewn  et  eagtérieurs ,  c'eat-àndire 
du  mouvement  des  esprits  avec  celui  des  mem- 
bres externes  ,eat  manifeste.  » 

On  dira  plutôt  que  ce  qui  est  interne  Du  externe 
se  trouve ,  et  que  ce  qui  est  intérieur  ou  exté- 
riear  se  passe  au  dedans  eu  au  dehors.  Girard, 


avec  aa  aagacHé  ordinaire,  ataH  pressenti  cette 
différence ,  qae  Roubaud  a  vainement  combattue. 

Au  reste ,  interne  atgnifiant  rintériorité  au  pro- 
pre, à  la  rigueur,  ocieatifiqaemeDt,  la  repré- 
aeate  aussi  eomaM  plus  tatérieuve  en  quelque 
sorte ,  et  se  dit  de  quelque  chose  de  caché  en  de- 
dans ,  de  profondément  enfoncé  dans  la  chose  ;  ce 
mota  quetejuefals.  dans  le  langage  da  la  médecine 
principalement ,  le  sens  d'intime  dans  la  langue 
ordinaire,  a  Cette  mort  est  si  lente  et  ai  tnteme , 
qu'elle  est  souvent  presque  aussi  cachée  à  l'âme 
qui  souflfTe ,  qu'aux  personnes  qui  igneonent  son 
état.  »  TÉa.  «Il  ne  reata  donc  plua  à  l'homme  que 
de  combattre  en  lui  ce  péché ,  ai  tnleme  à  ses 
entndUes.  »  Bosa.  De  même  eoplenia,  l'unique 
aorreapottdaot  d'intime  et  d'interne  ^  veut  dire 
quelquefois  trè»-eal^fteiNr ,  si  extérieur  qu'il  est 
détaché  de  l'objet  dont  il  est  queation.  «  Plaisirs, 
richesaes,  biens  eafamet,  qui  ne  tiennent  pas  à 
notre  personne.  »  Boaa. 

Comme  d'int^rieiir  et  ^eaatérieur  se  peuvent 
former  des  noms  abstraits ,  intériorité  et  eatério- 
ritéy  d'InMme  et  d'externe  ont  été  faits  iettemat  et 
externat ,  exprimant  les  places  obtenues  daaa  les 
hôpitaux  par  les  élèves  en  médecine. 

TERBimilSON  INSÈ0UE. 

bttrkiÊèque.  Sxtrineèque. 

Tertninaison  adjective,  lormée  de  la  terminai- 
eon  ktine  adverbiale,  tniecitt,  nattée  seulement 
dana  les  deux  mota  intrineecui  et  extrineecue ,  in- 
térieurement et  extérieurement,  de  même  que  la 
françaiae  ne  l'est  que  dans  les  deux  termes  cor- 
respondants ialrtiiaéque  et  extrinsèque.  Intrin- 
adqiM ,  intrm  ta  sect» ,  intru  insequi ,  qui  suit , 
accompagne  ou  vient  du  dedans  :  extrinsèque^ 
extra  in  seeus,  extra  in  sequi,  qui  suit,  ac- 
compagne ou  vient  du  dehors.  Ou  plus  simple- 
ment, intrinsèque,  qui  est  intrinsecus^  du  de- 
dans ;  extrinsèque ,  qui  est  du  dehors ,  extrinsecus. 
Intrinsèque  sert  à  qualifier  les  qualités  d'une 
chose,  qui  en  aooosqiagnflnt  intimement  k  sub- 
stance, qui  tiennent  ou  sont  inhérentes  à  son 
fond ,  à  sa  constitution ,  à  son  essence ,  et  extrin- 
sèque celles  qui  l'accompagnent  en  venant  du  de- 
hors ,  qui  sont  adventices ,  accessoires.  Ce  aont 
deux  termes  de  métaphysique ,  de  scolastique  et 
de  commerce.  Valeur  ^ntrtnaéfiie  des  monnaies , 
valeur  essentieUe,  de  nature,  indépendante  de 
toute  convention;  valeur  extrintèque^  valeur  at- 
tribuée arbitffsirement  par  k  loi  ou  le  aouvarahi , 
et  constatée  par  l'empreiiite. 

«  La  seuk  valeur  imtrineique  d'un  marc  d'ar- 
gent est  un  marc  d'argent,  une  denû^livre  du 
poids  de  huit  oaoas.  Le  poids  et  le  tllns  font  seuls 
cette  valeur  talrtat èqtie.  »Yolt«« Persuadé  qu'il  en 
•eet  des  paroles  comme  des  taonnaiea,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  qui ,  sous  un  moindre  poids , 
renferment  plus  de  valeur  intrinsèque^  Phocion 
s'était  fait  aa  style  vif,  aaRé,>oDncis.  »  Roll. 
«Une  grande  et  ancienne  puissance  (comme  l'Au- 
triche) ,  qui  a  des  forces  naturelles  et  intrineèques 
ne  saurait  tomber  tout  à  coup.  »  Montksq.  «  Plus 
k  valeur  d'un  «avragp  est  inttiineèfue  et  indé- 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


pendante  de  l'opinion,  moins  on  s'empresse  de 
lui  concilier  le  suffrage  d'autrui.  »  D'Al.  «  La 
terre  possède  une  chaleur  intrinsèque  très-forte.  » 
Volt.  «  Démoorite  donnait  à  ses  atomes  une  ac- 
tivité naturelle  et  intrinsèque  qui  suffisait  pour 
les  mettre  en  mouvement.  >  Roll. 

TERMINAISONS  INSÈQUE  »  EUR  bt  ERNE, 

Intrinsèque ,  intérieur^  inteme. 

INTRINSÈQUE,  INTÉRIEUR,  INTERNE. 

Une  maladie  intérieure  se  fait  sentir  intérieure- 
ment ,  et  ce  peut  être  soit  dans  Tftme ,  soit  dans  le 
corps ,  mais  sans  détermination  précise  ;  une  ma- 
ladie interne  a  son  siège  au  dedans  du  corps  et 
non  pas  à  sa  surface ,  indication  rigoureuse  qui 
apprend  où  Ton  doit  chercher  à  appliquer  le  re- 
mède. Les  maladies  ont  des  causes  intrinsèques 
ou  extrinsèques ,  c'est-à-dire  qui  viennent  du  su- 
jet lui-même  ou  qui  agissent  du  dehors. 

Intérieur  est  un  mot  du  langage  commun  ;  in- 
terne et  intrinsèque ,  à  terminaisons  savantes  et 
extraordinaires ,  sont  des  termes  spéciaux  et 
presque  entièrement  techniques. 

TERMINAISON  ATRE. 

Terminaison  imitée  de  la  latine  aster  et  qui  a 
le  même  sens ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  diminutive  : 
surdaster ,  sourdaùd ,  un  peu  sourd  ;  calvaster ,  à 
demi  chauve  ;  formaster,  helldtre,  qui  fait  le  beau  ; 
tels  sont  aussi  nos  mots ,  blanéhdtre ,  bleuâtre , 
noirâtre ,  verdàtre,  —  Ensuite ,  comme  l'esprit 
passe  naturellement  de  l'idée  de  la  petitesse  à 
celle  du  peu  de  valeur,  dtre  est  quelquefois  dé- 
gradatif  et  dépréciatif ,  il  marque  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  de  la  chose  ou  de  la  personne;  acariâ- 
tre ,  opiniâtre ,  gentilldtre, 

TERMINAISONS  ATRE  et  EUI, 

Douceâtre,  doucereux. 

DOUCEÂTRE,  DOUCEREUX.  Qui  n'est  pas  fran- 
chement doux ,  qui  est  d'une  douceur  fade  et  dés- 
agréable. 

Ce  qui  est  douceâtre ,  n'arrive  pas  jusqu'à  être 
doux  ;  ce  qui  est  douceretut ,  est  fade  par  trop  de 
douceur ,  ou  conmie  ayant  une  douceur  qu'il  ne 
devrait  pas  avoir.  Dans  l'un,  c'est  une  qualité 
naturelle  ;  il  est  à  demi  doux ,  un  peu  doux  :  c'est 
dans  l'autre  une  qualité  affectée,  il  veut  être 
doux.  Avec  plus  de  douceur ,  le  premier  devien- 
drait agréable  ;  l'autre  n'a  déjà  que  trop  de  dou- 
ceur ,  ou  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  plaire  par 
la  douceur.  Douceâtre  constitue  plutôt  une  quali- 
fication chimique ,  et  doucereux  une  qualification 
plus  spécialement  ai^licable  aux  mets  : 
Ce  yin  rouge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux, 
N*af  ait  rien  qu'on  goût  plat  et  qu'un  déboire  affreux. 

Ron.. 

TERMINAISON  ET. 

Aigret ,  aigreUî.  Maigret ,  maigrelet.  Grasset , 

grassouillet. 

Qu'elle  termine  des  ^idjectifs  ou  des  substan- 


tifs, cette  désinence  est  diminutive  et  familière, 
comme  on  le  voit,  pour  les  adjectifs, 'par  ks 
mots,  pauvret,  propret,  joliet,  seulet,  daim. 
Mais  cette  terminaison  diminutive  peut  être, 
comme  en  général  toutes  celles  du  même  ge&re, 
ou  simple  ou  composée  :  elle  est  simple  dans  les 
exemples  que  nous  venons  d^  citer;  elle  est  com- 
posée dans  grandelet,  rondelet,  verdelet ,  car  la  syl- 
labe el ,  qui  précède  et ,  marque  déjà  uoedimiQu- 
tion,  puisqu'elle  se  ramène  à  eau,  qui  imprime 
au  sens  des  substantifs  cette  sorte  de  modifica- 
tion. Ainsi ,  du  latin  agniu  a  été  fait  agiui  ou 
agneau,  premier  diminutif,  et  d'agnel,  agneUi. 
ce  qui  a  donné  un  diminutif  à  la  seconde  puis- 
sance ;  de  même  que  le  mot  loup  a  servi  à  former 
louvet ,  resté  comme  appellatif ,  et  qui ,  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  désinence  diminutive,  est 
devenu  louveteau.  Or,  il  arrive  quelquefob i an 
même  radical  de  prendre  à  la  fois  les  deux  ter- 
minaisons ,  la  simple  et  la  composée  *,  d'où  résul- 
tent deux  adjectifs  synonymes.  Il  s'agit  de  savoir 
en  quoi  ceux-ci  diffèrent. 

AIGRET,  AIGRELET.  Un  peu  aigre,  légèrement 
aigre. 

L'aigreur  est  encore  moins  prononcée  dans  ce 
qui  est  aigrelet  que  dans  ce  qui  est  aiffrâ^  i 
cause  du  caractère  doublement  diminutif,  atta- 
ché au  premier  de  ces  mots.  Un  fruit  aigret  est 
sur,  non  franchement  aigre;  un  fruit  at^reldoe 
fait  que  picoter  le  palais  et  la  langue,  sa  saveur 
est  à  peine  sensible  et  ne  peut  aller  jusqu'à  plaire 
ou  à  déplaire  beaucoup.  Mais  peut-être  aussi 
faut- il  considérer  el  comme  faisant  partie  du  ra- 
dical ,  si  bien  que  aigrelet  qualifierait  seulement 
les  choses  petites  ou  en  petite  quantité ,  qui  sont 
petitement  aigres. 

Le  seigle  au  goût  aigret..  Laf. 
«  Le  fruit  de'l'épine-vinette  a  un  petit  goût  aigri- 
let.  »  AcAD.  «  Pardonnez,  mes  divins  anges,  â 
cette  petite  digression  un  peu  aigrelette.  »  Volt- 
MAIGRET ,  MAIGRELET.  Diminutifs  de  maigre. 
Maigrelet  annonce  ou  une  plus  petite  maigreur, 
ou  une  petite  maigreur  dans  un  petit  sujet ,  d*D5 
un  enfant  ou  dans  une  personne  chétive.  «  Il  y  * 
donc  un  Pagnon  de  moins  sur  le  çlobe.  Ces  gros 
petits  crapoussins-là  s'imaginent  qu'il  n'y  a  î^ 
boire  et  manger;  ils  crèvent  comme  des  moucnes, 
et  nous  maigrelets ,  nous  vivons.  »  ^^^'^'  ^ 
GRASSET ,  GRASSOUILLET.  Diminutifs  de  gras- 
Mais  grassouillet  est  diminutif  d'un  diminuiu. 
car  telle  est  déjà  la  valeur  des  désinences  ow^ 
oule,uU,  eille,  ille,  comme  c'est  celle  du  v^ 
ulus  et  illus.  Grassouillet  marquera  «io^c  uq»» 
lité  d'être  gras  dans  un  petit  sujet.  ^^^J^^^, 
travestie,  Énée  fait  présent  à  Sergeste  ^ «ne^^^j 
clave  très-bien  nourrie ,  qui  allaite  à  la  lo** 
enfants;  elle  était 

D'un  visage  noir  et  grastet , 
El  sentait  un  peu  le  gousset.       ^    ' 
«  Celui  auprès  de  qui  j'étais  étoit  un  petitr««  ^ 
groMOuillet  et  rond  comme  une  boule.»  t^  * 

TERMINAISON  AVD. 

Lourd,  lourdaud. 
Terminaison  presque  de  toot  poui\  ^ 
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la  tciminaison  ard.  Elle  est  nationale  ;  elle  n'a 
point  été  emprantée  ni  imitée  des  langues  an- 
ciomes.  On  la  trouve  à  la  fin  de  plusieurs  noms 
propres,  tels  que  Arnaud  y  Renaud,  Bertaud, 
Thxbaud^  et  les  substantifs  féminins  abstraits  qui 
en  dérif  ent  sont  en  trie  :  badaud ,  badauderie; 
Rtgoud,  inganderie;  trigaudy  trigaudenie;  ri- 
bavd,  nftoKdflne;  et,  de  même,  clahauderie, 
rariMdmf  et  minauderie  supposent  des  primitifs 
en  and.  Totalement  dépourvue  de  noblesse ,  elle 
ne  conneot  qu'au   discours   familier,    parfois 
mémi  ao  langage  du  peuple.  —  Sa  valeur  propre 
dépesd  de  son  origine.  EÛe  sert  à  faire  connaître 
les  peruDoes  soud  un  rapport  petit ,  bas ,  mépri-> 
sable,  i  leur  attribuer  des  qualités  de  campa- 
gnarti,  de  gens  grossiers  et  mal   élevés.  Aux 
exefi^  déjà  donnés  on  peut  joindre  :  pitaud , 
morwtf ,  moricaud ,  grimaud ,  ealaud ,  taligaud, 
—  Comme  toutes  les  terminaisons  despectives , 
et  es  particulier  ard  et  dire ,  elle  est  en  même 
temps,  et  peut-être  primitivement,  diminutive. 
Souréaudj  latin  surdaeiery  comme  qui  dirait 
«mrââkt,  à  demi  sourd;    noiraud^  noirâtre; 
nvçemid,  un  peu  et  grossièrement  rouge  ;  cour- 
taud,  petitement  court,  un  petit  court,  un  petit 
homme  court  et  gros  ;  minauderies  >  de  petites 
mioes. 

UXïïDj  LOUHDAUli.  Qui  manque  de  légèreté , 
de  ftcilité ,  d'adresse  et  de  grftce. 

Vrm  est  une  qualification  essentielle  et  se  dit 
plotdt  de  Tesprit ,  Tautre  une  qualification  exté- 
rietire  et  se  rapporte  moins  au  fond  qu'à  la  forme, 
U'air,  au  maintien.  On  est  lourd  par  nature, 
lomioid  faute  d'avoir  été  formé  aux  bonnes  ma- 
nières oa  convenablement  exercé,  c  Un  gros 
lourdoêd  de  valet.  »  Laf. 


TERMINAISONS  AUD  bt  ET. 

Finaud  j  fineî, 

niUIlD,  FINBT.  Mots  dont  OU  se  sert  familiè- 
'^eat  pour  désigner  un  bomme  qui  a  de  la 

fiaesse. 

^tsMd  est  une  qualification  plus  commune  et 
plnsfiuniiière  encore  que  finet;  finaud  est  le  nom 
d'an  chien  de  chasse  dans  Molière.  Cette  qualifi- 
atioQ  convient  à  un  homme  qui  semble  tout 
nmd ,  qui  n'a  pas  l'air  d'y  toucher ,  qui  trompe 
par  one  ^iparence  d'ingénuité ,  de  bonhomie ,  au 
noins  les  esprits  ordinaires,  et  sait  toujours, 
ccffime  on  dit ,  tirer  son  épingle  du  jeu.  C'est  une 
^Dcsse  on  peu  agreste ,  qui  suppose  un  gros  bon 
^^  et  de  Vesprit  naturel ,  plutôt  que  de  Tart  et 
^UBuaége. 

^^*d  est  proprement  un  diminutif;  il  marque 
<^^  de  la  subtilité ,  de  l'esprit  d'insinuation , 
^  biai,  comme  le  veut  Trévoux ,  im  conmience- 
^"^t  oa  un  peu  de  finesse ,  une  finesse  médiocre 
et  contre  laquelle  on  se  met  aisément  en  garde. 
<  L'abbé  Trublet  voulait  savoir  comment  cette 
^pression  s'était  pu  faire,  et,  dans  son  tour 
^^rit  jlaei  et' jésuitique,  me  demandait  mon 
avis  sur  U  réimpression  de  cette  lettre ,  sans  vou- 
wnediielesien.  »J.J. 


TERMINAISON  STRE. 


En  latin  stris.  Illustre  ^  d'illustris;  ehampêtn, 
pour  ehampestre,  de  eampestris;  équestre,  d'e- 
questris;  terrestre,  de  terrestris;  pédestre,  de 
pedestris;  silvesire,  de  silvestris;  sans  compter 
les  exemples  latins  qui  manquent  de  correspon- 
dants en  français ,  comme  palustris ,  marécageux, 
de  palus ,  marais.  Cette  désinence  tire  son  ori- 
gine du  supin  stratum  du  verbe  stemere ,  placer , 
étendre  :  elle  signifie  placé,  posé,  fixé.  Illustris, 
in  luce  stratus ,  ou  in  lues  posittu ,  comme  dit 
fort  bien  Dœderlein ,  mis  ou  qui  se  tient  dans  la 
lumière  ;  campestris ,  campt  ou  in  tampis  stratus , 
posé ,  fixé  à  la  campagne  ;  et  ainsi  des  autres.  Et 
comme  stemere  a  le  plus  grand  rapport  avec 
stare ,  se  tenir  debout ,  la  terminaison  stre  équi- 
vaut à  ste,  du  supin  statum.  Ainsi  agreste  et 
champêtre,  céleste  et  terrestre,  de  même  que 
les  adjectifs  latins  d'où  ils  dérivent ,  ne  diffèrent 
absolument  que  par  le  radical. 


TERMINAISONS  SIRS ,  IQVE  m  AUD. 
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Rustre ,  rustique ,  rustaud. 

RUSTRE,  RUSTIQUE,  RUSTAUD.  Qui  est  sans 

grftce ,  qui  déplaît  par  défaut  de  politesse ,  qui  a 
toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campagne  ;  de 
rus ,  ruris ,  campagne.  On  dit  également ,  avoir 
l'air  mitre ,  nutique  ou  ruitaud ,  la  mine  rustre , 
rustique  ou  r%utaude. 

Les  différences  se  tirent  de  ce  qu'il  y  a  de 
spécial  dans  la  composition  et  la  terminaison  de 
chacun  de  ces  mots.  Avec  le  radical  commun  ils 
contiennent,  savoir,  le  premier,  seulement  la 
syllabe  sire  qui  équivaut  à  ste ,  et  les  deux  der- 
niers d'abord  la  syllabe  ste,  ensuite,  l'un,  la 
désinence  ique ,  l'autre  la  désinence  aud. 

De  sorte  que  rustre ,  par  rapport  à  ses  syno- 
nymes ,  peut  passer  pour  n'avoir  pas  de  termi- 
naison significative.  Il  doit  donc  marquer  le  défaut 
commun  absolument,  c'est-à-dire , d'une  manière 
plus  pleine ,  plus  complète ,  d'une  part ,  et ,  de 
l'autre,  comme  plus  foncier,  plus  inhérent  au 
caractère.  D'ailleurs ,  bien  que  stre  revienne  à  tie, 
la  rudesse  de  la  lettre  r  de  la  première  de  ces 
deux  syllabes  doit  produire  dans  rustre  un  effet 
étranger  à  ruxitque  et  à  rustaud.  En  un  mot ,  le 
rustre  se  distingue  par  sa  rudesse ,  il  est  farouche 
et  bourru;  ensuite,  il  est  tout  à  fait  rustique, 
c'est-à-dire,  pour  le  fond,  pour  l'humeur,  ce 
qu'est  le  rusfaud  pour  l'extérieur.  «  Est-ce  l'in- 
tempérie du  climat  qui  arma  en  un  jour  plus  de 
cent  mille  rustres  dans  les  environs  de  Paris  après 
la  baUille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  la  France,  et  leur  inspira  cette  rage 
appelée  la  jacquerie?  »  Volt.  «  Chef  de  bandits 
et  ensuite  de  corsaires ,  rustre  et  grossier  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage,  Sextus  Pom- 
pée.... »  RoLL.  «  C'était  un  jeune  homme  nuire 
et  violent.  >  J.  J. 

Ahl  que  n'ai-Je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 

Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre..*.        Mol. 

Ru^ique,  d'où  vient  rusticité,  est  le  terme  gé- 
nérique ;  il  exprime  simplement  entre  la  personne 
qualifiée  et  les  champs  un  rapport  qui  peut  servir 
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à  la  caractérisar ,  sans  «tâoneer  «a  fléfaut  d'une 
manière  aussi  expresse  et  aussi  tranchée;  il  a 
plutôt  i^r  acee«soire  la  lorce  que  la  radease  ou 
la  groMÎèreté  des  manières,  ou  du  moim  la 
rusticité  du  rugtiquê  se  lait  moins  sentir  aux 
autres  que  celle  du  ruttre^  et  elle  consiste  moins 
que  celle  du  rwtattd  à  ignorer  les  belles  maniè- 
res et  à  Isoler  les  bienséaBces.  «  La  (kèce ,  Taiu- 
one  par  les  Romaius,  les  Tainipût  4  son  tour  en 
nemmimyguant  son  goût  pour  la  délicatesse  des 
ouifiages  de  l'art  à  ce  peuple ,  qui  jusque-là  avait 
été  grossier  et  nisttfue  sur  cet  aitt<^.  »  Roll. 
ttlfasius  eut  et  tout  le  bon  et  tout  le  mauvais  d'une 
éducation  rutti^.  «  la.  c  L'impudieité  ne  perd- 
elle  pas  son  nom  d*iampudiaité  pour  prendre  criai 
de  galanterie  ;  et  n'a?ons-nous  pas  tu  le  monde 
poli  traiter  de  sauyages  et  de  nuiiquBs  ceux  qui 
n'ataient  point  de  telles  attaches  ?  «  Boss. 

Le  nmtaud  est  pour  la  forme  ce  qu'est  le  yvm- 
trs  innr  le  fond  :  c'est  un  manant,  un  gros  franc 
paysan ,  ou  plutôt  un  campagnard  qui  a  conserré 
tout  l'air  et  les  manières  de  son  état,  qui  manque 
égaUttebt  d'éducation  et  d'usage ,  au  lieu  que  le 
rustre ,  homme  bien  élevé  peut-être ,  est  essen- 
tiellement rude  et  rébarbatif,  c  Si  votre  fils  est 
ââen  fort^  l'éducatioft  nisfouds  estboane;  mais 
s'il  est  délicat ,  J'ai  ou!  dire  à  Brayer  et  à  Bour- 
dekt  qu'en  roulant  les  faire  robustes  on  les  fait 
Borts.  »  SÉf .  «  Ce  langage  un  peu  ncsfaud  est 
pi^éfèrabtle  encore  à  oe  style  plus  recherché ,  dans 
lequel  les  deux  sexes  se  séduisent  mutuelle- 
ment  et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  > 
J.l. 

Ce  que  le  rustre  est  par  caractèpe  et  en  con- 
duite, k  rustaud  l'est  par  l'extérieur  et  dans  les 
formes.  Le  mstique  choque  moins  que  Tun  et 
l'autre. 

3<»  VËRUSS. 

Courre ,  courir,  —  Fausser,  falsifier.  Pourrir, 
putréfier.  Capter,  captiver, 

liBs  terminaisons  er,  otr,  rs,  ir^  des  verbes 
français ,  paraissent  n'avoir  rien  de  distinctif  pour 
le  sens,  non  plus  que  en  latin  are,  ére^  ère,  ire, 
qui  y  correspondent;  elles  servent  seulement  à 
BSottre  de  rordb«  parmi  les  verbes,  à  les  ranger 
«n  quatre  classes ,  dont  chacune ,  dans  le  détail 
de  la  ooijugaisou,  est  assujettie  à  des  régies  par- 
ticulières, ai  elles  étaient  significatives  par  elles- 
mêmes  ,  elles  se  trouveraient  à  la  fin  de  verbes  de 
même  radical,  auxquels  elles  imprimeraient  des 
sens  différents.  Or,  c'est  là  un  phénomène  ««« 
exemple  dans  notre  langue. 

£iie  possède  bien  les  deux  vertes  courre  et 
«Durtr,  dont  le  radical  est  le  même,  et  dont  l'un 
ce  tenxûne  en  re,  l'autre  en  tr;  mais  ce  sont 
deux  synonymes  pariiûts,  et,  ce  qui  le  prouve, 
•c'est  que  le  premier  tombe  en  désuétade  et  ne 
e'imploie  plus  guère  qu'en  termes  de  chasse, 
pour  dire ,  poursuivre  une  bête  :  courre  le  cerf, 
le  daim,  le  lièvre,  le  loup.  Dans  Cwrges  J>andin , 
M.  de  Sotenville  dit  à  Clitandre  :  <  Quand  il  tous 
^ira,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de 
comte  un  lièvre.  »  Mol.  Et  dans  les  Jàehmug  on 
lit: 


A^44»n  jaeudft  ferlé  de  pistolets,  bee  IMeaf 
Pov  €OBf rf  un  eerf  1         b. 

Du  latin  currers  on  aura  formé  dans  eeitaines 
piwÎBoes  de  la  France  tourte ,  cemme  de  ékn- 
âsro,  slere;  de  luMsi*»,  Msllre;  de  pnkeedm, 
pnmdre;  et,  dans  d'autres,  oserir,  ooaims  d'à- 
gère,  afir;  de  fremen,  frémir;  de  «omsre,  «o- 
«tr;  de  oonusrlefs,  sonveittr;  de  qnmrere^  fve- 
r»r.  Puis,  lors  du  rapprocheBMiit  et  de  la  ftiâon 
des  divers  dialectes  ftançaâs,  on  smra  préftré  U 
fonne  sonore ,  courir ,  à  la  forme  soarde ,  «wm, 
qui  n'a  d'analogue  dans  aucun  airtre  vethe  kVm- 
finitif ,  et  qui  ae  passe  daas  aucun  composé,  à  h 
manière  de  soun'r  dane  cotioMirir,  éiseowiiir, 
parcourir. 

Le  ilBât  est  qu'aujond'kui  cowrte  a  nn  air  sa- 
ranmé,  que,  même  en  parlant  de  uhasie,  os  loi 
substitue  soiirir ,  à  l'actif,  eêmrir  ie  liène  oa  U 
cerf,  sans  se  faire  moquer ,  comme  au  temps  àt 
Vangslas;  au  lieu  que,  aatvefiois,  ostffreanit 
une  étendue  de  eigaifloatioa  aen  moins  pude 
que  ceurtr.  «  Quelques-aas  faisùsnt  âéjà«wrrr 
le  bruit  que  J'étets  venu  à  bwÉt  de  résosAitces 
dif&cidtés.»  Daec  «Leducd'Aajou^dèjàAomme 
roi  d'Sspagne^  jouait  à  teutes  sortes  es  jeux,  et 
le  plus  ordinaiMmBnt  à  courre,  conase  àm  m- 
fants,  avec  messeigneurs  ses  frères.  9  S.  &  Oo 
genttlhoflaine  étant  venu  ûûve  eeu  ocmpiioeot  au 
cardinal  de  Bouillon  sur  la  mort  de  Tareo&e. 
s'aperçut  que  ie  prélat  ne  savait  rien  encore  et 
s'enfuit  :  «  Le  cardinal  fit  eovrre  après,  et  sut 
ainsi  cette  terrible  mort.  »  Sév.  «  Pour  exciter  sa 
paresse  et  s'encourager  à  courre  dans  la  camere , 
on  peut  agir  aussi  en  vue  de  la  récompense.' 
Boss.  «  un  ne  pariait  que  de  tournois  :  les  bce^ 
étaient  préparées  vers  le  palais  royal  des  Tour- 
nelles ,  et  le.  roi  (Henri  II) ,  très-adroit  dans  cet 
exercice ,  devait  courre  en  présence  de  toutas  les 
dames  et  de  tout  le  psupk.  «in. 

Mais ,  si  les  terminaisons  verbales  n'ont  point 
de  valeur  propre,  s'il  U'exâete  point  en  franÇ*^ 
deux  verbes  de  même  radical ,  qui  tirent  ^®  J®^ 
terminaisons  diMiuntes  uue  dilVârsnoe  ^"^J^ 
signification ,  il  s'ensuit  r^ureusemeat  (^notre 
langue  ne  renferme  point  de  verbes  synrtiym»' 
qui  aient  même  radical  et  dent  le  sans  aotfus 
peu  mcdifté  par  leurs  déainsnces  particttli^- 
C'est  pourtant  ce  qufamonee  le  titre  de  «tam 
cle.  Gomment  lever  la  oontaradictiai  ^       .     , 

Il  n'y  euiwt  point,  il  feut  en  ^^^'^^Z 
verbes  eynonynes  à  ladicattK  ideotiqaes,  » 
vaut  chacuu  une  mianoe  partiooliére  à  U  ^^ 
nence  qui  lui  est  pvopfte ,  ai  «ette  éésineew 
simple.  MaU  quelquefbis  cils  est  «»^'??^ 
sa  ptettièse  pçrtie  peut  airoir  une  ^9^^^ 
assignable ,  qui  donne  au  verbe  un  C"**^"*^  ^ 
Xmxstàt  JLiûSi,  égaUeer,  omdûger,  ^*^'t^ 
tenninent  de  même  que  leurs  syuoayBW^^JJ-^ 
ondsr,  mêler;  mais,  autre  le  radicel  et  ^^^^ 
uenoe ,  qui  sont  les  mêmes  ;  ils  coatieBOsm  ^ 
le  radical  et  la  déainence  une  syllsbe^  ^^^^rti^ê 
qui  peut  être  considérée  comme  '•^**îî?\^  le 
U  désinence  et  doit  avoir  quelque  «ff»  »^^, 
sens  originairement  attaché  sa       ]^\«rl)«^ 
mun.  Si,  le  radical  éUnt  le  même»  J^T^re 
terminaison  composée  appartenait  a  'une 
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conjugaison  que  son  synonyme,  comme  par 
ezoaple,  réviser  et  «erdtr  à  l'égard  de  revotr  et 
de  weràù^er,  ce  n'est  pas  à  cette  circonstance 
qae  tiendrait  sa  nuance  caractéristique,  mais 
bien  toujours  à  la  première  partie  de  sa  ter- 
nosaison  on  à  ce  qui  précède  sa  tenninaison 
propremeot  dite  *. 

« .  QoâfMlieÉi  11  tent  nmoiiter  j«Mpi*salatto ,  d*0à 
Vto  dMntt.pMT  Roimr  une  «ltti«B0e  ebtM  dent 
<mAh  eiuwfmes  de  wèam  radical ,  et  mtrameat 
tei^hlL  Ov  e*€8l  le  meyen  d0  s*ms««,  ou  ^«m 
Y^  d*cs  •  on  physloiioiiiie  plus  latine ,  on  que 
InM  iMÉiAoDS  eerrespondeot  à  des  lerminaisons 
kiines  i*rae  valeur  distincle.  Soient  d'aboid  ponr 
eaum^ks  iyaottyniesyâajMr  tt  falsifier,  pourrir 
d  Mé/ltr.  Haas  fmuiser  et  pourrir,  lei  radleant 
\gtm,filim  tlpÊÊtrii,  ■eTecoBnalsieBt  plus  AflcUe- 
wm  fÊÊ^Mm/éiit^êipmtréfiêr,  qui  eoBtiMslplne 
Ma  pv  teor  eonposttton  et  par  leor  désiiMoe. 
JH^mh  mddcliien  esaete  du  lalki/eaw,  Tenant 
éê/Mam,  bin  :  ^uiM/icar*^  aMmlum/«e$re,  faire  ou 
reodre  amiile,  amftyier;  ^ryteare,  purum  Jacêrt^ 
Idre  on  icnAre  pur,  purifier,  etc.  G'eA  pourquoi 
^^wMT  ei  ^Mrrà'  cpparttennent  an  iKAgage  oomaun, 
et  Unrt  synonTinea  au  langage  dldiioilque ,  saMrtr, 
>Uiiflfer  i  eeldt  4e  la  jnrtàpradMOP^  et  ptênéfim-  à 
eërtdskiirteetne^a  de  laphyskme.  8flDS<o0inpter 
^/Ut^m^  en  yertioalier,  étant  oempoaé,  tandis 
fm  au  t]noii|iiie  ne  l'est  pas ,  «ifniûe  une  action 
iêjmutet  expresse  et  yolofilatre. 

Faiûtit  part ,  on  aura  peine  à  dAenoiner  en  quoi 
lilAreA  oaptor  et  eaptivmr,  à  ttoh»  de  reéhereher 
dtts  k  tatin  la  ifilenr  de*  terroinaieoas  qn^ls  te^m- 
liâsRii  TettB  devK  flemMU  de  mpewe ,  prendre ,  et 
■jnllfnl  fliipiiw^,  séduire,  S'emparer  de  l'esprit  de 
qadfB'en»  MaîB  I'ub  est  iradoU  lôroprement  du  verbe 
fréfBMUâr,  capiare,  etrautrea  été  forméde  Vzi^let- 
^captime.  En  conséquence,  capter  veut  dire  prendre 
et  prendre  «icore,  trayaitler  i  {R-endre,  à  o/btenir,  tâ- 
éberd'aviAr;  il  peint  rempicssemetH,  les  sotns,  les 
stmiiiioi»,  <g(HMi«fliideiepettr  tireenv^tr  ;  ll^Ripetme 
U»joan  une  séduction  Yolmtaire  mx  artlllcieaae. 
Cuffifvr,  rendre  captif,  mettre  en  état  de  captivité, 
nppdle  sealemeni  cosabien  «niid  eat.l'eflret  produit, 
pe^rètre  sa»  âetsehi  et  MOfs  art ,  "snr  la  personne 
dont  «D  te  rend  maître  et  qu'on  met  en  quelque 
sorte  dms  les  I^rs.  De  là  une  dfrrèrence  asaet  notable 
«ittt  mpter  et  eapthtr  la  blenveilimoe ,  le  wsttnge , 
lapeiBiarfeB  de  qnelqa^aik 

Copier  marque  l'eCTort  :  on  cherche  à  capter,  «  Cela 
ne  at  qolrriter  l'envie  que  J'avais  de  les  servir  pour 
«pttf  Isw  UewMlllaoce.  9  ba. 

Veti  «M  le  parten»,  et  je  eois  l^Diiiear 
^ai  venlMfMf  la  MenreManee 
INi  maléirole  speetateiic.  Dasr. 
«  Psieés  par  lenrpeu  d'eepcit  de  renonoer  au  sufllrage 
des  fans  InstmiU,  ils  ont  prit  le  parti  de  capter  au 
■MMos  eelni  de  la  feule  ignorante.  »  Lab.  «  Le  dia- 
Wgne  sophistique  cherche  à  capter  ma  persuasion.  » 
llW  c  Tous  les  petits  soins ,  tomes  les  recherches, 
Ms  tas  criseiaenia  les  molna  prèfus  eeulent  de 
•nrce  ctea  kd  pour  qbi  11  v«at  <«âfMr.  »  S.  S.  «  811 
^u^fSMlble  que  vcnn  n'enssiSB  pMdigaé  mt  d'à- 
vsBBis,  4e  caresses  et  de  eaieleries  de  tonte  espèce 
poiir«M«r  ma  eenfiance  et  nu)B  amitié..*.  >  i.  J. 
C^tSm-  marque  l'effet  :  il  arrive ,  on  a  le  bonheur 

M  te  pouvoir  de  captiver,  a  H  a  été  charmé  de  ma 
Vmaciie  ;  et  Je  suis  Men  sûr  de  caprivet  sa  Mènveil- 

i«iw  si  Je  lui  ilenspsrtAe.  »  Lai.  «  H  est  tel  qu*U 

*nipo«*aKper  leafeoa  du  peuflhi  et  peur  eopiiver 


TERUNAISON  ISEIL 

^gtàtr,  égaUter.  IfcBvofr,  rwker. 


iflkiss.w  ¥ssv.  K  J'ai  poussé  Jusqu'à  la  bae- 
**He  des  aranees  pour  captiver  sa  bienvetltanee  qai 
^  paraiisent  avoir  fort  mal  réussi.  »  J.  J. 


teAUEEE^  ÈêââMSBBu  Rand»  égale  Une  clMae 
ou  une  ptaoïma;  ou  bien  rendte  égalée  des  «ho- 
sea  ou  des  penonnes;  ou  bien  nadxu  uni ,  plan  > 
xuk  cheiBitt ,  un  lemin,  une  allie* 

Ifsfotiier  ne  s^Mt  M  pendant  toogtempa  «qu'an 
tannes  de  pittique.  Tolt«ii«  déolsom  ^  0(^c«t 
parler  allnbro9e<qu«  de  s^n  servir  dans  le  tam- 
gage  ordinaire.  G^est  ndaamoioa/oe  qm  nous 
ftUaons  aujourd'hui  eoumunémtm,  sma  bow 
oroire  et  saas  être  barbaies.  Il  se  peut  même 
que  bientôt  égaler  ne  tfesqAina  plus  dans  « 
sens. 

Ottoi  qu'il  en  soit,  égakr^'égmliêtr  sont  deux 
Terbes  lent  firançatis  et  formés  l^m  et  Taotre  de 
radjeetif  égél ,  dériva  tai^méme  du  latin  «quolts. 
S'ils  dilArent ,  oa  m  peut  dtva  qu'an  luiam  de  la 
«fllabe  û,  qui  se  tvouve  dans  le  second  et  qui 
manque  dans  ie^premier.  Mais  ôreat  emprusté  de 
l'a^jetsttf  radical  laitin  mquaUs,  dons  lequel  il  n'a 
pas  de  vaknir  ^prùpet,  parce  qu'il  n'y  annonce 
que  la  décditwson ,  et  qu'enigéoésal  Isa  désinen- 
ces 8d$ectNes  >et  mominales  sfanples,  indicatives 
de  la  décHnaison  seulement,  sont  auasi  indiflé- 
rentes  pour  le  aeaa,  ifoe  dans  les  vvfbes  Im  dé- 
sinences rtmplas  de  l'infinttif ,  qui  marquent 
imiquemerat  à  quellea  oo^jugaisons  ils  mppartiea- 
ttsnt.  ITaiitre  part,  quoique  la  syllabe  A  aoit 
originairement  kitine,  elle  ne  sulfit  pas  à  elle 
seule  peur  donner  au  mot  tout  entier  un  abr  d'é  • 
ruditien  ëi  de  noblesse ,  comme  s'il  eléoiinùi  et 
se  prononosfH  ëquàUtgr» 

Tout  ce  qu'on  poot  dire  pmir  distinguer  ces 
deux  verbes,  tous  detix  usités  et  par  conséquent 
distincts ,  c'est  que  le  prenûer  est  simple  et  te 
second  composé;  circonstance  instructive,  quand 
même  on  ignore  !e  sens  de  l'élément  contenu 
dans  le  composé,  ou  que  cet  élément  n'a  vérita- 
blement pas  de  sens ,  comme  il  arrive  ici. 

Égaler  étant  simple  et  égcAiger  composé,  le 
premier  doit  fttre  regardé  comme  l'expression  or- 
dinaire ,  et  le  second  comme  une  expression 
qu'on  n'emploie  que  quand  il  s'agit  d'une  action 
Régaler,  remarquable  sous  quelque  rapport.  Le 
premier  a  un  sens  très-étendu ,  très-large ,  à  tel 
point  qu'il  se  dit  parlbrs ,  non  plus  pour,  rendre , 
mais  pour,  être  ou  devenir  égal  :  la  Tec«tte  ^flfolr 
la  dépense  ;  sa  prudence  égale  son  courage.  Hème 
alors  qu'il  est  synonyme  d'égaliier  et  qu'il  signifie 
rendre  égal ,  il  a  une  valeur  moins  stricte ,  moms 
rigoureuse,  mais  plus  vague,  plus  lâcbe,  plus 
trouble ,  parce  quil  est  moins  spécial ,  «t  s'emploie 
plutôt  quand  il  est  question  de  grandeurs  morales 
à  comparer  mentalement,  à  assimiler,  que  lon- 
qu'on  parle  de  grandeurs  physiques  qu'on  rend 
effectivement  égales  en  agissant  sur  elles. 

ÉgaUier ,  au  contraire ,  ce  n'est  point  rendre 
égales  en  idée,  par  une  comparaison,  des  gran- 
deurs morales ,  mais  en  réalité  des'choses  physi- 
ques; et,  dans  tous  les  cas,  c'est  rendre  égal  en 
trttvaillant  à  rendre  tel,  avec  intention,  avec 
un  soin  particulier  et  afin  d'établir  légalité 
entre  deux  choses  inégales ,  mais  faites  pour  être 
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églaes.  «  Il  ne  faut  point  confondre  et  égaler  les  ' 
choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  Tobscurité.» 
Pasc.  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une 
opération  mentale ,  une  assimilation ,  une  confu- 
sion. «  Les  doigts  inégaux  entre  eux  s'égalent 
pour  embrasser  ce  qu'ils  tiennent.  »  Boss.  Ici  le 
même  yerbe  exprime  bien  l'action  physique, 
mais  simplem^t  comme  un  fait,  c'est<-à-dire 
sans  effort ,  sans  travail ,  sans  soin ,  sans  l'inten- 
tion formelle  d'atteindre  le  but  v  accessoire  im- 
portant qui  distingue  égaliser  dans  les  passages 
suivants.  «C'est  à  des  lois  particulières  à  égaliser^ 
pour  ainsi  dire ,  les  inégalités ,  par  les  charges 
qu'elles  imposent  aux  riches.*  Montbsq.  «La 
politique  a  combiné  et  divisé  les  forces  pour 
les  égaliser  et  pour  les  contenir.»  Mark.  «Le 
style  périodique  est  diffus ,  lorsque  pour  égaliser 
les  membres  de  la  période ,  on  y  fait  entrer  des 
circonlocutions  et  des  épithètes.  >  Id.  «  Mme  la 
comtesse  n'était  jamais  la  môme.  Du  matin  au 
soir  c'était  les  deux  extrêmes.  Si  elle  avait  été 
ma  femme,  conome  dans  peu  de  temps  je  vous 
l'aurais  égalisée! %  Id.  La  nature,  la  mort,  les 
sentiments  égalent,  c'est-à-dire  établissent  l'éga- 
lité ;  les  hommes ,  les  lois ,  l'art  égalisent ,  c'est- 
à-dire  travaillent  à  établir  l'égalité  ou  l'établis- 
sent aveo  intention ,  volontairement  et  avec  effort. 

En  un  mot,  égaliser  annonce  une  action  à^éga- 
1er  volontaire ,  intentionnelle ,  expresse ,  et  plutôt 
effective  et  rigoureuse  que  mentale  et  par  compa- 
raison. C'est  pourquoi  il  se  dit  plutôt  par  rap- 
port à  des  grandeurs  physiques  que  par  rapport 
à  des  grandeurs  immatérielles.  C'est  pourquoi  il 
convient  mieux  en  termes  de  jurisprudence  :  éga- 
liser les  lots,  c'est-à-dire  s'appliquer  à  rendre 
les  parts  égales.  C'est  pourquoi  il  doit  être  seul 
employé,  comme  l'insinue  l'Académie,  dans  le 
sens  de  rendre  uni ,  plan ,  un  chemin  ou  un  ter- 
rain, à  moins  que  cet  effet  ne  soit  produit,  non 
pas  volontairement  par  les  hommes ,  mais  par  un 
éboulement  fortuit ,  par  succession  de  temps ,  ou 
par  un  tremblement  de  terre. 

REVOIR,  REVISER.  Examiner  de  nouveau  un 
compte ,  un  procès ,  des  feuilles  qui  doivent  être 
livrées  à  l'impression. 

Â  en  juger  par  les  primitifs  voir  et  viser ,  la 
distinction  serait  facile  à  faire ,  car  on  voit  invo- 
lontairement,  sans  en  avoir  le  dessein,  tandis 
que  viser  suppose  dans  l'agent  intention  et  soin. 
Mais  cette  dernière  idée  convient  également  à  re- 
voir et  à  reviser  y  en  vertu  de  leur  particule  ini- 
tiale re;  si  bien  qu'on  revoit  et  qu'on  revise  avec 
autant  de  soin  et  d'attention  à  ne  rien  laisser  de 
défectueux. 

Toutefois,  revoir f  c'est  littéralement,  voir  de 
nouveau,  et  reviser,  c'est  voir  de  nouveau  ce 
qui  a  déjà  été  revu ,  ou  vu  de  nouveau ,  ou  vu 
avec  soin.  Car  reviser  ^  latin  revisere,  est  un 
verbe  de  seconde  formation ,  qui  a  pour  radical 
le  supin  de  revidere ,  tout  comme  viser ,  visere , 
a  été  fait  du  supin  visum  du  verbe  primitif  indere. 
Et  tout  conune  viser  dénote  une  seconde  vue, 
reviser  signifie  une  seconde  revue,  une  revue 
laite ,  non  plus  dans  l'intention  de  savoir  s'il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre ,  ce  qui  a  été  constaté 
par  la  première ,  mais  afin  de  découvrir  ce  qu'il 


PARTIE  : 

y  a  à  reprendre,  ce  qu'il  faut  retrancher,  dé- 
truire ou  simplement  changer. 

Par  cela  seul  qu'on^ revoit,  on  soupçonne  que 
la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  comme  ilfaat; 
on  ne  revise  que  les  choses  supposées  ou  recon- 
nues imparfaites ,  et  ce  qu'on  cherche ,  ce  n'est 
pas  si  elles  pèchent  par  quelque  endroit,  mais 
en  quoi  et  par  où  elles  pèchent.  Vous  revoyesr, 
afin  de  corriger,  s'il  y  a  lieu;  vous  révises,  afin 
que  ce  qui  doit  être  corrigé  le  soit.  Revoir  an- 
nonce le  désir  de  s'instruire ,  de  s'éclairer;  retm- 
fer  est  un  acte  d'autorité ,  ayant  pour  but  immé^ 
diat  de  casser,  d'abolir  en  tout  ou  en  partie. 
Réviser  un  règlement ,  un  article  de  la  constitu- 
tion, la  législation  civile  ou  pénale,  c'est  tra- 
vailler ,  se  mettre  à  les  changer ,  à  les  améliorer , 
et  non  pas  simplement  examiner  si  on  n'y  troo.- 
vera  point  quelque  défaut.  Ceux  qui  ont  tooIu 
qu'on  revisât  le  procès  du  maréchal  Ney  n'en- 
tendaient pas  élever  le  moindre  doute  sur  l'irré- 
gularité et  l'iniquité  des  formes  qu'on  y  a  sui- 
vies; ce  qu'ib  demandaient,  c'était  plus  qu'une 
enquête  désormais  superflue ,  c'était  une  réhabi- 
litation immédiate. 

K  Solon  sut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple 

Pourrait  faire  de  sa  puissance  dans  le  jugement 
es  crimes  :  il  voulut  que  l'aréopage  revit  l'af- 
faire; que,  s'il  croyait  l'accusé  injustement 
absous ,  il  l'accusât  de  nouveau  devant  le  peuple; 
que,  s'il  le  croyait  injustement  condamné,  il 
arrêtât  l'exécution,  et  lui  fît  rejuger  l'affaire.  > 
MoNTESQ.  —  «  Les  magistrats  chargés  du  châti- 
ment des  coupables  faisaient  si  mal  leur  devoir, 
que  les  malfaiteurs  commettaient  toutes  sortes  de 
crimes  impunément....  Sa  majesté  catholique 
donna  un  pouvoir  particulier  à  don  Pedro  Giron, 
vice-roi  et  capitaine  général  de  la  Sicile ,  d'exa- 
miner et  de  reviser  toutes  les  affaires ,  tant  civiles 
que  criminelles.  »  Lbs. 

TERMINAISON  OYER. 

Tourner,  tournoyer.  Flamber^  flamboyer.  Fêter , 
fétoyer.  Solder,  soudoyer.  Charrier,  chamyer. 
Verdir,  verdoyer,  Ondé^  ondoyant.  FÛeTy 
ployer. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  terminaison, 
le  sens  n'en  est  pas  douteux  :  c'est  une  termi- 
naison primitivement  fréquentative.  Tourner  si- 
gnifie faire  un  tour  ;  et  tournoyer ,  en  faire  plu- 
sieurs ,  ne  faire  que  tourner.  «  Dans  l'endroit  où 
vous  voyez  tournoyer  l'eau ,  il  y  a  un  gouffre.  » 
AcAD.  a  Les  lièvres  poursuivis  se  contentent  de 
tourner  et  de  retourner  sur  leurs  pas;  les  fe- 
melles ne  s'éloignent  pas  tant  que  les  mâles  et 
tournoient  davantage.  »  Bdff.  Côtoyer ,  c'est 
aller  et  venir  le  long  de  la  côte,  de  manière  à  es 
suivre  toutes  les  sinuosités.  Ce  qui  est  fUmbent 
flambe  ;  ce  qui  est  flamboyant  flambe  â  plosieun 
reprises,  plusieurs  petits  coups  de  suite,  fait 
plusieurs  petites  actions  de  flamber,  scintille. 
Fétoyer  quelqu'un ,  c'est  le  fêter  et  le  fêter  encore. 
Guerroyer ,  c'est  être  sans  cesse  en  guerre,  aroir 
la  manie  de  faire  la  guerre ,  aimer  ou  être  tou- 
jours prêt  à  la  faire  et  par  suite  à  batailler. 
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larflioyrr  signifie  de  même  pleurer  à  tout  propos 
et  pour  le  moindre  sujet.  Soudoyer  exprime  tou- 
jours une  habitude;  et  solder,  quelquefois  un 
acte  simple  :  un  prince  soudoie  les  troupes  qu'il 
a  à  sa  solde ,  et  il  les  solde  toutes  les  fois  qu'il 
leur  paye  leur  solde. 

Charrier^  c'est  mener  d'un  endroit  à  un  autre 

en  charrettes  OQ  en  chariots  du  bois ,  des  pierres 

ou  autres  choses;  charroyer  représente  le  va-et- 

Tîent  des  toitures,  plusieurs  mouvements  suc- 

cessifii,  interrompus   et  repris.  Aussi  ne  dit^on 

pas  des  fleores,   qu'ils  eharroieniy  mais  qu'ils 

€harrieni;  aussi  ne  dit-on  pas  charroyer  ^  mais 

charrier  droit ,  pour ,  se  bien  conduire ,  aller  4 

son  but  ans  écart. 

Les  uiNnes  verdissent  au  printemps;  ils  ver- 
doiatf  foand  ils  conunencent  à  verdir ,  quand  ils 
prennent  la  couleur  verte  par  places ,  en  quel- 
ques eodroits ,  sans  que  la  totalité  forme  quelque 
ciS^ose  de  nettement  vert  :  une  couleur  verdoyante 
tire  snr  le  vert  (Acad.). 

II  sait  de  ce  dernier  exemple  que  les  verbçsen 
oyer  sont  quelquefois  diminutifs  en  même  temps 
que  fréquentatifs  ;  deux  cuactères  qui  s'allient 
pariaitement  ensemble  (voy.  la  terminaison  sub- 
stantiveene,  p.  201).  Ils  peuvent  exprimer  une 
sxute  d'actes  partiels  qui  n'aboutissent  pas  positi- 
vement et  complètement  k  l'effet  marqué  par  le  ra- 
dical. Ainsi  flamboyer ,  ce  n'est  pas  positivement 
flamber^  jeter  de  la  flamme ,  e'est  jeter  de  temps 
en  temp3  des  éclats  de  lumière,  d'où  résulte  comme 
one  flamme:  on  voyait  flamboyer  les.  épées.  Lar^ 
vuyyer,  ce  n'est  pas  précisément  répandre  des 
larmes;  c'est  continuellement  geindre,  faire  le 
pleureox,  Caire  de  petites  mines  et  de  petites 
plaintes  qui  donnent  l'air  de  pleurer.  Guerroyer , 
c'est  moins  taire  la  guerre  ou  être  en  guerre, 
qn  aroir  continuellement  l'envie  et  comme  la  dé- 
loangeaison  de  la  faire ,  que  produire  à  chaque 
instant  de  petits  actes  d'hostilité  qui  sentent  seu- 
iânent  la  guerre  ;  et  de  là  vient  naturellement  à 
gyterrtyer  le  sens  affaibli  de  batailler. 

Ces  considérations  sommaires,  tirées  d'exemples 
peu  importants ,  peuvent  être  ensuite  appliquées 
à  d'antres  qui  méritent  un  plus  long  examen. 
Nous  nous  bornerons  aux  deux  qui  suivent. 
OlfBÉ,  ONDOYANT. 

Entre  ond^  et  ondoyant,  il  y  a  d'abord  la 
différence  qui  tient  à  ce  que  le  premier  de  ces 
sots  est  passif  et  le  second  actif.  Onde  re- 
présente dans  les  choses  un  état  ou  une  qua- 
lité reçue  ou  subie.  «Le  tabis  est  une  espèce 
de  gros  taffetas  onde  par  la  calandre.  »  Acad. 
Otdé  sert  à  exprimer  les  lignes  et  les  nuances  de 
conWnrs  empreintes  sur  le  plumage  des  oiseaux 
,  (B07P.),  dans  le  bois  de  certains  arbres  (Acad.  , 
1^- ,  Buvp.)  ou  dans  certaines  pierres  précieuses 
(Bon.).  Vais  ondoyant  marque  une  qualité  ac- 
tive des  choses  ou  une  propriété  des  choses  qui 
s<  mearent  et  en  tant  qu'elles  se  meuvent.  «  Le 
▼ol  des  laTandières  est  ondoyant  et  se  fait  par 
^^  et  par  bonds.  >  Bupv.  —  Fénelon,  parlant 
d'un  mémoire  manuscrit  dans  lequel  il  a  fait 
qnelqoes  corrections ,  dit  :  t  J'ai  souligné  d'une 
^Kpe  ond^e  toutes  les  paroles  du  changement, 
<iai  ae  vont  pas  jusqu'à  trois  lignes.  •  Ligne  on- 


doyante ou  qui  ondoie ,  qui  fait  l'action  d'on- 
doyer ,  se  dit  d'une  chose ,  non  en  tant  que  faite, 
mais  en  tant  que  faisant,  c'est-à-dire  qui  se 
meut  :  le  serpent  décrit  une  ligne  ondoyante. 

Mais  non-seulement  ce  qui  est  ondoyant  agit 
ou  se  meut ,  mais  encore  il  s'agite ,  il  se  meut 
d'un  mouvement  répété  et  comme  en  se  jouant  : 
flammes  ondoyantes.  «  Chaque  mouvement  du 
paon  produit  des  milliers  de  nuances  nouvelles, 
de  gerbes  des  reflets  ondoyants  et  fugitifs  sans 
cesse  remplacés  par  d'autres  reflets  et  d'autres 
nuances.  »  Buff. 

Après  quoi ,  la  flamme  ondojanté 

Fol  dans  l'air  longtemps  loumoyante, 

Pais  se  perdit  dans  le  même  air, 

Tout  ftinai  qa'eiH  fait  un  éclair.        Scàaa. 

PLIER,  PLOYER.  Agir  sur  un  corps  long  et 
étendu  de  manière  à  en  joindre  les  deux  bouts. 

Ces  verbes  dérivent  l'un  et  l'autre  du  latin 
plicare;  mais  le  premier  est  simple  et  le  second 
composé.  Ployer  contient  de  plus  que  plier  la 
syllabe  oy ,  en  sorte  que  ployer  est  pour  plioyer 
ou  pour  ployier. 

Or,  ployer  diffère  de  son  synonyme  comme 
étant  fréquentatif  et  diminutif.  Plier ,  c'est  d'un 
seul  coup  faire  un  pli ,  mettre  en  pli  ou  en  angle  : 
pKer  du  papier,  plier  une  lettre.  Ployer ,  c'est 
agir  itérativement  ou  plusieurs  fois  sur  une  chose 
et  n'arriver  qu'à  la  courber ,  à  rapprocher  seule- 
ment les  deux  extrémités  :  vous  ployei  une  t)a- 
guette  sur  laquelle  vous  vous  appuyez  ;  le  vannier 
ploiel'osierpour  l'entrelacer  :  une  planche  ou  une 

personne  surchargée  ploie  sous  le  faix. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces 
et  flasques  ou  du  moins  fort  souples  qui  se  plis- 
sent facilement,  tout  d'un  coup,  et  gardent  leur 
pli  :  on  plie  de  la  mousseline ,  des  vêtements , 
des  étoffes ,  en  les  mettant  par  lits  ou  par  cou- 
ches. Ployer  se  dit  particulièrement  des  corps 
roides  et  élastiques  qui  fléchissent  un  moment 
soùs  l'effort  et  sur  lesquels  il  faut  agir  ou  peser 
continuellement  pour  les  empêcher  de  se  réta- 
blir dans  leur  premier  état  :  on  ploie  une  branche 
d'arbre.  «  Qui  peut  être  le  maître  de  son  habi- 
tude et  ployer  son  génie  à  son  gré?  >  Volt. 

D'où  il  suit  qu'en  général  plier  et  ployer  dif- 
fèrent comme  le  pli  de  la  courbure.  La  blanchis- 
seuse plie  les  serviettes  pour  les  livrer;  on  ploie 
une  serviette,  quand  on  la  roule  pour  l'intro- 
duire dans  un  anneau.  On  plie  à  plat ,  on  ploie 
en  rond.  De  même  on  déplie  en  faisant  que  la 
chose  ne  soit  plus  en  double ,  que  ses  parties  ne 
soient  plus  appliquées  l'une  sur  l'autre;  on  dé- 
ploie ce  qu'on  déroule ,  comme  des  drapeaux  et 
des  voiles ,  un  oiseau  déploie  ses  ailes  en  les  éten- 
dant, en  les  retirant  de  dessus  son  corps  sur 
lequel  elles  sont  courbées. 

Ployer  dit  donc  moins  que  plier  :  il  n'exprime 
que  le  commencement  de  l'action  signifiée  par  le 
simple ,  la  courbure  au  lieu  du  pli.  En  marchant, 
yousployex  le  genou;  dans  une  génuflexion  pro- 
fonde vous  le  pliex,  car  alors  le  genou  p^oy^ 
forme  un  vrai  pli.  Nous  ployons  sous  le  fardeau 
des  ans;  mais  si  une  personne  ploie  beaucoup  et 
sans  pouvoir  se  relever ,  on  dira  qu'elle  est  pliée 
en  deux  :  «  Je  suispittf  en  deux ,  je  souffre  vingt- 


n 


286 


MtemtlE  FàRTIfi 


trois  htiir»«i  TîngHiuaftn.  »  ^oct.  Un»  ép^, 
coimne  un  hhon^  pMe  ci  ne  pUe  pas,  si  ce  n*est 
lorsqu'elle  piêiê  jusqu'à  la  gaBd«  :  «  L'épée  pUa 
jusqu'à  U  gaidc.  »  Ln»  Uba  amàe  ne  fait  qua 
ji2oy«r,  tant  qu'alla  r4iiflla  ai  s'affofca  da  re- 
praiidN  sa  pUâa;  siso»,  alie  fiie  ou  a'anfance , 
il  Qa  lai  raila  q«a  la  rateaita.  ^  Uaa  chaee 
pHanêê  plia  aiaénwnt  ai  baauaaop  :  tel  ast  l'aeiar. 
Una  dMta  jMo|paii«e  plia  aisémaKt>  ania  pau  : 
le  aauztto  at  la  béataa»  ont  oa  kac  aa  (oeata  4a 
sanda  fiile  ^pkymU  (Burv.);  VàciWaef  adv 
jambes  molles  et  ployantes  (lo.).  •*  De  antaaB, 
au  figuré ,  plUr  m  dii  abaolameAi  :  pliau  sous 
le  joug  èft  la  foi  (Bofla.)»  c'ast4«4iire  ployons 
d'aboid  et  tirtièp— ioat>  «  L'ampewur  plia  en 
tout  tans  la  Tolonlé  da  Gliailea  m.  »  Volt. 
Ployer,  an  aontraiia,  sa  dit  ralaCÏTemiDt  et 
sigàa  pUêT  pan  à  pau  a«  ua  peu,  sans  quai* 
qaa  nfiport  •  C'est  à  Corca  da  voir  aaa  nanuilles 
qoa  la  rnooida  entier  a  enfin  ployé  sous  le  joug 
de  la  laligkon.  «  Fto.  «  Malgré  toute  la  droiture 
qu'ella  éàile,  la  yartu  du  monda  saura  bien 
ployer,  quand  il  faudra  de  la  faveur.  »  Boai. 

Snân ,  comme  pitsr  rappelle  le  pli  à  la  rigueur, 
même  pour  Voraille ,  il  se  trouTs  plui^  employé 
dana  le  langage  ordinaire  et  au  propce,  au  phy- 
sique; piotyir,  par  la  saison  contraire,  contient 
mieux  au  figuré  et  en  poésie.  De  là  Tieniauasi 
que  déployer  a  de  plus  que  d^ter  le  aans  figuré 
et  secondaire  de.  défeloppar,  d'étaler,  d'exposer 
au  grand  jour,  de  mettre  en  q^ctaole,  de  £ûre 
parada. 

Ajoutons  une  remarque  applicable  à  ployer  et 
à  tous  les  autres  verbes  4e  eatle  déHaanca,  c'est 
qu'ils  tombent  de  plus  an  plus  en  désuétude. 
«  Vert  ne  fait  plus  verdoyer,  dit  Labruyère,  ni 
fête  fêtoyer ,  ni  lanM  larmoyer.  »  Nous  commen- 
çons aussi  par  ne  plus  guère  nous  servir  de 
ployer.  Ne  serait-ea  pas  paroa  que  catletermi- 
naiaooi ,  coaima  las  tamiMisons  sabslantivaa  erie 
et  isf  ,ast  laflûlièra,  an  même  teg^)s  quefiréquan- 
tative  at  diminniiva,  et  que  nous  laiiaons  perdre 
la  plupart  des  moU  qui  xappaUevi  la  simplicité 
et  la  naïveté  de  nos  aieux ,  ceux ,  par  exemple  de 
feintise ,  de  hantise,  de  csàalofidtse ,  etc.? 

Quoi  qu'il  en  soii ,  la  désioanca  verbale  oysr  est 
non-seulement  fréquentative  et  diminutive»  mais 
encore  familière,  pour  Tordinaira  au  moins, 
comme  daaa  l'ordre  des  aubstaatifs  la  tanainaison 
sriê^  à  laquelle  aUe  sembla  canfanne  en  tout 
point.  Ftflayer  quelqu'wa  signifie  d'abord  la  fêter 
avec  beaucoup  d'ampressamcttt  at  eaauite  lo  fêter 
sana  façon,  le  fasiiner.  Sûtadoyer  ast  un  mot  du 
boa  vieux  temps,  comme  soudard;  et,  abstrac- 
tion faite  de  sa  désinaaoe,  la  forme  basse  at 
triviale  sous  lequella  apparaît  son  radical  le  rend 
propre  à  figurer  dans  le  langage  eoaunan,  ou  à 
•tre ,  par  eitension ,  pris  an  mauvaise  part  :  jov- 
doyar  des  spadassins.  larmoyer  et  yuerroyer  ne 
sont  d'usage  que  dans  la  conversation  iamiiièia. 

TERMINAISON  ANCER. 

Nuerj  nuancer» 

ROM,  ROANGER.  Assortir,  disposer  des  cou- 
laura  de  manière  qu'il  se  fasse  una  diminution 


iosenaibU  d'une  coulauf  à  l'autca,  ou  d'uoi 
même  couleur,  en  aUant  du  dair  à  l'obscur oq 
de  l'obscur  au  clair. 

Suer  est  un  verbe  simple,  primitif;  siMiucr, 
un  tenue  sacoudaixe  qui  dérive  du  participe  pcé* 
sent  du  premier.  C'est  ainsi  que  la  veite  w/W 
produit  tfi/lN«fiM/,  d'o^  sa  tireensaiteia/lMfiiar, 
varba  da  créatian  assea  réaea^ ,  de  aaéme  qw 
auoAcsr.  Bt,  camaaa  ûi^hieaccr  signifie  ans  oa- 
nièee  d'ui/Ziiar  bumaioe,  voloataira,  réfléchis. 
faite  à  dessein;  da  même  auaaser  exprimera  plu* 
tôt  l'œuvre  de  l'art,  al  nuer  celle  de  la  oalun: 
la  fleuriste  s'efforça  da  nmanur  les  fleazs  àt  h 
mtee  manièia  qu'il  les  trouva  méu  daos  la 
jardins.  Le  plumage  d'un  oiseau  est  aatf  de  toile 
ou  tells  fa^  (BuFF.);  il  y  a  das  jappai  dW 
seula  couleur,  et  il  y  «^  a  qiû  sont  tacbis,  ssà. 
ondes  ou  veinés (lD.ju  cgpuftl^Hua XIV soassNa 
les  étofifes  at  aiàne  l'or  .avaq  una  inttUigesoe  et 
un  goût  rares.  »  YotT.  «  Des  bergères  iTaieil 
tissu  et  niMinc^  ces  guirlandes,  avec  ua  ut  iu- 
mitable,  de  toutes  les  couleurs  dont  le  wHle 
printemps,  »  Mami.  —  Lafantaine  dit  dn  pton 
qu'il  porte  autour  du  cou  «  un  acc-aa-od  mi 
de  cent  sortes  de  soies.  >  Un  cercle  de  leuMs, 
vêtues  d'babits  de  divecaos  couleurs  qui  siSM' 
tissent,  ferma  c  un  arc-en*«iel  nuancé  de  miUi 
ûouleura.  >  MoarsaQ,  ^  Première  distinctioa. 

Toutefoia,  en  se  sert  aussi  de  cas  deux  verbei, 
surtout  au  participe  passé ,  en  parlant  das  pro- 
ductions de  la  nature  et  das  prodnits  de  l'art 
Quella  difléraaca  convient-il  alors  de  XDettreeotre 
l'un  et  l'autre?  Nuer,  faire  desnusf,  désigne sub- 
plemeat  et  à  la  rigueur  une  action  qui  a  pwr  el- 
fet  tts^  dégradation  entra  des  oouleurs  diffènata 
et  méma  assez  traacbées,  c  La  poitrine  du  grand 
lori  ast  richement  nuée  de  rouge,  de  blea>  ^ 
violet  et  de  vert  »  Boff.  Nuancer,  faire  des  sm»- 
ctÊ^  o'est-à-dica  difiérents  degrés  d'une  mCmecott- 
Uur ,  annonce  quelque  chose  de  idaifi&:  de  plut 
délicat,  une  transition  adoucie,  qui  sa  trocve, 
ou  effectivemeot  entre  lea  diverses  tiiates  d'usé 
méma  couleur,  ou  tout  au  moins  aoCie  des  cou- 
leurs fiort  approchantes  l'une  de  l'autre.  «  U 
queue  de  ce  chien  était  couverte  de  poiU  B^in 
légèrement  auoiic^a  d'un  peu  de  fauve.  »  Bon 
—  Une  couleur  est  nuée  d'une  autfe  tovfte  oon- 
traire  :  «  Le  dos  du  martiu-pécheur  est  i  f^^^^ 
noir  nué  de  blanc.  »  Buff.  Une  couleur  J^ 
n'être  ntianeds  que  d'un  simple  reflet  :  «  U  cos- 
leur  da  l'aai  est  un  noir  à  peina  nuofic^  da  (M' 
quas  reflets  violets.  »  In. 

£afin ,  comme  avoficer  n'exprime  pu  ndée 
radicaJle  ou  primitive  auasi  strictemept,  d'iuai 
prèa,  on  est  plus  libre  dans  son  emploi »^f  ^ ^ 
dit  seul  au  figuré,  pour  désigner  la  différeo^ 
fine,  délicate,  iB4)afae|itible,  qui  sa  trouse  ent» 
les  mots ,  les  idées,  les  mêmes  espèces  de  cbQi«* 
comme  vertus,  passions,  etc. «La  nature  pi^ap^ 
des  gradations  nuaaedef .  »  Boff. 

TERMINAISON  ANGEE. 

Mêler,  mélanger  {mistionner). 

MÊLER ,  MÉLAROOi.  Mettre  ensemble  ploaM» 
choses  pour  qu'elles  forment  un  tout. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  HEUR  RADICAL. 
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Ces  nsbes  aaat  coitve  ma  oosunt  ocux  qui  pré- 
cédnf ,  qvoiqve  le  steond  ne  dériva  pas  du  par- 
ticipe prteBi  da  prmiar,  aiiui  qu'il  arriva  k 
nmÊœr  par  capport  à  miar.  Le  aimple,  aUiler, 
oaïqoè  la  gasm  :  c'ait  reiprasaioa  courante, 
ordinaire,  employée  à  leiw  les  usages  et  en  par- 
lint  de  toutes  sottes  de  choses;  le  composé 
modifie  et  ratseiiit  Tidée  simple,  radicale  ou  pri- 
mitive :  c'ot  mie  expression  formée  par  une  des- 
fina^ûon  spècîala,  pour  signifier  ime  action  qui 
dentande  de  l'attention  et  du  soin ,  et  une  ma- 
mèia  et  fneider  réglée,  ealo^ée. 

«  (kmâi  les  uhMBs  pour  las  mettre  les  unes 
parmi  tes  autres,  ou  pour  en  changer  l\)rdre;  on 
les  mâtagi  lorsqfu'on  les  vkI  eoaenble  dans  des 
pnportisDs  proprea  à  prednira  un  certain  effet  : 
l'art  h  peântie  est  de  l»en  mêmgeit  les  ce«- 
leon-sGoiD. 

Biehiwé  dtablit  abaotanent  1»  mémadistinc- 
tiûB.iliiar,  dH41,  c'est  mettre  ensemble,  avec, 
•JiBi,  oitie,  etc.,  à  dessein  ou  sans  dceeeln, 
arec  art  ou  sans  art ,  avec  une  sorte  de  conAiaion 
iIoelQHique,  tente  sorte  de  choses,  de  quelque 
maaièn  qoe  ce  aoit ,  en  brouillant,  en  joignant, 
«ni  iseerporant,  en  déplaçant,  en  alliant,  etc. 
JrAeafcr,  cTest  assembler,  assortir,  eueottipoaer, 
conUiisr,  à  deseein  et  avec  art,  des  choses  qui 
•loirat ntereUement  se  convenir,  pour  obtenir 
par  Inr  agidgitkm  el  lenr  variété  un  résultat 
anDtigen  et  im  nouveau  tout  Les  recueils, 
ifipaMs  «fliiif  f,  ne  sont  bien  souvent  que  des 
cfesmlmt  méléts.  ▼euaméies  le  vin  avec  Teau 
pour  boire  :  vous  mélam^ex  différentes  sortes  de 
via  peor  ks  corriger  ou  les  améliorer  l'un  par 
TasilR,  et  en  tnre  un  antre  vin.  n 

On  mik  le»  cartes ,  su  hasard ,  en  les  mettant 
pâe-néle;  on  mêU  ses  livres ,  ses  papiers ,  sans 
le  Toirieir,  saaa  s^en  apercevoir;  et  c'est  aussi  de 
cette  fo^en  qu'une  rivière  mtfk  tes  eaux  avec 
ceiks  d'une  autre  rivière.  Vais  un  peintre  mé- 
Isaye  les  figures  et  les  cenleuTs  d*un  tableau 
(?fai.);  de  savantes  recherches  avaient  appris  aux 
Grecs  la  maniàre  de  m^IcMfer  la  boisson  (BiHTB.)  ; 
Boileaa  en  disant  : 

BmraH  qal,  ians  icsTcn,  sait,  d^BBe  veix  l^ére, 
l^>Rvte  grave  au  doux,  dn  plaisant  aa  sévère, 

n't  ptsppétsndu  fu^  m^Ioi^dl  tous  ks  styles 

(Volt.)  ». 

TERMINAISON  ELER. 

Iknêéy  deatdé. 
mni,  DBITBLÉ.  Qui  est  découpé  ou  entaillé 

I.  M£Ur  {mêtltr)  et  mélanger  (nuslanger),  flulvint 
''firmrtnpfl  de  Ménage,  Yiendraient  du  latin  miseere 
pir  rioicrmédiaire  du  dimlnatir  baiisare  miêemUre , 
nais  ce  a'est  qu'une  conjectare.  Mixtiomter^  an  oen» 
mbv,  a  été  fonné  éTidemmeot  du  eabataBlir  laiin 
'ng^^  mixtion  ou  sélange,  de  mûeHmty  svpin  de 
«W0v;  ratai  eefr<ce  ua  terme  de  acleace»  aavgtr  de 
pkrBBde,  de  même  <pie  tmxtion  et  mixture,  Mix- 
tiauiÊt  ai^Bille  mélanger,  c'tSt-à-dire  mêler  volon- 
^■ÎRBeat  quelque  drogue  dans  une  liqueur,  afin  qu'elle 
pnéaiie  un  cert^u  elTet,  ordinairement  mauvais  ou 
d«i|neiix.  «  arcé  me  présente ,  dit  Ulyeae ,  eette 
boiiun  mixtiomiiie  dent  mes  eompagnons  avaient 
cprovTélea  terrlMes  effeia.  •  Féu. 


de  manière  à  présenter  des  dents  :  une  roue  défi- 
la ou  denfsVe  ;  une  feuille  àenJUe  ou  dtwUUe, 

Que  la  désinence  substantive  el  ou  rati  soit  de 
sa  nature ,  ou  seulement  quelquefois ,  diminutive, 
peu  importe  pour  la  distinction  à  opérer  tel.  La 
seule  chose  à  considérer,  c'est  que  denf^  repro- 
duit do  plus  près  et  avec  plus  d'exactitude  la  va- 
leur du  radical,  l'idée  de  â/emu.  Ce  qui  est  dait^ 
a  véritablement  des  dents ,  se  termine  en  pointes 
égales ,  qui  se  suivent  avec  ordre  et  qu'on  appelle 
denfr.  Ce  qui  est  denfetèT,  au  contraire,  est  seu- 
lement comme  s'il  était  àfntiy  oomme  s'il  avait 
des  dente  ;  ce  mot  indique  l'effet  d'une  action 
secondaire,  d'une  imitation  plus  éloignée.  D'après 
cela,  il  vaut  mieux  dire  en  générai,  une  roue 
dentée  f  et  une  feuille  dêtUêlée,  —  Mais  ensuite  « 
une  rooe  et  une  feuille  dentées  auront  des  pointée 
égales,  placées  avec  ordre  et  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres  ;  tandis  que ,  une  roue  et  une 
feuille  dentelées  représenteront  moins  fidèlement 
l'image  des  dente ,  auront  des  entaillures  et  des 
déooupures  plus  inégales,  moins  régulières, 
moine  proches  1m  unes  des  autres. 

TERMINAISON  ETES. 

Bapiéeer^  rapiéceter. 

Ri^liCSR,  EAPIÉCETER.  Mettre  des  pièces. 

Comme  la  désinence  substantive  el  est  essen- 
tiellement et  toujours  diminutive ,  c'est  de  là  qu'il 
faut  partir  pour  distinguer  ces  deux  verbes.  De 
même  donc  que  voXelcr  signifie  voler  petitement 
ou  un  peu,  et  à  plusieurs  reprises,  et  croqueter, 
eraqmr  plusieurs  lois  de  suite,  petitement  ou 
avec  petit  bruit,  de  mânM  «  rapiéceter  c'est  re- 
mettre sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou  mettre 
beaucoup  de  petites  pièces  :  on  rapièee  un  bas, 
du  linge,  un  rideau  auquel  on  met  proprement 
une  pièce;  on  ropt^le  le  linge,  les  vêtements 
qu'on  est  toujours  à  rapiécer ,  où  l'on  ne  voit  que 
pièces  et  petites  pièces.  >  Koub. 

Bapié4eier  annonce  plutAt  la  misère  ou  une 
plus  grande  misère.  «  Elle  était  à  sa  toilette 
avec  ses  deux  dames  d'atour  qui  employaient 
tout  leur  savoir-£ûce  à  rapiécer  pour  ainsi  dire, 
ses  appas.  »  Lts.  c  U  faut  que  .tous  les  vête- 
ments d'un  mendiant  soient  usés,  déchirés  ou 
rapiéutée^  »  lo. 

TERMINAISON  JGER. 

IgeTy  Q§er^  à  U  fin  des  verbes  français,  sont 
presque  toujours  la  traduction  du  verbe  latin 
agere^  faire,  agir,  produire,  mouvoir.  Jft<»^er, 
«ulem  ogcre,  faire  ou  rendre  doux;  fustiger ,  fuc- 
tem  agere ,  mouvoir  le  btton  ou  le  fouet;  exiger^ 
egigere  (ex  agere) ,  tirer  de ,  faire  eflbrt  pour  ob- 
tenir de  ;  et.  de  même  ombrager ,  uflibrom  ogere , 
produire  de  l'ombre,  jMirla^er,  saccader,  foute- 
per ,  faire  les  parts,  le  saCf  le  soûlas. 

TERMINAISONS  IGSR IT  JSnit 

YoUigeTy  voleter, 

TOLTKXR,  VOLETER.  Voler  à  de  fréquentes 
reprises,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre.  Les 
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abeilles  volètent  ou  voltigent  sur  les  fleurs ,  les 
oiseaux  autour  de  leur  nid,  les  papillons  autour 
d'une  chandelle. 

Mais  l'idée  de  petitesse  s'attache  plus  particu  • 
lîërement  à  voleter  :  ce  verbe  a  tous  les  carac- 
tères des  diminutifs  :  il  peint  le  roi  intermittent , 
en  quelque  sorte,  ou  de  courte  haleine  de  vola- 
tiles petits  ou  faibles  ou  qui  ne  font  que  corn* 
mencer  à  voler. 

Et  les  petits  (de  ralouette),  en  m6me  temps , 
Fcletants ,  se  culbutants , 
Délogèrent  toas  sans  trompette.    Lav. 

a  Montaigne  disait  de  Virgile  et  de  TArioste  : 
Celui-là ,  on  le  voit  aller  à  tire-d'aile ,  d'un  vol 
haut  et  ferme  ;  celui-ci  voleter  et  sauteler  de  conte 
en  conte ,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une 
bien  courte  traverse.  »  Màrm.  c  II  nous  faudrait 
un  peu  de  la  liberté  anglaise  :  nous  sommes  de  jolis 
oiseaux  à  qui  on  a  rogné  les  ailes  ;  nous  voletons^ 
mais  nous  ne  volons  pas.  >  Volt. 

Voltiger ,  voltam  agere ,  c'est  faire  une  voUe , 
ou  le  mouvement  d'un  cheval  qui  caracole  :  «Au< 
cun  oiseau  ne  caracole  et  ne  voltige  plus  leste- 
ment que  le  vanneau.  >  Boff.  Ce  verbe  vient 
peut-être,  de  même  que  poleter ,  du  diminutif  fré< 
quentatif  latin  volitare,  par  l'intermédiaire  de 
volte ,  ou  bien  encore  de  volvere ,  rouler ,  se  mou- 
voir en  cercle ,  qui  se  rapporte  au  même  primitif 
quevolare^  voler.  Quoi  qu'il  en  soit,  voltiger  a  pour 
idée  dominante ,  non  pas  celle  de  la  petitesse ,  ce 
mot  n'offrant  rien  à  l'œil  qui  indique  un  diminu- 
tif, mais  bien  celle  de  fréquence,  de  vol  dans 
une  direction ,  puis  dans  une  autre ,  d'une  sorte 
de  vagabondage,  a  Le  fils  d'Ulysse  remarque  les 
ombres  légères  qui  voltigerU  autour  de  lui.»  Fén. 
«  L'abeille  évite  d'engluer  ses  ailes  dont  elle  a 
besoin  pour  voltiger  çà  et  là.  »  Roll. 

L'oiseau  qui volète,  vole  à  plusieurs  reprises, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vole  pas  longtemps  sans  se 
poser  quelque  part ,  pour  reconmiencer  ensuite  à 
voler,  c  Les  ailes  du  guillemet  sont  si  étroites  et 
si  courtes  qu'il  ne  peut  que  voleter  ou  plutôt  sau- 
ter de  pointe  en  pointe  sur  la  roche ,  en  prenant 
à  chaque  fois  un  instant  de  repos.  •  Buff. 

L'oiseau  tjui  voltige  vole  à  plusieurs  reprises , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  vole  pas  longtemps  dans  la 
même  direction ,  qu'il  va  çà  et  là ,  qu'il  erre  de 
tous  côtés,  sans  but,  sans  s'arrêter  à  ceci  ni  à 
cela ,  sans  même  se  poser  nulle  part.  «  Le  cœur 
fait  pour  une  félicité  solide ,  voltige  autour  des 
créatures ,  mais  il  ne  peut  s'y  fixer.  »  Mass. 

Ce  qui  distingue  voleter ,  c'est  la  brièveté  des 
volées  et  la  fréquence  des  pauses  ;  ce  qui  frappe 
dans  voltiger ,  c'est  l'inconstance  dans  la  direc- 
tion et  la  fréquence  des  reprises  en  sens  divers. 
Les  abeilles  voUlent  de  fleurs  en  fleurs;  les  pa- 
pillons voltigent  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se 
posent  que  rarement ,  et  il  en  est  de  même  des 
demoiselles  sur  les  ruisseaux  (Buff.). 

D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  diminutif,  voleter, 
à  !a  diflerence  de  voltiger ,  est  familier  et  ne  se 
dit  point  figurément,  soit  des  choses  petites  ou 
grandes  que  le  vent  soulève  et  fait  aller  çà  et  là , 
comme  des  cheveux ,  un  étendard ,  soit  d'un 
homme  qui  n'a  rien  de  fixe  dans  l'esprit  ou  dans 
des  sentiments ,  qui , 


Sans  arrêt  dans  sa  course  Insensée, 
f^oltige  incessamment  de  pensée  en  pensée.  Boa. 

Racine  écrit  à  son  fils  :  «  Il  me  semble  qu'à  votre 
âge  il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en  lecture, 
ce  qui  ne  servirait  qu'à  vous  dissiper  l'esprit  et  i 
vous  embarrasser  la  mémoire.  * 

TERMINAISON  ESSER. 

Opprimer  f  oppresser. 

OPPRIMER ,  OPPRESSER.  Accabler,  faire  suc- 
comber sous  le  poids  du  malheur,  de  l'afilictioo, 
de  l'injustice. 

Opprimer  est  la  traduction  exacte  du  mot  latin 
opprimere ,  qui  a  le  même  sens  et  dont  la  termi- 
naison peut  êtra  ici  négligée.  Du  supin  de  ce 
verbe,  oppressum^  ou  de  son  participe  passé. 
oppressus ,  opprimé ,  a  été  formé  le  verbe  secoD- 
daire  oppresser,  qui  signifie  proprement  rendre 
opprimé ,  mettre  dans  l'état  de  quelqu'un  qu'oo 
opprime. 

En  conséquence ,  oppresser ,  presque  toiqovs 
employé  au  participe ,  est  un  verbe  tout  sobjec 
tif ,  c'est-à-dire  qui  a  surtout  rapport  à  l'étal  de 
peine  de  celui  qui  gémit  sous  un  poids  quelcon- 
que ,  à  qui  il  semble  avoir  un  poids  sur  Testomac, 
qu'il  s'agisse  d'une  affection  corporelle  ou  mo- 
rale. Au  contraire ,  opprimer  se  rapporte  toujours 
à  la  cause ,  et  c'est  pourquoi  Voppressewr  se  dé- 
finit celui  qui  opprime ,  et  non  celui  qui  opftresst 
C'est  pourquoi  aussi ,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  Laharpe ,  ce  qui  opprime  est  toujours 
une  cause ,  un  agent ,  un  oppresseur ,  c'est-à-dire 
une  personne  ou  une  chose  personnifiée ,  comme 
le  pouvoir  ou  l'injustice  ;  au  lieu  que  ce  qui  op- 
presse  ne  peut  être  qu'une  chose  :  on  est  oppnnt 
par  ses  ennemis ,  on  est  oppressé  de  douleur. 

VoppHmé  a  besoin  d'être  défendu  (J.  J  );  1« 
cœur  oppressé  et  l'âme  oppressée  ont  besoin  d  itre 
soulagés.  Opprimer  signifie  le  fait  d'une  persecu- 
cution  et  en  rappelle  l'auteur;  ojppresser exp^^^ 
un  excès  de  peine  éprouvé  intérieurement. 

On  dit  opprimer  la  liberté  des  peuples  (Pasc); 
la  violence  essaye  d'opprtmer  la  vérité  (In.);  !« 
adversaires  d'Arnaud  se  liguèrent  pour  V opprimer 
avec  assurance  (Id.)  ;  le  tyran  Sylla  avait  qpp"«^ 
Rome  (FÉN.); 

Je  cède  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'Innocence; 

Rac. 

la  vertu  est  opprimée  sur  la  terre  (Labr.)î  "°^ 
partie  du  peuple  opprime  l'autre  (Mowtbsq): 
péché  nous  rend  injustes  et  violents ,  il  now^  ï-  v 
oppHmer  les  faibles  et  persécuter  les  innocen  s. 
il  nous  fait  maltraiter  et  opprimer  les  semteur> 
de  Dieu  (Boss.);  parce  que  toutes  ces  ^^f^^^^ 
sont  propres  à  désigner  des  actions  et  des  ai  • 
eu  égard  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  pi» 
qu'à  l'état  de  ceux  qui  en  souffrent. 

Mais  on  dira  avec  Voltaire ,  dissiper  les  cw^ 
grins  d'une  âme  oppressée;  avec  Boiles^i 
femme  oppressée  de  douleur;  avec  ^*^*^^. 

J'étouffe  et  je  sens  là  certain  poids  qui  m  ^/'/T  j'„ 
avec  J.  J.  Rousseau,  mon  âme  est  opprcsf 
poids  de  la  vie;  avec  Bossuet,  on  n'^^jf^^Iars 
toutes  les  famiUes  que  gémissements  de  cv 
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vfffmity  tt,  rime  d'un  condamné  snr  la  roue 
eA opinait  de  tounnents;  avec  Racine,  enten- 
dre gémir  une  mère  oppressée;  avec  Laharpe. 
le  saisissement  qu'éprouve  Orosmane  Yoppresse; 
tT«e  Beaumarchais ,  ce  reproche  paraît  voua  met- 
tre à  la  gèoe  et  vous  oppresser. 

TEimiNAISONS  ANDER  et  OLER. 
Àipriander,  affrioler. 

AFnU5DEl,  AFFRIOLER.  Attirer  par  quelque 
chose d^igréable  au  goût;  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, pirdes  appâts  ;  une  personne,  par  la  bonne 
chère.  FSgurément ,  attirer  par  quelque  chose 
if utik  m  (fagréable ,  les'  présents ,  le  gain. 

ÀghêKéer ,  c'est  acoquiner ,  attirer ,  attacher , 
CD  reodiot  friand  d'une  certaine  chbise ,  ou  par 
(teimaijses,  c'est-à-dire  suivant  l'idée  primi- 
tif, jar  des  fritures,  car  friarid  vient  de  frire, 
^^ia/rigen,  grec  ^p^ytiv.  La  pénultième  syllabe 
de  ce  reite  est  adjective  et  dérivée  du  participe 
présent;  comme  la  désinence  de  maréhand  et  de 
*«ï«wi,eUe  n'offre  par  elle-même  rien  de  re- 
inirqaable  pour  le  sens  qui  mérite  ici  d'être  pris 
en  coosidémion.  Si  affriander  annonce  un  appât 
petit,  fis,  délicat,  et  plus  attrayant  que  solide, 
il  le  doit  uniquement  au  radical  commun.  Vais 
là  terminaison  d'affrioler  y  de  son  côté,  étant  di- 
Bii&Qtive,  comme  celle  d^àlvéole,  de  hestioie,  do 
l^wioky  latin  aheolus^  hestiola,  ghrioUij  ce 
v&be  enchérit  sur  le  premier  en  ce  qui  regarde 
Itpen  de  valeur  intrinsèque  des  choses  par  les- 
<I^tooa  attire.  On  afftiande  avec  des  mets  dé- 
licats de  toutes  sortes;  on  affHoU  avec  des  bon- 
^,  des  sucreries^  des  confitures.  Et  de  même 
20  figuré,  te  Iruit  défendu  affriande  les  femmes 

^  npHf  un  ionpir,  affrioiê  un  amant.    Rioai, 
4*  ADVERBES. 
TERMINAISON  MEPfT. 

^«  cUrmeni.  Juste ,  justement.  Ferme  ^  fer- 
*f9en,t.  Fort  y  fortement.  Hattt,  frane^  net; 
^«^itemeiUy  franchement,  nettement,  ftle,  vite- 
^ent.  Soudain ,  soudainement.  Expris ,  eapres- 

*éme^.  Clair  y  clairement»  Droit  ^  directement. 

^  Certes ,  certainement.  Comme ,  comment. 

Ces  adverbes  français  se  forment  des  adjectifs 
^'^^  l'addition  de  la  terminaison  meft.  C'est  ainsi 
?^  tatment,  sensément,  courageusement,  ont 
^^  tùiide  sage ,  sensé,  couroffeu».  Il  y  a  tout- 
^^  des  exceptions.. Plusieurs  de  nos  adverbes  re- 
^"^iQgent  eiactement  l'adjectif  quanta  sa  forme, 
?  tfy  ajoutent  rien.  Tels  sont  cher ,  ferme .  fort , 
^^ihoKf ,  franc,  net,  vite,  droU,  dans  les  ei- 
Vuntos  i  vendre  cher ,  tenir  ferme ,  frapper  fort^ 
^k*te  à  l'heure,  parler  haut,  f^imc.net, 
^^'le  ou  droit.  Or,  il  arrive  parfois  qu'A  un 
"l^^jectif  correspondent  deui  adverbes,  l'un 
^^nat  d'autre  forme  que  celle  de  l'a^ectif ,  et 
^^  pourtu  de  la  terminaison  adrerbiale  corn- 
ai «uni.  Dtt  là  «M  souroe  particulière  de 

ira.  VRAVC- 


i  synonymes  ;  car  oes  adverbes  de  même  origine  et 
de  même  radical  ont  d'ordinaire  la  plus  grande 
anabgie  pour  le  sens.  Il  n'est  pas  facile,  par 
exemple ,  d'apercevoir  en  quoi  ditîèrent  cher  et 
chèrement ,  dans ,  vendre  ou  payer  cher  ou  chère- 
ment; juste  et  justement,  dans,  voilà  juste  ou 
justemenl  ce  qu'il  faut;  franc  et  franchement, 
dans ,  parler  franc  ou  franchement  ;  droit  et  dt- 
recfemenl,  dans^  aller  droit  ou  directement  au 
but.  Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres. 

Entre  les  synonymes  de  cette  espèce,  toute 
différence  doit  dépendre  de  la  valeur  inhérente  à 
la  particule  ment,  qui  seule  empêche  les  deux 
adverbes  d'équivaloir  tout  à  fait  pour  la  forme. 

Or,  qu'elle  soit  adverbiale  ou  substantive, 
cette  désinence  entraîne  pour  le  radical ,  auquel 
elle  se  joint ,  la  même  modification  de  sens.  Elle 
lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  particulier; 
elle  lui  imprime  un  certain  caractère  de  contin- 
gence et  de  subjectiTité.  Sans  cette  terminaison, 
l'adverbe  n'a  de  rapport  tfu'avec  l'adjectif;  il  en 
partage  l'objectivité  :  avec  cette  terminaison ,  il 
devient  verbal,  pour  ainsi  dire,  ou  temporel, 
phénoménal ,  relatif  à  une  action  et  au  sujet  qui 
la  fait.  Si  bien  que  nous  retrouvons  entre  les  sy^ 
nonymes  dont  il  s'agit  ici  l'opposition  reconnue 
par  Platon  et  Aristote  entre  le  substantif  et  le 
verbe ,  savoir ,  celle  de  la  permanence  et  de  la 
contingence,  de  l'être  et  du  phénomène,  de  la 
substance  et  de  l'accident ,  de  l'idée  et  du  fait 
Pour  être  extrêmement  abstraite  et  générale,  cette 
distinction  n'en  est  pas  moins  applicable  et  fé- 
conde. 

CHER ,  CHÉREVENT.  A  haut  prix.  On  dit  pres- 
que indifféremment,  vendre,  acheter,  payer eher 
ou  chèrement  une  marchandise,  et  au  figuré, 
un  avantage  quelconque ,  une  victoire ,  par 
exemple. 

Mais  cher  indique  une  estimation  de  la  chose 
en  soi ,  eu  égard  seulement  à  sa  nature ,  à  sa  va- 
leur réelle,  et  indépendamment  de  tout  événe- 
ment ,  de  toute  action.  A  ce  qui  se  vend  chèrement 
il  arrive  de  se  Tendre  cher;  l'adverbe  chèrement 
exprime  un  fait ,  et  de  là  vient  qu'on  ne  dit  pas 
qu'une  chose  coûte  chèrement,  comme  on  dit 
qu'elle  coûte  cher.  Ce  qu'on  achète  ou  paye  cher 
ne  vaut  pas  ce  qu'on  en  donne  :  c'est  là  une  qua- 
lification essentielle  et  objective  qui  caractérise. 
Ce  qu'on  achète  ou  paye  chèrement ,  on  fait  l'ae- 
tion  de  l'acheter  ou  de  le  payer  cher;  on  a  le  tort 
de  le  Caire,  on  peut  se  le  reprocher,  on  y  est 
poussé  par  tels  ou  tels  motifii ,  on  n'en  est  pas  em- 
pêché par  tels  autres. 

On  dira  en  général ,  sans  égard  aux  temps  ni 
aux  lieux ,  et  comme  à  priori ,  qu'un  soldat  doit 
chercher  à  vendre  cher  sa  vie  :  «  Les  chrétiens 
auraient  pu  montrer  qu'ils  savaient  vendre  cher 
leur  vie.  »  Boss.  Vais  on  rapportera  en  historien 
qu'une  chose  a  été  vendue  ou  achetée  chèrement: 
«Le  cardinal  de  Retz,  en  ébranlant  l'univers, 
s'attira  ime  dignité^  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter 
comme  trop  chèrement  achetée.  »  Boss.  —  «  On  ne 
saurait  Jamais  acheter  la  paix  trop  cher.  »  Fin. 
«  Les  fidèles  allaient  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire  pour  acheter  chèrement  les  cendres  des 
apûtres.  >  In.  —  «  On  ne  peut  acheter  la  vérité 
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trof  eh$r.  »  Yolt.  «  Cnmer  nmX  d'acMer  chè- 
rement itne  trèS'lMUe  maÎMii  de  eampagot.  >  Id. 

lUflTB,  mSTBIIENT.  SxactMXiMit ,  pcécûié- 
nent. 

/«tfvest  objectif  et  n's  rapport  qu'à  la  propor- 
tioa ,  conaidérée  en  soi  et  quant  à  l'idée  :  cette 
dianasure  ya  juit$  à  ipon  pied.  JtutemeiU  est  con- 
tingent et  subjectif:  il  exprime  le  même  rapport, 
Boi» comme  étant,  mais  comme  se  faisant,  comme 
phénoménal  :  «  Je  Tais  trouver  Agathe;  la  TOtci 
jtuUmmt.n  Kb0k.  Il  est  arrivé ;iMte  k  Thearedu 
dinar  se  dira  quand  on  n'aura  égard  qu'à  la 
coiocidenee  de  l'arrivée  et  de  l'heure  du  dîner. 
Voua  arrives  juttemmt  k  rheure  qu'il  ûtut,  fkit 
penser  aussi  au  fait  d'arriver ,  aux  dispositions ,  à 
1a  conduite,  au  mérite  ou  au  tort  de  celui  qui 
avrivo. 

Deux  paasagea  de  Molière  suffiront  pour  expli- 
quer et  confiemev  cette  distinction.  «  Voici  tout 
jutte  un  lieu  propre  à  servir  de  scène ,  et  voici 
des  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie.  »  Tout 
juste  ^  et  non  futtement;  car  un  lieu  n'est  pas  une 
chose  qui  se  fasse,  qui  se  passe ,  qui  arrive.  Mais, 
par  la  raison  contraire,  on  dira  avec  le  même 
auteur  :  a  Voici  jtutemerU  un  liftcheul  H  ne  nous 
fallait  plue  que  cela  !  » 

3i  on  dit  parler  et  répondre  j«flè,  plutôt  que  ;tis- 
Ument ,  c'est  qu'on  songe  à  la  nature  des  paroles  et 
des  réponses ,  et  non  pas  au  fait  de  les  exprimer. 

n»MB ,  FBRMIOIENT.  D'une  manière  ferme , 
solide ,  avec  força. 

Ferme  n'est  relatif  qu'à  l'effet;  il  ne  <komie 
l'idée  ni  d'un  agent  ni  de  son  action  :  une  chose 
tient /erme  dans  In  muraille;  et,  à  la  piaoe  de 
firme ,  fennement  serait  ici  tout  à  dit  fanpropre. 
Mais  on  dira  bien  :  attachai  cette  chose  ferme- 
«ien(,  t'est-à-dtre  faites  l'action  de  L'attacher, 
avec  l'intention  et  la  force  nécessaires  pour 
qu'elle  tienne  solidement. 
.  Ferme  ne  se  trouve  guère  aveo  un  verbe  aetif , 
si  oe  n'est  avec  tenir,  tenir  ferme^  panse  qu'en 
tenant  ferme,  on  ne  produit  pas  de  grande  action 
apparente,  et  cette  locution  d'aiUeuie  ne  Mi 
penser  qu'à  l'effet ,  à  la  solidiAé ,  à  la.  fixité,  à  la 
résistance.  ^Les  nations  repousséesdans  le  nord 
y  tiendraient  femuL  »  Montssq.  On  disait  autre- 
foia  faire  ferme,  au  lieu  de  tenir  ferme,  c  Le  régi« 
ment  de  Diesbach,  et  un  autre  ûtisaient  ferme 
centre  une  armée  vietorieuse.  »  Volt.  C'était  une 
manière  vicieuse  de  parler. 

FORT,  FoaiimBNT.  D'uni,  manière  tarim  et 
vigoureuse. 

L'un  est  pour  l'idée  et  caraotérise;  l'autna  set 
pour  U  fait  et  dépeint.  Il  faut  frapper  fm  à  la 
porte  d'un  sourd.  «  Si  1».  sensation,  dit  Malebran- 
che ,  touche  l'âme  assex  fwrt^  l'Ame  la  juge-  dam», 
son  propre  corps.  >  Et  aiilleurs,  U  dit  :  «  Nos  paa- 
aiona  agissent  très-fortement  sur  nous»  »  lia  dis^ 
cours  agit  fortement  sur  qtielqu'tta,  mais  psa 
assex  forl  pour  le  £ûre  changer  de  conduite. 

Dans  fort ,  la  fom  est  considérée  en  soi ,  q^ant 
k  son.  degré  intrinsèquement  trop  bas  eu  tcQp 
ékiié,  et  quant  à  l'effet  qui  a'easuit;  daas  forte- 
ment, elle  est  censidéséa  par  rapport  à  sa  ma- 

nifestatioa  et  à  son  inpvesaion  sensU^ls  et.  pié-' 
««lie.  *^ 


HAOT ,  FRAIVC,  WK;  BAtTTBRNT,  FIMICB- 
IfBNT,  NBTTEIIBNT.  On  parle  fiottl,  fhute^net, 
comme  on  parle  hautement,  firanchemeet,  nette- 
men^,  c'est-à-dire,  sans  crainte,  sans  déguisement, 
d'une  manière  ouverte  et  résolue. 

Mais  les  qualités ,  exprimées  par  les  adTerba 
à  forme  adjective,  sont  moins  particulières  au 
sujet  q|ui  parle  que  qpiand  elles  sont  eipriiièes 
par  les  adverbes  terminés  en  ment.  Parler  haut, 
franc,  net ,  c'est  paite  ualan^ige  àaut,  franc, 
net;  mais  c'est  là  une  qualification  extérieure  qui 
ne  s'étend  guère  au  delà  des  paroles,  de  l'air  et 
du  ton.  Au  contnûre ,  hautement ,  frenehenm 
et  nettemefU  s'emploient  pour  exprimer  hi  mni- 
festation  de  sentiments  propres  à  celui  qui  parle. 
C'est  pourquoi ,  U  netteté  constituant  une  qualité 
extrinsèque,  coomiune,  et  la  franchm  une  qua- 
lité intérieure  et  particulière,  on  dit  plutdt parler 
net  que  parler  nettement ,  et  parler  froÊdiemat 
plutôt  que  parler  prune.  Franc  ^  à  la  place  et 
franchement^  dans  la  phrase  suivante  de  Molière, 
par  Qsempie,  ne  oonviendrait  en  aucune  sorte: 
a  Rien  n'est  plus  eondamnable  qu'un  ami  qai  ne 
vous  parle  point  /Vtmchemenf .  » 

VITB,  VITEMBUT.  Sans  délai.  Aller,  courir, 
faire  quelque  chose  vite  on  vitement. 

Vite  est  objectif  et  n'a  rapport  qu'au  feit  goi 
anprive  en  peu  de  tenq»;  aussi  se  dit-il  très-bi^ 
des  choses  :  cette  horloge  va  trop  eiîe;  le  plû^ 
finit  «tte.;  le  temps  va  en  ooule  «île;  cela  partit 
plus  «île  qu'un  trait  (Sév.).  Vitement  eat  sebjeetil 
et  se  rapporte  à  un  agent  dont  il  dépeiot  Tem 
presaement  ou  la  promptitude  :  ilt  ne  se  dit  qa« 
des  panoanes.  «.Je  n' enbliftrai  jamais  la  hltequ^ 
vous  aviez  de  vous  divertir  etfemeiil,  aralaat  le 
jeura  gna  eomme  une  médecine,  pour  vous  tieo- 
ver  pBOmptement  dans  lie  xcposidîu  cacéiae.»SBr. 
Quand  vous  allez  ou  que  vous  agissez  fi^i  «' 
ses  eu  trop  mte-^  vous  arriras  ou  votre  astion  est 
faite  tôt,  assez  ou  trop  tôt;  quand  vous  allez  ou 
que  vous  agissez  «ttemeiit,  vous  vous  montrez 
vite  ou  prompt. 

rttemeni  se  dit  suctoutavec  un  verbe  à  l'im- 
pératif :  çà ,  payez-nous  vitement  (Moi.)i  *^^®y" 
vitement  CI».),  dites  vitement  (S.  S.),  wca  «»«^ 
ment  (Sév.) ,  c'est-à-dire  hàtez-voas  ou  àé^' 
chez-vûua  de  noua  payer,  d'achever,  de  dire,  de 
venir. 

Nous  entendons  vite  une  chose  (Siv.)t  ^  ^' 
dépend  pas  de  nous  :  noua  offrons  viteamt  u 
siège  à  une  personne  qui  entre  (Rbgn.)»  ^^*  ^ 
moigne  de  noère  part  une  attention  empreasse. 

SOUIMiN  »  SOlHMUUOfSNT*  Dune  nunwre 
soudainoi,  inetaeianée. 

Soudain  est «ommecartes une  fermuk Mf»t^ 
qui  aif^e^  auesitôt,  et  n'exprime  paa  oa^« 
aoMdatnemetit.une  manière  d'agir  ou  une qnahte 
duat^et  portée  à.  tel  ou  tel  degré  :  on  ne  dit  pas. 
pliu  y  moins ,  aussi  tmtdain^  mais  plus  ^^^.^ 
aussi  JOMilaanemeiil.  «C'est  k  dssftin  des  béios 
de  ae  ruiner  k  conquérir  des  paj»  <]u'^  ^^7^ 
taudmn.  »  Momaïu.  «  Il  re§ai  r«i4re»eti0iM*^ 
il  partit  »Acan> 

«  Un  des  regards  de  Mentor,  arrêtait  toutà<w 
Télémaqu»  dans  as  plue  gaande  iap^ow^ 
K^tiine  «^aiHûse  pmnt  ^  sMdoMffMW  ^ 
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noir»  tisBipétes.  »  TAn.  Neptitne  fi'àpaîse  point 
phD  âOMdgiwimm,  c'est-ànlire  n'tet  pas  plos 
sondÉm  oa  plUs  prompt  à  apaiser.  «  De  oa  tntns- 
port  de  éDOleiir  je  tombai  tmêdainewunt ,  teUm 
ms  eoatoae,  dans  on  asBOupissemèiit  prelnid'.  » 
F*s. 

Sovdiài  narqtte  ime  eirconstanoe  de- tempe, 
ma»  sans  dépeindre  le  sujet  en  rappelant  nue  de 
sea dispositions  habituelles,  et  il  a  cela  de  parti- 
calier  qa'il  suppose  d'ordinaire ,  comme  mmitôty 
un  &it  antérieur. 

EXniS,  ECPBESSillEIlT.  Avec  intentfon,  de 
propos  dêlâiéré. 

Etpm  lignifie  à  dessein  ;  et  expres<^m«n( , 
arec  un  desseia  formel ,  tout  particulier ,  avec 
insistance.  Cest  la  différence  qu'il  faut  mettre 
entre  ces  deux  termes  dans  le  passage  suivani  de 
Bossoet  :  «  Souvent  nous  nous  appliquons  exprès- 
sémaU  i  imaginer  ouelque  chose,  et  souvent 
aussi  il  nous  arrive  d  exciter  exprès  et  de  fortifier 
quelque  passion  en  nous-mêmes.» 

Esprèt  marque  la  fin  de  Vaction ,  et  expressé- 
mnt  la  manière  d'agir  de  l'agent ,  la  fermeté  de 
son  vouloir.  Il  est  venu  exprès  pour  demander  cet 
emploi  ^can.y.  «  Les  animaux  sont  incapables 
(le  rien  apprendre  des  hommes  qui  s'appliquent 
^ipressément  à  les  dresser.»  Boss.  «Dieu  est 
expressément  déterminé  à  nous  refVMB  eesi  gcik. 
ces.  »  BouRD. 

CLAH,  clairement.  D'âne  manière  claire, 
lumineuse  ou  évidente. 

On  voit  clair  dans  une  affaire ,  et  on  voit  dai- 
remenf  les  intentions  de  quelqu'un.  La  première  de 
ces  expressions  représente  la  clarté  objectivement , 
dans  les  choses  vues  ;  la  seconde  la  représente  sub- 
jectivement dans  la  personne  qui  voit.  Il  n'y  a  plus 
d'i^ncurité  dans  une  chose  où  l'on  voit  clair;  on 
ne  voit  rien  clatVemenl  qu'à  force  de  clairvoyance. 
Celai  qui  parle  c2atr  dit  des  choses  claires  ;  celui 
qui  parle  elatrement  est  clair  en  parlant. 

Qnand  on  raisonne  /atis,  le  raisonnement,  le 
rèsuliat  de  l'opération  est  mauvais,  ne  vaut 
rien;  quand  on  raisonne  ou  qu'on  a  raisonné 
faussemeiil  (Pasc.),  on  se  trompe  ou  on  s'est 
trompé,  on  commet  ou  on  a  commis  une  erreur 
en  raisonnant. 

DBOrr,  DIRECTEMENT.  En  ligne  droite,  par 
le  plus  court  chemin ,  sans  s'écarter. 

Le  premier  de  ces  adverbes  estt>bjectif  et  qua- 
lifie extérieurement ,  indépendamment  de  l'action 
et  de  l'intention  du  sujet;  le  second  est  subjectif 
et  signifie  une  manière  volontaire  d'aller  droit , 
dont  on  peut  demander  compte  à  l'agent.  Celui 
<nùne  va  pas  drotl  au  but,  a  besoin  d'être  remis 
âuislavoie;  celui  qui  ne  va  pas  directement  au 
bot, s'amuse ,  biaise ,  prend  des  détours.  Là,  vous 
i^'&vei égard  qu'à  la  manière  d'aller,  en  soi,  ab- 
solnoent;  ici ,  vous  considérez  le  fait  d'aller  ainsi 
^  le  wjet  qui  Ta  ainsi. 

H  est  à  remarquer  que  la  même  règle  de  dis- 
lii^ction  convient  à  plusieurs  autres  adverbes  sy- 
noQymes ,  tels  que  certes  et  certaineiMnt ,  cùmme 
^6MMMia.  Quoique  certes  et  comme  ne  soient 
ï^  des  adjectits ,  ils  peuvent  néanmoins  passer 
pou  des  radicaux  simples ,  dont  sont  composés 
ccrtaûMMiii  tt  etmnmt  pu  la  simple  addition 


delatermiiiaii«n««iir,  dan»  laquelle  stole  e»* 
oore  réside  tout  étéueal  de  diflérancm 

CERTES,  GEMAHaaiSNT.  Bn  làritè,  san» 
mentir ,  aaeurénent. 

Cmes  est  mie  sert»  de  Ibnml^afllanalNe  gé»< 
nérale  dont  on  se  sert  pour  donner  à  ses  panoiea 
une  feroe  objective  4bi«Hue,  et  quLéfuimul  pres- 
que à  un  jurement.  If  aie  il  n'exprime- paa ,  comme 
eertoinement,  uoeeoiwictioii  pertoiaeUe  aui  aia^ 
jet,  une  assertion  qu'il  soit  peét  à  souleair ,  dont 
il  aecepte  la  lesponsabitité.  En  empioinaâ  Uad^ 
verbe certef,  on  prétend  énoDeeruM viéi}ité;qot 
n'a  pis  besoin  de  gasenti»,  ffnï  ne  aoaifik»  pas  dii 
contradiction  et  dont  on  est  si  certain  qu'on  ne 
daigne  pas  la  supposer  contestable.  C'est  pourquoi 
on  l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence , 
et  c'est  pourquoi  il  a  toujours  quelque  chose 
de  doctoral  et  d'un  peu  pédantesque.  Déjà  La- 
bruyère  le  trouve  vieux,  mais  il  lui  reconnaît  de 
la  force  sur  son  déclin.  «  Certes  y  il  n'y  a  point 
pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la* vertu.» 
Labr. 

Certes,  pins  Je  médite,  et  moins  Je  me  figure 
Que  voos  m'osies  compter  pour  votre  cràture. 

(Agrippine  à  Buirhus).  Rac. 

a  Cerles ,  mon  père ,  lui  dis-je ,  on  ne  saurait  trop 
estimer  un  si  beau  fruit  de  la  double  probabi- 
lité* «  9i0G.  m  Tout  se  fait  par  raison  dans  les  ar- 
bres ,  mais,  certes,  cette  raison  n'est  pas  dans  les 
arbres.  »  Boss.  c  Certes,  c'était  lora  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II  qu'il  eût  fallu  des 
croisades.»  Volt. 

Mais  dans  les  passages  suivants,  où  il  s'agit 
d'assertions  particulières  sur  des  faits  particuliers, 
certes ,  à  la  place  de  certainernent ,  serait  impro- 
pre. «  La  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  est 
certainemient  de  d'Alembert.  »  7.  J.  «Certotne- 
ment  la  cause  de  ces  changements  ne  vint  pas  de 
moi.  »  Id. 

J'aurai  eertainemeni  grande  Joie  à  le  voir.  Mol. 
«  Ai -je ,  dit  le  malade ,  toute  la  force  nécessaire 
pour  me  servir  de  mes  jambes?  — Non  cerfai- 
nement ,  dit  le  médecin.  »  Pasc.  «  J.  C.  a  dit  : 
qui  a  des  oreilles  pour  ouïr ,  qu'il  écoute  :  certai- 
nement il  ne  parlait  pas  à  des  sourds,  mais  il 
savait  qu'il  y  en  a  qui  en  écoutant  n'écoutent 
pas.  »  Boss.  «  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  l'é- 
véque  de  Meaux  ont  certainement  lu  ces  manu- 
scrits.» Fis.— Dans  toutes  ces  phrases,  certaine-' 
ment  revient  à ,  je  vous  le  certi^e ,  au  lieu  que 
certes  signifie  proprement,  cela  est  certain  objec- 
tivement ,  en  soi ,  absolument ,  indéjfendanmient 
de  l'assertion  de  tels  ou.  tels. 

COMME,  COMMENT.  De  quelle  façon  ou  de 
quelle  manière. 

L'un  est  objectif  ou  relatif  à  l'effet;  l'autre  est 
subjectif  ou  relatif  à  l'action.  En  conséquence  on 
dira,  voyez  comme  cette  chose  est  faite,  et  com- 
ment elle  se  fait  ou  s'est  faite  ;  voyez  comme  il 
travaille,  c'est-à-dire  examinez  son  travail  ou 
son  ouvrage,  et  voyez  comment  il  travaille, 
c'est-à-dire  regardez-le  travaillant  ou  à  l'œuvre. 
«  Vous  connaissez  l'envie ,  vous  savez  comme  ce 
vilain  moQstre  est  fait.  »  Volt*  «  Il  faut  que  vous 
vous  promeniez,  sans  faire  semblant  de  rien; 
elle  va  venir ,  sans  fialre  semblant  de  rien....  voilà 
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ecmmeiU  ae  font  les  mariages  des  Tuileries.  * 
Rboh.  —  «  Je  m'imagine  le  château  de  Versailles, 
et  je  me  représente  en  moi-même  comme  il  est 
fait.  9  Boss.  c  Pour  dire  si  un  livre  est  bon  ou 
mauTsis,  qu'importe  de  savoir  eommeiU  on  Ta 
fait?  >  J.  J, 

En  deux  mots,  comme  sigdifie  à  la  rigueur,  de 
quelle  façon,  et  comment  de  quelle  manière; 
eelui-là  qualifie  ce  qui  est ,  et  celui-ci  ce  qui  se 
fût.  Vous  voyez  comme  il  est  beauj  comme  il  est 
lait;  savez- vous  eommerU  il  va,  commeni  il  se 
porte,  comment  il  est  mort?  Là ,  vous  parlez  d'états 
on  de  qualités^  ici,  d'actions  ou  d'événements. 


Dans  les  Prownciàlêi ,  Pascal  ayant  rapporté 
en  propres  termes  certaines  opinions  de  Juaè- 
nius ,  ajoute  :  «  Voilà  comme  il  parle  sur  tous  ces 
chefs.  9  C'est-à-dire ,  voilà  de  quelle  sorte  sont 
ses  paroles  ou  ses  discours.  Et ,  quelques  lignes 
plus  loin ,  il  écrit  :  «Voilà  comment  agissent  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'aux  erreurs.  »  CommciU,  et 
non  pas  comme  ^  parce  qu'il  s'agit  m  d'un  fiûtt 
et  non  d'une  chose. 

Sur  ces  phrases  de  Corneille  : 

Albin,  comme  est-il  mort? 

Comme  a-t-elle  reça  les  ofEres  de  ma  flanunft? 

Voltaire  remarque  qu'il  faut  comment. 


FIV  Bl  LA  F&IMlilB  PABTIB. 
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4,  — Bf,  BANS.  Prépositions  qui  servent  à 
ntti^oerklien. 

i  le  bit  considérer  comme  nn  point ,  comme 

U)  but;  e»  et  dans  le  représentent  comme  une 

^odoe  capable  de  renfermer ,  comme  un  conte- 

Bttt  On  dit  ou  sommet,  au  pied ,  à  Textrémité,  au 

M,  etc. ;  et,  en  bouteille ,  éam  la  bouche  «  etc. 

Vont  voyagez  à  cheval ,  et  en  voiture  6u  4ans  la 

voiture  la  plus  commode  qu'il  y  ait.  Le  prêtre 

■^tmte  d  l'autel;,  il  monte  en  chaire  ou  dans  la 

c^ire.  Dire  qu'une  personne  est  d  la  prison  ou 

^  la  TÎUe,  c'est  faire  entendre  qu'elle  y  est  allée , 

^'elk  en  a  fait  le  but  vers  lequel  elle  a  porté 

^  Jtts;  mais  qu'elle  soit  en  prison  ou  dans  la 

P^isoD)  en  ville  ou  dans  la  ville,  cela  indique 

Tti'elle  est ,  qu'elle  se  trouve  entre  les  murs  de 

p  prison  ou  de  la  ville ,  et  non  dehors»  Vous  al- 

^d  Naples,  Naples  est  le  terme  restreint,  l'en- 

^^it  indivisible  auquel  vous  tendez  )  vous  allez 

f*« Italie ^  dan^  le  royaume  de  Naples;  l'Italie  et 

^  royaume  de  Naples  sont  des  espaces  où  vous 

^"^«^  entrer ,  des  enceintes  au  milieu  desquelles 

^^ottt  allez  être  comme  le  prêtre  en  chaire  ou 

^jj**  la  chaire.  —  En  général,  on  le  voit,  d  s'em- 

^ie  de  préférence  quand  il  est  question  de  villes» 

^^iau  quand  on  parle  de  tout  ua  pays  :  c'est 

^  ies  Tilles  sont  moins  étendues ,  se  conçoivent 

P(Qs  aisément  comme  des  points.  Cependant  Tu- 

^  est  âe  dire ,  par  exception ,  aller  auo;  Indes , 

j^*^  Chine,  au  Japon,  au  Pérou,  au  Brésil,  au 

^({ue,  et  c'est  apparemment  parce  que  ces 

^^trées,  vu  la  distance ,  offrent  A  l'esprit  l'image 

^aces  étroits ,  de  terjies  plutôt  que  de  conte- 


Bn  et  dona  diffèrent  aussi ,  quoique  ce  soient 
deux  prépositions  également  significatives,  non 
de  la  situation  seulement  c(«ime  à ,  mais  de  l'in- 
tériorité ou  de  la  contenance. 

En  a  un  sens  général  et  vague  ;  dans ,  un  sens 
particulier  et  précis.  De  là  vient  qu'avec  en  on 
met  rarement  l'article ,  et  qu'avec  dans  on  le  met 
toujours.  «  Il  s'est  retiré  en  Sicile  dans  une  ca- 
bane. »  Volt;  £tre  en  disgrAce ,  dans  la  disgrâce 
du  prince  ;  en  temps  de  guerre ,  dan#  le  temps  de 
la  guerre.  Être  en  ville,  travailler  en  chambre, 
n'exprime  rien  que  d'indéterminé,  un  rapport 
abstrait  d'opposition  entre  le  lieu  où  on  se  trouve 
et  un  autre  où,  on  pourrait  être  :  qui  est  en  ville 
n'est  pas  chez  lui  ;  qui  travaille  en  chambre  ne 
travaille  pas  fn  boutique  ou  en  société  d'autres 
ouvriers.  Mais  dans  la  ville, *dana  la  chambre, 
se  dit  en  parlant  précisément  de  telle  ville,  de 
telle  chambre ,  entre  les  murs  de  laquelle  on  est 
renfermé.  Etre  en  prison;  danf  la  prison  de  la 
Force ,  dans  une  prison  malsaine.  S'établir  en 
France,  dans  la  France  méridionale.  J'aime  à 
me  promener  en  voiture  ;  je  me  promenais  dans 
ma  voiture ,  dans  une  belle  voiture  lorsque  je 
vous  aperçus.  En  bataille  est  théorique,  idéal; 
dans  la  bataille ,  effectif  ou  réel  :  une  armée  ran- 
gée en  bataille  doit  se  mouvoir  avec  facilité  ;  il 
est  arrivé  à  tel  général,  tel  jour,  de  perdre  un 
bras  dans  la  bataille.  En  guerre  on  est  moins 
heureux  qu'en  paix;  dans  la  guerre  de  trente 
ans,  Gustave -Adolphe  se  signala  par  sa  valeur. 
On  vit  en  liberté ,  on  est  en  fureur ,  on  tombe  en 
léthargie;  mais  on  vit  dcms  une  entière  liberté, 
I  on  est  dans  une  fureur  extrême,  on  tombe  dam 
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une  profonde  léthargie.  Un  homme  en  peine  est 
inquiet ,  dans  une  situation  d'isprH  ilceitaineiou, 
indécise  ;  un  homme  dans  là  ^eknt  Ikt  5>«siti«e'> 
ment  malheureux  à  cause  de  sa  pauvreté  ou  de 
ses  chagrins. 

A  regard  du  temps,  même  différence.  À  marque 
une  épo^uft,  «naioinr: |l  re^eÉBrd  4'fleuK lieu-? 
Tes,  à  nidi,  dTtqutt.  ^^ £n «t  dam  dèKgi«nt 
un  espace  èa  ledits ,  «m  iBmpiicomprisi^enire-fles 
bornes;  seulement  en  est  vague  et  dans  précis.  Je 
reviendrai  en  deux  heures,  j'emploierai  deux 
heures  à  revenir,  mais  sera-ce  aujourd'hui,  de- 
main ,  dans  tel  mois  om  'telle' aiméa ,  ic'eat  oe  qui. 
n'est  point  spécifié ,  je  reviendtal  ^ns  4eux  heu- 
res ,  c'est-à-dire  après  que  deux  heures  se  seront 
écoulées  à  partir  de  ce  moment-ci.  Le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre  s'opère  en  vingt-quatre 
heures^  mais  que  ces  .vingt-quatre  heures  soient 
ou  doivent  être  prises  dans  telle  ou  telle  portion 
de  la  durée ,  c'est  ce  qui  reste  dans  le  vague  ou 
dans  le  doute;  au  contraire,  quand  on  ordonne 
à  quelqu'un  de  quitter  le  pays  donc  les  vingt- 
quatre  heures,  non-seulement  on  assigne  tin 
espace  de  temps ,  et  non  pas  un  point ,  mais  en- 
core on  détermine  à  quel  endroit  fixe  de  la  durée 
il  commence ,  savoir  au  Hfiloett  «ù  rox^ife  ttt 
donné  ou  reçu. 

À,  SUIVANT,  SELON  (CONFORMÉMENT).  Pré- 
positions qui  expriment  un  rapport  de  conve- 
nance. On  dit  également  à  la  rigueur  (Acad.)  ,  et 
suivant  la  rigueur  des  lois  (Acad.);  à  la  mode  de 
Bretagne  (Acad.),  et,  suifmnt  la  mode  de  Bre- 
tagne (Heok.);  é  ma  fenNoEisn  (Axuik,  P.  R., 
Mol.),  «t,  telm  ma  ftotaMs  (Acikn.,  Rs6v.)';*d 
notKe  gpé  (Acad.),  et  itkm  notre  gré  (Acad., 
Bourd);  à  mon  sens  ou  é  mon  avis  (Acad.),  et 
jvlon  Mbn^WDs ,  ou  sêl&n  mea  avis  (Acad.). 

iithflèytt  de  lu  nréme  nanière  et  de  mtoRi  et 
de  êet&n,  C^eêi  de  toutes  les  prépositieas  la  pttan 
vague ,  la  plus  indéterminée ,  la  moins  spéciflea- 
tive.  (Voy.  première  partie ,  p.  S4,  5S ,  66  et  69.) 
Comme  synonyme  de  ttitvanl  et  de  selon ,  on  ne 
l'emploie  que  dans  un  petit  nonbto  de  phrasts, 
et  en  un  sens  tout  général ,  au  4iea  que  tuwmtt 
et  selon  sont  d'un  usage  plus  fréquent  et  ne  se 
prennent  que  dans  un  sons  particularisé.  Ainsi 
on  dit  traiter  à  la  rigueur  (Acad.)  ,  et  traiter  ou 
juger  tutvant  la  rigueur  des  lois  (Acad.);  à  la 
mode  de  Bretagne,  et  9uivaiU  la  mode  étrange 
de  Bretagne ,  qui  consiite ,  etc..  ;  je  me  rétracte , 
A  Fexemple ,  et ,  suivant  le  louable  exemple  d'un 
tel;  chacttn  juge  et  arrange  ks  choses  à  sa  fan- 
taisie ,  et  tel  homme  a  jugé  cet  ouvnge  et  ar- 
rangé oette  aflhire  séhn  m  fantaisie  du  moment, 
ou  «elon  tine  bizarre  fantaisie  ;  on  apprécie  une 
chose  à  «a  manière  (Acad.)  ,  et  telon  sa  manière 
de  voir  an  de  penser  (Acad.);  à  mon  avis,  el«e< 
Um  mon  avis  déjA  formellement  exprimé,  vous 
aivex  mal  îaH;  chacun  peut,  à  son  choix ,  et  sékm 
son  libre  «boix,  partir  ou  reeler;  à  votre  compte, 
et  «elonTotn  compte  arrêté  hier,  je  serais  votre 
débiteur. 

n  est  Ynd  qu'on  dit  tnen  â  la  manière  ordi- 
naire ,  A  Tancienne  manière ,  A  la  nouvelle  mode. 
Mais  c'est  là  le  plus  baut  degré  de  partkulari- 
tation  de  œs  locutions  dont  à  fait  -partie  -,  et ,  on 


le  voit  assez ,  la  manière  et  la  mode  sont  bien 
:ptu)6fé(fiièe!{  fentoifc  ))ar  les  mots  qui  les  accom- 
çâgtiettt.  Pcfat  1«  Aélerminer  davantage,  il  faut 
remplacer  A  par  suivant  ou  par  seUm  :  niifanl  ou 
selon  la  manière  ou  la  mode  si  ridicule  d'autrefois 
de  faire ,  etc. 

^'èSllttars ,  ilême  quandfna'iMfRtt  salDfttiesont 
pis  suÉRris  es  déterminait,  ill  |iai4ciiiriseot 
d^kvanllge  ;  41s  expriment  lino  ctn^ninaiceAu  une 
conformité  plus  rigoureuse.  À  son  tour,  dans  des 
phrases  comme  celles-ci,  il  faut  que  chacun  parle  à 
son  tour,  signifie  seulementque  tou3  ne  doiventpas 
agira  la  §ai^  ou  (fuechaam  toit  avoir  son  tour, 
et  ne  pas'êtrt  prii^  du  pouvoir  de  faire  une  ut- 
taine  chose;  swvant  ou  selon  son  tour,  comme 
suivant  ou  selon  l'usage,  la  coutume,  la  règle. 
la  loi ,  indique  qu'en  faisant  quelque  chose  on 
doit  se  conformer  A  un  ordre  expressément  éta- 
bli :  A  la  chambre  des  députés,  chacun  des  ora- 
teurs inscrits  pour  ou  contre  une  proposition 
parle  selon  son  tour.  —  «  Apollon  de  Delphes, 
conssÉté  sur  Ja  manière  dont  on  devait  honorer 
le&ditttz,  ràpOftAt  que  chacun  devait  le  faire  d 
la  manière  et  selon  les  cérémonies  qui  se  prati- 
quaient dans  son  pays.  »  F  Air. 

Suévam,  hU»,"^  e>e  ne  connais  point,  dit 
Roubaud,  de  synonymes  plus  indistinctement 
employés  que  ceux-lA.  » 

Suivant ,  en  suivant ,  rappelle  le  verbe  tuinn- 
On  ne  doit  sfi  servir  de  cette  préposition  qu'arec 
un  verbe  actif,  et  en  parlant  de  choses  dont  on 
peut  dire ,  qu'on  les  suit ,  qu'on  s'y  confonne.  On 
tSiii  oBe  ebooe  vtMml.lcs  pnrojAi,  èe  dweia,Jgs 
pensées ,  les  idées ,  les  vues ,  le  coaftii  deipM* 
qu'u» ,  suioma  teUe  nastme  «u  t«lle  nègls.  Stl»t 
quelle  qu'en  bm(  mtymologie,  nargue  42» ^a- 
vettanee  quetoonque,  et  non  pas  «cûleaiaot  v» 
confonnilé  A  laquAle  on  afcleiat  ou  on  s'tfo^ 
d*atteiiiftne  «n  aqieoÉnt.  On  Jait  o«>on  H^^^ 
telle  ohOffF^  on^eet  ou  un  fait  Arrive  #rfM»  ^ 
chose.  Oo  est  assis  selon  son  rang  (Iat))  *^ 
selon  son  déeir  (Rbom  J;  on  vttit  %ninr  ua  fut 
seèon  on  orafcl»  ou  une  prophétie  (Boss.).  <  ^'^ 
toute  apparene»,  je  passerai  l'hiver  ici.  >  J*'- 
«  Les  apOtoes  ^taiont  des  hommes,  seUm  tt  ^ 
proche  de  lésns-Cbrist ,  insensés  et  leftU  à  cioirtj 
BoniD.  «  David,  «et  homme  selm  le  «œ»  » 
Dieu.  »  Bofi.  Gela  est  selsn  mei  soidiaits  (UF.^ 
selon  mon  goût  (F*».).  «  J'y  trouve  ime  ««^ 
selon  mon  oesor.  *  l,  J.  Itans  o«s  deMM»****" 
pies,  suivant  serait  tout  à  fait  impropre. 

On  dit  plutôt  suitant  U  doctrine,  i'opiwWi^ 
système  de  tel  auteur;  ce  sont  choses  ^^^ 
suit  ;  et ,  selon  tel  awteur,  selon  Bémdote  on  "^ 
Thomas;  il  s'agit  «aota  de  oitor  «>MP**°*°!L 
point  du  tout  de  se  déclarer  pour  ^  ^^ 
c  Selon  les  libertins ,  l*horame —  Sviva^  «^  '^ 
tème,  en  Ôtant  toute  réelle  liberté,  on  »ja  ^ 
rasse  de  tout  mérite  et  de  tout  blâme.  »/^^n 
dit  Hlon  rbébreu,  nlon  la  Vulgale..l*;j^^i, 
veut  seulement  rapporter  un  **[^*  ?'•**?.  j^  «oi 
question  d'en  suivre  un ,  tuéww»*  "fj^  j^os- 
propfs.  Quel^'un  qui  écrirait  la  '*•.,  ^^-gint 
Christ  pourrah  le  faire  suivant  1^^»^^  %rBie 
Mathieu;  mais  d'ordinaire  ^.  ^*^i**^nit !*•• 
purement  énonciative ,  l'évangile  t^*^ 
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MntfniM'«»  fiunvs  jb{(m  la  fu)e  par  «tù  mi  le» 
nganÉR.  L'<«pnt  m  kisBant  eilcrtMr  par  la  wk 
kalé  i  ooDsldèrar  la  Iwa  401  plnt  à  celte^, 
lègla  iniwMhImneat  «aoroyanae  raivflnl  rteU- 
BKîon  da  la  «oloDté.  «  i^ASc. 

Gepndautflftefi  «^em^oie  aiUH  en  porClcidÂer, 
conme  MiiBoitf  paur  iésigner  une  conformité  âe 
ooDadatte  oa  diction.  On  dit  égaleneat  agir  on 
faifa  ^pielffa  choso  telm  «t  nmmnt  «no  loi 
(Bob.,  9m. ^  Boil.,  Lav.,  MozfTBSQ.),tui  linge 
(Laf.,  ftjc. ,  ¥6lt.)  ,  une «ovlume  (Boss« ,  Tkk.  , 
MoL.)^  noB  lègfe  (3088.,  FAn.,  Pasc,  Bcèno., 
Mal.),  un  principe  (P.  R.,  BocBa.),  déslMOoins 
(Fis. ,  MoioxsQ.). 

Dans  oe eas  sefon  est  plus  absolu,  pins  positif, 
phis  rigooreux;  et  ntivant  laisse  plus  de  liberté 
et  d'incertteda.  C'est  Tepinion  de  Boi^aiid, 
oontiaiie  à  celle  de  Girard,  qu'il  a  pleinement 
réfuté  sur  ae  point.  • 

On  agit  proprement  «la»  un  ordre,  on  7  obéit  : 
cle  vauxTOBS  gnécir  selon  l'ordre  qui  nons  a  été 
donné.  9  (Un  médecin  à  M.  de  Pourceaugnac.) 
Mol.  On  agit  aatearit  un  conseil  y  on  le  suit  :  «  Et 
jiitaaal  le  conseil  de  son  médecin ,  il  demanda  à 
Diaift  les  foroes  qu'il  confessait  n'avoir  pas.vPAsa. 
Oa  agit  jsio»  la  loi,  et  Êtmaht  urne  ntaxime  qu'on 
s'impose  à  sai-méine  :  <  Socrate  se  fit  une  loi  de 
suirredans  la  pvatiqae  tout  ce  qua  la  <droite  rai- 
son exigerait  de  Ini.  Ce  fut  suiocmt  oetta  maitme 
qu'ayant  été  mis  au  nombre  des  aénataurs.,  et* 
aj ant  piété  la  sennont  da  dise  soa  avis  selon  les 
lois,  il  refusa  constamment  de  souscrire  i  un 
arrêt  injuste.  9  Vis.  Notre  corps  se  meut  seUm 
noire  volonté,  et  notre  âme  est  diversement  mo- 
difiée suitaM  les  différents  états  du  corps  :  «  Si 
le  corps  est  mû  au  commandement  et  selon  la 
volonté  de  T&me ,  l'âme  est  troublée ,  l'âme  est 
affligée  et  agitée  en  mille  manières ,  ou  fâcbeuses 
on  agréables ,  suivant  les  diepositions  du  corps.  » 
Bûss.  —  On  agit  selon  la  raison  (Boss.) ,  selon  la 
natoie  (J.  J.),  selon  le  devoir  (Fin.);  Es  obli- 
gent :  on  se  conduit  de  telle  manièie  suivant  la 
rencontre  (Boss.),  suivant  l'occasion  (Corn.), 
ncHMHU  ton  goût  ou  son  génie  (Mol.,  Rsgn.), 
mtmal  l'exemple  ;  ils  engagent.  —  A  chacun  selon 
sa  vertu  (Boss.) ,  se  dit  absolument ,  à  la  rigueur; 
récompenser  cuiranf  le  mérite  (Acad.),  indique 
one  proportion  moins  exacte.  ^  «  Nous  mourrons 
tous ,  selon  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  une  néces- 
sité inévitable.  Un  jeune  homme  doit  survivre  à 
un  vieillard ,  futvantle  cours  oniinaire  da  la  na- 
ture.» Rogb.-^  Et  comme  futoaat  revient  à,  en 
sMfaat ,  si  en  suit ,  oa  dira  plutôt  félon  tel  auteur 
lorsqu'on  en  adopte  les  pensées ,  lorsqu'on  en  in- 
roqmt  Vautarité ,  et  suivamt  tel  autear ,  quand  on 
est  d'aa  avis  contraire ,  ou  simplement  dans  le 
doate.  «Depuis  ce  temps  l'histoire  d'Egypte  00m- 
!,  selon  Hérodote ,  à  avoir  de  la  oertitude.» 
c  C'est,  «utooni  Topinion  commaoe,  un  .bel 
espnt,  c'est  un  esprit  fin ,  c'est  un  esprit  délié.» 
liàju  «  De  sorte  que ,  suiva/tU  cette  dactriae ,  bii 
die-ja,  oetta  ^^e  est  suffisante  sans  l'être.  »Pa8c. 
«/'avoue ,  suivant  l'histoire  qu'on  en  raconte  et 
qœ  je  suppose  sans  l'examiner,  que....  »  Fân. 

Daa  cetteaooaption,  étendue  de  svaeaiK  à  setouj 


suivatéM  aelen  Kmt  fienr  ainonfinB  ^mfMmé- 
ment;  car  oa  dit  bien  agir  eonfmmémm^  &  un 
usage(LAF.),  à  nue  Tègle  (Féw.),  à  sa  raison  (In.). 

Hais  asn/apmdwpfrt^  asi  sahfeotif  :  41  a  «apport 
an  soin  qu/oa.'pcnnd  et  an  mérbe^qn'an  <k  oa  sa 
oenfbsmer,  de  a'^asafettir  à  quelque  abaae*  Il 
est  yrtncipalament  usité  an  falais.  il  na  Rem- 
ploie qufea  parlsat  d'actions  volanlaises  at  ma- 
ndes. XiM  miaéiaïux  ortslallisait^  nan  pasieon- 
/brmtfmem  à  certaitias  régies,  nuis  selon  ou  md- 
vont  certaines  règtee.  Qa  agit,  non  pas  een/ianiitf- 
ment  àia  néceasité,  maie  selon  la  aioossltéf  «k 
smvemt  les  besoias  éA  moment.  Sslon  Tasage  ou 
smvani  l'uaBge,  mais  non  ceaf  ormdmeaf  à  l'usa^a, 
las  ouvriers  s'enirneBt  le  dimanche.  Agir  eonfor- 
mémmU  A  an  «isage,  à  uaa  règle,  à  la  saison, 
c'est  le  fiure  par  dioix,  avec  soumission,  afin 
d'être  et  dé  mamère  à  être  irréprochable. 

ABAIfifiSR,  -*  RABAISSER,  RAVALBR,  ^ 
DÉGBABBR ,  DÉPRiflER ,  DÉPRIIIEB ,  —  AVOIR , 
HUMIUBR.  C'est ,  en  parlant  des  personnes  au 
figuré  ou  au  moral,  en  diminuer  la  bautear, 
les  laire  descendre ,  les  mettre  dans  un  état  in- 
férieur ou  moins  élevé.  ^ 

L'action  d'aboûser  est  douoe,  modérée,  lente 
quelquefois.  De  tous  ces  verbes  obataser  eift  oeéai 
qui  exprime  l'idée  commune  de  la  manière  la 
plus  simple ,  la  plus  faible  et  la  plue  géaéraia. 
Condé  était  toujours  égal  à  lui-même,  sans  sa 
hausser  pour  paraître  gnand ,  sans  s'alwisser  povf 
être  otvil  et  obligeant  (Baes.).  Pocsanna,  pratoC" 
tevr  «de  Tarvpain,  oèoiisa  sa  hauteur  devant  la 
sénat  de  Rome  en  demandant  à  traiter  avae  loi 
(VotT.).  Le  peuple  de  Rome  put  aba«sser  les  pa- 
triciens sans  se  détruim  lui-même  (Montbi^). 
Dans  un  diakigua,  Fénelon  fait  dire  par  Richeliea 
à  Haaarin  :  «  Avea-vons  achevé  d'abaisêer  les 
grands?» 

Rabamer  et  rawUer  signifient  Vun  et  l'aotia 
abaiiBser  beaucoup,  mais  l'un  quant  à  l'action, 
i'autte  iinani  A  l'effet. 

Jlatetfssr,  «'est  abaisser  beaucoup,  c'est-à- 
dire  avec  force;  car  c'est,  selon  la  valeur  de  da- 
parlioale  re ,  abaisser  encore  davantage ,  de^^as 
en  plus  y  avec  effort  on  redoublement. 

Que  sait-'Jer  J*a4  peut-être  avec  trop  de  chaleur 

Rah^iué  «es  préaentt ,  ou  blâmé  sa  doaleer.  Rm:. 

«  La  passion  de  robo««r  l'orgueil  et  l'itisoïcnoei 
des  Tyriens  engagea  Sésostris  à  prendre  lefur 
ville.  »  Feu.  «  Elle  affecta  de  rabaisser  ma  pièce.» 
J.  J.  «  H  y  a  mille  vertus  que  vous  tâchée  aiali- 
j^nement  de  rabaisser.  »  Bourb.  «  Tout  oe  qae 
Dieu  élève ,  le  monde  se  plaH  de  le  rdbaissefr.  * 
Boes.  fVoy.  dans  la  première  partie ,  Almisser, ra- 
baisser, "p.  les  «t  109.) 

Rat?aî«r,  c'est  abaisser  beaucoup ,  c'est-â-dir» 
jusqu'au  dernier  degré  ;  car  c'est  mettre ,  nonpaa 
seulement  &  terre ,  mais  dans  la  vallée ,  non  pas 
seulement  bas  ,  mais  très-bas ,  aU'-dessous  dn 
sol. 

Quoi  !  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  l'on  me  ravale  P 
(Agrippine  dans  Britannicus.)    Bac 
Marlez-vouB ,  ma  sœur,  i  la  philosophie , 
Qui  donne  i  la  nrison  Tempire  sonvofahi , 
SeoBieUMit  à  ses  lois  la  partie  animale, 
Dont  l'appétit  gremier  aux  hèles  noas  ravale,  nos.. 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


8*Q  (luit  i(ae  ▼(»  booiés  tenfllent  me  eoosoliBry 
El  Josqa*!  mon  néant  daignent  m  nim/«r. 

(Tarture  parUnt  i  Elmire.)       Id. 

«La  licence  des  opinions  des  hommes  les  élève 
tantôt  au-dessus  des  nues ,  et  puis  les  ravale  aui 
antipodes.  »  Mohtaion.  «  Une  secte  ravalait  si 
fort  J.  G. ,  qu'elle  le  mettait  au-dessous  de  Mel- 
chisédec.  »  Boss.  «  Il  a  fallu  que  la  majesté  du 
fils  de  Dieu  se  ravalât  jusqu'à  la  pauvreté  d'une 
étable ,  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix ,  jusqu'aux 
agonies  de  la  mort ,  Jusqu'à  l'obscurité  du  tom- 
beau ,  Jusqu'aux  profondeurs  de  l'enfer.  »  In. 

Dégrader^  déprûer  et  déprimer  ont  cela  de 
commun ,  qu'ils  se  rapportent  à  la  sorte  de  hau- 
teur ou  d'élévation  d'où  on  oblige  de  descendre. 

Dégrader ,  c'est  précisément  6ter  le  grade  ou 
le  rang.  On  dégrade ,  au  propre ,  un  officier  ou 
un  magistrat  qu'on  destitue  de  son  emploi  pour 
un  manquement  à  l'honneur,  par  exemple.  Au 
figuré ,  il  en  est  de  même  :  les  personnes  qu'on 
dégrade  sont  élevées  en  dignité ,  ont  un  rang ,  un 
^om,  de  l'éclat,  une  haute  position  sociale  ou 
d'opinion.  «  Ce  serait  dégrader  l'fivûigile  de  le 

SBgarder  comme  la  religion  du  peuple  et  une  secte 
e  gens  o]>scurs.  »  Mass.  «  C'est  la  mode  aujour- 
d'hui de  dégrader  les  grands  hommes.  »  Volt. 
«  Les  gens  de  lettres  ne  doivent  pas  dégrader  la 
noble  indépendance  de  leur  état.  »  D'Al.  «\Il  ne 
voyait  que  trop  combien  l'ignorance  dégrade  et 
ternit  les  noms  les  plus  illustres.  »  In.  «  Tibère 
déclara  que  la  même  douleur  qui  convenait  aux 
états  et  aux  familles  ordinaires,  dégradait  les 
princes  et  un  peuple  roi.  »  In. 

Dépriser  et  déprimer  marquent  une  action  qui 
attaque ,  afiaiblit  ou  rabat ,  non  pas  le  rang  ou  la 
dignité ,  comme  dégrader ,  mais  le  prix ,  la  valeur 
ou  le  mérite.  Une  personne  ou  une  chose  dégra- 
dée est  déchue,  n'est  plus  éminente;  une  per- 
sonne ou  une  chose  déprisée  ou  exprimée  n'est 
pas  estimée  autant  qu'elle  vaut  On  dégrade  la 
divinité ,  la  majesté  royale ,  les  personnages  illus- 
tres, nobles,  con&idérables;  on  déprise  ou  on 
déprime  des  marchandises  ou  toute  personne 
qu'on  travaille  à  décrier,  dont  on  amoindrit  la 
réputation.  ~  D'ailleurs  ,  on  dégrade  par  des 
faits;  on  déprise  et  on  déprime  surtout  par  des 
discours  :  vous  vous  dégradez  par  une  lâcheté , 
'par  vos  mœurs  ;  vous  vous  déprisex  ou  vous  dé- 
primez en  ne  parlant  pas  de  vous  assez  favora- 
blement ,  en  ne  vous  louant  pas  assez. 

Dépriser  ^  ôter  du  prix ,  priser  moins  ou  peu , 
n'a  pas  la  même  force  que  déprimer  de  deprimere, 
presser  ou  pousser  pour  faire  aller  en  bas.  On  dé- 
prise  en  ne  reconnaissant  pas  aux  choses  ou  aux 
personnes  tout  leur  prix ,  et  cela  quelquefois  fai- 
blement, indirectement,  sans  le  vouloir.  «Le 
océrite  des  plus  saintes  actions  est  toujours  dé- 
prisé  dans  la  bouche  des  mondains  par  les  soup- 
çons dont  ils  noircissent  les  intentions.  »  Mass. 
«  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  d^prtser  le  mâle  et 
puissant  génie  de  Corneille.  »  Volt.  «  Permettez- 
moi  quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue 
française,  que  vous  paraissez  dépriser  un  peu 
trop.  »  Id.  a  L'ironie  où  l'on  blâme  en  louant,  où 
en  admirant  on  déprise ,  revient  à  chaque  instant 
dans  le  langage  ordinaire.  »  Mark.  «  Ua  ne  lui 


pardonnèrent  jamaîe  d'avoir,  par  sa  cendute, 
déprisé  hautement ,  quoique  iovotoataireDeat,  la 
leur.  »  f .  J.  —  Mais  on  déprime  par  un  jugeou&t 
formel,  avec  une  intention  marquée  d'opprisier, 
de  détruire  dans  l'opinion ,  avec  une  grande  émis 
de  nuire.  «  On  trouve  dans  cet  écrivain  une  aiBC* 
tation  d'élever  saint  Chrysostome  pour  déprimer 
saint  Augustin.»  Boss.  «Quand  le  Deu-ceots 
travaille  à  déprimer  le  Conseil  général,  il  tn- 
vaille  à  sa  propre  ruine.  »  J.  J.  «Le  public  son- 
riait  à  cette  foule  d'ennemb  obscurs  qui  s'effor- 
çaient de  vous  déprimer.  »  Marm.  «  Attaché  i 
déprimer  Métellus ,  Marius  lui  reprochait  de  pro- 
longer la  guerre.  »  Coicn. 

Avilir  et  humilier  ont  rapport  au  sentiment 
particulier  que  produit  Taction  exprimée  par  les 
verbes  précédents,  avilir,  de  vUts,  vil,  abject, 
c'est  mettre  dans  un  état  d'abaissement,  de  dé* 
gradation ,  de  déchéance  tel ,  qu'on  inspire  aox 
autres  un  sentiment  ile  mépris;  et  humilier,  do 
latin  humus  y  terre,  c'est  prosterner.,  mettre  i 
terre,  de  façon  que  la  personne  ainsi  traitée 
éprouve  un  sentiment  de  confusion.  Dans  le  Ma- 
rickge  de  Figaro ,  le  comte  Almaviva  n'est  jamais 
(Wiliy  quoique  souvent  humilié  (Bbaum.)  :  il  ne 
parait  dans  aucune  position  déshonorante,  mais 
son  amour-propre  reçoit  plusieurs  mortificatioas. 
Ce  qui  nous  avilit  nous  diffame,  nous  courre  de 
honte  ou  d'opprobre;  ce  qui  nous  fciMitZte nous 
affecte  péniblement,  nous  afflige.  Le  lâche s*!*!- 
lit  ;  le  pénitent  h*humilie. 

ABANDONNER,  DÉLAISSER.  On  abandon» et 
on  délaisse  une  personne  malheureuse  en  s^éloi* 
gnant  d'elle ,  au  lieu  de  l'assister. 

On  abandonne  ce  qu'on  a ,  et  par  conséquent 
les  siens ,  ses  parents ,  ceux  auxquels  on  est  uni 
par  des  liens  intimes ,  ceux  qu'on  devrait  natu- 
rellement protéger  ou  secourir.  «J.  C.  meurt 
d'une  mort  honteuse ,  trahi  par  un  des  siens,  re- 
nié par  l'autre ,  et  abandonné  de  tous.  *  Pasc. 
«  Ayez  courage ,  ma  fille  ;  votre  époux  ne  tous  a 
point  abandonnée  dans  votre  maladie.*  Boss 
«Le  prince  de  Danemark,  gendre  de  Jacques, 
enfin  sa  propre  fille,  la  princesse  Anne^  Vahan- 
donnèrent,  »  Volt. 

Athaus. 
Vous  êtes  sans  parents? 

JOAS. 

Ils  m*on{  ehanâMai.  KàC 

Moi  qui ,  de  mes  parents  toujours  ahaniemnee, 
'  Étrangère  panent,  n*al  pas,  même  en  naissant, 
Peut-être  reçu  d'eux  un  regard  caressant. 

(Értphile  dans  Iphigénie.)     Id- 

—  On  délaisse ,  au  contraire,  tous  ceux  dent  on 
se  retire.  «  Cette  grâce  efficace ,  mise  comme  eo 
dép6t  entre  vos  mains,  se  trouve  comme  délaissée 
pour  des  intérêts  si  indignes.  »  Paso.  «Ceux  qui 
tombent  quittent ,  dit  saint  Augustin ,  et  ils  sont 
quittés ,  ils  délaissent  Dieu ,  qui  les  délaisse  à  son 
tour.  »  Boss.  «  Nestorius  fut  si  délaissé ,  qu'a 
peine  il  put  ramasser  neuf  ou  dix  érèques,  li 
plupart  flétris ,  déposés,  sans  siège,  hérétiques, 
pélagiens ,  chassés  d'Italie ,  qui  cherchaient  au- 
près de  lui  un  vain  recours.  »  In.  «  Furieux  de  me 
voir  fêté,  et  lui  délaissé,  tout  ambassadeur  quu 
étoit,  il  perdit  tout  à  fait  U  tète.  »  J.  i.  «I^ 
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triste  rMé  éélmstée  att-elle  plus  chère  aux  uns 
qu'an  astres?  »  Id. 

D'kotre  part,  abandonner  enchérit  sur  délais^ 
ter.  Délaisser,  c'est  laisser  seul;  ahandùnner,  c'est 
négliger,  ne  pas  prendre  soin ,  ne  pas  soulager 
ks  maox.  On  délaisse  un  favori  disgracié ,  ou  un 
homme  qm  ^est  déshonoré ,  ce  qui  prouve  qu'on 
TesUme  pec,  mais  non  pas  qu'il  soit  dans  un 
état  de  besoin  et  de  souflhince  d'où  on  ne  se  met 
pas  en  peine  de  le  tirer.  On  abandonne  celui 
qu'on  laisse  dans  fai  peine  ou  dans  la  douleur.  Les 
Grecs  éikistèrerU  Philoctète  dans  Ttle  de  Lemnos 
et  eurent  la  cruauté  de  Vahandonner.  «  Dans 
cette  ëenière  maladie  vous  demeurerez  sans  se- 
cours, jbu  ddaissé  ,  plus  abandonné  que  ce 
paum  ^  meurt  sur  la  paille.  »  Boss.  «  Imite 
cet  HoDine-Dieu  qui ,  tout  délaissé ,  tout  abwi- 
doKné,  se  rejette  entre  ces  mains  qui  le  repous- 
sent... Olistine-toi ,  chrétien,  quoique  d/to»ff^, 
quoique  abandonné  ^  à  te  rejeter  entre  les  mains 
de  0ica.9  Id.  —  On  laisse  là,  on  évite  ceux  qu'on 
éMtse;  on  laisse  en  proie  à  la  misère  ceux  qu'on 
eèniidoiiiif. 

^  AB,iTrEME?fT,  ACCABLEMENT,  LANGUEUR  ; 
—  2*  9ÉC0UBAGESIENT.  DÉSESPOIR.  Tous  ces 
termes  expriment  un  état  pénible  de  Time ,  une 
sorte  de  détresse  à  laquelle  elle  est  réduite  par 
les  maux  qu'elle  éprouve. 

Hais  les  trois  premiers  ne  s'emploient  pas  seu- 
lement en  parlant  de  rftme;  ils  signifient  aussi 
un  état  du  corps  causé  par  les  maux  physiques 
ou  les  maladies.  Ce  sont  des  termes  de  médecine 
en  même  temps  que  des  expressions  morales. 
B'uUeors,  le-d^eourageinefU  et  le  désespoir  ont 
trait  k  Tavenir ,  supposent  une  entreprise  corn 
mencée  et  emportent  le  jugement  que  les  moyens 
pour  racbever  sont  insuffisants  et  que  les  obsta- 
cles sont  insurmontables.  Ce  sont  des  termes  pu- 
rement moraux  qui  désignent  un  défaut  de  cœur 
ou  de  force  morale  pour  atteindre  un  but  qu'on 
se  propose. 

1'  AbaUemeiU,  oecablement ,  tangtieur, 
ièslfemail  et  aeeablemeni  diffèrent  bien  de 
los^nr.  La  langueur  consiste  dans  un  épuise- 
ment de  forces  qui  est  l'effet  d'une  lente  con- 
somption: c'est  un  état  dans  lequel  on  traîne ,  on 
végète  tristement ,  on  agit  d'une  manière  molle 
et  énervée.   Vabattement  et   Vaeeàblement ,  au 
contraire,  sont  causés  par  un  accident,  par  un 
mal  qui  nous  assaille  ou  tombe  sur  nous  tout  & 
coup,  et  sous  lequel  nous  succombons.  La  lan- 
ptnar  se  distingue  par  la  durée  et  l'affaiblisse- 
iBCBt général  des  forces;  Vahatiement  et  Vacea- 
^j*^^  par  riotensité  de  la  souffrance  et  par 
l'impuissance  de  résister  précisément  aux  maux 
ttxquels  on  est  en  proie.  «  Toujours  insensibles 
su  avertissements  de  Dieu,  vous  demeurez  dans 
lenèoe  assoupissement  et  dans  la  même  lan- 
rver»  »  BouRO.  «  L'ftme  n'a  d'autre  marque  de 
*n  dérèglement  qu'une  certaine  langueur  dans  le 
*ei^  de  Dieu.  »  In.  «  Excitez  ma  langueur^  exci- 
^  ma  foi.  9  Boss.  <  Souhaitez  de  changer  Totre 
Ie«9aeiir  pour  Dieu  en  une  ferveur  toute  céleste.  » 
^  «le loisir  de  Quintilien  ne  fut  pas  un  loisir 
^  lM9«tiir  et  d  j  paresse ,  mais  d'activité  et  d'ar- 


deur. »  RoLL.  «La  belle  saison  ne  me  rendit  point 
mes  forces  ;  et  je  passai  toute  l'année  dans  un  état 
de  langueur,  »  J.  J.  —  Vabattement  et  Vaeeàble- 
ment sont  en  opposition  avec  la  constance;  la 
langueur  l'est  avec  la  vigueur. 

De  leur  cAté,  abattement  et  accablement  diffè- 
rent aussi  l'un  de  l'autre ,  et  font  deux  images 
différentes.  L'un  donne  l'idée  d'une  affliction, 
d'un  revers ,  d'un  souffle  ou  d'un  choc  qui  ren- 
verse ,  de  manière  cependant  qu'on  peut  se  rele- 
ver; l'autre,  celle  d'un  poids  énorme  qui  nous 
écrase  et  nous  anéantit  en  quelque  sorte.  Abatte- 
ment signifie  en  conséquence  un  état  moins  ab- 
solu ,  une  simple  défaillance ,  et  non  une  oppres- 
sion totale,  et  comme  un  anéantissement.  On 
dira  donc  :  Avoir  des  accès  Rabattement  (J  J.)  ; 
il  me  prend  des  moments  d'a5al(emen(  (Id.).  On 
emploiera  ce  mot  au  pluriel  :  Jeter  dans  des  abat- 
tements d'esprit  (BouRD.);  on  rencontre  dans  la 
voie  de  la  piété  des  répugnances,  des  tristesses,  des 
edfottements  (Id.).  Mais  accablement  ne  s'emploie 
jamais  an  pluriel ,  et  .il  exprime  toujours  un  état 
absolu,  sans  degré  ni  restriction.  «  La  trahison 
d'un  faux  ami  portait  dans  mon  cœur  Vaeeàble- 
ment ,  la  tristesse  et  la  mort.  »  J.  J.  «  J-  C.  se  sou- 
met au  bon  plaisir  de  son  Père  dans  le  dernier 
accablement  de  l'affliction.  »  Bourd.  Vaeeàble- 
ment est  un  extrême  abattement.  «  Vaeeàblement 
de  cette  pauvre  cousine  ne  saurait  s'imaginer. 
Son  cœur  semble  étouffé  par  l'affliction....  Ses 
yeux  éteints ,  sa  pftlenr,  son  extrême  abattement , 
me  font  craindre  pour  ses  jours.  »  J.  J.  -^  Outre 
cela,  abattement  est  plutôt  subjectif,  et  aceablc- 
ment  objectif;  ce  que  Condillac  indique  en  disant 
que  l'un  peint  plus  particulièrement  la  situation 
de  celui  qui  succombe  sous  le  poids  des  maux  ; 
et  l'autre ,  le  poids  des  maux  sous  lequel  il  suc 
combe.  De  là  vient  qu'on  dit  :  Vabattement  de 
l'âme ,  de  l'esprit ,  des  forces ,  du  visage ,  et  l'oe- 
cablement  des  maux ,  des  affaires ,  du  travail ,  du 
chagrin ,  du  sommeil. 

2*  Découragement ,  désespoir. 

Le  désespoir  est  le  comble  du  découragement, 
<x  Être  dégoûté  jusqu'au  découragement  et  jus- 
qu'à la  tentation  du  désespoir.  »  Fbn.  «  L'idée  du 
petit  nombre  des  élus  peut  décourager  et  peut 
même  désespérer^  quand  elle  est  mal  conçue.  » 
Bourd.  «  Tout  pécheur  qui  désespère  après  cela , 
ou  même  qui  se  décourage ,  est  un  insensé.  » 
Mass.  «  Si  les  réparations  de  la  pénitence  vous 
découragent  aujourd'hui ,  que  sera-ce  au  jour  où 
vos  crimes  seront  multipliés  à  l'infini?  Elles  vous 
jetteront  alors  dans  le  désespoir,  s  In.  «  Se  garder 
du  découragement  et  du  désespoir.  »  J.  J.  —  De 
plus,  au  lieu  d'abattre  notre  énergie  comme  le 
d^courcH^emenl ,  le  désespoir  l'exalte  quelquefois; 
c'est  une  fureur  qui  nous  transporte.  C'est  pour- 
quoi on  dit  bien  le  courage  du  désespoir.  Le 
découragement  fait  jeter  les  armes.  «  Ils  avaient 
perdu  leurs  armes  sur  les  chemins ,  ou  les  avaient 
eux-mêmes  jetées  de  découragement  et  de  lassi- 
tude. »  Boss.  Le  désespoir  fkit  qu'on  se  sert  de 
ses  armes  en  désespéré ,  en  frénétique.  «  La  fu- 
reur et  le  désespoir  leur  tenaient  lieu  de  cou- 
rage, et  rendaient  superflue  toute  exhortation  » 

ROLL. 
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JOUB. 

Que  vonlies-vons  qo'H  Ht  contre  Iroif  ? 

Lb  Tim.  BoBÂCB. 

•    Qa*fl  isqiirùt« 
On  qa*nn  beau  désespoir  alon'le  neourûu        Gokh. 

1*  ABATTRB,  RENTKRSER;  —  %•  RUINER, 
DÉTRUIRE.  Faire  tomber. 

Les  actions  d^obattre  et  de  rtnvemr  produisent 
un  changement  de  situation;  car  elles  consistent 
à  mettre  has  ce  gui  était  haut ,  et  à  Vewûert  ou 
sur  le  côté  ce  qui  était  bien  placé  ou  debout, 
droit ,  sur  pied.  Vais  les  actions  de  ruiner  et  de 
détruite  produisent  une  sdtération  de  la  constitu- 
tion ;  car  elles  consistent  à  déconstruire ,  à  dés- 
organiser, à  dissoudre,  à  mettre  en  pièces.  La 
chose  àbaUue  ou  renversée  peut  rester  entière , 
mais  non  pas  la  chose  rvdnée  ou  détruite  ;  la  pre- 
mière n*a  plus  la  même  position ,  la  seconde  est 
endommagée ,  dégradée ,  ou  bien  brisée ,  désas* 
semblée  et  anéantie.  —  On  ahç,i  et  on  renaerse  un 
homme ,  un  animal ,  un  arbre ,  des  choses  indivi- 
sibles ou  considérées  comme  telles,  comme  étant 
d'une  seule  pièce;  on  ruine  et  on  détruit^  au 
contraire,  tout  ce  qui  est  ouvrage  ou  fait  oorps, 
un  édifice,  une  digue,  quelque  chose  de  décom- 
posable.  De  môme ,  au  figuré ,  on  abaX  le  courage 
et  on  renvfff e  l'esprit ,  c'est-4-dire  qu^on  abaisse 
l'un  et  qu'on  dérange  l'autre;  mais  on  ruine  et 
on  détruit  proprement  un  système ,  et  tout  ce 
qui  peut  être ,  non  pas  afiaibli ,  mais  diminué , 
démoli ,  réduit  par  la  séparation  et  la  dispersion 
de  ses  parties  à  n'être  plus.  —  Quand  tous  ces 
verbes  se  disent  des  mêmes  choses,  abattre  et 
renverser  indiquent  la  cause  de  l'efiiet  exprimé 
par  miner  et  détruire.  Comme  c'est  d'ordinaire 
parce  qu'un  verre  tombe  qu'il  se  casse ,  de  même 
c'est  d'ordinaire  parce  qu'on  oXhU  ou  qu'on  ren- 
verse certaines  choses ,  des  murailles ,  par  exem- 
ple ,  qu'on  les  ruine  ou  qu'on  les  diSiruit  :  leur 
chute  amène  leur  ruine  ou  leur  de^ruclion ,  leur 
diminution  ou  leur  cessation  d'être.  «Les  Ro- 
mains se  servirent  habilement  des  Grecs  pour 
abaUre  et  détruire  la  puissance  macédonienne.  » 
RoLL.  a  L'idole  avait  été  tenversée  et  détruite,  » 
Volt. 

1*  Ahatire ,  renverser.  Faire  tomber  une  chose 
sans  la  défaire  ou  la  rompre ,  une  chose  qui  n'est 
pas  susceptible  d'être  défaite  ou  rompue,  ou 
qu'on  ne  considère  pas  actuellement  comme  dé- 
&ite  ou  rompue. 

On  aJbiU  en  mettant  à  ba«  oe  qui  est  élevé ,  des 
firuits  qui  pendent  aux  branches,  un  oiseau  qui 
vole,  la  tête  de  dessus  les  épaules,  des  plantes 
on  des  arbres ,  etc.  On  renverse  en  versant ,  en 
mettant  à  Vewoers,  en  couchant  par  terre  ou  sur 
le  côté  ce  qui  est  debout  ou  sur  pied ,  une  per- 
sonne, une  table,  une  voiture,  un  rempart. 
«  Télémaque  vint  fondre  sur  son  ennemi;  il  le 
MÎsit  d'une  maia  viotorieuse,  il  le  renverse^  comme 
le  «niel  aquilon  4bat  les  tendres  moissons  qui 
dovant  la  oampagae.*  Fin.  *. 

A«  figuré,  olMUftw  a  safiport  à  la  liauieur  ;  ce 

4.  Toutefois  aftorrrtf  se  dit  aussi,  quoique  moins 
proprement,  des  personnes;  auqud  cas  il  âifltere 
encore  Ae  renverser  d'une  manière  i  peu  près  .eesH 
blable. 


qui  otal  flsirie  va  «boùsoiMIt^  «m  éépmài: 
on  aboi  le  courage ,  la  fierté,  la  TébcUioD,  m 
parti. tLeweêrmr  a  rap^wi au  aens , 4 Unaaière 
doot  sont  iKMées.les  chases  ou  las  ptrsaoBes;  ee 
qui  les  rewoerse  les  met  à  l'cnveri,  en  désoniie, 
ou  ne  les  laisse  pas  d^out,  en  vigaeiir;  «nroi- 
veine  l'asprit  ou  le  sema,  la  morale^  les  lois,  la 
religioB,  dea  Aetseina,  des  obstacles.  On  dit  un 
ahattement  de.  e(Bur  (Pabc.)  et  un  rensérfoMi 
d'esprit  (Mal.)  ou  d'idées  (J.  J.)  ;  nbeUte  les  for- 
ces (  AcAD.) ,  et  remaereer  Tordre  (Aaad.). 

2«  Htiifier,  éétrmre,  Fain  tomber  one  chose  qui 
en  tombant  se  déC»it  ouae  rompt. 

HwMwr,  de  ruer^,  s'écrouler,  s'en  aller  par 
morceaux,  annonce  une  action  leate,  successive 
ou  partielle.  «  Il  faut  du  tempe  pour  miser  uu 
monde.  »  Fort,  c  Une  longue  aégligeDDC  avait 
laissé  ruiner  toutes  les  défenses  de  la  ville.  • 
Boss.  «  Vous  n'ignoraz  pas  le  siège  de  Troie  qui 
a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine  qui  a  coûté  taot  de 
sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse,  mon  père,  a  été 
un  ^es  priaoipaux  fois  gui  ont  ruiné  cette  TiUe.» 
FÉN.  Détruire f  destruere^  déconstruire  <m débâ- 
tir, marque  une  action  vive,  forte ,  ordinairement 
soudaine,  d'où  résulte  une  ruine  ou  uïie^T\e 
entière.  Dans  un  tremblement  de  terre  le  eolosse 
de  Rhodes  fut  abattu  et  dormit  (Roll.)  ;  Brennoi 
s'étant  emparé  de  la  ville  êie  Rome  la  déirvisit 
(Vert.).  «  Rome  en  détruisant  Corinthecmt de- 
voir donner  cet  exemple  de  sévérité.  D'aiHeon  la 
situation  avantageuse  de  cette  ville,  où  despee- 
ples  révoltés  auraient  pu  se  cantonner,  lesdéter* 
mina  à  la  miner  absolument,  -a  Koli.  Lesphi*» 
ruinent  un  mur  peu  à  peu  ou  un  peu  ;  un  tottent , 
un  grand  coup  de  vent ,  le  détruit  tout  d'an  eoap 
et  ne  laisse  pas  pierre  sur  pierre.  —  Tv  consé- 
quent, d^rufre  est  propre  &  enchérir  sur  wsfl*' 
«  La  troisième  guerre  punique  se  termina  par  la 
ruine  et  la  destruction  de  Carthage.  >  lieu. 

Au  figuré ,  miner  signifie  dégrader,  ftiw  ^- 
périr,  faire  éprouver  du  déchet  :  latenq)ê!e  fw»e 
les  campagnes,  la  guerre  les  provinces,  la  con- 
currence les  marchands;  on  fuine  11ioiiinur,le 
crédit,  la  santé,  une  doctnne,  otc,  \MÊm  les 
choses  qu'on  lait  tomber  en  mine ,  dont  an  «i^ 
lève  une  partie,  auxquelles  on  iait  essayer  quel* 
ques  pertes.  Mais  détruire ,  c'est  siipprimer  Ts- 
nion  des  parties ,  anéantir ,  Dure  casser  d'étve  :  on 
d^rutl  des  objections  qu'oa  puMrise,  «ne  for- 
tune qu'on  dissipe  trtnlôaeat ,  uaedAOtriae  qs'oo 
ruine  de  fond  en  comble. 

jUIDIQUfiB ,  SB  BfiHSTVRB.  0«iitler  dsgré  ou 
de  force  «ne  digwté ,  une  pkoe  éminents. 

Abdiquer ,  veosnt  d'un  fliot  latin  àbdiem^  ^ 
a  le  aséflOB  sens,  astq^lua  noble  eCae  se  dit  q«s  àe 
rantorité  sosmeraiDe  ou  4'mM  oounmns.  Usa 
comme  se  démette  «st  ub  mot  toat  fnn^t  ^ 
s'en  sert  «laai  en  parlant  de  postes  moiat  eem- 
déosMea,  d'une  Tégeoce  {Volt.,  Go»d.),  dNsi 
emploi  (BouBD.) ,  d'une ohio^e (Roll), du gé^ 
Mtet  (CWD.),  d'un  •èvécké  (Fan. ,  Volt.  ,  v'Al.). 


du  tribunst  (Bull.)  ,  d'une  tutelle  <IjM  »  **  ' 
mandement  (in.).  -~  H  senÉble  «nssi  que  l'fN»- 
colwn  te  lÉ*t  ^ctôt  d'ans  manière  p^M^i 
édstante.  «  Le  «onsul  Hénala  monU  à  U  Uibam 
axa  tamagucs,  et  fit  sotonneliement  defsit  to 
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déqùa  «flttm^aBMin  Vempire ,  «omme  fit  Aepoia 
C!iai1et-<Qvift.  »  ¥olt. 

Qm  autre  tfîAi  cimor tfieiil  à'célle  â0s  ^pRiMM, 
Aiiidiy  qvi  entrait  (tens  la tmmpoRlîvD  ^e  «m 
(temfwlici.  lèdtqiiér  eiprime  on  acte  brusque , 
^wàjKntÊL  «n  VB  aeol  ooop ,  au  lien  que  ee  d^ 
«lettre  dèsigM  quelque  dioee  de  eueœssir,  une 
âélSbèntleB,  me  «SisofMBion  de  raiMms  pour  ar- 
mer i  une  moneiatioB  et  quiiwrfbiB  n'y  abou- 
tit pas.  «  DiDS  cette  eoène  ieriaionette ,  âogutte 
délîbta«  A  tB  âëmenra  de  I<empire.  »  YdLT. 
«  Fènadre  Trahit  ee  MntUn  en  latenr  4e 
Lytei^umm  de  \h  ptriisance  flonveraine  au  préju- 
dice de  m  aM.  a»  Mh.  'Sylla ,  insaM  par  un 
jeune  tause ,  après  son  nbéicaHon ,  M  «  que , 
si  quelqu'un  après  lui  parvenait  au  même  degré 
depnônaee,  8  ne  t^m  démeifraiU  pas  aussi  tiei- 
temoL  Y  yÉMT.  «  La  reine  (Catberine  de  Védt- 
ds  stifpndia  dn  trdne  du  roi  (Charles  DC),  et 
wahA  9e  mettre  à  genoux  pour  «e  démettre 
entre  ses  mains  du  gouTerneinent  de  TËtitt; 
mas  il  la  ppréviot,  et  lui  dit  en  rembnissant 
ffi\i  Ttt  reeeTTaît  sa  âémistinn ,  que  dans  respé- 
mce  qu'elle  hri  continuerait  ses  bons  consefls.  « 
Boss.  tt  OHcftin  V  dbdiqué,.,  CTétaH  une  gnnde 
qoeitioD  de^savoir  si  un  pape  peut  se  dirheître.  •» 

COKS. 

AbiiqHtT  signifie  le  fait;  se  d^fliefTftleYepré- 
aente  s'aocompliasant  on  dépeint  le  travafl  qui  y 

flfBDC. 

î*  iOMini ,  ARlOGBll  ;  —  2*  RÉTOOim , 
cnn ,  flVlJUilfll ,  ANnmjrai.  Tons  ces  ^rerbes 
etpiteettt  la  mise  hors  d'usage  de  ce  qui  fait 
autoritià ,  de  ce  qui  est  reçu  ou  tenu  pour  valable 
psnni  KSiiottiBies. 

Vais  Jes  deux  premiers  se  distinguent  des  an- 
tres par  leur  généralfté.  Ce  qu'on  oboM  'et  ce 
(fifon  cAro^e  se  rapporte  à  une  société  tcnrt  en- 
tière, «eM  tutti  ou  observé  par  elle,  fait  règle 
poorelle;  «n  lieu  qve  ce  qu'on  réwtme ,  ce  qu'en 
eoK  f  ce  qu'bn  ^itf^fme ,  ce  qu'on  cmniile  est  nn 
acte,  <fe8t-à-din  une  diose  ifni  oblige  quelques 
lAïUcifliers  senlement. 

t*  AoHTy  ébrouer, 

ibolJr,il^oiere,  détruire,  îidre passer  ou  dis- 

panltre,  ^flbcer,  nblîtérer,  se  dit  des  modes, 

As  eoQtames ,  de  tmn  ce  qui  a  coure ,  de  tout  ce 

(pn  e^admis ,  usité ,  pratiqué ,  en  vogue  ou  en 

^fi^uvr:  tm.  dboHt  une  TeHgion ,  f  idolâtrie ,  les 

tel  diB«x,  la  Toyavté,  des  cèrémmiieB,  des 

^UKOTB ,  des  traditions ,  des  usages  y  des  fran> 

âns«,  des  impdts,  des  dettes,  des  noms,  des 

i>Mts,  la  vésxalité  des  ehafges,  etc.  Mais  on  n'o^ 

^py  jnnais  que  des  lois.  c'Par  la  puissance 

MgiilMife,  le  pitoce  tm  le  magistrat  Mt  des  lois 

¥«wini  tnsps  ou  pour  toujours,  et  corrige  on 

*jy  «elles  qui  sont  Ikites.  »  MontESO.  «Le 

g^\4Ttome)  avait  seul  le  droit  dMtabîir  et 

^A'o^des  lois.»  BoiL.  iUbroger,  abrogarèy 

5*^ eortiraire  de  ^offore  iltegenij ,  proposer  tme 

Jjjp^ttrla  ikire  examiner  et  adopter,  et  le  mot 

™ç*,xomme  le  mm  hrtin  correspondant,  est 

i"»  eifiieufon  tmiquement  applicable  aux  lois. 

*^  i^^ibliqtie ,  ipÂs  avoir  àbfAi  la  domination 

^toisTetint  quelque  temps  les  9ois  royales: 


malB  eHes  furent  enuite  eipresiénevt  t^ngén 
par  la  loi  IrdMmtteiMce.  •»  Roli.. 

Ensuite,  quud  même  odoNr  se  dit  spéciale- 
ment des  lois  comme  (abroger,  il  ne  signifie  pas 
esictement  la  même  chose.  Pour  ébéHr  il  suffit 
du  non-tna^,  de  la  désuétude,  dm  temps,  de  la 
négligenoe,  en  un  mot  d'une  aolion  lente  «n  in- 
directe, a  So«s  Tarqnin ,  le  non-usage  paminsit 
apfoir  dboH  tontes  les  lois.  »  Goifo.  «  Ne  «euffiez 
pas  qu'un  Tàglemeni  si  utile  s'eflkce  jamais  par 
l'oubli  ou  s'abolûse  par  l'inexéontion.  «  D'Ae. 
«Tant  de  lois  «Mîm,  ou  par  l'oubli,  ou,  œ  q«i 
est  plus  cvinrinel,  par  le  mépris.  »  D* Al.  liais 
pour  abroger  il  faut  un  acte  unique ,  positif,  Ibr- 
mel ,  une  déoisîon  législative  qui  firappe  diieoie- 
ment  et  en  un  seul  coup  ce  qu'une  décision  légis- 
lative antérieure  avait  établi,  ail  ne  faut  jamais 
souflPrir  qu^cune  loi  tombe  en  désuTétade.  fïlt- 
elle  indifférente ,  fût-eîle  maiivaise ,  il  fiiut  Vàbro" 
ger  formellement  eu  la  maintenir  en  viguevr.^» 
J.  7.  «  Après  l'expulsion  des  déœmvirs ,  presque 
toutes  les  lois  qui  avaient  fixé  les  peines  furent 
ôtées.  On  ne  les  nbrefgea  pas  expressément  ;  maiis. . . . 
elles  n'eurent  plus  d'application.  »  VowrasQ.  «l^a 
loi  Oppia  fût  abrogée  sans  difficulté  par  ie -suffrage 
de  tous  les  tribuns:  oe  qui  arriva  vingt  «M  après 
qu'elle  eut  été  tobIie.*R0LL.— Suivant  fitcadé- 
mie ,  abroger  s'empieie  avec  le  pronom  persoft* 
nel;  c'est  nne  eneur.  8Ile  donne  pour  exemi^  : 
Cette  loi  s'est  -aibrêgëe  d'elle-même ,  par  "diàtté- 
tdde  ,'par  le  laps  de  temps.  On  ne wumit  s^expfi- 
mer  d'une  manière  plus  impropre  et  'pins  ton- 
traire  à  la  pratique  des  bons  écrivains.  —  La  loi 
abolie  a  cessé  peu  à  peu  d'être  observée  ;  la  loi 
abrogée  a  été  légalement  condamnée,  déclarée 
désormais  sans  Taleur. 

2»  H^rôquer,  âuser,  infirmer^  annuler. 

^éwquer ,  de  rerocare ,  rappeler ,  faire  revenir 
ce  qu'on  a  envoyé ,  reprendre  ce  qu'on  a  confié 
ou  donné ,  a  cela  de  particulier  que  la  chose  ré- 
wquée  a  été  établie  par  celui  même  qui  la  Té" 
vogue. 

Grsnd  Dieu ,  (pie  ta  bonté  rém^ue  tes  srMts.  IbMc. 
fc  Galérius  révoqua  ses  édits.  »  Bo9S.  «  Cesanries 
étaient  sur  son  testament ,  qu'elle  n'a  point  r^éHf^ 
que. y»  DuoEfr.  Ije  roi  a  réioqué  son  nrdonnanœ 
(ACAD.)  ;  r^foqtier  une  donation  (Acad.)  ;  ftiire  m^ 
voguer  une  lettre  de  cachet  (J.  J.).  —  0««Iqnef6is 
aussi  la  chose  révoquée  a  été  anciennement  éta- 
blie .  mais  en  yertn  d'une  autorité  qrri  a  passé  et 
réside  actuellement  dans  la  personne  qui  la  relire. 
Cedt  pourquoi  on  dit  bien  que  Louis  nv  uriho- 
qué  l'édit  de  Nantes.  «  Le  pape  Beneft  XI  rt^eo- 
qua  quelques  bulies  de  son  prédécesseur ,  ii^ 
rieuses  à  Philippe  le  Bel.  x>  Boss. 

X'action  de  corser  et  celle  ifinfitmer  diffèreMt 
essentiellement  de  l'action  de  révoquer,  en  t» 
qu'elles  sont  toujours  faites  par  une  antvrité 
étrangère,  par  quelque  autre  que  tsehn  qui  a 
établi  la  dhose. 

ît  pour  ce  qui  regarde  le  rapport  de  easeer  à 
infirmer ,  n'est-il  pas  évident  que  le  premier  est 
plue  fort  que  le  second;  que  eos^er,  du  hctin 
qttiusafe,  secouer,  ébranler,  briser,  désigne 
une  'action  plus  décisire,  plus  souveraine  qu^in^ 
prmer ,  du  latin  irÉfirmare ,  aiftnblirT  La  cour  de 
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cassation  casse  en  dernier  ressort  et  sans  appel 
les  arrêts  ou  jugements;  mais  la  cour  d'appel  in- 
firme seulement  les  jugements  du  tribunal  de 
première  instance ,  c'est-à-dire  qu'elle  les  désap- 
prouve et  les  défait  de  telle  façon  que  ses  résolu- 
tions ne  sont  pas  définitives.  Infirmer^  mot  rare , 
du  reste ,  presque  inusité  hors  du  palais  et  ail- 
leurs que  dans  le  langage  de  la  jurisprudence , 
est  si  peu  énergique ,  si  peu  péremptoire ,  qu'il 
se  dit  même  de  l'improbation  d'un  inférieur  à 
l'égard  d'un  supérieur.  «  Innocent  III  excommu- 
nia en  vain  le  père  et  le  fils  (Philippe  Auguste  et 
son  fils  Louis)  ;  les  évêques  de  France  déclarèrent 
nulle  l'excommunication  du  père.  Remarquons 
pourtant  qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis.» 
Volt. 

Annuler^  rendre  nul,  frapper  de  nullité^  est 
de  tous  ces  verbes  le  pfus  relatif  à  l'effet.  C'est 
d'ordinaire  parce  qu'un  acte  a  été  révoqué ,  cassé 
ou  infirmé^  qu'il  se  trouve  annula,  réduit  à  être 
comme  non  avenu.  Aussi  annuler  se  met-il  bien 
après  les  trois  autres  verbes  pour  déterminer 
précisément  le  résultat  de  l'action  qu'ils  signi- 
fient, c  Je  caue  et  j'annule  ce  décret  du  peuple.  » 
RoLL.  —  Au  surplus,  il  se  peut  que  Y  annulation  ne 
provienne  d'aucune  action  proprement  dite ,  vo- 
lontaire, faite  afin  d'annuler ,  tandis  que  révo- 
çiier ,  casser  et  infirmer  marquent  des  actions 
très-expresses.  Si  un  serment  est  criminel,  c'en 
est  assez  pour  V annuler  (J.  J.}.  «  La  conservation 
du  codicille  (de  Louis  XIV)  eût  anntUé  par  soi- 
même  tout  ce  que  le  duc  d'Orléans  venait  d'obte- 
nir. »  S.  S. 

ABORDER,  AVOIR  ACCÈS,  APPROCHER.  Ces 
mots  donnent  l'idée  d'un  certain  rapport  de  com- 
munication avec  quelqu'un  dont  on  ne  reste  point 
éloigné. 

Mais  aborder  marque  un  fait  :  avoir  accès ,  une 
&culté;  et  approcher,  une  habitude. 

Aborder  quelqu'un ,  c'est ,  dans  un  cas  particu- 
lier, le  venir  trouver,  se  présenter  à  lui  :  on 
aborde  les  personnes  à  qui  l'on  veut  parler  ;  on 
aXtorde  hardiment  ou  avec  crainte.  «  II  faut  étu- 
dier les  moments  favorables  [tonr  aborder  les 
grands.»  Hass.  «  Les  nécessiteux  ne  se  montrent 
que  pour  solliciter  les  largesses  de  ceux  qu'ils 
abordent,  >  lo.  «  Les  Ames  que  Dieu  aborde 
font  étonnées  de  sa  présence  inespérée.  »  Boss. 
—  Avoir  accès  auprès  de  quelqu'un  ,  c'est  être 
admis  auprès  de  lui ,  pouvoir  y  venir  sans  obsta- 
cles ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  avoir  auprès  de  lui  ses 
entrées.  On  a  auès  là  où  on  ne  trouve  point  la 
porte  fermée.  «  Le  riche  ne  peut  point ,  par  lui- 
même  ,  acotr  d^accès  auprès  de  Dieu;  la  porte  de 
la  miséricorde  divine  semble  lui  être  fermée.» 
BouBD.  c  Ce  prêtre  avait  accès  à  la  porte  de  Con- 
stantin. »  Volt.  «  U  (allait  être  bon  pour  avoir 
accès  auprès  de  lui;  ses  oreilles  étaient  fermées  à 
la  malignité  des  délations.»  Ha8s.«  Je  veux  vous 
'.introduire  auprès  du  frère  et  de  la  sœur,  et  vous 
m'en  serez  d'autant  plus  redevable  qu'il  n'est  pas 
facile  Savoir  accès  auprès  d'eux.»  Dbst.  Nous 
n'avons  ckccis  auprès  de  Dieu  que  par  J.  C.  notre 
médiateur  (Boss.,  Hass.).— Approcher  quelqu'un, 
c'est  d'abord  le  voir  habituellement ,  et  par  suite , 
avoir  habitude  avec  lui ,  être  son  familier,  lui 


toucher  de  près,  c'est,  en  quelque  sorte,  être 
plus  particulièrement  son  prochotn  :  Ceux  qui 
approchent  les  rois  et  les  grands  sont  appelés  leurs 
courtisans  ou  leurs  favoris.  «  Ces  esprits  perni- 
cieux semblent  n'approcher  les  grands  et  n'aioii 
part  à  leurs  faveurs  que  pour  les  corrompre.! 
BooRD.  «Ceux  qui  par  leur  rang  ou  par  leurs  de- 
voirs avaient  l'honneur  d'approcher  U  reioe 
étaient  touchés  de  ces  bons  exemples.»  Flscb. 
c  L'éclat  qui  rejaillit  de  la  couronne  doit  se  ré- 
pandre sur  ceux  qui  approchent  le  prince,  sur 
ceux  qui  touchent  de  plus  près  à  sa  personne.  > 
Boss,  «  Vous  savez  quel/Crèdit  avaient  auprès  des 
empereurs  les  domestiques  qui  lesapprocKaterU.i 
lo.  L'enfant  s'aime  d'abord ,  puis  il  aime  ceux 
qui  Vapprochentf  sa  nourrice,  sa  gou?ernante 
(J.  J.). 

L'abord  se  qualifie  en  raison  de  la  manière  doot 
on  accueille  ou  dont  on  est  accueilli  :  il  est  rude 
ou  gracieux.  Vaecès  est  facile  ou  difficile.  Le  mot 
approche  ne  se  prend  pas  dans  l'acception  pré- 
sente du  ver^  approcher. 

Il  faut  aborder  avec  civilité  ou  avec  respect  les 
personnes  auxquelles  on  a  affaire.  Il  faut  se  ser- 
vir de  ses  connaissances  ou  chercher  des  intro- 
ducteurs pour  avotr  occèf .  U  faut  avoir  un  es- 
prit souple  pour  approcher  les  gens,  afin  d'entrer 
dans  leur  intimité  et  de  s'insinuer  dans  leon 
bonnes  grâces. 

1*  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  PRÉCIS,  lESDIB, 
RACCOURCI,  EXTRAIT,  ANAITSB  ;  —  f  MAMIEL, 
BRÉVIAIRE  ;  —  3*  ÉPITOMB,  GOMPBfDIUM, 
S(MIM£.  Quelque  chose  d'écrit  en  peu  de  mots, 
d'une  manière  peu  étendue ,  peu  ou  point  dé- 
taillée. 

1*  Abrégé,  sommaire,  précis,  résumé ^r^' 
courci,  extrait,  analyse. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  remarquable  en- 
tre V abrégé  et  le  fommatre.  L'un  suppose  des  dé- 
veloppements antérieurs ,  c'est  la  réduction  d'an 
plus  grand  ouvrage  ;  l'autre,  au  contraire,  suppose 
des  développements  qui  peuvent  ou  doirent  être 
donnés  ultérieurement ,  c'est  une  espèce  d*ai:gu- 
ment,  d'en  tête  ou  de  préparatoire.  —  V abrégé esi 
un  livre  qui  en  reproduit  un  autre  dansdemoindres 
proportions,  en  le  resserrant,  en  le  faisant  tenir 
dans  un  plus  petit  espace.  «  Conime  on  ne  jogei 
pas  les  logiques  ordinaires  assez  courtes  ni  ^^ 
nettes ,  on  eut  la  pensée  d'en  faire  un  peut 
abrégé,»  P.  R.  «J'ai  parlé  de  cet  ouvrage  plus 
étendu,  dont  le  livre  des  Maximes  det  ist"^ 
n'est  que  Vabrégé.  »  FAii.  a  V Histoire  des  orodff 
de  Fontenelle  n'est  qu'un  abrégé  très -sage  et 
très-modéré  de  la  grande  histoire  de  Yan-Daie.» 
Volt.  «  Le  marchand  libraire  ordonne  à  l'ccrivaifl 
un  abrégé  de  l'htftotre  de  Baptn  Tho^rai,  uo 
obr^^^  de  l'histoire  de  l'fiijlise....»  Id.  «Le  trésor 
latin  de  Robert  Etienne,  et  le  dictionnaire  de 
Charles  Etienne,  qui  est  Y  abrégé  du  trésor.» 
RoLL.  —  Le  sommaire  n'est  point  un  livre,  ^ 
l'indication  préliminaire  ou  préalable  des  princi* 
pales  choses  contenues  dans  un  livre  à  la  téie 
duquel  il  se  place  :  sommaire  vient  de  fi*««»tf  ■ 
le  haut,  le  sommet,  la  tête.  «De  cette  sagesse  u 
faut  ici  avoir  une  briève  et  générale  peintuit, 
qui  soit  comme  l'argument  et  le  loaMn»*"*  * 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


301 


touteet  CBom.»  Gharr.  «  Voici  en  peu  de  mots 
la  peuitnre  de  sagesse  et  de  folie  humaine ,  et  le 
ANMMtrt  de  ce  que  je  prétends  traiter  en  cette 
œurie.»  Id.  «A  Tégarà  des  sommaires  qui  sont  à 
la  tète  de  chaque  livre ,  les  savants  ne  crpient 
pas  qu'on  puisse  les  attribuer  ni  à  Tite  Liye  ni  à 
Florus.»  Roix.  «Il  y  avait  dans  le  livre  du  Droit 
royal  un  chaintre  dont  le  Mommaire  était  proposé 
en  ces  tenues....»  Boss.  «  Je  me  suis  enfoncée 
depuis  deux  mois  dans  la  vie  de  Louis  XIII  par  Le 
Vaâor....  Comme  il  y  a  des  gommaires  margi- 
naux qui  m'avertissent  de  quoi  il  va  être  ques- 
tion, je  passe  tout  ce  qui  ne  m'intéresserait  pas.  » 
DoDETP.  «Table  des  iommaires,  »  Acad. 

Le  prM  se  distingue  par  sa  rigueur.  Précis,  de 
prx^dtrtt  couper,  supprimer,  signifie  un  abrégé 
dans  lefsei  ne  se  trouve  rien  de  superflu.  Un 
odr^ d'histoire  a  Tavantage  de  n'être  pas  long; 
un  pf^  d'histoire  ne  contient  que  les  faits  im- 
poTtiBîs.  Le  premier  est  commode;  le  second, 
sohstaiitiell  Dans  Vahrëgë  tout  est  contracté  ou 
resserré;  dans  le  précis  ne  figure  que  Tessentiel 
oa  le  principal.  «Elle  me  demanda  fort  comment 
cela  s'était  fait .  Je  lui  contai  le  pr^cû  et  le  plus 
oécessûie  de  ce  que  Je  viens  de  rapporter.  »  S.  S. 
«  Les  bons  livres  sont  l'essence  des  meilleurs  es- 
prits, le  fréeis  de  leurs  connaissances.  >  Viuv. 
«  Fiusoas,  pour  notre  usage  particulier,  un  précis 
de  cette  vie  (celle  de  Henri  IV)  qui  fut  très- 
courte.  •  Volt.  <  Ma  thèse ,  dit  l'abbé  de  Prades , 
n'est  que  le  précis  d'un  ouvrage  que  j*ai  fait  en 
^venr  de  la  religion  chrétienne.  »  In.  —  Pr^oi 
est  propre  à  renchérir  sur  abrégé ,  à  marquer 
quoique  chose  de  plus  court.  «  Voilà  Vàbrégé  et 
le  préàs  du  concile  de  Trente.  »  Boss.  «  On  fait 
l'abrégé  d*un  système  en  en  exposant  les  principes 
et  les  conséquences;  on  en  renferme  le  précis 
^XDs  une  seule  proposition  ou  dans  un  petit 
:^embre.»CoiiD« 

Le  résumé  est  un  abrégé ,  non  pas  séparé  de 
.oarrage  plus  étendu  qu'il  reproduit  en  petit, 
3isis  mis  à  la  fin  en  guise  de  conclusion  ;  c'est , 
pour  la  place ,  Topposé  du  sommaire.  Ou  bien  en- 
^re,  c'est  un  abrégé  qui  reprend  (rerumt'O  ce 
lui  été  pris  déjà,  qui  rappelle  oe  qu'on  sait, 
in  abrégé  destiné  aux  personnes  qui  n'ont  besoin 
lue  de  reroir,  que  de  se  ressouvenir. 

Bacamrei  est  un  terme  de  peinture.  Au  figuré , 
il  exprime  l'abrégé  d'un  grand  tableau.  «  L'Iliade 
et  l'Odyssée  sont  deux  grands  tableaux ,  dont 
IlDétde  est  le  raccourci.  »  Roll. 

L'extrait  a  pour  caractère  propre  d'être  partiel. 
C  «t  on  morceau  détaché  ou  une  suite  de  mor- 
ceaux détachés.  «  Si  un  homme  éclairé  rassem- 
blait dans  les  livres  de  saint  Augustin  toutes  les 
Térités  soblimes  que  ce  Père  y  a  répandues,  cet 
extroij  fait  avec  choix....  »  Ftn.  «  J'avais  voulu 
iBettre  dans  ce  recueil  un  extrait  des  plus  beaux 
endroits  (de  Jacite)  que  J'ai  tâché  d'imiter;  mais 
j'u  troQTé  quîe  cet  entrait  tiendrait  presque  autant 
de  place  que  la  tragédie  (de  Britannicus).»  Rac. 
•Pour le  détacher  de  sa  vie  oisive  et  vagabonde, 
illuibjsait  tkire  des  extraits  de  livres  choisis.  » 
J.  J.  cOn  pourra  en  seconde  (aire  expliquer  quel- 
les extraits  des  Vies  de  Plutarque.»  Roll.«  Ce 
fMi  lait  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éloquence 


manque  nécessairement  à  des  e^aits  détachés 
du  corps  de  l'ouvrage  entier.»  In.'. 

L'analyse  est  une  exposition  raisonnée.  Au  lieu 
de  donner  idée  d'un  écrit ,  conune  l'extrait ,  par 
un  échantillon  ou  un  spécimen,  elle  le  fait  en 
décomposant  l'écrit  dans  ses  éléments ,  dans  ses 
parties ,  en  signalant  son' objet ,  son  plan ,  son  or- 
donnance ,  sa  méthode ,  ses  fins  et  ses  moyens. 
Vextrait  demande  du  goût  ;  V analyse ,  de  la  net- 
teté et  de  la  justesse  d'esprit.  L'extrait  choisit  et 
cite;  l'analyse  explique  et  rend  compte.  «Le  dé- 
faut de  méthode  (de  Ti^sprit  des  lois)  n'est  qu'ap- 
parent, et  Vanalyse  du  livre,  faite  par  d'Alem* 
bert.  a  prouvé  qu'il  ne  manquait  ni  de  plan  ni 
de  liaison.  »  Lab.  «  La  plupart  des  gens  de  lettres 
!  qui  ont  parlé  de  l'Esprit  des  Uns ,  s'étant  plus  at* 
tachés  à  le  critiquer  qu'à  en  donner  une  juste  idée, 
nous  allons  tâcher  de  suppléer  à  ce  qu'ils  auraient 
dû  faire ,  et  d'en  développer  le  plan ,  le  caractère 
ut  l'objet.  Ceux  qui  en  trouveront  l'analyse  trop 
longue....»  D'Al.  «En  philosophie,  on  accou- 
lume  les  écoliers,  après  qu'on  a  vu  avec  eux 
quelques  traités,  à  en  faire  l'analyse;  à  réduire 
des  raisonnements ,  souvent  fort  abstraits  et  fort 
étendus,  à  quelque  chose  de  précis  et  de  net;  à 
mettre  les  difficultés  et  les  objections  dans  tout 
leur  jour,  et  à  y  joindre  les  solutions  qu'on  en 
apporte;  comme,  après  qu'on  a  expliqué  une 
harangue  de  Cicéron ,  on  les  oblige  d'en  rendre 
compte,  d'en  exposer  toutes  les  parties,  d'en  dis- 
tinguer les  différentes  preuves  et  d'en  marquer  le 
fort  ou  le  faible.  >  Rou.. 

2*  Manuel^  bréviaire. 

Le  manuel  et  le  bréviaire  sont  de  courts  traités 
qu'on  lit  ou  qu'on  doit  lire  continuellement.  Jfo* 
nuei,  ce  qu'on  a  toujours  ou  ce  qu'on  doit  tou- 
jours avoir  à  la  main ,  est  l'expression  ordinaire. 
Bréviaire  y  latin  breviarittin,  signifie  proprement 
le  livre  contenant  l'office  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  dire  tous  les  jours.  Dans  le  sens 
de  manttel,  c'est  un  terme  figuré  qu'on  accom- 
pagne assez  souvent  d'un  correctif.  «Ces  ordon- 
nances générales  et  particulières  doivent  être 
comme  le  bréviaire  d'un  bon  avocat  général.» 
D'Ao.  «  Le  Traité  des  déliU  et  des  peines  de  Beo- 
caria  mérite  d'être ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte ,  le  bréviaire  des  souverains  et  des  législa- 
teurs. »  Q'Al. — D'autre  part,  les  manuels  s'adres- 
sant  à  toutes  sortes  de  gens ,  il  y  en  a  pour  toutes 
les  conditions ,  pour  tous  les  arts  et  métiers;  té- 
moin les  manuels  Boret.  Mais  on  n'emploie  bré- 
viaire qu'en  parlant  des  professions  les  plus 
hautes  et  les  plus  nobles.  «Horace  estlehr^aire 

I.  Au  xTin*  siècle,  on  a  donné  te  titre  d'esprit  et 
qoelquelois  celui  de  génie  k  un  extrait  dans  leqael  se 
trouve  recueilli  ou  ramassé  tout  ce  qu'an  auteur  a 
écrit  de  fin,  de  spirituel,  d'ingénieux.  «Ces  morceaux 
(réunis  par  l'abbé  d'OUvet]  parurent  sous  le  titre  de 
Ptnsies  de  Cicéron....  C'est  une  espèce  d* esprit  de 
cet  orateur  philosophe;  esprit  infiniment  plus  digne 
de  ce  nom  que  ces  extraits  infonnes  et  mal  choisis 
de  tant  d'auteurs  modernes ,  compilés  aussi  sous  le 
nom  d'esprit  et  quelquefois  de  gème.  —  On  nous  a 
donné  le  Génie  de  Montesquieu ,  le  Génie  dfi  Hume, 
VEsprU  de  Vollaire,  celui  de  Fomenelle,  celui  de 
MonUigne ,  etc.,  et  jusqu'à  celui  de  l'abbé  Desfon* 
(aines  ei  des  journalisles  de  Tréronx.  •  D'Al, 
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dlB»-  pkiloiophes.  »  D'Al.  «  Be»  lettres  pleine» 
d'éloges  disaient  que  mon  ïvne  [BéiisairÊ)  éHaài 
le<0r#etatrr  &m  rois:  »  MÀim.  «  Le  livra  de  Mon- 
taaiuiett  derratt  être  le  ^éffiaire  de  oeux  qui  sont 
appelée  à  gouverner  les  autres,  i  Tolt.  «Le»  Com- 
mtnitrires.  de  César  sont  le  Irnfviavre ,  dit-K» ,  des 
^n»  de  guerre.  »  Ib.  «  L'es  livrée  de  l'abbà  Duboa 
doivent  6tre  le  hréviaire  des  gens  de  lettres.  »ID4 

a*  ^pifome,  eompendium^  somme, 

ÉpiUime ,  mot  grée ,  compendium,  mot  latfai ,  et 
fomme,  du  latin  ««mma,  sont  des  titres  ancien- 
nement donnés  à  des  dlirégésdont  on  faisait  usage 
dans  les  écoles.  Ils  ne  s'emploient  plus  qu'en 
termes  d'érudition. 

L'j^'lomeestun  abrégé  d'histoire.  «L'^ptAmie 
de  Th>gue  Pompée ,  par  Justin.  »  Acad.  «Photius 
cite  un  abr^  que  Denis  d'Halicamasse  avait  iait 
de  son  histoire ,  en  cinq  livres....  Il  ne  fait  point 
de  difficulté  de  dire  que  cet  historien,  dans  son 
^pttofM,  s'était  surpassé  lui-même.»  Roll.  ~ 
A^  reste ,  dans  son  unique  application  aux  his- 
toires écrites  par  les  anciens ,  épitome  veut  dire , 
non  pas  toujours  abrégé ,  mais  quelquefois  aussi 
sommaire  on  tête  de  chapitre.  «On  doute-  avec 
Ibndement  que  les  ^ptïomef  ou  sommaires  qui 
sent  &  la  tôte  des  livres  de  Tite  Live  soient  de 
Pîbrus.»  RoLL.aL'^ptlome  de  Tite  Live,  où  il  est 
parié  de  la  loi  Voconienne ,  n'en  dît  pas  davan- 
tage: »  Moivtbsq. 

^'compendium  est  un  abrégé-  de* philosophie. 
«  lï  s'en  étut  bien  que  la  philosophie  des  collèges 
mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  par  un  eompendiwn, 
qui  est  le  rendez-vous  d'une  infinité- de  questions 
inutiles.  »  D'Al.  «  Je  voudrais  savoir  s'il  y  a 
quelqu'un  (chez  les  jésuites)  qui  ait  fait  un  eom- 
pendium  de  toute  lar  philosophie  de  Fécole ,  car 
cela  m'épargnerait  le  temps  de  lire  leurs  gro» 
fivres.  »  Dbsc. 

La  lomme  est  un  abrégé  de  tfaéblogie.  «Ce 
livre  de  théologie  morale  est  un  abrégé  de  tontes 
les  sommes  de  théologie.  »  Pasc.  «  Nous  ne  char- 
gerons point  cet  abrégé  de  toutes  les  supersti- 
tions indiennes....  Nous  ne  prétendons  point  fkire 
là  somme  de  la  théologie  des  Gangarides.  *•  Volt. 
«La  Somme  de  saint  Thomas.  »  Acad. 

ABRI  (A  n.  A  COUVERT.  Eu  sûreté  contre  quel- 
que chose  qui  attaque. 

On  est  à  Vàbri  derrière  une  muraille  ou  une 
haie ,  à  couvert  sous  une  tente  ou  dans  une  mai- 
son. Des  assiégés  sont  à  l'abri  du  canon  derrière 
les  murs  de  la  place,  et  d  couvert  du  canon  dans  des 
casemates.  Quand  on  est  à  l'abri^  on  a  devant  soi 
un  rempart;  quand  on  est  d  couvert^  on  a  sur 
SOL  une  cottoerfure,  un  toit  ou  un  vêtement  qui 
enveloppa.  Vous  vous  mettez  à  l'abri  contra  ce 
qui  vient  de  q^té  et  t«id  A  vous  renverser,  à  eoth 
vert  contre  ce  qui  tombe  et  tend  à  vous  accabler  ; 
à  l'abri  du  vent,  d'une  inondation,  à  couvert  de 
la  pluie ,  de  la  grôle ,  de  la  fbudre.  Les  vaisseaux 
sont  à  Vc^ri  dans  une  rade,  les  poussins  à  cou- 
wrt  sous  les  ailes  de  leur  mère.  Les  soldats  de 
Parus  se  font  tuer  et  le  mettent  à  l'abri,  da  leurs 
oacpa  eiqpiiaiUs  (Rac);  les  tuiles  d'une  maison 
BelfeHrt  à  wwÊtn  le  bois  de  1*  charpente  (PÉw.). 
On  peut,  k  certaines  heures,  se  promener  au 
pied  d'une  eolUse  d  l'abri  du  soleil  (J*  J)  ;  le  pa- 


rasol est  utt  petit  panrdlott  portatif'  qwrlut  étsni 
au-dessus  de  la  tête*  pour  êtn  d  eowterfim  selaU 
(Acad.). 

«  Stiis^je  mieux  nourri  et  plus  lourdement  veto , 
suis- je  dans  ma  chambre-  è  falfri  ds 

LAB&. 

Tel ,  en  un  seeret  vsHoo , 
Sur  le  bord  dNme  cade  psre,. 
Grott  à  Vabri  de  Taquilon , 
Ua jeunelis,  ramons ée  la natONL 

«  Mettons  notre  vaisseau  d  Ve^ri  des  ilbts.  »  As. 
«Le»  montagnes  mettent  cette  côte  à  l'abri àe^ 
vents  brûlants  du  midi,  s  Id.  «  Cest  ainsi  que  Ams- 
terdam s'est  mise  à  Vabri  de  toutes  les  invasiens.  » 
Volt.  —  «  Un  amant  se  mit  d  couvert  de  la  ploie 
dans  notre  cabane.»  Las.  «  Quand  on  est  à  la 
campagne  pendant  un  orage ,  et  qu'on  reœo&fin 
une  caverne,  on  s'en  sert  comme  d'Une  maisoo 
pour  se  mettre  à  couvert.  »  Pair. 
Matire  de  ses  États  ,  H  a  pu  se  résoudre 
A  se  mettre  avec  eu  à  am^crr*  de  1»  foudre.  Itc* 

«  Les  soldats  n'en  peuvent  jpas  beaticoop  souf- 
frir (de  ce  tévi  et  de  ces  treits] ,  étant  è  csmoert 
sous  leurs  tentes.  »  Roll.  «  Je  mets  mes  dera\èies 
fautes  à  couvert  sous  VtM  de  votre  charilé.  > 
J.  J.  «  Dieu  les  met  â  couvert  de  toutes  les  îa- 
suites  du  dehors  sous  l'iâie  dier  sa  proteotLon.  * 

Boss. 

An  figuré,  mêfme  dilTérence.  Nous  sosunesà 
Vdbri  da  ce  qui  vient  nous  prendre  en  flâne  poor 
nous  jeter  à  terre  ;  à  Vdbri  dé  Vbl  persécution ,  de 
la  vexation ,  des-  objections ,  des  coups  qui  nous 
sont  portés  pour  nous  terrasser;  mais  nous  som- 
mes d  couvert  de  ce  qui  pourrait  tombersernetu 
et  nous  écraser ,  d  couvert  de  la  vengeance  divise, 
des  traits  de  la  satire ,  des  soupçons ,  d'une  naèe 
de  coups  de  b&ton,  d'une*  grêle  de  pierres  ou  de 
balles. 

Outre  cela,  d  robrt. marque  un«  sûïeté  moins 
grande  qu'd  couvert.  Car  ce  qui  met  é  Vabri 
pare,  préserve  d'un  côté  seulement  (vperit)y  op- 
pose une  barrière;  au  lieu  que  ce  qui  met  à  eov- 
vert ,  couina  (coopertf) ,  garantit  de  tous  les  cdtés 
comme  un  couvercle.  À  Vabri  des  poursuites  de 
ses  créanciers  se  dit  d'un  homme  fort  du  crèifit 
d'un  autre  honmie,  qui  est  riebe  et  qui  répon<i 
pour  lui  ;  on  est  d  couvett  des  poursuites  de 
ses  créanciers,  quand  on  s'est  mis  hors  de  leur 
atteinte  en  s'enfuyant ,  ou  qu'on  léura-  fkit  Taban- 
don  de  tous  ses  bien*  Les  yeux  placés  au-des- 
sous et  en  arrière  des  paupières  y  sont  à  Vabri; 
l'enfant,  avant  de  naître,  est  à  couvert  dans  le 
sein  maternel  comme  les  poissons  an  sein  des 
eaux ,  et  les  oiseaux  sous  les  plumes  dont  ils  sont 
vêtus. 

ABSORBER ,  ENGLOfTTIR.  Ges  deux  verbes  ex- 
priment l'action  de  certaines  choses  de  s'ouvrir 
pour  en  recevoir  ou  en  saisir  d'autres  et  les  (lire 
disparaître. 

Absorber,  du  latih  ob-,  qui  marque  action  àt 
tirer  de,  et  de  *orbere,  humer,  avder,  repré- 
sente une  action  successive,  quiûdt  qu'une  cbo» 
est  consumée  par*  parties  et  avec  une  sorte  d^^ 
traction ,  comme  un  liquide  qu'on  boU.  «R  s'a* 
produit  dans  ce  temps  dës^  myriades  de  coquil- 
lages qui  ont  ébsorbé  dans  leur  suMstsnee  et- 
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^«Bthé  d'eau-,  at,dooC  las 
ont aiuail»  fooné  nos-  montagaw  cal- 
mBawrn^  «Tovte»  ott  naiMAs  eiàmfrhèffemi 
{MT  ip«Bi  Je»  iMboaMs  dts  Ronaii»*»  MmwMra» 
cLn  Boiiiains»i0iiaik«Blc«8  peuplas  la»  uns  apvis 
kft  awtias  nua  dâffénots  piétailaB.  Ainai  la 
Grèce  fat  enfin  absorftëê  dans  l'empire  romain,  et 
•a  darâit  me  psovinee.  »Rûu.« 

Sugiaaltr,  àa  faM,  daiur  VeMophaga  ou  la 
gnaiila^  c'til  «râla?  comma  un  glouton»  avec 
aiàdiifty  tflat  d\m  aoup,  ea  eaveioppaat  la  chose 
%n\  «Hièn,  r  Ja  me  plonge  la.  téta  i>aisséa'  stu- 
pidenwatéms  U  mort  coauna  daoa  une  profioa- 
4av  matm  et  ottacnre  qui  m'taplottitt  toat  d*un 
coup  et  m'étouiTe  en  un  moment.*  Uditaig.  «  Il 
anire  des  déiNiideiBenti  d^eanx  qui  noient  des 
pnnÛMs  entière»  et  des  ti«mblements  de  terre 
qai  in  an^Jovltcseiif . »  ILiL.  cOn  apercarsait 
FbmoQ  avac  lea  ISgyptions  pl^faia  de  trouble  et 
d'e/troi  à  la  Tue  des  vagues  qui  se  rassembla- 
raeal  pour  lea  mtgUmtir.  •  Feu.  «Il  y  a  de-  fa- 
■OBis  caquettes  qui  dévorent  et  engioutlUsmU 
ca  pan  de  teiaps  las  plus  gros  patrimoines.  » 
La. 

Lm  ohosas  saocessives  ou;  composées  da  parties 
distinctes  pau^nt  saules  être  ditca  cbtofhées. 
«  Une  mnltitiide  da  survenants  ont  c^uortté  tout 
Doo  toBpa.  »  X.  1.  <  La  société  humaine  a  été 
formée  par  de  petites  peuplades  qui  ont  fini  par 
être  aiiorbées  dans  de  grands  empires.  »  Volt. 
lais  nos  cboaa  dont  les  parties  ne  peuvent  être 
iépanes  sana  deatroction  et  fonnent  un- véritable 
màmdu ,  tel  qu'un  homnia ,  par  evmple ,  ne 
peit  Hre  quVn^tottlie.  «  En  arrivant  à  ThèJses , 
édrsBte  paraissaissait  engloiUi  dans  la  terre ,  qui 
s'eotr'oiivrait  tout  à  coup  pour  Fabtmer.  »  Féik 
fan  aotBB  côté ,  tibmfrber^  signiflcatif  d'une  ac- 
tion partielle  et  successive ,  se  dit  de  quelque 
eboBt  da    plue  petit  :  l'éponge  dbsofrl)e  l'eau 
ksuf.),  Enf^ouMir^  an  contraire,  annonce  un  gouf- 
fre, un  abîma,  une  large  ouverture  qui  dévore 
iMaacoap  à  la  fois  :  On  suppose  dans  le  fond 
ée  la  iBsr  des  trous  et  des  abîmes  qui  tngUnUi^ 
«ut  contiaueliement  lea  eaux  (Bofp.).  Les  frais 
du  sodlè  ont  absovhé  la  meilleure  partie  de  la 
fQceesmn  (Aean.)  ;  cet  homme  a  mglauii  en  peu 
ée  temps  toute  cette  riche  succession  (Agad.). 
KoDin  (fit  de  Rome  considérée  par  rapport  aux 
conquêtsa  qu^elle  a  fidtes  les  unes  après  les  au* 
tRi,  que  c'^sT  une  puissance  qui  a  àbtorbé  tous 
ksieyaomes ,  et  aiùeurs,  ayant  égard  à  l'impor- 
tase  et  â  la  vaste  étendue  de  ces  conquêtes ,  il 
ftt  qae  ifest  une  puissance  qm  &  êngknUi  même 
les  plut  grands  royaumes.  —  «La  Bfavarreestab- 
>^e  aafonrdliuf  dans  la  monarchie  d'Bspa- 
(çat.  »  V^T.  •  Nonr  sommes  enfin  venus  à  ce 
gniul*  empire  qui  a  engkmli  tous  les  empires  de 
l^nBfers.»^Bosa. 

AMmiL  (8*),  m  mnrKIi.  on  fabâtiem  et  en 
*t  prisvdeee qv^on  se  refhse,  de  oe  qu^on  ne  se 
P^ntp»,  de  ce  dont  on  se  passe. 

Ott  feMsnr  d'Un»  anfhm;  on  h  pribe-  d^Ine 
<^ei  è'tm  ol^et.  fie  chrétren  charitiitle  s'ahs - 
tÛRtdeknédisnce*,  un  pèfe^  ou  vue  mère  le 
prise  de  ion  softot  es  ib  mariait  en  pays  étnm- 
I». 


On  ^àbgtiuU  ds  fiiire ,  en  s^empèabaat  es 
en  s'interdisent  une  action,  une  habitude,  un 
usage  ;  un  Juge  s'obstienf  quand  il  ne  prend  pas 
part  au  jugement.  On  te  prive  d'un  bien  »  de  queir 
que  chose  d'agréable  ou  d'avantageux,  qu'on  s»- 
crifie ,  qu'on  se  retranche.  Ceux  qui  ^abitiermenS 
de  communier,  sous  prétexte  qu'ils  en  sont  indi- 
gnes ,  devraient  d'abord  se  priver  des  Joies  du 
monde  (Bouiin.).  Ons'a&ftiefUde  questions  (Voi.T.)k 
c'est-à-dire  d'en  foire  ;  mais  oussprtvs  d'un  droit 
(U>.) ,  c'est-i-dire  da  quelque  chose  dont  oajouii. 
De  même ,  vous  vous  absUneM  de  certaines.  ¥isir 
tes,,  de  certaines  démarches,  de  certains  péchés 
ou  désordres ,  des  débauches ,  de  l'adultàxe ,  ohsh 
ses  susceptibles  d'être  faites  ou  commises  ;  mais 
vous  vous  prives  d'un  plaisir,  d'ua  secours,  du 
fruit  de  vos  travaux,  de  certaines  commodités, 
de  certaines  douceurs,  de  la  société  dlune  per- 
sonne qui  vous  est  chère ,  choses  susceptibles 
d'être  possédées  et  ûtées.  Dans  la  douta,  àbetienê- 
toi;  la  charité  veut  qu'on  se  prive  d'une  partie 
de  ses  richesses  pour  la  donner  aux  pauvres. 
SfahMienir  demande  de  l'empire  sur  soi-même; 
tê  priver  du  désintéressement,  de  l'abnégation. 
V abstinence  nous  retient  ou  nous  contient;  la 
prtaoisoa  nous  prive  y  nous  dépouilla,  nous  fait 
perdre  quelque  chose  de  bon. 

S'abstenir  de  viandes  ou  d'autres  mets  se  rap- 
porte à  l'actioa,  à  la  conduite ,  au  motif,  au  mé- 
âte;  i'm  prt«er  est  tout  relatifà  la  perte  du  plaisir 
attaché  à  la  Jouissance  de  la  chose.  Une  personne 
qui  s*àbstient  de  vin  pour  telle  ou  telle  raison 
est  louable  ou  bl&mable  ;  celle  qui  s'en  prive  est 
à  plaindre.  Lea  gens  qui,  pour  obéir  aux  oitlon- 
nances  de  l'Église,  s'abstiennent  de  chair  pendent 
le  carême ,  font  une  action  assea  peu  méritoire , 
s'il  leur  est  moins  pénible  de  te  priver  de  gras 
que  de  maigre. 

On  ^abstient ,  on  se  tient  éloigné  (selon  l'éty- 
mologie  d*abstinere)  de  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
ou  de  ce  qui  est  à  un  autre ,  de  ce  dont  on  n'a 
pas  encore  joui  ;  on  ne  m  prive  guère  que  des 
oboses  qu'on  possède  ou  au  moins  dont  on  con- 
naît ragpément.  S'abstenir  de  vin  donne  simple- 
ment l'idée  de  ce  qu'on  ne  fera  pas  et  de  œ 
qu'on  n'a  peat^-être  ^mais  fiiit;  te  priver  devin 
marque  le  renoncement  à  une  chose  dont  on  a 
déjà  usé  et  dont  on  regrette  Pascrge.  Si  nos  pre- 
miers parents  avaient  su  s'abstenir  de  manger  du 
fruit  défendu ,  ils  ne  se  seraient  pas  privée  de  la 
félicité  qu'il»  goûtaient  dans  le  paradis  terrestre. 

AGARUTRE,    HARGNEirX,   —  QUERELLEUR. 

Fâcheux ,  difficile ,  qui  tourmente  les  gens. 

Acariâtre ,  légèrement  et  opiniâtrement  dcre , 
a  cela  de  particulier,  qu'il' exprime  un  défaut 
petit,  mais*  continuel,  qui  se  fkit  sentira  tout 
moment.  Vacaridtre  manque  seulement  de  dou- 
ceur,, et  taquine  sans  cesse.  I^  hargneua  et  le 
querelkur  sont  plus  durs,  ils  rudoient,  ile  inju- 
rient, ils  maltraitent,  ils  brutalisent  dans  l'occs' 
sion.  La  femme  est  plutôt  ocand^rs  »  et  l'homme 
hargneu»  ou  quereWiur. 

La  MâsquM. 
Dieu  merci  I  vous  ariex  un  bon  mari,  me  semUcv 

Mathueihb. 
6ai  rùalsf «vfonvtotijonnr  quelque  castffle  emainble. 
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DEUXIËMS  PARTIE  : 


n  était  si  hargneux,  ni  brutal,  si  jaloux! 

Ll  KAHQUXf  • 

De  son  côté,  souveni  il  se  plaignait  de  Tons» 
Vons  aviez,  disail-i],  Ybumenr  acariâtre , 
n  Tons  tronTait  toujours  ré  lire ,  (^miâtre , 
Brusque ,  contrariante ,  et  mutine  surtout.      Dut. 
c  La  première  qualité  d'une  fetnme  est  la  dou- 
ceur.... L'aigreur  et  ropiniâtreté  des  femmes  ne 
font  jamais  qu'augmenter  leurs  maux  ou  les  mau- 
vais procédés  des  maris....  Le  ciel  ne  les  fit  pas 
insinuantes  et  persuasives  pour  devenir  oeand- 
très.  9  J.  J.  «  Ne  tous  souciez  pas  d'une  femme 
aoariàire^  des  caillettes  et  des  âmes  basses.» 
VoiiTESQ.  «  Scarron  a  fait  de  Jnnon  une  commère 
aMindlr#.  »  Marm.  «  Un  Allemand^  ayant  eu  une 
petite  difficulté  à  Blois  avec  son  hôtesse ,  laquelle 
avait  les  cheveux  un  peu  trop  blonds ,  mit  sur 
son  album  :  Nota  hene ,  toutes  les  dames  de  Blois 
sont  rousse»  et  aearidtreg.  »  Volt.  «  Peindre 
Xantippe,  femme  de  Socrate,  telle  qu'elle  était- 
en  effet ,  une  bourgeoise  acariâtre ,  grondant  son 
mari ,  et  l'aimant.  >  Id. 

Votre  baronne  est  une  acariâtre  ^ 
Impertinente ,  altière ,  opiniâtre ,  etc.      Is. 

Bargn€u»  et  quereUeur^  de  leur  côté ,  dîflèrent 
entre  eux  ainsi  qu'il  suit. 

Le  harqnem  est  un  grognon.  Dans  le  Dittrait 
de  Regnard,  le  Chevalier  dit  en  parlant  de 
Mme  Grognac  : 

Cette  maman  eneor  fail-elle  la  hargneuse!» 
C'est  un  vrai  porc-épic.  Elle  est  toujours,  grondeuse. 
«  Si  j'étais  plus  hargneux  que  je  ne  suis,  j'aurais 
de  quoi  gronder  à  bon  escient.  »  Malh.  —  Le 
q'MrelUwr  est  un  batailleur.  «  Quand  je  suis  entre 
deux  vins,  je  suis  diablement  qy/treUe/wr.  J'ai  le 
vin  bas  breton.  »  Les. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre  ni  de  Tours,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  pardonnables  offenses. 
Tous  1m  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mitlns, 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  petiu  saints.  Laf. 

Il  y  a  dans  le  hargneux  comme  une  plénitude 
de  mécontentement  qui  se  répand  sur  ce  qui 
l'entoure;  le  qtierelleur  n'est  pas  triste,  mais  il 
a  la  manie  du  bruit,  des  provocations,  des  dis- 
putes. 

La  vieillesse  chagrine  et  la  sombre  jalousie 
sont  hargneuses.  Dans  les  Folies  amoureuses^ 
Regnard  dit  d'Albert,  tuteur  d'Agathe  et  son 
amant  jaloux, 
n  n'a  ri  de  sa  vie  :  il  est  jaloux ,  fâcheux. 
Brutal  â  toute  outrance,  avare,  dur,  hargneux» 
Le  Bien  des  morts  fût  son  barbare  époux  : 
Il  était  louche,  a?are,  hargneux,  jaloux.      Volt. 

«  La  dame  se  met  4  plaisanter  sur  cette  ordon- 
nance. Le  médecin,  animal  hargneux^  ne  s'est 
nullement  prêté  à  ses  plaisanteries,  et  lui  a  dit 
avec  la  gravité  doctorale....  »  Les.  ^  Mais  la  jeu- 
nesse fière ,  hardie,  conlentieuse ,  est  querelleuse. 
«  Timides  et  modestes  devant  les  gens  &gés,  les  en- 
fants étaient  hardis,  fier» ,  querelleurs  entre  eux.» 
J.  J.  «Ce  qui  est  à  remarquer  dans  les  Alexandrins , 
c'est  leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec 
peu  de  courage.  »  Volt.  «  Un  jeune  homme 
assez  libertin,  joueur,  prodigue  et  quereUeur.  » 
Bkaoh. 

On  est  hairpieux  par  mauvais  humeur  ou  mo- 


rosité ,  et  ce  défaut  se  considère  surtout  dans  li 
personne  qui.  en  est  possédée ,  elle  n'est  point 
gaie.  On  est  quereUewr  par  amour-propre ,  parce 
qu'on  veut  toujours  triompher,  et  le  mot  se  np> 
porte  surtout  aux  effets  de  ce  défaut  à  l'égard  des 
autres  :  le  quereUeur  n'est  rien  moins  que  paci- 
fique. 

On  n'aime  pas  à  avoir  affaire  à  une  personne 
hargneuse.  «  Doua  Manuela,  douairière  surannée, 
hargneuse  et  bizarre,  n'a  d'ordinaire  qu'un  la- 
quais, encore  ne  le  peut-elle  garder  un  jour  en- 
tier. »  Les.  On  craint  le  quereUewr.  «  Toute  l'ar* 
mée  craignait  Hippias;  car  il  était  encore  plus 
querelleur  et  plus  brutal  qu'il  n^était  fort  et 
vaillant.  »  FéN. 

ACCABLER,  OPPRIMER,  OPPRESSER.  Ces  moti 
se  rencontrent  dans  une  idée  commune,  cells 
d'une  charge  trop  forte  imposée  à  quelqu'oa: 
une  personne  auablée,  opprimée  ou  oppressés 
succombe  sous  le  poids. 

Accabler  est  le  terme  le  plus  général  II  st  dit 
au  physique  eomme  au  figuré.  «  Si  la  fête  était 
plus  grosse,  sa  pesanteur  accablerait  le  cou.» 
Féir.  Au  figuré ,  il  a  aussi  la  signification  la  plus 
étendue.  Il  s'emploie  d'abord  avec  un  nom  de 
personne  pour  sujet,  auquel  cas  il  estsponyme 
d'opprimer  :  le  fort  accable  le  £aible ,  un  parti  en 
accable  un  autre,  un  conquérant  accable  les  pea- 
pies  vaincus. 

i*  Accabler,  opprimer. 

Accabler  a  plus  de  rapport  à  l'efEet,  et  oppri- 
mer en  a  davantage  à  la  cause,  à  l'oppruseur; 
l'un  fait  songer  à  l'état  de  la  personne  qui  sooflrs 
Taction,  l'autre  aux  sentiments  et  à  la  conduite 
de  celui  qui  la  fait.  Vous  plaignez  celui  qui  est 
accablé ,  vous  voudriez  le  soulager  :  vous  détes- 
tez la  violence  et  l'injustice  dont  l'opprima  est  la 
victime;  vous  voudriez  le  défendre.  I 

Accabler  ne  fait  concevoir  autre  chose  que  l'af- 
faiblissement des  forces.  «  Le  czar  Pierre  ne  von* 
lait  pas  achever  d*accabler  la  Suède.»  Volt. 
«  Comme  la  multitude  du  peuple  fait  la  force  do 
roi,  s'il  le  laisse  dissiper  et  aceabUrpu  leshom* 
mes  violents ,  il  se  fait  tort  à  lui^nème.  »  Boss. 
«Alexandre  ne  partit  qu'après  avoir  assuré  la 
Macédoine  contre  les  peuples  bari)ares  et  achevé 
d'oceoMer  les  Grecs;  il  ne  se<servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l'exécution  de  son  entreprise; 
il  rendit  impuissante  la  jalousie  des  LacédéoDO- 
niens.  »  Montesq.  «  Charles-Quint  se  croyait  alofs 
assez  puissant  pour  accabler  les  luthériens.  • 
CoMD.  «  Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithridate  pen* 
dant  que  son  parti  était  accablé  en  Italie  par  1» 
f^tion  de  Marins.  »  Roll. 

Opprimer  emporte  les  idées  morales  de  vexa- 
tion ,  de  persécution ,  d'animosité,  d'une  part,  et» 
de  l'autre,  celle  d'innocence.  «  Le  péché  veut  nou^ 
faire  régner  sur  les  autres  :  il  nous  rend  injuste^ 
et  violents;  il  nous  fait  opprimer  ies  faibles  e^ 
persécuter  les  innocents.  »  Boss.  «  Un  roi  est  1^ 
père  du  peuple  et  le  défenseur  des  pauvres  oppr^ 
mes.  »  In.  «  Dieu  viendra  pour  venger  les  ûitle^ 
que  le  pouvoir  joint  à  la  violence  aura  opprimés.^ 
BouRo.  «Hérodote  exhorta  ses  compatriotes  ^ 
chasser  le  tyran  qui  les  opprimait,  »  Rou^ 
c  Henri  IV  assura  le  repoe  et  la  liberté  d'une  re*^ 
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(igioa  loq^temiks  persécutée,  afin  qu'elle  ne  fût 
iésonaais  ni  opprimée  ni  opprivMnte,  >  Volt. 

Fenéeolei  eon  père,  «pprimez  son  état.        1d. 

Il  le  pUit  à  Tenger  la  Tertu  qu'on  opprimé.  Id. 

tt  de  ee«s  qa'on  pfpriême  il  prend  en  main  lei  droits. 

Id. 

Pour  SiiTcn  «fprùmè  je  demande  Justice.      In. 

Bois,  rt  veuBm'«>p^iavs.  sItos  grandeurs  dédaignent 

Lee  pleurs  derinnocent,  que  tous  teites  eouler, 

Von  Teagear  est  au  eid.  b>. 

Oa  n'oceoUe  pas,  mais  on  opprtme  la  Térité 
CVoLT.),  eoBine  on  la  persécute  :  «  Le  temps  est 
Tenu  oÂ  \t  bon  sens  ne  doit  plus  être  opprimé 
par  la  sottise.  9  Volt. 

Eosaite,  quand  accabler  a  pour  sujet  des  noms 
de  clMses,  il  doTient  synonyme  d'oppresser; 
d'autaatplns  que  celui-ci  diffère  comme  lui  d'op^ 
primtr(i9f.  p.  288).  Aeeàbler  et  opipretier  se  rap- 
portent  i  felÈBt ,  et  non  à  la  cause  comme  o|^pn- 
mer:  Us  marquent  plutôt  un  état  qu'un  genre  de 
oonduâe.  Il  7  a  des  maux  tant  physiques  que 
Doruzqni  aieabknt  ou  oppressent;  on  est  aeca- 
W  oa  oppressé  de  douleur.  Sur  ce  vers  de  la 
Séminwtis  de  Voltaire , 

ie  veodiais..*.  mais  iMitr^l,  dans  Tétat  qui  m'op- 


Liliarpe  fût  la  remarque  suirante.  «  On  n'est 
point  oppnmé  par  un  état;  on  est  accablé  d'un 
état  et  eppriwié  par  le  sort.  Le  mot  opprimer  ne 
peat  se  dire  que  de  ce  qui  peut  être  personnifié 
figerément,  comme  le  pouvoir,  l'izijustice,  etc. 
Au  contraire ,  oppressé  ne  se  dit  que  des  choses  : 
on  est  oppressé  de  douleur ,  opprima  par  ses  en- 


T  luMsf,  oppresser. 

Au  pbysiqae ,  le  mal  qui  accable  affaiblit  tout  le 
eorps:  c^est,  par  exemple,  l'effet  produit  par  la 
lièm  on  par  une  simple  fatigue.  Le  mal  qui  op- 
presse Umae  comme  un  poids  qui  ne  se  fait  sentir 
que  sur  la  poitrine  ou  l'estomac  ,  qu'il  serre 
ou  presÀ ,  en  même  temps  qu'il  empêche  la  res- 
piation.  c  Sur  le  Calvaire  l'amour  de  Marie  pour 
ton  iils  fait  un  poids  de  fer  sur  sa  poitrine  qui  la 
lerre  et  l'opprefte  si  violsmment  qu'il  y  étouffe 
jasqu'aux  sanglots.  »  Boss.  «J'éprouve  un  gonfle* 
flwni  d'estomac  qui  m'oppresse ,  m'étouffe  et  me 
gêne  in  point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser.  » 
I.l. 

Je  ne  pois  respirer,  taot  la  douleur  m'oppretse. 

Dut. 

Au  figuré ,  l'àme  aeeahlée  a  perdu  toute  éner- 
gis,  elk  est  abattue,  découragée,  et  comme 
éenaée  ou  anéantie;  T&me  oppressée  éprouve 
■ne  sorte  d'anxiété  et  de  détresse  qui  la  gêne 
beaucoup  et  comprime  un  moment  son  énergie , 
mais  ttas  l'énerver.  On  peut  être  oppressé^  mais 
non  pis  aeeablé  par  l'inquiétude.  «  Son  inquié- 
tude étût  si  vive  qu'il  en  paraissait  oppressé,  » 
I.  ].  — Pour  un  homme  absolument  malheureux 
la  Tie  est  un  poids  qui  V accable  (Volt.)  ;  à  la  vue 
ie  cert^nes  injustices  l'indignation  nous  oppresse 
JLah.). 

y  MXÈUSXBR ,  PRESSER  ,  HÂTER;  —  2*  DE 
PCCm,  EXPÉDIER.  Faire  en  sorte  que  quelque 
cbose  ne  tarde  pas. 

!•  ÀetiUrer,  presser,  Mter. 

Àttélérer  s'applique  à  une  action  qu'il  suppose 

iTH.  rnAMç. 


commencée,  et  signifie  igouter  à  sa  célérité,  la 
faire  aller  plus  vite.  On  accélère  un  mouvement 
ou  un  travail  (Acao.),  la  ruine  de  quelqu'un 
(J.  J.)t  la  fusion  d'un  métal  (Boff.).  c  L'énorme 
pouvoir  des  éphores,  qui  fut  sans  danger  tant 
que  Sparte  conserva  ses  mœurs,  en  accéléra  Isl 
corruption  commencée.  »  J.  J. 

Presser  et  hâter  se  disent  plutôt  d'un  projet, 
de  quelque  chose  qu'il  s'agit  de  mettre  en  train; 
avec  cette  différence  que  presser  annonce  quelque 
chose  de  plus  près  ou  de  plus  pressant ,  de  plus 
urgent,  de  plus  prochain.  «  Mon  livre  (B^iiatre) 
était  enlevé ,  la  première  édition  en  était  épuisée  : 
je  pressât  la  seconde,  je  hâtai  la  troisième.» 
Marm.  ~  c  Fressex  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 
j'y  prends  part.  »  Mol.  «  Avancez ,  ô  mon  Dieu , 
à  leur  égard ,  l'accomplissement  de  vos  promes- 
ses :  hâtes  l'avènement  de  ces  temps  heureux.  • 
Masb.  —  Boileau  n'aurait  pas  pu  dire, 

Prcf Ms-vous  lentement, 
comme  il  a  dit, 

ifa/ex-vous  lentement; 
c'eût  été  une  contradiction  dans  les  termes. 

Mais  entre  presser  et  hâter  se  trouve  encore 
une  différence  tout  autrement  considérable.  Vous 
presses  des  hommes  ou  des  animaux;  vous  hâtes 
des  faits  ou  des  événements.  On  presse  des  fermiers 
pour  hâter  le  payement  d'une  rente.  On  dît  pro- 
prement se  presser.  Que  si  on  dit  aussi  se  hâter, 
c'est  quand  on  a  égard  à  l'événement,  au  but,  à 
la  fin.  Se  presser,  c'est  s'exciter,  se  donner  une 
nouvelle  ardeur,  au  lieu  de  se  ralentir  ;  se  hâter^ 
c'est  se  porter  de  bonne  heure  vers  la  fin ,  au 
lieu  de  rester  en  arrière.  L'homme  impétueux  se 
presse;  celui  qui  craint  d'être  en  retard  ou  pré- 
Tenu  se  hdte.  Qui  se  preste  trop  s'empresse  trop , 
se  fatigue;  qui  se  hâte  trop,  finit  ou  arrive  trop 
tôt. 

En  général ,  accélérer  se  rapporte  à  une  action 
ou  à  l'action;  presser,  à  un  agent  ou  à  l'agent; 
hâter,  à  un  événement  ou  au  temps.  On  accélère 
un  mouvement  ou  un  travail  ;  on  presse  des  ou- 
vriers ,  des  bétes  de  somme  ou  de  voiture  ;  on 
hdte  le  supplice  de  quelqu'un,  le  jour,  le  mo- 
ment où  un  fait  doit  avoir  lieu.  En  accélérant  on 
augmente  la  vitesse  ;  en  pressant ,  on  augmente 
la  promptitude;  en  hâtant,  on  avance  l'époque. 

2*  Dépécher  f  expédier. 

Dépécher  et  expédier,  outre  qu'ils  sont  fami- 
liers, ajoutent  à  l'idée  commune  celle  de  dégage- 
ment; car  ils  signifient  tous  deux,  suivant  l'éty- 
I  mologie,  accélérer,  presser  ou  hftter  de  manière 
à  tirer  les  pieds  de ,  à  faire  qu'une  personne  ne 
soit  plus  en  peine ,  empêchée ,  inquiète  ou  impa- 
tiente. Seulement  dépécher  est  relatif  au  sujet  de 
l'action,  et  c'.est  à  cause  de  cela  qu'on  dit  bien 
se  dépécher;  et  expédier  est  relatif  à  la  personne 
sur  qui  tombe  l'action,  aussi  ne  dit- on  point 
s'expédier. 

Si  vous  dépêches  une  besogne ,  vous  vous  déli* 
vrez  de  souci  ;  si  vous  expédies  une  besogne ,  vous 
délivrez  de  souci  telle  ou  telle  autre  personne. 
Dépêcher  un  homme,  c'est  s'en  défaire;  expé- 
dier  un  honmie,  c'est  le  défaire  ou  le  délivrer  de 
quelque  chose  de  ttcheux  qu'on  termine  dans 
peu  ou  aussitôt. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


'      AGCIDENTELU3aiERT,    VOtCtVTTOfEÎXT^  Par 

hasard ,  sans  cause^ 

Àccidefitéllemefa  ,  c'est-àHlir«i  par  aeddent; 
Yacciiênt  est  un  fait*étrange ,  qu*oo  ne  peut  rap- 
porter à  ancnne  cause  physique  connue.  Fortuite- 
ment ,  fortuito ,  c'est-i-dire  par  fortune;  la  fMune 
est  un  principe  d'action  capricieux  et  ayeucflç, 
opposé  a  la  volonté  lU^re  et  intelligente. 

Accidentellement  exclut  Tidée  d'une  cause  na- 
turelle; fortuitement^  celle  d*une  causa  intell!- 
gente.  Ce  qui  arriTe  occidenteSUmeni  est  irrégu- 
lier ^  non  conforme  aux  lois  connues ,  au  cours  de 
la  nature;  qe  qui  arrive  /brruttement  ne  dérive 
pas  d'un  desseixi ,  n'est  paa  fs^it  avec  choix.  L'évé- 
nement accidentel  n'est  rien  moins  qu'ordinaire 
ou  constant  ;  Tévinement  TartuiX  n'est  Hen  moins 
que  volontaire,  électif,  éclairé. 

'Cèst  accidentellement  que  les  ffeuvea  débor- 
dent, qu'il  tombe  des  pierres  du  ciel;  z\sX  for- 
tuitement, suivant  fipicure,  que  les  choses  de  ce 
monde  ont  été  produites  et  qu'elles  continuent  à 
être  ou  à  se  passer  encore  aujourd'hui.  A  peine 
peut-on  citer  quelques  exemples  de  petits  mor- 
ceaux, de  fonte  ou  régule  de  fer  trouvés  dans  lê 
sein  de  la  terre ,  et  formés  sans  doute  accidentel- 
lement par  le  feu  des  volcans  (Buff.);  c'est  for- 
tuitement qu'on  rencontre  une  personne  qu'on 
ne  cherchait  pas  (J.  J.),  ou  qu'une  chose  vient 
tout  à  coup  à  l'esprit  (LapJ.  C'est  accidentellement 
que  vous  tombez  malade ,  dans  la  force  de  l'&ge , 
avec  une  excellente  constitution  et  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la 
saDté  ;  c'est  fortuitemetU  que  vous  vous  enrichis- 
«  ses ,  quand  la  fortune  vous  vient  en  dormant. 

AGGPMPAGNEH ,  ESCOIlTER  ;  —  3UIVRE.  Aller 
avec. 

Accompagner j  de  ad,  auprès ,  et  de  eompagnont 
se  mettre  auprès ,  a'ajdjoindrâ  à  quelqu'un  pour 
compagnon  ii^  route,  est  le  mot  général  :  on  ac- 
câmpagne  pour  toutes  sortes  de  motifs,  pour 
honorer  une  personne,  pour  jouir  de  sa  société , 
pour  partager  son  sort^  etc.  J^scorier,  italien 
scortiore^  dérivé  peut-être  de  cohorte  cohorte, 
troupe,  est,  par  rapport  à  accompagner,  un 
terme  significatif  d'une  espèce  :  on.  eicorte ,  quand 
on  accompagne  pour  protéger,  pour  mettre  à 
couvert  d'une  attaque ,  d'un  coup  de  main ,  pour 
surveiller  pendant  la  marche*  V escorte  est  un 
accompagnement  militaire.  Le  cardinal  Fleury 
donna  un  nombreux  accompagnement  au  duc  de 
Saint-Simon  allant  en  ambassade  en  Espagne,  et, 
entre  autres,  une  quarantaine  d'officiers.  Saint- 
Simoo  représenta:  «qu'on  n'avait  jamais  fait 
^*ac£ompagnement  militaire  à  aucun  ambassa- 
dâujp,  excepté  le  marquis  de  Lavardin,  parce 
qu'il  allait  à  Roma  soutenir  ^  vive  force  les  fcan- 
ehises  que  le  pape  avait  supprimées;  et  que, 
quant  à  lui ,  il  allait  exercer  une  ambassade  de 
padxr,  qui  n'avait  aucun  besoin  à! escorte,  »  S.  S. 
Compoignie  peut  recevoir  une  foule  d'épîthètes  ; 
on  dit  surtout  une  forte  et  une  bonne  escorte. 
Tout  homme  accompagne;  des  soldats  (Les., 
YoLT.),  des  archers  (Lbs.),  des  gardes  (Id.),  des 
sateUitea  (Gqn]).)>  des  Ucteurs  (In.)  escortent. 
cJ.  G.  fut  conduit  au  Calvaire,  accompagné  de 
deux  voleurs,  et  escorté  de  soldats,  de  gardes, 


de  bourreaux.»  Bonn»,  c  A  la- journée  de»  Air 

rieades ,  le  chancelier  Séguier  put  à  peine  s^eo- 
fuir  avec  sa  fille,  la  duchesse  de  Sutty,  qoi 
malgré  lui,  l'avait  voulu  accompagner,,,,  U 
lieutenant  civil  vint  le  prendre  dans  son  car- 
rosse, et  le  mena,  au  Palais-Eoyal,  escorti  de 
denx.  oomiMi^ies  suissea  et  d'une  eicottade  de 
gendarmes.  »  Volt.  Lorsque  la  duohflsse  do 
Maine  Ait  arrêtée  comme  cempliee  de  CeUanart , 
on  lui  fit  l'honneur  de  lui  donner  pour  Poeeom- 
pagner  Jusqu'i  Essoime  le  duo  d'Anoenu  ;  mais 
on  y  joignit,  pour  empêcher  tonite  tentative  d'é- 
vasion ou  d'enlèvement,  un  lieutenant  et  un 
exempt  des  gardée  qui  devaient  Vênorter  jas- 
qu'au  ch&teau  de  Difen  (MAii«.)k 

Mais,  d'une  part,  aecémpagner  9epraiid=liwi 
aussi  dans  le  sens  propre  d'et carter.  Il  eo  diffère 
alors  en  ce  qu^  evppose  un  danger  plus  éMgné 
et  plus  incertain ,  et  marque  Bne  habitude- platOl 
qu'une  pTécaution  prise  dans  «n  cas  partiênlier. 
«  La  coutume  de  veir  les  rets  aeeempuyadr  de 
gardes,  de  tambours,  d'officiers,  et  de  toatee 
les  choses  qui  plient  la  machine  vers  la  nspeet 
et  la  terreur.  »  Pasc.  «  Antoine  feignit  deenie- 
dre  pour  ses  jours.  Il  demanda  des  gardes,  et  on 
lui  permit  de  se  fkire  aceompttgner  par  quelque 
soldats  vétérans.  »  Cond.  —  D'autre  part,  eftOT' 
ter  n'emporte  pas  toujoun  l^dée  d'hommes  a^ 
mes ,  mais  seulement  celle  d'hommes  nombreox 
qui  accompagnent  en  troupe.  «  J.  G.  entre  à  Jé- 
rusalem au  milieu  des  acclamations  et  éesa^ 
plaudissements  publics,  escorté  d'une  fonk  de 
peuple.  9  BouRD.  «La  plupart  des  sophistes  er- 
raient de  ville  en  ville,  partent  eseofiés  d'an 
grand  nombre  de  disciples  qui  payaient  chère- 
ment leurs  leçons.  «  BAam. 

Quant  à  suivre,  qui  a  quelque  ressemBlasce 
avec  accompagner  y  il  ne  signifie  pas,  comme 
celui-ci ,  marcher  auprès  ou  à  cdtA ,  ma/s  après 
ou  derrière.  Vot  il  résulte  que  suivre,  c'est  ae^ 
compagner  quelqu'un  avec  qui  on  ne  traite  pas 
de  pair  à  compagnon ,  c'est-à-dire  un  ehef  ou  un 
maStre.  Des  généraux  de  Napoléon  l'aecompo^ii^ 
rent  dans  l'exil  :  quelques-uns  de  ses  senrifears- 
l^y  suivirent,  «  Le  roi  (Gustave  Wasa)  fit  seo  en- 
trée ,  accompagné  de  tous  les  sénateurs ,  et  smei 
d'un  nombre  infini  de  seigneurs ,  de  gentilshom- 
mes et  d*officiers  de  guerre  habillés  magnifique- 
ment. »  Vert.  «J.  C.  avait  appelé  les  apôtres 
pour  le  suivre  et  l'accompo^yner.  »  Boss.  Pour  le 
suivre  d'abord;  la  familiarité  et  U  camaraderie, 
si  on  ose  parler  ainsi ,  ne  naissent  qu'ensuite. 

ACCORDEE ,  CONCILIER.  Arranger,  faire  eadiet 
ou  faire  aller  ensemble  des  choses  qui  sont  ou 
semblent  opposées. 

Accorder ,  t&m  qu'il  y  ait  accord ,  se  dit  dsos 
l'ordre  des  idées,  et  suppose  des  contrariétés; 
concilier ,  opérer  une  conciliation ,  se  dit  dans 
l'ordre  des  foits ,  et  suppose  des  contradictions, 
«t  On  ne  peut  accorder  l'esprit  de  l'Évangile  avec 
celui  du  monde.  »  J.  J.  «  Ce  théologien  avait  pen- 
dant trente  années  essayé  de  conct7t«r  les  fivan* 
giles.  j^  Volt.  «  Comme  on  ne  peut  bien  foire  la 
caractère  d'une  personne  qu'en  accordant  toutes 
les  contrariétés...;  aussi,  pour  entendre  la  sens 

d'un  anteur,  il  tant  concilier  tous  les  passage* 
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coDinIrai.  »  Pasc.  On  actotdê  ensemble  des 
théologieiis;  OB  mntilie  leurs  assertioiis  ou  leurs 
écrits  :  «Ce  tliéologiân  «Tait  pendant  trente  in- 
nées esssyé  de  concilier  les  BTangileS)  et  tftchè 
^êumûer  eosembl»  les  Pères.  *  Volt. 

Ce  sent  ke  eboses  considérées  eesentiellelM&t , 
les  qualités,  las  sentimente,  les  ^pertns»  Tes  vérité» , 
lesnaiimet,  ks  lois,  les  idées ,  qu'on  accerdef  oa 
sont  les  foits,  les  choses  quant  à  leur  manifestation, 
les  proposilioiis ,  les  textes  de  lois,  les  passages 
des  aeteors,  les  Torsions ,  les  orades  qu'on  eon» 
ciHe.  Si,  es  parlant  de  ces  dernières  choses,  on 
dit  ausa  Isaoceonter,  e^est  moins  pioprement  et 
en  ayant  plus  égaid  au  fbnd  et  au  sens  qu'A  la 
fonse  it  i  Feipresslon.  H  fkut  pour  être  oapable 
de  les  êUêHer ,  avoir  beaucoup  d»  justesse  dans 
l'esprit,  et,  pour  savoir  les  coneilhr,  il  flmt  bien 
cooBsItK  la  justesse  des  mots. 

<  Geh  peut  serrir  à  ooeorder  les  diflérents  sen- 
tittUùtB  de  ceux  qui  disent  qu'il  n^  a  rien  qu'on 
comiiisse  mieux  que  Tâme,  et  de  ceux  qui  assu- 
rent qu'il  n'y  a  rien  quils  connaissent  moins.  » 
V\L.  «D'un  côté,  je  suis  libre,  etdePautreJe 
sois  dépendant,  examinons  ces  deux  choses  pour 
Toir  i^Â  est  possible  de  les  oeeof  der.  s  Féii.  «Spi- 
nosa  admet  «ne  substance  infinie  qui  accordé 
dans  ses  étr«  simple  et  indivisible  les  modifica- 
tions Iss  plus  opposées.  *  In.  c  Ne  pouvoir  oeecr- 
étr  l'esprit  de  FËvangile  avee  celui  du  monde , 
si  la  foi  avee  les  œuvres.  »  Boss.  rNous  avons 
be&u  prétendre  a€cof  der  la  loi  de  Dieu  avec  les 
lois  du  monde,  son  esprit,  ses  maximes  arec 
%Ues  du  monde.  »  BooRD.  «Impossibilité  abso- 
lue d'accorder  jamais  l'esprit  de  sainteté  avec  ces 
sortes  d'attaches.  »  I0.  «  Une  jfemme  ne  sait 
comment  «lorder  son  mari  et  Dieu.  »  I».  «  Je 
tflcbe  d'oeeofdrf  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de 

1.  C.vFLiCB. 

<  Tau  rais  cru ,  dit  Selon ,  que  les  Bonnes  lots 
sont  celles  qui  font  qu'on  n'est  pas  réduit  à  con' 
solter  de  vains  sophistes  sur  le  sens  des  divers 
textes  ou  svr  la  manière  de  les  cenetKer.'»  Fé*f . 
<  Il  est  aisé  de  eenettter  ces  deux  propositions.  » 
BouBD.  «Dsfuz  oracles  opposés,  oe  semble,  qui 
néanmoios  ne  se  contredisent  point;  mais  oracles 
que  TOQs  ne  conet/tersjr  jamais.  »  lo.  «  Saint 
Ambroise  coNeilwi  ces  deux  versions  en  disant 
<pie«...  »  ID.  «  Il  y  a  dans  la  Bible  des  textes  qu'il 
est  difficile  de  ccmiHer,  v  Volt.  «  Je  n'ai  jamais 
bien  ame%Hé  les  louanges  données  à  Constantin 
tvee  les  crimes  dont  sa  vie  a  été  souillée.  »  lo. 

Eosaite,  Vaccord  est  une  correspondance  par- 
faite, une  entière  harmonie;  la  coneth'oltoa  n'est 
ou  n'opère  qu'un  accord  incomplet,  momentané, 
partM.  Les  ohoses  accordée»  sont  d'accord ,  ren- 
<lent  un  même  son ,  pour  ainsi  dire ,  vont  très- 
bîenenaemble;  les  choses  cumeHiécc  ne  se  combat» 
tent  pas,  nais  elles  conservent  des  diversités  ;  il 
^1  a  PB  entre  elles  union  ,  mais  seulement 
liaison  telle  quelle,  ou  simple  rapprochement. 
*  Ceux  qm  prétendeut  concilier  ensemble  et  ac- 
«rder  usa  vie  molle ,  sensuelle ,  commode ,  et  le 
salot.  »  Bovn>«  *-  Àtcorder  des  testtes ,  c'est  mon- 
trer qu'sa  fond  ils  ont  le  même  sens  ;  les  oonci- 
1*^1  c'«t  Ikire  voir  surtout  par  l'examen  dee 
mots  qae  oes  textes  ne  sont  pas  contradictoires^ 


et  ne  se  détruisent  pas  Fan  Pautve.  «La 
ne  pouvant  mcoardcr  la  liberté  de  son  eboix:aflieG( 
la  prescieDca  de  Dieu*  nia  cette  pressieaaas  ]m 
cathoUque  les  ssneiiM  le  mieua  qu'il  peut  et  lea 
surmome  par  la  fsf  en  attendant  qu'il  y  atttigna 
par  l'iatelligenoe.  »  Bosa.  -^  On  n'accorde  janas» 
quoiqu'on  eenctlie  bien*  les  extrémai  ^  paras  qna, 
si  ou  peuples  rapprocher ,  les  faire  tMÎefasr ,  il  est 
impossîMe  de  les  fendre ,  el  de  les  faire  rentrée 
r«n  dans  faulrs  de  manière  qvils  ne  teetni 
qu'un  ;  «  Ce  sénat  approuva  tous  les  actes  en  Ce-* 
sar,  er,  cnaoMifit  las  extrâmea,  il  aocania  une 
amnistie  aux  eoatutés.  »  MoataaQ.  —  Des  h< 
qui  n^aecmrétnê  sont  d'aeoaid ,  ont  ks 
sentiments  :  c'est  là  un  cÉat ,  une  qualité  i^oloe. 
Que  des  bommaasa eencilieni,  c!e8t  un  acte,  ann 
sorte  de  tninsaelioa  y  et  comme  un  traité-  de  paix 
qui  dissiuMièa  les.  di  fiitoences ,  les  empêche  d'éda^ 
ter ,  mais  ne  les  supprime  pas.  «  Dans  lea  manar^ 
cbies  les  juges  prenneiU  la  manière  des  arbitres  : 
ils  délibèrent  ensemble,  Us  se  communiquent 
leurs  pensées;  ils  se  coaetitefrf;  on  modifie  son 
avis  pour  le  rendre  confermie  à  celui  d'un  autre: 
les  avis  les  moins  nombreux  sont  rappelés  aux 
deux  plus  grands.  »  MbSTBSQ. 

ACCOROBR,  RÉSmiR,  RACCOmOUSK,  tÉGOU'* 
CILIBR*  Mettre  bien  ensemble  des  persomes  qui 
sont  en  opposition ,  leur  servir  de  médiateur. 

On  accorde  des  personnes  qui  ne  s'entendent 
point  en  matière  de  croyance  ou  en  fait  d'intérêt, 
qui  ont  des  ophiionB  ou  des  pFètentions  eoa>* 
traxres.  »Si  un  honmm  dit  que  IT  et  3:  font  S2 ,  je 
me  hftte  de  lui  dire,  17'et  9  ne  font  que  3a....  Is 
même  maftro  quî  parle  en  moi  pour  le  corriger, 
parle  aussifêl  en  lui  pour  lui  dire  qu'il  doit  se 
rendre.  Ce  ne  sont  point  deux  maîtres  qui  soleot 
convenus  de  nous  oecorder.  »  Tiff,  cCette  ques- 
tion (s'il  faut  dira  dMiOem  on  euttiitra)  a  été 
agitée  en  une  eélMire  compagnie ,  où  les  voix  ent 
été  partagées.  Les  uns  alléguaient...;  ceur  de 
l'opinion  contraire  soutenaient  que....  Sur  quoi 
il  en  est  quelques-nus  qui  les  aeeordèrsnt  par 
cette  distinction  que....  »  Yavo.  c  H  y  a  ceadenx 
écoles  lombarde  et  florentine  :  teus  cet  gen»4à 
nous  rompent  sans  cesse  la  tête  par  leurs  jalou- 
sies. Ils  avaient  pris  pour  juges  de  leurs  difié*' 
rends  Appelle,  Zeuxis  et  moi  (Parrhaanis)  :  nous 
aurions  plus  d'afShitw  que  Minos,  Baque  et  RhSh- 
damante,  si  nous  les  voulions «ceordBf* » FÉm 
«Les-  Bomaâns  se  rendirent  les  arbitres  seni»- 
rains  de  ceux  à  qui  ils  avaient  rendu  la  bbertét 
Ils  envoyaient  chea  eux  des  connnissairss  pour 
entendre  leurs  plaintes  ;  pour  examiner  les  saisons 
de  part  et  d'autre ,  et  pour  terminer  leva  que- 
relles. Par  rapport  aux  articles  où*  ils  ne  pov- 
valent  pas  les  accorder  sur  le  lieu,  ils  les  invi- 
taient à  envoyer  à  Rome  leurs  députés.  »  Rocl. 
Dans  la  satire  contre  les  femmes,  Alcii^  ayadL 
dit  que  dans  le  cas  où  sa  future  épeusn  se  tron» 
verait  insoeiable,  il  lui  rendrait  son  bien  et  re- 
prendrait le  sien ,  le  poète  lui  répond  : 
Des  arbitres,  dis-tu,  ponrreiK  nous  mcetriêr. 
Des  arbitres  !  tn>  crois  l'empêcher  de  plaider  \  Besb. 

On  réunit  des  peraonnes  divisées,  séparées»  ou 
formant  des  partis  contraires,  conmieil  arrivait 
souvent  à  Home  au  temps  de  la  République  et 
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comme  IL  est  arriyé  dans  le  christianisme  depuis 
Lather.  «  Je  suis  prêt  de  donner  l'exemple  auguste 
•t  saint  de  la  réunion  après  l'aycir  donné  de 
la  division.»  Volt.  «Cent  fois  pacificateur  des 
partis  contraires ,  Gondé  les  a  réunis  par  la  seule 
opinion  qu*ib  ayaient  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions.» BouRD.  «Le  consul  T.  Quintius  fit 
honte  au  sénat  et  au  peuple  des  divisions  éter- 
nelles qui  les  metUient  hors  d'état  de  défendre 
la  patrie.  Gomme  son  discours  n'avait  d'autre  oh- 
jet  que  de  réunir  les  citoyens  pour  la  défense 
commune ,  il  persuada.  »  Cond.  «On ne  peut  s'em- 
pêcher d'espérer  quelque  chose  de  grand  pour  la 
réunion  des  chrétiens,  sous  un  tel  ftope.»  Boss. 
On  raccommode  des  personnes  qui  sont  en  mé- 
sintelligence,  qui  ont  des  altercations,  des  diffé- 
rends personnels,  comme  il  s'en  élève  d'ordinaire 
entre  amis  ou  parents  ,  entre  amants  ou  frères , 
entre  mari  et  femme. 

Amante ,  que  vos  querelles 

Sont  aimables  el  belles  ! 

Qu'on  y  voit  succéder 

De  plaisirs ,  de  tendresse  ! 

Qaerellez-vous  sans  cesse 

Pour  vous  raccommoder»  Moi». 

«  Prends  garde  à  toi ,  Scapin ,  les  fils  se  pourraient 
bien  raccommoder  avec  les  pères ,  et  toi  deineurer 
dans  la  nasse.  »  lo.  «  Les  courtisans  conduisirent 
le  roi  d'Angleterre  à  se  raceon^moder  avec  son 
fils.»  3.  S.  «Le  fils  de  Vénus  ne  songeait  à  autre 
chose  qu'à  tirer  Psyché  (son  amante)  de  tous  ces 
dangers,  et  n'attendait  peut-être  pour  se  raecomr 
moder  avec  elle  que  sa  guérison.  »  Laf.  «  Conune 
je  ne  me  suis  januis  tenu  pour  brouillé  avec  lui , 
nous  n'avons  pas  besoin  dé  raccommodement.  » 
J.  J. 

On  r^eofietlte  des  personnes  ennemies ,  qui  se 
haïssent  et  cherchent  réciproquement  à  se  nuire. 
Néron  dit  en  parlant  de  Britannicus  : 

Oui ,  Nantisse  ;  on  nous  réconeilu. ... 

Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  ennemis.    lUc» 

«Les  Vandales  attaquaient  partout  les  côtes  d'oc- 
cident. Il  vint  une  ambassade  des  Italiens  à  Con- 
stantinople  pour  faire  savoir  qu'il  était  impossible 
que  les  affaires  se  soutinssent  sans  une  réconcilia- 
tion avec  les  Vandales.  »  Hoivtbsq.  «  Je  parle  d'un 
homme  qui ,  rempli  de  fiel  et  d'amertume ,  après 
avoir  passé  sa  vie  dans  des  haines  et  des  inimitiés 
scandaleuses ,  meurt  sans  jamais  vouloir  se  ré- 
concilier,.,» Combien  voyons-nous  de  morts  sans 
réconciliation ,  de  morts  accompagnées  de  toute 
l'aigreur  du  ressentiment  et^de  la  vengeance  1» 

BOURD. 

Des  personnes  accordées  sont  désormais  d'ac- 
cord, ne  sont  plus  en  dispute  pour  des  préten- 
tions ou  pour  des  opinions;  des  personnes  ré%i^ 
nies  sont  uniet  désormais ,  et  non  plus  désunies , 
séparées,  de  partis  divers  -,  des  personnes  raccom^ 
modées  ne  sont  plus  brouillées  désormais;  des 
personnes  réconciliées  ne  s'en  veulent  plus ,  sont 
désormais  amies. 

ACCUSATEUR,  DÉNONCIATEUB  ,  DÉLATEUR. 
Celui  qui  signale  quelqu'un  à  l'autorité  comme 
ayant  commis  une  action  coupable. 

En  latin,  aceusator,  denuntiatortX  delator. 

Mais  accusator  seul  était  usité  dans  l'&ge  d'or  de 


la  littérature  latine»  au  temps  d'Auguste  et  au- 
paravant. C'est  aujourd'hui  le  nom  de  l'officier 
préposé  dans  chaque  tribunal  pour  poursuÎTre  les 
crimes.  V  accusateur  s'adresse  à  la  justice,  à  l'au- 
torité judiciaire,  aux  magistrats;  il  lefaitoarer- 
tement  et  donne  la  preuve  de  ce  qu'il  avance,  ii 
exerce  un  ministère ,  celui  de  la  vindicte  publi- 
que. «En  £gypte  aussitôt  qu'un  homme  était 
mort ,  on  l'amenait  en  jugement.  Vaecusateur  pu- 
blic était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du  \ 
mort  eût  été  mauvaise ,  on  en  condamnait  U  mé- 
moire. »  Boss.  c  U  arrive  souvent  dans  les  États  po- 
pulaires que  les  accusations  sont  publiques ,  et 
qu'il  est  permis  à  tout  homme  d'occiaer  qui  il 
veut.  A  Athènes ,  Vaecusateur  qui  n'avait  point 
pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages  payait 
une  amende  de  mille  drachmes.  A  Rome ,  l'in- 
juste accusateur  était  noté  d'infamie.»  Mohtbsq. 
«  Pour  m'attaquer  personnellement,  il  faut  un 
délit,  un  crime;  il  faut  que  j'aie  écrit  unlirre 
pernicieux ,  et  que  cela  soit  prouvé ,  comme  UQ 
accusateur  doit  convaincre  devant  le  juge  l'ac- 
cusé. »  J.  J. 

Le  dénonciateur  est  bien  différent.-  l'Ilpeu^ 
ne  pas  s'adresser  à  un  tribunal ,  mais  à  uae  autre 
autorité  quelconque,  à  l'autorité  ecclésiastique 
(Boss.)  ou  papale  (Volt.  ) ,  à  un  prince  (Id.),  ^ 
la  postérité  (In.) ,  à  une  assemblée  (Hoiitksq.}i  ^ 
l'opinion.  —  2"  Il  n'est  pas  tenu  à  convaincre  et  i 
confondre  le  coupable  ;  il  se  borne  à  révéler,  i 
avertir  (  denuntiat)^  à  mettre  sur  la  trace;  c'est 
à  ceux  à  qui  il  donne  l'éveil  de  s'assurer  de  la 
chose.  —3*  U  agit  spontanément,  de  son  propre 
mouvement ,  par  zèle ,  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience ,  et  non  par  une  obligation  d'état;  ce 
qui  augmente  le  mérite  de  sa  démarche.  «  ^^ 
pécheur  n'attend  pas  qu'on  l'accuse ,  il  se  rend, 
dénoTUiiateur  de  ses  propres  crimes.  •  Boss.  Un 
esclave  fut  le  dénonciateur  de  Cinna  conspiraot 
contre  Auguste  (Volt.);  Cicéron  fut  celui  de  i'cié- 
crable  Catilina.  «  Quand  Clément  XI  éuit  le  car- 
dinal Albani ,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout 
moliniste  de  son  ami  le  cardinal  Sfondrate,  et 
H.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciaUwr  de  ce 
livre.  »  Volt.  —  Pénelon  ayant  porté  à  Rome  son 
affaire  avec  Bossuet ,  celui-ci  dit  qu'il  n'est  ni  1« 
dénonciateur  ni  Vaecusateur  de  son  adversaire; 
car  il  n!est  pas  celui  qui  a  informé  le  saint-siége 
des  erreurs  de  Fénelon  ni  celui  qui  s'est  charge 
d'en  établir  et  d'en  soutenir  la  réalité  devant  1« 
tribunal  qui  sera  désigné  pour  décider  entre  les 
deux  prélats. 

Le  délateur  est  odieux.  C'est  son  caractère  pi^ 
faitement  distinctif.  C'est  sous  Tibère  que  lenoiA 
de  delator  fut  inventé  :  on  le  donna  à  tout  homme 
qui  en  accusait  un  autre  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté, secrètement,  calomnieusement,  par  bain* 
ou  par  intérêt  :  «  Alors ,  on  yit  paraître  un  geni« 
d'hommes  funestes,  une  troupe  de  délaUurt; 
quiconque  avait  bien  des  vices  et  bien  des  talents, 
une  &me  bien  basse  et  un  esprit  ambitieux ,  cher- 
chait un  criminel  dont  la  condamnation  pût  plaire 
au  prince.  »  Mortbso.  Le  délateur  est  un  mâ- 
chant, ou  un  espion,  un  traître,  qui  sacrifie  la 
vérité  et  tout  sentiment  d'hc^nneur  pour  satisfaire 
sa  cupidité  ou  ses  passions  les  plus  basses.  Aussi 
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dit-OB  le  métier  (Voutbaq.  ,  Siy.),  le  métier  în- 
floe  (YoLT.)  de  délateur;  im  tas  de  fourbes  et  de 
dékiiun  (  J.  J.  ];  des  délatewrt  inr&mes  (Td.).  de 
riJs  déUieuTS  (lu.) ,  de  lâches  déUUturt  (Rkgr.)  , 
on  êHaimr  misérable  (  S.  S.). 

n  fti  perler  la  noire  etlomnie. 

O  iéiatmrs  i  monstres  de  ma  patrie , 

Nés  de  renier,  hélas  !  rentrez-y  loas  !  Volt. 

c  Le  trihmial  de  rinquisition ,  dans  la  monar- 
chie ,  ne  peot  flaire  que  des  délateurs  et  des  traf < 
^  1res.  »  MosTisQ.  «  Le  métier  des  espions  est  de 
vendre  le  secret  de  leurs  amis  :  ils  subsistent  de 
d^Ielisatet  souvent  même  de  calomnies.  »  Volt. 
Les  tyrans  encouragent  et  soudoient  les  d^feurt. 

IGCCSEK,  INCULPER.  Présenter  ou  signaler 
quelqa'nn  comme  étant  coupable  de  quelque 
chose. 

L'action  ^accuser  revient  ou  ressemble  à  celle 
da  ministère  public  devant  nos  tribunaux  ;  elle 
se  fait  hautement ,  directement ,  formellement , 
J  une  manière  positive,  et  étant  ou  croyant  être 
certain  des  (iaits.  L'action  d'inculper,  de  mettre 
en  fante  ( in  eulpa) ,  de  supposer  une  foute ,  est . 
la  contraire ,  conjecturale ,  arbitraire ,  fondée  sur 
de  tiguee  présomptions ,  mal  assurée. 

On  ecoife  en  attaquant  ;  Vaceutation  vous  dé- 
nonce comme  étant  la  cause  d'un  délit.  «  Les 
pharisiens  et  les  pontifes  font  que  J.  C.  soit  déféré 
au  tribunal  du  grand  prêtre ,  qu'il  y  soit  accuse 
publiquement  et  juridiquement  examiné.»  Bourd. 
«  Les  Athéniens  dénoncèrent  Anaxagore  devant 
les  magistrats  et  Yaeeusirent  publiquement.» 
Fil.  «Soerate  ne  fut  point  accusé  de  vouloir 
fonder  une  secte  nouvelle.  »  Volt,  c  Si  j'ai  fait 
•ton à  quelqu'un,  qu'il  se  présente  et  m'accuse 
hautement;  Je  suis  prêt  à  lui  foire  justice,  v 
Bbjlum.  c  Dans  les  anciennes  républiques,  tous 
les  citof ens  exerçaient  de  droit  une  censure  ré- 
ciproque, et  pouvaient  être  à  tout  moment  accti- 
tateurs  les  uns  des  autres  ;  et  les  accusations  ne 
tombaient  pas  seulement  sur  un  fait,  mais  sur  la 
personne.  »  Lab. 

On tficttipe par  insinuation,  par  des  imputa- 
tions hasardées;  Vinculpation  vous  met  seule- 
ment en  cause,  fait  seulement  planer  sur  vous 
des  MQpçons.  «  N*tncit{pon«  pas  légèrement  les 
hommes  célèbres,  s  D'Al.  «  Soit  négligence,  soit 
misanthropie ,  Mézerai  adopte  trop  légèrement  les 
i^aiipaiicnt  hasardées  et  les  soupçons  vagues.  » 
Ub.  <  Les  critiques  ont  toujours  à  la  bouche  des 
généralités  vagues  qui  leur  servent  ou  àtncu2per 
00  à  louer  à  tort  et  à  travers.  »  W.  «Un  homme 
àoùX  l'état  est  de  juger  les  autres  sur  des  formes 
établies  ne  devrait  pas  m'tficuJper  aussi  légè- 
TCBent.  »  Bbâuv.  «  Vous  n'avez  jamais  senti  la 
coQsèqnence  d'avoir  accordé  à  Lejay  une  lettré 
nendiée  qui  m'inculpait  aussi  gravement  sur  un 
l^qae  vous  ignoriez ,  et  qui  se  trouve  faux  au- 
jonrJThui.  »  Id.  «  On  peut  soupçonner  de  l'eza- 
gèratioo  dans  les  circonstances  des  foits  sans  in- 
etàper  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  ont  rapportés.» 
f  J.  «  Il  m'a  toujours  paru  absurde  de  vouloir 
taeaiper  un  pair  du  royaume,  quand  le  roi ,  dans 
WD  conseil ,  a  déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  foit 
^  par  ses  ordres,  et  a  très-bien  servi.  •  Volt. 

On  oecHse  quelqu'un  de  quelque  chose  ;  on  tti- 


eulpe  quelqu'un  simplement,  sans  exprimer  de 
quoi  on  le  prétend  coupable ,  tant  le  mot  imeulper 
comporte  peu  de  précision.  On  xxeuse  les  actions, 
la  conduite ,  choses  sur  leaquelies  on  peut  être 
exactement  instruit;  onineiUpê  l'intention  (J.  J.\ 
chose  secrète  et  à  l'égard  de  laquelle  les  suppo- 
sitions sont  seules  possibles. 

Outre  cela ,  accuser  se  dit  .en  toutes  matières  ^ 
et  inculper  convient  spécialement  par  rapport  à 
celles  qui  ont  peu  de  gravité,  c'est-A-dire  quand 
il  est  question  de  foutes  ou  de  défauts,  et  non 
pas  de  crimes  ou  de  vioes. 

ACHAT,  EKPLBTTB.  Acquisition  foite  à  prix 
d'argent. 

Àckai  rappelle  acheter  ei  marque  particulière- 
ment l'action  de  ce  verbe.  <  Les  Anglais  nous  in- 
terdisaient insolemment  Vctehat  du  tabac  dans  le 
seul  pays  du  monde  où  sa  culture  était  en  vi- 
gueur. »  Bbaum. 

Noos  pourrions,  par  un  prompt  a«é«#  de  eetle  esclave, 
Empêcher  qa'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

Moi.. 

a  Louis  de  Germanie  se  jette  sur  la  France 
(876),  pour  se  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son 
frère  dans  Yadiat  de  l'empire.  >  Volt.  «  Le  baron 
de  Goértz  négocia  en  Hollande  Vachai  de  quel- 
ques vaisseaux.  »  In.  «  Cette  métairie  vaut  le 
double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  Vaehat.  » 
In. 

Un  fol  allait  criant  par  tons  les  carrefoars 
Qu'il  vendait  la  sagesse,  et  les  mortels  crédules 
De  courir  à  Vaehat,  Lap. 

^Emplette  vient  bien  aussi  d'un  verbe,  le  hitin 
emerCi  emptum,  mais  il  n'y  a  plus  de  rapport 
sensible ,  et  il  exprime  un  objet ,  la  chose  achetée, 
plutôt  que  l'action  de  l'acheter,  et  c'est  poar  cela 
qu'on  le  trouve  plus  souvent  au  pluriel  :  une  em- 
plette utile,  une  emplette  de  goût.  «  Il  nous 
exhiba  toutes  ses  emplettes.  »  Les.  «  Je  vais  vous 
montrer  mes  emplettes.  »  Acau. 

De  son  cété ,  emplette  fournit  un  autre  élément 
de  diflérenee.  Comme  il  a  seul  une  terminaison 
diminutive ,  il  s'applique  seul-aux  petits  objets , 
à  ceux  surtout  que  vendent  les  marchands,  et 
qui  sont  d'un  usage  ordinaire, des petitsmeubles, 
des  habits ,  des  bijoux ,  des  livres ,  etc.  «Cet  autre 
aime  les  insectes ,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles emplettes.  »  Labr.  «  Levez-vous  ;  j'ai  besoin 
de  vous  tout  aujourd'hui  :4*ai  mille  emplettes  à 
faire ,  et  je  serais  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous.» 
UoNTKSQ.  «  Si  vous  pouvez  faire  donner  à  Mlle 
Levasseur  l'argent  de  sa  robe,  vous  lui  ferec 
plaisir  ;  car  elle  a  de  petites  emplettes  à  faire.»  J.  J. 
«  Faites-moi  Vempiette  d'une  petite  table  qui 
puisse  servir  à  la  fois  d'écran  et  d'écritoire.  » 
Volt.  <  Cette  jeune  personne  est  allée  à  la  ville 
foire  des  emplettes  avec  sa  femme  de  chambre.  » 
In.  —  Achat ,  au  contraire,  est  le  mot  propre  pour 
les  objets  considérables ,  comme  terres ,  maisons , 
vaisseaux ,  provinces.  Le  diamant  le  régent  coûta 
plus  de  deux  millions  ;  le  duc  d'Orléans  craignit 
d'abord  d'être  blAmé  de  foire  un  achat  si  consi- 
dérable. 9  S.  3.  «  Riperda  fit  remettre  150  000  li- 
vres à  Beretti  pour  un  ctchat  de  bronzes.  »  In. 
A  gros  ackat  mon  trésor  ne  safAt.  Lap, 

Faire  achat  d'un  château  (1d.).  «  Un  grand  eabi- 
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net  é»  piorâque  et  queiquet  ackâit  dt  chvtvu 
m'oit  «n  ptu  jépnisé.  »  Volt. 

AiCHBVBa,  fBRIDNBR,  FHfOL  Faire  «B  aorte 
^'uie«faeee  toit  frite  et  non  plw  i  flairs ,  ou  bien 
à  bout  et  non  plus  à  moitié  obemia,  eo  train 
dfaller,  4e  ee  éévelofper. 

1*  Achever,  lerminer. 

B*whutdm€hecer  éSMhse  «oaaidérabkiiMat  de 
Itfnnîitflr*  On  ueMee  loneuRrra^e^  et  «la  en  y 
■Mitant  In  demSèce  maift^  en  j  ejoutaut  un  der- 
•ûflr  trait  on  k  d»^,  la Jtète,  le  latte ,  ie  «omble , 
ee  qui  doit  le  parfaire.  «  Tant  s'^en  laut  qae  cela 
aoît  oDDtre  la  gloin  deJ.  G^  que  s'est  le^ieraier 
trait  qui  Vachève.  »  Pasc.  «  Il  fallait  enoore  aux 
<dinétiiBi»  oc  dernier  teait  (  1m  denûer  ooppUce  )! 
•pear  vocbeoer  on  ^ux  l'ittage  de  i,  €.  oracifié.  » 
3oB.  «ttQe<vo«sMaiMinait  plus  que  d'être  hypo- 
crite peur  «veoe  œfcewr  de  tout  point ,  et  voUà  le 
comble  des  abominations.  »  Mol.  «J'ai  tout  Calot, 


Jiemie  «ne  eeale  eitaapei»  ^ui  n'eat  pas,  i  la 
•léiité ,  de  ses  bonaou^iiages,  au  «ontraire,  c'est 
une  dOT  moindres ,  mais  qui  achèverait  Calot.  » 
Lana.  -*  On  lerimne  une  chose  qui  a  un  cours  ou 
est  eumottvementy  et  cela  en  y  mettani  un  terme, 
une  borne,  en  Vairètant.  «  Les  docteurs  aouiè- 
▼eut  eaitre  eux  mille  questions  nouveUes  enr  la. 
neligion  :  on  les  laisse  disputer  losiftempe ,  et  la 
^arredun  jusqu'à  ce  qu'une  déoisÀon  vianue  la 
terminer.  »  Montbsq. 

Mon  metteur  est  an  eomble  ainsi  que  ma  furie  : 
JiMiMMiis  ttes  fortaîU,  meu  désespoir,  ma  rie. 

Auttiefaift,  en4«miMaM(aiaflejetuioU8nfvlice.... 

Rao. 
O  foi  qui  TOUX  ma  mort^nie  w»Uà  seule,  Asppe, 
Térmiéte,  jnsle  ciel»  ma  tle^et  mea  effiroL    la. 

Vous  achevez  un  tableau ,  un  édifice ,  lui  repas  ; 
▼ous  termines  «ne  course ,  un  différend ,  unedie- 
oussion,  des  peines.  Dans  la  iable  intitulée  le 
iienard,  les  Moudra  et  le  ifttfrwsof»,  le  renard 
dtant  dévoré  par  des  jaMuches,  le  hérisson  s'ap- 
pioohe: 

le  les  vais  de  Mies  dwds  enfiler  par  centaines , 
YoisiBrennd,dit-U,  «tMmwMr  les  peines. 
Garde- tP-en  bien,  dit  l'aelra;  aoii  ne  Je  fais  pas  : 
•Laisse^les,  je  le  prie,  «cAever  leur  repas.  Lav. 

La  chose  achevée  est  complète,  consommée,  a 
imites  sas  parties;  l'idée  de  oe  mot  est  poBiti?e. 
La  chose  terminée  ne  oontinne  plus  i  aller,  est 
aaspendoe ,  oessée;  l'idée  de  oe  mot  est  négative. 
jltf^eeer  ses  jours  ou  une  guerre ,  c'est  en  bie. . 
«emplir  le  cadre  ou  le  plan,  agir  de  façon  que  ce 
Joitune  œuvre  comfrfète,  qu'il  n'y  manque  rien  : 
Jei  teraiêner ,  c'est  les  empêcher  d'aller  encore  oti 
^luB  avant,  achever  une  histoire,  c'est  en  flaire 
ïeiéeit  en  entier,  de  manière  qu'aucun  trait  n'y 
«nanquo  :  terminer  une  histoire,  c'est  mettre  un 
terme  aux  ftiila  dont  elle  se  compose ,  les  faire 
itttir  ou  cesser. 

Là  finit  de  Psfobé  le  bonheur  et  la  gloire  : 
Bt  là  votre  plaisir  poormit  cesser  eossi. 
Ce  n*eflt  pas  non  takat  d'adb«Mr  nne  histoire 
Qui  se  têrtmimê  sinsi.  Lav. 

—  On  achève  le  cours  encourant  jusqu'au  bout, 
en  remplissant  tout  l'eapaoe,  toute  la  carrière  ;  on 
Urminê  Je  cours  en  ne  Gouiuut  plus  ou  en  faisant 


qu'on  ne  coure  plus.  «  ThaUs  fixa  l^onée  à  a6& 
jours ,  et  borna  chaque  mois  4  trente  joun  :  i  la 
fin  de  chaque  douaaine  de  mois  il  ajoutait  cinq 
jours  pour  ocheÊiêr  le  cours  de  Tannée.  >  Fés. 

De  les  difQcullés  Urmiim  donc  le  cours.  Mot. 
— Qui  achève  votre  bonheur  y  met  le  comble,  le 
rend  parfait;  qui  le  temune  l'anéantit. 

Fitùr  a  les  deux  sens.  U  se  dit  d'un  ouvrage, 
comme  achever,  at,  comme  terminer,  de  u  qui 
est  en  train ,  de  ce  qui  vit,  dure,  se  développe 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

2"  Finir,  achever. 

X  l'égard  d'achever,  finir  est  subjectif  :  il  se 
rapporte ,  non  pas  à  l'ouvrage,  mais  au  sujet  et  à 
son  travaiL  On  achève  ce  qu'on  a  commencé;  on 
finit  comme  on  a  commencé.  U  arrive  quelquefois 
que ,  par  paresse  ou  par  hâte ,  on  finit  son  ouvrage 
sans  l'achever.  «  C'est  aujourd'hui  le  19  de  nui: 
et  c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  coauneoça 
une  tragédie  finie  hier.  Vous  sentez  bien  qu'elle 
est  finie  et  qu'elle  n'est  pas  faite.  »  Volt.  -  On 
achève  une  chose  commencée ,  ébauchée,  qu'on 
veut  voir  dans  son  entier,  et,  quandonascj^re. 
la  chose  est  telle  qu'elle  doit  être,  entière,  com- 
plète ;  on  finit  après  avoir  conunencé  et  continué, 
et  quand  on  a  fini  une  chose ,  on  ne  s'en  occupe 
plus ,  on  n'y  travaille  plus,  a  L'abbé  dQ  Guéné- 
gaud  s'est  mis  ce  matin  i,  vous  bégayer  un  com- 
pliment à  un  tel  excès  que  je  lui  ai  dit  :)C.  l'abbé, 
fmiuex  donc,  ai  vous  voulez  qu'il  soit  ethné 
avant  la  cérémonie.  »  S£v«  Xn  termes  d'art,  un 
ouvrage  achevé  eetaccom^i ,  a  tout  ce  qu'il  faut, 
et  un  ouvrage  Jliii  est  exécuté  avec  soin. 

a*  Finir,  terminer. 

A  l'égard  de  lermt?i^ ,  /Inir  marque  une  actioc 
moins  brusque ,  ou  plus  douce ,  plus  naturelle. 
En  efliet  on  leriainf  en  mettant  un  terne ,  en  cou- 
pant court;  et  on  finit  eu  allant  à  la  /in  ou  en 
amenant  la  fin,  «  Tous  les  avis  allèrent  i  deman- 
der au  pape  le  concile  œcuménique  pour /Uir  les 
afiaires  de  la  religioh,  faute  de  quoi  on  les  ter- 
minerait en  France  par  un  concile  national.* 
Boss.  Il  vaut  souvent  mieux  terminer  les  procès 
à  l'amiable  (J.  J.) ,  que  de  recourir  à  l'action  lente 
et  coûteuse  des  lois  qui  ont  été  faites  pour  les 
finir  { Fkicu.  ).  Deux  puissauces  terwmni  un 
diflerend  par  un  combat,  ou  le  /iaûseni  par  <i«» 
négociations'. 

ACTEUR,  COMÉDIEN.  Qui  joue  des  pioces  ou 
dans  des  pièces  de  théâtre. 

Mais  on  est  acteur  de  fait ,  et  comédien  de  pro- 
fession. Bans 4a  comédie  bourgeoise,  lesectevri, 
c'est-à-dire  les  personnes  chargées  de  xempUrle^ 
différente  rôles ,  ne  sont  pas  des  comédiens^  obli- 
gés par  état  à  amuser  le  public^  mais  des  ama- 
teurs rassemblés  pour  s'amuser  entra  eux.  tsi^ 
et  AthaUe  furent  représentées ,  non  par  des  co- 
médiene  et  des  comédiennes ,  mais  par  des  attri- 
cef,  prises  parmi  les  jeunee  filles  de  Saint-Cyr. 
Voltaire  s'étonne  que,  en  France,  on  condamne 

t .  Conclure  ,  du  latin  cortdmdere,  fermer  on  dore 
ensemble  ,  c'est  finir  une  elMre  eon  KUgieiue,  àt 
eoacert,  en  e'arraugeant,  en  s'aoeondasl  1^  a^ 
l'aulre,  les  uns  evec  les  aiUres;  ou  bien,  c'est,*) 
parlant  d^ua  discours,  le  «air  de  IsUc  «orle,  if^^ 
voie  ce  qui  en  résulte. 
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comme  impie  un  spectacle  représenté  chez  les 
reUgiesx  et  dans  les  couvents ,  qu^on  déshonore 
deijeuz  où  de  grands  princes ,  teU  que  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  ont  été,  non  pas  ùimédiwi,  mais 
sdmrf. 

Toutefois  le  mot  fadeurs  s'applique  aussi  aux 
som^Acns,  aux  liommes  qui  ont  pour  métier  de 
se  moalrer  sur  la  scène  :  c'est  quand  on  les  con- 
ndère  à  rflenyre ,  en  tant  quils  jouent,  eu  égard 
1  la  minière  dont  ils  jouent,  et  par  opposition 
eux  specUteors.  Boa  ou  mauvais  acteur;  un  oc- 
kur  qvi  reçoit  des  applaudissements  (J.  J.) ,  ac- 
eaeilli«t  désiré  du  public  (d'Al.)  ,  que  la  critique 
épargn  oa  déchire  (DbSt.)  ;  comparer  la  décla- 
ntttkm  de  Vadeur  avec  celle  de  Torateur  (Varm.). 
c  Dus  aos  théâtres  modernes  les  actewrs  parais- 
sent iar  la  scène  dans  leurs  proportions  natu- 
rdJtf.  »  Masm  .  c  II  arrive  à  plusieurs  osfetirs,  et 
priiieîpilemeQt  à  des  actrices  ^  sur  le  thé&tre ,  de 
fsNer  eflfectivement  des  larmes.  »  Volt.  Uais 
am&Sen  est  le  seul  mot  propre  <,  quand  il  n'66t 
pss  question  du  jeu  ou  de  Texercice  de  la  profes- 
sion. «  La  condition  des  eomédiene  était  infâme 
thtz  les  Bomains^  et  honorable  ehez  les  Grecs.  > 
làBà.  «L*état  de  comédien  est  un  état  de  licence 
et  de  mauvaises  mœurs.  »  J.  J.  €  L'£gUse  con; 
Aamat  les  eomédient^  les. lois  civiles  les  ont 
toQJGurs  flétris.  »  Boss.  «  J'allai  le  trouver  ù 
l'hôtel  des  comédiens,  »  Las.  —la  fréquentation 
du  (béltre  peut  amener  Y  par  son  appateil  et  la 
psrare  des  aeieure,  le  goût  du  luxe,  qui  peut 
ître  iu^iré  aussi  par  la  fréquentation  des  corné- 
émt  p.  J.). 

iu  figuré ,  acteur  se  dit  de  celui  qui  Tait  quel- 
<me  chose ,  qui  a  «ne  part  active  dans  la  con- 
daîte  oa  Vtxécution  d'une aâaire,  dans  une  partie 
de  jeu  on  de  plaisir;  «om^dten,  de  celui  qui  a 
telle  qualité,  ou  plutôt  tel  défaut  essentiel  aux 
eotnédienSj  celui  de  feindre  artifîcieusement  des 
passions  ou  des  sentiments  qu'il  n'a  pas.  —  Ki\ 
propre  même ,  comédien  est  moins  noble  qu'ac- 
kw,  qui  n'exprime  rien  du  personnage,  sinon 
qu'il  est  sur  la  scène  Où  il  déploie  son  talent. 
«  Fmt-'il  mépriser  tous  les  comédiens?  Non; 
ijuand  on  se  sent  un  vrai  talent ,  qui  peut  résis- 
ter l  son  attrait  f  Les  grands  acteurs  portent 
avec  eux  leur  excuse.  *  3.  J.  «On  ne  se  douterait 
pis  qu'un  théâtre  établi  à  Lausanne ,  des  acteurs 
peot^tre supérieurs  aux  comédiens  de  Paris ,  etc., 
ffi'ont  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  »  Volt. 
lufisi  le  nom  de  comédiens  ne  se  donne  plus 
fnère  aujourd'hui  à  ceux  qui  jouent  la  tragédie. 

mOttÈBKESt,  ATTACHÉ,  ANNEXÉ.  Ces  mots  se 
disent  d'une  chose  qui  tient  et  en  tant  qu'elle 
tient  à  une  autre. 

idhtfreni,  comme  l'indique  sa  terminaison, 
e<t  im  véritable  adjectif  :  ce  qui  est  adhérent 
teten  vertu  d'une  propriété.  Attaché  ei  annexé 
sont  des  participes  :  ce  qui  est  atUuhé  ou  annexé 
tintée  vertu  d'une  modification  reçue.  Adhérent 
nurquèxme  union  naturelle;  attaché  et  annexé, 
Q&e  union  qui  est  l'effet  d'une  action ,  factice  par 
Conséquent,  établie.  Ce  qui  est  adhérent  adhère; 
ce  qui  est  attaché  ou  annexé  a  été  attaché  ou  an- 
n«z^.  Le  caractère  propre  et  distinctif  A*adhérent 
saute  aax  yetix  :  c'est  un  terme  de  physique. 


significatif  d'une  qualité  originelle  ou  essentielle. 
«  La  couleur  est  une  qualité  adhéreÊVte  au  eorps.  » 
Charr.  c  Le  capuchon  des  mousses  est  d'abord 
adhérent  à  l'urne ,  mais  ensuite  il  se  détache  et 
tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité.  «J.J. 
c  La  matière  est  physiquement  divisible,  c'est-à- 
dire  ses  parties  solides  adhérentes  les  unes  aux 
autres  sont  séparahles.»  VoiiT.  «On  voit  dans 
ces  mines  des  fLsurs  de  soufre  adhérentes  à  leui^ 
parois.  »  Bu  FF.  «  Les  deux  pai^ières  des  petits 
chiens  nouveau -nés  ne  sont  pas  simplement 
collées ,  mais  adhérentes  par  une  membrane.  » 
In.  c  Dans  l'homme  et  dans  les  anintaux ,  Tépi- 
derme  est  partout  adhérent  à  la  peau;  il  n'en  est 
pas  de  aiéftie  dans  l'éléphant.  •>  In. 

Entre  attaché  et  annes^  la  différence  est  aussi 
facile  à  apercevoir.  AMaché  figure  partoui  dans 
la  langue  commune,  et  il  s'applique  à  tout  ce 
qui  se  trouve  joint  à  une  chose ,  quelle  que  soit 
k  cause  de  cette  liaison,  ei  dans  quelque  vue 
qu'elle  ait  été  produite,  a  il  n'y  a  pas  de  firma- 
ment auquel  les  étoiles  soient  attacMes,  »  Volt. 
flc  L'esprit  ne  sait  comment  il  est  attaché  à  un 
corps.  •  ^i»,  a  11  y  a  des  malheurs  attachée  à  la 
condition  humaine.  »  Volt.  «  Le  bonheur  du 
monde  était  attaché  au  sacrifice  de  Titus.  >  D'àl. 
—  Annexé^  latin  annexus^  d'adnscters ,  est,  au 
contraire,  un  terme  de  choix  dont  on  se  sort 
dans  le  langage  de  TÉgUse ,  du  droit ,  du  droit 
politique  particulièrement,  et  dans  celui  de  la 
pratique,  pour  désigner  une  liaison  abstraite  et 
non  pas  physique,  liaison  qui  résulte  d'une  insti- 
tution humaine  et  quelquefois  divine.  «  Les  grâ- 
ces annexées  au  sacrement  du  baptême.  »  Boss. 
a  Quelles  magnifiques  promesses  sont  annexées  à 
la  sainte  enfance  des  chrétiens  !  x  In.  «  Le  sacer- 
doce et  ce  qui  lui  est  annexé  (les  bénéfices).  » 
BouRD.  «  C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  en&nts 
qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  prétends  lai^er  tous 
mes  biens,  et  les  annexer  au  titre  de  comte 
d'Olivarès,  auquel  je  joindrai  la  grandesse.  »  Las. 
ce  Hircan  et  Àristobule  entrèrent  en  guerre  pour 
le  sacerdoce ,  auquel  la  royauté  était  annexée,  » 
Boss.  a  Genève  fut  annexée  par  héritage  à  l'em- 
pire germanique.  »  Û'Al.  a  Ces  établissements 
sont  dus  à  des  Français  ou  du  moins  à  des  habi- 
tants d'un  pays  annexé  depuis  à  la  France.  » 
Volt.  &  Je  priai  le  greffier  de  représenter  à 
Mme  Goêzman  la  copie  de  la  lettre  qui  a  été  an- 
nexée au  procès.  »  Beau  m.  «  Cette  lettre  a  été 
atinexée  à  la  présente  délibération.  »  In.  c  L'acte 
conciliatoire  entre  les  auteurs  et  les  comédiens , 
tel  qu^il  a  été  annexé  ài  la  minute  de  l'arrêt  du 
conseil.»  ID. 

ADJECTIF,  ÉPITHÉTB.  Uot  ajouté  au  nom  pour 
en  modifier  l'idée. 

Adjectif  ei  épithète  ont  le  même  sens  radical, 
ce  gui  est  ajouté  à.  Mais  Vua  est  originairement 
latin,  adjectiviun  [nomen),  à^adjicere;  l'autre, 
grec,  tieiesiov^  d'imiCdivai,  équivaieni  d'o^/t- 
cere. 

Adjectif  est  un  terme  de  grammaire. 

La  grammaire  du  verbe  el  du  nominalif. 
Comme  de  Vadjectif  avec  le  subslanUf , 
Nous  enseigne  les  lois.  Ha*. 

c  Notre  langue  n'ose  jamais  procéder  que  suivant 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


U  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uni- 
forme de  la  grammaire  :  on  Toit  toujours  Tenir 
un  nominatif  substantif  qui  mène  son  adjectif 
comme  par  la  main,  v  7iv,  Épiihète^  venant  du 
grec ,  a  plus  de  noblesse  :  il  ne  se  dit  que  par 
rapport  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  «Les  épi- 
thites  contribuent  beaucoup  &  Télégance  et  à  la 
force  du  discours  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fi- 
gurées et  métaphoriques.  »  Roll.  <  Nos  poètes 
sont  pleins  û'épithèies  forcées,  &éfnthètes  cou- 
sues ,  font  des  vers  chargés  d'épithètes  pour 
attraper  la  rime.  »  Pén. 

Quant  au  sens,  Vadjectif  est  indispensable;  il 
détermine ,  décide  et  circonscrit  l'id^  :  Vépithète 
n'est  qu'utile;  elle  est  de  pur  omenftnt,  elle 
embellit  ou  relève  l'idée.  On  ne  dit  pas,  un  ad- 
/ecttf  oiseux ,  comme  on  dit ,  une  épithèie  oiseuse. 
Dans  ces  phrases ,  l'homme  gage  est  libre  dans 
les  fers,  l'esprit  chagrin  souffre  et  fait  souffrir 
les  autres,  sage  et  chagrin  sont  des  adjectifs; 
qu'on  les  supprime ,  on  rendra  confuse ,  incom- 
plète ou  vague  l'idée  des  noms  auxquels  ils  sont 
joints ,  et  fausses  ou  toutes  différentes  les  phrases 
où  ces  noms  figurent  comme  sujets.  Mais  dans 
pâle  mort ,  nuit  obscure ,  tyran  cruel ,  pdle ,  ob- 
scure et  erti«{  sont  des  épithètes;  si  on  les  retran- 
che, l'idée  reste  entière,  ainsi  que  la  proposition 
dont  chacun  de  ces  noms  peut  faire  partie  ;  seu- 
lement, on  affaiblit  l'expression  ou  on  la  déco- 
lore. Les  adjectifs  appartiennent  proprement  à  la 
diction;  ils  sont  nécessaires  à  l'intelligence  du 
discours.  Les  épithètes  regardent  l'ébcution  ; 
elles  servent  à  la  beauté  et  à  l'énergie  du  dis- 
cours. Dans  les  sciences ,  on  indique  les  espèces 
d'un  genre  en  joignant  différents  adjectifs  au 
nom  de  ce  genre  (Buff.).  Les  faiseurs  de  panégy- 
riques devraient  toujours  s'interdire  les  mots  de 
1t/ro« ,  de  grand;  ils  devraient  louer  par  les  cho- 
ses et  point  par  les  épithètes.  (Sév.). 

Enfin ,  suivant  la  juste  observation  de  Dumar- 
sais ,  adjectif  s'emploie  de  préférence  en  parlant 
des  choses ,  et  épithète ,  à  cause  de  son  origine 
plus  relevée,  en  parlant  des  hommes.  «Même 
justesse  dans  le  choix  des  adjectifs  pour  qualifier 
les  choses  et  des  épithètes  pour  qualifier  les  hom- 
mes. 9  Marm.  C'est ,  en  particulier,  du  mot  d' épi- 
thète qu'on  se  sert ,  et  non  pas  de  celui  d'adjectif , 
pour  signifier  ironiquement  une  qualification  in- 
jurieuse dont  on  embellit  pour  ainsi  dire  le  nom 
de  quelqu'un.  «  Quel  plaisir  pour  un  valet  de 
chambre  d'appeler  impunément  son  maître  ma- 
roufle, ivrogne,  coquin,  paresseux!  Je  rends 
aujourd'hui  à  Monsieur  les  belles  épithètes  dont 
il  m'honore  tous  les  jours.  »  Dsst. 

1*  AFFAIBLIR,  ÉNERVER;  —  2*  AMOLLIR, 
EFPÈMINER.  Diminuer  la  force  où  les  forces. 

Affaiblir  et  énerver  ont  une  plus  grande  éten- 
due de  signification  :  ils  ne  se  disent  pas  seule- 
ment des  personnes ,  mais  aussi  des  choses.  Ainsi» 
par  exemple ,  on  affaiblit  et  on  énerve  l'autorité , 
on  affaiblit  et  on  énerve  des  preuves ,  des  pensées , 
des  discours ,  par  la  manière  dont  on  les  expose 
ou  dont  on  les  rend.  —Ensuite,  quand  il  est 
question  des  personnes,  affaiblir  et  énerver  se 
rapportent  plutôt  au  corps ,  au  lieu  qu'amoHtr  et 
efféminer  regardent  Tftme.  «  Le  travail  de  cabinet 


rend  les  hommes  délicats ,  affaiblit  leur  tempé- 
rament. *  J.  J.  c  Ces  plaisirs  d'Emile  irritent  son 
amour  sans  efféminer  son  cœur.  »  lo.  «  Le  luxe 
fait  plus  que  d*énerver  les  corps,  il  amùUit  et 
corrompt  les  âmes.  »  Mark.  —  EniSu ,  lors  même 
q\i*affaiblir  et  énerver  servent  à  exprimer  une 
action  exercée  sur  l'âme,  ila  ne  sont  relatifi 
qu'à  une  seule  de  ses  qualités ,  sa  force  ou  son 
courage  précisément;  amollir  et  efféminer,  aa 
contraire,  embrassent  toute  la  personne  morale, 
ses  mœurs ,  ses  goûts ,  ses  inclinations.  On  ne  dit 
guère  des  peuples  affaiblis  ou  énervés,  mais  on  dit 
communément  des  peuples  amollis  ou  efféminù. 

Sons  le  jong  des  Tarquins  ,  la  cour  et  resdaTage 
Amollit iaîeni\eos%  mœurs,  éuêrpoiaU  leur  courage. 
(Arons  parlant  des  Romains  dans  Brutus).Yout, 

!•  Affaiblir^  énerver. 

Affaiblir  marque  l'effet,  énerver  la  cause; 
on  affaiblit  en  énervant,  on  est  affaibli  parce 
qu'on  est  énervé,  les  nerfs  étant  ce  â  quoi  tient 
la  force.  De  U  vient  qd*affaiblir  se  trouve  quel- 
quefois après  énerver.  <  L'imagination  donne  aux 
sens  une  activité  précoce  qui  ne  peut  manquer 
d* énerver  j  d* affaiblir  d'abord  les  individus,  puis 
l'espèce  même  à  la  longue.  »  J.  J.  —  Secon- 
dement ,  l'action  d! affaiblir  est  quelquefois  pro- 
duite par  l'âge  et  n'a  pas  de  cause  extérieure; 
celle  ^énerver ,  au  contraire ,  est  accidentelle  et 
causée  par  quelque  chose  d'étranger  au  sujet. 
Catilina  dit  â  ses  complices  dans  Rollin  :  «  Ceux 
que  nous  attaquons ,  a/fai5Zû  par  la  caducité, 
énervés  par  les  délices ,  sont  tombés  dans  une 
langueur  universelle.  »  ~  En  troisième  lieu, 
on  affaiblit  ce  qui  est  fort;  on  énefve  ce  qui  est 
nerveux  y  vigoureux,  plein  de  force.  Un  acteur 
qui  n'est  pas  â  la  hauteur  de  son  rôle ,  affaiblit 
Racine  et  énerve  Corneille  ;  on  affaiblit  un  témoi- 
gnage (MoNTBSQ.)  en  lui  ôtant  quelque  chose  de 
sa  valeur  ;  on  énerve  la  justice  (Fàn.)  ou  la  disci- 
pline (  J.  J.  )  en  lui  ôtant  quelque  chose  de  si  ri- 
gueur. 

2*  ^moWir,  efféminer. 

Amollir  a  plus  de  rapport  â  l'incapacité  du 
sujet,  et  efféminer  â  son  état.  L'honmie amottt 
n'a' plus  de  fermeté  ;  l'homme  efféminé  est  rendu 
semblable  à  une  femme.  L'idée  propre  à  amollir 
est  celle  de  relâchement.  «  On  faisait  chanter  aux 
Grecs  les  vers  d'Homère  pour  leur  inspirer  le 
mépris  de  la  mort ,  des  richesses  et  des  plaisirs 
qui  amollissent  l'âme.  »  Fân .  «  Tous  les  peuples 
d'Italie  n'étaient  pas  également  belliqueux  :  les 
Toscans  étaient  amollis  par  leurs  richesses  et  par 
leur  luxe.  »  Montbsq.  «  Les  joies  des  sens  anoir 
lissent  l'âme ,  la  rendent  légère ,  ôtent  la  réflexion, 
le  poids  de  l'esprit  et  du  jugement ,  dissipent  au 
dehors  et  ne  laissent  ni  force  ni  courage  pour 
Dieu.  »  Boss.  Ce  qui  caractérise  efféminer,  c'est 
l'idée  d'un  état  de  dégradation  et  de  hoate. 
«  Hercule  avait  oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  au- 
près d'Omphale ,  comme  le  plus  lâche  et  le  plus 
efféminé  de  tous  les  hommes.  »  Fin.  «  Desprioces 
fainéants  et  efféminés.  »  Mass.  Les  mignons  de 
Henri  HI , 

D'un  matlre  efféminé  comipteurs  poliliques. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueare  lélhargiqt''^*' 

Voit. 
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•  L'îrréUgioii  attache  à  la  yie,  efféminé ,  avilit  les 
âmes.  *  J.  J.  «  Corneille  se  yante  de  n'avoir  ja- 
mais peint  l'amour  que  mêlé  à*héro%sme ,  il  ne  le 
croit  digne  de  la  tragédie  qu'avec  ce  mélange , 
et  il  prétend  que  tout  autre  amour  ne  peut  qu'af- 
fadir et  egéminer  Melpomène.  »  Lab. 

AFFECTÀTIOlf ,  AFFÉTERIE.  Noms  de  deux 
défauts  qui  consistent  l'un  et  l'autre  à  s'éloigner 
du  naUirel  dans  ce  qu'on  fait. 

Mais  Q§«€tÊUan  exprime  le  genre,  et  afféterie 
une  espèce  de  ce  genre.  Il  y  a  toutes  sortes  d'af- 
fetUàmi^  une  aflectaXUm  de  tels  ou  tels  senti- 
ments, une  ojf ectolton  de  piété,  une  affecUUion 
d'esjmt,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  sorte  d* afféterie^ 
c'est  une  eftctoAion  de  grâces  :  «  L'abus  des  grâ- 
ces est  Yûfféterie,  b  Volt. 

L'aficfelton  est  fausse;  Vofféterie,  mignarde. 
VaffieiêtiM  veut  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas; 
Vâffékrie  veut  plaire ,  intéresser,  par  des  mines , 
eo  se  montrant  gentille  »  agréable ,  doucereuse. 
Vaffiaitttion  peut  être  grave  ou  en  matière  grave  ; 
ïafféUfie  est  un  petit  défaut,  un  défaut  de  petit- 
maître  ou  de  petite-maltresse,  un  goût  d'eigolive- 
ments.  L'une  est  indigne  d'un  homme  vrai;  l'autre, 
d'un  homme  sérieux,  d'un  esprit  mâle.  «  La  se- 
Térité  des  anciens  romains  donna  au  mot  elegan- 
tia  un  sens  odieux  :  ils  regardaient  l'élégance  en 
tout  genre  comme  une  afféterie ,  comme  une  po- 
litesse recherchée ,  indigne  de  la  gravité  des  pre- 
miers temps.  »  Volt.  «  En  égalant  et  aplanissant 
toutes  choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous 
verrez  que  d'un  pathétique  fort  et  violent  vous 
tonibeTez  dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon.  »  Bon. 

RoUin  dit  des  sophistes  :  «  Le  grand  théâtre  où 
ils  cherchaient  à  briller  était  les  jeux  olympiques  ; 
là  ils  étalaient  avec  affectation  tout  ce  que  l'élo- 
quence a  de  plus  pompeux;  on  sent  bien  où  une 
telle o/feeCalûm  pouvait  les  mener ,  et  combien  elle 
était  propre  à  ruiner  le  goût  de  la  bonne  et  saine 
éloquence.  9  Ailleurs,  parlant  de  Quintilien  : 
"  Il  ne  rejette  point,  dit-il,  les  ornements;  mais 
il  veut  que  l'éloquence ,  ennemie  du  fard  et  de 
toute  grâce  empruntée ,  n'admette  qu'une  parure 
mâle,  noble  et  majestueuse  ;  s'il  fallait  choisir,  il 
aimerait  mieux  la  rudesse  et  la  grossièreté  des 
anciens  que  Yafféterit  étudiée  des  modemes.«i» 

Du  reste,  c'est  surtout  dans  le  langage  presque 
toujours  lade  de  la  galanterie  que  le  mot  A'affé- 
(«v  convient.  Àffété  paraît  avoir  été  formé  de  ad 
et  de  ^UiMtf ,  d'où  dérivent  fat  et  /a4e.  «  Bans  la 
finreUté  de»  mondes ,  l'art  de  Fontenelle  est  en- 
core mêlé  d'affectation  ^  et  même  d'une  espèce 
d'af^tcrû  gakmte  déplacée  partout,  et  plus  en- 
core dans  un  livre  de  physique.  •  Lab. 

Pour  venir  à  set  fins,  l'amoureose  Nérie 

Sal  recours  aux  regarda  remplis  ^afféurit,  Laf. 

jMéra4-ll  de  sang-froid,  et  sans  eu«  amoureux, 

">or  qoelque  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux?... 

ie  Uine  aux  doucereux  ce  langage  ftffèU 

On  l'endort  un  esprilde  mollesse  hébété.  Boil. 

Si  quelque  antre ,  affitie  en  sa  douce  malice, 

<|eQterne  son  œillade  avecq'  de  l'artifice , 

J'aime  sa  gentilleise.  Rsoifisa. 

AFFBCTÉ,  COMPOSÉ,  Af^PRÉTÉ  (ARRANGÉ, 
CORCBRTÉ).  Ces  épithètes  désignent  dans  les 


personnes  quelque  chose  de  recherché,  de  peu 
naturel. 

L'opposition  est  assez  grande  entre  affetU  et 
tomçoté.  L'un  regarde  la  manière  dont  on  fait,  et 
l'autre  la  manière  dont  on  est.  On  dit ,  agir  avec 
affectation ,  et  affecter  de  faire  quelque  chose  ;  se 
composer  ou  être  composé  indique  une  certaine 
forme  donnée  au  visage,  au  geste,  à  la  conte- 
nance. L'homme  affecté  s'efforce  de  plaire,  et  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  cela;  l'homme  corn» 
posé  veut  imposer  ou  en  imposer,  et  il  dtjpoM 
tout  son  extérieur  en  conséquence.  Là ,  préten- 
tions et  empressement  ;  ici ,  réserve  et  froideuir. 
Le  but  du  plumier  est  de  se  faire  valoir,  celui  du 
second  deise  faire  considérer.  La  coquette  esi  af- 
fectée ,  la  prude  composée.  Faites  l'aimable  ou  le 
gentil ,  vous  êtes  affecté;  faites  l'homme  d'impor- 
tance ,  vous  êtes  composé.  Les  personnes  vaines 
sont  d'ordinaire  affectées;  avec  de  la  morgue  on  a, 
on  prend  généralement  l'air  composé.  Dans  un  de 
ses  sermons ,  Bourdaloue  dit  aux  dames  qui  l'é- 
coutent  :  <  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'après  tant 
de  communions  on  en  voie  toujours  parmi  vous 
d'aussi  passionnées  pour  cette  vanité ,  d'aussi  af- 
fectées dans  leurs  personnes,  d'aussi  curieuses  de 
plaire.  »  D'un  autre  cdté ,  dans  la  Coquette  de 
Regnard ,  Colombine  dit  à  Isabelle  :  «  Il  n'y  a  que 
les  sottes  qui  se  persuadent  d'attraper  des  hommes 
par  des  airs  composés.  Je  te  suis  caution  qu'une 
fille  n'est  piquante  qu'autant  qu'elle  a  pris  sel 
dans  la  coquetterie.  » 

Apprêté^  qui  a  de  V apprêt ^  comme  la  toile 
gommée  ou  la  dentelle  empesée ,  exprime  de  la 
roideur  et  de  la  contrainte ,  maïs  sans  impliquer 
l'idée  de  tromperie.  Ce  qui  est  affecté  ou  composé 
manque  de  vérité;  ce  qui  est  apprêté  manque 
d'aisance.  Des  soupirs  (  Volt.  )  et  des  respects 
(BoiL.  )  affectés  sont  faux ,  et  il  est  rare  qu'on  se 
compose  sans  se  contrefaire.  Mais  ce  qui  est  ap- 
prêté est  simplement  guindé  :  apprêté  sig^e  un 
défaut  purement  esthétique  et  presque  toujours 
littéraire  '.  «  BufTon  n'est  jamais  ni  roide  comme 
Thomas ,  ni  apprêté  comme  Fontenelle.  »  Lab. 
«  Cette  saillie  me  paraît  beaucoup  trop  apprêtée.» 
In.  «  Quel  style  épistolaire!  qu'il  est  guindé! 
que  d'exclamations!  que  d'apprêts!  »  J.  J.  «  Une 
I  société  plus  agréable  que  le  langage  apprêté  des 
cercles.»  In.  «  Cela  sent  trop  son  rhéteur.  Ce  tour 
est  trop  apprêté,  cette  expression  trop  prosaïque.» 
Volt,  c  II  eût  été  mieux  que  Sertorius  eût  répon- 
du aux  civilités  de  Pompée  sans  le  dire  :  cela 
donne  â  son  discours  un  air  appr^f^ et  contraint.» 
In. 

Ainsi ,  on  est  principalement  affecté  dans  ses 

4 .  Apprêté,  sous  ce  rapport ,  ressemble  à  arrangé 
et  i  concerté  ,  qui ,  comme  lui ,  marquent  nn  déffisut 
de  peu  de  conséquence ,  un  manque  d'tbandon  ou  de 
laisser  aller.  Mais  il  y  a  eicès  de  préparation  dans  ce 
qui  est  apprêté^  excès  d'ordre  dans  ce  qui  est  arrangé^ 
excès  d'ajustement  et  d'accord  dans  ce  qui  est  eon- 
certé.  L'air  apprêté  messied  parUcnlièrement  dans  un 
discours  improTiSé  ou  qu'on  veut  Taire  passer  pour 
tel;  l'air  arrangé  est  tout  à  Tait  déplacé  dans  l'ode, 
dont  le  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard; 
il  ne  doit  y  avoir  dans  Viliade  aucun  air  concerté , 
s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  un  ouvrage  de  pièces 
de  rapport. 


314 


i)£UXlEHE  PARTIE  : 


manières^  composé  dazxs  son  ixiaintien,  apprêté 
dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits. 

L'aoteur  qui  charge  et  un  grand  faiseur  de  pro- 
testations, sont  affectés;  Thypocrite  et  Thomme 
qui  se  donne  un  air  grave,  sont  composés  ;  le 
jâiéteur  et  récrivain,  chez  qui  on  ne  trouve  ni 
flexibilité  ni 'rien  qui  coule  de  source ,  sontap- 
prêtés. 

AFFERlim,  RAFFERMA,  QONFlRliSR ,  CIMEN- 
TER, SCELLER.  Tous  ces  verbes,  pris  ici  au  fi- 
guré ,  veulent  dire  donner  de  la  consistance  t  ren- 
dre durable. 

Affermir,  raffermir  et  confirmer  ont  le  même 
xadioal,  ferme  ^  ou  firmus  qui  en  Igitln  signifie  la 
même  chose.  On  affermit  ce  qui  est  iàible  :  on 
raffermit  ce  qui  chancelle  ou  est  ébranlé;  on 
confirme  ce  qui  est  fort,  ce  dont  on  augmente 
encore  la  force.  Affermir  marque  une  première 
action;  raffermir  et  confirmer  en  désignent  une 
seconda  ;  mais  raffermir  la  fait  concevoir  comme 
réparatrice,  et  conjirmef  comme  complétive.  —  Ce 
qui  est  affermi  est  solide  ;  ce  qui  est  raffermi  est 
rétabli;  ce  qui  est  confirmé  est  d*une  solidité 
pleine ,  achevée ,  parfaite.  «  L*étude  des  preuves 
de  la  vérité  de  la  religion  affermit  et  fortifie  notre 
foi.  »  D'Âa.  «  Les  confédérations  ne  sont  qu'un 
moyen  de  raffermir  et  rétablir  la  constitution 
ébranlée  par  de  grands  efforts^  »  J.  J.  &  Cela  me 
confirme  pleinement  dans  ma  résolution.  »  lo. 

Cimenter  suppose  des  parties  entre  lesquelles 
on  met  du  ciment  j  un  lien,  et  qu'on  rend  ainsi 
inséparables ,  indivisibles.  On  affermit ,  on  raf- 
fermit, on  confirme  un  sentiment,  ou  quelqu'un 
dans  un  sentiment  ;  on  cimente  une  union ,  une 
alliance,  l'amitié,  «c  Dieu  a  donné  aux  hommes 
divers  talents.  L'un  est  propre  à  une  chose ,  et 
l'autre  à  une  autre,  afin  qu'ils  puissent  s'entre- 
secourir,  conmie  les  membres  du  corps ,  et  que 
l'union  soit  cimentée  par  ce  besoin  mutuel.  » 
Boss.  «  Le  fils  de  Ifieu  ayant  voulu  que  son  église 
fût  une,  et  solidement  bâtie  sur  l'unité,  a  établi 
et  institué  U  primauté  de  S.  Pierre ,  pour  l'en- 
tretenir et  la  cimenter.  »  Id.  «  Il  faut,  belle 
Agathe ,  cimenter  notre  intelligence  par  des  liens 
plus  étroits  que  ceux  de  l'amitié.  x>  Marm.  «  Le 
testament  qui  doit  cimenter  un  jour  nosalliancea.* 
Kbgn. 

Sceller  rappelle  un  acte  de  l'autorité  adminis- 
trative ou  Judiciaire  qui  rend  authentiques  et  in- 
violables les  choses  auxquelles  il  s'applique.  Ce 
qui  est  scellé  a  reçu  un  caractère  de  consécration. 
«  Afin  qu'on  ne  puisse  douter  de  leur  bonne  foi, 
non  plus  que  de  leur  persuasion ,  J.  G.  oblige  ses 
apôtres  à  sceller  leur  témoignage  de  leur  sang. 
Ainsi  leur  prédication  est  inébranlable  ;  le  fonde- 
ment en  est  un  fait  positif.  »  Boss.  «  Charondas, 
trouvant  la  ville  en  tumulte,  entra  tout  armé 
dans  l'assemblée;  ce  qull  avait  défendu  par  une 
loi  expresse.  Un  particulier  lui  reprocha  qu'il 
violait  lui-même  ses  lois.  Non,  dit-il,  je  ne  les 
viole  point ,  mais  je  les  êulkrai  de  mon  sang ,  et 
auivle-obamp  il  se  tue  de  son  épée.  s  Roll.  «  Bru- 
tas  cnrt  devoir  suller  par  le  sang  de  ses  enfants 
la  délivrance  de  la  patrie,  et  inspirer  aux  Romains 
pour  tous  les  siècles,  par  cette  sanglante  exécu- 


tion ,  une  horreur  invincible  de  la  servitude  et  de   ma  religion  m'aji^end ,  «t  ma  raison  bm  c^<^ 


la  tyrannie.  »  In.  «  Plisthène  rappelle  au  féroce 
Atrée  les  serments  qui  ont  suUé  sa  réconciMon 
avec  aon  frère.  »  Lah. 

Je  n'examine  point  si  les  dieux  offenséi 
Scellèrent  mes  sennenli  à  peine  commencèf. 
(Ërope  à  Atrée  dans  les  félofides).  Volv. 

1*  AFFIRMER  ,  ASSURER  ,  CONFIBKEK  ;  - 
2*  ATTESTER ,  CfiRTIPIEB  ;  -  V  MtÈYÏNDIE, 
AYATVCER,  ^UTENIR;  —  4«  6ARAKTA,  lÈ- 
PONDRE  ;  —  5*  PROMETTRE.  Présenter  une  chose 
comme  vraie ,  dire  qu'elle  est ,  a  été  en  sers. 

f  Affirmer  y  nsturer ,  confirmer, 
.  On  affirme  d'un  ton  ferme ,  et  en  fioimant  pour 
certain;  on  asswre  d'un  ton  de  oonfiance,  et  en 
donnant  pour  sur.  Affirmer  suppose  quelque 
chose  d'évident  dont  on  est  convaincu  on  dont  on 
veut  convaincre.  «  On  pem  a/lfirmcrentoutt0D|B 
de  l'homme  tjue  o^t  un  êti«  intelligent  qm&dil 
existe.  %  F&N.  c  Ce  n'est  pas  que  je  veuiOe  efff- 
mi!r  qu'il  y  a  des  ûorps;  oar  il  n'y  a  encore  rien 
d'évident  qui  me  tire.du  doute  eur  cette  natièn.* 
In.  Mais  turnirer  suppose  quelque  choM  de  pbn- 
sible  ou  de  spécieux  dont  on  est  persoidé  ou 
dont  on  veut  persuader  les  autres.  <  Ouud  f ai 
renversé  Périclès  psr  terre  en  luttant,  dît Tta- 
eydide ,  R  assure  le  contraire  avec  tint  de  force, 
qu'il  persuade  en  effet  à  tous  les  assistants  contre 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  qu'il  n'et 
point  tonibé.  »  Roll.  «  J'ose- presque  aiwfff  qee 
les  hommes  savent  encore  mieux  prendre  des  ne- 
sures  que  les  suivre.  »  Lab. 

On  affirme  qu*ime  chose  est  ou  a  été.  «  Heb- 
ner  affirme  qu'on  ne  peut- trouver  en  Buropeun 
terrain  d'une  lieue  d'étendue  qui  fie  soit  habité.  « 
Volt.  «  Le  P.  Amiot  Juru  qu'il  a  traduit  ce  pas- 
sage A  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront 
que  ce  seraient  même  est  très-sxispeot,  et  qu'en 
ne  s'avisa  jamais  d*affifmer  par  serment  U  fidé- 
lité de  la  traduction  d'un  «ndroitsi  simple.  >Id- 
«  Dans  la  magie  il  y  a  de^  foifis  ettbanassuits, 
affirmés  par  des  hommes  g  raves  qui  lei  ont  tns.» 
Lab.  Mais,  comme  on  n'est  jsmais  qte  morale- 
ment iftf  de  Tavenir,  assurer  oonvM  seul  ou 
convient  mieux  en  parlent  de  ce  qui  sera,  «flfs'' 
bAtir  une  maison  dont  il  nsswre  en  teossaot,  et 
avec  une  voix  faible  et  débile ,  qu*on  ne  lerra 
jamais  la  iin.»  Labr.  «  Si  l'esprit  examine  ft  b 
lumière  pure  de  la  vérité  qui  l'éclairé  toutes  les 
sciences  humaines ,  on  ne  craint  point  d'fluiirer 
qu'il  les  méprisera  presque  toutes.  »  Val. 

Je  voulais  vous  venir,  mais  sans  nul  ariiiiee, 

Anurcr  que  je  sais  tout  à  voiM  seryiee.  Hn- 

Affirmer  y  affirmare,  est  un  terme  de  science: 
la  logique  n'en  connaît  pas  d'autre  pour  eïpriï«r 
l'idée  signifiée  par  tous  ces  mots;  elle  définit  le 
jugement  une  opération  de  l'esprit  par  laquelle  U 
affirme  ou  il  nie;  la  proposition  est  un  discours 
qui  affirme  ou  qui  nie  (Acad.  ).  Anwer,  au  con- 
traire ,  est  le  mot  commun  ;  il  n'a  ni  le  caractère 
de  rigueur  ^affirmer  ni  son  caractère  scientifi- 
que. 

Confirmer,  c'est  ajouter  A  ce  qui  a  été  affirmé 
ou  assuré.  Ce  nmt  annonce  quelque  chose  de 
nouveau  qui  achève  ou  accomplit  une  premier 
assertion.  «  Si  le  eorps  pèse  ai  fort  A  mon  t9"^< 
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me  qa«  cet  état  nmlbeareiix  m  pe«t  être  qu'une 
peÎDeeDToyée  à  l'homme.  »  Boss.«  Lorsque  nous 
assiuimes  que  Louis  XIT  n'avait  eu  aucune  part 
au  testament  de  Charles  n ,  roi  dtEspagne ,  les 
préjugés  de  l'Europe  et  de  tous  les  écmains  s'é- 
leraient  contre  nous;  tette  Tëritè  Tut  confirmée 
par  les  Mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps.  » 
Voit.  Voy.,  dans  la  i-  partie ,  Â^rmer ,  eonlir' 
mer,  p.  131. 
)*  Ittetfer,  certifier» 

Cest  alfiiner  ou  assurer  ailfhentiquement , 
faire  foi,  rendre  tèmwgnai^e  de  vive  Toix  ou  par 
écrit  pour  oa  contre  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Une  personne  interpellée  atteste  ou  certifie,  donne 
une  eitataUou  ou  un  certifiçoX ,  qui  èevient  un 
titre  d'une  autorit&  ou  d'une  valeur  plus  ou  moins 
grande. 

ÀÈteOtr  Tient  du  latin  (e«CM,  témoin,  et  em- 
porte ridée  de  chosoB  qu'on  a  Tues  soi-même, 
•lebodement  delà  prédication  des  apdtresest 
un  taA  positir  (  la  résurrection  )  alUe$té  unanime- 
ment par  ceux  qui  l'ont  tu.  »  Boss.  «  Il  faut  voir 
ce  qu'attfrtent  les  témoins ,  ils  déposent  que... .  » 
VcLT.  Certifier  y  faire  certain,  donner  la  certitu- 
de, se  dit  des  dioses  ^fù  sont  parvenues  à  notre 
connaissance.  «  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir 
de  diN  iâ  ee  q[ui  est  parvenu  à  ma  connaissance. 
Xe  îmîifie  qve  celui  qui  dit  à  Lambcrti  oette 
iknnge  amcderte ,  était  né  en  Russie ,  mais  von 
d'ine  hnaUedu  pays.  vYolt.  cGenx^qui  «èrigèient 
•e  markPB  attendirent  346  ans  que  la  «iMse  fût 
iMaeonstatée  pour  la  certifierk  la  postérké.  »  In. 
«  L'gMetleiiéii ,  dit  Lawaux ,  4n  ««la  d'aoeord 
avec  Len»y ,  ^est  un  acte  aatbenliqae  par  lequel 
on  atlerte  k  vérité  d*un  fait  doaton  a^é  témoin; 
le  cerfî^eal  est  an  aele  authentique  par  lequel  on 
Msore  la  véfflé  d'une  thoee  dont  on  a  acquis  la 
œrtîtiide  de  quelque  manière  que  oe  soit.  • 

Le  médecin  donne  une  aMeflotton  au  malade 
qa'il  so^M.  Le  maire  ou  le  notaire  délivre  un 
cerfîfieil  sur  le  témoignage  ou  l'attestation  de 
cotaines  penonnes  ou  d'un  œrtain  n<mibre  de 


T  Prétenén,  ûvameer,  «nUemr. 

Ces  trois  verbes  ont  un  sens  doctrinal  :  ils  im- 
piiqiwst  l'idée  de  faire  valoir  ce  qu'on  dit  comme 
ne  epînioa  et  de  combattre  le  contraire  :  vn 
philûsepbe,  un  oontroversisie  pr/tend»  «vaine  ou 
aMdtail  telle  chose.  «  Quant  à  oe  que  prAend 
■•  larieu,  que...,  outre  qu'on  lui  nie  le  lait 
^'Aoeaiiee,  «n  lui.toufteiil  encope  que  la  con- 
sé^lHace  eel  directement  oppoeée  à  la  parole  de 

J.C.>B0SB. 

n  y  a  de  l'un  à  l'autre  une  gradation  sensible. 
^Niênire  marque  ce  qu'on  se  propose  de  défen- 
<ire;  avancer ,  cejqu'on  propose  pour  le  défendre  ; 
<ntmir,  ce  qu'en  défend  actuellement.  On  pré- 
M  et  on  avance,  c  Je  prétends  et  j'avance  que 
tovta  teie  ohrétienne  doit  désirer  la  communion.» 
^ta.  On  ocofice  et  on  tmuieni,  «  J'ovaiice  et  je 
*Mittnu,  dit  Cicéron ,  que  dans  toute  cette  tle  il 
^}  aaoïn  vase  d'argent  ou  d'airain  que  Verres 
ti'aitcoirraité.  »  Roll.  a  Itetrons  dans  la  s^lle  de 
^1*1  «t  voyons  avec  ifueUe  hardiesse  la  calom- 
>K  oMMw  les  plus  grossières  hmpestuivs ,  et  avec 
^Ue  Mbiasae  elle  leseoutteia.  »  B«9b». 


Oa pntend  àtocto»àwieDn;aii«wrece  ylus 
nu  noèos  hatdiiaent-,  ioii  aotiH—t  avno  pina  jou 
ADHis  de  floToe» 

é*  QanmUr^^éptmdu. 

Cea'tontveriies  ne  sont  paads tous  \m  stf  les; 
il8iM«eiindeniMntfuèDe  qa^àveiaide  la  oiaiver- 
aation.  Ilsvat  d'aiUeora  leur  sens  profae^qui 
-eet  d'aasurer  ou  de  eo&thvier  une  chose  ea  enga- 
Heapat  ta  reeponsahiiité ,  «n  s'exposant,  al  la  obooe 
n'est  paa  'véâtable,  à  «x  noaitia,  àdee  npoo* 


On garoïKIU  les  qualités,  on  rdjpand des éiiéoM- 
ments.  Oa  9»raattl  m  hommetel  ou  taL 
J'ilW)!*  ee  qe'aa  foaA  keaervUeer  peut  être; 
liais  pour  homatt  de  Uen  je  gÊuemmù  le  maître. 
(Ifadame  Femelle  parlant  de  TarUife).  Hdl. 

a  Parbleu  I  je  vous  la  garmuHs  (oette  pièoe)  dé- 
testable.» In.  .«Je  vons  le  foraatai  trop  délicat 
pour  vouloir  sa  faufiler  avec  des  vauves  de  ouBr 
maadeuvs.  »  Ln.  c  Voilà  de  l'eathoumaana  ;  il 
en népoHe;  et,  àot  seul  trait,  je  ^m»Mltgaramitis 
tel.»  HaaiH. 

Je  m  gûrmuiâ  poédi  «a  aeienee  profonde.  Bemt. 
«  Croia-ta  qu'il  m'aime  t  -*-  Lut?  je  voas  gonMléf 
qu'il  a  ie  gaût  tvop  mauvan  peôr  aimer  auira 
chose  que  lui-mâme.  »  Daer* 

€a  f^^oiMl  qu'un  homme  Ibra  teUe  oa  telle 
oboee ,  on  que  telle  ohoae  arrivera,  «  Si  la  petite 
n'avait  lesoerises  de  son  goûter  que  par  une  opé- 
ration d'arithmétique,  Je  vous  r^^onds  qu'elle 
«aurait  InontM  calculer.  »  J.  J.  «  Noas  avons  des 
ennemis  communs  qui  cherchent  à  nousbnuiller  : 
je  vous  réponds  de  mon  celé  qo'ila  auront  beau 
faire.  »  la.  «  Lefioanmeile  peut  réimprimer...; 
je  vous  reponds  que  ses  nouveaux  cbefa-d'OBUvre 
ne  me  feront  aucune  peine.  »  Volt.  «  Laisse-moi 
faire ,  je  te  fëponds  que  je  le  coiqurerai  lui-même 
(ce  devin) ,  et  qu'il  sera  bien  hardi  ei  ja  ne  le  fais 
pas  mourir  de  peur»  >  J)est. 

5"  Fromeltfe.       ^ 

Verbe  décidément  familier,  et  qui  signifie  ré- 
pondre d'un  événement  dont  on  diq>oae ,  diza  ou 
assurer  qu'on  le  féia  arriver*  «  Je  voua  promets 
qu'il  s'en  repentira.  »  Âcao. 

Ah!  Je  le  promets  bien  que  Je  nVd  pas  enrie 

De  te  rèler,  riafâxae  à  tes  Csox  asservie.  Mol. 

ACâllTBX. 

Ifds  eemmencet  par  avoir  mon  esliaie. 

U  GSBVUJEE. 

Cest  le  seal  bat  que  l'ausai  déeemisis  ; 

J'ea  «erai  digne,  et  Je  vous  le  ftomett.  Volt. 

!•  AFFREUX ,  HORRIBLE;  —  2»  EFFROYABLE, 
ÉPOUVAirrABLB.  Très^nauvais. 

Affreux  et  horrible  expriment  une  impression 
de  peine  produite  sur  notre  nature  sensible  ou 
morale;  effroyable  et  épouvantable  une  impres- 
sion d'étonnement  et  de  peur.  La  laideur  et  le 
crime  sont  plus  proprement  affreu»  et  horritles; 
les  grande  périls,  les  bruits  ou  les  faits  extraor- 
dinaires qui  annoncent  de  grands  désastres  sont 
plus  proprement  slfroyMes  et  épemanUMes. 
Affreu»  et  horrible  signifient  plutôt  très^manvais 
esthétiquement  et  movalenent;  ifWyaUeet  ^poM- 
wntoble,  trts-maavaîB  en  égani  à  U  candeur 
du  mal  que  l'objet  contient  et  amène. 

Ensuite ,  aiffmm  et  hornWe  ewit  des  qnalifica- 
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tiens  essentielles,  absolues.  U  esta/Ti^etis  de  ca- 
lomnier on  bienfaiteur.  «  C'est  une  chose  horrible 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  yiTant.  »  Boss. 
Effroyable  et  épowoantMe ,  qui  peut  ou  qui  doit 
causer  de  Teffroi  et  de  l'épouvante ,  sont  des  qua- 
lifications contingentes  :  ce  qui  est  effroyable  et 
épouwuUable  ne  produit  pas  nécessairement  son 
effet.  «  Le  péché  est  horrible  et  l'enfer  épouvan- 
table, »  Boss.  De  14  vient  que  effroyable  et  épow- 
vantable  moins  stricts ,  moins  rigoureux,  se  pren- 
nent plus  facilement  par  extension  pour  trie-grund^ 
sans  rien  garder  du  sens  de  memoaû.  Foule 
(BoiL.),  nombre  (S.  S.),  quantité  (Sév.) ,  distance 
(Pasc.,  Mol.),  différence  (P.  R.)  effroyable;  fkim 
(ACAD.) ,  étourderie  (J.  J.) ,  sabbat  (Séy.)  ,  vacarme 
(S.  S.)  épouvantable, 

1*  Affreus,  horrible. 

Affreux ,  qui  cause  des  aJffree,  Affre  est  un  vieux 
mot  français  qui  ne  s'emploie  plus  que  dans  cette 
phrase ,  les  affret  de  la  mort ,  et  signifie  ilngois- 
ses ,  souffrances.  Horrible  vient  du  latin  horrere^ 
se  hérisser ,  parce  que  les  poils  se  hérissent  à  la 
vue  d'une  chose  horriMe.  «  Le  dos  de  ce  sanglier 
était  armé  d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  aussi 
horrible  que  les  piques  d'un  bataillon.  »  Fin. 

L'objet  affreux  est  lugubre ,  triste ,  noir,  som- 
bre; il  abat,  il  atterre,  on  en  souffre ,  on  ne  peut 
le  soutenir,  on  en  est  accablé.  Tristesse  (Rsgh.), 
mélancolie  (Moittbso.)  ,  p&leur(FÉii.),  obscurité 
(1d.),  nuit  (In.),  vieillesse  (SÉv.),  pénitence 
(BoDRD.)  affretues;  transes  affreusee  (Boa.);  ac- 
cablement affreux  (Mortesq.)  ,  deuil  affreux  (In.). 
Lafontaine  parle  d'un  antre 

affreux  et  solitaire 
Triste  séjour  do  rombre. 

«  Les  cérémonies  lugubres  et  affreusee  employées 
dans  le  dévouement.  »  Roll.  «  Cette  situation 
triste ,  pour  ne  pas  dire  affreuse,  »  S.  S. 

Où  sois -Je  7  quelle  nuit 
Couvre  d^rn  voile  affreux  U  clarté  qui  doqi  luit7 

•  Volt. 

Vais,  au  lieu  d'être  passive,  l'impression  pro- 
duite par  ce  qui  est  horrt&le  est  active.  Vhorrible 
soulève,  révolte,  provoque  une  réaction  de  la 
part  de  notre  &me  qui  s'en  détourne  avec  em- 
pressement. On  reçoit  des  noureUes  affretuet 
(Volt.);  on  frissonne  en  entendant  d'horribles 
discours  (In.).  On  dit  un  éXaiaffreux  (Fâir. ,  J.  J. , 
MoNTESQ.),  et  une  horrible  physionomie  (S.  S.), 
un  horrible  sacrilège  (lo.).  «  U  tarde  à  Télémaque 
de  s'éloigner  de  la  prèMUce  horrible  de  Pluton.  » 
Fin, 

Je  l*ai  rendue  honihle  à  ses  yeax  inhumiios , 

Et  ee  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 
(Phèdre  parlant  de  Tépée  d'Hippolyte).  Rac. 

Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d'en  faire  à  sa  mère  on  horrible  festin. 

(Gljtemnestre  à  Agamemnon).  lu. 

OBgine,  arrache-moi  de  ce  palais  korrihte. 

(Jocaste).  Volt. 
«La  Brinvilliers,  cette  horrible  femme.»  S^. 
«  II  ne  faut  pas  pousser  le  terrible  jusqu'à  l'hor-  | 
rible  :  on  peut  effrayer  la  nature  (sur  la  scène),  i 
mais  non  pas  la  réyolter  et  la  dégoûter.  »  Volt.  \ 

PftT  conséquent,  horrible  renchérit  sur  affreux,  [ 
Mon  eœur  sonflire,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 
C'est  un  supplice  qui  m'accwle  ; 


Et  je  ne  vois  rien  sous  les  eieox 

D'4ffr0UXy  d*karribU,  d'odieux. 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

(AIcmène  à  Jupiter  dans  jimfhUryom).  Ifcn.. 
2*  Effroyable ,  épouvantable. 
Ils  diffèrent  comme  e/|Voi  et  épouvante.  Ce 
qui  est  effroyable ,  glace ,  confond ,  rend  stupé- 
fait, tout  ébahi.  «  0  nuit  désastreuse,  nuit  ef- 
froyable ,  où  retentit  tout  à  coup  comme  un  éclat 
de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
meurt ,  Madame  est  mortel  >  Boss.  «  Des  regards 
effroyables.  •  Bac.  «L'indignation  leur  fit  élèvera 
tous  un  cri  si  effroyable ,  que  l'on  rapporte  qu'on 
corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  tonnerre,  et 
tomba  au  milieu  de  la  place.  »  Roll.  —  Ce  qui 
est  épouvantable  trouble  l'esprit ,  rend  tout 
éperdu  et  porte  à  fuir  en  désordre.  «  Les  esprits 
faibles  se  figurent  des  spectres  épowùantahUs; 
ils  se  troublent  et  se  récrient  comme  si  tout  était 
perdu  1  s  Mal.  Menaces  épouvantables  (Acad.)* 
«  Les  hypocrites  se  sont  armés  contre  ma  comé- 
die avec  une  fureur  épouvantable,  >  Mol. 

ALdiiirB. 

Et  mol,  partout  Je  vous  fUirsi. 


Je  suis  donc  bien  époupoiUaUe, 

(Amphitryon). 
Effroyable  est  plus  voisin  d'étonnant,  et  épw- 
vasuîable  d'étrange.  U  en  est  de  même  dans  le 
sens  hyperbolique  de  ces  mots.  Effroyable  se  dit 
pour  marquer  qu'il  y  a  prodigieusement  de  quel- 
que chose  :  c  II  y  arait  un  monde  effroyable  à 
leur  assemblée.  »  Acau.  <  Une  multitude  effroya- 
ble d'Allemands.  •  Boss.  «  Des  essaims  effroysMa 
de  sauterelles.  »  Roll.  «  Il  en  mourut  un  nombre 
effroyable.  »  S.  S.  Épouvantable  se  dit  pour  signi- 
fier qu'une  chose  est  ou  se  produit  d'une  manière 
inconcevable ,  qui  trouble  les  idées ,  qui  &it 
qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus.  Désordre (J.J.,BOss.), 
carnage  (Boss.),  confusion  (Mol.),  (aute  (J.  J.\ 
étourderie  (In.),  fracas  (AcAn.)  époueaMxble. 
Effroyable  ne  regarde  que  la  quantité  seule; 
épouvantable  se  rapporte  4  toute  autre  chose  ^Is 
complication  ou  le  mélange.  Dépense  efftoyable^ 
arrête  l'esprit  sur  la  grande  quantité  de  choseï 
dépensées:  «Huit  cents  livres!  Mais  voilA  une 
dissipation  effroyable,  »  Dbst.  Dépense  ^poiMMW- 
table ,  appelle  l'attention  sur  la  manière  extrava- 
gante ,  désordonnée  dont  on  a  dépensé.  —  On  dît 
un  bruit  effroyable  (Boss.,  Fi!f.)i  ^^  ^^  vacarme 
ou  un  sabbat  épouvantable  (Acau.  ,  SÉv. ,  S.  S.V 
Pareillement,  un  cri  est  proprement  effroyable: 
Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  flot«. 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos.  Bac. 

Mais  une  clameur ,  ou  un  mélange  de  plusieurs 
cris ,  est  épouvantable  : 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  seos  à  ce  calme  agréable.  Volt. 

Un  temps  affreux  et  un  temps  horrible  sont 
des  temps  très-vilains,  très-déplaisants.  Mats 
l'un  afOige,  attriste,  désespère;  l'autre  rexe, 
indigne,  et  fait,  comme  dit  Mme  deSévigoé, 
en  employant  cette  expression,  qu'on  garde  le  coin 
de  .son  feu  et  qu'on  ne  met  pas  le  nez  dehors*  — 
Un  temps  effroyable  et  un  temps  épouvantebU 
sont  des  temps  très-mauvais,  à  faire  peur.  Itais 
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ruompposa  de  la  grêle,  des  torrents  de  pluie, 
des  Uxmerres,  des  oaragans;  et  l'autre,  un  dé- 
rangement des  saisons,  un  désordre  dans  les 
élêmenfs. 

AGIR,  rAIBB.  Se  manifester' comme  cause, 
exercer  sa  puissance. 

^^tr  es4  purement  formel  ou  relatif  à  la  fbrme  : 

on  agit  de  tells  oa  telle  manière.  Faire  est ,  au 

contraire,  matériel  ou  relatif  à  ce  qui  provient 

d*un  déreloppement  de  force  :  on  fait  ceci  ou 

cela.  «L'homme  fatf  ce  que  Dieu  yeut,  il  agit 

par  la  fokmté  de  celui  qui  l'a  mis  au  monde.  » 

Yâot.  m  Cest  pour  Dieu  et  par  la  volonté  de  Dieu 

qn'un  ehritien  doit  toiqours  agir....  Tout  ce  qu'il 

fait  doit  se  trouver  à  la  place  et  dans  Tordre  où 

la  règle  nat  qu'il  se  trouve.  »  Mass.  «  La  sagesse 

veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  faisont ,  nous 

agistiom  avec  réflexion.  »  Gia.  On  agit  pour  faire 

une  chose,  et  il  arrive  parfois  d'agir  beaucoup. 

de  se  doBoer  beaucoup  de  mouvement ,  sans  rien 

fàén. 

Agir  regarde  l'œuvre ,  la  conduite ,  indépen- 
damment de  tout  résultat;  faire  regarde  l'ouvrage 
ou  l'effet.  Aussi  dit-on  agir,  absolument,  le  pou- 
voir d'agir,  tandis  que  à  faire  il  faut  un  complé- 
ment qvi  indique  ce  qu'on  produit  en  faisant.  Et 
mèmeqoaad  ce  complément  manque ,  il  est  facile 
à  sous-entendre.  «  Si  vous  voulez  absolument 
m'envoyer  cet  écrit,  faites,  »  J.  J. 

Agit  en  sage  ,  c'est  être  sage ,  se  comporter  en 
sage  ;  faire  sagement ,  c'est  effectuer  quelque 
chose  de  sage.  «  Clovis  rendit  ce  pays  à  Gonde- 
baud.  n  fit  sagement.  »  Coho. 

AGnATION,  TOURMENT.  Grande  peine  d'es- 
prit. 

VagiMan  est  une  ahemative  de  mouvements 
contraires;  c'est  la  peine  d'une  âme  partagée 
entre  plosiears  sentiments  ,  l'espérance  et  la 
crainte,  par  exemple,  qui  va  et  vient  de  l'un  à 
l'autre,  qui  flotte,  qui  est  dans  une  grande  in- 
quiétude. Le  iwvnMnt ,  au  contraire ,  ne  suppose 
ni  pluralité  de  sentiments  ni  incertitude;  c'est 
one  peine  causée  par  un  mal  déterminé  et  pré- 
sent. Boxane  qui  doute  si  elle  est  aimée,  qui 
croit  tantdt  l'être  et  tantôt  ne  l'être  pas ,  éprouve 
les  ogicoltoftf  de  l'amour  :  sûre  de  n'être  pas  ai- 
mée, Pltèdre  souffre  le  tourment  ou  les  tw,rv^ents 
de  l'amour.  ;—  Une  vie  A' agitation  est  une  vie  sans 
repos ,  pleine  d'alarmes  et  de  soucis.  Une  vie  de 
toânnefil  est  une  vie  de  souffrances.  «  Qu'est-ce 
qoe  la  vie  de  la  cour,  qu'une  o^^'latton  étemelle 
nr l'avenir;  qu'une  révolution  fatigante  de  crain- 
tes, de  précautions ,  d'espérances  ?  X ais  une  âme 
seosûse  à  Dieu  n'éprouve  point  ces  troubles ,  ces 
(njears  qui  agitent  les  enfants  du  siècle.  »  Mass. 
Qu'est-ce  que  la  vie  d'époux  mal  assortis ,  sinon 
on  étemel  tcnurmeni  ?  ^  L'avenir  nous  agite;  le 
P^nt  et  le  passé  nous  tourmenUnt. 

l^aiUeurs ,  Umrment  dit  beaucoup  plus  qu'oj^t- 
^«M.  Le  lourmefitest  une  torture,  un  affreux 
^^PpUce;  X agitation  n'est  qu'une  privation  de 
repos,  le  plus  grand  des  troubles.  Dire  qu'on  est 
to«nn«iW  de  remords ,  c'est  donner  une  idée  de 
lexu^me  intensité  de  la  peine  qu'on  éprouve; 
dire  qu'on  est  agité  par  ses  remords ,  c'est  seule- 
°><ot  faire  entendre  que  les  remords  ne  laissent 


pas  un  instant  tranquille  et  ne  permettent  pas  de 
goûter  en  paix  le  fruit  du  crime.«  Dieu  n'accordu 
aucun  repos  au  pécheur ,  et  sans  relâche  Tinquièlc 
(par  les  remords) ,  Vagile^  le  tourmente.  »  Bouan. 
«  Ce  seul  vers  (de  Voltaire) , 

Mais  s'il  n'était  Bratat,  il  fallait  pardonner, 
en  dit  plus  qu'une  scène  entière  ^agitations  et 
de  tourmenis.  •  Lab. 

Aussi  les  grandes  passions  ne  connaissent 
guère  que  les  tourments  et  les  transports.  Le  mot 
à*agitation  convient  mieux  pour  les  sentiments 
ou  les  passions  plus  faibles.  Lors  même  qu'il  s'a- 
git d'objets  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  d'espérer 
et  de  craindre ,  auquel  cas  agitation  est  le  mot 
propre,  on  emploie  towrment  de  préférence,  si 
ces  objets  sont  importants,  intéressent  beaucoup. 
Dans  une  cruelle  inquiétude ,  dans  une  mortelle 
attente ,  une  amante  ou  une  mère  n'est  pas  seule- 
ment agitée ,  mais  tourmentée. 

1*  AGRÉABLE;  —  2*  DOUX,  SUAVE.  FLAT- 
TEUR, DÉLECTABLE,  DÉLICIEUX,  DELICAT, 
EXQUIS;  —  3*  RIANT,  GRACIEUX,  ATTRAYANT, 
CHARMANT.  Qui  plaît,  qui  fait  sur  nous  une  im- 
pression bonne  ou  heureuse. 

1*  AgréaSble. 

Agréable  est  le  terme  général  :  il  sert  à  quali- 
fier tout  ce  qui  nous  fait  quelque  plaisir,  tout  ce 
qui  nous  affecte  en  bien  ou  d'une  manière  heu- 
reuse. Il  a  sous  lui  deux  espèces,  représentées 
par  les  deux  séries  de  mots  suivantes. 

DouXj  suane^  flatteur ^  délectable^  délieieu»y 
délicat  et  exquis  se  disent  des  choses  qui  touchent 
les  sens ,  produisent  des  sensations  et  intéressent 
la  sensualité.  Rtanl ,  gracieux ,  attrayant  et  char- 
mant se  disent  de  celles  qui  sont  perçues  uni- 
quement par  la  vue,  quelquefois  par  l'ouîe,  qui 
produisent  des  sentiments,  et  se  rapportent  à 
l'esprit  ou  à  l'âme.  L'homme  voluptueux  n'estime 
que  ce  qui  est  doux ,  s%Mve ,  etc.  ;  l'homme  cu- 
rieux de  belles  choses,  l'amateur,  est  heureux 
d'apercevoir  des  objets,  des  spectacles,  des  visa- 
ges riants ,  gracieux ,  attrayants  ou  charmants. 
On  dit  une  couleur  douce  ou  suave ,  un  son  flat- 
teur ,  parce  que  les  qualités  dont  il  s'agit  frap- 
pent seulement  les  sens;  mais  on  dit  un  tableau 
gracieux  j  une  musique  charmante  ^  parce  qu'il 
est  ici  question  de  choses  qui  parlent  â  l'esprit 
ou  à  l'imagination  par  l'intervention  des  sens. 

2*  Doux,  suave,  flatteur, — délectable,  délicieux, 
délicat,  exquis.  Qui  procure  une  sensation  ou 
des  sensations  de  plaisir. 

Doux  s'applique  proprement  aux  sensations  du 
goût;  suave  à  celles  de  l'odorat;  flatteur  à  celles 
de  l'ouïe  :  une  saveur  douce,  une  odeur  suave, 
un  son  flatteur. 

Mais,  comme  le  goût  est  une  sorte  de  toucher, 
doux  s'étend  aux  sensations  du  tact.  Et  même, 
comme  l'action  de  tous  les  sens  s'opère  par  un 
contact  avec  les  qualités  correspondantes  des 
choses,  l'épithète  de  dotes  se  donne  â  tous  les 
objets  qui  peuvent  satisfaire  nos  sens ,  les  modi- 
fier d'une  manière  qui  convient  à  notre  nature  et 
qu'elle  aime.  Seulement ,  il  faut  ijouter  que  le 
doux,  à  la  différence  de  Vagréable ,  auquel  il  res- 
semble par  sa  généralité ,  exclut  tout  ce  qui  peut 
être  piquant  ou  aigre.  «  Ce  ne  sont  pas  absolu- 
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ment  lev  éfaoaeB  Im  plus  âôu€tt  qni  aeikt  les  plu» 
agréables  aux  sens,  mais  celles  qui  les  chatottil- 
lent  d'ane  façon  mieux  tempérée;  ainsi  que  le 
sel  et  le  vinaigre  sont  sonvent  pins  açréàbles  à 
la  langue  que  Teau  doues.  »  Disse.  «  C'est  autre 
chose  de  dire  qu'une  eensonnanee  est  plus  domee 
qu'une  autre ,  et  autre  chose  de  dire  qu'elle  est 
plus  agréable;  car  tout  le  monde  sait  que  le  miel 
est  pins  doux  que  les  olÎTes ,  et  toutefois  tante 
gens  rânerent  mieux  mangef  des  olires  que  du 
miel.  »  In. 

Suave  a  aussi  son  acception  étendue  et  déloor- 
née.  n  s'emploie  i  l- égard  des  qualités  senties  par 
la  tne ,  l'ouïe  et  le  goût ,  quand  ces  qualités  sont 
d'une  douceur  partionlSére,  qui  demande  po«ir  la 
rendre  une  expression  extraordinaire.  L'eau  doues 
n'est  ni*  salée  ni  amère;  l'eau  simmm  a  une  dou- 
ceur propre.  Les  Tins  eaavee  ont  parmi  les  Tins^ 
doux  un  je  ne  sais  quoi  qui  les  distingue  et  que 
les  gourmets  savent  apprécier.  Il  y  a  des  cou- 
leurs douces,  comme  il  y  en  a  de  rades;  la  cou- 
leur de  rémeraude  est  suave ,  tel  peintre  a  un 
coloris  fuave. 

Flatteur  ne  convient  qncpour  co^  est  senti 
ou  perçu  par  Toreille  :  iln  murmure  fhttewr;  le 
son  flâneur  de  m  votx;  le  Rhin  dort  au  brait 
flatteur  de  son  onde  naissante  (Boic).  FkMewr 
veut  toujours  dire  dou»  à  entendre. 

Délectahie ,  dAttteuar ,  détieaf  et  exquis  sont 
par  rapport  aux  mots  qui  précèdent  des  superla- 
tifs. Ils  atuibuent  aux  choses  la  propriété  de 
causer,  non  pas  du  plaisir  simplement,  mais  des 
délices  ou  un  très-grend  plaisir. 

Ce  qui  est  d^cto&Ie  paraît  devoir  être  ce 
qu'est  effectivement  déHcieux^  très-agréable  (voy. 
I'* partie,  p.  243).  Ce  qui  est  d^toaf  a  la  qualité 
exprimée  par  dUettaUe  et  délicieux,  mais  factice, 
et  non  pas  naturelle  :  on  dit  un  fruit  déledàMe 
ou  détideuxy  et  une  chère  ou  une  table  délicate. 

Exquis  semble  équivaloir  tout  A  fiiit  à  délicat; 
étant  participe  passé  comme  ce  dernier,  il  repré- 
sente comme  lui  une  qualité  qui  dépend  de  l'art 
et  du  goût  des  hommes ,  qui  résulte  de  l'arrange- 
raent  des  choses ,  de  l'apprêt ,  et  qui  est  ibrt  es- 
timée, qui  a  une  grande  valeur  d'opinion.  On  dit 
un  mets  exquis  ou  délicat,  et,  en  parlant  de  la 
fticulté  par  laquelle  nous  apprécions  un  mets, 
un  goût  exquis  ou  délicat.  Mais  ce  qui  est  exquis 
n'a  rien  de  commun ,  est  choisi  ou  distingué  ;  ce 
qui  est  délicat  n'a  rien  de  grossier ,  est  fin.  Il 
fallait  à  Apicius  des  mets  exquis  et  recherchés 
avec  soin;  il  ftiut  à  certains  estomacs  débiles 
des  mets  délicats ,  tendres ,  légers. 

8*  ittont,  gracieux,  affraffant,  éhairmam.  Qui 
excite  un  sentiment  ou  des  sentiments  de  plaisir. 

Ce  qui  est  riant  ou  gracieux  plaît;  ce  qui  est 
affroyanf  attire  ;  ce  qui  est  charmant  platt  ou 
attire  extrêmement ,  d'une  manière  merveilleuse , 
irrésistible. 

Riant  regarde  Tair,  et  graetetup  les  manières. 
«  Là ,  tonte  la  nature-  était  n'anfe  et  gracieuse.  » 
Fin.  Riante  a  rapport  seulement  à  l'aspect ,  et 
gracieuse  aux  accidents  de  terrain ,  aux  sinuosités 
des  cours  d'eau,  aux  agitations  des  arbres.  Ce 
qui  est  rtani  n'est  pas  triste ,  mais  gai  ;  ce  qui  est 
gracieux  sèment,  se  présente,  se  tourne  d'une 


manière  aisée  et  élégante.  0»  dit  ua  acpec:t  rtoal 
(  ACAD.) ,  une  maàson  rimiUê  (In.);  et ,  un  tour  gn- 
deux  (FéN.),  de  ffracieux  contours (Aoui.),  des 
manières  gracieuses  (lo.).  Pour  réussir  daasles 
arts  d'agrément,  un  asteur  doit  choisir  des  siqits 
riants  et  les  traiter  d'une  manière  geadeuss.  Ua 
spedaole  Hmmt  aappose  des  olgeta  immobiles;  an 
spectacle  ^roctsn»  supposa  uq  oertaia  îsn  d'ac- 
teurs K 

^tlmyanf  marque  l'attrait ,  la  proprîM  d'atti- 
rer, de  faire  venir  à  soi.  Ce  qui  est  attfoywJ 
séduit.  «  Elle  a  la  bouche  grande;  mais  en  y  voit 
des  grâces  q«*on  ne  voH  point  aux  astres  bouches: 
et  cette  bouche ,  en  la  voyant ,  inspire  dee  ëésin; 
eHe  est  la  plus  oUrsysnCe,  ia  phttamomrauseds 
monde.  »  Mot.  cDe  là  ils  iront  voirie  Véeiive;  Con- 
çois-tu ce  que  cette  vue  a  de  si  otCmyant?  »  J.  J. 

Channant,  qui  di#rme,  q«i  enehaole,  qù 
produit  sur  nous  une  impression  mysténeese  el 
surnaturelle ,  a  une  force  de  sigiiificatioQ  singu- 
lière. L'objet  charmant  nous  transporte  ;  il  ïfj  a 
rien  aa-dessus.  «  Le  paysage  de  Genève  est  eèêr- 
nuNir;  il  n'y  a  rien  de  si  agréable  danslanatBre.» 
J.J. 

CoBunent  me  trouves-la  T  —  CkmnmÊÊmi. 

Taire  beamè  surprend,  ravit,  enlève^ enchialai 

Rua. 

Le  colibri  et  l'oiseau-mouche,  ces  deux  chefs- 
d'œuvre,  ces  deux  merveilles  de  la  nature,  sont 
dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  et  suivant  U 
juste  expresaioB  de  BufTon,  de  charmants  oi- 
seaux. 

AGRÉHENTS ,  GRA£S8  ,  AMOSOVITÉ.  QuaUlés  qui 
rendent  aimable  et  par  lesquelles  plaisent  les  per- 
sonnes ,  les  discours ,  les  écrits. 

Vainénité,  du  latin  anunuis,  riant,  doux, 
consiste  dans  la  douceur.  Il  y  «  des  ^dos  laquan- 
tes, celles  de  l'épigramme,  par  exemple,  et  les 
agréments  de  la  figure  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  un  certain  air  de  hauteur,  d'empire  et  de 
fierté;  mais  Vaménité  exclut  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  blesser  les  autres.  Les  agrémenté  et  les 

4 .  Girard  a  comparé  ensemble  agrêahU^graàeax 
senU  et  sans  les  antres  mots  eonsidérés  éans  touleei 
article.  H  a  été  oonduU  i  la  même  dSitioclioD.  Os  est 
ftgréaèie  par  toutes  sortes  de  qualités  ;  on  n^estfn»* 
ciVaur  que  par  celles  qui  se  voient,  qnl  tenibeat  lew 
les  yeoi.  L'homme  agréable  peut  plaire  par  ce  <|ai 
n'est  pas  apparent,  observable,  extérieur,  c'est-à-dire  ' 
l)ar  lo  fond,  par  l'esprit,  l'homear,  le  caractère; 
rhomme  gracieux  ne  plaît  que  parle  dehors,  Tair, 
Tabord ,  les  manières.  Oa  ne  s'ennnie  pas  arec  IV 
gréahle,  II  amuse,  il  intéresse  ;  on  est  rvA  de  I  Vcodl 
et  des  laçons  do  grmdêma^  il  est  avenant  oepoU.  On 
dit  d'une  aaaaière  générale  et  abatraile,  il  eat  <v>^ 
Me  de  vivre  avec  ses  amis;  gmeiemx  eattoajpoia  ooa 
expreaaion  concrète ,  relative  aux  formes  oa  à  la 
forme.  —  D'ai'.Iears,  agréahU  n'in^Dque  aucune  ae- 
tion  de  la  part  du  sujet  ;  et  c*est  au  contraire  ce  qae 
gracieux  suppose.  «  Gracieux  est  on  terme  qui  OMB* 
qualt  I  notre  langue,  et  qu'on  doit  à  Ménage.  Il  vciit 
dire  plus  qa*agréahU  /  il  indiqus  TenTie  de  plaise.  > 
Vour.  c  Jutton  emprunts  la  ceintore  de  Véooa  poor 
ae  rendre  toute  graeimue.  »  Roll.  ICaia  Alcibiaéa 
était  agréable  {fin.  )  naturellement,  aans  chercher  à 
Pètre.  En  matière  d'art,  la  choae  agrémble  agrée  ;  la 
chose  gracieuse  est  tournée  de  manière  à  agréer, 
mais  il  est  i  craindre  qu'elle  ne  tombe  dans  l'alTee- 
tatloB. 
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grâem  aoot  plal6t  des.  qualités  ««IliétiqiMft  oa  re- 
latives à  la  baauté;  YamémUâ  est  noe  qualixd 
morale,  qui  se  rapporte  à  la  bonté,  et  quia  sa 
source  dans  le  ocraotèrt.  Im  agfFémeui^  et  las 
grAies  d'oa  hoBuse  galant  ou  d'ua  Aarivaxa  ^id- 
tud  ne  noua  iouahral  pu  de  la^  nâme  manière 
que  Yamémité  d'un  TieUlard  bon  tt  inoUonaif  ou 
que  celle  d'un  auteur  plein:  d^enctîoii,  tel  que 
Fénelon  el  quelquefois  Lafoutaine. 

JmiHiU ,  MMVftitaa,  a  Mseaoufdé  des  Min» 
au  mu'  sàek.  U  était  inconnu  au  jmi*. 

«Onappelail  ce  TaiUa  le  I%MfM(  de  AVtle,  à 
cause  de  sa  riante  mmémUé,  »  HAaii,  «  VaménUé 
est  dans  le  oanotto,  dans  lès  mcaura  ou  dans  le 
langage,  une  douceur  aoeompagnée  de  politesse 
et  de  grâce.  »  Inw  •  GaSulus  sTaii  autant  de  dou- 
ceur et  d^om^tl^  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs 
que  Marias  était  rustique  el  féroce.  »  Rocx.  «  I^ 
langue  Utâneioaiiqua  de  certainealettres^  comme 
upwQm  et  sita^  qui  sont  d'une  douoeur  estrène , 
et  qui  répondent  dans  le  discours  je  ne  sais  quelle 
awèémUé.  a  In,  «  Fr^us  écouta,  cea  réflezioas  avec 
une  paix  profionde ,  et  les  paya  de  Voménit^  d'un 
sourire  tranquille  et  doux.  »  S.  S.  «  Dans  une 
compagnie  (TAcadèmie)  où  FéneLou  plus  gracieux 
et  plus  tttodre  (qiw  Besanet)  apporta,  cette  oncr 
tien  et  cette  aménité  qui  nous  fiant  aimer  la 
vertu.  >  Vauv.  c  Toî  qui  as  surpeaaé  Boaauet  et 
Pascal  ea  mnémté»  et  en  grftoes  (F éueUm) ,  aluia* 
Ue  génie  ;  toi  qui  fis  régner  la  vertu  par  l'onction 
et  par  2a  douceur,  »  In.  a  Point  é*4méiM ,  pmt 
de  douceur  dans  les  ouvrages  de  J.  B.  Rousseau..» 
Teu.  «La  doneeur  de  aon  eommarco  (de  Mari^ 
TaïuO  «t  Vaménité  de  ass  nwaani  faisait  aimer  et 
estimer  sa  personne,  a  D'Aa^ 

Us  frdcet ,  à  leur  tottr,  diffèiMmt  des  ^frémants, 
en  ce  qu'elles  supposant  la  pefaenne  en  action. 
On  dit  de  certains  animaux,  du  cheval  et  du  cerf, 
par  exemple ,  qu'ils  ont  de  lagrdce ,  et  de  certains 
objets  inanimés,  incapaMea  de  as  raouiveir,  tels 
que  lieux  ûu  maiiians,  qu'ils  enf  dea  ûgrémenU* 

Pareillement,  les  grâces  dans  l'homme  tiennent 
auxaanîères,  àlaparola,  àTaecueil,  au  gesle. 
<  n  flMt  de  la  grdêff  dans  tout  œ  qu'il  &it.  » 
ACAD.  «Los  grdoar  particulières  de  la  prononsia^ 
tUm. grecque  sont  ea  partie  perdues  pour  nous.» 
Ub.  «a  tcavera  des  dehors  si  alTreuz  (de  Cleo- 
pâtre  défigurée  et  désormais  sans  a^r^mefita  à 
cause  de  U  privation  de  nourriture  qu'elle  s'était 
iflaposée  pour  mourir  et  des  meurtrissures  qu'elle 
i^éûit  laites)  perçaient  le»  srrdceaiottcheiites  qui 
brillaient  dans  tous  ses  mouvements.  »  Roll. 
Les  ogrémttUs ,  au  oontraire ,  dépendent  des 
traits.  «  Ce  Georges  Villiers  est  ce  même  Buokin- 
^Éam ,  fameux  dors  dans  l'Surope  par  las  agrë^ 
menit  de  sa  figure.  »  Volt.  «  Gorysante ,  la  jeune 
fille  d'une  merveilleuse  beauté ,  perdit  tous  ses 
agréments  et  devint  hideuse.  »  Fin.  -<  «  Le  car- 
diosl  de  Rohan ,  doué  de  tous  les  les  itgrémMU 
de  la  figure,  de  l'esprit,  de  Félocution ,  d'un  ca- 
ractère (telle  et  doux,  d'un  aeeueil  enchanteur , 
d'une  politesse  parfaite,  avec  des  grâces  natu- 
relles et  touchantes.  »  Marit. 

Par  conséquent ,  les  grâces  expriment  une 
qaalitè  accidentelle,  fugitive ,  de  circonstance ,  et 
les  offrémenU  une  qualité  fixe  et  permanente. 


On  admire  les  frâcu  d'une  femme  pendant  qu'elle 
marche ,  qu'elle  se  présenta  on^  qu'elle*  danse  ; 
les  agréments  des  femmes  se  éonserveni  mieiiK 
dans  les  pays  tempérés  que  daos  las  paye  chauds 
(MoNTBaQ.)«  «  Quelque  grâce  qu'ait  aux  jenx  de. 
J.  C.  les  tannes  d'un  pénitent,  eUea  ne  peuvent 
jamais  égaler  les  chaste»  ogréeMmU  d'une  sain- 
teté toujoura  fidUe.»  Boss. 

Snauite,  les  ofr^sienta  ae  rapportant  aivJbnd,, 
sont  quelque  choae  de  plus  aolide,  doi  plus  aé» 
riaux;  au  Ùeu  que  les  grâces  n'allant  pas  au  delà 
de  la  forme ,  expriment  une  qualité  plus  superfi- 
cielle et  toute  bornée  à  la  façon.  «  Boileau  a  au 
plus  de  force  et  de  vérité  que  d'élévation  et  de 
délicatesse  9  plus  de  solidité  et  de  sel  dana  laciir 
tique  que  de  finesse  ou  de  gaieté,  et  plus  ^agré- 
metU  que  de  grâce,  a  Vadv.  «Des  auteurs  aubli' 
mes  n'ont  pas  négligé  de  primer  encore  par  les 
oprémenfs,  flattés  de  remplir  l'intervalle  qui  a^ 
pare  les  «ctrémités  et  de  contenter  tous  les  goûts.  >• 
Id»  lia  auraient  dédaigné  de  primer  par  les  gréir 
ces  .*  les  frdMf  ne  coavienneat  guêtre  qu'a»  petit 
et  auy>li,  i  tout  ce  qjiû:  n'a  de  valeur  que  par 
l'élégULce ,  In  déiieatesse  et  le  fini. 

Enfin,  oa  dit  également  les  agrémente  de  l'es- 
prit et  les  agrémemts  du  corps ,  parce  que  l'esprit 
comme  le  corps ,  peut  être  doué  d'avantages  qui 
font  qu'il  agréow  Mais  comme  c'est  principalement 
pac  la  oerp»,  par  aes^actions  et  aes  meuvementa , 
qoe  se  développent' les  manières,  on  dit  particu- 
lièrement bien  les  frdaac  du  corps.  «  Les  chemins 
qui  conduisent  les  hommes  à  l'autorité  et  à  la 
gloire  étant  fermés  aux  filles,  eUes  t&cbentdase^ 
dbédommager  par  les  agréments  de  l'esprit  et  du- 
corps  :  de  là  vient  leur  conversation  douce  et 
insinuante  :  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  U- 
beauté,  et  à  toutes  les  grâces  extérieures  ,  eC 
qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  ajustements.  » 
FÉK.  «U  semble,  dit  Girard,  que  la  corps  sait, 
plussusc^tibledeprdcef,  et  l'esprit  d'ogn^tt^iiai;. 
l'on  dit  d'une  personne  qu'elle  marche,  danse., 
chanta  avec  grâcê^  et  que  sa  conversation  est 
pleine  d'a^r^meiUf .  »         

AfiRiCULTEUE,  GULTITATHUR ,  GOLOK.  AUCUA 
de  ces  termes  n'était  wité  dans  notre  langue  avant 
le  xvxii*  siècle.  Ce  sont  les  noms  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  et  habitent  les  champs ,  comme 
L'indique  leur  ndical  commua,  le  verbe  latin 
coUre ,  cultiver.,  habiter. 

Àgriculter^  que  reproduit  exactement  notre 
mot  agricidteury  avait  déjà  en  latin  un  certain 
caractère  de  noblesse ,  qu'il  tenait  de  sa  termi* 
naison  ou  de  sa  première  parti/e ,  ager^  champ  cul- 
tivable, par  opposition  aux  landes  et  aux  bruyères. 
En  français  agriculteur  est  un  terme  relevé.  Il 
représente  en  bien  ou  comme  considérables  les 
hommes  auxquels  il  s'applique.  liOs  agricultewrs 
forment  un  ordre  dans  lÈtat.  c  En  Scandinavie ^ 
la  royauté  et  la  liberté  subsistaient  ensemble; 
les  agrieuUewrs  avaient  part  à  la  législation  aussi 
bien  que  les  grands  du  royaume.»  Volt.  «Ea 
mortifiant  la  parlement,  Louis  XXV  voulut  en- 
courager la  noblesse  qui  défend  la  patrie ,  et  les 
agriculteurs  qui  la  nourrissent.  »  lo.  *-  Ux^  ^'^î* 
cuUeur  est  un  propriétaire  qui  fait  valoir  par  bii* 
même  et  en  grand.  «  David  descendit  chax  l'agri» 
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euUeur  Nabal ,  pour  y  mettre  tout  à  feja  et  à 
i&ng ,  parce  que  Nabal  avait  refusé  des  contribu- 
tions à  sa  troupe  de  brigands.  »  Volt.  «  Un  ayrt- 
€ulteur  qui  a  douze  cents  livres  de  revenu  est 
tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre  cents 
pour  les  impdts.  »  Id.  ^  Ou  bien,  c'est  un  théo- 
ricien ,  un  agronome ,  une  sorte  de  savant  qui 
étudie  Tagriculture,  ou  en  Sonne  des  leçons. 
Voltaire  appelle  Duhamel  du  Monceau  un  célè- 
bre ,  un  illustre  agriculteur ,  et  il  dit  de  Xèno- 
phon  qu'il  était  <  guerrier ,  philosophe ,  poète , 
historien ,  agriculteur.  » 

Cultivateur,  quoique  remontant,  en  dernière 
analyse,  au  latin  colère^  est  un  mot  tout  français 
par  sa  formation  :  il  a  été  fait  du  verbe  cultiver. 
Le  cultivateur  cultive ,  il  travaille  la  terre ,  c'est 
l'ouvrier  des  champs.  II  est  plus  ou  moins  indus- 
trieux (Gond.);  il  se  sert  de  tels  ou  tels  instru- 
ments (Volt.)  ;  il  est  en  général  ignorant,  pauvre, 
malheureux  (Id.).  «Quelle  barbarie  domine  en- 
core chez  ces  laboureurs  innocents,  chez  ces 
honnêtes  cultivateurs  tant  vantés  dans  des  églo- 
gues!»  Volt.  «Des  artisans,  des  cultivateurs 
qui  gagnent  leur  paip  à  la  sueur  de  leurs  fronts.» 
Id.  Si  le  cultivateur  possède ,  il  possède  peu  com- 
parativement à  V agriculteur ,  c'est  vn  petit  pro- 
priétaire ou  même  c'est  le  fermier  du  maître  de 
la  terre ,  et  il  n'a  en  propre  que  des  charrues ,  un 
jardin,  et  quelques  vignobles.  «Certains  eiiZfîva- 
teurs  sont  des  fermiers  qui  prennent  une  terre  à 
bail.  B  CoRD.  —  «  Dans  son  poème,  Saint-Lambert  a 
moins  parlé  aux  simples  cultivaUun  qu'aux  sei- 
gneurs des  terres  qui  vivent  dans  leurs  domai- 
nes.... Une  cabane  ne  peut  pas  être  le  logement 
d'un  agriculteur  considérable;  il  lui  faut  des 
écuries  commodes,  des  étables  faites  avec  soin, 
etc.  »  Volt.         * 

Colon ,  colonus,  a  cela  de  particulier  qu'il  rap- 
pelle une  autre  acception  du  verbe  colère  que 
celle  qui  se  retrouve  dans  agriculteur  et  cultiva- 
teur. Le  colon  est  celui  qui  habite  et  non  celui 
qui  cultive  la  terre.  Les  pays  continuellement 
exposés  à  des  débordements  ne  peuvent  avoir  de 
cotons ,  repoussent  les  colons  (Volt.).  La  Corse  a 
des  eoloni  qui  vivent  de  châtaignes  et  du  produit 
de  la  chasse ,  elle  manque  ^'agriculteurs  et  de 
cultivateurs.  «  J'ai  trouvé  dans  un  très-mauvais 
pays  un  vaste  terrain  inculte  qui  appartenait  à 
des  colons;  je  l'ai  fait  cultiver.  »  Volt.  «  Sodome 
et  Gomorrhe  étaient  habitées;  les  colons  de  ces 
villages  préparaient  l'asphalte ,  et  en  faisaient  un 
commerce  utile.  »  Id.  «  Soliman  tenait  toujours 
la  campagne,  habitée  d'ailleurs  par  des  colons 
musulmans.»  Id.  —  Ce  mot  signifie  collective- 
ment les  gens  de  la  campagne  et  comprend  même 
les  journaliers  et  les  valets  des  euUivaieurs. 
«Les  guerres  de  religion  ruinèrent  l'agriculture. 
Sully  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  firi- 
ehe.  Il  était  dû  par  les  colons  plus  de  vingt  mil- 
lions pour  trois  années  de  taille.  »  Volt.  «  Les 
terres  données ,  dans  l'Inde ,  aux  grands  de  l'em- 
pire ,  aux  râlas ,  aux  nababs ,  sont  cultivées  par 
des  fermiers  qui  s'y  enrichissent  et  par  des  colons 
qui  travaillent  pour  leurs  maîtres.  »  lo.  «  Je  suis 
laboureur;  j'ai  environ  quatre-vingts  personnes 
à  nourrir.  Quoil  dis-je,  j'aurai  rassemblé  des 


colone  pour  cultiver  aveo  moi  la  terre ,  et  je  ne 
pourrai  acheter  librement  du  blé  pour  les  nour- 
rir ,  eux  et  ma  famille  1  »  Id. 

Quand  le  mot  agriculteur  n'est  ]Mtf  un  titre 
général  dont  on  honore  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'industrie  agricole ,  quand  on  le  prend  dans  un 
sens  spécial ,  il  désigne  un  homme  qui  s'adonne 
à  VagricuUwre,  c'est-à-dire  un  artiste  en  quel- 
que sorte ,  ou  un  puissant  propriétaire  qui  pré- 
side à  l'exploitation  de  ses  biens ,  qui  guide  les 
travaux ,  qui  calcule ,  combine ,  spécule ,  expéri- 
mente. Le  cultivateur  s'adonna  à  la  eultun; 
c'est  un  artisan,  un  producteur;  il  laboure, 
sème ,  plante ,  taille,  récolte.  Le  colon  (ait  partie 
de  la  population  des  campagnes  :  c'est  un  paysan, 
ou ,  pour  parler  latin,  un  mrtcole ,  mrit  i$uola: 
il  occupe  un  lieu,  s'y  fixe,  ou  s'en  va  ailleurs*. 

1*  AIGRE,  ACIDE,  ACERBE,  ACRE,  AOtlIIO- 
NIEUX;  —  2*  AMER;  —  3*  RUDE,  ApEIC,  AUS- 
TÈRE. Ces  mots  désignent  au  propre  une  qualité 
opposée  à  la  douceur  et  qui  affecte  l'organe  du 
goût  d'une  manière  toujours  très-sensible,  sinon 
toujours  désagréable;  au  figuré ,  tous ,  k  Texoep- 
tion  d'oetde,  qui  ne  se  dit  qu'au  physique,  mar- 
quent dans  les  dispositions  de  l'âme ,  les  mamères 
ou  les  discours,  quelque  chose  de  ^henx  qni 
déplaît,  choque,  offense. 

1*  Àigre^  aciée^  acerbe^  âcre^  aerimonieux. 

Aigre  vient  du  latin  aeer,  comme  maigre  de 
vMtcer.  Acer  a  également  servi  à  former  âen, 
acrimonieux  et  acerbe  :  lui-même  dérive  du  grec 
éxifj ,  pointe ,  qui  est  évidemment  la  racine  d'a- 
cide ,  latin  acidus.  En  sorte  que  les  cinq  premiers 
mots  de  tout  cet  article  remontent  étymologique- 
ment  à  la  même  origine. 

If  ais  aigre ,  acide  et  ocsr^e  se  distinguent  par 
la  faiblesse  de  l'impression  qu'ils  expriment  :  un 
fruit,  par  exemple,  aigre,  acide  on  acerbe ,  tA 
piquant,  rien  de  plus;  il  produit  une  sensation 
de  déplaisir  légère  et  Aigitive ,  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à nuire ,  jusqu'à  Caire  mal ,  et  qui  n'a  ni  am- 
pleur ni  durée. 

Aigre  est  très-usité  en  comparaison  d'acide  et 
d'acte  :  on  s'en  sert  au  figuré  comme  an  propre, 
et  c'est  un  des  plus  anciens  mots  de  notre  lan- 
gue ,  au  lieu  que  acide  n'a  pas  l'acception  figurée 
et  que  acerbe  n'a  commencé  à  être  reçu  en  France 
que  vers  la  fin  du  zvin*  siècle.  Mais  pour  en 
venir  à  des  déterminations  rigoureuses ,  ce  qui 
est  aigre  n'est  plus  doux  ;  ce  qui  est  acide  n'est 
point  doux ,  et  ce  qui  est  acerbe  n'est  pas  encore 
doux. 

V aigreur  est  souvent  un  défiiut  postérieur  à  la 
qualité  de  la  douceur,  le  résultat  d'une  altéra- 
tion ,  comme  ce  qui  arrive  au  lait  et  au  vin,  par 
exemple ,  quand  ils  tournent.  L'oetdti^  est  le 

4.  Voltaire  et  Uarmontel  ont  employé  substinliTe- 
ment  agricole  dans  le  sent  à'agrieÊUtêmr,  «  Ne  piriet 
de  moi  que  comme  d'un  agricole  qui  aime  h  verto 
et  la  vérité  entant  que  la  campegae.  •  Votr.  «  Ponr 
diriger  ces  travaux  champêtres,  Acélie  imagina  de  w 
former  un  petit  conseil  d*agrieoU*.  »  Maam.  11  résulte 
de  ces  exemples  et  de  la  terminalion  à*agnciUuêr, 
qui  marque  un  agent,  que  Vagricole  se  borne  dafsa 
tage  à  la  théorie,  au  goût,  que  c'est  toujours  et  tlia 
plement  un  amateur. 
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déÈotde  douceur,  sans  rapport  à  ce  qui  a  été  ou 
peut  être.  Vacerbité^  au  lieu  d'être  postérieure 
à  rétat  Donnai  et  bon ,  lui  est  antérieure.  Acerbe 
sert  oniquement  à  qualifier  les  fruits  qui  ne  sont 
pis  encore  mûrs  :  tous  les  fruits  avant  leur  ma- 
tarité,  dit  Trévoux,  ont  un  goût  acerbe;  et  il 
ajoute  :  les  médecins  appellent  vin  acerbe  du  vin 
fait  de  rûsins  qui  ne  sont  pas  encore  mûrs.  En 
latin,  aeirtas  veut  dire  quelquefois  prématuré. 
Ainsi, le  filmée,  le  petit-lait  et  le  levain  sont 
oigref  ;  Toieille  est  acide;  la  nèfle  non  encore 
blette  et  tons  les  fruits  verts  sont  acerbes.  —  Au 
(îgaré,  eoire  aigre  et  aeeri>e  la  différence  est  aussi 
simple  qoe  certaine  :  des  paroles  at^ref .  un  ton 
fi'igre,  sool  d*une  personne  aigrie ,  indisposée, 
irritée,  lldiée;  des  paroles  <icerhes,  un  ton  acerbe 
M»Dt  d'usé  personne  qui  parle  d*une  manière 
verte  ea  crue ,  sans  ménagement ,  qui  aurait  be- 
^0  d'être  adoucie. 
Jertfiaerimonietiz^  distingués  Tun  de  lautre 
àans  h  première  partie,  p.  309,  ont  cela  de  pro- 
pre Too  et  Tautre,  qu'ils  annoncent  une  impression 
iorte,  violente,  qui  blesse,  déchire  et  emporte 
!a  pièce.  Si  on  trouve  ensemble  dans  nos  meil- 
leurs écrivains  aigre  et  piquant  (Boord.)  ,  on  y 
trouve  iQssi  dcre  et  mordant  (X.  J. ,  Marm  ) ,  dcre 
et  corrosif  (BoF7.,  Roll.),  dcre  et  violent  (Volt.). 
Ce  mot  os  convient  guère  en  parlant  des  fruits 
dont  la  saveur,  si  mauvaise  qu'elle  soit,  n'est 
P»Qrtant  pas  caustique  et  délétère;  mais  c'est 
one  épithMe  qui  se  donne  bien  au  venin  des  ser- 
pents (Volt.),  à  la  saveur  de  l'arsenic  (Buff.), 
au  suc  des  cantbarides  (Roll.).  —  Au  figuré ,  ce 
mot  conserve  la  même  énergie  :  rdcret^  dénote , 
non  pu  de  la  pque  seulement,  mais  de  la  mé- 
chanceté ou  de  la  haine;  elle  mord  au  vif.  Moins 
brusque,  Boins  emportée  que  l'aigreur^  elle 
n'éclate  pu  autant,  mais  elle  fait  d'une  ma- 
lûère  plus  concentrée  et  plus  noire  de  plus  pro- 
fondes blessures. 
t^Âmer, 

iner  a  pour  idée  caractéristique  celle  d'une 
sensation  remarquable  par  l'étendue  et  la  durée. 
Au  lieu  de  piquer  seulement ,  de  chatouiller  dés- 
agréablement l'organe  du  goût  comme  la  chose 
'^igrtjiuide  ou  acerbe^  au  lieu  de  prendre  forte- 
^XKot  au  gosier  et  d'emporter  le  palais  comme  la 
^bose  àere ,  Yamertume  est  une  saveur  pleine , 
MÛ  empoisonne  pour  ainsi  dire ,  toute  la  bouche  ; 
^Je excite  abondamment  la  salive,  qui  s'en  im- 
P^e  et  la  répand  de  tous  eûtes.  Elle  dure  quel- 
"~i'ie  temps,  on  a  de  la  peine  à  s^en  défaire  malgré 
*^e  eontinoek  crachements.  Et  ce  qui  ne  lui  est 
S'u  moins  particulier ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  ab- 
^oloment  malfaisante ,  c'est  que  souvent  elle  se 
trouve  jointe  à  quelque  qualité  salutaire  qui  ra- 
^^  ce  qu'elle  a  de  désagréable  au  goût.  11  y  a 
«des  iDèdieaments  amere;  la  chèvre  aimé  le  saule 
^  le  cytise  amers  (Uarm.),  elle  s'en  nourrit; 
i'otilité  d'une  médecine  nous  en  fait  digérer  l'ct- 
^»«*Hiie(Bo8S.). 
in  figarè,  la  chose  om^re  nous  cause,  non 
pu  une  douleur  cruelle  comme  la  chose  dcre , 
^nne  longue  souffrance ,  de  l'affliction ,  une 
^^àt  mélancolie  durable.  De  plus,  elle  n'est 
pu  sans  compensation  et  elle  suppose  d'ordi- 
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naire  dans  la  personne  de  qui  elle  nous  vient  de 
l'intérêt  pour  ce  qui  nous  touche  :  réprimande 
aïïkère. 

A  quoi  il  faut  jouter  que  de  tous  ces  mots 
amer  est  le  plus  subjectif,  le  plus  relatif  à  l'effet 
produit  dans  Tême  par  la  qualité  qu'ils  signifient  : 
une  critique  adgre ,  acerbe  ou  dcre  cause  une  dou- 
leur amère;  l'aigreur  et  Vdcreté  sont  dans  les 
choses  la  propriété  de  blesser,  Yamertume  est 
dans  r&me  ou  dan^  le  cœur  le  mal  éprouvé,  la 
blessure  ;  on  oppose  les  plaisirs  aux  amertume 
de  la  vie.  Corneille  a  dit  dans  Pompée  : 

IlestdelafaUlité 
Que  Vmigreur  soit  mêlée  à  la  félicité. 

Le  mot  propre  était  amertume ,  au  lieu  d'aigreur; 
c'est  Voltaire  qui  en  a  fait  la  remarque. 

3*  Itude ,  dpre ,  austère. 

Rude ,  âj^re  et  ausiére  vont  ensemble.  Us  ne  se 
disent  pas  primitivement  des  choses  sapides 
comme  les  précédents ,  et  quand  on  les  applique 
au  goût ,  ils  en  indiquent  une  modification  toute 
particulière.  La  chose  rude^  dpre  ou  austère  a 
une  saveur ,  non  pas  humide ,  mais  farineuse  ;  au 
lieu  de  faire  venir  l'eau  à  la  bouche ,  elle  dessè- 
che cet  organe;  elle  produit  sur  lui  l'effet,  non 
pas  d'une  pointe,  de  quelque  chose  d'aigu  on 
d'acéré,  mais  de  quelque  chose  de  contondant. 
Au  figuré,  même  nuance:  au  lieu  de  piquer, 
d'irriter,  d'exciter,  ce  qui  est  rude^  dpre  ou  aus- 
tère résiste ,  ne  cède  pas ,  est  dur ,  réfractaire , 
intraitable* 

Mude  et  dpre  ne  diffèrent  guère  l'un  de  l'au- 
tre que  par  le  degré.  Rude  vient  de  rudis ,  brut , 
non  poli ,  qui  n'a  pas  reçu  de  fiaçon.  Apre ,  as- 
pre ,  latin  asper ,  a  été  fait  du  grec  d^copo; ,  qui 
ne  peut  être  eosemencé  à  cause  des  aspérités  j 
des  rochers ,  veut  dire  en  général  quelque  chose 
dont  la  surface  n'est  pas  lisse,  est  raboteuse.  En 
parlant  des  choses  du  goût,  rude  qualifie  c?lles 
qui  ne  coulent  pas  aisément ,  qui  passent  avec 
peine,  comme  est  un  vin  de  mauvais  cru  ou  du 
vin  nouveau  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
faire ,  et  dpre  est  Tépithète  qu'on  donne  à  celles 
qui  raclent  la  bouche  comme  font  certains  fniits 
sauvages  dont  l'effet  est  d'engourdir  les  gencives 
et  d'empêcher  la  langue ,  devenue  presque  blan  - 
che ,  de  glisser  sur  le  palais.  —  Au  figuré ,  ri:de 
donne  aussi  l'idée  de  quelque  chose  de  moin; 
sauvage ,  de  moins  inculte  que  le  mot  dpre. 
L'homme  rude  a  l'abord  choquant  :  l'homme  âpre 
est  inabordable  ;  le  premier  est  sec ,  impoli ,  h  se- 
cond rébarbatif.  La  rudesse  peut  n'être  que  dans 
la  forme,  Ydpreté  tient  souvent  au  caractère, 
ce  Le  goût ,  chez  les  Romains ,  fut'  d'abord  analo- 
gue à  la  rudesse  de  leurs  mœurs ,  à  l'dprrte  de 
leur  génie ,  à  l'état  d'inculture  de  leur  société.  » 
Mark.  «La  dédaigneuse  hauteur  de  cet  enfant 
peut  être  l'effet  de  l'dpret^  d'un  caractère  in- 
domptable et  fier  qui  ne  veut  céder  qu'à  lui- 
même  ;  alors  il  faudrait  bien  vous  garder  da 
heurter  la  rudesse  avec  la  rudesse.  »  J.  J. 

Austère  y  austerus^  aOffnripéc,  d'aûetv,  dessé- 
cher ,  convient  seulement  à  l'égard  d'une  saveur 
proprement  astringente ,  qui  produit  dans  la 
bouche  un  resserrement ,  suivant  l'expression  de 
Trévoux.  L'Académie  définit  l'alun,  un  sel  de 
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Mveur  mutère  et  afitriageate.  -^  Au  figuié ,  out- 
4iM  fogarde ,  non  tpas  la  manière  de  «traiter  les 
autres ,  mais  la  manière  de  vivre  avec  soi-même , 
Vmutérit^  oonsistant  à  Aire  sec  pour  aoi,  à  se 
meener ,  à  se  xéduire ,  4  e^abatenir  ^  beaucoup 
de  choses. 

Amsa,  GHÉROL;^  AntBCTIOlllIKR*  Avoir  ou 
éprouver  une  disposition  favorable,  unaentimeot 
^inous  incline  et  noss  porte  vers  son  objet. 

Àùner,  chérir. 

Aimm  comporte  tous  les  degrés  et  toutes  les 
manières,  sans  désigner  spécialement  et  sans 
exclure  tel  degré  ou  telle  manière  ;  chérir  mar- 
que un  seul  degré,  le  plus  haut.,  et  une  seule  | 
maaite ,  c^Lle  qui  est  exprimée  par  le  mot  ten- 
dresse. Nous  oimong  oe  qui  nous  fiât  plaisir: 
nous  eh^msofu  ce  qui  nous  est  ebefi  nous 
roimofif  thèrement  ou  tendrement,  par  pré- 
dilection. Aussi  tMrir  s'emploie  bien,  comme 
«nchérissantsuratmer,  comme  superlatif  d'ai- 
mer, c  Loin  de  déplorer  leur  erreur,  ils  Vikimeni, 
ils  la  «JWfMteia.  »  J.  J.  «  Les  dmes  «du  pur^oîre 
Jont  plus  4kimiee  et  plus  ekérie*  de  Bieu  que 
Mlles  des  païens.»  Bourd.  «L'bomme,  image 
ikéri»  et  bien  aimée  que  Dieu  avait  établie  dans 
aon  paradis  de  délices.  »  Boss.  «  Jérusalem  que 
j'ai  tovyours  si  tendrement  aimée ^  et  dont  j'ai 
àiéri  les  babitants ,  comme  s'ils  eussent  été  mes 
propres  frères.*  In.  «Athéniens,  dit  Socrate,  je 
vous  aimé  et  vous  chéris,  mais  j'aime  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'à  vous.  »  Lah.  «  Aime  les  hommes 
en  général,  dit  Confucins;  mais  chéris  les  gens 
de  bien,  b  Volt.  «Ses  sentiments  sont  si  confor^ 
mes  aux  miens  qu'il  chérit  tout  ce  que  j'aime , 
comme  il  hait  tout  ce  qui  me  dépUtt.  »  Les. 

Ne  fois  point  d'aotre  crime,  el  j'alteste  toi  dieux 
Qu'au  lieu  de  te  haïr,  je  t'en  ainurai  mieux  : 
Oui,  je  lecAérirai.  Coaic. 

On  aime  tout  ce  qui  platt,  les  personnes  et  les 
choses  :  on  chérit  surtout  les  personnes  et  ce  qui 
s'y  rapporte,  parce  qu'on  n'a  véritablement  de 
tendresse  que  pour  les  personnes.  —  Aimer  n'em- 
portant par  lui-même  aucun  degré  ni  aucune 
manière ,  il  peut  y  avoir  des  préceptes  qui  déter- 
minent de  quelle  manière  et  jusqu'à  quel  point 
on  doit  ou  on  ne  doit  pas  aimer.  «  L'évangile 
commande  d^aimer  le  prochain  comme  soi-même 
et  défend  d'aimer  la  créature  plus  que  le  créa- 
teur, s  Gia.  Le  degré  et  la  manière  de  chérir  sont 
toujours  les  mêmes  et  n'ont  pas  besoin  d'être  in- 
diqués.— Ce  qu'on  aime  est  agréable  simplement  ; 
ce  qu'on  chérit  est  cher,  précieux,  réputé  de 
grande  valeur.  Ce  qu'on  aime  procure  ou  même 
seulement  promet  des  jouissances;  ce  qu'on  ché- 
rit est  un  trésor  auquel  on  tient  infiniment.  Si 
on  fait  quelque  chose  pour  oe  qu'on  aime^  on  se 
sacrifie  pour  ce  qu'on  chérit. 

On  ne  peut  trop  ckérir  voire  chère  stfnlé, 
^  pour  la  rétablir  j'aurais  donné  la  mienne. 

(Tartufe  à  Elmire).  Kol. 
«  Il  me  semble  que  pour  cette  foi  que  je  chéris,  et 
que  je  garde  comme  mon  plus  riche  trésor,  je  ne 
craindrais  point  de  donner  mon  sang  et  de  sacri- 
fltr  ma  vie.  »  Booro. 

Mais  chérir  .ne  dit  pas  seulement  plus  qu'ai- 
«ler,  il  dit  autre  chose.  C'est  par  goût,  par  en- 


traînement, par  une  aympathie  ou  une  oomi- 
pondance  naturells,  par  un  accès  de  sensibiliié 
011  par  caprice  qu'<m  aime;  ot  c'est  par  -choii, 
par  estime,  j>ar  respect,  en  conséquence  d^ 
jugement  de  l'esprit  qu'on  chérit.  Chérir  la  né- 
moire  de  quelqu'un  (AcâD.,  COMO.)  ;  un  peuple  qui 
^^rit  son  roi  (Boas.).  «Cette  princesse  aura  tôt- 
tes  les  vertus  que  nous  chérissons  avec  respsct 
dans  les  princesses  de  nos  jours.  >  Volt.  «  Coa- 
bi^  nous  devons  lespecier  et  chérir  de  tels  ju- 
ges! a  In.  «  Bopectable  vieiUanl ,  chéri  et  estiae 
généraleasent.  >  In.  -^Bn  oonséqueftoe,  on  peot 
chérir  des  choses  pour  ksqueUee  oo  «  natunU^ 
ment  de  la  répugnance.  C'est  ainsi  qu'<ttn  auteor 
chérit  la  critique  (Bou..).  C'est  aimi  que  J.  C.  et 
ses  disciples  ont  Mri  rabaissement  et  les  soitf- 
Crances  (Volt.).  —  On  peut  otmer^  mais  non  pu 
ch^rcr  ce  qu'on  désapprouve.  Aitner  esC  oppoié  à 
haïr ,  et  chérir  à  détester.  «  M.  de  Sales  déteste 
la  persécution  et  chérit  la  philosophie.  «  Volt. 

Je  4àériê  Alcméon ,  je  déteste  Hermogide.   lo. 

Affectiamur  n'exprime  ni  un  amour  d'emnfBe- 
ment ,  de  sympathie ,  comme  oûner ,  ni  an  amour 
de  choix ,  de  prédilection ,  d'estime ,  oomaM  éhi- 
rtr,mais  une  aorte  d'amour,  un  simple  intérêt 
pris  aux  personnes  ou  aux  choses  en  verto  ée 
l'habitude.  «  Corneille  parait  affectiotmer  lesve» 
d'antithèses.  »  Volt.  «  On  a  remarqué  que  Cicé- 
ron  affectionne  certaines  formes  de  oonstnictioB 
ou  d'harmonie  qui  reviennent  souvent.  •  Lab. 
«Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisit,  s^il  se  res- 
souvient, «'il  affectionne,  s'il  craint,  s'il  tmsgiiK, 
s'il  pense,  »  Labr.  «  On  a  fait  construire  peur  ce 
paca  une  petite  loge  en  bois  dans  laquelle  il  de- 
meurait assez  tranquille  pendant  le  jour....  11 
semUe  même  affeuiowner  sa  retmite  tant  que  te 
jour  dure.  »  Buff.  «  Les  maîtres  ont  peu^de  ian- 
taisie  et  d'humeur,  et  leurs  domestiques  les 
affectionsuM  promptemeat.  «  J.  J. — Affeakmmif 
se  dit  surtout  d'un  supérieur  à  l'égard  d^n  infé- 
rieur qu'il  protège ,  qu'il  favorise,  à  infortune 
ou  à  l'avancement  duquel  il  cherche  à  contribuer. 
«Certaines  lumières  paraissant  la  nuit  donnent 
sujet  aux  peuples  oisils  d'imaginer  des  escadrons 
de  fantômes  qui  combattent  en  l'air ,  et  auxquels 
ils  font  présager  la  perte  ou  la  victoire  du  pirti 
qu'ils  a/fectionnent.  »  Dbsc.  «  Soyez  p«iusdée 
que  'iaffedionne  cette  œuvre  (celle  des  filles  cbi> 
ritables  de  la  Ferté),  et  que  j'en  prendrai  un 
soin  particulier,  surtout  quand,...  »  Boss.  «La 
reine  d'Espagne  dépêcha  au  roi  le  marquis  de 
Grillo,  qu'elle  a^r^sctioMiail  et  qu'elle  fit  grand 
d'Espagne  dès  qu'elle  s'y  fût  rendue  maîtresse.  « 
S.  S.  «Le  roi  Louis  XIV,  pendant  le  travail,  de- 
mandait l'avis  de  Mme  de  Maiotenon.  Jamais  elle 
ne  paraissait  ofl^eclioiitier  rien ,  et  moins  encore 
s'intéresser  pour  personne....  Quand  elle  n'o^- 
tiùonaiJt  personne ,  c'était  le  ministre  même  qui 
disposait  des  grâces  et  des  choix.  »  In^  «Son Ex- 
cellence lui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu'il  aTsit 
choisi  pour  gendre  un  homme  qu'elle  agectioMcit 
beaucoup  et  qu'elle  prétendait  avancer.  »  Lis.^ 
On  «Sectionne  aussi  les  affaires  qu'on  m  4-cmur.  «Je 
forçai  le  duc  de  l^Toailles  de  rapporter  une  aflaiie 
que  je  savais  qu'il  affpcXionnait^  et  sur  laqflelle 
je  l'avais  entrepris  eans  mesure.  »  S.  S.  «  Bm- 
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prmé  povr  mga^r  ^aa  tme  sllkire  •des  pefTMii- 
no  ^  lue  ra/^fonHofH  ptB  li'taeiit  pooitaot 
refuser  d*y  entrer.  ^  Limi. 
tfm  WK,  BB  'HiaiB  QOB,  COUVE.  Ternes 

lÎMt  fiie  et  de  m^«ie  çtie  lent  bien  âi^nets 

r«i  fte  ftatvB.  itffut  fue  se  wq>portB  à  U  réalité 

«AifèrèBcokent;  de  métne  que, 4intÊ»àe.  Tiare 

une  âieee  eîM»  çi^ufi  antre,  e'est  la  ûvire  ausii; 

lalkîze deetfme  çu'im  autre,  c^ctla  tùït  de  la 

niBe  nmière.  tore  de  la  conqvète  de  VJaoAn- 

qoe,  les  labitants  du  pays  se  bktirent  omet  qm^ 

mus  oea  fas  de  mUM  ^r«e  les  Bepagnote.  Un 

lieaa  jvyage  nims  cliariBe  mnti  i}«'une  musique 

dèbeiàw,  Biaôs  non  pBia  ée  miwie  qu'une  musique 

défiôBBe.  Lee  abeilles  censtniisent  UB^urd'hui 

teodMes«mn^*aniftttfbis,  et  elles  oonstrui- 

soc  a^oard'hui  leun  ceUulea  de  m^me  gv'au- 


1k  «a  esté,  «nrnne  est  d'abord  Pexprassion 
S^nMe  et  #en]doie  tiontinuellement  sans  qu'on 
sft  ^ud  anz  étnx  peints  de  Tue  qui  «éparent 
ûteti  q«  ^«ree  de  ■m^êie  que  :  fîûpe  une  cbose 
eoMW  un  autre;  les  Indiens  se  battirent  eomtne 
1«  lapinais;  un  beau  paysage  -nous  «barme 
tvmme  vie  mua^fue  dèUcteme.  Mais  indépen- 
^ammeA-éè  «ette  aptitude  à  reaciplacer  les  deux 
autres  mots,  wmme  a  auasi  une  appliturtion  «pé- 
tille ^  loi  «ssigne  un  domaine  propre.  Il  est 
«d  de  mise  quand  il  s'agit  d*uae  comparaison 
«trc^qealltés  ou  sous  le  rapport  des  i^^ités  : 
c'est  poorquoi  on  dit  hardi  comme  un  lion ,  «(- 
funlè  craaaie  un  page ,  blaue  cofutii^  neige ,  doux 
euMMeuàel,  et  non  pas  barii  «tnia  i/ue,  tÂ  ûe 
^tifatt  finit  1km,  oie.  ciio  bois  du  oerf  est, 
^pMme  te  bois  des  forêts,  gtund ,  tendve  «t  assez 
léger  dans  les  pays  iiumides  et  Certilee.»  Bofp. 
Bn  d^ffes  termes ,  anui  qtte  marque  une 
eompaniaon  entre  cboses  qui  arrivent  ou  se  font , 
ams  npport  à  la  manière  :  «  Ainti  que  le  gou- 
>enKffl|pt  influe  sur  le  t»ractèfe  des  peuples  ,  le 
onctèfe  des  peuples  influe  sur  celui  ^ee  lan- 
9^«s.9  Cdr».  — À  fiWfme  ^ue  eert  à  comparer 
«^  faits  ou  des  actions  qui  ont  lieu  de  m^me , 
^'OD  considère  quasit  i  leur  manidnô  ou  à  leur 
^hçea:  cpe  m^me  gu'une  vapeur  pestilente  se 
«oole  ao  milieu  des  am ,  et  imperceptible  à  nos 
30»,  TDsinne  son  irenm  dans  nos  cœurs;  ainsi 
Tflsprit malin,  par  une  subtile  et  insensible  oon- 
^MKiQ,  oorrompt  la  pureté  de  nos  âmes.*  Boee. 
^  Comme  annonce  une  compsraîaen  qui  tombe 
^)a  qualité  d'une  chose  ou  d'une  personne  : 
^Wne  on  tdH  un  torrent... 
l^BoaatwBdesoendaltàfasprée&iiltéa^..  ^mx. 

^«t  la  distinction  de  Girard ,  qui  l'exprime 
^jif^on  suivante.  *  Ainsi  qim  marque  parti- 
^'^eBBnt  une  comparaison  qui  XoiïAm  «ur  la 
^^'^  de  la  chose  ;  ce  qu'on  'peut  nommer  oom- 
Maoa  de  Ibits  ou  d'aotiona.  De  mêim  que  nar- 
^  ipitfieiueut  une  comparaison  qui  tombe  sur 
**uûèK  dont  est  la  chose;  ce  qu  on  peut  nom- 
^  cnaparaSson  de  motfificatmns.  Comme  mar- 
^  mieux  une  comparaison  sur  la  qualité  de  la 
^^\  ce  qu*on  peut  nommer  comparaison  de 
WficatiOBs.« 

l*Am,  MO»,  MtnOlfOinB ,   TOAfiB;  - 


2*  PORT»  nammCE,  BEFttiilWTATlOIl ,  lUIN- 
TRH.  GOIVTSlIAlfûB.  Manière  <d'étre  extérieure 
d'une  personne. 

Hais  les  quatre  premiers  mots,  atr,  mrne.^phy- 
rionomée  et  vCso^e ,  forment  «ne  classe  à  paot , 
parce  qu'Us  ae  rapportent  à  la  4boe  particuûère- 
ment,  et  mfime  denxd^eBtre  eux  à  la  &oe  aeule. 
Tous  les  autres ,  part  j'prtttân^ ,  repréwertUMon , 
motniieii  et  confenance ,  doivent  être  d'ibord  sé- 
parés des  premiers,  et  mis  ensemble,  parce  qifils 
regardent  l'hal)itudte  emfttu  du  corps  *. 

1*  Air,  mine ,  — ^yitonomîe-,  ^risage. 

Air  et  mine  ne  se  disent  pas  aussi  excluafte- 
ment  de  la  fiice  seule  :  f  otr  guerrier  et  lamàKf 
guerrière  s'étendent  à  toute  la  personne.  RoIHn 
dit  de  Socrate  :  a  Tout  Vmr  tle  sa  personne ,  qui 
n'ayait  rien  que  de  très^eommun  et  de  très -pau- 
vre ,  répondait  parûtitement  i  l'otr  de  son  vi- 
sage. «  ^  Ensuite  ùir  et  mine  marquent  plutdt 
un  état  apparent  :  avoir  l'air  ou  la  mine  d^être 
ou  de  faire  quelque  éhose,  d'est  paraître  ou 
sembler  l'être  ou  le  faire.  Au  contraire ,  physio- 
nomie et  visage  indiquent  un  état  ou  une  qualité 
qui  ne  laisse  auctm  doute.  Hhadanzaofte  dit  à  Ca- 
ton  arrivant  aux  enfers  :  «Tu  as  laj^/iyttenomte 
assez  mauvaise ,  un  'visage  dur  et  rébarbatif.  Tu 
as  Tair  d'un  vilain  rousseau;  idu  moins ,  je  ctms 
que  tu  l'as  été  pendant  ta  Jeunesse.  »  Fén.  Dans 
Criipm  rival  de  aoft  vnditre ,  de  l^esage ,  Oronte 
est  affirmatif  quand  il  dit  à  Labrancfae  :  «  ^ens 
çà;  je  te  trouve  une  pfcytt^fiomie  â%onndle 
homme.  »  Vais  il  doute  >et  il  interroge ,  lonqaTil 
ajoute:  «Écoute:  ton  maître  a  tai'mtne  d'un  rert 
galant.»  Un  homme  qui  a  l'awr  ou  la  mine  triste 
parait  triste  ;  une  i^tisiiOMie  em  «a  msoge  ttriste 
'annonoe  pHtitdt  une  trlalesse  ou  une  inelination 
à  la  triiftesse  sérieuse,  véritable,  certaine.  HDn  a 
moins  de  confiance  dans  'Celui  qui  fait  bonne 
mtne  que  4hins  celui  qui  ftdt  bon  msage;  on  est 
moins  assuré  de  sa  bienvieillaaea. 

Air,  mine. 

Mine^  en  allemand  mtene,  est  pfa»  familier  et 
se  prend  plus  tolonfitiers  .en  mauvaise  part  :  axroir 
une  mîfie  patibulaire ,  la  snme  d'un  maiiaiteur , 
une  mine  à  ftdie  peur,  uns  laide  mùie,  une 
drôle  de  mine.  On  ne  dît  guèoe  mse  mUne  noble, 
a  Dans  l'état  de  nature,  l'homme  aurait  aussi 
une  mifte  bien  étrange.  »  Buff.  Lafontaine  dit  de 
Louis  XI ,  tel4|u'il  est  Depréaenté  en  marbre  sur 
son  tombeau  à  (Uéry  : 

.  Je  hd  treuvai  la  mcMdHm  ouHois. 


4 .  Toutefbis  comme  l'air  et  la  mine  ne  se  bornent 
pas  eHeotieHement  à  la  Ikoe  seule ,  et  qu'ils  com- 
prennent quelguelois  le  corps  et  ses  titoations ,  et 
que,  d'autre  part,  maintien  et  contenance  ne  te  disent 
pas  seulement  des  attitudes  du  corps ,  mais  aussi  des 
traits  de  la  l^ce ,  SI  fkut  distingoer  air  et  mine  de 
maintien  et  de  eontenanee.  Outre  que  Vair  et  la  mine 
ont  toufours  plus  de  rapport  t  la  face,  et  le  maàmien 
«t  la  coaaoMfM»  aa  «orpa,  air  et  mine  désignent  l'ex- 
lérienr  qu'on  a,  an  lien  que  maintien  et  eontenanee 
eiprimenl  Teitérieur  qu'on  ae  donne  en  se  compo- 
aant,  lequel  montre  qu'on  ne  se  laisse  point  aller, 
qu'on  sait  se  maîtriser,  ne  point  être- embarrassé. 
Voir  et  la  mine  indiquent  la  manière  dont  on  est  ;  'le 
maintien  et  la  eontenanee  la  manière  dont  on  se  tient, 
l'atlttode  qu'on  prend  aveo  empira  sur  sol«dme. 
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Comme  le  Toilà  fait  (le  Jooear)  ! 
Débraillé ,  mal  peigné ,  l'œil  hagard  !  A  sa  min^^ 
On  croirail  qu'il  viendrait,  dans  la  forél  voisine, 
De  faire  un  maavflia  coup.  Rboh. 

«  Cet  oiseau  (ua  calao)  se  haussait,  se  grandis- 
sait ,  et  semblait  prendre  quelque  air  de  fierté  ; 
cependant  sa  mine  en  général  est  basse  et  stu- 
pide.  »  BoFF.  «  Les  tamatias  (autre  sorte  d'oi- 
seaux) ont  une  mine  triste  et  sombre  ;  on  dirait 
qu'ils  affectent  de  se  donner  un  air  grave ,  en 
retirant  leur  grosse  tête  entre  leurs  épaules.  »  lo. 
^Secondement, .on  considère  la  mine  relative- 
ment à  la  conformation,  à  la  santé,  à  la  taille; 
et  Vair  relativement  aux  actions  et  aux  manières. 
Avoir  bonne  mine ,  ou  même  simplement  de  la 
mtfie  (Mol.)  c'est  être  bien  de  sa  personne ,  ou 
paraître  avoir  de  la  santé.  Avoir  bon  air,  c'est 
avoir  bonne  façon.  Une  femme  a  une  jolie  mine , 
et  im  air  aisé  ,  gracieux ,  affable  ,  obligeant , 
toutes  qualités  quf  se  manifestent  en  partie  par 
des  actions ,  des  empressements ,  par  la  manière 
dont  on  se  présente  ou  dont  on  parle.  On  dit 
aussi ,  air  provincial ,  bourgeois ,  écolier ,  parce 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  manque  d'usage,  de 
manières  ou  de  formes.  «  C'était  un  homme  fort 
grand;  il  avait  le  visage  long,  avec  un  nez  de 
perroquet,  et  quoiqu'il  n*eût  pas  mauvaise  mine, 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  l'atr  d'un  fripon.  »  Lbs. 
On  a  plutôt  la  mine,  et  on  prend  l'atr;  Ulysse 
avait  la  mine  d'un  héros  (Laf.)  ,  et  ses  compa- 
gnons ayant  avalé  le  breuvage  de  Circé , 

Quelques  moments  après  leur  corps  et  leur  visage 
Prirent  Voir  et  les  traits  d'animaux  diflérents.  lo. 

(Voy.  encore  ci-dessus  les  deux  exemples  de  Buf- 
fon.)  —  Quant  aux  qualités  intérieures  dont  l'âtr 
et  la  mt'fie  sont  les  signes ,  l'air  les  représente 
toutes ,  et  particulièrement  celles  de  l'esprit  :  un 
atr  spirituel,  fin,  niais,  railleur;  mine  paraît 
convenir  surtout  pour  les  sentiments  :  mine 
haute ,  fière ,  bassse ,  ignoble ,  méchante ,  inso- 
lente, hypocrite. 

Phytionomie,  visage. 

Ils  se  disent  seulement  de  la  face  :  physiono- 
mie ouverte,  visage  ouvert,  physionomie  ou  vi- 
sage rude  ou  comique.  La  physionomie  et  le 
visage  sont  le  miroir  de  l'ftme  ;  ils  donnent  sur 
ses  différents  états  des  indications,  et  non  pas 
seulement  des  apparences.  Mais  d'abord  on  in- 
terprète la  physionomie ,  on  l'observe  trait  par 
trait ,  on  l'examine ,  on  l'analyse ,  et  il  y  a  des 
personnes  qui  se  connaissent  mieux  que  d'autres 
en  physionomie;  le  visage  et  ce  qu'il  révèle  se 
voit  au  premier  coup  d'œlL  «Cela  est  propre  à 
désespérer  les  traducteurs  de  Cicéron  qui  vou- 
dront faire  passer  dans  notre  langue ,  non  pas  seu- 
lement les  traits  grossiers  de  son  visage ,  mais  le 
caractère  intéressant  de  sa.physionomie,  »  D'Al.  — 
Ensuite,  la  physionomie  dépeint  les  qualités 
constantes  de  l'esprit  ou  du  caractère,  et  le  visage 
les  états  passagers  de  l'flme  :  on  a  la  physionomie 
spirituelle ,  et  le  visage  content  ;  on  change  de 
visage,  et  non  de  physionomie,  à  chaque  émotion 
un  peu  violente.  &  Son  esprit  est  comme  sa  phy- 
sionomie ,  fort  doux  et  fort  aimable.  »  Volt. 
«Hazael,  en  me  regardant  avec  un  visage  doux 
et  humain ,  me  tendit  la  main.  »  Féif.  Un  homme  { 


a  naturellement  une  bonne  physionomie  ;  et,  dtDs 
une  occasion,  il  fiût  bon  visage  à  quelqu'un. - 
Enfin ,  on  tire  de  la  physionomie ,  mais  non  pis 
du  visage ,  des  pronostics  sur  ce  qu'on  sera  ou  sur 
ce  qu'on  fera  :  physionomie  heureuse ,  malbro- 
reuse  ou  sinistre.  «  Je  n'aperçus  rien  dans  a 
physiontymie  et  dans  ses  propos  qui  me  fH  mal 
augurer  de  lui.»  J.  J.  Une  bohémienne,  diseuse 
de  bonne  aventure,  dit  à  Sgnanarelle  dans  k 
Mariage  forcé  :  «  Tu  as  une  bonne  physionomie; 
physionomie  d'un  homme  qui  sera  un  Jour  quel- 
que chose.  »  Mol. 

Air  gai  ou  doux ,  mine  gaie  ou  douce ,  font  con- 
cevoir une  gaieté  ou  une  douceur  apparente,  de 
la  réalité  de  laquelle  on  n'est  pas  bien  sûr,  et 
qui  se  manifeste  par-  les  gestes  et  les  manières 
aussi  bien  que  par  les  traits  de  la  face;  avec 
cette  différence,  que  l'expression,  atr  gai  ou  doux, 
est  moins  familière  que  l'autre,  et  représente 
une  gaieté  et  une  douceur  moina  concrètes  en 
quelque  sorte ,  moins  attachées  au  matériel  delà 
personne ,  et  consistant  plus  dans  ses  maméres. 

—  Avoir  une  physionomie  gaie  ou  douce,  on  vi- 
sage gai  ou  doux ,  c'est  présenter  sur  la  lace  seu- 
lement des  signes  de  gaieté  ou  de  douceur  cer- 
tains, ou  au  moins  dont  on  ne  doute  pas.  Kùs 
ensuite ,  la  gaieté  ou  la  douceur  marquée  sur  la 
physionomie  est  une  qualité  permanente .  qui  ne 
se  découvre  pas  tovyours  du  premier  coup;  celle 
que  montre  le  visage  est  un  état  passager  dont 
les  marques  se  voient  et  se  comprennent  d'a- 
bord. 

2*  Portj  prestance  y  représentation  ^'^m»^r 
tien,  contenance.  Le  port,  la  prestance  et  la  re- 
présentation  sont  entièrement  physiques,  et  indi- 
quent la  manière  dont  nous  sommes ,  dont  nons 
apparaissons  quant  au  corps;  le  matnfiet  et  la 
contenance  sont  le  résultat  des  efforts  de  l'esprit 
qui  se  domine,  et  impose  une  tenue  au  corps,  ce 
sont  des  attitudes  déterminées  par  des  disposi- 
tions de  l'ftme.  D'ailleurs  le  maintien  etla  conte- 
nance ont  cela  de  particulier  qu'ils  se  reportent 
aux  traits  de  la  face  en  même  temps  qu'au  reste 
du  corps. 

Port,  prestance,  représentation. 

Le  port  est  la  manière  dont  on  se  porte,  l'en- 
semble du  corps  en  mouvement,  la  proportion 
des  membres ,  la  tournure ,  et  la  taille  d'une  per- 
sonne qui  marche.  Dorante,  dans  les  Fâcheux  de 
Molière ,  parle  d'un  qheval  court-jointé. 

Et  qui  fait  dans  son  fort  voir  sa  vivacité, 
a  Que  demande  un  port  gracieux?  un  maintien 
droit  sans  affectation ,  une  attitude  aisée ,  une 
contenance  gaie  et  modeste ,  une  démarche  ferme 
sans  pesanteur  et  légère  sans  précipitation.  »  P.  A. 

—  ht  prestance  {prx  stare,  se  tenir  debout  devant) 
se  dit  de  l'extérieur  d'une  personne  en  repos; 
c'est  une  sor)e  de  maintien  imposant  qui  dépend 
tout  du  corps.  De  plus ,  ce  mot  est  assez  rare- 
ment pris  en  bonne  part ,  soit  qu'il  suppose  une 
grande  corpulence ,  ou  qu'il  marque  de  l'affecta* 
tion ,  un  effort  pour  se  donner  de  la  gravité  ou 
pour  paraître  supérieur  aux  autres.  «  Le  vulgaire 
appelle  majesté  une  certaine  prestance  et  une 
pompe  extérieure  qui  l'éblouit.  »  B088. 

Quelqu'un  des  courUsaDS  lui  dit  qu'à  la  potence 
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Il  fiMbJt  raHor  yoir,  et  ^e,  pour  on  pendu , 
0  nnil  bonne  grâce  et  beaacoup  de  j^rutaneê, 

Laf. 

«  Le  page  fit  semblant  d'admirer  ca  Narcisse ,  et 
lui  dit  aTec  un  feint  transport  :  En  vérité ,  sei- 
gneur don  Cdme ,  tous  arez  la  mine  d'un  prince. 
Je  Tois  tons  les  Jours  des  grands  superbement 
fèlus;  cependant,  malgré  leurs  riches  habits, 
ils  n*ont  pas  Totre  preffonee.  »  Les.  —  La  repré ten- 
tation est  l'eitérieur  ou  la  figure  d'une  personne 
<pû  représente  bien  ou  est  propre  à  bien  repré- 
senter dus  une  haute  place,  dans  un  rang  élevé. 
«  Le  doc  de  la  Foroe  avait  une  grande  poli- 
tesse..^ Cqiendant  il  savait  souvent  employer 
bien  i  propos  cette  représentation  extérieure  qui 
fait  les  gruds.  »  Montesq.  «  Ce  duc  d'Arcos  était 
un  bomiDe  d*une  bielle  et  noble  représentation , 
sa  femiM  aussi ,  très-riche  et  très-magnifique.  » 
S.  S.  cKaiaons,  président  à  mortier,  était  un 
grand  bomxne,  de  fort  belle  représentation.  »  In. 
Une  personne  marche  devant  vous ,  vous  la 
reconnaissez  è  son  port.  Vous  attribuez  de  la 
prestance  à  on  homme  qui  a  de  l'embonpoint ,  et 
qui  est  posé  ou  campé  devant  vous  avec  aplomb. 
Un  magistrat  ou  un  grand  a  une  belle  représen- 
tation. 


,  contenance. 
Tenue,  manière  dont  se  tient  volontairement 
on  homme  qui  se  possède  et  est  maître  de  lui- 
màae.  lia  diffèrent  de  deux  manières  principales. 
D'abord  le  maintien ,  proprement  la  tenue  des 
mains,  est  une  manière  de  se  tenir  habituelle; 
chaque  état  a  le  sien  :  il  y  a  un  maintien  sol- 
d&trâpe  (,!.  J.) ,  un  maintien  sacerdotal  (Mass.)  , 
le  maiiitieR  cafard  ou  efironlé  des  moines  (J.  J.); 
on  reconnaît  us  poète  à  sa  mine  discrète  et  à 
son  maintien  jtHoujL  (Bou..).  —  Contenance ,  pou- 
voir ou  action  de  se  contenir,  de  ne  pas  se 
laisser  troubler,    embarrasser,    intimider,   de 
garder  son  sang- froid  ,  désigne  la  manière  ac- 
ddentette  dont  une  personne  se  tient.  —  N'avoir 
pas  de  maintien  est  une  expression  générale  qui 
s'étend  k  tous  les  cas;  on  perd  contenance  dans 
ToGcasbn.  L'un  a  rapport  à  l'état ,  et  l'autre  à  la 
situation.  On  dit  un  homme  à  mairuien  débon- 
naire (Regk.),  par  exemple,  et  on    rapporte, 
dans  une  circonstance  particulière,  que  «  on 
l'est  placé  aux  fenêtres  pour  observer  les  traits 
et  ia  contenance  d'un  homme  condamné  à  mort.  » 
L\Ba.  On  prend  ou  on  perd  un  maintien  peu  à 
peu,  à  la  longue  :  «  L'air  du  monde  prend  insen- 
sihiement  la  place  du  maintien  sacerdotal.  » 
Mus.  On  se  feit  une  contenance  dans  un  moment  : 
«  M.  de  Marsillac  arrira  avant-hier  (pour  voir  son 
père  qui  était  très-malade);  il  fut  longt^ps  à 
se  faire  une  contenance  et  un  visage  :  il  entre 
cofinet  trouve  H.  de  Larochefoucauld  dans  cette 
chai»,  etc. ,  »  Siv.  ^  «  Le  valet  de  chambre  me 
fit  de  ces  ecclésiastiques  des  portraits  qui  ne 
s'accordaient  guère  avec  leur  maintien,,,.  Je  ne 
û]5  plus  embarrassé  de  ma  contenance  avec  ces 
a^ssieurs:  dès  le  soir  même,  en  soupant,  je  me 
parai  comme  eux  d'un  dehors  sage.  »  Les. 

Ensuite,  on  a  un  maintien  noble,  décent,  ré- 
s^é,  modeste ,  et  on  fait  bonne  contenance ,  ou 
QQ  a  une  contenance  fière ,  assurée ,  ferme ,  intré- 


pide. Le  maintien  fait  qu'on  impose ,  et  la  conte- 
nance montre  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  imposer. 
Avec  du  maintien  on  garde  une  attitude  digne , 
on  est  bien;  avec  de  la  conlenonee  on  n'est  pas 
intimidé,  on  est  ferme.  Tel  a  le  maintien  drun 
homme  d'honneur;  tel  autre ,  la  contenance  d'un 
héros.  Le  maintien  suppose  de  l'éducation,  de 
l'honnêteté  dans  l'&me  et  dans  les  manières ,  de 
la  gravité  :  la  conlenance  suppose  du  caractère , 
de  la  résolution.  C'est  plutôt  à  la  société  et  au 
commerce  du  monde  que  le  maintien  se  rapporte  ; 
c'est  dans  un  danger  quelconque  ou  devant  un 
ennemi  qu'on  a  telle  ou  telle  contenance. 

«  Soyez  simple  dans  votre  habillement  et  dans 
tout  votre  maintien,  »  Boss«  «  Cet  écrivain  a  fait 
consister  la  décence  dans  un  maintien  tranquille 
et  composé.  »  Marm .  «  Ozmin  surtout  s'attirait 
les  regards  de  l'assemblée  par  la  grâce  et  la  no- 
blesse de  son  maintien.  »  Les.  «  Qu'Angélique 
cache  de  malice  sous  un  maintien  si  doux  l  »  In. 
«  En  voyant  le  sénat ,  Cinéas  avait  cru  voir  une 
assemblée  de  rois ,  tant  il  paraissait  de  dignité , 
de  grandeur  et  de  majesté  dans  leur  maintien,  » 

ROLL. 

Hé  !  la  bonne  eflirontée  !  i  voir  ce  fier  maintient 
Ne  la  croirttit-on  pas  une  femme  de  bien?  Mol. 

«  Saint  Louis  rassure  les  siens  ébranlés  par  ti 
grandeur  du  péril ,  glace  les  ennemis  par  la  fierté 
de  sa  contenance,  »  Mass.  «  Une  contenance  paisi- 
ble au  milieu  de  la  certitude  de  la  mort.  »  Dblaf. 
a  Je  voyais ,  à  sa  contenance ,  que  je  lui  faisais 
peur.  »  Les.  «  Jean  Lapin  dit  d'un  ton  moqueur 
à  ce  lièvre  fanfaron  :  Mon  ami.  je  te  voudrais  voir 
avec  cette  belle  fierté  au  milieu  d'une  meute  de 
chiens  courants;  Hercule  fuirait  bien  vite,  et  fe- 
rait une  laide  contenance,  »  Vév.  «  fip£.-ninondas 
se  présenta  de  front  au  péril  sans  changer  de 
contenance,  »  Roll. 

AISÉ ,  FACILE.  Qu'on  n'a  pas  de  peine  à  faire. 

Aisé  09%  un  adjectif  pur.  Quelle  qu'en  soit  l'éty- 
mologie ,  et  quoiqu'il  se  termine  comme  un  par- 
ticipe passé ,  il  n'a  rapport  à  aucun  verbe.  Facile^ 
de  [acere  faire ,  est  un  adjectif  verbal. 

Ce  qui  est  aisé  .l'est  par  sa  nature,  par  sa 
conslitution  ou  par  son  état  ;  ce  qui  est  facile  l'est 
de  fait  ou  effectivement.  Une  chose  aisce  n'a  pas 
en  soi  de  difficultés  ;  une  chose  est  facile ,  lors- 
qu'il arrive  de  la  faire  sans  trouver  d'obstacles  ou 
d'opposition.  «  L'entrée  d'un  port  est  ats^e , 
lorsqu'elle  est  large  et  commode  &  passer  (c'est 
une  qualité);  elle  est  facile ^  lorsque  personne 
n'arrête  au  passage  (c'est  un  fait).  »  Gir. 

Aisé  se  dit  des  choses  ou  des  actions  absolument 
et  en  soi.  «  Il  est  aisé  de  découvrir  les  faussetés 
dans  les  questions  de  fait.  »  PaSc.  Facile  se  dit 
relativement,  dans  un  cas  particulier,  et  par 
rapport  à  telle  personne.  «  C'est  là  une  question 
de  fait  qu'il  sera  bien  facile  de  décider.  »  In. 
«Quand  vous  dites  cela,  vous  devriez  empêcher 
que  je  ne  le  visse ,  puisqu'il  m'est  si  facile  d'y 
répondre.  >  Id. 

Jis^  a  plutôt  rapport  à  l'idée  et  à  la  théorie;  et 
facile  au  fait  et  à  la  pratique  ;  différence  nette- 
ment  marquée  dans  le  passage  suivant  où  Voltaire 
répond  aux  détracteurs  de  Louis  XIV  :  «  Il  est 
très-at5^  de  gouverner  un  royaume  de  son  cabi- 
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net ,  aT«e  une  broelkufv;  man  qnand  S'flkvt'rén»- 
ter  à  la  moitié  de  l'BÛrope  après  tioq  grandw 
batailles  penhies  et  faflbBVsMTvr  de  1709*,  cela 
n'eaX  jms  si- fàcHt,* 

Atsé  tfxprittn  one  disposMoD*  passif.  I^  firaBit 
est  aiséf  <m  propre  à'  être  zais';  aoeperMone  (sn 
une  condition  est  aisé&  k  rÎTre;  la  mort  n^est  paa 
aiMée  à  supportM"  (Pa9c.]^;  on  est  oià^à  persuader 
(IfASs.y,  à  ébranlier  {Td.J,  etc.  Fteiif  indiqoe,  an 
contraire,  une  disposition  aetlte;  «  Vît  oœvtt 
facile  i  s'attendrir.  »  tfjtss*.  Le  cœur,  Hmmenr, 
le  caractère  sont  faciles ,  c'est-à-dire  tiu'ils  incli- 
nent à  des  actes  if  indulgence  et  de  bonté.  Vne 
chose  est  aisée  k  croire,  c^est-A^dire  à  être  crue , 
une  personne  est  facile  à  croire,  e^es^à-diTe'crè- 
(hile:  «Tous  auriez-  pu  n'être  pas-  si  facile  à 
croire  ^ue  je  croyais  si  fadlemeM  aux  trahisons.  » 
J.  J.  «  La  charilè  n'est  pas  défiante,  mis  facile  k 
croire.  »  Bonnir.  S'agit-il  d'une  chose  à  détenir , 
d'un  don,  il  est  aisé;  s'agtt-il  d'une  chose  à  ftire, 
d^nne  pratique ,  elle  est  fàcHe,  Aisé  s'empfoiera 
donc  de  préférence  en  parlant  de  ce  (jui  se  trouTe 
sans  peine  :  une  subsistance^:  X.),  uneressonrce 
(BouBD.)  ats^;  oc  Si  on  demande  pourquoi...;  la 
raison  est  bien  misée.  9  V6lt.  Vkis  facile  convient 
mieux  pour  qualifier  une  opération  quelconque , 
un  traTail ,  une  exécution ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
se  fiait  sans  peine  :  discernement  (Pisc.) ,  moyen 
(Pasc.,  Vkss. y  facile;  vertu  d*one  pratîqjQe  fàcite 
(YoLT.};  opération,  méthode  facile  (Acad.).  Si 
ime  raison  est  «t«e,  un  raisonnement  eu  une 
démonstration  est  facile.  —  Rien  n'est  plus,  aisé 
que  d^être  dans  une  grande  charge  et  dans  de 
grands  biens  selon  le  monde;  rien  n'^st  plus  facile 
que  de  passer  la  vie  refigfeuse  selon  Dieu  (Pasc). 

Enfin,  aisé  est  objectif  et  faeUe  subjectif.  Ce  qui 
est  aisé  n'a  pas  en  soi  de  difficultés;  nous  ne 
trouvons  pas  de  difficultés  à  ce  qui  est  facile.  Un 
chemin  est  aisé^  lorsque!!  est  propre  à  être  par- 
couru .sans  peine;  c'est  sa  qualité  :  il  est  facite, 
lorsque  nous  savons  le  trouver  sans  peine  ;  c'est 
notre  talent.  Nous  sommes  dans  l'impossibilité  de 
faire  ce  qui  n'est  point  du  tout  aisé^  et  dans 
L'impuissance  de  fkire  ce  qui  n'est  point  du  tout 
facile.  On  fait  aisément  une  chose  qui  ne  présente 
pas  d'elle-même  de  difficultés. 

On  soupçonne  aisément,  à  sa  triste  figure....  Rioir. 
a  Telle  conséquence  se  tire  aisément  de  ces  prin- 
cipes. V  Pasc.  On  fait  une  chose  fkuUement,  c'est- 
à-dire  sans  efforts,  sans  beaucoup  de  travail, 
quand  on  a  de  l'aptitude  ou  des  dispositions  à  la 
faire.  «  Mme  la  Daupfaine  ne  fait  rien  et  ne  dit 
rien  qu'on  ne  voie  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Bile  a  les  yeux  vifs  et  pénétrants;  elle  entend 
et  comprend  faeilemem  tontes  choses.  »  Sév. 

AISBS ,  GOmODITÉg.  Ces  mots  donnent  l'idée 
de  certaines  choses  propres  à  (Her  toute  gêne ,  à 
produire  le  bien-être,  i  vendre  heureux.  Les  aises 
de  la  vie,  les  ccmmaàiiés  de  ht  vie;  aimer,  avoir 
on  chercher  ses  aises ,  ses  cemmodités. 

Les  aises  rendent  aise ,  content ,  joyeux  :  ee 
mot  est  snbjtcti/,  il  se-  rapporte  à  l'état  de  eehii 
qui  éprouve  des  aises ,  et  il  le  représente  comme 
agréable.  Camm^ditét  est  objectif  et  plus  relatif 
à  l'utUe  qii'&  L^agréabie.  li  désigne  les  objets 
mêffias'qai  noua  mettint  dans  mw  position  avan- 


tageuse, féimnodàm,  i'oft  vient  eemmodfté, si- 
gnifie utilité,  avantage,  bien. 

On  prend  ses  aises  dans  un  lieu  qui  oflîre  tonte 
sorte  de  commodités.  On  jouît  plutêt  dea  aisu ,  et 
on  recherche  les  eommoàHUs.  «  Ctra  adonné  i 
ses  aises ,  et  soi^eoz  da  sa  procurer  les  coauso* 
dîtes,  de  tsr  vie.  »  Bqvhd, 

Les  atier  de  la  vie  sont  In  plataîrs»  les  ésn^ 
cours,  les  jouissances,  les  amusements,  tontes 
choses  sans  lesquettes  la  vie  serait  insipide  en 
sansvharmes.  Aimer  ses  oûes  et  son  repoa  (Itou.., 
Uarv.).  «  Le  chat  est  joli ,  léger  »  adroit,  propre 
et  voluptueux;  il  aime  ses  oùss  ^  îl  cherche  les 
meubles  les  plus  moQetspour  a'y  reposer  et  s'é- 
battre. »  BuvF.  «Si  vous  aviez  tons  iQS.O0ntBDtfl* 
ments  et  vos  aises-  dans  l'état  où.  vous  êtes,  je 
craindrais  fbrt  pour  vous.  9  £k)sf.  «  Perdes  le 
goût  de  vos  aises  y.  de  vos  plaisirs,  d'une  m 
inutile  et  pareasensê.  »  Kassv  «  Parmi  tontes  les 
aises  et  toutes  les  douceurs  du  monde.  »  Boosd. 
«le  puis  me  passer  des  axses  et  des  récréations 
du  monde. »  In.  «Philippe,  déjà  viens,  rafllne 
sur  la  propreté  et  sur  hi  moResse ,  il  pIsK  aax 
petites  dàîcatesses;  il  s'est  prescrit  de  petites 
règles  qui  tendent  toutes  aux  atses  die  sa  per- 
sonne. >  Labr. 

Les  commodtï^f  de  la  vie  sont  lès  Mens ,  les 
richesses,  les  avantages,  toutee  les  choses  en  on 
mot  (font  h  recherche  fftit  (pif on  est  intéressé, 
et  non  pas  vohiptoeor,  et  dont  le  dèfhut  reotf 
pauvre.  «  Ce  qui  rend  les-  hommes  intéressés, 
c'est  la  dépendance  et  la  recherche  dte  commode 
tée  de  la  vie.  *  Bomto.  «  Des  bergers  nés  àtaa  \s 
disette,  accoutumés  à  vivre  dans  Piadigenaretft 
manquer  des  eommodCf^r  de  lia  vie.  »  In.  «  C^ 
Dieu  qui  nous  envoie  tout  :  santé ,  maladie,  eemr 
moditée^  pauvreté.  »  h>.  c  Interdin»i  la  créatore 
Tusage  des  bîens'  et  des  commodHék  de  Ik  terre.  » 
M Ass;  «  Participer  à  la  malédiction  des  richesses 
sans  en  parisager  les  commodités  et  les  avantages.» 
ID.  <  Le  nouveau  monde  prêta  â  nmeien  heanconp 
de  commodtti^f  et  de<  richesses.  »  Mr.  «  Il  est 
plus  sûr  d'attaquer  la  religion  par  la  bveur,  par 
les  eommodtl^  de  la  vie,  par  l'èspéfrancedela 
fortune.  »  Houtisq.  «Nous  laissons  périr  dans 
les  bois  des  pbntes  qui  fendent  une  des  grandes 
commodités  de  la  vie  chez  bien  des  peuples.  »  Is. 
«  Il  fallait  f^oe  réflexion  sur  la  différence  qui  se 
trouverait  entre  eux  et  leurs  ennemis  pour  les 
commodités  et  les  besoins  de  l'armée.  >  Roil. 
«  Euméne  fut  chargé  de  préparer  tons  les  secoers 
et  toutes  les  commodités  nécessaires  pour  traver- 
ser THellespont.  »  In. 

AJOUTER ,  AD6SBIVTER.  Mettre  quelque  chose 
de  pltiQS  :  un  homme  ajoute  à  ses  connaissances 
(Pasc.)'  ou  i  ses  richesses  (CbNn.),  et  il  les 
augmente  (Pasc.,  Fin.);  une  diose  a;etife  ànotre 
reconnaissance  (o'Al.),  à  notre  bonheur  (Id.),  à 
notre  gloire  (In.),  à  notre  mérite  (In.),  à  nos 
alarmes  (Lab.),  au  désordre  (Coim.),  à  la  vrai- 
semblance (Lab.),  à  Tillusion  (ICarv.),  etc.,  et 
elle  les  augmente; 

Ajouter  attire  f^ttention  sur  ce  qu'on  met  de 
nouveau  :  «  L'âtuteur  des  Guèbree  a  beaucoup 
ajouté  à  son  ouvrage ,  et  j'ai  été  assez  ceoteot  de 
ce  qu'il  a  fkit  de  nouveau.  »  Tolt.  Augmenter^ 
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aa  oonlxaire ,  indiqua  ce  qu»  devient  ee  à  quoi 
on  née  qnot  «n  met  quelque  autre  ehese  :  Tau- 
tesr  à»  06  Urre  l'a  beaucoup  aupnmUé;  c'est 
imihitPiiant  un  ouvrage  eoDaiéérable,  complet. 
Thï  avare  prend  de  tOM  cAté»  pour  ajcuÊer  aaoe 
cesse  à  aom  tréeor  ;  en  ougfMKkMt  saiiv  oeaae  son 
trésor,  PsTare  ne  wngc point  i  laisfar datantage 
àstabéritera. 

ifonterae  fvppDiopas,  eltfugfmcHlïimnppeee, 
qne  ce  qufoa  met  en  eue  est  de  même  natnre  on 
de  même  origine  que  ee  à  quoi  on  le  joint;  Pas- 
oal  a  bien  cent»  cette  èiflirence:  Dieu  donne, 
dit-il,  rinslinct  sas  animaux  et  ne  permet  pas 
qu'ils  j  ëjmÊJeni;  mais  rbonmie  perfbctible ,  con- 
serrant  ses  connaissances  et  celles  des  anciens, 
peut  les  ewfiwgiiisr  fteilement  La  crainte  ajtmte 
au  danger  (llABit.);  un  renfort  survenu  aux  en- 
nemis amgmmte  le  danger.  L'absence  ajevle  aux 
alarmes  (Lab.);  une  nouvelle  plus  mauvaise 
encore  que  les  précédentes  augmente  les  alarmes. 
De  méme^  oe  qm  ajoute  à  ma  peme  n'a  pas, 
comme  ce  qui  Vmmgmênte ,  qurique  cbose  de 
commun  avoe  le  sujet  qui  m'aillige;  mait  c'est 
une  dreenetBuee  qui  j  est  plus  eu  moine  étram^ 

g*fe. 

Sou  ndBenr  ^tttmi  à  rédat  de  see  tÉarmeK  Toi». 
La  nc^lesee  de  son  maintien  cm^mantoA  l'édat 
de  ses  obarmes. 

AimiMer  exprime  juxtaposiffon  seufoment;  en 
sorte  que  les  cboses  restent  distinctes;  afa§meffiler 
liéagne  un  achèvement ,  un  comWe ,  un»  fusion. 
L'erreur  aj&uêe  &  la  vérité ,  ma»  ne  YaugmenH 
pasiTâinr.);  des  vignettes  ojoufent  ft  wca  Krre, 
mais  ne  VmtêgmenîetH  pas.  Ce  qui  ujôiife  à  une 
(JURe,  en  est  un  accessoire,  un  accompagne- 
ment, un  appendice;  ee  qui  Vaugwwnte  y  s*y 
meorpore ,  en  devient  partie  et  la  rend  plus 
grande. 

AIUSTKHKIVT,  FAHITKB.  Ces  mots  donnent 
ndée  d'une  toilette  reebercbée ,  Lldée  dé  ce  que 
les  femmes  surtout  font  ou  se  mettent  pour  atti- 
rer les  regards  et  paraître  avantageusement. 

Les  soins  de  Vaputemenê,  les  soms  de  la  parure 
(Kasb.).  On  remarque  ro^ufiefitenl  ou  la  pwrmre 
d'une  femme  (J.  J.).  La  propreté,  la  parure',  les 
«nnfanefifs  sont  le  partage  des  femmes  (RotL.). 
Passer  son  temps  dans  un  soin  frivole  de  ses 
ii«s(em«Rfs  et  do  ses  parvret  (Botran.).  Faire  des 
dépenses  excessives  en  ajutUmenis  et  en  parutet 
In.).  Avoir  une  superlluité  à*ajneiement$  et  de 
parures  (In.).  Magdeleine  avait  été  longtemps 
occupée  àa  soin  de  se  parer  et  de  s'ajueter  (Id). 

L'afwtement  sied,  la  parure  brille.  L*iB;tteie- 
meal  consiste  à  bien  assortir,  à  oorabineF  avec 
justesse  toutes  les  parties  de  rhabillement ,  à  leur 
donoerutt  contour  élégant,  et  quîaille  parfaitement 
^  la  personne.  La  parure  consiste  à  se  mettre  des 
cbeies  riches  et  magnifiques ,  des  diamants ,  des 
coffiers,  des  bracelets,  des  dentelles.  «J'ai  re- 
mrqaéque  les  phis  pompeuses  parures-  annon- 
ci:*r*'  le  pius  souvent  de  laitles  femmes.  Donnez 
^  uce  j?une  fille,  qui  ait  du  goût,  des  rubans, 
de  la  gaze,  de  la  mousseline  et  des  fleurs;  sans 
diamants,  sans  pompons,  sans  dentelles,  elle 
va  se  faire  un  aiustement  qui  la  rendra  char- 
mante. »  J.  J. 


Sans  a/uefemeiil  une  femme  est  mise  avec  nè- 
gUgenfie  et  sans  goit.  Sans  parure,  elle  est  sim^ 
plement  mise.  T]l(i.  prédicateur  dans  Ik  eiaân 
parlera  contre  l'artifloe  des  oimiewieetf  (lUas.) 
et  cootin  le  luxe  dtos  pamret  (Boonn.).  Lee  ^fue* 
teuwntr  sont  étudiés  (In.>  ou  immodeste»  (Mn-h 
leepofiirtf  sont  grandes  (ICoimsQ.) ,  pompomei 
(J.  J.)  et  vaines  (FéR.). 

Pour  se  bien  ajuster,  une  femme  a  besoin  de 
temps ,  de  talent  et  d'étude  ;  pour  se  parer,  il  kii 
feut  des  objets  de  prix  qui  frappent  par  l'édat  et 
soient  propres  à  relever  la  figure. 

Enfin ,  l'oifiialemeiit,  toutes  choses  égalas  d*aiir 
leurs,  est  plus  simple  ou  moins  ridie  que  la  pa- 
rafe. «  BUe  se  met  avec  plus  de  soin  qu'eue  ne 
feisait  autrefois.  La  seule  vanité  qu'on  lui  ait  ja- 
mais reprochée  était  de  négliger  son  a;a«tem«nC . .. 
Aujourd'hui  elle  affecte  une  parure  phis  recher* 
chée  pour  ne  sembler  plus  qu'une  jolie  fenBme.9 
J.  J.  «Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari 
qui  est  trop  négligé  dans  son  ajt»temeiil  peut  es* 
pérer  de  défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme 
contre  les  entreprises  de  son  galant ,  qui  emploie 
la  parure  et  la  magnificence.  >  La». 

iULIBIEII,  YENMni.  Transférer  k  quelqu'un  la 
propriété  d'un  bien. 

On  oHène  de  toutes  les  manières;  on  ne  «eied 
que  d^ine  seule ,  pour  un  certain  prix.  L'alMo»- 
tùm  peut  s'opérer  par  donation  ou  en  détouneat 
la  destination  des  choses.  «  àPiéner ,  c'est  donnsr 
ou  vendre,  »  1. 1.  François  I*^,  pour  se  tirer  dos 
^marns  de  Charles-Quint,  alv^fia  la  Bourgogne 
^(VoLT.).  «  Les  pauvres  s'élèveront  «outre  veue, 
pour  vous  demander  compte  de  leur  revenu  dis- 
sipé; veas  avez  aXiéni  le  fonds  sur  loque)  la  Pro- 
vidence divine  leur  avait  assigné  leur  vie;  ce 
fends  y  c'était  votre  superflu.  »  Boss.  Mais  la  oenfe 
est  toujours  une  oittfnafvon  à  prix  d'argent.  Par 
l'oK^fialMm  la  chose  passe  à  un  nouveau  maître; 
par  la  vente  elle  passe  à  un  acheteur. 

illt^ser,  du  (atin  altus,  autre,  exprime  sur- 
tout la  dépossession  ou  le  dépouillement.  On  ne 
peut  aK^^ier  sa  Kberté  (J.  J.).  Pour  dter  aux  jé- 
suite» tout  moyen  de  se  rétablir  parmi  nous,  U 
faut  aUinefr  leurs  maisons  et  dénaturer  leurs 
biens  (u'Al.).  «Le  jubilé,  dans  Tancienre  loi, 
était  une  année  de  rémission  et  de  grftce;  les 
esclaves  y  étaient  mia  en  liberté ,  et  tous  les  pro- 
priétaires rentraient  dans  la  possession  des  biens 
qu'ils  avaient  oHénés.  »  Bdukd.  Tendre ,  vendire, 
venam  dore,  c'est-à-dire  mettre  en  vente  ou  faire 
trafic ,  se  rapporte  principalement  au  gain.  <t  Les 
premiers  fidèles  vendaient  leurs  fonds ,  et  en  ap- 
portaient le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  »  Bouan. 

Aliéner  ne  convient  guère  qu'en  parlant  de 
biens  considérables,  de  biens-fonds  ou  neuneu- 
blés,  de  ceux  qui  vous  constituent  propriétaire, 
et  dont  vous  pouvez  dire  que  vous  en  avez  le  d»- 
maîne.  Tout  ce  qui  est  vénal ,  tout  ce  qui  s'ap- 
précie en  argent ,  comme  mobilier,  denrées , 
marchandises ,  travail ,  etc. ,  se  vend. 

ALLÊ«1R,  AMEI^UISEII,  AIGVISn.  Termes 
communs  aux  arts  mécanSques,  et  qui  signifient 
diminuer  un  corps  par  retranchement  de  par- 
ties. 

Mlégir  et  amenuiser  expriment  une  diminution 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


faite  dans  tous  les  sens'au  volume  du  corps  ;  avec 
cette  différence  q\x*allégir  se  dit  des  grosses 
pièces  comme  des  petites ,  et  qu'amenuiser  ne  se 
dit  guère  que  des  petites.  Le  charpentier  (Mégit 
la  f  outre  qu'il  équarrit ,  qu'il  rend  plus  légère 
(oiietrai)  en  la  dégrossissant;  le  menuisier  ame- 
nuise  une  volige  ou  d'autres  objets  aussi  peu 
considérables. 

L'action  d'aiguiser  a  cela  de  propre,  qu'elle 
porte ,  non  pas  sur  tout  le  Tolume  du  corps ,  mais 
seulement  sur  ses  extrémités ,  sur  les  bords  ou 
sur  le  bout  :  sur  les  bords ,  quand  on  les  met  à 
tranchant  sur  une  meule;  sur  le  ty)ut ,  quand  on 
le  rend  aigu  avec  la  lime ,  le  marteau  ou  un  in- 
strument tranchant.  On  aiguise  un  rasoir  par 
l'un  de  ses  bords ,  un  grattoir  par  les  deux ,  une 
pique  ou  une  épingle  par  la  pointe. 

I.  ALLIANCE,  CONFÉDÉRATION,  COALITION, 
LIGUE.  -  II.  PARTI.  FACTION,  CABALE,  BRIGUE, 
INTRIGUE,  'COMPLOT,  CONSPIRATION,  CONJU- 
RATION. Union  de  personnes  dans  des  vues  d'in- 
térêt commun. 

Il  y  a  d'abord  une  différence  palpable  entre 
alliance ,  eonfédératiùn ,  coalition  et  ligue ,  d'une 
part ,  et  tous  les  mots  suivants ,  de  l'autre.  VaU 
lianee,  la  confédération  ^  la  coalition  et  la  ligue 
sont  des  unions  entre  des  puissances ,  des  Etats 
ou  des  souverains  pour  défendre  leur  sûreté  ou 
leurs  intérêts,  pour  se  soutenir- mutuellement 
contre,  leurs  ennemis.  Ce  sont  aussi  de  tous  ces 
mots  les  seuls  auxquels  correspondent  des  verbes 
réciproques,  s'allier,  se  confédérer,  se  coaliser^ 
se  liguer.  Tous  les  autres  mots  expriment ,  non 
plus  des  unions  d'Etat  à  Etat,  mais  des  unions 
entre  des  sujets,  des  citoyens  dans  l'Etat  ou  con- 
tre l'Etat. 

I.  ÀUiance ,  confédération ,  -*  coalition ,  ligue. 
Unions  entre  des  rois  ou  des  peuples. 

Une  différence  considérable  sépare  VcMiance  et 
la  confédération  de  la  coalition  et  de  U  ligue.  On 
s'allie  et  on  se  confédéré  par  prudence,  par  précau- 
tion ,  dans  la  crainte  d'un  danger  éventuel ,  pour 
se  prémunir  contre  ce  qui  peut  arriver ,  contre  un 
ennemi  qui  viendra  peut-être  attaquer;  mais  on 
se  coalise  et  on  se  ligue  par  nécessité,  pour  résis- 
ter à  un  péril  présent.  L'alliance  et  la  confédéra- 
tion unissent  ou  associent;  la  coalition  et  la  ligue 
rassemblent.  Les  Gaulois  qui  avaient  brûlé  Rome 
envoyèrent  des  députés  à  Denys  de  Syracuse  pour 
faire  alliance  avec  lui  (Roll.)  ,  sans  qu'il  y  eût 
actuellement  urgence  de  se  réunir  ni  possibilité 
de  prévoir  quand  cela  serait  nécessaire  ;  mais  les 
peuples  d'Italie  se  voyant  en  danger,  lorsque 
Denys  attaqua  ceux  de  Rhège,  formèrent  une 
puissante  ligue  pour  arrêter  ses  conquêtes  (Roll.). 
—  Allianu  et  confédération  expriment  un  état  de 
choses  permanent ,  constant ,  qui  n'a  point  de 
terme  ;  mais  coalition  et  ligue  désignent  un  état 
de  choses  passager,  qui  ne  dure  que  tant  que 
l'ennemi  est  debout ,  qui  cesse  aussitôt  qu'on  a 
atteint  le  but  déterminé ,  fixe ,  unique ,  pour  le- 
quel on  a  momentanément  réuni  ses  forces.  Rien 
de  plus  évident  que  cette  différence  entre  alliance 
et  ligue ,  par  exemple  :  ils  ont  le  môme  radical , 
ligare^  lier;  mais  ce  radical,  nu  et  dépourvu  de 
terminaison  significative  dans  ligue ,  est  suivi 


dans  alliance  d'une  désinence  qui  marque  là 
durée.  —  L'alliance  et  la  confédération  répondsat 
à  un  besoin  général  dans  l'avenir ,  et  devant  do- 
rer, annoncent  un  contrat,  un  traité,  une  unioD 
régulière  ou  revêtue  de  formes  :  on  contncti 
une  alliance ,  on  lait  un  traité  d'aliionee,  ou  de 
confédération.  Il  n^en  est  pas  de  même  de  la 
coalition  et  de  la  liguer  comme  elles  seformest 
contre  un  péril  particulier  et  présent,  onditfaire 
une  coalition  ou  une  ligue,  et  non  pas  Cure  uo 
traité  de  coalition  ou  de  ligue, 

1*  AUianee ,  confédération.  Ces  mots  signifient 
entre  des  rois  ou  des  peuples  un  état  d'union 
qui  leur  assure  au  besoin  un  appui  et  des  secours 
mutuels. 

Mais  Vallif^nu  (du  latin  ad  ligaire ,  lier  à ,  atta 
cher  à),  unit  proprement;  et  la  confédération (àe 
cttm,  avec,  et  de  fœdus,  pacte,  convention), 
associe.  L'alliance  est  une  union  d'amitié  foodée 
sur  un  traité  de  paix  ou  sur  les  liens  du  sang  en- 
tre les  souverains  ;  la  confédération  est  une  union 
d'intérêt  fondée  sur  le  besoin  que  divers  Etats 
ont  les  uns  des  autres.  Les  alliée  sont  des  amis; 
et  les  confédérés ,  des  associés.  Des  peuples  oUiéi 
vivent  en  bonne  intelligence,  n'entreprennent 
rien  les  uns  contre  les  autres ,  et ,  en  cas  d'atta- 
que ,  sont  disposés  k  prendre  parti  les  uns  pour 
les  autres,  comme  des  parents  ou  lés  membres 
d  une  même  famille.  Des  peuples  confédérés  ont 
des  intérêts  communs  qu'ils  défendent  conjoiate- 
ment ,  et ,  en  cas  d'attaque ,  ils  se  sont  engagés 
par  des  arrangements  étroits  et  forts  à  faire  cause 
commune  comme  les  membres  d'une  même  sa* 
ciété.  L'alliance  ne  fait  guère  que  garantir  U 
non-hostilité,  la  bienveillance,  des  dispositions 
favorables ,  des  relations  pacifiques  ;  la  confédé- 
ration fait  qu'on  peut  compter  sur  des  secours 
effectifs ,  réglés ,  certains.  «  Il  y  a  entre  les  bona- 
mes  un  commerce  de  besoin  pour  emprunter  ce 
qui  nous  manque:  sagesse  de  Dieu  dans  le  par- 
tage des  biens,  afin  que  les  besoins  mutuels  fis- 
sent VaUianee  et  la  confédératiqj%  des  peuples.  » 
Boss.  «  Ces  ambassadeurs  paraissaient  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  renouveler  les  anciennes 
amitiés,  alliances  et  confédérations.»  Goko.  — ' 
Ensuite,  et  c'est  iei  la  principale  différence, 
Valliance  est  contractée  par  deux  ou  quelques 
grandes  puissances,  ou  bien  avec  une  grande 
puissance;  au  lieu  que  les  confédérations  se  for- 
ment entre  un  plus  grand  nombre  de  puissances, 
mais  secondaires,  entre  plusieurs  petits Btats, 
entre  des  provinces  ou  des  villes,  qui  cherchent 
dans  le  nombre  une  ressource  contre  la  faiblesse, 
qui  mettent  leurs  forces  en  commun ,  afin  de  pou- 
voir réunies  soutenir  leur  indépendance,  et  se 
défendre  contre  un  ennemi  contre  lequel  elles  ne 
sauraient  lutter  séparées.  «  Les  Lucaniens  sollici- 
tés par  les  Tarentins ,  avaient  abandonné  la- 
itance des  Romains  et  s'étaient  joints  aux  Samoi- 
tes.  Les  Vestins  étaient  entrés  dans  la  même 
confédération;  et  la  république  regardait  déjà 
comme  autant  d'ennemis  les  Karses,  les  PéÛ- 
gniens  et  les  Maruciniens.  »  CoNn.  «  L'arrivée  de 
César  n'intimida  point  les  Vénètes ,  mais  le$  lorta 
à  se  fortifier  d'un  plus  grand  nombre  c!'at;.iâ,  il^ 
y  réussirent  si  bien ,  que  tofls  les  peuples  de  1a 
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c6ie,  dipois  Nantes  jusqu'aux  embouchures  du 
Rbn,  entrèrent  dans  la  eonfidéroHon,  »  Roll. 

^(MHUxm,  ligiue,  Union  ou  plutôt  jonction 
ansée  de  souverains  ou  d'États  pour  eiécuter, 
par  un  concours  d'opérations ,  une  seule  entre- 
prise commune .  pour  repousser  ou  pour  abattre 
an  ennemi  puissant ,  qui  actuellement  menace  de 
ks  accabler  tous. 

CooltfiM  est  un  mot  de  création  récente ,  formé 
du  latÎD  ntlueere^  croître  avec,  grandir,  se 
joindre,  se  réunir.  Il  parait  s'être  appliqué  sur- 
tout ta  soirièrement  de  toutes  les  puissances  eu- 
ropéennes contre  Napoléon  quelque  temps  aranf 
sa  chute.  11  est  destiné  par  conséquent  à  repré- 
senter m  Ugue  formidable,  générale,  foiimée 
entre  pfaneors  grandes  puissances  pour  s'oppo- 
ser i  ftulntion  et  aux  progrès  d'un  monarque 
on  dan  conquérant  qui  tend  à  tout  euTahir  ou  à 
toot  UKTTir.  On  le  dirait  bien  de  la  ligue  que 
Brent  contre  Louis  XIY  la  plupart  des  grands 
flats  de  l'Europe  à  T^mque  de  la  succession 
d'Espagne.  11  y  a,  au  contraire,  des  ligues  de 
tontes  sortes ,  des  petites  comme  des  grandes ,  et 
peut-être  mèose  des  petites  plutôt  que  des  gran- 
des, la  effet ,  la  ligue  a  beaucoup  de  rapport  aTCc 
la  coa/^ddroKon;  seulement  elle  n'est  pas  durable 
comme  cette  dernière  et  suppose  qu'on  a  présen- 
tement et  pour  un  seul  exploit  les  armes  à  la 
main.  «  On  a  cberché  des  remèdes  à  ces  inconvé- 
nients, la  tyrannie  et  la  guerre ,  par  les  ligues  et 
tonfédératvm.  »  J.  J.  La  confédération  belyétique 
a  commencé  par  être  une  ligue  des  cantons  de  la 
Satsse  contre  Toppression  de  l'Autriche.  La  It^ue 
a  SI  peu  retendue  et  la  généralité  de  la  coaiUion , 
qu'elle  est  quelquefois  dans  un  seul  £tat  le  lait 
d'un  parti  qui  prend  les  aimes  contre  un  autre 
ou  contre  le  souverain.  La  ligue  ou  la  sainte 
ligiK,  i  la  tète  de  laquelle  était  le  duc  de  Guise , 
arait  pour  objet  de  défendre  la  religion  catholi- 
qiie  contre  les  huguenots  en  France.  «  Le  pontife 
ioiiada  et  les  grands  firent  une  sainte  ligue  pour 
rétablir  Jo3s  dans  son  trône.  »  Boss. 

Te  Toilà ,  séducteur, 
De  ligBês,  de  eomplots ,  pernicieux  auteur. 

(Athalie  à  Joad.)  Bac. 

—  CceHiion  semble  ensuite  "marquer  particuliè- 
mnent  que  les  peuples  ou  les  souverains  qui  se 
prêtent  la  main  contre  l'ennemi  commun  sont  du 
reste  opposés^t  le  redeviendront  aussitôt  après 
l'eiécution  de  leur  projet.  Telle  fut  la  coalition 
de  César  et  de  Pompée  (Lab.)  pour  détruire  à 
Borne  le  gouvernement  républicain.  Dans  nos 
chambres  législatives  on  dit  qu'une  coalition  se 
forme,  quand  des  partis  très-divers,  les  plus 
diven,  se  réunissent  momentanément  pour  en 
renverser  un  autre  qu'ils  redoutent  également. 

ll.?arlt ,  ffution;  —  cabale ,  brigue ,  intrigue; 
^eouptol,  conspiration,  conjuration.  Ces  mots 
expriment ,  non  plus  des  unions  entre  des  puis- 
sances ou  des  souverains ,  mafs  des  unions  de  su- 
jets dans  un  même  Ëtat.    . 

Xais  d'abord  parti  et  faction  ont  un  caractère 
bien  distinctif  :  ils  signifient  les  personnes  mêmes 
qui  sont  unies ,  et  non  pas  leur  conduite  ou  leurs 
démarches.  Aussi ,  '  à  la  différence  de  tous  les 
mots  qui  suivent,  n'ont-ils  pas  de  verbes  corres- 


pondants. £tre  d'un  part»  ou  d'une  faction ,  c'est 
en  être  membre ,  c'est  être  du  nombre  des  parH- 
sans  ou  des  factieux;  être  d'une  cabale,  d'une 
brigue,  d'une  tnln^ue,  d'un  complot,  d'une 
eonsptraftofi  ou  d'une  conjuration,  c'est  y  afolr 
part ,  c'est  y  avoir  un  rôle ,  c'est  codoier,  èn^iier, 
intriguer,  comploter,  conspirer  ou  conjurer  avec 
d'autres.  Les  partis  et  les  factions  sont  conmw 
les  parties  ou  les  fractions  dans  lesquelles  se  di- 
vise un  tout ,  un  Etat ,  une  ville ,  une  assemblée , 
une  école;  ce  sont  comme  de  petites  nations 
dans  la  grande  :  les  cabales,  les  brigues,  les 
intrigues,  les  complots,  les  eoniptralion^  et  les 
cofijuroftons  représentent  les  manœuvres  et  les 
entreprises  des  parlû  et  des  factions. 
Je  fuis  deê /actions  les  hrigmes  ennemies 
Qui  se  glissent  parrois  dans  nos  académies.  Volt. 

<  L'auteur  sacré  présente  Nathan  comme  un 
homme  qui  est  à  la  tète  d'un  parti,  qui  fait  une 
brigue  avec  Bethsabée  pour  ravir  la  couronne  à 
l'ainé.  9  In.  —  Ensuite ,  le  parti  et  la  faction  sup- 
posent un  autre  parti  ou  une  autre  faction, 
comme  une  moitié  en  suppose  une  autre.  On  forme 
une  àttiance ,  une  ligue ,  une  cabale ,  etc. ,  contre 
un  ennemi;  un  paru'  et  une  faction  ont  naturel- 
lement pour  ennemis  ceux  qui  sont  du  parti  ou 
de  la  faction  contraire. 

t*  Partt,  faction.  Hommes  ou  classe  d'hom- 
mes attachés  à  une  même  cause ,  aux  mêmes  in- 
térêts. 

Le  parti  est  plus  paisible ,  plus  modéré ,  moins 
vif  que  la  facttofi.  <  Alors  l'esprit  de  faction ,  qui 
produit  naturellement  l'enthousiasme ,  donne  du 
ressort  &  tous  les  partis.  »  CoNn.  Les  parlû  par- 
tagent un  Ëtat;  les  factions  l'agitent  et  le  déchi- 
rent. La  diversité  des  opinions  et  des  intérêts 
forme  les  partis;  l'insubordination  et  les  passions 
exaltées  donnent  naisssance  aux  factions.  Parti 
indique  seulement  de  quelle  part,  de  quel  côté 
on  est,  pour  ou  contre;  faction  réprésente  l'ani^ 
mosité  et  l'acharnement  avec  lesquels  on  s'élève 
contre  ceux  de  la  faction  opposée.  «  Rien  de  plus 
irréconciliable ,  de  plus  opiniâtre ,  de  plus  scan- 
daleux que  les  factions  qui  se  forment  entre  des 
personnes  religieuses,  et  que  produit  la  diversité 
despar(i>.  »  Bouro.  «Il  y  eut  des  guerres  civiles 
si  furieuses  dans  l'empire  grec,  que  les  deux  fac- 
tions appelèrent  divers  sultans  turcs ,  sous  cette 
condition  que  tous  les  habitants  qu'ils -prendraient 
dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  menés 
en  esclavage.  »  Mortesq.  «  Les  philosophes  ne 
faisaient  pas  un  parti,  une  /action  dans  l'empire, 
et  les  chrétiens  commençaient  à  composer  une 
faction  si  dangereuse ,  qu'à  la  fin  elle  contribua 
à  la  destruction  de  l'empire  romain.  »  Volt.  -^ 
Le  mot  parti  se  prend  souvent  dans  un  sens  qui 
n'a  rien  d'odieux  pour  exprimer  l'union  ou  plutôt 
la  rencontre  de  plusieurs  personnes  en  une  estime 
commune  pour  un  homme  ou  un  système  qu'elles 
défendent  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  écrits , 
sans  concert,  et  quelquefois  sans  se  connaître 
les  uns  les  autres.  «  Mme  Guyon  avait  un  parti 
puissant  en  France.  »  Boss.  «  L'ignorance  forme 
à  la  cour  et  à  la  ville  un  nombreux  parti  qui 
l'emporte  sur  celui  des  savants.  »  Labr.  «  Des- 
cartes eut  longtemps  un  parti  en  France.  »  Volt. 


BdO 


BEUXIEKB  FÂBIIB 


Au  «ontratr»,  \9  niot  de  facUom  emportsttt  ton- 
jonra  une  idée  d«  râ)eIlioft  et  dt'Tiolnm,  s^mploift 
très^nrement  en  bonne  paît ,  et  8'ïq[>plique'  d^or- 
ciinaire  à  mi  parti  politique  faoUaa»  on  sédkifai 
dont  tou»  les  membFea  s'enleadeat  entr»  em  et 
sont  menés  par  an  seul  ohef .  «  Il  nY  ftvr*  ptu& 
de  diyislens  dans  tes  ftnOle»,  pta*  da  faeà^n» 
dtais  les  Btats ,  phn  dm  schisme»  dans  TËglise.  » 
BeuRD.  «  Coriotan  foi  chassé  par  la  foKiwm  popu- 
laire. 9  Boss.  «  Saint  Thomas  de  Cantorilèry  b^ 
pas  résisté  au  roi  Henri  n ,  en  rri>eUe  el  dans  vm 
eeprit  de  fcMttais.  9  Iiy.  «Yaia,  ahbé  de  Gbrhio, 
était  un  h«mme  faneoz  par  sét»  ou<  par  aqirit  dlh 
/adûm.  »  Vo£T.  L'esprit  de  parti  veaè  avco^SL^ 
mais  non  pas-  rebelle ,  m  fiirieiix. 

Cependant  pèfCi  désigne  qvelqueieis  afaaei , 
comme  fàctian ,  un  parti  dans  f  £taC  ou  \m  parti 
politique,  et  c'est  toujoiirs  dans  ee  sens  ifu/bn 
l'entend  quand  o&  dit  un  chef  de  porli;  oat ,  dnc 
le  sens  général  et  ordinaire  qui  rient  d'être  bhb- 
qué ,  parH  ne  suppose  ni  chef  ni  réunion. 

Vais  alors  faetùm  continue  k  eiprimer  mn^porlt 
inquiet,  turbulent,  passionné*,  violeBt,  psffce 
qu'il  «  besoin  do  Fètre»,  parce  quMl  est  fUble  : 
<?est  un  poftt  qui  oomoKnee',  qvû  eet  en  tiaxi»  dn 
se  foRDer ,  et  commf  une  corporatioit  par  ra^ipûrt 
à  un  corpt.  Le  parti  y  au  coatraire,  est  moins 
aotif  et  moins  remuant,  parce  qall  est  piur  fort , 
ph»  nombreux;  c'til  coanne  un  eorpo  coostitHé 
et  reconnu.  Tant  que  les  adhérents  de  César  furent 
en  petit  nombt»  et  obligés  de  sa  rocmtsir ,  de 
chercher  à  s'anioHre  par  des  trooblea  et  (te  séK 
diiions.  César  n'eut  quf^in& /^Iteit  dans  Rome; 
mais  eette  faetwn  devint  brôatdt  un  parCt ,  et  ce 
porftr  engloutit  lia  république.  «Ladislas,  fils  de 
Sijgiflnond ,  roi  de  Foiogne-,  pensait  h  bina  valoir 
ses  droits  sur  ta  Suède  j  il  avait  de»  jHnrtisaas 
dans  ce  royaumes,  â  pouvait  aa  moins  y  sascitar 
dos  faeiimt.  »  COnn.  «  Les  plébéiens  no  trouruent 
plus  de  protection  dans  cette  aainosité  des  tri- 
buns contre  les  patriciens  et  la  noblesse.  Ces  deux 
fàcHont,  que  la  naissance  tenait  toujours  opposées, 
s'étaient  tournées  en  deux  parHs^  de  pauvres  et 
de  riehes ,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent.»  YsaT. 
«  Quand  l'empereur  Charles  YI  disputait  l'Es- 
pagne à  Philippe  Y^  il  avait  un  parti  dans  ce 
royaume ,  et  eâin,  il  n'y  eut  qu'une  faetifm.  » 
YoiT.  —  Bn  conséquence,  la  fhe$w9n  est  un  faible 
jMffl ,  et  quelquefois  une  subdivision  du  parti. 
Lorsque  après  le  combat  de  Blénecu,  en  ig&S, 
Gondé  se  rendit  dans  Paris,  «  tous  les  esprits 
dans  le  fond  étaient  divisée,  chaque  parti  était 
subdivisé  en  ^ettetif ,  ooome  il  amva  dans  Ibus 
Iss  troubles.  »  Y^otr. 

2»  Cahale,  hriffuê,  ^^intrigwe.  Conconrs  et  m&- 
noBuvres  plus  on  awins  seorètes  de  personnaa 
envieuses  ,  mécontentes  ou'  ambitieuses  ,  pour 
suppléer  au  mérite  ou  au  droit  dans  oertaÎBes 
poursuites,  pour  élever  ou  poar  abaisser,  pour 
faire  gagner  oo  pour  faire  perdre ,  pour  parvenir 
eu  pour  porter  quelqu'un  au  pouvoir,  à  la  faveur 
du  souverain,  aux  honneurs,  à  une  place,  ou 
pour  renverser  oeux  qui  y  sont.  «Un  roi  doit 
avoir  une  puissance  très-absolue,  qui  ne  kisse 
point  d'occasion  aux  briguês ,  à  Vintrignê  et  à  la 
roèalr.  »  Labh. 


JtrtrifM  dniitefr  écarté  d*alnBd;  iriû*%iie  ttt 
plua  eaohéa,  phn  adsmte  et  plus  ooaB^qaèeqaB 
la  hrigve  et  que  la  «afial*.  lalrigMe  vàBAd^tnart- 
fiore»  enbatBasser^  «mbrauillar:  Iftatv^gae  tit 
un  Joa  da  reaasrts  habikamni  ioMBlé  et  cet* 
oertét  qa'oft  ooadiiit  da&a  Kombra.  hm 
surtout  ea  aontoapiUat. 
Quoi  !  vous  auries  déji  gagné  Tibéritaai? 


Yeix. 

«Ob  n'a  gnèior  vu  dloismi'  qm  fH  pios  babils 
oavrkr  d»  rasooits  el  d'tnln'dpase;  »  liaa.  «  A  p«^ 
çait  dans  tous-  les  aeeveta^  démêlait  tantes  te 
«nfri^iMs,  déooiirtait  les  entreprises  tes  plusca- 
oikés»  et.  les  plus  sourdes  machioaticnk  «^fiott. 
«iilaeour  (de  Perse)»  Initsaeonémiaaitparles 
âilrî0«fade8  AaQMeseiparleeeaMsaiiea  lave- 
DIS»  »  HoLL.  Philippe  Y  d'SspaiiM  fal  exposé  au 
aabaln  de  la  caur  et  aux  intrigues'  de  la  prta* 
MSBedea  trains (YoLx.).  (Pouir  plus  da  déiaib, 
voy.  «alirifues  et  2>riig«eaà  l'artieîs  Benétt,  fr^ 
tiqa9ij  etc.V  —bailleurs  tnCrtftff  est  lasesl  de 
oes  traie  mota  qud  sigaiâe  aaiqaemeat:  ks  ■nar 
vementa  et  les  effNta  des  persosnea  réames^el 
jamais  caa  personnea  mémee^  oonima  parti,  d 
jMsoa.  De  même  qu'en  dit  les.  coèaJar  et  les  hv 
(^aeedfuii  peitî  ou  (^«aa  foetsea,  on.  dit  bien  les 
tKArign»  d'uae  eain^  ou  d'une  M^ae.  «  le  ni- 
nietèM  a  été  indigné  de  aeltaaboninahée  «atrijpM 
de  la  cohafl;  qui  faisait  agit  Jbce&  »  Yqv.t.  «Ob 
vaut  qua  ee  fila  parviemie ,  et  poux  cela  ^uSè» 
imtrtg}Êt$r  n'imagÊDe^t-on  pas?  queUea  oMsi  m 
fonne-t-oa  pas?*  Bouan.  L'talft^af  est  ftxt 
dont  oa  fait  usagS'  dans  les  eoMc»  eidans  lei 
brigyka  eu  dont  se  servent  les  coMat  et  lea  ki- 
^HOff.  Yivre  d'tntrtfae  (Aoad.)^  un  esprit  fertile 
en.  tiilniguer  (Moi..).  Trosiiae  dit  dans  L'ieere: 
«Aux  personnea  comme  moi  le  eiel  a^s  deaaé 
d'aatres  leBEteo  que  rtafri^iif  et  que  l'iadMlne.  » 
In.  «Un  honnae  qui  a  véea.  daiB  Vii^tri^  un 
certain  temps  ne  peut  piut  s'm  passer;  taule  au- 
tre vie  pour  bai  estlaagiHesante.  a  Làia. 

CahaU ,  bri^ae. 

Cabale  a  pour  radical  sob,  «apt,  <pusigaîieprfn- 
dre ,  rassembler ,  accaparer,  capter.  Brigué  vient 
peut-être  du  latin  precon,  prier,  ou  debr^xwt 
ifalien  et  de  la  basse  latiniité',  qui  veut  dire  ijot- 
relie,  disputev  contestatioiL  La  eoboleapearkut 
et  pour  effat  de  s'emparer  des  espfUa,  ée  réoair 
les  personnes  pour  las  porter  contre  quelquHiB»alB 
de  le  renverser.  La  \iipm  se  propose  et  produit 
plutôt  rélévati<m  que  la  chute.  On  fait  on  oa  em- 
ploie ime  OE^N^e  pour  chasser  celui  qui  est  en  pos- 
session» afin  de  se  mettre  à  sa  place  ou  simplfift*"* 
afin  de  le  perdre  et  sans  qu'on  ait  l'idée  de  loi 
succéder,  c  Yous  soutenea  que  Pert-Boyal  famc 
une  tabaU  pour  ruiner  le  mystère  de  l'ieeaiaa- 
tion  et  pour  exterminer  la  religion  chrétienne.  * 
Pasc.  cLa  eaboto  sacrilège  qui  a  crucifié  J.  C.> 
Boss.  Mazarin  se  défendit  contre  les  cabôhm  des 
courtisans,  contre  le  parlement  déchaîné  et  oontie 
la  Fronde  (Féa.).  On  fait  ou  on  emploie  une  bn- 
gue  pour  parvenir  préférablement  à  oeux  qui  » 
pirent  au  mémo  but,  ou  même  quelqaefoia  aflfl 
d'obtenir  un  bien  pour  lequel  il  n'y  a  pu  éi 
rivaux  à  écarter. 


SYNONYMES  À  KABIGÂUX  BIYERS. 
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B  fH  estpir  Ik  Brigfte  xm  rang- 1  ditpater, 
9vle  ptot  hoanête  konme  oo  1»  Toi»  Tei 


foLT.  «li»  peuples  é'mUn,  oa  psimitTvnir  à 
bnt  dllm  BonniiM  pir  iMBi  &rif«et/et  pir  l«Rs 
prièrQS,  ptiitit  la  ipoi»  dM  arai».  »  Boss»  te. 
cfltrii  coBtrefnelqu'uii;  on  dripw  qna  ckoM  (m 
poar  Q^lnr  ibm  etete.— -«Je  coMMac*  par 
l'albiftdB  PtaociBs,  aceasé  de  kriffm  du»  la. 
pooRoAedtrédSitè  cmla....  Son  copop^titMr, 
M.  ivfote  Latèrenna ,  Ait  trto  pkpiè  de  la  pré- 
(éreaee  luardée  à  PhncnKy  tt  il  racam^coMuaa 
l'ayant  sappUnté  par  mMw  tt  nv  laf^waaa.  » 

ROLL« 
SbMHV)  ^IIQMpta  IHPiHB'  SawMB  KJtW  1  Wln^^|ttP  ^ 

la  eoMf  rm  poortaitf  plus  qae  la  Mfs».  lUa 
se  caàeaa  moins  dans  lea  commeiiceiuslsy  «t  ee 
BWqwqaHid  «ne  s'eal  fortiiéeparlli  oonhiv, 
9iind  tUe  a  aeqnia  quelque*  importanee,  qnte^ 
adopte  des  signes-  de  ndlîemant  et  se  mentre  an 
gnnd  jkKcr. 

E&ibj  la  aAtUe  est  pttw  tAc  que  I»  Bn^ar: 
etie  eH  fbmiAe  par  des  borames  Inqniett ,  brourl- 
Ions,  tntelcnts,  qui  n^aiment  qne  le  bruit  et  le9 
tracasseries.  «tTta6  brigue  puissante  peut  «reir 
quelqae  ebose  d'imposant;  H  Ji'y  a  dams  une  eo- 
^  qne  de  la  petitesse  et  du  ridicule.  >  Otria. 

Lorsque  ces  deux  mots,  à  là  difRrenos  d'^ffiCrt- 
g^y  se  prennent,  ainsi  que  parH  et  /hc^tbit, 
pour  les  personnes  mêmes  qui  eaJbulènt  ou  (rt- 
giwal,  et  non  pins  pour  leurs  démarches,  Hs  dilR^ 
reat  èabord  de  parti  et  de  fadicn  en  ce  qu'ils 
rappenent  sa  moins  ces  démarches  ;  rhomme  de 
td  parte  ou  de  telle  faction  appartient  à  tel  corps, 
k  telle  classe;  l'homme  de  telle  eab<Ue  ou  de  telfe 
brigue  ùh  tril»  chose,  traTaille  &  telle  tâche, 
agit  contre  ou  poor  telle  personne.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  parti  et  faction  sont  seuls  corrélatifs , 
c'e&t-i-<Ùi^  donnent  nécessairement  l'idée  d^m 
^QDe  on  d'une  troupe  de  personnes  opposées  ou 
cootnires:  l'un  et  l'autre porft,  l'une  et  Tautre 
/adtoa;  ceux  de  TOtre  parti  ou  de  votre  faction , 
fiî\  concerotr  ceux  du  porlt  ou  de  la  fbiction 
co&tniie.  De  leur  côté ,  cabale  et  Jfrigwe,  dans  ce 
^ns,  différent  entre  eux  comme  ci-dessus.  Les 
fwisomies  qui  composent  une  eahaie  cherchent 
'«crètement  i  renverser  ou  i  abaisser;  celles  qui 
composent  une  Irig^e  s'efforcent  ouvertement 
(félerer,  dé  Caire  parvenir.  De  plus,  il  n'y  a 
gnère  dans  la  cabale  «  qae  des  gens  méprisa&les 
pv  état  ou  par  caractère  ;  c'est  le  mot  de  déni- 
grement  qu'on  attache  à.  un  parti  qu'on  veut  dé- 
crier, avilir,  a  Vabk. 

3*  Complof ,  cofuptrafton ,  conjuration, 

n  7  a  quelque  rapport  entre  ces  trois  mots  et  ce- 
M  it  cabale;  c'est  pourquoi  Roubaud  les  a  traités 
aveccobate  dians  un  même  article  :  ils  signifient , 
ceoBiie  eabok ,  une  union  entre  particuliers  ou 
^jcts^  pour  nuire,  pour  renverser,  pour  frap- 
pv  m  coup  '.  Mais  ib  supposent  des  vues ,  des 

*'  Gteaari  le  wtaa  de  Hg"^,  fait*  émt  une  ae> 
f«ptioa  particulière,  ànmà  l'Acadéiéo  déAiéi^eUe 
*  Boi (igM»  dans  ocUe  acception:,  far*«iéa^  ei  covi- 
M-  Mail  ta  ligu^  ne  suppose  paa  le  aeerei,  commet 
la  ea&«ic  ei  le  complût  g  elle  est  puissante ,  déclarée 


mofiffr  et  des  effets  bien  plus  graves  :  iti  masquent 
des  projets  cachés  et  sinistres ,  qui  ont  d'Kirdt* 
naire  un  dénoûment  tragique ,  qui  ne  vont  pas 
à  moins  qu'à  se  défUre  d'une  personne  odieuse, 
en  nmmolànt,  sll  le  faut;  et  ils  annoneent  dans 
ceux  qui  forment  ces  desseins  coupables  des  ssBh 
timents  de  vengeance,  de  haine  profonde  ma  de 
patriotisme  eialté.  Par  la  eaMe  un  lenuae  est 
harcelé  ou  décrié ,  ou  tout  au  plus  chassé  de  ses 
poste;  mais  il  tombe  victime  d*un  comptée,  d'tna 
compt'nrttoft  ou  d'une  con;«niftoii.  Ge»  demien 
mots  expriment  des  attentats  à  commettre  t  aussi 
dit-on  tremper  dians  un  comptot,  dans  une  co»» 
spiration  et  dans  une  con/itmtibf»,  comme  on  dit 
tremper  dans  un  crime. 

Complot  se  distingue- aisément  de  ses  synony- 
mes :  â  a  moins  de  généralité  ou  d^étendue.  Le 
complot  n'a  lieu  qu'entre  deux  ou  quelques  per- 
sonnes ,  et  il  est  ordinairement  dirigé  contre  u» 
seul  homme.  Ce  mot  vient  do>  cwit^  avec,  et  dn 
français  pêloie;  en  sorte  que  complatety  c'est  Adrci 
une  pelote  ensemble ,  c'est- l^dire  à  peu  près  e«r- 
drr  ou  Ifomer.  seulement  il  ftiut  moins  d»  monde 
pour  eomploler,  attendu  qu'il  n'y  a  qu'un  111  à 
disposer  et  non  pas  un  grand  nonÂre-.  Deux  jma- 
bins  de  Flandre  formèrent  le  complot  d'ttssassîDep 
Henri  IV  (Tetr.).  Deux  ou  quelques  maHuteers 
forment  le  complot  d'assassiner  un  passant  pour 
le  dépouiBier.  Mais  on  appelle  eontpitatioin,  oi> 
conjuration  de  vastes  projets  partagés  pw-  beau*- 
coup  de  monde ,  et  tramés  contre  Pfilat ,  oontre 
tout  un  ordre  d%  choses  à  fexistence  dtaqwel 
beaucoup  d^  gens  sont  intéressés  :  La  soajp^reUtoia 
ou  la  con/uralion  d'Amboise;  la  conspttuilfSR  oui 
la  conjuration  des  poudres.  Le  tompiiot  est  pte9 
restreint,  plus  élémentaire,  pour  ainsi  dire.  «  Le 
cardinal  de  Retz  faisait  dans  ce  comjpiol  (do 
cxmite  de  Soissons  contre  Richelieu)  son  appresi^ 
tissage  ëa  eonspiratiant.*  Volt.  —  Ensuite,  !• 
complot  est  plus  noir,  plus  odieux ,  plus  Mche;  il 
rampe  dans  les  ténèbres ,  c'est  un  véritable  guet- 
apens.  Pour  concevoir  et  exécuter  une  oonfpîhir 
tion  ou  une  conjuration^  il  Aut  de  l'audaee  eft 
une  certaine  fermeté  ;  le  complot  ne  demande  et 
ne  suppose  que  bassesse,  médumceté,  scéléra- 
tesse. <  Un  camploi  d'assassinat.  »  Boas.  «  Ce»^ 
plot  d'assassiner.  »  Volt.  Complet  inAme  (Acait.); 
lâche  (S.  S.),  noir  (Rac),  détestable  (Acad., 
FtN.).  Voltaire  partot  d'Une  espèce  de  conjptm- 
etonde  La  Truaumont,  gentilhomme  normand, 
contre  Louis  XIV,  dit:  «  Il  n'entra  dans  ce  com- 
pfof  qu'un  chevalier  de  Préaux.»  Et  il  ajoute: 
«  Ge  fut  plutdt  une  lâche  trahison  mal  ourdie 
qu'âme  cotuptrafion.  » 

CèfUptratto» ,  eonfuraftofi.  Ubion  ou  complot 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  centre 
l'Etat  ou  le  souverain ,  pour  le  renverser  par  la 
force  et  se  soustraire  ainsi  à  sa  domination. 

et  a^t  i'  force  ouverte ,  sans  coraptor  qa'eUe  n^^ssl 
pas  ridieale-oo  vile  comaie  la  eabmlt,  m  aneai  mire, 
aussi  eaeenlieaenient  méolkante  «pie  le.oam/rfar.  «Se- 
lon vous,  c'est  là  un  sf  sléme  de-  bienfaisance  envce- 
on  scélènH  (].  1.  Bousseau)  ;  selon  loi,  c'est  un  coma 
pUt  d'impeaiure  conira  un  ûmoceot;  scloamoi^  c'est 
une  Ug^  dontie  ne  déiermioe  pas  Tobiet,  msis  dont 
vous  ne  pouvez  nier  l'existence.  »  J   1. 
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DEU)U£H£  PARTIE  : 


Conjuration  enchérit  de  toutes  manières  sur 
foiuptraliof». 

ConjuraHon  est  le  latin  eonjuratio ,  formé  de 
€um  jurare ,  jurer  avec ,  et  qui  désigne  une  réu- 
nion dont  les  membres  se  sont  liés  par  ser- 
ment. Compiration  est  le  latin  conspiratio, 
Tenant  de  cum  tpirare ,  respirer  avec  ou  en- 
semble, être  animé  du  même  esprit  et  de  la 
même  volonté.  Les  conjurés  ont  juré  de  périr 
ensemble  ou  d'accomplir  leur  entreprise ,  néces- 
sairement subversive  et  pleine  de  péril.  Ceux  qui 
conspirent  ont  toi^s  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
sentiments;  mais  il  n*y  a  rien  dans  le  mot  qui 
marque  essentiellement  le  dessein  de  nuire  plu- 
tôt que  celui  de  servir.  «  Il  faut  que  mon  cœur 
aspire  à  l'unité  seule ,  qui  associera  tontes  mes 
puissances,  qui  fera  une  sainte  conspiration  de 
tous  les  désirs  de  mon  Ame  à  une  fin  éternelle- 
ment immuable.»  Boss.  On  dit  bien  faire  une 
conspiration  pour  porter  quelqu'un  à  une  place 
(ACAO.);  faire  une  conspiration  en  faveur  de 
quelqu'un  :  la  conspiration  faite  en  faveur  des 
Tarquins  (Montbsq.).  On  dit  toi:jours  faire  une 
conjuration  contre  quelqu'un.  En  latin ,  conspi- 
ratio  se  prenait  d'ordinaire  en  bonne  part,  et 
eonjuratio  d'ordinaire  en  mauvaise  part. 

Mab  c'est  uniquement  en  mauvaise  part,  comme 
marquant  un  complot ,  le  projet  de  frapper  un 
coup,  d'opérer  un  grand  changement  dans  l'Ëtat, 
que  ces  mots  sont  considérés  icL 

Alors  la  conspiration  n'est  pas  aussi  sanglante 
que  la  conjuration  y  et  même  n'est  pas  toujours 
sanglante;  quelquefois  elle  a  pour  but  de  détrô- 
ner un  prince  ou  de  l'élever  au  pouvoir  sans  trou- 
ble et  sans  meurtre. 

Ou  bien  conspiration  exprime  un  projet  dont 
Tacoomplissement  est  encore  éloigné;  au  lieu 
que  la  conjuration  est  à  la  veille  de  l'exécution. 
Les  conspirateurs  s'entendent  et  méditent  sour- 
dement plus  ou  moins  longtemps  avant  d'agir  ; 
les  conjurés  ont  les  armes  à  la  main ,  car  ce  n'est 
qu'au  moment  d'attaquer  qu'on  s'engage  solen- 
nellement, qu'on  se  jure  les  uns  aux  autres  de 
vaincre  ou  de  périr.  «  La  fameuse  conspiration 
d'Amboise  est  la  première  qu'on  connaisse  en  ce 
pays....  Il  y  eut  dans  cette  conspiration  une  au- 
dace qui  tenait  de  celle  de  Catilina,  un  manège, 
une  profondeur  et  un  secret  qui  la  rendaient 
semblable  à  celle  des  Vêpres  siciliennes  et  de 
Pazzi  de  Florence....  Cette  conspiration  avait  cela 
de  particulier  qu'elle  pouvait  paraître  excusable. 
Le  succès  semiblait  sûr.  Le  secret  fut  gardé  par 
tous  les  conjurés  pendant  près  de  six  mois.  L'in- 
discrétion du  chef  fit  découvrir  la  conjuration; 
elle  n'en  fut  pas  moins  exécutée;  les  conjurés 
n'allèrent  pas  moins  au  rendez-vous.sVoLT.  «Le 
dictateur  voyant  que ,  le  chef  de  la  conspiration 
(Mélius)  étant  mort,  il  n'y  avait  plus  à  crain- 
dre ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'informer  contre  ses 
partisans  ,  de  peur  de  trouver  un  trop  grand 
nombre  de  criminels ,  et  de  faire  éclater  la  conju- 
ration en  voulant  punir  trop  sévèrement  tous  les 
conjurés.*  Vert.,  Roll.  —  Il  faut  dans  la  conspi- 
ration de  la  prudence,  et,  dans  la  conjuration,  de 
l'intrépidité.  La  conspiration  est  timide  et  se 
cache  ;  la  con/urcUton  marche  fièrement  et  com- 


mence à  ne  se  plus  cacher.  Une  conspiration  dé- 
couverte est  perdue,  détruite;  il  faut  souvent, 
pour  dissiper  la  conjuration,  battre  les  conjurés; 
c'est,  comme  la  ligue,  une  union  armée.  Joiada 
sacra  Joas  dans  le  temple  et  le  fit  reconnaître 
pour  roi.  «  Athalie,  accourue  au  bruit  pour  dissi- 
per la  eoNjurolion,  fut  arrachée  de  l'endos  du 
temple  et  massacrée.  »  Boss.  «  Toutes  les  puissan- 
ces du  monde,  quoique  liguées  et  conjurées ,  ne 
prévaudront  pas  contre  Louis  XIV.  »  Bourd. 
«Que  vois-je?  une  nouvelle  conjuration  de  cent 
peuples  qui  frémissent  autour  de  nous  pour  as- 
siéger ce  grand  royaume  conune  une  seule  place. 
Loub  seul  remporte  des  victoires  et  fait  des  con- 
quêtes sur  cette  ligue.  »  In. 

D'autre  part,  conspiration  signifie  seulement 
un  changement  au  détriment  de  quelqu'un,  un 
dommage ,  et  conjuration  quelque  chose  de  terri- 
ble ,  une  ruine  totale ,  une  extermination.  H  en 
est  ainsi  au  figuré.  Toinette  dit  à  Angélique  dans 
le  Malade  ivMginaire  :  «  Les  voilà  avec  us  no- 
taire, et  j'ai  ouï  parler  de  testament.  Votre  belle- 
mère  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  quel- 
que eofuptratton  contre  vos  intérêts  où  elle  pousse 
votre  père.  »  Moi..  «  Le  comte  de  BoulainvÛliers, 
et  l'abbé  Dubos  ont  fkit  chacun  un  système  dont 
l'un  semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers 
état,  et  l'autre  une  conjuration  contre  U  no- 
blesse. »  Montbsq.  Voltaire  parlant  de  la  eonipt- 
ration  des  poudres,  l'appelle  d'abord  de  ce  nom 
comme  tout  le  monde;  puis,  voulant  en  faire 
sentir  toute  l'horreur,  il  ajoute:  «Tous  les  autres 
complots  qu'ont  produits  la  vengeance,  U  politi- 
que ,  la  barbarie  des  guerres  civiles ,  le  fanatisme 
même,  n'approchent  pas  de  l'atrocité  de  la  conju- 
ration des  poudres.  » 

Enfin ,  la  conspiration  ne  suppose  de  la  part 
des  conspirateurs  qu'un  grand  mécontentement  ; 
au  lieu  qu'il  y  a  dans  les  conjurés  de  l'exaltation, 
de  la  fureur,  du  fanatisme.  Et  comme  ces  derniers 
sentiments  peuvent  se  trouver  dans  des  hommes 
opprimés,  exaspérés,  poussés  à  bout,  la  eon/tifcUion 
passe  quelquefois  pour  légitime  comme  un  re- 
mède extrême  contre  la  tyrannie.  Une  entreprise 
contre  la  vie  d'un  tyran  est  appelée  par  lui  et 
par  ceux  de  son  parti  conspiration ,  mais  c'est 
plutôt  le  nom  de  conjuration  que  lui  donnent  les 
autres  hommes,  surtout  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs. Fénelon  fait  dire  à  Henri  VIII  d'Angle- 
terre ,  dans  un  dialogue  :  «  Je  n'ai  pu  éviter  de 
faire  du  mal.  Le  cardinal  Renaud  de  La  Poule  fit 
contre  moi  avec  les  papistes  une  conspiration.  Il 
fallut  bien  punir  les  conjurés  pour  la  sûreté  de 
ma  vie.  »  Henri  VII  lui  lïpond  :  «  Il  n'y  a  qu'à  ne 
pas  entreprendre  des  choses  injustes.  On  pas?e 
pour  tyran  ;  on  est  exposé  aux  conjurations.  On 
trouve  des  coupables  et  on  les  a  faits  tels.»  <  Au- 
rélien  se  fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires.... 
Ceux  qui  se  croyaient  en  péril  le  prévinrent,  et 
son  secrétaire  menacé  se  mit  à  la  tête  de  la  con- 
juration. L'armée ,  qui  le  vit  périr  par  la  conspi- 
ration de  tant  de  chefs,  refusa  d'élire  un  empe- 
reur, de  peur  de  mettre  sur  le  trôoe  un  des 
assassins  d'Aurélien.  »  Bbss. 

AMANT,  GALANT.  Titre  donné  à  Thomme  qni 
fréquente  et  courtise  une  feinme. 
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Mofll  ne  se  dit  plus  guère.  La  raison  en  est 
qu'il  exprime  quelque  chose  de  coupable  et  de 
désfaonnéte.  VamarU  aime ,  est  attaché  à  la  per» 
sonne;  le  geUant  entretient  avec  la  personne  un 
coomeiee  de  ffoianierie  ou  illicite.  Les  femmes 
sont  flattées  d'avoir  des  amonts;  elles  ne  les 
souffrent  souTent  que  par  vanité ,  et  ne  leur  de- 
mandent que  de  la  constance.  Les  femmes  qui  ont 
desgolaiits,  mariées  ou  non,  leur  donnent  sur 
elles-mêmes,  tous  les  droits  d'un  mari,  et  four- 
nissent matière  à  la  chronique  scandaleuse. 

Les  héroÎQes  des  tragédies  et  les  jeunes  filles 
recherchées  en  mariage  ont  des  amants.  Galant 
serait  ici  tout  à  lait  impropre,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  exemples  suivants  : 
létal  reprit  toute  sesndalisée 
lUuw  ahbesae  :  Eh  !  que  dites-vous  là? 
fi  !  Nom  disons ,  repartit  à  cela 
la  Acullé  y  que  pour  chose  assurée 
Vois  en  BBOurrei,  à  moins  d'an  bon  gaUmt,  Lav. 
VnM  de  son  galant ,  en  adroite  femelle , 
Fait  iàaiBe  confidence  i  son  époux  fidèle , 
Lefud  plaint  ce  galamt  des  soins  qu'tt  ne  perd  pas. 

Mol. 

«  Ces  femmes  pensent  être  les  plus  vertueuses  du 
monde,  pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences; 
elles  crment  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale, et  elles  appellent  amis  ce  que  les  autres 
nomment  calante.  »  In.  «  Tudieu  !  quelle  galante  / 
comme  elle  prend  feu  d*abord  I  »  In.  «  C'est  un 
ffoianl  qui  a  été  surpris  par  la  fonda,  dans  le 
temps  qu'il  montait  par  un  balcon  à  l'apparte- 
ment d'une  femme  qu'il  connaît,  et  dont  le  mari 
est  aloent.  »  Les.  «  Philippe  IV  avait  trois  fils. 
Leurs  femmes  furent  accusées  d'adultères  :  deux 
turent  convaincues.  Les  galanti  furent  écorchés 
tout  vifs,  traînés  à  travers  lés  champs,  et  enfin 
décapités.  »  Boss. 

AMAS  ; —TAS,  MONCEAD,  PILE.  Certain  nombre 
de  choses  mises  les  unes  avec  les  autres. 

imof ,  de  ad  motiam,  mis  à  la  motte  ou  en 
motte ,  marque  seul  collection ,  assemblage ,  est 
leul  relatif  au  fait  d'aller  prendre  des  choses  en 
diiTérents  lieux  pour  les  réunir.  Faire  atnat  de 
toutes  sortes  de  provisions  (Acad.).  L'amot  se 
considère  quant  à  son  origine  et  à  sa  formation 
successive,  et  non  pas  en  lui-même  comme  le 
Uu,  le  monceau  et  la  pile.  «Tout  cet  amat  de 
gloire  (du  conquérant)  ne  sera  plus  à  la  fin  qu'un 
«MMceaai  de  boue,  qui  ne  laissera  après  elle  que 
Tinfection  et  l'opprobre.  •  Hàss.  «Faites,  si  vous 
pouvex,  unamoi  considérable  de  pièces  d'argent 
et  qui  s'élève  en  pyramide.  Vous  n'avez  ni  nais- 
sance ni  esprit,  n'importe;  ne  diminuez  rien  de 
votre  aïonceau,  et  je  vous  placerai  si  haut,  que 
vouions  couvrirez  devant  votre  maître.  »  Labr. 
«  Ound  Rome  rassemblerait  les  cendres  que  ren- 
ferment tous  ses  tombeaux ,  cet  amof  n'égalerait 
peint  les  numeeaux  de  cendres  romaines  que  sil- 
lonne îd  (à  Pbarsale)  la  charrue,  ni  les  tat  d'os- 
Mmenti  blanchis  que  brise  le  fer  du  laboureur.  » 
lUaii.  Un  livre  n'est  qu'un  atnos  de  citations 
f>Cin.),  et  on  y  trouve  un  fas  de  barbarismes  et 
de  solédames  (Volt.).  On  dit  un  amof  de  toutes 
sortes  de  gens,  c'est4-dire  qui  viennent  de  toutes 
parts,  et  un  tas  de  coquins,  c'est-à-dire  un 
grand  nanbre.  —  D^aillears,  l'amat  s'étend  en 


tous  sens  ;  au  lieu  que  le  tat ,  le  monceau  et  la 
pile  s'élèvent,  se  composent  de  choses  qu'on 
peut  mettre  et  qui  se  trouvent  les  unes  sur  les 
autres  ;  de  là  vient  qu'ama«  se  dit  seul  en  parlant 
de  certaines  choses  liquides  :  un  amat  d'eaux  plu- 
viales, de  pus,  etc.  (Acad.). 

Tat ,  dont  l'étymologie  est  incertaine ,  diffère 
de  monceau,  petit  mont,  en  ce  que  le  tat  est 
moins  grand  que  le  monceau.  Il  suffit  de  trois  ou 
quatre  pommes  placées  les  unes  sur  les  autres 
pour  former  un  tat  de  pommes.  «  Je  ne  trouve 
dans  ce  tombeau  qu'un  cadavre  hideux,  qu'un 
tat  d'ossements  infects  et  desséchés.»  Boord. 
«  Ceux  qui  dominent  sur  une  petite  parcelle  d'un 
petit  tat  delà,  boue  de  ce  monde.  »  Volt.  «  La  fe- 
melle de  l'oiseau  de  Nazareth  pond  à  terre  dans 
les  forêts  sur  de  petits  tat  d'herbes  et  de  feuilles 
qu'elle  a  formés.  »  Bufp.  Le  monceau  est  une 
sorte  de  montagne  :  monceatis  de  neige  (Làp.); 
avoir  des  monceau*  d'or  (Acad.). 
Accabler  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs.  Boiu 
Allons,  Je  trouverai  dans  l'empire  Infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal , 
Dea  victimes  sans  nombre.  Volt. 

On  passe  sur  un  tat  de  corps  morts  (Fén.,  Volt.)  ; 
la  terre  gémit  sous  un  monceau  de  morts  (Fin.). 
On  dit  un  tat  de  papiers  (Volt.)  ;  on  appelle  les 
pyramides  d'Egypte  des  monceau*  de  pierres  (In.). 
M  Là  étaient  entassés  pêle-mêle  quatre  différentes 
sortes  de  grains....  Ce  n'était  pas  proprement  un 
tat ,  mais  une  montagne.  Il  occupait  toute  la  lar- 
geur du  magasin ,  et  touchait  le  (àîte.  Cythérée 
dit  à  Psyché  :  sépare  ces  quatre  sortes  de  grains; 
fais-en  quatre  tat  aux  quatre  coins  du  monceau , 
un  tat  de  chaque  espèce.... 

Le  monceau  disparaît  ainsi  que  par  machine; 

Quatre  ias  différents  réparent  sa  mine.  »    Lav. 

—  D'un  autre  côté ,  tat  désigne  plutôt  une  réu- 
nion de  choses ,  dont  chacune  a  une  existence  à 
part ,  et  qu'on  peut  prendre  une  à  une  :  un  tat 
de  gerbes  (Acad.)  ,  un  tat  de  paquets  et  de  lettres 
(J.  J.);  et  monceau  s'applique  à  des  choses  qui 
forment  une  masse,  dans  laquelle  on  ne  distingue 
pas  d'individus  ;  un  monceau  de  cendres  (Volt.  , 
Marm.),  de  sable  (Volt.,  Hass.),  de  terres 
(M ARM.) ,  de  ruines  (Volt.). 

La  pile  est  uif  tat  symétriquement  ordonné. 
Dans  un  tas  de  fiigots  (Acad.),  les  fagots  sont  jetés 
les  uns  sur  les  autres  ;  dans  uneptie  de  fagots,  ils 
sont  rangés  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière 
régulière ,  à  la  façon  d'une  pile  de  bois  à  flotter  : 
«  Jean  Chauvin  offrit  le  sacrifice  de  Michel  Servet 
dans  une  pile  de  fagots  verts.  »  Volt.  «  Le  troglo- 
dyte se  montre  un  instant  sur  le  haut  des  pt7ef 
de  bois  et  sur  les  lot  de  fagots ,  où  il  rentre  le 
moment  d'après.  »  Boff.  «  Votre  pile  de  plantes 
et  de  papiers ,  ainsi  arrangée ,  doit  être  mise  en 
presse,  sans  quoi  les  plantes  se  gripperaient.» 
J.  J.  On  dit  une  pile  de  carreaux ,  d'écus ,  de 
boulets.  PHe  exclut  seule  l'idée  de  confusion. 

AMASSER;  —ENTASSER,  AMONCELER ,  ACCU* 
MULER.  Assembler,  mettre  les  unes  avec  les  autres 
un  certain  nombre  de  choses. 

Mais  amatter  exprime  une  action  préalable  en 
quelque  sorte ,  qui  consiste  à  réunir  ces  choses  « 
h  les  recueillir,  à  les  aller  chercher  de  côté  et 
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d'autre;  eiUofMr,  amonceler  eiaccumukr^  c'etA^ 
quand  ou  les  a,  les  mettre  les  unes  sur  tosauCMs 
«a  focme  de  pyramide.  On  oimasêe  les  choses 
qu'on  veut  se  procurer  ;  ce  mot  regarde  Tacqui^ 
sition.  On  entane,  on  omonceUe,  onaeenÊmàk 
celles  qu'on  serre  ;  ce  mot  est  relatif  à  la  disposF 
tûm  et  au  soin  de  conseryer.  «  Cet  avare  entanait 
tout  Tor  et  l'argent  qu'il  pouvait  amaner,*  Lia. 
«Autant  il  est  sage  d'atnocfer  pour  jouir*  autant 
y  a-t-il  de  sottise  à  se  priver  de  la  jouiesanoe 
puae  accumuler,  •Gih.  Les  abeilles  amqewl -dans 
les  jardins  de  la  oire  et  du  miel  qu'elles  anlaeieiil 
dans  kur  ruche  :  «  Elles  continuent  A  ramasmr^ 
k  entasser  jusqu'à  ce  que  les  fleurs  du  canton 
soioit  épuisées.  »  Buff.  -^  De  plus ,  on  amasse 
toutes  sortes  de  choses,  et,  par  exemple,  des 
choses  liquides  :  amasser  les  eaua  pluviales  dans 
des  dtemes  (Acad.).  On  n'enloate,  on  n'^mo»- 
eeUé  et  on  si'acoumule  que  des  objets  qui  peuvent 
se  superposer  et  former  une  sorte  il'élévation. 

Entasser  et  amonceler  diffèrent  comme  ias  et 
monceau.  Ce  qq'on  entasse  forme  un  moindre  vo- 
lume que  ce  qu'on  amonceUe.  On  entasse  àes 
gerbes,  du  foin,  des  pierres;  mais  l'Océan  s'a- 
moneeUe  sous  l'équateur  (Volt.)  ;  les  vents  ameii^ 
eeUeiU  les  nuages  (Id.)  ;  les  flots  de  la  mer  Rouge 
^amoncelèrent  comme  des  montagnes  pour  laisser 
passer  Moise  (la.).  «  Les  glaçons  qui  viennent  du 
cBfcé  de  l'Amérique,  au  Kamtschatka,  sont  en  si 
grande  quantité ,  qu'ils  f^amûnceUent ,  et  Coiment 
une  étendue  de  plusieurs  milles  de  longueur  sur 
la  mer.  »  B^fj?.  >«  Les  montagnes  du  SpHaberg 
sont  composées  de  gravier  et  de  certaines  pierres 
plates ,  semblables  à  de  petites  pierres  d'ardoise 
grise ,  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  col- 
lines se  /erment  de  ces  petites  pierres  et  de  ces 
graviers  que  les  vents  amenceUeiil;  elles  cvoissent 
à  vue  d'ceil,  jst,  les  matelots  en  découvrent  Ions 
les  ans  de  nouvelles.  »  In. 

Accumuler,  latin  auumulaire^  combler^  de  cm- 
muiiu,  comble,  signifie  en  mettre  jusqu'au  iiom- 
2iie,  efUoMer  et  entasser  encore;  il  marque  une 
addition  non  interrompue,  une  abondance  tou- 
jours croissante. 

Un  homme  aecumulait.  On  sait  que  celte  erreor 

Va  scovent  jusqu'à  la  fureuik... 
Il  enttutaU  tooijours.  Lav. 

«  Hétellus,  dans  son  triomphe ,  était  précédé  des 
superbes  ornements  que  la  magnificence  des  rois 
^racusains  avait  accumulés  pendant  une  longue 
paix.  B  RoLL.  «  On  ne  s'en  tint  pas  à  aceumuier 
sur  la  tète  d'Auguste  tout  ce  que  ia  condition 
mortelle  peut  reoevoir  de  grandeur.  «In.  «L'évé- 
gue  Tressan  n'oublia  rien  auprès  des  jésuites 
pour  avoir  son  neveu  pour  coadjuteur,  qu'il  farcit 
de  tout  ce  qu'il  put  donner  de  chapelles  et  de 
rogatons  de  bénéfices,  dont  il  amassa  plus  de 
trente  titres  à  la  fois,  qu'il  auumula  les  uns 
^rès  les  autres.  «  &  S.  c  A  force  d'accttmv2«r 
péché  sur  péché^  rechute  sur  rechute  ^  et  d'aug- 
menter par  là  chaque  jour  le  poids  de  leur  ini- 
quité, ils  sont  devenus  pour  Dieu  comme  de 
pesants  fardeaux.  »  Rouan.  «  Depuis  que  j'avais 
résolu  d'écrire  un  jour  mes  mémoires,  j'avais 
oeeumsM  beaucoup  de  lettres  et  autres  pajpiers.  » 
J«  J.  —Les  choses  entassées  ou  atnoiMej^ l'ont  été 


peut-être  en  un  Ânitaiit,  ml  4e  sent  4liii«,  depuis 
peu  de  Jtenqn;  les  «hoees  aeemmuUes  IHmt  èlé 
peu  à  peu,  à  la  langue,  on  ae  iniuven.t  depus 
longtemps  dans  octétat.  «J'ai  remarqué^  en  eit- 
mioanl  de  igros  jnonoaaux  de  terre  de  jardin  ds 
8  ou  10  |Âeds  d'épatasenir^  qui  n^vaseot  pas  éë 
remués  depuis  «quelques  aniDées.,  que  l'eau  dss 
pluies  n'a  jamais  pénétré  à  plus  de  a  ou  4  pied» 
d'épaisseur^  en  sorte  qu^n  t«muant  cette  Uxse 
eu  prmtemps^  après  uu  hiver  €ort  hnmidB,  j'ai 
trouvé  la  terve  de  l'inlérieur  de  oea  monoaain 
aussi  eèche  qoe  quand  on  l'avait  omemel^e.  J*ai 
fait  la  même  observation  sur  des  terres  momum^ 
iées  depuis  pnès  de  deux  «ents  ans.  «  Bucf. 

AHBASSADEOR^  BHVOTÈ,  B&POn.  Qui  ait 
chargé  de  parler  ou,  d'agir  auprès  d'une  puis- 
sance. 

Député  doit  d'abord  être  mis  hors  de  questioD. 
Les  députésranX  d'ordinaire  nommés ,  drôisb  par 
des  corps  particuliers ,  j)ar  des  sociétés  subal- 
ternes, ou  bien  par  des  sujets  ou  desvaineiu, 
pour  aller  repoéseuter^  dezoander  ou  impiorer 
que]^«e  chose.  «  A  l'approche  de  SenDSchérib, 
les  grands^  les  poUtiqnB  (de  JérusaleaO  ^  P^~ 
lent  ee  résoudre  à  «omptar  eur  la  piomaM  â« 
Dieu  :  ils  envoyèrent  des  éépntésesi  joi  d'Bgypie 
pour  implimar  son  seoDonL  •  Rqll.  «  Il  ne  tient 
qu'à  saint  .lean4Be|ilis1e  d'être  ïeêoimtt  peor  le 
Meseie;  des  prêtres,  des  Lévites, id^pulÀ  de  h 
synagogue,  sont  prêts  à  le  saluer  en  œtti  qaa- 
lité.  »  Boimn. «Lors  de  ia  eonjumtinn  de  Caû- 
lina,  il  yavaitê  home  éjtsidépwùs  dssAildbfoett. 
Ils  y  étaient  Tenos  pour  demander  justice  dsB 
vexatiooB  sous  leaquàles  iis  gémJBsaiwat.  »  Coia. 

On  'jour  au  dêvoi  personnage  (le  sut  qd  «'«t 

[Mtké'du  mnsde) 
Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  qnelqae  aamêoe  léfèn.  Us. 

c  Les  BoiBBins  étaieixt  fort  irritée  centee  las 
CaEthaginoie ,  quand  kdVLTsétépeÊés  parureat  dans 
le  sèiat  en  qualité  de  suppliants.  »  Aea.  «  Piè- 
tres, nous  sommes  les  interprètes  ^es  voeux  de 
r£gtise  et  de  ses  soupirs,  et  comme  sas  d^pultfr 
pour  représenler  à  Dieu  les  scandales  qui  raffii- 
gent ,  les  plaies  tiui  la  défigurant ,  ou  obtenir  des 
remèdee  à  ses  maux.  »  iCASS.  «  Dans  œs  fiUes  de 
Pierre  le  Grand,  à  chaque  arc  de  triomphe  o& 
trouvait  des  dépvtée  des  diflSftrents  ordres  de 
r£tat.  «  ¥oLT.  «  Des  évêques  de  France  en  dis- 
ouMion  sur  dus  pomts  de  doctrine  envoyaient  des 
d^l^f  au  pape. •  Rac. — c  Péridès  songea  à  fiùre 
montre  de  la  paissanee  des  Athéniens.  Il  fit  os 
décret  par  lequel  on  Jt^ertât  tous  les  Greo  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  dtevttjyer  à  Athènes  leers 
députés  pour  y  déiifcéarer  sur  lee  snlérêts  géné- 
ra4ix  de  la  Grèce  z  et  aaasitéit  on  nenaa  desesi- 
boasadevra  quialIèfenteigniBer  ce  déoraft  4  testes 
les  villes.  »  ComL  c  A  2a  guecre  de  fê67. 
Louis  ZIV  distriàma  plus  de  lOOiêOO  écus  de  pri- 
senis  aux  4épntés  des  villes  iOt  aaz  eiiveydi  das 
princes  qui  venaient  le  eomplîmêaler.  »  Volt. 

Au  contraire ,  Hes  «mboeMulaurr  ait  tas  aiiMf^ 
tiennent  leur  mission  d'un  fiouvenin,  <t  ila  ont 
pour  objet  de  taaiter,  4e  aiégecier ,  ou  même  de 
déclarer  les  volontés  de  leurs  madtsat. 

Mais  ensuite  rgtnhwwiaurrepréeeatiinn  iêU' 


SYNONYMES  À  EANCAtOC  DIVERS. 


im 


mtéAj  m  1km  qae  VwKipo^é  im  parait  qDacoKma 
^mik  fliiiiialgB  «atorâé.  Leprôuar  est  doae  lu- 
pÉtear  aa  jwand.  «La  ëignilé  à*emof^  est  inlè- 
ciNTi  A  cate  d'«»basMifeiir.  »  Acad.  «  Raoaeillaz 
ttataè  qni  vagarie  la  imiia  des  tcailés^  lo'catae- 
iiriilii  tfwJMiaaifiWi  ,des>w;ayrfi>t4es<geata.» 
D'As.  «  Moas  n^vona  jamaia  dVnnèanaéknn  à 
Winna,  yatae  goB  i^Hapagae  aanât  la  paa  camme 
ârtant  âa  Sa  nâma  loaisoii.  if.  le  joarquia  de  Séle- 
'wiUe  était  pour  fam  wnoêyi  aoctcaordinaiFa.  » 
^RiOR.  c  IL  le  duc  d'Orléana^  étant  «^et  4m  roi , 
^aeiqaa  rigant  y  Be  peovait  nvof  er  an  aoa  mm 
iîag  aaitanadwirt ,  jn  méam  daa  awopy^.  »S.S. 
Xaa  mmofU  xiol  une  aoindie  aûsaioA  ou  ao&t  «h 
YoyésaQ^daaoïnBraiQa  moins  eanaidénblas. 
K  AstioeiBa  aaUiâta  plunaon  villas  <ni  par  aes 
taooyér  aa  ^lui-saÉDaa  à  «atrer  dans  son  al- 
liance. >  BoLi.  «  liOaia  XIY  dftfendit  à  k  répn- 
Uigot  de  GAnes  par  son  wÊ9oyé  Saiat-Oion ,  l'an 
de  su  yntitahirmaftHa  eadinaina,  da  laniwr  à 
^'ma  Ib  gsiirea.  :»  Tolt. 

fiBOs  k  langage  ordinaÎK,  ce  qai  distiagaie 
\ 'antacsaifeiir,  c'aat,  d'une  paît,  la  augnift- 
«ean,  de  Tastra^  J'inviolalniité  de  la  peraonne. 
«  Qu'on  donne  pour  sojet  à  na  peintre  iesnmbof - 
jadtart  dTon  goand  roi  demaadiaat  an  mariage 
poar  l«Br  maHra  la  HUe  d'an  r<H  voisin,  et  cn- 
taarjs  de  toute  cette  magniûoence  moderne  qn 
piiaît  une  si  Imlle  cboae.  »  Ljuh.  «  Tu  seras  par-  ! 
itîlsBieEit  bien  cbec  on  seigneur;  il  est  riche,  etj 
tti  i  Madxid  nae  dépeaae  d'cm^iuaadewr.  «  Las. 
«  Peut-on  arrêter  «n  omAunaâtur  pour  dattes  î  s 
Vour.  «  La  peraonne  des  ombosaadnirf  eat  sacrée 
nt  imialable  ;  l'injwa  qu'on  lesr  ftiit  n  est  pas 
ntaloneni  ina  perfidie,  mais  nue  espèce  d»  aa< 
Aâége.  B  Boas.  Ce  'qui  distingue  Venvêyé^  c'est 
rtethantîcilé  de  «on  camctère ,  c'est  d'Atre  bien 
f^^t  du  souverain  au  nom  duquel  il  se  prê- 
tants. «  Qui  éte»-<vou8 ,  disait  Pbamon  à  Xeîse , 
atqii  est  le  Dieu  dont  vous  vous  autorisez?  Où 
Msties  preuves  et  les  signes  de  votre  nàissian  ? 
~  'Vras  niiez  en  étie  témoin ,  i^Uquait  Vetwoyé 
ds  fiisn,  >  Boim».  «  Z.orsque  l'envoya  d'un  pnnoe 
pantt  refétu  de  rautcdté  du  souverain  qui  l'en^ 
^^.  >  Vass.  «  Les  tondateuns  de  onite  se  sont 
diti  ks  snvey/ff  de  Dieu  ;  oda  peut  être  et  n'être 
l"L  •  j.i.  «  Uickel  Cérulariuafit  un  décret  contre 
^  iégtta  qu'il  iôgnst  de  as  paa  reoonnaUre  pour 
'^^iftê  du  pape.  »  Conn.  «  Boofifaoe  VIII  vem 
9*1  l'anptiwir  JLibflrt  comparaiase  devant  lui 
f^  des  emooffA  suffisamment  aintoriste  et  munis 
^  >ièBea  juaaifieatrvea  de  ses  droits.  »  In. 

MDUXJ,  ÉQOIYOaUE,  LOUCK,  ASPBIBOLO- 
^*KtlIB.  Qni  œ  présente  pas  un  sms  amiqua ,  et 
t^  ^  par  «naéiïneQt ,  n'est  q;ins  olair. 

'MÊtlikig»^  é^ivoqme»  ^Jimbi§u  difftred'dgvt- 

ao^ne  «onana  V^mbiptiUé  de  iVqwteof  ne.  «dm- 

^i» est  plus  généralfiet  ne  convient  pas  seule- 

failli  sut  écrits  atamdésoonra,  aaais  aux  penaées 

al  à  dTanlrea  ohoses  enoam.  «  Avistot»  a  dit  que 

la  pboqaeètait  d'une  natttis  tmhigui  elAoynane 

«aAre  ks  aaimanz  aquatiques  et  taireatres»  j» 

^m.  «  tas  nemldablaa  à  œt  animai  amphibie 

^  ^  &bis  qai  aa  tenait  dans  «n  état  mmbigu 

**^  1h  foisaons  «t  les  oiseanx.  •  Pasc.  Tenir 

nmcoaAaisa^MiWîpftw  (fioas.}^  nnn  conduUe  flot^ 


tanla  et  «m&tynf  (RciL.)  «  Le  landgrave  ftrt œm- 
traint  de  faire  un  accotd  honteux  et  ambtyv ,  que 
l'eapiereuT  interpréta  A  «on  «vantage.  Sur  Td^iit- 
voqiie  d'un  mot  allenumâ ,  qui  ne  décidait  pas 
bien  «i  le  landgrave  serait  absolument  exempt  de 
prison,  eu  s'a  aertit  «efulement  exempt  d'une 
prison  ^rpétuelle ,  l'empereur  le  fit  arrêter.  « 
BosB.  Se  plus,  tM  qui  eaA  mnhigu  se  prête  A 
toutes  softee  d'interprétationsp  et  ce  t;ui  est  tfqvi- 
eeqne  n'offre  que  deux  sens  :  on  bésxte  -sur  ce  qui 
est-omAtpn ,  on  balance  sur  ce  qui  est  équivoque. 
—  Bous  oe  dernier  rapport,  i^^'voqne  se  rap- 
pfQche  plQe^qu*ombt(jr«  de  ioncAe  et  d'omp^tbo2o- 
9»qiie ,  «ar  eeuxHsi  impliquent  aussi  l'idée  parti- 
culière de  docd)le  sens,  et  non  fidée  généinle  et 
vague  d'un  nombre  indéterminé  de  sens. 

MqytivoquB ,  >ioii€^ ,  ùwplhilfoîoçiiiw .  *'-  'Ce  qui 
eet  ^quiveqUB  a  eoovent  -été  rendu  tel  A  dessein , 
afin  de  tromper^  an  lieu  qœ  ce  qui  est  lotiefee  on 
nmphibtA&ffiqm  a  'été  fait  ou  est  devenu  tel  par 
distraction,  par  négligenoe  cru  par  peu  d'usage 
dsoas  r«rt  d'écrire.  ^  Sn  xyutre ,  ë^ufco^ve  an- 
nenw'un  défaut  relatif -anx  mots  et  qui  provient 
de  leur  indétenntnation  ;  mais  le  défaut  repré- 
senté par  l6wehe  at  par  nmphibéhpique  ee  rap- 
porte plntêt  eux  phrases  et  e^  causé  par  leur 
mauvaise  construction. 

Loiic^ ,  awphibohgiifue.  -*  Awiphibelùgique  ne 
se  dit  pas  aussi  exclusivement  des  phrases  et  de 
leur  arrangement  défectueux.  Voltaire  dit  à  pro- 
pos d'un  vers  de  CornaîUe  :  a  H  faut  éviter  ces 
phrases  louent,  ces  «vipfrîMo^ttff  de  construc- 
tion. »  —  Sais  supposez  que  nés  deux  mots  signi- 
fiassent toBJoura  l'un  et  l'antre  des  fiante^  contre 
la  syntaxe ,  ils  seraient  encore  eéparés  par  des 
difSérenoee.  lonelie  est  du  langage  commun,  et 
ampMbol&ffiq»B  du  langage  des  savants  ,  des 
grammairiens  :  l'un  est  plutdt  considéré  relative- 
ment au  fond  de  la  pensée ,  au  sens  essentiel ,  et 
l'autre  relativement  au  sens  grammatical.  Vanîni 
fut  condamné  comme  impie  et  crimînri  A  cause 
de  -quelques  phrases  lovdies  qu'on  trouva  dans 
ses  éants  (Volt.).  Voltaire ,  •critiquant  les  poésies 
de  J.  B.  Bcusseau,  lui  reproche  d'avoir  âiit  bien 
des  vers  am|^>o2ojf»q<ies.  Ce  qui  est  iomOii  n'est 
pas  juste  ou  confonne  au  vmi;  ce  qui  est  ampAt- 
b^legique  n'est  pas  correct  «ou  conforme  nux  lois 
du  langage.  —  Etwnite,  c'est  toujours  par  l'ar- 
rangement q]ie  pèche  la 'phrase  ninphibiÂoffique  : 
Tournures  «mjÀtbok^tques  (J.  J.).  La  longueur 
seule  send>le  sulire  quelquefois  pour  rendre  une 
pltfaae  lùwhe ,  peroe  quelle  suffit  pour  y  produire 
de  l'embarras.  «  L'habitude  de  n'employer  pour 
noms  des  plantes  que  des  phrases  iouckei  assez 
longues  tiendaît  la  nomenclartufe  traînante  et  em- 
Ittrrassaiite.  •  J.<J.  «  Il  t  tt  des  choses  cfaar- 
mantea  dans  œ  livra;  il  y  a  pourtant  des  Imh 
goeuM ,  des  répéifitiona ,  et  'quelques  endroits  un 
peu  losiehM.  »  Volt. 

AMM00IT6,  ÉQUIVOQint,  9001»-gBRS*,  ^ 
AWIWPOliOGME,  Oéùittts  d'un  itykou  dhm  dis- 
nours  ^  manque  Aa  «larté ,  paroe  qu'il  «^  pas 
un  sens  oaique^  pance  qn'U  laiase  on  Adi  aanoe- 
voir  phisieurB  ohoassA  la  IMa» 

Aiibt|ni(l^attunanbBtaDllif  qû  pareafonntnai- 
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son  exprime  proprement  une  (jualité.  Vamhiguîté 
des  mots  (P.  R.)  ;  la  prétendue  ambigvÂté  des  rè- 
gles de  la  loi  divine  (1£as8.)>  Équivoque ,  au  con- 
traire, désigne  un  fait,  un  trait  particulier; 
c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  surtout  bien  au  plu- 
riel et  sert  à  former  un  yerbe,  équivoquer,  «  Cette 
déclaration  (des  protestants)  est  pleine  à* équivo- 
ques, »  Boss.  «  Prévenir  les  chicanes  et  les  équi- 
voques,  »  Id.  a  Cette  méthode  (de  tout  définir) 
suffit  seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  difficul- 
tés et  à*équivoques.  »  Pasg. — «  Calvin  blâme  Vam- 
biguUé  de  la  confession  de  foi  des  Bohémiens.... 
Hais  on  avait  tout  de  Bucer  par  des  équivoques,  » 
Boss.  —  On  dirait  bien  VambiguUé  de  cette  équi- 
voque est  causée  par  telle  chose;  ce  discours  ou 
ce  livre  est  plein  d'ambiguité  et  plein  dV^utoo- 
ques.  «  Si  on  suivait  exactement  la  prononciation , 
cela  apporterait  beaucoup  plus  de  conmiodité 
aux  étrangers  pour  apprendre  notre  langue ,  que 
Vanibigutté  de  quelques  équivoques  ne  donnerait 
d'incommodité  à  eux  ^u  à  nous.  »  Dbsg.  <  Il  n'y 
a  point  d'esprit  dans  Véquivoque,,,,  VamUfigutté^ 
en  quoi  consiste  son  caractère ,  est  moins  un  or- 
nement du  discours  qu'un  défaut.  »  Bouh. 

Ensuite ,  anibigui^  et  ambigu  sont  plus  géné- 
raux que  le  substantif  et  que  l'adjectif  ^^tvo^ue. 
Équivoque  vient  d'^qua  vox,  parole  égale,  et 
ne  se  dit  à  la  rigueur  que  des  paroles  et  de  l'ex- 
pression. Mais  ambiguïté  et  ambigu  s'appliquent 
aussi  à  d'autres  choses  ;  un  songe  am^gu  (Boss.)  ; 
un  gouvernement  ambigu  (Mohtbsq.),  c'est-à- 
dire  en  partie  aristocratique  et  en  partie  monar- 
chique ;  des  espèces  ambiguës ,  des  productions 
irrégulières,  des  êtres  anomaux  (Bofp.).  •V am- 
biguïté de  piosition  dans  le  bec  de  cet  oiseau  (le 
bec-croisé)  est  encore  accompagnée  d'un  autre 
défaut.  »  Id.  c  La  robe  du  doue  (espèce  de  singe) , 
variée  de  toutes  couleurs,  semble  indiquer  l'am- 
biguïté de  sa  nature.  »  In.  —  «Lorsque  les  preu- 
ves sont  équivoques ,  les  titres  ambigus ,  les  in- 
dices douteux,  le  genre  judiciaire  est  susceptible 
d'éloquence.  >  Màrm.  «En  attaquant IVqtttvoque, 
je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  rigueur 
de  sa  signitication  grammaticale ,  le  mot  d'équi- 
voque en  ce  sens- là  ne  voulant  dire  qu'une  am^ 
biguïté  de  paroles  ;  mais  je  l'ai  pris  comme  le 
prend  ordinairement  le  commun  des  hommes, 
pour  toutes  sortes  &*ambiguïtés  de  sens,  de  pen- 
sées et  d'expressions.  »  Bon. 

Une  troisième  différence ,  et  la  plus  considéra- 
ble ,  consiste  en  ce  qu'on  peut  donner  à  ce  qui 
est  ambigu  toutes  sortes  de  sens,  au  lien  que 
Véquivoque  n'en  admet  que  deux.  A  l'égard  des 
choses  amhigtiés ,  on  est  dans  l'ignorance ,  on  ne 
sait  que  penser;  à  Tégard  des  choses  équivoques, 
on  ne  sait  si  c'est  le  sens  qui  se  présente  d'abord 
ou  bien  si  c'en  est  un  autre  qui  est  le  véritable , 
on  court  risque  de  se  méprendre.  Par  cela  seul 
que  des  lois  ont  besoin  de  commentaires,  elles 
sont  ambiguës;  des  lois  ne  sont  équivoques  que 
quand  elles  offrent  deux  sens  entre  lesquels  elles 
ne  décident  pas.  Il  faut  éclaircir  ou  expliquer  ce 
qui  est  ambigu ,  comme  ce  qui  est  obscur ,  énig- 
matique,  mystérieux;  il  faut  définir,  marquer 
avec  précision  ce  qui  est  équivoque.  Une  bonne 
exposition  ne  contient  point  d!ambiguUés  un  bon 


raisonnement  ne  souffre  point  d'^ti^oque.  Par- 
ler sans  ambiguïté,  c'est  parler  nettement  (Boss., 
SÉv.),  sans  voile,  sans  ambages  (latin  aaibages^ 
d'où  ambiguus  et  ambigu);  parler  sans  équivo- 
que, c'est  parler  distinctement  (Mal.,  Dbst.), 
tenir  nn  discours  qui  ne  soit  pas  égal ,  qui  ii« 
signifie  pas  également  une  chose  et  une  autre.  U 
n'y  a  rien  de  clair  dans  ce  qui  est  ambigu  ;  il  y 
a  un  sens  très-clair  dans  ce  qui  est  équivoq^u^ 
mais  ce  sens  peut  être  trompeur. 

Vous  y  serez  ,  ma  fille, 
dit  Agâmemnon  à  Iphigénie ,  en  lui  parlant  dn 
sacrifice  qui  se  prépare.  Parole  équivoque^  et  non 
pas  ambiguë ,  puisqu'elle  présente  tout  d'abord 
un  sens  Êicile  à  saisir.  —  Ordinairement ,  on  eit 
plutôt  ambigu,  malgré  soi,  ou  par  négligence, 
et  équivoque,  parce  qu'on  le  veut  bien.  «Que 
peut- on  croire  d'un  livre  dont  l'auteur ,  après  j 
avoir  promis  une  entière  précision ,  et  un  éioi- 
gnement  de  toute  équivoque ,  n'en  a  pu  venir  à 
bout  et  le  remplit  à*ambiguiUs?  »  Boss.  «Ces  ré- 
ponses obscures  ou  ^quttx>qiiet  des  oracles,  soas 
le  voile  desquelles  les  esprits  de  ténèbres  ca- 
chaient leur  ignorance ,  et  par  une  anbiguité 
étudiée  se  ménageaient  une  issue ,  quel  que  dût 
être  l'événement.  »  Roll.  Cependant  il  se  peut 
qu'on  recherche  aussi  volontairement  ï'ambiguUé; 
mais  c'est  pour  esquiver ,  pour  sortir  d'embarras, 
en  s'enveloppant,  en  ne  disant  rien,  au  lieu  qu  on 
n'est  équivoque  que  pour  (aire  prendre  le  cbange, 
ou  tromper  en  mettant  en  avant  un  sens  très-clair 
qm  n'est  pas  celui  qu'on  a  dans  l'esprit. 

Sous  un  certain  rapport,  ambiguïté  enchérit  sur 
^tttvoque.  On  se  fait  au  moins  une  idée  de  ce  qui  est 
équivoque^  seulement  cette  idée  peut  être  fausse; 
ou  bien  on  s'en  fait  deux  idées  entre  lesquelles 
on  ne  saurait  choisir.  On  ne  se  fkit  aucune  idée 
de  ce  qui  est  ambigu,  «  Il  y  a  d^  Yambiguitéy 
lorsque  le  double-sens  qui  résulte  de  l'équivoque 
ou  de  Tamphibologie  rend  le  discours  fort  ob- 
scur. >  CoRD.  «Abuser  de  Vambiguité  des  mots.... 
Nous  ne  restreignons  pas  le  mot  d'ambiguïté  aux 
seul^  mots  qui  sont  grossièrement  ^gutcoques, 
ce  qui  ne  trompe  presque  jamais  :  mais  nous 
comprenons  par  là  tout  ce  qui  peut  faire  changer 
de  sens  un  mot,  surtout  lorsque  les  hommes  do 
s'aperçoivent  pas  aisément  de  ce  changement, 
parce  que ,  diverses  choses  étant  signifiées  par  le 
même  son ,  ils  les  prennent  pour  la  même  chose... 
J'apporterai  quelques  exemples  de  cette  ambig^iu 
qui  trompe  quelquefois  d'habiles  gens.  »  P.  R- 
Le  cochon  a  des  caractères  ^qutix)qiiet,  des  csr 
ractères  ambigus ,  dont  les  uns  sont  apparents  et 
les  autres  obscurs....  Il  est  en  tout  d'une  nature 
équivoque ,  anibiguë  (Buff.).  <  Réponses  équivo- 
ques et  aiii5tgtief  que  les  grands  seuls  savent  si 
bien  faire  pour  se  dispenser  d'accorder  ce  qu'ils 
ne  peuvent  refuser  sans  se  déshonorer.  »  Vbst. 

Le  doubie-sens  rei^emble  beaucoup  à  l'^utro- 
que,  et  diffère  comme  elle  de  Vambiguité.  I>ou- 
bU-sens  et  équivoqa/s  désignent  le  même  défaut, 
une  sorte  d'ambiffuïU,  celle  des  écrits  ou  des 
discours  qui  laissent  ou  font  balancer  l'esprit 
entre  deux  sens  ou  deux  idées  seulement.  •  ^ 
règne  par  tout  le  livre  des  Uaximu  des  saints  ua 
double-sens^  une  équivoque  perpétuelle  qui  f»^ 
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flotter  l'esprit  entre  deux  écueils,  entre  deux 
hérésies.  »  Boss.  «  Dans  la  première  lettre  vous 
trooTerez  que  U.  de  Cambrai  reconnaît  un  dou- 
bk'Sent  dans  son  livre,  qui,  dil-il,  est  tellement 
soatenable  Tun  et  Vautre ,  qu'à  Rome  même  on 
s'est  partagé  lâ-dessus.  G*est  convenir  clairement 
q[Ue  Véquitogue  règne  dans  tout  Touvrage.  >  Id. 
«  Lorsque  par  le  sens  le  rapport  est  bien  décidé , 
il  n'y  a  plus  d Vgutt'oqutf ,  et  c'est  une  critique 
minutieuse  et  de  mauvaise  foi ,  que  de  trouver 
un  éoMe-sens  dans  une  phrase  aussi  nette  que 
celle-ci:  Scipion  doit....  s  Marm. 

Mais  si  lyqvicoçue  est  le  plus  souvent  volon- 
taire ,  le  éoMe-sens  Test  toujours  ;  -c'est  toujours 
un  subterfuge  auquel  on  a  recours  pour  ne  pas 
se  compromettre ,  pour  faire  entendre  une  chose 
pendant  qa'on  en  a  une  autre  dans  l'esprit.  Les 
prêtres  do  paganisme  usaient  de  doubU^ens 
quand  ils  faisaient  prononcer  aux  oracles  des 
réponses  i  double  entente ,  qu'on  pouvait  suivant 
les  circonstances  interpréter  dans  un  sens  ou 
dans  fautre  : 

Aio  te,  jEaàda,  Bommtof  nneere  passe. 

Ce  (m  toi  (rÈqaivoqae],  qui  partout  fis  parler  les 

oracles  : 
Ces!  par  ton  dtmbU-stms  dans  leur  discours  Jeté 
Qu'ils  aartnit,  en  mentant,  dire  la  vérité. 
Et,  su»  crainle  rendant  leurs  réponses  normandes. 
Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offi-audes.  Bon.. 
Tratonete  est  douteux,  et  porte  un  doubU-sens.  Laf. 

D*autre  part,  doubU-ient  est  un  mot  tout 
français  :  on  s'en  sert  pour  expripier  des  jeux 
d'esprit,  des  plaisanteries,  des  allusions,  des 
tours  d'adresse ,  quelque  chose  de  fin ,  de  spiri- 
tuel ou  d'enjoué.  Le  lendemain  du  jour  où  le 
Tartufe  avait  été  joué  pour  la  première  fois ,  on 
allait  le  npier ,  et  l'assemblée  était  très-nom- 
breuse. Mais  il  arriva  un  ordre  du  premier  pré- 
sident du  parlement  portant  défense  de  jouer  la 
pièce.  Xolièra  s'avançant  alors  vers  les  specta- 
teurs, leur  dit  :  «  Messieurs,  nous  allions  vous 
donner  le  tartufe ,  mais  Monsieur  le  premier  pré- 
sidem  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.  »  Voilà  un  double- 
sens.  Mais  V équivoque  est  moins  innocente;  elle 
est  ordinairement  méchante,  basse,  odieuse  ou 
obscène.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  cor- 
rompre les  expressions  les  plus  canoniques  et  les 
plus  saintes  de  leurs  adversaires  par  les  malicieu- 
ses  subtilités  de  leurs  nouvelles  équivoquei;  et 
B<^uet  trouve  que  Molière  a  rempli  tous  les 
^^tres  des  équivoques  les  plus  grossières.  Des 
mots  à  double-êens  n'ont  pas  la  gravité  des  mots 
^uitoques,  «  Saint  Jérôme  obligeait  la  sainte 
^srge  Eustochium  à  s'interdire  certaines  libertés 
dont  on  ne  se  fait  point  communément  de  scru- 
pule :  les  rendez- vous  dérobés ,  les  visites  fré- 
quentes, les  mots  couverts  et  à  double-sens  ^  les 
lettres  eajouées  et  mystérieuses ,  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  les  privautés  d'une  amitié 
i»î«ante.  >  Boubb. 

^^phiboloffie  venant  du  grec  est  un  terme 
technique ,  un  terme  de  grammaire ,  employé 
dsns  l'école  seulement  et  presque  inusité  dans  le 
'^^i^sge  commun,  où  il  aurait  une  teinte  pédan- 
jesque.  «Voici  un  passage  où  voua  trouverez  à  hi 
wis  amphibologie  et  solécisme.  ».Yoli,  Dans  ses 
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commentaires  sur  Corneille ,  Voltaire ,  entre  au- 
tres fautes  de  langage ,  reproche  souvent  à  notre 
grand  tragique  des  amphibologies.  Laharpe  s'en 
sert  assez  souvent  aussi  dans  son  Cour^  de  litté- 
rature. Il  y  dit ,  par  exemple  :  a  Tel  est ,  dans 
ces  sortçs  de  phrases ,  l'inconvénient  de  la  parti- 
cule de ,  que  souvent  elle  est  susceptible  par  elle- 
même  du  sens  actif  et  passif,  et  que ,  pour  éviter 
V amphibologie ,  il  faut  avoir  soin  de  déterminer 
l'un  ou  l'autre.  »  De  son  côté ,  d'Alembert  appelle 
V amphibologie  une  équivoque  grammaticale.  «  Il 
n'y  a  point  d'écrivain  qui  ne  se  soit  permis  quel- 
quefois ces-  légères  amphibologies  que  la  nature 
de  la  langue  française  rend  presque  inévitables. 
J'aurais  pu  traduire  pour  éviter  cette  équivoque 
grammaticale  :  il  rappela. . . .  » 

ÂME  FAIBLE,  COEUR  FAIBLE,  ESPRIT  FAIBLE. 
Ces  trois  expressions  marquent  différentes  sortes 
de  faiblesse. 

L'dme  faible  est  sans  ressort ,  sans  vigueur,  sans 
empire  sur  elle-même,  et,  relativement  aux  autres, 
susceptible  de  toutes  les  impressions,  facile  a 
ébranler,  à  entraîner. 

Le  ccBur  faible f  suivant  les  deux  acceptions  figu- 
rées du  mot  coBur,  est  trop  tendre ,  ou  bien  pusil- 
lanime ,  sans  force  dans  le  péril  contre  les  diffi- 
cultés et  les  obstacles. 

L'efprtf  faible  n'a  pas  la  force  de  discuter  ce 
qu'on  lui  propose  à  croire ,  embrasse  les  opinions 
sans  examen. 

La  mollesse  de  la  volonté  fait  Vdme  faible; 
l'excès  de  sensibilité  ou  la  lâcheté  ,  le  ecsur  fai- 
bk;  la  crédulité,  l'esprit  faibk. 

Les  dmes  faibles  se  laissent  trop  aisément  me- 
ner ou  gouverner;  les  easurs  faibles,  trop  aisé- 
ment toucher  ou  décourager;  les  esprits  faibles 
trop  aisément  persuader. 

Les  hommes  absolus  voudraient  bien  avoir  tou- 
jours aflàif  e  à  des  âmes  faibles;  les  séducteurs  et 
les  poltrons  à  des  cœurs  faibles;  les  imposteurs 
à  des  esprits  faibles. 

«  Des  dmes  faibles  et  susceptibles  de  toutes  les 
impressions.  »  Bouro.  «  Des  ftmes  serviles  et 
mercenaires  (celles  des  domestiques) ,  des  dmes 
faibles  et  sans  éducation,  faciles  à  tourner  au 
mal.  »  In.  «  Des  dmes  faibles ,  toujours  prêtes  à 
recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère.» 
Volt.— «LAches  chrétiens,  qui,  par  une/atb/esse 
de  cceurt  par  une  crainte  servile ,  lorsqu'ils  de- 
vraient exercer  leur  zèle  pour  Dieu,  abandonnent 
indignement  ses  iatéréts.  »  Bouan.  «  Le  courage 
manque,  les  vains  prétextes  viennent -flatter  un 
cœur  faible  et  ébranlé.  »  Tin.  —  «  Saint  Paul 
croyait,  et  ce  n'était  pas  un  esprit  faible.  »  Bouan. 
«  Ils  disent  que  tous  ceux  qui  rejettent  cette  doc^ 
trine  sont  des  ignorants  et  des  esprits  faibles.  » 
FéN.  «  Tant  que  Tertullien  défendit  la  vérité ,  il 
montra  du  génie  :  dès  qu'il  écrivit  pour  l'erreur . 
on  ne  vit  \\us  en  lui  qu'un  etpril  faible ,  faux  et 
crédule.  »  Cond. 

AMOUR,  —  GALANTERIE,  COQUETTERIE.  Dana 
le  sens  de  chacun  de  ces  mots  se  trouve  contenue 
ridée  dtt  goût  ou  de  l'attrait  d'un  sexe  pour 
l'autre. 

Mais  d'abord  Vamour  est  une  aflaire  de  senti- 
ment, au  lieu  que  le  cœur  n'est  pour  rien  dans 
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la  galanterie  et  la  coquetterie,  «Ce  qui  se  troure 
le  moins  dans  la  galanterie  ^o* est  Vamour,f>  Là- 
BOCH.  <  Les  femmes  croient  souvent  aimer,  en- 
core qu'elles  n'aiment  pas...  Elles  se  persuadent 
qu'elles  ont  de  la  passion,  lorsqu'elles  n'ont  que 
de  la  coquetterie,  »  In. 

L'amour  est  sérieux  :  il  attache  fortement ,  et 
«appose  dans  l'àme  une  impression  profonde.  La 
galanterie  et  la  coquetterie  sont  enjouées  et  ba- 
dines :  on  les  regarde  d'ordinaire  comme  des 
gentillesses  (Boss.)  ou  des  amusements.  TibuUe 
soupire  l'amour;  Ovide  tient  les  propos  de  la  ga- 
kmterie  et  de  la  coquetterie.  L'amour  vous  dé- 
peint ses  tourments  ;  la  galanterie  et  la  coquette- 
rie TOUS  content  des  fleurettes.  La  tragédie  admet 
V amour  ;  mais  elle  exclut  la  galanterie  et  la 
coquetterie  comme  indignes  de  ses  personnages. 
On  a  reproché  à  Racine  d'avoir  substitué  dans 
ses  pièces  le  langage  de  la  galanterie,  et  quel- 
quefois même  de  la  coquetterie  y  à  celui  de 
ïamour  (Volt.).  «  Notre  théâtre  fut  accusé  d'être 
uns  école  continuelle  d'une  galanterie  et  d'une 
coquetterie  qui  n'a  rien  de  tragique....  Corneille  a 
■lis  de  petites  coquetteries  ridicules  dans  la 
bouche  de  Cléopâtre....  L'origine  de  cette  lan- 
gueur, de  cette  faiblesse  monotone  venait  de  ce 
petit  esprit  de  galanterie ,  ai  cher  alors  aux  cour- 
tisans et  aux  femmes.  »  In.  c  Si  Ton  y  prend 
garde ,  i'amoiff ,  dans  beaucoup  d'ouvrages  dont 
la  terreur  et  la  pitié  devraient  ôlre  l'âme ,  est 
(ndté  comme  il  doit  l'être  «n  effet  dans  le  genre 
comique.  La  galanterie  y  les  déclarations  d'amour, 
la  coquetterie,  U  naïveté,  la  fifimilîarité,  tout 
oab  ne  le  trouve  que  trop  chez  nos  héros  et  nos 
hésoïnes  de  Rome  et  de  la  Grèce.  >  Id. 

L*«meur  livra  notre  cmir  sais  réserve  à  une 
seule  personne  qui  le  remplit  tout  entier  et  le 
oend  isuiifferenl  à  toutes  lee  autres  béantes  de 
l'univers.  lAgeUanierie^i  la  eofuettene  voltigent 
eana  eesse ,  et  jamais  elles  ne  se  fixent  tellement 
sur  un  objet ,  qu'elles  ne  prennent  aucun  goût 
aux  Mitres. 

Enfin,  Varmmr  esteouvent  le  frein  du  vice  et 
s'allie  d'ordinaire  asvec  les  vertus.  La  galanterie 
«I  la  eoqueitrie  sont  des  Tices,  des  désordres  ;  car 
•Uas  tendent  à  leur  propre  satisfiictian  par  le 
mensonge.  «  C'est  de  leurs  viees  (des  femmes)  et 
des  nôtres^  de  la  politesse  des  hommes  et  de  la 
fqueUerie  des  femmes,  qu'est  née  cette  galante 
fie  des  deux  sexes  qei  les  eorrompt  tour  â  tour.  » 

BXT. 

GétatUeriê^  toquetêerie. 

La  galanterie  est  un  perpètoel  mensonge  de 
Vamour  (Montesq.)  :  eUe  t^i  d'aimer  une  per- 
sonne pour  obtenir  oa  pour  conserver  ses  ânrettre. 
La.  tû^etterie  est  un  autre  mensonge  de  l'anour  : 
elle  eherehe  à  plaire,  laissant  espérer  on  bonheur 
qu'elle  n'a  pae  dessein  d'aecorder.  La  galaeUeriê 
«son.  fiindûneat  dans  la  sensualité  ou  dans  un 
vice  de  complexion  ;  la  coquetterie  a  pour  prin- 
côie]a.«anité. 

One  ismme  calante  veut  qu'on  l'atoie;  il  suffit 
à  «ne  eo^netts  d'être  trouvée  aimable  et  de  passer 
pour  belle.  La  première  va  successivemexU  d'nn 
engagement  à  un  inlre;  la  seconde,  sans  vouloir 
^«niager,  et  chenhant  sans  cesse  é  vous  aéduiM, 


à  vous  asservir ,  a  plusieurs  amusements  à  la  fois. 

La  galanterie  est  voluptueuse  :  elle  veut  du 
plaisir ,  et  parfois  elle  dégénère  en  libertinage  ou 
en  débauche.  «  Reprocher  à  une  femme  un  com- 
merce de  galanterie.  »  Boubb.  «  Il  fout  de  grandes 
villes,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de  la  dé- 
bauche. >  J.  J.  «  Dans  le  palais  de  Caligula,  ily 
avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez-voiu.» 
Volt.  Une  entremetteuse^est  définie  par  Lesage: 
«  une  messagère  de  galanterie,  »  —  La  coquetktk 
est  cruellement  égoïste  :  pourvu  que  la  coqwiu 
ait  des  adorateurs ,  que  lui  importent  les  décep- 
tions qu'elle  cause?  «  Une  eoqu^te  excelle  dans  l'art 
d'amuser  plusieurs  soupirants.  »  J.  J.  «  Une  feme 
coquette  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de  plaire  et 
sur  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  beauté.  »  Làbr.  «Les 
femmes  voudront  plaira  au  roi  et  aux  ministres  : 
leur  coquetterie  remplira  la  cour  d'intrigues.  ' 
GoNO.  «  Une  coquetu  était  venue  i  Gnide  :  eii« 
marchait  entourée  de  tons  les  jeunes  Gnidieos; 
elle  souriait  i  l'un ,  parlait  à  l'oreille  à  l'autre, 
soutenait  son  bras  sur  un  troisième ,  erisit  â  deux 
autres  de  la  suivre.  »  Montesq.  «  Une  eoquetu 
est  un  tyran  qui  veut  tout  asservir  pour  le  seul 
plaisir  d'avoir  des  esclaves.  D'elle-même  idolâtre. 
tout  le  reste  ne  Lui  est  rien  :  son  *orgueil  se  fait 
un  jeu  de  notre  faiblesse,  et  un  triomphe  de  dcs 
tourments.  Ses  regards  mentent,  sa  boucii: 
trompe  ,  ses  charmes  sont  autant  de  poisons.  > 
Harm. 

Ainsi,  la  galanterie  est  plus  avilissante,  et  h 
eoquettferie  plus  odieuse. 

1«  AMQilR,  TENDftESSB,  DICLIflATIOlf  ;  - 
2*  AMITIÉ ,  AFFECTION ,  ATTAGUEMSIXT.  Dispo- 
sitions ou  mouvementé  de  rame  vers  les  per- 
sonnes ou  les  choses  q»  lui  plaisent. 

L'otaour,  la  tendreêee  et  ï'indinaii»n  dépen- 
dent davantage  de  la  sensibilité,  ib  sont  pins 
spontanés,  plus  involontaires,  ils  naissent  et 
meurent  sans  raison,  d'une  manière  bnisque  et 
capricieuse.  L'amitié,  l'affection  et  reNocAaNent 
tiennent  moins  au  tempérament,  i  la  constitn- 
tion  :  ils  supposent  la  réflexion,  l'estime,  la  pré- 
férence; iU  naissent  et  croissent  peuàpea,et 
comme  il  est  en  notre  pouvoir  de  vouer  à  quel- 
qu'un ,  non  pas  de  rameur,  de  la  lefidrene  od  de 
Vinelination,  choses  dont  la  nature  seule  décide, 
nais  d»  Vamitié ,  de  Vaffection  ou  de  Yatte^- 
mewt ,  il  est  aussi  en  notre  pouvoir  de  les  lai  r^ 
tirar.  «  Vetmomr  natt  brusquement,  sans  aotre 
réflexion,  par  tempérament  ou  par  faiblesse; 
'VamiiHé,  en  eontraire ,  se  forme  peu  à  peu,  tree 
le  tempe,  par  la  pratique,  par  un  long  eom^ 
meree.  •  Labi.  «  Dans  l'amài^ ,  c'est  l'esprit  qoi 
est  l'organe  du  sentiment;  dans  ratifour,  es  sont 
les  sens.  »  Vauv.  •  Les  années  du  prince  s'a  ru- 
cent ,  et  la  tendresee  du  roi  se  change  en  amitié: 
ce  fib  si  cher  devient  un  ami  fidèle.  Monseigneor 
est  aesocié  aux  secrets  du  gouvememenl.»» 
Mass.  «Jamais  ministre  n'a  été  si  avant  queCha* 
miUavt,  non  dans  l'esprit  du  roi  par  TestisM  de 
sa  cftpadté,  mais  dans  son  oosar  par  un  goûttiu'O 
avnil  pris  pour  Im^..  Mme  de  Maintenon  n'avsit 
pas  moine  de  tsndrcise  pour  lui,  car  c'est  de  ce 
nom  qae  cette  affeetion  se  doit  appeler,  a  S.  S. 

Ir  imouTi  tendresse,  meimeiHgi^. 
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Vamour  a  d'abord  on  caractère  de  très-grande 
généralité.  Il  se  dit  de  toutes  les  choses  qu'on 
aime,  rers  lesquelles  on  se  sent  porté.  Il  y  a 
Vamour  du  vin ,  des  fruits ,  des  richesses ,  du  jeu , 
de  la  gloire ,  de  la  patrie ,  de  la  nouveauté ,  de 
la  (aveur,  de  la  liberté ,  du  repos;  il  y  a  Vamàur 
paternel,  filial,    conjugal,  l'amour  de   Dieu, 
famaur  du  bien,  etc.  Hais,  soit  qu'on  le  consi- 
dère par  rapport  i  des  personnes  ou  à  des  choses , 
ou  même  qu'on  le  restreigne  &  exprimer  ce  qu'un 
sexe  éprouve  pour  l'autre,  le  mot  sera  toujours 
Cacile  à  distinguer  de  ses  synonymes  à  l'ardeur, 
à  U  TéhémeDce  qu'il  Implique  :  Vamour  est  tou- 
jours une  passioi»;  la  tendresse  et  V inclination 
sont  plutôt  des  sentiments. 

La  iesidresu  est  quelque  chose  de  doux ,  de  Té- 
minio,  de  flatteur,  de  gracieux,  mais  de  peu 
héroïque;  elle  se  rencontre  rarement  avec  le 
courage.  Elle  est  sans  forcé  ;  elle  ne  sait  qu'ai- 
mer, eue  lait  qu'on  se  donne ,  qu'on  se  livre  tout 
entier  à  celui  mai  en  est  Tobjet  ^  qu^on  s'absorbe 
en  laL  Bile  consiste  toujours  en  une  douce  et 
inactive  émotion  ;  la  joie ,  les  larmes  en  sont  des 
suites  assez  fréquentes  :  verser  des  larmes  de 
tendresse.  (J.  J.).  La  tendresse  d'un  père  et  d^une 
*  mère  les  rend  faibles  à  l'égard  de  leur  enfant , 
leur  fait  fermer  les  yeux  sur  ses  défauts.  «  L'éga- 
lité du  coQége  est  une  invention  extrêmement 
boime  pour  Ater  aux  jeunes  gens  la  tendresse  et 
les  antres  défauts  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par 
la  coutuXDe  d'être  chéris  dans  les  maisons  de  leurs 
parente.»  Duc 

Cesici ,  Uckei  tendr&tses , 
D«|ilar  dam  mon  cour  vos  indignes  faiblesses. 

CoEir. 

•  Mm  CDtzailIes  patemeAes  s'émeuvent  de  ten- 
énstti  chacun  de  vos  succès.  »  Volt,  k  La  mu- 
liqie  peut  faire  sentir  à  l'âme  la  douceur,  la  pi- 
tié, la  Ussdresu ,  le  doux  plaisir.  »  Kontesq. 

VituiisÊation  est  un  commencement  d,'amour 
on  4e  tendresse  y  quelque  chose  de  vague  et  d'in- 
déteoniaé  ;  aussi  ne  dit-on  pas  donner  des  témoi- 
gnage» à'ùulinaition ,  comme  on  dit  en  donner 
i'emowr  ou  4e  tendresse^  Entre  l'amour  et  Vin- 
UimUiim  il  y  a ,  sous  le  rapport  de  la  force ,  une 
oppositioD  manifftste.  «Je  ne  comprends  pas  qu'on 
pusse  se  marier  sans  amour,  et  sans  amour  vio- 
lât; et, bien  loin  d'avoir  eu  de  la  passion,  je  n*ai 
Bfane  jamais  eu  diindinalion  pour  personne  ;  si 
jeae  sui»  point  mariée,  c'est  parce  que  je  n'ai 
nea  aimé.  »  Dblav.  <  Û  ne  faut  pas  s'étonner  si 
qMlqoetûis  nous  sentons  pour  les  autres  au  pre- 
mier aboid  de  l'éloignement  ou  de  VineOnation.  » 

COHI. 

3*  ÂmUié^  affection ,  attachement. 

D  ea  est  de  Vamitié  à  Pégard  de  TàfféçHon  et 
deYattachMieffa  comme  de  Vamour  à  Tégard  de 
^  tmdfVMf  et  de  Vindination  ;  elle  est  plus  vive 
^  portée  L  un  plus  haut  point.  En  outre ,  elle 
rap^ose  d'ordinaire  réciprocité.  De  là  vient  qu'elle 
•e  lamait  avoir  que  des  personnes  pour  objet, 
il  ie  là  vient  auan  qu'elle  entraîne  des  devoirs , 
va  échange  mutuel  de  soîna  et  de  bons  offices 
pov  les  personnes  qui  en  contractent  les  liens. 
IQi  doit  a  naissance  à  une  certaine  conformité  \ 
^i<iéet, de  moBun,  de  caractère;  c'est  pourquoi  ^ 


elle  se  trouve  rarement  entre  gens  à  qui  la  di- 
versité de  leurs,  états  et  de  leurs  rangs  ne  permet 
d'avoir  ni  les  mêmes  pensées  ni  les  mêmes  goûts. 
C'est  donc  une  communication  intime  et  accom- 
pagnée de  bienveillance  entre  deux  êtres  qui  s'ap- 
précient mutuellement,  qui  se  complètent  l'un 
par  l'autre,  qui  ont  confiance  Vun  en  l'autre,  et 
qui  peuvent  se  traiter  d'égal  à  égal. 

Vaffection  naît  d'une  manière  douce  et  tran- 
quille ,  et  comporte  tous  les  degrés  inférieurs  de 
Vamitié,  Elle  se  distingue  par  sa  modération. 
«  Lorsqu'on  estime  Fobjet  de  son  amour  moins 
que  soi ,  on  n'a  pour  lui  qu^une  simple  affection  ; 
lorsqu'on  Testîme  à  l'égal  de  soi ,  cela  se  nomma 
amttiV....  On  peut  avoir  de  Vaffection  pour  une 
fieur,  pour  un  oiseau,  pour  un  cheval;  mais  on 
ne  peut  avoir  de  Vamitié  que  pour  des  hommes.» 
Desc.  Vaffection  nous  fait  sympathiser  avec  les 
personnes  que  nous  fréquentons;  elle  nous  porte 
à  avoir  pour  elles  de  la  bonté  et  de  l'indulgence , 
et  nous  en  rend  la  société  agréable.  C*est  de  tous 
les  sentiments  bienveillants  et  sociaux  le  plus 
général ,  celui  qui  sert  à  les  représenter  tous.  On 
ne  dit  point  nos  amours  sociales ,  comme  on  dit 
nos  affections  sociales.  «  Toutes  les  relations  de 
l'homme  avec  son  espèce ,  toutes  les  affections  de 
son  âme  naissent  avec  l'amour.  >  /.  J.  Vaffection 
considérée  généralement ,  et  d'homme  à  homme , 
est  le  contraire  de  la  h^ine;  aussi  oppose-t-on 
les  passions  affectueuses  aux  passions  haineuses. 
«Toilà  comment  les  passions  douces  et  affec^ 
tueuses  naissent  de  Tamour  de  soi ,  et  comment 
les  passions  haineuses  et  irascibles  naissent  de 
l'amour-propre.  >  J.  J. 

«  Il  me  semble ,  dit  Condîllac ,  que  attachement 
ne  signifie  plus  grand'chose  ;  c'est  un  mot  dont 
on  se  sert  quand  on  ne  sent  rien  pour  quelqu'un , 
qu'on  ne  sait  trop  dire  ce  qu'on  sent  et  qu'on  ne 
veut  pas  s'engager  à  prendre  beaucoup  d'intérêt 
à  ce  qui  le  regarde.  Cela  peut  venir  de  l'abus  qu'on 
en  tait  au  bas  des  lettres.»  Quoique  cet  arrêt  soit 
d'une  sévérité  excessive,  toujours  est-il  que  Vatta- 
chement  est  un  sentiment  bien  plus  faible  que  Va- 
mitié ,  et  même  que  Vaffection  :  Vi  touche  moins 
au  cœur,  il  consiste  presque  uniquement  à  tenir 
d'une  manière  quelconque  aux  personnes  ou  aux 
choses,  à  n'y  être  point  indifiiSrent.  «  Vattache- 
ment  ou  FindifTérence  que  les  philosophes  avaient 
pour  la  vie  n'était  qu'un  goût  de  leur  amour* 
propre.  »  Laroch.  «  L'éléphant  est  susceptible 
^alta^t  d'a/fec^'on , de  reconnaissance.»  Roll. 
«  Dans  le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  sans 
cesse ,  votre  élève  ne  voit  plus  Vattdchement  d'un 
esclave ,  mais  Vaffection  d'un  ami.  »  J.  J.  —  Parce 
que  Vattachemenf  est  un  sentiment  peu  prononcé 
ou  peu  profond ,  il  a  plutOt  des  choses  pour  objet; 
au  lieu  que ,  par  la  raison  contraire ,  c'est  à  des 
personnes  que  se  rapportent  le  plus  souvent  Vaf- 
fection et  toujours  Vamitié.  «  La  reine  d'Espagne 
faisait  tout  espérer  de  son  attachement  naturel  an 
saint-siége  et  de  sooi  affecHon  pour  la  personne 
du  pape.  »  S.  S. 

ANALOGIE,  lESSEnBLANCE ,  SISItmJDV, 
CONFORHITt.  Ces  mots  expriment  entre  les 
choses  un  grand  rapport,  des  traits  communs, 
des  qualités  identiques,  qui  les  empêchent  da 
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différer  an  moins  totalement ,  qui  les  réduisent 
ou  tendent  à  les  réduire  à  la  même  espèce. 

Analogie,  grec  àvaXo^Ca.  de  "kv^oç  àvd,  dis- 
cours ,  raisonnement  ou  rapport  sur  ou  entre ,  est 
un  terme  de  science ,  particulièrement  de  gram- 
maire ,  de  logique  et  quelquefois  d'histoire  natu- 
relle. Dans  la  langue  commune ,  il  est  ordinaire- 
ment relatif  au  raisonnement,  à  Tusage  que  lait 
notre  esprit  de  certains  rapports  observés,  pour 
en  tirer  des  inductions.  Vanalogie  a  pour  carac- 
tère essentiel  d'être  instructive.  «  On  peut  regar- 
der toute  la  substance  du  cerveau  comme  com- 
posée de  petits  filets  qui  tiennent  aux  nerfs, 
quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature;  &  quoi 
l'anatomie  ne  répugne  pas ,  et  au  contraire  Vana- 
logie des  autres  parties  du  corps  nous  porte  à  le 
croire.  »  Boss.  «  Comme  nous  ne  connaissons 
rien  que  par  comparaison ,  dès  que  tout  rapport 
nous  manque ,  et  qu'aucune  analogie  ne  se  pré- 
sente ,  toute  lumière  fuit.  »  Boff.  c  Toutes  ces 
opinions  ne  sont  fondées  que  sur  de  petits  rap- 
ports ou  de  fausses  analogies.  »  lo.  «  Ceux  qui 
regardent  la  femme  comme  un  homme  imparfait 
ont  tort  sans  doute;  mais  Vanalogie  extérieure 
est  pour  eux.  >  J.  /. 

Reaemblanee  f  formé  de  eewhler,  p&rattre, 
avoir  l'air,  regarde  Textérieur  ou  la  forme.  Par 
là  ce  mot  se  distingue  nettement  de  simUitude 
et  de  conformité.  «  Si  le  nombre  des  reuem- 
hlanees  en  général ,  si  la  parfaite  conformité  des 
parties  intérieures  suffisaient  pour  assurer  l'unité 
des  espèces ,  le  loup ,  le  renard  et  le  chien  n*en 
formeraient  qu'une  seule;  car  le  nombre  des  re<- 
umhiancet  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
différences ,  et  la  similitude  des  parties  internes 
est  entière.  »  Bufp.  —  D'autre  part ,  comme  la 
ressemblance  consiste  uniquement  dans  l'appa- 
rence, dans  quelques  traits  visibles,  elle  est,  à 
la  différence  encore  de  la  similitude  et  de  la  con- 
formité, superficielle  ou  peu  profonde.  <  Où  trou- 
ver là  (dans  le  parlement  d'Angleterre)  une  ombre , 
je  ne  dis  pas  de  similitude ,  mais  de  ressemblance 
la  plus  légère  avec  nos  parlements  7  »  S.  S.  «  J'ai 
rapporté  environ  quarante  passages  pour  les  com- 
parer à  quatorze  ou  quinze  propositions  condam- 
nables, sur  le  seul  sujet  des  épreuves,  et  il  ne 
s'est  trouvé  nulle  ressemblance  qu'informe  et 
confuse  entre  les  uns  et  les  autres,  pas  même 
dans  les  écrits  de  saint  François  de  Sales ,  qui  est 
celui  dont  on  vante  le  plus  la  conformité.  >  Boss. 

Restent  similitude  et  conformité,  qui  signifient 
tous  deux  une  ressemblance  Intérieure ,  fonda- 
mentale, essentielle,  complète.  Ils  n'équivalent 
pas  non  plus  l'un  à  l'autre.  Ia  similitude  a  plutôt 
lieu  entre  des  objets  corporels  on  physiques ,  et  la 
coA^onnti/ entre  des  choses  abstraites,  intellec- 
tuelles ou  morales,  On  remarque,  par  exemple, 
entre  des  animaux  une  similitude  de  conforma- 
tion (AcAD.,  BuFF.) ,  et  une  con/bmttl^ d'habitudes 
(BuFF.).  X'eléphant  a  des  rapports  avec  nous  par 
la  similitude  de  ses  mouvements  et  par  la  confor- 
mité de  ses  actions  (In.)  On  dit  une  conformité  et 
non  une  similitude  de  sentiments ,  d'inclinations , 
de  goûts,  d'humeurs,  de  principes  (Acad.). 

ANCÊTRES,  PRÉDÉCESSEURS,  DEVANCIERS. 
Ceux  à  qui  on  succède. 


Mais  le  mot  ancêtres  diffère  bien  des  deux 
autres.  Nous  descendons  de  nos  aiie^lrer,  leur 
sang  coule  dans  nos  veines;  nous  tenons  la  place 
qu'occupaient  nos  prédéceuewrs  et  nos  devanctm, 
nuds  de  nous  à  eux  il  n'y  a  pas  de  lien  de  ps- 
renté.  Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de 
sa  famille  dont  il  est  issu  ;  ses  prédéœsseun  soot 
tous  ceux  qui  ont  régné  avant  lui  dans  le  mime 
pays.  L'un  est  dans  Tordre  naturel,  l'autre  est 
dans  l'ordre  politique  ou  social.  «  Tarente  anit 
bien  dégénéré  de  l'institution  des  LacédémonieDs, 
ses  ancêtres.  >  Hontbsq.  «  Les  Marseillais ,  comme 
leurs  ancêtres ,  ont  toujours  aimé  la  liberté.  • 
CoND.  «  La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est 
pas.  Nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  aneitrti 
qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res^ 
sembler.  >  Mol.  «  C'était  une  coutume  des,  Ro- 
mains de  porter  dans  les  funérailles  les  images 
des  ancêtres.  »  Mortbsq.  «  Dieu  permet  que  vous 
transmettiez  à  vos  enlànts  les  possessions  qui 
vous  sont  venues  de  vos  aneiUes.  »  Mass.  «  Quel- 
ques aïeux  ignorés  n'ajouteraient  rien  à  Is  gloire 
du  nom  de  Boilean;  c'est  lui  qui  honorenit  ses 
ancêtres.  »  D'Al.  —  Que  si  quelquefois  l'idée  de 
parenté  n'entre  pas  dans  celle  d'onc^irst,  ce  der- 
nier mot  se  distingue  alors  de  ses  deux  synooj-  ^ 
mes,  en  ce  qu'il  suppose  plus  d'ancienneté  et 
s'applique  à  des  hommes  qui  ont  vécu  il  y  a  bien 
longtemps.  Bossuet  reproche  aux  protestants  de 
faire  remonter  la  secte  d^  Vaudois  jusqu'à  l'sn 
120  de  notre  ère,  et  d'en  faire  leurs  prédéca- 
seurs  et  leurs  ancêtres. 

Entre  prédécesseur  et  devancUr  la  différence 
est  légère.  Prédécesseur  reproduit  exactement  le 
latin  prxdêcessor ,  dont  le  sens  est  le  même  ;  au 
lieu  que  devancier  a  été  formé  du  mot  finançais 
devant.  D'où  il  suit  qjieprédéceueur  est  un  terme 
noble ,  de  haut  style ,  et  devancier  un  mot  com- 
mun et  parfois  dédaigneux.  Bossuet,  prêchant 
devant  Louis  XIV,  lui  parle  de  ses  prédécesseurs, 
de  ses  augustes  prédécesseurs,  et,  dans  le  Discours 
sur  VHistoire  universetU^  il  reproche  à  Ghil- 
déric  et  à  ses  devanciers,  les  rois  fainéants, 
d'avoir   laissé    attacher  tout  le  pouvoir  à  la 
charge  de  maire  du  palais.  —  D'antre  part, 
on  a  plutôt  des  prédéceuewrs  dans  un  emploi 
réglé ,  dans  un  poste  qu'on  a  obtenu  par  faveur 
ou  par  élection,  et  des  devanciers  dans  touta  les 
carrières  qu'on  court  de  soi-même  après  d'autres. 
Un  souverain,  un  prélat,  un  magistrat,  des  aca- 
démiciens ,  ont  des  prédécesseurs.  «  Sixte-Oaint 
licencia  d'abord  les  soldats ,  les  gardes  même  de 
ses  prédécesseurs.  »  Volt.  «  Malgré  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  pr^d^certeiirv,  le  prélat  que  nous 
pleurons  y  trouva  encore  beaucoup  à  Caire.  » 
Màss.  c  Je  crois  pouvoir  dire,  sans  blesser  le 
respect  que  je  dois  à  nos  prédécesseurs  (les  aca- 
démiciens) que  la  critique  du  Cid  est  ISautive  en 
bien  des  points.  »  Lan.  Mais  les  écrivains  et  les 
artistes  de  toutes  sortes  ont  proprement  des  de- 
vanciers.  «  Nos  devancier^  littéraires.  »  D'Al. 
•  Les  Italiens  ont  été  presque  en  tout  genre  les 
devanciers  et  les  maîtres  des  autres  peuples.  »  Id. 
«  Velli,  dernier  écrivain  de  l'histoire  do  France, 
avait  tous  les  matériaux  de  ses  devanciers.  »  Vox.T« 
«  Montaigne  tut  le  devancier  et  le  maître  de  Von* 
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tesqaieo  en  îmaginâtioxi.  »  lo.  «  Tous  sentirez  la 
fintedeeelai  (Corneille)  qui  le  premier  alla  si  loin 
dans  one  carrière  que  ses  devanciers  n'ayaient 
guère  fait  qu'entrevoir.  »  Lab.  «  H.  Dusaulx  a  fait 
un  très-beau  parallèle  de  JuTénal  et  d'Horace , 
ion  defoneicr.  »  In. 

ARGuiraaaiisifT ,  autrefois  ,  jadis.  Dans  le 

temps  passé. 

Aneinmsmeni  représente  le  passé  comme  re- 
calé et  par  rapport  aux  usages  qu'on  y  suivait; 
AulTê/btf  le  dédgne  comme  autre  ou  différent  et 
suppose  des  changements  qui  l'ont  modifié  ;  j'adt'i 
le  peint  ««une  meilleur  et  le  fait  regretter. 

Àneiimntwmd ,  dans  les  temps  anciens ,  dans  les 
siècles  pasMs,  sert  à  rappeler  ce  qui  se  faisait  ou 
se  pntiqnajt  cAez  les  anciens  ou  chez  nos  ancê- 
tres, daos  Tantiquité ,  ou  au  moins  dans  des  siè- 
cles hiai  intérieurs.  «  La  ville  de  Philippes ,  au- 
trefim  Betns,  et  plus  anciennement  Grénides.  » 
BoLU  ^Anciennement^  on  avait  coutume  d*oindre  le 
eorps^een^  qui  devaient  combattre  dans  les  spec- 
tacles publics.  »Fén.  «  La  belle  cérémonie  qui  se 
hisêix  anciennement  au  baptême  des  chrétiens  !  » 
Boss.  «  Le  rit  mosarabique  est  celui  dont  on  se 
semit  enctefiiiemeia  dans  une  grande  partie  de 
rsspsgne.  »  In.  «  Anciennement^  en  France,  il 
n'j  svait  point  de  condamnation  de  dépens  en 
cour  liie.  «  Hohtbsq.  «  L'agriculture  était  en 
konneor  mmciennement  à  Rome  et  dans  tout  le 
Lahom.  »  RoLL.  «  Anciennement ,  les  habits  des 
Pemns  et  des  Juifs  étaient  de  longues  robes  qui 
tombaient  jusqu'à  terre.  »  Rac.  «  Bacchus  était 
ancienntiment  représenté  avec  des  cornes.  sVolt. 
«Le  titre  de  Hvet  n'a  jamais  été  donné  aux  sujets 
d'aucun  prince ,  pas  même  anciennement  dMi  Ma- 
cédoniens, ni  de  nos  jours  aux  Anglais.  »  J.  J. 

Au^efoû,  une  autre  fois,  dans  un  temps  qui 
était  autre,  dans  d'autres  circonstances  ou  un 
autre  ordre  de  choses ,  s'emploie  quand  on  veut 
marquer  on  contraste  entre  le  passé  et  le  présent , 
aire  sentir  que  les  choses  n'en  sont  pas  à  présent 
où  aies  en  étaient  à  l'époque  dont  on  parle.  Il  y 
arait  emtrefois  un  roi  et  une  reine  ;  autrefois , 
rest-àHlîre  dans  un  temps  tout  différent  de  celui- 
ci.  dans  le  temps  du  merveilleux  et  des  fées. 

Les  déserts ,  amirejbit  peuplés  de  séoaieors , 

Ne  sont  plus  habiles  que  par  leurs  délateurs.  Rac. 

r  Aiitrefais ,  on  entendait  Platon  par  le  nom  de 
place  des  philosophes ,  et  maintenant  on  entend 
Anstote.  9  P.  R.  c  Autrefois ,  notfe  musique  était 
pleine  de  f redons;  présentement ,  on  a  commencé 
i  se  rapprocher  de  la  musique  des  anciens.  »  Fbn. 
«  On  dit  que  l'éducation  de  la  jeunesse  est  beau- 
coup ndUenre  qu'elle  n'était  autrefois.  »  J.  J. 
<  Athènes  avait  alors  pour  alliés  ceux  qui  avaient 
été  auCrefotff  ses  plus  cruels  ennemis.  »  Roll. 

iedis^jam  dtu,  il  y  a  déjà  longtemps ,  semble 
exprimer  que  le  temps  dont  il  est  question  est 
déjà  pmé ,  a  passé  trop  vite.  C'est  un  terme  re> 
latif  aubon  vieux  temps,  au  temps  de  nos  bons 
aïeux.  Bon  de  la  poésie ,  il  est  très-familier  ;  les 
plus  grands  prosateurs  du  xvii*  siècle  ne  l'ont 
junais  employé ,  si  ce  n'est  Bourdaloue ,  une 
seule  fois  :  c  Bst-ce  là  cette  Église  ;adts  si  floris- 
aute  et  si  belle  ?  » 

Ce  n'était  ysâjmilt  sur  ce  ton  ridicule 


Qu'amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 

Bon*. 

Le  repos ,  le  repos,  trésor  si  précieux. 

Qu'on  en  faisait ^a^  le  partage  des  dieux.  Laf. 

0  trop  foneste  hymen I  à  ttn\  Jadis  si  doux!  Yotr. 

Hélas  I  de  cette  cour  J'ai  vu  jadis  la  gloire.  Id. 
c  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  devenir  aride  et 
froid  sous  ma  plume  un  pays  jadis  si  verdoyant , 
si  vivant ,  si  riant  à  mon  gré.  »  J.  J.  «  Et  toi ,  n'as- 
tu  point  changé  ?  Combien,  je  t'ai  vu  différent 
près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis  !  »  In.  «  Fran- 
çais ,  nation  jadis  aimable  et  douce ,  qu'êtes-vous 
devenus  ?»  In.  «  De  ce  parfait  modèle  de  gouver- 
nement, qyil  jadis  nous  faisait  si  fort  estimer,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'un  vain  fantôme  de  repu* 
blique.  »  Roll. 

AlSESSR,  BOURRIQUE.  Femelle  de  l'âne,  de 
cette  espèce  de  cheval  à  longues  oreilles,  qui 
brait,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  à  la  cam- 
pagne. 

Comme  le  mot  dne  a  été  formé  d'a^tntif ,  asne  ^ 
dne^  de  même  dnesse  dérive  incontestablement 
du  français  dne^  ou  du  latin  asina.  Bourrique , 
au  contraire ,  doit  être  un  terme  de  basse  ex- 
traction. 

Anesse  est  le  mot  ordinaire ,  et  convient  i  tous 
les  styles.  C'est  celui  qu'emploie  Buffon  dans  la 
description  de  l'âne.  L'dneste,  dit  il,  a  la  voix 
plus  claire  et  plus  perçante  que  l'âne;  le  lait 
d'dnesse  est  un  remède  éprouvé  et  spécifique 
pour  certains  maux;  l'dnesse  ne  produit  qu'un 
petit;  le  cheval  avec  V dnesse  produit  les  petits 
mulets ,  etc.  Dans  un  de  ses  sermons,  Bourdaloue 
rapporte  que  a.  SaQl ,  cherchant  les  dneues  de  son 
père ,  trouva  le  prophète  qui  lui  déclara  les  vuer« 
de  Dieu  sur  lui.  »  Fénelon ,  dans  une  lettre  à  un 
évêque,  rappelle  que,  suivant  l'Ecriture,  une 
dnesse  parla  au  prophète  Balaam. 

Mais  le  mot  bourrtque  n'a  aucune  noblesse  :  il 
ne  peut  figurer  que  dans  le  style  commun ,  où  il 
représente  cet  animal  domestique  sous  son  aspect 
le  plus  commun,  comme  une  pauvre  bête  de 
somme  qu'on  charge  sans  ménagement  ou  comme 
la  plus  vile  des  montures. 

Eh  quoil  charger  ainsi  cette  pauvre  ftourrîf  m/ 

N'oui-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 

Laf. 

«  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  l'am- 
bassadeur de  Dieu  (Moïse) ,  qui  va  faire  le  destin 
d'un  grand  empire,  marche  à  pied  sans  valet,  et 
metto^toute  sa  famille  sur  une  bourrique.^yoLt. 
«  Dites  à  monseigneur  don  Quichotte  que  s'il  faut 
aller  absolument  où  les  seigneurs  alguazils  le 
veulent  mener,  du  moins  qu'il  ne  monte  pas  sur 
la  vieille  bourrique  qu'on  lui  prépare  ;  car  elle  eet 
plus  maigre  qu'un  carême ,  et  elle  ne  va  plus  que 
d'une  fesse.»  (Sancho.)  Lbs.  «Je  fis  présent  à 
mon  écuyer  de  mes  armes  et  de  mon  cheval ,  car 
il  était  monté  sur  une  bourrique ,  ce  qui  n'aurait 
pas  été  une  monture  très-avantageuse  pour  un 
chevalier.  »  In. 

Bourrique  se  prend  seul  au  figuré ,  et  il  signi- 
fie comme  dne,  mais  dans  un  langage  encore 
plus  familier^  plus  populaire,  une  personne 
ignare.  «  A  ces  paroles ,  notre  petit  bossu  traita 
son  contradicteur  de  bourrique;  et  les  disputeurs 
se  prirent  au  collet.  »  Las. 
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0EUXIËMB  ?AKT1B  : 


Alfniilt,«fta,BWBL  fiHte  doué  da  vit,  de 

sensibiltté  et  de  mouvement. 

Animal  vient  d'animtu ,  âme ,  souffle ,  respira- 
tion :  Vanimal  est  Tôtra  (pii  respire.  ITAtf  paraît 
dériver  du  latin  «de,  €f,  e«f,  ef<f,  ou  vesâ, 
manger,  se  nourrir  :  la  béte  est  l'être  qui  mange. 
Or,  l'action  de  manger,  à  la  différence  de 
l'action  de  respirer,  ayant  rapport  à  un  appé- 
tit et  à  la  sensualité ,  on  appelle  hétes  les  ani- 
matm  qui  sont  réduits  à  leur  ventre ,  en  quelque 
sorte,  qui  sont  privés  de  raison,  chez  lesquels 
rintelligence  est  assujettie  aux  appétits,  c  Thaïes 
remerciait  les  dieux  d'être  né  raisonnable  plutôt 
que  béte,  >  Tin.  a  Toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'idée  à*animal  et  celle  de  béte ,  est  que 
ridée  d^animal  n'enferme  pas  la  pensée  dans  sa 
compréhension,  mais  ne  l'exclut  pas  aussi  et 
l'enferme  même  dans  son  étendue ,  parce  qu'elle 
convient  à  un  animal  qui  pense;  au  lieu  que 
l'idée  de  béte  l'exclut  dans  sa  compréhension ,  et 
ainsi  ne  peut  convenir  à  Vanimal  qui  pense.  » 
P.  R.  —  Animal  exprime  le  genre ,  c'est-à-dire 
un  règne  particulier  de  la  nature,  différent  de 
ceux  qui  sont  marqués  par  végétal  et  minéral  >,  et 
U  comprend  l'homme  ;  béte  signifie  une  classe 
à'animausp  de  laquelle  Thomxne  est  exclu,  iiinsi 
on  devra  dire,  comparer  l'homme  aux  autres 
a/Umaux,  et  le  comparer  aux  bétes;  de  tous  les 
animaux  l'homme  est  le  seul  qui  marche  droit,  et 
l'homme  est  supérieur  aux  bétes,  Diogène  disait  : 
Lorsque  je  vois  des  devins  et  des  gens  enffés  de 
leurs  richesses,  je  ne  saurais  m'empêcher  de 
croire  que  rbomme  ne  soit  le  plus  fou  de  tous 
les  animaux;  et  quand  je  considère  les  gouver- 
neurs. Us  médecins  et  les  philosophes,  je  suis 
tenté  de  croire  que  par  sa  sagesse  il  est  fort 
élevé  au-dessus  des  béies  CFén.).  —  Entre  la  béte 
et  l'homme  se  trouve  une  opposition  qui  n'existe 
pas  proprement  entre  Vanimal  et  l'homme.  Aussi 
dit-on,  bétes  et  gens;  il  n'y  a  ni  bétes  ni  gens. 
«  Pythagora  tenait  que  de  l'éther,  qui  est  l'âme 
du  monde,  sont  tirées  toutes  les  âmes  particu- 
lières tant  des  hommes  que  des  bétes  ;...  et  qu'une 
âme  sortant  du  corps  de  n'importe  quel  animal 
entrait  indifféremment  dans  le  corps  d'un  homme 
ou  dans  celui  d'une  béte.  »  Fbn.  Béte,  d'où  sont 
formés  bétmU  et  bestiaux  y  fait  partie  de  beau- 
coup de  k>cutions  qui  serrent  à  caractériser 
diverses  sortes  d'animaux  dont  l'homme  est  visi- 
blement exolu  :  bétês  de  somme,  bétes  de  trait, 
bétfs  faroncbes  ou  féroces,  bétes  à  cornes,  à 
laino,  etc. 

Hais  os  M  parle  pas  lonjoun  arec  cette  ri-^ 
gntvr.  Souvent ,  au  contraire  ,  employant  '  le 
genre  pour  resptet ,  on  donno  aux  bétes  le  nom 
d*ammaux  :  comparer  Hzouime  aux  amimaux, 
QMlle  diffêrenoe  y  a-Ml  donc  entre  animal  et 
Mis  désignant  seulMoent  ceux  des  êtres  vivants 
et  seMibles  ^  sont  irralsouMblesî  «-  On  ne  se 
sert  d'animal ,  en  ce  cas ,  que  quand  il  n'est  pas 
boMun  d\mie  grande  préoûnoo ,  ou  qu'on  veut  re- 
larar  ot  mmobUr'oes  rivaux  do  notre  espèce;  au 
liou  que  bét$  est  toujours  le  terme  spécial,  et  un 
tonna  dèpréciatif  ou  méprisant  «  Rien  ne  flatte 
ph»  rafpétii  d«  ces  «fituMmc  (les  moutons)  que 
le  sel....  Tous  les  ans ,  il  Ûut  trier  dans  le  trou- 


peau lesMtesqVicommeiMWBtàvîdlliretqit'ai 
veut  engraisser.  »  Burr.  «  Quoi  t  tout  neait, 
tout  est  enterré?  Le  eeroueil  vous  égale  anxMki, 
et  il  n'y  a  rien  eaiMus  qui  soiâ  au-dessus  ?  Votie 
esprit  est  infatué  des  senlenoes  de  Monleîgiie,  qm 
préfèrent  les  animaux  k  l'homme,  leur  iastinctà 
notre  raisen...»  Mais  coDuaUre  «m  premiers  m- 
ture ,  adorer  son  éternité ,  n'est-ce  rien  qui  neai 
distingue  des  béêesf  »  Boas.  «  Sur  «es  légères 
ressemblances ,  les  bommes  ae  eotnperent  aoi 
cmimoua...,  lis  oublient  leur  dignité,  et  eontmli 
de  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  ko  b^lei, ils 
mènent  aussi  une  vie  toute  hestiale,...  L'hoamK, 
animai  superbe,  qui  veut  s'attribuer  à  luinDéoe 
tout  ce  qu'il  oonnait  d'excellent,  fait  des  efforts 
pour  trouver  que  les  bétes  le  valent  bien,  on  qa'il 
y  a  peu  de  différence  entre  bu  et  elles.*  ln.<Oa 
iâcba  un  second  taureau  plus  fort  et  plus  mé- 
chant que  le  premier.  Ozmin  regarda  dans  la  eu^ 
rière;  il  vit  que  la  béte  donnait  bien  de  l'exercice 
aux  cavaliers  qui  combattaient  contre  elle....  Ce 
fier  animal  avait  déjà  mis  hors  de  ooabsl  deax 
cavaliers.  »  Las. 

Brute,  quelle  qu'en  soii  rét7molegie,reachèrit 
sur  béte,  c  L'amour  charnel  «destifl  et  «bmtiil 
toute  la  sagesse.  »  GHA.aB.  «  La  brute  est  une 
héte  tout  à  fait  béte,  >  Gonn.  De  là  vient  que ,  poer 
porter  au  oomble  la  qualifieation  de  bitê,  nom 
disons  béte  brute.  •  0  homme ,  qui  que  ta  sois, 
qni  te  fâches  de  n'être  pas  une  béte  i^le,  i  qui 
la  lumière  de  ta  raison  et  l'homieur  de  ta  liberté 
est  à  charge....»  Boss.  C'est  le  mot  propre  peur 
exprimer  la  plus  grande  distance  entre  l'henae 
et  les  autres  êtres  animés.  «  Il  y  a  probableneot 
une  distance  immense  entre  l'homme  et  la  bmlr, 
entre  l'homme  et  las  substanees  supéiieines.  » 
ToLT.  «  Le  singe  et  le  pemquci  ont  pam  à 
rhomme  des  êtres  privilégiés»  intermédiaires  entre 
lui  et  la  brute,  »  Bitpf.  «  Su  mettant  l'honme 
dans  la  classe  des  anteioiiff ,  nous  ne  dérogeons 
point  à  sa  nobleese ,  nous  n'ôtons  rien  i  la  sapè- 
riorité  de  la  nature  humaine  sur  celle des&mtee.» 
In.  c  Cette  espèce  d'intelligence  des  brulei ,  quoi- 
que infiniment  inférieure  par  son  pf«»cipft  à  celle 
de  l'homme ,  suppose  cependant  des  projets  oom* 
muns  et  des  vues  relatives.  »  In.  ~  Mais  brute  ae 
dit  pas  seulement  plus  que  béte,  il  dit  aussi  antre 
chose.  Béte  ne  regarde  que  l'intellectuel:  èrufes 
également  rapport  au  moral,  aux  sentiments, i 
la  conduite,  aiAsi  que  les  adjectlfii  brut  et  ten- 
tai. T«a  béte  manque  de  raison,  d'esprit,  de  capa- 
cité; la  èmls  en  manque  absolument;  ce^  quali- 
tés sont  chez  elle  enmvelies,  étouffées  (ebrenr),  et, 
de  plus ,  elle  se  livre  d'une  manière  gromièm» 
violente,  effrénée,  à  la  aatialaotion  de  sesappi* 
tits ,  à  ses  instincts  et  à  ses  penchants  ignoUsi 
«  Les  Juifs  étaient  plus  bruÊauz  que  les  bmus 
mêmes.»  Boes.  «  Quant  aux  moonrs  des  Moscch 
viles ,  ils  vivaient  en  brûler,  ayant  ime  idée  cea- 
fuse  de  TËgiise  grecque ,  de  laquelle  ils  oroyaient 
être.  9  Volt.  «  On  ne  trouve  à  l'origine  que  des 
hommes  plongés  dans  la  plua  affreuse  barbarie, 
et  conduits  par  des  passions  brutalea  dont  ils 
étaient  les  victimes.  Ces  sauvages,  pareils  aox 
brutes ,  paraissaient  n'avoir  comiM  elles  qu'as 
instinct  grossier.  >  Cowk  «  L'bomme  annlesias 
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de  la  bèift  par  le  don  d'isMicpesee  «i  far  le 
rayon  de  la  kimiëre  de  Dieu  qui  lui  a  été  eom?* 
nmikiqiié,  oi^Uant  le  caractère  de  sa  grandeur. 
s'est  honteosement  dégradé  lui-même ,  il  l'est  ré* 
duét  an  rang  des  hmies  inseoséet  par  un  honteux 
asasrriwemeQt  à  sa  chair,  en  ne  lui  refusant  rien 
rie  tevl  te  qui  la  peut  remplir.  »  BoiraD. 

Lorsque  ces  mots  se  prennent  comme  termes 
ii^ioxieux  q«*Qn  applique  aua  hommes ,  les  difie- 
renées  «ont  ciactement  les.  mêmes  antre  héte  et 
brefte.  Quaat  à  ùmwuU ,  il  semble  exprimer,  mai» 
4  «n  moindre  degré,  «t  par  rapport  aux  formes 
seulement,  la  sens  de  héts  ou  celui  de  hruU ,  ou 
tons  ks  deux  à  la  fois  ;  en  sarte  qu'on  appelle 
oftmal  un  homme  quelque  peu  stupide  ou  gros- 
sier, on  bien  quelque  peu  stupide  et  grossier. 

AHTÊSIECR,  PRÉCÉI^NT,  ANTÉCÉDENT.  Ad- 
jectîft  qualificatifs  d'une  chose  par  rapport  à  une 
antre  qui  Tient  après. 

Pour  mettre  antéeéderU  hors  de  question,  il 
sniBft  de  remarquer  que  c'est  un  terme  didactique 
on  d'école,  et  non  pas  un  mot  qui  appartienne, 
cDOume  les  deux  autres,  au  langage  commun. 
Voy.  premîèie  partie,  article  ÂfUécééetU^  préeé- 
démt ,  p.  1&5. 

Onant  à  tmUriewr  et  à  précédimt^  l'un  est  re- 
latif, l'autre  absolu.  Antérieur  exprime  une  com' 
paraisoa  fonoelle  et  s'emploie  bien  avec  un  ré- 
gime :  un  érénement  anUériewr  i  un  autre.  Pré- 
céd£9U  implique  aussi  une  comparaison,  mais  il 
ne  la  marque  pas  d'une  manière  aussi  précise ,  et 
de  JA  Tient  qu'il  ne  prend  pas  de  régime  :  le  cha- 
pitre précédent^  cet  hirer  et  le  ftéêéderU.  £tant 
aelatîl;  oal^'etir  peut  recevoir  différents  degprés: 
nne  chose  est  plus  ou  moins  wUérieute  à  une 
antre,  elle  lui  est  ontiriewre  de  tant  de  mois,  de 
tant  d'années;  mon  droit  est  bien  aal^iewr  au 
rAUe  (Volt.).  Précédent  se  dit  d'une  manière  ab- 
solue, sans  aucune  addition,  sans  aucune  indi- 
catâofi  de  quantité. 

Seul,  antérieur  annonce  une  priorité  vague, 
qui  suppose  entre  les  deux  choses  plus  ou  moins 
d'intervalle  ;  précédent  désigne  une  priorité  im- 
médiate ,  yqui  ikit  concevoir  les  deux  choses 
i»A«»wMi  se  touchant.  Aussi,  antérienr  se  dit  seu- 
lement avec  l'article  numérique  u»,  et  précédent 
se  dit  plut64  avec  Tarticle  défiai  le  :  dans  un  siè- 
cle aal^rteur ,  dans  le  siècle  précédenL  Un  événe- 
ment aniériewr  est  arrivé  auparavant  ;  l'événe- 
ment préeédent  est  le  dernier  arrivé  avant  celui 
dont  on  paris.  Pour  découvrir  l'origine  de  notre 
ÔTilisation,  il  iaut  renàonter  à  des  ftges  oel^- 
rieun ,  et  même  jusqu'à  des  tges  très-reculés  ;  les 
âgea  précédente  ont  ignoré  l'usage  de  la  vapeur. 

Outre  cela,  aal^'eur  est  plus  abstrait,  se  rap- 
porte proprement  aux  actions  et  signifie  primiii- 
^«■Mat  une  priorité  de  temps;  un  acte  (BaAiru.), 
un  engagement  (J.  J.),  un  contrat  (AcAD.)aiU^- 
rsewj  une  découverte  (ACÀD.)t  une  alliance 
(J.  J.}anl/rieure.  Précédent  est  plus  concret,  se 
n^porie  davantage  aux  objets  et  è  leur  ordre, 
c  rai  votre  numéro^  et  tous  les  pir^c^enls.  »  J.  J. 
Cala  se  trouve  dans  un  des  précédents  chapitres 
de  oe  livre.  Des  prétentions,  des  liaisons,  des  ha- 
bitudes, des  idées  anJ^rieuref  (J«  J.)}  j'ai  sup- 
posé dans  «ae  préeéànUe  lettre  qasw«.  (In.)« 


ANTinUtASE,  GOMTRSVÉSIÎlfc.  Façons  de 
parler  qui  ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de 
la  lettre ,  parce  qu'elles  sont  employées  ponr  laii^ 
entendre  le  contraire  de  oe  qu'elles  signifient  or- 
dinairement. 

Vemiiphmny  dn  grec  &vtCf  peetç,  contradiction, 
ou  plutôt  confrv  diction ,  contre  locution ,  se  ré- 
dait  à  un  seul  mot ,  à  une  souple  dénemiaation  : 
c'est  par  anUpktêie  qu'on  impose  tel  ou  tel  nom 
à  une  chose  on  à  une  pereonne ,  qu'on  l'appelle 
de  tel  ou  tel  nom.  «  Le  nom  de  bontf  que  le  roite- 
let porte  dans  plusieurs  provinces  lui  est  donné 
par  anéiphroee  k  cause  de  son  extrême  petitesse.  » 
Bvfv.  «  On  oroit  que  Ptolémée  Philopator  avait 
empoisonné  son  père,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Philopatar  (amateur  de  son 
père) ,  par  antiphrase.  >  Roll. 

Et  le  doux  Gaveirac ,  et  Nonnotte,  et  tant  d'ntKs. 
(Vers  d'une  satire  de  Voltaire.  ) 

«  Le  doux  Gaveirac  est  ici  par  antiphrase.  Il  n'y  a 
rien  de  si  peu  doux  que  son  Apologie  de  Ist  tévù^ 
cation  de  Védit  de  Nantes  et  delà  Suinl-Bariké* 
leaty.  a  Volt.  —  Mais  la  contrevérité  est  une 
proposition  entière  :  on  dit  (Sév. ,  J.  J.) ,  on  débita 
(J.  J.)  des  contrsvérités  et  non  des  antiphrases, 
«  Les  louanges,  dans  le  style  du  monde,  sont 
souvent  des  eontreeérités  déguisées.  »  Boubs. 

Tant  que  son  âme  é  son  eorps  est  soomlse , 

Un  d€nDi-dieu  peut  faire  une  sottise; 

El  tout  d'un  temps  ses  éloges  vantés 

Se  cooTerlir  en  e^nUw  Wrii^.    J.  B.  Rooss. 

«L'éeriteau  où  vous  me  louez  sur  l'amitié,  qu'an 
dites-VK>us  f  J'entends  Totre  ton ,  et  je  comprends 
que  c'est  une  satire  suivant  votre  pensée;  nuis 
vous  serez  peut-être  le  seul  qui  la  preniez  pour 
une  eonlrevériié,  n  Sév.  «  Le  langage  vulgaire ,  en 
fait  d'astronomie ,  n'est  qu'une  contrevérité  per- 
pétuelle. On  dit  que  le  soleil  chaque  jour  tourne 
avec  les  étoiles  autour  de  la  terre ,  etc..  Rien  de 
tout  cela  n'est  vrai.  »  Volt. 

Touteftns,  contrevérité  peut  se  prendre  ausd 
dans  le  sens  individuel  et  solitaire  d'antiphrase^ 
c'e8t-à*di»  pour  représenter  une  simple  qiialift- 
cation  on  imposition  de  nom.  Abrs  la  difiérenoe 
qui  sépare  les  deux  mots  tient  à  celle  de  leur  ori- 
gine. Antiphrase  est  savant  et  plus  particulier 
rement  usité  en  termes  de  rhétorique.  «  Kocha- 
moreyous  aillait  furie,  mais  c'était  par  asdi* 
phrase ,  comme  disent  les  doctes.  »  Volt.  Il  en 
est  tout  autrement  de  contrevérité ,  c'est  un  mot 
du  lainage  commun.  «  Hector  Boétius ,  dms  son 
histoire  de  l'Ecosse  <  rapporte  que  l'on  conserm 
encore  quelques  os  d'un  homme  nommé,  par 
contrevérité,  le  Petit-Jean ,  qu'on  croit  avoir  au 
quatorze  pieds  de  hauteur.  9  Burr. 

itf  AiaEE ,  €AUEBR ,  —  PACIFIER.  Faire  CSSMV 
un  trouble,  empêcher  un  mouvement  mauvais^ 
désagréable  ou  dangereux. 

Apaiser,  de  à  pat»,  signifie,  à  la  lettre,  in- 
duire ou  ramener  à  paix  eu  à  la  paix  :  on  apaèn 
proprement  la  guene,  et  des  combattants  au  des 
ennemis.  Calmer,  c'est  établir  le  calme  on  la 
tranquillité  qui  règne  sur  la  mer ,  quand  les  venta 
ne  soufflent  pas  :  on  caime  proprement  la  mer  et 
ses  agitations.  De  là  résultent  les  différences  soi* 
vantes* 
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DEUXIÈME  PARTIE 


1*  Àpaiur  se  dit  des  personnes  aussi  bien 
que  des  choses  ;  calmer  ne  se  dit  guère  que  des 
choses  : 

Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  pontste, 
Et  &*apaUer  leur  Dieu  J'ai  conçu  la  pensée: 
J'ai  cru  que  des  présents  ealmeraîent  son  courroux* 

(Athalie,)    Rac. 

«  Une  pénitence  vaine ,  bien  loin  d'opaûer  Dieu , 
outrage  Dieu  ;  bien  loin  de  calmer  nos  conscien- 
ces, les  déchire  de  mille  remords.  »  Bouan.  «  Les 
larmes  attendrissent  l'époux,  l'adoucissent,  Vapai^ 
sent,  calment  sa  colère,  en  contentant  son  amour.» 
Boss.  «  Àpaitons  le  Seigneur  par  le  changement  de 
nos  mœurs  :  calmons  nos  passions^  nos  enne- 
mis domestiques  ;  et  nous  verrons  bientôt  l'Eu- 
rope calmée ,  les  ennemis  de  la  France  apaisés  et 
la  paix  rétablie  partout.  •  Mass. 

2*  Quand  apaiser  et  calmer  se  disent  tous  deux 
des  choses,  apaiser  s'applique  plutôt  à  celles  qui , 
comme  la  guerre ,  arrivent ,  sont  des  accidents , 
des  faits ,  et  calmer  à  celles  qui ,  comme  la  mer , 
sont  permanentes ,  subsistent.  On  apaise  l'orage , 
et  on  calme  la  mer  ;  on  apaise  les  remords ,  et  on 
calme  la  conscience;  on  apaise  les  passions,  et 
on  calme  l'âme.  «  A  l'instant  Dieu  apaûe  l'o- 
rage ,  et  commande  aux  vents  et  à  la  mer  de 
se  calmer,  s  Mass.  «  Les  remords  s*apaisent , 
la  conscience  se  calms.  »  In.  «  La  solitude  calme 
l'âme ,  et  apaise  les  passions  que  le  désordre  du 
monde  a  fait  naître,  s  In. 

3*  Comme  primitivement  calmer  ne  se  dit 
pas  seulement  de  la  mer ,  mais  aussi  de  ses  mou- 
vements ,  il  s'ensuit  que  ce  mot  convient  quel- 
quefois â  l'égard  des  choses  qui  arrivent  >  des 
événements ,  aussi  bien  qu'apaûer.  Mais ,  au  lieu 
qu'apatser  a  rapport  â  des  choses  qui  ressem- 
blent â  la  guerre,  c'est- â-dire  violentes  et  des- 
tructives ,  calmer  s'emploie  de  préférence  quand 
il  s'agit  d'une  simple  émotion ,  d'un  trouble  léger. 
On  apaise  des  querelles  (Fén.,  Rbgh.],  un  incen- 
die (Mass.),  des  terreurs  (lo.),  des  remords  (Id., 
BouRD.],  ia  fureur  (J.  J.);  on  calme  la  curiosité 
0D.),  les  scrupules  (Volt.),  l'impatience  (Mass., 
MoNTBSO.))  l'inquiétude  (J.  J. ,  Moutbsq.),  l'en- 
nui (Rac).  a  Vos  remords  ne  sont-ils  pas  apaisés , 
vos  troubles  calmés? 9  Mass.  «  L'aimant  peut,  en 
certaines  circonstances ,  suspendre  et  calmer  les 
irritations  nerveuses ,  et  apaiser  les  douleurs  ai- 
guës. >  BUFF. 

4*  Quand  apaiser  et  calmer  regardent  les 
mêmes  choses,  ils  marquent  des  effets  un  peu 
différents.  Apaiser ,  c'est  faire  cesser  absolument  ; 
et  caZmer ,  c'est  seulement  modérer  ou  faire  ces- 
ser momentanément.  La  douleur  apaisée  est 
cessée  ;  la  douleur  calmée  est  seulement  adoucie , 
ou  elle  a  cessé  et  pourra  revenir  encore.  On  apaise 
un  incendie  en  l'éteignant,  des  pleurs  et  des  cris 
(MoRTBSQ. ,  J.  J.)  en  y  mettant  fin,  une  querelle 
en  la  terminant  ;  on  commence  â  calmer,  on  calme 
peu  â  peu  ou  un  peu  (J.  J.). 

Autant  que  je  le  puis,  je  cède  à  tes  raisons» 

Elles  calment  un  peu  TenDui  qui  me  déyore.  Rac. 

c  Cela  ca2me  la  douleur  pour  un  instant.  »  Buff. 
«  Ces  renonciations  calmaient ,  pour  le  moment 
présent,  une  tempête  de  douze  années.  v-Volt. 
V  II  ralma  d'abord  un  peu  les  choses,  a  Boss, 


«  Les  premiers  nyoni  du  soleQ  eàlmèrmUvD.  pe« 
mes  inquiétudes.  »  Lbs.  «  Ces  ménagementsdu  cm* 
sul  semblaient  avoir  un  peu  calmé  l'indignatioQ 
de  Philippe.  »  Koll.  —  Les  conventions  apaiieil 
les  esprits,  que  les  négociations,  les  promews, 
des  paroles  de  douceur  n'avaient  (ait  que  ealsier. 
Pacifier  n'est  d'usage  qu'au  propre  :  on  paeift 
des  troubles,  des  querelles,  des  différends,  en 
les  faisant  cesser ,  et  en  y  substituant  la  paii 
Mais ,  au  lieu  qu'on  apaife  de  toutes  les  ma- 
nières, on  ne  pacifie  que  d'une  seule,  par  voie  de 
négociation  et  d'accommodement  :  la  paci/teotto» 
suppose  un  pacificateur ,  un  médiateur.  De  pies, 
on  apaise  la  guerre ,  et  on  pacifie  plutôt  avant  U 
guerre  et  pour  la  prévenir  :  on  apaise ,  quand  U 
paix  a  été  rompue  ;  on  padfie,  quand  elle  n'a  été 
que  troublée  et  pour  empêcher  qu'on  n'en  vienne 
aux  éclats.  Don  Juan  étant  sur  le  point  de  se 
battre  en  duel  avec  le  frère  de  sa  femme ,  Sgani- 
relle  lui  dit  :  «  Il  vous  serait  aisé  de  pacifier 
toutes  choses.  »  Mol.  «  Après  cette  lettre  de  sou- 
mission ,  les  choses  n'étaient-elles  pas  encore  en 
état  d'être  pacifiées  ?  »  (Affaire  du  qùétisine.) 
Fév.  «  Aucun  des  cardinaux  ne  s'employait  ipo- 
cifier  les  troubles  que  les  véritables  ennepisàe 
la  France  cherchaient  à  susciter.  «  S.  S.  *  Une 
petite  guerre  s'élève  entre  l'électeur  de  Trères  et 
la  noblesse  d'Alsace.  Gharles^uint  est  trop  oc- 
cupé de  ses  vastes  desseins  pour  penser  â  pikdfer 
ces  querelles  passagères.  »  Volt.  «  Pythag«re 
s'appliquait  fortement  â  pact/ier  les  guerres  dans 
l'Italie ,  et  les  factions  intestines  qui  troublaient 
les  villes.  Il  ne  (kut  faire  la  guerre,  disait-il tco- 
vent,  qu'à  ces  cinq  choses  :  aux  maladies  du 
corps,  à  l'ignorance  de  l'esprit,  aux  passions  du 
cœur ,  aux  séditions  des  villes ,  et  â  ia  discorde 
des  failles.  »  Roll.  —  Nos  tribunaux  apaisent 
les  différends  que  les  juges  de  paix  n'ont  pu  par 
cifier, 

!•  APATHIB,  INDOLENCE;  —  2-  INDIFFÉ- 
RENCE, INSENSIBILITÉ.  Ces  quatre  mots  repré- 
sentent tous  l'âme  comme  n'étant  point  émue  et 
comme  ne  se  portant  point  â  agir. 

V apathie  et  l'indolence  se  distinguent  de  l'tn- 
différence  et  de  Yinsensibilité  par  deux  caractères 
frappants.  Elles  sont  d'abord  plus  générales  et 
plus  absolues  ;  ce  sont  plutôt  des  défauts  dn  ca- 
ractère ,  des  qualités  permanentes  qu'on  consi- 
dère en  elles-mêmes  et  indépendamment  de  toute 
application.  Vindifférence  et  VinsenstbUité  ont 
quelque  chose  de  plus  déterminé ,  de  plus  acà- 
dentel,  de  plus  relatif;  on  ne  les  conçoit  quepai 
rapport  à  des  impressions  particulières  qui  de- 
vraient agir  sur  l'âme.  On  n'est  point  apathùpu 
et  indolent  à  quelque  chose ,  mais  on  y  est  indif- 
férent ou  insensible.  On  languit  dans  VapathieA 
Vindolence;  on  ne  languit  point  dans  Vindiffé- 
rence et  VinsensUnlité, 

Ensuite ,  bien  que  l'effet  de  toutes  ces  qualités 
soit  l'inaction,  c'est  ce  côté  qu'on  considère  prin- 
cipalement dans  l'apatfite  et  Vindolenee ,  au  lieu 
que,  dans  Vindifférence  et  Vinsensîbilité ^  c'est 
surtout  l'inaccessibilité  de  l'âme  aux  impressions. 
Vapathique  et  Vindolent  manquent  de  mobilité: 
Vindifférent  et  Vinsensible,  d'irritabilité.  Apa- 
thie et  indehnu  s'emploient  plutôt  quand  il  s'agit 
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d^MstioDS  à  ftire;  ils  lignifient  des  qualités  mo- 
rales qui  ont  une  gnnde  affinité  avec  la  peh- 
ffsw.  BtéifpirmÊee  et  tmsnuibiHté  se  disent  bien 
aosst  quand  il  sfagit  de  simples  impressions  à 
ncefoir,  a»  théâtre,  par  exemple,  sans  considé- 
latioa  de  conduite  i  tenir  ultérieurement. 

L'i^ulMc  {an  grec  AiedOsta ,  impassibilité ,  stu- 
peni)  cai  plus  ateolue  encore  que  Vindolencê  (du 
laiUn  m  datant,  ne  pas  éprouTer  de  douleur).  Ce 
n*esl  pas  seulement  conune  un  sommeil,  c'est 
me  léilhargie  complète ,  une  sorte  de  msiadie , 
de  paralysie,  qui  engourdit  i'ime  durant  toute  la 
Yîe  et  la  rend  morte  pour  tout  ce  qui  tend  à  la 
pooMV  à  Factioa.  U  ne  manque  peut-être  à  Vin- 
doiemi  que  d'être  plus  animé;  ropaihtque  est 
inanimé,  c'est  une  souche  ou  une  bûche.  «  Es- 
sajres  d'animer  TsiidotaU  d'une  activité  suivie  ; 
de  giacer  per  Yap^thiê  l'âme  bouillante  de  l'im- 
ptoeoz.  »  YOLT. 

A  là  rigueur,  et  quoi  que  semble  en  penser 
Toltairs,  Yimdoieni  peut  être  tiré  de  son  état  ;  un 
gnnd  Budheur  domestique,  par  exemple,  peut 
l'en  fiûre  sortir;  mais  l'iqNilfcte  est  incurable ,  et 
c'est  ce  qui  In  rend  si  dégradante.  «  Ces  études 
retirent  un  prince  de  l'oisiveté ,  de  Vindolenu  et 
des  vains  amusements  de  la  cour.  »  Rou.  Saint- 
Simon  dit  de  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIV, 
«  qu'il  était  tout  noyé  dans  la  graisse  et  dans  l'e- 
paiâte.  »  4 

L'epetiUe  tient  an  tempérament,  et  c'est  un 
état  où  on  est  pour  ainsi  dire  pétrifié ,  dont  on 
n'a  pas  conscience  et  dont  on  ne  jouit  pas. 
m.  Cest  anx  extrémités  du  giobe  que  la  nature 
engour^  par  le  froid  laisse  encore  subsister 
cinq  ou  six  espèces  d'animaux  ;  ils  y  vivent 
dans  un  calme  opolfctque,  qu'on  peut  regarder 
coDUsele  prélude  du  silence  étemel  qui  doit  ré- 
gner dans  ces  lieux.  »  Bopf.  L'indolence ,  au  con- 
traire, est  quelquefois  un  état  choisi  ou  gardé  i 
écMein ,  dans  lequel  on  se  complaît  parce  qu'on 
y  trouve  son  bonheur  :  un  tndotati  épicurien 
(Rou..),  un  voluptueux  tndotau  (Volt.). 
t*  Indifférence  y  intentibiliU. 
Vmàifférenee  se  rapporte  plus  â  l'esprit ,  Vin- 
mmbûité  à  la  eensUbiliU  et  an  coBur.  La  pre- 
mière consiste  à  ne  pas  mettre  de  différence  entre 
mie  chose  et  les  autres,  à  ne  pas  la  distinguer  de  la 
foule  ;  la  seconde  i  rester  froid  aux  impressions , 
i  ne  pas  les  reisenitf .  Vindifférence  a  lieu  i  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  pourrait  ou  devrait  intéresser, 
fortune,   entreprises,  spectacles,  découvertes, 
Kiencee,  matières  religieuses,  philosophiques  ou 
politiques;  VineeneibUUé  a  lieu  &  l'égard  de  tout 
ce  qui  pourrait  ou  devrait  aflecter,  émouvoir, 
comme  maux ,  coups ,  reproches ,  plaintes ,  raille- 
nes ,  et  autres  choses  semblables.  D'ordinaire , 
les  vieillards  deviennent  indifférents ,  ce  qui  les 
emp^W  de  prendre  aucune  part  aux  affaires , 
d*en  fiire  cas,  de  s'en  soucier;  les  personnes  qui 
ont  beiucoup  souiTert  deviennent  tn«en«t5<ef, 
c'est-idire  inaccessibles  à  la  compassion ,  à  l'bu* 
mainte,  et  par  suite  à  la  bienfaisance.  Vindiffé- 
rence touche  au  mépris;  Vûueneibilité  est  plus 
▼otsiae  de  la  dureté. 
Bn  philosophie  morale,  Vindifférence  est  une 


qualité  de  l'esprit,  l'insenstMitl^  une  qualité  du 
cœur.  Pour  être  indifférent  en  ce  sens ,  il  faut 
que  la  raison  demeure  dans  un  état^de  neutralité 
et  d'indépendance  par  rapport  aux  passions, 
qu'elle  ne  prenne  le  parti ,  qu'elle  n'épouse  les 
intérêts  d'aucune,  mais  qu'elle  les  juge  toutes 
avec  impartialité  et  en  retranche  l'excès  ;  l'insen* 
eibUité  ferme  l'entrée  du  cçBur  i  la  tendre  ami- 
tié, à  la  noble  reconnaissance,  à  tous  les  senti- 
ments les  plus  justes  et  les  plus  légitimes.  L'une 
établit  dans  l'âme  le  calme  et  la  tranquillité  de 
la  sagesse;  l'autre  détruit  l'homme  lui-même,  en 
foit  un  être  sauvage  et  isolé ,  presqu'un  monstre. 
«  VindifférenU  de  saint  François  de  Sales  n'était 
pas  une  indolence,  ni  rtnsenstbtitf^  des  nouveaux 
mystiques,  qui  se  glorifient  de  voir  tous  les 
honomes ,  non  pas  malades ,  mais  damnés ,  sans 
s'en  émouvoir.  Le  saint  évêque  demande  partout 
qu'on  désire  pour  un  ami,  pour  un  père,  ce  qui 
convient.  »  Boss. 

APOCRYPHE,  SUPPOSA.  On  qualifie  ainsi  un 
écrit  qui  n'est  pas  authentique,  c'est-à-dire 
de  l'auteur  et  de  l'époque  auxquels  on  le  rapporte , 
et  qui  par  conséquent  ne  mérite  pas  de  créance. 
Ces  épithètes  s'aj^Uquent  ensuite  à  l'auteur  pré- 
tendu lui-même  et  aux  laits  qu'il  raconte ,  ou  à 
des  faits  semblables. —  «  Ces  quatre  Evangiles 
furent  appelés  authentiques ,  par  opposition  aux 
autres  nommés  apoeryphet.  »  Volt.  «  Quelle  jus- 
tesse de  critique  m'est  nécessaire  pour  distinguer 
des  pièces  authentiques  des  pièces  tupposéei!  » 
J.  J. 

Mais  apocryphe  vient  du  grec  ânéxpvfoc,  ca- 
ché, ignoré,  dont  l'auteur  est  inconnu;  euppoté 
est  le  participe  d'un  verbe  français.  On  se  sert 
plutôt  d'apoeryphe  en  termes  d'érudition  et  rela- 
tivement à  l'antiquité;  et  de  supposé  en  parlant 
d'écrits  modernes.  Outre  les  Évangiles  véritables , 
il  y  en  a  eu  à'apoeryphes  (Volt.)  ;  le  Testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  un  livre  suppôt^  (In.).  Il 
y  a  une  histoire  apocryphe  du  procès  que  les  Ègyp- 
tiens  firent  aux  Juifs  ps^r  devant  Alexandre  lorsqu'il 
passa  par  Gaza  (Volt.)  ;  Voltaire  se  plaint  d'un 
libelle  imprimé  de  son  temps  à  Lausanne  et  qui 
contenait  des  lettres  supposées  sur  quelques  pairs 
anglais,  sur  le  roi  de  Prusse,  sur  Calvin.  Ou  bien , 
par  rapport  au  même  livre ,  on  préfère  apocryphe 
ou  supposé  suivant  qu'on  se  place  au  point  de 
vue  des  anciens  ou  au  nôtre.  «  Eusèbe  de  Césarée 
ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  Sanchonia- 
too  fût  un  auteur  apocryphe....  Sanchoniaton  ne 
peut  être  un  auteur  supposé.  On  ne  pouvait  avoir 
aucun  intérêt  à  (aire  cette  lourde  friponnerie.  » 
Volt. 

D'autre  part ,  ce  q\ii  est  apocryphe  se  consi- 
dère en  soi,  comme  devant  inspirer  de  la  dé- 
fiance; ce  qui  est  supposé  a  rapport  à  un  agent 
et  à  sa  manière  d'agir  :  un  écrit  ridiculement 
(Volt.)  ,  effrontément  (In  ) .  odieusement  supposé. . 
Ce  qui  est  apocryphe  est  d'une  main  inconnue; 
ce  qui  est  supposé  est  de  la  main  d'un  fripon. 
Tenez  pour  suspect  un  écrit  apocryphe ,  et  pour 
faux  un  écrit  supposé.  «Aubéri,  biographe  de 
Richelieu,  traita  le  prétendu  Testament  de  ce 
cardinal  de  livre  apocryphe  et  supposé.»  Volt. 
Un  fait  (Barr.),  une  anecdote  (Volt.),  un  conte 
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VËUXIÊXS  PAKTK  : 


(Laf.),  une  histoire  (Labr.,  Volt.)  apociyphe 
excite  et  doit  exciter  des  doutes;  un  mincie 
(BouKD.),  un  acte  (âcad.)  twppa$ié,  une  kftiie 
(Volt.  ,  d'Al.  ,  Makk.  ) ,  une  pièce  (J.  J. ,  Gond.  , 
Lab.),  une  loi  (Volt.),  voe  chatte  (Ix>.)  suppo- 
sée, oat  été  coQtroaTés  ou  ftibriqnés. 

APOLOGIE,  VÉFSEI8B,  JUSTIFiGATIOII.  Action 
de  soutenir  ou  ce  qu'on  dit  poor  socrtenir  une 
cause  quelconque ,  rinsocence,  le  droit  de  quel- 
qu'un. 

Apologie ,  mot  gmc ,  se  dit  paittoolièrettent  en 
termes  de  littérature  et  de  doctrines.  La  plupart 
des  préfaces  sont  des  a|to2o^«^m  3»  réussissent 
guère  (J.  J.).  cOb  laisse  iiapriaier  au  milieu  de 
Paris ,  et  avec  approbation  de  certains  docteurs^ 
la  théologie  de  M.  Habert,  et  ensuite  ses  apelO' 
gies.  -o  FiN.  c  Le  liwe  ées  Mmxiwtes  n'est  qu'une 
apologie  cachée  du  quiétime.»  Boss.  Dons  ses 
Sloges  histofiques,,  d'Alembert  arrivant  à  M.  de 
Clermont- Tonnerre ,  dit  :  «  L'opinion  publique 
traite  avec  si  pen  de  fai«ar  Tévéque  de  Koyon , 
qu'il  a  malheunuasment  beaucoup  plus  besoin 
d'une  upologie  que  d'an  âege.  a 

Kais  ce  mot  appartenant  aussi  au  langagpe  oom- 
mnn,  c'est  comme  tel  spuztout  qu'il  demande  à 
dtrte  examiné. 

VL  a  d'abotid  signifié  spéckdement  des  écrits 
oOkuposés  par  les  premiers  chrétiens  pour  la 
défense  du  ohrislianrsiBe,  en  vue  de  détruire  les 
imputations  tugues,  les  calomoies  dent  il  était 
l'objet 

De  là  le  sens  ordinaire  du  mot  apolo^'e ,  et  ce 
qui  le  distingue  de  défemse» 

Vapologie  suppose  des  rcprodhes  généraux  qui 
fbnt  tort  fc  la  réputation ,  des  bruits  répandus 
dans  le  public ,  des  nmieurs  ;  la  défense  répond 
à  une  accusation  expresse  et  précise  qui  la  rend 
nécessaire.  Vapologie  n'attend  pas  la  provoca- 
tion ,  c'est  une  sorte  d'éloge  spontané ,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  passage  de  d'Alembert  rap- 
porté ci-dessus;  la  défense,  au  contraire,  repousse 
une  attaque ,  c'est  une  réfutation  catégorique. 
L'a^lo^t^  s'adresse  au  publie ,  la  défense  aux 
juges.  Un  homme  c<mtre  lequel  il  existe  des  pré- 
ventions dans  le  monde  a  besoin  é*apologie;  un 
homme  cité  dorant  les  magistrats  a  besoin  de 
défense,  Vapologie  a  un  champ  plus  vaste;  vous 
faites  l'opoZo^  d'un  homme  dont  on  pense  et  dont 
on  parle  mal  ;  vous  en  dites  du  bien ,  et  vous  tâchez 
d'en  donner  une  bonne  opinien.  La  défense  est  plus 
resserrée  :  vous  prenez  la  défense  d'un  accusé ,  et 
vous  combattez  les  inculpations  dont  on  le  charge. 
Une  bonne  apologie  fait  estimer;  une  bonne  dé- 
fense fait  absoudre.  —  De  plus ,  conmie  l'apologû 
se  propose  d'éclairer  le  public ,  c'est  pliitét  no 
écrit ,  quelque  chose  que  l'impression  fait  sub- 
sister et  qu'elle  répand.  Laharpe  appelle  ofolo- 
pier  les  défenses  publiées  par  Pélisson  en  finveur 
de  Fouquet.  «  Les  plus  savants  ministres  protes- 
tants entreprirent  la  défense  de  la  doctrine  de  la 
grftce  universelle.  Daillé  ea  fil  Vapologie^  où 
Blondel  mit  une  prélkee.  a  Bobs.  «  On  tremble 
que  Jean-Jacques  n'écrive  pour  sa  dépense;  cha^ 
eun  paraît  agité  de  l'effroi  de  voir  panttse  de 
lai  quelque  apologie.  »  J.  J. 

Vapélogk  st  U  ééfesiH  diflirent  Ée  même  àû 


la  psstifUaiion:  ce  sont  des  moyeiB  enplo]fis 
pour  y  arrifer.  En  liûsant  YopoUngie ,  et  en  pw- 
nant  la  défense,  on  tnmûUe  à  la  jmxHfkiolm, 
Vapologie  et  la  défam  sent  habiles  ;  la  j«fti/lcA- 
tio»  est  pleine  (Pasc.)  ou  entière  (Boes.)  c  L'ope* 
logie  en  fut  de  pnoédés  qni  n'est  pas  foroée. 
n'est  dans  Tesprit  du  public  que  la  précsati^a 
d'un  coupable  :  il  en  résulte  toot  an  plus  uae 
eieuse,  rarement  ime  /esti/iaitten.  »  Bsgl.  <Gi- 
céron  d^endt'i  Milen,  mais  fl  ne  ptttpar?aiiri 
le  yuatifier,  «  B'Al.  Cette  distincties  est  »  vraie, 
qu'il  Y  &  d'autres  moyens  de  >«ft^/lealtoii  que 
Vapohgie  et  la  dé/knm^  et,  par  exemple,  des 
pièces  justificatives ,  des  dépesitieAS  de  témoÎDSf 
des  indices  de  tovtes  sortes,  le  temps,  elc^ 
Usie  iustifteation  se  prend  aussi,  comme  sei  sy- 
nonymes ,  pour  désigner  ie  travail  et  leseffocts 
qui  tendent  à  blanchir,  à  diaoolper ,  à  iaire  Teit 
qu'on  est  juste  ou  ^'on  a  cuson.  Alors  il  an- 
nonce seul  une  preuve ,  une  démonstiation  com- 
plèle,  eu  l'assurance  du  succès.  «  Une  justéfim' 
tt'oai  Â  évidente  ne  fist  point  raçne.  >  Volt.  «Le 
roi ,  à  qui  ses  grands  emplois  ne  latssaii&t  pas  le 
temps  de  line  les  nombRUses  iitftt^iesf  ées 
jansénistes,  cmt  qu'ils  étaient  dans  l'enenr.  > 
Rac. 

1*  APOPETHEGMB ,  APflOBUIfB,  AIIOHE;  - 
2*  HAIIMB,  SBNTENCE;  —  <•  PftOTERHi 
ABAGE.  Pensée  remaïquable,  brièvement  énonoée. 

1*  Àpophthegme,  aphorisme,  axiome. 

Ces  trois  mots  sont  pris  du  grec,  èadf^x^i 
àf  opiffft6<;,  &^ttt(ut.  Cela  seul  selfit  pour  les  faire 
mettre  à  part,  l'ancienneté  et  la  noblesKdelesr 
origine  devant  néoéssainement  produise  quelque 
efiet  sur  leur  sens. 

Àpophthegme,  de  AgoyO<Yyiqftat ,  prenoncer 
avec  emphase ,  signifie  une  parole  ezceUeBle, 
un  dit  mémorable  d'un  ancien  en  des  anciees. 
«  On  pourrait  donner  A  teadiiine  aux  efifaids 
qui  commencent  à  étudier  le  Islàn  queiqnes 
apophthegmes  des  anciens,  qudques  histoires 
tirées  de  l'àcriture  sainte ,  comme  celles  d'Abel 
et  de  Joseph.  »  fkOLu  «  Ûiogène  Laërce  a  éciit 
en  dix  livres  les  vies  de»  philosophes,  doolil 
rapporte  avec  soin  les  sentiments  et  les  opeph- 
th^imes.  9  ID.  c  Quelques-uns  ne  goûtent  qse 
les  apoplUkegmes  des  anciens,  et  des  esem- 
pies  tirés  des  Romains ,  des  Grecs  ,  des  Igyp- 
tiens.  >  Labr.  «  L'illustre  don  l^pnasie,  pro- 
fesseur et  compilateur,  passait  psesqœ  toete  U 
jj9umée  à  lire  les  auteurs  hébreux,  gracset  la- 
tins, et  A  mettre  s^r  «n  petit  carré  de  pépier 
chaque  êpopkihegme  ou  pensée  brillante  qu'à,  y 
trouvait. «  Las.  a  II  possédait,  depuis  sen  jenae 
âge ,  cent  dix-huit  apephtiiognus  tinés  des  ai- 
ciens ,  qu'il  emplc^nit  dans  les  occasions  bril- 
lantes.  »  Uostesq,  «-  Que  si  repSftMefsie  ne 
vient  pas  de  l'antiquité ,  il  est  dicpae  d'en  wr^ 
il  a  été  dit  A  la  manière  tles  anciens.  «  Soyez  beif  » 
tranchez-moi  votre  discours  4'uja  apopMssgms  à 
la  Uconêenne.»  (Le  docteur  Pancrace  A  Sgaaa^ 
relie.  Mariage  forcé).  Hol.  «Le  soi  de  Rruase  dit 
au  81^  de  ma  faveur  et  de  ma  fortune  :  Laieees 
faire ,  on  presse  l'orange  et  on  laietle  fuand  ee 
a  avalé  le  jus.  La  Métrie  ne  manqua  pas  de  IP* 
nandîe  œ  bel  ûpephthegme  digne  de  Benys  de 
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SfTÈOÊe,  »  IFbLT.  «  Je  préfère  à  ee  beati  discours 
Vap9fh0teff9ne  de  Montaigne  :  Ke  regarde  pas  qtd 
est  k  pha  saTsnt ,  mais  qni  est  le  mieux  sayant.  v 
ID.  —Onelqtieftris  ce  mot  se  prend  en  mauTaîse 
part,  et  emporte  une  idée  de  pédant tsme.  «  Noos 
ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma- 
gi^ak  «fee  laquelle  If.  Martel  (célèbre  dansettr) 
prononçait  ses  savants  apophùtegmes.  *  7.  1. 
Montesqirîet,  ayant  appris  qtt'nn  ambassadenr 
sTètait  déclaré  contre  VEtprit  âet  Uns ,  écrivît  à 
oe  sajet  :  c  H  fent  pardonner  à  des  ministres , 
souvent  ïaAm  des  principes  dn  ponvoir  ai1>i- 
traire ,  de  n'avoir  pas  des  notions  Men  justes  sur 
certains  points,  et  de  hasarder  des  apopktheg- 
met.  »  «Un  des  apophthe^imef  de  la  vanité  gothi- 
que ,  c'est  fifen  France  on  ne  connaît  de  noblesse 
qne  ceBe  es  fépée.  »  D'Al. 

Apketitme,  primitivement  distinction,  déter- 
mination, définition ,  a  désigné  ensuite  et  dé- 
signe encore  sujoerdlmi  des  décisions  on  des 
prescriptions  eantennes  dans  des  traités  seienti- 
Sqoes,  principalement  dans  des  traités  de  mé- 
decine: les  aphorismeg  d'Hrppoerate  (AcAn.)i 
de  Boërliaa-ve  (Volt.).  «  Les  médecins  nons 
enseignent  que  ces  fnnestes  complications  de 
sjmptôBKs  et  de  maladies  qiri  déconcerteirt  leur 
art  el  démentent  si  souvent  leurs  anciens  apho- 
rùmeg,  ont  leur  source  dans  les  plaisirs.  « 
Bor;.  «On  a  de  Mahomet  quelques  aphori&mes 
de  médecine.  »  Tolt.  «  On  peut  appeler  la  défini- 
tion que  ?laten  a  donnée  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur un  excellent  aphoritme  de  physiologie.  » 
Làb.  «3*ti  fait  souvent  sur  moi  Texpérience  de 
cet  aphorisme  ^vicenne  ou  de  Galien ,  que  de 
manger  avant  l'entière  digestion  des  premiers 
aliments,  c'est  erposer  sa  santé. »  Les.* Pour  peu 
que  Foa  mange,  disais-je,  ne  mange-t^on  pas 
toujours  assez?  Je  louais,  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur, des  aphorismes  que  f  avais  jusqu'alors 
fort  négligés.  -»  In. 

Vaanome,  du  verbe  àlHovv,  esûmer,  juger, 
tenir  pour  constant,  n'est  ni  un  dit  notable 
d^Bn  amâen  ou  tel  que  ceux  des  souciens ,  comme 
\*9p9phth£gmê ,  ni  un  précepte,  une  proposi- 
tion dogmatique  rriative  à  la  santé  surtout, 
comme  Yapherirme,  mais  une  Tenté  générale 
qui  fait  autorité,  un  principe  évident  par  lui- 
nême,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontré, 
qui  sert  de  point  de  départ  à  un  raisonnement 
ou  dans  une  science  de  raisonnement.  «  Les  pro- 
positions universelles ,  connues  per  elles-mêmes , 
^kppëlent  assumes ,  ou  premiers  principes.  » 
Bon.  «L'art  de  persuader  exige  qu'on  propose 
des  principes  ou  omîmes  évidents ,  pour  prouver 
les  choses  dont  îl  s'agit.  »  Pasc.  «  Les  définitions 
des  choses  sont  de  véritables  propositions  qui  ont 
bcm  d'être  prouvées ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
cbôm  d'elles-mêmes  comme  des  a«tomer.»  P.  R. 
«  Nul  dsiome  n'a  jamais  été  plus  universellement 
Rçuqw  oelui-eî  :  Bien  ne  se  fait  de  rien.  »  Volt. 
cTooles  vos  preuves  contraires  tirées  de  plus 
^'n  se  brisent  contre  cet  xuciome  qui  m'entrrtlne 
MsisiibleBKnt ,  que  Ht  même  ohose  ne  saurait 
•tre  et  n'être  pas.  »  ï,  J. 
2*  Maxime ,  seistenor. 
Ces  deux  BMyls  n^  Yranneut  "poiiït  du  êproc, 


comme  les  préoédents  ;  aussi  n'ont-ils  aucun  air 
d'antiquité  m  de  science.  Ils  expriment  le  résul-' 
tat  d'obserrations  faites  sur  les  hommes  dans  le 
commerce  du  nende ,  «t  se  rapportent  à  la  con- 
duite de  la  vie. 

ffamme,  mmhM  {tes),  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand',  de  phre  important,  indique  la  valeur 
de  la  pensée  pomr  la  prartique;  et  wrrtfnce,  de 
setiienHa ,  opinion ,  proposition ,  vote ,  sentence , 
arrêt,  en  manque  l'expression.  On  suit  une 
maxime,  et  non  une  sentence;  un  homme  a 
pour  maxime  et  non  pour  sentence  que....  Mais 
on  prononce  une  senUneê:  «  N'atfeeiulex  pas  du 
prince  de  Condé  de  ces  magnifiques  paroles  qui 
ne  servent  qu^  -faire  connaître  les  efforts  d'une 
ftme  agitée  ;  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  pronon- 
cer de  ces  pompeuses  sentences.  »  Boss.  On  dit 
une  bonne  maxime ,  et  une  belle  sentence;  une 
maxime  pernicieuse ,  et  tsnt  sentence  obscure  ou 
équivoque.  Relever  les  maximes  d'un  livre ,  c'est 
l'attaquer  comme  dangereux,  le  censurer;  en 
relever  les  sentences,  c'est  l'attaquer  comnte  mal 
écrit ,  le  crttiqner.  La  maxime  se  considère  quant 
au  fond,  quanit  à  l'utEité  dont  elle  peut  être 
comme  règle;  la  sentence  se  considère  quant  &  )a 
forme, au  point  de  vue  littéraire  ou  oratoire.  «Le 
mépris  que  mes  méditations  m'avaient  inspiré' 
pour  les  mœurs,  les  maximes  et  les  préjugé»  de 
mon  siècle,  me  rendaient  insensible  aux  raille- 
ries de  ceux  qui  les  avaient ,  et  j'écrasais  leurs 
petits  bons  mots  avec  mes  sentences,  »  J.  J.  Tou- 
tes les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde ,  oa 
ne  manque  qu'à  les  appliquer  (Pasc.);  Racine 
fait  dire  au  sentiment  ce  qu'au  temps  de  Corneille 
on  n'exprimait  guère  qu'en  sentences  ,  défaut 
brillant  qu'on  imitait  de  Sénèque  (Volt.). 

S*  Fr<rt)erhe ,  adage. 

Latin ,  proverbtum ,  adagium.  Le  prover^tf  et 
Vadage  sont  des  maximes  communes,  qui  se 
trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Aussi 
ces  deux  mots  c^t-ils  quelque  chose  de  populaire 
et  de  familier,  qui  les  met  au-dessous  des  précé- 
dents, et  par  là  même  les  en  distingue.  «Un 
proverbe  bas  est  retenu  par  le  commun  des  hom* 
mes  plus  aisément  qu'une  maxime  noble.  »  Volt. 
«  Il  faut  distinguer  dans  les  vers  de  Boileau  ce 
qui  est  devenu  proterbe  d'avec  ce  qui  mérite  de 
devenir  memme.  Les  maximes  sont  nobles ,  sages 
et  utiles ,  eUes  sont  faites  pour  les  hommes  d'es- 
prit et  de  goût,  pour  fai  bonne  compagnie.  Les 
provef^es  ne  sont  que  pour  le  vulgaire ,  et  l'on 
sait  que  le  vulgaire  est  de  tous  les  états.  »  in. 
«  Les  sentences  sont  les  proverbes  des  honnétas 
gens ,  comme  les  proverbes  sont  les  sentences  du 
peuple.  »  BooB. 

Pro99fte  est  le  mot  ordinain ,  mol  aussi 
fréquemmeiit  usité  que  celui  de  «er5e,  d'oti  il 
dérive:  proverbe,  c^est-à-dire  verbe,  pro , 
en  avant,  dehors,  en  public.  Adage,  au  con- . 
traire,  n'ayant  pas  d'analogue  dans  notre  langue» 
ne  s'y  dit  que  varoment ,  savoir  quand  il  est 
question  d'us  proverbe  asicien.  Sous  le  titre  d'Jt^ 
êagee ,  firasme  a  fait  un  recueil  des  proverbes  da 
la  langue  greoque  et  de  la  langue  latine.  «Me 
peut'On  pas  vous  a|^iquer  Vadage  ancien  :  Bat 
eenttfii»  cofvisf»  Bbaou.  «Cela  sot  " 
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comme  cet  adage  si  connu  :  SMata  causa ,  tolU'- 
tur  effectua.  »  Lab.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  de 
la  ressemblance  entre  Vadage  et  Vapophihegme. 
c  C'est  conmie  diseur  d^apophtegmes  et  de  bons 
mots  que  Figaro  dit  :  quand  on  cède  à  la  peur 
du  mal ,  on  ressent  déjà  le  mal  de  la  peur..* ,  et 
tous  les  adages  de  cette  espèce.  »  Id. 

De  prwerhe  ancien  à  yieux  ^^oterbc  la  tran- 
sition est  facile,  c  On  trouve  dans  d'Alembert  de 
petites  idées  communes  aiguisées  en  épigrammes , 
de  vieilles  anecdotes  rajeunies,  de  vieux  odoyei 
renouvelés.  »  Lab. 

An  peu  d'espril  que  le  bonhomme  (l*abbé  Trublel) 

avait, 
L*esprit  d'antrai  par  supplément  serrait; 
Il  entassait  adage  wàt  aaage , 
n  compilait,  compilait,  compilait.  Volt. 

Enfin,  adage ^  dans  son  genre,  comme  apoph- 
ihêgme  dans  le  sien,  se  prend  volontiers  en  mau- 
vaise part  :  il  signifie  alors  un  proverbe  de  gens 
et  plus  ordinairement  de  savants  qu'on  méprise , 
ou  qu'on  dénigre.  «  Par  bonheur ,  les  adages  de 
ces  philosophes,  qui  arrangent  l'avenir  comme 
le  présent,  ne  dérangent  point  le  plan  de  la  Pro- 
vidence. »  Lab.  c  De  là  est  venu  ce  bel  adage  de 
morale,  si  rebattu  par  la  tourbe  philosophique, 
que  les  hommes  sont  partout  les  mêmes ,  qu'ayant 
partout  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vices , 
il  est  assez  inutile  de  chercher  à  caractériser  les 
différents  peuples.  »  J.  J. 

APOTHÉOSE .  DÉIFICATION.  Action  de  divini- 
ser, de  faire  dieu,  d'élever  au  rang  des  dieux. 

j4pol/i^ofeestgrec  ,et  d^t/lca(ton  latin  ou  fait  du 
latin.  Le  premier  de  ces  mots  exprime  quelque 
chose  d'éclatant  et  de  solennel;  le  second  signifie 
un  acte,  un  événement,  muis  d'une  manière  ab- 
straite ,  sans  le  dépeindre.  Après  la  mort  des  em- 
pereurs romains ,  on  célébrait  leur  apothéose  avec 
magnificence,  et  tous  les  honneurs  divins  en 
étaient  la  suite  ;  rien  de  plus  inconcevable  et  de 
plus  absurde  que  la  déifûation  des  bêtes  et  des 
légumes  chez  les  Egyptiens. 

On  prépare  une  apothéose,  c'est  une  cérémonie  ; 
on  parle  du  temps  plus  ou  moins  prochain  d'une 
déification ,  c'est  un  simple  fait.  «  Voilà  un  homme 
(Coudé) ,  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  mé- 
rité d'être  mis  au  nombre  des  dieux....  On  prépare 
son  apothéose  au  Parnasse;  mais,  comme  il  n'est 
nullement  à  propos  de  se  hâter  de  mourir  pour  se 
voir  bientôt  placé  dans  le  rang  des  immortels , 
M.  le  Prince  laissera  passer  encore  un  nombre 
d'années  avant  le  temps  de  sa  déification  ;  car  de 
son  vivant  il  aurait  de  la  peine  à  y  consentir.  » 
Laf. 

APPARENCE  ,  AIR  ,  DEHORS  ,  BXTÉBIEUR  , 
ÉGORCE,  SURFACE,  SUPERFICIE.  Ces  moto  sont 
tous  synonymes  quand  ils  sont  pris  dans  une 
acception  très-générale  pour  signifier,  dans  les 
choses,  ce  qui  se  montre  d'abord  aux  regards,  par 
opposition  à  ce  qui  en  est  plus  éloigné.  Ne  voir 
dans  les  choses  que  Vapparence ,  que  l'atr ,  que 
le  éiehwsj  que  Y  extérieur^  que  l'^corce,  que  la 
surface  ou  la  superficie;  s'en  tenir,  s'arrêter  à 
l'apfHirefice ,  à  l'atr,  au  dehors,  à  Vestérieur,  à 
IVeorce,  à  la  surface^  à  la  superficie. 

Mais  Vapparence ,  l'atr  et  le  dehors  ne  font  pas 


partie  de  la  chose;  an  lieu  que  Vestériewr,  Yé- 
corce ,  la  surface  et  la  swperfcit  sont  de  la  chose  : 
c'en  est  la  partie  qui  ressort,  celle  qui  se  trouve 
à  la  plus  grande  distance  du  centre  et  qui  sert 
d'enveloppe  aux  autres.  De  là  una  première  dis- 
tinction. 

Apparence^  air,  dehors.  —  Apparence  et  otr 
diilèrent  beaucoup  de  dehors.  Ce  sont  des  termes 
abstraito,  relatifs  à  l'esprit  qui  voit,  plutôt  qu'à 
l'objet  vu  :  ce  n'est  rien  de  concret  dans  une 
chose,  que  son  apporetice  ou  son  at'r;  c'est  sod 
aspect ,  c'est  sa  manière  de  se  présenter  à  nous 
Le  dehors,  au  contraire,  a  ra[^rt  à  l'objet, 
quoiqu'il  n'entre  pas  dans  sa  constitution  ;  c'est 
quelque  chose  qui  l'entoure  et  comme  son  vête- 
ment. A  l'égard  d'une  maison ,  une  apparence  oo 
un  at'r  de  magnificence  indique  l'effet  produit  sur 
nous  par  la  vue  de  cette  maison  ;  et  des  dehon 
magnifiques  se  dit  en  parlant  de  choses  qui  envi- 
ronnent cette  maison,  comme  jardins,  coon^ 
avenues,  fossés.  Une  maison  a  l'apparence  ou  Voir 
d'un  château,  c'est-à-dire  le  paraître;  on  dirait 
un  château  :  elle  en  a  les  dehors ,  c'est-à-dire  le? 
entoure  réels.  De  même,  un  homme (jui  aune  op^ 
pàrenee  ou  un  at'r  de  piété ,  semble  pieux;  et  ce- 
lui qui  a  des  dehors  de  piété,  pratique  certaines 
dévotions  qui  sont  comme  l'enveloppe  de  la  piété. 
Le  religion  a  ses  dehors,  ses  cérénionies,  coquk 
son  extérieur,  auxquels  elle  tient;  on  ne  disait 
pas  en  ce  sens  qu'elle  a  son  apparence  ou  son  «tr. 
Cet  homme  m'a  l'atr  ou  a  un  at'r  prévenant,  je 
ne  sais  si  je  me  trompe  :  il  a  les  dehors  préve- 
nants ,  il  me  platt  déjà  par  cela  seul.  L'apporeiue 
et  l'atr  peuvent  être  faux;  les  dehors  peuvent 
être  trompeurs,  c  Le  commercerdu  monde  ou  U 
politesse  donnent  les  mêmes  apparences,  font 
qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres,  par  des 
dehors  qui  plaisent  réciproquement.  >  Labb. 

D'autre  part,  il  y  a  une  dltTérence  manifeste  entre 
Vapparence  et  l'atr.  Vapparence  est  plus  incer» 
tûine;  elle  suppose  qu'on  voit  les  choses  de  plus 
loin  et  avec  plus  de  chance  d'illusion.  Nous  ne 
nous  laissons  pas  prendre  à  une  appareitce  de 
bonté  ou  de  douceur;  un  at'r  de  bonté  ou  de  dou- 
ceur nous  attire.  Une  apparence  de  courage  m- 
nonce  un  poltron  ;  un  at'r  de  courage  inspire  de 
la  confiance. 

Dehors ,  extérieur,  —  Le  dehors ,  qui  ressemble 
à  Vapparence  et  à  l'aïr ,  en  ce  qu'il  est  hors  de  U 
chose ,  étranger  à  la  chose ,  et  qui  en  diffère  en  ce 
qu'il  se  rapporte  néanmoins  à  la  chose,  se  rap- 
proche de  Yextérieur  par  ce  dernier  trait.  Les 
dehors  et  Yextérieur  d'une  maison,  de  la  reli- 
gion ,  de  la  vertu ,  de  la  probité ,  tiennent  à  ces 
choses ,  en  sont  des  dépendances  :  c'est  de  ces 
choses  ce  par  quoi  elles  frappent  la  vue.  Usa  le 
delion  n'est  que  relatif  à  l'objet,  et  Yextérisfir  en 
fait  partie.  Les  jardins,  les  cours  et  le  parc  con- 
stituent le  dehors  d'un  château;  les  toits  et  les 
murs  en  sont  l'est^neur.  «  L'autel  du  tabernacle 
était  revêtu  d'or  pur ,  les  dehors  en  étaient  bril- 
lants. »  Mass.  c  Les  Pharisiens  étaient  soigneux 
de  laver  Yextérieur  du  vaisseau.  »  Boss.  c  Jamais 
la  montre  ne  fut  si  belle;  jamais  les  deàorf  ds 
culte  plus  solennels  ;  jamais  tant  d*exiérieur  de 
dévotion,  et  jamais  peut-être  moins  de  piété.  • 
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Hasb.  —  De  mènM ,  an  figari ,  dehors  signifie  un 
accessoire ,  quelque  chose  d'ajouté ,  d'emprunté , 
une  courerture ,  un  manteau  ;  et  extérieur,  la  par- 
tie Tisible  de  la  chose ,  ce  qui  de  la  chose  se  voit 
par  opposition  à  ce  qui  ne  se  toit  pas.  Les  dehors 
de  la  piété  signifie  presque  toujours  une  piété 
allectée;  un  dehors  plfttré  (Mol.).  V extérieur  de 
la  piété  eiprime  seulement  une  piété  toute  en  dé- 
votions. Avec  des  dehors  de  piété ,  on  peut  n'a- 
voir pas  de  piété ,  mais  seulement  le  masque  de 
la  p^;  avec  VtaUritur  de  la  piété,  on  peut 
n'avoir  pas  l'essentiel  de  la  piété,  la  piété  du 
cœur,  mais  seulement  les  pratiques.  L'hypocrite 
«  a  des  deàon  affectés  et  pieux ,  par  lesquels  il 
s'eflbrce  de  duper  les  hommes.  »  Rbgr.  Le  peuple 
ou  le  rolgaire  s'Attache  à  l'ejcl^rieur  de  la  reli- 
gion (Voir.).  Au  premier  manque  la  piété ,  il  n'en 
a  que  le  masque  ;  au  second  manque  la  piété  vé- 
ritable, il  n'a  de  la  piété  que  la  forme  visible ,  la 
partis  otérieure.  Il  en  est  de  même  des  dehors 
par  rapport  à  Vestérieur  de  l'amitié ,  de  la  mo- 
destie, de  la  probité.  Avec  les  dehors,  on  est  plus 
éloigné  de  ces  vertus  qu'avec  l'est^rteur. 

teoru.  —  Véœree  est  dans  les  arbres  la  pre- 
mière partie ,  celle  qui  se  voit  et  couvre  les  au- 
tres. Au  figuré,  c'est  l'ext^neur,  mais  un  essté- 
rwiirvil,  rade  et  grossier,  comme  est  l'^eoree 
reUtivemeat  au  corps  de  l'arbre.  Le  paysan  du 
Danube  n'arait  de  grossier  que  Véeorce.  c  Le  mo- 
dèle du  jeu  de  l'Arlequin  est  la  souplesse  et  la 
BentiUeaae  d'un  jeune  chat ,  sous  une  éeoree  de 
grossièreté.  »  Makm.  «  Le  maréchal  d'Huxelles, 
homme  d'autant  plus  délié  que,  sous  une  gros- 
aère  éeoree  de  paresse  et  d'indiflérence ,  il  cachait 
sa  dextèfité.  »  Ib.  i;  Voilà  la  vraie  immolation  de 
l'homme  tout  entier  (celle  de  l'esprit  et  du  cœur)  ; 
car  tout  le  resta  n'est  pas  l'homme ,  ce  n'est  que 
le  debon  et  Vëeoru  grossière.  »  Via,  Bossuet 
oppose  souvent  dans  des  écrits  dont  il  parle  ce 
qu'il  appelle  l'^corce  de  la  lettre  i  une  autre  par- 
tie plus  relevée ,  qui  est  le  sens  ou  l'esprit.  «  Les 
Jtti&,  trompés  par  l'^coree  de  la  lettre ,  attendent 
le  Messie  comme  un  puissant  roi.  >  «  Ainsi  la 
note  demeure  avec  Grotius  dans  l'^corce  de  la 
lettre,  et  les  critiques  n'en  savent  pas  davan- 
tage. B  ~  Au  surplus ,  comme  ce  mot  est  assez  rare 
au  figuré ,  il  est  bon  de  ne  l'y  employer  qu'en 
rappelant  son  origine  par  le  sens  de  la  phrase, 
c  Les  Pharisiens  s'attachaient  à  l'^corce  de  la  pé- 
aitence,  tandis  qu'ils  en  laissaient  les  fruits.  » 
Bouao.  «  n  fiiut  aimer  cet  extérieur  de  l'église  : 
c'est  r^icorce;  mais  c'est  sous  Véeoree  que  se  coule 
ta  bomie  sève  de  la  grâce  et  de  la  justice ,  et  l'ar- 
bre ne  se  nourrit  plus,  quand  elle  en  est  dépouil- 
lée. B  Bosa.  c  Dans  les  grands  se  cache  une  sève 
maligne  et  corrompue  sous  Vécoru  de  la  poli- 
tesse. »  Lâbb. 

Surface,  superficie.'^ Surface  et  superficie  dé- 
signent, conune  extérieur^  û  partie  extrême,  la 
partie  Tisible,  et  qui  embrasse  les  autres.  Mais, 
ao  propre,  ils  ne  se  disent  ni  de  l'homme ,  ni  des 
objets  de  l'art,  t^  que  les  édifices,  mais  seule- 
oeot  des  objets  naturels,  des  corps,  de  la  ma- 
tière. Ensuite ,  la  surface  et  la  superficie  ne  sont 
ptt comme  des  enseignes  ou  des  indices,  conune 
uae  montre  de  ce  qiU  est  au  delà,  et  c'est  pour- 


quoi on  ne  dit  point  la  surface,  ni  la  superficie^ 
comme  on  dit  Vextérieur  de  là  piété  ou  de  la 
vertu.  Vextérieur  est  opposé  à  l'intérieur;  la  sur- 
face et  la  superficie  le  sont  à  des  couches  sui- 
vantes de  plus  en  plus  rapprochées  du  centre.  Ne 
vous  en  tenez  pas  à  Vextérieur,  voyez  au  dedans, 
allez  au  delà  ;  ne  vous  en  tenez  pas  à  la  surface 
ou  à  la  superficie  y  approfondissez,  allez  plus 
avant. 

Quant  à  eurface  et  à  superficie ,  ils  difTèreut 
comme  au  propre.  Superficie,  étant  primitive* 
ment  un  terme  de  science,  abstrait,  ne  se  dit 
figurément  que  dans  un  sens  tout  théorique  pour 
exprimer  une  légère  connaissance  des  choses.  «  Si 
vous  voulez  étudier  le  monde ,  ne  fréquentez  pas 
de  jeunes  étourdis  qui  n'en  voient  que  la  super- 
ficie, »  J.  J.  «  Pendant  l'enfance ,  la  puissance  de  ' 
réfléchir  ne  compare  que  des  superficies  ^  ne  com- 
bine que  de  petites  choses.  »  Buff.  «  M.  de  Mai- 
ran  possède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fonte- 
nelle  avait  en  superficie,  »,  Volt.  Surface,  au 
contraire,  rappelle  une  chose  qui,  considérée 
matériellement,  peut  n'être  qu'effleurée  ou  tou- 
chée de  couche  en  couche  jusqu'à  son  fond.  Ce 
mot  est  relatif  à  l'action  et  non  pas  à  la  connais- 
sance, c  La  prédication  fera  entrer  dans  le  fond 
du  coeur  ce  qui  ne  lait  qu'effleurer  la  surface  de 
leur  esprit.  »  Fin.  «  Tout  en  moi,  jusqu'aux 
meilleures  actions,  est  infiniment  éloigné  de  la 
perfection ,  parce  que  je  n'approfondis  pas ,  parce 
que  je  ne  pratique  que  la  eurface  des  préceptes.  » 
Id.  D'Aguesseau  dit  que  l'esprit,  le  bel  esprit , 
celui  qui  sert  de  voile  favorable  à  la  paresse  du 
magistrat,  <  est  une  superficie  agréable,  mais 
sans  profondeur  et  sans  solidité.  »  Ailleurs,  il 
définit  la  bienséance  «  la  surface  lumineuse  de  la 
vertu.  » 

V apparence  et  l'air,  c'est  le  paraître  :  ne  vous 
arrêtez  pas  à  Vapparence  et  à  l'otr  ;  ils  pourraient 
être  (aux,  l'apparence  surtout;  ne  vous  en  tenez 
pas  à  une  première  impression,  approchez  et 
examinez.  —  Le  dehors  et  Vextérieur,  c'est  l'en- 
veloppe; tous  deux  sont  opposés  au  dedans  :  ne 
vous  arrêtez  pas  au  dehors  et  à  Vextérieur;  ils 
peuvent  être  trompeurs ,  le  dehors  surtout.  Pour 
le  dehors ,  regardez  dessous ,  voyez  le  contenu  et 
non  pas  seulement  le  contenant;  voyez  la  chose 
elle-même ,  et  non  pas  seulement  ce  qui  la  cou- 
vre; ce  pourrait  bien  n'être  qu'un  manteau  ou 
un  masque,  une  pure  affectation.  Pour  Vexté- 
rieur t  voyez  si  l'intérieur,  l'esprit,  les  senti- 
ments y  répondent;  ce  qu'on  voit  d'une  chose 
n'est  pas  toujoun  un  bon  garant  de  ce  qu'on  ne 
voit  pas.— L'^corce  est  une  première  partie  oppo- 
sée à  une  autre  plus  noble  qu'elle  recouvre  :  ne 
vous  arrêtez  pas  à  Vécorce,  pénétrez  au  delà  de 
cette  partie  grossière.—  La  surface ei\A superficie 
sont  le  dessus  opposé  au  fond,  une  première  couche 
opposée  à  d'autres  en  allant  en  bas  ou  vera  le 
centre.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  la  surface  :  appro- 
fondissez, enfoncez,  ne  faites  pas  qu'effleurer.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  la  superficie  :  que  votre  intel- 
ligence approfondisse  et  pousse  ses  recherches 
plus  avant. 

APPARENCE,  VRAISEMBLANCE,  PRODABIUTÉ, 
PLAU8IDILITÈ.  Qualité  des  choses  qui  peuvent 
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être,  sinon  affirmées  et  soutenues  pœittyement 
comme  évidentes  ou  démonstrativement  établies, 
au  moins  crues  avec  quelque  assurance  et  sans 
beaucoup  de  chances  d'erreur. 

Le  dernier  de  ces  mots  diffère  bien  de»  trois 
premiers ,  d'abord  en  ce  qu'il  n*est  gu^  usité , 


non  plus  que  Tadverbe  plauwiblemefU  qui  y  cor- 
respond: on  n'emploie  que  radjectif  pkkUBible. 


'acquiescer 

qualifie.  «  Qui  ne  donnerait  de  bon  cœur  son  con- 
sentement à  une  opinion  si  plausible  ?  »  Bose. 
«  Si  je  dis  que  Varie  aime  son  fils  tout  entier , 
quelqu'un  pourra-t-il  désavouer  une  vérité  si 
plausible  ?  »  Id.  —  D'autre  part.  pl;ausible  n'est  pas, 
comme  ses  synonymes ,  relatif  seulement  à  Tin- 
telligence,  mais  aussi  à  la  volonté,  quelquefois 
même  il  se  rapporte  uniquement  à  la  volonté  : 
ce  qui  est  plausible  se  montre  moins  comme  de- 
vant être  cru  que  comme  devant  être  agréé  ou 
trouvé  bon;  c'est  quelque  chose  de  juste  et  de 
raisonnable  qu'on  aurait  tort  de  rejeter.  Ce  mot 
se  dit  suitout  et  proprement  d'une  excuse  :  avec 
quelques  degrés  de  plus ,  ce  qui  est  plausibie  de- 
viendrait légitime,  tandis  qu'avec  quelques  degrés 
de  plus  ce  qui  est  apparent,  vraisemblable  ou 
probable  serait  vrai  ou  certain.  «  Excuses  vaine- 
ment plaufibles.  >  Boss.  «  Jamais  chose  aucune 
ne  fut  attaquée  avec  des  moqueries  plus  piausi- 
bkê  que  la  Croix.  »  In.  c  Voilà  tout  ce  que  ces 
honunes  peuvent  dire  de  plus  plausible  pour  se 
justifier.  «  Fék.  «  Le  parti  de  la  foi  n'est-il  pas, 
noQ^seulement  le  plus  sûr,  mais  le  i^bia plausible, 
mais  le  plus  raisonnable?»  Bouno.  Des  raisons 
(FÉK. ,  J.  J.) ,  des  arguments  (Boss.),  des  conjec- 
tures (J.  J.),  des  systèmes,  des  conséquences,  des 
iaductions,  des  suppositions  (Tolt.)  plausibles 
sont  moins  considérés  quant  à  leur  valeur  lo- 
gique que  quant  à  rinclination  qu'ils  doivent 
produire  dans  la  volonté  :  ils  sent  admissibles 
sans  peut-être  approcher  beaucoup  de  l&  vérité  et 
ëe  la  certitude  ;  du  moins  ce  n'ect  pas  ce  dernier 
caractère  qui  frappe  en  eux. 

Restent  apparence ,  vroif rnil^lofioe  et  prv^eibi- 
Uté, 

Apparence  y  ainsi  que  l'adjeotif  apparenê  et 
l'adverbe  apparemmeni^  annonce  la  plus  faible 
erédibilité.  «  Il  est  vraisemblaibk  ou  probable 
qu'il  pleuvra,  marque  une  plus  grande  assurance 
que,  il  y  a  apparence  de  pluie.  »  Gohd.  Il  n'y 
a  pas  é^apparence  à  et  que  vous  dites,  c'est-à- 
dire  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  vradsemblanoef  pas 
même  on  air  de  probabiUié.  «  II  n'y  a  nulle  ap- 
parence de  croire  que....  »  Fér.  «  Je  demande  si 
on  peut  croire  avec  la  moindre  apparence  que....» 
Boss*  «Quelle  apparence  que....?»  Boord.,  Fén., 
YoLT.  ^  Apparent  signifie  qui  n'est  vraisem- 
diable  ou  probable  qu'en  apparence ,  spécieux ,  ou 
an  moins  qui  n'a  qu'une  vfaiêemblance  ou  une 
probabilité  supsrficâelle ,  de  première  vue.  «  Gro- 
tins  étalait  des  raisonnements  apparents^  dont  la 
fteusseté  ne  peut  soutenir  l'examen.  »  Volt. 
«  L'hérésiarque  Marcyon  répliquait  one  chose 
iMts  apparente  et  assez  spécieuse.  »  Bourd. 
»  C'est  un  des  reproches  les  plus  apparent  qu'il 


me  fait.  •  Boss.  «  i>n  ai  touehé  unoYxiseB  qn 
me  semble  fort  apparente.  »  &>.  <  Ces  piitloso- 
phes  ont  forgé  des  systèmes  avec  Tesqoeb  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  hesaider  quelque  explica- 
tion apparente  des  phénomènes  de  ta  nature.... 
Une  hypothèse  ingénieuse  et  hardie,  qui  a  d's- 
bord  quelque  lueur  de  eraisemblanee,  intéresse 
l'orgueil  humain  à  la  croire.  »TotT.  Voilà  le  mot: 
ce  qui  est  apparent  n'a  qu'une  lueur  de  omtïai 
blance. 

La  xfraisemblame ,  à  son  tour ,  est  logiqueiaeiH 
moins  forte  que  la  probabilité.  Ce  qui  est  tnsi- 
semblable  est  confioTme  au  train  ordinaire  des 
choses;  il  n'y  a  pas  confracfiction  ni  impossibilité 
à  ce  qu'il  soit  :  ce  qui  est  probable  peut  ètit 
prouvé  {probaré) ,  est  fondé  sur  des  raisons  po- 
sitijes  qui  portent  à  y  croire,  c  Au  défaut  de 
l'évidence,  nous  devons  appuyer  nos  opinions  sur 
des  prcbabilités  ;  il  serait  mal  de  se  contenter  de 
vraisemblanees  et  encore  phis  mal  de  juger  sur 
V apparence.  »  Gond.  «  Une  lueur  de  emisem" 
blance.  »  Volt.  —  Une  autre  diflérence  entre  ces 
deux  mots  liés  paruim  synonymie  assez  étroite, 
c'est  que  la  traisenUilance  approche  proprement 
de  la  vérité,  et  la  probabilité  de  la  certitude.  La 
vraisemblance  consiste  dans  le  plus  ou  moins 
d'exactitude  d'une  représentation ,  et  la  pr(Mfi- 
lité  dans  le  plus  ou  moins  de  force  des  raisoQÀ 
qui  portent  à  croire  à  une  chose  :  une  idée,  im 
récit ,  un  bruit ,  un  poëme ,  un  roman ,  sont  vroi- 
semblables,  ils  rendent  les  choses  comme  elles 
sont  ou  ont  été;  une  opinion,  une  doctrine,  qd 
argument,  sont  preboèfes,  il»  ont  une  certsine 
fbrce  de  conviction  qui  détermine  à  y  croire.  On 
ne  dirait  pas  qu'un  poème  et  un  roman  sont  pro^ 
babîesy  pas  plus  qu'on  ne  dbrt  âSn  qu'un  argu- 
ment est  wraisembUible. 

APPARITION,  VWfON.  Mteiifostation  surnato- 
relle.  Dieu  a  quelquefois  fororisé  des  hommes 
^apparitions  ou  de  visions;  Ffieriture  et  les  lé- 
gendes en  rapportent  beaucoup  d'exemples.  Ne 
pas  croire  aux  appanlibru  et  aux  visions.  Avoir 
une  crppantton  {Sir.,  S.  S.)  ou  des  app<intioitf 
(Volt.);  avoir  une  vision  (Boss. ,  Volt.)  ou  des 
visions  (Volt.).  On  dit  bien  qu'une  apparitm 
(Boss.)  ou  une  vieion  (S.  S.)  est  arrirée  à  quei- 
qu'Ain. 

Mais  apparition  est  objectif,  et  vision  subjec- 
tif. Apparition,  action  ou  fait  d'apparaître,  re- 
garde l'objet  ou  la  chose  qui  se  montre ,  qui  d^ 
vient  visible  ;-  vision ,  action  de  voir,  se  rapporte 
à  la  personne  dont  la  Tue  est  frappée  du  pbéDO- 
mène.  L'appartttofi  de  la  croix  d&ns  le  del  soos 
Constantin  et  la  vision  de  cet  emperenrsont  encore 
un  sujet  de  dispute.  La  Bible  parle  souvent  des 
apparitions  de  Dieu  et  des  visimis  des  propiiHes. 
L'appartfûmd'un  saint  annoncequ'ii  s'est  présenté 
aux  regards  d^  quelquhmf  la  vision  d'nistint 
exprime  ce  qu*il  a  tu  lui-même,  étant  non ptas 
en  spectadb ,  mais  spectatlenr. 

Les  histoires  d*apparîtions ,  de  fanttaio  et 
d'esprits  (Lxr. ,  Lab.)  amnoent  toujours^  mène 
ceux  à  qui  dles  font  peur;  lies  visions ,  les  rm- 
sements  et  les  extases  (Bcroim.) ,  disent  les  mys^ 
tiques,  ne  sont  eccorûês  qu'aux  âmes  qd  itm 
sont  rendues  dignes  ptr  une  longue  tvitiqas  de 
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Tvrmtm.  L'artifice  a  quelquefois  employé  de 
fausses  apparitions  pour  tromper  des  esprits  fai- 
bles :  les  fausses  risions  sont  des  illusions  ou  des 
tiwes  de  oerveau  malades  ou  échauffes. 

ÀppwritUm  se  dit  très-bien  de  l'objet  même  qui 
•e  rend  eenaibfe  à  la  Tue  :  prendre  quelqu'un 
pour  une  apparition  (Les.);  autrefois  les  appa- 
rîtkms  s^enfuyaient  le  matin  au  chant  du  coq 
(YofLT.).  Tmon  rappeQe  visionnaire;  il  emporte 
^ulfil  ndée  d'une  disposition  à  croire  aux  es- 
prits et  i  des  scènes  purement  fontastiques  :  un 
homme  incapable  de  vision  (Sév.). 

APTAS,  amAiTS,  CHARMES.  Qualités  d'une 
lémme  qui  font  qu'elle  plait. 

Appas  a  te  plts  grand  rapport  avec  appdt ,  pâ- 
ture dont  OB  se  sert  pour  allécher  les  animaux. 
A  proprement  parler ,  les  appas  promettent  du 
plaisir;  Us  excitent  le  go^t  et  Tenvie  de  posséder 
rahjiet  sfn  d'en  jouir.  C'est  un  terme  erotique  et 
lu  pea  libre ,  qui  est  relatif  à  la  beauté  matérielle 
des  formes,  à  celle  de  la  gorge,  des  bras  et  de  la 
taiHe.  Les  mots  é'attraits  et  de  charmes  n'ont 
pss  ce  caractère  de  sensualité  ;  ils  supposent  de 
la  grice  autant  ou  plus  que  de  la  beauté  ;  c*est 
moins  sur  les  sens  que  sur  l'esprit  et  sur  l'âme 
qu'une  femme  fait  impression  par  ses  cUtraits  et 
par  ses  ehormes . 

I  mon  retour  d'Argos  Je  passai  dans  ces  lieux , 

II  ce  psfge  oftit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 
Je  vis  tons  Ici  app»t  dont  elle  est  revêtue , 
Mab  de  l'oeil  doat  on  voit  one  belle  statae  t 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  âxae  aucun  secret  désir.  Mol. 

On  dit  bien  des  appas  flétris  : 
n  Ivu  te  narier  :  vous  êtes  dans  un  temps, 
Où  les  afpos  flétris  s'eflacent  pour  longtemps.    Raorv. 

En  second  lieu ,  quoique  les  appas ,  à  la  ri- 
gueur, puissent  être  naturels,  ce  mot  est  plus 
propre  que  les  deux  autres  à  exprimer  quelque 
chose  d'rfflpnmté  et  de  factice ,  des  parures ,  des 
ajustements,  qui  font  paraître  avec  avantage. 
Cest  que  V appdt  est  une  pâture ,  non  pas  natu- 
relle, mais  apprêtée  pour  une  fin.  c  Les  appas 
d'une  coquette.  »  Gia.  «  Les  dames  prennent  quel- 
quefois leurs  appas  sur  leur  toilette.  >  In.  «Cette 
belk  n'eut  pas  le  temps  de  lui  faire  l'honneur  de 
k  miner;  elle  lui  tira  seulement  quelques  plumes 
les  premiers  jours;  mais  s'étant  aperçu  que  les 
appas  dont  il  était  épris  n'étaient  qu'artificiels , 
il  s'en  dégoûta ,  et  il  en  fut  quitte  pour  le  vin  du 
marché.  »  Las.  Psyché»  portant  une  boite  à  Vénus 
de  la  pan  de  Proserpioe ,  fait  la  réflexion  sui- 
vante: 

Ce  triior  de  Ivanté  divine, 
Qn'm  mes  mains  ponr  Véaus  a  remis  Proseipine, 
lafanne  des  ajgpas  dont  Je  puis  m'emparer; 
El  l'éclat  en  doit  être  extrême. 
Puisque  Ténus ,  la  beauté  méme^ 
Les  4**^****^*  peur  se  parer.  lloa* 

Tranlimement  enfin  ^  et  toujours  en  consé- 
quswe  de  l'étymologia ,  te  mot  d'<^>pot  implique 
lldée  d^me  espérance  trompée,  soit  que  la  beauté 
de  la  personne  sdt  ftit  iUnsion  sans  dessein  de  sa 
pvtt  soit  plutôt  que  la  déception  résulte  d'un 
piège  qu'elle  ait  tendu  Tolontairement.  Aglaure , 
s<nr  de  Psyché,  dit  aux  princes,  amoiireux  de 
telle-ci: 


Vous  aimei  un  objet  dont  tes  riaùiS  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent, 
El  aoB  ccur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  |eus  vous  prometteDi.  Mol. 

«  Le  monde  orne' de  iisuz  appas  toutes  les  créa- 
tures qu'il  comprend  dans  son  enceinte  pour  ta  • 
cher  de  nous  surprendre  par  ce  vain  éclat.  » 
Boss. 

Il  semble  aussi  que  le  mot  &'appas  est  plus 
ftde  que  ses  synonymes.  Molière  y  joint  souvent 
les  épithétes  de  célestes  et  de  divins. 

On  croirait  d'abord  qu'attraits  et  charmes  ont 
plus  de  ressemblance  entre  eux.  On  dit  des  at- 
traits charmants  (Mol.)  et  des  charmes  attrayants 
(Id.).  On  trouve  quelquefois  l'un  et  l'autre  de  ces 
mots  accompagné  de  celui  de  gr&ces. 

De  grâces  et  à*aitraitt  je  vois  qu'elle  est  pourvue. 

Mol. 
«  Déployez  sans  réserve,  pour  gagner  yotre  mère, 
les  grâces  éloquentes ,  les  charmes  tout-puissants 
que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche.  »  Id. 

Attraits ,  ce  qui  attire ,  ce  qui  tire  à  soi ,  ex- 
prime un  effet  doux  et  modéré ,  et  comme  le  pre> 
mier  degré  d'intérêt  inspiré  par  un  objet  aimable. 
Les  attraits  nous  inclinent.  On  dit  bien  de  faibles 
attraits  (Mol.), 

De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  ûrappé. 

{Esthâr.)    lUc. 
Ce  Solhnan  jeta  Dm  yeux  sur  Roxelane , 
A  son  trêne ,  à  son  lit  daigna  Tassocier, 
Sans  qu'elle  eAl  d'autres  droiu  au  rang  d'impératrice 
Qu'un  peu  à'attraits  peut-être  et  beaucoup  d'artifice. 

lo. 

Les  sœurs  de  Psyché,  jalouses  de  leur  cadette, 
conviennent  pourtant  que 

Elle  a  quelques  attraits^  quelque  éclat  de  jeunesse. 

Moit. 
Elles  s'éerient  dans  leur  dépit  : 
Quelle  fatalité  secrète , 
'  Ma  Bour,  soumet  tout  INmivers 
Aux  attrait  de  notre  cadette? 


Toutes  les  dames  d'une  veix. 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose.      Inw 

Chaannes  est  le  pluriel  de  charme ,  enchante- 
ment. Ce  mot  marque  le  plus  haut  degré  de  l'im- 
pression ;  c'est  comme  le  superlatif  d'attraits. 

Je  ne  sais  quel  attrmit  et  q«el  charmé  invisible 
En  un  instant  a  pu  me  rendre  si  sensible.  Rsaif. 
Sans  VattT€Ùt  du  plaisir,  sans  ce  étarme  vainqueur, 
Qui  des  lois  de  Thymeo  eût  subi  l'esclavage?  Volt. 
Ce  ne  furent  qu'ooro/cx,  ce  ne  lUrent  que  charmes; 
Sitfit  que  Je  la  vis  je  lui  rendis  les  armes , 
Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  raison.  Maxji. 

a  Alcibiade  sentit  tout  le  mérite  de  Socrate,  et  ne 
put  résister  aux  ottrotts  et  aux  charmes  de  son 
éloquence  douce  et  insinuante.  »  Roll.  Les  char' 
Vies  nous  enchantent ,  nous  transportent  par  une 
force  secrète,  mystérieuse,  toute-puissante,  ir- 
résistible. Si  les  oUratto  nous  plaisent  et  nous 
font  aller  doucement  vers  rob|et,  les  char- 
mes nous  enlèvent;  c'est  en  quelque  sorte  l'effet 
d!une  vertu  occulte  et  magique.  «  Si  une  laide 
se  fiiit  aimer,  ce  ne  peut  être  qu'éperdument, 
car  il  Ikut  que  ce -soit  ou  par  une  étrange  fal- 
l^lesse  de  son  amant  ou  par  de  plus  secrets  et 
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de  plus  inviocibles  charmes   que  ceux   de  Ut 
beauté.  »  Labr. 

A  ûeè  charmes  si  doux  Je  me  laisse  emporter.  Hou 
Ce  dédain  si  fameux  (de  la  princesse  pour  le  ma- 
riage) eut  des  charma  secrets 
A  me  Taire  arec  soin  rappeler  tous  ses  traits.... 
Entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance. 
J'ai  d'UIia(iue  en  ces  lieux  fait  TOile  en  diligence.  lo. 

De  plus ,  les  charmes  tiennent  souvent  ou  en 
partie  à  ramabilité  du  caractère  et  font  impres- 
sion sur  le  cœur.  C'est,  par  exemple,  le  sourire 
de  la  bienveillance ,  le  regard  de  la  sensibilité, 
c  II  est  impossible  de  résister  aux  cha/rmes  d'une 
beauté  bîen£ûsante.  »  (xir.  «  Votre  portrait  an- 
nonce les  charmes  de  votre  caractère.  »  J.  J.  «  Ce 
sont  les  charmes  des  sentiments  bien  plus  que 
ceux  de  la  personne  que  j'adore  en  vous.  »  In. 
«  Les  gr&ces  de  CléopAtre  et  les  charmes  de  sa 
conversation.  »  Roll. 

Ainsi,  les  appas  tentent,  excitent  le  désir  ou  la 
convoitise  ;  les  attraits  {Préviennent  favorablement, 
attirent,  inspirent  le  penchant  ou  Vattrait;  les 
charmes  produisent  la  passion,  Tenthousiasme , 
l'adoration. 

Une  femme  étale  ses  appas;  elle  platt  par  ses 
attraits;  elle  ravit  ou  elle  touche  par  ses  charmes. 

On  dit  de  faux  (Boss.),  de  traîtres  (Mol.),  de 
funestes  (Rac.  ,  Mass.)  appas  ;  des  attraits  nais 
sants  (Mol.),  de  faibles  attraits  (Mol.,  Rac.}. 
quelque  sorte  A' attraits  (J.  J.),  une  femme  char- 
gée de  peu  d'attraits  (Mol.),  la  faiblesse  (In.), 
l'impuissance  (Mass.)  de  ses  attraits;  et  des  chcir- 
mes  ravissants  (Mol.),  secrets  (Id.)  ,  inexplicables 
(Id.),  Invisibles  (Reg."!.)  ,  tout-puissants  (Mol.),  in- 
vincibles (Labr.). 

Ces  mots  s'appliquent  aussi  en  général,  et  par 
extension ,  à  tout  ce  qui  a  le  pouvoir  de  nous 
plaire.  On  dit,  par  exemple,  en  termes  de  dévo- 
tion, les  appas,  \gs  attraits  ^  les  charmes  de  ce 
monde  (Boss.). 

Appas  regarde  ce  qui  tente  la  cupidité,  ce 
qu'on  désire  avoir,  et  ce  qui  pourtant  est  trom- 
peur, incapable  de  tenir  ce  qu'il  promet  et  de 
rendre  heureux.  Tels  sont  les  biens  de  la  for- 
tune. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  à* appas  ; 
De  leur  éclat  trompeur  Je  ne  m'éblouis  pas. 

(Tartufe.)  MOL. 
Uais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  luVe  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas,    Id. 

c  La  fortune  a  de  puissants  appas  pour  tout  le 
monde.  »  GiR. 

Attraits  se  dit  de  ce  qui  se  fait  suivre  et  aimer, 
de  ce  qui  offre  des  agréments.  «  La  grâce  victo- 
rieuse des  aJitraits  du  monde.  »  Boss.  •  Quand . 
dégoûté  de  vous-même  et  de  votre  vie  déréglée 
vous  regardez  avec  complaisance  les  chastes  at- 
traits de  la  vertu....  >  In.  «  Ce  n'est  pas  que  cette 
vie  bruyante  et  tumultueuse  de  Paris  û'ait  aussi 
.quelque  sorte  d'atfratU.  •  J.  J. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style, 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrile  et  Virgile. 

Mol. 

Pour  au*un  objet  ait  des  charmes ,  il  faut  qu'il 
soit  délicieux,  qu'il  touche  sensiblement,  qu'il 
transporte,  qu'il  se  fasse  admirer,  adorer,  quil 


porte  dans  l'âme  une  sorte  de  raviasement  ou  d'i- 
vresse, c  Les  charmes  de  la  poésie*  »  Volt. 
«  Trouver  des  charmes  dans  l'usage  des  délices 
vicieuses  du  péché;  »  Pasc.  «  Tout  ce  qui  flatte 
les  sens  et  les  transporte  est  un  obstacle  à  la 
sainteté....  Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer 
aux  charmes  des  sens.  >  Boss. 

1*  APPÂT,  AMORCE,  LEURRB ;  —  )•  EM- 
BÛCHE, PIÈGE,  LACS,  FILET,  RETS.  Quelque 
chose  avec  quoi  on  prend,  on  attrape,  as 
propre  des  animaux  surtout,  et  au  figuré  dei 
hommes. 

Les  trois  premiers  de  ces  mots  se  distinguent 
bien  des  suivants  :  ils  signifient  des  choses  qu'on 
montre  pour  attirer,  pour  engager  à  venir;  les 
autres  expriment  des  machines  qu'on  cache,  afia 
qu'on  y  tombe  sans  s'en  apercevoir.  «  Ces  oiseaux 
paraissaient  affamés ,  se  laissant  prendre  à  tous 
Ls  appâts  et  donnant  dans  tous  les  piéget,  9 
Bu  FF.  V  appât  f  V  amorce  et  le  leurre  agissent  sur 
nous  pour  nous  tromper,  pour  nous  séduire,  'd 
faut  savoir  y  résister;  les  embûches^  les  piè- 
ges, etc. ,  sans  agir  sur  nous ,  attendent  que  nous 
y  donnions ,  non  point  par  faiblesse  ou  par  illu- 
sion ,  mais  par  inattention  ou  par  ignorance ,  il 
faut  savoir  les  découvrir  ou  s'en  aviser.  Il  arrive 
parfois  que  V appât ,  Vamoree  ou  le  leurre  est  pré- 
senté pour  faire  tomber  dans  les  embûches,  dans 
les  pièges^  etc.  «  Annibal  ne  fut  pas  fâché  de  ce 
petit  succès  des  ennemis.  Il  le  regarda  comme 
une  amorce  propre  à  les  faire  toniber  dans  ses 
filets.  >  Roll. 

1*  Appât ^  amorce ,  leurre. 

Vappât  et  Vamoree  sont  des  pâtures  dont  ou 
se  sert  pour  allécher.  Mais  on  emploie  V appât 
pour  toutes  sortes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros ,  comme  les  quadrupèdes  ;  l'amorce  est 
un  appât  particulier  qu'on  met  .à  des  hameçons 
pour  prendre  de&  poissons  à  la  ligne.  Au  figuré, 
appât  marque  quelque  chose  de  plus  grand  ou 
de  plus  solide ,  quelque  chose  dont  on  se  nourrit 
(a  pas(u) ,  et  non  quelque  chose  à  quoi  on  mord 
(a  morsu)  simplement ,  dont  on  goûte  volontiers. 
Vappât  est  quelque  chose  d'utile ,  Tamorce  quel- 
que chose  d'agréable.  L'appdt  du  gain  (Acad., 
J.  J);  de  l'or  (Laf.,  Boil.);  du  butin  (Cokd.);  de 
gros  bénéfices  (Vqlt.);  d'un  évôché  (S.  S.);  de 
magnifiques  appâts  (Id.).  Vamoree  du  plaisir 
(Roll.);  de  la  volupté  (Acad.);  douce  amorce 
(Agad.,  Boil.  ,  Mol.);  de  légères  (Laf.),  de  petites 
(J.  J.)  amo^rces.  A  un  avare,  â  un  ambitieux,  à  un 
homme  positif  vous  présentez  un  appât;  i  un 
homme  sensible  ou  sensuel,  à  un  enfant,  une 
af?iorce.  C'est  par  Vappât  d'une  somme  d'argent 
que  Judas  fut  amené  &  trahir  son  maître  (Boss.); 
les  cajoleries  de  Madeleine  étaient  des  amorcet 
dont  elle  usait  pour  précipiter  les  jeunes  gens 
dans  le  désordre  (Bouan.).  Annibal  jeta  un  opp^ 
à  la  témérité  de  Varron  en  lui  Uissant  remporter 
quelques  avantages  (Roll.)  ;  la  parole  doit  être 
maniée  avec  art,  l'auditeur  n'écoute  pas  foloa* 
tiers  s'il  n'est  attiré  et  gagné  par  Vamoree  da 
plajsir  (Id.).  U  y  a  peu  de  mérite  et  peu  de  gloire 
pour  un  roi ,  &  ne  pouvoir  s'attacher  les  homiB^ 
que  par  l'appdf  des  richesses  (Roll.);  les  ta- 
bleaux immodestes ,  sous  Vamoree  d'un  spectacle 
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agriabk  aux  yenx ,  cachent  an  poison  mortel  qui 
pénètre  josqu'au  eœnr  (Id.). 

VappéM  est  plutAt  puissant;  Yamoree  peut 
èfere  tout  au  plus  forte.  <  L'espérance  du  pil- 
lage était  pour  les  soldats  romains  une  amorce 
bioi  forte,  et  un  paissant  appât  qui  leur  fai> 
nlt  soutenir  arec  patience  les  fatigues  les  plus 
dores.  «KoiL. 

Lewre,  du  latin  loncm,  courroie,  pièce  de 
cuir ,  ou  de  Tallemand  leder ,  cuir,  désigne  d'a- 
bord en  termes  de  fauconnerie  un  morceau  de 
cuir  façonné  en  forme  d'oiseau ,  dont  on  se  ser- 
Tait  pour  rappeler  les  oiseaux  de  fauconnerie, 
lorsqu'ils  ne  rerenaient  pas  au  réclame.  En  con- 
séquence, au  figuré ,  un  leurre  est  un  appât  spé- 
cieux, apparent.  «  Rendre  le  plus  grand  nombre 
le  moins  malheureux  possible ,  cela  seul  est  dans 
la  natQTe;  le  surplus  n*est  qu'un  faux  appât;  et 
le  phts  perfkie  ennemi  du  peuple  sera  celui  qui 
lai  oflnîa  pour  leurre  Tenvie  et  l'espérance  d'un 
degré  de  bonheur  auquel  il  n'atteindra  jamais.  » 
IQajr.  Vappét  et  Yamoree  sont  proprement  dan- 
gereux; c'est  le  miel  répandu  sur  le  bord  d'une 
coupe  empoisonnée  ;  le  leurre  est  proprement  dé- 
cerant,  faux,  ce  qu'il  propose  d'utile  ou  d'agréa- 
ble pour  attirer  est  vain  ou  chimérique.  Les 
hommes  qui  aiment  beaucoup  leurs  aises  et  leurs 
commodités ,  qui  sont  intempérants ,  sensibles  à 
ce  qui  les  touche,  ne  résistent  guère  aux  appâts, 
et  aui  amoreet  ;  les  gens  à  projets ,  qui  espèrent 
toujours ,  les  gens  téméraires  ou  préoccupés , 
donnent  aisément  prise  aux  leurret.  Vappât  et 
Toaiorce  agissent  sur  la  partie  appétitive ,  pas- 
âonnée ,  intéressée  de  notre  nature  et  l'entraî- 
nent; le  leurre  agit  sur  la  partie  intellectuelle . 
sur  l'esprit,  et  l'éblouit. 

Dans  l'Jrsre,  Frosine  teut  détourner  Har- 
pagon d'épouser  Marianne  en  lui  faisant  espérer 
la  main  d'une  très-riche  marquise ,  qui  lui  don 
nerait  tout  son  bien  par  contrat  de  mariage; 
elle  croit  que ,  «  ébloui  de  ce  leurre ,  b  il  se 
dénstera.  «  L'étalage  de  l'espérance  est  le  leurre 
de  tous  les  pipeurs  d'argent.  »  Boff.  «  L'égalité 
a  toujours  été  la  chimère  des  républiques  et  le 
leurre  que  l'ambition  a  présenté  à  la  Tanité.  » 
Mabm.  Saint-Simon  dit  en  parlant  d'une  création 
de  nouveaux  offices  qui  devaient,   disait -on, 
rendre  beaucoup  d'argent  aux  acheteurs  :  c  Les 
légers  et   inconsidérés  Français  n'ont  pu   se 
guérir  de  courre  après  ces  leurres^  quoique  si 
continuellement  avertis  de  leur  néant.  »  c  Les 
projets  éloignés ,  les  projets  de  longue  exécution 
ne  me  paraissent  que  des  leurres  de  dupes.  » 
I.  J.  «  Alors,  à  la  voix  du  devoir,  qui  ne  parle 
plus  dans  les  coeun ,  les  chefs  substitueront  le 
leûm  d'un  intérêt  apparent  dont  ils  tromperont 
leurs  créatures.  »  In.  c  Octave  alla  jusqu'à  faire 
espérer  qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  de  con- 
cert avec  Antoine  :  cette  promesse  n'était  qu'un 
iewre.  »RoLt. 
2*  Ewbùehêy  piège  y  laet ,  filet  j  rete. 
EfuMUhe ,  en  bosc ,  c'est-à-dire  dans  le  bois  ou 
les  bois ,  à  cause  que  les  embûches  se  dressent 
d'ordinaire  dans  les  bois,  est  le  seul  de  ces  mots 
qù,  au  propre,  se  dise  des  hommes.  Ce  qui  le 
distingue  dans  tons  les  cas,  c'est  que  l'homme 
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auquel  on  tend  des  embûches  est  un  ennemi ,  et 
qu'on  a  pour  but,  non  pas  de  le  prendre,  de  s'en 
rendre  maître ,  mais  de  lui  nuire ,  et  même  pres- 
que toujoun  de  lui  ôter  la  vie.  c  C'est  tuer  son 
ennemi  en  trahison  que  de  lui  donner  des  coups 
d'épée  par  derrière ,  et  dans  une  embûche.  »  Pasc. 
.«  La  mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines, 
c'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûches,  dans  la  source  même  de  la  vie.  »  Boss. 
c  Peut-être  ne  reverrai-je  plus  mon  père ,  dit  Té- 
lémaque  ;  peut-être  que  les  amants  de  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  pié* 
paraient.  Au  moins  si  je  le  suivais ,  je  mourrais 
avec  lui.  »  Viax,  «  Malheur,  dit  le  Seigneur,  à 
ceux  qui  dressent  des  embûches  à  mon  peuple  l 
je  leur  redemanderai  le  sang  de  leurs  frères 
qu'ils  ont  séduits  et  qu'ils  ont  fait  périr.  »  Mass. 
a  Caracalla  fût  tué  par  les  embûches  de  Macrin.  » 
MoNTBSQ.  Tendre  des  embûches  à  la  vie  de  quel- 
qu'un (RoLL.);  défendre  sa  vie  contre  les  embû' 
ches  de  quelqu'un  (Id.).  Au  lieu  que  c'est  mon 
ennemi  qui  me  tend  des  embûches ,  il  me  repré- 
sente comme  lui  tendant  des  pièges  pour  le  faire 
périr  (Id.).  —  De  même,  au  figuré,  une  embûche 
est  un  guet-apens  contre  la  chose  qui  en  est  l'ob- 
jet. On  dressa  vainement  des  embûches  à  la  mo- 
destie de  sainte  Catherine  (Boss.).  <  Tu  vas  habiter 
de  grandes  villes  où  ta  figure  et  ton  âge  tendront 
mille  embûches  à  ta  fidélité.  »  J.  J. 

Piège j  latin pedt'ca,  depei,  peâis^  pied,  dési- 
gne un  instrument  pour  prendre  par  les  pieds 
certains  animaux  subtils ,  tels  que  les  renards  et 
les  loups.  Aussi  l'accessoire  de  ce  mot ,  c'est  la 
finesse.  Un  piège  adroit  (Boil.),  fin  (Mol.);  un 
tissu  de  pièges  et  d'artifices  (J.  J.).  «  On  répand 
que  J'ai  donné  dans  un  piège  si  subtil.  »  Id. 
«  Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  ses  pièges.  » 
Id.  c  Vous  m'avouerez  que  si  c'est  un  piège ,  il 
n'est  pas  fin.  »  In. 

Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  inutile.  Cobn. 
oc  Vous  avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement  qu'ils 
sont  imperceptibles.  »  Boss.  «  Les  avocats  con- 
naissent mieux  que  personne  les  pièges  et  les 
évasions  de  la  jurisprudence.  »  Volt.  —  La  haine, 
l'envie  de  détruira,  tend  des  embûches;  la  ruse, 
des  pièges. 

Les  lacs ,  les  ^lets  et  les  rets  sont  des  espèces 
de  pièges.  Ils  ne  sont  ni  en  bois  ni  en  fer ,  mais 
en  fil ,  en  corde ,  en  liens  de  toute  nature ,  soit 
employés  seuls ,  soit  entremêlés  et  tissés.  Chacun 
de  ces  mots  a  d'ailleurs,  au  figuré,  une  nuance 
caractéristique. 

Le  lacs^  latin  laqueus,  esA  un  simple  lien,  une 
simple  corde  disposée  en  nœud  coulant;  il  ne 
sert  jamais  à  prendre  qu'un  seul  animal  à  la  fois. 
Le  filet  et  le  reft ,  au  contraire ,  sont  des  machi- 
nes compliquées ,  des  ouvrages  à  Jour  et  à  maille, 
destinés  à  saisir  plusieurs  animaux  ensemble ,  et 
des  animaux  généralement  plus  petits ,  des  pois- 
sons et  le  menu  gibier.  —  Au  figuré ,  le  lacs  lie , 
attache ,  serre  ;  au  lieu  que  le  filet  et  le  rets  enve- 
loppent, enferment  de  toutes  parts.  Celui  qui  est 
dans  le  lacs  est  retenu ,  et  plus  il  se  débat ,  plus 
il  resserre  son  lien;  celui  qui  est  dans  les  filets  ou 
dans  les  rets  est  entouré ,  circonvenu ,  et  plus  il 
se  débat ,  plus  il  s'embarrasse.  Dans  le  lacs ,  vous 
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TOUS'  effoiccz<nûaMBt  de  nanpBo;  daa&le  fiUt 
ou  dans  le  f«(i,  vow  ohaccbcs  TaineBeat  4e 
tous  côtés  me  àame  pnr  où  «ortùr.  Ua  iimniDe 
tombe  dans  les  ter  d'une  Temmo  ^qui  lui  in^ce 
de  VattachemaU^  ée  Uamotir;  «ae  femoie  tonibe 
dans  les  filetg  d'un  iofalaoo ,  d'unséduoteur ,  qui 
renTelo|>pe  dsns  des  înAngiiQBd'oiL  <«Ue  ne  .peut 
se  tirer.  B'iaeitnctblesyiIsCs  (J.  J^  ' 

Fiiet  et  nts  se  rasBainUent  beanconp.  Toute- 
fois, le  filH  se  ooaaitlièBe  en  moment  de  TaotioQ , 
quand  on  le  jetle;  et  rMSy  après  Taetion,  -quand 
l'animal  est  dedans.  Le  fUet  piend,  an  prend 
tant  de  pièces  d'un  coup  de  filei,  et  nan  d'nn  coup 
dereir;  le  reff  arrête,  garde.  Onéehappe.au^t 
en  fuyant ,  et  au-  teU  en  passant  A  tn?f». 

Compère  Andpéy'c'éiail  un  mÉteaka  : 
Il  ne  teadail  ^Qère  en  Taki  w»JiUts{ 
Sage  eût  été  l'oiseau -qoi  de  ses  rvto 
Se  fût  saavé  saas  laisser  quelque  plume.  Xâf . 

Embéeke  a  été  distingué  d*am&««Md0  (p.  196), 
€l  lacs  de  iaeet  (p.  219). 

ikPPÉTlT ,  FAIH.  Disposition  à  manger. 

^pp^ltt,  latin  appetitus^  de  «dpetere, cher- 
cher à  prendre,  s'approcher  de,  Toehmher, 
désirer,  exprime  im  attrait.  Fatm,  de  famés ^ 
d'où  viennent  aussi  famélique  et  famine ,  marque 
un  besoin.  Avec  de  Vappétit,  on  mange  yolontiersi 
on  trouve  le  manger  agréable  ;  avec  de  la  faiin , 
on  est  pressé  de  manger ,  il  ftut  qu'on  mangeu 
<^c  Quand  nous  senms  pressés  de  la  faim,  nous 
mangerons  notre  morceau  de  pain  avec  un  appé- 
tit qui  nous  le  fera  trouver  excellait.  »  Lia. 

Si  Vappétit  n'est  pas  aatiafoit,  onest  privé  d'nn 
plaisir  ;  si  la  faim  n'est  pas  satisfaite ,  la  santé 
ou  le  corps  est  en  souffrance.  Il  est  doux  de  man- 
ger quand  on  a  appétit ,  et  nécessaire  de  manger 
quand  on  a  faim.  La  variété  des  viandes  qui  vien- 
nent l'une  après  l'antse  a  pour  iac<mvénient  de 
soutenir  l'app^ttt  après  que  la  faim  eat  apaisée , 
après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est  fini  (Fén.). 
On  est  bi«i  aise  d'avoir  appétit ,  c'est  une  marque 
de  santé  et  la  condition  d'une  jouissance;  nul  ne 
se  soucie  d'avoir  faim ,  la  faim  est  toujours  dou- 
loureuse. On  cherche  à  avoir  appétit ,  on  excite , 
on  réveille  son  etppétit  ,•  on  aolikèlesait  de  Vappé- 
tity  si  on  pouvait,  il  y  a  des  appétiUs  artificiels 
(Fiiii.);  on  est  tounneifté  de  ia  f^tm,  en  proie  à 
la  faim ,  on  meurt  de  faim,  lias  gounnands  ont 
souvent  appétit  sans  avoir /ionm;  on  peut,  au  con- 
traire, avoir  faim  sans  avoir  appétit,  si  on  est 
en  présence  de  mets  pour  lesquels  on  éprouve  du 
dégoût  :  <K  Le  muletier  ne  m'eût  pas  plutôt  dit 
qu'on  lui  arait  lait  manger  du  chat  paur  du  lapin 
que,  malgré  la  faim  qui  me  dévenit,  Vappétit 
me  manqua  tout  à  oovp.  »  Ijb. 

La  faim  est  phis  preasante,  lo'est  un  appétit 
dévorant.  «  Il  finUut  me  remettmen  aoarehe  à  jeun 
avec  un  appétit  qoi  croissait  de  moment  en  mo- 
ment. Vers  le  midi  ma  faim  devint  telle ,  que  je 
ne  pouvais  plus  avancer,  tant  j'étais  faiMe.  «Les. 
Le  héron  n'étant  pas  encore  à  l'heure  ée  son  re- 
pas, ne  voulut  prendre  ni  carpes,  ni  Imx^ets. 
L'appefo'tvint,  et  l'oiseau  dédaigna  les  tanches 
et  le  goujon. 

La/aûn  le  prit  ;  il  fat  te«t  heureux  et  tout  aiae 
De  rencontrer  un  limaçon.  Ler. 


L'ogip^til  a. toute  la  modération  d'un  désir  Ja 
^atm  toute  la  violenœ  d'une jtassion.  «  VappéUi 
facilite  la  digestion ,  parée  que  ce  désir  vient 
dans  le  temps  .i^e  tout  est  prêt  dans  le  corps  à 
la  digesticuiM... .  Il  -en  est  de  notre  corps  dans  las 
passions ,  par  example,  dans  une  faim ,  ou  dans 
une  colère  violente ,  comme  d'un  arc  bandé ,  dont 
toute  la  disposition  tend  à  décocher  le  trait.» 
Boas.  «  Partout  où  noua  ressentons  ou  imagiBODs 
le  plaisir  et  la  doulaur ,  nous  sommes  attirés  oa 
rebutéa.  C'est  ce  qui  nous  donne  de  Vappéiit  poir 
une.viande  agréable,  et  de  la  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante.... Si  j'ai  faim,  je  cherche 
avec. passion  la  nourriture  néressaire.  »  Id. 

Enfin  Vappétit  choisit  et  savoure;  la  Auvin'«sl 
pas  ai  délicate,  elle  prend  et  avale.  L'unieod  à 
.flatter  la  aenaualité,  Uautre  ne  va  qu'à  remplir 
un  vide  naturel,  pour  ainsi  dire.  «Hermippc 
mange  quand  il  a  /iatm-,  et  les  mets  seulement 
où  aon  appétit  le  porte.  «  Lâsb. 

APPiiaOBR ,  A9F08EII.  Mettre  une  chose  sut 
une  autre. 

Hais  Of^t^piier  est  un  mot  du  langage  com- 
mun, qui  se  dit  dans  une  foule  de  casioppliq^r 
des  couleurs  sur  une  toile  (Acad.);  un  cata- 
plasme, un  emplâtre,  un  soufflet  (In.);  le  fea  a 
un  ulcère  (Kic);  un  remède  sur  uneblessar« 
(RoLL.);  les  échelles  aux  BmraiUes  pour  monte: 
à  ressaut  (le.);  une  pièce  à  un  vieux  vèteme&t 
(Mass.)  ;  des  reliques  sur  un  possédé  vYolt.);  uai 
feuille  d'argent  sur  un  écu  de  pinmb  (Id.j:  soa 
pied  sur  \me  ligne  pour  là  mesurer  (d'Al.);  des 
huiles  à  difiérentes  choses  (Boss.)j;  un  objet  sur 
la  langue  (In.)  ;  un  fer  chaud  sur  l'épaule  (âcâd.  : 
sa  ixMiche  sur  un  objet  pour  le  baiser  (Id.);  etc 

Apposer  est  un  terme  de  pratique  et  de  chan- 
cellerie d'im  usage  tràs-bomé.  Il  s'emploie  seu 
leraent  avec  sceau,  cachet,  estampille,  formes, 
scellé  et  signature,  pour  signifier  mettre  à  ud-^ 
cheoe  une  marque  qui  la  rend  authentique  ou 
comme  sacrée.  «  Après  un  compte  superficielle- 
ment rendu  par  Albéroni  au  roi  d'Espagne ,  Ves- 
tampille  était  apposée  sur  les  expéditions.  >  S.  S. 
«Les  ministres  du  roi  d'Angleterre  avaient  ap- 
posé vingt-quatre  fois  leurs  signatures  et  leurs 
cachete  à  ce  traité.  »  lo.  «  La  virginité  ferme  le 
€C8ur:  elle  y^ipposc  comme  un  sceau  sacré  qui 
empoche  d'en  ouvrir  l'entrée.  »  Boss.  «Sélictar 
Ali  éleva  Jussuf  au  vizariat;  et  Jnssuf ,  sa  créa- 
ture, n'eut  d'autre  emploi  que  d'oppeier  les 
sceaux  de  l'empire  aux  volontés  du  favori.»  Tolt. 
oc  Cette  question  (de  la  loi  saUque)  est  décidée 
depuis  longtemps*,  le  sceau  de  Tantiquilé  y  e^t 
oppof^.»  Id.  «La  terre  sigiUée  nous  vient  des 
pays  orientaux  en  pastilles  empreintes  d'un  ca- 
chet <iue  chaque  souverain  y  fait  apposer  moyen- 
nant un  tnbut.»  Buff.   «Monsieur  le  comte- 
apposez  sur  ce  brevet  le  sceau  de  vos  armes.  « 
Bbaux.  «  Le  sénat  donnait  son  décret,  et  le  peu- 
ple y  apposait  le  sceau  par  ses  suffrages.  >  Bolz-- 

II  tait,  sans  en  rien  dire ,  un  aecend  testtPMDt. 
11  m'a  faKa  courir  longteHops  chez  les  notaire*» 
Pour  y  faire  apposer  les  formes  nécessaires.  Volt. 

c  Elisabeth  signa  l'ordre  de  mettre  Marie  à  mort , 
et  chargea  Davison  d'y  faire  opposer  les  scevff  •  ■ 
Coon.  «Les  différentes  mains  que  nous  avons 
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mgfkféa  (à  VEm^udapéàie)  OBi<ttppotëk  cteque 
aztnteMnuBe  l&s«mi  dflleuritîâtfpaâieiiiicr.» 

D'IL. 

Cjtae  si  im  pmt  égalonent  ee-nreir  dCoppIi^uer 

2Tec  les  mots  cachet  «1  sceau,  e'st  (joasd  11  ne 

s'agit  {as  d'oxpûmer  que  cette  aotion  isiprîme  à 

la  chose  qoi  la  subit  âne  oertaineTatettr  «a  une 

cerlmeflotoiilé.  «  Lonqu'tm  ceean  est'oj9pHgv^ 

svr  dft la  cire,  cette  cire ,  sans  rien  détacher  du 

Meau^slsprime  en  elie-,  en  tire  la  ressem- 

blauM  loBt  entière.  »  Bées.  «  Thrasybule  et 

Xnvn  conpaat  des  têtes  de  patots ,  Aleiandre 

affU^ÊÊÊi  «on  «eeau  sar  la  bouche  de  son  &• 

Ton,  DÉofèBe  -marchant  devant  Zenon ,  ne  par- 

laienvâs  pas  mieux  que  ells  aTÛent  fait  de  lon^ 

disaoon?»  J.i. 

éPHEHHiitE.  gWBinONgll ,  INfriVUllK ,  VAIRE 
SAYQB,  MKHUnut.  Donner  à  connaître,  ajou- 
ter «m  connaissances  de  quelqn'nn. 

Oa  ooas  apprend  les  choses  que  nous  ignorons  ; 
OQ  nous  emâeigne  les  choses  dont  on  nous  donne 
des  leçons  ;  on  nous  instruit  des  choses  que  nous 
dsfOB»  faire  ;  <»  nous  fait  savoir  les  faits  qu'on 
noQS mande;  on  noustn/brme  des  fitits  dont  nous 
mes  besoin  d'être  avertis. 

On  nous  apprend  les  choses  que  nous  ignorons , 
da  nouTélles,  des  secrets,  des  remèdes,  ou 
choses  semblables  dont  nous  n'ayons  point  d'idée. 
ippresdre  Tient  du  latin  apprehendere ,  ad  pre- 
keâdere,  commencer  à  prendre;  si  bien  qu*on 
AOQS  of^pnad  en  nous  donnant  à  prendre,  à  sai- 
sir ialeUeetuelkment ,  c'est-à-dire  à  connaître, 
pour  la  première  fois.  L'action  d'apprendre  a 
povr  effet  d'initier  :  dsns  ad  prehenéere ,  ad  est 
initiatif  on  inchoatif.  Nous  cessons  d'ignorer  ce 
qu'on  neas  apprend.  Par  conséquent  apprendre 
est  de  tons  ces  Terbes  le  plus  général ,  celui  qui 
contient  sous  sa  forme  la  plus  simple  l'idée  es- 
sentielle &  tous,  celle  d'une  augmentation  de 
connajsflince  ou  d'une  cessation  d'ignorance. 
«Cert  hri  qui  m'a  apprts  tout  ce  que  je  sais.» 
AcâB.  «  rignorais  ce  que  tu  Tiens  de  m'ap- 
premfre.  s  Las.  Si  tous  ne  le  sarez  pas,  je  tous 
rapprends» 

.  (À  nous  enseigne  les.  choses  dont  on  nous 
donne  des  leçons.  Enseigner  exprime  l'action  d'un 
maître  qui  a  des  écoliers  ou  des  disciples,  qui 
cnttxTe  leur  esprit  et  traTaille  à  leur  éducation. 
L'expérience  nous  apprend  beaucoup  de  choses , 
qne  de  son  côté  la  foi  nous  enseigne  (Boubd.). 
Enseigner  renferme  dans  son  sen^  quelque  chose 
de  dogmatique ,  et  il  se  dit  de  ce  qu'on  nous  fait 
connaître  par  principes,  de  ce  qu'on  nous  ex- 
pose ou  de  ce  qu'on  nous  explique  en  matière  de 
docbines,  de  sciences  ou  d'arts. 

On  nous  instruit  des  choses  que  nous  devons 
faire,  fn^trutre,  du  latin  tn*truere,  préparer, 
pourrôir  (de  connaissances),  est  subjectif  ou  re- 
latif an  sajet ,  et  signifie  le  former,  le  dresser, 
lui  donner  de  V instruction ^  le  rendre  instruit, 
éclairé,  en  état  d'agir.  Aussi  dit-on  proprement 
taiirutre  quelqu'un;  au  lieu  qu'on  ne  dit  pas 
apprendre  quelqu'un ,  ni  enseigner  quelqu'un ,  ou 
du  moins  cette  dernière  manière  de  parlée,  outre 
qTi'eUe  est  rare,  a  une  signification  purement 
théorique.  En  nous  apprenant  et  en  nous  en^et- 


gnsmt  diftéfemes  stames,  on  nous  instruit.  In- 
struire se  rapporte  surtout  au  résultat,  qui  est 
une  certaine  disposition  ou  aptitude  à  agir  pro* 
ciwéewi  sujet. 

On  aous  «ppren^ve  qui  auparaTantiions  était 
inceonu' ou  caché;  en.nousen9et(;fne  des'Téritês, 
les  arts  libéraux ,  ides  fbéories ,  ime  langue ,  la 
géographie ,  le  Aessin ,  -etc.  ;  on  nous  instruit  de 
nos  deToirs  <>u  de  nos  xntéi^ts ,  on  nous  instruit 
aux  armes  et  -aux  affl&rires.  —  Du  reste,  Tactîon 
d'mslrfi^  peut  être  faite  par  les  choses ,  comme 
œlle  d'oppinendrg ,  et  non  pas  seulement  par  les 
personnes ,  comme  eeSle  â'en^^ner. 

Faire  savoir  et  informer  ont  un  caractère  bien 
distinct  :  ils  renient  dire  portera  la  connaissance 
de  quelqu'un,  lui  annoncer  un  fait,  ce  qui  se 
passe  ou  tje  qui  s*e«t  passé.  Ce  qu'on  nous  ap- 
prend, xe  qu'on  nous  enseigne  et  ce  dont  on  nous 
instruit,  tend  à  régler  notre  conduite,  à  nous 
donner  des  habitudes ,  des  méthodes ,  des  procé- 
dés ;  aussi  dit-on  apprendre ,  enyetgrner,  instruire 
à  fiiire  quelque  chose.  On  ne  fait  pas  savoir  et  on 
n'tnforme^pas  à  feire  quelque  chose.  Fat're  «acotr 
et  informer  ne  vont  qu'à  satisfaire  la  curiosité  ; 
ou  du  moins ,  s^ils  influent  sur  l'action ,  c'est  sur 
une  seule  action ,  sur  une  détermination  particu- 
lière :  quand  il  m'eut  fait  savoir  tel  événement 
ou  qull  m'en  eut  informé ,  je.  résolus  telle  chose , 
je  pris  tel  parti. 

Mais  fatre  rocofr  est  plus  relatif  au  moyen  em- 
ployé ,  c'est  transmettre  par  lettre  ou  par  mes- 
sage; et  -informer  l'est  daTantage  à  l'exactitude 
et  à  l'importance  des  renseignements,  c'est 
adresser  un  rapport  fidèle  à  quelqu'un  que  la 
chose  intéresse  beaucoup.  Une  personne  qui  vous 
quitte  pour  aller  dans  un  autre  pays ,  tous  écrit, 
aussitôt  arriTée ,  pour  tous  faire  savoir  qu'elle  a 
fait  un  bon  Toyage;  et,  de  TOtre  côté,  tous  lui 
faites  savoir  de  tos  nouTelles  par  une  autre  per- 
sonne qui,  quelque  temps  après,  se  rend  au 
même  lieu.  «  Zenon  se  trouTa  un  jour  dans  un 
festin  qu*on  faisait  aux  ambassadeurs  de  Ptolé- 
mée....  Ils  lui  demandèrent  s'il  ne  voulait  rien 
faire  savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites-lui ,  répon- 
dit-il ,  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire.  » 
FÉN.  Mais  on  informe  un  général  des  mouve- 
ments de  l'armée  ennemie;  un  agent  diploma- 
tique informe  son  gouvernement  de  ce  qui  arrive 
dans  la  ville  où  il  réside.  «  Gaultier  Tint  en 
France  chargé  d'un  mémoire ,  par  lequel  la  reine 
d'Angleterre  informait  le  roi  des  démarches 
qu'elle  avait  faites  auprès  des  états  généraux.  » 

CONU. 

1»  APPROBATION,  SUFFRAGE;  —  2»  CONSEN- 
TEMENT, PERMISSION,  AUTORISATION,  AVEU, 
CONGÉ ,  AGRÉMENT,  Déclaration  en  faveur  de 
quelqu'un. 

Mais  approbation  et  suffrage  signifient  une  dé- 
claration d'estime,  qui  ne  va  qu'à  témoigner 
qu'on  trouTe  bon  ;  consentement  et  les  autres  ex- 
priment une  déclaration  et  un  concours  de  vo- 
lonté par  lesquels  on  se  prête  et  on  prend  une 
sorte  de  part  à  une  action.  C'est,  d'un  côté, 
bonne  opinion,  et,  de  l'autre,  bon  vouloir.  On 
est  flatté  de  Vapprohation  et  du  suffrage;  on 
est  rendu  libre  d'agir  par  le  consentement ,  la 
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permission^  l'autoriiofûm,  Toveu,  le  congé  et 
Vagrément, 

1*  Approbation ,  suffrage. 

Approbation  est  absolu,  suff\rage  relatif.  On 
aime  Vapprobaiion  d'un  connaisseur;  et  on  aime 
mieux ,  entre  les  suffrages ,  celui-ci  ou  celui-là , 
celui,  par  exemple ,  qui  doit  en  entraîner  d'autres. 
«  C'est  à  votre  illustre  suffrage^  monseigneur, 
que  Rodogune  est  obligée  de  tout  ce  qu'elle 
a  reçu  d'applaudissements.  »  Corh.  «  Mes  con- 
frères et  le  public  m'ont  paru  contents  du  dis- 
cours que  j'ai  fait  en  cette  occasion  à  l'Aca- 
démie ;  mais  je  désirerais  encore  plus,  sire, 
qu'il  filt  digne  de  .votre  suffrage.  »  D'Al.  (au  roi 
de  Prusse).  «  La  véritable  gloire  est  dans  Vappro- 
baiion des  maîtres  de  l'art....  J'aimerais  mieux  le 
seul  suffrage  de  celui  qui  a  ressuscité  le  style  de 
Bacine  dans  Mélanie,  que  de  me  voir  applaudi  un 
mois  de  suite  au  théfttre.  •Volt.  —  Déplus,  l'ap- 
probation peut  être  tacite  ;  le  suffrage  est  tou- 
jours exprimé  bautement.  Ce  qui  fait  le  prix  de 
Vapprobaiion^  c'est  presque  toujours  la  compé- 
tence de  la  personne  d'où  elle  émane  ;  ce  qui  fait 
le  prix  du  suffrage ,  c'est  quelquefois  sa  publicité. 
«  Je  suppliai  le  ministre  de  vouloir  bien  s'expli- 
quer de  même  au  sortir  du  bal ,  un  peu  publique- 
ment ,  pour  disposer  le  gros  du  monde  à  penser 
de  même,  et  l'entraîner  par  l'autorité  de  son 
suffrage.  »  S.  S. 

2*  Consentement^  permission ^  autorisation, 
aveu,  congé,  agrément. 

Le  mot  consentement  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  sa  géDéralité.  Il  se  dit  indifférem- 
ment quel  que  soit  le  rapport  qui  existe  entre 
la  personne  qui  le  donne  et  la  personne  qui  le 
reçoit,  rapport  de  supériorité,  d'infériorité  oii 
d'égalité.  Tous  les  autres  désignent  le  consente- 
ment d'un  supérieur  à  un  inférieur.  «  Le  consen- 
tement des  deux  parties  est  nécessaire  pour  un 
mariage.  >  Acad.  a  Je  suis  embarquée  dans  la  vie 
sans  mon  consentement.  t>  Sàv.  «  Je  demeure  maître 
de  frustrer  de  son  effet  l'actuelle  inspiration  de 
Dieu,  et  de  lui  refuser  mon  consentement.  »  Fé.n. 
«  Nestor  dit  :  Nous  acceptons  la  paix.  En  même 
temps ,  tous  les  chefs  tendirçnt  les  mains  en  signe 
de  consentement.  »  Id.  «  £tre  à  l'extérieur  dans 
une  communion  socinîenne ,  c'est  y  assister  au 
service .  aux  prières ,  comme  font  les  autres ,  avec 
les  marques  extérieures  de  consentement.  »  Boss. 

La  permission  part  d'un  supérieur  quelconque. 
Vautorisation  est  une  permission  qui  donne,  non 
pas  la  liberté  ou  le  pouvoir,  mais  le  droit  de 
foire ,  permission  légale  ou  valable  en  justice»  qui 
concerne  des  affaires  ordinairement  importantes. 
(Voy.  Permettre,  autoriser.) 

Vaveu  est  la  permission  d'un  supérieur,  qui  ne 
désavoue  pas,  qui  accepte  ou  veut  bien  recon- 
naître pour  sien,  prendre  sous  son  nom.  L'Aca- 
démie se  tient  pour  offensée  d'une  dédicace  qui 
lui  est  faite  sans  son  aveu  (D'Al.).  «  Il  est  peu 
convenable  d'imprimer  les  lettres  d'autrui  sans 
l'aveu  des  auteurs.  >  J.  J. 

Quelle  verve  indiscrète 

Sans  Vaveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète? 

BoiL. 

«  Ronsard  parlait  français  en  grec ,  malgré  les 


Français  mêmes;  mais,  en  fait  de  langue,  on  ne 
vient  à  bout  de  rien,  sans  l'aveu  des  hommes 
pour  lesquels  on  parle.  >  Vàn,  c  Les  jésuites  ont 
un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans 
l'aveu  de  leurs  supérieurs.  »  Pisc. 

Puisque  le  testament  que  nous  venons  de  taire, 
Où  je  vous  institue  unique  légataire, 
Ne  peut  avoir  rhonneor  d'obtenir  votre  «•», 
n  CÂut  le  déchirer  et  le  jeter  an  feu.       Rigi. 

Si  votre  fille  ou  votre  sœur  se  marie  sans  votre 
aveu,  vous  refusez  de  regarder  comme  vôtre, 
comme  étant  votre  parent  ou  de  votre  flunille,!^ 
mari  qu'elle  se  donne.  —  L'aveu  peut  être  encore 
la  permiuion  du  maître  de  la  chose.  «  Le  seul 
moyen  d*être  admis  chez  moi  de  mon  oeev ,  c'est 
une  réponse  catégorique  à  ce  billet.  >  J.  J.  «  La 
fille  d'Aristodème  était  fiancée  à  l'un  des  faToris 
du  roi ,  qui  accourt  à  sa  défense  et  soutient  qn  on 
ne  peut  sans  son  aveu  disposer  de  son  épouse.  > 
Babtb. 

Le  congé  est  la  permission  d'un  maître,  non  p35 
de  la  chose,  mais  de  la  personne.  «  M.  Boailloo, 
traducteur  de  la  Joconde  de  l'Arioste,  est  un  va- 
let timide  qui  n'oserait  faire  un  pas  sans  le  coiuK 
de  son  maître.  »  Boil.  Au  commencement  de  U 
Princeue  d'Élide,  Arbate,  gouverneur  du  prince 
d'Ithaque,  Euryale,  dit  à  son  maître  : 
Ce  silence  rêveur  dont  la  sombre  htbilude 
Vous  fait  i  tous  moments  chercher  M  solitode, 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  TOlre  cœor 
El  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Djsent  beaucoup  sans  doute  à  deagensdemoD^; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage  : 
Hais ,  sans  votre  congé  ^  de  peur  de  trop  ns<(oer, 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer.  Mol. 
«  Dieu,  dit-on,  t'a  placé  dans  ce  monde,  pour- 
quoi en  sors-tu  sans  son  congé?  »  J.  J. 

Vagrément  est  la  permission,  le  bon  plais»' 
d'un  roi ,  d'un  prince ,  d'un  haut  personnage,  qui 
daigne  l'accorder  et  de  qui  on  le  demande  par 
déférence  le  plus  souvent.  «  David  arait  conçu  b 
dessein  de  bâtir  le  temple;  mais  Dieu  lui  refusa 
son  agrément.  »  Boss.  «  On  ne  ponfail  d'abora 
être  élevé  sur  le  saint-siége  qu'avec  Vcgrcmffii 
de  l'empereur-,  il  parut  ensuite  qu'on  ne  poufiit 
être  élevé  à  l'empire  qu'avec  Vagrimn^  f^ 
pape.  »  CoNO.  «  Le  saint-père  refusa  an  légat  la- 
grément  nécessaire  pour  être  pourvu  de  la  di?Q't«^ 
d'archevêque  d'Upsal.  »  Vert.  «  Je  me  flatte  r 
vous  voudrez  bien  rendre  compte  de  mon  iel«; 
Sa  Majesté  et  que  je  continuerai  (l'Hiiforït' 
Pierre  I")  avec  son  agrément.  »  Volt.  «  Je  °J 
pouvais  sortir  de  cette  province  sans  ra^f"^ 
de  M.  le  prince  de  Conti.  »  J.  J.  «  Ouo>que  j_ 
n'eusse  pas  besoin  de  la  permission  des  ^^8°*^^ 
de  Leyva  pour  me  marier,  je  ne  pouvais  flowi 
tement  me  dispenser  de  leur  communiquer  m 
dessein ,  et  de  leur  en  demander  même  leur  ag 
ment  par  politesse.  >  Les.  .„,,_, 

S'APPROPRIER,  8'ARROGKR,  S'AlTRlBlB} 
S'APPUQUER.  Se  donner  une  chose  de  son  .t  • 
s'en  gratifier,  ou  seulement  y  prétendre.  ^ 
on  s^approprie  quelque  chose  dont  on ja  ;^ 
propriété,  quelque  chose  d'utile  ou  da^re 
dont  on  prend  jouissance,  un  champ,  ^  "J;  AJ 
de  l'argent ,  le  bien  d'autrui ,  des  dépouiu»- 
inapproprié  toujours  par  la  convoitise  ce  qui  ^ 
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Tient  à  notre  bonlieiir.  »  J.  J.  «  Un  pauvre  avait 
tronTé  deux  cents  pièces  d'or ,  et  cette  somme ,  en 
ie  Ti^fproprianS  j  pouvait  lui  tenir  lieu  d'une 
ample  fortune,  s  Bouro.  «  Flaccus  était  d'une 
afarice  insatiable  qui  allait  jusqu'à  t^approprier, 
autant  qn'îl  lui  était  possible ,  tout  le  butin;  * 

ROLL. 

On  famge^  non  pas  un  objet,  mais  quelque 
chose  d'àbstnit  ou  d'idéal,  un  droit  (Bouan., 
Volt.),  une  autorité  (Bouan.,  Coud.),  un  titre 
(Volt.)  ,  quelque  chose  dont  on  fait  sa  préroga- 
tive. En  lâtia,  rogare  était  un  terme  de  jurispru- 
dence ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  dérivés.  D'or- 
d  inaire,  on  blesse  des  intérêts  en  s'appropriant , 
et  la  justice  eo  f  arrogeant.  S'approprier ,  c'est  à 
peu  prèsTder.  «  Si  un  homme  a  volé  adroite- 
ment trois  oa  quatre  cent  mille  pièces  d'or ,  nous 
le  respectoQs;  mais  si  une  pauvre  servante  s'ap- 
proprie maladroitement  trois  ou  quatre  pièces  de 
cuivre  f  nous  ne  manquons  pas  de  la  tuer  en  place 
pr;b//qoe.  »  Volt.  S^ arroger  y  c'est  à  peu  près 
isurper.  c  Au  temps  de  saint  Louis ,  les  évéques 
de  France  s'arrogeaient  la  même  autorité  dans 
leurs  di<%èses  que  les  papes  usurpaient  sur  toute 
la  chrétienté.  »  Cond.  —  «  Pépin  ne  pouvait  ^ap- 
proprier ni  donner  à  d'autres  la  province  de  Ra- 
Tenne....  Aucun  pape  jusqu'alors  ne  «'était  arroge 
le  droit  de  donner  une  ville ,  un  village ,  un  chft- 
tean.  »  Tolt. 

S'oltrt&iter,  c'est  s'adjuger,  se  donner  en  par- 
tage. Ce  mot  a  cela  de  particulier ,  qu'il  est  rela- 
tif: il  suppose  des  rivaux  ou  des  contendants; 
au  Ueu  qu'on  peut  s'approprier  et  s*arroger  des 
choses  non  disputées.  Des  rois  se  sont  arrogé  le 
droit  d'altérer  les  monnaies;  «  Tédit  par  lequel 
Louis  le  Hutin  «'était  attribué  à  lui  seul  le  droit 
de  battre  monnaie  trouva  beaucoup  de  résistance 
parmi  les  barons.  >  Conn.  On  s'attribue  exclusi- 
vement. «Au  moyen  âge,  chaque  évêque  finit  par 
'^'attribuer  toutes  les  affaires  de  son  diocèse  à 
^'exclusion  des  autres  seigneurs,  v  Gond.  On  s*at- 
iribuê  la  victoire (Acad.)  ou  la  supériorité  (Boss. , 
d'Al).  «h  paraît  que  les  deux* partis  s'attribue- 
rent  la  victoire.  »  Roll.  Sept  villes  se  sont  attri- 
bué Vhonneur  d'avoir  donné  naissance  à  Homère. 
Plusieurs  villes  d'Allemagne  s'attribuent  Tinven- 
lion  de  rimprimerie.  Le  lion  de  Lafontaine  s'at- 
tribue l'une  après  l'autre  les  quatre  parts  .du  cerf 
pris  dans  les  lacs  de  la  chèvre. 

Rappliquera  se  faire  l'application ^  c'est  s'ap- 
proprier ou  s'attribuer  une  chose  susceptible 
•l'une  fin,  d'une  destination.  Nous  noiu  appli- 
juons  tzn  dépôt  (Volt.)  en  l'empêchant  d'aller  à 
%m  but,  en  le  tournant  ou  en  l'affectant  à  notre 
propre  usage ,  comme  nous  nous  appliquons  un 
discours  en  nous  en  faisant  l'objet.  «  Les  états 
de  Suède  ordonnèrent  que  les  évêques  ne  s'appli- 
queraàetu  plus  les  amendes  ni  les  confiscations , 
qui  étaient  des  droits  de  la  couronne.  >  Vert. 

1*  APPROUVER,  GOÛTER,  APPLADDU  ;  — 
2*  C0?VSENT1R,  ACQUIESCER,  SOUSCRIRE,  AC- 
CÉDER, ^  ADHÉRER,  TOMBER  D'ACCORD,  — 
EVTEKIttS  À,  DONNER  LES  MAINS ,  —  PERMET- 
TES ,  AUTORISER.  Etre  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  chose  se  décidier  ou  se  déclarer  en  sa 
Àveor. 


Approuver,  goûter  et  applaudir  forment  una 
classe  à  part  :  ils  marquent  simplement  l'estime 
et  signifient  trouver  bon  ;  contenttr  et  les  autres 
expriment  un  concours  de  volonté  et  signifient 
vouloir  bien.  D'ordinaire  on  eonsefU,  parce  qu'on 
approuve  : 

Vous  penses  fja'apprùuifani  vos  desseins  odieux  » 
Je  TOUS  laisse  immoler  votre  fille  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amonr,  mon  honneur  y  eoaseiUe? 
(Achille  i  Agamemnon.}        Rac. 

Mais  on  peut  consentir  sans  approuver ,  par  fai- 
blesse ou  affection  -,  c'est  ainsi  que  Chrysale ,  dans 
les  Femmes  savantes ,  consent  au  renvoi  de  Mar- 
tine : 

Voos  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 

Mais  je  n*af prouve  point  une  telle  aorUe. 

Il  arrive  quelquefois  que  c'est  par  raison  d'Etat 
qu'on  consent  à  ce  qu'on  n'approuve  pas  : 

Il  approuve  nn  hymen  devenu  nécessaire  ; 
Il  y  consent  du  moins  :  la  première  des  lois , 
L'intérêt  de  l'État  lui  parle  à  haute  yolx.  Volt. 

On  peut ,  d'autre  part,  appuouver,  et  néanmoins  ne 
pas  consentir  ;  on  peut  approuver:  par  exemple , 
un  mariage  qu'on  juge  convenable ,  et  s'y  oppo* 
ser  pourtant  par  haine  ou  par  caprice.  D*ailleurs^ 
approuver  se  dit  souvent,  non  pas  relativement  à 
une  action  à  faire ,  mais  relativement  à  une  ac- 
tion faite  I ,  ou  en  matières  purement  théoriques. 

1*  Approuver,  goûter^  applaudir.  Trouver 
bon. 

Approuver  a  le  sens  le  plus  étendu  en  compa- 
raison ,  non-seulement  de  go(Uer  et  ^applaudir^ 
mais  aussi  de  tous  les  autres  mots  de  cette  fa- 
mille ,  à  la  tète  de  laquelle  il  figure  justement.  Il 
est  opposé  à  htàmer.  Il  désigne  le  résultat  d'une 
appréciation  sérieuse  et  réfléchie;  c'est  la  raison 
qui  approuve. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 
Que  douter  si  j'a/pnwre  on  choix  si  légitime.  Mol. 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  fkce , 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon:  Bon.. 

«  On  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  se  servent  de 
ces  auteurs  tels  que  Nostradamus,  les  approuvent, 
ou  qu'ils  aient  pour  eux  une  estime  véritable.  » 
Labr. 

Mais  ce  qui  goùie ,  c'est  le  goiU ,  principe  de 
discernement  instinctif,  variable  et  capricieux 
comme  la  sensibilité  à  laquelle  il  se  rapporte. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  louer  ce  que 
nous  approuvons  ;  ce  que  nous  goûtons  nous 
plaît.  L'homme  de  l'art,  qui  juge  selon  les  règles, 
approuve  ;  le  simple  amateur ,  qui  juge  suivant 
l'impression ,  goûte.  Au  reste,  goûter  se  dit  plus 
particulièrement  en  matières  de  goût ,  dans  des 
matières  où  il  s'agit  d'estimer  des  qualités  esthé- 
tiques, c'est-à-dire  susceptibles  d'être  senties. 
«  Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique ,  il  faut 
avoir  l'esprit  tranquille  et  du  loisir.  »  Volt,  c  Ce 
qui  fait  qu'on  goûie  médiocrement  les  philoso- 
phes ,  est  qu'ils  ne  nous  parlent  pas  assez  des 
choses  que  nous  savons.  »  Vauv.  «  Je  ne  puis 
goûter  les  chœurs  dans  les  tragédies.  »  Fer. 

4.  n  y  a  néanmoins  des  verbes  spécialement  et 
uniquement  destinés  à  indiquer  l'approbation  de  ce 
qoi  a  été  lait  on  dit  :  ce  sont  confirmer^  ratifier  et 


rfîJS, 


ffBOXllaiE  PARTIE.  : 


<t  Les  natioos  qui  viiant  soi»  uxl  del  traipéié 
gàûtmi  maiDs  que  lea  peufto  des  pays  diaadfl: 
les  métaphore»  duraa  et:  hardies^  s  Id.  «  La 
reiofi  de  Navacre  aji&it  goûté  soae^int  (de  JloaV 
lue),  poli  satureUttBunt  etcubûè  parlealielLBfr- 
Ipltres.  »  Bo£S. 

ApRlaudLr  eat  UQa<^  nunlèra  d'apftHMttfcr  dé- 
moDstratijre:,  (^se  témoigne  pav  des  baUemanta 
de  mains,  de»  csis  oa  de  toute  aotse  façon, 
comme  ii  arrive  dans  les  assemblées;  aussi  est-ce 
surtaut  en. parlant. d'une  Véuaioa  d'honmes  <}ua 
ce  mot  s'eoapioie,  qjiand  même  leur  app9ébiUion^ 
ne  s'ezprimo  pas,  n'éclate  pas  au  defaocs.  «  Toute 
l'assemblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Ju- 
piter. 3>  FÉN.  a  Tout  le  synode  de  l'isie  de  France 
applaudit  à  ce  beau  projet.  »  Boss.  «  L'Académie 
ayant  entendu  avec  admiration  le  présent  traité, 
elle  a  applaudi  à,  tous  ses  articles.  »  Vou.  — 
Applaudir  est  également  propre  à  peindre  l'ap- 
probalion  empressée  et  tout  extérieure  des  flat- 
teurs et  des  courtisans.  «  Sire,  n'avez-vous  pas 
mieux  aimé  vous  servir  de  certains  hommes  qui 
vous  Hatteut,  qui  applaudissent  à  toutes  vos  fan- 
taisiâs?  s  Fén.  aSurrey  ne  cessait  à'applaïuiir 
aux  dissipations,  de  Henri  YIIL  »  Cosn.  &  Pour 
gagner  les  hommes,  il  faut  applaudir  à  ce  qu'ils 
font..  »  Mol.  «  La  craiiita'  ma  réduit  d'oppiaudtr 
bien  souvent  à  ce  que  mon  Âme  déteste.  »  (Sgana- 
relie,  valet  dû  don  Jaan.)  Mol.  «•  Quand  un 
homme  est  en  faveur,  toute  la  cour  lui  applau- 
dit. >  AGA.D. 

2?  Consentir,  ajcquÙMetr,  souMorire,  accéder ^  .— 
adhérer^  toni^  d'acùord.^  —  entendre  à,  dotinar 
les  moins  ^  —  permeUre^  autoriser.  Vouloir  bie&. 

Consentir  est  la  terme  généx&l,  celui  qui  ei- 
prime  l'action  de  la  maaière  la  plue  simple  et 
partant  la  plus  faible.  On  peut  consenUr  sans 
plaisir,  malgré  soi,  se  bornant  à  ne  paa  empê- 
chez, parce  qu  ou  n'en  a  paa  le  pouvoir. 

Au  sort  qiû  m  cntralnaît  il  falhit  caïuetttir^  Bac. 
«  Quel  juif  !' mais  j'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  cofisente  à  tout.  »  Mol.  «  Quoique  ce 
changement  déplût  fort  au  peuple ,  il.  y  consentit 
à  laiiu,  dana  1  espérance  de  rétablir  na  jourla 
démocratie.  »  Roll.  Le  consentement  est  quelquc- 
foia.forcé,  arraché,  exton|ué. 

Oa  acquiesce,  au  contraire,  volontiers,  avec  un 
plein  abandon^  avec  une  sorte  de  soumission  et  de 
facilité  toute  spontanée.  Celui  qui  consent  peut  être 
un  homme  vaincu  et  pressé  par  la  nécessité,  qui 
ne  cède  pas  de  boa  cœur  et  sans  protestation,  ou 
bien  qui  obéit  à  des  considérations  supérieures 
d'intérêt.  Celui  qui  ac^tttwce  est  un  homme  doux, 
pacifique ,  qui  plie  aisément  à  ce  que  veulent  les 
autres ,  incapable  de  résistance,  qui  se  laisse  aller 
de  lui-même  à  ua  consentement  sans  réserve, 
c  Toute  la  vie  de  Marie  a  été  une  conformité  eon^ 
tinuelle  aux  ordres  du  ciel,  un  acquiescement 
universel  aux  vues»  et  aux.  desseins  de  Dieu  sur 
elle.  »  Mass.  a  Ce  a'ost  pas  à  moi  à  entendre  cette 
paoole.  J'acquiesce,  ô  mon  Sauveur,  et  je  ne 
recherche  ce  mystère  que  pour  y  trouver  quelque 
instruction,  s*il  vous  plaît  de  me  la  donnes.  » 
Boss.  a  Henri  YIII  voulait  que  sa  façon  de  penser 
en  religion  fât  la  règle  de  la  nation».^.  Les  parle- 
ments acquiesçaient  aveuglément  à  cette  doctrina 


changeante..  «.-GoflD.  «  C'eaidaBala  v«lmilè-8eule 
qui  juge  etKkeqvmçaitt  k  ca  qoa  roauniantal 
lui  isprése&te  y  et.  en  s'3^  reposant  voloalaire^ 
ment,  v  MaL.  «•  Ja  s^oublieraL  pas  votre  d£- 
mande,  m  la  pUttsis  c^  j'aïucai^d'y  ae^tiêam.  > 

Souscrire ,  écrire  son  nom  au  bas  d'un  acte 
pouf  l'apprower,  indique  un  conseotemaBtdoenà 
à  quelqu»  chose  d'exprimé  soit  par  écrit  s«it  de 
vive. voix.  On  C9tu€nt ,  on  aequiâsee  à  ua  vca,  à 
un  désir,  à  im  sentùnent  ;  oa  soworit  à  un  lim 
(Pasc),  à  ce  qui  7  est  contenu  {Buff.  ,  Mal.),  à 
un  arrêt  (Booan. ,  Fin.) ,  à  un  décret  (ToLi.)rà 
des  décisions  (Boss.) ,  à  une  canfession  de-  foi 
(In.),  à  des  conditions  (J.  J.).  «  Je  voudrais  voir 
le  livre  i^Iien ,  Délia  ojnmone,  reginad^  mmtdo, 
j'y  souscris  sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s'il  y 
en  a,  »  Pasc.  «  Je  souscris  aux  sarantea  éljmoio- 
giea  de  cet  auteuc.  »  Mal» 

On  f»  peet  trop  louer  trois  mrtes  de  peneonei: 

Les  dieux ,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disait:  j'y  semscrisy  quant  h  nMi  LiM. 
Un  jour,  il  m'en  seuvient^  le  sénat  é^mtiblB 
Vous  pressait  (Nérou)  de  smàs^nra  à  la  moil  à'aa 
coupable.  &Afi. 

En  cowsewtenf  et  en  acquiesçant ,  on  veut  snc 
ua  autra,  au  lieu  de  s'opposer  à  lui;  ensoiucr»' 
vant,  on  prononce,  on  s'exprime,  on  témoignt 
avec  un  autre,  au  lieu  de  le  contredira,  das'in- 
soriee  an  faux,  ou  de  mettre  son  veéo,  Gn  coMWt 
et  on  acquiesce  à  toutes  sortes  de  volontés,  marne 
à  des  volontés  secrètes  :  on  ne  souscrit  qu'à  des 
volontéa  manifestées ,  à  des  demandes  ou  à  des 
ordres.  Coaaefittr  et  acquiescer  à  ua  mariage, 
c'est  vouloir  avec  d'autres  qu'il  ait  lieu;  y  soti»* 
crtr»  (Mol.),  c'est  le  vouloir  tel  qu'il  estpiésenté, 
avec  les  clauses  énoncées ,  ou  qu'on  se  propose 
d'énoncer  dans  l'acte. 

jicc^der,  latin  aceedere,  dont  le  sens  primitif 
est  s'j^procher,  s'ajouter,  est  un  tenoe  spécial 
de  diplomatie,  qui  veut  dire  entrer  (Kceuatre- 
ment  dans  de»  engagements  contractés  déjà  par 
d'autres,  ou  même  simplement  conseattr  aux  dis- 
positions d'un  souverain.  <r  L'empereur  d'Alla- 
magne,  Ferdinand  II,  déclare  électeur  palatin 
Maximilien ,  duc  de  Bavière.  Les  princes  catho- 
liques accédèrent  tous  à  sa  volonté.  »  Volt.  «  I^ 
pape  donna  les  biens  des  Templiers  aux  hospitSp 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  «t  la  nû  aôeéda 
à  celte  donation.  »  lo.  «c  La  traité  fut  coaeitt  es* 
trc  les  Romains  et  les  Étolians.  On  j  ajouta,  uns 
clause  par  laquelle  il  était  libre  aux  filéens,à 
Attale^  etc.,  d'accéder  au  traité. > Roll.  —Nos 
meilleurs  écrivaina  ne  se  serrent  pas  de  ce  mot 
quand  il  est  question  de  négociations  entra  parti- 
culiers. 

Adhérer,  être  aé^rent^  dn  latin  adAJrrwa. 
s'attacher,  a  uxcsans  doctiinal,  ainsi  que  tomher 
d'accords  «  Ils  ont  plus  de  rspfrortàceqniss 
pense  ;  la»  autres  en  ont  darantage  à  œ  qui  ff 
fait.  »  CoNn. 

Mais  on  adhère  en  censentont  à  une  opiiion 
d'una.  manière  soudaine ,  et  en  l'embrBSsatf 
d'une  manière  ferme.  «  Croire  (dans  le  langage 
de  la  foi),  c'e^  adhérer  à  ce  qu'on  naToit 
pas.  »  BouRO.  «  Tout  ce  que  la  loi  de  J.  C. 
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proposed»  degme»  à  croîft  sont  autant  d'artiolet 
de  fcà  ni^ds  je  eoia  indispensableineiit  oblicpé 
d'sdNrvr.  «  Id.  •  Fte^n  dit  quHl  a^Mrait  de 
teot  90tt  coeur  à  la  oondasimation  de  son  Ihre  des 
Mbnmti  i»SainU.  >  S.  Si 

On  tombe  d'accord  en  consentant  à  nne  o^- 
nion  q«*ôn  a  d'abord  combattue ,  puis  adoptée  ^ 
mais  k  laqni^  on  ne  tient  pas  beaucoup.  <  Tai 
souvent  des  contestations  suryotre  sujet  avec  les 
jésuites.  Us  lembenl  saaur  peine  d^i^eofct  de  la 
grandeur  dévetsre  génie.  »^  Lettre  de  Boilean  à 
Antoine  Arantt  «Quand  eUe  eut  ftâ  de  parler , 
Galliepée  toite  dTaeeord  de  œ  dernier  point.  » 


Oli  est  le  pvtbun  sélé  et  quelquelbis  fana- 
tique de  oe  A  ^ol  on  adhin;  aussi  ce  mot  se 
prend-il  Tilontiere  en  mauvaise  part ,  comme  ce- 
lai d'fldMnnif .  Adhérer  aux  erreurs  de  ses  amis 
(Xâss.),  i  la  doctrine  de  l'impiété  (In),  aux 
seetesef  aux  hérésies  (Bouan.),  à  la  médisance 
(Iîk}.  Oq  iêmbe  d'accord ,  en  finissant  par  se  ran- 
ger i  un  avis,  de  guerre  lasse  quelquefbis,  et 
sans  eu  être  aucunement  infatué. 

Attendre  à  et  donner  les  maim  ont  cela  de 
cooBun  qu'as  sont  familiers  et  relatifs  à  des  af- 
Ênres  de  peu  d'importance.  Mais  on  entend  à  une 
prepwition  ^  on  donne  îet  maint  à  une  entre- 
prise. Entendre  à  désigne  un  consentement  qui 
se  berne  i  ne  pas  fermer  Toreille,  à  écouter.  «Je 
sarais  bien  que  mon  Hollandais  (libraire  qui  s'é- 
tait procuré  VJnti-'MhchiQvel  du  roi  Prusse) 
n'entmdrwt  à  aucune  proposition.  »  Volt.  <  Cé- 
sar ne  cessa  de  demander  la  paix;  Pompée,  le 
sénsi.les  cmisuls,  n'y  voulurent  jamais  eiifen- 
dfe. »  V&iM.  «On  me  proposait  souvent  des  par- 
tis sortables.  Ais  l'espérance  que  j'avais  toujours 
ete  d'engager  enfin  don  Carlos  à  m'aimer ,  m'a- 
vait empêchée  d'y  entendre.  »  Scabr.  «  Tandis 
que  vos  maux  n'étaient  pas  encore  tout  à  fait  dé- 
clarés, aviez-Tous  voulu  entendre  à  appeler  le 
ministre  de  J.  C .  ?>  Mass.  — T>onner  les  mains ,  au 
contraire,  annonce  un  consentement  qui  engage 
beiucoup,  qui  souvent  même  implique  compli- 
cité, commencement  d'exécution.  «  Je  loi  ai 
donné  Fémétique  pour  finir  son  agonie ,  mais  le 
sort  n'a  point  donn^  les  mains  à  ce  soin  charita- 
ble. >  Regn.  Dans  le  Jf ùant/irope ,  Alceste  par- 
demie  à  Célimène , 

Kan  pmmu  que  son  cœuf  veuille  donner  les  mains 
ÂQ  dMsein  qu'il  a  (Éil  de  tair  tous  les  humains.  Hol. 

«La  position  de  FAngleterre  la  rend  inaccessible 
à  rinvasion  étrangère  ,  quand  elle-même  n'y 
donne  pas  Us  mains,  »  S.  S. 

Permeltre  et  autorùer  sont  liés  par  une  affi- 
nité, sinon  plus  grande  y  au  moins  plus  sensible  ; 
ils  représentent  sans  contredit  l'un  et  l'autre  un 
consentement  de  supérieur  à  inférieur.  Hais  au- 
toriser enchérit  sur  permettre  :  permettre ,  c'est 
simplement  donner  la  liberté;  et  autorùer,  c'est 
donner  le  droit.  IHeu  permet  le  mal ,  il  ne  Y  auto- 
ftff  pas.  On  permet  ce  qu'on  laisse  nmttre  de 
fâre:  onoufortie  ce  qu'on  présente  à  faire  comme 
légitime.  «  On  permet  les  épisodes ,  on  les  auto- 
rtsf  même  dans  les  poèmes  épiques.  »  D'Al.  On 
F>eot  à  son  gré  faire  ou  ne  pas  faire  ce  qui  est 
per«w par  l'usage;  l'usage  consacre,  revêt  d'un 


caractère  respectable  de  légalité  ce  qu'iî  a«fo- 
rise»  On  ne  vous  empêche  pas  de  faire ,  en*  vous 
permettant^  on  déclare  juste  ce  que  vous  allez 
faire,  on  vous  décharge  de  toute  responsabilité ,  en 
vousouforùant.  —  Outre  cela,  outomér  est  d'un 
usage  plus  rare;  il  se  dit  principalement  de 
choses ,  ordinairement  importantes ,  qui  sont  du 
ressort  de  la  justice.  On  permet  d'aller ,  de  venir, 
de  s'absenter,  de  voir  certaines  personnes,  le 
médecin  permet  tels  ou  féls  aliments;  mais  on 
autorise  à  contracter,  on  autorise  des  poursuites 
contre  un  fonctionnaire ,  etc. 

1*  APPUI,  AIDE;  —  2*  ASSIflTANCB,  SECOURS. 
Chacun  de  ces  mots  donne  l'idée  d'une  intervention 
en  faveur  de  quelqu'un  dont  on  se  fait  l'auxiliaire. 
Donner  ou  demander  appui ,  atde ,  assistance,  se- 
cours; n'avoir  que  faire  de  Vappui,  de  l'aide,  de 
Vassistance,  du  secours  de  quelqu'un  ;  un  honmie 
délaissé  est  sans  aptpui ,  sans  atde ,  sans  assis- 
tance ,  sans  secourt. 

Vais  appui  et  atde  vont  ensemble,  comme 
aussi,  de  leur, côté,  assistance  eX secours,  Bn  ef- 
fet ,  Vappui  et  Vaide  se  donnent  à  la  fUblesse  ; 
Vassistanu  et  le  secmert ,  au  besoin.  La  puissance 
oppute  et  atde;  la  charité  assiste  et  secourt.  Nous 
appuyant  et  nous  at'doni  de  tout  notre  pouvoir  ; 
nous  assistons  et  nous  secourons  les  indigents , 
les  opprimés.  Vappui  et  l'aide  coopèrent  et  sup- 
pléent A  l'insuffisance  ;  Vassistance  et  le  secours 
font  du  bien  et  remédient  A  la  détresse ,  à  un  état 
fftcheux.  L'appui  et'l'atde  importent  à  la  produc- 
tion d*nn  efi'et,  au  succès;  Vassistance  etleie- 
coufs  importent  au  salut,  au  soulagement,  au 
bien-être.  Appui  et  aide  se  disent  aussi  des  cho- 
ses, parce  qu'elles  peuvent  être  considérées 
comme  faibles  :  telle  muraille ,  tel  arbre  ne  peut 
rester  sans  appui;  telle  machine  ne  peut  aller 
sans  l'aide  de  la  vapeur.  MaisTo^mtonee  et  le  se- 
cours ne  se  prêtent  qu'aux  personnes ,  elles  seu- 
les pouvant  se  trouver  dans  une  position  malheu- 
reuse et  digne  d'intérêt. 

l'Appui,  aide. 

Vappui  est  permanent;  l'aide,  accidentelle. 
L'homme  qui  est  votre  appui ,  vient  A  votre 
aide,  vous  donne  aide  dans  une  circonstance 
particulière.  L'appui  est  toujours  lA,  en  puis- 
sance pour  ainsi  dire,'  attendant  l'occasion; 
l'atde  est  effective ,  présentement  A  l'œuvre ,  plus 
ou  moins  énergique ,  elle  ne  doit  pas  diminuer 
d'activité  jusqu'A  la  fin,  Vappui  rend  ou  peut 
rendre  service  sans  agir  ;  l'aide  ne  le  peut  qu'en 
agissant  :  un  portefaix ,  qui  plie  sous  le  fardeau , 
cherche  un  appui  pour  se  reposer;  pour  se  dé- 
charger, il  a  besoin  qu'on  l'aide. 

De  plus ,  appui ,  n'impliquant  pas  l'idée  d'ac- 
tion, n'exprime  souvent  qu'une  influence;  aide^ 
par  la  raison  contraire,  marque  un  concours, 
une  jonction  de  forces.  «  Cicéron  appuya  Octave 
de  tout  son  crédit.  >  Lâh.  Dans  le  Médecin  mal- 
gré lui,  Robert  dit  à  Sganarelle  :  «  Rossez,  bat- 
tez comme  il  faut  votre  femme  ;  je  vous  aiderai^ 
si  vous  voulez.  »  On  appuie  la  demande  de  quel- 
qu'un; on  atde  quelqu'un  pour  un  certain  travaiL 
•  Enfin,  comme,  au  propre,  l'appui  a  plus  de 
solidité  que  l'objet  auprès  duquel  on  le  place,  de 
même ,  au  figuré ,  Vappui  vient  plutôt  de  quel- 
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DEUXIÈME  PAUHE  : 


sainte  Vierge  auprès  de  Dieu  (Bourd.);  Lafon- 
taine  a  recherché  Vap^pui  de  Mme  de  Montespan 
(Laf.);  Louis  XIV  donua^  appui  à  la  cause  de 
JacquesII,  détrôné  et  chassé  d'Angleterre (Labr.)> 
«  Un  émir  musulman,  qui  commandait  à  Sara- 
f^osse ,  vint  conjurer  Charlemagne  d*appuyer  sa 
rébellion  contre  Abdéraaie ,  roi  d'Espagne.  »  Volt. 
Mais  l'aide,  au  contraire,  peut  être  donnée  par 
un  égal ,  ou  même  par  un  inférieur.  Dans  YÉcoie 
des  Femmes ,  Amolphe  dit  à  Alain  et  à  Georgette , 
ses  domestiques  : 
Mes  amis ,  c'est  ici  que  J'implore  votre  kidt, 
(Pour  dresser  une  embuscade  à  Horace.) 

Dans  une  comédie  de  Lesage ,  une  suivante  dit  à 
un  valet  :  «  Je  X' aiderai,  si  tu  veux,  »  A  quoi  il  ré- 
pond :  c  J'ai  bien  affaire  de  ton  aide!  tu  n'es  pro- 
pre qu'atout  gâter.»  «On  attaque  Lubeck,  et  le 
roi  de  Danemark  Waldemar  aide  l'empereur  dans 
ce  siège.  >  Volt.  «  Le  chien  sait  concourir  aux 
desseins  de  l'homme,  veiller  à  sa  sûreté,  l'aider, 
le  défendre ,  le  flatter.  »  Buff. 

2*  Assistance^  secours. 

Vassistance ,  du  verbe  assister,  se  tenir  auprès 
de  quelqu'un ,  veiller  sur  lui ,  pourvoir  à  ce  qui 
lui  manque,  annonce  un  simple  besoin;  secours, 
du  latin  suceur  rere ,  courir  à  la  défense,  y  aller 
avec  empressement,  y  voler,  suppose  qu'il  s'agit 
d'un  besoin  pressant,  d'une  nécessité,  d'un 
danger. 

L'a«m(afi€e  est  seulement  bienfaisante,  elle 
tire  de  peine  «  elle  soulage.  «  Les  grands  ne 
manquent  ni  de  biens  ni  de  domestiques  pour 
les  assister  en  leurs  besoins.  »  Pasg.  «  J'aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en  as- 
sister les  misérables.  »  lo.  «  S'incommoder  pour 
assister  le  prochain  dans  ses  besoins,  s  Bourû. 
«  Thaïes  disait  qu'il  fallait  assister  son  père  et 
sa  mère ,  pour  mériter  d'être  assisté  de  ses  en- 
fants. 9  FÉN.  a  Si  l'homme  naissait  grand  et  fort, 
sa  taille  et  sa  force  lui  seraient  préjudiciables, 
en  emp<}chant  les  autres  de  songer  à  Vassister.  » 
J.  J.  —  Le  secours  est  salutaire,  il  arrache  au 
péril ,  à  la  mort. 

Lorsque  la  main  du  ciel  semble  me  secourir. 
C'est  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  périr. 

^Jocaste  dans  les  Frères  ennemis,)  Rac. 

«Il  va  périr,  il  vasuccomber,si  vousnelefeeotirejir.» 
AcAO.  aSi  j'étais  que  des  médecins,  quand  Molière 
sera  malade ,  je  le  laisserais  mourir  sans  secours.  » 
MoL.  «Les  sangliers  au-dessous  de  trois  ans  for- 
ment des  espèces  de  troupes,  et  «'est  de  là  que 
dépend  leur  sûreté  ;  lorsqu'ils  sont  attaqués ,  ils 
résistent  par  le  nombre ,  ils  se  secourent ,  se  dé- 
fendent. J»  Buff. 

D'autre  part,  assistance  a  plus  de  rapport  à 
l'action  et  à  la  personne  qui  agit  -,  secours  en  a 
davantage  à  l'effet  et  à  la  personne  qui  est  le  but 
de  l'action  :  un  homme  prête  son  assistance ,  l'af- 
sistance  d'un  frère  (Mol.)  ,  et  il  vole  au  secours 
(et  non  pas  à  rossistance;  de  quelqu'un ,  au  se- 
cours des  lois  violées.  «  En  volant  au  secours  de 
Claude  Anet,  qui  s'était  empoisonné,  Mme  de 
Warens  poussa  des  cris  qui  m'attirèrent;  elle 


m'avoua  tout ,  implora  mon  assistance ,  et  parrint 
à  lui  faire  ycmir  l'opium.  »  J.  J.  L'osrtslanee  d'un 
médecin  s'entend  de  sts  yisites ,  de  ses  soins  et  de 
ses  assiduités;  son  secours  fait  plutôt  penser  i 
Tefficacité  de  son  art  et  de  ses  remèdes  pour  la 
guérison  du  m&lade. 

À  PRÉSENT,  PRÉSENTEMENT,  ACTUELLEMENT. 
MAINTENANT,  AUJOURDHUI.  Adverbes  qui  signi- 
fient tous  le  temps  où  nous  sommes. 

A  présent  et  présentement  ont  été  distingués 
dans  la  I**  partie ,  p.  95.  —A  présent  est  relatif,  et 
présentement  absolu.  A  présent  arrête  moins  ri- 
goureusement l'esprit  sur  le  moment  même  où 
on  parle,  il  indique  un  espace  de  temps  plus 
étendu ,  et  en  outre  il  a  rapport  à  un  temps  anté- 
rieur. «  Elle  croit  se  porter  mieux  à  présent,  » 
SÉv.  •  Elle  est  mieux  à  présent,  %  J.  J.  Présente- 
ment est  plus  strict ,  il  signifie  à  l'instant  même 
où  on  est,  et  ne  marque  pas  expressément  de 
rapport  avec  le  passé.  «Je  reçois  tout  présente- 
ment Yotre  lettre  du  7.  *Sév.  «Il  fait  souvent  des 
voyages  à  Paris ,  et  je  crois  même  qu'il  y  est  pré- 
sentement. »  Dblaf. 

La  synonymie  parait  très-étroite  entre  pràea- 
tement  et  actuellement,  La  famille  qui  règne  pr^ 
sentement  à  la  Chine  (Momtesq.)  ;  le  roi  actueU^ 
ment  régnant  (Volt.  ,  Roll.);  avoir  une  lettre  de 
quelqu'un  présentement  ou  aclue/Iemeiil  sous  les 
yeux  (J.  J.).  La  différence  doit  être  la  même 
qu'entre  présent  et  actuel. 

Ce  qui  est  présent  se  trouve  là,  devant  nous, 
en  présence  «  prœ.  Actuel  signifie  qui  est  en  acte, 
acfu,  et  non  pas  en  puissance,  po(en(id,  suivant 
le  langage  de  l'ancienne  métaphysique  ;  de  sorte 
que  ce  qui  est  actuel  n'est  ni  en  puissance ,  ni  en 
idée ,  ni  en  expectative ,  ni  à  venir  en  général. 
Présent  se  rapporte  sans  doute  à  l'avenir  comme 
au  passé  *,  cependant ,  il  paraît  être  encore  plus 
propre  pour  le  passé ,  comme  le  témoigne  à  pré- 
sent. Quoi  qu'il  en  soit ,  actuel  se  trouve  caracté- 
risé par  cela  seul  qu'il  «mporte  une  idée  de  réalité 
en  opposition  à  ce  qui  pourra  ou  pourrait  être. 
On  oppose  le  siècle  présent  aux  siècles  passés 
(Volt.),  l'état  présent  d'une  personne  à  ses  cala- 
mités passées  (Vauv.)  ;  mais  d'Alembert  a  dit  avec 
une  parfaite  justesse  :  c  Les  académiciens,  tant 
actuels  que  futurs.  » 

Présentement  s'emploie  donc  d'une  manière 
tout  absolue ,  et  il  aurait  plutôt  rapport  au  passé, 
comme  à  présent,  dont  le  radicai  est  le  même; 
actuellement  est  relatif,  et  marque  quelque  chose 
d'opposé  à  ce  qui  est  idéal,  hypothétique,  possi- 
ble ou  futur. 

«  Notre  nature  est  présentement  corrompue.  * 
Mal.  a  Nous  nous  disposons  actuellement  à  ré- 
gner un  jour  avec  les  saints  dans  le  ciel.  »  Boobd. 

Le  roi  qui  règne  présentement ,  se  dira  d'une 
manière  absolue  ou  par  rapport  aux  rois,  ses  pré- 
décesseurs; le  roi  actuellement  régnant,  s'eD- 
ploiera  plutôt  lorsqu'on  aura  égard  aux  rois  qui 
doivent  venir  après  lui.  J'ai  présentement  sous  les 
yeux  votre  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  à  telle 
époque  ;  si  j'avais  actuellement  sous  les  yeux  to- 
.tre  lettre  qui  ne  m'est  point  encore  parvenue,  je 
pourrais  y  répondre. 

Présentement,  dans  les  exemples  qui  suivent, 
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(S.  S.);  nn  ministre  ou  un  fayori  clbtide  le  prince 
qtfïl  Teot  gouyerner  (7kn.)<  TJn  amant  atnV^e  la 
femne  auprès  de  la(juelle  il  devient  pressant,'  à 
qm  il  donne  tontes  les  marques  d'une  passion 
TMsIente  (Lss.)  ;  on  ne  peut  approcher  d'uBe  femme 
incessamment  cbsédée  d'une  duègne  tigilante  eu 
d'un  mari  jaloux  (Id.).  Tons  atsiégery  c'est  Ibrre 
auprès  de  vous  de  grandes  instances^  chercher  à 
TOUS  forcer;  tous  obséder ^  c'est. ne  vous  pas 
({aîtter,  Hre  sans  cesse  autour  de  tous,  pour 
disposer  teul  de  tous. 

On  aniige  pour  emporter,  en  fiisaflt  soutenir 
un  siège.  «Le  duc  d'Orléans  se  trouTa  assiégé  de 
.gens  qui  nmlaient  ôtre  de  ses  conseils.» S.  S.  «  Du- 
hois  et  law  assiégèrent  le  duc  d'Orléans  (pour 
oMenir  la  mort  du  comte  Hom)  et  le  retournè- 
rent si  liien,  qtiB  la  première  nouTelle  que  J'ap- 
pris ils  7erté  ûit  que  le  comte  Hom  aTalt  été 
rooé  eoGrère.  »  ]d.  c  Elle  ne  put  pénétrer  jus- 
qu'à Ifèron ,  mais  Vassiégeait  dès  qu'il  sortait,  et 
lui  cnait  d'écouter  l'innocence.  »  D'AL..t)n  obsède 
pour  posséder ,  pour  demeurer  maître,  et  de  mar 
Qîére  i  écarter  Jes  autres ,  i  leur  faire  obstacle, 
c  Albéront  persuada  à  la  reine  de  suiTre  les  tra- 
ces de  Mme  des  Ursins  pour  posséder  le  roi ,  qui 
fut  de  l'enfermer ,  de  l'ob^^dâr  jour  et  nuit  sans 
aucun  moment  d'interralle,  d'empêcher  personne 
d'en  approcher.  »  S.  S.  Idoménée ,  dans  le  T^- 
maqiÊt,  dit  an  sujet  de  deux  de  ses  courtisans  : 
s  Tant  d'années  d'habitude  étaient  des  chaînes 
de  £er  qui  me  liaient  à  ces  deux  hommes,  et  Ils 
m'obsàai£fU  à  toute  heure.  »7ta.  <  Xes  gens  in- 
téiesiés  qui  obsèdent  les  princes  sont  ravis  de  les 
TOT  inaccessibles.  »  In.  

ASSEBITE ,  filTOATION  ,  TOSITim.  Manière 
d'étie  locale,  manière  d'être  d'une  chose  par  rap- 
port au  lieu  qu'elle  occupe ,  où  elle  est  mise ,  où 
elle  se  Croore. 

Àssiitie ,  manière  d'être  d'une  personne  assise 
ou  semblable  à  celle  d'une  personne  assise ,  ex- 
prime immobilité  et  sûreté.  Une  assiette  assurée 
(I.  J,  ,  Coud.)  ;  une  assiette  tranquille  (Bourd.  , 
FÉi..,  Volt.  ,  JIoll.).  Heureux  jceux  qui  sont -sur 
ces  JlêuTes ,  non  pas  plongés ,  non  pas  entraînés , 
mais  onmobilement  affermis;  non  pas  debout, 
mm  assis  dans  vue  assiette  basse  et  sûre  !  >  Pasc. 
cla  république  romaine  ayant  réuni  sous  elle  les 
peuples  et  les  royaumes;  tout  enfin  a  pris  une 
offiefte  Senne  et  une  consistance  assurée.  »  Boll. 
Vaseiette  est  essentiellement  forte  :  «  Des  lieux 
lÎDrts  à*assiette.  »  Boll.  —  Elle  est  aussi  stable , 
liabitaelle ,  durable  ;  c'est  ce  qu'indique  la  ter- 
minaison passÎTO  du  mot  assiette ,  tandis  que^ 
iMlûm  et  position,  ayant  une  terminaison  actiTO, 
ngnifieot  quelque  chose  d'actuel ,  de  momentané, 
de  Tariable.'L'<u«tel(a  du  pied  est  plus. grande 
dans  llmmme  que  dans  tous  les  imimaux  quadru- 
pèdes; quand  il  marche,  il  se  soutient  dans 
uneaâiialûm  droite  et  perpendiculaire  (Buff.). 
LluBme  moralement   léger  manque  d'assiette 
(^AOT.),  et  change  souTent  de  situaiions  ou  de 
positions.  On  est  plutôt  naturellement  dans  telle 
eoiefle,  et  accidentellement  dans  telle  situation 
en  dans  telle  position.  Il  n'y  a  pour  chaque  chose 
etpoar  chaque  personne  qu'une  assiette,  une 
oaiûèze  d'être  solide,   assurée,  inébranlable. 


ft  Le  corps  de  la  girafe  n'a  point  il'osstVMe ,  sa  dé- 
marche est  TacUlante.  »  Bdff.  c  Un  visage  en- 
flammé, des  yeux  étincelants,  un  geste  menaçaxtt, 
des  cris  :  tous  signes  que  le  corps  n'est  pas  dans 
son  assiette,  >  J.  J.  c  Tant  il  est  aisé  de  démon- 
ter un  jugement  de  son  assiette  naturelle!  » 
Pasc.  a  La  Traie  assiette  de  fâme  est  lorsqu'elle 
est  maîtresse  des  mouvements  du  cerTeau.  »  Boss. 
«  Il  n'est  pas  aujourd'hui  dans  son  assiette  ordi- 
naireu  >  Acad.  Hais  il  peut  y  avoir  pour  chaque 
chose  et  pour  chaque  personne  bien  des  sttuo- 
tions  et  des  posifûms. 

Bans  telle  ou  telle  situation,  au  lieu  d'être 
forte,  ferme,  inébranlable  ou  inébranlablement 
placée ,  une  chose  ou  une  personne  se  trouve  avec 
ce  qui  l'entoure  dans  de  tels  rapports ,  qu'elle  est 
bien  ou  mal ,  qu'elle  éprouve  ou  qu'elle  produit 
un  effet  agréable  ou  le  contraire.  Un  chAteau  est 
dans  mue  belle  situation,  quand  il  se  trouve  au 
milieu  de  sites  pittoresques ,  ou  que  les  alentom^ 
en  sont  charmants  :  c  Vous  avez  préféré  à  toute 
autre  contrée  les  rives  de  l'Euphrate  pour  y  éle- 
ver un  superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tem- 
péré ,  la  situaJtion  en  est  riante.  »  Labr.  Un  châ- 
teau remarquable  par  son  assiette  est  un  chAteau 
fort;  il  repose  sur  une  base  solide  et  est  inex- 
pugnable :  «  Ajoutez  à  ces  avantages  de  la  ville 
de  Namur  Vassiette  merveilleuse  de  son  château 
escarpé  et  fortifié  de  toutes  parts ,  et  estimé  im- 
prenable. 9  Bac.  —  Dans  une  bonne  situaHon , 
notre  âme  reçoit  de  oe  qui  nous  entoure  des  im- 
pressions qui  la  rendent  heureuse;  dans  une 
bonne  assiette,  on  dans  son  assiette  naturelle, 
elle  «at  rassise  ou  tranquille. 

Xb.  position  se  rapporte  â  un  but.  Aussi  dit-^n 
en  position  de  faire  une  chose.  Chercher ,  par  l'a- 
vantage des. positions  y  à  diminuer  l'inégalité  des 
foroes  (Batkal).  FosHion  exprime  le  résultat  de 
l'action  de  poser ,  action  faite  avec  dessein  ;  au 
lieu  que  sitaah'on  dé^gne  une  manière  d'être , 
telle  qu'est  celle  d'un  pays  sur  la  terre ,  c'est-à- 
dire  indépendante  de  toute  intention,  de  toute 
tendance  ou  aptitude  à  agir.  Un  animal  dort  dans 
telle  situation,  et  prend  iélle  position  pour  dor- 
mir (BoFF.).  Le  fœtus,  dans  le  sein  de  la  mère, 
peut  à  chaque  instant  changer  de  situation.,  et 
quelquefois  le  fœtus  est  dans  une  position  désa- 
vantageuse pour  l'accouchement  (In.).  Un  homme 
se  trouve  dans  la  pire  des  situations ,  dans  une 
situation  affreuse  (Montbsq.),  et  dans  la  pire 
posttton  où  on  puisse  se  trouver  pour  être  Jugé 
équitablement  (J.  J,).  Dans  telle  sit%iation  on  est 
heureux  ou  malheureux  ;  dans  telle  position  on 
est  ou  on  n'est  pas  en  état  de  faire  telle  ou  telle 
chose.  Quand  on  n'est  pas  dans  une  situation 
aisée ,  on  n'est  pas  dans  une  position  à  faire  du 
bien  aux  autres.  En  changeant  de  situation ,  un 
malade  se  trouve  soulagé  ;  une  armée  change  de 
position ,  afin  d'être  plus  à  portée  de  vaincre.  Une 
ville  est  dans  une  vilaine  situation  (Acad.)  ;  la 
position  de  Chambéri,  au  milieu  des  Alpes ,  est 
très-favorable  à  la  botanique  (J.  J.).  *  La  situation 
de  Genève  est  très-agréable  ;  on  voit  d'un  côté  le 
lac,  de  l'autre  le  Bhône,  aux  environs  une  cam- 
pagne riante,  des  coteaux....  Le  port  de  Genève 
sur  le  lac ,  ses  barques ,  ses  marchés ,  et  sa  poft- 
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Uon  entre  là  France,  Tltalie  et  rAllemagne  la 
rendent  industrieuse,  riche  et  commerçante.  > 
I)*Al.  —  D'un  autre  c6tè ,  la  potiiion  étant 
Teffet  d'une  action ,  désigne  plutôt  quelque  chose 
de  Tolontaire ,  de  fait  par  les  hommes  ou  de  pré- 
cis, c  Racine  dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans 
]|i  position  où  il  met  ses  personnages.  »  Yolt.  Un 
pays  est  dans  telle  situation ,  et  sa  position  est 
bien  ou  mal  indiquée  sur  la  carte.  Vous  direz 
d'une  manière  générale  et  yague  que  telle  ville 
est  dans  une  situation  avantageuse  ;  et,  en  déter- 
minant davantage ,  que  sa  position  entre  tel  et 
tel  pays  lui  donne  la  facilité  de  faire  ceci  ou  cela, 
c  Les  croisés  arrivèrent  tous  ensemble  à  Constan- 
tlnople ,  dont  ils  admirèrent  la  grandeur  extraor- 
dinaire ,  aussi  bien  que  sa  situation  avantageuse  : 
elle  commande  à  deui  mers ,  et  à  voir  sa  position 
entre  l'Asie  et  TEurope,  elle  semble  être  faite 
pour  les  tenir  toutes  deux  dans  sa  dépendance.  » 
Boss. 

ASSISTER ,  ÊTRE  PRÉSENT.  Se  trouver  dans 
un  lieu  au  moment  où  il  s'y  passe  quelque  chose. 

Ces  deux  expressions  ne  paraissent  pas  différer 
par  leurs  radicaux  :  assister ,  c'est  se  tenir  au- 
près ou  devant,  ad  stare;  être  présent,  c'est  être 
étant  devant ,  ens  prx. 

Mais  assister  est  un  verbe ,  et  comme  tel  il  ex- 
prime un  fait  ;  être  présent  est  une  circonlocution 
adjective ,  et  par  conséquent  il  marque  une  qua- 
lité. Ensuite,  en  vertu  de  sa  particule  initiale  ad, 
assister  désigne  un  fait  volontaire  :  il  suppose  une 
certaine  activité  développée  par  l'agent.  De  sorte 
qu'on  assiste  quand  on  se  rend  exprès  dans  le  lieu 
pour  être  présent ,  et  de  plus  on  prend  d'ordinaire 
quelque  part  à  ce  à  quoi  on  assiste.  Au  contraire, 
quand  il  arrive  à'être  présent ,  c'est  sans  l'avoir 
voulu;  c'est  par  hasard  qu'on  se  trouve  là;  on  est 
regardant ,  et  non  pas  spectateur.  Cette  différence 
est  bien  marquée  dans  le  passage  suivant  de 
Bourdaloué  :  «  Le  publicain  n'osait  porter  la  vue 
sur  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  assistaient  à 
cette  prière  publique.  >  Ces  personnes  étaient 
présentes  par  rapport  au  publicain;  elles  n'é- 
taient pas  venues  pour  le  voir.  Mais  elles  assis- 
taient à  la  prière ,  s'étant  rendues  dans  le  temple 
afin  d'y  prendre  part. 

On  dira  donc  assister  à  la  messe ,  à  un  sermon, 
à  une  cérémonie ,  à  une  représentation ,  à  des  fu- 
nérailles, à  des  noces,  à  une  assemblée,  parce 
qu'on  y  vient  tout  exprès,  et  qu'on  ne  reste  pas 
étranger  à  ce  qui  s'y  passe.  Et  c'est  souvent  par 
devoir  qu'on  se  rend  ainsi  présent.  On  assiste 
régulièrement  (J.  J.)  ou  exactement  (Bourd.)  au 
service  divin. 

Mais  on  dira  être  présent  à  un  accident ,  à  un 
fait  qui  n'a  pu  être  ni  annoncé  ni  prévu.  «  Il  n'y 
eut  jamais  de  mort  si  prompte  que  celle  de  M.  de 
Paris.  Mme  de  Lesdiguières  a  été  présente  à  ce 
specUcIe.  >  Sàv.  c  U.  de  Beauvilliers  avait  été 
présetU  à  ce  qui  venait  de  se  passer.  >  S.  S.  «  ré- 
tais présent  lorsque  la  chose  arriva.  >  Acad.  «  Je 
fus  présent  à  cette  conversation  :  je  l'ai  fidèle- 
ment recueillie.  >  Volt.  «  La  peinture  de  ce  mi-  ' 
racle  faite  par  l'évangéliste  est  si  sensible ,  que  ' 
nous  croyons  en  le  lisant  y  être  présents  nous- 
mêmes.  »  BoURD. 


Assister ,  c'est  se  rendre  présent  en  un  lieu  pou; 
prendre  part  à  ce  qui  s'y  fait.  T  être  présent, 
c'est  s'y  trouver ,  quand  quelque  chose  s'y  passe. 
Un  simple  témoin  a  été  présent  à  ce  qu'il  rap- 
porte ;  il  n'y  a  pas  assisté.  Ordinairement ,  quand 
une  opération  chirurgicale  a  lieu ,  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  y  assistent ,  savoir  celles  qui  assiste^ 
l'opérateur,  qui  y  sont  venues  pour  cela,  ses 
aides  «  et  d'autres  qui  y  sotil  présentes,  savoir 
celles  qui  se  trouvant  là  voient  ce  qui  y  arrive. 

Puisque  les  faits  auxquels  on  assiste  suppo- 
sent qu'on  est  venu  exprès  dans  le  lieu  où  ils  se 
produisent ,  ils  sont  de  ceux  qui  sont  réglés  et 
déterminés  d'avance,  comme  une  réunion,  une 
cérémonie,  des  jeux;  mais  ceux  auxquels  le  ha- 
sard veut  qu'on  soit  présent  peuvent  être  d'une 
tout  autre  nature.  Cicèron  dit  à  Catilina  :  «  Tu 
ne  tiens  point  de  conseils  si  secrets  que  je  n'en 
sois  averti  ;  j*y  assiste;  je  suis  présent  jusqu'à  tes 
pensées.  »  Virt. 

ASSOCIEE ,  AGRÉGER.  Mettre  de  compagnie. 

Associer ,  ad  sociare ,  c'est  donner  pour  com- 
pagnon ou  pour  allié  {socius) ,  faire  entrer  en  so- 
ciété. Agréger,  ag^/regare ,  c'est  joindre  à  la 
troupe,  au  troupeau  {grès ,  gregis). 

On  associe  à  beaucoup  de  choses ,  à  l'empire 
(Boss.,  Siv.),  aux  mystères  (Volt.),  à  sa  ulle 
(Labr.),  à  des  travaux  (Lss.,  d'Al.),  à  une  en- 
treprise (AciJ).),  à  un  commerce  (In.)-,  la  grice 
nous  cusocte  à  la  nature  divine  (Dourd.)  On  asso- 
cie aussi  à  un  seul  homme  :  Ulysse  marcha  con- 
tre Polyphème  avec  les  quatre  hommes  que  le 
sort  lui  avait  associés  (Fèn.).  «  Pour  faire  cet 
examen,  on  m^assoda  M.  de  Ch&lons.  >  Boss. 
Mais  on  agrège  seulement  à  un  corps  eu  i  un 
ordre.  «  Pline  dédia  son  ouvrage  à  Tite,  alors  pres- 
que associé  à  l'empire  par  Yespasien  son  père.... 
Pline  avait  été  agrégé  dans  le  collège  des  augu- 
res. >  BOLL. 

Associer  se  prend  aussi  dans  cette  acception 
étroite ,  sans  pourtant  équivaloir  tout  à  Ait  à  son 
synonyme, 

V associé  contribue  à  former  le  corps;  V agrégé 
est  joint  au  corps.  —  «  Dieu  assoda  les  gentils 
et  les  juifs  dans  la  même  créance.  >  Boukd. 
«  Jésus-Christ  appela  les  gentils  pour  les  agri^ 
à  son  peuple.  >  Boss.  —  «  Nous  devons  nou> 
aimer  en  hommes  fidèles,  associés  dans  un  même 
corps  de  religion.  »  Boord.  «  Par  le  baptême, 
nous  avons  éxé  agrégés  au  corps  de  l'Église.  >  Is- 
—  On  est  associé  en  corps ,  et  agrégé  à  un  corps. 

Entre  Vassocié  et  le  corps  il  y  a  fusion,  union 
intime ,  coopération  :  entre  Vagregé  et  le  corps  il 
n'y  a  qu'adjonction.  L'o^soct^  est  incorporé,  et 
Vagrégé  attaché.  Tous  les  associés  des  jésuites 
faisaient  partie  de  leur  ordre;  mais  ils  araient 
aussi  des  agrégés  de  tous  états,  même  mariés. 
qui  faisaient  les  mêmes  vœux  en  tout  ce  que 
leur  état  pouvait  permettre,  et  on  prétend  que 
Louis  XIV,  grâce  à  son  confesseur,  le  père  Te!- 
lier,  eut  l'idée  de  se  faire  agréger  ainsi  dao 
cette  compagnie  (S.  S.).  De  même,  dans  l'institut 
pythagoricien,  les  associés,  ceux  qui  composaieni 
proprement  ra«focta<ton  ,  étaient  les  membres 
ordinaires.  Mais ,  de  plus ,  des  externes ,  homffle> 
et  femmes,  étaient  agrégés  aux  diflërentes  mti* 
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Km,  et  y  Tenaient  de  temps  en  temps  prendre 
paît  iox  eiercices;  sans  compter  des  affiliés, 
c'est-à-dire  des  hommes  Tertueuz ,  la  plupart  éta- 
hlîs  en  des  endroits  éloignés ,  s'intéressant  seule- 
nnit  aux  progrès  de  Tordre,  se  pénétrant  de  son 
esprit  et  pratiquant  la  règle  (Barth.).  Les  phy- 
siciens appellent  agrigiiU  ou  même  agrégét  des 
unas ,  des  assemblages  de  particules  entre  les- 
queUes  il  n*y  a  rien  de  commun ,  si  ce  n'est 
qu'elles  adhèrent  les  unes  aux  autres.  Dans  TUni- 
Tersité,  les  agrégéi  tiennent  ou  appartiennent 
an  corps  enseignant ,  mais  ils  n'enseignent  pas 
encore. 

lyailleiDs,  des  deux  Verbes  ofsoetare  et  oi^re- 
gare  le  second  est  le  seul  qui  se  soit  dit  en  latin 
dans  ce  sens.  C'est  pourquoi  dans  notre  langue  il 
se  rapporte  pIntAt  à  des  corps  savants.  «  Des 
troupes  de  prosélytes  viennent  en  foule  pour  être 
açréfét  dans  Técole  de  Jésus-Christ.  >  Bonan- 
c  VoQs  Toili  agréffé  au  nombre  des  bons  auteurs  ; 
TOtR  iirre  m'a  paru  très-bien  fait,  très-commode 
et  très-utile.  »  Volt.  \  Les  deux  Cassini  furent 
l'on  et  l'autre  agrégés  aux  plus  célèbres  aca- 
démies. «  S.  S.  «A  quelle  secte  agrégeront- 
noQs  l'homme  de  la.  nature?  »  J.  J.  c  On  a 
fait  injure  à  Machiavel  en  agrégeant  à^son  école 
nos  docteurs  révolutionnaires,  s  Lab.  «A  Genève, 
les  avocats,  les  notaires,  les  médecins,  forment 
des  corps  auxquels  on  n'est  agrégé  qu'après  des 
examens  pablics.  >  D*Al.  Mais  en  langage  com- 
onn  on  dira  qu'on  est  associé  à  une  confrérie 
(Boss.);  que  la  grftce  dans  le  baptême  nous  a  as- 
sodés  à  l'assemblée  des  saints  (Mass.)  ;  qu' Ara- 
tas  associa  sa  patrie  à  la  ligue  des  Achéens 
(Com>.),«tc. 

A55UMR,  AFFERMIR,  CONSOLIDER,  ABRÉ- 
TEK,FIXBR,  ATTACHER.  Mettre  quelque  chose 
dans  on  état  de  stabilité. 

On  smire  ce  qu'on  met  en  sûreté ,  ce  qu'on 
gaTiotit,  ce  qu'on  préserve;  on  affermit  ce  qu'on 
RDd  féme ,  inébranlable  -,  on  consolide  ce  qu'on 
Kod  toiide ,  indestructible  ;  on  arrête  ce  dont  on 
empêche  le  m<fuvement;  on  fixe  ce  qu'on  arrête 
ionriablement ,  à  demeure  ;  on  attache  ce  qu'on 
rend  stable  en  le  liant  ou  en  le  joignant  à  autre 
chose. 

ismrer  est  le  seul  de  ces  verbes  qui  soit  rela- 
tif à  des  attaques  possibles  et  qui  en  marque 
rinntilité.  Ce  qui  est  assuré ,  n'est  point  exposé, 
n'a  rien  i  craindre ,  ne  périclite  point.  Aussi 
dît-on  osnirer  contre ,  tandis  que  les  autres  ver- 
bes qui  suivent  s'emploient  simplement  ou  avec 
one  autre  préposition.  «Alexandre  ne  partit  qu'a- 
près avoir  assuré  la  Macédoine  contre  les  peuples 
barbares  qui  en  étaient  voisins....  Après  la  ba- 
taille d'Issus ,  il  laisse  fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe 
qu'à  affermir  et  i  régler  ses  conquêtes.  >  Montbsq. 
On  ottiure  ce  qu'on  met  à  l'abri  de  certains  acci- 
dents ou  de  certains  risques;  on  affermit  ce 
qu'OQ  assoit  sur  de  bons  fondements.  Un  géné- 
nl  assure  sa  position  ou  les  derrières  de  Tannée  ; 
il  affermit  la  discipline  et  le  courage  des  trou- 
pes. La  foi  asture  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  Terreur  (Bourd.);  Tamour -propre 
^om  affermit  dans  nos  sentiments  (Labb.).  La 
grâce  nous  osf  ure  contre  les  tentations ,  et  nous 
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affermit,  dans  les  saintes  dispositions  où  nous 
pouvons  être  de  fuir  le  péché  (Bodrd.). 

Affermir  et  consolider  diflièrent  en  ce  qu'a/fer- 
mtr  suppose  plutôt  une  chose  simple ,  et  consola 
der  une  chose  composée  ;  affermir  une  muraille, 
consolider  un  édifice  ;  affermir  une  Ame ,  conso- 
lider une  alliance.  Ce  qui  chancelle  a  besoin 
d'être  affermi;  ce  qui  est  rompu ,  désuni ,  on  ce 
qui  tend  à  se  rompre ,  à  se  désunir ,  a  besoin 
d'être  consolidé. 

Arrêter  se  dit  des  choses  en  mouvement;  il  en 
est  de  même  de  fixer  :  on  arrête  et  on  fixe  une 
persienne  en  empêchant  qu'elle  ne  soit  agitée  par 
le  vent. 

Mais  on  arrêté  celle  dont  on  arrête  le  mou- 
vement ,  celle  qui  a  été  effectivement  agitée , 
et  dont  on  fait  cesser  seulement  Tagitation  ac- 
tuelle; an  lieu  qu'on  fixe  celle  qui  pourrait  être 
mise  en  mouvement,  et  dont  on  prévient  toute 
espèce  d'agitation.  En  sorte  que  fixer  revient  i 
arrêter  d'une  manière  invariable  et  par  consé- 
quent forte.  Qui  arrête  sa  vue  sur  un  objet  ne 
Tétend  pas  plus  loin  ou  au  delà;  qui  la  fixe  l'ar- 
rête précisément ,  fortement ,  sans  lui  permettre 
aucun  écart  «  Notre  cœur  nous  échappe  à  cha* 
que  instant;  rien  ne  Torr^,  rien  ne  le  fixe,  » 
Mass. 

Attacher  une  chose ,  c'est  la  faire  tenir  à  une 
autre,  au  moyen  d'une  attache,  d'un  lien  ou 
d'autre  chose  semblable  :  attacher  les  voiles  au 
m&t;  le  lierre  n'attache  à  l'ormeau.  Ce  qui  arrête 
nos  regards  nous  intéresse;  ce  qui  les  fixe  nous 
intéresse  vivement,  uniquement,  nous  passionne; 
ce  qui  les  attache  nous  captive ,  nous  enchaîne , 
nous  ne  pouvons  les  en  détacher ,  les  en  séparer. 

ATTACHEMENT ,  DÉVOUEMENT.  On  a  de  Vatta- 
chement  et  du  d^oi«emen(  pour  un  homme  ou  pour 
un  parti  auquel  on  s'est  lié  par  un  engagement 
volontaire.  «Le  prince  de  Condé  fût  un  modèle 
de  Vattachement  et  du  dévouement  qui  sont  dus 
au  roi.  »  Bouan. 

Vattachement  est  un  engagement  de  cœur  qui 
a  ses  degrés ,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  est  syno- 
nyme d'amtttV et à*affection.  Le  dévouements* est 
point  un  fait  de  sensibilité ,  et  ce  qui  le  caract^ 
rise,  c'est  d'abord  la  plénitude  des  dispositions 
qu'il  exprime  :  le  dévouement  est  une  sorte  d'a- 
bandonnement  et  de  servitude.  Quand  on  est  at' 
taché  y  on  tient  beaucoup  à  la  personne,  on  ne 
s'en  détache  pas  aisément;  quand  on  est  dévoué, 
on  ne  s'appartient  plus ,  on  s'est  donné  sans  ré- 
serve. 

En  second  lieu ,  Vattachement  a  plutôt  rapport 
à  Tintérêt  qu'on  prend  à  la  personne  ou  au 
parti ,  et  à  la  difficulté  de  nous  en  détourner.  Le 
'dévouement  en  a  davantage  aux  services  qu'on 
est  prêt  à  lui  rendre:  «  Ce  ne  sont  que  protesta- 
tions de  services  et  d'un  dévouement  sans  ré- 
serve. >  BouRD.  Je  vous  suis  attaché:  je  m'inté- 
resse k  tout  ce  qui  vous  touche,  je  me  range  de 
votre  parti ,  et  rien  ne  saurait  m'en  éloigner.  Je 
vous  suis  dévoué  :  je  suis  votre  serviteur ,  votre 
esclave ',je  me  suis  obligé  comme  par  des  vœux  et 
une  consécration  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira». 

I.  SI,  i  Tcxcmple  de  Roubaud,  on  veut  comparer 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


!•    ATTENTION,    APPLICATION-,    -   2*   RE- 
FLEXION ,  MÉDITATION;  —  3* CONTENTION.  Ces 

mots  expriment  l'action  Tolontaire  et  plus  ou 
xnoins  forte  de  l'intelligence. 

Mftis  aftentftm  et  appUcaHon^  par  lew  prépw 
od,  à,  vers ,  marquent  un  mouvement  de  Tes- 
prit  vers  l'extérieuT  ou  le  dehors.  RéfVanon  et 
méditation,  au  contraire,  désignent  un* dévelop* 
pement  tout  intérieur  de  la  pensée.  Les  physi- 
ciens, les  observateurs  de  toute  sorte,  et  en  gé* 
néral  tous  ceux  qui  étudient  ou*  qu'on  instruit, 
ont  hesoin  à'attenHon   ou   tfoppifcafùm  ;  les» 
méitephysiciens,  les»  mathénmticiei»,  lès  trateurs, 
et  en  général  tous  ceux  qui ,  abstraits  ou  recueil- 
lis en  eux-mêmes,  s'occupent  de  leurs  idées, 
oaleulent,  raisonnent,  délibèrent,  ne  peuvent 
réussir  qu'à  force  de  i¥/fe»ioir  ou  de  médtt<aion. 
Attention  et  c^ppUcoHon  nous  supposent  actuelle- 
ment en  rapport  avec  des  objets-,  et  c'est  pour- 
quoi on  ne  dit  guère  fiôre  attention  ou  s'AppK- 
quer  sans  indiquer'  à  quoi;  mass  on  dit  bien 
rëfiëchit  et  médISter,  absolument ,  sans  représen- 
ter le  sujet  comme  adonné  ou  atthché  à  quelque 
chose.  Ee  travail  de  l'esprit,  dans  Yatlention  et 
Vapplieatkm,  consiste  seulement  à' bien- recevoir 
les  manifestations  d«9  choses  ou  lés  '  enseigne- 
ments des  maîtres;  dans  la  réflexion  et  la  médi- 
tation ^  il  crée*»  iî  produit  des  résultats ,  des 
fruits,  auxquels  on  donne  les  noms  mêmes  dtss 
ikculfés  d'où  ils  proviennent  :  de  sages^ réflexions, 
les  méditations  de  Descartes.  H  faut  de  Yatten- 
Kon-  et  de  Vapplicafion  pour  comprendre^  de  la 
r//léanon  et  de  la  m^ttoliofic  pour  inventer  ou 
composer. 

f  Attention,  application. 

Par  V^xttention  nous- tendons  vers-  ï^bbjét;  par 
VappUmtion'  nous  sommes  étendus  dessus,  tout 
du  long.  ï/applieatton  est  donc  une  attention 
suivie,  soutenue',  persévérante  v  ou  simplement 
une  grandê-aClenfion'.  Ce  n^ést  pas  seulement  de 
Vattention,  mais  de  Yapplication  que  demande 
mudlB.  «  Avec  dé-roMefUton  on-  se  corrige  de  ses 
msuvtiises  habitudes,  avec  de  ri^Kcaeioft  on 
en  acquiert  de-  bennes:  3»^  GoiiB.  «Q^est  ainsi 
qu'elle  se*  conduisait  dans  le' mondé-,  avec  peu 
d'a<lèwKdnpour  ses-intétôts  pitipres,  avec  plus 
d'iapj^ieaHon'  pour  les'  intérêts  de  8es>  amis.  » 
Kab» .  Vattention  peut  être  si  faible ,  qu'elle  ne 
soit  pas>même  volontairs;  maieon  ne -saurait  en 
dire  autant  de  Vapplication.  Au'jour  du  jugeaient 
dernier,  il  nous  faudra  penser  aux.  vérités  de 
l'Evangile  :  «  Prévenons  le  trouble  de  cette  al- 
lanfiéfiiforoée:ponr  une  appUeoMon  volontaire.  » 
Boss. 

Légère  attlention*  (Aein*).  G^sst  faute  d'olw 
tention  qu'il  n'a  pa»  relevé  cette  erreur  (Ib.). 
Il  7  BrViïxe  attention  vive,  mais  peu  dùnble ,  qui 
m  saisît  qui»  le  dehonr,  et' qui  se' contente  de 
couler  rapidement  sur  la*"  surf&ee  de  son  objet 
(t'As»),  c  NbtreollènlioK  est  mêlée  de  volontaire 
et d'fmpolontaire; tê  Bofls. •  Considérer uneobose , 

^évmémtnt^  non  pas.  avee  atiaekemeni,  inaii.  arec 
4/^MM,  on  trouvera  qo'O  «'«n  dlstingnl  conune 
^mimektmetu,  QUant  à  la  dlIRrence  à'affietioH  et 
A*attaehemcni^  yoj.  jimour^  tendresse ,  inclUuUionf 
ett'. ,  p;  S88^. 


c'est  arrêter  son  esprit  à  la  regirter'  en  élo' 
même,  en  peser  toutes  les' raisons,  teuteslSB  m- 
Acuités  et  tous  lés  ihconvénicnts-r  cHa«  «  q%i 
s'appelle  attention. »  In.  «"Il  n'y  a  rien  q«i  rtsto 
nos  perceptions  plus  claire»  et  ptus  dlstlflefts 
que  Vatténtion,  «Mal. ^ La  fatigue  de  l'appliBS- 
tion  (Volt.).  «Après  une  vie  entière  d'étude,  et 
une  appfication  infatigable.  «  MaSS.  «  Une  nria- 
die  causée  par  trop  à*applieation.  *  €o!Id.  «J'ai 
des  maux  de  tête  presque  contînoeb ,  ce  qui  m» 
rend  incapable  de  toute appHca<*o».  »I*'A£.  «* 
n'ai  jamas  pu  supporter  l'àppWsolton  dn  «M- 
net....  Cependant  je  suivais  exactement  l'hisioirt 
et  la  géographie^  et  conuiïe  cela  ne  Anaandiit 
point  de  contention  d'esprit ,  j'r  11»  de*  progrte.» 

J.  J. 

2»  Béftexion,  méditation, 

«Lorsque  la  réflexion  est  pTOfbnde  fAloap^ 
fixe,  elle  s'appelle  méditettion.  »  Mabm.  €  ma- 
ter ,  c'est  réfléchir  longtemps  et  profondtot 
sur  un  sujet.  »  Cown.  D'où-  il  suit  que  la  mm- 
tion esta  la  réflMion  conimea'flppti««*if* ^^■ 

tenvion\  ^,    . 

Mais»  en  outre,  la  médit^ition  seùûkps 
créatrice  que  la  réflexion^  phis  itrfépcodMtte 
de  données  expérimentales.  Ainsi ,  dais  une  cef^ 
Uine  acceptron,  la  rn^carfon  n'est  aat»  cho» 
que  la  conscieQce  ou  le  sens- intime  sous  lemprre 
de  la^T)lonté ,  et  alors  efle  ne  crée  pas  plw^j 
YattenHow  et  Vapplieation  :  elle  recaedte  ô» 
faits;  seulement,  c'eet  au  dedans  de  nws.w 
même,  lorsqu'elle  consiste,  comme  la  méikmfm, 
non  à*  acquérir  des  idée* ,  mais  à  «ttpwW'  » 
modifier,  ârcombluef ceRosquejnoûs^tew^^»* 
est  moins  originale.  La  ré^/fe»io«  est  la  n»«t  « 
la  prudence  et  de  la  sagesse.  «L'esprtt  ofû*^* 
connaissances  utiles-,  et  depuis  lofigiemp»  ewrce 
à  la  réflexion ,  Xénophon  écrivit  pour  naàTêm 
hommes-  meilleurs-  en  les-  éeUiflWt.  »»  »«"^ 
«Selon  les  habiles  d'entre  les  andeM,  iâ«  « 
l'éloquence  consiste  dans  les  moyens  <!««  i»^ 
flexion  et  l'expérience  ont  fait  W^^f^J^l 
dre  un  discours  propre  à  P«wiJft<*«*'^r"^ri. 
en  exciter  l'amour.»  FÉw.  La  w^***2fe  oti 
mère  de»  gtmndes  conceptions  ,  de  ^«^ J^ 
dépendent  plus  du  génie  que  de  IJ^^T^ 
«  L*  méditation  a  produit  les  Arctai«W«^ 
Ntfwton,  les- Pascal:  les  lois,  les  ^f?JrLj 
toute»  les  grandes  conceptions  ^^^^^^.m 
existence.  »  MAE».  «  Montesquieu  m^û»wi^"T 
vingt  ans  l'exécution  de  V esprit  des ^Ji;>^;L, 
tôt  toute  sa  vie  en  avait  été  la  f^^^l 
nueUe.  .  D?Ai..  L'homme  réfléchi  est  m^^ 
stMiit  que  le  méditatif,  moins  retiré  «  ]"'?2f  ' 
moins  étranger  aux  rtaMtés ,  moins  «P^^^Z^^^ 

Enfin,  nun^ulement  la  r^/TeaKo»  * ^Jf^ue 
plutôt  à  quelque  chose  d'antérieur  v^r»  h  ^ 
marque  un  retour,  avec  quoi  ou -sur  q  j^ 
opère,  mftis  en  gtnérar  elle  ^^^^J^^rà» 
passé' et  la' m^tfflatton  l'avenir.  *jf.^.8tfr 
natt  delà  riffferton:  .  Boss.  ^^V'^'^rciei^ 
ce  qui  a  été  dit  ou  fait;  vous  ^^^^^ii^èm 
une  vengeance.  La*  miédittttion'i  «a  u  ^^ 
rétrospective,  est  t)rtparatoire.  '^.^^JJrs  ptf 
genstpii  n'apprennent  po^^  ^7#îtS5t  *W* 
co6or  ne  se  préparent  patfttiei;  U  »'"^ 
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dierMii  sujet  par  imë  ^^ofocide  tn^dt'tottpn,  pré- 
parer tous  les  mouTei^ents  et  donner  de  l'ordre  à 
tout  c^.  »  Fin.  «  TQUt  était  3i  familier  et  si 
présent  à  DiderQt,  qu'il  sepihlait  toujours  pré- 
paré à  tout  ce  qu*(m  avait  à  lui  dire^  et  ses  aper- 
ças les  plus  soudains  étaient  comme  les  résultats 
è'une  ioiq^e  m^dttctlton.  >  Mabx. 

3*  CofitmlioA* 

0CMiftiilû>n  renchérit  enTSore  siir  ap|>Ztctflton  et 
sur  m^ditotibA  :  il  marque  une  actK)n  de  l'esprit , 
non^seolemetit  forte  et  trèsrforte ,  moais  tiolente. 
lyaffleun,  ce  mot  tout  relatif  au  sujet,  est  le 
seful  propre  à  lepréseûter  l'effet ,  même  physique  « 
produit  sur  Ib  sujet  .par  le  ttop  grand  effort  de 
Finteliisence.  cL'ambitieui  travaUlô  beaucoup, 
fth  dé  rkieiites  canttntiùnt  d'esprit  et  de  corps , 
et  »  coosotae  de  veilles.  »  Boann,  «  L'intérêt 
dflmie  de  la  santé  aux  faibles ,  et  leur  fait  soute- 
nir des  travaux  ,  des  veilles  ,  des  t&nXeuMaM 
d'esprit^  capables  de  ruijier  les  tempéraments 
les  phis  robustes.  »  Id.  «Ce  xi'est  jpoiut  par  des 
léfièdoDS  pénibles  et  par  une  ûwXeidiJtM  conti- 
nuelie  qa'cm  se  renonce.  >  Fés .  «  Que  des  plai- 
sirs purs  réparent  les  forces  du  magistrat ,  épui- 
séeâpar  mlong  travail ,  et  détendent  les  ressorts 
de  SOS  ftne,  fati^és  par  unô'  tirop  graade  dbn- 
fftttfon.»  D'Ab.  ... 

.iTTBrnoif ,  sont ,  vigilance  ,  EXActmiDE. 

Chacun  deices  mots  signifie  le  contraire  de  la  né- 
gligence »  à  savoir  june  certaine  diligence;  ou  un 
effort  deTesprit  afin  de  bien  fidrel  Là  plupart  des 
a&ii;ps  demandent,  pour  être  traitées  çonven^le- 
ment,  1teauCi>up  d*aMefi(ton,  de  «otn,  de  vijjftlaÂc^ 
ou  d'fsàcKlude.  Sans  €UI«nttbii ,  sans  twù  •  dans 
«^ftlance  et  sans  «ofoclitude  on.,  né.  peut  guÀre 
réussir  daiâ  ce  qu'on  entreprend.  «  L'esprit  d'aï- 
lefuNoR,  de  vt^ritonce ,  d'eaNicttltide^fait  le  carac- 
tère essentiel  du  sous-principal.  »  Roii..  On  peut 
y  Jlfooler  Fespyit  de  toto.  .     .  « 

avec  de  l'ôttenlion  (d  ocf  l€nder«,  tendre  vers , 
afappliquer  à) ,  on  pçnse ,  ou  on  a  l'esprit  à  ce  qu'on 
£iit,  00  prend  garde  à  ce  qui  arrive  ;  on  n'est  pas 
dSitrait/étburdi, .léger,  malavisé.  Avec  du  fom 
(de  sesium,  vieillesse,  sévérité,  ennuis,  peines, 
soucis),  on  songe  et  on  a  cœur  à  ce  qu'on  fait, 
on.  s'en  soucie.  A^vec  de  la  laigilAtiù  (de  «tj^ttore, 
veilier,  ne  pas  dormir),  on  ne  s'endort  pas,  on  a 
les  yeitf  sans  cesse  ouverts ,  oi\  est  continuelle- 
ment sur  ses  gardes  et  précautionné.  Avec  de 
Fesaeh'liide  (d'ex  cwere,  agir  pu  faire,  d'aprj^s, 
tout  i  £ût,  parfaire) ,  on  n'omet  rien ,  on  fait  tout 
à  p6iat ,  d'une  manière  fidèle ,  complète ,  juste , 
rtgulière. 

Il  £iut  de  l'o^enlton  pour  bien  entendre  ou 
Inen  voir,  ^our  découvrir  ou.  remarquer,  pour 
éitrScT  des  fautes  de  langage.  1\  faut  du  lotn  pour 
polir, pour  finir,  pour  perfectionner,  pour  culti- 
ver et  Eure  fructifier.  Il  l^ut  de  la  et^tonce  pour 
nfêue  pas  surpris ,  pour  être  ou  mettre  en  sûreté , 
ârrabri,  pour  conserver  ou  préserver.  Il  faut  de 
VeapoctftKde  pour  bien  exécuter,  pour  bien  rap- 
porter, pour  obéir  ou  se  conformer  comme  il 
UxA  i  des  ordrer^  à'  une  loi  ou  &  des  co&vea- 

tiOQS. 

Un  observateur  est  proprement  aflMtf;  ui^  ou- 
▼vitr,  seigiietup;  on  garde,  viqiûifÀ}  un  ministre. 


un  historien,  un  témoin^i  un  commissionnaire, 

,  Il  faut  ètre.âilenti/à  la  prière  ««M  leçonf  Ji 
tout  ce  qui  exige  de.Ja  présence  4  esprit,^ Qu.à.pe 
qui  demande  qu'oA  y  ai.t égard,  qu'pu.ea.tieftue 
çpmptQ.  Il  faut  être  fofsnejix  d^  tp.ut.cQ.q^i^n^é- 
rite  qu'on  .s'en  mette  en.pçii)(B  ,.Q\i'onye|i  çftçuEe 
sérieusement,  Il  fa^l  être .  i?tfliVte»t...i  ta  .V.uê.§t 
dans  la  crainte  du.dana8r.,ll.(aut/èjrfe  ws^t  ^  «es 
devpirs,  à  ses.  promesses ,  à  ui).  rgnde^z-VQuSs  .,, 

.  i(<en(ion  semble  .être  plut^),  Ig  teme  général, 
avec  un  rapport. particulier  ^  la,ppé.culayQ^,  ?Jix 
choses  à  .conna!ii:e^  J^  «oû^  est^ui^e  attentiqnji 
faire ,  attention  mêlée  d'intérêt,  ^  goût,  (^t  d'ijp 
peu  d'inquiétude  ou.  .de.  peine.  .M  t?t>7anc«^est 
une  attentiqn  çoptînuell^  et  relative  4  de^  choses 
ou  4  dçs  persoppes  qui  qqu«  ^x)t  .cçnj&^es,  dflnt 
nous  avQn%  1%  ga|r46.  VtgtatXiUki».^^  une  attent^n 
à  ne  pi^  s'écarter,  d^ï  jça^,  dij  jps.te.,  4ç  ^^^^ 
ou  des  ordres^,  de  (a  jrègle.ou.de.p^  .qui  ^  été  réglé. 
«  Avec  .quelle  exaaitude  vp  ço;)v^sc^nt  o)>éit 
i  toutes  les  ordonnances  di;  n^éd^in  l.||vpp.qm9lle 
attention  il  preiidgard§  a\ix,  temps.,,  aux  h^i^es, 
aux  mauières,  à  Jout.ce  qui  lui  ,e^t,  Riarqjjé  l.» 
BoDRo.  Ayec  quel  fotf\  Jl.  Qntret|en^  ce  cpmmen- 
ce^od^nt.  d^  s^n^é  \  et  avep  qpejlle  v\gilflncê  i^,^ 
tient. constamment  en  garde  contre  ce  qui  avait 
cau^é  §^",m^a4ie  I    ,     ,  -a  .., .  re 

J*  ATJÉWPL»,I|ULVE^IS^R;.  r-,2^  PUf», 
BROYER ,  TRiTÇ^R.  Rçduire^de  fyrçe  un  corps 
en  t|^-petite^  pfi^ties'pu  en  n^oléçules^     „ ,  ^ 

.  Atténuer ,  re,Qdr9  ténu ,  et  pulvérùer,,  piçltre 
QU  pQudre ,  jB jpriipent  |'çfle|^  d'ujje  ppératippi  ^e 
la  A.alture,  filer u^oy^  et  ^ritux^  ^é^jygneftt^fjfi 
contraire.,. de#  açtiops  del'indi|str^e  fiun^ûne  qui,, 
par. là,  /npdifient.  les  sunstances  suivant  ses  des- 
seins ç£ses  besoins.  ^  ^„ 

!•  Àtténuet,  Jf^lv4riser,' *  .,.   ...  /. 

Àtténuçr  ^^dit  .e^i.Qlusivem^nt  en  parlant  ,ita 
fluides,  soit  qu'ils  produisent  ,^oit/iu'ils  ép^u- 
vent  l[atténuc^tiqn ^  Iç  phénomène  .qui  résout 
un  corps  en  particules,  f^h^  ^lémQpts^.dji  fer.  et 
des  autres  minéraux. donq^nV 4e.  1& . 4.^^^^.  ,&ux 
matières  liquéfiées  ou  Alf/nu^e^^.pAr.  Veau.,  » 
BuFF.  c  Le  fer  entre  dans  la  compositipn.  4es 
êtres  vivants,. et  lor^u!il  est  suffis^xQpiçpt  âj^té- 
nv^par  des  acides  copvenables»  U  se  volitili^e^et 
acquiert. une  tend^pe.à  végéter ,^j)Our  aiQ^i 
dire.  »  In.  «  Les  exhalaisons,  les  vapeurs,  c^i>t 
nous  sommes. continuellemeui.. environnés,  for- 
ment un  ciel  bleu  dans  un  temps  .serçin ,  q.UAQid 
elles  sont  assez  hautes  «t.a^ez  a^énuées  pour  ne 
nous  envoyer  que  des  rayoïv?  bleus.  »  Yoxj.  c  Le 
vent  emporte  ces  exhalaisons,  les  sépere;,  §lle^ 
s'otl^nuenl ,  elles  deviennent  ^alut^rçi ,  ^e  mor- 
telles qu'elles  étaient.  >  In.  jEn.X9édeçii>e,.pQ  apr 
pelle  atténuante  lei  remèdes  qui  semblent  aug- 
menter la  fluidité  des  humeux^s*      .    .      .^  ... 

Puïvérûer  n'est,  u^ité  que  p^  rapport, jftu^ 
corps  solides.  «  Cette  substance  tirée  dps  .pyrites 
est  cassante,  presque  firj^bje^  et  ae.pulv&ù^.  ai- 
sément. 9  BqpF.  «  J^fd  pris. ce  falun  pour  une  ef 
pèce  de  pierre  calcaire.,,  friable  ^  jmltis^rWe.  par 
le  temps.  >  .Tolt.  «  Je  .viens  de  yçif  i  4&n4.  1* 
GaxêtU  de  itance^  un  article  du  tonnerre  qui  a 
pulvérisé  une  femme.  »  In. 
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Kniuite,  puMriter  ressemble  plus  qu'oK^- 
niier  à  ptlér,  broyer,  triturer:  reflet  qu'il  mar- 
que est  dû  quelquefois  k  l'action  d*un  homme; 
seulement,  cet  effet  n'a  pas  été  touIu  comme  bon 
en  lui-même ,  et  comme  propre  à  mettre  les  cho- 
ses à  notre  usage.  «  Quand  on  pt^o^Kte  les  cubes 
de  cet  aimant,  ik  se  décomposent  en  paillettes 
brillantes  couleur  de  feu.  »  Buff,  c  Après  avoir 
p%tk>ériii  des  pierres  oUaires,  des  observateurs  en 
ont  tiré  du  fer  par  le  moyen  de  l'aimant.  >  In. 
Voltaire  dit,  au  sujet  du  veau  d'or  qui,  suivant 
la  Bible,  fut  jeté  au  feu  et  réduit  en  poudre  :  «  Il 
est  impossible  de  puMriier  l'or  en  le  jetant  au 
feu  ;  l'extrême  violence  du  feu  le  liquéfie,  mab  ne 
le  calcine  point.  » 

3*  Ptler,  broyer,  friiiirer. 

Piler  et  hrùyer  signifient  deux  sortes  d'actions 
différentes  :  on  piU  en  frappant,  on  brote  en 
pressant  et  en  firottant.  On  pile  du  ciment,  du 
verre;  on  ptle  dans  un  mortier,  c  Ces  pierres  (ar- 
gentifères) sont  jetées  dans  des  tirons  pour  y  être 
pHéês  et  réduites  en  limon,  par  le  moyen  de 
quantité  de  gros  marteiftix  que  l'on  fait  agir.  » 
Rbgn.  On  brote  sous  une  meule  ou  sous  ses 
dents.  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  des  mains 
pour  prendre  la  nourriture ,  des  dents  pour  la 
couper  et  la  hroyer ,  un  estomac  pour  la  digé- 
rer. »  RoLL.  On  brote  des  couleurs,  et  cela  se 
fait  au  moyen  d'une  molette  qu'on  promène ,  en 
la  pressant,  sur  une  table  trte-dure  où  la  sub- 
stance k  hroyer  se  trouve  placée. 

Triturer^  du  latin  tritura  (tritor,  broyeur),  du 
grec  Tpî6c(v,  broyer,  est  un  terme  didactique  ou 
savant.  «  Le  docteur  Sangrado  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plus  convenables  à  Testomac , 
comme  étant  les  plus  propres  à  la  trituration^ 
c'est-à-dire  à  être  broyés  plus  aisément.  »  Lbs. 
c  Le  zinc  est  phosphorique  ;  sa  chaux  paraît  lu- 
mineuse en  la  triturant.  >  Buff.  Outre  cela,  la 
trtturaltofi  suppose  d'ordinaire  plusieurs  sub- 
stances qu'on  cherche  à  mélanger  en  même 
temps  qu'on  les  broie,  c  II  faut  frîlwrer  le  mer- 
cure avec  l'argent  pour  en  faire  l'amalgame.  » 
Buff.  «  Le  soufre  se  mêle  au  mercure  à  peu 
près  comme  les  graisses  lorsqu'on  les  triture  en- 
semble. 

ATTITUDE,  POSTURE.  EUt  OU  situation  du 
corps ,  manière  dont  il  est  placé ,  manière  dont 
les  membres  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux 
autres. 

Attitude  vient  de  l'italien  attitudine^  qui  a  été 
formé  du  latin  aptitudo,  aptitude ,  disposition  à. 
En  conséquence  de  cette  origine  italienne ,  atti- 
tude, k  la  rigueur,  ne  devrait  être  employé  et  ne 
l'a  été  d'abord  qu'en  termes  d'art ,  c'est-à-dire  de 
peinture  et  de  sculpture  surtout ,  et  quelquefois 
de  danse ,  ou  en  parlant  des  pantomimes.  Ce  mot 
n'a  jamais  été  mis  hors  de  ces  limites  par  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV ,  tels  que 
Mme  de  Sévigné ,  Labruyère ,  Molière  et  Fénelon  ; 
et  c'est  dans  ce  cas  seulement  que  nos  anciens 
dictionnaires ,  même  celui  de  Trévoux ,  permet- 
tent de  s'en  servir.  Pofti«re ,  au  contraire ,  a  tou- 
jours été  du  langage  commun. 

Cependant,  ofltliuie  a  fini  aussi  par  être  usité 
dans  tous  les  styles.  C'est  alors  qu'il  est  devenu 


difficile ,  ce  semble ,  de  le  distinguer  de  poitiirr. 

Vattitude  est  pittoresque  et  essentieUemc&t  re- 
lative au  beau.  Elle  est  belle,  gracieuse,  élé- 
gante, admirable.  La  poifure,  de  son  cêté,  est 
relative  au  bien ,  physiquement  ou  moraknieatt 
c'est-à-dire  qu'elle  est  commode  ou  incommode, 
modeste  ou  indécente.  Sans  compter  que  attiiudt 
conserve  toujours  son  caractère  spécial  par  lequel 
il  convient  seul  quand  on  considère  les  choses  an 
point  de  vue  de  l'art.  Un  honmie  se  plaindra  d'ê- 
tre dans  une  poelure  forcée  et  contrainte,  qui  le 
met  mal  à  l'aise;  la  critique  reprochera  à  unar* 
tiste  d'avoir  donné  à  ses  personnages  une  attitude 
forcée  et  contrainte,  c'est-à-dire  maniérée.  «Li 
principale  beauté  de  ce  portrait  de  Verres  coo- 
siste  à  peindre  un  préteur  du  peuple  romain  dus 
Vattitude  où  le  représente  Cicéron,  appuyé  non- 
chalamment sur  une  femme....  Verres  paraisaat 
en  cette  indigne  poiture  semble  braver  la  biea* 
séance  publique.  9  Roll. 

Toutes  les  fois  qu'en  écrivant  on  veut  rqué- 
senter  à  l'imagination  et  faire  comme  un  portrait 
ou  un  tableau ,  le  mot  attitude  doit  être  préféré, 
c  Son  enjouement,  sa  douceur,  sa  figura  agréa- 
ble m'ont  laissé  de  si  fortes  impressions  que  je 
vois  encora  son  air,  son  regard,  son  altitade.* 
J.  J.  «  Elle  brodait  près  d'une  fenêtre.  Son  ellî- 
Ittde  était  gracieuse,  sa  tête  un  peu  baissée  lais- 
sait voir  la  blancheur  de  son  cou  ;  ses  cberenx, 
relevés  avec  élégance ,  étaient  ornée  de  fleurs....* 
Id.  c  L'homme  se  soutient  droit  et  élevé ,  son  etH- 
tude  est  celle  du  commandement ,  sa  tête  regarde 
le  ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dignité,  s  Bnrr.— 
Hais  on  se  servira  de  posture  quand  il  s'agira  de 
déterminer  si  on  est  debout,  assis,  à  genou,  ap- 
puyé sur  un  bâton ,  couché ,  et  coudié  de  telle 
ou  telle  manière  bonne  ou  mauvaise,  sans  pré- 
tendre faire  une  image.  Mme  de  Sévigné  et  Vol- 
taire remarquent  que  la  posture ,  qu'on  est  obligé 
de  prendre  pour  écrire,  «  fiait  mal,  tue  la  poi- 
trine. »  C'est  ainsi  qu'on  doit  parler.  Mais  on  peut 
rendre  par  attitude  cette  manière  de  tenir  le 
corps,  dans  le  cas  où  on  veut  la  peindre.  «  Un 
peintre  arrive  chez  moi;  il  me  trouve  écrivant 
devant  votre  portrait;  il  me  peint  dans  cette  atti- 
tude* »  Volt.  C'est  très -improprement  que  J.  J* 
Rousseau  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Tonte 
autre  attitude  que  celle  de  me  tenir  droit  mi 
suffoque.  » 

De  plus,  les  personnages  mis  en  spectacle  par 
la  peinture  et  la  sculpture  étant  presque  tov^oan 
montrés  en  action ,  ou  plutôt  comme  allant  faire 
quelque  chose ,  cette  nuance  reste  toujours  à  of- 
titude  :  d'autant  plus  qu'elle  résulte  aussi  du  sens 
étymologique  de  ce  mot  :  aptitude  signifie  dispo- 
sition à  faire  quelque  chose.  On  dira  donc  l'oltt- 
tude  et  non  la  posture  d'un  lutteur ,  d'un  homme 
qui  a  le  bras  levé  pour  frapper  ou  les  bras  ouverts 
pour  embrasser,  c  Charles  XII,  frappé  à  mort, 
avait  eu  la  force  de  mettre  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée ,  et  était  encore  dans  cette  attitude,  k 
ce  spectacle,  etc.  >  Volt.  «  En  disant  ces  mots, 
il  se  lève  et  s'avance  dans  Vattitude  d'un  homme 
qui  allait  se  précipiter.  »  Id.  «  Les  vainqueurs 
érigèrent  à  Pliilopémen  une  statue  de  bronxe  où 
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ib  k  repréflentaient  dans  la  même  aititude  dans 
laqoêUe  il  avait  tué  le  tyran.  >  Roll.  —  Mais 
fottien  se  dit  du  corps  tel  qu'il  est,  simplement, 
et  sans  rapport  à  ce  qu'il  est  sur  le  point  de  faire, 
ni  aux  passions  qui  l'animent,  c  Le  corps  de- 
■leuie  comme  immobile  et  dans  la  même  posture.» 
Mal.  «  Virgile  prétend  qucT  Thésée  est  assis  pour 
jamais  sur  une  chaise,  et  que  cette  poiiwn  est 
son  supplice.  >  Volt.  «  Il  s'appuya  le  front  sur 
son  bâton  et  demeura  plusieiHs  moments  en  cette 
pofture.  »  S.  S.  «  On  place  le  cadavre  dans  la  po9- 
ture  d'un  homme  qui  est  assis  les  mains  appuyées 
sur  les  genoux.  >  Buff. 

Enfin,  autant  sont  relevés  les  arts  qui  ont  d'a- 
bord adopté  Fexpression  oflihide ,  autant  sont  bas 
ceux  qoi  font  un  fréquent  usage  des  mots  termi- 
nés en  «re.  C'est  pourquoi  Voltaire  dit  avec  rai- 
son, à  propos  d'un  vers  de  Corneille  :  «  Le  mot 
de  po$hif€  n'est  pas  assez  noble.  >  <  ToHwre  gro 
tesqoe,  biiarre,  extravagante  ;  potfi«res  de  bate- 
leur, de  baladin.  »  Acad.  —  c  Les  grues,  natu- 
rellement assez  disposées  à  la  lutte ,  conune  il 
parait  par  les  aUiiu^  où  elles  se  jouent ,  les 
BouTemenls  qu'elles  affectent,  et  à  l'oràre  des  ba- 
tailles, par  celui  même  de  leur  vol  et  de  leurs 
départs,  sa  défendent  vivement  :  mais  les  singes 
refiainent  sans  cesse  au  combat  ;  et  comme  par 
leurs  stratJtgèmes ,  leurs  mines  et  leurs  postures , 
ils  semblent  imiter  les  actions  humaines ,  ils  pa- 
laissent  être  une  troupe  de  petits  hommes  à  des 
gens  peu  instruits,  s  Buff. 

▲TTtAYER,  HAPPER,  GRIPPEB*  Chacun  de 
ces  verbes  contient  l'idée  de  saisir  et  la  modifie  à 
la  manière. 

attraper,  c'est  prendre  i  une  frappe,  à  un 
piège,  simplement;  ou  c'est  mettre  en  Irappe, 
dans  le  piège,  un  animal,  après  avoir  cçuru 
après, ad.  Happer  se  dit  d'abord  de  l'action  d'un 
chien,  qui  saisit  prestement  et  avidement  ce 
fu'on  lui  jette  ou  ce  sur  quoi  il  se  jette.  Gripper, 
jouer  de  la  griffe ,  signifie  uniquement ,  au  pro- 
pre, l'action  du  chat,  de  celui  des  animaux  que 
Lafontaine,  après  Rabelais,  appelle  grippe-mi- 
aoiid,  le  mtnel  ou  le  minaud  qui  grippe.  Dans 
l'i^R^ide  iraveeiie ,  Enée,  ayant  trouvé  le  rameau 
d'or: 

n  Tarracha  d'aussi  bon  coeur 

Qu'un  chien  ou  qn*an  chat  pille  ou  gri/fpe 

Un  morceau  de  chair'  ou  de  tripe.    &uRa. 

Et,  pour  en  finir  tout  de  suite  avec  gripper ,  ce 
rerbe ,  au  figuré ,  a  pour  caractère  parfaitement 
distinctif  son  manque  absolu  de  noblesse  :  c'est 
un  terme  populaire. 

Pour  ce  qui  regarde  attraper  et  happer,  mots 
appartenant  au  langage  commun  et  moins  res- 
treints dans  leur  application ,  on  attrape  ce  qu'on 
sa^t  adroitement  ou  en  l'atteignant  i  la  course , 
et  on  happe  ce  qu'on  saisit  brusquement ,  tout  à 
coup,  à  {'improviste.  Attraper  implique  ce  que 
happer  exclut ,  l'idée  de  temps ,  de  préparation , 
d'exnbftches  ou  de  poursuite  :  on  parvient  à  attra- 
per; on  happe  soudainement ,  à  l'instant.  Le  re- 
nard attrape  la  proie  qu'il  guettait,  et  la  gen- 
darmerie des  voleurs  qu'elle  poursuivait;  mais 
rhirondelle,  dans  son  vol ,  quitte  un  insecte  pour 
courir  i  un  autre ,  et  en  happe ,  en  passant ,  un 


troiûème  (Buff.)  ,  et  de  même  un  age::t  de  po- 
lice happe  un  filou  qu'il  rencontre ,  qui  lui  tombe 
inopinément  sous  la  main. 

«  Le  lièvre  eut  beau  ruser,  les  chiens  l'aura- 
p^eni.  9  AckD.  «  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien 
(à  don  Juan)  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles.  •  Mol. 
c  Les  sauvages  qui  vont  à  la  chasse  de  l'orignal 
poursuivent  ces  animaux ,  qui  sont  aussi  légers 
que  des  cerfs ,  avec  tant  de  vitesse  qu'ils  les  las- 
sent et  les  attrapent.  >  Buff.  «  Les  grives  man- 
gent aussi  des  insectes ,  des  vers  ;  et  c'est  pour 
attraper  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies, 
qu'on  les  voit  courir  alors  dans  les  champs  et 
gratter  la  terre.  >In. 

c  Toutes  les  hirondelles  vivent  d'insectes 
qu'elles  happ«nl  en  volant.  >  Buff.  c  Le  pélican 
mange  de  côté ,  et  quand  on  lui  jette  un  mor- 
ceau ,  il  le  happe.  »  In. 

An  pied  du  lit  se  tapit  le  malin. 

Ouvrant  la  griffe  ;  et,  lorsque  Tame  échappe 

Pu  corps  chétif ,  au  passage  il  la  happe.  Volt. 

Comme  un  oiseau  de  couleur  bleue , 

Que  l'on  appelle  un  martinet. 

Nage  de  l'aile  i  fleur  de  Tonde; 

Et  puis  tout  i  coup  son  fond  sonde  « 

Afin  de  prendre  an  dépourvu 

Un  petit  poisson  qu'il  a  vu. 

Et  puis,  l'ajant  happé ,  le  croque.  Scian. 

ATTRIBUER,  IMPUTER.  Rapporter  une  chose  à 
une  autre  comme  ayant  été  produite  par  elle. 

1*  Alfrthiier,  aUrthuere,  fnhuere  ad,  donner  à, 
assigner  à ,  est  le  terme  général  :  on  attriime  aux 
choses  et  aux  personnes.  ImptUer^  imputare, 
c'est^-dire  porter  en  compte ,  de  putare ,  comp- 
ter, calculer,  apprécier ,  estimer,  est  particulier; 
on  n'tmputo  guère  qu'aux  personnes,  aux  êtres 
qui  sont  eomptablei  ou  responsables,  sur  le 
compte  desquelles  on  peut  mettre  les  choses,  aux 
agents  libres.  On  attnhu  un  phénomène  à  telle 
cause  ;  on  t'mpule  une  faute  à  quelqu'un.  On  aP' 
trxbue  la  cause  d'un  changement  à  ceci  ou  à  cela 
(J.  J.);  on  tmpu(e  tel  ou  tel  crime  à  un  accusé 
(Màrm.).  On  attribue  un  malheur  au  sort  ou  à 
Dieu ,  qui ,  bien  que  personnel  et  libre ,  n'a  pas 
de  compte  à  rendre;  on  impute  un  malheur  k 
l'imprudence  ou  k  l'incapacité  d'un  homme.  «Les 
malheurs  de  Cépion  furent  allnhu^  à  la  ven- 
geance des  dieux....  Les  historiens  imputent  k  sa 
témérité  et  à  son  arrogance  la  sanglante  dé- 
faite des  Romains  par  les  Cimbres.  »  Boll. 

2*  Attribuer  se  prend  bien  aussi  dans  le  sens 
propre  d'imputer  ;  on  attribue,  comme  on  impute, 
telle  chose  à  une  personne.  Mais  ce  qu'on  otlrthue 
est  indifférent,  n'est  ni  bon  ni  mauvais;  au  lieu 
que  ce  qu'on  tmpute  est  louable  et  plus  souvent 
encore  bl&mable.  On  attribue  une  chose  k  quel- 
qu'un qu'on  regarde  comme  en  étant  la  cause  ou 
l'auteur,  un  livre,  par  exemple;  on  lui  impute 
une  chose  dont  on  lui  accorde  le  mérite  ou  dont 
on  lui  applique  le  démérite ,  et ,  par  exemple ,  un 

libelle. 

3*  Quand  attribuer  est  aussi  relatif  à  la  valeur 
des  choses,  il  se  prend  en  bonne  aussi  bien  qu'en 
mauvaise  part  :  «  Attribuer  tous  les  défauts  d'Ho- 
mère à  son  siècle  et  toutes  ses  beautés  k  lui 
seul.  »  Mark.  Mais  imputer  se  dit  plutôt  de  cho- 
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se»  'i)QtQV?;i»ês  at  Mtiaaâbf e^  :  on  oHriMte  nné 
borme  on  une  m&^aiisé  âciicfh ,  de!(Teftii!r  ôomme 
•^'es  YÎccs  ;  on  impute  une  Dûauvaise  action  plutôt 

.    qu^ltite  bonn« ,  Aèk  Vi^è^  plûftét  qtié  dés  vertus. 

*  C'est  qnUihpaier  l^igfirffle  ^rfnÂtlvetneht  nièttre 
sur  le  compte-,  et,  p^r  côtfséquent,  s^ug^icfeiïtèr  la 
dette  ou  la  charge.  «  Non^  né  poutontis  |ugèr  dés 
mceurs  de  J.  C.  que  pat  là  conduite  qu'cfn  lui 
attrUInte,...  Ses  érangélistës  né  lui  irAipùtèni  d'au- 
tre action  d'homme  violent  et  emporté  (fue  celle 
d'avoir  battu  et  éhas^  les  mafchinds  de  bétes  de 
sacrifice.  »  Volt.  «  Si  parmi  mes  auditeurs ,  dit 
Socrate ,  Il  s'eft  trouve  qui  deviennent  hoiinêtés 
gens  ou  malhonnêtes  gens ,  il  ne  faut  ni  m'atfrt*- 
huer  la  vertu  des  uns ,  dont  je  ne  suis  point  la 

^  cause ,  ni  m'tmputer  les  vices  des  autres ,  aut- 
qUels  Je  n'ai  point  contribué.  »  Roll.  «  On  Hnpu- 
ta^  ce  défaut  (défont  d'esprit  des  Béotiens)  à  la 
grossièreté  de  l'air  du  pays,  comme  aussi  l'on 
attribuait  la  délicatesse  du  g6ût  des  Àthéntehs  à 
la  subtilité  de  l'air  qu'ils  respiraient.  »  în. 

4'  On  àttribiie  plutôt  avec  raison;  oh  impute 
plutôt  à  tort,  d'un  manière  putative^  ou  au 
moins  détournée  et  conjecturale,  a  Notre  coeur 
(en  pratiquait  la  piété)  se  sent  déchiré  entre  ces 
efforts  contraires.  Mars  il  serait  bien  injuste 
d'imputer  cette  violence  à  Dieu ,  qui  iiou«  attire , 
au  lièù  iè  Vàttribuér  an  monde ,  qui  nous  re- 
tient, y  pasc. 

ATniiSTÉ ,  C0NTRÏ8TÉ  ;  —  AFFLIOè,  VA(9É , 
MdRtfWÊ.  F^gùibleihent  àfltecté; 

Attristé  et  cofi&isté  diffWent  bien  de%  trOi« 
mots  Suivants.  Ils  exprimant  un  état  •gênértil  de 
langueur  causé  par  des  maut  éloignée  où  imper- 
sonnels, état  dans  lequel  rftnrt  est  seulemeht 
rèndile  mélancolique  et  peu  expansive.  Affligé, 
fâché  et  mortifié  désignent,  au  contraire ,  un  état 
accidentel  de  malheur  ou  de  douleur  produit  |)ar 
d^  maux  présents,  personnels,  dont  Tftme  est 
frappée ,  qui  la  blessent ,  la  tourmentent ,  là  dé- 
solent. L'homme  attristé  ou  centriste  est  sombre , 
pensif,  absorbé  en  lui-même,  songeant  à  des 
maùi  passés  ou  possibles  ou  qui  ne  le  regardent 
qu'indirectement-,  l'homme  affligé,  fâché  ou  mor- 
tifié vient  de  recevoir  un  coup  très-sensible  qui 
le  fait  souffrir ,  qui  détruit  sa  satisfaction  parti- 
culière et  intérieure.  On  est  attristé  ou  eontristé 
par  des  isoùvenirs ,  par  des  idées ,  par  des  événe- 
ments publics  où  par  des  attires  auxquelles  on 
veut  bien  prendre  part;  on  est  affligé ,  fâché  et 
mortifié  par  suite  de  revers  ou  de  traitements 
<(u'on  éprouve  soî-rtiême  actuellement  et  dont  on 
ressent  une  vive  peiné. 

Attiristé éx  eontristé ,  ayant  même  radical,  ont 
Àé  distingués  l'un  de  l'autre  dans  la  première 
partie,  p.  135. 

Affligé  suppose  un  mal  considérable  qui  abat  et 
accable;  fâché  n'annonce  qu'un  déplaisir,  un  re- 
gret, un  lêgé'r  chagrin  qui  contrarie,  qui  pique; 
mortifié  exprime  un  violent  déplaisir ,  une  grande 
amertume  provenant ,  d'ordinaire ,  d'une  atteinte 
portée  à  ramoùr-proprê. 

Un  Ibdmme  bien  affligé  est  navré,  Inconso- 
lable; un  homme  bien  fâché  est  dépité;  un 
homme  bien  moriifii  est  dévoré  intérieurement. 

On  est  affligé  de  la  perte  de  ce  qu'on  aime , 


d'une  maladie  dangèféCAfe,  ift^ik  rentwftwin 
de  fortune,  d'une  gfandè  dfa^r&ce,  dNin  éevp 
,  quelconque  de  l'adversité,  des  miisèrés  etd«  1i)«s 
les  grands  malheurs  qui  peuvent  ^frivél'  èneéttè 
vie.  «  Peut-on  conéoler  les  affligés  od  tAitêi  leb 
larmes  sont  essuyées  7  »  Boss.  «  Coudé  lit  vfttàî 
atfx  ennemis  que  la  Frlnce  pottvait  être  to^at  »lè 
foiji  affligée  et  victorieuse ,  dans  la  désolfltioà  «t 
en'  état  de  leur  donner  la  loi.  »  Bouho.  «  M.  dl 
Ltirochetoùcauld  a  perdu  sa  traie  liiM,  ddot  il 
est  véritablement  affligé  ;  je  l'en  ai  tu  pleakvr 
avec  une  tendresse  qui  me  le  faisait  ado#er.  >8t?i 
c  Le  comte  de  Brienne  ayant  péhhi  sa  f^miM)  «i 
fut  si  affligé  que  son  esprit  s'aliéna.  «  Yolî. 

On  est  fMié  d'une  petite  perte ,  d'un  teal  lé^ 
qu'on  aurait  pu  empêcher  ou  prévenir,  èe  lo« 
ce  qui  ne  fait  pas  plaisir,  de  tout  be  dbnt  cm  n'est 
pas  bien  aise,  de  tout  ce  qu'on  fait  à  regret, 
d'un  contre>temps ,  d'une  indisposfiion.  è  Jesoii 
fâch:é  de  Findisposition  de  cette  Ëminëncê  :  il 
faut  espérer  que  ce  ne  isera  rien.  »  Boss.  «Jfe 
suis  plus  fâché  que  vous  de  ne  pouvoir  vMs  aller 
voir.  »  In.  kt  n  n'en  ftit  ni  aise  ni  fdcW.  »  Ô.  S» 
«  Montre^  toujours  à  ses  élèviss  ufte  eontMaiic» 
'sévère  fet  fâchée.  ^  Voti-. 
Si  vous  hvtk  fiché  de  cette  pfrêfé^eé, 
SI  mon  petit  neiraet  voin  donne  quelqub  ennoi, 
Que  n'arei-vout  appris  i  damfer  comme  hn?  Im. 

fiecTOR.  ^        . 

Ah  I  monsieur  qu'elle  eii  bdiè  ! 
Et  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  vohr  raccroché  1 

YAÙàii. 
A  te  dhre  le  Vràl,  je  n'en  txxh  ^ftéA, 

Gomment  I  quelle  firoideur  8*empare  de  voire  Iffle! 

On  est  mo^lf/î^d'unte  déhiite ,  d^lh  toanq^effé- 
gards ,  d'un  rtefus  d'hotoneuh,  d'tin  dédain,  dHiae 
ironie,  d'un  a^ht,  dè«s  fautes  <}u'bn  a  cem- 
misés,  leh  tafat  qu'elles  décèlent  l'imperfecHoi/ 
la  faiblesse.  «  L'amoulr- propre  }n&riifié.  >  Bw. 
<c  Ne  reviendVait^il  pas  au  même  de  léaofaofr  à 
toute  hauteur  et  à  toute  fierté,  et  de  se  traiter 
tous  avec  une  mutuelle  bonté ,  qui  >  aVee  l'avan- 
tage de  n'êtrfe  jamais  moffifiés ,  nous  procu^^it 
un  aussi  grand  bien  que  celui  de  ne  Ikiorftfler 
personne?  ■  Labr.  «  On  pouvait  jwgèr  piter  l'W- 
gueil  des  rois  de  Perse ,  toujours  vainement  fciefr- 
iifiés  par  leurs  défhiies  ,  qu'ils  ^fédpiteraient 
leur  cnute  en  donnant  toujoui^  des  batailles.  » 
MoNTBSQ.  «  Un  prince  aussi  orgueilleut  qu'An- 
tîochus  dut  être  bien  Wiofh'/W,  quand  il  vit  sa  pré- 
tendue grandedr  humiliéfe ,  anéantie  et  (Jouterte 
d'opprobre  par  ce  traité.  »  Boll.  «  Je  suis  mor- 
tifia ^  en  qualité  de  Français,  d'hoinme,  d'être 
pensant ,  de  l'atfront  public  qu'on  vient  de  faire 
aux  mœurs.  *  Volt.  *«  Peut-être  que  It»  rcîBto 
auraient  été  mortifiés  dé  voir  cette  souvciraîné 
dignité  (de  tribun  militaire)  ehtrer  da^s  tôut^ 
autre  famille  plébéienne ,  avant  que  la  Kur  en 
eût  été  honol"ée.  »  Vkbt. 

AUGMENTA,  CSROtfRfe.  ÏTevénir  pîtft  grSûd 
ou  plus  considérable,  gagnet  en  (JuWitîté ,  êproh- 
ver  un  changement  en  pltfs. 

Ces  mots  diffèrent  à  peu  Jirès  cdmilie  W^i^- 
ter  et  acérdître.  Augmenter ,  latin  ïiu^ere,^1foÛt 
racine  au'g  ou  auc ,  d'où  vient  aussi  nôtre  iJrt|*>" 
sition  avec,  laquelle  marqite  addition  ou  atÂs- 
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non.^  Gmt  U  égalenuDl  te  sou  propr*  ià^augmen- 
ter ,  el  c'ûsi  pourquoi  09  verbe ,  pids  .actif  emoii , 
est  aynonyme  à^ajernler,  Croitrê^  quelle  qu'en 
soit  Tétymologie ,  s'est  dit  primitivemeiit  et  se  dit 
eDCOfe  proprement  des  animaux  et  des  plantes, 
qui  grasBÎBasnt  et  grasdissent  par  la  imtiitia&  «n 
détendant  éa  dedans  an  dehors. 

In  eonséquense ,  ios  cbosas  augmmient  par 
addition  et  croiitenl  par  déyeloppement.  UmAOu- 
relle  quantité  survient  dansée  qui  augmente  ;xe 
qui  enêt  prend  un  nouveau  degré  id^iteDsîDn , 
d'éUnnâonea  de  vigueur^  Le  waaàm ,  la  malti- 
tBd&,  k  Ibult,  «upinafiMu^;  le  xoneours,  Vaf- 
ftuenee,  la  'foaea,  l'odeur,  la  'eHesse  erolsteiif. 
La  iDÉDénBK  aafjrmenlsH»,  atio^est'par  juarta- 
position;  hs  êtres  organisés  et  mants  erojstenf , 
et  c'est  par  intos-^sn^ception  (Boff.). 

< Â  fflHure  que  la  gndsse  aupmeiiff,  lapeau 
s'élBad  timroit.io  6qtv.  Le  tasid'un  «vare  4>ug' 
aMRHr  (Gonn.);  lH>iBlnre  trêit  ven  le  soir  (Laf.)- 
c  A  nenire  que  les  Mena  QUgmmtnit ,  rapbition 
eniL  >  61R.  — 

Jmc  Ma%len«cn  mfai  doU  Mugmmmr.  ¥sk.t. 
<  n  sentait  crpUr e  tous  les  joui»  son  tsiédit  et  sa 
o^iufedion.  »  Boas.  —  «  Selon  B)mcui«  ,  parmi  les 
oknes,  lea  uses  diminuent ,  les  autres  tm^men- 
tmU  des  àéAaàn  de  «elles  qui  sont  diminuées.  -» 
PlÉir.  m  Les  êtres  pensants  eroiMent  en  periéoiion 
l0iR{n'iis««riem^e  quel^e^igaonmoa ,  ouquils 
9e  tirent  de  quelque  enear.  s  i». 

Ou  dit  bien  des  -ffidnesolioses  qu*ell0B  tmffmm 
taa  eu  qàWes  ero^sseiif ,  suvrailt  qu'on  oensi- 
dère  le  «Rangement  qui  s^père^  en  "elles-mèmas 
oosune  canaé  par  quelque  ohese  d'extèneur,  qui 
?ient'y  4<^uter,  ou  comme  VéSei  d'un  ^principe 
intéHeur  de  ^  ou d^aetvrité.  La  rivière  oMfmefito 
par  ranivde  d'une  nouvelle  quantité  d^u ,  à  la 
snitedte  orage  ou  de  la  fbnte^es  neiges;  «lie 
(toCr  qaaad  elle  grossit ,  ou  qu'elle  hausse  uomme 
d'eUe-ménie ,  sans  aucune  cause  extérieure  appa- 
note.  •Ta  sédition  ou^ente,  quand  de  nou- 
Twa  séditieux  se  joignent  aux  premiers;  elle 
eiull,  lorsque  les  séditieux  âettenuent  phas  ar- 
daoft. «  BooB.  De  même,  des  dllflcukés,  des 
matR,  den  bruits  amgmmêmii^  en  devenanl  plus 
sonbieaK ,  «l^eroitiefa  «n  devenant  |Aus  intenses 
etpim  fiarls. 

Quand  on  parle  des  «eittimexits  et 'des  paa- 
BODB,  on  dit'plulftt  'qalls  icrolMeAt,'à  cause 
de  f  analogie  qui  -existe  entre  l'âme  <ft  le  oorps , 
et  païue  «que  'ce  «ont  'les  ^dévetoppemeiits  'du 
piiDcipa  ^actff  t{ui  nous  nuime.  Cependant  on 
se  sert  €aHgmen9er  lorsqu\m  exprime  la  cause 
de  œ  ndoiibleSBeat ,  et  que  cette  tause  ett  'eoTté- 
ne«9a.«^L^niour  ouj/mefile *par  les  obstacles.* 
Com.  <  On  Teçdt  si  bien  les  soEfors  de  Psydhé 
qae  leur  déplaisir  en  wffrwfUa  de  moitié.  -»  Laf. 
xVoa  enthousiasme  Tèpublicain  augmenta  par 
l'aecocil  que  Je  reçus  à  Ôenève.  »  'J.  I. 

D'antre  pan ,  Vidée  d*ou^in?ntef  est  jflus  éten- 
due et  plus^vague;  celle  de  cfof ^e,i>lns  restreinte 
et  ^s  prédse.  VaoifmertUUim  peut  consiïfteT 
dans'uneaddfHion  en  poids,  en 'valeur,  en  nom- 
bre, ou  entoute^autre  quantité  :  c'est  loe  que  le 
ootnicjimentmi'indique^asiMïr  lui-même,  et 
et  qu^mast  souvent  obligé  d'indiquer  par  d'au- 


tres mots  (a«tfmenler  de  poids,  de  prix,  de  vo- 
lume)^ à  moins  que  la  nature  des  choses  dont  on 
parie  ne  montre,  suffisamment  de  quelle  tgnn- 
deur  ilest  question:  les  denrées  ouftnenient, 
c'est^-dirB  de  :pni,  OroUre  a  toujours  par  ini- 
même  un  sens  déterminé  et  complet.  On  sait  .^fue 
la  choso  qui  ero4i  se  déveli^pe  cemme  les  étms 
vivants,  suivant  tantes  les  dimensions,  et  gagne 
en  force  et  en  solidité  ;  il  n'est  besoin  de  rien  dite 
de  plus  pourse  Inae  «omprendse. 

Enfin,  ^Mpmenlsr  n'exprime  pas  k  manièM 
dont  se  fait  l'action  qu'il  signifie;  mais  erolare 
annonce  tot^jours  tm  progrès  lent  et  insensible. 
'Le  froid,  la  pluie,  les  vents  avgmenlenl  et'diari- 
Buent;  l'omlve,  la  lune,  les  jours  eroittent  et 
décroissent.  «  Votre  richesse  auj/mcnfe  tout  d*un 
coup  par  un  héritage;  elle  eroit  successivement 
par  l'économie.  »  Roua.  «  L'amour  qui  eroit  peu 
à  peu  et  par  degréa  ressemble  beaucoup  à  l'ami- 
tié. »  Labii. 

1*  A17Qlf1S!fTBR,  AOGROITIIE;  —  2*  AflUANDHI, 
ÈnSRDRB;  ^  8*  GROSSIE ,  ENFLER.  Ces  verbes 
se  rapportent  tous  i  la  quantité  ,  et  signifient  j 
ajouter,  la  rendre  plus  considérable,  opérer 
dans  les  choses  un  changement  en  plus. 

Mais  oui^ment^r  et  oc^rolCre  sont  plus  relatif^ 
à  la  quantité  arithmétique;  agrandir  et  étendfB 
le  sont  uniquement  à  la  quantité  géométrique; 
gronif  et  enfler,  à  la  quantité  physique.  On 
augmerth  ou  on  ocarofl  œ  qui  a  peu  de  parties  ou 
de  force  et  d'intensité;  on  agrandit  et  on  ¥tên& 
ce  qui  occupe  peu  d^espace;  on  grotsit  et  on  en/le 
ce  qui  a  peu  de  volume.  On  augmente  ou  on  00- 
eroit  un  nombre ,  une  somme ,  un  traitement;  on 
agrandit  ou  on  étend  la  sphère  ou  le  cercle  de 
ses  connaissances  ;  les  pluies  groesiesent  ou  enflent 
une  rivière ,  des  remarques  grosstsfent  ou  enfknt 

un  livre. 

Avgmenlter  et  crccroifre  ne  réveillent  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  sensible  particulière;  ce 
sont  des  termes  généraux  et  abstraits  :  ce 
qu'on  augmente  ou  occrott  gagne  numérique- 
mont  en  parties  ou  en  degrés.  Agrandir  et  rten- 
dre  rappellent  les  dimensions  de  l'espace ,  et  "ce 
qu'on  agrandit  ou  étend  franchît  les  limites  du 
lieu  qu'il  occupait,  est  porté  au  delà.  Romxrtus  iet 
Tatius  augmentèrent  le  "nombre  des  'patriciens , 
et  agrandirent  la  vîlle  désormais  tr^p  étroite 
(KoLL.).  «  Rome  s^alppliqua  à  augmenter  leurs 
revenus  (des  alliés) ,  et  i  étendre  leur  domaine;» 
iD.  Vu  homme,  Tavi  de  son  -abondance,  veut 
augmenter  sa  dépense ,  et  txgrandir  ses  grenfers 
(Boss.).  GrotHr  et  etifTer  tout  naître  TMée  de 
quelque  chose  d*asscz*mince  apparence  4  quoi  «m 
donne  par  accttmulrftion  une  sorte  d'aboadanse, 
de  plénitude,  de  réplétron,  de  rotondité,  él, 
comme  on  dit,  du  tsorps.  Au  lieu  &augmeniir\» 
trésor  de  la  science,  des  savants  ne  fant -qtfan 
grossir  le  volume  (Hauv.). 

f  Augmenter ,  occroUre. 

La  première  différence  entre  ces  deux  yeAm , 
c'est  que  l'un  marque  addition  'et  l'autre  dévelop- 
pemetrt.  tjuand  on  augmente  tm  objet ,  tn  Veit 
pas  lui  qui  augmente;  on  lui  joint  des  objets  du 
même  genre  avec  lesquels  il  forme  une  plus 
grande  somme,  un  tout  plus  complet.  Quand  on 
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aeeroii,  raugmentati<Hi  se  trouye  dans  Tobjet 
lui-in6me  dont  Ténergie  est  portée,  i  un  plus 
haut  degré.  Le  premier  appelle  l'attention  sur 
des  parties  ajoutées;  le  second  présente  Tidée 
d'une  seule  chose  qu'on  fait  pousser,  croître, 
qu'on  fortifie ,  à  laquelle  on  donne  plus  de  yigueur 
ou  de  puissance.  On  augmente  ses  richesses  en 
en  ajoutant  de  nourelles  à  celles  qu'on  possède 
déjà;  on  les  accroît  en  faisant  fructifier  celles 
qu'on  possède  déjà  et  qui  sont  conune  un  germe. 
On  augmente  ses  jouissances  en  les  multipliant  ; 
on  les  accroît  en  les  rendant  plus  vives  sans  les 
rendre  plus  nombreuses.  On  augmetite  sa  gloire 
quand  on  y  en  ajoute  une  nouvelle ,  et  on  Toc- 
croit  quand  on  la  développe.  «  Cette  année ,  on 
nemma  pour  la  première  fois  six  préteurs  à  cause 
de  VaugmentaUon  des  provinces  et  de  raccroûte- 
ment  de  l'empire.  »  Koll. 

En  second  lieu ,  augmenter  exprimant  particu- 
lièrement ce  qu'on  ajoute  en  poids,  en  valeur, 
en  mesure,  en  nombre  et  en  toutes  sortes  de 
quantités  est  ordinairement  accompagné  d'autres 
mots  qui  complètent  sa  signification  et  détermi:> 
nent  formellement  de  combien  est  l'addition.  Ac- 
croître a  par  lui-même  un  sens  complet.  Dire 
qu'un  homme  a  accru  son  bien ,  c'est  dire  qu'il 
s'est  enrichi,  et  l'esprit  satisfait  n'en  demande 
pas  davantage  ;  on  dira  bien  qu'il  a  accru  son  pa- 
trimoine de  beaucoup  ou  de  moitié ,  mais  jamais 
on  n'y  met  une  plus  grande  précision.  Au  con- 
traire ,  il  faut  se  servir  d'augmenter  toutes  les 
fois  qu'on  veut  exprimer  mathématiquement  de 
combien  est  la  quantité  ajoutée.  On  augvnente  un 
régiment  de  deux  bataillons  ;  Tarquin  augmenta 
les  sénateurs  jusqu'au  nombre  de  troi:»  cents 
(Boss.).  On  change  la  valeur  d'une  fraction  en 
augmentant  ou  en  diminuant  ses  deux  termes  d'un 
même  nombre.  Par  ce  dernier  exemple  on  voit 
qu'atc^menter  est  seule  de  mise  en  arithmétique. 
Annibal  en  passant  par  les  Gaules  avait  accru 
son  armée ,  c'est-à-dire  qu'il  l'avait  fortifiée ,  ren- 
due plus  puissante  ;  c'était  bien  par  l'addition  de 
nouveaux  soldats ,  mais  ce  n'est  point  cela  que 
l'on  veut  faire  ressortir,  autrement  il  faudrait 
employer  augmenter^  surtout  s'il  s'agissait  de 
déterminer  le  nombre  des  soldats  qui  vinrent  se 
joindre  à  ceux  d'Annibal. 

Accroître  vient  de  croître ,  qui  primitivement 
ne  s'est  dit  que  du  corps  humain  comme  on  le 
voit  encore  dans  le  mot  exeroUsance  ,  et  qui 
dérive  du  grec  xpia; ,  chair.  Accroître  doit  donc 
toujours  marquer  une  augmen^tion  lente  et 
progressive.  «  On  a  vu  ses  biens  accrue  naturel- 
lement par  un  si  long  ministère  et  par  une  pré- 
voyante économie.  »  Boss.  «Le  vaudeville  passe 
de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant.  > 
BoiL.  c  Cet  amour  s'est  longtemps  accru  dans  le 
silence.  Ce  n'est  point  un  secret  de  deux  jours.» 
Rac.  «  Mes  ans  se  sont  accrus.  »  Id. 

Augmenter  se  dit  bien  de  la  nature  morte  et 
simplement  numérable;  accroître  se  dit  mieux 
de  ce  qui  est  doué  de  vie,  de  vigueur,  de  tout  ce 
qui  a  en  soi  un  principe  de  développement ,  de 
tout  ce  qu'on  peut  se  représenter  comme  capable 
de  grandir,  d'arriver  à  un  état  florissant ^  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé ,  et  comme  susceptible 


d'être  nourri ,  vivifié ,  activé.  Aussi  aeenUfe 
s'emploie  particulièrement  bien  au  figuré  en  pa^ 
lant  de  la  puissance ,  de  la  gloire ,  de  la  réputa- 
tion, de  l'autorité  et  en  général  de  toutes  les 
passions.  Voltaire  dit  quelque  part  «  qu'il  a 
augmenté  des  trois  quarts  le  village  de  Ferney;> 
et  il  écrit  à  l'impératrice  de  Russie:  cYotn 
empire  est  dans  la  vigueur  de  son  acerotsu- 
ment.  9 

2*  Agrandir ,  étendre. 

On  agrandit  selon  les  trois  ^mensioiis;  <m 
étend  selon  «ne  seule.  Agrandir ,  c'est  changer 
en  plus  ce  qui  est  petit,  donner  du  large  à  oe 
qui  est  étroit,  resserré,  en^uasser  plus  d'espace 
dans  tous  les  sens ,  rendre  plus  vaste  ou  plus 
spacieux  ;  étendre  c'est  agrandir  au  loin ,  pooaser 
loin ,  reporter  plus  loin  les  limites ,  on  ^leiid  ce 
qui  est  court,  oe  qui  «  peu  de  longueur.  L'ac- 
tion ^'agrandir  se  fait  en  empiétant  dans  toutei 
les  directions;  celle  d'étendre  a  lieu  en  pointe 
et  dans  un  sens  unique.  On  agrandit  un  ùsàn, 
une  ouverture;  on  ^end  une  allée.  Un  hpn. 
agrandit  son  terrier  sans  V étendre  et  lui  doonant 
plus  de  capacité;  il  Vétend  sans  Tayrandir,  si  ce 
n'est  d'un  seul  côté,  en  le  prolongeant.  Si.  tout  en 
se  renfermant  dans  son  enceinte  primitive,  on 
donne  à  toutes  les  parties  d'un  château  de  plut 
grandes  proportions ,  on  Vagrandit  et  on  ne  re- 
fend pas.  Agrandir  ses  Etats,  c'est  Içs  arroodir, 
les  élargir,  faire  qu'ils  aient  plus  d'ampleur,  de 
latitude,  sans  indication  du  côté  par  où  on  les 
élargit  ni  du  point  jusqu'où  on  les  élargit;  les 
étendre^  c'est  en  reculer  les  limites,  et  ce  mot 
indique  un  prolongement  considérable  en  un 
SOIS  que  d'ordinaire  on  détermine  et  jusqu'à 
des  limites  généralement  aussi  déterminées  :  ce 
prince  étendit  ses  Etats  du  côté  de  l'orient  jus- 
qu'à tel  pays.  Il  en  est  de  même  d'agrwdir  et 
d'étendre  une  terre,  des  biens,  un  parc,  un  jar- 
din ,  etc. 

Au  figuré,  on  o^ondt'l  la  sphère  et  on  étend 
le  cercle  de  ses  connaissances.  C'est  ainsi  qu'on 
devrait  toufjours  parler.  Toutefois  l'Académie  ta- 
torise  agrandit  le  cercle  et  étendre  la  sphère  de 
ses  connaissances.  Quoiqu'il  en  soit,  ayroiuiltrla 
sphère  ou  le  cercle  de  nos  connaissances  n'est 
pas  la  même  chose  que  l'étendre.  La  première 
expression  signifie  que  nos  connaissances  devien- 
nent plus  larges,  gagnent  dans  tous  les  sens, 
sous  tous  les  rapports,  à  tous  égards;  la  seconde 
que  nous  voyons  plus  loin  dans  un  certain  sens 
seulement  U  est  réservé  aux  philosophes  et  à  un 
petit  nombre  d'entre  eux  d'ai^rofuitr  le  cercle  on 
la  sphère  des  connaissances  humaines;  les  géo- 
mètres ,  les  physiciens ,  les  géographes  ne  pet- 
vent  aspirer  qu'à  la  gloire  de  refendre. 

On  agrandit  ses  prétentions  quand  on  les  ports 
sur  une  foule  de  choses,  dans  tous  les  sens,  à 
droite  et  à  gauche  ;  on  ^lend  des  droits  ou  des 
privilèges  bien  déterminés  en  les  poussant  plus 
loin ,  c'est-à-dire  en  les  faisant  valoir  pour  un 
plus  grand  nombre  de  cas  également  déterminés. 
On  dit  plutôt  ^lendre  qu'ayrandiV  sa  réputation, 
son  commerce ,  sa  domination ,  son  pouvoir , 
parce  que  dans  toutes  ces  expressions  il  s'agit 
seulement  d'une*  augmentation  d'étendue  en  su 
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perfide,  d'extension,  d'expansion,  de  propaga- 
tûm. 

9^  Grossir  y  enfler. 

Vn  homme  grotsit  comme  il  erott,  suceessiYe- 
ment,  graduellement;  il  enfle  tout  d'un  coup  par 
l'effel  de  quelque  maladie.  Grostir,  à  l'actif, 
eiprime  de  même  une  augmentation  de  volume 
lente  et  saccessiTe;  enfler,  une  augmentation 
npide ,  subite.  Sous  ce  rapport  grossir  ressemble 
tout  à  foil  i  aeeroître.  Aussi  ces  deux  mots  se 
trourent-ils  réunis  dans  les  deux  exemples  sui- 
vants. L'ayare  met  son  souterain  bien 

A  gnstir  mi  trésor  qui  ns  loi  sert  de  rien. 

Pins  il  le  Toil  aeerm ,  molni  il  en  sait  Tusage.  Bon.. 

Mitiiridate  dit  dans  Racine  en  parlant  des  Scy- 
thes: 

BeeadlliS  dans  leur  port ,  aeerus  de  leurs  soldats , 
NoBi  iiRons  notre  camp  grotsîr  à  ehaqoe  pas. 

An  contraire ,  Boileau  dit  ailleurs  de  Louis  XIY  : 

Jbii  da  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite 
Oral  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  ênjla  mon  rerenu. 

St  Lafbntaine  au  sujet  d'un  marchand  qui  tra- 
Tena  les  mers  et  débita  ses  marchandises  en  un 
instant: 

Le  lue  et  la  folie  enflèrent  son  trésor. 

Des  plaies  continuelles  grossissent  un  fleuve  ; 
la  fonte  subite  dès  neiges  V enfle,  —«Les  sciences 
des  livres  se  sont  composées  et  grossies  peu  à  peu 
des  opinions  de  plusieurs  diverses  personnes.  « 
Desc  «  La  Meuse  s*était  enflée  tout  à  coup  par 
les  grandes  pluies  qui  survinrent.  >  Rac. 

Ensuite ,  il  semble  quelquefois,  au  figuré ,  que 
ce  qu'on  enfle  ne  gagne  qu'en  volume  apparent , 
et  non  en  masse  comme  ce  qu'on  grossit;  c'est 
parce  qu'an  propre  on  enfle  un  ballon  ou  quelque 
ch<Me  de  semblable  et  qu'on  grossit  ce  à  quoi  on 
ajoute  des  parties  solides  comme  une  boule  de 
neige.  Il  y  a  du  vide  ou  quelque  chose  de  vain 
dans  ce  qui  est  enflé.  Ainsi  Boileau  dit  i  un 
homme  devenu  riche  :  Tu  verras  poètes ,  orateurs 

Dégrader  lenrs.héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces. 

Et  YoUaire  parlant  de  VEneyclopédie  :  «  Bannis- 
sez la  morale  triviale  dont  on  enfle  certains  arti- 
cles. »  Et  Montesquieu  :  «  Un  prince  qui  vient 
d'acquérir  de  grandes  richesses  forme  de  grandes 
entreprises  avec  une  puissance  qui  est  d'accident, 
qui  ne  peut  pas  durer ,  qui  n'e§t  pas  naturelle , 
et  qui  est  plutôt  enflée  qu'agrandie.  «  Mais  cette 
nuance  défavorable,  particulière  à  enfler  y  La- 
bmyère  ne  l'a  point  donnée  à  grossir  lorsque, 
dans  sa  préface ,  il  a  parlé  de  certaines  remar- 
ques «  qui  avaient  grossi  du  double  la  première 
édition  de  son  ouvrage.  » 

AUSPICES ,  PROTECTION ,  8AUTEGARDE.  Sous 
Issousptces.souslaprotecU'on,  sous  la  sauvegarde 
de  quelqu'un ,  on  en  ressent  l'influence  bienfai- 
sante, préservatrice ,  salutaire,  on  est  en  quelque 
sorte  à  l'abri  sous  son  aile. 

Anspius ,  le  plus  restreint  de  ces  trois  mots 
dans  son  application,  car  il  ne  s'emploie  qu'avec 
lé  mot  sous,  exprime  l'influence  la  plus  vague ,  an- 
nonce une  simple  faveur.  Chez  les  Romains,  avant 
de  commencer  une  grande  entreprise ,  on  prenait 
les  auspices,  c'est-i-dire  qu'on  consultait  les  oi- 


seaux {aves  aspkere ,  d'où  auspex) ,  leur  vol ,  leur 
chant  ou  leur  manière  de  manger,  pour  savoir  si  on 
aurait  les  dieux  pour  soi  ou  les  dieux  propices  ;  en 
sorte  que  fkire  une  chose  sous  les  auspices  d'un 
homme ,  c'est  la  fiûre ,  étant  favorisé  de  lui ,  hii 
s'y  intéressant ,  fort  de  son  crédit,  de  sa  bienveil- 
lance ,  de  ses  conseils  ou  de  sa  médiation.  La 
proreefûm,  de  pro  tegere^  couvrir  en  avant,  met  à 
couvert  d'un  danger;  c'est  proprement  un  se- 
cours. 

Vous  faites  une  chose  sons  les  auspices  de 
quelqu'un ,  et  grftce  à  lui  vous  venez  àbout  de  vos 
desseins ,  vous  réussissez ,  vous  vous  produisez , 
vous  êtes  accueilli ,  bienvenu.  «  C'est  sous  les 
auspices  de  cet  homme  respectable  que  tu  vas 
entrer  dans  le  monde  ;  c'est  à  l'appui  de  son  cré- 
dit, c'est  guidé  par  son  expérience  que  tu  vas 
tenter  de  venger  le  mérite  oublié  des  rigueurs  de 
là  fortune.  »  J.  J.  «  Cet  ouvrage  (de  circonvalla- 
tion  autour  de  Jérusalem]  fut  achevé  en  trois 
jours,  non  sans  quelque  vertu  plus  qu'humaine. 
Aussi  Josèphe  remarque  que  je  ne  sais  quelle  ar- 
deur céleste  saisit  tout  i  coup  l'esprit  des  sol- 
dats ;  de  sorte  qu'entreprenant  ce  grand  oeuvre 
sous  les  auspices  de  Dieu,  ils  en  imitèrent  la 
promptitude.  » Boss.  c  L'amour  me  guidait,  et 
l'on  vient  toujours  à  bout  de  ce  que  l'on  entreprend 
sous  ses  auspices,  »Db8t. — Vous  vous  mettez  sous 
la  protection  de  quelqu'un ,  et ,  défendu  par  lui , 
avec  son  assistance ,  vous  êtes  en  sûreté.  «  Quoi- 
que je  vive  en  toute  sdreté  dans  ce  pays  sous  la 
protection  du  roi....  >  J.  J.  «  Je  jouis  mainte- 
nant, dit  l'Église ,  d'une  pleine  paix  sous  la  pro* 
tection  de  vos  princes.  »  Boss.  «  Le  sénat  pria 
Pompée  de  prendre  U  défense  de  la  république , 
si  l'on  pouvait  appeler  de  ce  nom  un  gouverne- 
ment qui  demandait  la  protection  d'un  de  ses  ci- 
toyens. »  MONTKSQ. 

Le  commerce  fleurit  sous  les  auspices  d'un 
gouvernement  sage  et  modéré  (Volt.)  ;  le  bon 
goût  fait  des  progrès  sous  les  auspices  de  quel- 
ques grands  écrivains  (Lab.).  Mais  tout  le  monde 
en  Angleterre  est  en  sûreté  sous  la  protection  des 
lois  (Volt.)  ',  aujourd'hui  l'indigence  infirme  est 
partout  sous  la  protection  de  l'humanité  publique 

(Lab.). 

tSL  sauvegarde  J  la  garde  qui  sauve  ou  pour 
sauver,  est  une  protection  supposant  un  grand 
danger  et  accordée  par  qui  peut  accorder  une 
garde  y  par  le  souverain  ou  par  une  autorité 
quelconque.  On  laisse  en  mourant  sa  femme  sous 
la  profeclton  d'un  parent  (J.  J.]*,  les  législateurs 
ont  mis  sous  la  sauvegarde  publique  et  sous  l'abri 
de  l'autorité  souveraine  ce  qui  n'avait  jusque-là 
d'autre  sanction  que  l'équité  naturelle  et  la  force 
individuelle  (Lab.).  —  En  outre ,  au  lieu  que  la 
protection  est  quelque  chose  d'abstrait ,  le  service 
rendu ,  la  sauvegarde  est  quelque  chose  de  con- 
cret, l'objet  qui  protège,  qui  garde  ou  garantit, 
qui  sert  à  rendre  le  service ,  un  abri  tutélaire , 
une  sorte  de  bouclier  ou  de  rempart.  Nous  implo- 
rons la  protection  d'une  personne  que  nous  re- 
gardons comme  pouvant  être  nôtre  sauvegarde, 
A  Rome,  chaque  patricien  prenait  en  sa  proteO' 
tion  quelques  plébéiens,  qui,  dans  des  circon- 
stances périlleuses,  devenaient  sa  sauvegarde. 
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QEUXIfillS  BAETJJB: 


c  Ils  YoyAient  la  tranqnlimé  et  le  repos  dont 
jouissaient  plusieuzs  nations^  A  Tibri  et  comme 
sous  la  sauvegaràe  de  la  .protection  romaine.  9 
Bozx.  Sous  ISisauÊf^garde,  ocmme  qui^irâit  sous 
le  bouclier  ou  sousTégide. 

AUSTÈRE  ,SÉyâRE,  RIGOUREUX,  RUBB,  DUR. 
Ces  mots  serrent i  qualifier  uc  hommegui  manque 
de  douceur  dans  le  caractère  et  dans  lesactions, 
ou  qui  ne  plaisante  pas,  comme  ùa  dit  funilière- 
ment. 

JLuttère  ^auttenu,  «ôorstp^  d'^ei^  deesëcher , 
signifie,  à  la  lettre,  sec,  aans  agréments.  Il  re- 
garde les  mœurs  ou  la  manière  de  yiyre ,  et  mar- 
que le  retranchement  des  aises  et  des  plaisirs,  la 
pri?ation  de  tout  ce  qui  peut  flatter  no9  pen- 
chants ;  il  donne  une  idée  de  sobriété  et  d'absti- 
nence. Le  contraire  de  Vauitérùé^  c'«st  la  délica- 
tesse, lasensualitéfCesontdesmœursefTéminées. 
c  Vaustère  pudeur.  »  Rac.  «  V austérité  de  la  Tie 
chrétienne.  »  1Sas8.>«  Vaustériêé  des  mœurs  ré- 
publicaines. »  X0NIBSQ.9  VoLT^  cLa  haine  de 
Vauitère  Caton  contre  le  voluptueux  César.  »  Lah. 
c  Un  naturel  austère,  une  vie  pénible,  ont  appa- 
moment  endurci  le  héron.  >  Buff.  «  Toujours 
en  contraste  avec  les  mœurs  publiques,  la  philo- 
sophie des  stoîciexvi  affichait  la  mocale  la  plus 
auiUre,  s  Cofio.«Xycuigue  était  dur  et  auitère , 
Solen  toit4oux  et  même  voluptueux.»  In.  «  Les 
saints  ont  banni  les  plaisin  par  les  austérités.  » 
Nie.  «  Elle  était  fort  pâle;  ce  que ^e  ne  manquai 
pas  d'attribuer  à  VaustéritéàVi  célibat.  »  Lbs.  La 
Piété  dit  dans  le  ,prologiie  d'Esther^: 

Profanes  anatours  de  speetacles  Mvoles , 

rFuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité.  lUc. 

«  La  pénitence  s'impose  des  prirations  rigoureu- 
ses, et  si  elle  «se  encore  des  chos4k  présentes, 
c*«st  moins  pour  flatter  ses  «eus  que  pour  les  pu- 
nir par  r usage  sobre  et  austère  qu'elle  en  fait.  9 
Mass.  c  Molière  a  4oBné4in  tour  gracieux  au  vioe , 
avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  > 
Pltif .  •  Dans  les  prisons,  il  était  pemds  de  trai- 
ter les  chrétiens  délicatement,  ou  du  moins  on 
i«lftchait  queRjue  chose  de  V«iM^ri(^ ordinaire.» 
Boss.  «La  règle  est  austère^  c'est-A-4ire  qu'elle 
retranche  de  nos  penchants.  »  JfORTaaQ.  «  Tem- 
pérer Vaustérité  de  la  vertu ,  et  rendre  ses  leçons 
aimables.  »  J.  J.  «  La  religion  de  Hàhomet  n*est 
pas  sensuelle;  elle  est  trè»-au«(^re;  elle  impose  le 
jeûne  et  Taumône,  elle  déCand  les  jeux  de  luuard, 
l'usage  du  vin  et  de  lachairdeporc.vYotT.— Du 
reste ,  on  n'est  pas  seulement  austère  pour  eoi- 
même.  «  La  manière  aust^e  dontHarpagon  vitavee 
ses  enfants  pourrait  autoriser  des  choses  étranges.» 
(YAlère  dans  TJ^vare).  Hol.«  Eucharis  disait  à  Té- 
lémaque:  Vous  vivez  sous  un  rude  maître;  rien 
ne  peut  adoucir  son  austérité  ;  il  est  ennemi  de 
tous  les  plaisirs.»  FAn.  «  Philoelèsast  sec  et  aus- 
tère s  mais  son  austérité  vaut  mieux  que  la  flatte- 
rie pernicieuse  de  vos  conseillers.  »  In.  «Si  je  veux 
être  austère  et  sec  avec  mon  disciple,  je  perdrai 
sa  oonfiaaoe;  si  je  veux  être  complaisant,  facile, 
etc.  »  J.  J.  La  facilité ,  la  complaisance ,  la  flatte- 
rie sont  en  efletles  qualités  opposées  kXaustérité 
considérée  par  rapport  aux  autres. 

iJB^sévérité  siippose,  non  plus  des  plaisirs  qu'on 
interdit ,  mais  des  fitulesou  des  déEuitS'qa'oa  con- 


damne, c  Vaustérité^  dit  Vaavenargues^  est  vne 
haine  des  plaisirs;  et  la  sévérité^  des  vices.  >'I)ei 
vices,  ainsi  que  de  toutes  les  mauvaises  qpàBih 
et  de  toutes  les  mauvaises  actions.  La  MévMti 
se  rapporte ,  son  plus  A  la  manière  de  vivre  ou  de 
faire  vivre  les  autres ,  maisi  la  manière  déjuger, 
et  elle  a  peur  contraire  l'indulgence.  Sénèrs  vient 
du  Utin  secevus^  ûe  jnème  Camille  que  «er», 
vrai,  et  signifie  étpnologiquement  qm  voit  la 
choses  au  vrai ,  aans  rien  qui  les  palÛe.  Un  joge 
(ÂCAD.,  Rac),  un  tribunal  (Boss.)  sévèn,  on  di- 
recteur ou  un  casuiste  sévère  (Pasc]  ;  un  JTige- 
ment  (Acab.  ,  Aac.  ,  J.  J.),  une  aentenee  (1.  J«), 
une  doctrine  (Bouan.,  Boss.)  ;  une  critique  (i&Cà&.) 
sévètes.  c  II  y  a  plus  de  ^vérité  que  de  justice.  » 
Yaov.  «Le  vieillard  indulgent  ou  sévère,  »  Baktb. 

Renée  luieenHt-eUe  indulgente  on  ^tévirw?  Bis. 

Moi  1  que  Je  lui  pninence  na  airèt  «i  ^érèfml  b. 

IffaÎB  la  4fi^ntéMe  me  va  point  du  tout.; 

L'indulgence  i  jamais  doit  être  mon  paiîsge.  '^^vt. 
Bon!  une, faute  est  quelquefois  utUe; 
Ce  faux  pas-là  t'adoacira  la  bile; 
Ta  seras  moins  sévère^        Id. 

«  Prendre  dans  ses  jugements  le  parti  de  laiM- 
rité.  »  BouRD.  Une  grande  sévérité  de  diadpliae 
(Id.)-  "  Après  cette  sévérité  (condamnation  des 
poètes)^  comment  pourriez-vous  faire  grâce  w 
rhéteurs?  »  Fin.  —  L*bomme  OMXthrs  dans  ses 
mœurs  vit  oiMléremefit»  n'a  pour  lui-même  au- 
cun^ molle  complaisance;  l'homme  sévère ^ms 
ses  mœurs  se  juge  sévèrement ,  condamne ,  se  r- 
proche  et  cherche  à  corriger  ses  moindies  dé- 
fauts.  Une  fenune  austère  vit  dans  les  ennuis  da 
veuvage  (Rrgn.)  ,  par  exemple  ;  une  Comme  s^ièn 
•a  des  principes  de  vertu  tels  qu'elle  ne  permet  et 
ne  se  permet  aucun  propos  d'amour,  ni  aucune 
familiarité. 

Écoute;  quand  Thjmen  aurajoint  nos  deux  pesas, 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  dametsesB. 
le  veux  une  femme  sévère.     Mol. 

— En  termes  de  beaux-arts,  ce  qui  est  oMtire  peut 
être  grave  et  noble;  mais  il  n'a  rien  de  gracieux. 
c  On  trouve  dons  Thucydide  une  mélodie  oiutère , 
imposante ,  pleine  de  noblesse^  mais  la  plupart 
du  temps  dénuée  d'aménité.  »  Bartb.  «  Ces  bel- 
les sciences  ne  sont  pas  si  austères ,  qu'elles  m 
refutont  aux  grâces  du  discours.  »  P.  ▲.  Ce  qui 
esta^v^e  est  vrai,  exact,  correct,  châtié;  on  en 
a  condamné  et  exclus  sansi  rémission  tout  ce  (pi 
n'-aurait  servi  qd'i  l'ornement.  Telle  est  nnttt 
poésie  (Volt.). 

La  rigueur  touche  de  près  à  la  sévériii:  èOe 
consiste  également  à  ne  point  excuser  ou  pardon- 
ner des  défauts,  des  fautes  ou  des  crimes.  Lalw 
de  rt^eur  et  la  loi  de  grâce.  Hais  la  sévérité  ex»- 
damne ,  et  la  rtpveiir  punit.  L'une  est  opposée  à 
l'indulgence,  qui  laisse  passer,  ferme  les  jeux, 
ne  trouve  pas  mauvais  ou  explique  par  des  motifs 
plausibles;  et  l'autre,  à  la  clémence,  qui  lint 
grâce  ou  adoucit  la  peine.  «  La  sévérité  à9S  mi- 
nistres de  la  loi ,  et  la  rigueur  des  châtiments.  • 
J.  J.  On  dit  là  sévérité  des  ministres  de  la  loi, 
parce  qu'ils  se  bornent  â  juger  ;  maie ,  dans  ÀAor 
lie^  Abner,  qui  a  pour  fonction  de  faire  exécuter 
des  ordres  et  des  sentences,  s'appelle  lui-mliD* 

Des  vengeances  des  rois  ministre  rigomrtmx,  Rac. 
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Lft  fi^ÈêWt  %frétttttS  ns^  aéCinÔilft  ^(S  Ift  iWWitf  / 

eDe  montré  ûtLtn  Itt  ecmdixH«  et  TapplfcaEticm  ee 
fffté  isMiili^  rtpéswfttê  cottto«  tine  simple  flispo- 
^du  dAits  la  toi  on  HsnB  fesprit  da  kgfe.  «  les 

jQges  d'oïl  ^At  x#t)âre  tmt  trdté  le  'TèifMqwB 

tm  quelque  rfgruevf .  t  Vdit. 
lllétal^nint  enren  tout,  entefi  Adk  IMl  isMf«, 
B^ni  etU  W^paiMiur  to  tt1ttpo««i  ht  h)i       fe. 

c  Les  préceptes  du  mahométisiâe  sotft  éttrêttie' 
mfMtévèrti;  île  otdtminmi  lâpltiit  rigPMtetweab- 
stiaeioê.  »  H».  la  tê^oirM  m  feit  eirrinAi^  par  la 
zAêHacs ,  «t  ta  ff^an*  par  PetempU.  «  Oe  A*mit 
p<Atttp«r1a«MrCirirAetttaDaees,  parlatt^innir 
des  châtiments  ({nte  saint  Beoott  se  faisait  èAiéif.» 
Boim».  t)û  dit  MU  i«^M  "èl  un  tliag«  iMNIr, 
maîantfnpasf^oiivvidi.^lStaaiiim,  )art{/i4«iff  4iarit 
le  eoapféffltnt  dé  la  tièBéfHê^  la  'prêmièra  tfûf^^ 
ritturlaaeeonde.^  GhtEfeiKiMiaiiiB^  lespilvms 
<Iiiifs0inblmt  ItB'ppeialèHB  pérrsmmM  de  riStat 
énfMt  iiaat  ^ontea',  «elles  ^'oti  lAfflg«ttUi»a 
persoDfies  dMn  Tang  îAléttaiiT  ètateiA  frtttt  «Me- 
na; ealla  leaEes  <^  «e  «oitfMifkaiattt  ^a  les  (MA- 
dittoM  bawofl  famht  les  plus  fif  UttWBSUe»^  %Hm^ 
TEs^.'AOtte  \6\  est  la  ^los^i^^^'et  la^loa 
ri^TMiè'  de  ^tootes.  «  PkSlK  *«  Vbta  Mt  ili«l^  s^ 
vèrtet^nrp  H^iA>«M^  »  F!Bli«  «  *rëtat K  Miuair^ 
initi#pilv««rr(j^«r«u»a  régiréde  Mia  dMMm.» 
Lis.  <  La  fhrovld«iié«  p¥épair&  a«lzrîdlHè  ^a  jt^- 
ment  téHht  al  rij^oMiM».  i»  ËoiWi^.  Usar^  H$eê*- 
rM  st  de  figiMvr  «nrlre  aôl-aMM'(lD.).  *^Uig9u' 
rm»  ptfaH  msi  phis  rerrqa*ètiildrai<É  VûMtétifé 
h  plus  ngovreiist/»  BomiD.  a  Mrid  lie  madéra 
point  II  rigueur  àé  9esa:iuiériêég%m  Ii>.— C^  mot 
▼a  iosfv'à  marquer  même  un  exeès.  *  Kous  exa- 
gérdns  en  paroles  la  «ai&teté  du  «hristianisBe; 
nous  sommes  rigourews  daas  -nés  déoisioas.;» 
BouRD.  c  Quelques-uns  détruisaient  l'usa^  de  la 
pénitence  par  tin  excès  de  sévériié.  L'figlise  mo- 
déra ieurri^tteur.  *  Id.  —  Rigueur  Yient,  dit- on, 
(h  arec  fl^o^ ,  froid ,  et  signifie  ce  qui  rend  roide 
de  DToid  ou  â'eflroi^  te  qui  .glaae  et  frappe  de 
rtupèo'r.  ^        . 

}(vde,  'du  latin Tudtr,  1>rut,  &pre  au  toucher, 
qifi  n*est  pas  poli ,  désigne  un  manque  ia  douceur 
rians  les  manières,  dans  la  façon  dont  on  traite 
lesJieJis.  .       ^ 

KoM  dans' les  forêts  ,11  en  a  la  futêestê,  lUc. 

Û  eti  bmsqae,  iapolU    . 
Oâ  (Toft  peu  s^étonher  de  cet  air  de  rudesse 
Duit  on  protincial  tfûditl  sans  jlotfteSSè.    Kfelrtr. 

■Cbirlésïk  étaiîl  rude  de  son  naturel,  et  il'com- 
taençaft  depuis  quelque  tein|$s  à  parler  sèchement 
i  lit«iAé  mère.  >  Bo^.'«tl  m^'irébuta  Vuci»- 
m^  %  ^kâc,  «  Ki^n  ne  1[i6ifs  li^surte  pltis  rude- 
^nen  tfit^  tefta  aocttints.  «tn.nc  ^  on  %'o<rciipaft 
ecclusiv^etn'ent  da  la  ebasse ,  6a  en  '  côiitrabterait 
iineteftàftfa  tttifl$^è.*k  fto^¥«so.  '«  ô'ètaft  \iti 
hoAmina^e  ^^easë  êK  tf'dhe  âoH^eur  tle  nORxtn 
que  les  Français  seuls  conservent  dans  \KrwXette 
atUchée  au  serrl^lrfiÉflKffïrié.  »  ^cmt .  -««Off  le  Toit, 
la  rttdesM  tient  UQ  détatA  tf  uS^gl^  bu'fPédcTcation , 

v&\iSeli  on  la  cdtftraètè  p'aflni  lès  gèifa  iè^mer  ou 

dadslès'âinîpè. 
Iftir,  dtAftff ,  qtft  ne  'peut  ttfe  attendri  ou 

anolli,  exprime  un  manque  de  pitié  en  même 

tûAps  qchmihaaqtfe  de'd(Are»ttt;'ea  ftti  la  Ais- 


^ingtia  n^amvAt  d«  aes  *9fh(xsfttm.  Il  tmiaha  a 
llnsensiblfe,  et  on  dit  bien  xsm  9,ure  insensibilité 
'(Mass.).  «Lesffétots  {Aaignent  les  autres  d'au  tmi 
;sî  eruél ,  leur  justice  est  ai  rigoureuse ,  leur  chà^ 
•rite  est  si  dure/ leur  «èle  si  amer ,  qoe  nnsensibi* 
IWé  taôitw  des  gens  du  monde  est  moins  barbare 
qtïe  hftir  corannsératlon.  »  U,  ^Les  hommes -ifl^ 
îtfêmtfmant  heureux,  at^ea  hommas  extrèmemwt 
maiheureuî»  sont  également  portés  à  la  duf^, 
Il\i'7  a  que  la  médiocrité  et  le  mélanga  de  la 
boniie  et  de  la  mauvaise  tbrtuna  qui  donnent  de 
la  douceur  et  de  la  pitié.  »  Moirtaso.  «  Quel  mal- 
iheureux  tf  «pérah  pas ,  -en  rabordant  (le  chance* 
ilîer  Le  Tallfer^,  du  secours  ou  de  la  pitié f  Ou'îl 
était  éloigné  de  tjeax  qui ,  joignairt  a  la  séréritè 
de  leur  profession  la  tudene  de  leur  lnmi€af , 
afnigerrt  les  pauvres  de  yéstis-Christ,  «t^sespè*» 
rent,  parleurr  àurtté^ûês  misérAles  qui  ne  gé- 
mtssetft  déjà  que  trop  sous  le  poids  de  leurmath- 
vaisa  fbrtune!  »  î^*c«t.  —  En  partant  des  choses , 
ce  qui  -m  rude  Choqué;  ce  qui  est  dtir  IMt 
peina  :tei  Ordre  de  la  Providence  m*est  dur  «a 
Wenseflafbîe  (SiÉv.V-*W  tomme  dtit  ajoute  *11déè 
comtounaceîle  de  rimiensibilité ,  il  ijeat  «reem- 
:  ployé  tomme  anc^rîssant  sur  ^totrs  les  autres, 
'mémo  sut  figmtrêua^,  *  Saint  fitienne Tut  mortifié 
et  dUê^èm  sans  âttreté^  charitable  et  doux  sans 
fail^lasiM.:»  Botran.  te  La  ^rmeté  de  mon  sirpé- 
rrùtrr,  tOtite"sage  qn'elle  peut  être,  me  paraît Tt'- 
^eiir  outrée  et  tftrreft^.  *  lo.  «  dois  vénère  sans 
'  être  dur.  *  îi«8.  *  Il  y  aura  pour  l«s  grands  un  Ju- 
gement n'youreua;  ,  et,  suivant  le  tertne  de  TÉm- 
ture ,  ript>ffr^x  Jusqu'à  la  dureté.  -»  BoTJan. 

f  AOTOMtÉ ,  1»mS8A!fCÊ ,  POUVôm  ;  — T»  B». 
PfllË ,  DdMfNATtON.  Ces  mots  sont  pris  ici  dans 
le  "sens  le  plus  étendu ,  quand  ils  se  disent  an 
parlant  des  souverains,  des  magistrats,  relata' 
vemaht  à  ee  qui  dépend  d'eux. 

f  •  AuftfrUé ,  pnhÉance ,  pouvo^. 

Vautorité  d'abord  diffère  beauco\ip  de  la  l^uCs- 
sOMe.  l*ttue  retid  vénérable ,  l'autre  redoutable  ; 
1*^^:0  Inspire  le  santîlnènt  du  respect ,  Tatitre  ce- 
lui de  la  craiîite.  On  défère  à  Vaufcfritéy  on  cfede 
à  la^^issàHce.  a^  Jésus-Christ  a  établi  les  roîS 
déféïisefurs  de  Son  Église ,  c'est  pOur  honorer  lottr 
atitôrité  éX  pour  consacrer  leur  puitsante,  * 
fioss.  tHtdUyHté  "se  rapporte  davautage  à  la  di- 
gnité ,  et  la  puiisanee  à  la  force,  k  Gélon  véet/t 
datfsl'tttiWHt^  royale  jusqu'à  uhe  extrôtoe  vieil- 
lesse ,  sans  abtfser  de'sa  ))oistfAnce.i»  PéH.  «  LOulS 
le  Débonnaire  avait  l'esprit  faible .  mais  la  nation 
était  guerrière;  Vmtûritë  se  peroait  au  dedan» 
Sans  que  ItLpuitfaH&e  pardt  dfmin\ier  au  dehors.» 
tfoNtaisô.  «  t*àviUyfité  ecclésiastique  ïi'est  quMiie 
iamt(frité  de  persiiasîon;  c'est  la  puhtance  de.  ta 
vérité  ^  tton  la  puisimôe  de  la  force.  *  VOtt. 
k  Dafns  'Ce  ttidt  d'tfufofCf^  (appliqué  au  sénat)  était 
bontentie  l'idéa  d'utfe.ptitlisanee  de  raison ,  diflRfr- 
fente  'èe  Hîelle  du  pettple'qtti  'n'est  qUVitieyn^*»- 
fgtnàt  de  force.  C'e^  la  distiticftîoki  reconnue  *en« 
\rt'pMê'itas'ti''ihittariMi ,  dont  te  premier  se  dll 
ëli  bien  él  en^al,  et  dotft  le  second  ne  s'emipAOla 
jàma4s  quMb  éloga,  et  emporte  toujours  une 
idée  dis  rèfSfwtft.  ^  Luifi.  Oh  dira  platdt  VàuWrfté 
d'une  aSIsemblée ,  H  la  puisàonae  dVn  Conque^ 
taflVvVIMMl^'das  lois ,  d'un  pèfB ,  d'tin  maître. 
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une  graye  autortttf,  et  la  puissanu  des  armes, 
d'un  ennemi ,  une  puissance  formidable.  En  par- 
lant de  l'ancienne  Rome ,  on  opposera  bien  Taift- 
fortt^  du  sénat  à  la  puissance  tribnnitienne  ou  à 
la  puissance  du  peuple  (Roll.  ,  Ykbt.). 

Pouvoir  étant  primitivement  un  verbe,  à  la 
différence  des  deux  premiers  mots  qui  sont  des 
rabstantifs  purs  ,  se  rapporte  spécialement  à 
racte,  à  Texécution.  Le  pouvoir  est  quelque 
chose  de  délégué  ou  de  communiqué  par  quoi  se 
manifeste  ou  s'exerce  l'autorité  ou  la  puissance. 
Vautorité  publique  ou  la  puissance  publique  se 
divise  en  plusieurs  pouvotrf  on  en  pouvoirs  parti- 
culiers; les  différents  pouvoirs  partagés  et  ré- 
pandus se  réunissent  dans  l'unité  d'autortf^  ou 
de  puissance,  «  L'agrandissement  de  l'État  donne 
aux  dépositaires  de  l'auloril^  publique  plus  de 
tentations  et  de  moyens  d'abuser  de  leur  pou- 
voir. »  J.  J.  Le  souverain  remet  aux  juges  une 
portion  de  son  autortl^  en  leur  conférant  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  en  son  nom  (Yolt.).  En 
nous  donnant  la  liberté  de  juger  le  prochain, 
nous  attentons  contre  Vautorité  de  Dieu,  nous 
prétendons  nous  donner  on  powooir  qu'il  s'est 
réservé  (Boniu>.)*  «  Jésus-Christ  a  reçu  puissance 
SUT  tous  les  honmies  :  Toute  puissance,  dit- il, 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre....  Il  ne 
parle  que  du  pouvoir  de  donner  la  vie»  parce  que 
c'est  son  pouvoir  primitif,  et  celui  qu'il  veut 
exercer  naturellement.  Le  pouvoir  de  juger  et  de 
condamner  est  un  pouvoir  dont  il  n'use  qu'en  se- 
cond Ueu  et  i  regret.  »  Boss. 

On  appelle  autorités  les  dignitaires,  les  hommes 
revêtus  d'un  caractère  qui  doit  les  faire  honorer; 
puifiances,  les  nations  en  armes;  et  pouvoirs, 
les  différentes  branches  du  service  public.  Tout 
est  perdu  si  le  pouvoir  s'exerce  ou  s'administre  de 
manière  que  la  puiisance  soit  diminuée  ou  vain- 
cue ,  et  Vautorité  compromise  ou  déconsidérée. 

3*  Empire ,  domtiuuion. 

V  empire  et  la  domination ,  du  latin  imperare , 
commander,  et  de  dominuSy  maître,  sont  tout 
relatifs  à  la  façon  dont  on  use  de  l'autorité,  de  la 
puiffance  ou  du  pouvoir;  exercer  une  autorité 
impérieiue  et  dominante  (Bovao.)  ;  être  possédé 
de  l'esprit  d'empire  et  de  domination  (Id.).  «  De 
leur  propre  faiblesse  (des  enfants),  d'où  viexit 
d'abord  le  sentiment  de  leur  dépendance,  naît 
eusuite  l'idée  de  Vempire  et  de  la  domination.  » 
J.  J.  «  Les  princes  de  la  terre,  disait  Jésus-Christ, 
exercent  avec  empire  Vautorité  qu'ils  ont  sur  les 
peuples.  »  Mass.  Ce  qui  est  simplement  autorité, 
puissanu  ou  pouvoir  dans  un  homme  ordinaire 
devient  empire  ou  domination ,  c'est-à-dire  pres- 
que toiijours  quelque  chose  d'odieux,  dans  un 
homme  enclin  à  là  tyrannie  et  au  despotisme. 

Mais  Vempire  reganle  plutôt  le  fond,  et  la 
domination  la  forme  :  l'empire  est  absolu ,  et  la 
domination  hautaine.  Il  y  a  plus  de  fermeté  et  de 
violence  dans  l'empire,  il  exige  qu'on  suive  ses 
volontés  à  la  rigueur;  il  y  a  plus  de  fierté  daos 
la  domination ,  elle  veut  paraître  au-dessus.  On 
traite  quelqu'un  avec  empire  (Boaan.,  Pasc.); 
on  se  donne  des  airs  de  domination  (Boaan.) ,  on 
a  l'orgueil  de  la  domination  (Mohtesq.). 

AUTOUR,  A  L'ENTOUE.  Ce  qui,  par  rapport  i 


une  chose ,  est  on  7a  «uloiir  ou  à  reiiloirria- 
vironne ,  renferme  comme  dans  un  cercle. 

Mais,  pour  l'ordinaire,  aiutour  est  une  préposi- 
tion et  prend  un  régime,  au  lieu  qu'd  TeiUiMr 
est  un  adverbe  et  se  dit  absolument.  «  Le  pie 
grimpe  autour  du  tronc  des  arbres  ;  il  niche  dus 
les  cavités  qu'il  a  Çsites ,  et  c'est  du  sein  des  ar- 
bres que  sort  sa  progéniture,  destinée  k ramper 
à  Ventouf.  »  Buff. 

Cette  distinction  est  vraie,  mais  insuffisante; 
car ,  d'une  part ,  l'usage  permet  d'employer  aussi 
autour  comme  adverbe ,  et ,  de  l'autre ,  à  feittow 
de  est  une  locution  prépositive  encore  usitée, 
quoi  qu'en  dise  l'Académie  (1855). 

Ce  qui  est  ou  va  autour  est  on  va  contre,  tout 
près;  ce  qui  est  du  va  d  Ventour,  se  trouve  ou  se 
meut  plus  loin ,  k  une  certaine  distance ,  aux  en- 
virons. On  peut  dire  d'une  table ,  dans  un  festin, 
que  les  convives  sont  autour,  et  que  les  sorviteois 
tournent  à  Ventour.  «  N'as-tu  vu  personne  réder 
à  Ventour  de  moi?  »  Rboh.  ^  On  renarfoe  un 
vase  et  l'inscription  qui  est  autour  (Fia.);  on  est 
charmé  de  la  beauté  d'un  vase  et  de  Voiôa  qa*il 
répand  d  l'enlour  (Mass.).  —  «  Combien  Dieu  a 
mis  de  défenses  autour  dn  cerveau  I  »  Boss.  «  La 
terre  tourne  d  Teutour  du  soleil.  »  P.  R.  —  cCes 
mésanges  ont  des  marques  blanches  autour  des 
yeux.  »  Buff.  <  Cet  oiseau  se  perche  haut  par  le 
besoin  de  découvrir  à  Ventour  de  lui  >  In. 

Boileau,  en  parlant  d'un  Uvre  qui  avait  été  pu- 
blié contre  lui  par  Pradon ,  avait  écrit  dans  les 
premières  éditions  de  l'épltre  vi  : 
.  ^  VmUtmr  d'un  castor  J'en  ai  lu  la  préboe. 
Sur  une  critique  de  Pradon ,  qui  prétendit  qu'il 
fallait  dire  autour  et  non  pas  à  Ventour ,  le  sati- 
rique mit  dans  les  éditiona  suivantes  : 

Auifmr  d'un candebec J'en ailu la  prélkee. 
Il  fit  bien  :  car  l'enveloppe  d'un  chapeau ,  an  lieu 
d'en  être  k  quelque  distance ,  est  tout  contre ,  y 
touche.  Mais  du  fait  ici  rapporté  on  a  eu  tort  de 
conclure  que  Pradon  et  Boileau  oondanmûent 
d  Ventour  de  absolument,  même  dans  les  cas  où 
la  chose  environnante  est  très-èloignée  de  l'objet 
environné. 

D'ailleurs,  anx  passages  cités  dans  l'article 
ci-dessus ,  on  pourrait  en  ajouter  un  très-grand 
nombre  où  à  Ventour  est  employé  avec  régime. 
Voltaire  a  dit  dans  la  Princeue  de  Kçwurre  : 

Et  le  brave  Alamir,  il  fkit  tomber  à  bas 

Tout  aUntour  de  liÂ  nez,  mentons ,  Jambes,  fans. 

c  Durant  l'épiscopat  de  saint  Sulpice ,  tous  les 
déserts  à  Ventour  de  Bourges  étaient  peuplés  de 
saints  solitaires.  »  Boss.  «  Conmie  les  montagnes 
sont  d  Ventour  de  Jérusalem,  ainsi  Dieu  est  à 
Ventour  de  son  peuple  pour  le  protéger.  »  In^ 
«  Bon!  en  voilà  un  (des  chasseurs)  qui  le  blessa 
(le  sanglier).  Les  voilà  tous  à  Ventour  de  hiL  ^ 
Mol. 

Ésope  raconte  qu'un  manant , 
Un  Jour  d*hiver  se  promenant 
A  Ventomr  de  son  héritage....  Uf. 

A  VmOùur  de  ce  pin  l'hoBune  lendit  ses  rels.  b. 

Qu'à  l'eiuomr  de  sa  feaune  une  moudie  bourdonne...*' 

atautagb,  dessus,  frééhdieiicb,  scpi- 
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UOUli.  Ce  ptr  quoi  on  remporte  sur  un  autre   sur  eux,  et  qu'ils  eussent  consenti,  par  un  aveu 
ou  sur  d'autres.  [sincère  de  leur  faiblesse,  à  quitter  leurs  senti- 


Vavatiiage  est  quelque  chose  d'avantageux  ou 
defsTorable,  quelque  chose  dont  on  est  avan- 
tagé, un  bien,  une  commodité,  une  utilité, 
qu'on  a  de  plus  et  qui  Cait  qu'on  est  anant.  Avoir 
sur  quelqu'un  Ya/vantage  de  la  fortune,  de  la 
jeonesse,  de  la  santé.  «Quand  l'uniyers  l'écrase- 
nit, l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
le  tae,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  Vavantage 
que  l'oniTers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien.  > 
Pasc. 

Le  desrat  est  l'aTantage  qu'on  obtient  dans  un 
combat  ou  dans  une  dispute.  En  effet,  il  consiste 
primitivement  et  essentieHement  pour  un  lutteur 
à  ne  pu  rester  dessous ,  mais  à  se  mettre  dessus. 
Une  armée  a  sur  une  autre  l'avantagée  du  terrain>, 
du  poste,  du  nombre;  et,  dans  l'action,  elle  a, 
elle  prend,  elle  perd  ou  reprend  le  deMia.  «Conti 
paraît,  arec  lui  la  confiance  revient  aux  troupes  ; 
la  valeor  de  la  nation  reprend  le  dessus  :  on  le 
soit,  rien  ne  résiste.  »  Mass. 

Prééminence  et  supériorité  renferment  une 
idée  d'excellence,  étrangère  aux  deux  mots  qui 
précédent.  La  prééminence  et  la  supériorité  sont 
désavantages  qui  font,  non  pas  qu'on  est  mieux 
placé,  mieux  partagé,  mais  plus  élevé.  Ce  sont 
des  avantages  par  lesquels  on  prime,  on  brille, 
on  se  distingue.  Vavantage  de  l'univers  sur 
l'homme  n'est  ni  prééminence  ni  supériorité  ^ 
puisque  l'homme  est  plus  noble  que  lui. 

Li prééminence  a  rapport  au  rang;  la  supé- 
rîbntd  k  la  valeur,  à  la  puissance,  à  l'action 
plutôt  qu'à  l'état.'  La  prééminence  vous  donr.e 
place  au4essus  des  autres  ;  la  supériorité^  le  droit 
de  commander  aux  autres  ou  le  pouvoir  de  les 
surpasser.  La  première  est  toute  de  forme  et  d'in- 
stitution, et  indépendante  du  sujet;  la  seconde, 
plus  réelle  ou  plus  effective,  est  ordinairement 
caractéristique  du  sujet  même. 

La  prééminence  est  une  préséance,  une  dis- 
tinction honorifique  ou  hiérarchique  par  laquelle 
vous  êtes  établi  au-dessus  des  autres.'*  Une  pré- 
éminence est  nécessaire  dans  tous  les  corps.  »  Mal. 
c  Le  gouvernement  monarchique  suppose  des 
prééminences ,  des  rangs ,  et  même  une  noblesse 
d'origine.  La  nature  de  l'honneur  est  de  demander 
des  préférences  et  des  distinctions.  »  Montbsq. 
«Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France 
à  plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne , 
comme  grand  sénéchal,  grand  veneur,  etc.  On 
leur  donna  ces  titres  par  prééminence  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  servaient  sous  eux.»  Volt. 
«  Aq  concile  de  Chalcédoine  on  décida  que  l'é- 
glise de  Coustantinople  était  en  tout  égale  à  celle 
de  Rome  pour  les  honneurs....  Dans  cette  dispute 
denng  et  de  prééminence ,  on  allait  directement 
contre  les  paroles  de  J.  C.  »  In. 

La  typérioriié  est  une  qualité ,  une  vertu ,  une 
lacolté,  un  talent,  une  autorité  qui  vous  rend 
plus  fort  ou  plus  puissant  que  les  autres.  Supé- 
riorité de  génie,  d'esprit,  de  courage,  de  mérite, 
de  forces  (Acad.).  Le  caractère  de  supériorité 
empreint  djans  toutes  ses  actions,  dans  tous  ses 


ments....  »  Bourd.  «  Remportez  la  victoire  sur 
votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits.  Peut-on 
voir  une  plus  illustre  supériorité?  •  Boss. 

L'imitation  de  la  parole  ne  donne  au  perroquet 
aucune  prééminence ,  parce  qu'elle  ne  suppose  en 
lui  aucune  supériorité  (Buff.).  A  une  époque  où 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident  étaient  égale- 
ment affaiblis  et  épuisés,  «  Coustantinople ,  échap- 
pée aux  barbares ,  obtenait  sur  Home  la  préémi- 
nenu^  non  la  supériorité^  que  donne  le  bonheur 
sur  l'infortune.*  Chateaubrianu. 

AYANTAGE,  UTILITÉ,  PROFIT.  L'idée  égale- 
ment exprimée  par  ces  trois  mots  est  celle  d'un 
bien  qui  dépend  ou  qui  peut  résulter  de  certaines 
choses. 

Avantage  a  cela  de  particulier  qu'il  est  relatif, 
qu'il  implique  une  comparaison.  L'avantage  noua 
met  en  avant ^  nous  fait  précéder  les  autres, 
nous  élève  au-dessus  d'eux ,  nous  donne  sur  eux 
la  supériorité.  «  Sylla  et  Sertorius  aimaient  mieux 
périr  que  de  (aire  quelque  chose  dont  Mithridatè 
pût  tirer  avantage,  »  Montesq.  «Voyez  par 
combien  d'avantages  nous  vous  sonmies  supé- 
rieurs. »  Volt. 

Avantage  peut  être  encore  relatif,  en  ce  sens 
qu'il  fait  concevoir  par  opposition  un  mal  avani 
lequel  ou  au-dessus  duquel  est  un  bien  dont  il 
s'agit  :  il  y  a  avantage  à  se  conduire  ainsi ,  c'est- 
à-dire  que  se  conduire  ainsi  convient  âanantage , 
est  préférable  à  se  conduire  autrement ,  que  le 
bien  à  attendre  surpasse  le  mal  à  craindre;  et 
c'est  pour  cela  qu'on  dit  un  parti  awjinJtageus 
plut6t  qu'un  parti  iKtle  ou  proftMe. 

A  l'idée  d'avantage  correspond  nécessairement 
l'idée  d'inconvénient  et  celle  de  supériorité  sur 
l'inconvénient  ou  les  inconvénients.  «  Quelques 
pertes  légères,  mêlées  avec  des  gains  considé- 
rables ,  n'empêchent  pas  que  le  trafic  ne  soit  re- 
gardé comme  très-avanta(^eti«.  >  Roll.  On  fait 
à  quelqu'un  des  propositions  ou  des  conditions 
avantageuses,  c'est-à-dire  qui  lui  offrent  plus  de 
bien  que  de  mal ,  qui  lui  promettent  plus  de  suites 
heureuses  que  de  fâcheuses. 

Vais  ce  qui  distingue  encore  plus  avantage , 
c'est  l'étendue  et  la  noblesse  de  sa  signification. 
Il  désigne  toutes  sortes  de  biens ,  particulière- 
ment ceux  qui  consistent  à  être  avant ,  c'est-à- 
dire  dans  une  prééminence ,  dans  quelque  chose 
de  grand ,  de  considérable ,  d'honorable ,  de  glo- 
rieux. L'avantage  est  le  genre  dont  Vutilité  et  le 
proft  représentent  des  espèces,  et  des  espèces 
d'une  nature  intéressée,  c'est-à-dire  presque 
toujours  peu  relevée.  «  Nous  avons  cet  admirable 
avantage  de  connaître  que  la  mort  est  une  peine 
du  péché.  »  Pasc.  Il  n'y  a  rien  d'admirable 
dans  Vutilité  et  le  proft.  Un  panégyrique  doit 
avoir  pour  effet  d'être  avantageux  à  la  personne 
qu'il  célèbre,  et  utile  ou  proptable  aux  personnes 
qui  l'entendent.  «  Ne  perdez  pas  le  fruit  de  cette 
vérité ,  qui,  tout  a/vantageuse  qu'elle  est  au  saint 
dont  je  fais  l'éloge,  sera  encore  plus  utile  et 
plus  édifiante  pour  vous.  »  Boonn.  «  Le  pané- 
discours  (b.).  <r  Si  les  pharisiens  avaient  de  {  gyriste  d'un  faible  académicien  doit  réunir  avec 
bonne  foi  reconnu  la  supériorité  du  Fils  de  Dieu  ;  choix  et  présenter  sous  un  point  de  vue  ovanlo- 
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geux  Cë  qu'il  ])eut  y  avoir  de  bon  et  d^utHè  dans 
left  oUyfages  de  celui  qu'il  est  obligé  dé  louer.  » 
D'ÂL.  C'est  un  avantage  que  Vous  procure  ce 
qui  vous  fait  honneur  ;  c'est  de  VuHlité  ou  du 
profU  que  vous  retirez  de  ce  qui  vous  fournit  du 
ffuH,  d«s  ressources,  des  moyens  de  bien-être. 

Utiliié  et  profit ,  de  leur  côté ,  diffèrent  sensi- 
blement l'un  de  l'autre.  Vutiliié,  du  latin  ult, 
«e  servir,  naît  du  service  qu'on  tire  des  choses. 
Onappelle  utile  ce  qui  sert  à  quelque  chose  (âcad.), 
iautUe  ce  qui  ne  sert  à  rien  (Acad.).  Un  meuble  a 
son  utilité.  «  La  vache  (dans  ce  pays  des  Indes] 
deviendra  sacrée,  attendu  sa  rareté  et  son  uft- 
Itt^.  3>  Volt.  iVutiliié  de  ces  définitions  et 
leur  us^ge  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le  dis- 
cours. »  Pasc.  c  Un  peuple  peut  aisément  souf- 
frir qu'on  exige  de  lui  de  nouveaux  tributs  ;  il  ne 
sait  pas  s'il  ne  retirera  point  quelque  utilité  de 
remploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande. »  HoNTESQ.  «  La  botanique  est  fort  utile 
à  la  médecine.  »  Roll. 

Le  profit  est  lucratif;  il  naît  du  gain ,  de  ce  qui 
revient  d'un  commerce ,  d'une  entreprise ,  d'une 
industrie ,  d'une  exploitation.  Le  pro/it  de  l'usure 
(BouRD.),  un  profit  usuràire  (Cond.);  le  profit 
de  l'extraction  des  mines  de  l'Amérique  (Buff.). 
«  EÎhsuite  desquelles  (paroles)  on  peut  prendre 
du  profit  (de  son  argent)  sans  craindre  qu'il  soit 
usuràire.  >  Pasc.  «  Les  corsaires  égyptiens  nous 
regardèrent  comme  des  esclaves  dont  les  Pnéni- 
cietas  trafiquaient;  et  ils  ne  songèrent  qu'au 
pro^t  d'une  telle  prise.  »  Féif .  «  I^ourqùof  n'y 
a-t-il  pas  des  pensions  attachées  k  l'encourâge- 
ment  de  l'agriculture?*  Cet  argent'  retournerait 
de  même  à  l'Ëtat',  lùais  avec  pl'us  de  '  profit.Tf 
Volt.  «  Les  Français  ont  dé][)ensé  des  sommes 
immenses  pour  entretenir  aux  Indes  une  com- 
pagnie qui  n^a  jamais  rien  payé  aux  actionnaires 
et  aux  créanciers  du  profit  de  son  négoce.  >'  lo. 
c  Les  frais  des  mines  d'or  et  d'argeht  d'Italie  en 
auraient  absorbé  tout  le  pro^t.-»  Koll. 

D'ailleurs,  V utilité  est  dans  les  objeis  q'uel(^ue 
chose  d'immédiat,  au  lieu  que  lepro/ïf ,  de|>ro- 
ficere^  avancer,  faire  dés  progrès,  suppose  un 
travail  pour  le  faire  arriver  avec  plù^  ou  moins 
de  peine.  Ce  qui  est  utile  sert ,  au  Heu  de  nuire  ; 
ce  qui  est  profitable  pourra  amener  quelque  bien 
moyennant  des  efforts,  dé  l'application  ou  dés 
réflexions.  J.  B.  Rousseau  loue  un  auteur'  qui 
sait  «rendre  l'attrayant  utile  ei  profitable.  >  La 
lecture  de  l'Évangile  est  utile;  la  représentation 
du  Tartufe  peut  être  profitable  (tfoL.).  «  L'ad- 
versité sans  doute  est  un  grand  maître;  màié  ce' 
maître  fait  payer  cher  ses  leçons ,  et  souvent  le 
profit  qu'on  en  retire  ne  vaut  pas  le  prix  qu'elles 
ont  coûté.  »  J.  J. 

A  la  fin  d'un  article  sur  ces  trois' mots,  l'abbé' 
Girard  dit  en  parlant  de  son  livre  des  .Synonyme/: 
«  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utile  au  lec- 
teur ;  qu'il  fasse  le  profH  du  libraire,  eî  qu'il  xné 
procure  V avantage  de  l'estimé  publique.  > 

!•  AVARB,  ATTACHÉ,  INTÉRESSÉ;  — *2«6bR- 
DJfDÉ,  CRASSEUX,  LADRE,  VILAIN;  —  3*  CHI- 
CBR,  MESQUIN,  TAQUIN.  —Tous  ces  adjectifs 
servent  à  qualifier  un  honmie  qui  a  la  passion  àé' 
l'argéni  ou  des  richesses. 


1*  Avdre^a^ààfi,  inièrmï.  Ces  trois  pfêmîefs 
mots  font  considérer  sous  diverses  faces  le  vice 
dont  il  est  question  :  ils  '  en  marquent  les  es- 
pèces ,  à  la  différence  des  mots  sùvants  qui  en 
expriment  les  degrés. 

Avare  cofirespond  â  avarice ,  qui  esi  le  nom  pro- 
pre de  cette  passion.  Par  conséquent,  il  en  désigne 
les  deux  caractères  principaux ,  qui  s'ont  de  n'ai- 
mer pas  à  dépenser  et  de  chercher  à  amasser 
sans  cesseJ  Au  contraire,  attaché  et  intéfèué 
n'en  représentent  chacun  qu'une  partie  ou  uà 
côté ,  savoir ,  attaché  la  crainte  de  diminuer  ce 
qu'on  a ,  et  xrUéressi  le  désir  dé  l'augmenter. 
L'homme  attaché  est'  parcimonieux,  épargnant; 
rhomme  inUreué  est  âpre  au  gain  et  avide  dt 
profit. 

l^ais",  cômàié  àtiàcfié  est  très^nrë,  ainsi  em- 
ployé et  entendu ,  avare  le  remplace  et  se  troure 
dans  le  même  rapport  que  lui  avec  iniérmi. 
L'homme  avare  ne  dépense  pas  volontiers,  soit 
pour  lùî-mémé,  soit  pour  les  autres,  il  est, 
comme  on  dit  dans  Je  style  familier,  (nioce; 
l'homme  intéressé  n'est  point  satisfait  de  ce  qu'û 
a.  Autant  celui-là  met  de  soin  £  conserver,  au-  • 
tant  celui-ci  en  met  à.  acquérir.  L'dvare  est 
serré',  se  concentré*  ordinairement  sur  ce  qu'il 
tient  sous  sa  main,  et  il  se  peut  qu'il  n'ambi- 
tionne rien  de  plus;  l'honmie  intéressé ^  au  con- 
traire, peut  être  libéral  pu  xnême  prodigue, 
mais  pour  lui  la  grande  affaire  est  de  gagner.  - 
c  Celui  qui  n|oie  toucher  à'  son  argent ,  qui  n'en 
est  que  le  triste  gardien,  et  semble  ne  se  réser- 
ver aucun  droit  que  celui  de  le  réj^ider,  est 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare.  »  Boss. 
«  Speusippe  paruf  intéressé^  ayant  exigé  une 
récompense  de  ses  disciples ,  contre  la  coutume 
et  lés  principes  de  Platon.  »  Roll.  — '  «  Lei  hommes 
ne  baissent  celui  qVils  appellent  avorê  que  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  gâ^er  avec  lui.  »  Volt.  «Je 
ne  parlerai  plus  à  mon  Oncle  de  résignation, 
parce  que  j'ai  peur  qu'il  né  me  croie  tnl^ren^; 
cependant*  U  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis 
pas  venu  dé  si  loin  pour  ne  rien  gagner.  >  Rac. 

2*  Sordide ,  crasseux\  ladre ,  vilain.  Extrême- 
ment ,  honteusement ,  odieusement  avare. 

Sordide  y  latin  sofdidus\  de  tordes  ^  ordore. 
est  de  tous  ces  mots' le  plus  général.  Use  dit  non- 
seulement  des  personnes,  mais  encore  et  plus 
particulièrement  d'os  choses  :  avarice  ou  épar^e 
sordide;  lés  attachements  sordides  de  l'avance 
(Mass.).  À  quoi  iljaut  ajouter  qu'il  est  le  seul 
qui  ait  rapport  à  l'acquisition  et  qiîi  sigoifie  très^ 
intéressé;  aussi  dit-on  gain  sordide ,  sordidi  inté- 
rêt, ne  pas  perdre  une  occasion  «ordide  de  gain 
(Mass.). 

Travaillez  pour  ùjloire,  et  qu'un  sordide  faia 

Ne  8oit  jamais  ro$)«t  d'un  illustre  écrivain.  Bon.. 

Le  crasseux  se  plaint  tout  k  lui-même:  c'est 
un  grigou  qui  vit  dans  la  crasse;  il  te  néglige  «  \1 
est  mal  vêtu,  ^il-  porte  sur  lui  les  xnarques  àt 
son*  vice ,  il  est"  craséeux,  Boiléau ,  dans  sa  V  sa- 
tire, a  donné  dé  ce  persoùnagé  une  ezcelientt 
peinture  qui  commence  ainsi  : 

Mais  pour  bien  meitre  ici  leur  ctmm  en  tout  m 
lasfre  y  elc*; 

ié  iaérè  et'  b  vtiam  refusent  aux  autres.  Msi* 
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le  lêân  manqaa  de  sensibilité ,  et  le  vilatn  de 
noblesse,  ladre  signifie  primltitement  lépreux, 
et  les  hommes  eonverfs  de  lèpTte  sont,  comme 
on  sait,  insensibles  aux  impressionar  dn  dehors. 
Le  ladre  est  donc  Tavare  que  n'émetrrent  ni  la 
spectacle  de  la  misère  ni  les  cris  de  ]a  détresse. 
Sus  l^Âtare  de  llolière,  Frosîne,  ayant  en  vain 
hi^loié  f assistante  d'Harpagon,  décrie  à  la  fin  : 
«La  lodlrra  été  ferme  à  toutes  les  attaques.  »  De 
mlÉia,  â  la  fin  d'un  drame  de  âaûl ,  par  Vot^e, 
Bethsabée  dit  de  Ûatid,  quia  sotrvenfréponâfu 
par  de  durs  refus  à  se^  demandes  d^ai^ent  : 
«  Pais»-vQ  moarir  tout  k  l'heure,  la  titain 
laân ,  et  tons  laisser  régner  en  paiï  1 :0 

te  vOù/ta  n'est  pas  noble ,  généreut  ;  ce  (jfni  le 
ACingne,  c'est  la'  bassesse  detf  actîona  et  dtss 
sentiments,  c  Les  gens  riches  ntf  sont  pas  tous 
généreicr,  et  l'en  connais  qui  sont  des'  flranc?  ifi- 
laint;  mais  don  Bertrand  en  use  ated  moi  fbrt 
noblement.*  Las:  «  par  la  gémi,  s'écria Sandio, 
qne  ies  infantes  sont  viîainetf  Klles  ^fons  ren- 
voient ma  écoyer  comme  s'il  leur  (fêtait  entore 
da  reste.  «  In.  <  Ce  garçon-là  est  bien  généreui^: 
il  ne  TOUS  tisssemble  pas ,  vous  Ôteir  un'  vilain , 
voQs.»  Rseir.  Le  défaut  du  tilain  est  surtout 
rftTohant,  lorsqu'il  se  développe  contre  un  bien- 
âiteor,  lorsqu'il  tourne  en  ingratitude  :  Grtûsse^ 
les  bottes  d'un  tûakin^  dit  le  protarbr,  il  dira 
(jtt'on  les  hii  brtne. 

3*  CKiche,  me^^tH,  taquin.  Ces  trMs'm'ots, 
à  la  différence  de  ceux  qui  les  précédent  immé- 
(fiitement ,  sont  des  diminutifs  et  feulent'  dire 
on  peu  ou  petitenîent  avare  ;  ils  annoncent  un 
ridicule  plutAt  qu'un  vice. 

Kais  cîlicfte  et  mesquin  regardent  la  dépense , 
et  ce  qui  les  distingue  l'un  de  l'AUtré,  c*estque 
Tun  est  absolu,  Tàutré  relatif^  Chiche  marq^ue 
le  peu,  et  mesquin  insuffisance.  Le  chiche  épar- 
gne trop  ;  le  mesquin  épargne  trop  eu  égard  k  sa 
(brtnne,  à  sa  condition. 

Li  fégai  fat  petit  et  moi  beaueoap  d'appréls  : 

im  galant  (le  renard],  pour  toute  besogne  » 
luit  en'  brouet  clair;  il  virait  ckUheàuni, 

Uv.' 

«Cette  rusticité  de  TàmbasSadëur  lui  concilia 
le  mépris ,  et  sa  vito  meigutne ,  en  table  zfulle ,  et 
ea équipages  pauvfes  et  courts,  l'acheva.  »  S.  S. 
Oa  dît  une  moisson  chiche ,  c^est-à-dire  peu 
aboodante ,  et  une  décoration  ihefqutne ,  c'esf-à- 
dire  pas  assez  riche  pour  le  lieu ,  les  choses  o^i' 
les  personnes. 

ftkfuin  se  rapporte  à  la  manière  d'acquérir 
aussi  bien  qu'à  la  manière  de  dépenser.  Le  taquin 
dispute ,  pointillé,  bataille ,  marchande ,  avec  une 
sorte  d'aigreur  et  d'acharnement ,  aân  d'obtenip 
plo^  oU  de  donner  moins,  afin  de  faii^  quelque 
petit  profit  ôtt  d'avoir  quelque  petite  diminu- 
tion. Son  caractère  entièrement  distinctif  est  l'a 
chicane,  c  c'est'  un  homme  taquin  qui  se  ferait 
lemefpoor  le'  moindre  profil.  »  Acad.  c  Sur  le 
point  de  signer  (le  contrat  de  mariage) ,  tout  se 
nanpit  avec  aigreur  par  la  niahière  altière  donV 
la  dmthesse  de  Roquelaure  voulut  exiger  que  le 
duc  de  Rohan  donnât  plus  gros  à  son  fils.  Ce 
^mier  en  fut  justement  très -mécontent.  Il 
éttif  ftiquiii  encore  plus  qu*aiMifé;  lui  et  sa 


femme  se  pfquènnt,  tlnrant  fbme  et  nmpi- 
renl  «  s.  S.  ^ 
AVEâTm ,  DORlMt  AT18 ,  -^  INMKMtt .  Faf  M 

connaître  à  quelqu'un  un  èténemem  qui  l'ikté- 
rcsse^ 

Entre  (tifef^  et^  àùàntef  mtis  ae  trouvent  les 
diffirences  suivantes. 

{•  Avenir,  de  tfdvertere',  tourner  vers,  rendîfe 
arftenttf  à,  etprîme  une«cf?oo  qui  peut  être  farte 
par  lea  chosiè»'  eK  nefi  pae  seulement  par  les  per- 
sonnes :  lee  infimrhsés  de  la  vieillesse  nous  ta^- 
tisset»  de  notre  ffai  proclttifie.  «  Bonjour,  nfon 
rrès-eher  h^e^,  idOAeat(ymao  m'(i«érA'f  de  finir 
(cette  lettrèy  avànl  que  la  mtttXe  me  gagne.  »  J.  J, 
iffaîs  il  n'y  e(ftte  lea  piem>mies  dont  l'tAsge  p<Ar- 
metta  de  dire  qu'elles  donireiif  avis. 

It^  i«efffr  est  utie  invitation  à  prendre  garde, 
et  par  COnséc|Uefit  a&noncfe  un  danger.  On  avertit 
quelqtfun  d^m  Con^yfOt  Ç^avt.) ,  dé»  périls  aux- 
qiteis  il  s'eïpOSD  (^.  J:),  dti  danger  où  i!  est 
(Roit.y.  c  Tout  le  mondé  sah  qtfau  Capitole  les  oies 
attrfireht  les  Romains  dé  Tassant  que  tentaient 
lefs  (jfaulo!^,'  et  ca  fbt  fe  saint  de  Rome.  a>  Borr. 
c  tfonsfenr',  je' viens  fous  avertir  qiï'il  ne  fait  pa!s 
bon  ici  pour  Vous.  »*  tfot.  IfaieleS  bhoses  dont  ofi 
donne' avit  sont  moins  essMti^lle^  à  la  personne 
qui  reçoit  Tavir,  et,  au  lieu  d'être  pour' elle  me- 
naçantea,  eiltea  sont  quelquefois  htenrenses.  é  Jb 
vous  donne  atis^  mon  cher  ami,  que  je  n^arié 
mademoiselle*  Coriieille.  *  Volt.  ^  Je  vous  dtmM 
avtr  que  tout  va  bien  (pour  vous).  »'l!oL.  c  Je 
voua^  donne- atis',  victorieux  abbé ,  que  vous  avea 
remporté'  un  seetfnd  triomphe  à  l'Académie:  ^ 
tfoirrasQ.  «  Quand  hspi^xes  avaient  trouvée  lér 
bosuf  A^is,  ils  en'  dbhmtfefcr  àeis  au  peuple  de 
Memphis.»  Rac. 

3^  AVefHr,  appâter  l'âftentidn  sur ,  invTtef  à 
se  mettre  sttr  ses  gardes,  suppose  plutôt  un 
événement  futur,  et  signifie  prévenir,  c  Ma- 
dame ,  je  vi)ens  Vbus  avettir  que  la  comédie 
serït'bientôt  prêté,  tf-irot.  <  J'ai  envoyé  un  livré 
au  roi,  mais' en  ^at^ffistant  bien  que  ce  livre 
tfétaitpas  fait  p'oûf  éti-eilif  par  Inl.  »*'D'Al.  «  il«W- 
fisiés^t  de  sas  IkuteS' avant  qu'il' y  tbmbe.  «  J.  J*. 
M^is'  doiifier  abiii  eomm%  donnet  ûàuvelle ,  se 
rapporte  plntàVi  Wi  évtSnemefiV  passé.  «  tâche 
de  faii'ë  dbhnw  aH^^  k  aéante  du  mariage  qu'on 
a  conclu.  9'HoL.  «Je  dois'  vous^  dohttér'  avis  que 
j'ai  trouvé' le  moyen' de  faire  recommander  votre 
affaire  à  â.  le  comté  de  Castellan^.  *J.  J.  c  Ma 
tante' accommoda  mon  affaire;  elle  m*écrîvit  aus- 
sitôt pour  m'en*  don^eifonôis.  »  Las. 

4-*  Avertit'  est  panîcUîièffemiÈilt  relatif  à  ce"  que 
dôiffaii-è  la  péWônUé' dt«fïî»>  û  biëU'  qU'ott  dit, 
avenir  de  faire  une  chttsé:  <  Ce  gTàfid  prince 
vous  afretttt,  sTrë,  en*  ifi^iiraut',  dô  craindre  le 
scîgireur.  »-'MA8a.  «  Le  père  de'Thémistocle  l'a- 
vertir db  lie  pas  cômt^tèV  beànicdUp  sûr'  la  faveuf 
du  peuple.  »  Roll'.  liais  OU  n%  dif  j^ks  dow(»r 
ae{»  d'agir  db  telle  oU  telle  manière ,  et  souvent 

l'avt»  doniii  éi\  safib  éons^quenteiidur'la  cdn- 

dùit'6  de  celui  qUT  le  reçoit. 

I.  Vtt^aneUÊuc  n'e«  ni  odleasemeul  ni  pedtemenl 
ware;  il  se  monire  avare  dans  les  cas  particuliers,  il 
manqae  à  donner  dans  roceastbn.  Vof.  Avare  ^  avth 
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Informer,  c'est  avertir  oui  donner  avis  d'une 
manière  formelle ,  comme  on  le  fait  devant  la  jusr 
tice;  c'est  rendre  compte  à  qui  de  droit.  On  in- 
forme proprement  les  juges  (Agad.),  le  prince 
(J.  J. ,  Lbs.  ,  CoND.) ,  un  ministre  (J.  J. ,  Lab.)  ,  un 
père  (Mol.),  un  maître  (Id.).  Quelquefois,  au 
contraire ,  Yinformation  est  une  communication 
de  l'autorité  aux  subordonnés,  d*un  roi  à  %es 
sujets  (CoND.) ,  d'un  ministre  à  un  ambassadeur 
(S.  S.),  etc.  Dans  tous  les  cas,  tn/brmer  a  cela  de 
très-distinct  qu'il  suppose  entre  les  deux  person- 
nes doBt  al  s'agit  une  relation  hiérarchique. 

D'ailleurs,  informer  dit  quelque  chose  de  moins 
succinct  :  c'est  faire  un  rapport  exact  qui  met  au 
fait  de  toutes  les  circonstances ,  comme  U  convient 
en  administration  et  à  l'égard  de  l'autorité.  On 
donne  avis  en  peu  de  mots,  par  dépêche  électri- 
que ,  c'est  une  simple  nouvelle  ;  nuds  un  général , 
après  avoir  usé  peut-être  de  ce  moyen  pour  don- 
ner avis  d'une  victoire  à  son  souverain,  écrit 
ensuite ,  pour  l'en  informer,  une  sorte  de  mémoire 
où  toute  l'action  est  exposée  jivec  détail.  «  Du 
fond  de  son  palais  Déjoce  voyait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  ses  Ëtats  par  le  moyen  de  ses  émis- 
saires, qui  lui  rendaient  compte  et  Vinformaient 
de  tout,  y  RoLL.  «  Ils  firent  partir  Pinto  avec 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  informer 
le  roi  du  plan  et  des  moyens  de  l'exécution.  » 
Tbrt.  c  La  lettre  où  madame  Guyon  m'tn/brma 
de  cette  démarche  explique  amplement  toutes  les 
raisons  qui  l'avaient  portée  à  se  soumettre.  » 
Boss.  «  J'allai  voir  le  licencié  don  Prosper,  pour 
Vinformer  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  voulus  lui 
détâdller  la  manœuvre  que  le  jeune  don  Louis 
avait  employée  pour  me  faire  chasser  de  chez 
lui.  »  Lb8. 

AVERTISSEMENT ,  AVIS,  —  CONSEIL.  Instruc- 
tion donnée  à  quelqu'un  pour  le  diriger  dans  sa 
conduite. 

Le  mot  conseil  se  distingue  nettement  des  deux 
autres.  Il  suppose  d'abord  que  l'auteur  du  conseil 
est  consulté,  et  qu'il  aide  de  ses  lumières  un 
homme  qui ,  ne  sachant  quel  parti  prendre  dans 
une  affaire ,  en  délibère  avec  lui  [conseil ,  de  eum 
avec ,  ensemble).  «  Il  y  en  a  qui  consultent  pour 
être  trompés ,  qui  ne  trouvent  de  bons  conseils 
que  ceux  qui  les  flattent.  »  Boss.  Mais  Vavertisse- 
ment  et  Vavis  ne  sont  ni  demandés  ni  attendus  ; 
on  les  donne  de  son  propre  mouvement ,  ainsi 
que  l'indique  l'expression  donneur  d^avis.  C'est 
pour  cela  qu'on  dit ,  d'une  part ,  prendre  ou  de- 
mander conseil ,  aider  quelqu'un  de  ses  conseils , 
un  conseil  bon  ou  sage,  homme  de  bon  conseil; 
et ,  d'autre  part ,  recevoir  ou  écouter  des  avertis- 
sements et  des  axis  avec  douceur ,  en  profiter  ou 
bien  y  être  sourd.  Les  avertissements  et  les  avis 
sont  essentiellement  charitables.  Le  prédicateur 
ne  donne  pas  des  conseils^  mais  des  avertiuements 
(Boss.)  et  des  avis  (Bourd.)  On  prenait  autrefois 
les  songes ,  non  pas  pour  des  conseils ,  mais  pour 
des  avertissements  (FAh.)  ,  ou  pour  des  avis  (Volt.) 
du  ciel.  Un  chimiste  entreprend  de  lui-même, 
sans  y  être  invité,  de  publier,  non  pas  des  con- 
seils, mats  des  avertiuements  et  des  avis  (J.  J.) 
sur  le  danger  qu'il  y  a  à  se  servir  dans  les  cui- 
sines d'ustensiles  de  cuivre.  On  appelle  avertisse- 


ments et  avis,  mais  non  conseils ,  les  courtes  pré- 
faces de  certains  livres  et  les  annonces  faites  au 
public  par  une  autorité  quelconque,  a  Cornélius, 
l'un  des  commissaires  (romains)  en  Macédoine, 
s'était  rendu  auprès  de  Philippe  ;  et  après  sToir 
terminé  les  autres  affaires  avec  ce  prince,  il  loi 
demanda  s'il  était  d'humeur  à  écouter  un  conseil 
utile  et  salutaire....  U  l'exhorta  à  envoyer  des 
ambassadeurs  i  Rome  pour  convertir  le  traité  de 
paix  en  un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Philippe 
trouva  Vavis  fort  sage.  »  Roll. 

En  second  lieu ,  non-seulement  les  avertim- 
ments  et  les  avis  sont  des  témoignages  tout  spon- 
tanés de  l'intérêt  qn'on  veut  bien  prendre  à  ce 
qui  nous  touche ,  mais  ce  qu'ils  ont  pour  bat  de 
nous  apprendre ,  ce  sont  des  dangers  ou  des  dé- 
fauts qu'il  nous  importe  d'éviter.  Ils  viennent 
d'un  homme  plus  avisé  que  nous,  qui  voit  mieux 
que  nous  par  rapport  aux  maux  qui  nous  atten- 
dent et  aux  vices  que  nous  avons  contractés,  et 
qui  prend  la  liberté  de  nous  en  instruire.  Les 
conseils  n'ont  pas  plu^  ce  second  caractère  que  le 
premier;  ce  ne  sont  ni  des  préservatifs  ni  des  cor- 
rectifs. Ils  nous  tirent  d'incertitude  en  nous 
ùiontrant  la  voie  où  nous  devons  nous  engager , 
et  non  pas  celle  où  nous  avons  le  malheur  ou  le 
tort  de  noua  trouver.  Alcibiade ,  voyant  les  Athé- 
niens dans  une  mauvaise  position  à  JBgos-Pota- 
mos ,  voulut  les  sauver  par  ses  averiissemenU  ou 
ses  avis  (FiCh.).  Mais  ce  sont  des  conseils  que  de- 
mande et  que  reçoit  Sganarelle  dans  l'imovr 
médecin  y  relativement  au  moyen  de  guérir  la 
mélancolie  bien  connue  de  sa  fille.  «  Vous  êtes 
orfèvre ,  monsieur  Josse ,  et  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchan- 
dise. »  Mol. 

Quant  à  la  différence  de  YaMriissement  et  de 
Vavis ,  elle  est  la  même ,  soit  qu'il  s'agisse  de 
dangers,  de  maux,  d'inconvénients,  soit  quil 
soit  question  de  défauts.  Vavertiesement ,  dead- 
vertere,  tourner  vers,  faire  faire  attention  à,  est 
moins  précis ,  moins  décisif;  il  laisse  une  part  à 
la  réflexion  de  celui  auquel  il  s'adresse.  C'est,  en 
fait  de  dangers ,  une  invitation  à  prendre  garde 
à  quelque  chose  de  menaçant  ;  au  lieu  que  l'ovû 
signale  un  danger  ou  un  mal  certain,  c  Je  Ton- 
drais que  les  avertiuements  publics  des  philoso- 
phes réveillassent  les  peuples  sur  les  dangers  de 
toute  espèce  auxquels  leur  imprudence  les  a- 
pose....  Les  sages  avis  des  chimistes  n'ont  encore 
fait  que  peu  de  progrès  et  n'ont  proscrit  le  cuine 
que  de  peu  de  cuisines.  »  J.  J.  «  Sans  les  overtû- 
sements  de  l'abbé  de  Saint- Pierre ,  les  barbaries 
de  la  taille  arbitraire  ne  seraient  peut-être  ja- 
mais abolies  en  France.  Sans  les  avis  de  Locke ,  le 
désordre  public  dans  les  monnaies  n'eût  point 
été  réparé  à  Londres.  >  Volt.  Il  ne  faut  négliger 
ni  Vavertiuement  ni  l'avis;  mais  il  faut  propre 
ment  faire  attention  k.Y avertissement,  et  se  rendre 
à  Va/ois,  V avertissement  d'un  percepteur  vous  in- 
vite à  payer  en  vous  laissant  une  certaine  lati- 
tude ;  Vavis  de  votre  correspondant  vous  prérient 
qu'il  faudra  payer,  c'est  une  décision  toute  prise 
sans  vous ,  vous  n'avez  rien  à  y  voir. 

Lorsque  Y  avertissement  et  Yavis  sont  opposés 
à  la  flatterie  et  font  connaître  des  défauts  à  cor- 
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nger,raffrftftemeiil  a  plus  de  doueear  et  de 
méatlgesÊenly  c'est  un  appel  à  la  réflexion  et  à  la 
l^mdenoe;  il  nous  £iit  rentrer  en  nous-mêmes. 
•  A  Tèg^é  de  la  femme  adultère ,  J.  C.  cliange 
t^nte  la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  aver- 
tîMttwtaU  de  ne  pécher  plus.  »  Boss.  «  Les  meil- 
Itmis  princes  sont  incapables  de  porter  les  aver- 
timumeHU  les  plus  mesurés  de  leurs  plus  affidés 
p^nonnages.  »  S.  S.  «  Les  averftstemento  sentent 
nvoiiis  rantorité  d'un  maître  que  la  bonté  d'un 
a0ni.  >  RoLL.  Vavis  est  plus  net ,  plus  sec ,  plus 
Bsagistcal,  plus  impératif  ;  c'est  une  leçon  qu'on 
nflOQs  fait.  «  Les  discours  sacrés  sont  pleins  d'avû 
paressants. «Boss.  «  Si  Totre  enfant  choisit  mal  son 
èr:lat,  TOUS  pouvez  le  redresser  par  de  sages  a/où. 
S^'û  ne  les  écouta  pas ,  tous  pouTex  y  igouter  le 
e^mimandejDent.  >  Bouan.  «  Je  pourrais  tous 
donner  lotant  de  leçons  que  tous  STez  Csit  de 
remaïques,  mais  je  me  contenterai  de  tous  don- 
ner €0  fôiéral  l'avif  d'étudier  et  de  tous  repen- 
tÉr.  >  Volt. 

II  f  a  des  personnes  assez  imprudentes  pour 
n'écouter  pas  les  avefiisâementi ,  et  d'autres  as- 
sez saseeptibles  pour  s'offenser  des  avis. 

Déplus,  anerîisMemeni  marque  le  fkit,  l'action 
d'avertir:  rarerttjrfmenl  a  lieu  de  telle  ou  telle 
manière,  et  apprend  on  recommande  telle  ou 
telle  chose  particulière.  Hais  avis  exprime  l'effet: 
YaciSf  inspiré  par  tel  ou  tel  sentiment,  est  bon 
ou  mauTsis,  on  le  suit  ou  on  n'en  tient  nul 
compte,  c  Certains  détracteurs  du  culte  rendu  à 
KarieMit  publié  leurs  plaintes  sous  forme  d'ovei^ 
tùteniMts  donnés  par  Marie  elle-même  à  ses  dé- 
Tots  indiserets.  Nous  qui  voulons  que  notre  dévo- 
tion soit  prudente ,  qu'elle  soit  solide ,  profitons 
éê  ces  smt  :  pour  peu  qu'ils  soient  fondés ,  édi- 
fions-noos^n.  »  Bourd.  «Les  traîtres  tirèrent  une 
balle  de  plomb ,  où  l'on  trouva  cet  averfisremenf  : 
demain,  à  une  telle  heure,  l'infanterie  tombera 
sur  vos  travaux....  Sur  un  pareil  ovif ,  le  conroi 
fat  enlevé.  »  Roll. 

Enfin,  Yavertissement  n'étant  qu'un  sujet  de  ré 
fieiioo ,  quelque  chose  qui  nous  rappelle  à  nous- 
snfanes ,  peut  n'être  pas  donné  par  une  personne , 
mais  par  une  chose.  La  douleur  corporelle  est 
un  arertûsemenl  d'une  situation  fâcheuse  pour 
notre  santé.  «  Sentir  ,  à  chaque  péché  qu'on 
conuiet ,  un  avertissement  et  un  désir  intérieur 
<le  l'en  abstenir.  »  Pasc.  c  Quand  nous  avons  la 
atain  blessée ,  nous  y  ressentons  de  la  douleur , 
Ccst  un  avertissement  que  la  blessure  qui  cause 
àe  U  douleur  est  dans  la  main.  >  Fén. 

AVEC,  CONFESSION.  Action  par  laquelle  on  re- 
ceunatt  avoir  fait  certains  actes ,  éprouvé  certains 
sentiments. 

IJatw  est  particulièrement  la  déclaration  faite 
^Wtotiin  tribunal  de  ce  dont  on  est  accusé;  et 
la  coii^sridfi,  la  déclaration  à  un  ministre  de 
Dieu  des  fîautes  qu'on  a  commises.  «  Saint  Am- 
broise  dit  que  le  grand  Théodose  prenait  quel- 
quefois plaisir  à  juger  lui-même  les  criminels 
d'Etat,  et  qu'après  les  avoir  convaincus  et  forcés 
dTatovcrleur  crime...,  il  les  renvoyait  sans  chft- 
ttmeot.  Telle  est  la  conduite  de  Dieu  envers  nous. 
Il  ae  veut  pas  nous  faire  périr,  mais  il  veut  sen- 
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lement  avoir  sur  nous  gain  de  cause.  Or  il  l'a  par 
notre  confession.  »  Bourd. 

Plus  généralement ,  l'aveu  consiste  à  convenir , 
à  tomber  d'accord,  à  ne  pas  nier;  il  suppose 
qu'on  est  interrogé,  sollicité,  pressé;  souvent  il 
est  forcé,  on  nous  l'arrache,  c  Ce  malheureux 
étant  interrogé  a/voua  qu'il  avait  pris  quelques 
plats  d'étain  à  vos  pères.  •  Pasc.  Le  grand  prêtre 
commande  à  J.  C.  de  déclarer  s'il  est  en  effet  le 
Christ,  et,  ayant  tiré  de  lui  cet  aveu,  il  l'accuse 
de  blasphème.  •  Boaan.  c  On  le  tournera  de  telle 
façon ,  qu'on  lui  arrachera  un  aveu  fiT 
c  Jugeons  de  la  force  de  cette  idée  p2f  VaH 
qu'cîle  arrache  de  nous  contee  nous-mêmes.» 
¥±jx.  «  On  ne  put  m'arracher  l'aveu  qu'on  exi- 
geait. »  J.  J.  La  confession ,  au  contraire ,  est  vo- 
lontaire, libre,  c'est  une  révélation  faite  de  notre 
propre  mouvement ,  une  action  par  laquelle  nous 
nous  accusons  nous-mêmes.  «  Saint  Augustin , 
qui  a  si  bien  distingué  l'âme  et  le  corps,  confesse 
qu'il  a  été  longtemps  sans  pouvoir  reconnaître 
leur  différence.  »  Mal.  c  Héradide  faisait  la  cour 
à  Dion,  confessait  les  obligations  qu'il  lui  avait.» 
Roll.  c  Thérèse  s'aperçut  que  J'avais  quelque 
reproche  à  me  faire  ;  j'en  allégeai  le  poids  par  une 
franche  et  prompte  confession,  »  J.  J.  «  Gonzalez , 
ma  dit  le  grand  inquisiteur,  votre  procès  est 
fini ,  et  vous  allez  sortir  de  prison  tout  à  l'heure  ; 
mais  il  faut  auparavant  que  vous  confessiex  que 
vous  êtes  coupable.  —  Qui?  moi?  interrom- 
pis-je  assez  brusquement  Je  n'avouerat  Jamais 
cela.  »  Lis 

Toutefois  la  confession  peut  être  aussi  arrachée  ; 
mais  c'est j>ar  la  conscience ,  et  non  par  les  priè- 
res ou  les  menaces  des  autres  hommes.  «  Est-il 
probable  qu'ils  ^ent  avoué  qu'ils  étaient  des  fri- 
pons ,  si  le  trouble  et  le  remords  ne  leur  avalent 
pas  arraché  cette  confession  de  leur  crime?  Et 
quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  aveu 
chez  le  premier  juge  que  parce  qu'on  leur  avait 
donné  précédemment  un  coup  de  poing  chez  un 
procureur ,  cette  excuse  vous  parait-elle  raison- 
nable ou  id)surde  ?  »  Volt. 

D'un  autre  côté,  on  avoue  toutes  sortes  de 
choses;  au  lieu  qu'on  ne  confesse  que  des  choses 
moralement  blâmables,  des  choses  dont  on  rou- 
git, telles  que  des  torts,  des  offenses,  des  fautes, 
des  faiblesses,  c  La  confession  est  l'aveu  d'une 
offense  commise.  »  Boord.  c  Ce  culte  consiste 
dans  une  protestation  actuelle  que  je  fais  à  Dieu 
de  ma  dépendance,  dans  un  aveu  respectueux  de 
ma  misère  et  d$  ma  bassesse,  et,  si  je  suis  pé- 
cheur, dans  une  confession  humble  et  sincère  de 
mon  péché.  »  In.  c  Je  ne  puis  vous  cacher  com- 
bien votre  prompte  et  sincère  confession  m'a  tou- 
ché ;  car  Je  sens  combien  vous  a  coûté  la  honte 
de  cet  aveu.  »  J.  J. —  C'est  sans  honte  et  sans  peine 
que  Jésus  avoue  qu*il  est  le  Christ;  mais  dans 
l'i  vare ,  Harpagon  dit  à  Valère  :  «  Approche ,  viens 
confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat  le  plus 
horrible  qui  jamais  ait  été  commis.  >  Mol.  Et 
dans  George  Dandin,  Angélique  dit  à  son  mari  ; 
c  Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort  et  que  vous  avez 
si^et  de  TOUS  plaindre.  »  In.  —  Dans  Tanerède, 
Aménalde  anoue  avec  orgueil  et  sans  le  moindre 
repentir  avoir  écrit  et  envoyé  le  billet  qui  Tac- 
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cuse  de  trahison  (Tolt.);  nais  dans  U  Misan-' 

thrope»  Célimène  dit  à  Alceste  : 

J*ai  tort,  J0  le  eonfette^  et  mon  Ime  confuse 

Ne  cherche  à  toui  pajer  d'ancune  yaine  excnae- 

MOL» 

Une  des  qualités  essentielles  de  Taret»,  c'est  qn'îl 
soit  yéritable  ou  siDcère;  la  (^on^tititm  doit  être 
surtout  humble.  «  Voilà  le  comble  de  notre  mi- 
sère, cxmf^zontAst  humblement,  et  ax(mfïniiAA 
de  bonne  foi.  »  Bourd. 

AVISÉ, ^ItUDENT,  —  CIRCONSPECT.  Ces  mots 
désignent  des  qualités  qui  font  qu'on  agit  bien , 
c'est-à-dire ,  non  pas  au  hasard ,  mais  avec  pré- 
caution, de  manière  à  éviter  les  fautes,  les  dan- 
gers, les  surpris^. 

Il  y  a  d'abord  une  grande  diflërence  entre  oiûiii 
et  prtidenf ;  amté  signifie  une  qualité  de  l'esprit, 
et  prudent  une  qualité  du  caractère.  L'homme 
aniié  est  ingénieux  à  découvrir  les  inconvénients, 
les  pièges,  jBt  à  trouver  des  expédients  pour  y 
échapper;  l'homme  prudent  procède  avec  poids 
et  mesure,  et  emploie  pour  ne  pas  faillir  des 
moyens  convenables.  La  finesse  fait  l*homme 
axiiié.  «rai  eu,  dit  David,  de  grands  démêlés 
avec  de  vieux  et  rusés  courtisans  ;  mais  f  ai  été 
plus  Q,fi\ié  qu'eux  •,  je  me  suis  ri  des  raffinements 
de  ces  vieillards  expérimentés.*  Boss.  «Tartufe 
ne  commet  pas  une  faute  ;  il  est  le  plus  fin  et  le 
plusam<f  de  tous  les  hommes.  «Lah.  «  Leduc  de 
Savoie  employa  le  comte  Mafiei ,  homme  de  heau- 
coup  d'esprit  et  délié....  Il  était  souple,  wué^ 
insinuant.  »  S.  S.  «  J'avais  un  laquais  aussi  avité 
que  le  valet  de  chambre  de  Terville  était  m^lft- 
droit.  a>  ScARR.  La  réserve  fait  Thonmie  'gr\Jt;dkWX. 
«La  conduite  de  ce  serviteur  qui ,  sous  prétexte 
que  son  maître  tardait  de  venir ,  et  qu'il  ignorait 
Vheure  de  son  arrivée ,  usait  de  ses  biens  comme 
n'en  devant  plus  rendre  compte ,  vous  paraît-elle 
fortprudenle?»  Mass.  «  Craignez  ces  dangereuses 
rencontres  dans  lesquelles  votre  innocence  a  déjà 
tant  de  fois  fait  naufrage  :  que  rotre  expérience 
vous  fasse  'pruô^nU  et  vous  oblige  à  une  précau- 
tion salutaire.  »  Boss.  Se  restreindre  dans  le  boire 
et  dans  le  manger  «  à  la  juste  mesure  d'une  dis- 
crétion prudente  et  sage,  »  Boubd. 

Xu^moini  lojex  prudent ,  et  vous  conduises  bien. 

Mol. 

On  plaint  quelqu'un  de  n'être  pas  avisé,  comme  on 
le  plaint  d'être  borné ,  de  n'avoir  pas  d'intelli- 
gence ;  on  lui  reproche  de  n'être  pas  prudent , 
comme  on  lui  reproche  d'être  léger  ou  téméraire. 
Moins  on  est  avisée  plus  on  doit  être  prudent. 

Il  faut  bien  aussi  de  l'esprit  pour  être  prudent, 
pour  savoir  à  propos  commencer ,  se  retenir ,  ap- 
pliquer des  moyens  ;  mais  ce  n'est  pas  du  même 
esprit,  c'est  de  l'esprit  de  justesse  et  dé  conduite , 
et  non  de  l'esprit  d'invention  et  de  clairvoyance  ; 
c'est  du  jugement,  du  bon  sens,  et  non  de  la  viva- 
cité ,  de  la  pénétration ,  de  la  sagacité.  VavUé  est 
prompt  à  imaginer,  à  concevoir,  rusé,  subtil; 
le  prudent  est  posé,  judicieux,  réfléchi.  «  Je  te 
donne,  ma  fille,  au  seigneur  Anselme ,  un  homme 
mdr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante ans.  »  (Harpagon.)  Mol. 

D'ailleurs,  avisé,  comme  /In,  se  dit  plutôt  par 
rapport  aux  petites  affaires ,  au  lien  qu'on  est 


prudent  dans  toutes,  même  dans  le0  plus  gnxdesi 
avec  des  intrigants  et  des  fripons,  il  fautnàtr» 
avisé;  et ,  arec  des  méchants  ou  des  eonaais, 
prudent.  Avisé  suppose  si  peu  de  l'impoitasoft 
aux  personnes  ou  aux  choses,  qu'en  s'en  aart  mên» 
pour  qualifier  des  animaux.  «  Les  singes  weût 
trop  avisés  pour  venir  dans  un  pays  aride  (i'Aiabîft 
déserte)  où  il  faut  faire  venir  de  loin  le  Biaagir 
et  le  boire.  »  Tolt.  «-La  mère  oie,  p\ja avisée 
que  la  poule ,  refuse ,  dit-on ,  «de  couver  d'autre» 
oeufs  que  les  siens.  »  BtrfV. 

Circonspect  dérive  de  ùtreurnspieers^  regarder 
tout  autour  de  soi.  La  èirc<mspeeti&n  est  me 
sorte  de  prudence,  une  prudence  elteniifv,  ^ 
prend  garde  à  toutes  les  circonstances,  qui  ne 
négligé  rien.  <  La  circonspection  la  plue  atten- 
tive. »  Mass.  «  Bon  Dieu  I  quels  puissants  melifii 
de  vigilance,  d'attention  sur  moi-même,  ée cir- 
conspection ,  de  frayeur ,  en  approchant  des  au- 
tels !  •  In.  «  Plus  TOUS  êtes  élevé ,  plus  voos  de- 
vez être  religieux  et  circonspect  sur  la  réputatkui  àe 
vos  ftèroêJi  Id.  «  Jésus^hrist  n<nis  «  rwoniDandé 
de  nous  donner  de  garde  de  rfaypocriaie,d*y ap- 
porter tout  le  sein  d'une  sainte  aroompectéon  tl 
d'une  exacte  vigilance.  »  Boann,  «  Le  meimiie 
souffle  venu  au  roi  des  sentiments  tavotables  de 
M.  de  FêneloQ  pour  Mme  Guyon  eût  pooduit  d'è- 
tranfes  efiets  daos  J'esprit  d'un  prince  si  reli- 
gieux ,  ai  délicat  sur  la  foi ,  si  circonspect  à  wa- 
pUr  lee  grandes  places  de  l'fglise.  n  Boss.  «Koas 
mîmes  toute  notJ>e  attention  à  ne  rien  dire  et  à- 
ne  rien  ûâre  qui  pût  blesser  leur  vanité,  ivee 
cette  tircoMspeçtiou  noue  gagninrai  leur  mi- 
tié.  »  Lbb.  Renfermée  dans  de  Justes  hoco»  ^ 
c'estrà-dire  quand  cdle  ne  va  pas  jusqu'à  être  ni* 
nutieusa,  méticuleux,  pusillanime ^  Ja  cûvo»- 
speetion  e^t  la  plus  grande  prudence ,  oulajD»-' 
nière  d'agir  de  la  prudence  la  plus  soigneuse,  l^ 
plus  exacte.  «  Je  suis  inexcusable  ai  je  viens  ^ 
mépriser  rinUrét  d'autnii.  £t  si^  dans  leconK" 
merce  de  la  vie,  je  n'y  apporte  pas  toute  U^ 
circonspection  que  demande  la  prudence  chré- 
tienne. »  BOURD. 

AVOIR,  POSSÉDER.  Nous  avons  et  noospo^- 
sédons  un  bien  qui  est  à  nous. 

Mais  ce  que  nous  avons  est  peut-être  àiunvs 
en  puissance  seulement,  nous  appartient  sarss 
que  nous  en  ayons  la  disposition  ou  Fusage;  ».ii 
lieu  que  ce  que  nous  possédons  est  à  nous  eflecC^i- 
vement,  est  entre  nos  mains,  en  nptre  possessio^^ 
nous  le  tenons  et  avons  la  liberté  actaelle  d'^^ 
disposer  et  d'en  jouir.  On  a  des  rentes,  quoiqL^^o 
non  payées,  ou  même  saisies  par  des  créancier^; 
on  possède  4) es  trésors.  Ce  n'est  pas  posséder  i^d 
vrai  diamant  que  de  Valoir,  mais  conftmdu 
un  grand  nombre  de  faux ,  d'avec  lesquels  oa 
sait  pas  le   distinguer  (Paso.).  Vous  «ms  ^es 
terres  dont  vous  touchez  le  revoLa;  vous  pûi- 
sédex  celles  à  la  culture  desquelles  vous  préiides 
et  que  vous  parcourez  sans  oewe  avec  bour 
hei^  {J,  S.),  flc  Un  avare  peut  a/voir  des  richeMs 
dans  ses  coffres,  mais  il  n'en  est  pae  le  nvitre  : 
ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  si  i*^ 
esprit.  »  GiE« 

Avoir  se  dit  de  toutes  sortes  de  biens  ou  ^ 
«boses  «tUes;  mais  posséder   ooneient  mstV^^ 


SYNONYHtS  À  3l4inCAIIX  DIVERS. 


SB7 


à  VégÊîi.  en  feieni-laindR,  is^est-À^^dim  de  ceux 
dontoD  a  ▼entablement  le  domaine  ou  la  pro- 
priété, c  Carlbage  oratl  alors  «ne  pttiMasitellmte 
sarles  c6tes  de  Sicile ,  tt  poaédait  tuie  grande 
partie  de  cette  Ile.  »  Roll. 

On  a  lesaT80tagesdont-(m  est  doué;  tm  pof- 
ièie  Vari  et  les  latents  qa*oii  a  ou  <|a'0Q  fait  va- 
Hû  i'im^tegré  Bopériettr,  dyns  lesquels  <n 
excelle.  «  Jugurtha  apait  des  manières  prév*- 
jttnt»,  et  ]PMséîia«r  panriûtei&eDl  l'art  de  «'insi- 
naer  dans  lea  ^esprits.  »  Roll.  «  GHton  n'a  jamais 
fu  en  toute  sa  «vie  que  deux  aflRalnn ,  qui  est  de 
dîner  le  aatin^  Ae  souper  le  soir  :il  n'n  qéNm 
entretien:  31  dit  les  entrées^  les  potages....  n 
jMttèdc  le  langage  des  cuisinei  autant  qu^l  peut 
s'étendie.  »  Labr. 

Àwir  regarde  plutôt  racquisitfon,  tt  f09iééer 
l'élit  qoi J&  tait,  la  oonaerration.  s  Tontes  les 
oQciptMos^es  hovmes  sont  à  ckvoir  dn  bien ,  «t 
Je  fiite  par  lequel  ils  le  ponèdeiyt  n'efll ,  dans  con 


origine ,  que  la  foxilaiâi&de  cenic  qni  ent  (ait^les 
lois.  Us  n'eot  aussi  aucune  force  pour  le  fMMf^der 
fliftrement.  »  Piàsc.  «  Deux  sortes  de  çeaimesoe 
parmi  les  hommes  :  un  conmierce  de  besoin  pour 
en^MTonter  œ  qui  nous  nftancpie;  nn  ceoMBerGe 
il*amitièet  de  bienveillance  peur  partager  avec 
nos  aBÛ  oe  que  nous  avons.  Dans  le  premieff  »  «n 
m  lepUâaird'aoquérir  ce  qu'on  n'aiMMt  pae;  dans 
le  second ,  ie  plaisir  de  jouir  de  ce  •qu'yen  |MM^ 
jède.  a  Béas. 

Enfin,  pomédÊT  enchérit  de  toutes  manières 
sur  avoir  ^  puiai^  c'est  oeoir  pleiaeBieai.,  en 
maftse,  d'une  manière  actuelle ,  propre  et  abso- 
lue. <K  C'est  dans  la  religion  (dans  l'état  re- 
ligieux} que  par  choix  et  même  par  veau,  on  se 
liait  un  bonheur  de  n'oootr  rien,  de  ne  poêsé^ 
der  ciea.  »  fiouan.  «Ces  savants  auraient  été 
recherchés  de  ions  :  chacun  se  serait  empressé 
pour  les  avoir  f  les  fiou^r,  les  retenir  chez 
aoi.si.J. 
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SIBL,  CAQUET.  Goût,  manie  des  vains  propos, 
OB  ces  vains  propos  eux-mêmes. 

Babil  rappelle  la  première  articulation  pro- 
noncée par  les  enfants,  et  leur  première  habitude 
de  langage,  qui  est  de  parler  sans  cesse  en  répé- 
tant la  syllabe  ta,  ou  ses  analogues,  Xocméee  de 
la  même  consonne.  Caquet,  comme  coque/er  (pour 
eoqueter),  s'est  dit  primltivemeni  du  bruit  produit 
par  le  ramage  des  coqs  et  des  poules.  BaJbil  est 
relatif  à  la  multitude  des  paroles;  caquet^  à  leur 
bruit  Irec  du  babil  on  parle  beaucoup;  avec 
dn  caquet  on  parle  haut.  Le  bdbU  fatigue  par  sa 
continuité  ou  sa  longueur.  «  Que  de  babil!  Est-ce 
que  vous  ne  voulez  donc  pas  vou3  taire?»  Laf. 
«  Chacun  mangeait  sans  rien  dire ,  à  la  réserve 
d'un  honune  qui,  .parlatit  sans  cesse  à  tort  et  à 
trarers ,  compensait  par  son  babU  le  silence  des 
autres,  >  Les.  Le  caguel  étourdit  par  son  éclat. 
•  Ton  caquet  m'étourdit.  «  Laj .  «  Tu  m'étourdis 
de  toncogtiel.  »  Mol. 

£b  parlant  beaucoup,  on  s'expose  à  parler  trop, 
à  dire  ce  qu'on  devrait  taire  ;  et  de  là  vient  qu'à 
l'idée  du  babil  se  joint  naturellement  celle  d'in- 
discrétion, m  Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ^ 
et  c'est  avoir  bien  de  la  langue,  que  de  ne  pou- 
roir  se  taire  de  ses  propres  affaires.  »  If  cl.  De  son 
côté,  parler  haut  peut  avoir,  au  figuré,  deux 
fsignffications  distinctes,  et  d'abord  celle  d'ébrui- 
ter, de  publier  ce  qui  est  au  désavantage  des 
autres;  c'est  pourquoi  le  caquet  suppose  souvent 
une  mauvaise  langue,  et  le  goût  du  scandale  ou 
des  cancans.  «  11  y  a  une  chose  qu'on  n'a  pas 
▼ue  lûos  le  ciel ,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est 
une  petite  ville  d'où  l'on  a  banni  les  caquets ,  le 
BKiuonge  et  la  médisance.  »  Labb.  Caquet-hon- 
bec  se  dit  d'une  femme  médbanle.  Les  enfants 
et  les  femmes  ont  du  babil  ;  les  commues  et  les 
membres  d'une  coterie  ont  du  caquet.  Parler 
haut,  c'est  aussi  faire  l'important,  afficher  des 
prétentions;  aussi  est-ce  là  une  des  nuances  de 


eaquéi:  rabattre  le  caquet;  n'avoir  que  du  caquet. 
Qui  n'a  que  du  habtl,  parle  beaucoup,  aisément, 
mais  sans  rien  dire.  Qui  n*a  que  du  caquet ^  a  le 
verbe  haut,  un  air  de  capacité  et  de  suffisance, 
mais  manque  de  mérite. 

Le  babil  se  présente  donc  sous  nn  aspect  moins 
mauvais  ;  il  peut  plaire ,  il  platt  souvent  dans  un 
enfant  on  dans  une  femme  qu'on  aime.  <  Cette 
petite  fille  a  nn  ]olî  "babil.  »  Acad.  «ïlle  me  fit 
asseoir,  conter  ma  petite  histoire....  Bile  perut 
contente  de  mon  petit  babil  quand  je  me  fiis  un 
peu  rassuré.  »  J.  J.  Hais  le  caquet  blesse  toujours 
notre  amour-propre  et  n'impose  qu'anx  sots.  «  T 
a-t-îl  de  la  politesse  à  étourdir  tout  le  monde  d'un 
\Yzmcaquetfvi,J, 

Vne  tète  -éventée ,  nn  petit  frehiquel , 

Qui  s'admirB  lui  «etrt  etn't  que  du  arquée,  Rteir» 

BABILLARD,  BATARD.  Grand  parleur,  qui  a 
une  intempérance  de  langue. 

Babillard  ei^prime  un  défaut  moins  grave.  Le 
babillard  a  du  &abt7 ,  ne  fait  que  parler  comme 
les  enfants,  dit  des  puérilités,  des  riens;  le  ba- 
vard, comme  l'enfant  qui  bave,  a  un  flux  de 
bouche ,  c'est-à-dfre  une  infirmité  ou  un  vice  qui 
choque  davantage ,  il  parie  d'une  manière  incon- 
venante, déplacée,  il  dit  des  sottises.  Lthabillard 
ewatiie,  fatigue-,  le  bcnard  déplaît  par  ses  imper- 
tinences, n  y  a  un  joli  babil;  il  n'y  a  qu'un  sot 
bavardage. 

Le  ^bt'Rard  n'a  qu'un  défaut  de  forme  ou  ex- 
térieur, pour  ainsi  dire,  défaut  plus  ridkule 
qu*odieux;  aussi  ce  nom  s'applique  bien  à  cer- 
tains oiseaux ,  à  l'birondelle,  par  exemple.  Mais 
le  bavard  pèche  par  le  fond  ;  il  a  peu  de  sens. 
Dans  le  Mariage  forcé  de  Molière ,  Sganarelle 
trouve  que  Pancrace ,  qui  ne  lui  laisse  pas  placer 
un  seul  mot ,  est  un  bobi7tord ,  et  qu'on  a  eu 
raison  de  lui  dire  qu'Aristote ,  son  maître ,  mal- 
gré sa  réputation  de  sagesse,  n'était  qu'un  bo- 
'  vard. 
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DEUXIÈKE  PARTIE  : 


Ott  ert  habiUard  là  où  U  loquacité  ne  tire  pas 
àcon8é<iucnce,  ne  fait  qu*ixaportuner ,  dans  la 
eontersation ,  en  société ,  dans  une  lettre  ou  dans 
un  récit-,  on  est  bavard  là  où  il  s'agit  de  choses 
aérieuses,  où  tout  devrait  être  mesuré  et  plein 
de  raison,  dans  la  chaire,  en  philosophie,  dans 
l'enseignement ,  dans  un  écrit  dogmatique. 

Au  pis-aller,  le  hahillard  est  indiscret,  car  U 
n'est  pas  possible  de  parler  beaucoup  sans  dire 
tout  ce  qu'on  sait,  même  ce  qu'on  devrait  taire, 
c  Aime  ton  prochain,  cela  ne  signifie  pas,  confie- 
lui  tes  secrets,  s'il  est  babillard.  »  Volt. 

Le  lemnle  du  temple 
Est  une  habUlardeg  elle  m'a  tout  oonté.  lo. 
cBabi,  la  femme  de  chambre,  est  intelligente 
et  fidèle,  mais  indiscrète  et  haWkurde.  »  J.  J. 
«taisez-vous  donc,  petit  indiscret;  je  ne  hais 
rien  tent  que  les  InànUards^i»  Rkgw.  —  Quant  au 
tHivord,  il  choque  non-seulement  par  la  déraison 
ou  l'impertinence ,  mais  encore  par  les  préten- 
tions et  l'importance  qu'il  se  donne.  «  Ces  mes- 
sieurs les  avocats  ont  beau  faire  les  importants , 
•e  ne  sont  que  des  marchands  de  crème  fouet- 
tée. Les  sots  les  payent  pour  les  foire  parler,  et 
moi  je  les  payerais  pour  les  faire  taire ,  ces  glo- 
rieux hafoardM,^  Dest.  «Cette  défense  ne  sera 
composée  que  de  raisons  tirées  des  philosophes  ; 
d'où  il  s'ensuivra  qu'ils  ont  tous  été  des  hanardt, 
si  on  trouve  leurs  raisons  mauvaises.  »  J.  J.  «  So- 
crate  commence  toujours  avec  ses  sophistes, 
comme  il  faut  commencer  avec  les  sots  glorieux 
et  les  hawkfd»  importants.  »  Lab. 

Bavard  enchérit  donc  en  mal  sur  hçhilUyrd. 
«Un  des  écrits  de  PluUrque  le  plus  spirituel  et 
le  plus  piquant,  c'est  celui  sur  les  habillardi. 
Jamais  ce  vice  de  l'esprit  n'a  été  mieux  com- 
battu.... Parmi  les  babti2ard«  il  comprend  les 
nouvellistes....  Les  barbiers,  dit-il,  sont  l'espèce 
la  plus  }>atard6  de  toutes.  »  Lab.  Voltaire  n'au- 
rait certainement  pas  iq>pelé  Homère  un  bavard; 
mais  il  ne  foit  pas  difficulté  de  lui  appliquer  l'é- 
pithète  de  hobiWurd  dans  la  strophe  suivante  : 

Plein  de  beautés  et  de  déftats, 
Le  vieil  Homère  a  mon  eBlimé  ; 
11  est,  comme  tous  tes  héros, 
BaUllard  outré ,  mais  sublime. 

BABILLER,  JASEB,  BAVARDER,  CAQUETER, 
lABOTER.  Comme  eaiaer,  et  un  peu  plus  que 
cauivr,  ces  mots  sont  familiers;  ils  appartiennent 
au  langage  plaisant  et  critique ,  et  signifient  tenir 
des  propos. 

Babilkr^  c'est  causer  beaucoup;  /afer,  causer 
volontiers  et  à  son  aise;  bavarder,  causer  hors 
de  propos;  caqueter,  causer  avec  bruit  et  mali- 
gnement; jaboter,  causer  sans  bruit  et  à  part. 

Ce  qu'on  considère  dans  haWUr^  c'est  l'abon- 
dance des  paroles.  «  Préparez- vous  à  une  réponse 
longue ,  les  vieillards  aiment  un  peu  à  habilUr,* 
Volt. 

Je  veux  avoir,  et  Je  raimerai  bien, 
Maîtresse  libre  et  de  foçon  gentille, 
Qui  soit  joyeuse  et  de  plaisant  maintien, 
De  rien  n'ait  cure ,  et  sans  cesse  frétille  ; 
Qui ,  sans  raison ,  toujours  couse  et  habilU, 

J.  B.  Rou». 
Sans  rime  ni  raison  ^  vous  babillez  toujours; 


Hais  vous  savet  quel  cas  je  fiys  de  vos  dlseoon. 

Rasa. 

C'est  vériublement  la  tour  de  Babytone , 

Car  chacun  7  babilU ,  et  tout  le  long  de  raone. 


Un  boMIIord  est  un  moulin  à  paroles. 
Ce  qu'on  considère  dans  ianr,  c'est  le  plaisir 

qu'on  prend  à  parler,  la  complaisance  aveeU> 

quelle  on  parle. 

BUes  étaient  (ces  nonnes)  tontes  asses  gentiOas, 
Et  volontiers  jataieta  dès  le  matin.        Làr. 
n  fout  sooflHr  qu*elle/aM  à  son  aSse.   Mol. 

Enfin ,  malgré  mes  denU,  U  faut  que  je  me  tsise. 

Chienne ,  pour  le  laisser /a#<r  tout  à  ton  aise.  Dur. 

c  Je  me  divertis  à  vdtas  écrire  :  ne  me  lisez  pas^ 
si  vous  voulez  ;  mais  laissez-moi  jattr  tant  qu'il 
me  plaît.»  Dudbfv. 

Ce  qu'on  considère  dans  hasarder ,  c'est  Tinop- 
portunité  ou   l'impertinence  de  ce  qu'on  dit. 
«  Avouez  que  vous  me  trouvez  une  grande  ba- 
vardé. Je  suis  toujours  hors  de  propos.  »  Dcdkpf. 
«  n  est  permis  à  tout  barbouilleur  de  papier  de 
déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  vent.*  J.  J. 
c  Cheverny ,  homme  pourtant  fort  sage ,  ne  fut  pas 
si  discret ,  et  fit  une  assez  longue  et  mauvaise 
rapsodie  de  pareils  bruits  (sur  la  mort  prochaine 
du  roi).  Le  roi  le  laissa  bavarder ,  et  n'y  prit 
point....  «  S.  S.  «  Nous  ne  cherchâmes  qu'à  ba- 
varder pour  étourdir  une  douleur  incapable  en- 
core de  raisons,  plutôt  par  un  bruit  extérieur 
que  par  la  validité  des  choses.  »  In. 

Ce  qu'on  considère  dans  caqueter,  c'est  l'éclat 
et  le  peu  de  ménagement  ou  d'égards  pour  au- 
trui. Cest  aux  femmes,  et  particulièrement  aux 
commères,  qu'il  arrive  de  caqueter.  «Deux  pies 
vinrent  se  poser  sur  des  arbres  voisins,  et  com- 
mencèrent à  caqueter  d'une  façon  si  bruyante, 
qu'elles  attirèrent  notre  attention.  «  Les.  Le  car 
quel  étourdit  (Laf.i,  Mol.,  J.  J.).  Caqueter  comme 
une  accouchée  (Sév.).  «  C'est  une  chose  abomi- 
nable qu'on  aille  fourrer  mon  nom  dans  tous  ces 
caqueff-là;  mais  il  y  aura  toujours  des  méchan- 
tes langues.  «Volt. 

Jaboter,  comme  marmotter,  comme  chuchoter, 
signifie  causer  doucement,  dans  un  coin,  en  petit 
comité.  C'est  le  plus  familier  et  le  moins  usité 
de  tous  ces  mots.  «  Madame  d'Aubeterre  jahott 
comme  une  pie,  son  élocution  est  celle  des  filles 
d'opéra.*  Dudeff. 

BAGATELLE  ,  BRIMBORION  ,  —  GOLIFICffiT, 
BRELOQUE,  BABIOLE.  Objet  de  peu  de  valear. 
Acheter,  ramasser,  donner  à  quelqu'un  ou  lui  ei- 
voyer  des  bagatelles^  des  brimborions,  des  coli- 
fichets ,  des  breloques,  des  babioles. 

BagaUUe  et  brimborion  se  distinguent  par  u 
caractère  de  généralité  qui  les  rend  propres  à 
désigner  des  objets  de  toutes  sortes.  Seulement. 
ba<^at^ile  est  de  tous  les  styles,  au  lieu  qi» 
brimborion  ne  se  dit  que  dans  le  fauigage  fami- 
lier. .  , ., 
Bagatelle  a  une  cerUine  noblesse;  ce  qui  m 
qu'il  s'applique  particulièrement  bien  aur  pro- 
ductioD^ou  aux  ouvrages  de  l'esprit,  et  qu'ils 
prend  au  figuré  pour  signifier  une  chose  de  peu 
d'importance  (voy.  l'article  suivant).  «  Coulange 
était  un  de  ces  esprits  faciles,  gais,  agréables, 
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q«  neprodiiisont que  da  joUas  kigoleUM.  »  S.  S.' 
«  Li  Femme  qui  a  rûinn  est  un  anniMment  de 
aoetété;  mais  U  fendre  que  cette  bo^oleUe  qui  a 
son  i  TOUS  amuser  reste  entre  les  mains  de  nos 
«Dis.  »  Volt.  «  Ne  tous  faites  pas  tant  Taloir 
pour  m'aYoir  demandé  cette  bo^ofeUe  (la  SouveUe 
ffébîfs).  »  J.  J.  La  Fontaine  appelle  ses  contes  des 
hofoiàki.  <  Ceux  qui  ont  Tesprit  rempli  de  ces 
grands  et  effroyables  objets  sont-ils  incapables 
d'être  toucbés  des  bagatelUi  du  monde?  »  Nie. 
•  Un  homme  découvre  par  hasard  quelque  petit 
bira  dont  la  douceur  le  surprend  :  il  s'attache  à 
cette  bagatelle.  »  Mal. 

au  contraire ,  bn'mbonoii ,  tout  à  fait  commun, 
n*est  nsitè  qu'au  propre  et  ne  couTient  que  dans 
les  comédies  ou  quand  on  plaisante. 

Olei,  pour  feire  Uèn ,  do  grenier  de  céans 
Cette  loogne  laneUe  à  faire  peor  lox  gens, 
El  ceat  brimborions  dont  l'aspect  importtme. 
(Chrjiale  dans  les  femm(s*  âowuUeg.)  Mob. 

«  Cespendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont  en- 
rie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs 
d'e  j& ,  lait  Tîrginal ,  et  mille  autres  hrimbonom 
que  je  ne  connais  point.  »  Gorgibus,  dans  les 
Préeieuset  ridicuies,  »  Id.  Il  y  a  sans  cesse  à  refaire 
autour  de  cette  comtesse  :  tantôt  c'est  du  blanc, 
tantôt  c'est  du  rouge,  tantôt  c'est  un  gros  bour- 
geon qu'il  iaut  raboter;  et  que  sais- je?  cent  mille 
bn'mbonons.  »  Rbor, 

LlaeoDiparable  Qéopaire , 

LNiniqoe  ioTentrice  do  pUire , 

De  tous  fards  et  décoctions , 

El  des  antres  brimborioms 

Dont  se  sert  U  femme  coquette.      Scllee, 

«  Tai  enTOfé  au  Salomon  du  Nord,  pour  ses 
étrennes,les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m'avait 
donnés....  Il  m'a  envoyé  son  grand  Dactotum  qui 
m'a  rapporté  mes  brimborions.  »  Volt.  «  L'In- 
génu tira  de  sa  chemise  une  espèce  de  petit  talis- 
man qu'il  portait  toujours  à  son  cou.  On  m'a  as- 
suré ,  dit-il .  que  je  serais  toujours  heureux  tant 
que  je  porterais  ce  petit  brimborion  sur  moi.  a>  In. 
«  11  est  juste  de  vous  rendre  ce  brimbortofi  de 
papier  (un  billet)  qui  a  coulé  de  votre  veste  en 
tombant.  «  Bbâuk. 

Colilichet,  breloque  et  babiole  se  rapportent 
chacun  i  une  espèce  d'objet  particulière ,  savoir 
colifichet  aux  objets  d'art,  breloque  aux  objets  de 
curiosité ,  et  babiole  aux  objets  d'enfants. 

Colifiehei ,  ce  qui  est  feM  au  col  ou  an  cou , 
comme  collter,  fUhUf  croix,  etc.,  pour  parure, 
«applique  i  tout  ce  qui  est  travaillé  pour  servir 
d'ornement  soit  aux  femmes ,  soit  aux  ornements 
d'architecture  ou  à  toute  autre  chose,  c  Douze 
beaux  vers  de  Ylliade  sont  au-dessus  de  la  per- 
fection de  ces  hagatellee  (poèmes  de  Desmarets, 
de  Chapelain  et  de  Pradon),  autant  qu'un  gros 
diamant,  ouvrage  brut  de  la  nature,  l'emporte 
sur  des  colilUheU  de  fer  ou  de  laiton ,  quelque 
bien  travaillés  qu'ils  puissent  être.  »  Volt,  c  On 
ne  saurait  dire  que  ce  soit  un  mal  en  soi  de  por- 
ter des  manchettes  de  point,  un  habit  brodé  et 
une  hotte  émaillée,  mais  c'en  est  un  très-grand 
de  faire  quelque  cas  de  ces  cott/lchetf.  »  J.  J. 

«  Rohinson  edt  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taillandier  que  de  tous  les  coli^^ 


cheCt  de  Salde  (orfèvre).  >  Id.  «  les  dames  prê- 
taient à  la  danphine  des  palatines,  des  manchons 
et  toutes  sortes  de  eolifiiheis,  »  S.  S.  c  Moquez- 
vous  devant  les  enfants  des  ooHfieheie  dont  cer- 
taines femmes  sont  si  passionnées,  et  qui  leur 
font  iiiire  des  dépenses  ai  indiscrètes.  »  Kitii. 
c  N'avez-vous  pas  remarqué  (dans  l'arohitectuie 
gothique)  ces  roses,  ces  points,  ces  petits  orne- 
ments coupés  et  sans  dessin  suivi ,  enfin  tous  ces 
eoliflehets  dont  elle  est  pleine  ?  «  In.  «  Ces  eobifb* 
chelt,  dont  l'arehitecture  gothique  est  chargée, 
ressemblent  atix  colliers  et  aux  bracelets  qu'un 
mauvais  peintre  avait  mis  aux  Grftces.  »  Mahm. 
Colifichete  de  verre  (VoLt.),  d'ambre  (In.),  etc. 

Breloque^  d'une  étymologie  incertaine,  a  néaxH 
moins  une  signification  bien  précise  et  incontes- 
table. C'est  le  nom  donné  par  dérision  ou  par 
mépris  aux  objets  que  recherchent  les  curieux  ou 
les  amateurs.  «  Des  estampes ,  des  médailles,  des 
breloques ,  me  semblent  tm  froid  amusement.  * 
DunzFF.  «  Le  comte  de  Caylus  accostait  les  gent 
instruits,  se  faisait  composer  par  eux  des  mé- 
moires sur  les  breloques  que  les  brocanteurs  lui 
vendaient.  »  Mark.  Saint-Simon  dit  du  président 
de  Hesmes  «  que  c'était  un  grand  brocanteur, 
un  panier  percé  qui  jetait  à  tout,  et  beaucoup  en 
breJoquef .  »  c  Voici  une  réponse  de  Mme  l'ab- 
besse.  Cette  réponse  était  accompagnée ,  pour  ma 
sœur,  de  jolies  breloques  de  religieuses.  »  J.  J. 

Babiole ,  de  pa6a ,  premier  cri  de  l'enfant ,  veut 
dire  un  hochet ,  un  joujou  ou  jouet  d'enfant.  «  On 
voulait  donc,  disait  Albéroni,  tromper  le  roi 
d'Espagne,  et  le  traiter  comme  un  enfant  :  on 
lui  montrait  de  loin  une  babiole,  et,  s'il  ne  l'ac'* 
captait  pas,  on  le  menaçait  de  lui  déclarer  Im 
guerre.  »  S.  S.  «  Dans  l'ÉnHde  traecftie,  Hélénua 
donne  à  &née 

La  demi-dent  d'un  éléphant , 

Et  des  babioUa  d'enftmt 

i^our  divertir  le  Jeune  Ascaigne.      Soaaa. 

BAGATELLE,  MIKDTIE,  GENTILLESSE , NUISE- 
RIE,  VÉTILLE,  MISÈRE ,  RIEN.  Termes  abstraits 
qui  expriment  des  choses,  et  non  pas  des  objets, 
sans  importance  :  s'arrêter  à  des  bagaHelks^  k 
des  miimltet ,  etc. 

Bagaulle  équiv^t  primitivement .  i  petite 
bague  : 

Et  je  vais  le  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'acluu  de  qudque  bmgmê  on  de  teUe  bag^eUs 
Que  tu  trouveras  bon.     *  Mol. 

Ce  mot,  quoique  n'étant  pas  ici  significatif  d'un 
objet ,  est  néanmoins  objectif,  repràente  quelque 
chose  qui  se  considère  comme  un  objet.  Une  faute 
légère ,  un  bruit  frivole ,  un  bien  chimérique  et 
vain  qu'on  poursuit ,  sont  des  bagatelles ,  quelque 
chose  qui  a  peu  de  poids  ou  de%olidité. 

jrtfitifte,  formé  du  participe  de  mmuers,  dimi- 
nuer ,  rendre  menu ,  petit ,  est ,  au  contraire ,  sub- 
jectif,  rappelle  minutieux ,  fait  penser  à  un  agent 
et  à  sa  manière  d'agir,  c  Le  plénipotentiaire  tend 
surtout,  par  ses  intrigues ,  au  solide  et  à  Tessen  • 
tiel ,  toujoun  prêt  de  leur  sacrifier  les  mtnuftet 
et  les  points  d'honneur  imaginaires.  >  Labe. 
c  Les  plus  grands  corps  s'attachent  toujoun  si 
fort  aux  minuties^  aux  formalités,  aux  vains 
usages,  que  l'essentiel  ne  va  jamais  qu'après.  » 
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KinuGaiB.  FAITS  I 


HoiiTeflQ*  «  MHiâ  au  ftifi4  <t»*eflM6;qiiB  tauies^oat- 
mMioéev,  ^«e  toutes  ees  praëqueaf  Na  aoiâ-ca 
pafrdB*  infniifi«#?  »  Boousl 

fies  lMi9»t«U<»Miit,  au  figuré oommaaB  propare , 
âtoscbêoes  frifoles  qui  ne  nènteat  pas  qu'oB  les 
eatime;  le^mûmdim  sont  de  petcb  faOs ,  da petits 
âàHila,  éB  petiu  nsagas  qni  na.  méritant  pas 
qv'aiir  a*y  applique,  qu'oa.  s'ex»  occupa  au  qufon 
las  pratiqua.  Pourquoi  compte-i-mi  aniourd'hui 
tant  de  bàgottUeM  parmir  lea  Uttcs  d'hiatoira,  si 
ce  n'eat  parae  que  les  histonesa  s'attachent  aux 
«tnif^aa? 

La  gerdiUeae  eet  une  jcdie  bagatelle ,  une  baga- 
telle qui  a  an  moins  de  l'agrément,  mais  rien  de 
plusw  a  11  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus 
élevé,  et  plus  étendu  pour  s'instruina  datons  lea 
srts  qjai  ont  rapporta  l'économie,  que  pour  Jouer,  | 
disceurir  sur  des  modes  et  s'eiereer  à  de  petites  , 
ffiHiiJiieiset  de  conversation.  »  Fas.— Du  reste,  ce  \ 
mot  se  preod  souvent  dans  un  aaoa  ironiquev  | 
Baao  laa  INoJairuac  dts  morU  de  Fénetou  Caligula 
ayantraconté à  Néron  tous  ses  crimes,  Néron  lui 
dit  :  c  Tout  cela  n'est  que  ^enCiiieffa  ;  pour  moi, 
JB  n'avance  rien  qui  ne  soit  solide.  »  Et  de  même, 
dans  le  Z>rotC du  seigneur  de  Voltaire» il  est  dit 
df  UB  certain  cfaevalier  qui  a  attenté  4  la  pudeur 
d'une  jeune  fille  : 

Ii>  eroit  eu  fowt  que  cette  gmiUUste 
Est  paideaaable  au:  Teu.  de  sa  jeoiiesse . 

La  ttûiiame  est  uae  bagatelle  puérile ,  une  aorte 
df  enCautillage  ou  det  badinag»,  quelque  diose  qui 
■mnifue  de  sérieuxt  c  M.  d'iaUun  nous  a  dit  que 
la  plaisaut  divertissait  quelquefais  sur  des  mar 
lièaes  sérieuse»,  aussi  bien>  que  sur  des  enjouées, 
aC  que  la  badin  ne  faisait  jamais  rira  que 
flir  des*  niatema.  M-BusaY.  «Hoa  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  à  la  tête,  d'uae  a^mée^  il  foui  bien  des- 
cendre quelquefois  auBfiÛMsmsf  de  lavie  civile.  » 
Volt.  «  Les  nmkêriêt  d«  monde  viennent  trou- 
bler ces  bmaones  daue  leurs  méditatioouke  phis 
sérieuses.  »  Mig.  «  II  n'y  a  rien  à»  plus  ridicule 
que  le  aèrieua}  dans*  lesniasceffief .  >-  Bosa.  «  J'ai 
un  estréme  chagrin  que  vous  fesaiaa  tant  de  cas 
de  toutes  ces  niaiseries  (comédin- et  roman»)  qui 
ne  doivent  servir  tout  au  plus  qu'à  délasser,  quel- 
quefois l'esprit.  »  Rac. 

La  véHUa^  de  fMare^  défendre*,  empêcher*,  et 
de  1»  terminaisou  éiminutive  «UrTCst  uo»  baga- 
telle* en  fait  d'obstacles  ou  de  difiteultés  dans  les 
eBttvprisaa^daas  les  raisonnements ,  etc.  On  est 
proprâmeaâ  arrêté  par  de»  véêilUs  (Acam.).  Les 
petits  scrupules  aont  de»  i>éHUes^  ainsi  que ,  dans 
les  disputes,  les  objectÎMB»  iasignif  anles.  «  Le 
aorupuie  voua  re^te  dans  des.  oaufcsstuns  pei^ 
pétuelles  de  ^éMm  qui-  doivent  casser  la  tête  à 
uoaa.  ei  à  votée  ooufeaseuc.  »  Féh.  «  Il  avait  in- 
dôposé  le  réj^ent  par  des  dispoitea  umins  iin|M>r^ 
tantes,  peur  des  ffdrt^sa,av«e  les  usa*  et  lesaur 
traa.  »  S.  S. 

La  mùire  est  une  ba^^ateUe  wdsémhh,  une 
pauvreté ,  pas  graad!cbose ,.  quelque choee  qui  ne 
mérite  pa»  l'attention  eu  général ,  out  eu  particu* 
fier  yatteotiou  de  calai  à  qui  an  parie.  «  Je  sens 
que  j'abuse  dutemp»  etdas  bonté» de  Voitre  Ma* 
iesté.  en  rentrelenant  de.  cas  miiéxer.  »  Û'Al. 


«  Lfrmaiqiua.d'.^rg»Da  sait  qne^Jfllii  de  vaulair 
portev  oa»  tutaBr<aauanoceilk»dtt  mi,  ja..~  v  Vocr. 
«Ne  vaus  inquiétea  pus  dar  cala,  ceu'est qu'une 
nmèrê.  >'A£ai).  —  La  «taira  peut  étm  aussluiia 
bagatelle  ea  lait  de:maus^  «  Je  sui»  ua  peu  uni 
fiuat  gnaia.ce  ne  sont  foe  «Sos^uMéreti.  »  AlUBb 

Lee  iTieB«aea«de»bj(satelIei  dont  la  cancttai 
diatinetH  est  lanulMIéi.  Us  u'ooi  pas  aauiwneat 
peu  d'importance»  ila  n'eu  ont  point;  sans  comp- 
ter qu'il»  ne  sont  partieutièrement,  ni  ebjectift 
oomme  ia  iM^aièUt  proprement  dite ,  ni  aalqectif& 
comme  la  «ituulie,  ni  agréable»  comme  la  ^ 
tillesse ,  ni  dépourvus  de  sérieux  comme  la  atat- 
rme,  ûd'une  nature  empéchantaet  dif&cultuaase 
eonsna  la  u^tUs,  ni  chétifs  et  pitoyables  comme 
la  misère.  Se  tourmenter  pour  dea  riens  (Fézi.)' 
cCes  impertinences  amusent  un  moment  des  jeu- 
nes gen»  oisifs,  et  tombent  le  moment  d'^rès 
dans  l'étemel  oubli  oà  tous  le»  riens  de  ce  monde 
tombent  en  foute.  »  Volt.  «  Il  serait  inutile  de 
pcodtiire  les  autousauteisra^s^il  ne  fallait  imn- 
tmrcombiea^da  fieuaon  tâche  da  faire  valoir.» 
Bosa. 

Mou  sexe  est  eonâsauié 
AsebomeraQsrMwpour  JiBsquel»!!  esiné«OiB. 

BALAIfCn,  flA8tVER.  -Rester  eu  suspens,  tar- 
der ou  ne  se  porter  pas  encore  à  vouloir,  à  agir. 

HUlàncer  veut  de.  boianee,  en  latin  W-laa», 
double  bassin,  parce  que  llastniment  à  peser, 
appelé  de  ce  nom ,  a  ordinairement  deux  bassin» 
ou  deux  plateaua.  Bnianeer^  c'est  donc  mettre 
deux  choses  dans  la  balance,  en  comparer  le 
poids,  examiner  laquelle  l'emporte  sur  l'autre, 
chercher  à  s'édairer  sur  leur  valeur  relative. 

HéKterett  le  latia  toiilare,  fréquentatif  di 
verbe  Jia*rfre ,  être  fixé,  attaché ,  retenu ,  rester 
à  la  même  place ,  ne  pouvoir  en  sortir.  C'est  m 
pouvoir  se  résoudae ,  ne  pouvoir  prendre  sar  soi 
de  (aire  une  chose. 

En  deux  mets ,.  baluticer  marque  riacertitadc, 
et  hésHer  l'irrésolution.  Quand  vous  balancent 
vous  ne  savex  que  faire;  quand  vous  fc^tlei^ 
voua  n'ose»  pas  faire.  Tant  que  vous  Munùsx, 
voue  n'êtes  pas- encece  déterminé ,  vous  ne  voyix 
pas  encore  le  meilleur  parti  ;  tant  que  vous  hésita^ 
vous  ne  passez  pa»  escore  k  l'exécution ,  quelque 
ahoae  vou»  arrête,  von»  n'avea  pas  la  force  àt 
vouéoir,  vous  Basnquex  de  réselulJoa. 

Quoil  veine  âme  McAuva  et  parait  tucettaiBe.  Met. 
tt  C'est  aléas  qu'il  seiiût  \ULbakinesmsml  douteux 
entra  la  vérité  et  la  wtepté.  »  Pa.sc  Mai»  Athalie; 
sur  le  point  d'innooler  Jaas ,,  estirrésoèua  et  M' 
sitei 

Namo.. 
Qui  (bit  cbaiger'alaBi  se»  voeex  Irréselast 

Matbmk 
Ami ,  depuis  deux  jours  Je  ne  la  conoiis  afam. 
Ce  D'est  plus  celle  reine  éclairée ,  hitrépida,, 
ÉJevéc  au-dessus  de  sou  sexe  limtde. 
Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris. 
Et  d'en  instant  perdu  eonnaissait  tout  le  prix 
La  peur  d'un  vain  renofd»  tnuble  cettefraBée  ftns: 
Bile  floUe,.ello  kêàu;  en  an  mot,  elle  eat  famna 

lUc. 

Qui  Meuse  délibère^  encore.  «  ▲  la  vue  di 
rétoile,  les  mages  ne  balancèrent  point,  ils  m 
délibérètpnl  point.»»  Booan.  «Bntre  Tonet  l'aotn 
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i«o«r«  argent  «t  Totrt  âoie)  7  t^%^  à  hakuteer? 
Sta  Tovs  délibères  un  momnQi,  en  tiudra-t-il 
dafttUage  pour  tous  condnmflr  iu- J«gKaent  de 
tteuf  »  Ii>.  —  Qai  hé$it0Tmalie.  «  Avoirvoefois 
ncolé  iluis  kr  péril.,  htca  une  Ini  ft^tW,  c'est 
Ci  fii!«n  MgtréBnit  camme  une  taebe  faieffa- 
çâUtsi  »-  Bom».  •  Téiémaquô  n'otoH  ni  rénster  à 
ilniar  aï  aUertreaver  Idoménéê;  il  était  hoD- 
teai.  4»  M  ctaiAtei,  et  n*sv«(  pai  la  oouage  da  la 
mxmaaHm;  il  kétUwU^  il  fttiBait  deusins,  eire- 
taaeit  inooityient  paor  alléguer  à  Ueator  (piel- 
9»  floovalia  caiiaD  da  différer.  »  Vém. 

Blaaiia  b^kmea  poim  ;  il  aperçoit  tou|(Ntrs  et 
d^iteBà  aa  qu'il  7  a  de  aÉeui  àlkir».  La  brava 
vtàiwSkpÊ^  a  ai  déshoâowrait. 

as  hetewfff  fi  oft  fera  usa  chow.  «  Il  bakmça 
A  «BOiftaail  aetta  place.»  Icad.  Ou  Vnlie 
on  la  fera^  «  Ifoaa  MKtejr  eomment 
panraas  éiiOigder  de  voua  aes  parsiMmes  dan 
Hiae. 

Jv8D  trop  ée  pnidence  ^  an  telanca  loujaurs  ; 
aa  doata  tmijoutada  la  bonté  ou  de  la  con^«aaace 
deaaeliaiia  àifoica.  avec  de  la  timidité,  on  hégite 
tOijo&fs ,  CD  a  peur  da  tout ,  es  ii*a  pas  l'aeeuimce 
aa  la  kacdiewe  d'eatBBpdnukre^,  de  aa  mettre  ea 
detoir  ou  an  train* 

Obifar  enn»  WaMoer  ^  c'eatabélr  mni  elaminer , 
aaaacfcTffiirr  et  aeia  opposer  de  raiseaa,  a'veu- 
glteantL  Obéir  lana  kéêtter^  ^mt9!bé\t  auttitOt, 
MB  que  ffien  puiaie- arrêter ,  quoi qtf il  es  coûte, 
aaao  dèvencment^ 

Bàtmuew  a  éonai  tdujmiri'  rapport  à>  fintellî- 
QMOK,  au^faîl  tout  iutelleoUiel  da  la  (WlfNhuh'oa 
(Idmbala&cc).  «  U oonMltadaDa aaièft,  agite, 
niaonae,  MaM«a.  »  Hol.  BUUer  ngarde  la  to- 
lonté ,  dont  il  marque  d'ordinaire  la  faiblesse. 
«CeMe  âne  ne  trowtè  ptee  <îen  q«r  rarîété,  et 
aaneàMtef  aUeeoart  chetefaer  aua  pieda  de  J,  C. 
ain  «bit  ai  aa  délivranee.  »  Mmi.  «  Sblgré  ma 
tinadilê  aaiuoellr  préa  des  daannv  ja  tUMiai 
pÊ»  Cedtier  peur  pîrler  à  eellaNcà»»  X.  J. 

^hàkm€e  d'abard,  on  bdate anavité,  parce 
<pie  bk.délibéniiQn,  préoèda  Ja  diéteramation  to> 


UabHooM  qaîen  aoiprandMtigtl  y.  Meacr  ^ 


«Oae  da  aourtîBatteDB  IwUmetnrtmit poa  sur  le 
pvtiLfu'iJa  auiaieiità  pfendtae^  edqai  eana  hértêer 
ncb«rcber«ieiia.latlbvebrl  9  BevitDi» 

Vaeieeonde  diAnenoe  nan  umiaa  impartante 
caDsirta  en  ce  qne  bàtamer^ . eautomémeat  é^son 
étymdogia,  ae  dit  pfaitéa  lœeqi^  s'agit  de^aux 
choses  et  d'un  elraix  à  faire  entM  ellea.  Une 
femme  coquette^  eomna  la  Célônède  du  Mkan^ 
tbiape ,  ftocéa  de  ae  déclarer  entbr  deux*  amants  < 
letieava  ambarraaeia  et.baîafica(llaiM).  «PMit^ii 
a|t«  eaéra  lea-gmailaetla  peuplef  Je  ne^fivioactf 
pat,  je  vttiaélm  pevple.  »  Lâbe^  «  M  voua  M- 
Uoboiair  emtre  la  lumièce  et  la  pattiée,  fous 
itaMiMiHeiapea,  et.f«upptéfiteariea:leB  yaux 
éeCIma  à»aeai6du  carpe.  *  Vat.  e  On  lai  dit 
^îLfkUaitaortlade  rmnoeaualler  àla  BastSlla; 
iSa  av  JuLmêfO'  peinte  »  Sé»^  Ow  MiHie»  entre 
les  néritea  d»  deua  persennagea*  qi/oa  oempare 
fLiia<,  Rau*. ,  Mol.).  Oa  bakmm  antre  le  ciel  et 
blene(Jlàas4,  antiala.8efeGee(la.pasaian(iD.), 


autre  aa  raisou  et  son  amur  (âodikia.) ,  entre  la 
pauvreté  et  les  Ueas  de  oa  monde  (In.). 

AacontnBM,  ^^d  oa  hésité^  eu  il  n'y  a 
paa  da  ehom  à  flira,  d«  c^est  ttn  oboix  entre 
beauoeup  de  ebeéesy  on  ce  choix  eet  féît ,  et 
il  D'y  a  fLvâ  qu'une  difflcnlté  qui  arrête  ou 
retiefine;  c  Qualqnefbia  ceux  qui  deifem  louer 
cee  ittoatias  unntB  MWtaat,  partagés  entre  plu- 
aieura  ahoses  qui  méritent  également  qu'on  les 
reléfe.  »  Lab».  «Le»  magistmm  n'biMrfil  peint 
à  se  rendre  les  arbitres  de  la  religion.  »  Boss. 
«  Qna  Dîna  rappetts,  a  n^iMefa  paaplas  que 
le  prophète  laaia  L  M  répondra  :  »a  voici ,  Sei- 
gnear,  envoyez  -  moi^  «  SoiraD.  «r  6n  prétend 
qi^&liaabetb  hétiMk  signer  Jarret  de  mort  du 
coime  d'Esses.  »  Tolt. 

BALUmift  r  Bas  A¥SR , -^  BREMmim ,  pro- 
noncer e«  articuto  mal,  d'une  manière  btintelli- 
gible. 

Qaabiua-lFaliiifMf  et  Mj^Myer  se  soient  dits  pri- 
mitiiMmsntl'unetraatre  des  enlMttr,  c'ért*  sur- 
tout boJbnltsr  qui  mppeUe  un  dèfiMit  de  l'enftooe , 
détet  passager,  destiné  à  se  oorrigw  de  lui- 
méma  avea  le  tempa«  «  Bst-oe  une  chose  bssn 
agréable  pour  un  père  que*de  balbigUerées  demi- 
mote  avec  sea^  fila  pour  bii  appi^ndre  à  parler?  » 
RoLL.  «Qaaad  i'enCant  c(»amence  à  balbutier,  ne 
VOUÉS  touittaniea  paa  ai  fort  à  deviner  Ce  qu'il  dit  > 
J^  J.  Bégf^eTi  au  ootttrave ,  anmmoe  un  vice  qui 
dépend  de'VoiifaBe  1  qoÂ  se  manifbsteà  tout  ftge , 
quiesidurable';  b^^sr,  c'est  être  hègtrt,  cDé- 
moathène  bégOifaU  k  un  point,  qu'il  ne-  pouvait 
exprimer  oertaibe»  letires«  »  Roll.  «  Cet  homme 
è^gpaye  si  fort ,  qu'on  a  toufeales  peines  du  monde 
à  reaiendre.  >  Aca.9. 

An  figaré,  la  diflérence  est  à  pen  près  la  même. 
On  èoibniiav  paroi  qu'on  commence ,  parce  qu'on 
n'esta  pas  encore  sufiisnnmenrt  instruit  on  exercé, 
c  Marceilus  avait  beauoeup  de  goût  pour  les  let- 
tres gincques;  les  liKines  haiJMiaiênt  encore.  » 
II0L&.  Mais  on-  bêgm^  parimputssanoe  ou  inoa- 
paotté,  sans  laisser  éSpérer  cm  entvevtHf  qu'un 
jour  on'  parlera  bieU;  «  liaorobe,  étsnt  Grec ,  n'a- 
vait paa  une  enlièfe  fkoiKtè  i  ^exprimer  en  latSn. 
On  prétend  <^,  dans  les*  endroits  oè  il  parle  de 
lai-^ênMr-,  on  voit  «tt  ^tbO'  qui  Wgaft  en  httbt  » 

HOLl. 

On  balMtll^dans  un  moment  (fémottoa  ,  de 
trouble  au  dfembarMs;  «-le  vdi»  à  l'air  embar- 
nissé  da>  dbdeorr  qu'il  a  hûMuHé  des  mots  dont 
il'  n^  aucune*  idée.  *"  Vott.  *  Ce  rof  saisit  monsei- 
gne«r  dmas»  sou  cabinet  ott  il  hti  proposa  le  ma- 
riage.... Monseigneur  bésiu-,  haUmiia^  le  roi 
pressas  profitbtrt  de  son.  trouble.  #s.  9.  rl^oban 
fut  étrangement  étourdi  d^uu  cemplimenit  sf  net. 
n  M6»k'«,  et,  dàms  son  trouble^,  il  ne- put  rien 
tirer  éo  luf-mème  que  de»  compUment^  et  tout 
ca  que  rinocMîtude'at  FétonaeiMi»  peut  «ouvrir 
socn  les  pins-  gvaodeiB  peiiiessef .  i»  In.  Mais  ou  Ué- 
gofÊ  eanstammem ,  par  une  ignoranoe  otf  «ne 
fmperfeetien  esMmSeile.  «L'homme ,  fbi  et  grob- 
sier,  bégaye  toujours  quand  il  parle  de  Fètre  îb- 
toS  et  infiniment  simple.  a>  Féif.  cVoiUf,  «oftant 
qu'il  est  permis  aux  bomnses  de^  Jfégayef,,  f(AVk^ 
dis^je,  ce  que  c'est  que  sortir  db  DfeUv  #BoBa. 
c  Les<  plua  gtawlBpbiloaopbes  mribnf  qm-b/élfoyÊT 
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quand  ils  renient  parler  de  ce  qui  eet  inaeces- 
siMe  à  la  raison  humaine.  »  Acad. 

BredouilUr  diffère  beaucoup  des  deux  mots 
précédents.  Qui  MbuHê  ou  bégayé^  hésite;  qui 
bredoutUêy  n'hésite  et  ne  s'arrête  jamais,  parle 
précipitamment,  avec  une  grande  promptitude, 
une  grande  volubilité.  C'est  un  délkut  tout  autre. 
Les  bâillements  et  les  étemuments  sont  d'un  co- 
mique facile  et  vulgaire ,  comme  les  bégaiements , 
les  bredouillemetUi  ^  et  autres  charges  sembla- 
bles.» Lab.  cVoilà  Théodecte  entré  :  il  rit,  il  crie, 
il  éclate....  Il  ne  s^paiie  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bredotitUer  des  vanités  et 
des  sottises....  Il  mange,  il  boit,  il  conte,  il 
plaisante ,  il  interrompt  tout  à  la  fois.  >  Labr.  — 
Le  bègue  parle  trop  lentement,  et  ne  fait  enten- 
dre que  des  sons  décousus  et  saccadés;  le  bre- 
douilleur  parle  trop  vite ,  et  ne  fait  entendre  que 
des  sons  confus  et  indistincts. 

BARBAftIB,  GftUADTÈ,  FiBOOTft,  INHUMA- 
NITi.  Ces  mots ,  ainsi  que  les  adjectifs  qui  y  cor- 
respondent ,  servent  à  qualifier  les  personnes  et 
les  actions  des  personnes  qui  en  traitent  d'autres, 
non  pas  avec  douceur,  mais,  au  contraire,  avec 
une  excessive  dureté. 

La  barbarie  est  d'un  siècle,  d'un  peuple  ou 
d'un  homme  barbare^  c'est-à-dire  ignorant, 
grossier ,  brutal ,  qui  n'a  point  été  poli  par  Tédu- 
cation.  «  Gomment  tant  de  peuples  ont-ils  passé 
tour  à  tour  de  la  politesse  à  la  barbarie  F  »  Volt. 
Les  Grecs  dans  l'antiquité,  et  les  Italiens  au 
moyen  Age ,  appelaient  barbaret  tons  les  étran- 
gers ,  parce  qu'ils  se  croyaient  supérieurs  à  eux 
dans  les  arts  et  la  civilisation.  La  barbarie  est 
indépendante  du  caractère  des  individus  :  elle 
tient  à  l'état  des  mœurs.  Cette  expression  ne  s'ap- 
plique point  aux  animaux  parce  que,  n'étant  pas 
susceptibles  d'instruction  et  de  lumières  ,  ils 
ne  peuvent  recevoir  une  qualification  qui  les 
supposerait  capables  de  s'éclairer  et  de  se  per- 
fectionner. Par  une  horrible  borbortè ,  les  pre- 
miers peuples  immolaient  aux  dieux  des  victimes 
humaines ,  et  des  sauvages  mangeaient  k  chair  de 
leurs  prisonniers.  «  Le  duel  est  une  coutume  bar^ 
bore.  »  Boas. ,  Mass.  «  Les  combats  des  gladiateurs 
étaient  un  spectacle  barbare,  »  Boas.  «  Quelle 
horrible  barbarie  que  de  voir  un  peuple  (les  La- 
cédémoniena}  qui  se  Joue  de  la  vie  d'un  autre  (les 
Ilotes).  >  FÂH.  «  N'éUit-ce  pas  (chez  les  Lacédé- 
moniens}  une  brutalité  et  une  ba/rbarie  dans  des 
pères  et  des  mères  de  voir  de  sang-froid  couler  le 
sang  de  leurs  enfants ,  et  de  les  voir  même  sou- 
vent expirer  sous  les  coups  de  verge?  »  Koll. 
«  Sans  les  lois  de  la  guerre,  la  guerre  ne  serait 
plus  qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite 
perpétuelle  de  trahisons,  d'aasassinats,  d'abomi- 
notions  et  de  borbortet.  «  Boas.  «  Les  Portugais 
crurent  obtenir  la  clémence  de  Dieu  en  faisant 
brûler  des  Juifs  et  d'autres  hommes  dans  ce  qu'ils 
appellent  un  Aoro-nA-FÂ ,  aete  de  fin ,  que  les  au- 
tres nations  regardent  comme  un  acte  de  borbo- 
né.  9  Volt. 

La  cruauté  est  d'un  tyran ,  c'est-à-dire  d'un 
honune  qui  se  plaît  à  verser  le  sang  (cnior) ,  qui 
est  sanguinaire.  «  Les  Juifs  étaient  eruelt  et  san- 
guinaires. >  Boaa.  *  Il  n'y  a  guère  eu  de  prince  si 


perdu  de  débauche  que  Physcon,  et  en  même 
temps  si  eruel  et  si  sanguinaire.  »  Roll.  «  L'ar- 
deur de  Pie  Y  à^redoubler  la  sévérité  de  l'inqui- 
sttion,  le  supptioe  dont  il  fit  périr  plusieurs 
citoyens ,  montrent  qu'il  était  superstitieux ,  crvei 
et  sanguinaire.  »  Tolt.  «  Ainsi ,  cmel ,  tu  aségi- 
lement  répandu  le  sang  de  tes  frères  et  celui  de 
tes  aUiés.  »  (Xichol  à  David.)  In.  «  Les  eombits 
des  gladiateurs  n'inspiraient  à  la  populace  de 
Rome  que  l'amour  du  sang  et  la  cnuHil/.  9  J.  J. 
Le  eruel  aime  à  verser  le  sang,  ou  tout  au  moins 
à  faire  souifrir,  par  caractère,  nataiellemeBt. 
«  Henri  VIII  était  eruel  par  son  caractère.  > 
Volt.  <  Le  duc  de  Bourgogne  était  natoreUemeat 
porté  à  la  cruauté,  »  8. 8.  «  Impatient  de  satis- 
Caire  son  humeur  cruelle  ^  Marins  laissa  tomber 
le. masque.  »  Veet.  Les  tyrans  dans  l'antiquité. 
les  Juifs  qui  firent  mourir  J.  C. ,  les  persécuteurs 
des  chrétiens,  les  Espagnols,  lors  de  la  déooo- 
verte  et  de  la  conquête  de  l'Amérique,  se  signa- 
lèrent par  des  cruaMl^s.  —  La  cmaifl^tottnDeDle 
de  gaieté  de  cœur;  elle  agit  avec  réflexûa  et  en 
connaissance  de  cause;  quelquefois,  elle  invente 
des  supplices  nouveaux.  On  dit  un  raffinement  de 
cruauté  (J.  J.)  «  Tout  ce  que  la  cruauté  des  ty- 
rans a  jamais  su  inventer.  »  Bonan.  «  J.  C.  ia- 
struisit  Moise  et  £lie  des  cruautée  inouïes  qu'il 
devait  endurer  par  la  malice  de  ses  envieax.  > 
Boas.  «  L'exercice,  le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la 
cruauté,  »  lD.~  Ce  mot  a  particulièrement  rapport 
à  la  violence  des  peines  entre  lesquelles  le  erwi 
prend  par  choix  la  plus  forte  ;  si  bien  qu'oia  dit  : 
la  cruauté  de  mes  maux  (SAv.).  «  J.  G.  a  éproeré 
toute  1a  emoMlé  du  supplice  de  la  flagellatioa.  * 
BooRn.  c  La  eruaiuté  du  crucifiement  de  J.  C.  > 
lo. 

U  férocité  est  d'une  bête  féroce  (fmi) ,  c'est-é- 
dire  farouche,  sauvage,  furieuse,  indomptable, 
se  précipitant  sur  sa  proie  avec  ardeur  et  avidité. 
Tous  les  animaux  carnassiers  sont  féreea  par 
cela  seul.  «  Daniel  prie ,  et  les  lions  perdent  toute 
leur  férocité  à  ses  pieds.  »  Bounn.  •  Oa  parrient 
à  se  faire  obéir  des  animaux  sans  raison,  qai 
n'ont  point  encore  été  domptés ,  mais  d'une  obèis' 
sance  forcée  qui  leur  lusse  toute  leur  féroâti.  > 
Mass.  Ce  mot  s'applique  par  extension  aux  hommes 
pour  marquer  chex  eux  on  de  leur  part  une  bor- 
bortè ou  une  cruauté  fougueuse  et  pleine  de  rage. 
C'est  tout  le  contraire  de  la  modération.  «  ivoîr 
l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  la  férocité.»  fiM, 
cLes  soldats  musulmans  ne  furent  pas  tous  mo- 
dérés :  le  vulgaire  en  tout  pays  est  féroce,  9  Volt. 

Ajoutes  vos  nireurs  à  mon  lèle  intrépide. 
Ange  de  Mahomet,  sage  eiterminalear. 
Mets  U/enàté  dans  le  fond  de  mon  cour.  b. 

c  Cela  montre  en  eux  une  affreuse  fùreor  et 
férocité,  »  Boss.  «  Une  colère  violente,  et  qv 
va  jusqu'à  une  brutale  férocité.  »  Roll.  •  Ce 
prince  était  emporté  et  violent  jusqu'à  la  fin- 
cité,  »  In.  «  Les  Carthaginois  avaient  une  sorte  de 
férocité  qui ,  dans  le  premier  feu  de  la  colèrt, 
n'écoutant  ni  raison  ni  remontrance,  se  portait 
brutalement  aux  derniers  excès  et  aux  deniièrei 
violencea.  »  In.  «  Quand  l'homme  se  venge,  îi 
s'abandonne  à  la  férocité,  il  ne  garde  dans  sa 
vengeance  nulle  proportion.  •  Beuan.  -*  Si  la 


SYNONYMSB  À  RAIMCAUX  DIVERS. 


393 


hmAêitk  «t  igoonnto^  et  !a  enuiulé  réttiiàâe^  la 
féntiié  est  bouillante  et  emportée  :  Vest  sod  oa- 
laetère  distiiictif.  «  Uh  peuple  intrépide ,  graTe  et 
ermt,  veiil  des  fHea  meurtrières  et  périlleuses , 
od  briUeiil  la  râleuse  et  le  sang-froid.  Un  peuple 
féroce  et  bouillant  Teut  du  sang,  des  oombats, 
éa  passions  atroces.  »  J.  I. 

L'idée  accessoire  de  Yinhumoniiéy  c'est  qu'on 
ne  se  laisse  pas  émouvoir.  Non  pas  que  rtn^M- 
VMùi  soit,  comme  le  barbare ,  incapaUe  de  com- 
passion et  d'attendrissement,  Haute  d'éducation; 
mais  il  réprime  ou  repousse  tout  sentiment  d'hu- 
manité ou  de  tendresse.  On  a  de  Vinhumamié 
envers  les  pauvres  (ICass.).  Le  mauvais  riche  de 
l'Evangile  est  un  riche  inhumain  (Boas.).  Les 
enfimts  exposés  sont  les  malheureux  fruits  de 
VvÊhmmtmUédm  leurs  parents  (Mass.).  Bourdaloue 
traits  d^imhumaint  les  parents  qui  conânaient 
leurs  enânts  malgré  eux  dans  les  dottres.  Joseph 
œ  reproche  point  à  ses  frères  leur  inhumanité 
(BovED.).  Philoctète.  dans  Tlle  de  Lemnos  est  la 
ncttme  d'une  horrible  inhwmanHé,(?±v,).nVin' 
kneumil^  de  Pharaon  envers  les  Israélites  était 
monis.  »  Boas.  «Il  y  a  de  la  bassesse  et  de  Vinh^ 
mamié  d'insulter  à  l'infortune  des  malheureux , 
et  de  vouloir  écraser  ceux  qu'on  trouve  déjà  abat- 
tus aofos  ses  pieds.  »  Roll.  -*  Ou  bien ,  d'une 
manitee  pins  générale ,  Vinhumaniié  est  un  crime 
delèse-hnmanité,  consiste  à  manquer  à  ce  qui 
eit  dû  à  llwmme.  «  On  en  est  venu  Jusqu'à  im- 
moler son  semblable ,  par  une  inhumanité  dont 
saint  Athanase  allègue  beaucoup  d'exemples ,  et 
il  serait  aisé  de  montrer  cet  usage  barbare  parmi 
presque  tous  les  peuples  de  l'univers.  »  Boss.  «Le 
vainqueur,  devenu  plus  fier  et  plus  inhumain, 
ne  laissa  aux  M esséniens  pour  ressource  que  l'es- 
clavage on  la  fuite.  »  Coiin.  <  Spartacus  exhorta 
ses  camarades  de  sacrifier  leur  vie  plutAt  pour  la 
défense  de  la  ïiherlé  que  pour  servir  de  spiectacle 
i  l'tfii^iiMitttt^  de  leurs  patrons.  »  Virt.  «  L'on 
a  soin  de  nourrir  les  chevaux  et  les  bœufs  pour 
en  tirer  tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre;  au 
lieu  que  ces  riches  inhumaine  redisaient  souvent 
à  leurs  esclaves  les  besoins  de  la  vie  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  indispensables ,  sans  parler 
des  eomps  et  des  mauvais  traitements  dont  ils  les 
accablaient.»  Roll.  c  Dans  les  lois  de  tous  les 
peuples,  le  refus  des  derniers  devoirs  aux  morta 
est  use  inhumanité  punissable.  »  Volt.  Sur  ces 
d^  vers  de  YOrute  de  Voltaire  : 

Noos  venons  fad  porter  des  nouvelles  heureuses. 

BIcs  sent  donc.pour  nous  înhmmMmêM^  tttrmueê^ 

Laharpe  (kit  la  remarque  suivante  :  «  Quoique  des 
ttouvdles  puissent  être  cmettef,  elles  ne  sauraient 
être  tafcifmatfies;  iethamainu  ne  se  dit  des  choses 
que  quand  elles  blessent  l'humanité  :  un  traite- 
ment tnàaiMitn ,  un  supplice  ûiMiiiiata ,  etc.  » 

MUE,  BANBB,  USIÈRB.  L'idée  commune  à 
ces  trois  mots  est  celle  d'une  chose  qui  a  beau- 
coup de  longueur,  avec  peu  de  largeur  et  d'é- 
paisseur. I 

Mais  la*  borrv  manque  surtout  de  largeur.  On 
tire  une  barre,  c*est4-dire  un  trait  de  plume  sur 
un  mot  ou  sous  un  mot  pour  l'effacer  ou  pour  le 
souligner.  «  Je  commencerai  par  tracer  un  homme 
comiDe  les  laquais  les  tracent  contre  les  murs  ; 


une  barre  pour  chaque  bras,  une  barre  pour 
chaque  Jambe,  et  des  doigts  plus  gros  que  le 
bras.  1  j.  J.  Bu  reste,  la  barre  peut  avoir  quel- 
que épaisseur,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  capable 
de  faire  résistance,  à  la  manière  des  bamoud; 
ou  d'une  borrt^e.  «  Une  barre  de  bon  fer  a  non- 
seulement  plus  de  durée  pour  un  long  avenir, 
mais  encore  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  force  et 
de  résistance  actuelle  qu'une  pareille  barre  de 
mauvais  fer.  «  Buvf.  «  Cet  homme  est  roide  comme 
une  barre  de  fer.  »  Acad. 

La  bande  manque  surtout  d'épaisseur.  Bile  est 
toute  en  superficie,  et  peut  av<^r  quelque  lar- 
geur. Un  long  mdrceau  de  fer  arrondi  ou  carré 
est  une  barre  de  fer;  mais  s'il  est  aplati,  mince, 
beaucoup  plus  large  qu'épais ,  c'est  une  bonde. 
«  Si  on  destine  le  fer  qui  vient  d'être  forgé  à  être 
fendu  dans  sa  longueur  pour  en  faire  des  clous 
et  autres  menus  ouvrages,  il  faut  que  les  bondef 
n'aient  que  de  cinq  à  huit  lignes  d'épaisseur  sur 
vingt-cinq  à  trente  de  largeur.»  Bufv.  Les  ban- 
dée sont  comme  des  lames ,  des  rubans,  de  larges 
barrée  ou  de  larges  raies.  «  Il  a  vu  dans  cette 
pierre  les  mêmes  lames,  les  mêmes  taches  et 
bander  de  quartz  que  dans  le  basalte  noir  anti- 
que. «  BuFF.  «  Ce  quart!  forme  comme  une  bande 
ou  ruban  de  quatre  doigts  de  large.»  In.  «On 
trouve  dans  un  basalte  antique»  brun  ou  noirâtre, 
des  bandée  ou  larges  raies  de  granit  rouge.  »  In. 

La  lieière  est  une  bande ,  mais  une  bande  con- 
sidérée pur  rapport  à  un  objet  qu'elle  termine. 
La  bande  peut  n'avoir  fait  partie  d'aucune  pièce  y 
ou  elle  a  été  prise  dans  une  pièce  ;  la  Ueière  est 
toujours  prise  effectivement  ou  mentalement  sur 
les  extrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout,  et  non 
pas  dans  cette  pièce  ou  dans  ce  tout.  Une  bande 
de  toile ,  la  lieière  d'un  bois  ;  une  baiide  de  drap , 
la  lieière  d'un  drap. 

Une  barre  de  fer  ou  déchois;  ime  bande  de  pa- 
pier ou  de  cuir;  la  lieière  d'ui^  étoffe  ou  d'une 
province. 

BAS,  va,—  ABJBGT.  Peu  élevé. 

Bas  et  vil  diffèrent  d'abord  sensiblement  l'un 
de  l'autre. 

Bas,  qui  est  au-dessous,  dans  la  partie  infé- 
rieure, a  rapport  à  la  place,  et  vil,  latin  vtlts, 
du  grec  çatOXec,  diétif,  misérable,  insignifiant, 
frivole ,  est  relatif  à  l'opinion.  On  est  bas  et  ram- 
pant,  vil  et  méprisable.  On  dit  un  bac  étage ,  un 
bae  emploi ,  C'est-à-dire  qui  est  au  dernier  degré, 
et  un  vil  métal,  un  vil  animal,  une  vile  créa- 
ture, c'estrà-dire  qui  est  de  nul  prix.  L'objet  bae 
n'est  rien  moins  que  supérieur  et  excellent;  l'ob- 
jet vU  n*est  rien  moins  que  précieux,  de  grande 
valeur,  on  en  fait  peu  de  cas  *. 

L'homme  bas  descend,  déroge  à  sa  dignité; 
l'homme  vH  est  dans  le  décri  ou  doit  y  être.  Ap- 

4.  Quand  U  est  question  de  prix,  ni  est  Je  mot 
propre  el  par  conséquent  le  plus  signiflesUf  :  ce  qui 
est  à  vii  prix  est  i  un  prix  chétif^  misérable,  presque 
nul.  «Combien  de  pécheurs,  aussi  sacrilé#s  que 
Judas,  Tendent  comme  lui  i  un  vil  prix  le  sang  du 
juste?  9  BoDikD.  «  Maiarin  achetait  à  ni  prix  de  vieux 
billets  décriés  »  et  se  faisaU  pajer  la  somme  entière.» 
Volt.  «Ce  déserteur  fUt  condamné  à  être  Teodn  an 
plus  vil  prix  y  comme  étant  de  moindre  valeur  que  le 


394 


I    L-IIV*'' 


PAKm 


pliquée au» couttàsmïYYé^ëiB  ée  M»lui.as' 
signe  «I  rang,  la  dernier ,  donaar.  use  idée  de 
won  abftieeeneiit,  de  ses  petiteaMB,  d*  sei^dt- 
t&Mdes  ;  dette  de  «il  est  une  ez|>reMiea  de  dédain 
qui  le.  nétrit.  Une  proleaeion  est  b«ue,  4|iii  est 
Hbexidoiiiiée  aa  petit  ois  an  bar  peoqple;  inîe^.s'il 
^f  «ttsdieqndque  idée  d'infkmie.  Un  nntiiDent 
hmi  est  aassi  loin  d*\u  grand  homme  ,.qn'un.een- 
timeat  vil  d'an  homme  d*homieisr. 

Tom  i<ice  est  da#,  pnieqiie^tinit  ntb  dégrade. 
On  appelle  vils  ceux  qui^  cemmela-lfteketé  et  un 
iofdM&  ou  hontevr  intérêt,  aaUinemii  déahono* 
nnt,  font  perim  la,  coneidéMitiDiK  Desi  pasaeites 
do»  ei  flatteurs  (7^.);  de  tilê  eooDibattaats 
(Ben..),  «e  Pare  (fnelqoe  chose  par  de»  wtei  bas* 
aer  et  chameUes,  par  de  «il»  intérêts.*  Boobd. 
Ce  qai  est  hm  est  d'une  nature  peu  relevée;  ce 
qui  est  vii^  ne  mérite  ou  n'obtient  aucnne  estime. 

Abjeoi ,  dn  latin  ol^eolttr,  jeté  à  bas  on  ioin  de 
eoi ,  areo  vne  s«rte  de  bruaqpene  et  de  vi^nee , 
Mjeté  ayeir  dédain  ^  est  le  supeaiatK  de  uk  Si  on 
oonsidèce'  peu  ce  qui  eel.«ti,  oa.  ai  de  l'aremion 
peup  ee  cpsk  es|  abjsei  y  ojk  la  rejatteivO»  le  te- 
poiiaee,  ott  le  réprouve  ^  on  le  rebute»  Aassi 
oiyeot  se  met-il  d^ovdinaise  après  «il  ;  wi^etab- 
jesL  c  Gette  ftme^  saioo  le  mondée,  ai  viU  et  si 
a^eeU ,  ne  laisse  paa,  dan»  ridée  de  Dieu.,  d'être 
d'iui  prix  iaflni.  »  Batuah.  «  Tout. est  bon.àl'arah 
fiee,  dspais  lai  matière  la  phia  préciaaee  jusqu'à 
la  plus  tniret  la  plus  sii^esU^mJk)»^  «  Tout  est 
merresUaax  dans  le  corps  fasunaift,  >ieqn'aaz  or- 
ftneanrfaMBdesfoDetions  les  plus  vUes  et  les  phis 
àhieetst  qu'on  ne  nomme  paAi  »  Fan.  «  Xi  pacaît 
(fUB  lea  «pèœa  le»  plue  «s^,  le»  phis«&f  estes ,. les 
piuV'paliteB  à.nos  yeua^  sont  les  plan  abondantes 
en.  îndiTidas^s»  Bufi.  «Pierse  le^Gniei  esl  l'être 
la  plus  as^,  k  plus  abjed^  le  pla»  indigna  da  la 
scène.  »  Lab. 

UA9êE6S&j  ABAIBSBBHNT.  €ea  moto  signifient 
par  lapportvà  la  cooditieii  et  ài ïàma  un.délaut 
d'élération. 

B<usesse  est  nn^aubstintif  pur^  oMesemenl  un 
subalHitii  vedtial.  La;  basanée  est  un  état;  l'a6atV 
sèment ,  un  état  qui  résulte  d'une  action.  On  est 
dans  la  boeeeMe;  on  s^esl  mis  olfc^o■fa  été.  mis 
dans  robaistenterU..  A  bosseara  eat  attacbéa  une 
idée:  de  permaBonoa,  à.  abatsssaisfil  L'idée  de 
quelqua  eheee  d'aacidentieL  On  dit.bienila  Inis- 
tesse natavelkeda  l'homaae,  at^ea  pariant  d'un 
hoamie  ^  la  bms$$sê  de  sa  aaiesancar  ow  de  son 
arigiBe  ;  mais  on  qipeUe  obaiiaeMMaA  Uétat  au- 
quM  il  arriva  à  un  beamet  de  flfttqemift  aojan- 
tairenentea  malgré  lai« 

«  Ce* secaitae  pas  cennaitaela ftaeruna  natu- 
relle de  l'homme.  »  Bouad*  «  Quoi  amugiadMnt. 
pevr  uff  homna  qui  ^  dans  son  ari^^y  est  la 
HkosaMte  mêaie^daTOttlairae  faiie  graaL  »  In. 


c  QuBttA  noifr  amoas  aonâdévi  la  faaadear  in- 
fini» de  DiesLy  at^.  d'antre  pa«t^  notre  pco^ 
baaieaie  at.  satra  néaab.  s*  Id.  «  E  sembla  qae 
aatia  painrnatà  saBtait  ua  mojren  pea  aAr  pear 
reiafeB  la  ^eusesêê  da  notra  natunei*  ••  Boit. 
«  L'éaM  tDsmUaata  et  canfiusa  4e.sa  Balnrelle 
baueue,,,,  »  In.  c  Qae  l'êma  doit  êtw  pénétrée 
de  satbaafeaas  et  de  aàa  aéaatt  »  la.  «  Cas  dr- 
eaasfaaaes  décaafreaft  tante  U  tassaiif  de  ws 
peDoiiaafa.  »  lÊêSS*-^^  &a  leligion  aerriga  l'or^ 
darbomma ,  en. lui.laiaoAb eentir  aa misèie  et u 
haisafafc»  »*iB.  «  âanasoatir  da  labassssrt  de  son 
était  lAum  (0lla  publique)  f  montrait  uae  awte 
dadignité*  »  J(.  1.  «  C'est  par  orgueil  que  bous 
semmaa.  polie*  ^.  noua  nena»  6eBtona>(latléa  d'avoir 
des  taaniena  qui  paoum^nt  i|ue  aouar  ne  sowbk 
pa»  dajaa*  k,  boaresa»,  et  qoe  noua  n'avons  pis 
Tiauiavec  eette  aenta  de  gens  «luaron  a  abandoo- 
néadana  tdua  laa  à^sa»»  Maiii«sQ.-««  Daoaqoal- 
qiaa.élat  d'abaûaamaalc  <iu'il  ait  plu  à  la  fivtofie 
da  me  placer.  »  J.  J^*  Apiès  l'abaûiffliarf^  ^ 
Gartbagiaois ,  Eoma  n'eut  presque  plus  qus  de 
patitaa  gaarrea.  »  MoiiVBao»*  Avant  L'aèaiaww't 
da  la  poiasancadf  Btpagne ,  les  catbaliquesêtaicnt 
beaucoup  pbia  fonta-  ^ae  las  pioiastaota^  »  l»- 
«  L»palitiq;aB  de  ee  BÛnistffe  a'avatt  poar  ohj^ 
que  l'oboiaMmanl  deagranda*.  »  Vbbt«  »  Appie- 
aeft-naua quel  aialbsiir  a  pa  rana  réduirn  éeet 
étrange  obateanMal*  »  Mauc.  «  Leaaboineaniiff 
que  Marie  avait  soufieots  sur  la.  terre.  »  Mas- 
«  C'est  aaaa  raison  qu'on  raaaifattait  au  dahois, 
par  la  pastusa  du  eorps,  l'aboMsemaitf  de  Tas- 
prit.  »  Boaa.  «  Lss  têtes  humiliées  par  un  aèoti- 
samanl^  valoQtaira.  sarant  eialtéea  avec  J^  C.  »  b). 
•  Begaiderles grands aveo des  sentiments  mlé- 
neasa-  de^  cfaiola>.  da  raapaa   ei  d'obate- 

Bnaafw#  eat  abaalu:  ;  il  aa  prend  tougnua  en 
■aavaiaa  past ,  comme  espiimant  uaa  di^Mxitioa 
ouunemanièaad'^ir  eaaenl&eHeneat  viaieuse , 
mandement  r^éheiisibley  ou*  bien  eodmie  dési- 
gnant un  état  dans- lequel  on  na  jeait  ^socane 
eoaaidération.iâbaûMaieaa  est  relatif  :  il  se  piand 
an^banaa  an  en  maina  manvaiae  paitf.  aornne 
iodâquant  un.aata  d'bnmiUté  ou  une  humiliation 
paHagièm  ^'aa  aottfihreméBîtaiBameatpeuMire, 
ou»  bian  ooamia'Bepoéaentant  une  simpda diminu- 
tion da  canaidéfeatian,  da  arédit  au  de  fertaoe. 
Oa  eananra  1»  baasaasa  an  kn  baeaaasar  dai  iit- 
teurs;  on  loue  les  obaimsaiantr^  da  la  via  tâx- 
giauaeit  at  an  a^ffioree  de.  abéâr  y  à  Paiem^  d« 
/.  G.  av  sevétaeiplea,  roMmaaiani  e»  leaioof- 
firanaaa»  Un  banana  plaoé  an  darniar  degré  de 


ptos  vU  de  loua  ka  esebifeBi^  »  Bouu  Mmg  prii  dit 
mofau,  dMgne  un  pria  ilmplMieat  moéévé,  peu 
bant,  au^eseous  de  roidinaire.  Ce  qni  est  è  m/  prix 
eat  pÉir  rien;  ee  qui  est  à  ém prb  enàbon  narehé. 
«  ZéaoD  sliabiRiaÉt  toi^oars  d'une  éteaétrés-légèmei 
du  plus  bat  prli  qu'il  la  pouvait  trouver.  »  Pitr.  «  lies 
ehoMs  communes  étaient  èlvolereis  meilleor  maNhé 
à  Ispaban  que  panai  noua.  Gè  èmê  pria  est  k  deman- 
de rabondaace,  »  l^acs. 


l'ériiolfe  aooiale,  né  daaa  la  lia. du  p^ùfèù,  est 
dans  labosssasaj  ma bammaou  nxta nationdait 
la-proapérial  mi;  la.  pniaaaaae  n  été  aMnér,  a 
reçu  quelque:  allainterv  même  légèaaf  est  4ma 


«  dua  da  baareiasf  poar  parvaoiri  w  Xass. 
«1  Las  mîBistres  flattent  la.passian  dn-  mattie,  ea 
adoucissent  l'borreur ,  en  iUustrent  la  baais  et 
la.  bossoMf .  »  b.  «  Vatiniua,  persaana^e  mépri- 
aabla  par  la  kMesa»  de  aon  basa  etvpar  l'iadigoiti 
da  aes  mcsnrs*  »  Raix..  «  Ahl.  queUebasasveast 
la  vôtre  !  Ne  mngiasea^veaa  patnt  de  aéritar  « 
pan. vatra'naiaaanca t  alioa. 


sYNONvms  1  Kâincàm  divers. 
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AjwDt  chmssé  iet  rois ,  pense  être  mi  luiHnêBw:. 

¥oiar. 

«ne  coQdftscttdance*  »  Boss.  «  Adirer  2.  C 
«woHii  a5«MMiiiMil  pcofoiidd'«^nit6ide  «orpB.» 
Ibw  «  Cette  haute  di^té  de.  mèu  de  IMeu  ne  (ûl 
qf»e  rahaifleer  davaotsge  (Marie)  ;  mai»  ce!  aboie- 
stment  fait  sa  gloire.  »  Ijx  «  Se^  préparer  à.  la 
cwTUrtimioa  par  VàifetissenmU^  éa  ecBar..a  Kass- 
«Dieane  bous  faii  trouTeruAtre  salué  que  daiM 
kakiniliatiaos  et  VabaisumenL  »  fi».  «  ia  leli- 
90a  ■eus-  porta  à  VabaxMemêni  et  à  rbumiliar 
tiou.  9  BouRD.  «  Tiens*tQi  daas  un.  prefoAd 
MUriuemeRt  aupr^a  de  ceUeaqjuipAEtageBt  Bon 
anoHr.  »  Vshù,  aa  premiec  eunu^fie:  dansi  las 
Uttru  i^saneê  (Mon tb8Q.V 

BàBOSSa&y  JMBGiiOfk  Gmd  et  CMeunlnia- 
Ëmatùt.  gmve  défiMit  ^élàynâkmL 

Que  la  èocMMr  soit  pire  q«a  L*«MMemeiil,. 
cfest  œ  qae  le  piésédflttt  arâelr  fUt  ?oir  ireo 
éfideoBe.  Bi  ^obpMiien^de  sMioôli,  dieeptea 
quToiflisifiiwif ,  reDOhériaM  sur  Iw,  e'eet  eei 
^lœ  démentreat  rètymologie  eu  lee<  emnples. 
Vûbitctim  estyéttt  d'une  choie  mbftete,  e^eeC<4-^ 
éiresDu  paaseulemest  abaméé  ounieepUuhaB^ 
JMieîelée  à  bas  (air  jecle),  à  tBim^  au  plus  iMs. 
Mùm  pefwinn  qm  entra  dei»  !•  dette  okercke 
EeMlueeMna  et  Uodjtcltom  dan»  la  maiMii  de 
Sien (Boee.)-  HemareauBait  de  au  oententer da 
dans  Vàlfoimemem^  le  héros  de  l^Odyasée; 
en  n«  saurait  hii  pardonner  de-Favoit  reprè- 
dans  rab/«€ttofi  (Lab.). 

la  (uflMiM  ei  Ytàfjêcfêon ,  ^  diffèrent  Ftene  et 
itaitiv  de  YabmiÉmmmU  pur  le  degré,  diflèreat 
IHuie  dur  Faulra,  el  mési^de 


!•  Bmmmm ,  qualité  dTitre  bar  oU'  A»  ee  qui  est 
%es,  eiprime  quelque  chose-  d'hihérent  aux  per- 
SQBOMS  et  non  de  surrenu  en  elles.  A^fjetliim ,  au 
uonlraH»,  du  lèein  aéjy'ccice,  action' ou  résallatde 
facfien  de  jeter  à  bas  (oli  jaeer^  srgnffie  un  état 
■ccièRitet  auquel  on  s'esl  réduH  eu  on  a  été  ré- 
duit. On  ae  troure  uatarallement  dans  la  banette 
par  son  peu  de  naissenoe ,  de  mérite ,  de  fhrtune , 
de  eeuditien;  on  tombe  dans  VabjttHon  soit  vo- 
fentaârene&f ,  par  sa'  faute  eu  de  ton  plehr  gré, 
soîtpopFeffet  d'uae^isgrftce  éprouvée.  Quloonquet 
éhiM»  Mieiney  déeouffrr  «■  lur  beaucoup  de 
gfaiiiem'  et  beaueoup'de  I«s«ss<Pa8&);  Diea  a 
fMlu  de  eertaîBee  pevoonaeo  iUostces  une  àbf$e' 
féRv  ▼olontaire  et>  un»  emtièMr  abnégaHoB  des 
hoBoean (Boa».);  et, cen'^stpaa daaa  la preepé- 
«M  Bt  dsns  l'élAralion ,  maii  dans  Yttbjwtion  et 
WaHirtune  qu'on  a  bosoin  dkEppiemdR  à  aôner  la. 
^wtu  (»^Ài..). 

T  La  iniieesi,  queiqaoa«B^gtande  qso  IVrt^ec- 
Itou,  flfexoite  pae-aiMant  de  wépm*  Daav hitea- 
sese»-  oor  est  au  plus  boa  degré",  on  rumpe  ;  dans- 
ypé/iiirsii  on  eet  t^,  ou^  est  ua  objets  de  dégoût 
ot  ée  MhuU  La  basauar  du  laBgi|^  eidooaeuti- 
mots  iidt  qu'ils  Manquait  dr  grandeur  ot  de 
dignial;  YàBfeetêon  dir  hiàgage  ei  des-eentiMients 
d'âne  personne  les  rend  honteux,  repoussants, 
ignonrinteux ,  inlolèfables  dans  Festhne  de9honi»< 


1  ^iwsnm-,  — iwnvni  AfililU  OV  Oh» 

gagemeat  de  deux  partis  ennemisi» 

JMoéttr et seoibarong !« mâBonBciiii ,  boflre. 
Batoitfo,  ou  «ovta  de  sa  termiiiaisoa  oolleatifr^, 
signiae  qu'Hue!  nuUitudo  do  gène  aobaUtent^;  et 
par  aa  partiaiile-  iailiaia  com.f  eaaeiable  eu  aTe<E, 
ODflibaAniarquo  simpleaient  qne  4euxou  phisiean 
poraonoea  se  baltenà  ensomUe  ou:  L'our  contre 
rautm.  Ba  seata  quula  haùiiUe  oal  génén^,  ot 
le^eoeibBi  pavtiouAiBr.Jt*  MatUoa  lieu  ontraHleuK 
anaéee^  eUe:  auppooe.  un  grand  dépkiemeat  de 
troupes^  ot  é'oidiaaiBS  etie  est  ptea  déoisifo.  U 
ûwt  BoinadoooabattBBta  et  d'appoKil.pour  qu'il 
7  ait  ODoibai:  :  il  afy  es  avait  que  qaelques-ttas 
dans losembaf  doefiaiacea,  otttauttt 91^1.7 en 
ait^deux  dna  lacoaibal.siBgidier. 

«  Le  manquia  de  Feuquiècee  veut  qu'os  .ne 
denue  à.  la  boftisUe  de  Sénef  que  la  noait  de  coair 
bot,  parso  qm  Taotioaae  se  paaMpas  eutcodeux 
anoéea  rangées^  el  que  teoi  les  eorpe  n^agimat 
point;  Ottis-  il  parait  qu'en  s'aocosde  à.  nommer 
hatuiUê  cotte  journée- si  vèf  e  et  si  meartrière.  Le 
choo  de  trois nlle  hommei  raugés^  doattaaales 
petits  corps  agtraiaat,  xm  aenit  qu'un  enataf. 
C'est toujouf»  l'importMee  qui  décide  du  nom.  s 
Volt.  «Mille petite combals suivirent l&boioéie 
de  Boocantorar.  »  Id.  «Mos  combatii  euBuiopo, 
pavaisaent  de  légèoea  escanuoualiss  eu  oempacaé 
son  de  ces  bataiUes  qui  ont  ensan^anQàquelqae- 
^  fois  FAaie.  Le  sultan  Mobaved  aubrche^  anrec 
quafire  ceat  mille  oombattantaeontre  Geagia  qui 
en  aacpt  cent  mille.  »  Id.  «  Oa  a  vu  dana  oe  siè- 
cle des  bolottt«a  de  poès  de  ceat  millo  homaies 
<fu»  n'ona  paa  eu-de*  gnadea  suites*  Iftis ,  à  CuUo- 
den ,  une  action  entre  onze  mille  hommes  dfnn 
côté  et  aept  à  huit  atlUe  es  Fautas,  décida  du 
sDst  dei  trois  nyauanow  11  b.'j  eut  paa  daaa  œ 
etfmbM  neuf  ceata  heauaes  de  tués  panai  lee  ro> 
belles.  »  iBL  «  Il  a  fallu  doimer  trois  grande»  lia- 
toclica  dans  la.  Peme,.  sans  parlée  de  cefles  dea  In- 
des ,.  etdeqrvaatilB  de  osaiteli  particuliers.aI.At. 
«  Il  ^  tnsait  tous  ]m  joaia  (daaa  ces  petites 
lies)  do  l(«iias  eaeamouAhes  à  la.  laa  dos  deux 
roia,  qai  étdent  bien  aîns  de  proseeiitirpar  ces 
petite  eeaiMi  os  qu'A»  devaiest  espérer  da  la 
MMle  générale;. » Rau.  eLea  aesiégës  ftiaaat 
des  sorties  continueliea  pour  ruiner  les  ouvrages, 
il  se  livra>de»ee«i&oat  pins  sauglauto  que  dea  kk 
laîilit  raagées,  9  Gond.  «^Ob  ocnpte  qu'il  a  ftllu 
livrer  aux  Baurea  3100  eoaibaia  pour  reoeifoiar 
FEspagns,  éent  il»  itttaiaat  laadus  attîtass  par 
une  aetrte  boIoéUe.»  Is. 

Daaa  aae  kaiotUa  os  paai  quelqueicHa  distiB- 
gaer  |Ausieur»Maiball ,  comaio ceux  delà  cuva- 
levio  et  de  FinlànierieL  Â  la  fia  do  la  iNiiaillo  de 
Malplaquet,  la.  cavalerie  ettnemie,  qui  n'arait 
pohit  encore  donné ,  fit  uae  charge ,  et  de  battue 
qu'elle  fut  d'abord  elle  derini  viotorieuae.  «  €e 
ftit  le  dernier  vrai  eoaibor  «s  eefto  flitaie  jour- 
née, w  8.  &.  Dans  un»  5a«aiU#  des  Gieca  oldes 
Troyeno,  Homèro  décrit  le  tambmt  des  dieox 
(ROLL.).  A  la  hal&Hle  navale  de  Solbaie,  Pasdral 
hollandais  Bayfer  attaqua  le  vaûseav  aaiml 
d'Angleterre,  et  ce*  ftit  à  Ruyter  que  demeura  la 
gloire  de  ce  eombof  particulier  (Volt.).  «Toutto 
cette  hataiUe  était  dirieéoea  trois  pastiea,  qui 
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faisaient  autant  da  combafi  fort  éloignés  Ton  de 
Fautre.  »  Roll. 

Snsuite ,  eombtU  est  on  substantif  ▼erbal,.car  il 
a  aTec  le  rerbe  «omboUre  un  rapport  très-pro- 
chain et  facile  à  sentir.  Aussi  est-il  plus  propre 
<iue  iHUaille  à  marquer  le  fait  ou  raction,  La  ba- 
taiUê  est  comme  un  objet;  on  la  donne,  on  la 
litre ,  on  la  dispute,  on  la  présente;  on  l'accepte 
ou  on  la  refuse  ;  on  la  gagne  ou  on  la  perd.  Elle 
se  considère  aussi ,  comme  les  objets ,  par  rap- 
port à  Tespace  ou  au  lieu  :  le  champ  de  Salatttê  ; 
placer  tel  corps  au  centre  de  la  InUailk,  Maie  le 
€omh(U  est  un  éTénemMit;  il  se  considère  plutAt 
par  rapport  à  la  durée  de  raction  et  à  la  manière 
dont  on  s*y  comporte.  cComboto  soutenus,  ba- 
tailUi  gagnées.  »  Tlècr,  «  La  reine  fit  donner  le 
signal  du  combat  et  gagna  la  bataiUe.  «  Boss.  «  Il 
va  se  présenter  à  Fennemi,  et  leur  offre  la  ha- 
taille.  Les  ennemis  s'avancent  contre  lui  et  enga- 
gent le  eomb(U.  »  Roll.  On  commence,  on^ finit, 
on  fait  cesser ,  on  rétablit  ou  on  reprend  le  corn- 
bai.  «  Animer  des  troupes  au  eomba$,  »  Volt. 
Combat  à  outrance ,  long,  vif,  opiniâtre.  Au  fort 
du  combat;  le  combat  s'étant  échauffé.  «  Condé 
savait  conserver  son  sang-froid  dans  la  chaleur 
du  combai,  »  Bourd.  «  L'émotion  que  donne  Tar- 
deur  du  combat,  >  FLécH.  «A  Pultava,  après 
deux  heures  de  tombai,  les  Suédois  furent  par- 
tout enfoncés.  »  Volt. 

C'est  aussi  par  ce  dernier  caractère  que 
Vaetùm  diffère  de  la  bolatUe  et  ressemble  au 
combat.  On  engage  l'oc^'ofi  ou  le  combat,  une 
acHon  ou  un  combat.  Un  jour  é'a^ion  ou  de 
combat.  VacHon  ou  le  combat  dure  plus  ou 
moins. 

Mais  le  motd'acfîo»  est  général  et  indéterminé. 
Il  convient  proprement  quand  on  ne  veut  pas  ou 
qu'on  no  peut  pas  exprimer  si  l'affaire  estgéné- 
nle  ou'  partielle,  si  c'est  une  batatUe  ou  un 
combat ,  ou  même  une  escarmouche ,  un  coup  de 
main ,  ou  toute  autre  opération  de  guerre.  Féne- 
Ion  écrit  à  son  neveu ,  qui  se  trouvait  dans  un 
régiment  près  de  Cambrai,  de  venir  passer  quel- 
que temps  auprès  de  lui ,  «s'il  n'7  avait  pas  d'ap- 
parence à  uneoclûm.  »  «X.  le  vidame  esta  quatre 
pas  de  l'armée  pour  se  trouver  à  une  action  y  si 
par  malheur  on  s'y  engageait.  »  In.  Un  jour  de 
combat,  c'est  le  jour  où  un  combat  a  lieu;  un 
jour  à' action  est  plus  général,  c'est  le  jour  où  l'ar- 
mée n'est  pas  inactive,  ne  reste  pas  jen  repos, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opérations,  ou 
bataiUe,  ou  combat,  ou  escarmouche,  ou  sortie , 
ou  attaques  de  toutes  sortes.  «  Le  duc  de  Ven- 
dôme était  d'une  grande  mollesse ,  mais  un  jour 
d'ocftof»,  il  réparait  tout  par  sa  présence  d'écrit 
et  par  ses  lumières.  »  Volt. 

D'ailleurs,  action  exprime  l'action  d'une  ma- 
nière plus  pure,  plus  indépendante  du  résultat. 
«  Par  cette  disposition ,  le  dessein  d'fipaminondas 
était  de  ne  point  hasarder  le  succès  du  combat 
par  ce  qu'il  avait  de  plus  faible ,  et  de  commencer 
l'odûm  par  son  aile  gauche ,  où  était  l'élite  de  ses 
troupes.  9  RoLL.  «  Vaetion  fut  des  plus  vives ,  et 
dura  au  moins  dix  heures.  Hais  enfin  la  fureur  et 
le  désespoir  des  Juifs,  qui  voyaient  que  leur 
salut  dépendait  de  leur  succès  de  ce  combat ,  l'em* 


portèrent  sur  la  valeur  et  sur  l'eipèrience  des. 
Romains,  b  In. 

Il  semble  enfin  que  Vaetion  doit  se  considérer 
avant  ou  au  commencement ,  et  le  combat  pea- 
daot.  «  Arsinoé  ne  se  contenta  pas  d'exhorter  la 
soldats  avant  Vaetion;  elle  ne  quitta  point  soa 
mari  pendant  le  fort  même  du  combat.  >  Roll. 
c  Le  consul  ayant  passé  le  Sens ,  Vaetion  s'enga- 
gea. Le  combat  fut  opiniâtre.  »  Comd. 

BAtIR,  CœfSTRDIRB, — ÈDIPIER.  Ces  mots  ex- 
priment une  action  de  Findustrie  humaine,  con- 
sistant à  former  par  FassemMage  de  certains 
matériaux  une  maison,  un  pont,  une  digue  on 
autre  ouvrage  semblable. 

Si  bâtir  vient  du  grec  ou  du  latin ,  ce  qui  est 
fort  douteux ,  il  ne  conserve  certainement  rien 
de  la  noblesse  de  son  origine;  an  lieu  que  00»- 
ttnUrê ,  latin  conttruere ,  est  un  mot  qui  annonce 
quelque  chose  de  grand  ou  de  distingué.  On  bâtit 
une  maison ,  un  vaisseau ,  un  temple  ;  on  «os- 
itruit  une  ville,  une  flotte,  un  beau  temple.  «Les 
abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche 
ou  le  creux  d'un  vieux  arbre,  bàticcent  chacune 
leur  cellule;  mais  les  mouches  de  Cayenne  eon- 
Hruisent  même  la  ruche.  »  Buff.  «  Une  galère 
carthaginoise  échoua  sur  les  côtes  de  F^talie;  les 
Romains  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  Mltr: 
en  trois  mcHs  de  temps  leur  flotte  fut  coiwfmile, 
équipée.  »  KoirnsQ.  «  Un  jour ,  comme  Spimé- 
nide  bdliciatt  un  temple  qu'il  avait  résolu  de 
consacrer  aux  nymphes ,  on  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  cria  :  Dédie  ce  temple  à' Jupiter 
même....  Avant  que  de  quitter  Athènes,  il  fit  cm- 
ttruirê  un  beau  temple  en  Fhonneur  des  Furies.» 
Fin.  «  Les  Ptolémées  attirèrent  ce  trafic  dans 
leur  royaume  en  bâtistant  Bérénice  et  d'autres 
ports  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge.... 
Le  commerce  de  FOrient  fat  la  principale  source 
des  trésors  incroyables  que  Salomon  amassa,  et 
qui  servirent  à  consfrutf e  le  magnifique  temple 
de  Jérusalem.  9  Roll.  c  Servius  abandonna  ce 
terrain,  pour  y  bâtir,  k  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  maison ,  et  il  s'y  fit  lui-même  consirutre  un 
palais  dans  le  plus  bel  endroit  de  FEsquilin.»  In. 
Le  maçon  bâtit ,  l'architecte  construit, 

D'aiUeurs,  bdltr  a  particulièrement  rapport  i 
l'élévation,  et  conttmirc  à  la  flnicCure,i l'ar- 
rangement. On  bâtit  en  entassant  des  matériaux; 
on  cotulfiMl  en  disposant  des  matériaux  avec  art, 
soit  en  hauteur,  soit  dans  un  autre  sens.  On 
bâtit  un  amphithéâtre;  on  conslrtttf  une  roule. 
Le  castor  bâtit  sa  cabane;  Foiseau  cofuimtl  soa 
nid.  «  Les  vainqueurs  (les  Romains)  bdUrent  pour 
les  vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  amphi- 
théâtres, et  eonifnsmrefil  ces  grands  chemins 
qu'aucune  nation  n'a  osé  depuis  tenter  Dèoe 
d'imiter.»  Volt,  c  Le  castor  se  peint  la  cabane 
qu'il  veut  bdNr,  l'oiseau  le  nid  qu'il  veut  cos- 
struire,»  Cono.  «  Le  castor  bdltl  sa  maison  et 
les  oiseaux  d'aujourd'hui  comtruiicnt  leurs  nids, 
comme  aux  premiers  jours  de  la  création.»  Lab. 
c  Les  Romains  songèrent#pour  la  première  fois 
à  bâtir  une  flotte  ;  mais  ûs  n'avaient  point  d'où- 
vriers  qui  sussent  construire  des  bâtiments...* 
Leurs  s^lères,  construites  grossièrement  et  àU 
hâte ,  n'étaient  pas  fort  agiles  ni  faciles  à  manier.» 
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RoLi.  «Jotèphe  noQs  parle  d'un  fameux  édifiée 
que  Duiel  arait  hâH  à  Suze  en  forme  de  châ- 
teau, et  liai  était  si  admirablement  eMitfrvtf, 
qu'il  «mbiait  ne  Temr  que  d'être  tcheté ,  tant  il 
coDserrait  eon  premier  éclat.  »  In.  —On  hàtit  sur, 
et  avec  plus  ou  moins  de  solidité;  on  construit 
arec  plus  ou  moins  de  talent,  c  Quel  tfchitecte 
I  enseigné  aux  oiseanx  à  choisir  un  lien  ferme,  et 
i  hAtir  sur  on  fondement  solide?  Quelle  sagesse 
1  marqué  A  chaque  espèce  une  manière  particu- 
lière de  eoMffrutre  les  nids ,  où  les  mêmes  précau- 
tioDs  fassent  obserrées ,  mais  en  mille  feçons  dif- 
férentest  »  Roll.  On  Mfti  un  système  sur  de 
bons  ou  de  mauvais  principes  ;  on  se  montre  plus 
ou  moins  habile  à  oontfrut're  une  phrase  ou  un 
poème.  • 

téifer,  latin  màifiean ,  «te»  fattr9^  fiûre  un 
:empk  oa  nn  palais ,  est  peu  usité  au  propre  ;  il 
ne  se  dit  qu'en  parlant  d'ouTrages  considérables , 
tels  que  temples,  palais,  monuments,  sans  être 
tocuneiaent  relatif  à  la  fiaçon.  «  C'était  la  fée 
Fébosile  qui  avait  édifii  oe  palais.  »  Laa.  —  On 
remploie  particulièrement  bien  au  figuré  et  d'une 
manière  absolue  par  opposition  à  détruire,  c  Je 
fai  établi,  disait  Dieu  à  son  prophète,  pour 
arracher  et  pour  détruire ,  pour  planter  et  pour 
é^^m.  >  Bouan.  «  Les  ouvrages  du  grand  Ar- 
Auld  sont  comme  autant  de  plaidoyers  où  il  a 
toujours  eu  en  vue  d'éublir  ou  de  réfuter ,  d' jdt/ler 
on  de  détruire.  *  D'Aa,  —  C'est  aussi  un  terme 
spécial  dHiistoire  naturelle,  c  Ramper  ou  fuir  ^  ne 
rien  édifier,  ne  rien  produire,  ne  rien  trans- 
mettre,  tel  est  le  sort  des  animaux  solitaires.  * 
Bon.  «  Si  les  éléphants  iï*édilUrU  rien,  ce  n'est 
peut-ltre  que  Haute  d'espace  et  de  tranquillité.... 
Partout  où  les  hommes  se  sont  habitués ,  le  castor 
perd  son  industrie  et  cesse  d'édifier.  >  Jo. 

RATTIB,  FBAPFER.  Porter  la  main  sur  quel- 
qu'un, le  maltraiter. 

iat&$,  latin  balf  uere,  qui  se  trouve  dans  Plante, 
flgnifie  rosser ,  charger  ou  accabler  de  coups. 
<Ib  lui  tombèrent  sur  le  corps,  et,  quand  ils 
furent  las  de  le  btUirê,  ils  lui  dirent  qu'il  éuit 
mon  receleur.  »  Les.  Frapper,  du  latin  alapaire, 
aouffieter,  ou  du  grec  ^anciCtiv,  dont  le  sens  est 
le  même,  veut  dire  donner  un  soufflet,  un  coup 
de  la  main  sur  la  joue  :  c  Jésus-Christ  reçoit  un 
ionfllet....  Il  n'a  qu'à  prononcer  une  parole,  et  le 
feu  du  ciel  descendra  pour  foudroyer  cet  auda- 
cieux qui  l'a  frappé,  »  Bodri). 

linsi  hatêre ,  c'est  frapper  à  plusieurs  reprises  : 
dans  VAmphitrym  de  Molière,  Sosie  dit  à  son 
maître: 

Je  Tiens,  monsieur,  subir  à  deux  genoux 
LeJQstB  châtiment  d*nne  audeee  maodile. 
Frappez^  haiUz^  charges,  accahlermol  de  coups. 

Pou  frapper ,  au  contraire ,  un  seul  coup  suffit. 
Au  ftgué,  les  vagues  hatterU  le  rivage  (Volt.); 
c'est  une  action  continuelle ,  sans  cesse  répétée , 
comme  est  celle  de  hafire  les  murailles  d'une 
ville  avec  le  bélier  (Boss.);  mais  que  la  foudre 
fnppe  un  édifice ,  une  balle  un  soldat ,  il  n'y  a 
là  nulle  succession  d'actes ,  c'est  un  accident  qui 
i^opère  tout  d'un  coup.  On  se  sert  de  haiire  dans 
tontes  les  occasions  où  pour  faire  une  chose  on 
ttt  obligé  de  frapper  plusieurs  fois  :  haître  le  ier , 


le  tambour,  du  blé,  du  plâtre,  des  ouCi,  les 
murailles  d'une  ville  assiégée ,  l'armée  ennemie  ^ 
etc.  ;  on  a  les  oreilles  bathieê  d'tme  chose,  à  force 
d'en  entendre  parler.  On  dit  d'un  homme  qui  a 
l'habitude  de  frapper  sa  femme,  qu'il  la  bot: 
«  Cette  femme  l'épouse ,  oe  garçon  est  brutal ,  il 
est  fou  ;  il  la  èollra  comme  plâtre.  »  Sâv. 

L'idée  accessoire  de  boMre  est  celle  de  quan- 
tité ,  du  redoublement  ou  de  la  répétition  de  l'ac- 
tion. L'idée  distincte  de  /Vopper  est  celle  d'a- 
gression ,  du  commencement  de  l'action ,  celle 
d'entreprise  ou  d'attentat.  Le  plus  fort  bot  le  plus  . 
faible  ;  le  plus  violent  fnxppe  le  premier.  On  eet 
bien  baffu  ou  las  de^  battre;  on  ose  ou  on  n'ose 
pas  frapper,  on  est  poursuivi  pour  avoir  frappé 
quelqu'un.  Un  lutteur  ou  un  chien  en  bot  un  an- 
tre qui  n'est  pas  de  même  force ,  qui  a  le  des- 
sous ;  Surybiade  lève  le  bâton  sur  Thémistocle  et 
menace  de  le  fraipper ,  s'il  ne  se  range  â  son  avis. 
Il  ne  Ihut  ni  battre  â  outrance  ni  fraipper  sans 
raison. 

Avec  battre  on  ne  détermine  Jamais  l'endroit 
du  corps  où  sont  appliqués  les  coups  :  c'est  en 
donner  de  toutes  aortes  et  n'importe  où.  Mais 
avec  frapper  on  désigne  très- bien  la  place  pré- 
cise qui  reçoit  l'impression  :  frapper  k  la  jambe  i 
â  la  tête ,  etc.  Si  vous  voulez  baUre  les  ennemis , 
dit  César  â  ses  troupes  la  veille  de  Pharsale  ) 
frappejr-les  au  visage. 

Entre  battre  et  frapper  se  trouve  la  diflérance 
de  la  multiplicité  â  Tunité ,  quand  ils  sontprono* 
minaux.  5e  battre  se  dit  de  deux  personnes  on 
d'un  plus  grand  nombre,  qui  échangent  des  coups; 
c  C'est  ici  le  même  verger  où  vous  vous  baliies 
avec  ma  cousine  à  coups  de  pêches.  »  J.  J.  Mais 
se  frapper  s'entend ,  pour  l'ordinaire ,  d'une  seule 
personne  qui  Ihit  sur  elle-même  l'action  exprimée 
par  frapper  :  «  Si  l'enfant  se  frappe ,  il  ne  se  cas* 
sera  pas  le  bras.  »  J.  J.  —  En  un  mot,  se  battre 
est  un  verbe  réciproque-,  et  ,«e  frapper,  un  verbe 
réfléchi. 

BÉATIFICATION,  CANONUATIOlf ,  actes  émanés 
de  l'autorité  pontificale,  par  lesqvtels  le  pape  dé- 
clare que  l'âme  d'une  personne  défunte  jouit  du 
bonheur  étemel,  et  détermine  Fespèceda  culte 
qui  peut  lui  êtra  rendu. 

La  b^alt/lcolûm  est  une  sorte  de  préliminaira  â 
la  eanoniioltbn ,  un  privilège  accordé  ordinaire* 
ment  â  un  ordre  religieux ,  qui  se  trouve  ainsi 
autorisé  A  rendre  au  personnage  dont  il  s'agit  des 
honneun  provisoires  en  quelque  sorte  et  limités. 
Elle  n'a  été  introduite  que  pour  satisfaire  l'em- 
pressement de  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
attendre  la  fin  des  longues  procédures  que  néces- 
site la  cafionisafion. 

La  eofumiaalûHi  a  une  valeur  définitive ,  abso- 
lue :  le  pape  y  parle,  non  en  personne  privée, 
mais  en  juge ,  ex  cathedra,  après  un  examen  juri- 
dique approfondi.  Ce  n'est  plus  seulement  une 
permission  donnée  â  quelques  particulière  par 
dérogation  aux  lois  communes  de  l'Eglise;  c'est 
une  décision  générale  qui  s'adresse  â  tous  les 
fidèles  et  signale  â  leur  vénération  la  mémoire 
d'un  pieux  penonnage,  dont  le  nom  se  trouve 
dorénavant  inséré  dans  le  catalogue  invariable 
des  sainte  de  l'Eglise ,  dans  le  Mtvév. 
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•EQXIÊVS  FARTIK  : 


9n%  fdâiifitttûm  ott  imiàit  ^nicultcr  et  dHn- 
tèrieureB  ^^rnalque  sorte.;  «ae^miomKAtoft  esl  ua 
àvénattent  «qui  inlfértHe  tmu  \m  cftlèoliqiies  et 
qu'on  célèbre  avAC  ËolmiûÊé,  «  Gettfl  céiéai(mie 
est  ane  cafiMifoltoii  é*\a  Boi^,  jéiuito  :  tente 
la  muiqne^e  i'Opéca  f  dût  fl«fe;  il  y  a  des  1k* 
mières  jusque  dans  te  nie  Baîat*Antoine  ;  on  s'y 
tuBu-v  Sév.  Saînt-Sincn  neenle  que  retenaat  de 
son  uiftassade  en  Espagne ,  il  dtea  etea  àm  reK* 
gienses  d«  bourg  4'Agreda,  où  ayail  vécu  et  était 
BMrte  la  CMQseuse  Harie  d'A^da^  dijà  tdaii^rfe» 
et  qne  la  geni  quiétiste  fit  enfin  oanemer  depnia. 
à  "loato  peine ,  à  l'appui  -de  la  -oenflitatiAn  Cm^ 

iln  déorel  d'Alexandi»  ¥11^  de  l'année  WA^ 
défend  eipi«saésieat  d'étendie  aui  béaUfA  ko 
honneurs  rendus  am  senantsdi.  11  faut  un  indvlt 
dn  pape  penr  ériger  ées antelsÂii  leur  nom ,  ponr 
eaposer  leum  images  ou  iews  mlAques  dans  une 
é^ise;  mais  jaiuais  il  ne  f\Ét  pcoais  de  ies.porter 
en  procession. 

CoBBie  hëai^lier  n'a  pas  la  signevr  de  eano- 
otfsr,  il  se  dift  bien  dans  île  langage  coMmnn  ponr 
sigmfier  lotion  d'un  particulier  qni  attcilnia  à 
quelqu'un  une  f^ce  dane  le  aégour  des  bienheu- 
reux, s  àii  temps  des  dragouasiles^  le  monarque 
ne  doutait  fas  de  la  sinoértté  de  cette  foule  de 
convenions  qu'on  hii  annomgaât  à»  toutes  parts; 
les  convertisseurs  avaient  grand  soin  de  l'.en  per> 
suader ,  et  de  le  Mati^^r  par  «vsnoe.  s  S.  S.  «  On 
voit  comme  le  moine  Jacques  Clément  Ait  béoHfié^ 
comme  on  mit  son  portrait  sur  l'autel ,  comoM  on 
l'invoqua.  ^  Volt.  C0inmi4Ê0'  Remploie  aussi 
quelqueftris  en  oe  sens;  mais  c'est  ponr  Penekérir 
lUT  béatifier.  «  Sainte  Geneviève  n'était paeeneore 
en  possession  de  cette  gloire  inunorteUe  dont  elte 
jouit,  que  la  voix  puUiqne  la  mit  an  rang  des 
saints,  la  héali^  et  la  «uiontca.  »  Bocmn. 
c  Jésus-Christ  a  héaHIU  et  eonenéi^  la  pau- 
vreté. •  Id. 

BEAU,  JOLI.  Ces  deux  mots  se  disent  de  clmses 
dont  la  vue  nous  phlc  par  eUe-^taie,  indépen- 
damment de  toute  idée  d'utilité. 

Hais  Je  b^ou  est  dans  les  choses  une  perltctiott , 
etle/eK  un  simple  agrémeot  :  on  admire  fun, 
on  goûte  l'autre.  Différenee  extrêmement  impor- 
tante, puisqu'elle  nerîent  A  oelle  de  rndmtraUe  à 
Vagréàhlw, 

Le  bea«,  comme l'adintraM^,  ^^^?^y  étonne, 
transperte;  le  joli,  €00010  Ycçféàbh,  séduit  et 
amuse.  Un  beau  génie,  un4»ea«  poème,  une  belle 
tragédie  ;  un  joli  peysege ,  une  jeiée  okanson ,  tm 
jeH  madrigal.  La  vue  des  mers,  qui  nous  Ikit 
conoevoÎT  l'infini ,  et  l'aspeet  de  la  voûte  immense 
des  cieux ,  excitent  en  nous  le  eentimenrt  du  beau; 
mais  une  prairie  émaillée  de  flevrs  n'^est  que  folie. 
L'idée  du  bso»  comprend  celles  de  grandeur,  de 
régularité  et  de  noblesse;  l'idée  du  joli  repré- 
sente plutôt  quelque  chose  de  *petit,  de  peu 
velevé ,  mais  de  fin ,  de  délicat ,  de  oharmant.  Vn 
beau  château,  une  jolie  maison  de  campagne; 
une  belle  femme ,  une  jo<ie  petite  fiUe.  Le  même 
objet  que  nous  avons  appelé  beoi»  nous  parattrait 
joitsimpleaMnt,  s'il  éteit  eséculé  en  petit.  «  Le 
nom  de  belle  pensée ,  si  en  prend  le  mot  de  beau 
dans  sa  propra  signiflcalion^  emporte  gnndenr, 


s^en  Ariatete,  quiadéddé  ^ae  les  petila  bommes 
n!étaieal  point  hsaua»  quelque  bien  flaias  qu'ils 
fussent.,  et  qu'ils  étaient  seuiementjeJtf .»  Boos. 

Kn  littécature  et  da4as  les  beaux^rts,  il  fut 
de  i'Ame  et  une  haute  raison  pour  traduire  et 
pnar  s^réoier  le  beau;  il  anffit  d'»voûr  de  raq)nt 
peur  iinduire  et  ponr  sentir  Je  jelù  Ce  qoisit 
beau  tet  ^dn  de  vériié,  de  ems,  d'ékhnsisa, 
toneba  an  eublfane;  ee  .qui  est  ibU  n'^ert  qa'élé- 
gant,  brillant  on  ingénieux.  «  Veitairt  n'est  pas 
beau^  il  n'eet  que  jolt.  »  HonrasQ.  «  ieai'iasals 
en  Uâa  oontce  la  lettre  où  vous  aseuErea  qne  j'ai 
dit  qne  les  îmagimiree  (lettres  de  bKc^el)  étiiest 
/ottsi;  }e  nTai jamais  dit  oe  mot^  c'est  une  sapfs- 
siâion.  rai  dit  heUee  et  tiès-bslieff  z  la  jnsaeasB  ée 
leur  raisonnament  emporte  cette  louange.  «  fiév. 

Une  bette  lemme  ae  dislingue  par  le  isint,  h 
taille,  la  pioportion  et  la  régularité  des  ttails. 
Uae|oUs  tamme  peut  n'anreir  aucun  de  ces  ama- 
tages  et  ne  laisser  pas  néanmoins  de  plaire  béas- 
coup.  «  le  trouvai  ik  Mme  de  Velbac ,  plutét/ofe 
qne  bette,  ayant  dans  la  figure  cette  pêpanle 
irrégularité,  gui  semble  être  un  capriœ  ée  la  as- 
tare  et  <fui  aompoee  «e  qu'on  afipnUe  naiinige 
delbntaisie,  mais  bien  plus  sédoisante  sncoRpai 
son  «sprii  et  par  son  oaractèce.  »  Xaum.  k  Les 
femmes  de  Berse  sont  plus  bettes  qne  eellei  ée 
Franoe  ;  aaais  celles  de  Fmnce  aont  pins  jelià. 
Il  est 'difficile  de  ne  point  aimer  les  premières,  et 
de  ne  se  point  plaire  avec  les  secondes  :  Us  aos 
sont  plus  tendres  et  plus  modestes ,  les  auteessest 
plus  faisait  plus  eoiouées.  »  Mohxbsq. 

Le  beau  noua  cause  «n  plaisir  d'estime ,  n  ee 
peut  parler  ainsi,  plaisir  plus  grave  que  vif;  kms 
avons  de  oe  -qui  est  beau  une  haute  idée,  bs0 
ne  poovnns  lui  reftiaer  nos  hommages  et  nos  ap- 
plaudissements. Mais  levait  nous  eanse  un  plaisir 
d'attrait^  plaisir  auquel  on  est  plus  sensible  ou 
qui  fait  plus  d'impression  sur  le  coaur.  Quelque- 
fois une  bette  personne  impose ,  Ait  l'effet  d'isne 
belle  statue,  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art,  on  se 
sent  comme  foroé  de  s'incliner  devant,  elle  en- 
lève  les  éloges  ;  mais  une  joHe  personne,  sans  être 
aussi  bien,  a  }e  ne  sais  quel  charme  qui  toaoiie 
davantage  notre  sensibilité ,  nous  gagne  et  ao« 
inspire  une  véritable  passion.  «  Deux  jeunes  fiUs 
furent  présentées  à  Pbilocharès,  roi  de  Lfiie, 
qui  vonlait  prendre  lamme ,  Hégano  et  Mjnrtis. 
Mégano  était  fort  grande,  de  heUe  taille,  \» 
traits  du  visage  très-beoua  et  «i  bien  proportioo^ 
nés  qu'on  n'y  trouvait  qne  reprendre;  l'esprit 
fort  doux.  Avec  cela ,  ses  qualités  ne  tonchaseet 
point ,  faute  de  venus  >  qui  donn&t  le  sel  à  on 
choses^  Myrtis ,  au  contraire ,  excellait  en  ce  pointr 
là,  n'ayant  pas  une  beauté  si  parkite,  mais 
n'ayant  si  petit  endroit  sur  elle  qui  n'eût  savénui. 
JiO  roi  choisit  Myrtis ,  et  voulut  qu'on  la  aoBUsIt 
Aphrodisée  À  cause  de  ce  charme.  Mégaaoes 
mournt  de  déplaisir,  et  on  mit  sur  son  tombeen: 
Si  les  rois  ne  m'ont  aimée,  œ  n'est  pas  que  je» 
fusse  assez  belle  pour  mériter  que  les  dieux  la'tt- 
massent,  mais  je  n'étais  pas,  dit-on,  assai  je- 
He.  nltàw. 


I.  Âgrémant,  grâce,  channs;  en  latin 
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n  sRÎTe  un  âga  où  une  femise«  n'ayant  plvs 
rédat  et  les  attraits  de  la  jeunesse ,  est  encoj» 
beUe,  mais  non  joHe.  «  Séliane»  dans  sa  jeunesse, 
avait  été  folie  et  M^e;  elle  était  heUe  encore,  mais 
eDe  commençait  à  n'être  plus  jp^if .  »  MUrk. 

Qui  dit  de  MUs  choses  mérite  Attention  y  mais 
n'est  paa  toujonrs  écouté  attentivement;  on  le 
tronre  trop  savant  ou  trop  sérieui.  Qui  dit  de 
joUa  choses  est  toujours  écouté  volontiers ,  tant 
est  Ibrt  notre  pencliant  au  plaisir.  On  «ait  This- 
toire  de  cet  orateur  athénien  qui,  voyant  ses 
aadilenrs  distraitai,  passa  du  bea»  9Ji  joH,  du  aé- 
Tère  au  plaisant,  en  se  mettant  lout  à  coup  A 
raconter  une  liible.  ,(Voy.,  dans  Laftmtaine»  le 
ftmvf^  àa  (Mes.) 

BEAUCOUP,  rOKT.,  81X31,  CONSISftRilltB- 
XEm.  JMmUMMEKI^  COFIEUSEIQClft,  UOtn 
GESODIT,  JUIPLEIUBNT,  A  POISON.  Adverbes 
senrant  i  porter  au  superlatif  l'action  exprimée 
par  Jes  verees  auxiiuels  H»  se  joigoenl. 

SeoÊÊeoup  a  rapport  i  la  guantlté;  et  fort  ^  A 
Fîntensité,  à  l'énergie.  Il  pleut  bea^co^p^  quand 
il  tombe  beaucoup  d'eau  ;  il  pleut  fort  ou  u  gèle 
fart^  quand  l'action  de  pleuvoir  ou  de  geler  se 
bit  avec  force,  vivement  Q«i  travaille  b^iicot^p 
fait  lieaucoup  d'ouvrage  ;  qui  travaille  fort  met  A 
tnraiUer  b&iucoup  d'apdeur  et  de  vigueur,  tin 
^pbni  grandît  heavcoups  ses  parents  eonhaikent 
/^  qu'il  s'établisse  bientôt,  l'exhortent  fjoft  à 
récoDemie.  Una  campagne  rend  Iwuuoup  à  son 
propriétaire ,  et  lui  plaît  fort»  Pour  récolter  heau^ 
coup,  il  iaut  se  mettre  fort  en  peine  de  ce  qui 
convient  à  ^aque  tenroir. 

Bîfii  a  pour  idée  aeceisoire  un  aentîmaiU  d'ap- 
probatie»,  d'admiration  ou  de  surprise.  Veici 
une  namnUe  ^m  «oue  auipnandia  .èiê»,  Quaid  je 
dis  fD'm  iHDme  aime  bien  se»  nari,  V^dvetbe 
bien  dent  je  me  eears  pour  indiquer  le  idegi^  de 
900  amour,  lémoigne  awai  ^ue  je  le  tiwftfe  biien 
en  (9f»,  que  j'y  i^andis.  «  Si  entrant  dans  un 
^eeCaelc,  fy  trouve  oontie  mon  .attende  une 
grande  quantité  de  monde.,  }e  dimi  :  Il  y  a  Nen 
in  monde  ioi  ;  et  oert0«ir  exprtmie  unasort^d'étoii- 
eemeot.  J«  dkai ,  .au  contraire ,  il  y  a  btawsoup 
ée  BQode ,  ei  j'y  arrife  prévenu  d'y  trouver  une 
grade  AflQuaûce.  U  a  heanecwy  d'eyprit  signifie 
ttalmsBi  nne  grande  quaiUtté  d'esprit;  il  a  bien 
iê  fespfil  me  pamit  de  plus  marquer  k  goût 
qa'on  senipo«r  l'esprit  de  la  personne  dont  on 
^aile.  Il  me  semble  enoese  qu'un  avase,  un  en- 
fieuz  dira  d'un  bamme  ciche^  il  a  Me»  de  Var- 
gesi.  XJn  mytps  dira  seulement,  il  %^bimwniig^ 
d'argenL  »  Coa». 

Cens id^rsbleflwnl  annonce  un»  grande  quan- 
tité on  un  grand^legré  en^ehosesile  cDuségueDc» , 
qui  importenx ,  dont  on  doit  aveir  una  haute  iààe, 
«  Ateite»  dont  lee  troupes*  avaieoi  été  tmsidém' 
blemeni  affaiblies  dans  le  conbat^  s'était  retiré.  » 
^*^  «Oaia  attgme»ia  «midénMmBnt  le  nom- 
bi»  dBiàal»|BB«s  de  FSvvopç.  »  Mpntis».  On  dit 
«opattok  d'un  iravaë  auquel  on  attache  ou  on 
dait  attadier  un  gnaad  psia  :  Ce  travail  es4  ce»- 
9iéM>ltmeai  avancé  (Aca».)* 

iàafidamnM»l,4u  totia  ainmdmre^  saurdce  ou 
>niir  en  abonde»oe ,  se  dit  des  oheses  produites , 
¥BmÊémbom  4I0  revdroH  qui  les  contient.  Suer 


(SAv.),  pleurer  ^f.)  abo»dam»enf.  «La  tene 
s'ouvrit  ;  et  parmi  tes  feux  que  ce  gouffre  poussait 
cAondamment  Us  en  virent  sortir  un  dragon  ef- 
froyable. •  Lu. 

Copteuiemenl ,  latin  cophse ,  de  copia ,  moyens 
d'existence,  ressources,  est  relatif,  non  plus  A 
la  production,  comme  le  mot  précédent,  mais  A 
la  consonomation.  Une  terre  produit  des  subsis- 
tances obondammetU  ;  on  mange  ou  on  beit  d'une 
chose  cepteiMemenl.  Ce  mot  s'étend  A  toutes  les 
fonctions  animales,  mais  on  l'y  restreint  Hansla 
Ifi^dect»  malgré  M,  SganareUe  demande  A  Gé« 
route  :  -c  ta  malade  va-t-elle  où  vous  savez  T^. 
Copieusemenl  ?»  On  n'emploie  guère  eopieuxaatfni; 
même  dans  les  limites  qui  viennent  d'Âtre  tracées, 
si  ce  n'est  en  médecine  ou  par  plaisanterie,  c  Je 
continuai  A  boire  de  l'eau  sur  la  garantiede  Celse, 
ou  plutôt  Je  commençai  A  noyer  la  bile  en  buvant 
oopieuaement  de  cette  liqueur.  »  Lsa. 

Largement  regarde  les  choses  données  ou  foor- 
nies  avec  libéralité ,  sans  aucune  épargne.  Payer, 
récompenses,  promettre  largetnent,  c  Comme  l'ar- 
gent manqua  bientôt  au  prince  d'Orange,  ses  Alle- 
mands et  ses  Suisses  aimèrent  mieux  prendre  le 
parti  du  roi,  qui  en  donnait  Zar^femenf.  »  Bose. 

On  ne  saurail  manquer  de  louer  UurgtmeiU 

Les  dieux  et  leurs  pareils.  Laf. 

oc  Pour  produire  o^ondammeiU^il  faut  être  nourri 
largement.  »  Buff. 

Amplement  fait  penser  A  l'application  ou  A  l'u- 
sage des  choses  et  expnme  qu'elles  sont  plus  que 
suffisantes,  qu'il  en  reste.  On  satisfait  amplement 
quelqu'un.  Cela  me  dédommage  amplement  de  la 
perte  que  j'ai  faite.  Ce  qui  est  ampUanetU  traité 
dans  un  livre  va  au  delA  du  nécessaire  pour  ce 
qui  concerne  la  darté  oui'intelligence  des  choses. 
Molière  dit  de  Mignard  : 

Il  nous  diète  amplement  leâ  leçons  do  dessin. 

Â  foison  appartient  au  style  familier.  Cela  seul 
le  distingue  nettement  de  tous  les  mots  oui  pré- 
cèdent. De  plus,  comme  il  vient  du  latin /»ndcre, 
répandre ,  jeter ,  disperser,  et  que  foisonner  est 
synonyme  de  fourmiUsr  et  de  pulluler ,  il  sup- 
pose une  multitude  et  comme  un  tas  de  petites 
choses  de  la  même  espèce  qui  semblent  fourmiller 
ou  pulluler. 

Je  nàê  qu'il  est  des  amants  k/çis<mi 

0  Tout  eu  founaiUe.  Lav. 

Une  certaine  année 

Qu*il  en  était  (des  rats)  afoUon,  Id. 

s  Ils  donnent  A  leurs  chevaux  une  bonne  écurie , 
et  de  l'avoine  et  de  la  paille  d  foison,  »  Volt. 
«  J'ai  de  l'or ,  des  pierreries  à  foison.  9  H4Rtf . 

Lé  le  Tibre ,  de  sen  eau  trouble , 
Quoique  d'abord  on  vous  y  trouble  ^ 
Vous  fournira  dans  la  saison 
Des  écretisses  à /oison,  flcjAS. 

BEAUCOUP,  —PLUSIEURS,  QUELQUES,  CEE- 
TAINS.  Ces  mots  regardent  la  quantité  et  servent 
A  marquer  qu'on  en  considère  une  partie  plus  ou 
moins  grande. 

Beaucoup  se  distingue  sans  peine  de  ses  syno- 
nymes. Il  se  dit  de  tout  ce  qui  peut  être  mesuré , 
estimé  ou  compté  ;  au  lieu  que  pZu*teur* ,  quel- 
*  ques  et  certottis  s'emploient  en  parlant  de  ce  qui 
peut  être  compté  seulement.  Beaucoup  d'eau,  d'ar- 
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deur^de  mérite,  etc.  ;  plusieurt,  quelques,  eeriainet  ' 
personnes ,  choses ,  Tertus,  occasions,  etc.  A  celle 
qui  a  beaucoup  aimé  plusieurs  péchés  seront  re- 
mis (Boss.).  Le  contraire  de  beaucoup  est  peu  ; 
plusieurs,  quelques  et  certains  sont  opposés  à  un 
et  à  tous, — Ensuite,  lorsque  beaucoup  s'applique 
aussi ,  comme  ses  synonymes ,  à  des  choses  qui 
se  calculent ,  à  un  nombre  d'individus ,  il  a  cela 
de  tout  à  fait  propre ,  qu'il  suppose  ce  nombre 
considérable  :  deux  ou  trois  personnes ,  deux  ou 
trois  choses ,  ne  suffisent  pas  pour  faire  beaucoup 
de  personnes  ou  de  choses  ;  elles  suffisent  pour 
qu'on  puisse  dire  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
choses  y  quelques  personnes  ou  quelques  choses , 
certaines  personnes  ou  certaines  choses. 

Plusieurs  est  précis  ;  quelques  et  certains  sont 
vagues  et  indéterminés.  Plusieurs  signifie  plus 
d'un ,  et  on  ne  s'en  sert  que  quand  l'opposition 
avec  un  seul  est  expressément  indiquée  ou  facile  à 
sons-entendre.  «  Ne  voyez-vous  p^  plusieurs  pré- 
tres ,  plusieurs  ministres ,  plusieurs  prédicateurs, 
plusieurs  docteurs?  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  évé- 
que  dans  un  diocèse  et  dans  une  Église.  »  Boss. 
<t  Une  armée  qui  est  conduite  par  un  seul  et  bon 
chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  est  com- 
mandée par  plusieurs  chefs.  »  Fén.  «  Alexandre 
pleurait  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un  monde, 
quand  on  disait  qu'il  y  en  avait  plusieurs.  »  In. 

Quelques  et  certains  se  mettent  toujours  devant 
des  noms  de  personnes  ou  de  choses  pour  en  re- 
présenter un  nombre  indéfini.  Mais  quelques  a 
rapport  à  la  quantité  seule ,  et  certains  est  relatif 
aussi  à  la  qualité.  Quelques  mètres  de  plus  ou 
de  moins  ne  changeraient  rien  à  la  hauteur  ap- 
parente de  certains  édifices.  Le  jour  n'est  que  de 
quelques  heures  dans  certains  pays.  U  suffit  de 
quelques  instants  d'examen  pour  juger  certains 
ouvrages.  —  Quelques  répond  à  eombten ,  et  cer- 
tains veut  dire  d'une  cerlatfif  sorte.  Prévenir  une 
personne  de  quelques  moments  (Boss.);  interdire 
à  un  jeune  ^omme  la  lecture  de  certains  livres 
(F*ii.). 

BERGER,  pasteur/  PAtRE.  Celui  qui  garde 
un  troupeau. 

Le  berger  garde  proprement  et  seulement  des 
brebis ,  autrefois  berbtf .  «  Sembld^le  &  un  lion  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis,  il  dé- 
chire ,  il  égorge ,  il  nage  dans  le  sang ,  et  les  ber- 
gers fuient  tremblants ,  pour  se  dérober  à  sa  fu- 
reur. »  Yijx.  Les  filles  ressemblent  aux  brebis  : 
si  le  berger  n'a  pas  toujours  l'œil  dessus ,  serviteur , 
elles  s'écartent,  et  le  loup  les  mange.  «Les.  Pos- 
leur  et  pâtre  ^  de  pascere^  pastum,  faire  pattre, 
désignent  des  gardiens  de  toute  espèce  de  bes- 
tiaux ,  brebis  ,  chèvres  ,  bœufs  ,  vaches ,  co- 
chons, etc. 

Mais  ce  qui  distingue  plus  ordinairement  bercer 
de  pasteur  et  de  pâtre,  c'est  que,  sous  le  rapport 
de  la  noblesse ,  il  se  tient  entre  cey  deux  derniers. 
C'est  le  mot  commun ,  celui  dont  on  se  sert  quand 
on  ne  veut  ni  relever ,  ni  rabaisser  la  condition 
de  l'homme  dont  on  parle ,  mais  donner  l'idée 
d'une  occupation  champêtre  simple,  douce,  agréa- 
ble-.Les  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  (d'Al.  , 
Lab.);  un  berger  qui  Joue  de  la  flûte  en  gardant 
•on  troupeau  sur  le  bord  d'un  fleuve  (Lxs.).  «  Le 


roi  veut  voir  vos  bergers  danser  au  son  d'une 
flûte  champêtre ,  sous  les  saules  et  les  peupliers, 
y  mêler  leurs  voix  rustiques  et  chanter  ses  louan- 
ges. »  Labb.  L'églogue  est  une  sorte  de  poésie  où 
l'on  introduit  des  bergers  pour  personnages. 

Pasteur  et  pâtre  reproduisent  le  nième  mot  la- 
tin pastor;  mais  pasteur  le  reproduit  exactement, 
et  pâtre  le  présente  modifié,  altéré,  défiguré, 
sans  sa  terminaison  originelle.  C'est  pourquoi 
porteur  est  un  terme  relevé  et  pâtre  un  terme 
bas. 

Pasteur  se  dit  seul  au  figuré ,  et  seul  il 
est  usité  en  histoire  pour  indiquer  des  peuples 
spécialement  adonnés  aux  soins  des  troupeaux, 
c  Les  Arabes  sont  tous  pastewrs.  *  But?.  <  Les 
Anglais ,  jusqu'au  xvii*  siècle ,  furent  des  peu- 
ples chasseurs  et  pasteurs  ^  plutôt  qu'agricul- 
teurs. »  Volt.  «  Suivant  Caligula ,  comne  un  pd- 
tre  est  d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son 
troupeau ,  les  pasteurs  d'hommes ,  qui  sont  leurs 
chefs ,  sont  aussi  d'une  nature  supérieure  à  celle 
de  leurs  peuples.  »  J.  J.  «  U  fout  qu'un  prince  se 
regarde  comme  pasteur  (et  c'est  le  nom  que  l'an- 
tiquité sacrée  et  profane  donnait  aux  bons  rois); 
il  doit  en  avoir  la  vigilance ,  l'attention ,  la  bonté.» 
ROLL.— En  poésie,  dans  la  haute  poésie  surtout, 
le  mot  porteur  est  aussi  le  seul  qui  conrienne  : 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptme, 

Prêtée....  J.  B.  Roo». 

Voltaire  commence  ainsi  une  éptire  à  SainV-Lam- 

bert: 
Chantre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émole, 
Bu  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tibolto.... 

Ailleurs  il  dit  des  cultivateurs  de  son  temps  : 
lis  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qo*a  chantés  FoDieiieUe. 

—  Enfin ,  même  en  prose ,  pasteur  figure  tonjoars 
bien  dans  le  haut  style,  ou  tontes  les  fois  qu'on 
veut  donner  quelque  relief  à  un  berger  ou  à  l'état 
de  berger.  «  Dieu  nous  a  cherchés,  il  a  couru 
comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrouver 
sa  brebis  égarée.  »  Fin.  «  Télémaque  avertit  son 
père  qu'il  va  armer  les  deux  fidèles  pasteurs  qu'il 
avait  chargés  de  garder  les  portes.  >  Id.  c  A  la 
fête  de  Versailles  (1664),  divers  personnages  re- 
présentaient les  Saisons,  les  Faunes,  les  Drya- 
des, avec  des  pasteurs ^  des  vendangeurs,  des 
moissonneurs.  »  Volt.  «  La  fiction  célèbre  de  oet 
anneau  trouvé  par  le  pasieur  Gygès.  »  D'Ao. 
c  Anges  saints ,  accoutumés  èi  converser  avec  ce> 
anciens  bergers^  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  an- 
noncez à  ceux  de  la  contrée  que  le  grand  pesiw 
est  venu-,  que  la  terre  va  voir  encore  on  roib^- 
ger  qui  est  le  fils  de  DaTid.  »  Boss.  «  La  plapart 
des  sujets  de  Théocrite  sont  des  combats  de  flûte 
et  des  querelles  de  bergers  :  le  goût  du  chant  et 
de  la  poésie  n'était  point  étranger  aux  porteun 
I  de  la  Grèce  et  de  l'IUlie.  >  Lab. 

Pdtre,  au  contraire ,  est  un  terme  bas  ou  de  dé- 
dain, qui  représente  l'éUt  de  berger  coDune  k 
dernier  de  tous,  ou  un  berger  comme  grossier, 
ignorant,  rustre.  «  Desptéaux,  admirateur  pas- 
sionné des  ber^f  de  Théocrite  et  de  Virgile 
quelquefois  pâtres  plus  que  bergers  ^  goûtait  peu 
nos  bergers  imaginaires ,  ceux  de  Ponteoelle.  sar- 
tout ,  à  cause  de  leur  trop  grande  finesse.  ■  DAt 
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Uo  pauvre  pajean,  qu«  Vor  ia(  engager, 
De  ce  brdeau  poar  moi  tonhit  bien  se  charger. 
Je  hd  dis  <iue  de  moi  l'enfant  tenait  naissance» 
Ooll  derait  atec  soin  élever  son  enfance  : 
Je  loi  cachai  toujours  son  nom  et  son  pays  : 
Ltpmtre  crut  enfin  tout  ce  que  Je  lui  dis.  RcGir. 

«  Noos  ne  voyons  pas  que  nos  pàtret  s'occupent 
bsaacoap  des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  »  Volt. 
cSixte-Qaint,  ce  pdtre  de  la  Marche  d'ÂncAne, 
devenu  pape ,  avait  osé  appeler  Henri  IV  généra- 
tion bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de  Bour- 
bon. *  Id.  «  Chefis  ambitieux,  un  pàtr$  gou- 
verne ses  chiens  et  ses  troupeaux,  et  n*est  que  le 
dernier  des  hommes  I  »  J.  J.  «  Spartacus  se  tU 
jusqu'à  six-vingt  mille  hommes  à  ses  ordres,  pà- 
iret ,  bandits ,  esclaves ,  transfuges.  »  VstT.  «  Bo*> 
mulus  et  Remua ,  dans  la  suite ,  dédaignant  la  vie 
Cunéaate  des  paires ,  s'adonnèrent  à  chasser  dans 
les  forêts  d'alentour....  Ils  fondent  sur  les  voleurs, 
iJs  enlèvent  leur  butin  et  le  distribuent  aux  ber- 
gers. »  RoLL.  «  O  pâtres  j  dit  Héraclita,  6  rustres 
quihabitezsousle  chaume  et  dans  les  cabanes ,  re- 
cevex-moi  parmi  vous  à  manger  votre  pain  noir.  » 
Llbb.  Rome  fut  fondée  par  un  ramas  de  pdfres  et 
de  vagabonds  (CoHn.).  On  oppose  sans  cesse  les 
pâirss  aux  rois  (Laf.  ,  Lab.). 

BUMER.  ^  I.  DÉSAPPROUVER .  DIPROUVER , 
RiPROUVER,  CONDAMNER ,  DESAVOUER.  — 
n.  CBII8URER ,  CRITIQUER.  —  III.  TROUVER  À 
RBDIRS,  ÈPDUMSUER,  CONTRÔLER,  FRONDER, 
-nr.  MEPRENDRE,  RÉPRIMANDER, CORRIGER. 
Psoser  et  dire  qu'use  chose  ou  une  action  est 
mauvaise,  défectueuse,  contre  la  raison  ou  le 
dioil,  ou  bien  qu'une  personne  a  mal  agi,  qu'elle 
a  déiDèrilè,  ou  qu'elle  doit  mal  agir,  qu'elle  doit 
démértter. 

Kdwur  ut  le  terme  générique  ;  il  exprime  l'idée 
conmmM  simptoment,  au  lieu  que  chacun  des 
verbes  suivants  la  présente  modifiée  d'une  cer- 
taine manière  :  aussi  chacun  d'eux  se  met-il 
bien  après  hldmer  pour  y  ajouter  ou  l'expliquer. 
«  Dieu  Teut  qu'on  trouble  le  vice ,  qu'on  le 
Mue,  qu'on  le  condamne.  »Vin,  «  Ne  Udmejr- 
voos  pas ,  ne  eeniurex-TOus  pas  tous  les  jours  ces 
mêmes  personnes  f  »  Mass.  «  Où  est  le  temps  où 
l'on  chassait,  où  l'on  reprenotl,  du  moins  où  Ton 
Udfluut  ceux  qui  assistaient  au  banquet  sans 
mangerf  »Boes. 

Mais  la  différence  entre  ce  mot  et  les  suivants 
ne  le  borne  pas  là.  Blâmer  a  aussi  son  idée  pro- 
pre. Le  bidine  est  le  contraire  de  la  louange;  et 
comme  la  louange  est  honorable,  le  blâme  a  quel- 
que chose  de  diffamant  et  d'humiliant,  c'est  une 
sorte  de  reproche  dont  on  s'offense ,  c'est  une  lé- 
gère flétrissure  de  ropinion.  «  Pompée  avait  sou- 
Toainement  le  Hsdble  de  Auloir  être  approuvé  ; 
il  prêtait  l'oroille  aux  vains  discours  de  ses  gens.... 
Ahui,  pour  n'être  pas  blâmée  il  fi^  une  chose  que 
la  poilérité  blâmera  toujours  (d'aller  livrer  ba- 
taille i  César).  »  Mortisq.  «  On  accusa  Louis  XIV 
d'avoir  craint  de  combattre  le  prince  d'Orange.  On 
reprocha  aussi  au  prince  d'Orange  de  n'avdr  pas 
fine  bataille  à  Louis XIV.  Car  tel  estlesortdes  rois 
et  des  généraux ,  qu'on  les  biâmê  toujours  de  ce 
qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne  font  pas.»  Volt.  «Les 
Kooaiiis  ont  loué  dans  un  Romain  (Mncius  Scé- 
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vola)  ce  qu'ils  auraient  blâmé  dans  un  ennemi  de 
Rome.  •  RoLL.  On  ne  blâme  guère  sans  un  peu  de 
mépris,  et  le  blâme  est  opposé  à  l'admiration, 
tout  comme  à  la  louange.  «  N'avez -vous  pas 
blâmé  saint  Anselme  d'avoir  introduit ,  sous  le 
nom  d'intérêt,  une  manière  basse  d'exprimer  la 
béatitude?  N'avez-Tous  pas  méprisé  ce  langage?» 
TtK,  «  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâ- 
mons dans  Cicéron  ont  des  admirateurs  en  grand 
nombre.»  Pasg.  Cette  nuance  se  trouve  aussi  dans 
le  latin  utuperare ,  auquel  blâmer  correspond 
exactement;  et  d'ailleurs,  elle  résulte  de  l'étymo- 
logie  du  mot  :  blâmsr  parait  venir  de  pXaofT)|ttTv» 
injurier,  diffamer,  de  pXdirrsiv  et  fini^^n  blesser 
en  paroles,  dire  du  mal.  Dans  l'ancienne  juris- 
prudence criminelle ,  le  blâme  était  une  téntable 
peine  qu'on  infligeait. 

Ségnier  t'aflioblerait  d'an  beau  réquisitoire; 
La  cour  pourrait  te  lisire  un  fort  mauvais  parti , 
Et  bldmer  par  arrêt  tes  vers  et  t<m  Changti,  VotT. 

1.  Disaipprou^tT ^  improwser^  réprouver^  con- 
damner, deMvoiier. 

Ces  mots  expriment  des  actes  intérieurs  par 
lesquels ,  se  rendant  compte  de  la  manière  d'être 
ou  d'agir  de  son  semblable,  on  la  trouve  mau- 
vaise ,  non  fondée  en  raison ,  non  plausible ,  non 
justifiable,  au  Heu  de  l'approuver,  de  l'agréer, 
d'y  applaudir,  de  l'estimer.  Ils  signifient  le 
sentiment  ou  l'opinion  qu'on  a ,  ce  qu'on  pense 
quant  à  soi ,  le  cas  qu'on  lait  des  choses  ou  des 
personnes;  rien  de  plus.  On  dira  bien,  en  par- 
lant de  certains  livres ,  qu'ils  contiennent  des 
doctrines  que  la  saine  monle  ou  la  saine  politi- 
que âésapprouve ,  improuw ,  réprouve ,  condamne 
ou  désavoue.  On  dira  bien  aussi  d'une  persoime 
qu'on  consulte  dans  son  cabinet  sur  un  projet  ou 
sur  un  fait  accompli,  qu'elle  le  désapprouve ^ 
qu'elle  Vimprouve^  qu'elle  le  réprouve ,  qu'elle  le 
condamne  ou  le  désavoue.  Mais,  dans  ces  deux 
phrases,  aucun  des  yerbes  suivants  ne  convien- 
drait, parce  qu'ils  sont  tous  chargés  d'idées  ac- 
cessoires dont  visiblement  il  n'est  pas  question 
dans  ces  exemples.  Quand  on  d^pprouve,  qu'on 
tmproifve ,  qu'on  réprouve ,  qu'on  condamne  ou 
qu'on  désavoue  y  on  est  dans  la  simple  position 
d'un  homme  qui  donne  froidement  son  avis ,  qui 
dit  ce  qu'il  lui  semble ,  qui  prononce ,  qui  décide , 
qui  juge;  et  non  pas  dans  celle  d'un  accusateur 
public  qui  fait  connaître  ou  révèle  les  défauts  ;  ni 
dans  celle  d'un  ennemi ,  d'un  bomme  passionné , 
qui  poursuit  et  prend  plaisir  à  .trouver  des  dé- 
âtuts;  ni  dans  c^e  d'un  ami  ou  d'un  maître  qui 
tend  à  rendre  meilleur  en  faisant  perdre  les  dé- 
fauts qu'on  a. 

Entre  désapprouver,  improuver  et  réprouver 
la  ressemblance  est  très- grande ,  parce  que  ces 
trois  verbes  ont  le  même  radical.  Leurs  différen- 
ces ne  provenant  que  de  la  diversité  de  leurs  pré- 
fixes, ont  déjà  été  indiquées  dans  la  I**  partie. 

D^pprottver  est  le  plus  faible  des  trois  :  c'est 
simplement  n'être  pas  pour,  ne  pas  donner  son 
assentiment,  se  tenir  neutre  en  quelque  sorte, 
mais  manifester  son  éloignement  d'une  manière 
ouverte;  tniprouver ,  c'est  être  contre  :  ce  mot 
emporte  tme  opposition  plus  forte  au  fond ,  quoi- 
que sonyent  moins  apparente.  Tout  chrétien 
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voyant  commettre  une  mauvaise  action  la  détaip- 
prouve;  mais  il  ne  8*ra  cache  pas,  illedit  haute- 
ment. Un  chrétien  fervent  gardera  le  silence 
peut-être ,  mais  il  impmuvera  cette  même  action, 
il  se  sentira  porté  contre ,  il  prendra  contre  elle 
une  sorte  de  rôle  pli»  actif,  il  s^intèreesera  da- 
vantage à  la  chose,  il  sera  moins  indtfiérent,  il 
sera  mécontent.  D'ailleun ,  -on  éétappreuve  jAu" 
tôt  à  la  hâte ,  sur  de  simples  appcrences;  «n  lieu 
qvL*improuver  suppose  plus  de  connaissance  de 
cause  y  plus  de  réflexion.  Réprouver ,  e*est  s'élever 
contre,  rejeter,  reconnaître  tout  à  fait  ioadmis*- 
sible,  Aire  l'opposition  la  pins  violeitte^  pronon- 
cer une  sorte  d*anafthème,  fttire  reouler  kîn  de 
soi  sans  pitié  ni  rémission.  Cemot  Mncbéritdone 
encore  sur  improuver. 

Il  y  a  donc  gradation.  «On  •déiapprouve  ceqvi 
ne  paraît  pas  bien,  bon,  convenable.  On  im- 
prouve ce  qu'on  trouve  mauvais,  rèpréhensible , 
vicieuï.  On  réprouve  ce  qu'on  Juge  odtenf ,  dé- 
testable ,  hitolérable.  »  Roob. 

Désapprouver  y  c'est  bMmer  batittmOQt  ce  qui 
déplalv,  ce  qui  est  contre  le  goût,  désagréable» 
ou  ce  qfui  ne  parait  pas  bien.  »Les  vieillaMs  ne 
peuvent  encore  désapprouver  des  eheees  qui  ser- 
vaient à  leurs  passions ,  et  qui  étaient  si  utiles  à 
leurs  plaisirs.  Gomment  pourraient-ils  leur  préfé- 
rer de  nouveaux  usages  et  des  modes  tontes  ré- 
centes oti  ils  n'oitt  nulle  part?  «  Imbr.  cDémé- 
trlu*  de  Pfaalèfe  désapprou»a4t\eis  dépensesqu'on 
Diisait  pour  les  théfltres,les  portiques  et  les  nou- 
veaux temples.  >  Holl.  «  Cette  raison  est  bonne 
et  solide  ;  mais  j'en  ai  une  autre  à  vous  dire  que 
peut-être  vous  ne  désapprouverez  ipnn.  *  Boas. 
«Richelieu  désapprouva  Polyeucte.  »  Voit.  «Vous 
n'aurez  qu'à  marquer  sur  un  petit  papier  ce  que 
vous  détapprouverex  (dans  )atragédie>que  je  vous 
envoie).  »  Id.  —  TmprouveTy  c'est  'bfilmsr ,  pres- 
que toujours  indirectement,  àxart  soi,  ee  qu'on 
juge  mauvais,  dangereux,  fitiisîble.  «  Je  lui 
montrai  cette  lettre;  il  en  impfouva  une  partie 
par  son  silence,  s  BirssT.  *  Dissimuler,  ee  con- 
tenter d'tmpfouver  par  nn  lâche  silence  les  ou- 
trages dont  on  charge  Jésus-Christ.  «  Ha-sb. 
a  Leur  long  silence  (de  Burrhus  et  de  Sénèque) 
est  encore  une  marque  A'imprôbation»  »  Lab.  «  II 
semble  que  Tite  Live  tmprouve  tacitement  cette 
loi,  en  d  isant  que. . . .  »  Roll  .  «  L'assenïblée  nemon- 
tra  par  aucune  plainte  ni  par  le  moindre  murmure 
qu'elle  improuvdt  celte  action.  «  Ib.  «  Apparem- 
ment que  vous  improuvex  cette  tournure,  car 
vous  m'avez  écrit  que,  quand  vous  ne  répondiez 
pas  4  quelque  article  de  mes  lettres ,  c'était  une 
marque  d'tmpro&atton.  »  Dudeff.  «  Lorsqu'on  «ait 
un  complot  d'assassinat ,  on  d'en  est  pas  quitte 
pour  Yimprouver;  il  ftiut  avertir  celui  qui  est  en 
péril.  •  Boss.  «  Cranmer  dissimula  une  iniquité 
si  criante  (  la  répudiation  d^Âtme  de  Boulen  )  : 
tant  il  craignait  de  laisser  Henri  Vin  dans  la  pen- 
sée qu'il  pût  improuver  ce  qu'il  faisait.»  In. «On 
aurait  eu  peur  de  paraître  improuver  mes  persé- 
cuteurs en  ne  les  imitant  pas.  »  J.  J.  — >  Réprom- 
ver,  c'est  Mdmer  avec  aversion  ce  qui  répugne 
ou  révolte,  ce  qu'on  trouve  odieux  ou  trés'-mau- 
vais.  «Quand  on  vouspaiie  de  Simon  le  magicien 
et  de  Judas,  vous  réprouvoM  l'attentat  de  I'od  et 


de  l'autre.  »  Bcoan.*  C'est  la  même  lumière  très- 
simple  de  la  justice  divine  qui  autorise  tous  les 
préceptes,  proscrit  tous  les  crimes,  r^^rotiee  tou- 
tes les  transgressions.  »  Boss.  «  Cette  union  des 
Grecs  et  des  Latins  fut  passagère;  toute  l'figHse 
grecque  la  réprouva.  »  Volt.  <  Est-il  anssi  coo- 
stant  que  le  mariage  contracté  avec  la  veore  de 
son  A*ère  est  réprouvé  dans  l'Evangile,  qu'il cit 
constant  que  le  mariage  contracté  avec  uas  se- 
conde femme,  la  première  encore  vivante,  y  «t 
rejeté?  »  dosa. 

Condamner  paraît  différer  assez  peu  de  répni^ 
ver,  Us  signifient  l'un  et  l'autre  blAner  aresfi- 
gueur,  sévèrement,  bannir,  proscrire.  On  cm- 
danifie  comme  on  réprouve  ce  qu'on  troaie 
très-mauvais  et  entièrement  contraire  à  la  justice 
ou  aux  bonnes  moenn.  «  Le  cinquième  coaeile 
général  condArhna  quelques  écrits  favorables  i 
Nestorius....  Les  livres  d'Or%'ène  funntaniiif^ 
prouvés.  V  Boss.  On  désigne  également  par  ]m 
noms  de  damnés  et  de  réprotiv^s  les  bosimesqai 
subissent  les  peines  de  l'enfer. 

Cependant  on  i*^|proifoe  plutôt  par  dégoêt  oa 
par  antipathie ,  et  on  oondafime  toujours  par  des 
raisons.  Réprouver  exprime  le  seotlBcnt,  et  con- 
damner une  sentenoe.  Nous  avons  un  grand  èloi* 
gnement  pour  ce  que  nous  réprowoons;  riea  ne 
peut  justifter  à  nos  yeux  ce  que  nous  eofidaiiiaoR& 
Le  cœur,  l'honnêteté,  l'instinct  du  bien  sont  ee 
qui  nous  porte  kréprouver;  l'examen  et  la  luatère 
sont  œqui  nous  détermine  à  condamner.  «  Qaeir 
ques  personnes  de  piété,  sans  avoir  examiné «« 
sciences,  les  condamnent  trop  librement,  os 
comme  inutiles,  ou  comme  incertaines.»  Mal 
<t  L'amour  des  pavrres  Ait  le  prétexte  dent  on  se 
servit  pour  condamner  la  piété  des  femmes  qai 
répandirent  des  parfums  sur  les  pieds  de  Jéns- 
Chriit.vBoss.  «  Ce  serait  une  is^ustice  que  de 
vouloir  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de 
bien,  parce  qu'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  udb 
débauchée.  »  Mm. 

Ce  qui  tnppe  davantage  dans  la  r^proba- 
tion^  o'est  le  soulèvement  de  la  natum  moale; 
et  dans  la  condamnaltofi,  otest  la  conviction  de 
l'esprit.  En  r^0Mean< ,  on  abhorre.  «  Lien  fin- 
neste  abfaomè  par  l'amour  et  réprouvé  par  l'hoo- 
nenr.  »  J.  J.  «  Comment  chérir  tendrement  ks 
gens  qu'on  réprouve  ?  •Id,  En  condammanly  on 
déteste.  «  Vous  êtes  les  premien  à  condamner 
ces  impiétés,  à  les  détester.  »  Bourd.  «  Je  eoa- 
damne  et  déteste  tous  les  sens  impies  qu'oa  a 
voulu  donner  à  oet  ouvrage»  >  Fén. 

Désavouer  se  distingue  entre  tous  les  mots  de 
cette  (famille  par  un  caractère  unique.  Il  implique 
le  refus  de  reconnaître  pour  sien  oe  qu'on  blâme  ^ 
la  négation  d'y  avmr  ^rt,  d'y  être  pour  quoi  que 
ce  soit.  Nous  bldmoiift^  nous  d^ioppre«voM»ete. 
des  choses  auxquelles  tout  le  monde  sait  que  nous 
sonmaes'étTMigers;  nous  désaivouons  des  choses 
dans  lesquelles  on  nous  mêle  y  qu'on  noua  impute 
ou  qu'on  pourrait  noua  imputer.  «  Kma  Guyon  a 
condamné  et  ddfoiioti^,  il  est  vrai,  le*  «Renrs 
en  question.  Maïs  la  oondamnation  n'est  paa  vme 
rétracution ,  et  le  simple  désaveu ,  loin  d'êtn  une 
rétractation ,  est  tout  le  vontraire.  »  PAir.  «  C'est 
mettre dbsuclo  i  te sèuwn  dsaealvmiatM  q«e 
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de  les  assojettir  à  ded  opinions  qui  les  choquent  ' 
et  que  l'Eglise  détavoue;  comme  si  ces  opinions 
disaient  partie  de  notre  foi.  >  Id.  «  Le  roi  dùa- 
toua  tout ,  comme  (ait  contre  ses  ordres.  »  Bossr. 
c  Les  eondîtions  furent  que  Charles  VTI  désavoue- 
rait le  meurtre  commis  en  la  personne  de  Jean , 
due  de  Bourgogne ,  comme  une  action  indigne , 
qu'il  aurait  empêchée  s'il  afvait  été  en  âge  de  le 
faire.  >  Id.  •  Horace  et  Anacréon  n'auraient  pas 
désaootté  la  naïveté  amoureuse  de  ces  deux  chan- 

laii-toi ,  perade^ 
Et  nlnpnte  qiCk  loi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  (ùrenr. 
Ta;  je  la  désavtMte,  et  tn  me  (Ms  horreur. 

(fermiont  à  Oreate.  jéndromaque.)  lUc. 

Ze  que  la  morale ,  le  gotit  ou  le  bon  sens  défafione 
aenit  bien  faussement  regardé  comme  conforme 
à  la  morale,  au  goût  et  au  bon  sens;  la  morale, 
le  .goût  et  le  bon  sens  non-seulement  le  blâment, 
mais  encore  le  renient,   ne  consentent  point  à 
Tadmettre  comme  leur. 
H.  Censurer,  critiquer. 
Cest  blâmer  publiquement,  déférer  au  public, 
hite  connaître  à  tout  le  monde  ce  qu*on  trouve 
de  mal  dans  une  chose  ou  dans  une  personne 
■  Crittqtier   quelqu'un,  c'est  blâmer    dans  le 
public  sa  conduite.  9  J.  J.  n  en  est  de  même  de 
Mnmrer. 

ITiAtoBS  point ^ 

Au  public  étalant  notre  misanthropie , 
Caùunr  te  lien  le  plus  doux  de  la  vie.      Bcbl. 

«  Cmnme  on  ne  défeud  pas  la  philosophie  pour 
avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes, 
9n  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie 
pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps.  » 
Mot.  Désapprouver  et  les  autres  mots  de  la  même 
classe  marquent  seulement  ce  qu*on  pense,  mais 
sansempolîer  aucune  idée  de  divulgation,  dé  dé- 
nonciation. Cermirer  et  cnttguer^ervent  à  indiquer 
ce  qu*an  répand  dans  le  peuple ,  ce  qu'on  porte  à 
la  connaissance  de  tous.  Aussi  c'est  souvent  dans 
des  écrits,  et  non  pas  seulement  dans  des  dis- 
cours, qu'on  ceimire  et  qu'on  mftque;  aussi  y 
a-t-il  des  censeurs  et  des  cr^rtquef ,  c'est-à-dire 
des  hommes  chargés  par  état  de  signaler  aui  au- 
tns  ce  qui!  y  a  de  mal  dans  les  choses  et  dans 
les  personnes;  aussi  ceux  qui  censurent  et  qui 
etitiquent  sont-îls  exposés  &  des  réponses ,  à  des 
ticlamations,  et  s'engagent-ils  souvent  dans  des 
lattes  dont  le  public  décide;  aassî  doit  on  avoir 
beaucoup  de  mesure  et  suivre  certaines  règles  en 
eaiiitraiif  et  en  critiquant ,  si  on  n«  veut  pas  tom- 
ber dans  la  médisance  ou  dans  le  bavandage. 

Censurer  rappelle  lesâmteurr  de  Rume,  les- 
({Mis  avaient  ht  garde  des  mesurs  et  vetliaient 
suies  actions  des  citoyens.  Critiquer  j  c'est  fiiire 
Uerilifiie,  et  la  critique,  de  n^vsiv ,  }«ger,  est 
l'trt  de  juger  les  oavrages  d'esprit.  Donc ,  en  gé- 
néral, censurer  attaque  plutôt  les  défauts  de  mo- 
rafité  ou  de  conduite.  <  Feuquières ,  esprit  non 
BMÎtts  dmgrtn  qn'édairé,  altère  des  faits  pour 
ifoir  be -plaisir  de  ceiuiirer  des  fautes.  -»  Volt. 
«Le  temps  des  (kutes  (l'edfance)  est  eriui  des  fa- 1 
blés.  En  censurant  le  coupable  sous  un  masque  * 
élnmger,  ou- l'instruit  sans  l'offenser.  »  J.  I.  «  La 


peraonnede  Caton  étant  ioaccessible  et  invulnéra- 
ble à  la  censure  la  plus  maligne.  »  Holl.  «  Ilie« 
examinera  vos  œuvres  et  les  ceniurera.  »  Bocitn. 
«  La  vertu  des  serviteurs  de  Dieu  n'est  pas  à  cou- 
vert de  la  malignité  de  vos  censures,»  Was^ 
«  Ce  vieux  guerrier  eennire  tout  ce  qui  se  fkit  -en 
France.  »  Mortesq.  «  Il  eetwuretous  nos  attache- 
ments, quelque  innocents  qu'ils  puissent  être.  > 
Mol. 

Us  ne  eauurmt  point  toutes  nos  aetiom.      fa» . 
Et  la  stncérlté  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose ,  et  ne  pardeane  rien.    la. 
On  ne  m'entend  jamais  eem9U>er  ni  médire , 
Ktje  ne  dis  iei  que  oe  que  J'entends  dire.  Rnat 

Mais  la  crtn'(7«e'tombe  plutôt  sur  des  défauts  théo- 
riques ,  le  défaut  de  beauté ,  de  goOt ,  de  vérité. 
«  L'homme  indocile  critique  le  discours  du  prM^ 
catenr  et  le  livre  duphilosophe.  »  Labr.  «  Bouhours 
nous  a  donné  un  livre  fort  amusant  ;  c'est  la  M<p- 
nière  de  bien- penser  sur  les  ouvragée  d*espfit,^. 
Souvent  on  est  de  son  avis;  quelquefois  on  criti- 
que sa  critique.  »  9év.  «  Quand  un  auteur  ne  se 
contredit  que  dans  Fesprit  de  ceux  qui  le  criti^ 
quent^  et  qui  souhaitentqu'âsecontiûdise,  il  ne 
doit  pas  s'en  mettre  fbrt  en  peine.»  Mot.  «  Un 
musicien  disait  à  F)iilippe ,  qui  tritiquetit  ses  airs 
de  tiitte  :  «  A  Dieu  ne  plaiee  que  tu  saches  oea 
choses-là  mieux  que  mo4!  »  J.  J.  Crtlt'^wer  un 
tableau ,  un  édifice  (Acad.).  La  foi  qui  nous  cen* 
sure  est  souvent  Vobjet  des  cfiltque»  de  l'irréli- 
gion (BouRD.).— On  censure  un  livrequi  contient 
des  doctrines  dangereuses;  en  crilt^e  un  livre 
mal  écrit  ou  plein  d'erreurs.  Le  pape  ou  un  é?é~ 
que  censure;  un  homme  d'esprit,  un  écrivain,  un 
grammairien  critiquent. 

Ensuite,  les  censeurs  étaient  des  magistrats, 
des  hommes  autorisés ,  dont  les  décisions  n'a- 
vaient pas  besoin  d'être  expliquées  et  justifiées  ; 
les  critiques,  au^ontraire,  sont  tenuset  ont  l'hft- 
bitude  d'entrer  dans  les  particularités,  de  Ikire 
voir,  par  des  détails  et  des  eiemples,  pourquoi 
ils  pensent  mal  des  personnes  ou  des  choses.  Le 
censure  punit  par  un  blftme  public  ce  qu*il  y  a 
de  mauvais ,  et  elle  porte  contre  toute  la  chose  en 
somme;  la  critique  signale  par  le  menu  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  ;  la  censure  rend  des  arrêts  ;  k 
critique  fait  un  examen  ;  l'une  déclmre  que  la  chose 
est  mauvawe;  l'autre  le  prouve.— Cenaure  emporte 
toujours  ridée  d'autorité;  la  censure  a  toujours 
quelque  chose  de  supérieur,  de  doctoral  et  de 
dogmatique;  elle  ne  demande  que  du  goût  et  du 
bon  sens.  «Des  terme» teneurés  par  fAoadéolttf.x 
FÀN.  «  Nos  littéiiateurs  censurent  d'un  ton  de 
maffcre;  »  7.  ].  «  Seudéry  oefiftirtftl  eu  maître  les 
vers  de  Gonieille.  •  Lah.  «  Onel  poids,  si  lestsa. 
vante  consultaient  CofAdé  comme  auteurs ,  son  ap- 
probation ne  donnait-elle  pas  à  leurs  ouvca^^, 
et  quelle  censure  plus  infaillible  que  la  sienne 
leur  répondait  par  avance  du  jugement  du  pu- 
blic? »  BooRD.  —  Il  y  a  pliitM4ans  la  eritique  de 
la  finesse,  beaucoup  de  lomiéres,  de  savoir  et 
d'habitude ,  une  grande  lial)ileCé  à  esôeir  le  (brt  et 
le  foible,  le  beau  et  le  laid,  le  vrai  et  le  faux. 
«  Beaucoup  de  personnes  ont  autant  et  plus  de 
eritique  que  moi ,  e(t  appaiumment  Voltaire  n'en 
manquait  pas.  *  Lab.  «  Je  sais  île  quelle  estime 
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jouit  la  critique  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Senti- 
«Mfil  de  VÀcadémiesur  le  Cid.  Mais  cette  critique 
est  ûtutive  en  bien  des  points  ;  on  a  été  trop  loin 
quand  on  l'a  qualifiée  de  chef-d'cBwore ,  et  elle  est 
plutAt  un  modèle  d'impartialité  et  de  modération 
que  de  justesse  et  de  bon  goût.  »  Id. 

D'autre  part,  la  censure  est  essentiellement 
grave ,  au  lieu  que  la  critique  a  souvent  recours 
au  ridicule ,  emploie  l'ironie ,  se  permet  le  badi- 
nage,  la  pLaisaiiterie  et  les  jeux  d'esprit.  Aussi 
ertliqtier  est  plus  voisin  de  railler.  «  Un  mot 
échappé  aux  ministres  du  Seigneur  devient  le 
sujet  de  notre  critique  et  de  nos  railleries.  » 
BouRo.  c  Le  monde  ne  censure  les  religieux  que 
quand  ils  viennent  à  oublier  ce  qu'ils  soot:  autant 
qu'il  a  de  malignité  pour  critiquer  et  railler  ceux 
qui ,  demeurant  dans  le  monde ,  y  veulent  être 
exactement  et  régulièrement  chrétiens,  autant 
a-t-il  de  mépris  pour  ceux  qui ,  ayant  quitté  le 
monde ,  voudraient  encore  être  mondains.  »  lo. 

Enfin ,  la  critique  étant  subtile  et  assez  souvent 
maligne  et  mordante ,  ce  mot  s'emploie  plutôt 
que  celui  de  censure  pour  désigner  des  objections 
peu  fondées,  c  A  Tégard  des  censures  qu'un  jour- 
naliste a  faites,  non  du  fond  de  l'ouvrage,  mais 
de  la  forme,  on  commence  par  le  remercier  d*une 
réflexion  très-juste....  A  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres cnd'qiMf ,  elles  ont  paru  injustes  et  inconsi- 
dérées. »  Volt.  «  Je  ne  parle  point  des  critiqws 
vagues ,  ineptes ,  infidèles ,  qui  ne  méritent  aucune 
attention;  je  parle  d'une  censure  qui  serait  moti- 
vée ,  et  même  équitable  en  apparence ,  et  je  dis 
qu'en  matière  de  traduction  alto  ne  suffirait  pas.» 
D'Al. 

m.  Trouver  à  redire^  épiloguer^  contrôler, 
fronder. 

Ce  que  critiquer  signifie  quelquefois  et  ac- 
cessoirement, les  verbes  de  cette  classe  le  si- 
gnifient essentiellement  et  toujours,  à  savoir: 
non-seulement  bldmer  publiquement,  mais  en- 
core blâmer  avec  malice ,  de  dépit ,  avec  humeur. 
Ce  sont ,  dans  toute  cette  famille  de  mots ,  les 
termes  passionnés ,  si  on  peut  parler  ainsi.  De 
plus,  à  la  diflérence  de  enUquer , ils  sont  plus  ou 
moins  familiers  et  ne  conviennent  guère  que  dans 
le  style  de  la  conversation ,  des  lettres  et  de  la 
comédie.  Ils  représentent  très-bien  la  manie  de 
certains  esprits  chagrins,  aigres,  mécontents, 
qui  épluchent  tout,  qui  se  plaisent  à  juger  de 
tout  en  mal. 

Trouver  à  redire  et  épiloguer  se  ressemblent 
beaucoup,  car  l'un  signifie  trouver  k  dire  après, 
et  l'autre ,  parler  sur  ou  après,  Xiyctv M. 

Cependant  l'un  est  plus  relatif  au  désir  et  comme 
au  besoin  de  découvrir  quelque  défaut ,  et  l'autre 
l'est  davantage  au  peu  d'importance  des  choses 
auxquelles  on  s'attaque.  —  On  ne  trouve  à  redire 
que  parce  qu'on  a  cherché,  que  parce  qu'on  a 
tourné  l'objet  de  tous  les  côtés ,  afin  d'y  saisir 
quelque  imperfection. 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  m  redire , 

El  ne  venons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

Mol. 
«Les  tartufes   voudront  trouver  à  redire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  1 
na  plume.  »  lo.  c  Je  vois  des  gens  qui  disent  I 


que  le  cardinal  de  Retz  devrait  venir  à  Saint-De- 
nis ,  et  ce  sont  ceux-là  qui  trouveraient  plus  à  re- 
dire s'il  y  venait.  »  SÉv.  s  A  Rome ,  après  la 
messe ,  on  va  prendre  du  chocolat  à  l'opéra  de 
Saint-Ambroise,  et  personne  ne  s'avise  d'y  trou- 
ver à  redire,  »  Volt.  —  Épiloguer,  par  son  origine 
grecque ,  paraît  s'être  dit  d'abord  d'un  savant  ri- 
dicule qui  vétille,  qui  blâme  des  misères, des 
riens. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plitt, 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue? 
11  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue.  Moi* 

On  l'a  appliqué  ensuite  à  toute  sortes  de  gens, 
qui  relèvent  dans  les  autres  des  bagatelles,  dei 
défauts  très-peu  considérables.  «  C'est  un  bon  li- 
vre. La  critique,  après  cela,  peut  s'exercer  sur 
les  petites  choses,  relever  quelques  expressions, 
corriger  des  phrases ,  parler  de  syntaxe ,  épiloguer 
sur  certaines  pensées  incidentes.  »  Volt.  «  N'al- 
lez plus  épiloguant  sur  mes  mots.  •  J.  J.  «  Il  j 
avait  aujourd'hui  huit  jours  que  je  n'avais  leçn 
de  vos  lettres;  et  si  je  ne  m'étais  pas  interdit 
à'épiloguer ,  je  pourrais  critiquer  le  petit  papier 
où  il  n'y  a  pas  trois  pages  complètes.  »  Dunirr. 
<t  II  épilogue  sans  cesse  sur  les  défauts  les  plus 
légers  des  autres,  et  il  ne  songe  pas  seulement 
aux  vices  énormes  qui  l'accablent.  »  Boss. 
«  Alexandre  d'Hiéraple  épilogue  sur  cette  expres- 
sion pour  expliquer  à  quoi  il  réduit  la  difficulté.... 
Il  trouvait  toujours  de  quoi  pointiIler.»lD. 

Contrôler,  exercer  un  contrôle,  c'est-à-dire 
primitivement  vérifier  ou  constater  si  un  homme 
dont  on  examine  les  registres  ne  s'est  point 
trompé ,  tient  de  l'usage  une  nuance  tout  à  fût 
caractéristique,  c'est  qu'il  suppose  qu'on  blâme 
sans  en  avoir  le  droit;  en  sorte  que  contrôler^ 
c'est  se  mêler,  avoir  la  hardiesse,  se  permettre 
de  critiquer,  s'ériger  en  censeur.  Ainsi,  assis  à 
la  porte  d'une  maison ,  on  s'occupe  ou  on  s'amuse 
à  contrôler  les  passants  (F^n. ,  Dbst.).  <  C'est  bien 
à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine 1  Voilà  un  bon  nigaud ,  un  bon  impertinent!  » 
Mol.  c  Taisez- vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à 
vous  à  contrôler  les  ordonnances  de  la  médecine.» 
Id.  c  Nous  écoutons  un  chagrin  bizarre,  qui  nous 
porte  toujours  à  contrôler  ceux  que  Dieu  a  mis 
sur  nos  têtes.  J'avoue  (pie  pour  les  contenir  dans 
leur  devoir  Dieu  permet  cette  ii^  uste  liberté  qu'on 
se  donne  de  les  censurer.  »  Boord.  c  Vouloir  dé- 
truire les  passions ,  c'est  contrôler  la  nature ,  c'est 
réformer  l'ouvrage  de  Dieu.  >  J.  J.  Pascal  appelle 
l'imagination  «  une  superbe  puissance  ennemie  i 
de  la  raison,  qui  se  platt  à  la  contrôler  et  à  la  , 
dominer  pour  montrer  combien  elle  peut  en  tou- 
tes choses.  >  Lafontaine ,  dans  des  bouts-rimà 
contre  Furetière,  lui  reproche  une  faute  de  fins- 
çais ,  et  ajoute  : 

Ne  t'imagine  pas  qu'on  la  laisse  impunie  s 
Mais  l'insolence  suit  en  toi  la  calomnie; 
N'en  est-ce  pas  un  trait  que  de  blâmer  le  roi? 
Tu  eonirSUê  ses  dons ,  homme  plein  d'impodeoce. 

Frùnder  est  un  mot  qui  a  été  créé  à  l'époque  et 
à  l'occasion  de  la  guerre  de  la  Fronde.  La  fronde 
était  la  faction  o|^osée  à  la  cour  et  au  cardinal 
Mazarin  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Frondir^ 
agir  comme  la  Fi^onde  ou  comme  les  frondeurs ^ 
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e*est  d'ibord  partiealièreinènt  attaquer  dans  sm 
discoan  la  cour  (Volt.  ,  Mol.),  le  gouTemement 
(J.  J. ,  S.  S.)  ou  le  ministère  (Coud.)  ,  soit  par 
nppoTi  aux  affaires  politiques,  soit  par  rapport 
i  antre  chose.  «  C'est  ce  mauvais  goût  justement 
frtmdé  par  Boileaudans  ces  vers  : 
Toutefois  à  la  cour  les  torlopins  restèrent ,  ete.» 

YOLV. 

c  Bntre  hommes ,  les  propos  de  table  roulent  as- 
sez sourent  sur  la  politique;  et  le  Gascon,  dès  la 
soupe,  se  mit  à  fronder  et  à  boire  d'autant.  » 
Mâbx.  Mais  ensuite  ce  mot  s'éloigne  dayantage 
de  son  origine  et  prend  une  signification  géné- 
rale. Néanmoins  il  retient  toujours  quelque  chose 
de  sa  première  acception.  fVofider,  c'est  critiquer 
en  se  déclarant  ouvertement  ennemi,  et  critiquer 
en  grand  seigneq^ ,  avec  ironie ,  légèreté ,  vanité , 
&Dftr(mnade.  Ainsi,  les  marquis  du  siècle  de 
Louis  XIV  frondaient  les  comédies  de  Molière 
(Mol.},  on  sait  sur  quel  ton. 
Ta  n'as  point  vu  ceci  (ceUe  pièce] ,  msrquis?  Ab  !  Dieu 

me  damnai 
Je  le  trouve  asscs  drôle ,  etje  n*y  suis  pas  âne,  ete. 

Moi.. 
Ga flaudrin  de  lieandre,  avee  sa  bee  étiqoe, 
TooUit  passer  partout  pour  babile  critique  ; 
n  ne  parlait  Jamais  que  d'acirices,  d'acteurs. 
Et,  d'au  ton  déeisif,  ÏL /rendait  les  auteurs.  Dssr. 

«  U  ne  portait  pas  de  jugement  plus  avantageux 
des  autres  livres  :  il  les  frondait  tous  sans  cha- 
rité. Cètait  apparemment  quelque  auteur.  »  Las. 
«  Ces  pièces  (de  théâtre)  avaient  pour  objet  de 
/fonder  quelque  folie  à  la  mode.  »  D'Al.  «  C'est 
prmdpalement  au  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  à  la  représentation  des  pièces  nouvelles , 
que  les  cabales  éclatent  avec  le  plus  d'emporté- 
menL  Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage  et  le  parti 
qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté.  » 
Volt. 

IV.  iteprifidre,  r^riviander^  corriger . 

Ces  mots  expriment  le  blAme  d'un  supérieur  à 
«n  inférieur,  d'un  maître  à  son  élève,  d'un  père  à 
son  fils;  blâme  adressé  à  la  personne  elle-même; 
blâme,  non  plus  hostile, quoique  toujours  plus  ou 
moins  fort ,  mais  au  contraire  plein  d'intérêt  et 
de  bienveillance,  ayant  pour  but,  non  plus  de 
décrier,  mais  d'amender,  de  ramener  à  mieux 
on  à  bien,  de  relever  par  des  conseils,  de  faire 
éviter  désormais  des  fautes  déjà  commises.  «  Si 
Leois  XIV  avait  à  r éprendre,  à  réprimander  ou 
à  corriger,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou 
moins  de  bonté ,  presque  jamais  avec  sécheresse , 
jamais  avec  colère.  »  S.  S. 

Mais  d'abord  reprendre  diffère  bien  de  répri» 
nander. 

Méprendre,  c'est  ressaisir  ou  ramasser  ce 
qui  avait  échappé,  et  le  montrer;  ou  bien  c'est 
refùr,  repasser  ce  qu'un  autre  a  liait,  afin  d'y 
apercevoir  et  d'y  &ire  remarquer  des  fiantes  ;  c'est 
simplement  relever.  Réprimander  a  une  tout 
antre  énergie  :  c'est  agir  pour  réprimer^  c'est 
maimener ,  faire  des  remontrances ,  punir  en  pa- 
roles, et  menacer,  c'est  pour  ainsi  dire  traiter 
Moune  un  petit  garçon ,  conune  un  écolier.  ^  La 
fépréKeneion  est  généralement  plus  douce  et  plus 
modérée;  elle  ne  fiait  qu'indiquer  la  faute.  «De 
li  vient  que  «eux  qui  sont  dans  la  nécessité  de 


reprendre  les  autres  choisissent  tant  de  tours  et 
de  tempéraments  pour  éviter  de  les  choquer.» 
Pasc.  «Estrce  là  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  que  de 
ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que  trois  lignes 
à  reprendre?»  In.  «Quand  on  veut  reprendre 
avee  utilité,  et  montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe, 
il  f^ut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la  diose , 
car  elle  est  vraie  onûnairement  de  ce  côté-là,  et 
lui  avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le 
côté  par  où  elle  est  fausse....  On  ne  se  fâche  pas 
de  tout  voir,  mais  on  ne  veut  pas  être  trompé.  » 
In. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère , 
M  ornai  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire. 

VOi.T. 

n  nous  Iknt  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
Btprendre  ses  déCauls  avec  grande  douceur.  Mol. 

«Des  savants  ont  employé  trois  volumes  à  repren- 
dre dans  Montesquieu  des  fiautes  de  détail.  »  In; 
Les  choses  mêmes  font  l'action  de  reprendre, 
tant  elle  a  peu  de  force  et  de  violence  :  «  Pour 
revenir  aux  auteurs  que  ces  remarques  repren- 
nent....  »  Vàuo.—  Mais  la  réprimande  éclate,  élève 
la  voix ,  se  manifeste  avec  aigreur  et  emporte- 
ment; elle  part  d'un  homme  qui  se  fiftche  et  qui 
mortifie.  Réprimander  vertement  (AcAn.).  «  Les 
Athéniens  étaient  un  peuple  qu'on  pouvait,  en 
flattant  son  oreille,  r^^mander  comme  un  en- 
fant. »  Mabh.  «m.  de  Beauvilliers  tomba  sur 
M.  de  Ghevrense  comme  un  fiaucon,  et  le  traita 
comme  un  régent  fiait  un  jeune  écolier  qui  ap- 
porte un  thème  plein  des  plus  gros  solécismes, 
et  les  fiait  tous  remarquer  en  le  réprimafidank  9 
S.  S.  «  Pontchartrain  fils  disait  aux  gens  les  cho- 
ses les  plus  désagréables  avec  volupté,  et  repris 
mandait  durement  en  maître  d'école.  »  In.  «  On 
conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  et  menaça  l'historien  de  l'empire:  Quoi, 
dit-il,  vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes!  etc.»  Volt,  «Les  états  généraux r^- 
primandireni  vivement  leur  ambassadeur.»  In. 
«Montrez-moi  quelque  évoque  qui  ose,  comme 
feu  M.  révêque  de  Chartres,  lever  la  tête  pour 
réprimander  fortement  l'erreur.»  Fin.  «Davi- 
son ,  ministre  d'Elisabeth ,  avait  obéi  (en  appo- 
sant les  sceaux  à  l'ordre  d'exécuter  Marie  Stuari), 
lorsque  le  lendemain  elle  lui  ordonna  de  suspeD> 
dre  et  le  r^tmanda  de  sa  précipitation.»  Coirn. 

Ensuite ,  et  en  conséquence ,  on  reprend  plutôt 
pour  des  erreurs  involontaires,  ou  pour  quelque 
chose  de  léger,  pour  des  fiautes  d'esprit,  de  lan- 
gage, de  prononciation;  réprimander  ^  au  con- 
traire ,  suppose  des  fiautes  plus  graves  et  ne  con- 
vient guère  qu'à  l'égard  des  moeurs  et  de  la 
conduite. 

Enfin  reprendre  se  dit  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes  :  trouver  quelque  chose  à 
reprendre,  reprendre  les  vices,  des  défiauts,  des 
abus,  des  excès  :  l'action  de  réprimander  ne  porte 
d'ordinaire  que  sur  les  personnes  :  r^^rtmonder 
quelqu'im. 

Corriger,  eum  regere,  régir,  réformer,  rendre 
correct  ou  droit ,  a  aussi  sa  nuance  toute  particu- 
lière. Elle  consiste  en  ce  que  corriger  a  principa- 
lement rapport  à  TefiTet.  L'amendement  n'est  que 
sous-entendu  dans  reprendre  et  dans  r^^rùnon- 
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âer;  la  p«rs«iiDe  qui  f»(HKan<i  ou  qui  féprkmmâe 
fa-Bflvtoment  en  T«e.  Miin  remendasMiit  forai« 
t'idè»  esseottélle  deoorft>0r;  si  bi«n  qa«  eelui  f(ui 
eofHflfe  opère  rasuABdeneiit ,  Mit  eSedti^emtirt, 
ée  tûX ,  soit  en  toumifiMiiit  let  moyeas'de  le  inro- 
dujre.  c  n  y  fl  comme  deux  pitoeipeff  av  dedans 
dt  nous;  Vun  se  tMmfpe ,  l'autre  corrigé  ;  l'te  ?a 
de  trarert  par  sa  pente ,  l'autre  le  TBdresse.sFiii. 
«  Sî  les  nobles  lement  les  tributs^  il  n'y  aumit 
point  de  tribunal  supérieur  qui  les  eorrt^pd^.  » 
MomrasQ.  aL*emploi  de  la  comédie  est  dé  eorrigvr 
les  yices.  •  Mol.  à  proprement  parler,  on  repreni 
et  <m  réprimande  afin  de  ewriffer,  a'B8t»*c«  slnsi 
qae  l'on  mstmit ,  que  l'on  reprend ,  q«e  l'on  oor- 
rigê'^  t>  Lab.  «  Apprendre  aux  jeunes  gens  avec 
quel  sentiment  religieux  un  flU  ddt  receToir  à 
tout  âge  les  réprimandes  et  les  eorreeiions  d'un 
|Père,  quand  mémeii  y  a  trop'de'rigaevr.»|ffAmi. 
«  L'orgueil  a  plus  de  part  quer  la*  bonté  aux  m^ 
ffiOBtmoes  que  nons  faisona  à  emax  qui  oommew 
teot  des  ftutes,  etnousnelesrepfviioMf  pcie  tant 
pour  les  eorrt^er,  qve  p^ur  leur  peranadur  que 
noua  en  sommes  exempts.  •  Lànocn.  On  eseaye, 
on  entreprend  de  corriger,  mais  man  pasde  re^ 
prendre  ou  de  r «fprimomler  ;  o*est  une  tâohe  k 
laquelle  ou  travaille,  sftnon  une  ac^ionqul  s'é*- 
imise  en  ua  seu4  eoup. 

Iwn,  ni  tafiesW'iDétte' 
N'eB  TioadraH  pu  à  beut,  perdrait  eenaet  raieeii 
▲•  Tovloàr  corriger  uns-  tflUe  imiteoB.  XeL. 

«.Lexèle  prudent  n'^ntmprend  pas  â'Initmin  et 
<lieam'9er  cequ'il devrait  se^eontenlerdf édifier.» 
VABf .  «  Vous  êtes  supérieure-;  personne  ne  peut 
entreprendre  de  vous  iofri(j«r.  »Boeiii>. 

M£66UIIB ,  PUMB.  Lésions  <m  ma«x  du  corps 
4|ae  la  chirergie  a  pour  but- de  guérir. 

Bieeefere  est  un  substantif  verbal ,  qui  exprime 
le  résultat  de  r action  de  bkuêr;  pkvie,  plaga. 
nhififi^  est  un  substantif  pur  qui  ne  rappelle 
Faction  d'avcuii  verbe.  De  là  toute  la  différence 
4tttre  les  deux  mots. 

La  djessure  se  prend  qnelqaefibis  pour  un  lait 
et  a  un  certain  rapport  au  tenvp».  «  L'instant  de 
ia  tOeesure  de  Charles  XII  fut  celui  de  sa  mort.  » 
¥ocT.  «  Le  maréchal  de  Joyeuse,  blessé  À  la 
cniaae,  retourne  au  eomi>at  après  sa  bietsuire»  • 
BooL.  c  Plutapque  dit  que  la  M«fswre  ou  la  mort 
di'oa  général  ne  doit  pas  être  simptement  an  ac- 
Bident,  csata  un  moyen  qui  oontriiHie  a«  sacoès , 
«t  qui  influe  dans  la  viotoire  «t  le  salut  de  Tar- 
mée.  »  RoLL.  ^  La  plaie  ^  aa  cobtraîre,  est 
toujours  considérée  comme  une  obèse  qui  est 
talk  ou  telle,  mais  qui  ne  peut  en  aucune'fafon 
dire  prise  pemr  nnévéoenuat. 

La  bletiwre  est  toujours  un  effet,  la  suite  d'un 
•oii{>i,  eUe  a  une  causeiextérieun.  La  p^e  peut 
pnavenir  d'une- cauBe'intàrisuM,  de  la  maligniié 
dis  knmeurs,  par  exsupie  :  un  ulaèie  n'est 
point  eu  teutnne  bleieure,  mais  une  plaie.  «  Le 
pauvre  Laeare  était  tout  couvert  d'uioéres,  et 
n'avait  pas  de  quoi  guérir  ses  plaies,  »  Bovrd. 

J)ans  les  cas  \et  ce  sont  les  plus  nombreux)  où 
laptoie,  oemme  la  bkarKfv ,  vient  du  dehors, 
<*to  ae  conçoit ,  non  pas  au  moment  du  coup , 
la  Mcaruire,  mais  postérieurement.  Vous 
rea  une  hUssme ,  ose  kkeswN  j^os  ou  moins 


profonde ,  vens  la  sentaa  plus  on  moins  ;  la  mg 
jatlUt-de  votre  plots,  le  ahirurgien  la  sonde,  en 
rappnwftie  les  lèvres ,  la  guérite  »  Dès  que  le  pol- 
tron voit  apporter -an  eaanp  quelqu'un  toot  su- 
glant  d'une  Wessure  qu'il  a  re^,  U  aocMit 
vers  lui  et  étanoho  le  sang  qui  oouledeaapteîa.* 
Làvk.  «  8i  je  meurs  des  blesnÊres  que  Je  viens  de 
recevoir  )  je  souhaite  que  les  vôtres  ne  vous  em- 
pêchent pas  de  profiter  de  ma  mort.. ..  Le  cbirw^ 
gien  visita  nos  pUùer  qu'il  trouva  trés-dange- 
reuses.  *  Les.  —Le  motpfoie  est  si  peu  relatif  sa 
coup  et  à  ce  qui  y  touche  immédiatement,  que 
dansune  acception  accessoire  il  signifie  cieettrite» 
marque  du  mai  api^  sa  guérison.  «  Jésus-Christ 
ressuscité  porte  encore  les  cicatrices  des  liflesnir» 
qu'il  a  reçues.  Quoique  ces  ploies  ne  conviennent 
guère ,  ce  semble ,  à  la  bienbenreuse  immortah 
lité,  il  se  fait  un  plaisir  de  les  conserver.  > 
Botrnn.  Arrivés  dans  l'f nde ,  les  soldats  d*Aiexaa- 
dre  refusent  de  le  suivre  am  delà  en  lui  dissnt  : 
c  Voyez  ces  visages  h&ves  et  ces  corps  tout  cou- 
verts de  plaies  et  de  cicatiices.  »  Roll.  «  Rappe- 
lez ce  grand  et  premier  concile  où  les  Pères 
qui  le  comp oaaieat  étaient  vemarqaablas  ohamui 
par  quelques  membres  mutilés  on  par  km  cica- 
trices qui  leur  étaient  restées  deafarenn  de  U 
persécution^  ils  semblaient  tenir  de  leurapietef 
le  droit  de  sVmeorr  dans  cette  assemblée  géné- 
rale de  toute  r£glvse.  »  Labr. 

Lamème^dlstinotion  s'applique  an  flgnfé. 

irieistire  annonce  un  mal  reçu ,  dont  on  t  étft 
frappé ,  «n  coup ,  une  atteinte  quiconque. 

J'ai  reTU  l'ennemi  (Hlppolyte)  que  j'avais  életgaé; 
Ha hUnure  trop  Vtve enaailéta  migaé. 

{Phidrm,)  Iac. 

«c  Ces  injustices  atroees  de  mes  persécuieun 
sont  toujours  des  hlèssmts  récentes.  »  Volt. 
Mais  plaie  désigne  plutôt  un  mal  dont  la  cause 
est  au  dedans  même  du  suyet  qui  l'éprouve.  «  Le 
désordre  des  finanoes  est  la  pUfie  de  cet  empire.» 
ÀCAn.  «  La  rérvoeaticn  de  l'édit  de  Nantes  a  été 
regardée  comme  une  grende  plB»e  dana  Tlfttat.  > 
Volt. 

Ou  bien  VimsMvre  représente  le  mal  par  rap- 
port au  fait  de  sa  produotion;  et  plaie  le  si- 
gnifie à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce 
fait ,  en  lui-même ,  pendant  qu'il  dure  ou  qu'en  le 
traite.  «  C'était  !a  maxime  de  la  daupbine  que  la 
raillerie  ne  convient  pas  à  cenx  qui  sontétevés. 
que- les  traits  qui  partent  d'en  haut  ibnt  des 
blmwts  plus  profondes.  Que  s'il  lui  était  éofaappê 
une  parole  sévère  contre  ses  domestiques ,  qnel 
soin  ne  prenait-elle  pas  d'adoucir  et  de  guérir  la 
plate  qu'elle  avait  faite  ?  v  Fléch. 

BUJBTTB ,  É?riZS'GELLB.  Parcelle  de  fbu. 

La  blHeile  élilouit;  elle  est  trompeuse  et  vaine . 
c'est  une  lueur  qui' se  dissipe  bientôt,  une  flam- 
mèche fugitive  et  inutile.  VélineeUe  a  plus  de 
réalité;  on  appelle  de  ce  nom  le  reste  on  le  prin- 
cipe d'un  feu  qui  peut  être  grand  ou  eonstdé- 
reble  :  c'est  r^tmcsUe  qui ,  jaillissant  d'un  cail- 
lou fknppé  par  le  briquet ,  ou  conservée  sons  U 
cendre ,  sert  à  allumer  le  bois  du  fo>  er  et  quel- 
quefois un  incendie.  Aussi ,  au  figuré ,  la  bluette 
renchérit  sur  r^taceUe  sons  le  rappoit  de  la  pe* 
tîteese  on  de  k  frivolité.  Une  Muette  d'esprit 
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ii*est  qu'un  feu  follet,  une  ombre  et  comme  un 
simohcre  d*espfit;  une  iUncelle  d'esprit  est 
quelque  chose  de  moins  superficiel,  suppose  un 
ftsds  d*esprit.  Le  génie  jette  des  étincslUs 
(Iabk.);  il  ne  jette  pas  de  hlttettes. 
Non  moins  bfilhmt ,  qaoiqae  sans  éHnceite, 
Le  seul  Horace  en  tons  genres  excelle.  J.  B.  Booss. 

c  n  n'est  pts  Trai ,  dit  Leharpe  à  propos  de  ces 
deux  vers ,  qu'Horace  soit  sans  étincelle  :  il  en  a 
de  plus  d'une  sorte,  s*il  est  vrai  qu*on  doive  en- 
fondre  par  ce  mot  des  traits  saillants  :  ses  odes 
surtout  en  sont  pleines.  Ce  rers  de  Rousseau  sem* 
blenit  dire  que  les  étineellet  sont  un  défaut; 
mtôM  Jamais  ce  mot  n*a  été  pris  en  mauraise 
part.»  Bhietfe,  au  contraire,  se  prend  assez 
souvent  en  mauratse  part.  «  A  présent  que  nous 
aTODs  mis  à  découvert  Tintention  secrète  de  Pour 
teneBe,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  flaire 
évaaeuir  ses  hhuHes  métaphysiques.  >  Lab. 

La  Ntwfte  ue  se  rattache  à  rien;  le  mot  Uuette 
estabsfdu.  C'est  pourquoi  on  nomme  bluette^  au 
ilpiré,  et  non  ^INnce2Ie,  une  sorte  d'ouvrage 
d'e^srit  «  S^  m'échappe  d^autres  binettes  litté- 
raire, vuns  les  aurez  comme  la  Mère  coupable,  » 
BsioM.  «  Cette  petite  comédio  n'est  qu'une 
NiieCte.  >  AcAD.  Boileau  parle  des  hluettes  folles 
de  Benserade.  Vélineèlh^  au  contraire,  ne  se 
coDçoit  qu'en  rapport  avec  quelque  chose  dont 
eBeest  détachée,  soit  qu'elle  en  vienne,  soit 
qu'dle  doive  le  produire.  «  (Hlberf  eut  certaine- 
ment de  la  verve  poétique ,  et  même  en  laissa 
éflbapper  des  étimcêUêM  dmis  quelques-unes  de 
•e»  -edes.  »  Lab.  «  Je  reconnais  en  toi  le  digne 
ami  deThomme  juste  ;  il  me  semble  voir  dans  tes 
yeui  une  étincelle  de  son  &me.  »  Marm.  «  Ce 
B<ètiieaf  phu  que  de  pâles  éfineeliee  d'un  feu 
mmtdÊïL*  In.  «  Une  petHe  étincelle  peut  causer 
mr  grand  incendie.  »  Acad.  G'eât  improprement 
que  Régnier  a  dit  : 

De  !a  fin  d*nne  amoar  Tautre  natt  plus  parfaite , 
Cenooe  on  veil  un  grand  fen  naître  d'nne  hh»ett: 

BOrnSR^  CLOCHER.  Marcher  mal,  d'une  ma- 
nière inégale  et  défectueuse. 

Ifoifer  est  le  mot  ordinaire ,  et  on  ne  s'en  sert 
qu'au  propre  ;  tHoehet  est  un  terme 'familier ,  tant 
tu  propre  où  il  est  très-peu  usité ,  que  dans  le 
style  figuré  où  il  est  le  seul  en  usage .  Cela  suffît 
ponr  guider  sûrement  dans  l'emploi  de  l'un  et  de 
f  autre. 

Au  propre ,  on  <fira  toujours  botter.  <  Je  con- 
nais une  femme  t|ui  marche  assez  bien ,  mais  qui 
9eile  dès  qu'on  la  regarde.  »  UoxfTKSQ.  Si  on  y  a 
substitué  quelquefois  clochefs  9'a  été  dans  le 
style  fomilier  ou  en  plaisantant. 

La  route  mal  sûre 
De  i'ine  saint  faisait  e2ocAer  l'alliire. 

{ta  PuettU.)  VotT, 

<  Celai  qui  a  vu  Brusîlle  monter  au  ciel  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  do- 
ckont.  »  J.  J.  Rousseau ,  traduction  de  Vlfocolo- 
UntosiM  de  Sénèque, 

Qoaiid  tcoia  fiUes  passant  »  l'une  dit  :  c'est  frand'Jbonle 
Qa'U  Caille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 
Tudis  que  ce  nigaud,  comme  un  évèque  assis. 
Fait  te  veau  lor  son  âne ,  et  pense  être  bien  sage. 
\Le  mâumeTf  tonjîls  et  i'aite,)  Lav. 


AU  figuré ,  efoel^est  seul  de  mise ,  et  i!  garde 
son  caractère  de  fiimilianté.  «  Il  ne  faut  pas  être 
si  prompt  &  condamner  k  conduite  des  autres ,  et 
ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche.  »  Mol. 

Le  noQud  d'hymen  vent  être  respecté. 
Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté , 
Goniporle»-voos  de  manière  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  érenlé.         Lat. 

«  C'est  ainsi  que  ce  mètre  (le  vers  de  trois  pieds 
et  demi)  a  de  l'effet  quand  il  est  redoublé  et  con- 
tinu; il  prend  alors  jin  caractère;  mais  il  cloche ^ 
il  est  boiteux ,  dès  qu'il  est  seul  à  côté  d'un  au- 
tre. »  Lab. 

Si  toutefois  on  veut  trouver  une  différence  es- 
sentielle entre  des  mots  déjà  si  distincts ,  on  s'a- 
percevra que  botter  dit  moins  que  clocher.  En 
eflet,  on  peut  botter  un  peu,  d'une  fa^on  pres- 
que imperceptible.  «  Je  crois  qu'il  boitait  un 
peu.  »  J.  J.  Hais  pour  clocher  il  faut  incliner  d'un 
eété ,  puis  d'un  autre ,  aller  deçà  et  delà ,  sensi- 
blement ,  comme  une  dodie ,  en  un  mot  il  Aeiut 
botter  bas* 

Quand  je  vois  revenir  des  femmes  sans  maria  ^ 
Il  me  semble  de  voir  un  cheval  de  louage  : 
Lorsqu'on  le  ramène  au  logis , 
C'est  un  grand  hasard  s'il  ne  cloeheg 
£t ,  s'il  ne  boiie  pas  tout  bas , 
Pour  le  moins  on  trouve ,  en  ce  cas , 
A  coup  sûr,  quelque  fer  qui  loche.  Bbok. 

BONHEUR ,  CHANCE.  Termes  relatifs  aux  évé- 
nements ou  aux  circonstances  qui  font  la  prospé* 
rite  ou  la  disgrâce. 

Bonheur  se  prend  toujours  en  bonne  part,  an- 
nonce toujours  quelque  chose  de  favorable.  Mais 
la  chance  peut  être  heureuse  ou  malheureuse  : 
conter  sa  chance ,  c'est  conter  sa  mésaventure. 

D'un  autre  côté,  bonheur  est  plus  général  et 
regarde  presque  tous  les  accidents  de  la  vie; 
clumce  n*a  de  rapport  qn'àceux  qui  dépendent  du 
hasard  seul ,  et  à  la  production  desquels  nous  ne 
pouvons  en  rien  coutribuer.  Notre  bonheur, 
comme  notre  sort,  n'est  pas  entièrement  soustrait 
à  notre  îniluence,  mais  nous  ne  pouvons  rien  sur 
la  chance,  non  plus  que  sur  le  hasard  ;  on  ne  se 
rend  point  chanceux ,  on  Test  ou  on  ne  l'est  pas. 

BONHBDR ,  ?LAISIR ,  BfEN-ÉTRB ,  BÉATITUDE , 
PROSPÉRITÉ,  FÉLICITÉ.  Situation  avantageuse, 
état  où  on  est  agréablement  ou  commodément. 
L'homme  étant  sensible ,  ne  désire  rien  tant  que 
le  bonheur,  le  plaisir^  le  bten-^e,  la  béatitude  y 
la  prospérité  y  la  félicité. 

Bonheur  est  pour  bonne  heure ,  bona  hora.  flera 
a  signifié  en  latin  le  moment  de  la  naisssance, 
lequel ,  suivant  les  astrologues ,  décidait  du  sort 
de  toute  la  vie.  En  conséquence,  le  bonheur  dé- 
pend de  la  destinée  :  on  a  du  bonheur,  parce  qu*on 
est  né  dans  nn  bon  moment,  sous  une  bonne 
étoile.  Avoir  du  bonheur,  c'est  avoir  bonne 
chance,  être  favorisé  du  destin;  on  dit  de  quel- 
qu'un que  son  bonheur,  c'est-à-dire  son  bon  sort 
ou  son  bon  génie,  l'abandonne.  «Le  bonheur 
n'était  autrefois  qu'une  heure  fortunée.  »  Yolt. 
«  Fortune  se  dit  de  la  divinité  païenne  qui  était 
censée  flûre  à  son  gré  le  bonheur  et  le  inalheuri 
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les  bons  et  les  mauvais  succès.»  Acao.  Mais  ce  j 
qui ,  dans  Tusage»  distingue  surtout  lonheur  de  i 
ses  synonymes,  c'est  la  fréquence  de  l'emploi . 
qu*on  en  fait  :  il  peut  servir  à  définir  les  autres 
mots  de  cette  famille ,  qui,  par  rapport  à  lui ,  ex- 
priment proprement  des  espèces. 

Le  plaisir  est  le  bonheur  d'un  instant ,  un  élé- 
ment du  bonheur;  car,  à  parler  exactement,  le 
bonheur  se  forme  d'une  suite  ou  d'une  somme  de 
plaisirs.  «  L'idée  du  paradis  se  présente  si  faible- 
ment à  Tesprit  d'un  bomme  amoureux  qui  se 
trouve  vis-à-vis  de  sa  maltresse ,  que  le  sentiment 
actuel  et  passionné  d'un  vlaisir  volage  prévaut 
sur  l'image  effacée  d'une  éternité  de  bonheur,  » 
Vauv.  a  Je  sacrifierai  une  joie  plus  sensible  et  de 
peu  de  durée  à  un  contentement  moins  vif,  mais 
stable  et  permanent,  qui  me  procure,  non  pas 
un  seul  acte  de  pkimr ,  mais  une  habitude  per- 
sévérante de  bonheur.  »  D'Ag.  «  Le  plaisir  peut 
avoir  les  transports  d'une  fièvre  ardente  ;  mais  le 
bonheur  doit  être  égal ,  sans  accès  ni  relâche , 
sans  ardeur  ni  frisson  ;  c'est  proprement  la  santé 
de  l'âme.»  Marm.  «  Le  plaisir  est  sans  doute  une 
excellente  chose;  mais  le  plaisir  ne  peut  être 
pour  l'homme  un  état  habituel  et  constant.  Le 
bonheur,  c'est-à-dire  un  état  doux  et  calme,  voilà 
le  but  universel  où  doit  tendre  un  être  sensible 
et  raisonnable.»  Id.  —  On  voit  d'ailleurs  par  plu- 
sieurs de  ces  exemples  que  le  plaisir  peut  avoir 
plus  de  vivacité  que  le  bonheur;  mais  il  est  né- 
cessairement plus  passager. 

Le  bien-être  est  le  bonheur  physique,  sorte  de 
bonheur  qu'on  goûte  ou  dont  on  est  capable ,  sans 
avoir  besoin  de  posséder  ou  de  développer  la  sen- 
sibilité morale,  a  Le  bonheur  n'est  pas  également 
réparti  à  tous  les  êtres  sensibles  :  celui  de 
l'homme  vient  de  la  douceur  de  son  âme  et  du  bon 
emploi  de  ses  qualités  morales;  le  bien-être  des 
animaux  ne  dépend,  au  contraire ,  que  des  fa- 
cultés physiques  et  de  l'exercice  de  leurs  forces 
corporelles.  »  BufF.  «  Le  bonheur  particulier  de 
tous  les  membres  d'une  même  société  fait  le  bon- 
heur commun  de  la  société  entière,  de  même  que 
l'intégrité  et  la  santé  de  chacun  des  membres  du 
corps  humain  forment  le  bon  état,  ou,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  le  bien-être  de  tout  le  corps.  » 
D'Ag.  «  Goûter  la  vie,  la  passer  doucement,  tant 
qu'elle  est  exempte  de  douleur  et  de  péril,  c'est 
le  bien-être  que  la  nature  semble  avoir  accordé  à 
tous  les  animaux,  mais  inégalement,  selon  les 
facultés  dont  elle  a  doué  chaque  espèce.  Appré- 
cier son  existence ,  s'y  complaire ,  en  jouir  et  s'en 
rendre  compte  à  soi-même  parait  n'avoir  été  donné 
qu'à  l'homme,  et  c'est  proprement  le  bonheur. 
Ainsi ,  le  bien-être  appartient  à  la  sensibilité  sim- 
ple ;  et  le  bonheur  est  réservé  à  la  sensibilité 
réfléchie.  »  Haric. 

La  béatitude,  beatitudOf  est  le  bonheur  destiné 
dans  une  autre  vie  à  ceux  qui  auront  pratiqué  la 
vertu  dans  celle-ci.  «  Nous  ne  serons  jamais  heu- 
reux, si  nous  n'aspîrons  à  une  autre  béatitude 
qu'à  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie.  »  PAsa 
«0  mon  Dieu ,  vous  comblez  d'une  béatitude  toute 
pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  uni- 
que.» Id.  «Alors  le  ciel  est  promis  à  ceux  quisouf- 
Â^nt  persécution  pour  la  justice;  les  secrets  de  la 


vie  future  sont  prêches  et  la  vraie  béatitude  est 

montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  la  mort.» 
Boss.  «  Le  droit  public  se  divise  en  deux  espèces, 
dont  l'une  est  le  droit  public  temporel  ou  pro- 
fane ,  parce  qu'il  ne  regarde  que  les  choses  de  la 
terre ,  et  ne  tend  qu'à  procurer  une  félicité  pré- 
sente; l'autre  est  le  droit  public  spirituel  on 
sacré,  parce  qu'ila  pour  objet  les  choses  célestes, 
c'est-à-dire  la  religion,  et  pour  terme  la  béaiituie 
éternelle.  »  D'Ag.  «  Les  péchés  véniels  offensent 
Dieu  à  la  vérité ,  mais  ne  l'irritent  pas  au  point 
de  nous  priver  de  la  béatitude.  »  Mohtisq.  «  Si  te 
dieu  Brama  n'a  que  ce*  présent  à  me  faire  (Ini 
rendre  son  mari  dans  un  autre  monde),  je  re- 
nonce à  cette  béatitude.  »  In.  «  Làbéatitude  anti- 
cipée de  l'autre  monde  eût  été  pour  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  en  celui-ci,  si  elle  avait  pa 
voir  le  duo  du  Maine  établi  roi  de  France  au  pré- 
judice de  son  mari.  »  S.  S.  «  Saint  Pierre  donan- 
dait  à  demeurer  sur  le  Thabor;  mais,  en  le  de- 
mandant ,  il  ne  pensait  qu'à  une  félicité  tempo- 
relle ,  et  non  point  à  l'éternelle  béatitude  de  l'autre 
vie.  »  BouRO.  <  N'est-il  pas  bien  beau  et  digne  de 
l'ordre ,  que  Dieu  n'ait  voulu  donner  à  l'homme 
la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter?  > 
FÉR.  c  Ëpicure  défendait  qu'on  lui  attribuât  au- 
cune chose  indigne  de  l'immortalité  et  de  la  lou- 
veraine  béatitude,  »  Id.  —  Quelquefois  béatitudt 
n'a  rien  qui  le  distingue ,  si  ce  n'est  qu'on  l'em- 
ploie en  termes  de  dévotion.  Dans  le  Tartufe^ 
Tartufe  dit  à  EUnire  : 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  qniélode; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude,^. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étnds, 
£l  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude. 

La  prospérité  et  la  félicité  ne  nous  adviennent 
pas,  ne  sont  pas  un  pur  effet  du  hasard,  comme 
le  l>on/Mi«r;'nous  pouvons,  par  notre  conduite, 
contribuer  plus  ou  moins  à  les  amener.  D'aolre 
part,  la  prospérité  et  la  fi^tctl^  supposent  tou- 
jours l'acquisition  et  la  possession  d'un  bien  po- 
sitif, au  lieu  que  bonheur  se  dit  quelquefois  aussi 
pour  le  mal  qu'on  évite.  Mais  voici  ce  qui  carac- 
térise plus  nettement  encore  ces  deux  nouvelles 
sortes  de  bonheur, 

La  prospérité  est  le  bonheur  objectif  ou  exté- 
rieur, la  fortune  et  l'état  florissant  des  affaires; 
la  félicité  est  le  bonheur  subjectif  ou  subjectÎTe- 
ment  considéré ,  le  contentement  de  l'âme.  Notre 
prospérité  brille  aux  yeux  du  public  et  nous  ex- 
pose souvent  à  l'envie  ;  notre  félicité  se  fait  sentir 
à  nous  seuls ,  et  consiste  dans  la  satisfaction  inti- 
rieure.— Dans  la  prospérité  on  est  comblé  de  biens 
et  on  voit  réussir  toutes  ses  entreprises  :  être  né 
dans  la  prospérité  et  dans  l'opulence  (Mass.)  ;  être 
étonné  de  ses  longues  prospérités  et  du  coon 
fortuné  de  ses  affaires  (Boss.).  Dans  la  félicité  cm 
jouit,  et  parfois  cela  dépend  plus  du  earactèn 
que  de  la  position  :  «  La  félicité  est  dans  le  goât 
et  non  pas  dans  les  choses,  et  c'est  par  avoir  ce 
qu'on  aime  qu'on  est  heureux.  »  Larocb.—  Pro- 
spérité indique  ce  qm  arrive  d'heureux  à  un  homme 
à  qui  tout  rit,  pour  qui  tout  tourne  à  souhait, 
c  Crésus  envoya  quérir  Solon  exprès  pour  lui  faire 
admirer  sa  grande  prospérité,  »  Fin.  Félicité 
exprime  ce  qu'une  âme  éprouve  de  joie,  de  doa- 
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cenr  j  do  suavité ,  de  délices,  c  Te  voilà  au  comble 
des  idalsin ,  tu  Tas  nager  dans  les  délices  ;  quelle 
félieUéloinqat  deux  cœurs  bien  épris  approchent 
an  moment  attendu  1  »  Reor. —  Lorsqu'il  est  ques- 
tion du  bonheur  des  justes  au  delà  de  cette  vie , 
et  qu'il  s'agit,  non  de  le  désigner  simplement, 
auquel  cas  on  se  sert  de  béatitude ,  mab  d'en 
marquer  Tintensité,  félieité  est  de  rigueur,  et 
fnepérUé  fermerait  un  yrai  contre->s«ns.  «Dieu 
paye  un  instant  de  tribulation  légère  par  un  poids 
éternel  de  joie,  de  gloire  et  de  féliàté,  »  Mass. 
Les  âmes  des  rois  qui  ont  régné  avec  une  sincère 
Ttrtu  jouissent  dans  les  Champs-Elysées  d'une 
féiieiii  complète  (Vin.), 

«  On  Toit  des  princes  et  des  grands  qui  n'usent 
de  leor  pmpérité  que  pour  la  féUcité  de  leurs 
sens.  »  Mass.  «  Ils  regorgent  de  biens  et  d'hon- 
neurs, et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé 
pour  les  élerer  à  une  proepérité  complète;  mais 
cependant  leur  coeur  est-il  satisfait?  Bt  dans  leur 
freepéfité  même,  dans  ce  bonheur  apparent, 
trouvent-ils  en  effet  la  félicitée»  Boubd.  «On 
plaint  le  riche  plus  qu'on  ne  renvie,  malgré  sa 
pretpérUé;  mais  on  est  touché  du  bonheur  de 
certains  états,  par  exemple,  de  la  vie  champêtre, 
parce  qu'on  se  sent  maître  de  jouir  de  la  même 

BCKIHES  ACTIONS,  BONNES  OECYRES.  Les  unes 
et  les  autres  sont  moralement  louables. 

Seulement,  bonnes  aetiom  est  Teipression  or- 
dinairs,  au  lieu  que  bonnes  osuvres  se  dit  en 
termes  de  piété.  OEuvre,  du  latin  opus,  operis, 
travail ,  entre  dans  plusieurs  autres  locutions  qui 
n'ont  cours  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ou 
de  rEglise  :  l'cvui^re  de  la  rédemption;  Vasuwre 
de  chair;  esuvre  pie.  OKunre  signiâe  particuliè- 
rement aussi  la  fabrique  d'une  paroisse  ou  le 
banc  des  marguilliers. 

L*homme  de  bien  fait  de  bonnes  actions ;lo  bon 
chrétien,  de  honnes  œuvres.  Les  honnef  actions 
sont  conformes  à  la  raison  ;  les  bonnes  osuwes,  à 
la  Un.  On  obéit  à  la  voix  de  l'honneur  ou  de  la 
conscience  en  faisant  de  bonnes  actions;  on  tra- 
vaille à  son  salut  en  faisant  de  bonnes  œuvres. 
Les  bofiaeff  actions  sont  opposées  aux  mauvaises , 
aux  fautes  de  tontes  sortes  ;  les  bonnes  auvres  le 
sont  aux  péchés. 

c  Pythagore  nous  donne  le  conseil  de  rappeler 
le  soir  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  journée , 
pour  nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou 
pour  nous  blâmer  de  nos  mauvaises.  »  Las. 
«L'honnête  homme  à  Paris  n'est  point  celui  qui 
bit  de  bonnes  actions ,  mais  celui  qui  dit  de  belles 
choses.»  J.  J.  «-Ce  général  croyait  qu'il  suffisait, 
pour  commander,  de  louer  les  bonnes  actions^ 
NOS  châtier  les  mauvaises.  »  Roll.  «  Les  Perses 
oojaient  qu'il  était  raisonnable  de  mettre  dans 
la  balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal , 
Issfliérites  du  coupable  aussi  bien  que  ses  démé- 
rites, et  qu'il  n'était  pas  juste  qu'un  seul  crime 
«flaçât  le  souVenir  de  toutes  les  bonnes  actions 
ÇQ'un  homme  aurait  flûtes  pendant  sa  vie.  »  In. 
«  Dieu  veut  seulement  que  nous  fassions  pour  lui 
tout  ce  que  la  raison  nous  doit  faire  pratiquer;  il 
n'est  pas  question  d'ajouter  aux  bonnes  actions 
qu'on  fidt  déjà;  il  n'est  question  que  de  faire, 


par  amour  pour  Dieu ,  ce  que  les  honnêtes  gens 
qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  »  ¥is.  «  11  faut  que  celui  qui  a 
un  véritable  désir  d'honneur ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre avec  empressement ,  se  contente  de  le  re- 
chercher en  faisant  de  bonnes  actions.  »  Boss.— 
c  Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  de 
nos  péchés  nous  est  infiniment  plus  utile  que  le 
souvenir  de  nos  bonnes  (suvres.  a  BooRn.  «  Si 
nous  connaissions  le  jour  et  l'heure  où  nous 
mourrons,  plus  de  pénitence  dans  la  vie,  plus 
d'exercice  de  piété.  Tout  serait  remis  au  dernier 
moment  ;  et  de  là  plus  de  salut ,  parce  que  le  mo- 
ment de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des  bojunes  csu- 
très,  ni  le  temps  de  la  pénitence.  »  Id.  «Rendez 
votre  foi  certaine  par  vos  bonnes  csuvres.9  liASs. 
«  Des  jours  pleins  de  bonnes  œuvres  et  toujours 
occupa  pour  le  salut.  »  Id.  «  Le  sceau  de  la  piété , 
ce  sont  les  bonnes  csuvres  et  la  conversion  du 
cœur.  9  Boss.  «  Pourquoi  dans  les  jours  d'absti- 
nence l'Église  romaine  regarde-t-elle  comme  un 
crime  de  manger  des  animaux  terrestres,  et 
comme  une  bonne  œuvre  de  se  faire  servir  des 
soles  et  des  saumons  f  »  Volt. 

Quand  il  est  question  de  notre  conduite  à  l'é- 
gard des  autres ,  une  bonne  action  est  un  acte 
d'humanité  ou  de  bienfaisance  envers  un  de  nos 
semblables.  «  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  de 
sortir  de  la  vie ,  dis  en  toi-même  :  que  je  fasse 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  mourir; 
puis  va  chercher  quelque  indigent  à  secourir, 
quelque  infortuné  à  consoler,*  quelque  opprimé  à 
défendre.  »  J.  J.  c  Vous  avez  poussé  trop  loin  la 
générosité  en  aidant  ce  jeune  homme  de  votre 
bourse  ;  mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de 
bonnes  actions.  »  Volt.  «  Il  faut  louer  Chapelain 
d'avoir  fait  une  très-bontie  action  en  procurant 
une  pension  à  Racine  pour  son  Ode  sur  le  ma^ 
riage  du  roi.  »  Lah.  —  Une  bonne  œuvre  est  une 
œuvre  ou  un  acte  de  charité  envers  notre  pro- 
chain. Il  faut  que  les  bonnes  œuvres  soient  se- 
crètes ,  que  la  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
la  main  droite  (Volt.).  «  Mon  maître  (J.  G.)  a  peu 
subtilisé  sur  le  dogme  et  beaucoup  insisté  sur  les 
devoirs  :  il  prescrivait  moins  d'articles  de  foi  que 
de  bonnes  csunres....  Il  m'a  dit  par  lui-même  et 
par  ses  apôtres  que  celui  qui  aime  son  frère  a  ac- 
compli la  loi.»  J.  J.  «  Pour  sortir  de  cette  funeste 
indifférence,  il  faut  s'Attacher  à  la  prière,  au 
jeûne,  aux  aumônes,  aux  bonnes  csuvres.^  Bofis. 

BON  SENS,  BON  GOÛT.  ▲ssembUge  de  princi- 
pes sages  et  légitimes,  selon  lesquels  on  juge 
droitement.  Les  règles  du  bon  sens,  les  règles  du 
bon  goût.  Telle  chose  est  conforme  au  bon  sens, 
au  bon  goût ,  ou  le  choque.  «  Le  burlesque  est 
contraire  au  bon  sens  et  au  bon  goût.  »  Mark. 
c  Tout  cela  (dans  Esther)  sans  intrigue,  sans  ac- 
tion ,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  à  quiconque 
avait  du  sens  et  du  goût.  »  Volt. 

Mais  le  bon  sens  n'est  autre  chose  que  la  rai- 
son, la  raison  vulgaire,  la  raison  des  bonnes 
gens ,  pour  ainsi  dire  (  voy .  Entendement ,  intelli- 
gence, etc.).  «Cette  vérité  est  conforme  à  tous  les 
principes  du  bon  sens  et  de  la  raison.  »  Bourd. 
«  Il  faudrait  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  dire 
qu'il  est  parfaitement  clair  que  Time  est  moi- 
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telle.  >  Paic.  s  m.  Ludoa,  ipii  me  pantt  homme 
de  Iwitenêf  pourra  vous  aider  de  aesicooteils.  » 
Tis.  «  Tels  sont  les  préceptes  généraux  qoe  le 
beii  MHS  dicte  à  tous  les  hommes  (sur  ie  suicide) , 
et  que  la  religion  autorise,  a  J.  J.  —  Le  bon  gaùi 
est  la  raison  dans  son  applicatioD  aux  dioses-d'a- 
grément,  aux  objets  beaux.  «Le  bon  goût  n'est 
qu'un  sentiment  fin  et  fidèle  de  la  belle  nature.  * 
Vaut.  «  Le  soin  qu'un  homme  de  b<m  goût  prend 
pour  placer  de  bons  tableaux  dane  un  jour  avan- 
tageux. 9  Fku.  «  Ce  mélange  (de  diTersae  dtatimiB 
dans  un  plaidoyer),  si  conforme  aux  règles  de 
l'art,  fut  applaudi  par  les  auditeurs  de  bon  goût  » 
Id.  c  Le  hoH  goût  règne  d'un  bout  à  Tautre  dans 
les  LeUre$  pravineiales.  »  Volt.  «  Shakespeare 
aTait  un  génie  plein  de  force  et  de  fécondité,  sans 
la  moindre  éttncella  de  bon  goût,  et  sans  la  moin- 
dre connaissance  des  règles.  »  In.  —  Aveo  du  bon 
êen»^  on.  sait  distinguer  le  vrai  du  taux,  le  bien 
du  mal;  avec  du  bon  goût^  on  sait  diseecoer  le 
beau  du  laid. 

ce  Entre  le  bon  9ên$  et  le  bon  gtét  il  y  a  la  dif- 
férence de  la  cause  à  son  efiet.  »  Labr.  C'est-à- 
dire,  conformément  à- la  maxime  de  Boilaau(rien 
n'est  beau  que  le  yni),  les  saines  idées  en  ma- 
tière de  beauté  dépendent»  résultant  des  saines 
idées  de  la  raison  commune  sur  le  vrai,  le  hien , 
rhonnète;  soyez  capable  d'apercevoir  le  vrai  et  le 
hian,  et  par  là  même  vous  serez  capable  de 
sentir  le  beau.  Une  relation  samblahk  entre  le 
bon  ions  et  le  bon  goût  est  indiquée  dans  le  pas- 
sage suivant  :  a  L'imagination  s*afiranahiial(»s  de 
toutes  les  règUs  de  vrabemblance  et  de  conve- 
nance. Plus  la  raison  s'altère  «  phis  l'imagination 
devient  vagabonde  et  déréglée.  A  cet  égard,  iecti« 
fier  l'esprit,  ce  n'est  que  ie  ramener  à  la  raison 
et  à  la  nature;  c'est  ie  bon  sens  qui  est  le>préeur* 
•eur,  le  restaurateur  du  bon  goût.  »  Maisk. 

D'ailleurs,  bon  tent  désigxiant  la  raison  sous  sa 
forme  commune ,  populaire ,  dans  son  rap|»ort 
aux  ohooes  ordinaires  de  la  vie ,  aux  choses  de 
pratique ,  a  moins  de  noblesse  que  bon  poât  qui 
la  représenta  comme  présidant  à  l'i^pcéciation 
des  objets  les  plus  relevés,  h»  plus. fins,  les  phis 
délicats. 

!•  BONTÉ  (BÈNIGIflTS,  SteONMAIRETft , 
BIENTEUXANGB,  BIENFA18ANCB);  —  2*  DOV- 
CH7E  (MANSUÉTUDB):  —  a»  HUKAimifc  (mi- 
LANTH&OPIE,  CHARITÉ);  —  4*  SENSIBILITÉ 
(TBNDBB88S).  Tous  ces  mots  désêgnenl  une  dis^ 
position  qui  nous  rend  Savorahles  aux  autres.  Ils 
paraissent  se  diviser  naturellement  en  quatre 
classes  sous  les  mots  bont^,  douctwr ,  hmmanitéet 
tmuibUM,  qu'il  s'agit  de  distinguer  d'aherd. 

Jonl^,  doucaur,  humanité ,  unsiMité^ 

On  est  bon  par  inclination ,  et4iotts  par  caiae- 
lAra.  La  bonté  est  une  qualité  qui  influe  propre- 
ment sur  la  volonté  par  rapport  aux  biens  et  aux 
plaisirs  qu'on  peut  &ire  aux  autres;  en  sorte  que 
l'homme  bon  aime  naturellement  à  rendre  heu- 
reux, travaille  volontierB  pour  l'avantage  d'autnii, 
et  est  incapable  de  nuire ,  d'affliger,  de  souhaiter 
même  du  mal.  Le  contraire  de  la  bonté  est  un 
penchant  mauvais,  la  méehanoeté.  «La  bonl^  est 
un  goût  à  faire  du  bien  et  à  pardonner  le  mal.  » 
•Yauv.  «Nul  m  médte  d'être  loué  de  sa  bonté,  ^û 


i^a  paaia  teee  dTéica  méehimt  :  Ittalaantie  htmé 
n'est  le  plus  somrent  qne  parassetou  impnisMaM 
delà  Toèanlé.»  Labocb.  La  douseur  est  une  qoa- 
iité  qui  influe  snr  l'humeui:  et  a  jnpportà  la  na- 
nièra.de  preodee  Las  choses  dans  le  eommams  de 
\&  ijùi  àÙa  faiifm'-OB  ae  montre  .gracieux,  amoB- 
modaaA,  qu^on  ne  choque,  qu'on  ne  déëaigm, 
qu'nu/  ne  rehate  penonna,  qu!en  ne  se  flcbe  pas 
aiwément.  La.dMtteiir«pourc(mtnaires.tDHlB8hs 
qnalilès  .anttadftahw  r.  elle  nous  mufècào  d'èke 
rudes,  hourras,  anariitres,  pleins  d'aignir au 
d'smporlement.  c.  Bien  heureux  cmix  qui  sont 
deiw,  sais  aigreur,  sans  enflure,  sans  dédain, 
sans  prendre  avantage  sur  personne,  sans  issal- 
ter  aux  maUwuxeuz,  sans  même  choquer  la  su- 
peebe;  dons  même  à  ceux  qui  sont  aigns,  n'op- 
posant peint  l'humenr  à  l'hâimeur ,  la  violeaoa  i 
la  violence.  »  Boas.  -*  La  bonii^  produit  eatra  ks 
hommes  un  échange  de  services  ;  ln>  dancaar  antnt- 
tieni  la  société  par  le  liant  qu'elle  met  daaslaa- 
tesiesrelatinos..-^  Au  reste,  on;  peut  être  bassaos 
être  dewa,  et  iécipiequement.  On  peut  Itra  boa 
avae  un  caractère  bmaque ,  Apre,  groaiisr,  vio- 
lent même.  On  peut  êtn  dotic,  avoir  des  panles 
et  des  manières  engageantes,  flatteuses,  nais 
saiÀ  trouver  réellement  plaisir  à  obliger  :  qua  de 
gens  appelés  aimables  dans  le  monde  sont  aiasi 
fiaiU.  «  n  y  a  loin  de  la  doneaiir  à  la  bonté.  Les 
grands  qui  écartent  las  hommes  A  fi»vee  de  poli- 
tesse sons  bonl¥,  ne  sont  bons  qu'à  être  écartés 
eux-mêmes  A  force  de  respects  sans  attashe- 
ment.»  9acu 

VhmwiUté^i  la  fontt^îKl^  ont  i^us  de  raaaaD- 
blance  entre  ellea  qu^elles  n'en  ont  avec  la  bosi^ 
et  k  douceur.  Biles  sont  moins  spontaaées  que 
ceiles-oi  et  plus  négatives ,  c'est-à-dire  qu'éDes  ne 
consistent  pas  à  se  rendre  de  sot-mêne,  et  sans 
excitation ,  utile  ou  agréable ,  maôs  à  soulager  des 
«Baux  ou  à  épargner  dea  peines  parce  qu'on  est 
touché*.  Baas  être  ni  bon  par  nature,  ni  dans  par 
caraotèie ,  on  aéra  néanmoins  hwmom  ou  aansible, 
si  on  a  du  cœur,  n  on  est  compatîBsaBt,  si  on  ne 
peut  voir  sans  peine  les  maux  d'avtroî. 

L'^SMHi^  et  la  saiwtbOîf^  eut  aussi  leurs dif- 
iéfmraes.  Nous  éprouvons  de  Yhummnêté^^  l'égard 
de  tous  les  hommes  indifféremment ,  et  par  ceU 
seul  qu'ils  sont  hommes  ;  nous  n'avons  da  tmn- 
biUié  que  pour  ceux  dent  les  maux  présents  nous 
frappent  et  nous  émeuvent  en  leur  faveur.  Cdoi 
pour  qui  nous  sommes  hiiwMitnr  est  à  nosyau 
notre  semblable ,  nous  f  At-il  d'ailleurs  tout  à  feit 
étranger;  oelui  auquel  la  smoibUité  noos  fait 
prendre  intérêt  est  devenu  notre  ami ,  noos  soef- 
firans  de  ses  souffrances.  —  Vhumamté  est  un  sia- 
timent  Bioral  et  vertueui,  calme,  firoid,  fii- 
sonné,  constant,  fruit  de  la  réflenien  ci  de 
lumièras ,  qui  peut  ae  trouver  dans  les  êmea  les 
moins  tendres  et  les  moins  délicates  ;  la  saatM* 
Uté,  au  contraire,  donne  l'idée  d'to  eentîDBeDt 
vif,  passionné,  capricieux,  qui  naît  dans l'Oeca- 
sion ,  qui  dépend  tout  de  l'organisation  et  napaot 
se  produire  que  dans  une  ftmetfèsHmpressionDe' 
ble.  L'homme  est  plutêt  humotn,  et  la  tm0^ 
tentibie.  —  Vhummnté  étant  phis  générale,  pl«» 
froide,  moins  voisine  de  l'amitié,  a  par  ce^^ 
même  m<Has  de  oharme.  «  Et  noue  qui  nev  p*' 
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scmuDes  pas  même  htnnoin»-,  noat  le»  tof^ms^ 
nous  les  abandoimoi»,  neu»  ne  ^littm»  pae  1»» 
Tulr.»— BaFF.  L'HumanH^sftppoeeëes  mtuX'piMir 
]»qaels  on  a  besom  d'être  assisté  pwc  nn  seecwrs 
effectif;  et  la  sensibiHié  des  amux  de  meioére 
conséquence  peut-être ,  mais  donlourefue  et  tev* 
chants,  comme  des  peines  et  des  diagrins,  dont 
on  a  besoin  d*étre  soalagé ,  ee  qui  demcnrle  «eu- 
lement  ({n'en  y  prenne  part»  On  eet  pTOpfement 
hicmaM  et  secoirrable,  rennitfeeteompsttssBiil. — 
CTégdiste ,  peur  qui  les  antres  hommes  n'esisteat 
pas  ou  sont  d'une  nature  inférf evre  à  la  siennei  e«C 
sans  human«r<;  le  cœur  dur,  qui  est  fénné  à  tou- 
tes les  impressions  attendrissantes,  manque  da 
ttmibiUU, 

t*  Btm»é,  bénignm^  dUbmmawefê ,  MeiweM- 
Umeéj  binfàisance.  Tous  ces  mots  ont  le  même 
radicsîl ,  ïfon ,  bem ,  bien.  Ils  signifient  toae  une 
disposition  à  flaire  du  bien,  à  rendre  servîee,  à 
procurer  le  bonHeur,  à  donner,  à  eeoourir,  à'OX' 
euser,  à  pardonner. 

Bonté  est  le  terme  générique.  Bêntgnêté  et 
âêHmmaireté  désispnent  une  granéte  bôfiM;  la 
bi/tMseiViancB  et  la  bîmfaistmee  sont  les  deux 
modes  principaux  de  \z:bontié. 

Bénignité  ^  débonnaireté  ^  grande  bûnté.  Béni- 
gnité^ de  benegmtitust  bien  né,  né  bon,  exprime 
une  boni/  naturelle ,  ert  se  dit  bfen  des  choses 
inanimées  qui  exercent  par  elles-mêmes  une 
infiuenoe  ou  produisent  des  effets  salutaires':  La 
bénignité  du  soleil  (J.  7.);  une  saison  bénigne 
(Dosa.))  ^n^  fleuve  bénin  (In.).  Appliqué  aux 
hommes,  ce  mot  donne  l'idée  d'une  bimié  essen- 
tielle, d'an  grand  fonds  de  bonté  y  qui  se  déploie 
sur  tous  indistinctement  et  toujours.  Cest  une 
(ofil^ikcile,  sans  réserve,  qui  ne  sMnquiète*  pas 
de  savoir  si  on  est  digne  ou  indigne.  «Pour  faire 
toir  la  modération  et  la  clémence  de  9a  Majesté 
unpériale ,  l'ambassadeur  assurait  qu'elle  n^en^- 
lerrait  pas  même  de  troupes  en  Italie ,  ne  vou- 
lant inquiéter  personne,  mais  faire  du  bien  à 
tout  le  monde....  Cette  bénignité  accoutumée  de 
la  maison  d'Autriche  devait  engager  le  roi  de 
Sicile  &  rechercher  les  bonnes  grâces  de  Fempe- 
levr.»  5.  &.  Mais  la  d^betinotrel^  est  une  bonté 
indulgente ,  pleine  de  longanimité ,  qui  ne  tient 
pas  compte  des  torts  et  des  outrages ,  qui  rend  le 
bien  peur  le  mal.  «  Selon  la  morale  de  Jésus- 
Christ,  c'est  une  béatitude  que  d'être  doux  et  dé- 
bonntife,  que  d'être  pacifique  et  patient,  que 
d'endurer  les  injures  et  de  les  pardonner;  et,  se- 
lon la  morale  du  monde ,  c'est  une  lâcheté  que  de 
rapporter  la  moindre  offense.  »  Bouan.  3t  la  bé* 
^nité  n'examine  pas ,  la  débonnaireté  ne  se  re- 
1»^  pas.  —  Aujourd'hui  ces  mots  ne  se  prennent 
guère  que  dans  le  sens  ironique  pour  marquer 
nne  excessive  bonté  :  alors  bénignité  a  pour  ac- 
cessoire la  sottise,  et  débonnaireté  la  faiblesse. 
OiuiB  V Enfant  prodigue  de  Voltaire ,  Jasmin  dit  à 
'Ettphémon  fils ,  au  sujet  des  parasites  de  celui-ci  : 

I^vre  bêle  ! 
Piutre  innocent  !  tu  ne  tes  voyais  pas 
Tb  dnunooixer  an  sortir  d'un  tepas, 
SiflOer,  bertter  la  hémgn&  impredeiite» 

Kt ,  d'autre  part ,  Sain^Slmon  parle  souvent ,  dans 


ses  Uémotfm,  â»la  ftUbléHa^da  fé^tat,  et  de  sa 
dêtmma^miy  de-sa;  TsnlQsûébonnaiireté,  De  même 
Lafontaihe  appelle  débonnoire  et  doux  le  roi  en- 
voyé par  Jupiter  aux  grenouilles,  ce  roi  sur  l'é- 
paule duquel  saute  la  gent  marécageuse,  tandis 
que 

Eelnmalrele-aoUffi^y  et'setfent  toujours  col. 
Un  mari'dènth  eatlwn^,  innocent^,  tlnenroH  pas 
et  ne  se  soucie  pas  de  voir  les  désordres  de  sa 
femme:  un  mari  d^onnairs  les  voit,  mais  il  les 
souffre,  ftiute  de  caractère.  L*un  est  ridicule, 
Ymtto  fait  pitié» 

La  bxemMUanee  et  la  bten/bisonce  sont  aisées 
à  distinguer.  L'une  consiste  à  vouloir,  et  l'antre 
à  faire  du  bien  ;  l'une  s'en  tient  au  désir,  l'antre 
en  vient  à  l'accomplissement.  «  Il  s'agit  (dans  la 
chaire)  (finspxrer  aux  hommes  la  bonté ,  Vindul- 
gence ,  la  biewoeiUanoe  mutuelle ,  la  bienfaisante 
active.»  MAaic.  «Dieu  n'a-tril  pas  donné  aux 
hommes  raemour'<propre  pour-veSler  i  leur  con- 
servation; la  btenveiPf lance,  la  bienfaisance ^  la 
vertu,  pour  veiller  sur- Famour-proproî»  Volt. 
On  est  hieneeiïkknt  sans  êtrebien/istfaiit,  quand 
on  a  simplement  des  intentions  favorables ,  quand 
on  prend  ou  qu'on  porte  iitférêt,  quand  on  est 
préti  rendre  service,  sans  cependant' passer  aux 
effets.  <r  n  avait  paeru  bien  disposé  pour  mot  : 
cette  bienveiUance  m'en  avait  inspiré,  irj.  j.  Al- 
ceste  reproche  &  CélSmène  de  recevoir  Acasrte. 
EHe  lui  répond  : 

Mon  Dien!  de  ses  pareils  Ta  hienweillanee  iinporie..^. 
Ils  ne  aanralent  aerrir,  mais  II  peuvent  voua  nuire  t 
El  jimals,  quelque  tppot  qu^on  puisse  avoird'ailleurs, 
Ote^ne  deil'se'bfoeiiler  aveo^oes  grands  braiUeure* 

■ob.. 

On  est  bienfaUant  sans  être  bienveiUant,  quand 
on  fhit  le  bien  par  calcul  ou  par  ostentation ,  ou 
sans  savoir  le  faire ,  sèchement,  sans  témoigner 
qu'on  prend  intérêt  à  ce  qui  nous  touche. 
«  Mme  Geoffrin  était  bienfaisante ,  mais  sans  au- 
cun des  charmes  de  la  bienveillance,»  tfAtiic. 
«  La  véritable  politesse  consiste  à  marquer  de  la 
biewmllanee  aux  hommes.  >  J.  J. 

D'àilleura,  lors  même  que  b^enfainmce  se 
prend,  ainsi  que.  bienveillance ,  pour  une  simple 
disposition,  Û  en  diffère  beaucoup.  La  bien /ht- 
sance  est  une  disposition  à  être  utile ,  et  la  bien- 
veiiïance  une  disposition  à  être  agréable ,  à  re- 
commander,  &  favoriser.  La  bienfaisance  fait 
attendre  quelque  chose  de  plus  solide ,  et  rend 
capable  de  sacrifices.  Un  malheureux  implore 
votre  bienfaisance  y  un  orateur  réclame  votre 
bienveillance,  «  Votre  père  mourant  ne  vous  a 
pas  vainement  recommandé  à  ma  bienfaisance: 
souvenez-vous  que  je  vous  ai  élevé.  »  Beauv.  «  Si 
les  prédicateurs  s'élèvent  contre  des  vices  que 
nous  avons,  nous  nTavons  plus  pour  eux  cette 
bienveUlance  qui  nous  tendait  leur  parole  utile.  » 

BOURD. 

Bienfaisance  est  un  mot  dti  xvirr  siècle,  quoi- 
qu^I  s'en  trouve  un  exemple  dans  Bossnet  et  un 
autre  dans  Fénelon.  «  La  langue  fk-ançaise  est 
redevable  à  Tabbé  de^hint-Pierre  d'un  nxot  pré- 
eievx ,  celui  de  bienfaisanee ,  dont  il  était  juste 
qu^il  fat  rinventeor ,  tant  il  avait  pratiqué  la 
vertu  que^oe-mot  exprime.  «  D'Al. 
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GerUin  lèglsliteiir  donl  la  plume  téconde 
Fit  tant  de  Ttint  projels  pour  le  bien  de  ee  inonde , 
Et  qai  depaii  trente  ani  écrit  ponr  des  infrtls , 
Vient  de  créer  un  mot  ^  manque  à  Yaugelas  : 
Ce  mot  est  biên/aismct.  Volt. 

L'usage  a  préféré  lienfaitanu  à  hénéfUence  (latin 
bmeficentia) ,  qui  n'a  été  employé  que  rarement 
par  deux  ou  trois  écrivains.  «  Dieu,  en  créant 
rhomme ,  lui  a  donné ,  par  un  effet  de  sa  bonté , 
ou,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  hénéfi' 
cenee  essentielle  à  l'Etre  souverainement  par&it, 
l'usage  des  biens  que  la  terre  produit.  »  D'Ao. 
«  Daignez,  monsieur  le  maréchal,  vous  dire 
quelquefois  :  il  y  a  un  solitaire  qui  s'intéresse  à 
moi,  qui  s'attendrit  au  bruit  de  ma  hinéfieeneê.  » 
J.  J. 

3*  Douceur,  mantuéiude.  Qualité  qui  nous 
rend  sociables,  qui  fait  qu'on  se  plaît  à  vivre 
avec  nous. 

Le  mot  de  douceur  est  objectif,  il  fait  penser  aux 
effets  extérieurs  de  cette  qualité;  mansuétude  est 
subjectif,  il  désigne  cette  qualité  dans  TAme, 
comme  un  attribut  de  l'Ame  :  on  ne  dit  pas  la 
mansuétude  comme  on  dit  la  douceur  du  visage, 
des  paroles,  des  manières.  —  Douceur  s'emploie 
plutôt  pour  caractériser  une  action  spéciale,  et 
mansuétude  pour  exprimer  l'habitude  de  la  dou- 
ceur, un  état  constant  :  la  douceur  attire  les 
cœurs,  la  mansuétude  les  conserve.  —  La  dou- 
ceur est  plus  tendre,  plus  vive;  la  mansuétude 
plus  élevée  et  plus  ferme,  c'est  une  vertu.  — 
C'est  par  ce  dernier  trait  que  la  mansuétude  dif- 
fère de  la  hénignité  et  de  la  débonnaireté.  Comme 
celles-ci ,  la  mansuétude  a  un  caractère  de  pléni- 
tude et  de  constance,  et,  comme  la  débonnaireté, 
elle  suppose  de  la  patience,  de  la  longanimité, 
liais  on  est  bénin  et  débonnaire  par  laisser  aller, 
par  une  insouciance  naturelle  ;  on  ne  se  maintient 
dans  la  mansuétude  qu'avec  effort,  qu'en  répri- 
mant continuellement  son  humeur  et  des  mou- 
vements de  colère.  D'ailleurs,  la  bénignité  et  la 
débonnaireté  sont  inépuisables;  rien  ne  peut 
les  empêcher  d'être  bonnes,  de  vouloir  et  de  faire 
du  bien  :  la  mansuétude  est  inaltérable ,  rien  ne 
peut  l'empêcher  d'être  douce,  traitable,  gra- 
cieuse. —  Mansuétude  ne  se  dit  guère  qu'en  ter- 
mes de  dévotion,  mansuétude  pastorale,  sacer- 
dotale (Mass.);  ce  fonds  de  mansuétude  si  conve- 
nable au  ministère  sacré  (Id.);  cette  douceur  et 
cette  mafi«u^(ude  à  laquelle  seule  fttt  promise  la 
possession  étemelle  de  la  terre  des  vivants  (lo.). 
U  ne  convient  pas  moins  dans  le  langage  ordi- 
naire. «  Il  est  étonnant  qu'une  douceur  si  grande, 
qu'une  si  sublime  vertu  anime  généralement  tous 
mes  ennemis ,  sans  qu'un  seul  démente  un  mo- 
ment cette  universelle  mansuétuéie.  •  J.  J. 

3*  Humanité^  philanthropie,  charité.  Principes 
d'action  moraux,  généraux  et  réfléchis,  qui  nous 
portent  à  nous  intéresser  au  sort  des  autres 
hommes ,  à  les  aider ,  à  les  secourir. 

yhumanUé  et  la  philanthropie  conviennent 
mieux  an  philosophe  ;  elles  nous  font  considérer 
tous  les  hommes  conune  nos  semblables,  confoi^ 
mément  à  cette  maxime  :  Je  suis  homme ,  rien  de 
ce  qui  est  de  l'homme  ne  m'est  étranger.  La  cha- 
rité n'appartient  qu'au  chrétien;  elle  nous  fait 


voir  dans  les  autres  hommes  autant  de  frères,  H 
sa  maxime  est  :  aimer  Dieu  de  tout  son  cour  tt 
son  prochain  comme  soi-même.  C'est  par  sym- 
pathie, par  estime  et  par  respect  pour  U  nature 
humaine ,  c'est  en  se  mettant  en  esprit  à  la  place 
d'autres  honuies ,  qui  sont  autant  que  nous ,  qui 
nous  sommes  humains  et  philanthropes;  c'est  pir 
religion  que  nous  sommes  charitables. 

Du  leste,  la  philanthropie  diffère  aussi  de 
Vhumanité.  Elle  suppose  des  maux  à  venir  dont 
l'esprit  seul  est  frappé  et  qu'il  s'agit  de  pré- 
venir, au  lieu  que  l'humanité  s'applique  àdei 
maux  présents  dont  l'Ame  est  touchée  et  qu'elk 
épargne  ou  soulage.  La  phUanithropie  est  toute 
théorique,  toute  en  projets;  le  cœur  y  s  pea 
de  part  :  V humanité  est  toute  pratique;  U  y 
entre  beaucoup  de  sensibilité;  eUê  a  pour  con- 
traire l'inhumanité,  la  barbarie.  Un  pubficiite, 
un  législateur,  un  philosophe,  cherchant  les 
moyens  d'être  utiles  aux  hommes  ,  d'améliorer 
certaines  conditions ,  de  supprimer  U  traite, d'a- 
bolir l'esclavage,  d'introduire  la  ciTiliaation  dans 
des  contrées  barbares  ou  sauvages ,  font  œuvre  de 
philanthropie  i  un  général  qui  s'est  rendu  maître 
d'une  ville  est  humain ,  quand  il  ordonne  de  res- 
pecter les  habitants  et  leurs  propriétés. 

«  La  philanUuropie  est  une  vertu  douce,  pa- 
tiente et  désintéressée ,  qui  supporte  le  mal  sans 
l'approuver.  Elle  attend  les  hommes;  elle  oe 
donne  rien  A  son  goût  ni  A  sa  commodité.  ■  (So- 
crate  A  Timon).  Féh.  c  Saurin  a  fait  de  Spartacus 
un  héros  philosophe ,  un  homme  qui  n*a  d'autre 
passion  que  l'amour  de  Yhumanité,  d'antre  am- 
bition que  celle  d'affranchir  les  peuples  de  La 
tyrannie  des  Romains  :  tout  son  rôle  est  une  suite 
de  maximes  de  philanthropie  et  d'exemples  de 
vertu.  9  Lab.  —  «  Les  nôtres  furent  touchés  du 
spectacle  de  tant  de  malades  et  de  mourants.  Le 
duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin  qu'il  eût 
fait  de  ses  propres  soldats,  et  il  fit  autant  louer 
son  humanité  qu'il  avait  fait  admirer  sa  valeur.» 
Boss.  c  Je  n'ai  Jamais  vu  couler  les  larmes  de 
personne  sans  en  être  attendri  :  je  sens  de  rAw- 
manité  pour  les  malheureux ,  conmie  s'il  n'y  avait 
qu'eux  qui  fussent  hommes.  »  Hoiitesq. 

Ne  cache  point  tes  pleurs  :  cesse  de  t>n  défendre; 
C'est  de  Vhumaniié  la  marque  la  plus  tendre  : 
Malheur  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfûts, 
Que  les  douleurs  d'autrul  n'ont  aUendris  jamais. 

VotT. 

4*  Sensibilité,  tendresse.  Aptitude  du  cœur  à 
prendre  des  affections  relatives  et  favorables  i 
autrui. 

On  est  sensible,  mais  non  pas  tendre^  A  quelque 
chose,  c  On  assiste  les  pauvres,  parce  que  natu- 
rellement on  est  sensible  aux  misères  d'autrui  et 
qu'on  a  le  coeur  tendre  et.  affectueux.  »  Boau). 
Par  elle-même ,  la  sensibilité  est  passive  :  c'est 
une  susceptibilité,  une  capacité  d'être  ému;  il 
faut  une  occasion ,  un  événement  qui  la  provoque. 
La  tendreue  est  active  par  elle-même;  c'est  ime 
facilité  A  aimer;  elle  se  développe  spontanément. 
On  est  sensiblement  touché  ;  on  aime  tendremest. 
La  sensibilité  nous  fait  compatir  aux  nuux  d'aa< 
trui  et  sentir  le  prix  d'un  bienfait;  elle  ouvre k 
■  cœur  A  la  clémence,  A  la  miséricorde,  Alareooo- 
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naiiiance,  à  tous  les  aentisieoti  qui  sont  comme 
des  réactioDs  de  notre  âme,  qui  U  portent  à 
Tonloir  et  à  faire  du  bien  aux  autres  hommes.  A 
la  iindregMe  se  rapportent  l'amour  et  toutes  les 
antres  affections,  celles  de  la  famille  principale- 
ment, qui  ont  leur  germe  et  leur  principe  dans 
le  coeur  lui-même ,  et  par  lesquelles  nous  aspirons 
i  piaire  aux  autres,  à  nous  unir  à  eux,  à  Tirre 
afec  eux  et  en  eux. 

D'ordinaire ,  la  sentibiKté  mène  à  la  tendresses 
nous  ne  tardons  guère  à  aimer  d'affection  ceux 
qui  nous  ont  touchés.  Et  la  tendresse  se  trouve 
rarement  tans  la  sensibilité  ;  comment  ne  pas 
partager  les  maux  de  ceux  qu'on  aime  7  Cepen- 
dant ,  à  la  rigueur,  on  peut  être  senstMe  en  même 
tempe  que  firoid  et  inexpansif ,  et  tendre  en  même 
temps  qu'égoïste  et  impitoyable. 

Quand  il  s'agit  d'aimer,  sensiJnlité  exprime  un 
amour  reçu ,  une  attache ,  et  tendresse  un  amour 
con^n,  un  attachement.  Le  cœur  sensible  se  laisse 
toucher,  attirer,  captiver  ;  le  coeur  tendre  se 
porte  de  lui-même  vers  une  personne  ;  ce  n'est 
point  un  retour ,  une  reconnaissance ,  et  comme 
une  réaction,  mais  l'effet  d'une  sympathie  spon- 
tinée  qui  renferme  en  elle-même  sa  raison.  «  En 
167S,  Vme  de  La  Yallière  enabrassa  la  ressource 
des  Imes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  senti- 
ments Tib  et  profonds  qui  les  subjuguent.  Elle 
emt  une  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son 
cœur  a  &ml  amant.  Sa  conversion  Ait  aussi  célè- 
bre que  sa  fendresM....  Toute  la  cour  était  oc- 
cupée d'intrigues  d'amour.  Louvois  même  était 
sensible,  lui  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu 
tût  pour  l'amour.  »  Volt.  Dans  folyeuete ,  Pau- 
line aime  Sévère  par  tendresse^  et  Polyeucte  par 
MiiMil/fls.). 

BMD,  COUS,  RITE,  RIYA6B,  La  partie ,  l'en- 
droit de  ia  terre  où  des  eaux  viennent  aboutir  et 
loadier. 

Bord,  latin  ora,  grec  (poc,  borne,  est  le  terme  le 

^lus général:  il  se  dit  même  en  parlant  d'autres 

choses  que  la  terre  et  l'eau  :  le  bord  d'un  vase , 

le  bord  d'un  précipice,  le  bord  des  lèvres.  Son 

idée  propre  et  caractéristique  dans  tous  les  cas  et 

spécialement  quand  on  le  prend  dans  le  même 

sens  que  les  trois  mots  qui  l'accompagnent  ici , 

ei'est  que  le  bord  borde,  Mt  bordure,  borne,  et 

par  suite  contient ,  empêche  de  déborder,  d'aller 

ou  de  se  répandre  au  del& ,  de  s'extravaser.  Cette 

Quance  se  trouve  très*bira  indiquée  dans  les 

exemples  suivants.  «  Dieu  marqua  des  bornes  à 

^  mer...;  et  quelque  agités  que  paraissent  les 

^ts,  dès  qu'ils  approchent  du  bord,  la  défense 

^de  Dieu  les  tient  en  respect.  »  Roll. 

Sor  les  rives  d'Argos ,  prés  de  ces  honU  arides , 
^  la  mer  vient  iHiser  ses  flots  impérieux. ... 

J.  B.  Roijss. 

*  Cl  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve  que  de  relever 
^hofdsdt  part  et  d'autre,  de  peur  qu'il  ne  se 
^rde,  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campa- 
gne. 9  Boss.  «  On  doit  regarder  les  collines  et  les 
ii^Qtagnes  du  fond  de  U  mer  comme  les  5ordf 
W  contiennent  et  qui  dirigent  les  courants.  » 
^fr.  c  Les  bords  qui  contiennent  les  ruisseaux, 
'^  rivières  et  toutes  les  eaux  courantes  forment 
"^tijours  des  angles  alternativement  opposés.  »  In. 


Mais  le  ^ord  n'est  pas  seulement  une  barrière 
pour  l'eau  qu'il  enferme ,  c'en  est  une  aussi  pour 
les  personnes  qui  sont  an  delà. 

On  du  même 

Qa*il  (Thésée)  a  vu  le  Gocjte  et  lei  rîvagâs  sombres, 
Et  s'est  montré  rivant  aux  Infernales  ombres  ; 
Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour, 
Et  repasser  les  bords  qu*on  paise  sans  retour.  Râc. 
On  ne  voit  point  deux  rois  le  rivage  des  mnrt«, 
Seigneur  :  irâlsque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords , 
En  vain  vous  espères  qu'un  Pieu  vous  le  renvoie. 

ID. 

«  J'étais  comme  un  homme  qui  nage  dans  une 
rivière  profonde  et  rapide  :  si  les  bords  sont  escar* 
pés ,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il  se 
lasse  enfin  peu  à  peu.  •  Féh.  ^  Bord  a  encore 
cela  de  particulier  qu'il  exprime  la  plus  grande 
proximité  par  rapport  à  la  chose  que  le  bord  ter- 
mine. Etro  sur  le  bord  du  précipice,  c'est  être 
sur  le  point  d'y  tomber.  Être  sur  le  bord  de  la 
mer,  c'est  n'en  être  séparé  par  rien.  «  Calypso  va 
chercher  Ulysse.  Il  était  sur  le  bord  de  la  mer...  ; 
il  regardait  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque 
rocher.  »  Fin.  Aussi  l'influence  de  l'eau  se  liait 
sentir  sur  son  bord.  Des  bords  riants ,  ou  fleuris , 
le  sont  à  cause  du  voisinage  de  l'eau. 

Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure , 
Croit  à  l'abri  de  l'aquilon, 
Un  Jeune  Us,  l'amour  de  la  nature.    Râc. 

Une  plante  qui  ne  vient  que  sur  les  bords  de  la 
mer  (Acad.)  ne  trouve  pas,  loin  de  la  mer,  les 
conditions  nécessaires  à  sa  croissance. 

Côte  est  le  seul  de  ces  mots  qui  ne  se  dise  que 
de  la  mer.  Aussi  est-ce  un  terme  presque  consa- 
cré de  marine  et  de  géographie.  De  plus ,  on  con- 
sidère la  côte  ou  les  côtes  de  dessus  la  mer.  C'est 
comme  nous  disons  aujourd'hui  le  littoral ,  c'est' 
à-dire  la  partie  de  la  terre  qu'on  découvre  étant 
en  mer,  que  gagnent  ou  que  côtoient  les  vais- 
seaux, dont  s'approchent  les  poissons  (Roll.), 
contre  laquelle  agissent  les  eaux  de  la  mer  avec 
plus  ou  moins  de  violence  (Buff.).  Les  côtes  sont 
abordables  ou  bien  inaccessibles  et  pleines  d'é- 
cueils.  On  les  défend  contre  toutes  les  atti^ques 
qui  peuvent  venir  du  côté  de  la  mer,  contre  la 
fureur  des  flots,  contre  les  pirates,  contre  les 
surprises  et  les  descentes  d'un  ennemi.  11  y  a  des 
pays  dont  on  ne  connaît  que  les  côtes,  c'est-è-dire 
ce  qu'on  en  peut  apercevoir  de  la  mer  :  les  côtes 
d'Afrique ,  la  côte  de  Guinée. 

Bord  et  côte  emportent  l'idée  d'élévation  :  le 
bord  et  la  côte  sont  plus  ou  moins  escarpés.  Car, 
d'une  part ,  le  bord  ne  peut  pas  contenir  l'eau  sans 
la  surmonter,  comme  la  bordure  le  tableau 
qu'elle  encadre,  et,  de  l'autro,  côte  et  coteau, 
dans  une  autre  acception ,  désignent  le  penchant 
d'une  montagne  ou  d'une  colline.  Au  contraire , 
la  rtee  et  le  rivage,  du  latin  rtvus,  ruisseau, 
formé  du  grec  ^<m,  couler,  sont  plutôt  plats, 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  extx^mités  de  la 
terre  baignées  par  les  ruisseaux ,  les  rivières ,  et 
toutes  les  eaux  courantes  en  général  :  la  rive  et 
le  rivage  vont ,  s'étendent  en  pente  douce  jusqu'à 
l'eau,  et  celle-ci  les  couvre  quand  elle  déborde. 
C'en  est  aasex  pour  distinguer  la  rive  et  le  rivage 
du  bord ,  qui  d'ailleurs  se  conçoit  toujours  comme 
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un  contenant  ^  «miiDe  une  digne  et  oomme  une 
barrière.  -*  Une  difiérenoe  jdus  grande  encore 
sépare  la  rive  et  le  rimiife  de  la  ùôie.  Outre  ipi'ila 
ne  se  disent  pas  toujours  par  rapport  à  la  mer , 
oomne  o^le,  lie  denmndeot  qu'on  ee  place  en 
esprit  dti  côté  de  ia  ferre  pour  deaeemlK  eers 
l'eau  -,  au  lieu  que  cdie  porte  la  pensée  de  la  mer 
à  la  terre.  Un  vaisseau  quitte  le  rivage  et  se  dirige 
vers  telle  côte,  •  Voyez  Virgile  représentant  les 
navires  troyene  qui  quittent  le  rivage  d'Afrique ,  ' 
ou  qui  arrivent  sur  la  côte  d'Italie,  v  Fân.^  «  Nous 
nous  éioîgaflanea  de  l'île  de  Crète  ;  tous  lea  nvor 
fer  disparaissaient;  les  oUes  du  Pèlcqponàee  mbi- 
blaients'aTancer  danak  jner  peur  venir  au<4ev«nl 
de  nous.  »  In.  Un  vaisseau  anâve  sur  une  cdte,  et 
pour  reoeroir  les  pasoegers  on  couciàlajmvetiu 
au  rivage* 

Quoi!  vous  eiesiioi  quand  Sithridsleavrièe^C^e  mer), 
Quand,  pour  lerecevelr,  elMMun  eonri  m»  larûv/ 

Uac 

Dana  ki  Jfort  de  Pompée ,  Acharée,  qui  a  vaulu 
voir  d^arquer  ks  aseassiaa  de  ee  hères  »  dit  à 
Gléqpfttire  : 
ttadnue, j'ai  coumpirTotM  oidnairWf^gv.CoBif. 

Quant  à  la  différence  de  rive  et  ée^rivage,  Toy. 
repartie,  p.  181. 

BOUCLIER ,  REMPAKT.  Ces  xnots  au  figuré  dé- 
signent quelque  chose  qui  sert  de  défense. 

Mais  le  Umclier  est  faible  en  comparaison  du 
mnport  :  il  ne  préserve  pas  d'une  manière  aussi 
sûre  et  aussi  complète. .  «  Seigneur ,  couvrez  cette 
maison  (religieuse)  de  la  vertu  de  votre  ombre  ; 
protégez-la  du  bouclier  de  votre  amour;  soyez 
tout  autour  d'elle  comme  un  rempart  de  feu  pour 
la  défendre  de  Unt  d'ennemis.  «  Féw.  Vertot  lait 
parler  ainsi  qull  suit  Appius  Claudius  devant  les 
sénateurs  au  sujet  de  Coriolan  :  «  Si  vous-mêmes 
ne  lui  aviez  pas  servi  de  bouclier  et  de  rempart , 
on  aurait  assassiné  à  vos  yeux  on  de  VDs  plus  il- 
lustres citoyens.  » 

D'ailleurs ,  le  JtoucUer  garantit  un  combattant, 
ou  dans  le  combat.  «  Vous  faites  ua  bouclier  de 
cette  accusation  (d'hérésie)  pour  repousser  les  at- 
taques de  Fauteur  des  Lettres  à  un  provincial.  » 
Pasg.  «  C'était  la  prière  qui  devait  vous  fortifier, 
qui  devait  vous  fournir  des  armes,  qui  devait 
vous  servir  de  bouclier  pour  repousser  les  atta- 
ques du  démon.  »  Bourd.  «  Un  prêtre  doit  avoir 
le  bouclier  de  la  foi  et  de  la  doctrine  pour  com- 
battre contre  la  chair  et  le  sang,  contre  les  puis- 
sance invisibles....  »  Kass. 

fiemport  est  plus  général  :  le  rempart  met  à 
couvert  de  toutes  sortes  de  dangers,  et  de  dan- 
gers éloignés ,  même  simplement  possibles.  «  Le 
duc  de  Bourgogne  doit  maintenant  se  former  l'es- 
prit au  goût  du  bon  et  du  solide ,  et  s'en  faire 
un  rempart  contre  l'attrait  des  plaisirs  et  l'ha* 
hitude  de  la  dissipation.»  S.  S.  «  La  fuite  est  au 
moins  le  plus  sûr  et  le  ^va  fort  rempart  que  vous 
ayez  à  opposer  au  monde.»  Bouan.  «  On  amasse 
les  revenus  de  FEglise  pour  s'en.faire  un.  rempart 
contre  les  accidents  à  venir.  »  ICass. 

BOURG,  VILLAGK,  EAXEàKJ.  Assemblage  de 
maisons  babitées  par  des  paysans,  par  des  gens 
delà  campagne. 


Le  bottf^  est  plus  considérable  que  le  vOlast^ 
qui  est  plus  considérable  que  le  hameau. 

Le  bourg  vient  immédiatement  après  la  liOe 
pour  l'importance,  c'est  presque  une  ville.  <  U 
colonie  que  Gècrops  amena  fonda  douze  villes, 
ou  plutôt  douze  boufl:|^  dont  il  composa  le 
royaume  d'Athènes..»  Boss.  «  Les  communesao&t 
en  .i^arlement.  pour  les  villes  et  les  bourgt  dont 
elles  sont  députées  (en  Angleterre).  »  Volt.  «Il 
parait  impossible  que  dans  les  .gros  bourge  et 
dans  les  viUes  le  laboureur  négli^  de  porter  son 
blé  AU  marché.  »  In.  «  8i  notre  peuplade  nom- 
breuse occupe  un  pays  étendu  et  fertile ,  il  poum 
se  former  des  villes ,  ou  du  moi&s.des  bour^f»  par- 
tout oùelle  tiendra  des  marchés.  »  Coxn  .Le  bourg, 
comme  on.  le  voit ,  a  ua  marché. 

J^  village  est  au-dessous  du  .bour^.  c  Le  roi 
logea  AU  bourg  de  Lerma  avec  une  partie  de  sa 
suite  ;  on  prit  les  villages  des  environs  pour  le 
reste  de  lacour.9  S.  S.  «  Olmédo  me  parait  une 
ville,  et  vous  m'aidez  dît  que  c'était  uninZIa^e; 
il  fallait  du.  moins  le  traiter  de  gros  bourg,  >  Lis. 
a  Au  moyen  ^e ,  touteales  villes ,  tous  les  howtgs , 
tous  les  viUanes  étaient  fortifiés.  »  Coxn.  «^  les 
chrétiens,  dit  Origène,  ne  négligent  rien  pour 
faire  embrasser  leur  religion;  ils  courentdaïukc 
villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  villages. ^"^gls. 
homllage  a  une  paroisse  «t  une  commune  :  en 
curé ,  un  maire  de  xdUage, 

Le  hameau  est  plus  petit  encore  qaelimOoge. 
a  Un  hameau  de  cinq  ou  six  feux.  »  Las. 
Du  lien  qoi  me  retieiu  veui-Ui  voir  le  taUeaa? 
G*c8t  un  petit  village  ou  plutôt  un  hametm..,.  Boa. 
oc  Où  donc ,  dans  quel  village ,  dans  quel  hamtoê 
deux  je\mes  ^ens  de  l'âge  de  Lubin  et  d'Ansette 
ignorent-Hs  comment  on  se  marie?  »  Las. 
^A  paraissait  du  cotRomule 
Le  donjon  et  son  vestihule , 
Le  tout  couvert  modestement 
De  chaume  ;  mais  si  simplement, 
Qu'il  aût  passé  pfturi'apaBase 
Be  plus  d'un  vaehesr  de  vilUâge^ 
Encor  dirai-ied'nn  kameim^ 
Tant  ce  doi^on  paraît  peu  bean.     Scuuu 
cDaiis  lesbour^,  dans  Les  mllages,  dans  le 
hameaux,  dans  les  fermes  mêmes,  on  travaille  les 
matières  premières  pour  les  rendre  propres  aux 
usages  du  colon  ou  du  fermier.  »  Coho.  «  Daas 
ces  monarchies,  les  arts  ne  se  oultivent  pas  seU' 
kment  dans  les  villes ,  ils  se  cultivent  encore  da» 
les  bourgs,  dans  les  wiiages,,  dans  les  hàmeem, 
partout.»  In. 

«Si  l'on  élève  Tune  auprès  de  l'autre  quelqnei 
maisons  nistiques ,  voiU  un  hameau  :  ajoutez  i  ot 
hameau  une  église  paroissiale ,  c'est  un  viOogt  * 
faites  tenir  dans  ce  village  un  marché  r^é, 
vous  aurez  un  bourg,  »  Bbaus. 

BOUT^SXTIlÉaiITÉ,  FIN.  Ce  qui  termine  use 
chose. 

Le  botti  termine  une  étendue  en  loagueur  :  la 
bout  d'une  ligne ,  d'un  fouet,  d'une  pique,  d'uo 
fusil,  d'une  allée,  de  la  carrière.  VeMtrémUé 
termiue  une  étendue  en  longueur  seulement, 
ou  ea longueur  et  largeur,  ou  en  longueur,  lar* 
geur  et  profondeur.  On  dit  également,  Taslrt- 
nui/ d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  corps; 
les  eatrénitée  du  royaume ,  d'une  pcevince, 
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de  rorient,  du  monde.  «  Dieu  surpasse-t-il  les 
extrémités  de  runirers  en  longueur,  largeur  et 
profondeur?»  Fis.  —  Etlora  même  que  extrémité 
se  dit  en  parlant  d'une  étendue  eu  longueur  seule- 
ment, il  difitène  toujours  de  bott^,  ence  que  celui- 
ci  se  prend  matériellement  pour  une  partie  de  la 
chose,  au  lieu  que  extrémité,  purement  abstrait 
et  dérivé  directement  du  latîn ,  n'a  pas  rapport  à 
la  clLDse  même  et  n'en  marque  point  une  conti- 
nuation. C'est  ladiflérence  de  sommet  k  sommité. 
En  mathématiques»  on  considère  V extrémité  ou  les 
extrémités  de  la  ligne  ;  mais  on  dit  dans  le  lan- 
gage ordinaire  que  le  bout  d'une  Ugne  d'écriture 
n'est  pas  droit,  que  le  bout  d'une  ligne  à  pêcher 
est  armé  d'un  hameçon.  «  Les  extrémités  d'une 
ligne  sont  des  points  ;  U%  extrémités  des  superfi- 
cies sont  des  lignes.  Voilà  les  définitions,  ou  plu- 
tôt les  au]ipo8itions  sur  lesquelles  roule  toute  la 
géométrie,  v  Bufi .  «  Une  jambe  emportée  avec 
les  bouts  àss  nerù  qui  y  étaient.  »  Bose.— Ou  bien 
extrémité  marque  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné 
dans  la  ehoee ,  de  plu»en  dehors ,  exird ,  et  pour 
ainsi  dire  de  pins  extérieur  dans  le  bout  :  on  a 
mal  an  bout  des  doigts,  on  met  le  bout  du  doigt 
dans  quelque  obose;  Veaatrémité  des  dojgta  est 
IrèMoinble. 

Ml  est  relatif,  Bon  pas  à  Vétendue  eX  à  l'es- 
pace, comme  les  deux  autres ,  mais  à  une  action 
tt  àla  ducée  :  La  fin  d'un  récit,  de  la  vie ,  d'une 
nuée,  d'un  vègae,  d^unepectade,  d'un  concert, 
dhme  maosâle  ;  pnndre  /In.  La  diflérence  est  pal- 
pable enliB  loboui  et  Vextrémité^  ou  les  extré- 
weàés  du  moud»  d'une  ^lari,  et  la  fin  du  monde 
de  l'autza. 

Le  5oiit  répond  d'ordinaire  àunautrebottt  ;d*un 
bout  à  l'autre  ;  brûler  la  chandelle  par  les  deux 
bouts;  les  deux  bouts  d'une  chaîne,  d'une  lu- 
nette, c  Les  Lapons  portent  un  bftton  ferré, 
pointu  d'un  bout  et  arrondi  de  l'autre.»  Bupp.^ 
Vextrém^ité  répond  au  centre.  «  Le  sang  revient 
des  oxti^émiiéê  au  centie.  »  Fin.  c  £picure  tient 
<pK  Vvmran  n!a  ni  milieu  ni  extrémités»  >  In. 
< Que hamêsttrémitéê  M  le  milieu  (dansun poQme) 
le  répondent.  »  IUbm.  «  Et  .du  centre ,  ;et  dese»- 
trémitét  du  royaume ,  la  voix  s'élève....  »  Jd. 
Quand  on  dit  de  quelqu'un  qu'il  habite  au  boul 
ou  à  Vemtirémité  de  la  ville ,  on  fait  entendre, 
d'm»  part,  qu'il  est  loin  de  l'autre  bout  où  on 
est,  et.  d/aotre  part,  qu'il  est  loin  du  centre.^ 
La  fim  Tàfon&  au  commencement,  c  Dieu  n'a  ni 
commencement  ni  fin,  »  Acao.  «  San»  commence- 
ment il  n'y  a  point  de  fisL^  et  toute  /Ui  a  un  rap- 
port essentîM  à  son  commencement.  »  Bonnn. 

ToQiefolt ,  boiU,  dans  certains  cas ,'  paraît  plus 
synosyme  die  fin.  Mais  d'abord  bout ,  d'une  ori- 
gine Kvlgnire,  est  moins  noble  que  /bi,  traduit 
du  laitâD  /ifiw.  Ensuite,  le  boni  se  considère  plu- 
tôt par  rapport  à  la  matière  d'une  chose  et  en 
ejspÊxmn  la.  dwnière  partie,  et  fin  est  plus  rdiatif 
à  tme  action  et  en  désigne  la  cessation.  On  est  au 
boftt  et  non  à  la  «^n.  de  son  argent,  de  sen  rou- 
leau. Il  ne  reste  plus  rien  à  faiitt  à  celui  qui  est 
cnbouC  de  ses  travaux;  celui  qui  est  à  la  fin  de 
son  travail  ne  fait  plus  rien.  Il  en  est  de  même  du 
boul  par  à  rapport  à  la  /In  d'un  discours,  de  nos 
peinaa ,  d'une  aflaice.  Bout  est  objectif,  et  donne 


l'idée  d'une  chose  ;  fin  est  subjectif  et  rappelle 
une  action. 

BBONCBSa,  TEfaBCHKtt.  Faire  un  faux  ptt. 

Broncher ,  de  l'italien  brotico ,  tronc,  c'estXaire 
un  faux  pas  paroe  qu'on  a  heurté  contre  un  tronc 
ou  une  souche.  Trébucher,  italien  traboccarSy 
de  trabuecOj  dana  un  trou,  c'est  faire  un  faux 
pas  et  tomber. 

Broncher  n'emporte  d'autres  idées  que  celles 
de  eecousae«  de  marobe  inégale,  déran^^,  ralen- 
tie. «  L'esprit  (à  la  difiérence  du  cosui)  manqua, 
il  se  Irompe ,  il  broneho  à  tout  moment  ;  sec  allu-* 
res  ■»  sont  point  égales.  »  SAv.  «  L'^éléphant  est 
une  mootare  très-douce,  car  il  ne  bronche  jar 
mais.  V  BuFf .  Mais  Tidée.  de  chute  efiective  ou 
proebdne  est  essentielle  à  trébucher.  Trébucher 
s'est  dit  antsefois  pour  tomber.  Boileau  dit  de 
Ronsard:- 

Ge  peeie  eigoeOleia  (Booear^,  fn^MA^deathaot, 
Bendit  pfcos  releaus  Despories  et  Bertanl. 

Ool,  Pompée  sifeejni  poite  le  sort  du  monde, 
Btveut  qiûaoïre  Bgjpte,  en  miradee  féconde , 
Serve  i  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'a|4>aL, 
Etr^ve  sa  cbete,  ou  irèhuehê  sous  fui.  Cork. 
Cette  personne  enfin  sur  l'herbe  tendre 
Est  trébuchée;  et,  comme  je  le  crois, 
Sans  se  blesser.  Iât. 

Si  quelque  comenie  niaise 

Quelque  pigeon ,  quelque  corbeau , 

n  a*ii]ip<irte  pasqwl  oiseau, 

fier  ce  pemÉs  pesUlem  (l'iiTenieyvdl*, 

H. perd  le  souffle  el  la  parole...» 

El  de  cet^eir  iolBa  qu'il  perce 

jBré&uehe  i  teiro i  la  renverse.       Scanm. 

Bramcher  dit  donc  moins  que  trébucher,  U  ne 

faut  qu'un  petit  caillou  pour  vous  faire  broncher; 
si  vous  perdez  l'équilibre  ,  vous  trébuchex»  On 
peut  broncher  et  se  redresser  aussitôt;  si  l'on  ne 
.ton^e  pas  toujours  en  trébuchant ,  au  moins  on 
chancelle.  Qui  bronche  jusqu'à  courir  le  risque 
de  tomber  tr^btiche.  «  L'auteur,  sur  un  fagot 
d'aines ,  anrait  vu  sa  pièce  chanceler  au  premier 
acte,  in^bvoher  «n  aeeond,  et  tomber  au  troi- 
sième. •  iffAUf . 
Gemme  on  letreinait (le  dwval deboia),  il  hrmeha^ 
Et,  prêté /r^ucAer,  pencha.  Soaaa. 

Votre  valfen  qui  n'a  Jamale  flotté. 
Que  dans  le  ttoid>le  et  dans  l'obscurité , 
Bt  qui,  rampant  è  peine  sur  la  terre. 
Vent  s'élever  an-dessus  du  tonnerre , 
lu  moindre  écuell  qu'elle  trouve  ici-bas, 
Bronche,^  trébuche  et  tombe  à  chaque  pas. 

J.  B.  BcMM* 

Comme  on  le  voit  par  ce  dernier  exemple,  la 
différence  est  la  même  au  figuré.  Broncher  veut 
dire  faire  des  fautes  ou  des  erreurs  légères.  «  La 
lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusque  aux  moindres 
fautes  ;  mais  elle  ne  décourage  point.  On  marche 
devant  lui  ;  mais  si  on  bronche ,  on  se  hâte  de 
prendre  sa  course,  et  on  ne  pense  qu'à  avancer 
toujours.  »  FâH.  «  Des  auteurs  anciens,  qui  brofir 
chent  à  chaque  pas ,  ont  pourtant  conservé  leur 
grande  réputation.  »  Tolt.  Trébucher ,  au  con- 
traire, signifie  faillir  ou  errer  gravement. 

J'en  vais  donner  pour  preuve  une  personne 
Dont  la  beauté  Qt  trébucher  (succomber)  Busue. 

I«ap. 
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'  Et  qui,  Toyuit  un  ftii  l'applaudir  d'un  onYrage, 
Od  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 
Ne  i*6erie  anssitôi  :  l'imperttiient  anteur!  Sknu 

WT ,  —  TUES ,  DESSEIN.  Ce  à  quoi  on  regarde 
dans  ses  actions,  ce  qui  dirige  la  conduite.  En 
agissant  ainsi ,  il  a  eu  un  hU,  des  vues,  un  des- 
sein. Pascal  a  fait  connaître  le  Mit ,  les  vues ,  le 
dessein  ou  les  deueins  des  jésuites  dans  leur 
dispute  contre  Port-Royal. 

ICais  d'abord  entre  but  d'une  part ,  vues  et  des- 
sein de  l'autre ,  la  différence  est  fort  grande.  Le 
but  est  quelque  chose  d'objectif  ou  d'extérieur  : 
on  se  propose  un  but  y  on  y  tend;  on  y  parvient, 
on  l'atteint ,  ou  le  contraire.  Vue  et  dessein  ex- 
priment quelque  chose  de  subjectif,  qui  est  ou 
se  passe  en  nous  :  on  a  des  vues ,  on  forme  <|^s  des- 
seins. Un  Mil  est  plus  ou  moins  éloigné;  des  vues 
et  des  deiff etnf  sont  louables  ou  bl&mabies.  On  peut 
même  dire  :  le  but  des  vues  ambitieuses  oudesdet- 
seins  ambitieux  des  hommes ,  c'est  d'augmenter 
ridée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  (Nie).  On  attribue 
un  &iif  à  autres  choses  qu'à  des  êtres  pensants  : 
le  but  de  la  rie  humaine  (Fân.)  ,  le  lut  de  l'élo- 
quence (Id.).  tt  Le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  à 
l'imagination.  >  Roll.  Il  n*y  a  que  les  êtres  pen- 
sants qui  puissent  SToir  des  vues  ou  des  desseins. 
—  Outre  cela,  le  but  a  plus  de  généralité  et  se 
rapporte  à  tout  un  genre  d'actions ,  ou  aux  ac- 
tions de  toute  la  rie;  aussi  ce  mot  ne  se  dit-il 
guère  qu'au  singulier:  «  Tout  le  but  de  l'homme 
est  d'être  heureux.  »  Boss.  Mais  on  peut  avoir  des 
vues  et  surtout  un  dessein  relativemeat  à  une 
seule  action  et  pour  un  cas  particulier.  Tous  les 
hommes  tendent  à  ce  Mu,  U  félicité,  quoique 


avec  des  vues  différentes  et  des  desseins  diff^ 
rents  (Pasg.). 

Vues  et  deuein  diffèrent  aussi.  Les  vues  sont 
plus  vagues;  les  desnins,  plus  arrêtés,  ndeux 
déterminés.  «  Ce  prince  ne  faisait  jamais  rien  de 
public  sans  des  vues  secrètes  et  sans  des  desteins 
particuliers.  »  Vbrt.  Quand  on  a  des  vues  sur  une 
chose ,  on  ne  laisse  pas  d'y  songer  ;  quand  on 
forme  ou  qu'on  a  le  dessein  de  se  la  procurer, 
on  s'en  occupe  et  on  y  travaille  d'une  manière 
plus  décidée  et  plus  sérieuse.  Avec  des  «net  d'am- 
bition on  aspire  aux  honneurs;  avec  des  desseins 
ambitieux  on  suit,  pour  arriver  aux  honneurs, 
un  plan  de  conduite  réfléchi  et  bien  ordonné. 

On  dit  ordinairement  vues,  au  pluriel,  le  plu- 
riel étant  particulièrement  propre  à  tigmiler 
quelque  chose  de  peu  précis  ;  par  la  raison 
contraire,  dessein  s'emploie  de  préférence  as 
singulier,  c  Le  dessein  que  forma  Thémîstocle, 
et  qu'il  exécuta,  de  tourner  toutes  les  forces 
d'Athènes  du  côté  de  la  mer,  marquait  en  lai  un 
génie  supérieur,  capable  des  plus  grandes  «nef.* 
RoLL.  c  Le  dessein  de  Cimon  était,  après  qu'il 
aurait  achevé  la  conquête  de  Gypre ,  de  psiser 
en  Egypte,  et  d'y  susciter  de  nouvelles  affaires 
aux  barbares;  car  il  n'avait  point  de  médiocres 
vues.  »  ID.  «  Cassius,  de  retour  à  Rome,  ^irès 
avoir  obtenu  par  ses  brigues  l'honneur  du  triom- 
phe qu'il  méritait  peu,  porta  plus  loin  ses  ««es 
ambitieuses,  et  forma  le  dessein  de  «e procurer 
un  pouvoir  absolu.  »  Id.  Tibèw»  dU  dans  une 
lettre  à  Séjan  :  «  Je  me  tais  en  ce  moment  sur 
mes  vues ,  et  sur  le  detsetn  que  J'ai  de  vous  atta- 
cher étroitement  à  ma  personne.  >  D'Au 
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!•  CABARET ,  TAVERNE  ,  GARGOTE  ,  6UIN- 
flUBTTE  ;  —  2*  LOGIS ,  AUBERGE ,  h6tELLERIB. 

Lieux  ouverts  au  public ,  où  chacun ,  pour  son 
argent ,  peut  se  procurer  des  choses  nécessaires 
ou  utiles  à  la  vie. 

Le  eabcvret ,  la  taverne ,  la  gargote  et  la  guin- 
guette sont  pour  les  habitants  du  pays;  le  logis , 
Vauberge  et  Vhôtellerie  sont  pour  les  voyageurs 
et  les  étrangers.  Les  ouvriers  d'une  ville ,  sur- 
tout ceux  qui  ne  tiennent  pas  ménage ,  en  fré- 
quentent les  cabarets,  les  tavernes,  les  gargotes 
et  les  guinguettes.  Les  personnes,  qui  doivent 
visiter  ou  parcourir  une  contrée ,  s'informent 
s'il  s'y  trouve,  sur  les  routes  et  dans  tous  les 
lieux  où  elles  veulent  s'arrêter  plus  ou  moins, 
de  bons  logis ,  de  bonnes  auberges  ou  de  bonnes 
hôtelleries. 

De  plus ,  ce  qui  est  offert  dans  le  cabaret ,  la 
taoem*^  la  gargote  et  la  guinguette,  c'est  le  vivre  $ 
dans  le  logis ,  Vauberge  et  Vhôtellerie ,  c'est  aussi 
le  couvert.  Différence  tout  à  fait  conforme  à  la 
précédente  :  les  habitués  des  cabarets,  des  taver- 
nes, des  gargotes  et  des  ^tn^ueltef ,  ayant  cha- 
cun son  chez  soi  près  de  1& ,  ne  peuvent  avoir 
besoin  que  de  boire  et  de  manger ,  et  il  est  tout 
naturel  qu'ils  n'aillent  pas  demander  ailleurs  à 


loger  et  à  coucher;  au  lieu  que  ceux  qui  vien- 
nent d'un  autre  pays ,  par  la  raison  contraire  ont 
besoin  d'avoir,  outre  la  nourriture,  une  demeure, 
une  retraite  pour  le  jour  et  surtout  pour  la  nuit 

!•  Cabaret ,  taverne ,  gargote ,  guinguette.  Lieux 
ouverts  au  public ,  où  les  gens  du  pays  trouvent 
pour  leur  argent  de  quoi  boire  et  manger. 

Cabaret  est  le  terme  général.  Dans  le  eoterd, 
primitivement,  on  ne  tenait  que  du  vin;  plus 
tard  on  y  a  aussi  jMrvi  à  manger.  Vin  de  eehifrf 
(ACAO.).  «Un  Romain  qui  avait  donné  asile  à  l'o- 
rateur Marc- Antoine ,  voyant  chex  lui  un  hôte  de 
cette  importance ,  voulut  le  bien  traiter.  U  »- 
voya  donc  son  esclave  au  cabaret ,  avec  ordre  de 
prendre  du  meilleur  vin.,..»  Roll.  «RoUimIo 
entra  dans  un  fiuneux  cabaret,  demanda  da 
meilleur  vin ,  et  dit  à  l'hôte  de  nous  préparer  i 
dîner.  »  Lbs. 

Un  autre ,  i  toute  force,  en  me  sériant  la  sntoi 

Me  veut  mener  souper  an  etéaret  toisln.  Bao». 
«  Un  jour,  étant  à  Boudry,  j'entrai  pourdlnir 
dans  un  cabaret,  »  J.  l. 

La  taioeme  est  un  ignoble  oabaret,  qui  doone 
seulement  à  boire ,  mais  où  on  boit  à  l'excès ,  où 
on  se  soûle  ;  c'est  un  cabaret  qui  n'est  hanté  qu 
par  des  ivrognes  et  par  U  canaille.  «Le  monde» 
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TU  k  rebut  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
'  surtout  de  la  dernière ,  s'échappant  des  galetas , 
des  lacemes ,  des  cachots ,  des  bagnes  et  des  gi- 
bets, désarmer,  dépouiller,  égorger  tous  les  or- 
dres de  citoyens,  v  Lab.  <  Plongé  dans  les  plus 
brutales  débauches,  il  a  passé  sa  vie  dans  les 
tarernes  et  les  maurais  lieux.  »  J.  J.  a  Les  plus 
bas  gredins  tiennent  parmi  nous  des  discours 
plus  honnêtes  dans  leurs  tavernes.  »  Volt,  c  Nos 
voleurs  (en  Angleterre)  passent  leur  misérable 
Tîe  dans  des  tavernes  avec  des  filles  perdues;  ils 
les  battent,  ils  se  battent  entre  eux;  ils  tombent 
ÎTTes  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dont  ils 
se  sont  cassé  la  tète.  »  lo.  c  La  gueuserie  était 
mon  élément.  Accoutumé  aux  soupes  d'Egypte, 
je  n'ajjnais  que  la  taverne,  s  Les. 

La  for^^ofe  est  un  petit  cabaret  où  on  prend 
des  repas  i  bas  prix ,  et  plus  ordinairement  un 
méchant  petit  cabaret  où  on  mange  mal  et  mal- 
proprement. cLes  deux  écus  que  je  demandais  au 
duc  d'Orléans  étaient  pour  les  donner  aux  deux 
chanoinesses  de  sa  part,  afin  qu'elles  eussent  au 
moins  pour  quelques  jours  à  dîner  de  quelque 
(TOTjroie.  >  S.  S.  c  Nous  avions  le  soir  une  table 
particulière.  Dans  la  plus  vilaine  gargote  on  est 
senri  plus  proprement ,  plus  décemment ,  en  linge 
moins  sale ,  et  Ton  a  mieux  à  manger.  «  J.  J. 

la  guinguette  est  un  cabaret  hors  de  la  ville , 
où  le  peuple  va  boire ,  danser  et  se  divertir  les 
«jours de  fête.  «Nos  promenîades  tête-à-tête  hors 
de  la  ville ,  où  je  dépensais  magnifiquement  huit 
ou  dix  sous  à  quelque  guinguette,  »  J.  J.  «  Orches- 
tre k  peine  digne  des  tréteaux  d'une  guinguette.* 
Id.  «  Les  violons  des  guinguettes.*  In.  «Un musi- 
cien de  guinguette.  »  Beadm.  «  Les  fêtes  ne  peu- 
vent avcHr  été  instituées  que  par  les  commis  des 
aides ,  par  lesf  cabaretiers ,  et  par  ceux  qui  tien- 
nent les  guinguettes.  »  Volt.  «  J'avais  dîné  sou- 
vent avec  deux  poètes  de  l'ancien  opéra-comique , 
dont  le  génie  était  la  gaieté ,  et  qui  n'étaient  ja- 
mais si  bien  en  verve  que  sous  la  treille  de  la 
gvinguette.  »  Màrm.  «  Je  fus  élevé  dans  la  guin- 
Tiette  du  fameux  Lucas ,  le  premier  honune  du 
Gros-Caillou  pour  les  noces  et  les  festins,  et 
surtout  pour  les  matelotes.  »  In. 

2*  I/>giSy  auberge  J  hôtellerie.  Lieux  ouverts 
aux  voyageurs  et  aux  étrangers,  qui  y  trouvent 
pour  leur  argent  tout  ce  qui  concerne  le  vivre  et 
le  couvert. 

I*  logis ,  le  mot  l'indique  assez ,  fournit  sur- 
tout le  logement  ou  le  couvert.  Dans  un  bon  logis 
i  pied  et  à  cheval  le  voyageur  trouve  pour  soi  et 
sa  monture  im  gîte  commode. 

Vauberge  fournit  surtout  le  vivre.  «  Oronte 
s  est  logé  dans  une  auberge  où  il  a,  dit-il,  le 
plaisir  de  ceux  qui  voyagent  sans  leurs  peines, 
parte  qu'il  ¥011  tous  les  jours  à  souper  de  nou- 
'eaux  visages.  »  Vauv.  «  Si  je  voyage,  on  me 
cosignera  aux  passagers,  aux  cochers,  aux  ca- 
^t»eip»;  à  peine  trouverai-je  à  manger  aVec 
quelquun  dans  les.au&er^e, ,  à  peine  trouverai-je 
^  !?»f»cht  qui  ne  soit  isolé.  «  J.  J.  «  Je  pris  le 
larti  de  louer  une  chambre  garnie....  Comme 
M^"*  5î,^û«r  approchait,  je  demandai  à  mon 
TOittse  s'a  n'y  avait  pas  quelque  auberge  dans  le 
Totsmage.  EUe  me  répondit  qu'U  y  en  avait  une 


excellente  à  deux  pas  de  sa  maison ,  que  l'on  y 
était  bien  servi ,  et  qu'U  y  allait  quantité  d'hon* 
nêtes  gens.  »  Les. 

Vhôtellerie  fournit  également  le  couvert  et  le 
vivre.  Mais  ce  mot,  dérivé  du  latin  hospes,  hôte , 
annonce  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
relevé  que  le  logis  et  Yauberge ,  ou  se  dit  dans 
un  style  moins  commun.  «J'arrivai  à  Tolède. 
J'allai  loger  dans  une  bonne  hôtellerie,  où  je 
passai  pour  un  cavalier  d'importance.  »  Les.  «  Je 
laissai  don  Alphonse  dans  son  hôtellerie.  »  In. 
«  Vhôtellerie  du  maître  de  la  poste  était  la  mieux 
fournie  qu'il  y  eût  entre  Calais  et  Paris.  »  Hait. 
«  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme  des  voya- 
geurs dans  une  hôtellerie^  ou  sous  une  tente.  > 
FÉif. 

.lo^tf  estpeu  usité,  et,  du  reste,  vague,  at- 
tendu qu'il  signifie  en  général  une  maison  quelles 
que  soient  les  personnes  qui  l'occupent  ou  doi- 
vent l'occuper.  Auberge  manque  de  noblesse  ; 
Vauberge  ne  reçoit  guère  que  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  se  rendent  dans  quelque  petite  ville 
voisine  pour  leurs  affaires ,  avec  ou  sans  char- 
rettes ,  avec  ou  sans  monture.  Le  mot  hôtellerie 
lui-même  a  été  dédaigné  pour  celui  d'hôtel ,  qui 
est  encore  plus  noble ,  car  il  se  dit  d'abord  de  la 
maison  d'un  grand ,  d'une  demeuré  somptueuse  : 
Vhôtel  de  Venise ,  Vhôtel  d'Angleterre.  Voy.  pre- 
mière partie  :  Bôtel ,  hôuUerie ,  p.  303. 

CADUCITÉ,  DÉCRÉPITUDE.  £ut  de  l'homme 
dans  l'âge  où  il  décline. 

Caducité  est  d'abord  plus  général  :  il  se  dit  des 
choses  aussi  bien  que  de  l'homme.  «  Le  vice  le 
plus  inhérent  et  le  plus  inséparable  des  choses 
humaines ,  c'est  leur  propre  caducité  »  Boss.  Ca- 
ducité,  c'est-à-dire  mortalité ,  fragilité,  disposi- 
tion prochaine  à  choir  {cadere),  à  tomber,  à 
finir.  «  Il  doit  rester  dans  cet  édifice  rétabli  quel- 
ques vieilles  pierres,  reste  de  sa  caducité  an- 
cienne. »  ID.  «  Je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth 
la  mourante  caducité  de  la  loi.  »  Id.  «  Bâtiment , 
édifice  cctduc.  »  Id.  «  La  chute  des  maisons  rui- 
nées par  caducité  J  ou  parles  incendies ,  les  trem- 
blements de  terre.  >  Roll.  La  généralité  de  ce 
mot  est  tellement  sentie  que,  quand  on  veut 
l'appliquer  à  la  vie  humaine  en  particulier ,  on 
prend  quelquefois  le  soin  de  le  déterminer  :  la 
caducité  de  l'âge  (Boss.»  S.  S.),  la  caducité  de  son 
âge  (Bofis. ,  Mass.). 

Lorsque  les  deux  mots  se  rapportent  à  la  vieil- 
lesse ,  décrépitude ,  qui  est  le  terme  spécial ,  en- 
chérit sur  cadwité.  Il  marque  d'abord  un  âge 
plus  avancé. 

Caducité  vient  de  cadere ,  choir ,  déchoir ,  tom- 
ber ,  et  par  sa  terminaison  il  exprime ,  non  pas 
l'action  ou  la  qualité  effective  de  tomber ,  mais 
la  disposition  à  tomber  ;  en  sorte  que  ce  qui  est 
caduc  est  sujet  à  tomber ,  menace  ruine  :  la  vieil- 
lesse caduque  et  ruineuse  d'un  temple  (Boss.). 
Décrépitude  a  pour  racine  crepare^  faire  du  bruit» 
et  signifie  faire  du  bruit ,  ou  craquer ,  en  se  dé- 
truisant, car  de  marque  dégradation,  destruc- 
tion. Si  donc  dans  la  caducité  on  menace  ruine, 
dans  la  décrépitude  on  est  en  ruine. 

L'idée  de  la  caducité  enferme  l'idée  jle  la  vieil- 
lesse, et  celle  de  Taffaiblissement  des  organes, 
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rien  de  plus  :  c'est  un  ét«t  de  dé£ûUa]ic«.  «Gra- 
tte mpurut  dd  caducité  tt  de  dèiaillfl^œ.  •  Fis. 
«Renvoyer  le  repentir  aux  années  ^xodwiité .et 
de  défaiUaiice.  »  <Ma6s.  '«  lis  Ze  Uisseàa&t  Avec  Iieur 
pèce  pour  être  le  support  de  sa  eaduqua  -vieil- , 
lasse.  »  Boss.  «  Une  vigueur  apiiituelle ,  qui  ee 
renouvelle  de  jour  eo  jour,  ne  permet  pas  à  soa 
âme  de  sentir  la  céducUé  de  l'^ge.  •  îp.  «  Si  les 
pilules  dont  Votre  Majesté  a  honoré  ma  eaducUé 
peuvent  me  rendre  qutdcsuevigueïir.i»  Volt.  «^  Je 
sais  par  expérience  ce  que  produit  i  la  longue 
une  forte  application ,  c'est  d'éprouiTer  la  cadi«^te 
avant  le  temps.  »  D'Al.  «De  vieilles  préiendues 
repenties ,  dont  Ves^ijb  romanesque  était4eineju?é 
peurlentoins  galant,  si  la  C9dikcité  de  l'Ige  en 
avait  banni  les  plaisirs.  »  S.  S.  a  C'est  dans  une 
cttducUé  où  il  ae  paradt  avx}ir  plus  rien  de  redou- 
table à  l'enneiiii  qu'il  sent  plus  de  force  <iue  ja- 
mais. »  Mass.  «  Ceux  que  nous  attaquons  ^  dit 
Gatilina  à  ses  complices ,  affaiblis  par  la  oodi^ctltf , 
énervés  par  les  délices,  soat  tombés  dans  une 
langueur  universelle.  »  ftox.x..  —  J^'idée  de  la  dé" 
erépitudê^  avec  l'idée  de  la  YÎeillesse,  contient 
celle  d'infirmités ,  de  délabrement  de  la  machine  ; 
d9$i  la  vétusté  de  l'homme,  c'est  un commence- 
meatde  mort.  «Sages  vieillards,  yaufi  «tes  dM 
crépUty  languissants,  cacochymes,  perclus  de 
teusvo^ membres;  vous  ne  sauriez  agir;  vos.dou- 
leurs  augmeasteot  de  jour  en  jour,  p  J.  J.  «  Je 
suis  acoablé  de  toiis.oâtés  dans  une  vieilliesse  que 
les  maladies  changent  en  iUcrépiti^,  »  «Votcvr.  *- 
«Les  religieuses  OBji  tonjoHcs  conservé  à  oetle 
abbesse  une  grande  temlresse ,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie ,  et  dans  l'extréne  .coducil^  de 
son .  â^e.. ..  Juscpie  da&s  la  i^wiUesae  la  pi«»  4i^- 
cHpiteell»  souffrait  les  inœnmcdtiés  et  les  mst- 
ladie&sans  chagrin  et  ss^os  murmuM.  •  Boss. 

•£ks|is]a  codiMsitf,  lejcecps  ressemble,  comme 
dit  Bossuet,  à  un  édifice  dont  les  loELdemeats 
sont  ébranlés.  Dans  \bl  décrépitude,  le  corps  pré* 
seUe  déjà  un  aspect  «adavéreuK.  «On  a  vu  des 
pasteurs  dans  une  décfftépiiMde,  au  à  peine  leur 
restait-il  assez  de  force  p»ur  soutenir  un  cadavre 
tout  prêt  à  retomber  en  pourriture ,  songer  en- 
core à  l'argent.  »  Mas^.  «  Vens  quatre-vingts  ans, 
le  P.  de  La  Chaise  voulut -se  retirer.  La  décadence 
de  son  corps  et  de  son  esprit  l'engagea  à  redou- 
bler ses  instances.  Les  infirmités  de  la  décrépi- 
tude qui  l'assaillirent  ne  purent  le  délivrer.  Les 
jambes  ouvertes ,  la  mémoire  éteinte ,  le  jugement 
aflussé ,  les  connaissances  brouillées ,  rien  ne  re- 
buta le  roi ,  et  jusqu'à  la  fin  il  se  fit  apporter  le 
cadavre  et  dépêcha  avec  lui  les  affaires  accoutu- 
mées. B  S.  S.  DéerépUudê  fcit  une  image*  hideuse , 
et  décrépit  est  un  terme  injurieux,  surtout  en 
parlant  d'ufie  femme.  «  l'ai  bien  peur  de  ne  repa- 
raître que  quand  une  déorépiiudc  avancée  m'aura 
imposé  la  nécessité  de  ne  plus  me  monter.  » 
VofiT.  «  na  ressemblent  à  ces  vieittards  éécrépiU, 
qui  se  font  asseoir  à  leur  porte ,  quoique ,  dans 
cette  posture ,  ils  ne  soient  qu'un  objet  ée  com- 
pasaion  ou  de  mépria.  »  D*Ai..  <  U  foinelie  devient 
encore  plus  dégoûtante  «t  plus  affreuse  dans  sa 
vieillesse,  l'objet  le  plus  hideux  de  la  terre  «st 
une  décrépite.  >  Volt.  «  Le  mendiani  Irus  vou- 
lut ohAsser  Ulysse  de  son  poste.  Retire-toi ,  dit- 


il,  vieillard  décrépit.  •  Féh.  «  Francisca,  jue 
dit-^Ue ,  je  suis  décrépite  :  en  ne  peut  plus  m'en- 
vis^er  sans  horreur.  Il  faut  me  cacher  au  £oiid 
d'un  doitce  :  j'aime  mieux  m'y  tenir  renfenaite 
le  reste 4e  mes  jours,  que  d'offrir  aux  yeua  ua 
objet  effroyable.  »  liSs.  <  Je  pense  que  vous  avez 
eu  bien  des  amagits  dans  votre  jeune  âge.-- Tré- 
dame  ,  mon«ieur,  .esVce  que  Mme  Jourdain  est 
décpépite?»UoL, 

CAbEMUIlfiB,  ÀSMASM».  Liste  de  tpus  les 
Jowrs  de  l'année,  rangés  par  mois  éL  par  seiaai- 
PAS,  et  marqués  chacun  du  nom  d'un  saint, arec 
indtoaiion  des  lètes  principales ,  du  commence- 
ment des  saisons ,  des  variations  régulières  de  U 
lune ,  •ainsi  que  do  l'augmentation  et  de  la  diaû- 
nution  des  jours. 

C'est  exaotement  ce  que  signifie  oalendrier  ;  et , 
comme  toutes  œs  connaissances  peuvent  élrepré- 
sentéesbrièvement ,  le  coieodrter  se  réduit  d'ordi- 
naire à  un  simple  tableau.  L'alm«iiae/i ,  au  con- 
traire ,  est  toi^ours  un  livre ,  et  ce  livre  cootieot 
jde  plus  quo  le  catendrier,  des  observations  astro- 
nomiques, notamment  sur  les  éclipses,  defcé- 
tendus  pronostics  du  beau  et  du  mauvais  temps  t 
des  prédictions  fantastiques ,  l'indication  des  foi- 
res, et  quelquefois  d'absurdes  prescriptions  sur 
les  jours  où  il  convient  de  semer,  de  planter,  de 
se  faire  saigner  ou  de  prendre  médecine.  Au 
reste ,  il  est  impossible  de  circonscrire  avec  une 
entière  précision  le  domaine  de  VaiwMmuh:  c'est, 
aujQunl^èuiti  surtout,  une  partie  de  la  menue 
littérature  extrêmement  variée.  11  sa  publie  isous 
ce.tttoe  «au  «omaoncement  de  diiaqne  .anoée  «ne 
fouLs  de  petits  livres  plus  ou  moins  utiles  ,  adiesr- 
ses  là  diverses  classes  ot  traitant  différentes  sar- 
tes  ide  naatières.  I^e  oaiemdriery  la  seul«  idiese 
commune  à  tous,  et  qui  est  la  jnâme  peur  tous, 
sert  d'oocasion.  

GèfUffiLE,  HiUHIiE,  AMIOIT,  KUNOiSTRSQX. 
INQÉniBUilylNTSUiICKNT,  BNISNIHJ.  Epithètes 
qualificatives  d'un  homme  propre  à  iMen  Um 
certaines  choses. 

CapMc  «t  haUrih  ont  été  trèt-notiflBiettt  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  Voltaire  :  «  La  cnfw^, 
dit-il,  peut,  et  Vhabile  exécute.  »  OnosI  eapoNf 
en  piûssanoe,  hàbiie  actuellement.  La  oapaeitt 
est  une  disposition ,  quelque  chose  qui  promet, 
de  sorte  que  rhomme  capable  ressemble  à  un 
vase  vide,  qui  ne  contient  pas,  mais  qm  est  en 
état  de  contenir,  copos;  l'àobtieltf  «et  une qna- 
até  efiEscCivie,  qui  consiste  à  bien  tenir  [haèere, 
avoir,  tenir] ,  À  bien  manier,  à  agir  avec  CaaMtè. 
Un  général  capable  est  naturellement  apte  i 
commander,  ou  biesi  il  a  lu  tout  oe  qu'on  a  écât 
sur  la  9aerre,  assésté^mêmeà  plusieurs  eomft)als; 
un  ^néral  habile  a  commandé  phia  d'âne  fois 
avec  succès ,  il  a  fait  ees  preuves.  On  dit  nae 
vaste  capacité,  et  une  hakUcté  eonoommée.  <te 
juge  à^ipri  «u  d'après  do^simplos  «ndiooMf '■» 
homme  «st  cap<a)le ,  qu'il  iera  bien  ;  c^t  À  l'mu- 
vre  qu'on  voit  si  un.hommoegt  haàiU  »  *'d  fût 
bien.  Four  former  des  sujets  eopnWei,'Wdpea' 
tien  doit  pra^ùBot  à  l'imitaiion  des  jeiants  gam 
les  hommes  qui  ont  été  Jkaèiist. 

S'agit^U  de  cequopoof  ra  laxre  quélqu^nn  dmis 
une  place  q«'9.D^  pas  tcocoro^ocii^,  ua  ae 
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demaiid«  s'il  est  capable,  plus  on  moins  capable, 
«c  Ne  jetez  pas  tos  amis ,  yos  proches ,  Tous-mè- 
mes,  qui  présumez  tant  de  rotre  capacité  y  sans 
qu'elle  ait  jamais  été  épronvée;  ahl  ponr  Dieu, 
ne  Tons  jetez  pas  (en  recherchant  les  dignités  ec- 
clésiastiques) dans  un  péril  manifeste.  »  Boss. 
a  Quoique  j^aie  mis  M.  Phelippeaux  à  cette  place , 
et  qu'il  soit  trks^capable  àe  cet  emploi ,  il  faut 
quelque  temps  pour  acquérir  la  croyance  et  l'ex- 
pièrience  nécessaires  à  un  si  grand  emploi.  ■  In. 
<  Settorius  ne  montrait  que  le  dessein  de  bien 
élerer'Ies  enfants  des  principaux  de  la  nation 
pour  les  rendre  eapahkSy  lorsqu'ils  seraient  en* 
ftge,  d'exercer  des  emplois  et  d'aroir  part  au 
gonnremement.  »  Roll.— Hais  s'agit-il  de  la  ma- 
nière dont  quelqu'un  s'est  conduit  ou  se  conduit 
d*orâinaire  dans  nn  certain  genre  d'actions  ou 
d*afikues ,  on  dit  qu'il  y  est  hâue ,  plus  ou  moins 
habile.  «  Les  sujets  de  Salomon  n'étant  point  en- 
core exeroès  dans' le  négoce  et  dans  l'art  de  navi- 
gner,  fl  a  su  s'associer  les  halHlee  marchands  et 
les  guides  les  plus  assurés  dans  la  navigation  qui 
fussent  au  monde,  c'est-à-dire  les  Tyriens.  » 
Boss.  «  A  la  bataille  de  Zama,  la  fortune  sembla 
pcendte  plaisir  à  confondre  Yhàbileié  d'Annibal , 
son  expérience  et  son  bon  sens.  »  MoirrssQ.  «  So- 
sibe,  TîeuxnHnistre  rusé,  conduisait  les  affaires, 
où  sa  longue  expériencei'ayatt  rendu  fort  habile.  > 
Rou. «Les guerres  contre Sextus Pompée  avaient 
donné  à  Octave  le  moyen  d'acquérir  de  Ykabileté 
dans  la  marine.  »  In.  --  «  Octave  avait  l'esprit 
étevjé,  jnste  dans  ses  vues ,  capable  des  pl\is  grau- 
dos  entreprises,  et  porté  à  les  condnire  avec  beau- 
coup ^ihàMieté et  d'application. •  Vbrt.  Les  jeu- 
nes|;ens  d'Athènes,  qui  avaient  reçu  les  leçons  des 
sophistes ,  n'étaient  pas  tous  capables;  les  savants 
et  les  artistes,  auxquels  Louis  XIV  domiaitdes 
peiuÉms,  n'étaient  pas  tous  habiles. 

AâroH^  qui  n'est  pas  gauche,  a  beaucoup  de 
iftpport  avec  hostie  ;  ils  donnent  l'un  et  l'autre 
l'idée  d'une  astion  facile,  dNiae  heureuse  exécu- 
tion. 

Kais,  au  lieu  qu'on  est  Att9t70  dans  tonte  une 
àSkire  compliquée  ou  dans  tout  un  ordre  d'af- 
faires, on  n'est  adroit  que  dans  un  acte  sim- 
ple ou  particulier.  De  là  vient  qu'on  ne  dit  pas 
on  tour  ^habikPi  comme  on  dit  un  tour  d'o- 
dreaie.  Vu  homme  habile  se  montre  adroit  dans 
l'occasion,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  main, 
a  Le  pape,  plus  fcobtle , -traitait  avec  plus  d^a- 
dg»uê.9  Volt*  Le  même  écrivain,  reprenant  Coi^ 
neiUe  d'avoir^rété  à  Cléopàtre ,  dans  Rodogutie , 
certain  disMors  imprudent ,  dit  à  ce  sujet  : 
«  Cléopâtn  ntflst  pas  <droil&  »<qiioiqu/eUfl  se  soit 
donnée  pour  uns  femme  teka^habilô,  »  -^  ÂâreiU 
est  donc  moioB  généval  qa-habUe  ;  il  est  aussi 
moîns  convenable  pour  les  grandes  choses.  <  Les 
Cflitluigniois  Vemportaseat  par  la  ecieme  de  la 
VÊÊxbm,  par  rjMiiettf  dans  la<«oastniettOD<dBs 
«einsBUK,  par  ifoilriiae  ei  la  facilité  eveo.k- 
qpeQa  ils  JWeaitDt  les  oHnoauvres.  »  Boll.  «  Le 
duc  de  Harlberiiigh  était  à  Sai]it4ames  ua  odrotT 
courtisan,  dans  les  pays. étrangers  le  plus  habile 
négociateur  desonaièok.«  Vour.  —  Baflnodrotl 
est  comme  le  ttfminutlf  d'hoMIe  .*  on  dit  d'un 
hoomie  qu'il  est  adroit  et  hiOfOe  (Dose. ,  RoLt .) , 


qu'il  se  conduit  avec  adreae  eX' habileté  (Roll:); 
ce  qui  suppose  que  le  second  mot  enchérit  sur  le 
premier. 

Industrieux  et  ingénieux  ont  cela  de  commun 
qu'ils  impliquent  également  l'idée  de  fécondité  de 
l'esprit  :  l'homme  industrieux  ou  ingénieux  sait 
trouver  en  lui-même  ou  par  son  génie  des  moyens , 
des  expédients,  c'est  un  homme  de  ressource. 
Ces  deux  mots  se  rapportent  moins  à  la  manière 
d'agir,  qu'à  ce  qu'il  faut  pour  agir. 

Cependant  industrieux  n'exprime  pas  cette  idée 
aussi  purement  qa*ingénieux  ^  il  ne  diffère  pas 
autant  des  mots  qui  précèdent,  il  conserve  avec 
la  manière  d'agir  une  certaine  relation  ;  si  bien 
que  l'homme  industrieux  est  tout  à  la  fois  adroit 
et  inventif;  au  lieu  que  Vingénieux  est  inventif 
seulement  ou  considéré  seulement  comme  tel. 
L'antiquité  vante  les  ouvrages  industrieux  de  Dé- 
dale; quoi  de  plus  ingénieux  que  les  fictions  de 
la  mythologie  grecque?  On  dit  des  mains  indus- 
trieuses^  et  une  invention  ingénieuse,  «  La  main 
industrieuse  de  l'art  a  conduit  ces  eaux ,  par  mille 
détours,  sur  des  pentes  de  verdure....  Un  caprice 
ingénieux  semble  avoir  dessiné  les  jardins  que 
ces  ondes  arrosent.  »  Harh.  —  Il  y  a  dans  Ttii- 
tkutrieux.plvLS  de  dextérité;  c'est  par  la  façon  ou 
main-d'œuvre  qu'il  se  distingue.  «Le  mol  incu- 
rable n'a  été  encore  enchâssé  dans  un  vers  que 
par  Vindustrieux  Racine.  »  Volt.  «Des  colifichets 
de  fer  ou  de  laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils 
puissent  être  pacr  des  mains  industrieuses.  »  In. 
«  Il  ne  me  reste  qu'à  admirer  U  belle  reliure  de 
Jouarre  :  en  vérité ,  il  n'y  a  rien  de  plus  indus- 
trieux, »  Boss.  «  Où  pourraî-je  trouver  un  méde- 
cin aa^ez  industrieux  pour  manier  dextrement 
une  partie  et  si  malade  et  èi  délicate?  »  In.  H  y  a 
dans  Tingénieux  plus  de  sagacité ,  c'est  par  l'es» 
prit,  le  talent,  la  ruse  qu'il  brille.  «  Les  Égyp- 
tiens sont  ingénieux  et  spirituels.  »  Volt.  «  Qu'un 
hemme(un  prédicateur]  a  mauvaise  grâce  de  vou- 
loir faire  l'inventif  et  Vingénieux ,  lorsqu'il  de- 
vrait parler  avec  toute  la  gravité  et  l'autorité  du 
saint  Esprit!  »  FiN.  «  Nous  savons  que  la  malice 
de  Satan  est  ingénieuse;  que  son  esprit  inventif 
n'agit  que  par  des  artifices  fins  et  déliés ,  et  par 
des  machines  imprévues.  »  Boss.  «  Invente  en- 
core quelque  machine  Inconnue ,  t  cruauté  ifigé- 
nieuse!  »  In. 

J'apprends  que ,  pour  ravir  son  enfant  au  supplice, 

Andromaque  trompa  Vingénieux  Ulysse.     RÂc. 
Le  castor  est  industrieux;  dans  les  fables  de  La- 
fontaine  .  le  renard  est  souvent  tng^ntett*. 

Intelligent  et  entendu  ressemblent  à  tndi«- 
trieux  et  à  ingénieux  en  ce  qu'ils  regardent  aussi 
la  théorie  plus  que  la  pratique ,  les  lumières  de 
l'esprit  pbis  que  l'action  et  la  conduite.  Mais ,  au 
lieu  que  l'tndMfrtett»  et  l'tn^rfnteia  inventent , 
Vintelligent  et  l'entendu  conçoivent;  leur  rôle  est 
plus  modeste ,  ce  sont  des  gens  subalternes ,  doués 
d'une  qualité  secondaire  qui- consiste  à  voir  des 
rapports  existants,  à  saisir  toutes  les  circonstan- 
ces d'une  affaire  et  ce  qu'elles  demandent,  à  bien 
entendre ,  à  suppléer  môme  les  détails  qui  man- 
quent dans  ce  qui  est  ordonné.  Un  officier  (Volt.), 
un  ministre  (ûouiit).)  irtteîHgettt  ;  tm  économe 
entendu  (Rbgn.}. 
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Entre  intelligent  et  entendu  Q  y  a  deux  diffé- 
rences bien  sensibles. 

Intelligent ,  latin  intelligens ,  est  plus  noble 
qu'entendu,  participe  du  verbe  français  entendre  : 
on  dit  des  lecteurs  intelligents  (D'Al.),  et  un 
ouvrier  entendu  dans  son  métier  (Volt.)- 

Et  d'un  autre  côté ,  intelligent  marque  plutôt 
une  faculté  naturelle,  et  entendu,  qui  est  passif, 
une  qualité  acquise  ou  reçue.  ■—  «  Le  peuple  d'Is- 
raël n'était  pas  plus  intelligent  ni  plus  subtil 
que  les  autres  peuples.  »  Boss.  «  Le  colonel  alle- 
mand prétendait  conduire  seul  le  siège,  comme 
plus  entendu  dans  le  métier,  de  la  guerre  où  il 
avait  vieilli.  »  Vebt.  —  Un  domestique  intelligent 
comprend  de  lui-même  et  vivement  ce  qu'on  lui 
commande;  un  domestique  entendu  est  devenu 
propre  au  service  à  force  de  leçons  ou  d'expé- 
rience.   

r  CAPRICE ,  FANTAISIE ,  BUVEUR  ;  —  2*  BOU- 
TADE, 8A1LLIE;— 3*  VERTIGO,  QUINTE.  Dis- 
position de  l'âme  insolite ,  étrange. 

!•  Caprice ,  fantaisie ,  humeur.  «  Le  prince  de 
Léon  était  plein  d'humeur ,  de  caprtce*  et  de  fan- 
taisies, »  S.  S.  «  Caprice  marque  le  caractère 
d'un  homme  qui  se  conduit  par  fantaisie  et  par 
humeur ,  non  par  raison  et  par  principes.  »  Roll. 

Une  différence  considérable  sépare  d'abord  le 
caprice  et  la  fantaisie  de  l'humeur.  Caprice  et 
fantaisie  signifient  une  disposition  active   de 
l'âme ,  une  manière  d'agir  \  humeur  exprime  une 
disposition  passive  ou   sensible,   une  manière 
d'être.  Le  caprice  et  la  fantaisie  font  qu'on  agit 
de  telle  façon,  c'est-à-dire  arbitrairement;  l'hu- 
meur fait  qu'on  est  affecté  de  telle  façon,  c'est-à- 
dire  d'une  façon  fâcheuse ,  incommode  pour  soi , 
et  surtout  pour  les  autres.  C'est,  d'une  part,  dé- 
règlement ou  licence,  et,  de  l'autre,  aigreur  de 
tempérament  ou  insociabilité.  Avec  des  caprices 
ou  des  fantaisies ,  on  n'agit  pas  raisonnablement  ; 
avec  de  Yhumeury  on  n'est  pas  aimable.  Les  do- 
mestiques ,  souvent  obligés  d'obéir  aux  caprices 
et  aux  fantaisies  des  maîtres ,  ont  souvent  aussi 
à  souffrir  de  leurs  humeurs.  On  assujettit  quel- 
qu'un à  ses  caprices  et  à  ses  fantaisies ,  et  on  se 
rend  insupportable  à  lui  par  ses  humeurs.  «  Pen- 
sez-vous qu'un  enfant  puisse  assez  souffrir  de 
l'humeur  de  sa  gouvernante  pour  en  être  incom- 
modé?... Naturellement  les  femmes  aiment  les 
enfants.  La  mésintelligence  ne  s'élève  entre  eux 
que  quand  l'un  veut  assujettir  l'autre  à  ses  CO" 
priées.  »  J.  J.  Ce  qui  me  donne  une  fantaisie  me 
porte  à  faire  ou  à  rechercher  quelque  chose  ;  ce 
qui  me  donne  de  Yhumeur  me  rend  maussade.  — 
On  dit  les  caprices  de  la  fortune  (Acad.),  et  les 
'antaisies  de  la  mode  (Lab.)  ,  la  fortime  et  la 
mode  pouvant  être  considérées  comme  des  agents 
qui  font  ou  décident  certaines  choses  à  tort  et 
à  travers,  d'une  manière  extravagante;  on  ne 
dit  point  l'humeur  ou  les  humeurs  de  la  fortune , 
de  la  mode ,  parce  que  la  fortune  et  la  mode  ne 
sont  point  des  êtres  qui  aient  une  complexion  et 
qui  puissent  devenir  chagrins,  impatients,  mi- 
santhropes. De  même ,  les  animaux  ont  des  ca- 
prices et  des  fantaisies;  mais   Vhumeur  étant 
ou  impliquant  on  défaut  social  ne  saurait  leur 
être  attribuée. 


Caprice  et  fantaisie  se  ressemblent  beaucoup. 
«  Périclès  ne  céda  plus  comme  auparavant  anx 
caprices  et  aux  fantaisies  du  peuple.  »  Roll» 
«Suivre  ses  caprices  et  *es  fantaisies.  »  Mohtmq. 
«  Les  législateurs  ont  pris  pour  modèle,  au  lieu 
de  cette  justice  constante,  les  fantaisies  et  lei  ca- 
prices des  Perses  et  des  Allemands.  »  ^^•^•, 

Cependant  le  caprice  est  proprement  une  dé- 
termination arbitraire ,  et  la  fantaisie  un  goût  ar- 
bitraire  :  les  caprices  du  sort,  les  fantaisies  de  U 
mode.  On  met ,  on  montre  du  copnce  daM  ce 
qu'on  veut ,  dans  ce  qu'on  résout ,  et  de  la  fan- 
taùie  dans  ce  qu'on  désire.  Un  ordre  sans  fonde- 
ment est  un  capriu;  une  envie ,  qui  ne  vient  pas 
d'un  besoin  véritable,  est  une  fantaisie.    Dans 
les  Lettres  persanes ,  le  premier  eunuque  écnt  à 
Ibbi  :  «  Je  suis  accablé  sans  cesse  d ordres,  de 
commandements,  d'emplois,  de  caprices  (delà 
part  des  femmes  du  sérail);  il  semble  qu'eUcs  se 
relayent  pour  m'exercer ,  et  que  leurs  fantaisies 
se  succèdent.  »  Mohtesq.  «  Il  m'arrive  quelque- 
fois de  rompre  une  partie  de  plaisir  par  la  seule 
raison  qu'elle  m'en  fait  trop....  Je  m'exerce  à 
conserver  sur  moi  l'empire  de  ma  volonté,  et 
j'aime  mieux  être  taxée  de  caprice  que  de  me 
laisser  dominer  par  mes  fantaisies.  »  J.  J.  On  dit 
un  impérieux  caprice  (Mol.)  ,  et  un  désir  de  pure 
fantaisie  (In.).  -  «  L'enfant  traitera  de  eapru» 
toute  volonté  contraire  à  U  sienne ,  et  dont  d  ne 
sentira  pas  la  raison.  »  J.  J.  «  Le  goût  est  arbi- 
traire dans  phisieurs  choses,  comme  dans  les 
étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages; 
alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie.  C'est  U 
fantaisie  plutôt  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles.  »  Volt. 

2«  Boutade ,  saiUie.  U  boutade  et  la  loOlie 
consistent  dans  une  disposition  non  pas  seulement 
active,  comme  le  caprice  et  la  fantaisie^  mais 
encore  productive.  Ce  sont ,  non  pas  des  manières 
d'agir  de  l'âme  ou  des  principes  de  conduite, 
mais  des  oeuvres  de  l'esprit,  des  expressions  et 
comme  des  jets  de  la  pensée.  D'ailleurs  la  bou- 
tade et  la  saillie  sont  essentiellement  passagères  : 
ce  sont  des  accidents ,  des  traits  qui  échappent 
une  fois;  aussi  les  deux  mots  ne  servent-Us  pas, 
comme  caprice  et  fantaisie ,  à  former  des  a4jec- 
tifs  représentatifs  de  qualités  du  caractère. 

La  boutade  suppose  de  l'humeur,  un  espnt 
fâché  ou  chagrin. 
Ne  vaudraiiril  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  ctos- 

•        tique , 
'  Répandre  de  tes  jeux  (de  l'Équivoque)  le  sel  dit«î- 
{  tissant, 

'  Que  d'aller  eontre  toi  sur  ce  ton  menaçant, 
Pousser  Jusqu'à  l'excès  ma  eriUqae  boutade.  Bon» 
.  Vient-il  de  la  province  une  satire  taàe , 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  bomtadef 
\  Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi.  Id. 
Dans  le  Jfiwiahrope  Alceste  divertit  par  ses  boi|- 
tades  (Lab.).  «  On  a  passé  à  Malherbe,  ^^ 
.  assez  bizarre ,  oe  mot  qui  n'est  qu'une  bo^^^ 
;  l'homme  :  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  d  un  l»a 
poëte  que  d'un  bon  joueur  de  quilles.  »  I». 
OKnéas,  la  voyant  sourire, 
Loi  qui  venait  de  se  ficher. 
Eut  grande  peine  à  s'empêcher 
De  lui  faire  quelque  incarlsd(B» 
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n  était  rojet  i  hwUaJe; 

DgLDt  le  moindre  mal  qu'il  sentail, 

Ge  prince  courtois  s'emportait.       Sc^aa. 

Vais  dans  la  satUte  iln*y  a  que  de  la  Tivacité  et 
de  l'impréTa.  «  Je  ne  sais  si  le  public ,  accoutumé 
aux  sages  emportements  de  Malherbis ,  s'accom- 
modera de  ces  tailliei  et  de  ces  excès  pindari- 
qnes.  >  Boii..  •  Quand  on  entend  ce  langage ,  qui 
est  d'un  bout  à  Vautre  celui  du  Thédon ,  Ton  ex- 
cuse cette  singulière  saiUie  de  Tun  des  plus  spi- 
rituels écrÎTaiiLS  du  xyi*  siècle,  Érasme,  qui 
s'écrie  quelque  part  :  Saint  Socrate ,  priez  pour 
fioiuf  s  Iah.  «  Quand  Agamemnon,  dans  Euri- 
pide ,  dit  i  sa  fille  :  Plut  vous  mowtrex  de  raison , 
phu  vous  m'affligef ,  elle  répond  :  Je  tout  dirai 
des  folies  si  cela  peut  vous  amuser.  Une  jeune 
fille  telle  qu'Iphigénie  a  pu  laisser  échapper  cette 
saiUie  qui  est  de  son  &ge.  »  Id.  «  Je  ne  garantis 
point  du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde 
métaphysique  il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une 
saittie  extravagante,  et  que  je  ne  transporte  tout 
d'on  coup  mon  lecteur  dans  la  lune.  »  J.  J. 
«  L'imagination  est  une  folle  qui  se  plaît  à  faire 
la  folle.  Ses  saillies ,  ses  mouyements  imprévus 
TOUS  divertissent.  »  Mal. 

I*  Veriigo ,  quinte.  L'un  et  l'antre  sont  £aimi- 
liers. 

Mais  le  vertigo  est  accidentel ,  et  la  quinte 
habituelle.  On  dira  dans  une  occasion  unique  : 
quel  ferftyo  lui  prend  (Mol.)  7  Et  en  parlant  d'un 
travers  auquel  on  est  sujet  :  quand  sa  quinte  le 
prend,  le  tient....  (Acad). 

CAPRiaEUX,  FANTASQUE,  QUINTEUX,  BOUR- 
RU, BIZARBB,  HÉTÉROCXITB.  Ces  mots  signifient 
des  défauts  qui  consistent  à  s'éloigner  de  la 
manière  d'agir  ou  de  penser  du  conunun  des 
hommes. 

On  est  capricieux  dans  ses  déterminations  :  un 
choix  capricieux  (Mol.),  la  fortune  capricieuse 
(AcAo.).  On  est  fantasque  dans  ses  goûts  :  «  Les 
sajous  (espèce  de  singes)  sont  fantasques  dans 
leurs  goûts  et  dans  leurs  aflections.  »  Buff. 

Ta^e  eneor  peint,  dis-moi,  \ti/antasaue  inégale 
Qui ,  m'aimani  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 

Boa. 

On  ne  gouverne  pas  aisément  le  capricieux  :  un 
enfant  ou  un  animal  capricieux  est  rétif,  indocile. 
On  ne  contente  pas  aisément  le  fantasque  :  ■  Si 
vous  êtes  si  fantasque,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
contenter.  »  Reg5.  Yoy.  l'article  précédent. 

Quinteux  se  dit  proprement  de  certains  ani- 
maux domestiques,  d'un  cheval  (Rbgn.  ,  Marm.)  , 
d'un  mulet  (Laf.),  d'une  mule  (Les.).  Appliqué  à 
l'homme ,  c'est  un  terme  familier  qui  représente 
quelque  chose  de  périodique. 

Morblctt,  votre  raison  raisonne  en  précieuse, 
ti  je  crois  franchement  qu'elle  est  un  peu  quinteuse. 
TamAt  elle  dit  blanc ,  tantôt  elle  dit  noir; 
Elle  blâme  au  matin  ce  qu'elle  loue  au  toir. 

Dut. 

Bfmrru  et  bijtarre  expriment  chacun  d'une 
manière  particulière  Tun  des  points  de  vue  du 
d^utdont  il  s*agit,  savoir  houmi,  le  mauvais 
eflet,  le  désagrément  qu'il  cause  aux  autres,  et 
bt^HTerétrangeté^  Rien  de  plus  choquant  que  le 
boum»,  de  plus  extraordinaire  que  le  bi^tarre,  — 


On  dit  un  chagrin  bourru  (Mol.),  une  humeur 
bourrue  (Laf.). 
Voici  notre  hourr»  qui  brusque  tout  le  monde. 

Dut. 

<E  Rouillé ,  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes,  était  un  rustre  brutal,  bourru,  plein 
d'humeur,  qui,  sans  Touloir  être  insolent,  en 
usait  comme  tous  les  insolents,  dur,  d'accès  in- 
supportable. a>  S.  S.  Bixarre  veut  dire  tout  à  fait 
singulier,  a  n  y  a  encore  sur  la  terre  des  peuples 
chez  lesqueb  un  singe  passablement  instruit 
pourrait  vivre  avec  honneur;  on  ne  lui  trouve- 
rait point  l'esprit  singulier  ni  le  caractère  bi- 
xarre, »  MoNTBSQ.  oc  Les  coutumes  de  ces  ditTé> 
rents  peuples  de  l'Inde  sont  fort  singulières ,  et 
même  bixarres.  9  Buff.  —  Aussi  bourru  et  bi- 
xarre se  mettent  très-bien  après  capricieux, 
fantasque  et  quinteux ,  pour  les  déterminer  ou  y 
sgouter.  Une  femme  capricieuse  et  &t>arre  (d'Al.)  ; 
un  homme  fantasque  et  bourru  (BoiL.,  S.  S.).  «  Il 
est  quinteux,  bixarre,  »  Dbst. 

Hétéroclite  y  du  grec  IrepoxXtTOc,  dont  la  décli- 
naison est  irrégulière ,  annonce  d'abord  un  défaut 
grammatical  ou  littéraire  :  une  expression  hété- 
roclite (Lab.);  des  rimes  hétéroclites  (In.);  le 
marivaudage  est  un  langage  hétéroclite ,  le  mé- 
lange le  plus  bizarre  de  métaphysique  subtile  et 
de  locutions  triviales  (In.).  —  Ensuite ,  il  se  dit 
familièrement  de  l'homme  lui-même  et  de  ce  qui 
se  rapporte  à  l'homme.  Mais  alors  il  indique  un 
défaut  de  forme,  et  non  pas  de  caractère,  une 
bizarrerie  qui  rend  ridicule  plutôt  que  dépUi- 
sant. 
Ah!  te  voilà,  Thaler!  U  mine  kètérocUte 
Me  réjouit  l'esprit.  Régit. 

<  Parbleu,  voilà  une  figure  bien  hétéroclite,  » 
De8T.  «  Je  crains  d'être  déplacé  au  milieu  d'un 
monde  que  je  ne  connais  guère,  et  à  qui  je 
dois  paraître  un  personnage  bien  hétéroclite,  » 

DUOEFF. 

!•  CARESSER,  FLATTER  ;  —  2»  CAJOLER ,  FLA- 
GORNER. AMADOUER,  Chercher  par  ses  manières 
ou  ses  discours  à  plaire  et  à  gagner. 

Mais  caresser  et  flatter  conviennent  à  tous  les 

genres  de  style  ;  cajoler,  flagorner  et  amadouer 

sont  du  langage  familier  seulement.  Vous  trou- 

1  verez  les  premiers  dans  la  haute  poésie ,  dans  la 

tragédie ,  dans  les  discours  de  la  chaire  ;  vous  ne 

j  rencontrerez  les  derniers  que  dans  les  conversa- 

I  tiens ,  dans  les  poésies  légères ,  dans  les  lettres  et 

i  les  comédies.  Différence  qui  suffit  pour  autoriser 

i  entre  ceux-ci  et  ceux-là  une  séparation  capi* 

taie. 

l*Carefs#r,  flaUer. 

Caresser  vient  de  carus,  cher  :  c'est  traiter 
comme  un  objet  qu'on  chérit ,  témoigner  à  quel- 
qu'un qu'il  nous  est  cher.  Flatter  est  formé  de 
flare,  souffler,  à  cause  que  le  /lollettr  remplit 
de  vent  ou  de  vanité  ceux  qui  l'écoutent ,  et  qu'il 
les  enfle  de  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Donc, 
on  care«e  en  marquant  de  l'affection,  et  on 
flatte  en  marquant  de  l'estime. 

En  caressant,  on  s'atUque  à  la  sensibilité;  et, 
en  flattant ,  à  l'esprit.  «  Bientôt  les  auditeurs  con^ 
damneront  encore  le  prédicateur,  s'il  ne  sait  pas 
carewer  les  tendres  oreilles,  et  flatter  par  quel* 
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que  ooaiel  artifice,  coateattr  ou  surprendre  leur 
goût  ou  raffiné  ou  bizarre.  >  Boss.  -*  On  caresse 
par  toutM  sortes  de  démonstrations  d'amitié; 
on  flaUe  en  louant.  Labruyère  dit  de  Richelieu , 
«  qu'il  a.aim&  le»  gen*  de  letAfes ,  qu'il  les  &  eor 
ressés ,  favorisés*  »  Et  ^  suimat  Bourdaloue-, 
«  tout  homme  yeut  être  loué ,  flatté^  admiré.  « 

On  caresse  ea  s'adressant  au  cœur,  et  au  nom 
du  cœur ,  par  des  marques  d'attaohament.  «  Ne 
pouvoir,  sans  frémir  d'horreuc,  voir  un  homme 
earêssmr  et  obérir  k  meurtrier  de  son  père.  » 
Pasg. 

Bajsset  ■ajourd'lnii  m'honore  et  me  camte^f 
Ses  périls  tois  les  jours  réveillent  sa  tendresse. 

(Acomal  dsns  Bujwut.)  Rac; 

Le  lion  de  Lafontaine  laisse  rogner  ses  griffes,  de 
peur  qu'elles  ne  blessent  la  jeune  fille  dont  il  est 
amoureux ,  quand  il  voudra  la  oorss^tfr.  —  On 
flatte  en  s'adressant  à  Tamour^propre  et  à  la  va> 
nité ,  en  laissant  on  en  ûiisant  voir  qu'on  a  une 
haute  idée  des  qualités  et  du  mérite  des  person- 
nes, c  Nous  haïssons  la  vérité ,  on  nous  la  cache  ; 
nous  voulons  être  flattés,  on  nous  flatte;  nous 
aimons  à  être  trompés ,  on  nous  trompe.  »  Pasc. 
«  L'abbé  Dubois  flaUa  son  élève  (le  duc  d'Orléans) 
du  côté  de  l'esprit,  lui  persuadant  qu'il  en  avait 
trop  et  trop  bon  pour  être  La  dupe  de  la  religion.» 
S.  S.  «  Ou'est-ce  que  cet  usage  si  proCtné  d'éloges 
et  d'actions  publiques,  où  le  mensonge  et  la  flat^ 
teriê  triomphent  impunément  de  la  vérité?  » 
Bouan.  «  û'ordinaire  co  sont  nous  autres  gens  de 
lettres  qui  fhttons  les  ro»;  celui-là  (le  rot  de 
Prusse)  me  louait  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  » 
Volt, 

Au  propre ,  caresser^  c'est  témoigner  Son  aflëc  - 
lion  de  la  manière  la  plus  tendre ,  et  particuliè- 
rement par  des  embrassementa,  ce  dernier  mot 
étant  pris  dans  toutes  ses  acoepCions. 
Ssns  cesse,  miit  et  jour,  )e  te  carasserai, 
Je  te  bouchonnerai ,  baiBerai,  mangerai. 
(Amolpbe  i  Afoès,  £lco2e  iàu/empms.)  Mol. 

•  Tenez  çà  que  je  vous  embrasse,  que  je  vous 
caretfs.  »  Sév. 

On  le  MrM#«  (Sinon),  on  l*amedoue. 
Notre  roi  le  baise  à  la  Jone.  Scasa. 

Une  caresse ,  surtout  quand  on  parle  des  enfants , 
signifie  d'ordinaire  un  baiser.— Floller,  c'est  seu- 
lement toucher  doucement  de  la  main ,  comme  le 
vent  qui  soufle (/lof)  sur  les  objets,  qui  ne  fait 
que  les  effleurer  :  on  flatte  un  cheval  de  la  main 
ou  aivec  la  main  (Agad.)  ;  un  chien  flatte  son  maî- 
tre avec  sa  queue  ;  Calypso  flatte  TAmour  (Fén.)  , 
c'est-à-dire  qu'elle  lui  passe  doucement  la  main 
sur  la  tète  et  sur  le  visage. — De  là  vient  quo  ca'nes- 
isr  enchérit  sur  flatter.  «GlTcère  flatU  son  mari , 
elle  le  coreise ,  elle  invente  tous  les  jours  pour 
lui  d*  nouveaux  noms ,  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que 
celui  de  ce  cher  époux.  »  Labr.  «  Elle  flattait 
l'oiseau,  le  sartssait,  le  baisait.»  Volt.  «Madame 
des  Ursins  était  /lof (mise,  caressante,  insinuante , 
mesurée ,  voulant  plaire  pour  plaire.»  S.  S. 

Ainsi,  les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un 
sentiment  affectueux  ;  les  flatteries ,  des  louanges 
mtniongèpes ,  an  moins  par  exagération.  —  Les 
eoressee  réussissent  sartout  auprès  des  personnes 
•eniibles,  bonnes,  aimantes,  jalouses  d'être  ai- 


mées ;  les  flatteries  ^  taprèa  des  pcamums  avides 
de  louange,  qui  ne  désirent  rien  tant  quê  de  s'en- 
tenéfB  vanter  on  applaudir. 

i^  Ca}9ler,  /kiforner;  amaâoueri 

Cajoler,  éerif  aussi  cagsoler,  vient  de  tttge  fie 
ce^oùur  est  comme  l'oiseau  en  cage,  lequel  pm 
ses  chants,  attire  les  aitit» oiseauc  sens  l'osil  et 
sons  la  main  du  obass«ur,  ou  comme  le  chaswar 
lui-même  qui  appelle  et  feit  entrer  les  oiseanx 
en  e9§e,  c  A  peine  ai«je  ttvuvé  quelqu^ton  qui  ne 
s'avilH  pas  à  cajoler  Mement  un  bomm»  qu'ils 
voulaient  tromper,  comme  on  es^oie  un  ofamn 
niais  qu'on  vient  prendre,  v  J.  l.  ^  dealer  9m  dk 
surtout  qmmd  il  est  question  de  ftmmes  anr- 
quelles  on  conte  des  douceurs-  pour  lev  amener 
insensiblement  dans  le  piège;  hors  de  là,  il  signi- 
fie tenir  des  propos  obligeants  et  agréables  pour 
induire  quelqu'un,  sans  qu'il  s'en  doute,  à  ooB»- 
mettre  une  sottise  ou  une  faute.  «  Si  Onnphrese 
trouve  bien  d'un  homme  opulent,  il  ne  eejoSs 
point  sa  femme ,  il  ne  lui  fait  du  moins- ni  avance 
ni  déclaration  ;  il  est  encore  plus  éloigné  d'em- 
ployer,  pour  la  flatter  et  pour  la  séduire,  le  jai*- 
gon  de  la  dévotion.  »  Labb.  «  Vous  en  avez  usé 
avec  moi  comme  une  jeune  coquette  qui  se  pare 
de  tous  ses  charmes  pour  séduire  un  pauvre  vieil- 
lard à  qui  elle  donne  des  désirs  inutiles.  Tous 
m'avez  cayolé.  »  Volt.  «  Les  Français  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attachent  en  étourdis i 
conter  des  fleurettes  Â  toutes  celles  qu'ils  nsneoii* 
trent....  L'on  n'est  pas  bien  aise  de  voir  taasu 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou.  si 
maîtresse.  »  Mol.  «  Une  jeune  marchands  eo^ 
un  homme  une  heure  entière  pour  lui  ftdre  èd» 
ter  un  paquet  de  cure-dents.  »  Movtmq.  «  Pour 
vous  éoarter  de  l'objet  particulier ,  cet  écrivain 
flatte  votre  amour-propre  en  étendant  vos  vues 
sur  de  grandes  questions;  et  tandis  qu'il  met  ces 
question?  hors'  de  la  portée-  de  cens  qu'il  vent 
séduire ,  il  les  eajoU  et  les  gagne  en  paraissant 
les  traiter  en  hommes  d'Stat.  »  J.  X. 

F^x^offier&eu  d^abord  le  sens  de  dénoncer,  et 
flagorneur  cehû  de  délateur  (Nicon).  Ce  mot  rap- 
pelle l'action  d'un  valet  qui  s'insinue  dans  VespHt 
de  son  maître  par  de  faux  rapports  sur  ses  cama- 
rades. La  flagornerie  ou  plutôt  le  ftagomage  est 
donc  un  genre  de  flatterie  ignoble,  impudent, 
maladroit.  «  Dans  la  préface  de  ce  livre  je  vis  de 
si  grosses  louanges  de  moi,  si  manssadcmart 
plaquées  et  avec  tant  d'affectation ,  que  f  en  Ito 
désagréablement  affecté.  La  rude  flagornerie  qui 
s'y  faisait  sentir  ne  s'allia  jamais  avec  la  bienv«tt» 
lanoe.  »Ul,  «  Des  ofiBoiefs  me  venaient  voir  i 
Motiers ,  ayant  feit^  disaienti-ils ,  bien  des  lieMi 
pour  venir  voir  et  admirer  Thomme  illustre,  eé^ 
lèbre ,  etc.  ;  car  dès  lors  on  n'a  cessé  de  me  jeter 
grossièrement  à  la  face  les  plus  impudentes  fla- 
gorneries. »  In.  «  On  n'obtient  jamais  par  la  fla- 
gornerie démagogique  qu'une  influence  éphémère 
et  une  longue  ignominie.  »  Lah.  «  Il  n'en  coûtait 
pas  plus  à  Piron  pour  /to^omar  un  bouffon  (Domi- 
nique-Arieqnin)  dont  il  avait  besoin  que  pMr 
outreger  un  bon  écrivain  (La  Chaussée)  qu'il  taÉb^ 
sait.  »  In. 

ilmadouer,  c*eBt  employer  de  petits  uwywr, 
qu'on  a  inventés  pour  mener  quelqn'oo  où  Vmt 
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vrai;  flttfléee  tilûiiM  odivttr  qA&  riftiMe  et  dont  se 
strvmt  asMz  80Ut«nl-les'Tale1»de  oottédY».  «  Oii 
est  HerUn  (un  valet)?  je  le  trouve  admimble'  pour 
faire  WM  r«se(mree,  peur  écarter' les «créanoiera, 
ammd^uer  (tes  uMiîen,  persuader  des  mar^ 
duBdB.  V  K8«fr:  «  Ces  vieilles  fitles  sont  disftitre'- 
ment  dégourdies  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
amadtmer;  et  je  tois  que  j'aurai  bien  delà  pdne 
à  gftgaer  eâile-ci.  *  Bïst.  «  Le  peuple  d'Athènes 
va  eo  feule  afu  thé&tte  d'AristopHane  s'entendit 
dire  qu'il  aime  à  être  fkttté,  earesté  par  ses  orah 
teuts,  et  que  celùt  qui  sait  leniteux  YhiMidoUêt 
esf  son  maître»  >  Vaumi 

GeUn  qui  cc^oU  est  dbttcefêux  et  séduisant; 
celui  qui  ftayornB  n*a  rieu  que  de  bas  et  de 
grossier;  celui  qui  amadoue' est- subtil  et  indus- 
trieux. 

gautacb,  BomifiBftiB,  kassagrb,  --  rv^' 

RTB.  Vieurtre  ou  mise  à  mort  d'un  oertain  nombre 
dliomffles  à  U  fois. 

Camagê,  du  latki  eoito,  tamis,  chair,  exp'rîme 
purement  l'action  de  fstire  chair,  de  tailler  en 
pièces^  en  norceaui,  de  répandre  le  sang.  C'est 
un  terme  énergique  qui  montre*  à  l'œuvre ,  qui 
peint  la  destruction  de  la  vie ,  Airieuse ,  aehamée. 
«  Pourvu  qu'il  s'afTbrmisse  la  couronne  sur  la 
tête,  Héfode  ne  compte  pour  rfen  de  remplir  de 
sang  et  de  camwgt  -tout  un  pays.  »  Boukd.  <r  Des 
hommes  de  guerre ,  gens  de  carnage  et'  de  sang.  » 
Bofts.  «*  Voilà f  ce  me  sentie,  assez  de  eama^f*. 
assez  de  sang  répandu ,  assez  de  chairs  dévorées , 
aasez  de  feux  allumé»,  v  lo.  oc  Hérs,  qui  favorisait 
le  otuel  et  intrépide  Adraste ,  voulait ,  par  lui , 
pYt>k(iigeT  les  horreuR  de  la  guerre  et  multiplier 
les  ettmoyef.  v  Féif .  «  PhiloctMe  répandait  au- 
tour de  lui  le  carnage  et  Vliomur  pour  repousser 
les  eflbrts  d*Adrastè.  vin.  «  La  rage  suocéda*  à' la 
patience  (chez  les  protestants);  ils  imitèreift  lés 
ci^ietntés  de  leurs*  exmemis;  neuf  guerres'  civiles 
remplirent  la  France  de  coma^f.  v  Volt^  <rLes 
Sarrasins,  vtjyant  le  camagre- que' Kodomout  fai- 
sait des  chrétiens,  secondèrent  ce  fnrieur.  «  Les. 
Une  lloaiie  vient,  monstre  ioorprtnmntia  erttlfltet 
Xy^m^cantm^é  rècent4a.  gueule  Mt'teote  teiuiUs.  iMf. 

Bàueherk,  action  de  tuer  comme  mi'héuehtr 
ou  comme  dians  une  boucherie,  suppose  des  hom*- 
me9 sans  défense  nàunis  en  un  même  lieu,  espèce 
de  troupeau  qui  est  sous  la  main  et  qu'on  n'a 
qu'à  égorger.  «  Ces  malheureux-  ne  peiuvaient  se 
défendre ,  on  en  Ht  une  horrible  froucfierie.  » 
AaA.0:  «  Le»  Saissé«  avaient»  fiit  une  horrible  "beu- 
cteerte  de»  lansquenets,  quoiqu'ils  eussent  mis  les 
armetf  bas.  »  Boss.  «  Jérusalem  ayant  été  prise 
par  lee  croisés,  quelques' chrétiens  conduisirent 
les  vminqueurs'dansles^caves  les  plus  leculéev,  où 
les  mères  se  cachaient  avec  leurs  enfknts,  et  rien 
ne  Alt  épaigné:  Aprèr cette  heticherie..,,  wVo^. 
«  Camille  sortit-  d'Ardée  pendant  une"  nuit  ob- 
scure, et  surprit  les  Gaulois  en^veHs  dàti^le  Vfn^ 
U  en  fit  une  honible  Vûwherie.  »  Vert.  a<SamUle 
d*aberd  fait  jeter  de  grands  cris  à  tous  ses  soK 
data ,  et  commande  aux  trompettes  de  seuner 
pour  effrayer  les-baibares  qui ,  à  ce  grand  bruit, 
rêriennent  à'  peine  de  leur  sommeil  et  de  leur 
ivresse.  Ce  ne  fut  point  un  combat,  mais  une 
IwméheHei  v  Roll. 


Maiuacf&,  action' detuer  en  vwise ,  donne  à  en- 
tendre  qu'on  n'épargne  personne ,  qu'on  immole 
tout  le  nHmde  pêle-mêle ,  indistinctement ,  et' à' ce 
mot  s'attache  l'Idée  d'un  grand  nfombre,  d'un 
amav,  d'une  multitude  de  gens.  «  Fatale  joufnèe 
dans  laquelle  les  soldats  romains^  étant  entrés  de 
force  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  sans  faire  aucune 
distinction  de  sexe  ni  d'âge,  les  enVeloppèreiït 
tous  dans  un  massacre  commun.  »  Boss^.  «  Les 
Irlandais  complotèrent  d'assassiner  tous  les  pro- 
testants de  leur  fie ,  et  en  effet  ils  en  égorgèrent 
plus  de  quarante  mille.  Ce  massacre.,..  «  Volt. 
oc  Ce  fut  à  Santon  que  se  donna  la  plus  sanglante 
bataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y  périt 
plus  de  trente-six  mille  hommes....  On  combattait 
alora  de  près,  et  l'acharnement  produisait  ces 
grands  massacres  dont  il  y  a  peu  d'exemples  de- 
puis que  des  troupes  réglées  combattent  pour  de 
l'argent.  »  In.  «  L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sut 
ses  prétentions  cause  souvent  des  ravages ,  des 
(fefflines ,  des-tnowtferM ,  des  pestes.  »  Fé» .  «  Oh 
n'osait  d'abord  proposer  au  roi  (Charles  IX)  un  M 
grand  carnage,  et  on  ne  lui  parlait  que  des  prin* 
cipaux;  mais  il  répondit  en  jurant  que,  puisqu'il 
fallait  tuer,  il  ne  voulait  pas  qu41  restât  un  seul 
huguenot  pour  lui  reprocher  le  meurtre  des  au- 
tres. Ainsi,  on  conclut  un  md«acre universel.  * 
BOss.  — -  Il  Se  peut  que  le  massacre  ait  lieu , 
comme  la  l>ou(rhertc,  à  l'égard  de  gens  désarmé* -, 
qui  ne  se  défendent  point;  mais  cela  n'est  pks 
aussi  essentiel  au  massacre  qu'à  la  boucherie ,  et 
d'ailleurar  dans  le  massacre  les  gens  ne  sont  p» 
comme  dans  la  boucherie  rassemblés  en  un  même 
lieu,  en  une  enceinte,  et,  par  conséquent,  eU 
nombre  asser  limité.  Lorsque  l'empereur  Théo* 
dose  fit  égorger  par  ses  soldats  les  habitants  de 
Thessaloniquéi  dans  le  cirque  où  ils  avaient  éUè 
invités  à'  \en\t  assister  à  des  jeux,  ce  fut  une 
bouéherie  (Voit.)  ;  s'il  est  vrai  qu'une  légion, 
toute  conïposéédè'chrétien»  et  appelée  Thébéeane, 
ait  été  massacrée  par  Mazimilien  Hercule  danè 
une  gorge  étroite  du  Valais ,  ce  fa^t  mérite  encore 
proprement  lé  nom-  de  boucherie  (Volt.):  Mais 
le  matsacre  de  la  Saint-Barthéletay,  le  massacre 
des  Imiocenti,  celui  des  Vêpres  siciliennes,  crfui 
des  Romains  répandus^dans  les  États  de  Mithri* 
date,  ont  eu  un  champ  plus  vaste  efottt-  fait  pé* 
rir  de  plus  nombreuses  victimes. 

Accessoirement  on  peut  encore  remarquer  cWl'. 
Carnage  fait  penser  à  l'action  et  à  ce  qui  eurô^ 
suite  ;  encourager  au  carnage^  échapper  au  car- 
nage, lecariwge  dura  jusqu'à  la  nuit*,  être  altért 
de  cérna^e,  remplir  tout  un  pays  de  sang  et  de 
carnaye,  certains  animaux  vivent  de  camùffiK 
Béueherie  se  rappporte  au  lieu  :  conduire  deè 
soléats  à  la  boueheiHe;  sous*  la  Tferreuf,  on  a 
vu  traîner  les  citoyens  à  une  boucherie  ton*- 
jours  ouverte',  dans  la  âaint-Batrthéleniy  toute* 
les  rues  'de  Paris  n'étaient  plus  que  boucheries 
(Boss.).  Massacre  emporte  une  idée  de  conftisHm\ 
de  mélange ,  de  désordre  :  on  appelle  massacre 
un  ouvrier  qui  bousille ,  qui  gâte  la  matière,  fiute 
de  savoir  lui  donner  une  forme  convenable.  «  C# 
n'était  plu» ,  dans  cet  amas  confos  à'h^maim 
acharnés  lès  uns  sur  les-  autres,  que i»aW(M?r«^ 
vengeance,  désespoir  et  fureur  bratale.  »  Fé«^ 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Tuerie  est  un  mot  à  part  :  il  ne  se  dit  que  dans 
le  style  familier  et  à  cause  de  sa  terminaison  qui 
est  familière  et  parce  qu'il  a  été  formé  de  tuer» 
le  plus  commun  des  verbes ,  qui ,  dans  notre  lan- 
gue, signifient  donner  la  mort.  Dans  une  épître 
fomilière  à  M.  de  Turenne ,  qui  venait  de  battre , 
à  Sintzeim ,  le  prince  Charles ,  duc  de  Lorraine , 
et  le  comte  de  Caprara,  général  de  l'empereur, 
Lafontaine  dit  : 

Vous  avez  fait ,  seigneur,  an  opéra. 
Quoi!  le  vieux  dnc,  suivi  de  Gaprara  : 
Quoi  !  la  bravoare  et  la  matoiserie? 
Grande  esl  la  gloire ,  ainsi  que  la  tuerie. 

Mme  de  Se  vigne  se  sert  aussi  volontiers  de  ce 
terme  peu  usité  :  «  Vous  avez  jugé  très-juste  et 
très-bien  de  Bajazet....  Le  dénoûment  n'est  point 
bien  préparé ,  on  n'entre  point  dans  les  raisons  de 
cette  grande  tuerie,  s  «  On  perce  M.  de  Lon- 
gueville  de  cinq  ou  six  coups.  M.  le  duc  le  suit , 
M.  le  prince  suit  son  fils,  et  tous  les  autres  sui- 
vent M.  le  prince  (à  une  attaque)  :  voilà  où  se  fit 
la  tuerie  qu'on  aurait  très-bien  évitée,  si....»— 
C'est  parce  que  tuerie  n'est  pas  noble,  qu'il  se 
dit  des  meurtres  qui  arrivent  ou  peuvent  arriver 
dans  une  grande  foule,  dans  une  grande  bagarre. 

CARNIVORE,  CARNASSIER.  Ces  deux  mots  se 
disent  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 

Carnivore  est  un  terme  savant ,  traduit  du  latin 
eamivorut^  qui  mange  de  la  chair,  et  adopté  au 
zviii'  siècle  par  les  naturalistes,  pour  distinguer 
les  classes  d'animaux  par  leur  nourriture.  Car- 
fuusier  marque  par  sa  terminaison  le  métier, 
l'occupation  exclusive ,  l'habitude  constante  et  le 
goût  particulier.  L'animal  carnivore  mange  de  la 
chair,  mais  il  n'en  fait  pas  métier,  pour  ainsi 
dire ,  comme  l'animal  carnassier.  Celui-ci  ne  vit 
que  de  chair;  celui-là  peut  aussi  manger  des 
productions  de  la  terre.  L'homme ,  le  chien  et  le 
chat  sont  des  animaux  carnivores;  le  tigre,  le 
lion,  le  loup  sont  des  animaux  carna$sieri.  La 
chair  est  une  nourriture  de  carnivore ,  et  la  nour- 
riture propre  du  carnassier. 

Toutefois ,  cette  différence  n'est  pas  toujours 
observée  dans  le  langage  commun ,  même  dans 
celui  de  l'histoire  naturelle.  Ainsi,  on  appelle 
assez  souvent  carnassiers  des  animaux  qui  ne 
sont  rigoureusement  que  camtrores,  l'homme, 
par  exemple.  Mais  il  existe ,  entre  les  deux  mots , 
une  autre  différence  à  laquelle  on  se  conforme 
plus  généralement. 

Devant  la  terminaison  t>r,  carnassier^  écrit 
aussi  eamader,  contient  la  syllabe  ass  ou  oc, 
latin  ax,  laquelle  exprime  la  ténacité,  la  ra- 
fMicitéy  l'acharnement.  En  conséquence ,  carni- 
vore, terme  scientifique,  désigne  ;  earnasiier  qua- 
lifie. Un  animai  est  ou  n'est  pas  carnivore ,  il  ne 
l'est  pas  plus  ou  moins.  L'animal  carnassier  l'est 
plus  ou  moins.  «  Et  moi ,  dit  l'ours ,  je  suis  fort, 
courageux ,  carnassier ,  tout  autant  que  le  lion.  » 
Tin,  «  Ces  corbeaux  ne  sont  pas  aussi  carnas- 
siers qu'on  le  croit  communément.  »  Buff. 

Carnivore  indique  à  quel  genre  appartient  un 
animal ,  et  ce  mot  ne  s'applique  pas  à  autre  chose 
qu'aux  animaux  :  on  ne  dit  pas  la  dent  carnivore 
comme  on  dit  la  dent  carnassière  (Buff.)  du 
loup,  du  renard,  de  la  fouine,  de  la  belette. 


a  L'unau  et  Ta!  ont  les  intestins  très-petits  et 
plus  courts  que  les  animaux  carnivores.  »  Bofp. 
c  Les  vautours  paraissent  être  conformés  non- 
seulement  pour  être  carnivores ,  mais  granivores 
et  même  omnivores.  »  Id.  «  La  longueur  de  Vm- 
testin  du  corbeau  est  moyenne  entre  la  longueur 
des  intestins  des  véritables  carnivores  et  celle  des 
intestins  des  véritables  granivores.  »  In.  «  U 
nature  a  organisé  l'homme  pour  être  également 
et  carnivore  et  frugivore.  »  Marm.  <  La  confor- 
mation des  dents  de  l'homme  prouverait  seule 
que  la  nature  l'a  destiné  à  être  carnivore.  >  Uh. 
—  Carnassier  représente  l'animal  conmie  ayant  la 
goût  ou  la  passion  de  la  chair,  comme  avide  de 
chair,  comme  vorace  et  féroce.  «  Ceux  de  ces  oi- 
seaux (les  chouettes ,  oiseau  carnivore)  qui  sont 
les  plus  vorace^,  les  plus  earnasWerf,  mangent 
du  poisson ,  des  crapauds ,  des  reptiles ,  lorsque 
la  chair  leur  manque.  »  Buff.  «  J'ai  vu  encore, 
en  Ecosse ,  des  restes  de  l'ancien  fanatisme  qui 
avait  changé  si  longtemps  les  hommes  en  bétes 
carnassières.  «  Volt.  <  T  eut-il  jamais  on  bri- 
gand qui  respectât  moins  la  foi  publique,  le  sang 
des  hommes  et  l'honneur  des  femmes ,  que  ce 
Bernard  Van-Galen,  évêque  de  Munster....  Il 
passait  du  lit  de  ses  concubines  aux  champs  du 
meurtre ,  comme  une  bête  en  rut  et  carnassière.* 
Id.  c  Je  vois  s'allumer  entre  vous  les  feux  d'une 
haine  infernale  :  armés  l'un  contre  l'autre ,  vous 
vous  déchirerez  comme  des  bêtes  carnassières.  • 
Marm. 

De  même,  entre  les  honunes,  qui  tous  sont 
camtvofM,  on  appelle  carnassiers  ceux  qui  ai- 
ment particulièrement  la- chair,  qui  la  recher- 
chent avec  un  violent  appétit  et  s'en  nourrissent 
uniquement  ou  à  peu  près. 

CAS,  CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE,  OCCA- 
SION, OCCURRENCE.  Tous  ces  substantifs,  selon 
l'expression  de  Romani ,  sont  phénoménaux  , 
c'est-à-dire  qu'ils  servent  à  indiquer  où,  quand, 
dans  quel  état  des  choses,  et  dans  quel  cadre, 
en  quelque  sorte ,  ont  lieu  ou  se  passent,  ou  bien 
doivent  avoir  lieu  ou  se  passer  des  phénomènes, 
des  faits ,  des  événements.  Une  chose  arrive ,  ou 
on  fait  une  action  dans  tel  cox,  dans  telle  ct'rcon- 
staneSy  dans  telle  conjoncture  ^  dans  telle  occa- 
sion ,  dans  telle  occurrence.  Gomment  agiriez-vous 
en  pareil  cas^  dans  une  pareille  circonstamie , 
dans  une  pareille  conjoncture ,  dans  une  pareille 
oecofiofi ,  dans  une  pareille  occurrence? 

Le  mot  cof,  principalement  usité  dans  les 
sciences  et  dans  les  disputes,  se  distingue  nette- 
ment de  tous  les  autres  en  ce  qu'il  se  dit  dans 
l'ordre  des  idées  et  non  dans  l'oridre  des  faits.  Il 
convient  dans  les  matières  abstraites ,  dans'  les 
sujets  de  discussion  où  il  s'agit ,  non  pas  de  ce 
qui  est  effectivement  arrivé ,  mais  de  ce  qui  est 
oaswH ,  de  ce  qui  pourrait  ou  pourra  arriver.  En 
cas  de  malheur;  dans  ce  ou,  il  faudrait.... 
c  Quand  on  raisonne,  on  doit  tout  prévoir,  sur- 
tout les  cas  les  plus  naturels,  conséquemment 
les  plus  possibles.  »  S.  S.  «  Il  attend  que  les  hom- 
mes préfèrent  à  Homère  les  poètes  modernes;  il 
se  met  en  ce  ca<  à  la  tête  de  ces  derniers.  >  L^lb^- 
Le  cas  étant  quelque  chose  d'idéal,  d'hypothéti- 
que ,  de  purement  conçu ,  on  ne  dirait  point  : 
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profitez  da  coi;  ni,  dans  ce  cas,  il  fit  marcher 
ses  troupes  ;  ni,  je  yiens  de  trouver,  pour  agir,  un 
cas  (aTorable.  Dans  ces  phrases  et  autres  sembla- 
bles on  doit  se  servir  des  synonymes  de  cas ,  tous 
capables  d'exprimer  quelque  chose  d'effectif.  — 
Ensuite ,  le  cas  a  rapport  i  une  règle  :  les  mora- 
listes ,  les  législateurs ,  les  médecins  prescrivent  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  tels  ou  tels  cas,  «  Il  y 
avait  des  cas  particuliers  où  les  rois  déféraient  au 
peuple  le  jugement  souverain.»  Bois.  «On  ne 
doit  pas  employer  le  châtiment  des  verges  sinon 
dans  certains  cas  dont  je  parlerai.  «  Roll.  «  Ti- 
bère n'appliqua  point  cette  loi  aux  cas  pour  les- 
quels elle  avait  été  faite,  v  Montbsq. 

Les  dramsîances  et  les  conjonctures  sont  des 
choses  ou  des  faits  accessoires  par  rapport  à  un 
fait  qui  se  trouve  comme  placé  au  milieu  ;  elles 
influent  sur  lui  et  peuvent  contribuer  plus  ou 
moins  à  le  produire.  Elles  diffèrent  de  deux  ma- 
nières. 

1*  Conjoncture ,  concurftu  rerum ,  en  vertu  de 
son  initiale  eum,  avec,  ensemble,  signifie  une  ren- 
contre de  circonstances ,  une  complication  d'évé- 
nements ,  d'affaires  ou  d'intérêts;  si  bien  qu'on  ne 
dirait  pas  un  concours  de  conjonctures,  comme 
on  dit  un  concours  de  circonstances ,  ce  serait  un 
pléonasme.  On  se  sert  bien  de  ce  mot  quand  des 
partis  sont  aux  prises ,  quand  une  querelle  ou  une 
guerre  est  engagée ,  quand  deux  événements  se 
rencontrent ,  comme ,  par  exemple ,  la  mort  d'un 
général  et  la  défaite  de  ses  troupes ,  ou  bien  une 
victoire  sur  terre  et  une  autre  sur  mer  ;  on  dit  alors  ; 
dans  cette  ou  dans  ces  eon;o7icture(....  «  Dans  la 
chaleur  des  conjonctures  présentes.  »  Volt.  Les 
conjonctures  sont,  d'ordinaire,  embarrassantes  et 
perplexes  :  c  11  n'est  ni  conjoncture. difficile,  ni 
perplexité  où  il  soit  permis  d'adoucir  la  loi  de 
Dieu  j  mais  les  conjonctures  les  moins  embarras- 
santes nous  fournissent  des  prétextes  pour  la  vio- 
ler. *  Mass. 

t*  Les  circonstances,  drcum  stantia,  choses 
qui  se  tiennent  autour ,  ont  avec  le  fait  un  rap- 
port plus  prochain  ;  elles  l'entourent,  ou  même 
elles  en  font  partie ,  elles  en  sont  des  particulari- 
tés :  les  circonstances  d'un  fait  ;  une  action  a  été 
accompagnée  de  telles  ou  telles  ct'rconftancef. 
Les  conjonctures,  eonjuntta ,  choses  jointes  à  ou 
avec,  sont  en  dehors  du  fait,  et  souvent  à  une 
assez  grande  distance.  «  La  conjoncture  et  la  cir- 
constance sont  à  la  chose  comme  deux  cercles 
concentriques  à  un  point  donné  :  la  circonstance 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La 
cofi/one(«re  influe  de  loin  sur  l'événement  ;  la 
circonstance  touche,  pour  ainsi  dire,  à  l'action.» 
RouB.  Des  circonstances  favorables  assurent  le 
succès  et  en  sont  le  commencement;  des  conjonc- 
twes  Eavorables  le  présagent,  le  font  présumer, 
le  préparent  de  loin.  Votre  ennemi  est  attaqué  par 
des  nations  voisines  et  déjà  affaibli  par  des  dé- 
faites; dans  ces  circonstances,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  Votre  ennemi  a  indisposé  quelques  al- 
liés, perdu  un  habile  capitaine;  la  saison  est 
bdle  :  dans  ces  conjonctures ,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  On  profite  des  circonstances ,  elles  sont 
tout  appropriées  au  fait;  on  consulte  les  con- 
jonctures, il  faut  savoir  en  tirer  avantage,  t  For« 


ces  par  les  conjonclureff  et  les  circonstances  du 
temps,  malgré  leur  aveuglement,  les  Juifs  sem- 
blaient quelquefois  (à  l'égard  de  J.  C.)  sortir  de 
leurs  préventions.  »  Boas. 

Occotion,  ob  cadere,  tomber  devant,  an  devant, 
exprime  une  circonstance  ou  une  con/onclure  de 
temps  fkvorable  pour  entreprendre  ou  exécuter , 
une  opportunité  qui  nous  tombe  tout  à  coup,  soit 
qu'elle  arrive  inopinément,  soit  qu'on  l'ait  atten- 
due ou  cherchée.  On  saisit  rocoofton  ou  on  la 
laissa  échapper.  Voccasion  diffère  donc  bien  de 
la  ctreonftonce  et  de  la  conjoncture.  Celles-ci 
d'abord  ne  sont  pas  toujours  favorables  :  on  se 
trouve  dans  de  tristes ,  dans  de  cruelles ,  dans 
de  pénibles  circonstances  ou  conjonctures.  Les 
etreonstaneet  ou  les  conjonctures  de  la  vie.  Dans 
ces  phrases,  occoiton  serait  impropre.—  Ensuite, 
même  quand  les  circonstances  et  les  conjonctures 
sont  favorables,  elles  n'arrivent  pas  tout  à  coup 
et  ne  sont  pas  passagères  comme  l'occoWon  ;  ce 
n'est  pas  quelque  chose  de  nouveau  qui  se  pro- 
duit subitement  et  va  s'enfuir,  mais  plutôt  un 
état  fixe  des  choses  dont  on  peut  profiter  sans 
empressement.  «  L'amour  de  Dieu  vous  élargira 
le  cœur  et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans 
les  occasions  pressantes.  >  Fiir,  «  Il  y  a  un  temps 
où  les  filles  les  plus  riches  doivent  prendre  parti  : 
elles  n'en  laissent  guère  échapper  les  premières 
occasions  sans  se  préparer  un  long  repentir.  « 
Labr. 

L'occurrence 9  oh  eurrere,  courir  devant,  au 
devant,  diffère  de  la  ctrconsfunce  et  de  la  con- 
joncture ,  comme  l'occasion ,  en  ce  qu'elle  s'offre 
à  nous,  nous  échoit  tout  «à  coup,  i  l'improviste. 
c  La  présence  d'esprit  se  pourrait  définir  une  ap- 
titude à  profiter  des  occasions  pour  parler  ou 
pour  agir.  C'est  un  avantage  qui  demande  un 
esprit  facile ,  l'usage  des  affaires,  et,  selon  les  dif- 
férentes occurrences,  divers  avantages  :  de  la  mé- 
moire et  de  la  sagacité  dans  la  dispute....  »  Vauv. 
Voccurrence  a  même  cela  de  plus  distinctif  en- 
core qu'elle  est  toujours  fortuite ,  jamais  atten- 
due, ni  cherchée.  Outre  ce  dernier  trait,  qui  la 
sépare  déjà  de  Voccasion,  elle  n'est  pas  essen- 
tiellement favorable  comme  celle-ci;  on  ne  dit 
pas  Voccurrence  d'agir  comme  l'occosion  d'agir, 
pas  plus  qu'on  ne  dit  la  circonstance  ou  la  con- 
joncture d'agir;  mais  on  dit  bien  une  f&cheuse 
occurrence,  et,  dans  toutes  les  occurrences  de  la 
vie.  «  Cependant,  le  feu  (l'amour)  s'allumait. 
C'étoit  un  feu  caché....  Une  fatole  occurrence  l'a 
fait  éclater.  »  Bourd. 

CAS  (AU)  QUE... ,  EN  CAS  QUE....  Supposé  que. 

La  présence  de  l'article  dans  la  première  locu- 
tion la  rend  plus  précise  :  au  cas  que ,  c'est-à- 
dire  dans  le  cas  déterminé,  examiné,  prévu, 
où....  En  cas  que,  c'est-à-dire  si  par  hasard. 

Au  cas  que  se  trouvera  ou  se  mettra  plutôt  dans 
un  acte ,  dans  un  code,  dans  tout  écrit  où  on  spé- 
cifie bien  les  cas  et  où  on  pèse  les  termes.  Une 
quitUnce  de  Beaumarchaw  porte  :  «Et  au  cas  que 
M.  le  comte  de  U  Blache  n'ait  pas  de  peintre  du 
premier  mérite,  il  sera  obligé  de  faire  copier  ce 
portrait  par  le  plus  habile  peintre  de  Paris,  a  Les 
féciaux  toisaient  des  imprécations  contre  eiu- 
I  mêmes  et  contre  leur  cité,  au  cas  qu'il  leur  arri- 
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T&t  d'en  impoMT.  »  Oond«  «  QuMfe^éUphB  sA- 
polA^  qu'au.  OM  dei-  Ut  mool  du  dernier  duc,  U 
gardenH  la  Paméranitt  ett  séquestre-  jusqu'au 
remboursement  des  frai» de  !&  guerre,  v  Vo^.^ 
Oa  dit,  au  eonrtmiTe,.''^^  C99  de  besoioTy  en  cas 
d'aeoident,  etrieiii  de  plue  vague  que  cesr  exprès* 
sione.  C'est  aussi. le  oaoaotëre  d'en  eor  fiie,  doet 
on.  se  sert  surtout'  dans  la.  convenation  ei.  quiAd 
on  parle  aveer  peu  de  rigueur.  «  Le  pirince  royal 
m'a  envoyé  1& comte  Bork ,peur  m'offrir  aft  maK 
son  i  Londres,  en  eau*  gâte  je.  voulusse.' y  aller*, 
coBune  le  brait  en.  a  ctourtu.  »  Vûvr^ii  Tout  ee 
qu'on  peut  dire  der  oes  personne» y  en^  coa-  ça^'on 
soit  obligé  d'en  parler ,  c'eet  qWelles  -oat  commis 
telle  ou  telle  faute.'»  Nie..  «  liarqnex  toutes  oes 
fautes  en  votre  eaeoBpilairey.afiu  de neus  l'envoyer 
en  car  qu'on,  fiuse  une  aecond&  impression.  » 
Buse. 

Bn  outre,  att<  c«v  ^  cause  de  sa  précision^  &-em> 
ploie  bien  quand  U.  est  question  d'èifrénemeiits 
présents  ou  passés.  «  Janâénius  n'est  hérétique 
qu'au  cas  q»'il  soit  conforme  à  oes^reurs  con- 
damnées. »  Pasg.  «Je  ne  donnerai  ici  les  règles 
que  de  la  première  métbeAe  ;  et  encore  aif  ùos 
gw-on  ait  acoordè  les  principes.  *'  Id.  «  Les  Pé- 
ruviens n'auraient  pas  oacbé  à.  Garoilasso  le 
secret  de  consenrer  les  cotrps ,  on  cas  quê  cet  art 
eût.  encore  été-  connu  au.  Pérouw  »  Btirn.  Mais  en 
cas  ne  oonvient  que  quand  il<  s'agit  d^événements 
à  venir,  et,  par  conséquent,  mal  déterminés. 
«  pémecrite  promit  à  Darius  de  faiFe  revivre  la 
reine,  en  cas  qvé  Darius  lu»  pût  fournir  dans  ses 
Êtuts  trois  personnes  àquiil  ne  fût  rien  arrivêde 
désagréable.  »  Feu.  «  Je  ne  sais  ce  que  je  pour- 
rais dire  ou  écrire  assurément  du  bienfait  de  ce 
prince ,  eu  eos  qu'il  sft  présentât  ocoasion  de  l'en 
remercicar.  »  Dbsc« 

Enfin»  au  eo»  désigne  un  événement  plus? vrai- 
semblable ou  moins  hypothétique,  et  en>  cos  un 
événement  plus  contingent, plus  conditionnel,  plus 
>  incertain.  «  Louville  se  hasarda  d'aller  voir  pas^ 
ser  le  roi  d'Espagne,  et  pour  tenter  si ,  en  le 
voyant,  il  ne  swait  pas  tenté  de  l'entendre,  au 
cas,  comme  il  était  très^possible ,  qu'on  lui  eût 
caché  son  arrivée.  »  &.  S.  «  Quant  à  ce  que  vous 
tEOuvez  de  trop  poétique  pour  pouvoir  plaire  à 
notre  xnonarque,  je  le  puis  changer  w  cas  que 
l'on  lui  présente  mon  ode;  ee  que  je  n'ai  jamais 
prétendu.  »  Laf^ 

CASSER ,   HOHPRB  ;.  -  BRISER ,  FRACA6SBR.  j 
Mettre  de  force  u&.coips  solide  en  moroeaux. 

Casser  et  rompre  se  resemblent  beaucoup, 
mais  non  pas  au  point  d'équivaloir  l'un  k  l'autre. 
D'abord ,  ils  ne  se  disent  pas  des  mêmes  choses. 
On.se  sert  de  cosfer  en  parlant  de  celles  qui  sont 
fragiles,  dont  les  parties  sont  seulement  adhé- 
rentes, ou  si  roides  et  ai  dépourvues  d'^asticité , 
qu'elles  se  quittent,  ou  se  séparent  les  unes  des 
autre»  plutût  que  de  ployer.  On  casse  le  verre ,  la 
glace,. la  porcelaine,  la  fiûencev  le  marbre,  des 
tuiles,  des  œufs,  des  noix,  et  autres  choses  sem* 
Llablea.  «  La  plupart  des  os  aont  d'une  substance 
sèche  et  dure,  incapable  de  se  oourber,  et  qui 
peut  être  eatsée  plutôt  que  fléchie.  >  Boss.  Mais 
on  rompt  des  corps  dont  les  parties  sont  Uées  oa 
enchainées  les  uneaaux-autretetquidenandsiil, 


pour  être  séparées,  qu'on  les  arrache  leaunetam 
autres,  qu'on  déchire  les  lieas  qui  les^retienoflot 
ensemble.  Oa  vompt  un  ressort^  une  perte,  d« 
nœuds,  des  liens,  une  branohe  d'arbre*., use lah 
guette  et  autMsoorps  pliants. 

J^aft  songé  eelle  moit  un  songe  épeuvaalable: 
Ea>  tombant ,  bbod*  mttolr  s*est tM/i*  sur  mt  taUe; 
Mon  lacet  s'est  nmpu.  Lap. 

«  L'essieu  de  derrière  romptf  tout  auprès  ds  k 
roue;  la  rouo' tomba,  nous  vers&mes  sans  queU 
glaoe  de  devant,  ni  celle  de  la  portière,  da  côté 
que  la  voiture  versa,. aimt  été  cass^èr.  »  Daurr. 
D»plu6y>ractiQn  de  casser  ne  se  fait  pascomne 
celle  de  rompre,  On^cassê  «a  frappant,  en cIm»- 
qnamt,  en  heurtant,  ou.  en  laissant  tomber.  Le  pot 
de  ftr  cosss  le  pot  de  terre  qu'il  rencontre.  <  Cn- 
tès^onna  un  grand- coup  de  bâton  au  travers  de 
la  marmite,  et  la  cassa  en  plusieurs  morceaux.» 
FÂK.  «  Oosnne  Zenon  sortait  de  son  école,  Use 
heurta  contre  quelque  chose  et  se  cassa  le  doigt» 
Id.  On  rompt  en  faisantcéder  ou  succombtr  sous 
le  poids  ou  le.<t  efforts,  en  triomphant  eofin  dels 
résistance  oppposée.  Un  fleuve  rompt  ses  digoâs; 
en  rapprochant  les  deux  bouts  d'un  bâton  encore 
vert^  on  finit  par  le  rompre  ;  en  faisant  certiiss 
efforts  on  se  rompt  les  reins  ;  on  est  rompv  de 
fatigue  ;  la  surcharge  des  fruits  fait  ron^e  les 
arbres.  «  Il  a  fallu  que  l'artère  fût  d'une  forte 
structuse  pour  empêcher  que  le  sang  ne  nna- 
ptt  ses  vaisseauxà  la  manière  d'un  vin  fumeux.» 
Boss.  -^  Que  si  on  casse  plutêt  de  petits  objets, 
comme  un  vase  ou  des  œufs,  et  si  on  rompl  plu- 
tôt des  objets  considérables,  comme  un  essieu, 
un  mât,  un  pont ,  c'est  que  ceux-ci  exigent  plntOt 
que  ceux-là  l'emploi  d'une,  force  qui  poufis, 
presse,  fatigue  et  finit  par  faire  plier .^ 

Enfin ,  bien  que  certains  objets  ne  soient  boas 
qu'autant  qu'on  les  cof  se ,  comme  les  noix  et  les 
œufsi,  par  exemple;  cependant ,  en  général,  l'ac- 
tion de  casser  a  pour  effet  de  rendre  la  chose  ooe- 
sée  vaine ,  inutile  ou  insuffisante  pour  le  service, 
suivant  le  sens  du  mot  eassus ,  d'où  vient  costsr. 
Une  bouteille  cassée,  un  pot  cassée  ne  servent 
plus  ou  servent  maL  Un  arrêt  cassé  est  nul;  us 
officier  cassé  est  sans  emploi;  un  homme  cait^,i 
raison  de  son  âge ,  n'est  plus  propre  À  rien,  pis 
même  à  accomplir  les  fonctions  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie.  On  caue  des  meubles,  des  in- 
struments, des  outils,  choses  susceptibles  d'êtie 
mises  hors  de  service.  «  Diogène  cassa  son 
éouelle  comme  un  meuble  qui  lui  était  inutile.» 
FÂN.  — Mais  cette  idée  acoessoire  est  étrangère  à 
rompre.  On  rompt  le  pain  pour  le  distribuer  ou 
pour  le  manger;  un  homme  rompic aux alEûres 
n'y  est  pas  impropre  ,  tant-  s'en  faut.  Rompre  m 
cheval,  c'est  l'assouplir.  C'en  est  fait  d'un  msr 
riage  cassé;  un  mariage  rompu  signifie  quelque- 
fois un  mariage  en  projet,  qui  ee  pourra  re- 
nouer plus  tard. 

Briser ,  du  grec  ^C9»,  Spiati^  SCptov,  charger, 
fondre  sur,  est,  par  rapport  À  casser  coDune  p* 
rapport  k. rompre^  augmentatif  ou  complétif.  On 
brise  en  mettant ,  non  pas  seulement  en  mot- 
ceaux,  mais  en  mille  morceaux ,  en  pièeeS)  en 
ruines,  en  débris^  et  en  agissant  non  pas.  seuie- 
msRtde  force ,  mais  violemment  Un  veat  iopé- 
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tuertz  hrisê  un  narire  (fa'il  jette  contre  un' roclier. 
«  te  Seigneur  ne  cessera  de  briser  nmqnité,  de 
h  mettre  en  pièces.  »  Boss.  «  Cette  statne'  Clit 
hrisée  et  réduite  en  poudre,  s  Koll.  «  Peut-êttei 
qu'à  force  dé  brUer  un  corps  solide  et  d'en  déta- 
cher toutes  les  pastiei ,  on  le  fait  devenir  liqpiidè.  » 
Boss.  «  Dans  sa  colère ,  Moïse  jeta  les  tables  de 
la  loi  et  les  hrûa  au  pied  de  la  mcmtagiie.»  Voit. 
Achille,  pour  secourir  Iphigénie, 
A  sa  kriser  des  Grecs  Ifis  trop  Cublès  Manières.  Bac  < 
IHcQ  fit  ehoix  de  Gyros...,. 
Brisa  les  ficrs  remparts  et  tes  portes  d'ainrin. 
Mit  des  niperbes  rois  la  dépouille  en  sa  main.  fb. 
.  .  .  Toulex-Tous  que  d'impurs  assastfnt 
TienneoC  irùer  l^autel ,  Irûlep  les  ehérabittf?  I». 

<  J.  C.  ne  brifffra  pas  le  roseau  cassé....  fkiteï-en 
autant  à  yotre  prochain  infirme  :  prenez  garde 
qu'en  passant  tous  ne  marchiez  sur  lui  et  n'ache- 
viei  de  le  rompre.  »  Boss.  •  Ce  zèle  amer  et  in- 
traitable achève  de  briser  un  roseau  déjà  cassé.  » 
V jiss.  «  Ame  cassée  et  brisée ,  où  l'eau  de  la  grâce 
ne  tieat  pas.  »  Boss.  c  Craignez  cette  justice  ri- 
goureuse ,  qui  fulmine ,  qui  rompt  et  qui  brise.  » 
Id.  c  Vase  de  boue  I  celui  qui  Va  fait' est  en  droit 
de  te  iniser;  et  loin  de  te  briser,  le  foilà  qui 
craint  d'être  obligé  de  ta  rompis  .*  il  te  menace* 
par  miséricorde.  >  Tkn. 

Fracasser,  du  latin  frangere, ,  fraetum,  renché- 
rit encore  sur  briser;  c'est  mettre  en  mille  pièces , 
fuire  Toler  en  éclats ,  et  des  choses  fragiles,  c'est- 
à-dire  qui  peuvent  être  cats^es,  plutM  que  de& 
choses  qui  peurent  Être  rompues.  On  fhKosse  de: 
la  porcelaine  ;  le  canon  brtfe  des  remparts.  «  Les 
machines  (Inventées  par  Archimède) ,  ramenant  le 
vaisseau  vers  la  terre,  après  l'avoir  fait  pirouet- 
ter longtemps^  le  brisaient  et  le  fracassaient 
contre  la  pointe  des  rochers.  «  Roll.  c  Après 
la  tempête,  des  arbres  épars*  dans  la  plaine  la 
couvraient  àé  leurs  troncs  brisés  at  de  leurs 
branches  ftacassées.  »  Hauic. 

Llntrépide  Httypoljte 
Toit  voler  en  édats  tour  sea  ehn/Hteassé:  lUc. 

CASTIOir,.  GARAMT,  BÉPOTfOANT.  Diflérents 
noms  applicables  à  un  homme  qui  se  f^t  fort  ou 
qui  s'engage  pour  un  autre. 

Caution  est  le  latin  cautio ,  de  cautus,  avisé , 
prudent ,  de  cavere ,  prendre  garde,  veiller  à ,  se 
précautionner,  prendre  des  mesures  contre. 
Garant  dérive  du  celte  ou  du  tudesque  toarrant, 
qui  garde ,  défend ,  maintient.  La  caution  se* rap- 
porte plutôt  à  l'avenir;  elle-  vient  à  l'appui  d^ine 
promesse  et  en  assure  l'exécution,  «t  Mai»,  soi- 
gneur astrologue ,  ces  prospérités  et  cette  glbire 
que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en 
sera,  caution  ?  »  H ol.  «  Je  vous  suis  bien  caution 
que  le  titre  dféncjclopédiste  ne  vousflra-  aucun 
tort  auprès  de  M.  du  Châtelet.  >  Y6CT. 

Tous  deviendrez  aimable,  et  fèn  «ulft  eamHèn.  lè. 
«  Hegarder  le  passé  comme*  caution  dfe  Favenir:  i* 
VaaT.  a  Oh  ne  peut  s'assurer  de  rren  avec  tf .  de 
Cambrai,  qui  fait  toutimprimeriiors  du  royaume, 
sans  que  personne  paisse  lui  servir  de  coutldn 
touchant  le  silence  qu'il  ofSte:  »  Bbss.  «  Quand 
saint  Pierre  descendlrait  du  ciel  pour  m'emprun- 
ter  dix  pistoles,  et  qu'il  me  dbnnerait  la  Thnfté 
pour  caution,  je  ve  les  lai  prêterais  pas.  v'J.  l. 


'  <t  L'homeur  acquis  est  mMUtm  dé  celui  ^'on 
doit  acquérir.  »  Larocb.  «•  Je  vwis  promets,  dit 
Sancfaa,  sous  la  caution  de  IT.  saint  AnlN^e, 
d'être  ici  au  jptir  marqué.  »  Isa. 

Le  gairwitt  conoeme  plutêt  fe  présent  ou  le 
passé  :  il  vient  à  l'appui  d'une  assertion  dont  il 
assure  la  vérité ,  d*une  qualité  ou  d'un  événeuaent 
dont  il  assure  l'existence,  «r  Quand  un  auteur  me 
rapporte  un  fait,  je  le  crois  dans  une  chose  d'u- 
sage dont  il  a  ses  yeux  pour- témoins,  et  pour 
garant  la*  foi  publique.  »'Boss.  «  Nous  n^awns 
pour-j^oramt  dte  la  validité  de  notre  baptê«e  que 
la  seule  autorité  de  l'fijslise.  »  In.  «  Horace'  est 
mon  garant ,  quand  j'ose  soutenir  tyu'HomènB  s%s- 
soupit  un  peu  quelquefois.  »  Féw.  «  Il  veut  qu'on 
le  croie  sur  parole  et  sans  citer  de  ^foranUi^» 
Btrpr.  «  Cest  une  triste  vérité  qui  apour  garants 
tous  les  siècles  où  le  luxe  a  régné.  »  Cowd.  «  Je 
ns  descendrai  pas  jusqu'à  des  justifications  :  je 
neveux  d'autre- j^aronf  de  ma  oonéuite'  que  toi- 
même,  que  notre  amour,  que  mes  laraMBi  » 

MOHITESQ* 

Et  dans  mes  sentSments ,  asser  bien  déclarer, 

Yoi  doutes  Tcnconltaiem  dès  ga«r»i*  »9«rés.  Met. 

Mbi,  Je  Mooaperais  8Qff*le«bamplesioieittes>. 

ffU  D^élBit  pas  4f»(mt  de  tout  ce  qalft  m'a  dil.  I». 
«  Oes  chevaliers  errants  d'une  certaine  réputa- 
tion vent  de  pair  avec  les  têtes  couronnées, 
comsBe  on  le  pevtlire  dans'  les  livres  de  chsfvalfc- 
rie,  q>m  sont  garants  de  cette  vérité.»  Las.  «  Le 
vernis  que  tu  vois  sur  cas  médailles  est  garoMt 
de  leur  exoedlence;  »  In. 

De  phis ,  la  ccmlien  se'doifne  aux  perscmnes;  et 
les  rend  dignes  de  confiance,  les  accrédite  :  un 
homme*,  et  non  pas  un  objet ,  est  sujet  à  cauiiom, 
•«  On  s'assura  de  ce  prince,  dont  le  pape  el  teroi 
d'Espagne  se  rendirent  caution.  »  BosSi.  «  Celui 
qui  était  infininient  riche  (J.  C.}  se.  oûtnstituait 
cautton  pour  les  insolvables.  »  In.  •  J'ai-  plus 
dfune  raison  de  compter  sur  son  cerart,  el  de 
meilleures  caïutions  de  lui  que  lui-même.  ■  J.  i. 
«  Cicéron  sentit  à  la  fin  quel  poids  c'était  pour 
lui  que  de  s'être  rendu  la  caulion  d'Octave  envers 
la  république.  vRoll.  •  Je  complais  bien  que, 
peur  me  ftire  trouver  des  espècea-,  iine  se  refu- 
serait pas  d'être  ma  caution.*  LEa««-Le  garant  se 
donne  aux  chose», et  les  rend  sûres,  selides,  cer- 
taines, les  «Mtifie,  les  autorise,  c  Bn  se  reodant 
garants  de  vos  drohs,  les  médiateurs  iFOua-  ont 
dispensés  de  les  défendre  vous-mêmes^»  J.- J* 
«  Ils  alléguaient  mon  expositton  pour  faraiit*  de 
leur  doctrine.  »  Boss-.  «  On  nous  regaiderait.aïic 
raison  comme  lea  ftoteurs.et  Isa  ganwta^aaes 
erreurs.  »  Ini 

Elle  ne  (Ut  pis  voir  ssset  •  son*  semimeat  f  '_, 

Quel  guramt  esl-caencov  que  votre  amenr  demnde? 

Mou.. 

«'  Je  VOUS  demande  si  je' dois  être  gwront*  d'autre 
chose' que  de  ce  que  je  dte.  »  Pasc.  •  Pow  ra»- 
surer  les  protestant»,  Henri  lY  avait  donné  le 
gouvenaementdh  Poitou  à  Rosny;  il  ne  pouvait 
pas  trouver  un  meilleur' goron*  de  la  bonne  vo- 
lonté» qu'il  conservait  pour  eux:  »  Côiro.  —  Voas 
êtes  coation*  de  votre  ami,  et  garasd  de  sa'  dette. 
La  prudence  commande  de  ne  compter  aar  ks 
inconnas  queimoyennant  coniion.  et  ùa  nrfinre 
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fond  sur  les  choses  nouyelles  que  moyennant 
garant.  Deux  personnes  solidaires  sont  cauiiont 
Tune  de  l'autre;  le  Tendeur  est  garant  enyers 
Tacquéreur  de  la  propriété  de  la  chose  qu'il  lui 
a  Tendue.  On  ne  cautionne  que  les  personnes; 
on  ne  garantit  que  les  choses. 

Le  répondant  est  une  caution  ;  car  on  est  ré- 
pondant d'une  personne  et  non  pas  d'une  chose , 
et  ce  qu'on  certifie  de  cette  personne,  c'est  sa  con- 
duite future.  Mais  caution,  venant  du  latin,  se 
dit  principalement  en  termes  de  palais;  d'autant 
plus  qu'en  latin  même  il  était  surtout  usité  au 
barreau.  Répondant ,  au  contraire,  ne  convient 
pas  dans  les  matières  de  droit  et  de  justice;  c'est 
un  mot  du  langage  commun.  «  La  réponse  de 
saint  Paul  signifie  une  caution ,  ou  comme  nous 
disons,  un  répondant.  »  Boss.  Il  s'emploie  bien 
dans  des  locutions  familières ,  dans  celle-ci ,  par 
exemple  :  «  Voilà  un  bon  répondant!  »  Acad.  Et 
ce  qu'il  désigne  ordinairement  dans  la  langue 
conunune  ou  familière,  c'est  une  sorte  particu- 
lière de  caution ,  celle  qui  rend  bon  témoignage 
d'une  personne,  qui  atteste  qu'on  peut  se  fier  à 
sa  fidélité ,  qu'on  en  sera  content.  L'enfant  qu'on 
baptise  a  pour  répondant  son  parrain  ;  et  le  do- 
mestique qui  entre  dans  une  maison ,  la  personne 
qui  le  présente  et  le  recommande.  «  Chez  les 
chrétiens,  il  fallait,  pour  être  initié,  des  répon- 
dants ,  des  cautions ,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui 
répond  à  parrain ,  afin  que  l'Ëglise  s'assurât  de 
la  fidélité  des  nouveaux  chrétiens.  »  Volt.  «  Je 
n'ai,  pour  me  recommander,  ni  protecteur  ni 
répondant  ;  j'espère  avec  le  temps  être  ma  cau- 
tion moi-même.*  Marm .  «  Allons  chez  le  licencié , 
qui  a  besoin  d'un  valet;  je  veux  te  présenter 
moi-même  et  te  servir  de  répondant.  »  Lss. 

CAVERNE,  GROTTE,  ANTRE,  TANIÈRE.  Lieux 
creux  dans  des  rochers,  dans  des  montagnes, 
sous  terre. 

Caverne,  Utin  cavema,  de  canea,  cavité,  qui 
a  du  rapport  avec  cap ,  racine  de  eapere ,  rece- 
voir, contenir,  signifie  un  lieu  vide,  concave, 
en  forme  de  voûte.  C'est  le  terme  générique  : 
aussi  forme -t-il  un  adjectif  cavemeu»,  et  sert-il 
à  définir  ses  synonymes.  —  Il  a  cependant  une 


un  lieu  de  sûreté,  c  Un  dragon  gardait  un  trésor 
dans  une  profonde  caverne.  »  Vin.  Calypso  in- 
dique à  Mentor  une  profonde  caverne  où  se  troo- 
vent  cachés  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  (In.).  Philoctète 
voyant  Hercule  en  fureur  (In.),  les  confesseurs 
de  Jésus  Christ  persécutés  par  les  païens  (Boobd.). 
Mahomet  poursuivi  par  les  Mecquois  (Volt.)  ,  et 
le  prince  Charles  Edouard  Stuart  par  les  soldats 
de  Georges  n  (In.) ,  les  calvinistes  traqués  par 
les  troupes  de  Louis  XTV  (Id.)  ,  les  chrétiens 
d'Espagne  dépossédés  et  tourmentés  par  les 
Maures  (Les.)  ,  se  retirent  et  se  cachent  dans  des 
cavernes.  Crassus ,  proscrit  par  Marins  et  fugi- 
tif, ayant  rencontré  en  Espagne,  proche  de  la 
mer,  une  grande  caverne ^  il  s'y  enferma  arec 
son  monde  (Roll.). 

Grotte,  degrotta,  qui  s'est  dit  dans  la  basse 
latinité ,  d'où  il  a  passé  dans  la  langue  itaiienoe. 
est  le  nom  donné  à  des  cavernes  pittoresques  que 
vont  visiter  les  curieux.  La  grotte  de  fingil. 
«  Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes,  s  Volt,  c  Cet  ac- 
croissement des  stalactites  est  très-sensible  et 
même  prompt  dans  certaines  grottes,  «  Burr. 
s  Quand  je  voyage ,  aperçois-je  une  groHe ,  je  la 
visite.  »  J.  J.  —  Le  plus  souvent  les  grctta  sont 
de  petites  canemes.  «  Ces  vides  (produits  par  les 
eaux)  forment  des  grottes  et  des  caremer.  >  Buff. 
«  Une  caverne  antique  dans  des  rochers  inacces- 
sibles ,  une  grotte  formée  par  le  temps  dans  le 
tronc  d'un  vieux  arbre ,  au  milieu  d'une  épaisse 
forêt,  servent  à  l'ours  de  domicile.  »  Id.— D'ail- 
leurs ces  petites  cavernes  sont  d'ordinaire  des 
retraites  champêtres  décorées  par  la  nature  on 
par  l'art.  La  grotte  de  Calypso.  Si  on  se  sauie 
dans  une  caverne  pour  y  être  en  sûreté,  hors 
d'atteinte ,  on  se  retire  dans  une  grotte  pour  j 
être  seul,  pour  respirer  ou  rêver  ï,  l'écart ,  pour 
jouir  du  repos.  «  Anaîs  aimait  les  plaisirs  soli- 
taires :  souvent  elle  quittait  un  palais  enchanté 
pour  aller  dans  une  grotte  champêtre.  »  Mortbsq. 

Une  grotte  est  auprès  ,  dont  la  simple  stractnre 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  aatore. 
Un  vieillard  yénérable  avait,  loin  de  la  cour, 


nuance  distinctive  qui  consiste  en  ce  que  la  ca-    Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour.  Voit. 
veme.  est  propre  à  enfermer  de  tous  côtés ,    «  La  fée  se  retira  dans  sa  grotte ,  résolue  d'y  pas 
cooune  sous  une  voûte.  «  Les  ducs  (oiseaux  de  i  ser  quelque  temps  à  délibérer.  »  Les.  —  On  dit 
proie  nocturnes)  nichent  sur  des  arbres  creux, ,  une  caverne  de  voleurs  ou  de  brigands  ;  les  ana- 
et  plus  souvent  dans  les  cavernes  de  rochers ,  ou   chorètes  habitaient  des  grottes. 


dans  des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles.  » 
Buff.  s  Les  hommes ,  avant  d'avoir  construit  des 
maisons ,  ont  habité  les  cavernes.  •  In.  s  Les  albinos 


Vanire ,  grec  âvrpov ,  est  une  caverne  profon- 
dément enfoncée  et  pleine  d*une  obscurité  qui 
n'empêche  pas  seulement  d'être  vu ,  mais  noire . 


ne  peuvent  soutenir  les  rayons  du  soleil;  ils  ne  épaisse,  ténébreuse,  dans  laquelle  on  est  conun? 
voient  que  dans  le  crépuscule;  la  nature  les  des-  ,  enseveli.  «  Au  jour  de  la  résurrection,  Jésus- 
tinait  probablement  à  habiter  les  cavernes.  *  .  Christ  ira  recueillir  nos  restes  dans  le  fond  des 
Volt.  «  Une  jeune  fille  sort  du  couvent  comme  j  antres  et  des  cavernes ,  dans  les  lieux  du  monde 
une  personne  qu'on  aurait  nourrie  dans  les  té-  .  les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés.  >  Bouan.  Les 
nèbres  d'une  profonde  caverne ,  et  qu'on  ferait  \  cachots  sont  des  antres  profonds  ;  on  ne  peut 
tout  d'un  coup  passer  au  grand  jour.  »  Fiic.  ~  percer  les  ombres  de  ces  noires  démeures,  ni  dé- 
Le  plus  souvent  la  caverne  est  considérée  comme  mêler  les  misérables  prisonniers  au  travers  de 
on  lieu  où  on  se  met  à  l'abri  ou  à  couvert ,  non  ces  afi'reuses  ténèbres  (In.).  L'obscurité  de  ïentrt 
pas  contre  les  rayons  du  soleil,  mais  contre  les  va  d'ordinaire  jusqu'à  inspirer  l'effroi  et  une 
regards  ou  les  poursuites;  c'est  un  lieu  secret  ou  sorte  d'horreur.  «  La  demeure  de  Benoît,  c'est 
on  refuge.  Aussi  le  mot  latin  cavere,  si  voisin  de  un  antre  ténébreux  et  plein  d'horreur;  on  dirait 
tonema ,  signifie-t-il  se  mettre  en  garde ,  chercher   plutôt  que  c'est  un  sépulcre  que  la  demeure  d'un 
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homme  Tivant.  »  Boubb.  —  Ce  mot  offre  presque 
toujours  à  la  pensée  quelque  chose  de  sombre , 
d'aàreux  et  de  redoutable  soit  par  la  nature 
même  de  la  chose ,  soit  par  ce  qui  s*y  passe ,  soit 
par  ce  qui  l'habite.  Vantre  d'un  lion  (Fbn.), 
l'autre  de  Polyphème  (Roll.)  ,  Vantre  de  la  si- 
bylle (Fév.  y  BoiL.) ,  de  la  Jalousie  (Montbsq.)  ,  de 
la  Discorde  (Volt.)  ,  de  la  Chicane  (In.) ,  de  l'In- 
quisition (ID.)  ;  les  antres  de  la  police  (Id.).  a  Chaî- 
nes forgées  par  la  tyrannie  dans  l'antre  de  l'im- 
posture. »  In.  «  N'a-t-on  pas  vu  de  ces  déborde- 
ments de  l'espèce  humaine ,  des  peuples ,  ou  plu- 
tôt des  peuplades  d'animaux  à  face  humaine, 
sortir  tout  à  coup  de  leurs  antres ,  marcher  par 
troupeaux  effrénés,  tout  opprimer,  ravager  les 
cités,  renverser  les  empires...?  »  Buff. 

La  terre  t*onTre,  et  ne  t'oflire  à  la  vue 
Qq'iu  anire  sombre,  enQimé ,  caTemeux , 
Où  d'un  brandon  Téclat  fuligineux 
Semble  éckirer  par  ses  lueurs  fanèbres 
L'affreox  manoir  du  prince  des  ténèbres. 

J.  B.  Rouas. 

Tanière^  dans  la  basse  latinité  et  en  italien 
(Ofui,  cayeme,  est  une  caverne  habitée,  non  pas 
comme  quelquefois  Vantre ,  par  une  bête  farou- 
che, ce  qui  en  rend  l'approche  redoutable  et 
l'idée  seule  effrayante,  mais  par  une  bête  sau- 
vage. «  Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les 
plus  solitaires  sortent  de  leurs  tanières  quand 
Tamour  les  appelle.  »  Volt.  «  Un  serpent  qui 
se  glisse  entre  des  fleurs  est  plus  à  craindre 
qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuît  vers  sa  ta- 
nière dès  qu'il  vous  aperçoit.  »  Tin.  «  Les  bêtes 
sauvages  ont  chacune  leurs  forts  et  leurs  ta- 
nières pour  s'y  retirer.  >  Roll.  —  La  tanière 
parait  être  spécialement  la  retraite  du  renard. 
«  Sortez ,  monsieur  le  renard ,  sortez  de  votre 
tanière.  »  Dbst.  «  Les  renards  emplissent  leurs 
tanières  de  cette  proie.  »  Rkgn.  «  Les  renards 
du  Groenland  font  leurs  tanières  dans  les  fentes 
des  rochers.  »  Buff.  «  Les  renards  ont  leurs 
tanières  ,  et  les  oiseaux  leurs  nids  ;  mais  le 
fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  > 
Boss.  c  Dans  le  cœur  de  ce  scribe  se  trouvaient 
des  tanières  pour  les  renards,  c'est-à-dire  des 
motifs  secrets  d'intérêt.  »  Mass.  Enfin  la  tanière 
est  plutôt  un  trou  dans  la  terre,  im  terrier, 
qu'une  cavité  dans  un  rocher.  Aussi  dit-on  qu'un 
misanthrope  ou  un  solitaire  sort  rarement  de  sa 
tanière  y  comme  on  dit  qu'il  sort  rarement  de 
son  terrier.  —  Au  figuré ,  tanière  signifie  de  mi- 
sérables huttes.  «  Trois  mille  familles  plaidant 
contre  des  moines  redemandent  la  propriété  de 
leurs  déserts  et  de  leurs  tanières.  »  Volt.  «  Dé- 
terrer un  pauvre  homme  de  sa  tanière,  »  Id. 
«  Ces  hommes  se  retirent  la  nuit  dans  des  ta- 
nièreSj  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de 
racines.  9  Labh. 

!•  CEPENDANT ,  POURTANT  ;  —  2-  NiANXOINS , 
TOUTEFOIS.  Malgré  cela. 

Cependant  et  pourtant  sont  adversatifs,  ser- 
vent à  exprimer  quelque  chose  de  contraire  , 
qui  détruit  ou  exclut  ce  qui  a  été  dit  :  cet 
homme  semble  honnête ,  mais  cependant  c'est  un 
fripon-,  quoique  cet  homme  soit  honnête,  il  m'a 
pcurtanf  trompé.  Néanmoins  et  toutefois  laissent 


subsister  ce  qui  a  été  dit,  et  se  bornent  à  pré- 
senter à  côté  autre  chose  qui  doit  être  admis  en 
même  temps  :  ce  convive  est  affamé ,  il  avait  néar^ 
moins  déjeuné  copieusement;  c'est  la  coutume 
de  dormir  la  nuit  et  de  veiller  le  jour»  toutefois 
nous  dormons  une  partie  du  jour  et  veillons  une 
partie  de  la  nuit.  —  Cependant  et  pourtant  mar- 
quent une  opposition  plus  grande ,  une  correc- 
tion ,  une  contradiction ,  et  s'emploient  volontiers 
avec  nww,  mais  cependant  (Boil.,  Boss.,  Labk., 
Laf.)  ,  mais  pourtant  (Boil.  ,  Mou ,  Laf.);  néan- 
moins et  toutefois  n'indiquent  guère  qu'une  op- 
position ,  une  addition ,  ou  dans  tous  les  cas  une 
modification  qui  ne  va  pas  jusqu'à  supprimer  la 
proposition  antécédente ,  et  ils  se  disent  plus  or- 
dinairement avec  el,  et  néanmoins  (Boss.,  FAN., 
Laroch.},  et  toutefois  (Boil.  ,  Boss.). 

1*  Cependant ,  pourtant. 

Cependant  y  pendant  ce,  pendant  cela,  annonce 
que ,  pendant  que ,  tandb  qu'une  certaine  chose 
se  montre ,  passe ,  apparaît ,  semble ,  une  autre 
contraire  a  lieu ,  est.  C'est  un  mot  particulièment 
propre  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence ,  ce  qui 
est  à  ce  qu'on  croit. 

Qu'avei-vons?  Je  n'ai  rien.  Mais....  Je  n'ai  rien,  vous 

dii-je, 
Répondra  ce  malade  i  se  taire  obstiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené.  Boa.. 
Qu'il  paratt  bien  nourri!  Quel  vermillon  I  Quel  teint! 
Cependaniy  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine.  lo. 

«  L'amiral  ne  paraissait  pas  plus  élevé  qu'au- 
paravant; cependant  il  eut  en  effet  toute  l'auto- 
rité. 9  Boss.  «  Vous  tournez  les  choses  d'une 
manière  qu'il  semble  que  vous  avez  raison  ;  et 
cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  9 
Mol. 

Pourtant ,  de  pour  et  de  tant  qui  vient  de  tan- 
tus ,  si  grand ,  signifie  mot  à  mot  pour  si  grand, 
que.  Je  l'ai  pourtant  emporté;  pourtant  ^  c'est-à- 
dire  pour  si  grande  qu'ait  été  la  résistance.  Et 
pourtant  elle  tourne!  dit  Galilée  dans  sa  prison; 
pourtant ,  c'est-à-dire  pour  si  grande  ou  quelque 
grande  que  soit  l'assurance  de  ceux  qui  pensent 
autrement.  Pourtant  a  donc  plus  d'énergie  que 
cependant,  quoique  ce  dernier  commence  aussi 
une  proposition  destructive,  et  non  pas  seule- 
ment modificative ,  de  la  précédente.  Il  fait 
concevoir  de  grands  obstacles ,  une  forte  opposi- 
tion ,  quelque  chose  à  quoi  on  ne  s'attend  pas. 
a  Elle  soutint  ce  jour-là  le  plus  grand  combat 
qu'Ame  humaine  ait  pu  soutenir;  elle  vainquit 
pourtant,  »  J.  J. 

Quoique  Scythe  et  barbare,  elle  sl pourtant  aimé. 

Rac. 
Une  aventure  étrange  et  qui  pourtant  est  vraie. 

Laf. 

c  Le  dieu  Terme  des  Romains  ne  devait  jamais 
reculer;  ce  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien.  » 
MoNTESQ.  «  Il  ne  s'agit  pour  lui ,  dit-il ,  que  de 
continuer  les  armes  de  sa  maison,  les  mêmes 
pourtant  qu'il  a  fabriquées.  »  Labr. 

2*  Néanmoins ,  toutefois,  • 

Néanmoins,  néantmoins,  en  rien  moins,  latin 
nihilominus ,  affirme  la  coexistence ,  la  non  in- 
compatibilité d'une  chose  avec  une  autre.  11  ne 
renverse  pas  ce  qui   a  été  dit,  il  y  rapporte 
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quelque  chose  qui  paraît  y  répugner,  et  le  sou- 
tient également.  «  L'eau ,  si  fluide ,  si  incapable 
de  toute  résistance,  et  néanmoins  si  forte  pour 
porter.  «  FÉir.  a  Les  assemblées  continuent  trois 
fois  la  semaine,  et  néanmoins  les  choses  Tont 
assez  lentement.  »  Boss.  «  Quoique  le  titre  d^al- 
iié  des  Romains  fût  une  espèce  de  servitude ,  il 
était  néanmoins  très-recheix^é.  »  Hortesq.  <  Il 
ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs  graves  qui  affirment 
que  c'était  Ja  droite,  qu'il  croit  néanmoins  être 
fondé  à  soutenir  que  c'était  la  gauche.  «  Labr. 

Toutefois ,  toutes  fois ,  fait  entendre  que  parmi 
toutes  les  fois ,  les  cas ,  les  circonstances  où  une 
chose  arrive ,  il  s'en  trouve ,  il  peut  s'en  trouver 
où  elle  n'arrive  pas.  Il  ne  renverse  pas  non  plus 
oe  qui  a  été  dit,  il  en  convient;  mais  il  y  tait 
une  exception;  au  lieu  de  poser,  comme  néan- 
moins ,  une  assertion  en'  face  d'une  autre  et  de 
maintenir  celle-là  comme  celle-ci,  il  pose  une 
règle  et  exprime  quelque  chose  qui  en  soft. 
«  Tout  pays  est  bon  pour  mourir,  excepté  toute- 
fois celui-ci,  quand  on  laisse  quelque  chose 
après  soi.  »  J.  J.  <  Quoique  De  ne  soit  pas  la 
coutume  de  payer  auparavant ,  toutefois ,  de  peur 
que  je 'De  l'oubHe,  voici....  »'Mol.  «Ordinaire- 
ment en  ce  qui  regarde  les  dispositions  inté- 
rieures il  ne  faut  regaitler  que  la  personne; 
toutefois ,  par  l'influence  de  l'intérieur  sur  l'ex- 
térieur, on  peut  aussi  avoir  quelque  égard  au 
bien  commun,  s  Boss.  «  Quoique  je  propose  ces 
livces  comme  exemples  de  la  puissance  mutuelle 
des  imaginations ,  je  ne  prétends  pas  toutefois  les 
condamner  en  toutes  choses.  »  Mal. 

CHAIR,  VIANDE.  Partie  molle  et  musculaire 
de  la  substance  animale,  servant  ou  pouvant  ser- 
vir d'aliment. 

Toute  la  diflërence  entre  ces  deux  mots  tient  à 
l'étymologie  du  second.  La  viande  est  ce  qui  est 
propre  à  la  vie ,  ce  qu'on  doit  prendre  pour  l'en- 
tretenir; en  sorte  que  ce  mot  emporta  toujours 
une  idée  de  nourriture.  Mais  cette  idée  n'est  pas 
aussi  essentiellement  comprise  dans  la  significa- 
tion du  mot  chair;  ce  qu'on  considère  surtout 
daùs  celui-ci ,  c'est ,  non  pas  Tusage  qu'on  peut 
faire  de  la  chose ,  mais  cette  chose  même  comme 
entrant  dans  la  constitution  physique  de  tel  ani- 
mal. Voilà  de  belles  chairs,  peut  être  l'éloge 
d'une  jolie  femm»;  voilà  de  belles  viandes  ^  est 
celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf,  de  veau  ou  de 
mouton.  «  Ma  chair  est  vraiment  viande  y,  dit 
J.  C.  »  Boss.  «  Pour  l'épouse  d'un  Dieu  (l'Eglise)^ 
il  n'y  avait  que  la  chair  d'un  Dieu  qui  pût  être 
une  viande  sortable.  »  Bourd.  «  Ce  n'est  point 
une  figure  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  : 
cette  chadr  véritable  est  véritablement  viande.  » 

FÉN. 

Cette  diflérence  se  conserve ,  même  alors  que  les 
deux  mots  expriment  quelque  chose  que  Ton 
mange.  La  chair  se  rapporte  à  l'animal  qui  la 
fournit  :  chair ^  et  non  viande,  de  poulet,  de  per- 
drix ,  de  lièvre.  Mais  on  ne  voit  autre  chose  dans 
la  viande  que  sa  destination  :  de  la  viande ,  et  non 
de  la  thairy  de  boucherie;  acheter  une  livre  de 
viande.  «  Saint  Pierre  mangeait  iadifléitmment 
avec  les  gentib  convertis  du  porc  et  des  chairs 
étouffées;  mais  ensuite  il  se  remit  &  l'abstiaence 


des  viandes  défendues.  »  Volt.  Des  chairs  étouffées 
sont  des  chairs  d!animaux  qui  ont  été  étouffés, 
oc  La  chair  du  pécari,  quoique  plus  sèche  et 
moins  chargée  de  lard  que  celle  du  cochon ,  n'est 
pas  mauvaise  à' manger.  Lorsqu'on  veut  manger 
de  cette  viande...*  »  Buff.  «  Ce  surikate  mangeait 
avec  avidité  la  viande  crue ,  et  surtout  la  chair 
de  poulet.  »  In.  «  La  chair  du  cabiai  est  grasse  et 
tendre  ;  maie  elle  u  plutôt  le  goût  d'un  mautais 
poisson  que  celui  d'une  bonne  viande.  •  In.  — 
On  qualifie  la  clioif  relativement  à  l'animal  au- 
quel eUe  appartient  :  elle  est  maigre  ou  gnsse, 
longue  ou  courte ,  sèche  ou  chargée  de  lard.  On 
qualifie  la  viande  relativement  à  ce  qu'éprouvent 
ceux  qui  en  usent  :  elle  est  de  bon  ou  de  mauvais 
goût ,  savoureuse  ,  succulente ,  grossière ,  indi- 
geste. 

Ou  bien  tftotr  se  diil  absolument  pour  daigner 
une  sorte  de  substance  alimentaire  :  les  animaux 
carnivores  vivent  de  chair;  les  catholiqties  s'ab- 
stiennaot  de  chair  le  vendredi  et  le  samedi.  Au 
lieu  que  viande  se  prend  dans  un  sens  plus  déter- 
miné pour  signifier  de  la  diair  expo»k,  coupée 
ou  apprêtée  pour  être  servie  à  ceux  qui  s>n 
nourrisent  :  viande  piquée,  lardée ,  banlée  ;  uq 
plat  de  viande ,  une  table  chargée  de  viandes. 

CHANCELER ,  VACILLER.  Ces  mots  expriment 
Le  défaut  d'être  mal  assuré. 

Ce  qui  chancelle  court  des  chances ,  est  en  dan- 
ger de  choir ,  penche  comme  s'il  allait  tomber; 
ce  qui  vaeitte  va  deçà  et  delà ,  d'un  côté  et  puis 
d'un  autre ,  comme  va  un  petit  rameau ,  une  ba- 
guette ,  taciUum ,  ou  une  chose  changeante,  tv 
riable ,  qui  vague  (ve^gatur)  jietitement  ou  à  phi- 
sieurs  reprises. 

L'objet  qui  chancelle  n'est  pas  ferme;  celui  qui 
vacille  n'est  pas  fixe.  Le  premier  aurait  besoin 
d'être  soutenu  ou  raffermi;  le  second  d'être  dé 
terminé  ou  assujetti.  Celui-ci  est  trop  mobile, 
celui-là  trop  faible. 

Le  corps  de  l'ivrogne  chancelle  ^  car  il  menace 
de  tomber;  sa  langue  vaeille ,  car  elle  s'agite  ir- 
régulièrement ,  elle  balbutie.  Dans  la  vieillesse ,  dit 
Buffon,  les  jambes  sont  chancelantes ^  et  la  tête 
vacille  :  les  jambes  sont  chancelantes  ou  sur  le 
point  de  manquer  ;  U  tête  vacille ,  elle  ipcouve 
unbranlement,  une  sorte  d'oscillation. 

L'esprit  qui  ne  sait  j;)as  se  tenir  dans  le  parti 
qu'il  a  pris,  àhanceUe;  celui  qui  balance  entre 
plusieurs  partis,  sans  s^arrêter  à  aucun,  vaeilk. 
Qui  chancelle  cède  ou  mollit;  qui  vaciUe  fiotte. 
C'est  plutôt  la  volonté  qui  chancelle  ^  parce 
qu'elle  est  susceptible  de  force  ou  de  laibleste; 
c'est  plufût  la  raison  qui  vacille  ^  pai'ce  qu'elle 
peut  être  incectaine.  on  suspens  entre  diivecses 
opinions.  L'âme  faible  chancelle ,  l'écrit  scepti* 
que  vacille.  Au  moment  d'assassiner  Pyrrhus, 
Oresta  4cat  «honceler son  courage  (BAC.);daas 
VUistoire  des  variations ,  Bossuet  reproclw  MX 
protestants  de  n'Avoir  qu'une  foi  vadUanie. 

On  dit  un  trûno  ehancelani  ,  una  forteresaa 
cAance2aale;j6e  sont  comme  des  édifioas  iUmt  U 
solidité  peut  se  démentir.  Hais  on  dit  une  main 
ou. une  lueur  vaeiUante  ,,c'fist*à-dire  qui  tcemble, 
qui  frémit,  comme  un  roseau  agité  parla  vent 
Le  témoin  qui  chancelle  dans  sa  déposition ,  h^ 
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site ,  est  peu  affinnatif  ;  celui  qui  mcUle  dit  tan- 
tôt une  chose  tantôt  une  autre. 

Une  démarche  ou  une  ménioire  eha/neelanU 
manque  de  torce ,  est  défaillante ,  caduque ,  me- 
nace ruine.  Une  démarche  ou  une  mémoire  va- 
dttanie  est  seulement  vague  et  incertaine.  Un 
tiîhan  militaire  fort  âgé  s'excusa  d'accoter  de 
nouveau  la  même  charge  en  disant  aux  Ro- 
maÎQs  :  «  Les  forces  de  mon  corps  sont  tout  à  fait 
exténuées  :  je  ne  puis  presque  plus  faire  usage 
de  la  Toe  et  de  Tome;  ma  mémoire  chancelle,  la 
▼ijgueur  de  mon  esprit  est  usée.  •  RoLt.  Le  chan- 
celier Michel  LeteUier  <  conjurait  ses  enfants  de 
rarertir  de  honne  heure  quand  ils  Terraient  sa 
mémoire  vaciller  ou  son  jugement  s'affaiblir,  afin 
que  par  un  reste  de  fbrce  il, pût  garantir  le  pu- 
blic et  sa  propre  conscience  des  maux  dont  les 
menaçait  Tinfirmité  de  son  âge.  »  Boss. 

CKANOR,  MOISIR.  Ces  mots  expriment  tous 
deux  un  changement  à  la  sufflE^e  de  certains 
corps,  qui  tendent  à  se  .egrrompce  en  fermen- 
tant. 

Ckaneir  est  peu  usité  en  comparaison  ile  son 
synonyme,  et  il  paraît  avoir  une  signification 
moins  étendue  et  moins  forte. 

D'une  part ,  il  ne  se  dit  que  des  choses  qui  se 
mangent;  au  lieu  que  moisir  s'applique  aussi  à 
d'autres  matières  :  tout  se  moiiit  dans  les  lieux 
humides  (Acad.);  laisser  moisir  des  titres  dans 
leur  coin  (7.  J.);  Boileau  dit,  en  parlant  d'un 
poème  intitulé  Moise  : 

Le  Moite  conmience  à  moisir  par  les  bords. 

D'autre  part ,  chaucir  annonce  une  corruption 
mcûns  prochaine  :  ce  qui  ehaneit  commence  seu- 
lement à  momr .  Du  pain  chanci  est  un  peu 
plus  que  rassis,  il  est  temps  de  le  manger;  du 
pain  moût  n'est  plus  mangeable.  Des  confitures 
chaneies  blanchissent  {candescunt) ,  se  couvrent 
d'une  pellicule  blanchltre ,  indice  d'une  disposi- 
tion à  la  moisissure  ;  des  confitures  moisies  sont 
gâtées  ou  bien  près  de  l'être ,  comme  l'indique  le 
verbe  latin  wucere  ou  mucec^ere ,  d'où  moisir  tire 
son  origine.  ' 

CHANGEANT.  VARIABLE,  INCONSTANT;  —  LÉ- 
GER ,  VOLAGE  ;  ^  VERSATILE.  Qui  se  dément  -, 
qui  ne  reste  pas  Is  même,  dans  le  même  état  ou 
fixé  au  même  objet;  qui  tend  A  être  autrement  ou 
à  avoir  autre  chose. 

CtoH^ofil,  rsariabU  et  tncomtonl  ^  disent 
tous  trois  du  temps.  Changeant  le  représente 
comme  un  objet  susceptible  de  devenir  tel  ou  tel , 
beau  ou  vilain,  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide; 
TorvibU  comme  un  «gent  capable  de  plus  ou 
moins  de  force  on  d'ardeur,  comme  pouvant  de- 
venir calme  ou  orageux ,  produire  du  vent  ou  de 
la  pluie;  tficotwtanl  le  désigne  comme  incertain 
ou  pas  sûr,  comme  devant  se  modifier  bientôt.— 
Pareillement ,  un  esprit  esVchangeant  quant  à  sa 
manière  d'être,  à  ses  sentiments;  «anqîb^e quant 
à  sa  manière  d'agir,  à  «es  résolutions,  ou  à  ses 
opinions;  et  inconstant  eu  égard  au  peu  de  fond 
qu'«n  peut  fiûre  sur  lui  et  au  peu  de  ilurée  de 
s^.impressions  actuellea.  Une  femme  thangeante 
estn^ette  à  se  lasser.de  con  état  ou  de  l'objet  de 
son  affection ,  à  désirer  du  nouveau;  femme  va- 
riabU  n'est  pas  une  expression  usitée,  %ariMe 


n'ayant  point  de  rapport  à  ce  qu'on  éprouve ,  aux 
choses  de  cœur;  une  femme  inconstante  ne  s'est 
pas  plutôt  attachée  qu'elle  se  détache ,  il  ne  faut 
pas  s'y  fier. 

léger  et  wlage ,  à  la  différence  des  trois  mots 
précédents ,  ne  conviennent  pas  en  matières  gra- 
ves. Un  homme,  un  peuple,  un  esprit,  un  cœur 
léger  ou  volage  est  frivole ,  peu  sérieux ,  Chan- 
geant ou  inconstant  dans  de  petites  choses ,  en 
fait  de  modes,  d'amour  ou  d'amourette,  par 
exemple.  «  Henri  VIII  d'Angleterre  était  né  ja- 
loux ,  soupçonneux ,  inconstant ,  &pre  sur  l'inté- 
rêt. D'ailleurs ,  il  était  passionné  pour  les  femmes, 
et  volage  dans  ses  amours.  »  Feu.  «  Ces  notes 
fixeront  la  langue  et  le  goftt ,  deux  choses  assez 
inconstantes  dans  ma  volage  patrie.  «  Volt,  c  II 
y  a  des  personnes  si  légères  et  si  frivoles  que....» 
Làbocq.  c  La  renommée  peint  les  Parisiennes 
frivoles ,  étourdies ,  volages.  »  J.  J.  —  Ces  deux 
épithètes  s'appliquent  de  préférence  à  ht  jeunesse 
et  aux  amants^  quand  ils  font  ou  que  celui  qui  en 
parle  fait  des  affections  du  cœur  une  sorte  de 
badinage.  «  Les  femmes  accusent  les  hommes 
d'être  volages^  et  les  hommes  disent  qu'elles  sont 
légères.  »  Labr. 

Quant  à  la  distinction  de  léger  et  de  vola^^,  le 
cœur  léger  ne  tient  pas  fortement  à  son  objet,  et 
le  cœur  volage  voltige  d'objet  en  objet  Un  rien, 
un  souille  en  quelque  sorte  suffit  pour  dégager 
l'un;  le  goût  de  la  variété  entraîne  l'autre  à  con- 
tracter divers  engagements,  a  La  femme  volage 
est  une  légère  qui  aime  ia  multitude.  »  Gosn. 
Phèdre  dit  de  Thésée  : 

Je  l'aime,  non  point  lel  que  l'ont  tu  les  enfers, 

Vclag*  adorateur  de  mille  objets  diftrs.    Rac. 

Ainsi ,  le  défaut  d'une  femme  changeante  ou 
inconstante  est  un  défaut  de  conséquence,  sur 
lequel  on  ne  plaisante  pas ,  qu'on  juge  au  point 
de  vue  de  la  morale.  Mais  l'attachement  de  ht 
femme  changeante  est  susceptible  de  lassitude  ou 
de  dégoût;  celui  de  la  femme  inconstante  n'est 
pas  long  ni  sûr.  —  Le  défaut  d'une  femme  légère 
ou  volage  se  prend  moins  au  sérieux  et  se  carac- 
térise au  point  de  vue  de  la  galanterie.  Mais  l'at- 
'  tachement  de  la  femme  légère  n'est  pas  fort;  ce- 
lui de  la  femme  volage  est  vagabond. 

yersatile ,  versatilis ,  de  versare ,  fréquentatif  de 
vertere ,  tourner,  est  comme  le  superlatif  de  tous 
les  mots  qui  précèdent,  et  surtout  de  variable. 
«Les  causes  des  effets  du  hasard  sont  variahles 
et  versatiles.  »  Bofp.  —  On  est  versatile  dans  ses 
opinions,  c'est-à-dire  si  variable  qu'on  ressemble 
à  une  girouette  iToltaire  a  été  l'écrivain  le  plus 
versatile  (Lab.).  On  le  dit  aussi  du  caractère, 
mais  non  pas  des  afiTections.  «  Alcibiade  était 
d'un  caractère  versatile.  »  VoLX.Ce  mot  est  telle- 
ment relatif  à  l'esprit  (et  non  pas  au  cœur),  et 
lui  attribue  une  telle  mobilité,  qu'il  finit. par 
signifier  .une  aorte  de  talent ,  une  iiàbile  scm- 
plesse.  «  Mul  n'a  eu  une  dialectique  plus  adroite 
et  plus  versatile  que  Bayle  pour  se  charger  suc- 
cessivement deTattaque  et  de  la  défense.  »  Lab. 
«  Ce  génie  si  souple,  si  pliant  et  si  versatile  ne 
sert  qu'à  avertir  les  sénateurs  d'être  sur  leur» 
gardes.  »  D'Ag. .^ 

GEANGEMERT,  TARUTIDlf ,  TTOTATIOW,  VI- 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


aSSITUBE,  RÉYOLUTIOIf,  INNOVATION.  Modi- 
fication qui  fait  perdre  aux  choses  de  leur  iden- 
tité. 

Le  changement  est  une  modification  de  l'état  ; 
la  variation  j  une  modification  du  cours  des 
choses.  Changement  se  dit  des  choses  qui  sont  ; 
variation  j  des  choses  qui  vont  ou  se  font.  Le 
diangement  produit  une  autre  manière  d'être, 
d'autres  qualités  ;  la  variation  est  une  autre 
phase  ou  une  autre  façon  d'agir.  Une  chose  qui 
ne  change  pas  continue  à  6tre  telle  qu'elle  est, 
reste  la  même;  une  chose  qui  ne  varie  pas  con- 
tinue à  se  développer  de  même ,  persévère.  Quand 
on  parle  des  changements  d*une  personne ,  on  a 
égard  à  sa  nature ,  à  sa  ccmstitution ,  soit  phy- 
sique, soit  spirituelle;  quand  on  parle  de  ses 
variations ,  on  pense  et  on  fait  penser  à  sa  ma- 
nière de  se  conduire  on  de  juger.  On  dit  un 
changement  d'état ,  de  condition ,  de  visage ,  de 
face ,  de  scène  ;  les  changements  de  la  terre  ;  tous 
les  êtres  créés  sont  sujets  au  changement.  Mais 
on  dit  la  variation  des  vents ,  des  témoins  ;  les 
variations  du  change,  de  l'usage,  de  la  mode, 
de  l'humeur,  de  l'amour,  de  la  faveur,  etc.  «  La 
guerre  en  Italie  fut  longue  et  cruelle ,  parce  que 
les  différentes  factions  ne  savaient  ni  se  réunir 
ni  persister  chacune  dans  leurs  premières  dé- 
marches ;  et  comme  les  intérêts  changeaient  de 
mille  manières,  la  fortune  variait  continuelle- 
ment. »  CoND. —  Changement  exprime  d'ordinaire 
un  seul  événement  ou  l'effet  d'un  seul  événe- 
ment; mais  variation  désigne  plusieurs  faits 
ou  une  succession  de  faits.  Que  la  mode  ou  la 
saison  change ,  nous  avons  une  autre  mode ,  une 
autre  saison  ;  qu'elle  varie ,  nous  passons  par 
une  suite  de  modes  ou  de  saisons.  Qui  change 
prend  une  autre  opinion,  un  autre  sentiment; 
qui  varie  flotte.  —  Changement  annonce  une 
modification  plus  essentielle,  et  variation  une 
modification  plus  superficielle ,  plus  légère»  ac- 
cessoire, c  La  couleur  et  le  poil  des  loups  chan- 
gent suivant  les  diflërents  climats ,  et  varient  quel- 
quefois dans  le  même  pays.  *  Buff.  s  II  serait 
impossible  de  suivre  le  gouvernement  de  l'empire 
d'Allemagne  dans  toutes  les  variations  qu'il  a 
souffertes  ;  ce  sera  assez  pour  nous  d'observer  les 
changements  principaux  sous  les  différentes  pé- 
riodes. 9  CoNo.  c  Dieu  varier!  Dieu  changer! 
cette  idée  me  parait  un  blasphème.  »  Volt.  — 
Quand  il  s'agit  de  l'homme  et  de  ses  dispositions , 
variation  ne  marque  pas  seulement  une  multi- 
plicité de  changements,  mais  aussi  quelquefois 
un  changement  sans  raison ,  le  changement  d'un 
esprit  léger,  c  Le  changement  d'opinion  peut  se 
trouver  avec  la  force  d'esprit ,  souvent  même  il 
la  prouve;  les  variations  dans  la  manière  de 
penser  montrent  le  peu  de  solidité.  Une  plus 
grande  lumière  nous  fait  changer  de  sentiment; 
le  défaut  de  lumière  nous  fait  varier,  »  Cowd. 

Mutation ,  latin  mutatio ,  de  mutare ,  fréquen*- 
tatif  de  movere ,  mouvoir,  indique ,  particulière- 
ment dans  le  style  noble  ou  en  termes  de  droit 
et  d'administration ,  un  changement  de  place.  Le 
changement  proprement  dit  a  rapport  à  la  ma- 
nière d'être  :  la  variation,  à  la  manière  d'agir; 
et  la  mutation  f  au  lieu*  Le  changement  consiste 


dans  l'altération  ;  la  variation ,  dans  Tincon- 
stance;  la  mutation^  dans  le  déplacement.  La 
mutation  de  l'axe  de  la  terre  (Volt.  ,  Buff.). 
à  Rechercher  dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations  {changements  de  dynasties).  » 
Boss.  <  Les  guerres  ont  presque  toujours  été  le 
fruit  de  ces  tristes  mutations  (même  sens).  » 
Mass.  «  L'extraordinaire ,  le  vaste ,  les  grandes 
mutations  (déplacements  des  mers)  sont  des  ob- 
jets qui  plaisent  à  l'imagination.  »  Volt.  «  Les 
principautés  devaient  prendre  l'investiture  à 
chaque  mutation  d'empereur  ou  de  vassal.  »  Id. 
a  Le  droit  de  rachat  devait  se  payer  à  chaque 
mutation  d'héritier.  »  Montbsq.  «  Le  roi  ne  se 
réservait  dans  la  Louisiane ,  cédée  à  la  compagnie 
de  Law ,  que  la  foi  et  hommage-lige ,  à  chaque 
mutation  de  roi.  »  Mahm.  s  II  y  a  eu  de  nom- 
breuses mutations  dans  ce  Yégiment.  »  Acad.  «  La 
mutation  des  généraux  était  un  inconvénient 
considérable  attaché  à  la  forme  du  gouvernement 
des  Romains.  »  Roll.    • 

La  vicissitude ,  du  latin  vicissim ,  altematire- 
ment ,  tour  à  tour,  est  une  variation  altematiTe , 
c'est-à-dire  qui  consiste  à  aller,  non  pas  d'un 
état  à  un  autre ,  puis  à  un  autre ,  puis  à  un  autre 
indéfiniment,  mais  d'un  état  à  un  autre,  pour 
revenir  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  par  une 
espèce  d'aller  et  de  retour  ou  de  mouvement 
oscillatoire.  Les  vicissitudes  de  la  vie  ou  de  la 
fortune  nous  mettent  dans  l'opulence,  dans  U 
joie ,  et  puis  dans  la  misère ,  dans  la  tristesse  ; 
après  quoi  elles  nous  ramènent  k  l'opulence  et 
à  la  joie  pour  nous  faire  retomber  dans  la  mi- 
sère ,  la  tristesse  ;  et  toijgours  ainsi.*  Notre  volont . 
a  ses  vicissitudes  et  ses  retours.  »  Bodrd.  «  L'é- 
glise ,  tantôt  soutenue ,  tantôt  persécutée  par  les 
grands  du  monde ,  durera  parmi  ces  vicissitudes 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Boss.  <  Quelle  vie 
pénible  que  ces  vicissitudes  étemelles  de  vice  et 
de  vertu  1  »  Mass.  Suivant  Heraclite  et  Empé- 
docle,  les  éléments  sont  dans  une  vicissitude 
perpétuelle  (Fin.)  :  le  feu  se  transforme  en  air, 
qui  se  transforme  en  eau ,  qui  se  transforme  en 
terre;  et  réciproquement ,  la  terre  se  transforme 
en  eau,  l'eau  en  air,  et  Tair  en  feu.  Qu'un 
homme  ou  un  objet  soit  déplacé ,  il  jf^  simple 
mutation;  mais  il  y  a  vicissitude,  quand  un 
homme  ou  un  objet  est  mis  à  la  place  d'un  autre, 
et  que  celui-ci ,  à  son  tour,  est  mis  à  la  place 
du  premier,  quand,  en  un  mot,  il  se  fait  non 
pas  seulement  un  changement ,  mais  un  échange. 
A  la  fin  des  siècles ,  les  pauvres  qui  avaient  été 
les' deniers  dans  le  monde,  prendront  la  pre* 
mière  place,  et  les  riches  seront  mis  à  la  der- 
nière ,  bien  étonnés  d'une  si  grande  vicissitude 
(Boss.).  . 

Révolution ,  derevoUsere^  tourner  de  manière 
à  revenir  au  point  de  départ,  après  avoir  par- 
couru un  cercle ,  signifie  d'abord  le  mouTement 
circulaire  des  astres.  Ce  mot,  au  figuré,  lndiq[ue 
un  changement  considérable  et  fatal ,  un  change- 
ment qui  arrive  inévitablement  et  s'étend  A  toute 
la  terre,  à  tout  un  corps,  à  tout  un  ordre  de 
choses,  et  produit  des  effets  durables,  c  Notre 
globe  a  essuyé  des  révolutions.  »  Volt.  «  Plu- 
sieurs parties  de  la  terre  ont  souffert  de  grandes 
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r.  »  Id.  «  La  cour  est  comitte  le  théâtre 
des  révolutions  humaines;  on  y  voit  tant  de 
ckanf^ments  soudains ,  des  morts  si  terribles  et 
sf  peu  attendues.  »  Mass.  a  Nous  ne  pouTons  ju- 
ger que  très-imparlaitement  de  la  succession  des 
révolutions  naturelles  (de  la  terre);  et  nous  ju- 
geons encore  moins  de  la  suite  des  accidents, 
des  changements  et  des  altérations.  »  Buff. 
«  Saint  Louis  introduisit  Fusage  de  fausser  sans 
combattre;  changement  qui  fut  une  espèce  de 
révolution^  »  Montbsq. 

L*tfifior<uiofi ,  action  d'introduire  une  nou- 
veauté, est  le  changement  d'une  chose  ou  dans 
une  chose  établie  depuis  longtemps.  Il  se  dit 
surtout  des  dogmes ,  des  coutumes ,  des  institu- 
tions. <  Ce  critique  donne ,  autant  qu'il  peut ,  à 
l'hérésie  un  air  d'antiquité,  et  à  saint  Augustin 
un  air  d'tJMovaltdn.  »  Boss.  «  Voilà  les  fonde- 
ments de  l'antiquité  de  la  foi  et  de  Vinnovation 
des  hérétiques.  >  In.  «  Tant  d'tnno«altofw  utiles 
étaient  reçues  ayec  applaudissement ,  et  les 
plaintes  des  partisans  des  anciennes  mœurs 
étaient  étouffées  par  les  acclamations  des  hommes 
raisonnables,  a»  Volt. 

CHANGEE.  ÉCHANGER,  TROQUER, PERKDTER. 
Donner  ou  laisser  une  chose  pour  une  autre ,  sans 
•  qu'aucune  des  deux  soit  de  l'argent. 

Changer  est  d'abord  bien  distinct  des  trois  au- 
tres verbes.  Jl  est  le  seul  qui  signifie  quelque- 
fois une  action  involontaire  :  au  sortir  d'un 
bal,  il  peut  arriver  qu'on  change  son  cha- 
peau sans  s'en  apercevoir;  à  la  place  de  mon 
parapluie  qu'on  m'a  pris,  j'en  trouve  un  autre 
qui  vaut  mieux,  je  ne  perds  pas  au  change.  Il 
est  le  seul  qui  soit  absolu  :  il  ne  marque  pas 
nécessairement  réciprocité  d'action  entre  deux 
personnes  dont  chacune  donne  et  reçoit  :  je 
tronve  mon  vêtement  trop  chaud  pour  la  saison, 
je  le  change.  Enfin  changer  est  de  ces  quatre  mots 
le  plus  général  et  le  seul  qui  soit  de  tous  les 
stjks. 

Échanger  appartient  au  style  noble,  et  il  se  dit 
particotièrement  à  l'égard  du  haut  commerce,  du 
eommeree  portant  sur  des  objets  considérables, 
oa  du  œmmerce  envisagé  théoriquement,  au 
pçint  de  fne  de  l'économie  politique.  On  échange 
une  propriété  contre  une  autre  ;  les  métaux  pré- 
cieux servent  de  gages  d'échange  (Volt.)  ;  ques- 
tion do  fibre  échange.  Du  reste,  l'application  de 
ce  mot  s'étend  au  delà  des  choses  commerciales, 
mais  c'est  presque  toujours  en  parlant  de  choses 
eoDsidérables  qu'on  s'en  sert  :  échanger  des  pri- 
sonniers, des  notes  diplomatiques,  des  provinces, 
les  ratifications  d'un  traité,  etc.  Voy.  Changer, 
échanger,  p.  128. 

IVDftMr ,  au  contraire,  n'est  d'usage  qu'en  par- 
lant de  Véeha0ige  des  denrées  ou  des  valeurs,  et 
encore  de  celles  qui  sont  petites  ou  de  médiocre 
importance,  de  celles  dont  on  trafique..  Troquer 
est  un  terme  vulgaire,  et  souvent  familier.  «  La 
iemiiie  dn  patron  de  la  barque  de  Stockolm  était 
aUée  à  «ne  foire  pour  troquer  du  sel  et  de  la  Cak- 
niie  contre  des.  peaux  de  rheimes  et  de  petits- 
gria;  car  tout  le.  commerce  de  ce  pays  se  tait  or- 
dinairement en  iroe.  >  Rbgn.  «  Les  Samoyèdes 
fanaient  apporter  au  marché  des  martres  et  des 
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renards  noirs ,  qu'ils  troquaient  pour  des  clous 
et  des  morceaux  de  verre.  »  Volt.  «  Au  siège  de 
Paris  par  Henri  IV,  plusieurs  officiers  des  assié- 
geants troquaient  un  aloyau  pour  une  fille.  »  In. 
c  Cet  enfant  troque  avec  joie  un  cornet  de  bon- 
bons contre  un  livre.  »  L^h.  «J'aurais  volontiers, 
dit  Sancho,  troqué  cette  massue  contre  un  mor^ 
ceau  de  fromage.»  Les.  «Faisons  un  troc,  Fron- 
tin;  cède- moi  cette  fille-là,  et  je  t'abandonne  ma 
vieille  comtesse.  »  In. 

Quant  à  permuter ,  latin  p^rmutare ,  sa  signifi- 
cation est  encore  plus  restreinte  et  plus  spéciales 
autrefois  on  le  disait  uniquement  des  bénéfices 
ecclésiastiques  ;  c'est  à  présent  un  terme  d'admi- 
nistration dont  on  se  sert  dans  le  seul  cas  où  il 
est  question  d'un  échange  d'emplui. 

CHARGE ,  —  FARDEAU ,  FAIX.  Ce  qu'on  porte. 

La  différence  est  assez  grande  entre  charge 
d'une  part,  fardeau  et  faix  de  l'autre. 

Charge  est  abstrait;  fardeau  et  faix  sont  con- 
crets. La  charge  d'un  homme  ou  d'un  animal  est 
ce  qu'il  porte  d'ordinaire  ou  ce  qu'il  est  capable 
de  porter  ou  ce  qu'il  doit  porter  ;  le  fardeau  ou 
le  faix  d'un  homme'  ou  d'un  animal  est  ce  qu'il 
porte  effectivement  et  actuellement.  «  La  charge 
ordinaire  des  lamas  est  de  ISO  livres.  »  Buff. 
«  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  quelle  était 
la  charge  des  soldats  romains  dans  la  marche.  » 
RoLL.  «  Porter  à  quelqu'un  des  lettres  la  charge 
d'un  Ane.  «  Les.  «  Y  a-t-il  quelque  crime  dont 
Jésus  ne  soit  point  chargé?  Tout  y  est,  la  charge 
est  complète.  Que  chacun  vienne  reconnaître  la 
part  qu'il  a  dans  ce  fardeau,  9  Boss.  Change 
signifie  une  qualité  Idéale  ;  fardeau  et  faix  repré- 
sentent des  objets  matériels;  aussi  dit-on  très- 
bien  la  charge  d'un  fardeau ,  comme  la  charge 
d'un  poids  (Buff.),  d'un  joug  (Mal.).  Boileau  dit 
à  Louis  XIV  : 

Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 

Fuit  d'un  si  gnaû  fardeau  la  charge  trop  pesante. 

Au  figuré ,  charge  exprime  quelque  chose  à  faire, 
une  obligation,  un  office ,  une  dépense ,  et  non 
comme  une  masse  qui  pèse  sur  quelqu'un. 

D'ailleurs ,  la  cha/rge  ne  se  rapporte  pas ,  comme 
le  fardeau  et  le  faix ,  à  l'état  pénible  de  celui  qui 
est  dessous.  C'est  pourquoi  on  donne  bien  une 
charge  à  des  choses  inanimées ,  à  un  mur ,  à  un 
vaisseau,  c  Les  planètes  composent  une  roue  d'un 
vaste  diamètre  d<mt  l'essieu  (le  soleil)  porte  toute 
la  charge.  »  Buff.  «  On  peut  supposer  que  la 
tharge  ordinaire  de  ces  vaisseaux  était  de 
.'*00  hommes.  9  Roll.  Le  fardeau  et  le  f<Ux  sont 
des  charges  qui  font  impression  sur  celui  qui  les 
porte,  des  charges  pesantes  sous  lesquelles  on 
plie.  —  Charge  exprime  aussi  bien  quelque  chose 
de  léger  que  quelque  chose  de  lourd.  «Le cheval 
s'est  blessé,  il  ne  saurait  porter  la  moindre 
charge,  »  Les.  «  Cet  état  brillant  est  un  engage- 
ment au  traveil ,  est  une  charge ,  est  un  fardeau , 
et  un  fardeau  très-pesant.  »  Boaan.  Du  reste^ 
la  charge  peut  se  considérer  sous  d'autres  rapporte 
que  celui  de  la  pesanteur  :  une  belle  chargé 
(Volt.  ,  Las.). 

Deux  mulets  cheminaient,  l'un  d'avoine  chargé , 
L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 

Cehii-ci ,  glorieux  d'one  charge  si  belle , 
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.  ralla»-a  trtrerser  un  torrent,  je  wus  portons , 
étTwai»  Pwa»*-  *^«*  mes  braa  tu»  M  douM 
«Â^e.  »  J.  J. 

Fardwu  et  /toér  diflèrent  âusrf. 

Fardeau  présente  IMdéed'un  objet  unîqae  :  -Xe 
précieux  fardeau  qu'eUe  portait  dans  son  sem.» 
AOD.  «  C'est  un  pesant  fordeou  qu'une  cou- 
ronne. »  In.  <  Regarder  la  loi  comme  un  fofdeau 
insupportable.  »  Boss. 
pour  mes  tristes  enfanu  quel  éXtreoj.  hériUge! 
Le  crime  d^one  mère  est  un  pesant /âr^Mu. 

(pkèàfe,)  !Ub. 

Vmidnis-je  de  la  terre ,  inutfle  fardeau , 
jktMidre  ches  mon  père  une  obscim'vieilleise? 

(AchlHe.)  ID. 

Cestun  potds  bien  pesant  qa*mi  nom  trop  tôt  ftinif»  I 
YeMs  ne  soutint  pas  w/ardea»  davgerâvK. 

Faix,  du  latin  form,  foîMseau,  fagot,  «mas de 
choses  jointes  ensemble,  signifia  le  résultat  d'une 
aœumttkation ,  ime  sraltiplieilé  de  cfaoses  réunies. 
Nous  appelons  faix  ce  qui  s'amaasa,  se  «ompii- 
que ,  s'accrott  progressirament  :  le  faix  des  an- 
nées (Bon.,  Lap.),  des  procès  (Bon..),  des  dettes 
(3.  S.) ,  des  affaires  multipliées  (Goim.).  Suocom- 
ber  80US  le  faû  des  affaires  e«des  impôta(a«Ai>.). 
c  Les  érudits  plient  seu  le  faix  (des  mots  et  des 
paroles),  leur  mémoire  en  ett  aocablée  pendant 
que  leur  esprit  demeuré  vide.  »  Labb. 
lion  corps  n'est  point  courbé  sous  leyUjt  des  années. 


L'amour,  dans  les  béros ,  tatefMAnp^,  imiblé , 
Sous  le /a»  des  iuuieni  est  bteaiM  aeoablé.  Bac. 
Un  panne  bfleheron ,  tout  contert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot  auisi  bien  que  des  ans 
Gémissent  et  courbé ,  marcbait  é  paa  pesants , 
Et  tacbak  de  gagner  sa  chanmine  entamée.  Lav. 

Outre  cela,  le  faix  est  plutôt  une  surcbarge, 
une  cbose  dont  on  a  mis  et  dont  on  a  mis  encore 
{ttsqu'à  faire  fléchir»  jusqu'à  éomMr.  Si  le  fardeau 
est  pesant ,  le  faix  est  accablant  ;  s'il  aniva  quel- 
qaelquefois  de  plier  sous  le  fardsau ,  on  succombe 
sous  le  faix,  «  Notre  piqueur  finit  par  me  sur- 
almrger  à  tel  poini  et  de  travail  et  de  coups , 
que  j'étais  menacé  de  succomber  bientôt  sous  le 
f«tf.  »  J.  J.  «  Lorsqu'on  excède  les  lamaa  de  tra- 
vail et  qu'ils  succombent  une  fois  sous  le  faix,  il 
n'7  a  nul  mpyen  de  les  faire  relever.»  Bovv.  «Le 
lama,  qui,  comme  le  cbameau,  passe  sa  vie 
•ous  le  fardMm ,  a  aussi  des  calioaités..*.  Les  cal- 
losités des  babouins  et  des  guenons  ne  provien- 
nent pas  de  la  contrainte  des  ontraves  ni  du  fam 
accablant  d'un  poids  étranger*  »  In. 

GHABHBR,  mCEàMBOi,  BATIE.  Ganier  Imm- 
coup  de  plaisir. 

eivarmer  et  encManésr,  qnolquUls  «e  Tswcrn* 
ftiinnt  «xtrêmemaiit,  dMcenl  en  ce  quece  qui 
ufcinin  est  touobant,  et  ce  qui  encAonie  sidmftn^ 
Ue.  In  effet,  on  dit  efcafiiier»ietnonptts>eiisiUMi^ 
$9r,  la  doulmi,  la  peina,  l'ennui  de  quelqu'un; 
•t ,  d'un  autre  o6tè ,  ce  qui  anive  cooune  par  «n^ 
wkw^UmmU^  étonne  <m  rarprand  par  lapnmqitl^ 
tude  ou  la  facilité  de  rexécution. 

MoB  trouvons  dtiicienjt  «o  qui  nona  charme. 
«  Toutea  lea  oiéa^na  «ounettent  l'hoaune  par 
leur  force  ou  le  cfcamiefi»  par  lenra  doneaura.  » 


Paw.  «  L^ftaa  fsvctiée  ée  Dieu  éfnrouva  un  tnm- 
ble  qui  trttfvrse  le  repos  qu'elle  trouvait  dans  lea 
choses  qui  ftiiaateat  ses  délices.  Bile  ne  peut 
plus  goûter  ^eo  tranquillité  les  objets  qui  la 
eMomisriéiit.-»  ID.  «  Dieu  change  le  coeur  de 
rboBOBe  par  une  douceur  céleste  qu'il  y  ré* 
pand....  Trouvant  sa  plus  grande  joie  dana  le 
Dieu  qui  le  cMrme,  U  s'y  porte  infaUUblement 
de  lui-même.  «  In.  «  Une  fille  surtout  le  éhm  ma 
par  sa  voix  mélodieuse  et  par  les  grAces  qui  rac- 
compagnaient. »  Volt,  •  Le  mtfqueur  (oiaemi) 
ehamê ,  comme  le  rossignol ,  par  les  aecoats 
flaiteun  de  son  ramage.  »  Buvf. 

NoussomBRs  énierveillés  de  oe  qui  nous  m^- 
éhmUe.  Les  bomBas  de  génie  nous  ene^anfenl  par 
leurt  chefs-d'oBUvre.  «  Bn  récitant  aux  Grecs  las 
neuf  livres  de  son  histoire ,  Hérodote  les  êMhaata 
par  la  nouveauté  de  cette  antreprise,  par  le 
charme  de  sa  diction ,  et  mrtout  par  les  fabtea.  » 
Volt.  «Quand  nous  lûmes  lea  ouvragée  des  Tos- 
cans ,  nous  fttmes  aussi  enchantés  que  noas  l'é- 
tions quand  nous  lisions  les  beaux  morceaux  de 
Hilton,  d'Addiaon,  de  Dryden  et  de  Pope.  »  Id- 
a  Le  monde  moral  est  celui  qui  nous  éblouit  «t 
nous  enchante.  »  Boea.  «  Il  fut  surpris,  ou  plutôt 
cnàhcmfé  de  ma  vue.  »  L«s.  «  Je  découvre  kean- 
coup  de  talent  au  travers  des  défauts  de  nos  co- 
médiennes. Je  vous  dirai  môme  que  je  suis  eis- 
chortW  de  l'actrice  qui  a  «ait  la  luivanto  dana  las 

intermèdes.  :»  In. 

Charmer  exprime  une  impression  de  dmic^r , 
qui  afléde  la  sansibiUté.  Enchanier  marqua  vùe 
impreasionde  eurprise ,  qui  dépend  d'une  appré- 
ciation de  la  raison.  Le  plaisir  causé  par  ce  qui 
charmé  est  un  agrément;  le  plaisir  cawaé  par  œ 
qui  enêhêntê  est  plus  sérieux  et  réfléchi.  «Ma 
que  parafant  ces  conversations  de  Béliaaift 
JustlniMi ,  tout  Coostaatinopla  an  Ait  cA  ~ 
La  quintième  «enversMiOn  surtout  êHchm 
esprits  raiiomïablM.  »  Volt.  «  J'étais  dharmé  «e 
la  figure  d'Alcime,  enchanté  de  son  langai^, 
iéoèàtre  daaas  vertus.  »  Uauv. 

BBtre  cfcomier  et  mtehamar^  d'une  part,  ot 
foeir  de  l^aotra ,  ladiflérenae  est  celle  de  l'iasao- 
Mlité.«tt  mouvataent.  Ca  qui  choraie  ou  enekmêe 
rend  ébahi,  interdit,  «tupéihit,  conformément 
au  sans  propre  de  cas  mots  qui  veulent  dira  as- 
soupir, empèdwr  l'acition  d'une  personne  ou 
l'effet  naturel  d'une  choee.  Ce  qui  ravit,  au  con- 
truira,  mit  agir,  emporte,  enlève,  fait  vwir  i 
«M.  «  La  gonra  sublime  rofcU  ai  transporta.  • 
BoLL.  ^  ftaviê  àfi  la  perfection  infinie  de  Dian, 
l'ftme  se  laisse  «titrataar  par  une  telle  beautés  » 
Boaa.  Ëpicuiv  distingue  deux  aartas  de  plaisira^ 
les  uns  qui  consistent  dans  le  repos ,  «t  Ws  aotnaa 
qu'il  appelle  tgCtés  :  aux  premiers  se  rapportent 
«hunnar  at  fwcMonar ,  aux  «utna  wwîr.  La  Itaté- 
tatura  «t  les  1>at«x*arts  à  l'anvi  ifcmiwc^tiit  et 
«MjflMeffaéMiflasAIhé&toas;  lea  chanta  4a  Tyiiée 
VtttfûsuMIlaa^ptttiaiaa.  On  speottcha 
ou  efsshanif ,  A  sabome à firappari  un  c 
ta^kf  «1  axcHalasBiOBfainaBiatla  rfcM  n 
nroveqnar  è  reeUon.  «  Il  ttvtit  ontowé  d*»^ 
toujours  clwmA  de  la  voir ,  at  taujeurs  fiwjlMle 

reotandro.  a  KoiiTflKh  ^  sfcema  etonsasfcinii 
lea  seoa,  oapalto  aaislamiBt  do  mommtimi 
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mus  on  ravit  rame  on  le  tœur ,  on  les  liit  Im»- 
(fir,  tressailliT,  ou  en  les  entraîne. 

le  Toaft  adore,  et  veus  m'idraes , 
■on  ccBor  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  tàarmh. 

Vol* 
Ce  qui  vfcome  ou  mehmvte  -est  m&gique,  meN 
veffleuz,  fait  impression;  oe  qui  ravH  est  fort. 

CHBTAL,  COimStBR,  H0S9X.  Animal  -qu'on 
emploie  à  porter  et  à  tirer  comme  l'Ane ,  mais 
lui  est  plus  grand,  qui  a  les  oreilles  plus  petites, 
4i  qd  hennit  an  lieu  de  braire. 

Chewtl  Tient  du  latin  eaballus,  Wdvzl  de  ba- 
gage ou  de  fatigue.  C'est  le  nom  commun  de 
l'espèce,  la  mot  de  ITiistoite  naturelle,  celui 
dont  on  se  sert  continuellement ,  et  qui  ne  ré- 
veille aucune  idée  accessoire  particulière. 

Ctmrfter ,  qui  feit  des  courses ,  dont  Tofflce  est 
de  rourif ,  représente  le  même  animal,  non  plus 
comme  utile  et  comme  prenant  part  â  nos  travaux 
pénibles ,  mais  dans  sa  fonction  la  plus  noble , 
comme  emporté  et  brillant  dans  la  carrière, 
comme  partageant  arec  nous  la  gloire  des  Joutes 
et  des  combats.  Aussi  coursier  signifie-t-il  un 
cberal  grand,  beau,  superbe,  et  se  trouve-t-il 
ordinairement  accompagné  d'épithètes  qui   ne 
peuvent  convenir  qu'au  roi  des  animaux  domes- 
timies. 
Sa  main  Mt  les  ^e^u^  laissait  Holter  lés  renés  : 
M  sapeii>es  amrdérs  qu*en  voyait  éntreTofis^ 
Plflliit  d*UM  ttdenr  d  nMt  obéir  i  sa  tOIx» 
L'eau  moïse  maintenant..;. 

(Phèdre,  récit  de  Théraméne.)  Rao. 
Taniftt  Caire  Toler  un  char  sur,  le  rivage  y 
TantAt,  saTsot  dans  Tart  par  Neptune  inredlé» 
Hèildfe  docile  au  frein  un  courtier  indompté.  1». 
•  I/)uîa  XII  fit  son  entrée  dans  GênBs ,  monté  siir 
un  eottfftn*  tout  noir,  armé  de  toutes  pièces.  » 
Boas.  Dans  cette  pompe  des  Perses  •  venait  d*a- 
bord  nn  char  consacré  à  Jupiter,  traîné  par  des 
éhivaux  blancs,  et  suivi  d'un  coti«fer  d'une 
grandëtir  extraordinaire  qu'ils  appelaient  le  che- 
val du  soleil,  »  RoLL.  a  Semblable  à  un  coursier 
fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies.  » 
Ffa.  «  Alors  l'imagination  s'échauffe ,  l'enlhou- 
iîasme  agit;  c'est  im  courn^  qui  s'emporte  dans 
sa  carrière.  >  Volt.  «  Déjà  George,  le  Mars  de 
rAngleterre ,  était  descendu  du  haut  de  l*empy- 
réé,  mbnté  sur  le  coursier  Imtoortel  devant  qui 
lesplus  fiers ehetaui du  Limousin  fuient....  »  In. 
Jloàie  a  été  pris  de  l'allemafid  Ross,  cjûi,  dans 
cette  langue ,  a  la  signiâcatiOn  de  notre  ihot  edur- 
tiér,  inais  que  nous  avons  dégradé  par  une  sorte 
de  dérision.  C'est  ainsi  que  de  Land,  Buth,  Berr, 
Mappiery  nobles  en  allemand ,  d'où  nous  les  avons 
tirés,  nous  avons  fait  des  mots  qui  exprinlent 
quelque  chose  de  peu  de  prix  ou  quel(|ue  chose 
M  risible  :  lofidef,  bouquii»,  hétê,  rapOrê,  Le 
feit  est  que  rosse ,  dans  la  langue  fMnçaise ,  dési- 
gne nn  mauvais  cheval.  *  Toudriet-vous  qu'on 
tuât  tous  les  chevaux  d'une  ville,  parce  qu'il  y  a 
quelques  ro<Mr  qui  ruent  et  qui  servent  mal?  » 
▼<0LT.  c  II  y  a  des  peuples  à  qui  l'on  a  crevé  les 
tan  yeux  comme  aux  vieilles  rou9i  &  qui  l'on 
flUt  tourner  Is  meule,  a  li>.  c  8n  Fimce  les  èhe- 
«ms  de  polte  ne  sentent  la  gaule  que  sur  les 
épaules  du  pofetillon....  Rn  payant  grassement  lès 
goidw,  Je  cnu  suppléer  &  la  miao  et  au  pit>poss 


"ee  M  encore  pis. lis  me-  pnrest  pour  un  pieA- 
plat.  Dès  lors  je  nfei»  plus  que  des  restes^  et  je 
devins  le  jouet  des  postillons.  »  J.  i.  <  ^a  voit 
bien  q«e  vous  «ves  été  engendré  de  deux  vieilles 
rones  :  veus  tvex  des  saiièess  aar  ies  faux  4  f 
fourrer  le  poteg.  >  Kteif. 

I^ftis  sa  cinquième  eatiro^  Boileaa  a  trèAeo^ 
reuesnent  oppoeè  «ousvier  «troere  comme  indi- 
quant, l'm  ce^'ily  à  de)»lus  relevé,  fantfaee 
qu'il  7  «  de  plus  vil  «a  fait  do  tktomm  : 
Entfo  tant  d'siftnenx  qui  Mit  «sax  quHm  eitimeT 
^n  lut  cas  dtn  ^etmreier  qni^  fier  «t  plein  de  eenf» 
Fait  paraître  en  eonrant  sa  beolUante  vigeeury 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  eoovert  mille  fois  d'ane  noble  poussière. 
.  Mais  la  postérité  d'AITane  et  de  Bayard, 
Quand  ce  n'est  qu*tine  7t>r»,  est  vendue  aulisMtdy 
Sans  respect  des  aïenk  dealeUe  «et  desceuiue, 
Et  va  poiter  la  malle  ou  dreria  olurrae. 
C&iufsier  se  dit  particttlièrémnnt  bien  daaé  la 
poésie  noble ,  tandis  que  roae  a  sa  pince  lé^^time 
dans  le  plaisant  ou  le  comiqoe.  ^ 

CHOISIR ,  OPTER ,  ÉLfRR ,  PRÉFÉRER ,  AIMÎÎR 
VIEUX ,  ADOPTER ,  TÉIER.  Se  déterminer  ^ 
faveur  d'une  chose  plutôt  qu*en  faveur  de  totÂe 
autre. 

G'^t  l'idée  pdroittent  et  simplement  éxprinlde 
par  choigir;  chacun  des  autres  mota  la  préàënle 
modifiée  d'une  oertaine  façon. 

Opféf  signifie  choisir,  étant  contraint  de  eo 
décider,  étant  ^ilacé  dans  ^ne  ahemâtite  où  il 
faut  nécessairement  stdvre  tel  parti  ou  tel  kuti^. 
Aussi  ce  verbe  se  trouve  presque  tbujours  avflc 
falloir.  Dans  le  cho^  la  liberté  est  isntièrO;  dans 
YopHàn^  elle  est  limitée,  on  vous  offre  à  éh^^ 
ceci  ou  cela)  ptdnonoéx-vous ,  il  n'y  a  i^de 
fhiliéd.  tJnè  jéune  flRe  é^t  todt  à  fait  maîtresse 
d'elle-même  quslhd  on  lu  laissé  tHoisir  un  épotit; 
c'est  toute  aut^e  chose  quand  elle  n'a  qtxe  Yefp^ 
ftbft ,  éUe  est  «ïbligge  de  iè  donner  d  Pun  des  deux 
ou  troià  prétendants  qu'on  lui  désigne.  Un  can- 
didat à  la  députktion  c^oût'l  le  départetneiit  du 
les  dépàrtefnënts dbnt  il  bri^e  les  suffrages;  ail 
est  élu  dans  plusièuts,  Il  faut  qu'il  hpte,  «  Loth 
sur  le  point  de  se  séparer  d'Abfahain  et  maître 
de  choisir  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  levât  lès 
yeui  avant  (juè  A'bptèr,  vit  à  l'elntour  uliè  con- 
trée fertile  et  laissa  à  Abraham  feéllès  qui  Ini 
parurent  moins  délicieuses.  >  Mass.  Voilà  le  Vrai 
sens  d'opter,  choisir  entre  li  droite  ou  la  gaiichë, 
entre  le  oui  ou  16  non ,  entre  telle  chose  ou  telle 
autre,  entre  partir  ou  rester,  etc.  Quand  on  a  & 
choisir,  on  hésite  qiièl^éfdS;  quand  on  a  à 
ope^r,  quelquefois  On  balance.  «  Faut-il  opter 
(entré  les  grands  ëi  le  peu^ile]?  je  ne  balance  pas , 
je  veux  être  peuple.  »  LABâ.  <  Qu'on  est  à  plain- 
dre ,  quand  on  se  trouve  en  6ertainès  situations 
où  il  faut  opter  entre  àa  fortune  et  sa  conscience! 
Il  est  rare  alors  qu'on  ne  s'aAaiblfsse  pas.  «  tfAsé. 
«  Les  Achéens  se  trouvaient  dans  ûde  liitùation 
où  ils  ne  pouvaient  éviter  vêl  fnèonvénient  que 
pour  tomber  dans  tin  autre,  h  n'y  avait  pas  de 
milieu  :  il  fallait  âVoif  lès  Komafns  pour  amf^  ou 
pour  enneinis;  il  ftillait  opter.  L'alliance  des  Rd- 
mains  fut  acceptée.  »  Coirn.  «  On  donnait  aux 
Ëtoliens  l'opeion ,  ou  de  s'abandonner  à  la  discré- 
tion du  séô&t ,  eu  du  payèt  att  p^fl^  tmêbk 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


mille  talents.  »  Roll.  «  Vous  Touliez  briller,  et 
vous  Touliez  être  aimée  :  ce  sont  des  choses  in- 
compatibles. Il  faut  op««r.  »  J.  J.  «  Forcé  de  com- 
battre la  nature  ou  les  institutions  sociales,  il 
fatit  opter  entre  faire  un  homme  ou  un  citoyen; 
car  on  ne  peut  làire  à  la  fois  Tun  et  l'autre.  »  In. 
Presque  toujours  l'opltofi  est  un  choix  assigné  ou 
prescrit  entre  deux  choses;  toutefois  le  nombre 
de  ces  choses  peut  être  plus  grand ,  mais  il  est 
fixé,  on  ne  peut  absolument  pas  porter  ses  vues 
sur  d'autres.  «  Dieu  imputa  à  David  le  dénom- 
brement du  peuple;  et  sans  autre  nûsérieorde 
que  de  lui  donner  YopHon  de  son  supplice,  il  lui 


ordonna  de  choisir  entre  la  famine,  la  guerre  ou 
la  peste.»  Boss.  —  Ensuite  ,  opter  représente 
plutôt  une  action  à  Eure ,  et  choisir  une  action  se 
faisant;  le  premier  la  position,  le  second  la  con- 
duite. i:option  est  plus  ou  moins  avantageuse 
suivant  la  valeur  des  choses  entre  lesquelles  elle 
permet  de  délibérer;  le  choix  est  plus  ou  moins 
bon  suivant  qu'on  y  emploie  plus  ou  moins  de 
discernement.  Lorsqu'on  a  à  opter,  il  faut  bien 
choisir.  «  Elien  dit  que  la  lionne  porte  deux  mois  ; 
d'autres  disent  qu'elle  porte  six  mois;  s'il  fallait 
opter  entre  ces  deux  opinions ,  je  serais  de  la  der- 
nière ,  car  le  lion  est  un  animal  de  grande  taille.» 
-BuFF.  Je  serais  de  la  dernière,  c'est-à-dire  je 
choisirais  la  dernière.  «  Me  trouvant  dans  la  né- 
eessité  d'opter  entre  deux  objets  (l'histoire  des 
oiseaux  et  celle  des  minéraux),  j'ai  préféré  le 
dernier  comme  m'étant  plus  familier,  quoique 
plus  difficile.  »  In. 

Élire  signifie  l'action  collective  d'un  corps  ou 
d'une  société  qui  par  la  voie  des  suffrages  choisit 
un  faonmie  pour  occuper  une  place  ou  remplir 
une  fonction.  «  Jusque  vers  le  milieu  du  xi«  siè- 
cle, les  empereurs  allemands  furent  en  posses- 
sion de  choisir  eux-mêmes  les  papes  ou  de  les 
faire  élire  dans  des  conciles  tenus  en  Allemagne.  » 
CONO.  «  La  révolution  eut  un  autre  effet;  avant 
ce  temps,  le  maire  (du  palais)  était  le  maire  du 
roi  :  il  devint  le  maire  du  royaume  ;  le  roi  le  choi- 
sissait,... Mais  depuis  la  nation  fut  en  possession 
à'élire.n  Montbsq.  —  Du  reste,  élire  ne  suppose 
pas  nécessairement,  comme  choisir ^  l'apprécia- 
tion ni  même  la  connaissance  du  sujet.  On  dit 
bien  élire  au  sort.  Avec  le  suffrage  universel, 
tous  les  Français  élisent  leurs  représentants; 
combien  peu  les  choisissent  !  «  Les  syndics  sont 
des  magistrats  annuels  que  le  peuple  ^iit  ou  choi- 
sit. »  J.  J. 

Préférer  signifie  choûtr  spéculativement,  dans 

la  sphère  idéale,  là  où  l'on  n'a  pas  ou  bien  où  il 
ne  s'agit  pas  de  vues  pratiques.  Le  choix  a  pour 
but  l'usage  ou  l'emploi  qu'on  veut  faire  de  la 
chose  ;  la  préférence  ne  fait  que  marquer  le  cas 
qu'on  fait  de  la  chose  et  le  rang  qu'on  lui  assi- 
gne. Chez  un  marchand  de  tableaux ,  je  choisis 
celui-ci  ou  celui-là  pour  le  placer  dans  mon  ca- 
binet; dans  un  musée,  en  présence  de  tableaux 
sur  lesquels  je  puis  seulement  dire  mon  opinion, 
je  préfère  celui-ci  à  celui-là.  On  choisit  un  empla- 
cement; on  préfère  un  paysage  à  un  autre.  «  On 
choisit  l'étoffe ,  on  préfère  le  marchand  ;  on  choisit 
l'étoffe  pour  l'acheter  et  l'emporter;  on  préfère  le 
marchand  pour  aller  acheter  chez  lui,  parce 


qu'on  lui  donne  sa  confiance.  »  Coicd.  On  cfcottil 
une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  ■  ;  on  la  pré- 
fère à  une  autre,  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de 
ses  qualités.  Nous  choisissons  ce  que  nous  trou- 
vons de  plus  utile  ;  nous  préférons  ce  que  nous 
estimons  supérieur.  Un  imitateur  de  Racine  la 
choisit  pour  modèle  ;  un  simple  critique  le  pré- 
fère à  Corneille  ou  à  Sophocle.  Le  choix  est  boa 
ou  mauvais ,  la  préférence  est  juste  ou  injuste  : 
le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  selon  que  l'objet 
répond  ou  ne  répond  pas  à  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'en  faire  ;  la  préférence  est  juste  ou  in- 
juste, selon  que  l'objet,  relativement  aux  autres, 
a  été  mis  à  la  place  qu'il  doit  avoir,  ou  bien  trop 
haut  ou  trop  bas.  Le  choix  est  un  acte  de  la  vo- 
lonté ou  de  la  liberté  après  une  délibération  sur 
l'aptitude  des  choses  à  servir  nos  desseins;  la 
préf&ence  est  un  acte  de  la  faculté  judiciaire 
après  une  comparaison  tendant  à  découvrir  les 
mérites  respectifs  des  choses  en  soi.  —  En  second 
lieu,  on  choisit  une  chose,  simplement;  on  pré- 
fère une  chose  à  une  autre.  Choisir  suppose  bien 
aussi  des  choses  ou  des  personnes  laissées,  écar- 
tées ,  négligées ,  mais  il  ne  les  montre  pas  aussi 
explicitement.  Vous  dites  qu'on  a  choisi  un  tel 
général ,  lorsque  vous  ne  le  considérez  point  au 
milieu  de  ses  concurrents  ;  si  vous  voulez  expri- 
mer qu'il  l'a  emporté  sur  eux ,  si  vous  voulez  le 
représenter  triomphant,  vous  dites  qu'on  l'a  pré- 
féré.  «  Pedro  paraît  :  votre  promesse  vous  engage 
à  le  choisir  pour  votre  gendre....  Vous  derez  me 
le  préférer,  sans  avoir  égard  à  mon  rang,  sans 
avoir  pitié  de  ma  situation  cruelle.  »  Les. 

Aimer  mieux,  quant  au  sens,  ressemble  plus  à 
préférer  qu'à  aucun  autre  de  ces  verbes.  Mais 
d'ordinaire  on  préfère  par  raison,  et  toujours  on 
atme  mieux  par  goût.  Quoique  je  ne  puisse  rien 
alléguer  pour  pr^/l^rer  Cicéron  à  Démosthène, 
néanmoins  je  l'aime  mieux  (Lah,). 

Adopter,  signifie  choisir  une  chose  qui  est  à 
un  autre  ou  dont  un  autre  est  l'auteur,  la  lui 
emprunter  et  la  faire  sienne.  AdopUr  un  système 
(Dest.)i  les  manières  de  penser  de  quelqu'un 
(J.  J.);  adopter  le  langage  du  monde  contre  la 
vertu ,  sans  ses  mœurs  (Mass.)  ;  les  Chinois  de- 
vraient adopter  notre  alphabet  (Volt.)  ;  les  Grecs 
adoptèrent  les  lettres  des  Phéniciens  (In.).  «  Il  a 
fallu  soixante  ans  pour  faire  adopter  en  France 
ce  que  Nevrton  avait  démontré.  »  Id.  «  Saint  Au- 
gustin n'a  pas  employé  pour  établir  cette  vérité 
d'autres  preuves  que  celles  que  l'Eglise  a  formel- 
lement adoptées.  »  Boss. 

L'Amérique  i  genoux  adoptera  nos  mœurs.  Vota*. 

Trier  signifie  choisir  physiquement,  tirer  (fro- 

here ,  d'où  peut-être  trier)  une  chose  ou  des  cho- 


I.  Suivant  1* Académie,  prendre ,  dans  une  de  ses 
nombreuses  accepUons,  veut  dire  choiiir.Mais  jhtci»- 
dre  Indique  plutôt  l'effet  du  *^ix ,  ce  à  quoi  aboutit 
le  travail  du  discememenl.  Après  avoir  plus  ou  mou» 
longtemps  choid ,  un  acheteur  finit  par  dire  :  «  Je  ne 
veux  pas  de  ces  étoffes.  Je  prends  celle-ci.  »  On  Me» 
prendre,  c'est  choisir  d'abord,  sans  examen  <^J^ 
beaucoup  d'examen.  «Oies  les  Bomahis  en  étn*» 
tontes  les  sectes  de  phUosophes  à  la  baie;  les  elr- 
constances  ne  lalsiaienl  pas  le  loUir  d'wamuicr. 
Chacun  prU  une  secte,  et  personne  ne  ckowt.  » 

GOITD. 
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du  zniliea  d'autres  ,  les  en  séparer.  Et 
nOD-seulement  ce  mot  ne  se  dit  que  des  objets 
physiques ,  et  non  des  choses  morales ,  abstraites , 
ott  des  personnes ,  mais  encore  l'opération  qu'il 
margne  exige  peu  d'intelligence  et  de  sagacité. 
«  Une  génisse  n'a  pas  besoin  d'étudier  la  botani- 
que pour  apprendre  k  trier  son  foin.  »  J.  J.  «  Tous 
les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  (de  brebis) 
les  bêtes  qui  commencent  i  vieillir,  et  qu'on  yeut 
engraisser.  >  Bopf.  Par  extension ,  trier  ^  en  gé- 
néral, se  prend  dans  un  sens  défavorable.  <  Sur 
un  grand  champ  couvert  d'une  moisson  fertile , 
mes  ennemis  vont  triant  avec  soin  quelques  mau- 
iraises  plantes,  pour  accuser  celui  qui  l'a  semé 
d*ètre  un  empoisonneur.  »  J.  J.  «  Gomment  ras- 
sembler tous  leurs  libelles?  Qui  peut  aller  trier 
tous  ces  lambeaux ,  toutes  ces  guenilles ,  chez  les 
fripiers  de  Genève  ou  dans  le  fumier  du  Mercure 
de  Neufehdtêl?  »  In.  <  N'ont-ils  pas  assez ,  ces 
grands ,  des  mille  et  un  feuillistes ,  faiseurs  de 
btJIetins,  afficheurs,  pour  y  Iner  les  plus  mau- 
vais, en  choisir  un  bien  Ulche  et  dénigrer  qui  les 
offusque?  »  Bbaum.  On  voit  par  ce  dernier  exem- 
ple que  l'action  de  trier  s'applique  aussi  à  des 
personnes ,  mais  c'est  toujours  à  des  personnes 
sor  lesquelles  on  appelle  le  dédain.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  gens  sans  probité,  qui  avaient 
été  nommés  pour  asseoir  un  nouvel  impôt  :  «  Ce 
fut  à  ces  gens  si  bien  triés  à  digérer  Taffaire.  * 

CHOIX ,  iLECnON .  Détermination  et  nomina- 
tion d'une  personne  pour  une  place ,  on  emploi , 
une  dignité. 

Le  chots  se  feit  par  un  seul  homme,  VéUetion 
par  plusieurs,  par  un  corps,  une  société  ou  une 
assemblée,  à  la  majorité  des  suffrages  :  le  choix 
des  ministres,  d'un  général,  d'un  ambassadeur; 
Véletiûm  d'un  député,  d'un  maire,  d'un  aca- 
démicien, c  Élection  ne  peut  être  employé 
ponrdurix.  Élection  d'un  empereur,  d'un  pape, 
suppose  plusieurs  suffrages.  »  Volt.  M.  de  Cor- 
menin  s'est  plaint  autrefois  dans  un  de  ses 
échu  de  ce  que  trop  de  fonctions ,  en  France , 
dépendent  du  choix ,  et  pas  assez  de  Vélection,  — 
De  celte  première  différence  s'ensuit  une  seconde, 
qui  a  été  signalée  par  le  P.  Bouhours.  Quand  on 
dit  le  choix  d'un  tel,  cela  peut  s'entendre  dans  le 
sens  actif,  le  choix  qu'un  tel  a  fait  :  Le  roi  se 
repentit  de  son  choix.  C'est  que  le  choix  peut 
être  fait  par  un  seul  homme.  Hais  comme  Vélee- 
tion  résulte  d'un  concours  de  voix,  l'élection  d'un 
tel  se  dit  toujours  dans  une  signification  passive , 
et  a  rapport  au  sujet  qui  souffre  ou  a  souffert 
l'action  exprimée  par  élire:  tel  roi  de  Pologne 
fit  telle  chose  le  jour  de  son  élection  ou  après  son 
OeeHon. 

^  D^autre  part ,  choix  est  le  terme  général ,  et  on 
s'en  sert  aussi  quand  il  est  question  d'une  action 
collective  ou  faite  à  plusieurs.  Mais  alors  même 
ce  mot  diffère  d'élection  et  ne  doit  pas  partout 
lui  être  indifféremment  substitué. 

Choix  est  un  substantif  pur;  élection^  un  sub- 
^antif  verbal.  Le  choix  est  une  chose  et  se  qua- 
lifie comme  tel  :  il  est  bon  ou  mauvais,  louable 
ou  indigne.  Vélection  est  un  fait  et  reçoit  des  i 
épithètes  en  conséquence  :  elle  est  calme  ou  ' 
tumultueuse ,  régulière  ou  irrégulière.  On  peut  ' 


voir  dans  l'histoire  de  VAeadéfnie  combien 
Louis  XIY  était  attentif  à  conserver  la  liberté  des 
élections ,  et  empressé  k  approuver  les  bons  choix 
(D'Ai.).  Le  choix ^  ainsi  qu'un  objet,  peut  tomber 
sur  quelqu'un;  et  IVIecfton,  ainsi  qu'un  événe* 
ment,  approche  y  est  retardée,  on  y  procède  ou 
on  y  assiste.  «  Après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un 
empereur;  le  choix  tomba  sur  Baudouin ,  çcmite 
de  Flandre.  »  Ceicn.  Le  choix  se  considère  tten  à 
priori  ou  en  droit;  l'^^cftonest  toujours  présen- 
tée en  fait,  comme  effective.  «  Selon  M.  Jurieu, 
c'est  au  troupeau  qu'appartient  le  choix  du  pas- 
teur.... Mais  si»  anciennement,  le  peuple  présent 
concourait  à  Vélection,  elle  n'était  faite  néanmoins 
que  par  les  évèques  et  le  clergé  en  présence  du 
peuple.  »  Vin. 

CHOQUER ,  HEURTER.  Donner  contre.  ^ 

Heurter^  o'est  choquer  fortement,  violemment; 
la  rudesse  du  mot  lui-même  l'indique  assez.  Ce 
qui  choque  donne  un  coup;  ce  qui  heurte  donne 
un  grand  coup.  On  choque  les  verres  à  table.  «  U 
y  a  en  Perse  des  œuls  qui  se  vendent  trois  ou 
quatre  écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amu- 
sent à  choquer  les  uns  contre  les  autres  par  ma- 
nière de  jeu.  »  BapF.  En  heurtant  des  verres  ou 
des  œufs  les  uns  contre  les  autres ,  on  les  casse. 

Quand  un  corps  en  choque  un  autre,  il  en  résulte 
un  petit  bruit,  une  petite  secousse,  ou  une  sim- 
ple communication  de.  mouvement.  «  Un  corps 
choqué  détruit  dans  le  corps  choquant  autant  de 
mouvement  que  le  corps  choquant  lui  en  commu- 
nique. »  CoND.  «  Rien  de  plus  évident ,  dit-on , 
que  la  communication  du  mouvement  par  l'im- 
pulsion; il  suffit  qu'un  corps  en  choqus  un  autre 
pour  que  cet  effet  suive.  »  Buff.  Mais  quand  un 
corps  en  heurte  un  autre  ou  heurte  contre  un 
autre ,  il  le  brise  ou  il  se  brise ,  ou  tout  au  moins 
le  coup  est  plus  rude.  «  Holà ,  porteurs.  Je  pense 
que  ces  marauds-li  ont  dessein  de  me  briser  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pa- 
vés, s  Mol. 

L'on  me  Aeiyre  d'un  sis  dont  Je  suis  tout  Troissé.... 

BOXL. 

«  Le  Seigneur  sera  une  pierre.de  scandale  et  une 
pierre  d'achoppement,  et  un  grand  nombre  de 
ces  peuples  heurteront  cette  pierre ,  y  tomberont , 
y  seront  brisés..  »  Pasc.  On  heurte,  contre  un 
écueil  (BouRD.).  Un  vaisseau  heurte  contre  un 
rocher;  c'est  une  trop  lourde  masse  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  le  choque.  De  même ,  on  ne  cho- 
que pas  à  une  porte ,  on  y  heurte;  il  faut  frapper 
fort  pour  être  entendu. 

<  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  se  heur- 
tent, le  combat  est  rude  et  violent  au  premier 
abord.  Vous  choquex  par  mégarde  votre  voisin  ; 
un  crocheteur  qui  va  brutalement  vous  heurte,  » 

ROUB. 

Au  figuré,  même  différence.  Une  chose  nous 
choque  l'oreille  ou  la  vue  ;  elle  ne  nous  la  heurte 
pas  :  pour  une  impression  purement  désagréable 
heurter  serait  un  mot  trop  fort.  Il  suffit  de  la 
plus  légère  offense,  du  plus  léger  déplaisir  pour 
choquer  une  personne  ;  pour  la  heurter ,  il  faut  la 
traiter  avec  plus  de  rudesse,  la  blesser  griève- 
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,^t.  n  est  bitfitdlffliBile  àenethoquëf  pendnne; 
mais  on  pêut  att  moint  ne  Mnrler  pëndana^  Une 
simple  aÎTeetatioii  elkofue;  fégrisme  hemrUé 

«  Aree  èe  la  finesse,  des  ienrnures,  des  adoS'* 
cissements,  veas  ehoquêM  eelui  <|de  ve«s  ne  yocb- 
les  p«8  hèUfter.  Vous  êtes  ékôfmé  d'une  censore 
dètovmée;  une  apostrophe  peitonnelle'  tous 
heurté.  Le  malin  vons  choque  adroitement;  le 
brtitel  vous  hêurîe  grossièrement.  »  Hoob. 

On  choque  et  on  heurte  la  nrison,  le  sens 
comtenn ,  le  boà  lens ,  les  opinions  reçues , 
le  goAt  p«ibKe,  l^mour-pTepre,  ki  vraisem- 
blanoe ,  etc.  On  les  choque  par  des  actioDS  ou  des 
diseours'  qui  y  sont  tant  seift  pen  oentraites;  on 
les  heurte  lorsfs'on  les  choque  de  front,  ouTor- 
tement,  sans  znftnagement,  sans  égard'.  ^«Les 
opinions  qu'on  produit  dans  la  physique  sem- 
blent deroir  être  eonvafneiies  de  faasseté  dès 
qu'elles  choquent  tant  soit  peu  les  opinions  re- 
çues. »  Pasc.  c  On  n'a  jsoiiaiB  hewté-  le  sens 
commun  plus  eflnrontément.  s  VotY. 

Choquer,  en  parlant  des  personnes,  se  dit  plu- 
têt  au  figuré ,  et  heurter  au  propre;  ého^[(Êer  est 
le  seul  qui  s'emploie  bien,  au  figuré,  s^ee  le 
pronom  personnel  :  se  choquer  d'une  ehose,  se 
choquer  de  tout.  Tout  cela  est  conforme  à  la  dif- 
férence des  deux  mots ,  dont  l'un  a  une  significa- 
tion modérée,  faible,  l'autre  ime  significatian 
forte ,  rigoureuse ,  physique. 

CIBL,  PARADIS.  Ces  deut  mots,  employés  fi- 
gnrément,  désiynent  dans  le  style  reUgieui  le 
lieu  où  tont  les  âmes  des  justes  au  eortir  de 
cette  Tîe. 

Le  cte)  e^  opposé  à  la  tem,  au-dessus  de  la- 
quelle il  s^étend ,  en  forme  de  Toihe;  le  parudis 
est  opposé  à  l'enfer,  où,  comme  on  sait,  les 
damnés  souffrent  toutes  sortes  de  tourments. 
Par  conséquent  le  ciel  est  quelque  cbese  d'élevé, 
le  séjour  propro  de  la  gloire,  le  lieu  aà  Dieu 
réside,  où  les  saints  le  voient  faoe  à  face»  le  con- 
templent et  l'adorent;  et  le  parttdit  est  quelque 
chose  de  délicieux ,  le  séjour  propro  de  la  béati- 
tude,  le  lieu  où  les  bienheureux  «goûtent  des 
plaisirs  ineffables ,  comme  en  goûtait  Adam  dans 
lé  parodia,  c'est-à-diro  dans  le  jardin  où  IHeu 
le  mit  aussitêt  qu'il  l'eut  créé. 

Le  mot  ciel  signifie  d'abord  la  principale  de- 
meure de  Dieu ,  et  emporte  ensuite  l'idée  de  réu- 
nion A  Dieu ,  de  participation  à  ses  grandeurs. 
«  Les  vases  de  boue,  entre  les  mains  de  l'Ouvrier 
souverain ,  deviennent  bîentêt  des  vases  de  gioiro 
et  de  magnificence  ;  et  tout  chrétien  est  né 
grand ,  parce  qu'il  est  né  pour  le  cfd.  »  Mass. 
Le  mot  paraâit  donne  l'idée  du  bonheur  céleste , 
de  jotlissanees  incomparables.  «Le  moindro petit 
plaisir  qui  s'offre  à  ma  portée  me  tente  plus  que 
toutes  les  Joies  du  pùrnâit.  •  J.  J.  Dans  le  eiel^ 
on  est  avec  Dieu;  daHs  le  paradis,  on  est  au 
comble  de  la  félicité.   « 

Qui  g$gne  lé  eîei  sertira  dlei-biui  en  vain- 
dueur.  glorieux  et  triom^nnti  qui  gagne  le  pa- 
radis Jouira  après  la  mort  de  la  incompensé  qu'il 
aura  méritée  en  vivant  saintement  ou  p«r  ses 
bonnes  œuvres. 

Ciel  indique  le  Heù ,  un  lieu  supérieur  ou  placé 
ek  haut  :  les  mauvais  anges  furent  précipités  du 


I  eiH;  on  connaît  les  paroles  qom  le  eanfeesenv  de 
Louis  XVI  lui  adressa  sur  l'éohaiaud  :  <  Fils  de 
saint  Louis,  montés  au  ciel,  m  Paradis  marque 
un  état  ou  est  relattf  à  l'eut  :  être  en  parodû, 
c'est  être  dans  une  extrême  joie ,  ou  dane  une 
siteation  qui  semble  ne  rien  laisser  à  désirer  de 
ce  qui  peut  rendro  heureux* 

QTER ,  ALLtoUEK^  RAPPORTER,  PROMnRB. 
Mentîoiiner  eu  faire  cenaaStre ,  à  propos  de  ce 
qu'on  dit,  uU' écrit,  un  passage,  un  exem|te,  oo 
autre  ehose  semblable* 

Citer  est  purement  indicatif,  et  àUé§uêr  est 
probant*  Vous  etiex  une  chose  en  disant  où  elle 
se  trouve,  en  donnant  son  adresse,  pour  ainsi 
dire;  vous  aUégue$  une  chose  comme  une  loi 
qui  milite  en  votre  faveur.  Une  bonne  cttolîei» 
est  réelle  et  exacte;  une  bonne  aUégesHon  est 
décisive.  Vous  citex  faussement  ce  <^i  n'existe 
pas  ou  Ce  qui  est  tout  autrement  que  vous  ne  le 
dites;  vous  alléguer  à  tort  ee  qui  ne  peut  rien 
faire  pour  votre  cause. 

Pour  être  irréprochable ,  un  érudit  doit  ctter 
(et  non  pas  cklléffuer)  le  chapitre  et  la  page  où  H 
puise  chacun  des  passages  qu'il  recueille.  «  Cm 
accuse  Maldonat  de  n'avoir  pas  lu  dans  la  source 
tout  ce  grand  nombre  d'écrivains  qu'il  cHe,  * 
Boss.  «  Qu'y  avait-il  à  faire  lipdessQS,  sinon  de 
citer  la  page  ?»  Pasc.  «  On  dte^  on  commenté, 
on  critique,  on  néglige,  on  oublie,  mais  surtomt 
on  méprise  communément  un  auteur  qui  n'eet 
qu'auteur.  »  Volt.  De  plusieurs  passages  qui  loi 
sont  favorables ,  un  controvérsiste  ou  ua  dialec- 
ticien habile  u'tUléguera  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  force  de  conviction.  «  H  y  a  de  oertainee 
gens  qui ,  pour  fiûre  voir  qu'on  a  tort  de  do  pas 
les  estimer,  ne  manquent  jamais  d'allouer 
l'exemple  de  personnes  de  qualité  qui  font  ces 
d'eux.  »  Pa8G.«  Pour  prouver  ce  qu'U  avance ,  il 
n'a  rien  eu  à  nous  alléguer  que  la  comnmniaxi 
des  petits  enfants.  »  Boss.  «  Les  juges  sont  obli* 
gés  de  juger  selon  ce  qui  est  àUégué  et  prouvé.  • 
Acao. 

Je  pourrais  ValUguâr,  pour  aSUblir  mon  crime. 

De  mon  père  sur  moi  le  poevoir  légitime.  Vour. 

On  etie  quelquefois  pour  foire  une  allusion,  pour 
s'amuser  ou  montrer  son  savoir  ;  on  alUffue  to«« 
jours  pour  ou  contre  ce  qui  a  été  dit  ou  avaneé» 
Et  si  parfois  on  dêe  également  à  l'appui  d'une  as- 
sertion ou  pour  la  combattre,  ce  n'est  pas  cette 
circonstance  qui  frappe  dans  ce  verbe  oomiae 
dans  l'autre.  —  D'ailleurs,  on  dte  plutflc  pou» 
établir,  pour  s'autoriser,  au  lieu  qu'on  aU^wê 
phitêt  pour  se  défendre,  s'excuser  ou  se  jost^ 
fier.  Vous  citet  quand  vous  voulez  eonflimer 
votre  thèse ,  quand  vous  écrivez  une  histoire  cm 
un  traité  dognaatique;  vous  alUffueti  quand  vena 
repoussez  «ne  attaque,  quand  vous  réfutez  des 
objections  ou  que  vous  essayez  de  voua  Un? er 
d'un  reproche. 

Rapporter ,  c'est  apporter  de  nouveau,  cîfsf  ou 
àUéguer  après  d'autres.  «  Si  je  ne  rapporte  point 
les  passages  qui  ont  été  tant  de  fois  ciêés  en  cette 
matière,  on  me  le  pardonnera  facilement.  «  Boee. 
Mais  la  différence  qui  sépare  le  plus  ordinaire- 
ment ce  mot  des  deux  premiers,  c'est  qu'il  ex- 
prime une  exposition,  et  iton  «ne  simple 
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tion*  Ott  cfito  et  m  aUèguê  «nr  antevr;  on  b» 
rmffmÊU  poi  un  •«teur.  Ùitm  et  aiM{flpii«r  va 
exanfie,  c'est  dim  qu'il  existe  et  en  général 
»'eB  prévaloir;  le  rappeitfr ,  c'est  le  mettre 
8008  les  yeu.  cil  y  a  des  meeeeaaK  très^èlo- 
9Hits  qui  ne  peranadent  rien;  il  esnit  inutile 
dCen  ropperCer  des  exemples.  »  D'Aï..  On  derrait 
forcer  les  IÛ8evr»de  certains  libelles  calomnieux 
à.Wipperter  tom  an  long  les  passages  qn'ilese 
ooBlentent  de  ctlsr  ou  d'ott^Mcr; 

.ArodUtrs,  mettre-  an  jow,  c.'estioîfer'ett  oXU" 
f^ur  quelque ebose  de  secret,  œnviedes  lettres 
(RaoïL.,  Bsivis.),  os  bien  quelque  chose  qu'on  a 
gaidé  en  réserve  JusqoeJà.  «  Noue  en  avons  vu 
le  décret  exprès  mpperltf  par  H.  Jurieu.  Et  si 
un  sevl  décret  ne  anffit  pas,  le  ministre  en  a  une 
infinité  d'autres  à  nous  pteiduàre.»  Boes.  «  K.  Bur- 
net  a  làveriaé  la  teiénûioe  univenelle;  et  nous 
prodMàrûnê  bientftt  d'autres  preuves  inoootes. 
tables  de  son  sentiment.  »  In.  c  II  tient  ses  ré- 
ponses secrètes  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  aeoordé 
de  les  prodwVe.  »  in.  -..  C'est  toujours  quelque 
cèose  de  noureau  qu'on  produit;  ce  qu'on  ct'le, 
ce  qu'on  àUègite  et  ce  qu'on  repporte  peut  être 
quelque  chose  d'ancien  et  de  connu  qufon  rap- 
pelle. 

CrvanÉ,  MUgA,  P<UiI.  On  «ppeUe  ainsi  un 
peuple  parvenu  à  un  certain  degré  de  pes&o- 
timmemeot» 

CicUM^  du  Utin  a'etKf ,  civile  formé  de  eitêiê^ 
citoyen,  d'où  vient  «usai  ctetfor»  ville,  dbmie 
ridée  de  toutes  les  qualités  d'un  peuple  réuni  en 
cité  ou  vivant  dans  des  vi&lM.  De  ces  trois  mots, 
c'est  le  plus  général.  Un  peuple  est  cMiiÊé 
quand  il  s'est  âevé  plus  ou  moka  haut  au-dessus 
de  la  condition  animnle  par  aes  lumières,  ses 
institutions,  ses  arts,  son  itidustrie,  son  oom- 
meree,  ses  mœurs,  sa  religion,  quand  il  a'est 
pour  ainsi  dire  amélioré  sous  tous  les  rapports 
par  la  «ulture.  c  La  nature  humaine  était  plongée 
dans  un  état  approchant  de  celui  des  bmtes.  Il 
a  iallu  beaucoup  de  temps  pour  que  l'homme 
s'élevât  aoi-dessna  de  la  vie  animale.  Voua  avez 
i«isen  de  vouloir,  dans  l'étude  de  l'histoire, 
passer  tout  d'un  coup  aux  nationa  qui  ont  été 
eitUUées  les  premières.  »  Volt. 

FoUU  rappelle  police  et  ne  qualifie  que  sous 
UB  seul  rapport,  celui  des  loir  et  du  gouverne- 
ment.  €  On  ne  trouve  aucun  peufle  sans  reh- 
gion^  de  oeus  du  moins  qui  n'ont  paa  été  abso- 
lument barbares,  sans  timliti  et  sana  poMee«  » 
Boas,  s  On  a  trouvé  au  Mexique  et  au  Pérou  dea 
hommes  civilité,  des  peuples  poliedi ,  soumis  à 
des  lois,  et  gouvernés  par  des  roia  :  ils  aivaient 
de  l'industrie,  des  arta  et  une  espèce  de  reli|pMn  ; 
ils  habitaient  dans  des  villes  où  l'ordre  et  la 
peltee  étaient  mamtenua  par  l'autonté  du  aou* 
Terain.  »  Burr.  «  Cléomène  s'en  va  vers  la 
Thrace  chercher  quelque  peuple  savvaga  let  ains 
loie,  qu'il  puisse  assembler,  peltcer  et  gouver- 
ner. *  Fén.  a  Les  France,  au  temps  de  Glovis, 
n'étaient  qu'une  troupe  errante  et  Ihnmcfae, 
tneaque  sans  lois  et  aana  pottce.  »  In.  Lm  abeil- 
les, les  fourmis  et  les  caatora  forment  des  ré- 
publiques réellQBient  pdicte  (Volt.,  Fin*): 
«Tout  y  cet  ordonner  distdbuéi,réptKti;iihAiiei 


n'était  paa  mieux  conduite  ni  mieux  peits^e.  » 
Burr* 

ToU^  qui  a  été  po$i,  adeuoi,  exprime  comme 
la- fleur  de  la  etotlàfalîofli.  c  Ce  n'eet  que  panni 
les  naèione  tMMm  jusqu'à  la  poUlesie  q]ae  les 
femmee  ont«btenul'*égalité  de  ooMiition.  »  Bonp. 
«  Les  peuples  pkia^éoifWf  et  piuspoUt  sortent- 
ils  par  Ut  de  la  ofanir  et  du  sang?  »  Boaa.  PoU 
indiqn»anrtOttt  lei  pvogvèe  dans  les>  beani^erts, 
la  délicatesse  du  tout,,  l'aménité,  la  douceur 
dana  le  cemm^nM,.  le  sentiment  des  bie»* 
séances.  «  Dea  dieux.  hKnfûsant»  desoendMent 
sur  la  terre  pour  peUr  des  peuplée  sauvages  et 
faire  fiennr  psnni.  eux  les  acienees  et  les  arta.  » 
HoHTCSQ.  «  Il  (ant  espérer  qu'on  les  cMitJtjero  un 
jour.U  y  a  toujours. daas:  oells  nation  de  bar- 
bares deux  ou  troin  mille  personnes  teès-aimar 
blés,  d'un  goût  dèliect  et  de  tpès-boone  compas 
gai»  qui  à  la  fin  pojmkniI  les  autras.»  Volt. 
«  Cette  poUtutet  à  laquelle  je  donne  le  nom  d'é- 
légance, éHait  encore  bien  grossière»  »  Cîoim* 

Le  contraire  d'un  peupla  cUmUM  est  un  peuple 
encore  brut,  qui  croupit  dans  l'ignoranoe  et  se 
soucis  fart  peu.  de  rendx»  sa^oondition  meillMuni 
et  de  développer  ses  fscultéa.  «  Les  Moscoaitee 
étaient  moins  cwiUatéB  que  les  Mexicain»  :  iià* 
croupissaient  dans  rignorance  et  dana^le  heioin 
de  teua  les  arta,  et  dans  rinsensibiAtté  de:  oee 
bewins  qui  étoufiait  toute  industrie —  Daan 
l'abtme  de  son  ignorance  et  de  sa  misèrct  cette 
notion  dédaigoeit  tout  cenmieree  avec  Ifs  nOr* 
tiens  étrangères.  »  Volt.  -*»  Le  contraire  d'us 
peiiçle  policé  est  un  peuple  sauvage,  erraaii 
une  multitude  ^|MMBse«  indépendante.  «  Les  Per- 
sans, les  Turcs,  les  Maures  se  sont  peUcé»  jua* 
qu'à  un  certain  point;  mats  les  Arabes. sont  de- 
meurés dana  une  indépendance  qui  suppose  W 
mépris  des  kis  :  ils- vivent  oomme  les  Tartares, 
sana  rè^,  aans  péH^^y  et  presque  sans  so- 
ciéiéé  9  BvBF.  -*-  Le  contraire  d'un  peuple  poli 
est  un  peuple  groesier.  <  Dans  un  siècle  devenn. 
plus  poli,  le  théâtre  gardait  sa  première  grossie* 
reté.  p  J.  J.  <  On  se  lait  dana  lea  siècles  poiia  uns 
espèce  de  religion  d'admirer  ce  qu'on  admirait 
dans  lea  sièdes  grossiers.  »  Volt. 

GLàlB,  ÉVIDSKT,  UàJ^WESTEy  FCBUC,  110- 
TOIBB.  Ces  meta  servent  à  qualifier  des  cheees 
telles,  qu'à  leur  égasd  notre  eiS«itn'4M«nf#ni 
embarras  ni  indécision. 

Ce  qui  est  skiif  as  conçoit  aiaémfiiit»  est  intel- 
ligible, sans  obscurité,  sans  nusipe,  sans  équîr 
voque,  n'a  pas  besoin  d'éclaircissement  ou  d'en* 
pUcation ,  pour  être  saisi.  Idée  ou  eapresaion 
cintre ,  commentaire  ou  style  clair.  «  Que  les  ap^ 
très  n'aient  pu  concevoir  les  choses  que  le  fila  de 
Dieu  leur  dit  aujourd'hui  en  teonea  si  clotrj ,  j'en 
suis  surpria....  Je  vous  demande  en  quelle  pam 
de  ce  discours  voua  trouves  de  l'obscuriié  ;  ne  par 
ralt-il  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible^  A 
spécifie  tout  fort  distinctement.  *  Boss.  c  J'ai  un 
sentiment  ckitr  de  ma  liberté....  Toutes  les  lan« 
gués  ont  dea  mots  et  des  façons  de  parler  très* 
doirse  et  très-précisea  pour  l'expliquer....  ïtou» 
avons  une  idée  très-clatre  et  une  notion  très^d^a^ 
tincte  de  la  liberté  dont  nous  parlons.  »  In.  «  3i 
VJiigli«e  entreprend  4^  a'eipliquer  de  nouvoMt^ 
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elle  a  beau  mer  des  termes  les  plus  formels ,  les 
plus  précis,  les  plus  ekkirs,  on  y  trouve  toujours 
de  l'ambiguïté.  »  Booao.  «  Toute  loi.qui  n'est  pts 
ckdrey  précise,  intelligible  i  tous  les  esprits, 
n'est  qu'un  piège  tendu  à  la  simplicité.  »  Volt. 

Évident  marque,  non  plus  l'intelligibilité,  mais 
la  certitude.  Ce  qui  est  évident  emporte  conyiC' 
tton,  détermine  ressentiment  ou  la  croyance ,  et 
n'a  pas  besoin  d'être  prouvé.  Vévidence  est  une 
qualité  relative ,  non  pas  à  la  Hacolté  de  connaître 
ou  de  concevoir  comme  la  eiarté,  mais  à  celle  de 
juger,  d'affirmer  et  de  nier,  à  la  raison.  Principe 
évident  ;  proposition ,  vérité  ou  preuve  évidente. 
«  Ce  qui  est  évident  est  ce  qui ,  étant  considéré , 
ne  peut  être  nié  quand  on  le  voudrait.  >  Boss. 
c  De  ces  deux  choses  incroyables ,  celle  qui  l'é- 
tait le  plus  a  cessé  de  l'être,  et  est  devenue ,  non- 
seulement  croyable,  mais  évidente.  »  Boora.  «  On 
ne  peut  plus  en  douter  après  une  preuve  si  évi- 
dente. »  FiK. 

Manifeste  j  mis  sous  la  main  (manii#),  mis  an 
grand  jour,  révélé,  n'est  point,  comme  les  deux 
mots  qui  précèdent ,  un  terme  philosophique  ou 
de  psychologie.  Il  exprime  une  qualité  objective 
plutôt  que  subjective ,  une  qualité  des  objets  plu- 
tôt qu'une  capacité  de  Caire  telle  impression  sur 
l'esprit.  Ce  qui  est  manifeete  est  exposé  ouverte- 
ment ,  à  plein.  Lafontaine  i^^^pelle  le  milan  «  un 
manifeste  voleur.  »  Nous  verrons  un  jour  la  vé- 
rité manifeste  (Boss.),  c*e8t-à*dire  sans  voile. 
L'exi^lence^  d'une  chose  ou  la  réalité  d'un  crime 
est  manifeste,  c'est-à-dire,  pour  employer  une 
expression  moderne,  patente.  Un  péril  vnanifeste 
est  apparent.  «  Le  premier  avènement  de  J.  C 
devait  être  caché ,  au  lieu  que  le  second  doit  être 
éclatant  et  tellement  manifeste^  que  ses  ennemis 
mêmes  le  reconnaîtront.  »  Pasc.  «  Ce  qui  paraît 
dans  le  monde  ne  marque  ni .  une  exclusion  to- 
tale, ni  une  présence  manifeste  de  divinité,  mais 
la  présence  d'un  Dieu  qui  se  cache.  »  In.  En  un 
mot ,  au  lieu  que  clair  et  évident  font  penser  au 
sujet  connaissant,  au  spectateur,  manifeste  re- 
garde davantage  l'objet  connu  ou  qui  est  en  spec- 
tacle. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  apercevoir  ou  entendre 
ce  qui  est  clair  ^  et  ne  pas  admettre  ce  qui  est 
évident.  Rien  ne  cache,  ne  dissimule,  n'enveloppe 
l'objet  manifeste  i  M  se  produit  ou  paraît  à  décou- 
vert. 

Fythlic  et  notoire  ont  cela  de  tout  à  fait  parti- 
culier, qu'ils  se  disent  uniquement  des  laits,  des 
choses  qu'on  rapporte ,  qu'on  cite  comme  s'étant 
passées.  Hais  ce  qui  est  publie,  connu  du  peuple 
ou  dans  le  peuple ,  est  répandu ,  su  de  beaucoup 
de  monde.  «Ce  fait  sera  demeuré  par  remarque 
dans  le  livre  de  Moïse  comme  un  fait  constant  et 
public  dont  tout  le  monde  était  témoin.  »  Boss. 
c  C'est  un  fait  constant ,  prthlic ,  universel  et  sans 
exception,  s  In.  «  Tout  le  monde  sait  que  Yergier 
avait  été  assassiné  par  la  troupe  de  Cartouche...; 
le  fait  est  public.  »  Volt.  «  Il  était  si  pyOdie  qu'a- 
vec de  l'argent  on  venait  à  bout  de  tout  dans 
Rome ,  que  les  consuls  qui  appréhendèrent  que 
les  députés  ne  gagnassent  par  cette  voie  quelque 
tribun ,  firent  défendre  par  le  sénat  que  personne 
leur  prêtât  de  l'argent.  »  Roli.  —  Jfoloirf ,  du 


latin  «oliif ,  connu,  et  de  la  termin^ion  ospf, 
propre  aux  termes  de  jurisprudence,  nindiqae 
pas  l'étendue  de  la  connaissance,  mais  n  va- 
leur. Ce  qui  est  noUme  a  un  caractère  légal,  au- 
thentique, incontestable,  comme  un  acte  de  ••- 
totre.  Et  même  encore  à  présent  «olotre  convient 
surtout  en  parlant  de  faits  allégués  en  justice  ou 
dans  des  conventions,  de  faits  qui  sont  on  qu'on 
prétend  rigoureusement  constatés.  Montesquieu 
suppose  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Nous  avons  reçu  plusieurs  requêtes  de  la  part 
de  quelques  personnes  du  beau  sexe ,  qui  nous 
ont  supplié  de  faire  attention  qu'il  était  notoire 
qu'elles  sont  d'un  entretien  très-difficile.  »  c  Le 
fait  incontestable  et  notoire  est  que  ces  évê- 
ques  étaient  des  évêques  qu'on  nomme  tn  pa/ni-- 
hus.  »  Fiir.  «  Depuis  ma  réunion  autiientiqne  à 
votre  Église,  et  mon  rétablissement  dans  mes 
droits  de  bourgeoisie,  notoire  à  tout  Genève,  et 
dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  positives.  »  J.  J. 
«  Ce  Alt  à  Rome  une  cause  célèbre  que  eelle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Optimios, 
accusé  du  meurtre  de  C.  Gracchus.  L'action  était 
notoire  »  Mabh.  «  Ces  faits ,  pour  être  allégués 
(par  Bschinè  contre  Démosthène),  devaient  étn 
nofotref .  »  Id. 

Les  faits  pvSblia  ne  sont  pas  particuliers  ou  se* 
crets;  les  faits  notoi^res  ne  sont  pas  vagues,  in- 
certains, mal  observés  ou  légèrement  avancés. 
—  La  publicité  répand  les  faits ,  fait  qu'ils  sont 
sus  de  beaucoup  de  personnes;  la  notoriété  les 
constate,  les  certifie,  les  met  hors  de  doute.  — 
Et  comme  la  certitude  des  faits  dépend  en 
grande  partie  du  nombre  des  témoins,  c'est-i- 
dire  la  notoriété  de  la  pvhlieité,  notoire  se  met 
volontiers  après  pubUc  ;  faits  publier  et  nofMrer 

(Boss. ,  1.  J. ,  ROLL.). 

CLARTÉ,  PERSPICUITÉ.  Qualités  qui  contri- 
buent à  rendre  un  discours  intelligible. 

Clarté  y  formé  du  latin  claritas,  est  un  mot 
très-commun.  Pertpicuitét  latin  ptripteuitoe , 
est ,  au  contraire ,  presque  inusité  ;  c'est  un  terme 
didactique ,  consigné  dans  les  dictionnaires,  mais 
dont  ne  s'est  jamais  servi  aucun  écrivain  de  poids 
depuis  le  grand  siècle. 

Du  reste ,  les  deux  mots ,  quand  même  ils  se 
diraient  également,  diffèrent  beaucoup,  en  ce  que 
la  clarté  est  relative  au  fond,  et  la  perspieuieé 
i  la  fonne  :  la  clarté  des  idées,  la  perspiemOé 
du  style.  La  dorf^,  comme  l'exactitude,  tient 
aux  choses  et  naît  de  la  distinction  des  idées;  la 
perspicttit/,  comme  la  correction,  tient  à  l'ex- 
pression et  naft  des  bonnes  qualités  du  style.  Dans 
Condillac ,  l'auteur  manque  quelquefois  de  daerté^ 
il  pèche  dans  les  déductions  ;  mais  jamais  récri- 
vain  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  perspiemiié, 
il  est  toujours  grammaticalement  régulier  et 
net.  

GLOItRB  ,  MONAOTÈRB ,  GOUVKNl'.  Maisons  re- 
ligieuses dans  lesquelles  des  hommes  ou  des 
femmes  travaillent  ensemble  et  hors  du  monde  à 
leur  salut. 

Cloifre,  latin  claiislr«m,  clôture ,  de  elauéere, 
fermer ,  se  prend  d'abord  seul  d'une  manière  ab- 
straite ,  absolue  et  indéfinie  pour  tout  établisse- 
ment semblable,  et,  en  général,  pour  désigner 
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l'état  monastique  ou  religieux.  «  Se  renfenner, 
faire  rœu  de  vivre  dans  le  cloître,*  Boubd.*  Ache- 
ver dans  le  cloCfre  une  vie  déjà  avancée.  sFÉN.c  Le 
serin  £ait  les  délices  des  recluses;  il  charme  au 
moins  les  ennuis  du  cloître,  »  Buff.  «  Une  es- 
pèce de  piété  enferma  plus  d'un  prince  dans  le 
cloître.  3»  Volt.  «  La  dureté  d'esprit  qu'on  puise 
dans  le  cloître.  »  Id.  c  Le  cloître  n'avait  pas  vu 
de  vertu  plus  consommée.  »  Mass.  Mais,  d'autre 
part,  on  ne  dirait  pas,  d'une  manière  déterminée 
et  en  laissant  au  mot  l'idée  commune,  établir  ou 
détruire  des  cMtres  ;  le  cMire  des  Bénédictins , 
des  Capucins,  des  Petits-Augustins ;  un  supé. 
rieur  de  cloitre,  les  richesses  des  cloître*^  un 
doitre  de  filles;  des  pauvres  se  tiennent  à  la 
porte  du  doître.  Monastère  et  couvent  convien- 
nent seuls  dans  ces  expressions.—  En  second  lieu, 
cloître  tient  de  son  étymologie  une  idée  propre , 
celle  de  ddiure^  On  s'enferme ,  on  se  oache ,  on 
s'ensevelit  dans  le  cloître^  comme  dans  une  prison 
Tolontaire  où  on  vit  séparé  du  monde.  «  Cette 
jeane  fille  se  présente  à  vous  pour  être  admise 
dans  votre  cloître^  comme  dans  une  prison  volon- 
taire. »  Boss.  «  Les  religieuses  ensevelissent  dans 
les  cMtres  la  race   dont   elles  devaient  être 
mères,  v  Volt.  «  Je  suis  décrépite ,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me 
cacher  au  fond  d'un  cloître.  »  Lis.  «  Faire  for- 
tone  est  une  si  belle  phrase ,  qu'elle  a  percé  les 
cloîtres  et  franchi  les  murs  des  abbayes  de  l'un  et 
de  Fautre  sexe.  >  Labr.«  Cruels  et  lAches  persécu- 
teurs, faut-il  donc  que  les  cloîtres  les  plus  retirés 
ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  calomnies  î  s 
Pasc.  On  appelle  cloître ,  dans  un  monastère  ou 
dans  un  eouvent,  la  partie  la  plus  éloignée  du 
monde,  celle  où  sont  les  cellules.  <  Quand  j'ar- 
rive dans  un  ûow>ent ,  la  supérieure  vient  au-de- 
?ant  de  moi ,  pour  me  recevoir  dans  la  rue.  On 
reçoit  tous  les  étrangers  dans  des  parloirs  exté- 
rieurs. Pour  moi,  en  arrivant,  on  me  mène  à  l'é- 
glise ,  au  chœur ,  au  cloître  ^  au  dortoir ,  enfin  au 
réfectoire.  »  FÀv, 

Monastère,  grec  fjLovaadipiov ,  de  ii6voc,  seul, 
est  un  mot  venu  de  l'Orient ,  ainsi  que  l'idée  qu'il 
exprime.  Les  moines  ont  été  d'abord  dans  la 
Thébaîde/la  Palestine  et  la  Syrie ,  de  pieux  soli- 
taires, isolés  les  uns  des  autres  et  voués  à  la 
contemplation  des  choses  divines  et  aux  exercices 
de  piété.  Il  se  réunirent  bientôt  et  formèrent  loin 
des  villes  de  vastes  établissements  dont  chacun 
était  comme  un  monde  à  part.  C'est  ce  que  nous 
appelons  en  style  historique  des  monastères.  Ce 
sont,  surtout  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, et  an, moyen  &ge,  des  couvents  de 
grande  étendue ,  formant  dans  l'£tat  des  ordres 
tout  à  bit  dbtincts  et  possédant ,  en  général ,  de 
grandes  richesses.  «  Trente-deux  monastère  dans 
les  principales  villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvrage 
des  mains  de  sainte  Thérèse.  »  Féiv.  c  Les  évê- 
ques  obtenaient  alors  de  semblables  concessions 
des  papes,  parce  que  les  monastères  commen- 
çaient à  être  inquiets  et  à  se  vouloir  rendre  indé- 
pendants, comme  il  est  constant  par  l'histoire.  » 
Boas.  •  Ils  voulaient  ressaisir  des  biens  que  leurs 
ancêtres  avaient  donnés  pour  la  fondation  de  tant 
de  riches  monastères  dont  le  royaume  était  rem- 


pli. 9  Ybrt.  c  Chassons  les  jésuites,  afin  qu'on 
rende  k  l'Stat  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  de  monastères,  »  Volt.  «  Dagobert  passa 
pour  un  prince  très-pieux ,  car  il  donna  beaucoup 
auxmonasf^es.  »  In.  <  Le  titre  d'abbé ,  qui  signi- 
fie père ,  n'appartenait  qu'aux  chefs  des  monas- 
tères. »  Id.  c  Carloman  prit  le  parti  de  renoncer 
au  monde  et  de  s'enfermer  dans  un  doître^  après 
avoir  régné  cinq  à  six  ans.  Il  bâtit  d'abord  un 
monoelère  près  de  Rome ,  et  quelque  temps  après 
il  se  retira  dans  celui  du  Mont-Cassin ,  de  Tordre 
de  Saint-Benott.  »  Cond.  —  D'un  autre  côté, 
l'idée  propre  de  monosfèrs  est  celle  d'isolement  et 
de  solitude.  On  se  retire  dans  un  monastère  pour 
n'être  distrait  par  rien ,  pour  mourir  entièrement 
au  monde ,  pour  être  tout  à  Dieu  «  pour  s'occupe» 
exclusivement  de  l'aSàire  de  son  salut.  «  Où  se 
sont  confinés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  ? 
dans  des  solitudes,  dans  des  déserts,  dans  des 
monastères,  »  Bourd.  La  reine  de  France ,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  se  relirait  de  temps  en  temps 
dans  un  monastère  pour  y  être  seule  et  y  faire  li- 
brement une  revue  de  sa  conscience  (FLécB.)* 
Monastère  est  proprement  le  nom  qui  convient 
au  lieu  où  se  trouvaient  réunis  les  solitaires  de 
Port-Royal  (Pasc.  ,  Volt.  ,  Mabm.).  —  Enfin,  mo- 
nastère est  plus  noble  ou  signifie  un  établisse- 
ment plus  considérable.  «  Le  roi  demanda  une 
bulle  au  pape  pour  la  suppression  du  monas- 
tère (de  Port-Royal)....  Toutes  les  religieuses  fui- 
rent enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent 
moins  désobéissant.  »  Volt.  «  Henri  VIII  détrmsit 
les  moines ,  parce  que  une  infinité  de  gens  oisifs , 
gentilshommes  et  bourgeois,  passaient  leur  vie 
&  courir  de  couvent  en  couvent.  Il  ôta  encore  les 
hôpitaux,  où  le  bas  périple  trouvait  sa  subsis- 
tance ,  comme  les  gentilshommes  trouvaient  la 
leur  dans  les  monastères.  »  Montbsq. 

Couvent  y  au  moyen  &ge  covent  ou  convent^  du 
latin  eonventr«,  s! assembler,  a  été  d*abord  le 
nom  vulgaire  des  monastères.  On  ne  le  trouve 
même  guère  employé  au  xvu*  siècle  que  dans  le 
style  de  la  conversation.  Bourdaloue  ne  s'en  sert 
jamais,  ni  même  Massillon;  on  le  trouve  très- 
rarement  dans  Fénelon  et  dans  Bossuet.  Il  s^ap- 
plique  aux  monastères  modernes,  lesquels  n'ont  i 
point  de  revenus  considérables  et  conservent 
beaucoup  de  rapports  avec  le  monde.  Les  frères 
mendianU,  les  franciscains  et  lès  dominicains 
appartenaient  à  des  couvenU;  ils  se  livraient  à 
l'enseignement  et  à  la  prédication.  Il  y  a  encore 
de  nos  jours ,  en  France,  des  couvents  de  femmes 
qui,  comme  au  temps  de  Louis  XV,  s'occupent  de 
l'éducation  des  filles.  «  Ce  fut  le  couvent  de 
Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des  choses  d'esprit. 
Hroe  de  Maintenon  pria  Racine  de  faire  une  tra- 
gédie qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  » 
Volt.  «  Confier  aux  cotfvents  le  soin  d'élever  ses 
filles....  Je  craindrais  (pour  elles)  un  couvent 
mondain  encore  plus  que  le  monde  môme.  » 

FÂM. 

n  nous  (eodralt  toutes  dans  des  couvents 

aaqaemorer  jusqu'à  notre  hyménée.     Laf. 

Quant  à  l'idée  commmune ,  elle  se  montre  dans 

couvent  moins  rigoureuse,    comme   désignant 

moins  d'austérité.  Le  couvent  n'est  ni  une  prison 
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cQBSie  le  eJoMre,  ni  un  dèMrtxçouae  le  menas*' 
lèr«,  c'est  un  lien  dt.  retsaite  où.  on  sf  met 
pour  vivre  en  eommun  sou3  une  même  règle 
avec  d'atttres  personnes  qui  vous  édi&ent  ;  on 
évite  par  U  le  tracas  des  afialres ,  les  enkbanras 
du  ménage,  les  inflnenoea  du  mondo  et  ses 
exraiples  fnnestest.  •  L'enthousiason  et  la  sottise 
firent  des  fondations  immenses.  Coml»en  d*offi* 
ciers  blessés  sont  venus  demander  l'auméne  à  la 
porte  des  opulents  moiMut^es  fondés  par.  leurs 
ancêtres  1  On  nous  cita  les  emmunù  de  rfiglise 
grecque....  Les  comvmts,  cfaes  les  Gsecs,  font  les 
séminaires  d'où  Ton  tire  tons  les  pfétres ,  les  curés 
et  les  évêques.  fitant  curés,  iksemanenl.sYoLT. 
COEUR,  COURAGE,  YALBIIRs  VAILLANCE, 
BRAVOURE,  RfTRÊnDITÉ»  HAlDfflSfflS.  Chacun 
de  ces  mots  représente ,  contre  les  dangers  et  les 
accidents,  une  disposition  de  Ffime  fenne^  assu- 
rée ,  exempte  de  faiblesse  et  de  craints. 

CcBwr  et  eourag€  ont  été  distingués  Tun  de 
Tautre  dans  la  V  partie ,  p.  laa.  Ils  diffèrent  des 
mots  suivants  par  leur  génèraUté,  coskt,  d'où 
vient  courage ,  signifiant  l'organo  ou  1er  siège  de 
tous  les  sentiments ,  de  toutes  les  passions  :  on  a 
du  cœur  ou  du  courage  dans  tous  Ins  événements 
de  la  vie ,  et  par  rapport  &  tonte  espèce  de  maux 
ou  de  dangers.  Au  contraire,  «o^eur ,  vaiUanee  et 
bravoure  ne  désignent  qu'une  sorte  de  o&wragê , 
le  courage  guerrier,  celui  qu'on  montre  dans  les 
combats.  «  II  n'est  pas  vrai  qu'Auguste- manqu&t 
absolument  de  ifoleur  :  il  fit  voir  en  plus  d'une 
occasion  le  courage  guerrier,  et,  ce  qui  est  plus 
rare ,  le  cotirage  qui  dicte  une  grande  résolution 
dans  un  grand  danger.»  Làh.  c  Mazarin  ne  man- 
quait pas  de  valeur  k  la  guerre,  mais  il  manquait 
de  cowrage ,  de  fermeté  et  de  grandeur  d'Ame 
dans  les  affaires.  »  In.  «  Louis  XIII  avait  de  la 
bravoure ,  mais  n'avait  nul  courage  d'esprit.  » 
Volt.  «  Il  faut  du  courons;  et  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir celui  d'affronter  la  mort  :  c'est  la  bravoure 
d*un  soldat.  >  Marit. 

La  différence  entre  vàkvr  et^Nititoiwea  ététn- 
diquée  dans  la  I**  partie,  p.  316. 

Quant  à  celle  qui  les  sépare  l'an  et  l'autre  de 
bravoure ,  elle  consiste  en  ce  que  la  voter  tient 
^lus  au  désir  de  l'estime  et  de  la  gloiro,  et  la 
bravoure  au  tempérament  :  la  i>aiiwr  est  plus 
éclaUnte,  c'est  la  qualité  d'un  hères  ;  la  bra- 
voure est  plus  impétueuse,  c'est  la  quitté  d'un 
soldat.  —  «  Le  héros  est  jeune,  entreprenant, 
d'une  haute  valeur.  »  Labh.  «  Christian  IV  éuit 
brave  ^  actif,  entreprenant,  mais  phis  soldat  que 
capitaine.  »  Gond.  —  L'homme  ixaisureux,  sui- 
vant l'expression  de  Saint-Simon,  «a  une  extrême 
envie  de  faire  et  de  se  distingaer.  »  Un  homme 
brave  est  naturellement  portÀ  à  affronter  les 
périls  de  la  guerre.  -*  Il  entre  un  peu  de  vanité 
dans  le  caractère  d'une  nation  vaUwruee,  telle 
qu'est  la  nôtre  (Mass.,  Volt.);  tmo  nation  brave  ^ 
comme  celle  des  Spartiates  (Moimso.),  comme 
celle  que  commandait  Attila  (In.) ,  est  bdU-  1 
queuse.  —  La  valeur  se  possède  davantage,  la  ' 
bravoure  est  plus  emportée.  —  On  dira  plutôt 
foire  des  prodiges  (MovnsQ.)  mt  des  merveiUes 
(Siv.)  de  valeur  j  et  ua  exoès  de  bravoure  (Lu., 
Sev.), 


c  Spaminondas  avait  l'extrême  valeur  jointe  A 
l'extrême  bénignité.  >  Pàsc.  «  Philippe  fut  vaincu 
à  la  journée  des  Cynocéphales;  et  cette  victoire 
fut  duo  à  la  valeur  des  EtoUens.  >  Moscteso.  «  Ua 
soldat  nouvellement  arrivé  dans  l'armée  des  Bac- 
triens  fit  des  prodiges  de  valeur,  »  In.  «  On  dit 
que  M.  de  Gcignan ,  dans  le  passage  du  Rhia,  fit 
encore  des  surveilles  de  valeur  et  de  prudeDoe.» 
SAv.  «  Charles  XU  assit  une  valeur  personneUe 
do^t  aucun  prince  n'approche.  »  Volt.  «  Ces  té- 
moignages solennels  et  perpétuels  d'honneur , 
d'estÔBe.,  de  reconnaissance  envers  les  soldats 
morts  pour  la  défense  de  la  liberté ,  contrihnaient 
à  r^ever  k  mérite  de  la  valeur  et  des  services 
rendus  à  la  patrie.  :»  Roll.  <  L'amour   de  la 
gloire ,  la  crainte  de  la  honte ,  le  dessein  de  &iie 
fortune,  sont  souvent  les  causes  de  cette  tfoieur 
si  ctièbre  parmi  les  hommes.  »  Laboch.  «  Un 
certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd  peu 
à  peu  parmi  nous.  »  IfONisaQ.  —  «  U«  de  Samt- 
Gasiin  poussait  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité.  » 
Las.  c  Le  libertin  incrédule  est  un  l&che  qui  ca- 
che sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de  hra- 
vourv,  »  Hass.  «  Une  pareille  générosité  ressem- 
ble fort  à  la  bravoure  des  fanfarons^  qu'ils  ne 
montrent  que  loin  du  péril.»  J.  J.  «  L'excès  de 
bravoure  de  M.  de  Longueviile  lui  a  causé  la 
mort  et  à  beaucoup  d!autres.  >  Sév.  «  Croonw«lI 
était  brave,  sans  doute;  les  loups  le  sont  ausû  : 
il  y  a  même  des  singes  aussi  furieux  que  des  ti- 
gres. »  Volt.  «  Ainsi  fut  pris  la  roi  Jean^  après 
avoir  fait  le  devoir  plutôt  d'un  brave  soldat  que 
d'un  capitaine  prévoyant.  »  Boss.  «  Micipsa  ae 
flattait  que  Jugurtha ,  brave  comme  il  était ,  pour- 
rait bien  s'engager  mal  à  propos  dans  quelque  ac- 
tion périlleuse,  et  y  laisser  la  vie.  »  Rolu —  «  Cy- 
rus  était  à  peu  près  dans  sa  seizième  année  lorsque 
le  fils  du  roi  des  Babyloniens,  a/ant  ûiit  une 
partie  de  chasse,  s'avisa,  pour  faire  montre  de  sa 
bravoure^  de  faire  une  irruption  dans  les  terres 
des  Mèdes.  Ce  fut  pour  lors  que  Cyrus  fît  soa  ap- 
prentissage dans  la  guerre.  Il  s'y  comporta  ai 
bien ,  que  la  victoire  que  les  Mèdes  remporterait 
sut  les  Babyloniens  fut  principalement  due  à  sa 
valeur.  »  Roll. 

Intrépidité  et  hardiesu  exprimait  aussi  uoa 
sorte  de  cotifa^e,  savoir  :tfi(r^jndtV,  un  coisrai^e 
passif,  celui  de  la  défensive ,  celui  d'un  patieni, 
d'un  homme  qui  a  à  souffrir,  et  hardieeet^  un 
eourai^s  actif,  celui  de  l'offensive,  celui  d*uu 
homme  qui  entreprend  ou  attaque.  llintrépiéUé 
ne  tremble  pas,  elle  est  tranquille;  la  h<vdteise 
n'hésite  pas,  elle  est  résolue. 

<  On  am)elaities  chrétiens  des  hommes  d'airain 
qui  ne  sentaient  pas  les  tourments....  One  n*y 
aurait-il  pas  à  craindre ,  dit  TertulUen ,  de 
si  iniré^pidee?  »  Boss.  «  Pour  Ulysse,  il 
sait  aussi  tranquille  contre  mes  flèches  que  oontr* 
mes  ligures;  je  me  sentis  touché  de  cette intaré^'- 
dite  et  de  cette  patience.  »  (Philoctète).  FAn.  «  M n- 
cius  Scévola,  par  son  intrépidité^  étonne  Por* 
senna,  qui  lui  accorde  la  vie  et  la  liberté.  »  Cbim. 
«On  admira  le  courage  intrépide  avec  lequel  Jf  a- 
rie  Stuart  avançait  au  supplice.  >  In.  c  Les  con- 
danmés,  catholiques  ou  hérétiques,  marchaient 
au  supplice  avec  la  même  in/trépidilé.  >  Vqx.t« 


SYNONYMES  À 


BIVERS. 


443 


«  Vintréfriêifé  est  vtte  Hrw  ffidraonlînidre  de  i  mtfâ  p«r  nuttlme'  de  piété  et  po«r  Pintérfit  de 
r&me  qui    Kélèfe  att«deas«8  des  tronblei ,  des  |  Dieu.  9  Bomo*  e  Juste  peine  de  Vemportemefit 


désordres  et  des  émotions  que  la  Tue  des  f  rends 
périls  povmH  eieiter  en  elle.  »  liABocOr 

GMte  ceWe  «Insplm 
Phit  €mirépiêtké  qt»  je  nepiÉs  vois  dbo  : 
Afee  oel  atUndl  j'tà  Tktgt  f«s  noim  d*  (euK.  Bmic ; 

c  Nbus  adOMrftmes  la  constanc*  et  VMirépidâté 
de  ces  gens  aHafitan  sttppliee..»!»^— cClélie;ttne 
jeane fille,  étonna  PorsenTi»  pav  sa  hawài$s$e»  » 
Boss.  «  Les  païens  entfepremyleatdes  ehosee  dil» 
fieiles,  et  hèroiqnes  avec  }diis  de-  hardiesse.» 
BouBJ).  «  lie  fieux  loop  pan&issah  afoii  do  la 
hofdieise  et  dn  conrage;  car  il  ne  balançait  pas  à 
se  j.eter  sur  les  cMens.  »  Butt.  «  Bratos  eut  la 
Tiaf  dtesss  d'attaquer  la  fortune  de  César.  »  Gom>. 
«  Aftronter  la  mort  avec  kaf4i$im  k  une  bcèclie 
ou  dans  une  bataille^  >  P.  R;  «  Aardtesse  à  10000.- 
ter  à  l'assaut.  >  Agèb.  -*  «  On  (Mt  que  Jeanne 
d'Ane  alla  an  supplice  ayec  iitliréfidUfé;  d^autres 
ptéfeudent  qu'ello  versa  de$  bonnes  :  faiblesse 
compatible  atec  le  courage  ^e  celte  SUe  avait 
déployé  dans  les  dangers  do  la  goene;  car  en 
peut  être  fiordi  dan»  ies  ootnbats  eCaensiUe  sur 
Vécbaf^ud.  »  7o&t. 

«Je  remarqtte,  dilVMif«iiafg«esv  Iwauedup  de 
sortes  de  eourafB  :  un  eoaragw  contre  la  Isrtune, 
qui  est  p&flesophfe;  un  eowng*  oontr»  les 


res,  qui  estpalieneet  nn  eeurofe  contre  l'injus- 
tice,  qui  est  fermeté;  un  wmrog^  eoatfe  le  vice, 
qui  est  sévérité;  tm  coufa^^  à  la  guerre,  qui  est 
râleur;  tm  eownge  dans  les  entreprises  »  qui  est 
fcordtetie....  »  Xais  la  hrtnouiN  est  un  douroge  à 
la  guerre ,  aussi  bien  que  la  i»<elir>  dest  elle 
diffère  comme  il  a  été  marqué  oi^essus;  et  en 
opposition  à  la  hordi^sM,  qui  oee,  qui  hasarde, 
qui  se  Jette  en  avant ,  il  faut  mettie  YiniffyiéUé^ 
qui  supporte  ott  envisage  sans  émotion  et  sans 
trouble  les  plus  gtttkds  mattX  0«  les  plu»  grands 
périls. 

VÎT,  IftE,  BILE.  Agtutioft  Impatienio  contre  ce 
qui  nous  affecte  désagréablement;  passion  du 
genre  de  la  haine,  mais  plos  viekûte  et  plus 
courte* 

Colère  y  du  grec  x^>^,  Ma,  est  le  mot  ordi- 
naire ,  et  il  représente  la  chose  ^  dont  il  est  ques- 
tion, subjectivement,  dans  l'tae,  eounse  un  sen- 
timent dont  on  est  animi  :  allumer,  apaiser  la 
coUre;  l'ardeur  de  la  co)éf#|  la  eeiérs  nous  trou^ 
ble,  nous  rend  tout  interdiks.  fmpoftstnsiil  sv- 
gnifie  la  cùlère  eitérieure,  C^est-à-dire'  non  pas 
le  mouvement  de  Fâme ,  en  quoi  cousis^  cette 
passion ,  mais  le  mouvement  411  corps  qui  «n  est 
Teifet.  Aussi  dit-on  bien  uA  SMiporMiieiit  ou  des 
emportentefilf  decotjre.  «Le  feu  éela  eoiére étin- 
celle dans  les  vers  dTfiomère  ainsi  bien  <f«e  dans 
les  yeux  dPAgamemnon,  diftit  il  tféorlt  l'anpanSe* 
iiienf.9  BoiL.  «  tentnlTis,  par  ttiv  emport^mmii 
de  colilTj  s'écria  qu'Ofi'av«iiplua  besoin  d'armes 
que  de  suffrages  pour  opiner  eoatru  un  aussi 


de  mon  orgueil  et  de  ma  eoUre.  9  Mass.  «  Ce 
qui  earactériso  les  4émèlés  de  Charles-Ouint  et 
de  François  1** ,  c'est  ce  mélange  bizarre  de  fran- 
chise et  de  dnpUcité,  d'emporfemenlr  de  ee£Srr 
et  de  réooncilialion.  «  Volt.  <  Charles  XI  de 
Suède  était  disefamilé  quand  il  ne  se  livrait  pas 
aux  emporMuKfif^  de  sa-  colèrt,  »  In.  -^  Le  mot 
ceidre  nous  montre  dans  tel  état  ou  dans  telle 
disposition  ;  le  mot  .en^iortsmefil  nous  lait  voir 
agissent  de  leBe  masdèr»,  éclataot,  tempêtant. 
Ce  n*oee  pas  dans  la  ceUve ,  à  proprement  parienr, 
mais  dans  Vempmrtêmêt^t  (Fâa.,  Vaw.),  qu'A* 
leiandre  tus  GliUis,  sen  ami.  On  peut  être  00 
n'être  pas  empomé  dans  la  colère (I.  J.);il ja 
des  personnes  si  maltresses  d'elles-mêmes ,  que 
leur  eoUre  ne  va  pas  jusqu'à  l'emporCemenf 
(Bouan.).  «BUe  avait  de  remport^menl  dans  sa 
colère.  »  Hah.  c  II  est  naturel  que  cette  colère  du 
misanthrope  dégénère  en  emportement^  et  lui 
fasse  élre  alors  phis  qu'il  ne  pease  de  sang-froid.» 
J.  J^  — D'autre  part,  comme  l'empertsinenl  est 
la^manifestation  de  la  esZère,  il  est  encore  plus 
passager,  œ  n'est  souvent  qu'un  feu  de  paille ^ 
au  lieu  ^e  la  colère ,  pbis  concentrée  et  moins 
broyante ,  peut  diirer  davantage  et  dcdt  inspirer 
plus  de  défiance.  «  II  la  justifiait  avec  tant  d'eai* 
porfsaienlf  et  même  de  colère  et  d'aigreur!  » 
Scaaa. 

Courrotcr ,  de  eoruttare  ,  secouer,  brandrr, 
darder ,  est  nn  terme  noble  qui  exprime  la  colère 
d'un  être  divin  ou  d'un  personnage  éminent,  sur 
périeur.  D'ordinaire  même  il  n'a  de  distinetif  que 
son  caractère  de  noblesse  et  son  aptitude  à  figu- 
rer en  compagnie  des  mots  du  haut  style. 

Un  orage  terrible  tas  yeos  des  raaielott, 
Cesl  Neptone  en  courroux  qui  gourmande  les  flofa. 

Bon» 

o  Oalypso  dit  à  Mentor  :  Vous  sentirea  ee  qaa 
peut  le  conrrsiNS  d'une  déesse.  »  Féa» 

BON*  DiÈaox. 
Bnésigne»  ea^a» du  sœur? 

DOR   AODUOOB. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  tlieure. 

DOa  DliGOS. 

Agrésble  côièrêf 
Je  veeenliali  nuntsang  à  ce  noble  éeurrous.  Ootn. 
Et  puisque  sans  calirg  il  (mon  saaour)  est  reçu  do 

VOOSv 

En I quoi  peut-il  du  eietméiUer  U courroux? 

(Héaioa  i  ABtfgoue  dans  les  Frirêt  ennemis»)  R^a 
«  Fonnosante  éuit  combattue  entre  l'envie  do 
pardonner  et  cette  de  montrer  sa  tolère..,,  Ama* 
zan  apprend  l'arrivée  de  Fonnosante ,  le  déses- 
pohr  et  le  co«ifroiia  de  la  pHnoesse.  »  Volï  .  La 
eolère  de  Néron  ;  le  «oarroico  de  l'empereur 
(Conn.)^  . 

DépU  y  dMpiS,  de  cfespiotre ,  mépriser  »  signifie 
U  petite  eoléfo  d'une  personne  piquée  d'un  manr 
que  d'égards.  Le  dépU  est  plus  vif  que  violent, 
plus  sen^Ue  qne  redoatable  ;  les  femmes  et  les 


graiîd  voleur  que  César.  >  V«et»  « U  y  a  des  plus  sen^Ue  qne  redoataWe-,  les  lennne»  w  «» 
amis  qui  découvriront  les  paroles  d^emporfemenl  entente  en  sobé  principalement  susocptiwes.  «  un 
qtti  vous  sont  échappées  dans  votreealéfe»»  Boa».  '  enfant  qui  jouadans  un  chemin ,  et  qui  »«^«« 
«  On  a  trottvé  le  moyen  de  déeWrer  le  prochain,  pu  intendmpro  scn  jeu  pour  laisser  passer  uns 
nonplnsparhainenipareiii|WH»fwi«ftfdecoMre,  obartelie,  Mt  par  d^nt  ot  par  mutiaene  ce 
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qu'un  homiûe  ue  Dût  point  par  raiton.  «  Fin. 
«  Ne  doit-il  pas  se  préparer  tranquillement  à  la 
perte  de  son  procès ,  loin  d'en  marquer  d'avance 
un  dépit  d'enfant?  »  J.  J.  «  Je  n'ai  plus  ni  hu- 
meur ni  dépit  contre  les  pagodes  au  milieu  des- 
quelles Je  Tis.  »  In.  «  Je  me  suis  crue  abandon- 
née ,  et ,  dans  mon  dépit ,  j'ai  reçu  la  main  du 
connétable  que  mon  père  m'a  présentée.  >  Las. 
«  Je  fis  des  réflexions,  sans  toutefois  mépriser 
moins  les  menaces  de  la  colère  du  roi  et  du  dépit 
de  Mme  de  Maintenon.  »  S.  S. 

Ira,  nom  latin  de  la  colère ,  nous  a  donné  irê , 
autrefois  usité  dans  les  cas  où  nous  employons  à 
présent  courroux.  On  a  dit  Vire  conune  la  «u- 
perbe,  dans  le  grand,  en  parlant  de  Dieu  et  des 
souverains ,  par  exemple  :  «  Vierge  sainte ,  apai- 
sez sur  les  ennemis  de  l'Eglise  l'tre  formidable 
de  Dieu.  »  Boss. 

Qoand  quelque  Dlea,  voyant  ses  bontés  négligées, 
Noos  Dût  senUr  son  ire^  xm  autre  n'y  peut  rien. 

Laf. 
Puis,  passant  d'un  extrême  i  l'autre,  comme  il 
arrive  presque  toujours  i  l'égard  des  plus  belles 
expressions  qui  tombent  ainsi  en  désuétude ,  on 
ne  s'est  plus  servi  du  mot  ire  que  par  forme  de 
badinage  dans  la  poésie  familière  ou  héroï-comi- 
que. Dans  l'iimour  m^decm  de  Molière,  un  mar- 
chand d'orviétan  dit  : 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouves  avec  lui  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  qqe  sur  nous  Vire  du  ciel  répand. 

On  lit  dans  la  Pueelle  de  VolUire  : 

Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tlreonel 

Se  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ces  propos  pleins  à'irt  et  de  menace. 

La  hiU  est  proprement  le  symbole  physiologi- 
que de  la  colère  :  elle  ne  se  prend  pour  la  colère 
même  que  dans  le  discours  commun ,  et  encore  il 
est  bon  que  le  mot  bile  soit  mis  avec  d'autres 
mots  qui  rappellent  sa  signification  originaire  : 
émouvoir  la  bile ,  décharger  ou  retenir  sa  bile. 

COLLECTION,  RECUEfL,  COMPILATION  (RAP- 
80DIE,  RAMAS,  RAMASSIS).  Assemblage  de 
choses  qui  sont  ou  qu*on  donne  pour  être  belles 
ou  curieuses ,  propres  à  plaire  ou  à  instruire. 

Collection  et  recueil  ne  se  disent  pas  propre- 
ment des  mêmes  choses.  On  fait  eoUection  d'ob- 
jets, tableaux,  armes,  médailles,  antiquités  de 
toutes  sortes ,  coquilles ,  minéraux ,  insectes ,  ou 
choses  semblables,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
de  nature  &  composer  un  tout.  Mais  on  fait  un 
recueil  de  pièces,  d'écrits,  d'actes,  de  discours, 
d'anecdotes,  de  chansons,  de  lettres,  de  contes; 
choses  qui  peuvent  être  jointes  ensemble  de 
manière  à  former  corps.  «  Collection  se  dit  des 
choses  qui  continuent  d'être  autant  de  touts  sé- 
parés ,  et  qui  ne  sont  réunies  que  parce  qu'elles 
sont  renfermées  dans  un  seul  lieu  ;  recueil  se  dit 
des  choses  qui  sont  plus  faites  pour  se  réunir  en 
un  seul  tout.  »  Conn.  La  collection  vous  présente 
des  objets  étalés  les  uns  i  cêté  des  autres  dans 
des  galeries ,  des  cabinets ,  des  rayons ,  des  cases; 
je  recueil  vous  présente  réunies  en  un  seul  vo- 
lume, en  un  seul  cahier,  différents  firagments, 
morceaux,  extraits  ou  opuscules  de  littérature 


ou  d'art.  Une  bibliothèque  est  une  eoUedioii  de 
livres  ;  un  livre  est  un  recueil  de  pensées. 

Quelquefois  cependant  on  se  sert  des  deux 
mots  en  parlant  des  mêmes  choses  :  coUedûm  on 
recueil  de  plantes,  de  livres,  d'estampes,  de  lois, 
de  vaudevilles,  des  productions  d'un  auteur. 
Alors  coUectian ,  en  vertu  de  sa  particule  initiais 
eum  [coUeetio,  de  cum  légère ,  prendre  ou  ras- 
sembler avec,  ensemble),  marque  i^ultiplicité, 
grand  nombre  de  choses;  il  est  collectif  on  com- 
préhensif.  Par  opposition ,  recueil  exprime  quel- 
que chose  de  moins  étendu  ou  de  plus  petit.  On 
donne  la  coUection  des  conciles, 'des  pères,  des 
canons,  des  classiques  latins;  et  un  recueil  de 
poésies  fugitives,  ou  de  bons  mots.  On  donne  la 
collection  du  tout,  et  le  recueil  d'une  partie, 
c  Nous  n'avons  pas  plus  de  temps  qu'il  ne  nous 
en  faut  pour  rassembler  assez  de  portefeuilles  et 
de  papiers  pour  l'immense  coUection  (de  plantes] 
que  nous  aUons  faire....  J'ai  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  insérer  dans  le  petit  recueil  (her- 
bier) que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  quel- 
ques plantes  curieuses.  >  J.  J.  «  Cela  se  trouve 
dans  une  lettre  que  j'û  depuis  insérée  dans  h 
cottettUm  de  mes  œuvres....  De  là  me  vint  le  pro- 
jet dé  fjure  cette  ode  que  vous  trouverez  dans  le 
recueil  de  mes  poésies.  »  Marm.  —  La  coiOectitm 
a  pour  qualités  d'être  grande,  volumineuse, 
riche ,  complète.  Les  qualités  du  recueil  se  tirent 
de  la  nature  des  choses  qui  y  sont  contenues, 
ou,  suivant  la  force  de  la  particule  initiale  re, 
du  soin  qu'on  a  mis  à  les  choisir.  «  Voilà  ce  que 
j'appelle  les  ruses  du  comte  de  La  Blache.  Mais 
cette  consultation  de  l'adversaire  ne  mériterait- 
elle  pas  aussi  de  trouver  place  en  ce  recueil  in- 
génu des  niseï,  puisqu'elle-même  en  est  la  plus 
ample  collection?  »  Bbaum.  «  Lorsque  après  la 
mort  de  Saint-£vremond  on  rassembla  dans  une 
volumineuse  colleUùm  tous  ces  fragments  épars 
qui,  séparément,  avaient  fait  tant  de  fortune  ;  ce 
recueil ,  qui  montrait  Saint-fivremond  tout  entier , 
le  réduisit  à  sa  juste  valeur.  »  Un.  Voltaire  dit 
au  s^jet  d'une  grande  bibliothèque  de  deux  cent 
mille  volumes  :  «  Dans  cette  immense  cotledioe 
de  livres,  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt-dix 
neuf  mille  qu'on  ne  lira  jamais,  du  moins  de 
suite.  »  Et  J.  i.  Rousseau,  dépeignant  les  Neuf- 
châtelois  :  «  Les  paysans  mêmes  sont  instruits  ; 
ils  ont  presque  tous  un  petit  recueil  de  livres 
choisis  qu'ils  appellent  leur  bibliothèque.  »  Pour 
faire  de  belles  coUectûms,  il  faut  du  temps,  des 
moyens  extérieurs  de  toute  espèce,  du  savoir, 
de  la  patience  ;  pour  faire  un  bon  recueil,  il  faut 
d'ordinaire  des  lumières,  du  goût,  de  la  criti- 
que, du  discernement. 

La  compHaHion  est  une  sorte  de  recueil  litté- 
raire. Mais,  au  lieu  que  dans  le  simple  recueil 
se  trouvent  réunis  des  morceaux  laissés  tels  <|aels» 
intacts ,  ceux  qui  entrent  dans  la  compilalvm  ont 
été  employés  et  traités  comme  des  matériaux. 
modifia,  abrégés,  fondus  ensemble,  et  il  en  est 
résulté ,  non  pas  un  répertoire,  mais  un  ouvim^. 
Un  recueil  est  bon ,  si  les  pièces  qu'il  coq  tient 
ont  de  la  valeur  et  ont  été  bien  choisies;  une 
eomptloltofi  est  bonne ,  si  elle  est  bien  faite  ; 
«  Vhietoire  ancienne  de  Rollin  est  encore  la 
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meilleiirt  campiUUUm  qu'on  ait  en  aucune 
langue,  parce  que  les  compilateurs  sont  rarement 
éloquents,  et  que  Rollin  Tétait.  >  Volt.  <  Le  ju- 
gement que  TOUS  portez  sur  l'œuvre  posthume 
d'Helrétius  ne  me  surprend  pas.  Son  ouvrage 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à 
U  philosophie  ;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n*était 
que  du  fatras ,  un  amas  indigeste  de  vérités  tri- 
viales et  de  faussetés  reconnues.  On  trouve  d'ail- 
leurs dans  cette  eompiUuion  irrégulière  beau- 
coup de  petits  diamants  brillants  semés  çà  et 
Ià.>lD. 

Avec  ces  mots  Leroy  a  comparé ,  suivant  l'in- 
dication de  Girard ,  rapsodie  et  ramat ,  auxquels 
CondiUac  a  joint  ramassû.  Mais  rapïodie,  ramai 
et  ramassis  ont  cela  de  particulier  par  rapport  à 
collection  y  recueil  et  compilation ,  qu'ils  se  pren- 
nent toujours  en  mauvaise  part.  —  Ensuite ,  pour 
ce  qui  regarde  les  différences  à  mettre  entre  eux, 
raj^odU  est  purement  littéraire ,  comme  eompt- 
Jation,  et  familier;  sans  compter  que  le  délïiut 
qu'il  suppose  provient  plutôt  de  l'incohérence  et 
de  la  bi^rure-  des  matières  que  de  leur  nature 
ou  de  leurs  qualités.  Hamas  et  ramassis^  ce 
qu'on  a  ramassa,  pris  par  terre,  dans  la  pous- 
sière ou  dans  la  boue,  se  disent,  au  contraire, 
par  mépris,  et  non  pas  familièrement  et  par 
bidinage ,  d'une  réunion  de  choses  quelconques 
ou  même  de  personnes,  par  elles-mêmes  viles  ou 
mauvaises»  —  Ramas  et  ramassis  ont  été  distin- 
gués l'un  de  l'autre  dans  la  V*  partie ,  p.  f92. 

COMMANDANT,  CAPITAINE,  GÉNÉRAL.  Dans 
un  sens  très-étandu  et  sans  relation  au  grade 
particnUer,  ces  mots  désignent  des  chefs  mili- 
taires. 

Commondamt^  celui  qui  commande ,  signifie 
dans  une  armée  un  officier  considéré  comme  un 
supérieur,  et  non  pas  comme  un  guerrier, 
cooune  un  homme  qui  exerce  plus  ou  moins. 
lÂen  le  métier  des  armes.  Ce  qui  distingue  nette- 
ment le  commandant  du  capitaine  et  du  général^ 
c'est  qu*on  se  le  représente ,  abstraction  fkite  de 
sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille.  «  Ces  trou- 
pes campées  autour  de  la  ville,  se  mirent  en 
marche  sous  leurs  commandants.  »  Fim,  «  Spar- 
tacus  fit  combattre  trois  cents  prisonniers  ro- 
mains aux  Amérailles  d'un  des  commandants  de 
son  armée.  »  Lab.  «  Ni  la  marche  des  troupes , 
ni  le  campement  des  armées ,  ni  les  quartiers 
d'hiver,  ni  le  séjour  des  commandants  dans  une 
ville  n'étaient  à  charge  à  personne.  »  Roll. 
«  Cyrus  le  Jeune  se  mêlait  avec  le  simple  soldat , 
mais  sans  que  la  dignité  de  commandant  en 
souffrit.  »  In.  «  L'éclat  des  plus  grandes  victoires 
ne  mettait  point  A  couvert  des  recherches  des 
tribuns  le  général  qui  n'avait  pas  assez  ménagé 
U  vie  de  ses  soldats ,  ou  qui ,  pendant  la  cam- 
pagne ,  les  avait  traités  avec  trop  de  hauteur  : 
il  fallait  qu'il  sût  allier  la  dignité  du  comman^ 
dant  avec  lit  modestie  du  citoyen.  »  Vert.  ~  Que 
s'il  7  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  le 
commandant,  c'est  la  tête  plutôt  que  la  main, 
ce  sont  les  qualités  intellectuelles,  et  non  pas 
les  qualités  d'exécution,  a  Ce  n'est  point  de  cent 
nulle  bras  qui  composent  une  année  que  dépend 
Ityictoire,  mais  de  la  tête  du  commandant,  t 
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RoLL.  «  Le  grand  principe  de  Paul  Emile  était 
qu'un  commandant ,  plus  que  tout  autre ,  doit 
écouter  les  conseils.  »  In.  «  Les  chefs  sentent 
dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  sais  quelle  autorité 
à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'expérience  des 
vieillards  leur  manque;  le  conseil  et  la  sagesse 
sont  ôtés  à  tous  les  commandants...,  U  fait  le  lour 
en  diligence ,  et  tous  les.  capitaines  les  plus  ex- 
périmentés le  suivent.  »  Feu. 

Le  capitaine  et  le  général  sont  des  hommes  d'ac- 
tion ,  des  chefs  qui  dirigent  dans  les  opérations 
de  la  guerre  et  surtout  dans  les  combats.  Us  dif- 
férent cependant  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  fa- 
çons. 

1*  Capitaine  est  qualificatif  et  attribue  de  la 
valeur  comme  guerrier;  au  lieu  que  général  mar- 
que plutôt  un  simple  titre.  Le  général  Merci 
était  regardé  comme  un  des  plus  grands  capt- 
taines  (Volt.).  «  Louvois  persuadait  à  Louis  XlV 
qu'il  était  plus  grand  capitaine  qu'aucun  de  ses 
généraux.  »  S.  S.  «  Ce  député  (parvenu  au  Capi- 
tole)  annonça  la  victoire  de  Camille ,  et  il  de- 
manda, de  la  part  de  tous  les  Romains  qui 
étaient  dispersés,  ce  grand  capitaine  pour  leur 
général.  »  Roll.  —  2*  Quand  général  se  prend 
comme  copitotne  dans  le  sens  qualificatif,  il  an* 
nonce  du  génie,  quelque  chose  de  naturel,  et 
non  pas ,  comme  capitaine ,  quelque  chose  d'ac- 
quis ,  de  l'expérience.  «  La  plupart  des  grands 
capitaines  sont  devenus  tels  par  degrés.  Condé 
était  né  général;  l'art  de  la  guerre  semblait  en 
lui  un  instinct  naturel....  U  n'y  avait  en  Europe 
que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  à 
vingt  ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expé- 
rience. »  Volt.  —  3»  Capitaine  dit  moins  que 
générai  sous  tous  les  points  de  vue  :  il  exprime 
une  capacité  moins  haute  ou  moins  vaste ,  un 
talent  qui  s^exerce  sur  une  plus  petite  échelle ,  A 
la  tête  d'un  corps  et  non  de  toute  une  armée,  ou 
bien  il  s'applique  à  des  hommes  dont  le  nom 
a  jeté  un  moindre  éclat.  «  Les  ministres  de 
Louis  XlV  étaient  alors  les  plus  forts  de  l'Europe, 
ses  généraux  les  plus  grands,  leurs  seconds  les 
meilleurs  et  qui  sont  devenus  des  capitaines  en 
leur  école.  »  S.  S.  «  Scipion  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  capitaines  et  les  généraux  de  la 
république.  »  Vert.  «  C'est  dans  ces  occasions 
qu'un  simple  capitaine  pouvait  quelquefois 
faire  une  plus  grande  fortune  dans  ces  pays  (de 
l'Inde)  qu'aucun  générai  parmi  nous.  »  Volt. 
«  Alors  les  pirates  formèrent  des  armées;  leurs 
capitaines  devinrent  des  généraux.  *  Roll.  c  Ces 
jdeux  capitaineis,  Annibal  et  Scipion,  dignes 
,  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avait  ja- 
I  mais  eu  de  plus  grands  princes  et  de  plus  fa- 
'  meux  généraux,  »  Id.  «  Ces  historiens  (Thucy- 
!dide,  Xénophon,  Polybe)  étaient  en  même 
I  temps  excellents  capitaines....  Ils  apprennent  par 
l'exemple  des  plus  «grands  généraux  de  l'anti- 
quité, et  par  une  sorte  d'expérience  anticipée, 
comment  il  faut  faire  la  guerre.  »  In. 

COMMANDEMENT,  ORDRE,  (PRESCRIPTION), 
PRÉCEPTE,  INJONCTION.  Déclaration  de  volonté 
qni  détermine  ce  qu'un  autre  doit  faire. 

Commandement  est  général  ;  ordre  ,  particu- 
Uer  :  celui  qui  a  le  commandement  donne  on 
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ordre.  «  En  tain  le  SaUTear  Tcmt  imposer  A* 
ience  à  Ui'mttlUtaâe;  malgré  le  commotidaii^nl 
qu*il  leur  tût,  et  plusieurs  crdres  réitérés  de  sa 
part,  ils  élèvent  la  voix.  »  Boubd.  «  Le  corps  est 
remué  et  transporté  d'un  lieu  à  un  autre  au  comr 
mandement  de  Tâme  :  les  yeux  et  les  oreilles  se 
tournent  où  il  lui  plaît ,  les  mains  exécutent  ce 
qu'elle  ordonne.,,.  »  Boss.  Le  prince,  qui  com- 
mande à  ses  sujets,  leur  ordonne  telles  ou  telles 
Choses,  dans  tels  ou  tels  cas.  Dieu  ou  la  loi  com- 
mande certaines  choses;  le  médecin  ordonne  un 
remède  à  un  malade.  —  On  obéit  au  commande- 
metii^  on  exécute  l'ordre  :  le  commandement 
émane  de  Tautorité,  de  Dieu  ou  d'im  souverain; 
et  Vordre^t  du  pouvoir,  d'une  puissance  déléguée 
et  subalterne,  qui  ordonne ^  arrange,  dispose  se- 
lon ses  intentions.  Celui  qui  gouverne  commande^ 
ses  agents  ordonnent,  c  J.  C.  devait  paraître  dans 
le  temple ,  comme  le  flls  de  la  maison ,  pour  y  or- 
donner ce  que  son  père  avait  prescrit.  »  Boas.  A 
la  place  de  ^eserU ,  commandé  conviendrait  tout 
autant  *.  -—  Commandement  est  foimel  et  a  rap- 
port à  la  manière;  ordre  est  matériel  et  relatif  au 
fond  des  choses;  on  commande  rudement,  on  or- 
donne des  cruautés.  —  Enfin ,  le  commandement 
étant  plus  général  est  aussi  plus  vague.  L'équité 
commande^  la  justice  ordonne.  On  commande 
simplement  ;  on  ordonne  sous  des  peines.  Oe  qui 
commande  Tadmiration  ne  l'exige  pas  absolu^- 
ment,  n'en  fait  pas  un  devoir,  une  loi. 

Le  précepte  est  d'un  précepteur ,  d'unhotntne 
qui  enseigne.  Ce  mot  n'appartient  pas ,  comme 
les  deux  précédents ,  au  langage  ordinaire ,  mais 
au  iltyle  doctoral,  n  signifie  une  maxime ,  une  rè- 
gle de  conduite.  On  cède  ou  on  résiste  au  com- 
mandement et  à  Vordre^  ils  sont  plus  ou  moins 
absolus  ;  on  se  laisse  ou  on  ne  se  laisse  pas  gui- 
der par  le  précepte^  il  est  plus  ou  moins  sage. 
On  est  sous  l'empire,  sous  la  domination  du 
maître  qui  commande  ou  ordonne;  le  précepte 
suppose  un  maître  qui  instruit  et  dirige.  Les  pré- 
ceptes de  la  religion  et  de  la  philosophie  nous  ap- 
prennent à  nous  soumettre  aux  commandements 
et  aux  ordres  de  ceux  dont  nous  dépendons. 

Vinjonction  est  un  commandement  ou  un  ordre 
exprès,  auquel  il  faut  indispensablement  obéir, et 
qui  s'éloigne  le  plus  d'un  simple  conseil,  d'une 

I .  Prwserire  slgnifle  eommamder  ou  ^Nkmner  ivee 
précision,  en  déctiTtat  ou  en  aseignut  lé  eomnent» 
iet  Umitot,  le  degré.  «Juger  teloD  les  formes  près* 
erUês.  >  Pak.  a  La  nelure  ne  veut  pas  que  les  ani- 
maux  passent  les  limites  qu'elle  leur  Sl  prescritet.  » 
to. 

Bcfpion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  vàHUnanA, 
Hlen  qui  ne  soll  prêtent  par  nos  oemmuns  IrilMI. 

«  M  plénipolenâelre  a  son  Ikit  digéM  pair  la  oow^ 
jet  moindrea  aTaooes  qu'il  fait  lui  sont  prwcrkêf.  * 
liABa.  Il  faut  fûre  docUemenI  ce  qui  est  commaulé 
on  ordonné,  et  exactement,  i  la  lettre,  ce  qui  est 
pi'^ru.  On  suit  un  régime  ordonné,  et  On  le  suit  tel 
qu'il  e%i prescrit:  «Quand  tous  êtes  malade,  est-Il 
unrégime  que  vous  ne  suiTiéi  tel  qu'il  vous  est 
P*'***»*  ^  »  BovED.  On  peot  eoihmahdér  on  ordétmèt^, 
mais  non  pas  prucrirs,  eo  laissant  Indécii  en  ind^ 
terminé  le  lien,  le  temps,  la  aaiMre,  les  mefBns. 
«  Noos  Urnes  les  libations  ordonnées  (par  Gifoé)  «i  Im 
vœux  prescrits  pour  les  ombres.  •  fix. 


simple  invitaiimi.  c  Meu  ne  conseille  ptt  aeiûe^ 
ment  au  li^he  d'entretenir  le  pauvre ,  ne  l*y 
exhorte  pas  seulement ,  mais  le  lut  en/onir,  et  lui 
en  fait  un  devoir  rigoureux,  a  Bourd.  <  L'Sglisi 
commande  expressément  aux  enfants  baptisés  de 
garder  inviolablement  ces  dispositions  ;  et  eQt  en- 
/ot'nl,  par  un  commandement  indispensable,  aux 
parrains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces 
choses.  >  PjLsc  Au  reste,  injonction  et  enicfindre 
se  disent  surtout  en  termes  de  jurisprudence  et 
d'administration.  «  Philippe  de  Talofa  eiyoïnt, 
dans  son  ordonnance ,  aux  officiers  des  monnaies 
de  tromper  les  marchands  de  fkçon  qu'ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids.  > 
VOLT.  «  Le  23  février  1771 ,  six  parlements  nou- 
veaux furent  institués  soUs  le  titre  de  Conset7< 
supérieurs ,  avec  tnjoncfton  de  rendre  gratis  la 
justice.  '  In.  «  Si  j'avais  été  juge,  j'aurais  donné 
toute  raison  à  Ëeaùmarchais ,  mais  j'aurais  sup- 
primé ses  llémoires  avec  tnjonottoti  d'être  plus 
circonspect.  3»  LAb.  «  Saturnin  fit  rendre  un  dé- 
cret par  le  peuple  portant  tn;onc(ton  aux  consok 
de  faire  publier  qu'on  interdisait  le  feu  et  l'eau  i 
Hétellusi.  »  KoLL. 

Il  est  inutile  d'ajouter  à  ces  mots,  comme  Ta 
fait  Girard,  celui  de  juMtOn,  qui  n'est  plus  usité 
aujourd'hui  et  dont  les  dictionnaires  donnent  tfn« 
définition  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

f  COMMENCraENT,  NAISSANCE  ;  ~  S*  Oftl- 
GINB,  SOUttCE.  Ces  mots  se  disent  des  choses 
en  tant  qu'elles  viennent  à  être,  et  en  marqoeat 
le  point  initial  ou  le  point  de  départ. 

Mais  commencement  et  naissance  représentent 
les  choses  elles-mêmes  arrivant  à  l'existence, 
ctmmençanlt  ou  naissant;  tandis  que  origine  et 
sofuru   indiquent    d!où   elles    viennent,   d'où 
elles  sortent,  d'où  elles  découlent.  Le  com- 
mencement de  la  guerre  est  un  acte  d'hostilité 
par  lequel  elle  débute;  son  origine,  c'est  quel- 
que chose  d'antérieur  qui  l'a  amenée,  hecov^ 
meneemenit  de  nos  fnaux  en  est  la  première 
partie;  leur  source  est  ce  d'où  ils  émanent.  La 
naiffance  d'une  personne  donne  l'idée  de  cette 
personne  elle-même  venant  au  monde  ;  son  ori- 
gine fait  concevoir  le  lieu  d'où  elle  est  issue.  Et, 
dans  lo  sens  d'extraction ,  la  «aûianee  d'une  per- 
sonne exprime  la  noblesse  de  la  feunille  où  elle 
est  née  ;  son  origine  fait  connaître  l'antiquité  de 
sa  race.  L'homme  né  à  Paris  y  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois;  celui  qui  est  oriptnatrvde  Paris 
descend  d'ancêtres  qui  étaient  Parisiens.  Nous 
tenons  à  hos  parents  par  la  nowuonce,  A  Adam 
et  i  Dieu  par  notre  on^^tne.  «  Gomnle  le  sang  des 
rois  fait  passer  avec  Itii  dans  leurs  enfants  le  cou- 
rage et  la  magnanimité  de  leurs  ancêtres  et  des 
sentiments  dignes  de  leur  naissance ,  on  voudrait 
que  le  sang  de  i.  C. ,  en  coulant  dans  vos  veines 
au  pied  de  l'autel ,  vous  rendit  les  images  vivant 
tes  de  J.  C.  et  vous  inspirât  des  sentiments  dignes 
d'une  si  haute  ori^itna.  »  Mass.  —  Une  chose 
prend  çommeheement  ou  naissante  comme  elle 
prend  fin  ;  une  ohosé  tire  son  oriytne  oa  sa  source 
de  plus  ou  moins  haut  ou  loin. 

1*  Commeiscement,  naissance.  Première  partît 
ou  premier  apparitioBi  premSer  acte  de  préseiiot, 
des  choses  qui  viennent  à  être. 
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Ccmmewùemêfit  est  génér&l*^  néiuanee  n«  se 
dit  ijue  des  animaux  :  le  eomiMneement  d'une 
maladie ,  la  naissance  d'un  enfant.  Le  commence^ 
«Mfif  est  opposé  à  la  fin ,  la  naissance  à  la  mort. 

lonqne  naissance  "se  prend  au  figuré ,  Il  diffère 
moins ,  mais  il  diffère  toujours  de  son  synonyme. 
n  ne  convient  qu'en  parlant  des  choses  qui  peu- 
Tant  être  considérées  comme  ayant  une  sorte  de 
vie  et  comme  étant  susceptibles ,  non  pas  seule- 
ment de  durée  et  d'extension,  mais  d'accroisse-^ 
ment  :  la  naissance  d'un  fitat  (âcad.)  ,  de  l'Eglise 
[Pâsc.),  d'une  sédition  (âcab.),  d'un  Incendie 
(BouBD.) ,  du  luthéranisme  (In.).  On  dit  le  etmr 
meneemenlt  et  non  la  naissance  d'une  pa^.  — 
D'ailleurs,  au  lieu  que  commencement  est  nn 
terme  abstrait,  qui  si^^e,  et  n'exprime  pas,  naU- 
tance  est  un  mot  concret ,  qui  dépeint  un  événe- 
ment ,  qui  parle  à  fimagtnation.  Commencement 
du  monde  ou  du  printemps  désigne  une  époque  : 
naissance  du  monde  ou  du  printemps  fkit  assister 
en  esprit  au  débrouillement  du  chaos  et  aux  pre- 
mières circonstances,  aux  premières  scènes,  par 
lesquelles  la  nature  ouvre  la  belle  saison.  On  fait 
on  voyage  au  commencement  du  printemps;  un 
poète  décrit  la  naissance  du  printemps. 

3*  Origine ^  source^  Ces  mots  servent  à  faire 
connaître  d'où  procèdent  les  choses  qui  viennent 
kèire. 

Origine  est  pris  au  propre ,  source  au  figuré. 
Origine  se  dit  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'élève  ou 
se  produit,  oritur^  oomme  les  astres  s'élèvent 
en  partant  de  l'Orient  :  Vorigine  d'un  homme, 
d'une  guerre  ;  Tort^tne  d'un  mot ,  de  la  civilisa- 
tion. Source ,  en  conséquence  de  sa  signification 
primitive ,  qui  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue , 
peut  être  employé  uniquement  quand  il  est  ques- 
tion, non  pas  de  choses  individuelles  ou  ab- 
straites, insaisissables  k  l'imagination,  mais  de 
choses  propres  à  être  représentées  comme  se 
succédant  ainsi  que  les  eaux  d'une  fontaine ,  et 
comme  ayant  un  cours.  tJne  source  de  misères 
(J.  J.).  «  La  tradition  est  la  vraie  source  de  la 
vèfité.  9  Pasc.  «  Il  faut  remonter  Jusqu'à  cette 
origine  de  la  guerre  de  la  Hollande...,  Cette 
guerre  est  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que 
la  France  souffre.  »  FéN.  «  Jésus-Christ  mon- 
trait clairement,  par  les  livres  sacrés,  que. son 
origine  remonte  jusqu'à  la  source  du  genre  hu- 
main. »  In.  —  De  plus,  l'oH^tns  a  un  carac- 
tèce  théorique  :  on  cherche  à  la  connaître,  elle 
est  plus  ou  moins  obscure,  plus  ou  moins  difficile 
à  découvrir.  La lource  a  un  caractère  pratique, 
on  y  puise ,  elle  est  plus  ou  moins  abondante. 
L'historien  doit  s'enquérir  des  origihee,  et  puiser 
dans  les  sources.  On  remonte  à  Vorigine^  on  i«- 
coort  à  la  source,  «  La.providenoe  de  Dieu,  étant 
rmûque  et  véritable  cause  de  nos  maux ,  l'arbitre 
et  la  souveraine,  il  est  indubitable  qu'il  faut  re- 
courir directement  à  la  «Mires  et  remonter  jus- 
qiJTà  Vorigine  y  pour  trouver  un  solide  allége- 
ment. 9  Pasc  Origine ,  substitué  à  source  dans 
la  phrase  suivante  de  Uassillon,  serait  d'une  im- 
propriété sensible  :  t  Si  la  justice  et  la  piété 
d&ns  les  grands  prennent  la  place  des  passions  et 
de  la  licence ,  qu'elle  source  de  bénédictions  pour 
les  peuples  l» 


GOmiEft^,  NÉOOCB,  ntAfK.  Ces  trois  mots 
expriment  une  sotte  d'indnstrie  qui  consiste  à 
procurer  des  denrées  ou  ées  valeun  pour  d'au- 
tres ou  pour  de  l'srgeBt. 

Commette,  eemmercium^  tsi  le  seul  traduit 
exactement  d'un  mot  latin  dent  lé  sens  repro- 
duise l'idée  oommtme.  H  est  ftmné  de  cwn,  avec, 
ensemble,  et  de  msfv,  merees,  marchandises  : 
il  signifie  proprement  édmnge  de  marchandises. 
Dans  toutes  ses  aoceptions  figurées  se  retrouve 
cette  idée  d*éehange,  de  communication  réci- 
proque :  commerce  d'idées,  de  ientiments,  de 
lettres;  le  commerce  de  ht  vie,  le  eoffimercedu 
monde;  le  cemm^ree  dessavants,  de  deux  smis, 
des  époux.  -*'  Commierce  est  le  terme  général,  le 
seul  fréquemment  usité,  celui  qui  peut  presque 
toujours  remplacer  les  detix  «utres,  et  auquel 
souvent  les  deux  autree  ne  peuvent  être  substh- 
tués.  U  se  dit  seul  d'une  manière  absolue  en 
termes  d'histoire,  d'administration  ou  de  législa- 
tion pour  représenter  simplement  et  sans  aucun 
accessoire,  par  rapport  à  l'humanité  tout  en- 
tière, ou  ànne  nation,  ou  aux  individus,  ce  dé- 
veloppement de  ractivité  de  l'homme  qui  fait 
passer  et  circuler  les  choses  des  uns  aux  autres 
par  échange. 

Négoce  vient  du  latin  nei^oftufii  {nec  otium^ 
privation  de  loisir),  occupation,  affaire.  Il  ne 
désigne  pas  le  fait  de  l'échange,  mais  les  soins, 
les  occupations,  les  démarches,  les  calculs,  les 
combinaisons  pour  arriver  à  cette  fin.  Les  accep- 
tions dérivées  de  ce  mot  le  témoignent  comme 
son  étymologie.  Négocier  y  négociation ,  négocia^ 
teWy  marquent  Taction  de  traiter,  de  manier, 
de  conduire  avec  art ,  avec  travail ,  des  affaires 
publiques  ou  privées,  on  négocie  un  traité ,  ime 
alliance ,  un  mariage ,  un  accommodement.  —  Au 
lieu  que  commerce  exprime  simplement  le  mode 
d'industrie  en  général  ou  en  particulier ,  négoce 
fait  concevoir  k  profession  qu'on  exerce  avec  plus 
ou  moins  de  talent,  et  montre  la  pratique,  le 
détail  et  le  tracas  des  affaires  commerciales.  On 
s'enrichit  par  le  commerce;  ce  qui  fait  entendre 
uniquement  que  ce  n'est  pas  par  tel  ou  tel  autre 
genre  d'industrie;  on  quitte  le  soin  de  son  né» 
90ce(|[0L.);  on  est  exercé  dans  Unn^aoce  (Mass.); 
on  est  engagé  dans  les  soins  d'un  légitime  né- 
goce (BouRD.);  où  voyage  pour  les  affaires  de  son 
négoce  (Pâh .).«  Après  avoir  acquis  dans  Son  com- 
merce une  fortune  honnête,  il  quitta  sur  ses 
.vieux  jours  le  négoce  et  les  affaires  et  mit  un 
intervalle  de  repos  et  de  jouissance  entre  les 
tracas  de  la  vie  et  la  mort.  »  J.  J»  «  Cdibert  étant 
sans  lettres ,  élevé  dans  le  négoce^  et  chargé  par 
Iflazarin  des  détails  d'affîsdres ,  ne  pouvait  avoir  de 
goût  pour  les  beaux<ertB;  ses  grandes  vues  pour 
la  finance  et  pour  le  commerce  ne  s'étendirent 
pas  d'aberd  Jusqu'aux  artâ  aimables»  »  Yoiv. 
«  Ctmme,  en  Suisse,  les  si^ets  en  générai  ont 
très-peu  de  commercé  ^  le  négoce  n'est  eMujetti 
à  aucune  chargOt  excepté  de  petits  droits  d'entie- 
p6t.  9  IfoNTBSQ.  <  Les  Phéniciens  étaient  nés 
avec  un  génie  si  heureux  pour  le  négoeo^  qu'ils 
furent  regardés  comme  irâ  inventeurs  du  loe»- 
merce  de  mer.  »  Roll.  —  €omme  négom  ei^aifie 
[rexercice  du  commerce  ^  ceux  qui  sont  voués  par 
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état  i  cet  eiercioe  s'appellent  plutOt  négociante 
que  eommerçarUs  ;  et  c'est  pourquoi  négociant 
est  bien  plus  usité  que  commerçant^  quoique 
négoce  le  soit  bien  moins  que  commerce,  —  Au 
reste ,  négoce  ne .  signifie  pas  seulement  en  gé- 
néral le  commerce  par  rapport  à  sa  pratique  et 
aux  occupations  de  ceux  qui  s'y  livrent,  mais 
aussi ,  en  particulier ,  l'espèce  de  commerce  ou 
d'occupation  de  certains  agents ,  placés  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  pour  moyenner 
les  échanges,  et  travaillant  à  les  mettre  en  rap- 
port, à  les  rapprocher,  à  faciliter  les  ventes  et 
les  achats.  En  ce  sens  le  négoce  est  moins  étendu 
que  le  commerce^  U  y  a  commerce  partout  où  il 
y  a  échange,  choses  données  et  reçues,  là  où, 
par  exemple ,  le  producteur  vend  immédiatement 
au  consommateur;  et  le  nom  de  commerçant 
convient  à  tout  homme  qui  par  état  contribue  à 
mettre  des  produits  à  la  portée  des  consomma- 
teurs, et  d'abord  au  producteur  lui-même  en 
tant  qu'il  fournit  et  vend  des  denrées.  Hais  il 
n'y  a  négoce  qu*oii  il  y  a  calcul,  entreprise, 
spéculation  pour  le  placement  des  marchandises; 
et  le  n^^ociant ,  comme  le  courtier,  est  parmi  les 
commerçants  un  homme  éclairé,  laborieux,  in- 
struit des  moyens  des  producteurs  et  des  besoins 
des  consommateurs ,  et  cherchant  à  les  accor- 
der ensemble  ;  c'est  l'homme  qui  proprement  fait 
les  affaires  du  commerce,  l'agent  le  plus  utile  du 
commerce. 

Trafic ,  de  trafidum ,  mot  de  la  basse  latinité , 
est  composé  de  tra^  tratis,  au  delà,  il*am  endroit 
à  un  autre ,  et  de  facere ,  faire ,  agir ,  travailler, 
n  exprime  une  industrie  qui  consiste  à  acheter 
d*un  premier  vendeur  en  un  endroit ,  pour  re- 
vendre au  consommateur  en  un  autre,  de  ma- 
nière à  retirer  un  certain  profit.  Le  commerce  de 
transport  ou  de  commission  est  proprement  un 
trafic.  «  Les  Anglais  et  les  Hollandais ,  ces  deux 
nations  commerçantes,  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  »  Volt. 
—  Le  revendeur  fait  aussi  le  trafic  :  Mme  la 
Ressource,  revendeuse  à  la  toilette,  dans  le 
Joueur  de  Regnard ,  dit  d'elle-même  : 
On  Uche,  autant  qu'on  peut,  dans  son  petit  trafic, 
A  gagner  tes  dépens  en  servant  le  public. 

•^Ge  mot,  à  cause  de  la  bassesse  de  son  origine, 
est  particulièrement  propre  à  marquer  un  com- 
merce petit,  uniquement  inspiré  par  l'intérêt, 
a  Montrez  aux  filles  de  qualité  le  trafic  qu'on 
peut  quelquefois  établir  en  certains  pays  pour  y 
diminuer  la  misère.»  Fén.  «  Comme  Aristote  avait 
déjà  dissipé  tout  son  bien,  il  était  obligé  pour 
subsister,  de  faire  trafic  de  certains  remèdes, 
qu'il  débitait  lui-même  à  Athènes.  »  lo.  ~  Sou- 
vent même  trafic  se  prend  en  mauvaise  part  pour 
indiquer  un  gain  trop  fort  ou  résultat  dé  la 
vente  d'une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  de  ven- 
dre. Un  misérable  trafic  de  librairie  (Marm.);  le 
trafic  des  mauvais  livres  (Lab.).  «  Les  âmes  in- 
téressées abandonnent  leurs  trafics  usuraires  et 
consentent  à  des  restitutions.  »  Boukd.  <  L'in- 
fâme trafic  de  la  simonie.  »  Pasg.  «  Le  mariage 
est  devenu  parmi  nous  un  trafic  mercenaire, 


donnera  à  Tyr  des  facilités  pour  rétablir  ton 
fi^oce  et  son  crédit,  elle  retournera  à  son  trafU 
honteux.  »  Roll.  «  Les  hypocrites  font  trafic  de 
la  religion.  »  J.  J.  «  Les  Circassiens  font  trafic 
de  leurs  filles.  »  Volt.  «  Luther  éleva  sa  voix 
contre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la  religion.  » 
Id.  «  Constantin  permit  aux  pères  de  vendre 
leurs  enfants,  mais  il  ne  permit  ce  trafic  qu'aux 
pauvres.  »  In.  Autrefois ,  en  France ,  on  achetait 
les  emplois  de  judicature  :  c'éuit,  suivant  l'ex- 
pression de  Voltaire,  un  trafic  honteux. 

COMMIS,  EMPLOYÉ.  Ces  mots  représentent 
sous  le  rapport  de  leur  condition  des  agents, 
des  personnes  subordonnées  à  d'autres  et  payées 
par  elles  pour  faire  à  leur  place  certaines  af- 
faires. 

Le  commis  a  une  eommttnon,  Vemployé  de 
Vemploi;  le  commis  a  un  commeuant  dont  il 
suit  les  instructions,  Vemployé  un  chef  dont  il 
exécute  les  ordres.  Commis  annonce  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  plus  important  :  le 
commis  a  la  confiance  de  celui  qui  lui  commet  le 
soin  de  ses  affaires,  et,  pour  s'en  acquitter,  il 
jouit  d'une  certaine  indépendance ,  et  peut  fûre 
preuve  de  beaucoup  de  talent  ;  mais  Yempîoyé 
n'est  guère  qu'un  instrument,  quelque  chose 
dont  on  fait  usage ,  qui  a  trouvé  une  application. 
On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissants  \  on 
plaint  le  sort  des  pauvres  employée. 

Les  commis  reçoivent  des  appointements, 
c  Avez-vous  donné  à  tous  les  commis  des  bn- 
reaux  de  vos  ministres  des  appointements  rai- 
sonnables?» Fén.  —  Mais  ce  sont  proprement 
des  gages  qu'on  donne  axa  employés,  «  Ce 
nombre  monstrueux  d*empîoyés  (à  la  gabelle) 
mourraient  de  faim,  8*ils  s'en  tenaient  à  leurs 
gages.  »  S.  S. 

Voltaire  dit  de  Pellîsson  qu'Q  fut  premier 
commis  et  confident  du  surintendant  Fouquet; 
il  se  dépeint  lui-même  comme  un  commis  de 
ministre ,  qui  extrait  les  archives  des  malheurs 
de  son  siècle.  Mais ,  pour  (ffener  une  idée  de  la 
bassesse  d'extraction  de  Rouillé ,  secrétaire  d'fi- 
tat  des  affaires  étrangères,  il  rapporte  qu'il  éuit 
fils  d'un  employé  dans  les  postes;  et  ailleurs  0 
se  moque  d'un  nommé  du  Jonquay ,  qu'on  pré- 
tendait docteur  es  lois  et  destiné  à  devenir  con- 
seiller au  parlement,  et  qui  «  n'avait  pu  seule- 
ment demeurer  garde  dans  une  brigade  d'em- 
j^ciyés  des  fermes.  » 

ce  II  faut  aux  compagnies ,  dans  la  capitale ,  des 
administrateurs,  des  directeurs,  des  commis, 
des  employés.  9  Cond.  «  Ceux  qui  prétendent  que 
l'acte  par  lequel  un  peuple  se  soumet  à  des  chefs 
n'est  point  un  contrat,  ont  grande  raison.  Ce 
n'est  absolument  qu^une  commission ,  un  emiphi 
dans  lequel,  simples  officiers  du  souverain , ils 
exercent  en  son  nom  le  pouvoir  dont  il  les  a  fihits 
dépositaires.  »  J.  J. 

COMMUN ,  —  GÉNÉRAL ,  UNIVERSEL.  Qui  con- 
vient ou  est  propre  à  plusieurs. 

Commun  a  visiblement  moins  d'étendue  que  set 
deux  synonymes  :  ce  qui  est  commun  convient  ou 
■  est  propre  au  plus  grand  nombre,  à  la  plupart 


où  l'on  se  donne  l*un  à  Tàutre  selon  ses  revenus   seulement;  au  lieu  que  ce  qui  est  général  ou  «et- 
et  ses  héritages.»  Boum.  «  A  proportion  que  Dieu  versel  convient  ou  est  propre  à  tous.  Aussi  n'est- 
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0  pa»  nre  de  troorer  général  et  unioenél  mis 
après  commun  par  gradation,  c  Un  jeune  homme 
ajoutait  ainsi  au  devoir  commun  et  général  une 
obligation  particulière.  »  Roll.  «  N'est-ii  pas 
étrange  que  la  médisance  soit  le  Tice  le  plus 
iommun  et  le  plus  universel  ?  »  Bodbd. 

Générai  et  universel  sont  plus  difficiles  à  dis- 
tinguer TuB  de  Tautre. 

Ce  qui  est  général  est  commun  à  tous ,  collec- 
tif «ment  considérés,  en  gros,. en  n'ayant  égard 
qu'an  genre  ;  ce  qui  est  umversél  est  commun  à 
tous,indiTîdueUement  considérés,  en  détail,  avec 
relation  à  chaque  particulier.  Un  prince  a,  des 
intérêts  de  ses  sujets ,  un  soin  général  ;  mais  la 
providence  de  Dieu  est  unitereelle.  Les  lois  peu- 
vent être  Teipreseion  de  la  volonté  générale,  sans 
qu'il  aoit  besoin,  pour  connaître  celle-ci,  de  con- 
Âilter  chaque  citoyen  par  le  suffrage  universel. 

Général,  ne  rappelant  l'idée  d'une  totalité  que 
d'une  manière  sonmiaire,  n*est  point  incompa- 
tible avec  des  exceptions.  Aussi  dit-on  proverbia- 
lement :  il  n'y  a  pmnt  de  règle  si  générale  qui 
n'ait  aon  eiception.  «  Les  exceptions  ne  servent 
qu*à  confirmer  la  règle  générale»  >  Bourd.  «  Ces 
dioses  générales  ne  sont  pas  toujours  sans  quel- 
que exception.  »  Boss.  <  Malgré  la  corruption  gé- 
nérale, il  reste  encore  des  gens  de  bien  répandus 
partout.  »  Mass.  «  Les  uns  voulaient  que  Ton  se 
bomit  au  supplice  des  chefs  ;  les  autres  croyaient 
qu'une  sédition  si  criminelle  demandait  une  pu- 
nition plus  générale,  »  Roll.  —  Universel ,  au 
contraire,  portant  la  pensée  sur  les  individus  ou 
les  particuliers,  ne  souffre  l'exclusion  d'aucun. 
«  La  nûsèricorde  de  J.  C. ,  qui  remplit  toute  la 
terre,  est  universeUe,  Pas  un  seul  pour  qui  ses 
bras  et  son  sein  ne  soient  ouverts.  »  Bourd. 
«  Le  suprême  domaine  de  Dieu  est  universel  .• 
sans  exception  et  sans  bornes ,  il  s'étend  à  tous.  > 
Id.  <  C'est  un  lait  constant,  public,  universel  et 
ans  exception.  »  Boss. 

Général  peut  regarder  un  genre  subordonné, 
lue  totalité  spéciale;  universel,  comme  univers 
«t  unwereaUté,  regarde  toujours  le  genre  le  plus 
large.  Procession  générale;  déluge  universel.  Une 
histoire  générale  peut  n'être  relative  qu'à  un  seul 
peuple;  l'histoire  universelle  embrasse  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  chez  tous  les  peu- 
ples. •  Ces  exemples  confirment  dans  l'esprit  des 
gens  du  monde  le  préjugé  universel  sur  l'avarice 
des  prêtres;  car  le  monde  fait  au  sacerdoce  une 
tache  générale,  et  comme  incurable, de  ce  vice.» 
Mass. 

Une  dernière  différence ,  très-importante ,  con- 
siste en  ce  que  génial  est  abstrait ,  et  universel 
concret.  On  dit  l'agitation  générale  de  l'âme 
(Mal.),  et  avoir  le  corps  frappé  d'une  plaie  uni- 
«ericUe(RoLL  );  consentement  général{KcAi>,),  et 
peste  ymiverselle  (Acad.).  Général  n'implique  pas, 
comme  le  plus  souvent  universel,  un  rapport  à 
respace  on  à  l'étendue.  «  Cette  idée  générale  de 
religion ,  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples , 
et  rëiMndue  par  toute  la  terre ,  est  trop  univer- 
MUe  pour  être  une  idée  chimérique.  »  Bouro. 
«  Un  usage  univerUl  est  une  preuve  manifeste 
qu'une  tradition  générale  vient  de  la  première 
famille  d'où  sont  sortis  tous  les  hommes.  »  Roll. 

SIH.  VRAHÇ. 


«  La  fin  générale  de  l'Église  dans  le  jubilé  uni- 
versel ,  est  d'exciter  les  fidèles  i  prier  pour  tous 
ses  besoins.  »  Boss. 

1*  COMMUN,  OBDINAIIIE;  —  3*  YULGAlltB, 
TRIVIAL.  Qui  n'est  pas  rare. 

Commun  et  ordtnatre  ont  une  plus  grande 
étendue  de  signification  :  ils  se  disent  des  choses 
de  l'ordre  naturel  aussi  bien  que  de  celles  de  l'or- 
dre intellectuel  et  moral  :  les  plantes  communes 
d'un  pays,  l'effet  ordinaire  d'une  cause.  Maisvti^ 
gaire  et  îrivicil  ne  s'emploient  qu'en  parlant  des 
personnes  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte ,  et  toujours 
en  mauvaise  part ,  pour  désigner  quelque  chose 
de  peu  rare ,  c'est-à-dire  de  peu  estimable ,  consi- 
dérable ou  admirable^  :  des  pensées ,  des  expres- 
sions vulgaires  ou  triviales,  «  Il  faut  que  je  cor- 
rige un  endroit  de  ma  lettre  sur  le  mot  vulgaire: 
vous  entendez  par  là  des  sentiments  bas  ;  en  effets 
c'est  sa  signification  :  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en 
le  prenant  pour  des  sentiments  ordinaires.  > 

DUDBFF. 

agrées  de  mon  art  les  présents  ordinaires; 
Ne  les  reeeves  point  en  hommàgeê. vulgaires , 
Dans  la  foule  de  ceux  qu'attire  ee  séjour.. 
(Dédicace  de  l'opéra  de  RoUnd,  pour  LuUj,  au  roi.) 

Lap. 

Un  homme  commun  ou  ordtnatre  n'a  rien  de 
brillant,  est  moyen  ou  tient  le  milieu  dans  la 
classe  des  hommes  sous  quelque  rapport  que  ce 
soit ,  pour  la  taille ,  la  force,  la  beauté ,  Tintelli- 
gence,  etc.  ;  un  homme  vulgaire  ou  trivial  manque 
positivement  de  noblesse  dans  les  sentiments  ou 
dans  les  idées.  Ce  qui  est  commun  ou  ordinaire 
n'est  rien  moins  que  singulier,  se  voit  souvent; 
ce  qui  est  vulgaire  ou  trivial  n'a  aucun  caractère 
de  distinction. 

1*  Commun,  ordinaire. 

Commun ,  qui  appartient  à  plusieurs ,  se  dit 
des  objets,  des  états,  des  choses  qui  sont;  au  lieu 
qu'ordtnaif e ,  qui  se  produit  par  ordre,  règle- 
ment ,  à  diverses  reprises ,  se  dit  des  actions ,  des 
usages ,  des  choses  qui  se  font  ou  qui  arrivent 
Les  monstres  sont  communs  en  Afrique  ;  les 
tremblements  de  terre  sont  ordinaires  aux  An- 
tilles. L'homme  frugal,  se  nourrissant  d'ali- 
ments communs ,  évite  ainsi  la  plupart  des  mala- 
dies ordinaires.  Dire  d'une  manière  singulière 
des  choses  communes  a  pour  effet  ordinaire  de 
soutenir  des  ouvrages  en  vers ,  assez  peu  remar- 
quables d'ailleurs.  «  Dans  le  cours  de  la  vie  et 
des  révolutions  qui  y  sont  si  ordinaires,  i> n'est 
rien  de  plus  commun  que  ces  sortes  d'états.» 

BOURO. 

Que  si  commun  se  prend  aussi  dans  l'accep- 
tion à* ordinaire ,  pour  qualifier  des  actions ,  des 
faits,  des  événements,  il  en  diffère  même  alors 
en  ce  qu'il  est  relatif  tantôt  au  nombre  des  lieux 
où  la  chose  se  produit ,  tantôt  à  celui  des  per- 
sonnes qui  y  prennent  part ,  mais  non  pas  comme 
ordinaire,  au  nombre  de  fois  qu'elle  se  produit. 
Une  opinion  commune  est  répandue  partout ,  de 
même  qu'un  bruit  commun ,  elle  est  partagée  par 
tout  le  monde;  une  opinion  ordinaire  est  sans 
cesse  répétée,  de  même  qu'une  pratique  ordi- 
naire ,  mais  ce  peut  être  par  une  seule  personne. 
Le  langage  commun  est  celui  que  tiennent  un 
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certain  nombre  de  gens,  qui  est'en  quelque  sorte 
'  nn  à  tous ,  et  cela  peut  être  éane  vn  instiiat  uni- 
que ;  de  façon  qu^un  orateur  dira  bien  dam  «ne 
assemblée  :  le  langage  mmmun  sur  l'événement 
qui  vient  d'avoir  lieu  s'accorde  avec  aara  pensée. 
Le  langage  ordinaire  est  cehii  dont  on  a  cou- 
tume de  se  servir,  et  cette  expression  peut  con- 
venir même  quand  il  est  question  d'une  seule 
personne,  mais  considérée  toujours  dans  diflérents 
temps  :  c'est  bien  là  votre  langage  ûrûinaire, 

2*  Vulgaire  f  triviaX. 

Vulgaire  est  moins  dépréciatif  que  friotol.  Sn 
efibt ,  ce  qui  est  vuîgcire  a  cours  parmi  le  peu- 
ple, vulgug;  et  ce  qui  est  trimai  (du  latin  frt- 
vium ,  carrefour)  convient  au  peuple  des  carre- 
fours, à  la  populace.  Ce  qui  est  vul^ire  est 
grossier,  sans  délicatesse,  sans  élégance;  ce  qui 
est  trivial  est  bas ,  vil ,  ignoble.  On  dit  langue 
vulgaire  par  opposition  à  langue  savante  ;  ce  qui 
implique  du  dédain,  sans  doute,  mais  non  pas 
autant  que  langage  trivial^  qui  exprime  quel- 
que chose  d'intolérable.  Vulgaire  se  trouve  dans 
VÀrt  poétique  de  BoUeau ,  dans  le  Bajaxet  de 
Racine ,  dans  YOEdipe  de  Voltaire  et  dans  les 
Femmes  savantes  de  Molière;  mais  la  haute  poésie 
rejette  absolument  trivial ,  tant  est  peu  relevée 
ridée  qu'il  signifie,  a  Des  scènes  de  valets  rem- 
plies de  plaisanteries  trivialei,  »  Lah.  «  Soorate 
usait  de  comparaisons  triviales  et  prises  des  mé- 
tiers les  plus  vils.  »  RoLL. 

!•  COMPAGNON  ,  CAMARADE  ;  —  î»  ASSCOÉ, 
COLLÈGUE,  CONFRÈRE.  Chacun  de  ces  mots 
donne  l'idée  d'un  homme  qui  est  avec  un  autre 
ou  avec  d'autres,  ou  qui  en  partage  le  sort, 
l'état,  le  genre  de  vie  ou  d'occupation. 

Compagnon  et  camarade  sont  plus  vagues  ;  on 
ne  s^en  sert  guère  sans  ajouter  quelque  chose 
qui  les  détermine  :  compagnon  ou  tamarade  d'é- 
cole ,  de  voyage ,  de  fortune ,  etc.  On  dit  d'une 
manière  tout  à  fait  générale  qu'un  homme  qui 
se  trouve  dans  une  certaine  positfon  n'a  pas  de 
compagnon  ou  de  camarade ,  pour  signifier  qu'il 
y  est  seul.  Associé ,  collègue  et  confrère  sont  plus 
précis  et  ont  par  eux-mêmes  des  significations 
spéciales  et  distinctes  :  associé,  on  est  compa- 
gnon par  communauté  d'intérêt;  collègue,  com- 
pagnon d'emploi  ;  confrère ,  compagnon  de  corps , 
comme  membre  d'un  même  corps. 

1*  Compagnon  j  camarade. 

Compagnon,  compaignon,  compain,  vient  de 
cum^  avec,  et  de  pain^  qui  mange  son  pain  avec , 
commensal.  Camarade,  italien  camerata,  dérive 
du  latin  caméra ,  d'où  a  été  formé  chambre ,  ou 
de  l'allemand  kammer,  chambre.  Les  compagnons 
sont  ensemble,  comme  à  la  même  table ,  s'accom- 
pagnent. Les  camarades  vivent  ensemble  dans 
une  même  chambre,  et,  par  conséquent,  dans 
une  intimité  familière. 

Compagnon  se  dit  pour  tous  les  états,  pour 
toutes  les  positions ,  même  les  plus  nobles  :  com^ 
pognon  de  gloire,  et  non  pas  camarade  de  gloire, 
a  Dubois  fut  maître  unique  et  sans  fantômes  de 
compagnons  de  toutes  les  affaires  étrangères.  » 
S.  S.  «  J'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compc^ 
gnons  en  l'étude  de  l'homme.  J'ai  été  trompé.  » 
Pasc.  «  Saint  Hilaire  ,  le  compo^jfnofi  de  saint 


Àthanâse  pour  la  défense  de  la  digriniiké  de  J.  C> 
Boss.  «  Les  eotnpagnons  d'Ulysse.  «  LàV. ,  Vûu. 

CompagtÊéHê  dans  1*  gaerre ,  et  rivrax  en  verli« 
Sans  les  mêmes  âcapeana  ne«s  avons  oombMtau 

Yotï. 

<  Philoctète  était  un  prinee  de  la  Grèce,  ûmasx 
par  ses  etploits,  compagium  d'Horsule.  »!&-<- 
Les  camarades  sont  des  compagnons  dans  on 
genre  peu  relevé  ou  qui  vivent  entra  eux  sur  te 
pied  d'égaiité  et  sans  façon*  «  Le  duc  de  Noailks 
soutient  sa  sisçlicité  naturelle  avee  le  gros  de  oe 
qu'on  entend  par  une  apparence  de  sais  fe^en  et 
de  camarade,  >  S.  S.  «e  Antisthène  alla  enteoèra 
Socrate  :  il  en  revint  tellement  chanaé ,  qu'il  Ini 
mena  tons  ses  disciples;  il  les  pria  de  Youiaii 
être  ses  cemwrades  dans  l'éaole  de  Soorate.  »  Fâs. 
«c  Je  commençai  par  voler  deux  chevaux;  je  m'ai^ 
social  des  camarades;  je  me  mis  en  état  de  voiler 
de  petites  caravanes,  le  devins  seigneur  brigand.  * 
Volt.  Coma/rade  est  d'usage  même  eo  parant  das 
animaux.  «  Un  animal  avertit  ses  conidradcf  qae 
la  proie  est  trouvée  ou  pirdua.  »  Pasc. 

Des  condisciples  sont  eampagnong  les  naa  des 
autres  ;  on  ne  les  appelle  camarades  que  qnaAd 
on  les  considère  comme  écoliers,  c'est-à-dire  |iar 
rapport  à  leurs  jeux  ou  à  leur  manière  de  vivre 
en  commun,  ou  bien  quand  ils  appartiennent  à  la 
même  pension.  De  même  à  l'égard  du  soldais  : 
compagnons  d'armes,  camarades  de  lit  oei  de 
chambrée.  Spartacus,  à  la  têtfe  de  ses  troupes, 
avait  des  compagnons  ;  il  n'avait  que  des  cmm- 
rades,  quand  il  n'était   que  simple  esclave  et 
gladiateur.  «  Ce    gladiateur  s'échappa  de  Ca- 
poue ,  otwil  était  gardé .  avec  soixante^lix  èe  ses 
camarades,,..  A  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble ,  il  fit  combattre  ses  eompagmms  avee  un  cou- 
rage si  déterminé ,  que  les'  soldats  romains  se 
débandèrent  et  prirent  la  fuite.  »  Vbbt. 

2^"  Associé,  coUègue,  confrère. 

On  est  associé,  uni  en  société,  pour  une  entre- 
prise quelconque,  au  succès  de  laquelle  on  tca- 
vaille  avec  des  cointéressés.  Ce  mot  est  usité 
principalement,  mais  non  pas  uniquemeot 
termes  d'affaires  :  ainsi  des  complices  soi.t 
associés  (Volt.  ,  Roll.),  les  triumvirs  étaient 
associés  (Volt.,  Roll.).  Voltaire  appelle  ses  col- 
laborateurs de  l'Encyclopédie  «  des  associés  qnà 
travaillent  comme  lui  à  la  vigne  du  Seigneur.  ■ 
«  L'entreprise  de  Brutus ,  de  Cassius  et  de  ieavs 
associés  fut  soudaine  et  téméraire,  aln.  <  Je  foe 
frappé  des  manœuvres  de  David  Hume  et  de 
associés,  s  J.  J.  «  On  m'associa  pour  cet  ei 
(des  livres  de  Mme  Guyon)  H.  de  Châlons  et 
M.  Troason.  Avec  de  tels  associés,  j'eipéraia 
tout.  3>  Boss.  c  Sylla  pénétra  jusqu'en  Campmâe^ 
et  ce  fut  là  que  Hétellus  Pius  le  joignit,  eC  «a 
associé  tel  que  lui  en  valait  un  grand  nealm 
d'autres  à  Sylla.  »  Roll. 

Les  collègues  {cum  legati,  députés  oa  durgés 
ensemble^  sont  des  compagnons  de  ministère, 
nommés  officiellement  pour  exercer  une  charge  o« 
remplir  une  mission.  Des  ministres ,  des  députés.» 
des  pairs,  des  consuls  et  des  fonctionneiree  ^s 
même  rang  ou  à  peu  près ,  militaires ,  magistrat» 
ou  professeurs ,  ont  des  collègues,  «  Tandis  <^ 
tant  d'h(»nmes   apostoliques  vont   chercher 
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nitrtyre,  tûh»  qui  êtes  U  eiMguê  iû  l«ur  aposto- 
lat et  honoré  du  même  ministère,  irom  languiriez 
indolemment  dans  l'oisiveté?  »  Mam.  «  Le  eardi- 
zul  Ouperron  et  ses  coUèguê*  (antres  memiMres 
do  clergé,  députés  comme  lia  aux  états  gêné- 
raui)  persuadèrent  à  la  noblesse  qu'on  avait  be^ 
sein  de  kt  coar  de  Rome*  »  Volt.  «  Brut w  Rit  élu 
pour  premier  consul ,  et  on  lui  demia  pour  e^lè- 
gu9  Collatîn.  »  Ybrt.  «  Ce  tribun  reconnut  que 
le  sénat  et  les  consuls  arrêtaient  toujours  la 
publication  des  lois  que  proposaient  ses  eolli- 
ffties.  9  In.  «  Thémistocle  se  fit  nommer  parmi  les 
députés ,  et  avertit  le  sénat  de  ne  pas  fkire  partir 
ses  eoiziguef  avec  lui ,  ni  tous  ensemble ,  afin  de 
gagner  du  temps,  s  Roll.  «  Crassus  et  Seévola 
avaient  été  eolUguei  dans  toutes  les  charges, 
excepté  dans  le  tribunat.  •  In.  c  Ceux  qui  ont  des 
collègues,  on  dans  le  commandement  des  années, 
ou  dans  l'administration  des  affaires,  on  dans 
quelque  conunisssion  que  ce  soit.  »  In. 

Des  eonfrètts  (frères  avec  ou  ensemble)  font 
partie  d'un  même  corps  ou  ont  la  même  profes> 
sîon.  C'est  le  titre  que  se  donnent  les  prêtres ,  ou 
plus  spécialement  des  religieux  du  même  ordre 
ou  de  la  même  corporation,  les  fmics-maçons , 
les  membres  d'une  académie,  les  avocats,  les 
médecins,  les  comédiens,  les  artistes  en  diffé- 
rents genres ,  peintres ,  statuaires ,  etc.  M assillon 
dît  aux  membres  de  l'Académie  française ,  dans 
son  discours  de  réception  :  s  Un  de  vos  plus  il- 
lustres confrères.  »  «  Ce  poëte  lit  une  ode  et 
est  interrompu  par  un  de  ses  confrères.  »  Les. 
«c  Je  suis  cocher,  et  je  défie  aucun  de  mes  con- 
frères d'aimer  le  vin  plus  que  je  l'aime.  »  Bbst. 
«c  Martin  Luther ,  reljgieUx  augustin ,  pour  ven* 
ger  ses  confrères^  commença  à  invectiter.  » 
Vert.  «  Jamais  les  patriciens  ne  firent  tant  d'ef- 
forts pour  sauver  un  de  leurs  confrères.  «  Roll. 
c  GalJen  fat  regardé  par  ses  confrères  jaloux 
ccfmme  un  homme  qui  usait  de  magie.  *  In. 
r&i  fort  i  cœur  aussi,  dans  ce  flcheax  éclat. 
Le  propre  honneur  lésé  de  menalear  Tavocat. 
Que  penaera  tout  l'ordre  en  voyaol^un  confrère 
Qui  prend ,  aana  respecler  son  grave  caractère , 
Une  &Ue  A  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui?  Volt. 
Je  plaina  le  aort  de  tout  auteur 
Que  les  autrea  ne  plaignent  gaéres. 
Qae  des  beaux  eaprila  serviteur 
Il  évite  ses  cfaers  confrères,  1ù, 

c  V.  Crébillon ,  mon  confrère  à  l'Académie,  v  In. 
«  Pierre  le  Grand  daigna  être  un  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences ,  et  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  ceux  dont  il  voulait  bien 
être  le  simple  confrère.  »  In.  «  Un  de  ces  augu- 
res, dit  Cicéron,  ne  pouvait  aborder  nn  de  ses 
confrères  sans  rire.  «  In. 

Les  évéques  sont  collègues  comme  délégués  du 
pouvoir,  et  confrères  comme  appartenant  au 
clergé.  Les  apôtres ,  envoyés  de  Dieu ,  étaient  coU- 
Uguês  (?Éif.)  ;  ils  étaient  aussi  confrères  (Volt.), 
comme  formant  un  corps ,  une  sorte  dé  commu- 
nauté, c  11  est  mon  collègue  à  la  chambre  des 
pain,  au  conseil  d'Ëtat,  et  motif  confrère  à  l'Aca- 
démie ,  an  palais.  >  Acad. 

COMPLAISANCE,  DÉFÉRENCE,  CONDESCE!!- 
9ANCB,  —  FACILITÉ.  Tous  ces  mots  sont  définis 
de  même  par  TAcadémie  :  douceur  qui  iait  qu'on 


se  conforme,  qu'on  se  rend,  qu'on  acquiesce 
aux  sentiments,  aux  volontés  d'autmi.  Cepen-  . 
dant  chAcun  d'eux  a  son  idée  propre. 

La  eompteisance  est  le  fait  de  celui  qui  eoni» 
pkilV,  e'eità-4ire  qui  cherche  ou  ifatladie  à 
plaire.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  le  désir  de 
plaire,  de  gagner  la  fiiveur,  de  se  rendre  agréa- 
hle.  Elle  a  d'ordinaire  pour  principe  la  bonté  du 
cœur,  et  suppose  des  relations  d'amitié;  elle  en- 
tretient l'Union  parmi  les  hommes  par  lesptoétirr 
qu'ils  se  font  on  les  services  qu'ils  se  rendent,  en 
leur  ftûsant  sacrifier  les  uns  aux  autres  leurs  To- 
lontés ,  leurs  gofits ,  leurs  commodités ,  leurs  vues 
penonnelles.  «  Jamais  les  hommes  ne  produiront 
rien  qui  soit  digne  de  TEvangile,  tant  qu'on 
n'aura  pas  le  courage  de  renoncer  à  la  eomphir 
sance  et  de  se  résoudre  à  déplaire  aux  hommes.» 
Boss.  Laisser  qudqu'un  suivre  ses  inclinations 
par  uB  excès  de  complaisance  (In.).  Avoir  une 
compIaMOfice  parfaite  pour  les  goûte  de  quel-  ^ 
qu'un  (Vbrt.),  une  cim/plaiisane»  criminelle  pour 
ses  plaiflrs  (In.).  <  Des  femmes  des  premières 
maisons  de  Kome  entrèrent  dans  la  conjuratioa 
de  Catilina  "^slt  eotwpMsance  pour  leurs  amants.» 
In.  «  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  n'avait  bien 
voulu  souffrir  qu'on  le  fit  catholique ,  sur  ht  fin 
•de  sa  vie ,  que  par  eoinplaisanoe  pour  ses  mai- 
tresses  et  pour  son  frère.  »  Voit.  «  L'empire  de 
la  femme  est  un  empire  de  douceur,  d'adresse 
et  de  complaisance;  ses  ordres  sont  des  caresses  y 
ses  maux  sont  des  pleurs.  »  J.  J.  «  Vous  Toyez 
les  adroites  cWkplaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre 
en  usage  pour  m'introduire  au  service  de  votre 
père,  sous  quel  laasque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui 
plaire.  •  Mol.  «  L'âme  de  Louis  XIV  avait  des 
côtés  faibles  par  où  la  coinptotfaïuv  et  l'adulft- 
tion  pénétraient  insensiblement,  a  Marm.  «  L'on 
est  né  quelquefois  avec  des  mœurs  fociles,  de  la 
corwplaiscmoe  et  tout  le  désir  de  plaire;  mais, 
par  les  traitements  que  Ton  reçoit ,  l'on  est  bien- 
tôt jeté  hors  de  ces  mesures.  »  Labr.  «  Combien 
d'esprit,  de  bonté  de  cœur,  d'attachement,  de 
services  et  de  complaisance  dans  les  amis ,  pour 
faire  en  plusieurs  années  bien  moins  que  ne  fait 
quelquefois,  en  un  moment,  un  beau  visage  ou 
une  belle  matnl  »  In. 

La  déférence  est  le  fait  de  celui  qui  défère^ 
c'est-à-dire  qui  cède  à  l'âge,  à  la  dignité,  à  la 
qualité,  au  mérite,  au  rang,  à  l'autorité,  à  la 
vertu.  Ce  qui  la  caractérise  d'une  manière  parfai- 
tement nette,  c'est  qu'elle  a  toujours  lieu  de 
l'inférieur  au  supérieur.  Elle  consiste  dans  un 
hommage  rendu  à  une  supériorité  quelconque. 
Elle  a  pour  principes  l'estime  et  la  modestie. 
Ette  entretient  entre  les  hommes  la  subordina- 
tion, oh  dit  une  déférence  respectueuse  (Laroch., 
Mass).  Les  mots  respect,  soumission,  égards, 
accompagnent  ordinairement  celui  de  dêfé^ 
rence  comme  lui  étant  analogues.  «  Votre  père 
est  fort  disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  sou-' 
haitez ,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendra 
par  la  douceur ,  et  lui  rendre  les  déférences ,  les 
respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  i  son 
père.  »  (Maître  Jacques  à  Cléante,  dans  YAvare 
de  Molière.)  «  Si  l'on  n'a  pas  du  respect  pour  les 
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▼ieillards  (dans  la  république),  on  n'en  aura  pas 
.non  plus  pour  les  pères  :  les  maris  ne  méritent 
pas  plus  de  déférenee^m  les  maîtres  plus  de  sou- 
mission, s  MoNTRSQ.  «  Des  souverains  eurent 
pour  Salomon  des  égards  et  des  déféTence$  qu'ils 
ne  devaient  pas  à  sa  couronne.»  Mass.  «Certaines 
personnes  de  piélé,  pour  lesquelles  il  est  juste 
d'avoir  beaucoup  de  respect  et  de  déférence ,  con* 
damnent  ces  sentiments.  •  Mal.  «  Donner  des 
règles  et  des  bornes  précises  de  la  déférence 
qu'on  doit  à  l'autorité.  >  P.  R.  «  Nous  rendons  à 
Dieu  des  déférences  extérieures.  »  Boss.  «  Luther, 
qui  avait  parlé  aux  évêques  avec  quelque  sorte 
de  déférence^  se  repent  de  sa  modestie.  •  In. 
«  Les  Inférieurs  se  distingueraient  par  leur  su- 
bordination et  leur  déférence.  »  D'Ag.  «  Cette 
docilité ,  ce  respect,  cette  déférence  avec  laquelle 
les  jeunes  magistrats  écoutaient,  de  leur  temps, 
les  suffrages  de  ceux  qui  avaient  vieilli  avec  hon- 
neur dans  la  magistrature.  »  In.  «  Le  peuple,  par 
estime  et  par  déférence  pour  le  sénat,  lui  remit 
le  choix  de  ces  deux  sortes  de  gouvernement.  » 
Ykbt.  c  Antoine  dit  qu'il  avait  cru  être  obligé  de 
faire  sentir  à  Octave  la  subordination  qu'il  devait 
y  avoir  entre  un  simple  citoyen  et  le  premier 
magistrat  de  la  république ,  mais  qu'il  était  prêt 
i  lui  redonner  toute  son  amitié  pourvu  que, 
dans  la  suite ,  il  se  conduisit  à  son  égard  avec  la 
déférenu  qu'il  devait  à  son  ftge  et  à  sa  di- 
^  gnité.  »  In. 

La  condescendance  est  le  fiait  de  celui  qui  con- 
descend, c'est-à-dire  qui  descend  au  niveau  d'un 
inférieur  {deseendere  cum ,  descendre  avec) ,  qui 
se  &it  son  égal.  Ce  qui  la  caractérise  d'une  ma- 
nière décisive,  c'est  que,  à  la  différence  de  la 
déférence,  elle  a  toujours  lieu  du  supérieur  à 
l'inférieur.  Elle  a  pour  principe  l'indulgence ,  et 
consiste  i  ne  pas  user  de  rigueur,  à  déroger  & 
la  loi.  «  Rien  n'est  plus  nécessaire  à  ceux  qui 
sont  dans  les  hautes  places ,  et  qui  ont  en  main 
quelque  partie  de  l'autorité  publique,  que  d'user 
quelquefois  de  condescendance,  »  Boss.  User  de 
certaines  condescendances  et  ménagements  (Id.). 
«  Les  chrétiens  ne  méprisaient  pas  moins  les 
condescendances  que  les  rigueurs  de  la  politique 
romaine.  »  Id.  «  J.  C.  ne  pouvait  s'abaisser  que 
par  condescendance ,  pour  s'approcher  de  nous.  » 
In.  «  Les  lois  de  l'Eglise  sont  pleines  de  sagesse , 
de  charité  et  de  condescendance.  Il  faut  souvent 
relâcher  de  ses  règles  pour  mieux  entrer  dans 
ses  intentions.  »  Mass.  «  Le  roi  eut  la  condesa^- 
dance  de  dire  à  celte  princesse  que....  »  Volt. 
«  L'empereur  Julien  eut  la  condescendance  de 
permettre  que  les  Juifs  achetassent  le  droit  de 
bâtir  leur  temple.  »  In.  «  Je  n'ai  pas  eu  avec  toi 
toute  la  condescendance  qu'un  aîné  devait  à  son 
cadet.  9  In. 

La  complaisance  fait  que  nous  nous  empres- 
sons d'acquiescer  aux  sentiments  et  aux  volontés 
d'autrui  par  désir  de  lui  plaire;  la  déférence,  que 
nous  y  cédons  ou  que  nous  n'osons  pas  y  résister 
par  respect ,  par  égards  ou  par  crainte  ;  la  condes- 
cendance ,  que  nous  voulons  bien ,  que  nous  dai- 
gnons nous  y  rendre  par  ménagement  ou  par 
concession. 

La  complaisance  tient  plus  de  la  politesse;  la 


déférence,  de  l'honnêteté;  la  condesceiidafiee,  de 

l'affabilité ,  de  la  popularité. 

Sans  complaûance,  OH  est  au  moins  indifférent, 
sinon  rude  et  bourru  ;  sans  déférence ,  on  est  ar- 
rogant ou  fier  ;  sans  condescendance ,  on  est 
inflexible,  rigoureux. 

La  complaisance  a  une  sphère  très-étendae. 
On  a  de  la  compîaisanu  pour  toute  personne 
qu'on  veut  se  rendre  favorable ,  dont  on  reut  ga- 
gner l'affection.  Nous  nous  en  devons  tous  les 
uns  aux  autres ,  afin  de  rendre  la  société  agréable 
et  la  vie  plus  commode.—  Nous  devons  de  la  délé- 
rence  à  nos  supérieurs,  i  l'autorité  (P.  R.),  inos 
parents  (Mol.,  Mass.,  Rbgn.)  ,  à  nos  maîtres  (J.J.), 
aux  personnes  pieuses  (P.  R. ),  aux  grands 
(Mass.).  Une  femme  doit  en  avoir  pour  son  mari. 
A  Sparte ,  la  déférence  était  prescrite  aux  jeunes 
gens  envers  les  vieillards.  —  Nous  avons  de  la 
condescendance  pour  nos  inférieurs.  «  Où  trouve- 
rons-nous une  plus  grande  condescendance  pour 
les  faibles ,  pour  les  pécheurs  qu'en  J.  C.7  »  Boss. 
Bossuet,  Montesquieu,  Vertot  et  Rollin s'accor- 
dent à  louer  dans  la  république  romaine  la  juste, 
la  paternelle  condescendance  du  sénat  pour  le 
peuple.  Les  jésuites  sont  fameux  par  leur  coupa- 
ble condescmdance  pour  leurs  pénitents.  «  C'est 
nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de  nos  oœuis, 
forçons  en  quelque  sorte  les  ministre^  de  J.  C.  à 
avoir  pour  nous  ces  condescendances  et  ces  mé- 
nagements, dont  nous  répondrons  encore  plus 
qu'eux.  »  Bouan. 

La  synonymie  est  peu  étroite  entre  facilité  eX 
les  trois  autres  mots.  C'est  dans  l'occasion  et  de 
plein  gré ,  quelquefois  même  par  calcul ,  qu'on  a 
de  la  complaisance ,  de  la  déférence  et  de  la  eoa- 
descendance,  La  facilité,  au  contraire,  est  une 
qualité  permanente  et  naturelle  :  c'est  par  une 
espèce  d'entraînement  ou  de  facilité  inhérente  â 
sa  nature ,  qu'un  homme  a  de  la  facilité  ou  qu'il 
en  montre.  De  sorte  que  la  facilité,  étant  dans  le 
caractère  et  ne  consistant  point  dans  un  mouve- 
ment ou  un  acte  accidentel ,  est  comme  le  prin- 
cipe commun  de  la  complaisance,  de  la  déférenu 
et  surtout  de  la  condescendance.  La  focitile', 
d'ailleurs,  suppose  seule  des  sollicitations , d^ 
obsessions,  auxquelles  on  ne  sait  pas  résister. 
Avec  cette  qualité ,  qui  est  presque  toujours  un 
défaut  contraire  à  la  fermeté  et  voisin  de  la  fai- 
blesse ,  on  se  montre  facile ,  on  se  laisse  gagner 
sans  peine ,  on  cède  à  toutes  les  demandes.  «  la 
faiblesse  d'Assuérus  fait  pitié....  La  facilité  du 
roi  va  faire  périr  cent  millions  d'hommes  en  un 
moment.  Que  les  princes  doivent  prendre  garde  à 
ne  se  pas  rendre  aisément  !  s  Boss.  «  Charles  YII 
répondit  que ,  s'il  accordait  aux  Anglais  ce  qu'ils 
demandaient ,  les  princes  eux-mêmes  s'oppose- 
raient à  sa  trop  grande  facilité,  »  In.  «  Le  con- 
sul dit  au  peuple  :  Pendant  votre  retraite  sur  le 
Mont-Sacré,  vos  vœux,  vos  requêtes  et  vos  priè- 
res se' bornaient  à  obtenir  l'abolition  des  dettes; 
à  peine  vous  eût-on  accordé  une  si  grande  grâce, 
que  vous  vous  fîtes  comme  un  nouveau  droit  de 
la  facilité  du  sénat  pour  demander  la  création  de 
deux  magistrats  de  votre  corps.  »  Vbbt. 

COMPTER ,  CALCULER ,  SUPPUTER.  Travailler 
d'esprit  pour  arriver  à  connaître  un  nombre, 
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combien  on  a  ou  combien  il  y  a  de  choses  ou 
d'une  ehoee. 

I^  homme  aeemnxilait 

n  païaait  les  nuits  et  les  Jonrs 

I  têmpter^  eaiemfer,  supputer  sans  relâche.  Lav. 

c  Le  bien  hon  tous  aime ,  et  tous  conjure  d'être 
toujours  habile ,  comptante ,  taleulante  et  twppu- 
faille,  car  c'est  tout;  et  qu'importe  d'avoir  de 
l'argent ,  pourvu  qu'on  sache  seulement  combien 
il  est  dû  7  >  Siy. 

II  existe  d*abord  une  différence  évidente  et  ai- 
sée à  concevoir' entre  compter  et  caUuUr. 

Compter  est  le  mot  vulgaire;  caUuUt  est  le 
terme  savant.  Compter  se  rapporte  aux  choses 
communes,  aux  affaires  d'intérêt,  d'administra- 
tion, de  commerce,  de  finance  :  on  compte  la 
recette  et  la  dépense,  une  maîtresse  de  maison 
ecMRpfe  on  ne  compte  pas  avec  sa  cuisinière  ;  on  dit 
les  oomptet  d'un  marchand,  d'un  régisseur,  d'un 
caissier.  Hais  le  cdUvl  est  une  science  :  l'astro- 
nojne  calcule  les  éclipses  et  le  retour  des  comètes; 
le  géomètre  ealade  l'infini  ;  l'arithmétique  est  l'art 
de  eolcwier  ;  on  dit  les  cakuU  astronomiques,  al- 
gébriques,  calcul   différentiel,  calcul  intégral. 
Tout  homme,  ayant  nécessairement  à  compter ^ 
doit  savoir  coJUuler  jusqu'à  un  certain  point.  — 
Compter  exprime  une  opération ,  non-seulement 
commune,  mais  facile ,  celle  qui  consiste  à  ajou- 
ter l'unité  à  elle-même  un  certain  nombre  de 
fois;  con^ter  l'heure,   compter  les  suffrages, 
tompter  les  vaisseaux  qui  sont  dans  le  port;  on 
eoeipfe  sur  ses  doigts ,  avec  des  jetons  ;  on  a  trou- 
Té,  dit-im,  en  Amérique  des  sauvages  qui  ne  sa- 
Taient  compter  que  jusqu'à  trois.  Calculer,  au 
contraire,  signifie,  en  fait  de  travail  mental  sur 
les  nombres,  quelque  chose  de  difficile ,  quelque 
ebose  qui  s'exécute  par  des  procédés  ou  des  mé- 
thodes, et  la  plume  à  la  main  :  le  calcul  n'est 
pis  une  simple  énumération ,  c'est  un  raisonne- 
ment. Trois  enfants  qui  ont  reçu  un  certain  nom- 
bre de  fruits  pour  se  les  partager,  les  comptent  et 
se  les  distribuent  un  à  un;  par  le  calcul^  c'est-à- 
dire  ici  au  moyen  d'une  division ,  on  serait  arrivé 
d'abord  à  leur  indiquer  combien  il  en  fallait 
donner  à  chacun.  —  De  plus,  compter  est  maté- 
riel on  concret,  et  calculer  est  formel  ou  ab- 
stisît  :  on  compte  des  choses  réelles  qu'on  a  ou 
qui  sont  U;  on  caUuU  en  spéculant  par  hypo- 
thèse sur  des  idées ,  sur  ce  qu'on  pourrait  avoir 
on  sur   ce   qui   pourrait    arriver.    Polyphème 
tampte  ses  brebis  et  ses  chèvres  ;  Perrette  ou  la 
laitière  de  Lafontaine  calcule  combien  elle  vendra 
son  lait  et  combien  elle  pourra  acheter  de  choses 
avec  le  prix  qui  lui  en  reviendra. 
Reste  supputer. 

Au  fond,  il  a  même  étymologie  que  compter  : 
il  est  formé  de  tub ,  sous  ou  sur ,  et  de  putare , 
examiner,  estimer,  compter;  et  compter  vient  du 
même  verbe pulore,  et  de  cum^  avec,  ensemble. 
Mais  supputer  rappelle  parfaitement  son  origine 
et  laisw  apercevoir  ses  deux  éléments,  au  lieu 
que  ceux  de  compter  sont  fondus  l'un  avec  l'autre 
ft  ne  peuvent  être  retrouvés  qu'avec  peine.  C'est 
pourquoi  supputer  est  visiblement  un  verbe  com- 
posé, tandii  que  compter  est  regardé  et  traité 
comme  un  verbe  simple ,  comme  un  pur  radical , 


ainsi  que  calculer  (de  ccUeulus^  petit  caillou ,  les 
petits  cailloux  étant  ce  avec  quoi  on  compta 
d'abord). 

Or,  parce  que  supputer  est  seul  un  verbe  cotn- 
posé ,  il  marque  une  action  faite  avec  plus  d'at- 
tention et  de  soin,  a  Vous  aimerez  bien  autant  ces 
détails  qu'une  supputation  exacte  du  nom  des 
bataillons  et  de  chaque  compagnie  des  gens  dé- 
tachés, ce  que  M.  l'abbé  Dangeau  ne  manquerait 
pas  de  rechercher  très-curieusement.  »  Rac.  «  Il 
faut  pour  cet  aîné  tel  office.  T  a-t-il  de  quoi  en 
faire  les  frais?  c'est  ce  qu'on  examine  avec  toute 
l'attention  nécessaire.  Restera-t-il  assez  de  fonds 
pour  toutes  les  autres  dépenses  ?  c'est  ce  que  l'on 
fuppvUe  très-exactement.  »  BoaRO.  <  Dans  ce 
système  égoïste  de  l'amitié ,  nous  eupputeront 
avec  soin  les  émoluments,  les  plaisirs,  les  ser- 
vices que  nous  pourrons  tirer  de  nos  amis.  > 
P.  A. 

Ensuite,  supputer,  compter  sous,  en  sous- 
ordre,  ou  sur,  désigne  une  seconde  action  ou  une 
action  secondaire,  suppose  des  données  qu'on 
compare  et  qu'on  combine.  Ainsi ,  on  compte ,  en 
mettant  eiuem&te ,  en  mettant  unité  avec  unité 
pour  former  un  nombre  ;  on  suppute  des  sommes, 
des  nombres  déjà  connus  pour  en  avoir  le  total. 
«  L'homme  qui  a  de  l'ostentation ,  quand  il  parle 
à  des  inconnus,  leur  fait  prendre  des  jetons, 
compter  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  a  fait  des  lar- 
gesses; et  après  avoir  supputé  les  sommes  parti- 
culières qu'il  a  données  à  chacun  d'eux ,  il  se 
trouve  qu'il  en  résulte  le  double  de  ce  qu'il  pen- 
sait »  Labr.  <  Un  soldat  romain ,  s'étant  avisé  de 
considérer  de  près  le  mur  de  Syracuse  avec 
attention ,  après  en  avoir  compté  les  pierres,  avoir 
examiné  à  vue  d'oeil  la  mesure  de  chacune ,  et 
avoir  supputé  par  estimation  la  hauteur  du  mur, 
le  trouva  de  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  le  croyait, 
et  conclut  qu'avec  de  médiocres  échelles  on  pou- 
vait facilement  monter  dessus.»  Roll.  «  En  sup- 
putant les  pertes  dont  les  gros  joueurs  se  plai- 
gnent le  long  de  l'année ,  il  s'est  trouvé  des  gens 
qui,  à  leur  dire,  avaient  perdu  plus  d'un  million, 
et  qui,  en  effet,  n'avaient  jamais  perdu  cinquante 
mille  livres.  »  S.  S.  —  En  général,  suppurer, 
c'est  se  servir  de  nombres  ou  de  documents  di- 
vers, les  confronter,  les  peser,  les  balancer  pour 
arriver  à  un  résultat  total.  «  Le  moyen  de  sup- 
puter combien  les  exhalaisons  de  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  T  » 
Volt.  «  De  savants  chronologistes  ont  suppute 
qu'une  seule  famille,  après  le  déluge,  étant  oécu- 
pée  à  peupler ,  il  se  trouva  en  250  ans  beaucoup 
plus  d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui 
l'univers.  »  In.  «  Supputer  le  nombre  des  habi- 
tants d'un  pays  par  celui  des  baptêmes.  »  In. 
Suivant  Hérodote,  on  supputa  le  nombre  de  tous 
les  peuples  qui  suivirent  Xerxès  en  les  faisant 
passer  par  divisions  de  dix  mille  dans  une  en- 
ceinte qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  très-pressés  (Id.).  Les  Juifs  avaient  dé- 
fendu par  une  loi  de  supputer  les  jours  du 
Messie  (Boss.). 

Le  compte  est  faux ,  quand  la  somme  n'y  est 
pas;  le  calcul  est  faux,  quand  l'opération  a  été 
mal  faite;  la  supputation  est  fausse,  quand  les 
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données  ont  été  fatuses  die»-mèmes  ou  nal  com- 
binée», ou  quand  o&  en  a  négligé  quelqu'une.  ^ 
Un  maÙTais  compte  est  inexact,  non  Yéritable, 
aim  cooiorme  i  ce  qui  est  ;  un  maur aia  etUç^  est 
erroné;  une  mauraise  itifputation  est  faite  sans 
soin,  avec  des  données  incerUijies ,  insuffisantes 
ou  nal  employées. 

On  ne  peut  compter  certauies  choses,  fsnte  de 
loisir,  parce  qu'elles  sont  trop  nombreuses  ou 
qu'elles  ne  se  montrent  pas  toutes.  On  ne  peut 
taleuler,  faute  de  science  ou  de  métbode.  <^  ne 
peut  mipputer  faute  de  données ,  de  renseigne- 
ments, ou  parce  qu'on  ne  sait  pas  wterpréter 
ceux  qu'on  a ,  c'est-ànlire  les  rapprocher  de  ma- 
nière à  en  £sire  sortir  ce  qui  ofttureUement  doit 
•n  résulter. 

CONCEaNEa,  REGARDER,  TOUCHER.  Se  rap- 
porter à. 

Concerner  se  distingue  des  deux  autres  mots 
an  ce  qu'il  marque  un  rapport  plus  éloigné, 
plus  général ,  plus  vague  et  plus  faible.  Ce  qui 
eoncerne  un  art  n'est  pas  de  son  ressort  aussi 
strictement  que  ce  qui  le  regarde  ou  le  touche. 
<^e  qui  eoncerne  tel  vice  ou  tel  ridicule  dans  une 
aatire  ordinaire  ne  peut  offenser  qui  que  soit;  ce 
qui  reyar4e  ou  touche  le  vice  ou  le  ridicule  d'un 
homme  désigné  par  son  nom  dans  une  satire 
personnelle  le  blesse  justement.  Ce  qui  vous 
eoncerftf  a  simplement  trait  à  vous  :  il  y  a  dans 
cette  lettre  quelque    chose   qui  vous  coucerne 
(LxF.).  Ce  qui  vous  regarde  Km  vow  touche  voua 
intéresse  :  je  prends  part  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ou  vous  touc/te  (Laf.,  Sév.,  BeeN.,  Lis.); 
on  ne  dirait  pas  à  tout  ce  qui  vous  concerne. 
Concerner  ne  conviendrait  pas  non  plus  dans 
cette  phrase  de  Nicole  :  «  Pourquoi  cette  per- 
sonne n'a-t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me 
Umche ,  puisque  je  m'applique  avec  tant  de  soin 
à  ce  qui  peut  la  regarder?  »  Tel  règlemeot  ou 
tel  article  de  règlement  concerne  telle  classe 
d'hommes,  c'est  à  eux  qu'il  s'applique;   telle 
affaire  regarde  ou  tovc/te  certains  hommes,  elle 
importe  à  leur  fortune  ou  à  leur  honneur.  Ce  qui 
nous  concerne  ne  nous  est  pas  étranger,  s'adresse 
i  nous;  ce  qui  nous  regarde  ou  nous  touche  ne 
nous  est  pas  indifférent.  Nous  jugeons  bien  de  ce 
.  qui  concerne  le  prochain;  mais  L'amour-propre 
nous  empêche  de  penser  aussi  sainement  de  ce 
qui  nous  regarde  ou  nous  touche  (Bouro.).  Bans 
une  de  s»s  lettres,  Mme  Dudeffand,  ayant  parlé 
de  choses  communes ,  de  bruits  publics ,  ajoute  : 
«  Pour  ce  qui  concerne  ce  qui  nous  regfarde...,» 
c'est-à-dire  relativement  à  nos  affaires  propres, 
l^ereonnelles ,  et  dont  nous  devons  spécialement 
nous  soucier.... 

Regarder  et  foticher  diffèrent  aussi.  Il  y  va  de 
nos  intérêts  dans  ce  qui  nous  regarde ,  et  de  nos 
intérêts  les  plus  chers  dans  ce  qui  nous  touche, 
L'un  de  ces  verbes  indique  une  affaire  ordinaire , 
l'autre  une  affaire  de  cœur  ou  d'honneur*  Un 
plaideur  parle  volontiers  de  tout  ce  qui  le  re« 
garde;  un  amant  ou  un  homme  susoeptihle,  de 
tout  ce  qui  le  touche.  Quand  nous  aimons  bien 
les  gens ,  tout  ce  qui  les  regarde  nous  touoiie  ; 
«e  qui  regarde  Dieu  devrait  nous  toucher  (Mass.). 
-**-  D'alUeucs,  regcurder^  i  U  ditfènnoe  de  fon- 


cier, annonce  souvent  quelque  eboee  à  faire, 
une  conduite  à  tenir  :  un  soin  nou»  r^fardf^  il 
ne  nous  touche  pas  proprement  : 
MaisàquidcJeescootes-vousIagtiAe? 
EsWïS  Obed.  est-ee  Ammon  que  set  honneur  mgmede  F 
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Cela  mé  regairde ,  c'e8t4-dire  c'est  moi  qui  dois 
m'en  mêler,  m'en  occuper,  y  pourvoir.  Ne  né- 
gligeons pas  ce  qui  nous  regards;  soyons  seneir 
blés  à  ce  qui  nous  touche. 

^insi,  pour  ne  parier  que  de  l'esaenttol,  il  y  a 
gradation  de  l'un  k  l'autre  de  ces  mpU  :  Us  ex- 
priment un  rapport  de  plus  en  plus  i»écis  et 
prochain.  L'étymologie  le  dit  assea  ;  ce  qui  nous 
concerne  («mare  eum,  voir  avec,  entre  eutns), 
nous  voit,  nous  a  en  vue,  mais  de  loin  et  ^ 
distinctement;  ce  qui  nous  regarde  nous  voit 
d'une  manière  attentive,  directe,  spéciale;  la 
chose  qui  nous  loticbe  est  aussi  près  de  nous  qoe 
possible ,  puisqu'elle  est  en  contact  avec  nous* 

CONCLURE <.  INFÉRER,  INDUIRE.  Ces  temMS 
de  philosophie  indiquent  l'action  de  tirer  des 
conséquences ,  de  faire  sortir  de  certaines  vérités 
d'autres  vérités  par  le  raisounement. 

Conolvire  est  incomparablement  plus  usité  q«e 
les  deux  autres  mots;  il  exprime  d'ailleurs wae 
maniè»'e  de  raisonna  plus  ceneiwmte ,  plus  é^ 
monstrative ,  plus  achevée.  La  conc^ten.  mal  lia 
au  discours,  ne  laisse  plus  rien  à  dire.  —  Ce«- 
elnre  se  met  bien  aprèe  infHrer  et  iaduerv, 
comme  s^outant  A  l'idée  de  l'un  et  de  i'auSce. 
«  Dans  ce  moment  où  les  autres  meuesnt,  le  sot 
commence  à  vivre  :  son  âme  alors  pense,  im- 
sonne ,  infère ,  eonclMt.  •  Labr.  «  On  ne  doit  teic 
rien  inférer^  rien  concUire  de  la  fi»rmation  à$  ces 
granits  secondaires.  »  Boff. 

Inférer,  latin  inferre  ^  porter  dans  on  ven, 
transporter  d'une  proposition  à  une  autre,  «i- 
nonce  une  conséquence  lointaine ,  un  coroiiaire 
très-distant  du  principe.  «  Dans  ce  chapitre , 
saint  Augustin,  après  avoir  établi  que  les  plus 
grands  biens  sont  uniquement  la  vertu,  ooechi^ 
que  ce  dernier  genre  de  bien  est  d'autant  plus 
de  Dieu,  qu'il  est  le  plus  exeeUent  de  tous; 
d'où  il  infère  encore ,  comme  ua  corollaire  d'une 
si  belle  doctrine,  qu'il  ne  peut  se  présenteras- 
cuD  bien  qui  ne  nous  vienne  de  Dieu.  »  Bess. 
«  L'Homme-Diea  est  ressuscité  ponr  oe  pli^ 
mourir....  Or  qa'estHje  que  saint  Paul  inférmt 
de  là  ?  Ah  I  chrétiens,  ce  que  nous,  n'aurions  ja- 
mais attendu ,  mais  ce  que  TespHt  de  Dieu  lu 
faisait  coeofure  pour  nous.  »  Boubd. 

Induire^  tnduceff  ^  conduire  en  ou  vers,  ne 
marque  pas  comme  inférer  qu'on  mène  brusque- 
ment loin  du  principe,  i  l'une  de  ses  consé- 
quences les  moins  prochaines,  les  moins  insnè- 
diates.  Ce  qui  fait  la  faiblesse  de  rmdudso», 
son  inlëriorUé  à  l'égard  de  la  œneiiaioii,  ce  n'est 
pas  l'éloigaement  qui  s'y  trouve  entre  la  coasé- 
quencG  et  le  principe*  c'est  qu'on  s'y  fonde  nr 
un  principe  incertain,  sur  des  iiaits,  sur  das 
indices,  sur  des  analogies  ou  des  hypothèses. 
d'où  ne  peuvent  résulter  que  des  conjeeturis. 
«  Pour  exclure  tant  d'actes  commandés  de  Dieu, 
on  se  sert  encore  du  mot  de  silence  et  d*aaéan* 
tissement,  dont  on  abuse  pour  itidmn  lasnp- 
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pronott  d0  toste  aetioii  et  opération  qu'on  peut 
«xeîMr  arttc  U  prévention  de  U  gr&ee*  »  Bœs. 
«  0«>Bd  vous  attrilnieE  à  saint  Clénont  kk  dés- 
apfMOpnatkm  des  myatiquea ,  peur  tndtMre  eetto 
fajpuiuuiee  de  teict  de^  actes,  tous  lui  donnez 
votre  langage ,  et  nen  pas  le  sien.  »  In.  «  Il  n& 
^«nMBt  pas  de  ce  qu'il  a  trouvé  cet:  eîiean  au 
Ibod  d  un  leirier^  que  œ  soit  l'oiseau  qui  Ta. 
creneé;  et  ce  qu'en  en  peut  seulement  tndusre, 
c'est  qu'il  est  du  même  naturel  quo  nos  oheré- 
chas  d'Europe  qui....  •  B«9Fw  «  Il  est  impossible 
de  no  pas  Mconnattru,  daos  l'animal  somme  dans 
lliemmc ,  ua  priaeipe  d'intdligenœ  et  de  uosi- 
iâlité  ;  à'eà  foa  indtai  qun  d'espèce  en  espèce  la 
ntae  fiuuUé  ne  M  que  idimttuir  et  sSaffaî- 
blir.  m  VsBV. 

OHICI»fSttBllGB>  C0N¥OtTI8B,  CUPIDITÉ, 
aariMlÉ.  AffeciieDs  de  Tâma  qui  la  poussent 
vers  les  piaisirB  ou  les  biens  sensilEdes  en  dépit  de 
la  loi  dÉrine  on  de  la  saison: 

ComtupûeÊna  et  eefiuoAisa  sent  de»  termes  de 
piétf ,  le  premier  surtout  :  lis  signifient  une  ten- 
dance de  l'âme  vers  ka  choses  défendues  par 
l*8criture  ou  par  la  morale  éirangélique» 

GensMpiseaiicMSt  le  teraae  généial  :  il  «sprine. 
aoB  pas  un-  dènr  spéaîai,  oemme  obacun  des 
areis  aulrei^  maie  le  goCtt  de  toutes  les  jouii- 
sanoes  cfaamelks,  1  amour  des  plaisim,  lequel 
firme  eomme  le  fond  de  notre  nature  depuis  le 
Téohé  originel.  Le  9fieM  de  la  eennqKf ccnce , 
par  Bosanet^  ne  poumit  éar^-eppelé  Traité  de 
In  cofwoiliif,  d#  2e  «tpiétté  ou  de  l'awiité, 
parce  que  ces  trois  damiers  mode  ont  des  signi- 
fioaûoae  tiop  partsculiérea.  «  £tre  maîtrisé  par 
une  aToogle  eoncupiseênce  et  dominé  par  les 
MDS.  •  fioimo.  «  Maîtriser  les  pessions  de  son 
MBor,  rérister  aux  attaques  de  U  coneupifoence.» 
In.  «  Si  des  âmes  idolâtres  de  leur  corps  ne  se 
lafoiiienf  pas  entraîner  par*  la  coneuptraence,  ce 
aeiaît  un  des  pins  grands  mincies.  »  lo.  «  Au- 
jourd'hui ce  n'est  ni  la  grâce,  ni  U  raison ,  ni 
le  nature  minic  qui  nous  gouverne ,  c'est  la  pas- 
aioo.  C'est  cette  conoiqnccencs  dont  parle  TÊcri- 
tnie  y  qui  infecte  tout  le  corps  de  nos  actions.  > 
ID.  •  Saint  Augustin  montre  que  tous  les  anciens 
ont  reconnu  le  péché  originel,  parce  qu'ils 
ont  reconnu  la  eencupiicaice.  »  Bws.  «  £a  con«u- 
iKsomce  consiste  dans  cette  pente  violente  au 
nul  que  noua  apportons  en  naissant;  c'est  cette 
indigeDoe  d'où  naissent  nos  faiblesses  et  nos  mau- 
vaâs  désirs»  »  In» 

LncoiieofltM,  la  cupidité  et  l'ovidil^  sont  de 
ee»  mauvais  désirs  qui  ont  pour  principe  la  con- 
aqpéfesMe.  Ils  sont  définis  tous  1m  trois  de 
mtee  par  l'Académie  :  désirs  immodérés.  Us  ont 
pour  but  immédiat ,  non  pas  la  jouiaaance ,  le 
ftassir»  amis  l'acquisition  dea  choses  qui  les 
presurent;  ils  marquent  l'envie  d'avoir;  ee  sont 
éta  aaodea  de  l'intérêt;  ils  se  ^rapportent  à  Taib- 
Mien  et  A  l'avarice.  Regarder  avec  des  yeux  ou 
d'un  osil  de  eoncuptaeeiwe  exprime  U  sensualité 
de  celui  qui  regarde  et  qui  voudrait  Jouir.  Re-> 
0Bidèr  avee  des  yeux  ou  d'un  cul  de  C(mn9iti8e 
ffmoigne  daiia  celui  qui  regarde  l'envie  d'avoir 
un  objet  de  capnoe  peut-être  plutM  que  de 


La  rofiooilwe  a  d'ailleura  sonidée  propre.  OnCre 
qu'elle  tient  de  plus  près  &  U  «encupétcence , 
dont  elle  désigne  la  manifestation  dans  les  cas 
particttliera ,  c'est  primJAivement  le  désir  du  bien 
ou  de  la  feaame  d'autrui,  définition  cooiionne 
aux  termes  d'un  précepte  du  Déealogue:,  et  par 
suite,  en  général,  le  désir  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres.  XUe  mène  i  rinjustice.  e  La 
grâce  établit  le  règne,  de  la  Justice,  au  lieu  de 
celui  de  leconootlkssL  »  Dosa.  «  N'estril  pas  hon- 
teux à  UA  cbiitien  de  se  porter  â  toutes  les  in* 
justices  qu'iospise  une  avare  et  insatiable  om- 
«otKff.  »  Bouiu).  «  Avec  la  cennnunauté  des 
biens,  chacun  «  emporté  pac  sa  convotlwe,  n'eût 
penser  qu'à  se  rem^r  aux  dépens  des  aulres.  » 
rio.  -*-  Xa  cenooiiise  enfin  eet  timide  et  secrète; 
elle  regarde  d'un  eett  d'envie  ee  qu'eut  les 
autaas. 

Ce  qui  distingue  U  cupidité,  c'est  son  ardeur , 
sa  violenoe.  «  Amortir  le  leu  de  la  eeptdéd.  » 
BouBD.  «La  loi  évangéttque  n'a  pas enaora éteint 
cette  ardente  cupidtl^  qui  me  brûle.  »  in.  «  Af- 
faiblir les  mouvements  de  la  cupiéiêé.  ^  lUes. 
«  Nous  eentens  en  nous-mêmes  un  toereni  de 
cujtiditA  opposées  qui  nous  entraînant  et  qui 
nous  captivent,  m  Bossv  «  Nous  naiasoaa  de  la 
chair.  De  là  cette  profiDode  ignorance,  de  là  ees 
sepidittdr  effrénées  qui  font  toitf  le  trouble  et 
toutes  les  tempêtes  de  la  vie  humaine.  »  In.  Ir- 
riter in  nipidUé  (In. ,  RotL.).  «  Ces  motifs  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  donner  un  freûa  â 
la  cuptdt(^  des  hommesL  »  Vaov.  Cuptdil^, 
connue  le  latin  eupfdtler,  d'où  il  dérive,  ex- 
prime une  paasioQ  véritable,  un  mouvement 
violent  de  l'âme.  Aussi  la  oqndîW  est>eUe  toute 
su^jeotive.  On  ne  dit  pas  la  oupidiltf ,  oomme  on 
dit  la  cenoeilias  et  fa»idiîë  des  ridiietpn  ou  des 
bonneun. 

Si  la  cmpidUé  m  peut  représenter  eeus  l'image 
d'un  feu  qu'on  ne  peut  éteindre,  d'un  torrent 
qu'on  ne  peut  arrêter ,  Poeidit^  donne  l'idée 
d'un  vide  qu'on  ne  peut  remplir.  Ce  n'est  pas 
par  sa  vivaoUé  que  Vatiditë  pècbe ,  mais  par  la 
quantité  des  choses  ou  de  la  cboss  qu'Ole  cher- 
che à  embrasser,  c  Bile  deviendrait  la  proie  el  la 
victime  de  sa  nombreuse  famille,  gens  d'une 
€^dité  et  d'une  méchanoeté  sans  bornée.  »  X.  J. 
a  Richesses  immenses  que  l'avarice  et  ïamdité 
des  grands  avaient  accumulées.  »  Virt.  «  L'evt- 
diié,  croissant  toujours  avec  la  puissance,  ne 
gardait  plus  de  bornes  ni  de  mesures.  »  Roll. 
«  lis  trouvent  des  biens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  tmidUé  Inflniet.  » 
ID.  «  Notre  avidité  trouble  souvent  l'ordre  de  nos 
intérêts  en  noua  faisant  courir  à  beaucoup  de 
choses  à  Ut  ibis.  »  Lsrocb.  Cette  idée  vient  de 
ce  que  les  gens  avides,  dans  la  sens  piopve, 
prennent  des  aliments  en  Vrofp  grande  quantité 
et  sans  se  pouvoir  rassasier.  C'est  pourquoi  aussi 
il  y  a  dans  Validité  qudique  chose  de  br«tal*— 
Snsuito,  c  Vamdiié,  remarque  fbrt  bien  CondOlac, 
n'est  pas  tant  un  désir  que  la  vivacité  svsc  la- 
quelle'on  se  satisikit  au  moment  de  la  Jouis- 
sance, s  C'est  une  disposition  de  l'âme  toute  de 
ciroonstanoe;  ce  qui  est  prouvé  du  reste  par 
I  l'exâitenee  de  l'adreriiM  ooMsineal.  «- Aeidia^  est 
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aussi  de  ces  quatre  mots  le  seul  qui  ne  s'emploie 
pas  au  pluriel.  

f  CONCURRENT ,  COHPiTlTBUR  ,  CONTEN- 
DANT;  —  2*  ÉMULE ,  RIVAL.  Des  hommes  animés 
d'une  même  ambition ,  qui  agissent  &  Tenyi 
Tun  de  l'autre  ou  les  uns  des  autres ,  qui  cher- 
chent à  l'emporter  l'un  sur  l'autre  ou  les  uns  sur 
les  autres,  sont  coneurrenU,  compétiteurs,  eon- 
tendants ,  émuiet  ou  rivaux. 

Mais  concurrent  y  compétiteur  et  eontendant 
annoncent  un  but  particulier  qu'on  poursuit ,  au 
lieu  qu'^muZe  et  rival  ont. rapport  à  toute  la 
conduite,  à  tout  un  genre  d'actions.  Charles- 
Quint  et  François  I** ,  émulée  ou  rivaux  l'un  de 
l'autre,  devinrent  concurrente  y  compétiteurs  ou 
conUndantSy  lorsque,  i  la  mort  de  Maximilien, 
ils  se  disputèrent  l'empire  d'Allemagne.  Le  con- 
current ,  le  compétiteur  ou  le  contendani  se  prp  • 
pose  d'obtenir ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  ou  de 
tel  ou  tel  autre ,  une  certaine  chose  ;  Vémule  ou 
le  rival  travaille  à  être  toujours  l'égal  ou  le 
supérieur  d'un  autre.  Deux  hommes  sont  ri- 
vaux,  quand  ils  aspirent  à  l'affection  d'une  même 
femme,  affection  supposée  devoir  être  constante; 
s'il  s'agit  du  fait  spécial  de  l'épouser,  ils  sont 
eoncurrents,  «  Peut-être  que  M.  Damis  se  piquera , 
et  perdra  l'envie  de  se  marier,  lorsqu'il  se  verra 
pour  concurrent  un  rival  de  la  figura  d'Eraste.  » 
Lis. 

1*  Concurrent  ^  compétiteur ,  eontendant.  Qui 
prétend  remporter  sur  un  autre  ou  sur  d'autres 
tel  ou  tel  avantage  déterminé. 

Concurrent  y  de  coneurrere,  courir  ensemble, 
disputer  le  prix  de  la  course ,  suppose  une  chose 
réservée  au  plus  digne ,  à  oelui  qui  feca  le  mieux , 
qui  surpassera  ceux  avec  qui  il  lutte.  «  Je  sors 
d'une  nombreuse  ordination,  dont  les  examens 
m'ont  tenu  longtemps ,  et  je  tombe  dans  un  con- 
cours très-péniblè ,  où  j'aurai  plus  de  trente-six 
cures  à  donner,  et  plus  de  six- vingts  concur- 
rents. »  FÉN.  «  On  disputa  les  prix  des  jeux  : 
Amphiale  fit  admirer  à  ses  eoncurrento  mêmes  sa 
grftce  et  sa  légèreté  à  la  danse.  >  Id.  «  Henriette 
attacha  son  affection  au  royaume  où  l'on  ne  craint 
point  d'avoir  des  égaux ,  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  concurrente.  »  Boss.  «  Il  est  généreux, 
il  ne  nuit  à  ses  concurrents  que  par  son  mérite.» 
Mass.  «  Après  avoir  tait  tirer  au  sort  les  petits 
concurrents ,  je  les  enverrais  tous  l'un  après  l'au- 
tre, jusqu'à  ce  que  la  bonne  boîte  fût  trouvée.  » 
J.  J.  «  Aux  enfers ,  Eschyle  occupait  le  trône  de  la 
tragédie.  Euripide  veut  s'en  emparer;  on  va  dis- 
cuter leurs  titres;  les  concttirentf  en  viennent 
aux  mains.  »  Bartb. 

Compétiteur  y  competitor,  de  cum  petere,  de- 
mander ensemble,  ne  se  dit  qu'en  parlant  de 
choses  susceptibles  d'être  briguées  ,  charges  , 
emplois,  dignités,  trônes  ou  couronnes.  «Les 
églises  étant  devenues-  pauvres ,  les  rois  aban- 
donnèrent les  élections  aux  évêchés,  et  les  com- 
pétiteurs réclamèrent  moins  leur  autorité.  » 
MoHTBSQ.  «  Théodose  vainquit  avec  les  Gotbs  son 
compétiteur  Eugène.  »  Volt.  «  Le  roi  Isboseth , 
fils  de  Saûl ,  perdit  courage  quand  son  général 
Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de  son 
eofUtpéti/tewr  David.  »  Ix>.  «Aspirant  à  un  sixième 


consulat.  Marins  écarU  Métellus,  Fun  de  ses  eom- 
pétiteurs.  »  Roll.  «Non  content  de  s'être  (ait 
élire  lui-même  (décemvir),  Appius  travailla  i 
faire  tomber  sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pour 
les  neuf  autres  places ,  et  à  donner  exclusion  aux 
plus  distingués  de  ses  compétiteurs.  »  In.  VHel- 
lius  fut  le  compétiteur  d'Othon  (J.  J.) ,  StanisUs 
celui  d'Auguste ,  roi  de  Pologne  (Volt.)  ,  l'arGhi- 
duc  Charles  celui  de  Philippe  V  d'Espagne  (!&., 
S.  S.) ,  etc. 

Contendanty  de  contendere,  prétendre,  se  dit 
d'hommes  qui  ont  les  mêmes  prétentions  et  qui 
les  soutiennent  par  la  dispute  ou  devant  la  jus- 
tice, c  Dans  la  dispute  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  les  deux  conîendants ,  tous  deux  habiles,  se 
fondaient  également  sur  l'âcritiire.»  Boss.  «Il 
en  faudra  donc  venir  à  dire  qu'on  ne  doit  rien 
tenir  pour  jugé  (entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants) ,  jusqu'à  ce  que  les  eontendants  y  don- 
nent les  mains.  •  In.  «  Ne  discutons  pta  ces  pro- 
positions. Ce  sont  des  sources  intarissables  de 
dispute.  Les  deux  conîendants  tournent  sans 
avancer,  c<Hnme  s'ils  dansaient  un  menuet.a>VoLT. 
«  Le  barreau,  la  tribune  sont  une  arène,  où  la 
première  loi  du  combat  entre  les  deux  eonten- 
dants est  que  les  anses  soient  égales.  »  Mark. 
«  César  manda  les  oontendanis  à  DéciEe  pour  ar- 
bitrer leur  différend.  »  Roll.  «  Le  roi  présida  au 
conseil  où  cette  importante  dispute  devait  être 
décidée.  Chacun  des  eontendants  plaida  sa  cause.» 
In.  a  Dans  le  procès  Kommann ,  le  public,  très- 
désintéressé  sur  les  deux  parties  eonfsndatitsr, 
ne  vit  bientôt  que  le  seul  Beaumarchais.  »  Lah. 
«  Il  serait  à  souhaiter  que  ces  questions  fussent 
jugées  à  l'amiable  par  un  comité  de  gens  de 
lettres  et  de  théâtre  bien  choisis,  où  tous  les 
eontendants  expliqueraient  les  motifs  de  leurs 
prétentions.»  Bbauk. 

2*  Émule  y  rival.  Qui  prétend  et  s'attache  à 
égaler  ou  à  surpasser  quelqu'un  dans  un  genre 
quelconque. 

Vémulation  n'a  rien  que  de  louable  et  peut 
être  de  la  part  de  ceux  qui  marchent  à  la  gloire 
par  la  même  voie  le  principe  des  plus  généreux 
efforto.  Louvoie  était  Vémule  de  Colbert(S.S.), 
Sophocle  celui  d'Euripide  (Babth.)  ,  le  comte-doc 
Olivarès  celui  du  cardinal  de  Richelieu  (Volt.), 
Thésée  celui  d'Hercule  (In.) ,  le  ministre  Claude 
celui  de  Bossuet  (In.) ,  Alexandre  celui  d'Achille 
(Barth.)  et  de  Bacchus ,  le  premier  vainqueur  de 
rinde  (J.  J.).  J.  J.  Rousseau  écrit  à  Condoieet  : 
«  Si  j'avais  i  renaître ,  je  tâcherais  d'être  votre 
disciple  pour  mériter  d'être  un  jour  votre  ésMile 
et  votre  ami.  »  «  L'auteur  de  Rhadamiste  et  à*É- 
îectre  sait  qu'il  n'a  fait  naître  en  moi  que  de 
Vémulation  et  de  l'amitié.  »  Volt. 

La  rivalité  y  au  contraire ,  est  odieuse  ;  elle  tient 
de  la  jalousie  et  par  conséquent  de  la  haine.  Vé- 
mule est  un  imitateur  et  conune  un  compagnon 
sur  la  route  de  la  gloire  ;  le  rival  est  un  ennemi. 
Deux  émules  vont  ensemble,  deux  rivaux  l'un 
contre  l'autre.  Vémulation  rapproche ,  la  rivaiité 
divise.  Plein  d'estime  pour  le  personnage  dont  on 
est  Yémule,  on  travaille  par  dés  moyens  honnêtes 
à  lui  ressembler;  plein  de  colère  contre  celui  dont 
ouest  le  rival^  on  n'épargne  rien  pour  le  8U]H>lsn- 
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ter  oa  la  dètraire.  Il  &ttt  prendre  garde  que  IVmu- 
iation  ne  dégénère  en  rivaUté,  «Ambitieux, nous 
ne  pouvons  souffrir  que  Ton  rende  justice  i  per- 
sonne ;  de  nos  proches  mêmes  et  de  nos  amis  nous 
nous  faisons  des  rivaux  et  des  ennemis  secrets.  > 
BoDBO.  «  Ifazartn  fit  mettre  en  prison  le  duo  de 
Beauforl,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  de  lui 
disputer  son  autorité ,  et  d'être  à  la  cour  son  rival 
en  crédit. »  Volt.  —  «Aristide  aida  en  toute  oc- 
casion Thémistocle  de  ses  conseils  et  de  son  cré- 
dit, quoiqu'il  pût  le  regarder  comme  son  rival, 
et  même  comme  son  ennemi.  »  Roll.  «  La  haine 
mutuelle  porta  ces  deui  rivaux  à  quitter  tout 
(dans  le  combat)  pour  s'acharner  l'un  sur  l'au- 
tre. «  In.  c  Dieu  déclare  qu'il  est  un  Dieu  jaloux , 
qui  ne  peut  souffrir  les  spperbes,  qu'il  rejette 
les  orgueilleux  de  devant  sa  face,  parce  que  les 
superbes  sont  ses  rivaux.  »  Boss.  «  Le  coq ,  s'il  se 
présente  un  autre  coq ,  accourt  l'œil  en  feu ,  les 
plumes  hérissées,  se  jette  sur  son  rival ^  et  lui 
livre  un  combat  opiniâtre.  »  Buff. 

Deux  poètes,  évMilei  l'un  de  l'autre,  devien- 
nent eoncurrenis  un  jour  qu'ils  se  disputent  le 
prix  de  leur  art,  et  chacun  alors  relève  le  mérite 
de  ses  pièces  et  déprime  celles  de  son  rival 
(Bartb.). 

CONDITION  (DB) ,  DE  QUALITÉ.  Ces  deux  ex- 
pressions ,  maintenant  presque  hors  d'usage  , 
servent  à  désigner  les  personnes  qui  n'appartien- 
nent point  à  la  classe  du  peupla ,  mais  qui  exer- 
cent ou  dont  la  famille  exerce  un  emploi  noble , 
et  non  une  profession  lucrative. 

L'une  a  rapport  au  rang ,  l'autre  au  titre.  Avec 
un  emploi  important,  dans  la  robe  ou  dans  la 
finance ,  par  exemple ,  on  était  homme  de  condt- 
fîoif ,  quoique  peut-être  on  appartînt  à  la  bour- 
geoisie. A  moins  d'avoir  une  qualité,  un  titre, 
un  nom,  à  moins  d'être  marquis,  comte,  duc  ou 
piinco,  on  ne  pouvait  être  dit  homme  de  qua- 

L'homme  de  condition  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  reste  des  hommes  ;  c'est  un  homme 
de  distinction  ou  de  marque.  L'homme  de  qualité 
appartient  à  un  ordre  particulier  dans  i'Etat  :  il 
a  des  aieux,  un  nom  et  des  armes. 

Le  défaut  ordinaire  des  gens  de  condition, 
surtout  de  ceux  qui  sont  nouvellement  paryenus , 
c'est  le  luxe  et  la  hauteur  des  manières;  celui 
des  gens  de  qualité,  c'est  la  morgue  et  l'opinion 
extravagante  qu'ils  se  font  du  mérite  de  la  nais- 
sance. 

«  Je  me  voyais  au  milieu  d'une  grande  ville 
abondante  en  ressources,  pleine  de  gens  de  con- 
dition dont  mes  talents  ne  pouvaient  manquer 
de  me  faire  accueillir.  »  J.  J.  «  Rahuel  disait  : 
Ce  M.  de  Grignan,  c'est  un  homme  de  grande 
eondtltofi  :  il  est  le  premier  de  la  Provence.  > 
SÂv.  «  On  charge  les  carrosses  d'un  grand  nom- 
bre de  laquais  pour  exciter  l'idée  que  c'est  une 
personne  de  grande  condition  qui  passe.  »  P.  R. 
«  Si  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans  la 
régularité  de  son  institut ,  une  jeune  fille  de  con- 
litltoa  y  crott  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle.  9  Fin.  Dans  un  de  ses  sermons ,  Bossuet 
appelle  «  personnes  de  condition  »  des  personnes 
riches  et  haut  placées  de  la  bourgeoisie,  de  la 


noblesse  et  de  la  cour  associées  pour  une  œuvre 
de  charité. 

«  Les  Suisses  sont  obligeants  ,  hospitaliers , 
surtout  pour  les  gens  de  qualité.  On  est  toujours 
sûr  d'être  accueilli  d'eux  en  se  donnant  pour 
marquis  ou  comte.  »  J.  J.  «  Tu  es  la  femme  d*un 
prince;  mais  pour  une  dame  de  si  «grande  qua- 
lité ,  je  te  trouve  les  frayeurs  un  peu  roturiè- 
res. »  Id.  «  Se  défaire  des  filles  de  qualité  pour 
leur  noblesse  sans  leur  rien  donner.»  S.  S.  «Dans 
cet  hôtel  de  la  folie  se  trouve  entre  autres  l'é- 
pouse superbe  d'un  corrégidor,  à  qui  la  rage 
d'avoir  été  appelée  bourgeoise  par  une  femme  de 
qualité  a  (ait  perdre  la  raison.  »  Les.  «  Le  corps 
des  évêques ,  en  France ,  est  composé  de  gens  de 
qualité  qui  pensent  et  qui  agissent  avec  une  no- 
blesse digne  de  leur  naissance.  »  Volt.  Mme  de 
Sotenville  ne  peut  instruire  George  Dandin  de 
la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes 
de  qualité;  et  M.  Jourdain ,  qui  veut  devenir  no- 
ble, conunence  par  se  faire  habiller  comme  les 
gens  de  qualité. 

On  est  plutôt  de  condition  médiocre,  et  de 
grande  qualité,  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  capable 
d'inspirer  la  modestie  aux  personnes  de  condition 
médiocre,  que  de  voir  les  personnes  de  grande 
qualité  dans  une  exacte  modestie ,  soit  pour  les 
habits ,  soit  pour  les  ajustements.  »  Nie. 

CONSCIENCIEUX ,  SCRUPULEUX.  Attentif  à  bien 
&ire ,  à  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  faut ,  à  ne 
se  rien  permettre  de  mauvais  ou  de  bl&mable. 

L'homme  consciencieux  est  plein  de  consdenee  , 
a  soin  de  consulter  et  de  suivre  sa  conscience 
L'homme  scru/puleux  est  plein  de  scrupule,  c'est- 
à-dire  plein  de  conscience  jusque  dans  les  moin* 
dres  choses;  il  tient  compte  du  plus  léger  poids, 
même  d'un  scrupule;  le  scrupule  était  chez  les 
Romains  la  vingt-quatrième  partie  de  l'once. 
Scrupuleux  renchérit  donc  sur  consciencieux. 
Aussi  dit-on,  pour  signifier  qu'un  homme  est 
trè8-conscieficteti«,  qu'il  l'est  jusqu'au  scrupule 
(AcAo.).  «  On  a  représenté  l'hypocrite  (sous  le 
nom  de  Tartufe)  cofisciencieua;  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins  impor- 
tants, où  toutefob  il  le  faut  être,  pendant  qu'il  se 
portait  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes.  « 
Rouan.  Le  scrupuleux  touche  au  minutieux. 
«Cette  exactitude  scrupuleuse  et  même  minu- 
tieuse sur  les  mœurs ,  que  les  peuples  corrompus 
appellent  pédanterie ,  et  dont  les  sages  de.  l'anti- 
quité faisaient  tant  de  cas.  »  Coirn. 

Consciencieux  exprime  une  qualité,  celle  d'être 
attaché  et  fidèle  à  ce  que  dicte  la  conscience; 
scrupuleux  marque  un  degré ,  le  plus  haut  ou  le 
dernier  dans  le  petit.  Labruyère  parle  dans  ses 
Caractères  de  gens  qui  se  plaignent  c  d'un  testa- 
ment fait  avec  loisir,  avec  maturité,  par  un 
homme  grave,  habile,  consciencieux,  »  Et,  d'un 
autre  côté ,  on  dit  payer  ses  dettes  avec  une  sen^ 
puleuse  régularité  (Ross.).  «  L'ambition  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  ne  prit  jamais  rien 
dans  samt  Thomas  d'Aquin  sur  la  régularité  la 
plus  scrupuleuse  à  tous  les  exercices  de  son 

état.  »  Mass. 

Consciencieux  ne  se  prend  jamais  qu'en  bonne 
part.  Scrupuleux ,  comme  minutieux  auquel  lires- 
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•emble  fort ,  amionoe  quelquefois  un  défaut ,  celui 
de  regarder  à  des  bagatelles ,  tandis  qu'on  néglige 
dM  ohoeaa  importantes.  «  Que  le  nondeett  plein 
de  ces  fausses  piétés l  Sûrupuiemn  àKOAlm  petites 
•hligations ,  large  sans  mesura  dass  lee  autres.  » 
Bos8.  «  Tel  fut  le  vice  des  phuisiens  :  exaotitnde 
Mcrippukute  à  l'égard  de  certaines  traditions ,  de 
certaines  cérémonies  peu  nécessaires  ;  et  du  reste 
transgression  libre  et  entière  des  devoirs  les  plus 
Tndispensables.  »  Bourb.  ComeUnemuimêni 
équivaut  presque  à  religieusement;  et  icrupur 
hummmt  a  parfois  le  sens  de  auperstitieuseme&t, 
ou  peu  s'en  faut. 

CONSÉQUENCE ,  CORCLCSIOIf .  Idée  ou  proposii- 
tion  qui  dérive  d'une  autre  ou  de  plusieurs  autres. 

Comiqumêê ,  tomequenlia ,  de  eoiwegi» ,  8*enr 
aiifvre ,  est  objectif;  eonekaion ,  résultat  de  l'ac^ 
tien  de  eonelHre,  est  subjectif;  os  dit  la  eeiie^- 
q^encê  d'un  principe,  c'est-à-dire  ce  qui  en 
dérive  naturellement,  et  la  eonelufion d'une  pei^ 
•oane,  c'est-à-dire  ce  qu'une  personne  faiidéri^ 
ver  de  oertaines  prémisses. 

Suivre ,  admettre  toutes  les  eonc^queiieei  d'un 
principe,  qui  découlent  d'un  principe  (Agad.). 
m  Attaquer  l'erreur  en  elle-même,  dans  ses  prin*' 
oipei  et  dans  ses  amêéqtàincês,  »  Boss.  «  De  là , 
par  mie  ifonséquenee  immanquable ,  l'inutilité  de 
ce  divin  mystère^  •  Boqrd.  «  Aristote  découvre 
dans  les  sujets  qu'il  traite  un  grand  nombre  de 
sujets  et  de  emiséquenees,  *  P.  R.  «  il  n'y  a  nulle 
comtéquence  directe  entre  Tidée  de  grandeur  ot 
l'idée  de  signe.»  Id.  —  «  Voilà  comment  je  cont- 
«lurais,  et  ce  serait  sana  doute  ]b,  cowlttsion  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  sensée.  •  Bourdu 
m  Vous  allez  voir  que  ma  €Oin€lu9iom  est  évi- 
dente. »  fin.  m  Mais  enfin  Tauteur  tirema^t^l  de 
là  une  œnduiùm  claire  ot  précise?  »  In.  «  Pour 
la  profondeur  et  la  pénétration ,  pour  la  justesse 
des  eondtuiom ,  povir  la  dignité  du  discours ,  il 
n'y  a  rien  que  l'on  puisse  eompai«r  à  saint  Au*- 
gustin  que  Platon  et  Cicéron.  »  Labr.  «  Peut-oa 
da  sang-froid  tirer  de  parnillea  conduiimu^  et 
pourrait-on  las  voir  tirer  sans  en  rire?  »  Mal. 
m  Voltaire  dit  de  Bayle  qu'il  s'est  ûdt  l'avocat 
général  des  philosophes,  mais  qu'il  ne  donne 
jamais  ses  amcltuions.  »  Lab. 

Ce  qui  légitime  une  cens^guenes ,  e'est  sa  coni- 
Aexitéavec  un  principe  évident;  et  ce  qui  fait  la 
force  d'une  conciimoii, c'est  qu'on  a  su  établir  de 
la  connexion  entre  elle  et  lee  propositions  d'où  on 
la  tire.  Une  bonne  lons^quence  a  une  valeur  abso- 
lue, indépendante  de  nous, est  vraie;  une  bonne 
coneiunan  est  d'un  bon  faiseur ,  pour  ainsi  dire, 
a  une  valeur  relative ,  est  irréprochable  quanta 
la  forme  et  par  rapport  aux  règles ,  correcte.  Une 
conclttfton  est  d'ordinaire  la  eeiw^guence  d'un  ar- 
gument en  forme ,  d'un  raisonnement  réduit  aux 
termes  d'un  syllogisme  et  considéré  an  point  de 
▼ne  de  la  logique.  «  Parce  qu'on  ne  peut  pas  tirer 
toutes  sortes  de  conthutom  de  toutes  sortes  de 
prémisses,  il  y  a  des  règles  générales  qui  font  voir 
qu'une  concliuton  ne  saurait  être  bien  tirée  dans 
un  syllogisme  eu  elles  ne  sont  pas  observées,  > 
P.  R. 

De  fauflsea  coiif^queiwcr  sont  des  orreurs;  de 
finMSM  «MiotsttMia  sont  deafrates  de  raisonne* 


ment.  Nws  estimons  un  principe  à  cause  des  cou- 
MéquÊMêt  qui  y  «ont  contenues  et  un  antevr  à 
cause  de  aes  coweluÊwnt ,  doses  manières  de  con- 
clure. Un  éerivna  sidt  les  eofit^grueiieer  de  ses 
priactpea,  ce  sont  ebosee  qui  le  mènent,  dont  il 
dépend;  et  il  éonti» des  eonclmùms,  ce  sont  cho- 
ses qui  dépendent  de  lui,  qu'il  fait  telles  ou  telles, 
c  Quand  k  sera  question  dte  me  déAndre ,  Je  sui- 
vrai sans  flcnipoLe  toutes  les  «OMs^aencer  de  mes 
principes...;  que  si  mes  censeurs  s'obstinent  à 
désiper  eneore  des  eofiefuHont  pratiques,  je  leur 
en  promets  de  très-elairement  énoncées.  «  J.  I 
'    COIf  9CI1IMBB ,  CONSmm.  Conformément  au 
latin  eontummare  et  confvmetv,  Nicod  dit  :  eon- 
tominer  et  parflûre ,  eotmimer  et  user.  Après  lai , 
Vaugel&a,  pids  Ménage,  puis  Beaucéa,  auraient 
voulu  qu'on  observât  toujours  cette  différenoe, 
que  aomomm&r  sîgnifltt  uniquement  achever . 
c'est-à-dire-  aocompUr  (le  mariage ,  «ne  oeuvre , 
une  affaire,  vn  crime),  et  que  cmuumer  se  prit 
seul  pour  achever,  c'estA-dire  détruire  en  usant  : 
la  rouille  soniMme  le  for,  le  fhu  le  ehaxbon; 
l'aBdour  tomume  cet  homase.  «  Il  est  néoessaîre, 
pour  eofifoinmer  le  saeridce  de  la  messe,  que  le 
pritiu  eomumê  les  espèces  consacrées.  »  Beaux. 
Mais  on  n'a  pas  laissé  d'employer  aussi  eonfom* 
mer  dans  le  sens  de  consu$Mr,  d'anéantir  par 
l'usage  :  con«omf»er  du  charbon ,  des  prorisfons, 
des  denrées;  «'est  ce  qui  foit  que  ces  mots  sont 
synonymes ,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  distin- 
guer dans  cette  aeeeption  où  ils  sont  prés  d^équi- 
valoir  l'un  à  l'autre. 

L'action  de  ooncommer  ne  détruit  pas  en  vain, 
cennue*  cette  de  eoneumer.  La  consommaHon  sert 
à  la  reproduction,  c  Dans  la  mer,  presque  tonte 
la  nourriture ,  tonte  la  oofuommalton ,  tourne  au 
profit  de  la  reproduction.  »  Buff.  La  cenvomptibfi 
ne  sertie  rien ,  et  même  souvent  elle  ne  h\t  que 
casser  du  domauge.  «  Les  Scythes  avaient  eu 
soin  de  boucher  tous  les  puits  et  toutes  les  (bn- 
taines,«t  de  coneutner  tous  les  fourrages  dans  les 
lieux  où  les  Perses  defuient  passer.»  Roll.— Par 
tel  procédé  on  oofteemme  peu  de  charbon  pour 
fondre  le  for  (Buvf.).  «  (Set  ineeodîe  souterrain 
n'a  pas  d'effet  violent,  et  n'est  nuisible  que  parla 
perte  du  ehariMm  qu'il  eofwnme.  v  Bvrr.  *-  On 
cotifomme  des  soins  et  des  veilles  au  serrîoe  de 
quelqu'un  (Pasc.)  ,  et  tout  honaune  doit  se  résou- 
dre à  eofwofHmer  sa  vie  dans  le  travail  (Bonan.); 
mais  on  coimcme  inutilement  ou  sans  fruit  son 
temps ,  sa  vie ,  ses  efforts. 

Ensuita,  eonsommer  venant  de  coMuannore, 
fure  la  somme  ou  additionner,  marque  plnldt 
une  action  succesaive ,  qui  ajoute  partie  à  partie 
jusqu'à  former  un  tout;  au  lieu  que  eoimm^ri 
ewm>  Minere ,  prendre  plusieurs  choses  à  la  Ans , 
indique  une  action  qui  se  foit  tout  d'un  coup.  Les 
habitants  de  tel  pays  en  eomommeni  tous  les  pro- 
duits dans  l'année.  Bn  général ,  on  met  beaucoup 
de  temps  à  eonsmnmer.  «  Si  vous  entendez  que  je 
reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  la  muscade 
et  la  cannelle  soient  oofuemmd» ,  je  n'en  défna> 
rerai  pas  d'un  bon  siècle.  >  J.  J.  Hais  une  grande 
armée  a  bientôt  consumé  toutes  les  récoltes  du 
pays  qu'elle  occupe,  c  L'armée  des  Perses  ceim- 
maU  tout  on  peu  de  tempe  dans  le  pays.  »  Boas, 
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«  L'snnée  de  Xenèt  eoBtinuait  sa  route  yers  la 
Thessalie ,  ravageant  les  campagnes ,  aon&uman 
dans  un  jour  les  rëeohes  de  plusieurs  années.  » 
Bartb.  —  Les  causes  qui  agissent  lentement,  la 
nniilte,  la  pourriture ,  la  vétusté ,  eomommenl; 
le  fén  conMwme,  a  Mettons  le  feu  à  cette  bourre 
superflue ,  à  ces  TteîUes  forêts  déjà  à  demi  «on- 
gommées;  achevons  <te  détruire  avec  16  fer  «e  que 
le  feu  n'aura  pu  confumer.  »  Bopf.  «  Ce  feu 
dévore  et  conMume  en  un  momeot  tout  co  qui 
Coffre  à  son  activité.  «  ]>*Âo. 

QMIBfrAlKZ ,  FIDÉLITÉ:  Qualité  dVne  persomie 
qm  ne  change  pas ,  qui  reste  invariablement  at- 
iMbée  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose. 

Ctnutanct,  de  eum  fiant,  qui  demeure  le 
mime,  marque  un  attaohement  naturel  ou  de 
goAt;  fiéiHté^  de  fidns,  qui  garde  sa  foi,  désigne 
un  attachement  moral  ou  d'obligation.  On  est 
eanUad  en  amour,  fiâèie  à  sa  parole.  Coeur  eôur 
stamif  dépositaire  fidèle,  dmêtance  dans  Its^ffec- 
ftoiv(BuyF.) ,  fidfkité  des  promesses  (Boas.).  One 
finmne  eomtante  continue  à  avoir  la  même  incli- 
mtioB,  à  aimer  le  même  homme.  «  La  emstance 
est  la  chimère  de  l'amour.  »  Tavv.  «  Zelmis  ne 
BL'adme  plus  ;  mais  que  me  soucrié-Je  de  sa  een" 
atenee  Ofu  de  sa  légèreté?  »  Rboh.  Une  femme 
paie  observe  son  senneot  et  ses  devoirs,  a  La 
Jalonne  inventa  Yart  de  mutiler  les  hommes, 
X»our  s'assurer  de  la  fidélité  des  femmes.  »  Volt. 
c  Montaigne  garde  la  fidélité  au  mariage ,  à  cause 
de  la  peine  qui  suit  les  désordns.  »  Pasg.  Vinr 
ranstanfe  est  légère;  rtn/idé(e0pafjttre.  L'actrice 
vue  Clairon  n'avait  pas  longtemps  le  même 
nmast;  mais,  tout  le  temps  qu'elle  en  avait  un, 
igUe  n'était  qu'à  lui,  elle  ne  le  trompait  pas;  elle 
B*ét«it  pu  constante^  mus  fidèle  (Marm.).  -^  La 
eomtamu  a  le  caractère  des  passions ,  elle  est  fa- 
tale; la  fidéUié,  comme  tout  ce  q^i  tient  à  la  con- 
voite, est  libre.  On  doit  être  ravi  de  la  confiance; 
on  doit  récompenser  la  fidélité. 

D'autre  part ,  la  conelaiiee  exprime  plutôt  delà 
persévérance  et  du  courage;  et  la  fidélité^  de  la 
dac9ité  et  du  dévouement.  Dieu  éprouve  ses  élus 
par  les  afflictions,  et  leur  donne  occasion  de  lui 
marquer  par  leur  eontlance  leur  fidélité  (Bourd.). 
«  Ces  moments  de  dégoût  dans  la  piété  sont  des 
tentations  dont  je  puis  profiter  en  donnant  i 
Dieu ,  par  ma  eonstance ,  la  preuve  la  plus  cer* 
taine  de  ma  fidélité»  •  Id.  «  De  la  part  du  chien , 
quelle  eoniUmee  i  suivre,  quelle  fidélité  à  ao- 
compagner,  quelle  attention  à  défendre  son 
maître  !  »  Buff. 

Ainsi,  la  fidélité  est  plus  que  la  eofutenoe,  parce 

qu'elle  se  rapporte  à  la  conduite ,  &  la  manière 

d'agir,  et  non  pas  seulement  aux  dispositions  in- 

léneares  de  l'âme,  à  la  manièn  de  sentir  ou  de 

souffrir.  «  Oui ,  je  serai  conttanê  et  fidèle,  »  Bourd. 

«admirez  la  eonetance  et  l'inviolable /Idtfltl^ de 

ce  peuple.  >  In.  «  La  gloire  de  passer  pour  eon^ 

ttent  et  fidèle,  »  Vass.  «  Combien  de  fois  n'a-t*oa 

pas  vu  ce  prélat,  pendant  les  désordres  de  l'Jltat, 

respecté  même  des  rebelles ,  aller  à  travers  les  ar* 

nées  porter  a^  pied  du  trône  le  tribut  de  sa  eon* 

a^Bisce  et  de  sa  fidélité  /»  In.  «  Panni  les  ramiers , 

il  y  a  conafanee  et  fidélité  dans  l'union  du  mâle 

ot  de  la  femelle.  •  Burr. 


!•  CONSTANT,  FBBMB,  (STABLE) ;  -^  2*  INÉ- 
BRANLABLE, INTLBXIBLB.  Ces  mots  indJquoDt  le 
caractère  d'une  fine  Invariable,  inacceséble  au 
changement). 

Constant  et  ferme  représentent  en  elle-jnêaie 
et  absolument  la  qulité  signifiée  par  tous  ces 
mots;  inébrmUable  et  ùtfiexiUe  la  font  ooisi- 
dérer  ralativemettk ,  par  twpport  eux  assauts 
inutiles  que  tânse  essuie,  aux  oircoastancea  qni 
tendent  inutilement  â  la  faire  changer  «a  vasier. 
Ouf  eitr  eonttanf  ou  ferme  demeure  le  mtee*;  qui 
est  rnébrùnUOde  ou  infieafibèe.  reste  to  même 
malgré  les  accidents  de  la  forlone  on  les  eflorts 
des.  hommes ,  est ,  pour  ainsi  dipe ,  inyioDibiak 

I*  ê^oMkml,  ferme; 

Conitant  a  rapport  â  la  sensibiliié ,  et  ferme  k 
la  volontô  :  on  est  constanl  dans  ses  sentiniente , 
dans  ses  effeetions ,  dans  ses  goûts  ;  on  est  ferme 
dans  ses  pèsolstiooa.  Cosur  eonstonC,  fèrwie  pro- 
pos (Aqad.). 

D'autre  part,  comme  la  eeusSiiilité  est  une 
propriété  passive ,  on  se  montre  eonettuet  dans  la 
manière  dont  on  seuffire  ;  tandis  qa'on  est  ferme 
dans  la  manière  dont  on  agit ,  dont  on  se  sou- 
tient dans- le  parti  qu^n  a  pris.  La  ooiutonce  est 
la  qualité  d'une  âme  qui  sait  supporter  le  mal- 
bear,  qui  ne  svcnoombe  point  seus  aes  nuux, 
qui  trouve  en  eiliermême  des  resBourocs  contre 
^rafflicHon;  la  fermeté  est  la  qualité  d'une  Éone 
fortement  trempée  qui  persiirte  dans  aes  entre- 
prises, qui  ne  se  rebute  ni  ne  recule.  L'hmnme 
eontktnt  est  celui  qui  conserve,  suivant  l^xpres- 
sion  d'Horace,  e^quom  mentem  rébus  in  a/rdwis 
non  eeeus  ùe  in  ionis ,  une  âme  égale  dans  la 
mauvaise  comme  daiu  la  benne  fortune  ;  Thomme 
ferme  est  le  etr  propoitft  teno»  du  même  pofila , 
cehii  qui  suit  avec  ténacité  ce  qu'il  a  résoin. 
Oaoique  toutes  deux  opposées  à  la  faiblesse,  la 
eofufance  et  la  fermée  le  sont  encore  plus  parti- 
culièrement, la  première  à  l'abattement,  et  la 
seconde  â  la  mollesse.  Pour  être  eonstonl,  il  faut 
de  la  patience  ;  pour  être  ferme  ^  du  courage. 
La  consUmce  portée  au  «omble  serait  Timpassi- 
bilité;  la  fermeté  dégtaèfB  aisément  en  opiniâ- 
treté (J.  J.). 

«  L'amiral  de  Coltgny  souffrit  son  mai  et  les 
incisions  qu'il  lui  fallut  ftiire  avec  une  constance 
adnrisable  ;  le  jour  même  qu'il  fut  blessé ,  il  vit 
et  entretint  tous  les  seigneurs  de  la  cenr  avec 
une  fermeté  qui  les  étonnait;  »  Boss.  Ouand  la 
flamme  du  bûcher  vint  saisir  l'Indien  Calanus, 
avec  une  eonstanee  qui  étonna  toute  l'ahnée 
d'Alexandre  il  demeura  dans  la  n^e  posture 
où  il  s'était  mis  ;  le  roi  avait  voulu  le  détourner 
d'un  si  terrible  dessein,  mais  il  avait  bientôt  vu 
que,  quelque  chose  qu'il  lui  pût  dire»  il  res- 
tait ferme  et  inflexible  (Roll.).  Régulus,  dans 
les  supplices  i  Oaithage,  fut  un  modèle  de  tdn- 
stanee ,  après  avoir  été  dans  le  sénat  romain  nn 
modèle  de  fermeté. 

Toutefois ,  constant  se  prend  aussi  dans  le  sens 
actif  de  ferme;  mais  alors  les  deux  mots  difiè- 
renten  ce  que  coMteml  se  rapporte  â  la  dorée, 
et  ferme  k  la  force.  Comstemt  annonce  de  la  per- 
sévérance, et  ferme  de  ITénergie.  Aussi  ditrOD 
toujours  ferme  et  conetant  (Acad.  ,  Paec. ,  Hol.» 
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Boss.)  et  non  pas  conUant  et  ferme,  La  eomtanee 
eontinae  et  achève  l'œuvre  de  la  fermeté,  «  Ser- 
vilios  se  défendit  avec  la  fermeté  et  la  constance 
d'un  homme  qui  ne  se  croyait  point  coupable.  » 

ROLL.'. 

2*  InébranMle^  inflexible» 

Ïfi^&rafi{a51e  est  plus  général.  On  est  inébran- 
lable dans  ses  sentiments  ou  dans  ses  maux, 
comme  dans  ses  résolutions;  on  n'est  inflemble 
que  dans  ses  résolutions.  On  est  inébranlable  k 
tout,  et,  par  exemple,  aux  événements,  aux  coups 
de  la  fortune,  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
perdre  à  l'Ame  son  calme  et  sa  sérénité  ;  on  n'est 
inflexible  qu'aux  efforts  des  hommes,  aux  priè- 
res, aux  sollicitations,  aux  menaces,  qui  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  faire  fléchir  y  de  porter  la  vo- 
lonté à  céder  ou  à  user  d'indulgence. 

«  Constance  inébranlable,*  Boaan.  «Tranquille 
conmie  Job  et  inébranlable  au  milieu  des  cala- 
mités du  monde.  »  In.  c  Inébranlable  aux  coups 
de  l'adversité,  au  milieu  des  plus  grandes  in- 
fortunes. 3»  Acàd.  c  Inébranlable  dans  ses  ami- 
tiés. »  Boss.  c  Les  épreuves  extraordinaires  où 
on  a  mis  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité.» 
Rac  «  Inébranlable  dans  l'amitié  et  dans  mes 
sentiments.  »  Volt. 

0  coumge!  6  constance  I  6  cœur  inéhramlabU/  Id. 

c  Une  fermeté  inflexible  pour  la  défense  du 
juste  et  de  l'honnête.  »  Roll.  «  En  vain  les 
premiers  des  sénateurs  lui  demandent  grâce? 
toujours  inflexible^  il  persiste  dans  sa  résolu- 
tion. 9  iD.  c  Que  le  prince  soit  inflexible  tou- 
chant les  choses  qu'il  aura  témoigné  avoir  ré- 
solues. »  Dbsg.  c  Ferme  et  inflexible  aux 
sollicitations  du  simple  peuple.  »  Labb.  «  Ro- 
multts  consent  à  partager  sa  royauté  avec  Tatius  ; 
celui-ci,  jusqu'alors  inflexible  (par  rapport  au 
mariage  de  sa  fille  avec  Romulus) ,  cède  é  une 
offre  si  généreuse ,  et  lui  accorde  sa  fille.  »  Lah. 

CONTENT,  AISE,  RAVI.  Agréablement  affecté. 

Ëpicure  distingue  deux  sentiments  agréables, 
l'un  paisible,  l'autre  agité;  l'un  qui  tient  l'âme 
en  repos  ou  tranquille;  l'autre  qui  la  met  et  la 
tient  en  mouvement.  Le  pronier  est  exprimé 
dans  notre  langue  par  content  et  contentement^ 
l'autre  par  aire. 

Dans  le  contentement ,  l'âme  a  cela  d'heureux 
qu'elle  n'est  plus  troublée ,  tourmentée  par  des 
désirs;  dans  l'aise ,  elle  a  cela  d'heureux  qu'elle 
jouit  d'un  plaisir  qui  l'émeut  beaucoup. 

I .  A  eotutani  et  k  ferme  Girird  ajoute  suMe^  beau- 
coup moins  usité  dans  cette  acception  figurée.  Dq 
reste,  il  s'en  diilingue  aisément;  il  est  relatif,  non  pas 
i  la  sensibilité  ni  à  la  volonté,  mais  à  rintelligence. 
c  La  stabilité  est  le  caractère  d*un  esprit  éclairé  qui 
ne  cbange  pas  de  bçon  de  penser.  »  Com.  Un  esprit 
stable  (Ac&D.)  a  des  principes  stahU»  (Bounn.,  Paso.)' 
ârAtés,  certains.  Voitairey  dana  la  ffenriade; éii  en 
pariant  de  Dieu  : 
Lui  seul  est  toujours  stable, '  et  tendis  que  la  terre 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre, 
La  Vérité  repose  aux  pieds  de  l'Eternel. 
Et  BoBsnet  (Usant  i*éioge  de  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che, reine  de  France,  toujours  Juste,  innocente  et 
restée  dans  les  voies  de  la  saine  doctrine  :  «  Une  foi 
vive,  dit-il,  est  le  fondement  de  la  stabUUé  que  nons 
admirons.» 


Le  eontefilemenl  est  calme,  exempt  d^inquiétude 
et  tout  intérieur.  «  Adieu,  vis  content  et  heureux.» 
Volt.  «  Nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu,  il 
nous  suffit;  en  le  possédant,  nous  sommes  con- 
tente, 9  Boss.  «  Nous  voyons  des  hommes  non- 
seulement  morts,  mais  crucifiés  pour  le  monde, 
contents  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix.  > 
BouRn.  «  Dieu  sufBt  dès  maintenant  à  l'âme  re- 
ligieuse qui  jouit  indépendamment  du  monde 
d'un  solide  et  parfait  contentement,  »  Id.  Avoir 
l'esprit ,  le  cœur  confenf  (Acad.).— L'aise  est  vive 
et  peut  se  manifester  par  des  mouvements  du 
corps  :  on  est  ravi  (Boss. ,  1.  J.)  ou  tranqiortè 
(J.  J.)  d'aise;  on  tressaille  d'aise  (In.);  le  ccear 
nous  bat  d'aise  (Id.);  quelquefois  on  est  si  aise 
qu'on  ne  peut  dormir  (Mabm.)  ;  quand  la  sainte 
Vierge  alla  visiter  Elisabeth ,  saint  Jean-Baptiste 
sauta  d'aise  dans  le  sein  de  sa  mère  (Boss.). 

Le  contentement  est  relatif  à  un  désir  anté- 
rieur dont  il  marque  l'accomplissement;  Vaise 
est  absolu  et  résulte  d'un  événement  inespéré. 
Ce  qui  remplit  notre  attente  nous  rend  contenf^; 
tout  ce  qui  nous  arrive  de  favorable  nous  raid 
aises,  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
de  ma  dernière  édition.  »  Boil.  «  Je  suis  très- 
aise,  mon  révérend  père,  que  vous  soyez  content 
des  résolutions  de  l'assiamblée  â  s'opposer  aux 
nouveautés.  »  Boss.  On  est  eonfenf  de  ce  qui  ré- 
pond â  ce  qu'on  avait  voulu  ou  conçu;  on  est 
aise  d'une  nouvelle,  d'une  rencontre  inopinée, 
d'un  retour  imprévu. 

Booi,  c'est -^ dire  enlevé,  transporté,  mis 
comme  bon  de  soi  et  porté  au  ciel ,  désigne  le 
comble  de  l'aise ,  l'aise  qui  va  jusqu'à  l'exaltation, 
jusqu'à  l'extase.  «  Formosante  ne  savait  plus  où 
elle  en  était;  elle  se  croyait  tran^>ortée  hors  de 
ht  terre;  tout  ce  qu'elle  voyait  ou  entendait  la 
pbngeait  dans  un  ravissement  qui  passait  de 
bien  loin  celui  qu'éprouvent  les  fortunés  musul- 
mans dans  le  neuvième  ciel ,  environnés  et  pé- 
nétrés de  la  gloire  et  de  la  félicité  célestes,  b 
Volt.  «  Le  peuple  fut  si  ravi  et  si  transporté  du 
plaisir  d'entendre  C.  Gracchus,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  publiquement  sa 
joie.  9  Roll. 


Ma  fol,  je  sois  ran  que  nous  logions  ensemble. 

LC  OOMTX. 

J*en  suis  fort  aise  aussi.  Dist> 

Dans  le  Tartufe  ^  Elmire  dit  à  Tartufe  : 

J*ai  voulu  vous  parier  en  secret  d*une  affaire , 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

A  quoi  l'amoureux  personnage  répond  en  ren- 
chérissant : 

J*en  suis  ravi  de  même, 
a  Je  suis  tranqwrté  d'aise,  je  suis  content  de 
moi  jusqu'au  ravissement,  »  Mabm. 

Une  preuve  que  r at^i  est  un  mot  d'une  singu- 
lière énergie ,  c'est  l'usage  ou  plutôt  l'abus  con- 
tinuel qu'on  en  fait  dans  les  conversations  et  les 
lettres  pour  marquer  qu'on  ne  se  sent  plus  de  joie 
de  voir  les  personnes  ou  de  les  servir,  ficoutei 
les  faiseura  de  protestations  d'amitié  :  «  Mon- 
sieur, votre  très'humble  serviteur;  Monsieur,  je 
suis  rooi  de  vous  embrasser,  b  Mol.  «  Quelle 
heureuse  rencontre  I  Monsieur  de  Pourceaugnac  i 
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qne  je  suis  ravi  de  tous  voir  1  »  Id.  «  Théognis 
l'écoiife  favorablement  (un  solliciteur],  il  est  ravi 
de  lui  être  bon  à  quelque  chose;  et  comme  ce- 
Ini-ei  insiste  sur  son  affaire ,  il  lui  dit  qu'il  ne  la 
fera  point ,  il  le  prie  de  se  mettre  en  sa  place ,  il 
Fen  fait  juge.  »  Labr. 

COIITBR,  RACONTER,  NARRER.  Faire  con- 
naître des  faits  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

On  ctmte  pour  l'amusement;  on  roeonle  pour 
rinstruction.  On  eanu  des  faits  imaginés,  fabu- 
leux, des  ayentures;  on  raconte  des  faits  réels, 
historiques.  (Voyez  I**  partie,  p.  162  et  163). 

Norrer  est  le  verbe  latin  narrare.  C'est  un  terme 
de  rbètorique  ou  de  critique  littéraire ,  tout  rela- 
tif i  la  mamère  ou  au  style;  au  lieu  que  conter 
•i  raconter  sont  des  mots  du  langage  commun 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  point  de  Tue  de  l'art. 
Quand  on  conte  ou  qu'on  raconte,  on  dit  des 
choses  plus  ou  moins  intéressantes;  quand  on 
narre,  cm  montre  plus  ou  moins  de  talent 
comme  orateur  ou  comme  écrivain.  On  fait  un 
amte  charmant,  un  récit  fidèle,  une  narraHon 
claire  ou  élégante. 

c  Cette  lettre  est  tout  i  fait  ingénieuse,  et  tout 
àfkit  bien  écrite.  Elle  narre  sans  narrer,.,.  Il  y 
a  tant  d*art ,  tant  d'esprit  et  tant  de  jugement 
que  je  voudrais  bien  savoir  qui  l'a  faite.  »  Pasc. 
c  Les  fables  de  Lafontaine  sont  toutes  bonnes  ; 
c'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à 
quoi  l'on  ne  s'accoutume  point.  »  Sév.  <  L'his- 
torien qui  a  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence 
convenable ,  est  plus  qu'habile ,  il  est  grand  his- 
torien. »  Volt.  «  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de 
narrer ,  celui  de  bien  entremêler  les  aventures , 
valent  bien  mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  Don 
QuichotU  est  de  toutes  les  nations.  »  In.  «  Pour 
ce  qui  concerne  l'art  de  narrer  y  le  seul  rapport 
sous  lequel  on  puisse  rapprocher  Lafontaine  et 
l'Arioste,  leur  manière  est  très-différente.  » 
Lah.  «  Il  y  a  trois  genres  d'ouvrages  (littéraires), 
le  didactique ,  la  narration,  les  descriptions  :  car 
on  raisonne ,  on  narre  ou  l'on  décrit.  »  Gohd. 
c  Dans  le  style  historique  11.^  faut  narrer.  » 
Vaqq.  c  On  peut  quelquefois  engager  une  jeune 
personne  à  développer  un  fiait  en  le  racontant 
plus  au  long  :  par  là,  elle  s'accoutume  et  apprend 
à  narrer.  >  Roll. 

L  CONTESTATION ,  DIFFÉREND ,  DÉMÊLÉ.  — 
II.  DISPUTE,  DISCUSSION,  CONTROVERSE.  — 
m.  CONTENTION ,  DÉRAT,  ALTERCATION ,  QUE- 
RELLE. —  IV.  CONFLIT,  LUTTE,  COMBAT, 
GUERRE.  —  V.  PRISE  ,  BISBILLE,  NOISE.  GRA- 
BUGE, RIOTB,  RIXE.  Il  n'y  a  de  synonymie  entre 
ces  mots ,  et  ils  ne  sont  considérés  ici ,  qu'en  tant 
qu'ils  signifient  entre  les  hommes  certaines  oppo- 
sitions qui  les  tiennent  divisés,  qui  font  qu'on 
s'attaque ,  qu'on  se  porte  les  uns  contre  les  au- 
tres, sans  pourtant  en  venir  proprement  aux 
noana;  ou  du  moins,  querelle  et  rixe  sont  les 
seuls  qui  impliquent  paifois  l'idée  de  coups. 

Mais,  1*  la  contes taf ion,  le  différend  et  le  démêlé 
sont  des  oppositions  en  fait  d'intérêts  ;  2*  la  dw- 
pvfe,  la  dieâtssion  et  la  controverse  sont  des 
opfk»itioDs  en  matière  d'opinions  ;  3*  la  conten- 
tion, le  débat ,  Yaltercation  et  la  quereUe  sont  des 

oppositions  passionnées;  4*eon/lit,  lutte,  combat  et 


guerre ,  tous  mots  pris  ici  au  figuré ,  représentent 
de  fortes,  de  violentes  oppositions,  semblables 
aux  oppositions  armées  qu'ils  expriment  au  pro- 
pre; &*  priée,  hisbUle,  noite,  grabuge,  riote  et 
rixe  désignent  des  oppositions  petites,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  quant  i  leur  durée,  ou  à  leurs 
sujets,  soit  eu  égard  à  la  condition  des  personnes 
entre  lesquelles  elles  ont  lieu. 

I.  Contettation,  digérend^  démêlé.  Oppositions 
en  fait  d'intérêts. 

n  importe  de  remarquer  d*abord  la  différence 
considérable  qui  sépare  la  eonteetation,  le  diffé- 
rend et  le  démêlé  d'avec  la  dispute ,  la  discussion 
et  la  controverse.  Dans  la  contestation,  le  dif- 
férend et  le  d^m^t^,'il  s'agit  de  savoir  qui  a  droit 
ou  tort,  et  chacun  cherche  à  faire  valoir  ses 
titres,  à  obtenir  un  certain  avantage  qui  est  en 
litige  :  des  héritiers  et  des  plaideurs  ont  des 
contestations,  des  différends  et  des  démêlés.  Dans 
la  dijpute,  la  difctieeton  et  la  controverse,  il  s'agit 
de  savoir  qui  a  raison  ou  tort,  et  chacun  tend  à 
faire  prévaloir  «es  pensées ,  sans  qu'il  doive  ré- 
sulter de  ses  efforts  autre  chose  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  les  diipvtet,  les  discussions  et 
les  controverses  ont  lieu  dans  l'école  entre  les 
savants,  dans  les  assemblées  et  dans  les  chaires 
entre  les  orateurs.  On  termine  la  contestation ,  le 
différend  et  le  d^in^t^  en  réglant  Içs  intérêts  se- 
lon l'équité  ;  on  termine  les  disputes ,  les  discus- 
sions  et  les  controverses  en  faisant  voir  de  quel 
côté  est  le  vrai.  —  En  second  lieu ,  l'idée  de  par- 
ler, de  combattre. en  paroles,  n'est  point  conte- 
nue dans  la  contestation,  dans  le  différend  et 
dans  le  démêlé  comme  elle  l'est  nécessairement 
dans  la  dispute,  dans  la  discussion  et  dans  la 
controverse.  Des  personnes  qui  ont  des  contesfo- 
(tone ,  des  différends  ou  des  démêlés  peuvent  très- 
bien  ne  se  rien  dire  elles-mêmes ,  et  s'en  remet- 
tre è  d'autres  du  soin  de  défendre  leur  cause ,  ou 
même  employer  pour  cela  la  voie  des  armes;  des 
personnes  qui  ont  des  disputes,  des  discussions 
ou  des  controverses  se  prennent  elles-mêmes  de 
paroles.  On  esf  habile  dans  la  dispute,  dans  le 
discussion  et  dans  la  controverse ,  c'est-à-dire 
puissant  dans  l'art  de  parler,  de  soutenir  par  la 
parole  des  causes ,  des  thèses ,  des  points  de 
science;  on  n'est  pas  habile  dans  la  contestation, 
dans  le  différend  et  dans  le  démêlé.  L'histoire 
nous  fait  connaître  les  contestations,  les  différends 
et  les  démêlés  des  rois ,  c'est-à-dire  les  sujets  qui 
les  ont  divisés;  l'histoire  nous  fait  connaître  les 
dispiAtex,  les  discussions  et  les  controverses  des 
philosophes,  des  hommes  d'Etat  et  des  théolo- 
giens ,  c'est-à-dire  les  points  sur  lesquels  ils  on 
discouru  en  sens  contraires  et  les  paroles  mêmes 
qu'ils  ont  échangées  là-dessus. 

Contestation,  différend  et  démêlé  étant  ensuite 
comparés  entre  eux ,  la  contestation  se  distingue 
du  différend  et  du  dév^êlé  par  les  caractères  sui- 
vants. 

Contestation,  action  de  contester,  est  un  sub- 
suntif  verbal  actif,  à  la  différence  de  différend 
et  de  démêlé:  il  exprime  l'action,  les  poursuites 
réciproques ,  le  temps  et  les  moyens  qu'on 
y  emploie.  On  est,  on  entre,  en  contestation, 
une  conUstation  s'élève  ou  s'émeut;  on  a  des 
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àifénndM  on  dm  dUmOét»  hM  analeitefioM  «e 
coBsidértat  comme  faits,  les  diffénnét  et  les  d^ 
méUt  eomme  choses.  «  S*il  arrive  des  eMMsto- 
tioM  ati  sujet  de  l'amende,  que  le  pevpk  soit 
juge  da  différend.  •  Roll.  Un  historien  racontera 
les  eonstettcOiùnt  continuelles  qni  s'élevèrent  & 
Rome  (MoRTKSQ.)  entre  les  plébéiens  et  les  patri- 
ciens au  sujet  des  prérogaAives  de  ces  derniers; 
il  remarquera  qu'elfes  fsappèr«ntsur  la  constitu- 
tion sans  affaiblir  le  gouremement  (HoKTiflQ.), 
que  quelquefois  une  amxée  eoAiére  se  passait  en 
coMfestoh'ofw  (RoLL.)*  qu'on  ne  parvenait  à  tomber 
d'accord  qu'après  de  longues  contêiUaiota  (In.), 
qu'après  beaucoup  de  oefUestoftont  (Ybut.)  ;  mais 
un  publiciste  examinera  en  eui-mémea  les  diffé- 
rends et  les  démêlée  des  plébéiens  et  despatriciens, 
il  en  fera  connaître  le  fioodement  etlcs  caractèns^ 
il  ks  jugera.  «  Ge  qnt  camctérise  davantage  las 
démêlés  de  Charles^l}uînt  e(  de  François  P* ,  c'est 
ce  mélange  bizarre  de  franchise  et  de  duplicité.  » 
Volt.  Un  malade  meurt  pendant  la  eontesiaiion 
de  ses  médecins  (KolO;  et,  les  différends  et 
les  démêlés  de  sea  médecins  hd  sont  souvent 
fiinestes.  -~  Outre  cela,  centertaiîefi  regarde 
plutAt  le  droit  en  général,  les  prérogatives,  les 
compétences ,  le  trop  ou  le  trop  peu  de  sévérité 
de  la  loi;  le  différend^  ainsi  que  le  démêlé  y  a 
plus  de  rapport  au  droit  dans  ses  applications, 
aux  affaires ,  à  ce  qui  se  passe  oe  s'est  passé  dans 
telles  ou  telles  occasions.  Des  joueurs  ont  une 
contestation  relativement  aux  règles  du  Jeu ,  et 
un  différend  ou  un  démêlé  sur  U  manière  dont 
on  a  joué.  Une  difficulté  entre  divers  jStats  ou  les 
divers  corps  d'un  État  sur  les  rang»  et  les  pré- 
séances est  une  contestation;  une  affiûre  d'hon- 
neur, des  difficultés  pour  un  partage,  sont  des 
différends  ou*  des  démêlés,  «  La  division  se  mit 
entre  toutes  les  chambres  du  parlement.  Il  y  eut 
des  disputes  pour  les  rangs....  Maxarin  eiMt 
rendre  le  parlement  méprisable  en  l'aibandonnant 
à  ses  contestations.  »  Volt.  «  A  l'arrivée  du  duc 
de  Longueville,  les  plénipotentiaires  ne  s'expli- 
quèrent pas  davantage,  et  on  vit  naître  seule- 
ment  de.  nouvelles  contestations  sur  le  cérémo- 
mal.  «  CoND.  Lors  de  la  réunioni  des  états 
généraux  en  1789,  «  la  contestation  s'éleva  entre 
les  ordres  sur  la  manière  de  se  former,  v  If  abu. 
-**  Enfin,  la  contestation  a,  d'ordinaire,  pour 
objet  des  intérêts  plus  généraux  et  plus  considé- 
rables. «  Le  magistrat  n'imite  point  ces  hommes 
ÛBBtueux  dont  l'attention  se  prête  avec  plaisir  k 
ces  oonleslaltoiif  célèbres  qui  leur  paraissent 
faire  honneur  à  leur  pouvoir ,  et  se  refusent  à  ces 
causes  légères  et  à  ces  détails  rebutants  en  eux- 
mêmes,  qui  entrent  essentiellement  dans  l'ordre 
de  la  justice.  »  D'Ao. 

Les  différends  sont  aussi  séparée  des  d^m^x 
par  plusieurs  nuances. 

Le  différend  lait  qu'on  diffdre.  U  dirise.  «  Ti- 
mocrate  commence ,  dit  Idoménée ,  à  n'être  plus 
si  bien  avec  Protésilas  ;  il  a  songé  à  se  rendre  in- 
dépendant :  Protésilas  en  est  Jaloux ,  et  c'est  par 
leurs  différends  que  j'ai  découvert  leur  perfidie.  » 
ïéN.  «  Il  y  avait  dans  ce  pays  deux  hommes  ver- 
tueux et  unis  :  ils  n'avaient  de  différends  que  ceux 
qu'une  douce  et  tendie  amitié  &isait  nattre.  » 


Movmff.  c  EUIre  nous  antres  peuples  du  ■âne 
pays,  et  qui  parions  la  même  langue,  ïtoHens, 
Acamaniens,  Macédoniens,  il  peut  s'élever  de 
légea  éHffitendt  <pii  n'ont  point  de  suite  ni  de  • 
durée.  »  Roll. —Le  démêlé  tût  qu'on  a  qudque 
chose  à  démêler  l'un  «avec  l'autre  :  il  met  aux 
prises;  il  est  done  de  plus  gnudu  eonséqnanoe. 
«c  C'est  ce  qui  afrira  ten  le  démêlé  eut»  eeai 
d'Ardéeet  d'Arieie.  Ges  deni  penpiei  élesent  en 
guerre  peur  det  terres  q«s  dncuo  d'enx  prêts»- 
dait«  w  Rose,  c  flaiul  Thonias,  archevêque  ée  Cs» 
torbéry ,  se  trouva  engagé  dans  de  longs  el  de  tl» 
cbenx  déenêèêt  avee  le  roi  Seori  II.  »  In.  «  Tooeles 
rois  et  toutes  les  nafioBS  avaient  lea  yeux  enrvts 
sur  le  fameux  éUmêlé  (entre  Roese  et  Cartéia0e)qui 
avait  ftH  prendiu  les  aranes  aux  deux  plue  pui» 
sanitt  peuples  de  bb  terre.  »  Roll.  «  Tout  le  peu» 
pleronminiut  tâmoin  d'un  démMé  tsès^ccauiiuieBt 
entre  deux  censeurs  qui  s'aduvnaient  matmlle- 
ment  à  détruire  cbaeun  la  réputation  de  son  cul- 
lègue  aux  dépens-de  la  sienne  propre.  »  In.— Suas 
le  différend j  on  serait  d'accord ^  uni,  bien  en- 
semble :  le  différend  a  plutôt  lieu  entre  penonnuu 
de  la  même  société  ou  de  la  même  famille.  «  Il 
faut  conntHre  l'union  qui  règne  entre  les  deux 
époux  dans  leut  le  reste  pour  concevoir  combien 
leur  différend  sur  ce  seul  point,  celui  de  U  rel»- 
gion,  est  capable  d'en  troubler  les  chaimes.  » 
J.  J.  sens  le  démêlé,  on  ne  se  serait  pas  renooa* 
tré ,  on  n'auniit  pas  eu  affaire  Tyn  avec  l'autvtt  : 
le  démêlé  s'élère  plutdt  entre  >àes  étrangers, 
différents  S  tels ,  par  exemple.  «  Sans  liaisons 
térieures,  sans  querelles ,  sans  démêlée, 
nous  connattre  autrement  que  par  la  réputation 
littéraire,  vous  m'offrez,  dans  jues  malheurs, vue 
amie  et  vcb  soiss.  »  J.  J.  «e  Dès  que  les  aUîéi 
avaient  le  moindre  démêlé ^  les* Romains  ei>> 
voyaient  des  amiwsiadeurs,  »  Mostusq. 

A  différend  se  joint  plutôt  l'idée  de  ramener  la 
paix ,  d*accorder  les  intéressés  :  régler,  accerder» 
terminer  un  différend.  Le  démêlé  ne  rèreille 
d'autre  idée  que  celle  de  son  existence  mêsM,  de 
la  concurrence  des  intérêts  :  avoir  un  déwM, 
c  Les  prêtres,  qui  devraient  être  autant  de  mé- 
diateurs pour  concilier  les  esprits  et  ternûner  Ise 
différends,  ont  leurs  démêlés  et  leurs  aversions,  v 
Bon  an.  «  L'Université  eut  un  grand  démêlé  iteo 
quelques  docteurs  à  Toceasion  de  la  IstOe  f  « 
qu'elte  voulait  qu'on  prononçât  comme  nu  t.  Il 
fallut  que  le  pariement  terminftt  le  «mBdrend.  9 

YOLT. 

D'autre  part ,   le   dêmêU   semble  êtie  nu 
différend  oik  il  y  a  quelque  chose  à  déttsilÊry  à 
débrouiller,  à  éclaircir,  un  différend  sur  un  elijet 
conni^iqué  et  obscur  que  chacun  envisage  et  pré* 
sente  à  sa  manière.  Bn  sorte  que  le  différend  de» 
mande  une  décision,  et  le  démêlé  un  dénoduMOt. 
Pour  accorder  le  différend^  il  suffit  quelquefois 
de  douceur  et  de  persuasion  ;  pour  terminer  le 
démêlé  y  il  est  besoin  d'un  juge  éclairé  et  pleiu 
de  discernement,  c  Les  rois  de  Macédoine  écuiunt 
ordinairement  des  princes  habiles.  Continuelle. 
ment  instruits  par  les  périls  et  par  les  affaires, 
emban'assés  dans  tous  les  démêlés  des  Grecs,  il 
leur  fallait  gagner  les  principaux  des  villes, 
éblouir  les  peuples,  et  diviser  ou  réunir  les  inté* 
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rets.  »  Uaaras^  c  tm  Aaes  d*A«mimt  «t  d1I«- 
mièves  aiawDt  de  grands  éémHés  dlalérlts  qu'Us 
reminat  à  dicidar  i  r>rchtv4yis  ds  Raiins,  U 
mtttiit  ]ft  dflrnlifl»  mun  à  c«t  (D!ifKg6«t  y  trc*- 
TsiîUUi  dtpms  sepl  heures  èaiurtiD ,  kxrsqne  ▼«» 
UM  heutfe  aptes  ttidî  il  dit  à  SOB  «eoBéteirsifu'U 
so  tfoovut  maL^..  V  a.  & 

IL  BUpmte^  éinmdam^  SMMraMivf.  (^pesi- 
tiOBS  d'opîBîins  e&tM  peiadaBêa  ifû  caniêneiit 
eastDibla,  qai  se  battent  eft  panolss. 

JXi]Mte,  de  dteerw'tt  os  évonm  IHilMre,  pen- 
ser dlrenemeol  ea  des  ohesea  diftrass,  est  k 
terne  gteèial  :  il  se  dit  daaos  tous  les  eas  où  de» 
persennes  •QmfemiBat  diflkenlsaiiis  eernamtee 
sujet.  La  ^it^^U  a  plus  pvtkuttAremeni  sappert 
à  réeole  et  se  ooasidèra  d%x»  manière  spéeala^ 
tive  et  formelle ,  comme  vb  moyen  géiécal  d'in- 
straotlon.  «  On  mme  à  Toir  dans  les  disputer  le 
combat  des  opinions.  »  PAiSC.<«  H  bm  esmble,  par 
FeipèriSDce  «pie  f  ai  de  inconftiBion  des  dtrpnîsi, 
qu'on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  net- 
tetéb  »  In.  «  L'entêtement,  joint  au  défaut  d'atten- 
tion à  la  juste  yaleur  des  termes,  est  ce  qui  pro- 
longe ofdJammneiit  les  dàjpnfir.  *  Gia.  c  Pounu 
qu'on  use  bien  des  dtiîwler,  il  n'y  a  rien  qai 
serre  davantage  à  donner  dÎTerses  ouTertores ,  ou 
pour  trouver  la  ▼èrit&  ^  <>■  P<ntr  la  persuader  aux 
aBtna.  »  F.  K.  €  n  y  a  deui  sortes  d'instne- 
tions,  rune peor  la  dtipiils,  et  raulre  par  la  Toie 
d'autorité.  »  Tèk,  «  QÔe  de  taiaes  dâpnler,  que 
de  questions  sans  fin,  qne d'opiniens  difflventes , 
ont  partagé  les  éeoles  de  la  pbflosophte  païenne  1 
Bi  nedoyea  pas  que  ce  lût  sur  des  matières  que 
Dieu  semblB  avoir  Mfiées  A  la  éiifuU  des  hom- 
xaee.  ^  lUsa. 

La  dîKtMsioii,  de  dSsNievfv^  mcooer,  agiter 
datts  %>ns  les  inns,  est  une  dùpms  séfléchie, 
exacte ,  soignée ,  qui  a  rapport  aux  affaires, 
c  IHwcuttr,  dit  rAcadémîe^  c'est  esaminer,  dé- 
battre .une  question ,  une  afltf^e,  avec  soin, 
avec  eiactitnde,  et  en  bien  peser  le  pour  et  le 
contre.  »  «  Au  lieu  de  diâf/uÊer^  éhcwtonsf  après 
avoir  dit  des  raisons, .donnons  des  faits.  »  Boff. 

lA  eenirofgrfe,  coitfffHPiiita,  de  œnlra  ver- 
terr,  tonner  contre,  est  une  diipnte  niivie^ 
réglée ,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écmt^  laquelle 
a  rapport  aux  doctrines  surtout  reUginises,  et 
dans  laquelle  on  pèse  avec  calme  le  pour  et  le 
contre ,  ou  les  raisons  contndres.  «  Ce  mystère 
n'est  ignoré  d'aueon  de  oeuz  qui,  dans  les  trai- 
tés des  eeftlror«net,  ont  entenda  expliquer  la 
notion  do  l'figlise  avec  toute  son  étendne.  s  Boss. 
«  Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les 
lonInKwrsce  savent  bie&qne  e^est  là  leptinmpal 
fondement  des  prétendus  réformés,  a  In. 

Aujourd'bui  que  beanconp  de  monde  a  part  à 
l'eiamen  et  à  l'administration  des  aflaires,  le  mot 
cKseiitttofi  est  continuellement  employé  même 
dans  des  eas  où  ses  syaonymes  conviendraient 
mîettx.  Controverse,  p^^  une  raison  contraire, 
▼ieillit  de  jou^  en  jour  et  prend  une  teinte  pé- 
dantesque.  Il  n'est  pas  Jusqu'à  dûpule  qui  ne  soit 
un  peu  désnsfté  dans  le  sens  général  ob  il  vient 
d'être  considéré  ci-desens. 

in.  CeiilenltoA,dAal,--akiMallo»,qiierins. 
échange  de  paroles  vif  et  animé. 


Mais  la  conteiifton  et  le  d^ol  supposent  de  la 
chaleur  seulement;  au  lieu  qu'il  y  a  de  l'aigreur 
dans  l'oilercafioA  et  dans  la  querelle.  D'ailleurs, 
c'est  phttêt  le  hasard  <qui  amène  les«2terailiOftf 
et  les  qiiersibf ,  et  on  s'y  attaque  davantage  aux 
personnes  elles-mêmes. 

Co»lenlMNi,d^bat. 

Contentton,  de  OMilendsvtf,  tendm  aveo  quel- 
qu'un vers  un  même  but^  y  tendre  avec  effort , 
répond  exactement  au  mot  dtsputo  pris  dans  le 
sens  général  e&  il  se  rapporte  à  Técole.  C'est  In 
rivnUté  acharnée  de  gens  qui  disputent  moins 
par  le  désir  d'arriver  à  la  Tétité,  que  pour  ThoD- 
nenr  de  l'emporter  sur  un  «oflMendafil  eu  un  an» 
tagnniste;  c'qst  souvent  une  vaine  disfuU  d'école 
soutenue  par  des  discoureurs  qui  font  assaut  de 
dialectique  et  se  défendent  avec  opiniâtreté,  on  . 
bien  c'est  cette  opiniâtreté  mtaie  :  esprit  de  ^on- 
tenMofi  ;  esprit  contsnlteno.  •  Rien  ne  serait  si 
aisé  qne  de  confondre  cet  ouvrage;  mais  l'écrit 
de  cêMUnUm  n'est  pas  celui  d«s  enfants  de 
Dieu.  »  fin.  «  Us  raisonnent  sur  la  lumière  qui 
les  frappe,  et  font  de  la  yérité  un  sujet  de  con* 
tentton  et  de  vaine  philosophie.  >  Mass.  «  Nous 
ne  venons  pas  tous  porter  id  nos  opinioos,  nos 
préjugés,  nos  pensées.  Ce  n'est  point  ici  une 
chaire  de  conteniilmt  c'est  le  lieu  de  la  vérité.  » 
In.  «  La  Vérité  n'est  pas  le  fruit  dsa  eontraltons 
et  des  diipia«r ,  mais  des  larmes  et  des  soupirs.  » 
In.  «  Que  voie-je  dans  tes  écoles,  A  pauvue  philo»  . 
Sophie ,  que  des  eontentionr  inutiles  qui  ne  se- 
ront Jamais  terminées  T  »  Boss.  «  Ce  point  est 
celui  sur  lequel  les  eonUntiofu  ont  été  de  tout 
temps  le  plus  échauffées.  »  In.  c  II  y  n  plus  do 
conlsnliofi  que  de  vérité  dans  leurs  discours.»  In. 
—  Cependant ,  eenlentton  se  prend  aussi  en  bonne 
part  pour  une  louable  émulation  parmi  gens  qui 
disputent  arec  ardeur.  «  Faites  déclarer  les  en- 
fants sur  loi  différents  caractèree  de  ces  saints» 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  pré» 
férerait  Bsther,  l'autre  Judith,  et  cela  ferait 
entre  eux  une  petite  confailion  qui  imprimerait 
pins  fortement  dans  leurs  esprits  ces  histoires  et 
formerait  Leur  jugement.  »  Fàv. 

Le  d^ot  est  à  la  discwsion  oe  qu'est  la  eo»> 
tentiùn  à  la  diêpvU  :  c'en  est  la  forme  paseionnio 
et  quelquefois  bruyante ,  même  tumultueuse.  La 
dtscusriofi  s'engage;  le  d^at  s'allume  (Mol.).  La 
disoamontend  à  gagner  les  suffrages,  et  le  d^hol 
à  les  emporter.  Au  reste,  le  débat ^  comme  la 
dtscvmon,  roule  plutêt  sur  les  affaires  que  sur 
les  opinions,  et  c'est  moins  dans  l'école  qu'il  a  lieu* 
que  dans  les  assemblées  de  toutes  sortes  et  de- 
vant les  tribunaux.  Les  débate  du  parlement 
d'Angleterre  sont  quelquefois  bruyants  (Conn. , 
Donir^.).  Esope  sait  que  la  langue  est  la  pire 
chose  qui  soit  au  monde,  «  parce  que  c'est  la 
mère  de  tous  les  d^afr,  la  nourrice  des  procès, 
la  source  des  divisions  et  des  guerres.  »  Roll. 
c  Le  succès  de  l'assemblâe  montra  que  ce 
peuple  (de  Rome),  si  fier  lorsqu'il  s'agissait  de 
défendre  sa  liberté  et  son  honneur,  devenait 
un  juge  équitable ,  dès  que  la  chaleur  des  débaU 
était  passée.  »  In. 

ÀUer Cation  y  queréUe» 
l     Querelle  enchérit  sur  (Otercation.  «  Nos  gardes 
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se  chamailleront,  et  peut-être  les  maîtres  :  foilà 
des  altercations ,  des  guereUes ,  des  haines ,  des 
procès  tout  au  moins.  »  J.  J.  S'il  y  a  de  l'aigreur 
dans  Valtercation ,  il  y  en  a  beacoup  dans  la  que- 
relle ,  qui  touche  de  plus  près  à  la  hAine ,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple. 

Valtereaiion  est,  à  la  lettre,  une  alternatire  de 
paroles,  un  dialogue  tout  composé  de  phrases 
courtes ,  mais  énergiques  ,  d'apostrophée ,  de 
mots  piquants,  de  répliques,  de  ripostes,  de 
saillies  ;  elle  n*a  Jamais  de  sujets  bien  graves  et 
ne  produit  guère  qu'une  brouUlerie  d'un  moment, 
c  La  dispute  entre  le  régent  et  le  duc  du  Maine 
s'échauffait  et  se  morcelait  par  phrases  coupées  de 
l'un  à  l'autre.  Je  fus  en  peine  de  la  fin  d'une  ai- 
tercalion  qui  devenait  indécente.  >  S.  S.  «  On  appe- 
bit  altercation ,  au  barreau  de  Rome ,  la  discus- 
sion dialoguée  et  contradictoire  des  faits,  des 
témoignages,  des  moyens,  qui  succédait  aux  dis- 
cours suivis  et  préparés.  »  Lah.  c  Euripide  fait 
arracher  le  billet  par  Ménélas  i  l'officier  d'Aga- 
memnon.  Cette  conduite  est  peu  noble  dans  un 
prince ,  et  produit  ensuite  une  altercation  ^  qui  ne 
l'est  pas  davantage ,  entre  son  frère  et  lui.  »  Id.  — 
La  quereUe  est,  à  la  lettre,  une  plainte,  querela^ 
de  queri,  se  plaindre  :  c'est  l'expression  haute, 
emportée»  d'un  mutuel  mécontentement;  elle  rap- 
pelle des  motifs  de  haine,  des  torts,  des  griefs  ;  elle 
éclate  en  reproches,  en  accusations,  en  vociféra^ 
tions  ,en  injures.  Elle  est  plus  forte  en  elle-même 
que  V altercation  f  plus  personnelle  et  plus  ^heuse 
par  les  suites;» car  elle  va  quelquefois  Jusqu'à 
l'effusion  du  sang.  QuereUe  sanglante.  «  La  que- 
relle d'Orphée  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le 
massacrèrent.  »  Fin.  «  Qui  le  peut  porter  à  ra- 
conter tant  de  faits  calomnieux  qui  ne  font  rien 
à  notre  dispute,  si  ce  n'est  qu'il  la  veut  changer 
en  une  quereUe  d'injures  ?  b  Boss.  «  Les  parties 
en  vinrent  aux  gourmades ,  fin  ordinaire  des  que- 
relles de  café.  »  Lbs.  c  De  là  naquirent  des  que- 
relies ,  des  contestations  vives ,  des  combats  qui 
troublèrent  toute  la  ville.  »  Roll.  «  On  conteste, 
on  s'emporte,  la  querelle  devient  sanglante  :  Ré- 
mus  est  tué  dsùis  la  mêlée.  »  in.  c  Sous  prétexte 
de  quelque  différend  que  ces  officiers  feraient 
naître  entre  leurs  soldats  et  les  bourgeois  de  la 
ville ,  ils  engageraient  la  quereUe  plus  avant,  et 
feraient  ensuite  main  basse  dans  les  principales 
maisons,  s  Virt.  —  La  quereUe  suppose  aussi  plus 
de  caprice  et  de  mauvaise  foi  que  Valtercation  : 
faire  ou  chercher  quereUe;  quereUe  d'Alle- 
mand '. 

IV.  Conflii,  lutte  y  combat,  ifuerre. 
Ces  mots  sont  ici  pris  métaphoriquement  et 
font  image  :  les  oppositions  des  esprits  témoi- 
gnées principalement  par  des  paroles,  ils  les  ex- 
priment en  rappelant  des  oppositions  effectives, 

4.  La  distance  est  si  grande  entre  Yatiereation  et 
la  querelU,  que  la  disjmte,  prise  dans  une  acecpUon 
particulière ,  se  place  natoreUement  au  milieu.  C'est 
ordinairement  eaU^  gens  du  peuole  une  explication 
trèS'VÎYe,  plus  Tive  encore  que  Vattervatioa,  mais  qui 
n'a  cependant  pas  toute  ranlmoiité  de  la  querelle,  ni 
toute  la  brutalité  et  la  gravité  de  la  rixe.  •  Cetie  dis- 
cussion foi  beaucoup  moins  une  dispute  qu'une  con- 
versaUon  fort  peUe.  »  S.  8. 


c'est-à-dire  qui  se  paaseot  dans  U  donaîne  des 
Daits  ou  se  traduisent  en  actions.  Chacun  a  son 
idée  propre  en  conséquence  de  son  sans  primitiL 
Conflit  signifia  d'abord  un  choc  entre  deux 
arméâ  qui  se  rencontrent.  Au  figuré ,  il  se  dit  da 
deux  personnes  ou  de  deux  partis  dont  les  opl> 
nions  ou  les  vobniès  se  rencontrent  mdemant  et 
s'entre-choquent.  «Puissent  naître  de  ces  eonfiiU 
(entre  deux  écoles  de  théologie)  des  connaîasances 
plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes,  d« 
fiammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ar- 
dentes !  9  Boes.  «  câ  deux  volontés  (celle  du 
gouvernement  et  celle  du  peuple)  quelquelois 
s'accordent  et  quelqudbis  se  comibattent.  C'est  de 
Teffet  combiné  de  ce  concours  et  de  ce  wnfit 
que  résulte  le  jeu  de  toute  la  machine.  ■  J.  1. 
c  Les  traducteurs  s'accordaient  rarement.  De  ce 
conflit  résultèrent  enfin  des  recherches  plus  at- 
tentives. »  Id.  — .  Le  conflit ,  d'ordinaire ,  est  im- 
prévu, r effet  d'une  rencontre,  au  propre  et  an 
figuré. 

Le  vautour  s'en  allait  le  lier  (le  pigeon),  quand  des 

nues 
Fond  i  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profila  du  ctm^  des  voleurs , 
S'envola....  lor. 

Lutte  présente  à  peu  près  la  même  image  que 
conleniton ,  celle  de  deux  athlètes ,  de  Ipu  riva- 
lité violente ,  de  leurs  efforts  réciproques  pour  se 
vaincre  et  se  terrasser  ;  mais ,  au  lieu  d'être  rela- 
tif à  l'école  comme  contention,  lutte  s'applique  i 
deux  corps  dans  l'Etat,  à  deux  partis  politiqaeB 
ou  religieux,  ou  bien  encore  à  deux  nations.  «  Il 
y  a,  depuis  Théodose,  une  hute  perpétuelle 
entre  la  Juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique.» 
Volt.  «  Dans  la  suite  de  l'aflaire  de  la  constita- 
tion ,  on  verra  des  horreurs  de  la*  part  de  Benti- 
voglio,  des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  et 
des  principaux  athlètes  de  cette  déptonj^le 
lutte.  »  S.  8.  «  Dans  ce  morceau ,  Vessaia  pré- 
sente la  rivalité  des  deux  ordres  de  la  r^Hiblique 
romaine,  leur  lutte  continuelle....»  Lab. 

Le  eomhat  est  une  mêlée,  une  action  vive, 
courte  et  générale,  qui  a  lieu  dans  l'occasion  et 
à  laquelle  un  grand  nombre  de  perMunes  pren- 
nent part,  c  Par  vos  premiers  principes,  avez- 
vous  évité  les  combaU, d'opinions  entre  vos  disci- 
ples? »  (Confucius  àsôcrate.)  Fén.  «  En  publiant 
cette  célèbre  dispute,  il  exposait  les  vérités  de  la 
religion  chrétienne  à  un  combat  dont  ses  enne- 
mis pouvaient  triompher.  >  Volt.  «  Si  j'aivais  de 
l'argent ,  dit  un  jour  Socrate  dans  une  assemblée 
de  ses  amis,  f  aurais  acheté  un  moiileatt.  Ce  fut 
un  combat  entre  ses  disciples  à  qui  lui  ferait  ce 
petit  présent.  »  Roll. 

Guerre  est  un  terme  collectif  :  il  diflère  bien 
des  trois  autres  par  sa  généralité  ;  comme  polé- 
mique ,  il  désigne  une  suite ,  un  ensemble  d'hos* 
tiUtés  et  de  combats,  c  La  sotte  (guerre  de  Rous- 
seau et  de  moi  dure  toujours.  »  Volt.  «  Dsns 
cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre  au- 
teurs ,  de  journaux  contre  journaux ,  le  public  ne 
prend  d'aî>ord  aucun  parti  que  celui  de  rire-, 
ensuite  il  en  prend  un  autre,  c'est  celui  d'ou- 
blier à  jamais  tous  ces  combats  littéraires.  *  I»- 
m  Nous  allons  voir  !!égner ,  par  la  faction  de  ees 
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trilNBii,  «onune  une  guerre  déolarée  entre  le  eé- 
nit  01  le  peuple  «  laquelle  se  poussera  de  part  et 
d'autre  airec  beaucoup  de  Tivaciié  et  de  violence, 
qui  aura  de  temps  en  temps  des  tpèves ,  mais  qui 
pendant  longtemps  n'en  Tiendra  Jamais  jusqu'à 
prendre  les  armes.  >  Roll. 

▼.  Prise,  —  bîs5tUe,  noise,  gra^ttge^  riote, 
—  fîapt. 

Ces  mots  sont  d*on  style  peu  éleré  :  ils  expri- 
ment -des  oppositions  petites ,  ou  bien  qui  s*élè- 
TCDt  entre  gens  de  petite  ou  de  basse  condition. 

RtM  diflère  bien  de  tous  les  autres.  C'est  le 
htinfiasa,  formé  de  ringi,  grogner  en  montrant 
les  dents ,  comme  les  chiens  irrités ,  enrager,  être 
furieux.  11  marque  le  comble  de  la  querelle,  une 
fuersUe  Airiease,  bruyante,  poussée  jusqu'aux 
menaces ,  aux  injures  et  aux  coups,  mais  se  pas- 
sant dans  la  me  ou  dans  la  taTerne  entre  des 
gens  de  bas  étage ,  des  cochers ,  des  matelots , 
des  femmes  de  la  balle,  des  compagnons,  et 
poorant  constituer  un  délit,  et  c'est  pourquoi 
lue  n'a  longtemps  été  qu*un  terme  de  pratique. 
«  Pendant  que  Beaumarchais  plaidait  en  justice 
réglée,  le  gouvernement  l'avait  fait  mettre  en 
prison  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand 
seigneur  qui  lui  disputait  une  courtisane,  n  avait 
gardé  dans  cette  rixe  tout  l'avantage  du  sang- 
froid  sttj^  l'extravagance.  »  Lab.  c  Au  fort  d'une 
fhe  entre  deux  voisines ,  Emile  s'avance  vers  la 
plus  furieuse ,  et  lui  dit  d'un  ton  de  commiséra- 
tion: Ma  bonne ,  vous  êtes  malade ,  j'en  suis  bien 
Aché.  »  J,  J. 

Au  contraire,  la  fniie ,  la  hiebille,  la  notie,  le 
^obtigt  et  la  riote  sont  des  diminutifs  de  la  que- 
relle ,  de  petites  contrariétés.  Mais  il  y  a  une  dif- 
férence remarquable  entre  prise  et  ses  syno- 
nymes» 

i*riff  désigne  une  petite  querelle  (ce  qui  fait 
qu'il  se  trouve  placé  ici),  la  plus  légère,  la  plus 
passagère  et  la  plus  accidentelle  de  toutes  les 
querelles ,  ceUe  qui  consiste  à  se  prendre  de  pa- 
roles en  passant,  dans  une  occasion  particulière, 
c  Le  petit  père  théologien  avec  lequel  j'eus  une 
prise  chez  M.  de  Lamoignon^  »  Boil.  «  Palissot  a 
eu  une  prise  très -vive  dans  les  foyers  .avec 
M.  Ségnier....  Palissot  trouvait  que  VÉcoseaiee 
était  une  chose  atroce.  »  Volt.  «  J'appris  toutes 
les  vanteries  que  le  maréchal  de  Yiileroy  avait 
publiées  de  la  prise,- disait-il,  qu'il  avait  eue 
avec  le  cardinal  Dubois,  et  des  défis  et  des  in- 
anités qu'il  lui  avait  faits.  >  S.  S.  «  Un  tribun  du 
peuple  ayant  eu  une  prise  avec  M.  Bmilius 
LépUus  y  grand  pontife ,  dans  laquelle  il  s'était 
servi  de  termes  injurieux ,  fut  condamné  à  une 
amende.»  Roll.  —  Cependant,  bien  qu'il  ne  con- 
vienne guère  qu'à  la  conversation  et  aux  lettres , 
il  appartient  au  genre  sérieux ,  au  lieu  que  bis- 
6iUe,  n(nH,  grabuge  et  riote  sont  du  style  non- 
seulement  fiâmilier  ,  mais  enjoué  et  badin ,  comme 
signifiant  quelque  chose  de  comique  ou  de 
lisible. 

nisbitie  est  1  italien  bisbiglio,  léger  bruit,  tel 
que  celui  qu'on  fait  en  parlant  ou  en  priant  à 
voix  basse ,  bis  bis,  La  bisbille  est ,  comme  la 
prise,  une  querelle  très-petite {  mais,  de  plus, 
elle  emporte  to^jou^8  une  idée  d'enjouement  et 
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de'badiaage  :  elle  a  lieu  pour  des  futilités,  pour 
des  niaiseries,  entre  des  personnes  qui  vivent 
d'ordinaire  en  bonne  intelligence  et  dont  elle 
n'altère  pas  l'union  :  c'est  une  petite  vapeur  qui 
obscurcit  un  moment  la  sérénité  du  ciel,  a  C'est , 
dit  Condillac ,  une  dispute  légère  qui  est  assoupie 
dans  le  moment.  » 

Noise ,  latin  noaia ,  de  noeere ,  nuire ,  est  une 
petite  querelle  pleine  de  malice.  Deux  époux, 
deux  écoliers  qui  se  contrarient  ou  se  tourmen- 
tent par  de  petits  propos  agaçants ,  ont  noise  ou 
sont  en  noite. 

Parmi  de  certains  coqs,  incivils,  peu  galants. 
Toujours  en  mUse,  et  turbulents, 
Une  perdrix  était  nourrie.  Lav. 

Dès  que  chex  lui  le  diable  eut  amené 

Son  épouBée.... 

Toujours  débats,  toujours  quelque  sermon. 

Le  bruit  fUt  tel  que  madame  Honesta 

Plus  d'une  fois  les  voisins  éveilla. 

Plus  d'une  fois  on  courut  à  la  noite,         Id. 

c  Monsieur  était  soupçonneux,  défiant,  semant 
des  noises  dans  aa  cour,  pour  brouiller,  pour 
savoir,  pour  s'amuser,  s  S.  S.  c  On  fit  une 
grande  dissipation  du  vin  de  Ragotin ,  dont  la 
vertu  fut  telle ,  que  la  débauche  fut  sans  noise.  • 
ScARH.  «  Je  n'aime  pas  à  voir  de  noise  dans  un 
ménage.  «  Rxgh.  Il  y  a  une  petite  méchanceté 
dans  la  noise,  un  peu  de  rancune,  quelque 
chose  de  sournois  qui  porte  à  faire  des  niches ,  à 
causer  de  petits  désagréments;  c'est  une  taquine- 
rie. Ce  mot  figure  très-bien  dans  les  scènes  de  la 
vie  privée  et  domestique. 

Le  grabuge ,  de  l'italien  garbuglio ,  confusion , 
désordre ,  est  une  petite  querelle  comique  fondée 
sur  une  méprise  ou  un  malentendu.  C'est  une 
sorte  de  chamaillb ,  un  petit  démêlé ,  un  démêlé 
plaisant  sur  des  bagatelles  :  il  suppose  de  petites 
intrigues  à  dénouer,  quelque  chose  d'obscur  à 
éclaircir. 

Mon  Dieu  !  non.  Sans  sujet  vous  en  venex  aux  prises. 
Tous  deux  TOUS  avez  tort,  et  vous  avez  raison. 

Tout  ce  petil  grabuge 

Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 

(Les  Méneehmet,)  Reon. 

Hioie  parait  être  le  nom  d'une  petite  querelle 
d'enfants,  d'une  dispute  sur  un  sujet  peu  sérieux, 
à  propos  de  joujoux ,  laquelle  tourne  à  la  plaisan- 
terie et  donne  à  rioier,  c  Le  duc  de  Bourgogne . 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  d'Anjou,  enfants,  étaient 
tendrement  unis  «  et  si  la  vivacité  et  l'enfance 
excitaient  quelquefois  de  petites  rioies  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry ,  c'était 
toujours  le  duc  d'Anjou,  naturellement  sage,  qui 
les  raccommodait,  b  S.  S. 

Tous  cet  fréquents  dépits  font  peu  pour  ce  regard. 
Riotes  entre  amants  sont  Jeux  pour  la  plupart. 

Lav. 

!•  CONTINENCE,  CHASTETÉ,  PURETÉ;  — 
2*  PUDEUR ,  PUDICITÉ;  —  3*  SAGESSE,  VERTU, 
HONNEUR.  L'idée  commune  à  tous  ces  mots  est 
celle  de  retenue  ou  de  réserve  par  rapport  aux 
plaisirs  charnels. 

1*  Continence ,  chasteté,  pureté, 

La  eonJlxnence  est  un  fait,  le  fait  de  s'abstenir, 
indépendamment  de  toute  idée  de  moralité.  Les 
vieillards  (Ezcctclopâdix)  ,  les  eunuques  (Volt  . 
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et  les  femmes  rénferffiéès  Aam  liti  sénitt  (Wtnh- 
TEâQ.)  gardent  la  conUnetux,  i{t20iqtie  peut-être 
iU  ne  règlent  pas  convenablement  lears  pensées , 
leurs  sentiments,  lenn  discours.  Bams  Tan- 
tiquUé,  rathlëte  atait  recours  i  lA  WftHhewce  ^ 
pour  augmenter  ou  conserver  ses  forces  :  Jlbsft- 
nut'l  vino  et  venere^  dit  Horace.  La  thastefé,  au 
contraire ,  est  une  verta ,  une  qualité  morsAe. 
«  La  loi  de  Dieu  commande  thasteti,  «  Cbarr. 
«  Une  yietge  consacrée  à  la  chatteté  religieuse.  » 
Boss.  «  Les  corps  des  vierges  sont  pnrlfîéB  et 
ennoblis  par  la  chasteté,  »  In.  «  La  thfuteté  de 
Xénocrate  était  une  vertu  qu'il  soutenait  par  Ses 
opérations  violentes.  »  FiN.  «  L'image  honteuse 
du  dérèglement  ne -sert  qutà  redoubler  Tamour 
de  sainte  Agnès  pour  la  chasteté  et  pour  Tiimo- 
cence.  »  HAts. 

De  plus,  au  Uoa  ^ue  H  ôontêMtwe  -etclut 
la  jouissance  absdlament ,  mais  n'«Kol«Lt  que 
cela ,  la  chasteté  interdit  la  jouissance  des  plai- 
sirs illicites  seulement,  mais  elle  étend  sa  vi«* 
gilance  sur  tout  ce  qui  s*y  rapporte,  sur  les 
pensées ,  les  discours ,  les  lectures ,  les  attitudes , 
les  gestes ,  le  chorx  des  aliments ,  des  occupa- 
tions, des  sociétés,  Au  genre  de  vie  par  rapport 
au  tempérament ,  etc.  Nul  n'a  de  eontinencv ,  s'il 
ne  vit  dans  le  célibat  ou  comme  dans  le  téltbat. 
a  Platon  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat,  et  se 
tint  toujours  dans  les  règles  de  la  continence  et 
de  là  sobriété  la  plus  exacte.  »  FéN.  «  Saint  Jean 
a  voulu  tracer  quelque  chose  des  prérogaitives 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  une  perpétuelle  con- 
tinence ,  parmi  lesquels  les  saints  pères  lui  ont 
donné  le  premier  rang.  »  Boss.  Mais  une  per- 
sonne mariée  peut  avoir  de  la  dhasteté,  en 
n*usant  du  plaisir  qu'autant  que  la  loi  le  permet 
et  comme  la  loi  le  permet.  Bourdaloue  reconnaît 
trois  espèces  de  chasteté  ,  savoir  celle  de  la 
virginité ,  celle  de  la  viduité  et  celle  du  ma- 
riage ,  et  il  déclare  avec  saint  Jérôme  «  que  la 
chasteté  conjugale  est  la  plus  difficile,  parce 
qu'il  est  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  entière- 
ment que  de  se  modérer.  »  Or ,  la  âiaitëté  de 
la  virginité  et  celle  de  la  viduité ,  qui  consistent 
à  s'abstenir  entièrement ,  c'est  la  continence. 
Banâ  Vliistoire  des  variations  y  Bossuet  soutient 
contre  M.  Burnet  que,  dans  Tl^Iise,  on  a  tou- 
jours soumis  les  principaux  clercs  à  faire  profes- 
sion de  continence  y  c'est-à-dire  de  célibat,  et 
non  pas  seulement  à  observer  cette  Chasteté  qui 
se  trouve  parmi  les  gens  mariés  de  même  que 
parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  nous 
apprend  à  nous  abstenir  de  tous  les  plaisirs 
illicites. 

La  pureté  eàt  la  chasteté  la  plus  pure ,  la  plus 
entière,  la  plus  parfaite,  une  exemption  de 
toute  souillure ,  une  sorte  de  sainteté.  «  Quand 
nous  vous  enfermons,  ô  Koxane,  ce  n*est  pas 
que  nous  craignions  la  dernière  infidélité, 
mais  c'est  que  nous  savons  que  la  pureté  ne 
saurait  être  trop  grande,»  et  que  la.  moindre 
tache  peut  la  corrompre.  9  Moktesq.  «  0  céleste 
Julie ,  comme  vous  avez  la  beauté  des  anges , 
vous  en  avez  la  pyreté.  »  J.  J.  «  Pour  garder  la 
virginité  de  Marie,  quelle  vertu  est  nécessaire  à 
Joseph?  Une  pureté  angélique  qui  puisse  en  quel- 
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plutôt  toute  sa  vie  et  toiHe  aa  oDndvit» 

avoir  <été  im  iHDdàla  pasHail  éa^efia  «1  «A»  pit- 

retë.  »  RoLL. 

'2»  Pudeur,  ^^kW, 

fHolaar  0i  puêiciié^  de  pmâm,  «voir  koHto, 
rougir ,  ont  pour  accessoire  l'idée  de  AéÊndw^^ 
La  emtlnence ,  la  fâuuteté  «t  la  pw0té  eaqtèalMnt 
de  Taire  la  mal;  la  pudnnr  ^  la  jwdtcM  -m^ 
pèchent  d*y  consentir  et  d*ycéé&ty  mofpmmà 
des  entreprises,  des  proposHioBs,  et  ka  M» 
peuseent.  (Ht  dit  le  %hêatê  toMçhy  ea 
de  l'épenx  ^  la  sainte  Vierge;  et  le 
aepfa  (comme  la  pudique  Lucrèee),  ^uand  il  ail 
question  du  ^Is  de  Jaoob  qui  fttt  eaclane  4b  Pi» 
tiphar.  On  vanle  la  «hortal^  d'JLlesandre  i^ASO^ 
et  la  sévère  ymdeiir  de  Virginie  (IU>li..).  Dea 
jeanee  gens  comnapua  n*0Bt  plos  ni  eauftiiciiea, 
ni  chasmé,  ni  pureté;  daaa  on  pUlaRa.  la  piidi* 
cité^es  flammes  «et  des  filiea  est  ezpeaée  à  la  ht^ 
talité  des  aoldats  (Vnr,). 

B*aatre  part ,  i^udaur  et  pudieiié  oat 
leur  sens  quelque  chose  de  relatif  et  de 
L'bomme  ôMitmmt^  chaste  ou  pvr  est  tal 
lui-même;  l'honune  pudique  ne  fait  rien  dift» 
décent  ou  d'immodeste.  On  dit  an  coear  cli»tti 
ou  p«f ,  des  pensées  ekmsiês  ou  fnirec ,  et  na 
regard  pudique.  Une  personne  sans  conlintfliea^ 
sans  chasteté  y  ou  sans  pwreté,  n'est  liaa  nuains 
qu'innocente  ;  une  personne  êaas  pmiemr  ou  sans 
pudiùité  est  une  effrontée. 

Pudeur  et  jmditité  difljreDet  IHui  de  Ymkte 
comme  il  a  été  indiqué  dans  la  !■*  partie,  p.  216. 

d«  Sagesse ,  vertu ,  tonneur. 

Sagesse^  loertu  et  honneur  ont  cela  de  paiHeaK 
lier,  qu'ils  ne  sont  pris  dans  l'acception  dies  xBots 
précédents  que  quand  il  est  queslion  d 
mes ,  les  femmes  ayant  pour  priaeipal  méRte 
qualité  dont  il  s'agit  ici. 

Avec  -de  la  'sapessfi,  une  fesmie 
bien;  avec  de  la  vertu ^  elle  trioaiphe  dea  tan^ 
tations,  elle  lutte  avantageusement  eontre 
même  et  contre  les  autres.  aBlandine  B*a. 
risquer;  elle  a  de  la  sagetse,  et  mon  fils  est 
timide  ponr  être  capable  d'alarmer  sa 
Les.  Une  femme  sage  a  de  la  prudence^  4b 
réserve ,  n'a  garde  de  faillir.  «  Je  oroyuis  U 
de  dmi  Manuel  trop  sage  pour  s'écarter  de 
devoir.  «  Les.  Une  femme  vertiteuse  est  font,  a 
du  Courage.  «  Quelque  bonne  opinion  q«e  1I.4e 
Clèves  ûûi  de  la  vertu  de  sa  femme.  Il  vjfiix 
bien  que  la  prudence  ne  voulait  pas  qu'il  t'tt- 
posât  plus  longtemps  à  k  vue  dtiti  bcauDe 
qu^elle  aimait.  »  Delap.  c  On  se  trouve  pluiMr 
le  visage  de  tes  femmes  cette  vertu  mftie  et  «^ 
vère  qui  y  régnait  autrefois.  »  Moictesq. 

Avec  de  Vhonneur ,  une  femme  dépend*  de  l'Opi- 
nion ou  du  monde,  craint  le  déshonneur,  la. 
honte ,  le  mépris.  Une  femme  d'/lorritewr  eat  éâi- 
cate  sur  ce  qui  regarde  les  moeurs,  sur  0e ((Ui* 
pourrait  seulement  effleurer  sa  réputation.  tJk 
femme  qui  n'a  pas  de  sagtstt  oa  de  «erav  oaMie 
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les  SeTOîrs  cm  est  adonniée  atiMce;  tme 'femme 
sans  konneuT  est  perdue ,  e^est  une  intftme. 

G0KXtNUE3t»  PERSISTER,  PERSË^RER.  Ces 
trois  verbes  ^Ignifiectt  ne  pas  cesser  d'figtrâ'ane 
certaine insnrère,  de  i^ire  ceitaines  (Arases,  ou 
d^trt  dans  un  certain  état. 

ITast  ce  que  'feut  dire ,  ni  -phïs  ni  moim ,  leofi- 
ftnuer  ;  continuer  à  vÎTre ,  &  se  bien  porter ,  & 
donnir,  à  parier,  à  décrire,  à  Jouer,  etc.  ilals 
pffsvstffT  et  pvnMrer  ajoutent  dhactm  i  Vidée 
commune  mue  nuance  partieuKère. 

L^adion  de  perrister  suppose  de  la  fermée  tm 

de  Vénergie  ;  celle  de  jTers^vtfrer ,  de  là  eonstanee. 

un  persiste  opiniâtrement-,  on  persévère  jusqu'à 

la  fin.   Avec  de  ia   persistamee ,  '  on   emporte 

presque  tout  ce  -qu'on  veut  ;  avec  de  la  penM- 

ranee,  oo  vient  à  bout  de  presque  tout  ce  -qu'on 

entreprend. -Qui  persiste  ne  faiblit  ni  ne  oëde; 

quiperMfpAre  ne  se  4asse  pas.  On  persfrfeen  f^ 

tâtoMt,  malgré  les  obstacles  et  les -oppositions; 

on  persévère  par  une  assiduité  d'assez  longue 

durte ,  en  agissant  longtemps  de  même.  Vous 

yttnigUx  dans  votre  déposition  avec  force  et 

malgré  les  contradictions,  les  prières  ou  les 

menaças  ;  vous  7  persévérex ,  en  vous  j  tenant 

invanablement ,  en  la  reproduisant  sans  relftohe. 

Qui  ;persttfe  dans  la  rébellion  y  reste  obstiné- 

ment,  résoldment,  en  dépit  de  tout;  qui  y  per- 

s^vlre  y  demeure,  y  tH,  est  en  état  perpétuel 

de  rébellion. 

«Les  pharisiens  voyaient  les  miracles <3e  Mus- 
Cbiist;  et  cependant,  par  une  obstination  in- 
1iexîble,ils  pers  sfatene  dans  leur  incrédulité.  j> 
BocsD.  c  L'opinifttreté  de  saint  Thomas  panftt 
en  ce  qu'il  ptrsuta  et  s'obstina  à  ne  pas  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Cfarist,  malgré  le  témoi- 
gnage de  tous  les  autres  disciples,  d  In.^On 
m'interroge  :  je  nie  d'avoir  touché  le  peigne. 
K.  et  Mlle  Lambercier  se  réunissent,  m'es- 
bortent ,  me  pressent ,  me  menacent  :  je  per- 
siste djec  opini&treté.  »  J.  J.  a  Gicéion -persifla 
fermement  dans  son  avis  -sur  rimpossibHité  de 
la  paix.  »  KoLL.  «Xe  tribun  trouva  des  obstacles 
à  «on  projet  ;  îl  perrtsfa  néanmoins.  »  h).  —  «  Ce- 
lui qiû  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  » 
ACAn.  «  Quand  nous  soyons  un  juste ,  après  avoir 
longtemps  pert^v M  dans  robservation  de  la  loi  de 
Dieu ,  mourir  saintement ,  nons  ne  nous  en  éton- 
nons point.  »  BoTTRD.  «  Tous  déclarez  que  vous 
ne  pouvez  rien  demander  à  Dieu  pour  vous ,  pas 
même  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin 
de  votre  vie.  »  Boss.  «  Rdie  de  pacificateur  dans 
lequel ticéron  eût  bien  fait  peut-être  de  persé- 
vérer jasqu'à  la  fin.  »  Holl.  ^Pompée  e?Ût  été 
bien  aage  et  bien  heureux  de  persévérer  jusqu'à 
la  tn  dans  cette  résolution.  -»  In. 

On  persiste  dans  les  choses  où  il  y  a  lieu  de 
montrer  de  la  fermeté ,  dans  une  résolution  eu 
dans  Mmt  slfirmation;  on  persévère  dans  celles 
nù  patience  et  longueur  de  temps  font  tout, 
dans  l'étude ,  dans  le  travail ,  dans  tout  un  plan 
decondiite,  dans  tout  un  geoMre  d'occupation  ou 
de  Tîe.  On  perstsfe  dans  un  refus ,  un  refus  est 
un  seul  acte  de  volonté  ;  on  persévère  dans  le 
bien  ou  dans  le  mal,  le  bien  et  le  m  al  sont  quel- 
que chose  d'habituel.  Un  jeune  homme  persiste 


%,  vouloir  «nlrer  -flans  '«ne  oarriirt ,  «Mlgvè  ^le 
^rœu  et  les  remorAnnoes  Ae  ses  parettta  ;  >essaiie 
i^  pert^êre  à  la*Yotfloirparoourir'0iflièw«ieirt  on 
^u8«^^anl)ou!t. 

"QGITinnHnt  ,  POVRSOItVE.  '  Faire  «en  aorte 
que -ce  ffài  est -eonimenoé  <nW  reste  pas  M,  soit 
'quHl  y  ait  «I  ifiOit  -quHI  n^  «ait  >pas  «a  ûatas- 
*nip1^mi. 

'  Oeiftfniiermarqne  efm^emeiit  rddéftioD  'd%nie 
nouvelle  tMlion  :  Ite  «ot  continue  ees^sattisci 
(Ifoi..),  un  vole«r  ses  volsXif.  J-)'  one  imadadie 
oentitme  ses  progfès  (tfoNTiee.).  Ha|sipoii«siii«re 
indique  ^m  but  qu^on  pûvmuit ,  «un  dessein  <f»ïm 
eiiit ,  jqoelqve  «chose  quV>B  8^t<piropo8é)Ae.iBire, 
-et  ^^  travaille  "à  achever  :  «n  fMHirvutt  ^pvo- 
pMment  «ne  enlrepnse. 

'  Pennmoi ,  l'ai  vépola  de  /MtniaiKmmasttcba.  Jaiv. 

'Banpaffême^tet^urs  jpoMrfiMr41«es!p»Dett>?il]>. 

On«)fil»n«e>un4>iifvage >qiieiconq«o-,  on ^^Micr- 
<t«tfe  son  ouwage ,  ^elni  «qu^on  a  prqjaté ,  'dont  on 
s'est  «fait  une  tâ(Àe.  On  sontinme  >la  gneere;  on 
potmu^  son  pian  de  campagne  ou  la  g^erte 
qu'on  a  «réecAu  de  (aire  à  ^el  peuple.  (L^'ennmni 
q«i  «ranoe  ^rnsHnise  sa  marche  ;  l'ennemi  qui  «e 
porte  vem  «tel  lieu  suivant  son  projet  lèrmel 
poiiriii#«a  <marebe.  Un  mendiant ,  un  iragabeiid, 
qui  va  sans  savoir  où,  ou  bien  un  passan  t ,  dont  tm 
ignore  ou  dont  on  ne  oonsidèrepas  aclueilenieat 
le  but,  eontinue  son  chemin  ;  <iin  voyageur  qui  te 
pend  à  tel  lieu  p9>wrttàt  son  chemin.  On  ooattntie 
laoenversationen  ne  la  laissant  pas  tomber;  on 
poursuit  son  récit  en  exposant  jusqu'au  bout  ce 
qu'on-a>de!«ein  de  raconter.  Un  orateur  eenfinue 
telle  ou  telle  matière ,  et  poursuit  son  diaoours. 
«  Je  me  taisais  moins  par  le  dessein  de  l'engager 
àc0firtn«er  cette  matière ,  que  par  la  surprise  de 
voir  des  livres  de  religieux  pleins  de  décisions  si 
honribles.  H  pemnmvit  donc -en  liberté  son  dis- 
cours ,  dont  ht  condusion  fut  ainsi.  »  Paso. 

De  ce  dernier  eiemple  .résulte  une  autre  dif- 
lérenoe  qui  consiste  en  ce  que  continuer  se  rap- 
porte davantage  à  la  matière,  et  poumiieM  à 
la 'forme  :  'On  cofMsriMe  le  (Louvre  ;  on  en  potirstef 
Texécution. 

De  plus,  potNVUtvre  a  eela  de  particulier,  qu^il 
suppose  quelquefois  dans  la  personne  qui  agit 
de  la  vivacité, tde  l'ardeur,  ou>dans  ce  qui  est  à 
faire  de  la  difliculté ,  ou  bien  les  deuot  obèses  à 
iafois.  «Vous  savez  combien  Rousseau  m'a  ou- 
tragé depuis  quinze  an^,  avec  quel  acharnement 
il  a  poursuinH  contre  moi  ses  querelles  commen- 
cées, il  y  a  quarante  ans ,  avec  tant  de  gens  de 
lettres.»  Volt.  «  On  a  commencé ,  il  fiiut  :finir , 
on  veut  fournir  toute  la  carrière.  II.  serait  mieux 
de  chantier  ou  de  suspendre;  mais  il  est  pins 
^rare  et  plus  difficile  de  poursuim'e;  on  ipoxir^tfsf , 
on  s'anime  par  1«6  oontradictions.  »  Labr.  «  Dès 
les  preméères  difficultés  qui  se  rencoiitrent ,  l'es- 
prit se  révolte  :  on  demeure  sans  poursuivre  ce 
'qu'on  avait  oommencé.  >  Bourd. 

GONTR&POISON,  ANTliK)TE.  Remède  pourem- 
pêûber  Teffet  du  poison,  de  ce  qui  attaque  ou 
tend  à  attaquer  les  principes  de  la  vie  par  quel- 
que qualité  maligne. 

(Hntre-poifon,  des  deux  mots  français  contre  et 
•poison,  est  le  mot  ordinaire  ou  de  la  langue 
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commune.  «  Noos  Toyons  des  plantes  dont  le 
<ittc  est  pour  l'homme  un  poison  mortel;  mais 
noos  admirons  l'auteur  de  la  nature  en  ce 
qu'elles  ne  croissent  jamais  qu'accompagnées 
d'une  autre  plante  qui  leur  sert  de  eonlre-polson.» 
BouBD.  «Je  ne  voudrais  pas,  si  j'étais  sonre- 
rain ,  aroir  affaire  à  des  courtisans  athées  dont 
l'intérêt  serait  de  m'empoisonner  :  il  me  faudrait 
prendre  au  hasard  du  conlre-poîfon  tous  les 
jours.  »  Volt.  <  Vous  savez  bien  que  la  piqûre 
des  scorpions  est  mortelle  ;  je  suis  persuadée  que 
TOUS  n'êtes  point  aussi  sans  de  l'huile  de  scor- 
pion ,  pour  vous  servir  de  conlre-poifon.  »  Sir» 
AnHdoti ,  grec  &vTt{oTov ,  des  deux  mots  àvti 
ôorév ,  donné  contre ,  est  une  expression  choisie 
dont  on  se  sert  en  parlant  des  Grecs  ou  entonnes 
de  sciences ,  où  quand  il  est  question  des  mala- 
dies de  l'âme.  Mercure  dit  à  Uljrsse ,  dans  l'O- 
dyssée :  c  Voilà  un  antidote  contre  ses  charmes 
(de  Gircé)...  ;  il  me  mit  dans  la  main  cet  anttdofe 
admirable  :  c'était  une  plante  douce  dont  il 
m'enseigna  les  vertus.  »  FAn.  «  On  attribue  au 
sang  (du  canard)  la  vertu  de  résister  au  venin , 
môme  i  celui  de  la  vipère.  Ce  sang  était  la  base 
du  fameux  antidote  de  Mithridate.  »  Buvv.  c  On 
ajoute  que  le  duc  de  Borgia  (empoisonné)  se  fit 
enfermer  dans  le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
est  l'anttdole.  »  Volt.  «  L'air,  les  raisins ,  le  vin 
des  bords  de  la  Garonne  et  l'humeur  des  Gascons 
sont  d'excellents  an.'tdofef  contre  la  mélancolie.» 

MOMTESQ. 

D'ailleurs,  Vantidote  se  distingue  encore  du 
eoMre-potfon  en  ce  qu'il  est  plus  puissant  ou 
applicable  à  un  plus  grand  nombre  de  cas. 
a  Démostbène  fait  entrer  dans  l'ftme  de  ses  au- 
diteurs comme  une  espèce  de  contre-poison  et 
d'anlûiote,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions,  b  Boil.  c  On  envoya  de  Versailles 
(à  la  reine  d'Espagne,^  femme  de  Charles  II)  de 
ce  qu'on  croit  du  contre^poison  ;  précaution  très- 
incertaine,  puisqu'il  n'y  a  point  d'anttdote*  gé- 
néral :  le  contre-poison  prétendu  arriva  après  sa 
mort.  »  Volt,  c  On  dit  que  ce  qui  fit  que  le  poi- 
son que  prit  Mithridate  ne  le  tua  pas,  venait  de 
ce  qu'il  avait  tant  pris  de  son  contre-poison^  que 
son  tempérament  en  était  devenu  à  l'épreuve  du 
poison.  Mais  on  prétend  que  c'est  une  erreur ,  et 
qu'il  est  impossible  de  trouver  un  remède  parti- 
culier qui  puisse  servir  d'anttdole  général  contre 
toutes  les  espèces  de  poison.  »  Roll. 

Au  figuré,  contrepoison  n'a  pas  autant  de 
noblesse  qu'anftdote.  Bossuet  écrit  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Je  ne  sais  pas  distinguer,  ma  fille, 
entre  les  effets  de  la  tentation  et  ceux  de  la  ma- 
ladie ;  mais  ce  que  je  sais  très-certainement,  c'est 
que  l'une  et  l'autre  font  partie  du  contrepoison 
et  du  remède  que  le  médecin  des  âmes  tire  de 
nos  maux  et  de  nos  faiblesses.  »  Mais  on  lit  dans 
ses  Jf^dttolions  sur  l'Évangile  :  «  Je  ne  craindrai 
pas  la  mort  (en  communiant  tous  les  jours); 
pourquoi  craindre  le  mal,  si  j'en  ai  toujours 
Tanlidole?»  —Les  joies  simples  de  la  vie  do- 
mestique sont  le  meilleur  contrepoison  des  mau- 
vaises mœurs  (J.  J.);  l'esprit  philosop^que , 
c'esl-à-dire  la  raison,  est  devenu  chez  toutes 


les  personnes  éclairées  le  seul  onfûlole  ooiitn 
les  maladies  épidémiques  causées  par  le  ihna- 
tisme.  9  Volt. 

CONVAINCRE,  PERSUADEE.  (GONVICnOll, 
PERSUASION.]  Ces  mots  désignent  l'action  de  dé- 
terminer l'acquiescement  à  quelque  chose  qm  est 
proposé ,  et  les  deux  derniers  signifient  aussi  eet 
acquiescement  lui-même. 

Convaincre  y  de  convinure  ^  prouver,  forcer 
d'avouer  ou  de  reconnaître ,  marque  un  acquies- 
cement de  l'esprit  produit  par  des  preuves  qui 
forcent  de  convenir  que  celui  qui  parle  a  raison , 
et  ne  laissent  rien  k  objecter.  Perstioder ,  en  latin 
persuaderez  incliner  â  vouloir,  engager  à  suivre 
un  conseil ,  exprime  un  acquiescement  de  la  vo- 
lonté ,  gagnée  â  ce  qu'on  lui  propose ,  et  comme 
tournée  oi  convertie. 

Suivant  Fénelon .  le  philosophe  eonva&nc ,  l'o- 
rateur persuade;  et  «  la  persuasion  a  au-dessus 
de  la  simple  conviction  que  non-seulement  elle 
fait  voir  la  vérité ,  mais  qu'elle  la  dépeint  aima- 
ble ,  et  qu'elle  émeut  les  hommes  en  sa  faveur,  s 
c  Les  Éclectiques  s'appliquaient  à  l'éloquence  : 
plus  jaloux  de  penuoder  que  de  convaincre,  ils 
dissertaient  en  orateurs  plutôt  qu'en  philoso- 
phes. »  CoNB.  «  On  se  sert  d'inductions  et  d'exem- 
ples pour  persuader  la  multitude,  de  syllogismes 
pour  convaincre  les  philosophes.  »  Bartb.  «  Si  je 
croyais  q^i'il  fût  plus  à  propos  de  vous  penaader 
par  autorité  que  par  raison ,  je  vous  ferais  voir 
que...  ;  mais  vous  devez  vous  convaincre  par  des 
preuves.  »  Mal.  «  Comme  dans  ces  occasions  il 
fallait  en  même  temps  convaincre  et  remuer  le 
peuple ,  les  orateurs  appelèrent  l'éloquence  l'art 
de  persuader^  c'est-à-dire  de  prouver  et  d'émou- 
voir tout  ensemble.  »  D'Al.  c  La  force  de  Bour- 
daloue  est  dans  les  raisonnements  ;  elle  devrait 
être  dans  les  mouvements  ;  car  la  véritable  vic- 
toire des  orateurs  chrétiens  n'est  pas  de  convain- 
cre, c'est  bien  plutôt  de  persuader.  >  Lab.  «Je 
ne  tardai  pas  à  sentir  que  j'avais  tort  de  Touloir 
convaincre  par  le  raisonnement  dans  un  genre 
où  il  ne  faut  que  persuader  par  le  sentiment.  • 
BiAUif .  c  II  est  aisé  de  convaincre  un  enùint  que 
ce  qu'on  veut  lui  enseigner  est  utile;  mais  ce 
n'est  rien  de  le  eoni^atncre  si  l'on  ne  sait  le  per- 
suader. En  vain  la  tranquille  raison  nous  flit 
approuver  ou  blâmer ,  il  n'y  a  que  la  passion  qui 
nous  fasse  agir.  »  J.  J.  «  Les  âmes  sensibles  ont  un 
avantage  pour  la  société  :  c'est  d'être  penuadées 
des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaincu  :  la 
conviction  n'est  souvent  que  passive  ;  la  pcmia- 
sion  est  active,  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui 
fiiit  agir.  »  Ddcl.  «  Voilà  les  orateurs,  qui  ont  le 
talent  de  persuader  indépendamment  des  rai- 
sons ;  et  les  géomètres ,  qui  obligent  un  homme 
malgré  lui  d'être  persuadé  et  le  convainquent 
avec  tyrannie.  >  Montesq. 

On  peut  donc  être  convaincu ,  c'est-à4ire  que 
l'esprit  peut  être  forcé  de  se  rendre,  par  des 
raisons  claires  et  de  ces  arguments  qui  emportent 
conviction  (Labr.),  sans  qu'on  soit  persuadé, 
c'est-à-dire  sans  que  la  volonté  se  sente  et  soit 
emportée  ou  déterminée  en  faveur  de  ce  qu'on 
lui  propose.  «  Plus  les  Juifs  sont  convaincus  (par 
J.  C.  de  sa  mission  divine)  et  moins  ils  ont  de 
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niiOQ  i  lui  opposer,  plus  iU  lui  opposent  de  tù-] 
reur.  »  Boss.  «  On  ne  se  conrertit  point  sincère* 
ment  à  mon  ftge.  Je  puis  me  tromper ,  et  vous 
pooTez  me  c&nvainere ,  mais  non  pas  me  persuci- 
(fer.  »  J.  J.  «  Je  tIs  le  régent  convaincu ,  mais 
pourtant  point  perniad^,  et  gémissant  intérieu- 
rsment  des  chaînes  dans  lesquelles  il  se  sentait 
CDtraTé.  »  S.  S.  «Vous  me  poussez  à  bout,  et 
TOUS  ne  me  persuade^  pas.  La  philosophie  rai- 
sonne, et  la  coutume  agit.  »  Volt. 

J'admire  en  tous  le  pouvoir  i  jmpalhique 
De  ]m  raison,  lor^iue  la  dignité 
Sali  de  set  traitt  lempérer  la  fierté» 
Et  retenir,  par  la  douceur  des  charmes , 
Les  cœon  conquis  par  la  force  des  armes  : 
Car,  aprèt  tout,  c*est  peu  de  posséder 
L*art  de  convaincre  f  il  Ikut  persuader, 

(A  M.  le  comte  du  Lue,  ambassadeur.)  J.  B.  Rouss. 

D*autre  part,  on  peut  être  persuadé t  quoique 
penconviuficii.Gncède  alors  à  un  certain  attrait, 
à  une  certaine  onction,  ou  à  une  impression 
quelconque,  à  la  gr&ce  ou  à  une  émotion  du 
cœur,  c  Je  ne  sais  si  tous  dites  Trai ,  mais  tous 
penuadex.  >  Mol.  «  Il  y  a  des  hommes  saints  et 
dont  le  seul  caractère  est  efficace  pour  la  penuo" 
iion:  ils  paraissent,  et  tout  un  peuple  qui  doit 
les  écouter  est  déjà  ému  et  comme  pertuadé  par 
leur  présence.  »  Labi.  c  L'art  de  persuader  con- 
siste antant  en  celui  d'agréer  qu'en  celui  de  cou- 
tainere.  9  Pasg.  «  Les  législateurs  se  sont  crus 
forcés  de  recourir  k  une  autorité  (l'autorité  di- 
Tîne)  qui  puisse  entraîner  sans  Tiolence  et  per- 
suader sans  convaincre,  »  J.  J.  «  Tib.  Gracchus 
fiTait  une  éloquence  douce  et  insinuante  ;  il  you- 
lait  plaire  pour  pouToir  persuader  s  il  cherchait  à 
toucher  ses  auditeurs.  »  Vert. 

Enfin,  persuasion  se  prend  aussi  quelquefois, 
comme  coMotetton ,  dans  le  sens  logique  pour 
signifier  un  acquiescement  de  l'esprit  à  ce  qui 
lui  a  été  propcôé  comme  Trai.  La  persuasion 
alors  est  l'effet  de  preuTes  morales ,  ou  bien  du, 
sentiment  ou  de  Vinstinct  du  Trai,  plutôt  que 
d'une  démonstration  qui  lasse  apercoToir  claire- 
meul  réTÎdence  ;  elle  n'a  pas  «  la  eonvtclton  des 
démonstrations.  »  Pmbc,  «  Les  plus  sublimes  phi- 
losophes mêmes  sont  iuTinciblemeot  persuadés 
d'un  grand  nombre  de  Térités,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent les  dÔTelopper  clairement,  ni  réfuter  les 
objectioDs  qui  les  embrouillent.  >  FiH.  «  Si  mes 
sentiments  étaient  démontrés,  je  m'inquiéterais 
peu  des  Titres  ;  mais ,  à  parler  sincèrement ,  je 
suis  allé  jusqu'à  la  persuasion  sans  aller  jusqu'à 
la  coRridiofi.  »  J.  J.  «  Je  reste  intérieurement 
psmiad^,  convaincu ,  comme  de  ma  propre  exis- 
tence, que  Vemes  est  l'auteur  de  ce  libelle.» In. 
«  Je  suis  pertuadé  que  je  ne  lui  parlai  pas  de  cela 
dans  ma  lettre  ;  mais  je  ne  me  souTiens  pas  assez 
de  ma  lettre  pour  en  être  sûr.  »  In.  c  Cette  re- 
cherche ne  serrit  qu'à  leur  persuader  ce  qu'ils 
T07aient,et  le  témoignage  des  religieux  achoTa 
de  les  convaincre,  »  Reon.  c  Ces  notes  auraient 
porté  juMpi'à  la  conviction  les  choses  dont  tous 
TouJez  persuader  tos  lecteurs.  »  Beàuii. 

CONVSNANCB,  —  BœMSÉANCB ,  DÉCBNGB.  Ces 
mots  expriment  des  espèces  de  lois  qui ,  bien  que 
n'étant  pas  strictement  obligatoires,  demandent 


cependant  qu'on  s'y  conforme  pour  agir ,  parler 
ou  écrire  comme  il  faut.  L'homme  du  monde  ^ 
l'orateur  et  l'écrÎTain  n'ont  garde  ou  auraient 
tort  de  manquer  aux  convenances,  aux  bienséan- 
ces ai  klA  décence. 

Mais  convenance  diffère  de  ses  synonymes  par 
sa  généralité.  Les  convenaiicef  sont  des  considé^ 
rations  rehitiTes  à  une  foule  de  circonstances,  le 
temps,  le  lieu,  l'occasion,  le^  conjonctures,  qui 
peuTent  n'aToir  aucun  rapport  aux  mœurs;  au 
lieu  que  la  btenseanee  et  la  décence  sont  des  eon^ 
venanees  morales.  Ce  qui  est  contraire  aux  eotive- 
nances  est  foux ,  absurde ,  déplacé ,  hors  de  pro- 
pos; ce  qui  est  contraire  à  la  bienséance  ou  à  la 
décence  n'est  pas  honnête.  On  dit  les  convenanees 
du  style ,  et  cela  regarde  le  goût ,  l'analogie ,  la 
yraisemblance ,  (le  goût,  suiTant  Ifarmontel ,  est 
le  sentiment  des  convenancet);  on  dit  les  bien- 
séanus  oratoires  et  théâtrales ,  et  cela  indique  ce 
qu'on  doit  d'égards  aux  auditeurs  et  aux  specta- 
teurs. Un  mariage  fait  par  convenance  est  un  ma- 
riage de  raison  :  on  y  a  considéré  les  rapports  de 
naissance,  d'âge,  de  fortune,  d'éducation,  de 
caractère.  «  L'auteur  du  prétendu  Testament  de 
Richelieu  lui  a  prêté  de  Tagues  réflexions  sans 
convenance ,  qui  n'ont  rien  de  commun ,  ni  aTec 
rélat  présent  des  choses,  ni  avec  la  situation  du 
ministre,  ni  stoc  le  caractère  du  prince.  »  Volt. 
—Pour  réussir,  soyez  prudent ,  soigneux  et  sage, 
obserTef  les  convenances;  pour  être  estimé, 
montrez-Tous  poli  et  modeste ,  obsenrez  les  bteit* 
i^oncef  et  la  décence.  L'inobservation  des  conve- 
nances fait  qu'on  est  déraisonnable  ou  mal  avisé  : 
quand  on  blesse  la  bienséance  ou  la  décence ,  on 
est  moralement  blâmable.  Une  femme  convenable- 
ment Têtue  est  bien  mise  eu  égard  à  sa  taille ,  à* 
la  saison  et  à  d'autres  circonstances  pareilles; 
une  femme  décemment  habillée  est  toute  autre 

chose. 

Bienséance ,  décence, 

La  bienséance  est  relatire,  et  consiste  à  respec- 
ter les  autres  conformément  aux  usages  de  la  so- 
ciété.c  II  y  a  de  certaines  familles  qui,  par  les  lois 
du  monde  ou  ce  qu'on  appelle  de  la  bienséance , 
doiTent  être  irréconciliables.  »  Labr.  «  La  raison 
découTre  les  règles  de  la  justice,  de  la  bienséance, 
de  la  société.  »  Boss.  «  Les  bienséances  ne  sont 
que  des  égards.  >  Marm.  «  Rien  n'est  plus  beau 
que  de  voir  dans  Xénophon  comment  il  TÎTait  et 
couTersait  aTOC  ses  amis,  retenant  de  la  dignité 
areo  eux  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  bien- 
séances. sRoLL.cDans  son  Testament,  Richelieu 
n'aurait  pas  appelé  la  marquise  du  Fargis  La 
Fargis,  C'est  manquer  aux  premières  lois  du  res- 
pect et  de  la  bienséance,  en  parlant  au  roi  et  à  la 
postérité.  9  Volt.  —  La  décence  est  absolue  et 
veut  qu'on  se  respecte  soi-même  conformément 
aux  bonnes  mœurs,  c  Je  tremble  qu'il  n'oublie  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  se  doit,  qu'il  ne  brave  les 
lofs  sacrées  de  la  décence.  »  J.  J.  «  L'affabilité  de 
Charles  II  d'Angleterre  dégénérait  en  familiarité 
et  paraissait  peu  décente.  »  CoNn.  «  Exerçons  les 
fonctions  du  sacerdoce  avec  décence.  Devrions* 
nous  avo^  besoin  d'exhorter  des  prêtres,  que  des 
anges  regardent  aTec  respect,  à -respecter  eux- 
mêmes  leur  ministère?  »  Hass. 
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Lùbieiiêéante  vtgardel»  noTalesoeialttai  DOUfr 
pieacriti  dfta  égurds;  la  ééûeriêe  apipMtiani  à  1» 
namiB  uidivicklaUa  et  nous^oonmMni'lr  la  pudeur 
et  la  censecvaAioft  der  mene^  dignété*.  LaiMenetfoMS 
demande  beaucoup  d'attention  mik  auin»pla»dtf<» 
emc«^y.iiii«  grande  atAintioiii  sur  aeà.  Sbv»«i>éCes 
ti«i^  Condiier  eorara  dsa  aapérte«i«f .  voor  enUie» 
•e  qse  vova-  le«r  defesy  noue  bitisoi  lir  biett' 
âétmcêin  vcfi»^  êtes  trop  AMÛliet  aiw  dlM»iiilé' 
siêur»,  rvm  iiMUQ(9ue&  àr«e  qu*  voi»toii6  Asy— 'ài 
▼eue-aiénief  à  \m  éétence^ 

lA  hitmsémutf  se  rapportant  àr  la  nuoiièr»  denl 
nous  en  usoas  à  l'égard  desianiresy  n'a  d'anirea 
sègks  que  cbUas  de  la  oivtlité ,  leeqnelle»  sanA 
lanabies  suivsint  les  natieiia,  les  temps  ^  ^ 
lieur,  les-  ctfndÊttkas  y  le»  âges^  La-  déêem»  maff-^ 
quant  oe  quenoas  nous  devins  à  BotM-mémes, 
surtout  coinn]»  êtres  bionus,  ^lalké  qui  ne 
dban^B  pas,  ses  lois  sont  celles  mêmes  de  1» 
vertu  ou  j  soat  coAfornes.  On  dit  les  ou  des 
bienséances ,  il  y  en*  »  de  pluaiettrs  soetes^  mais 
ûA  dit  la  dëcênce  simplement,  il  n'y  ea  a  qu'une 
pour  tous,  Gorame  il  n/y  a  qu'une  pudeur  ei  une 
modestie.  L'observation  des  bieneécmces^tM  d'un 
grand  prii  auji  yeux  du  moade;  celle  de  la  d^ 
e^nce  est  moralement  plu»  essettllelle  :  q^i  néglige 
les  bienséanco^esi  impoli^  q^i  négli^  la.d^o«nse 
se  dégrade.  Plue  on  a>  de  déUeatesse ,' et  plus  ea 
est  ettontif  aux-  btenêéameêt,  »  Lea  biêtûéoKces 
sont  les  plu»  délicates  des  convenances.  »  H^kaïc 
Plos'oo  a  dftdigfiité  etdia  retenue  ^  et  plus  «a  es^ 
scrupuleui  sisr  la*  ééîencek  •  lA.dé€ence-  est  une 
dignité  négatvre  qai  consiste  i-ne  riea  se  pesnat- 
ue  de  oe  qui  peut  avilir  ou  dégpradeir  soa  état  » 
Uahu^  «  Le  rôle  de  Monioie  nespire  cette  modcs^ 
tie  noble,  cette  neteaue,  cette  décence^  que  l'édur 
catÂen  inspirait  aux  filles  grecques.  *  Lab. 

TRAITÉ,  MARCUÉ.  Il  y  a  convention,  acêafé, 
contrat ,  pacte ,  traité ,  mavehé  efttra  les  pesseo- 
iiee  qui ,  d'un  coianMiMCiiiemlemeaty  e'engngant 
à  quelque  chose. 

Comxniwn  exprime  le  genre  dent  les  termes 
s  m  van  ts  exprimant  le»  espèce».  Il  n'y  a  liea  ien 
dire  de  particulier,  k  Toula  1&  société<  humaine 
n'es!  foiWée  que  sur  la^  foi<  des  soneefaMinsw  »  J.  J. 
«Les  lois  n'ont  d'abord  éti  qjae  les  peemiers  us^ 
ges  qui  se  sont  établis  chea  ks  peuples^  C'était 
des  cenvf  nlKNu.  tacites  q;ut  réglaient  ce  que  les 
citoyens  se  doivent  le»  uns  aux  autfes^  »  Goma« 

LWcerd  est  une  convention  quiJaitquk)a  s'ac- 
corde ,  qni  produit  la  eoncBrde,  une  convention 
entre  ennemi»,  adversaires,  oontendante  eu  ri^ 
vaux.  «  Si  Dieu  donae  la  pais  à  ses  serviteurs ,  ce 
nlest  pas  en  faisant. leur  oooordavec  leuc  eanenu 
abattu.  B  Boss.  «La  vijUe  assiégée  fit  avec  Le  cosih- 
mandani  ua  aecord  par  lequel  la  ville  fonenirait 
des  vnves  au  château ^  et  le  diAteau  oe  tirerait 
point  sur  elle.  »  Volt.  «  Quek^  un  sugséKra  k 
l'enfant  en' prison  de  \ous  propeser  un  aêc»fdt  au 
moyen  ducpiel  veue  lui  vendfiea  la.  liberté,  et  il 
ne  caBserait  plus  de  vitres..  »^  l, 

Lecertroiest  une  ceiwantien,  no»  pae  tloite 
et  sans  formalités,  maieex^rease  et  authentique, 
revéuie  d'un  caractère  légal.  Un  pari  est  une  ce»- 
xention  (Buff .),  etao»  un  «enirol^.oa  paye  le 


soir  un  qw^mt  suivant  Ui  coueenlieiK  (^«nou.U 
eontfai  )  faite  aveO'  lui  en.  k  louant  k  meiia . 
(Boee.)..  «  Voue  recooBaiasee  César  pane  votée 
paiuoev  vous»  veue  serve»  de-  se  monmûe,  et>  aeo 
image  intervient daaa  t»usves>  contrats ,  «n  soetA 
qu'il  es4  constant  q)ie  voua  faites  seua  soa'aNytA»- 
Bfté  tout  le  cemmeice  de  la. vis  biumaiba  »  1m* 
c  On  appelle  ectee  public»  ceux,  qui  se  £«t  j»« 
cidiquâmeoi  en  présence,  de  passeene»  pebliqi^e  ^ 
comme  sont  les  cenlrtflc#  »-  Io«  »  Le  maiêa^i 
légitime  est.  le  plus  authentkme  de  loue  les  corn- 
trats.  »  BôuRD. 

De  vos  bien»  Mbeneils  il  (târtMf  tsM 


En  vviie  d'no'cMfre^iiqiieli  je  aoIrperteoK 
Il  est  en  bomie  Mivees 

(V.  Lejel  dsmrle  Hrrot/S). 

«  OwB  leff  diffinrends  qut  naîtront  entre  les  paxlf^ 
Gufieffs  au.  sBjer  des  coulriMt'qa^ils  aaram  pesées 
ensemble  ser  tcfrinmnt  ea  dix  jeurs  sa  tritanal 
de  ia>  netien  chez  laquelle'  auia  été  passé  le  eMc* 

Le  pêim  est  une  eo&vaalion<  de  U  mftaetoiltt 
que  leseniiteiv  il^  sniémei  eaoore  plus  A»  ferae« 
il'  eeo  absolu  en  immuable ,  et  deif  demeiaper  es 
vigueur  daranv.tetite'  le  vie  d'en  hemk.a,  d'nae 
fhmilfe  eu  d'une  nation.  1»  eonsthetiea  d'un 
âtvfii  qeé  réglables  rapporta  des  eitoyvnseiitfe  aa 
et)  avec  le  penmif,  eet  \m  pecleseeiaF(X.  J.)  «u 
lbixiamentai(I&.)»  It  n'est  pas  vrai  qu^il  y  ait'  m 
péKle'primitireati^  touHciloyen  et  scpairie<?i2V.). 
«  I)teu  a  flkit  deuix  fMirter  «vee  l'homme  :  selea  1* 
pœu  de  la^  lbi%  il  oblige  tes  premier»  hommoe 
d'accomplir  le  Déoakygoe;  maie,  par  le  pmAe  de 
l'Ëvangile ,  il  n'Mijg^  P!lomiiief|u*&  esoiredruas 
foi  vive  en  Jésus-Christ  ef»  s^absteair  des  pécMs 
mofSsls.  »  Bossw  «'DepuB  ce  joua  ^  la  fortune,  ia- 
conataate  pour  les<auiree,  sembla  pear  fe 
de  Gomlé  s/ètre  âiée  et  «soie  fait evec  lui 
éteiiiii«irBoeaD«  «—Or y  pesciflément  perce  q[ae 
le  pae^  a  una:ialeDC  rigeuiiesev  inviociNe ,  tjk. 
rauniqBe,  poue  ainsi  dive,  ik*a  paemiassea  aeaa« 
vent  en  mamoMpift^  Faire  «a  peeliaeee.leéia- 
ble  (^Ls.),  avB&  l^eofac  (Sosa.),  des 
simoniaiqees  (lB«).  «^conbienife  pécheurs, 
saonlégeeqae  Jadasy-font  eocase  le  pacte 
ble  qu'il  fit.,  et  veadent  comme  lui  à.  un  vil  poit 
le  sang! du  Juste.,  e'est«è-dire  lear  seinlS  •  Boomm. 

Ls  traité  estuae  owiWMitieo;  conclueapcssae^ir 
ffoMoui  négocié)  et  par  conséqnert  preiwiaa tm»* 
joues  une  conTention  de  soueesnin  à^auveiain  «us 
de. souverain  à  partioelierr  ««Dàrei«vene  à  Bien., 
gvanda  de  la  Série  r  J'ai  coudais  dae  iirpein 
«■tien»  pénibke;  j'ai  conclu»  dea  WoHir  ittpo»» 
«(  Mats?  »  Mass.  •  Quand  nous,  ^i  vtans  w&m^ 
deelota  oisiies,  semmies  cenliainai  à  ftiie  qoelfw 
c%nlr^  que  la  loi  a'eaige  pae ,  nous  poaeoaa,  à>la 
fareue  de  la  loi,  sevemr.  cmire  la.  vfoteaca  ;  onte 
im  prince,  ipn  toeîpuB  ferae  e'n  eatft>sôtr  m» 
peaiee  ptaiadse  d'an  Iraiid  q«^  laiafaielhine 
par  vtolencfl*  «  UamwÊe^  -^  Eetn  pivfiicukiHr^, 
las  Iptitfl^  regardent  de»  afikifee  de  aoaaéqaeniMh 
pour  lesqudteuil  a  faUn;,.!  I&  naatère  àss^seaw^ 
rasQB ,.  cwtférar,  eixtrerenpe«ipacter&,diébettBi, 
stipuler,  directement  ou  par 
O'asi  aioai  qu'un  aaâett  liait  ^neUpiefeia  i 


SYNONTilU  k  liUS^Xi  DIVERS. 


Ul 


9M9€  un  Ul^raîre  QMir  Viwfxewom  <lt  iM.Ums 

X^marcft^  9st  une  cosTenHon  da  morcMmis, 
lOM  convention  f4r  UqueUa  oa  échange,  on  vend 
<HI  oa  acheta,  m  Acooutumtt  las  fiUe«  dès  l'eo- 
knca  à  gowarnar  ^utlqua  csbosa,  à  Cure  das 
ooo^ttas ,  4  Toir  U  maniàn  da  Ûûie  las  maukés 
4a  louica  qu'on  achète,  p  Fis.  —  LasiarcM  me- 
pant  itra  confondu  avec  la  conv^ntiony  cajr  il  y  a 
(te  OMaanltoiif  qui  n'ont  aucun  rapport  au#c«m- 
aii«rca>  comaa  esjlcalla  qu'il  a  CftUu.  pour  l'établis- 
aaaoanl  du  laogsga  (p.  E.).  Ce  n'est  poiia  un  ^c^ 
coniftCar  il  a  Usa  pour  l'ordinaire  entra  parsonnas 
«vias  on  indifférant^.;  ni  un  contrai ,  car  pour  le 
iôra  il  n'est  pas  basoia  de  racwiir  toujours  au 
BSÙMstère  dHin  olfioiac  public^  ni  un  padê^  càx  il 
tst  farticaliac,  réduit  k  uaa  seule  chose  et  à. un 
«eul  momaiit,  suasaytâble  de>  modiôcations ,  outre 
fBA  la  mot  marM  n'impUqve  daos  sa  si^ifica* 
tûa  awo  de  mauvaia  au  de  hlàinahla. 

JLe  marM  n'est  pas  non  pliia  un  traité,  aar  il 
sorte  to^^urs  sur  des  choses  4DhangeableB  ou 
yènales,  au  lieu  qu'il  y  »  des*  tfmtéê  de  ps»«, 
d'alliance ,  etc.  ;  et  quand  la  traité  est  relatif  aux 
ntaes  ahûsp&que'  la^  mofiM ,  il  \m  supposa  plus 
eonsidkablea,.  comne  sont  ceUea  dont  ii  a'agtt 
entas  las  fttats ,  ou  entra  l'Stat  etlaaparticiiliscs. 
Oia  Ait  un  traité  avec  dus  antrapcencur»  et  un 
WMiêhé  avec  un  ouvrier.  --*  !>•  aiUeuas,.  na»-saula- 
vent  le  tratls  est  plus  importait ,.  paroa  qu'il  est 
précédé  d'une  négociation,  mais  encore  c'est 
friaaiipalBnient  ce»  travail  de  la  négooialieii  fu'il 
e^friaia,  ainsi  qjoe  las  stipulations,  las  clauses 
et  les  artiaks  qui  en  résultant.  Un  boxgnna  hshiie 
daiie  les  a&irea  fait  des  traitée  eonTonables;  un 
hoflMne  Xlivonsé  par  l'occwon,  oa  <iui  sait  bieii 
Ift  ▼alour  on  1»  prix  dea  choaeai  faU  da  bons  «or- 
AhéM.  «  Mmada  LaxfiabDuiv  m'envoya  Isa  àsuK 
dovbies  de  mon  traM  avec  Duchés  ne  paw  les  si- 
gner. BU»  aarait  enfin  oonalu  «loraM  avec  lui  pour 
rimeressîon  de  Vimile-.  »  i,  J. 

t«  QOVVEBSAJION,  Kimt^ISN;-*  2^ COLLO- 
QUE, (CONFiBESGB),  OiIAUlGIJSi  -*  «P  BOLILO- 
QOB,  IKWObOOVB.  Gea  teisMa  ai^iriaent,  les 
quats»  première  u»  diseouiSiaiVvaBii/  ou  mutuel 
entra  dMu  ou  plusifAus^  personnes,  et  las^daui 
deraian  l»disc(kurs  d'une  gersenna  q«i  se  parle 
à.elU-tténa« 

t*  Coftvsrrofâa»,  entreftan, 

Ga  «entde  tous  ces  mot»  les  deux  seuls,  q^oi, 
n'étant  gtm  aalqués  sur  dea  mote  latins  ou  grws 
de  mémo  sigwAcation,  s'amploieat  commuoêr 
manl.  Ce]«-  suffit  po«r  l«ir  aaeigiier  «a  rang  i 
part. 

Caiioersafé9»  est  g^gâral:  ssilfwfiepi,  particu^ 
lier.  Qm  dit  d'un»  vmmàMe  absolue ,  la  sonuersii* 
tion,  et  non  l'entretten:  l'esprit,  le  toai  la 
langpga da  1» eenoflrsdUtefi.  «CfCte  phpaae  s'est 
«daûsafae  dans  U  liberté  de  U  sowveiwalion.  » 
YotT.  «À  Barts  la  ton.  da  la  convsfisaltoi»  est 
coulant  et  naturel.  »  J.  1.  «  Appayar  tout  se  q^ 
i'oa  dit  dana  la  sonesrsolûm  par  da  longs  et  de 
ftstidiewx  saraaeffitfc  v  Laba^  -^  Au  limi  qu^on 
dit  la  sanoiffalùia .  oa  dit  plut^  u«  siMtF4tis«i« 
des  €fUfetùM,  ITsiiIrstûi»  de  q^lqi^'oA.  «  Oa 
u'appcaod  rioo  de  bon  dAos  las>  livsies.  qu'o^  9a 


puisse  af prendre  i  teiio^daQs  U  eoMersalûu»; 
■  les  inireUêtvt  da  pay^  sont  «tilea  et  variés.»  J.  J. 
«  L'esprit  de  la  ctnaoetiotùm  consista  bien  moins 
i  en  montrer  beaucoup,  qu'4  en  fieiife  trouver  aux 
autres  ;  celui  qui  sort  de  votre  sntMiieii  coûtant 
de  soi  et  d^  so4  aspnt,  l'est  de  vous  par£ûte- 
ment.  »  LAnn,  «Je voulus. avoir. ua second. eiMre- 
tiân  avec  Danooax.^,  Un  soir,  la  coanersottoti 
nous  ramenant  k  Lyaurgoe ,  i'affeatai  mains  de 
Qonsidération  pour  ce.  grand  homma.  »  BAaxn. 

hà  sorwersaa'on  a  lieu  d'ordinaif*  antre  baau- 
aoup  de  personnes,  et  renirsttsii  entre  quelques- 
unes  ou  deux  seulement,  à  part,,  daos  l'intimité. 
On  appellera  salretissi.,  et  non.  pas  coanersotio», 
un  téte-Vtète.  «  Le  prince  da»  Conti  a  eu  das 
«airsttnif  très-particuiisrs  «vec  le  roi.  >  S4t. 
c  Ga  o'ast  poipi  dana  les  assemblées  nombreuses 
mais  daos  les  sfOreiiefis  particulieis,  que  les 
mœurs  peuvent  couiir  dea  risques.  »  J.  J.  «  Hqs 
.téte-Artète  étaient  saoins  des  mtretiem  qu'un 
babil  inlarissable.  »  In.  Amphitryon  est  sufcès 
de  U  belle  ÀkmbM 

▲  joais'dsa  douseuss  d'est  aiiashle  ântMtUm^ 

Cottf9tar$a$iûn  regacida  U  fait  ou  la  ftmne  }  m- 
tritùm^  le  ibnd  ou  k  maliéte,  La  ûpneefaaliQfi 
commença  à  telle  heure  ,  elle  fut  animée  ou 
languissante  ;  et  «  vous,  flta»  rsHtrette»  de  phia  de 
la  nwitié  de  U  soirée.  «  B4fu  On  est  iosirait 
d'une  canvprmtion^  quand  on  sait  q^a  oertainas 
persoanas  ont  échangé,  des  propos*,  et  d'un  su- 
ireltsfi,  quand  on  sait  quels  propos  ont  été 
tenus,.  On  se  fonoe  Vesprit  par  Is  cenverso^isn 
CPiSQ.);  on.  s'édifia,  m^r  daa  entnftena  de  piélé 
(¥ass.). 

ia  totmer^itm^  eat  souvent  tonte  da  fosme, 
légère,  switsrfiaifUe,  ?aioe,  frlvola,  ou  Ubmt 
aisée,  sanataspa,  sans  gêna,  agréabla.  L'enfre- 
lisn ,  SM  aantraire,  a  plus  da  îowà ,  est  plus  so- 
lide ,  plus  important  on  plus  sérieux,  pins  autri , 
plus  réglé»,  plus  iastruotif.  Dana  las  J^remaatate, 
Pascal  supposa  qn'il  a  d^s  eatmtmfm  «vno  nn 
jésuite,  qMÎ^  lui  apprend,  and:a  autres  chcsea, 
comment  eaux  da  sa  oeespagina  ont  réglé:  les 
cimesrsatûma  entra  les  hoaunea  et  les  fennes. 
Bourdaloiia,  du  hwat  d#  laelwire-,.  dit.  à  asa  an- 
ditews  ;  •-  Vous  ne*  mettes  pnea^ito  oiiHa  difié- 
renae  entre  nos  pius  aoUdes*  emrsHwna  et  eea 
vides  coQ#fr<ral«eiia  oÀ  la  ooutMnaitas  in  monde 
voua  eufleça.  »  •  Ia  philoaopbie  s*  la  asgesse 
partirent  avea  Platan  du  paiaîa  de  Danys.  4  cas 
coni;«rf allons  aussi  agréables  qu'utiles ,  à  ces  m- 
tcelémÈ  gravse  es  Ju^aèeun  dhiB^segepoiàùiue, 
e» vit  Boocéderda  vaina  disaoufs^  de  frivoles  sn»- 
sements.  »  Roll.  «  De  tels  sulrstîèiis ,  assaisonnés 
de  réflexions  et  de  réparties  spirituelles,  ne  valent- 
ils  pas. bien  des  coot^ersatioas  qui  souvent,  sans 
besMOoup  de  dépense  d'esprit,  se  passent  à  louer 
la  bonté  des  EVits ,  la  finease  dea  ragoAts ,  l'eagei- 
isnaa  dae  visa  et  4iea  liqueurs  fa  In.  «  Bratue  et 
CVwetus  eurent  une  entrevua  et  vouhireae  avair 
un  éolairoissement  tète-à-tlte  sur  des  stt|ets  dJB 
piamtes  réciproques....  Une  aventure  mit  fij»  à 
l&at  entretien»  Cassius  donna  un  grand  souper, 
et  Brutus  y  invita  sea  amis-,...  JLa  repas  fot  CAr 
compagne  de  beaucoup  de  galté;  la  liberté,  al 
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l'enjouement  de  la  corwenaiton  firent  Vassaîson- 
nement  des  mets.  »  Id.  c  La  religion  augourd'hui 
est  une  simple  matière  d'entretien  ^  comme  au- 
trefois dans  l'aréopage  ;  c'est  un  délassement  de 
Toisiveté;  c^est  une  de  ces  questions  inutiles  qui 
remplissent  le  vide  des  eonvertationt.  »  Mass. 

2*  Colloque ,  (conférence) ,  dUHogue, 

Colloque,  latin  eoïlogutum,  appartient  au  lan- 
gage de  rfiglise  ou  de  la  religion.  «  Ce  qui  passe 
pour  le  plus  merveilleux ,  c'est  le  colle  que  du 
prophète  (Balaam)  et  de  Tftnesse.BVoLT.  Bourda- 
loue,  Bossuet  et  Fénelon  donnent  le  nom  de 
colloques  aux  secrets  entretiens  d'une  ftme  fidèle 
avec  Dieu.  Mais  plus  ordinairement,  ce  mot 
désigne  des  conférences  *  religieuses ,  comme  les 
synodes  et  les  consistoires,  c  Chez  les  protes- 
tants ,  au  seul  synode  national ,  à  l'exclusion  des 
consistoires,  coUoques  et  synodes  provinciaux, 
est  attribuée  la  dernière  et  finale  résolution  par 
la  parole  de  Dieu.  »  Boss.  Un  des  plus  célèbres 
eoUoquef  qui  aient  eu  lieu ,  c'est  celui  de  Poissy , 
en  1561.  Il  avait  pour  but  de  réunir  à  TËglise  ca- 
tholique les  réformés  de  la  confession  de  Genève. 
Dans  ses  Ditcoun  synodaux ,  MassiUon  appelle 
saints  colloques  et  colloques  ecclésiastiques  les 
assemblées  de  prêtres  auxquelles  il  préside  et 
adresse  la  parole. 

Dialogue,  grec  MXoyoç,  est  un  terme  de 
littérature  :  c'est  le  titre  de  certains  ouvrages 
d'esprit  grecs  qui  ont  la  forme  d'un  entretien. 
On  l'a  étendu  à  tous  les  écrits  semblables 
composés  par  des  Latins  ou  des  auteurs  mo- 
dernes ,  à  la  seule  exception  des  Colloques 
d'Érasme  :  les  Dialogues  de  Platon,  de  Lu- 
cien, de  Cicéron,  de  Fénelon,  de  Fontenelle. 
—  Ensuite ,  dialogue  est  devenu  un  terme  d'art 
littéraire,  signifiant  en  général  ce  qu'un  écrivain 
fait  dire  à  des  interlocuteurs ,  et  la  manière  dont 
il  les  fait  parler  ensemble ,  non-seulement  dans 
un  dialogue  proprement  dit,  mais  encore  dans 
ane  pièce  de  théâtre ,  dans  une  églogue ,  dans  le 
récit  d'un  entretien  ou  d'une  conversation  quel- 
conque. «  Dans  Àthalie  et  dans  Esther ,  des  mo- 
ralités mises  en  musique  doivent  paraître  bien 
froides  après  ces  dialogues  pleins  de  passion  qui 
font  le  caractère  de  la  tragédie.  »  Volt.  «  Le  gé- 
nie de  notre  langue,  qui  est  celui  du  dialogue, 
triomphe  dans  ta'  tragédie  et  dans  la  comédie , 
qui  n'est  qu'un  dialoa:ue  continuel,  »  In. 

Cependant,  par  une  bizarrerie  commune  en 
notre  langue,  ces  termes  savants  ont  fini  par 

A .  La  eon/érenee  n'est  pas  seulement,  comme  le  dit 
rAcadémie,  un  entretien  sérieux ,  car  tous  les  entre- 
tiens le  sont.  C'est  un  entretien  entre  personnes  as-  I 
semblées  et  quelquefois  déléguées  exprès  pour  traiter 
ensemble,  dans  an  temps  et  un  lieu  convenus,  d'une 
matière  ou  d*une  aflkire  d*an  intérêt  général.  «  S'il 
manquait  encore  qaelque  chose  pour  que  l'affaire 
(entre  Bossuet  et  Féneloo)  traitée  par  des  écrits  réci- 
proques n'allât  pas  â  l'infini,  des  évèques  demanduent 
avec  instance  que  les  questions  fussent  disculées 
dans  une  conférence,  »  Boaa.  «  Louis  XIV  proposa 
lui-même  la  paix.  La  France  et  l'Espagne  choisirent 
Aix-la  Chapelle  pour  le  lieu  des  eonjerences.  »  Volt. 
«  Les  savants  de  la  Grèce  tirèrent  de  grande^  lumiè- 
res des  eon/érencee  qu'ils  eurent  avecles  prêtres  d'E- 
gypte. •  BoLU 


I  passer  dans  le  langage  familier.  Mais  chacun  y  a 
gardé  sa  nuance  propre.  Colloque  se  prend  an 
point  de  vue  moral  et  exprime  quelque  chose  de 
blâmable  ou  d'odieux.  «  Diderot  et  Grimm 
avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  ooUoqwet  avec 
Mme  Levasseur,  sans  que  Thérèse  eût  pu  rien  u- 
voir  de  ce  qui  se  brassait  entre  eux.  »  J.  J.  «  Des 
domestiques  gagnent  la  confiance  de  TenCuit, 
et  l'un  des  sujets  favoris  de  leurs  secrets  coUoqiiar 
est  de  médire  du  gouverneur.  »  In.  Dansle  dia- 
logue ,  c'est  la  forme  plutôt  que  le  fond ,  c'est  le 
côté  littéraire  ou  grammatical*  qu'on  considère 
principalement.  «  Les  nourrices  sont  nos  maîtres 
dans  la  langue  naturelle  :  elles  entendent  tout 
ce  que  disent  leurs  nourrissons ,  elles  leur  ré- 
pondent ,  elles  ont  avec  eux  des  dialogues  très- 
bien  suivis,  et,  quoiqu'elles  prononcent  des 
mots ,  ces  mots  sont  parfaitement  inutiles,  b  J.  1. 
«  Il  faut  pleurer  la  perte  de  cette  lettre  de  Goa- 
langes  ;  on  ne  peut  écrire  plus  agréablement;  vous 
faites  un  dialogue  entre  vous  autres ,  qai  vaut 
tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  chacun  y  dit  ton  mot 
très-plaisamment.  »  Sir. 

3*  Soliloque ,  monologue. 

Comme  terme  spécial,  soUloque^  latin  solilo, 
quium,  n'est  d'usage  que  dans  cette  phrase,  les 
Soliloques  de  saint  Augustin;  et  monologue,  du 
grec  iiévoc,  seul,  et  X^yoc,  discours ,  est  réservé 
pour  signifier  le  discours  que  se  tient  â  luîHsième 
un  personnage  de  théâtre,  qui  est  seul  sur  la 
scène. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  par  extension ,  le 
soliloque  est  solitaire,  intérieur,  consiste  dans 
des  réflexions  qu'on  fait  à  part  soi  et  sans 
être  entendu  des  autres.  «  Je  me  demandai  si 
j'étais  â  ma  place,  si....  Je  me  dis  :  oui,  puis- 
que.... Après  ce  petit  soliloque,  je  me  raffermis 
si  bien  que....  >  J.  J.  c  A  l'égani  du  détail  que 
vous  m'avez  fait  dans  votre  lettre,  nous  n'en 
ayons  rien  dit  au  baron ,  et  j'en  ai  passé  â  tout  le 
monde  quelques  soliloques  fort  inutiles.  »  In. 

Quoi  !  toujours  noir,  sombre ,  pétri  de  btte, 
Moralisant,  grondant  dans  ton  dépit 
Le  genre  humain ,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit? 
Yertneux  fou ,  finis  tes  soliloqmeg^        y  oui. 

Le  monologue,  au  contraire,  effet  d'une  vive 
préoccupation ,  a  lieu  tout  haut  et  suppose  des 
auditeurs.  «  Elles  entendirent  Louvois  se  parler 
â  lui-même ,  rêvant  profondément ,  et  se  dire  i 
diverses  reprises  :  Le  ferait-il  ?  Le  lui  fera-troa 
faire?  Non;  mab  cependant....  Pendant  ccino- 
nologue ,  la  voiture  allait  toujours.  •  S.  S.  «  Un 
des  quakers  se  leva  et  débita  moitié  avec  la 
bouche,  moitié  avec  le  nez  un  galimatias  où 
personne  n'entendait  rien.  Quand  ce  fiûsenr 
de  contorsions  eut  fini  son  beau  monoloyiif...*  > 
Volt. 

COPIER,  TRANSCRIRE.  Reproduire  par  écrit. 

Copier,  faire  une  copie  ou  la  copie ,  indique  la 
reproduction  de  l'écrit  d'un  autre,  lequel  est  pro- 
posé pour  modèle ,  et  c'est  pourquoi  dans  une  ac- 
ception étendue,  copier  signifie  imiter.  L'enftnt 
qui  apprend  à  écrire  copie  des  modèles.  Vous  avet 
une  lettre  à  écrire;  quelqu'un  vous  l'envoie  toute 
faite  :  vous  n'avez  qu'à  copier  (S.  S.,  Sir.).  Avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  il  fallait  copier  les 
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antnin  pour  les  conserver  (Volt.).  «  Je  ne  laissai 
pas  d«  profiter  ohez  ce  savant  :  j'y  perfectionnai 
mon  éeritare  i  force  de  copier  ses  ouvrages.  » 


ire,  écrire  ailleurs,  indique  la  repro- 
doctioii  par  écrit  de  ce  qu'on  transporte  simple- 
ment sur  un  papier,  sur  un  livre,  sur  un  registre, 
où  il  sera  bien  ou  mieux.  Vous  irantcritex  votre 
brouillon  pour  le  mettre  au  net.  «  Je  viens  d'é- 
crire à  la  bâte  une  lettre  au  pape.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  la  frantcrtre....  On  verra  que  c'est 
mon  original  avec  ses  ratures.  »  Fbn.  Un  mar- 
chand troiifcrtfo  chaque  jour  la  feuille  de  fts 
ventes  et  de  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte.» 
RouB.  Et  non-seulement  transcrire  n'est  pas  né- 
cessairement écrire  H  après  un  autre ,  mais  en- 
core ce  n'est  pas  toujours  écrire  une  seconde 
fois  ce  qui  a  déjà  été  écrit,  c'est  donner  place 
sur  le  papier  à  ce  qui  n'avait  eu  lieu  que  de 
vive  voix.  Pendant  que  Jeanne  d'Are  se  confes- 
sait dans  sa  prison ,  deux  prêtres  cachés  derrière 
un  morceau  de  serge  trantcrivaient  ses  paroles 
(Volt.).  «  Un  historien  rapporte  cette  conférence 
et  déclara  qu'il  la  transcrit  de  mot  à  mot.  9  Boss. 

Ce  qa'on  considère  dans  copier,  c'est  qu'on  &it 
une  oeurre  de  seconde  main  ;  vous  n'êtes  pas  l'au- 
teur de  ce  que  vous  copies.  «  Cette  anecdote  in- 
dienna  est-elle  prise  des  livres  juifs?  les  Juifs 
Font-ils  copiée  des  Indiens?  ou  peut-on  dire  que 
les  uns  et  les  autres  l'ont  écrite  d'original.  »  Yolt. 
Ce  qui  fraj^  dans  frarwertr e ,  c'est  qu'on  donne 
une  autre  place,  ou  une  place  meilleure ,  ou  bien 
une  place  qui  fait  valoir  légalement  «  Je  voulais 
uniquement  m'occuper  désormais  de  mes  mé- 
moires. Je  commençai  par  transcrire  des  lettres 
dans  un  recueil  qui  pût  guider  ma  mémoire  dans 
l'ordre  des  laits  et  des  temps.  »  J.  J.  Le  dernier 
des  clercs  d'un  avoué  copie  des  contrats  ;  on  tran^ 
serti  des  contrats  sur  le  registre  des  hypothèques. 
Un  écrivain  qui  ne  fait  que  copier  est  un  copiste  ; 
il  n'a  rien  d'original.  Celui  qui  se  borne  à  xran- 
terire  les  livres  des  autres  est  un  compilateur;  il 
met  ensemble  ce  qui  est  déjà  ailleurs  dans  divers 
ouvrages.  «  On  s'indigne  contre  cette  foule  de 
compUateors  qui  transcrivent  de  sang-froid  tant 
d  inepties  en  tout  genre.  >  Volt. 

Quand  il  s'agit  de  citations,  ce  que  vous  copiex 
est  un  texte  d'après  lequel  vous  écrivez,  que  vous 
extrayez,  que  vous  rapportez  à  peu  près,  dont 
vous  donnez  le  sens.  «  Je  ne  ferai  presque  ici  que 
copier  les  remarques  de  M.  Boivin.»  Rqll.  «  Je  ne 
me  fids  point  un  scrupule  ni  une  honte  de  piller 
partout ,  souvent  même  sans  citer  les  auteurs  que 
je  copie ,  parce  que  quelquefois  je  me  donne  la  li- 
berté d'y  faire  quelques  changements,  s  Id.  Ce 
que  vous  transcrivex ,  vous  le  prenez  dans  un 
Urre  pour  le  mettre  tel  qu'il  est  dans  «votre  écrit, 
sans  y  rien  changer  absolument  ;  c'est  un  simple 
transport  ou  un  déplacement.  «  Je  ne  puis  m'em- 
pêcber  de  transcrire  ici  les  beaux  ven  de  Virgile 
qui  terminent  cette  narration.  »  Roll.  «  Je  ne 
ferû  que  transcrire  ce  que  cet  auteur  dit  du 
verbe ,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  l'on  n'y  pou- 
vait rien  ajouter.  »  P.  R.  —  «  Comment  se  peut- 
il  que  Pleury  ait  coptV  ces  inepties  dans  son  Ifif- 
fotrt  eecUsiastiqw ?.. .  On  me  répondra  que  Pleury 


s'est  borné  à  transcrire.  »  Volt.  <  J'ai  transcrit 
de  ma  main  une  des  lettres  de  Mme  Guyon  au 
père  Lacombe  :  j'ai  rendu  un  exemplaire  d'une 
main  bien  sôre  qui  m'avait  été  donné  pour  le 
copier.  »  Boss.  Pour  le  copier,  c'est-à-dire  pour 
en  prendre  le  sens ,  pour  l'extraire  ou  l'analyser. 

On  copte  un. livre  qu'on  se  propose  comme  un 
modèle  à  imiter.  €  Démosthène  copia  de  sa  propre 
main  jusqu'à  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide 
pour  se  rendre  son  style  plus  familier.  »  Roll. 
Transcrire  un  livre  exprime  une  opération  toute 
manuelle,  c'est  pour  ainsi  dire  prendre  une  chose 
en  un  lieu  pour  la  porter  dans  un  autre.  «  Les 
rois  étaient  obligés  à  recevoir  un  de  ces  exem- 
plaires de  la  loi  si  religieusement  corrigés,  afin 
qu'ils  le  transcrivissent  et  le  lussent  toute  leur 
vie.  »  Boss. 

CORNES ,  BOIS.  Proéminences  qui  surmontent 
la  tête  de  quelques  animaux ,  et  leur  servent  de 
défense. 

Les  cornes  ne  présentent  qu'une  seule  tige ,  un 
simple  jet ,  droit  ou  courbé  en  tel  ou  tel  sens.  Le 
bois  y  au  contraire ,  est  rameux  ou  divisé  en  plu- 
sieurs rameaux;  c'est  comme  un  arbre  dont  on 
appelle  le  tronc  merratn  et  les  branches  andouil- 
lers» 

Les  cornes  ne  tombent  jamais ,  si  ce  n'est  par 
accident,  auquel  cas  elles  ne  repoussent  point; 
«  elles  croissent  pendant  toute  la  vie  de  l'animal, 
en  sorte  qu'on  peut  juger  son  âge  par  les  nœuds 
ou  cercles  annuels  de  ses  cornes.  »  Buff.  Le 
hoiSj  au  contraire,  est  caduc;  il  tombe  à  cer- 
taines époques ,  tous  les  ans ,  dit-on ,  et  repousse 
ensuite. 

Les  animaux  à  cornes  se  nourrissent  d'herbe; 
les  animaux  à  bois  se  nourrissent  principale- 
ment de  bois ,  c'est-à-dire  de  feuilles  et  de  bou- 
tons d'arbres. 

Une  dernière  différence,  la  plus  considérable 
selon  Cuvier,  consiste  en  ce  que  les  cornes  sont 
creuses ,  au  lieu  que  le  bois  est  solide.  Ou  plutôt 
les  cornes  se  com;  osent  de  deux  parties,  Tune  vi- 
sible qui  est  une  sorte  d'étui ,  et  l'autre  intérieure, 
qui  est  le  noyau.  Le  bois ,  au  contraire ,  n'a  pas 
d'étui ,  c'est  une  excroissance  osseuse  ou  ligneuse 
qui  est  à  nu.  Dans  tous  les  temps  on  s*est  servi 
des  cornes  en  guise  de  vases  ;  avec  le  bois  on  fait 
des  manches  de  couteaux ,  par  exemple.— Le  bois 
a  bien  eu  aussi  d'abord  une  enveloppe ,  mais  cette 
enveloppe  n'était  pas  cornée,  c'était  la  peau  même 
de  l'animal  qui  couvrait  cette  partie  comme  le 
reste  de  la  tête ,  et  qui ,  comme  l'écorce  de  cer- 
tains bois ,  s'est  desséchée  et  a  été  enlevée.  —  Les 
bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  ont  des  cornes; 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  l'élan  et  le  renne 
ont  un  bois  ou  du  bois.  Les  cornes  de  la  girafe  ne 
sont  proprement  ni  des  cornet  ni  du  bois.  Ce  sont 
des  cornes  sans  étui  corné ,  ou  c'est  un  bois  per- 
manent qui  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  reste 
à  l'état  rudimentaire,  c'est  à-dire  ne  se  ramifie 
pas  et  ne  perd  pas  sa  peau  velue  qui  est  la  con- 
tinuation de  celle  de  la  tête.  C'est  pourquoi  Cu- 
vier fait  de  la  girafe  une  espèce  à  part. 

Outre  ces  différences  empruntées  à  BufTon  et  à 
Cuvier,  il  en  est  une  qui  se  rapporte  davantage 
au  langage  ordinaire.  Cornes  désigne  le  genre , 
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•t  hods  imec espèce.  Aussi,. quand  il  n'est- yas  be- 
soin, de  parler  avec  tta«  entière  préciaioa^  quand 
il  niest  pas  question  de  marquer  les  particularités 
ni.  le  mode  de  formation  et  d'acoroissement  àxi 
bQis  dans  Us  animaux  qui  en  portent,  oa  peut 
bien  substituée  au  mot  5où  celui  de  comes.  «  On 
métaux  petits  des  rennes  des  cecconsde  pia.,  et 
quand,  ils  tettent  et  qu'ils  piquent  leur  mèie ,  elle 
leur  donne  des  coups  de  corne».  »  Ebgh..  «^  On 
trouve  quelquefois  dans  ce  sable  de&  qSl  d'ani- 
maux et  des  corMt  de  cerf.  »  Eufv.. 

fiORUSCTIOri  ^  EXACTIXCJPE.  (  GOKBKt  » 
EXICT.)  Ces  mots  donnent  l'idée  d'une  certaine 
application  à  bieiL  parler  et  à.  bien  écrire. 

Correêtioi^y  correct,,  de  corriger,  ôter  les  fau- 
tes ,  se  rapportent  davantage  à  la.  forme ,  à  l'ex- 
pression :  iiS  indiquent  une  certaine  application 
àr  ne  point  violer  les  règles  de  la»  grammaire  et  les 
usages  de  la  langue,  à  parler  ou  à  écrire  arec  pu- 
reté. Ex€Lctitude^  exact,  d'ex  agere,  agir  ou  feire 
d'après ,  avec  soin  et  tout  à  fait  y  parfaire ,  regar- 
dent, plutdt  le  fond  et  la  vérité  des  cboses  :  ils 
marquent  une  application  à  parler  ou  à  écrÎK 
comme  il  faut ,  d'une  manière  conXorme  à  la  réa- 
lité. Oa  dit  une  orthographe  correcte  (SÂv.),et  un 
raisonnement  exact  (Fén.  ,  Boll.).  La  grammaire 
est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement;  un 
euvrage  est  exacteme$U  vrai  (Feu.),  une  vérité 
esMctêtnent  démontrée  (Pàsc.).  «  Yirgileest  plus 
correct  et  plus  exact  qu'Homère.»  Rou..  :  plus 
correct,  c'est-à-dire  plus  châtié,  plus  exempt  de 
&uteB  centre  sa  langue  ;  plus  exact ,  c'est-ài-dire 
plus  vrai ,  plus  fidèle  dans  sa  manière  de  copier 
et  de  rendre  la  nature.  Quand  un  orateur  a  em- 
ployé des  tenues  impropres  et  équivoques ,  il  se 
seprend  de  cette  manière  :  ou  pour  parler  plus 
corteciement*,,,  (BoBRn.,  Boss.)r  Mais  quand  il 
a  dit  quelque  chose  que  la  vérité  demande  qu'on 
ehange  ou  qu!oQ  restreigne,  il  y  revient  en  di- 
sant :  ou,  pour  parler  plus  exactement.^. 
^OUAD* ,  Làbr.  ,  Volt.)* 

«  La  correction,  dit  VEncyclopjédie,.  tombe  sur 
les  mots  et  les  phrases;  Y  exactitude^  sur  les  faits 
et  les  choses.  »  Pareillement  Beauzée  :  «  La  cor- 
rection consiste  dans  l'observation  scrupuleuse 
des  règles  de  la  grammaire  et  des  usages  de  la 
langue  ;l*«xacti/udé!  dépend  de  Texposition  fidèle' 
de  toutes  les  idées  nécessaires  au  but  que  l'on  se 
propose.  » 

Mais  cette  distinction,  aisée  à  trouver»  ne  suffit 
point.  Car  on  emploie  également  oorreciien  et 
correct ,  exactitude  et  exact  en  parlant  de  l'ex- 
pression et  du  style  «  d'une  partiel  des  pensées, 
des  d4>ctrinês,  des  choses  plus  ou  moins  vraies, 
de  l'autre. 

N 1*  8n  fait  de  style  et  d'ejq>ressioa,  ce  qui  est 
correct  vleal  ni  défectueux  ni  répréhensiÙe  ;  ce 
qui  est  exact  est  soigné  et  exem]^ire.  «  Boccace 
fixa  la  langue  toscane  :  il  est  encore  le  prenûer 
modèle  pour  V exactitude  et  la  pureté  du. style.  » 
Volt.  <  Despréaux  fixait  la  langue  française  par 
Vctaciituide  la  plus  edrrecte.  »  Ii>,  Le  style  de 
Boileau  est  parfait  dans  notre  langue,  comme  ce- 
lui de  Boocace  dans  la  sienne  ;  mais  la  perfection 
du  style  de  Boileau  consiste  surtout  é  être  exempt 
de  fautes ,  à  ne  pas  violer  des  règks  établies,  à 


être  à  l'abri  de  la  critique;  c'est  l'idée  greaqpie 
toute  négative  ^produite  par  l'addition  decotrecCf. 
a  L'enfant  qui  ne  sait  pas  encore  parler  apprend 
une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  esactewiemlt 
que  les  savants  ne  sauraient  parler  les  lances 
mortes  qu'ils. ont  étudiées.  «PÉiiu  CsMieCeiMnC, 
c'est-àrdire  d'une  manière  parfaite,  et  noa  pas 
correctement^  c'est^^ire  d'une  manière  iriépié- 
hensihle  et  conformément  à  des  règles  que  L'e»- 
faut  au  bereeau  ne  connaît  pas  plus  ^ue  Bocsace 
a'en  connaissait  dïms  sa  langue. 

7^  Lorsqu'il  s'agit  du  sens  d'un  ouvrage  oud*iin 
auteur,,  du  fond  d'une  doctnne«.U.diflireac«  est 

I  peu  près  la  même.  Correct  est  relatiiT  et  négatit 

II  a'y  a  rien  i  redire ,.  rien  à.  changer  dwas  ce  qai 
est  corred.  ïïsçact  est  absolu  et  positif  :  ca  <pii  est 
exact  est  vrai^  orthodoxe,  tel  qu'il  doit  être.  Une 
doctrine  bonne,  excellante,  parfiiite,  est  exacte. 
«  Saint  Basile  est  ua  des  pbls  graves»  des  plus 
exacts  et  des  plus  s&vants  ^  comme  des  plus  élo- 
quents écrivains  de  l'Orient.  »Bo6S.  a  Les.  Basile. 
les  Jérôme ,  leeAugustia,  les  Beraand  n'ont  rien 
écrit  plus  exactement  que  les  lettrée  où  ib.tni- 
taientde  la  doctrine.  »  In..  «  Suisse  obligé  d'être 
plus  exact  théologien  que  ce»  cint^  examinateurs 
choisis,  par  le  pape  ?  a>  Fé«.  Mais  correct  défis 
s'employer  d'une  manière  relative,,  comme  dns 
les  exemples  suivaats.  a  Les  livrée  où  les  enne- 
mis de  saint  Augustin  trouvent  le  plu&  à  repieor 
dre  sont  ceux  qui  sent  déclaréa  les  plaa  coirutt 
par  le  pepe  Hermisdas.  »  Boss.  «  Grolius  avait 
'dessein  de  retoucher  ses  commentaires  et  de  las 
purger  tout  à  fait  de  ce  qu'il  y  aurait  de  socinien 
et,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  ^  moins. par 
et  de  moine,  correct.  «  In.  «  Si  ua  homme  croyait 
que  le  corps  des.  ouvrages  de  Luther  et  de  Calvin 
est  saia  et  eorrect^  il  contredirait  toute l'Sglise.  » 
Fée. 

Comme  correct  exprimer  une  idée  simpteoMat 
négative  et  eroct  une  idée  positive,  ce]iJ>«i  ett 
propre  é  enchérir  sur  celui-là.  •>  Voici  une  ëdi- 
tioa  de  mes  ouvrage  be&ucoup  plus  esocts  q[iie 
les  précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez  peu 
correciMS.9  Boiu  «Ce  Boileau  dont  je  vou»  ai 
taat  vanté  le  style  correct  et  eroct.  »  Volt.  «  R^ 
duire  un  écrit  à  use  pUis^  grwle  eonniùm  et 
exactitude,  •  Basa. 

CûBaiGStt,  AMEISDEa,  BÉVÛKHEa.  Produite 
un:  changement  ea  mieux. 

Oa  corrige  un  défaut  eu  quelque  chose  de  dé- 
fectueux; on  amende  ea  qui  est  vicieux.  Ûacer- 
rtpe  un  thème ,  on  amende  une  terne.  Qui  aeoNc- 
rige  renonce  é  ses  mauvaises  habitudes;  qjiû 
s'anicndA  se  perfectionne  intérieurement.  On  cor- 
rige» comme  on  purpe,  ^de  quelqee  chose;  aa 
amende ,  conune  on  purilie,  simplement  L'action 
de  corriger  a  lieu  par  exclusion,  par  retraoclw- 
ment,  en  eiSCaçant  ou  ea  adoucissant;  celle  Co^ 
mender  consiste  en  une  opératioa  intime  qai 
porte. sur  U  substance  de  la  chose,  qui  ea  viviâe 
le  principe  o«  les  principes.  Ea  corn^eoet,  fOUS 
faites  disparaît!»  ce  qu'il  y  a  de  mauvais;  «n 
amsndant^  vous  fortifiez  la  tendance  eu  Ùen, 
V4MS  faites  subir  aux  puissances,  aux  fusillés, 
ttft  changement  favorable.  La  chose  on  la  p«- 
soane  corrigée  estirréorechable;  iejpiNieh^vnai 
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a  gagné  foos  le  rapport  àt9 
et  ée  la  condaite,  un»  terre  amstÊdée  est  plue 
ficoaile,  un  projet  de  loi  owwwdf  est  ptus^efAr 
dH9,  ph»  pnopra  à  produire:  de  boiw  effets.  Ge 
qak  est  eorr^  est  mieux;-  oft  (lui*  est  aoiendd  va 
mîM».  CofrfcftoN  se  dit  de  l'état  dSes  ehoMS,  et 
— imifiiiniif  de  la  santé  ou*  de  la.  emdbite'  des 
pRSHmes^,  dee  terres  quut  eu  lew  fertilité^  et 
des  projets  de  lois  ou  d'arrêtés  quant  à  teues 
diapesitioBS.  Ua  ouvrage-  corrigé  est  oosract, 
châtié ,  pur;  un  «Mvrsage  mmendé  produise^  de 
meilleur» fruits,  sera  d*u»  effet  meiilieisr. 

Kéformer  exprime  un  grand  obangenMiit,&'eBt- 
ip-dfreua  dkangement  entier,  radical,  on  Men 
«vdmgBment  deos  tout  un  ordre  de  cfaostss 
giPDéial.  Oa  corwîie  quelquefois  em  Ata&t  de 
tAmples  tubes  ou  en  dimieennl  la  lèree^  on 
emrwdg  en  amâioi»iit^  em  donnant  un  UNureau 
dtgré  de  bonté;  mais  on  nij^sraie  en  tiaDsIdC' 
mant, en  substituant  un  état  à  un  autei  On: peut 
Um  un  pe»  earrigé  on  nn  pea.  amtmié;  on  est 
ftfifrmé  eu  on  ne  Test  pas. 

Braatt'e  part ,  ht  téfinm  s!éfend  à^  toute  une 
ttase*  de  eheees  o«  dîhommes.  On.  corrige  undè- 
ftntou  un  atme  pasticulier;  on  réforme  tout  un 
SCat  OQ  tant  un  système  de  conduite,  c  Pour 
cet  ii§tp  lerabas  (chea  les  Bomains  au  tenqps  des 
«ncques),  i^  sSai^ssait  de  réfbrwMf  tDutl'Stat 
tnferefseUeBent  corrompu.  vRolc.  On  eemipr 
de»  vers  OKdes  finuttede  Tenttcation  ;:  on  n^mee 
unpoime  om  une  tragédie.  Pareillement,  on  dit 
reewwdfeeiewrd*utt.ccirninHL  (Bobs;)  ,  et  la  r^fbrme 
#UB  meeaatère. 

aôrfÊ9(BK  tODf),  DE  lêfICS  filATSi  Loee* 
tfoB»adverbiaits  de  lien  qui  «priment  une  mnl* 
tfpljefté  de  sens  oo  de  dinsoticos.  Ou  voit  un.  ob* 
Jtk,  on  assiège  une  ▼iUsdcfeur  edfiûaenda  touttt 


■aisd^iesf  cMreit  aubjeecif  :ila.nippiirt  au 
sofat  dont  on  parie,  lequel  »  daa  oAtés;  un  de 
droHe^  un  de  gaoetae,  un.  de  dessus^  mi.autre  de 
dfeaauub,  etc.  J»  foutre  perfli  est  objectif  :  il  e 
lappoii  i  des  cfaosee  étrangèree  qui  perfenl  de 
différents  poinu  ou  d?où  part  Taetnir,  pour  abo»- 
fir  dTerdinaiite  au  sujet  dont  il  eslquestien.  «  De 
tous  côtés  paratt  avoir  plus  de  rapport  à.  la  cboae 
mime  dont  on  parle  ^  et.  de  toutes  porto  asedble 
en  aeeJr  deveatage  ans  ^oaes  étrangères  qeêe»- 
yirottuant  celle  dont  on  pasle.  a  Cam.  Voue  cegar*- 
dev  de  levé  eitét;  vous'  èOeg.  regardé  de  toutes 
parts,  fous  deeea  de  terne  eùtét;  on  vous  doit  de 
aMrfrs  p&fU^  Giwoil  un  objet  ée  emr  cdidr^  &'esl- 
i-dife  par  ton»  ses  cêcés^  sons,  tantes  ses  faoe»; 
en  le  voit  de  iDutet  fwrls ,  c'est-^Mise  de  tous,  las 
enétoKs  d'où  partent  iea  ngards.peur  rapuroe» 
voir.  Demime ,  en  assiège  une  ville  de  toue  cMr , 
e*est-èHlire  par  toua ses  cètés,  etds  toutte parts^ 
c^elpèHlire  que  de  taules  partSy  ou.  de  dmii 
fieuz,  aontv^nns  des  emMuris  poisr  toniier  sur 
eUe. 

Be  futir  edl^  indique  une  action  païUbat- dTtai 
■Bol  sujet  pour  prendre  déversée  directions.  On 
dit  d'une  persomne  qu'eBe  cberriie,  qn'MIe-  se 
frorae,  qûr'elto  voit  ou  regarde,  <^el(e  erre, 
qu'elle  doit  de  tour  càiés^  De  four  edt/r,  e'i9et>à»- 
dire  partout ,  en  tour  bruh  —  «*  s.e  càien  égaré 


ehercbe*dl»loueed^tfejUBqn*iuoe  qufilalirelroufé 
la  voie.  » Ffo^ •  Uns-  jeune,  vigne  éètodaitsee 
farandiai  souples  également  âk^  love  càtés^  »In» 
«  lyabont  que  JésuenCbsisa  entre  dans,  le  tamplet, 
ii  regasde.  toat  et  de  feus  eMs;  »  Bosb«-c^ 
doi»  deânwodt/t.  >•  Bobi^  «Hbue  oonsidèsons-  le 
monde  en  tournant  la  tète  de  ttuii  edftfr.  »  Mas. 
•<)naad  lee  hommes  lèrant  la  tète  et  vagasdent 
drloer-ddaA ,  ils  ne  sonent  pas  tm^onn  oema  qui 
viontdeinak.  »  la.  «LenialIY,  quoique* pasUM|t 
affaiblir  id8islBit;.on protégeait,  ou. attaqèait  em 
eone  de-l^ur:eè<dr.  »  Yecr.  «  Françeie  is^  se  vo^plt 
seeleoxrtre  TBaroper  et  cependant,  kin  de  ai 
déaoviager^  il  ntsista  dr  tons  cdtdf. 9iB«  «lia 
faUtti  pratiquer  unefasBnitèdei  eanauv  ponepertnr 
les  eaux  t<^ŒNil)  drfetir  Utée,  >  Bocl. 

Deloeier  portf  se  dit  dfune  aatioo)  partsnl  dé 
différents  point»  peur  aboutir  à  ira  sujet  on  à-ne 
point  unifie.  On  estpoumivi  on  accablé,  des 
boBBmeearriventt  aoceunnt,  s'assftwbtentdrtoa»- 
tes  poffr*  Base  le  oMnde  bi  divinité-,  mluit,  deas 
un  palais  Isa  omoment»  brillent,  1^  lumière  em 
robsauritè  entre  dene  l'âme-  de  fenlir  poftn  J^ 
toutes  peKt^  e'est-Miie  ée  partant.  •«  «  Qnfai^ 
paftûi&peur  mon  livre,  moÊ  éteigne,  moi  con- 
tredit, moi  acaeblé  de  tenter  parts?  »  Fia.  «^Le 
charité  sfèteint;  la  nuit  enire  de  ftniler  pei*  dans 
l'âme.  »ix).  «.  Lee  peuples^  (à  Salent^  aenun» 
reut  bientèt-  en  CduIo  ds  toutes  porta,  m  le.  «rLoi 
aiglea  s'asaemblent  rapidesient  dr  toates  parti 
auteur  d'un  corps  mert;  s'Bom.  «  Je-  eraS'  voir 
de»  gens  poorsuivfs  de  toute»  perft;  *  S«  9.  «  Vona 
le»Grigaa&  sont  arrivé»  de  «uuler  peurte  pour  le 
seeonderdaae  seesoUicitationB*  »  Sév. 

Les  amours  pfée  de  vouement  tUtamtês  ptttOh 


PendMtf  œle  le  mauvib  temps 
De  otmempmrtÊ, 

m  Totst  Majesté  appeUis^  dr  teufer  parle  ceux  qoi 
sedistÊngueutdans  le  nobie  carrière  dee  lettren» 
D^At.  «  Le»  marchands  «bordaient  de  UmUs  pnrtt 
i  Alexandrie.  «Roll.  •  Dès  que  les  Romsins  fn»* 
rent  entré»  den»la  ft»6t,  ijs  sciviicnt  inroattaet 
attaqués  de  nwlespnrtrr  »  Id«. 

On  voit  et  surtout  en  seganle  dr  loue  eùtési^ 
parce  que  c'est  une  action  qui  dépend  du  sajetl 
MaisonentOMi  de  toutes  parto^  porto  que- les 
bruits  qu'on  entend  arrivent  sans  qu'on  chencfte 
à  les  entenire»  <  On  nsvojFaiitde  tour  oùtés  que 
dee  tannes  trensbtaates  et  des  vlsillards  consbés^ 
qui  se  retiraient  dan»  la*  ville.  C'était  de  fouler 
puf<r  des  cri»  eoafu»  de  gens,  qui  se  pouasaisBl 
les  un»  les  autree.  »  Pén-. 

GDWnt,  GLI8SBB,  ROULER.  Cestroisiveiiws 
expriment  un  auHvreaunit  de  tnaslatk»  sucoassif 
et  continn* 

Cèttlonydn  latin  eeiarf,  passer  par  un  sas,  par 
aneétanlne,  par  uneouloér,  marque  le  maotm- 
mont  de»  fluides  et  des  eerpe  eoUdes  qui  ont  été 
liquéfié»  on  réduits  en.  peudv»  très-fine.  Glito^% 
altémaad  ihtmhen,  analogue  au  grec  T><e%poc^, 
gtSesant,  et  a»  latfat  ffkmes,  gieee,  c'est  as 
mouvbir  en  conservant  le  même  euribce  appil* 
quféeae  eoi^  surlequel  en  se  meut  Rbeier ,  de 
wtato,  petite  roue,  d'îopti  fu/tfiere,  ayant  même 
se»  q^  rotore ,  e'cfet  sememroir  en  tounuml  «m 
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soi-même.  L'eau-,  du  métal  eo  fusion  (Buff.)i  le 
sable  d'un  sablier,  eouleni  ;  on  glUiê  aur  la 
glace,  un  rabot  glitse  sur  une  planche  quand  il 
ne  mord  pas  (J.  J.)  >  àes  enfants  s'amusent  à  glis- 
HT  sur  une  rampe  (Lab.)  ;  une  bo.ule  et  tout  ce 
qui  7  ressemble,  pierres,  cailloux,  pommes,  œufs, 
globes  célestes  ou  autres ,  roulent. 

Au  figuré,  rouler  diffère  bien  des  deux  pre- 
miers mots,  qui,  au  contraire,  se  ressemblent 
beaucoup.  ÏBiouler^  conmie  en  latin  verm^y  dé- 
signe une  action  qui  se  fid$  itératiyement,  qui  se 
r^ète  souvent  sur  le  même  objet;  de  même 
qu'une  boule,  après  avoir  fait  un  tour,  en  fait 
un  second ,  un  troisième  et  ainsi  de  suite ,  ap- 
puyant souvent  sur  les  mêmes  points  de  sa  cir- 
conférence. On  route  des  projets  dans  sa  tête, 
l'esprit  y  revient  sans  cesse ,  y  pense  et  y  re- 
pense; un  livre  roule  sur  une  matière,  qu'il 
tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens.  On  rouie 
dans  un  pays,  quand  on  y  va  tantôt  d'un  cêté, 
tantôt  d'un  autre ,  sans  se  fixer  nulle  part.  <  Je 
roulât  longtemps  sur  les  vagues  émues ,  qui  tan- 
tôt me  faisaient  voir  la  profondeur  des  mers,  et 
tantôt  m'élevaient  jusqu'aux  nues.  »  Las. 

CouUr  et  glisur  signifient  un  mouvement 
doux  et  facile.  Mais  celui  qui  consiste  à  couler 
peut  être  lent  et  tranquille  :  le  temps  coule  ^  il  a 
une  marche  paisible  et  uniforme;  une  période  et 
un  vers  cou^  bien ,  quand  il  ne  s'y  trouve  rien 
d'embarrassé  ni  de  précipité.  «  La  marche  de 
l'hirondelle  est  peut-être  moins  rapide  que  celle 
du  faucon ,  mab  elle  est  plus  facile  et  plus  libre  ; 
l'un  se  précipite  avec  efibrt ,  l'autre  eouU  dans 
l'air  avec  aisance.  »  Baf  f.  c  Ces  matières  deman- 
deraient d'être  traitées  avec  plus  d'étendue  ;  mais 
la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je 
voudrais  couler  sur  une  rivière  tranquille;  je 
suis  entraîné  par  un  torrent  »  Mortisq.  L'ac- 
tion de  gliiteTy  au  contraire,  est  vive  et  rapide; 
elle  ne  fait  pas  d'impression  et  on  l'aperçoit  à 
peine ,  tant  elle  est  vite.  Il  y  a  des  matières  déli- 
cates sur  lesquelles  un  orateur  doit  glisser.  «  Il  y 
a  beaucoup  de  terres  qui  s'imbibent  d'eau  facile- 
ment ;  il  y  en  a  d'autres  sur  lesquelles  l'eau  ne 
fait  que  glisser.  »  Buff.  <  La  nature  du  monde 
est  de  glisser,  de  passer  vite.  »  Boss. 

COUP  (TOUT  À) ,  TOUT  D'UN  COUP.  Sn  un  in- 
stant. 

Tout  à  coup,  c'est-è-dire  brusquement,  à  l'im- 
proviste,  sans  qu'on  s'y  attende,  de  manière  à 
surprendre.  Tout  d'un  coup ,  c'est-à-dire  tout  en 
une  seule  fois ,  et  non  pas  à  plusieurs  reprises  ou 
par  progrès,  c  Ce  qui  se  fait  tout  à  coup  n'est  ni 
prévu  ni  attendu  ;  ce  qui  se  fait  loul  d'un  coup  ne 
se  fait  ni  par  degrés  ni  à  plusieurs  fois.  •  Bbauz. 

•  La  mort  vient  toujours  imprévue  :  et  pen- 
dant qu'à  la  manière  de  ces  oiseaux  niais ,  nous 
nous  repaissons  de  ce  qu'on  présente  pour  nous 
amuser,  le  lacet  vient  tout  à  coup,  nous  sommes 
pris,  et  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper.  »  Boss. 
—  Labruyère  appelle  les  balles  «  de  petits  globes 
qui  vous  tuent  (oui  d'un  coup,  s'ils  peuvent  seu- 
lement vous  atteindre  à  la  tête.  » 

«  Aux  jours  de  Noë  le  déluge  vint  tout  à  coup, 
lorsqu'on  y  pensait  le  moins.  >  Boss.  «  N'ayes 
aucun  regret  à  ce  que  tous  avez  écrit  :  j'y  ferai 


réponse  foui  à  coup  quand  voas  vous  y  attendrei 
le  moins.  >  In.  «  Dans  le  moment  où  P^gmalion 
et  Astarbé  allaient  commencer  leur  repas,  la 
vieille  fit  tout  à  coup  du  bruit  à  une  porte.  »  Fék. 
c  Un  des  regards  de  Mentor  arrêtait  louf  d  coup 
Télémaque  dans  sa  plus  grande  impétuosité.  » 
In.  c  Si  le  bien  suprême  venait  à  se  montrer  lout 
à  coup,  il  ravirait  d'abord  tout  l'amour  de  la  vo- 
lonté. »  In. 

Quel  sujet  tout  k  coup  tous  a  mis  en  colère?     Bioii. 
L>8pril  ne  se  sent  point  plos  vivement  l^«ppé 
Que  lortqa*ett  un  sujet  d'inirigae  enveloppé 
D*Qn  secret  tout  à  coup  la  vérité  comme 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue.  Bol. 

c  Des  personnes  qui  marchaient  devant  moi  s'è- 
tant  tout  à  coup  brusquement  écartées ,  je  vis 
fondre  sur  moi  un  gros  chien  danois.  •  J.  J. 
«  Quatre  wlientes  vinrent  fondre  sur  moi  tout  à 
coup  et  me  jetèrent  brusquement  dans  un  car- 
rosse. 9  LB8. 

c  Se  trouver  tout  d'un  coup  (par  héritage)  dans 
de  grands  biens  dont  l'amas  n'a  coûté  aucune 
peine.  ■  Boss.  «  Trouver  lout  d'un  coup ,  en  nais- 
sant ,  ce  qu'une  vie  entière  de  soins  et  de  peine 
n'aurait  pas  pu  même  faire  attendre.  »  Mass. 
c  Les  lois  criminelles  n'ont  pas  été  perfectionnées 
fottf  d^un  coup.  9  MORTESQ.  «  Un  trait  de  lui 
le  peindra  fou<  d'un  coup.  »  S.  S.  c  II  Caal  tout 
d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard ,  et  non 
par  progrès  de  raisonnement.  »  Pasc.  «  Dieu 
remuera-t-il  d'abord  les  parties  de  la  matièr*  au 
hasard ,  pour  en  former  le  monde  peu  à  peu ,  en 
suivant  certaines  lois,  ou  bien  le  fonnera-t-il 
tout  d'un  coup  ?  »  Mal.  «  Qu'il  m'envoie  tout  le 
reste  de  ce  qu'il  dit  avoir  à  m'objecter,  afin  que 
j'y  puisse  répondre  tout  d'un  coup ,  sans  avoir  la 
peine  d'en  fÛre  à  deux  fois.  »  Dbsc.  s  U  eûtfalln 
changer  fout  d'un  coup  l'opinion  des  hommes, 
qui  ne  change  qu'avec  le  temps.  >  Voit.  «  Dans 
les  écrits  de  Moïse ,  la  poésie  naissante  parait 
tout  d*un  coup  parfaite ,  parce  que  Dieu  même  la 
lui  inspire ,  et  que  la  nécessité  d'arriver  à  la  per- 
fection par  degrés  n'est  qu'une  condition  attachée 
aux  arts  inventés  par  les  hommes.  »  Roll. 

COUPLR ,  PAIRE.  On  désigne  ainsi  deux  choses 
de  même  espèce. 

Couple  est  tantôt  féminin,  tantôt  mascolin. 
Féminin ,  il  se  dit  de  deux  choses  mises  acciden- 
tellement ensemble,  et  qui  n'ont  entre  elles  d'au- 
tre rapport  que  celui  de  cette  rencontre  :  ose 
couple  d'œufis,  de  pommes,  d'écus,  de  soof- 
flets ,  c'est-à-dire  deux  œufs ,  deux  pommes ,  deux 
ècus ,  deux  soufflets.  Masculin»  il  exprime  quel- 
que chose  de  plus  spécial  ou  de  moins  vsgue, 
savoir,  l'union  de  deux  êbjets  et  presque  tou- 
jours de  deux  êtres  animés  qui  se  conviennent, 
qui  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  ou  qui  se  sont 
choisis  l'un  l'autre  particulièrement  pour  propa- 
ger l'espèce  :  un  couple  d'amis,  de  fripons,  d'a- 
mants; un  couple  de  pigeons,  un  couple  heu- 
reux, c  11  faut  vingt  livres  de  blé  pour  nourrir 
une  couple  de  moineaux.  »  Buff.  «  Il  n'est  pas 
sans  exemple  que  quelques  coup/es  de  bécasses 
se  soient  arrêtés  dans  nos  provinces  de  pUine  el 
y  aient  niché.  »  Id.  Voy.  I'*  partie ,  p.  6. 

1*  Une  pâtre,  une  couple- 
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La  poirt  m  distingua  de  la  towpU  en  oe 
qu'elle  ne  marque  pas  nne  liaison  fortuite  et 
arbitraire  entre  les  deux  premières  choses  Te- 
nues de  la  même  espèce,  Biais  la  réunion  con- 
stante et  Taccompegnement  de  deux  choses  qui , 
poor  rusage,  vont  nécessairement  ensemble  : 
une  paUtê  de  bottes,  de  gants,  de  boudes  d'o- 
retlles,  de  flambeaux.  On  dit  une  wuipU  de 
bœufs,  quand  on  ne  considère  que  le  nombre, 
et  une  pairs  de  bœufs  quand  il  s^agit  de  bœuCi 
destinés  à  unir  leur  force  et  à  travailler  l'nn 
avec  Vautre  :  un  boucher  achète  une  eofupU  de 
IkbuCb,  un  cnltiTateur  une  pairs  de  boBuls. 

S*  Une  pâtre,  un  eoiipte. 

Deux  amis  qui  sont  toujours  ensemble,  qui 
Tirent  sur  le  pied  d'égalité,  ou  pairs  et  com- 
pagnons l'un  STec  Tautre,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle familièrement  une  pairs  d'amis;  un  coupU 
d'amis  annonce  deux  amis  entre  lesquels  l'union 
et  rintimité  sont  parfaites.  <  Si  tous  voyez  M.  le 
bailli  de  Froulai  et  M.  lecheralier  d'Aldie ,  dites 
à  cette  j^re  de  loyaux  chcTaliers  combien  je 
suis  reconnaissant  de  leurs  bontés.  »  Volt.  «  Et 
quand  on  trouverait  dans  tout  l'univers  un  ou 
deux  eouples  d'amis  véritables,  qui  peut  dire 
que  cette  union  durera?  »  Boas. 

Mais  une  t^u  et  un  ttmpU  se  disent  plus 
souvent  en  parlant  de  certains  animaux  et  sur- 
tout de  certains  volatiles  appari/s  ou  aseoM- 
pUïs,  c'est-à-dire  associés  ou  réunis  perdes  qua- 
lités communes  :  une  pairs  ou  un  couple  de 
pigeons ,  de  tourterelles ,  etc.  Alors  pairs  suppose 
que  les  dgnx  animaux  sont  égaux  {pareé)^  du 
même  Ige,  de  la  même  grosseur,  de  la  même 
couvée  ou  de  la  même  portée  :  une  pairs  de  pou- 
lets; quand  J.  C.  fut  présenté  au  temple,  le  jour 
de  la  Purification,  on  offrit  pour  lui  une  paire  de 
tourterelles  (Boss.).  «  Hercule  prit  deux  jeunes 
garnements  et  les  attacha  par  les  pieds  au  bout 
de  sa  massue ,  la  tête  en  bas ,  comme  une  paire 
de  lapins.  »  Volt.  Un  coyple  (de  copuki ,  lien) 
marque  l'union  la  plus  grande,  celle  des  sexes, 
et  par  conséquent  suppose  toujours  que  l'un  des 
deux  animaux  est  m&le ,  l'autre  femelle,  c  Sou- 
vent la  pie-grièche  attaque,  et  toujours  avec 
avantage,  surtout  lorsque  le  souple  se  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oiseaux  de  ra- 
pine, >  BuvT. 

Toutefois,  le  mot  paire  désigne  aussi  parfois 
une  association  conjugale ,  l'association  de  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce  et  de  sexe  diffé- 
rent. Même  alors  il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  couple.  Faire  exprime  l'habitude  de  vivre 
ensemble,  la  porit^  de  sort  et  de  fortune,  et 
ompfe  l'union  des  sexes  ainsi  que  tous  les  soins 
qui  regardent  la  naissance  et  l'éducation  des 
petits.  «  n  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux 
peirtt  d'aigles  dans  la  même  portion  de  mon- 
ta^ que  deux  familles  de  lions  dans  la  même 
partie  de  Ibrêt.  »  Boff.  c  Ce  wupU  heureux 
(d'oiseaux), qui  s'est  réuni  par  choix,  qui  a  établi 
de  concert  et  construit  en  commun  son  domicile 
d'amour,  et  prodigué  les  soins  les  plus  tendres 
à  sa  iainiUe  naissante,  craint  à  chaque  instant 
qu'on  ne  la  lui  ravisse.  >  lo.  De  même  il  est  eer^ 
tein  que  Rapparier  n'a  pas  avec  la  génération  un 


rapport  aussi  direct  et  aussi  prochain  que  s'ac- 
covpler. 

COURT ,  BREF  ;  —  CONCIS  (LACONIQUE) .  SUC- 
CINCT (SOMMAIRE ,  ABRÉGÉ).  Tous  ces  adjectifs 
attribuent  une  petite  étendue  en  longueur. 

Mais  il  y  a  cela  de  particulier  à  court  et  à  bref, 
que  chacun  d'eux  a  son  domaine  spécial  où  ne 
peut  jamais  figurer  aucun  des  mots  suivants 
Court  se  dit  seul  des  corps  et  relativement  à  l'es- 
pace :  nez  court,  habit  court.  Bref^  de  son  côté, 
se  rapporte  à  la  durée  et  sert  à  qualifier ,  non  ce 
qui  est ,  mais  ce  qui  arrive  ou  se  fait  :  un  bref 
délai  (ACÀD.),  un  chant  (Buff.),  un  cri  (In.),  un 
son  (In.)  bref;  une  syllabe  brève  se  prononce  en 
peu  de  temps;  un  parler  bref  est  précipité,  ra- 
pide. Quand  on  dit ,  la  vie  est  courte ,  on  la  voit  en 
imagination  comme  une  étendue  matérielle  ;  mais 
s'il  s'agit  de  la  représenter  comme  passant  ou 
s'écoulant ,  le  mot  bref  est  préférable.  «  La  vie 
s'écoule  si  vite,  qu'il  n^  Ikut  pas  laisser  passer 
dans  l'accablement  des  jours  si  brefs,  >  Boss. 

Tous  les  mots  qui  suivent  ont  uniquement  rap- 
port au  discours  et  marquent  le  contraire  de  la 
prolixité.  Mais  s'ils  ne  peuvent  jamais  se  mettre 
à  la  place  de  court  et  de  bref  pour  qualifier  quant 
è  l'espace  et  quant  au  tempe,  court  et  bref  s'em- 
ploient très -bien  comme  eux  pour  déterminer  la 
manière  dont  on  s'exprime.  En  ce  sens ,  les  deux 
premiers  mots  sont  étroitement  synonymes  des 
autres. 

Mais  court  regarde  proprement  la  dimension; 
bref,  la  durée;  concis  et  laconique,  la  forme; 
succinct ,  eommaire  et  abrégé ,  le  fond. 

Court  regarde  la  dimension ,  bref  la  durée.  Ce 
qui  est  court  n'occupe  pas  beaucoup  de  place;  ce 
qui  est  bref  no  dure  pas  longtemps.  Un  discours 
écrit,  couché  sur  le  papier  ou  dans  un  livre;  est 
court;  un  discours  qu'on  prononce  est  bref.  Un 
auteur  est  court ,  quand  ce  qu'il  dit  est  contenu 
dans  quelques  pages  pu  dans  quelques  lignes. 
«  Érasme  a  dit  d'Origène  qu'il  était  court  quand 
il  le  fallait.  »  Boss.  c  II  doit  y  avoir  cinq  traités 
dans  mon  ouvrage  ;  mais  les  trois  derniers  seront 
très-courts,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  volume 
comme  celui  que  vous  avez.  »  In.  «  Les  mande- 
ments de  Massillon  sont  la  plupart  aussi  court» 
qu'une  lettre.  »  Lab.  Mais  vous  avertissez  une 
personne  qui  vous  parle  d'être  bfhe ,  c'est-à-dire 
d'avoir  bientôt  fini.  <  Parlez,  mais  surtout  soyez 
bref,  »  Mol.  ,  RsoR.  «  Ne  m'ennuyez  pas  par  un 
long  discours.  —  Je  serai  bref.  »  Dbst.  Un  ora- 
teur ne  doit  se  permettre  que  de  brève»  digres- 
sions (Boss.). 

CwMx» ,  avec  son  synonyme  laconiqiàe ,  regarde 
la  forme  ;  Mucdntt  regarde  le  fond ,  ainsi  que  eom- 
maire  et  abrégé.  Ce  qu'on  appelle  coMis  est  con- 
sidéré quant  au  style,  littérairement;  ce  qu'on 
qualifie  de  succinct  est  déclaré  tel  eu  égard  à  la 
chose  et  à  ses  circonstances ,  qu'on  ne  développe 
point.  Le  concis  manque  d'ornement,  le  succinct 
de  détails.  Quand  vous  jugez  qu'une  narration 
est  concise,  vous  vous  placez  au  point  de  vue  de 
l'art  ;  et  vous  vous  placez  au  point  de  vue  des 
faits,  quand  vous  jugez  qu'elle  est  taccincte.  Une 
narration  conciu  est  vive;  une  narration  suc- 
cincte, subsUntielle.  On  dit  un  style  ou  un  tour 
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i>KU1UfiM  f^AflTie  : 


QILknu.) conçu,  une  langue  eoncîse  (ftOLL.) , »Ô« 
l^rases  et  des  périodes  eaheises  (Acad.)i  lesibr- 
mes  conciits  du  .st^e  de  Labruyère  ,^aku1); 
mais  on^t  en  jpensantauz  ôhoses  qiiiTont  lama- 
tiëre  du  .disdaurs  y  et  non  à  la  manière  de  les  pré- 
senter, Jin  mémoire  j(JEIegii.),  un  compte  (S.  S.), 
un  récit  (Les,),  un  avis  j[Boss.) ,  un  ertrah'(LAH)) 
sueciMJt,;  une  histoire  (VoltJ,  vne  eipositira 
(BourdO,  une  Indication  (Boff{),  ane-airtlyse 
SLAB.)suc€in4tte,  «Je  traiterai  de  ce» «xpédifioBS 
ie  la  manière  la  plus  tuedndte  quf41ine  sen^pos- 
stble ,  sans  j)ourtant  tien  omettre  fte  «e  q«i  tte 
paraîtra  digne  d'atteotioti.»  Itoix. 

Concis ,  laconique. 

Le  laconisme,  comme  le  dit  ft>^  Men'l^eatté- 
ixtie ,  est  uiie;grande  conetiton.  On  ne  tnûle'gtt^ 
de  laconiques  que  Ites  persontkes  ;qui  Téponâent 
par  un  seul  mot  du  -^expriment  ^sr  sealeBcas. 

Non,  oui,  noQ.'beaa  diacoun  '."vos  impliques 
lie  paraissent,  fçm  méi»  tout  i  flilt  ^fteowfaiM. 

ft  11  étâft  laeonique  et  'sentmoieis  •4aiK  <se8<pro- 
pos.»  J.J.  «  15xï>rime2*moi le «jjet -dont il  s'agit, 
mais  surtout  d^un  style  vif, «erré, fressè,  -so»- 
vif,  jocontgtie.  »  11e«n.  --  RoBin pi^HeMi  que  k 
langue  de  l*fieritiire  -«  ^e9t  serrée ,  tfonetse  et 
dégagée  d'ornements  étrangers.  *  'Mais  dans  Ile 
ISonge  Ûe  Vxsux^e  LafofftaiBe,  'un'péisaon  ûH^^ea 
parlatft  fte  Pouquet,  désigné  «sus  ^  noaud'O- 
ronte  : 

là  Jfilui  fis  ma  petite  InurangoSy 
Petite  certainemen t . 
Obt  tï-'êtait  en  notre  lasgoe, 
Lmamiquê  enremiicpt.  .  hm, 

ITàilleurs ,  laconique  IkH  con^attre  la  'manièie 
de  dire  {ilutdt  que  celle  â*ècrire,  et  parfois  11  «st 
relatif  au  caractère  dont  il  indique  un  défaut, 
a  Catinat  était  peu  agréâ3>ie  dans  le  commande- 
ment, parce  qu'il  était  sec,  sévère,  laconique,'* 
S.  S.  «c  L'orgueil  et  même  la  dignité  alfecrte  une 
expression  froide  et  laconique  '.  »  Hauii. 

Succinct,  sommaire,  abrégé. 

Succinct  signifie  un  jgenre  dont  -sûmmaire  et 
abrégé  désip^nent  des  espèces.  Ce  qui  taXtuccinci 
n'est  pas  circonstancié  ou  détaillé  ;  t»  qui  est 
sommaire  pourrait  «ou  pourra  Tôtre;  ce  qui  -est 
abrégé  Fa  été.  Sommaire  laisse  entrevoir  d«s  dé- 
veloppements possibles.  «  La  JHrection  de  9^ne- 
lon  est  un  examen  sommaire  de  tous  ies  devoinf 
du  prince.  >  Lau.  «  L'iiistoire  d'une  nation  ne 
peut  jamais  'être  écrrte  iiue  fort  "tard;  on  com- 
mence par  quelques  re^ji^res  itès^wmmeHres,  9 
Volt.  Mais  abrégé  rappelle  des  développements 
donnés  ailleurs.  «Ouene  "puisse  rapporter  ici, 
dans  un  recneil  abrégé, ^oyxi  ce  que  les  Pérès  ont 
dit  de  l'invocation  de  Marie  !*Boord.«  C'est  une 
récapitulation  et  répétition  abrégée  de  ceqni  -a 
été  représenté  au  kmg  dans  les  visions  précé- 
dentes. »  Boss.  «  Combien  l'ancienne  philosophie 
grecque  devait  être  abrégée  dans  liSncyHiopé- 
ûie  !  9  Lab.  —  Ce  qui  est  sommaire  est  une  e^ 
pèce  d'esquisse  ;  ce  qui  est  tÊbrégé  est  une  sorte 

4 .  Précis  se  diatingue  stbsdlument  comme  concis 
des  autres -mou  de  celte  familhe.  lis  âilTt-rent  néon- 
■nroinsTmi  de  l'autre. '^y.,  i"  partie,  p.  164. 


de  rèftudtrtn.  ^u^vattt  FMdd  ,  les  iMèesiginénles 
sont  des  Idées  «ommocre^/et,  «lAvint 
ce  sont'des  idées •ofrrlgf^. 

^CRiMRBIffi  ,     JnnilEflERKR  ,    VBi 
À¥Olft  «BOR.  "On  crmia,  mi.'9ff^f€kmU^  «a 
reimne  tm  àBOgcr ,  'Ot  «on  «en  «  feur, 

Oroûnâre  est  le  torme  ^nériqve.  '{l>&  oyi 
Aant  phis  dteakigie  vavee  mpfvékersder,  Tmn 
denr^exprlmoBt  une  ^dîHfAe-^us  4s  IV^pôl;  ils 
su^nseilt  nm  dasigerA  Tenir,  ««tse  i>fijïsiÉBBt;à 
la  prudsnee.  Onxmtrrt,  <an oiqprtflMHde  on 
neiae«ft,«ti'qu*sui  tMnemisnt 'a^uriw. 
ne  s'emirtoie  ^s  <do  ;o0lte  mmaSétt^  et  si 
peur  se  dit  quelquefois  «n^v»  sensvtlsst 
gératioB ,  iOMkDS  le  vonuwfte  Ovèa^lBan  fâsa- 
dfailie. 

MiÔÊ  mn  «rtftel  mtk  danger ipv0)Mlbta,ielam^- 
prifhmiâe  un  ^Isnger  -  possible.  C^ost  qiar  oigpaiié 
et  poroe'qtf'DirvGiK  bsenœ  gai>pentBRmr  qu^on 
eraMUel  qiton  s'darme;  <f  est  par  'préeuition  fit 
pavée  qn'en  f  rassent  ce<qux'pMirBSft  InenarriBcr 
qu*OB  appféhenés  tt  «qnfoQ  s'inquiète^  Oa  miles 
raisons  de  se  isiHNfe  menacé  du  danger  -qnfoa 
cmùU  7  ^est  ainsi  iq«(%n  plasdeBEr  q«l  saut  ia 
fitiblesse  de  ee  cause  torosnl  «de  ià  pnèn.  i>n  s^ 
préhende,  quoique  tout  à  fiait  ineeutasnasi  jt 
ger  se  rèalisen  jaunis. 

liohi  d'agir  «n  'anant  qdî ,  ^os  ^e^la  BMnH  1 
Appréhende  <m^m  dWenacr  se  tqn' 

«  Tout  ne  que  vons  «rons  un  pcm 
^a  été  ique  la  briguie  4>«verte  de  oertatnes 
tir&t  rofltaire  à  des  «oessives  loagneu^.  ■'  Bas. 
«^méoB  ne  disant  rien  en  partimlier  ii  Marie 
itti  laisse  oipps*&ienéar  :ti)ates  cbnses.  »  In.  «& 
«nsgrand  trouve  l'eooasion  de  faire  plaisir  ism 
hoBuae  de  bien ,  dl  ddt  opfrâimdfr  ^D'elle  ae 
lui  échoppe.  »  Ximt.  «Xa  plupart  des  teoBS 
'(•en  Suède,  apsès  la  ^ibnnalton,}  apftéSsm^ 
tiMsnf  ^fue,  foute  lée  l'usage  du  sel  et  des  eser- 
xismes  ordinaires,  ieursenfuts  ne  fiusenl  pas 
bien  baptisés,  j»  ¥brt. 

On  reéSM^  ee  qui  est  supérieur  ou  ee  i|in  pro- 
vient d'tme  omise  snpérieaie,  iernbèe,  «[ui  tmX 
trembler,  à  laifueUe  en  ne  peut  av&niageMs- 
rment  résister,  fieésutor  te  crédit,  ia  pnissBooe, 
•ies  fiorosB  éen^uelqa'mit  uneibrigue,  ie  oeunaix 
d'un  maître ,  la  justice  de  Dieu ,  le  jugement  des 
«onmdsseurs.  c  Bn  naissent  sbns  la  |impc  et 
4anB  l*éclBt,  Tésus-Christ  n'aorait  été  ^pKses- 
•pecté ,  que  révéré ,  t^e  «edBMt^  et  il  vDukitiIre 
laimè.  sfiaoïo).  «  Aptes  avoir  oonveiacu  iles  ai- 
aninelsid'Êtat,  au  moment  qu'ik  attendaient -oae 
isentence  ée  jasort  et  qu'ils  rtdùuUjàentisaais^ 
'«ournmx ,  Tkéodose  leur  fendait  la  vie.  »  in, 

^Socs  tile  de  ces  lienx,  .rtdmtejDon. 


-a  Oûus  CrracchuB  rsdotttott  la  tribune,  qui  tssil 
-été  si  funeste  à  son  frère.»  Rûll.  «CaAaa 
Pompée  ssdoulaâ  la  fottnne  et  .la  valeur  ^  «e 
i^SnsA  capitaine  (Géaar) ,  il  tâoba  rde  le  liaBr  dm 
gouvemeawot  des  Oaules.  »  Vsbt.  «  JevedoeM» 
moins  le 'caractère  de  Mme  la  maràchale  qœ  son 
«spTÎt;  C^était  par  li  qu'elle  m'en  imposait.  «I*  ^ 
«  ^La  sature  a4-^lle  fait  les  enfants  pour  ^tB 
obéis  et  «raints?  leur  a-t-elle  donné  mnair  i»- 
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posant,  on  (sfi  séfère,  ^ne  -voit  Todo  «t  nnoa-  '  la  cruint»  de  itai,  lUi  Mi,  d«  l'^înioa  da 
canif  pour  se  faire  rêâouterf  »  Jb.  «  O  Sdten.  dit  not  pstenli^  «Ihin  s^périaur,  dkm  «nxumi,*  té- 
Tba!ès,  tiAIft  ce  qui  tt'a  fait  lemtetfre  le  mriage  ;  |  zBoigneMalenant'qM  ne»  éproof ona  pour  eux^ 
j'en  redoutais  le  joug  et  je  connais  maintenant  |  du  rtsptct,  ée  la  somniaeion,  de  restime ,  Jiiu 


que  Je  cœar  le  plm  feran  ne  p&m  smttenirles 
afOictions  qui  naissent  de  l'amour  et  Su  soin  des 
cn&nts.  >  Fin.  On  peut^roKwIi^  ttutn'Chose  que 
ce  qui  est  supérieur ,  tout  ce  qu'on  verrait  arri- 
Ter  avec  peine ,  l'eiAK  il'un  aini ,  yar  ^oemple. 

iwnr  pevr  exprime  «ne  éiiotten  tierlente  et 
subite  causée  par  l'idée  qu'il  y  a  du  danger ,  un 
danger  pissent  et  -piessant  ^ili  -menaoe  notre 
GOQserralion.  C'est  une  marque  de  faiblesM. 
ivoif  ^peifr  de  tout.  «  Sant  Pierre,  voyant  les 
flots  de  la  mer  agités ,  eraiffnit  :  «  fioaime  <ài 
peu  de  Toi,  Im  Alt  léina^Chrfet,  penrquoi 
vous  eu  peiir^  »  Bouan.  «  Les  eeprita  forts 
par  dérision  qtfun  tel  -a  pewr  de  l'enfer.»  In. 
■  Les  edbxits  onl  rarement  peur  du  lomierre , 
i  moins  que  les  éclats  ne  soient  affreux.  »  J.  9. 
«  Tous  les  exifants  oftt  peur  des  masqnes.  »  la. 
«  Les  enlants  chantent  la  nuit  quand  ils  oM 
peiir.«  lo.  «  "Si  f  entrevois  de  nuit  uae  figure 
sous  nn  drap  blanc,  j'aurai  peur.«  Ifi.  Geome 
on  vint  rapporter  au  duc  d'Tork  ,  au  moment  de 
livrer  bataille  à  la  reine  tfarguèrite,  que  son  fils 
Edouard  marchait  pour  se  joindre  à  lui ,  «t  qtte , 
sH  attendait  cette  jonction ,  la  victoire  «eiait 
inbillible ,  «  il  répondit  fièrement  qu'il  ne  serait 
pas  dit  que  le  4ac  dTork  eût  peur  â'une^felmlle.» 
Boss. 

f  CSmnrrË,  XPPRÉHWSIOlf;  —  Î*WQ0IÉ- 
■TCBE,  AL4RME,  PEUR;  —  3*  ÉPOUVAIfTE, 
EFFROI,  AlaTEOTR,  TERREUR.  Idée  d'un  dan- 
ger, d'un  mal  à  venir  doitt  on  est  memtoé,  et 
sentiment  pénible  d'aversion  pour  ce  mal,  tel  est 
le  sens  coonnon  à  tons  ces  mots. 

Crainte  est  le  terme  générique.  La  crotfife  wt 
Fopposé  de  Teip^anee.  «  La  crainte  est  l'attAbut 
naturel  de  Thonone.  »  Volt.  «  H  y  a  onze  pas- 
sons, parmi  lesquelles  se  trouve  la  cramte  : 
c'est  une  passion  par  laquelle  l'âme  sTéloigne 
d'un  mal  diîAcile  à  éviter.  »  Boss.  «La  vie  de 
\à,  cour  n'e^  qu'une  révolution  Atigante  de 
craintes,  de  précautions,  d'espérances.  >  Has6. — 
Cependant  ce  mot  se  distingue ,  ainsi  qu'appré- 
hension, de  tous  ses.airtres  synonymes,  «en  ce 
que  d'ordinaire  il  n'exprime  de  Tièée  oommune 
que  la  partie  intellectuelle ,  une  vue  de  Teaprit , 
et  non  pas  en  même  temps,  comme  tous  les 
autres,  un  état  passionné,  un  trouble  de  l'âme. 
>  L'état  de  prospérité  où  ee  trouvait  Vartus  ne 
calmait  point  les  inquiétudes  que  hn  donnait  la 
erainfe  du  retour  de  Syila.  »  Roll.  «  La  crainte^ 
qui  produit  la  tristesse ,  nVït  point  une  émotion 
de  Time ,  mais  un  simple  jugement.  »  Kal.  On 
peut  en  éin  autant  de  V appréhension,  La  crorinte 
fitTeppr^h^naton  sont  tles  effists  de'lapradenoe 
et  If  ont  rien  que  de  louable;  elles  naissent  de 
la  prévoyance  d'un  danger  à  venir  et  assez  >Aoi- 
gné  pour  ne  pas  émouvoir  :  elles  sont  plus  ou 


ttvible ,  tas  anoun  meuveaeot  pMaioimé. 

1*  CffOôMs,  sfçpeékemimL 

lA  «Bsoimte  a  .pour  objet  un  mal  on  un  danger 
pn>briifte,«t  Yeuppréhmmon  un  mal  ou  un  dangtf 
pwsibte.  Ceainére^  qui  paaatt  avoir  ^walqua 
npport  étgiEmelogique  avec  le  latin  caœre ,  pmi>- 
die  garde,  prendre  des  précautions,  fait  e&^ 
tendre  qnton  a  des  raisons  plus  ou  moins  fortes 
de  croire  4  la  réalité  d*un  danger.  Appréhender, 
suinaittson  aecepiioD  teolastique,  signifie  sim- 
plement H^OMamr  sans  croire  à  sa  conception, 
sans  y  ajontar  le  jugement  ;  ai  bien  que  ïetppré- 
hennon  est  vtï  ^Kressentimenl ,  une  idée,  un 
avertÎBseMent  vague  qu'on  se  donne  i  soi-même, 
phitAl  quhine  pvévisien  ayant  un  fondement  dont 
on  puisse  rendre  compte.  Un  voyageur  appr^ 
hende  toajenm  k  mauvais  temps;  il  ne  le  craim 
que  qnand  le  oiel  est  chargé  de  nuages  ou  que  le 
tonnerre  «onnenee  à  gronder.  La  craiftle  est  la 
me ,  et  Yioppréheneion  le  soupçon  d'4in  danger. 
Si  la  ervtffie  esi  un  effet  de  la  prudence,  yoppré" 
kêMùm  dénote  une  prudence  attentive  et  sera* 
pulense.  Après  le  départ  d'Ulysse,  Pénélope  fui 
dans  «ne  appr^/iewton  continuelle  que  quel» 
qu'un  ne  vftnt  âa  surprendre  par  des  apparences 
trompeaBea.  (Pàx.)  «  Job  portait  au  fond  de  son 
coeur  utas  contimieUe  appr^eiute»  de  déplaire  ii 
Dieu.  »  BosB.  «  I^opositions  qui  nous  semblent 
vraies ,  mais  dont  la  vérité  ne  nous  est  pas  si 
évideifte,  que  nous  n'ayons  quelque  appréhem^ 
sfon  qu'elles  ne  soient  fausses.  »  P.  R.  «  Après 
avoir  loué  )•  courage  que  ces  soldats  avûent  fait 
paraître  pendant  toute  la  guerre,  SyUa  leur  laissa 
entreroir  quelque  légère  appr^henaûm  qu'ils  ne 
se  débandassent  sitôt  qu'ils  ae  verraient  dans 
ienr  patrie.  »  Vskt. 

2*  inquiétude,  alarme ,  peur.  Ces  mats  ezpn» 
ment  à  un  lisible  degré  l'émotion  pénible  produite 
d»BB  l'&rae  par  l'idée  d'un  danger. 

Inquiétude^  de  inquietus,  non  tranquille,  ûA 
le  plus  faible  des  trois  :  il  marque  seulement  que 
l'âme  a  perdu  son  calme ,  aa  .sérénité ,  qu'elle  eat 
.troublée.  C'est  une  simple  absence  de  repos 
causée  par  l'appr^^^twcen.  Dans  cet  état  on  eat 
en  peine  sans  savoir  précisément  pourquoi. 
«  Pompée  n'était  pas  sans  inquiétude.  »  Vbrt. 
«  Cet  £tat  -nûseant  (Rome)  commençait  déjà  à 
donner  ée  l'ombrée  et  à  causer  de  ïinquiétude 
À  Oarthage.  •  Roll.  «  Toutes  ces  précautions  ne 
guérissaient  pas  les  inq/uiéludes  dont  était  tour- 
menté Louis  XL...  Quoique  son  fils  fût  encore 
enfant,  il  appréhendait  qu'on  ne  lui  mît  la  rébel- 
lion dans  l'esprit,  v  fioss.  «  Dites  à  celles  qui  ae 
troublent,  que  mon  repos  doit  calmer  leur  tu- 
quiétude.  »  ID.  «  Ce  malade  n'est  nullement  con- 
vaincu qu'il  doit  mourir;  il  a  seulement  quelque 
doute,  quelque  inquiétude  sur  son  état,  mais  il 


moins  fondées.  Les  autres  mots  signifient  4es  '  •craint  toiiyours  beaucoup  moins  qu'il  n'espère.  » 
tentimems  qui  sont  les  effets  de  la  faiblesse ,  et   Boft. 

ont  plus  ou  moins  de  violence.  D'aiUeure,  4e  not  |  Alarme  signifie,  au  propre ,  l'agitation  causée 
cratnie ,  eu  particulier ,  se  charge  d'accessoires  parmi  des  gens  de  guerre  à  la  nouvelle  que  l'en- 
qnine  supposent  dans  Tftme  aucone  agitation  :    nemi  approche,  et  cette  agitsftlon  est  ainsi  .dé- 
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nommée,  parce  qu'elle  fait  courir  à  l'arme  ou 
aux  armes  (air arme,  it.),  à  la  défense.  Ce  mot 
t'emploie  ensuite  et  d'ordinaire  au  pluriel  pour 
désigner  une  grande  inquiétude  sur  la  santé  ou 
le  sort  de  quelqu'un ,  ou  sur  les  dangers  dont 
est  menacée  une  chose,  inquiHude  excitée,  non 
par  ce  qu'on  pressent,  mais  par  ce  qu'on  ap- 
prend. En  sorte  que  Valarme  implique  plus  de 
sollicitude  que  Yinquiétude ,  un  objet  bien  dé- 
terminé, et  une  nouvelle  ou  un  renseignement 
qui  la  fait  nattre.  C'est  un  sentiment  qui  accom- 
pagne la  crainte  plutôt  que  l'appr/fteiiftofi.  «Si 
nous  aimions  Dieu,  aiirtons-nous  ces  craintee 
lâches  qui  nous  troublent,  qui  nous  abattent, 
ces  vaines  aîarmet  que  nous  ressentons  sitôt  que 
le  Seigneur  frappe  à  notre  porte ,  et  qu'il  nous 
apprend  parla  maladie  que  la  mort  s'approche?* 
Tiix.  Les  petits  de  Talouette  sont  en  alarme 
quand  ils  ont  entendu  les  paroles  du  maître  du 
champ  à  son  fils  (Laf.)-  Dans  Iphigénie,  Iphigénie 
dit  à  Agamemnon ,  en  parlant  d'Achille  : 
-  Il  tait  votre  dcMein  ;  juges  de  ses  alarmes.  Rac. 
c  Après  avoir  donné  à  la  place  durant  six  Jours 
des  alarmes  continuelles,  les  ennemis  en  vin- 
rent à  un  assaut  général.  »  Boss.  «  Il  y  a  tou- 
jours une  oie  qui  fait  sentinelle,  et  qui,  au 
moindre  danger,  donne  à  la  troupe  le  signal 
d'alarme.  »  Buff.  «  Cette  triste  nouvelle  (de  la 
défaite  de  Trasimène) ,  quand  on  l'eut  apprise  à 
Rome ,  y  jeta  une  grande  alarme.  »  Roll.  «  La 
renommée,  qui  se  plaît  à  exagérer  surtout  les 
malheurs,  causa  une  alarme  incroyable.  Le  bruit 
se  répandit  parmi  les  soldats  que  l'armée  romaine 
avait  été  taillée  en  pièces.  »  lo.  «  Ces  agitations 
éternelles,  ces  troubles,   ces  inquiétudes ^  ces 
alarmes  qui  venaient  me  saisir  au  sein  d'un 
bonheur  apparent.  »  Bouan.   «  La  science  du 
salut  est  importune;  elle  ne  ferait  que  nous  tn- 
quiéter  et  nous  alarmer.  •  In. 

Peur,  en  latin  pavor,  depavere,  de  même 
étymologie  que  pallere^  P^i^i  est  une  crainte 
qui  fait  pâlir,  crainte  toute  subjective,  qui  dé- 
pend surtout  du  tempérament,  et  non  pas  comme 
Yinquiétude  et  l'alarme,  de  la  réflexion,  de  la 
conception  d'un  danger  â  venir  ;  c'est  un  mouve  - 
ment  instinctif  et  indélibéré  dont  on  ne  peut  se 
défendre ,  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin 
de  sa  conservation.  On  n'en  guérit  point.  La  peur 
est  commune  chez  les  esprits  faibles ,  les  femmes 
et  les  enfants.  On  a  peur  dSin  f&ntôme ,  des  té- 
nèbres ,  de  son  ombre.  Ce  mot  emporte  souvent 
ridée  de  lâcheté,  c  L'incrédule  est  un  lâche  qui 
cache  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  de 
bravoure.  »  Mass.  k  Us  avaient  pris  honteusement 
la  fuite ,  et  s'éuient  retirés  dans  l'enceinte  des 
retranchements ,  asile  ordinaire  de  la  peur  et  de 
la  lâcheté.  »  Roll.  Le  vingt-cinquième  chapitre 
des  Caracférex  de Théophraste  est  intitulé,  dans 
la  traduction  de  Labruyère  :  De  la  Peur  ou  du 
défaut  de  courage,  c  Peut-on  réduire  en  question 
ai  le  courage  vaut  mieux  que  la  peur  ?...  On  sait 
que  la  peur  est  un  témoignage  de  faiblesse.  » 
Vauv.  «  Cela  ouvre  notre  esprit  aux  soupçons  et 
aux  fantômes  de  la  peur.  »  lo.  c  Hector  sourit 
de  la  peur  de  son  fils  Astyanax ,  tandis  qu'Andro* 
luque  répand  des  larmes.  »  Volt. 


Tant  le  fUble  vulpdre,  avec  léfèrelé. 

Fait  succéder  la  peur  i  la  témérité.  I». 

Athalie  se  reproche  d'avoir  été  effrayée  d'un 
songe  : 
Moi-même  quelque  temps  honteuse  de  ma  peur^ 
Je  rai  pris  pour  Telfet  d'une  sombre  vapeur.  Eac. 

Et,  k  la  fin,  abandonnée  de  ses  troupes,  elle 


s'écrie  .- 


Quoi  1  la  peaw  a  glacé  mes  indignes  soldais  ! 

Lâche  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  pas  ! 

t*  JfpoMVonfe ,  ^roi ,  fira/yeur^  terrewr.  Grande 
peur. 

Épaurante,  d'à»  paivere,  a  même  radical  que 
peur.  Aussi  ces  deux  mots  ont-ils  un  caractère 
commun  qui  est  de  marquer  une  tendance  â  évi- 
ter le  danger  par  la  fUite,  au  lieu  que  ceux 
d'e/)Vot,  de  frayeur  et  de  terreur  ne  vont  qu'à 
représenter  l'état  où  Pâme  se  trouve  Jetée.  <  Dio- 
gène  prit  Vépouvante  et  se  sauva  â  Athènes.  > 
Vis.  «  Les  Turcs  prirent  la  fuite,  saisis  d^épmt- 
vante.  »  Volt. 

D'od  vient,  princes,  d'oà  vient  que  vous  tajez  alDsi? 
Prenei-vous  Vipouwaie  en  nous  voyant  paraître? 


«  Ils  prirent  la  fuite  avec  la  dernière  épouvanie.» 
Lah.  c  Vépouvante  se  répandit  partout ,  et  cette 
aile  fut  mise  en  fuite  avec  grand  carnage.  ■  Boss. 
—  Ensuite ,  Vépouvante  a  cela  de  tout  â  fait  par- 
ticulier qu'elle  apporte  le  désordre  dans  l'esprit, 
qu'elle  le  bouleverse ,  qu'elle  reffarouche  :  elle 
nous  fait  fuir  tout  épenlus ,  ne  sachant  p&s  où 
nous  allons. 

Les  Maures  se  coarondent; 
VépoupoMie  les  prend  à  demi  descendus. 

Gonir. 

«  Les  éléphants  rompaient  les  rangs ,  écrasaient 
des  bataillons  entiers ,  et  jetaient  partout  Yépom^ 
vante  et  le  désordre.  »  Roll.  «  La  confiance  des 
rois  est  bien  vaine,  s'ils  s'imaginent  être  forts 
psr  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  assemblent. 
Un  contre-temps ,  une  ombre ,  un  rien  met  Vépou- 
vante et  le  désordre  dans  ces  grands  corps.  « 
Fén.  c  Les  Moscovites  jetèrent  les  armes  dès 
qu'ils  virent  les  Suédois  :  l'^ouranfe  fVit  si  su* 
bite  et  le  désordre  si  grand  que  les  vainqueurs 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille  sept  saille 
fusils  tout  chargés.  »  Volt. 

Effroi  y  du  latin  frigus,  grec  f^tx^ç,  froid, 
frisson,  indique  une  peur  qui  fait  frissonner, 
qui  glace,  qui  fait  dresser  les  cheveux,  une 
crainte  mêlée  d'horreur.  Différent  de  Vépouvante, 
en  ce  qu'il  ne  comprend  pas  l'idée  de  fuite ,  Vef 
froi  s'en  distingue  encore  par  l'efi'et  qu'il  produit 
en  nous.  Si  Vépouvante  trouble  l'esprit ,  Yeffroi 
frappe  l'âme  de  stupeur  ;  elle  demeure  immobile, 
elle  ne  peut  plus  rien,  elle  est  comme  pétriiiée 
par  un  saisissement  qui  enchaîne  toutes  ses  puis- 
sances intérieures.  C'est  ainsi  qu'on  se  "fligure 
Veffroi  dont  fut  saisi  Balthasar  quand  tout  à 
coup  il  aperçut  cette  main  qui  sur  la  muraille 
écrivait  son  arrêt  (Bourd.)  «  Enfin  Astarbé  expira 
laissant  remplis  d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux 
qui  la  virent.  »  Fén.  «  Cette  nouvelle  remplit  la 
^le  beffroi  et  de  consternation.  >  Roll. 

Tout  le  peuple  étonné  regardait,  comme  moi , 
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L*ipproehe  d*im  combat  qui  le  glaçait  ai  effroi, 

Rac 

Que  Tois-je?  CTia-t-il  ;  ôtei-moi  cet  objet  ! 

Qu'il  est  hideoi  !  que  sa  rencontre 

Me  cause  d'horreor  et  à!tffroi! 
N'approche  pas,  ô  Mort  !  6  Mort,  retire- toi I  Laf. 
Le  plas  horrible  effroi  saisit  le  voyageur.  Yolt* 

•  Ce  mélange  de  compassion  et  &* effroi  enchaîne 
toutes  les  puissances  de  Tâme  et  exclut  tout 
discours.  »  Id.  Lorsque  Villeroy ,  le  gouverneur 
de  Louis  XY ,  fut  exilé  près  de  Lyon  par  le  ré- 
gent, €  tout  était  non-seulement  demeuré  sans 
le  plus  léger  mouvement,  mais  dans  Veffroi  et  la 
stupeur  d'une  exécution  de  cette  importance.  » 
S.  S. 

Frayeur  a  la  même  racine  qu'«/)Vot  ;  mais ,  à 
cause  de  son  rapport  évident  avec  le  verbe  ef" 
fraiffer,  il  signifie  un  sentiment  &* effroi  passager, 
actuel ,  instantané ,  un  accès.  On  dit  :  entrer  en 
effroi  (Pa5C.)  ,  mais  non  pas  en  frayeur.  C'est  une 
cnse  subite  et  peu  durable  souvent  produite  par 
on  songe,  une  apparence  ou  un  jeu  de  Timagi- 
oation  abusée.  Au  lieu  de  glacer ,  comme  Veffroi^ 
elle  ne  fait  que  causer  un  frissonnement.  Elle 
fessemble  assez  à  la  peur ,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
toujours  plus  forte ,  moins  dépendante  du  carac- 
tère que  des  apparences ,  toute  réduite  à  l'im- 
pression  et  ne  portant  point  essentiellement  à  la 
faite.  <  Une  parole  étonne  saint  Pierre,  une 
simple  fille  le  ikit  trembler  ;  dans  le  trouble  où  il 
entre  et  la  frayeur  dont  il  est  saisi ,  il  devient 
parjure.  «  Bourd.  «  Jésus  Christ  se  fit  de  sa  mort 
une  image  qui  le  saisit  de  frayeur.  >  Id.  <  Après 
que  Mègaclès  eut  fait  massacrer  ceux  de  la  fac- 
tion de  Sokn,  les  Athéniens  furent  saisis  d'une 
frayeur  qui  lés  troublait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus....  Us  croyaient  qu'il  revenait  des  esprits 
par  toute  la  viUe.  »  Fén.  a  Quand  on  eut  conduit 
Patkul  au  lieu  du  supplice ,  et  qu'il  vit  les  roues 
et  les  pieux  dressés ,  il  tomba  dans  des  convul- 
sions de  frayeur.  »  Yolt.  «  La  frayeur  et  le 
trouble  à  la  vue  d'un  danger  subit  décèlent  le 
fond  du  cœnr  d'un  prince.  »  Aoll.  «  Une  frayeur 
plus  grande  et  plus  juste  vint  s'emparer  de  mes 
sens....  Vfls  deux  conducteurs ,  sentant  bien  que 
je  tremblais ,  m'exhortaient  inutilement  à  ne 
rien  craindre.  »  Les.  «  Je  n'eus  jamais  de  frayeurs 
Doctaraes.»  J.  J. 

Terreur^  latin  terror^  vient  de  ferrere,  faire 
trembler.  Vépouvante,  Veffroi  et  la  frayeur  se 
rapportent  davantage  à  l'état  de  r&me,   et  la 
terreur  à  la  cause  qui  fait  impression  sur  elle. 
C'est  pourquoi  on  dit  en  parlant  d'un  conqué- 
nnt ,  il  est  la  terreur  des  peuples,  il  porte  par- 
tout la  terreur  de  son  nom  ou  de  ses  armes; 
locutions  dans  lesquelles  les  trois  autres  syno- 
nymes ne  sauraient  convenir,  c  Condé,  jusqu'a- 
lors l'appui  de  l'État,  en  devint  tout  d'un  coup 
3a  fenrenr.  »  Bourd.  <  Au  dernier  jour  le  fils  de 
^Dieu  paraîtra  environné  de  ses  anges ,  et  précédé 
«de  puissance,  de  terreur  et  de  majesté.  »  Mass. 
^  Philippe  n'eut  qu'à  se  montrer;  la  terreux  de 
«on  nom  jeta  partout  l'épouvante.  »  Roll.  Yol- 
^re  dit  en  parlant  de  Charles  XII  :  «  Rien  ne 
Po^nrait  prévaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes.» 
^1  la  cause  de  la  terreur  est  représentée  par  ce 


|mot  comme  puissante,  redoutable,  supérieure 
en  force,,  irrésistible.  De  là  vient  que  ierrihle 
ressemble  plus  à  redoutable  et  à  formidable  que 
épouvantable  et  effroyable,  plus  voisins,  de  leur 
côté,  d'affreux  et  à'horrible;  car  on  dit  bien  lai- 
deur épouvantable,  laideur  effroyable^  mais  non 
pas  laideur  terrible.  Quzxxtk  l'effet  de  la  terreur, 
l'idée  de  force  lui  étant  propre ,  c'est  d'abattre , 
de  décourager,  de  faire  jeter  les  armes.  «  Pierre 
fit  un  exemple  d'Ananias  et  de  Saphira.  Ce  pre- 
mier coup  de  foudre  inspira  aux  fidèles  une 
salutaire  (erreur.  •  Boss.  «  La  justice  tonne  et 
foudroie.  Elle  remplit  l'imagination  de  la  terreur 
de  la  peine.  »  Id.  «  Pour  répandre  partout  la 
terreur,  les  Romains  laissaient  dans  les  villes 
prises  des  spectacles  terribles  de  cruauté,  s  lo. 
«  Ceux  que  la  mort  aura  trouvés  sans  l'amour  de 
Dieu  ne  le  verront  grand  que  pour  en  être  remplis 
d'une  (erreur  qui  les  fera  abîmer  dans  l'enfer 
pour  se  cacher  autant  qu'ils  pourront  à  une  ma- 
jesté si  redoutable.  »  Nie.  «  En  arrivant  en  Es- 
pagne ,  Crassus  trouva  la  terreur  répandue  par- 
tout ;  et  la  cruauté  de  Marins  n'y  était  pas  moins 
redoutée  que  si  on  l'eût  vu  lui-même  présent  sur 
les  lieux.  »  Roll. 

CREUSER,  APPROFONDIR.  Au  propre,  caver, 
faire  un  trou  en  écartant  les  parties  extérieures  ; 
au  figuré,  pénétrer  bien  avant  dans  quelque 
chose  par  la  pensée. 

Au  propre,  appro^ondtV  ajoute  à  creuser;  car 
approfondir,  od^pro/bndtr,  marque  par  sa  par- 
ticule initiale  une  seconde  action,  et  signifie 
creuser  encore  ou  de  nouveau ,  recreuser ,  pour 
ainsi  dire.  On  creuse  un  puits ,  et  si  ensuite  il 
n'a  pas  assez  d'eau ,  on  V approfondit.  Approfon- 
dir enchérit  donc  sur  creuser,  d'autant  plus 
qu'il  a  pour  idée  essentielle  celle  de  profondeur, 
dtereus  profond,  et  non  superficiel.  Approfon- 
dir équivaut  à  creuser  profondement. 

Au  figuré ,  même  différence  :  on  pénètre  plus 
avant  quand  on  approfondit  que  quand  on 
creuse.  «  Le  poète  (Yoltaire)  avait  enfin  appris  à 
creuser^  à  approfondir  le  sujet  qu'il  n'avait  d'a- 
bord qu'effleuré.  »  Lab.  «  Dans  les  Annales,  ce 
sont  les  hommes  encore  plus  que  les  choses  qu& 
Tacite  creuse  et  qu'il  approfondit.  »  Mark.  — 
D'ailleurs ,  creuser  se  rapporte  davantage  au  tra- 
vail ,  à  l'effort  ;  et  approfondir,  au  terme  du  tra- 
vail ,  au  succès.  Dans  ses  Remarques  sur  le  pre- 
mier discours  de  Corneille ,  Yoltaire  dit  :  «  Il  est 
beau  de  voir  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeuctc 
creuÉtr  ainsi  les  principes  de  l'art  dont  il  fut  le 
père  en  France.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  après  la 
citation  d'une  maxime  très-judicieuse ,  qui  prouve 
que  notre  grand  tragique  connaissait  effective- 
ment la  nature  du  poème  dramatique ,  son  com- 
mentateur ajoute  :  «  Bien  ne  fait  mieux  voir 
combien  Corneille  avait  appro fondis  tous  les 
secrets  de  son  art.  •  «  On  doit  d'autant  moins 
creuser  les  mystères  de  la  religion ,  qu'il  est  im- 
possible de  les  approfondir,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que,  piquée  de  l'inutilité  de  son  examen, 
la  raison ,  par  orgueil ,  n'aime  mieux  les  juger 
faux  que  de  les  croire  incompréhensibles,  s 
Bbauz.  c  J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  prin- 
\  cipes  généraux  du  langage  ;  je  ne  croirai  pas  ma 
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peine  perdue ,  quand  elle  ne  semrait  qu'à  prou- 
ver que  l'on  doit  et  que  Ton  peut  les  approfon* 
dir.  ■  Iv. 

1«  CRI,  CLAMEUR;  —  2*  GRIRRIE,  CRIAIL- 
LERIE,  CLABAUDERIE.  Voiz  haute  et  poussée 
atec  effort. 

Cri  et  clameur  appartiennent  au  langage  ordi- 
naire. Crierie^  criaillerie  et  elabaïuderie  ne  sont 
que  du  style  familier. 

1*  Cri  ^clameur. 

Le  m ,  du  latin  quvritare ,  erier  an  Memirs  ou 
à  Taide,  est  quelque  chose  de  distinct;  la  da- 
meut,  latin  elamor,  cri ,  vocifération ,  huée ,  est 
quelque  chose  d'immodéré  et  de  concis.  Par  des 
cris  nous  eiprimons  nos  sentiments  et  nos  idées, 
et  chaque  situation  a  son  eri  particulier;  mais  la 
clameur  n'est  souvent  que  du  bruit ,  qu'un  mé- 
lange de  cris  tumultueux.  Les  eris  de  Paris  ont 
tous  une  signification  propre;  on  n'entend  sur  un 
navire  qui  fait  nau&age  que  des  clamewrs  effroya- 
bles. 

^entends  de  tous  cAtés  les  eUmert  das^  soldats , 
Et  les  sons  de  U  guerre,  et  les  erit  du  trépas. 

VotT. 
N'entends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 


s'emploie  de  préfénoce  aa  j^uriel  et  marqua  une 
suite  d'actions,  une  répétition  continuelle  de 
cris;  au  lieu  que  oriotlierte  se  met  bien  au  sin- 
gulier pour  désigner  un  genre  de  cris.  «A Sparte, 
on  accoutumait  de  bonne  heure  les  enfimts  à  ne 
se  point  livrer  à  la  mauvaise  humeur,  ni  à  la 
criaillerie^  ni  aux  pleurs.  »  Roll.  Dans  Tartufe, 
Tartufe  dit  à  l'exempt  : 

Délivrev-moi,  monsieur,  de  la  eriaUUrig,  Mol. 

Quant  à  la  cUâMnuâerie ,  de  elahaudsrt  aboyer 
ou  faire  du  bruit  mal  à  propos,  elle  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  est  toujours  dirigée  contre 
quelqu'un  et  consiste  à  en  mal  parler.  11  n'en  est 
pas  ainsi  des  crieries  et  des  eriaiUeriet ,  de  cilles 
des  avocats  ou  des  enfants,  par  exemple.  «  Le 
prédicateur  a  clabaudé  beaucov^  contre  les  phi- 
losophes; mais  ses  elabauderies  ont  été  V0»ela' 
mantis  in  deserto,  »  Volt.  «  Quelque  supérieur 
qu'on  puisse  être  au  public ,  il  n'est  point  agféa- 
ble  d'en  essuyer  les  elabauderies,  »  J.  X.  «Je 
voudrais  tftcher  de  fixer  à  peu  près  l'idée  qu'on 
doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau,  car  je 
compte  pour  rien  les  clabaudiBries  des  cabalei 
pour  et  contre.  »  lo.  «  Nous  fûmes  wertii, 
Mme  de  Saint-Simon  et  moi ,  de»  vacarmes  et  des 


Les  eris  des  malheureux  rouknts  dans  la  poussière,  propos  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Roucy.... 
Des  peuples,  des  soldau  les  confuses  cW«rx.  j^  ^^^  ^  ,  y^  ^^^  d'Orléans  les  eUàmudaiaei 
EtleschanUdaUégresseetlescmdesvainqgeurs? ,  ^^  ^^^^  ^  ^^  revenaient  d'eux  de  tootis 

parts.»  S.  S. 
CRIME;  —  FAUTE ,  FORTAIT;  —  PAOIÉ,  Và- 

LIT.  Mauvaise  action. 


Gesses,  et  retenez  ces  c^amotrx lamentables, 
Faible  soulagement  aux  maox  des  misérables.... 
Dieu  sait  qae  dans  ces  murs  la  mort  nous  enrironne, 
Et  les  crû  des  Théfoains  sont  montés  vers  son  trône. 
(Le  gnmd  prêtre  dans  QEtUpeJ)  lo* 

Mais  la  différence  la  phis  généralement  obser- 
vée entre  eri  et  clameur ,  c'est  que ,  la  clameur 
supposant  de  la  passion  et  de  l'emportement ,  ce 
mot  se  prend  plus  volontiers  en  mauvaise  part. 
On  dit  les  cris  de  l'opprimé  (àgad.)  ,  et  les  cla- 
meurs de  la  cabale  (Volt.)  ou  de  U  calomnie 
(J.  J.).  Le  sage  respecte  le  ert  public,  et  méprise 
les  clameurs  des  sots.  La  destruction^  de  Port- 
Royal  excita  les  eris  de  tout  le  royaume  (d'Al.)  ; 
Louis  XIV  eut  le  courage ,  malgré  les  clameurs  de 
l'hypocrisie  intéressée,  d'accorder  sa  protection  au 
Tartufe  (Td.).  «  Vos  supplications  publiques  sont 


Crime  est  rexpr«»ion  commune ,  qu'il  ^agisR 
du  degré  ou  de  l'espèce.  Au  contraite,  femte  et 
forffaU  ont  rapport  au  degré  et  désignent,  /oufi 
quelque  chose  de  léger,  et  forfait  quelque  chose 
de  grave  ou  d'énorme,  tandis  que,  de  leoredté, 
péché  et  délit  signifient  des  espèces,  savoir  : 
péché  un  violement  de  la  loi  divine  on  des  pré- 
ceptes de  la  religion;  et  d^it^  une  violaftoo  des 
lois  positives  ou  civiles. 

1«  Quant  au  degré,  crtme  (latin  mimm)  ne  le 
détermine  point  :  il  y  a  de  grands  crrâtet  evmme 
il  y  en  a  de  petits,  d'irrémissible» comme  il  y  ai 
a  de  pardonnables.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
f^xutes :  elles  n'ont  de  leur  nature  aucune  gravité; 


plutôt  les  clamewrs  chamelles  d'une  multitude  de  ce  sont  dies  faiblesses,  comme  l'indique  Tétymolo- 
coupables  qui  gémissent  de  se  voir  enlever  les  ob-  gie,  falUre^  faiUir,  être  en  faute,  d^faUUrp  man- 
jets  de  leurs  crimes ,  qu'une  assembléede  véritables  quer.  £lle&  peuvent  être  involontaires ,  provenir 
p^itents,  qui,  par  leurs  crû  et  leurs  pieux  gé-  d'ignorance  ou  d'inadvertance,  et,  dans  tous  les 
«•;—-«*-.»♦-   -;-.        *  ^     î         1  .!_      I  ^j^^  ne. supposant  point  la  malice  du  cœur,  dIes 

rendent  blâmable  et  répréhensible  fdutôt  que 
punissable.  «  Ce  ministre  était  dur.  Des  phis  pe^ 
tites  fautes  il  en  faisait  des  crtmes,  et  les  punis- 
est  méprisant.  On  ne  peut  sup^rter  les  erieriês  \  sait  avec  la  dernière  rigueur.  »  Roll.  «  Je  hais 
d'un  avocat  (Lam.)  qui  parle  trop  haut;  mai»,  les  lois  de  Dncon ,  qui  punissaient  également  les 
dans  la  traduction  de  VÂpoeoloksfOiMis  de  Séné-  !  crimes  et  le»  fautes ,  la  méchanceté  et  la  folie.  » 
que,  par  J.  J.  Rousseau,  Claude  dit  à  Hercule,  i  Volt.  <  L'impératrice  Catherine  n'hésil»  ps  de 
en  parlant  des  avocats  de  Rome  :  c  Soyez  sâ<r  mettre  Fintolérance  au  rang  des  /tefes,  j'  ' 


missements ,  viennent  témoigner  leur  repentir.  » 

Mass. 
2«  Crierie ,  criaûlerie,  eîabtusdsrie^ 
Crierie  est  familier,  rien  de  plue.  CriaUkrie 


qu'il  voiB  a  mieux  valu  puiser  les  étaUes  d'An- 
gias  que  d'essuyer  leurs  mat72enet  ;  vous  avec 
avalé  moins  d'ordures,  »  Bossuet  écrit  à  une  re- 
ligieuse :  a  II  faudrait  éviter  sur  le»  véeeptions, 
lie  wrieries  qui  semblent  vouloir  Umptinm  dea 
nécesfliaéa.  »  Bt,  d'autre  part,  J.  1.  Rouweau  se 
moque  de  l'extravagante  ertaiNefie  de  œrtaine» 


presque  dit  des  d^itls..  »  la.  «  Tétaiv  faomiie  al 
j'ai  péché;  fsi  ftiit  de  gnndes^  f^wfês  que  /ai 
bien  expiées ,  mais  le  crime  jamais  n'approcha  de 
mon^  CQBur.  »  J.  J.  «  Si  j'ai  écrit  des  choaei  iép*é- 
hensibles,  on  peutiqi'eB  blâmer,  on peutsvppr^ 
mer  le  livre.  Mais  poua  le  flétrir ,  pour  m'inâfWBr 
persoBDellsnMDt.  il  faut  plae;  la  famé»  ne  sufSi 
aatnees  de  son  tempe.  ^  Outw  o^,  «risrie  pa8,*ilftntun4MKc,u]i  erime.»  I».  Se»  /baOr 
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ezcitaot  des  regrets  ;  les  crimes ,  des  remords.  » 
D'autre  part  y  le  forfait  (faire  fors  ou  hors ,  excé- 
der, ikire  ijnelque  chose  d*ezcessif  ou  d'énorme) , 
est  le  comble  du  crime ,  le  crime  horrible ,  inouï. 
«Je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les  ven- 
geances dlsraêl;  je  dirai  des  forfaits  inouïs  et 
des  cbiliments  encore   plus  terribles.  »  jr.  J. 
<  Quand  l'inégalité  est  grande ,  c'est  le  siècle  des 
attentats.  On  commet  hardiment  les  plus  grands 
crimes,  et  lei  succès  paraissent  justifier  les  for- 
faits, a  CoffD.  «  Si  jamais  vous  avez  rencontré 
des  uppliciés ,  par  la  qualité  de  la  peine  vous 
avez  souvent  jugé  de  l'horreur  du  crime ,  et  il 
vous  a  semblé  voir  quelque  idée  de  leurs  forfaits 
dans  leurs  faces  défigurées.  »  Boss.  Dû  reste , 
forfait  esqirime  quelquefois  un  crime  grand ,  non 
pas  dans  le  sena  d'atroce ,  d'exécrable ,  mais  dans 
celui  dUlttstre;  le  forfait  en^>orte  alors  l'idée 
d^one  sorte  d'élévation.  cDans  le  triumvirat , 
Fuivie  n'a  aucun  des  caractères  et  des  grands 
motiis  qui  peuvent  ennoblir  au  théâtre  la  scéléra- 
tesse et  les  forfaits.  »  Lah.  «  Dans  les  premiers 
temps  ofù  brillaient  de  si  beaux  exemples  d'huma- 
nité, on  vit  èclore  des  crimes  atroces  et  inouïs. 
QaelquesHxns  de  ces   forfaits  ont  existé   sans 
doute-,  mais  les  autres  ne  durent  leur  origine 
qa'à  la  poésie  qui ,  chargeant  les  caractères  des 
principaux  personnages  de  Tantiquité  dç  couleurs 
efirayantes ,  a  transformé  les  faiblesses  en  crimes 
et  les  crimes  en  forfaits.  »  Dàrth. 

2*  Quant  i  l'espèce,  crime  la  fkît  tout  aussi 
peu  connaître  ;  il  représente  des  mauvaises  ac- 
tions de  toutes  sortes,  au  lieu  que  péché" et  délit 
sont  spéciaux,  ont  chacun  son  domaine  distinct, 
le  péà^  offensant  Dieu ,  et  le  délit  la  société , 
péché  étant  exclusivement  du  style  religieux, 
et  dàit  exclusivement  du  langage  de  la  jurispru- 
dence. Au  crime  le  remords  sert  d'expiation;  au 
péché  j  la  pénitence  prescrite  par  le  prêtre  ;  au 
dtfld,  la  punition  infligée  par  le  juge.  Dans  le 
monde,  dans  la  société,  dans  Phistoire,  on  parie 
de  crimes  ;  dans  TËglise ,  de  péchés  ;  devant  les 
tribunaux ,  de  délits,  —  Que ,  dans  le  droit  fran» 
çais  actuel,  crime  s'emploie  concurremment  avec 
délit  et  signifie  spécialement  une  violation  grave 
de  la  loi  ou  la  violation  d'une  loi  importante ,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  remarquer  ici.  La  langue 
ordinaire  ne  reconnaît  d'autre  différence  entre  le 
msie  et  le  délit ,  sinon  que  crime  est  un  mot 
commun,  qui  convient  dans  toutes  les  bouches, 
tandis  que  délit  est  un  terme  de  droit  et  de  pa- 
lais »<pii  se  dit  seulement  en  parlant  des  lois 
humaines,  de  leurs  dispositions  ou  de  leur  appli- 
cation. «  Médée  et  Jason ,  coupables  de  la  mort 
d'Absyrte ,  allèrent  se  faire  expier  dans  T^a  par 
Cîrcé.  Jason  enfonça  son  épée  en  terre  ;  ce  qui 
signifiait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis  un 
ennie  avec  l'épée^..  Les  Juifs  étaient  obligés  par 
la  loi  â*avouer  leur  délit  lorsqu'ils  avaient  volé 
leurs  frères.  »  Volt.  «  On  a  gravé  quelques  lois 
pénales  sur  des  colonnes.  Si  de  pareils  monu- 
ments pouvaient  se  multiplier  au  point  d'offrir 
Téchelle  exacte  de  tous  les  déliu,  et  celle  des 
pônes  correspondantes,  on  verrait  plus  d'équité 
dans  les  jugements ,  et  moins  de  crimes  dans  la 
société.  »  Babth. 


CROULER ,  S'ÉCROULER ,  S'iBOULER.  Tomber 
en  s'affaissant. 

Crouler  ei  s* écrouler ,  ayant  même  radical, 
diffèrent  peu  l'un  de  Tautre.  —  Crouler  énonce 
un  lait  en  général  »  sans  le  décrire.  «  Ce  galant 
homme  était  du  naturel  des  i«ts ,  qui  se  hâtent 
de  sortir  d'un  logis  lorsqu'il  est  prêt  de  crouler.* 
S.  S.  a  On  étaye  comme  on  peut  la  maison  prête 
à  crouler ,  et  on  laisse  le  soin  de  la  reb&tir  &  son 
successeur.  »  Volt.  —  S'écrouler,  au  contrsûre, 
est  concret,  montre  un  fait  particulier  s'accom- 
plissant  dans  telles  ou  telles  circonstances,  de 
telle  ou  telle  manière.  «  Cet  édifice  vint  tout  d'un 
coup  à  s* écrouler,  s  Acin.  «  Il  y  eut  à  Sparte  un 
terrible  tremblement  de  terre  ;  le  Taygète  et  les 
autres  monts  furent  ébranlés  jusque  dans  leurs 
fondements  :  plusieurs  de  leurs  sommets ,  déta- 
chés de  leur  place ,  s'écToutèrênt.  »  Roll. 

Entre  crouler  et  i  écrouler,  d'une  part,  et  ^é- 
}>ouler,de  l'autre,  la  différence,  tenant  à  celle  des 
radicaux ,  est  plus  considérable.  Crouler ^  du  grec 
xpoueiv ,  pousser,  et  analogue  du  latin  ruer», 
tomber,  fondre  avec  violence  et  précipitation ,  se 
dit  des  choses  qui  tombent  en  ruine  d'une  manière 
violente  et  avec  fracas  ;  mais  débouler  signifie  se 
diviser  en  lK>tt2e# ,  en  portions  ou  en  mottes  qui 
roulent.  Crouler  et  s*écrouler  s'emploient  en  par- 
lant de  choses  solides  qui  ne  peuvent  tomber 
sans  secousse , sans  déchirement  et  sans  éclat;  au 
lieu  que  s'ébouler  convient  proprement  quand  II 
est  question  de  certaines  choses  accumulées ,  dont 
les  parties  se  séparent  aisément  les  unes  des  au- 
tres. Un  édifice  s*écroule;  un  monceau  de  terre 
ou  de  quelque  autre  chose  semblable  s'éboule. 

«  La  fin  de  l'impie  est  presque  toujours  sons 
honneur;  tût  ou  tard  il  faut  enfin  que  cet  édifice 
d'orgueil  et  d'injustice  s^écroule.  »  Hass.  «  QueS 
est  l'édifice  bâti  par  l'imagination  humaine  qui 
n'ait  des  murs  qui  s'écroulent?  »  Volt, 

Puisse  le  temple  horrible  od  mon  sang  va  coufer. 

Sur  ma  cendre,  svr  toi,  sur  les  ti%m s'écrouler llor, 

<  Toutes  les  fois  que  les  voûtes  des  cavernes  mi- 
nées par  les  eaux  ou  ébranlées  par  quelque  trem- 
blement viennent  à  s^écrouler.  »  Bnrr.  «  Autre- 
ment, il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  per- 
sonne, et  &  société  s'écrouleraét  par  ses  fon- 
dements. »  J.  J. 

«  Cette  abbesse  fit  fermer  de  bonnes  murailles 
son  abbaye,  qui  ne  l'était  auparavant  que  d'une- 
méchante  clôture  de  terre  éboulée  presque  par- 
tout.» Rac.  «  Les  soldats  de  Pyrrhus  ne  pouvaient 
s'approcher  du  bord  (de  la  tranchée)  ni  s'y  tenir 
fermes ,  à  cause  que  la  terre,  qui  ne  venait  que 
d'être  remuée,  s'éboulait  facilement.  »  Roll. 
oc  Nous  avions  si  mal  pris  la  pente ,  que  Teau  ne 
coulait  point;  la  terre  s'éboulait  et  bouchait  la 
rigole.  »  J.  J.  c  II  y  a  une  mine  d'or  en  Franche- 
Comté,  que  Yéboulement  des  terres  n'a  pas  permis 
de  suivre.  »  Buff.  «  Sur  la  poudre  de  charbon  on 
amoncela,  en  forme  de  dôme,  autant  de  poudre 
de  grès  qu'il  pouvait  en  tenir  sur  la  caisse  sans 
s'ébouler,  »  In. 

Des  remparts ,  avec  tous  les  ouvrages  qui  sont 
dessus ,  s'écroulent  sous  les  coups  du  canon. 

Ces  remparts  menaçants»  leon  loua  et  leors  ou* 
vrages, 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


S^éerouUnt  sous  les  UrtiU  de  ces  brûlants  orages. 

Volt. 

Un  rempart  qui  ^éhouU  est  une  masse  de  terre 
dont  certaines  parties  cèdent  et  se  détachent. 
«  Venise  était  un  rempart  de  la  chrétienté  contre 
les  infidèles  ;  rempart  à  la  Yérité  {boulé  en  cent 
endroits,  mais  résistant  encore  par  les  villes  qui 
lui  restaient  en  Grèce.  »  Volt. 

Si  le  ciel  d'une  carrière  i'écrouU^  les  ouvriers 
qui  y  travaillent  courent  risque  d'être  écrasés. 
Ceux  qui  fouillent  une  mine  ont  à  craindre  des 
ébouUmenU  capables  de  les  ensevelir.  Une  mon- 
tagnesVcrott{«  par  les  secousses  des  tremblements 
de  terre  ou  par  l'action  des  volcans;  elle  f  éboule 
lorsqu'elle  est  minée  par  les  eaux  ou  par  la  sape 
des  travaux  qu'on  y  a  faits  pour  en  extraire  des 
métaux. 

€URE,  6UÉRIS0N.  (INCURABLE,  INGUÉRIS- 
SABLE). La  cure  et  la  guérison  sont  opposées  à  la 
maladie  :  elles  donnent  l'idée  d'un  retour  à  la 
santé,  d'un  rétablissement  à  la  santé.  On  dit 
également  opérer  (Volt.)  ,  ou  faire  (Volt.  ,  Sév. , 
Mol.)  des  cura ,  et  opérer  (Mass.)  ou  faire  (Volt.) 
des  guérisons  ;  une  cure  et  une  guérison  impar- 
faite (Acao.)  ,  une  cure  et  une  guérison  merveil- 
leuse (Mol.) 

Cure^  tiré  du  latin  cura,  soin,  se  rapporte 
exclusivement  aux  maladies  dont  on  guérit  par 
les  soins  d'un  médecin;  au  lieu  que  guérison  se 
dit  bien  aussi  d'une  santé  recouvrée  naturelle- 
ment ou  par  miracle.  «  Ce  médecin  a  opéré  plus 
de  cures  que  les  prêtres  d'isis  et  de  Diane  n'ont 
jamais  fait  de  miracles.  »  Volt.  «  Les  disciples 
avaient  la  vertu  d'opérer  des  guérisons  et  des 
prodiges.  »  Mass.  Un  médecin  fait  des  cures 
(Volt.,  Sév.,  Mol.);  un  dieu  ou  la  nature  fait 
des  guérisons  :  <  Les  guérisons  ûiites  dans  le 
temple  d'Esculape  étaient  innombrables ,  et  nous 
avons  encore  des  monuments  chargés  du  nom 
des  témoins  oculaires  des  miracles  d'Esculape.  » 
Tolt.  <  Quand  je  suis  malade ,  je  me  tiens  coi , 
en  attendant  la  mort  ou  la  guérison.  »  J.  J. 

Mais  la  synonymie  entre  les  deux  mots  est  plus 
étroite ,  quand  guérison  s'emploie  comme  cure , 
en  parlant  de  malades  confiés  aux  soins  d'un 
médecin.  Alors ,  «  la  cure  est  relative  au  malade 
guéri  et  au  médecin  qui  l'a  traité ,  et  la  guérison 
n'est  relative  qu'au  malade  guéri.  »  Cond.  On 
.fait  une  cure,  on  travaille  à  la  guérison.  On  dit 
d'une  cure  qu'elle  est  belle  (SÉv. ,  Volt.  ,  Mol.)  , 
et  dans  ce  cas  le  succès  fait  honneur  au  médecin 
qui  l'a  entreprise,  on  lui  en  est  redevable  et  recon- 
naissant. On  dit  de  la  guérison  qu'elle  est  entière 
(AcAD. ,  S.  S.) ,  parfaite  (Acad.  ,  Gir.)  ou  prompte 
(Id.))  et  on  s'en  réjouit,  on  en  félicite  le  malade. 
«  L'ami'  Seron  est  bien  le  bon  ami  d'avoir  guéri 
cette  demoiselle.  Je  lui  en  sais  le  meilleur  gré 
du  monde ,  et  parmi  les  obligations  que  je  lui  ai 
je  lui  alloue  cette  cure  comme  faite  à  ma  propre 
personne.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me  réjouir 
de  même,  en  toute  sûreté,  de  la  guérison  de 
M.  votre  père,  mais  vous  ne  m'en  parlez  pas  d'un 
ton  assez  ferme  pour  finir  mon  inquiétude.  » 
FÉM.  Une  cure  merveilleuse  prouve  le  talent 
merveilleux  du  médecin;  une  guérison  merveil- 
leuse était  inespérée.  Une  cure  imparfaite  accuse 


l'inhabileté,  la  négligence  ou  l'inexpérience  du 
médecin ,  l'inefficacité  de  ses  remèdes  ;  guérison 
imparfaite  fait  concevoir  la  persistance  du  maL 

Quelquefois  même  cure  signifie,  à  la  rigueur, 
le  traitement,  les  soins,  l'art,  les  remèdes,  la 
conduite  de  la  maladie,  indépendamment  du 
résultat,  et,  pour  déterminer  celui-ci,  on  se 
sert  de  l'épithète  heureux;  une  eure  heureuse 
(Acad.  ,  Roll.,'Mol.)» 

Le  médecin  Tant-plt  allait  voir  un  malade 
Qae  visitait  aussi  son  confrère  Tant-mieux...» 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  c«re. 
Leur  malade  paya  le  tribut  i  nature.  Làv. 

«  En  Egypte,    chaque  médecin  se  renfermait 
dans  la  cure  d'une  seule  espèce  de  maladie.  » 
RoLL.    <  Le  charadrios  (nom  d'un  oiseau  chez. 
les  Grecs)  guérissait  de  la  jaunisse  :  toute  la  cure 
consistait  à  le  regarder.  >  Buff.  On  dit  bien  une 
longue  cure  (Volt.).  —  Guérison^  au  contraire, 
marque  l'effet,  et  non  l'opération  ou  le  moyen. 
«  Un  médecin  promet  ses  soins  {cura\  et  non  la 
guérison,  »  Volt.  <  L'espérance  de  guérir  est 
déjà  la  moitié  de  la  guérison,  »  lo.  «  Qui  sait 
d'où  viennent  nos  maux  et  notre  guérison  ?  Au 
moins  les  médecins  n'en  savent  rien.  *  Id. 

Dans  la  cure  veut  dire  pendant  le  traitement  : 
«  Pangloss ,  dans  la  cure ,  ne  perdit  qu*un  œil  et 
une  oreille.  »  Volt.  Dans  la  guérison^  c'est  pro- 
prement, étant  guéri  :  «  Lorsque,  dans  sa  guéri- 
son ,  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  ma- 
ladie ,  il  fût  sur  le  point  de  mourir  de  doulear.  * 

ID. 

Dans  la  peste  d'Athènes,  <  Hippocrate  fut  eni- 
ployé  à  la  cure  des  malades....  Dès  qu'on  était 
attaqué,  le  désespoir  saisissait  les  malades  et  les 
empêchait  de  rien  faire  pour  leur  guérison.  » 
RoLL.  «  Les  cures  extraordinaires  que  fkisait. 
Galien  à  l'égard  de  malades  absolument  déses- 
pérés, la  certitude  avec  laquelle  il  marquait 
l'effet  que  devaient  produire  ses  remèdes,  et  le 
temps  de  la  parfaite  guérison.,,  :  tout  cela  le 
faisait  regarder  comme  un  médecin  d'un  rare 
savoir.  >  In.  «  Le  médecin ,  remarquant  tous  les 
signes  d'une  prochaine  guérison ,  prit  un  air  de 
triomphe,  comme  s'il  y  eût  mis  beaucoup  du 
sien ,  et  dit  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  médecine 
pour  achever  son  ouvrage;  qu'après  cela  il  pour^ 
rait  se  vanter  d'avoir  fait  une  belle  cure.  >  Las. 

Incurable  ^  inguérissable.  Qui  ne  peut  être 
guéri ,  qu'on  ne  peut  faire  revenir  à  la  santé. 

Incurable,  du  latin  cura,  est  de  tous  les  styles. 

D*un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Rac. 

Inguérissable  ^  formé  du  verbe  français  guérir  y 
dérivé  lui-même  de  quelque  mot  vulgaire ,  peut- 
être  de  l'allemand  wahren,  conserver ,  appartient 
plutôt  au  langage  familier. 

Mais ,  en  outre,  incurable  est  relatif,  et  tn^ii^ 
rissable  absolu.  Le  mal  incurable  l'est  relau're- 
ment  aux  secours  de  l'art ,  et  aux  soins  de  la 
médecine;  le  mal  inguérissable  l'est  absolument, 
en  soi,  la  nature  même  n'y  peut  rien.  Contre 
l'un  il  n'y  a  pas  de  remèdes  connus ,  et  contre 
l'autre  pas  de  remèdes  possibles.  La  folie  est  un 
mal  incurable,  pour  la  guérir  les  médecins  sont 
impuissants  :  mais  elle  n'est  pas  ifi guérissable. 
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on  en  guérit.  On  cesse  de  soigner  on  tnetirable, 
il  est  abandonné  des  gens  de  l'art,  on  le  met  aux 
fncttrables;  on  désespère  du  salut  d'un  homme 
inguérissable^  il  est  perdu. 

Inguérissable  enchérit  donc  sur  incurable^ 
soit  que  ce  qui  est  inguérissable  le  soit  par  sa 
nature,  ou,  comme  le  veut  Condillac,  qu'il  soit 
porté  à  un  degré  où  les  remèdes  n'y  peuvent 
plus  rien,  et  la  nature  pas  davantage.  On  vit  avec 
des  maux  tnetim^tef;  seulement,  on  en  est  in- 


commodé, on  en  souffre.  Les  maux  inguérissables 
sont  mortels. 

Du  reste,  inguérissable  se  dit  des  personnes  et 
des  choses ,  aussi  bien  qu'incurable,  c  Votre  lettre 
m'a  bien  consolé ,  mais  ne  m*a  pas  guéri ,  par  la 
raison  qu'à  soixante-dix-neuf  ans ,  avec  un  corps 
de  roseau  et  des  organes  de  papier  m&ché,  je  suis 
inguérissable.  »  Volt.  «  Philippe  III  avait  chassé 
les  Maures  d'Espagne ,  ce  qui  avait  fait  à  la  mo- 
narchie espagnole  une  plaie  inguérissable»  »  Id. 


DANGER  ^ÉRIL,  RISQUE,  HASARD.  Ces  motl 
désignent  la  situation  de  quelqu'un  qui  est  me- 
nacé de  quelque  malheur.  Courir  des  dangers  y 
des  périls ,  des  risques  et  des  hasards, 

Danger,  du  latin  daninum,  donmiage  {damnum 
gerens^  portant  dommage),  d'où  nous  avons  fait 
aussi  notre  vieux  mot  dam  (à  votre  dam) ,  parait 
être  le  terme  général.  Il  exprime  toutes  les  situa.- 
tions  où  on  craint  un  mal ,  quel  qu'il  soit,  petit 
ou  grand,  léger  ou  grave ,  tout  ce  qui  peut  être 
dommageable,  nuisible,  préjudiciable,  perni- 
cieux sous  un  rapport  quelconque,  depuis  un 
simple  inconvénient  jusqu'aux  pertes  les  plus 
considérables,  celles  de  l'honneur,  des  mœurs, 
du  salut. 

Féril ,  latin  periculum ,  de  per  ire ,  aller  ou 
passer  à  travers,  périr ^  signifie  Tespèce  de  dan- 
ger la  plus  pressante ,  la  plus  extrême ,  la  plus 
imminente ,  la  plus  terrible ,  et  presque  toujours 
celle  où  il  y  Ta  de  la  vie ,  celle  qu'on  court  dans 
les  combats ,  par  exemple.  «  Féril  s'applique 
principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée,  a 
JD'Al.  c  Le  péril  est  une  rude  épreuve  par  la- 
quelle on  passe  avec  un  grand  danger.  >  Roub. 

Vous  avez  pressenti  jusqu'au  moindre  danger, 
Où  mon  amour  trop  prompt  tous  allait  engager. 
Pour  vous,  pour  votre  honneur,  vous  en  craignes 

les  suites.... 
Mais  aTes-Toiis  préTU,  si  Tous  ne  m'épousez, 
Les  périls  plus  cerlaios  où  tous  tous  exposez? 
8ongez-Toos.... 

Que  TOUS  ne  respirez  qu'autant  que  je  tous  aime  ! 

(Roxane  à  Bajazet.)  Rac. 

Oui ,  Cinna ,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite 
Quaiid  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite.... 
Te  demander  du  sang ,  c'est  exposer  le  tien  : 
D'une  si  haute  place  on  n'abat  point  de  têtes 
Sans  attirer  sur  soi  milfe  et  mille  tempêtes; 
L'issue  en  est  douteuse,  et  le  péril  certain. 

(ÈmUie  dans  Cinna.)  Coaii. 

«  La  prudence  du  pécheur  est  insatiable  :  il 
prend  toujours  de  nouvelles  mesures  :  les  postes 
les  plus  périlleux  n'ont  Tien  qui  l'effraye  :  les 
périls  qui  relèvent  cessent  d'être  des  périls ,  le 
mauvais  succès  de  ses  mesures  est  l'unique  dan- 
ger qu'il  craint  ;  et  il  ne  compte  pour  rien  d'ex- 
poser son  salut,  pourvu  qu'il  assure  sa  for- 
tune. »  Mass. 

On  dit  bien,  une  doctrine  et  des  liaisons  dange- 
reuses; et»  le  saut  périlleux ,  un  poste  périlleux. 
On  craint ,  on  redoute  ce  qui  est  dangereux ,  et 


on  l'évite;  on  a  peur ,  on  est  effrayé  de  ce  qui  est 
périlleux^  et  on  fuit  d'épouvante.  Il  faut  du 
courage  pour  tenir  contre  les  dangers ,  et  de  la 
valeur  pour  affronter  les  périls.  Un  malade  est 
en  danger;  une  sentinelle  avancée  est  en  péril. 
•  L|t  solitude  m'est  dangereuse  (par  le  souvenir 
d'un  amour  coupable),  précisément  parce  qu'elle 
m'est  douce....  Hélas  I  sans  doute,  il  (mon  amant] 
a  péri  dans  ce  long  et  périUeux  voyage  que  le 
dàespoir  lui  a  fait  entreprendre.  »i.J. 

Risque  et  hasard  désignent  des  dangers  pos- 
sibles, qui  inspirent  non  pas  de  la  crainte  ni  de 
la  peur,  mais  de  l'inquiétude.  Courir  des  dangers 
ou  des  périls,  c'est  être  exposé  à  des  maux  aux- 
quels on  peut  échapper  sans  doute  de  manière 
ou  d'autre,  mais  réels  et  certains;  c'est  se  trou- 
ver dans  une  position  fAcheuse  ou  terrible.: 
courir  des  risques  ou  des  hasards,  c'est  avoir 
des  chances  pour  être  exposé  dans  la  suite  à  des 
maux,  qui  laissent  cependant  espérer  encore 
qu'ils  ne  seront  pas,  mais  qu'à  leur  place  aura 
lieu  un  certain  avantage  ;  c'est  se  trouver  dans 
une  position  incertaine,  qui  donne  du  souci. 
Philoclès  dit  à  Idoménée  en  partant  pour  l'expé- 
dition de  Carpathie  :  «  Souvenez-vous  qu'en 
vous  servant  au  péril  de  ma  vie ,  je  courrai 
risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre 
indignation.  »  Ï'én.  Contre  les  dangers  et  les 
périls  il  faut  du  courage;  à  l'égard  des  ris- 
ques et  des  hasards,  il  faut  delà  prévoyance 
d'abord,  et  de  la  prudence  ensuite  ou  de  la 
hardiesse.  Quand  on  entre  dans  le  commerce, 
quand  on  fait  un  pari,  quand  on  met  à  la 
loterie,  quand  on  place  de  l'argent  ,  quand 
on  épouse  une  femme  qu'on  connaît  peu,  ce 
ne  sont  pas  proprement  des  dangers  ou  des 
périls  qu'on  court,  mais  des,  risques  ou  des 
hasards.  Enfin ,  les  dangers  et  les  périls  Regar- 
dent plutôt  les  États;  les  risques  et  les  hasards, 
les  entreprises. 

Risque  et  hasard,  de  leur  côté,  diffèrent  en  ce 
que  hasard  se  borne  plus  strictement  à  marquer 
la  simple  possibiUté  du  mal ,  et  Tincertitude  de 
son  événement.  Risque  fait  supposer  des  chances 
plus  défavorables ,  et  une  plus  vive  inquiétude. 
On  court  hasard,  ou  le  hasard  de...;  on  court 
grand  risque,  courir  grand  hasard  nest  pas 
usité.  Quand  Tartufe  dit  à  Elmire  : 

Votre  honneur  stcc  moi  ne  court  point  de  hasard, 
il  veut  faire  entendre  que  l'honneur  d*Elmire 


%w^ 


DBDxiiaa; 


M  eeort  pu  le  mtAoàn  rtéfwg.  «  Je  yan  iAdier 

de  donner  quelques  règles  pour  estimer  lee  rafp- 
ports  de  yraisemblaxice ,  les  degrés  de  ptdlMi- 
biUté,  le  poids  des  témeignages ,  ItnflcMioe  àm 
fcorardf,  rincefi^énient  des  rit fiiet .  •  Bvff. 

Xnsvite,  les  rts^tisr,  ne  dépendant  pas  ds  hê^ 
tord  seul ,  peuTeni  jusqif  à  un  certain  point  être 
calculés  €ft  prévus.  «  A  se  fait  un  emprunt  en 
France  ;  croyez-rous  que  je  pourra»  placer  là 
mon  argent  sans  risque^  »  I.  J.  «  Il  le  fait  sans 
réflexion  sachant  bien  qu'il  le  fait  sans  rû^tie.  > 
Id.  «  Il  voit  d'ayance  les  risques  qu'il  ya  courir.  » 
Id.  oc  Passer  rapidement  entre  deux  bûchers 
n'était  pas  un  grand  risque;  on  pouvait  tout  au 
plus  brûler  ses  cheveux  et  ses  habits.  »  Volt- 
»  Les  hasards ,  au  contraire ,  sont  absolument 
éventuels  et  incertains,  comme  tout  ce  qui  est 
soumis  au  caprice  du  sort.  «  Ce  commerce  de 
lettres  ne  vous  exposera  point,  parce  qu'il  ne 
passera  jamais  par  les  hasards  de  la  poste.  » 
FÉK.  «  Mithridate  fat  trahi  par  Phamace  et  par 
une  armée  effrayée  de  la  grandeur  de  ses  entre- 

Srises  et  des  hasards  qu'il  allait  chercher.  » 
[oimsQ. 

OÉBAUGHE,  GRAPOU.  Dérèglement  dans  la 
jouissance  des  plaisirs  des  sens,  usage  immodéré 
qu'on  lait  de  ces  plaisirs. 

La  déban^ie  est  un  débordement  de  volupté^ 
la  crapule,  un  débordement  de  sensualité.  On 
peut  mettre,  non  pas  de  la  retenue,  mais  du 
choix ,  de  l'esprit  et  une  sorte  d'élégance  dans  la 
débauche  :  il  n'y  a  dans  la  crapule  rien  que  d'ob- 
scur, d'ignoble,  de  bas,  de  sale,  d'avilissant, 
c  tin  voluptueux  se  vante  de  ses  excès  et  de  ses 
débaiiehes;  mais  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  bas 
dans  la  jalousie  qui  fait  qu'on  se  la  cache  à  soi- 
même.  >  Mass.  <  Philippe  de  Macédoine  aimait 
que  ses  camarades  de  plaisir  excellassent  dans  la 
science  de  la  débauche.  »  Roll.  «  On  a  reproché 
à  Spicure  de  s'abandonner  à  la  crapule  et  aux 
débauches  les  plus  honteuses.  »  Id.  «  Néron 
tomba  dans  la  débauche  grossière  et  dans  la  era- 
pule.  >  Lab.  «  Vitellius  désira  l'empire  pour 
assouvir  la  débauche  la  plus  crapuleuse,  >  CoNo. 
«  Antoine  fut  débauché  jusqu'à  la  crapule.  >  In. 
c  M.  de  La  Chaussée  eut  part  à  ce  recueil  de 
basses  plaisanteries ,  connu  bous  le  nom  d'Étren- 
nés  de  la  Saint- Jean,  espèce  de  débauche  ou 
plutôt  de  crapule  d'esprit.  »  Câl. 

De  plus ,  la  débauche  peut  se  rapporter  à  tous 
les  plaisirs  sensuels,  particulièrement  à  ceux  qui 
sont  attachés  à  l'union  des  deux  sexes.  <  L'im- 
pudicité  s'appelle  brutalité  quand  elle  court  ou- 
vertement à  la  débauche.  »  Boss.  «  Aristote  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et 
la  débauche.  »  Fén.  «  Sodome  et  Gomorrhe 
avaient  attiré  findignation  de  Dieu  par  l'excès 
de  kurs  dissolutions  et  de  leurs  débauches.  -9 
Mass.  «  U  y  avait  sous  la  protection  de  l'évêque, 
comme  prince  de  Genève ,  des  lieux  publics  de 
débauche  établis  dans  la  yiUe;  les  filles  légale- 
ment prostituées  payaient  une  taxe  au  prélat.  » 
Volt.  «  Ce  qui  nous  attache  le  plus  aux  femmes 
est  moins  la  débatuhe  qu'un  certain  agrément 
àt  vivft  avec  elles.  »  J.  J.  «  Nous  nous  moquons 
des  paladins  I  C'est  qu'ils  connaissaient  l'amour , 


PAKTS: 

et  qot  aow  as  conaissoBe  pins  q«A  la  dtf» 

feMdbe.  9  Is.  «  9n  cèlébrani  les  débouchés  de 
SufÊÈKt,  m  idnirait  la  continence  de  Zan0- 
crate.  v  In.  —  La  eropvie,  nu  ocntraife,  est  plus 
spécialement  «t  -peut-être  imiquemeni  nu  eaEnès 
dans  le  beire  et  dans  le  aunger;  ce  n'est  plus  àm 
rimpaékité  ni  du  libeittnage,  mais  de  l'intaM- 
péranee  et  de  livrognerie.  «  De  queU  scarutahie 
les  fidèles  ne  eerom-ib  pas  ftrappés  par  la  arafNiif 
et  linrtflHfpérance ,  par  l'avanoe  sordide  d'os 
mauvais  pasteur?  »  Mass.  a  Horace  fut  toiyours 
loin  des  excès  :  il  n'était  sujet  ni  à  la  débauche 
grossière ,  ni  à  l'ivresse,  ni  à  la  crapule.  »  Lah. 
c  Tacite  vit  les  ignominies  de  Galba,  et  la  cra- 
pule de  VltelUus.  »  In.  «  J'aime  les  plaisirs  de  la 
table  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  ni  la  gêne  de  la 
bonne  compagnie  ni  la  erapule  du  cabareL  »  i.  I. 
«  Je  n'ai  jamais  été  dissolu  ni  crnpnletts,  et  ne 
me  suis  enivré  de  ma  vie.  »  in.  «  On  a  vu  dans 
la  duchesse  de  Berry  jusqu'à  la  honte  de  l'ivio- 
gnerîe  complète  et- de  tout  ce  qui  acoQiB|Hfne  ia 
plus  basse  oreptiie.  >  S.  S. 

Cbacon  de  son  vin  en  fila , 

St  foélqaes^tiiw  trop  en  tàlèreni, 

C<esUi-4ire  qu'ils  erupaièrtmt.        ficftia. 

«  Cestnvec  eux  que  Philippe  de  Macédcina  se 
plonge  dans  la  plus  horrible  enipuie,  pwnl  les 
nuits  à  table,  presque  toujours  ivre,  prtsqne 
toujours  ftirienx.  •  Barth.  «  André,  mari  de 
Jeanne  de  Naples,  révolta  les  Napolitains  par 
ses  mœurs  grossières ,  par  son  ivrognerie  et  psr 
sa  crapule,  v  Volt. 

OfiBOOT ,  BROIT.  Dans  une  sitnaticn  vaitieBli, 
en  parlamt  d'un  homme. 

Celui  qui  est  d/éboui  n'est  ni  oouché  ni  asâs, 
mais  sur  ses  pieds.  «  Le  roi  mena  la  reine  d'An* 
gleterre  chez  Mme  la  Dauphine ,  qui  fat  troufte 
dt^ut;  cela  fit  un  peu  de  surprise;  la  rôn  fan 
dit  :  Madame,  je  vous  croyais  an  Kt.  »  Shér. 
«  Ledit  avocat  se  transporta  ches  k  malade  : 
il  le  trouva  debonl  à  la  vérité,  mais  les  yenx  un 
peu  égarés ,  «t  le  ponls  élevé.  »  VeLr.  «  lis  «au- 
vage  reste  nonchalamment  couché  dans  eoa 
hamac,  dont  il  ne  sort  que  pour  aller  à  la 
chasse,  ou  pour  se  tenir  debout  dans  la  mtee 
attitude  pendant  des  heures  entières.  »  Bofp. 
K  Les  plus  justes  même  affligent  quelquefois 
TËglise  par  des  chutes  éclatantes,  et  celui  qui 
est  di^aul  doit  toujours  craindre  de  tomber.  » 
Mass.  «  An  lieu  que  le  publicain  baisse  les  feux 
par  respect  et  se  prosterne  contre  terre,  le  pha- 
risien se  tient  debout  et  lève  la  tète.  »  Boonn. 
«  Un  parterre  où  on  est  assis ,  et  un  paiteire  où 
on  est  debout.  »  Mark.  «  Après  son  élection , 
Trajan  se  présenta  pour  faire  le  serment;  il  le 
répéta  de^onl  devant  le  conseil  qui  était 

COVD. 

Celui  qui  est  ébroit  n'est  ni  cnnrbé ,  ni 
«  Je  voudrais  que  vous  lui  eussiexantendn  < 
nég(ligemment  sa  contusion....  S'il  afait 
vos  leçons,  et  qu'il  se  fût  tenu  drsil,  M  fftâx 
mort;  mats,  suivant  sa  bonne  eontune,  énnt 
assis  sur  la  banquette,  il  était  penché  sm  In 
comte  de  Guiche ,  avec  qui  il  causait.  Tons  n'eoj- 
siez  jamais  cru,  ma  fille,  qu'il  e4t  été  si  inn 
d'être  un  peu  de  travers.  •  Bév:  «  Cdni  fsi 
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porto  nir  iB'dos  te  penche  en  avud;  «t«  an  con- 
traire, quand  cm  pQcle.aaT  ia  tète,  la^ku^s  na- 
tnreUemeni  se  tient  droit,  »  JBoee.  •«  L'hoflune 
est  panai  ]m  animain  le  seul  qui  est  éroil^X^ 
seel  tourné  vert  le  oiel,  le  eeul  où  reluit,  ipar 
one  ai  belle  et  ai  eingulière  aituation ,  rindina- 
tion  naturelle  de  la  naMire  raisonnable  aux 
choses  hwtes.  »  In.  «  Artaiarze  Lom§u0  Mmin  fut 
ainsi  appelé,  selon  Stiaboa,  A  eauae  que  ses 
mains  étaient  si  longues,  qu'étant  tout  drosi,  il 
pouTait  toucher  ses  genoux.  »  Ecull. 

Lerea  U  lèle.  Saoer.  âsycc  droit».  AppmdieB. 
F&ui-tt  lendre  tovjours  le  dos  qaand  vons  mairfhes? 

Par  conséquent  drotl  est  proiwe  à  enchérir  4Rir 
d^nnU  :  il  marqne  une  position  plus  ^laotement 
verticale,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  hien  tout 
drotf.  Chez  les  Égyptiens,  quand  le  corps  d'un 
mort  était  embaumé ,  «  on  le  plaçait  debwii  et 
dmi  contre  la  muraille.  »  Roll. 

DtÉGABEKCE  »  DÉCLIN ,  — SECOURS.  C«  trois 
tsnnes  sont  réunis  par  l'idée  commune  d'abais- 
seoMnt,  de  diminution  de  gtahdeur  ou  d'éclat. 

Décadence  est  formé  du  latin  eodere,  tomber, 
d'où  d^dMMT,  coonnenoer  i  tomber.  /Mcttn, 
eamme  d^cUaér,  ^annonce  quelque  chose  qui  va 
en  pente ,  en  descendant.  La  d^eodenoe  est  donc 
l'étal  de  ce  qui  va  tombant ,  et  le  déclu^  l'état  de 
oe  qui  va  haïssant  On  dit  la  d^codenoe  d'un 
édifice,  d'une  maison,  d'une  ¥iUe,  d'un  empire, 
d'mie  ft>rtnne,  toutes  choses  ausceptihles  de  dé- 
gradation et  de  chute  ;  mais  on  dit  le  dédin  du 
jov,  de  rige,  d'une  secte,  d'une  p^isaance^ 
d'une  nalséie,  paroe  -que  oe  sent  des  choses  qui 
doiwnt  &iir  et  qui  s'affaiblissent  en  âniasant.  Ce 
qui  esl  en  déeaàemce  n'a  plus  la  mAme  solidité 
et  menace  mine  ;  ce  qui  est  sur  son  déclin  est 
ssrle  retour,  n'a  plus  la  nAmb  toroe,  pasie  et 
tire  àsa  fin. 

De  plus,  âéeadenu  se  dit  toujours  au  singu- 
lier, et  marque  l'étal,  un  étal  de  dépénisement; 
auMeu  ifue  ddcit»  s'emploie  aussi  an  pluriel  etie- 
(it^nmti ,  dansoet  état,  dilléeento  moments  ou  de- 
grès.  €  Rome  alors  commença  à  déchoir  par  des 
d^elias  d'^ord  imperoeptiblas.9  Rqll.  «  L'ordre 
des  temps  ■'«  paru  plus  prQ|»re  à  ihire  eeunsâtse 
la  naimaace,  les  piogrès,  la  parfinstion  et  la 
iécadenu  de  la  poésie  latine....  La  tfoùième 
IgBCQtftieBdn  les  années  suivantes,  où  par  des 
déûkm  aasec  parampls,  elle  est  décAïue  de  ce 
itBl,et  a  enfin «dégàiéié  entièrement  de  son  ao- 
âane  «épmation.  »  Jbw 

n  semble  enfin  que  décadence  renchérit  sur 
d^dia,  qu'il  eapnme  un  «haogemenl  en  mal 
|âus  marqué,  une  perte  de  Taîeur  pins  000- 
sidéraUe.  «i!ar  le  tanssemenl  des  sources  de  la 
^ngédie,  par  répuisement  ^es  oombinnisons.... 
il  secii  possiMe  d'annoncer  son  déUi»€i  sa  4d- 

Ousatàd/couru*  la  apéciaUté  de  sonapplicatton 
«  lait  un  mot  à  part  ;  il  signifie  iniquement  le  dé- 
cnns^ment  ou  te  déoiin  de  la  tune,  c  If.  Uiloa  a 
TU  et  employé  de  grès  roseaux  qui  étaient  plus 
noanis  d'eau  quand  la  bine  était  des»  son  péein 
<^diBs  te  ten^  du  croissantet  du  déeaitn.  > 
^OLT.  «ténaa,  aussi  bien  que  te  lune ,  est  tantôt 


en  croissant,  tantôt  en  d^oour^,  iantôt  plaine, 
seten  les  .diiesses  situations  où  eUe  est  à  l'égard 
de  te  terM.  »  Eons.  «  Il  aperçut  é  te  lueur  (aibte 
d'une  hine  en  déeotmâ  un  objet  qui  attira  toute 
son  attention.  »  Las.  «  Vous  me  partes  de  ma 
santé  ;  elte  /est  paofaito  :  je  n'ai  point  passé  de 
déeours  sans  pvendre  au  moins  deux  pilules  ayec 
te  petite  eau.  »  Siv. 

D^GAfiEHCK,  RUnVE,  GRUIS,  RE]ff¥ER8B- 
MENT.  On  emploie  tous  ces  mots  en  parlant  de 
oe  qui  tombe. 

lUis  décadence  eiQ>rime  l'étet  d'une  chose  qui 
tombe,  c'est-à-dire  qui  déchoit,  baisse  eu  dé- 
cline; au  lieu  que  ruine  ^  chute  ei  renversement 
supposent  des  choses  qui  tombent,  c'est-i-dire 
qui  sont  actuellement  jetées  par  terre.  La  ddca- 
deace  d'une  chose  rabaisse  sin4>lement,  lui  teit 
perdre  de  son  éléFation  ;  te  rutne ,  la  chute  ou  te 
fan««r«ement  d'une  chose  l'abat,  lui  ôte  toute 
élération.  Décadence  d'un  empire  représento  cet 
empire  dana  un  étet  de  dépérissement;  ruine ^ 
ohtUe  ou  renverfemenl  d'un  empire  fait  ctmcesoir 
cet  empire  comme  périssant,  comme  succombant 
ou  prenant  fin  dans  te  moment. 

La  mine  et  te  ckute  sont  ordinairement  l'effet 
ou  le  complément  de  te  décadence.  «  Lorsqu'on  a 
pour  voisin  un  État  qui  est  dans  sa  dtfeodeiise , 
on  doit  bten  se  garder  de  bâter  sa  ruine,  »  Jio*. 
TBSQ.  «Auguste  fit  ces  lois  (contre  le  céUbaiQ 
dans  te  décadence  ou  pluiôt  dans  te  chute  de  te 
république.  »  D'Al. 

Cependant  te  ruine  est  moins  soudaine  qne  la 
chute.  Quoique  cette  dernière  putese  être  égate- 
ment  prépsjée  par  te  décadence  y  elte  se  con^ 
somme  en  un  seul  coup,  et  non  pas  suooessive- 
ment  eemeas  te, mène;  on  ne  dit  pas  qu'une 
chose  est  en  chute,  comme  on  dit  qu'elle  est  en 
rutne.  «  L'empire  alte.,  de  degrés  en  degrés,  de 
te  décadence  à  sa  chute ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'afihissa 
tout  à  eenp  sous  Arcadiue  et  Honocius.  >  Mon* 
nsQ.  —  Sa  autre,  mtiie  consent  profuement 
à  l'égard  d'une  chose  qui  s'en  va  parmoroeanx, 
et  chute  est  aussi  iqiplicable  à  celles  qui  peu^«enl 
être  portées  à  terve  dout  d'une  pièoe.  «  On  peat 
jugnr  du  bruit  que  fit  ce  colosse  en  tombant  <un 
géant).  La  mine  d'une  tour  teit  moins  de  Isa» 
cas..^  A  te  éktete  de  ce  monstre,  les  specteteuiv 
chrétiens  nemplirent  l'air  de  crû  de  joie.  »  I«B8. 
—  Enfin  te  mine  est  plus  essentieUement  et  ptea 
définftiTenmnt  destructive;  on  ne  s'en  ndèw 
pas  comme  on  se  relève  de  ses  chuter.  «  On  A  vu 
les  nations  se  reterer  des  plus  terribles  chuter, 
revenir  de  Télat  te  pbis  désespéré.  »  MàUi. 
«  ''A><eeic  signifie  «omdium,  te  deetructten,  te 
mtutf,  te  perte  totate. »  Bois.  «Rome,  cette 
nouvelte  Bahylone,  tombe  aussi  comme  elte 
d'une  grande  chnte,  «t  aaini  Jean  chante  ■ 
mtne.  •  te. 

Jleiioefuenisut  a  plus  rapport  à  te  cause  q^*i 
l'effet  ;  le  tmoeramenf  est  produit  par  quelqu'un 
qui  remceree,  qui  a  te  mérite  ou  qui  commet  te 
crime  de  renvereer  :  te  renaoereement  des  lois,  de 
la  morale,  de  te  religion,  des  idotes  ou  des 
images.  «  La  Hoenca  qu'on  a  prise  d'ébranler  tes 
règles  tes  pies  saintes  de  te  conduite  chrétienne, 
se  porte  jusqu'au  ivwersfmsnl  entier  de  la  loi 
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de  Dieu.  »  Pasc.  —  Ensuite  le  renvenement^ 
comme  le  bouleversemerU  j  s'opère  dans  une 
chose  susceptible  d'être  troublée,  déconcertée 
ou  mise  sens  dessus  dessous  :  le  renv9rsement 
d'un  système,  d'un  projet,  de  toute  la  nature, 
c  A  la  fin  du  monde ,  la  nature  rompra  tout  le 
concert  de  ses  mouvements,  et  on  entendra  un 
bruit  tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  parmi  de  si 
effroyables  ruines  et  dans  un  renversement  si 
afifreux.  »  Boss. 

DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Qualit^  du 
maintien ,  de  la  conduite  ou  du  discours  :  être , 
agir,  parler  avec  décence,  dignité,  gravité,  c'est 
être,  agir,  parler  comme  il  faut,  bien,  convena- 
blement. 

Mais  la  décence  a  rapport  au  public,  et  consiste 
à  satisfaire  aux  bienséances.  «  Je  tremble  que  cet 
intrépide  amour  de  la  vertu,  qui  lui  fait  mépriser 
l'opinion  publique,  ne  lui  fasse  braver  encore 
les  lois  sacrées  de  la  décence  et  de  l'honnêteté,  y» 
J.  J.  «  Où  de  jeunes  personnes  à  marier  auront- 
elles  occajsion  de  se  voir  avec  plus  de  décence  et 
de  circonspection  que  dans  une  assemblée ,  sous 
les  yeux  du  public?  •  Id.  «  Une  fille  de  seize  ans , 
qui  met  de  la  décence  dans  son  maintien  et  de 
rhonnêteté  dans  ses  propos.  »  lo.  c  Nulle  dé- 
cence, nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés 
ni  dans  les  paroles.  »  Volt,  c  Ils  ont  donné  au 
monde  littéraire  un  grand  exemple  de  politesse 
dans  la  dispute.  Ces  égards  et  cette  décence  con- 
viennent également  aux  deux  antagonistes.  »  Id. 
«  Notre  régularité  (de  prêtres)  n'est  qu'une  dé- 
cence que  nous  donnons  au  monde.  »  Mass. 
«  Nos  actions,  considérées  par  rapport  i  l'opi- 
nion, sont  estimables  ou  méprisables,  décentes 
ou  indécentes.  »  Cond.  «  La  fuite  la  plus  prompte 
aurait  pu  délivrer  Xerxès  de  ces  vaines  terreurs  ; 
mais  un  reste  de  décence  ou  de  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  d'exposer  tant  de  faiblesse  aux  yeux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  courtisans,  b  Barth. 

La  dignité  a  rapport  i  notre  place ,  et  consisté 
à  ne  pas  déroger,  à  rester  i  notre  rang.  «  Dès 
qu'on  a  oublié  la  dignité  de  son  état,  on  s'oublie 
bientôt  soi-même.  >  Mass.  «  Soutenir  la  dignité 
de  son  rang.  »  Acad.  «  Le  parlement  crut  qu'il 
n'était  pas  de  sa  dignité  de  relever  cette  injure.  » 
Volt,  c  Voilà  ce  qui  a  rendu  si  vénérable  aux 
fidèles  la  majesté  des  temples,  la  sainteté  des 
autels ,  la  dignité  des  prêtres.  »  Boubd.  c  La 
dignité  dans  un  grand  et  l'accord  parfait  de  ses 
actions ,  de  son  langage ,  de  sa  conduite  en  un 
mot  ,  avec  la  place  qu'il  occupe.  »  Marm. 
c  Louis  XVI,  avec  cet  air  de  simplicité,  con- 
serva cette  dignité  sage ,  qui  est  la  décence  de  son 
rang.  »Id.  La  di^ntV  royale  (Boss.),  ecclésias- 
tique (In.),  épiscopale  (Acad.),  du  sacerdoce 
(Mass.)  ,  du  saint  ministère  (In.). 

La  gravité  est  relative  au  caractère,  et  consiste 
à  éviter  toutes  les  frivolités  qui  n'y  répondent 
pas.  «  Le  pontife  de  la  loi  portait  partout  les  or- 
nements augustes  de  la  souveraine  sacrificature 
pour  lui  marquer  que  la  gravité  de  ses  mœurs 
devait  répondre  à  céï]fi  de  ses  vêtements.  »  Mass. 
cU  faudrait  qu'un  pécheur  fût  frappé  de  la  mo- 
destie ,  de  la  gravité,  de  la  sainteté  d*un  prêtre.» 
Id.  «  Voilà  un  magistrat  prêt  à  écouter  avec  une 


gravité  exemplaire,  s  Pasg.  «  Du  côté  de  YkAe 
était  Vénus,  c'est-à-dire  les  plaisirs,  les  folles 
amours  et  la  mollesse  :  du  côté  de  la  Grèce  était 
Junon ,  c'est-à^iire  la  gravité  avec  l'amour  con- 
jugal, s  Boss.  Hérodote  dit  à  Lucien  dans  les 
enfers  :  «  Te  voilà  encore  toi-même ,  tournant 
tout  en  plaisanterie  ;  ne  serait-il  pas  temps  que 
ton  ombre  eût  un  peu  de  gravité  f»Ftt(.  c  Je 
composai  toute  ma  personne  au  plus  de  gravité^ 
de  modestie  et  d'air  simple  de  reconnaîasanoe 
qu'il  me  fut  possible.  M.  le  Duc  me  fit  signe  en 
souriant  que  j'avais  bien  dit  ;  mais  je  gardai  mon 
sérieux.  »  S.  S. 

Sans  décence  on  manque  à  l'honnêteté.  Sans 
dignité  on  descend  à  des  familiarités  trop  pea 
mesurées  qui  dégradent  ou  à  des  bassesses  qui 
avilissent.  Sans  gravité  on  est  léger,  indiscret, 
d'un  enjouement  déplacé,  on  se  manque  à  soi- 
même. 

La  décence  sied  à  tout  le  monde ,  particuliè- 
rement aux  jeunes  filles.  La  dignité  sied  aux 
rois,  aux  grands ,  aux  prélats ,  à  tous  les  person- 
nages élevés.  La  gravité  sied  aux  vieillards ,  aux 
maîtres ,  aux  magistrats. 

DÉCIDER,  RESOUDRE.  Fixer  l'esprit,  faire 
qu'il  ne  continue  pas  à  être  en  suspens,  lui  ftiie 
prendre  un  parti. 

«  La  décision  est  un  acte  de  l'esprit,  et  sup- 
pose l'examen.  La  résolution  est  un  acte  de  la 
volonté,  et  suppose  la  délibération.  »  Gii.^ 
c  Vindéds  ne  sait  à  quoi  se  décider;  il  est  aussi 
lent  à  avoir  un  sentiment  que  l'homme  dédéé  est 
leste  à  s'en  former  un.  Virrésolu  ne  sait  à  quoi 
se  résoudre;  il  est  aussi  lent  à  prendre  un  parti 
que  l'homme  résolu  est  leste  à  le  faire.  »  Roob. 

Décider  se  rapporte  proprement  à  l'intelli- 
gence ,  et  résoudre  à  la  volonté.  On  décide  après 
examen,  on  résout  après  délibération.  La  déci- 
sion fait  prendre  parti  relativement  au  viai,  et 
la  résolution  relativement  au  bien  :  l'une  est , 
un  jugement,  l'autre  quelque  chose  d'arrêté; 
l'une  doit  être  juste ,  l'autre  ferme.  Quand  une 
chose  a  été  décidée,  on  sait  ce  qu'on  doit  croire; 
quand  une  chose  a  été  résolue ,  on  sait  ce  qu'il 
y  a  à  faire.  Vous  dites,  les  décitions  des  conciles, 
et  les  résolutions  d'un  conseil  :  les  premièzes 
demandent  à  être  tenues  pour  articles  de  foi ,  les 
dernières  à  être  exécutées. 

Toutefois  résoudre  peut  avoir  aussi  le  sens 
particulier  de  décider ,  savoir  celui  de  déterminer 
la  croyance ,  de  faire  cesser  le  doute  ou  Tincer- 
titude  :  résotidre  une  question,  décider  une 
question. 

Mais  on  décide  soudain,  sans  tAtonnement, 
avec  assurance;  au  lieu  qu'on  ne  parvient  à 
résoudre  qu'à  force  de  travail  et  de  recherche. 

Décider ,  du  latin  de  et  cœdere ,  couper,  tran- 
cher, c'est  mettre  fin  à  l'hésitation  de  l'esprit 
tout  d'un  coup ,  en  tranchant  la  question,  c  Les 
gratnds  savent  naturellement  toutes  choses  :  ils 
ont  toujours  raison,  quoiqu'ils  décident  des 
questions  desquelles  ils  n'ont  aucune  connais* 
sance.  »  Mal.  c  Docteurs  sans  doctrine  qui  pour 
toute  autorité  ont  leur  hardiesse ,  et  pour  toute 
science  leurs  décisions  précipitées,  v  Boss.  *  le 
vis  un  homme  bien   content  de  lui.  Dans  u 
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quart  d'heure  il  décida  trois  questions  de  morale, 
quatre  problèmes  historiques  et  cinq  points  de 
physique.  »  Mon tbsq.  «  La  déeisùm  ne  contient 
ni  à  mon  âge  ni  à  mon  peu  de  génie.  »  Volt.  — 
Ménudre,  de  resolvere^  déployer,  délier,  dé- 
nouer, expliquer,  signifie  défaire  le  nœud  de  la 
difficulté ,  en  décomposer  toutes  les  parties  pour 
les  bien  connaître,  c  il  faut  délier  le  nœud  de  la 
difficulté.  La  secte  de  Zenon  n'ayant  pu  le  dé- 
lier, l'a  coupé  d'abord....  Ainsi  Zenon  ne  peut 
résoudre  la  difficulté  proposée  par  les  épicu- 
riens. »  Mal.  <  Il  sait  trancher  ce  qu'il  ne  peut 
révntérê.  »  Boss.  «  En  toute  question ,  ramasser 
et  considérer  avant  toutes  choses  les  idées  qui 
serrent  à  la  résoudre.  •  Id.  «  Ne  nous  arrêtons 
point  i  éclaircir  cette  difficulté ,  et  laissons  aux 
interprètes  le  soin  de  la  résoudre,  »  Bodrd. 
«  Cest  U  trancher  la  question  sans  la  résoudre,  » 
J.  J.  c  N*est-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le 
délier,  éluder  la  question  quand  il  faut  la  ré- 
pmdre?  »  Bqff.  —Alexandre  décida  la  question 
da  nœud  gordien  en  le  coupant;  pour  la  ré- 
soudre^ il  eût  fallu  délier  le  nœud,  s'en  expli- 
quer le  mécanisme  et  le  bien  comprendre,  c  il 
frot  avoir  bien  de  la  foi  pour  croire  Aristote 
lorsqu'il  décide  hardiment  sur  des  questions 
qu'on  se  Toit  pas  qu'il  soit  possible  aux  hommes 
de  pouYoir  Jamais  résoudre,  »  Mal. 

Décider  convient  en  parlant  de  questions  sur 
lesquelles  on  ne  veut  que  savoir  ce  qu'on  doit 
penser.  Mais  on  résout  les  questions  difficiles, 
obscures,  embarrassantes,  tout  ce  sur  quoi  on 
veut  s'éclaircir,  tout  ce  dont  on  veut  se  rendre 
compte,  les  problèmes,  les  objections,  les  argu- 
ments captieux ,  les  énigmes,  c  U  aurait  bientôt 
décidé  la  question,  et  résolu  le  problème,  s 
D'As.  La  foi  et  l'autorité  décident ,  et  cela  souve- 
rainement ou  bien  en  invoquant  des  témoignages, 
des  exemples,  des  traditions,  des  coutumes; 
la  science  résout ,  et  cela  par  l'analyse,  la  ré- 
fleiioQ  et  le  raisonnement.  L'homme  suffisant 
décide;, le  raisonneur  exact,  le  dialecticien  con- 
Ktencieux  résout. 

Gomme  résoudre  se  prend  bien  dans  le  sens 
intellectuel  ou  spéculatif  de  décider  y  de  même, 
i  son  tour,  décider  signifie  quelquefois,  ainsi 
que fffoiidre ,  amener  à  vouloir,  porter  à  agir,  à 
tenir  une  certaine  conduite.  Voy.  l'article  suivant. 

DÉCIDER,  RÉSOUDRE,  DÉTERMINER.  Faire 
en  sorte  qu'une  personne  veuille,  prenne  le  parti 
d'agir. 

De  ces  trois  verbes  le  dernier,  par  rapport  aux 
deux  autres,  marque  un  commencement  d'action 
seulement.  En  effet  déterminer,  c'est  fixer  un  parti 
éprendre,  rompre  l'équilibre,  faire  cesser  l'état 
fi<Ktlant  de  la  volonté  ;  au  lieu  que  décider  et  ré- 
Mvdrt  expriment  quelque  chose  de  décisif  j  de 
réss^Mtif,  de  définitif,  qui  fait  cesser  toute  diffi- 
culté, qui  emporte  la  volonté  péremptoirement. 
De  là  vient  que  déterminer  se  met  bien  avant 
^éddn  et  résoudre,  «  Tout  cela  forma  un  amas 
de  raisons  qui  non-seulement  détermifièrent  le 
toi,  mais  le  décidèrent,  »  S.  S.  c  Vous  dites  que 
c'est  Dieu  seul  qui  me  détermine  à  faire  le  bien; 
9<Mirquoi  donc  employer  votre  zèle  à  m'y  d^ler- 
«««•r  et  à  m'y  r^ondre  ?  »  Bouao. 


Entre  décider  et  résoudre ,  la  différence  vient 
d'être  indiquée  par  les  deux  exemples  qui  précè- 
dent. Ce  sont  les  raisons  qui  décident;  c'est  le 
zèle  qui  résout ,  le  zèle  et  toutes  les  autres  choses 
du  même  genre ,  c'est-à-dire  qui  agissent  non  sur 
l'esprit,  mais  sur  le  goût,  l'humeur,  l'âme,  la 
sensibilité.  Ce  qui  décide  instruit ,  convainc ,  pa- 
rait concluant  :  c  Cette  raison  m'a  d^ctd^  À  partir.  > 
AcAD.  Ce  qui  résout  touche ,  persuade ,  anime , 
donne  la  force  de  faire  où  entraîne  à  faire  : 
c  Quand  on  est  maUde ,  on  prend  médecine  gaie- 
ment, le  mal  y  résout,  >  Pasc.  On  ne  se  dé- 
cide pas,  faute  de  considérations  assez  puis- 
santes; on  ne  peut  se  résoudre ,  faute  de  résolu- 
tion ou  de  courage ,  parce  qu'on  est  faible. 

DÉGISIONS,  CANONS,  DÉCRETS.  Ces  trois 
mots  expriment  des  actes  émanant  des  conciles 
ou  de  l'Eglise,  des  choses  que  les  conciles  ou 
l'Eglise  ont  résolues ,  déterminées ,  arrêtées. 

Les  décisions  font  cesser  l'indécision,  le 
doute,  l'erreur;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  foi 
et  au  dogme  ;  elles  déterminent  ce  qu'on  doit 
croire,  c  Dieu  nous  propose  ce  point  de  créance 
par  les  d^cirioni  des  conciles  qui  nous  l'ont  ex- 
pressément déclaré,  b  Bourd.  «  Saint  Grégoire 
ne  crut  pas  que  les  décisions  des  quatre  premiers 
conciles  fussent  de  nouvelles  révélations  que 
Dieu  eût  faites  à  son  Eglise.  »  In.  <  Les  décisions 
des  conciles  contre  les  erreurs  de  Pelage.  »  In. 
<  Doctrine  contraire  aux  décisions  de  l'Eglise.  » 
Fén.  «  Les  décisions  des  conciles  exprimaient  les 
principes  les  plus  généraux  pour  la  condamna- 
tion de  l'erreur.  »  Boss.  «  Sur  les  matières  con- 
troversées ,  l'Eglise  catholique  ne  reconnaît  point 
d'autres  décisions  que .  celles  du  concile  de 
Trente.  »  In.  «  Saint  Augustin  n'a  pas  enseigné 
de  choses  contraires  aux  décisions  des  conciles 
ou  des  papes.  »  In.  «  On  n'a  pas  coutume  (dans 
l'Eglise)  de  prononcer  des  décisions  sur  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  contestées,  s  In.  c  M.  Mo- 
lanus  attribue  ce  sentiment  à  quelques  auteurs 
catholiques;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
discuter  ici  les  sentiments ,  puisque  nous  avons 
une  décision  expresse  du  concile  de  Trente.  »  Id. 
a  L'empereur  Charles-Quint  crut  devoir  prendre 
des  mesures  pour  suspendre  les  disputes  de  re- 
ligion. U  fit  un  formulaire  qu'on  nomma  intérim, 
parce  qu'il  contenait  les  articles  qu'il  fallait 
croire  en  attendant  les  décision^  du  concile.  » 
CoRD.  «  En  vain  Gerson  sollicita  (du  concile  de 
Constance)  une  décision  sur  chacune  des  neuf 
propositions  (extraites  de  la  doctrine  de  Jean 
Petit)  ;  en  vain  il  appuya  sUr  toutes  les  raisons 
qui  devaient  au  moins  porter  à  les  exami- 
ner. »  Id. 

Canon  est  le  mot  grec  xavi&v ,  qui  signifie  rè- 
gle. Les  canons  sont  les  règles  de  l'Eglise ,  les- 
quelles déterminent,  non  pas  ce  qu'on  doit 
croire,  mais  ce  qu'on  doit  faire;  ils  ont  rapport, 
non  pas  à  la  foi,  mais  à  la  discipline  et  aux 
mœurs.  Massillon  appelle  les  canons  «  les  an- 
ciennes règles  de  discipline  consacrées  de  siècle 
en  siècle  par  la  décision  de  tant  de  conciles.  « 
Les  décisions  sont  toutes  contre  l'erreur.  Parmi 
les  canons^  U  y  en  a  contre  la  simonie  (Pasc., 
BouaD.),  contre  le  duel  (Pasc.),  contre  la  fré- 
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quentstiott  des  5jpectaele8(Boss.),  contre  Finare 
des  ecclésisstiques  (Id.),  contre  Tindiilgenoe  •ex- 
cessiye  des  confesseurs  (lo.) ,  contre  les  brigues 
pour  arrirer  à  î*épiscopat  (Mass.)  ,  contre  IVisage 
des  prêtres  d'arorr  à  leur  service  des  pewennes 
d'un  sexe  différent  (Id.)  ;  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique (CovD.),  etc.  «Le  cortège  des  arche- 
vêques fut  réduit ,  par  les  -eomom  des  conoiles , 
&  cinquante  chevaux,  celui  des  évoques  à  trente; 
celui  des  cardinaux  à  vingt-cinq.  »  VetT.  «  Le 
concile  de  Chalcédoine  iit  plusieurs  t&nom  sur  la 
discipline,  s  Cond.  «  L'figlise  était  dans  l'usage 
de  foire,  sur  la  police  ecclésiastique  on  même 
civile,  des  canot»  confonnes  aux  lois  des  empe- 
reurs. »  Id.  a  Les  conom  qu'on  a  attribués  aux 
apôtres  contiennent  la  dîscipHne  commune  des 
*  premiers  temps.  »  Fén.  «  Quand  neus  voyons  la 
discipline  Tiolée,  nous  sous  iissemlilons  pour 
proposer  les  cmami.  s  Boss.  c  'Cette  drstributton 
du  corps  et  du  sang  mêlés  ne  commence  &  se 
faire  Yoir  qu'au  m*  siècle ,  dans  le  concile  de 
Brague ,  où  encore  elle  est  défendue  par  im  ca- 
fum  exprès.  «  Id.  «  Le  don  apostolique  de  décider 
nous  est-il  seulement  accordé  pour  annoncer  'la 
sainte  parole  ?  N'est-ce  pas  aussi  pour  poîicer  les 
églises ,  pour  y  établir  la  discipline,  pour  trppli- 
quer  les  canons  in^irés  de  ZHeu  à  nus  prédéces- 
seurs? »  Id.  «  Ce  ne  sont  pas  les  saints  prêtres 
qui  ont  obligé  fÉglise  à  former  tant  de  cantms  de 
discipline ,  et  à  menacer  de  ses  censures  ceux  de 
ses  ministres  qui  refuseraient  de  se  confbrmer  à 
ces  règles  saintes.  «  Mass. 

Cependant  les  canons  sont  quelquefois  des  rè- 
gles tle  croyance;  mais  dans  ce  cas,  ils  diffèrent 
bien  encore  des  décisions.  Les  décisions  sont 
particulières  et  relatives  au  fkh  ;  les  conorw  sont 
généraux  et  relatifs  à  Tidée,  au  droit.  Un  histo- 
rien rapportera  les  décisions  des  conciles  contre 
Eutychès,  contre  Pelage;  et,  dans  leurs  contro- 
verses ,  des  docteurs  invoqueront  les  canons.  Les 
canons  sont  des  règles  de  croyance,  ou  plutôt 
presque  toujours  des  règles  de  discipline ,  fondées 
et  consacrées  par  les  décisions  des  conciles, 
c  N'est-ce  pas  une  règle  constante  de  toute  l'fi- 
glise  catholique,  ou  qu'il  faut  acquiescer  aux 
censures  de  FÊglise,  ou  qu'il  faut  se  pourvoir 
par  les  Toies  que  les  eanons  ont  prescrites  sur  les 
matières  de  doctrine  ?  •  Boss.  «e  II  sera  toujours 
véritable,  ô  men  Sauveur,  qu'en  remettant  da- 
tantage,  TOUS  voulez  qu'on  tous  aime  davantage. 
Cest  le  canon  fondamental  de  la  pénitence  :  c'est 
la  règle  que  vous  avez  prononcée  de  Totre  sainte 
et  divine  bouche  dans  Totre  Évangile.  >  lo. 

Décret,  du  latin  dscemerv,  arrêter,  ordonner, 
statuer,  désigne  les  d^cûton*  et  les  canons,  et 
en  général  toute  espèce  de  jugements ,  de  pres- 
criptions, ou  de  règlements  des  conciles  ou  de 
fSglise,  par  rapport  à  l'autorité  dont  ils  sont 
revêtus.  On  les  admet  (Volt.)/  on  y  obéit  (Co5d.), 
on  les  reçoit  (Boss.) ,  on  les  confirme  (Id.)  ,  on  les 
ratifie  (Volt.).  cSur  les  myrtères  de  la  foi,  l'auto- 
rité du  trône  fait  gloire  de  se  soumettre  A  celle 
de  TËglise.  Les  rois  n'ont  pas  d'autre  droit  que 
ide  faire  «xéeuter  ses  décrets,  «  Vxn.  «  Charie- 
magne  envoie  atiz  nouveaux  docteurs  les  lettres', 
les  décisions  et  les  décrets  fermés  par  l'auto» 


rite  aocléaiaftiqii»,  les  exhortant  à  s'y  sovmettre 
aracim,  et  à  ne  pas  le  croire  ph»  avants  que 
râgli»  iui¥enelle.  «  Boas,  c  Les  pélagieM 
avaiem  été  condamnés  par  les  conciles  d'Afrique, 
et  le  pape  avait  confirmé  les  déerêls  de  ces  oo»- 
ciles.  »  lo.  «  Les  réformafeors  ont  renverfè  la 
sainte  acotorité  de  l'Sglise.  Ainsi  les  déenUs  d« 
eoBoiles,  k  doctrine  des  Pères,  l'ancienne  tn- 
dition  du  saint-siège  et  de  l'Église  catholique 
n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois  sacrées 
et  inviofad»les.  9  In.  «  Il  ne  fsut  rien  demander 
qifi  renverae  la  fermeté  des  décnts  de  Vf  ?lise  et 
des  conciles ,  puisque  c'est  sur  de  «semblables 
décrets  qu'on  veut  fonder  en  dernier  lieu  la  paix 
que  l'on  propose.  •  In.  c  On  ne  put  jamais  obli- 
ger saint  Cyrille  à  laisser  affaiblir,  pour  peu  que 
ce  fdt,  les  décrets  et  l'autorité  du  concile  d'&* 
phère.  »  Id.  «  Le  pape  cassait  les  décrets  des 
conciles  nationaux.  «  Cond.  «  Le  pape  Grégoire 
écrivit  aux  princes  d'employer  la  foroe  même 
pour  contraindre  le  clergé  à  se  soumettre  sux 
décrets  du  oonoHe  de  Rome.  »  Id.  «  Aussitôt  po- 
furent  ime  bulle',  par  laquelle  Buçène  ordonna 
la  dissolution  du  concile,  et  des  décrets  (du  csb- 
cile)  qui  ordonnaient  à  Eugène  la  révocation  et 
sa  bulle.  »  In. 

MOLAm,  Aimorf OBK ,  ]|600I7VHK,  1U!V- 
FESTER.  Porter  tfuelqoe  diose  à  la  ninniiwaiww 
de  quelqu'un ,  agir  de  manière  à  appieadre  «{ueV 
que  dhose  àquelqu'un. 

On  déclare  'Clairement;  de  darvt,  clar.  Oa 
annonce  quelque  chose  de  nouveou;  de  mmmUm^ 
message  ou  messager;  messager,  homme  euToyé 
pour  communiquer  une  nouvelle.  On  deoovor» 
00  qu'en  met  à  âécontvert ,  ce  qui  était  eotsceri  cm 
caché.  On  manifeete  ce  qu'on  met  tous  la  fflam 
{manvs) ,  oe  qu'on  étale. 

On  déékert  okirement.  Décla/rer  se  rappoits  à 
l'action  et  à  oélui  qui  lafiit.  Il  marque  meactioB 
fsite  par  une  personne  d'une  manière  nede ,  to- 
lontaire,  décidée,  hardie,  sans  ambiguïté  ni  M- 
sitation.  La  d^eforatten  ne  laisse  aucune,  incerti- 
tude ,  aucun  doute  sur  ce  que  sent ,  pense  ou  veut 
celui  qui  en  eA  Tairteur;  ou  c'est  une  sorte  d*»cte 
public,  de  sentence  ou  d'affirmation  posHivs, 
expresse.  «Afin  d'Oter  toute  ambiguïté,  et  de  tous 
déeUsrer  nettement  ma  pensée ,  mon  dessein  est 
de  foire  voir....  ■»  Bourd.  «  Dieu  dictera  espres- 
sèment  aux  H^ireux  que  c'est  rejeter  Dieu  ^e 
d'obéir  à  des  monasiiueB.  »  Voit.  «  Je  le  M  ai 
déclaré  très- nettement.  •  Id.  «  Je  suis  comae  le 
Bîdcerstairde  Londres,  à  qw  on  pMUfs  qp*il 
était  mort.  H  eut  beau  dMcrrerdns  les  papinp 
publics  qu'il  n^  était  rien.  »  In. 

Je  prétends  n'expliquer  an  pied  de  ees  sntds.... 
Mes  senfiiBents,  mon  dieix,  yûSklèm.Jédmég, 
AUes ,  oses  su  ni  Aédanr  fei  vous  ê 

«  EUe  lui  plut ,  «t  il  osa  le  lui  déolamr,9 
c  Jacques  n  aurait  pu  protéger  les  oal 
sans  le  d^ctorer  ouvertement.  *  Cord.  «  H 
le  parti  de  déokifer  et  de  soutenir  hsateBa 
mariage.»  Lab.  «L'arcftievêque  de  Paris  III 
fier  aux  religieuses  de  Port-Boyal  une 
par  laquelle  il   les  déclarait  déssbéiissntss  » 
Uahm.  «  Le  lendemain ,  le  cardind  DiAeis  fM 
déclaré  premier  ministre.  »  lo. 
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Ob  «M9Mf  t^eique  ch«n  de  nipuiMU.  In* 
MOiMfr  sa  rappinte  é  ftàjA  «oi  phAlU  à  l^?è- 
MBHOt  :  Ml  n*ea  »adv  lien  jfnn—  là,  '^«t  un 
hH qa^OÊt  iganmit,  ^  par floosé^iMiit  c*<«it  Mm- 
TiBl  «1 1^  àmnir.  m  Je  Tomawowagiuiie  chose 
qn.  1911S  ssrpreDilnL *  j&CAX».  «  Le  Mnl-BeprH 
in^in  «otseioBS  les  pvptaètes ,  et  ieir  dooM -une 
Tae  aetiolpée  de  raveoir,  aia  ^v%  r-otMOUfos- 
ptrtoees  et  «a  peuides.  •  BomoL  Poor 
eon  letotir  "k  wêl  feeewe,  AiB]diilryoii  kri 
envoie  floeie  (Mol.).  «  Iiss  lettin  lieBsent  «n 
finde  de  Aone;  toittes  .awiesceel  félemement 
où  Von  7  est  de  cette  caLQiBme.«  Bom. 

EOe-vilnM  (Érifblle]  taolôl,  d^mie  coime  leblle, 

ie  Ttees  9Mi«wMiM9riiiie  gnoide  nonveUe.  Mol. 
c  La  Kneontredes  fims  (eiseain}  en  aenumonet 
sam  sàxement  nnx  aavigateiirs  ie  Yoieinege  de 
qvelqae  leore. •  Bofv.  «On  a  p«  cn^e  que  les 
oisesK  B—aecsel  l^venir.»  Volt.  «  Lee  crk  des 
pédants  OMumeent  «ette  révolntioQ  comme  les 
croassements  des  cert>eaux  ofHtoneeiif  le  beau 
temps  vin.  «  La  pslete  eet  inslnil  des  signes  qui 
efiiioA«eiiC  le  calme-et  la  tempête.  »  Coiid.  «  La 
sitntiem  ot  se  trovm  Vitfariâate  commençant  à 
rigaer  n^oMuumçmU  pas  ee  ^*û  àtmai  dans  la 
foite.^  SciLL.  LesniaioBfunpes  vont  oaiiencer  la 
fn  à  des  fesples  qui  n'en  ont  point  d'idée. 

On  ééû9H9re  calque  chose  de  caché.  Meowvrir 
m  npporte  «nesi  à  T-oèjet,  comme  «mieacer; 
miàSyVa  liett  de  le  supposer înoenira  eeulemeiit, 
il  le  suppose  secret ,  éîeigné  de  la  me ,  enveloppé 
de  Iteèhiesv  mycténeox.  On  d^oonvM  ce  qn^l  y 
a^ephMÎittime  dananiie  ofaeee,  les  eeosetsva 
lefeoddeieaevnr,  lasouroedesespeiBeB,  un 
complot  on  antre  chose  semblable.  «  No«s  qfni 
sonmesji  itéreesés,  ô  «on  (Bien,  «que  vws ne 
ddsDaifsHr  pas  eneeve  les  aMmas  de  ces  ocboxb 
et  Jes  aysiécas  des  toaeeienees,  »  WiàM.  «  Tons 
us  dffiienwiiut  le  seeeet  Istal  te  oe848mbûelie8.« 
iD.  «les  vérités  longtemps  «adhéea  se  dëisonervaf 
«ite.9l.J.  «Cela  tâent  aune  ppvofimde  raolne 
qas  voos  o'apevcevez  ^u,  «t  quHl  finit  ^ne  IV 
mhiè  veos^Memieve.  •  la.  An  Jugement  deraier, 
FhTpoente verta  ses  artilees  Jtonwf<i(BepBD>)- 
«  DéBoèmsats  ^  dJneni^wirt  toacnmes  les  plus 
saches.  •  Labs.  «  Vous  «vea  plus  eujet  de  urain- 
*edWenser  Dieu  «a  me  taisadt  les  choses ,  ou 
mae  me  les  diasiit  pas  asesa  4  fond,  qu^  me 
Iv  d^ssufwwl  simplement.  •  Boas.  «  Il  Ihvtie- 
ifr1sa«sqoe€t  ddpo ner ira  vos Teui  lesTérita. 
Mss  sentimenla  de  mon  useur.  >  Mol.  «  Ce  n'est 
fts^os  la  rue  -qw  Otariee  é^souvre  à  sa  sou- 
brette les  secrets  de  son  cœor.  9  'Volt.  «  Gom- 
bîMi  dsi^^tn  estimer  œn  qm  nons  découvrent 
le  dàiïn ,  et  neua  apprennent  à  coimaStre  le  eens 
CMhél  s  Asac  «  Je  me  sens  obligé  de  dtfeottvrir 
nmjettre  de  vntre  conduite.  »  lo. 

mtà  mieomÊert  an  roi  les  sentantes  pratiques 
^^»  tenaient  centre  lui  deningrato  domesilqaei. 


Où  mÊmiférte  oe  qifon  montre  plemement,  à 
pldn,  avecécUt.  Fentîfeflerest  relatif  i  l'état  oft 
en  met  Tobjet  :  on  fétend,  on  le  développe ,  on  le 
met  au  grend  Jour.  «  Ce  Verbe  divin ,  après  avcHr 
bit  édater  sa  eageese  dana  la  stmoturuet  le  goo- 


vemement^  eet  univers,  nous  mamfate  son 
amour  d^une  fh$on  tout  ensendde  plus  famibère 
et  plus  OTceHente.  •  Bosa.  «  La  nature,  indépenr 
dannnent  de  ses  hautes  puissances  qui  se  dé- 
ploient par  dee  effets  universels ,  a,  de  plus ,  les 
feaihés  de  noe  «ts,  qu'elle  manifeste  par  des  ef- 
fets 'particuliers.  >  Bufp.  «  Cette  détonation  du 
nitre  eet  le  plus  terrible  phénomène  que  la  na- 
ture ,  sollicitée  par  notre  art ,  ait  jusqu'ici  moin- 
fSffi^.yln.  «  L'Apologie  de  JPort-Royiâ,  les  Ima- 
gnuares ,  mÊnifnkriefU  à  toute  la  iene  l'ii^'astice 
de  cette  persécution,  b  Bac.  «  6a  fierté  Tempèche 
de  vous  «lontfeifef  pleinement  «on  désir.  »  Mal. 
c  Ces  intrigues,  dont  on  accuse  Ydstein,  ne  fu- 
rent jamais  manifeitéês.  »  Volt.  «  Il  n'est  pas 
étonnant 'que,  pour  découvrir  les  crimes  secrets , 
et  pour  manifester  rinnocence  accusée,  on  ait 
imaginé  quetDien  même  interrompait  les  lois  de 
la  nature.  »  In.  —  Jrnnlfssfer  est  surtout  propre  à 
endiérir  eur  âicowvhr;  on  tire  un  objet  de  Tob- 
sonrité  et  on  le  met  ensuite  dans  une  grande  lu- 
mière. «Consentirions-nons  que  tout  ce  qui  est 
vnd  denns  personnes  fût  d^ourert  et  «lamfeiitff» 
Bouan.  «  Bes  gôiB  lutèressés  à  dioeuertr  etUM- 
nifeeter  une  fraude.  9  7.  J. 

DÉCLABflBpBËwniGW*  Action  de  porter  quel- 
que chose  à  la  connaissance  de  Tautotité ,  ou  ac- 
tion de  Tautorité  qui  porte  quelque  choee  à  la 
connaissanoe  de  quelqu'un. 

Dans  le  premier  cas,  quand  il  s'agit  d'un  avia 
ou  d'un  renseignement  donné  à  Tautorité ,  ddcio- 
rerse  dit  de  toutes  sortes  de  choses,  au  lien  que 
âénxmcer  ne  se  dit  que  de  ceïles  qui  sont  mauvai- 
ses ou  dangereuses ,  criminelles  ou  suspectes.  On 
ddclore  des  marchandises  à  la  douane ,  on  déclare 
àrétartcivil  la  naissance  d'un  enfant,  le  décès 
d'une  personne  ;  mais  on  dénonce  à  la  justioe  un 
crime ,  à  rSglise  un  livre  hérétique,  à  un  pro- 
priétaire un  vol  qui  lui  a  été  fait. 

Bans  le  second  cas,  quand  les  deux  verfam 
marquent  une  décision,  un  arrêt  de  rautoritét 
quelque  acte  qui  en  émene,  la  même  différenoe  se 
retrouve  d'abord  entre  l'un  et  l'autre  :  éét^a/Nfr 
s'-emiAoie  également  pour  le  bien  et  pour  lenud; 
au  lieu  que  dénoncer  se  prend  d'ordinaire  en 
mauvaise  part.  Il  7  a  des  objets  que  la  loi  déluré 
insaisisBables ,  autrefois  certaines  villes  maritimes 
étaient  détordes  porU  francs ,  Mithridate  d^duro 
ses  projeta  4  ses  deux  ilh  ;  mais  Dieu ,  les  pn^hè- 
tes,  les  prédicateurs,  ddaeneent  la  vengeance  ou 
les  châtiments  pendants  sur  la  tête  des  pécheu». 
La  d^darafîofi  n'est  rien  qu'une  explication  ou 
une  sentence.  «  Dieu  déclara  expressément  aux 
Eébreoz  que  c'est  rejeter  Dieu  que  d'obéir  4  de» 
monarques.  »  'f  olt.  «  Le  roi  François  1"  dépêcha 
Langei  en  Allemagne ,  uvec  ordre  de  d^iorer  aux 
princes  qu'il  était  prêt  de  les  secourir.  •  Bo«. 
«  L^impie  Adraste  fut  «onservé  par  le  père  des 
dieux.:..  Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans  les 
airs  sauva  les  Dauniens,  un  tonnerre  cflBroyable  dé- 
clara la  volonté  des  dieQX.  »  Fén.  Mais  dans  démm- 
eer  se  trouve  ridée  d'une  menace.  «Dieu  dénonce 
à  Salomon  qu'û  le  punira  en  la  personne  de  eon 
fils.  »  Boss.  «  La  colère  de  Dieu  est  ddiieticdravx 
pécheurs  ipar  son  oerviteur  Noé.  »Ib.  «  Jôsu»- 
Christ  isépare  ta  agneaux  d'avec  lee  boucs-;  « 
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appelle  les  justes  et  éloigne  de  loi  les  pécheurs, 
et  leur  dénonce  par  là  quMls  n'auront  jamais  de 
part  avec  lui.  >  Id.  <  Par  ce  v«  il  faut  entendre 
un  cri  terrible  répandu  dans  Tair ,  qui  dénonce 
le  malheur  aux  hommes.»  Id.  «L'aruspice,  sur  le 
triste  aspect  des  entrailles,  dénonça  à  Galba  d'ac- 
tuelles embûches  et  un  ennemi  domestique.  »J.J. 
—  D'un  autre  côté,  déclarer  regarde  plutôt  la 
résolution ,  la  détermination  y  Taction  de  prendre 
parti,  et  dénoncer  (de  nuntius,  messager  ou  nou- 
velle) Taction  de  fiiire  savoir  le  parti  qu'on  a  pris  : 
une  puissance  déclare  la  guerre  à  une  autre 
(ÂCAD.),  on  déclare  la  guerre  aux  préjugés  (Id.); 
dans  l'antiquité ,  on  employait  des  hérauts  pour 
/dénoncer  la  guerre  (Barth.). 

DÉCOMBRES,  DÉBRIS,  RUINES.  Restes  d'une 
chose  détruite. 

Décombres  est  un  mot  vulgaire  qui  désigne  de 
méchants  restes  de  démolition,  des  restes  sans 
valeur ,  sans  utilité ,  ou  même  embarrassants  et 
confusément  entassés,  c  Des  droits  de  terre,  ou 
équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
subsistent  encore  comme  des  restes  du  gouverne- 
ment féodal  qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  dé^ 
combres  d'un  b&timent  gothique  ruiné.  »  Volt. 
«  Un  Italien  qui  trouverait  dans  les  décombres  de 
Rome  les  pots  de  chambre  d'Auguste  et  de  Mé- 
cène serait  entouré  de  curieux  et  d'acheteurs.  > 
Id.  c  L'oiseau  qu'on  appelle  fourmeîron  ne  fré- 
quente que  les  masures  et  les  décombres.  »  Buff. 
c  En  fouillant  dans  le  mont  di  Cinere ,  on  trouve 
les  pierres  calcinées ,  les  cendres ,  les  terres  brû- 
lées ,  le  mftchefer,  les  pierres  ponces,  tous  mêlés 
et  confondus  comme  dans  un  monceau  de  décom- 
bres, »  Id.  —  Au  figuré ,  décombres  se  prend  de 
même  en  mauvaise  part  pour  signifier  quelque 
chose  de  vil  ou  même  de  gênant  et  de  nuisible. 
«  Ces  deux  premiers  tomes  des  Annales  de  l'Em- 
pire concernent  des  temps  obscurs  qui  deman- 
dent des  recherches  pénibles.  Il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  de  trouver  dans  les  décombres  de 
la  barbarie  de  quoi  construire  un  bâtiment  qui 
plaise.  «  Volt,  c  Voilà  les  matières  sans  substance 
des  ouvrages  de  l'écrivain  sans  génie  ;  ce  sont 
autant  de  tas  de  décombres  qu'il  faut  enlever 
avant  de  pouvoir  construire.  »  Buff.  c  Cet  ou- 
vrage sans  dessein  et  sans  objet  étouffe  quelques 
pensées  heureuses  sous  un  monceau  de  décom^ 
bres,  »  D'Al.  «  Le  travail  et  l'érudition  débarras- 
sèrent les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome 
des  décombres  qui  les  couvraient  et  de  la  rouille 
qui  les  avait  noircis.  »  Lah.  a  L'antiquité  sortit 
de  ses  ténèbres  comme  ces  statues  qui,  ensevelies 
pendant  des  siècles  sous  les  décombres  amassés 
par  les  tremblements  de  terre  et  les  bouleverse- 
ments du  globe ,  semblent  encore  sortir  des  mains 
de  l'ouvrier.  »  Id. 

Débris  et  ruines,  n'impliquant  rien  de  défa- 
vorable dans  leur  signification,  se  distihguent 
suffisamment  par  cela  seul  de  décombres.  Ils  dif- 
fèrent l'un  de  l'autre  de  plusieurs  façons. 

1*  Débris  exprime  le  résultat  d'une  destruction 
violente,  qui  a  brisé,  fracassé;  et  ruines,  l'effet  de 
l'action  successive  du  temps ,  qui  ruine ,  qui  dé- 
fait peu  à  peu ,  pièce  à  pièce.  On  dira  plutôt,  les 
débris  d'une  ville  renversée  d'assaut  ou  par  un 


tremblement  de  terrât  et  les  niûiet  d'une  Tille 
ancienne  qui  est  tombée  de  vétusté. 

2*  Débris  convient  pour  toutes  sortes  d'objets, 
petits  ou  grands ,  susceptibles  d'être  brisés  :  des 
débris  de  coquillages,  de  végétaux,  de  navires; 
les  débris  d'un  trône  ,  d'un  autel.  Htitiieff,  du  la- 
tin ruere,  s'écrouler,  ne  s'applique  qu'aux  édi- 
fices, et  encore  aux  édifices  considérables,  ou, 
dans  tous  les  cas,  à  quelque  chose  de  plus 
étendu.  Suivant  le  docteur  Bumet,  les  montagnes 
ressemblent  aux  débris  d'une  ville  que  le  ca- 
non a  foudroyée  ;  ce  sont  les  ruines  d'un  ancien 
monde  dispersé  çà  et  là  (Volt.). 

8*  Le  mot  d^tt  est  relatif;  il  se  rapporte,  ou 
à  un  corps  dont  des  parties  ont  été  détachés ,  ou 
à  un  corps  nouveau  dans  la  composition  duquel 
entrent  ou  peuvent  entrer  ces  parties  :  les  dAris 
sont,  ou  des  fragments,  ou  des  éléments  de  recon- 
struction. Buines  est  absolu;  il  se  considère  eo 
lui-même.  «  On  l'a  vu  à  Rome  se  promener  sur 
des  mines,  ou  s'asseoir  parmi  des  tombeaux  et 
interroger  ces  débris,  >  Vauv. 

J*ai  lu  qu'un  orateur  voulut  voir  le  séjour 
Otl  subsistaient  encor  les  ruines  de  Troie. 
Du  dâhris  d'Uion  s'éult  construit  un  bourg.  L*v. 

«  Tous  nos  maîtres  modernes  ont  fouillé  les  mt- 
nés  et  recueilli  les  débris  de  ce  siège  funeux  de 
Troie ,  pour  y  trouver  les  exemples  fM  vertus 
guerrières.  »  Buff.  «  Les  moines ,  envoyés  par 
saint  Grégoire  en  Angleterre ,  y  avaient  porté,  je 
ne  dis  pas  les  sciences ,  mais  quelques  débris  sau- 
vés de  leurs  ruines.  »  Cond» 

DÉCOUVERTE,  INVENTION.  Ces  mots  expri- 
ment quelque  chose  de  nouvellement  trouvé  dans 
ce  qui  importe  le  plus  au  savoir  ou  au  pouvoir  de 
l'homme. 

Mais  la  découverte  est  proprement  une  con- 
quête de  l'esprit  humain  ;  l'inoenlton  en  est  une 
production.  On  découvre  ce  qui  est ,  et  c'est  l'ob- 
servation qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  dé^ 
couverte;  on  invente  ce  qui  n'est  pas,  et  c'est  à 
U  faculté  inventive ,  à  l'imagination,  au  génie ,  à 
la  fécondité  de  l'esprit,  qu'est  due  Vinvenlton. 
Dans  la  Théorie  de  la  Terre  de  Buflbn  se  trou- 
vent, entre  autres,  deux  articles  qui  ont  pour 
titre,  l'un  :  «  Sur  la  découverte  de  l'Amérique;» 
l'autre  :  <  Sur  l'tnventton  de  la  boussàe.  » 
c  Que  nous  a  servi  la  découverte  de  tant  de  peu- 
ples et  Vinvention  de  la  boussole  ?  »  Montbsq- 
«e  A  quoi  nous  ont  servi  les  découvertes  en  phy- 
sique et  les  inventions  du  génie  ?  »  Voir.  <  U 
découverte  du  feu ,  Vinveniion  de  la  navette,  sont 
d'une  tout  autre  nécessité  que  l'imprimerie  et  la 
boussole.  »  Id. 

C'est  surtout  dans  les  sciences,  là  où  11  s'agit 
d'étudier  ce  qui  est,  que  se  font  les  découvertes; 
c'est  surtout  en  industrie ,  en  mécanique  et  dans 
les  arts ,  là  où  il  s'agit  de  créer  ou  d'imaginer  dm 
engins,  des  instruments  ou  des  procédés  nou- 
veaux, que  les  inventions  ont  lieu.  «  Il  me  se0* 
ble  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  de  l'tnofnftdn  tient  pin* 
de  l'art  :  une  découverte  étend  la  sphère  de  nos 
connaissances  ;  une  intention  igoute  aux  secours 
dont  nous  avons  besoin.  »  Beaux,  c  Pourquoi 
dit^n  d'une  grande  découverte  en  physique   > 
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d*ane  tiioniliofi  nouvelle  et  surprenante  en  mé- 
canique :  cela  est  beau  ?  »  Marm. 

BiiîSn ,  la  découverte  a  plutôt  rapport  aux 
cboses,  et  Vintention  à  l'esprit;  la  dicouverie  est 
quelque  chose  de  rare,  d'inaperçu  jusque-là*, 
Vintention  est  quelque  chose  d'habilement  ou 
d'heureusement  conçu.  <  Cela  me  ferait  croire 
que  la  plupart  des  plus  heureuses  inventions,  des 
dicouvertei  les  plus  rares ,  sont  moins  des  fruits 
d*une  contention  d'esprit  que  de  pures  saillies.  » 
Les. 

DÉCOUVRIR,  RÉVÉLER,  DÉVOILER,  DÉCE- 
LER ,  ÉVESITER.  Faire  connaître  quelque  chose 
qui  n'est  point  apparent  ou  en  vue ,  mais  enve- 
loppé ,  dèiobè  aux  yeux. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ;  on  révèle  ce  qui 
est  ténu  caché,  volontairement  éloigné  de  la 
vue.  En  effet,  découvrir  ^  c'est  Oter  ce  qui  cou- 
i-re,  dégager  ce  qui  se  trouve  couvert  ;  et  révéler^ 
c'est  retirer  de  dessous  le  voile  {vélum)  ce  qui  a 
été  mis  et  est  gardé  sous  le  voile ,  sous  quel- 
que chose  dont  on  se  sert  pour  cacher.  —  Vous 
déetmvrex  votre  cœur,  vos  sentiments,  vos  pen- 
sées, des  vérités  inconnues  jusque-là,  choses 
i 'elles  -  mêmes  couvertes^  soustraites  aux  re- 
gards. 

Le  roi  feignait!  Et  moi,  découvrant  ma  pensée.... 
(Monime  dans  Mithndate.)  Rac. 

■  Les  traits  découvrent  la  complexion  et  les 
mœurs,  s  Labr.  «  L'univers  découvre  dans  toutes 
ses  parties  l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a 
formé.  »  Fin.  «  Hais  pour  ce  jour  où  je  viendrai 
juger  le  monde,  personne  n'en  sait  rien,  et  je  ne 
dois  pas  vous  le  découvrir.  »  Boss.  «  Ce  fut  sur 
cela  qu'il  me  découvrit  l'esprit  de  la  société ,  qui 
n'est  pas  encore  connu  de  tout  le  monde,  et 
vous  serez  peut-être  bien  aise  de  l'apprendre.  » 
Pasc.  —  Vous  révélez  un  secret,  une  conjuration, 
iu  mariage  clandestin ,  les  faites  ou  les  défauts 
de  quelqu'un,  toutes  choses  discrètement  tues, 
volontairement  couvertes  d'un  vot7e  et  mises  hors 
de  la  vae. 

UlyiM  ni  Gilcbas  n'ont  point  encore  parlé  ; 
Gvdei  que  ce  départ  ne  leur  soit  révélé, 
Caeha  bien  votre  fille.  Rac. 

«  Gardez  un  secret  dangereux  que  rien  ne  vous 
oblige  à  révéler.  »  J.  J.  «  Hais  pour  être  vrai  (ce 
que  roofl  avez  dit  du  prochain),  nous  est-il  permis 
de  le  révéler?  N'est  ce  pas  assez  qu'il  fût  secret 
pour  devoir  être  respecté  de  nous  ?  »  Bourb. 
«  Des  gens  vous  promettent  le  secret ,  et  ils  le 
févèleiu  eux-mêmes  et  à  leur  insu.  »  Labr. 
<  Toujoun ,  de  l'aveu  propre  de  Calvin ,  il  de- 
meurera impliqué  dans  le  crime  (la  conjuration 
d'Amboise),  puisqu'il  l'a  su  sans  le  révéler.  » 
S<>SB.  «  La  loi  qui  ordonne  de  révéler  les  con- 
spirations ,  auxquelles  même  on  n'a  pas  trempé , 
n'est  guère  moins  dure.  >  Houtesq.  ^  «  Le  testa- 
ment d'£picure  découvre  une  &me  tranquille  et 
juste....  La  duchesse  de  Montpensier  était  outrée 
contre  Henri  III ,  qui  avait  révélé  quelqu'un  de 
*«s  défauts  secrets.  »  Volt. 

/V^oïler  semblerait  devoir  signifier  exactement 
la  même  chose  que  révéler.  Mais,  étant  seul 
formé  du  mot  français  voile ,  il  rappelle  mieux 
l'usage  ordinaire  du  voile ,  qui  est  de  cacher  le 


visage  et  par  suite  de  déguiser.  Voltaire  dit  de 
Claudien  qu'il  a  révélé  les  mystères  tout  au  long  ; 
etdeVan-Dale  ainsi  que  de  Fontenelle,  qu'ils  ont 
dévoilé  des  siècles  de  fourberies.  On  révèle  d'une 
personne  des  actions  ou  des  qualités  quelconques  ; 
on  dévoile  sa  fausseté,  comme  on  la  démasque. 
«  Les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  (le  Tar- 
tufe) ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leur« 
impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde.  «  Mol.— 
Ensuite,  comme  on  se  sert  aussi  du  voile  pour 
cacher,  dans  les  églises,  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  chœur ,  le  sanctuaire ,  dévoiler  s'emploie 
avec  justesse  en  parlant  du  fond  des  choses  :  dé- 
voiler le  fond  de  son  cœur  (J.  J.) ,  le  fond  d'une 
afiaire  (lo.).  c  A  quoi  aboutit  cette  vie  si  pénible, 
si  sordide  (d'un  prêtre)  ?  à  découvrir  l'indignité 
de  la  vie  d'un  pasteur,  à  dévoiler  ce  qui  ne  pou- 
vait être  trop  enseveli  dans  les  ténèbres.  »  Hass. 
«  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délivrer 
qu'en  d^ixnkifa  le  fond  de  votre  conduite.  »  Fin. 
«  Tacite  nous  dévoile  les  profondes  noirceurs  de 
l'ftme  de  Tibère.  >  Mark. 

Déceler  marque  plutôt  une  action  qui  va  des 
choses  aux  personnes,  au  lieu  d'aller  des  per- 
sonnes aux  choses  comme  les  actions  de  d^cou- 
vrir,  de  révéler,  de  dévoiler  et  A^éventer,  Les 
choses  nous  décèlent  ;  nous  d^coutTOfw ,  nous  révé- 
lons ,  nous  dévoilons ,  nous  éventons  des  choses. 
«  Son  embarras  décela  son  crime,  s  Acau.  «  Son 
action  décile  une  âme  corrompue.  »  Acad.  <  Leur 
frayeur  peinte  sur  leurs  mornes  visages  les  déce- 
lait. »  S.  S.  «  Il  n'y  a  rien  de  si  délié ,  de  si  sim- 
ple et  de  si  imperceptible,  où  il  n'entre  des  ma- 
nières qui  nous  décèlent.  •  Labr. 

Votre  orgueil  a  percé.' Vos  hauteurs  «  vos  grands 

airs 
Vous  décèlent  d'abord ,  malgré  la  politesse 
Dont  vous  les  décorez.  Dest. 

—  D'ailleurs,  déceler  se  distingue  par  une  autre 
idée  accessoire ,  celle  du  soin  qu'on  a  de  se  ca- 
cher ,  de  la  crainte  qu'on  éprouve  d'être  vu  ou 
aperçu.  <  Psyché  (allant  tuer  son  mari)  retenait 
jusqu'à  son  haleine ,  et  craignait  presque  que  ses 
pensées  ne  la  décelassent.  »  Laf.  «  Un  criminel, 
s'étant  échappé ,  se  fie  à  peine  à  soi-même  :  fu- 
gitif, errant,  vagabond,  il  croit  que  tout  ce  qui 
luit  le  décèle ,  que  tout  ce  qui  parle  Taccuse ,  que 
tout  ce  qui  remue  machine  sa  perte,  v  Boss.  <  Le 
plus  grand  soin  de  l'imposture ,  son  plus  grand 
art  est  de  se  dérober  &  nos  regards  ;  mais  cet  art 
même  la  décèle,  b  J.  J.  —  Et  quand  l'action  de 
déceler  est  faite  par  une  personne ,  elle  est  telle 
que  l'action  des  choses ,  involontaire.  <  Sophie 
retire  brusquement  sa  main  avec  un  mot  de  mon- 
sieur si  singulièrement  prononcé ,  que  ce  mouve- 
ment involontaire  la  décèle  à  l'instant  aux  yeux 
d'Emile.»  J.  J.  «  César ,  traversant  un  pauvre  vil- 
lage ,  et  causant  avec  ses  amis ,  décèle  sans  y  pen- 
ser le  fourbe  qui  disait  ne  vouloir  qu'être  l'égal 
de  Pompée.  »  In.  «  Par  leur  sollicitude,  les  gobe- 
mouches  décèlent  eux-mêmes  leur  nichée,  que 
sans  cela  il  ne  serait  pas  facile  de  découvrir.  » 

BOFF. 

Éventer  se  dit  primitivement  d'une  mine  qu'on 
découvre  avant  que  le  feu  y  soit  mis ,  et  dont  on 
empêche  l'effet.  On  l'applique  par  extension  aux 
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entreprises  secrètes  qu'on  a  Fadresse  dt  pénétrer 
et  de  fiiire  échouer.  Éventer  un  dessein  (Hoi.. , 
Volt.)  ,  un  projet  (J.  J. ,  Mahic .). 

Un  secret  évenû  rompt  nos  prétentions.  Moi.. 
«  Gatilina  apprend  que  Tentreprise  sur  Préneste 
a  été  manquèe  et  n'a  servi  qu'à  éventer  ses  com- 
plots. »  Lah.  a  Les  confédérés  n'osaient  s'en- 
voyer mutuellement  des  otages ,  de  peur  à* éven- 
ter leur  complot.  '  Boll.  «  Le  chancelier  éventa 
le  projet  de  Patkul,  et  obtint  qu'on  se  saisît  de  sa 
personne.  »  Volt. 

DÉDIRE  (SE) ,  SB  RirBACIER.  DéttVOuer  ce 
qu'on  avait  dit. 

Se  dédire  est  l'aveu  d'une  erreur  i  on  se  dédit 
de  ses  opinions.  «  Je  suis  fout  honteux  de  décider 
ici  (sur  l'éloquence)  ;  mais  je  suis  tout  pcftt  à  me 
dédire,  si  on  me  fait  apercevoir  que-  je  ma  sois- 
trompé,  s  FÂK.  «  L'erreur  de  1701  (sur  1&  forme- 
de  la  terre)  f^t  reconnue  ;  on  se  dédite  et  la  terra 
fut  allongée,  s  Volt,  c  U  est  vraisemblable  que  le- 
Vl«  livre  de  VÉnéide  n'est  point  une  description 
des  mystères.  Si  je  l'ai  dit,  je  n»  dédit.  »  In.  Le 
cerf  se  voyant  dans  l'eau  louait  la  beauté  de  son 
bois,  et  ne  pouvait  qu'avec  peine  souffrir  ses 
maigres  Jambes.  Hais,  quand  on  lisnev  la  fit 
partir, 

Il  te  dédit  alors ,  et  maudit  les  présents 

Que  le  eiel  loi  ftdt  tous  les  aash  La». 

—  9e  réfracter  est  l'aveu  d'une  fimseté  :  on  se 
rétracte  de  ses  assertions,  de  ses  dnctrines,  de  ses 
imputations.  <  Si  le  pape  juge  que  le  fbnd  de  la 
doctrine  de  mon  livre  est  mauvais.  Je  me  rétros 
terai  ouvertement.  »  Féir.  «  Une  fille  qui  avait 
servi  de  faux  témoin  se  rétracte  ;  elle  avoue  son 
crime.  »  Volt,  «e  L'éditeur  sait  en  conscience 
qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite  comme  il 
les  a  imprimées.  Il  serait  digne  de  votre  probité 
de  lui  remontrer  son  crime ,  et  de  l'engager  à  se 
rétracter,  s  Id.  «  Si  je  pouvais,  l'instant  d'après , 
retirer  le  mensonge  qui  m'excuse,  et  dire  la  vérité 
qui  me  charge ,  sans  me  foire  un  nouvel  affront 
en  me  rétractant ,  je  le  ferais  de  tout  mon 
cœur,  s  J.  J.  Orgon  reproche  à  Damie  d'avoir  dit 
une  ftiusseté  contre  Tartufe ,  et  ajoute  : 

Allons ,  qu*on  a  rétracte;  et  ou'i  rinstant ,  fripon. 
On  se  Jette  i  ses  pied»  pour  demander  pardon. 

■OL. 

a  Tous  avancez  une  calomnie ,  il  fiiudra  expres- 
sément voiu  rétracter.  >  Bonao. 

C'est  plutôt  en  matière  de  spéculation  et  de 
littérature  qu'on  emploie  se  dédire  ;  et  se  rétraC' 
t«r  convient  mieux  quand  il  s'agit  de  doctrines, 
de  jugements  sur  autrui ,  d'accusations,  qui  peu- 
vent porter  préjudice  et  sont  toujours  de  plus 
grande  conséquence.  L'acte  même  de  la  rétracta- 
tion est  plus  important ,  plus  formel ,  plus  solen- 
nel. Il  est  aussi  plus  pénible  :  il  en  coûte  plus  de 
reconnaître  qu'on  a  eu  tort,  qu'on  a  été  témé- 
raire, qu'on  est  l'auteur  d'un  faux  bruit,  d'une 
fausse  croyance ,  que  de  convenir  qu'on  a  mal 
vu  et  qu'on  a  été  trompé.  Se  dédire  exprime  une 
manière  adoucie  de  se  rétracter,  c  Saint  Jean 
d'Antieche  proposait  à  Nestorius  d'q>prouver  le 
terme  de  JTire  de  Dieu;  c'est-i-dire,  dans  le 
fond ,  de  se  rétracter  le  plus  honnêtement  qu'il 


pourrait....  H  ne  lui  propose  d'autre  moyen,  pour 
se  défendre ,  que  celui  de  se  dédire,  a  Bosv. 

D'ailleurs ,  se  dédite  est  subjectif,  cfest-à  dire 
relatif  au  sujet ,  qu'il  ùiit  considérer  comme 
changeant  didée  et  se  démentant  lui-même; 
c'est  pourquoi  se  dédire  (mais  non  pas  se  rétrac- 
ter) d'un  parti  est  une  expression  consacrée.  Se 
rétracter  est  objectif,  c'est4-dire  relatif  aux  cho- 
ses avancées,  lesquelles  perdent  leur  effet  et  sont 
détruites  par  la  rétractation  ;  aussi  dit-on ,  en 
parlant  de  ces  choses,  les  rétracter^  et  non  paif  les 
dédire.  En  me  dédisawt^  je  réforme  mon  (^inion 
et  mes  paroles;  en  me  rétractant,  j'en  préviens 
l'effet  autant  qu'il  est  en  moi.  Autrefois  on  punis- 
sait en  France  le  témoin  qui  s'était  dédis  après 
le  recolement  ;  et  on  a  tu  des  innocents  condam- 
nés parce  que  des  témoins  imbéciles  et  timides 
n'avaient  pas  su  d'abord  s'expliquer,  et,  ensuite, 
n'avaient  pas  oséxe  rétractet  (Volt.). 

La  promesse  dont  on  se  dédit  est  uneprooieaM 
en  l'air ,  uil  projet ,  une  simple  parole. 

Comment,  nadeneteOe, 
Allei-voas  nous  donner  une  aeène  nouvelle  f 
Et  vous  dédire  ici ,  comme  vous  avei  fait. 
Sur  cinq  on  six  projets  (de  mariage}  qui  n'ont  point 
eu  d'effet? 


«  n  faut  me  dédire  maifrë  moi.  Xe  devais  aujour- 
d'hui arriver  chez  vous.  La  famille  de  IC  le  «ban- 
celier  me  fait  l'homieur  de  se  prier  demain  cbei 
moi.  »  Boss.  Hais  la  promesse  dont,  on  se  ffârocte 
est  une  promesse  formelle  et  comme  un.  engage- 
ment contracté.  cLui  dicai-je  *  Honateus,  je  voue 
promis  ma  fille,  tandis  que  vous  étiez,  riche  ;  mais 
à  présent  que  vous*  n'avez  plus  rien.  Je  me  ri' 
tracte ,  et  ma  fille  ne  veut  point  de  vous?  »  1.  J. 

DÉDOMMAflKMKirr ,  DfDEMNITÉ.  Ce  qu'on 
donne  ou  ce  qu'on  reçoit  en  compensation  d'une 
perte  ou  d'un  tort. 

Dédommagement  vient  peuiétiB  du  latin^  mais 
d'une  manière  détournée  et  difficile  à  reconnaî- 
tre. Indemnité  est  le  latin  «ndemnitaf ,  dont  sa 
servaient  les  jurisconsultes  romaine  Le  mot  dé- 
dommagement appartient  à  notre  langue  com- 
mune. «Il  trouve  dans  votre  amitié  un  d^dom- 
magement  à  ses  malheurs.  »  AcAn.  Le  mot  d'in- 
demnité est  un  terme  de  palais.  «  En  expliquant 
les  devoirs  des  seigneurs,  n'oubliez  pas  leurs 
droits  :  dites  ce  que  c'est  que. fiefs,  seigneur 
dominant,  vassal,  hommage,  rentes,,  dîmes  in- 
féodées,,  droit  de  cbampart,  lois  et  ventes,  ân- 
demnités,  amortissement  et  reconnaissances,  pa- 
piers terriers  et  autres  choses  semblables.  »  Fax. 

Le  dédommagement  nous  arrive  d'une  façon 
quelconque  ;  Viudcmnité^  par  acte  de  justice.  «  Je 
trouve  au  fbnd  de  mon  cœur  le  dédommagement 
de  toutes  mes  pertes.  »  J.  J.  «  Jean  Wilkes  Ait 
mia  A  la  Tour  pour  un  écrit  des*plus  virulents.... 
Un  procès  eut  pour  résultai  la  prise  à  partie  des 
magistrats ,  contre  lesquels  il  c&tint  une  indf»- 
nité  de  quatre  mille  livres  sterling.  »  In. 

Le  dédommagement  est  dans  Tordre  de  la  na» 
ture  ou  des  sentiments.  La.  bouté  de  Dieu,  la 
bienveillance  des  hommes  ou  la  fortune,  vous 
accordent  un  dédommagement.  «  Les  lièvres  pa* 
raiasent  avoir  les  yeux  mauvais  ;  ils  ont,  cooun* 
par  dédommagement  f  l'ouïe  très-fine.  »Bi7ff« 
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«  Cette  adresse  particnlière ,  donnée  au  sexe ,  est 
un  dédommagemmi  très-équitable  de  la  force 
qu'il  a  de  moins.  »  J.  J.  «  On  entre  dans  des  œu- 
vres de  miséricoide;  mais  on  en  Teut  les  pre- 
miers honneurs....  Il  semble  qu'on  ne  veut  pas 
courir  le  risque  de  Vhumiliation  sans  s'être  pré- 
paré le  déâùmmaganent  des  éloges.  »  If  ass.  c  S'il 
est  vrai  qu'un  grand  donue  phia  à  la  fbrtune,  lors- 
qu'il hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les 
ris ,  k  plaisir  et  l'abondance ,  qu'un  particulier 
qm  ne  risque  que  des  jours  qui  sont  misérables  ; 
U  fant  avouer  aussi  qu'il  a  un  tout  antre  dedans 
magevnent^  qui  est  la  gloire  et  la  haute  réputa- 
tion. »  Labï.  —  Hais  Vindèmnité  est  uniquement 
dans  Tordre  de  la  justice ,  et  répond  i  une  obli- 
g^ttion  :  c'est  légalement  ou  juridiquement  qu'elle 
est  accordée.  «  Si  le  magistrat  politlqae  veut  faire 
quelque  édifice  public^  quelque  nouveau  chemin , 
fl  ikut  qull  indemnin.  »  Hohtbsq.  «  Sans  q;nel- 
gnes  pajs  de  l'Europe,  la  cnnsidérstion  des 
droits  des  seigneurs  a  ftit  étabtir  en  leur  l&veur 
un  droit  d*indemnité  sur  les  immeubles  acquis 
par  des  gens  de  mainmorte.  »  In.  «  La  plus 
grande  foveur  que  l'on  reçoive  de  la  justice  (qui 
punit  et  ne  récompense  pas) ,  c'est  Vindèmnité , 

gii  est  une  monnaie  trop  courte  pour  ceux  qui 
nt  mieux  que  le  commun,  v  IContaigit.  «^  J^ai 
enfin  vendu  ma  fenne  de  Damar....  Je  leur  dirai 
qpe  je  vous  tais  toucher  Targent  de  ladite  vendi- 
tion  pour  votre  stlreté ,  en  attendant  que  je  vous 
aie  fait  bailler  une  indemnité  de  Totre  garantie.  > 
Laf. 

le  d/domma^emenl  se  donne  en  quoi  que  ce 
sent  et  compense  à  peu  près  le  dommage  éprouvé. 
VindemniU ,  plus  rigoureuse ,  se  paye  en  argent 
ou  en  valeurs  égale»,  et  de  manière  à  réparer  le 
tort  exactement.  Le  dédommagement  tend  à  vous 
rendre  une  somme  semblable  d'avantage  ou  de 
bonheur;  Vindèmnité  yovls  rend  la  niêtne  somme 
de  fortune.  L'État  (fl^domYnoge ,  autant  que  posais 
ble,  par  des  récompenses  honorifiques  et  deiF  dis- 
tinctions ,  les  braves  qui  ont  laissé  quelque  mem- 
bre sur  le  champ  de  bataille  ;  il  indemnise ,  sur 
rapport  d'experts ,  les  possesseurs  des  terres  qu'il 
eqiropTie  pour  cause  d'utilité  publique.  La  jus- 
tice ne  dédommage  pas  le  demandeur  des  torts 
qu'il  a  soufferts  par  les  délais ,  le  déplacement , 
les  démarches ,  les  poursuites  de  ses  droits ,  lors 
même  qu'elle  M  adjuge  les  indeimiTli^r  qu'il  ré- 
daine. 

nÉPAms,  lyiKOU'fK.  ces  deux  mots  s'em>- 
ploient  en  parlant  d'armées  ou  de  troupes  qui 
ont  été  vaincues ,  qui  ont  eu  le  dessous. 

Défaite  est  le  terme  général.  C'est  précisément 

et  dans  tous  les  sens  le  contraire  de  victoire.  On 

dît,  les  défaites  de  Cannes,  de  Créey^  de  Poitiers, 

d'Aziscourt,  de  Waterloo,  connue  on  dit,  les 

victotret  de  Salamine,  de  Zama,  de  Bouvinea, 

de  Formigny,  de  Marignan,  d'Austerlitr.  Avant 

d'engager  le  combat  à  Fontenoi ,  le  maréchal  de 

Saxe  avait  pourvu  à  la  tnctetre  et  à  la  défaite 

(Volt.).  «  Que  sais -je  si  nos  dernières  défaites 

n'expiaient  pas  l'équité  douteuse  ou  l'orgueil 

xnéritable  de  nos  anciennes  victoires  ^  »  If  ass.  Ce 

iBot  convient  aussi  quand  il  n'est  question  que 

d'une  seule  personne ,  et  quefle  que  soit  la  lutte 


dans  laquelle  elle  succombe.  Dans  la  fable  des 
deux  coqs ,  le  vainqueur  chante  sa  victoire  sui 
les  toits ,  tout  fier  qu'il  est  de  la  défaite  de  son 
rival  (Laf.).  Dans  BrittmnicuSy  Narcisse  insinue 
qu'il  se  peut  que  Junie  aspire  à  l'amour  de  Né 
ron  et  médite  sa  défaiU  (Rac). 

La  dérouie  est  ime  défaite  de  troupes,  non* 
seulement  battues  et  taillées  en  pièces ,  ce  qui 
est  commun  i  toutes  les  défaites  ^  mais  encore 
mises  en  désordre  et  fiiyant  précipitamment  çà 
et  là,  à  la  débandade,  selon  l'expression  vul- 
gaire. «  Déroute  ajoute  à  défaite  ^  et  désigne  une 
aiteée  qtri  fuit  en  désoidre  et  qui  est  totalement 
dispersée.  >  D'Aï.  <  Après  la  défaite  et  la  dérouie 
des  armées,  L.  Ifarcius  avait  ramassé  tous  les 
soldats  que  la  ftnte  avait  dispersés.  »  Roll.  Met- 
tre en  déroute ,  se  dit  comme  mettre-  en  fuite» 
«  J^e  me  charge  de  mettre  en  fuite  et  en  déroute 
ces  insolents  ravageurs  de  nos  terres.  »  Roll. 

Quoique  TAcadémie  définisse  défaite  par  dé- 
route ,  comme  si  déroute  était  plue  général,  il  y  a 
défaite ,  mais  non  pas  déroute  t  quand  tous  les  sol- 
dats sont  tués  ou  pris  sur  le  champ  de  bataille , 
et  même  quand  la  retraite  s'opère  avec  cafane  et 
en  bon  ordre.  D'autres  fois,  au  contraire,  la  dé- 
route  f  qui  d'ordinaire  termine  la  défaite  ,  la 
complète  et  hr  constate,  a  lieu  sans  qu'il  y  ait 
défaite  proprement  dite:  c'est  quand  l'épouvante 
s'empare  des  soldats  avant  que  faction  s'engage 
on  dès  le  premier  choc,  c  Quelquefois  Dieu  en- 
voyait aux  ennemis  des  Xuifs ,  dans  leurs  songes , 
des  pronostics  afireux  de  leur  perte.  Us  voyaient 
l'épée  de  Gédéon  qui  les  poursuivaH  de  si  près 
qu'ils  ne  pouvaient  échapper;  et  ils  fuyaient  en 
désordre  avec  de  terribles  hurlements ,  et  tiraient 
l'épée  Tun  contre  l'antre,  ne  sachant  A  qui  se 
prendÉ'e  de  leur  déroute,  v  Boss.  «  A  la  bataille 
de  Rosbach ,  les  Français  et  les  Autrichiens  s'en- 
fuirent à  la  première  décharge.  Ce  fut  la  déroute 
la  plus  inouïe  et  la  plus  complète....  On  vit 
trente  mille  Français  et  vingt  mille  Impériaux 
prendre  une  fuite  honteuse  et  précipitée  devant 
cinq  bataillons  et  quelques  escadrons,  v  Yolt. 
a  A.  la  bataille  de  Frauenstadt ,  te  combat  ne  dura 
pas  un  quart  d'heure;  les  Kbscovites  jetèrent 
leurs  armes  dès  qulis  virent  les  Suédois  :  répou- 
vante ftit  si  subite  et  le  désordre  si  grand  que.... 
Jamaia  déroute  ne  fut  plus  prompte ,  plus  com- 
plète et  plu»  honteuse,  v  lu. 

TTne  grande  défmte  est  sanglknte,  cause  de 
grandes  pertes.  Une  grande  déroute  donne  Vidée 
d'une  grande  confusion ,  ou  (f  une  confusion  qui 
s'étend  à  toute  l'armée ,  qui  est  générale ,  totale , 
universelle. 

DÉPAVEUR,  DfMRÂCB.  Ce»  deux  mots  expri- 
ment le  fkrt  de  cesser  d'être  bien  auprès  dTime 
personne  puissante ,  ou  l'état  qui  en  résulte. 

Mais  la  défaveur  annonce  qu'on  n'est  plus  en 
faveur^  et  la  disgrâtee  qu'on  ne  possède  plus  les 
bonnes  grâces:  Qui  est  en  défaveur  auprès  du 
prince  a  perdu  dans  son  esprit  ;  qui  est  en  dis- 
grâce a  perdu  le  crédit  dont  il  jouissait  et  sa  po- 
sition ,  il  est  ruiné. 

La  défaveur  est  moindre  que  la  disgrâce  :  eUe 
consiste  setdement  à  être  maWoulu,  et  encore 
passagèrement  peut^tre ,  à  nlnspirer  plus  ce 
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goût  de  prëdileclion ,  cet  intérêt  particulier  qm 
fait  le  favori.  La  ditgrdce  est  un  malheur  ou 
un  malheur  plus  grand  et  dans  ses  causes  et 
dans  ses  suites  :  dans  ses  causes,  car  elle  dé- 
pend moins ,  comme  la  défaveur ,  de  Thumeur 
ou  du  caprice  du  maître ,  que  de  sujets  d'une 
certaine  gravité  ,  réels  ou  supposés  ,  comme 
malversations ,  fautes  ou  incapacité ,  discours 
coupables,  démarches  imprudentes;  dans  ses 
suites,  car  elle  entraîne  pour  Tordinaire  la  perte 
des  biens  ou  des  charges ,  la  confiscation ,  la  des- 
titution et  Texil. 

On  peut  citer  en  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV ,  la  défaveur  de  Fénelon  et  la  disgrâce 
du  surintendant  Fouquet. 

Un  écrivain  est  en  défaveur  (mais  non  pas  en 
disgrâce^  ce  serait  trop  dire),  quand  ses  écrits 
ne  sont  plus  goûtés  ou  accueUIis  du  public  avec 
une  disposition  favoraible  ou  bienveillante. 
«  BufTon  voyait  que  l'école  encyclopédique  était 
en  défaveur  à  la  cour  et  dans  l'esprit  du  roi.  » 
Marm. 

!•  DÉFENDRE  ,  SOUTENIR  ,  PROTÉGER  ;  — 
2*  GARANTIR ,  PRÉSERVER ,  SAUVER.  Mettre  à 
couvert  contre  quelque  chose  de  fétcheuz,  ou 
l'écarter. 

Défendre^  toutenir  ei protéger  marquent  l'ac- 
tion; garantir j  préserver  et  sauver,  l'eiTet.  En 
défendant,  en  soutenant,  en  protégeant,  on  tra- 
vaille à  empêcher  l'approche  ou  l'atteinte  du 
mal  ;  en  garantissant ,  en  préservant  et  en  sau- 
vant, on  réussit  à  l'empêcher.  Le  défenseur  eX 
le  protecteur  vous  assistent,  mettent  leur  puis- 
sance à  votre  service ,  mais  ce  peut  être  en  vain  ; 
le  sauveur  effectue  positivement  votre  salut , 
votre  sûreté.  On  lit  dans  une  traduction  de  P.  Sy- 
rus  :  <  La  fortune  protège  plus  de  gens  qu'elle 
n'en  garantit.  » 

Plures  tegii  fortuna,  quam  tutot/aeit. 
De  plus ,  défendre,  soutenir  et  protéger  se  disent 
absolument  :  Dieu  défend ,  soutient ,  protège 
l'homme  de  bien.  Garantir,  préserver  et  sauver 
ne  s'emploient  guère  que  d'une  manière  relative, 
en  indiquant  de  quel  mal  on  exempte  :  Dieu  ga- 
rantit,  préserve ,  sauve  l'homme  de  bien  de  tels 
ou  tels  maux.  «  La  sage  piété  de  nos  pères  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  défendre  et  conserver 
cette  ville  capitale  qu'en  la  mettant  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Geneviève ,  qui  l'a  préservée  de 
tant  de  fléaux.  »  Bourd.  «e  J.  C.  dit  à  saint  Pierre  : 
J'ai  pu  vous  soutenir  sur  les  flots ,  et  vous  garan- 
tir de  la  violence  des  vents  et  des  orages.  »  Mass. 
«  Louis  le  Grand  a  protégé  ses  alliés....  Il  serait 
à  craindre  que  le  temps  ne  diminuât  au  moins 
l'éclat  de  tant  de  merveilles  :  vos  plumes  savantes 
les  garantiront  de  cette  injure.  »  Lafontaine, 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 

1*  Défendre ,  soutenir ,  protéger. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce 
qui  est  faible.  «  Quand  même  un  voisin  injuste 
attaquerait  votre  Etat,  tous  les  autres ,  intéressés 
à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les  armes 
pour  le  défendre.  >  Féic.  «  Le  roi  revint  à  son 
premier  sentiment  et  à  la  gloire  de  soutenir  des 
rois  opprimés.»  Volt.  On  défend  en  prenant  actuel- 
lement les  armes  pour  repousser  une  agression; 


on  soutient,  en  embrassant  les  intérêts  de  q;aeU 
qu'un,  en  les  fortifiant  de  son  appui.  «  C'est  l'ordre 
des  franciscains  qui  le  premier  a  fait  une  profession 
publique  de  reconnaître  et  de  soutenir  l'imma- 
culée conception;  c'est  lui  qui  Ta  défendue  dans 
les  écoles  et  les  universités.  »  Bouan.  Votre  dé- 
fenseur  combat  contre  vos  ennemis  ;  yotre  soutien 
est  votre  partisan ,  il  vous  anime ,  il  s'intéresse 
pour  vous.  Pendant  que  le  roi  de  Navarre 
(Henri  IV)  défendait  la  cause  de  Henri  m ,  PM- 
lippe  n  d'Espagne  soutenait  celle  des  lig^ieurs 
(Volt.).  Un  accusé  est  défendu  par  son  aTOcat, 
et  soutenu  par  tous  ceux  qui  s'emploient  pour 
hii.  L'action  de  défendre  est  plus  déclarée ,  plus 
ardente,  plus  forte;  mais  celle  de  soutenir  est 
d'ordinaire  plus  soutenue,  plus  constante  :  les 
martyrs  ont  défendu  la  foi  chrétienne  (Boord.)-, 
les  confesseurs  l'ont  soutenue  (Id.).  c  Ce  christia- 
nisme doit  être  en  nous  aussi  solide  contre  ceux 
qui  l'attaquent,  qu'édifiant  pour  nous  qui  le  dé- 
fendons,.,. Que  Dieu  trouve  en  nous^  sinon  d« 
martyrs  fervents ,  au  moins  des  confesseurs  éclai- 
rés, pour  sotUenir  son  ciflte  contre  la  vaine  pré- 
somption du  libertinage.  »  Bouro.  On  défend  et 
on  soutient  une  personne  ou  une  chose  (Boaiu>.), 
quand ,  après  avoir  combattu  pour  la  tirer  d'un 
péril,  on  continue  à  la  favoriser,  à  s'en  montrer 
l'ami.  On  la  soutient  et  on  la  défend  (Boord., 
Mass.],  quand,  aprts  l'avoir  servie  de  son  crédit, 
par  exemple ,  on  finit ,  dans  une  occasion  parti- 
culière ,  par  la  faire  triompher  de  ses  ennemis.— 
D'ailleurs ,  on  défend  ce  qui  de  soi-même  est  sans 
défense  :  un  avocat  défend  son  client,  une  lionne 
ses  petits,  un  amant  son  cœur,  un  ami  son  ami 
absent  ou  la  mémoire  de  son  ami  défunt.  On 
«ott«ie»«  ce  qui  se  défend  déik,  mais  d'une  ma- 
nière insuffisante ,  c'est-à-dire  qu'on  le  seconde. 
«  Hiéron  ordonna  aux  étrangers  de  commencer 
l'attaque;  et  lorsqu'il  les  vit  engagés,  il  les  aban- 
donna, au  lieu  de  les  soutenir.  •  Cord. 
Voilà  donc  quels  vengeon  s'arment  pour  ta  <iao- 

relie. 
Des  prêtres,  des  enfants,  6  sagesse  étemelle  1 
Mais,  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  le»  ébranler?  Rac. 

L'action  de  protéger  [protegere,  couvrir^  res- 
semble plus  à  celle  de  soutenir  qu'à  celle  de  dé- 
fendre. Mais  elle  part  toujours  d'un  supérieur, 
qui  couvre  comme  d'une  égide ,  qui  veille  sans 
cesse  à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  ce 
qu'il  a  pris  sous  sa  tutelle.  Dieu ,  les  anges  gar- 
diens ,  un  roi ,  un  homme  puissant  protègent;  les 
patriciens  prot^flf^tent  les  plébéiens ,  leurs  clients 
(COND.).  Dieu  protège  la  France.  A  la  fin  des 
Filles  de  Minée,  Lafoïitaine  dit  que  ces  sœurs, 
protégées  par  Pallas,  ne  peuvent  être  alors  dé- 
fendues par  cette  déesse  contre  les  fureurs  de 
Bacchus  qui  entre  pour  se  venger.  «  Notre  rie 
même ,  que  nous  avons  dévouée  à  TËtat ,  en  est 
continuellement  protégée.  »  J.  J.  «Par  les  princes 
favorables  à  la  piété  sont  protégés  des  ouvriers 
fidèles  destinés  à  répandre  la  science  du  salut.  » 
Mass."  «  Que  d'établissements  utiles  n'ont  dû 
leur  naissance  qu'au  crédit  d'une  seule  personne 
à  qui  Dieu  avait  mis  dans  le  cœur  de  protégir 
une  œuvre  dont  il  devait  tirer  tant  de  gloire  I  • 
ID.  «  La  cour  do  Rome  ne  cherche  souvent  qu'à 
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élablir  son  autorité  sous  prétexte  de  protéger  le 

dergé.  >  Vert,  «e  Dieu  a  donné  aux  saints  un 

plein  pouToir  pour  nous  protéger.  »  Bourd.  à  la 

Ib  de  Britannicui ,  Junie  s*est  réfugiée  auprès 

de  la  statue  d'Auguste  : 

Prince,  par  ces  genoux,  dit-elle,  que  J'embrasse, 

Protège  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race.  Rac. 

c  L'imbassadear  des  Rhodiens  dit  aux  sénateurs 
(de  Rome):  Il  suffit  aux  Greosque  tous  protégiex 
par  Tos  armes  leur  liberté ,  qu'ils  ne  sont  plus  en 
état  de  défendre  par  les  leurs.  >  Roll. 
î*  Garofih'r,  préterver,  sauver. 
Sdon  VAcadémie,  préserver  signifie  garantir 
d'un  mal  qui  pourrait  arriver.  En  effet,  on  ga- 
rantit plutôt  d'un  mal  actuel,  ou  certain,  im- 
manquable. La  laine  du  mouton  et  le  vêtement 
de  l'homme  les  yaranlûient  des  injures  du  temps. 
«  Moo  palais,  dit  Télémaque  à  Ulysse ,  est  rempli 
d'insoJeDts  ;  je  suis  jeune ,  seul ,  et  il  me  serait 
impossible  de  vous  garantir  des  insultes  qu'ils 
ne  mauqueraient  pas  de  tous  ûdre.  »  Fiir.  Mais 
présener^  c'est-à-dire  eoruerver  (favance,  an- 
nonce un  danger ,  un  mal  futur,  éventuel,  pos- 
sible, auquel  on  ne  peut  gqère  s'attendre.  «  Une 
bonne  éducation  préserve  la  jeunesse  de  quan- 
tité de  désordres,  v  AciO).  «  Que  Dieu  nous  j9r^- 
serve  de  tout  mal  1  v  Boord.  «  Nous  combattons 
sans  cesse  pour  préserver  de  ce  faux  goût  ceux 
de  nos  jeunes  écrivains  qui  donnent  des  espéran- 
ces. vLAH.—^ronttr  marque  puissance-,  pré- 
server^ prévoyance.  Faute  de  pouvoir,  de  moyens, 
un«  cbose  ou  une  personne  n'est  pas  suffisam- 
ment gorafat>;  faute  de  soins ,  de  vigilance ,  elle 
n'est  pas  suffisamment  préservée.  Ce  qui  garantit 
est  un  boQcUer,  une  cuirasse,  un  rempart,  quel- 
que chose  de  fort  dont  on  s'arme  ou  dont  on  se 
trouve  armé  de  manière  à  ne  pas  succomber. 
«  tes  moDts  et  les  mers  qui  entourent 'l'Italie  la 
garantissent  à  peu  de  frais  des  insultes  de  ses 
voisins.  >  Marm.  <  Le  séjour  de  deux  mille  ans 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  Homère  d'une 
haine  implacable.  »  Montbsq.  c  a  Neucbâtel,  la 
protection  du  prince  et  du  gouvernement  ne  sau- 
nât me  garantir  des  fureurs  d'une  populace  ex- 
dtée.»  I.l.  Mais  ce  qui  préserve  est  un  préser- 
vatif, qnelque  chose  dont  on  se  prémunit  ou 
doot  on  a  été  prémuni  par  précaution,  c  Les  oi- 
sesnx  font  leur  nid  sur  les  plus  hautes  branches 
d*s  arbres  pour  pr^xerver  leurs  petits  de  l'insulte 
des  animaux  qui   ne  sont  point  ailés.  >  Fén. 
•  QaeUes  précautions ,  quelles  mesures  avez-vous 
prises  pour  préserver  tos  jeunes  jfilles  du  faux 
goût  qtd  les  égare?  »  J.  J.  «^Peuples ,  sachez  que 
la  nature  a  voulu  vous  préserver  de  la  science , 
comme  une  mère  arradie  une  arme  dangereuse 
des  mains  de  son  enfant.  »  In.  «  Les  désordres 
d  défauts  des  autres  sont  nôtres  en  quelque 
&çon  par  l'impuissance  où  nous  sommes  de  nous 
en  garantir,  si  Dieu  ne  nous  en  préserve.  »  Nie. 
—  On  garaitttit  en  couvrant ,  en  empêchant  Tim- 
pression  ou  l'atteinte  d'un  objet,  contre  une 
attaque  ou  quelque  chose  d'extérieur.  Un  rideau 
garantit  du  soleil.  <  Il  est  très-difficile  de  se 
garantir  entièrement  de  l'impression  secrète  que 
toutes  les  choses  extérieures  font  dans  l'esprit.  » 
P.  R.  Bien  nous  gwtantit  de  la  haine  de  nos  en- 


nèmis  (Mass.),  de  toute  oppression  et  de  toute 
violence  (Boss.).  Préserver^  au  contraire,  est 
plus  propre  à  exprimer  une  action  intérieure, 
qui  conserve,  qui  purifie,  en  combattant  des 
principes  intérieurs  de  corruption.  Un  remède 
préserve  d'une  maladie.  «  L'etobaumement  était 
le  moyen  le  plus  facile  de  préserver  les  corps  de 
la  corruption.  >  Buvf.  «e  Le  précepteur  dit  à  son 
élève  :  Quand  tu  es  entré  dans  l'Age  de  raison , 
je  t'ai  garanti  de  l'opinion  des  hommes  ;  quand 
ton  cœur  est  devenu  sensible ,  je  l'ai  préservé  de 
l'empire  des  passions.  »  J.  J. 

Quant  A  sauver ,  il  se  distingue  par  la  grandeur 
du  péril  qu'il  suppose.  Sauver^  c'est  opérer  le 
salut.  Sauver  des  mains  de  l'ennemi  (Acad.)  ,  du 
supplice  (ID.) ,  de  la  potence  (Moivtrsq.]  ,  du  nau- 
frage (BouRD. ,  Mass.)  ,  de  l'infamie  (Acad.),  de  la 
misère  (lo.) ,  de  l'enfer  (Pasc.)  ,  de  la  colère  de 
Dieu  (In.),  des  pièges  (Buff.),  du  joug  d'un 
tyran  (Volt.),  etc. 

DÉFENSE,  PROHIBITION.  Ordnde  ne  pas  faire 
certaines  choses,  de  s'en  abstenir,  de  ne  pas  se 
les  permettre. 

Défense  appartient  à  tous  les  genres  de  style . 
ainsi  que  défendre  et  défendu.  Prohibition ,  ainsi 
que  prohiber  et  prohibé  y  a  cela  de  commun  avec 
son  synonyme  inhibition  (voy .  I**  partie ,  Pr ofct- 
bUionei  inhibition j  p.  152),  que  c'est  un  terme 
de  législation  et  de  palais.  «  Prohibé  ne  se  dit 
guère  que  des  choses  qui  sont  défendues  par  une 
loi  humaine  et  de  police.  La  fornication  est  dé- 
fendue; et  la  contrebande ,  prohibée.  >  D'Al. 

L'espèce  d'ordres  exprimée  par  prohibition 
n'émane  pas  de  la  nature,  de  Dieu,  de  laxon- 
sciehce  ou  des  lois  générales,  mais  de  décrets  ex- 
près de  l'administration ,  de  la  police ,  ou  bien 
des  décisions  d'une  autorité  humaine  quelconque , 
judiciaire,  ecclésiastique  ou  autre.  Il  y  a  des  li- 
vres défendus  parce  qu'ils  sont  mauvais,  et  quand 
même  aucun  règlement  particulier  ne  prescrirait 
de  ne  les  point  lire  ;  il  y  a  des  temps  pendant  les- 
quels l'Église  prohibe  les  mariages.  «  Tout  est 
plein ,  dans  le  secrétariat  des  évoques ,  de  permis- 
sions A  tel  et  tel  de  lire  des  livres  défendus ,  de 
passer  outre  aux  mariages ,  nonobstant  les  temps 
prohibés.  »  Boss. 

Voltaire  parle  la  langue  commune  quand  il 
dit  :  «  Le  concile  de  Trente  ne  permet  xd  ne  dé- 
fend la  communion  sous  les  deux  espèces.  »  Mais 
il  se  sert  du  terme  spécial  quand  il  ajoute  :  <  Son 
décret  porte  seulement  que  r£glise  a  eu  de  justes 
causes  de  la  prohiber.  >  De  même  Laharpe ,  dans 
le  passage  suivant  :  «  Quand  la  publication  de 
V Encyclopédie  fut  défendue,  elle  devint  plus 
mauvaise  de  toute  manière....  Ce  fut  Diderot  qui 
obtint  la  continuation  secrète  du  dictionnaire  pu- 
bliquement prohibé.  • 

DÉGOÛTANT,  FASTIDIEUX.  Ce  qui  est  dégoû- 
tant ou  fastidieux  déplaît,  produit  sur  nous  une 
impression  fAcheuse. 

A  peine  est-il  besoin  de  remarquer  que  éiégoû- 
tant  pent  se  dire  des  choses  physiques  et  des 
hommes  physiquement  considérés;  au  lieu  que 
fastidieux  sert  à  qualifier  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  ou  les  choses  de  l'esprit.  Il  y  a 
des  Tiandes  et  des  boissons  dégoûtantes  (Boss. , 
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Umss.)  ,  ooainw  il  y  «na  d'agréables  ;  il  y  a  de 
eoâvetiena  ptatidieux  (Acàn.)^  cQiDine  il  y  eo 
d'intéressants.  Un  homme  éé90éiamt  esé  d'uaa 
laideur  oa  dhioa  malinapreté  reposasante;  un 
hoBBmft  fasUdiwa  est  oanuyeuK ,  m^jmrtiin,  in- 
supportaUe  paor  sea  idées  ^  ses  dôsconiis  oa  ses 
éorits.  «  U  oa  ftaxt  point  a'opiniitnar  i  fitiae  goA* 
ter  ans  «niante  oertaines  peratnoe»  piettraa  don 
rextérienr  eflté^eâtent  »•  Fait.  «Les  jSaxIt^iewai 
pecsonnages,  avec  leur  air  sufisant  et  empesé  i 
Je  ne  eompranda  pas  eomment  toi,  qui  as  l'esprit 
si  délié ,  tu  peux  t'accommodei  da  ooirniva  si 
lourds^  Je  mus  feu  amanerde  pins  légers....  Je 
te  praoMta  des  génies  an|>éiianrs  et  deaplusamur 
sanls.  »  Laa« 

Cea  deux  nats  ne  sont  guère  synsnymes'  qua 
quand  dé^êûtanÊ  a'applîcpie  aussi  purement  à  ce 
qui  se  rapporte  à  rosprit  :  un  poème  dégoûHutî 
ou  fiulvàignx;  nna  pièce  de  théA«r&  iégo^tmte  ou 
fastidieuse,  c'est-è-dire  dont  TefTet  esthétique  n'est 
pas  k)B^  Mai»  akns  la  dilTérMos  est  enoate  bien 
sensible. 

La  chose  dégoûtante  proToque  le  yoraissement , 
selon  la  ibooe  du  met  ;  elle  rérofibs ,  parce  qu'eHe 
est  moralement  sale  ou  groasière;  la.  obose  /cistt- 
dieute  ennuie ,  bisse,  à  cause  de  sa'  menotonie  ou 
de  sa  longueur.  L'uzte  blesse  en*  nous  la  déUca*- 
tesse  du  goâtou  des  oueurs ,  ette*  est  fade^  hases 
ou  indéoante;  l^aulre  neacmaamuse  paa,  ne  nous 
intéresse  pas. 

Ce  qui  est  d^goélaiit  smilère  F&me ,  excite  son 
aversion.  <  Dans  le  ParaHs  perdu,  le  mariage  du 
pédié  et  de  la  meort ,  elles  couiaurres  dont  la  pé- 
ché aooouohe  font  Tomir  tout  bonuoe  qui  a  le 
goitt  un  peu  délioat  :  c'est  un  poème  ebacur ,  bi- 
zarre et  dégaûlani.  a  Volt,  c  Nous  Terrions 
quelles  arctaites  possèdent  la  suite  la  plus  com- 
plète de  fadaises  éégoûtantei  et  de  contes,  que  la 
plus  imbécile  et  la  plus  bavarde  nourrice  n'ose- 
rait répéter  aujourd'bm.  s  In.  a  Racine  avait  fait 
ôter  à  Boileau,  de  la  satire  contre  les  femmes, 
une  vingtaine  de  vers  dégoûkmts  par  la  peinture 
hideuae  de  la  lieutenante  crîmiBeile.  »  D'Ai. 
«  Par  une  plaisanlerie  dégoûtante ,  Furetière  avait 
dédié  son  Roman  bstir^esit  an  bounean.  »  b*. 
a  Gela  est  assez  nigaud ,  dit  Labarpa  en  parlant 
d'une  obanaen  de  Sedaine ,  qu'il  vient  de  dter , 
mais  cela  est  drôle  et  n'est  pas  dégoûtant;  Piron 
l'est  souvent  dans  ses  opéras  comiques.  »  Et,  après 
en  avoir  rapporté  un  exemple,  il  aioute  :  a  Cela 
^t  mal  au  cœur.  »  cBans  le  Tfcédtrs  de  la  P^tn, 
la  sottise  burlesque  et  la  grosaièseté  dégoûtante 
sont  à  un  tel  excès ,  que  les  citalâons.  souilleraient 
le  papier.  »  Lae. 

Ce  qui  est  fastidieusB  ftrtigue  l'esprîl,  qui  s'en 
ftnt  aucun  cas.  c  Le»  fables  d'fisepe  m»  sont  point 
des  recueils  de  sentences  fastidiemâet  qui  lassent 
phit5t  qu'elles  n'éclairant.  »  TeiT.  «Ces  maximes 
(de  Gonfùcitts)  valent  bien  les  secs  et  fastidieu» 
Estais  de  Nicole.  »  lo.  «  La  crainte  du  ridicule 
suggère  les  même»  propos ,  peu  intéressants  d^ 
leur  nature,  et  faetidieus  par  la  répétition.» 
Dvci.  «  Les  enfonts  nous  (àtiguent  d'une  multi- 
tude d'interrogatioQs  sottes  et  /oKidisuses.  »  J.  J, 
«  Le  fastidieux  babil  de  la  plaidoiria  »  Lab.  c  De 
engues  et  fastidieusee  répétitions.  »  la;,  •  On  est 


fasigué  de  la  sépétitioa  futidieuse  des  mftmas 
tooenuress.  »  ]d. 

Ma  sœur  est  éooeereose: 
Maàe  une  buiseur  pareille  esl  lâeatèt  ejBMqrosne; 
Rien  n*e»i/asiidieux  comme  l'égalité.      Dur. 

BBfiœ,KABCilB.  Noms  des  pactisa  dû«l  se 
compose  un-  esoalier. 

De$tét  somme  p'oéiu  el  fraie,  vient  d«  lAtin 
gtëàuêy  dont  le  sens  est  le  même.  Jfesafcs^aa 
ceotraire ,  ne  parait  dériver  d'aucun  mot  deelaw» 
gués  savantes.  De  le,  une  première  différcBoe. 

Degré  se  dit  plutôt  an  figuré.,  eu  en  pariaat  ée 
gmnds  édifiées.  Smilie  dit  dana  Ginx»  i 

Quaadr  je  regarde  Auguste  au  sbUso  de  sa  ^sire, 
Bt  q«e  veuK  reprochas  à  ma  trille  méssoire 
Que  par  sa  propre  mein  moa  père  massacré. 
Du  trèee  où  Je  le  vois  lait  le  pcemlet  tUgré^, 

Lea  éegtéB  du  palais  (katJK ,  J.  J. ,  jfku ,  LaaJ, 
d'ua  temple  (Jucau.,  Vaov.),  de  Saint-PieBe  de 
Roms  (Volt.))  d'un  amphithéâtre  (Làs.^.YoLi.y, 
Mais  mav c^  est  la  mot  du  langage  commun ,  et  il 
tend  de  plus  en  plus  à  le  devenir  exclusivement, 
c  Cet  escalier  est  composé  de  marchee  basses ,  afin 
qu'on  pwsse  monter  sans  efforts.  »  Fis.  «La 
schiste  spathi^e  se  casse  par  étages  ou  pWas  su- 
perposés, somme  les  ma/txhes  d'un  escalier.» 

BUFV. 

GepeadaiK  degré  et  marché  difièrent  aussi  qoant 
au   sens»  Degré  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'élévation,  de  montée  et  de  descente;  auUea 
que  merfifte  fait  concevoir  un  endroit  où  on  pose 
le  pied,  un  plain-pied,  une  plate-forme..  «  Qa 
monte  les  degrés^  dit  trèfr-bien  Beauaée,  et  l'onae 
tient  sur  les  foaeehee^*  Lea  degrés  sont  comme 
des  échelons  par  lesquels  on  s'élève;  ks  morekcs 
sont  des  places  où  on  se  met ,  où  on  se  tieoL  Un 
usurpateur  escalade  les  degrés  du  trâœ  (S.  S.)\ 
un  prince  royal  est  assis  sur  les  m4ureku  da 
trône  (Acad.).  -*  «  Les  six  da^rds  par  oè  on  mon- 
tait au  trdne  de  Salomon  étaient  d'or.  »  Boss* 
a.  Les  anges  mêmes  doivent  être  cen^atissasMès; 
le  cœur  a  partout  les  mêmes  devoirs  :  sur  las 
marches  du  trône  de  Dieu  et  au  fond  de  rabtaie.  » 
Vo&T.  •—  Sana doute,  les  mar^s  auvent  comaa» 
les  degrés  à  monter  et  à  descmulre;  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'on  considère  en  elles.  DsdDs  TOrestf  de 
Voltaire ,  £gisthe  trouve  filectre  dans  un  état  de 
mort,  étendue  sur  les  «Mscbss  du  tombeau  de 
son  père  (Lab.).  «  Sestius  eouvitt  du  sang  d*gn 
tribun  les  marehes   du  temple  de  Castor.  »  t>. 
«  Sur  les  marches  du  marchepied  du  loi,  o&oa 
met  des  carreaux,  ^'est  la   aéance  du  gvss^ 
chambellan,  qui  y  est  comme  ceuehé.  »S.S- 
•  L'escalier  était  ma  salle  à  manger ,  le  palier  W^ 
servait  de  table,  la  marckt  inféneuse  ne  ^ 

de  siège.  »  J.  J. 

Outre  cebi,  degré,  qui  aign^  anesi 
suppose  un  certain  nombre ,  une  suite  éa  < 
lies  superposées  en  étages;  mais  il  ^exA  &*y 
qu'une  tnarcke  ou  deux.  <  Je  dis  au  due 
lésns  que  les  sièges  hauts  du  lit  de  justice  n'< 
raient  qu'une  mareht  par  la  difficulté  de  les  éf 
davantage.  Il  me  dit  que  osla  ne  pouvait  pL.       , 
de  la  sorte V  que  les  hauts  sièges  de  Ikgfem^' 
chambre  avaient  cinq  degeés^v  S.  S*  —  «  Herï^ca»- 
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gunsO'^nultt)  «  pfre«iaey»lft1imrd&BftbeUii[UBho«iineq]iiamléièiic*  qi^on  ignoraquil 
..  ,_.  ^      ,       .   ^    —  ,     .  ,    '    ert^onqne  c?«t  lui  qui  a  fait  talle  choM,  pai 

«eitplft^  se  âégmké,  <  Asterbé^  dég^iêé*  m  ea- 
akv« ,  Tovlat  m  amer  dan»  la  foule  ;.  Buôa  un 
aoldal  la  recosnot.  »  Fis.  c  Pour  a»  dércAiar  aux 
^eaaqoajt  hâ  ai  dit  qu'on  aiait  mis  pMir  l'aire- 
ter  am  porin  de  la  viUe  »  M.  do  Poorceaug^ao 
afest  résohi  à  se  déff^er.  a  Mol.  «Adbarbal, 
pour  sauver  sa  vie ,  est  obligé  de  se  déguitof,  » 
Vbrt.  <  J)9ij»Âtké»a%s  (tragédie),  un  prince  de 
Perse  se  déguise  pour  aUer  voir  sa  maîtresse  à  la 
ca«r  dTm  eaipevevr  romain.  »  Vour.  Ifaia  un 
homme  ^i  a  intértt  à  ce  qv^on  ne  saek*  pas 
qu'il  est  agent  de  poHce,  prêtre,  mililiriPi,  ou 
de  tel  en  tel  rang  dans  la.  société^  at  fraeesltl, 
«Sertedus  méfita  ITesliBe  de  Marina  et  des  ce-* 
compensée  d'hennenr  pour  a*ètre  exposé  à  panes 
dbes  les  Cimbree  tmncstt  on  Gaulois»  »  Roli». 
«  Qu'on  nefon»  apporte  point  ces  lettres  trompeu- 
ses, qto»  dea  étrongen,  tfooeslit  en  pasteurs* 
adressent  sons  le  titre  de  LêUm  pas tof  oies  ans 
pfolfjtafiis  4$  Frmue.  >  Boasw  «  ies  prêtres  et  les 
religieux  vivaient  en  Angleterre  ptttvres,  errants, 
travestû.  s  In.  «  Les  missionnaires  se  irovesHe- 
sttu  en  laïques  pour  cacher  leur  caractère  et  leur 
religion  en  Ajugleterre.  »  Fiai,  Molière  dbovge  sa 
muse  d'aHer  au  Louvre  remetder  le  roi  de  ses 
bienCaiU,  et  il  ajoute  : 

Gordez-Tovs  bien  d'être  en  mnse  hAde, 
Un  air  de  note  est  cheqaaot  dans  ces  ItaVK  ; 
On  7  veut  des  objets  i  véiontr  lea  yeux; 
VeoB  en  dovei  être  avertie; 
St  TOtts  ferez  votre  cour  beaucoup  mtenx 
LorBq^'eB  marqais  vous  serez  iravestie. 

— Bnfln ,  d^uttcr ,  étant  le  terme  générai,  s'em- 
ploie d'ordinaire  absolument  ;  rra«efltr^eipriaiant 
le  passage  d'une  espèce  d'habit  À  une  autse ,  une 
tmnsfovmatioa,  est  plus  propre  à  indiqueE  d'une 
manière  relative  en  quel  costume  on  se  met» 

Au  figuré,  di^té  et  se  déçntisw  eaprimeiH 
qu'on  en  ûnpose;  imm^m^  et  se  mof^uer,.  qu'on 
en  impose  sur  ses  sentiments;  froMsIt  et  se  Wor 
i7M(tr,  qu'en  en  fcnpose  sur  son  caractère.  Celui 
qui  se  dégutM  est  fiiux  ;  celui  qui  se  moague  a 
cette  sorte  de  fiuisseté  qui  consiste  A  afleoter  de 
la  dévotion,  de  la  vertu  ou  du  dévouement-,  cehu 
qui  se  tr«oetltl  eit  Ihuz  en  ce  scm  cpi'il  se  donne 
des  airs  degrandeur,  de  distinction ,  de  noblesse, 
de  gravité,  ou  de  modestie,  d'ingénuité»  de  dou- 
ceudr,  de  mollesse,,  toutes  choses  à  la  connais, 
aaneo  desquelles  l'habH  contribue  phis  ou  moins. 

DÉLIBÉRER ,  OPDŒR,  lK>TBa.  Ces  mot»  signi- 
flem  ce  que  idnt  des  hommes  assemblés  poitf  dé- 
cider quelque  aftiiu. 

Mais  dMibérer  exprime  absolumenl  et  cottoctî- 
vement  ce  qu'opiner  représente  relativement  et 
disftributivement,  savoir  le  travail  de  U  discoa- 
sion,  qui  a  pour  but,, en  éclairant  les  esprits,  de 
préparer  la  résoluttoa  ou  le  vole.  Délibénr ,  c'est 
peser  ou  balancer  les  raiaono,  le  pour  et  le  coolro , 
opposer  une  chose  A  une  autre ,  comme  le  £ait 
quelquefois  une  personne  seule  dans  son  for  inté- 
rieur. «  Lespêcheurade  Messène  trouvèrent  dans 
k  ventre  d'un  gros  poisson  un  vase  d*or.  Le  sé- 
nat de  Messène  s'assembla  pour  d^fti^^er  à  qui  on 
devait  le  donoer.  »  Fin.  «  I»e  jury,  U  cour,  a 


en  compte  les  degrés,  b  Lan.  Un  marobeyied  et 
uneestrade  ont  plutèt  des  mercMeeqne  des  étgrés: 
un  marcfiepied  de  plusieuns  nuMmAca  (S.  Su),, 
une  estrade  de  trois  marckef  (In.), 

BÉGCrnER,  MASSER,  YlUTBtTlft.  Modifief  la 
manière  d'être  eztérieuie  d'une  persomiedelifoii 
A  la  faire  paraître  autre. 

C'est  exactement  le  sens  eu  mot  d^rnser,  le 
plus  général  des  trois.  H  vmnA  de  «fe ,  qui  marque 
ablation,  privation,  dérsagemeiit,  et  de Jf alle- 
mand mette,. monéèfft. 

Moffuer  signifito  dégmser  par  l'application  d'an 
mosquesur  le  visage,  ou  bien  flfal![7««fer  pour  aUer 
en  m<tfqu«.  pour  courir  lea  bah  ou  les  mes  à  l'é- 
poque du  carnavd. 

U-dessas  son  éponse,  en  HsbU  d'AIeclon, 
MmtqnUy  et  de  sa  voir  comrefUnnt  1»  ton, 
Vienr  an  prétende  mort.  Lav. 

«Dans  l'antiquité , les  acteurs  jouaient  moiqiidi, 
et  par  conséquent  on  ne  pouvait  paa  de-  loin  dis- 
tmgner  sensiblement  aux  mouvements  de  la 
bouche  et  des  muscles  du  visage  s'ils  parlaient  ou 
s'ils  ne  parlaient  pas.  »Roll. 

TVaeerftr ,  de  Xrwns ,  au  delà ,  en  sens  contraire , 
et  de  eetfîf ,  habit ,  c'est  déguiser  en  revêtant 
d'habits  autres  que  les  siens,  d^abits  d'une  antre 
condition  ou  d'un  autre  sexe.  «  Tékéli,  assiégé, 
fit  évader  son  fils  unique ,  trâ/eesii  en  paysan , 
avec  deux  gentilshommes  dégmisés  de  mème.»S«  &. 
Le  déguisement  n'est  pas  toujours,  comme  lefro- 
freftissemenf,  l'efl'et  d'un  changement  d'habits. 
Une  fausse  barbe  (Acai>.)  ,  ira  coup  violent  qui 
poche  les  yeux,  déguise  un  homme,  mais  ne  le 
frovesfîir  pas.  se  mettre  un  ompl&tro  sur  Tenl 
pour  se  déguiser  (Acad.).  Dans  un  bal ,  il  suffit 
d'un  masque  sur  le  visage ,  et  mémo  d'txn  faux 
nez,  pour  être  déguisé  ;  mais  une  personne  n'est 
trcmfsiie  qu'autant  qu'elle  est  habillée  autrement 
que  de  coutume ,  en  débardeur ,  en  postillon ,  en 
homme  si  c'est  une  femme,  ou  en  fnnme  si  c'est 
im  homme.  Un  mauvais  traducteur  et  tm  paro* 
disle  frovefttstent  (et  non  pas  déguisent)  un  on- 
Tiage  :  les  expressions  dont  ils  se  servent  pour  le 
rendre  sont  comme  un  vêtement  qm  le  défigure. 
Dans  Lafontaine,  un  chat  oxtoxminaloar  de  son- 
lii  ose  de  stratagème  ^ 

Blanchit  sa  robe  et  É'enftrine; 

Et,  de  la  sorte  déguisé ^ 
8e  niche  et  se  MoNil  dans  eue  hnefae  ouverle. 

Ce  tat  i  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 

St  non-seulement  le  trovr^tstemenl  est  toujours 
un  d^(piisemefit  qui  tient  à  l'habit,  mais  encore  il 
siippose  que  l*habit  est  étranger,  emprunté.  Un 
magistrat  qu'on  a  peine  à  reconnaître  dans  son 
costume,  tant  ce  costume  le  change ,  est  déguisé 
(Pasc,)  et  non  pas  travesti,  «  Pour  mettre  sa  vie 
en  sfiieté,  Anntbal  fit  faôre  des  perruques  et  dos 
habita  pour  toutes  les  difiérentea  sortes  d'âge  :  il 
prenait  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  et  se  déguisait 
alsofrvont,  que  non-seulement  ceux  qui  no  le 
voyment  qu'en  paseant,  mais  ses  «mis  mémos, 
avaient  peine  A  le  reconnaitro.»  Roll. --Déplus, 
ItdéptisewuiiU  empèdie  de  voua  reconnaître,  et 
le  If aeeflirfomieiil  de  rocoonaltre  votre  condition. 
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délibéré  pendant  trois  heures.  »  Acad.  Opiner , 
c'est  dire  son  opinion  ou  son  avis  particulier  avec 
les  raisons  qui  le  motivent.  «  S*il  fallait  assister  à 
un  conseil,  avec  quelle  force  de  politique,  avec 
quelle  abondance  d'expédients,  avec  quel  ton  de 
décision  le  prince  de  Gondé  n*y  opinait-û  pas  !  > 
BouRD.  «  Quand  c'est  à  Brutus  à  opiner^  la  pré- 
pondérance de  son  caractère  se  manifeste  d*abord.» 
Lah. 

Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  'la  nécessité  présente.  « 

Dès  Vabord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente. 
Opina  qu'il  fallait,  et  plus  tôt  que  plus  tard, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodillard.      IÔf. 

Dana  une  assemblée  où  on  délibère  sur  telle  chose 
tranquillement  ou  en  tumulte,  telle  personne 
opine  la  première  ou  la  seconde ,  ou  bien  opine 
de  telle  manière ,  dans  tel  sens.  «  Cependant ,  à 
Rome ,  on  délibérait  dans  le  sénat  sur  le  parti 
que  devait  prendre  la  république  (à  l'égard  de 
Carthage)....  Gaton  et  Nasica  avaient  tous  deux 
leurs  raisons  pour  opiner  comme  ils  faisaient  (l'un 
pour  l'autre  contre  la  destruction  de  cette  viUe).» 

ROLL. 

Délibérer  regarde  le  fait  de  la  tenue  d'un  con- 
seil sur  tel  ou  tel  sujet  :  une  assemblée  est  con  ■ 
voquée  pour  délibérer^  et  elle  délibère  si....  Opi- 
ner a  rapport  à  ce  que  pense  et  propose  spéciale- 
ment tel  ou  tel  membre  :  on  opine  pour  ou  que... , 
on  opine  sensément  ou  le  contraire.  «  Le  roi  Ar- 
chidamas  dit  à  l'assemblée  :  Délibérex  à  loisir.... 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  devons  délibérer 
après  avoir  reçu  une  insulte  :  c'était  aux  autres 
à  délibérer  longtemps  avant  que  de  nous  insul- 
ter. Opinez  donc  pour  la  guerre ,  ô  Lacédémo- 
niens  t  »  Barth.  «  Les  chefs  de  l'armée  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  s'il  fallait  s'emparer  de 
Venuse....  Un  citoyen  de  Yenuse  avait  offert  se- 
crètement de  livrer  une  des  portes  de  la  ville.... 
Philoctète  et  Nestor  avaient  déjà  optn^  qu'il  fal- 
lait profiter  d'une  si  heureuse  occasion.  »  FÈa. 

Voter  diffère  plus  de  délibérer  et  d'optner  que 
ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux  :  il  indique  une  ac- 
tion matérielle  qui  clôt  la  délibération,  et  consiste 
à  donner  son  suffrage  quand ,  la  matière  ayant 
été  suffisamment  éclaircie  par  les  personnes  qui 
ont  opin^ ,  il  ne  reste  plus  qu'à  former  la  décision 
à  la  pluralité  des  voix. 

DELICAT;  —  FIN,  SUBTIL,  DÉLIÉ.  Ces  quatre 
mots  expriment,  par  rapport  à  l'esprit  et  à  ce 
qu'il  produit,  des  qualités  opposées  à  la  grossiè- 
reté et  à  la  maladresse. 

Une  seule  et  même  différence  sépare  délicat  de 
aes  trois  synonymes.  C'est  proprement  le  senti- 
ment qui  est  et  qui  rend  d^it cal  ;  c'est  l'esprit 
seul  qui  est  et  qui  rend  fin,  subtil,  délié.  «  Lors- 
que la  finesse  est  employée  à  exprimer  un  senti- 
ment, elle  s'appelle  délicatetse.  i*  Marm.  «  La 
délicatesse  est-elle  autre  chose  qu'une  sorte  de 
finesse  appliquée  aux  choses  de  sentiment  ?  > 
Lah.  Ce  quiest  délicat  plaît,  touche,  est  plein  de 
grâces;  ce  qui  est  fin,  subtil  ou  d^t^bnile,  est 
ingénieux,  témoigne  d'une  grande  vivacité  ou 
d'une  grande  dextérité  d'esprit«  Le  mot  délicat  ne 
«e  prend  qu'en  bonne  part  :  ce  qui  est  délicat  dé- 
note d'heureuses  dispositions  et  n'a  que  des  effets 


agréables.  Au  contraire,  fin,  svbtil  et  délié  incli- 
nent plutôt  vers  le  mal  que  vers  le  bien  :  les 
qualités  qu'ils  expriment  emportent  d'ordinaire 
une  idée  d'artifice  ou  de  fourberie.  Ce  qui  est  dé- 
licat vous  charme ,  loin  de  vous  offenser,  vous 
l-aimez  ;  ce  qui  est  /In,  subtil  ou  déUé  frappe  votre 
esprit,  parfois  vous  pique,,  et  presque  totj^joais 
vous  inspire  de  la  défiance. 

Quant  aux  trois  mots  /in,  subtil  et  délié,  le 
premier  est  le  plus  général  :  l'honmie  fin  a  bien 
de  l'esprit,  il  s'en  faut  qu'il  soit  bête. 

Pensez- vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 
Et,  qpand  nouspea  femmes)  nous  mettons  quelque 

chose  i  la  tète. 
Que  rhomme  le  plus^  ne  soit  pas  une  béte?  Mol. 

A  l'homme  fin  appartiennent,  en  particulier,  le 
don  des  reparties  et  le  talent  de  plaisanter  spiri- 
tuellement. «  Une  raillerie  fine  et  spirituelle.  > 
Bourd. 

L'homme  ou  l'esprit  subtil  est  fin  en  matière  de 
raisonnement.  «  Tant  de  faits  qu'on  raconte  de  la 
subtilité  raisonnée  des  hiboux.  >  Buff.  Un  argu 
ment,  un  raisonnement  subtil  (Acao.);  un  homme 
subtil  dans  la  discussion  (Acad.)  ;  une  interpréta- 
tion subtile  (ACAD.);  des  raisons  subtiles  (Mol.). 
a  La  plus  subtile  de  toutes  les  nouvelles  métho- 
des.  »  Pasc.  «  Cette  doctrine  est  bien  subtile.  » 
ID.  «  Les  plus  critiques  et  les  plus  subtils  théolo- 
giens. »  Id.  «  Toutes  les  causes  que  le  plaideur 
subtil  aura  su  couvrir  d'un  épais  nuage.  »  D'Ao. 
a  II  était  bien  subtil ,  ce  scoliaste  qui  a  dit  le 
premier  que  l'origine  de  bouffon  est  due  à  un  pe- 
tit sacrificateur  d'Athènes,  nommé  Bupho,  qui, 
lassé  de  son  métier,  s'enfuit  et  qu'on  ne  revit 
plus.  >  Volt. 

L'homme  ou  l'esprit  délié  est  fin  dans  les  af- 
faires. »  Un  magistrat  allait  par  son  mérite  à  la 
première  dignité  ;  il  était  homme  délié  et  propre 
aux  affaires.  »  Labr.  «  Mon  mattre ,  le  plus  délié 
des  courtisans.  »  Lbs,  <  En  courtisan  leste  et  dé^ 
lié^  d'Antin  dit  que....  »  S.  S.  «:  Ce  père  d'Auben- 
ton  avait  une  finesse  la  plus  déliée ,  un  esprit  le 
plus  dangereux  en  intrigues.  >  Id.  «  Iberville 
était  encore  un  Normand ,  et  fort  d^li^  et  très- 
capable  d'affaires.  »  Id.  «  Les  Suisses  sont  adroits 
et  rusés  dans  les  affaires;  les  Français,  qui  les 
jugent  grossiers ,  sont  moins  déliés  qu'eux.  »  J.  J. 
«  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié.  • 
GiR.  t  Un  esprit  délié  est  un  esprit  pit>pre  aux 
affaires  épineuses  ,  fertile  en  expédients.  > 
Enctcl. 

1*  DÉLICATESSE,  FINESSE,  SUBTILITÉ;  — 
2*  PÉNÉTRATION  ,  SAGACITÉ ,  PERSPICACITÉ. 
Qualités  en  vertu  desquelles  notre  esprit  opère 
ou  se  manifeste  d'une  manière  habile  et  distin- 
guée. 

Mais  les  qualités  exprimées  par  les  trois  pre- 
miers mots  se  rapportent  plutôt  à  l'esprit  qui 
produit;  si  bien  qu'avec  de  la  d^^tcafeste,dels 
fmesse  et  de  la  subtilité,  on  se  fait  remarque:  par 
ses  discours  ou  par  ses  écrits,  c  Voua  avez  des  es- 
prits fins^  délicats^  subtils,  ingénieux,  propres  à 
briller  dans  la  conversation  et  dans  les  cercles.  > 
Labr.  La  pénétration,  Idi sagacité  et  la  perspica- 
cité se  rapportent  à  Tesprit  qui  perçoit  ou  regarde, 
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à  rentendement.  Quand  on  est  doné  de  ces  quali- 
tés, on  voit  bien ,  on  voit  mieux  'que  les  autres, 
on  Toit  au  fond  des  choses  ou  dans  leurs  consé- 
quences, on  voit  loin,  on  prétoit,  on  découvre. 
Et  ce  qui  prouve  bien  cette  distinction,  c'est 
qu'on  ne  dit  pas  des  pénétrations ,  des  sagacités 
et  des  perspicacités^  comme  on  dit  des  déHea- 
tesses^  des  finesses  et  des  subtilités^  pour  des 
choses  produites,  pensées  ou  dites  avec  délica- 
tesse, finesse  et  subtilité.  Avec  de  la  finesse  nous 
dressons  des  pièges;  avec  de  la  sagacité  nous 
apercevons  ceux  qu'on  nous  dresse.  Un  homme 
qui  parle  de  son  propre  fonds ,  et  un  auteur,  peu- 
vent avoir  de  la  délicatesse,  de  la  finesse  ou  de  la 
subtilité;  un  observateur  peut  faire  preuve  de 
pénétration,  de  sagacité  ou  de  perspicacité. 

1*  Micatesse,  finesse,  subtilité.  Habileté  de 
l'esprit  i  produire  certaines  choses. 

la  délieatesse  a  déjà  été  distinguée ,  dans  l'ar- 
ticle précédent,  de  la  finesse  et  de  la  subtilité. 
Comme  la  différence  qui  les  sépare  est  très>im- 
portante ,  on  ne  iaurait  mettre  trop  de  soin  à  la 
développer. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  délicatesse  et 
la  finesse.  Tune  tient  à  la  sensibilité,  l'autre  à 
l'intelligence.  C'est  du  cœur  que  viennent  les 
pensées  délieaUs  ;  les  pensées  fines  viennent  de 
l'esprit  On  sent  ce  qui  est  délicat,  on  entend  ce 
qui  est  fin.  On  sent  avec  délicatesse  ;  on  analyse 
fiMment.  Quid  decens  ?  Voilà  l'objet  du  tact  d'un 
esprit  délicat.  Quid  verum?  Voilà  l'objet  des  re- 
cherches d'un  esprit  fin.  Ce  qui  est  délicat  est 
inoffensif  tout  au  moins,  conformé  aux  conve- 
nances et  presque  toujours  agréable  ou  flatteur; 
ce  qui  est  ^n  frappe  l'esprit  par  sa  vivacité  ou  sa 
justesse,  et  ce  peut  être  quelque  chose  de  pi- 
quant. <  La  délicatesse  cache  sous  le  voile  des 
paroles  ce  tpi'il  y  a  dans  les  choses  de  rebutant  : 
la /iiwsve  emploie  des  termes  qui  laissent  beau- 
coup à  entendre.  >  Vaut.  «  Le  duc  de  Noailles 
avait  une  plaisanterie  du  goût  le  plus  exquis, 
pleine  de  sel  et  de  finesse ,  mais  délicate  et  jamais 
offensante.  »  S.  S.  •  Cette  lettre  raille  finement; 
elle  instruit....  Bile  est  encore  une  délicate  et  in- 
nocente censure.  «  Pasc.  «  Ce  trait  de  louange  si 
déUcai  avait  aussi  tant  de  fineue  qu'on  le  prit 
pour  une  bévue,  à  Uarit.  «  La  politesse  exige  un 
tact  si  fin,  un  sentiment  si  délicat  sur  les  conve- 
nances, que  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  initiés  de 
bonne  h^u-e  font  dans  la  suite  de  vains  efforts 
pour  facquérir.  »  Ducl.  La  délieatesse  convient 
mieux  au  madrigal,  la  finesse  à  l'épigramme. 
Tibttlle  est  plus  délicat  que  fin  ;  Ovide  est  plus 
fin  que  délicat.  Térence  est  plus  délicat  que 
Molière;  mais  Molière  est  plus  fin.  —  Le  goût 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  est  proprement  déli- 
cat^ eu  \e  goût  est  une  manière  de  sentir;  si  on 
le  qualifie  de  fin ,  c'est  seulement  quand  il  agit 
comme  bculté  de  comprendre ,  quand  il  critique 
ou  analyse,  quand  il  recherche  les  raisons  des 
impressions,  et  non  quand  il  les  reçoit  et  entaat 
qu'il  les  reçoit.  «  Salnt-Ëvremond  avait  le  goût 
très-/iii,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison  de  la 
langueur  de  nos  tragédies.  »  Volt. 

Un  autre  trait  distinctif ,  analogue  au  premier, 
c'est  que  la  délicatesse  regarde  plutôt  le  com- 


ment, le  tour,  l'expression,  en  un  mot  ce  par 
quoi  les  choses  frappent  les  sens;  au  lieu  que  la 
finesse  a  rapport  au  fond  des  choses,  aux  pen- 
sées ,  à  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit.  «  Les 
esprits  fins  sont  ceux  qui  remarquent  par  la  rai- 
son jusques  aux  moindres  différences  des  choses; 
qui  prévoient  les  effets  qui  dépendent  des  causes 
cachées,  peu  ordinaires  et  peu  visibles.  Mais  les 
esprits  mous  sont  extrêmement  délicats  pour  les 
manières.  »  Mal.  «  Mme  Dacier  l'emportait  beau- 
coup sur  son  mari  par  la  finesse  du  goût  et  la  dé- 
licatesse du  style.  »  Roll.  «  Catherine  appuya 
cette  supposition  de  raisonnements  si  fins ,  et  de 
tours  si  délicats,  que  toute  la  compagnie  fût  de 
son  avis.  »  Volt. 

La  subtilité  diffère  de  la  délieatesse  comme  la 
finesse ,  dont  elle  est  voisine.  Mais  elle  se  prend 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part  :  c'est  une 
finesse  argutieuse,  en  quelque  sorte,  ou  l'excès 
de  la  finesse,  «  La  finesse  de  cet  écrivain  dégé- 
nère quelquefois  en  subtilité.  »  Acad.  «  Sénèque 
a  de  la  finesse,  et  quelquefois  même  de  la  délica^ 
tesse;  mais  sa  fineue  devient  le  plus  souvent  sub' 
tilité,  et,  pour  une  fois  qu'il  est  délicat,  il  est 
cent  fois  recherché.  »  Lab. 

Ahl  les  (ripons,  il  wni Jîns  et  subtils.  Volt. 
«  Fins  et  subtils  détours.  »  Labr.  «  La  science  ne 
sert  qu'à  inventer  finesses^  subtilités,  artifices ,  et 
toutes  choses  ennemies  d'innocence.  «  Charr. 
—  D'ailleurs ,  le  domaine  de  la  subtilité  est  bien 
plus  restreint  que  celui  de  la  finesse:  on  peut 
montrer  de  la  finesse  dans  tous  les  développe- 
ments de  l'esprit;  on  n'est  guère  subtil  qu'en 
raisonnant  La  subtilité  des  dialecticiens  (Volt.). 
<  La  plupart  des  distinctions  de  l'école  ne  sont 
que  des  subtilités,  que  de  vaines  subtilités.  » 
AcAB.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  c  corrom- 
pre les  expressions  les  plus  canoniques  par  les 
malicieuses  subtilités  de  leurs  équivoques.  « 
m  Les  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de  la 
procédure,  s  FéN.  a  A  force  de  subtilités  et  de 
raisonnements ,  il  en  viendra  souvent  à  autoriser 
ce  qu'il  condamnait  d'une  première  vue.  > 
BouRO.  La  subtilité  en  affaires  consiste  à  bien 
calculer,  à  bien  approprier  les  moyens  aux  fins, 
c'estrà-dire  encore  à  raisonner  habilement,  ou 
plus  souvent  à  chicaner. 

2*  Pénétration,  sagacité,  perspicacité.  Habileté 
à  voir  ou  à  concevoir. 

La  pénétration  consiste  à  voir  au  fond.  La  sa- 
gacité consiste  à  avoir  bon  nez  ;  car  ce  mot  a  dé- 
signé d'abord  en  latin  la  finesse  de  l'odorat  du 
chien.  La  perspicacité  consiste  à  voir  à  travers, 
spicere  pet. 

Ce  qui  distingue  la  pénétration ,  c'est  la  pro- 
fondeur et  l'étendue ,  c'est  qu'elle  fait  connaître 
les  choses  à  fond  et  dans  tous  les  sens.  Ce  mot  se 
dit  bien  dans  le  grand ,  et  on  attribue  de  la  péné- 
tration à  Dieu  lui-même.  «  La  pénétration  de 
Dieu  est  infinie  et  rien  n'échappe  à  sa  connais- 
sance. »  BouRB.  c  Saint  Augustin  lisait  les  Grecs , 
et  les  lisait  avec  une  entière  pénétration.  »  Boss. 
«  Il  faut  beaucoup  de  sagesse  et  de  pénétration, 
même  pour  remarquer  l'ordre  et  le  dessin  mer- 
veilleux de  la  structure  du  monde.  ■»  Feu.  •<  Que 
servent  les  grandes  lumières,  l'étendue  du  génie , 
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la  pénétration  profonde,  si...?  »  Uâms,  «  Le  wU 
gaim  snppeee  mie  étendue  d*esprii  [iiiûdigieufie 
ci  un  ginie  presque  divia  dans  ceux  qui  ont  gou<- 
Wtmé  des  empires  avec  quelque  succèi.  Ce  u'eet 
point  une  pénéiméion  supérieure  qui  lait  is 
iiammes  d'État,  c'est  leur  cirafitèM.  >  Volt., 
«  L^èteadue  et  la  justes»  de  ^esprit  du  duc  d'Or- 
léans ,  la  grandeur  de  son  génie  et  de  ses  vues,  sa 
mguiiére  pénétration.  9  S.  S.  c  L'abbé  de  Saint- 
CjTan  avait  fait  admirer  la  pénétwifion  de  son 
esprit  et  la  prolondeur  de  sa  doctrine,  s  Rac. 

Ce  qui  distingue  la  sagacité,  c'est  qu'elle  ânt 
dépister  ou  sentir  à  la  trace ,  c'est-à-dire  décou- 
vrir promptement,  vivement,  et  par  une  sorte 
d'instinct  presque  infaillible.  Ce  mot  se  dit  parti- 
culièrement bien  des  animaux  et  des  enfiaats. 
a  Cet  instinct  des  animaux  est  une  êogounàé  et 
une  dextérité  admirable,  non  dans  Ut  béte  qui  ne 
raisonne  pas  ,  mais  dans  la  sagesse  qui  la  con- 
duit. »  FÉN.  «  L'en&tnt  lit  très-bieu  dans  la  pen- 
sée du  maître  ;  toute  la  sagacité  q«'il  eût  em- 
ployée, livré  à  lui-même,  à  pourvoir  i  la  con- 
servation de  sa  personne ,  il  l'emploie  à  sauver  sa 
liberté  uatuielle  des  cbalnes  de  son  tyran.  »  J.  J. 
«  Les  enfants  ont  une  tagncUé  singulière  po«r 
démêler  à  travers  toutes  les  singeries  de  la  dé- 
cence les  mauvaises  mteuis  qu'elle  couvre.  »  I». 
m.  L'iuMDine ,  par  ses  propres  lumières,  ne  connaît 
rien  au  delà  du  présent-:  rairenir  est  porur  lui  un 
abime  fermé  à  la  laïcité  la  plus  vive  et  la  plus 
perçante.  »  Roll.  <  Ne  soupçonnearait-il  point 
na  BOuvélle  passion  ?  Il  estd'une  $affncité  que  je 
redoute ,  et  ua  amant  maltraité  a  des  yeux  d'Ar- 
giB.  »  Dbst. 

Ce  qui  distingue  la  penpioaeUé,  c'est  qu'elle 
<ail  conDaltre  des  choses  difficiles ,  et  cela  à  force 
d'exaaten,  de  réflexions,  de  comparaisons.  «  Je 
ne  suis  toujours  étoniDé  qu'un  iiomme  d'autant 
d'esprit ,  de  perspicacité,  d'application  que  Gella- 
mare  se  trompât  si  loardement  dans  ses  conjec- 
tures et  dans  ce  qu'il  croyait  avoir  pénétré.  » 
S.  B.  a  Beaumarchais  avait  vu  avec  perspieaeilié 
ce  que  legoaveniement  et  L'esprit  puèilic  rencou- 
rageaieot  à  hasarder.  »  Lku.  «  On  ne  trouve 
pomt  dans  cet  ouvrage  cette  ibrce  de  génie  qui 
saisit  tout  un  sujet ,  ni,  si  j'ose  me  servir  de  cette 
expression ,  cette  perspioneité  géométrique  qui  le 
pénètre;  on  y  voit,  au  contraire,  quelque  chose 
de  lâche,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'efféminé.  »  Mo»- 

WSÔ. 

1»  MSUBE  ,  ÉGAREMENT ,  «OLUE^  iXÉMENGE, 
HANIE;  ^  2»  FUREUR,  RAGE;  —  8^  nÉNÉSlB. 
£tat  anormal  de  l'esprit,  état  dans  lequel  un 
esprit  n'est  pas  maître  de  soi  ou  ne  se  possède 
pas. 

Bans  le  délire,  Végaf>ement,  la/bb>,  la  démence 
et  la  manie,  c'est  sous  le  rapport  de  Tintelii- 
gence  qu'on  est  hors  de  soi ,  c'est  de  l'usage  de 
ses  facultés  mentales  qu'on  est  plus  au  moins 
privé.  Mais  dans  la  fiuftur  et  la  rage ,  c'est  son 
activité  qu'on  ne  gouvecne  plus ,  c'est  de  sa  puis- 
sance qu'on  ne  dispose  plus.  Ce  qui  caractérise 
le  premier  état ,  c'est  la  déraison;  et,  le  second , 
la  violence.  «On  a  pitié  d'un  £du;  mais,  quand  la 
démence  devient  fureuir^  ca  le  Ûe.  »  Volt.  «  La 
/b{ie«st  une  maladie  <|iii  -anpêeiie  iin  boomie  de 


penser  et  d'agir  coame  les  antres....  Ri  ie-^bv  est 
fmimm,  <m  le  lie.  »  la.  «  La  repense  foi  qn'on  ne 
pouvait  aedéûâre  trop  tôt  des  fous  qui  porleatia 
folie  jusqu'à  la  furenr.  »  S.  S.  J)éU/ee^  éganamnL, 
fohe,  dARMMt/el  nuMûe  aBooneent  ipi'oneA  bars 
de  jana,  qu'on  a  le  canvau  aulade;  fmem  tt 
mge  expriment  d'oidiiiaire  an  gnnd  meuMieot 
de  colère  qui  fait  qu'on  se  peat  se  ooolenir. 

Quant  à  frénieve^  il  réunit  les  idées  dirtineli- 
ves  des  deua  préeédenles  aérias  de  aiott  :  il 
signifie  un  état  oà  on  a  perdu  le  cens  et  oà 
on  ne  commande  plus  à  ses  meuaenents. 

i*  Mire^  égairement ,  —  /btte,  démenés,  «•- 

we. 

Le  déUre  et  Yégarement  sont  passagers.  Gaasfe 
par  qaeiqi»  ofacse  d'accidentel ,  comme  na  trMa- 
port  ou  une  forte  émetion,  ce  sont  des  accèSi,  et 
non  des  maladies  chroniques.  «  Un  moment  de 
dtftrs,  d'égarement.  •  MAan.  Un  bomme  qui 
éprouve  du  déline  ou  de  VégaremefU  n'est  pss 
mis  en  traitement  à  l'hôpital  des  fois,  comme 
•'il  était  atteint  de  pUe ,  de  d^ence  ou  de  na- 
nie. 

ù^¥re,  d»  iatin  Mfrtir,  qnidéKfe,  mot  qui  a 
du  rapport  avec  kijper» ,  dire  des  niaiserÎM,  awr^ 
que  profMrement  l'état  d'un  malade  q«,  dans 
raideur  de  la  fièvre,  bat  la  campagne.  Végate^ 
ment  est  le  trt>uble  qni  ^ensuit  et  qui  si  mani- 
feste principalement  dans  les  regards  et  «r  le 
Tisane.  Le  d^Mrv  est  de  l'ealtation,  Xé§eremm 
du  déaordi«.  «Le  déHm  de  la  Nièvre.  »  J.  J.  «  L'd- 
parement  des  yeux.  »  Boss.  Au  diflife  s'attache 
l'idée  d'activité  Cfu  d'une  plus  grande  aotivUé: 
l'bonme  en  d^re  eat  dam  i^Utton.  «  Poor 
concevoir  jusqu'où  mon  délire  allait,  ilfandîiit 
connaîtra  à  quel  point  mon  eœar  est  Mjet 
À  s'échauffer  et  avec  quelle  loroe  il  se  plonge 
liana  llmaginatton  de  l'ofcjet  qui  Mtife.  »  i.  i. 
Végarem/eni  se  préeente  plutôt  comme  une  mo- 
dification on  une  impression  lecue  :  rhomme 
égaré  est  comme  frappé  de  -vertige  ou  confondu. 
«  Une  amante  éperdue  n'a  pas  besoin  d^fttre 
parée  peur  attendrir  ea  sa  fa:veur  :  ^n  dèsoidre, 
son  ^j)roremefil  et  la  p&leur  de  son  TÎSBf^,  ks 
ruisseaux  de  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux  sont 
4es  armes  de  sa  douleur.  »  Marw.  c  Prends  pitié 
de  Végeremam  où  tu  m'as  jeté.  «  J.  J.  —  Use 
outre  difiérenoe  bien  importante,  au  figuré,  soa- 
âste  en  ce  que  délire  désigse  l'état  seul,  au  lies 
que  ^aremeal  y  jouit  l'idée  de  déré^Hnsnt  es 
d'écart.  Il  n'y  a  que  de  la  chaleur  dans  is  d^ 
itre  ;  il  y  a  de  l'errenr  dans  VégetremenU  Là,  oa 
n'est  pas  de  sens  xasiis.  la  tète  est  échauffée  et 
l'imagination  en  jen;  ici,. on  s'éloigne  da  bioi, 
on  pèche  contre  la  sagesse  soit  par  sa  faute ,  soit 
par  malheur.  «  Que  devient  GSnoae  pendant  le 
délère  de  Phèdre?  «'Uami.  «  Dans  Crébilloo, 
l'amour  de  Séminamis  pour  «on  fils  est  un  égerh 
tnenf  odieux  et  indécent.  •  Lab.  Ge  qu'on  consi- 
dère dans  le  dilirt  c'est  rintensitè;  dans  ïégan- 
meniy  c'est  la  direction  .*  un  grand  délire  est  m 
pkis  haut  point;  un  grand  égateme^t  est  ime 
grande  aberratioa.  «  Oserai- je  te  dite  un  délire 
de  ma  fièvre  ?  Conaab  et  plaies  Vé^aremmâ  d'es- 
prit de  ta  malheureuse  amie.  »  J.  J.  —  Dé^'^ 
est  purement  formai,  significatif  senlaBcot  ^ 
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i'eiercioe  de  la  pewée  «t  relltttf  i  la  théorie; 
^gmemâtU  «et  malériel,  moral,  relatif  à  la  pra- 
tiqua  ou  à  la  couduila.  Le  déhrt  fait  le  râmur,  le 
penseur  tncohéreat,  jâconaéquent;  il  est  quel- 
«quafidia  absurde.  «  É  ne  put  rien  ooxBprendre  à 
aes  diseotira^  il  les  prit  pour  un  vrai  d^2trif.  » 
i.J.  «  Quand  Im  idées  sont  claires,  le  doute 
it,  non.  VA  «sage  de  1^  raison,  mais  un  dé- 

i.  »  ¥ûn.  c  Les  insensés  luème,  dans  leuns  plus 
«grands  déUreg ,  ne  dbent  point  tout  ensemble 
foimeUement  le  oui  et  le  n(».  »  Id.  «  Les  opi- 
nions de  Platon  ne  paraissent  qu'un  délin.  » 
Cônn.  LVyarement  fait  le  coupable  ou  l'infor- 
inné,  rhooune  qui  se  jette  ou  cet  jeté  liors  de  la 
^onne  voia,  qui  est  extravagant.  «  Vous  lisez 
Murait.  Voyez  comme  il  a  fini ,  déplorez  les  éga- 
rements de  cet  homme  sage.  >  J.  J.  a  La  prudence 
regarde  comme  un  égoretnent  la  bienheureuse 
folie  de  la  croix.  »  FâN.  c  On  ne  peut,  sans  éga- 
rement, œeser  de  croire  Dieu  bon.  »  In.  c  Faites- 
moi  sentir  4e  plus  en  plus ,  ô  mon  Dieu ,  la  folie 
et  le  déploxable  é^remeni  des  jugements  du 
monde.  »  ifass.  -*  Enfin,  le  mot  éélire  peut  se 
prendre  «n  bonne  part,  jamais  celui  dV^arsmenf. 
c  Oe  n'est  pas  ainsi  4fue  Tâme  s'échauffe  et  se 
•livia  à  ces  transports  sublimes  qui  font  le  éélire 
dos  amant!  et  le  bonbeiff  de  leur  passion.  »  J.  J. 
c  On  appelle  enllKniatasnie  le  d^tre  ou  la  passion 
rentable  qui  se  oommnnîqne  d'un  homme  à 
iteire,  et  quelquefois  à  tout  un  peuple,  lors- 
qu'une inugination  exaltée  se  rend  maîtresse  des 
eeprita.  >  Mark,  c  Le  d^tre  poéitique ,  un  beau 
ééVre.  s  Acan. 

Folie,  démenée  et  inome  expriment  des  mala- 
dies de  Fespnt  ou  l^liénation  mentale. 

Folie ,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie  ,est  le  mot 
général  et  commun ,  celui  du  langage  ordinaire. 
Mnrfice,  latin dementta,  est,  au  contraire,  un 
terme  médical  et  légal ,  qui  signifie ,  non  pas  à 
peu  près  ou  hyperboliquement ,  mais  positive- 
ment et  à  la  rigueur,  un  dérangement  de  Tintel- 
ligence,  une  maladie  bien  caractérisée.  Folie  se 
prend  souvent  dans  une  acception  morale  ou 
afiaibtie  pour  marquer  simplement  de  l'impru- 
dence, de  la  légèreté,  de  Pextravagance.  Mais 
démence  se  prend  toujours  dans  le  sens  étroit, 
comme  indiquant,  non  pas  le  peu  de  sagesse, 
mais  la  privation  formelle  de  la  raison.  On  inter- 
dit pour  cause  de  démence  (âcad.).  a  Eu  Angle- 
terre, on  ne  peut  pas  plus  punir  l'homicide  de 
soi^nâme  qu'on  ne  punit  les  effets  de  la  dé- 
mence. •  HovrTESO.  a  Une  trop  longue  continence 
peut  causer  de  grands  manx  d'esprit  et  de  corps, 
ia  déMeaee  et  i'épilepeie.  »  Boff.  c  En  t392, 
Charles  TI  tomba  tout  à  fait  en  démence ,  pour 
a'aroir  plus  que  des  intervalles  de  raison,  jd  Gond  . 
K  Les  cas  oà  on  peut  être  sauvé  eans  croire  en 
iUsKi  ont  lieu,  sott  dans  Tenfance,  soit  da&s  la 
déwHnee^  quand  l'esprit  est  incapable  des  opéra- 
lions  nécessaires  pour  reconnaître  la  divinité.  » 
J.  J.  a  Philippe  de  Maoédoine  employa,  contre  le 
fils  d'Antus ,  non  les  poisons  mortels,  mais  ceux 
qni  Ibnt  perdre  la  raison  et  qui  jettent  dans  la 
dMiMMe.  »  ROLL.  —  Au  figuré ,  la  démenée  est 
une  haute  foKe^  ie  comble  de  la  folie,  et  une 
fekt  toujours  fftobense  eu  déplorable.  «  Il  regar- 


dait comme  2a  dernière  démenée  de  penser  anitre- 
ment  »  S.  &  «  Toutes  les  gnenes  de  François  I*' 
en  Italie  sont  conduites  aFoc  ddni^nee.  »  Volt. 
«  La  théoon^e  a  poussé  la  tyrannie  anz  plus 
horribles  exoàe  où  la  défnemee  humaine  puisse 
parvenir.  »  Voz.t.  c  Si  on  avait  dit  à  Gicéron 
que... ,  ne  se  aerait^il  pas  tenu  A  cette  supposi- 
tion d-une  d^mefiee  absolue  et  d'une  punition 
divine  (infligée  anx  Français  pendant  la  Révolu- 
tion) ?  »  Lab. 

Jfame,  grec  (isvîa,  est,  comme  démence ,  un 
terme  spécial  ;  mais  il  annonce  une  privatitm  de 
aena  moina  absolue ,  une  e^èœ  de  démenée  im- 
pariaite,  intermiiteale  ou  rahdive  à  tm  seul 
objet,  a  Une  passion  sans  intervalle  est  démence , 
et  J'êtat  de  démence  est  pour  l'Ame  un  état  de 
mort.  j>  BoFF.  Oa  ne  saurait  en  dire  autant  dé  la 
maafe.  «  Virgile  avoue  qu'il  n'a  entrepris  1*^- 
néide  que  par  une  espèce  de  manie ,  pêne  vHio 
mmiêis.  ■  Boas.  —  Au  figuré ,  le  oaractére  pcnpre 
de  la«uinte ,  c'est  qu'elle  est  bizarre ,  singulière , 
c'est  qu'elle  exprime  un  goût  ou  une  habitude 
risible  plutôt  que  grave  et  blâmable. 

Faut-il  d'an  froid  rimeur  dépeindre  la  nMPÊÎêl  Boil. 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleuni  homme  sensé» 

D'un  mal  assez  bizarre  «ut  le  cerveau  blessé  « 

S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  mani€^ 

Des  esprits  bienheureux  enteodre  rharmonie.  jh». 

La  plaisante  manie  f  Dest. 

La  moitié  des  faumainarit  aux  dépens  de  l'autre. 

Monsiear  a  sa  manie ,  et  vous  avez  la  vôtre.... 

Le  ridicule  soit  ses  façons  singulières.  '  la. 
c  fiophie  aimait  Télémaque.  Sitôt  que  son  père  et 
sa  mère  connurent  sa  mante,  ils  en  rirent.  » 
J.  l.  «  La  pauvre  maman  n'avait  point  perdu  son 
ancienne  fantaisie  d'entreprises  et  de  systèmes.... 
Le  progrès  des  ans  ne  faisait  qu'augmenter  en 
elle  cette  tnanie.  »  Id.  c  Une  de  mes  chances 
était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des  fem- 
mes auteurs....  Mme  de  Luxembourg  ne  fut  pour- 
tant jamais  atteinte  de  cette  manie.  »  In.  «  L'am- 
bition était  irritée  par  l'étrange  mafite  de  ce 
tepms-là  :  chacun  avait  quelque  prédiction  qui 
lui  promettait  l'empire.»  Xohtesq.  —  La  foKe  est  . 
un  défaut,  et  à  plus  forte  raison  la  dém!enee;  la 
manie  est  un  travers. 

2»  Fureur,  rage. 

La  /tireur  est  moins  forte  que  bi  rage. 
«c  Voilà  ce  qui  me  jetait  dans  des  aocès  de  fureur 
et  de  rage.  »  J.  J.  a  Ils  avaient  conçu  une  haine 
qui  allait  jusqu'à  la  furewr  et  à  la  rage.  »  Roll. 
«  il  a  été  abandonné  à  la  fureur  et  à  la  rage  de 
ses  ennemis.  »  Mol. 

Oe  lit  dans  ses  regards  ^^Juretir  et  sa  rage.  Bac. 

Je  ne  sais  plus  à  moi ,  Je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés ,  mis  dans  un  triste  état , 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat, 

Qu'ici  j*immole  tout  à  ma /vreur  ezlrôme.  Mob. 

D'autre  part,  la  ftirvur  se  développe  sans 
doute,  puisque  c'est  un  mouvement;  maie  elle 
peut  ne  pas  porter,  au  moins  actuellement  .con- 
tre un  objet,  au  lieu  que  la  rage  est  toujours 
agressive,  appliquée  à  mordre  ce  à  quoi  elle 
s'attache.  «  La  fureur  du  tigre  n'a  d'autres  inter- 
valles que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser 
des  embûches;  il  saisit  et  déchire  une  nouvelle 
proie  avec  la  même  ruge  qu'il  vient  d'exercer  en 
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déyorant  la  ptemière.  »  Buff.  «  Ulysse  est  sem- 
blable à  un  rocher,  qui,  sur  le  sommet  d'une 
montagne ,  se  joue  de  la  fureur  des  vents  et 
laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  demeure 
immobile.  >  Fin,  c  Vous  aimez  avec  fureur , 
vous  êtes  jaloux  avec  rage.  9  Lah.  *. 

La  rage  est  une  fureur  obstinée  ,  tenace  , 
pleine  d'animosité ,  qui  ne  démord  point.  La 
fureur  frappe ,  la  rage  s'acharne.  «  Il  ameute  les 
paroisses  après  moi,  il  me  poursuit  avec  un 
acharnement  qui  tient  de  la  rage.  »  J.  J. 

Z*  Frénésie. 

La  frénésie^  çpivYîortç,  est  tout  à  la  fois  fureur 
et  folie ,  la  perte  de  Tempire  sur  soi-même ,  sur 
ses  mouvements,  en  même  temps  que  la  priva- 
tion de  Tusage  du  sens.  Les  animaux  sont  suscep^ 
tibles  de  fureur  et  de  rage ,  mais  non  pas  de  fré- 
nésie ,  pas  plus  que  de  folie ,  parce  qu'ils  sont 
irraisonnables.  «  Ce  n'était  plus  ce  sage  Télé- 
maque  instruit  par  Minerve;  c'était  un  frénéti- 
que ou  un  iîoD  furieux.  »  FéN.  D'un  autre  côté , 
il  n'y  a  pas  non  plus  frénésie  dans  le  délire  ou 
la  folie  tranquille ,  qui  ne  s'emporte  point.  A  la 
violence  la  frénésie  joint  l'irréflexion  et  l'aveu- 
glement. «  Fureur  de  remuer ,  frénésie  d'ambi- 
tion. »  Volt,  c  Louis  XIV  vit  dans  son  enfance 
toutes  les  folies  et  toutes  les  fureurs  de  la 
Fronde....  On  ne  rechercha  pas  les  corps  du 
royaume  qui  commirent  des  excès  dans  ces  temps 
de  frénésie.  »  In. 

1*  DÉLIVRER,  AFFRANCHIR;  —2*  DÉBAR- 
RASSER ,  DÉGAGER ,  DÉPÊTRER  ;  ->3«  DÉFAIRE. 
Oter  à  quelqu'un  quelque  chose  qui  l'empêche , 
faire  en  sorte  qu'il  devienne  maître  de  lui-même 
et  de  ses  mouvements. 

!•  Délivrer,  affranchir. 

Délivrer  et  affranchir  supposent  un  empêche- 
ment considérable ,  car  il  consiste  dans  la  priva- 
tion totale  de  la  liberté  :  on  délivre  et  on  affran- 
chit des  hommes  qui  sont  au  pouvoir  d'autres 
hommes ,  et  en  les  délivrant  ou  en  les  affranchis- 
sant on  les  rend  à  eux-mêmes. 

Délivrer ,  c'est  mettre  en  liberté ,  en  latin  Ube- 
rare;  affranchir^  faire  franc  ^  c'est  .établir  dans 
l'état  des  Francs ,  peuple  qui  n'était  pas  esclave 

I.  On  dit,  aimer  à  \&  folie j  à  U/ureur,  â  la  rage, 
c'eai-à-dire  beaucoup.  Mais  iïA/olie  marque  la  ma- 
nière ;  à  \k fureur  et  à  la  rage  expriment  le  drgré  ou 
rintensité.  Qui  aime  A  \9i  folie  est  fou  d'amour,  en 
perd  l'esprit,  aime  d'un  amour  arcugle  et  quelquefois 
risible.  a  Savez-vous  que  ces  huguenots  m'aiment  à 
\ji  folie,  et  que  si  j'étais  parmi  eux  j'en  ferais  ce  que 
je  vendrais?  »  Volt.  «  Je  n'étais  amoureux  que  par 
la  tête,  quoique  je  le  fusse  k  \& folie,  et  que  mes 
transports  donnassent  des  scènes  à  pâmer  de  rire.  » 
J.  J.  Qui  aime  à  ]b fureur  ou  à  la  rage  aime  ardem- 
ment, violemment,  d'un  amour  extrême;  avec  cette 
différence,  qu'aimer  à  la  rage  renchérit  encore  sur 
aimer  i  Ufureiw,  De  plus,  à  la  rage  suppose  de  la 
ténacité,  de  l'acharnement.  «  Malgré  vos  défauu,  je 
vous  aime  à  la  rage.  9  Dbst.  «  Je  vais  trouver  ma 
vieille  maltresse,  aOn  d'achever  de  la  dégoûter  de 
moi  et  de  la  déterminer  â  rompre  nos  engagements. 
J'aurai  bien  de  la  peine  à  l'y  résoudre;  car  elle 
m'aime  à  la  rage.  »  Id.  A  la  rage  dénote  même  une 
sorte  de  persécution ,  comme  on  le  voit  par  ce  der- 
nier exemple.  Aussi  dit-on  être  Jaloux  à  la  rage 
IVoLT.),  et  haïr  à  la  rage  ^Iiv). 


ou  en  servitude.  A  parler  rigoutensement,  on 
délivre  des  prisonniers,  on  affranchit  des  es- 
claves, c.  Le  lendemain ,  les  esclaves  sont  affran- 
chis et  les  prisonniers  délivrés,  9  Roll. 

On  délivre  de  tout  ce  qui  nuit  à  la  liberté  na- 
turelle, d'une  entrave,  d'un  fardeau,  d'une 
guerre ,  d'un  travail ,  d'une  peine ,  d'un  procès , 
d'un  péril,  des  mains  ou  d'entre  les  mains  de 
quelqu'un.  Délivrer  une  ville  de  la  peste  (Aca0.), 
une  âme  du  purgatoire  (Acap.).  «  Mon  Dieu,  dé- 
livres-moi d'un  si  grand  mal.  »  Boss.  «  I^es  enne- 
mis sont  poussés  partout;  Oudenarde  est  dâixrée 
de  leurs  mains.  »  lo. 

Je  veux  encore  un  coup  te  déiiprer  de  soin.  L*r. 
Un  renard  blessé  étant  dévoré  par  des  mouches, 

Un  hérisson  do  voisinage 
Voulut  le  délivrer  de  l'importunité 

Do  peuple  plein  d'avidité.  La». 

Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître,  sera  funeste. 
D'un  fantôme  odieux,  soldats,  délivrezrmoW 

(Athalie.)  81c. 

«  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau  1  *  Mol. 
«  On  souhaite  sans  cesse  de  se  délivrer  de  ses 
misères.  *  Mal.  c  L'enfant  en  prison  se  plaint,  il 
gémit  ;  un  domestique  se  présente ,  le  mutin  le 
prie  de  le  délivrer.  9  J.  J.  c  J'ai  flq)pris  à  me  dé- 
livrer des  esquinancies  lorsqu'elles  commencent, 
en  mettant  les  pieds  dans  l'eau  chaude.  »  lx>.  ^ 
Mais  on  affranchit  de  ce  qui  nuit  à  la  liberté 
morale  ou  civile ,  de  ce  qui  soumet  un  homme  à 
la  volonté  d'un  autre ,  de  la  servitude ,  de  la  ty- 
rannie, du  joug,  d'une  sujétion,  d'une  rede- 
vance ,  d'un  tribut.  «  Dieu  affranchit  son  peuple 
de  la  tyrannie  des  Egyptiens.  »  Boss.  «  Le  doute 
où  vous  laisse  la  violence  et  l'empire  de  vos  pas- 
sions ,  de  pouvoir  jamais  vous  affranchir  de  leur 
servitude  et  de  leur  infamie.  »  Mass.  c  U  n'y 
avait  que  les  magistratures  curules  qui  affran- 
chissaient les  clients  de  la  dépendance  de  leurs 
patrons.  »  Roll. 

Affranchir  son  esprit  de  l'empirs  des  sens.  Rxftif . 

Quand  Luther  et  Calvin 

•   Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise.  Bonu 

Si  j'étais  cet  ami,  yâ/Jianehirais  mon  âme 

Des  injustes  liens  de  l'objet  qui  Tenllamme. 

Lap. 

On  affranchit  Néron  de  la  fol  coqj^gale.  lUc. 

Tu  voudras  ^affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 

Id. 
Quel  frein  pourrait  d'un  peuple  arrêter  la  licence, 
Quand  les  dieux,  nous  livrant  i  son  zèle  indiscret, 
Vaffranchis$ent  d'un  joug  qu'il  portait  i  regret? 

(Agunemnon.)  lo. 

I  c  Notre  père  Jacob  vous  a  réclamé,  Seigneur, 
et  vous  l'avez  délivré  lui  et  sa  famille  des  mains 
de  son  beau-père  Laban  et  de  son  frère  fisaû.... 
Nos  pères  les  Israélites  ont  pous&é  leurs  cris  vers 
vous ,  et  vous  les  avez  affranchis  du  joug  de  fer 
des  égyptiens  et  de  la  tyrannie  de  Pharaon.» 
Boss.  «  Les  Juifs  étaient  dans  la  fausse  idée  que 
le  Sauveur  devait  seulement  venir  pour  les  tfÂ- 
vrer  de  leurs  misères  temporelles,  et  pour  les 
affranchir  de  la  domination  des  Romains.  «Boitid. 
«  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  Qui  m'en 
délivrera  (du  corps)?  qui  m*aff\ranchira  de  sa 
tyrannie?  *  Boss.  «  Si  l'infidèle  en  aime  un 
autre,   quel  mal  Itii  fais-je  en  la  déUvranU  de 
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moi?...  Eb  Tîolant  ses  engagements  elle  m'a/*- 
froMkii  des  miens.  •  J.  J. 

Les  maladies,  les  importuns  et  les  carieux 
Dons  arrêtent,  nous  retiennent,  ne  nous 
mettent  pas  d^agir  ou  d'aller  à  notre  gré 
nous  en  déHtrom.  Le  cérémonial ,  les  liens  de  la 
feconnaissance  ou  ceux  du  mariage,  les  passions, 
les  intérêts,  nous  asservissent;  nous  nous  en 
ùffTanchiuofii,  On  délitre  d'un  obstacle  ou 
d'un  mai;  on  affranchit  d'une  dépendance  ou 
{l'une  obligation.  On  délwrB  un  pays  d'ennemis 
on  d'animaux  malfaisants;  on  affranchit  une 
terre  d'une  charge  ou  d'une  servitude  dont  elle 
est  grevée.  La  fausse  politique  ne  nous  délivre 
d'un  danger  qu'en  nous  jetant  dans  un  autre;  la 
grandeur  n'<^ancht|  de  quelques  devoirs  que 
pour  en  imposer  de  plus  asservissants. 

L'action  de  délvorer  se  fait  de  toutes  les  ma- 
nières et  par  toutes  sor^s^de  moyens;  celle  d'à/*- 
fretnehir  demande  un  acte  moral  d'autorité  ou 
de  puissance*  L'esclave  que  vous  délivre»  n'est 
pas  à  vous,  et  pour  le  délivrer  vous  l'enlevez 
ou  TOUS  le  rachetez  ;  l'esclave  que  vous  affran- 
(histex  est  à  vous,   et  pour  Vaffranchir  vous 
renoncez  juridiquement  à  votre  droit  sur  lui. 
La  mort  nous  d^tvre  des  maux  de  ce  monde  ;  la 
raison  nous  affranchit  de  tout  assujettissement 
aux  sens ,  de  tout  attachement  criminel. 
2*  Débarrauer,  dégager,  dépêtrer. 
Déharraner,  dégager  et  dépêtrer  annoncent 
un  médiocre  empêchement,  lequel  ne  va  qu'à 
gêner,  à  inconmioder,  à  contrarier. 

Mais  d'abord ,  pour  ce  qui  concerne  déharras- 
ser  et  dégager ,  débarratser  fait  penser  aux  em- 
barras  qu'on  enlève ,  qu'on  écarte ,  et  dégager  se 
rapporte  à  la  personne  qu'on  retire  de  l'endroit 
où  eJle  était  engagée  ou  prise»  Un  hooune  se  dé- 
barraue  d'un  vêtement;  une  substance  se  dégage 
sous  forme  de  vapeur.  —  Ensuite ,  la  chose  dont 
on  débarrasse  embarrasse,  encombre,  obstrue  ou 
pèse;  au  lieu  que  celle  dont  on  dégage  engage^ 
enlace ,  attache.  Donc  on  débarrasse  d'un  obsta- 
cle ou  d'un  rival ,  et  on  dégage  d'un  piège.  Pa- 
reillement, au  figuré,  on  se  débarrasse  d'un 
(ardeau,  d'un  doute,  et  on  se  dégage  d'une 
chaîne,  d'une  obligation,  d*une  promesse.  Dans 
le  Mariage  forcée  Sganarelle  se  dit  à  lui-même  : 
«  Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage; 
et  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dé- 
gager de  ma  parole....  Tâchons  adroitement  de 
nous  débarrasser  de  cette  affaire,  s  Mol.  On  dé- 
barratse  l'esprit  d'une  idée  qui  l'offusque;  on 
dégage  l'âme  de  ses  engagements  y  des  liens  qui 
l'attachent  au  monde. 

Dépêtrer ,  tirer  des  pierres  [de  petrc)  ou  d'un 
bourbier,  se  dit  familièrement;  ce  qui  suffit 
pour  le  distinguer  de  ses  synonymes  débarrasser 
et  dégager,  «  Se  dépêtrer  d'un  accoutrement.  » 
Volt.  «  Don  Quichotte,  tombé,  se  dépêtra  de 
tout  ce  qui  l'empêchait  de  se  relever.  »  Les. 

Mon  mari,  dis-]e,  est  toujours  avec  moi.... 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme , 

Sinon  la  nuit ,  pendant  son  premier  somme.  Laf. 

•  Nous  faisons  nos  eflbrts  pour  dépêtrer  mon  fils 
d'un  engagement  (avec  Ninon)  si  dangereux.  9 
Sév. 


»•  Défaire. 

Défaire  signifie  délivrer  ou  débarrasser  par  la 
destruction  de  ce  qui  empêche.  On  défait  quel- 
s  per-  I  qu'un  d'une  personne  en  la  tuant.  «  Garinus  fut 
;  nous  tué....  Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus  violent 
et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes.  »  Boas. 
«K  Quoi  I  un  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes 
proches;  je  vous  dis  de  vous  défaire '^q  cette 
bête ,  et  vous  me  demandez  ce  qu'on  mettra  à  sa 
place  I  »  Volt.  Un  seigneur ,  appelé  par  un  jar- 
dinier, pour  qu'il  le  délivre  d'un  lièvre,  lui 
dit: 

Je  TOUS  en  déferai.  Lav. 

Vous  défaites  aussi  quelqu'un  de  ses  mauvaises 
habitudes  que  vous  anéantissez ,  que  vous  faites 
disparaître.  «  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse 
défaire  les  Français  des  idées  romanesques.  • 
Volt,  c  Vous  m'avez  défait  des  préjugés  de  mon 
éducation.  »  Les.  <  On  fait  réciter  par  cœur  et 
déclamer  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  les  plus 
beaux  endroits  des  meilleurs  poètes;  et  cela 
leur  sert  surtout  à  les  défaire  de  quantité  de 
mauvaises  prononciations  qu'elles  pourraient 
avoir  apportées  de  leurs  provinces.  »  Rac. 

DEMANDE,  QUESTION,  PROBLEME.  Proposi- 
tion interrogative ,  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un 
pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  qu'on  veut 
savoir. 

Demande  y  quoique  dérivé  du  latin  demandare^ 
qui  n'a  point  du  tout  le  même  sens,  est  un  mot 
du  langage  commun.  Au  contraire,  question^ 
latin  quxsiio ,  et  problème ,  grec  icpo6XTi(ia ,  sont 
des  termes  de  science. 

Demande  est  familier,  convient  dans  la  conver- 
sation, dans  les  lettres ,  ou  suppose  que  ce  qu'on 
veut  savoir  est  simple,  que  la  personne  inter- 
rogée peut  y  satisfaire  aisément,  en  peu  de 
mots ,  par  un  court  récit ,  souvent  même  par  un 
oui  ou  un  non.  «  Je  ne  puis  à  présent ,  ma  fille , 
accuser  toutes  vos  lettres  par  dates,  non  plus 
que  vous  répondre  sur  toutes  vos  demandes.  » 
Boss.  «  La  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  a 
répondu  à  toutes  les  demandes  que  vous  me 
faites.  9  Fàv.  «  Ulysse  demande  à  Eumée  des 
nouvelles  de  sa  mère ,  de  Laërte ,  son  père ,  et  sa 
propre  histoire;  Eumée  satisfit  à  toutes  ses  de- 
mandes, s  In.  a  Si  un  étranger  avait  demandé 
dans  Athènes,  quel  est  votre  meilleur  acteur 
pour  les  amoureux ,  on  n'aurait  pas  même  com- 
pris le  sens  d'une  telle  demande.  »  Volt.  <  La 
catéchisme  ne  sera  bon  que  quand,  sur  les 
seules  demandes ,  l'enfant  fera  lui-même  les  ré- 
ponses sans  les  apprendre.  »  J.  J.  «  A  qui  avez- 
vous  écrit?  —  Pourquoi  cette  demande?  •  Mol. 
Le  soldat,  qui  était  en  sentinelle  près  du  tom- 
beau dans  lequel  s'était  eo fermée  la  matrone 
d'Ëphèse ,  entend  ses  clameurs. 

Il  entre ,  est  étonné ,  demande  à  cette  femme 
.  Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  ces  pleurs, 
pourquoi  celle  triste  musique, 
Pourquoi  cette  maison  noire  et  mélancolique. 
Occupée  i  ses  pleurs,  i  peine  elle  entendit 
Toutes  ces  demandes  rrivoles.  Làf. 

«  Présentement,  ce  sont  des  particuliers  qui 
viennent  demander  à  l'oracle  s'ils  se  marieront, 
s'ils  achèteront  un  esclave,  s'ils  réussiront  dans 
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le  trafic;  et,  lorsque  les  rilles  y  enroîent,  c'est 
pour  saroîr  si  leurs  terres  seront  fertiles  ou  si 
leurs  troupeaux  multiplieront.  Ces  dfiiioiul«f-là 
•ne  Talent  pas  la  peine  qu'on  y  réponde  eh  ^rs.  • 
FOHT.  «  Si  Jésus-Christ  nous  faisait  asjenrd'hm  \b, 
même  êemande  qv'il  fit  à  saint  Pierre  :  K'ai- 
mez-voiisT  pourrions-nous  lui  répondre  :  Oui , 
Seigneur ,  je  vous  aime.  »  BoaiiB.  c  Faisons  seu- 
lement cette  dtmmnde  A  nos  adversaires  :  ce  pré- 
cepte, Mûngex  ce»,  et  buvex-en  toi»,  oom- 
prend-il  les  petits  enfants  baptisés?  >  Boss. 

Question  est  de  tous  les  styles  et  suppose  quel- 
que c^ose  de  plus  sérieux ,  de  plus  compliqué , 
de  plus  embarrassant,  des  explications  à  donner, 
des  points  à  discuter,  d«B  difficultés  à  éclaircir. 
«  Il  me  vient  à  Tesprit  des  ^ue^ttoiu ,  des  ob- 
jections, des  raisonnements  où  je  me  perds  et 
que  je  ne  puis  démâler.  •  Bourd.  «  Les  pbari- 
"siens,  reconnaissant  en  Jésus-Christ  «ne  doc- 
trine supérieure,  furent  bien  aises  d'apprendre 
sa  résolution  sur  la  plus  importante  guerttbn 
qu'on  pût  faire  sar  la  loi.  »  Boss.  «  11  ne  s'agit 
point  de  ces  questions  abstraites  où  peut  quel- 
quefois se  méprendre  rintelligence  la  plus  exer- 
cée, mais  d'objets  A  la  portée  de  tous  les  hommes 
un  peu  instruits.  A  quoi  sert  donc  l'esprit,  va- 
t-oa  diare  (et  oette  demande  n'est  point  du  tout 
déplacée),  s'il  n'empêche  pas  un  homme  tel 
que  Fontenetk  de-  dire  trois  sottises  en  trois  li- 
gnes? »  Lab.  Le  nouvelliste,  l'homme  qui  veut 
simplement  savoir  un  nom ,  obtenir  une  indica- 
tion, fait  des  demandes;  le  philosophe,  l'homme 
curieux  de  s'instruire ,  de  se  rendre  compte  des 
choses,  d'en  connaître  le  pourquoi  et  le  com- 
ment ,  fait  des  questions, 

^oblème,  usité  d'abord  en  mathématiques, 
s'applique  &  quelque  chose  de  phis  difficile  en- 
core, c  Comme  s'il  s'agissait  d'un  profond  jmh- 
blême  h  résoudre.  9  I.  J.  cLe  géomètre  trouve 
jusque  dans  ses  songes  la  résolution  d'un  pro- 
blème dont  il  aurait  été  occupé  durant  tout  le 
jour.  *  Boss.  •  C'est  un  fameux  problème  qui  a 
été  souvent  agité  dans  les  écoles  des  philosophes , 
lequel  est  le  plus  désirable  à  l'homme  ou  de 
vivre  jusqu'à  rextrêmé  vieillesse,  ou  d'4tre 
pTomptement  délivré  des  misères  de  cette  vie.  » 
ID.  •  Ce  serait  un  jiroMéme  à  résoudre  que  d'exa- 
miner combien  l'impression  a  contribué  au  pro- 
grès des  lettres  et  des  sciences,  et  combien  elle  y 
peut  nuire.  •  DtiCL.  —  Ensuite,  le  problème  est 
plus  théorique,  plus  scolastique,  il  appartient 
davantage  à  la  science  pure.  «  Dans  un  quart 
d'heure,  il  décida  trois  questions  de  morale 
et  quatre  problèmes  historiques.  »  Mûrteso. 
'«  L'existence  de  Bien  et  l'immortalité  de  l'Ime 
étaient  devenues  des  problèmes ,  qui ,  de  part  et 
d'autre ,  n'étaient  destinés  qu'à  amuser  le  loisir 
des  écoles  et  la  vanité  des  sophistes;  des  ques^ 
lions  oiseuses  où  l'on  ne  s'intéressait  pas  pour  le 
fond  de  la  vérité ,  mais  seulement  pour  la  gloire 
de  l'avoir  emporté.  »  Vass.  --  Froblème  a  fini 
par  signifier  une  question  indécise,  adhuc  suh 
judice,  sur  laquelle  les  avis  sont  et  peuvent  être 
différents,  problématiques.  «  Si  cette  femme  fait 
mal  00  bien  de  consenlir  à  un  tel  hjrmen ,  c'est 
un  pfpMéme;  les  avis  soBt  différents.  •  Dvdbff. 


«  L'éloqueMo  *aat«aUo  «n  «t  ^e  l'on  doive 
enseigner?  Ce  fut  un  proUétM  obez  las  u/asm,* 
Marm.  «  C'est  «noon  un  ^oMé«e  si  Mme  de 
•faimenon  était  mariée.  »  S.  S.  c  C'est  mn  pro- 
blème à  résoudre  si  Mme  de  Xainteaon  ne  pensa 
pas  mieux  que  tevt  le  conseil.  »  Tolt.  «  Oette 
qucsUon  est  un  vrai  pràbUme,  »  Aga».  -«  Il  est 
À  remarquer  aussi  que  problème  est  objeetir  :  oo 
fait  une  demande  ou  une  qtisiftoii;  en  ne  bit  pes, 
on  propose  un  problème. 

BHMANDBR,  QUEbUONMOt ,  DnBnOGB. 
On  demande,  on  yisKienne  el  oo  eelirrflfr, 
pour  savoir. 

Quant  au  sens ,  demander  est  vn  mot  que  ne 
distingue  auemi  eoeesseire.  Mais  greramaticafe- 
ment  il  a  cela  de  tout  &  fait  «eraclënstiqie, 
qu'il  veut  toujours  à  sa  suite  un  complément  ex- 
primant la  chose  ^'on  désire  savoir,  au  lieu 
que  quesHonwer  et  înlerrojer  s'emploient  bien 
d'une  mamère  «bscAue.  Tous  ne  demaméex  pis 
simplement ,  tous  demofides  tdie  ou  teBe  ehoee; 
mais  vous  poaves  arroir  la  manie  de  queiliewKr 
ou  d^ifilerrojrer  sa»  cesse.  vGe  jardinier  me 
questionimil  de  l'air  d'un  homme  sûr  èe  me 
prendre  en  faute.  Il  me  demanda  une  ftris  ce  qu'il 
y  avait  de  remarquable  au  Marché-Neuf.  »  J.  J. 
«  Tl  m^accoste ,  me  salue,  me  demande  si  je  sais 
la  musique.  H  réponds,  «n  pe«.  Il  coqlîime  à 
me  questionner.  »  In.  «  f nfem)geoni  le  |lhilo- 
sophe  au  milieu  de  ses  méditations  et  de  ses 
livres....  Après  trente  ans,  vous  me  demanderiei 
en  vain  pourquoi  une  pierre  tombe.  »  D*Al.  «  Ce 
n'est  pas  à  nous  à  fnferro|;er  Dieu  et  à  lui  d^ 
mander  pourquoi  il  ftiit  Âaron  grand  pootife 
immédiatement  «près  qu'il  a^jeté  le  veau  d'or  en 
fonte  et  qu'il  l'a  ftiit  adorer.  »  "Volt.  Et  qaind 
questionner  et  tnlefTog^er  prennent  im  régime, 
celui-d  signifie,  non  pas  la  chose  à  apprnolire, 
mais  la  personne  à  laquelle  on  s'adresse  pour  la 
savoir.  <  Elle  arrêtait  tout  le  monde,  demandant 
ce  qu'avait  dit  le  médecin;  ceux  quelle  qmestisfi- 
notr  ne  lui  répondaient  rien  que  de  Civonble.  • 
J.  J. 

OuesKonmr,  formé  du  mot  français  questûm, 
en  latin  quxsHo ,  de  quxrere ,  cfaert^er ,  a^ar- 
tient  au  langage  ordinaire ,  et  marque  spéciale- 
ment un  esprit  de  curiosité.  «  Il  est  sans  curio- 
sité ,  jamais  il  ne  questionne.  »  Ditdeff.  c  Si  ftnile 
vous  questionne  lui-même,  répondez -lui  autant 
quMl  faut  pour  nourrir  sa  curiosité.  »  J.  J.  «  Sur 
les  grands  chemins  et  dans  les  rues  des  villes, 
les  Gaulois  arrêtent  les  voyageurs,  et  surtout 
les  marchands';  ik  les  questionnent  au  sujet  des 
pays  d'où  ils  viennent ,  et  les  forcent  de  leur  ré- 
pondre. >  HoLL.  «  Le  comte  d'Angers  ne  rencon- 
trait personne  dans  son  chemin  qu'il  ne  ques- 
tionnât sur  sa  princesse;  mais  11  n'en  put 
apprendre  aucune  nouvelle.  »  Les.  «  Ces  cait- 
liers  s'approchèrent  de  moi ,  et  commencèrent  à 
me  questionner.  Je  leur  avouai  qui  j'étais  et  où 
j'allais.  »  ID.  —  Interroger ,  pris  immédiatement 
du  latin  interrogarty  a  plus  de  noblesse,  se  dit 
seul  au  figuré ,  et  convient  surtout  en  parlant  de 
l'action  d'un  supérieur ,  d'un  juge ,  d'un  mattre . 
d'un  père.  «  De  quel  droit  venez-vous  m'tntar- 
rogerf  Suis-je  une  criminelle?  fites^vous  mon 
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juge?»  Voia.  «  Quand  vos  supérieuTB  vo«s  é»-' 
ferrvfml ,  vous  n*BV«z  qu'à  kor  dire  Avec  isgé- 
Duiià  ce  qu»  vous  peniei.  »  Fin.  «  K.  de  Uaua 
veut  ignorer  ceU  poar  aToir  an  prétexte  de  me 
futaimmer,.,.  Hais  lui ,  se  laisserait-U  tnterroffff 
comme  un  coupable  on  comme  un  JlomnA  eaa- 
peot  jmr  tout  ce  qu'il  penae  de  ces  livres?  »  Ib. 
«  Ils  vont  se  rendre  À.  la  Kdoatahk  prairie,  où 
(Sacna  les  attend  pour  les  interroger.  >  Lis. 
«  Le  prêtro  qui  confaMa  Tabbé  Temason  dans 
sa  demiève  maladie,  ot  qui  Vi$Uerwg6mi  sur 
les  pèobés  qu'il  avait  pu  ooaunettre,  ne  tira  pas 
de  lui  d'antre  lépoaeo  :  J)ema»dœi  à  JTMe  1%- 
queCvI/Au 

D'aiUBUKs,  quoique  qiiMf ienaer  {qumrere, 
ehorcber)  n'enge  paa  à  aa  suite ,  oomme  deaiofi- 
der,  riadication  de  la  cboie  qu^  cherche  à 
cozuultTB,  c'est  néanmoins  cette  chose  qui  est 
Tobjet  direct  de  raction;  au  oentraife,  MUenroftr 
a  sonrent  pour  but  de  coonaitre  la  personne 
même  qu'en  iait  parler.  On  queetmnme  un  pas- 
sant, un  voisin ,  en  lui  demandant  des  nouvelles  ; 
on  talerreye  une  personne  pour  découvrir  quelle 
eBa  est,  c(Mq>ab]e  ou  innocente»  ignorante  ou  in- 
struite ,  inepte  ou  capable.  «  IfUerrpger  un  can- 
didat, un  récipiendaire.  »  Acas.  c  On  choisit  les 
domestiques  jeones,  H.  de  Wolmar  les  interroge, 
les  examine ,  puis  les  présente  à  aa  Xemme.  »  J.  J. 

1"  DÉHESVmÉ,  ÉMCAMS;  —  2>  EXCESSIF, 
amOiÉRÉ^  OUIVÉ;  —  ^  SXCKRBUdiKT , 
VOnSTRUEKTX.  Trop  grand. 

Démemr^  «t  daoraie  sont  rela^  à  la  quan- 
tité, etsigaifient  trop  étendu  ««  trop  gros.  .Ear- 
esisif,  «BMiode^f^  et  outré  sont  relatifs  à  l'in- 
teosité,  et  lignifient  trop  fort.  Un  homme  est 
d^fMWf^  on  anémie  par  sa  stature  ou  sa  corpu- 
lence; il  eflt  exeeesif^  ifmmodéré^  ontré  par  la 
manitoe  dont  son  &me  se  développe ,  se  manifeste 
ou  i^it.  On  dit  un  ours  d'uae  grandeur  déme- 
wfée  (Volt.),  et  un  sanglier  d'une  grandeur 
éMnM(Féic.);  maïs  on  dit  une  chaleur  emœsswe 
(Féa.,  BuFF.)  ou  imnedérée  (é<CAs.),  un  soin 
^ttré  (Bounn.).  —  De  même ,  au  figuré ,  l'envie 
d'avoir  et  Tambition  «e  qualifient  de  d^tn^wr^ef , 
parce  quelles  veulent  toujours  s'étendre  ou 
^jouter  î  ce  qu'elles  ont  ;  maie  on  appelle  eaxessivet 
les  affections  de  Tànae  trop  vives  ou  trop  ar- 
deates»  «  Les  ii\justicas  où  nous  engagent  une 
eavie  4émesiÊrée  d'avoir  et  un  attachement  ex- 
casrif  aux  hienade  la  vie.  »  Booan. 

SaoHfHami  et  momtrmeuœ  expriment  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  démeevrë  et  de  plus  eaoutif. 

X*  S^émesuÊré  ^  énorme, 

UéHiBiwré^  hors  de  mentre  ou  sans  meavre, 
preMpie  immense ,  oe  regarde  que  la  dtmenfton , 
la  iangneur,  la  largeur  ou  la  hauteur.  «  On  re- 
uoanalt  en  mer  les  oiseaux  appelés  frégates  à  la 
longueur  démesurée  de  leurs  ailes.  »  Boff.  «  Les 
lièvres  ont  l'oreille  d'une  grandeur  démesurée 
fulativfment  à  celle  de  leur  corps.  •»  In.  «  Télé- 
maque  noomaissait  combien  il  était  injuste  et 
dèraiaonnable  dans  sas  emportements  :  il  trouvait 
Je  ne  sais  quoi  de  vain^  de  faible  et  de  bas  dans 
cette  hauteur  d^mesur^e.  »  Vàv,  «  L'ambiiion  eet 
une  passion  démesurée  de  se  pousser  et  de  s'éle- 
nr.»Boirfto.  -énorme,  qui  s'écarte  da  réquecie, 


cb  la  règle  uu  du  nodMa,  narma,  ae  rapporte 
plutôt  à  la  circonfiêfenca  et  au  vohiune.  «  Une 
tète  d'une  grosseur  énorme.  »  Fia.  «  lyénortnes 
rochers.  »  In.  c  Lea  pyramides,  oea  masses 
^honnei  de  bfttimenta.  »  Roll.  c  Un  daerme  bloc 
de  grank.  »  Acas.  «  Q  est  émormémeni  ^oa.  > 

ACAD. 

D'ailleattB,  énmrwÊÊ  emporte  par  hii-iatae 
ridée  d'irrégularité,  de  difiormité^  ce  qui  est 
surtout  sensible  an  flgué,  où  nette  ^i^ète 
s'applique  A  daa  cheses  eaaentiellement  mau- 
vutses,  A  des  «rimes  (Aaui.),  A  des  fkvtea 
(VoLc.),  A  des  défauts  (Bdff.),  à  des  sottises 
(VoLf . ,  LàH.),  à  des  abus  (Bounn.) ,  à  la  laideur 
(AcAD.)  ;  une  énorme  disproportion  <Volt.)  ;  une 
deervitf  «xtravaganee  (In.);  ^^  luxe.,  un  égare- 
ment énorme  (Boss.);  une  ii^ustioe  énorme 
(F]l!i«).cll  est  impossible  qu'à  la  vue  de  la  crèche 
nous  soutenions  Vénortne  contradiction  qui  ae 
trouve  entre  cet  oi^oeil  du  inonde  et  notie  fiai.  > 
BofîB».  —  Au  contraire,  éiémesuré  ae  dit  de  nboses 
bonnes  ou  iudiiéreatos  par  eliea-mêmea,  1*800111- 
tion  (Mass.),  la  curiosité  (Bûsa«),  une  envie 
{Bouan.) ,  les  louuiges  (Vaut.).  «  Minerve  aliène 
les  eaprils  des  poursuivants,  et  leur  iuspÊre  une 
envie  éésÊegurée  de  rire,  »  Fin.  «  Ces  étoiles ,  si 
démesurées  dana  leur  grandeur,  ne  mma  pa- 
raissent néanmoina  que  comme  des  étincelles.  » 
Labr.  a  rai  une  passion  démesurée  de  oaDnaltre 
toue  lee  anciens  chemina  qui  étaient  du  temps 
des  Jlomains.  »  MoHTseo.. 

2*  Excessif  j  immodéré  y  outré. 

Excessif  peut  convenir  A  quelque  chose  qui 
provient  de  la  nature  comme  à  ce  qui  provient 
de  la  liberté  :  un  froid  excessif  y  une  chaleur  es- 
cessice.  «  U  allait  que  le  froid  fût  bien  excessif, 
puisque  les  deux  emiemis  ftirent  contraints  de 
s'accorder  une  suspension  d'armes.  »  Volt,  c  La 
chaleur  e»ocnfve  causa  à  Thaïes  une  altération 
si  violente  qu'il  mourut  subitement.  »  FéN.  De 
pins,  ce  mot  a  rapporta  l'effet  dm  délant,  qui 
est  de  nuire,  a  Les  qualités  exeessivee  nous  sont 
ennemies,  et  non  pas  sensibles.  »  Pak.  «  liais 
tmmod^^  et  oit<r^  servent  exclusivement  &  qua- 
lifier l'homme  et  ce  qui  provient  de  l'homme ,  et 
c'est  sur  la  cause  qu'ils  appellent  toute  l'atten- 
tion. La  chaleur  exoessioe  est  la  chaleur  dévo- 
rante ou  accablante  de  la  température;  la  cha- 
leur tmmod^v^e  (Agad.)  est  l'ardeur  d'un  homme 
passionné  qui  ne  sait  pas  se  contenir.  I/es 
louanges  excessives  sont  dangereuses;  telles  sont 
celles  que  Calypso  donne  à  Télémaque  (Fdvr.). 
Les  louanges  outrées  ou  immodérées  sent  d'un 
flatteur  :  «  Les  Iftcfaes  flatteurs,  ces  mBuftBnrs 
ouh^....  »  RxoN.  <  On  doit  souffrir  ks  éloges 
immodérés  qu'on  prodigua  à  Louis  XIV.  >  Volt. 

Immod^^  marque  da  llntempéranœ  :  désir 
(Pasc.,  Féh.).  appétit  (Boas.,  Bufp.),  ria<LABa., 
Rbck.),  tnavail  (UbRTSsoO  immodéré^  usage 
immodéré  du  vin  <J.  J.),  des  plaisirs  (Bopf^); 
joie  (Mass.,  Labr.),  nraiote  (Bouas.)  immodérée. 
Outré  annonce  de  l'exagération  ou  de  l'affecta- 
tion :  admirateur  ûutré  (Bûil.),  admiration  ou- 
irée  (Lab.);  Alexandre  était  ûutré  dans  son 
héroîame  (Fén.);  modestie  outn^  (Labr.);  dé- 
vote ùukrée  (J.  i-)s  leuaages  Jiyp^iboUques  et 
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outrées  (Id.);  maximes  outrées  (Boss.,  J.  J., 
CoND.).  a  Juvénal  est  souvent  outré ,  mais  quel- 
quefois peintre.  9  Lab.  —  On  est  immodéré  dans 
ses  passions,  dans  la  manière  dont  on  les  sa- 
tisfait, ou  bien  dans  la  manière  dont  on  traite 
les  gens  :  des  peines  immodérée*  (Mohtbsq.)- 
On  est  outré  dans  ce  qu'on  dit,  dans  ce  qu*on 
exprime,  dans  ce  qu'on  arance,  ou  dans  la  ma- 
nière dont  on  se  montre. 

8*  Exorbitant ,  monstrueux. 

La  chose  exorbitante  est  extraordinaire,  in- 
croyable ,  comme  le  serait  la  déviation  d'une  pla- 
nète :  demandes  (Labr.,  S.  S.),  propositions 
(Rac),  prétentions  (d*âg.),  dépenses  (Volt.) 
exorbitantes. 

Vingt  mille  écus!  Le  legs  serait  exorbitant,  Rmh. 
Ce  qui  est  monstrueux  étant  contraire  aux  lois 
de  la  nature  inspire  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  : 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  monstrueux 
que  la  trahison  de  Judas  (Bourd.). 

DEMEURER,  RESTER.  Continuer  à  être,  à  se 
tenir  quelç[ue  temps  dans  un  certain  lieu  ou  dans 
un  certain  état. 

Demeurer  est  absolu  ;  reeter^  relatif.  C'est  ce 
que  Girard  exprime  de  la  manière  suivante  : 
«  Demeurer  ne  présente  que  cette  idée  simple  et 
générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est,  et 
rester  a  de  plus  une  idée  accessoire  de.  laisser 
aller  les  autres.  > 

Demeurer ,  c'est  avoir  sa  demeure ,  son  domi- 
cile en  quelque  lieu ,  sans  rapport  à  qui  que  ce 
soit  et  à  quoi  que  ce  soit  ;  rester,  c'est  ôtre  encore 
quelque  part  après  que  d'autres  s'en  sont  al- 
lés. Qui  demeure  ne  bouge  pas,  ne  quitte  pas 
la  place. 

Où  tend  Hascarille  à  cette  heure? 
Que  failli?  rerient-U?  va-t-il?  op  s'il  demeure? 

Mol. 
Oui,  j'aime  à  dememrer  dans  ces  paisibles  lieux. 

Id. 

oc  Dormez  votre  sommeil  (dans  la  tombe) ,  riches 
de  la  terre ,  et  demeurer  dans  votre  poussière.  » 
Boss.  Qui  reste  ne  bouge  pas,  ne  quitte  pas  la 
place ,  mais  en  opposition  à  d'autres  personnes 
qui  s'en  vont.  «  La  compagnie  s'en  alla,  et  je 
restai,  »  Agad.  «  Ceux  qui  meurent  et  ceux  qui 
restent.  »  Labr.  c  Ce  serait  une  chose  bien  ridi- 
cule, répondit  Diogène,  qu'AgésilaÛs  et  Epa- 
minondas  restassent  dans  la  boue,  pendant  que 
vos  initiés,  qui  sont  des  malheureux,  habite- 
raient des  lies  fortunées.  9  Fâif.  c  Je  voyais 
s'éloigner  de  moi  tous  mes  amis....  Diderot,  qui 
se  vantait  de  me  rester^  de  me  rester  seul,  ne 
venait  point.  »  J.  J.  Un  historien  dira  d'une  ma- 
nière absolue ,  en  parlant  d'une  défaite  :  Quatre 
miUe  hommes  demeurèrefU  sur  la  place  ;  et  d'une 
manière  relative  :  Dix  mille  hommes  revinrent  du 
combat,  il  y  eut  tant  de  blessés,  et  quatre  mille 
hommes  reitèrent  sur  la  place.  On  est  seul  avec 
une  personne  qui  veut  s'en  aller  :  Demeure ,  lui 
dit-on ,  je  veux  te  conter  quelque  chose  ;  mais  oà 
lui  dira  resie,  si  elle  est  avec  d'autres  qui  se 
retirent.  Dans  Tancrède ,  Argire  dit  à  AménaSde  : 
«  Demeure.  »  Elle  répond  :  «  Moi ,  rester  I  »  et 
ajoute  aussitôt  :  «  Je  vous  suis  au  combat.  »  — 
Quelquefois,  rester  se  rapporte  à  un  autre  lieu 


où  on  pourrait  on  devrait  être,  ou  bien  encore i 
une  cause  de  départ  et  d'éloignement  à  laquelle 
on  a  résisté.  «  On  l'attendait  à  Paris ,  mais  il  est 
resté  à  Lyon.  >  Acad.  c  On  voudrait  le  C&ire  ren- 
voyer, mais  il  reste  en  dépit  des  envieux.  >  Acad. 
Demeurer  à  son  poste ,  c'est  ne  point  le  quitter, 
s'y  tenir  ferme,  immobile;  y  rester,  c'est  ne 
point  le  quitter  lorsque  d'autres  le  quittent,  oa 
bien  lorsqu'on  pourrait  ou  devrait  aller  ailleurs, 
ou  bien  malgré  les  efforts  qui  sont  faits  pour  nous 
en  arracher.  —  Quand  il  s'agit ,  non  pas  d'un  in- 
dividu ou  d'individus  qu'on  peut  comparer  avec 
d'autres ,  mais  d'un  tout  qui  a  différentes  parties, 
rester  se  dit  d'une  partie  relativement  à  d'autres 
ou  aux  autres,  c  Quand  j'ai  voulu  prendre  œC 
outil,  le  manche  m'est  resté  dans  la  main.  > 
Acad.  La  voiture  demeura  au  milieu  du  chemin 
sans  pouvoir  avancer,  et  lorsqu'on  l'eut  retirée, 
l'une  des  roues  resta  dans  l'ornière. 

Etant  absolu,  demeurer  indique  une  plus  lon- 
gue durée ,  une  continuité  plus  constante  :  c'est 
rester  à  demeure.  <  Le  Messie ,  disaient  les  Juifs 
charnels,  demeure  éternellement,  et  celui-ci 
dit  qu'il  mourra.  »  Pasc.  «  Ce  qui  est  écrit  dlos 
les  cœurs  demeure  toujours.  »  J.  J.  «  Ces  deux 
envois  ont  demeuré  très-longtemps  en  route.  » 
lo.  Mais  on  dira  à  quelqu'un  :  Ne  restez  pas  à  !a 
pluie ,  ne  restez  pas  dans  la  rue.  c  J'allai  à  Ve- 
vay  ;  et,  pendant  deux  jours  que  j'y  restai  je  pris 
pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi  dans  tous 
mes  voyages.  »  J.  J. 

Cette  double   distinction  subsiste  quand  les 
deux  mots  s'appliquent,  non  plus  au  lieu,  mais 
à  l'état  Demeurer  dans  un  état  »  c'est  y  persé- 
vérer ou  n'en  pas  sortir,  simplement.  «  Rien  ne 
demeure ,  tout  s'use ,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est 
toujours  le  même.  »  Mass.  «  Cette  foule  innom- 
brable d'histoires,  depuis  la  naissance  des  siè- 
cles ,  est  demeurée  dans  l'oubli.  »  lo.  c  Si  j'étais 
né  catholique ,  je  demeurerais  catholique.  »  J.  J. 
c  L'homme  ne  demeure  guère  longtemps  sem- 
blable à  lui-même.  *  Mal.  Mais  rester  dans  un 
état,  c'est  y  demeurer  pour  sa  part,  à  la  diffé- 
rence des  autres,  ou  malgré  ce  qui  tend  à  en 
tirer,  ou  malgré  ce  qui  semblerait  devoir  pro- 
duire un  changement.  «  Les  lois  ayant  été  foulées 
aux  pieds  à  mon  égard ,  à  quoi  pouvais-je  rester 
engagé  de  mon  côté?  •  J.  J.  «  Les  inventions  des 
hommes  vont  en  avançant  de  siècle  en  siècle  ;  la 
bonté  et  la  malice  du  monde  reste  la  même.  * 
PA:iC.  «  Quelques  honneurs  qu'il  ait  obtenus,  tl 
est  resté  le  même.  »  Acad.  «  Plusieurs  m'ont  lu, 
quelques-uns  m'ont  approuvé  même  ;  et  tous  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  *  J.  J.  Les 
crimes  ignorés  demeurent  impunis  ;  ceux  qui  ont 
été  dénoncés  et  poursuivis  en  vain  reslenl  impu- 
nis. Il  y  a  plus  de  mérite,  en  général,  à  rester 
qu'à  demeurer  fidèle ,  parce  qu'il  y  a  plus  à  lut- 
ter.—  Et,  d'autre  part,  demeurer  indique  un 
état  d'une  durée  moins  restreinte.  Un  enfant  de- 
meure  habituellement  oisif;  on  lui  reproche  d'être 
resté  oisif  durant  quelques  heures.  Une  nation , 
pendant  longues  années ,  demeure  tranquille  \ 
vous  dites  à  une  personne  qui  se  dissipe  un  mo- 
.ment  :  restez  tranquille.   La  victoire  detneura 
longtemps  indécise  entre  Rome  et  Carthage;  dans 
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une  bbttille  la  victoire  reste  quelque  temps  indé- 
mc  entre  les  deux  partis. 

PQfEURER ,  LOGER ,  (GItER).  Avdr  sa  rési- 
dcùce. 

«  Demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topogra- 
phft]ue  où  l'on  habite  ;  et  loger  par  rapport  à  Té- 
dlfice  où  Von  se  retire.  On  demeure  i  Paris ,  en 
province ,  à  la  ville ,  à  la  campagne  ;  on  loge  au 
Louvre ,  chez  soi ,  en  hôtel  garni.  »  Gih. 

Demeurer  est  abstrait  et  purement  indicatif  du 
lieu  où  on  a  son  domicile.  Loger  est  concret  et 
fait  penser  à  la  maison  où  on  est  retird. 

S'agit-il  de  donner  votre  adresse ,  vous  dites  où , 
vous  demeure f ,  à  la  campagne  ou  à  la  ville ,  à 
Paris,  à  Lyon,  dans  tel  quartier,  dans  telle  rue.  | 
c  Périandre  ne  permettait  pas  à  tout  le  monde  , 
indifféremment  de  demeurer  dans  les  villes.  »  | 
Fin.  «  Vous  savez  où  elle  demeure.  »  Les.  c  Et , 
dans  quel  endroit  demeuriejr-vous  à  Tolède  ?  Dans  [ 
la  rue  Neuve,  répondit-il.  »  Id.  «  n  demeurait^ 
sur  votre  quai.  «  Volt.  «  Je  ne  sais  plus  où  elle , 
demeure.  >  Id.  c  Nous    demeurione  dans  des 
quartiers  fort  éloignés.  »  J.  J.  «  On  choisit  une 
lagi-femme  qui  demeurait  à  la  Pointe  Saint- 
Eostache.  »  In.  —  Voulez-vous  faire  connaître  le 
bâtiment,  et  pour  ainsi  dire  le  contenant  où  vous 
êtes  à  couvert ,  vous  dites  où  vous  logex ,  dans 
une  maison  de  telle  ou  telle  sorte,  au  rez-de- 
cbaussée  ou  à  tel  étage.  Etre  logé  à  l'étroit,  au 
premier  étage  (Acad.).  «  Elle  logeait  dans  une 
grande  maison  où  elle  occupait  le  premier  ap- 
putement.  »  Les.  <  Il  n*y  a  dans  File  de  Bienne 
qu'une  seule  maison ,  mais  grande ,  agréable  et 
commode ,  où  loge  un  receveur  avec  sa  famille  et 
ses  domestiques.  »  J.  J.  «  On  reprochait  un  jour 
à  Diogène  qu'il  logeait  dans  des  lieux  malpro- 
pres. >  FAs.  «  Syphax  invita  les  deux  généraux 
(Scipion  et  Aâdrubal)  à  loger  dans  son  palais.  » 

ROLL. 

Une  personne  demeure  loin  de  nous  ou  daz» 
noire  voisinage ,  et  elle  loge  dans  un  hôtel  ou 
dans  une  chaumière ,  dans  un  château  ou  dans 
une  ferme ,  dans  un  bel  appartement  ou  dans  un 
tandis.  «  Je  me  rendis  où  Fhénîce  m*avait  ensei- 
gné quelle  demeurait.  Elle  était  logée  avec  toute 
û  troupe  dans  un  grand  hôtel  garni.  >  Lbs. 
c  Yooltnt  savoir  de  quelle  façon  Nunez  était 
logé,  je  me  rendis  à  Thôtel  du  seigneur  don 
Bertrand ,  et  j*y  demandai  Nunez  :  Il  ne  demeure 
plus  ici,  me  dit  le  laquais.  •  In. 

D'autre  part,  on  demeure  là  où  on  est  à  de- 
. meure,  où  on  est  établi,  où  on  reste  d'une  ma- 
nière fixe.  Il  y  a  dix  ans  qu*il  demeure  à  Madrid 
(Lss.).  c  Elle  demeure  depuis  six  ans  dans  mon 
voisinage.  »  Volt.  Hais  on  loge  où  on  s*arr6te  en 
passant,  où  on  descend,  dans  une  hôtellerie ,  ou 
comme  dans  une  hôtellerie.  ■  Arrivés  à  Madrid, 
nmu  allimes  descendre  à  un  petit  hôtel  garni  où 
Scipion  avait  logé  dans  ses  voyages.  >  Les- 
«Xenès  avait  logé  chez  le  père  de  Démocrite, 
lorsqu'il  Tint  faire  la  guerre  aux  Grecs  K  »  F  An. 

*»  GUtr,  sjDOD^fme  de  hger  suivant  Girard,  se  dit 
PÇu,ootre  qa'il  est  du  style  ramilier  el  même  popu- 
Ivre  :  on  remploie  lurtout  bien  en  parlant  des  ani- 
inaai,  ou,  si  on  rapplique  à  des  hommes,  c'est  par 
déidgrcnient.  c  Les  pluviers  se  dispersent  le  soir  sur 


DÉMOLIR  «  RASER,  DÉMANTELER.  Ces  trois 
verbes ,  usités  au  propre  seulement ,  signiAent  la 
destruction  d'un  édifice  ou  d'un  ensemble  d'édi- 
fices faite  à  dessein  ou  ordonnée  par  un  homme. 

Démolir,  c'est  défaire  une  masse  {moles) .  dé^ 
construire  un  ouvrage  de  maçonnerie  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus  que  les  matériaux.  Raser, 
c'est  faire  comme  le  rasoir  à  l'égard  de  la  barbe , 
enlever  un  édifice  de  manière  à  faire  place  nette , 
à  ce  qu'il  ne  reste  pas  même  de  trace  de  la  chose. 

L'action  de  démolir  peut  être  tranquille  et 
avoir  des  vues  d'utilité ,  celle ,  par  exemple ,  de 
tirer  parti  des  matériaux  ou  de  l'emplacement. 

Telles  l'on  démolit  les  mations  quelquefois  : 
La  pierre  est  mise  i  part;  à  pari  se  met  le  bois.... 

Lav. 

c  Les  Athéniens ,  menacés  d'un  déluge  de  bar- 
bares ,  avaient  démoli  leurs  maisons  pour  en 
construire  des  vaisseaux.  »  Roll.  «  On  attribua 
ce  mauvais  succès  dlmilcon  à  la  profanation  des 
temples  et  des  tombeaux  qu'il  avait  démolie  pour 
fortifier  son  camp.  »  lo.  «  Il  fit  démolir  un  pan 
de  la  muraille  pour  laisser  une  sortie  libre  à  ses 
troupes.  9  In.  «  J'ai  démoli  mon  théâtre,  j'en  fais 
des  chambres  à  coucher  et  à  repasser  le  linge.  » 
Volt,  c  Pardonnoçs  à  ceux  qui  attaquent  les 
fondements  d'un  édifice  que  nous  démolissons 
nous-mêmes,  et  dont  nous  prenons  toutes  les 
pierres  pour  nous  les  jeter  à  la  tête.  »  Id. 

Mais  l'action  de  raser  est  vive  et  prompte,  faite 
en  vue  de  punir  ou  inspirée  par  quelque  passion , 
telle  que  la  colère  ou  la  vengeance.  Autrefois ,  la 
justice  faisait  rctfer  les  maisons  de  certains  cou- 
pables ,  et  il  est  arrivé  à  des  vainqueurs  de  raser 
des  villes  entières,  c  Alexandre ,  dans  les  violents 
excès  de  sa  colère  contre  Tbèbes ,  qui  la  lui  fit 
raser,  n'oublia  pas  le  respect  qu'il  devait  aux 
dieux.  »  Roll.  «Bélinonte  fut  prise  d'assaut,  et 
le  vainqueur  permit  aux  habitants  de  demeurer 
dans  la  ville ,  après  l'avoir  démantelée..,.  Hy- 
mère,  traitée  avec  encore  plus  de  cruauté,  fut 
entièrement  rasée.  »  Id.  «  Le  nouveau  gouver- 
neur assiégea  Dôle,  qu'il  emporta  de  force ,  et 
qu'il  rasa ,  après  l'avoir  mise  au  pillage.  »  Boss. 
<  Philippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite 
ville  de  Xativa  dans  le  cours  de  la  guerre  :  on 
l'avait  détruite  de  fond  en  comble  pour  faire  un 
exemple  ;  mais ,  si  Ton  rase  une  petite  ville  de 
peu  d'importance ,  on  n'en  rase  point  une  grande 
qui....  »  Volt.  «  Charlemagne  prend  Éresbourg. 
Il  fait  égorger  les  habiunts;  il  y  pille,  et, rase 
ensuite  le  principal  temple  du  pays.  »  In. 

Démanuler  veut  dire  ôter  le  man^eJel ,  sorte  de 
machine  qui  servait  à  couvrir  une  place  comme 
un  manteau  le  corps.  C'est  exclusivement  un 
terme  de  guerre.  On  démantèle ,  non  pas  comme 
on  rase,  par  ressentiment  du  passé,  mais  pour 
préserver  l'avenir,  par  précaution,  afin  de  ren- 
,  dre  incapable  de  défense  une  ville  dont  on  dé- 
truit les  fortifications  ou  les  murailles,  c  Du 

i  un  certain  espace  où  chacun  gû«  à  part.  »  Buw. 
«  Le  roi  arriva  i  Marly  et  n*y  trouva  rien  de  prôi.... 
Ce  qui  avait  suivi  cl  qui  arrivait  à  U  file,  en  môme 
désarroi  et  sans  savoir  où  gît^r.  »  8.  8.  Enfin  gter 
suppose  un  séjour  de  plus  courte  durée  encore ,  et 
même,  pour  l'ordinaire,  d'une  seule  nuit. 
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QtaMi  s'empan»  de  Gavigiiaiirpnduit  qn»  Sera- 
tière  la  fcûait  dimmMer,  «t  ea  fit  rétablir  lea^ 
fortificatiMia.  »  Boss.  «  SyUa  avait  exeocé  A  teor- 
gamce  sur  desnOes  «ntiàras,  ëoot  il  atrait  4é^ 
mmmtelé  les  iums,  détruit  totalement  les  antres , 
en  sorte  qu'il  avait  cru  flâze  gFftce  à  céUAffdQBt 
il  B*aTast  (pifr  confiaqué  les  tern»  au  sué  les 
citadeUea  »  Roax.  «  Celte  diavpslini  ne  saurait 
^e  innocente,  pais^'elte  ouvra  votre  aoMr» 
conmeie  «ne  plan  éémeuMéty  k  toates  ka  atta- 
ques de rennemi.  »  Féat.  La^aatainexliâ  du  lion 
aBonreux ,  qui  s*est  laifiaè  oa^er  las  gaffes,  et 
limer  Ica  denta  : 

Sans  dénia  ni  gM»  la  fDJil 

Ceaaaae  place  éémamiêlè», 

DteOKSTRATIONS ,  TÉMOIGTf AGBB ,  —  PBO- 
TB8TATI6NS  d'amitié.  Macqoes  d'amttiè,.  diosea 
qui  donneat  à  pansée  qu'on  ainai. 

Les  dimmsh'QJtiam  et  tes  tàmoignm^u  difièrent 
d'U)ord  en  ce  que  les  àémansUwiiimt  sont  plua 
extérieures ,  consistent  plus  dans  la  aMMtrt,  sans 
qu'on  puisse  dire  absolument  ^ellea  ne  sont 
jamais  qu'apparentes.  «  Saint  Jérôme  interdisait 
à  la  sainte  ^vierge  Bustoahium  las  rendea-voua 
dérobés,  Wlettres  enjouées  et  mystérieusea,  les 
àémwutmtwns  de  tendresse  et  ka  privautés 
d'une  amitié  naissante.  »  Boord.  «  La  vie  de  la 
eour  nous  aceoutuma  k  ne  pas  faire  grand  cas 
des  debors  et  des  dém^mtfatimtt  ertérieiu^  de 
l'amitié.  »  H a£s.  «  Il  faut  faire  sentir  à  nos  con- 
frères par  des  prévénanees  et  des  éémonttntticnA 
d'amitié  qu'il  j  a  encore  de  la  ressauroe  pour 
eux  :  les  cœurs  insensible»  à  la  vérité  ne  le  aonl 
pas  toujours  aux  tendres  iémùi$f^e%  de  la  cba- 
rite.  »  In.  C'est  une  démmutraHiùm  d'amitié  que 
d'embraeaer  soir  ami  ;  c'est  un  témoiqnag*  d'ami- 
tié que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prêter 
de  l'argent  ou  de  lui  rendre  tout  autre  service. 
On  ne  se  fie  pas  toujours  aux  ddmenitrolaofu;  on 
est  sensible  aux  témoiQnageg, 

Mais,  d^ordinaize,  il  y  a  plus  ;  les  êémont^ror 
Homu  sont  frivoles ,  s'arrêtent  à  l'extérieur  et  ne 
supposent  pas  la  iMité  du  sentiment. 

«  D^onatrcrttan ,  dit  Btmhoars,  va  tout  à 
l'extérieur  y  aux  ain  du  visage,  aux  manières 
agréablea,  aia  caresses,  i  des  paroles  doaces  et 
flatteuses,  â  un  aceueii  obligeant;  l^mot^nafl», 
au  contraire,  est  pluainténear  et  va  au  solide, 
à  de  bons  offices,  à  des  senricea  essentiels.;.. 
Les  d^moastrattona  d'amitié  sont  souvent  frih 
Toles  ;  les  $énwignage9  d*amitié  ne  le  sont  pas 
d'ordinaire.  Un  faux  ami,  un  traître ^  peut  don» 
ner  des  démant$mtiimi  d'amitié;  il  n'y  a  qu'un 
véritable  ami  qvà  puisse  donner  éss  témoignages 
d'amitié.  » 

On  dit  bien  de  feintes  (Féir.),  de  fausses 
(Lab.),  de  perfide»  (Li».)  tf^nsouftrirttoiie;  des 
démomtratwiê  outrées  (Lbs.).  «  Tout  est  suspect 
à  Feaprit  chagrin ,  jusqu'aux  t^aresses  que  lui  fait 
sa  mattresse  :  Je  doute  fort,  lui  dit-il,  que  vous 
soyez  sincère  et  que  toutes  ces  démonstrations 
d'amitié  partent  du  coeur.  *  Labr.  «  Ils  s'embras- 
sèrent tous  deux  avec  des  âémonstralions  d'ami- 
tié où.  il  y  avait  plus  d'art  que  de  naturel.  »  Las. 
«  Il  était  aisé  de  s'apercevoir  qu'£Usabetb  serait 
toujours  l'ennemie  de  Marie  Stuart,  et  que  ses 


ddaiensIratsoM  d'amitié  ne  seraient  jamaia  91e 
fausseté  et  dissimulation.  *  Cohj».  —  Oo.  ptnl 
faire  plus  de  fond  sur  les  témoignaget^  qeâ  sont 
comme  des  témoins  dignes  de  foi ,  des  signes  xuo 
équivoques  du  sentiment  dont  il  s'agit.  «  isaïc 
et  Bébecc&cacbaient  leurs  jeux  innocents  et  ks 
témoigftaget  mutuels  de  lenra  pudiq|uea  imr 
dresses.  »  Bosa.  «  Ily  a  des  témaigiMiges  d'inté- 
rêt et  de  bienveillance  qui  lont  plus  d'elEat  et 
aant  réellemeBi  plus  utiles  que  tous  lea  dons;  > 
J,  I,  c  Ssr  quoi  voire  imaginatlea  est-elle  e(b» 
roucbée  ?  Sar  les  plus  vrais  téÊMignagu  d'e»> 
téma  et  d'amitié  que  vous  ayes  jamais  aeçi»  de 
■ÔL  »  iDw  •  I>ana  ceOesoëne,  Zaïre,  en  aulti:- 
pliant  les  t^moigniagef  de  la  tendresse  la  plus 
vraie  et  la  plus  pure,  garde  lanable  iecté  fû 
Gonsicnt  à.  rinaaaenee  accusée.  »  Lab. 

Hsift  sidHm  «il  bénin  mus  voyev  mes  beaaufv; 

Penniaei!  m'en  lefaser  é'asseiés  témBignMgm? 

fTadate  à  Sinùsc.)  Jf ob. 

Lea  preftffafMfia,  de  leur  cété ,  n'é^iivalent  ai 
aux  d/aientlrolêsiiam  aux  lémot^iuipet.  Geaant 
toujours  des  discours,  des  aasuranoes  données 
pas  btpacoie;  au  lieu  que  les  dânonsAvlione  al 
les  t^hieé^Mfer  ceaapvennent  ausai  l'air»  fas- 
eueil^les  înanières,  les  embrasaeflKnts ,  lea  ca^ 
rcaaes.  --  Ensedte,  les  pvefettelions  sont  bsntea^ 
fortes,  elkes  exprimant  de  l*insistanee  :  on 
nouvelle  (Las.),  en  redouble  <S.  S.)  se 
tùms^  on  se  répand  en  protssl«tteiis(LAS.>,  0» 
fait  mtBe  protexleicofir  (Las.).  •  Lhkdor  m'a  dît 
maintes  belles  pandas»  m'a  Ait  mille  prolulaêimu 
d'amitié.  »  D njxrw.  «.Elisabeth  d'Angleterre  feignit 
de  croire  axix  preleslatioiix  d'amitié  que  la  Fiaaea 
ne  cessait  de  hri  fidre.  «  Coitn.  «  Le  roi  de  Pmsst 
faisait  faire  k  Vienne  les  plus  fôrtes  prefsteaianj 
d'attaohcnxnst  aux  inlérMs  de  Vempereun  »  S.  S. 
«  Trypbon  tftcha  d'attirer  Jonathas  par  de  beUes 
paroles  et  par  les  assurances  les  plus  vives  dfuna 

anûtiè  sinoèie Il  le  troaspa  si  bien  par  ces 

protertnltaOT  d!amitié,  qu'il  lui  fit  renvoyer  ses 
troupes.  »  RoLL.  —  Souvent  aussi  les  prateatoi- 
ticns  (pro,  en  avant,  dorénavant)  legaràeiit,  non 
le  présent ,  mais  l'avenir,  œ  sont  des  promeaBOS 
d'i^ection.  «  Cest  une  chose  singulière  qfue  de 
voir  un  grand  nombre  de  personnes  se  répandie 
en  prolesfattena,  en  promesses,  en  paaulea,  el 
oublier  ensuite  tout  cela  pour  agir  à  leur 
naire.  »  B'âl. 

1«  DÉNIGRER,  ROIBCn;— 2*  BÉCBÉl 
DicailBB ,  BirFAHBR  ;  —  8*  DiSHONORBB.  Bire 
du  mal,  imputer  des  fautes  ou  des  oriaMs,.  des 
défliuts  eu  des  vices. 

dénigrer  et  netroir  diffèrent  des  mot^suivaits» 
en  ee  qu'ils  bornent  l'attention  au  sujet  :  et  qni 
est  dénigré  ou  noirci  est  défiguré,  mis  dan»  un 
jour  défavorable.  Déctéâiier,  décrier  ^  êi/farnsn, 
déshonorer  f  sont  relatifs  à  ce  que  devient  le  s^jsf 
dans  l'opinion  :  ce  qui  est  déerédité,  détrii,  d^- 
famé  ou  déshonoré  est  attaqué  ou  perd»  daos 
l'esprit  des  hommes.  Bn  d^m^n^unl  et  en  asèiii 
sanl,  on  décrédite,  on  décrie,  on  diffàmt,  00 
d^fi^nore. 

1*  Dénigrer ,  notmr. 

rer  est  le  latin  denigrure,  qui  sigoifii 
•  Maisy  comme  c'est  un  mot  n- 
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Tant  <rorigîa«,  ils»  dit  «a  tamet  de  sûtnces  et 
de  tttténlui« ,  «a  maUires  de  théom.  «  Boîleau 
loue  Stgrais  y  et  démigre  Bv^Mof.  »  Volt.  «  Boi- 
leaa  a  démigré  le  dincfeent  du  Taaee.  »  lo. 
ft  Unm  de  eritique,  «À  de»  hommea  incapahlea 
dffrien  produire,  démgrêM  Lea.producti(ma  des 
autres.  »  Id.  «J'ai  été  un  peift  affligé  de  voir  le 
beaasiècAs  de  Loai»  XIV ,  le  liétle  des  talenU  en 
toot  feBre^  éénigaé  dans  plusteiie  livres  non- 
yeaux.  >  Id.  «  Les  jansénistes  ont  Toula,  que  les 
jéseites  n'eussait  jamais  ftil  un  bon  ouTsage. 
Les  jésoites  ent  denigfti  Mleatt ,  perce  «a*il  était 
anù  d*^nia«ld.  s  1». 

In  vue  Boileeu ,  dana  ses  slvérilée^ 

À  de  QeMoaHDlKiiaifri  les  beautés.  le. 

Mnfrer  les  taloite  (in.),  taoe  lea  bons  écri- 
vains de  son  siècle  (!».).  «  BÎA  n'est  plus  ordi- 
naire aux  maeveia  écrimins  <|ee  de  piller  ceux 
qu'ils  iMMfrmt.»  Lab.  «  Ftniuotta  par  un  mor- 
ceau de  cette  ffenriede  qxi'U  est  de  mode  au- 
jourdfbui  de  cMMfrsr.  a  In,  «  I.  &.  Rousseau  a 
dMiifftf  la  Mpmriade  et  loin.  «I^Al.  Dénigrer 
m  choix  de  l'Asadémie  (Id.). 

Hais,  si  dénifrer  aignifie  une  entre  de  criti- 
que, eetrctr  marque  une  oaurra  de  censure;  si 
Tactien  de  ddmgrsr  suppose  dee  défauts  de 
beauté,  da  godt,  de  vérité^  Taotion  da  netreir 
porte  oontie  lee  moBurs  et  la  cmduite;  si  celui 
qui  démgre  veut  faire  paraître  ignerant,  sot, 
ndieale,  celui  qui  netrctl  veuiqu*on  soit  regardé 
ceome  vicieux,  méchant,  crmiinel.  On  dém(fr§ 
les fivres  d'un  auteur;  on  noiretl  sa  peraonne  eu 
sonesiactèfe. 

OBaïUii  tes  moeors  ^  es  ruércii  sa  ccndelle; 

OelewndoÉieuzirEaropeaéleilew      Voffcv. 

c  Vous  verrei  à  quel  peint  la  ealomma  m*a  noWei 
(en  le  fmaiX  passer  pour  impie)«  Kes  euvza^as, 
qui  9ont  la  peintura  de  men  coeur,  seront  mes 
apologistes.  •  In.  «  Quand  il  a^agirait  de  conver- 
tir toute  la  terre,  il  ne  aérait  paa  permis  de 
aetrctr  des  peraonnes  innocentes.  >  Pasc  «  L'en- 
vie aofrtit  nos  qualités  les  plus  louables.  »  Mass. 
<  On  ne  se  centente  paa  d'attaquer  mon  livre , 
on  if  oublie  rien  povr  notretr  ma  personne.»  FéN. 
cAlbéroBi  croyait  qu^e»  vain  ses  ennemis  s'effor- 
çaient de  1»  notrety,  d'employer  la  cahmiaie 
pour  le  rendre  odieux.  »  S.  S.  «  Un  eodésiastique 
placé  aaprès  de  Fénelon  peur  être  son  espion , 
obierra  longtemps  l'Ame  douce  et  pure  qu'il  était 
chargé  de  iiotrcvr.  •  .B'Al.  «  La  calomnie  peut 
aotrccr  Vhomme  le  plus  innocent,  la  conduite  la 
plos  pure,  s  ÂCàD. 

I>e  là  il  suit  qu'yen  général  noirstr  dit  plus 
9^  déaîgrvr,  exprime  quelque  chose  de  plus 
odieux.  Qui  d^m'^re  veut  nuire;  qui  moitei$ verni 
perdre.  Un  simple  détneteur  éénigte;  un  ennemi 
violent  ou  acharné  notreît. 

3*  l>écridiîery  décrier  y  diffamer. 

D'abord  d^er^dtter  et  décrier  n'ont  paa  préd- 
sèment  le  même  sens.  On  déerédiêe  ce  qui  est 
hérédité  ou  en  vogue ,  en  empêchant  qu*on  cen* 
tinae  k  y  avoir  oonilance  ;  on  décrie  ce  contre 
qnoi  on  crie ,  ce  qu'on  dénonce  comme  mauvais , 
comme  méprisable.  —  C'est  la  capacité  qu'on 
>|taqiie  en  décréditant  :  on  d^cr^'le  vsbl  homme 
d'affaing  (Boob.}i    tm   concurrent  (Bouno., 


Mass.),  un  remède  (Acas.) ,  un  miracle  (n.*At.)» 
un  historien  (In.),  un  devin  (In.),  en  taisant 
qu'on  oesse  d'y  croire  (credere,  d'où  crédit),  en 
persuadant  qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'on  pense , 
ce  qu'on  en  attend ,  en  les  faisant  tomber.  «Parce 
que  ^  dans  la  réputation  de  vertu  où  était  Soccate, 
il  eût  été  trop  odieux  de  vouloir  Tattaquer  et 
l'appeler  en  jugement,  on  crut  qu'il  fallait  com- 
mencer par  le  déeréditer  dans  le  public;  c'est  ce 
qu'on  opéra  par  la  comédie  des  Kuées.  »  FÉir. 
«Us  ont  contré  exksemble  pour  tâchera  décria 
dùee  mes  écrits;  peutrétre  à  cause  qulls  ont  ea 
peur  que,  si  ma  géométrie  était  en  vogue ,  ce  peu 
qu'ils  savent  de  l'analyse  de  Viete  ne  fût  mé- 
prisé. 9  Disc  «  Cette  sauvegarde  de  l'inocula- 
tion, que  le  pré|ugé  et  la  superstition  s'efforcent 
tant  dîe  d^crddtter.. »  D'Al.  «Le  gouverneur  de 
l'enfant  fit  phiaieurs  réflexions  qui  ne  me  plurent 
point,  mai»  que  j'évitai  de  combattre  pour  ne 
pas  le  déeréditer  dans  l'esprit  de  son  élève.»  J.  J, 
Kais  on  décrie ,  comme  on  notr ctt  ce  qu'on  accuse 
d'immoralité ,  d'improbité ,  de  bassesse.  «  Le 
fanatisme  peut  Caire  employer  de  honteux  moyens 
pour  eotrctr  et  pour  décrier  un  ennemi  de  la 
religion.  »  Mabm.  On  décrie  la  condui^te  de  quel- 
qu'un (MosTBSQ.,  VaRT.);  on  ne  la  d^crefdtle 
point.  «  Alexandre  VI  était  un  homme  décrié  par 
sa  mauvaise  foi,  par  son  peu  de  religion,  son 
avarice  et  ses  désosdres.  »  Boas.  «  Les  dérisions 
et  les  satires  sent  trop  douces  pour  décrier  un 
vice  (l'hypocffisie)  qui  mérite  l'horreur  du  genre 
humain.  >  IftAsa.  «  Peu  s'en  faut  que  le  cartésia- 
nisme ne  décrie  ses  advers  ires  comme  de  mau- 
vais citoyens.  »  D'Ax..  «  Les  pharisiens  haïssaient 
J.  C.,ila  le  déifiaient  y  ils  le  calomniaient,  ils 
empoisonnaient  toutes  ses  actions.  »  Bouan.  «  Je 
ne  oroia  pas  qu'on  paisse  en  bonne  justice  coffrer 
un  homme  pour  avoir  décrié  la  nftorale  des  jésui- 
tes. »  VOLX. 
Pemes-voes  aflUblir  ma  fl^oire  et  ma  puissance, 
Sa  dkriemt  mes  saint, mon  eut,  ma  naissance; 

(Gicéron  i  Catilioa.)  In. 

—On  décrédite  un  ministre  en  diminuant  ou  en 
détruisant  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  son  habi- 
leté (Boss.)  ;  on  décrie  un  prince  qu'on  représente 
ceeame  indifférent  aux  affaires  et  comme  plongé 
dans  la  débauche  (In.).  Plus  de  faveur,  d'en* 
gouement ,  de  cours ,  de  partisans,  de  pratitiues , 
pour  ce  qui  est  déerédOé;  plus  d'estime  pour  ce 
qui  est  décrié. 

Diffamer  J  de  fcMM,  rMommée,  bruit  public, 
c'est  décrier  dans  le  monde,  au  loin,  partout. 
cArchiloqua  avait  si  cruellement  diffamé  Ly- 
cambe,  qni  lui  avait  refusé  sa  fille ,  que  le  mal- 
heureux se  donna  la  mort.  »  Lan.  «  Que  la  gloire 
est  un  pesant  âfdeaul  De  quelque  côté  que  je 
tomme  la  vue,  je  vois  ma  mémoire  diffamée,  » 
Don  Quichotte.  Laa.  «  L'endroit  était  plus  connu 
et  plus  diffamé  que  le  vetsinage  de  ScylLa  et  de 
Charybde.  >  lài*  <  U  Ta  diffamé  partout.  » 
Acan. 

3!»  J>écfc(monr. 

DMenoTff  marque  Feffet  produit  par  les  ac- 
tions de  tous  les  verbes  précédents.  Comme  on 
d^fit^e  et  on  noircit  pour  déeréditer  ^  décrier  ou 
diffemer^  de  même  en  dtfcr^itaiii»  en  décria/nt 
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et  en  diffamant  on  tend  et  on  n'anÎTe  que  trop 
souvent  à  déshonorer.  L'Académie  fait  diffamer 
synonyme  de  décrier  et  de  décréditer ,  et  le  dé- 
finit par  :  chercher  à  déshonorer. 

DÉNOÛMENT ,  CATASTROPHE.  Ces  mots  sont 
considérés  ici  dans  leur  rapport  commun  avec  la 
conclusion  d'une  action  dramatique. 

Dénoûment ,  mot  tout  français ,  formé  du  verbe 
dénouer,  se  dit  de  toutes  sortes  de  poèmes  dra- 
matiques, particulièrement  de  la  comédie.  Le 
dénoûment  du  Barbier  de  Sénille  (Bbauv.)  ,  de 
VÉtourdiy  de  l'J^coZe  des  maris  de  Molière 
(Volt.).  «  Dans  Molière  il  y  a  des  longueurs,  les 
intrigues  quelquefois  sont  faibles ,  et  les  dénoû- 
tnents  sont  rarement  ingénieui.  »  Volt.  «  Le  dé- 
Mûment  des  Àdelphes  (de  Térenee)  n*a  nulle  vrai- 
semblance, s  In.  Mais  catastrophe ,  tiré  immédia- 
tement du  grec ,  s'applique  seulement  aux  tra- 
gédies, qui  sont  les  pièces  de  théâtre  les  plus 
relevées. 

Ensuite,  même  quand  il  est  question  d'une 
tragédie ,  on  n'en  désigne  la  conclusion  par  ca- 
tastrophe^ qu'autant  que  cette  conclusion  est 
réellement  tragique,  c'est-à-dire  funeste  ou  même 
sanglante.  C'est  une  conséquence  de  Tétymologie 
du  mot  xttTaarpoqpi^,  renversement,  bouleverse- 
ment ,  mort.  «  On  n'attache  plus  au  mot  cata- 
strophe que  ridée  d'un  événement  funeste.  On  ne 
dirait  p^s  la  catastrophe  de  Bérénice  ou  de  Cinna, 
Avant  Corneille  on  n'osait  pas  donner  le  nom  de 
tragédie  à  une  pièce  dont  le  dénoûment  n'avait 
rien  de  sanglant  ;  et  Aristote  pensait  de  même , 
lorsqu'il  semblait  vouloir  interdire  à  la  tragédie 
le  drénoûment  heureux.  »  Mark.  <  Les  Euméni- 
des  d'Eschyle,  le  Philoctète  de  Sophocle  et  l'O- 
reste  d'Euripide  se  terminent  par  un  dénoûment 
heureux.  Dans  les  tragédies  modernes  les  cata- 
strophes funestes  trouvent  naturellement  leur 
place,  s  In.  «  Le  poème  tragique  vous  mène  par 
les  larmes,  par  les  sanglots,  par  l'incertitude, 
par  l'espérance ,  par  la  crainte ,  par  les  surprises 
et  par  l'horreur  jusqu'à  la  catastrophe,  »  Labr. 
•  Ces  mots  préparent  la  terreur  et  fortifient  le 
tragique  de  la  catastrophe.  »  Volt.  «  La  catastro- 
phe de  Rhadamiste  produit  la  terreur  et  la  pitié.... 
Tout  ce  dénoûment  n'est  pas  moins  tragique  que 
le  reste  de  la  pièce.  »  Lab.  «  La  terreur  et  le 
tragique  de  cette  catastrophe,.,,  »  Volt. 

Enfin,  même  quand  la  tragédie  se  termine 
d'une  manière  terrible ,  conformément  au  but  de 
cette  sorte  de  poème ,  la  catastrophe  n'y  est  pas 
la  même  chose  ou  n'y  est  pas  toujours  la  même 
chose  que  le  dénoûment.  La  catastrophe  y  est  le 
coup ,  le  fait  d'ordinaire  sanglant  qui  est  placé 
vers  la  fin  ;  le  dénoûment  est  la  manière  dont  le 
poète  fait  cesser  l'intrigue,  l'embarras  et  par 
suite  l'inquiétude  du  spectateur.  La  catastrophe 
frappe ,  produit  dans  l'&me  une  grande  impres- 
sion; le  dénoûment  débrouille,  développe,  éclair- 
cit  les  situations  et  satisfait  la  curiosité  de 
l'esprit.  La  catastrophe  doit  être  terrible  et  tou- 
chante ,  elle  doit  firapper  le  dernier  coup;  le 
dénoûment  doit  être  clair,  il  ne  doit  laisser  au- 
cun doute  ni  sur  les  suites  de  l'action  ni  sur  le 
sort  des  personnages. 

Souvent  la  catastrophe  sert  de  dénoûment , 


'  c'est  le  resqort  employé  pour  développer  l'mtri- 
gue.  Mais  quelquefob  aussi  la  catastrophe  ne 
contient  pas  le  dénoûment  ou  tout  le  dénoû- 
ment. C'est  ce  qui  arrive  dans  Britannieus.  Bri- 
tannieus  meurt  empoisonné,  voilà  la  catastro- 
phe. Mais  tout  n'est  pas  encore  expliqué  :  que 
devient  Junie?  Il  feut  un  dénoûment  ultéritur 
pour  nous  l'apprendre,  et  ce  dénoûment  est  le 
parti  que  prend  junie  de  se  mettre  au  nombre 
des  vestales. 

A  tout  cela ,  if  ftut  ajouter  que  le  dénoû 
nrenl,  action  ou  manière  de  dénouer,  se  rap- 
porte à  celui  qui  d^fiotie,  au  poète  et  à  son 
talent,  a  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  émine&l 
dans  Corneille ,  ce  sont  ses  d^oAfiieiito.  »  Labi. 
«  Dans  ce  cas  Corneille  eût  sacrifié  la  plupart  des 
beautés  de  ses  pièces ,  comme  le  dénoûment  de 
Rodogune.i»  Mark.  «Dans  Bajaxei^  le  dén&tt- 
ment  n'est  point  bien  préparé.  »  SÂv.  «  Ooand 
une  tragédie  est  bien  faite,  Taction  se  développe 
d'elle-même,  et  avance  sans  obstacle  jusqu'au  dé- 
noûment. »  Goin>.  «  Le  plus  grand  défaut  de 
cette  tragédie  est  celui  du  dénoûment  qui  n'est 
ni  assez  préparé  ni  assez  motivé.  *  Lab.  «  llu 
bon  tragédien  est  très-propre  à  être  un  très- bon 
historien,  parce  qu'il  faut  dans  toute  histoire  une 
exposition ,  un  nœud ,  un  dénoûment  et  de  lla- 
térêt.  »  Volt.  — Mais  la  catafftrophe  se  considère 
en  soi ,  comme  un  objet,  et  non  comme  une  action 
ou  le  résultat  d'une  action  :  elle  est  sanglante 
(6oss. ,  Rac),  tragique  (Boss.),  affreuse  (Lab.). 
«  Mahomet  consterna  d'abord  par  la  soBibre  et 
triste  atrocité  de  la  catastrophe.  »  Lab.  «  Sur  le 
théâtre  des  Grecs,  la  fable  n'ayant  à  produire 
qu'une  catastrophe  terrible  et  touchante,  pou- 
vait être  simple.  »  Marm.  Bourdaloue  dit  en  par- 
lant de  la  passion  de  J.  C.  :  <  Après  tant  de 
scènes  différentes ,  et  toutes  également  lugubres, 
nous  approchons  enfin  de  la  funeste  catastrophe 
d'une  tragédie  si  sanglante.  » 

!•  DÉNUÉ ,  DÉPOORVU ,  DBSTITtJÉ;  —  V  DÉ- 
POUILLÉ, PRIVÉ.  Oui  manque  dec«riaineschoses. 

Dénué ,  dépourvu  et  destitué  s'emploient  conune 
adjectifs ,  au  lieu  que  dépouillé  et  prii^  sont  des 
participes.  De  là  entre  les  uns  et  les  autres  une 
grande  différence.  Les  premiers  marquent  un 
état  ;  les  deux  derniers  désignent  un  état  qui  a  été 
produit  :  on  est  dénué,  dépourvu^  destitué t  sim- 
plement ;  on  est  dépouillé  ou  privé,  parce  qu'on  a 
été  dépouillé  ou  privée  par  suite  d'une  action  ou 
d'un  événement ,  par  le  fait  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose. 

1*  Dénué ,  dépourvu ,  destitué. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  dénué  et  dé 
pourvu,  l'un  est  absolu,  l'autre  relatif;  l'un  ex- 
prime la  nudité,  l'autre  le  défaut  de  provision 
seulement,  le  manque  de  moyen.  Quand  on  est 
dénué  de  sens ,  de  raison ,  d'esprit ,  on  n'en  a 
point;  quand  on  en  est  dépourvu,  on  n'en  i 
guère,  on  n'en  a  pas  assez  pour  faire  ceci  on 
cela. 

Me  croyes-vous  de  sens  si  dépourvue  ^ 

Que  devant  voua  je  commisse  un  tel  tour?  Lat. 

c  Je  ne  suis  pas  encore  assez  dépourvu  de  seos  et 
de  raisonnement  pour  ne  pas  voir  que....  »  S.  S. 
«  Que  ce  qui  était  la  cause  de  Dieu  devienne  la 
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nôtre,  et  on  yerra  si  nous  sommes  aussi  dépour- 
vui  d'adresse  que  nous  le  disons.  »  Boubd.  — 
Ajoutez  qu'on  n'est  pas  dénué  et  dépourvu  des 
mêmes  choses.  On  est  dénué  de  tout  ce  qui  vèt, 
entoure ,  accompagne ,  et  de  tout  ce  qui  est  bon 
ou  commode ,  sans  aucun  rapport  à  un  emploi ,  à 
ane  destination ,  à  un  but.  «On  n'envisage  que  la 
substance  du  péché ,  dénuée  de  tout  ce  qui  l'ac- 
compagne et  de  tout  ce  qui  la  suit.  »  Bourd.  Dé- 
nué de  mérites  et  de  vertus  (Id.)  ;  dénué  d'argent 
^KoL.),  de  biens  (Feu.),  de  tout  (Bodrd.).  Mais 
on  est  dépourvu  de  ce  qui  fait  la  force  ou  la  sû- 
reté, de  ce  qui  rend  capable  d'action  ou  de  résis- 
tance. Un  pauvre  est  proprement  dénué,  une 
place  est  dépourvue.  Buffon  a  dit  :  «  Des  terres 
froides,  ingrates  et  dénuées,  »  et  Fénelon  :  «  La 
plupart  des  places  qui  nous  restent  sont  dépour- 
vues. >  <  Nous  avions  tout  à  craindre  de  la  sa- 
gesse de  Sésostris  ;  mais  sa  puis&ance  passant 
dans  les  mains  de  son  fils ,  dépourvu  de  toute  sa- 
gesse, nous  conclûmes  que  nous  n'avions  plus 
rien  à  craindre.  »  FéN.  «  Le  défaut  d'une  seule 
de  ces  qualités  rend  aussi  bien  un  homme  inca- 
pable d'être  ce  qu'il  prétend ,  que  s'il  était  dé- 
pourvu de  toutes.  >  Bourd.  Dénué,  il  vous  man- 
que quelque  chose  pour  être  bien;  dépourvu, 
TOUS  êtes  faible  ou  impuissant.  Un  poëme  est  dé' 
Hué  d'intérêt  ;  un  pays,  dépourvu  de  lois.  L'homme 
dénué  de  sagesse  est ,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de 
chef.  Vous  êtes  dénué  de  qualités ,  de  vertus ,  de 
mèiites;  dépourvu  d'énergie  ou  de  ressources. 

Desiiiuétdn  latin  destituere,  abandonner,  signi- 
fie d^ourtu  par  délaissement ,  réduit  à  soi-même, 
qui  n'a  pas  d'auxiliaire  ou  de  soutien,  à  qui  man- 
que une  force  d'emprunt.  On  est  destitué  d'assis, 
tance  (Boum. ,  Boss.) ,  d'appui  (Boss.,  Roll.), 
de  crédit  (Mass. ,  Fén.),  d'un  secours  (Bodrd.), 
du  secours  de  la  grâce  (Boss.);  une  chose  est  des- 
tinée de  fondement  (Agad.)  ,  de  preuve  (J.  J.),  de 
rraisemblance  (Lab.).  «  Montaigne  considère 
ITiomme  destitué  de  toute    révélation.  »  Pasc. 

*  Destitués,  comme  ils  ont  été,  des  expériences 
et  des  instruments  nécessaires,  les  anciens  n'ont 
pas  dû  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  tout  connu.  » 
J.  J.  «  Les  huguenots  se  trouvant  destitués  de  la 
présence  d'un  chef  si  considérable  (l'amiral  de 
CoUgny),  le  prince  n'en  pouvant  plus,  se  retirè- 
rent, s  Boss.  Fénelon  dit  de  lui-même ,  dans  sa 
querelle  avec  Bossuet  :  «  Je  suis  seul  et  destitué 
de  toute  ressource  humaine.  »  «  Il  ne  reste  alors 
aux  consuls  que  des  menaces,  destituées  réelle^ 
ment  de  tout  pouvoir.  •  Roll.  —  Nous  sommes 
dénués  et  dépourvus  de  ce  que  nous  n'avons  pas , 
destitués  de  ce  qu'on  ne  nous  prête  pas ,  de  ce 
qu'on  ne  nous  donne  pas.  Destitué  de  bon  sens  et 
de  raison,  est  tout  à  fait  impropre,  quoi  qu'en 
dise  l'Académie.  On  en  citerait  difficilement  un 
seul  exemple  tiré  d'un  bon  auteur. 

^  dépouillé  ^  privé. 

Au  figuré,  le  verbe  dépouiUer  ne  s'emploie  que 
™"  Ift  style  soutenu  et  signifie  ôter  quelque 
chose  de  grand.  Il  en  est  de  même  du  participe 

•  DépouiUé  de  l'autorité  royale.  »  S.  S.  •  Nous 
sommes  dépouillés  et  dégradés  de  tous  les  privi- 
léges  de  l'innocence.  9  Bourd.  a  La  vertu  est  dé- 


pouiUée  de  ses  honneurs.  »  Lab.  «  Le  courage 
d'esiprit  avec  lequel  Louis  XIY  vit  sa  fin  fut  dé- 
pouillé de  cette  ostentation  répandue  sur  toute 
sa  vie.  »  Volt, 

Si  les  deux,  ^dépouillés  de  leur  empreinte  auguste  y 

Pouvaient  cesser  Jamais  de  le  manifester. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudra! l  l'inveuter.  Id. 

—  En  outre ,  dépouillé ,  despoliatus ,  suppose  quel- 
quefois une  spoliation ,  une  action  violente ,  telle 
que  celle  d'un  soldat  qui  enlève  k  son  ennemi  ce 
qu'il  porte  sur  lui.  <r  La  mère  des  Calas  fut  privée 
de  ses  filles ,  et  dépouillée  de  tout  son  bien.  » 
Volt,  a  La  présence  d'Adherbal ,  dépouillé  de  ses 
États ,  et  la  mort  de  son  frère ,  excitèrent  une  in- 
dignation générale.  »  Vert. 

Privé  est  subjectif,  relatif  au  sujet,  qu'il  pré- 
sente comme  à  plaindre ,  comme  mis  dans  un  état 
fâcheux ,  dans  un  état  où  il  ne  peut  jouir  de  ce 
qu'il  a  ou  de  ce  qu'il  pouvait  avoir.  La  racine  est 
privus,  propre,  sien,  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre. On  dit  bien  dépouiller  une  chose ,  ses  vête- 
ments ,  sa  fierté  ;  l'action  de  priver  tombe  tou- 
jours sur  une  personne.  Les  âmes  du  purgatoire 
souffrent  d'être  privées  delà  vue  de  Dieu  (Bourd.). 
c  Nous  nous  alarmons,  nous  nous  troublons, 
nous  nous  désespérons ,  à  mesure  que  ces  biens 
nous  échappent  et  que  nous  nous  en  voyons  prt- 
vés,ii  Id.  «  Ces  princes,  malheureusement  privés 
de  succession ,  ne  pouvaient  recevoir  de  consola- 
tion plus  touchante  que  de  voir....  »  S.  S. 

Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'enfants, 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans. 

Volt. 

a  Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan,  encore 
plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère  Fœdor, 
presque  privé  de  la  vue  et  de  la  parole ,  ainsi  que 
de  santé,  et  attaqué  souvent  de  convulsions. sId. 
«  Le  premier  vœu  des  aveugles  est  de  recouvrer 
la  vue,  leur  plus  grand  regret  est  d'en  être  î>rt- 
vés.  '  Lab. 

DÉSERTEUB ,  TRANSFUGE.  Soldat  qui  aban- 
donne le  service  sans  congé. 

Le  déserteur  {qui  deserit ,  celui  qui  déserte  on 
fait  défection ,  qui  quitte  son  drapeau  ou  l'armée 
dont  il  fait  partie) ,  se  retire ,  se  sauve  ;  c'est  un 
lâche,  c  Alexandre  dit  â  ses  soldats  qui  refusaient 
de  le  suivre  au  delà  de  l'Hyphase  :  Aller,  donc 
en  votre  pays,  et  vantez  vous,  lâches  déserteurs 
de  votre  roi,  de  l'avoir  abandonné.  »  Roll.  Le 
transfuge  {qui  trans  fugit ,  celui  qui  s'enfuit  au^ 
delà  ou  de  l'autre  côté) ,  passe  dans  le  parti  op- 
posé;  c'est  un  traître.  «  C'est  la  coutume  de  trai- 
ter favorablement  d'abord  les  transfuges ,  à  cause 
du  service  qu'on  en  tire,  mais  de  les  mépriser 
après  conmie  des  traîtres.  »  Roll.  Le  déserteur 
n'est  plus  avec  les  siens ,  le  transfiige  est  contre 
les  siens  ;  et ,  pour  parler  notre  langue  actuelle , 
le  déserteur  et  le  transfuge  désertent,  le  premier 
à  l'intérieur,  le  second  à  l'ennemi.  Grande  diffé- 
rence dont  il  est  tenu  compte  dans  le  code  mili- 
taire. «  César  demanda  aux  Helvétiens  des  otages 
leurs  armes,  et  les  esclaves  déserteurs  qui  avaient 
été  reçus  dans  leur  camp....  Après  qu'ils  eurent 
livré  les  otages,  leurs  armes  et  les  transfuges,  il 
leur  accorda  à  tous  la  vie  sauve.  9  Roll. 

De  même,  au  figuré,  déserteur  a  rapport  een- 

sa 


514 


DEUXISVE  PARTIE 


lemtfnf  à  lu  eho«e  qa'otil  hisse' :  Aéttttêwr  et 
l'Éfaftgil»  (ITass»),  Aé  la  justice (d'Ag.).  «  Les  8«- 
gfieane  sont  de»  àéiefimr»;  île  ont  yefltfneè  au 
pape.  »  Volt.  Quand  les  oiseaux  vèyttgenn  se 
maUent  en  route»  oot  ne'  ydU  jMffalive-  le  lende- 
main ni  tralneurs  ni  dé89rt9wn{HovL.)A\  y  a  des 
pigeons  qui  s'éloignent  de  leurs  colombier»  pour 
n-f  plus  rereniE ,  et  qui  se*  ceiirent  dans  les  bois  ; 
OB  les  appelle  à  cause  de  cela  des  foyards  et  des 
iUfsrSnurs  (Botp.)-  Mais  lran*Jtogw  s©«pporte  àla 
fats  à  ee  qu'on  quitte  el  à  ce  qu'on  prend,  à  os 
qu'on  a  été  et  à  ce  qu'on  devient.  La  Hotte ,  qui 
de  trappiste  s'était  fait  poè'is  dcamatique ,  éuit 
traïufuge  du  sacré-aix  profane  (b'Al.).  «  Quand  le 
juge  méprise  son  état ,  tncwefuflfe  d©  la  vwttt,  le 
Tioei  même  auquel  il  se  liTre  ne  lui  en  sait  au- 


CUE  gré.  9'  I/Jto*  «-Samnery  voyait  le  vol  que  le   que  ses  héritiers  naturels.  L'action  d'esflMder, 


«  Ovi  Toit-ot!  dans  Tes  lanterties  des  cBamkres, 
au  parquet,  à  la  porte  ou-  dans  fil  salle  du  magb* 
trat?  Les  testamentaires  qui  plaident  en  explica- 
tion d'une  clause  on  d'un  articlie,  les  personnes 
exMrédéet.  »  Bt  de  même,  dans  son  Bàtaérero^ 
fiMMfie,  Rollin,  parlant  latin  en  français,  pour 
ainsi  dire  :  «  César  poussa  le  ressentiment  jus- 
qu'à exiger  du  père  deCésétlus  qu'E  abdiquât  et 
exhérédàt  son  fils.  » 

Quant  au  sens  exact  des  deux  mots,  êàkériUr 
marque  la  manière  dont  les  cboses  se  passent  de 
nos  jottPB ,  et  exhéréder  rappelle  comment  on  dés^ 
héritait  ehex  les  Romains  et  ensuite,  àleurimittr 
tlon ,  ches  d'autres  peuples.  L'action  de  éUMrir 
ter  est  négative,  indirecte ,  tacite  ;  elle  a  lieu  pir 
le  simple  fait  de  léguer  ses  biens  libres  à  d'autres 


duo  d'Hairoourt  prenait <,  et  la» décadence  de  H.  de 
BeauvilUen,  à  qui  ii  devait  e^stsnce  et  fortune: 
Le  drôle  ne  manqua  peint  de  sedonner  àHarcourt, 
qui  te  reçut  comme  xm  ittMtfugê  par  lequel  il  es» 
péraitde  savoir  beaucoup  de  choses  sur  des  gcae 
qu'il  voulait  culbuter.  »  S.  S. 

Quelquefois  aussi  il  semble  que  tramfuge  soit 
employé  simplement  comme  exprimant  quelque 
chosa  de  plus  odieux.  Màssiiten  appelle-  SpiDÔsS' 
«  tttt  transfuge  de- toutes  tes  rebgiens,  un  mon- 
stM  obligé  de  se  eacber  ans  yeux  de  teus  les 
hommesk  »  On  dit  bien  déâtriewr  et  Uxmtfage, 
mais  non  pas  transfuge  ûi- déserteur  ^  pasceque 
transfuge  est  propre  à  enchérir  sus  dèsevleur. 
«  Rougir  de  L'habit  olévieal  et  l»  déposer,  c^est 
être  un  déserteur  ^  un  transfuge  ^  et  se  déclarer 
indigne  de  le  porter.  »  Mass.  c  Ce  n'est  pa»  que , 
déêertemr  et  tramsfugt  de  la  phUosophie ,  je  veuiite 
voue  en  dégoûter  aujourd'hui  pottr  voob  livrer 
servitesMnt  à-  l'histoire.  •  D'A». 

BÉraiUTERy  EXOiftâDBR.  Pris«S  d%iKti  sud- 
ceisioft. 

Déshériter  a  été  formé  du  verbe  français  héri- 
ter^; eahêiféder  est  le  latm  «slieredare.  C'estpour- 
quoi  déshériter  est  le  mot  du  langage  ordinaire , 
eieKhérédêr  un  terme  de  jurisprudoKe,  et  sur- 
tout d«  jurisprudence  vcmiaine. 

Grébillon  s'étast  marié  sans  l'aveu  de  son  père* 
celm*ei  le  déshérita  (d'Al.);  ches  tes  Romains, 
a  lorsque  le  père  n^instituait  ni  eshérédais  son 
fils,  te  lestamsnt  éUU  rompu,  a  IftmTXSQ, -— Dans 
YSnfant  prodigue  de  Voltaire, il  est  dit  plusieurs 
foi»  qn'Bupbémon  a  déshérité  son  fils  ;  mais  quand 
le  président  Fierenfit  veut  exprimer  te  même 
idée  dans  te  slyte  dea  juristes,  c^est  9sihéréder 
qu'il  emploie. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  ta  sorte  ; 
Sd  droit  écrit'  leur  volonté  l'emporte. 
Lises  Gejis,  chapitres  cinq,  six,  sept? 
«  Teni  Hbenift  de  debMehes  tnfeei  r 
Qoi^  reaongaet  i  Taile  paternelle. 
Fuit  la  maison,  ou  bien  qui  plUe  ieelte^ 
Ipio/aetùf  de  tout  dépossédé 
Gomme  un  bâtard  U  est  exhérédé.  » 

t 

— •  KOM  de  Sévigné  éûdtdaas  une  de  ses  tettres  : 
a  Mite  de  YiUarceanx  est  morte  sans  eonfeesion 
et  saas  avoir  eu  te  tempe  de  ééthérUer  ses  cou* 
sines.  V  Mais  Labruyère ,  racontant*  œ  qui  se  passe 
an  palate,  et  aaeotaat.d'e&  parier  U  kn^os»  dit  : 


au  contraire,  était  positive,  feecte  et  formelte: 
elle  cotSBistait  ^ans  une  déclaration  expresse  et 
motivée ,  par  tequelte  on  excluait  de  toute  espèce 
de  droit  et  de  part  dans  sa  succession,  on  son 
enfent,  ou  quelque  autre  héritier  auquel  tme  lé- 
gitime était  due,  en  énonçant  les  raisons  légales 
qu'on  avait  de  punir  ainsi  les  ofienses  dont  on 
avait  à  se  plaindre.  C'est  la  distinction  de  Rou- 
baud.  a  On  désh&ite,  dit-il,  ses  héritiersnaturcls 
en  léguant  à  d'autres  ses  bieA libres,  par  la  sim- 
ple institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  léga- 
taire, et  sans  cause  énoncée ,  en  vertu  du  droit  de 
disposer  de  sa  propriété.  Un  père  e*ftérMe  ses  en- 
fanta en  les  dépouillant  de  toute  espèce  de  droit 
et  de  part  dans  sa  succession ,  par  une  ezclusioir 
expresse  et  motivée,  et  en  vertu  de  la  loi  qui 
l'autorise  à  punir  par  Yexhéréd(itian  certanies  o^ 
feUse»  déterminées  et  spécifiées  par  te  loi  elle- 
même.  » 

DÉMONNÉTB,  OBSCÂNB'.  Contraire  à  te  pu- 
deur. 

La  ebose  âéshonnéte  s'écarte  de  Yhonnêtetft  ^ 
ce  qui  est  beau ,  déceiit  ou  convenable.  La  chose 
ohseèn€  met  devant  les  yeur  {oh)  des  saletés  (en 
latin  cctnum  veut  dire  boue,  ordure,  saleté). 
Déshonnéle  exprime  un  simple  défout  de  confor- 
mité à  des  lois ,  dont  obscène  marque  la  violation 
ouverte,  effrontée.  Ce  que  la  d^sHonnAel^  oe 
prend  pas  assez  sohi  de  cacher,  robsc^tf^  le 
met  impudemment  à  découvert.  Un  langage  dés- 
honnête  n'est  qu'immodeste,  un  langage  ebseène 
est  ordurier. 

Péskonnête  ne  se  dit  pas  de  l'homme,  mais 
seulement  de  ce  qui  s'y  rapporte ,  parce  que  c'est 
un  mot  ft  signification  trop  faible  peur  désigner 
une  sorte  de  caractère;  par  la  raison  contraire, 
on  dit  bien  un  homme,  tm  écrivain  ehscène.  Les 
épigrammes^  dëshonnites  de  Martid  lui  ont  fait 
-  denncFF  jasfiement  le  nom  de  pofte  obseése.  Sui- 
vant T.  S,  Rousseau.,  la  langue  française,  qu'il 
'personnifie  en  cet  endroit,  est  obseëne^  pâiee 
que ,  à  son  avis ,  la  chasteté  d'ime  langue  ne  con- 
siste pas  à  éviter  les  tours  d^x^siuf^tat,  mosi 
ne  tes  pas  avoir. 

AotM  difltonee  non  moine  sensible.  Déshm- 
néu  eonidenf  généralement  à  tout  es  qui  blesn 
la  pudeur  ow  la  pureté  :  menerime  vie  (UMea- 
néte  (Kofc.) ,  entrtfleair  avec  une  personne  des  io- 
telligeiaes.  ééshmnéfm  (lloss;),  etc....  C^teà» 
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un  terme  concret  particulièrement  applicable 
anz  choses  apparentes,  mises  ou  susceptibles 
d* être  mises  de?a&t  les  yeux  ou  en  scène ,  comme 
tableaux,  gestes,  postures,  ou  bien  encore  aux 
paroles ,  ces  images  de  nos  pensées.  «  On  se  l^t 
des  occupations  qui  toutes  ne  tendent  qu'à  nour- 
rir Uà  folupté,  des  spactaoles  profanes,  des  lec* 
tores  pernicieuses,  des  harmonies  lascives,  des 
peistnres  obscènes.  «  IFass.  —  Une  pensée  dés- 
hmméte  peut  être  quelque  chose  d'abstrait  dont 
s'oeeape  l'esprit  ;  une  idée  cbseène  est  une  image , 
une  leprésentation  mentale,  dOTant  laquelle  il 
est  en  contemplation. 

f  VÉSOVfclH ,  YfOtBE;  —  2*  COWTHKVBWIK , 
TKAinGasaSER  -,  —  a*  JjNHIBINDRB.  Agir  contre 
oix  malgré  ce  qui  est  commandé  ou  défendu,  cen- 
tre ou  malgré  une  loi ,  une  règle ,  ou  autre  chose 
semJ^able. 

Ce  qfo^ott  considère  principalement  dans  dét- 
obéir  et  otoicr,  c'est  le  plus  ou'  le  moins  de  fCfroe 
de  Taction;  dans  eontrewnir  et  inns§resssr^ 
cest  Fespèce  de  loi  ou  de  règle  dont  on  ne  tient 
pas  compte  et  qu'on  foule  aux  pieds,  pour  ainsi 
dire;  dians  enfreindre  j  c'est  l'origine  de  cette  loi 
ou  de  cette  règle.  —  Désobéir  annonce  l'action 
la  plus  douce,  la  plus  modérée,  une  simple  in- 
observation; etoter  marque  Taction  la  plus  forte , 
la  pit»  emportée,  un  outrage.  D'autre  part,  on 
eoNfreviml  à  quelque  chose  de  particulier,  à  un 
ordre  on  à  une  ordonnance ,  à  un  règlement;  on 
iransgrvsie  quelque  chose  de  généial ,  un  pré- 
cepte, une  règle,  la  loi  divine  ou  la  loi  natu- 
relle. Snffai  on  enfreint  ce  qu'on-  a  contribué 
soi-même  à  établir,  un  traité,  un  pacte,  une 
promesse ,  ses  propres  maximes. 

f  l>étdbéir^  violer, 

Déâobéir  se  distingue  par  la  faiblesse  de  l'ac- 
tion; U  est  purement  négatif  et  signifie  une 
omission,  un  manquement',  une  faute.  «  Dieu 
n'est-fl  pas  injuste  en  flétrissant  éternellement 
tons  les  enfants  dTAdam  pour  une  désobéissance 
qui  semble  excusable?»  Yolt.  «  Socrate  aime 
mieux  mourir  que  s'enfkiir,  de  peur  de  désobéir 
auxVris  qui  le  retiennent  en  prison.  »  FÉir.  «  Je 
tunlais  user  pleinement  du  droit  de  penser, 
mais  toujours  en  respectant  le  gouvernement 
sous  lequel  f  avais  à  vivre,  sans  jamais  désabéir 
à  ses  lois.  »  J  J.  c  si  c'est  un  crime  d'attaquer 
l'honneur  d'autrui ,  c'en  est  pareillement  un  de 
ne  le  défendre  pas.  Cest  un  devoir  de  charité ,  et 
numquer  à  cette  loi  indispensable ,  c'est  désobéit 
à  un  précepte  divin,  s  Bouan.  —  Ftoler,  au  con- 
traire,  te  distingue  par  la  violence,  c'est-à-dire 
par  la  Ibrce  excessive  de  l'actiQu;  il  désigne  un 
attentat,  une  atteinte  audacieuse  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  et  de  plus  respectable.  On  viole 
ouTstement  (I.AB.),  on  ose  violer.  «  PhHoctète 
eotlalhiblesse  dTéluder  son  serment,  n'osant  le 
wÀ^.  9  FÉv.  •  Que  les  dieux  vengent  cette  al- 
Banoe,  li  jamais  quehme  impie  ose  H  vider,  * 
Iku  «  On  (fit  qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  qui 
■ûsiSNDt  tous  les  livres,  sans  respecter  l'adresse; 
mais  Je  sois  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ose 
ânai  eUr  te  droit  des  gens.  »  Yolt.  c  Albéroni 
népoa^  quf  II  ne  eonceveit  pas  pourquoi  on  se 
MkH  wrapulB  de  manquer  aux  traités  avec  mie 


puissance  qui  les  violait  tous  sans  pudeur.  >  S.  S. 
«  L'autorité  établie  pour  maintenir  l'ordre  et  la 
pudeur  des  lois  est  méritée  (  sous  un  prince  ami 
du  désordre)  par  les  excès  qui  tes  violent.  »  IIass. 

2*  Contrevenir,  transgresser. 

Contrevenir  se  distingue  par  la  spécialité ,  le 
peu  d'étendue  des  règles  ou  des  lois  auxquelles 
il  exprime  qu'on  s'oppose.  On  contrevient  à  quel- 
que chose  d'établi,  d'eiTectif,  ou  de  voulu  par 
une  certaine  personne.  «  Henri  Ym  d'Angleterre 
établissait  dans  cet  article  le  célibat  des  prêtres 
avec  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  y  contre- 
viendraient,  *  Boss.  «  Nous  renouvelons  les  sta- 
tuts et  ordonnances  qui  regardent  l'âge  des  ser- 
vantes; déclarons  toutes  les  peines  y  portées 
bien  enoomrues-  par  les  cDitirevefHMiis.  a  in.  «  il 
fut  arrêté  qu'on  ne  créerait  aucune  magistrature 
dont  il  ne  fAt  permis  d'appeler;  et  on  donnait 
pouvoir  à  tout  particulier  de  tuer  impunément 
quiconque  con^evtendratt  à  cette  ordonnance.  » 
RoLL.  «  Parmi  quelques  nations  on  croit  qu'il 
suffit ,  pour  réprimer  le  luxe ,  de  punir  les  eon- 
travenHons  à  la  loi  par  des  amendes  pécu- 
niaires. »  In.  c  Les  états  se  jettent  aux  pieds  de 
Yotre  Majesté  pour  l'assurer  qu'ils  veilleront  à 
prévenir  toute  conirttcention  à  ses  ordres.  »  Yolt. 
«  Ces  vidangeurs  avaient  confreeeiw  à  la  loi  de 
police  qui  leur  ordonne  de  fermer  l'entrée  de  la 
fosse  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le  travail.  >  in. 
c  Félix,  dans  Poiyeucte^  s'imagine  qu^on  veut 
le  perdre  auprès  de  l'empereur  comme  ayant 
contrevenu  à  ses  ordonnances,  s  Las.  —  Trane^ 
gresser,  au  contraire,  se  distingue  par  la  géné- 
ralité ou  l'universalité  des  lois  ou  des  règles 
contre  lesquelles  porte  l'action  qu'il  signifie.  On 
transgresse  les  commandements  de  Dieu  ou  eeux 
de  rSglise ,  les  préoeptes  de  l'Svangile  ou  ceux 
de  la  morale.  On  dit  la  eontraiveniion  aux  lois 
positives  (o'Ao.),  et  la  transgression  de  la  loi  na^ 
turelie  (Id.).  <  La  franj^rettiofi  de  la  loi  naturelle 
a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
réprouvée ,  condamnée ,  détestée.  »  D'Ao.  «  Les 
hommes  peuvent  se  donner  des  conseils  tes  uns 
aux  autres ,  mais  non  pas  faire  en  sorte  que  ses 
conseils  deviennent  des  préoeptes  ou  des  leis 
dont  la  transgression  soit  punie,  »  In.  «  Celui  qui 
transgresêe  la  loi  en  un  commandement  la  mé* 
prise  en  tous  les  autres,  car  celui  qui  a  dit  :  Tu 
ne  commettras  point  d'impureté ,  a  dit  aosai  : 
Tu  ne  tueras  point.  *  Boss.  «  Le  ehristiaaisme 
n'est  que  le  judaïsme  expliqué  et  acoompii  ;  donc 
les  apôtres  ne  transgressaient^  point  les  lois  des 
Juifs  quand  ils  leur  enseignaient  l'Évangile.  »  J.  J. 
—  Coiifrevenfr,  c'est  venir  ou  aller  eontre*,  fhire 
une  chose  contraire  à  ee  qui  est  pvescrit,  or* 
donné,  déterminé;  ffofij^ffefwr,  dp  trans  gradi, 
aller  au  delà,  outre-passer ,  c'est  franchir  lea 
bornes,  sortir  de  la  voie,  dfune  voie  eonmnuie, 
tracée  pour  tous,  fhiffr  un  écart* 

3*  Enfreindre. 

Enfreindre,  du  latin  infringere ,  briser,  se 
distingue  en  ee  qu'il  indique  un  dégagement,  un 
affranchissement  de  qoelqu'tai  qui  s'était  lié.  Le 
eontrevenani  et  le  tramgnswew  sent  coupables 
par  indiscipline,  lieenee  ou  déré^ment;  Xinfra»* 
tenr  Fest  par  hifidéUté:  «  On  m/VetiH.  une  toi 
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qu'on  a  faite.  *  Gond.  Comme  on  dit  rompre  un 
traité,  une  alliance,  une  paix,  un  serment,  on 
dit  les  enfreindre,  «  Dieu  ne  peut  enfreindre  les 
lois  qu'il  a  faites.  »  Volt.  «  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage pour  ne  pas  enfreindre  la  loi  que  je  me 
suis  faite  de  ne  point  entrer  ici  dans  l'a  (Taire  de 
la  constitution.  »  S.  S.  a  C'était  une  infraction  à 
mes  maximes.  •  J.  J.  «  11  est  contre  la  nature  du 
corps  politique  que  le  souverain  s'impose  une  loi 
qu'il  ne  puisse  enfreindre.  »  In.  «  Tout  pacte  dont 
une  des  parties  enfreint  les  conditions  devient 
nul  pour  l'autre.  »  lo.  «  Les  Athéniens  refusent 
leurs  secours  à  Amphipolis  assiégée,  sous  prétexte 
qu'ils  enfreindraient  la  paix  qu'ils  ont  faite  avec 
la  Macédoine.  »  Cond. 

Oui,  nous  jurons  ici  pour  nous,  pour  tous  nos 

frères. 
De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères.... 
Si  quelque  Iransgresseur  en/teint  celle  promesse, 
Qu'il  éprouve,  grand  Dieu  î  ta  fureur  vengeresse  I 

Rac. 

DESSEIN,  PROJET,  PLAN.  ENTREPRISE.  On  dit 

concevoir,  former,  exécuter  un  dessein^  un  pro- 
jet, un  plan  y  une  entreprise  ^  c'est-à-dire  l'idée 
d'une  tâche ,  de  quelque  chose  à  faire.  Il  y  a  des 
esprits  actifs,  inquiets,  remuants,  qui  s'occupent 
toujours  de  nouveaux  desteins.,  de  nouveaux  pro- 
jets ,  de  nouveaux  plans  et  de  nouvelles  entre- 
prises ;  c'est  le  reproche  que  faisait  Cinéas  à  Pyr- 
rhus. Une  passion  dominante  nous  met  dans  la 
tête  mille  desseins^  mille  projets  ^  mille  plans  y 
mille  entreprises  (Bourd.). 

Le  mot  entreprise  doit  être  écarté  d'abord.  Il 
suppose  seul  un  commencement  d'action.  On  dit 
la  suite  d'une  entreprise  (Labr.)  ,  les  frais  d'une 
entreprise  ÇiiLoL.)\  il  n'ira  pas  jusqu'au  bout  de 
son  entreprise  (Montesq.);  mettre  ou  mener  à 
bout  une  entreprise  (Mol.)  ;  conduire  une  entre^ 
prise  avec  succès  (Mass.);  une  entreprise  sans 
succès  (Hbon.);  les  entreprises  lointaines  (des 
rois)  réussissent  rarement  (Volt.);  les  entreprises 
des  Perses  contre  les  Grecs  (In.).  «  La  peine  qu'on 
prend  pour  persuader  aux  autres  et  à  soi-même 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal ,  fait  assez  voir  que 
cette  entreprise  n'est  pas  aisée.  »  Laroch.  «Com-  i 
bien  en  verrez-vous  qui,  frappés  d'une  maladie 
mortelle ,  forment  des  desseins  et  s'engagent  dans 
des  entreprises  ?  »  Bouro.  «  Jusqu'ici  la  fortune 
a  favorisé  ses  plus  injustes  entreprises.  »  Fén. 
«  Dans  le  commencement  de  son  entreprise , 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  un  échec  pouvait  le 
renverser,  Alexandre  mit  peu  de  chose  au  hasard.» 
MoNTESQ.  —  Ajoutez  à  cela  que  l'entreprise  rap- 
pelle parfois  le  sens  d* entreprenant  et  signifie 
quelque  chose  de  hardi  ou  d'audacieux  :  les  con- 
spirations sont  des  entreprises  (J.  J.}.  «  Ventre- 
prise  d'enlever  un  homme  des  mains  de  la  justice 
est  une  rébellion.  »  In. 

L'entreprise  sans  doute  est  grande  et  périlleuse  : 
J'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse. 

(Joad  à  Alhalie.)  Rac. 

Le  plan  a  aussi  son  caractère  bien  distinctif.  Ce 
mot  annonce  toujours  une  distribution  de  par- 
ties, un  système,  quelque  chose  de  vaste,  de 
compliqué,  de  général.  Ou  dira  plutôt,  par  exem- 
ple, un proj'ei  de  discours,  le  dessein  d'un  dis- 


cours (Mass.)  ,  et  le  plan  d'un  livre  (Boss.)  ou 
d'une  tragédie  (Rac).  «  D'Alembert  donne  un 
plan  de  cette  célèbre  entreprise  [Y Encyclopédie)^ 
et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  encyclopédie.»  Yolt. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d*espérer 
Que  Je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie 
Huit  chapitres  du  flan  de  notre  académie. 

(Philaminte  dans  les  Femmes  savantes,)  Mol. 

Le  dessein  et  le  plan  d'un  livre  en  font  connattre 
l'objet,  l'un  sommairement,  l'autre  en  détail. 
«  On  expose  dans  cette  préface  le  dessein  et  le 
plan  de  l'ouvrage,  dans  lequel  il  parait  qu'on 
s'est  proposé  trois  objets.  »  D'Al.  «  C'était  pres- 
que à  chaque  pontificat ,  nouveau  plan ,  nouveau 
système.  »  CoNn.  c  P/an,  terme  emprunté  de 
l'architecture  et  appliqué  aux  ouvrages  d'esprit, 
signifie  les  premiers  linéaments  qui  tracent  le 
dessin  d'un  ouvrage,  son  étendue  circonscrite, 
sonconmiencement,  son  milieu,  sa  fin,  la  dis- 
tribution et  l'ordonnance  de  ses  parties  principa- 
les ,  leur  rapport ,  leur  enchaînement.  »  Vaxit. 
a  Examinons  l'ordre  et  le  plan  de  l'entreprise 
criminelle  qu'on  m'impute.  >  Roll. 

Restent  donc  le  dessein  et  le  projet.  Le  detteta 
est  subjectif  et  le  projet  objectif;  l'un  se  consi- 
dère par  rapport  à  l'esprit ,  l'autre  en  dehors  de 
l'esprit.  Le  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter;  le 
projet  est  un  arrangement  de  moyens  pour  l'exé- 
cution d'un  dessein,  a  Jamais  homme  ne  fut  si 
vaste  dans  ses  desseins  (que  le  baron  de  Goertz) 
ni  si  actif  dans  ses  démarches;  nul  projet  ne 
l'effrayait,  nul  moyen  ne   lui  coûtait. >  Volt. 
<r  Or  Dieu  dit....  Ce  mot  or  suppose  des  choses 
faites  et  des  choses  à  faire  :  c'e^t  le  projet  d'un 
nouveau  dessein,  •  Buff.  «Quand  ona ledeuet» 
de  s'avancer ,  on  ne  manque  pas  de  faire  des  pro- 
jets de  fortune.  »  Cond.  Il  y  a  de  la  ressemblance 
sous  ce  rapport  entre  le  projet  et  le  plan.  «Montes- 
quieu vit  jour  à  donner  un  combat  avecavantage  : 
il  dépécha  secrètement  un  courrier  avec  un  plan 
de  son  dessein.  »  S.  S.  «  César  projeta  de  donner 
des  fers  à  sa  patrie  :  c'est  la  tyrannie  de  Sylla 
qui  lui  en  fit  naître  le  dessein ,  et  il  en  forma  le 
plan  avant  même  d'avoir  passé  par  aucune  ma- 
gistrature. >  CoND.  «  Je  vais  donner  d'abord  un 
plan  général  de  mon  dessein.  »  P.  A.  Seulement, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  plan  est  plus  vaste 
que  le  projet ,  et  aussi  moins  vague  et  moius  su- 
jet à  n*être  qu'une  chimère. 

Pour  en  revenir  au  dessein  et  au  projtt^  ce 
qu'on  regarde  dans  l'un,  c'est  qu'il  est  l'œuvre 
d'un  esprit,  d'un  agent  moral,  œuvre  bonne  ou 
mauvaise ,  louable  ou  blâmable  ;  et  ce  qui  frappe 
dans  l'autre,  c'est  qu'il  représente  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  habile  de  parties ,  de  prépara- 
tifs ou  de  mesures.  On  dit  de  bons  desseins  et  de 
beaux  projets.  «  Il  passa  quelquesjours  à  méditer 
son  projet  sans  me  le  conununiquer ,  quoiqu'il  y 
eût  lieu  de  penser  que  je  ne  désapprouverais  pas 
son  dessein.  »  Lbs.  «  Judas  conduisit  lui-mèzDe 
tout  le  projet  de  la  mort  de  Jésus-Christ...  Il  n^ 
vient  pas  la  tête  levée  se  saisir  de  la  personne  de 
son  maître;  il  cache  la  noirceur  de  son  dessein 
sous  les  plus  tendres  témoignages  de  l'anûtié.  ' 
Mass.  «  Alors  Néron  se  persuada  qu'il  fallait  for- 
mer quelque  desuin  grand ,  banii ,  nouveau  et 
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mpréru ,  dont  le  projet  ne  jetât  pas  moins  de 
terreur  parmi  les  Romains  que  parmi  les  Cartha- 
ginois ,  mais  dont  Texécution  heureuse  changeât 
les  alarmes  des  premiers  en  une  joie  aussi  grande 
qu'inespérée.  *  Roll. 

On  peut  entendre  d'une  autre  manière  la  sub- 
jectirité  du  dessein  et  TobjectiTité  du  projet  :  le 
dessein  est  plus  réfléchi ,  le  projet  plus  vague  ; 
nouTelle  différence  tout  à  fait  conforme  â  l'étymo- 
logie  du  projet  (ce  qu'on  jette  pro ,  en  avant).  Le 
dessein  est  précis  et  regarde  quelque  chose  de 
prochain;  les  projets  se  rapportent  à  l'avenir  et 
sont  moins  déterminés ,  ce  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  idées  en  Tair,  des  châteaux  en  Espa- 
gne, fruit  de  l'imagination  ou  de  la  fantaisie  >  et 
non  pas  de  la  raison.  Aussi  ne  peut- on  pas  attri- 
buer des  projets  à  Dieu  comme  on  lui  attribue 
des  desseins.  «  Nous  voudrions  être  la  fin  de  tou- 
tes les  voies  et  de  tous  les  desseins  de  Dieu , 
comme  nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin 
imique  de  toutes  nos  voies  et  de  tous  nos  projets 
sur  la  terre.  t>  Mass. 

DÉTESTABLE,     ABOMINABLE,     EXÉCRABLE. 
Très-odieux. 

Détestable ,  de  de  testari ,  téqioigner  contre  ou 
d'une  manière  défavorable,  c'est  ce  qui  est  digne 
d'un  mauvais  témoignage ,  condamnable ,  ce  qui 
inspire  la  détestation^  sentiment  de  haine  tout 
intellectuel  en  quelque  sorte,  qui  résulte  de 
l'animadversion ,  du  mépris.  On  trouve  détestable 
l'action,  la  chose  ou  la  personne  qu'on  regarde 
comme  devant  être  fort  désapprouvée  et  ha!e. 
Des  maximes  détestables  (Bouro.  ,  Fén.)  ;  faire  de 
sa  fortune  un  usage  détestable  (Boss.);  la  manie 
de  plaider  est  une  folle  et  détestable  envie  (Laf.). 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur.   Boil. 
c  Dans  ce  concile  on  condamna  la  sculpture 
et  la  peinture  comme  des  arts  détestables,  v  Boss. 
«  Ces  évêques  condamnèrent  la  détestable  hérésie 
d'filipandus.  »  lo.  «  Les  enfants  par  Voreille  (de 
Vtcok  des  femmes  )  m'ont  paru  d'un  go1)t  dé- 
testàble.  >  Mol.  «  Comment  ces  détestables  fa- 
daises ont-elles  pu  s'accréditer?  »  Volt.  «  Un 
assassinat  rapporté  dans  TËcriture  est  aussi  dé- 
testable que  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des 
saarages.  s  Id.  «  La  forme  de  l'injustice  la  plus 
odieuse  et  la  plus  détestable  est  la  fraude  et  la 
perfidie.  »  Roll. 

Abominable ,  c'est  ce  qu'il  faut  avoir  en  abo- 
nination.  Or,  dans  le  style  de  l'Ëcriture,  une 
abomination  est  une  idole ,  et  avoir  en  abomina- 
tion ,  c'est  haïr  comme  une  idole ,  comme  ido- 
lâtrique ,  comme  impie  :  des  abominations  sont 
proprement  des  impiétés.  «  Le  mot  d'o&omtna- 
tû)A,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte,  signifie 
idole.  «  Boss.  On  qualifie  donc  à*abominable  ce 
qu'on  déclare  devoir  être  fort  haï  comme  con- 
traire i  Dieu ,  à  son  culte ,  ou  comme  offensant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sacré ,  de  plus 
inviolable,  c'est-à-dire,  après  Dieu,  l'humanité, 
les  parents  ou  la  patrie.  Déicide  (Bourd.), 
temple  (Marm.)  ,  autel  ^Boss.) ,  théologie  (Pasc.)  , 
sacrifices  (Id.),  prières  (Bourd.),  holocaustes 
(Volt.)  abominable*;  un  parricide  (Volt., 
^i-L.j,  un  inceste  (Féif.,  J.  J.),  un  infanticide 
(Boss.)  abominable.  «  C'étaient  (les  habitaAts  de 


Chanaan)  des  nations  abominables,  adonnées  â 
toutes  sortes  d'idolâtrie,  d'injustices  et  d'im- 
piétés. »  Boss.  «  Les  extravagances  impies  de 
cette  abominable  secte....  »  In.  a  Le  Seigneur  dit 
à  Moïse  i  Menez  le  blasphémateur  hors  dn 
camp....  Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'on 
pourrait  avoir  à  un  crime  si  abominable,  *  In. 

Un  sentiment  injuste,  impie,  abominable. 

Bon.. 
«  C'est  ce  qui  rend  vos  irrévérences  (â  l'église) 
si  criminelles  et  même  si  abominables  :  c'est  ce 
qui  en  fait  comme  autant  de  sacrilèges.  »  Boimn. 
«  Il  a  fait  un  livre  abominable  :  c'est  un  impie , 
un  athée.  »  J.  J.  a  On  leur  a  assuré  que  j'étais 
un  homme  abominable^  un  impie,  qui  disait 
qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  »  In.  Dans  Esther, 
Hydaspe  dit  que  Mardochée 

Est  le  chef  d'une  race  abominable ,  impie.  R.u:. 
Et ,  d'autre  part ,  on  traite  d*abominables  les  fes- 
tins des  anthropophages  (Marm.],  l'esclavage  des 
nègres  et  les  sacrifices  humains.  «  La  traite  des 
nègres  et  leur  esclavage  sont  abominables  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  »  Lah.  «  Cet  avilisse- 
ment honteux  (de  l'esclavage)  est  révoltant  pour 
l'humanité,  mais  abomtnobZe 'surtout  aux  yeux 
de  la  religion.  »  Marm.  «  On  sacrifiait  aux  morts 
des  hommes  vivants....  Les  Indiens  ont  été  les 
premiers  à  introduire  sur  la  terre ,  sous  prétexte 
de  religion ,  ces  meurtres  abominables.  *  Boss. 
«  Les  habitants  (de  cette  ville  assiégée)  se  portè- 
rent jusqu'à  cet  excès  abominable  de  tuer  et  de 
manger  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  »  Roll. 
Clytemnestre  dit  en  parlant  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie  demandé  par  les  dieux  : 

Les  cieox  ordonneraient  ce  meurtre  abominable/ 

Rac. 

Exécrable f  d*exsecrari,  maudire,  c'est  ce  qui 
est  digne  de  malédictions.  Il  se  dit  des  choses , 
des  actions  et  des  personnes  qui  méritent  d'être 
poursuivies,  exterminées ,  foudroyées ,  accablées 
d'imprécations  et  d'anathèmes.  En  nous  elles 
excitent  ce  sentiment  d'horreur  et  de  grande  in- 
dignation qu'on  appelle  ea;^cra(ton.  C'est  un  mot 
qui  convient  surtout  à  l'invective.  Dans  le  Cid , 
Chimène  s'adressant  à  don  Sanche  l'apostrophe 
ainsi  : 

Exécrable  assassin  du  héros  que  j'adore  !  CoEn. 
Ya-l-en ,  monstre  exécrable/  Rac. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  I  exécrable  damnée  !  Mol. 
0  luxe!  maudit  luxe!  invention  do  diable! 
C'est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre 

exécrable/  Volt. 

0  Corinlhe!  ê  Phocide!  exécrable  hyménée!  Id. 

«Il  est  démontré  que  les  anciens  Romains  ne 
persécutèrent  personne  pour  ses  dogmes.  Cette 
exécrable  horreur  n'a  jamais  été  commise  que 
par  des  chrétiens,  et  surtout  par  les  Romains 
modernes.  >  In.  <t  Les  premiers  fidèles ,  regardés 
partout  comme  l'horreur  de  l'univers,  et  de- 
venus exécrables  â  leurs  amis.  »  Mass.  «  Exé- 
crable lampe!  maudite  lampe  !  »  Laf.  «  Que  tous 
les  maux  horribles  de  la  gi/erre  retombent  sur 
la  tête  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui 
foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  cette  al- 
liance! »  FéM.  Bossuet,  parlant  de  l'assassinat 
de  Henri  IV ,  peint  tf  l'étonnement ,  l'horreur  et 
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riadignalion  qve  devait  inspirer  «n  coup  si 
loadaia  et  si  ^arable.  ■» 

Un  crime  détegtable  -est  tout  ce  qu'il  y  &  de 
^8  bl&maJile,  de  plus  répribeasible;  un  crime 
oboviHMblé,  tout  ce  qu'il  f  a  de  plusio^,  de 
plus  sacrilège»  ou  de  plus  dénaturé,  de  plus 
infaumoin;  un  crime  aaE^obls,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  iiorribie,  4e  plus  révoltant,  de  plus 
propre  à  nous  soulerer.  —  On  dit  un  jaloux  dé- 
Usîabk  (Laf.)«  ^  jalousie  est  insensée;  Vhypo- 
orite  Tartufe  est  un  abominable  homme  (Mûl.)i 
et  Clytemnestie,  meurtrière  de  aon  mari,  une 
abominaUe  femme  (Féx.);  ^  scélérat  est  pro- 
prement «x^aUe(J.  J.).  "^  Saint-Simon  appelle 
les  dragonnades  de  déteUablu  moyens  de  con- 
version ,  et  il  dit  ;  «  Je  tiens  l'inquisition  obo- 
minable  devant  Dieu,  et  exécrable  aux  hommes.» 
—  L'anUntion  qui  va  follement  ravager  les 
provinces  est  une  détetiable  injustice  (Fin.)  :  œ 
fut  une  action  abominable  que  celle  par  laquelle 
Judas  trahit  le  fils  de  Dieu  (Bourd.);  et  le  mas- 
sacre de  la  Saint- Barthélémy  est  un  fdriait  à 
jamais  eaierable  (Volt.  ,  n'Ai..). 

Ces  trois  acU^ti'^  ^  prennent  aussi  4ans  un 
sens  moins  strict  pour  attribuer  à  certaines 
ohoees,  par  exagéiation,  des  qualités  très-mau- 
vaises. Alors  ddfiestob^  garde  sa  nuanoe  particu- 
Hère.  U  se  dit  de  préfièrence  des  choses  qu'on 
appréoie  intellectueUement,  qu'on  juge ,  dont  on 
peut  faire  j>lus  ou  moins  de  cas  :  écriture,  vers, 
style,  version  âétestabU;  expression  4'un  goû« 
déUtiable.  Quant  à  la  diflérence  entre  abomi- 
nable et  esécreble ,  elle  dépend  moins  d'abomi- 
nable qui  perd  ici  son  caractère  religieux ,  que 
d*êxécribU  auquel  reste  inhérente  l'idée  d'une 
forte  excitation  produite  dans  l'âme  parla  qualité 
qu'il  désigne.  La  chose  abominable  se  considère 
en  elle-même ,  et  la  chose  exécrable  par  rapport 
à  la  sorte  de  réaction  qu'elle  cause  dans  l'âme 
de  ceux  qui  la  perçoivent  :  temps  abominable ^  ra- 
goût exécrable.  Un  connaisseur  déclare  détestable 
un  vin  qui  n'est  rien  moins  qu'excellent;  les 
autres  hommes ,  ne  le  trouvant  rien  moins  qu-ex- 
quis,  disent  qu'il  est  abominable  quand  ils  veu- 
lent simplement  marquer  sa  nature,  et  exécrable 
quand  ils  ont  dessein  de  faire  concevoir  combien 
il  provoque  en  eux  de  dégoût  ou  de  répugnance. 

DÉTROIT,  DÉFaÉ,  GORGE;  —  PAS,  COL. 
Espace  étroit  et  resserré  sur  la  surface  du  globe. 

C'est  tout  ce  que  signifie  détroit  qui ,  comme 
étroit i  vient  du  latin  Mtringere,  serrer,  presser, 
étreindre.  Il  a  cela  de  tout  à  fait  particulier, 
qu'il  se  dit  d'un  espace  de  mer,  au  lien  que  ses 
aynonymes  désignent  exclusivement  un  espace 
de  terre  :  le  détroit  de  Gibraltar ,  de  Magellan , 
deliO  Maire,  de  l'Hellespont,  de  Sicile,  etc.  Que 
s'il  a  indiqué  aussi  autrefois  une  partie  de  terre 
resserrée  entre  deux  montagnes ,  il  a  été  vague 
dans  cette  acception.  Il  n'a  pas  eu ,  par  exemple , 
la  précision  de  d^/U^,  qui  exprime  un  détroit  si 
peu  large  que  les  hommes  ne  peuvent  y  passer 
qu'à  la  file,  les  uns  après  les  autres.  Aussi  défilé 
se  mettait-il  bien  après  détroit  pour  le  déter- 
miner ou  y  ajouter.  «  Bertrand  Duguesclin 
oonseiUait  au  roi  de  Castille  de  ne  point  donner 
de  bataille,  mais  de  se  rendre  maître  seulement 


dtsdébniU  et  des  défilée  par  oà  il  fUlait  entrar 
dans  son  pafi.  >  Boss.  Dans  le  Tarage  du  jetime 
Ànaehainit^  on  lit  cette  phrase  au  sujet  daa 
TliarmopylflB  z  «  Tout  le  détroit  ^  d^uis  le  défUe 
qui  est  en  avant  d'Alpénus  jusqu'à  œlai  qui  est 
au  delà  du  Phosnix,  peut  avoir  quarante-lrait 
stades  deiong.*  C'est«à-diFe  qu'on  donne  le; 
de  détroit. k  tout  k  lieu  pris  d'une  manière 
néiale  et  indéterminée,  et  cedui  dedéfOék 
cune  des  4>arties  ou  des  chaussées  qui  ne  pooffisni 
être  farcooruBs  que  par  une  ssnle  penooM  da 
front. 

J>éfilé  est  surtout  un  terme  de  guerre ,  codii^m» 
du  reste  le  verbe  défUer  :  l'un  et  l'autue  denme^ 
l'idée   é$  troupes ,    de  gens  allant  à  la  fM^ 
«  Alexandre  battit  toi^ours  les  Perses  «n  plsûB» 
et«n  défilé.  »  Fév.  On  tient  ou  on  pousio   l«r 
ennemis  dans  un  défilé;  on  les  poursuit  à  trsrflor 
les  bois  et  les  défUée^  ou  4ak  s'y  engage sei-fliéBa 
imprudemment;  on  garde  un  défilé  ou  on  est 
pris  dans  un  défilé,  m.  Montagne  presque  inaeees- 
sible  dont  les  alliés  avaient  saisi  tous  Is  pessages. 
Tenant  ces  défilés  ^  ils  ee  croyaieDl  eu  pleine 
sûreté.  >  Fén.  «  Il  dit  avoir  été  jusqu'aupvès 
des  enneraia,  et  avoirvu  qu'il  n^  ft^tit  enoere 
alors  ni  retranchements  «(»nmencéi,  ni  défUés^ 
ni  bois ,  ni  ombre  de  difficulté  pour  secourir  la 
place.  I»  ID.  «  Ces  deux  grandes  années  as  mit" 
contrèrent  dans  les  défilés    de  la  Uontagn»- 
Noire.  v  Volt.  «  Le  prince  de  Coudé  atteiidil 
que  l'armée  ennemie  passât  un  défilé  i  ScnaC  » 
lo.  «  Ive  eomte  de  Campo-Santo  ne  pat  arrimr 
à  ce  défilé  étroit  et  escarpé  où  ce  furieax  eomhat 
s'était  donné.  »  In.  «  M.  de  La  Yallièie  tenait 
ainsi,  dans  un  défilé ,  les  ennemis  entre  dens 
batteries  qui  plongeaient  sur  aux  du  rivage.  »  lo. 
«  Léonidas  défend  le  défUé  des  ThermopyloA.  » 
Com.  «  Charles  KU  pouvait  marcher  à  Koccoii 
par  des  défilés  qui  servent  de  passages  aux  Tar- 
Ures  :  défilés  difficiles,  à  la  vérité,  et  gu'il  étcH 
aisé  à  l'eniieml  de  rendre  impiaticables.  »  Id. 
«  Minucius  se  laissa  pousser  par  les  enaeiiua, 
dons  les  défilés^  »  Vxkt.  «  Jugurtha attire  Aulus , 
et  le  conduit  insensiblement  dans  des  défilés 
dont  il  avait  fait  occuper  las  avenues.  •  In. 
c  Charles  Martel  poursuivit  les  ennemis  dans  Jes 
défilés  des  Ardennes.  >  Boss. 

Gorge  présente  l'image    d'un   enfoncenant, 
d'un  orifice  semblable  à  celai  de  la  tiorgey  sans 
l'idée  de  passage ,  de  difficulté  et  de  détresse  qui 
caractérise  défilé,  «Dès  que  les  collines  à  droite 
du  vallon  font  une  avance,  les  collines  à  gauche 
du  vallon  font  une  gorge.  >  Bubj.  «  Ces  oiseaai 
choisissent  pour  leur  retraite  certaines  gorges 
bien  exposées  entre  ces  rochers,  d'où  leur  est 
venu  le  nom   de  Maucfropps»,  oorbeaux  de% 
gorges.  »  In.  «  Le  même  vent,  qui  ne  se  £ià\ 
sentir  que  médiocrement  dans  une  plaine  lax^^ 
et  découverte,  devient  violent  en  passant  par  une 
^ge  de  montagne.  »  In.  «  Le  parc  de  Montaio* 
rency ,  dans  le  bas ,  forme  une  gorge  qui  s'ouvt« 
et  s'élargit  vers  la  vallée.  ■  J.  J.  «  Ces  lamant^ 
tiens  partaient  d'une  gorge  de  la  colUne  à  quéW 
que  distance  de  nous.  »  In.   c  On  établit  nae 
colonie  dans  une  gorge  (du  Samnium) ,  qui  tiratt 
son  nom  de  la  ville  de  Vescia.  »  Rûll.  ^  U>si« 
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:qi»B  <gotrg^  *  ^usii  laiipoiit  A  >un  pMfaee  de  trou- 
pes, il  fait  ottoevoir  k  Imu  xloot  U  s'agit, 
.MuleneBt  oosmia  potwaat  senrir  st  niNi  coiaine 
serwÊKû  actuellement  et  spéoiaJbvent  à  cet 
usage,  c  L'année  ennemie  est  obligée  de  passer 
dans  une  gorge  profonde  èe  montagnes.  Votre 
général  s*empare  des  hauteurs ,  U  tient  les  en- 
nemis enfermés  dans  un  défilé;  il  faut  qu'ils 
périssent  ou  qu'ils  se  rendent.  »  Volt.  Ou  Jblen 
ce  que  le  mot  gorge  représente  proprement,  ce 
a*est  pas  Te^pace  dans  toute  sa  longueur,,  ce 
•n'en  est  qua  k  commencement  ou  U  Jn,  i'on-l 
tfêe'Oa  la  sortie,  remhouohure  ou  ledéboucké. 
«  Le  consul  Iftinucius  s'étant  «ogi^  dans  un 
4c(/fl^,  les  Liguriens  s'emparèrent  de  l'issue  par 
où  il  lui  failaii  sortir.  Hinucius  voyant  le  chemin 
Xerméjiar  devant,  se  mit  en  devoir  de  retourner 
fliir  ses  pas;  mais  une  partie  àe  leurs  troupes 
avaient  aussi  boudi^  la  f  or^e  par  où  il  létaitien*  [ 
tré.*Jleix. 

JVm  et  col  n'appartiennent  point  au  langage 
commua.  Ce  sont  des  termes  de  géographie  qui 
ne  se  mettent  qu'avec  des  noms  propres  :  le  pas 
de  Suae ,  le  eol  de  Tende.  Qn  attire  des  ennemis 
.dans  des  ^/Uét^  et  non  dans  des  pas  ou  dans 
des  eok;  des  proscrits  .se  cachant  dans  des 
gùrgei  de  montagnes  «  et  non  dans  des  pofou 
dans  des  tois  de  montagaea. 

j^of  etcoJdifTèrent  aus&i.  Pa*  est  d'un  usage 
plua  général.  Notre  langue  reconnaU  des  pas 
tfsDs  <lous  les  XevapB  et  dans  toutes  sortes  de 
pKys.  Le  pot  des  Thersiopyles  (Voit^,  le  p<u 
des  Fomches  Gaudines  (Font.),  le  pas  de 
Sucques  eaice  les  monts  Hémus  et  Rhodope 
(GovD.),  le  pas  de  la  GiliciiB  (R01.L.),  le  peu  de 
SuzB  (FÉH. ,  Volt.)  ,  le  pet  de  YiUeIrancbe  en 
Piémoiit  (Volt.);  il  y  a  pr<ès  de  Pietra-Santa ,  en 
Toscane,  un  passage  appelé  le  Pos-de-Biche 
(B06S.J.  liais  on  ne  se  sert  du  nom  de  col  qu'en 
pariant  des  Alpes  et  des  Pyrénées  considérées 
dans  les  temps  modernes.  Le  col  de  Tende 
(Volt.)  et  le  eol  d'Exilés  (Id,)  se  trouvent  dans 
ifis  Alpes;  le  eol  de  Pertuis  (Lbb.)  mène  de 
France  en  Espagne  par  les  Pyrénées.  Outre  cela, 
le  pas ,  lieu  où  l'on  passe ,  peut  âtre  situé  entre 
hs  pieds  de  deux  montagnes  ;  le  col ,  au  con- 
traire ,  comme  le  cou  dans  le  corps  de  l'honune , 
est  presque  au  sommet,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  tète;  le  col  de  Tende  a  ,1106  mètres 
dejianteur« 

SÉimUlKE,  EXTEBUINBR,  AMUR,  .ANAaX- 
m.  Faire  qu'une  chose  cesse  d'exister,  21e  soit 
plus. 

DéÉndre ,  de  de; Imere ,  défaire ,  décomposer , 
dècoDstruire,  c'est  ôter  violemment  Texistence  à 
quelque  chose  qui  fait  corps,  qui  est  organisé 
ou  forme  un  système ,  en  dérangeant  l'économie 
de  ses  parties,  en  rompant  leurs  rapports  de 
manière  que  la  chose  perde  sa  forme  et  par  con- 
séquent ne  subsiste  plus.  Pour  cela  ordinaire- 
ment on  fait  tomber  (voy.  Abattre ,  renverser , 
riMiier ,  d^lrutre).  Détruire  un  bâtiment  ou  un 
édifice ,  une  ville ,  une  église ,  une  digue ,  un 
eystème,  une  société,  des  artifices,  la  construc- 
tion d'une  phraee ,  etc.  —  Ensuite ,  détruire  se 
fceod  dans  une  acoention  trés-àtendue ,  exprime 
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Exterminer  vient  du  latin  exterminant,  en* 
▼oyer  au.dalA  des  oouAns  i»u  du  lerritoire^  ban- 
nir, daxiler.  C'est  le  seps  que  des  poètes  iui  .ont 
-encore  dcoué  dans  fiotre  langue. 

Du  nIHeu  ie  «um  peuple  «flr«vvmiMs  Iflt  «"iHiee. 

Bac. 

Stuerminez,  grande  dieux»  de  la  terre  oA  nous 

.sommes 
Quiconque  ATQc  plai«lr  répand  le  saag.des  homme». 

VotT. 

^  Le  plus  eonveatiOft  entend  par  ^e^terminer  dé- 
truire ou  plutôt  ifaôe  périr  4es  hommes  ou  dsm 
aninutux  «  Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre^ 
ou  détruit  la  société  et  la  disperse  dans  d'autMs, 
ou  eelenntfie  tous  les  citoyens.  »  Montbsq.— 
Silais  œ  n'est  pas  faire  périr  simplement,  c'ait 
faire  périr  sans  retour,  sans  reproduction  pos* 
sible,  radjealement,  de  façon  que  la  raoe  soit 
éteinte. 

On  doit  de  loue  les  Jaifs  extermimsr  la  noe.  ftAC. 
AUet,  pères  ceniorits ,  retoornei  au  sénat, 
;I1  ne  mVi]y;HuUenl  plus  d'oser  y  prendre  place  : 
Allez  9  exterminez  ma  criminoUe  race. 

(Bralos.)  Voit. 

«  Toute  la  maison  d'Achab  fut  exterminée.  9 
Boss.  a  Les  Juifs  tût^ours  estormtn^^  et  toujours 
renaissants.  »  Montxsû.  <  Ils  conjurèsent  contre 
le  roi ,  le  tuèrent  et  exterminèrent  toute  lafamiUe 
royale.  »  Id.  c  Ce  u'élait  pas  A  quelques  séna- 
teurs que  Galigula  en  voulait ,  il  tenait  le  glaive 
suspendu  sur  le  sénat  qu'il  menaçait  à^exter^ 
miner  tout  entier.  »  Id.  «  Jésus-Christ  a  ^exter- 
miné  l'idolâtrie  extérieure  ;  mais  l'intérieure 
repousse  encooe  de  tous  côtés.  »  Feu.  «  J«es  pré- 
vôts,  ces  magistrats  orées  pour  poursuivre  les 
voleurs  et  les  exterminer,  m  Labr.  «  Matius 
extermina  les  Cimbres  (Volt.).  Exterminer  lae 
loups  d'une  forêt,  une  troupe  de  jnalfaitenrs ou 
d'assassins  (Acad.).  —  Enfin,  V extermination 
est  une  action  toujours  volontaire,  faite  pour 
punir ,  ou  inspirée  par  quelque  violente  passion^ 
comme  la  vengeance  ou  la  colère.  <  Les  Romains 
ont  prêté  leurs  mains  A  la  vengeance  divine 
(contre  les  Juifs)  et  ont  ext^min^  ce  peuple  in- 
grat. »  Boss. 

lia  haine  est  inlesible,  ainsi  qae  sa  colèfe  ; 
Pour  lentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m'«r<f  rmianv 

V01.T, 
0  monstre  que  les  dieux  devaient  exterminer!  Iji. 
Je  sois  exterminé^  si  je  ne  liens  parole I     Mol. 

a  Un  accès  de  fureur  me  reprit.  Ami,  m*écriai-je, 
allons  exterminer  ces  troupeaux.  »  Montbsq. 

Abolir i  de  ab,  qui  marque  privation,  et  de 
olor ,  odeur ,  exprime ,  ainsi  q}]^  exterminer ,  une 
espèce  par  rapport  à  détruire ,  mais  une  espèce 
différente  î  c'est  détruire,  non  pas  des  êtres 
animés,  les  faire  périr,  mais  des  choses  qui  ont 
cours,  qui  sont  en  vigueur,  en  vogue,  ou  pra- 
tiquées, et  c'est  les  abroger,  les  annuler,  les 
mettre  hors  d'usage,  les  effacer,  faire  en  sorte 
qu'elles  ne  soient  plus  reçues ,  qu'elles  ne  valent 
plus  rien,  qu'il  n'en  reste  plus  d'odeur  ou  de 
trace.  On  oMit  des  lois,  des  coutumes^  le  duel 
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une  religion ,  l'idolâtrie ,  la  royauté ,  des  céré- 
monies, des  sacrifices,  des  honneurs,  des  im* 
pots,  des  dettes,  des  traditions,  des  franchi- 
ses, etc. 

Anéantir^  réduire  à  néants  à  rien,  dit  plus 
que  détruire  ;  car  c'est  supprimer  et  faire  dis- 
paraître la  matière  même  des  choses,  a  On  ne 
saurait  imaginer  que  Dieu  anéantisse  toutes  les 
montagnes  de  la  terre ,  et  que ,  nonobstant  cela , 
il  y  laisse  toutes  les  vallées.  »  Dssc.  —  Ce  mot 
s'emploie  principalement  en  parlant  de  certaines 
choses  métaphysiques,  indépendantes  de  toute 
idée  de  matière  et  de  composition,  et  qui,  d'ail- 
leurs ,  ne  sont  pas  de  celles  qui  sont  de  mode , 
admises,  autorisées  ou  pratiquées  parmi  les 
hommes.  «  La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi 
humain.  »  Pasc.  «  L'âme  entre  dans  des  humi- 
liations et  des  adorations  profondes.  Elle  s'a- 
néantit  en  la  présence  du  créateur.  »  In.  c  La 
beauté  et  la  jeunesse  ont  fait  naître  la  passion 
qu'on  a  pour  les  femmes ,  il  est  naturel  que  le 
contraire  l'anéantisse.  »  Laf. 
Oui,  Rome  n'était  pins;  oui,  sous  la  tyrannie 
L'augoale  liberté  tombait  anéantie.  Volt. 

«  Le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin , 
puisqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que  nous 
parlons.  »  Yém,  —  Souvent  aussi  anéantir  est 
une  expression  hyperbolique  dont  on  se  sert 
pour  signifier  détruire ,  exterminer  ou  abolir 
totalement,  absolument.  «  Détruisons  l'idole  des 
ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces 
autels.  »  Boss.  •  La  loi  positive  peut  modifier  la 
loi  naturelle ,  mais  elle  ne  doit  pas  Vanéantir.  % 

COND. 

Eh  1  qui  vous  répondra  qae  lui-même  aujourd'hui 

Ne  vienne  exécuter  sa  sanf^lante  menace, 

Et  des  Aamonéens  anéantir  la  race? 

(Narbas  parlant  d'Hérode,  dans  Mariamnê,)  Volt. 

BEYIN ,  PROPHÈTE.  Au  devin  et  au  ffrophète 
«st  attribué  un  don  de  connaître  surnaturel. 

Hais  le  det^tn  n'a  aucun  caractère  sacré,  au 
lieu  que  le  prophète  est  ou  prétend  être  inspiré 
de  Dieu.  Les  Juifs  consultaient  quelquefois  des 
ikvins ,  espèce  de  magiciens  ou  de  sorciers  , 
quoiqu'ils  eussent  des  prophètes.  C'est  ce  qui 
arriva  à  Saûl.  «  Le  prince  doit  éviter  les  consul- 
tations curieuses  et  superstitieuses:  telles  sont  les 
consultations  des  devins  et  des  astrologues.  » 
Boss.  c  Qu'il  n'y  ait  ni  enchanteur  ni  devin,  ni 
aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les  morts.  »  In.  t  Le 
prince  doit  exterminer  de  dessus  la  terre  les  de- 
vins et  les  magiciens,  s  In.  a  II  y  a  ici  un  vieux 
honune  qui  dit  qu'il  est  un  grand  devin  :  je  n'ai 
pas  de  peine  à  le  croire ,  car  il  a  l'air  d'un  sor- 
cier. »  Dest.  —  Que  si  parfois  devin  signifie  aussi 
un  interprète  de  la  divinité,  ce  n'est  jamais  qu'en 
parlant  de  l'antiquité  païenne.  «  Chez  les  Ro- 
mains ,  les  devins  qui  suivaient  toujours  les  ar- 
mées, et  qui  étaient  plutôt  les  interprètes  du 
général  que  des  dieux ,  inspiraient  de  la  confiance 
aux  soldats.  »  Mositesq.  Le  dectn  Amphiaraûs 
(FÉN.),  la  devin  Tirésias  (In.). 

Dans  le  langage  commun ,  quand  il  est  question 
de  personnes  de  notre  temps  «  dertn ,  de  divinus , 
semblable  à  un  dieu ,  a  un  sens  très -étendu.  Le 
dertn  a  la  faculté  de  découvrir  ce  qui  est  caché 


ou  obscur,  de  pénétrer  tous  les  secrets  »  qu'ib 
soient  relatifs  au  présent ,  au  passé  ou  à  l'avenir. 
A  moins  qu'être  devin  ^  l'on  n'y  peut  rien  com- 
prendre. Lar. 
LA.  aanccRB. 
Quelque  chose  tous  trouble. 

l'étoili. 
Eh  !  ce  n'est  pas  grand'chose. 

LA   &AIfCDNB. 

Sans  être  un  grand  dwin^en  crois  savoir  la  cause. 

Id. 

«  On  me  demande  qui  était  l'homme  au  masque 
de  ier  ;  je  ne  suis  qu'historien ,  je  ne  suis  point 
devin.  «  Yolt.  «  J'ai  reçu  un  présent  de  chocolat 
qui  vient  d'une  main  libérale  et  inconnue.  Je  ne 
veux  rien  deviner,  quoique  je  sois  un  peu  de- 
vin. »  FÉN.  c  II  ne  m'a  pas  dit  ce  que  r^nfeimait 
cette  boîte;  cependant  je  crois  le  savoir;  car 
dans  nos  régions  du  nord  nous  sommes  tous  un 
peu  devins.  »  Makh.  —  Le  prophète,  «pofiini;,  de 
itpà,  d'avance,  et  9T)(Ai,}e  dis,  prédit  seulement, 
ne  révèle  que  ce  qui  regarde  l'avenir.  <  Quant  à 
la  prophétie  de  Jean-Jacques ,  il  se  peut  qu'il  ait 
exalté  son  âme  jusqu'à  lire  dans  l'avenir  :  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète;  mais  pour 
le  passé  et  pour  le  présent  on  avouera  qu'il  n'y 
entend  rien.  >  Volt.  «  Le  jésuite  Alagona  avait, 
dit-on ,  prédit  dans  Naples  la  mort  de  Henri  IV. 
Les  jésuites  n'ont  jamais  été  prophètes;  s'ils  Ta. 
valent  été ,  ils  auraient  prédit  leur  destruction.  > 
In.  c  Sans  vouloir  faire  le  prophète^  j'ose  bien 
Vous  dire  avec  confiance  que  la  piété  du  roi  met- 
tra fin  à  ee  grand  ouvrage.  »  Boss.  c  H.  Des- 
préaux  assura  que  vous  seriez  un  jour  très-digne 
d'être  aimé  de  tous  mes  amb.  Vous  savez  que 
les  poètes  se  piquent  d'être  prophètes.  >  Rac. 
c  Un  homme  sage  qui  voit  une  affaire  conduite 
avec  passion  et  mal  concertée  peut  être  prophète 
sur  l'événement.  »  Roll. 

«  Le  devin  découvre  ce  qui  est  caché;  le  pro- 
phète prédit  ce  qui  doit  arriver.  La  divination 
regarde  le  présent  et  le  passé;  ia  prophétie  a 
pour  objet  l'avenir.  »  Gir. 

DEVOIR,  OBLIGATION  (CHARGE).  Ce  que  nous 
sommes  tenus  de  faire,  ce  à  quoi  se  conforme 
une  volonté  raisonnable. 

Devoir  est  absolu,  obligation  relatif.  On  dit 
absolument  le  devoir ,  comme  on  dit  le  droit ,  le 
juste ,  l'honnête  :  immoler  le  bonheur  au  deroir 
(J.  J.);  l'amour  du  devoir  (Mass.);  tenir  ou  con- 
tenir les  peuples  dans  le  devoir  (Bourd.  ,  Boss.). 
On  dit  d'une  manière  relative  une  obligation  de 
conscience,  Vobligation  spéciale  de  faire  telle 
chose  dans  telles  ou  telles  circonstances. 

Ce  qui  est  vrai  de  ces  mots  grammaticalemeat 
l'est  aussi  quant  au  sens  :  le  devoir  est  absolu, 
Vobligation  est  relative.  Le  devoir  est  une  chose; 
Vobligation  en  est  la  qualité ,  qualité  susceptible 
de  degrés,  çt  qui  consiste  à  nous  lier,  à  mettre 
notre  volonté  dans  la  dépendance.  Aussi  dit-on 
très-bien ,  Vobligation  du  devoir  ou  d'un  devoir. 
«  Bien  peu  y  a  dans  les  cours  de  fidèles  serviteurs 
qui  osent  dire  aux  princes  Vobligation  de  leur 
devoir.  »  Charr.  «  Il  est  des  devoirs  dont  ton 
&ge  et  ta  vivacité,  mon  fils,  t'empêcheraient  de 
sentir  toute  Vobligation.  »  Bbaum.  «De  peur  que 
vous  ne  croyiez  que  le  devotr  de  la  charité  soit 
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pea  nécessaire,  J.  C.  en  établit  Vobligaiion.  » 
Boss.  «  Une  âme  revenue  de  ses  égarements  n'at- 
tend pas  toujours  Yobligation  inévitable  du  de- 
voir pour  agir.  »  Boord.  «  Je  me  propose  d'éta- 
blir Vohligation  de  la  loi  du  jeûne,  contre  ceux 
qui  en  violent  le  devoir.  »  Mass. 

Hais  V  obligation,  comme  le  devoir  y  peut  se 
prendre  aussi  objectivement  pour  la  règle  même 
qui  est  à  suivre.  Alors  encore  elle  est  relative , 
c'est-Â-dire  qu'elle  est  de  fait  et  d'institution, 
comme  la  loi  positive ,  et  non  essentiellement , 
par  la  nature  des  choses  :  c'est  un  règlement  plu- 
tôt qu'une  règle.  «  Les  peuples,  au  commencement 
du  moyen  &ge ,  n'imaginaient  pas  avoir  à  remplir 
des  decoif»  respectifs;  et  les  citoyens  n'imagi- 
naient pas  davantage  qu'il  fût  de  leur  intérêt  de 
se  lier  par  des  obligations  réciproques.  »  Gond. 
£tant  relative  et  de  fait,  VoUigation  est  aussi 
plus  particulière  et  quelquefois  moins  stricte  que 
le  devoir,  <  Ce  sont  les  puissants  qui  négligent 
presque  toujours  de  se  faire  instruire,  et  de  leurs 
obligations  particulières,  et  même  des  devoirs 
communs  de  la  piété.  »  Boss.  «  Le  monde  n'es- 
time jamais  véritablement  que  les  magistrats  qui 
r^ardent  robltgatton  de  le  fuir  comme  une  par- 
lie  essentielle  de  leur  devoir.  »  D'Ao.  On  dit ,  nos 
moindres  obligations  (Mass.),  nos  plus  légères 
obligations  (Id.).  «  Que  le  repos  du  dimanche 
soit  perxm's ,  mais  non  commandé  :  quelle  loi  que 
robii^ation  de  ne  rien  faire!  »  Volt.  Le  devoir, 
selon  Girard,  dit  quelque  chose  de  plus  fort  que 
Vobltyolion. 

Enfin  ,  Yobîigation  est  relative  en  ce  sens 
qu'elle  se  considère  par  rapport  à  nous ,  et  non 
en  soi.  Nous  sommes  dans  Yobligation  de  remplir 
les  devoirs  de  la  probité,  de  l'amitié,  et  les  au- 
tres. Les  obligations  sont  indispensables ,  les  de- 
voirs essentieb.  «  Dans  toutes  les  magistratures 
dont  j'ai  été  honoré,  dit  Cicéron,  j'en  ai  toujours 
regardé  les  devoirs  comme  des  obligations  sacrées 
et  religieuses.  »  Roll.  «  Ce  sont  les  obligations 
d'une  âme  innocente ,  de  remplir  avec  courage 
les  deroîV*  pénibles  de  son  état.  »  Mass.  •.  On 
préfère  les  pratiques  eitérieures  de  la  piété  aux 
devoirs  les  plus  essentiels;  mais  on  blesse  la  jus- 
tice en  leur  donnant  la  préférence  sur  les  obliga- 
tions les  plus  indispensables  (Id.). 

DLkBLE ,  DÉMON.  Malin  esprit ,  ange'  déchu  et 
ennemi  du  genre  humain,  qu'il  cherche  à  perdre 
en  le  tentant. 

Diable  vient  de  8ia6oXo;,  qui  n'a  jamais  eu  en 
grec  l'acception  du  mot  français ,  et  qui  a  signifié 
proprement  calomniateur,  de  3wi6àX>.eiv ,  dé- 
crier, tromper.  Mais  démon  a  été  tiré  du  grec  M- 
iuav,  génie  bon  ou  mauvais,  dont  le  sens  a  influé 
sur  celui  de  son  dérivé  français. 
Diable  est  l'expression  rigoureuse  :  il  se  prend 

I .  Les  devoirs  on  les  obligations  pénibles  sont  pro- 
prement des  charges.  «  Dan»  la  loi  nouvelle  noui 
tommei  chargés  d'une  obligation  plus  précise  d'ai- 
mer; nop  chargés ,  car  ce  n'est  pas  une  charge ,  mais 
Paliégement  de  tous  les  fardeaux.  «  Boss.  «  Dieu  vous 
a  du  :  Prenez  celte  condition ,  mais  prenes-la  avec 
ses  charges,-  il  y  a  des  profits  et  des  honneurs ,  mais 
U  y  a  aussi  des  travaux  et  des  soins  ;  je  veux  que 
vous  en  porties  la  peine  et  le  fardeau.  »  BooaD. 


toujours  en  mauvaise  et  très-mauvaise  part.  Le 
diable  est  l'antagoniste  de  Dieu ,  celui  dont  le 
nom  propre  est  Satan.  Un  démon  est  ime  sorte 
de  diable ,  un  diable  qui  n'est  tel  que  par  res- 
semblance ou  par  emprunt.  On  dit  plutôt  le  dia- 
ble ,  l'être  malfaisant  que  tout  le  monde  connaît 
et  qui  a  l'enfer  pour  séjour,  et  un  démon  ou 
des  d^mofif ,  un  être  ou  des  êtres  qui  tiennent 
da  diable,  qui  en  sont  les  agents  ou  en  partagent 
les  fonctions. 

Ifonsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine , 
Un  papier  griffonné  â*une  telle  façon , 
Qu'il  faudrait  pour  le  lire  être  pis  qu'un  démon. 
C'est  de  votre  procès,  Je  n'en  bis  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois ,  n'y  verrait  goutte. 

Mol. 

c  Implorons  les  lumières  célestes  pour  découvrir 
les  fraudes  du  diable;  et  contre  la  malice  des 
démons  demandons  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge.  >  Boss. 

Quoique  diable  s'emploie  quelquefois  au  plu- 
riel, il  ne  se  spécialise  pas  comme  démon:  il  y  a 
différents  d^mofu,  ainsi  que  différents  génies, 
mais  non  pas  différents  diables ,  le  démon  de  la 
guerre ,  le  démon  de  la  discorde ,  celui  de  la  ja- 
lousie ,  du  jeu ,  etc. 

Dans  toutes  les  expressions  où  les  deux  mots 
peuvent  également  se  mettre ,  d^mon  est  conune 
le  diminutif  de  diable.  Un  enfant  fait  le  démon, 
c'est  un  petit  démon;  des  libertins  font  le  diable 
dans  un  café,  ce  sont  des  diables  déchaînés. 

Et  pour  achever  mon  sermon  : 
Je  te  liens  pire  qu'un  démon , 
Pire  qu'un  diable  qui  t'emporte. 
Toi,  ton  fils,  toute  la  cohorte. 

(Didon  à  Enée.]  ScAaa. 

Au  figuré,  diable  dénote  de  la  méchanceté,  et 
démon  de  la  malice  ou  même  de  l'esprit  simple- 
ment. 

Une  autre  différence,  non  moins  grande  et  non 
moins  véritable ,  consiste  en  ce  que  diable  dési- 
gne le  personnage ,  et  démon  son  esprit.  On  croit 
voir  le  diable,  on  est  inspiré  du  démon;  on  est 


et  de  son  empire  (Id.).  «  Si  l'on  venait  reprocher 
à  la  devineresse  que  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  prédit  éuit  arrivé,  elle  répondait  froide- 
ment qu'il  fallait  s'en  prendre  au  démon,  qui, 
malgré  la  force  des  conjurations,  avait  quelque- 
fois la  malice  de  la  tromper.  Lorsqu'elle  croyait 
devoir  faire  paraître  le  diable  dans  ses  opérations, 
c'était  Torribio  Scipion  qui  faisait  ce  personnage.» 

Les 

DIAPHANE,  TBANSPARENT.  Adjectifs  servant 
à  qualifier  les  corps  qui  sont  clairs  et  non  pas 

opaques. 

Diaphane  est  emprunté  du  grec,  et  transpa 
rent  formé  du  latin.  De  là  vient  au  premier  une 
certaine  supériorité  de  noblesse  :  il  n'appartient 
pas  proprement,  comme  le  second,  à  la  langue 
commune ,  mais  au  langage  savant  de  la  physi- 
que ,  et  il  convient  également  en  poésie  ; 

L'aUégorie  habite  un  palaU  diaphane.  LawiEaaa. 
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DËUXiËMS  PARTIS  : 


a.  Diaphane  est  un  tenue  de  physique,  quelque- 
fois adopté  par  la  tpoésie  ;  transparent  est  le  lenne 
▼ulgalre  et  généralsineiut  employé.»  R0113. 

Mais  uoe  différeaee  plus  essentielle  résulte  de 
l'étymolegie  de  xes  mots.  Diaphane,  de  5ta,  à 
travers,  et  deçatveiv,,  briller,  se  dit  du  corps  à 
travers  lequel  la  lumiène  bnlle.  Jran^arent ,  de 
4rang^  à  travers^  et  parent^  paraissant,  appa- 
rent ,  qui  se  montre ,  qualifie  le  coips  À  Araveis 
lequel  les  objets  paraissent.  —  Le  corj>s  diaphane 
n'intercepte  pas  le  jour  :  a  La  lumière  j)énètre 
tous  les  corps  ûinfihanes,'^  Agad.  Le  ocfrps  trans- 
parent n'empêche  pas  la  Tue:  c  La  membrane  de 
cette  petite  bourse ,  qm  est  Pamnios  (daas  .un 
œuf  vu  au  mtoroscope)  àiànX  toès-mince  et 
transparente  laiise  Toif  aisénant  le  ioetus  qtt'«lle 
enveloppe.  *  Buff. 

Une  feuille  de  papier  ou  de  parchemin  est 
diaphanes  le  verre  d'une  montre  ou  d'une  es- 
lampe  est  tnan^^rail.  L'eau,  celle  de  la  jner, 
par  exemple ,  est  diaphane  de  sa  nature;  elle 
n'est  dite  transparente  que.quaxul  on  veut  expri- 
mer qu'elle  laisse  voir  ce  qui  est  au-dessous  : 
l'eau  d'un  ruiaceau  clair  et  peu  profond  est  trans- 
parente, car,  à  travers,  on  aperçoit  le  sable  et 
le  gravier  sur  lequel  elle  roule.  Une  ombre  est 
proprement  diaphane,  quand  ^lle  ne  supprime 
pas  toute  lumière,;  un  voile  est  proprement  trans- 
parent, quand  il  ne  «acbe  pas  tellement  bien, 
qu'on  n'entrevoie  eequ  il  couvre.  «  Le  style  fin  a 
son  demi-jour,  le  style  délicat  a  son  voile;  mais 
c'est  dans  le  eecret  de  rendre  les  ombres  dio- 
phanes ,  le  voile  transparent ,  que  consiste  l'art 
d'être  fin  et  délicat  sans  être  obscur.  »  Marm. 
^  Au  figuré  celte  différence  «st  frappante  de  vé- 
rité. Diaphane  se  dit  par  exagération  et  en  plai- 
santant d'un  homme  si  sec  et  si  décharné  qu'on 
.voit  en  quelque  sorte  le  jour  à  travers.  Dans  le 
Démocrite  de  Regnard^  Strabon  se  plaint  ainsi 
de  sa  maigreur  : 

Je  suis  an  parchemin^  mon  corps  est  diaphane. 
Voltaire  de  même  :  a  Je  suis  plus  diaphane  et 
plus  maigre  qu'aucun  des  anciens  disciples  de 
Loyola.  »  Un  homme  est  transparent ,  quand  il 
laisse  lire  à  travers  sa  poitrine.  «  Les  indiscrets 
ne  remuent  pas  les  lèvres ,  et  on  les  entend  :  -on 
lit  sur  leur  front  et  dans  leurs  yeux,  on  voit  au 
travers  de  leur  poitrine ,  ils  sont  transparents.  » 
Labr.  «  Le  duc  de  Bourgogne  ne  souffrirait  pas 
d'être  si  transparent  à  mes  yeux.  »  S.  S. 

DICTIONNAIKE ,  VOCABULAIRE.  GLOSSAIRE. 
Ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  sont 
rangés  suivant  un  certain  ordre ,  pour  les  re- 
trouver plus  facilement  lorsqu'on  en  a  besoin. 

Dictionnaire  est,  de  ces  trois  termes,  celui 
dont  la  signification  est  la  plus  étendue.  Outre 
les  purs  dictionnaires  de  mots,  qui  semblent 
différer  très-peu  des  vocabulaires  et  des  glos- 
saires, il  y  a  des  dictionnaires  qui  sont  des 
recueils  faits  par  ordre  alphabétique  sur  des  ma- 
tières de  littérature,  dTiistoire,  de  sciences  ou 
d'arts.  (  Dictionnaire  raisonné  des  arts  et  des 
sciences.  »  Acad.  «  Dictionnaire  des  grands 
hommes.  *  Volt.  «  Je  ne  veux  parler  ici  que 
d'une  nouvelle  espèce  de  dictionnaires  histori- 
ques qui  renferment  des  mensonges  et  des  satires 


par  ordre  alphabétique  :  tel  aat  le  Dietionnake 
historique  t  littéraire  et  critique ,  contenant  uxb 
idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illuitros  en 
tout  genre ,  et  imprimé  en  IT^Si.  »  In. 

D'un  «autre  c6té,  lorsque  dictionnaire  ae  preoid 
dans  Vacception  étroite  de  ses  deux  synonymes, 
il  exprime  simplement  Tidée  gui  est  commnne 
A  tous  les  trois. 

lie  vocabulaire  est  moindre  que  le  âtcftoimonre. 
Les  mota  s'y  trouvent  sans  explications  on  vnc 
de  plus  coortes  explications.  Rivarol  a  laissé  le 
prqJQt  d^un  dictionnaire  français  où  il  dit,  entre 
autres  choses  :  «  ^otre  intention  est  de  renvoyv 
dans  un  troisième  volume  tous  les  termes  pur»- 
ment  techniques^  mais  ce  ne  sera  qu^un  simple 
vocabulaire  sans  descriptions  et  sans  définitioos; 
chaque  terme  y  -sera  simplement  attribué  à  ta 
science,  à  Fart,  au  jnétier  auquel  il  appartien- 
dra. >  —  Le  vocabulaire  est  moindre  que  le  Hie- 
tûmnairej  dans  un  autre  sens,  c'est- i-dire  plus 
particulier ,  ne  comprenant  qne  les  mots  d'un 
idiome ,  ceux  qui  sont  employés  par  une  espèce 
d'hommes,  de  savants  ou  de  science  :  le  vocaXm- 
laire  de  l'enfant,  celui  de  la  chimie,  des  mathé- 
matiques, etc.  R  Les -petits  voleurs. ont  entre  eux 
un  dictionnaire  ,  qu'on  a  même  imprimé  dès  le 
XVI*  siècle;  et  dans  ce  vocabulaire ,  qu'ils  appel- 
lent argot ,  les  mots  de  vùU  larcin,  rapine,  ne  se 
trouvent  point.  9  Volt.  «  Voici  encore  un  mot 
{hyperbolique)  pour  Je  dictionnaire.  Hélas!  pour 
parler  de  ma  destinée ,  il  faudrait  un  vocabulaire 
tout  nouveau ,  qui  n'eût  été  composé  qae  pour 
moL  s  J.  J.  a  Les  termes  de  la  langue  de  la  bota- 
nique forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous  ne 
sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  préalablemeot 
expliqué.  9  In.  —  Enfin,  Voltaire  attribuant  à 
vocabulaire ,  contre  l'usage ,  le  sens  généra  de 
dictionnaire ,  lui  fait  représenter  quelque  chose 
d'inférieur,  de  vil,  de  méprisable.  Il  dit  en  par- 
lant d'un  certain  dictionnaire  historique.  «  L'au- 
teur ou  la  petite  horde  d'auteurs  qui  ont  broché 
ce  vocabulaire  d'inepfies ,  dit....* 

Le  glossaire^  glossarium,  du  grec  fXSffvs, 
terme  obscur,  suranné  ou  emprunté  à  une  langue 
étrangère ,  est  un  dictionnaire  érudit.  Il  ne  ren- 
ferme que  des  mots  peu  connus ,  barbares  ou  su- 
rannés. Les  célèbres  glossaires  de  Ducange  sont 
utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du 
Bas-Empire  et  des  siècles  suivants.  Lamonnoye 
ajouta  à  ses  Noëls  un  glossaire  bourguignon 
pour  les  faire  mieux  entendre.  Nous  ne  pouvons 
guère  comprendre  Rabelais  sans  un  glossaire. 
2  Le  glossaire  des  lois  anglaises  (que  l'on  trouve 
dans  le  recueil  de  Guillaume  Lambard  :  De  prisas 
Ânglorum  legibus)  nous  dit  que  ceux  que  les 
Saxons  appelaient  copies  furent  nommés  par  tes 
Normands  comtes,  compagnons,  parce  qu'ils  par- 
tageaient avec  le  roi  les  amendes  judiciaires,  s 
MoNTESQ.  Vertot  parle  de  la  coiffure  des  femmes 
de  son  temps ,  dont  les  pièces  étaient  distinguées 
par  des  noms  si  bizarres  et  si  ridicules ,  «que  nos 
neveux  et  la  postérité,  dit-il,  auront  besoin  d'un 
glossaire  pour  expliquer  les  usages  de  oea  diffé- 
rentes pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçait.» 

DIFFÉRENCE  ,    IHSSEMBLAACE  .     MSTAKCS  , 
DISPROPORTION,  IPfÉGALtTÉ,  nrSPAniTÊ,  Va- 
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^n(Hf,  SÉPARATION).  Qaalilé  qui  ampèche  les 
Choses  oa  les  pecnoDes^d'étie  lés  mèmes« 

La  dilfémnce  est  ^Mnetive  :  «lie  *oonilitue 
rittâMdualité  ^  IVni^natitA ,  et  consiste  «n  quel- 
que chose  Ae  catrastèristiqBe  qoi  ne  permet  fias  la 
contoion. 

Hes  dlenz  que 'Bout  ^aerreiii  conndsla  âiffênmm» 

•  ¥o«r. 

«  ▲  mesure  tpflmi  a  plus  d'esprit ,  on  trovre  -qv^iX' 
y  a  pi»  d'hommes  -origisaiiz  ;  les  geis  da  corn- 
-mun  ne  tnravent  pas  de  ûifférenoê  «entre  les, 
bosniBea.  *  Pasc  «  Je  ssia  -con^ien  il  y  a  de  dt^ 
ffrefioe  entre  écrire  un  mot  4  raventuve  «t  aper-, 
«eroir  dans  ee  mot  une  «uHe  admirable  de  consé-i 
qnences.  »  Id.  «  ¥oir  deux  objets  A  la  'fois,  oe 
n'est  pas  voir  knn  rapports  ni  jager  de  leurs 
diffSrtneet.  i»  J.  J.  «  Suivant  Platon,  il  n'y  a  de 
àifférmce  d'un  sexe  à  Vautre  que  calle  de  la 
forée,  s Ljkh.  —  Du  reste,  e^est  •détona  oea mots 
le  plus  génénA. 

La  dissemblance  est  apparente,  visible,  relative 
à  la  forme.  Il  y  a  ûifféHnœ ,  «mais  «non  pas  âis- 
lemMaiwe  entre  xine  Ifigure  humaine  et  une 
figure  en  plfttre  qui  la  veproéuit  exactement. 
Deux  triangles  rectangles  peavent  iNj^iA^ 'beau- 
coup, quant  à  la  ^grandeur,  par  exemple,  sans 
-être  pour  cela  (àiêsernblabla,  —  MHst0iMamce 
exprime  plutôt  un  rapport  extérieur  de  mœurs, 
de  conduite,  de  discoura,  an  lieu  que  différtnce 
peut  aussi  bien  désigner  un  rapport  intérieur  ou 
métaphysique.  Le  juste  et  Timpie  :ont  ides  mceurs 
bien  dùsmkbèabtts  et  des  fortunes  bien  diffénntes 
(Mikss.).  «  Paat-il  s'étonner  'que  des  manières  de 
Tivre  ai  ditsembktbUs  produisent  des  effets  si 
4ilfénnis^  v  J.  j.  -^  par  suite,  dissemblante  si- 
gnifie une  ê^érence  eupetficielle ,  légère  ou 
petite.  €c  6i  l'on  veist  attribuer  les  petites  distem- 
bkmtee  qui  sont  entre  le  rollier  de  Ifindanao  et 
ierollier  d'Angola,  A  la  différence  de  l'Age,  c'est 
le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux.  »  Buff. 

La  dijtofice  est  grande  et  raâme  très-grande. 
«  Gomment  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque 
-au  "fils  de  Marie?  Quelle  'distanee  de  l'un  A  l'an- 
•tre1  »  }.  J.  «  D'où  vient  cette  distanee  si  prodi- 
gieuse entre  la  Phidte  de  Raôine  et  celle  de 
Pradon  ?  »  Volt.  «  Quelque  imparfaite  que  soit 
cette  imitation,  elle  fait  entrevoir  la  distance 
immense  qui  était  alors  entre  les  Italiens  et 
toutes  les  autres  nations.  »  In.  «  On  est  étonné , 
quand  on  voit  ces  héros  seuls  et  sans  armées, 
combien  il  y  a  de  âistanee  entre  un  général  et  un 
grand  homme.  »  Roll.  «  Pu  créateur  A  la  créa- 
ture la  distance  est- infinie.  »  AcAn. 

La  disproportion  est  aussi  une  grande  âiflé- 
lence,  une  différence  totale.  «  On  a  vu  quelle  est 
la  totale  différence  de  la  nature  des  anciens  par- 
lements de  ^France  et  de  ceux  d'aujourd'hui ,  et 
quelle  est  la  distance  et  la  diâproporHon  des 
matières ,  des  membres ,  du  pwivoir  de  ces  an- 
ciennes assemblées,  d'avec  celles  et  ceux  d'un 
simple  tribunal  de  Justice.  >  S.  S.  «  On  ne  peut 
Âen  jouter  A  Têtre  par  soi  :  la  distance  et  la 
lUfproporlion  entre  de  telles  parties  serait  in§- 
ttte.  »  PiN.  Mais  œ  n'est  pas  précisément  grande 
ou  très-grande  ;  c'est  trop  grande .  excessive  ou 


défectueuse ,  ^'eat  la  dtepVDporti'on.  k  Lagranàe 
disproportion  ides  fortunes  produit  trop  souvent,, 
d^n  côté  l'insolence,  et  de  l'autre  rhumiliation.» 
La<s.  a  Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une 
âispfoportion  surprenante  entre  ce  qu'on  entend 
et  ee  qu^oa  «oit  »  Pasc.  «  La  nature  occasionne 
les  combats  de  ces  oiseaux  (les  combattants)  par 
un  de  ses  excès ,  c'est-à-dire  par  la  dtspfoporttoi» 
qu'elle  a  mise  dans  le  'nombve  des  niAles  et  das 
-femelles  de  cette  espèce.  »  Boff.  DisproportiMi 
choquante  (Acan.) , étcange ^Labr. ,  Boas). 

L'wt(^lii^ «est. quantitative,  relative  A  la  gran- 
deur ou  au  degrt ,  indiquant  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  d'un  c£téiqus:de  l'autre.  «  Des  tribus  ree^ 
taient toujours  ran  roâme  état,  tandis  que  oeUe 
des  étmgefrs  croissait  sans  cesse  ;  Servius  rem^ 
dia  à  cette  tnégaHé,  »  J.  J.  Inégalité  d'ftge ,  de 
forces ,  de  puissance ,  de  fortune  ;  l'tn^^a^tl^  daa 
conditions.  «  Les  faibles  réunis  ont  établi  une 
intégdUU  de  caovention  dont  la  force  a  cessé 
d'être ;le  principe.  «  D'Al.  «Malgré  Viiniga\ikéà9& 
forces ,  il  combattit  et  fut  victorieux.  »  <Bouan. 
«  Dans  toute  institution  politique ,  c'est  de  VvU- 
•galU^  naturelle  des  'facultés  de  chaque  indiwdu 
tpi'eat  née  Vinégaliié  sociale.  ■  Lah.  «  Rapport 
d'tn^^olf  t^  du  plus  au  moins  entre  deux  objets.* 
Mars.  «  Un  point  sur  lequel  les  parents  ne  ^ob- 
servent pas  assez ,  c'est  Vinégalité  de  leure  incli- 
nations personnelles  pour  leurs  enfants.  »  lo.'»- 
D'ailleurs,  Vinégalilé  peut  avoir  lieu,  non  pas 
d'un  objet  A  un  autre ,  mais  d'un  objet  A  luî- 
môme  :  inégalité  d'humeur,  de  style,  de  cou- 
rage; avoir  de  Vinégalité  dans  le  caractère. 
«  Vinégalité  qu'on  remarque  dans  le  courage 
d'un  nombre  infini  de  vaillants  hommes  vient  de 
ce  que  la  mort  se  découvre  différemment  à  leur 
imagination,  et  y  parait  plus  présente  an  un 
temps  qu'en  un  autre.  »  Laroce. 

La  dieparité  est  comparative  :  elle  suppose  un 
rapprochement  exprès  fait  par  quelqu'un  entre 
les  choses  ou  les  personnes.  «  Il  est  certain 
qu'ôtant  l'extrême  disparité  des  deux  républi- 
ques ,  la  bourgeoisie  de  Genève  représente  exac- 
tement le  patriciat  vénitien.  »  J.  J.  «  Les  dispa- 
-rités  qui  éioignent  des  rolliers  le  roUe  de  la 
Chine  semblent  le  rapprocher  des  geais.  »  Bo'pf. 
a  La  petitesse  de  la  taille  n'est  pas  le  seul  trait  de 
dtiparil^  qui  distingue  ce  guêpier  du  précédent.» 
Id.  «  M.  Edwards  voyait  tant  de  traits  de  ressem- 
blance entre  ce  coucou  du  Bengale  et  celui  d'Eu- 
rope,  qu'il  a  cru  devoir  indiquer  spécialement 
les  traits  de  disparité  qui  en  font,  A  son  avia, 
une  espèce  distincte.  »  In.  «  On  voit  combien  est 
faux  le  parallèle  hypothétique  qu'on  établit  entre 
Elisabeth  et  Athalie  :  la  disparité  est  complète.  » 
Lah.  «  Il  faut  soigneusement  observer  la  dispa- 
rité des  mœurs  dans  les  comparaisons  du  théâtre 
ancien  et  du  nôtre.  »  Id.  «  J'ai  marqué  la  dïSé- 
rence  du  point  de  vue  général  sous  lequel  Cor- 
neille et  Racine  ont  aperçu  la  tragédie.  Si  je  les 
compare  dans  les  caractères,  je  trouve  à  peu  près 
la  même  dtjpart<^  et  la  même  balance,  s  Id. 

La  variété  est  multiple  ou  collective  :  elle  ré- 
sulte d'une  pluralité  ou  d'un  assemblage  de 
choses  dissemblables  dont  les  nuances  produisent 
d'ordinaire  un  ellet  agréable.  «  L'altrait  de  la 
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variété.  «  Mabm.  «  Avant  Corneille ,  le  public  se 
plaisait  au  changement  de  scène  :  il  voulait  qu'on 
le  di vertu  par  la  variété  des  décorations.  »  In. 
«  Je  perdrais  le  plaisir  de  voir  avec  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  tours  élégants  vous  savez  me 
reprocher  la  rareté  de  mes  lettres.  >  J.  J.  «  De 
cette  variété  mystérieuse  de  saints  r£glise  tire 
son  plus  bel  ornement.  »  Bourd.  c  Le  ciel  parle 
par  sa  splendeur  et  par  la  variété  de  ses  étoiles.» 
lo.  «  Ce  qu'Horace  a  de  merveilleux,  c'est  la  imi- 
riété.  9  FÉN.  a  Les  métamorphoses  d'Ovide  peu- 
vent être  fort  agréables  par  la  variété  qui  y 
règne.  »  Roll.  «  L'art  ingénieux  avec  lequel 
Cicéron  sait  jeter  de  la  variété  dans  un  sujet  uni- 
forme ,  et  de  l'agrément  dans  une  matière  triste 
par  elle-même.  »  Id.  La  variété  d'un  parterre, 
dl'un  spectacle ,  d'une  musique.  Les  philosophes 
opposent  la  variété  à  l'unité.  Une  grande  variété 
signifie  un  grand  nombre  d'objets  légèrement  et 
gracieusement  dissemblables ,  ou  un  grand  nom- 
bre de  modifications  d'une  ou  plusieurs  qualités 
dans  un  objet  ou  dans  plusieurs  objets  rassem- 
blés en  un  tout  K 

La  diversité  est  adversative  :  elle  implique 
un  rapport  d'opposition ,  une  contrariété ,  un  dé- 
faut d'accord.  «  Les  diversités  des  chronolo- 
gistes.  »  Pasc.  c  C'est  une  chose  surprenante  que 
la  confession  d'Augsbourg  ait  été  publiée  avec 
des  diversités  si  considérables ,  sans  qu'on  se  soit 
avisé  de  concilier  ces  variétés.  »  Boss.  c  Ces  trois 
factions  d'Athènes ,  divisées  d'intérêt  par  la  di- 
versité de  leur  caractère  et  de  leur  position ,  ne 

4 .  Bigarrure  a  comme  variété  un  caractère  esthé- 
tique, c'esl-i-dire  ipi'il  est  relatif  i  l'efiTel  produit  sur 
le  gobt  par  la  vue  de  la  réunion  de  choses  ou  de  qua- 
lités dissemblables.  Mais ,  au  lieu  d'être  agréable ,  la 
bigarrure  est  généralement  déplaisante.  Ce  mot  ne 
tire  [ms  directement  son  origine  d^une  langue  sa- 
vante ,  de  même  que  variété ,  latin  varietat ,  et  il  a 
beaucoup  d'analogie  avec  bizarre.  Fariété  signifie  un 
bel  assortiment,  et  bigarrure  un  mélange  disparate. 
c  II  ne  faut  pas  faire  rire  et  pleurer  dans  une  même 
nouvelle;  celle  bigarrure  déplatl  i  Horace  sur  toutes 
choses;  11  ne  veut  pas  que  nos  compositions  ressem- 
blent aux  grotesques.  »  Laf.  a  Vous  jugez  très-Juste 
du  moi  des  Essais  de  morale  :  il  est  vrai  qu'il  y  a 
teinture  de  ridiculilé  dans  cette  expression  ;  le  reste 
est  trop  grave  pour  cette  bigarrure,  »  Ssv.  a  On  a 
fait  nne  objection  contre, cette  multitude  de  choses 
tirées  de  différentes  sciences  que  Ton  trouve  dans 
cette  logique:  i  qaoi  bon,  disent-ils,  toute  cette 
bigarrure  de  rhétorique ,  de  morale,  de  physique,  de 
métaphysiqae,  de  géométrie?»  P.  R.  «On  no  doit 
pas  mélanger  les  styles.  Te  style  marotique  a  depuis 
quelque  temps  gAté  un  peu  la  poésie  par  cette  bigar- 
rure de  termes  bas  et  nobles,  surannés  et  modernes.» 
Volt.  &  L'Église  grecque  n'a  point  celte  bigarrure 
d'ordres  innombrables,  presque  tous  ennemis  les  uns 
des  autres.  9  lo.  c  La  bassesse  et  la  bigarrure  du 
style  déflgurent  la  pIuiMirt  des  éptlres  de  Rousseau.  » 
*fa>*'  —  Toutefois  la  bigarrure,  au  moins  au  propre, 
peut  avoir  aussi  son  liment;  mais  c'est  plutôt 
comme  drôle  que  comme  belle.  Dana  la  fable  Le  singa 
et  le  léopard ,  le  léopard  disait  : 

Le  roi  m'a  voulu  voir  ; 
Et  si  je  meurs,  il  veut  avoir 

Un  manchon  de  ma  peau  :  tant  elle  est  bigarrée , 
Pleine  de  taches,  marquetée. 
Et  vergetée,  et  mouchetée! 

La  bigarrure  plaît  :  parUnt  chacun  le  vit.  Lar. 


pouvaient  s'accorder  sur  le  choix  d'an  gourem^- 
ment.  »  Barth.  Les  choses  les  plus  différerUes 
peuvent  être  de  la  même  espèce.  Il  n'en  est  p«s 
de  même  des  choses  diverses,  «  Nous  sonixa«s 
composés  de  deux  natures  opposées  et  de  divett 
genres ,  d'âme  et  de  corps.  »  Pasc.  Des  plaisirs, 
des  talents ,  différents  ou  variés ,  sont  néanmoios 
analogues  ;  des  plaisirs ,  des  talents  divers  toni 
d'une  autre  nature  et  se  rencontrent  plus  rare- 
ment ensemble.  Où  il  y  a  différence  ou  variété 
d'opinions ,  la  bonne  intelligence  est  encore  pos- 
sible ;  elle  ne  l'est  plus  où  il  y  a  diversité  d'opi- 
nions. «  La  diversité  des  opinions  allume  dans  le 
sein  de  la  justice  une  espèce  de  guerre  civile.  » 
D'A(3.  Il  y  a  différence ,  distance  même ,  entre  le 
génie  de  Racine  et  celui  de  Pradon;  il  y  a  die«r- 
siU  entre  les  goûts  et  les  travaux  d'un  homme 
d'âtat  et  ceux  d'un  manœuvre.  Si  distance  dési- 
gne une  grande  différence ,  c'est-à-dire  une  dif- 
férence  marquée,  diversité  indique  une  grande 
différence,  c'est-à-dire  une  différence  essen- 
tielle *. 

1*  DIFFICULTÉ,  OBSTACLE,  BHPÊCHEIIEKT, 
EBIBARRAS;  —  2*  OPPOSITION,  RÉSISTA?iŒ; 
—  3*  BARRIÈRE,  TRAVERSE,  ENTRAVES;  — 
4*  ANICROCHE ,  ACCROC ,  RÉMORA,  ENCLOUURB^ 
Chacun  de  ces  mots  signifie  quelque  chose  qui 
ne  permet  pas  d'agir,  ou  d'agir  dans  le  temps, 
de  la  manière  ou  autant  qu'il  faudrait. 

1*  Difficulté ,  obstacle,  empêchement^  em- 
barras. 

Difficulté  et  obstacle  d'abord  diffèrent  assez 
sensiblement.  Les  difficultés  tiennent  à  la  chose 
même  dont  il  s'agit ,  au  lieu  que  les  obstacle»  y 
sont  étrangers  et  consistent  dans  des  ol^ets  qui 
se  trouvent  sur  la  route  et  l'obstruent.  Un  che- 
min montant ,  sablonneux  ou  glissant  a  des  dif- 
ficultés; il  présente  des  ob^tacler,  si  on  y  a 
intercepté  le  passage  par  des  rochers ,  des  arbres 
ou  autres  choses  semblables.  Ce  qui  fait  la  dt/- 
ficuUé  d'une  réconciliation,  c'est  la  disposition 
des  esprits  ;  les  obstacles  viennent  d'ailleurs ,  et 
par  exemple,  des  manœuvres  d'un  tiers  qui  a 
intérêt  à  maintenir  la  division.  L'usage  veut 
qu'on  dise  les  difficultés,  et  non  les  obstaciet, 
d'un  travail  ou  d'une  entreprise  ;  mais  vous  direz 

I .  Avec  diversité  Beauzée  a  comparé  dutiaction  et 
séparation  qui  en  diffèrent  beaucoup ,  ainsi  que  des 
autres  mots  de  ceUe  famille,  comme  snbstanttft  ver- 
baux. Il  y  a,  on  trouve  de  la  diversité^  de  la  d^J^ 
rence,  etc.  ;  on  fait,  on  établit  nne  dittinctiou  et  one 
séparation.  La  distinction  et  la  séparation  sont  subjec- 
tives, elles  impliquent  un  fait  et  un  agent;  elles 
sont  ou  ne  sont  pas  fondées,  elles  sont  jodieienses 
ou  sottes ,  suivant  qu*elles  s'appuient  sur  des  diva^ 
sites,  des  différences,  etc.,  réelles  ou  imaginaires. 
Différence  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  raison  ei 
de  la  sensibilité ,  fait  penser  à  la  nature  des  cho- 
ses. Distinction  ou  séparation  de  l'âme  et  da 
corps,  de  la  raison  et  de  la  sensibUité  suseère  l'idée 
d'une  démonstration,  de  quelqu'un  qui  démontre  on 
d'une  science  dans  laquelle  cette  sorte  d'opératîoo 
se  fait,  c  II  n'y  a  rien  de  plus  considérable  dans  U 
métaphysique  que  la  séparation  des  idées  spirilMiles 
et  des  images  corporelles ,  et  que  la  distinction  de 
l'âme  et  du  corps.  »  P.  R.  —Du  reste,  pour  ce  qui 
concerne  distinction  et  séparation  ^  voy.  Distingiim' 
et  séparer» 
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proprement  mettre  ou  faire  obstacle ,  opposer 
des  obstacles.  On  éprouve  des  difficultés ,  on 
rencontre  des  obstacles  ;  on  fait  naître  des  diffi- 
cultés ^  on  apporte  des  obstacles.  Pour  Tenir  à 
bout  des  difficultés^  il  faut  les  soutenir  ou  les 
Taincre  ;  pour  triompher  des  obstacles ,  il  laut 
les  surmonter,  les  aplanir  ou  les  renverser. 
«Telle  fut  la  condition  de  Thomme  naissant; 
mais  il  se  présenta  bientôt  des  difficultés;  il 
fallut  apprendre  à  les  vaincre ,  11  faUut  se  rendre 
agile,  vite  à  la  course,  vigoureux  au  combat.... 
Il  apprit  à  surmonter  les  obstacles  de  la  na- 
ture. >  J.  J.  <  Dans  Tancrède  Voltaire  a  vaincu 
les  plus  étonnantes  difficultés  que  jamais  un 
poète  tragique  ait  eues  à  combattre  ;  et  il  s'est 
élevé  d'autaot  plus  haut  qu*il  avait  fallu ,  pour 
prendre  son  essor,  partir  de  plus  loin  et  sur- 
monter plus  d* obstacles,  >  Lab.  «  La  faiblesse 
du  coeur  fait  que  l'homme  n'a  pas  assez  de  cou- 
rage pour  soutenir  les  difficultés  des  vraies 
routes  qu'il  doit  suivre  et  en  surmonter  les  obs- 
tacles, s  Booan.  «  Les  maîtres  de  l'art  qui  en  ont 
vaincu  les  difficultés  et  connu  les  finesses ,  dé- 
daignent de  revenir  sur  leurs  pas...  ;  ou  peut- 
être  frappés  encore  de  la  multitude  et  de  la 
nature  des  obstacles  qu'ils  ont  surmontés,  ils 
redoutent  le  travail  qui  serait  nécessaire  pour  les 
aplanir.  »  D'Au 

^empêchement  (de  in  pes ,  avoir  le  pied  dans , 
le  pied  retenu  ou  gêné  par  quelque  chose)  est 
on  obstacle  aux  résolutions ,  un  obstacle  qui  ne 
laisse  pas  libre.  La  difficulté  et  V obstacle  sont 
contraires  au  succès;  Y  empêchement  l'est  à  la 
volonté.  Les  difficultés  et  les   obstacles  nous 
ôtent  le  pouvoir  d*exécuter  une  entreprise;  les 
empéchenenls  nous  ôtent  la  faculté  d'agir  à 
notre  gré.  —  Il  y  a  deux  sortes  principales 
d^empéchemenis j  provenant,  les  uns  de  l'indo- 
cilité des  organes,  les  autres  de  défenses  légales 
ou  de  certaines  influences  métaphysiques;  deux 
sortes  de  liens  qui  restreignent  l'indépendance 
et  nous  obligent  à  nous  abstenir.  —  D'une  part, 
les  muets  ont  un  empêchement  naturel  à  se  ser- 
\it  des  sons  (P.  K.);  le  fils  de  Grésus  ayant 
perdu  Vttsage  de  la  parole ,  la  recouvra  quand  il 
vit  qu'on  allait  tuer  son  père ,  et  s'écria  qu'on 
se  gardât  bien  de  toucher  à  la  personne  du  roi , 
de  façon  que  Yempéchement  de  sa  langue  pût 
être  surmonté  par  un  grand  effort  (Boss  )  ;  Iso- 
crate  avait  la  voix  faible ,  mais  ce  que  Yempêche- 
M<nl  naturel  de  sa  voix  lui  refusait,  il  songea 
à  le  regagner  par  le  ministère  de  la  main  et  de 
la  plume  (Roix.).  «  Hais ,  dit  Mosé  à  Dieu ,  j'ai 
nn  empéchemenl  de  langue ,  tu  sais  que  je  suis 
bègue.  »  YoLT.  «  La  santé  du  corps  ne  rend  point 
capable  de  bien  penser;  tout  ce  qu'elle  peut 
I&ire  est  de  n'y  mettre  pas  un  si  grand  empêche- 
ment  que  la  maladie.  »  Kal.  c  Notre  corps  n'est 
pas  tant  notre  nature  que  notre  empêchement 
et  notre tardeau.  >  Boss.  ^  D'autre  part,  il  y  a 
contre  le  mariage  et  la  prêtrise,  dans  certains 
c^i  des  empêchements  prévus  et  déterminés  par 
des    lois.  Mettre    empêchement  à  un   mariage 
(àcad.),  empêchement  canonique  (Acao.).  c  L'£- 
gUse  interpelle  la  conscience  de  chaque  '  fidèle , 
s'il  connaît  en  vous  quelque  fmpêchement  cano- 


nique qui  vous  rende  indigne  du  ministère, 
de  venir  le  révéler  en  secret.  »  Mass.  «  Les  sol- 
dats romains  faisaient  un  serment  par  lequel  ils 
promettaient  de  se  trouver  au  rendez-vous 
(des  troupes),  s'ils  n'étaient  retenus  par  des 
empêchements  que  la  loi  avait  prévus,  s  CoNn. 
—  Et  c'est  aussi  le  nom  d'emp^c/iement  qu'on 
donne  à  ce  qui  contrarie  les  intentions ,  les  dé- 
sirs, ou  bien  encore  l'action  de  Dieu  sur  l'âme. 
«  Jésus-Christ  n'a  pu  avoir  des  intentions  dont 
l'une  devint  par  soi-même  un  empêchement 
essentiel  à  l'autre.  »  Boqrd.  «  Jésus-Chri&V  ne 
peut  souffrir  qu'on  forme  le  moindre  empêche- 
ment à  ce  que  son  père  désire  de  lui.  »  Id. 
oc  Oter  les  empêchements  à  l'efficace  de  la  grâce.» 
Mal. 

VembarrcLs  est  comme  un  diminutif.  La  dif- 
ficulté rebute ,  Yobstacle  et  Yempéchement  arrê- 
tent;  mais  l'embarras  incommode  seulement, 
tt  Ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des 
difficultés  du  gouvernement.  »  Fén.  «  Vous  ne 
voyez  dans  le  chemin  de  la  piété  q\i*embarras  et 
difficultés.  9  Boss.  «  La  vie  chrétienne  pour 
certaines  personnes  n*est  précisément'qu'une  vie 
qui  les  tire  des  embarras  du  monde  et  de  la 
gêne  des  bienséances.  »  Mass.  «  La  partie  de  ce 
projet  qui  me  reste  à  exposer  est  sans  contredit 
la  plus  embarrassante  et  la  plus  difficile,  »  J.  J. 
a  Ce  parti  était  assez  considérable  pour  causer 
beaucoup  d'embarras,  même  d'obstacles  aux  af- 
faires les  plus  importantes.  »  S.  S.  —  En  outre , 
embarra»  marque  une  situation  plutôt  qu'une 
chose  :  on  lève  une  difficulté  y  un  obstacle  y  un 
empêchement;  mais  on  se  tire  d^embarras  ou 
d'un  embarras.  Les  difficultés  causent  de  l'em- 
barras, c  Je  perdrais  à  changer  de  conviction 
la  force  de  l'évidence,  sans  éviter  Y  embarras 
des  difficultés.  »  J.  J.  «  Il  survint  de  nouvelles 
difficultés  qui  causèrent  beaucoup  d'embarras.  » 

RûLL. 

2*  Opposition ,  résistance. 

Obstacle  apporté  par  quelque  chose  qui  agit, 
par  une  force  ou  par  une  personne  ;  avec  cette 
différence  ({n* opposition  implique  l'idée  d'initia- 
tive ou  d'offensive ,  et  résistance  celle  de  défen- 


sive. 


On  s'oppoH  à  une  chose  en  se  soulevant  et  en 
attaquant;  on  résiste  k  une  chose  en  ne  cédant 
pas ,  en  ne  se  laissant  pas  faire^  Des  troupes  tra- 
versent une  rivière  sans  oppoitïion,  l'ennemi 
ne  paraît  pas  pour  leur  disputer  le  passage; 
elles  s'emparent  d'une  ville  sans  résistance  ;  les^ 
habitants  et  la  garnison  ne  se  défendent  point , 
se  rendent.  Dans  une  assemblée  une  proposition 
passe  malgré  l'opposition  de  ceux  qui  la  contre- 
disent; un  père  barbare  marie  sa  fille  malgré 
la  résistance  de  celle-ci.  V opposition  est  ordi- 
nairement vive,  et  la  résistance  opiniâtre. 
L'homme  décisif  hait  Y  opposition  y  on  ne  peut 
lui  rien  objecter;  un  maître  absolu  hait  la  résis- 
tance  y  il  faut  qu'on  lui  obéisse. 

3»  Barrière,  tra^erse^  entraves. 

Trois  expressions  métaphoriques .  et  par  con- 
séquent propres  au  style  de  l'imagination  et  i 
celui  de  la  poésie. 

La  bornère  et  la  traverse  sont  des  obstacles» 
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Hais  la  barrière  est  quelque  chose  <f  élevé  et  ; 
d'infranchissable,  qui  arrête  ou  sépare;  la  tra- 
verse est  quelque  chose  de  fâcheux  qui  Tient  à 
la  traverse ,  qui  met  un  bâton  dans  la  roue  ou 
entre  les  jambes ,  et  fait  tomber.  On  trouve  une 
barrière  :  «  S'il  trouve  une  barrière  de  front  qui 
ferme  son  passage,  il  biaise  naturellement.  ' 
Labr.  Hais  on  éprouve  des  traverses  :  a  II  est 
peu  de  traverses  que  les  dieux  n'aient  fait  éprou- 
ver à  Ulysse.  »  Fén.  —Sans  la  barrière  on  conCi- 
suerait  à  aller,  on  irait  plus,  loin,  trop  loin 
peut-être ,  ou  on  pourrait  se  réunir.  «  Ma  justice 
devait  éclater  contre  vous  ;  mais  vous  lui  avez 
opposé  une  barrière  qui  Fa  arrêtée.  »  Boobd.  c  II 
était  temps  de  donner  de  -plus  fortes  barrièrts  à 
ridolâtrie ,  qui  inondait  tout  le  genre  humain.  » 
Bbss.  «  Une  barrière  insurmontable  s'élèye  entre 
eux ,  les  sépare.  >  Acad.  Sans  la.  traverse  on  au- 
rait un  succès  facile  ou  on  jouirait  (f  un  bonheur 
constant.  «  Quelques-uns  prêchaient  Jésue-Christ 
par  jalousie  contre  saint  Paul,  et  dans  le  dessein 
d'ajouter  de  nouvelles  traverses  à  celles  quHl 
avait  déjà  éprouvées.  »  Bourd.  a  Cette  malheu- 
reuse princesse  (Marie  Stuart)  avait  eu  de  con- 
tfaïuelles  traverses  depuis  qu'elle  était  dans  son 
royaume.  »  Boss.  «  C'est  l'effet  de  la  condition 
humaine  que  les  entreprises  utiles  essuient  des 
contradictions  et  des  traverses,  »  D^Al. 

Je  le  vois  (Louis  XTV)  éprouvant  des  fortones  dl- 

verses , 
Trop  fier  dans  set  suceès ,  nmh  ftarme  en  ses  ira- 
vertet.  ToaT. 

Les  entraves  sont  des  empêchements.  Au  Heu 
die  fermer  le  passage  comme  la  barrière ,  au  lieu 
de  faire  éciiouer  comme  la  traverse ,  les  entraves 
gênent  la  liberté,  ce  sont  des  liens  ou  des  fers, 
c  Le  joug  de  Dieu  met  en  liberté  ;  et  le  moi  qui 
promet  la  liberté  donne  des  entraves  de  fer.  » 
YÈK.  c  On  a  mis  à  l'Encyclopédie  des  entraves 
dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner  la  raison.  » 
Volt.  «  J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  met  à  la 
liberté  de  s'expliquer  par  lettres.  »  In.  «  A  tel 
génie  H  faut  des  ailes,  à  d'autres  des  entraves,  » 
J.  J.  c  L'esclavage  et  l'espèce  d'avilissement  où 
nous  ayons  mis  les  fèmmesr,  les  entraves  que 
nous  donnons  à  leur  esprit  et  A  leur  âme.  » 
D'Al. 

4*  Anicroche,  accroc,  rémora,  eneiowsre. 
Termes  familiers. 

Anicroche  et  accroc  se  ressemblent  singulière^ 
ment.  Ils  désignent  quelque  chose  qm  accroche, 
qui  retarde.  Cependant  anicroche ,  à  la  différence 
d^ùceroc ,  ^ralt  indiquer  quelque  chose  de  vo^ 
lontatre,  une  petite  difBculté  suscitée  à  dessein. 
On  dit  dïercher  anicroche  (Dbsh.)  ,  former  des 
anicroches  (Acad.)  ,  et,  dans  Rabelais,  hanicroche 
est  le  nom  d'une  arme.  Dans  une  af!aire  où  on 
art  en  butte  à  l'envie,  on  trouve  toujours  quelque 
nouvelle  anicroche;  tout  devient  accroc  pour  qui 
est  pressé,  a  sorviest  des  occroci ,  ce  sont  de 
purs  accidents. 

A^mora,  latin  remoro,  àoremorari,  retarder, 
reot  dire  d'abord  un  petit  poisson  auquel  les 
anciens  attribuaient  le  pouvoir  d'arrêter  les 
vaisseaux  dans  leur  course  ;  dans  le  sens  de  dif- 
acnlté  ou  d'obstacle  il  annonce  quelque  chose  de 


puissant.  «  La  paresse  est  le  rênara  qû  antte 
les  plus  grands  vaisseaux.  »  Laeoch'. 

Vqt  est  comme  une  texame  ;  on  n'y  saurait  toncher. 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisee  sAtachcr. 
L'un  et  l'autre  ^n  ce  temps,  silêt  qu'on  les  manie. 
Sont  denr  grands  rdunora*  peur  la  pUlosophir. 


m  Je  sus  quA  ce  qui  retenait  la  déclaration  de  la 
dame  d'honneur  était  rindétermination  sur  la 
dame  d'atour....  La  dame  d'&tour  ét&it  toujoun 
le  rémora^  >  S.  S. 

On  appelle  enelouure ,  an  propre ,  Ilneonono- 
d!té  d!un  cheval  encloué  on  qui  a  été*  piqué  jus- 
qu'au vif  par  maladresse  avec  un  cUm,  quaod 
on  Ta  ferré.  Au  figuré,  Venclouure  est  un  empê- 
chement résidant  en  un  point  quil  s'agit  de 
connaître ,  ou  bien  eu  égard  k  la  découverte  oa 
à  l'indication  qu'on  en  fait.  Voici  Venclowsn; 
comme  qui  dirait  voici  Fendroit  où  le  cheval  t 
été  blessé  et  qui  fait  qui!  boite ,  qu'il  ne  va  phK 
c  ffé  bienf  repris- je,  ToiU  donc  l^endonvre,  et 
je  n'avais  pas  tort  de  vous  presser.  *  S.  S.  c  Aht 
voici  rendooure,  dit  alois  le  cardinal;  j'ai  dé- 
courert  la  finesse.  9  Las*.  «  On  ^a  deTiné  Fm^ 
clouiire.  a»  Sol. 

De  l'argent»  dites-voas?  aht  voilà  VmeUmunl 
C'est  li  le  noeud  secret  de  tonte  l'aventure.  Id. 

Il  n'est  plus  question  (pour  tûre  le  mniags) 
Que  de  gagner  son  frère;  et  c'esr  là  Vmrfmmn. 

Dot* 

DinrUS,  PROLIXIS.  On  qualifie  de  dtlfVu  et  de 
protixer  les  discours  qui  manquent  de  brièveté 
et  les  hommes  qui.  pèchent  contre  cette  même 
qualfté,  soit  en  paiiant,  soit  «a^ écrivant. 

Diffus  est  le  latm.  di/fUsur,  répandu  çiettt, 
étendu  de  cdté  et  d'autre.  Prolixe ,  latin  jiro- 
ZûEua»  vient  de  pro  laxus,  lAehé  ou  étenda  cd 
avant,  trop  ou  fort  prolongé. 

Le  diffus  pèche  par  des  écarts ,  et  le  proiite 
par  des  longueurs.  Le  diffUs  n'est  pis  préds  ; 
le  prolix»  n'est  pas  court.  Le  diffiis  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  même  idée,  et  ne  l'exprime 
jamais  que  d'nne  manière  rague;  il  iiftpatiente 
par  ses  circonlocutions ,  ses  à  peu  près,  ses  idées 
accessoires ,  ses  répétitions  :  tel  est  Locke  pami 
les  philosophes  (Volt.).  Le  prOlisè  suit  toujturs 
la  même  idée  sans  jamais  l'épuiser;  il  fttigue 
par*  ses  lenteurs ,  il  ne  finit  jamais  :  tel  est  Bott^ 
daioue ,  suivant  Voltaire.  Trop  souvent  les  avo- 
cats sont  dt/fW  ;  ils  parient  de  tout,  à  tort  et  à 
travers  ;  ils  ne  se  renferment  pas*  strieteneat 
dans  la  cause;  ils  se  permettent  dbadigrtssiaDs, 
deS'  divagations.  Trop  souvent  les  avoués  sont 
proPixes  :  cela  se  conçoit,  ib  se  fbnt  payer  ssioe 
la  longueur  des  éentnrea.  Le  discours  diffm  «t 
Iftche ,  mou-,  ftdble ,  sans  énergie  :  cv  Hen  de 
l'ampllffer,  il  ftut  le  resserrer.  Le  diseoorsff^ 
lise  manque  <fe  mesure,  est  trop  développé  :  as 
lieu  de  Fallionger,  il  fimt  le  rwccfoitir  on  Péb* 
guer  en  supprimant  des  détaile.  Un  éerif  dr 
qnelqnes  pages  sera  néanmoins  di/^^  nais  wn 
pas  prolîse,  si,  quoique  bref,  H  oontiaal  ^ 
choses  étrangères  à  ee  dont  il  8%giL  Unrésiit  de 
très^grande  étendue  sera  proUasê,  mm  nao  p<a 
dîffks,  si,  qnoiqtte  iong',  fi  ne  contiaiif  ite  V^ 
ne  se  nppoite  enoteflient'  an'au^jét* 
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c  Ces  maximes  âe  Cicértm  n'ont  pas  depréct- 
^on.  Cicéron  était  diffus ,  et  il  derait  Kêtre  parce 
qnl]  parlait  à  la  multitude.  On  ne-  peut  pas 
d'un  orateur ,  arocat  de  Home ,  ftiire  un  Laro>- 
ebefoueauld.  »  Volt.  «  donner  des  prix  d*am^ 
pliflcstion,  c'étoit  réellement  enseigner  Fart 
d'fitre  diffus,  H  eût  mieux  valu  peut-être  donner 
des  prix  à  cehii  qui  aurait  resserré  ses  pensées 
•f  qtii  par  là  aurait  appris  à  parler  stsc  plu» 
d'énergie  et  de  farce.  »  In.  «  ta  yersificatîon  de 
YàHart  est  lâche,  diffuse  et  incorrecte,  •-  Lah. 
r  naton  a  très-souyent  de  la  diffusion  et  du  dés- 
ordre. 9  In.  flc  Pour  donner  de  l'aisance  à  Pex- 
liression,  on  ia  rend  faible  et  diffuse,  9  Hark.  — 
c  Ils  reçurent  de  la  Raison  quelques  io^truction^ 
en  petit  nond>re';  car  la  Raison  n'est  t)as  pn' 
Mxe.  9  TocT.  «  Cette  confession  est  trop  longue; 
maïs  si  je  roulais  tous  dire  combien  je  vous 
4Sme  et  je  tous  estime ,  je  serais  bien  plus  pro- 
lixe. »  In.  «Ce  Butler  ne  finit  jamais.  Tar  donc 
réduit  à  cnTiron  quatre-vingts  vers  les  quatre 
cent»  premiers  vers  d'Hudibray,  pour  éviter  la 
pro&xité,  »  In.  «  Les  Btmarques  de  Racine  \% 
fûssw  Us  tragédies  de  J&xctn«y  en  troii»  volumesi 
sont,  comme  on  voit,  un  peu  protixem  v  Lie* 
<  l'ai  été  bien  prolixe  sur  cet  homme....  Un  sen- 
timent a  allongé  mon  récit.  »  S.  S.  c  On  a  fait 
on  irombre  prodigieux  d'essais  du  mélange  de 
Tor  avec  toutes  les  autres  matières  métalliques , 
qae  je  ne  pourrais  rapporter  ici  sans  tomber  dans 
une  trop  grande  prolixité,  y>  Butp. 

Di/fv^  regarde  à  ht  fois  la  quantité  et  la  qua- 
lité :  ce  qui  est  diffUs  est  trop  étendu ,  par  défaut 
de  propriété  ou  dfe  justesse.  Tfolixe  ne  regarde 
que  la  quantité  :  ce  qui  est  prolixe  est  trop  long. 
C'est  simplement  un  défaut  de  mesure. 

D'im  autre  câftê  diffus  a  plus  de  rapport  à  la 
diction ,  au  style  ;  et  prolûve  en  a  davantage  aux 
cfloses  dites,  aux  faits  exposés.  DiffUs  annonce 
phitôt  une  superfluité  de  mots ,  et  prolixe  une  su- 
perflnité  de  circonstances  dans  ce  qu'on  raconte. 
Notre  langue ,  avec  ses  auxiliaires  et  ses  articles , 
estdiffii^e.(CQKD.);  on  appelle  expressions  dif- 
fuses celles  qui  sont  opposées  aux  termes  pro- 
pres (In.V  Mais  on  dit  une  lettre ,  nn  récit ,  un 
mémoire  prolixes ,  eu  égard  aux  choses  qui  y 
sont  contenues.  —  L*expressi0n,  phrases  diffuses, 
est  toute  grammaticale,  toute  relative  à  la  forme, 
c  Ce  qui  donna  lieu  k  invention  de  la  période , 
ce  fût  la  répugnance  de  Toreille  pour  un  amas 
informe  de  phrases,tconq\iées  et  mutilées  ou  im- 
modérément diffuses,  a»  Hàbic.  Hais  l'expression, 
phrases  prolixes ,  se  rapporte  au  fond ,  au  sens 
des  paroles  :  c  Ils  commencent  pourtant  â  rac- 
courcir la  prolixité  de  leurs  phrases  insolentes 
en  faveor  du  prélat  liégeois.  »  Volt. 

irfjÉJC,  DÉCUBE,  VfÈCSKES,  Andenne. contri- 
bution ecclésîasti(pe ,  qui  était  originairement 
Ib  dxxiàme  partie  {detima  pan),  dea  Imits  ou  des 
rerenus. 

La  dime  se  payait  an  elei^;  la  dicimer  efles 
décimes  étaient  payées  par  le  clergé. 

D'aineora,  le  caractère  sacré  delà  dîme  dans 
sa  sphère  n'est  pas  aussi  strict  et  aussi  exclusif 
que  celui  de  la  décime  ou  des  décimes  dans  la 
leur  ;  celles-ci  n'étaient  jamais  payées  que  par  le 


dergé-,  au  lieu  que  la  éKme  se  payait  aussi  au 
seigneur  du  lieu ,  et  panni  les  revenus  du  peuple 
romain,  Rollin  cenipte  les  dfmef  qui  étaient 
dues  par  les  fermiers  de  certaines  terres  con- 
quises, et  qui  consistaient  dans  le  dixième  du 
revenir  de  ces  terres.  «  Tarquin  le  Supertie  avait 
destiné  à  la  construction  de  ces  édifices  les  dîmes 
qu'il  s'était  réservées  dans  la  conquête' de  Suessa» 
Pométia.  3r  RoLC.  Samuel  représenta-  au  peuple 
juif,  de  la  part  de  Dieu,  les  inconvénients  de  la 
royauté  :  «  Le  roi ,  d't-il ,  prendra  la  dime  d«  vos 
blés  et  de  vos  vignes  peur  donner  à  ses  eunu- 
que. »  ToLT.  En  France  même  le-  roi  avait  des 
dîmes  :  «  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes, 
capitation  et  dfmes  royales,  v  Fin. 

Une  décime  était  anciennement  en  France  la 
dixiènre  partie  des  revenus  ecclésiastiques ,  levée 
pour  quelque  aibire  jugée  importante  à  la  reli* 
gion  ou  à  TËtat.  «  Le  pape  (Boniface  Vlll)  voulait 
avoir  l'argent  d^me  décime  accordée  (à  Philippe 
le  Bel)  sous  prétexte  d\in  secours  pour  la  terre 
sainte.  vVolt.  «  La  passioo  de.  saint  Louis  pour 
les  croisades  Tentralnait.  Les  papes  l'encoura- 
geaient. Clément  IV  lui  accordait  une  décime  sur 
le  clergé  pour  trois  ans.  s  In.  —  Vais  on  appelait 
décimes  ^  au  lAinriel,  ce  que  des  membres  du 
clergé,  les  bénéficîers,  payaient  annuellement 
au  roi  sur  le  revenu  de  leurs  bénéfices.  «  îTad- 
mirez-vous  point  la  bonté  du  clergé  de  n'avoir 
point  voulu  que  H.  de  Paris  et  If.  de  Rheims, 
ces  deux  pauvres  prélata  tu  parttbtw,  payassent 
aucunes  décimes  ordinaires  ni  extraordinaires?  » 
SÉv.  «  Le  curé  de  Doni  est  ici ,  et  fort  pressé 
pour  ses  d^ctmes ,  en  sorte  qu'il  est  nécessaire 
de  lui  pourvoir.  »  Boss. 

DISCERNEMENT,  JUGEMENT.  Faculté  d'appré- 
cier par  comparaison ,  de  faire  la  différence  des 
choses ,  de  déterminer  leurs  degrés  respectifs  de 
valeur  ou  de  mérite. 

Le  discernement  n'a  rapport  qu'à  la  théorie; le 
iugemenl  regarde  la  pratique.  Il  faut  du  disccf' 
ncment  dans  les  sciences ,  dans  les  arts ,  dans  la 
critique-,  il  faut  àyx  jugement  dans  les  démarches 
et  dans  les  affaires  de  la  vie.  Quiconque  écrit  doit 
avoir  du  discernement  pour  le  choix  des  mots  et 
du  style  ;  quiconque  entreprend  doit  avoir  du 
jugement  pour  le  choix  des  moyens.  Veut -on 
s;instruire  sur  des  questions  spéculatives,  d'art 
ou  de  littérature,  il  faut  emprunter  les  lumières 
des  hommes  qui  ont  du  discernement  ;  s'agit-il 
d'un  projet  ou  d'une  conduite  à  tenir,  il  faut 
prendre  conseil  de^  personnes  qui  ont  du  juge- 
ment. Sans  discernement  y  on  n*a  pas  d*idées  dis- 
tinctes, on  confond  les  choses,  le  vrai  et  le  faux, 
le  beau  et  U  Uid,  on  n!est  point  connaisseur; 
sans  jugement^  on  est  étourdi»  on  manque  de 
prudence  et  de  sagesse. 

«  Laissez  là  votre  esprit,  votre  science,  votre 
goAt,»  votre  dUcememenU  »  Fâw.  «  Qui  est-ce 
qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musi> 
que  ?»  In-  Lire  avec  choix  et  discernement  (MxL.Jf 
«  Faire  de  sa  tête  une  espèce  de  garde -meuble, 
dans  lequel  on  entassa  sans  discernement  et  sans 
ordre  tout  ce  qui  porte  un  certain  caractère  d'é- 
rudition. »  Ib.  <  Quintilien  a  remarqué  qu'il  J 
avait  peu  de  dxsumenmt  et  de  justesse  dans  Fé- 
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locution  de  Sénèque.  »  Id.  c  Pour  les  talents  de 
l'esprit ,  quelle  capacité  plus  vaste  (que  celle  de 
Gondé  ) ,  quel  discernement  plus  exquis ,  quel 
goût  plus  fin  7  »  BouRD.  «  Je  ne  puis  qu'approu- 
ver ces  raisonnements  de  K.  Ifoublet,  pleins  de 
dûcernement  et  de  sagacité  :  il  a  très-bien  saisi 
les  principaux  points  de  mon  système.  »  Buff. 
a  Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent 
combien  il  y  a  de  différence  entre  deux  mots  sem- 
blables ,  selon  les  lieux  et  les  circonstances.  * 
Pasc.  <t  Si  la  critique  vient  d'un  homme  qui  ait 
moins  de  discernement  que  de  lecture ,  elle  cor- 
rompt et  les  lecteurs  et  l'écrivain.  »  Labr.  «  U 
faut  que  vous  ayez  une  mince  opinion  de  mon 
discernement ,  en  fait  de  style ,  pour  vous  imagi- 
ner que  je  me  trompe  sur  celui  de  M.  de  Vol- 
taire. »  J.  J.  «  Le  goût  est  un  discernement 
prompt,  comme  celui  de  la  langue  et  du  palais.» 
Volt. 

«  Il  faut  dans  un  roi  un  jugement  ferme ,  so- 
lide, décisif  dans  les  affaires,  qui  fait  que  l'on 
connaît  le  meilleur  parti  et  le  plus  juste.  t>  Labr. 
(t  C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  as- 
sez d'esprit  pour  bien  parler ,  ni  assez  de  jugc' 
ment  pour  se  taire.  Voilà  le  principe  de  toute 
impertinence.  »  In.  «  Le  pilote ,  à  qui  les  tem- 
pêtes et  l'obscurité  ont  ôté  le  jugement  tout  en- 
semble avec  les  étoiles  qui  le  conduisaient,  aban- 
donne le  gouvernail.  «  Boss.  «  Que  servent  les 
grandes  lumières,  l'étendue  du  génie,  le  juge^ 
ment  solide  pour  conduire  les  affaires  de  la 
terre,  si...?  »  Mass.  «  Il  est  impossible  de  faire 
une  démarche,  avec  senï  et  jugement,  qu'en  la 
réglant  par  la  vue  de  ce  point  (l'immortalité  de 
r&me).  9  Pasc.  «  Que  ton  père  a  eu  de  pré- 
voyance ,  d'esprit ,  de  jugement ,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  sage,  un  économe  aussi  en- 
tendu t  9  Regh.  c  La  justesse  dans  la  conduite  de 
la  vie ,  ceux  qui  veulent  tout  définir  l'attachent 
au  jugement.  »  Vaov. 

Ensuite ,  comme  les  choses  qui  tombent  sous 
Tappréciation  du  discernement  sont  relevées  et 
inaccessibles  aux  esprits  vulgaires,  au  lieu  que  le 
bon  sens  suffit  presque  toujours  pour  décider  des 
meilleurs  partis  à  prendre ,  discernement  dit 
quelque  chose  de  plus  fin  et  de  plus  subtil  que 
jugement;  il  emporte  l'idée  de  tact  et  de  délica- 
tesse. «  Les  viandes  de  haut  goût  blessent  les 
fibres  de  notre  langue  et  lui  ôtent  sa  délicates^ 
et  son  discernement,  s  UàL,  c  Après  l'esprit  de 
discernement ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
rare,  ce  sont  les  diamants  et  les  perles.  »  Labr. 
«  Ils  ont  senti  à  force  de  discernement  (car  ils  ont 
Tesprit  fin)  le  ridicule  dont  ils  se  couvriraient.  » 
Volt. 

DISCOURS ,  ^  HAB AN6UE ,  0BAI80N.  Suite  de 
paroles  préparées,  travaillées  avec  art,  et  qu'on 
adresse  à  une  ou  à  plusieurs  personnes. 

Discours  est  le  genre;  harangue  et  omùon 
sant  des  espèces.  Le  discours^  c'est4-dire  ici  le 
discours  oratoire,  a  un  domaine  fort  étendu,  dans 
lequel ,  outre  plusieurs  autres  choses ,  comme  le 
plaidoyer,  le  sermon  et  le  panégyrique  y  sont 
comprises  la  harangue  et  Yoraison, 

La  harangue  est  un  discours  qui  se  distingue 
W  la  pompe  et  l'appareil.  «  Le  parler  des  Gene- 


vois est  toujours  soutenu;  leurs  discours  soBtdet 
harangues,  s  J.  J.  «  Que  dites-vous  de  toutes  les 
fleurs  dont  Cicéron  a  orné  ses  harangues  ?»  Vés. 
a  Dans  ce  temps,  on  travaillait  une  lettre  comma 
une  harangue,  j>  Marm.  «  Dès  qu'il  fut  assis, 
l'orateur  lui  prononça  à  genoux  une  harangue 
dans  le  style  de  l'Académie,  pleine  de  louaogei, 
d'antithèses  et  de  mots  nouveaux.  »  Volt.  «  Au- 
jourd'hui, parmi  nous,  la  plupart  des  sennoos, 
des  oraisons  funèbres ,  des  discours  d'appareil, 
des  harangues  dans.de  certaines  cérémonies, 
sont  des  amplifications  ennuyeuses.  »  Id.  «  Les 
oraisons  funèbres  sont  des  discours  d'appareil, 
des  déclamations.  Faudra-t-il  mettre  ces  haran- 
gues poétiques  à  côté  des  discours  solides  de 
Cicéron  et  de  Démosthène  ?  »  In.  Voltaire  dit  en- 
core ,  en  parlant  des  discours  académiques  et  de 
l'Académie  :  t  Les  plus  grands  génies  qui  sont 
entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus 
mauvaises  harangues.  > 

Il  est  vrai  qu'à  l'égard  des  discours  qui  se  pro- 
noncent de  nos  jours ,  le  mot  de  harangue  ne  s'em- 
ploie plus  que  par  dénigrement  pour  signifier  des 
discours  apprêtés  ,  ennuyeux  ,  déclamatoires , 
comme  ^n  le  voit  du  reste  par  les  exemples  pré- 
cédents. Mais ,  lorsqu'il  s'agît  des  discours  tenus 
dans    l'antiquité ,  harangue  désigne  ceux  qui 
avaient  lieu  dans  des  circonstances  solenneDes, 
et,  par  exemple,  les  allocutions  d'an  général  i 
son  armée ,  telles  que  celles  qui  nous  sont  rap- 
portées par  les  historiens ,  et  les  paroles  adres- 
sées au  peuple  dans  la  place  publique  d'Athènes 
ou  de  Rome ,  du  haut  de  la  tribune  aux  Karan* 
gués.  Les  harangues  de  Thucydide  (Aai>.)t  ^^ 
harangues  de  Salluste  (Marm.)  ,  les  harangues  de 
Démosthène   (Volt.,  Roll.),  les  harangua  de 
Cicéron  (Volt.,  Fén.).  —  Ce  mot  se  dit  aussi  par 
rapport  aux  siècles  qui  ont  presque  immédiate- 
ment précédé  le  nôtre  pour  exprimer,  non-seule- 
ment des  harangues  militaires ,  comme  celle  de 
Henri  IV  à  ses  soldats  avant  la  bataille  divry, 
mais  encore  les  discours  faits  dans  les  assemblées 
extraordinaires,  tels  que  celui  de  l'archevêque 
de  Bourges  aux  états  de  Blois  (Roll.)  ,  celui  de 
l'Hôpital  dans  l'assemblée  des  notables  convo- 
qués à  Moulins  sous  Charles  IX  (Volt.)  ,  et  celai 
du  cardinal  du  Perron  aux  états  de  U  minorité  de 
Louis  XIII  (S.  S.).  —  Harangue  est  également  le 
nom  donné  aux  discours  qu'on  adressait  autre- 
fois A  un  prince  (Boss. ,  Volt.)  ,  à  un  gouverneur 
(SÉv.) ,  et  à  toutes  les  personnes  principales  dans 
les  provinces  ou  dans  les  villes  (Marm.),  pour  les 
complimenter  et  les  féliciter,  ou  pour  célébrer 
leur  arrivée.  —  Enfin ,  un  président  au  parlement 
terminait  par  une  harangus  la  cérémonie  de  son 
installation  (Sév.). 

Oraison  traduit  du  latin  oraiio^  qui  a  le  mtoe 
sens ,  n'est  d'usage  que  par  rapport  à  l'anUqaité. 
C'est  donc  par  rapport  à  Tantiquité  seulement 
qu'a  besoin  d'être  déterminée  la  différence  de  la 
harangue  et  de  Yoraison. 

Oraison,  venant  du  latin,  semble  mieux  con- 
venir quand  il  est  question  des  discours  des  Ro- 
mains :  m  Homère  a  fait  llliade ,  et  Torateur  ro- 
main ses  oratfotu.  »  Labr.  Le  mot  harangue,  au 
contraire,  n'ayant  pas  une  origine  latine,  •«  dit 
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phB  Tolontitra  en  parlant  des  Gracs;  d'autant  | 
qae  la  plupart  des  discours  que  nous  avons 
d<8  Gracs  ont  été  adressés  *par  des  généraux  à 
liorf  troupes,  ou  prononcés  devant  le  peuple 
dan»  des  circonstances  graves  et  solennelles. 
AuonBO  des  vaines  subtilités  des  sophistes  ne  se 
trouve  dans  les  ornûont  de  Cicéron ,  ni  dans  les 
jutHranguêM  de  Bémosthène  (Volt.)> 

Cependant,  il  arrive  quelquefois  à  nos  bons 
auteurs  d'appliquer  indistinctement  ces  deux 
mots  aux  diKours  des  Grecs  et  surtout  à  ceux 
des  Romains.  La  différence  consiste  alors  en  ce 
que  harangue  a  plus  de  rapport  à  la  forme  ,  et 
oroûoR  au  fond.  La  harangue ,  suivant  Marmon- 
tel ,  n'a  pour  objet  que  des  actions  de  grftces,  des 
félicitations  et  des  condoléances  :  tel  est  le  dis- 
cours de  Cicéron  pour  Marcellus ,  qui  ne  contient 
autre  chose  que  l'effusion  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration  publique  pour  la  clémence  de 
César.  L'oroûon ,  au  contraire,  est  plus  solide, 
elle  renferme  des  preuves,  elle  a  pour  but  de 
ooufainere;  c'est  un  plaidoyer  :  tels  sont  les 
discourm  de  Cicéron  pour  Ligarius  et  pour  la  loi 
JtaRtlûi.  Distinction  d'autant  plus  plausible ,  que 
Vdlaira  emploie  le  mot  oraison  dans  le*sens  et  à 
hi  place  de  plaidoyer  :  «  L'avocat  qui  plaidait 
contre  les  jéuites,  trouva  heureusement  leur 
eq>licstion  du  mot  apointer;  il  en  fit  part  aux 
juges  dans  une  de  ses  oraisons.  > 

D'un  autre  côté,  harangues  de  Démosthène 
ou  de  Cicéron  indique  les  discours  de  Démo- 
sihène  ou  de  Cicéron  comme  ayant  été  prononcés 
par  aux  sur  tels  ou  tels  sujets ,  dans  telles  ou 
telles  cttconstances  :  oraisons  de  Démosthène 
on  de  (Ucéron  les  fait  plutôt  considérer  comme 
des  œuvres  littéraires  qui  nous  restent  de  ces 
deux  grands  orateurs,  et  qui  peuvent  encore  ser- 
vir de  modèles  pour  la  composition.  «  Les  orat- 
etms  de  Démosthène  et  de  Cicéron  instruisent 
encore  l'Burope ,  quand  les  objets  de  ces  ha/ran- 
gees  H»  subsistent  plus.  9  Volt.  CorbineUi  écrit 
à  Bttsay-Rabutin  :  c  j'ai  traduit  depuis  peu  deux 
oroisona  grecques,  sur  deux  versions  latines, 
l^une  dlsocrate,  l'autre  de  Démosthène,  pour 
juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celles 
des  modernes.  »  «  Le  prédicateur  est  cha^é  d'un 
certain  nombre  d'oraii ont ,  composées  avec  loi- 
air.  »  Labb.  On  appellerait  oraisons ,  plutôt  que 
fconnipiies,  des  discours  qui  n'auraient  pas  été 
prononcés,  mais  écrits  dans  le  silence  du  cabinet, 
pour  instruction  des  lecteurs.  «  Saint  Grégoire 
de  Nasianie,  voyant  la  Trinité  attaquée,  com- 
posa ses  cinq  oraisons^  ou  discours  célèbres 
contre  Sunome.  >  Boss. 

DiSCiiTION ,  —  BiSKRYE ,  RETENIJE.  Oualités 
négoîves  du  sage,  lesquelles  consistent  à  s'abs- 
tenir de  parler  ou  d'agir,  à  ne  pas  se  donner 
trop  de  liberté  dans  ses  discours  ou  dans  sa  con- 
duîta. 

La  diicr^ltofi  se  distingue  d'abord  de  la  ré- 
servi  et  de  la  retenue  par  une  différence  capitale. 
SUaest  relative  à  autrui,  et  pour  autrui  ;  au  lieu 
<fo»  la  réserve  et  la  retenue  se  considèrent  soli- 
t^ement  dans  le  sijjet  qui  les  possède ,  et  à  la 
perfection  duquel  elles  contribuent.  C'est  à  la 
morale  sociale  à  traiter  de  la  discrétion;  c'est 


fnk  YBAVÇ. 


dans  la  morale  individuelle  qu'il  doit  être  ques- 
tion de  ÏÈ  réserve  et  de  la  retenue»  Si  nous  man- 
quons de  discrétion ,  ce  sont  les  autres  qui  en 
souffrent;  nous  seuls  sommes  intéressés  à  ne  pas 
manquer  de  réserve  et  de  retenue.  Avec  de  la 
discrétion ,  on  est  un  galant  homme  ;  avec  de  la 
réserve  et  de  la  retenue ,  on  est  comme  il  faut 
être  eu  égard  à  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même.  — 
Rien  de  plus  facile  à  établir  que  ce  caractère 
particulier  de  la  discrétion.  La  politesse  et  la 
discrétion^  qui  en  est  une  partie,  sont  néces- 
saires l'une  et  l'autre  au  repos  de  la  société 
(Fin.).  Il  y  a  des  règles  de  discrétion  et  de 
bienséance    à   garder    envers   nos  semblables 
(BouBD.).  Un  calonmiateur  (Pasc.)  ,  un  censeur 
trop  zélé  (Mass.)  ,  un  importun  (J.  J.)  et  un  poète 
satirique  (Bon.)  pèchent  essentiellement  contre 
la  discrétion.  «  Cet  écrit  est  rempli  d'égards  et 
de  ménagements  sur  les  personnes  qu'il  attaque  : 
pas  un  mot  qui  les  puisse  le  plus  légèrement 
blesser,  et  la  discrétion  y  est  portée  jusqu'à  évi- 
ter avec  soin  de  nommer  aucun  nom.  s  S.  S.  «  Si 
mes  parties  publient  ce  mémoire ,  ce  fae  sera  pas 
moi  qui  aurai  manqué  de  respect  et  de  discré- 
tion, T»  Fin.  c  Ce  petit  animal  mordait  sans  dis- 
créHon  tous  ceux  qui  voulaient  badiner  avec 
lui.  9  BuvF. 

La  réserve  et  la  retenue  diffèrent  aussL  L'une 
tient  à  la  prudence,  l'autre  à  la  tempérance. 
Pour  être  réservé,  il  faut  de  la  réflexion  ;  et,  pour 
être  retenu^  de  l'empire  sur  soi-même.  La  réserve 
est  circonspecte;  la  retenue  y  mesurée.  Avec  de 
la  réserve ,  on  est  sur  ses  gardes  ;  avec  de  la  re- 
tenue ^  on  gouverne  ou  on  réprime  ses  mouve- 
ments. Sans  réserve  j  on  est  inconsidéré  et  on 
commet  des  sottises;  sans  retenue t  on  est  faible^ 
et  on  commet  des  excès.  —  «  La  réserve  annonce 
la  défiance.  »  Volt.  Il,  y  a  des  choses  qu'on  ne 
doit  apprendre  aux  enfants  qu'avec  précaution  et 
avec  réserve  (Boss.).  «  U  est  des  amitiés  circon- 
spectes et  réservées  qui ,  craignant  de  se  compro- 
mettre ,  refusent  des  conseils  dans  les  occasions 
difficiles.  »  J.  J.  La  retenue  est  sœur  de  la  modé- 
ration. Il  y  a  des  gens  Viui  jouent  sans  retenue, 
sans  une  modération  convenable  (Boord.)*  «Pla- 
ton était  si  retenu  y  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire 
que  fort  modérément;  et  il  fut  toujours  si  maître 
de  ses  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  » 
FÉN.  c  Rien  de  plus  sujet  que  le  mariage  aux 
excès  d'une  passion  sans  règle  et  sans  retenue.  > 

BoUBD. 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  Aireur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  flel  et  d'aJgrear  : 
n  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 

Bon.. 

Avec  de  la  réserve^  une  femme  interdit  et  surtout 
s'interdit  les  avances ,  les  familiarités ,  les  agace- 
ries et  les  discours  qui  pourraient  tirer  à  consé- 
quence et  l'engager.  Avec  de  la  retenue,  elle  se 
possède,  elle  est  maltresse  de  ses  penchants  et  de 
ses  sens,  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  parla  pas- 
sion. Sans  réserve,  une  femme  est  une  étourdie, 
une  imprudente  ou  une  effrontée;  sans  retenue, 
c'est  une  libertine.  On  parle  avec  réserve  ou  avec 
retenue  en  ne  disant  pas  tout;  mais  avec  réserve, 
marque  plus  la  crainte  des  suites  ;  et,  avec  retenue, 
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Teffort  qu'on  fait  pour  ne  point  s^échapper..—  ta 
retenue  est  Y  du  reste,  plus  subjective,  se  rap- 
porte davantage  au  sujet,  à  la  contrainte  qu'il 
s'impose  et  au  mérite  qui  en  résulte.  «  Sans  dé- 
terminer en  quoi  consiste  précisément  l'utilité 
de  l'indulgence ,  ce  concile  se  contenta  de  déci- 
der qu'elle  est  utile  et  nécessaire....  Il  y  a  dans 
cette  réserve  une  retenue  qui  plaît  à  Dieu,  qui 
honore  son  Ëglise,  qui  exerce  la  foi.  >  Boss. 

DISERT,  ÉLOQUENT.  Habile  à  discourir  en 
public,  habile  dans  l'art  de  la  parole. 

Nous  avons  emprunté  ces  deux  mots  dies  la- 
tins, qui  disaient  dans  le  même  sens  dieertus  et 
eloçueiM.  Cicéron  et  Quintilien  nous  ont  même 
appris  la  difKrence  qu'il  fout  mettre  entre 
rhonmie  disert  et  l'homme  éloquent.  Le  dUert , 
de  disserer£,  disserter,  discuter,  se  distingue 
1^  la  diction;  Yétoquent  brille  par  l'élocu- 
tion  :  ce  qui  frappe  dans  le  langage  de  l'un , 
c'est  la  clarté  ;  et  dans  le  langage  de  l'autre ,  la 
beauté.  Ensuite,  l'homme  disert  instruit,  et  il 
plaît  par  Ul  facilité  et  par  l'élégance  de  sa  parole, 
mais  il  n'émeut  pas;  Thomme  éloquent  produit 
vn  plus  puissant  effet,  il  persuade,  il  s'empare 
des  esprits  et  les  maîtrise. 

«  Cicéron  dit  qu'il  a  vu  bien  des  gen»  diserts, 
c'est-à-dire  qui  parlaient  avec  agrément  et  d'une 
manière  élégante  ;  mais  qu'on  ne  voit  presque 
jamais  de  vrai  orateur ,  c'est-i-dire  d'homme  qui 
sache  entrer  dans  le  cœur  des  autres ,  et  qui  les 
entraîne.  «  FâH.  «  C'est  cette  habileté  à  orner  et 
à  embellir  un  discours  qui  met  de  la  diffêrence 
entre  un  homme  disert  et  un  homme  étoquent,,,. 
L'honune  disert,  c'est-à-dire  qui  s'explique  seu- 
lement avec  clarté  et  solidité ,  laisse  son  auditeur 
froid  et  tranquille ,  et  n'excite  point  en  lui  ces 
sentiments  d'admiration  et  de  surprise  qui,  selon 
Cicéron ,  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'un  discours 
orné  et  enrichi  de  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
brillant,  soit  pour  les  pensées,  soit  pour  les  ex- 
pressions. 3»  KoLi.  «  Bossuet  était  éloquent. 
saint  Augustin  était  plus  disert  que  ne  le  sont 
les  autres  Africains....  Je  dirais  à  l'érêque  de 
Meaux,;  vous  êtes  un  grand  homme;  je  vous 
trouve  aussi  savant  pour  le  moins  que  saint  Au- 
gustin ,  et  beaucoup  plus  éloquent  »  Volt. 

En  général  donc  disert  signifie  moins  qu*élO' 
quen$.  «L'esprit,  l'élégance,  la  pureté,  la  jus- 
tesse et  la  délicatesse  des  idées,  une  diction 
ornée,  fleurie,  cadencée,  telles  sont  les  qualités 
distinctives  deFléchier;  c'est  un  écrivain  disert, 
un  habile  rhéteur  qui  connaît  son  art ,  mais  qui 
n'est  pas  assez  riche  de  son  fonds  pour  éviter 
l'abu»  de  cet  art.  »  Lah.  t  Si  j'étais  diserte  comme 
Mme  de  Sévigné ,  je  vous  ferais  de  beaux  récits.  » 
DuDBPF.  a  Appius  dît  qu'ou  lui  avait  obligation 
de  ce  que  Volumnius  autrefois  presque  muet, 
était  devenu  disert  et  éloquent,  .  Roll. 

Ces  épithètes  gardent  les  mêmes  nuancée, 
lorsqu'elles  servent  à  caractériser  Ib  discoure. 

DISETTE,  FAMINE.  Manque  de  vivres  qui  arrive 
par  une  cause  quelconque  dans  un  royaume, 
dans  une  province  ou  dans  une  ville  assiégée. 

Famine  enchérit  sur  disette,  c'est  une  disette 
fort  grande  (Roll.),  extrême  (S;  S.),  ou  Ik  plus 
dure  disette  (Volt.),  une  disette  affreuse  (Roll.). 


Disette  exprin»  une  grand»  iwetfr  et  ona  gssnde 
cherté  de  vivres;  au  lieu  que  famim  indique 
qu'ils  sont  épuisés  et  qu'on  n'ea  trou?»  pin  i 
aucun  prix.  «  Cependant  lee  vivres  e^épaiieDt.... 
A  la  disette  enfin  suceède  la  fémsism^  fléa^te^i- 
ble.  »  Marv.  «  L'abondanoe  de  toutes  ahostafû 
succédait  à  la  disette  ef  à  la  fiusMHe  devint  nniiî- 
ble  à  plusieurs;  >  Roll.  —  Bmniite,  U  dtMttr 
senri[)le  n'atteindre  que  les  pauvres,  et  la  fit 
se  faire  sentir  à  tous.  Pendant  que  Henri  IV 
geait  Paris,  «  la  dCsefie  dégénéra. eD  /îMWweuet- 
verselle.  »  Volt. 

Une  autre  différence  résulte  de  l'étymelegiidti 
deux  mots.  Disette  vient  de  dire  (trouver  iëni 
ou  du  latin  deiinere,  cesser,  tirer  à  a» fin.  B  « 
considère  par  rapport  aux  vivre» mêmes  qui  dini* 
nuent  beaucoup ,  aux  précaution»  qu'on  amaitdA 
prendre,  aux  approvisionnements  qu'on. auniiéà 
fairei  aux  secours  qvton  donne  à  ceux  qn  soil 
dans  te  besoin.  Fomtne,  tiré  évidemmena  de 
/ctt'm,  rappelle  la  ftim  et  ses  souffiraneesvetjaéas 
le  genre  de  mort  qu;  en  est  la  suite.  Deserlt  que 
la  famine  est  amenée  ou  produite  pir]a.dM(ft. 
<K  La  disette  et  la  cherté  firent  une  eipàcede  f» 
mine.  »  S.  S.  «  Hannon  mit  la  disette  dus  ti 
camp  des  ennemis....  Désolée  par  la  famîÊtt  tf 
parles  maladies  qui  en  étaient  la  suite,  lesB^ 
mains  auraient  été  contraints  de  levev  le  siég», 
si....  »  CoND.— On  dit  :  les  horreurs  de  la /bMÎM 
(Boss.) ,  faire  périr  le  peuple  par  la /amiM(VixT.); 
les  assiégés  sont  réduits  aux  extrémités  die  la  ^ 
mine  (Volt.).  La  famme  est  comptée,  «ns  la 
peste  et  les  guerres,  parmi  le»  plus  grands  fléaax 
(Boss. ,  ¥iv. ,  Botrite.).  «  Donner  du  pain  à  ceu 
que  la  famine  dévore,  y^  Boubd.  Ce  earaetèm  pfr 
raft  essentiel  k  famine;  car  il  est  penniederibh 
ser  ce  nom  même  à  la  disette  extrême-et  gteérala, 
lorsque  (ce  qui  est  très -rare,  du  reste)  on  en 
souffre *peu.  «  Les  Lydiens,  presséed'uneeftrênie 
disette ,  s'arisèrent  d'inventer  les  jeux-  awe  Jee- 
quels  ils  donnaient  le  change  à  leur  faiot  et  pas- 
saient des  joure  entiers  sans  senger  k  man- 
ger. »  J,  J. 

DISSIPES,  GASPIEEElt,  muamOL  Dépenaer 
d'une  manière  blâmable. 

Dtmper  vient  du  latin  dwftpore,  dhperMr, 
mettre  en  déroute ,  détruire  ;  on  dtfmpe  ce  qetai 
consume,  ce  qu'on  fait  disparaître  ou  évaoooir; 
ce  mot  indique  la  perte  de  la  ofaoae.  GaepiUsr^  de 
vosfare,  dévaster,  gâter,  bouleverser,  eo  de  pê> 
lare ,  espilare ,  piller ,  a  pour  idée  propre  eëfle 
de  désordre;  aussi  dit-on  bien  çaspiUirSi  nage, 
des  papiers ,  pour  signifier  les  mettre  sens  deeaas 
dessous.  Dilapider ,  introduit  dans  notre  langée 
au  mu*'siècle  seulement,  et  prie  â\i  latin  dilar 
pidart,  qui  veut  dire  primitivement  démelir, 
disperser  les  pierres  (lapides)  d'un  éififioe,  paraît 
ne  s'appliquer  qu'aux  grandes  fortunes» 

La  dissipation  cause  la  ruine.  Le  gospîlZflf* 
emporte  l'idée  d^in  défkut  d'économie.  La  «Wspt- 
daften  produit  le  renversement  de  toute*  une  ftr- 
tune  ou  l'anéantissement  de  forte»  somam. 

On  dissipe  un  bien  quelconque  en  todéCnâMDt 
d'une  façon  quefoonque.  On  gaspitte  «lui  qn^oa 
administre  mal ,  dont  on  use  on  dont  on  Wsse 
user  à  tort  et  àtravers,  en  dépit  dii  bon  sons.  On 
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m&piék  dtf  gremils' 01609,  l69  ftmic69  en-  rSlsif 
le  Uéjdr  public,  une  beDe  dot,  etc. 

Tons^  diaipet  vatn  patrimoine',  m  yvan  Tépm* 
sez  par  des  dépenses  qni  ne  sont  point  utiles  ou 
néeôsaires,  en  voyages,  en  objet»  de  luie,  en 
plaisîn.  Yous  te  gtupHtex,  si  tous  le  gfties  |Nir  de 
ftkussea  dépenses,  en  dépensant  sansrèifle,  déaor^ 
donnément,  si  vous  n'êtes  pas  rangé,  bon  mena* 
ger,  et  si  tont  est  an  pillage  dans  rotre-  maison. 
Tona  éilapidn  un  riehe  patrimoines 

«  Représentez*?ou8  un  homme  ne  dans  te»  tp> 
d&esBes ,  mais  qui  les  a  diuifém  par  ses  prafti- 
siona.  »  Boaa.  <  Âiiet  était  un  garçon-  exact  et 
rangé,  qui  maintenait  Kordre  dans  la  matison  de 
samattréase.  On  craignait  sa  vigilance,  et  legoa* 
pillage  était  moindre.  >  J.  J.  «  Les  assignats  ne 
pourraient  que  tomber  sous  peu  dans  le  plue  af- 
freux discrédit,  si  Ton  coritinuait  à  d^optder au- 
tour de  vous  prés  de  deuK  cents  millions  par 
mois.  »  (Pétition  a  la  Convention  nationale.) 
Bbiov. 

Qui  dtfsipe  son  temps  le  perd*;  qui  le^^ofptlb 
ne  sait  pas  en  régler  l'emploi  ;  dttopictor  ne  se  dit 
<^au  propre. 

IH'fttper  est  du  langage  ordfhairer;  fifojpilier, 
da  style  femilier;  éUapidêr  convient  surtout  en 
partant  de  dépenses  et  de  rieheaBeoi  coniidérar 

Mes.       _ 

NSnNGUn,  DI8CERNHR,  DélIÉEBII.  Aperoo- 
voir  nettement,  sans  se  méprondro,  sans  eonflm- 
dre  avec  autre  chose. 

DiiKiiguer,  de  dtt,  qui  maïqve  division,  et' de 
tmgmerff,  teindre,  signifie  teindre  de  manière  à 
séparer,  et  par  extension,  reeonnattra  par  les 
diveraes  temtes.  Ih'tcemer  vient  de  dit  et  de  eer- 
nerv  ;  csrrwre  veut  dire  séparer,  et  plus  ordinai- 
nment  voir  par  les  yeux  de  l'esprit,  décider,  ju- 
ger, Ikire  le  difcernemenr,  de  même  que- le  grec 
nf^wv  d'où  il  dérive. 

IHgHngtt^r  se  prend  plutôt  au  propre  pour 
muqaer  une  action  des  sens  et  particulière- 
mot  do  la  vue;  discerrter  s'emploie  de  préfé- 
rence an  figuré  pour  désigner  une  opération 
puremenC  mentale.  «  Je-  fais  le  même  jugement 
de  œuK  qii  disent  qu'ils  avaient  les  règles  des 
géomèCRs^  mais  confondues  parmi  une  oral- 
titodo  dTautroe,  dont  ils  ne  pouvaient-  pas  les 
dteemer,  que  de  ceux  qui,  cherchant  un  dia- 
imnt  de  grmd  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
box,  mais  qu'ils  ne  saurai^t  pas  en  dùUnguer, 
9evmnt6raîent,.en,  les  tenant  touseasemiile,  de 
posséder  la  véritable.  >  Pasc.  —  Cependant  le 
passage  est  m  naturel  et  si  ordinaire  du  propre 
au  figuré,  et  résiproquement,  que  disim§uer  et 
dtaBsrMv  so  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  lès 
àeag,  senBi.  Mais  on  distingue  à  des  signes  ou  à 
ées  caractères  visible»,  apparenta,  facile»  à  sai- 
V,  eemmo  les  couleurs;  au  lieu  qu'on,  dûornie 
ca  qui  est  cashé  ou  déUcat,  ce  qu'où  n'aperçoit 
qu'avec  de  la  finesse  et  de  la  sagîusité.  «  Dieu  est 
leplttswibtitet  le  plus  pénétrant  anatomiste  de 
Botns  «QQr;  il  entre  jasqt:a  dans  lea  pli8>  elr  les 
lepUe  de  rime  pour  en  éùeefnêr  les  mouvements 
le»plus«achés.  >Bouiu>.  «  Bile  pénétrait  ka  dé* 
ftuts  les  plus  cachés  des  ouvrages  d'e^riè  et  en 
'  les  traits  les  plus  délioat5*.«'FfciGH. 


«  Cétait  une  femme  d'esprit  qui  savait  dtsoensnr 
son  monde.  »  J.  S.  •  Les  grands  hommes  sont 
ton»  ceux  qui  surpassent  les  autres  par  le  cssur 
et  par  l'esprit ,  qui  ont  la  vue  ]dus  nette  et  ptaa 
fine,  qui  déicar nent mieux  lea  choses  humaines.  » 
Yaov.  «Il^était  point  si  aveugle  qu'il  ne  dirlû»- 
gmât  le  jour  d'avec  la  nuit.  Il  discemaU  même  à 
une  grande  lumière  le  blanc ,  le  noir  et  le  ronge.* 
Coim.  Pour  dittinguer ,  il  fkot  être  éclairé  et  à  la 
portée  des  choses;  panrdtcoemfr,  il  faut  de  la 
soienee,  de  la  pénétratrân  et  de  la  oritiquev  — 
Bufln ,  distNigiier  parais  être  purement  idéal  on 
théorique,  au  lieu  que  dkêemer  se  rapporte  aux 
qualités  bonnea  on  mauvaises  des  choses  et  à 
l'application  :  à  l'un  s'attaohe  l'idée  d'éclairoiase» 
ment,  à  l'autre  œlle  de  choix  :  on  dittinguê  deux 
objets  de  oonaaiasance,  de  sorte  qu'à  leur  égard 
rîDteUigence  ne  se  méprend  plus ,  et  de  deux  ob- 
jets on  dûœme  le  meilleur  et  le  pire.  Des  personnes 
qui  disputent  ou  argumentent,  ou  qui  recherolient 
des  nuances  entre  des  mots  synonymes,  dblû»- 
guênt  ;  des  critiques  qui  jugent  des  défauts  et  des 
perfections,  de  même  que  les  rois  qui  s'efToroent 
de  trouver  dee  hommes  capables ,  dûcemenl.  On 
dfMsme  le  mérite  (Boubo.  ,  Labr.  ,  Yauv.)  ;  on  ne 
dit  point  le  d^ingu/er,  ^Ditcemer,  parmi  les 
exemples  de  l'antiquité,  ceux  qu'il  est  bonde 
suivre  et  ceux  que  l'on  doit  éviter.  »  Marm. 

Démêler,  défaire  le  mélange  ou  ce  qui  est 
mêlé,  dégager  du  milieu  d«,  c'est  apercevoir  un 
objet  dans  une  fbule  d'autres  de  même  ou  de  dif- 
férente espèce,  où  il  est  enveUppé  et  oonune 
perdu;  démêler  une  aiguille  dans  une  botte  de 
feitt.  Ce  mot  emporta  toujours  l'idée  de  compli- 
cation ,  d'intrigue  et  d^embarras.  Sur  ce  vers  de 
Corneille: 

Et  c'estmal  âàmêler  le  ccBor  d'avec  le  front, 
Voltaire  fait  la  remarque  suivante  :  «  Je  crois 
qu'il  e^X  fallu  dieUnguer  .km  lieu  de  démêler,  car 
le  cœur  et  le  n'ont  ne  sont  point  mêlés  ensemble.» 
On  dit  bien  démêler  la  vertu  d'avec  ses  apparen- 
ces-(MoL.) ,  parce  que  la  vertu  est  comme  embar- 
rassée dans  ou  sous  les  artifices  de  l'hypocrisie. 
On  distmgfu  les  différentes  qualités  d'un  t^leau, 
et  on  démêle  oeUes  d'une  tragédie  (Volt.).. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice.         Yo&t. 
Je  n'ai  pohst  dèmMé  le»  intrigues  secrèles....  b. 
Malgré  robacoriléL  de  son  illusion , 
J'espère  dèmêUr  cette  confusion.  Goav. 

flc  Bémêler  le»  choses  entrelacées.  >  FÉw.  «  Qui 
démêlera  cet  embrouillement?  »  Paso.  «  U  na!t 
dans  l'Ame  un  désordre  et  une  confusioik  qu'elle 
a  peine  à  démêler.  »  In.  «  Démêler  une  équivo- 
que. »  Bosa.  «  Ce  sera  une  afiaire  inextricable, 
de  démêlent  ces  contradictions.  »  Id.  «  C'est  le 
devoir  d'an  souverain  de  démêler  la  vérité  au 
milieu  de  cette  confusion  que  forment  les  passions 
des  homiBaa  et  lea  intérêts  des  différenta  partis.  « 

C05D. 

Laraison  est  la  fiaculté  de  distinguer  le  bien  et 
le  mal,  et  plutôt  encore  le  vrai  et  le  faux.  On  ne 
.dit  difcerner  le  bien  et  le  mal ,  et  surtout  le  vrai 
et  le  faux,  que  dans  les  cas  difficiles,  et  quand  il 
est  besoin  d'une  raison  exercée ,  habile  et  péné- 
trante. On  démêle  le  bien  et  le  mal,  ou  le  vrai  et 
le  faux,  quand  ils  ont  été  entremêlés  de  manière 
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à  ne  pouvoir  être  séparés  Tan  de  l'autre  que  par 
une  raison  qui  sait  employer  à  propos  Tanalyse, 
développer  et  résoudre  tous  lessophismes,  et  dé- 
brouiller toutes  les  confusions. 

Vous  dittinguex  le  sens  naturel  d'une  proposi- 
tion; TOUS  diicemez  le  sens  caché  oi^  détourné 
d*un  oracle;  et  tous  déméUz  le  sens  intrigué 
d'une  énigme: 

DISTINOUER ,  SÉPARER.  Oter  ufie  chose  d'avec 
une  autre  ou  d'avec  d'autres. 

Distinguer ,  dis  tinguert ,  teindre  diversement, 
sentir  la  différence  des  teintes.  Séparer  ^  te  par 
rare  y  disposer  ou  mettre  à  part,  de  côté.  C'est 
l'œil  qui  AUUngue;  c*est  la  main  qui  sépare  , 
comme  c'est  elle  qui  prépare.  Distinguer  con- 
siste i  ne  pas  confondre;  s^arer  consiste  à  dés- 
unir, à  écarter.  Un  signe,  un  caractère,  un 
trait,  le  visage,  T&ge,  le  mérite,  le  rang,  les 
idées  que  nous  nous  faisons  des  objets ,  servent 
à  les  distinguer;  tout  ce  qui  est  propre  à  isoler 
les  choses  ou  les  personnes  les  unes  des  autres, 
dans  l'espace  ou  dans  le  temps ,  comme  un  mur, 
iine rivière,  un  voyage,  la  mort,  un  déUû,  un 
intervalle ,  servent  à  les.  s^arer.  Les  choses 
distinguées  ne  sont  plus  prises  l'une  pour  l'autre 
indifféremment  ;  les  choses  séparées  ne  sont  plus 
ensemble  ou  ne  se  touchent  plus.  «  Nous  voyons 
tous  les  arcs  diversement  colorés  qui  composent 
l'arc-en-ciel  réunis  par  des  nuances  délicates  qui 
joignent  leurs  couleurs  sans  les  confondre,  et 
qui  les  distinguent  sans  les  séparer.  »  P.  A.  Le 
botaniste  distingue  les  plantes  que  le  pharmacien 
sépare  en  les  plaçant  dans  divers  bocaux.  «  La 
différence  des  modes  et  du  langage  distingue  plus 
les  nations  que  celle  des  moeurs  ;  l'absence  sépare 
les  amis  sans  en  désunir  les  cœurs.  »  Gia. 

De  plus,  à  distinguer  y  et  à  distinguer  seul, 
Vattache  une  idée  de  distinction  y  d'honneur,  de 
prérogative.  «  La  petite  colonne  qui  sert  de  tom- 
beau à  Miltiade ,  n'est  distinguée  des  autres ,  que 
parce  qu'elle  en  est  séparée.  »  Barth.  c  La  ten- 
dresse fît  oublier  à  J.  G.  les  lois  générales  de  sa 
justice ,  pour  séparer  la  vierge  Marie  de  la  masse 
commune  des  enfants  d'Adam ,  pour  la  privi- 
légier, pour  la  distinguer ,  pour  l'honorer.  » 
Booao. 

Cependant  séparer  se  prend  quelquefois  dans 
le  sens  plus  théorique  de  distinguer.  Mais  alors 
il  dit  plus ,  il  équivaut  à  bien  distinguer,  à  met- 
tre entre  les  choses ,  non-seulement  de  la  diffé- 
rence, mais  de  la  distance.  «  La  raison  s^>are 
l'homme  de  tous  les  animaux.  »  Acad.  «  On  doit 
séparer  les  rubis ,  topazes  et  saphirs  des  matières 
transparentes  vitreuses,  et  leur  donner  une  tout 
autre  origine.  »  Bupf.  «  On  doit  séparer  l'éme- 
raude  et  la  placer  à  une  grande  distance  de  tou- 
tes les  autres  pierres  vertes.  »  Id. 

DISTRAIRE,  DIVERTIR,  DÉTOURIISR.  Faire 
aller  ou  venir  ailleurs. 

Quand  il  est  question  de  l'homme ,  le  distraire^ 
c'est  l'empêcher  de  penser  à  une  chose;  le  dtver- 
Itr,  c'est  l'empêcher  d'y  songer.  On  distrait  en 
faisant  cesser  TappUcation  de  l'esprit;  on  dtoer* 
tit  en  faisant  cesser  la  préoccupation.  Distrait , 
on  est  rendu  inattentif;  diverti,  on  est  tiré  de 
peine  ou  d'ennui.  Distraire  suppose  un  travail 


intellectuel,  et  divertir  un  état  pénible  de  rime. 
On  vous  distraii  de  vos  pensées ,  de  vos  rêveries; 
dn  vous  divertit  de  vos  tristes  pensées,  de  votre 
mélancolie,  de  votre  douleur.  Un  rien disfrailles 
personnes  légères;  un  rien  divertit  les  personnes 
insouciantes. *- Mais  détourner,  ISûre  sortir  de 
la  voie  ou  de  sa  voie ,  a  un  caractère  pratique 
indiqué  par  l'Académie ,  qui  dit  :  «  Détourner 
d'un  dessein  convient  mieux  que  distraire  d'un 
dessein,  v  Détourner  quelqu'un ,  c'est ,  non  pas 
comme  le  ditlratre  et  le  dtverfîr,  l'empêcher 
d'être  à  une  chose ,  mais  l'empêcher  d'aller  à  une 
fin ,  de  faire  ou  d'entreprendre.  X>ifflra%re  et  di- 
verîir  changent  l'objet  dont  on  s'occupe  ;  détow- 
ner  change  le  but  qu'on  poursuit,  la  marche,  Il 
conduite.  On  distrait  d'un  sujet  de  pensée  oa  âe 
discussion,  on  divertit  d'un  sujet  de  chagria; 
mais  on  détourne  du  devoir  ou  d'un  projet. 

Au  propre  et  en  parlant  des  choses,  on  dit 
également  diffrat're,  divertir  et  détourner  des 
papiers,  des  effets ,  des  fonds.  Dans  ce  cas  encore 
distraire  et  divertir  diffèrent  un  peu  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  diffèrent  beaucoup  de  éitewmer. 

Distraire j  c'est  détacher,  séparer  du  reste, 
mettre  à  part;  divertir,  c'est  changer  le  sens,  It 
destination,  l'emploi;  détourner,  c'est  s'empa- 
rer, prendre  pour  soi,  dérobef.  Les  actions  de 
difiratre  et  de  divertir,  celle  de  diflratri  sur- 
tout, peuvent  n'être  pas  mauvaises.  «  Sur  cette 
somme  il  faut  distraire  tant.  »  Acad.  c  H  n'est 
resté  de  riches  évêques  protestants  en  Allemagoe 
que  ceux  de  Lubeck  et  d'Osnabruck,  dont  les 
revenufl  n'ont  pas  été  distraits.  »  Volt,  c  Par 
ces  ventes  du  domaine  de  la  république,  on  n 
divertir  les  fonds  les  plus  assu^  pour  li  paye 
des  légions.  »  Vert.  «  Le  principal  embarras  rou- 
lait sur  le  moyen  de  fournir  à  la  dépense  néees^ 
saire  pour  secourir  les  Olyntbiens ,  paroe  que  les 
fonds  de  la  caisse  militaire  étaient  diverUs  ail- 
leurs ,  et  employés  à  la  célébration  des  jeux  pu- 
blies. »  RoLL.— Mais  l'action  de  déUmner  est 
positivement  et  toujours  un  délit.  «  Cette  femme 
se  tient  en  embuscade  pour  tromper  son  mari, 
et  d^foumer  pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir 
sous  sa  main.  >  Bounn.  c  Les  révoltés  scellèrent 
tous  les  papiers  et  les  effets,  et  n'en  dêommi- 
rent  aucun*  »  S.  S.  c  Si  Paul  Emile,  maître  des 
trésors  immenses  de  Persée,  en  avait  déteuni 
une  partie  pour  s'enrichir ,  pourrait>on  dire  que 
ce  seraient  la  vertu  et  l'honneur  qui  auraient 
introduit  ces  riehesses  dans  sa  maison?  »  Bou. 
«Le  même  jour  que  Lautrec  partit  de  PariSt 
Madame  détourna  400000  écus  que  le  rd  ïïrvX 
ordonnés  pour  le  Milanais.  »  Boas. 

f  DISTRIBUER  ,  DISPENSER  ;  —  f  PARTA- 
GER ,  DÉPARTIR  ,  RÉPARTIR.  Donner  d'une 
chose  à  plusieurs  persoiines. 

Diffniuer  et  difpetwer ,  c'est  donner  k  diven 
ou  de  cêté  et  d'autre,  çà  et  là,  suivant  la  valeur 
de  la  particule  latine  dis.  Partager,  départir  et 
répartir ,  c'est  donner  une  porl ,  pour  jwrt  ou  en 
faisant  des  parts.  Dutrilmer  et  dispenser  n'em- 
portent d'autre  idée  que  celle  de  dualité,  dep^- 
ralité,  de  multiplicité;  partager,  départir  et  ré- 
partir font  concevoir  des  parts,  des  lots,  des 
quantités  relatives.  DistrOfuer  et  dispenser  des 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


633 


amnAûtt,  c'est  les  répandre,  les  disséminer;  par- 
tager^  d^rtir  et  répartir  des  biens,  c'est  les 
donner  ptr  portions,  tant  anz  mis  et  tant  aux 
«titres.  On  diitrtbue  et  on  diipeius  bien,  en  dis- 
posant les  choses,  les  nnes  ici,  les  autres  là, 
comme  il  con?ient,  avec  ordre;  on  parUige,  on 
départ  et  on  répartit  bien ,  en  donnant  à  chacun 
autant  qu'il  dut,  en  procédant  équitablement , 
avec  justice.  Qui  distribue  ou  ditpengê  peut  mal 
placer,  auquel  cas  il  est  exposé  aux  plaintes  de 
ceux  qui  ont  été  oubUès,  qui  n'ont  rien  obtenu; 
qui  partage,  départ  ou  répartit  peut  commettre 
de  grandes  inégalités ,  et  alors  il  excite  les  réda- 
maliens  de  ceux  qui  ont  été  comparativement 
maltraités. 

«  Tarquitt  arait  enleré  aux  premiers  de  la  Tille 
des  terres  pour  les  dirtrthuer  aux  personnes  de  la 
plus  Tile  condition;  les  charges  et  les  impositions 
de  l'État  qui,  auparavant,  étaient  r^rttes  éga- 
lement, il  les  avait  toutes  fait  tomber  unique- 
ment sur  la  tête  des  citoyens  les  plus  considé- 
rables. »  RoLL.  —  Apollon  dispense  ses  faveurs 
aux  beaux  esprits  (Rbgr.)  ; 

En  ses  présents  le  ciel  est  toii^ours  Juste  i 

n  ne  départ  4  gens  de  tous  états 

Mêmes  talents.  Lir. 

1*  Dût ribuer,  dtepenter. 

Ouoîque  les  deux  mots  soient  tirés  immédiate* 
ment  da  lâtîn  dittribuere,  ditpentare,  le  premier  se 
dit  partout  et  en  parlant  de  toutes  choses,  au  lieu 
que  le  second  convient  particulièrement  dans  le 
style  soutenu  et  quand  il  est  question  de  choses 
relevées,  de  personnages  éminents  ou  d'êtres  su- 
périeurs, c  Les  pharisiens  étaient  sévères  pour 
diffribner  ou  faire  dûtrtlmer  aux  pauvres  cer^ 
taines  aumônes....  Ils  se  regardaient  comme  les 
oracles  du  peuple  et  les  seuls  maîtres  de  la  vraie 
doctrine,  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dir- 
petuer.  »  Bourb.  c  Les  fidèles  se  déchargeaient 
sur  les  apôtres  du  soin  de  distribuer  les  biens 
communs....  Le  nombre  des  fidèles  croissant,  ce 
d^MuiUement  ne  fut  plus  possible  :  la  dispensa- 
tion  des  biens  temporels  eût  toute  seule  occupé 
les  pasteurs  destinés  k  dispenser  les  mystères  de 
Dieu.  »  ICass.  —  Distribuer  semble  annoncer 
plus  de  choses ,  une  multitude  de  choses  à  don- 
ner ;  dispenser  se  distingue  par  la  noblesse  de  ces 
choses,  ou  bien  par  le  rang  et  l'autorité  de  ceux 
qui  les  donnent.  «  Nous  peuplons  la  terre  et  les 
deux  de  génies ,  nous  en  distribuons  partout  où 
la  nature  parait  animée....  Exerçant  une  immense 
autorité,  ils  dispensent  la  vie  et  la  mort,  les 
biens  et  les  maux,  la  lumière  et  les  ténèbres.  > 
BiatH. 

3*  Partager,  départir,  répartir. 

Partager  a  rapport  à  la  chose;  départir  et  ré- 
partir sont  plutôt  relatib  aux  personnes.  On 
panage  un  tout  qu'on  divise ,  dont  on  fait  des 
parti  (portes  agere)  ou  des  lots;  partager  une 
somme,  un  royaume,  un  gftteau,  une  succession , 
le  butin,  etc.  c  Les  Lacédémoniens  fortifièrent 
Décélia,  ayant  partagé  l'ouvrage  entre  toutes  les  ' 
troupes  pour  l'achever  plus  promptement.»  Roll.  [ 
Vais  que  les  choses  départies  ou  réparties  for- 
ment on  ne  forment  pas  ainsi  une  masse  suscep- 
tible de  décomposition ,  ce  n'est  pas  à  cela  qu'on 


fait  attention  en  employant  ces  deux  verbes,  mais 
à  ce  qui  suit  :  l'action  de  d^Mirttr  tombe  de 
haut,  vient  o'une  personne  haut  placée;  celle  de 
répartir  suppose  dans  les  personnes  auxquelles 
elle  aboutit  des  droits  auxquels  on  a  soin  de  se 
conformer.  Celui  qui  partage  n'est  pas  Juste, 
qnand  il  fait  des  parts  beaucoup  plus  grandes  ou 
plus  fortes  les  unes  que  les  autres;  celui  qui 
départ  n'est  pas  juste ,  quand  il  ne  consulte  que 
ses  prédilections  et  ses  préventions  dans  la  dis- 
pensation  de  ses  bienfaits;  celui  qui  répartit 
n'est  pas  Juste ,  quand  il  ne  proportionne  pas 
exactement  les  parts  aux  droits  ou  aux  devoirs , 
les  gains  aux  mises  ou  aux  avances ,  les  charges 
aux  facultés  ou  aux  revenus.  Pour  plus  de  détails 
sur  ce  qui  concerne  les  rapports  de  départir  et  de 
répartir^  voy.  l'article  où  il  en  est  question  dans 
la  I**  partie,  p.  125. 

DIURNB ,  QUOTIDIBN ,  lOURNAUER.  Relatif  à 
cette  partie  du  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil ,  ou  bien  entre  un  lever  ou 
un  coucher  du  soleil  et  un  autre. 

Diurne,  latin  diumus,  de  dtes ,  Jour,  signifie 
proprement  d'un  jour  ou  de  jour.  C'est  un  terme 
d'astronomie  et  d'histoire  naturelle,  introduit 
dans  notre  langue  au  xvuie  siècle.  Le  mouvement 
ou  la  révolution  diurne  de  la  terre  se  fait  en  un 
jour,  au  lieu  que  son  mouvement  annuel,  sa  ré- 
volution annuelle  s'accomplit  en  une  année.  Il  y 
a  des  oiseaux  de  proie  et  des  papillons  diurnes, 
comme  il  y  en  a  de  nocturnes  (Buff.). 

(Quotidien  et  joumolter  diffèrent  considérable- 
ment de  diurne,  d'abord  parce  quils  sont  du 
langage  commun,  et  ensuite  parce  qu'ils  mar- 
quent rapport,  non  pas  à  un  jour  ou  au  jour, 
mais  à  la  succession  des  jours ,  à  tous  les  jours, 
à  chaque  Jour.  Aussi ,  diurne  serait  d'une  impro- 
priété sensible  dans  des  expressions  telles  que  : 
Journal  qubtidien  ,  progrès  journaliers  de  la 
raison. 

Quotidien  et  journalier  ont  aussi  leurs  nuan> 
ces  respectivement  distmctives.  Quotidien  est 
une  épithète  déterminative  ou  caractéristique ,  et 
journalier  une  épithète  circonstancielle.  On  dit 
qu'une  chose  est  quotidienne ,  et  on  dit  ceci  ou 
cela  d'une  chose  ;ouma<i^e.  «  La  réception  de 
l'Eucharistie  était  quotidienne  anciennement.  » 
Fin.  <  La  communion  journalière  doit  être  votre 
soutien.  >  Boss.  Quotidien  fait  connaître  qu'une 
chose  a  lieu  chaque  jour  :  fièvre  quotidienne, 
c  D'anciens  auteurs  ont  donné  aux  éléphants  une 
religion  naturelle  et  innée,  l'observance  d*un 
culte ,  Tadoratitn  quotidienne  du  soleil  et  de  la 
lune.  *  BuFF.  Journalier  rappelle  incidemment 
qu'une  chose  dont  il  est  question  est  une  de 
celles  qui  ont  lieu  chaque  jour.  «  Nous  pouvons 
juger  du  dépôt  successif  et  journalier  des  eaux 
par  les  feuillets  des  ardoises.  »  Buff. 

Ce  qui  est  quotidien  arrive  tous  les  jours 
d'une  manière  fixe  et  invariable;  ce  qui  est 
journalier  arrive  à  peu  près  tous  les  jours, 
ou  arrive  tous  les  jours ,  mais  tantôt  d'une  façon 
tantôt  d'une  autre.  tJn  journal  quotidien  se 
fait  remarquer  par  les  différents  tons  ou  les 
différents  tours  de  ses  déclamations  /ouma- 
liires.  On  attend  la  visite  quotidienne  (Bsaum.) 
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d'un  obîfttc^iea  dans  ua  iil^l,  ^ur  ètise  ié* 
voia  d'une  4e  se»  opérations  joumaiières.  Un 
èYâqaa  .penaat  à  uae  peisonne  l'usine  quotidim 
éÊB  laoreinentB  (FéM.)  t  ^  ^  xecosunaaxle  de 
Uea  parler  ses  croix  jowmalièru  (Id.).  Nous  de- 
xxkKodaiM  À  IXieu  aotae  pain  quottdim^  et  les 
sacottw  immaUert  (Vow-)  de  sa  «rftoa.  La  lec- 
Ute  «iMitdiâMM  (Rbgk.)  du  brÀiôaice  n«  doa 
pas  eofiâoher  un  prêt»  de  yaquer  i  ses  ionctions 
ieurfiaMMr  ^êm.).  —  La  xnètéocolo^  étudie 
VèlêXioumedier  de  Tair  (J.  J.)-  ^  lnommeiour- 
««liar«fft  inooDstant  ou  inégal- 

Dl^VMiGB,  BJfcPUDIATlON.  Ces  mots  servent  à 
désigaar  la  rupture,  la  dissolution  du  mariage. 

JMwfwa ,  «latin  dimrUuw^  de  dxvertere,  tommer 
dans  «a  Attire  «eus.,  «'en  ailer^  se  séparer,  ex- 
pr«ne  la  séparation  des  deux  époux.  Répudiation^ 
latin  rejmdiatio,  de  repudiûre,  wjetex;  ronvoyer, 
iigiufls  le  WBmtÂÀe  l'un  par  l'autTe.*  U  y  a«ette 
éiffèrvioe  «ntve  le  4sffonM  et  la  r^mdiotio» ,  que 
le  dinorce  se  liait  par  un  coasentement  mutuel  à 
Toccasion d'une  incompatibilité  mutuelle;  au  lieu 
ipie  la  répudiation  se  fait  par  la  volonté  et  peur 
t'avantage  d'une  des  deux  parties,  indépendam- 
ment <de  la  «olaaté  et  d»  Ta^vantage  de  l'autre.  » 

c  Le  MsMTfie  semble  M»  «ne  afEains  da  coa- 
satl.  •  MoirTusit.  «  On  ^wn^oit  du  dégoût  l'un 
pour  L'aïUK,  et  souvent  on  se  trouve  xéduit ,  pour 
prévenir  de  pilus  grands  désoidses ,  là  se  séparer 
l'un  de  rautffe  :  «  dtéorosf  «t  sépacations  que  la 
loi  des  iiemmee  autorve.  •  fiouan.  —  «  La  r^pu- 
dîalio»  semble  pluliôt  tenir  à  la  psompiitude  de 
r^esprk  et  à  quelque  passion  de  Téne.»  Mosiaso. 
IWfe  fut  la  répudiation  de  €aiherino  d'Angon 
poff  Henri  YiU,  roi  d'Anglsterra. 

mmUàSBy  «SRTfi.  Privation  da  qaalqua 
chose  de  bon  ou  d'utile  qu*on.a9ttit. 

Jm  dommage  est  pertÀel  et  consiste  daas  un 
décbet;  la  perte  est  totale  et  consiste  daas  ia 
soppreasion.  Le  domanmge  oausé  à  «ine  fortuna  la 
dimmue;  la  perle  d*une  fortune  l'anéanUt.  On 
fépare  le  dommage  ou  la  cboaeMdoaiaiQi^;  on 
romplaoe  k  perte  on  la  cbose  perdue. 

De  plus,  dûmma§e  «st  relatif  à  la  cause;  et 
perte  ^  à  l'eflEet  seul.  Qui  fait  du  .dommage  est 
ageiU;  qui  fait  unefieree  est  patient.  On  Mçoit 
du  dommage  .-  ce  mot  suppose  4oi;ô^urs  une  per- 
sonne ou  une  chose  qui  doane^  qui  «ccasioane^ 
qû  cause,  qui  produit  le  fait;  a^ais^n  éprouve 
va»  perte  ^  la  perte  «étant  plutôt  quelque  chose 
da  fatal,  4iQnt  on  ne  cooeidére  que  ies  suites  W- 
ehenses. 

l'BOMllAGB,  TaET;*-2*  mÈIUMCS,  DÉ- 
nUKBMT ,  DyUI.  Atteinte  portée  au  bien  d'&u- 
liraL 

Ouoique  deaiaM^re  et  tort  dérivent  du  latin,  ils 
n'en  viennent  pas  aussi  diroctsmeot  qne  leurs 
ffacnymes  préjudiee^  déniaient  et  dam^  en  la- 
tin pra^'udtctum ,  delrtmaiitum  <et  daaMtim.  Bn- 
suite  ils  ne  s'«mploient  pas  de  la  même  Isçon  et 
ne  désignent  pas  la  même  sorte  de  mal.  Kous  di- 
sons qu'une  chose  nous  iait  beaucoup  de  dom- 
WMge  ou  de4orl,  et  qu'elle  tourne  à  notre  préju- 
dice^ à  notre  d^lrtmea^^  à  noti»  daai;  nous 
disons  d'une  manière  précise ,  causer  un  doHi- 


mage  ou  un  fort,  réparer  des  dofnmajrer  ou  des 
toru^  j0t  d'une  manièto  vague,  sans  Vemplol  de 
rarlide  et  du  pluriel ,  porter  préjudice.  IToùîl 
suit  que  dommage  et  tor«  eipriment  unmal im- 
médiat; et  jirgadtcs ,  détriment  et  dom,  un  mil 
ultérieur.,  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  qui  nous 
fait  un  dommage  ou  un  tort  nous  cause  nos 
perte;  ce  qui  nous  porte  préjudice  compromrt 
nos  intérêts.  La  chose  domm^ff^^^  ^  P^^^  ^^ 
actuel  dejuiire. 

eaas^kis  fèiétt  il  (le  oeri)  s^easpotto  s 
.San  bois,  tiommagrahU  oniem.ent, 
L'azrûlanl  i  chaque  moment , 
Kuit  i  Vofflce  que  Inl  rendert 
Se»  pieds ,  de  xpii  ses  Jows  dépanAent  Iw. 

La  chose  jwrfjttdtfitflbïe  est  propre  à  nuire,  peut 
avoir  des  suites  fâcheuses.  «Toute  erreur^ 
dai^^eieuse,  mais  il  n'y  en  a  point  de  phispre- 
judicioWe  jù  de  plus  pernicieuse  dans  «***']* 
que  celle  qui  s'atUche  au  principe  et  à  la  rèp« 
même  des  mœurs,  qui  est  la  conscience.  »Boirii>. 
!•  Dommage ,  tort, 

Dommage  est  un  terme  générique;  U  annonce 
unmal,  un  déchet,  un  dépérissement,  produit 
par  quoi  que  ce  soit,  même  par  un  objet  in- 
animé. Le  tort  y  au  contraire ,  est  toiyoui»  ûitpar 
une  personne  avec  l'intention  de  nuire  ;  c'est  pro- 
pramont  une  injustice.  —  Le  dowmai^  pw^ 
résulter  d'un  incendie,  d'une  inondation,  de  aê- 
ffatft  commis  par  des  animaux. 
la  HavoES  d'an  miea  pré  certain  Inon  passsj 
S'j  vaulra,  non  tans  faire  un  notable  dommeg* 
A  deux  boUes  de  foin  le  dégât  estimé....  lUc 
Ouittez-moi  votre  serpe,  iBslrumcnt  de  thtmmagr. 

Iav. 

«  Loin  de  venger ,  avec  une  sainte  compla-sance, 
sur  notre  corps  les  dommages  qu*îl  a  causés  a 
notre  âme,  hélas!  les  plus  légers  sacrifices  que 
nous  faisons  â  Dieu  nous  coûtent  tant  !»»!«• 
Mais  le  tort  aappose  toujours  quelqu'un  qoîa, 
tort,  qui  agU  contie  le  droit.  Aristide  dit  i im- 
connu  qui  lui  présente  une  coquine ,  afin  quti  y 
inscriATÎt  le  nom  d'Aristide  lui-môme  :  t  Vous  a-t-U 
fait  qualque  topt?»  Barth.  «  Ces  gens  si  pûsiblea 
sur  les  iniusticos  publiques  sont  toujours  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre  tort  qu  on 
leur  (ait.  •  J.  J.  «  Si  j'avais  quelque  lort  à  me  re- 
procher ,  j'espérerais ,  en  le  réparant ,  parvenir  a 
le  leur  faire  oublier.  »  In.  .  ^     *  ••  ^^ 

Et  lorsque  Le  doaimoge  est  aussi  du  lait  ûtm 
homme,  on  le  considère  en  lui-même  «  comme 
plus  ou  moins  grand,  par  exemple,  plutôt  qi» 
Gomma  une  entreprise  volontaire  et  coupable, 
a  C.  Caton  fut  accusé  et  condamné  pour  cause 
de  concussion,  les  dommages  qu'il  avait  Butt 
au  aujet  de  l'empire  éuient  pourUnt  bien  p«» 
de  chose,  puisqu'Us  ne  furent  estimés  que  la 
valeur  de  dix-huit  mille  sesterces....  Mais  aloti 
•n  eiamiivût  la  quaUté  de  l'iiyusiice  cornnuse, 
et  non  pas  jusqu'où  allait  le  tort  que  l  ixgusttte 
avait  causé.  >  Eoll«    * 

V  Préjudice^  détriment,  dam. 

])e  ces  trois  mots,  empruntés  du  latin,  le  pre- 
mier est  le  seuldont  on  se  serve  communément; 
on  dit  un  pr<^ttdtce,  un  grand  pr<|udic«,  et  a 
préjudiee  correspondent  pr^judiciaifte  et  prga- 
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r«  iqiii<#n  va/L  -ékè  lormés.  Jfais  déirimmA  «t 
fiHniUe  dans  ne^e  langue,  ne  s'^m- 
pb»  <|ii'»vM-  U  p^poiitioB  4:4  son  dé- 
,  A  MB  dam.  Encore  ce  dernier ,  dont  on 
a  'fût  i|Rnl(f«a  uaige  du»  k  poésie  JMdiae  du 
*  «t  du  KTut*  sièeie ,  peuûl  passer  à  pvé- 
po«r  ma,  «rckaisaie  K 

à  éèoeurrir  quelle  •difféMDoe  il  peut  y 
aToir  entre  préjudice  et  déêrimmi,  préeÂdésde 
-écwm^pwéjméinj^mt.  <léHrttmw<  .de  leÛe^nanne 

&^^êj0Êi4i^  ■'pnKjitdàifètHn'y  fu^mant  aBiieipé, 
piliwgi,  piéawulJBià,  implnfue,  ainsi  t]ueaort, 
inàèa  >d'4iaarpatian,  4a  la  aÉDlaitiai  d'wi  ^roK; 
T^»4étfimmt^  d»  lUlarare,  uaar,  «diaii* 
éMruiPa,  aqpàma  .ajapkaart,  «onne 
iga,  «ne  tÊéêériaratiam^  ua  éésawntage , 
pegtc.  ^  llHqain  «teint  la  taumnaa  an  pré- 
imdm  Jaataafaats  da  loiAaaas  (fio«i>«);  après  la 
paix  d'Ail 4a-fCfaiipeUa,  an  i:*M0^  ias  fRÙseaBOes 
de  TBaiopa  evramt  -obtItoii  «n  mfl- 
«riiauMee  sons  les  aormaa,  an  déttimtm  des 
Mli  et  de»  pwleaalims  néoesaiiras<Voa.T^].-- Pas- 
od  critêque  i^Juliae  da  saa  GoalenparaA8«  qui 
^PBOlaBt  étfld>Ur  l^aworité  seala  des  «oeèeBs  au 
pr^udlea  du  teàsouieiiieiiit ,  «t,  smvant  Boflkm, 
las  naMiauclUuaia  ne  snalftiplienft  Hs  livres 'qn'aa 
ddftnAnesl  de  la  acienoe. — lies  pamats  aont  inju»- 
Ma  quand,  «a  pr^dwe  de  leom  anfbnis^  ils 
htm  aaaigiient  aiintraÉreneait  iin^tat(Bo«faD.); 
la  aénat  «rdonaa  au  tDoosal  Levions  d*asooider 
awa  SyrwBnaain»  4e«3  les  aonlagumante  qui  n'i- 
ntBDifvLutaud^Irtment  de  Urèpulllique(RoLL.)• 
Mnl,TftABBRT,GMT1FIGAnOR,  Càsmjœ.ce 
qifan  pmc^ire,  -ce  qu'on  accorda  ou  ce  qu'on  cède 
àqttètqu'uB. 

Ouoiqae  dm  at  préimi  aient  me  «ignifleatîon 
plus  difficile  à  détenninerr  que  t;fral<^ealtan  et 
eaêeûM,  11  n*est  pas  néanmoins  impossible  de  les 
ifistingaer  dNine  manière  nette  et  sdre,  ainsi  que 
les  mots  latins  •èonum  et  imtnw,  «uxqueb  ils 
tonaspondent  exactement. 

C'est  "ce  que  GomdîUac  atT^bs^beureuwiaetitfaît 
dan  \e  pa«ge  sniyant  :  «  Le  doft  eat  Mt ,  dit-il, 
parunaupérieur  qui  n'e«t  tenu  ànenet  qui  ne 
donne  que  pour  donner.  G'eA  pourquoi  noue  noua 
aerroos  de  ce  mot  toutes  les  fois  que  nous  par- 
lons des  biens  que  la  nature  eu  Dieu  di^wnse  :  la 
beaaté  est  on  dcm  de  la  nature  ;  les  dotu  du  Saiut- 
Bsprit;  la  don  de  sagesse,  de  aeienoe,  etc.  Le 

4«  De  rarfent ,  dites->fau8  ?  Ah  !  ¥oili  Tenoloaure  ! 
àveire  émm^  Itoc.. 

Miis,  qui  &*eil  pu  «ege  laon  dmm?  Scmie. 
n  7  Tleain  H  daftle  ^an  leaaid  à  aon  aender)  I  U  T 
'diitéflBBiaim.  IdM. 

il  -081  loi  d  sea  dmm,  lo. 
ft  se  froadt,  dans  sa  jaiteaolère, 
leae  vaagar  du  tour  qu*oa  lui  jooalt, 
De  Ibiea  punir  tout  Fraojcais  iaditcret, 
Qni  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre.  Vorcr. 

MaBierbe  a  dit  en  prose  :  «  Si  tous  tous  êtes  mal 
expliqofe,  ee  sera  à  rotre  dam,  »  Et  ).  1.  Rousseaa  : 
*Si  tes  hommes  empoisonnent  et  tournent  à  mal 
^•at  «e  que  le  désir  de  lear  koobeur  Bi*a  fait  dire 
at  fûrc  dHaiie ,  «fait  i  laar  ^dém  al  non  pas  au 


pT'ému  «e  ikit  par  amitié,  par  ri 
dans  des  mes  d'intérêt.  » 

ftn  d'autres  termes^  le  don  est  un  bienfait, 
HA  acte  de  libéralité  ;  le^Mr^ieat  est  usa  offrande , 
une  aorte d'bomm^ge  ou  de  tribut,  ce  qu'on  pré- 
sente ne  sachant  pas  si  on  l'acceptera  et  dési- 
rant qa'<m  veuille  bien  Tacoeptar.  Le  don  Tient 
d'an  baut  >at  n'a  d'autre  caractère  que  celui  de 
la  gratuité,  d'autre  objet  que  le  bonheur  de 
«ebiî  qui  le  reçoit  ;  le  prémU  vient  plutôt  d'en 
Jiaa,  at  touli^Es  il  ae  rai^porte  aux  santimants 
ou  aux  desseins  particuliers  de  c^ui  qui  donne, 
aentinwKls  d-afifection  tespectuause ,  de  défé- 
rsaae,  de  dévouement,  de  gratitude,  et  dessains 
particuliers  qui  tendent  à  plaire ,  à  i^agner  la  la- 
veur au  Ja.bienTeiUance»  On  comble,  on  enrichit 
quelqu'un  de ^esdonf;  on  s'empresse  de  recon- 
oallre  un  bienfait,  de  témoigner  qu'on  aime  une 
peosouie,  eu  onchercbe  à  corrempre  un  juge, 
par  des  présents.  Le  ciel  verse  des  dons  sur  la 
terre;  et  la  terre  envoie  dans  le  oiel  des  Offrandes, 
offre  À  Dieu  des  présents  >,  comme  Font  fait  au 
«ommaneameat  Abel  et  Caïn  (Boss.),  et,  lors  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  les  mages  {Volt.).  Or- 
goa  lait  des  doa<  à  Tartufe  (Mol.);  un  amant  fait 
des  pr^wnuA  sa  mattresse  (In.).  Chezles  Romains, 
celui  qui  triomphait  distribuait  des  dons  aux  sol- 
dats (MoutbsoJ  ,  et  une  loi  permettait  aux  magis- 
trats de  prendre  de  petits  présents ,  pourvu  qu'ils 
ne  dépassassent  pas  cent  écus  dans  toute  Tannée 
(In.).  Vous  direz  très-bien  un  don  du  ciel,  de 
Dieu ,  de  la  luiture ,  et ,  en  opposition ,  un  présent 
des  booamas,  du  travail  ou  de  l'expérience.  Sui- 
vant Doaat,  aur  TJ^unuque  de  Térence,  le  don, 
donum,  est  des  dieux,  et  le  présent,  munus,  est 
des  hommes.  «  I^as  hommes  préfèrent  l'honneur 
Àla  vertu  même;  et  jugez  quel  égarement  1  La 
vertu  est  un  do>n  de  Dieu ,  et  c'est  de  tous  ses 
dons  le  plus  précieux;  l'hoonaur  est  un  présent 
des  hommes,' encore  n'est-ce  pas  le  plus  grand.  » 

Vmb  lolgnei  àeas  dct  (4alenls.mtafféls)  l'asMur 

des  beaux  ooTtages; 
Vons  y  joignes  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffirages; 
Don  du  ciel  qui  peut  seul  tenir  lieu  ûetprétênis 
Que  nous  font  à  regret  le  travail  et  les  ans.  L*v. 

Cette  première  différence  en  amène  une  autre , 
qui  a  été  signalée  .par  d'Alembert.  Comme  le  don 
vient  de  Dieu,  de  la  nature,  d'ua  roi,  d'un 
homme  puissant,  d'un  s«q>érieur  en  un  mot,  il 
doit  être  par  cela  même ,  au  moins  pour  l'ordi- 
naire, plus  considérable  que  le  prisant.  Calepin 
avait  dit  que  dontim,  le  don,  s'appliquait  à  de 
plus  grandes  choses,  et  munus,  le  présent,  à  des 
choses  de  moiadre  importance.  «.Quoil  Ton  pré- 
fère des  présents  si  vains  (du  diable)  à  tant  de 
.  bienfaits  si  considérables  (de  Jésus-Christ)  I  Jésus- 
Christ  fera  comme  un  amant  passionné  qui, 
voyant  celle  qu'il  recherche  gagnée  par  les  pr^- 
•smts  des  autres  prétendants,  multiplierait  aussi 
las  aiens....  Pour  détourner  nos  yeux  et  nos 
cœurs  des  libéralités  trompeuses  de  notre  ennami, 
ilreioubie  ses  dons  jusqu'à  l'infinL  »  Bosa.  Bans 
Gil  Bios,  don  Alphonse  donne  à  son  ancien  intan- 
daat  la  petiu  terre  de  Lirias,  et  lui  dit  modeste- 
waat  :  «  C'est  an  présent  que  noua  pouvons  vans 
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fidre  sans  nous  incommoder.  »  Vais  GU  BUu,  plus 
charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son  bienfait ,  lui 
répond  :  «  Seigneur,  le  don  que  tous  me  faites 
m*e8t  d'autant  plus  agréable ,  qu'il  précède  la  con- 
naissance d'un  service  que  je  tous  ai  ^ndu.  » 
Lbs. 


ciel 

demie  depuis , 

git  de  choses  peu  importantes ,  agréables  plutôt 
qu'utiles:  les  dons  de'Cérës  et  de  Pomone,  les 
présents  de  Flore  {u'Al,),  La  raison  est  un  don  et 
Tamitié  un  présent  du  ciel.  Dans  les  Lettres  per- 
sanes ^  une  femme  indienne,  prête  à  se  brûler 
pour  son  mari  qui  Tient  de  mourir,  apprend 
qu'elle  Ta  le  retrouver  dans  l'autre  monde  et  re- 
conmiencer  avec  lui  un  second  mariage;  elle  se 
ravise  et  s'écrie  :  c^i  le  dieu  Brama  n'a  que  ce 
présent  k  me  faire ,  je  renonce  k  cette  béatitude.» 

IfORTBSQ. 

La  gratilieatûni  est  un  don ,  le  cadeau  un  pré* 
sent.  Ce  sont  deux  mots  très-propres  à  bien  faire 
sentir  et  à  confirmer  au  besoin  la  distinction  ci- 
dessus  établie  entre  le  don  et  le  présent, 

La  gratification ,  ce  qu'on  donne  de  son  plein 
gréf  spontanément,  sans  y  être  obligé,  est  un 
don  en  argent,  une  sorte  de  salaire  surérogatoire 
qui  dépend  uniquement  du  bon  plaisir  et  de  la  li- 
béralité, c  Louis  XIV  envoya  une  gratification  à 
Corneille  dans  sa  dernière  maladie.» Volt.  «Col- 
bert  fit  donner  mille  francs  de  pension  k  qui  au- 
rait  eu  dix  enfants.  Cette  gratification  fut  accor- 
dée aussi  aux  pères  de  famille  taillables.  »  In. 
«  l'ajoutais  à  la  somme  que  feraient  mes  gages 
au  bout  de  dix  années  de  service  les  gratifications 
que  je  recevrais  de  mon  maître,  s  Lis.  c  Julie 
donne  toutes  les  semaines  vingt  batz  de  gratifi- 
cation à  celui  de  tous  les  travailleurs ,  'journaliers 
ou  valets  qui  durant  ces  huit  jours  a  été  le  plus 
diligent  au  jugement  du  maître.  9^.  J.  «  Un  no- 
ble romain  ne  pouvait  attendre  pour  récompenses 
des  services  qu'il  rendait  à  l'Eut  ni  gratification, 
ni  pension ,  ni  aucun  de  ces  bienfaits  que  les  of- 
ficiers ont  coutume  aujourd'hui  de  recevoir  de  la 
libéralité  de  nos  rçis.  »  Roll. 

Le  cadeau  est  un  petit  présent ,  et,  en  tant  que 
présent ,  il  a  pour  objet  de  plaire ,  d'être  agréa- 
ble. «  Les  cadeaux  sont  un  petit  commerce  d'ami- 
tié fort  agréable  quand  ils  sont  réciproques.  Vou- 
lez-vous me  faire  des  présents  qui  soient  pour 
mon  cœur  d'un  prix  inestimable ,  procurez-moi 
des  loisirs ,  sauvez-moi  des  visites ,  etc.  »  J.  j. 
a  J'aurais  fort  soupçonné  Mme  d'Bpinay  d'avoir 
arrangé  ce  voyage  pour  dopner  au  baron  d'Hol- 
bach Tamusant  cadeau  de  voir  le  citoyen  amou< 
reux.  »  Id. 

DONNER ,  PRftSENTEH ,  OFFRIR.  Transporter 
k  quelqu'un  la  propriété  ou  l'usage  d'une  chose 
qu'on  a ,  s'en  dessaisir  en  sa  ûiveur. 

Bonner  exprime  le  fait  lui-même;  présenter  et 
offHr  en  désignent  les  préliminaires.  Nous  don- 
iMns  ce  qu'on  reçoit;  nous  présentons  et  nous 
offrons  pour  donner,  en  vue  de  donner ,  afin 
qu'on  reçoive.  L'action  de  donner  n'a  lieu  qu'au- 
tant  que  la  transmission  s'effectue;  mais  pour 
que  celle  de  présenter  ou  d'offrir  soit  consom- 


mée, il  suffit  qu'il  y  ait  présenialHom  ea  oflrt, 
proposition ,  hommage ,  il  n'est  pas  nécqisiiii 
que  la  chose  passe  effectivement  à  cdiii  à  qui  aBs 
I  est  présentée  ou  offerte.  <  Les  gens  de  ce  fiit- 
seau  Tirent  six  de  ces  géants  (des  Palagons), 
dont  ils  s'approchèrent  pour  leur  ogtir  &a  piin, 
du  Tin  et  de  l'eau-de-Tie  qu'ils  refluèrent ,  qeéh 
qu'ils  eussent  donn^  à  ces  matelots  qociqwB 
flèches.  »  Burr. 

Entre  pr^îienfer  et  offHr  k  différence  n'est  pM 
moins  frappante.  On  ne  présente  que  àeeehom 
présentes ,  qu'on  met  doTant  les  yeux  on  sous  la 
main;  on  offre  tout  ce  qu'on  met  en  avant  (de 
ferr^,  potier,  et  o5,  dcTant,  en  avant),  tovt  es 
qu'on  propose,  et,  par  exemple,  des  choses  ab- 
sentes, abstraites  ou  à  Tenir.  Vous  présentsMVD, 
bouquet  ;  tous  offreg  des  serTices.  AnciemmMBt 
on  présentait  k  Dieu  des  Tictimes;  on  lui  offnfi 
des  hommages.  «  Le  jour  de  la  consécratioa,  toi 
Arcadiens  présentèrent  les  Tictimes  :  ceux  de 
Thèbes,  d'Argos  et  de  la  MesSénie  off^rirent  sé- 
parément leurs  hommages  k  leurs  divinités  tnté- 
kires.  >  Bakth.  Ou  bien  présenter  les  victimes, 
c'éuit  les  amener  devant  l'autel ,  leur  foire  tût 
acte  de  présence ,  et  les  offrir  signifiait  VoffnuÊdê, 
l'acte  tout  spirituel  d'en  faire  hommage  à  la  di- 
vinité. <  A  Cythère  on  n'égorge  jamais  dans  Fen- 
ceinte  du  lieu  sacré  aucune  victime  ;  on  préienU 
seulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  ojppf , 
et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soH  jevie, 
blanche,  sans  défaut  et  sans  tache....  Après 
qu'elles  ont  été  présentées  devant  l'autel,  onks 
renvoie  dans  un  lieu  éoarté  où  elles  sont  égor- 
gées pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesN.  » 
FÉR.  c  On  dit  qu'on  offre  k  Dieu  ce  qu'on  pré" 
sente  devant  lui.  »  Boss.  —  On  présente  ^  ds  la 
main  à  la  main,  un  verre,  un  meta,  un  remède, 
des  fruits,  une  arme,  une  requête,  un  plaeet; 
on  offre  son  cosur ,  des  vœux ,  des  honu&ages , 
l'occasion  de  faire  telle  chose ,  la  liberté,  sa  pto* 
tection,  sa  mort,  choses  immatérieiJes,  «t  on 
oj^e  de  faire ,  de  dire ,  d'aller ,  etc. ,  choses  à  W- 
nir  ou  conditionnelles.  Dans  les  t&umots,  c'était 
une  dame  qui  présentait  le  prix  de  la  vaiUanoe; 
une  récompense  étemelle  est  offerie  dans  k  eid 
à  qui  pratiquera  la  vertu.  Une  ville  présente  vn 
grand  nombre  de  monuments;  une  question 
ogre  de  grandes  difficultés.  On  présente  de  l'ar- 
gent; on  offre  un  marché,  k  propriété  d'une 
chose  moyennant  telle  somme.  Vous  présssdn 
votre  ami  dans  une  maison;  vous  offitx  son 
crédit  à  quelqu'un.  Si  on  vous  frappe  sur  uni 
joue,  l'Ëvangile  veut  que  vous  présentiez  aussi 
l'autre;  c'est  quelquefois  un  devoir  d'o0Wr  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  semblable. 

Une  autre  différence  dérive  de  k  précédente. 
Nous  présentons  afin  qu'on  prenne ,  en  tendant 
la  chose  simplement;  nous  offrons  afin  et  aTse 
le  désir  qu'on  accepte  ou  qu'on  agrée.  PrteiiKr 
marque  plutôt  l'action  de  k  main,  et  offrir  celle 
du  cœur.  Nous  présentons  de  la  nourriture  à  on 
animal  domestique  ;  nous  offrons  nos  hommagef 
à  Dieu  ou  k  une  personne  vénérée.  Celai  ^ 
pour  remplir  k  cérémonie  brûle  de  l'encens 
devant  l'autel,  le  présente;  celui-là  l'o/JW  qni  |« 
présente  avec  les  sentiments  d'une  piété  hum* 
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M»,  tendra  et  sincèra.  La  terra  préunOê  en  dif- 
fSnnIs  lieax  dei  ratnites  ani  animaiiz  sauvages; 
la  généroelté  de  FAngleteire  offre  un  asile  aux 
réftigiés  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  partis. 
On  TOUS  priMvUê  k  boire  quand  tous  l'aTOX  de- 
mandé ;  on  TOUS  en  offre  spontanément,  par  pré- 
Tennnoe ,  pour  le  seul  plaisir  de  tous  Toir  accep- 
ter. Un  domestique  tous  pr^ente  un  siège  àTOtre 
entré*  dans  un  salon  ;  une  des  personnes  arrÎTées 
aTsnt  TOUS  tous  offre  sa  place.  Un  enfknt  dé- 
tente le  coude  à  qui  Teut  le  frapper;  on  off^e 
la  main  ou  le  bras  à  une  femme  pour  l'accompa- 
gner ou  la  reconduire  chez  elle  par  politesse. 

BOOCBUR,  DOCILITÉ.  Disposition  à  se  prêter  à 
ce  qui  convient  aux  autres  ou  k  ce  qu'ils  veulent 

l>eiiceiir  exprime  une  disposition  aetiTC ,  et  se 
rapporte  à  la  manière  de  traiter ,  de  se  conduire  ; 
doDiHîé  signifie  une  disposition  passive,  et  est 
relatif  à  la  manière  de  recevoir  des  impressions, 
d'apprendre ,  de  se  laisser  conduire.  Avec  de  la 
doueemr^  on  est  modéré ,  paisible ,  on  ne  commet 
pas  d'excès  ;  avec  de  la  docilité,  on  ne  résiste  pas, 
on  se  soumet  aux  idées ,  aux  avis ,  k  la  direction 
des  autres.  La  douceur  empêche  de  malmener ,  et 
la  dociUté  de  regimber  contre  ceux  qui  nous 
mènent.  La  dovÀnir  défend  ses  opinions  sans 
blesser  personne;  la  dodUîé  abandonne  les 
stennes  pour  se  ranger  à  celles  des  autres.  Les 
ebardonnereù  sont  dotis,  ils  vivent  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  et  n'ont  guère  de  querelles 
que  pour  la  nourriture;  cet  oiseau  est  également 
doetle,  on  lui  apprend  sans  beaucoup  de  peine  k 
exteuter  diven  mouvements  avec  précision,  k 
Caire  le  mon,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  etc. 

(BOFF.). 

La  doycewr  {dûUedo ,    de    dtOeie  ^    doux, 
suare,  agréable,  traitable)  regarde  les  mouve- 
ments de  l'âme;  elle  calme  l'humeur»  l'impa- 
tience, et  inspire  des  ménagements.  <  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  doii«....  doux  même  k  ceux 
qui  sont  aigres,  n'opposant  point  l'humeur  à 
l'humeur,  la  violence  à  la  violence.  »  Boss.  On 
loue  dans  le  Télémaquê  «  la  douceur  d'Idoménée, 
sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  Mentor  les 
choses  ks  plus  dures.  »  7iH.  <  La  girafe  est  un 
animal  si  doue,  qu'on  peut  le  conduire  partout 
où  ron  veut  avec  une  petite  corde....  C'est  un 
animal  dotts,  qui  ne  fait  aucun  mal.  s  Burr. 
—  Mais  la  docilité  {doeUiUu,  de  docerCy  ensei- 
gner, instruire)  a  rapport  à  l'instruction;  elle 
&it  écouter  les  leçons  et  recevoir  les  conseils, 
c  L'amour  de  la  vérité  est  un  amour  humble  et 
docile....  n  n'y  a  de  désirable  sur  la  terre,  que 
cette  docilité  humble  et  constante  aux  oracles 
de  votre  loi,  6  mon  Dieu....  Donnez-moi  cette 
dtwtlil^  d'esprit  et  de  ccBur  qui  soumet  la  raison 
anx  vérités  de  votre  loi.  »  Mass.   «  Vous  serez 
UKm maître,  quoi  que  vous  disiez.  Je  sens  trop 
le  besoin  que  j'ai  de  vos  conseils....  Je  sens  qu'on 
ne  peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages 
uns  un  peu  de  conseils  et  beaucoup  de  dod- 
Uié.  «  YoLT.  <  La  docilité^  qui  couMSte  k  se 
I^iaser  conduire,  à  bien  recevoir  les  avis  des 
maîtres,  et  à  les  mettre  en  pratique,  est  propre- 
ment la  vertu  des  écolien,  comme  celle  des 
maîtres  est  de  bien  enseigner.  >  Bou. 


La  dotienif  est  plus  générale  et  s'exerce  en- 
Terstous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  po- 
sition. La  docilité  n'a  lieu  que  de  l'inférieur  au 
supérieur,  du  disciple  ou  du  serviteur  au  maître. 
On  dit  bien  commander  avec  doueavr,  mais  non 
pas  avec  docilité^  on  obéit  avec  doetltl^.  Sou- 
vent douceur  marque  de  la  condescendance; 
c'est  toujoura  de  la  déférence  que  docilité  sup- 
pose. On  voit  dans  une  place  élevée  commander 
sans  douceur  ou  avec  rudesse  la  même  personne 
qui,  dans  un  état  dépendant  et  subalterne , 
obéissait  avec  doetlif^  (Mass.). 

La  douceur  est  une  disposition  naturelle  ou 
du  caractère,  un  penchant,  un  attrait,  auquri 
on  s'abandonne  avec  bQUheur.  La  docilité  peut 
être  l'effet  d'une  résolution ,  d'un  parti  qu'on  a 
pris  par  intérêt  ou  par  raison.  Une  femme  douce 
l'est  sans  effort,  sans  avoir  besoin  de  le  vouloir, 
spontanément;  une  femme  doctie  obéit,  mais 
sans  être  douce  peut-être,  par  vertu,  parce 
qu'elle  croit  devoir  le  faire. 

Aigre,  rude,  féroce,  sont  opposés  à  dous; 
opiniâtre,  indiKiplinable,  rebelle,  le  sont  à 
docile* 

DROIT ,  JD8TICB.  L'idée  commune  à  ces  deux 
mots  est  celle  d'une  manière  d'agir  envera  au- 
trui, droite,  /usle,  bonne,  légitime,  prescrite 
par  la  raison. 

Drot'l,  de  dtrecfum,  rectum,  regere^  régir, 
d'où  règle  y  ce  qui  sert  k  guider,  à  faire  idler 
droit,  signifie  une  chose.  Juttiee  est  un  terme 
abstrait,  usité  au  singulier  seulement,  et  qui 
exprime  proprement  une  qualité. 

Le  droit  est  une  chose ,  et  la  /u#liee  une  qua- 
lité ,  la  qualité  de  cette  chose.  «  T  a-t-il  un  droit 
qui  soit  véritablement  fondé  sur  la  nature,  dont 
on  puisse  démontrer  la  futtice  par  des  principes 
tiré»  de  la  connaissance  de  l'homme?  »  D*Ao. 

Ou  bien,  et  plus  ordinairement,  le  droit  est 
une  chose,  une  chose  à  respecter^ à  observer, 
k  suivre,  une  règle;  etla  ju#tice  est  une  qualité, 
la  conformité  à  cette  chose  ou  k  cette  règle.  Le 
droit  est  ce  qui  est  dû  k  chacun,  et  la  jtuîiee 
consiste  à  rendre  et  à  conserver  k  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  On  vous  fait  droii  en  décidant 
que  vous  avez  droit ,  que  le  droit  est  de  votre 
côté;  on  vous  fait  justice  en  déclarant  que  vous 
avez  agi  selon  le  droit.  Il  &ut  entendre  de 
même ,  exposer  k  un  juge  son  droit  et  sa  justice 
(Mass.). 

Le  droit  est  objectif  et  a  une  valeur  légale; 
la  justice  est  subjective  et  a  une  valeur  morale. 
«  L'homme  voulut ,  dit  M.  de  Barante  dans  ses 
Questions  cons lilutiofinellet ,  que  la  justice,  ce 
sentiment  universel,  cet  axiome  ineffaçable  de 
l'Ame  humaine,  devint  le  droite  c'est-à-dire  fAt 
réciproquement  reconnu  par  tous  les  membres 
de  la  société.  » 

DURABLE,  PERMANBirr,  GONSTAITT,  STABLE. 
Qui  demeure,  continue,  se  maintient  :  un  état,  un 
sentiment  durable ,  permanent,  constant^  stable. 
Suivant  Heraclite  et  Platon,  tout  en  ce  monde 
est  contingent,  dans  un  flux  et  reflux  perpé- 
tuel, rien  n'est  durable^  ni  permanent,  ni  eon- 
«fanl,  ni  stable. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  pas  de  sitôt;  ce 
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4pil  «fi  fMtonaiit  fie  «esie  jaBMiit  ««i  ae  cesse 
pM  pour  flraiimére  «Bsvite^  ne  Aisocmlkme  ^as; 
ce  qui  «st  tsonstafiCae  cbaiage  pMi;^fie4|iii  eitittti- 
Ms  se -bouge  pM. 

i>iirBfrie  ^  ]wff«uMi0tt(  «e  iiiiiiiwMmit  3teMr- 
OBop,  Ms  MgaiiéeBt  Vétae^  au  fat  <c}ne  €msmtU 
tiJtUMe  •oiift  rapport  «i  «ede  ou4i  k  menièM  : 
•ee  qui  «st  ^urmbk  ou  fMnMiiMfit  «ubaiete  ;  w 
ipai  esticiHwfue  reste  te  nàmBn  et  oeiqai«st4l*- 
àje  «este  À  la  même  ^^laoe.  Gursage  idiMngbIe  eu 
fMrmaiMat;  aeDtiineQt<€0iifff<nilou(f<(iMe. 

Durable  et  permaiMAt  diAoent  îiéafiiioiiifc 

Qb  qui  cet  dmwble  âure,  ee  qui  «et  f>enna- 
mmUy  comme cequi est jMrp^tiieî , êuat iasqu'mi 
Sbovt,  cWstA-dJre  eenjorns  «l 'sans  interavptiDn 
dans  lia  tei^oe  lis  temps  'déteBiiniié. 

J>*UBe  pnet ,  pirmament  «nohérit  sur  ûmrMe. 
«Le  ealnt,  Toilà  ie  inen  éagmble  «it  p^nmmênt 
q«e  none  deeens  recdaensher.  9  Booms.  «  Ges 
nrala  n'arfaéent  pas  iait  «teis  aa  némeire  des 
impressions  durables  «t  pemuÊnentee.  »  B^rFP. 
Ja  cboae  «tavoMe  «st  de  lodgue  dorée.  «  Oael< 
que  «olide  eit  dMroble  tpÊB  «oit  la  matière  du 
granit ,  le  temps  ne  laisse  pas  de  la  miaer  et 
de  la  «létruiffe  à  la  loisioe.  »  Bvtf.  c  Qe  mou- 
vement de  }4]îe,  plus  joapide  que  l'éalair,  fit 
bieaetêt  plaee  é  un  eeoliment  douloureux  phis 
durable.»  J.  J.  «  Un  loisir  trop  peu  duràbbe.  » 
VcKA.  La  «diese  fMrmafieiile  est  d'èterndie  du- 
rée. «  La  figuoe  du  monde  passe;  mais  la  Te- 
nté de  Dieu  «demeure  éaeroellement^  «t  sous 
serons  permammte  oomne  elle ,  si  eUe  seule  nous 
occupe.  9  FÉN.  «  L'immuable  fidélité  <pm  Dieu 
■giBde  A  ses  jerrlteurs  «'étend  à  quelque  chose 
^immertel  «t  de  permonsnf .  >  Boas.  «  La  gloire 
dont  iOBtnYdIas  les  sainte  u'est  point  une  gloire 
passagère ,  mais-penMMiefife  et  qoi  éoreii,  autant 
que  3îBii  même.  »  Bousd.  «-  D'antre  pait^  ia 
ckoee  Amnabk  unbstsie,  mais  <oe  peut^lre  «vec 
des  iBéerfuIlm:  foUe,  peme^  sewrenir  ésn'àble. 
f^rmanmdfWÊ,  oentraive,  annonce  expressément 
une  dnnée  eantinoe.  «  Dans  la  baie  d'fludeon  il 
Y  a  des  glaces  lonuées  par  un  birer  pemMHWMt 
•de  cinq  A  six  ans.  »  Buff,  c  Les  cotims  de  la 
girafe  ne  tombent  point  cbaque  aimée  ^  mais 
•elles  sent  pennanentêt  comme  ceUes  des  baufs 
et  des  bélusn.  »  Id.  «  Les  causes  <ée  ce  phéno- 
mène nouTean  peuvent  être  oenstantes  «a  varia- 
i^les ,  permanenêet  on  intermiitteates.  »  Id. 

de  qui  est  constant  ne  se  dément  pas,  ae«'el- 
tèfs  pas^  ne  devient  pas  autve,  s'est  p»  tantôt 
tel  et  tantôt  tel,  aujourd'hui  baut,  fort,  urdeat, 
•carié,  blanc,  demain  bas,  faible^  lâcbe,  rond, 
vioir.  Sente  eeuetaiilg  <Volt.);  bteas  muflmves 
(I.i.);  fluidité  wmftasâe  (Bcff,);  la  vureu  «st 
une  habitude  •eouelmite  (Boss.^  «  il  n'en  eel  pas 
Am  animaux  domestiques  comme  des  animaux 
sauvages  :  leur  nature,  leur  gnaoéeur  et  leur 
lEirme  sont  moins  ceiuNmicr  et  plus  saiettes  aux 
luiiélés.  »  BuFF.  c  Les  législateurs  ont  pns  pour 
modèle,  au  Ueu  de  ^eette  justice  eenjfmite^  les 
tanlaisies  et  Im  capriom  dm  Pemm  <t  des  AUe- 
■umds.  »  Paso. 

Ce  qui  est  sitkU  est  lecmement  assis.  «  Les 

principes  du  plaisir  ne  sont  pas  linmes  et  sSm- 

fèm,  >  P4M.  «  Une  IsmiUe  ust  une  aooiélé  natu- 


'  Mile4'aalaAt  .plus««iWt,  d'eulmit  jnîMK^Dééi. 
qu'il  y  a  plus  de  beminA.»BD«F.  «  fîelimueiSMM 
4y^ui  ut  ^i  «'eut  xieu  ^  sloUe.  •  Bouid. 
K  établir  U  wnta  sur  des  fondements  stebln  et 
inébnanlables.  »  lu.  •«  Yeilà  des  juincipes  stobbi 
eeutm  .lesquels  teus  les  caimnneraeats  «  fà- 
vaudroot  jamais.  »  In. 

mmÈH.TBim.  condition eiscatiene xle l'eui- 
lenoe  :  toolne  qui  -est  nu  .acnve  4M  cousoit  lé- 
«essaÏMBM&t  un  <ifi>oct  .auec  la  dairie  eu  b 

ii^irdsust  passif  Ut  absolu;  Ismpt,  actif  et»- 
latif. 

1*  ^wi^s  est  paesit,  m  terminaiseu  L'indique 
asses  ;  la  liurde  «t  quelfae  chose  4e  donné,  ée 
«eçu ,  une  f  ualilé  4oaaoa  possède  plus  uuimi&i. 
«  ll«e4«TitfefXlus  longue  de  dix  milte  am  qae 
*eeUn  qus  Dieu  a  donnée  i  son  ouiraage  secaitIflBr 
Jom»  également  dispnaporiionnée  à  Véterniti» 
Fin.  Mais  le  Umps  est  un  agent  ou  il  se  coos- 
dère  par  rafpoct  i  des  actions,  i  des  trasauz  en 
à  des  deénements  :  le  ieuipf  vole^  coule,  dévore 
tout,  nnènedes«hangemenis;  on  dit  leprogm 
du  éwyt  (Boas.),  lie  lampe  ^^été  peraonnifiéiBr 
les  poètes  : 

Bar  les  jflw  de  Tm^  Is  tcistesse  e'enfole.  Lts. 
«  L'homme  entraîné  par  le  torrent  dee  tmipiae 
peut  rien  pour  aa  propre  éutrée.  m  Bbff»  <-*les 
objets  inanimés ,  parce  -Qu'ils  sont  inactib,  etks 
ètms  vivants,  Jorsqu'ils  n'usent  .point  de ieorac- 
tMÎté,  dumeUn  otot  une  4lMi*ds;  maie  le  mot  ^ 
laeipf  leur  est  inapplicable.  ▲  notm  dures  pA- 
dant  le  «ommeil  ^joutes  le  len^M  «mpki(yé  an 
fenctioBs  animales,  at  vojpee  ce  qui  veste  ^aa.) 
c  Les  animaux  sont  soumis  et  réduits  en  ser- 
vitude, ou  traités  comme  lubelles  at  dispenés; 
l^ir  industrie  ast  devenue  stérile, iaurs  iaSibs 
ans  ont  di^m;  ils  ne  peuvent  qae  san^per  ou 
fuir,  seperpétuer  sans  se  multiplier*  pesdneaDon 
mot  par  la  duf^e  autant  at  plus  qu'ils  n'amémt 
acquis  par  le  ismpe.  »  Boff.  —  Notre  durée  eit 
tout  ee  qui  nous  aété  aocardé  d'existenee}  BOtre 
temps  en  est  «e  que  nous  amplojons  ou  pouvoas 
empteyaràagir. 

2*  Bufi^  est  abeelu,  et  lempt  ralatif;  de  U 
vient  que  durée ,  i  la  différence  de  lee^^s  «  ne  se 
dit  qu'au  singulier.  La  dur^e  est  comme  Taspo^ • 
une  xïbose  indéfinie,  illimitée^  sans  booMs^ift 
temps  ^  au  contraire  «  est  particulier^  c'est  uœ 
portion  de  la  durée.  <  Le  4empi  est  une  partie  ou 
ia  mesure  de  la  durtfe.  9  Volt.  «  Lm  tom  t^ 
teot  dans  une  certaine  portion  de  ia  dmrdr  qu'on 
nomme  4e*q9««at  peuvent  exister  dans  tout  anire 
Umps;  mais  une  partie  connue  de  Aa  dntdf ,  an 
Isatis  quelconque,  ne  peut  dtre  millenrs  qu'o^i^ 
est;  le  passé  ne  peut  dtPeaveoir.  »  lOb  «  La  ica^ 
n'est  autre  chose  que  la  darde  de  la  sréatotu.  * 
P.  R.  «  Voilà  d«ix  ta«V«  voiià  deux  a^aGas  ^ 
dttf^e  que  ie  texte  sacré  nous  force  à  'laoonn^' 
tre.  •  BaFF.  «  Votre  chronologie  ee  tnlaa  av^ 
peine  à  cinq  ou  six  siècles  au  delà  de  la  goeft^ 
de  Troie,  après  quai  ks  lesipi  finissent  po^^ 
«nus;  vous  n'epereavex  qu'un  point  dans  la  d«r^ 
ainsi  que  dans  l'aspaee.  •  Bautui. 

Lers  nkème  que  la  dures  ast  particalarisa^* 
conçue  par  mppoit  à  un  oljet,  «Me  veste 
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100  néanmoins  en  ce  qi/elle  marque  nn  tout  dont 
le  mot  Umps  ne  désigne  qa*uiie  portion,  c  La 
d»Êrée  totale  de  la  TÎe  peut  se  mesurer  en  quelque 
laçon  par  celle  dn  temps  de  l'accroissement.  > 
BuFF.  Du  bien  dur^e-est  absolu  parce  qu'il  signi- 
fie un  temps  en  sol,  indépendairt  de  rfaomme  et 
de  n  mesure  ou  de  son  estimation.  «  Ce  sommeil 
fat  profond,  dît  le  premier  bommejinais  je  ne 
sais  s*il  fut  de  longue  durie,m'9yunX  point  encore 
Vidée  du  temps  et  ne  pouvant  le  mesurer,  d  Buff. 
Sofin ,  durée  est  absolu  en  ce  qu'il  représente 
l'étendue  d*un  événement  en  lui-même ,  du  icom- 
meneement  à  la  fin;  nu  lieu  que  fempi  exprime 
l^époqoe  de  a  production  par  rapport  4  d'Àutna 


époques ,  ^  position  chropologique .  où  il  l'ex. 
prime  avec  des  accessoires  étrangers  A  l'idée 
commune.  La  durée  ou  le  tempf  d^e  éclipse,  de 
la  guerre  de  Troie,  etc.  La  idur^e  du  règne 
d'Alexandre  a  été  courte;  le  temps  de  son  rC^no 
doit  être  pflacé  entre  telles  et  telles  années ,  il  % 
été  glorieux  pour  la  Maoédotne ,  marqué  parteb 
ou  tels  événements ,  etc. 

Purée  signifie  une  qualité  tellement  pure ,  ab- 
straite ,  mathématique ,  qu'on  dit  bien  la  ^urée 
du  femp» ,  le  fempr  étant  supposé  par  lÂ  même 
comprendre  tnitn  tAaat.  «  La  -durée  du  tempe 

I  penéaift  lequel  les  eaux  couvrateat  noa  oontinentB 

I  a  été  tite-longuie.'»  BoffF. 


£ 


tBÈUCKE ,  VQimSE  ,  €ltAT51l ,  tSnflTO  ,  | 
QUfETSS.  Ces  termes,  tout  reftattfi  auxvrts  du 
dessin  dTabord  et  ensuite  aux  compositions  litté-  ■ 
raires,  annoncent  quelque  chose  d*imparTait. 

L'ébavéhe  est  le  tableau  commencé,  le  tableau 
auquel  vu  a  donné  la  première  forme ,  ou  nns  la 
première  main.  Perfectionner  une  première 
ébenehe  (Buff.).  c  Dieu  a  fait  le  monde  -en  six 
jours,  lui  qui  pouvait,  par  un  eeul  trait  de  sa 
main ,  mettre  Vébawhe  «t  le  fini  dans  son  ta- 
bleau. »  Boss.  c  Ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du 
persoimage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 
foudnh  \nen  djputres  coups  de  pinceau.  »  Vol. 
c  Cette  comédie  n'est  qu'une  ébawAie  que  je  n'ai 
eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'achever.  «  Tolt. 
«  Il  m^  laliu  mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une 
semaine  «fait  ébauthé.  »  In. 

AfiTéez  ffDema  muse 
Adftreuu  Jour  «ette  éhauehe  eonfute.    L«f. 

L'ei^sôsi^est  antérieure  au  tableau ,  c'en  est  la 
première  idée  qu'on  a  jetée  sur  le  papier  ou  sur 
la  toile.  «  L'auteur  ne  regardait  cet  ouvrage  que 
comme  une  esquisse  et  une  espèce  de  projet.  « 
B*Al.  «Lejcomplot  de  tfinerve  et  de  Junon  solli- 
citant  le  secours  de  Vénus,  le  feu  dont  Médée 
brûle  en  secret  (dans  le  poëme  des  ^f^i^aules 
(fApononîus  de  Hbodes),  etc. ,  tout  cela  est  évî- 
âemment  Yesquisse  d'après  laquelle  Virgile  a 
peint  le  jftus  beau  tableau  de  l'antiquité.  «  Mabm . 
«7e  vais  tracer  Vesquûse  de  son  éducation,  telle 
que  feu  avais  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'avais 
connu  iusqù'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.» 
J.  J.  c  Quant  à  mon  buste  (qui  devait  être  de 
marbre] ,  ou  ^est  borné  à  une  mauvaise  esquisse 
en  terre.  »  ïd. 

Bonnes  i  V ébauche  toute  la  perfection,  pos- 
sible, et  Fouvrage  même  sera  achevé;  donnez 
à  l'etqaûse  toute  la  perfection  possible ,  et  vous 
en  ferez  un  excellent  modèle,  ou  un  excellent 
plan. 

Qnelqoefdis  aussi  Vesquiste  est  postérieure  au 
tableau,  et,  au  lieu  d'être  un  modèle  ou  un 
projet,  c'est  une  copie.  Il  se  peut  que  mes  hy- 
pothèses (sur  les  Époques  de  la  nature)  soient 
contestées,  et  que  mon  tableau  ne  soit  qu'une 
etquiue  très-imparfaite  de  celui  de  la  nature.  « 


BuFF.  -c  9i  le  traducteur  Bnmqtn  de  demi- 
teintes,  ou.  sH  ne  sait  pas  les  fonser  dn  mé- 
lange de  "fles  -coulvnre,  il  ne  domera  qu'une 
eïquiive,  d'autant  plus  âmgnée  de  la  beauté  du 
tableau ,  t^me  celui-ci  sera  mieux  peint  -et  plus 
fini.  »  «Alt».  «  fl  est  impossible  de  éosner  la 
moindre  e«9ttt>»  de  la  manière  d'Âuaoréon  :  H  y 
a  dans  sa  composition  onginale  une  moHesse^ 
tour,  une  douceur  de  nuances,  une  simplfw^é 
facile  et  -gracieuse  tjui  ne  peuvent  w  retrouver 
dans  -le  travail  d'une  version.  »  Lah. 

Dans  tous  les  cas ,  Vébauthe  «st  le  liftleau , 
la  chose  même  qui  doit  rester  et  qui  demmde 
seiflement  à  être  travaillée  davantage;  Ve^qsfisse 
est,  non  la  tftiose  ou  l'embryon,  le  germe  de  la 
drose,  mais  -sa  représentation  préliminaire  ou 
ultérieure. 

A.  quoi  il  fciut  ajouter  encore  que  le  mot  éfébau- 
eàe  est  relatif  à  la  forme  et  à  l'exécution;  et 
cehiîd'CTquw«,au  fond  et  â  ridée.  Tout  n'est 
que  dégrossi  dans  YéhOMche ,  tout  n'est  qu'indi- 
qué dans  Yesquiste,  Une  bonne  êfouehe  mnenee 
une  main  habile;  une  bonne  tsqume  est  d'un 
génie.  La  Pharta^  n'eet  que  V^auche  d'un  beau 
poème  par  le  style ,  qui  est  inculte  «t  raboteux , 
par  le  défaut  de  variété  dans  les  tons  et  dans  les 
couleurs  (Mamc.).  «  L'HmIoiw  umwerselle  de 
Bossuet  est  une  grande  esquisse  où  on  admire  un 
génie  aussi  vaste  que  profond,  qui,  dédaignant 
de  s'appesantir  sur  les  détails  frivoles,  voit  et 
juge  d'un  coup  d%ll  les  légrshfteurs  et  lee  con- 
quérants ,  les  rois  et  les  nations.  »  B*Àl. 

Le  trayon  «est  une  -esquisse  légère;  car  c'est 
une  ««qurne  faite  au  crayon  et  non  pas  peinte. 
C'est  un  dessin ,  une  ombre ,  une  délkiéation ,  qui 
ne  donne  qu'une  faible  idée  d'un  projet  d'ou- 
vrage. Molière  dit  de  VAmour  médecin  :  «  Ce 
n'est  Ici  qu'un  shnple  crayon,  un  petit  im- 
promptu ,  dont  le  roi  a  ifouIu  se  faire  un  diver- 
tissement. »  «  le  tous  ai  envoyé  une  e«qi«iif« 
de  VHûloire  de  VEmpire  de  Russie  sous  Pierre  le 
Grand..,.  Je  ne  vous  ai  envoyé  ce  léger  crayon 
qu'afin  d'obtenir  de  vous  des  renseignements.  » 
Volt.  «  Be  même  que  œ  qui  noua  parait  quelque" 
Ibis  de  aîaubtilet  de  si  «ventif  4ans  les  animaux 
n'ost  qu'une  ombre  des  opéraâona  immertelles 


540 


l^EUXIfiHE  PARTIS  : 


de rintelligence  des  hommes,  ainsi  les  connai»- 
sances  humaines  ne  sont  qu'on  crayon  imparfait 
de  la  science  des  anges.  »  Boss. 

Le  croquis  est  une  mauyaise  petite  esquiuê 
faite  ou  brochée  en  courant.  «  Nous  eussions 
bien  désiré  que  ce  dessin  (de  la  girafe)  eût  été  un 
peu  mieux  tracé  ;  mais  ce  n*est  qu'un  croquis  in- 
forme et  dont  on  ne  peut  faire  aucun  usage,  s 
BovF.  <  Au  lieu  de  ce  croquis  informe  et  glacé, 
il  y  ayait  là  le  sujet  d'un  tableau.  *  Lab.  <  Je  ne 
finirai  pas  cet  article  sans  déplorer  cette  misé»' 
ble  ressource.. ..  de  s'emparer  de  nos  plus  belles 
tragédies  pour  les  réduire  à  des  croquis  infor- 
mes. 9  ID.  «  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna 
absolument  de  faire  en  un  clin  d'œil  une  petite  et 
mauTaise  esquiue  de  quelques  scènes  insipides  et 
tronqué^.  J'obéis  :  je  fis  très-nte  et  trb-mal. 
J'envoyai  à  V.  de  Richelieu  ce  misérable  ero- 
quis,  9  Volt. 

Le  canevas  y  à  la  différence  du  crayon  et  du 
croquis  y  ressemble  plus  à  VébaucKs  qu'à  Ter- 
quisse  :  c'est  le  commencement  d'un  ouTrage  et 
non  son  idée.  Mais  Vébauchê  demande  à  être 
achevée,  finie ,  perfectionnée  ;  et  le  canevas  à  être 
brodé  ou  rempli.  Vébauchê  est  un  premier  tra- 
vail qu'on  continue;  le  canevas  est  une  première 
partie  qu'on  a  préparée  soi-même,  et  presque 
toujours  qu'on  a  reçue  d'un  autre,  et  sur  la- 
quelle on  travaille,  on  distribue  ce  qu'on  a 
conçu.  <  Les  pièces  de  l'ancien  théâtre  italien 
n'étaient  ordinairement  que  de  simples  canevas 
sur  lesquels  improvisaient  les  acteurs.  *  Aold. 
«  Si  ce  canevas  (de  moi)  vous  parait  raisonnable , 
TOUS  le  broderez.  >  Volt.  <  J'ai  fait  une  grande 
sottise  de  composer  un  opéra;  mais  l'euTie  de 
traTaiUer  pour  un  honune  comme  M.  Rameau 
m'aTait  emporté....  Je  lui  mandais ,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  j'aurais  plus  tôt  fait  un  poème 
épique  que  je  n'aurais  rempli  des  canevas,  s  In. 
<  Molière  aTait  au  moins  les  canevas  de  ses  pre- 
mières pièces  préparés ,  puisqu'elles  se  succédè- 
rent en  si  peu  de  temps.  »  Id.  c  Corneille  tra- 
Tailla  à  VAveugle  de  Smyme,  tragi-comédie  des 
cinq  auteurs,  dont  le  canevas  éUit  de  Riche- 
lieu. 9  In.  «  Voilà  le  canevcu  de  ce  que  je  vous 
supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à  cette  dame.  > 
Ràc.  «  Quinault  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'avoir  fourni  les  situations  et  les  canevas  aux- 
quels LuUi  a  fait  recevoir  la  profonde  empreinte 
de  son  génie.  »  Vauv. 

iCARTBR,  ÉLOIGNER,  DÉTOUBIŒR,  SÉPA- 
RER. Mettre  à  une  certaine  distance. 

€  Éloigner  est  plus  fort  qu'^corter,  dit  d'Alem- 
bert  dans  VEneyclopédie  :  un  prince  doit  éloigner 
de  lui  les  malhonnêtes  gens,  et  en  écarter  les 
flatteurs.  » 

Ce  qu'on  écarU  est  mis  à  une  moindre  distance 
que  ce  qu'on  éloigne,  Bn  effet,  écarter,  c'est 
porter  ou  envoyer  de  côté,  hors  d'ici,  hors  de  là, 
et  éloigner  veut  dire  porter  ou  envoyer  loin  d'ici , 
loin  de  là.  Des  lieux  écartés  sont  peut-être  tout 
près,  dans  le  voisinage,  mais  retirés,  soliuires, 
peu  ou  point  fréquentés;  des  lieux  éloignés  sont 
lointains,  situés  à  une  grande  distance.  «  Sans 
s'^ot^ner  directement  du  but  de  son  institution, 
la  gouvernement  peut  s'en  écarter  plus  ou  moins 


selon  la  manière  dont  U  est  constitue.  >  J.  j. 
Rollin  dit  en  pariant  du  pépl  dont  Rome  fat 
menacée  à  l'approche  des  Cimbres  :  «  La  Prori- 
dence  prit  soin  d'^carler  d'abord  et  à* éloignera 
danger.  >  —  On  écarte  ce  qui  gêne,  embarrasse 
ou  fait  obstacle;  on  éloigne  ce  qui  nuit,  ce  qin« 
par  conséquent,  inspire  de  Véloignemtnt  ou  de 
l'aversion.  On  ^oirfe  un  témoin  incommode  en  le 
faisant  mander  par  quelqu'un;  un  prince  éloigne 
un  citoyen  dangereux  en  l'exilant. 

Détourner  y  c'est  écarter  ou  éloigner  une  per- 
sonne ou  une  chose  de  son  but,  l'empêcher  d'y 
aller  et  la  diriger  ailleurs.  On  détourne  les  soi^h 
çons  en  les  écartant  ou  en  les  éloignant  de  mi- 
nière à  les  fdre  tomber  sur  un  autre.  Pareille» 
ment,  d^umer  l'orage,  c'est  non -seulement 
s'en  préserver,  mais  encore  (kire  en  sorte  qa'il 
aille  quelque  autre  part.  Vous  écartes  les  ^a- 
bes ,  TOUS  détoumeg  la  Tue.  Vous  vous  écâries  on 
vous  TOUS  éloignes  du  devoir,  en  vous  en  dèli- 
chant  plus  ou  moins;  si  vous  vous  en  déUmmes, 
vous  êtes  dans  la  voie  de  perdition ,  attaché  as 
vice.  On  dit  écarter  et  éloigner  de  ou  d'auprès: 
mais  on  peut  dire  détourner  sur  :  «  Aristide  Im- 
même exhorta  lés  Athéniens  à  détourner  snr  loi 
les  peines  que  méritait  leur  parjure,  s  BAaxB. 

Séparer  y  c'est  écarter  ou  éloigner  l'uzie  de 
l'autre,  ou  les  unes  des  autres  j  des  choses  on 
des  personnes  qui  sont  emiemble,  les  disUngoer 
ou  les  isoler*  Au  lieu  qu'on  écarte ,  qu'on  éicigiis 
et  qu'on  détourne  de ,  on  sépare  d'avec .-  sépartr 
les  chairs  d'avec  les  os  (Acad.).  On  s'écarte,  on 
s'éloigne  et  on  se  détourne  d'une  personne  quel- 
conque ;  on  se  sépare  de  celle  avec  laquelle  oo 
cesse  d'habiter,  de  vivre  ou  d'être  uni. 

ÉGLAIRGIR,  EXPLIQUER,  DÉVELOPPER.  Fa- 
ciliter la  connaissance  des  choses. 

On  édaircit  ce  qui  est  obscur;  on  easpUgiu  ce 
qui  est  non  compris  ou  caché;  on  développe  ce 
qui  est  réduit ,  abrégé,  contenu  en  trop  peu  de 
mots.  On  éclaircit  une  chose;  on 'explique  ce 
qu'elle  signifie ,  quelle  en  est  la  cause ,  de  quelle 
manière  elle  a  été  faite  ;  on  développe  une  chose 
tout  au  long ,  avec  détail.  Pour  édaircir ,  il  fsot 
répandre  de  la  lumière  ou  dissiper  des  nuages; 
pour  expliquer  y  il  faut  ou  donner  le  sens,  ou  in- 
diquer le  pourquoi  ou  le  comment  ;  pour  dévàef- 
per,  il  faut  étendre  ou  exposer  amplement 

On  éclaircit  des  faits  douteux,  des  affaires  em- 
brouillées, des  antiquités  sur  lesquelles  il  reste 
peu  de  renseignements.  «  Une  Causse  accusation 
sur  des  faits  peut  être  aisément  édaircie.  •  Mo»- 
TBSQ.  c  Vous  voulez  que  nous  éclaireissions  toi 
doutes.  «  Mass.  c  Cette  lettre  é^ircit  les  affaires 
du  monde  les  plus  embrouillées.  »  Pasc  «  L'Église 
a  ^ckitrc»  tous  les  articles  sur  lesquels  les  héréti- 
ques ont  voulu  répandre  des  nuages.»  Coin>.«Les 
curiosités  des  rits  judaïques  peuvent  servir  i 
édaircir  r£criture.  »  Boss. 

On  explique  des  figures,  des  mots,  des  mystè- 
res, des  secrets,  des  énigmes,  des  phénomène?- 
M  Ne  sommes-nous  pas  demeurés  d'accord  de  ne 
point  expliquer  ce  mot  et  de  1^  dire  de  part  et 
d'autre  sans  dire  ce  qu'il  signifie?  »  Pasc.  <  Ifj^; 
tères,  secrets,  qu'il  n'est  pas  permis  même  à 
saint  Paul  de  nous  découvrir,  et  qu'il  est  beau 
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eonp  noiiis  en  mon  ponroir  de  tous  expliquer.  >  ' 
Boums.  «  n  derait  rovenir  quatre  Joars  après  et 
tspHqiur  les  énigmes  proposées  par  les  mages.  > 
Yo&T.  c  n  n'y  a  qu'à  ewpUquir  quelles  sont  les 
conditions  essentielles  d'une  communion  saiute 
ttvtfle.  >  Kass.  —  €  La  mort  de  Jésus-Christ  dé- 
fient la  grande  preuve  de  la  Tenté  des  Écritures  ; 
e^est  elle  seule  qui  en  Justifie  les  prophéties ,  qui 
en  développe  les  prédictions ,  qui  en  éclainii  les 
obscurités,  qui  en  explique  les  figures.  »  Mabs/ 
c  La  chute  de  TOtre  firère  était  puhlique  :  c'est-à- 
dire  on  sarait  confusément  que  sa  conduite  n'était 
piseiempte  de  reproches:  et  tous  Tenez  en  dé- 
tailler les  drconstanoes,  en  édaireir  les  CUts,  en 
dé? elopper  les  motifs ,  en  expliquer  tont  le  mys- 
tère. 9  In.  «Tout  parle  dans  r&glise  :  tout  y  sert 
à  en  eapliquer  les  canons ,  à  éekHreif  les  antiqui- 
tés ,  a  établir  la  Térité.  »  Boss. 

On  dévtioppe  ce  qu'on  étale  en  quelque  sorte 
foosles  yeux,  des  recsorts,  une  intrigue,  un 
plan,  on  système,  ou  bien  ce  qu'on  ëtiaireU  ou 
ee  qu'on  expliqué  longuement.  <  Dès  qu'on  fit 
mine  de  le  mettre  à  la  question,  Xychus  aTOua 
tout,  développa  toute  Tintrigue  des  ambassa* 
denn.  »  Kou..  «  Sophocle  et  Euripide  auraient 
admiré  comme  ce  coiquré  développe  ses  desseins.» 
ToLT.  <  L'Eglise ,  dans  les  premiers  conciles,  a 
Alstrct  et  développé  aux  &ièles  des  révélations 
de  Dieu  qui  jusqu'alors  ne  leur  avaient  pas  été  à 
tou  si  distinctement  connues.  >  Bouan.  «  Il  est 
bien  certain  que  J'ai  expliqué  cette  vérité  avec 
ptas  de  soin  que  M.  de  Chartres  ;  mais  il  eût  Ikllu 
un  trop  long  discours  pour^d^io|>per  tout  cela.» 
Bofifi.  «  La  proposition  lût  faite  au  peuple  par  le 
tribun.  M  au  il  Ulait  qu'il  se  trouvât  quelqu'un 
qui  parlât  sur  ce  sujet,  qui  VexpliquéU^  qui  le 
diveloppAi  à  la  multitude  avant  que  l'on  allât  aux 

voix.  »  ROLL. 

«  Les  édairdseemeKU ,  dit  Beauzée ,  répandent 
de  b  clarté  ;  les  explieatione  facilitent  l'intelU- 
geDoe;  les  développemenU  étendent  la  connais- 
sance.» 

ÈQOUBR,  iliEVB;  —  DISCIPLE.  Qui  prend 
des  leçons  de  quelqu'un. 

On  ensôgne  Yécoliêr^  on  lui  apprend  ce  qu'il 
doit  savoir.  •  Youlex-vous  enseigner  ce  que  vous 
Sîtt  tppris  et  devenir  maître  de  géographie,  ou 
de  mathématiques,  ou  de  langues,  ou  demusi- 
qoe,  ou  de  deesin;  pour  cela  même  U  faut  trou- 
ver des  ^eolteri.  >;.;.<  Sur  les  bancs  d'un  col- 
Uge...,  qu'importe  à  un  écolier  de  savoir  comment 
s^y  prit  Annibal  pour  déterminer  ses  soldats  à 
PMser  les  AlpesT  «  In.  <  Il  y  a  dans  cette  traduc- 
tion des  endroits  Adhles ,  et  même  quelques  fau- 
tes oontn  le  sens  que  des  éeolien  un  peu  forts 
iQMTeevront.  >  Roll.  —  On  forme- l'^Mee ,  on  lui 
éprend  ce  qu'il  doit  être ,  ou  la  profession  qu'il 
doUeurcer.  Un  grand  peintre,  un  grand  capi- 
taine, les  habiles  praticiens  en  quelque  art  que 
fie  soit,  ont  ou  font  des  élèves,  et  non  des/îeolfers. 
Ils  les  dressent,,  ils  en  font  die  bons  peintres,  de 
bons  capitaines,  de  bons  praticiens.  «  Les  Grecs 
exercèrent  tous  les  beaux-arts  chez  les  Egyptiens 
lans  pouvoir  former  d'élèves  égyptiens.  »  Volt. 
«Luxembourg,  V élève  du  grand  Condé.  »  lo. 
c  itèfBê  de  Fénelon,  le  duc  de  Bourgogne  aimait 


ses  devoirs.  »  lo.  «  Parmi  les  Athéniens,  les 
grands  hommes  se  feront  un  honneur  de  former 
des  éleva,  >  Coiro.  <  Galvia  Crispinilla  avait  eu 
Néron  pour  élève  de  débauche.  »  J.  J.  <  Viens 
chez  moi,  dit  le  docteur  Sangrado  à  Gil  Blas;  je 
t'enseignerai  le  grand  art  de  guérir  toutes  les 
maladies;  tu  seras  plutêt  mon  élève  que  mon 
valet  »  Lia.  «  Je  veux  maroher  sur  les  traces  de 
ces  héros,  et  prouver  que  J'en  suis  un  digne 
élève.  »  In.  c  Mme  de  Soubise  remit  son  fils  au 
cardinal  de  Noailles  pour  se  reposer  entièrement 
sur  lui  de  toute  son  éducation  ecclésiastique.... 
U  le  mit  àSaint-Magloire  et  choisit  des  gens  pour 
former  et  veiller  sur  ses  mœurs  et  ses  études. 
Les  charmes  de  la  personne  de  Vélève  furent  se* 
condés.  »  S.  S. 

Naguère  encore  les  en&nts  des  grands  étaient 
confiés  à  des  gouverneurs,  dont  ils  étaient  pro- 
prement les  élèves^  parce  que  ces  maîtres  veil- 
laient sur  leurs  mœurs  et  la  formation  de  leur  ca- 
ractère aussi  bien  que  sur  leurs  études.  Alors  on 
appelait  écoUets  les  enfants  qui  fréquentaient  les 
écoles  et  les  collèges ,  étant  supposé  qu'ils  y  rece- 
vaient seulement  des  leçons  suivies  pour  appren« 
dre  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  qu'ils  y  faisaient  des 
cours  de  mathématiques,  de  langues,  d'histoire, 
do  géographie,  de  musique,  de  dessin  ;  et  ce  nom 
s'appliquait  aussi  à  ceux  que  les  maîtres  allaient 
trouver  chez  eux  à  des  heures  réglées  pour  leur 
donner  un  semblable  enseignement.  Cette  oppo. 
sition  est  à  chaque  instant  marquée  dans  VÉmile 
de  ;.  J.  Rousseau.  De  nos  jours  elle  a  disparu 
avec  l'usage  des  gouverneurs.  Il  n'y  a  plus  guère 
que  les  enfants  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire 
chez  les  maîtres  d'école  qu'on  appelle  éeoUers» 
Les  jeunes  gens  de  nos  collèges  portent  le  nom 
d* élevés  :  élèves  internes,  ^{doet  externes;  c'est 
que  leurs  maîtres  sont  en  même  temps  leurs  gou- 
verneurs, c'est  que ,  au  lieu  de  se  borner  à  leur 
communiquer  certaines  connaissances  toutes  théo- 
riques et  jugées  convenables  à  une  belle  éduca- 
tion, ils  cultivent  en  eux  le  cœur  et  les  disposi- 
tions morales  en  même  temps   que  celles  de 
l'esprit  ;  c'est  aussi  qu'ils  les  préparent  à  diverses 
profeôions,  et  de  là  vient  qu'ils  ont  le  titre  de 
profeaseurt,  et  qu'à  l'égard  des  jeunes  gens  des 
écoles  spéciales  en  particulier,  le  nom  Releva 
est  seul  usité  :  élèves  de  l'École  dedroit,  de  l'E- 
cole polytechnique,  de  l'Ecole  de  médecine,  de 
l'Ecole  normale,  de  l'Ecole  militaire. 

D'ailleurs," le  terme  d'tfeoKer  est  très-peu  no- 
ble, à  cause  de  sa  terminaison  qui  indique  un 
métier  :  on  affecte  de  ne  pas  prendre  et  de  ne  pas 
donner  la  qualification  <pi*il  exprime.  Autrefois, 
et  l'Aoadémie  parait  penser  que  cela  convient 
encoi»  aujouird'hui,  il  se  diaait  particulièrement 
bien  de  ceux  qui  étudiaient  un  art  non  libéral  : 
un  maître  d'escrime,  un  maître  de  danse,  un 
maître  d'équiution  avaient  des  écoliers. 

Deux  autres  caractères  ont  distingué  et  distin- 
guent toiyours  Aolter. —D'abord  U  représente-les 
habitants  ou  les  habitués  des  écoles  et  des  collè- 
ges sous  le  rapport  de  leurs  mœurs,  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leurs  jeux ,  plutôt  que  sous  celui  de 
leur  instruction;  c'est  comme. une  nation  ou  une 
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en  proniânAdèr,  6B.  réortefion  y.  en  ?BûWWi> c-Je 
suis  en  la  meittraie  sanlé'  da  .fflontav  •>  finsnt 
quatre  nep»  psr  jouroonm^iuiéBDlttr..  y  Bkisir. 
c  Dans  cette  ^aiar  é»^oo2eirf  s^anuBnnt  à^gny* 
der  des  ceeftHfol«ita>  J.l.»U  mànfuaà  l*Itriia 
la  police*  génénl».  Lee  teiMTf  de  Pataupifé* 
taient  aocoutumé»  à  anunnisr  lea^  paintti  m 
Volt.  «Lorsqu'il  sec  MBoantr»  qnet^  juif  à 
Vanovie  heis-da  temps  dps  dièlts,  on.  ttdie  les 
énliits  dciBUBt  qui  ontdroitant  lenr^araoonai  -» 
RnMP. 

Jkinii  lorsqifeiriin  cofir,  qui  Feor  tient  lies  d'àellèy 
WioUiers  libertins  an»  troupe  MocUa, 
Loin  des  yeaxd^mipréfel su travsil  ssiidn, 
Va  tenir  «êialifiDeCois.  on.  brelan  détondn^..  B«u. 

c  n  te  donne  six  féaux  par  Jour,  aivee  In  Utterté 
dB  te  promener  et  da  te  divertir  comme  on  tô- 
lier dans  les  vneaness.  »  Lss.  —  Bnsnite',  éBoiier 
désigna'  CBlvâ  cpit  étudie  seulement  pendant  quHl 
étudie,  pœdaintqfu^il  est  sqp  les  lianes,  an  lieu 
qno  la  qualité  àti^ène  et  de  dfnipl0  demeure 
toujours.  Aussi  écolier  a>t«41  souvimt  fo  sens  de 
novice,  d'enfant  on  d'homme  qui  rartm  certain 
objet  en  est  eneopa  ao£  élémenia,  qui  spprand 
encore  et  en  a  besoin.  «  Ton»  n'êtes  qu'un  éto- 
lier  auprès  da  lui.  »  Si  S.  •  Il  eut  tovta  sn^  Tia  le 
^le  le  plus  écoHer.  »  Boil.  «  Isocr«ta ,  dit  Lonr 
gin ,  est  tombé  dans  nne  ftinte  de-  petit  éteHiet,  » 
TkK,  •  SertOTTua  dit  qu'il  apprendrait  k  Yéis^êr 
â^  9j\\n,  c'était  ainsi  qu'il  appelait  Pùmpée,  qu'un 
général  doit  plus  re^kfdar  derrièra^  qua  devant 
soi.  9  ROLL. 

IHieiplê ,  seul  tradtjît  eKactament  d^un  mot  la- 
tin ayant  la  signification  conmmna  aux  synony- 
mes comparés  ici ,  est  le'piusnoblé'dtos  trois.  Il 
marque  adbésion  anr  principes ,  aox  sentiments 
d'un  mattre»  soit  qu'on  Fait  entendu» lui-même, 
oa  qua  supposent  toujours  é^ier  ai-  ëUtw,  soit 
qu'on  n'en  ait  connu  las  opinions  et  les  pansées 
que  par  éorit  on  par  tradition.  Ce  mot  s'emploie 
en  matière  àB  doctrine»  :  il  sa  rapparte  k  là 
croyance,  et  non-  k  la  science  eomma  les  deux  an>- 
tf«s.  «Un  difetpia  de  Gorgias,  nammè  CaAlidèa.» 
Viv.  c  Plus  de  trois-oents  disciples  s'attachèrent 
à^  Pythagora.  »  In.  c  Les  philosaphes  «ratant  un 
Ueu  flza-où  ils»  asaambhnant  leurs  éisnpier.  »  Ry. 
«  âmaud  da  9rescia,  dfî9ùiple  dfiÉbélard.  »  Volt; 
«JérOma  de  Pivgnat  dûeipta  da  Jean  Hin.»  fo. 
«  L'ambition  d'avoir  dbs  diss^plee  s^empara  tout 
entière  du  coeur  d<e  Mme  Ckiyon.  s  Rr.  «  Des  dC»- 
dples  da  braan^s  se  brtnentpourBenallre  bien- 
hnnraux.  »  lo.  «  On  distinguera  tDujbursle^dt^et- 
pu  des  philoaophasà  PaJ^ndanee-de  se^raoyens.* 
HÀnv.  ->  One  s'il  se  dit  aussi  en  gàiétal  d»  ceini 
qni  apprend  ou  s  appris  d'un  maître  le»  seienœs 
on  la  littérature ,  c'est  dan»  la  grand,  ce  n'est 
iamais  en  pariant  d'una  proftssioa,  c'est  sans  an- 
cnn  rapport  à  Péducation  morale,  et  c'est  tou- 
jours avec  désignation  dU  maltra.  «  Je  respecte 
lealtalfens  eomme  nos  maîtres  (en  littérature); 
mais  il  ftmt  avouer  qulls  ent  fiiit  da  bons  dKset- 
ple^.  j^ToLT.  «  Tous  les- parlements  du  royaume, 
dont  lea  membres  avaient  été  pour  la  plupart  les 
dUeipk^  des  jésuites,  ont  saisi  la  prenrièrr  occa- 
sion de  les- anéantir.  »  Ib.  «  Les  BemoniRî  ontété 
les  fignes  dtsetptet  da  œ  grand  homme  (tf ew- 


ton),  n  Im  «rLes  saiati'  siiitB^pe»  ii 
Poit4toyri,  qitt  firent  da  si  grandb  àimipiÊe^  » 
9.  &.  «Bans  l*âait  da  parier  et  drèsn»',  apièaafiii 
été  hatdisespim  das  (Sraer,  tes.  Btomaioa  an  et- 
inarent  las  ritmiK  wfHUttm^ «Fétnrqua*  at  Boe- 
eaaeitnantiles  dtscs]iicrd'nn  savastdb  Thaiiriik 
niiqtu;:maia,  à  la  pdsadaeonstgaitiBopIfe,  c«flbt 
IB»  énigiat^ujda  gans  d«  lattosa,  éekappés-dfei 
Riimsdalaurpatrie  ar  réIbgié&eB  Ttesaang.»lfc. 

'  f  ÈcomanB,  uèmêsb;  —  2^  inuM». 

PAMmoimi.  Qnattt4  inSarmédiair»  entm  ramr 
nce  at  la  pradhgaiitAi . 

teemomi^  et  fw^ayg-magqnant  da  FbriAlfr  et 
nn  aertaî»  talent  d^adminismtion.  Épmymê  al 
porvîniofiia  sa  rapportent  à  la  quantité  dépcnaie 
des  obfst»  et  an  camctère  da  la  pansonna  qnren 
use.  Véconomm  et  le  ménage  peuvent  êlra  mi 
entendus;  l'^par^iia  at  la  pmreimtmiê  penvsBl 
étra  immodéiéeB.  Un  honma  ast  tonaaia,  bon 
ménager,  il  est  trop  ov  pas  asees  éf^mtgmmf  m 
panimonieu»^  il  a  l'humeur  tro|»  oa  paa  asseï 
è^oirpnontiaou  fammoiitéuie.  H  fbnt  saaoir  éc»' 
nomiser  et  ménager;  il  finit  avoir  la  Uxrca ,  fe 
oaunga'd'^arynsr,  at  pFlu»on  ^rafgHa,  pins  il 
resta.  Q^and'  Vétonomie  et  la  ménage  ont  niîbu< 
ment  inventé  ou  combiné^  tonte»  sorte»  de 
moyens  pour  sauver  une  ibrtuna,  il  faut  biee, 
quoi  qn'îl  en  ooûta,  se  résoudra  à  empfoycr 
F^or^ne  et  tftjRireîmoma.  —  On  dît  égsdeaeot 
ftiira  &e8  économies  et  des  épargnes^  o'est-è-di« 
des  réserves  sur  ses  dépenses;  mais  les  Mcana- 
mies  proviennent  d'une  excellenta  manntentiQa, 
et  le»  ^j^arpner  des  privations  qn'isn  a^esrt  iai- 
posées ,  ou  bien  ce  qu'on  en  considéra  rnâpe- 
ment ,  c'est  qu'elles  sont  plus  on  moins  grandes. 
—  On  dit  aussi  ménager  et  épargner^  pour  oser 
des  choses  ou  traiter  les  personne»'  avec  lauum-, 
mais  celui  qui  ménage  le  fait  avee  dessein  et 
prévoyance  î  celui  qui  épargne  la  fait  sans  cal- 
cul. On  ménage  les  personnes  dont  on  présntne 
qu'on  aura  besoin;  un  vainqueur  ^wrgiir  te 
vaincus ,  parce  qu'il  est  enclin  à  la  clémenca: 

t»  Économie,  ménage.  Qualité  du  genre  de  h 
prudence ,  laquelle  consista  à  savoir  régler  « 
dépense  à  la  manière  d^ln  saga  intendant. 

ÉconefmiîB ,  en  greo  oliravop.ioe ,  du  mot  elwç, 
maiton ,  et  da-  v6pioç*,  loi ,  règfa.  MéiMge ,  met 
nage,  est  im  mot  barbare  ou  d'origina  jvijflxn 
qui  signifia  aussi:  maison.  Wtsgme,  àtns  "'—' 
veut  dire  famille. 

Économie  se  dit  de  Ffitat  ou  de»  Artunas 
si'dérables.  «  Iflïdgré  les  dépenses  que  de  givi^    • 
guerres  lui  causèrent,  Véeonamie  d»  Eouirffl 
flit  SI  grande,' qua  jamais  il  n'augmenta  U* 
charges  du*  peuplé.  »  Boss.  «  On  a  vu  les  Bia^ 
de  Le  TelKer  accrus  naturellemant  par  nna  pré- 
voyante ^onomw.  »  R).  «  Avec  Yéedmatnè  d^ 
fils  et  du  petit-fils,  il  est  demeuré  aux  VQluu^ 
des  biens  immenses.  »  S.  3.  •  Les  grands  nég&*— 
gent  de  rien  connaître  k  leur»  propres  alBdwr  , 
ils  ignorent  IVconomie  et  la  scianca  d^ln  pèra 
de  famille ,  sa  laissant  appauvrir  et  maîtriser 
par  des  intendants.  ■  Labh.  «  Possédant  entntn 
deux  millions  da  rente,  le  père  da  Condé  doffl* 
dans  sa  maison  Fexemple  d'une  éèimomieqv»^ 
cardinal  Ifazarin  aurait  dû  imiter  dans  la  1^ 
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wfMm— t  du  ltt«t.  9  TteT.  «  Lw  gptariB  ét»^ 
MlMeuieJte  •»  to«l  geni»  avjrfenti  ptoéigieMO*- 
lavit  oaÛÊé'  (ious  BouU  XIV);  et  Véeotmmim  d» 
Tiptnil  p«s  le  défaDgaoMnt  db  cou  déyeDm 
iirôécj.  »Io.  «  Uneaiiditiaitvliiev  joint^à  vue 
rfaewoiie  pratiquée  eonetamnieiit;  et  avec  ate^ 
ligence,  éoBn»  moyen  à»  Omean»  d'acquérir  cea 
prodigievae»  richesses.  »  Rola.  •—  Le  m^fiope , 
an  ooûtrairB ,  coorîent  am  mdruigrei^  atti  petites 
familles  et  aux  petites  fôrtuoea.  Besauet  écrit  à 
la  supérieure  d*Un  couTent  :  •  J'ai  reçu  par  n^ 
dre  de  Mtne  de  tfahitenoa  oîtaq  cent  soiaante 
liwes.  DMvde  ménoffe;  ne  songez  point  taat  à 
donner  qu^i  peyer  ce  que  tous  deTem  »  Bans  la. 
fable  mlHDlée  U  Battm  et  le  JRnrcAami ,  on  eon« 
seiUe  k  un  beigec  de  se  dSflâre  d'un  dogue  q«i 
mange  trop  : 

Lai  her%tt,  pour  plus  de  ménage  ^ 

Aonit  deux  ou  trois  mâtineaax , 
Qul^lui  dépensant  moins,  ▼eillersfenfauxlroapeBaxï 

nsn  misoB  que  eeiie  bete  seule.        lU*^ 
Bile  étais  an^iuis^/ 
me  eenssit,  Ssit,  flMssii  HéMnaJarechén.  HCosa. 

clfoi avare!  ditCaton.  J'étais  bon  as^naper,-: je  ne 
voulais  laâsaer  rien  perdrez  miê  je  ne  dépensais 
que  trop.  »  Fin.  «Lee  Tyrienesent  iDdostrieuz, 
patients^laborieuz,  propsesi  sobres  etménager$i . . . 
Si  les  premierade  la  nation  méprisaient  le  travail 
et  Vétomatmê.»,.  »  Ijx,  —  LVoonomie  regarda'les 
maris  ;  c'est  A  eux  à  diriger  l'emploi  des  biens 
de  la  communauté.  Le  ménage  eat  du  ressort  dies 
femmes-,  elles  doivent  veiller  à  l'entretien  de  la 
nnôaon,  udonner  des  consommatfona  jovme» 
lières,  et  empêcher  le  gaspiUàge  intérieur. 

LVeonomie  opérant  plus  en  grand',  nlnei^it' 
pas  les  années  et  les  oombinaisons  dfspen- 
Yeuses  dhns  Tintérét  de  la  recette  et  de  la  pro- 
duction. Le  ménage^  au  contraire,  ne v» guère 
qu'à  conserver.  —  On  appelle  ^ofioeiiet  etl  non 
pas  laéiapsf,  la»  fruito.  d'une  habile  oondoite 
des  afikires  domestiques^  et  on  dit,  d'antse  part , 
ftre  ménager^  et  non  pas  ^ttonte,  de  sa  santé. 

2*  JÎ^nne,  porctmonte.  Qualité  dhi  genre  de 
la  tempérance,  laquelle  consiste  à  modérer  sa 
dépense,  à  se  contenter  dlë  peu,  à  Bar  m«iière 
de  ces  aostérea  républicains' de  l'aaiiqu«té>,  ehea 
lesquels'  la  puivretè  el  la  fhigaUté>  ét^ent  en 
honuetir. 

Ordèurmots  ooot  même  racine,  pienim^  peu, 
pornir,  qui  possède  peu',  en  méd4oore  quantité. 
Mais  U  terminaison  de  poroitiienfe  étant  di« 
nmmtSve  (Voy.  V^  partie,  p.  209) ,  il  déeigne 
tme petite  épargne^  ou- une  ^po^gne  qui  porte 
tôt  les  petitee  ohesee,  quf  rsgerdë  ause  plus 
petiterd^teqses.  Bossuet  dit  de»  Romains^  sin»* 
plemeat  :  «  Nburri^  dH  bétail,  li^eurer  la 
terre,  se  dérober  k  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
ponmient,  vivre  ^épargne'  et  de*  travail  :  voilà 
quelle  Mt  leur  vie.  »•  Haie  TUbntesquieQ  voulant 
l<ûre  entendre  que  cette  épargne  était  poussée 
)^uqa*tnx  plus  petits  détai!»,  oomme  iV  convenait 
^  ^^  ^^'^  pauvre,  s'exprime  ainsi*  r  <  âftMW  la 
^^^>^né,  ta  pareiimmie  et  la- pauvreté  fkisaient 
^  caiatlèie  dîstinctirdes  Romains.  »  «  Les  bfas, 
remploi  dii  temps-,  la  vigilance,  raustère  per- 
^OH<è  ;  voilà  lès  trésors  dlss  Genevois.  »  J.  J. 


c  La  mniffibn  libéralité  aaracbée  à  l'auslèie  par*^ 
îitmeàe  de  6aHnt  edtpui  lui  eoaottier  ka  e»- 
pntsi  »•!».«  Suit]^  enristiijt  r£la4  par  ana;diD- 
neaMeaage^  qise  seceadatt  un  soi  anaai  ]Hnot« 
menisiAr  que  vaillant.  »  Volt.  L'^^ioivia  pe^ 
être  sordide ,  la  poneteionsf  mesqusna. 

D^itteura,  la  pafciwsntr  se  prend'  toagenn 
pow  ane  quatité^  oa:  une  disposètisii ,.  et:  jamaiay 
conane  IVpargtir,  poiv  an  iiùt^  un  trait,  en.  la 
bénéfice  qui  lésuàedo  l'action  d*dp(»yfiffr:  faiaa 
des   ipei/rgme  (Basa.),    amasser  des   dpoayatr 
(ToLT.) ,  bàlir  «ne  aniaan  de.ses  épargmte  (FÉn.). 
c  U  s'eugage  à  prendre  ma  fille  sans  dot.  C'eal. 
pour  mei' une  épargna  considëiabia.  »  Maa.  «Cet 
arrangement  leur  vaudrait  des  époKgnm'  ouaaâ- 
dérables  et  de  aoaeis  et  d'ugent.  »  J.  J.  «-  Sat  la. 
somme'  qui  lai  avait  été  fousnia  par  l'fitaÉ  psar 
1»  dépense  de-soa»  année  ^  Gioéron  se  traaia  aaeif 
fait  une  épaitgm  censidéraiiia',  qa'il  n'eut  gaada 
de  s'approprier.  »  Roll. 

ÉCRiTlAO,  mSGaiPnOlf,  iPISBAPiK;.  MMa 
tracés,  impminéa  ou  gravés  suc  une  chose  pear 
donner  quriqne  reaseignemaat  on  coaaaiaawaa 
au  publie. 

Ferfieau  est  firançais  :  c^est  uni  petit  dnrîti 
IneeripHcn'  est  l*tin^  tnscrvpsîo ,  de  «cr^tf»  ^ 
écrite  dans  oa  sur.  Épigraphe  eafegreo,  êatypef^ 
de  ypdfcw  i*i ,  écrive  sur; 

FenrfMa  se  dât  en  parlant  da  chosee  vul^airaa. 
On  appelle  ainsi  quelquea  mets  écrite  en:  gsoaaea 
lettres  sur  un  morceau  de  papier,  de  caataa  oa 
de  beîs,  et  destinés  à  être  exposés  an»  negaods 
pour  un  temps  seulement.  «  Voyer^vona,  lee»* 
teur,  ce»  grosses  lettnss  capitales  qu'il  eiaploift 
en  rtyle  d'écrUea»,  peur  rappeler  qpwu..  » 
BBAnn.  On  met  des  rfortieaMg  aux  maisons  y  aaa 
boutiques,  aux  jardins^  pour  indiquer  qu^ila  soat 
à  vendre  ou  k  louer  (Fésu,  Mol.  ,  V^du.)-  On  en 
pend  au  dos  (Volt.)  on  en  met  au-dassaa  de  la 
tête(Boaan.,  Boaa.)  des  supplifiiéa  pour  taira 
oennalire  qui  et  quais  ils  sont  «  Sept  filles  sa* 
présentant  les  sept  péchés  mortels,  etsept  autraa 
figurant  lea  vertus  théologales  et  eaxdinales, 
aveodeeélrtéfaacs,  «atuuent  Charles  VIL  vers,  la 
perte  Saint- Dente,  lansqu'a  fit  son.  entrée,  à 
Paris  en  1437.»  ¥oltî..  «  Pilate  mitaar  la.  ciwx 
un  tfcrtteou.  en  laRraa:  hébmîquaa»  et  latines  et 
grecques,  contenant. cesiparoJas*.  celui-ci  est- la 
roi  des  Jmià. .  In.  «  Ce  qui  déteamca  encore 
plus  Tib.  Gracchus  à  proposer  cette  hn,  ce  fut 
le  peuple  qui,  par  des  ^criteatta  affichés  sur  les 
portiques^  sur  les  murailles  et  sur  las  tombeaux, 
l'exhoruit  tous  les  Jouri  éprendre  sa  défense.  » 

Ron. 

Inscription  et  ëpigfaph&  venant  de  langues 
savantes  sont  pTas  relevés;  ils  appartiennent 
proprement  au  langage  littéraire.  «  ta  Itogue 
française  n'est  guère  propre  aux  tnscrtplton*  et 
aux  épigraphes..  »  Volt.  L'un  et  l'autre,  d'ailr 
leùrs>,  expriment  quelque  chose  de  permaaait, 
qui  doit  histruiee  une  suite  ibdéflnie  de  lectaa». 

Maie,  quoique  également. littéraire,  Vinaûlip' 
efoa  eat  moins  eioluaivenent  lalative  aux  livres 
et  à  la  théorie  que  Y  épigraphe;  elle  se  sapporte 
daeamaga  èlh  poétique  et  à. la  réaUté.  Bn  effet, 
alla  se  ^rata  sar  des  monamanti  pour  toans- 
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mettre  à  la  postérité  le  loaTenir  dee  hommes  ou 
des  choses ,  ou  sur  des  édifices  pour  en  amioncer 
la  destination  ou  quelque  chose  de  relatif  à  la 
personne  qui  les  a  bâtis  ou  qui  les  habite  ;  au  lieu 
que  Vé^graphe^  qui  est  d'ordinaire  une|sentenee 
ou  une  citation  érudite,  se  met  en  tête  d*un 
ouTrage  d'esprit  pour  donner  une  idée  de  son 
contenu.  Une  tiucrtpftoii  est  plus  ou  mo'ns  im- 
portante pour  l'histoire  et  l'archéologie;  une 
épigraphe  est  grecque,  latine  ou  française,  en 
Ters  ou  eu  prose,  (à)8cure  ou  aisée  à  entendre, 
bien  ou  mal  choisie,  bien  ou  mal  adaptée  au 
sujet. 

«  L'inscription  d'une  fontaine.  »  Acad.  c  Ce 
monument  porte  plusieurs  inscriptiont.  >  Id. 
«  Le  temple  de  Delphes  arait  pour  inscriptiim  : 
GomiÀis-Toi  Toi-MÉMB.  >  lo.  «  PUtou  fit  mettre 
cette  inscription  au-dessus  du  yestibule  de 
TAcadémie  :  Qub  psbsoiirb  r'biitiis  ici,  s'il 

R'bST  YBBSi  DANS  LA  OiOMéTBIB.  »   Fiv.    «  On 

trouvait  les  inscriptions  des  statues  du  roi  arra- 
chées. >  S.  S.  «  Il  TOUS  est  beaucoup  plus  aisé 
de  fUre  un  beau  monument  qu'à  moi  de  faire 
une  inscription;  la  langue  française  n*entend 
rien  au  style  lapidaire.  >  Yolt.  —  «  En  citant  le 
passage  de  Lucrèce  que  j'ai  mis  au  titre  de  mon 
liTre,  Tobserrateur  copie  la  fuite  que  j'ai  faite 
par  inattention....  Il  explique  cette  épigraphe 
dans  un  sens,  auquel ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  pensé.  » 
J.  J.  <  J'ai  reçu  le  Père  de  familie;  mais  je  vou- 
lais l'édition  avec  Vépigraphe  grecque.  »  Volt. 
«  Voltaire  ne  se  doutait  pas  que,  bientôt  après, 
HeWétius  ferait  un  gros  livre  dont  ce  vers  pour- 
rait être  Vépigraphe.  »  Lah.  «  Les  journaux  sont 
un  vil  amas  d'écrits  accumulés  depuis  un  demi- 
sjècle,  et  dont  Vépigraphe  devait  être  ce  que 
Virgile  a  dit  des  harpies  :  » 

Cantactm^ué  omma/œdani,  9       llâBK. 

ÉGHmiBB,  Main.  Deux  mou  qui  servent  à 
marquer  comment  une  personne  écrit  sous  le 
rapport  de  la  forme  des  lettres ,  comment  elle 
peint  en  maniant  la  plume. 

La  différence  saute  aux  yeux.  Écriture^  on 
Tertu  de  sa  terminaison,  indique  un  effet,  quel- 
que chose  qui  résulte  de  l'action  d'écrire;  au 
Heu  que  motn  désigne  évidemment  une  cause, 
ce  qui  fait  l'action  d'écrire.  Un  billet  est  mon 
écriture^  mon  œuvre,  un  des  produits  de  mon 
activité;  il  est  de  ma  mam,  il  émane  de  moi 
comme  cause. 

OOB  OABCIB. 

Ce  bOlet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing.«.. 

DOm  BLVIIB. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  mmnf 

Encore  etirce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuries  d'accord  que  e'eat  votre  ieriture. 

Mol. 

«  n  répondit  qu'il  avait  écrit  les  premiers  mote 
(de  ce  billet)  et  non  les  autres.—  Cependant,  lui 
répliqua  rofficier  de  justice,  tout  parait  de  la 
même  matii.  —  J'en  demeure  d'accord ,  repartit 
le  banquier,  et  toutefois  ce  n'est  point  U  mon 
écriture.  »  Lbs. 

L'écriture  et  la  main,  quand  les  deux  mots 
■ont  le  plus  étroitement  synonymes,  aa  rappoi^ 


tent  proprement,  la  première  à  la  ûiçon,  la  se- 
conde à  la  mani^  :  s'agit-il  de  louer  les  choses 
écrites  par  une  personne,  son  ouvrage,  vous 
dites  qu'elle  a  une  belle  ^ierifiire;  mais  vous 
dites  qu'elle  a  une  beUe  main  si  vous  voulex 
appeler  l'attention  sur  la  personne  même,  sur 
son  talent  La  perfection  de  Vécriture  n'est  pas 
à  dédaigner  dans  un  manuscrit ,  ni  la  perfectioa 
de  la  main  dans  un  secrétaire.  Votre  écritwre 
ne  sera  bien  lisible  qu'autant  que  votre  mata 
aura  été  soigneusement  formée. 

Vécritwre  se  considère  a  posteriori^  après 
coup,  comme  quelque  chose  de  ikit  ou  dans 
quelque  chose  de  &it;  la  maûi,  au  contraire, 
se  considère  a  priori,  avant  toute  opération, 
comme  quelque  chose  de  capable  de  faire, 
comme  une  puissance  ou  une  faculté.  «  Le  par- 
tisan n'eut  pas  sitôt  vu  de  mon  ëcrihirc  qu*il 
m'arrêta  pour  travailler  sous  lui,  en  me  disant 
qu'il  voulait  me  former  l'esprit  et  la  main.  *  Lbs. 
Gil  Blas ,  secréteire  de  l'archevêque  de  Grenade, 
veut  lui  faire  prendre  pour  sous-secrétaire  le 
licencié  Garcias;  et  le  prélat,  après  avoir  exa- 
miné des  choses  écrites  par  l'aspirant,  rèpcmd  i 
Gil  Blas  :  a  Je  suis  satisfait  de  ton  ^criliire; 
mais  je  t'avoue  que  je  ne  serais  pas  fiché  d'avoir 
de  cette  main-là  une  copie  de  mes  ouvrages,  s 
Lb8.  On  reconnaît  l'écriture  de  quelqu'un;  on 
recommande  quelqu'un  pour  un  emploi  en  assu- 
rant qu'il  a  une  bonne  main. 

D'ailleurs  main ,  dans  cette  acception,  étmit 
un  terme  figuré,  convient  mieux  en  poérie. 
Imiter  V écriture  de  quelqu'un  (Fâs.),  est  l'ex- 
pression ordinaire;  mais  dans  VAstrée,  tragédie 
lyrique ,  Lafontaine  a  dit  en  parlant  de  Céladon  : 

QÔslque  ennemi  secret  vient  dHmiter  sa  main. 
De  même,  dans  le  langage  commun,  nous  em« 
ploierions  écriture  U  où  Corneille  (dana  ïïêrûr 
clnu)  se  sert  de  wioin  : 

Madame,  dols^e  croire  un  billet  do  Ibmleef 

Voyes  si  c'est  sa  «mh»,  ou  s'il  est  cooUeftlL  

Vont  connaisses  sa  mm»,  madame;  et  c'est  à  tqob 
Que  je  rsmeu  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyes  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère. 

iCUVADI,  ACTEUR.  Homme  qui  a  publié  m 
livre  ou  des  livres  de  sa  composition. 

L'^iorivain  se  considère  par  rapport  à  la  m»-» 
nière  A* écrire,  k  l'expression,  k  la  forme,  cie 
lui  crois  des  égaux  (à  Buffon)  parmi  ses  conlsm- 
porains  en  qualité  de  penseur  et  de  philoso^phe; 
mais  en  qualité  d'^crieain  je  ne  lui  en  oonnaîa 
point  :  c'est  la  plus  belle  plume  de  son  siècle.» 
J.  J.  <  Cerfei  estffédamé  par  la  poésie,  et  notre 
langue  doit  beaucoup  aux  ^crivainf  qui  le  diaonl 
en  prose.  >  Labb.  Boileau  dit  de  Malherbe  : 

Par  ce  sage  itrimU  la  langue  réparée 

N'offrit  plus  rien  de  rude  i  l'oreille  épurée. 

«  Dans  Sénèque  le  penseur  ne  vaut  pas  mieux 
que  V écrivain;  les  mauvais  raisonnemanta  sont 
aussi  fréquente  que  les  mauvaises  phrases.  » 
Lab.  —  Mais  ce  qu'on  regarde  dans  routeur,  00 
sont  les  pensées,  c'est  le  fond.  «  Samt  Auguslân 
parle  d'une  ordonnance  que  firent  les  Césara  et 
les  magistrats  de  ce  temps-là  contre  eeitmins 
auteurs,  dont  les  poésies  satiriques  et  remplies 
de  médisance  déchiraient  la  réputation  des  plus 
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honnêtes  gens.  »  Bourd.  «  On  doit  accoutumer  i 
les  jeunes  gens ,  quand   on  leur  fait  lire  ces  | 
sortes  d'atUeurt  qui  ont  plus  cherché  le  menreil-  ' 
leui  que  le  vrai  dans  leur  récit ,  à  faire  le  dis- 
cernement du  yrai  et  du  faux.  »  Roll.  «  Saint 
Augustin  dit  que  toutes  les  vérités  qui  se  trou- 
Tent   dans  les   auteun  païens  nous  appartien- 
nent. »  lo.ilttteur  orthodoxe,  approuyé, original 
(AcJO).).  —  <  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  qui 
regarde  le  choix  des  autewrt  par  rapport  aux 
nxBurs.  Pour  le  style  il  faut  faire  lire  aux  jeunes 
gens,   et  d*al>ord  et  toujours,   les    meilleurs 
écrivains,  s  Roll. 

Un  bon  écrivain  a  de  la  correction  et  du  goût  ; 
un  bon  auteur  a  du  génie.  Des  écrivaim  qui  ne 
seraient  qu'élégants  et  corrects  le  cèdent  à  des 
auieurs  de  génie  (Ducl.).  <  Les  auteun  du  siècle 
d'Auguste  sont  fort  supérieurs  comme  écrivaim 
(i  cause  de  la  pureté  de  leur  goût)  à  ceux  du 
siècle  salyant,  qui  le  sont  peut-être,  à  leur 
tour,  comme  penseurs  et  philosophes.  »  D'âl. 
Un  écrivain  est  habile;  un  auteur^  profond,  ori- 
ginal. Boileau  et  Lafontaine ,  qui  ont  emprunté 
la  plupart  de  leurs  sujets,  sont  néanmoins  d'ex- 
cellents écritaint;  Corneille  et  Descartes  sont 
d*excellents  aufeurf .  tfalebranche  est  tout  à  la 
fois  un  grand  écrivain  et  un  auteur  éminent. 
La  France  brille  plus  par  ses  écrivaim  que  par 
ses  auteurs;  rAlLemagne ,  au  contraire.  Le  mau- 
vais écrivain  a  des  imperfections  de  style  qui 
le  rendent  fastidieux  ;  le  maurais  auteur  choque 
par  la  sottise  ou  la  déraison. 

Ensuite,  on  appelle  plutôt  auteun  les  ^ert- 
vains  auXwités  ou  qui  font  autorité ,  qui  ont  du 
poids ,  et  spécialement  ceux  de  l'antiquité  rela- 
tivement à  ceux  de  nos  jours.  «  Yoilà  ce  qui 
nous  pénètre  d*une  juste  admiration  pour  les 
grands  écrivains^  pour  les  auteurs  devenus  clas- 
siques. »  Lab.  c  U  ne  serait  pas  raisonnable 
que,  uniquement  occupés  dcTétude  des  auteun 
grecs  et  latins ,  et  peu  curieux  de  faire  connais- 
sance avec  les  écrivains  de  leur  pays ,  les  jeunes 
gens  demeurassent  toujours  étrangers  dans  leur 
propre  patrie.*  Roll.  Auteur  classique-,  écrivain 
d'one  gazette  (d'Al.). 

EFFACEE,  RATURER,  RAYER,  BIFFER.  Passer 
un  trait  de  plume  sur  ce  qui  est  écrit. 

Cest  ce  que  le  verbe  effacer  signifie  simplement 
et  sans  aucune  .idée  accessoire.  Raturer  veut  dire 
effoeer  en  composant,  ôter  des  fautes  et  mettre 
mieux  à  la  place.  Rayer  et  biffer  n*ont  point  ce 
caractère  littéraire  :  ils  n'emportent  point  l'idée 
de  correction ,  mais  celle  d'abolition  ou  de  re- 
tranchement :  on  raye  et  on  biffe  pour  faire  dis- 
paraître. 

Jiaiurer,  îaire  des  ratures  exprime  l'action 
d'un  écrivain  qui  travaille  à  perfectionner  son 
ouvrage  en  le  châtiant.  «  A  force  de  raisonner , 
de  parler,  de  dicter,  de  reprendre,  de  corriger, 
de  raiurer,  de  changer ,  de  refondre ,  tout  s'éva- 
pore. 9  S.  S.  «  Les  présidents  du  sénat  et  des 
académies  commencèrent  à  composer,  étudier, 
raturer  et  feuilleter  leur  Yaumorière  et  leur 
I>éou>sthène,  pour  apprendre  à  parler  à  un  em- 
bryon. »  J.  j.  «  Vous  exigez  toujours  de  promptes 
réponses;  cela  fait  que  je  ne  puis  vous  écrire 

tm.  FBARÇ. 


que  des  billets  fort  mal  digérés  et  fort  ratwrés.  » 
iD.  «  Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre;  et 
voilà  mon  jeune  homme  qui  se  met  à  raturer ,  k 
corriger ,  à  refaire.  »  Volt.  —  L'expression  géné- 
rale effacer ,  dans  cette  acception ,  a  plus  de  rap» 
port  à  la  suppression  de  ce  qu'on  trouve  mauvais, 
et  raturer  en  a  davantage  aux  ratures ,  aux  mar- 
ques laissées  et  qui  restent  sur  le  papier  :  on 
efface  des  mots ,  on  ratun  un  manuscrit. 
Ainii ,  recommençant  un  oufrage  vingt  fois, 
Si  j'écris  quatre  mois,  j'en  ej/aeerai  trois.  Bon.. 

c  Mes  manuscrits  raturés ,  barbouillés ,  mêlés ,  in- 
déchiffrables ,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coû- 
tée, s  J.  J.  —  Il  semble  aussi  qu'e/facer  est  plus 
noble,  précisément  parce  qu'il  ne  rappelle  pas 
comme  raturer ^  des  ratures,  des  traces  maté- 
rielles de  l'action. 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 

Politsei-le  sans  cesse  et  le  repolisses; 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  efface%.  Boa. 

Hayer  et  biffer  diffèrent  du  moins  au  plus.  Un 
homme  privé  peut  rayer,  et  cela  doucement, 
avec  calme. 

Moi,  votre  ami  !  rayes  cela  de  vos  papiers.  Mol. 
c  Je  ne  crois  pas  mériter  ce  reproche ,  et  il  faut 
que  vous  raytes  cet  article  sur  le  mémoire  de 
mes  défauts.  »  Sév.  <  Il  fallait  rayer  Luther, 
Bucer  et  Mélanchton  du  rang  des  grands  hom- 
mes.» Boss.  Mais  Wffer,  c'est  rayer  d'autorité 
ou  avec  colère.  «  Le  roi  cassa  cet  arrêt  et  or- 
donna que  la  minute  serait  biffée  et  lacérée.  » 
YoLT.  «  Le  chancelier  d'Aguesseau  réprimanda  les 
membres  du  parlement  au  nom  du  roi ,  et  leur 
ordonna  de  iiffer  sur  les  registres  tout  ce  qu'ils 
avaient  arrêté  au  sujet  des  disputes  présentes.  » 
In.  c  BoufCers  devint  furieux....  Yillars  épou- 
vanté envoya  lui-même  ses  lettres  de  pairie  à 
Boufflers  qui  y  biffa  tout  ce  qu'il  voulut,  et  ce 
qu'il  hiffa  demeura  supprimé  dans  l'expédition 
qu'en  fit  Pontchartrain.  »  S.  S.  —  Très-souvent 
biffer  se  trouve  placé  après  rayer  sur  lequel  il 
enchérit.  «  J'ai  rayé  et  biffé  ce  traître  du  registre 
de  mes  amis.  »  Las.  «  Le  jugement  des  commis- 
saires contre  Du  Faur  fut  rayé  et  biffé  à  la  plura- 
lité des  voix.  »  Volt.  «  Madame  la  Dauphine 
ayant  su  que  cette  Jolie  personne  avait  signé  par- 
tout Sopfcte  de  Bavi^e  s'est  transportée  d'une 
telle  colère,  que  le  roi  fut  trois  fois  chez  elle 
pour  l'apaiser.  Enfin  tout  a  été  effacé,  rayé, 
biffé.  >  SAv. 

EFFARÉ,  EFFAROUCHÉ.  Troublé,  mis  en 
émoi,  comme  un  animal  rendu  farouche  par 
répouvante  qu'on  lui  cause. 

Effaré  exprime  toujours  un  trouble  visible ,  et 
comme  )vaqarà  auquel  il  ressemble  fort ,  il  ne  se 
dit  guère  que  de  l'air  du  visage.  «  Il  avait  l'air 
tout  effaré.  »  S.  S.  «  Vous  veniez  nous  offrir  votre 
air  effairé  pour  nous  faire  rire.  »  J.  J.  «  Quand 
Octave  entra  dans  la  chambre  de  Cléopâtre ,  elle 
se  leva  promptement ,  et  alla  se  jeter  à  ses  ge- 
noux, horriblement  défigurée,  les  cheveux  en 
désordre,  le  visage  effaré  et  sanglant,  la  voix 
tremblante.  »  Roll.  «  Slatira  mourante,  sa  fille 
à  ses  pieds,  et  Cassandre  effaré,  quatrième* ta- 
bleau. 9  Volt. 

Tu  parais  sans  haleine,  cl  les  veux  effarèit.  lo. 
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ITaft-tii  de  tes  gros  jma  anei  considéré? 
CoBUOt  il  les  éorquille  et  ptnlt  «f/mri/ 

(Mercure  à  AmfMlrfem.  )  Ifou 

«  Qii*eil-ee  donc  que  yoœ  me  regardez  towt  effor 
r^  f  >  (La  comtesee  (f  Bscarbagnas  à  sa  domesti- 
q«e>.  I».  —  Sffanuehé,  au  centraire,  annonce 
un  trovble  qui  peut  ne  pas  se  Boanifester  au 
dehors,  c  Une  imaginatHm  e/forencMp.  »  Yàs. , 
J.  J.  «  Quand  OD  a  affaire  k  des  esprits  e/forim- 
thés  et  inquiets,  on  s'expose  à  voir  les  démar- 
ches  les  plus  simples  et  les  plus  honnêtes  pro- 
duire les  soupçons  les  plus  injustes.  »  Volt. 
«  Ceux  qui  ne  jugent  d'un  onmge  que  par  le 
nom  de  l'aoteur  seront  un  peu  êffarouckét  des 
libertés  que  j'ai  prises.  »  In.  c  Si  tous  cherchez 
un  autre  examinateur,  je  tous  supplie  d'ériter 
les  personnes  trop  effarouchées.  »  Fiir.  «  Je  fus 
si  effar^tteké  que  je  n'eus  pas  le  mot  à  dire  pour 
détourner  ces  beaux  piûpos.  »S.  S. 

Ensuite,  comme  le  rerbe  effater,  i  la  diffé- 
rence d'e/faroucfcer,  ne  s'emploie  guère  qu'au 
participe ,  effaré  marque  parfois  un  état  de  trou- 
ble absolu  sans  rapport  à  une  cause  qui  l*ait  pro- 
duit On  peut  aToir  l'air  tffàré  naturellement, 
pu*  habitude  ou  par  distraction.  On  n'est  pas 
êffaromehé  sans  l'être  par  quelque  chose.  C'est 
toujours  le  résultat  d'une  impression  reçue.  On 
eafteftire  aimi^emeut,  et  e/yoroiiM^  par  telle  ou 
telle  chose.  Bufiba  dit  d'une  huppe  que,  quand 
eUe  était  effarée,  elle  se  réfugiait  sur  un  ciel  de 
lift ,  et  qu'un  jour,  ayant  été  efftmnuhée  par  Tap- 
pétition  de  quelque  objet  nouveau,  elle  i^envola. 
Enfin,  quoique  les  deux  mots  aient  au  foud  la 
mène  racine,  le  latin  ferai,  farouche ,  effliroH- 
cké,  qui  rappelle  si  éTidemment  forowefce,  repro- 
duit seul  exactement  l'idée  du  radical  commun. 
Effaré  est  tout  passif.  Il  désigne  purement  un 
tet,  état  dans  lequel  on  est  presque  stupide ,  on 
a  peidu  la  tramontane,  comme  dit  Mme  de  Sén- 
gné  en  employant  ce  mot.  Btfarouehé  exprime 
qu'on  est  irrité  par  la  cause  qui  effarouche, 
excité  à  la  repousser  ou  à  Ut  fuir,  et  qu'on  garde 
assoi  de  présence  d'esprit  pour  en  chercher  les 
moyens.  «  Prévenir  les  objections  des  docteurs 
effarouchée,  »  Pin.  «  Un  pays  mécontent  et  effa- 
rouehé  de  la  domination  de  Ferdinand.  »  Volt. 
Il  est  TMi  qQ*en  E^tagae,  od  tous  régnes  en  maître, 
Le  soin  de  conienir  on  peuple  effarouché, 
La  gloire,  l'iatèrèt,  seigoeur,  tous  ont  toacfaé.  Id. 
—  L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme, 
tranquille.  L'air  eff^aromché  est  le  contraire  de 
l'air  familier,  conijant,  soumis,  le  contraire  de 
celui  qu'ont  les  animaux  privés,  apprivoisés  ou 
domestiques. 

EFFOECER  (g'),  TÂCHER.  Travailler  à  ikire 
quelque  chose  qui  est  peu  en  proportion  avec 
nos  moyens. 

S'egvrcer  se  dit  bien  d'une  nuinière  absolue, 
sans  indication  de  la  chose  à  faire,  au  Ueu  que 
td^r  s'emploie  toi^urs  avec  relation  au  but 
qu'U  a'agit  d'atteindre,  ^efforcer  arrête  l'esprit 
«UT  It  peine  que  se  donne  le  sujet;  idcher  est  in- 
wpwable  de  l'idée  de  la  tâche,  de  l'objet  qu'on 
■•  propose  et  qu'on  poursuit.  «  Le  principal 
exercice  de  la  perfection  consiste  k  s'avancer,  à 
*  Hlorcér,  k  se  surmonter  et  à  se  vaincre..,.  Saint 


Paul  disait  aux  Phihppiens  :  Je  suie  encore  bise 
loin  du  terme  -,  mais  je  marche  toujours  pour  fd- 
eher  d'attandre  eè  te  Seigneur  Jésus  m'a  pré- 
destiné. »  BOURD* 

De  {dus,  on  ^efforce  de  fhire  ce  qui  pentHie 
ftdt  par  force.  Des  troupes  t'effortent  de  rompre 
un  pont,  d'emporter  une  place,  de  débusquer 
l'ennemi  ;  vous  vous  effereex  de  soulever  un  ftr* 
deau,  de  bander  un  are  ;  dans  la  Ihble  de  Lato- 
taine,2a  GrenoutUe  e$  le  Bal,  la  grenouille 

Stfforce  de  tirer  son  héle  au  fond  de  l'eto. 
Mais  on  fdchepar  d'autres  moyens  que  la  for», 
par  des  soins,  de  l'attention,  de  la  persévérsoee, 
de  la  douceur  ou  de  l'habileté.  <  La  loi  commone 
veut  que  nous  tdcMetu  de  conserver  notre  vie  k 
plus  longtemps  qu*il  nous  est  possible.  »  Ur. 
«  Que  ne  tdeMms-nous  à  les  ramener  à  leur  bon 
sens  par  la  patience  et  par  la  douceur?  »  Bom. 
c  Tâehex  surtout  de  donnir  et  d'éloigner  dès  le 
s<Hr  toutes  les  pensées  qui  vous  réveillent  »  Siv. 
—  Ainsi ,  un  lutteur  ^efforce  de  renverser  «m 
adversaire,  et  tâche  de  le  surprendre.  E forées- 
vous  d'être  vertueux ,  il  fkut  pour  cela  être  fort , 
avoir  beaucoup  d'empire  sur  soi-même;  tdehex 
d*échappercux  tentations ,  cela  demande  une  vigi- 
lance continuelle  et  beaucoup  d'adresse.  On  i^ef- 
force  de  découvrir  quelque  chose  à  farte  de  re- 
garder, en  regardant  de  tout  son  pouvoir;  on 
tâche  d'entendre  un  discours  en  se  mettant  s 
portée^  «  Pendant  ^e  tous  les  alliés  ennemis  de 
Salante  se  jetaient  en  fbule  les  uns  sur  les  antrei 
pour  les  voir  de  plus  près ,  et  pour  tâcher  d'en- 
tendre leurs  sages  discours,  Idoménée  et  tous 
les  siens  $^ efforçaient  de  découvrir,  par  leurs 
regards  avides  et  empressés ,  ce  que  signifiaient 
leurs  gestes  et  l'air  de  leurs  Tîsages.  >  Fiir. 

Enfo ,  e* efforcer  marque  une  action  phis  éner- 
gique ou  plus  positive.  On  s'efforce  de  taire ,  on 
tâche  d'éviter;  on  ^eff&rce  de  vaincre,  on  téich^ 
de  parer  le  coup  ;  on  if  efforce  de  surmonter  sef 
passions ,  on  tâche  de  n'y  pas  céder  ou  de  leui 
donner  le  change;  on  s'efforce  deparvenir  ,  on 
tâche  d'empéeher  ou  de  retarder  sa  ruine.—  Pu* 
conséquent ,  ^efforcer  est  propre  k  enchérir  sur 
tâcher,  c  Saint  Augustin  voulait  dire  seukmoïC 
que  dans  l'occasion  on  doit  toujours  tâcher ,  toa- 
jours  s  efforcer,  toujours  s'exciter  soi-même,  ce- 
fKiW.  «  Boss.  «r  La  fière  Sophie  tâche  de  supporter 
aveo  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frappe.  EUe 
s'efforce  d'y  paraître  insensible.  »  J.  J.  «  Les  un- 
bassadeurs  de  Masinissa  remercièrent  le  sénat 
de  ce  qu'il  avait  fait  à  leur  maître  des  préseDts 
magnifiques ,  dont  ce  prince  avait  d^'â  tâché  ait 
se  rendre  digne ,  et  qu'il  ^efforcerait  de  mérite 
encore  davantage.  »  Roll.  « 

ÉGAL,  PLAIN,  PLAT.  UNI,  RAS.  Tous  ces  mots 
se  disent  d'une  chose  qui  s'étend  exactement  en 
ligne  droite  suivant  deux  dimensions  seulement, 
longueur  et  largeur. 

Egal  et  platn  s'appliquent  à  une  étendue  placée 
horizontalement  et  dont  les  parties  ne  sont  ai  plas 
hautes  ni  plus  basses  les  unes  que  les  autres.  Rais 
égai  suppose  une  plus  petite  étendue ,  éteadui 
travaillée  ou  disposée  par  la  main  des  hommes, 
comme  une  aire ,  une  ailée ,  un  chemin ,  et  il  est 
plus  rigoureux  que  pîaûi.  plus  mathéînatiqQe, 
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çovr  ainsi  dire  :  un  chemin  bien  égal  est  de  ni- 
vela, ne  s'élère  on  n'incline  point  dn  tout  ici  on 
Ji  Plittii  s'emploie  en  parlant  d*nne  ëfiBndte  pins 
nste,  étendue  non  modifiée  par  Thomme,  et  il 
D0  nie  que  les  grandes  inégalhés,  les  éminences 
on  ItB  dépressions  considérables,  c  La  Beauce  est 
uopa^s  pIsAi.  9  ÂCAD. 

'  FUU  convient  k  une  étendue  placée  en  quelque 
sens  que  ce  soit ,  et,  par  exemple,  à  la  loîle  d'un 
tiUeatt,  au  Tisage  ou  au  dos  d'une  personne ,  à 
une  planche  dans  quelque  position  qu'elle  soit, 
ou  dressée  ou  couchée.  C'est,  non  plus  un  terme 
^  gioBiÊtrie  comme  égal,  ou  de  géographie 
comxKplstn,  m^ais  un  terme  de  physique  ou  un 
jnot  du  langage  commun.  Un  objet  plat  n'est  ni 
conveie  ni  concave,  n'a  ni  saillie  ni  enfoncement. 
«Sur une  superficie  tonte  pîaU  les  peintres  nous 
représentent  des  corps  diversement  relevés  et  en- 
foncés. 9  Dbsg. 

M  veut  dire  n^  raboteux,  sani  aspérité,  et 
par  conséquent,  en  parlant  d'un  chemin,  doux, 
lidle.  Uni  comme  une  glace  (Lbs.,  Roll.). 
c  Vous  voyez  nn  miroir  ^ni;  il  est  démontré  que 
c'est  une  surface  très-raboteuse.  »  YotT.  «  Au 
heu  de  griller  et  de  rendre  la  peau  rude,  cette 
eau  la  rend  douce  et  unie,  »  S^v.  «  On  fait  rou- 
ler une  boule  dans  un  lieu  nni.  %  Fin. 

Jto ,  qui  a  le  poil  coupé  ou  fbrt  court ,  signifie 

ici  sur  quoi  il  n'y  a  rien ,  ni  choses  données  par 

la  nature,  comme  des  arbres  et  des  plantes,  ni 

choses  ûdtes  par  les  hommes ,  comme  des  places 

fortes  «Le  traître  Ariamne  mena  Grassus  au  tra- 

^  de  la  plaine  par  un  chemin  d'abord  ùnt  et 

facile,  mus  qui  devint  ensuite  très-difficile  par 

les  sables  profbnds  où  l'armée  se  trouva  engagée 

au  miliei  d'une  vaste  campagne  toute  raie  et 

<ftme  affreuse  aridité.  »  Roll.  «  Annibal  voyait 

que  le  poste  qu'il  occupait  dans  une  plaine  rase 

«t  découverte  était  tout  ce  qu'il  pouvait  choisir 

^  phis  avantageux  pour  faire  agir  sa  nombreuse 

«▼alerte  et  ses  éléphants.  »  In. 

tejU»S,  MtNAGEIIfiNTS,  ATTEfmONS.  Ma- 
ïûères  d'agir  réfléchies  et  mesurées,  tendant  à  té- 
lacnpter  des  sentiments  favorables.  Avoir  pour 
quelqu'un  des  égarât^  des  ménage1^enu  et  des 
fl<tettiïon#,  c'est  se  conduire  envers  lui  de  façon, 
iMBi-setilement  à  ne  pas  lui  déplaire,  xiiais  encore 
i  contribuer  à  sa  satisfaction.  «  L'esprit  du 
Otonde  n'est  qu'un  commerce  de  souplesse ,  d*^- 
mdt^  de  complaisance,  d'atienf ton« ,  de  mena- 
î««iito.  »  Hass. 

t^Tdi.  est  de  la  mfime  famille  que  regard  y 
jy«rdef,  garde  y  garder^  prendre  garde.  Les 
Wdf  consistent  à  voir,  à  envisager  les  per- 
sonnes sous  certains  aspects ,  et  à  prendre  garde 
*  ce  qui  leur  est  dû  sous  ces  rapports ,  à  y  avoir 
<|9«rd,  à  ne  pas  y  manquer  :  ils  consistent 
dans Tobservation  des  convenances  sociales;  ils 
wnt  inspirés  par  le  sentiment  du  devoir  et  par  le 
'aspect  des  bienséances.  <  La  soumission  con- 
stante  du  dauphin  pour  Louis  ICIY  n'était  pas 
«eulemem  une  vertu  de  raison  :  il  ne  donnait 
^n  aux  égards  et  à  la  bienséance  ;  il  ne  suivait 
que  le  mouvement  de  son  cœur.  »  U ass.  «  La 
PoUtesw  est  naturalisée  à  la  cour.  Un  homme 
excessivement  grand  rend  tous  les  autres  petits. 


De  là  les  égardi  que  l'on  doit  à  tout  le  monde; 
de  là  naît  la  politesse.  »  Montbsq.  <  Les  bien- 
séances ne  sont  que  des  égards,  »  Haex.  «  Il 
gardait  toujours  en  apparence  les  mêmes  ^ordf 
et  les  mêmes  mesures  d'honnêteté.  »  Ysax. 
«Notre  commerce  se  refiroidit  à  vue  d'ceil,  et 
nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre  que  des 
^^areff  de  bienséance  et  d'honnêteté.  >  Lbs. 
«  L'honnêteté ,  les  égardg  et  la  politesse  des  per- 
sonnes avancées  en  âge  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
me  donnent  bonne  opinion  de  ce  qu'on  appelle  le 
vieux  temps.  >  Labe.  »  On  a  des  égards  pour 
ceux  qu'on  considère,  et  c'est  pourquoi  égaards  et 
contidéraXion  sont  synonymes  entre  eux ,  et  aveo 
déférence  et  respect  (voy.  l'article  suivant).  «  Cet 
orgueil  nous  fait  croire  qu'on  ne  nous  rend  pas 
ce  qui  nous  est  dû,  qu'on  n'a  pas  pour  aqus 
assez  d'égards ,  qu'on  ne  nous  considère  pas  au- 
tant que  nous  le  méritons.  »  Boord.  «  Christiem 
était  sans  considératùm  pour  la  dignité  des  per- 
sonnes, et  sans  égards  pour  les  lois  ni  pour  las 
privilèges  du  pays.  »  Vxrt. 

Lldée  propre  de  ménagement»  est  de  faire 
moins  (mtnta  ageré)  qu'on  ne  pourrait,  d'épar- 
gner, (fen  user  avec  modération.  Nous  traitons 
les  personnes  avec  ménagement  y  comme  nous 
manions  avec  ménagement  des  objets  fragiles  ou 
dangereux  pour  ne  pas  leur  nuire  ou  pour  ne  pas 
nous  nuire.  Ils  consistent  à  diminuer  la  rigueur, 
à  traiter  avec  quelque  bonté,  à  éviter  de  choquer, 
de  faire  de  la  peine.  On  doit  avoir  des  ménage- 
ments pour  les  faibles,  pour  les  puissants,  pour 
les  personnes  susceptibles,  ombrageuses , d'une 
humeur  difficile.  «  On  pourrait  bien  nous  repro- 
cher trop  de  ménagement ,  trop  de  douceur ,  trop 
de  condescendance.  »  Boss.  «  Il  laisse  cela  sans 
réplique,  quoique  ce  fût  le  lieu  de  marquer  la 
douceur,  les  ménagements ^  la  longue  attente,  la 
charité  du  concile  et  de  saint  Cyrille  envers  Nes- 
torius.  »  In.  «  On  nomme  précautiotis  oratoires 
certains  ménagements  que  l'orateur  doit  prendre 
pour  ne  point  blesser  la  délicatesse  de  ceux  de- 
vant qui  ou  de  qui  il  parle.  »  Roll.  «  Coriolan 
manquait  de  douceur  et  de  condescendance....  Il 
ne  connaissait  point  ces  ménagements  et  cette 
sage  flezibîtité  qui  se  plie  au  besoin  des  aflaires 
et  à  la  diversité  des  caractères  de  ceux  avec  qui 
l'on  a  à  traiter.  »  In.  «  L'aflaire  est  délicate ,  et 
demande  à  être  traitée  avec  tous  les  ménage- 
menu  possibles.  »  Volt.  «  La  Hollande  ne  pou- 
vait concevoir  la  modération  de  Louis  XV.  On  re- 
gardait toutes  ses  démarches  pacifiques  et  tous 
ses  ménagements,  tantôt  comme  des  preuves  de 
faiblesse,  tantôt. comme  des  pièges.  »  In.  «  "Hb. 
Gracchus  ne  proposa  la  loi  Licinia  qu'avec  tous 
les  ménagements  qui  pouvaient  adoucir  les  usur- 
pateurs des  terres  publiques.  »  Vebt.  «  Le  père 
Tellier  ne  connaissait  ni  monde ,  ni  mesures ,  ni 
degrés,  ni  ménagements,  »  S.  S.  «  Cette  dispo- 
sition des  enfants  à  l'emportement,  au  dépit,  à 
la  colère ,  demand^des  ménagements  excessifs.  » 
J.  J. 

La  différence  des  égards  et  des  ménagements 
est  parfaitement  exprimée  dans  ce  passage  de 
Saint-Simon  :  «  Après  la  bataille  d'Hochstedt,  le 
duc  de  Harlborough  traita  les  officiers  les  plui 
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distingués,  tomj^és  en  son  pouYoir,  avec  tous 
les  égards ,  les  complaisances ,  les  politesses  les 
plus  prévenantes  en  tout;  et  le  commun  des  pri- 
sonniers reçut  par  ses  ordres  tous  les  ménage- 
menti  et  toutes  les  douceurs  possibles.  »  Cette 
mémo  différence  est  facile  à  saisir  dans  cette 
phrase  de  J.  J.  Rousseau  :  «  En  qualité  de  ma* 
lade,  j'ai  droit  aux  ménagementi  que  Thuma- 
nité  doit  &  la  faiblesse  et  à  l'humeur  d'un  homme 
qui  souffre.  Je  suis  pauvre ,  et  il  me  semble  que 
cet  état  mérite  encore  des  égards.  > 

Attention  vient  de  ad  tendere^  tendre  vers,  di- 
riger son  esprit  vers  une  chose,  la  remarquer 
parmi  les  autres.  Les  attentions  sont  des  marques 
et  des  témoignages  de  l'attention  particulière 
qu'on  fait  aux  personnes;  elles  consistent  dans 
des  soins  officieux,  tendres,  particuliers,  assi- 
dus, empressés,  touchants,  distingués,  qui 
prouvent  l'envie  qu'on  a  de  se  rendre  agréable. 
Elles  proviennent  d'un  zèle  affectueux  pour  ]fA 
personnes  qu'on  aime  réellement  ou  dont  on  veut 
se  faire  aimer.  De  tendres  attentions  (Mass.);  les 
attentions  les  plus  touchantes  (Volt.).  «  Un  fa* 
vori  se  trouve  souvent  déconcerté  des  bassesses , 
de  la  flatterie ,  des  soins  superflus  et  des  atten- 
tions frivoles  de  ceux  qui  le  courent.  »  Labr.  «Je 
comblais  cette  femme  d'attentions,  de  soins ,  de 
petits  cadeaux ,  et  j'avais  extrêmement  à  cœur  de 
m'en  faire  aimer.  »  J.  J.  «  C'est  un  très-galant 
homme ,  plein  d'attentions  et  de  soins.  »  In.  «  Je 
continuai  d'être  en  liaison  avec  M.  Vernes.  Mais 
je  ne  trouvai  pas  dans  son  conmierce  ces  atten- 
tions qui  marquent  l'attachement  et  qui  produi- 
sent la  confiance.  *  In.  «  Sylla  avait  avec  lui  Ar- 
chélaQs,  qu'il  accablait  de  caresses,  et  dont  il 
prit  un  très-grand  soin  dans  une  mal&die  dange- 
reuse qui  attaqua  ce  général.  Ces  attentions  de 
Sylla....  9  HoLL.  «  César  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  Brutus....  Il  porta  les  attentions 
sur  lui  jusqu'à  recommander  aux  siens  ,  en 
allant  au  combat ,  de  ne  le  point  tuer.  »  1d.  «  Les 
plu%  petites  attentions  ^  qui  semblaient  devoir 
échapper  à  la  supériorité  du  génie  du  prince  de 
Conti ,  n'échappaient  pas  à  la  bonté  de  son 
cœur.  9  Mass.  <  Les  jeunes  maris  ne  marquent 
des  attentions  et  des  empressements  qye  pour  les 
femmes  qu'ils  devraient  mépriser.  »  Dest.  —  Ce 
mot,  d'ailleurs,  se  dit  de  choses  de  moindre 
conséquence,  qui  n'ont  de  prix  que  par  l'in- 
tention bienveillante  qu'elles  manifestent  :  de 
petites  attentions.  «  Envoyez  l'édition  complète 
de  mes  œuvres  à  M.  de  Laharpe.  Je  suis  bien  aise 
de  lui  montrer  quelques  petites  attentions  dans 
son  malheur.  »  Volt. 

«  Les  égards  ne  vont  pas  jusqu'au  respect,  mais 
ils  en  approchent  ;  les  ménagements  ne  vont  pas 
jusqu'au  sacrifice  de  nos  volontés,  mais  ils  les 
modèrent.  Les  attentions  ne  vont  pas  jusqu'au 
dévouement,  mais  elles  le  commencent  en  quel- 
que sorte.  »  RooB. 

Sans  égards  y  on  est  grossier  et  injuste,  on 
manque  aux  bienséances,  auxtlevoirs  de  société, 
à  ce  qu'on  doit  aux  personnes  suivant  les  ftges, 
les  conditions  et  les  positions  ;  sans  ménagements, 
on  est  rude ,  on  numque  de  modération ,  de  me- 
sure ,  de  retenue ,  on  traite  les  gens  à  la  rigueur  \ 


sans  attentions ,  on  ne  connaît  ni  les  soins  assi- 
dus, ni  les  empressements  officieux,  ni  ces  dis- 
tinctions délicates  qui  flattent  tant  les  personnes 
qui  en  sont  l'objet. 

ÉGARDS , CONSIDÉRATION ,  DÉFÉRENCE  «RES- 
PECT. Sentiment  favorable ,  en  vertu  duquel  nous 
rendons  une  sorte  d'hommage  à  la  personne  qui 
en  est  l'objet. 

Les  égards  témoignent  de  l'honnêteté ,  la  co»» 
sidération  de  l'estime,  la  déférence  de  la  doeilité, 
et  le  respect  de  la  vénération. 

Égards  est  le  terme  te  plus  général  et  le  moins 
significatif.  Nous  avoiÀS  ies  égards  pour  toutes 
les  personnes  auxqueLôs  nous  avons  égard,  aux- 
quelles nous  faisons  attention ,  que  nous  remar- 
quons parmi  les  autres ,  sous  quelque  aspect  que 
ce  soit.  Ce  mot  n'emporte  pas  nécessairemeat 
Testime  ni  l'idée  de  supériorité ,  comme  les  trois 
autres^  il  y  a  des  égards  qui  sont  dus  à  la  fai- 
blesse, à  la  pauvreté,  à  l'infortune .^  «  Ayez  les 
égards  que  le  sang  demande.  »  Boss.  «  Etre  fort 
contre  les  faibles ,  sans  nuls  égards  pour  les  pe- 
tits. 9  Labr.  «  Que  le  roi  aime  ses  sujets  :  le 
peuple  demande  si  peu  à' égards ,  qu'il  est  juste 
de  les  lui  accorder.  »  Montbsq.  «  Il  ne  faut  pas 
insulter  aux  malheureux  et  oublier  les  égards 
qui  leur  sont  dus.  »  J.  J.  —  Ensuite ,  ce  mot  nt 
s'einployant  qu'au  pluriel  dans  cette  acception, 
exprime  moins  le  sentiment ,  comme  les  trois  aiw 
très,  que  des  procédés,  des  façons  d'agir  qui 
l'annoncent.  On  a  des  égards ,  c'est-à-dire  qu'on 
se  conduit  de  telle  manière,  par  considératitm^ 
par  déférence  ou  par  respect.  «  Je  jugeai  par  les 
égards  que  tout  le  monde  avait  pour  lui  que  c'é- 
tait un  honmie  de  considération,  >  J.  J. 

Considération  désigne  le  grand  cas  qu'on  fait 
des  personnes  :  la  considération  a  pour  objel 
quelque  chose  de  plus  considérable ,  de  plus  re* 
marquable  que  les  égards.  On  a  de  la  eonsid/ror 
tion  pour  tous  les  mérites,  persozmels  ou  exté- 
rieurs, réels   ou   d'opinion,  la   Daissanc«,   la 
richesse,  le  crédit,   la  probité,  les  talenU ,  les 
grandes  places ,  les  dignités ,  etc.  «  Les  Athéniens 
aimaient  fort  Diogène  et  avaient  beaucoup  de 
considération  pour  lui.  »  Fin.  «  Ce  n'est  que  la 
seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre 
père  qui  m'a  fait  courir  après  vous.  Je  n'ai  pn 
souffrir  qu'un  honnête  homme  fût  exposé  à  Ji 
honte  de  tous  ces  bruits.  >  Mol.  <  Je  lui  marquais 
en  toutes  choses  presque  les  égards  et  la  coiûûU- 
ration  d'un  fils.  »  J.  J.  «  Tout  cela  fut  accompa- 
gné de  témoignages  d'estime  et  de  considératioiLt 
ID.  «  La  considération  devient  la  récompense  da 
savoir.  »  Cond.  «  Lorsque  dans  la  monarchie  la 
profession  lucrative  des  traitants  parvient  encore 
à  être  une  profession  honorée ,  un  dégoût  saisit 
tous  les  autres  étaU ,  l'honneur  y  perd  toute  sa 
con<td^ra/ton. »  MoNTBSQ.  «Il  l'assura  qu'elle  se- 
rait toujours  traitée  avec  toute  la  considéraim 
que  méritait  ime  fille  de  sa  naissance.»  Lbs.  «Il 
mort  n'a  pas  plus  de  contidératùm  pour  les  nk 
que  pour  leurs  valets  de  pied.  »  In.  «  Il  est  ea 
haute  considération,  »  Acao.—  Ce  mot  est  le  seoi 
d'ailleurs  qui  se  prenne  bien  au  passif;  en  sorte 
qu'avoir  de  la  considération  simplement,  c'est 
être  consid&é.  «  L'Espagne  eut  alors  une  coim>> 
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dSntUm  qae  les  autres  peuples  n'avalent  point.  »  \  ment  des  bois,  des  pares,  des  allées ,  des  ave- 
nues, de  ceux  qui  bordent  les  chemins  ou  les 
canaux,  et  qui  ne  sont  propres  qu*à  donner  du 
bois  et  de  l'ombre.  —  «  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une 
beauté  et  d*une  tristesse  extraordinaires:  tous  les 
arbres  que  vous  avez  vus  petits  sont  devenus 


Voit. 

IHférenee  a  son  idée  propre  parfaitement  déter- 
nû&ée  :  il  ne  se  dit  qu'en  matière  d'avis  ou  d'opi- 
nions; c*est  une  sorte  de  complaisance  ou  de  sou- 
miBsion  par  laquelle  nous  cédons  aux  lumières 
des  autres,  à  leurs  desseins,  à  leurs  volontés.  {  grands  et  droits,  et  beaux  en  perfection  ;  ils  sont 


Celui  qui  demande  des  conseils  parait  avoir  ime 
diférena  respectueuse  pour  les  sentiments  de  son 
ami.  9  Labocb.  «  Si  le  maître  se  laissait  tromper 
comme  le  disciple ,  il  perdrait  le  droit  d'en  exiger 
de  la  afirence  et  de  lui  donner  des  leçons.»  J.  J. 
«  Saint  Pierre  reçoit  la  correction  de  saint  Paul 
avec  une  déférence  qui  ne  sera  jamais  assez 
louée.  >Boss.  c  Croire  sans  évidence  des  opinions 
fausses  par  une  déférence  indiscrète  et  par  une 
batse  soumission  d'esprit.  »  Mal.  «  Pour  assu- 
rer que  quelque  chose  était  vrai,  les  disciples  de 
Pjthagore  avaient  coutume  de  s'exprimer  ainsi  : 
U  mitre  Va  dit.  C'était  porter  trop  loin  la  défé- 
tenu  et  la  docilité  que  de  renoncer  ainsi  k  tout 
examen  et  de  faire  le  sacrifice  absolu  de  sa  raison 
et  de  ses  lumières.  >  Roll. 
Enfin,  ma  flUe,  il  faut  payer  d*obéis8ance , 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  àèjèrenoe.  Mol. 

Respect  exprime  un  sentiment  grave  que  nous 
éprouvons  pour  quelque  chose  de  sacré ,  ou  tout 
9n  moins  pour  quelque  chose  qui  est  placé  bien 
3Ui-dessns  de  nous,  comme  nos  parents ,  les  vieil- 
lards, les  magistrats,  et  devant  quoi  la  morale 
-nous  preserit  de  nous  prosterner,  pour  ainsi  dire. 
Le  rccped  est  une  sorte  de  culte ,  et  suppose  une 
grande  distance  entre  celui  qui  le  rend  et  celui 
qui  le  reçoit. 

J'exige  des  égards,  et  non  pas  des  respect , 
dit  un  mari  i  sa  femme  dans  Destouches.  «  L'fi- 
glise  a  pour  chacun  des  hommes  un  saint  respect 
qui  les  lui  rend  tous  vénérables  comme  rachetés 
d'un  prix  infini.  »  Pasg.  «  Etre  touché  d'un  res- 
pect religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour 
le  acrement  de  l'Eucharistie.  »  Bourd.  «  Il  y  a 
ane  grande  différence  entre  les  sentiments  de 
rtfped  que  les  mahométans  ont  pour  leur  Alcoran, 
et  ceux  des  chrétiens  pour  l'Écriture.»  Volt.  «Je 
Mni  attaché  à  jamais  à  Votre  Majesté  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  vénération.» 
li>*  c  Un  magistrat ,  dont  la  vieillesse  vénérable 


élagués  et  font  une  ombre  agréable;  ils  ont 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur.  »  Siv. 
«  Quelle  religion  que  celle  qui  ne  s'est  jamais 
soutenue  que  par  des  troubles  civils  ou  par  des 
bourreaux  1  Ces  temps  ne  sont  plus  ;  mais  gardons 
qu'ils  ne  reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant  élor 
gué  dans  ses  branches ,  n'est  point  encore  coupé 
dans  sa  racine.  »  Volt.  Dans  une  note  de  lai^oic- 
velle  Héloise,  J.  J.  Rousseau  se  plaint  «  du  mau- 
vais goût  d*élaguer  ridiculement  les  arbres ,  pour 
les  élancer  dains  les  nues,  en  leur  ôtant  leurs 
belles  têtes,  leurs  ombrages,  en  épuisant  leur 
sève.  »  «  En  France ,  ajoute-t-il ,  les  parcs  ne  sont 
plantés  que  de  longues  perches;  ce  sont  des  fo- 
rêts de  m&ts  ou.de  mais ,  et  l'on  s'y  promène  au 
milieu  des  bois  sans  trouver  d'ombre.  »  Ailleurs 
il  rapporte  que  «  les  arbres  de  la  route  (de  Paris 
à  Vincennes) ,  toujours  élagués  à  la  mode  du 
pays ,  ne  donnaient  presque  aucune  ombre.  > 

EvMnder  est  un  terme  de  jardinage  :  U  s'appli- 
que à  de  petits  arbres ,  particulièrement  aux  ar- 
bres fruitiers  et  aux  arbres  d'ornement,  à  ceux 
qui  demandent  qu'on  les  taille  avec  discerne- 
ment ,  de  manière  à  en  favoriser  la  fertilité  ou  à 
en  perfectionner  la  forme.  —  Le  Philosophe 
Scythe  de  Lafontaine  trouva  un  sage 

Qui ,  la  serpe  à  la  main. 
De  ses  arbres  à  fruit  retranchait  l'inutile, 
Ébranchait,  émondait,  ôlait  ceci,  cela. 

Corrigeant  partout  la  nature , 
Excessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

«  Comparer  le  naturel  inculte  et  brut  à  l'arbre 
qu'il  faut  tailler,  émonder^  diriger,  cultiver  en- 
fin, pour  le  rendre  plus  beau,  plus  fécond,  plus 
utile.»  Mark.  «Que  de  temps,  que  de  réflexions 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  be- 
soins, les  écarts  ^  les  ressources  de  la  nature, 
pour  la  rendre  docile,  et  varier  et  corriger  ses  pro- 
ductions! Je  fus  surpris,  à  mon  arrivée  en  Grèce, 
de  voir  fumer  et  émùnder  les  arbres  ;  mais  ma  sur- 


ônpose  le  resp^cf  à  tout  un  peuple.  »  Pasc.  Le   prise  fut  extrême  lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on 


respect  des  choses  saintes*,  avoir  du  respect  pour 
us  choses  sacrées ,  porter  honneur  et  respect  à 
Tke  (ACAD.). 

KUGUER,  ÉMONDER.  Dégarnir  OU  édaircir  un 
ttbre  en  lui  étant  des  branches. 

'%iter,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie ,  veut 
<^  retrancher,  au  figuré  comme  au  propre; 
^^Koiider,  qui  n'est  usité  qu'au  propre,  signifie 
piimitivement  nettoyer,  latin  emundare.  En  éla- 
^m  un  arbre,  on  le  décharge,  on  en  retranche 
'*  superflu ,  on  arrête  le  luxe  de  sa  végétation  ; 
c'est  le  ramos  compesce  fluentes  de  Virgile.  En 
^^aondanl  un  arbre ,  on  le  débarrasse  de  tout  ce 
^iie  gite  ou  le  défigure,  c*est-à-dire  des  chi- 
ots, des  branches  mortes,  stériles  ou  nuisibles, 
^  on  le  rend  plus  fertile  ou  plus  élégant. 

Élaguer  est  un  terme  d'agriculture ,  et  il  se  dit 
Proprement  des  grands  arbres ,  de  ceux  qui  for- 


avait  trouvé  le  secret  de  diminuer  le  noyau  pour 
augmenter  le  volume  de  la  chair,  et  des  arbres 
chargés  de  fruits  de  différentes  espèces.  «Barth. 
L'heureux  cuUivateor  des  présenU  de  Pomone, 
Des  filles  du  printemps ,  des  trésors  de  l'auiomne , 
Maître  de  son  terrain,  ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil ,  de  la  terre  et  des  eaux; 
Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles. 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles, 
Et  des  arbres  toufl\i8,  dans  son  elos  renfermés, 
ÉmoruU  les  rameaux  de  la  sève  affamés. 

Volt. 

ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Qualités  du  discours 
qui  le  rendent  propre  à  produire  de  l'effet  sur 
les  esprits. 

Élégance,  elegantia,  à'eligsre,  élire,  choisir, 
marque  le  soin  qu*on  met  à  choisir  les  mots  et 
les  tours,  d'où  résultent  la  pureté  et  la  justesse 
jointes  à  la  grâce  et  à  l'harmonie.  Éloquence^ 
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elùquemia^  û'éhqmij  teêiKer,  «xpooer  par  ht 
parole,  Mt  penser  à  la  pvîsBaiioe  ^tt*a  l*orateur 
de  saisir,  d'anJmer  «t  d'enttalner  les  tiownes. 
L'M(^fiee dépend  de r«rt et dagoïK^rAo^ftiene», 
de  la  nature  et  du  génie.  V^taire  appelle  Bossuet 
«leeeal  heinme  étoqurniê  enttv  tant  d'écrivains 
qui  ne  sont  qu'^f^nlr.  >  ^Vélégwwe  s'applique 
plus  à  la  beauté  des  BMte  et  à  rarrangement  de 
la  ^rase;  i'^efnenee  iTattttche  plus  à  ta  Ibrua 
des  termes  et  à  l^ordre  des  idées.  La  première , 
contente  de  plaire ,  ne  cherche  que  les  grftces  de 
l'éloeution;  la  seconde,  ▼«ttaot  persuader,  met 
du  TéMment  et  du  stltlime  éa»  le  discours. 
L'une  fkit  les  beaut  parletn,  et  l'antre  les 
grands  orateurs.  »  Gnu 

«  Saint  JérAme  a  encore  ses  défauts  pour  le 
style  ;  mais  sesexpressiottseont  mâles  et  grandes. 
Il  n'est  pas  régulier;  mais  il  est  bien  pins  élo- 
quent que  la  plupart  des  gens  qui  se  piquent  de 
l'être.  Ce  serait  juger  en  petit  grammairien  que 
de  n'examitter  les  Pères  que  par  la  langue  et  le 
style.  Vous  savez  bien  qu'il  ne  fiaut  pas  confon- 
dre Véhquéftee  hwet  Vélégtmcê  et  la  pureté  Àe  la 
diction.  »  Fék.  «  TSn  juge  équitable  se  plaindra 
de  ne  trouver  dans  |Âus  d'un  morcea»  très-bien 
écrit  de  Racine  qu'une  élégaiMê  qui  lut  plaît ,  et 
non  pas  un  terrent  d'é^qiiefiee  qui  {'«Mratne;  il 
sera  fâché  de  n'éprouver  qu'une  faible  émotion , 
et  de  se  contenter  d'approuver  quand  il  voudrait 
que  son  esprit  fût  étenné  et  son  coeur  déchiré.  » 
Volt.  «  Un  peu  d'imagination  et  de  mémoire ,  un 
esprit  facile ,  suffisent  pour  parier  avec  4Ugance; 
mais  que  de  choses  entrent  dans  r^oquenee/  le 
raisonnement  et  le  sentiment,  le  na!f  et  le  pathé- 
tique ,  Tordre  et  le  désordre,  la  foroe  et  la  grâce , 
la  douceur  et  la  véhémence,  etc.  »  Vauv.  «  Je 
n'admire  pas  l'^^i^anee,  lorsqu'elle  ne  présente 
que  des  pensées  faibles,  et  qu'elle  n'est  pas  ani- 
mée  par  l'^qti^nce  du  cœur  et  des  images.  >  In. 

iLins,  FLBim.  Ce  qu'il  y  a  d'excellent,  de 
plus  distingué  entre  des  personnes  ou  des  ^loses 
de  la  même  espèce. 

Élite ,  d'^ltrs ,  choisir,  exprime  ce  qu'il  y  a  de 
plus  choisi,  de  préférable,  de  meilleur;  fleur 
indique  ce  qu'il  y  a  de  phis  brillant  et  de  plus 
agréable. 

On  dit  phitét  r^'te  des  troupes ,  e'est^à-dire 
les  soldats  les  plus  braves ,  les  plus  aguerris, 
ceux  sur  lesquels  on  peut  le  plus  compter.  «  Da- 
vid se  retira  dans  un  lieu  caché  du  désert  avec 
V élite  des  troupes.  »  Boss.  «  Le  duo  de  Guise 
avait  V élite  de  la.  milice  de  France.  »  In.  s  Ils 
firent  leur  retraite  par  un  fossé  qu'ils  avaient 
|K>rdé  de  Vélift  de  leurs  arquebusiers.  »  In.  11 
tntreprit  de  faire  une  sortie  considérable  avec 
V élite  de  son  infanterie.  »  Las. 

Patroele,  et  quelques  ohefii  qui  marcheot  à  ma  suite, 
De  mes  ThessalteBS  vous  amènent  VéUte, 

(Achille  à  Iphigéuie.)  Rac. 

«  Au  lieu  de  ces  levées  fkites  à  la  hâte ,  nous  au- 
rions (dans  Tannée)  Vélite  du  peuple.  »  Harm. 
«  Cyrus  avait  treize  mille  Grecs,  qui  faisaient 
l'^Itteet  la  principale  force  de  son  armée.  »Roll. 
«  Ces  braves  Lacèdémoniens  (les  trois  cents)  cru- 
rent qu'il  convenait  â  VéVHe  du  premier  peaple  de 
la  Grèce  de  se  dévouer  à  une  mort  certaine....  * 


ID.  «-ICaisea^Kramienxla  jUnir  detajei 
c'est-â-dire  les  jeunes  gens  les  plusremarquaMes 
par  leur  bwmté ,  par  levmaSsBanoe,  par  leur  po- 
litesse, ou  tnen  encore  ceux  qui  prânelteni  A 
devenir  Ti^'ts  ou  les  meflleurs ,  oomme  tes  /Iwwr 
promettent  les  fruits.  «  Ces  oent  founee  GiMuia 
étaient  la  /leur  de  la  jeune  noblesse  quKonèné» 
aviil  emmenée  de  Crète.  »  Mnr.  «  Dès  qa*«& 
peuple  allié  aura  «ne  gverre,  il  fout  y  eafoyvr 
la  "^ew  de  voUrs  jeunesse.  »  In.  «  Qukom  vouÂif 
exiger  des  otages  de  toutes  les  vîBes....  Oe  prejtft 
allait  mettre  entre  les  mains  tfun  cruel  loutft  la 
flemr  de  la  jeunease  de  Iftalie.  »  Holl.  «  Brafos 
commença  par  s'attacher  toute  oette  ftem  d«  la 
jeunesse  romaûie  qui  était  à  Athènes  pour  puisBr 
à  la  source  des  belles  oomaissances.  »  In.  <  Itaas 
le  oourt  dénombrement  que  j'ai  fût  des  staf!» 
res  anciens,  je  n'ai  chmsi  que  la  /leur  des  plus 
renommés.  »  In.  «  Ils  pouvaient  passer  pour  11 
fleur  des  galants.  >  Lbs.  «  Nous  avons  vu  la  /Inr 
des  jolies  femmes.. . .  »  Mark.  «  Ce  petit  troopeasi, 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie,  est  rioK 
bien  élevé ,  instruit ,  péli ,  et  ooimne  la  /Inir  du 
genre  humain.  bVolt. 

Toyez-vouB  pas  ces  jemies  écoyers. 

Et  «site /mr  de  toyân  cbevaAkn?  In. 

flewr  se  joint  aussi  particulièrement  bien  â 
blesse.  «  La  pem  de  la  noblesse ,  attirée  â 
par  le  cardinal  de  Richelieu ,  Ibnnatt  la  oviir  d'aï 
roi  jeune ,  heureux ,  galant ,  magnifiqu^  »  ILtnit. 
«  Il  était  d'usage,  dans  oes  solennité,  le  raodre 
hommage  aux  dieux  perdes  danses  publiques. la 
fleur  de  la  jeune  nobles8%  s'y  distinguait  par  «a 
magnificence.  »  In.  c  Vous  défendez  la  Mberlè, 
disait  Pompée  k  ses  troupes  ;  vousftrez  pour  vous 
les  lois ,  le  sénat,  la  /leur  de  Tordre  dee  ckevar 
liers.  s  RoLL. 

Toutefois,  on  dit  également  T^lt'ir  et  la  femr  de 
la  noblesse ,  de  l'année,  de  la  cour  (Hasb.,  TîM-r*, 
S.  S.).  L'dJife ,  c'est  toujours  ce  qu'il  y  a  ée  pl«s 
important,  de  plus  considérable  et  de  la  pins 
grande  vaileur^,  et  la  ^«w,  ce  qulî  y  a  de  plar 
marquant ,  de  plus  illustre  on  de  i^us  ilè^uL 
Ainsi,  VéHte  de  Tannée,  c'est  T^l^  des  troupes; 
et  la  fleur  de  l'armée ,  ce  sont  les  oifioien.  «  M.  de 
Savoie  étant  au  milieu  de  tous  les  généraux  «tde 
la  flewr  de  Tarmée ,  ouvrit  sa  tabatière  an  oo- 
sant.»  &  S.  La  fleur  de  la  noblesse  est  Texprei- 
sion  naturelle  et  ordinaire  ;  Vélite  de  la  nobtaK 
signifie ,  non  plus  les  plus  nobles ,  mais  les  pta9 
braves  parmi  les  nobles.  «  Raoul  de  Néelle  ^ 
vança  avec  ârois  cents  chevaux  qui  étaient  Mi^ 
de  la  noblesse  de  France.  »  Boss.  «  Prmiçuês  da^ 
de  Guise  défendait  Metz  avec  VéUte  de  la  soble^ 
française.  »  Volt.  «  Le  comte  de  Ortigny 
avec  lui  (en  Hongrie ,  au  secours  de  Vt 
V élite  de  la  noblesse  de'France.  »  In. 

Une  seconde  différence,  c'est  qu'Asie 
toujours  des  individus  entre  lesqu^  ob 
au  lieu  que  fleur  donne  quelquefois  r»~ 
seule  chose  ayant  des  parties  dont  on 
plus  belle  ou  les  plus  belles  :  fl^mr  de 
Mme  de  Sévîgné  assure  à  sa  fille  qu'ayant 
coup  de  lettres  à  écrire ,  c'est  toujours  par       ^ 
qu'elle  comuienoe  :  c  Je  vous  donne ,  -liii  dit^eD^^ 
le  dessus  de  tous  les  paniers,  c'est-à-dire  U 
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de  BKn«ipnt»  ém  na  tète»dfi  a«i  }«iix,  de  ma 
pliiae»d0noa4BritMe,«l  ]Miiil0iMto  vacomne 
ilpaoi.» 
jr«is  mo»  nftltvo  «tt  fldèl» ,  et  imi  âme  eii  pétrit 
0e  la  plus  ÈaeJUur  ie  lafalanlerie.      Ra«ir, 

SBfio,  ^Me  M  dài  toujdiirs  de  pliwieiirs  Iwm- 
nea  considèvés  par  rapport  4  d*a«trea  ;  /Imt  peut 
K  dira  d'Hik  seul.  «  €et  iUMetee  Vii^or ,  la  fimr 
de  la  aebleese  de  MameiUe.  »  Bose,  «  Smnt  Am- 
broise  était  la  /leur  des  écdvatna  latins.  »  Is.  La 
/kMr  dea  aoroiers  (Dest.)^  un  trèa^grand  aoTGÏer* 
ÉLOGUTIOIf ,  BICTiON,  STYUB.  Ces  mots  re- 
gardent les  qualités  du  dîacoun  ou  les  difKéoeates 
nueières  de  rendre  ses  pensées. 

Éloemiùm  du  lalm  eh^iy  parler,  et  dtcf ien, 
du  latin  iii«sre ,  dire ,  ont  rapport  à  la.  manifes- 
taUoo  des  pensées  par  la  parok.  Style,  du  latin 
stffhit ,  grec  oruXoc , .  poinçon  dont  les  anciens  se 
serraient  pour  écrire,  désigne,  au  contraire,  la 
manièFe  de  s'exprimer  par  écrit.  Quand  Terateur 
a  beaocoup  de  lecture  et  d'étude ,  il  n'est  guère 
embarrassé  de  VéhcuUm  (Bolim),  la  dietiou  ne 
lai  coûte  presque  lien  (In.).  Chaque  écrivain  a 
nnffyjeàlui. 

Hais  cette  diftérence  est  rarement  obserrée 
dans  l'usage.  En  parlant  des  discours  d'un  ora- 
teur, surtout  quand  ils  sont  ioQpriofcés  et  qu'ils 
se  lisent,  tout  comme  en  parlant  des  œuvres 
d'un  poète ,  par  exemple ,  on  djit  hisa  qu'on  y 
remarque  une  éheuti^ti ,  une  dtsC»o»  ou  un  styk 
de  telle  oi% telle  sorte  ,qui  présente  telles  qualités 
ou  tels  défiuits.  Bn  éloquence  et  en  poésie,  il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  négliger  Véléeutùm , 
la  dictioii  et  le  style.  Les  charmes  de  Vélacu- 
tUm ,  de  la  dUtion  et  du  êtyk>. 

ÉloçaHùn  rappelle  toujours  éloqttenee ,  dont  le 
radical  est  le  même,  eloquû  C'est  le  titre  de  la 
partie  de  la  rhétorique  qui  apprend  à  l'orateur  à 
faire  valoir  ses  pensées  par  l'expression,  à  leur 
donner  de  l'éclat.  A^ussi  qp  mot  ne  s'emploie 
proprement  que  par  rapport  à  l'éloquence  et  i 
la  poésie,  et  il  ftnporte  toujours  une  idée  d'or- 
nement  et  de  beauté,  «->  «  Les  oiBeiittnlâ  ,  les 
fleniB  de  r^ZocuXion.  »  Boss.  «  La  beauté  de 
l'éUioaUm  fait  le  grand  mérite  des  poêles.  » 
Voit,  c  Une  élocuUon  éclaitante.  »  Aolu  «  Faire 
un  Taia  étalage  d'éloeutian,  »  In.  c  L'orateur 
Curion  avait  une  éUfcution  abondante  et  ornée.  » 
In.  «  Le  genre  d'éloquence  qu'on  appelle  le  genre 
tempéré  admet  toute  la  parure  et  tous  les  orne- 
ments de  l'art,  il  emploie  les  giâces  brillantes 
dt  Vélocution  et  la  beauté  éclatante  des  pen- 
sées. »  Id.  c  Platon  veut  que  Vélwnitiùn  d'un 
orateur  soit  quelquefois  celle  même  d'un  poète.» 
YoLT.  «  Bossuet ,  un  homme  dont  l'^ioMitioi»  est 
ordinairement  si  élevée.  •  L4B.  «  Racine  était  né 
*^ec  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  délicat 
deVWmonie  et  de  l'élégance ,  avec  la  plus  heu- 
Ruse  facilité  d'^Zoeuttott ,  qualités  les  plus  esaen- 
t^les  i  toute  poésie.  »  In.  «  La  beauté  et  l'éclat 
de  certains  endroits  des  Bcrilures  ne  viennent 
pomt  d'une  élocutiou  recherchée  et  étudiée^  mais 
du  fond  même  des  choses  qui  sont  par  elles- 
mêmes  à  grandes  et  si  élevées  qu'elles  entraînent 
i«cessairement  la  magnificence  du  etyle.  »  Roll. 
■  Chaque  langue  a  ses  phrases,  et  l'essence, la 


richessB  et  la  beasaté  de  tentes  les  langues  «t  de 
YéloetÊêùm  oooaistBnt  prindpalemeat  à  se  setvir 
de  ces  pàrases4à.  »  Vatio.  «  Du  côté  de  l*éh«m 
tûm,  le  taleni  de  l'orateur  et  ceUû  de  peële  se 
tonchenl.  »  Maui.  «  Vél»euUon  de  Piaton ,  dit 
QiiinMliBD^  est  d'une  beanlé  divûie  «ft  oompft- 
rable  à  eelie  d'fiottère.  v  In.  «  Cfeéron  laisu  à 
l'éloquence  des  aophiitas  le  Une  de  Véhçiutiefn 
et  le  soin  enrieux  de  plaire.  »  Id. 

iHeeûm  rappelle  dteltonnetre,  eu  racneil  de 
didftot».  IHciieii  sa  prenait  autrefiûs  pour  ex- 
pression,  mot  :  «  Les  synonymes  sont  des  dée- 
lto«f  qui  signifient  une  Boâme  chosa.  •  Labi.  La 
dictUm  oenoerne  les  mets  considérés  matérielle* 
ment  :  oUb  consiste  à  ne  se  servir  que  de  ceux 
qui  sont  autorisés  par  l'usage ,  et ,  dans  leur  ar- 
rangement, à  se  conformer  aux  règles  de  la 
grsmmaire.  Ses  qualités  principales  sont  la  pu- 
reté, la  propriété,  la  clarté,  et  par  suite,  l'élé^ 
gance ,  la  simplicité  et  le  naturel.  —  «  Des 
discours  où  la  dtctsen  est  pure ,  correcte,  iatdii- 
gible.  »  ROLL.  «  L'esprit  du  spectateur  re£reidi 
a  la  liberté  d'examiner  ■  la  diction ,  l'incimve- 
nance,  l'irrégularité  des  phrases,  les  solécia*- 
mes.  »  Volt.  «  L'on  doit  avoir  une  dtctûm  pure^ 
et  user  de  termes  propres.  »  Labb.  «  D'AgxeS' 
seau  était  esclave  de  la  plus  exacte  pureté  de 
diciiûn.»  S.  S.  «  Une  dictio»  pure,  cbire,  pcé- 
cise,  simple,  dégagée,  sans  équivoque.  »  Volt. 
<c  La  diction  dépend  de  la  grammaire.  >  Gostii. 
«  La  clarté  et  la  correction  grammaticales  appar- 
tiennent à  la  diaion,  >  D'Al.  «  Ces  aortes  de 
fautes  font  plus  de  mal  que  toutes  celles  de 
grammaire  et  de  dtcttofi.  »  Lab.  «  La  didififit 
philosophique  est  affranchie  de  la  servitude  des 
nombre»;  Cicéron  la  compare  à  «ne  vierge  mo- 
deste et  naïve  qui  néglige  de  se  parer,  a  KàBM. 
«  La  clarté ,  le  naturel  doivent  être  les  premières 
qualités  de  la  diction,  »  Volt.  «  Dans  re^>osition 
de  Bai^aety  la  lecteur  s'aperçoit  à  peine  que  les 
vers  sont  rimes ,  tant  la  diction  est  pure  et  la- 
cile*  9  Id.  Chaque  langue  a  sa  diction  particu* 
lière ,  comme  son  dictionnaire  et  sa  grammaioe. 
a  11  a  fallu  traduire  Théophraste  selon  k  sens 
de  la  diction  grecque.  »  Labr.  «  Je  ne  suis  pas 
assez  fort  dans  la  langue  italienne  pour  juger  de 
la  dtdtoi»  (de  cette  éi^tre  dédicatmre).  >  Hom- 

XflSQ. 

L'^2eeiilt0a  embellit;  la  dtcaio»  ngnifie,  ià 
comprendre;  le  cufie  exprime.  «  Le  alyie  n*est 
que  l'expression  des  idées  et  des  sentiments.  » 
Lah.  «  Sans  l'accord  soutenu  de  la  pensée  et  de 
l'expression ,  il  n'y  a  point  de  sfiyU.  »  In.  »  Lu- 
cien veut  que  le  elyle  et  la  chose ,  comme  le  ca- 
valier et  le  cheval,  jw  fessent  qu'un  et  se  mro- 
vent  ensemble.  »  Marm.  L'^locutto»  et  la  dicUon 
regardent  plutôt  la  forme,  eUes  revêtent  la  pen- 
sée. Le  alyie,  à  proprement  parler,  eg^prime  la 
pensée,  c'est-^-dire .  la  lait  connaître  dans  son 
rapport  avec  l'esprit  qui  l'a  conçue  et  avec  l'es- 
pèce, les  nuances  et  toutes  les  variations  du 
sujet.  U  n'est  pas  Véh^eutiom  car  celle-ci  estes- 
•seatiellemMit  ornée,  et  ne  se  dit  que  de  l'élo- 
quence, et.  psff  extension,  de  la  poésie^  sana 
compter  que  U  beauté  qui  résulta  de  \!4k>ciiUion<t 
sent  un  peu  Tapprêt ,  et  tient  moins  que  celle  du 
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itffle ,  au  génie  de  ronieur  ou  à  la  natare  du 
fvjet.  Il  n'est  pas  la  dieiùm;  car  celle-ci  ne 
comprend  que  quelques  qualités  générales  qui 
sont  indispensables  dans  quelque  ourrage  que  ce 
puisse  être  :  au  lieu  que  le  style  change  suivant 
ks  esprits  des  écrivains  dont  la  variété  est  in- 
finie et  suivant  mille  circonstances  attachées  au 
stiÛet.  c  La  variété  du  ityle  d*Homère.  >  Roll. 
«  Au  siècle  d'Auguste ,  une  foule  d'auteurs  porta 
la  pureté  et  l'élégance  de  la  diction  à  son  der- 
nier période  par  des  écrits  entièrement  diffé- 
rents pour  le  gtyle  et  pour  la  matière.  »  In.  «  Ce 
qui  (ait  la  différence  des  styles.  »  Id.  c  Corneille 
n'a  point  changé  de  style  en  changeant  de 
genre.  »  Volt.  «  Le  style  varie  en  quelque  sorte 
A  l'infini.  »  Cord.  «  Quand  l'ficriture  parle  de 
Salomon,  elle  relève  son  style.  »  Boss.  —  Le 
style  se  considère  aussi  relativement  à  l'impres- 
sion qu'il  produit  :  il  est  fort  ou  faible.  <  Le 
caractère  de  l'écrivain  se  communique  aussi  à 
ses  écrits  :  ses  pensées  en  sont  imbues ,  sou  ex- 
pression en  est  teinte ,  et  l'énergie  ou  la  faiblesse, 
la  hardiesse  ou  la  timidité,  la  langueur  ou  la 
véhémence  du  style  dépendent  plus  des  qualités 
de  Tftme  que  des  facultés  de  l'esprit.  »  Marm. 
<  On  a  reproché  à  Dai^el  que  sa  diction  n'est 
pas  toujours  pure ,  que  son  style  est  trop  faible , 
qu'il  n'intéresse  pas.  »  Volt.  «  Il  y  a  beaucoup 
de  fautes  de  diction  dans  ces  vers  de  VÀgésilas , 
et  le  style  en  est  faible.  9  Id.  Style  froid  (Id.), 
style  languissant  (Acad.).  —  Style  a  encore  cela 
de  particulier  qu'il  est  très-propre  à  marquer  le 
plus  ou  moins  de  soin  qu'on  met  &  corriger ,  à 
polir.  Le  style  des  anciens,  qui  a  été  remplacé 
par  la  plume ,  avait  un  bout  aplati  dont  on  se 
servait  pour  effacer  l'écriture ,  quand  on  voulait 
corriger  ou  '  supprimer.  «  La  diction  toujours 
élégante  de  Racine ,  son  slyle  toujours  ch&tié.  » 
Volt.  «Racine,  par  la  pureté  de  sa  diction, 
par  un  style  aussi  soigné  que  naturel,  ennoblit 
un  peu  ce  petit  genre,  a  Id.  «  On  affecte  un 
style  peigné  et  fleuri ,  et  une  ëloeution  éclatante, 
qui  n'a  que  du  son.  »  Roll. 

Si  on  considère  ces  mots  quant  à  leur  étendue 
de  signification,  le  style  est  le  genre,  Vélocution 
et  la  diction  sont  plutôt  des  espèces.  Vélocution 
est  le  style  dans  l'une  des  branches  de  la  litté- 
rature, savoir  l'éloquence,  et  par  suite,  une 
espèce  de  style ,  le  style  orné ,  relevé,  ou,  comme 
dit  Rollin ,  la  magnificence  du  style.  La  dtelton 
est  la  partie  du  style  qui  se  rapporte  au  choix  et 
à  l'arrangement  des  mots ,  et  par  suite  une  es- 
pèce de  style  y  le  style  naturel,  simple,  élégant. 

JMÉLOGE,  LOUANGE;  —  2»  APPLAUDISSE- 
HSnt.  Témoignage  d'estime. 

1»  Éloge ,  louange. 

Éloge  est  un  substantif  pur,  et  louange  un 
substantif  verbal  :  à  l'un  ne  correspond  aucun 
verbe  dans  notre  langue,  tandis  que  louange 
rappelle  louer.  De  là  une  grande  différence. 

Éloge  signifie  plutôt  un  objet,  et  louange  une 
action  :  éloge  a  plutôt  rapport  aux  choses  dites 
et  au  sens;  et  louange ^  au  fait  de  les  dire  et  à 
l'expression.  «  Il  est  un  petit  nombre  d'hommes 
que  les  éloges  font  rougir,  que  la  louange  dé- 
concerte. »  BoFF.  «  Tel  se  donne  naïvement  un 


éloge,  qui  ne  le  recemit  pas  d*iu  antre  lansxwh 
gir  ou  sans  embarras.  Les  hommes  véritablemeot 
louables  sont  sensibles  à  l'estime  et  déconcertés 
par  les  louanges,  a  Ducl.  c  L'esprit  de  Dieu  siit 
renfermer  en  deux  mots  les  plus  grands  éloga. 
Quand  il  lui  plaft  d'honorer  quelqu'un  d'une 
louange^  il  la  rend  courte,  simple,  majes- 
tueuse.» Fis.  Donner,  recevoir,  mériter  des 
éloges,  appelle  toute  l'attention  sur  le  sens,  soi 
le  contenu  des  paroles  ou  des  discours.  «  Il  mé- 
rita de  recevoir  cet  éloge  du  Sauveur:  vous 
n'êtes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  >  Boss. 
«  Il  lui  refuse  Véloge  d'un  homme  sévère  et  la- 
borieux..» Labb.  Mais  donner,  recevoir-,  mériter 
des  Umanges  ne  réveille  d'autre  idée  que  ceUe 
du  bruit,  de  la  renommée,  du  discours  loi- 
même  indépendamment  du  fond.  Aussi,  dit-on 
bien ,  la  UnuMge ,  simplement  et  sans  aucune 
détermination  :  être  sensible  k  la  louange. 

Madame,  à  bout  portant  vous  tires  la  iotmmg»,  Rifis- 
La  louange  est  un  genre  d'ocfion  ou  d'efEet  qui 
se  comprend  de  lui-même  et  abstraction  laite 
des  choses  qui  peuvent  s'y  trouver  mêlées.  —  En 
deux  mots,  éloge  est  matériel  et  relatif;  et 
louange ,  formel  et  absolu. 

Éloge  se  prend  plutôt  passivement  et  annoDce 
une  personne  qui  est  l'objet  d'une  action: 
louange,  au  contraire,  a  plutôt  le  sens  actif  et 
fait  concevoir  une  personne  qui  agit.  A  propre- 
ment parler,  on  reçoit  des  éloges ^  et  on  donne 
des  louanges.  Vos  éloges  signifie, «les  éloges 
qu'on  vous  donne  :  c  Ma  lettre  est  pleine  des 
éloges  de  M.  Hume.  >  J.  J.  C'est-à-dire  des  éloga 
que  M.  Hume  reçoit  de  moi.  Vos  (onofi^  si- 
gnifie ,  les  louanges  que  vous  donnes  :  <  Bien 
loin  de  me  plaindre  de  votre  louange ,  je  voos 
en  remercie.  »  J.  J.  Un  mauvais  éloge  est  plus 
propre  à  faire  mépriser  celui  qui  en  est  l'objet 
qu'à  lui  attirer  l'estime;  une  mauvaise  louange 
est  mal  tournée,  mal  présentée,  et  prouve  la 
.malhabileté  de  celui  qui  louf.  Va  faux  éloge 
attribue  à  la.  personne  qui  en  est  l'objet  un  mé- 
rite qu'elle  n'a  pas  ;  une  fausse  louange  est  d'un 
flatteur.  Un  grand  éloge  donne  une  grande  idée 
du  héros;  une  grande  louante  ou  de  grandes 
Jouantes  représente  de  grands  efforts,  un  grand 
appareil  et  une  grande  pompe  de  langigt. 
«  Véloge  fait  plutôt  briller  le  personnage  qui  est 
loué,  et  la  louange  l'orateur  ou  le  poète  qui 
loue,  a  RouB.  —  Et  pour  tout  dire  en  deux 
mots ,  r^o^e  se  qualifie  toujours  eu  égard  i  ce- 
lui qui  en  est  l'objet,  et  la  louange  eu  égard  i 
celui  qui  la  donne  :  Véloge  doit  être  vrai,  b 
louange  véritable. 

L'étymologie  confirme  cette  distinction  et  7 
ajoute  encore.  Éloge  vient  du  latin  elogium,  qui 
signifie  épitaphe,  inscription,  titre.  Véloge  est 
un  titre  :  des  titres  et  des  éloges  (Mass.).  «  Que 
j'examine  l'épitaphe  du  tombeau  d'un  grand,  je 
n'y  vois  qa* éloges,  que  titres  spécieux,  qv" 
qualités  avantageuses ,  qu'emplois  honorables.  > 
BouRD.  Par  extension,  Véloge  est  l'exameo  et 
rétablissement  des  titres  de  quelqu'un  à  l'es- 
time ou  à  l'admiration.  Louange  vient  de  Umeft 
qui  est  synonyme  detanter,  exalter,  prôner; 
en  sorte  qu'il  n'indique  pas  seulement  une  ac 
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tion  mai»  ^^^  *<^**°^  éclatanlô ,  une  manifesta- 
tion'une  célébration,  une  glorification.  On  dit 
bien 'que  telle  chose  fait  Véloge,  mais  non  pas 
qu'elle  fait  la  louange  de  quelqu'un  :  elle  le  ca- 
nctérise  avantageusement,  elle  fonde ^  elle  con- 
stitue son  titre ,  son  mérite ,  encore  qu'elle  ne 
le  ferait  pas  connaître;  mais  elle  ne  le  vante 
pas  ne  le  préconise  pas,  n'y  ayant  que  les  per- 
scmnes  qui  soient  capables  de  cette  action.  Un 
homme,  par  naïveté,  comme  le  dit  Duclos,  ou 
dans  telle  position  malheureuse,  peut  se  don- 
ner des  iloget,  mais  jamais  il  ne  peut  se  donner 
des  louange*.  —  On  fait  Yéloge  d'une  personne; 
on  ne  dit  pas  faire  sa  louange  :  on  fait  son  éloge, 
comme  on  fait  son  histoire ,  son  apologie ,  le 
compte  ou  le  relevé  de  ses  qualités  ou  de  ses 
dé&uts,  rinventoire  de  ses  biens.  On  ne  fait  pas 
sa  huange^  parce  que  ce  n'est  proprement  que 
rexpression  des  sentiments  des  autres  pour  elle. 
—  On  dir,  les  louanges  de  Dieu ,  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  et  non  pas  Yéloge  ou  les 
éloges  de  Dieu.  C'est  que  dans  les  honunages  que 
nous  rendons  à  Dieu ,  ce  qui  est  à  considérer,  ce 
qui  importe ,  ce  n'est  pas  le  sens  des  paroles  (car 
nous  bénissons  Dieu ,  nous  le  glorifions  en  latin , 
c'e8t-à-4ire  dans  une  langue  inintelligible  pour 
la  plupart) ,  ni  la  détermination  des  titres  ou  des 
mérites  de  Dieu  (car  ils  sont  évidents  et  incon- 
testables), mais  uniquement  le  fait,  l'expres- 
sion, la  profession.  Au  contraire,  ce  sont  des 
éloges  et  non  pas  des  louanges ,  que  demande 
l'Académie ,  quand  elle  propose  pour  siyet  de 
prix  reloge  d'un  grand  écrivain. 

Une  autre  différence  assez  considérable  résulte 
de  ce  qui  précède.  L'^oflfe  est  d'ordinaire  plus 
si^ificatif ,  suppose  plus  de  titres  et  de  droits 
pour  être  loué;  car  le  mot  éloge  lui-même  dé- 
signe un  titre  et  se  rapporte  à  la  raison  qui  fait 
ioaer.  Louange,  au  contraire,  qui  est  propre  à 
marquer  l'expression,  souvent  ne  marque  pas 
autre  chose  :  en  sorte  que  la  louange  est  un 
éioge  tout  en  paroles,  un  vain  son.  Ce  mot,  en 
conséquence ,  s'emploie  surtout  au  pluriel  pour 
représenter  un  des  effets  de  l'adulation  :  donner 
des  {oiionjfes,  c'est,  pour  ainsi  dire,  donner  un 
tas  d'éloges,  <  Idoménée  était  accoutumé  à  des 
Xouetnges^  à  des  empressements  et  à  des  com- 
plaisances. »  FéN.  «  L'artifice  des  louanges.  » 
Hass.    <  Le  courtisan   a    une  profusion,  des 
torrents  de  louanges  pour  l'homme  qui  est  en 
laveur.  »  Labr.  «  Vient-on  de  placer  quelqu'un 
dans  un  nouveau  poste ,  c'est  un  débordement 
de  louanges  en  sa  faveur.  »  In.  «  Qu'est-ce  que 
la  plupart  des  louanges?  des  mensonges  obli- 
geants ,  des  exagérations  officieuses ,  des  témoi- 
gnages outrés  d'une  estime  apparente.  »  Bouao. 
«  Une  fausseté  fort  en  usage ,  ce  sont  les  louan- 
ges. 9  DucL.  —  «  Les  uns  faisaient  du  nouyeau 
cardinal  ou   afiecUient   d'en   faire  de   grands 
éloges  ^  et  les  autres  ne  lui  donnaient  que  des 
louanges  ironiques.  »  Les.  «  Les  livres  saints, 
gui  ont  consacré  par  des  éloges  la  foi  et  le  cou- 
rage de  tous  ces  anciens  justes  (Êléazar  et  les 
Ifacchabées)  n'ont  donc  fait  que  rehausser  par 
des  louanges  magnifiques  un  scrupule  vain  et 
pttéiUT  »  Mass.  «  Assurée  de  nos  cœurs,  elle  ne 


cherchait  pas  nos  louanges;  vraie,  franche,  na- 
turelle ,  la  fadeur  des  éloges  lui  était  à  charge.  > 
In.  «  Le  caractère  de  cette  sorte  de  poésie  (le 
bouquet)  est  la  délicatesse  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  est  le  défaut  le  plus  ordinaire,  comme  de 
toute  espèce  de  louange.  »  Mark.  —  Véloge  loue 
mieux;  la  louange  loue  plus,  et  souvent  trop 
ou  sans  fondement.  Véloge  est  fort  de  choses; 
la  louange  est  forte  en  paroles  et  souvent  n'est 
forte  qu'en  paroles.  Aimer  les  éloges  indique 
plus  de  solidité  d'esprit;  aimer  les  louanges  ne 
témoigne  que  de  la  vanité. 

2*  Applaudissement. 

Applaudisseffient  se  distingue  à  la  fois  d* éloge 
et  de  louange  par  les  mômes  nuances. 

D'abord  il  a  une  étendue  de  signification  plus 
restreinte.  Car  les  objets  de  Yéloge  et  de  la 
louange  peuvent  être  très-divers  :  ce  sont ,  par 
exemple ,  les  qualités  des  personnes ,  ^ussi  bien 
que  leurs  actions.  Les  applaudissements  ne 
s'accordent  qu'aux  actions  et  aux  discours.  Et 
lors  même  que  les  éloges  et  les  louanges  se  rap* 
portent,  comme  les  applaudissements  ^  à  la  con- 
duite ,  à  ce  qu'on  fait  ou  à  ce  qu'on  dit ,  ils  en 
diffèrent  encore  en  ce  qu'on  les  donne  dans 
toutes  les  circonstances,  et,  par  exemple,  en 
Tabsence  ou  après  la  mort  des  personnes  qui 
les  obtiennent  et  bien  longtemps  api-ès  les  faits  ; 
au  lieu  que  les  applaudissements  se  produisent 
plutôt  devant  ceux  qui  agissent  ou  parlent,  et 
au  moment  même  où  ils  le  font. 

Ensuite,  Yéloge  et  la  louange  s'expriment 
toujours  par  la  parole  et  sont  supposés  avoir 
leur  source  dans  la  réflexion  et  le  discerne- 
ment de  l'esprit;  les  applaudissements  se  ré- 
duisent quelquefois  à  des  acclamations  et  à  des 
battements  de  mains,  et  ils  sont  provoqués  et 
pour  ainsi  dire  enlevés  par  un  mouvement  subit 
de  plaisir. 

Enfin,  un  caractère  distinctif  très -important, 
surtout  quand  le  mot  applaudissement  est 
pris  au  figuré,  c'est  que  les  applaudissements 
ne  signifient  pas  autant  ni  la  même  chose 
que  les  éloges  et  les  louanges.  Ce  qui  est 
applaudi  est  approuvé,  et  rien  de  plus.  «  On 
voit  des  opinions  nouvelles  en  théologie  reçues 
avec  applaudissement.  »  Pasg.  Ce  qui  est  loué 
ou  reçu  avec  éloge  est  vanté ,  célébré ,  glorifié, 
c  Des  docteurs  approuvèrent  cet  écrit  avec 
éloge.  »  Rac.  Avec  applaudissement  formerait 
un  pléonasme  manifeste.  Par  Y  applaudissement 
ou  les  applaudissements  nous  donnons  notre 
suffrage,  nous  témoignons  notre  satisfaction  et 
nous  encourageons  à  continuer.  «  Ce  qu§^  la 
multitude  approuve ,  nous  l'approuvons  ;  ce  que 
l'exemple  commun  autorise ,  nous  y  donnons  nos 
applaudissements  et  nos  suffrages.  »  Mass.  Nos 
éloges  et  nos  louanges  sont  plutôt  une  récom- 
pense ,  un  tribut  d'estime ,  de  reconnaissance  et 
d'admiration  que  nous  payons  après  coup  au 
mérite,  quel  qu'il  soit.  Des  applaudissements  et 
des  éloges  (Bourd.,  Labr.  ,  Volt.).  «La  gloire 
est  le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaux- 
arts;  les  imitateurs  n'ont  que  des  applaudisse- 
ments. 3»  Volt. 
ÉLOGE,  PANÉGTRIQUE.  Discours  public  ou 
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DEXjXÏÎML  rAETUE  : 


pièce  d'éloquence  à  la  kmange  de  qudqaHia. 
Faire,  donner,  entreprendra,  pronoiieer,  en- 
tendre nn  éloge  ou  un  panégyrique. 

Le  premier  de  ces  mots  est  latin,  ie  second 
grec.  C'en  est  assez  ponr  mettre  entre  eux  une 
notable  différence.  Éloge  appartient  «e  langage 
commun  ;  panégyriqme  est  plus  noble  et  particu- 
lièrement ushé  en  tenues  de  rhèlari^ite. 

On  peut  faire  V&oge  de  tontes  sortes  de  per- 
sonnes, même  des  plus  humbles;  on  ne  peut 
faire  le  panégtfrique  que  des  personnages  illus- 
tres, des  rois,  des  princes,  des  saints.  <  La  rie 
du  père  Bourgoing ,  dont  je  dois  preaoneer  IV- 
loge^  a  été  telle  que  je  ne  rougirai  point  de  la 
célébrer  en  présence  des  saints  autels.  Je  plains 
les  prédicateurs,  lorsqu'ils Ibnt  les  panégyriqws 
funèbres  des  princes  et  des  grands  du  monde.  » 
Boss.  —  Véloge  peut  être  simple ,  sans  orne- 
ment ,  et  plus  remarquable  par  les  choses  et  par 
les  idées  que  par  la  fiïrme  et  le  ton  :  le  panégy- 
rique est  toujours  poso^Muac  et  plein  d'art  :  «  Il 
a  principalement  pour  objet  l'éclat  et  la  parade^» 
ROLL.  «  Laissons  aux   orateurs  du  monde  la 
pompe  et  la  majesté  du  style  panégyrique  :  ils 
ne  se  mettent  point  en  peine  que  i'on  ks  en- 
tende, pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  l'on  les 
admire.  Pour  nous ,  omoos  notre  discours  de  la 
simplicité  de  TÊvangile.»  Boss.  «ie  laisse  les 
dons  et  les  mystères  qui  pourraâeDt  rslsirer  k 
pan^^t^ve  de  saint  Joseph.  Je  veux  taire  tout 
ce  qui  éclate , "pour  Caire  Véloge  d'un  saint,  dont 
la  principale  grandeur  est  d'avoir  été  à  Dieu 
sans  éclat.  »  In.  Marmontel  dit  que  dans  Véhge 
de  Caton ,  Cicéroa  avait  mis  de  la  prudence.  Il 
avait  écrit  quelques  lignes  plus  haut  :  «  Cicéron 
donna  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'art  de 
louer  grandement  :  il  fit  presque  en  même  temps 
lepon^^rigue  de  Caton  et  la  fébdtabion  à  César, 
pro  Marcello.  »  —  Véloge  est  plus  substantiel  et 
plus  instructif;  le  paoégyrique  réside  davantage 
dans  la  forme,  est  plus  Tide,  et  ne  tend  qu'à 
(aire  admirer  le  héros  qu'il  célèbre.  «Tel  est 
l'abrégé  de  Véloge  de  saint  Jean-Baptiste  :  éloge 
que  vous  ne  devez  pas  considérer  comme  un 
simple  panégyrique  de  ce  saint,  mais  comme  un 
discours  fondamental  sur  un  des  points  capitaux 
de  notre  religion.  •  Bounn.  «  Ce  caractère  de 
notre  saint  fera  le  sujet,  non-senlemeot  de  son 
pwiégyrique^  mais  de  votre  instruction  et  de  la 
mienne;  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende 
louer  ce  saint  évêque,  uniquement  pour  le  louer 
et  pour  l'élever;  son  éloge  doit  être  notre  édifi- 
cation ,  et  tout  ensemble  notre  confusion.  >  In.— 
U  suffît  qu'il  y  aét  dans  Véloge  de  l'intérêt;  le 
panégyrique  demande  de  la  «haleur,  de  l'en- 
tbottsisame,  en  même  temps  que  de  la  magnifi- 
cence. 

L'^o^e  le  cède  encore  en  noblesse  au  pmtégy^ 
«^îftie,  en  ce  qu'il  n'est  pas,  comme  ce  dernier, 
entièrement  laudatif  :  il  comporte  le  blftme  sur 
certains  points.  Ainsi,  fsire  Véloge  de  quelqu'un, 
c'est  tenir  un  discours  à  son  avantage ,  et  faire 
son  panégyHque ,  c'est,  suivant  l'expression  très- 
juste  de  Voltaire ,  chanter  ses  louanges.  «  Il  n'y 
aurait  donc  qu'en  France  qu'il  ne  me  serait  pas 
penms  de  faire  paraître  VÉloge  de  Louis  XIV  et 


'  de  ia  Fsano»!  et  cela  parce  que  je  n'ai  eu  ni  b 
baasesse,  si  k  seitise  de  dépurer  cet  éhge  psr 
de  honteuses  réticences  et  par  de  lâches  dégui- 
sements, a  Volt.  «  L'histoire  ne  doit  point  être 
un  frde  pattégyriqae.  »  In.  Le  contraire  de  lï* 
kfeest  in  critique;  et  k  contraire  du  panégyri- 
qae^  la  satire.  Par  oenséquent,  panégyri^m 
met  bieci  après  ^ge  comme  propre  k  enchérir 
sur  lui.  «  Au  lieu  4e8  invectives  et  des  injures  « 
qu'ils  avaient  toujours  vomies  contre  lui,  ce 
n'élBit  plus  qa'élageÊ  ai  panégyriques.  »  Rou. 

Oenane,  d'isn  o6té ,  k  panégyrique  n'admet  que 
le  stjie  noUe et  pompeux,  et  que ,  de  l'autre,  il 
loue  sans  resirktion ,  «e  mot  se  prend  assez  sou- 
vent en  manvaise  part  eS  implique  une  idée  d'af- 
fectation et  d'exagération  :  Panégyriques  guindés 
(Fin.),  panégyriqiim  de  collège  (Bossy).  <  On 
iast  an^urd'imi  des  panégyriques  où  on  entre- 
prend de  CBDenisef  les  morts  :  poikégyriqucs  où 
les  pkis  lAches  sans  discernement  sont  transfi- 
gurés en  héros,  les  plus  petits  esprits  en  rares 
génies.  »  Bo>inu).  «  Si  Comeilk  eût  fait  attentioo 
que  tous  ks  poÊiégyriqnu  étaient  froids,  il  en 
avrait  trouvé  la  cause  en  ce  que..^  »  Yi.Trv» 

Bnfin ,  c'est  sous  k  titre  de  panégyriques  que 
la  rhétorique  considère  ks  éloges  comme  sujets 
d'éloquence.  «  U  y  a  im  genre  d'éloquence  qtii 
est  uniquement  pour  l'ostentation,  et  qnii  s'a 
d'autre  but  que  k  plaisir  de  l'auditeur,  cvfflme 
les  discours  académiques ,  certains  panégj^riqtiet 
et  d'autres  pièces  sembUbks....  On  trouve  pour 
ce  genre  de  grands  modèles  dans  les  oraisons 
funèbres  et  dans  les  discours  académiques  des 
modernes.  »  Roll. 

ÉMANCmft  (S'X  SE  LICENCIEE.  Sortir  des 
bornes  du  devoir,  de  la  bienséance  ou  de  la  Bky 
destie  (Acau.)  ;  se  donner  beaucoup  ou  trop  de 
liberté. 

S'émanciper^  s'af&ancbir,  manquer  à  fohser- 
vation  de  certaines  lois  ou  de  certaines  règles , 
ou  bien  à  la  soumission,  au  respect  qu'on  doit  à 
quelqu'un  ;  se  iieencier,  user  de  Ucence ,  prendre 
des  licences,  se  permettre  ce  qui  n'est  pas  per- 
mis, ff émanciper  exprime  une  idée  purement 
négative ,  celle  de  se  soustraire  à  une  obligation, 
à  une  dépendance ,  de  secouer  un  joug  ;  se  licen- 
cier sigi^e  plutôt  quelque  chose  de  positif,  une 
entreprise,  un  attentat. 

S'émanciper,  c'est  simplement  se  décharger»  st 
dispenser  de  quelque  chose.  On  dit  très-bien, 
^émanciper  de  l'obéissanoe  qu'on  doit  à  une  loi 
ou  à  quelqu'un  (Bouaa.),  des  lois  ou  des  règles 
prescrites  (In.) ,  des  obUgatimis  onérwijes  (In J« 
d'une  observance  (In.) ,  d'une  certaine  dépendance 
(In.) ,  et  dans  ces  locutions  as  lieenciar  ne  con- 
viendrait pas.  a  Cette  &eilité  des  prélats  à  dis- 
penser (à  accorder  des  dispenses)  augmentait  de 
plus  aà  plus  l'inclinatinn  vioknte  qu'eut  ks 
hommes  i  s'émanciper.  »  Bonan.  «  Au  Ikn  que 
raffranchissement  des  lok  humaines  passe  ptm 
un  privilège ,  k  grand  privilège  de  k  giiœ  ^ 
d'être  incapable  de  s' émanciper  de  la  loi  du  Sei- 
gneur. »  In.  «  Quelques-uns  de  nos  sneiUeurs 
écrivains  ne  prennent  point  garde  à  cette  rèfls--^ 
Hais  si  chacun  ^émancipait  de  son  e6té,  ks  uns 
à  n'être  pas  si  exacts  en  eartaines  choma^  ^ 
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autres  en  d'antres,  nous  ferions  bientôt  retom- 
ber notre  langue  dans  son  ancienne  barbarie.  » 

JTais  9e  licencier,  c'est  précisément  foire  des 
actes  de  licence,  de  grande  liberté,  ou  de 
b'berté  immodérée,  se  permettre  une  grande 
hardiesse.  «  Nous  ne  perdons  la  connaissance  de 
notre  péché  (de  l'impureté)  qu'autant  que  nous 
«mu  licencions  à  le  commettre.»  Bouan.  «Lu- 
ther confessa  qu'il  était  allé  plus  loin  qu'il  ne 
voulait;  c'est  que  le  caract^e  de  l'esprit  de 
rhomme  est  de  $e  licencier  toujours,  quand  il  a 
pris  une  fois  Tessor.  »  In.  Pendant  que  Moïse  était 
sur  la  montagne,  les  Hébreux  te  licencièrent  et  se 
firent  des  idoles  (lx>.}-  «  Vaudemont  avait  pris  à 
Ifarly  une  chaise  à  dos;  quand  il  y  eut  accou- 
tamé  le  monde ,  qui  en  France  trouve  tout  bon , 
à  condition  que  ce  spient  des  entreprises,  il  se 
licencia  de  la  garder  les  soirs  pendant  le  jeu.  » 
S.  S.  «  Je  me  licenciai  à  bien  représenter  à  Des- 
marets  les  obligations  qu'il  arait  à  ChamiUart, 
et  je  ne  le  marchandai  pas.  »  In,  «  De  peur  que 
le  peuple,  revêtu  d'un  si  grand  pouvoir,  ne 
yienne  lui-même  &  se  licencier,  pour  réprimer  son 
insolence  et  le  réduire  à  son  devoir,  on  créerait 
on  dictateur.  »  Roll.  Mercure  dit  à  Sosie  dans 
Amphitryon  : 

Quoi  I  ta  benche  se  ïmtneie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  Je  défends!  Moi.. 
Bt,  dans  Tsyché^  Vénus  se  plaint  de  sa  jeune 
rivale,  en  disant: 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites^ 
A  qoluer  mon  parU  Urat  s'est  licendé.  Id. 

Cependant  t*émanciper  se  prend  aussi  parfois 
dans  le  sens  positif.  Mais  alors ,  il  est  moins  fort 
<Iûe  se  licencier,  si  ce  n'est  en  ce  qu'il  exprime 
toujours  une  infraction  morale  moins  grave ,  au 
moins  en  ce  qu'il  marqué  moins  d'auéaoe,  un 
moindre  excès,  un  moindre  emportement.  C'est 
pour  cela  qu  on  dit,  s'émanciper  un  peu  (Volt.), 
^émanciper  trop  (Mol.),  un  peu  trop  (In.),  tan- 
dis que  te  (tcencter  est  absolu  et  ne  comporte 
pu  de  degrés.  Un  ambassadeur  qui  outre-^passe 
^  pouvoirs  s'émancipe  (S.  S.) ,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'à  se  licencier.  Une  femme  ne  doit  pas  per- 
mettre qu'on  s'émancipe  (Les.)  ni  à  plus  forte 
^^saa  qu'oa  se  licencie  avec  elle.  «  Notre  volonté, 
omemie  de  la  sujétion,  ne  cherche  qu'à  i^émand- 
pcr  et  à  M  licencier.  »  Booan.  «  Plus  ces  âmes 
^es,  volages,  dissipées,  chercheront  à  ïéman- 
c>per  et  à  «e  Uunder,  plus  elles  seront  exposées 
SOI  mécontentements  et  aux  ennuis.  »  In. 

finvOR,  FOETUS.  La  même  idée  se  trouve 
primée  en  grec  par  embryon ,  ipiSpvov ,  et  en 
^  per  fœtus.  C'est  celle  de  l'animal  dans  le 
sein  de  sa  mère.  C'est  aussi  le  sens  que  ces  deux 
i^ots  ont  conservé  en  français. 

Vais  quoique,  empruntés  de  langues  savantes, 
us  soient  l'un  et  l'autre  des  termes  techniques 
usités  seulement  dans  certaines  sciences,  l'his- 
toite naturelle  et  l'anatomie,  embryon^  à  cause 
<«  son  origine  grecque ,  est  encore  plus  éloigné 
da  langage  conmiun  que  son  synonyme  fatus. 
C'est  pourquoi  seul  il  sert  à  former  d'autres  ter- 
^  purement  scientifiques,  em&ryoromte ,  em- 
wifOtf^«i«,  eui^Qlogie^  embryographie» 


De  là  suivent  les  différences  qu'on  peut  mettre 
entre  ces  deux  mots. 

'Fœtus  convient  mieux  pour  désigner  le  fniit 
de  la  femme  ou  l'enfant ,  parce  que  de  tous  les 
petits  non  encore  nés  des  animaux ,  c'est  celui 
dont  il  est  le  pins  souvent  et  le  plus  naturelle- 
ment question  dans  nos  discours  ordineires. 
Par  la  raison  opposée ,  embryon  se  dit  plulftl 
en  parlant  des  autres  animaux ,  et  surtout  de 
ceux  qui  ressemblent  le  moins  à  l'homme.  «  Dana 
les  vivipares ,  et  en  particulier  dans  le  fœtus  hn- 
main ,  les  yeux  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
gros,  à  proportion,  qu'ils  le  sont  dans  les  em- 
hrytms  des  ovipares.  »  Buff. -*  Toutes  les  fois 
qu'on  dit  d'une  manière  absolue,  le  fa^us^  on 
entend  parler  de  fenfant  dans  le  ventre  de  la 
femme.  Et ,  d'autre  part ,  embryon  étant  le  terme 
spécial  des  savants  s'emploie  pour  exprimer  des 
choses  qui  ne  sont  pas  l'objet  des  idées  ni  des 
discours  du  vulgaire ,  comme ,  par  exemple ,  en 
botanique ,  le  germe  et  la  semence ,  en  tant  qu'ils 
sont  l'ébauche  du  fruit  ou  de  la  plante ,  ébauche 
confuse  et  qui  ne  peut  être  saisie  que  par  Tasil 
subtil  de  la  science. 

Cependant  cette  première  différence  est  rare- 
ment observée.  L'usage  permet  qu'on  se  serve  de 
fœtus  et  d'embryon  pour  signifier  tous  les  petits 
des  animaux  avant  qu'ils  voient  le  jour. 

Mais  fœtus  les  représente  tels  que  le  connnun 
des  hommes  les  aperçoit  et  les  cite  dans  ses 
discours,  c'est-à-dire  tout  formés,  et  embryon 
les  fait  concevoir  tels  qu'ils  sont  immédiate- 
ment après  la  conception,  c'est-à-dire  infor- 
mes, à  l'état  rudimen taire ,  et  ne  pouvant  at- 
tirer d'autre  attention  que  celle  des  savants  qui 
en  font  l'objet  de  leurs  recherches.  On  dit  plu- 
tôt la  formation  de  l'embryon,  et  la  nourri- 
ture du  fœtus  (Btjff.)..—  Par  extension,  em- 
bryon,  mais  non  pas  fcetus,  marque  quelque 
chose  de  petit,  et,  par  exemple,  un  avor^ 
ton,  un  très-petit  homme,  ou  quelque  chose 
d'incomplet,  d'inachevé.  «  Je  joindrai  à  cette 
édition  un  Essai  sur  la  poésie  épique,  qui  ne 
sera  point  la  traduction  d'un  embryon  anglais 
mal  formé,  mais  un  ouvrage  complet.»  Volt. 
m  L'embryon  de  la  religion  chrétienne,  formé 
chez  les  Juifs  sous  l'empire  de  Tibère ,  fut  ignoré 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  siècles.  »  In. 
«  Dans  Milton ,  le  froid  et  le  sec  avec  le  chaud  et 
l'humide,  devenus  quatre  braves  généraux  d'ar- 
mée ,  conduisent  en  bataille  des  embryons  d'ato- 
mes armés  à  la  légère.  »  In.  Voltaire  appelle  aussi 
embryon  de  tragédie  une  ébauche  de  tragédie, 
c'est-à-dire  sa  tragédie  d'Irène,  qui  n'était  d'a- 
bord qu'en  trois  actes. 

La  plupart  des  médecins  admettent  cette  diffé- 
rence, mais  sans  tomber  d'aecord  sur  l'époque 
précise  où  les  parties  de  l'animal  sont  assez  dé- 
veloppées et  assez  apparentes  pour  que  l'embryon 
mérite  le  nom  de  fœtus.  La  formation  de  l'eth- 
bryon  se  produit  instantanément  au  moment  de 
la  fé^ndation  ;  celle  du  fœtus  s'opère  lentement 
et  peut  s'observer  à  mesure  que  le  petit  animal 
prend  de  la  nourriture  et  de  l'accroissement. 
Vembryon  du  poulet  est  dans  l'œuf,  quand  l'œul 
est  pondu  et  même  avant  ;  le  fœttu  du  poulet  ne 
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se  forme  que  dans  le  temps  et  par  le  moyen  de 
l'incubation.  «  L'effet  de  l'incubation  se  borne  au 
développement  de  Venibryon  du  poulet  qui  existe 
tout  formé  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  fécondé.... 
Le  troisième  jour  on  aperçoit  des  veines  et  des 
artères  sur  les  vésicules  du  cerveau...  :  enfin  on 
voit  tout  le  corps  du  fœtus,  comme  enveloppé 
d'une  partie  de  la  liqueur  environnante.  »  Buff. 
«  Près  du  trentième  jour ,  tout  le  corps  (de  Ten* 
faut)  s'achève,  se  parfait,  articule,  organise, 
dont  il  commence  n'estre  plus  embryon,  mais 
capable ,  comme  une  matière  préparée  à  sa  forme, 
de  recevoir  l'&me.  »  Gharr. 

On  dira  bien  qu'un  fœtus  meurt  en  naissant 
(VoLT.)i  qu'il  a  ou  qu'il  n*a  pas  d'idées  (In.}; 
c'est  déjà  un  petit  homme.  Mais  le  mot  d'em- 
bryon  n'est  d'usage  que  pour  indiquer  le  com- 
mencement ,  l'ébauche  du  fœtus ,  un  point  animé 
et  brut  où  rien  n'est  distinct,  et  même  quelque- 
fois le  germe  simplement,  c  Si  le  Verbe  était 
caché  dans  le  sein  de  son  père,  ce  n'était  pas 
en  puissance  comme  l'enfant  est  dans  le  germe 
et  dans  Venibryon,  mais  en  effet  et  en  acte, 
comme  il  est  après  sa  conception  ou  sa  nais- 
sance. 9  Boss. 

ÉMISSAIRE,  ESPION.  Agent  secret  au  service 
d'une  puissance,  d'une  cour,  d'un  prince,  d'un 
général  d'armée ,  d'un  chef  de  parti  ou  de  cabale. 
Vémissaire,  latin  emissarius,  envoyé  de  ou 
par  (  e  missus) ,  diffère  bien  de  l'efpion  :  il  joue 
un  rôle  moins  odieux ,  plus  étendu  et  plus  actif. 
Ce  qui  prouve  d'abord  qu'il  est  moins  odieux , 
c'est  que  le  mot  émissaire  ne  se  prend  pas  aussi 
essentiellement  en  mauvaise  part  que  celui  d'es- 
pion, «  On  peut  quelquefois,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, aller  aux  sermons  des  faux  pasteurs  :  c'est 
ainsi  que  nos  missionnaires  mêmes  y  vont  on  y 
envoient  des  émissaires  de  confiance,  pour  savoir 
ce  qu'on  y  enseigne  et  qui  mérite  d'être  réfuté.  » 
FéN.  Vémissaire  agit  quelquefois  ouvertement; 
il  n'y  a  de  secret  que  ses  intentions  ;  ce  peut  être 
un  négociateur  subalterne  qu'on  n'est  prêt  &  dés- 
avouer dans  le  moment,  qu'afin  de  ne  pas  com- 
promettre le  succès  de  ses  démarches.  Vespion 
se  cache  toujours;  on  ne  se  doute  pas  qu'il  est  là, 
furetant  et  écoutant  tout  ce  qui  se  dit  ;  s'il  est 
découvert ,  il  y  va  de  sa  réputation  ou  même  de 
sa  vie ,  c'est  un  homme  vendu ,  un  délateur ,  un 
traître ,  qui  abuse  de  votre  confiance  et  pénètre 
dans  vos  secrets ,  afin  de  les  révéler. 

D'autre  part ,  le  métier  de  ï émissaire  n'est  pas 
aussi  borné  ni  aussi  passif.  Vespion,  en  latin 
speculator  (de  spicere,  regarder,  épier),  épie  et 
rend  compte.  Vémissaire  fait  des  propositions  et 
des  ouvertures,  sème  des  bruits  et  des  alarmes, 
sonde  U  disposition  des  esprits,  cherche  à  les 
gagner ,  les  tourne ,  les  excite ,  les  soulève  et  se 
tient  prêt  à  tout  événement.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  observateur  et  un  rapporteur  ;  c'est  pres- 
que toujours  un  machinateur  ou  un  intrigant.  Qui 
▼eut  savoir  se  sert  d'espions  ;  qui  veut  fomenter 
se  sert  à^émissaires,  Vespion  fournit  des  ensei- 
gnements,  c'est  une  sorte  d'éclaireur;  Vémissaire 
prépare  les  événements,  le  succès  des  affaires.  La 
police  a  toujours  des  efpioni;  la  politique  exté- 
rieure a  quelquefois  des  émiuaires. 


«  Jean  Lion  fit  entendre  au  peuple,  par  sei 
émissaires  ,  qu'en  ruinant  les  blancs  diaperoos 
on  détruirait  les  privilèges.  »  Boss.  «  Nos  fron- 
tières sont  pleines  d'émissaires  du  parti  (jansé- 
niste), qui  font  passer  avec  sûreté,  de  main  en 
main ,  tout  ce  qu'ils  veulent  (en  fait  d'écri  s)  de- 
puis la  Hollande  jusqu'à  Paris.  »  Fén.  «  Par  ses 
émissaires  secrets,  Louis  XI  souleva  les  Gantois 
contre  Maximilien.»  In.  «Les  émissaires,  postés 
en  différents  endroits  sur  son  passage,  excitent 
la  canaille  à  l'applaudir.  »  Yauv.  «  Christiem  fit 
publier  une  amnistie  générale ,  en  forme  de  ma- 
nifeste, que  les  émissaires  de  l'archevêque  ré- 
pandirent avec  soin  dans  toute  la  Suède.  *  Yeit. 
«  L'abbé' Dubois  n'y  voulait  pas  trop  paraître, 
mais  il  faisait  agir  et  se  tenait  derrière  la  tapis- 
serie ,  d'où  il  dirigeait  ses  émissaires,  »  S.  & 
«  Les  chefs  du  parti  détachent  des  émissaires  et 
tournent  les  esprits  à  faire  tout  ce  qui  leur  con- 
vient. »  In.  «  Par  le  moyen  de  leurs  émitsaim 
les  Perses  débauchèrent  la  plus  grande  partie  des 
confédérés.  »  Roll.  «  Les  émissaires  que  Cyns 
avait  à  la  cour  ne  cessaient  de  répandre  dans  le 
public  des  discours  qui  préparaient  les  esprits  aa 
changement  et  à  la  révolte.  »  In.  «  Il  ne  manquait 
à  César  que  le  diadème  et  le  titre  de  roi  qu'il  es- 
saya en  vain ,  par  ses  émissaires  y  de  se  Cure  a^ 
corder.  »  In.  «  Lord  Hastings  fut  sondé  par  les 
émissaires  de  Glocester.  »  Volt.  «  On  acceptait 
ces  conditions  ,  quand  des  émissaires  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'ar- 
gent et  des  promesses.  9  In.  «  Les  émissaires  de 
Louis  XIY  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
cette  province.  »  In. 

U  est  mon  complaisant. 
Mon  émissaire;  et  c'est  lui  qui  répand 
Par  son  babil  et  sa  folie  utile 
Les  bruits  qu'il  Haut  qu'on  sème  par  la  ville,  lo. 

«  Le  roi ,  averti  par  ses  espions  du  dessein  de 
l'ennemi ,  se  tint  en  défense.  «  Boss.  «  Cet  homme 
vint  offrir  à  Braminte ,  de  la  part  du  roi  ennemi, 
des  biens  et  des  honneurs  immenses ,  s'il  voulait 
lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce  qu'il  pour* 
rait  apprendre  des  secrets  de  son  roi.  »  F^. 
<  Narbal  craignait  que  je  ne  fusse  découvert  ptf 
les  espions  du  roi ,  qui  allaient  nuit  et  jour  par 
toute  la  ville.  »  In.  «  Ceux  dont  on  avait  entouré 
Julien  étaient  des  espions  qui  devaient  l'obser- 
ver. »  CoNn.  <  De  vils  espions  à  gages  étaient 
chargés  ici  même  d'épier  toutes  mes  paroles  pour 
les  empoisonner.  »  Lab.  «  Gustave  entretenait 
auprès  du  prince  Christiem  des  espions,  qui  l'a- 
vertirent que  ce  prince  faisait  des  levées  de  trou- 
pes. 9  Vert.  «  Louis  XIV  s'étudiait  avec  grand 
soin  à  être  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  par- 
tout.... Les  espions  et  les  rapporteurs  étaient  in- 
finis, s  S.  S.  <  Le  régent  fit  de  ce  beau  magistrat 
un  très-bon  espion  qui  lui  rendit  compte  avec 
exactitude  de  tout  ce  qui  se  passait  de  plus  inté- 
rieur dans  le  parlement.  »  lo.  «  Joseph  traita  ses 
frères  d'espions  qui  venaient  pour  examiner  k 
pays.  »  Roll.  «  Cambyse  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Ethiopie,  qui,  sous  ce  nom,  devaient 
lui  servir  d'espions  pour  s'informer  de  l'état  et 
de  la  force  du  pays ,  et  lui  en  donner  connais- 
sance. »  ID.  «  Un  espion  est  découvert;  ou  I* 
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force  d'écrira  un  faux  arii.  »  Volt,  c  II  fût  avéré 
que  cet  etpion  avait  reçu  ciq^uante  écus  d'or 
pour  reodre  compte  (aux  légats)  des  secrets  du 
cardinal  de  Lorraine.  »  Id. 

lOlPARER  (8*) ,  ENVAHIR ,  USURPER.  Sa  Ten- 
dre maître,  se  mettre  en  possession.  Un  conqué- 
rant f  empare  des  terres  de  ses  voisins ,  il  les  «n- 
wfttt,  ou  les  usurpe;  un  tyran  ^empare  de  la 
souveraineté,  il  Venvahit  ou  Vusurpe, 

On  f  empare  de  toutes  les  manières ,  peu  à  peu 
ou  toatd^in  coup,  justement  ou  à  tort;  on  m- 
tahit  brusquement,  et  on  usurpe  ii^ustement. 

S  emparer  est  le  terme  général ,  il  exprime  le 
fait  simple;  envahir  et  usurper  sont  des  termes 
spéciaux  et  représentent  le  fait,  Tun  comme  un 
conp  de  main ,  l'autre  comme  un  attentat. 

Envahir,  du  latin  invaderSy  se  jeter  sur,  à 
rimproviste,  et  se  répandue,  marque  une  action 
soudaine.  «  Son  armée  eut  bientôt  envahi  leur 
territoire.  »  Acad.  «  Un  Etat  d'une  grandeur 
médiocre  pourrait  être  d*abord  envahi*  »  Mon- 
TisQ.  c  On  ne  les  avait  jamais  vus  envahir  le 
l)ien  de  leurs  voisins,  comme  des  bétes  car* 
'aassières  affamées.  »  Volt.  «  Les  Romains  passè- 
rent presque  subitement  de  la  plus  grande  sim- 
:plicité  à  la  recherche  des  choses  de  luxe....  Ils  s'y 
^portèrent  d'abord  avec   plus  d'avidité  que  de 
^ût...IIs  les  envahirent  avec  une  sorte  de  férocité. 
C'étaient  des  soldaU  qui  allaient  au  butin,  s 
Coxn.  —  Envahir  ajoute  quelquefois  k  l'idée  de 
la  surprise  et  de  la  rapidité  de  l'action  celle  de 
retendue  de  l'action.  L'envahisseur  vient  tout  à 
coup,  et  tout  d'un  coup  il  f empare  d'un  grand 
noinbre  de  choses.  VoilA  pourquoi  envahir  va  si 
bien  avec  tout  :  les  Romains  avaient  le  projet  ou 
le  dessein  d'envahir  tout  (Mohtesq.);  on  peut  se 
liguer  pour  prévenir  une  trop  grande  puissance 
qui  serait  en  état  de  tout  envahir  (Fin.),  a  C'est 
ainsi  que  Henri  VIII  s'est  lait  le  chef  de  la  reli- 
gion en  si  peu  de  mois  en  Angleterre,  et  a  envahi 
les  biens  inunenses  des  ecclésiastiques  de  son 
royaume.  »  S.  S. 

Vtwper,  comme  %uurpation  et  usurpateur^  si- 
gnifie particulièrement  que  l'action  est  illégitime 
ou  inique,  c  II  y  a  de  faux  savants  qui  tisur- 
ptut  une  domination  injuste  sur  les  esprits.  » 
Mal.  c  Ce  que  Dieu  a  accordé  à  son  fils  par  pri- 
riiége  (de  juger  les  honunes),  nous  Vusurpons 
impunément  et  sans  titre.  »  Bourd.  «  Les  jésuites. 
Ç"  nn  attentat  criminel ,  usurpent  l'autorité  de 
1  fijlise.  »  Pasc.  «  Les  maris  usurpent  un  droit 
îu'ils  n'ont  pas.  »  J.  J.  «  Ils  détestaient  l'impos- 
^re  par  laquelle  il  avait  usurpé  la  couronne.  » 
flOLL.  «  Philippe  n'avait  sur  ces  villes  aucun 
ofoit  par  lui-même  et  les  avaient  iiiurp^es  par 
jne  violence  ouverte.  »  In.  «  César  n'avait  plus 
^soiii  que  de  titres  qui  semblassent  légitimer  la 
puissance  qu'il  avait  usurpée.  »  In.  On  dit  usur- 
P«r  sur,  conune  entreprendre  sur,  attenter  sur, 
^piéter  sur ,  toutes  expressions  qui  désignent 
^  ton  fait  à  autrui ,  une  atteinte  à  ses  droits. 

EWHATIQUE  ,  AMPOULE  ,  BOURSOUFLÉ  , 
<2UINDÉ.  Qualités  défectueuses  d'un  style  qui 
^ecte  une  élévation  excessive  ou  déplacée  eu 
«gard  au  sujet. 

Emphatiq^e  vient  du  grec  i|tfa(vM ,  je  montra 


je  fais  paraître.  Ce  mot  a  d'abord  cela  de  parti- 
culier ,  qu'il  se  dit  primitivement  de  la  manière 
de  parler,  et  non  de  la  manière  d'écrire  comme 
les  trois  autres  :  discours,  prononciation,  ton, 
déclamation,  emphatique,  —  Ensuite,  quand  il 
se  dit  du  style,  emphatique  marque  exagération  : 
ex^éreXionn  emphatiques  (Volt.),  éloge  emphati' 
que  (Lab.),  jactance  emphatique  (In.).  Le  style 
emphatique  fait  valoir,  fait  paraître  ou  briller 
plus  qu'il  ne  faut  les  choses  que  l'on  dit.  «  Sup- 
primez ce  titre  emphatique ,  qui  promet  trop  et 
qui  ne  tient  rien.  »  Volt.  C'est  un  début  empha^ 
tique  que  celui  qui  est  cité  par  Boileau  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
Que  produira  Tauieur  après  tous  ces  grands  cris  7 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris.  Bon. 

Le  style  ampoulé ,  ainsi  que  le  style  boursouflé 
et  le  style  guindé,  n'a  pas  rapport,  comme  Vempha^ 
tique ,  aux  choses  dites ,  et  ne  consiste  pas  à  les 
agrandir  outre  mesure ,  k  en  grossir  l'impor- 
tance :  il  a  rappport  aux  mots  eux-mêmes ,  et 
consiste  à  en  employer  de  trop  beaux ,  de  trop 
brillants  pour  le  sujet.  Ampoulé  dérive  du  latin 
ampulla ,  sorte  de  vase  à  large  ventre ,  d'où  Ho- 
race a  formé  ampulla,  qui  signifie  de  grands 
mots.  En  sorte  que  le  style  ampoulé  pèche  par 
un  excès  d'ornements ,  provenant  d'un  amas  de 
mots  pompeux  ou  magnifiques.  Un  style  trop 
fleuri  est  ampoulé.  •  On  appelle  un  style,  un 
vers,  un  discours  ampoulé  celui  où  on  emploie 
de  grands  mots  à  exprimer  de  petites  choses.  » 
Maric. 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d*ttn  vers  ampoulé  rorgueilieux  solécisme. 

BOXL. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  Tienne  pas  pousser  une  plainte  ampouUe..., 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions.... 
Ces  grands  mots  dont  alors  Tauteur  emplit  sa 

bouche 
Ne  partent  point  d'un  coeur  que  sa  misère  touche. 

Id. 

—  Un  déclamateur  est  plutôt  emphatique  :  il  lui 
semble  qu'il  n'en  dit  jamais  trop  pour  faire  con- 
cevoir une  haute  idée  de  sa  cause.  Un  poète ,  un 
poète  novice  et  inhabile,  est  plutôt  ampoulé  :  il  ne 
songe  qu'au  brillant.  «  Je  ne  trouverais  pas  bon , 
disait  Agésilas ,  un  cordonnier  qui  chausserait  un 
grand  soulier  à  un  petit  pied.  »  <  C'est,  ijoute 
Marmontel ,  ce  que  font  communément  les  décla- 
mateurs  emphatiques  et  les  poètes  ampoulés.  • 

Boursouflé  se  dit  d'une  chose  qui  a  un  grand 
volume ,  non  pas  par  sa  nature,  mais  parce  qu'on 
a  soufflé  dedans.  A  l'égard  du  style ,  il  exprime 
une  redondance  de  mots  vides  de  sens  et  d'idées. 
C'est  le  nug3B  canorge  des  Latins ,  des  riens  rem- 
plis do  vent ,  sonores ,  retentissants.  «  Ces  écri- 
vains sont  le  plus  souvent  boursouflés  et  vides.  » 
Lab.  <  Ces  vers  boursouflés  sont  sonores.  »  Volt. 
c  Imaginations  boursouflées  et  chétives  qui  n'ont 
été  que  trop  imitées.  »  Id.  «  La  grandeur  romain» 
ne  consista  jamais  dans  de  vaines  paroles  ;  elle  ne 
fut  jamais  boursoufla,  a  In.  «  Ce  sont  là  (dans 
CrébiliSn)  des  expressions  un  peu  boursouflées, 
qui  seraient  souffertes  dans  une  ode.  »  In.  Dans 
une  ode ,  on  a  souvent  plus  d'égards  à  la  forme 
et  &  rharmonie  qu'au  sens.  —  D'ailleurs ,  Tenta»- 
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senent  das  imagts^des  flgvnt,  dai  périiibraMi, 
engendre  souvent  dans  le  style  hÊmm^Y^m" 
kems  et  U  conftuion.  «  Ce  gilimiitiss  froid  et 
btmnimfié  est  assez  eondanné  aiirjoai#lni.  » 

VotT. 

Guindé  sigrnHIe  d'abord  haussé  oa  lefé  en  luuit 
atoe  grand  effort,  par  le  moyen  d'une  machine. 
Au  figuré ,  et  particnlièrement  <ioand  il  est  ques- 
tion du  style ,  ce  mot  rappelle  le  tm?aU  et  la 
peine  qu'on  s*est  donnée  poor  s'élerer.  Le  ^le 
§umélé  sent  la  contrainte;  il  manqne  de  gfiee,  il 
est  empesé,  c  Saint  Athanase  ne  paratt  pas  sTéle- 
Ter ,  parce  que ,  sans  se  fmndtr  ni  teire  d'efltart, 
partout  il  se  trouve  égal  à  son  sujet.  >  Boes.  «  Il 
ne  fkut  pas  guinâir  Tesprit,  les  manières  teadaes 
et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte  présomp- 
tion par  une  élévation  étrangère.  »  Paac.  <  Les 
poètes  du  temps  de  Marot  fùimi  Ans  et  ffmndét 
sans  noblesse.  »  Volt. 

n  est  guindé  sans  cesse,  et  dans  tous  ses  propos. 

On  voit  qu'Use  travaille  i  dire  de  boas  n»U.  Mol. 

Le  style  empfcoltçue  donne  trop  de  grandeur 
au  choses  dites,  les  vante  trop  :  r«m|MiiM  affecte 
trop  de  grandeur  ou  plutdt  de  brillant  ou  de 
noblesse  par  les  mots  qu'il  emploie;  le  ftoursoii- 
fié  est  plein  de  figures  outrées  ou  de  mots  et  de 
toun  harmonievz,  ronflants,  mais  inutiles;  le 
gutiidé  manqne  de  souplesse,  de  liberté,  d'ai- 
suoe. 

Avec  de  Tenthousiasme ,  de  l'eialtation ,  de  là 
préoccupation  ou  du  charlatanisme,  on  court 
risque  d'être  emphatique ,  de  ne  mettre  aucune 
mesure  dans  ce  qu'on  dUde  son  âijct.  De  grands 
écrivains  ont  eu  de  rsmpMfe,  et  ce  mot  ne  se 
prend  pas  absolument  en  mauvaise  part  «  Con" 
gregatx  «uni  àbyni  in  medio  mari.  In  medio 
mari  est  une  circonstance  qui  a  beaucoup  d'em- 
phase;  elle  attache  l'imagination  et  fait  conce- 
voir des  montagnes  d'eau  solides  dans  le  centre 
des  choses  liquides.  »  Rou..  <  En  marquant  ce 
passage  décisif,  on  aurait  fait  entendre  d'abord, 
que  le  terme  élre  appelé^  loin  d^tre  diminutif, 
était  emphatique  et  confirmatif.  »  Boss.  — -  Avec 
l'ambition  de  briller ,  surtout  en  poésie ,  on  outre 
les  ornements ,  on  devient  ampoulé.  C'est  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  auK  rhétoriciens  et  anx  jeunes 
poètes.  «  En  générai ,  Claudien  est  encore  un  de 
ces  versificateurs  ampoulée  qui,  en  se  servant 
toujours  de  beaux  mots,  ont  le  malheur  d'en- 
nuyer. »  Lab.  «  Et  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
guère  fait  qu'entasser  des  lieux  communs  ampou- 
lée sur  le  soleil  et  la  lune ,  prétendent  créer  la 
poésie  dq^riplive ,  créer  une  langue  inconnue  à 
Boileau  et  à  Racine  1  »  lo.  «  Brébeuf ,  Vampouié 
traducteur  de  Vampculé  Lucain.  »  Volt.  •—  Que 
si  Vampouié  vise  au  beau ,  le  hounouflé  vise  au 
grand,  au  sublime;  et  comme  l'éclat  de  l!am- 
poul^  n'est  que  de  l'enluminure,  la  grandeur  du 
howeoufié  est  hors  de  nature ,  est  factice ,  gigan- 
tesque ou  amphigourique.  «  En  commentant  Cor- 
neille, je  deviens  idolâtre  de  Bacine;  je  ne  peux 
plus  souffrir  le  boursouflé  et  une  grandeur  hors 
de  nature.  »  Volt.  «  La  tragédie  nous  présente 
des  êtres  gigantesques,  himrsoufléSy  chiméri-* 
ques.  »  J.  J.  Bans  un  accès  de  mauvaise  hu- 
meur, Voltaire  appelle  Pindare  «  VimatsUigi- 


ble  et  hammtmllé  Thékafin  qn'ott  dît  sobliaie.  » 
«  Quawl  Roncher  tend  am  anblime ,  il  est  bo«r- 
eoufU,  •  LàB.  s  Oo  trevre  dans  Kaaearon  va 
amas  d'hyberboles  gigantesques,  de  spécnlations 
fiuitastiqueB ,  de  phrases  boursomftéie.  »  b.  ^ 
Tout  écrivain  est  gmméé  quand  il  Isisim  toît 
qu'il  s'est  nia  à  la  gène,  qû^  i^est  torliifé  ea 
quelque  sorte  pour  s'élever.  «  Do  temps  même  de 
Kalherbe,  deMiac  etdeCemeille,  le  style  noble 
était  trop  gmnâi^  et  ne  se  rapprochail  pas  assez 
du  familier  décent,  qoi  loi  donne  dn  natarel.  * 
Volt,  s  QmI  style  èpistolaire  q«e  téhà  de  la 
HowÊsUe  Séknsê  I  qo^  est  gnênctf  /  qne  rexela. 
mations  I  que  d'apprêts  I  »  J.  /. 

Des  disconn  sont  ptopetnent  empkmîfmt 
(Acad.,Volt.);  des  rnots^  «iii|m«I^(Volt..  J./.}; 
des  images,  Imtrmuftéee  (Volt.).  H  n'y  a  pas  de 
chose  dont  ^mîmI^  se  dkw  spécialement  ;  mtis 
l'idée  d'effovt  particullèfe  à  ce  mot  loi  donne  une 
mnDee  tout  à  liit  distinctive. 

BKPIBB,  MVAmB.  Noms  qu'on  donne  à  dif- 
férents £lats  qui  ont  des  princes  pour  ehefis. 

An^irt,  latin  impefiimt,  &imperure,  eom- 
jnander,  eaereer  le  pouvoir,  désigne  un  tût  dont 
le  chef  commande  simplement;  et  roymiwf.  fv- 
gmtm^  de  9ogere,  régir,  diriger,  guider,  un  fittt 
à  la  tète  duquel  est  un  prince  qtri  le  régît  on 
l'administra.  Vempin  est  composé  de  peaplas 
divera,  goonremés  par  des  lois  fbodamentales  dif- 
férentes, quoique  tous  soumis  à  rautorité  erdi- 
nairamenl  mihtaira  d'un  supérieur  générai  :  k 
rogomtne^  au  oontraira,  est  formé  d'une  seuit 
natiett  ^  il  se  dietingue  par  Tunité  du  gouverne- 
ment ,  et  les  lois  fhndamentalee  y  sont  peitsut 
les  mêmes.  A  l'époqae  où  Ffitat  romain  n'élsH 
qu'm  royaume,  il  se  réduisait  à  nn  seul  peuptei 
Maia  quand  il  prit  et  porta  le  nom  d'empire,  3 
arait  rangé  sous  son  obéissance  d'autres  peuples 
étrangers  qui,  en  devenant  membres  de  cet  £tat, 
ne  oessèrent  pas  d'être  des  nations  distiaetes.  La 
même  diffàrance  est  sensible  entra  f empire  d* Al- 
lemagne, que  Charles-Quint  obtint  par  élediaDt 
et  le  foyoïMie  d'Espagne,  qu'il  possédait  par 
droit  de  naissance.  Alexandre  avait  un  rof  anime, 
celui  de  Macédoine,  et  un  empire^  c'estni-dire, 
outra  la  Macédoine,  tons  les  pays  qu'il  avait  ecn* 
quis.  c  Vous  avez  vu  le  partage  de  l'esipirr 
d'Alexandre ,  et  la  ruine  affreuse  de  sa  miisM. 
La  Macédoine,  son  ancien  royoume,  fut  mvthie 
de  tous  côtés.  »  Boss. 

Vempirei  admettant  plusieura  peuples,  «st  "çi^ 
vaste  que  le  royaume.  Une  ville  avec  un  teni- 
toiro  de  quelques  lieues  suffit  pour  faire  un 
royaume.  Tels  furent  les  royaumes  fondé»  ptr 
Phalante  et  par  Ktoménée  dans  la  grande  Grèce 
(FÉN.).  L'emptra  n'est  JMuais  si  borné,  et  d'ordi- 
naira,  en  parlant  de  rantiquité  surtout ,  il  est  le 
fruit  de  la  conquête.  «  Cyrus,  ayant  conquis  le 
royaume  des  rais  de  Babylone.par  les  forces 
réunies  des  Mèdesei  des  Perses,  il  paraît  que  le 
grand  empire  dont  il  a  été  le  fondateva  a  éû 
prendre  son  nom  des  deux  nations.  »  Boss. 
«  Combien  de  nations,  combien  de  toyeesier. 
combien  d'empires  J.  C  n'a-t-il  pas  attirés  à 
lui  ?  »  BouRD.  U  ne  donnerait  ou  ne  îetvt  pes 
cek  pour  un  emperr ,  dU  plus  que  il  ne  démunit 
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oa  ne  ftraH  pas  cela  pour  un  royaiMM.  —  Par 
aadB,  te  BK>t  d'eiipor»  eii,  en  géziéral,  plus 
gnod,  phu  DObte  fpaB  cahii  da  ropaiMie.  Bour- 
dalMB  dit  à  Louis  XIY  »  à  la  fia  d'un  senaoB  : 
«  Cas  soecés  éelatant»  font  de  Totra  wymme  k 
plus  florissant  tmpire  da  zDOode.  » 

PliiBear»  foyaimaf  peuvent  être  compris  dans 
IB  cMfiMV  on  Ure  fonaés  de  sas  débris.  «  Kous 
aroas  trta-ytu  de  eboses  certaines  touchant  le 
prcMier  entptrv  des  Assyriena....  On  Toit  durer 
tnp  longtemps  les  petHa  rsymai#f  dant  il  le 
tetait  composer.  »  Boaa.  «  L'sMptm  d'Aleian- 
dnet  eahû  des  Bomaitta  s'étaaa  tennéa  de  plu- 
sicaw  roynifiiiit ,  noua  jagsone  fn')Iena.ét4de 
mêoM  de  cdni  d'Assyrie.  »  Covd.  <  fiharlwnagne 
partsge  oea  Tastea  provincea  qin  composent  son 
tmpire^  «t  ^  étsient  autant  de  foyonaieff,  entre 
ses  trois  fils.  »  Ybrt.  c  Les  rojpawaics  formés  du 
débris  da  Vemf^e  d'Aiexandia.  »  Boaa.  «  Les 
nnfjiifft  aortis  do  débris  du  premier  «npûre  des 
isq^ricna.  »  Id.  •  Ce  grand  emptrs  (y empire  ro- 
■eia),  qui  a  englouti  tous  les  ewtfwrn  da  l'uni- 
veca,  et  d'où  sont  sentis  les  plus  grands  royaux 
aw  da  monde  que  nous  habitons.  »  Id*  «  Un 
nipîre  (Vempiff  romain),  tout  détruit  qu'il  est, 
ittirera  tevjours  les  regards  de  vingt  royaiime< 
élevés  snr  aes  débris  et  dont  chacun  se  vante  au- 
jourd'hui d'avoir  été  une  prorince  des  Romains 
it  une  des  pièces  de  ce  grand  édifice.  9  Volt. 
c  Des  débris  de  ce  vaste  enifMre  (d'Âaayrie)  se 
fumèrent  trois  grands  roy atimf s.  -v  Boll. 

Les  enCsTS  sont  appelée  poétiquement  le 
reyenaw  des  ombres  ou  de  la  nuit  (Fin.) ,  c'est- 
Mire  que  les  ombres  et  la  nuit  7  rognent,  en 
sont  en  possesMon,  comme  un  roi  de  son 
royaiMar.  C'est  aussi  te  royevme  de  Pluton  (In.)  ; 
mais  on  te  nomme  V empire  de  Pluton,  quand  on 
veut,  ou  en  faire  concevoir  te  vasie  étendue,  ou 
représeater  te  dien  qui  y  règne  comme  redouta- 
bte,  comme  y  exerçant  un  pouvoir  et  y  donnant 
désordres  rigoureux,  ce  qu'on  ne  peut  dire  ni 
des  ombres  ni  de  la  nuit*  c  Tétemaque  entendit 
l'snptre  souterraÎB  mugir.  »  Fés.  «  Il  dit  à  Plu- 
ton  :  Je  viens  vous  demander  si  mon  père  est 
desceadv  dans  votre  empire,  *  Id. 

EXPBB,  USGNE.  Ces  deux  moto  signifient  un 
pouvoir  de  gouvM'nement  ou  de  souveraineté. 

Hais  eaiptre  a  pour  accessoires  tes  idées  de 
puissance  et  d'étendue,  comme  on  te  voit  par  ses 
antres  acceptions,  smvant  lesqueltes  il  est  syno- 
nyme de  domination  et  é!aiAtorité ,  d'une  part , 
et  de  royaume  ou  d'État,  d'autre  part.  Règne, 
d'où  vient  le  verbe  régner ,  n'a  rien  de  distinctif 
que  son  rapport  à  te  durée ,  au  teix^  pendant 
leqael  te  souverain,  te  chef  de  l'emiâre  ou  du 
royaeme,  règne,  exerce  le  pouvoir.  «  Un  empire 
«t  phs  ou  moins  puissant  ou  vasts  ;  un  règne  est 
pins  ou  moins  long.  On  dit  l'emptre  de  J.  C.  sur 
tonskspeuptes,  et  son  règne  éternel  (Boss.).  Il 
restait  encore,  du  temps  de  Tibère,  des  monu- 
ments qui  marquatent  l'étendue  de  l'empire  de 
^^s^>^is  (In.)  ;  de  grands  ouvrages  ont  rendu  le 
rèffiu  de  Salomon  immortel  ^n.). 
L'empire  est  une  choses  on  te  reçoit,  on  te 

P«rd ,  on  y  associe  quel^qu'un  ou  on  l'en  dé- 

POttiUe.  Le  r^gne  est  une  époque ,  quelque  chose 


de  pumneat  temporel  on  ehnmok^ique  ;  il  com- 
mence, il  fiait,  il  dure  tant  d'années,  et  il  est 
remarquablcPpar  tes  événements  qui  s'y  passent, 
gbrieujc,  paisibte,  omgeux,  ete.««  On  Toit  dans 
l'Apoealypae  te  r^fiie  de  J.  G.  avec  ses  saints 
qu'il  associe  à  son  empire.  »  Boss.  «  C'est  de  là 
que  tes  protestants  conduent  que  te  règne  de 
rAntechrist<commence  ^ors....  La  prostituée  ne 
peut  donc  être  autre  dMse  que  te  ville  de  Rome 
pillée ,  dépouillée  de  ses  provinces  et  de  son  em- 
ptrt'par  Alaric  et  les  antres  rois.  »  In.  a  Ce  n'est 
ni  les  longa  régnée  y  ni  teuia  fréquents  change- 
menta,  qui  causent  te  chute  dca  empires,  c'est 
l'abus  de  l'autorité.  »  Gia. 

Empife  est  te  mat  propre  en  parlant  des  peu- 
ples :  l'empûre  des  Assyriens,  l'empire  des  Perses , 
l'eaiptre  des  HomaiBs.  Cest  qu'en  les  peut  consi- 
dérer et  ^'on  tea  considère  sous  te  rapport  de 
leur  puissance,  qui ,  nn  moment  »  a  tout  éclipsé, 
tont  subjugué,  tout  ré^  souverainement,  et 
s'est  étendue  plus  ou  moins  loin.  A  l'égard  des 
princes,  on  doit  préférer  te  mot  règne,  qui  les 
représente  comme  ayant  occupé  te  trône  de  telle 
année  à  telle  autre.  Sons  te  règne  de  Gallien, 
Bteu  fit  fondre  sur  l'eviptre  romain  tout  ce  qu'on 
peut  endurer  de  calamttés  (Boas.).  «  L'époque 
glorieuse  de  l'empire  des  Babyteniens  est  le  règne 
de  NabuchedonoBor  ;  celte  de  l'empire  des  Perses 
est  le  règne  de  Cyrus;  oelte  de  l'emptre  des  Grecs 
est  le  règne  d'Alexandre  ;  et  celle  de  l'empire  des 
Romains  est  te  règne  d'Auguste.  •  Gis.  <  Ctésias 
écrivit  l'htetoire  des  Assyriens  et  des  Perses  en 
vingt-trois  livres.  X>ans  Ips  six  premiers ,  il  trai- 
tait de  l'histoire  d'Assyrie ,  et  de  toat  ce  qui  y 
était  arrivé  avant  l'empirv  des  Perses  ;  et  depuis 
le  septième  jusqu'au  treizième  inclusivement,  i) 
rapportait  tout  ce  qui  regarde  les  règnes  de  Cy- 
rus, de  Cambyse,  du  Mage,  de  Darius  et  de 
Xerxès.  »  Roll. 

Le  mot  à*empire  s'applique  bten  au  gouverne- 
ment domesttqtte,  au  lieu  que  oelui  de  règne  est 
exduetvement  réservé  pour  le  ganvetnement  pu- 
blic :  Teaipire  des  pères,  des  maris,  et  jamais  le 
règne^  C'est  qu'il  s'agit  ici  d'exprimer  la  manière 
plus  ou  moins  absolue  et  plus  ou  moins  étendue . 
dont  e«t  exercée  une  puissance,  et  point  du  tout 
te  temps  plus  on  moins  long  pendant  lequel  on 
l'exerce. 

Au  figuré,  la  difTérence  est  palpable,  et  entiè- 
rement conforme  ou  plutôt  identique  à  celle  qui 
vient  d'être  reconnue  au  propre.  On  dit  l'empire 
de  te  vertu ,  de  la  raison ,  de  la  mode ,  des  préju- 
gés, des  arts,  etc.,  pour  marquer  teur  domina- 
tion plus  ou  moins  forte  et  plus  ou  moins  éten- 
due :  Qui  peut  se  soustraire  à  l'empire  des 
préjugés  ?  Mais  on  dit  te  règne  de  te  Tertu ,  de  te 
raison,  de  la  mode,  des  préjugés,  des  arts,  etc., 
tersqu'on  veut  parler  du  temps  pendant  lequel 
ils  sont  en  honneur,  en  crédit,  en  vogue,  et 
gouvernent,  pour  ainsi  dire,  les  hommes  :  Quand 
finira  te  règne  des  préjugés  ?  Quand  arrivera  ce- 
lui de  te  vérité? 

EMPLOI  ,  MINiSTÈRE  ,  CHARGB  ,  OFFICE  , 
FONCTION.  Partte  ou  branche  de  service  confiée 
ou  accordée  à  quelqu'un. 

Emplei  marque  l'application  à  un  certain  tra- 
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vail ,  l'usage  qu'on  y  fait  de  son  aetinté  ;  en  sorte 
qu'avec  un  emploi  on  est  déterminé,  attaché  à 
tel  genre  d'occupation.  Ce  mot  est  'particulière- 
ment relatif  à  l'aptitude  du  sujet  pour  la  place , 
à  laquelle  il  s'adapte  ou  s'ajuste,  pour  ainsi  dire* 
plus  ou  moins  bien^ 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout- 
puissant. 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant. 

ICOL. 

c  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentils- 
hommes et  prouvent  la  roture  de  race  pour  être 
jugés  dignes  de  grands  emplois.  »  Pasc.  «  Je  n'ai 
pas  pour  mission  de  former  des  hommes.  J'espère 
que  de  plus  dignes  mains  se  chargeront  de  ce 
noble  emploi.  »  J.  J.  &  Protésilas  vous  loue ,  il 
vous  estime ,  il  vous  croit  digne  des  plus  impor- 
tants emplois,  s  Fén.  «  Choisissez  quelque  fille 
que  vous  croirez  capable  d'être  formée  :  songez 
de  bonne  heure  à  la  former  pour  cet  emploi  {de 
gouvernante).  »  In. 

Le  ministère  suppose  un  maître  dont  on  est 
l'agent,  qu'on  représente  et  auquel  on  obéit. 
C'est  l'emptot  d'un  serviteur. 

Phérore  fat  chargé  (par  Hérode}du  ministère  affreux 
D'immoler  cet  objet  (Mariamne)  de  ses  horribles 
feux.  Volt. 

«  Tu  m'as  confié  tes  femmes.  J'ai  commencé  mon 
ministère  par  les  châtiments.  9  (Sélim  à  Us- 
beck.)  MONTESQ.  «  Paul,  destiné  par  J.  G.  à  être 
le  prédicateur  des  gentils ,  avant  que  d'être  em- 
ployé à  ce  ministère  et  que  d'exercer  pleinement 
son  apostolat,  va  voir  Pierre  pour  le  contem- 
pler. »  Boss.  «  J.  C.  dit  à  son  père  :  Vous  m'a- 
vez envoyé  pour  réconcilier  le  monde ,  et  j'envoie 
mes  disciples  avec  la  parole  et  le  minisUHre  de  la 
réconciliation  pour  accomplir  mon  ouvrage.  » 
Id. 

Charge  signifie  fardeau.  Une  charge  est  un  em- 
ploi public,  important,  qui  fait  qu'on  porte  le 
poids  des  affaires  et  qu'on  joue  un  grand  person- 
nage. «  Solon  donna  entrée  dans*les  affaires  pu- 
bliques à  tout  le  peuple ,  excepté  aux  artisans  qui 
ne  vivaient  que  de  leur  travail.  Ceux-là  étaient 
.exclus  des  charges,  »  FéN.  «  Les  hommes  aiment 
les  grandes  charges,  les  honneurs,  le  comman- 
dement. »  Mal.  «  Plutarque  eut  dans  sa  patrie  les 
charges  les  plus  considérables.  »  Roll.  c  II  y  a 
encore  l'orgueil  de  la  vie,  l'ambition,  les  charges, 
les  grands  commandements ,  qui  semblent  rendre 
la  vie ,  pour  ainsi  dire,  plus  vivante,  parce  qu'on 
devient  un  homme  public.  »  Boss.  «  Plusieurs 
rois  d'Europe  voulant  se  rendre  despotiques  ont 
réuni  en  leurs  personnes  toutes  les  grandes 
chargrs  de  l'Etat.  »  Montbsq.  «  A  Rome,  les  af- 
franchis pouvaient  avoir  part  aux  charges,  »  In. 
«  Convient-il  que  les  charges  soient  vénales  ? 
Non,  dans  les  Etats  despotiques;  oui,  dans  les 
Etats  monarchiques.  »  In. 

Office,  du  latin  officium,  devoir,  exprime  une 
obligation,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'onéreux 
comme  la  charge.  Office  et  charge  se  ressemblent 
beaucoup  :  ils  désignent  l'un  et  l'autre  des  em- 
plois publics  qui  attirent  plus  ou  moins  d'hon- 
neur. «  Qu'on  ne  se  ^oque  pas  de  ceux  qui  se 
font  honorer  par  des  charges  et  des  offices.  » 


Pasc.  Mais  Voffice  est  quelque  chose  de  mnas 
considérable,  c'est  ane  charge  subalterne  :  autre- 
fois on  disait  avoir  une  charge  de  piésideat  an 
parlement,  et  un  office  de  greffier.  D'aiUenn, 
presque  toujours  Vof^  est  une  petite  charge  au- 
près du  prince  ou  dans  la  maison  da  prince, 
une  charge  domestique.  Il  y  avait  anciennement 
dans  les  cours  des  offices  de  bouffon  (Mal.).  «  Le 
jour  commençait  à  paraître  ;  les  femmes  aHn- 
ment  du  feu  (dans  le  palais  de  Pénélope)  et  se 
distribuent  dans  les  différente  offices  dont  elles 
étaient  chargées.  »  Yàv,  «  On  sait  qael  ciédit 
les  empereurs  donnaient  à  leurs  domestiques, 
que  leurs  offices  appelaient  plus  souvent  près  de 
leurs  personnes.  >  Boss.  <  Tigrane  ne  paraissût 
jamais  en  public  sans  avoir  quatre  rois....  H  a 
avait  toujours  quelques-uns  à  le  servir  aux  offias 
les  plus  bas.  »  Roll. 

Fonction ,  de  Amgt ,  s'acquitter,  exécuter,  asi 
un  mot  distributif.  Il  représente  seulement  os 
acte,  une  opération  de  V emploi,  du  minislke, 
de  la  charge  ou  de  Voffice  ;  remplir  les  fonctions 
de  son  emploi,  de  son  ministère,  de  sa  charge, 
de  son  office,  «  La  principale  fonction  de  cet  «m- 
plot  consiste  en....  »  Acad.  «  Faire  les  fonetùmt 
de  son  mtnttl^e ,  de  sa  charge.  »  Acad.  <  Pélo- 
pidas  éleva  à  une  grande  dignité  cet  office  (de 
téléarque),  dont  les  fonctions  ne  consistaient 
qu'à  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fomiers 
et  prendre  soin  des  égouts.  »  Roll. 

Emploi  est  du  style  ordinaire.  Ministère,  latio 
ministerium,  appartient  toujours  au  langage 
soutenu,  particulièrement  à  celui  de  l'Église. 
Charge  et  office  ne  se  disent  plus  guère,  offes 
surtout,  parce  qu'ils  ont  rapport  à  un  passé  po- 
litique qui  est  loin  de  nous.  Fonction  est  comine 
emploi,  d'un  usage  fréquent;  mais,  outre  qu'il 
est  un  peu  plus  relevé,  il  exprime  quelque 
chose  de  partiel  et  se  met  d'ordinaire  au  plu- 
riel. 

EMPREINDRE ,  IMPRIMER.  Appliquer  un  corps 
sur  un  autre  de  manière  que  le  premier  modifie 
le  second  et  laisse  en  lui  une  marque  de  son  ac- 
tion. 

Mais  on  empreint  avec  le  cachet  ou  le  burin, 
c'est-à-dire  de  telle  sorte  qu'il  reste  une  image 
dans  le  corps  modifié,  ou 'qu'il  reçoive  une  trace 
profonde.  Au  oontraire ,  il  se  peut  qu'en  impri- 
mant on  produise  une  simple  marque,  au  lieu 
d'une  image,  et,  d'autre  part,  Vimpression  est 
plus  légère,  plus  faible,  plus  superficielle  qne 
î'emjpretnfe. 

!•  Quand  une  chose  est  empreinte  sur  une  an- 
tre, la  première  est  représentée  dans  la  seconde 
par  une  image.  C'est  ainsi  que  des  pas  sont  em- 
preints sur  la  terre  molle,  sur  la  neige  ou  sur  le 
sable  ;  c'est  ainsi  que  l'effigie  du  prince  est  em- 
preinte sur  la  monnaie.  Mais  ce  qui  résulte  de 
l'action  AHmprimer  peut  n'être  pas  une  image  ou 
une  figure  :  vous  tmprtmex  un  mouvement  à  «o 
corps.  «  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  Is 
main  du  diligent  laboureur  ne  fût  imprimée-  » 
Féw.  Une  estampe  est  bien  ou  mal  empreinte 
(Volt.)  ;  un  livre  est  bien  ou  mal  imprimé.^ 

2*  Ce  qui  est  imprimé  sur  une  chose,  c'eet-a* 
dire  ce  qui  y  est  mis  par  la  pression,  tient  mou» 
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qae  M  qai  y  est  empreiniy  c'est-Mire  gravé.  Les 
idées  des  choses  que  nous  atoùs  perçues  sont  im- 
primitt  pour  quelque  temps  dans  nos  esprits; 
mais  «  l'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  em- 
pvinte  profondément  au  dedans  de  nous;  rien 
n'est  gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de  rhonune.* 
Boss,  Les  objets  se  trouvent  un  instant  imprima* 
dans  la  ^açe  devant  laquelle  ib  paraissent 
(Boas.);  il  y  a  des  lois  empreinteg  dans  toutes  les 
têtes  et  dans  tous  les  cœurs ,  comme  il  y  en  a  de 
gravées  sur  des  tables  (Volt.).  Pour  ôter  ce  qui 
est  taiprtW ,  il  suffit  d'effacer  ;  pour  faire  dispa- 
raître ce  qui  est  empreini,  a  &udrait  briser  ou 
amener. 

Enfin,  mpreindrê  est  tout  relatif  &  l'effet,  & 
létat,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  se  dit  guère 
qu'au  participe  passé  ;  imprimer ,  au  contraire , 
Remploie  à  tous  les  temps  à  l'actif ,  et  indique 
particulièrement  Faction  même.  Cette  différence 
est  sensible  et  importante  pour  les  substantif^ 
fn^fnwU  et  fmpremon.  Vimprettim  des  plantes 
et  du  coips  des  poissons  sur  certaines  matières 
primitivement  molles  a  produit  des  empreintes. 
•  Dans  le  cerveau  de  l'éléphant  plusieurs  sensa- 
tions combinées  et  contemporaines  font  des  tm- 
JWtttofw  profondes  et  des  empreintes  étendues.» 

BOFF. 

EHPRESSEllfirr ,  Z&LB.  Ces  mots  donnent 
ridée  du  soin  et  de  la  vivacité  qu'on  met  à  em- 
brasser ou  à  servir  la  cause  de  quelqu'un. 
^*empn$ument  est  extérieur;  et  le  xèle  inté- 
neur  :  l'un  consiste  dans  le  mouvement  qu'on  se 
donne ,  l'autre  dans  le  sentiment  dont  on  est 
animé.  Avec  de  remprefsement,  on  s'agite ,  on  se 
bâte  de  se  porter  au-devant;  avecdujr^Ze,  on 
brûle  d'an  désir  affectueux  d'être  agréable  ou 
utile.  Mmpreuement  n'exprime  que  la  diligence, 
D'est  relatif  qu'à  la  promptitude ,  &  l'inquiétude , 
à  l'impatience  avec  laquelle  on  vient  ou  on  va, 
on  accourt,  on  prévient,  on  accueille;  Mêle  ex- 
prune l'ardeur  de  l'âme,  le  dévouement  et  le 
^re  intérêt  qu'on  prend  aux  personnes.  On  dit 
d«8  airs  d'empressement  (Sév.)  ou  empressés ,  et 
«  chaleur  du  xile  (J.  J  ).  On  peut  tromper  par 
»û  mprewement,  et  sur  son  xèle.  Tropd'empres- 
««wiit  fatigue;  trop  de  xile  aveugle  et  égare. 
«  Tous  coururent  en  foule  vers  Denys ,  et  lui  de- 
^"fodérent  avec  empressement  ce  qu'il  avait  ap- 
Pns  des  Carthaginois.  11  leur  répondit  que  ceux 
îû»  étaient  chargés  du  conunandement  (à  Syra- 
w«},  au  lieu  de  réveiller  Uxèle  et  l'attention 
«8  citoyens,  endormaient  la  ville  en  l'amusant 
P*r  de  vains  spectacles.  »  Roll. 

D'ordinaire,  Vemprêssement  est  la  suite  et  la 
"»*Difestation  du  jrtte.  Aussi ,  dit-on  bien  un  xèle 
«Jpre»^  (BouRD. ,  Rboh.),  et  Vemprêssement  du 
*efe.  «  J'attends  vos  mémoires  avec  Vmpresse- 
^*^  du  xile'qtie  vous  m'avez  inspiré.  »  Volt. 
*  Marthe  est  si  xélée  pour  servir  Jésus,  qu'elle 
^^^  jusqu'à  un  empressement  excessif,  et  jus- 
qu'à one  inquiétude  dont  elle  est  reprise.  »  Boss. 
5^  quand  les  deux  mots  se  suivent ,  c'est  empres- 
T^meat  qui  vient  le  second,  parce  qu'il  marque 

Voii»  connaisses  mon  zèle  et  mon  emprettemem. 

RiGir. 

■Tll.  FRAHC* 


c  II  s'est  acquitté  de  cette  commission  avec  %lle 
et  empreesement,  »  D'Al.  «  Le  peuple  s'acquitta 
de  ce  devoir  avec  un  sèU  et  un  empressement 
bien  louables.  »  Roll.  / 

Toutefois,  il  se  peut  aussi  que  Vem^ressemmty 
qui  est  extérieur,  ne  soit  qu'extérieur,  que,  au 
lieu  d'être  causé  par  le  jtéZe,  il  ù'en  soit  qu'une 
vaine  démonstration. 

D'mi  xèU  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire; 
Arec  emprestemau  Je  suis  venu  lui  dire, 
6*11  ne  songeait  à  loi,  que  Ton  le  surprendrait. 
(Mascarille  dans  V Étourdi.)  Mol. 

Ainsi,  en  général,  Vemprêssement  peut  avoir  di* 
vers  motifs,  le  caractère,  l'intérêt,  la  flatterie, 
la  politesse  ;  le  %llè  n'en  a  jamais  qu'un,  le  suc- 
cès ou  la  prospérité  de  la  chose  ou  de  la  personne 
qui  en  est  l'objet.  On  a  de  Vemprêssement  pour 
une  personne  qu'on  veut  gagner ,  et  du  xile  pour 
une  personne  ou  pour  une  chose  qu'on  aime  pour 
elle-même. 

ÉMU,  TROUBLÉ,  AGITÉ.  Une  eau ,  tranquille 
d'ordinaire ,  devient  tout  à  coup ,  par  l'effet  de 
certaines  actions,  émwy  trpublée^  agitée»  Ces 
mots  se  disent  aussi  et  surtout  au  figuré  d'une 
âme  que  certaines  impressions  ont  mise  subite- 
ment dans  une  situation  analogue.  Un  homme 
ému^  troublé^  agité,  n'est  pas  de  sens  rassis,  a 
été  tiré  de  son  assiette  ordinaire  par  des  modifi- 
cations qu'il  a  reçues ,  des  influences  qu'il  a  su- 
bies. Je  le  trouvai  encore  tout  émih  tout  troublé, 
tout  agité  des  reproches  ou  de  la  scène  qu^on 
venait  de  lui  faire. 

L'idée  propre  d'^mu  est  celle  d'une  impression 
et  d'un  changement  d'état  doux  et  modérés  :  l'eau 
est  émue ,  quand  elle  commence  à  être  ébranlée , 
mise  en  mouvement ,  poussée  hors  de  sa  place. 
Troublé  emporte  l'idée  de  désordre  :  l'eau  est 
troublée  lorsqu'elle  est  mue  tumultueusement, 
ou  que ,  sans  mouvement  et  en  vertu  de  toute  au- 
tre cause ,  intérieure  ou  extérieure ,  elle  devient 
trouble ,  elle  se  mêle ,  se  charge  de  matières  limo- 
neuses ou  terreuses.  Agité  indique  toujours  quel- 
que  chose  de  violent  :  l'eau  est  agitée,  lorsqu'elle 
éprouve  des  mouvements  en  différents  sens , 
alternatifs  et  contraires,  lorsqu'elle  est  boule- 
versée et  rendue  comme  furieuse. 

Ces  nuances  se  conservent  au  figuré.  Et  d'a- 
bord Yémotion  diffère  bien  du  trouble,  : 

Vémotion  est  un  ftit  de  sensibilité  par  lequel 
on  est  porté  pour  ou  contre  une  personne  ou 
une  chose.  Le  trouble  est  un  fait  relatif  à  l'esprit, 
et  en  vertu  duquel  on  se  trouve  embarrassé ,  in- 
terdit, confondu.  On  peut  être  éfmu  jusqu'aux 
larmes,  et  trou2>{<f  jusqu'à  ne  savoir  que  dire  ou 
que  répondre.  On  est  ému  par  tout  ce  qui  ta  au 
cœur,  par  tout  ce  qui  touche  ou  intéresse;  on 
est  troublé  par  tout  ce  qui  peut  apporter  le  dés- 
ordre dans  les  facultés  intellectuelles ,  ou  causer 
un  dérangement,  un  égarement  d'esprit.  Les 
ftmes  ou  les  cœurs  sensibles  sont  faciles  à  émou- 
voir; les  esprits  faibles  sont  faciles  à  tfoubler. 
On  est  ému  du  spectacle  de  la  misère  ;  Cicéron 
venant  plaider  pour  Milon  fût  troublé  à  la  vue 
des  soldats  de  Pompée.  —  Troublé  signiHe  aussi 
quelquefois  inquiété ,  dont  la  paix  est  altérée ,  et 
dans  cette  acception  comme  dans  la  précédente 

se 
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il  ««  (U^lipgWA  biftA  dVmK,  Il  désig^M  m»  podi- 
^«iiOA  «cataire,  lotÀte  relativi  el  bor»é«  au 
sujat;  «aMTte  que  l^iiMtU'oti  faix  perdre  rindUTÀ- 
rence  >  fait  aimer  ou  bair ,  et  «jtie  le  tmublâ  (ait. 
pe^e  le  repus  ou  la  trajxquiUiiè.  Ob  est  ^wu4  de 
çoinpassioA  ou  de  colère;  on  a  la  conscience 
ifQiUiI^.  «  Je  suis  troyibié^  de  votre  santé  et  du 
voyage  que  vous  faites....  Je  tous  assure  que 
mon  cœur  ne  i^egarde  pçint  cet  éloignemept  wrec 
tranquillitéu  »  Si^v..—  Àa  reste  )!émption,  co^une 
tout  oeq;i4  tient  à  U  sensibilité  «  pei^  çoittfiw^e 
au  inMe ,  c*est-à-dûee  arôvec  à  empêcher  plus 
o|k  meÂna  les  (bnctipns.  de  l'esprit  oa  i.  iliminuw 
la  paij(  de  l'âme  v  mais  coounft  elle  est  de  sa  na- 
ture paisible  et  sans  violenGa,  eUe  ne  produit  cet 
effet  qii'i  un  faible  degré,  peu  4  peu«  à  la  longue, 
•^^e  Tois  avec  douleur  les  jalousies,  les  divisions, 
les  inquiétudes  s'accroître,  dans  Oienève  ;  non  que 
je  craigns  que  ces  petites  émotions  aillent  jus- 
qu'au trouble  et  au  tumulte ,  mais  il  est  triste  de 
voir  cette.  viUe  4e  pas  jouic  de  9ft  preapérlté^» 

voitn. 

le'agiUitio»  ejackérit  de.  tputea  manjèies  sur 
lVmo4t6»et  «ur  le  irbu^ie. 

D*abord  elle  est  de  plus  longaft  durée  et  parait 
davantage  à  l'ezjtérieur.  ç  Les  yeux  0  les  sour- 
cils de  Piiotésijias  montrairat  je  ne  sais  quoi  d'à,- 
gitéy  de.  sombre  et  de  farouche.  »  Fâ9.  Vémotûm^ 
et  le  trovlbls  font  pâjyir  et  trembler ,  tput  au  plua; 
dsASi  rofltta^ton  on  gesticule ,  OA  aft  démène»,  o» 
va  et  on  vient  avec  précipitation. 

Comparée  à  IVmoa'on,  VagUaHon  est  plus 
forte  :  ^^érnotion  affecte  L'&me,  et  ne  lui  permet 
pas  de  rester  indifférente;  Vagilation  frappe  T&ma 
et  lui  iuspire  une  vive  inquiétude.  L'homme  ému 
se  sent  touché  ;  l'homme  agité  est  hor^  de  soi- 
«  Je  vis  un  petit  conciliabule  très-^mu«..K  U  duc 
du  Maine  parla  i  son  frère  le  cosate  de  Toulouse 
avec  agitation,  »  S.  S.  On  ne  dit  pas  uoe  douce , 
une  tendre  agitation ,  comme  ou  oit  une  douce., 
une  tendre  émoti(fni  t agitation  est  tpi^ours  w- 
lente  et  pénible  —  D'aiUetus  Vâme  4m3*0  n'éprouve 
qu'un  seul  sentiment,  comme  la  pitié,  l'atAeix- 
drissement ,  la  jpie  ;  au  Ueu  q,ue  l'âme  aqiU(e  est 
en  proie  â,  des  sentiment  divers  q.ui  Ubalaocent, 
la  ballottent  et  se  la,  renvoient  pour  ainsi  dire- 
<  De  quels  mouvements  divers  l'âme  est-eUe  agir 
tée  dans  le  jeu .  selon  les  divers  caprices  du  ba- 
sardf  »  Mass.  jdans  l'incertitude  »  dans  le  dou^e^ 
di^is  une  position  où,  ij,  y  e  â.  espérer  et.  é  cr^^in- 
dre ,.  Qn  est  agité. 

Dans  le  doute  morlel  dont  Je  sais  e^gi^*     9aq. 
c  Malgré  toute  Taffectation  de  fermeté  et  de  tout 
espérer  de  la  guerre,  Albéroni  éprouvait,  de 
grandes  agitations  intérieures  sur  l'in^rtitude 
des  succès  où  il  allait  se  livrer.  »  3.  S. 

A  l'égard  du  trouble  de.  l'esprit,  l'o^tCA^joa  le 
cause  plutôt  que  VémoUan ,  parce  qu'elle  estpUis 
violepte;  et  5  l'égard  du  trQuble  de  l'âme  ^  de 
son  inquiétude,  de  l'altération. de  sa  tranquillité» 
agitation  en  marque  le  comblia^  Uk  conscience^ 
est  IroiiWe  par  des  scrupules.,  et  aqjUée  par  des 
remords,;  nne  consciepce  tnubléû  kest  paa  ea 
repos; une  conscience  agitée  est  haf*celéA«  U>ut- 
mentée.  «  Gonsidérea  tout  ce  que  l'ajosbitJQn.attira 
d'inquiétudes,  d'alarmea,  ^  (retf^jet,  ^ag^tg^ 


UoM ,  4e  d^olmm  intécieiin»  et  de  déaeepoiTt.  » 
Bovan,  MtMolMia  VHkwtie  M  tout  à  eovp  saisi 
de  frayeur  en  entendam  parler  4es  mt/y^tm  des 
Juifs,  et  il  fu(  jM  dana  ua  giand  ênubU.  1k 
a'éoriait  :  Moa  cosoe  est  abaHa  par  et  cMsUes 
i^quiétudes.  Qii/sUe  heniUe  agiuâiim  iea»je  en 
qkoi-méine»  qim  q«i  éltie  si  benrev^!  •  Mess. 
J'ai  la  le  fioB  Allé»;  il  tanUe  qe'il  iBééit* 
QuelqjB#pff><eDddeserii»quile»MPé/»eilv 


tMQUnOll,  JMODSIB.  SentiiiMM»  qui  ie«s 
porûmt  A  rivaliser  areift  quelqu'un,  A  fok»  eflbrt 
pour  l'égaler  «a  le  eurpaeeer  :  r^«iiie#fwetla 
jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les 
persaiwas  de  nAm«  art,  de  vAms  tiéuiiaeide 
mène  ceodiiioQ. 

•  VémtêMfm,  ^  Labn^te,  eet  m  sMtl^ 
ment  voloataive,.  eovrageia,  sinoète,  qui  leaé 
l'âme  féconde,  qjû  k  fax!  peafitar  des  g^taii 
exemples,  et  la  porte  souranA  au^eas«a  de  os 
qa'ellAadiwe.  UjaioMiifr,  au  eovtraire,  esi  m 
moavaiiMint  violeD^,  et  eonwM.  n»  aMu  coiunint 
duméfitaqiti  est  bPra4*eU«  :  ett#mautee  jusqull 
nier  la  vertvkduis  leafi^elaoù  elle  9aâsi^\  ou,  te> 
céede  bi  reconaaltAOk  tflft^biârefesttaaélQgis,  ea 
lui  envie  lea  léoeai^seB  :.  paaaioa  atérile,  qv 
laisse  l'homme  dans  l'état  oii  elle  le  trouve;  qw 
le  remplit  4i  lui-mimn^  d»  l'idée  4»  sa.  répsta- 
Uoo;  qui  le  lend  frmà  ei^  aei  mr lea aetioasm 
sur  les  omrregea  d'vitmtt;  qui  fsiâ  qu'il  a'èleBni 
de  voir  dans  1»  QHUVlei  d'euftie^  telwUe  qsae  les 
siena«  w^  d'MHseftbMDBléAaxea  lea  mêmes  talfiols 
dont  il  se  pique  :  ym  benlettz,  qw,  psr  son 
exAès,.  rentre  toujojuve  dtfia  U  vaaiâé  se  dans  la 
présomption,  et  ne  perswdei  paa  teaAà  Gelai  qui 
en  est  blessé,  qu'il  a  jtluad'iBpril  et  da  aéiifi 
que  lea  autrea^  qu'il  Ini^  faiâ  oreiM  qnU^i^  Mmi 
de  l'e^iprij^  et  duim4rilai  *> 

%  Vém^timk  animei  les  eq>cîâ9.  »  Boui.  «Cest 
an  aentiijaent  bAnaète  qui  fàià  nattée,  eâ  dmloffpe 
les  talenia»  Elle  nous  porte  A  imiter  ee  «w  nona- 
admiroos  et  noua  fait  rendre  justiea  A  eetf-qn* 
nous  voulons  égalerv  w  Goiu^  «  Us^  aalt  em 
L'homme  de  cmur»  quoad  il  voit  fbir%  ano.  «ittes 
4e  grandes  aAtiens.  >%  9ms.  ^  BiajabfcjalaMeie  eià 
une  passion  baine«ie,.ieiju^te,  aveugliL  cil  o^ast 
plua  rien  de  sacré  pouK  «a  eeeui  quA  la.  jo'eM» 
aigicit  est  infecte.  ^  MUae.  «  Quand  qsl  noont 
contre  soa  fpère  des  eeotioienta  deioAMine,  ssi 
talenta,  sa  réputation,  aa  prospécité  aoaiaiitaot 
de  vers  qui  nous  rongsnW  >  la^ 

«.S'ilyi^das  éM«^<i|tqaada.iflrtiis,  U  y  ea  a 
de  contention  et  de^(MUa>i.  ei,.  poMT  aae  ém» 
laUotk  légitime,  il  y-iM  a  eeni  de  crimiiwUeai 
Bqo]m>*.—  «^Ce  sujet*  (ISt  vengeaaoa  du  maartss 
d'Agamemnon) ,  traité  taalida  ft>is  parmi  lea  mo* 
dernes>,  «'a  pas  ewi^  moins  d'^nuUolsea  eba 
les.  anciens.  H.  a  été  ua  abjet  de  coacarranoe  a- 
tre  Bacbyle,.  Buripida  etiSopboala....  CeâtanfllA 
rivalité  ne  passais  pi^  pour  une  basse  jakNietA» 
Lab.  -^  «  Il  y  avaiA  aa  de  tout  taenia  entaeLr 
cuUuA  et  Pompée  uns^  ^miAialse#i.  qui  atywwhait 
fort  de.  la  p^que  oiv  de  Uja/aarûi.  »  Bou»— «i^ 
a  régné  entre  tous  les  ordres  religieux  une  émit^ 
<alt09.qiu^  est  SQUvent  devenue  une  jo^aoû  iclsr 
tante  :.  !#  haine  entre  les  moines  noirs  et  Isi 
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entrons  :  d'dxsfff  oïl  V^t  Ai:  faîoàiU^ 

Qui,  tonales  traits  de  VÉmulaiion^ 

Sonilto  l'ofgvett  etpotie  sa  ftirie 

ChÉi  toM  ces  fout  oourtiMiMi  d'IpoUon»  I». 

ISNQOiC/  Âfi%^.  té»  adt«»6é8  tfieftetfl  &  etpn- 
cner  que,  ontfe  6é  qut  â:  déjà  été  ftil,  dit 
ou  donné,  on  iilit,  On  dit,  ôtt  dbmiB  quelctue 

Mils  m69f0  «npoyfe  un6  Métf  d'Identité  M 

1X11^1»  adifi^n  ou  énumérâtlloii ,  tfu  li«a  que 

s4in  sjnonyinê  ontW  taipliqué  iiike  idée  à»  dJVbr- 

sitd  et  suppose  tomptraifloa.  Tâl ,  je  fais ,  je  dte, 

je  donne  eifeore,  c'est-à-dire  4è  plue,  e'est-àrdife 

(^ue  moi ,  la  mtfore  pcfrsonntf ,  j^  cénttofui^  à  aToif, 

affaire,  à  dife,  à  donner*  J'ai,  je  Ms,  je  dis,  jîB 

^onne  a«M<  signifié  que  mof ,  de  ttOfr  côté,  pe^ 

Kiltement,  ès^Iettent,  «tee  d'avfi^eif  p€¥Mnilee, 

j*fi\  je  ftis,  ip  dis ,  j«'  dbnnor  telto  ott  téUe 

cltawe. 

J'ft  ^iè  éfes  é«eW|fles ,  je  t^s"  etf  oiifè^  «fi^of e 
(Pïsc.,  ToLt.).  «  Won-settfeiîlettt  ff  esf^  libéral, 
nuif  eneof e  il  est  prodigtke.  »  AtiAtir.  «  j\s  pourN^is 
oAntiattiv  (Setter  ffettsée  ptf  plnsieurit  l'afsone.  Je 
paurraisr  Tôu^représeAfeic  qtie. ...  Jtf  poufiraitf  ajou- 
ter éMBDrrqfae....#  Boâs.  H  demandaif  ceci,  il 
demande  enc&re  cela  (Tolt.).  <e  Ateti'  ces*  beaux 
seewi9  ItogtBi*  Bacon  possédait  entant  tou^  ceux 
de  Tastnlogie  jnditlaire'.  «  ID.  «e  iprë^  afoir  été 
ouyertes  à  la  poste,  mes  lettres  le  sefOttt  ^HeOfe 
d.su[r  tk  dialsoif  où  je  ^is  logef.  #  1.  J. 

«Cela est  £anit,  que,  Iddéfense étanf  permise, 
le  mmirvre  soit  atMi  p^rknis.  *  Pam.  «  Gomme  il 
émif  naturel  que  le  temps  Ht  intentei^  be&ncoùp 
de  choses,'  il  devait  misft*  en  Ikir&oubliisi^d'ati- 
tn».  *  Boss.  €  Ce'  prélat  taftare'  fot  itivulté  par 
le^earatane^;  les  Chinois  le  fbr^t  ostust  #Volt. 
«  tés  itches  ne  logenT  que  leurs  amisf;  niais  les 
pauvres  l'agent  a\usî\es  chevàur  de-  leurs  Kmiâ.» 
i.  I.  «  Je  tous  enverrai  ce  morceau  non-seule- 
ment ^ur  réjouif  mon  cttur;  moiir  éu»9î  pour 
profiler  dé  vos  fiinfîèré^.  <  lo. 

YoUidonc  mon  pâifu^t,  etvonn  Ik  Vt^t^tite/if. 

RxGir. 

ENFAMT.  EXFAimif,  It>ÉHït.  (BÏ^FANTIL- 
iA6B,  PUÉRILITÉ.)  Ces  mot^  qualifient  relative- 
ment su  premier  âge,  marquent  avec  le  premier 
Sgede  la  conformité  ou  du  rap|5oii: 

Vais  enfant  a  cela  d'e  tout  ft  fait  spéclkl ,  qu'il 

s'k{ï)$Uqne  seuVement  àuf  personnes,  att  lieu 

q^tmfdntîn  tX  puéril  Se  disent  exclusivement  de 

ce  (pli  appstrtient  aux  personnes,  db  leurs  âc- 

tîons oviàé  leun  discoui^.  Un hoinme  est  énfaht, 

plut  on  moitsi  ehfmt,  et  il  se  Conduit  ou  parle 

d*imrinani^*«to/(thfïHe  oXi.  pHéfile.  «  Les  mysti- 

4*8  sont  si  enfèntSy  s!  on  les  croit,  et'd'iine  telle 

îflilocëûce,  que  souvent'  ilssignefont'cë'que  vous 

vWidtez,  sans  stongef  s'il  est  contratw  à  leurs 

A&tiffisttts.  m  IbsS.  «  Je  ne  puis  me  corriger  de 

1^^ châteaux  en  £spagne.  J'ai  beau  vieillir,  je 

n'*^  suis  que  plhs  enfant',  »  Jl  J*.  «  Le  cadet*  des 

d<et%xpefilrdti  Soussoi  paraissait  venir  à  moi  si 

♦^ï^wniers  qw,  ^^renfunt  qtf  ewr,  jb  itife-sttitaw 

^^^^fiber  à  loi  déjà  par  préférence.  »  Id.  «  L'inva- 


Hde  pntit  Mnsible  &  m^  Cfténfien.  Qui  cfoirait 
që§i&kA  aesêal  énfêivê  p««lr  Ai  ^leitref  d'aiMf  > 
10.  «  G'éiMH  à  çni  de^defux  ferait  lepltt»éft/'«iM.« 
1». 

thWémfimiin  tUftÊém,  éMé  è9tfiÉmtia§9  et 
p^êi^ilUé  1»  difféMiMtt  est  tosst  profiMiéeqtté  Oei^ 

^M/aMli#  éf  énféhiiH99êi^j  directeAieM  f^rnfés 
d«r  frkn^i^  ettfanr,  Éé  l'appellent  dti  p^enfief  flgfe 
que  ce  qui  s'en  ifemaf))M'  à  l'e^érienf ,  !istt>ir 
dée  qu^rlé^  eu*  kid^éi<éfites  on  estimable^;  P^' 
fil  et  puéftîHé,  latiii  p^rHif  et  jmeY^'frK^,  dé 
pii^,  enfant,  nef  rtfppelltettC-  de  ce  même  âg«|  que 
ce  qtri  reg^arde  Tintériettf  on  l'esprit ,  c'est-à-dire 
des  défauts,  défeut?  de  téfl%xion,  de  sens,  de 
jugeaient,  de  solidité.  Enfantin  et  enfiititilîa^ 
se  prennent  donc  d'ofdSnaîre'en  bonne  part,  pu^* 
fil  et  pvtéfiUté  jamais  ou  j^fesque  jamais. 

Des  idées  de  gaieté ,  de  badinage ,  d'innocence , 
d'intérêt ,  àé  tie^  sereine,  et  de  beaOi^  on  dé  grâ- 
ces s'attacbent  natuf  elleibent  àui  mots  enfantin 
ef  erVfanHUoffe,  c  La  ducbessé  do  Bourgogne  avait 
amusé  le  roi  par  déS  badinages  nouveaux  et  eh- 
fanP0nt,  »».&.«  Thomas  Diafoirus ,  étant  petit, 
ne  jouait  jamais-  à  tous  ces  j)etit8  'fint  que  l'on 
nomme>  et^anHM.  sf  flot. 

Venez,  ùunille  désolée; 
Venez,  panrres  enfants,  qu'on  Teul  rendre  orplîelins, 
Venet  fktré  parler  Vos  esprits  enfantins.  • 
(Llntimé' présentant'  lés*  petits  Chitas"  dans 
les  FUÊidéi^s.y  Éirfél 

«Si  qttOlqlte  cfhose  peut  ttodré  nh  esprit  serein, 
adoucit"  la  peine  par'  l'onctiOn  db  l'amour ,  c'est 
cette  conduite  simple ,  libnr  et  êiifantiné  entre 
les  bras  de'  Dieu.  «*  TtH,  «  Là  fut  le  té^tne  de  la 
sérénité  d'e  ma  vie  enfantine.  Dès  ce  moment  je 
cessai  de  jouir  d*iin  bonhenf  pur.  »  J.  J.  «  Quelle 
netteté' de  jutHciairë  en/anft'n^ suppose  la  l'épouse 
de  cet  élève  !'^  In.  <e  Cette  eau  a  la  vertu  de  faire 
d'un  visage  décrépit  une  face  enfantine.  »  Les. 
—  tf  lïe  tfouvës^Vpùs  pas  que  Mme  de  Saint- Ju- 
lien a  quelque'  chose  de  Hn\e  du  Châtelet?  Elle 
en  a  l'éloquence,  Vénfàittilla^e  et  la  bonté,  avec 
un  peu  de  sa  physionomie.  »  Voli'.  «  On  pardon- 
nait ce^  naïvetés  à  son  âgé  (les  g^tillesses  d'un 
jenné' petit -Aiaître).  Il  mêlait  des  sentiments  si 
fiers  et  si  nobles  aux  ertfantillages  de  l'amour- 
proptië ,  que  tout  cela  ensemble  n'avait  rien  que 
d'intéressant.  »  M arm". 

CO'qni  est  puAil  et  là  pUéHlîté  se  distinguent 
par  un  caractère  d'étourderie ,  d'extravagance, 
d'absurdité,  die  vanité,  dé  lùauvais  goût  Ou  de 
bassesse.  «  L'imagination  ne  produit  souvent  que 
des  idées  vaines  et  pitérxles ,  qui  ne  servent  point 
à  perfectionner  le  goût,  et  à  nous  rèndr«  meil- 
leurs. »  Labr.  «si  l'on  faisait  une  sérieuse  atten- 
tion à  tout  ce  qui  sb  dit  de  froid ,  de  vain  et  de 
puéril  dans  les  entretiens  ordinaires ,  l'on  aurait 
honte  de  pailer'ou  d'écouter.  >  In.  Des  principes 
(FÉtv.),  des  sophi^niés  (P.  H.)  priériU.  •  Des  légis- 
latenrs  ie  AiûV  aniusés  à  faire  des  institutions 
puétil'és,  »  ltbi<l-Bsi2.  <e  Ce  qui  me  choque  dtf  ces 
beaux  espdts,  c'est  qu'ils  né  se  rendent  pas  utiles 
à  letli*  patrie ,  et  qu'ils  amusent  leurs  talents  à 
deà  Choses  puéfîtes.  *  Ib.  «  Combien  l'homme  est 
faiblit,  puiàquè'  lés'  pïus  hautes  productions  des 
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plus  grands  d'entre  les  hommes  (les  pliilosophes) 
sont  si  basses  et  si  puérikt!  »  Pasc.  «  Les  dé- 
tails, dans  Hérodote,  dégénèrent  souvent  en 
simplicités  puérilet ,  plus  propres  à  gâter  le  goût 
de  la  jeunesse  qu'à  le  former.  »  J.  J.  —  c  Les  plus 
grands  hommes  du  paganisme  ne  parlaient  qu'a- 
vec respect  des  superstitions  de  l'idolâtrie ,  dont 
ils  connaissaient  la  puérilité  et  Textravagance.  » 
Mass.  «  Ces  puériliiés  absurdes  (des  Ëléates)  sont 
abandonnées  aux  sophistes.  •  Barth.  «  On  a  de 
la  peine  à  croire  que  dans  les  écoles  d* Athènes 
on  daignait  entendre  de  semblables  puériliiés.  9 
Marh.  s  Dans  ce  dialogue  on  trouve  les  meilleurs 
principes  mêlés  avec  beaucoup  de  puérilités,  » 
DAg.  «  Que  dirait  Socrate  de  l'éducation  publi- 
que qu'on  donne  à  notre  jeune  noblesse,  des 
puérilités  dont  on  se  plaît  â  la  nourrir ,  comme 
si  on  n'avait  rien  de  bon  à  lui  apprendre?» 
D'Al. 

ENFIN ,  A  LA  FIN ,  —  FINALEMENT.  L'idée  de 
fin  est  commune  à  ces  trois  mots. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  enfin  et  à  la  fin, 
le  premier  a  rapport  au  discours ,  le  second  aux 
choses.  Enfin ,  en  fin  ^  c'est-à-dire  en  finissant , 
pour  finir,  pour  conclusion,  en  un  mot,  bref, 
pour  arriver  tout  de  suite  à  la  fin  de  mon  dire 
ou  de  mon  récit.  «  Car  enfin  que  pouvait-il 
faire?»  ACAD. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  m^  enfin  \t  soupire.  Rigit. 
Après  avoir  soutenu  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
la  mythologie  dans  les  poèmes,  et  que  vainement 
on  pense  faire  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses  pro- 
phètes comme  les  dieux  éclos  du  cerveau  des 
poètes,  Boileau  ajoute  : 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieox! 

A  la  fin,  vers  ou  sur  la  fin  (de  la  chose),  au 
bout ,  sert  à  marquer  que  la  ohose  ou  la  personne 
même  finit,  a  fini  ou  finira  par  faire  telle  chose. 
a  A  la  fin  il  est  convenu  de  tout.  »  Acad.  c  Les 
empereurs  prétendaient  qu*d  la  fin  les  religions 
s'uniraient.  »  Boss.  «  Vous  connaîtrez  à  la  fin 
que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine  et 
infinie.  »  PAsa 

Mais  enfin  se  prend  aussi,  comme  d  la  /In, 
dans  le  sens  objectif  ou  en  relation  avec  les  réa- 
lités. Ce  qui  le  distingue  alors ,  c'est  que  ne  ren- 
fermant pas  l'article,  comme  à  la  fin /û  n'exprime 
rien  de  remarquable  ou  de  saillant4  —  Enfin , 
c'est-à-dire  en  dernier  lieu ,  opposé  à  d'abord. 
C'est  l'expression  ordinaire.  «  Il  arrive  quelque- 
fois que  des  personnes  qui  aiment  extrêmement 
de  certaines  viandes ,  viennent  enfin  à  en  avoir 
horreur.  »  Mal.  «  Cette  coutume  de  juger  les 
rois  après  leur  mort  faisait  entendre  aux  rois 
que ,  si  leur  majesté  les  met  au-dessus  des  hu- 
mains pendant  leur  vie^  ils  y  reviennent  enfin 
quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes.  » 
Boss.  «  Abadie,  jésuite,  puis  janséniste,  puis 
protestant,  voulut  faire  enfin  une  secte.  »  Volt. 
c  Satellites  autrefois  de  Saturnin ,  puis  de  Sulpi- 
cius ,  ensuite  de  Marius  et  de  Damasippe,  et  enfin 
de  Lépidus.  »  Roll.  —  Mais  à  la  fin  s'emploie 
quand  on  veut  insister ,  quand  il  s'agit  de  choses 
qui  viennent  lentement ,  à  la  longue ,  après  une 
longue  attente,  ou  malgré  beaucoup  d'opposi- 


tions ,  de  difficultés  ou  de  peine.  Dans  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  00 
définissait  d  la  /In  par  après  bien  du  temps.  <  Tant 
va  la  cruche  k  l'eau  qu'd  la  fin  elle  se  casse.  » 

ACAO. 

Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible 
Qui,  par  ses  longs  travaux  ei  sa  force  ioTiiiciUe» 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  emr. 
Fit  placer  klajinwi  lutrin  dans  le  chœur.  Boil. 
Le  plus  charmant  objet  à  la  fin  nous  ennuie.  Basa. 

«  Me  répondras-tu  d  la  /In?  •  In.  «Ménalque  a 
affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oisif,  qui  se 
retirera  d  (a  /in,  il  l'espère  et  il  prend  patience.» 
Labr.  <e  C'était  pour  forcer  ma  mémoire  à  pren- 
dre de  la  capacité  que  je  m'obstinais  4  cette 
étude.  Il  fallut  l'abandonner  d  (a  fin.  »  J.  J.  «La 
vraie  bonté  et  la  vraie  vertu  triomphent  de  toat 
d  la  fin.  »  Volt.  «  Polybe  a  très-bien  conclu  que 
Carthage  devait  à  la  fin  obéir  à  Rome  par  la 
seule  nature  des  deux  républiques.  »  Boss. 

Finalement,  en  fin  ou  à  la  fin  finale,  est  poi 
usité ,  même  dans  le  langage  familier ,  où  il  con- 
vient le  mieux.  11  a  cependant  une  nuance  parti- 
culière. Je  vous  prierai  finalement  de  rester  chei 
vous.  Finalement,  c'est-à-dire  définitivemez^ 
et  sans  retour.  Nos  comptes  sont  finalement  arrê- 
tés. «  Jésus -Christ  a  obtenu  cette  grâce  au 
élus ,  que  leur  foi  ne  défaillit  pas  à  jamais  et  fMr 
lement.  >  Boss. 

ENFUIR  (S'),  S'ÉCHAPPER,  S'ÉVADER,  S'ES 
QUIVER ,  SE  SAC  VER .  Se  tirer  et  s'éloigner  d'ofi 
certain  lieu. 

Ons*enfuit  à  toutes  jambes  :  s'enfuir  est  relitif 
à  la  vitesse ,  à  la  promptitude ,  â  la  précipitation 
avec  lesquelles  on  s'en  va  ou  on  décampe.  Le  temps 
s'enfuit;  nos  faux  amis ,  quand  ils  nous  voient 
malheureux ,  s'enfuient;  l'enfant  prodigue  s'ea/ait 
de  la  maison  paternelle.  «  Antiochus  se  montra 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de  ses  for- 
ces.... n  fut  battu  et  s'enfuit  en  Asie.  »  Morteso. 
«  Bias  se  rencontra  à  Priène  lors  de  la  prise  et 
du  sac  de  cette  malheureuse  ville  :  tous  les  ci- 
toyens emportaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  et 
s'enfuyaient  dans  les  lieux  où  ils  croyaient  pou- 
voir se  mettre  en  sûreté.  »  F  An. 

Leur  résistance  (des  rats)  fbl  vaine; 

11  fallut  céder  au  sort  : 

Chacun  i'enfuit  au  plus  fort 

Tant  soldat  que  capitaine.  Ur 

On  s'échappe  des  mains ,  des  mains  qui  ont  pris 
ou  qui  menacent  de  prendre ,  afin  de  n'être  plos 
au  pouvoir  de  ce  qui  a  saisi  et  retient ,  ou  afin  ^ 
se  mettre  hors  d'atteinte  de  ce  qui  poursuit.  l'& 
prisonnier  s'échappe,  un  voleur  surpris  cherche 
à  s'échapper  :  l'un  sort  de  l'endroit  où  le  détien- 
nent ceux  qui' se  sont  emparés  de  lui,  rautre 
veut  éviter  d'être  arrêté  par  la  police  et  déleau 
dans  un  endroit  pareil.  «  On  le  retint  quelque 
temps ,  mais  enfin  il  itéchappa.  »  S.  S.  «  Je  tws 
recommande  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  ros 
mains;  car  parfois  il  veut  s'échapper,  »Hoï-  *j^ 
la  voyait  faire  des  efl'orts  pour  s'échapptf  ûc« 
mains  d'une  femme  qui  la  retenait.  »  I^* 

Arrête!  arrête!  «i^P*,*..^ 
—Ah  !  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute,  qai  1  ^^^' 
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Oo  peut  des  pins  grands  rois  surprendre  la  JosUee  : 
.   Ineapablfs  de  tromper. 
Os  ont  peine  i  s'échapper 
Des  pièges  de  l*artiQee.  Id. 

c  Os  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
n'échapper  de  leurs  pattes.  »  Mol. 

On  iévûde  furtivement,  en  secret.  Amolphe 
dit  i  Agnès  dans  Y  École  des  femmet  : 

Et  TOUS  sarez  donner  des  rendez-vous  la  nuit 

Si  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit. 

Mol. 

nsaUeodcnt  la  nuit  pour  ê'évader  ensemble.  Dcst. 
«  Nous  noiu  évadons  sans  être  aperçus.  >  J.  J. 

On  l'efqvtre  adroitement.  <  Je  m'esquivai  en 
biissant  la  tète.  »  J.  J. 

Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire.  Mol. 

On  se  sauve  d'un  grand  péril ,  d'un  danger  de 
mort,  en  pourvoyant  à  son  salut.  Se  sauver  pour 
n'être  pas  pendu  (J.  J.).  Saûl  envoya  ses  gardés 
dans  la  maison  de  David  pour  la  tuer....  David 
f'enfuit  donc  et  se  sauva,  »  Volt. 

Les  princes  (des  rats)  périrent  tous. 
La  racaille ,  dans  des  trous. 
Trouvant  sa  retraite  prête , 
Se  tawa  sans  grand  travail.  Lav. 

c  Les  Romains  entreprirent  de  faire  périr  Anni- 
hal.  Ce  grand  capitaine ,  réduit  à  se  sauver  de  son 
pays,  remua  rOrient  contre  eux.  s  Boss. 
Ah!  monsieur,  évitez  sa  rage  furibonde, 
Seuvez-vaiu,  Reov. 

tlKogène  le  Cynique,  fils  d'Isécius,  banquier, 
ftit  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie  avec 
son  père.  Isécius  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une 
prison  où  il  mourut;  Diogène  prit  l'épouvante  et 
se  sauva  k  Athènes.  »  Fén . 

ENGAGER ,  OBLIGER.  Imposer  une  sorte  de 
contrainte  en  yertu  de  laquelle  on  est  tenu  à  cer* 
taines  choses ,  on  ne  peut  s'en  dispenser. 

Fnpaper  signifie  quelque  chose  de  moins  fort, 
de  moins  rigoureux ,  une  convenance  plutôt  qu'un 
devoir  proprement  dit ,  ce  qu'il  faut  faire  plutôt 
que  ce  qu'on  doit  faire.  Un  bienfait  reçu  nous 
engage  envers  le  bienfaiteur;  notre  parole  don- 
née, ou  mieux  encore  un  contrat,  nous  oblige, 
L'Église  engage  les  fidèles  à  communier  aussi 
souvent  que  possible ,  et  elle  les  oblige,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  font ,  à  purifier  leur  &me  par  la  pé- 
nitence (BOURD.). 

Ce  qui  engage  peut  être  un  simple  besoin ,  une 
engence  de  la  nature  ou  des  circonstances  ;  au 
,liett  que  ce  qui  oblige  est  plus  ordinairement  de 
nature  morale.  Ce  qui  nous  engage  à  une  chose 
nous  en  fait  une  nécessité  ;  ce  qui  nous  y  oblige 
BOUS  en  fait  un  devoir.  <  Nous  oserons  ici  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  parler  de  nous  à  nos 
lecteurs.  Les  circonstances  nous  y  engagent ,  et 
^  reconnaissance  nous  y  oblige.  »  D'Al.  <  Ce  qui 
engagea  principalement  les  Athéniens  à  condam* 
uer  Miltiâde  fut  son  mérite  et  même  sa  grande  ré- 
Imitation,  qui  fit  craindre  au  peuple  qu'il  ne  voulût 
devenir  tyran  à  Athènes....  L'attachement  invio- 
^ie  d'Aristide  à  la  justice  Vobligea  en  plusieurs 
^^ocasions  de  s'opposer  k  Thémistode.  »  Roll. 

BNGBifBRER ,  ENFANTER ,  ACCOUCHER.  Don- 
ner naissance. 


Engendrer  a  la  si^lfication  la  plus  étendue.  Il 
se  dît  même  des  choses  :  telle  nourriture  engen- 
dre des  vers  ou  des  humeurs;  les  géomètres  font 
mouvoir  le  point  pour  engendrer  la  ligne,  la  li- 
gné pour  engendrer  la  surface,  et  la  surface  pour 
engendrer  le  solide  (Comd.).  Quant  aux  animaux, 
ils  engendrent  aussi  bien  que  l'espèce  humaine, 
et ,  parmi  les  animaux ,  les  mâles  aussi  bien  que  ' 
les  femelles ,  tout  comme ,  dans  l'espèce  humaine, 
les  maris  aussi  bien  que  les  femmes.  Les  femmes 
seules  sont  dites  proprement  en/onter  et  aecou" 
cher,  «  Le  fœtus  ou  l'embryon ,  c'est-à-dire  l'ani- 
mal qui  se  forme ,  est  engendré  d'autres  animaux 
déjà  formés  et  vivants.  »  Boss.  «  Plusieurs  per- 
sonnes ont  été  persuadées  qu'une  sole  pouvait  en- 
gendrer une  grenouille.  »  Volt.  «  Le  mulet  n'a 
pas  le  pouvoir  d'engendrer.  »  Id. 

Le  coursier  d'Adonis ,  né  sur  les  bords  du  Xantbe, 

Ne  peut  plus  retenir  son  ardeur  violente  : 

Une  jument  dlda  Y  engendra  d'an  des  vents.  La9. 

<K  Le  mot  de  fils  de  Philippe  signifie  celui  qui  a 
été  engendré  par  Philippe.  »  P.  R«  «  Des  parents 
goutteux  engendrent  des  enfants  sujets  k  la 
goutte.»  Mal.  —  D'ailleurs,  engendrer  signifie 
plutôt  la  conception,  ou  une  formation  inté- 
rieure, que  la  production  ou  la  mise  au  dehors. 
«  Le  Père  engendra  le  Verbe  éternel  en  lui- 
même.  •  Boss. 

Enfanter  est  un  mot  abstrait  qui  signifie  d'une 
manière  générale ,  sans  aucun  rapport  à  l'époque 
et  au  travail  de  la  délivrance,  le  fait  d'une 
femme  qui  met  au  monde  un  enfant,  c  Pourquoi 
une  vierge  ne  peut-elle  enfanter  ?  »  Pasg.  «  Si 
une  vierge  devait  enfanter,  il  était  convenable 
qu'elle  n'enfantât  qu'un  Dieu.  »  Boss.  «  Les  filles 
ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon  des  singes 
et  enfanter  des  animaux  métis?  »  Volt.  «  Pour- 
quoi Sara  s'est- elle  mise  à  rire  en  disant  :  Puis-je 
enfanter  étant  si  vieille  ?»  In.  c  La  Terre  enfanta 
les  géants.  »  Mark.  «  Lorsque  Rome  fut  vaincue 
elle-même ,  il  sembla  que  la  terre  eût  enfanté  de 
nouveaux  peuples  pour  la  détruire.  »  Hontbsq. 
—  Que  si  toutefois  on  dit ,  en  ayant  égard  à  l'é- 
vénement final,  les  douleurs  de  Yenfantement 
et  enfanter  avec  douleur ,  c'est  par  exception  et 
uniquement  dans  le  style  élevé  de  i'Ëcriture,  ou 
par  allusion  à  la  malédiction  de  Dieu  sur  la 
femme.  «  C'est  la  malédiction  de  notre  nature , 
qu'op  ne  peut  enfanter  qu'avec  douleur.  »  Boss. 

Aecottcher  est  un  mot  vulgaire  qui  exprime 
précisément ,  avec  toutes  ses  circonstances,  d'une 
manière  concrète,  l'opération  par  laquelle  une 
femme  arrivée  au  terme  de  sa  grossesse ,  et  par 
conséquent  couchée  ou  alitée ,  met  au  monde  le 
fruit  qu'elle  porte.  «  Pourquoi  ne  laisseriez^vous 
pas  Mme  la  vidame  oeeoiic^ar  à  Chaulues,  où 
elle  aura  les  secours  nécessaires  ?  >  F^n.  «  Tout 
ce  peuple  fait  des  efforts  inutiles,  semblables  à 
ceux  d'une  femme  dont  l'enfant  est  prêt  à  sortir , 
et  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour  accoucher.  • 
Boss.  <  Quand  on  entend  les  cris  d'une  fenmie 
en  travail ,  qui  sont  médiocres  et  languissants , 
on  dit  :  elle  n'accouche  pas  encore.»  In.  «  Guil- 
laume le  Conquérant  était  gras  et  replet;  Phi- 
lippe I"  demandait  un  jour,  en  se  moquant, 
quand  il  accoucherait:  le  prince  lui  fit  dir® 
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que  cela  ne  terdenH  pas,  «I  qu'aussitôt  qu'il 
serait  relevé  il  irait  lui  vendre  visite  avec  dii 
mille  lances  au  lieu  de  cieiges.  »  In.  «  Il  y  a  des 
pays  où  les  femmes  oceoticfecnl  presque  sans 
peine.  »  J.  J.  «  Les  femmes  ne  savent  pas  eneore 
auouther  toutes  seules.  »  In.  c  Marie  dit  à  Xo^ 
seph  que  son  temps  à*aeceuchêr  était  proche.  • 
Volt.  <  Jacob  vint  au  pays  qui  mène  à  £phrata, 
Kaehel  étant  pr^^e  d'aeeoticJ^er.  »  In. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetait  nue  clamear  li  hmte 
Qae  chacun ,  an  bruit  accourant, 
Grat  qu'elle  accoucheraif  sani  faute 
D'une  cité  plus  groise  que  Paris  : 
Elle  œeoucha  d'une  ionris.  |jur. 

Au  figuré ,  engendrer  veut  dire  faire  naître  au 
dedans,  faire  concevoir,  particulièrement  des 
seatiments ,  des  passions  ou  des  idées.  La  familia- 
rité engendre  le  mépris  (Acad.);  un  homme  n'en- 
gendre  point,  c'est-è-dire  nMnspire  point  de  mé- 
lancolie  (In.);  l'oisiveté  engendre  le  vice  (lu.); 
les  passions  en  eii(fendreiif  souvent  qui  leur  sont 
contraires ,  comme  Tavarice  la  prodigalité  (La- 
ROGH.);  toutes  les  passions  terrestres  qu'entendre 
le  tumulte  de  la  vie  sociale  (J.  J.)  ;  toutes  les  pas- 
sions qu'en^endrenl  l'intérêt  servila  et  le  luxe 
nécessiteux  (Uark.).  c  Un  sang  appauvri  ne 
porte  au  cerveau  que  des  esprits  languissants  et 
morts,  et  ik* engendre  que  des  idées  tristes.  »  J.  J. 
«  Quant  à  ces  fantaisies  que  la  richesse  engendre 
dans  un  esprit  malade  de  satiété  et  de  langueur^ 
j'en  ai  vainement  essayé.  »  Mark. 

Enfanter  signifie  faire  naître  au  dehors ,  don- 
ner le  jour  ou  faire  éclater.  C'est  l'amour  qui  en- 
fonte  la  guerre  (Buff.),  la  discorde  qui  enfante 
tout  les  crimes  (Mark.).  «Les  vastes  connaissan- 
ces empoisonnées  par  l'orgueil  ont  enfanta  ces 
chels  et  ces  docteurs  célèbres  de.  mensonge  qui 
ont  levé  l'étendard  du  sphisme  et  de  l'erreur.  » 
Mass.  «Si  l'orateur  chrétien  va  jusqu'à  ce  degré 
d'enthousiasme  qui  enfante  le  sublime,  il  ne  mé- 
rite que  de  l'admiration.  •  Lab. 

Menbeoreuz  Scodéri,  dent  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume. 

Bon.. 

ÂeeowiKer  s'emploie  uniquement  en  parlant  des 
productions  de  l'esprit  considérées  par  rapport 
à  l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclore  avec  plus 
ou  moins  de  peine  ou  de  difficulté.  Dans  les 
Femmes  «oeanles ,  Trissotin ,  qui  vient  de  com 
poser  une  épigramme ,  la  présente  à  Philaminte  en 
disant  : 

Hélas!  e'est  un  enfant  tout  nooreau-né ,  madame , 
Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toaoker  ; 
Et  c'est  dans  voire  cour  que  j'en  viens  ^^accoueher. 

Mol. 

XNLEVEII)  — 1«  ABRACHER,  BAYim;— 2«EII- 
K)RTER,  ENTRAtNER.  Agir  sur  une  choee  de 
manière  à  lui  faire  quitter  place  en  la  prenant. 

C'estxe  qu'exprime  simplement  et  sans  aucun 
accessoire  le  verbe  enlever, 

!•  Arracher,  ravtr. 

Arracher  et  rovtV  signifient  enlever  de  force. 
C'est  toujours  malgré  elle  qu'on  arrache  une 
personne  d'un  lieu  ou  qu'on  la  rwûit  :  une 
femme  qu'on  anaehe  des  bras  de  sa  mère  ou 


qu'on  rof^i  oit  vielwMë'wB  dessein  «ufnileUe 
n*a  point  consenti  ;  une  femme  enleeée  peut  ne 
l'être  que  parce  qu'elle  l'a  voulu,  que  parce 
qu'elle  s'est  fait  enXtœr,  De  même,  ce  qu^oii 
nous  orrae^,  oe  qu'on  nous  ravit  est  toi^jours 
un  bien,  et  c'est  toujours  avec  peine  que  nms 
nous  en  voyone  séparés;  mais  le  chimigica 
nous  enlève  une  tumeur,  le  dégraissenr  des 
ches,  etc. 

Arracher  n'équivaut  pourtant  point  à 
Arracher^  de  ad^  à  sol,  et  de  rae^  primitif  ée 
racine ,  veut  'dire  tirer  à  soi  quelque  chose  qui 
est  retenu  comme  par  des  racines ,  qui  tient 
beaucoup.  Ce  mot  fait  image  et  peint  l'efiort  do 
sujet  correspondant  à  la  résistance  de  l'objet  :  il 
marque  une  action  faite  non-seulement  de  forée, 
mais  par  force  ou  par  la  force,  une  lutte  en- 
gagée. Roetr,  du  laàn  rmpete^  prendre  prfecipi- 
tanunent,  enlever  rapidement,  saisir,  désigai 
une  action  faite  tout  d'un  coup,  par  une  £i>ree 
bien  supérieure,  ou  par  surprise,  tans  que  ta 
chose  soit  défendue.  Un  conquérant  •rrache  dm 
provinecisé  i'ennemi  (Volt.);  il  n'y  a  que  ceux 
qui  se  font  violence  qui  ravieeent  le  royaume 
des  cieux  (Mass.).  On  «rrocfce  la  victoire  des 
mains  des  ennemis  (Mohtbsq.)  ;  on  ra'vU  les  oenfi 
d'un  oiseau  (Buff.).  On  arraihê  un  arbre,  iq 
clou  enfoncé  dans  la  muraille  ;  le  loup ,  la  moft 
rautt  sa  proie.  Dans  les  Ftmiheriee  de  Sc^m, 
ce  valet  dit  de  Géronto,  de  qui  il  vient  de  tîK» 
une  somme  d'argent  avec  beaucoup  de  diS- 
culte  :  «  Il  ne  peut  digérer  les  einq  cents  éoui 
que  je  lui  airnifihe.  »  Mais  Oéronte,  pariant  ée 
la  même  somme  et  se  plaigaant  du  peu  de  tenpi 
qu'elle  est  restée  entre  ses  mains  ;  «  le  os 
croyais  pas ,  dit-il ,   qu'elle   dite  n'êtfu  «Mt 
ravie.  » 

Quoique  ces  deux  mots  supposent  l'emploi  ds 
la  force,  c'est  toutefois  l'idée  de  ieroe,  d'une 
force  saillante,  lente,  combattant  contre  des 
obstacles,  qui  prédomine  dans  «rrscàer;  ra«tr 
indique  une  force  prompte,  qui  prend  d'emblée. 
ou  même  d'une  manière ,  non  pas  violente ,  msis 
subtile  ou  rusée* 

J'apprends  que  pour  ra^dr  son  enlknee  (Astfaai^ 

au  supplice , 
Andromaque  trompa  l'ingénieux  Ulysse, 
Tandis  qa^un  auUe  enfant,  arrœk*  de  ses  brtti 
Sous  le  nom  de  son  fils  fut  conduit  an  trépas.  fUc 

c  L'importunité  arrache  un  consentement;  1< 
subtilité  le  ravit,  »  Roua.   Anciennement  M 
employait  la  torture  pour  arracher  des  aveu; 
à  présont  les  Juges  se  contentent  d'en  fovir»' 
moyen  d'interrogations  inaidieuses. 

L'idée  de  violence,  et  d'une  violence  sewible* 
étant  inséparable  d'arracher,  ce  mot  se  pren^ 
plutôt  au  propre;  au  lieu  que  rovtr,  par  û  rair 
son  contraire,  convient  mieux  pour  le  iiguri. 
Grégoire  XIV  a  déclaré  qu'on  doit  arrackef  !•> 
assassins  des  églises  où  ils  se  réfugient,  et Iwr 
rartr  l'asile  dont  ils  sont  indignes.  L'orakor 
pathétique  m'arrache  des  larmes ,  et  ra/oit  nos 
admiration.  On  arrache  une  chose  qu'on  tieot  à 
la  main,  un  enfant  des  bras  de  sa  mère,  on e^ 
roche  des  oris,  des  larmes,  la  vie;  on  voos  fox^^ 
l'honneur,  la  gloire  d'une  action,   la  liberté. 
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J'espénntè ,  iin«  p&vtîe  Ûe  tdfltè  temps,  iffttl^f 
Se  cœor  9e  prend  dans  te  «ns  lUtét^rï;  mtiêy 
^^s  h  ^owrgtoii  gentilhomme,  M.  Jmiiidiân 
Voudrait  bien  «  nnnV  le  cœur  de  Doriintoe.  » 

Bmpùrtet  et  enimlfief ,  c*«t  l^fevéf  et  â*«i 
aller  avee.  c  Dans  ce  tableau  on  Toit  Ynl<sain 
qtri  enlève  sa  divine  éponse  pour  Vemporter  sur 
L«  lit  nuptial.  »  Montesq.  Enlever  ^  arracher  et 
Tapir  sent  relatif  au  point  de  départ  et  à  la  per- 
sonne dépossédée  :  on  enlève,  on  arrache^  on 
racîl  4  quelqu'un,  j^pofttr  et  «mmln^r  sont 
relatîb  i  un  nouteau  lieu  où  on  doit  parrenir  et 
au  monnment  qui  y  mène  :  on  n^empotte  pas 
et  on  n^'eairutne  pas  à  quelqa*un,  Étais  qtte^ae 
part 

Pour  emporter  une  chose,  il  faut  VàToir  mr 
sd;  pour  PenCnilAer,  il  ftiut  la  tirer  après  soi. 
Pendant  le  saccagement  de  Troie,  Ënée  eiitpona 
3on  père  sur  ses  épaules,  et  entNkêm  son  fils 
par  la  main,  te  loup  empêriê  la  pfoie  sur  le  de», 
l'aigle  dans  ses  serres;  mais  dans  Lafontate, 
la  grenouille  entraîne  au  fond  de  Teau  le  rat 
qu'elle  a  attaché  par  la  patte  et  dont  elle  compte 
se  repaître. 

L'action  d'empori^  a  lieu  dans  tous  Ws  sens, 
particulièrement  de  bas  en  haut;  celle  é^enirai' 
ner,  comme  celle  de  précipiter,  se  fait  plutôt 
de  haut  en  bas  :  une  chose ,  en  tombant ,  en 
entraine,  et  non  pas  en  emporte  une  autre  dans 
sa  chute.  «  Le  plomb  se  scoriflantavec  les  autres 
métaux  dont  il  s'est  saisi, «il  les  sépare  de  ïot  et 
deTargent,  les  ennrolfie,  ou  platM  les  emporte 
è\  s'élère  sfec  eux  à  la  siitffaoe  de  la  fonte.  » 
Bonf. 

feoila,  Mfrdtiief ,  &  là  difTémcf  d*eiii|iorfer, 
suppose  de  la  résistance  et  y  est  relatif.  <  Vient^ 
on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouyeav  poste 
c*estBn  débordement  de  louanges  en  sa  faveur; 
ttms  se  laissent  enfraffier  au  torrent  qui  les  tm- 
pwte.  »  La^. 

l»IHail ,  ADTERS  AIRE ,  ANTAG0RI8TS.  Hom- 
me qui  est  tontre  quelqu'un,  ea  oppositien 
ou  en  guerre  avec  quelqu'un. 

KiMeint,  inimicvtt,  in  ûmictu,  non  amiems, 
q^  fl*est  pas  ami,  suppose  un  sentiment  con- 
traire an  sentiment  de  l'amitié,  celui  de  la 
^œ.  Notre  ennemi  est  animé  contre  nous, 
cherche  à  nous  nuire ,  tend  k  nous  perdre.  Un 
<idf ertafre  ou  un  antagoniite  n'en  veut  pas  ainsi 
^  Is  personne ,  et  ne  demande  ni  son  mal ,  ni  ea 
Yniae;  il  loi  suffit  de  remporter  sur  eBe  Tavan- 
t^e.  n  s'agit  pour  l'ennemi  d'une  paesion  à  sa- 
tisfaire; pour  Vadtersaiirê  ou  YarOagonitte,  d'une 
ctuie  &  gagner.  Deux  entiemis  ne  s'aiment  point 
oa  ae  s'aiment  plus ,  se  persécutent ,  aspirent  à 
se  détruire;  deux  odveriiitfef  ou  deux  antago- 
ft|<t«i  appartiennent ,  il  est  vrai ,  à  des  partis 
dtren,  mais  ils  peuvent  néanmoins  èXro  amis. 
«  Marins  était  né  pour  être  l'ennema'  el  le  perse- 
cnieur  de  toute  vertu.  »  RoiL.  «  Les  cruels  en- 
^ttde  la  religion  n'ayant  pu  la  détruire,  ses 
mis  dangereux  n'ont  pu  la  perdre.  »  D'Al. 
«Quelques  prédicants  de  Hollande,  les  ennemie 
mortels  de  Bayle,  furent  atenglés  par  leur  haine, 
au  point  de  le  reprendre   d'avoir   donné  des 


louafoges  à  des  papes.  •  VoLf .  —  A  la  tn  d*ua 
discours  coniit  Verres,  Ciçéron  s'écrie  :  «  Uwk 
quoi!  me  dira4>on,  V«>u)ec-vou8  donc  tow clnr* 
gerdufkideau  de  tant  d'inimitiés  t....  fit  pouf» 
quoi  eraindnis-Je  d'avoir  pour  éHnemit  déekanSk 
ceux  qui  sont  secrètement  mes  envievx,  cèirit 
qui ,  par  la  différence  des  intérêts  et  dw  pris* 
cipes,  dont  nécessairement  mes  adioertnéreè  f  * 
Lab.  c  m.  de  La  Chaussée  et  If .  de  La  ^aye  m 
faisaient  d^antant  moins  de  peine  d'entrer  en 
lice  Contre  Lamotte,  qu'ils  nlavaient  point  à 
craindre  de  voir  se  transformer  en  eimemi  uk 
adrertoite  dont  l'amitié  leur  était  précieuse*  » 
D'AL. 

Ifàis  ùêee^ta6re  et  antoigonitte ,  si  faciles  à 
distinguer  d'ennemi,  ont  entre  eux  la  plus  grande 
ressemblance. 

Adver%aire  est  le  latin  aéoerimriue,  et  «nf*- 
gfonttfé  le  grec  ivxoYWviTr^ç.  D'où  il  suit  que 
l'un  se  dit  plutôt  par  rapport  k  des  démMée,  A 
(les  difftrends,  e'est^à-dire  à  des  dieeussieiis 
d'intérêts;  et  l'autre  par  rapport  à  des  dispute», 
à  des  controverses ,  c'est-à-dire  à  des  discussio» 
d'opinions.  Dans  un  procès  on  a  telle  personne 
pour  eidtJcrwiire;  quand  on  soutient  une  doo- 
trine  ou  qu'on  réfute  un  système ,  on  a  telle  per*- 
sonne  pour  arOttgohiste,  Des  adrertrtit^*  s'eibr- 
centdeiaire  prévaloir  leurs  prétentions,  leuis 
titres;  et  des  antagonietee ,  leurs  pensées ,  leur 
manière  de  toir.  tJn  uâcereaire  est  «n  eomp*- 
titeur ,  un  émule;  un  dniu^ontite  est  un  contra- 
dicteur ,  un  partisan  d'idées  différentes. 

«  Nous  jugeons  éqnjjtablement  de  tout  oe  qui 
est  au-dessus  ou  au-dessous  de  nous;  mais  de 
ceux  que  la  oonourrence  noua  suscite  pour  «4- 
oersairef ,  nous  en  jugeons  d'une  manière  à  faire 
pitié.  »  Bovnn.  «  J'avoue  que  nos  titres  (dans  en 
procès)  sont  faux  et  que  ceux  de  nos  odvefenireff 
sont  authentiques.  »  Volt.  «  Mercsi  fut  tué*.». 
Ce  digne  aévertaire  de  Turenne  et  d'BnghieQ 
les  tint  en  éobec  tant  qu'il  vécut.  »  Mabic.  Soai^ 
ron  dit  des  eompagnons  d'Ënée  qui  se  disputent 
le  pri|  de  la  course  sur  mer  : 
Déjà  ces  aaris  ndvtnmnt 
VoyaSeat  qu'ils  approchaient  le  but. 

^  «  Gaméade  fat  l'itnkigfontsf e  déclaré  des  stoï- 
ciens. •  RoLL.  «  Dans  -le  Ih'olojjfve  mr  Xékh 
qtienee  attribué  à  Tacite,  Aper  est  l'anta^omsle 
des  anciens.  »  La».  «  C'étaient  des  philosophes 
qui  commençaient  à  disputer....  Là -dessus  , 
comme  si  l'abbé  eût  dit  une  impertinence ,  son 
anfogonf'He  lui  rit  au  nez.  >  Les.  s  M.  de  Vol- 
taire et  H.  de  Fonoemagne  ont  donné  au  monde 
littéraire  un  de  ces  eiemples  de  politesse  dans 
la  dispute  (sur  le  Tsslament  politique  de  Riche- 
lieu), qui  ne  sont  pas  toujours  imitée  par  les 
écrivains.  Ces  égards  et  cette  décence* convien- 
nent également  aux  deux  antagonittee,  »  Volt. 
Toutefois  4ideerfatfe,  qui  a  une  plus  gmnde 
étendue  de  signification,  se  prend  bien  aussi 
théoriquement,  comme  antagoniste;  mais  il  est 
plus  commun,  et  ne  se  dit  pas  d'an  personntge 
aussi  considérable.  «  Un  bon  livre  fait  bien  pins 
sûrement  son  effet  que  la  dispute  sur  less  gens 
entêtés,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent  point 
d'être  subjugués  par  la  raison  supérieure  d'un 
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antagoniste,  >  Volt.  Voltaire  était  l'antagoniste 
de  Crébillon  (d'Al.).  Sylyestra  de  Priène  était  le 
grand  antagoniste  de  Luther  (Boss.)-  D'Alembert 
appelle  le  grand  Bossuet  Tillustre  antagoniste  de 
Fénelon  dans  la  querelle  du  quiétisme.  «  Qu'a 
Hait  un  des  antagonistes  de  TEncyclopédie?  Il  a 
prétendu  que....  Ce  n'est  pas  TEncyclopédie , 
c'est  son  ridicule  adversaire  qui  accusa  saint 
Augustin  d'inconséquence.  >  D'Al. 

En  parlant  de  Dieu ,  et  dans  le  langage  des 
sciences,  on  se  sert  plutôt  d'anto^onûte,  à  cause 
de  sa  noblesse,  même  alors  que ,  pour  le  sens , 
adversaire  semblerait  devoir  être  préféré.  «  L'E- 
tre étemel  ne  peut  avoir  d'antagonists  qui  l'ar- 
rête. >  Volt.  La  force  centrifuge  a  pour  antago- 
niste la  force  centripète  (In  ). 

ENQUÉRIR  (S').  S'INFORMER.  Agir  pour  se 
procurer  la  coniiaissance  de  quelque  chose. 

S'enquérir  vient  du  latin  inquirere ,  recher- 
dier  avec  soin ,  chercher  à  déceuvrir.  S^informer 
c'est  prendre  des  informations  ,  demander  des 
nouvelles,  chercher  simplement  à  apprendre. 
Donc ,  s'enquérir  dit  plus  que  s'informer» 

On  s* informe  en  passant,  sans  grande  ardeur, 
par  bienséance,  par  pure  curiosité,  sans  être 
bien  intéressé  à  savoir,  et  de  choses  aisées  à  con- 
tiaître.  C'est  ainsi  qu'on  s'informe  des  nouvelles 
de  quelqu'un  (Sév. ,  Vol.),  de  l'état  de^a  santé 
(Lbs).  < Un  homme  du  monde  passe  sa .yie  à  de 
frivoles  amusements ,  à  s'informer  de  ce^ui  se 
dit  et  à  contrôler  ce  qui  se  fait.  >  BouriS.  <  A 
peine  ai-je  eu  le  paquet  dans  les  mains  que,  sans 
payer  le  port,  sans  m'ei^  informer,  je  suis  sorti 
comme  un  étourdi.  «  J.  J.  -*  Au  contraire,  on 
fenquiert  avec  diligence,  empressement,  examen, 
de  choses  dont  la  connaissance  importe  beaucoup 
et  n'est  pas  facile  à  acquérir.  On  s'enquiert  d'une 
personne  qu'on  doit  épouser  (Boil.)  ;  des  parents 
s'enqutèrent  de  la  conduite  d'u|i  enfiant.  «  Enqué- 
ref-wms  diligemment  des  Ecritures.  »  Fén. 
«  Louis  XI  ^enquit  avec  grand  soin  de  ceux  qui 
l'avaient  ôté  de  la  fenêtre,  et  le»  chassa  tous.  » 
Boss.  a  Saint  Paul  défend  de  ï enquérir  scrupu- 
leusement si  une  viande  a  été  immolée  ou  non.  » 
Id.  «  Les  gens  de  Dan,  sachant  que  la  Hichas 
avait  chez  elle  un  prêtre,  un  voyant,  un  devin, 
un  rhoé ,  fenquirent  de  lui  si  leur  voyage  serait 
heureux,  s'il  y  aurait  quelque  bon  coup  à  faire.» 
Volt.  <  Lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le  Capitole, 
il  trouva  que  la  place  la  plus  convenable  était 
occupée  par  les  statues  de  beaucoup  d'autres  di- 
vinités :  il  s'enquit  par  la  science ,  qu'il  avait 
dans  les  augures,  si  elles  voudraient  céder  leur 
place  à  Jupiter.  »  Montbsq. 

<e  J'aime  ,  me  dit  Aurore,  un  jeune  cavalier, 
nommé  don  Luis  Pacheco.  J'ignore  de  quel  ca- 
ractère il  est.  C'est  de  quoi  je  voudrais  bien  être 
instruite.  J'aurais  besoin  d'un  honune  qui  s'en- 
quît  soigneusement  de  ses  mœurs,  et  qui  m'en 
rendit  un  compte  fidèle.  Je  lais  choix  de  vous.... 
La  demeure  d'un  cavalier  tel  que  don  Luis  ne  fut 
pas  difficile  à  découvrir.  Je  mHnformai  de  lui 
dans  le  voisinage,  v  Les. 

V  ENTENDEMENT,  INTELLIGENCE,  tONCEP- 
TÏON;  --  2»  RAISON,  JUGEMENT,  SENS,  BON 
SERS;  —  3-  ESPRIT,  GÉNIE.  Dana  le  sens  absolu 


et  philosophique,  ces  mots  expriment  les  facultés 
de  notre  &me  auxquelles  se  rapportent  nos  opèn- 
tiens  mentales.  Dans  le  sens  relatif  et  commua. 
ils  désignent  des  qualités  dont  chaque  homme 
possède  plus  ou  moins,  ce  qui  l'élève  plus  n 
moins  au-dessus  des  animaux;  car,  c'est  quand 
une  personne'  a  quelqu'une  de  ces  qualités  i 
un  degré  éminent,  qu'on  dit  d'elle  qu'elle  n'est 
pas  b^  ou  qu'elle  n'est  pas  une  h  Me. 

Hais  tous  ces  mots  se  ramenant  aisémest  i 
trois  chefs.  D'abord ,  il  y  a  une  différence  assez 
graqde  entre  l'entendement ,  VinteUigenes  et  k 
conception  d'une  part,  et  la  raison,  lé jugemesi. 
le  sens  et  le  hon  sens  d'autre  part.  Les  premières 
de  ces  facultés,  nos  facultés  intellectuelles,  on: 
rapport  à  l'instruction  :  par  elles  nous  compre- 
nons. Les  autres,  nos  facultés  rationnelle  etjaà!- 
claire,  ont  rapport  aux  affaires  et  à  la  pratiqct 
par  elles  nous  déterminons  ce  qu'il  faut  croire,  ei 
ce  qu'il  faut  faire,  nous  pensons  et  nous  agisses^ 
droitement;  aussi  emportent-elles  nécessairanect 
l'idée  de  rectitude  :  une  raison  droite,  un  jv^ 
ment  ou  un  sens  droit;  elles  supposent  des  règle: 
auxquelles  on  se  conforme.  —  Sans  entendent»^, 
sans  intelligence  et  sans  coneeptiofi ,  on  a  pra 
d*aptitude  pour  apprendre ,  on  a  besoin  de  beiu> 
coup  d'explications  ou  d'éclaircissements.  Qm- 
on  manque  de  raison,  de  jugement,  de  *«w  os 
de  hon  sens ,  c'est  un  défaut  tout  autrement  ^fs 
pour  les  conséquences  ;  on  est  incapable  de  §< 
bien  conduire,  on  a  besoin  de  conseUs,  on  i» 
prend  pas  soin  ou  on  a'a  pas  le  talent  de  réglff 
ses  croyances  et  ses  démarches,  de  décider  ce 
qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas,  d'aperce- 
voir et  de  balancer  les  avantages  et  les  inoonT*- 
nients  des  choses,  de  prévoir  les  fautes  ij«* 
ter,  de  calculer  les.  meilleurs  partis  i  prendre. 
Avec  beaucoup  d'entendement,  d'inietiigince  et 
de  conception,  on  parvient  &  savoir  beaucoup,  s 
réussir,  par  exemple,  dans  l'étude  des  sciences. 
Avec  beaucoup  de  raison,  de  jugement,  de  f^^ 
et  de  hon  sens ,  on  a  l'avantage  de  la  solidité  e. 
de  la  sagesse ,  on  pense  sainement  et  on  a^ 
comme  il  faut.  -^  Les  animaux  ne  sont  pas  tota- 
lement dépourvus  d'enlendemenl,  d'tnleUtje*»«  " 
de  conception  :  ils  se  font  certaines  idées  des  cûo- 
ses  ;  ils  paraissent  comprendre  jusqu'à  un  ceru^n 
point  les  leçons  de  la  nature  et  les  nôtres.  **» 
ils  n'ont  absolument  ni  raison,  ni  jugeneni^^ 
sens,  ni  hon  sens;  car  n'ayant  ni  règles  à  suirre, 
ni  conduite  à  tenir,  ils  ne  réfléchissent  pas,  |» 
ne  savent  pas  prévenir  et  éviter  les  excte, 
n'examinent  pas  les  rapports  de  leurs  pçnf*^ 
de  leurs  actions  avec  des  règles  ou  des  loap^ 
mitives.  —  Enfin ,  les  enfants  donnent  de  trej- 
bonne  heure  des  preuves  d'ert^e*"**"**"?»  f**^ 
Ugenu  et  de  conception;  la  raison,  le  PHf*^' 
le  sens  et  le  hon  sens  ne  se  montrent  (jue  P 
tard,  ils  sont  plutôt  l'apanage  de  l'Age,  de le- 
périence  et  de  la  réflexion.  .    i 

Quant  à  l'«*pril  et  au  génie  .'ce  sont  des  facw 
tés  productrices.  Avec  de  Vesprit  et  àng^^^'^^^ 
se  fait  remarquer  par  ses  œuvres,  on  ^!^\^^ 
compose  :  un  trait  d'esprit,  un  trait  de »«•»'' 
dit  de  VespHt  et  du  génie  qu'ils  sont  (eco^'^' 
inventifs. 
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^n  enfant  a  de  Yentendement^  de  Yinlelligince  et 
^0   la  eoneeptian;  on  peraoïmage  grave  et  éclairé, 
uim  homme  de  bon  conseil,  a  de  la  ration,  dnjuge^ 
«i^9tt,  dn  seru  ou  du  ban  ont;  un  auteur  ou  un 
artiste  a  de  Yesprit  ou  du  génie.  -^  Avec  peu 
d'efitendement,  d'intelligence  et  de  conception  ^ 
on  est  borné;  avec  peu  de  raison,  de  jugement, 
de  tens  et  de  bon  sent,  on  est  un  esprit  faux,  ou 
bien  une  tête  légère  et  sans  cerrelle ,  on  est  pres- 
que absurde  et  extravagant  ;  avec  peu  à'esprit  ou 
de  génie,  on  est  stérile ,  sans  originalité,  presque 
incapable  de  rien  tirer  de  son  propre  fonda,  en 
un  mot  un  pauvre  esprit. 

Notre  faculté  générale  de  connaître  a  reçu  dif- 
férents noms.  La  plupart  des  philosophes,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes ,  lui  ont  donné 
celui  d'efOendement  ou  dHnteUigenee :  c'est  que, 
préoccupés  de  U  question  de  l'origine  des  idées , 
ils  n'ont  guère  considéré  notre  &me ,  sous  le  rap- 
port de  la  connaissance,  que  comme  s'instrui- 
aant ,  comme  recevant  les  manifestations  des 
choses  et  recueillant  des  idées.  D'autres  ont  pré- 
féré le  mot  de  raison  :  ils  ont  appliqué  au  tout  le 
nom  de  la  partie  la  plus  excellente ,  c'est-à-dire 
da  la  foculté  qui  nous  guide,  nous  indique  la 
bonne  voie,  nous  empêche  de  nous  égarer,  et 
nous  met  en  communication  avec  Dieu  par  les 
règles  immuables  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 
Hais ,  dans  le  monde ,  c'est  le  mot  etpril  qui  a 
prévalu,  parce  que  la  faculté  mentale  qui  frappe 
le  plus  le  commun  des  homnes,  c'est  celle  qui 
se  produit  par  des  effets ,  par  des  œuvres ,  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres  ou 
dans  le  discours. 

I*  Entendement,  intelligence,  conception.  Fa- 
culté ou  qualité  qui  nous  rend  capables  d'in- 
struction ,  qui  fait  que  nous  comprenons  ou  sai- 
sissons les  objets,  ce  qui  nous  est  soumis,  exposé» 
enseigné. 

Vais,  d'abord,  entendement  et  inteUigenee  ont 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux,  et  diifè- 
nox  notablement  de  concepttbti  ;  ils  sont  plutôt 
absolus  que  relatifs;  ce  sont  plutôt  des  termes  de 
philosophie  :  Yentendement  hmadÂn,  Yintelligence 
humaine.  Voici  ce  qui  les  distingue  l'un  de 
l'autre. 

Par  Yintelligence ,  nous  connaissons  d'une 
xnaaière  active;  par  Yentendement,  d'une  ma- 
nière passive.  Vintelligence  saisit,  perçoit;  ce 
mot  rient  d'inteUigentia,  qui,  comme  «nfeUt- 
gem,  marque  Y  actif,  une  faculté.  V  entendement 
répond  à  inteUecttus ,  qui  marque  le  passif,  ime 
capacité.  Et  pour  nous  servir  de  termes  scolas- 
tiques,  Yintelligence  est  l'intellect  agent,  et  l'eii- 
tendemeni  l'intellect  patient.  Vintelligence  est 
eonune  la  vue,  et  dans  la  vue  il  y  a  quelque 
ebose  qui  part  de  nous ,  qui  exprime  notre  acti- 
vité. C'est  nous  qui  voyons  l'objet ,  et  nous  pour- 
rions ne  pas  le  voir,  en  n'ouvrant  pas  les  yeux, 
ou  même,  ayant  les  yeux  ouverts,  en  ne  le  regar- 
dant pas.  Ventendevient  est  comme  l'oreille  qui , 
pour  entendre,- n'a  besoin  que  d'être  ouverte,  et 
non  pas  d'aller  au-devant  des  choses  à  oour 
naître. 

Gonfbrmément  à  cette  différence ,  on  dit  l'œil 
ou  les  yeux  de  YinteUigencs ,  la  prise ,  l'action , 


l'opératfon,  le  développement,  la  subtilité,  l'ef- 
fort ,  la  portée ,  les  découvertes  de  Yintelligence. 
c  Vous  devez  à  mon  cher  oncle  l'abbé  toute  ma 
gaieté,  ma  vivacité,  le  don  que  j'avais  de  vous 
bien  entendre ,  Yintelligence  qui  me  faisait  com- 
prendre ce  que  vous  aviez  dit ,  et  deviner  ce  que 
vous  alliez  dire.  »  Sév.  <  Nous  ne  sommes  capa- 
bles d'entendre  Dieu  que  par  une  entière  cessa- 
tion de  toute  notre  intelligence....  Tout  l'effort 
que  nous  liaisons  de  nous-mêmes  pour  connaître 
Dieu,  toute  notre  activité  et  notre  pénétration 
naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre 
notre  intelligence.  »  Boss.  «  Comment  l'homme 
connatt-il,  par  l'effort  de  son  inteUigenee,  les 
branles  internes  et  secrets  des  animaux  ?  *  Mon* 
TAiGN.  c  Je  vois  ce  maître  du  monde  par  les  yeux 
de  mon  intelligence,  >  Volt.  On  ne  peut,  au 
contraire,  se  servir  d'entendement  que  dans  des 
phrases  telles  que  celles-ci  :  les  idées  s'introdui- 
sent, entrent,  sont  reçues  dans  Yentendement; 
les  objets ,  les  vérités  se  présentent  à  Yentende- 
ment, remplissent  l'entendement  (Boss.);  les 
idées,  selon  Platon,  résident  dans  Yentendement 
divin  (FÉN.);  enrichir  son  entendement  de  con- 
naissances (Boss.);  1m  lumières  dont  la  foi 
éclaire  nos  entendements  (Boss.)  ;  la  science  est  la 
lumière  de  l'entendement  (In.). 

VinUlligence  est  véritablement  une  foculté,  et 
comme  un  ouvrier  qui  a  des  instruments.  «  Pour 
apprendre  à  penser,  il  faut  exercer  nos  membres, 
nos  sens,  nos  organes,  qui  sont  les  instruments 
de  notre  intelligence.  »  J.  J.  L'entendement  est 
une  capacité ,  un  contenant ,  un  réceptacle  où  les 
choses  arrivent  par  des  portes  :  c  Les  sens  sont 
les  portes  de  Yentendement.  »  Volt.  «  Au  dernier 
moment,  tous  nos  sens  sont  flétris,  toutes  les 
portes  de  notre  entendement  fermées.  »  In.  «  Il 
aurait  mieux  valu  crever  les  deux  yeux  aux 
hommes  que  de  leur  boucher  Yentendement.  >  In. 
«  Tout  ce  qui  entre  dans  Yentendement  humain  y 
vient  par  les  sens.  »  J.  J.  «  Quand  on  a  une  foi» 
Yentendement  ouvert  par  l'habitude  de  réflé- 
chiiV".  »  ID-  «  J*"  *u*^*  d'esprit  qu'un  autre 
dans  l'entendement.  »  Las.  *        <■ 

Vintelligence  est  vive,  active,  rapide, péné- 
trante. VenUndement  peut  être  dit  seulement 
euvert  ou  bouché  (J.  J.) ,  large  ou  étroit. 

En  philosophie,  l'f nteWi^ence  est  aussi  plutôt 
considérée  comme  un  instrument  actif  qui  pro- 
duit certains  effets  qu'on  peut  étudier;  Yenten- 
dement est  plutôt  regardé  comme  un  objet  ayant 
des  propriétés,  et  qu'on  peut  décomposer  dans 
ses  éléments.  On  observe  les  phénomènes  da 
Yintelligence;  on  «ait  l'analyse  de  Yentendement 
humain,  on  cherche  à  connaître  sa  nature,  sa 
constitution.  Et  ce  qui  confirme  bien  la  distinc- 
tion établie  entre  ces  deux  mots,  c'est  que  dans 
les  ouvrages  de  philosophie,  dans  ceux,  par 
exemple,  de  Locke,  de  Condillac  et  de  Maie- 
branche,  où  on  traite  de  notre  faculté  de  connaî- 
tre sous  le  nom  d'entendement,  la  connaissance 
est  plutôt  présentée  comme  une  modidcation 
que  comme  le  résultat  de  l'action  de  notre  âme. 
L'homme  y  apparaît  comme  simple  auditeur, 
comme  l'écoUer  passif  de  la  nature  ou  de  Dieu. 

La  conception  a  plus  de  rapport  avec  1  mtetti- 
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gencê  qvTaTéo  VtM€»immU.  W»  est^attirr;  elle' 
ne  coQBSte  pas  à  nocrotr  Bevkment.  Kai8  Yi^ 
UUigemeê   est   propranMit    pénétrante;    c'est 
ra»e«fli«iiltff  des  Latins,  la  pointe,  ia  finesse 
on  la  snàtilité  de  Fesprit  :  U  conctpeieii  est 
prompte.  «  Le  delTous  a  donné  un  e^t  avide 
de  oonnaissances  et  une  tOBapHon  prompte*» 
CORD.  «  L'oiatenr  doit  avoir  un  esprit  Juste, 
étendu ,   pénétrant ,   une  soaesptûm   vive   et 
prompte.  »  Marm.  VinUUiget^ê  arrite  i  percer 
les  mystères,  ks  choses  les  phis  difficiles,  les 
plos  secrètes ,  mais  elle  n'exdut  pas  la  lenteur  ni 
les  efibrts;  laeoiicepiiofi  oomprend  sur4e-ehamp, 
à  demi-mot,  et  n'a  pas  besoin  qu'on  achève  la 
démonstration  ou  l'explication  ;  il  suffit ,  pour 
ainsi  dire,  qu'elle  ait  été  fécondée  par  quelques 
données  pour  suppléer  d'eUe>méme  le  nste.  — 
Ensuite,  iniêlUgeneê  se  dh  plutôt  quand  il  est 
question  de  choses  abstraites,  et  ooncsplton  en 
parlant  de  plans,  de  oombinaisoas,  de  formes,  de 
toutes  les  choses ,  en  un  mot ,  dont  on  se  flît  des 
images;  car  on  sait  que  dans  un  autre  sens  ton- 
ctpHam  est  synonyme  d'tmo^eiMiliofu  II  faut  de 
ViMteUigênce  pour  saivre  une  démonstration  d'al- 
gèbre ,  et  de  la  cmueptùm  pour  se  faire,  en  géo- 
métrie, une  idée  des  flgurss,  de  leur  position  et 
de  leurs  divers  rapports.  «  L'âme  raisonnable 
produit  cette  parole  intérieure  que  nous  appelons 
la  pensée  ou  la  «nKepfcon,  ou  le  discours,  qui 
est  la  vive  image  des  choses.  Lorsque  nous  ooiiee- 
l'oiw  qtaelque  objet,  nous  nous  en  faisons  en 
nous-mêmes  une  peinture  animée.  >  Bosa. 

2*  Baifon,  /u^emeal,  «eni,  bon  ttiu. 

«L'eiOefidemeat,  dit  Bossuet,  est  la  luimère 
que  Dieu  nous  a  donnée  pour  noua  eondu^.  On 
loi  donne  divers  noms  :  en  tant  qu'il  invente  et 
qu'il  pénètre,  il  s'appelle  eiprtt;  en  tant  qu'il 
juge  et  qu'il  dirige  au  vrai  et  au  bien,  il  s'ap- 
pelle raùon,  etjmgewumt.  • 

A  ces  derniers  mots  doivent  être  joints  ceux 
de  tens  et  de  be»  Mtnt.  En  eflÎBt,  ils  désignent 
les  uns  comme  les  autres  mie  faculté  par  la- 
quelle on  arrive  à  connaître  les  meilleures  opi- 
nions, les  meilleurs  motifs,  les  meiUeurs  par- 
tis,  les  meiUeurs  moyens,  par  laquelle  on  se 
rend  compte  ou  raû^n  des  choses,  on  les  com- 
pare, on  les  discute,  on  en  prévoit  les  consé- 
quences heureuses  ou  fimestes. 

Ventmdemetu^  VinielUginee  et  la  cofie«]>ftofi 
font  considérer  l'homme  comme  apprenant, 
comme  écolier.  La  ruison  et  le  fugement  le  re- 
prései^ent  eomme  nu  juge  qui ,  la  loi  i  la  main , 
décide  que  tcUea  choses  y  sont  confonnes  ou 
contraires.  La  loi ,  c'est  la  rawon  ;  l'actkm  on  la 
faculté  de  déterminer  la  convenanoe  ou  la  discon- 
venanoe  avec  la  loi,  c'est  le  jvgement.  U  rutson 
est  la  loi  non  écrite,  comme  la  loi  est  la  ration 
écrite  :  la  roitùn  est  un  guide ,  un  flambeau  qui 
nous  éclaire,  qui  illuarine  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  ou,  pour  parler  sans  figures,  c'est  un 
ensemble  de  principes,  l'ensemble  des  règles  du 
vrai  et  du  bien.  Le  jugement .  recueillant  les  dif- 
férents témoignages  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles, déclare  que  telle  opinion  est  vraie  ou 
fausse ,  c'est-Uire  en  harmonie  ou  en  contradic- 
tion avec  les  principes  de  larovo»,  ou  que  telle 


action  &Hé  tm  à  frire  est  bonne  ou  iteinafie, 
c'est-à-/lire  qu'elle  se  rapporte  ou  répngne  a«a 
règles  du  bôcâi ,  oonstitutives  de  notre  furiie»  »  «u 
qui  sont  dé^sées  daas  notre  raûoii.  «^  On  ap^ 
pelle  raisons  dans  une  autre  acception  les  chOMS 
aHégttées  pour  servir  de  fbndementi,  de  rè|iles, 
de  principes  justiicatifs  à  oe  qu'on  a  fidt  ou  dit; 
et  ratfofifier,  c'est  juger,  en  avançant ,  en  poiaal 
d'abord  les  principes,  les  prémisses  sur  lea> 
quelles  on  s'appuie.  —  On  consulte ,  on  écoute  la 
ration  ou  sa  ratson ,  ce  qu'eUe  dkto  ;  telle  Cbose 
choque  U  ration.  Le  jugement  est  la  facuHé  de 
bien  voir  ce  qui  est  rationnoMe  (Goim.);  on  Aele 
consulte  pas,  on  s'en  sert  comme  d'un  inslru- 
ment  pour  découvrir  dans  les  choses  ce  qu'dM 
ont  de  vrai  ou  de  faux,  de  bien  ou  de  nal,  de 
beau  ou  de  laid,  pour  déterminer  ce  qui  y  ert 
selon  eu  contre  la  rasnm.  ^  Roisomnibie  ct- 
prime  une  qualité  abs<rfue,  commune  à  tous  tai 
hommes  par  cela  seul  qu'ils  sont  bommea;  jvtfî- 
etsus,  au  ooatnairs,  désigne  une  qualité  relatifs, 
une  certaine  had^ileté  qui  se  trouva  à  divers  de- 
grés chex  les  diffémnts  hommes,  et  qui  ment 
parait  manquer  totalement  à  quelques-uns.  -*  OA 
dit  rarement  perdre  la  ration ,  parce  qu'il  airin 
rarement  de  devenir  fou;  mais  on  dit  souvent 
perdre  le  jugewieiU^  parce  qu'il  y  a  mille  chCMA 
qui  peuvent  empêcher  ou  troubler,  l'exercice  A 
cette  fhculté ,  compagne  et  pour  ainsi  dire  ntt- 
vante  de  la  raison,  par  laquelle  nous  apprédoia 
les  rapports  des  diosea  avec  les  principes  ratiot- 
nels.  -^  Nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'appekr 
Dieu  un  être  rationnoble  ;  mais  à  la  place  de  M 
dernier  mot ,  judicieux  serait  manifestement  i^ 
propre ,  car  il  rappelle  une  opéntion  dans  la- 
quelle on  délibère ,  on  hésite  et  on  s*éclaire  pea 
à  peu  avant  de  sortir  d'incertitude.  Dieu  volt 
immédiatement  et  intuitivement  toutes  choses. 

Une  seconde  difiérence  consiste  en  ce  que  la 
ration  a  plus  de  rapport  avec  la  conduite.  Ainsi 
on  dit  bien,  dans  le  sens  relatif,  n'avoir  pas  ds 
raieon ,  ce  qui  signifie  ne  pas  suivre  la  lumière 
naturelle ,  n'y  pas  obéir;  mais  o^avoir  pa» de  j»^ 
gement  veut  toujours  dire  ne  pas  apercevoir,  ptf 
sa  faute ,  ce  qu'il  faut  croire  ou  fhire.  Qincenqaè 
n'a  pas  de  raison ,  dans  ce  sens ,  est  d^aiionas* 
ble  et  non  pas  tmiûonnaMe  ;  il  se  comporte 
d'une  manière  contraire  à  la  rsûon,  sachant 
très-bien  ce  que  la  raison  prescrit  :  quicoRtqi» 
n'a  pas  de  ^ufemeal,  ou  ne  se  donne  pas  la  peioi^ 
ou  n'est  pas  capable  de  distinguer  le  vnl  da 
faux,  le  bien  du  mal,  le  beau  du  laid.  L'ift 
manque  de  sagesse  et  de  force  contre  ses  ps»* 
sions  ;  l'autre  est  un  homme  léger ,  éleavdi ,  I8» 
réflexion  critique ,  inconsidéré ,  ou  qui  sans  eeue 
juge  mal ,  se  trompe ,  s'en  laisse  imposer. 

Le  mot  leni,  au  propre,  exprime  l'une  de  soi 
facultés  intellectuelles,  savoir  la  moins  diaCiagaée 
et  la  moins  n^le.  Il  garde  ce  même  canolèffi 
quand  il  est  pris  pour  synonyme  de  toison  st  de 
jugement.  II  désigne  quelque  chose  de  eosuinia 
et  de  vulgaire,  qui  suppose  moins  de  luiuirBS 
que  de  pratique  et  d'expérience.  Aussi  n'est-il  p» 
rare  de  trouver  du  sens  et  beaucoup  de  sens  àSBS 
un  homme  de  peu  d'eipril.  «  C'était  un  hMtB» 
froid ,  de  peu  d'siprti ,  de  beaucoup  de  mm,  Art 
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sa0»,  fort  mMOfé,  fbrt«ûr.  »  S. S.  «L'aînée èlaH 
lAMol*  qui,  ftTeo  de  fespn'l,  eût  du  «01»  et  de 
làoondvite;  lea  aiiiree,  rftc  de  Vetprit,  étaient 
des  folles.  »  lo.  c  Sa  société  était  simple;  rien  de 
la  prétintaille  française;  eocore  plus  de  sens  que 
d'esprit.  »  J.  J.  On  dira  bien  la  haute  raimm  dHin 
ministre  d'Etat,  et  le  grand  sens  d'un  homme  de 
condition  ordinaire  ou  même  basse ,  d'un  simple 
Tieinard  (Labb.),  d'un  domestique  (Uox..).  J.  J. 
Rousseau  dit,  an  mjet  dfun  paysan  an  service 
d'une  dame  :  «Claude  Anet  en  imposait  à  sa  mal- 
tresse, qui  connaissait  son  grand  sens^  sa  droi* 
tare  et  son  attachement.  »  —  En  général,  le  ifiis , 
soit  par  le  peu  de  enttnre  qu'il  annonce,  soit  k 
cause  di  peu  d^mportanee  des  choses,  des  affai- 
res auiquellea  il  est  applicable,  indique  nne  rvit- 
ioti  on  an  jugement  inlérieur*,  c'est  eosme  nn 
premier  degré  pour  arriver  k  la  raison  et  au  ju- 
gement y  c'est  en  quelque  sorte  Hnstinct  de  la 
nison  et  du  jugement,  «  Cette  aventure  confond 
Je  fait  et  la  raism.  •  Mol.  «  I!  dit  foUenent  des 
choses  sensées  et  raieonnMes.  »  Labb. 

l'aurais  perdu  le  sens  etH  raison. 
De  prétendre  enpranler  de  rar^ent  d'oA  gaseon. 


«  Il  nTy  a  pas  de  pays  oft  les  lénmes  parient  «n 
général  pins  sensément  et  plos  jméMeusemeni ,  et 
sachent  donner  de  meilleurs  conseils.  »  /.  J.  «  H 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens 
eijugemewlf  qn'en  la  régtaiit  par  la  me  de  ce  point 
vllamioilalité  de  fftme).  »  Pasc.  «  Peurrv  qu'on 
ail  du  sens  et  du  jugement ,  il  sera  aisé  de  pren- 
dre parti  pour  rScriture  seule.  »  Boea.  «  Tout  ce 
qull  andt  d'amis  seneés  et  juéioieum.  >  Roll. 
<  On  écoute  l'homme  teiu^;  on  coniulte  l'homme 
juâisieug.  9  RovB.  -«-  On  préférera  donc  le  mot 
feus  pour  marquer  une  raie&n  en  un  jugement 
ordinaire,  on  bien  peu  ou  un  pea  de  raison  et 
de  jugement,  ou  bimi  la  ra«fOf»  et  le  jugement, 
ptr  rapport  aux  affaires  les  plus  simples,  les  plus 
communes  dé  la  Tte..  «  Par  un  grand  bonheur,  le 
gnmd  art  de  régner  demande  plus  de  sen*  que  de 
génie,  plus  de  désir  d^aequérir  des  lumières  que 
de  ^des  lumières,  plutét  dee  connaissances 
pratiques  que  des  connaissances  abstraites.  » 
VoffTiSQ.  «  Son  sens  est  le  plus  borné  du 
i^de.  »  Mot.  «  Tons  Hgures^ous  que  ce  Turc 
ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir  un  miséra- 
Me  comme  moi  à  la  place  de  TOtre  fils?  »  (8ca- 
pi&).  Mol.  «  Maximes  que  les  conquérants  euz- 
Bêmes,  lorsqolls  ont  eu  le  moindre  sene,  n'ont 
limais  prises.  »  Mohtisq.  «  Il  s'aperçut  que  la 
file  d'aÎTaîres  n'avait  pas  le  eene  d'un  oison.  > 
▼oit.  «  n  faut  distinguer  une  eonnaissanoo  sim- 
ple et  sensée  d'une  vérité  d'ayec  un  approfondis^ 
swnent  par  lequel,  etc.  »  Pin. 

Kntre  le  sens  et  le  boneens,  Udiffirenoepanft 
fittt  petite.  Cependant,  le  sens  a  plus  de  rapport 
*▼«€  le  jugement  ;  il  tient  à  la  personne ,  c'en  est 
QM  CKtthé  :  le  feiofi  sens  y  au  contraire,  reasem- 
Mephis  à  la  raison;  c'est  à  Tégard  de  In  per^ 
Mime  quelque  chose  d'emprunté ,  un  Jbnds  de 
prlDctpes  ou  de  croyances  communes  aniqueiles 
elle  ne  fait  que  se  conformer.  On  dira  bien  en 
Pelant  de  quelqu'un  qu'dn  détermine,  et  dans 
vne  acception  particulière^  qu'il  a  un  gnuad 


nn  sent  ou  le  teiw  droit,  que  nm  tsiu  est  bonié, 
qu'il  a  perdu  le  tem.  Mais  on  ne  dit  pas  dHine 
manière  générale ,  le  eene,  comme  on  dit  le  bon 
sens  :  cehi  est  contaire  au  bon  sens  (Pasc.),  cha- 
que le  èon  sens  (Bounn.)  ;  consulter  le  seul  ban 
sene  (In.)  ;  les  préceptes  généraux  que  le  bon  eene 
dicte  à  tous  les  hommes  (J.  J.);  la  piété  eat  la 
bon  sene  de  la  raieon  (MAea.). 

J'oppose  quelquefois ,  par  une  double  hnage. 

Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  ssnt.  Ltf. 

Le  bon  sens  est  toejeurs  à  son  aise  en*  tes  vers. 

Bacur» 
Un  homme  de  sens  a  une  quaUté  personoaUe 
dont  chacun  se  Ikit  heoneur,  quoiqu'elle  supposa 
peu  d'inalruction  et  se  rapporte  aux  choses  ordi«- 
nairea  de  la  vie.  Un  homme  de  bon  eem  est  bien 
au-desaotts  :  il  n'a  pour  se  conduire  aucune  rea» 
source  qui  lui  soil  propre,  mais  seulemaut  des 
lumières  communes,  um  gros  èe»  sene  ^  0U| 
comme  en  dit  encore,  un  gros  boti  sene  de  na* 
ture.  Philinte,  daas  le  JTûant/irope ,  et  Gléaote, 
dans  le  Tartufe,  sont  des  hommes  de  sens;  San- 
cho  Pança,  dans  Don  Quichotte,  se  montre  sou- 
vent un  homme  de  bon  sens,  «  Le  sens  oommua 
ne  signifie  chei  nous  que  le  bon  sens,  raisom 
grossière,  raison  commencée,  première  notion 
des  ohoaea  ordinaires ,  état  mitoyen  entre  la  stu- 
pidité et  l'esprit,  s  Volt.  K 

8*  Esprit,  génie»  Faculté  ou  plutôt  qualité  re- 
lative à  l'imaginaition ,  mais  à  l'iaoagination  créa- 
trice, et  non  à  rimagination  représentative  comme 
laconosplton.  L'homme  d'esprit  et  l'homme  de 
génie  tirent  d'eux-mtees  quelque  chose,  produi- 
sent ou  combinent. 

Cependant,  eiprti,  de  epiritus,  souffle,  vie, 
tenue  générique,  qui  comprend  dans  sa  vaste 
étendue  de  signification  toutes  nos  facultés  et 
opérations  intérieures  par  opposition  à  celles  du 
corps ,  n'a  rien  qui  marque  particulièrement  l'inr 
vention;  au  lieu  que  génie,  Utin  genius,  injge* 
nium,  de  generare,  engendrer,  indique  précisé- 
ment une  faculté  féiconde  et  inventive,  c  L'inven- 
tion est  l'unique  preuve  du  génie.  »  Vadv.  Le 
génie  trouve,  enfante,  donne  naissance;  l'eipril 
donne  la  forme,  embellit,  perfectionne.  •  Noua 
respectons  les  ^tes  qui  ont  ébauché  les  arts, 
mais  les  esprits  qui  les  ^ont  perfectionnés  sont 
plus  à  notre  usage.  »  TotT. 

L*homme  de  génie  est  plus  original,  et  doit 

4 .  De  cette  phrase  et  de  uoIm  disUnetf  on  il  sem« 
Uenit  s'ensuivre  que  le  bon  sens  équivanl  lout  i  bit 
an  sens  eommmn.  Il  n'en  esl  rien  pourUnt.  Ils  se 
ressemblent  en  ce  qu'ils  ne  «ont  pas,  comme  le  sens^ 
une  faculté  ou  un  talent,  mais,  comme  la  raison,  une 
réunion  de  principes ,  de  maximes ,  qui  servent  de 
règles  pour  Juger.  La  différence  est  facile  A  sentir* 
Le  hon  sens  est  essentiellement  bon ,  exemplaire,  et, 
quoique  ce  soit  une  raison  de  qualité  médiocre,  ap- 
plicable seulement  aux  choses  petites ,  vulgaires  et 
pratiques ,  Il  n'est  pas  si  commun  qu'on  pourrait  sa 
l'imagioer  :  le  sens  commun  (le  sentiment  commun  y 
ce  qu'on  sent  ou  pense  communément),  au  contraire, 
esl  essentiellement  commun,  mais  non  pas  toujours 
boa  :  «  On  doit  être  souvent  très-incertain  quand  on 
est  certain ,  et  on  peut  manquer  de  bon  sens  quand 
on  Juge  suivant  ce  qu'on  appelle  le  sens  eommun,  m 

YOKV. 


572 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


moins  «uz  préceptes;  «  il  sort  quelquefois  de 
Tart  pour  TexiDoblir,  et  s'écaxte  des  règles,  si 
elles  ne  le  conduisent  pas  au  grand  et  au  su- 
blime; il  marche  seul  et  sans  compagnie,  mais  il 
?a  fort  haut,  et  pénètre  fort  loin.  »  Labk.  Il  est 
comme  inspiré,  comme  poussé  par  un  dieu,  par 
son  génie  y  et  semble  suivre  un  instlDCt.  Duclos 
définit  le  ^rfme,  une  espèce  d'instinct  supérieur  à 
Vetprit,  et  Marmontel,  Tinstinct  des  grands 
hommes.  «  Le  génie  des  idées,  dit  Rivarol ,  est 
le  comble  de  VeiprU  ,  et  le  génie  des  expressions 
est  le  comble  du  Ulent  »  Il  y  a  dans  Thomme  de 
génie  comme  un  rayon  de  Vetprit  divin,  ment 
étiviniOTy  un  feu  sacré  qui  l'anime.  L'homme 
d>«prtl  est  plus  cultivé,  plus  méthodique;  la 
nature,  chez  lui,  a  été  développée  et  polie  par 
l'étude;  il  a  des  modèles  qu'il  ne  dédaigne  pas 
d'imiter;  ses  réflexions  l'ont  prémuni  davantage 
contre  les  ftiutes;  et,  si  ses  oeuvres  sont  moins 
étonnantes,  en  revanche  on  y  remarque  moins 
d'inégalités. 

Du  reste,  le  génie  est  moins  général  que  l  n- 
prit  ;  il  se  trouve  comme  borné  et  attaché  à  une 
seule  chose,  mais  il  l'approfondit.  L'««pnt,  au 
contraire  ,  embrasse  davantoge  ,  s'applique  à 
tout;  mais  il  ne  fait  qu'effleurer.  •  On  rencontre 
quelquefois  des  gen»d'eipri(  qui  sont  plus  éclai- 
rés que  d'assez  beaux  génies  ;  mais  soit  que  leurs 
inclinations  partagent  leur  application,  soit  que 
la  faiblesse  de  leur  âme  les  empêche  d'employer 
la  force  de  leur  esprit ,  on  voit  qu'ils  demeurent 
bien  loin  après  ceux  qui  mettent  toutes  leurs 
ressources  et  toute  leur  activité  en  œuvre,  en 
faveur  d'un  objet  unique.  »  Vativ. 

Génie  emporte  toujours  l'idée  de  puissance, 
de  solidité  et  de  profondeur;  souvent,  au  con- 
traire ,  esprit  signifie  quelque  chose  de  superfi- 
ciel, qui  n'a  que  de  l'extérieur  et  de  l'éclat.  Un 
homme  de  génie  est  un  homme  supérieur;  un 
homme  d'etprt'r  est  un  galant  homme ,  qui  brille 
dans  la  conversation  par  ses  saillies,  ses  fines  al- 
lusions, qui  sait  donner  de  la  grâce  et  un  tour  dé- 
licat à  tout  ce  qu'il  dit  ou  à  tout  ce  qu'il  écrit  Les 
œuvres  du  génie  sont  vraiment  grandes ,  belles , 
neuves ,  durables  ;  celles  de  Vespriî  ne  sont  sou- 
vent que  brillantes,  agréables,  élégantes  ou  ba- 
dines. «  Un  versi^catëur  faible  et  Iftche  glace 
tout  ce  qu'il  touche ,  met  de  l'efprtf  où  il  faut  du 
génie,  et  raisonne  au  lieu  de  sentir.  »  Mark.  Il 
y  a ,  surtout  en  littérature ,  une  foule  de  produc- 
tions légères  qui  ne  comportent  que  de  Yesprit; 
mais  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  mécani> 
ques  c'est  proprement  du  pente  qu'il  faut  pour 
imaginer  des  combinaisons  ou  des  routes  nou- 
velles. 

ENTENDRE,  ÉCOUTER,  OUIR.  Ces  mots  sont 
relatifs  à  nos  sensations  ou  à  nos  perceptions  de 
l'ouïe. 

On  entend  ce  qui  frappe  l'oreille;  c'^t  une 
modification  qu'on  éprouve.  On  écoute  ce  à  quoi 
on  prête  l'oreille,  ce  à  quoi  on  donne  attention 
par  l'ouïe  ;  c'est  un  acte  volontaire  qu'on  produit. 
D'ordinaire  écouter  est  la  condition  ou  le  moyen 
d'entendre.  «  On  efUend  tout  ce  qui  frappe  l'o- 
reille ;  on  n'écoute  que  ce  qu'on  veut  entendre  par 
préférence.  »  CoNn.  «  C'est  mal  d'écouler?  C'est 


pourtant  ce  qu'fl  y  a  de  mieux  pour  bien  enten- 
dre. »  Bbauic.  a  Lorsque  le  cerf  veut  éamier.i^ 
lève  la  tète ,  dresse  les  oreilles ,  et  alors  ilent^d 
de  fort  loin.  »  Boff. 


Madame,  ée9ute»-mou 


Je  ne  veax  rien  etuadre. 
Rifis. 

H.  Villemain  a  dit  du  professeur  Andrieox,  donl 
la  voix  était  faible ,  qu'il  se  faisait  enkndrt  i 
force  de  se  faire  écouter. 

Toutefois  on  peut  écout^  sans  parvenir  i  en- 
tendre, de  même  que  souvent  on  entend  sans 
écouter^  c'est-à-dire  sans  faire  effort  pour  enten- 
dre. «Il  s'arrête,  il  écoute ^  et  n'entend  plas 
rien.  >  Las.  «  Vous  écouterez  ^  dit  saint  Paul,  et 
vous  n'enfendrex  pas.  «  Boss.  —  «  Mérope  en- 
tend, sans  r^coufer,  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  sâ 
prospérités  et  de  sa  gloire.»  Harm.  Dans  un  sens 
dérivé,  entendre  marque  seulement  une  impres- 
sion reçue ,  et  écouter  y  ajoute  l'idée  de  la  di^ 
position  favorable  avec  laquelle  on  entend.  Telle 
est  la  différence  qui  existe  entre  entendre  et  ém- 
ter  des  plaintes.  •  11  faut  que  l'auditeur  non-seu- 
lement entende  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il  IVcovtt 
volontiers.  Or,  comment  l'^cotitero-t-ilTolonliers, 
s'ir  n'est  attiré  et  gagné  par  l'amorce  dapUi- 
sir?»Rox.L. 

Ouir  est  un  vieux  mot  qui  ne  s'emploie  plus 
guère  qu'à  l'infinitif  et  au  prétérit,  pour  dire, 
d'une  manière  absolue,  recevoir  des  sensation ^ 
mais  non  pas  des  perceptions,  par  l'ouïe,  esi»- 
dre  des  sons  ou  plutôt  du  bruit,  indépendamment 
du  sens  qui  peut  y  être  attaché.  Aussi  ce  mot  œ 
se  prend-il  jamais  de  même  qu'entendre,  son  sy- 
nonyme ,  comme  signifiant  comprendre.  <  Voir 
les  couleurs,  owtr  les  sons,  goûter  le  doux  et 
l'amer,  sont  autant  de  sensations  différentes.» 
Boss.  «  L'œil  voit,  l'oreiUe  oit.  »  P.  R-  '^i^^ 
aussi  absurde  que  de  vouloir  ouir  des  couleurs, 
et  voir  des  sons. .  In.  «  Lea  cartésiens  répondrOTi 
que  Dieu  m'a  donné  une  âme  pour  flairer  pv 
mon  nez  et  pour  ouir  par  mes  oreilles.  »  volt. 
«On  s'assemble  pour  exécuter  ma  pièce;  o«» 
vie  on  n'ouït  un  pareil  charivari.»  J.  J-  \^  ^ 
rent  un  bruit  confus  de  téorbcs  et  de  guitares. 

Dieu  pour  t'T  faire  ««>  (dans  Paris),  tosB*»»' 
vainement.  ' 

Que  si  parfois  oiwr  a  rapport  au  sens,  coa^ 
entendre ,  il  marque  une  perception  plus  ^^  ^^^ 
quelque  chose  qu'on  a  entendu  vaguement  ex^  ^ 
on  ne  conserve  pas  une  idée  bien  °****'û  jg^y 
paroles,  que  plusieurs  n'avaient  ouin  qu 
à  cause  du  bruit  qui  les  j^^^^^^^h'^uj^a 
«  Je  vois  bien  que  vous  en  avez  out  qu  h 
mots.  .MOL.  On  n'est  pas  sans  ^''^J^J^ 
chose  de  ce  dont  on  a  oui  parler.  «  «H  , 'îiTaa 
du  monde  habiUble  n'a  pas  oui  \^.^^^^^^ 
prince  de  Condé?  »  Boss.  Socrate  dit*  ^?!  j^^ij, 
dans  un  Dtalo^ue  de  Fénelon  :  «  Les  i»  ^^ 
sur  le  portrait  que  j'en  ai  oui  faire,  «i*  Jf^est 
assez  semblables  aux  Égyptiens.  »  «f      ,g^ 

bien  instruit  de  ce  dont  on  a  '^i.iilcues 
Montesquieu  dit  qu'à  l'égard  desTertttS  fl» 
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des  anciens ,  nous  ne  les  pratiquons  pas ,  nous 
nous  contentons  d'en  avoir  entendu  parler. 

Enfin,  c'est  surtout  en  termes  de  palais  que  ce 
verbe  a  continué  et  continue  encore  à  se  dire, 
c  ^1  un  homme  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
eut  est  absent  du  royaume»...  >  Volt,  c  Pourquoi 
(dans  Taflaire  des  Galas)  ne  youlut-on  pas  auir  la 
demoiselle  Bon  et  ces  deux  garçons  ?  »  Id.  «  Clo- 
taire  fit  une  loi  pour  qu'un  accusé  ne  pût  être 
condamné  sans  être  ouï.  »  Montbsq.  «  Le  sénat 
supposa  qu'ils  ayaient  été  ouù  et  condamnés 
dans  l'assemblée  des  Acbéens.  »  Roll.  «  Empri- 
sonner sans  raison  les  innocents ,  flétrir  un  citoyen 
sans  Vouir.  >  J.  J.  c  On  me  décrétait  de  prise  de 
corps,  au  lieu  de  m'assigner  pour  être  oui.  »  In. 

Qa'on  appelle  la  reine.  Oui,  sans  aller  plas  loin, 
Je  Teox  VouJûr  :  mon  cboix  s'arrête  à  ce  témoin. 

•    (Mithridate.)  Rac. 

EITTENBIUS,  COHPRENIAE,  CONGBVOIH.  Ces 

mots  expriment  l'action  de  l'esprit  saisissant  ce 
qui  lui  est  présenté. 

Entendre,  àe  m  tendere^  qui  équivaut  à  peu 
près  à  ad  tendere,  tendre  yers,  être  attentif. 
prêter  l'oreille,  c'est  se  bien  représenter  des 
sons ,  des  paroles ,  des  écrits ,  en  bien  saisir  la  si- 
gnification ,  en  sentir  toute  la  force  ;  ce  mot  n'a 
rapport  qu'à  la  valeur  de^  termes  et  aux  circon- 
stances du  discours ,  c<»nm6  les  tours  et  le  ton. 

Comprendre,  eum  prehendere^  prendre  plu- 
sieurs choses  ensemble ,  ou  une  chose  tout  à  fait , 
entièrement,  dans  tous  ses  détails,  c'est  saisir 
une  chose  dans  toutes  ses  parties ,  s'en  rendre 
raison,  la  pénétrer  par  son  esprit,  en  apercevoir 
le  comment  et  le  pourquoi,  les  principes,  les 
causes,  les  motifs  :  ce  mot  a  rapport,  à  la  nature 
des  choses  qu'on  explique  ou  qu'on  s'explique. 

Concevoir ,  cum  capere ,  prendre  avec  soi ,  en 
soi,  produire  par  voie  de  génération  en  parlant 
des  femelles  des  animaux,  c'est,  intellectuelle- 
ment, imaginer,  créer  dans  son  esprit,  se  faire 
une  idée  :  ce  mot  a  primitivement  rapport  aux 
formes,  et  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination 
est  de  son  domaine. 

«  Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions. 
L'homme  docte  comprend  les  questions  métaphy- 
siques de  l'école.  L'architecte  conçoit  le  plan  et 
rèconomie  des  édifices.  »  Gir. 

Je  n'entends  pas  ce  que  vous  dites  ;  je  ne  com- 
prendf 'pas  votre  raisonnement;  je  ne  conçois  pas 
votre  dessein ,  votre  description. 

Onentend  ce  qui  est  dit  ou  écrit,  le  sens  des 
paroles  ou  des  mots  ;  on  comprend  les  sciences, 
les  spéculations ,  les  calculs;  on  conçoit  tout  ce 
<;u'on  se  représente  en  idée. dans  les  sciences 
(Jans  les  arts  et  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

Lorsque  entendre  et  comprendre  se  disent  tous 
deux  des  livres  et  des  discours ,  entendre  est  plu- 
tôt relatif  aux  mots,  au  sens  grammatical,  et 
comprendre  aux  idées,  à  leur  euchainement,  au 
sens  logique.  Les  écrits  philosophiques  de  Condil- 
lac  s'etilendent  aisément  ;  ils  sont  d'une  correction 
à  peu  près  parfaite.  Mais  ils  se  comprennent  diffi- 
cilement; ils  laissent  beaucoup  à  désirer  pour 
l'exactitude  et  la  clarté  intrinsèque.  D'ailleurs 
comprendre  enchérit  toujours  sur  entendre.  Com- 
prendre un  passage ,  ce  n'est  pas  seulement  l'en- 


tendre,  en  saisir  le  sens  véritable,  c'est  en  avoir 
une  intelligence  ralsonnée ,  de  manière  à  se  ren- 
dre compte  de  tout ,  à  apercevoir  les  raisons  et 
les  conséquences,  à  tout  concilier,  à  sentir  et  à 
résoudre  toutes  les  difficultés.  «  Mme  la  Dau- 
phine  a  les  yeux  vifs  et  pénétrants;  elle  entend 
et  comprend  facilement  toutes  choses.  »  Sâv. 

D'autre  part,  conune  eonceimr  signifie  ultérieu- 
rement se  faire  ou  se  former  des  idées  quelcon- 
ques ,  aussi  bien  des  idées  abstraites ,  des  opi- 
nions ,  que  des  idées  sensibles  ou  des  images ,  sa 
synonymie  avec  comprendre  est  quelquefois  très- 
étroite.  En  conséquence  de  telles  ou  telles  cho- 
ses, vous  concevez  ou  vous  comfrenex  que  je  dois 
agir  de  telle  façon.  «  Tout  est  dit ,  quand  on  a  dit 
de  Dieu  qu'il  est.  Celui  qui  demande  encore 
quelque  chose  n'a  rien  compris  dans  l'unique 
chose  qu'il  faut  concevoir.  »  Fér. 

Mais  comprendre  désigne  toujours  une  intelli- 
gence plus  complète ,  plus  détaillée ,  plus  appro- 
fondie. Suivant  Fénelon ,  Dieu  non-seulement  se 
conçoit  lui-même,  c'est-à-dire  «en  sait  assez  sur 
lui-même  pour  se  distinguer  de  tout  autre  être,» 
mais  encore  se  comprend^  c'est-àrdire  «  connaît 
distinctement  toutes  ses  perfections  autant 
qu'elles  sont  intelligibles.  »  En  ce  sens  on  peut 
dire  que  nous  concevons  Dieu  et  l'infini,  mais 
non  pas  que  nous  le  comprenons.  Nous  nous  en 
faisons  une  idée  quelconque,  conome  de  quel- 
que chose  qui  doit  être.  Mais  nous  ne  pouvons  en 
développer  les  qualités  dans  notre  esprit. 

Ensuite,  concevoir  est  subjectif,  c'est-à-dire 
relatif  à  l'esprit  qui  produit  l'action;  c'est  pour- 
quoi on  appelle  conceptions ,  et  non  pas  compré^ 
hensions,  certaines  pensées ,  certaines  créations 
de  notre  esprit.  Comprendre  est  objectif  et  ap- 
pelle l'attention  vers  la  chose  soumise  à  notre 
intelligence  ou  vers  celui  qui  la  propose.  Que 
nous  ne  puissions  concevoir  ou  comprendre  quel" 
que  chose,  cela  prouve,  d'un  côté,  la  faiblesse  de 
notre  conception ,  de  notre  faculté  de  concevoir, 
et  de  l'autre  l'incompréhensibilité  de  la  chose, 
sa  difficulté  essentielle  ou  la  faute  de  celui  qui  la 
présente  mal.  C'est  que  nous  avons  une  concep- 
tion difficile ,  ou  que  la  chose  est  d'une  compté^ 
hension  difficile.  Nous  conr.evons  par  noufr-mè- 
mes  :  «Le  duc  de  Bourgogne  concevait  sans  peine 
les  principes  les  plus  abstraits.  »  FéN.  On  nous 
fait  comprendre.  «  Si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
avez  conçu  la  chose ,  il  est  du  devoir  de  mon  mi- 
nistère de  vous  la  faire  comprendre.  »  Bourd. 
«  J'espérais  que  ce  que  j'ai  dit  suffirait  pour  bien 
faire  comprendre  que  c'est  Dieu  qui  nous  éclaire. 
Mais  il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  capa- 
bles d'une  attention  assez  forte  pour  coMevoir 
les  raisons  que  j'ai  données  de  ce  principe.  »  Mal. 
■  Je  ne  sais  si  vous  concevez  ce  que  je  veux  vous 
faire  comprendre.  »  In,  «  Ce  qu'un  homme  a  pu 
concevoir,  un  autre  peut  le  comprendre.  »  JouF- 
FROY ,  traduction  de  Reid. 

ENTERBBMENT ,  CONVOI ,  OBSÈQUES ,  FONÉ- 
RAaLES.  Derniers  devoirs  rendus  aux  personnes 
qui  viennent  de  mourir. 

Enterrement  désigne  l'action  finale,  à  laquelle 
aboutissent  ou  que  précèdent  le  convoi ,  les  ob- 
sèques ou  les  funérailles ,  l'action  de  rendre  à 
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ki  10m  U  ëépoain«  mortelle  dn  défiint.  Atsbter 
ta  convoi ,  oM^Mef  et  mUmmem  deipielqu'un. 
DepUie,  cemot  ne  coBTient  que  par  rapport  «a 
pefB  aà  e^est  Fiuage  de  mettre  eo  terre  le  e»* 
difie ,  et  non  pas  de  le  brûler ,  par  exemple^  et 
Il  eft  relatif  an  Hea  ot  le  corps  etf  déposé. 
«Yova  anrea  aa  Vetiiepremeut  AeVellarre  fàità 
tante  lieaes  de  Paria ,  par  vue  espèce  d'escamo- 
tau*,  dans  l'abinye  de  son  nereo,  >  Hfàt^^ 
Toutofbis  enterrement  ae  prend  anaai  pour  signi- 
fler  es  semnie  tout  ce  qu'on  faut  à  regard  é'sne 
peraottne  déAmte  dont  on  rend  les  zesleB  i  la 
terre.  Alors  c'est  le  mot  sînqile  et  ooiamun ,  oo 
mk  nflot  «pii  eBqMime  quelque  chose  de  aiaDple  et 
ée  commua  et  d'mûqoeBMnt  triste.  La  police  des 
emerremeiiaf  (Volt.);  Venterrement  d'une  ser- 
faote  (Kaoïr.);  nn  e$Uerrement  modeste  (Las.), 
c  Depuis  quatre  jours  ,  j»  n*ai  vu  qpie  des 
krmes,  dn  deuil,  des  serriees,  des  entene- 
mente.  »  Siv.  c  Hme  de  La  Popelinière  m'accusa 
d'avoir  £ait  une  musique  d'aUcrremenA»»  i.  J.  '. 
Le  eoitoe»,  de  eum,.  avec,  et  de  ses,  route  ou 
chemin ,  aa  lien  df dtre  le  denûer  acte  funèbre , 
comme  V enterrement ^  en  est  le  premier;  c'est  ie 
transport  diL  défimst  de  la  maison  mortuaire  au 
lien  où  doit  se  faire  L'emerranent,  avec  nccom- 
pagnement  d'un  plus  eia  moins  grand,  nombre 
de  peraonneso  Dm»  les  premiers  temps,  les  coti- 
vffjr  en  Gnàce  se  faisaient  toujours  la  nuit. 
Tenir  d*tta  coiwes  (Rbg».).  Le  jour  da  con- 
voi (Volt.  ,  n'AL.).  «  Le»  principau  de  la  nation 
snglaise  se  sont  disputé  l'honnenv  de  porter  le 
poêle  au  cemxK  de  Newton.  »  Yolt.  »  La  uanhe 
avait  quelque  chose  d'auguste  et  de*  m^jestneux , 
etfreseembbft  plutôt  à  un  gtorieua  triomphe  qu'à 
n»  lugubre  coneot.  »  Roll.  <  Dion  fit  à  Héra- 
^ide  des  fanèraille»  magniilqaes,  et^  saisit  son 
eenvoi  avec  tonte  son  armée.  »  In.  -^  Quelque- 
foi»,  mais  non  pas  toujours,  comme  le  prétend 
PAcadéraie,  le*  eenvoi  eut  k  réunion  des  per- 
sonnesf  qtri  assistent  ou  prennent  part  au  coitvot , 
c'esf^-dir»  qui  accompagnent  le  corps  jusqu'à 
la  tombe.  «  Le  eonvoi  passera  par  tel  endroit.  » 
Acxn.  Mener  le- coneov  (S;  S.).  «  Le*  convoi  s'ar- 
rête. »  Volt.  »  A  mesure-  qu'ils*  arrivaient ,  ils 
prenaient  leur  rang^,  marchaieirt  en  ordre*,  et 
formaient  plutôt  nue  nombreuse  armée  qu'un 
eonvot.  9  HoLL. 

Bhsèqnes  et  funéneiOee  ne*  s'emploient  qu'au 
pluriel ,  et  marquent,  non  pas  l'action  spéciale  de 
mettre  le  trépassé  dans  la  fbsse ,  ni  celle  de  l'ao- 
eompagner  jusque-là ,  mais  en  général  quelque 
chose  de*  solennel,  des  cérémonies  en  l'honneur 
d'un  mort.  On  célèbre  des  obeèquee  ou  des  /fcmë- 
rttiUee,  C'est,  en  termes  de  religion  catholique, 
le  service.  Hais  si  cèeèqwr  et  fun^mater  diffè- 
remrbien  des  deux  premiers  mots,  ils  ont  entre 
eu  la  plus  grande  ressemblanoe,  comme  on  le 

4.  Inhumaiion  exprime  toajoor»  préelsément  la 
ndse  m  ierr« ,  et  eela  avee  des  cireonsiances  qui 
sdèTenl  la  fait,  avec  et  après  des  cérémonies,  après 
que  des  obsèques  ou  àes/unérailUs  ont  été  célébrées. 
«  Le  fils  de  la  vcuTe  deNaïm  était  sar  le  point  d'être 
vummii  car  on  le  poruit  en  terre,  et  on  Ikitait  ac- 
Mlemem  là  cérémonie  éeê  JjànérmOee.  »  fhuKK 
voy,  iiiMiMsi,  Milan  if , 


peut  voir  par  eet  cnmple  ds 

les  funéreBOleê  dlMUmêém,  rien  de  phIsnpHk 

que  le»  oMqMi  de  ClHirtei4)«iat.  « 

Cependant  ebeèquei^f  4a  Imbl  e^e^mm, 
complaÉHiiiBny  àèfémiev,  dTo*  necr*  mol  M- 
qimîur,  qui  ^  trop  de  niipcst  ou  dfégMisrt 
rapport  no  wiitimsiH  y  «u  éenil  ;■  ia  lien  que  ^ 
néfêillet,  dn  UrtiQ^  jkiMr,  qai  »  U  loême  mh, 
a;vec  la  tettniaaiscn  coUecfir»  oéN^t  ae  ripii 
sente  que  In  celtaction  des  omeaieaas,  de 
chants,  des  flaaheaiit,  des  discemis  etéetnt 
ce  qui  sert  en  nn  mot  à  solenaiser  estériesw- 
ment  la  mort  d'un  grand.  On  honore  dis  sW- 
9««rpar  de  tristes  regfrels  (MAa6.>;  mais  raffi> 
reil  des  fiinêraUim  (Mass.,  Fiien.)  n'est  sosthI 
qu'une  vaine  repcèsentasion»  On  se  Cut  un  defoir 
d'assister  à  des  eiteêqiies;  c^est  un  ténaignige 
de  tendre  souvenir  et  de  vénération.  On  assistée 
des  fitnérmOke  commer  à  n»  spectacle  oa  i  me 
fête.  «Al» mort- de  Péiopidac,  les ThesnlitDi. 
pénétrés  de  la  plus  sensible  donlear  et  da  il 
pi»  vive  racomaiasanco'v  demandèrent  qu'il  hor 
fût  permis  de  célébrer  sctls  e»  à  kun  iéftu 
les  oheiquee  d'un  génénd  qp»  sTétsât  déroaé  ]MV 
leur  salttC,  et  Ton  ne  paf  reftmer  ^  Isui  aèlt  oit 
hononblO'  privttége.  Ses  funérmUee  fiiitaini^ 
gnifiqoes,  snrtoor  par.  la  douleur  sincère^  tttf 
des  Thébainn  qae  des  ThwmalieDS-,  car,  dit ilo- 
tarque ,  cette  pompe  extérieuw  de  àem^f  tt  ces 
marques  de  douHsor  qui  sont  i»  eemiDBDdv,  et 
que  rantorité  puMiqua  impose  anx  peupIcirU 
sont  pe»  toujours  des  preuves  cesMiossdslMB 
vraÂs  sentiments.  ^  Bol&. 

En  second!  liea-,  oMfuer  esf  plus  syatbéti^«i 
plus  sommaire;  û  ne  peint  pas,  il  ne  met  P» 
sou»  Dbs  yeuv,  ii  ne  détaiille?  pas  eoisiDs  piee- 
rMkf.  «  Le  sénwt  se  crut  obKgfé  de*  pe«eltre 
qu'on  fltfesoMquerde  César....  Or, a'ècaîtoiM 
coutume  de»  Romains  de  porter  daas'  Isa  P^ 
raitter  le»  hosages  des  ancdtres,  et  de  iuis  «i' 
suite  Peraison  ftinèbre  du  défiiat.»  l^^*^ 
Dan»  l'flfffOfr^ du  parlement  dff  f^/,^2. 
taire ,  le  chapitre  xlv  est  intifiilé  (Mfit  » 
grwnê  Benri  ir^  et  it  comaenc»  ptf  ce;^ 
phrase^  :  •  G^ost  on-  usagu^  de  ne  célébrer  1»  /«* 
fi^rotHe^des  rois  dto' Franoe  que^nsna^i^^ 
après  leur  mort.  »  ^ 

Enfin ,  fiméraUler  renchérit  sur  (M^-  y° 
fait  des  obeèqws  à  un  particulier,  «•  **  j! 
n^rotZic* à  un  rof.  Les  fanéroHlet  sont^ <W»j 
sèquee  pompeuses.  L'âgiise  emploie  ^P'^fz 
et  sans  difficulté  le  mot  d'oftf«gtt«Ç  «»*"  ^ 
rare  qu'eUe  n'attache  pas  une  idée  de  ft»te  trtm 
de  fwiétuiUee,  cAlore  on  demandait  en  iJPT 
terre,  comme  nous  ftisons  encore  «flow*^ 
dkns  les  o6*éqtter,  pour  l'âme  <l^'^^^^ 
tir  du  monde ,  ht  rémission  de  ses  péché»  »jw?- 
«  Le»  SuédoirdépoBiont^  leuis  bien» «n  p""^»^ 
fef.  »  R^Rlifi  _    -^Mim 

wrrÈmWy  IRFMVfBB,  ltt06lMt>  ""J^' 
jflVi'llSIlltt.  Prévenir  ou-  préoccuper  *  f'J^J 

Sntê^y  meHM  en*  Ute  l^i^^ïo*  **^  ^SZ 
qu'on  en  soit  enlM,  qu'on  f  tfexms  0P»T\ 
ment ,  est  relatif  à  la  fbroe  de  Vattaotejwwr 
à  rimpossibiHti  de  te  remprv.  *  ^'^z/^ 
sonne»  du  sexe-  40!  ifemé$9i0  étmtVfi 
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monde  ^  et  qui  y  demevrent  attachées  aree  plus 
â'obfltination.  »  Boubd.  Ventéêemetit  est  VeWèi 
â^ine  impressioa  dont  en  ne  fevient  guère,  qui 
rend  indocile ,  incapable  d'entendre  raison. 

Jn/ialiier,  latin  infahmrê^  signifie  à  la  lettre 
rendre  fou ,  insensd,  déraisonnable,  sol,  et  il  est 
relatif  à  l'état  de  fblie  dans  lequel  on  met  les 
personnes  ou  à  TextraYagenoe  des  ebeses  qa*iOB 
teor  met  dans  Tesprit.  «  Entretiens  partîcttKers 
dont  le  secret,  la  familiarité,  k  donoetr  affili* 
blit  les  forts  et  infatué  les  sages.  »  Bounn.  «  Les 
mondains  ne  sont-ile  pas  les  premiers  &  défdorer 
leur  folie  lorsqu'ils  se  sont  laissé»  inf^hter  d'un 
futftme  qui  les  trompait?»  In.  «  Après  qve  Pon 
voit  tant  de  gens  infatués  dee  folies  de  Ifastro- 
legie  jiadieiaire.  »  R  R.  c  Boucy  û^tna  Mon- 
seigneur par  œs  sottisee-Ià  que  Ml  dé  Mets  étant 
pràre,  éféque,  n»  poofait  ètr»  duo  et  pair....  » 
S.SL 

rkMcinery  èa  lafte  ftasciiicf»,  ftdte  eu  chat- 
oies,  des  enebantemente ,  jeter  un  sort,  est  ve- 
litif  à  la  manière  extraordinaire,  pradigjevse, 
inexplicable,  dont  on  a  été  prèvénn  ou  préoo 
cnpé.  La  faMcinatian  est  comme  nn  ensoiveUe- 
ment  SaintrSimon  dit  au  sujet  de  la  prévention 
éa  régent  pour  Dubois  :  c  Cette  fasckialm^  ne 
peut  paraître  qn*tm  prodige  du  premier  degré,  s 
<  A  quel  point  une  erreur  scientifique  peut  être 
contagieuse,  et  combien  le  dmrme  du  merveifl- 
lenx  peut  ffuciner  les  esprits  t  »  Bon,  •  Saint 
Augustin  se  laissa  préoccuper  de  diflêrents  sys- 
tSbes....  Quelles  action»  de  grftcee  ves^il  A  ïAmi 
d'afov  rompu  le  obarme  d'tei»  scimee  profane 
qui  lui  fntcàiotr  les  yeuzl  »  Bovrb.  «  Des  anns 
négocient  en  faveur  de  cet  bomme,  parce  qs^ils 
sont  pour  ainsi  dire  fascinéi  par  le  ebanne  de 
son  bypocnsie.  »  lo. 

Innover,  on  plutôt  s^n^otcer  (ear  ee^erbe  ne 
s^ploie  qu'avec  le  pronom  personnel  ou  au 
PUticipe  passé)  marque  du  (fodV  .-  s'en^iier, 
c'est  prendre  en  goût  ou  du  podt,  se  prévenir  ou 
K  préoccuper  par  bumeur ,  arbitrairement,  sans 
nnon.  •  Azsémîent  engouée ,  Hme  de  Haintenon 
fêtait  à  l'excès;  aasst  facilement  dépviae,  elle  se 
%)(Hait  de  même,  et  l'un  et  l'autre  trèe-eou- 
TtBt  sans  cause  ni  raisom.  »  8.  S.  »  Je  ne  m'en- 
fonoi  pas,  mais,  je  m'attacbai  par  Pestime ,  et 
pMi  i  peu  cette  estime  amena  Ifamitîé-.  »  J.  I^ 

tnticher,  qui  parait  être  le  iinéme  mot  qu'enfn- 

cifr,  vent  dire  d^abord  oomnenoer  A  gftter, 

particulièrement  des  fhiits;  et,  par  conséquent, 

ta  figuré,  ce  verbe  annonce  qu'on^est  prévenu 

tQ préoccupé  de  cboses  mauvaises,  qui  propre^ 

'tet  corrompent.  Des  ibmmes  tntkhéu  du  bel 

^rit  (Lab.),  du  pédantiame (By.) ;  etitieM  du 

^ioe  d'ingratitude  (Lav  .). 

Mon  frère ,  ce  discours  seul  le  Cfiectinage  : 
Tous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiMl 

(Orgon  dans  Tartufe.)  Mol» 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice  ;  et  loin  d'être  entické 
Ou  débitt  q|ai  parions  m'est  ici  reprocbé , 
Stk,.,  ToLS. 

t-SOBMBSUBIfB,  nAfta!èflaOH;--2*lBA2SI8- 

^m,  lAVlonniBIT ,  IXTABR  £tat  extraordîp 

^^,  assez  semblable  au  délire  ou  A  l'ivresee, 

^lequel' l'Ime ,  préoocupéé  d'une  seule  chose , 


absari>ée,  est  pow  ainsi  dire  enlevée  au  mondai 
AU  réalûé,  et  comme  mise  hors  de  eei. 

VentkoutUume  et  Yexaltatim  so«t  dea  états 
actifs ,  ou  qui  disposent  à  agir ,  à  fufe  des  cuvces 
bonnes  ou  mauvaiaaa  :  oai  ne  saarait  être  plus 
aaimé  qu^un  Test  dans  l^tnlàomiitame  et  Veaalk^ 
Hofi.Le  fron^MH,  le  mtmsfmentet  restoataent 
de»  états  purement  passUb  :  en  ae  sauvait  être 
plus  fsrteaaent  affecté  qu'on  l'est  dana  la  IroM- 
]wi*t,  la  raetfsemefia  et  reslos».  Be  quai  n'est 
peint  capable  Vbomma  eiilAoïinasfa  aa  emM? 
Combien  a  été  proftndelin^ression  produite  sur 
rbomme  trmup9vté,  wvi^  eMeméf  Vooa  padez 
propiemoBt  de  l'emAeufiatme  et  de  ï'eaiaUtimL 
dea  anteurs ,  des  artietea  et  des  agamis  moraux; 
maia  voua  ipoua  aetvee  dea  mots  de  fMwipofi, 
de  vagissement  et  d'ealoaepour  asprmier  œ  qu'en 
èçfmmtm  en  voyasi,  en  eatenâant  ou  en  Itsaot 
leurs  ouwragesw  C'eat ,  d*una  part ,  benncoup  dfai^ 
dew,  de  te»>  de  vivacité,  et,  de  l'autre,  beameeup 
de  ptaisir  tm  de  douleur.  L'eirtAousiasme  du  bien 
porte  à  faire  le  bien  ;  un  IraMport  on  un  rMtasa- 
mefH  de  joie  est  VeflRst  de  la  jeèe.  On  agit,  en 
parle»,  on  con^ose  avea  emftouMsme  ou  «aaal^ 
tatxon;  eareçoit»  en  voit,  en  éceoie»  en  apprend, 
OB  jouit  d'toplaisiiaffeetfwifport,  rnuisaiment, 


1*  lut Aouiiaeiiif;  e JoHattef». 

L'Académie  définit  YeaaUaHùnf  UD  entbou- 
siaame  véhéaMut,  une  sorte  de  transport,  de  dé» 
lire  auquel  on  s'abuadonae.  De  lA  soit  une- dis* 
tinetion  à  peu  prèe  vraie^  mais  mcomplèta; 

Lemot  Moifalion,  pris  en  ce  sens,  est  nou- 
veau;- il  a  à  p«ne  cent  ans  de  date.  «  Fénelon 
n'était  peint  hypocrite,  il  a  été  de  bomiO'Ioê  mar- 
tyr de  see-systémea;  c'était  ce  qu'eu  apprtbs  au- 
jeurdlrai  un  esprit  exaUté.  Ce  mot  est  devenu  à 
la  mode  pour  exprimer  l^eatAounostne.  »  Dunarr. 

Cepeadant  il  n'eaprime  qu'un  enlAottetasnie 
manvÛB  ou  MAmable ,  c'est-à-dire  ou  excessif  et 
déréglé,  comme  Findique*  l'Acadtoie,  oufSsietice, 
à  troiéy  ou  employé  à  msA.  Venthousiatme^  n^ 
spiration  divine,  est  le  principe  des  oonvrea  de 
génle.et  des  actions  héroïques;  YewaUatwn,  sur* 
eicitatkm  artifieielfeou  au  moins  humaine,  non 
surnaturelle ,  de  l'esprit,  ne  pousse  à  faire  que 
des  choeee  peu  merveifieuses,  de  peu  ds"  valeur , 
ou  bien  même  ridicules  ou  odieuses.  «  Diderot  a 
tellement  besoin  qu'on  le  croie  extUté  pour  excu- 
série  fanatbme  de  son  Ilvtu,  qu'il  se  met  à  faire 
l'éloge  des  tètes  esBoltéer.,..  Le  bon  sens  répond 
au  harangueur  de  place  :  VesBttiUUion  n'est  que  le 
premier  degré  de  À  folie....  Une  tète  edMiifi^e  ^v> 
corde  avec  une  ftme  froide;  H  est  ridicule  que 
ceux  qut  affichent  la  vérité  affichent  aussi  Vexcd' 
tatiofu  »  Lav.  «  ViBxaltation  noua  abuee  en  tons 
sens.  »  h).  «  Un  des  plus  mauvais  Jfoir  de  Rou- 
cher  est  celut  d^octobre ,  et  la  vendHnge  ne  lui  a 
pas  porté  bonheur,  quoiqu'il  s'Ofioree  d'y  mettre 
d'abord  un  ertthoutiasme  factice,  qui  n'est  qu'une 
froide  exaltetHon  de  tèta.  v  In.  <  Il  ne  peut  y 
avoir  ancime  espèce  de  tùtce  dans  des  idées  d 
ridiculement  fausses  (de  CrébiUon) ,  mais  seule* 
ment  une  exaltation  de  tête  qui  produit  l'extra- 
vagpance,  comme  la  vraie  chaleur  de  l'imaginatioir 
produit  la  véritA  »  fo.  r  il  me  reste  à  fixer  l-at- 
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tention  des  bons  citoyens,  dont  YeaaXmion  de 
parti  n*a  pas  égaré  les  lumières,  siir  ce  décret 
d'accusation.  »  Bbadk.  «  U  a  toute  VexaiUUion 
des  fanatiques.  >  Agad. 

3«  Transport ,  ravissemetU ,  extase.  •  C*est  toi 
qui  Tis,  qui  causas  ce  délire,  ces  pleurs,  cesra- 
vitsemenU,  ces  eitUues,  ces  trantporU  qui  n'é- 
taient pas  foits  pour  un  mortel.  »  J.  J.  «  Voilà  ce 
qui  fait  le  plus  doux  entretien  des  Ames  fidèles. 
De  là  ces  extases,  ces  ravissements ,  ces  saints 
transports  où  elles  entrent.»  Bourd.  s  J'en  suis 
ravi,  transporté,  extasié.  »  Dbst. 

Dans  le  transport^  on  est  agité .  on  tressaille , 
on  tempête,  on  crie,  on  applaudit,  on  court  çà 
et  là;  ce  qui  n'empêche  pas  ce  mot  de  différer 
des  précédents,  car  l'activité  qu'il  implique  est 
vaine  ou  stérile.  VenthousiasvM  se  saisit  de 
Joad ,  et  lui  fait  rendre  un  oracle;  les  transports 
d'Oreste,  d'Hermione,  des  Ménades,  leur  font 
produire ,  non  pas  des  actions  proprement  dites 
et  des  œuvres,  mais  des  mouvements.  Ajoutez 
que  le  transport  peut  être  l'effet  d'une  impres- 
sion pénible  aussi  bien  que  d'une  impression 
agréable  :  des  transports  de  colère ,  de  jalousie 
(AcAD.);  les  transports  de  la  douleur  (Fén.). 

Bans  le  ravissement  et  dans  Vextase^  au  con- 
traire, on  jouit  toujours;  ce  sont  des  états  essen- 
tiellement agréables.  Aussi  ces  deux  mots  sont- 
ils  très-usités  dans  le  langage  du  mysticisme  pour 
signifier  les  délices  d'une  âme  toute  dévouée  à 
Dieu.  <  Avant  que  sainte  Thérèse  eût  paru  au 
monde,  il  y  avait  eu  des  visions,  des  ravisse- 
ments, des  extases,  »  Bourd.  «Dans  le  monde,  on 
traite  les  ravissements ,  les  extases  et  les  saintes 
délicatesses  de  l'amour  divin ,  de  songes  et  de 
creuses  visions.»  Boss.  Il  en  est  de  même  dans  le 
langage  profane  :  ravissement  et  extase  s'y  em- 
ploient assez  souvent  ensemble  pour  marquer  le 
comble  de  la  félicité.  <  Je  m'endormis  dans  une 
loge  à  ropéra.  Qui  pourrait  exprimer  la  sensation 
délicieuse  que  me  firent  la  douce  harmonie  et  les 
chants  angéliques  de  l'air  qui  me  réveilla?  Quel 
réveil  l  i^uel  ravissement ,  quelle  extase ,  quand 
j'ouvris  au  même  instant  les  oreilles  et  les  yeux  1 
Ma  première  idée  fut  de  me  croire  en  para- 
dis. »  J.  J. 

Cependant  extase  (Ixarraaic  >  renversement  d'es- 
prit ,  stupeur)  renchérit  sur  ravissement.  Dans 
l'état  qu'il  désigne ,  l'âme  est  totalement  absor- 
bée, insensible  à  tout  le  reste,  immobile  et  stu- 
péfaite ;  au  lieu  que  dans  le  ravissement  on  a  en 
core  assez  conscience  de  soi  et  assez  de  liberté 
pour  faire  éclater  sa  joie  par  des  transports. 
c  I^es  corsaires  s'applaudissaient  de  cette  prise , 
en  faisant  éclater  leur  ravissement  par  des  trans- 
ports inexprimables.  »  Las.  c  Les  saints  dans  le 
ciel  aiment  Dieu  avec  un  doux  ravissement  qui 
leur  fait  toujours  trouver  de  nouvelles  délices 
dans  l'objet  de  leur  amour;  et  le  saint  transport 
dont  ils  sont  animés  ne  leur  permet  pas  de  se 
lasser  jamais  de  louer  et  de  célébrer  ses  miséri- 
cordes. »  Boss.  —  D'ailleurs,  le  ravissement  et 
V extase  ont  des  causes  différentes,  savoir,  le  ra- 
vissement l'aise ,  et  Yextase  l'admiration.  On  est 
au  comble  du  contentement,  on  ne  se  sent  plus 
de  joie,  quand  on  est  ravi,  «  Lorsqu'on  entre  dans 


ce  temple ,  on  sent  dans  le  coeur  un  chariM  tt> 
cret  qu'il  est  impossible  d'exprimer;  l'âme  est 
saisie  de  ces  ravissements  que  les  dieux  ne  seo- 
tent  eux-mêmes  que  lorsqu'ils  sont  dans  U  de- 
meure céleste.  >  Mobtbsq. 
A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chèrel 
Qu'avec  randstenuni  je  revois  ce  séjour!  Volt. 
Dans  V extase^  on  est  émerveillé,  ébahi^  on  s'a 
revient  pas.  «  La  vue  de  tant  de  merveilles  nvit 
en  extase.  »  Acad.  «  Je  suis  dans  Yextase  de  L^ 

kain.  »  Volt. 

ENTIER ,  COUPLET  (TOTAL).  A  quoi  il  ne  Ban- 
que aucune  partie. 

^nlter  vient  du  Utin  inUger ,  à  quoi  on  n'a  ptf 
touché ,  intact.  Complet ,  complétas ,  est  le  parti- 
cipe de  compJere,  remplir,  achever,  accomplir. 
Ce  qui  est  entier  a  toutes  ses  parties,  on  neni 
rien  ôté  ;  ce  qui  est  complei  a  reçu  toutes  les  par- 
ties qu'U  doit  avoir,  il  n'est  besoin  d'y  nen  ajoa- 
ter.  Votre  bibliotiièque  ou  votre  garde-robe  etf 
entière ,  on  n'en  a  rien  distrait;  elle  est  cmpw, 
si  on  y  a  mis  ou  si  tous  y  avez  mis  tout  ce  qœ 
était  nécessaire  eu  égard  à  sa  desUnation.  ca- 
fter se  rapporte  à  la  quantité;  complet  à  laqa- 
lité ,  à  l'usage ,  à  la  convenance ,  à  la  perfecuoB. 
J'occupe  Yotre  appartement  tout  entier,  mais  a 
n'est  pas  un  appartement  complet.  J'ai  lu  cet  ob- 
vrage  entier  en  un  jour;  il  ne  sera  con^^\^ 
quand  l'auteur  aura  ajouté  un  second  ro\m 
au  premier  pour  le  compléter  ou  en  guise  de  cm- 
plément.  Une  armée  entière,  c'est  toute  m^ 
mée  ou  une  armée  intacte ,  qui  a  conserre  m 
ses  membres  ;  une  année  complète ,  c  est  uw  *r 
mée  dont  on  a  bien  rempli  les  cadres  ei  doo^ 
a  mis  toutes  les  compagnies  au  complet,  aquj 
a  donné  tous  les  soldats  qu'il  f&ut.        •     .   . 

Déplus,  ce  qui  est  entier  est  tel  î  ce  qui  « 
compUt  a  été  fait  tel.  Complet  rappelle  seul  f 
tion  d'un  verbe,  action  qui  a  eu  P0H'*"",L 
chever  la  chose  dont  il  s'agit ,  d'en  faire  guelç^ 
chose  d'accompli.  Vous  direz  absolumeoi  . 
joie  est  entière;  et  avec  Mme  àtSèn^'^ 
trois  Ugnes  que  vous  m'avez  ^^^^^^^iZan 
l'achèvement  d'une   joie   compUte,  »  reoewo, 
parlant  du  bonheur  des  justes  dans  es  cna^g 
Êlysées,  écrit  :  «MiUe  et  mille  «*«ï«*,Xet 
n'ôtentrienà  leur  félicité  toujours  nouveui 

toujours  entière.  »  Et  un  peu  plus  !<»^' %^rta: 
des  rois  qui  ont  régné  avec  une  «o^"  jj, 
«  Ils  possèdent  ici  tout  ce  que  la  puis^  ^ 
dieux  peut  dpuner  pour  rendre  une  leuw  ^  ^ 
plète,  .  De  môme,  Rollin  dit  q"«l^%f„%: 
victoire  des  Romains  fut  ^*^^' "^ '^l^Lw 
«  Les  Romains  prirent  le  camp,  et  '«^P V^j^,; 
victoire  eompUte,  »  Année,  province ,  w  ^^^ 
fruit  entier,  œuf  entier,  le  monde  ^^'^^ 
mération ,  démonstration ,  coUectJon ,  cou^ 
complète; habillement  complet*- 

A ,  Total  est  un  mol  abstrait  ^^^f^TtifS^ 
UUf  à  un  tout.  On  ne  dit  pas  une  armée  w  ^  *^  ^^  ^ 
on  dit  une  armée  etuière  eu  compiéiei  o»  ^  ^i^. 
nombre  total  des  soldats.  De^^rucuon  «J-  ^  ^ 
ploierait  donc  en  parlant  de  cbojf"  *  ;' jeJfocB«« 
putaUon.  le  crédit,  et  on  P'f/^'^^Ldcfbow* 
entière  ou  compUte  quand  U  serait  «Ï»J«*»°"  tomiDr 
matérielles,  d'une  viJle,  par  exemple» 
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SIfTREHISB  ,  MÉDIATION.  Action  de  s'intev- 
poser. 

1*  Le  secours  de  V entremise  peut  ôtre  apporté 
par  une  chose  aussi  bien  que  par  une  personne  ; 
le  service  de  la  médiation  n'est  jamais  rendu  que 
paf  les  personnes.  Entremise  est  donc  le  seul 
mot  qui  convienne  dans  les  exemples  suivants; 
on  ne  saurait  y  substituer  médiation.  •  L'âme 
n'aperçoit  ce  qui  se  passe  au  dehors  de  cette 
partie  du  cerveau  que  par  Y  entremise  des  fibres 
qui  y  aboutissent.  »  Mal.  «  Suivant  Ëpicure ,  les 
connaissances  viennent  peu  à  peu  à  l'entende- 
ment par  ï* entremise  des  sens.  »  Fin.  «  Que  de 
choses  se  sont  dites  sans  ouvrir  la  bouche  t  Que 
d*ard«nts  sentiments  se  sont  communiqués  sans 
la  froide  entremise  de  la  parole  I  »  J.  J.  «  Les 
instruments  peuvent  seconder  la  voix,  y  sup- 
pléer, et  porter  à  l'âme,  par  V entremise  de 
l'oreille,  d*agréables  émotions,  »  Marx. 

2*  Quand  il  est  question  des  personnes ,  V entre  ' 
mise  moyenne  entre  elles  une  communication, 
ou  lait  l'office  d'un  canal;  et  la  médiation  les 
rapproche ,  comme  le  fait  un  homme  qui  se  jette 
au  milieu  de  gens  qui  se  battent,  pour  les  sé- 
parer^  ou  qui  sert  de  moyen  entre  deur  ex- 
trêmes. —  Venlremise  est  un  ministère  entre 
personnes  qui  ne  sont  pas  directement  en  rap- 
port ,  ministère  semblable  â  celui  des  courtiers  : 
on  fait  connaissance,  on  traite,  on  noue  une 
intrigue  galante  avec  une  personne ,  on  lui  de- 
mande une  grâce,  par  Ventremise  d'une  tierce 
personne.  «  Demandons,  implorons  par  Ventre- 
mise  de  Marie ,  la  grâce  et  les  lumières  du  Saint- 
Esprit.  »  BouRD.,  Mass.  «  J.  G.  se  sert  au- 
jourd'hui de  Ventremise  des  apdtres  pour 
distribuer  aux  troupes  le  pain  miraculeux.  • 
Mass.  «  Combien  de  trahisons  exécutées  par  l'en- 
tremise  d'une  femme  â  qui  il  fallait  de  l'ar- 
gent! »  Bouan.  <  Recevoir  les  révélations  de 
Dieu  par  l'enlremùe  des  hommes.  »  In.  «  Par 
l'entremise  de  Thérèse ,  ce  La  Roche  fit  connais- 
sance avec  Mme  Levasseur.  »  J.  J.  «  D'Effiat  se 
fendait  un  personnage  par  ses  entremises  entre 
son  maître  (le  régent)  et  le  parlement  auquel  il 
le  vendait.  »  S.  S.  «  Il  fallait  que  ce  fût  Daraxa 
que  quelqu'un  de  ses  amis  venait  voir  la  nuit 
par  Ventremise  de  quelque  valet  infidèle.  •  Les. 
«c  C'était  le  comte  de  Lemos  qui  conduisait  cette 

totalement  ruiné  serait  dans  la  misère,  et  un  homme 
entièrement  ou  complètement  rainé  n'aurait  plus  le 
SOQ.  Mais  entier  et  complet  indiquant  la  présence ,  la 
réunion  de  toutes  les  parties  d'une  chose ,  sont  mal 
propret  i  exprimer  ranéantissement,  la  ruine,  et  en 
pareil  cas  on  devrait  toujours  se  servir  de  total.  Qu'on 
dise  un  succès  entier  (Vzrt.)  ou  complet ,  une  vic- 
toire entière  (Volt.)  ou  complète  (Id.),  une  guérison 
entière  (Mass.)  ou  complète ,  rien  de  mieux  ;  mais  on 
dsvrail  toujours  Taire  usage  de  total ,  quand  on  veut 
marquer  une  désunion ,  une  dissolution ,  une  disper- 
sion de  parties,  qui  ne  laisse  rien  subsister.  C'est 
alors  surtout  que  ce  mot  couYient.  Destruction  totale 
(Boss..  FÉ*f.],  perte  totale  (Boss.,  J.  J.),  ruine  totale 
(Boas.),  dépérissement  total  (Rou..),  éclipse  totale 
(AcAO.).  Total  paraît  même  être  en  général  négatif 
ou  privatif.  «  L'inutilité  totale  de  mes  actions.»  Pasc. 
«  Ce  qui  parait  dans  le  monde  ne  marque  ni  une  ex- 
clusion totale  ni  une  présence  manifeste  de  divi- 
Ailé.  »  Id. 

•TH.  rHAHC. 


intrigue  par  Veniremisê  du  seigneur  de  Santil- 

lane.  »  In.  «  Smerdis  le  mage  affecta  de  ne  se 

point  montrer  en  public  et  de  traiter  toutes  les 

affaires  par  Ventremise  de  quelques  eunuques.  » 

rRoLL.  <  Les  vestales  avaient  le  droit  de  tester 

du  vivant  de  leur  père ,  et  de  disposer  de  tout  ce 

qui  les  regardait  sans  Ventremise  d'un  curateur.» 

iD.  Dans  Andromaque,  Pyrrhus  dit   à  0 reste 

qui  vient  réclamer  Astyanax  au  nom  de  la  Grèce  : 

Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  Ventremise?  Rac. 

—  La  m^diahofi  est  un  arbitrage  entre  gens  qui 
sont  en  guerre  ou  ennemis  les  uds  des  autres  : 
deux  puissances  belligérantes  demandent,  ac- 
ceptent ou  refusent  la  m^dtottofi  d'un  souverain 
qui  doit  rétablir  entre  elles  la  paix  ;  et  de  même 
vous  ofi'rez  votre  médiation  y  pour  Uire  cesser 
des  inimitiés ,  des  haines.  «  Volckra  fut  rappelé 
à  Vienne  pour  faire  place  à  Penterieder  pour 
traiter  la  paix  de  l'empereur  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, par  la  médiation  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande.  »  S.  S.  «Le  pape  Ur- 
bain YIII,  qui  pressait  la  France  de  se  réconcilier 
avec  la  maison  d'Autriche,  offrit  sa  médiation.... 
La  Hollande  et  la  Suède  ne  voulaient  pas  de  la 
médiation  du  pape.  »  Cond.  «  Philippe  de  Macé- 
doine trouva  à  Gorinthe  des  ambassadeurs  de 
Rhodes  et  de  Chic ,  qui  venaient  offrir  leur  mé- 
diation et  porter  les  deux  parties  à  un  traité  de 
paix,  s  RoLL.  Des  vautours  étaient  en  guerre  ;  la 
nation  des  pigeons  en  fut  émue  :« 

Elle  employa  sa  médiation 

Pour  accorder  une  telle  querelle.        Lkv. 

«  Le  duc  de  Guise  s'était  réconcilié  avec  Henri  III 
par  la  médiation  de  la  reine  mère.  »  Fén.  «  J.  C. 
est  l'auteur  de  notre  salut ,  le  pacificateur  entre 
Dieu  et  nous ,  et  le  médiateur  de  notre  réconci- 
liation. 9  Bouan. 

3*  Entremise  est  un  mot  commun,  ayant  été 
formé  de  deux  mots  français,  entre  et  mettre;  au 
lieu  que  médiation,  latin  medtatiOj  de  médius, 
qui  est  au  milieu,  est  une  expression  relevée. 
C'est  ce  qui  frappe  surtout  quand  on  compare 
entremetteur  et  médiateur.  Après  avoir  parlé 
des  dieux  inférieurs  qui,  dans  le  système  de 
Platon,  ont  créé  les  hommes  et  les  animaux, 
qu'ils  dirigent  spécialement,  Bossuet  ajoute  : 
«  La  religion  chrétienne  ne  connaît  point  de  pa- 
reils entremetteurs  qui  empêchent  Dieu  de  tout 
faire,  de  tout  régir,  de  tout  écouter  par  lui- 
même.  Si  elle  donne  aux  hommes  un  médiateur 
nécessaire  pour  aller  à  Dieu ,  c'est-à-dire  J.  C. , 
ce  n'est  pas  que  Dieu  dédaigne  leur  nature.  » 
On  dira  donc  mieux ,  Ventremise  d'un  valet ,  et 
avec  Massillon  :  <  Un  rang  d'honneur  dans  VÈ- 
glise  est  une  médiation  entre  le  ciel  et  la  terre.  • 
Et  c'est  parce  que  entremise  est  un  mot  vulgaire, 
qu'on  dit  non -seulement  l'enlffmâe  d'un  valet , 
mais  encore  Ventremise  d'une  chose,  comme  il 
a  été  marqué  au  commencement  de  cet  article. 

ENVIE,  JALOUSIE.  Chagrin  môle  de  haine 
qu'on  ressent  des  avantages  et  des  succès  d'au- 
trui. 

Venvie  est  le  désir  d'avoir;  la  jcloime,  le  désir 
d'avoir  à  l'exclusion  des  autres.  Venvie  est  con- 
sidérée solitairement  dans  celui  qui  l'éprouve: 
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la  jaUnuie  Test  plutôt  par  npport  aux  sentiments 
qu'elle  excite  contre  celai  qui  en  est  Vbbjet. 
flc  Retranchez  ces  envies  du  bonheur  d*autrui 
dont  TOUS  vous  faites  un  supplice ,  et  ces  jalou- 
sies qui  vont  jusqu'à  vous  inspirer  les  haines  et 
les  aversions  les  plus  mortelles.  »  Boukd.  a  Fa- 
bius voulut  faire  passer  Tindignation  de  Papirius 
pour  un  effet  de  jalousie  :  Il  vient,  disait-il, 
possédé  d'une  basse  et  maligne  envie  contre  le 
bonheur  et  la  vertu  qu'il  voit  à  regret  dans  un 
autre.  »  Roll.  «  Quoique  l'abbé  Alary  eût  con- 
damné ses  talents  à  un  silence  rigoureux ,  bien 
fait  pour  adoucir  V envie ,  son  entrée  dans  le  sanc- 
tuaire des  muses  avait  armé  contre  lui  li  jalousie 
de  quelques  gens  de  lettres.  »  D'Al. 

V envie  produit  ses  effets  dans  Tftme  même  de 
l'envieux.  On  est  dévoré  ou  rongé  par  Y  envie;  on 
sèche ,  on  crève  6.* envie.  «  V envie  se  glisse  dans 
l'ftme;  elle  aveugle  les  esprits  et  endurcit  les 
cœurs.  9  BouRD.c  On  regarde  d'un  œil  d'envie  et 
de  tristesse  la  prospérité  de  son  frère.  »  Mass. — La 
jalousie  se  signale  au  dehors  par  des  animosités 
et  par  des  vengeances.  On  dit  une  violente ,  une 
furieuse  jalousie  (Acad.),  une  jalousie  éclatante 
(Volt.),  une  jalousie  mortelle  (Boitrd.).  «  La 
jalotuie  et  l'ambition  causent  dans  la  société 
humaine  des  divisions  et  des  troubles.  »  Bounn. 
«La  charité  est  patiente,  douce  et  bienfaisante-, 
elle  n'est  sujette  ni  àui  jalousies  ^  ni  aux  empor- 
tements et  aux  xolères.  »  In. 

V envie  est  pmtôt  timide  et  honteuse ,  obscure 
et  lâche;  «  elle  se  plaît  aux  plus  secrètes  et 
aux  plus  noires  menées.»  Boss.  La  jalousie, 
quoique  aussi  soigneuse  de  se  cacher,  est  obligée 
de  paraître  davaptage  à  cause  de  sa  violence 
contre  ce  qui  en  est  l'objet. 

Ensuite,  on  peut  être  envieux  de  toutes  choses, 
et  de  tout  le  monde ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  jalousie 
qu'entre  égaux ,  entre  gens  de  même  profession , 
ou  qui  courent  la  même  carrière.  Ce  mot  sup- 
pose rivalité  ou  concurrence ,  comme  le  grec  Çr,- 
ioc,  italien  gelosta,  d'où  il  dérive.  C'est  pour 
cela  qu'on  dit  jalousie  de  métier,  jalousie  de 
corps  (Volt.)  ,  et  qu'on  a  pu  regarder  jalousie 
comme  synonyme  d'émulation  ^  qui  marque  un 
effort  pour  par\'enir  à  atteindre  ou  à  surpasser 
un  rival.  «  Venvie  est  le  chagrin  que  nous  donne 
la  vue  des  avantages  des  autres ,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient ,  fût-ce  dans  des  choses  aux- 
quelles nous  ne  prétendons  pas.  La  jalousie  est 
la  crainte  de  voir  passer  à  un  concurrent  ou  à 
un  rival  un  bien  dont  nous  jouissons  ou  dont 
nous  espérons  jouir ,  et  que  nous  ne  voulons  par- 
tager avec  personne.  »  Cond.  «  Venvie ,  dit  La- 
bruyère,  est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie, 
comme  est  celle  qu'excitent  dans  notre  âme  les 
conditions  fort  élevées  au-dessus  de  la  nôtre ,  les 
grandes  fortunes,  la  faveur,  le  ministère.  »  L'en- 
vie peut  aussi  avoir  pour  objet  le  bonheur  de 
personnes  placées  au-dessous  de  nous  de  quelque 
manière  :  telle  a  été  celle  du  démon  contre  nos 
premiers  parents  (Bouan.).  Mais  on  connaît  la 
jalousie  de  Caîn  contre  Abel  (Boas.,  Mass.), 
celle  des  enfants  de  Jacob  contre  leur  frère  Jo- 
seph (Boss.),  celle  de  Saùl  contre  David  (Mass.). 
Les  pharisiens  témoignaient  leur  jalousie  contre 


J.  C.  en  disant  :  que  ferons-nous?  tout  le  moade 
court  après  lui  (Boss.). 

c  Les  jugements  des  hommes  sont  des  jog«- 
ments  que  forment  raversien  et  Venvie,  Il  n'ot 
presque  pas  en  notre  pouvoir  de  conserver  da 
sentiments  raisonnables  pour  ceux  qu'âne  mal- 
heureuse/alatine  nous  fait  envisager  comme  m 
compétiteurs.»  Bourd.  «  La  jalousie  suffit  pour 
diviser  deux  amis  qui  sont  dans  la  même  proto- 
sion ,  et  dont  l'un  réussit ,  tandis  que  l'tatre  d^ 
meure  en  arrière.  Mais  tous  ne  sont  pas  dus  la 
mêmes  rangs ,  et  quiconque  se  trouve  ai^dessai 
des  autres  n'a  pas  le  droit  de  les  mépriser.  Ria 
n'attire  plus  Venvie,  »  Id.  «  Le  monde  qui  est» 
tour  de  nous  excite  plus  communément  nMJûr 
lousies  et  nos  animosités.  On  ne  se  mesure  ni 
avec  les  grands ,  ni  avec  les  petits.  »  Id.  «  On*© 
homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus  des  autro 
par  la  fortune  et  par  ses  places ,  ceux  mêmes  q« 
ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  Yenviejto- 
qu'à  la  fureur....  Tout  homme  est  jaUmi  de  li 
prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son  état,oad« 
l'état  desquels  il  croit  être.  »  Volt.  «  Point  * 
comparaisons  avec  d'autres  enfants,  point  de 
rivaux ,  point  de  concurrents.  J'aime  mieui  (pt 
mon  élève  n'apprenne  point  ce  qu'il  n'appra- 
drait  que  par  jaîouste  ou  par  vanité.  »  J.  J. 

Venvie  donne  le  regret  de  n'être  point  i  1» 
place  des  heureux  (J.  J.)  et  les  feit  baîr.  C'est  ou 
effet  de  l'amour  désordonné  de  soi-même-  U 
jalousie  se  dépite  de  se  voir  préférer  un  riwl, 
de  lui  voir  obtenir  un  bien  ou  un  succès  qa'eU* 
prétendait;  elle  se  trouve  par  là  blessée,  dé- 
primée. C'est  un  effet  de  l'orgueil.  «  Les  insup- 
portables présomptions  de  l'orgueil,  ses  ridica» 
fiertés,  ses  basses  et' odieuses  jc^oiwiw.'Boo©. 

ENVIER ,  PORTER  ENVIE.  Envier  quelqu'ofl  et 
lui  porter  envie,  c'est  désirer  pour  nous  sod 
bonheur,  ses  avantages ,  ses  succès. 

Mais  envier  a  une  plénitude  et  une  ngtieiff  <J< 
sens  dont  porter  envie  ne  représente  qae  Iallïl^ 
ment  l'idée. 

Ceux  que  nous  envioni  nous  causent  nne  sorw 
de  chagrin  mêlé  de  haine,  selon  la  force  orip- 
naire  du  mot  envie.  «  Quand  vous  serez  an  m 
des  honneurs,  on  vous  enviera,  et  par  ^^^ 
quent  on  vous  contrôlera,  on  vous  ^'^''^^f^yg 
vous  offensera.  »  Bourd.  «  Les  hommes  m 
et  intelligents  sont41s  aimés ,  sont-ils  estimes  » 
tant  qu'ils  le  méritent  ?  on  les  ^^^r, 
échouent,  et  on  les  envie  s'il»  réussisses- 

Nous  souhaiterions  pour  nous  le  sort  de  cc^ 
auxquels  nous  portons  envie ,  mais  nous  ne 
en  voulons  pas  pour  cehu 

Aslolphe  était  un  prince  toiii  bet*  qn^  ^^* 
El  tel  que  des  beautés  qui  régnaient  à  »  «:««» 
La  moitié  lui  portait  rnvie.  ^ 

VolUire  écrit  au  prince  royal  de  ^^L^ 
fut  plu»  Urd  le  grand  Frédéric  :  *^^^l    ^\ 
est  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  beureui. 
qu'on  leur  porte  etiuie  /  » 

Hélas!  J«^ffJSe. 
À  ceux  qui  dans  ces  mers  ont  te"*"'?.'*:)  /,. 

(Jocastc  dans  ^^'^{j^ 

!•  ENVIRONNER ,  ENTOURER  i  -^  *" 
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'  —  •VŒWlJWt,   BNGBHWftB;  —  4»  BN- 
CIXttB,  ENFERMER.  S'étendre  ou  étendra  quel* 
que  chme  de  telle  manière  par  rapport  à  vn 
à)j0t ,  qu'il  se  trouve  au  milieu  ou  au  centre. 
I*  Environner,  entourer. 
Ce  qui  Meironne  un  olifet  ea  est  à  une  eee- 
taine  distance,  est  dans  les  environs ,  m-à-vis. 
Les  cieax  environnent  la  terre  ;  nous  soninws  en- 
wronnés  par  l'horizon;  de  charmants  villages 
environnent  Paris.  «  Saturne  a  un  grand  cercle 
et  un  grand  anneau  assez  large  qui  Venvironne 
et  qui  est  assez  éleré  pour  être  presque  entière* 
ment  hors  de  l'ombre  du  corps  de  eette  planète.» 
Fout.  Un  pays  est  environné  de  montagnes,  un 
fitat  de  places  fortes,  etc.—  Mais  ce  qui  entoure 
un  (Ajei  eut  placé  autour  de  cet  objet,  en  suit  k 
eomoMr ,  en  est  tout  près,  y  touche,  l'emlH'asae. 
Un  anneau  entoure  le  doigt ,  une  bordure  un  ta- 
bleau; on  entoure  une  bague  de  diamants,  un 
eniant  de  linges  et  de  bandages  (J.  J.);  les  lic- 
teurs, chez  les  Romains,  portaient  des  haches 
entoiurées  de  faisceaux  de  Terges  (Aou..);  une 
Qe  est  un  espace  de  terre  enlour^  d'eau  de  tous 
c6tés  (àCAD.).  c  Tout  à  l'heure  nou%  n'étions  oc- 
cupés que  de  ce  qui  nous  touche ,  de  oe  qui  nous 
mi€«re  immédiatement.  »  J.  J.  «  Les  génies  pré- 
sident à  la  terre,  ainsi  qu'à  l'espace  dont  elle  est 
immédiatement  entourée,  »  Barth.  c  Gimon  et 
Clïtandre  ne  sont  pas  les  satellites  4e  Jupiter,  je 
TCux  dire  ceuz  qui  pressent  et  qui  eiKourent  le 
prince;  mais  ils  l'annoncent  et  le  précédent,  s 
LAsa. 

UnetiUe  est  environnée  de  belles  prairies,  et 
«i^ourée  de  remparts.  Un  chef  de  famille  est  en- 
vironné  de  voisins ,  et  entouré  de  ses  enfants. 

Ce  qui  nous  entoure  nous  touche ,  nous  inté- 
resse beaucoup,  nous  menace,  nous  presse;  au 
heu  que  ce  qui  nous  em^roiine  nous  regarde 
seulement,  n'a  avec  nous  qu'un  rapport  éloigné. 
«  Gémir  de  la  corruption  qui  nous  environne,  des 
pièges  dont  nous  sommes  enlour^s.  »  Fin.  «  Les 
comédiennes,  sans  cesse  entourées  d'une  jeu- 
DMse  ardente  et  téméraire ,  résisteront- elles  à 
^w  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets  qui  les  envi- 
«>«a«a<,  aux  discours  qu'on  leur  tient?  »  J.  j. 
Les  personnes  qui  nous  environnent  composent  le 
monde  au  milieu  duquel  nous  nous  trouvons;  les 
personnes  qui  nous  entourent  forment  notre  en- 
tow^aje,  le  petit  cercle  de  gens  avec  lesquels 
Bons  vivons  familièrement  et  intimement.  On  dit 
q^'tm  homme  est  bien  ou  mal  entouré ,  et  non  en- 
timné,  selon  les  qualités  de  sa  famille ,  de  ses 
«misi  et  l'influence  qu'il  en  reçoit. 

Infin,  ce  qui  nous  environne  est  plutôt  grand , 
Man,  pompeux;  et  ce  qui  nous  entoure,  utile  ou 
miisible.  La  nature,  pour  préserver  les  princes 
des  pièges  qui  les  menacent ,  a  environné  leur 
Ame  d'une  garde  d'honneur  et  de  glohre,  et  en- 
Ujwi  leur  cœur  d'un  mur  d'airain  (Mass.). 

î*  £rive/opper. 

Intelopper  signifie  entourer  de  toutes  parts , 
en  tous  sens  :  envelopper  des  marchandises.  Une 
Tille  est  environnée  ou  entourée  d'un  mur,  d'une 
rÎTière,  d'une  prairie ,  de  tout  ce  qui  forme 
comme  on  cercle  auteur  d'elle  ;  elle  est  envehp- 
p^e  par  un  tourbillon  de  poussière ,  par  des  té^ 


nèbres  qui  la  couvrent  en  même  temps  qu'eUee 
rentourenl.  Des  «inemM  enoeloppéâ  sont  comme 
pris  dans  un  filet. 

8*  Ceindre,  enceindre, 

Ceimdre  et  eneoindre,  du  latin  cinaere,  mettra 
une  ceinture,  n'ont  pas  une  aussi  grande  étendue 
de  signification  que  les  trois  mots  précédents,  et 
ne  a'apphquent  pas  comme  eux  à  toutes  sortes  de 
choses.  Ils  veulent  dire  primitivement  entourer 
quelque  partie  du  corps  de  l'homme ,  les  reins  ou 
la  tète.  «  Le  fh>nt  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
rier. »  RoLL.  «  C'était  Myrtis  que  l'on  voyait  en- 
setol  des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  l'éiouf- 
fait,  p  Maxm.  —  Hors  de  là ,  ces  deux  mots  sont 
pris  métaphoriquement,  avec  cette  différence  que 
ceindre  n'ex|»Dme  pas  une  action  volontaire ,  ou 
se  dit  d'un  objet  moins  étendu.  «  Ce  roc  était 
ceint  d'un  profond  abîme  qui  lui  servait  de 
fossé.  »  Rou..  «  J.  G.  a  distingué  très^ettement 
le  siège  où  la  ville  de  Jérusalem  serait  seulement 
enceinte  de  l'armée ,  et  plutôt  investie  qu'assiégée 
dans  les  fonnes.  «  Boss. 

4»  Endare ,  enfertner. 

Enehre  et  enfermer  ne  sont  pas  du  langage 
métaphorique  et  figuré,  comme  eetfutre  et  en*- 
ceindre.  De  plus,  ils  emportent  l'idée  d'une  bar- 
rière pour  empêcher  le  passage  ou  l'entrée  :  cm 
enclôt  ou  on  enferme  un  espace  qu'on  entoure  QU 
qu'on  onceint  de  manière  à  le  tiore  ou  à  le  /er»- 
mer.  Didon  commença  par  eticeûidrs  ou  par  enmr 
ronner  avec  une  peau  de  bœuf  découpée  en  très^ 
petites  bandes  la  Tille  qu'elle  voulait  bâtir ,  et  de 
cette  façon  elle  la  délimita  ;  ensuite  elle  l'en- 
ferma de  murailles  pour  la  mettre  en  état  de 
défense. 

On  enclôt  proprement  ce  i  quoi  on  met  une 
cldture,  un  champ;  mais  on  dit  bien  enfermer 
une  ville  de  murailles.  —  Enclore  s'entend  seul; 
mais  avec  enfermer  il  faut  ajouter  quelque  chose: 
en  enclôt  un  terrain  simplement  ;  mais  on  Yen- 
ferme  d'uu  mur,  d'une  haie,  etc.  —  On  enclôt 
pour  toujours;  on  enferme  quelquefois  pour  un 
temps  ;  c'est  aiiisi  qu'une  armée  enferme  les  esr 
nemis  entre  deux  montagnes.  — -  Enfin ,  on  enclôt 
pour  empocher  l'accès  ou  l'entrée;  on  enferme 
quelquefois  pour  empocher  la  sortie.  On  enùôt  un 
parc  pour  qu'il  ne  soit  pas  ouvert  à  tout  venant  ; 
on  enferme  un  pare  dans  lequel  on  tient  enfermé 
du  gibier.  Quand  on  a  enclos  son  champ,  les 
bêtes  ne  viennent  plus  le  ravager  (Volt.)  ;  des 
assiégeants  enferment  une  ville  par  des  travaux 
qui  mettent  les  assiégés  dans  l'impossibilité  de 
élire  des  sorties  (Roll.). 

ÉPAIS ,  DCK6E ,  —  COMPACTE.  Dont  les  parties 
sont  rapprochées,  serrées. 

J^pais  appartient  au  langage  ordinaire.  Deo^e , 
latin  deiisu^,  est,  au  contraire,  un  terme  de 
physique ,  et  ne  se  dit  qi^'au  propre.  La  significa- 
tion d*épais  est  moins  rigoureuse;  ce  mot  se  dit 
bien  des  choses  dont  les  parties  sont  encore  à 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres ,  sépa- 
rées par  des  intorvalles  sensibles  :  un  épais 
bataillon ,  une  forêt  épaisse ,  "une  crinière 
épaisse;  épais  sourcil,  plumage  épais,  fourrure 
épaisH.  On  l'emploie  bien  aussi  en  parlant  des 
corps  liquides  ou  gazeux ,  c'est-à-dire  des  corps 
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dont  la  consistance  est  trop  faible  pour  qu'ils 
soient  solides  :  Tin  épais  ^  sirop  épais  ^  une 
épaisse  fumée,  un  brouillard  épais  y  un  nuage 
épais,  un  air  épais ^  une  atmosphère  épaisse. 
Lorsqu'il  s'applique  aux  solides ,  épais  n'est  plus 
synonyme  des  deux  autres  mots,  il  n'est  plus 
opposé  à  rare ,  à  lâche ,  mais  à  mince. 

Dense  sert  à  qualifier  les  choses  tellement 
épaisses ,  qu'entre  leurs  parties ,  ou  plutôt  leurs 
particules,  leurs  molécules,  leurs  atomes,  ne 
subsistent  plus  d'intenralles  ou  de  vides,  mais 
seulement  des  pores.  Aussi  est-il  le  seul  mot  qui 
couTienne  à  l'égard  des  corps  solides.  La  terre 
est  plus  dense  que  le  soleil  (Yolt.).  Plus  les 
pierres  sont  denteg,  plus  il  faut  de  temps  pour  les 
convertir  en  chaux  (Buff.).  Le  fer,  quoique  très- 
dur,  n'est  pas  fort  dense  (Id.).  L'or  est  le  plus 
pesant  et  par  conséquent  le  plus  dense  des  mé- 
taux (Id.).  Le  verre,  quoique  transparent,  ne 
laisse  pas  d'être  dense  et  pesant  (Id.). 

Compacte,  de  compingere ,  assembler,  unir  en- 
semble ,  ajoute  à  l'idée  commune  celle  de  la  liai- 
son, delà  cohésion  des  parties. «Quoique  l'or  soit 
le  plus  compacte  et  le  plus  tenace  des  métaux , 
il  n'est  néanmoins  que  peu  élastique  et  peu  so- 
nore. »  Buff.  «  Un  caillou  est  un  assemblage  de 
parties  homogènes  dont  résulte  une  masse  sou- 
vent inébranlable  au  marteau.  Quelle  force  avait 
joint  ces  petits  cristaux  ?  d'où  résultait  ce  corps 
si  dur  ?  Est-ce  l'attraction  qui  rendait  toutes  ses 
parties  si  unies  entre  elles  et  si  compactes?  »Volt. 
c  La  matière  de  la  lune  est  environ  un  cinquième 
plus  dense ,  plus  compacte  que  celle  de  la  terre.  » 
In.  c  L'or,  ce  corps  si  dense  et  si  compacte,  con- 
tient peut-être  encore  plus  de  vide  que  de 
plein  »  Buff.  Compacte  est  opposé,  non  pas  seu- 
lement à  rare ,  mais  à  tendre ,  à  mou ,  à  friable. 
«  Dans  toutes  les  collines  et  montagnes  calcaires, 
les  lits  supérieurs  sont  les  moins  compactes  et  les 
plus  tendres.  >  Buff.  «  Terre  compacte  ou 
molle.»  Volt.  «Terre  compacte  ou  friable.  » lo. 

ÉPANGHEMENT,  EFFUSION.  Flux,  mouvement 
ou  transport  d'un  liquide  hors  de  ce  qui  le  con- 
tient. Ils  se  disent  aussi  l'un  et  l'autre  au  figuré, 
dans  un  sens  analogue  :  épanehement  ou  effusion 
de  cœur,  de  joie,  de  tendresse,  de  sensibilité. 

Au  propre ,  ils  ne  sont  pas  véritablement  syno- 
nymes. Epanehement  n'est  usité  qu'en  termes  de 
médecine  pour  marquer  l'extravasation  de  quel- 
que humeur  dans  une  partie  du  corps  qui  n'est 
pas  destinée  à  la  contenir  :  épanehement  de  bile 
ou  de  sang.  Mais  jamais  ce  mot  ne  sigmfie  un 
écoulement  hors  du  corps,  et  c'est  précisément  ce 
qu'exprime,  en  parlant  du  corps,  le  mot  effusion  : 
effusion  de  larmes  ou  de  sang. 

Au  figuré ,  la  différence  se  déduit  de  l'étymolo- 
gie.  Épancher,  c'est  verser  en  penchant  ou  en 
inclinant  le  vase,  doucement,  goutte  à  goutte. 
Effïision,  du  latin  effundere,  répandre,  emporte 
l'idée  d'abondance,  de  profusion,  de  force.  L'^- 
panchement  est  modéré,  naturel,  sans  efibrt; 
V effusion  est  brusque ,  impétueuse ,  pleine ,  sans 
réserve.  Épanehement  suppose  des  sentiments 
doux ,  qui  découlent,  pour  ainsi  dire,  avec  calme 
et  sans  secousse;  effusion  indique  des  passions 
violentes  qui  éclatent ,  qui  font  explosion. 


Il  y  a  épanehement  de  cœur  entre  deux  amis 
qui  se  content  leurs  peines  avec  une  aorte  de 
laisseraller.  «Tu  n'as  plus  pour  moi  ces  ^pon- 
chements  de  cœur,  ces  manières  libres  qui  font 
le  charme  des  liaisons.  »  Les.  «  Si  on  n'a  guère 
de  pensées  secrètes  pour  ses  amis,  c'est  que  leur 
communication  est  un  épan^iemetU  naturel  qui 
est  un  des  plaisirs  de  l'amitié.  »  Lah.  «  Louise, 
dans  Vépanehement  de  son  ftme ,  confiait  à  soo 
bon  curé  le  récit  de  son  aventure.  >  Mjlbx- 
«  Cette  confidence  intime  du  sentiment  le  plus 
cher,  ce  tendre  épanehement  qu'il  était  permis  de 
donner  à  ses  désirs....  »  In.  «  Dans  les  plus 
doux  épanehements  de  son  cœur,  je  la  voyais  je 
ter  sur  le  jeune  honune  un  coup  d'œil  à  û  déro- 
bée. »  J.  J.  —  Il  y  a  effution  de  cœur  dans  uo 
moment  de  transport ,  de  ravissement  ou  de  pas- 
sion. «  La  réponse  d'Aménaîde  à  Argire  (dans 
Tancrède)  est  la  plus  rapide  effusion  d'un  cœur 
surchargé,  qui  cède  au  besoin  de  se  répandre.» 
Lah. «Les  Méditations  sur  VEvangile, de Bossuet 
n'ont  pas  moins  d'onction,  d'enthousiasme  et 
à'effusion  de  cœur  que  les  lettres  du  tendre  Fé- 
nelon.  »  Id.^«  Dans  queU  termes,  avec  quelle 
effusion ,  Orosmane  avoue  tout  le  plaisir  qu'il  sest 
à  complaire  à  ce  qu'il  aime  1  »  Id.  «  Tantôt 
c'étaient  des  marques  d'amitié,  des  caresses  et 
une  effusion  de  cœur  sans  borne  et  sans  fin;  tan- 
tôt des  reproches ,  des  menaces  et  des  emporte- 
ments furieux.  »  Roll.  «Nul  triomphe  n'approche 
de  ces  acclamations  qui  partent  du  cœur,  et  qat 
en  sont  une  vive  et  sincère  effusion.  »  Id.  «  Di- 
sons, avec  une  pleine  effusion  de  cœur,  enec.a- 
tant  en  reconnaissance  et  en  action  de  grâces,. e 
psaume  en.  »  Boss. 

Ce  qui  est  épanehement  dans  la  conversaUon 
dans  la  comédie ,  dans  l'élégie  ou  dans  les  écnU 
en  général ,  devient  «//««ton  dans  la  tragédie  et 
dans  le  discours  oratoire ,  où  U  y  a  toujours 
quelque  véhémence.  —  a  Ce  psaume  n'est  qu  «w 
épanehement  continuel  d'admiration  et  de  recon- 
naissance envers  le  créateur.  »  Lah.  «  La  haran- 
gue pour  Marcellus  ne  s'annonce  que  comme  iff- 
fusion  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiratioa 
publique  pour  la  clémence  de  César.  •  Majim.* 

Il  faut  que  je  l'embrasse ,  cl  qu'un  ^p««*«««"' 

De  joie  et  de  tendresse....  .  _ 

(Crispin  à  Lisette  dans  le  Légataire.)  ^^'^^ 
«  Voyez  dans  Hermione  ce  passage  si  prompt  ^| 
effusions  de  la  joie  aux  transports  de  "/^[J;  ' 
Lah. -«  Tout  cet  épanehement  de  bonté  nai« 
de  sensibiUlé  innocente  (dans  une  pièce  uc^ 
daine)  fait  rire  et  pleurer.  »  Lab.  ".^     j^-,jj 
un  trait  de  sentiment  que  cette  dernière  pn^^ 
un  mouvement  admirable,  digne  de  ^"°*V^.«  jg 
effusion  de  sensibUité  (péroraison  d'un  ^^  ^ 
l'abbé  Poule).  .  Id.  -  Un  témoignage  owj^^^ 
de  douleur    est   un  épanehement  °*    j^^ge 
(Plécb.);  c'en  est  une  effusion,  si  ce  ^^^^^ 
est  éclaUnt  :  «  Angélique  ne  mit  pl^s  a 
à  V effusion  de  sa  douleur.  »  Mark.  ^-^ 

Les  idées  de  l'esprit  en  sortent  par  ud  ^^ 
à'épanchement;  les  sentiments,  ou  idj«u^  ^,^ 
les  passions  de  l'âme,  en  jai"!*^^] ^^ ^ieiii 
échappent  par  une  espèce  d'e/Tw^^*  gonTÎ^it 
naturel  du  style  de  Montaigneet  d'Amy» 
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dans  le  libre  épanehevMnt  des  pensées  d'un 
philosophe.  *  IIaiim.  «  Le  langage  de  rhomme 
qi]i  ne  parle  que  pour  exprimer  ce  qu'il  sent 
n'est  que  Veffuiion  ou  Texplosion  de  son  Ame.  » 

De  plus,  épancher  j  c'est  non-seulement  verser 
doucement ,  mais  encore  presque  toujours  verser 
d'un  vase  dans  un  autre ,  au  lieu  que  le  mot  e/fu- 
lion  ne  signifie  que  l'action  de  répandre,  de  met- 
tre dehors,  sans  indiquer  ce  que  devient  la  chose 
répandue  :.  c*est  pourquoi  épanchement  donne 
souvent  l'idée  de  communication ,  de  chose  don- 
née et  reçue,  à  la  différence  d,* effusion^  qui  dési- 
gne on  simple  développement.  Un  épanohement 
on  des  ipanchementi  de  cœur  impliquent  presque 
toujours  des  discours  tenus,  des  secrets  confiés; 
une  effusion  de  coeur  est  un  mouvement  de  ten- 
dresse. Dans  un  épanehement  de  cœur,  on  dit 
telle  chose  ;  et  on  dit  ou  on  fait  telle  chose  avec 
effusion  de  cœur.  Cela  est  si  vrai,  qu'épanche- 
ment  seul  signifie  confidence.  «  Louis  XIII  avait 
besoin  d*un  confident  qui  lui  dit  du  mal  de  Ri- 
chelieu, et  avec  lequel  il  pût  s'en  plaindre.  Cet 
^nehment  faisait  diversion  à  ses  chagrins.  » 
QoND.  «  Quand  on  sent  vraiment  que  le  cœur 
parle,  le  nôtre  s'ouvre  pour  recevoir  ses  épancht- 
ments.  >  J.  J.  «  Une  confiance  mutuelle  mêlera 
ses  épanchements  aux  charmes  de  nos  entre- 
tiens. B  Mark. 

Des  épanchements  de  cœur  instruisent.  «  Alors 
il  me  faisait  des  épanchements  de  cœur  qui 
servaient  à  mlnitier  dans  les  sacrés  mystères  de 
la  maltôte.  >  Les.  Une  effusion  de  cœur  touche, 
tait  plaisir.  «  Bienfaits  versés  avec  effusion  de 
cœnr.  >  J.  J.  c  Notre  bon  roi  Henri  IV  jouit,  sans 
être  connu ,  chez  le  paysan  Michaut ,  d'un  hom- 
mage qui  était  V effusion  du  cœur.  »  Lah. 

Les  épanchements  de  l'amitié  sont  les  confi- 
dences que  les  aniis  se  font  dans  Tintimité  ;  les 
effusions  de  l'amitié ,  ou  mieux  des  effusions  d'a- 
mitié, sont  les  élans,  les  transports  par  lesquels 
l'amitié  s'exprime. 

BUtAirr ,  YAGABOND.  Qui  va  çà  et  là ,  sans 
demeure  fixe  ou  chemin  certain. 

Errant  est  relatif,  et  vagabond  absolu.  Celui 
qui  est  errant  s'éloigne  du  lieu  où  naturellement 
il  devrait  être ,  du  chemin  qu'il  devrait  tenir ,  du 
but  qu'il  se  propose  :  c'est  ainsi  qu'au  figuré  «r- 
rer  rappelle  l'idée  de  la  vérité  dont  on  s'écarte, 
fa^abond  est  dépourvu  d'un  pareil  accessoire  :  il 
exprime  d'une  manière  toute  générale  et  si^ns 
rapport  à  ce  qu'on  a  quitté ,  l'action  de  rôder , 
d'aller  à  l'aventure.  «  Ulysse,  toujours  éloigné 
de  sa  patrie,  est  toujours  errant  et  contrarié 
dans  son  retour.  >  Fén.  Didon,  désespérée  du 
départ  d'Ênée ,  court  vagabonde  dans  toute  la 
ville ,  sans  savoir  où  elle  va  et  ce  qu'elle  fait. 
«  Sans  boussole,  vous  errex;  au  gré  des  vents, 
vous  vaguex.  Un  esprit  errant  se  trompe;  les 
hérétiques  sont  appelés  des  brebis  errantes.  Une 
imagination  vagabonde  est  volage,  instable ,  sans 
arrêt,  sans  frein ,  se  promène  incessamment  d'ob- 
jets en  objets.  C'est  pour  exprimer  ce  jeu  capri.. 
eieux  de  l'imagination  que  Bossuet  a  ^employé  au 
figuré  le  verbe  vckguer:  r  Le  juge  qui  se  présente 
4  vous  par  coutume  et  par  bienséance  laisse  va- 


quer 9B$  pensées  sans  qua  vos  discours  arrêtent 
son  esprit  distrait.  » 

On  est  errant  loin  de  sa  patrie  ou  de  son  habi- 
tation, c  La  fortune  tenait  Télémaque  errant  dans 
tous  les  pays  loin  d'Ithaque.  »  F^n.  Les  villes  de 
la  grande  Grèce  furent  fondées  pour  la  plupart 
par  des  Grecs  «rranCs  (In.).  «Les  Juifs  sont  encore 
aujourd'hui  errante,  fugitifs,  méprisés.  »  Mass. 
«  Albéroni ,  chassé  d'Espagne ,  fut  réduit ,  en  Ita- 
lie, à  se  tenir  longtemps  errant  et  caché.  »  S.  S. 
Tel  fut ,  chez  nous ,  le  sort  des  Girondins  à  l'é- 
poque de  la  Terreur.  «  Les  prêtres ,  pasteurs  zélés 
de  ce  troupeau  affligé,  vivaient  en  Angleterre, 
pauvres,  errants,  travestis.  »  Boss.  «  Le  séjour  de 
leur  presbytère  devient  insupportable  à  certains 
prêtres  :  ils  sont  sans  cesse  errants  pour  dissiper 
leur  ennui.  *  Mass.  —  Mais  on  appelle  vagabonds 
les  gens  qui  courent  le  pays ,  sans  avoir  ni  feu  ni 
lieu  :  tels  sont  les  mendiants  ;  tels  étaient  les  con- 
dottieri en  Italie  ;  ils  composaient  des  armées  va- 
gabondes (Volt.).  Bossuet  appelle  les  oiseaux  les 
familles  les  plus  vagabondes  du  monde,  et  dit 
des  Scythes  :  «  Ces  peuples  vagabonds  erraient 
de  çà  et  de  là  sur  des  chariots ,  sans  avoir  de  de- 
meure fix9,  »  Et  ailleurs:  «  Les  Scythes  vagabonds 
traînaient  sur  des  chariots  leurs  familles  toujours 
ambulantes.  » 

Ensuite ,  vagabond  est  absolu  dans  un  autre 
sens  :  il  est  comme  le  superlatif  d^errant.  C'est 
pourquoi  on  trouve  souvent  dans  nos  meilleurs 
écrivains  ces  deux'  mots  ainsi  joints  :  errant  et 
vagabond  (Boss. ,  Fin. ,  Rac.  y  Bvff.  ,  Montbsq.» 
Volt.,  Mass.).  Errant  ne  donne  l'idée  que  de  deux 
choses,  d'un  chemin  ou  d'un  lieu  où  on  était  ou 
bien  où  on  devrait  être,  et  d'un  autre  où  on  est; 
vagabond  fait  concevoir  bien  des  chemins ,  bien 
des  lieux.  D'abord ,  on  s'éloigne  du  bon  chemin 
ou  de  sa  résidence,  on  est  errant;  ensuite,  ne 
sachant  plus  où  aller ,  on  tente  toutes  les  voies , 
tous  les  lieux ,  sans  s'arrêter  nulle  part ,  on  est 
vagabond,  «  Un  criminel  s'étant  échappé ,  se  fie  à 
peine  à  soi-même  :  fugitif,  errant ^  vagabond,  il 
croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décèle.»  Boss.  «  Sans 
la  soumission  au  prince ,  nulle  union  ;  les  peuples 
errent  vagabonds  comme  un  troupeau  dispersé.» 
lo.  Les  chevaliers  errants,  les  peuples  errants 
habitaient  et  quittaient  successivement  différents 
lieux  ;  ils  n'erratmf  pas  sans  mesure ,  ou  n'étaient 
pas  vagabonds  comme  les  condottieri  et  les  Scy- 
thes, qui  étaient,  pour  ainsi  dire,  toujours  en 
course  et  ne  s'arrêtaient  jamais. 

ESCALIER ,  DEGRÉ ,  MONTÉE.  Partie  d'un  bâti- 
ment'qui  sert  à  monter  et  à  descendre. 

Escalier  est  le  mot  ordinaire ,  celui  de  l'archi- 
tecture et  du  langage  commun.  Degré  et  mont^y 
quoique  bien  plus  rarement  employés ,  ont  cha- 
cun sa  nuance  propre ,  qui  en  rend  l'usage  néces- 
saire dans  certains  cas ,  et  qu'il  importe  de  con- 
naître quand  on  tient  à  bien  parler  sa  langue. 

Le  degré  est  un  escalier  distingué  :  il  ait  par- 
tie d'un  édifice,  d'un  temple,  d'un  palais,  d'un 
cb&teau,  ou  le  précède  à  découvert  et  en  amphi- 
théâtre. Entre  le  degré  et  Yescalier  se  trouve 
par  conséquent  la  même  différence  de  noblesse 
qu'entre  les  degrés  et  les  marches  (voy.  Degré  ^ 
marche).  On  dit  le  grand  degré  du  palais  (Acad.), 
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et  an  doit  4ir«  te  4^p4  Au  PtotMon,  te  de^é 
de  la  Madeleine ,  etc.  «  On  moate  à  ce  temple  (ie 
CapUole)  per  un  de^ré  de  cent  merchee  très-lar- 
gee.  »  RoLL.  lime  de  Sé?igné»  dépeignant  les 
beauté»  du  château  de  Grignan,  écrit: «Ce  viteia 
iNyr^  par  où  Von  BBOOtait  dans  la  seconde  oour 
eet  entièrement  renversé ,  et  &H  place  ati  plus 
agréable  qu'on  puisse  imagiasr.»  Elte  écrit  des 
Bocbers  à  sa  fille  :  «  J^Toudrais  que  tous  ensMes 
i  Gfignan  une  aussi  belte  ailée;  j'irai  tantôt  au 
bout  de  la  grande  allée  voir  FUoii  qui  y  fait  un 
beau  dê^é  de  gazon  ptmr  descendre  à  la  porte 
qui  va  dans  te  grand  chemin.  »  De  son  cdté ,  La^ 
fontaine  dit  dans  une  description  des  merteilles 
des  jardin^  de  Versailles  : 
Au  bas  de  ce  degré,  Latone  et  set  Janeaiix 
De  gens  durs  et  groi^ers  root  de  vils  animiMi.,.. 

Ailleurs ,  le  même  écrivain ,  signalant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  le  château  de  Ricbe- 
Ifeu,  s'arrête  particulièrement  à  un  grand  degré 
de  marbre  jaspé,  au  bas  duquel  étaient  deux 
etatues  d'esclaves,  l'une  d'un  côté  du  vestibule, 
l'autre  de  l'autre.  «  Mme  la  princesse  de  Conti 
logeait  en  haut  au  château.  Le  roi  l'alfa  Toir.  Le 
dèfiFre'  était  incommode  ;  il  le  fit  rompre  et  en  fit 
un  grand  et  commode.  »  S.  &. 

La  montée  est  tout  le  contraire  du  éiefffé,  un 
fOtàt  escalier  dans  u&e  maieett  de  peu  de  valeur 
«t  conduisant  à  un  taudis,  à  un  logement  de 
gens  pauvres  ou  qui  vivent  dans  la  eraese.  «  Le 
roi  et  la  reine  (d'Espagne)  montèrent  u&  degré 
de  bois....  Il  était  en  dehors  appuyé  contre  le  pi- 
fi^n,  €t  en  l'air  comme  la  mofOéê  d'un  paysan 
dans  son  village.  »  S.  S.  La  femme  avare ,  dont 
Beilsau  a  fait  la  peinture  dans  sa  x*  satire, 
n'habitait  point  un  palais;  aussi  te  po€to  dit«-il  : 
Itenx  servames  déjà ,  largement  soufltetées , 
Avalent  i  coeps  de  pieds  descendu  les  moneéet. 

De  même ,  pour  monter  à  la  chambre  occupée  par 
tes  fiimmes  de  mauvaise  vte  chez  leequeltes  Ré- 
gnier se  rendit  un  jour, 

La  mimiév  était  tofle  et  de  fAchenx  accès. 

nCLAVE,  CAPTIF,  PRfSOHNlEil.  L'efdove,  le 
wptif  et  te  prtfonmer  ont  cète  de  coimmin  qu'ils 
Be  sont  pas  Hbres» 

h9  mot  eêckiije  est  absolu;  les  deux  autms  sont 
nlatrfs.  Vesckfte  n'a  point  de  liberté  ;  le  captif 
et  le  pmonnier  ont  perdu  la  leur.  On  considère 
l'état  de  Vetclone  en  lui*roême ,  et  celui  du  captif, 
comme  celui  du  prisonnier  y  par  rapport  au  fait 
qui  Ta  produit.  Aubsr  peut'^on  bien  éXneedate 
totontairement ,  et  c'est  ainsi  que  ce  mot  s'entend 
d'ordinaire  au  figuré  ;  au  Iteu  que  te  captif  (de 
diper^ ,  prendre)  et  te  prieonnier  (qui  a  été  pris) 
subissent  toujours  une  situation  où  ils  ont  été 
mte  malgré  eux. 

Atant  absolu ,  esclave  indique  une  priratton  de 
Ubarté  plus  complète,  un  éut  constant  eu  égard 
i  l'avenir  comme  au  passé.  Quoiqift  Yeselam 
panse  être  affranchi ,  le  oapUf  est  plus  sûr  d'être 
renvoyé  ou  racheté,  et  le  prisonnier  délivré ,  re* 
lâebé,  échangé  ou  rendu.  Ensuite,  Vesclawige 
est  la  privation  d'une  liberté  plue  essentielle. 
L'etc2a«e  ne  s'appartient  pas,  n'est  pas  une  per- 
sonne,  se  possède  auoun  droit  civil;  il  a  un 
ailtn  qui  dispose  de  bil  absolument  comme 


d'une  diose,  qui  en  lait  un  instnment  JeU&- 
vail,  une  sorte  de  bdte  de  somme.  Le  coplifetle 
pmonnter r  outre  qu'îte  ne  le  sont  que  momeata- 
nément,  n'ont  pente  que  te  libené  aatorelle, 
celle  qui  consiste  à  aller  ici  ou  là  :  au  lieu  de 
maints ,  ite  ont  des  gardes. 

César,  car  le  destin ,  que  dans  teafen  Je  briTe, 
Ue  Ml  la  prisonnière  y  et  non  pas  ton  mUh^ 
Bt  ta  ne  prétends  pas  qa'fl  m'abatle  te  cttsr 
Jusqu'à  le  reodm  bomnage,  et  le  nesnerMl» 
foear  ;  ^  (ComéUe  à  César.)  Csn. 

Autrefois ,  on  faisait  eedaves  les  prûonatiri  de 
guerre  (Volt.  ,  Roll.).  Les  Hébreux  furent  eieJs- 
ves  en  Egypte  (Bouan.) ,  et  captifs  à  Babjlooe 

(ROtL.). 

Quant  à  capltf  et  à  j^rtroimief ,  ils  ont  d'iM 
une  différence  évidente.  Le  captif  est  dans  Tètit 
d'un  homme  pris  ;  en  ne  le  laisse  pas  aller  :  le! 
est  Télémaque  dans  111e  de  Calypso  (Fén.).  Le 
prtsenaier  est  en  prteoQ,  sous  les  verrons,  en- 
fermé entre  quatre  murailles,  en  un  mot,  tant 
plus  étroitement.  «  Régulus  prisonnier  à  Car- 
thage,  ce  sera  saint  Louis  cc^t/à  la  HaMoure.» 
Volt.  Charles  Xll ,  Pèfogiè  en  Turquie  après  h 
bataille  de  Pùltava,  n'éuit  en  effet  qu'un  avptil 
honorablement  traité  (In.).  Mais  s'étaot  di* 
fendu  avec  fureur  eotftre  tes  troupes  qui  voubiest 
le  forcer  à  retounaer  an  Suède ,  il  fut  bit  priât- 
nier  (Id.). 

Cepenéast,  Imsqtie  captif  et  pHtamUfrà^' 
gueirt  da»  bomiBes  prie  en  combattant,  j^mos- 
nier  ne  garde  pas  sa  signification  rigoumis,  et 
la  distinction  devient  difficile. 

Captif  e%i  un  adjectif;  il  marque  un  étti  M 
êonnier  est  un  substantif;  il  dénomme.  Un  ni; 
un  peuple  captif;  tes  femmes  captives.  Après  une 
bataille ,  on  compte  les  morts ,  les  blesséi  et  te 
prieonniiri,  «Cyrus,  dans  une  bataille  cootre 
les  Scythes,  fit  un  grand  nomhve  déprisoMOru 
Le  fite  de  la  reine  Thomyris,  que  Cyrus  avsit  n- 
fusé  de  rendre  A  sa  mère,  ne  pouvant  souffrir  « 
se  voir  captifs  se  donna  te  mortr  *  Roll.  «  Dam 
ce  triomphe ,  en  Toyait  le  Rhin ,  te  Bhàw  et  l'O- 
céan captifs  représentés  en  or.  Un  grand  nomtw 
de  prisofuiterf  précédaient  le  char.  »  te.  «  1^^' 
caprtT(Oui  de  Lusignan)  fut  étonné  d'être  traite 
par  Saladin  comme  aujourd'hui  les  pnwe»«w 
de  guerre  te  sont  par  tes  généraux  les  plos  oa* 
mains.  »  Volt.  •    «n  - 

Que  si  OD  emploie  captif  et  P^^^^,!!^ 
deux  adjectivement  ou  subsUntiveswnt ,  d  «« 
toujours  entre  eux  une  différence.  Captsftif^ 
un  état,  et  prUonnier  un  fait.  Le  P«'»*^!'*fl],J: 
pris  ;  -te  captif  est  dans  l'éUt  qui  suit  1«^^^^ 
pris,  c'est-A-dire  retenu.  Prisonnier  à  ?»«• 
FrançoU  1"  fut  captif  A  Madrid.  «  Téléinâqui  sy»» 
fait  sur  les  Dauniens  quelques  prif^*^'\^, 
tente  prétendit  que  ces  captifs  devaient  lui  iPF 
tenir.  »  FAa. 


Dans  l'Europe  moderne,  les  hommes  P^ 

;  presque  aussitôt  reaàns  (^^^ 
gés ,  te  mot  de  captif  ne  trouve  guère  ^*Pl'^ 


guerre  étant 


tion.  Mais  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âgei 
tout  chea  tes  musulmans,  il  y  eut  toûjouf» 

captifs^  c'es^A-dire  des  V^^^^ ^ST» 
retenue  plus  ou  moins  longtempit  J^ 
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qu'on  Ttttt  ks  nch«t«r  oa  Ias  dèUrior  de  quelque 
«ntre  manière. 

Au  figuré,  eselavê  amionec  ua  dévouement 
au»  bornes»  et  captif  une  yioleut»  attadie. 

ESPÉRER  y  ATTRNDRB.  Ces  mots  expriment 
oae  certaine  dispositioa  ou  manière  d'être  de 
notre  esprit  par  rapport  à  quelque  chose  qui  doit 


Vêtpérancê  contient  deux  faits  distincts,  lUdée 
qu'un  évéoement  arrivera  et  un  sentiment  par 
lequetl  nous  y  aspirons.  ïjs  premier  de  ces  deux 
éléxaents ,  rélément  iateUeotnel  »  se  trouve  seul 
dans  VaUerUe.  Ce  que  nous  tspérans  est  pour 
ttmu  l'oliiet  d'un  sombait ,  nous  serions  heureux 
qu'il  eût  lieu ,  et  VeMpérance  même  a  une  dou- 
ceur qui  diminue  nos  peines  et  nous  coasoie. 

Tous  les  c«Qos  trooTont  deux  le  succès  qu'ils 
etpèraU,  Goa». 

Ce  que  nous  attendons ,  nous  croyons  qu'il  arri- 

vet&,  mais  nous  sommes  indifférents  à  ce  qu'il 

airive  ou  n'arrive  pas,  nous  Tenvisageons  sans 

le  désirer  ni  le  craindra.  «  On  est  persuadé  que 

je  veux  vivre  à  la  cour  sans  intMt  II  est  juste 

de  travailler  à  rempËr  cette  aUentê,  »  Fén.-- 

BMsuet  a  très-bien  marqué  cette  différence  en 

diusnt  de  Louis  XJY  que ,  lorsqu'il  fut  privé  de 

ses  deux  grands  capitaines ,  Turenne  et  Condé , 

«il  s'élevs  au-dessus  de  lui-même^  il  surpassa 

et  Vesfiérance  des  siens ,  et  l'ollento  de  l'univers.  » 

Ce  qui  surpasse  notre  êspéfomee  va  au  delà  de 

nos  voeux;  ce  qui  surpasse  notre  aUsiile  va  au 

delà  de  notre  opinion. 

Snsoite  et  en  conséqueica ,  c'est  tovgours 
quelque  chose  d'heureux ,  de  Êivorahle  qu'on  es - 
fêre.  c  Les  chrétiens  sentent  quelquefois  du  plai- 
sir ou  de  la  joie ,  lorsqu'ils  eip^snl  d'être  récom- 
pensés comme  ils  le  méritent.  »  Mal.  Ce  qu'on 
oUend  peut  être  quelque  chose  de  fâcheux. 
Becevoir  loiU  son  bien  d'od  l'on  attend  ton  mal. 

HOL. 

«Us  n'ont  à  attendre  que  l'enfer  ou  le  néant.  » 
Pisc.  «  Il  attend  la  fièvre.  »  Ac/m.  -«  On  espère 
ua  succès,  une  vistoire  ;  on  attend  un  événement. 
m  bataille.  Ls  vrai  chrétien  «ipère  une  sainte 
nort;  tout  homme  en  danger  de  périr  attend 
h  mort  L'&ne  chargé  d'épongés  ,>  s'étant  plongé 
éans  l'eau, 

L'taier  (qal  élslt  dcesos)  l'embnsaall  dans  V^tmte 
Ihme  prompte  et  ccMaine  mort.  Lav. 

Infin,  quand  espérer  et  attendre  se  disent  l'un 
et  l'autre  en  parlant  de  quelque  chose  de  bon  ou 
âfinatageux,  comme  une  i^ompense,  espérer 
«H  oemne  oiptrer,  qui  a  le  même  radical  :  il  a 
on  air  d'humilité  et  de  soumission  qui  sent  la 
prière,  et  a  plu  lot  une  fisveur  pour  objet  :  on  es- 
^  de  la  complaisance  de  quelqufun  qu'il  vou- 
dn  bien  laire  telle  choee  (Rac.).  iitlendre,  au 
eoDtnire,  comme  fMr^fidre ,  qui  est  de  la  même 
iniUe ,  signifie  plutôt  une  réclamation ,  une 
demande,  et  presque  une  exigence  fondée  sur  un 
droit.  <  La  justice  que  follendf  du  public.»  J.  J. 
I  l'année  d'Annibal  attendait  de  grandes  récom- 
peoaes  après  la  guerre.  »  Montbsq.  Le  bien 

QD'eD  la  soccession  mes  soins  pouTafent  prétendre^ 
ft  qn  le  leeisment  me  domiaîi  lieu  d'attendre^ 

•^^e"^^e 


—  Mepérer  va  bien  dans  la  bouche  d*un  inférieur, 
d'un  honuBe  faible  qui  est  dans  le  besoin ,  d'un 
coupable  :  ils  aimait  à  croire ,  ils  ont  la  douce 
confiance  qu'on  voudra  bien  les  aider.  Attendre 
convient  seul  à  un  supérieur,  à  im  maître  qui 
peut  dire  :  i^attends  beaucoup  de  vous.  «  Vous 
savez  ce  que  Dieu  attend  de  vous ,  ce  qu'en  at- 
tend l'Église.  9  Mass.  Nous  espérons  de  Dieu  :  il 
attend  de  nous.  Ua  débiteur  esp^e  une  remise  *, 
un  créancier  attend  un  payement  prompt  et 
exact.  Vous  espérex  un  bienrait  d'une  personne 
aux  bontés  de  laquelle  vous  n'avez  aucun  droit; 
vous  aitendet  na  service  d'une  personne  que 
vous  avez  obligée.  —  Il  suit  de  là  qa' espérer  té- 
moigne plus  d'incertitude.  Ce  qu'on  espère  parait 
simplement  passible ,  on  se  promet ,  on  se  flatte 
de  Tobienir  y  on  espère  même  contre  toute  vrai- 
semblance : 

Je  n'exasaiaais  rien,  y  espérais  rimpoeslble.  Rac. 
Mais  on  compte  sur  ce  qu'on  attend ,  et  on  regar- 
derait comme  is^usto  ou  extraordinaire  qu'il 
n'arrivât  pas,.  On  espère  la  vie  éternelle ,  comme 
on  se  promet  et  comme  on  se  flatte  de  la  gagner  ; 
mais  personne  ne  peut  dire  qu'il  Vaitend,  parce 
que  personne  ne  sait  certainement  s'il  en  est 
digne.  —  Il  suit  de  là  aussi  qu'attendre  enchérit 
sur  espérer. 

Ce  Dieu ,  depuis  longtemps  rotre  unlqae  reloge , 
Oue  deviendra  l'effet  de  ses  prédîcUons? 
Qu'il  vous  donne  fie  roi  promis  aux  naUons , 
Gelenlant  4a  David ,  votre  «r/wir,  votre  attente.,., 

(Âtbalie.)  Rac 

ESTlMEft ,  (ÉVALUER) ,  APPRÉCIER ,  PRISER. 

Déterminer  la  valeur  d'une  chose. 

Estimer,  c'est  déterminer  la  valeur  intrinsè- 
que, le  mérite,  l'utilité.  Apprécier  et  priser, 
c'est  déterminer  le  prix,  c'est-à-dire  la  valeur 
vénale ,  ou  la  valeur  dans  l'opinion ,  ce  que  coûte 
la  chose.  En  estimant  une  chose,  vous  décidez 
combien  elle  est  bonne  *  ;  en  Vappréciant  et  en 
la  prisant  i  combien  précieuse.  On  estime  une 
terre  en  raison  de  son  rapport ,  un  dég&t  en  rai- 
son du  donamagt  causé;  on  apprécie  ou  on  fH^ise 
des  marchandises ,  des  bijoux  ,  des  objets  de 
mode  suivant  qu'ils  sont  plus  on  moins  recher- 
chés. Ofi  dit  d'une  chose  excellente ,  qu'elle  est 
inesHme^U;  et  d'unes dwse  rare,  courue ,  qu'elle 
est  tnappr^ctable. 

Apprécier  et  priser  diffèrent  aussi  l'un  de 
l'autre.  Apprécier  est  formé  du  latin  ad  et  pre- 
tium;  priser  dériva  du  français  fMno;.  En  consé- 
quence apprécier  exprime  une  action  plus  diffi- 
cile et  portant  sur  des  ehoees  plus  relevées.  Tout 

4.  Estimer  ne  signifie  pas  sealement  joger  com- 
bien une  chose  est  bonne  ou  utile,  mais  encore  Jugw 
combien  elle  est  grande.  Aussi  ce  mot  a  du  rapport 
avec  évaluer.  Mais  on  estims  tout  d'un  coup,  à  l'œil , 
et  quelque  chose  de  simple;  on  évaiue  par  une  opé- 
ration mathématique,  à  l'aide  du  ealenl,  et  quelque 
chose  de  compliqué.  Un  naqvignen  astime  )a  forée 
d'un  cheval;  un  ingénieur  évalue  la  force  d'un  va 
peur.  41  S'agU-'il  de  porter  un  fardeau?  L'enfant  ne 
sera-t-il  pas  forcé  d>n  estimer  le  poids  à  la  vue?  » 
;.  J.  «Les  croisés  entrèrent  dans  GonsUiaUnople  et 
la  pillèrent;  Nkéus  assare  qoe  le  seul  bntin  des  sei- 
gneurs de  Pranee  fot  êvalmé  deu  cent  millo  Imes 
d'argeat  en  p^oôds.  »  Your. 
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le  monde  ne  sait  pas  apprieiif ,  et  les  objets  de 
Vaippréciation  sont  considérables;  mais  il  n'est 
pas  besoin  d'être  fort  expert  pour  TprUer^  et  ce 
qu'on  TprUe  peut  n'avoir  qu'une  valeur  médiocre. 
Apprécier  semble  aussi  être  plus  rigoureux  : 
c'est  taxer,  mettre  un  prix  qui  fait  loi.  s  II  y  a 
plus  de  rétribution  pour  un  mariage  que  pour 
un  baptême  ;  on  dirait  que  ce  soit  un  taux  sur 
les  sacrements ,  qui  semblent  par  là  être  appré- 
eié8.j>LABTL.  sEutipbron  trouve  que  vous  êtes 
beureux  avec  dix  mille  livres  de  rente ,  pendant 
que  lui  a  cinquante  mille  livres  de  revenu ,  et 
croit  n'avoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  mérite  : 
il  vous  taxe ,  il  vous  apprécie ,  il  fixe  votre  dé- 
pense. 9  In.  s  Les  fonctions  ecclésiastiques  les 
mieux  payées  sont  les  plus  courues  :  on  apprécie 
les  fonctions  sublimes  du  sacerdoce  comme  des 
ouvrages  vils  et  mécaniques.  »  Mass.  Priser  «i- 
gnifie  plutôt  une  décision  d'arbitre  qui  indique 
à  peu  près  le  prix  de  la  cbose,  mais  sans  en  faire 
une  règle.  «  Je  dis  au  maquignon  que  je  m'en 
rapportais  à  sa  bonne  foi;  qu'il  n'avait  qu'à  pri- 
ser la  bête  en  conscience ,  et  que  je  m'en  tien- 
drais à  la  prisée.  »  Las.  »  Le  fripier  me  proposa 
un  autre  habillement  qu'il  prisa  dix  pistoles.  » 
lo.  a  Qu'on  ne  juge  du  travail  d'Bmile ,  devenu 
menuisier,  qu'en  le  comparant  à  celui  des  bons 
maîtres....  Que  son  travail  soit  prisé  par  le  tra- 
vail même,  et  non  parce  qu'il  est  de  lui.  •  J.  J. 

Au  figuré ,  on  estime  ce  qui  a  une  valeur  es- 
sentielle ,  principalement  une  valeur  morale  ;  on 
apprécie  et  on  prise  ce  qui  a  une  valeur  d'opi- 
nion. On  estime  la  vertu  ou  un  homme  vertueux  ; 
en  apprécie  et  on  prise  les  choses  et  les  person- 
nes susceptibles  de  bonne  et  de  mauvaise  réputa- 
tion, de  vogue  ou  de  décri,  un  écrivain,  par 
exemple  ou  ses  ouvrages.  Une  personne  estimée 
est  jugée  avoir  du  mérite  et  on  la  respecte  ;  une 
personne  appréciée  ou  prisée  est  en  renom ,  à  la 
mode ,  et  on  la  recherche. 

Thaïa  veut  qu'on  Y  estime,  i  parier  frânobemenl  : 

Peu  voudront  toulefoia  qu'elle  entre  en  leur  famille; 

Veuve,  on  la  doit  priser  un  peu  moins  qu'une  flUe. 

Lav. 

Quant  à  apprécier  et  à  priser ,  l'un  est  plus 
usité  que  l'autre.  Néanmoins  Voltaire  a  tort  d'af- 
firmer absolument  à  propos  de  ce  vers  de  Cor- 
neille, 

Voab  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore, 
que  prûer  n'est  plus  d'usage.  Voltaire  lui  même 
en  use  quelquefois,  comme  d'autres  bons  écri- 
vains, pour  dire  attribuer  une  petite  valeur. 
«  Ces  coquins  de  convulsionnaires  n'auront  pas 
grand  crédit  au  parlement,  où  ils  sont  prisés  ce 
qu'ils  valent,  s  Volt.  «  De  tous  ceux  qui  prisent 
ces  bagatelles  (pièces  de  théâtre]  ce  qu'elles  va- 
lent, je  suis  peut-être  celui  qui  y  met  le  plus 
bas  prix.  >  lo. 

Qne  me  serrent  cet  vers  arec  soin  composés? 

N'en  attends^e  autre  fruit  que  de  les  Toir  prisés? 

Lav. 

Mais  monsieur  Trfasotin  n'a  pu  doper  personne.... 

Hors  céans  on  le  priss  en  tous  liens  ce  qu'il  vaat. 

Mol. 

«  On  prétendait  que  la  poésie  avait  un  vice  es- 
sentiel qui  devait  la  faire  réprouver  ou  du  moins 
priser  fort  peu  par  les  gens  sensés.  »  Lah.  «  Au- 


tant les  art»  qui  sont  proprement  de  Fespritom 
été  peu  prisés  en  Italie ,  autant  ils  ont  été  hono- 
rés en  France.  »  lo.  «  Des  histoires  peaprù^.> 
Boss.  Hais  apprécier  se  dit  plutôt  en  booite  put, 
et  en  parlant  de  choses  dont  on  lait  grtnd  cas. 
En  outre ,  ce  qui  le  distingue  éminemment,  è'et 
qu'il  suppose  de  l'habileté ,  de  la  finesse.  <  Ily  i 
peu  de  gens  qui  sachent  apprécier  la  métapk)fs- 
que.  9  BoFF.  c  Où  est  l'homme  qui  sache  appré- 
cier le  temps?  »  Lab.  «  Le  mérite  de  la  difScoKé 
vaincue  (dans  cette  ode  de  Lefranc  de  Pompi- 
goan)  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  qii 
connaissent  également  notre  poésie  et  celle  de 
l'Ecriture,  t  Id.  «  Corneille  et  Racine  D'aTwtt 
peut-être  jamais  été  appréciés  avec  tant  de 
sagacité  et  de  justesse  que  dans  les  RélUiiw 
critiques  de  Vauvenargues.  »  In.  «  Il  est  aisé  de 
critiquer  un  ouvrage  ;  mais  il  est  difficile  de  l'sf- 
précier.  »  Vaov. 

Enfin,  non-seulement  apprécier  indique  on 
travail  difficile  et  qui  demande  du  savoir,  oiii 
il  est  tout  relatif  à  ce  travail;  au  lieu  que  prôer 
et  estimer  regardent  le  sentiment  de  rime  p 
s'ensuit,  le  cas  qu'on  fait  de  la  chose  oa  de  la 
personne.  Celui  qui  apprécie  cherche  à  fixer  sa 
croyance  ;  celui  qui  prise  ou  estime  a  use  opioiH 
faite ,  une  opinion  favorable ,  et  éprouve  de  k 
bienveillance.  On  oppr^ct e  bien  ou  mal  ;  on  pnir, 
on  estime  beaucoup  ou  peu.  On  a  ou  on  n*a  pis 
le  talent  d'appr^cter  certaines  choses;  on  a  oo 
on  n'a  pas  tort  de  priser  ou  d'estiffler  certaine 
choses. 

ÉTABLIR,    INSTITUER,     FONDER,    ÉBIGQ 
Créer  ou  donner  l'être  à  une  chose  nouvelle. 

Entre  établir  et  instituer  il  y  a  d'abord  cette 
difiërence ,  que  instituer ,  venant  du  latin  oa  pis- 
tôt  étant  le  latin  instituere,  établir,  est  untefoe 
plus  noble  ou  une  expression  consacrée  dass 
quelque  science  :  instituer  des  magistrats^  vb 
ordre  religieiu,  tnsliltier  un  héritier;  ^toô/ïVdes 
commis,  un  gardien,  etc.  Ensuite  établir, c'e^- 
à-dire  mettre,  installer,  asseoir,  se  dit  des  objets 
ou  des  choses  considérées  comme  telles,  eti 
rapport  au  lieu;  instituer,  régler,  disposer,  coa- 
vient  davantage  en  parlant  de  pratiques,  de  cou- 
tumes ,  et  se  rapporte  au  temps  :  on  établit  w 
impôt,  une  société,  un  corps,  une  s*^**'^f 
on  institue  des  fêtes,  des  juridictions,  des  offices. 
«  11  fallut  un  prodige  sans  doute  pour  «tfWj^ 
l'oracle  de  Dodone....  Un«  colombe  s'étant  posa 
sur  un  chêne ,  prononça  ces  mots  :  Étabhsttf  * 
ces  lieux  un  oracle  en  l'honneur  de  JuP***Jj^ 
Barth.  On  choisit  tel  lieu  pour  y  établir  un  oiff« 
religieux  qu'on  vient  d*instituer.  . 

Fonder  fait   concevoir  quelque  choM  (fi^ 
commence  à  bâtir,  dont  on  pose  les  /<^rj^ 
ou  pour  quoi  on  fournit  des  fonds  :  on  f^  ^ 
ville,  un  empire,  un  système,  ou  bien  des  p^ 
dans  une  académie ,  une  messe ,  un  ^^P'^ '.-J 
Ériger,  latin  erigere,  dresser,  se  dit  de  que'J»^ 
chose  qu'on  élève  :  on  érige  des  statues,  ûw 
tels,  des  tombeaux,  ou  bien  on  érige  on 
en  duché ,  une  église  en  cathédrale,  «*'  *" L 
un  autre  tombeau  éngé  à  U  »ine  Brun^ 
au  XV  siècle ,  dans  l'abbaye  de  Saint-* 
d'Autun  qu'elle  avait  fondée.  »  Volt* 
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Le  dirîstîanisine  â  été  élMi  à  diverses  époques 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe;  les  sacre- 
zoents,  ou  au  moins  quelques-uns,  ont  été  ttuti- 
tué9  par  J.  C. ,  par  celui-lA  même  qui  a  fcndé  la 
religion  ehrétienne,  et  au  nom  duquel  ont  été 
partout  érigéei  des  chaires,  d'où  découle  la  pa- 
role dmne. 

Le  ciar  Pierre  I"*  établit  des  manofactures 
dans  ses  Euts,  y  imtiiua  différentes  cérémo- 
nies, y  fonda  des  villes,  y  ^ri^ea  des  monn- 


ÉTAT,  CONDITION.  Position  d'un  homme. 
État,  latin  status^  participe  passé  de  ffare, 
être ,  se  tenir,  a  un  sens  ahsoîu.  Condttton ,  de 
condere,  fonder,  établir,  est  un  substantif  verbal 
à  terminaison  active ,  qui  a ,  par  conséquent,  un 
sens  relatif.  LV(at  d'un  homme  se  considère  en 
lui-même;  la  condtte'on d*un  homme  se  considère 
par  rapport  à  celle  des  autres  ou  par  rapport  & 
une  autre.  Chacun  est  mécontent  de  son  état; 
chacun  tronte  sa  condition  pire  que  celle  d'au- 
Inii ,  aspire  à  une  condition  supérieure.  «  Les  pé- 
cheurs sentent  tout  le  dégoût  de  leur  état,  et 
tout  le  bonheur  de  la  condition  du  juste.  »  Hass. 
«  Plus  un  pécheur  examine  la  condition  des  gens 
de  bien ,  plus  son  état  lui  parait  insupportable.  » 
In.  L'homme,  déchu  de  son  état  naturel,  s'est 
précipité  dans  la  condition  des  bêtes  (Pasc). 

Dans  tel  état  on  est  bien  ou  mal;  dans  telle 
condtfton  on  est  mieux  ou  pis  qu'ailleurs  ou  que 
les  autres,  au-dessus  ou  au-dessous.  État  marque 
plutôt  la  manière  d'être  ou  le  genre  de  vie  ;  et 
coiwKttofi,  le  rang,  c'est*à«dire  une  position  rela- 
tiye,  de  convention  ou  d'institution.  Vétat  est 
heureux  ou  malheureux,  pauvre  ou  aisé,  à  en- 
vier on  à  plaindre,  sûr  ou  chancelant;  la  oondt- 
f  ton  est  basse ,  vile ,  obscure ,  médiocre ,  ou  bien 
grande ,  élevée ,  brillante.  «  Les  diverses  condi" 
fiona  des  hommes ,  qui  sont  reconnues  dans  une 
nation,   établissent  des   différences  dahs  leur 
étai.  »  D*Ao.  On  est  dans  un  état  de  maladie  ou 
de  santé,  de  pauvreté  on  d'opulence  ;  on  cherche 
à  s'élever  aundessus  de  sa  condition.  Le  mariage, 
le  célibat,  le  veuvage ,  la  jeunesse,  la  vieillesse, 
les  diverses  professions  sont  des  états  ;  la  robe  et 
l'épée ,  la  noblesse  et  la  roture ,  la  bourgeoisie , 
la  domesticité ,  l'esclavage ,  sont  des  condtitonf . 
Vétat  est  plus  général,  la  condition  plus  parti- 
edière.  «  Soit  que  nous  ayons  égard  aux  obliga- 
tions générales  que  la  loi  de  Dieu  impose  i  tous 
les  éliu  ;  soit  que  nous  considérions  les  règles 
particulières  qu'elle  trace  à  chaque  condition, 
eUe  est  partout  *80uverainement  raisonnable.  » 
Bouu). 

V^  est  aussi  plus  relevé  que  la  condtlton. 
Si,  dans  l'application  delà  loi  du  jeûne,  l'Eglise 
émit  avoir  des  égards ,  ce  serait  plutôt  pour  les 
penonnes  qui  sont  nées  dans  une  condition 
obseore  et  dans  une  fortune  médiocre ,  que  pour 
celles  qui  vivent  dans  un  état  brillant  et  dans 
fopalence  (Mass.).  <  Certains  prêtres  ont  du  zèle 
et  quelquefois  du  cèle  le  plus  violent  pour  cer- 
tiinei  condtf iofl# ,  et  en  manquent  pour  d'autres 
ijgU  plus  relevés.  »  Bouan.  <  Je  veux  tirer  la 
^ère  de  cette  condition  trop  malheureuse  et 
trop  indigne  d'elle....  Hais,  hélas  1  ces  dons  qui 


ne  lui  sont  qu'inutiles  feraient  peut-être  son 
malheur  dans  un  état  plus  élevé.  >  M arm .  «  Il  y 
a ,  en  France ,  trois  sortes  d'états ,  l'Église , 
l'épée  et  la  robe.  »  Montesq.  Trois  sortes  d'états, 
c'est-à-dire  évidemment  de  eondtltofu  considé* 
râbles. 

Vétat  est  plutôt  idéal  «  et  la  condtlton  réelle. 
Suivant  Pascal,  plusieurs  jeunes  seigneurs  se 
laissent  emporter  dans  des  voies  brutales  «  faute 
de  bien  connaître  Y  état  véritable  de  leur  condi- 
tion, 9  On  dit  les  devoirs  des  différents  états,  et 
l'inégalité  des  oondtttofw.  Tel  est  votre  état^  c'est- 
à-dire  tel  il  est  essentiellement,  voilà  ce  que 
vous  devez  faire  :  «  Laissez  les  dévots  mentir, 
médire,  cabaler,  nuire;  c'est ieur  ^(af.  »  Labr. 
Telle  est  votre  condition,  c'est-à-dire  telle  elle 
est  de  fait  ou  effectivement,  voilà  à  quel  degré 
de  la  hiérarchie  sociale  vous  vous  trouvez. 

Enfin ,  l'état  se  conçoit  comme  étant ,  la  condi- 
tion comme  donnée  et  obtenue.  «  Les  premiers 
chrétiens,  mécontents  de  leur  état^  r^  pensaient 
qu'à  s'assurer  une  meilleure  condition  dans  la 
patrie  céleste.  »  Mass.  La  eondttton  humaine 
est  la  destinée  assignée  par  Dieu  aux  hommes. 
«  Nous  passons  par  trois  états,  la  naissance,  le 
cours  de  la  vie,  et  sa  conclusion  par  la  mort. 
Plus  je  remarque  de  près  la  condition  de  ces 
trois  états ,  plus  je  suis  convaincu  que  la  nature 
n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  grande  différence  d'un 
homme  à  un  autre.  »  Boss.  La  condition  de  ces 
trois  états ,  c'est-à-dire  le  sort  relatif  fait  à  cha- 
cun d'eux  par  la  nature. 

ÉTERNEL,  PERPÉTUEL,  CONTINUEL,  IMMOR- 
TEL, SEMPITERNEL.  Sans  fin. 

Éternel  est  le  latin  xtemus ,  contraction  d'a?pî- 
temus,  qui  a  été  formé  d'âsvum,  la  durée  infinie , 
et  de  la  désinence  temporelle  ternus  ou  mus. 
L'être  ou  l'objet  étemel  est  absolument  sans  fin , 
et  par  conséquent  subsiste  par  delà  même  le 
temps  ou  les  siècles;  aussi  cppose-t*on  bien  éter- 
nel à  temporel  :  apprendre  à  souffrir  des  sup- 
plices temporels  pour  éviter  les  étemels  (Boss.)  ; 
préférer  les  choses  visibles  et  passagères  aux  in- 
visibles et  aux  éternelles  (Id.).  Étemel,  étemité, 
réveillent  seuls  cette  grande  et  effrayante  idée 
d'un  toujours  ou  d'un  avenir  tout  à  fait  illimité. 
«  Tout  arrive  par  les  ordres  immuables  ^e  X éter- 
nel souverain  de  la  nature.  »  Volt.  «  Un  mira- 
cle est  la  violation  des  lois  mathématiques, 
divines,  immuables,  étemelles.  »  In.  c  Les  dieux 
lui  ont  voué  sans  doute  une  haine  étemelle.  » 
FAïf .  Que  si  éternel  se  prend  parfois  dans  un  sens 
affaibli,  on  conçoit  aussitôt  et  sans  peine  que 
c'est  une  exagération  et  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a 
d'étemel  que  Dieu  et  ce  qui  s'y  rapporte .:  recon- 
naissance éternelle,  par  exemple,  est  comme 
reconnaissance  infinie,  une  expression  sensible- 
ment hyperbolique  sur  laquelle  personne  ne  se 
trompe. 

Perpétuel,  perpetuus,  de  perpeti,  endurer  ou 
durer  jusqu'au  bout ,  signifie  sans  fin ,  relative- 
ment, c'est-à-dire  par  rspport  à  un  but  fixé, 
à  une  époque  déterminée,  dans  un  certain  es- 
pace de  temps.  «  Qu'estHse  qu'un  esclavage  perpé- 
tuel? N'est-ce  pas  une  espèce  d'éternité  P»  Boord. 
c  Que  ne  tait  point  la  médisance ,  lorsque  pour  se 
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répandre ,  et  même ,  autant  qu'il  lui  eet  possible , 
pour  se  ptrpéttter  et  s'éterniser^  elle  se  produit 
dans  des  libelles?  »  Id.  «  Le  roi  Charles  VU  fit  un 
fonds  pour  la  subsistance  des  gens  de  guerre, 
et  pour  cela  il  imposa  la  taille,  qui,  depuis  oe 
temps-là ,  a  été  perpétuelle.  x>  Boss.  <  L'édii  du 
préteur  fut  alors  appelé  perpétxiel ,  connue  n'é- 
tant plus  sujet  a  variation  pendant  toute  Tannée 
pour  laquelle  il  était  dressé,  s  Roll.  Un  dictateur 
perpétuel  y  un  secrétaire  perpétuel^  sont  à  vie; 
les*  décrets  étemels  et  les  (iammes^  étemelU*  ne 
supposent  dans  leur  durée  aucune  sorte  de  bornes. 
Continuel,  contbiuus,  de  eum,  avec,  et  de 
tenere^  tenir,  c'est  ce  qui  tient  ou  se  tient  en- 
semble, ce  qui  forme  suite^  Ce  mot  indique, 
comme  perpétuel  j  une  sorte  &  éternité,  une  éter- 
nité relative,  une  durée  sans  fin  dans  certaines 
limites  :  après  avoir  essuyé  ici-bas  une  persécu- 
tion continuelle,  les  juetes  trouveront  au  ciel 
une  éternelle  consolation  (Boss.).  Travail,  mou- 
vement ,  «exercice  continuel  ;  prière ,  illusion , 
fatigue ,  inquiétude  continuelle,  c  La  médisance 
est  un  péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente 
et  presque  continuelle,  v  Bourd.  «  Dans  le  monde 
se  voit ,  en  apparence ,  un  continuel  triomphe ,  et 
dans  l'Église  une  continuelle  persécution.  »  Boss. 
—  Hais  ce  qui  est  perpétuel  est  un  tout  indivisible 
qui  dure  d'une  manière  permanente  ou  persévé- 
rante; au  lieu  que  ce  qui  est  continuel  est  un 
tout  ou  comme  un  tout  composé  de  parties  qui 
se  succèdent  sans  cesse,  sans  interruption,  sans 
lacune.  Le  chêne  vert  a  un  feuillage  perpétuel 
(Volt.)  ;  l'esprit  humain  fait  dans  les  scteates  un 
continuel  progrès  (Pasc).  On  est  condamné  à  un 
exil  perpétuel  (Vert.),  on  se  condamne  à  un  si- 
lence perpétuel  (Labr.);  mais  on  se  fait  d'une 
chose  une  continuelle  occupation  (Mal.),  une 
expérience  continuelle  nous  apprend  ceci  ou  cela 
(MoiTTBSQ.) ,  tous  les  corps  sont  sujets  à  un  con- 
tinuel changement  (âcad.).  Ce  qui  est  perpétuel 
est  ou  demeure  toujours  ;  ce  qui  est  continuel  va 
ou  se  fait  toujours.  Un  dictateur  perpétuel,  un 
bruit  continuel;  un  monument  perpétuel ,  une 
plainte  continuelle, 

La  distinction  est  rigoureuse  ;  en  conséquence, 
continuel  ne  se  dit  jamais  des  choses  qui  sont, 
des  objets.  Toutefois ,  la  réciproque  n'est  pas 
Traie  :  perpétuel  a  quelquefois  le  sens  de  conti- 
nuel et  se  dit  bien  des  choses  qui  se  font ,  se  pas- 
«sent  ou  arrivent.  Mais  dlors  il  les  représente  syn^ 
thétiquement,  abstraction  faite  de  toute  idée 
de  succession ,  et  c'est  pourquoi  il  s'emploie  de 
préférence  au  singulier.  Une  guerre  perpétuelle 
est  comme  un  tout  sans  parties  ou  à  parties  in- 
distinctes qui  dure ,  au  lieu  qu'une  guerre  conti- 
nuelle se  compose  de  combats  continuels ,  d'ac* 
ttons  qui  se  suivent,  qui  ont  lieu  à  plusieurs 
reprises.  Le  chrétien  doit  se  faire  une  guerre 
perpétuelle  (Bourd.);  les  saints  ont  observé  des 
Jeûnes  continuels  (In.).  Outre  la  circulation  per- 
pétuelle de  Teau  dans  la  terre,  semblable  à  celle 
du  sang  dans  le  corps  humain ,  il  y  a  le  flux  et  le 
reflni  continuels  de  la  mer  (FiN.).  On  attribue  & 
Démocrite  un  rire  perpétuel  ;  ces  ris  eonlinuels 
étaient  fondés  sur  une  profonde  méditation  de  la 
•t  d«  la  vanité  bumaios  (In.). 


/mmorlei,  n<Ni  siacqrtiblo  de  momir,  iToflR 
aucune  difficulté.  C'est  une  épHhite  fésûtèe 
pour  les  êtres  vivants  oa  persomiifiès,  partout 
ce  qui  vit  ou  ssmUe  vivre  sans  tenue,  i  perpé- 
tuité, pour  toujours.  «  Dans  sa  dovleur,  Calypn 
se  trouvait  aalhemreuae  d'Atre  VÊmmtêU.  >  Fii. 
c  Anaxagoras  affirma  que  l'âme  était  oa  espiit 
aérien ,  mais  cependant  tntmorfei.  >  Volt.  •  Diea 
rendra  à  }'âme  son  corps  tmmortei,  phitât  qoe 
de  laisser  rame,  fîiute  de  corps,  dans  ob  ètti 
imparfait.  >  Boss.  «  Non  loin  de  là,  des  chèoei. 
qui  seiBblent  tmmorfeif ,  portent  au  dei  une  tête 
qui  se  dérobe  aux  yeoj.  »  Moutbso-  U  bioe 
vivace  et  la  gloire  qui  rit  dans  la  mémoire  de 
hommes  pauv«Di  recevoir  aussi  la  qualifittlia 
d'immorfefjes.  «  Les  haines  (en<«eimaflie)Bs$at 
pas  immorteUes,  »  Vcrt. 
Pour  gHHM^  viDgl  éeos  oe  floa  âe  La  Benmide 
loMlle  de  Louis  la  mémoire  immortM».  Voi^ 
Sempiternel^  latin  csMptlfmM,  de  sempcr, 
toujours,  est  dans  notre  langue  on  mot  sas 
famille ,  détpay se ,  dont  on  ne  se  sert  que  i'mSà' 
rement  et  en  plaisantaot.  Pans  lue  leun  ï 
M.  d'Argenlai,  Voltaire  écrit:*  Que  Dtettf- 
corde  à  mes  anges  (M»  et  Mme  d'Argental)  lin 
sempiUmeUe  le  plus  tard  qu'il  poum  !  >  11  se  dit 
surtout  en  parlant  dédaigneusement  d'ooevidHe 
femme.  J.  B.  Rousseau,  dans  une  pièœ  badiœ, 
l'applique  i  Cybéle ,  amoureuse  du  jeuoe  itr>^ 
La  vieille  Mme  Dudelland  se  traite  eUe-mcnede 
sempiternelle  dans  une  de  ses  lettre  àWalpok 
«  Je  crois  que  vous  avez  autant  d'amitié  poutaoi 
qu'on  en  peut  avoir  pour  une  fempifencik' 
Qui  voit-on  venir  aux  bains  de  Plombiérei: 

• 

Dlmpotentes  sempitemelUt 
Qui  loules  pensent  njeunir.  Vai. 

11  vous  sied  mal ,  jeune  encor ,  belle  et  tnlditt 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pigrièche 
Contre  les  ris ,  les  jeux  et  les  amours , 
De  blasphémer  ce  Dieu  de  vos  beaux  jonn, 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  omkrcs*- 
Je  vais ,  je  vais  ût  ees  setm/mtêrneiUt 
Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles.       b. 
ÉTOUFFBft ,  SVrFOQUra.  Empédier  oa  fùn 
perdre  la  respiration. 

Dans  toutes  ses  acceptions^.  ékmStf^  ^^ 
qu'en  soitrétymoiogie,  exprime  particulièreBOft 
la  privation  de  i'air  :  c'eat  en  interceptant  r«f 
qu'on  étouffe  du  chaiiioB  -ou  de  la  biaûe;  et. 
quand  des  plantes  meurent  étouffées,  c'est ^<k 
d'autres  qui  ks  surmontent  leur  dérobcet  \^ 
nécessaire  à  leur  végétation.  Suffoquer  y  !#* 
care,  defti»,  sous,  ^  de  féiut,  gorge,  «^ 
prendre  ou  s'attaquer  à  la  goi)ge.  —  0»  ^^* 
en  ôtant  l'air  qui  entretient  la  respiration;  ob 
suffoque  en  obstruant  ou  en  géoant  de  qw/p^ 
manière  le  canal  par  lequel  l'air  un^fi  «»  P^ 
mons.  Étouffer  a  rapport  i  l'aliment  ds  1»  "*• 
ration;  et au/iroftief,  à  l'organe.  . 

On  fait  l'action  à'étouffer  toutes  les  fc»  J^ 
supprime  l'air,  soit  au  moyen  de  !•  ""*Jt. 
pneumatique,  soit  en  couvrant  la  tête  d  im«^ 
1er,  d'une  toile  épaisse ,  d'un  las  de  coa  w"^; 
soit  en  embrMsant  trop  fortement  et ea^^ 
primant  les  poumons.  Quand  Toinett^jjJJJVj 
Malade  imaginaire,  jette  rudement  un  or«^ 
U  tèU  d'Argan»  caiiii-d  s'écrie  :  <i^l«<»V^' 
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ta  YMU  m'éttmffef.  »  JCol.  «  Au  hasard  de  mV- 

Unêffer,  ils  roulèrent  la  toile  et  m'enveloppèrent 

dedanfi.  >  Les.  <  Les  animauK  carnassiers  ne 

peareot  ni  TioLenter  les  pangolins,  ni  les  éoraser, 

ai  2m  étemffer  en  les  surchargeant  de  leur  poids.* 

Bv^r,  ■  Délacez  cette  £enime,  elle  étouffa,  » 

.ACA-O.  «  C'était  Myrtis  que  Ton  voyait  enceint 

des    ioDgs  replis  de  ce  serpent  qui  ïélouffaiL  » 


J^embruse  mon  rlTsl,  mais  c'est  pour  Vétouffer. 

Bac 

K  T«wte  la  cour  pensa  Vétouffer  de  complinaent 
et  d'amitiés.  »  Sév.  ^  Mais  suffoquer  rappelle 
toujours  la  gorge  :  on  est  suffoqué  par  des  va- 
peiars;  de  longues  toux  suffoquent  les  enfants 
<1.  J.);  la  femme  de  Constantin,  Fausta,  fut  suf- 
fwfiUe  dans  le  bain  (Boss  ).  a  Je  n'ai  jamais  vu 
le  chancelier  avec  de  telles  vapeurs,  ni  avec  une 
poitrine  si  malade.  Quel  homme  !.  à  quel  âge  l  où 
est -il?  où  devrait-il  être?  quelle  réputation  I 
qo^le  fortune  étranglée,  suffoquée!  »  Sbv.  «  Le 
paxicratiaste  Arrachion ,  saisi  à  la  gorge  par  son 
adversaire,  expira  suffoqué.  »  Cono.  ■  Cette 
pierre  passa  jusque  dans  le  gosier  du  monstre,  et 
pensa  le  suffoquer.  •  Les.  «  11  semble  que  la  na- 
tale ait  pourvu  à  ce  que  le  pélican  ne  fût  point 
suffoqué,  quand,  pour  engloutir  sa  proie,  il  ouvre 
à  A'eau  sa  poche  tout  entière;  la  tmchée-artère 
se  jette  en  devant,  etc.  »  Buff. 

^'étouffement  est  caractérisé  par  la  suppression 

dâ  l'air;  et  la  suffocaiwn  par  l'embarras  de  la 

g^rge,par  l'obstruction  du  passage  de  l'air.  On 

ét€iuffe  ou  on  est  étouffé ,  parce  qu'on  n'a  pas 

d'^airïcJe  me  trouve  étouffée   ici,  j*ai  besoin 

dr  air«  »  SÉv.  On  suffoque  ou  on  est  suffoqué  parce 

qn'une  cause  quelconque  arrête  le  jeu  de  l'organe 

petf  lequel  l'air  est  reçu  et  rejeté  alternativement. 

Par  une  chaleur  étouffante  ^  l'air  est  raréfié  et 

semble  manquer;  par  une  chaleur  suffocante,  on 

est  oppressé,  on  ne  respire  quavec  peine. 

De  là  suit  une  autre  difierence  indiquée  par 
TAcadémie.  Ce  qui  nous  étouffe ,  ce  qui  nous  en- 
lève l'air  est  plutôt  placé  en  dehors  de  nous.  Au 
eoDtraire,  la  suffocation,  la  gène  de  la  gorge, 
sauf  le  cas  où  elle  est  causée  par  une  vapeur 
nuisible,  provient  de  quelque  chose  d'intérieur, 
d'une  maladie  du  ^rps  ou  d'une  passion  de 
l'âme. 

Eafin,  quand  ces  deux  verbes  sont  le  plu^  sy- 
aonymes,  quand  ils  désignent  une  même  action 
Produite  par  une  même  eauH ,  sans  rapport  pré- 
^^Dioant  à  l'aliment  ni  à  l'organe  de  lia  respira- 
^OQ,  étouffer  enchérit  sur  suffoquer.  Faute  d'airi 
^  respiratioft  cesse;  la  respiration  est  seulement 
%«Bée  ou  suspendue  par  ce  qui  suffoque*  «  Lors- 
^«e  ee  ballon  vient  à  s'ouvrir,  la  vapeur  qui  en 
^rt  suffoque ,  étouffe  ceux  qui  la  respirent»  » 
^OFr.  c  Hon  ami ,  lui  dis-je ,  la  joie  me  suffoque, 
^'étoufferais ,  si  je  ne  déchargeais  mon  cœur.  * 
Xm.  De  même  au  iiguré.  «  Le  frémissement  pu- 
^  augmenta  avec  une  sorte  de  bruit  suffoqué  ^ 
Ittique  lei  bâtards  se  mirent  à  travener  le  par- 
Wt....  Jusque-là,  toute  voix  avait  été  étoi^fée^ 
^jusqu'aux  soupirs  retenus.  »  S.  S. 

SIEE,  EXlgTfiR,  6UBSIST£E.  Ces  trois  verbes 
le  diieot  également  dea  choses  pour  marquer 


qu'elles  ont  l'être  ou  L'existence ,  qu'elles  ne  sont 
point  à  néant. 

Mais  suhsiiteTf  de  tub  stars ,  c'est  continaer  à 
être  ou  i  exister  sous  et  malgré  les  coups ,  les  at- 
teintes, les  circonstances  £&cheuses  auxquelles 
la  chose  a  dû  résister  :  il  a  donc  pour  accessoire 
l'idée  de  durée  et  celle  d'un  obstacle  à  surmon- 
ter, d'une  cause  de  ruine  ou  de  destruction  à 
vainore.  «  Ce  peuple  (juif)  est  singulier  en  sa  du- 
rée.... Ceux-ci  subsisteni  toujours;  et,  malgré  les 
entreprises  de  tant  de  puissants  rois  qui  ont  cent 
fois  essayé  de  les  faire  périr,  ils  ont  toi^ours  été 
conservés  néanmoins.  *  Pasè.  •  Les  mœurs, 
les  loi»,  les  rites  du  peuple  juif  sudWsleni  et  du- 
reront, autant  que  le  monde,  malgré  la  haine  et 
la  persécution  du  reste  du  genre  humain.  •  J.  J. 
«  Si  une  sagesse  imparfaite,  telle  que  la  nôtre,  ne 
laisse  pas  d'^trs  ;  à  plus  forte  raison  devone-nous 
croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  tubsiste^  et 
que  la  nôtre  n'en  est  qu'une  étiacella  »  Boss. 
•  Cette  espèce  d'éléphants  a  autreJois  e^té,  sub- 
sisté et  multiplié  dans  le  nord,  comme  elle 
existe,  subsiste  et  se  multiplie  aujourd'hui  dans 
les  contrées  du  midi.  >  Buff. 

Être  et  exister  signifient  tous  deux  l'existence. 
Mais  être  la  signifie  moins  expressément  et  toU' 
jours  en  relation  avec  une  modification  ou  quali- 
ficaUon  quelconque.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  eaeea- 
tiel,  quand  on  emploie  être,  c'est  l'existence; 
c'^est,  au  contraire ,  la  seule  chose  essentielle, 
quand  on  se  sert  d'exister.  Ce  manuscrit  est  dans 
telle  bibliothèque ,  appelle  toute  l'attention  sur 
le  lieu  où  il  se  trouve  v  ce  manuscrit  existe  dans 
telle  bibUothèque,  met  surtout  en  saillie  l'exis- 
tence,  et  se  dira  quand  celte  existence  aura  été  ou 
niée  ou  ignorée.  Toutes  les  vertus  sont  dans  cette 
personne ,  se  dira  pour  faire  l'éloge  d'une  per- 
sonne, et  ua  orateur*  après  la  peinture  de  cer» 
taioes  vertus,  ajoutera ,  pour  montrer  que  ce  ne 
sont  pas  des  chimères,  qu'elles  existent  dans  une 
peraenne qu'il  désignera.  Du  reste,  malgré  l'as- 
sertion de  Girard ,  exister  ne  s'applique  pas  sen* 
lement  aux  substances,  mais  à  tout  ce  dont  on 
veut  affirmer  l'existence  avec  insistance  et  force. 
On  dit  d'un  projet ,  d'une  conception  quelconque 
qu'ils  existent  depuis  longtemps;  il  n'y  a  point  de 
couleurs  qui  n'existent  dans  la  nature  ;  cette  cour 
tome  existe  depuis  quarante  ans;  il  existe  des 
traces  de  son  passage,  des  preuves  de  son  crime, 
etc.  «  La  servitude  ne  saurait  exister  sans  quelr 
que  mécontentement.  »  J.  J. 

L'existence  marquée  par  éUre  est  si  peu  essen- 
tielle, qu'elle  semble  s'évanouir  tout  à  fait  dans 
certains  exemples  :  alors,  être  n'est  plus  que 
simple  copule  Y  U  exprime  seulement  l'affirma- 
tion ,  ou ,  comme  dit  Beauxée ,  l'existence  Intel- 
lectuelle,  subjective  :  l'homme  est  inconstant 
S'il  n'y  avait  pas  d'exemples,  comme  ceux  qui 
sont  cités  pins  haut,  où  être  consenr&t  quel- 
quM  idée  d'existence  objective ,  il  ne  serait  poiçot 
synonyme  des  deux  eutiee  mots. 

totOlT,  STBIGT.  Ces  deux  mots  formés  du 
latin  Krtcttts,  resserré,  qui  a  peu  de  largeur, 
ne  sont  synonymes  que  dans  le  seul  sens  où  on 
emploie  strict  ^  dans  le  sens  figuré  de  rigoureux 
ou  sévère. 
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Étroit^  qui  avec  le  temps  s'est  transformé  de  { 
façon  à  ressembler  fort  peu  à  son  primitif,  est 
dans  notre  langue  un  mot  ancien  et  commun.  ; 
Strict,  au  contraire,  est  un  terme  nouveau  et 
savant;  désapprouvé  par  Voltaire,  il  ne  parut* 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  qu'en  1762 , 
et  comme  il  reproduit  exactement  le  type  latin 
moins  la  terminaison ,  il  a  conservé  un  air  de 
science  et  d'école,  de  même  que,  par  exemple, 
rationnel  par  rapport  à  raisonnable» 

Étroit  est  du  discours  ordinaire. 

Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison; 

Vêtroite  bienséanee  y  veut  êlre  gardée.    Boil. 

Strict  appartient  au  style  des  logiciens,  des 
grammairiens ,  des  philosophes.  <  La  liquéfaction 
primitive  de  la  masse  entière  de  la  terre  par  le 
feu  est  prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige  la 
plus  >frtcle  logique.  »  Buff.  —  Une  mère  exhor- 
tera son  fils  à  réduire  sa  dépense  à  IVirott  né- 
cessaire (Marm.  ,  Lab.);  mais  dans  un  traité  de 
morale  on  prescrira  de  se  borner,  pour  la  satis- 
faction des  besoins  du  corps ,  au  ttriet  nécessaire 

(ACAO.). 

Et  par  cela  même  que  strict  est  le  mot  usité 
en  termes  de  sciences ,  il  est  d'une  précision  plus 
énergique  qu'étroit ,  expression  plus  vague  et 
plus  libre  comme  le  style  de  la  conversation.  On 
dira  donc  plutôt  une  Obligation  étroite  (d*Al.)  , 
et  un  devoir  strict  (Agad.)  ;  recommander  étroite* 
ment,  et  enjoindre  strictement.  Le  sens  strict  d'un 
mot  est  son  sens  le  plus  étroit. 

Enfin,  étroit  est  objectif,  et  strict  subjectif; 
l'un  se  rapporte  aux  objets ,  aux  choses  en  soi  ; 
l'autre,  aux  sujets,  aux  hommes,  à  ce  qu'ils  sont 
ou  à  ce  qu'ils  font.  On  garde  Vêtroite  bienséance  ; 
on  est  strict  sur  les  bienséances.  Une  conséquence 
est  étroite  j  une  conclusion  stricte.  Une  loi  est 
étroite  en  elle-même ,  elle  ne  soufl're  ni  excep- 
tion ,  ni  excuse ,  elle  est  absolue  ;  elle  est  stricte 
eu  égard  à  la  manière  dont  on  l'entend  ou  dont 
on  doit  l'entendre ,  elle  a  an  sens  précis,  sur  le- 
quel il  n'est  pas  permis  d'équivoquer. 

ÉTUDIER,  APPRENDRE,  S'INSTRUIRE.  Une 
idée  d'acquisition  de  connaissances  ou  de  savoir 
est  commune  à  ces  trois  verbes. 

Mais  d'abord  le  premier  se  distingue  essentiel- 
lement des  deux  autres. 

Étudier,  c'est  chercher  à  connaître,  travail- 
ler à  devenir  savant;  apprendre  et  t'ini Irutre , 
c'est  le  devenir  effectivement.  Il  se  peut  qu'après 
avoir  beaucoup  étudié  on  ne  soit  qu'un  ftne; 
mais  quand  on  a  beaucoup  apprû  ou  qu'on  s'est 
beaucoup  instruit ,  on  est  nécessairement  savant 
ou  instruit.  Plus  on  étudie^  plus  on  se  fatigue; 
plus  on  apiprend  et  plus  on  ^itutrttit ,  plus  on 
gagne  en  lumières.  En  un  mot,  étudier  marque 
l'application,  la  bonne  Tolonté;  apprendre  et 
f^tn^lrutre  signifient  le  succès,  qui  consiste  en 
ce  que  l'esprit  est  éclairé  ou  enrichi  de  connais- 
sances. «J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à  toute 
lecture  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  estampes, 
pour  acheter  des  plantes  gravées  :  sans  avoir  le 
plaisir  d'apprendre,  j'aurai  celui  d'^tvdter.  » 
J.  J.  «Dieu  fit  sentir  par  expérience  à  Orotius, 
qu'il  est  naturel  à  l'homme  d'apprendre  en  Tieil- 
lissant  et  en  ^(udtanl.  »  Boss. 


Entre  apprendre  et  s'instruire  existe  une  dif- 
férenoe  presque  aussi  flrappante.  On  travaille,  <n 
étudie  y  pour  s'tfwtrutre;  pour  apprendre  il  n'est 
pas  toujours  besoin  d'eiffbrt  :  n'est-ce  pas  îbto* 
lontairement  qu'on  apprend  des  nouvelles?  Kv- 
rive-t-il  pas  même  quelquefois  d'apprendre  da 
choses  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir?  Nnl  vt 
s^instruit  qu'il  ne  le  veuille.  On  a  plutôt  le  boi- 
heur  d'apprendre;  on  a  plutôt  soin  dei^tHStretn. 
«  Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  etil  j 
a  beaucoup  plus  de  peine  à  t^instruire.  *  Gii. 

Apprendre ,  appréhendera ,  prendre ,  siisir, 
c'est  recevoir  ;  et  s'instruire ,  instruire  soi,  c'est 
se  former  des  idées  ;  en  sorte  que  l'homiiK  qv 
s'instruit  a  une  plus  grande  part  d'action  (]« 
celui  qui  apprend.  On  apprend  d'un  maître  qu 
donne  des  leçons ,  ou  dans  un  livre  qui  dôme 
des  résultats  ]  des  solutions  toutes  Saites  ;  g 
sHnstruit  par  le  malheur,  par  l'exemple,  par  des 
voyages,  par  tout  ce  qui  fournit  matière  à  de 
méditations,  à  des  comparaisons,  à  des  iodu- 
tions.  Pour  apprendre  ^  il  n'y  a  qn'é  écouter  et  i 
êtra  docile;  pour  s'instruire  il  faut  s'eDmâer 
davantage,  il  faut  interroger,  rechercher, réflé- 
chir, ruminer.  On  sait  d'une  manière  moia 
analytique,  moins  déUillée,  et  on  oublie  piotli 
les  choses  qu'on  a  apprises  que  celles  dont  « 
s'est  donné  la  peine  de  s'inifrutre. 

Par  conséquent,  s'instruire  est  propre  ior 
chérir  sur  apprendre,  «  Le  jeune  Denys  se  iitn 
dès  lors  avec  autant  d'empressemeut  au  désir 
^'apprendre  et  de  s'instruire  qu'il  en  anit  si 
auparavant  d'éloignement  et  d'horreur.  *  Roii. 

ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  AVENTOBE.  Fiils 
qui  arrivent  dans  le  monde  et  ont  de  l'infloeiKe 
sur  le  sort  des  hommes  ou  s'y  rapportent. 

L'événement  est  plus  général;  ce  mot  se  dit 
de  faits  relatifs  à  tout  l'univers,  à  toute  riw- 
manité ,  ou  au  moins  à  un  peuple,  à  un  EJt 
C'est  le  mot  de  la  théologie  naturelle,  de  n»- 
tolre  et  de  la  politique.  «  U  Providence  dime 
préside  à  tous  les  ^v^nemenlt  humains  gnods 
ou  petits.  •  ROLL.  «  Tous  les  peuples  qui  w 
paru  et  disparu  dans  Tunivers,  toutes  les  i«- 
volutions  d'empires  et  de  royaumes ,  tous  ta 
grands  événemenU  qui  embellissent  nos  bist» 
res....«  Mass.  «Tous  les  événemenU  sont  pro- 
duits les  uns  par  les  autres....  Il  y  a  unirt« 
généalogique  des  événemenU  de  ce  monde.' 
Volt.  «  Si  l'on  tenait  pour  vrais  tous  les  prodiges 
que  le  peuple  et  les  simples  disent  aroir  ns, 
il  y  aurait  plus  de  prodiges  que  ^^'^îf^rj 
naturels.  »  J.  J.  Les  événements  de  lh»»«« 
(Mass.,  Roll.,  Babth.).  «Toute  l'Europe «» 
yeux  sur  cet  événement,  »  Volt.  «  Ch«";^ . 
démêler  dans  les  événements  l'histoire  de  lesp» 

humain.  »  Id.  ,  *  x 

L'^^emenf  étant  plus  général,  »'**fTL; 
un  plus  grand  nombre  d'êtres,  a  par  ces  »oj 
plus  d'importance ,  est  phis  considérahl*-  •JjJ 
accident  (la  chute  d'une  sUtue  de  U  Vicuv«/ 
fut  regardé  comme  un  présage  ftinesle.  ^ 
nous ,  contentons-nous  d'observer  dans  eejFj 
^v^nemenl  comment....  »  Roll.  «  I>«»  J^ 
épique  le  poète  ne  fait  que  n^^^^^^J!l!!^]H 
de  ceux  dont  i  1  parle.  Il  est  natursl  d  aiawr 
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beaux  récits  des  événements  qui  intéressent  des 
personnes  illustres  ou  des  nations  entières.  »  In. 
«  Retranchez  dans  l'histoire  tous  les  détails  des 
guerres,  toutes  les  petites  négociations,  toutes 
les  atenturei  particulières  qui  étouffent  les 
grands  événemenu,  »  Volt. 

Un  autre  caractère  non  moins  distinctif  de 
Vévénement^  c'est  qu'il  a  une  cause,  au  lien  que 
Yaecident  et  Yaventure  n'en  ont  point ,  sont  aed- 
dentels  ou  aventuriers ,  produits  par  aeddent  ou 
par  aventure ,  autrement  dit  par  hasard.  Le 
cours  y  la  chatne ,  le  fil  des  événevMnXs,  c  Le 
bon  historien  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servir 
à  découvrir  les  causes  des  Mnements,  »  FiN. 
«  Polybe  développe  chaque  événement  dans  sa 
cause.  »  ID.  a  Croit- on  que  la  véritable  connais- 
sance des  Mnements  soit  séparablo  de  celle  de 
leurs  causes  T  »  J.  J.  c  Regardons  dans  les  évé- 
nementr  les  effets  visibles  de  la  toute-puissance 
de  Dieu.  »  Boss.  «  N'est- il  pas  plus  naturel  de 
penser  que  cette  aventure  (le  naufrage  d'Agrip- 
pine)  était  un  pur  accident  et  que  la  malignité 
humaine  en  fit  un  crime  à  Néron?  »  Volt. 

Aeeident  et  aveniture  diffèrent  aussi.  Vaecident 
se  dit  des  choses  comme  des  personnes  et  ex- 
prime presque  toujours  un  malheur,  tel  que  la 
chute  d'an  édifice,  la  rupture  d'un  pont,  l'ex- 
plosion d'une  machine  à  vapeur;  l'aventure  se 
dit  des  personnes  seulement,  et  en  bonne  aussi 
bien  qu'en  mauvaise  part  :  aventure  galante 
(AcAD.) ,  les  avenfuref  de  Joseph  (Pân.). 

Ensuite ,  la  terminaison  d'aventure  étant  com- 
mune ou  peu  relevée ,  en  même  temps  que  ver- 
bale, ce  mot  se  prend  plutôt  familièrement,  ou 
il  s'applique  à  des  faits  imaginés ,  forgés ,  feints. 
Toutes  les  locutions  dans  lesquelles  entre  aven- 
ture sont  familières  :  tenter  l'aventure,  dire  la 
bonté  aventure ,  cette  femme  a  eu  des  aventure*. 
Bt,  d'autre  part,  c'est  le  nom  d'aventure*  qu'on 
donne  proprement  aux  faits  inventés  par  les  au- 
teurs de  contes  ou  de  romans.  «  Si  quelqu'un 
récite  à  table  les  événements  de  sa  vie ,  ce  ne  sont 
point  les  aventures  merveilleuses  du  riche  Sind- 
bad  (personnage  des  KiUe  et  une  Nuits).  »  J.  J. 
Ainsi  Vaventure  est  du  style  familier ,  et  c'est 
d'ordinaire  quelque  chose  de  comique,  de  gro- 
tasrque ,  de  burlesque ,  de  romanesque ,  de  drôle , 
de  singulier.  «  De  là  vient  cette  multitude  d'in- 
cidents ,  d'épisodes ,  A^aventùres ,  dont  les  pièces 
de  nos  tragiques  sont  chargées  et  obscurcies,  si 
contraire  à  la  vraisemblance,  qui  ne  permet  pas 
de  rassembler  tant  dVv^nementf  singuliers  et 
surprenants  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre 
heures.  »  Roll.  a  Vaventure  est  tout  à  fait 
drôle.»  Mol.  «  Que  dites-vous  de  H.  d'Albret  qui  al- 
lait voir  amoureusement  et  noctumement  Mme  de 
Lameth  à  la  campagne?  On  l'a  pris  pour  un 
voleur ,  on  l'a  tué  sur  la  place.  Voilà  une  étrange 
avenhwe.  «  Siy.  Ou  bien  l'aventure  est  quelque 
chose  de  fait  à  plaisir  et  de  merveilleux.  «Quand 
nous  traitons  quelque  histoire  écartée,  on  Tatr 
tribue  tout  entière  à  l'effort  de  notre  imagina- 
tion ,  on  la  prend  pour  une  aventuré  de  roman.  > 
CoEN.  «  Les  enfants  aiment  avec  passion  les  con- 
tes ridicules  ;  on  les  voit  transportés  de  Joie  ou 
versant  des  larmes ,  au  récit  des  aventure»  qu'on 


leur  raconte.  »  Fin.  «  Les  filles  qui  ont  de  l'es- 
prit se  passionnent  pour  des  romans ,  pour  des 
comédies,  pour  des  récits  d'aventurée  chimé- 
riques où  l'amour  profane  est  mêlé.  »  Id.  «  Les 
fables  mêmes,  qui  ressemblent  aux  contes  des 
fées,  ont  Je  ne  sais  quoi  qui  platt  aux  hommes 
les  plus  sérieux  :  on  redevient  volontiers  enfant 
pour  lire  les  aventures  de  Baucis  et  de  Philémon, 
d'Orphée  et  d'Eurydice.  »  In. 

ÉVIDENT ,  CERTAIN ,  SÛR ,  ASSURA ,  POSITIF  , 
FORMEL,  AUTHENTIQUE,  CONSTANT,  INDUBI-> 
TABLE,  INCONTESTABLE.  Tous  ces  mots  excluent 
le  doute  et  signifient,  propre  à  déterminer  la 
croyance. 

Ce  qui  est  évident  emporte  conviction  d'abord. 
C'est  quelque  chose  dont  la  vérité  saute  aux  yeux, 
en  quelque  sorte ,  frappe  incontinent ,  est  aperçu 
par  la  raison  au  premier  coup  d'œil ,  sans  effort , 
sans  difficulté.  Aussi  dit-on  souvent  des  choses  de 
cette  nature,  non^seulement  qu'elles  sont  m- 
dentés^  mais  encore  qu'elles  sont  évidentes  par 
elles-mêmes. 

Il  y  a  ceci  de  commun  aux  trois  mots,  certain, 
sûr  et  assuré^  qu'ils  servent  à  désigner  l'état  de 
l'esprit  déterminé  à  croire,  aussi  bien  que  la  qua- 
lité des  choses  qui  produisent  cet  état.  On  dit,  je 
suis  certain ,  sûr  ou  assuré  de  telle  chose ,  comme 
on  dit,  telle  chose  est  certaine ,  sûre  ou  assurée. 

Mais  certain  a  plus  de  force,  il  s'emploie  seul 
en  matière  de  science  et  de  spéculation  :  savoir 
de  science  certaine.  C'est  pourquoi  il  est  plus 
voisin  d'^vtdent  que  sûr  et  assuré.  Mais  il  en 
diffère  de  même  :  outre  qu'il  convient  également 
pour  représenter  l'état  de  l'esprit  et  la  qualité  de 
la  chose ,  la  vérité  qu'il  suppose  ne  se  montre  pas 
d'abord.  Il  faut  pour  parvenir  à  l'apercevoir  des 
idées  intermédiaires  et  quelque  travail.  Preuve 
certaine.  Conséquence  certaine.  Certitude  des 
démonstrations.  «  Le  principe  est  évident^  la 
conséquence  est  certaine.  »  Boss.  «  L'évidence 
appartient  proprement  aux  idées  dont  l'esprit 
aperçoit  la  liaison  tout  d'un  coup;  la  certitude  à 
celles  dont  la  liaison  ne  peut  être  connue  que 
par  le  secours  d'un  certain  nombre  d'idées  inter- 
médiaires. »  D'Al.  Ce  qui  distingue  l'^'dence, 
c'est  la  plénitude  de  la  lumière  ;  ce  qui  distingue 
U  certitude ,  c'est  la  force  de  la  conviction.  Port- 
Royal  reproche  aux  géomètres  «  d'avoir  plus  de 
soin  de  la  certitude  que  de  l'^idence ,  et  de  con- 
vaincre l'esprit  que  de  l'éclairer.»  «Lorsque  l'évi- 
dence de  la  raison  s'accommodera  avec  la  certitude 
de  la  foi.  »  Mal.  «  Hésiter,  non  sur  la  certitude 
de  l'expérience,  ni  sur  l'Àidence  de  la  raison, 
mais  sur  le  moyen  d'accorder  Fune  avec  l'autre.  » 
ID.  «  Dana  les  sciences  abstraites  on  arrive  à 
l'évidence;  dans  les  sciences  réelles ,  à  la  certi- 
tude. »  BoF7. — Hors  des  sciences,  certain  mar- 
que entière  conviction  et  se  rapporte  plutôt  au 
passé,  l'avenir  ne  pouvant  jamais  nous  être  connu 
que  par  de  simples  conjectures.  Aussi  l'expression 
latine  certior  foetus  signifie-t-elle,  informé  de  ce 
qui  a  eu  lieu. 

Sûr  n'est  point  un  terme  scientifique  et  rigou- 
reux comme  certain.  Il  indique  moins  de  force 
logique ,  ou  des  raisons  moins  décisives.  «  Quoi- 
qu'on fût  à  peu  près  sûr  que  mon  frère  était 
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mort ,  on  n'en  aTait  point  de  pnmve  îorldiqueu  » 
1.  J.  Avec  une  preuve  juridique,  on  en  eût  été  en* 
tain.  «  La  conséquenee  du  raisonnement  analo- 
gique sera  plus  ou  moins  tûre ,  sans  oependant 
être  jamais  absolument  certaine,  s  Buft.  On  est 
sûr  d'une  chose ,  ou  «ne  chose  est  sûre ,  quand 
on  a  simplement  lieu  de  la  croire ,  qnand  on  a , 
non  pas  Tévidenoe  et  la  certitude,  mais  seule- 
ment le  pressentiment,  la  confiance,  rassuranoe 
morale  qu'elle  est  ou  sera.  Aussi  dît-on  morale- 
ment sûr.  En  sorte  que  sûr  désigne  cette  certi- 
tude morale  qui  suffit  dans  la  pratique,  mais  non 
pas  dans  la  science ,  et  sans  laqueUe  un  homme 
prudent  ne  doit  rien  entreprendre.  «  Ce  principe 
est  aussi  sûr  en  morale ,  qu'il  est  certain  en  géo- 
métrie que  tous  les  rayons  d*un  cercle  sont 
égaux. »DacL.  En  général,  tûr  regarde  plutôt 
Favenir  :  vous  me  tronreres  à  coup  sûr.  «  L'avan* 
tage  du  poste  qu'il  avait  choisi  rendait  sa  victoire 
sûre.  »  Volt.  On  dit  bien  cependant,  être  certain, 
comme  être  sûr  de  réussir;  mais  certain  annonce 
par  rappor:t  au  succès  conviction ,  crojrance  dé- 
monstrativement  fondée,  et  sûr  persuasion  seu- 
lement et  sécurité.  Sûr  vient  de  sectirva. 

Âsswré  est  presque  équivalent  à  sûr,  parce 
qu'il  a  même  radical.  c4>enéant  il  signifie  pro- 
prement, qui  a  été  rendu  sûr;  il  fait  donc  consi- 
dérer la  qualité  de  la  chose  ou  l'état  de  l'esprit 
comme  résultant  d'une  action  marquée  par  le 
verbe  assurer,  Régulus  retourne  à  «ne  mort  as- 
surée (Boss.),  qui  lui  avait  été  assurée  par  les 
Carthaginois,  s'il  revenait  sans  les  captifs;  on 
donne  à  quelqu'un  unoeubsislance  aeeurée  (Uoir- 
TCSQ.) ,  on  la  lui  assure  ;  les  excès  dea  pécheurs 
font  croire  leur  perte  amurée  (Pasc.)  par  ces  eicès 
mêmes.  D'autre  part,  on  ost  assuré  sur  la  parole 
de  quelqu'un  (Bosa.) ,  sur  la  foi  de  Dieu  (In.) ,  ou 
parce  qu'on  a  reçu  une  assurance,  une  promesse  : 
soyez  of^Mf^de  mon  sèle.  Tartuifé  dit  à  Elcoire 
qu'avec  des  gens  tels  que  lui  une  femme  est  sûre 
do  secret;  et  il  ajoute,  après  avoir  cherché  A  la 
rassurer  sur  sa  discrétion  : 

Tous  êtes  assmrée  ici  d'en  plein  secret.  Kol* 
On  est  encore  assuré  par  des  raisons  qu'on  a  bien 
examinées  ou  par  des  faits  avérés,  s  L'impie  est-il 
bien  offur^  que  tout  meurt  avec  le  corps  f  Quelles 
sont  les  graindes  raisons  qui  Font  déterminé  i 
prendre  ce  parti  affreux?  »  Uass.  «11  ne  faut  pas 
condamner  notre  prochain  sans  être  bien  asemre 
qn*il  est  coupable.  »  Pasc.  On  est  «ftr  par  instinct, 
par  pressentiment,  par  ime  persuasion  tout  in- 
time. 

Positif  et^  l'opposé  de  négatifs  Cest  ce  qui  se 
peut  être  nié ,  ce  qui  a  "une  grande  valeur  affir- 
mative ,  ce  qui  n'étant  hypothétique  ci  arbitraire, 
peut  bien  être  posé  en  principe  on  comme  fonde- 
ment d'une  thèse ,  dHine  assertion ,  d'une  accusa- 
tion. •  Pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des 
diOflOs  si  poHtiees  que  je  ne  les  puis  mettre  en 
doute. 9  Mol.  «  Des  faits  positifs  rapportés  parles 
historiens  prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  lois 
ne  sauraient  prouver  le  contraire.  sMohtbsq.  sChi 
a  fut  oontre  rEncyclopédie  beaucoup  d'imputa- 
tions ragues,  mais  sans  rien  articuler  de  poei- 
fif;  on  a  supposé  des  vues  aux  auteurs ,  on  <a  ac- 
cueé  leurs  pensées,  ne  pouvant  accoser  leurs 


discours.  »  D'Aï..  «  On  ne  trourera  rien  da;is  cfs 
écrivains  d'assez  poetlt/' pour  constater  l'existeace 
actuelle  des  Amazones.  »  Bon.  «  La  prédication 
des  apôtres  «et  inébranlable  ;  le  fondement  ea 
est  un  fait  posUif  (la  résurrection).  >  Dos. 
a  Quelles  preuves  donne-t-on  de  Usuppositioade 
Évangiles?  de  pures  visions,  nuls  faits poftftjb.» 
Id.  «  Les  ennemis  des  chrétiens  n'ont  jamais  ^ 
les  accuser  qu'en  termes  vagues-,  sans  jaoais 
alléguer  un  Cait  positif  qu'wi  leur  ait  pu  iaïa- 
ter.  »  In. 

Formely  en  forme,  dAnslesfonttes,sedit(i« 
ce  qui  sa  trouve  dans  une  loi ,  dans  un  eooiQt, 
dans  un  procès-verbal,  sous  la  forme  Biéme<iu'oo 
lui  donne,  et  ea  général  de  ce  qui  est  si  eipliote 
et  si  nettenwnt  expâmé  qu'il  est  impossible  d'è- 
quivoquer.  C'est  surtout  au  palais  qu'on  empUti 
ce  terme.  «  Les  courriers  allaient  et  venaient  di 
l'ua  à  l'autre  sans  que  Pausistrate  se  laisà&t  per- 
suader, jusqu'à  ce  que  Polyxénidas,  en  présence 
du  messager  de  l'aoûral  rbodien ,  eût  écrit,  si^ 
et  cacheté  de  son  sceau  une  lettre  qu'il  lui  o» 
fia,  par  laquelle  il  assurait  Pausistrate  qsl 
exécuterait  ce  qu'il  avait  promis.  Unengasneot 
si  forwiei  dissipa  tous  les  doutes.»  Roll. iCb 
passages  des  anciens  sont  formels,  et  nos  nte- 
mes  y  verront  du  moins  ce  ouhe  infûrieur  sa 
lequel  ils  nous  font  tant  de  chicanes.  »  Bois. 

Authentique  a  rapport  au  témoignage,  et  sup- 
pose déférence  i  une  autorité.  Il  signifie  faaat 
chose  fait  foi  ou  est  digne  de  foi  par  rautoiiiê 
dont  elle  est  revêtue ,  ou  par  celle  du  peisonoi^e 
dont  elle  dmane.  Ce  mot  qualifie  done  «n  moi 
qui  mérite  d'être  cru ,  ou  bien  ce  qui  estcooioi 
dans  des  écrits  ou  dans  des  livres  qui  ne  int 
point  supposés,  fue  nous  savons  avoir  efisdîM- 
ment  pour  auteurs  lea  hommes  véridiques  itf- 
quels  on  lea  attribue,  c  L^  histoires  les  pltf 
auAentiques,  »  Boubd.  «  L'anooyme  veut  q« 
j'appuie  cette  réponse  par  quelque  bon  tto» 
gnage.  Il  en  a  déjà  vu  des  plus  outheMùt^t^' 
Boss.  «  Il  ne  veut  point  ouvrir  les  yeux  snrii 
fausseté  des  livres  de  chevalerie,  qu'il  croit jeR- 
tables  et  auUientiques.  »  Lis.  «  Les  miracl»  » 
l'abbé  Paris  ont  eu  miUe  fois  plus  à'auiii€nM^ 
ils  ont  été  reoueilUs  par  un  magistrat,  a^ 
d'un  nombre  prodigieux  de  témoins  oculairts.- 
Jamais  U  n'y  eut  riea  de  plus  aiuhenuqitt^ 
Volt.  «  Abadie  est  tombé  dans  une  erreur  grjj- 
sière,  en  regardant  comme  oMtheM^V*'  * 
lettres  si  ridiculement  supposées.  *^*^.  ^ 

Cofiaiaat ,  du  latin  eoiwfor*,  être  d'icMWt  «^ 
demeurer,  persister,  être  durable,  ^f^^rz, 
cord  et  permanence;  c'est-à-diie  ^'^^^z^ 
est  GoafffatUe,  quand  elle  est  passée  en  dogivj 
qu'on  en  coovient,  qu'on  n'en  dispute  pws^ 
que  d'autre  part  sa  vérité  est  fermement  eue  _ 
Ces  deux  nuances  sont  aussi  aisées  i  P^^^H^ 

des  exemples  que  par  l'^^y""*'^^'*' rjL-ifl.» 
choses  les  plus  reçues  et  les  plus  ^^^'^r^ 
Boss.  «  On  trouve  dans  le  ooasentcBientjiw^^ 
des  Pères  oe  qui  doit  passer  pour  toestem^^ 
qu'ils  auront  donné  pour  dogme  **'^^  ^ 
«On  est  d'acoord  comme  d'un  ^^Jf*^^ 
notoire ,  que  les  SgUses  réformées  toJ»J^.  ^ 
atec  le  passé.»  In^-â-  «il  y  a*^**^"^ 
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foi  égaleuMBt  «MUtontef ,  rune  «pi6...,  Tantre.... 
Ces  deox  propoûtioos  wnt  également  fermes  et 
certaines,  v  Pasc.  >«  Ce  principe  eut  si  9on$lant 
qu'il  subsiste  nalgflé  tontes  les  passioBS  qm  le 
combatteDt.  »  Volt. 

Iniubitable €fiinûonteHolbU ,  qui  ne  pev/t  pas 
être  mis  en  doute  ni  eontesté ,  Tmpliqnent  vne 
idée  d'obligvtion  et  une  sorte  4e  éèt.  On  a  beau 
faire;  on  ne  saurait  ni  ne  pas  croirc  à  ee  qui  est 
mdutiiablê ,  m  élerer  d'objection  sérieuse  contre 
ce  qni  est  inwmteiîahle;  il  faut  se  rendre.  C'est 
ce  qui  donne  à  ces  deux  mots  une  énergie  très- 
caractéristique^  «  Il  esitrès-ceitatu,  il  est  indu* 
bitàble  que....  »  TeLT. 

Mais  ce  qui  est  indubitable  supprime  les  seru- 
irales  ou  les  difficultés  q\â  naissent  dans  Tesprit, 
et  ce  qui  est  ineomtettMe  exclut  les  contradic- 
tions iFenuee  du  dehors ,  les  disputes.  On  ne  peut 
hésiter  i  croire  ce  qui  est  inéÊfbiiahle;  on  ne 
peut  attaquer  oe  qui  est  ineontestabU  ^  k  moins 
d'être  opiniâtre  «t  chicaneur.  IhéMiUgM  est  un 
terme  de  logique ,  et  iiuontêtîàblê  lin  terme  de 
dialectique. 

«Je  ne  veux  que  mettre  ici  en  é?îdenoetous 
les  fondements  de  cette  religion  chrétienne  qui 
sont  inâmbifables ,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en 
doute  par  qudque  personne  que  ce  soit.  »  Pasc. 
«On  me  propose  des  choses  comme  indwbUûbkg; 
mais  Je  suis  résolu  d'en  douter.  »  7éN. — «Voilà 
ce  que  H.  de  Chartres  reconnaissait  non-seule- 
nent  pour  rrai ,  mais  encore  pour  intontesMU. 
Cette  proposition,  dit-il,  ne  peut  se  nier.»  In. 
«  Il  n'y  a  rien  non-seulement  de  plue  contesté , 
mais  encore  de  plus  faux  que  oe  que  II .  Junen 
nous  donne  ici  pour  fnoonleflaMe.  «  -Boas.  <— 
<  Ces  vérités  sont  induhiUhkg  par  la  foi ,  inoom- 
UstdbUt  dons  f  école  :  on  ne  peut  montrer  un 
auteur  qui  lesr  nt  Jamais  réroquées  en  doute,  et 
tout  ce  qni  s'y  oppose  est  digne  de  condamna- 
tion. >  Boss. 

nAGÈRATtON,  HTPSRBOIC  Idée  commune, 
celle  d'on  discours  qui  agrandit  les  choses  ou  les 
amplifie. 

Exagération  est  un  substantif  Terbal  qui  si- 
gnifie l'action  d'exagérer  et  se  dit  bien  avec  le 
Qom  dl  la  chose  exagérée  pour  régime.  «  Le 
vieillard  finh  (son  discours)  par  YesÊOffération  de 
soa  bonheur ,  et  par  les  louanges  de  la  solitude.  • 
Lat.  «  Le  dùuyrine  n'est  que  VtxagéraHon  d'une 
cl^ose  basse  et  ridicule.  »  Boil.  Substantif  pur  et 
Hits  rapport  à  aucun  yerbe,  hyperbole  ne  s'em- 
ploie point  de  cette  façon.  VexagéraUen  peut 
in^,i  la  différence  encore  de  Vhfperbole,  se 
considérer  dans  le  sujet  qui  parle  comme  une 
<ii^ition  ou  une  qualité.  C'est  par  eass^^rufton 
Jj'on  se  permet  des  hyperboles.  «  Il  y  a  chez 
l^spagnoi  un  fonds  de  grandeur  qui ,  bon  et 
louable  en  lui-même,  n'est  paseiempt  d'eapogrf- 
î«wn..LAH. 

Bu  leeond  lieu,  exag^rolton  eet  le  latin  ou 
yient  du  latin  exaggerùtio^  et  hyperbole  est  pris 
wanédiatement  du  grec  ^iccp6o7.^.  Par  consé- 
quent  easag^ari on ,  mot  do  la  langue  commune, 
«rapporte  au  sens  des  choses  dites,  à  la  pen- 
^}  «t  hyperbole  y  de  son  côté,  ferme  derhé- 
«nque ,  est  Uttéraire  et  tout  relatif  au  style. 


I  Une  eatugéroHon  donne  des  choses  une  idée 
trop  grande,  elle  ra  ou  tend  à  aller  au  delà  du 
▼raî;  on  la  corrige,  on  la  combat,  on  la  réfute. 
«  Si  je  ne  savais  pas  que  c'est  le  Saint-Esprit  même 
qui  a  dicté  cette  parole  à  l'apôtre ,  elle  me  paraî- 
trait incroyable,  et  je  la  prendrais  pour  une 
exagération;  mais  elle  n'exprime  que  la  vérité 
pure.  »  BouRD.  <  Je  vous  dis  la  vérité  ;  je  vons 
la  donne  toute  pure  sans  exagération.  »  Féir. 
c  Vexagération ,  compagne  inséparable  de  la 
grossièreté,  attribua  à  Salomon  des  richesses 
qu'il  n'avait  pu  posséder  et  des  livres  qu'il  n'avait 
pu  faire,  s  Volt.  «  Quoique  le  théfttre  permette 
quelquefois  un  peu  d'ea^^ratten ,  je  ne  crois  pas 
que  de  telles  maximes  soient  approuvées  des  gens 
sMSés.  •  In. 

Vexagération  taX  le  meillenr  parti. 
11  s'en  tf  nt  donc  pour  averti  ; 
El,  sans  faire  le  fin,  le  froid,  ai  te  modeste. 
Chaque  peint,  chaque  article,  eut  ton  fait,  fol  loué. 

«  Une  exagération  si  excessivement  outrée  se 
réfute  elle-même ,  et  fait  assez  connaître  ce  qu'on 
en  doit  penser.  »  Roll.  —  Une  hyperbole  est  une 
figure  destinée  à  embellir  le  discours,  et  qui 
peut  choquer,  non  pas  la  vérité,  mais  le  godt. 
Aussi  dit-on  des  hyperboles  oratoires  (Lab.),  des 
liyperbole»  poétiques  (Id.).  «  Rien  de  plus  poéti- 
que, à  ee  qu'on  dit,  que  des  vers  où  les  inver* 
sions,  les  métaphores,  les  hyperboles j  les  épi- 
thëtes  éclatantes ,  les  expressions  étranges  et 
hardies  sont  prodiguées.  »  Marm.  «  0  monrantes 
merveilles!  Le  bon  goût  a  proscrit  cee  froides 
hgperboles^  si  communes  dans  nos  anciens  poè- 
tes. »  Id.  •  Vhyperbole  est  une  figure  défectueuse 
par  elle-même.  »  Volt.  <  Dryden  mettait  dans  la 
bouche  de  ses  hères  amoureux,  ou  des  hyperboles 
de  rhétorique  ou  des  indécenoes.  »  In.  «  Cette 
strophe  est  pleine  de  fautes.  Dix  raille  Alcides 
est  une  froide  hyperbole  y  qui  n'est  point  faite 
pour  le  style  noble. »  Lab.  «Dans  cette  harangue 
de  Patru  on  n'aperçoit  autre  chose  que  le  soin 
laborieux  de  construire  et  de  cadencer  des  pério- 
des et  d'entasser  des  hyperboles.  »  In. 

Enfin  Vexagération  paraît  être  moins  forte  que 
Vhyperbole.  Exagération  hyperbolique  (Busst). 
«Je  ne  sais  si  ces  violentes  exagérations  vous 
plairont,  et  si  vous  ne  trouverez  point  que  le 
style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'au- 
tre monde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  jamais ,  à  mon 
avis ,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles  plus  à  pro- 
pos. »  Bon..  Vhyperbole  est  une  violente  exagé' 
ration  :  non  contente  de  hausser  ou  d'exalter 
beaucoup,  elle  hausse  on  exalte  excessivement, 
outre  mesure. 

EXCEPTE,  (A  L'EXCEPTION  HE),  HORS,  (HOR- 
MIS^, SAUF,  A  LA  RÉSERVE  DE,  A  telle  chofe 
VUES.  Prépositions  et  locutions  prépositives  qui 
servent  également  à  restreindre  quelque  chose  de 
général. 

Excepté^  du  latin  exdpere ,  terme  de  loi  qui 
veut  dire  excepter,  restreint  quelque  chose  de 
général,  une  règle ,  en  posant  des  cas  qui  y  dé- 
rogent, c  On  régla  ({v^exeepté  dans  quelques  cas 
particuliers ,  on  suivrait  dans  les  suffrages  la  di- 
vision par  tribus.  »  Vontesq.  «  Il  n'a  jamais 
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nunqué  d*eateadr«  la  mesM ,  excepté  quand  il  a  | 
été  malade.  »  Acad.  «  Tout  homme  qui  pose  des  i 
maximes  générales  entend  qu'elles  obligent  tout 
le  monde  excepté \\ii,  •  J.  J.  Ben,  dehors, marque 
exclusion  et  restreint  quelque  chose  de  général , 
nue  classe ,  en  posant  des  individus  qui  n'y  ren- 
trent pas  ou  n'y  appartiennent  pas.  c  Esprits  in- 
quiets et  turbulents ,  capables  de  iout  soutenir 
hors  le  repos.  »  Hass.  «  Ce  que  Montaigne  a  de 
mauvais  (j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être 
corrigé  en  un  moment,  v  Pasc.  «  Hors  le  Grand 
Turc,  tout  le  continent  de  l'Europe  veut  alors 
accabler  à  la  fois  les  Vénitiens.  »  Volt.  -—A  quel- 
que chose  de  général  excepté  et  hors  opposent 
quelque  chose  de  particulier,  savoir  :  excepté 
des  cas  ou  des  choses  à  quoi  ne  s'applique 
point  la  loi  dont  il  s*agit,  et  hors  des  choses  ou 
des  personnes  exclues  de  la  collection  ou  du 
genre  dont  il  s'agit.  Quand  je  dis  :  Tout  vieillit , 
excepté  la  terre  (FiN.),  j'énonce  une  loi  et  je  si- 
gnale une  chose  qui  n'y  est  pas  conforme  ;  mais 
quand  je  dis  :  Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors 
ses  lettres ,  sont  en  forme  de  dialogues  (FiN.) ,  il 
n'est  pas  question  de  loi  ni  de  non-conformité  à 
une  loi,  il  est  question  d'une  certaine  espèce 
d'objets  et  de  ce  qui  n'y  est  pas  compris.  —D'ail- 
leurs ,  excepté  ayant  été  emprunté  et  se  trouvant 
«ncore  convenir  surtout  au  langage  des  légistes 
et  du  barreau,  est  bien  plus  prosaïque,  bien 
moins  propre  à  la  poésie  que  le  met  métaphorique 
hors. 

Excepté  et  à  Vexeeption  ne  diffèrent  pas  Ton  dà 
l'autre ,  si  ce  n'est  en  ce  que  à  Vexeeption  de  sert 
à  indiquer  une  exception,  une  exemption  de  la 
règle,  remarquable,  importante,  qui  consiste  en 
quelque  chose  d'unique.  <  Elle  entend  tous  ses 
intérêts,  à  l'exception  d'un  seul;  elle  parle  tou- 
jours et  n'a  point  d'esprit.  »  Labr. 

Entre  hors  et  hormis  la  difiTérenee  n'eat  guère 
plus  grande.  Hors  annonce  une  exclusion  pro- 
duite par  le  hasard  ou  par  la  nature,  et  hormis 
(mis  hon)  une  exclusion  volontaire ,  opérée  par 
les  honunes ,  plus  formelle  par  conséquent  et  plus 
digne  d'attention. 

Tâehei  dans  ee  dessein  de  raffennir  (Poljnice) 

vous-même  (Ètéocle) , 
El  loi  promettes  tout  kormù  le  diadème.    Rac. 

c  Tout  est  bien  venu  chea  vous,  hormis  les  an- 
ciens Pères.  •  Pasc.  «  Voici  mon  aventure  dont 
je  ne  déguiserai  rien,  hormis  des  noms  que  je 
dois  taire.  »  Marm. 

fformU  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil. 

Bon.. 

Sauf  est  usité  principalement,  sinon  unique- 
ment, en  style  de  pratique.  «U  lui  a  cédé  tout 
son  bien ,  sauf  ses  rentes,  s  AcAn.  <  Quand  cha- 
cun se  réglera  sur  le  mémoire ,  il  s'ensuit  que 
tout  le  monde  agira  toujours  de  concert,  sauf  ce 
qui  pourrait  être  ignoré  des  uns  ou  des  autres.  » 
J.  J.  Beaumarchais  dit  dans  ses  Mémoires,  au  su- 
jet d'un  libelliste  :  «  Sauf  tous  les  affronts  qui 
poursuivent  son  vil  emploi ,  U  est  heureux  dans 
son  grenier.  » 

Â  la  réserve  de  exprime ,  comme  hormis,  une 
séparation  expresse,  mais  avec  cette  idée  acces- 
joire  de  plus,  qu'on  a  soin  de  mettra  i  part  pour 


réserver^  poar  garder,  en  empêchant  nos  chose 
de  s'en  aller ,  de  passer  aiUeon  ou  de  périr  avec 
d'autres.  «  1  to  réserve  du  château  et  du  parcqus 
j'ai  conservés  pour  mon  usage,  mes  pkisinet 
mes  besoins,  j'ai  tout  loué.  »  5iv«  «  JénuaUiD 
fut  renversée  de  fond  en  comble ,  et ,  d  la  riseru 
de  quelques  tours  que  Tite  laissa  pour  serrirà 
monuments  i  la  postérité,  il  n'y  demeoraps 
pierre  sur  pierre.  »  Boas,  c  Dieu  r^lut  de  dé- 
truire tous  les  hommes,  à  la  réserve  àt^oi A 
de  sa  famille ,  par  laquelle  il  répara  tout  le  genre 
humain.  »  In.  c  La  Poméranie  fut  cédée  aux  Sué- 
dois par  le  traité  de  YTestphalie,  à  la  réseneit 
l'évêché  de  Gamin.  »  Volt.  «  Seipion  abindonia 
le  pillage  de  Carthage  anx  soldats  pendant  quel- 
ques jours,  à  la  réserve  de  Vor,  de  l'argaot,  à» 
statues  et  des  autres  offirandes  qui  se  trouvaniot 
dans  les  temples.  »  Roll.  «Je  renvoyai  sans  ru- 
çon  tout  le  raste  des  captifs,  à  la  réserve dvot 
demi-douzaine  de  femmes  que  je  gardai  pvuim 
soin  de  mon  petit  troupeau.  »  Là. 

A  teUe  chose  pris  a  rapport  à  la  quantité,  a 
s'emploie  en  parlant  de  quelque  diose  de  presqae 
complet,  accompli  ou  achevé,  qui  serait  complet, 
accompli  ou  achevé  s'il  n'y  manquait  telle  cboft- 
A  peu  près,  à  peu  de  chose  prés,  à  beaucosp 
pris,  «  Ce  capitaine  avait  sa  compagnie  complète 
à  deux  hommes.pr^.  »  Acad.  «  En  sii  joui  ma 
drame  fUt  écrit,  à  quelques  vers  prit.^U- 
•  Cela  (une  pièce  de  Voltaire)  est  charmant,  i 
deux  on  trois  mots  pris.  »  D'Al.  <  D'où  vient  qœ 
la  Béréniee  de  Racine  se  fait  lire  avec  tut  de 
plaisir,  à  quelques  fadeura  près?  9  Volt.  'I^ 
seul  défaut  de  l'Avare  de  Molièra  est  définir  par 
un  roman  postiche....  Hais,  à  cette  fiiotepf», 
quoi  de  mieux  conçu  que  l'Avare?  >  ^^'"^ 
reste,  quoiqu'on  dise  à  beancoup  P**^'  ^^ 
chose  pris  marque  plutôt  un  manque  regardé 
comme  peu  considérable.  «  La  Merceret  était  p« 
vive,  fort  raisonnable,  à  quelques  petiteiw- 
meurs  près,  qui  se  passaient  i  pleurer.  »  j-' 
«AU  religion  pris ,  dit-on ,  cet  homme  est  uc 
fort  honnête  homme.  Quelle  exception,  du  reli- 
gion près?  »  BoDRO.  , 

EXCITER,  INCJTER,  FROTO<yJEa.  AIGCnJ*^ 
NER,  STUfCLBR,  ANIMBR,  ENCOCBAGffl.  Mi^^ 
quelqu'un  en  disposition  de  flaire  quelque  cû»« 
en  réchauCEant. 

Bxciter  et  inciter ,  formés  du  latin  aen,  m- 
voir,  ébranler,  soulever,  faire  ^^\^^Z^ 
ont  été  distingués  l'un  de  l'autre  dans  U  l  P»* 
tie,  page  146.  ^g. 

Provoquer ,  provooore,  de  voears  P^'^^^ 
au  dehow,  suppose  un  but  eitérieur.  On  J'' 
exdte  ou  on  vous  tnctle  à  haïr  q^^^^'oa 
vous  provoque  k  boire  ou  i  tous  ***r^ 
excite  U  fureur,  on  provoque  la  f«"«j^, 
différents  "* 

sailles. 

pousser  comme  celle  d'exciter  on  dwcim- 
est  provoqué  au  combat  par  celui  »*^^ 
lequel  on  doit  se  battre;  mais  on  «"  TT-ae 
combat  ou  i  la  révolte  par  d'autres  V^^^f^ 
celles  contre  lesquelles  on  doit  ffJ^i^^tifi 
révolter.  U  provoce^on  est  un  défit  **»* 


île  U  fureur,  on  provoque  la  fune.  Oa^ 
ërents  sentiments;  on  provoqtie  û^^ 
[les.  -  D'autre  part,  l'action  de  p^^^. 
Lsiste  proprement  à  appeler,  «,?  .,  !^ob 
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m  soulèrement.  Qui  foit  une  chose  parce  quMl 
f  est  excité  ou  incité  suit  une  impulsion;  qui  fait 
ine  chose,  parce  qu'il  y  est  provoqua,  répond  à 
sn  sppel  ou  à  une  attaque. 

AiguiïlonntT,  presser  de  Tat^tllon,  c*est  solli- 
:iter  par  quelque  chose  qui  pique  au  vif,  qui  pro- 
loit,  dans  un  ordre  de  choses  ordinairement 
petit,  le  plus  haut  degré  à* excitation. 
Les  doux  propos ,  libres  sans  indéeence , 
Aigmilloanaient  leur  Tire  impatience.   Volt. 

Comme  on  dit  piquer  la  curiosité ,  on  dit  l'aiguil- 
lonner (Lia.).  —  D'ailleurs,  outre  que  ce  mot 
est  absolu ,  ne  s'emploie  point  avec  d,  comme  ses 
synonymes,  il  en  diffère  encore  en  ce  qu'il  se  dit 
spécialement  de  la  paresse ,  ou  quand  il  est  ques- 
tion de  travail,  c  Âiguilkmnex  un  peu  la  paresse 
qu'il  a  d'écrire.  »  Volt,  c  Vous  daigneriez  ai- 
guillonner un  peu  ma  paresse.  »  J.  J.  c  Ces  pre- 
mières ouvertures  (en  géométrie)  aiguillonnent 
l'esprit  du  jeune  homme.  »  Volt.  La  concurrence 
aiguilUmne  {  HLAu.  ) ,  ainsi  que  l'émulation 
(d'Al.). 

StimMiéTy  latin  stimulare^  de  stimulus,  aiguil- 
lon^ signifie  exactement  la  même  chose  qu'at- 
gvtUonner,  dont  il  tend  à  prendre  la  place.  Il  ne 
se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  que 
depuis  1836.  On  disait  aiguillonner  au  zvii"  siè- 
cle, et  surtout  au  zviu";  au  xiz*,  nous  disons 
stimuler.  Il  n'y  a  à  cela  aucune  raison  tirée  du 
sens  des  deux  mots.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  stimuler,  venant  du  latin,  a  quelque 
chose  de  moins  commun  ou  de  plus  recherché. 

Animer  et  encourager  ont  tous  deux  cela  de 
distinctif,  par  rapport  aux  mots  précédents ,  qu'ils 
signifient^  non  pas  réveiller  ou  mettre  en  action 
les  forces  ou  l'activité  de  quelqu'un,  mais  lui  en 
donner.  La  personne  excitée^ incitée^  provoquée , 
mguUlonnée  ou  stimulée^  a  été  mise  en  hranle , 
en  train,  en  verve,  à  même  de  réagir;  la  per- 
sonne animée  ou  encouragée  a  reçu  un  renfort 
ans  lequel  elle  n'aurait  pu  commencer ,  ni  sur- 
tout poursuivre.  C'est  toujours  à  entrer  en  action 
qu'on  porte  celui  qu'on  excite ,  qu'on  incite ,  qu'on 
protoqtM,  qu'on  at^ut^lonne  ou  qu'on  sltmu^; 
c'est  plus  particulièrement  à  continuer,  à  se  sou- 
tenir pendant  l'action  qu'on  aide  celui  qu'on 
Mime  ou  qu'on  encourage,  «  Est-ce  une  doctrine 
<iai  me  dispose  à  travailler  pour  Dieu ,  qui  m'y 
<D^ge,  qui  m'y  excite,  qui  m'en  fasse  naître  le 
iisir,  qui  me  soutienne  et  qui  m'anime  dans  les 
Tiwltttions  que  j'en  ai  formées?»   Bourd.  Un 
prince  excite  d'abord  ses  sujets  à  se  livrer  au 
commerce*,  ensuite  il  encourage  leur  commerce, 
il  les  encourage  dans  leurs  entreprises  commer- 
ciiles  ou  à  étendre  leurs  relations  commerciales, 
itttmer  et  encourager  ne  sont  pourtant  pas 
équivalents.  Animer^  c'est  donner  de  l'dme,  ani- 
Ma,de  la  vici  de  l'ardeur;  encourager,  c'est 
donner  du  courage,  de  l'assurance,  de  la  fermeté. 
On  anime  la  firoideur  ou  l'apathie  ;  on  encourage 
la  timidité,  la  crainte,  la  faihlesse. 

Oai  se  reliche ,  qui  n'a  pas  assez  de  zèle  ou 
d'ardeur,  a  besoin  d'être  ontm^. 
Cn  poi|Dard  à  la  main  Timplacable  Alhalie 
io  ctruge  animait  ses  barbares  soldats.   Rag. 

•  On tianillait  sans  rel&che  aux  fortifications; 

m.  FRANC. 


le  duc  portait  lui-même  la  hotte  et  animait  les 
soldats  et  les  habitants.  »  Boss.  <  Les  Philip- 
piques  de  Cicéron  ont  été  ainsi  appelées  par  lui , 
parce  qu'elles  ont  pour  objet  d'animer  les  Ro- 
mains contre  Antoine ,  comme  Démosthène  ani- 
mait les  Athéniens  contre  Philippe.  »  Lab.  «  C'est 
un  indolent  que  rien  ne  peut  animer.  »  âcad. 

Qui  a  peur ,  qui  se  rebute ,  qui  n'a  pas  assez  de 
fermeté  ou  de  hardiesse,  a  besoin  d'être  encou- 
ragé, a  Nous  encourager  et  nous  affermir  contre 
les  répugnances  et  les  révoltes  de  la  nature.  » 
BouRU.  cNous  étions  trop  timides  et  trop  lâches, 
et  Jésus-Christ  a  voulu  nous  encourager.  »  In. 
«Il  faut  encourager  la  faiblesse,  de  peur  que 
notre  nature  n'osât  pas  même  s'approcher  de 
Dieu.  »  Boss.  On  nous  propose  de  grands  exem- 
ples pour  nous  animer  à  les  suivre  (Mass.); 
Jésus-Christ,  par  son  exemple,  nous  a  encoura- 
gés à  souffrir  (In.).  Animer  à  souffrir  ne  se  dirait 
pas;  car  animer  n'implique  pas,  au  moins  d'une 
manière  sensible,  comme  encourager ,  l'idée  de 
mal,  de  péril,  de  difficulté,  et  par  conséquent 
de  lutte. 

EXCUSE,  PARDON.  Ces  deux  mots  s'emploient 
pour  exprimer  qu'on  réclame  l'indulgence  au  su- 
jet d'une  faute  commise. 

Mais  la  faute  pour  laquelle  on  fait  excuse ,  est 
de  celles  qu'on  excuse ,  en  faveur  desquelles  il  y 
a  ou  on  allègue  des  circonstances  atténuantes 
ou  justifiantes ,  c'est  un  tort  léger,  involontaire 
ou  apparent.  «  Saint  Paul  a  été  obligé  de  rendre 
compte  à  l'Eglise  de  ce  qu'il  avait  souffert;  il 
en  a  fait  exctue  aux  fidèles ,  il  les  a  priés  de  sup- 
porter en  cela  son  imprudence.  »  Booan.  «  Il  me 
reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs  que  je 
pourrais  maltraiter  à  tort,  et  au  public  de  tous 
les  éloges  injustes  que  je  pourrais  donner  aux 
ouvrages  qu'on  lui  présente;  et  ce  ne  sera  jamais 
volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles 
erreurs.  (Programme  d'un  critique.)  »  J.  J. 
«Voilà,  ma  très-chère,  bien  des  questions;  je 
Vous  en  fais  des  excuses.  >  Sév.  «  Le  baron  de 
Goërtz  sortit  de  prison ,  sans  que  le  roi  de  Suède 
eût  daigné  faire  la  moindre  excuse  au  roi  d'An- 
gleterre, ni  montrer  le  plus  léger  mécontente- 
ment de  la  conduite  de  son  ministre.  »  Volt.  — > 
Au  contraire ,  la  faute  pour  laquelle  on  demande 
pardon  est  de  celles  qui  sont  punissables,  qui 
crient  vengeance ,  qu'on  ne  peut  diminuer  par  au- 
cune raison,  mais  seulement  par  son  repentir. 
Le  czar  Pierre  demanda  pardon  à  son  favori  Le* 
fort  d'avoir  tiré  l'épée  contre  lui  dans  un  repas 
(Volt.).  Dans  la  tragédie  de  Saurin,  qui  a  pour 
titre  Spartocttf,  Spartacus  «demande  pardon  à 
Noricus  de  quelques  paroles  outrageantes  qu'il 
lui  avait  dites  dans  le  combat.  »  Lab.  A  la  fin  de 
l'Ecole  des  maris ,  Isabelle  dit  à  Léonore  : 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 

Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom.     Mol. 

On  fait  excuse  à  une  personne  qui  entend  rai- 
son ,  espérant  qu'elle  aura  égard  à  la  situation , 
à  la  nécessité  où  on  s'est  trouvé ,  à  l'ignorance , 
à  l'illusion,  à  la  faiblesse,  à  la  timidité.  On  de- 
mande pardon  à  une  personne  qui  a  bon  cœur , 
parce  qu'on  compte  sur  sa  générosité  ou  sa  clé- 
mence. Boileau,  répondant  à  une  lettre  de  vieille 
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date  de  son  ami  Brossette ,  lui  déclare  qu'il  ne 
lui  demandera  pas  pardon  de  sa  négligence, 
mais  il  lui  fait  excuse  ou  des  exùutes  en  lui  di- 
sant, d'après  Horace  :  Vous  avez  acheté  en  moi 
par  vos  bontés  un  serviteur  très- imparfait ,  et  il 
le  faut  garder  tel  qu'il  est.  Dans  un  cas  sem- 
blable, J.  J.  Rousseau,  au  lieu  de  faire  excuse^ 
demande  pardon;  c'est  qu'il  considère  sa  faute 
comme  bien  plus  grave,  comme  ayant  besoin 
d'une  grande  iodulgence.  «  Daignerez-vous  bien 
encore  me  recevoir  en  grâce,  après  une  aussi 
indigne  négligence  que  la  mienne?  J*en  sens 
toute  la  turpitude ,  et  je  vous  en  demande  par- 
don de  tout  mon  cœur....  Taime  mieux  devoir 
uniquement  mon  pardon  à  votre  bonté,  que 
de  chercher  à  m'excuser  par  de  maurais  subter- 
fuges". » 

EXEMPLE ,  MODÈLE ,  RÈGLE.  Ces  mots  dési- 
gnent des  principes  d'action  ou  de  conduite, 
quelque  chose  qui  déterminée  agir  d'une  cer- 
taine manière.  La  vie  de  Jésus-Christ  est  liotre 
exemple  (Fbn.),  notre  modéZe  (Boss.  ,  Mass.)  et 
notre  règle  (Boss.). 

Il  y  a  d'abord  une  diffôrence  entre  Yesemple 
et  le  modèle ,  d'une  part ,  et  la  règle ,  de  Vautre. 
Vexemple  et  le  modèle  montrent  comme  ayant 
déjà  été  fait  ce  qui  est  à  faire  ;  la  règle  pres- 
crit ce  qui  est  à  faire.  L'histoire  nous  propose 
des  exemples  et  des  modèles;  la  morale  nous 
impose  des  règles.  Noilà  pouvons  puiser  des  exem- 
ples et  des  modèles  dans  les  discours  des  grands 
orateurs  et  dans  les  œuvres  des  grands  artistes  ; 
les  règles  de  l'éloquence  se  trouvent  dans  les 
livres  des  rhéteurs,  et  celles  des  beaux -arts 
dans  les  traités  sur  le  goût ,  lesquels  portent  au- 
jourd'hui le  titre  d'Esthétique.  Dans  un  endroit 
de  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  BufTon  dit  :  «  Ici  l'application  ferait  plus 
que  la  règle,  les  exemples  instruiraient  mieux 
que  les  préceptes  ;  mais ,  comme  il  ne  m'est  pas 
pvmis  de  citer  les  morceaux  sublimes  qui  m'oi)t 
si  souvent  transporté  eu  lisant  vos  ouvrages ,  je 
suis  contraint  de  me  borner  à  des  réflexions.  » 

Vexemple  et  le  modèle  font  plus  d'impression 
sur  les  esprits  imitateurs  qui  sont  accoutumés  et 
qui  aiment  à  suivre  les  autres  ;  les  règles  agissent 
plus  efficacement  sur  les  esprits  purement  rai- 
sonnables. «  Vexemple  est  la  voie  abrégée  de  la 
persuasion  :  les  hommes  mêmes  ne  vivent  la  plu- 
part que  d'imitation;  il  leur  faut  des  modèles,  x 
Mass.  «  Heureux  les  enfants  que  leur  père  con- 
duit à  la  perfection ,  bien  moins  par  la  voie  lon- 
gue et  difficile  des  préceptes,  que  par  le  chemin 
court  et  facile  des  exemples  1  •  D'Ag.  ^ 

4 .  Quoique  Mme  de  Sérigné,  LafoBlaine,  Regoard, 
J.  J.  Rousseau  et  Ltliarpe  aient  dit,  demander  exeu^tf,  ; 
au  lieu  de  faire  excuse^  c'est  néanmoins  une  façon  de  i 
parler  Justement  réprouvée  par  les  grammairiens  :  . 
on  ne  demande  que  ce  qui  peut  éire  accordé,  un 
pardon,  ]<ar  exemple;  mais  on  ne  demande  pas  une  ' 
exclue ,  parce  qu'on  n\iccorde  pas  une  excuse.  Dans 
le  Médecin  maigre  lui,  Valère  témoigne  à  Sfcanarelle 
le  regret  de  l'avoir  battu  pour  lui  arracher  l'aveu  de  • 
sa  science  :  «Je  vous  demande f>ar<io#i  de  toute  mon 
âme.  »  Mais  Lucas ,  paysan  grossier,  qui  ne  sait  em-  ! 
ployer  que  des  iocutioiu  vicieuses,  ajoute  :  «Je  vous 
demandons  excuse  de  la  liberté  que  j'avons  prise.  »     ' 


!     En  général ,  et  pour  tow  ks  esprits ,  Yetmpk 

et  le  modèle  n'eaceroent  pas  le  bÀm  genre  d'io- 

fluence  que  la  règk.  La  f^^  éelaire;  elle  bit 

i  connaître  ce  qui  doit  se  faire,  ce  dont  on  De  doit 

'  pas  s'écarter  en  agissant.  Mais  elle  est  froide; 

i  elle  ne  fraf^e  ni  n'émeut.  L'ecempleetle  modèie 

[  persuadent,  animent  et  entralaeot  D'oa  cdté, 

on  obéit  à  l'idée ,  à  la  convtdioD  fae  oe  qaon  ta 

faire  est  bien  ;  de  l'antre ,  on  cède  i  une  autorité. 

Entre  Vexemple  et  le  modèle  la  différence  cod- 
siste  en  ce  qu'on  suit  Vexemple ,  et  qu'oa  imiti  k 
modèle.  Or,  suivre  un  exemiple,  c'est  faire  »pi» 
un  autre;  et  imiter  un  modèle,  c'est  Caire d'apiii 
un  autre.  Ce  que  vous  faites  à  l'exemple  don 
autre ,  vous  le  faites  aussi  ;  ce  que  tous  faits 
sur  le  modè^  d'un  autre ,  vous  le  faites  de  mèae. 
Dans  le  premier  cas ,  vous  imitez  en  ce  sens  q« 
vous  n'êtes  pas  le  premier  à  lùre  ce  q«c  t«s 
faites  ;  dans  le  second ,  vous  imitez  exacteouot, 
vous  vous  conformez  de  tout  point  à  ce  q«i  5 
âèjk  été  fait.  «Saint  Louis  a  été  l'exemple  de Ms 
peuples ,  et  le  modèle  des  rois.  >  Mass. 

De  plus  et  en  conséquence ,  c'est  le  foit  qu'ai 
considère  dans  Vexemfle  et  la  perfection  dans  le 
modèle.  Quand  vous  avez  un  exemple ,  on  s  d$ 
fait  ce  que  vous  allez  faire;  avoir  un  ««dèl*. 
c'est  avoir  sous  les  yeux  quelque  chose  d'excel- 
lent k  imiter.  On  cite  ou  on  allégoe  un  eas^^y 
on  propose  un  modèle.  On  donne  un  e»i# 
pour  modèle.  ■  Nous  avons  le  modèle  de  la  «» 
sagesse  dans  Vexemple  des  mages.  >  Booi^ 
oc  Donner  pour  modèle  un  exemple  qui  «st  on- 
vais.  «  Boss.  «  Adam  nuisit  aux  hommes  const 
un  père  qui  les  engendre ,  et  non  point  cobw 
un  modèle  dont  Vexemple  les  induisit  i  » 
faire.  »  In.  «  Les  exemples  de  Jésus-Chiîst  soet 
mon  modèle.  •  Mass. 

On  est  un  exemple  par  ses  actions,  etnn»»- 
dèle  par  ses  qualités.  Exemple  se  dit  propreBWOt 
en  fait  de  conduite ,  et  modèle  en  matière  desjc- 
culation ,  d'art  et  de  goût. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  notre  exevfU  «i 
notre  modèle,  c'est-à-dire  que,  d'une  part,nflis 
devons  faire  ce  qu'il  a  fait,  et,  de  l'autre,  b^ 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  et  comme  il  l'a  fait,  nous  ef- 
forcer de  lui  ressembler  en  tout.  Bile  est  netf* 
règle,  c'est-à-dire  qu'elle  est  ou  qu'on  en  p«' 
tirer  une  mesure  générale  de  ce  qu'il  convjfiî 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire ,  même  pour  les  tu 
où  Jésus-Christ  n'a  point  agi. 

EXEMPLES  (IMITER  LES),  SUIVRE  LES  El» 
PLES.  S'y  conformer. 

A  la  rigueur,  on  suit  les  exemples  et  on  t»^ 
les  modèles.  «  Quoi!  ce  sont  là  les  ffw'* 
qu'on  nous  donne  à  suivre ,  les  modèles  q»*^ 
nous  offre  à  imiier!  »  J.  J.  : 

On  ne  doit  donc  se  servir  d'imiter  qw  ^^^ 
les  exemples  sont  comme  des  modèles  ^^^^ 
on  s'efforce  de  ressembler.  «  MéiésicWon  ne  s»- 
gea  qu'à  imiter  dans  la  guerre  les  **^*^. 
ses  ancêtres.  »  Fis.  t  Annibal  avait  absûluinœ 
perdu  l'espérance  de  faire  subsister  ses  tronp» 
dans  le  pays  où  il  était,  si  les  consuls  del^ 
suivante  imitaient  l'exemple  de  ceui-ci.  »  »»  • 
«  Les  Pères  de  l'Église  ne  craignaient  poor 
ni  les  objections  ni  le  grand  jour.  Plusieurf  •* 
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\ains  de  nos  jcnin,  d%aa  de  maidier  après  eux 
dans  tine  ti  noUe  carrière ,  ont  imité  leur  €«em- 
pie.  »  D'Al. 


> ,  et  gnnds ,  -et  peuple ,  tdoueiBsez  toi 

iDQBan; 
Ouifei  Dieu  détonnais  dan  un  plus  digne  lonple  ; 
El  qpela  Grèce  instruile  imitg  votre  ëxmnpU, 


Vous  iroQTez  le  moyen 
AfMil  si  peu ,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  et  grands  que  le  monde  contemple  ^ 
Imitez  donc  on  si  louchant  exemple.    Volt. 

c  Quand  je  Vaurais  fait  tuer,  j'aurais  suivi 
Vexemple  de  mauvaise  foi  que  tu  m'avais  donné 
eu  trompant  Tarpéia.  »  (Romulus  à  Tatius).  Fén. 
«  Courage ,  sacrilège ,  dit  le  pape  à  Guillaume  de 


Aii€ontraire,  on  cuti  parfois  des  exemples  qu'on  !  Nogaret,  frappe  le  pontife,  suis  l  exemple  de  tes 
ne  s'est  point  proposés,  par  laisser-aller.  par  en-  ^^^^î^e?  les  Albigeois.  »  Boss.  «  Comme  si  l'on 
tralnemeut  ou  par  forée.  cGalérius  força  Diode-   devait  jamais  se  piquer  de  suivre  un  mauvais 

tien  de  quitter  l'empire.  U  fallut  que  Maiimien    **Î?V*1-  *  ^°"" 

Mais  Erope  est  coupable  en  euivant  votre  exemple. 

Volt. 

n  stUi  d'Èlissbeih  les  dangereux  exemples,    Id. 

L'âme  do  grand  Argide  en  vain  du  haut  des  deux 

Implorera  pour  vous  la  démence  des  dieux  ; 

Ils  Mtwrmu  votre  exemple;  ils  seront  sans  clémeuce. 

iD. 

EXPÉDIENT,  RESSOURCE.  Ce  à  quoi  on  a  re- 
cours dans  une  position  critique,  difficile,  em- 
barrassante. 

Expédient  y  quod  «apedtl,  ce  qui  met  le  pied 
hors  de,  cerqui  le  dégage ,  ce  qui  débarrasse  des 
empêchements,  impedimenta.  Ressource,  source 
contre,  source  destinée  à  restaurer,  à  rétablir.  La 
rettouree  tire  d'un  plus  mauvais  pas  que  Veapé- 
dient^  car  die  relève  d'une  perte  ou  d'une  chute. 
VexpédietU  ne  suppose  qu'un  simple  inconvé- 
nient on  un  obstacle  à  vaincre  pour  parvenir  à 
un  bat  ;  la  ressouree  suppose  un  mal  à  réparer. 
V expédient  facilite  le  succès  ;  la  ressouree  remé- 
die au  mal.  Sans  expédient ,  on  «se  trouverait 
court;  sans  relsotcree,  on  serait  perdu,  ruiné  : 
aussi  dit-on  perdu  ou  ruiné  sans  ressource ,  et 
non  sans  expédient  ;  des  ressources  de  salut 
(Mass.,  Bupf.)>  et  non  des  expédients  de  salut. — 
La  ressource  agit  plus  en  grand.  I>ans  les  afiaires 
courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse  be- 
soin d'expédients;  dans  les  calamités,  dans  les 
guerres,  il  faut  des  ressources,  V-expédient  n'est 
souvent  qu'un  trait  d'adresse ,  une  ruse ,  un  stra- 
tagème; la  ressource  est  plus  grave.  Avec  de 
l'habileté  et  de  l'industrie ,  on  ne  manque  jamais 
d'e^^d«ent;  pour  ne  manquer  jamais  de  res- 
sources ,  il  faut  de  grandes  lumières  et  une  âme 
ferme. 

«  Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont 
d'écrit,  d'adresse  et  de  finesse  pour  trouver  les 
expédients  d'obliger  leurs  amis.  »  Labr.  «  A  pré- 
sent ,  on  appelle  un  grand  ^ninistre  celui  qui  est 
homme  d'industrie  et  qui  trouve  ce  qu'on  appelle 


fiiiollfoii  evempie.»  Boss.  «L'esprit  de  Jésus  est 
dans  les  élus  ;  il  les  rend  semblables  à  lui ,  et 
leur  iaât  suivre  ses  exemjAss.  »  In.  c  Par  où 
pourrez-vous  vous  défendre  de  suivre  un  exemple 
si  puissant  et  si  présent?»  Bodkd.  «Voyez  les 
enbnts  qu'on  abandonne  à  eux-mêmes;  ils  iSOn- 
tractent  bientôt  tous  les  défauts  dont  l'exemple 
frappe  leurs  yeux,  parce  que  cet  exemple  est 
eonmiode  à  «utviie.  »  J.  J. 

L'exemple  qu'on  tmifs  est  tout  im  genre  de 
oiBdnite  ou  de  vie. 
Bflln  veox-tii  dtoer  n'ayant  plus  de  marmite, 
Imite  mon  exemple,  et  fais-toi  pasasile.  Voux. 

«  Que  ce  prince  se  souvienne  qu'il  est  sorti  de 
nint  Louis,  non  pour  se  glorifier  de  sa  nais- 
nBce,  mais  pour  imiter  Vexemple  de  sa  sainte 
vie.  »  Boss.  «  Cette  pieuse  commémoration  (des 
saints)  nous  enflamme  à  tmtter  Vexemple  de  leur 
bonne  vie.  »  Id.  a  Saint  Thomas  fut  le  plus  grand 
doeteir  de  son  siècle ,  il  fut  aussi  le  plus  saint 
religieux  de  son  ordre.  Quel  exemple  I  et  qu'il  est 
peu  imité!  »  Miss.  —  Hais  Vexemple  qu'on  suit 
«t  «1  lait,  un  trait  particulier.  «La  Rochelle 
le  rendit.  La  Guienne ,  épouvantée ,  fut  prête  à 
<mcre  cet  exemple.  »  Boss.  «  La  procédure  faite 
contre  Jean  Morelli  n'était  point  un  exemple  à 
ittùre  à  mon  égard.  9  J.  J.  «  Hérode  méprise 
Jésns-Christ,  et  toute  sa  cour  suit  son  exemple»  t» 
lUss.  c  Le  prince ,  chef  de  la  révolte  (  contre 
nint  Louis),  demande  la  paix;  les  grands  sut- 
wiU  son  exemple.  »  Id. 

Jadis  de  Médieis  l'andtee  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse. 
Approfondit  longtemps  cet  art  sumatorel, 
Si  souvent  chimérique,  et  toujours  criminel. 
Tout  suivit  son  exemple,  *        Volt. 

De  ce  qu'on  suit  proprement  les  exemples  et 
qu'on  imtle  les  modèles,  il  résulte  encore  que 
les  exempief  qu'on  imite  sont  en  général  bons  et 


louables,  au  lieu  que  ceux  qu'on  suit  peuvent  |  des  exfpédients,  »  Montesq.  «  Nous  trouverons 
ètiemauvais,  répréhensibles  ou  fâcheux.  «  Nous  !  des  expédients  pour  nous  parer  de  cet  inconvé- 
vous  proposons  d'tmtler  Vexemple  de  ceux  qui  se  I  nient.  •  Rbon.  «  Fabrice  me  fit  connaître  le  stra- 
mat  retirés  des  plaisirs  et  des  dissipations  du  '  tagème  qu'il  prétendait  employer  pour  moi  (pour 
OKmde.  »  Mass.  «  Par  votre  conformité  à  ce  mo-  I  ravoir  une  bague  volée) ,  et  je  lui  témoignai  que 
dèle  (la  sainte  Vierge),  et  par  le  soin  que  vous  !  j'approuvais  fort  V expédient  qu'il  avait  imaginé.» 
aufez  d'tmtter  cet  exemple ,  votre  conduite  sera  '  Les.  —  «  On  a  regardé  Condé  comme  un  homme 
irrépréhensible.  »  Boord.  «  Les  exemples  à  fuir  incapable  de  plier  sous  les  obstacles,  comme  une 
frappent  souvent  davantage  que  les  exemples  à  âme  du  premier  ordre,  pleine  de  ressources  et  de 
tsuter.  »  P.  R.  «  César  tVula  Vexemple  de  mode-  lumières.  »  LaUe.  «  Il  y  a  des  maux  effroyables  et 
lation que  Sylia  lui  avait  donné.  >  Rûll.  «  Je  ne  djhorribles  malheurs  où  l'on  n'ose  penser,  et 
sois  pas  un  ange,  il  est  vrai;  mais  j'habiterai  dont  la  seule  vue  fait  frémir  :  s'il  arrive  que  l'on 
leur  demeure,  j'tmtCemt  leurs  exemples.  »  J.  J.  y  tombe,  l'on  se  trouve  des  ressources  que  l'on 
cj'tmtte  autant  que  je  puis  Vexemple  ai  bon  à  ne  se  connaissait  point.  >  Id.  «  On  publiait  que 
pûvte  de  Votre  Jlajesté.  »  B'Al.  le  parti  huguenot  était  abattu  ;  mais  ceux  qui 
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connaissaient  les  reuourees  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  l'amiral  eurent  bien  d'autres  pensées.  « 
Boss.  c  Rome,  Toyant  que  la  guerre  devenait  sé- 
rieuse, songea  à  nommer  Camille  tribun  mili- 
taire :  c'était  la  ressource  ordinaire  de  la  répu- 
blique dans  les  grands  dangers.  »  Roll. 

Par  conséquent ,  ressource  se  met  bien  après 
expédient  comme  signifiant  davantage.  «  Per- 
sonne n*avait  plus  d'esprit  que  M.  de  Valsnce ,  ni 
plus  présent,  ni  plus  d'activité ,  d*earp^dtent«  et  de 
ressources.  »  S.  S. 

En  second  lieu,  Vexpédient  est  passager,  trouvé 
à  l'instant,  et  tout  fait  pour  la  circonstance;  la 
ressource  est  réservée  de  loin  par  la  fortune .  la 
nature  ou  la  prudence.  On  cherche  et  on  imagine 
des  expédients  dans  l'occasion;  on  a  desreisour- 
ces;  les  ressources  de  la  guerre  (Volt.)  ou  de 
l'art  militaire  (Gond.),  les  r^MOurce* du  raisonne- 
ment (Bartu.),  les  ressources  d'un  homme  ou 
d'un  animal  sont  quelque  chose  de  constant  et 
d'habituel.  Richelieu  dit  à  Mazarin,  dans  un  des 
Dialogues  des  morts  de  Fénelon ,  que  l'habileté 
consiste  moins  dans  une  certaine  facilité  d'expé- 
dients qu'à  comprendra  qu'à  la  longue  la  plus 
grande  de  toutes  les  ressources  est  la  réputation 
universelle  de  probité.  Dans  l'embarras  des  finan- 
ces ,  les  expédients  ne  produisent  qu'un  effet  mo^ 
mentaué,  les  ressources  procurent  un  plus  long 
soulngement.  —D'ailleurs,  l'efl^^dtent  est  plus 
indirect,  il  élude,  il  supplée;  la  ressource  atta- 
que de  front  le  mal  ou  la  difficulté  et  les  lève ,  au 
lieu  de  les  tourner. 

Enfin ,  V expédient  est  une  mesure,  la  ressource 
une  chose.  Vous  direz  à  une  personne  :  j'approuve 
votre  expédient ,  et  :  vous  êtes  ou  vous  serez  ma 
ressource.  «  0  chimères ,  dernières  ressources  des 
malheureux  1  9  J.  J.  Se  procurer  des  ressources 
(d'Al.)  Vexpédient  est  plus  ou  moins  ingénieux; 
la  ressource  est  plus  ou  moins  féconde.  Vexpé- 
dient est  relatif  à  l'esprit  qui  Tinvente  ;  la  res- 
source ,  à  l'utilité  dont  elle  peut  être  :  un  expé- 
dient est  d'une  plus  ou  moins  grande  ressource; 
l'affaiblissement  des  monnaies  est  un  expédient 
d'une  faible  ressource.  On  tente ,  on  prend  tous 
\ts  expédients .  c'est-à-dire  tous  les  moyens  pro- 
posés ;  on  épuise  toutes  ses  ressources.  Un  expé- 
dient apprend  à  un  homme  obéré  comment  il 
doit  s'y  prendre  pour  sortir  d'affaire  ;  une  res- 
source lui  fournit  des  fonds.  Un  homme  d'expé- 
dient est  habile  à  trouver  des  tours ,  des  biais , 
des  manières  d'échapper;  une  ville  de  ressource 
est  pourvue  des  choses  dont  on  peut  avoir  besoin, 
a  II  ne  nous  restait  plus  de  ressource  que  dans  le 
roi  de  Prusse.  Il  fallait  un  prétexte  pour  me  ren- 
dre auprès  de  lui.  Je  pris  celui  de  ma  querelle 
avec  l'ancien  évèque  de  Mirepoix.  Le  roi  approuva 
cet  expédient.  »  Volt. 

EXPÉRIENCE ,  ÉPREUVE ,  ESSAI.  Par  des  expé- 
riences ,  des  épreuves  et  des  essais^  on  apprend  à 
connaître  ce  qu'on  ignorait. 

V expérience  apprend  ce  qu'on  doit  croire;  elle 
lève  les  doutes,  dissipe  l'ignorance  et  fixe  les 
opinions.  «  Cela  est  reconnu  &ux  par  un  nombre 
infini  d'expériences.  »  Pasc.  c  Ce  qui  le  faisait 
croire  si  fermement,  c'est  qu'on  s'imaginait  s'en 
être  assuré  par  une  induction  très -certaine,  en 


ayant  Dût  une  infinité  d'trpérima.  Mus  cela 
s'est  trouvé  faux,  parce  que  Ton  a  fiit  de  nou- 
velles erpérieneeSf  qui  ont  (ait  voir  qae....i 
P.  R.  «  Il  est  évident,  il  est  constant  pu  l'espe- 
rience,  par  une  expérienu  heureuse,  que  •'* 
Volt.  «  Des  physiciens  dont  la  raison  est  écUirée 
par  quarante  ans  d'études  et  d'expérimes.  >  lo. 
c  rai  démontré  par  des  expériences  faciles  à  répé- 
ter que  l'argile  tirait  son  origine  de  la  décompo- 
sition du  grès.  »  BuFF.  «  Tous  les  physicieiu  ont 
conclu  de  ces  expériences  du  baromètre,  qoe 
l'air  est  beaucoup  plus  comprimé  et  plus  deose 
dans  les  plaines,  qu'il  ne  l'est  an*dessaides 
montagnes.  »  Id. 

V épreuve  apprend  si  on  doit  compter  ei  jv- 
qu'à  quel  point  on  doit  compter  sur  les  person- 
nes ou  sur  les  choses  :  c'est  un  creuset,  une 
pierre  de  touche  pour  reconnaître  leun  qoalius, 
leur  solidité. 

J'ai  fait  du  mariage  une  asses  Iriste  éfrcÊn.  te 
«  Voilà  ce  qui  soutient  les  sainU  dans  les  rigou- 
reuses épreuves  que  Dieu  fait  de  leur  coosUfltt 
et  de  leur  fidélité.  »  Bouan.  «  Dieu  comBinda 
Abraham  de  lui  immoler  son  fils.  A  qudw 
épreuves  la  foi  est-elle  exposée?»  Boss. «Ok 
deviendront  les  épreuves  d'innocence  des  m» 
passés?»  Sév.  «  Vous  devriez  reconnaître  par 
Unt  d'épreuves  combien  vos  objections  sont 
vaines.  »  Pasc.  «  Ils  sortirent  de  ces  «pr<«« 
aussi  purs  que  l'or  qui  a  passé  par  les  creuseU.» 
Barth.  «  L'huile  de  pétrole  ne  s'épaissit  m  » 
se  fige  par  la  gelée;  et  c'est  par  cette  ^pf«« 
qu'on  reconnaît  si  le  pétrole  est  pur.  »  Boff . 

L'essa»  apprend  ce  qu'on  peut  ou  ce  que  peu- 
vent les  choses,  si  ouest  propre  à  tel  emploi,» 
si  les  choses  sont  propres  à  tel  usage.  On  m 
V essai  de  ses  forces  {Pasc..  Mass.).  de  son  cou- 
rage (Mass.),  de  son  esprit  (Bouan.),  de  s«  tt- 
lenU(In.),  de  soi-même  (In.);  un  coup  d«» 
montre  de  quoi  on  est  capable.  On  ^"j^'jf* 
d'une  arme  ou  d'un  remède  pour  voir  quels  efl«5 
ils  produiront.  «  On  trouve  Jésus-Christ  au  mi- 
lieu des  docteurs  faisant  déjà  Ues  essais  de  tfn 
ministère  divin.  »  Mass.  «  Accoutumes  les  ^ 
de  bonne  heure  au  gouvernement  domesuqa^ 
Donnez-leur  quelque  chose  à  régler....  1^ 
môme  faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  ws 
«sois.»  Fkn.  «Les  Russes  n'avaient  I»"»!  ""^ 
fait  de  siège  régulier.  Cet  essai  ne  fut  pasdawra 
heureux.  »  Volt.  «  J'ai  fait  quelque»  e«a«*« 
sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement,  et  jaœ^ 
sans  pluie.  »  J.  J.  «  Les  grands  exploits  Ptf  fj 
quels  la  Grèce  se  disUngua  au  siège  de  Tfoiej* 
servirent  comme  d'essais  et  d'apprentissage  û^ 
le  métier  de  la  guerre.  »  Roll.  «Cléopâtre  w^ 
des  essais  de  poisons  de  toute  espèce  sur  de»  c" 
mineU.  »  In. 


Ainsi ,  l'catperience  regarde  propremen  U 
ité  des  choses;  eUe  décide  de  ce  qui  cstou 
je  qui  n'est  pas.  V épreuve  a  plus  de  rappon 
qualité  des  choses;  eUe  instruit  de  ce  qm  ^^ 
ou  mauvais,  et  prévient  la  ^^^^^^l^-^W 
concerne  particulièrement  l'usage  des  "jj   J^j 
montre  à  quoi  elles  sont  propres  et  en  o»^ 

l'emploi.  «Anrirf»' 

Les  physicien»  font  des  expérte^et  ^^ 
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^er  à  des  décoarertes  ou  pour  telaircir  leari 
doutas.  Les  chimistes  soumettent  les  corps  à  des 
^^reuvêt  pour  en  reconnaître  la  pureté  ou  bien  la 
qualité  bonne  ou  mauvaise  ;  et  de  même ,  en  gé- 
néral ,  c'est  par  des  épreuves  qu'on  vérifie  si  les 
personnes  ou  les  choses  ont  les  qualités  qu'elles 
doivent  avoir  ou  qu'on  leur  attribue.  Un  apprenti 
foit  l'essai  de  son  aptitude  pour  tel  art;  et,  en  ; 
général ,  on  liait  Yetsai  d'une  chose  dont  on  i 
ignore  et  dont  on  recherche  les  vertus  ou  les  pro- 
priétés. 

EXPLOITS,  PBOUBSSES,  FAITS.  Ces  mots  ex- 
priment les  actions  de  bravoure  et  d'héroïsme,  ' 
les  actions  de  guerre  signalées  et  mémorables. 

Exploit t  du  latin  explicarej  déployer,  étaler, 
est  le  terme  commun ,  et  signifie  un  développe- 
ment de  force  ou  de  courage.  «  Je  parle  dans  une 
cour  composée  d'hommes  fameux  par  leur  bra- 
voure et  par  leurs  exploits  militaires.  »  Bourd. 
<  Easèbe  de  Césarée  s'étend  fort  au  long  sur  les 
exploits  de  Constantin  contre  Mazence.  9  Volt. 
a  Fallait-il  donner  aux  forfaits  d'un  brigand  (Ca- 
tilina)  le  coloris  des  exploits  d'un  héros?  »  J.  J. 
tLa  grandeur  de  vos  exploits  (ô  Alexandre)  a 
vaincu,  non-seulement  vos  ennemis,  mais  vos 
soldats  mêmes.  »  Roll. 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits.  Bon.. 
Tu  me  contais  alors  rhistoire  de  mon  père. 
Ta  sais  eombien  mon  ame ,  aUentlfe  à  ta  voix, 
S^écbaafbit  au  récit  de  ses  nobles  exploits. 
(Hippoljte  i  Théramène  dans  Phèdre).  Rac. 

Provesie,  action  de  preux,  se  dit  proprement 
des  exploits  de  l'ancienne  chevalerie,  de  ceux  qui 
sont  racontés  dans  les  anciens  romans.  «  Du 
temps  de  la  chevalerie ,  il  n'y  avait  pas  un  gen- 
tilhomme qui  n'eût,  au  coin  de  son  feu ,  quelque 
belle  aventure ,  quelque  prouesse  à  raconter.  » 
Uarm.  Mais  le  mot  a  vieilli  avec  la  chose ,  3*est 
décrédité  avec  elle  ;  il  a  pris  une  teinte  semblable 
à  celle  des  aventures  débitées  dans  les  romans  de 
chevalerie,  une  teinte  de  ridicule  et  d'extrava- 
gance; il  se  dit,  non  plus  sérieusement  et  en 
lionne  part,  mais  par  plaisanterie  ou  par  mépris , 
en  parlant,  par  exemple,  des  prétendues  actions 
d'éclat  d'un  faux  brave  ou  d'un  homme  de  condi- 
tion basse  ou  vile.  «  Un  lièvre  poltron  vantait  ses 
proueiset  à  ses  compères  les  lièvres  voisins,  a 

PÉ5. 

ie  faisais  le  vaillant  et  n*étais  qu*un  poltron, 

Qoi,  pour  cacher  sa  peur,  exaltait  ses  prouesses. 

Debt. 

Mail  rhooneur,  en  effet,  qa*il  Tant  que  l'on  admire , 

Quel  eit-il,  Yalincour?  pourras-tu  me  le  dire? 

VuDbitieoz  le  met  souvent  i  tout  brûler; 

L'arare,  à  voir  ches  lui  le  Pactole  rouler; 

Un  (aox  braïe,  à  vanter  sa  prouesse  frivole.  Bon.. 
«Persée,  Bacchus...,  Odin,  Merlin,  Francus, 
Robert  le  Diable ,  et  tant  d'autres  héros  ,de  ro- 
mans, dont  on  a  écrit  la  vie  et  les  prouesses,» 
ToLT.  c  C'est  une  chose  curieuse  d'entendre  l'ar- 
cher, le  satellite,  le  geôlier,  parler  de  leurs 
proueifet.  »  In.  c  Le  comédien  Destin  fit  des 
pmmet  à  coups  de  poing.  »  Scarr.  «  Cette 
tane  (condamnée  au  bagne)  se  mit  à  raconter 
tts  fTouesses  avec  une  vivacité  accommodée  au 
sujet.  >  Les. 
8'il  (allait,  par  hasard,  d'un  coup  de  main  habile, 


Soustraire,  escamoter  sans  bruit  un  testament..., 
Peni-élre  Je  pourrais  par  quelque  coup  d'adresse, 
Exercer  mon  talent,  et  montrer  mm  prouesse, 
(Grispin  dans  le  Légataire).  Begn. 

Après  bon  vin,  trois  commères  un  jour 
S'entretenaient  de  leurs  tours  ei  prouesses.  Laf. 

Faits,  dans  le  sens  dont  il  est  question ,  s'em- 
ploie presque  toujours  au  pluriel  et  avec  un  ad- 
lectif  qui  le  détermine  :  hauts /atff,  beaux  faits, 
faits  éclatants.  Il  ne  convient  guère  que  dans  la 
)iaute  poésie. 

Mais  parmi  tes  hauts  faits  ^  sois-lui  (à  Chimène) 

toujours  fidèle. 

(Le  roi  i  don  Rodrigue  dans  le  Cid).  Cobw. 

Je  vous  fis;  J'approchai  sous  un  habit  de  femme  : 

De  l'amour  des  htuiis/aits  je  vous  enflammai  TSme. 

(Ulysse  à  Achille).  Laf. 
Va  de  tant  de  hxa\B/aits  (de  Henri  iV)  empoisonner 

la  source; 
Que  sous  ton  joug,  Amour,  il  gémisse  abattu. 
(La  Discorde  i  l'Amour  dans  la  Benriade).  Volt. 

Il  faat,  s'il  est  vrai  que  Ton  m'aime, 
Ne  m'expliqaer  ses  vœux  que  par  mille  htêxa  faits, 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  Je  le  hais. 

(ixiane  dans  Alexandre),  Rac. 
Youlez-votts  pour  témoins  de  ^os  faits  éclatants 
Des  pays  inconnus  même  à  leurs  habitanu? 

*  (Cléoflle  à  Alexandre),  lo. 

—  Quant  au  sens ,  les  faits  sont  proprement  des 
traits,  quelque  chose  de  plus  particulier,  de 
moins  étendu ,  de  moins  général,  que  les  exploits 
dans  lesquels  sont  comprises  les  expéditions,  les 
conquêtes,  les  entreprises  d'un  grand  dessein  et 
d'un  grand  intérêt. 

Qui  pourrait  exprimer  par  qaeU  faits  incroyables, 
Quels  coups  accompagnés  de  regards  effroyables , 
Son  bras,  se  signalant  pour  la  dernière  fois, 
A  de  ce  grand  héros  (Mithridate)  terminé  les  ex- 
ploits? Rac. 

EXPRIMER,  ÉNONCER,  RENDRE,  SIGNIFIER. 

Représenter,  faire  connaître  quelque  chose  de 
vive  voix  ou  par  écrit. 

Exprimer,  de  premere  ex,  presser  fortement 
une  chose  de  manière  à  en  tirer  le  suc  ou  une 
empreinte ,  indique  une  action  vive ,  forte ,  firap- 
pante ,  qui  fait  beaucoup  d'impression ,  une  ma- 
nifestation sensible  ou  esthétique  (du  grec  ala6d- 
vsvOai,  sentir).  Énoncer,  enuntiare,  exposer, 
déclarer,  révéler,  marque  une  action  tout  in- 
tellectuelle, une  manifestation  par  laquelle  on 
fait  entendre  ou  concevoir,  et  non  sentir.  Expri- 
mer convient  pour  le  langage  naturel ,  celui  des 
gestes,  des  cris,  des  mouvements  de  la  physio- 
nomie ,  des  soupirs ,  aussi  bien  que  pour  la  pa- 
role; Yénoneiation,  au  contraire,  est  toujours 
parlée  ou  écrite.  Or  le  langage  naturel  est,  comme 
on  sait,  plus  expressif,  plus  énergique ,  plus  ani- 
mé que  celui  de  la  parole.  L'un  s'adresse  à  l'ima- 
gination,  à  la  sensibilité ,  au  cœur;  l'autre,  à 
l'esprit.  Exprimer  a  rapport  au  côté  ou  à  la  partie 
poétique ,  pittoresque  ou  oratoire  de  la  pensée  ;  et 
énoncer,  au  côté  ou  à  la  partie  logique.  On  ex- 
prime surtout  des  sentiments  et  des  situations 
intéressantes;  on  énonce  une  proposition,  un 
théorème,  un  article  dans  un  contrat  ou  un 
traité. 

Qui  s'ea^rtme  bien  est  éloquent,  entraînant, 
persuasif,  fort  ou  beau ,  pathétique  ou  touchant. 


hn 


DEOXiEttS  PAftTIR  : 


<e  Le  prineîpal  en  tioquenfie  cenaiste  à  co&QdT<nr 
forteuHRkt  le»  ehoses ,  el  à  lei  exprimer  •&  lorte 
qu'on  en  porte  dan»  Fesprit  de»  avâiteiira  nae 
image  vive  et  lummense,  qnî  ne  présent  pas 
seulement  ces  chose»  tontes  nues,  mai»  «lasi  les 
mouvements  avec  lesquels  on  les  eonçoft.  »  P.  R. 
c  Cet  auteur  (Ihtgnet>n'a  pa»eii  le  talent  de  ^ex- 
primera comme  les  anciens,  arec  cette  imagina- 
tion qui  anime  tout.  »  Lab.  c  lorsque  les  anciens 
étaient  sollicités  par  le  besoin  à* exprimer  tîto- 
ment  un  trait  de  caractère ,  une  pensée  neuve  et 
han^ ,  leur  style  s'éleraît  jusqu'au  tim  le  plus 
haut.  3>  Mark.  «  De  tous  le»  éerivain» ,  c^est  chez 
les  poètes  que  le  génie  des  langues  s'exprime  le 
plus  vivement  9  Cond.  —  Qui  s'énonce  bien  est 
clair ,  précis^  formel ,.  et  accessoirement  pur ,  élé- 
gant ,  agréable; 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énont*  dairement.  Boil. 
«  Si  on  saisissait  bien  le  progrès  des  férhés ,  il 
serait  inutile  de  chercher  de»  raÉsonaements  pour 
les  démontrer,  et  ce  serait  assez  de  les  énon- 
cer. V  CoND.  «  Le  système  de  la  Tùùm  en  Dieu 
de  Malebranche  mène  jusqu'à  faire  de  Tenten- 
dement  humain  une  faculté  passive ,  sans  qu'il 
Vénonee  positivement  ou  même  qu'il  s*en  aper- 
çoive. 3»  Lah. 

<e  Le  contrasta  entre  Orbassan  et  Tancrède  est 
eceprimé  par  Yoltaira  avec  des  nuances  qui  ont 
autant  d'intérêt  que  de  délicatesse..,.  Hais  pour- 
quoi Orbassan  ne  veut-il  combattre  qu'avec  la 
promesse  d'être  aimét  Pourquoi  même  énonce- 
t-il  cette  prétention  peu  conforme  à  la  fierté  dont 
il  se  pique?  »  Lab.  «  M.  de  Morville,  avocat  du  j 
roi  au  Châtelet  dès  l'flge  de  vingt  ans ,  ne  pai  at 
jeune  que  par  la  grftce  avec  laquelle  il  s*énon- 
çait,,..  Devenu  membre  de  l'Académie»  et  chargé 
de  recevoir  un  académicien ,  il  craignit  que  son 
éloquence  n*expfimàt  que  fiiiblement  ce  que  son 
cosur  sentait.  »  D'Al.  <  Je  suis  surpris,  en  écou- 
tant cette  bonne  âme ,  de  la  manière  dont  elle 
s'explique  :  quel  feu  anime  se»  paroles  1  Elle  s'e  • 
nonee  avec  une  facilité  que  riea  n'arrête;  elle 
s'exprime  en  des  termes  qui  me  font  concevoir 
les  plus  haute»  idée»  de  l'Etre  divin,  des  gran- 
deurs de  Dieu....  v  Boobd* 

Uendre,  redonner,  est  relatif,  non  plus  à  la 
forme  on  à  la  clarté ,  mai»  à  l'exactitude  :  on 
rend  plu»  ou  moins  fidèlement ,  et  ce  mot  se  dit 
surtout  d'un  imitateur,  d'un  traduoteur,  d'un 
rapporteur,  on  d'un  peintre  qui  dépeint,  qui 
pÀnx  d'après  nature.  «  Souvent  rien  n'est  plus 
trompeur  que  les  livre»,  et  ne  rend  moins  fidèle- 
ment les  sentiments  de  ceux  qui  les  ont  écrit».  » 
J.  J.  «  A-t-on  jamais  mieux  rendu  l'effet  du  ton- 
nerre dont  le  son  se  prolonge  dans  l'éloignement 
que  dans  ce  vers  admirable  : 

£i  la  foudre  en  {rondant  roule  dans  l'étendue?  » 

Luc. 
«  M.  de  La  Mothe  n'a  point  rendu  toutes  ces  beau- 
tés; aussi,  son  dessein  n'a  pas  été  de  traduire, 
mais  d'imiter  Homère  en  l'abrégeant.  »  Roll. 

Signi^tr,  se  servir  d'un  signe,  marque  une 
manière  de  s'exprimer  particulière,  savoir  par 
un  seul  mot,  et  non  pas  par  tout  un  discours»  par 
une  phrase  ou  une  proposition.  «  La  plupart  des 
auteurs  ont  employé  aao»  Atstinistif^  Iq  Qom  de 


ginweet  cehiide  pldtre  poux  sigfnftr  la  mène 
chose.  »  BuvF.  «  Il  ne  faut  employer  dans  la  dé- 
fimtion  que  de»  terme»  qui  désignent  cUiiement 
l'idée  qu'oa  veut  tignifUr  par  le  mot  (ja'on  défi- 
nit. »  P.  R. 

BITIRPSR  »  DÉSAdKEtt.  Détacher  une  piaule 
du  aol;  au  figuré,  détruire  des  vices ^  des  aLii$ 
ou  autxes  ehoaes  semblables. 

SxHrper^  de  eXj  hors  de,  et  tUrpi,  soacbe, 
c'est  OMittre  hors  de  terre  une  souche,  une  tige 
et  les  racines  ;  déraciiier,  c'est  seulement  défaiic 
le»  raeiBas,  le»  mettre  à  nu,  les  tirer  ou  lesroo- 
pre,  san»  extraire  ou  Ôter  la  souche  ou  le  corps 
lui-même.  On  extirpe  en  enlevant  le  corps  de  la 
place  à  laquelle  il  tenait;  on  déracine  en  déliant 
le  eoTf»  simplement  y  mais  sans  lui  faire  quitter 
le  lieu  où  il  est  fixé.  Le  chirurgien  exttrpe  ace 
loupe,  un  polype;  le  vent  ou  l'eau  d'un  torrent 
d^actue  un  arbre.  On  d^actne  un  cor  an  pied 
en  cernant  le  calus  tout  autour,  pour  l'exlirpr 
après.  Quelquefofe ,  un  dentiste  déracine  m 
dent  avant  de  l'eo^tirper.  De  même,  on (Gt  que 
des  murailles  sont  déracinées  (RKGN.),qttaQdeH6 
ne  sont  que  déchaussées. 

Mai»  le  plu»  grand  emploi  de  ces  mots  est  an 
figuré. 

On  extirpe  en  arrachant  tout  d'un  coup,  avec 
force  et  entièrement,  de  &çon  que  la  chose  ne  r- 
pousse  plus.  «  Dieu  trouve  en  nous  une  foi  ia- 
culte ,  aride ,  infraetueuse ,  et  il  conclut  à  l'e^- 
per  tout  &  fait.  »  Dotrim.  «  Sa  Majesté  D'atteod 
pas  »ettlemenf  one  décieioii  prompte,  maisescoe 
digne  dn  aaint-aiége,  et  qui  donne  le  dernier 
coup  à  une  secte  toujours  renaissante;  en  sotte 
qu'il  n'y  ait  phis  rien  à  désirer  ni  à  faire  ici  posr 
Vextirper  tout  à  fait.  »  Boss.  a  Pourquoi  n'a-too 
osé  dire  que  cet  amour  naturel,  dont  l'exclasisB 
fait  le  ooBihIe  de  la  perfection,  pût  être  entière- 
ment extirpé?  <  In.  c  Paul  IIl  avait  déclaré  qo'il 
assemblait  un  concile  à  Mantoue  poar  extifpf 
l'héfésie  luthérienne.  »  Gond,  c  Le  grand  desscii 
de  Caton.  c'était  d*extirper  entièrement  le  lue.* 
RoLL.  «  Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coap 
sur  coup  (sou»  Loui»  XIV),  pour  extifpw  1» 
reste»  de  la  religion  proecrite.  »  Volt.  <  Ladif- 
proportioo  entre  la  pttoe  et  le  sahiire  est  un  isal 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins,  et 
qu'on  ne  peut  qu'atténuer.  Celui  qui  s'imagioe 
qu'on  peut  Vextirper  est  un  ignorant.  >  Lab. 

On  déracine  peu  à  peu,  en  brisant,  pour  aiosi 
dire,  une  à  une  chaque  racine  ou  chaque  fibre, 
et  cela  se  dit  ordinairement  de  choses  qui  ont 
jeté  des  racines,  même  des  racines  profondes. 
qui  se  sont  étendues  ou  invétérées.  «  De  toutes 
les  passion»,  il  n'en  est  point  qui  s'imprime  pltt> 
profondément  que  la  haine ,  ni  qu'il  soit  plus 
difficile  de  déraciner.  »  Bouas.  «  Les  pénitences 
doivent  être  médicinales,  pour  déraciner  \» 
mauvaises  habitudes  du  pénitent.  »  lo.  «  Tout 
cela  insensiblement  a  déraciné  de  son  coeur  les 
principes  de  religion  où  il  avait  été  éleré.  >  l^- 
«  Le  reste  de  ce  décret  ne  regarde  que  les  évé- 
ques  et  le  soin  qu'ils  doivent  prendre  de  dérati^ 
ner  la  superstition,  les  gains  illicites  etiesaba» 
qui  se  pourraient  trouver  dans  la  dispensaliop  et 
l'usage  des  indulgences.  »  Boss.  «  Im  aocitt* 
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attachements  quB  Yons  avez  rompus,  sans  les 
avoir  afiaiblis  et  comma  dératinét  de  votre  cœur 
p»  la  mortificatioii,  repousseront  sans  cesse.  » 
llAss.  «  Charles  V  avait  voulu  dénuin^r  l'ancien 
^HK  des  guerres  particutièris  des  seigneurs, 
abus  qui  passait  pour  une  loi  de  TÊtat.  »  Volt. 
«  Les  jansénistes  ne  contiibuèrent  pas  peu  k  dé- 
nwtMT  insensiblement ,  dans  Tesprit  de  la  na- 
tion, la  plupart  des  fausses  idées  qui  déshoao- 
ment  la  religion  dnrétienne«  »  In.  «  U  est 
très-aisé  de  éirmimr  par  degrés  toutes  les  su- 


perstitions qui  nous  ont  abrutis.  >  lo.  «  Il  faut 
travailler  à  détruire ,  à  déracinef ,  au  moins  à 
aifaibltr  dans  un  enfant  un  germe  de  malice  for- 
tifié par  l'habitude.  »  Mabm. 

D'ailleurs,  asptirpsr,  à*ixtirpare\,  est  tout  latin 
et  par  conséquent  propre  au  style  élevé  ou  scien- 
tifique; il  convient  particulièrement  au  langage 
de  l'Bglise  et  à  celui  de  la  médecine.  Déraciner, 
formé  du  français  racine,  est  le  met  de  la  langue 
commune.  Vtgiirpaiion  d'une  hérésie»  d'un 
,  canœr;  le  deiaciiiemir%t  d*un  arbre. 


FABLB,  GOlfTB,  ROUAN.  Divers  récits  de  faits 
on  d'aventures  imaginaires.  «  Les  fables  mêmes 
qui  ressemblent  aux  conUi  des  fées  ont  je  ne  sais 
qudi  qui  plaît  aux  hommes  les  plus  sérienz  :  on 
redevient  volontiers  enlknt  pour  lire  les  aven- 
tures de  Baucis  et  de  Philémoa,  d'Orphée  et 
d*Eurydice.  fiais  pour  les  héros  des  romans ,  ils 
s'ont  rien  de  haturel  :  ils  sont  feux,  doucereux 
et  fhdes.    Fén. 

Fable j  latin  fo&wto,  de  forî,  parler,  conter, 
signifie  en  général  toutes  les  fictions  que  nous 
connaissons  de  Tantiquité,  mais   spécialement 
celles  qui  se  rapportent  à  la  mythologie.  «  Les 
divinités  de  la  Fable,  »  AcAn.  «  La  fable  d'Am 
phion.  9  TÈn.  Ce  mot  d^gne  aussi  de  petits 
récits  dlégoriques  dont  l'antiquité  savante  nous 
a  laissé  le  modèle ,  et  qui  consistent  dans  des 
scènes  où  agissent  et  parlent  pour  Tordinaire 
des  animaux  et  même  des  êtres  inanimés  pour 
apprendre  aux  hommes  à  se  conduire  :  telles 
sont  les  fables  d'£sope,  celles  de  Phèdre  et 
celles  de  Lafontaine.  <  Les  fictions  qui  ont  un 
objet  moral  s'appellent  apologues  ou  fables... * 
Il  est  d'autres  fictions  purement  oiseuses,  telles 
que  sont  la  phipart  des  contes  et  des  romans , 
qui,  sans  renfermer  aucune  instruction  véri- 
table, n'ont  pour  objet  que  Tamusement.  »  J.  J. 
Homère  dit  à  Ësope  dans  un  dialogue  de  Fon- 
tenelle  :  «  En  vérité ,  toutes  les  faMes  que  vous 
Tenez  de  me  réciter  ne  peuvent  être  assez  ad- 
mirées; il  faut  que  vous  ayez  beaucoup  d'art 
pour  déguiser  ainsi  en  petits  conter  les  instruc- 
tions les  plus  importantes  que  la  morale  puisse 
donner.  »   • 

It  conte  a  un  but  plus  ftivole  et  une  origine 
moins  noble.  Son  but  est  d*amuser ,  et  non  pas 
d'instruire.  Il  doit  être  plaisant.  C'est  le  récit 
d'une  aventure  fabuleuse  dent  le  sujet  est  pris 
d'ordinaire  dans  la  vie  commune.  Le  conte  est 
vulgaire,  ainsi  que  le  mot  qui  l'exprime  :  il  ne 
tum  vient  pas ,  comme  la  fable ,  des  Grecs  et  des 
Homains.  mais  de  TAsie  et  particulièrement  des 
^bes.  C'est  dans  les  temps  imodemes  surtout 
t^u'il  a  été  cultivé  sous  son  propre  nom  ou  sous 
Celui  de  nouvelles.  Les  fables  empruntent  et  rap- 
t^Uent  à  chaque  instant  les  idées  de  la  mytholo- 
gie grecque  et  romaine;  on  trouve  dans  les  contes 
^es  fées  des  revenants ,  des  sorciers ,  des  magi- 
ciens, des  enchanteurs. 


Le  roman  se  dietingoe  par  son  éteadua  :  il  est 
pins  long  que  la  fable ,  plus  long  même  que  le 
cenfe.  C'est  un  poème  fantastique  en  prose,  ayant 
une  intrigue  et  des  épisodes ,  c'est  un  composé  et 
une  suite  d'aventures  supposées  qui  tiennent  plus 
du  conte  que  de  la  fable.  Car  le  mot  de  roman  a 
une  origine  vulgaire  comme  celui  dé  canfe.  les 
premiers  romans,  les  romans  de  chevalerie,  ayant 
été  écrite  en  romain ,  langue  parlée  par  le  peuple 
à  une  époque  où  l'SgUsa,  les  tribunaux  et  les 
éooles  s'exprânaient  encora  en  latin.  «  Ces  Con- 
fessions n»  sont  qu'un  journal  de  bonnes  fbrtunee. 
une  histoire  sans  suite,  un  roman  sans  intrigues, 
un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  dans  Fesprit.  » 
Volt.  «  LoVélémofpiedo  H.  de  Cambrai  est,  sous 
le  nom  du  fils  d'Ulysse ,  un  roman  instructif  pour 
Ugr  le  due  de  Beurgogne.  »  Boss. 

Ainsi  diffèrent  ces  trois  mots  dans  ie  sens  lit- 
téraire. Mais  lia  signifient  aussi  dans  le  langage 
commun  difiérentes  sortes  de  fictions. 

Fable  rappelle  fabuleUs,  et  eonie  cofifef .  Fable 
exprime  des  événements  controuvés,  en  indiquant 
ce  qu'il»  sont,  o'est-A-dire  fabuleux,  mensongers. 
Conte  les  exprime  en  marquant  qu'ils  se  conlenl, 
qu'ils  se  débitent.  Fable  a  rapport  à  la  qualité , 
et  conte  au  fth.  •  César  voulait ,  dit-on ,  promul- 
guer une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de  maris  qu'elles  voudraient.  C'est 
là  un  conte  populaire  et  ridicule ,  inventé  pour 
rendre  César  (Mlieux.  Il  ressemble  A  cet  autre 
confe  qu'un  sénateur  romain  avait  proposé  de 
donner  permission  à  César  de  coucher  avec  toutes 
les  femnfes  qu'il  voudrait.  Il  est  triste  que  Mon- 
tesquieu ait  ajouté  foi  à  cette  fable.  *  Yolt.  La 
fable  est  un  mensonge  historique  ;  le  conl^  est  un 
bruit  qui  court,  une  nouvelle,  une  anecdote,  un 
propos  qui  se  débite  dans  les  conversations.  Un 
historien  intéressé  donne  des  fables  pour  des  vé- 
rités; un  historien  crédule,  comme  Hérodote, 
accueille  et  débite  des  eontes  :  «  Hérodote  rap- 
porte les  contes  qu'il  a  entendus.  »  Volt. 

s  De  plus ,  le  mot  conte  étant  d'origine  vulgaire 
etfunilier  désigne  parfois  des  fables  qui  circulent 
parmi  le  peuple ,  fables  absurdes ,  ridicules ,  et 
telles  qu'elles  ne  peuvent  être  crues  que  par  des 
enfants.  »  Volt.  «  La  mythologie  est-elle  un  re 
cueil  de  coi^tes  puérils  indignes  de  la  gravité  de 
nos  mœurs?  »  lo.  «Kollin  nous  berce  de  tous  les 
contes  d'Hérodote.  »  In.  «  Hérodote,  aux  jeux 
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olympiques ,  fait  des  contes  aux  Grecs  assemblés 
comme  une  vieille  à  des  enfants.  »  Id.  «  L'Odyssée 
n'est  qu'un  amas  de  eontet  de  Tieilles*  *  (Achille 
à  Homère).  FéN. 

Le  roman  est  un  conte  compliqué ,  une  suite 
d'aventures  habilement  disposées.  «  Télémaque 
demande  quel  est  cet  étranger.  Eumée  lui  répète 
en  peu  de  mots  le  roman  que  lui  a  fait  Ulysse.  » 
Fi».  • 

Fable  se  dit  surtout  des  foits  historiques,  contes 
des  récits  de  vive  voix ,  et  roman  des  systèmes 
qu'on  bfttit,  qu'on  arrange  à  sa  fantaisie.  «  Ce 
fondement  étant  posé ,  tout  le  roman  de  la  philo- 
sophie épicurienne  disparaît  en  un  moment.  » 
FÉif .  c  L'esprit  de  Descartes  était  trop  porté  à 
l'invention.  Le  premier  des  mathématiciens  ne 
fit  guère  que  des  romans  de  philosophie.  »  Volt. 
a  La  métaphysique  est  souvent  le  roman  de  Tes- 
prit.  9  lo.  a  On  lit  volontiers  Malebranche  à  Pa- 
ris ;  il  s'est  fait  quantité  d'éditions  de  son  roman 
métaphysique,  a  lo.  «  Tant  de  raisonneurs  ayant 
fait  le  roman  del'ftme,  Locke  en  fit  modeste- 
ment l'histoire.  »  Id. 

FABRIQUE,  MANUFACTURE.  Stablissement  in- 
dustriel. 

FàMquey  de  faber,  ouvrier,  a  naturellement 
rapport  aux  ouvriers^et  à  leurs  occupations.  Les 
ouvriers  d'une  fabriqtu  (Acad.).  «  J'étais  bien  sûr 
qu'il  n'y  avait  peut4tre  pas  deux  hommes  dans 
cette  fabrique  qui  ne  fussent  initiés  dans  le  com- 
plot. »  J.  J.  «Aux  Paquis ,  aux  Eaux-Vives  (quar- 
tiers de  Genève) ,  le  bruit  et  l'aspect  des  fabriques 
d'indienne  et  de  toile  peinte  semblent  vous  trans 
porter  à  Zurich.  »  Id.  On  dit  plutôt  fabriquer  que 
manufacturer.  —  Manufacture ,  ce  qui  résulte  de 
Faction  de  faire  avec  la  math ,  ou ,  suivant  les 
termes  de  Nicod ,  façon  de  quelque  ouvrage  fait 
à  la  main ,  est  relatif  aux  produits ,  aux  ouvrages 
et  à  leur  commerce,  c  La  mani«/ac(ttre  d'usten- 
siles de  fer  battu  et  étamé ,  qui  est  étid>lie  au  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  offre  des  moyens  faciles  de 
substituer  dans  les  cuisines  une  batterie  moins 
dispendieuse  et  aussi  commode  que  celle  de  cui- 
vre. »  J.  J.  Dans  telle  fabrique  on  travaille  tant 
d'heures  par  jour,  et  de  telle  manufacture  sor- 
tent des  objets  plus  ou  moins  estimés,  plus  ou 
moins  bons.  Les  industriels,  les  ouvriers  disent 
fabrique  là  où  le  marchand  dit  manufacture. 

De  plus ,  et  c'est  ici  la  principale  différence ,  le 
mot  fabrique  représentant  l'ouvrier  à  l'ceuvre ,  ne 
se  dit  guère  qhe  des  petites  industries ,  de  celles 
qui  fournissent  des  objets  cooununs  et  d'un  usage 
vulgaire  :  fabrique  de  bas ,  de  bonnets ,  de  cho- 
colat,  d'allumettes ,  d'horlogerie.  Au  contraire, 
manufacture ,  dont  la  terminaison  est  collective , 
désigne  un  établissement  considérable  soit  par  le 
nombre  des  hommes  qu'on  y  emploie  et  des  opé- 
rations auxquelles  ils  se  livrent,  soit  par  la  quan- 
tité ,  par  le  prix  ou  par  la  délicatesse  de  façon 
des  objets  qu'on  y  confectionne  :  manufacture  de 
glaces ,  de  porcelaines ,  de  soie ,  de  tapisseries. 
<(  Avant  Léopold  et  Joseph  P%  la  vie  était  dure  en 
Allemagne ,  point  de  jardins ,  point  de  manufac- 
ture de  choses  précieuses  et  de  go(U.  »  Volt.  Il 
y  a  des  manufactures  et  non  des  fabriques  royales 
ou  impériales.  —On  dira  une  fabrique  de  draps 


grossiers,  eiMnemanufacture  de  draps superfini 
—  <  Le  czar  Pierre  avait  établi  à  Olnitz  des  /b- 
briques  d'atmes.  »  Volt,  c  M.  Gau  a  porté  notre 
manufacture  des  armes  blanches  à  un  grand  pomt 
de  perfection.  »  Buff.  —  «  Le  czar  Pierre  sM 
donner  ses  ordres  lui-même  aux  directean  da 
fabriques  de  corderies  et  de  voiles,  desbriqu»* 
teries,  des  ardoises,  des  manufactures  dt  toiles.... 
Un  Français  forma  une  manufacture  detrès-iteilo 
glaces  à  Pétersbourg.  Un  autre  fit  travailler  à  des 
tapisseries  de  haute  lisse  sur  le  modèle  de  celle 
des  Gobelins;  et  cette  manufacture  est  eocore 
aujourd'hui  très-encouragée.  »  Volt. 

Or ,  comme  le  mot  manufacture  fait  coosidérr 
en  grand  les  travaux  de  l'industrie,  c'est  on  met 
de  haut  style ,  et  qui  convient  seul  en  pariant  de 
la  prospérité  des  Etats  et  des  progrès  de  la  cin* 
lisation.  «  Colbert  avait  mis  les  finances,  laioi- 
rine,  le  commerce ,  les  manu/bcmres ,  les  lettre 
même ,  au  plus  haut  point.  »  S.  S.  c  II  y  a  dias 
cette  ville  de  l'industrie,  des  arts,  des  matufu- 
tures.  s>  J.  J.  «  Les  protestants,  chassés  de  Fraace 
par  Louis  XIV,  allèrent  porter  chez  les  étrangers 
les  arts ,  les  manufactures ,  la  richesse.  >  Volt. 

FACHÉ,  REPENTANT;  —  HABRI.  L'idée  MB- 
mune  à  ces  trois  mots  est  celle  d'une  dooleorde 
l'âme  ressentie  par  quelqu'un. 

Fâché  et  repentant  diffèrent  beaucoup.  Opot 
fdché  de  tout  ce  qui  est  fâcheux  ^  de  ce  (pii  if; 
fecte  ou  afflige,  d'un  accident,  de  tout  ce  qv 
peut  arriver  de  désagréable ,  d'un  contre-temps, 
d'un  obstacle  ;  on  est  repentant  de  ce  qu'on  a  tait 

Qui  est  fâché  ii*eai  pas  bien  aise ,  est  cootiarié: 
les  choses  ne  se  passent  pas  comme  il  voudraid 
ou  ne  se  sont  pas  passées  comme  il  aurait  tooIb- 
«  Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  l'apprendre,  «I 
je  suis  fâché  seulement  de  ne  l'avoir  pas  sa  pin 
tôt.  »  Pasc.  a  Le  p.  Castel  éuit  fâché àe  me  Toir 
consumer  ainsi  sans  rien  faire.  »  J.  J'  *^*^ 
véritablement  fâché  hier,  de  savoir  que  vousanei 
été  ici ,  sans  que  j'eusse  pu  vous  voir.  »  Fsi- 
«  Votre  sang  n'est  point  échauffé  :  j'en  suisbia 
aise  pour  une  raison ,  et  j'en  snis  fâchée  pour  o» 
autre.»  SÉv.— Qui  est  repentant  est  contrit. 
confus,  déplore  ses  égarements,  J'abusquiii 
fait  de  sa  liberté.  <  Nous  demandons  à  ces  pé- 
cheurs s'ils  sont  préparés ,  c'est-à-dire  vénW 
ment  contrits  et  repentanU ,  s'ils  ont  une  douleur    , 
sincère  de  leur  conduite  passée.  »  Bourd.  «><mo 
un  changement  remarquable  dans  le  prodi^^  • 
la  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait  ren- 
trer en  lui-même ,  il  retourne  enfin  i  son  p^- 
repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres.  »  oo»-    , 
«  Régnier-Desmafais  avait  fait  une  traducUon  ce 
V Iliade,  dont  le  peu  de  succès  empêcha  lautwf 
d'en  faire  mention  dans  la  liste  de  ses  ^^^^^     i 
comme  d'une  production  dont  il  était  un  peu  M»"     | 
teux  et  repentant,  »  D'Al.  j 

Lors  la  pauvre  nonnain, 
Qui  Jusque -li,  confuse  et  repentant*, 
N'osait  branler,  et  la  vue  abaissait, 
Lève  les  yeux.  '^^' 

«  Je  puis  bien  être  fâché  d'avoir  la  1^^^^^^ 
d'être  aveugle ,  mais  non  pas  me  repenU^^ 
ces  maux,  lorsqu'ils  me  viennent  m»'g^^' 
Mais  si  je  mens ,  si  je  suis  injuste  ou  0^ 
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et  qaej'en  sois  fdehé^  cette  douleur  est  un  repen- 
tir que  je  puis  avoir  et  n'avoir  pas.  »  Boss. 

Que  si  quelquefois  fdehé  se  rapporte  aussi  à  la 
conduite  passée ,  il  suppose ,  non  pas  des  désor- 
dres graves ,  mais  seulement  des  fautes ,  ou  même 
des  fautes  légères  ou  involontaires,  c  On  est  fâché 
de  ses  fautes  plus  que  de  celles  d*un  autre.» 
FéK.  <  Je  suis  fâché  de  vous  dire  des  choses  si 
dures ,  mais  c'est  vous  qui  m'y  forcez.  »  Volt. 
Au  contraire,  on  est  repentant  d'une  grande 
£iute,  d'un  crime  ou  de  toute  une  suite  de  crimes; 
ce  n'est  pas  seulement  un  mouvement  de  déplaisir , 
un  petit  mécontentement  qu'on  éprouve,  mais 
un  grand  regret  et  souvent  des  remords.  «  Je 
laissai  le  duc  d'Orléans  fort  pensif  et  fort  repen- 
tant d'une  si  lourde  faute.  »  S.  S.  s  Cela  ne  sent 
pas  sa  criminelle  assez  repentante.  »  Laf.  «  Les 
législateurs ,  qui  établirent  les  mystères  et  les 
expiations,  voulurent  également  empêcher  les 
coupables  repentants  de  se  livrer  au  désespoir  et 
de  retomber  dans  leurs  crimes.  »  Volt.  «  Vous 
en  serez  fâché  dans  la  suite;  vous  en  aurez  du 
chagrin  ;  vous  vous  en  repenttrex.  »  Boord. 

Jf  arri  veut  dire  la  même  chose  que  fâché.  Seu- 
lement il  est  vieux,  et,  avant  d'être  totalement 
désttsité ,  il  ne  se  disait  que  dans  le  style  épisto- 
laire  ou  familier.  Il  se  trouve,  avec  la  signification 
précise  de  fâché  ^  dans  les  Prootnctalee ,  dans  les 
Lettres  de  Descartes ,  dans  celles  de  Racine,  dans 
Lafontaine,  dans  Sganarelle  ainsi  que  dans  le 
Médecin  miUgré  lui  de  Molière ,  et  dans  l'J^n^tde 
travestie  de  Scarron.  Lesage  s'en  est  servi  dan* 
son  Don  Quichotte,  «  Je  suis  très-/(lch^que  tu  ne 
sois  qu'un  ignorant,  dit  don  Quichotte.-- J'en 
isttis  aussi  fâché  que  vous ,  monsieur ,  répliqua 
Sancho  ;  je  voudrais  avoir  étudié ,  non  pas  pour 
connaître  les  médailles ,  car  je  serais  marrt  d'a- 
voir pris  tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose ,  mais 
pour  savoir  compter  juste.  »  De  même  Voltaire , 
dans  son  drame  intitulé  Chariot  : 
Notre  jeune  marquis ,  qne  la  bonne  a  nourri , 
'Situa  gnmd  garnement,  et  j'en  suis  bien  marri. 

Et  dans  le  conte  des  Trots  maniires  : 

Avec  Téone  ils  (les  juges]  avaient  fi  : 
Avec  Apamis  ils  pleorèrent; 
J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri ^ 
Quel  est  le  ïainqueur  qu'ils  nonunèrent. 

FÂCHERIE ,  HUMEUR  ; — BOUDERIE.  Léger  mé- 
contentement. 

La  fâcherie  et  Yhumeur  sont  des  états  de  l'&me  ; 
iDûs  la  fâcherie  est  objective ,  elle  a  sa  cause 
hors  de  nous,  elle  est  excitée  en  nous  par  la  con- 
i^uite  de  quelqu'un  qui  nous  a  piqués  ou  blessés , 
et  l'humeur  est  purement  subjective ,  elle  tient  à 
notre  nature  particulière ,  à  un  fonds  d'aigreur. 
U  y  a  du  dépit  dans  la  fâcherie ,  et  quelque  chose 
de  la  mélancolie  dans  Vhumeur. 

Comme  les  passions,  la  fâcherie  dépend  des 

'^pressions ,  elle  est  provoquée.  «  Les  grands  et 

^^  petits  ont  mêmes  accidents ,  mêmes  fâcheries 

^t  mêmes  passions.  »  Pasg.  «  La  douleur  que  nous 

'^use  une  colique,  la  fâcherie  que  nous  donne 

^Xielqne  perte  de  nos  biens.  »  Boss. 

CLKAimns. 
Mais  avec  cette  brusquerie  » 
Initie,  de  moi  le  séparer  1 


Mzacuai. 

Le  beau  snjet  û^/âeherie/ 
(Amphitrjron^.  Mol. 
Il  m'a,  droit  dans  ma  cbamore ,  une  botte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout. 
Et  Je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  Ae  fâcherie. 
(Isabelle  dans  Y  École  des  maris).       1d. 
c  Usant  des  choses  selon  la  nature ,  nous  n'en 
recevrons  aucune  fâcherie.  »  Cbarr.  c  Le  duc 
d'Orléans  se  fftcba  (de  mon  refus  des  finances  au 
conseil).  La  fâcherie  se  tourna  en  mécontente- 
ment si  marqué,  que  je  le  vis  moins  assidûment.  » 
S.  S.  c  Je  suis  mortifié  que  vous  soyez  assez  leib- 
nitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  raison 
suffisante  d'être  en  colère  contre  moi.  Je  crois 
que  votre  fâcherie....  »  Volt. 

Comme  le  caprice  et  la  misanthropie,  l'humeur 
est  spontanée ,  elle  n*a  pas  de  raison  ou  de  fon- 
dement hors  du  sujet ,  elle  est  reflet  du  tempé- 
rament ou  du  caractère.  «  Une  femme  prude  suit 
son  humeur  et  sa  complezion.  »  Labr.  «  Quel* 
ques-uns  sont  ainsi  faits  par  raison  et  avec  fon- 
dement ,  et  quelques  autres  par  tempérament  et 
par  humeur.  »  lo.  «  Cette  femme  est  toute  pétrie 
â*humeur  et  de  caprice ,  et  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  personne  ne  peut  compatir  avec  elle.  » 
Mass.  «  Ce  fonds  d'oppositions  qui  vous  rend 
votre  frère  si  insupportable ,  n'est-il  pas  plus  en 
vous,  c'est-à-dire  dans  votre  orgueil,  dans  la 
bizarrerie  de  votre  humeur^  dans  rincompatibi- 
lité  de  votre  caractère,  que  dans  le  sien  propre?  9 
In.  c  Crébillon  renonça  presque  entièrement  au 
commerce  des  hommes ,  non  par  hun^eur  ou  par 
misanthropie ,  mais  par  amour  pour  la  liberté.  » 

D'ÂL. 

Quant  à  la  bouderie ,  elle  diflère  notablement 
de  la  fâcherie  et  de  l'humeur.  Ce  n'est  point  un 
sentiment  ou  un  état  intérieur  de  l'Ame;  c'en  est 
l'expression.  Elle  consiste  à  marquer  du  mécon- 
tentement ,  à  témoigner  par  son  silence ,  la  froi- 
deur de  ses  manières  ou  son  éloignement  mo- 
mentané, qu'on  est  fâché  ou  qu'on  a  de  l'humeur, 
a  Le  maréchal  d'Huzelles  boudait  de  honte  et  ne 
sortait  de  chez  lui  que  pour  le  conseil  depuis  son 
aventure  du  traité  d'Angleterre.  Dubois  fit  en- 
tendre à  son  maître  (le  régent)  qu'il  ne  fallait  pas 
prendre  garde  à  la  mauvaise  grâce  ni  à  la  Inmâe- 
rie.  »  S.  S.  Et  ce  qui  prouve  que  la  bouderie  est 
autre  chose  que  la  fâcherie  et  l'humeur,  c'est  que 
celles-ci  pourraient  être  contenues  de  façon  à  ne 
point  paraître,  à  ne  point  aboutir  à  la  bouderies- 
tandis  que ,  d'autre  part ,  on  peut  bouder  sans 
fâcherie  et  sans  humeur  réelles ,  par  coquetterie 
ou  par  manège. 

Lorsque  la  bouderie  se  prend  abusivement  pour 
le  mécontentement  lui-même,  comme  elle  n'en 
exprime  primitivement  que  le  témoignage  ou  le 
signe  extérieur ,  elle  ne  signifie  qu'un  accès  ex- 
trêmement superficiel  et  passager ,  un  instant  de 
brouillerie.  «  J'ai  eu  un  petit  moment  de  bouderie 
(avec  le  roi  de  Prusse)  ;  mais  l'explication  a  bien- 
tôt tout  raccommodé.  »  Volt.  «  Gela  eût  été  pris 
en  pique  et  en  bouderie.  »  S.  S.  «  Cette  affaire 
avait  plus  l'air  d'une  bouderie  que  d'une  rup- 
ture. »  J.  J.  c  Nous  ne  permettons  point  la  bott' 
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derie.,..  Nous  ne  voulon»  jamais  que  nos  amis 
restent  brouillés  plus  d*un  quart  d'heure.  »  Mark  . 

FADB ,  INSIPIDE.  Défectueux  ou  imparfait  sous 
le  rapport  de  la  saveur. 

Fade^  du  latin  fatum  ^  dont  le  sens  est  le 
même  Y  se  dit  des  aliments  qui  n'ont  pas  assez  de 
goût  ou  qui  ont  un  goût  plat,  douceâtre,  sans 
vivaeité ,  qui  ne  pique  pas.  «  Nou»  trouvons  et 
DOQs  devons  trouver  Teau  tiède  agréable,  lorsque 
la  soif  nous  presse;  mais  dès  que  nous  sommes 
déssltérës,  nous  la  trouvons  fa4ê  et  dégoûtante.» 
Max.  Bans  sa  satire  ui,  sur  un  repas  ridietdê^ 
Boikatt  parle  d'un  vin  qui ,  rouge  et  vermeU^ 

Mais  /luU  et  doucetenz  , 
N'avait  rien  qu'un  §eat  pîal,  el' qu'un  déboire 
affreux. 

Insipide^  de  tn,  particule  négative,  et  de  copere, 
avoir  du  goût ,  de  la  saveur ,  se  dit  de  celles  qui 
n'oat  point  de  goût,  qui  en  manquent  absolu- 
ment, a  Cela  est  insipide ,  cela  ne  sent  rien.  » 
ACAD.  Suivant  Labruyère,  «  les  honomes  s'en- 
nuient des  choses  qui  les  ont  charmés  dans  les 
commencements;  et  le  nectar,  avec  le  temps, 
leur  deviendrait  intipida.  » 

fin  un  sens ,  imipide  enchérit  sur  fade ,  puis- 
que la  fadeur  cause  une  sensation  faible,  et  que 
ViimpiéUë  n'en  excite  aucune.  Aussi  dit- on  bien 
fade  et  insipide  (Boss»,  Labr.»  Boil.,  Marm.). 
Mais,  à  considérer  la  chose  d'un  autr^  point  de 
vue,  c'est  fade  qui  dit  plus  qu'titst]nde,  puisque 
la  sensation  causée  par  la  fadewr  est  désagréftble 
et  que  celle  produite  par  i'ineipidité  n'est  que 
oulle.  <e  La  chair  des  moutons  (engraissés  d'une 
certaine  façon),  loin  d'avoir  acquis  des  sucs  et 
pris  de  la  fermeté ,  n'en  est  souvent  que  plus 
insipide  et  plus  fade,  »  Buff. 

C'est  ce  secoyad  point  de  vue  qui  prédomine  et 
ficappe  le  plus  au  figuré ,  c'est-à-dire  quand  on  se 
sert  de  ces  deux  mots  pour  qualifier  les  manières» 
les  pensées ,  l'esprit ,  le  caractère  :  la  fadeur  pro- 
voque une  certaine  répugnance,  dégoûte,  sou- 
lève le  cœur;  ïinsipidiU  n'entraîne  que  l'ennui, 
la  froideur ,  rindiffêrence.  Un  fade  compliment 
(Acai).,.Rbgii.)  déplaît;  une  vie  insipide  et  en- 
nuyeuse (BouRD.)  est  vide  de  peine  comme  de 
plaisir.  Boileau ,  dans  une  apmttpnphe  à  l'£qui- 
Toque ,  dit  simplement  : 

Le  lecieur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voilure 

De  Um  froid  jeu  de  mois  Vinsipith  figiire. 

Mais  ailleurs,  il  exprime  par  fade  quelque  chose 
de  positivement  désagréable  et  fastidieux  ; 

Tout  ee  qu'on  dil  de  trop  etijmtk  et  rebulanti 

L'esprit  rassasié  le  rejelle  à  l'insiant. 

«  Cet  attachement  me  rendit  toute  autre  dissi- 
pation superflue  et  insipide.  »  J.  J.  «  Bile  ose  se 
plaindre  que  Dieu  rabandonne ,  qu'elle  n'en 
iQcoit  rien ,  qu'elle  ne  sent  rien ,  que  tout  lui  de- 
vient tfistpide.  »  BûURO.  «  filles  méprisent  le 
juste  milieu  comme  un  défaut  de  goût  et  comme 
un  état  tnstpide.  »  Fén.  -^  «  Gardez-vous  d'aller 
faire  le  fade  louangeur.  »  J.  J.  «J'étais  excédé  de 
sots  bons  mots,  de  fades  minauderies.  »  lo. 
«  Tant  de  douceurs  nous  parurent  fadeê.  »  Fâm. 
m.LieM  poètes  ont  rendu  les  spectacles  languis- 
sants, fades  et  doucereux  comme  les  coBians.  » 


FAIBLE ,  DÈBILB.  Qui  manque  de  ibrcei 
Faible^  d'une  étymologie  incertaine ,  est  Va- 
pression  commune ,  cdle  qui  signifie  prèdsimcat 
le  contraire  de  fort,  Débile^  latin  debiUs^  tieai 
de  son  origine  un  caractère  de  nobkssse,  qui 
suffit  quelquefois  pour  le  faire  préférer  à  soa  sy- 
nonyme. Ainsi,  d'ordinaire,  on  dit  une  vue  fo*- 
Ue  (ÂCAD.);  mais,  en  poésie,  c'est  Tépithète  de 
débile  qu'on  JAMUt  à  vue  : 

Penser  que  rien  n'échappe  à  sa  dèbiU  vue.  Boa. 
Et  de  mâme  dans  le  style  soutenu  :  •  Ces  abime 
sent  trop  profonds  poux  notre  débile  vue.»  Volt. 
Voix  feÀÙe  ou  faible  voix  est  une  express» 
commune.  DébiU  voLx  sera  préféré  dans  U  toag^ 
die:. 

O  dleez  es  ma  psiiie: 
Dkuaprtts  à  eancoaibcv  sous  une  teete  inpie! 
C'est  pour  voes-néme  lei  que  ma  difbiU  loix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  (où. 
(Zopire  dans  le  Fanatisme),  Volt. 

Ou  bien  débUe ,  toujours  parce  qu'il  a  été  pris  di 
latin,  convient  mieux  en  termes  de  médecim; 
c'est  pourquoi  apparesunent  on  dit  plutôt  us  » 
prit  ou  une  raison  fa/ible  (ACAn.) ,  et  un  csneu 
débile  (Agas.»  Boss.)» 

Mais  une  différence  bien  plus  considérable  lé- 
suite  de  la  composition  du  mot  débile.  débUà, 
de  de  habiUs^  veut  dire  proprement  qui ,  par  bm 
décadence,  une  dégradation,  un  décket,  onéé' 
clin,  a  perdu  son  habileté,  son  aptitude,  «( 
devenu  inepte  ou  incapable  de  remplir  sas  ù» 
tions.  On  peut  être  faible  par  eonstitutioo,  par 
un  défaut  de  naissance,  ou  parce  qu'on  a'a  p» 
encore  aoquis  assez  de  force  ;  on  n'est  propranMot 
débile  que  par  la  perte  de  la  force  qu'on  afHl 
Montesquieu  appelle  les  invalides  des  gusnrieo 
d^6tles,  et  en  latin  de^t^  a  parfois  le  sens  et 
mutilé,  beiteuz,  mandbol«  Voltaire  était  aé fo- 
ble  (Volt.);  quand  il  vint  à  Paris  pour  la  àa- 
nière  fois ,  après  un  long  exil  et  dans  un  i^ 
avancé,  «  le  débile  et  dernier  effort  qu'il  faisait 
pour  plaire  y  Srine ,  fut  apidaudi  comsie  raoit 
été  Zaïre.  »  MikRii.  L'enfance  est  feibky  It 
vieillesse  débile,  «  Nous  naissons  faibles,  nm 
avons  besoin  de  force,  »  dit  J.  i.  Bousseau; 
mais  dans  l'OresIe  de  Voltaire ,  Ipbise,  à  qui  o& 
demande  ce  que  fait  le  vieillard  Pammèoe,  ré- 
pond: 

II  a,  dans  nos  dangers  proMaBttf 

Ranimé  la  lenteur  de  ses  dèbiUs  ans. 
On  mettait  à  mort,  dans  l'antiquité,  les  enfta» 
faibles  et  difformes;  chez  les  sauvages,  1^^' 
lards  débiles.  Que  vous  ayez  les  jambes /s<M^' 
l'estomac  faible,  cela  marque  simplom^^  Q» 
état  ;  mais  que  vous  les  ayez  débiles,  eeia  suppoie 
une  altération.  «  Si  vous  faites  i"*"^^ 
esprits  (animaux)  un  cours  différent,  ^^^ 
tions  de  l'esprit  se  sentent  à  leur  tour  «  cet» 
altéraUon;  et  l'âme,  aussi  dibUe  que  la  <^^ 
n'a  que  des  fonctions  faibles  et  langui^ssotc^  ' 

Du  reste,  drf/>iie  a  une  sphère  <*'*PP**^ 
bien  moins  étendue.  Il  se  dit  seulement  "'*,tJ, 
et  de  l'âme,  et  quelquefois  des  arbres,  ^^ 
dire ,  dans  tous  les  cas ,  de  choses  ^*^JJ*^L 
ont  des  fonctions  à  remplir  et  qui  mb^  dsiiV^ 
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!e  quelque  fiçon  que  ce  soit  impropres  ou  inha- 
>//0S  à  les  remplir.  Mais  une  foule  d'objets, 
;otJJme  un  soutien ,  un  appui ,  un  moyen ,  un 
«s  sort,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  un 
lu'^rage,  un  discours,  un  raisonnement,  etc., 
pev3Tent  recevoir  la  qualification  de  faibîet,  et 
aoKi  celle  de  débiles. 

VAIBLB,  FRAGILE,  FKÉLE.  Incapable  de  se 
so^jtenir  et  de  résister. 

Ce  qui  est  faible  manque  de  fbrce ,  est  feeile  i 
raiincre;  ce  qui  est  ^agile  ou  frêle  manque  de 
solidité,  est  aisé  à  rompre.  Un  agent  est  faible, 
c'est-à-dire  mou ,  lâche,  sans  énergie;  un  objet, 
tel  qu'un  rase  ou  un  édifice,  est  fragile  ou  frêle, 
c'est-à-dire  continuellement  en  danger  d'être  dé- 
tmft.  On  dit  une  faible  résolution,  et  une  fortune 
fragile.  La  faiblesse  fait  qn^on  cède ,  et  la  fragi- 
lité qu'on  tombe.  Le  paresseux  cfaercbe  une  ex- 
cuse dans  la  faiblesse  humaine,  et  le  pécheur 
dans  la  frugilitë  humaine.  Vous  direz  des  femmes 
que  c'est  un  faible  sexe ,  si  vous  Toulez  faire  en- 
tendre que  d'ordinaire  elles  ne  se  défendent  pas 
arec  assez  de  courage  contre  les  séductions;  et 
que  c'est  un  sexe  fragile ,  si  vous  avez  égard  à  la 
fréquence  de  leurs  chutes.  Une  faible  santé  est 
débile  ou  sans  rigueur;  une  santé  fragile  ou  frêle 
est  caduque,  sans  cesse  menaçant  cbu^e  ou  ruine. 
Fragile  et  frêle  semblent  équivaloir  tout  à  fait 
Fun  à  Tautre  ;  car  ils  viennent  Tun  et  l'autre  du 
latin  fragilis,  fhigile,  cassant,  qui  peut  être 
brisé,  rompu,  fracassé. 

Cependant,  comme  fragile  reproduit  exacte- 
ment le  latin  fragilis  et  qu'il  rappelle  sensible- 
ment le  primitif  frahgere^  fraetus^  d'où  sont 
tirés  nos  mots  français  fracas  et  fracasser,  aussi 
bien  que  fragile  et  frêle ,  fragile  convient  daran* 
tage  au  propre  ou  quand  il  est  question  de  choses 
qu'on  peut  se  représenter  comme  sujettes  à  être 
réellemem  brisées  et  détruites.  Un  corps  fragile 
(RoLL.),  et  une  santé  frêle  (àcad.);  un  bien 
(Rac),  une  union  (Labr.)  fragile,  et  une  frêle 
espérance  (Volt.,  S.  S.).  Le  rerre  et  la  porcelaine 
sont  fragiles,  ils  cassent  aisément;  les  plantes 
sont  frêles,  elles  plient,  elles  succombent,  sans 
qtfil  y  ait  rupture  complète  et  séparation  des 
parties,  c'est-à-dire  destruction  réelle. 

La  forme  du  radical  ayant  considérablement 
changé  dans  frêU,  le  sens  y  a  perdu  de  sa 
rigneur.  Une  frêle  barque,  un  frêle  édifice,  n'ont 
gaère  de  solidité;  une  barque  fragile,  un  édifice 
frwjtîe  n'en  ont  point  En  parlant  de  la  santé, 
tf(k  est  préférable  à  fragile,  parce  qu'on  ne 
conçoit  pas  la  santé  comme  rompue  ou  brisée. 
Je  Tiis  d*Qn  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  âge, 
Qaett/rtT^  santé  répugne  au  mariage.    Rbom. 

Si  pourtant  on  reut  se  servir  de  fragile  en  pa- 
ïwî  cas,  on  remarquera  qu'il  dit  plus  que  frêle  : 
un  riea  suffit  pour  déranger  une  santé  frêle,  mais 
elle  se  rétablit;  un  rien  suffirait  pour  détruire 
me  santé /irogife,  et,  une  fois  détruite,  ce  serait 
ponr  jamais.  «  Il  est  encore  fluet,  délicat  et  d'une 
mté  iT^fragile,  »  Feu.  la  chose  frêle  est  sus- 
ceptible de  trouble,  d'ébranlement,  d'altération; 
la  chose  fragile  est  périssable. 
PAOLITE ,  BANQUEROUTE.  État  d'un  commer- 
çant qui  a  Gesse  ses  payements. 


Faillite,  de  faiCHry  manquer,  se  trouver  en 
déficit,  dans  l'impuissance  de  faire  honneur  à  ses 
affaires,  exprime  la  chose  simplement.  Banque» 
route  y  ajoute  l'idée  de  circonstances  qui  la  ren- 
dent plus  ou  moins  odieuse.  Ce  mot  vient  de 
l'italien  bmco  rotto,  ou  banca rotta,  banc  rompu: 
en  Italie,  chaque  banquier  ou  négociant  avait  son 
banc  dans  la  place  du  change,  et  ce  banc  était 
brisé  lorsque  celui  à  qui  il  appartenait  se  décla- 
rait fàllito. 

Le  failli  suspend  ses  payements,  quelle  que  soit 
la  cause  du  dérangement  de  ses  affaires.  Le  ban- 
queroutier est  un  failH  qui  a  été  téméraire  ou  de 
mauvaise  foi.  La  faiUite  peut  âtre  forcée ,  inno- 
cente, malheureuse;  la  banqueroute  est  toujours 
coupable  et  déshonorante  :  «  C'est  être  incons^ 
déré  que  de  parler  de  banqueroute  au  milieu  d'une 
famille  où  il  y  a  cette  tache.  »  Labr.  Le  failli 
peut  être  un  homme  à  excuser  et  à  plaindre  ;  le 
banqueroutier  est  nécessairement  un  homme  à 
punir.  Aussi ,  notre  code  de  commerce ,  qui  fait 
très-nettement  cette  distinction ,  ne  parle  d'au- 
cune peine  cootne  les  faillis,  et  en  prescrit  de 
différedtes  sortes  contre  les  banqueroutiers ,  sui- 
vant que  la  hanquerouie  est  ou  simple  ou  firau- 
duleuse.  D'ordinaire  le  failli  est  un  homme  miné 
qui ,  au  lieu  de  fuir  ses  créanciers ,  se  met  à  leur 
merci  en  leur  abandonnant  ce  qui  lui  reste  de 
bien;  le  banqueroutier t^X  un  homme  qui,  sentant 
sa  faute  ou  son  crime,  se  dérobe  ou  ne  désire  rien 
tant  que  d'échapper  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers qn'il  ruine. 

FANE,  FLÉTRI.  Ces  mots  expriment  l'état  de 
langueur  et  de  dépérissement  d'une  fleur ,  d^une 
herbe,  d'une  plante;  et,  au  figuré,  une  diminu- 
tion d'éclat  dans  le  teint,  la  beauté  et  autF» 
choses  semblables. 

Flétri  enchérit  sur  fané,  «  Flétrir,  dit  l'Acadé- 
mie ,  c'est  faner  entièrement.  »  Ce  qui  est  fané  a 
perdu  de  sa  firalcbeur,  comme  le  foin  (de  fenum, 
d'où  fenaison  et  faner)  ;  ce  qui  est  flétri  (  de  flec- 
tere,  courber,  plier,  fléchir),  est  flasque,  tombe, 
n'a  plus  ni  fraîcheur,  ni  suc,  ni  vie.  Une  femme 
sur  le  retour  commence  à  se  fttner,  mais  elle  peut 
plaire  encore  ;  une  femme  ftétrie  est  vieille,  a  des 
rides,  et  n'est  plus  recherchée  pour  sa  beauté, 
(c  II  y  a  des  femmes  déjà  flétries  qui ,  par  leur 
complexion,  sont  la  ressource  des  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qui  est 
plus  i  plaindre,  ou  d'une  femme  avancée  en  âge 
qni  a  besoin  d'un  cavalier,  ou  d'un  cavalier  qui 
a  besoin  d'une  vieille.  »  Labr. 

Une  chose  fanée  ne  vaut  plus  autant  :  «  Une 
fille,  c'est  une  fleur  qui  se  fane,  si  elle  n'est 
cueillie  dans  sa  saison  ;  c'est  un  quartaut  de  viu 
de  Champagne  qui  jaunit,  s'il  n'est  bu  dans  sa 
primeur.  »  Régit.  Une  chose  flétrie  ne  vaut  plus 
rien  :  «  Les  abeilles  continuent  à  ramasser,  à 
entasser  jusqu'à  ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau 
canton  soient  épuisées  ou  flétries,  j>  Buff. 

Il  y  a  plus  :  ce  qui  est  fané  peut  quelquefbîs  ' 
se  ranûner  et  reverdir.  Faire  reverdir  des  lauriers 
qui  commençaient  à  se  faner  (Rou..). 

Venez  la  téie  couronnée 

De  lauriers,  de  myrte  et  de  Oeurs; 

fit  que  ma  muse  un  ^eajhnée 
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Se  ranime  par  les  eottleurs 

Dont  votre  jeunesse  est  ornée.  Volt. 

Mais  ce  qui  est  flétri  est  mort,  ne  saurait  repous- 
ser, c  Après  I*hiver,  le  soleil  revient  vers  nous, 
et  à  mesure  que  les  fruits  d*uuo  saison  se  flétrii- 
sent  et  se  sèchent ,  il  en  mûrit  de  nouyeauz  qui 
leur  succèdent.  »  Roll. 

On  arrose  une  plante  fanée  (Marm.)  afin  qu'elle 
revienne  ;  le  figuier  stérile,  desséché  par  Jésus- 
Christ  ,  fut  trouvé  le  lendemain ,  non  pas  seule- 
ment fané ,  mais  flétri  (Boss.)* 

c  Quel  fut  Tattendrissement  de  Nelson  de  voir 
les  roses  de  la  jeunesse  fanées  sur  ses  belle  joues, 
et  le  feu  de  ses  yeux  presque  éteint.  Venez ,  dit 
Juliette  à  son  frère,  tranquilliser  Tesprit  de  cette 
enfant  et  la  guérir  de  sa  mélancolie.  •  Hàru. 
Hais  Regnard,  dans  une  de  ses  comédies,  fait 
dire  à  une  vieille  fille  par  sa  suivante  : 

II  faut  se  marier  :  vous  êtes  dans  on  temps 

Où  les  tLppMjiàtris  s'effacent  pour  lonstempt. 

FATAL,  FUNESTE.  Epithètes  applicables  à 
quelque  chose  de  triste  et  de  nuisible  :  amour 
fatal  ou  funeste ,  guerre  fatale  ou  funeste. 

Mais  fatal,  de  fatum,  destin,  a  rapport  à  Tévé- 
Dément ,  à  la  cause  du  fait  ;  et  funeste,  de  funus, 
funérailles ,  mort ,  ruine ,  perte ,  a  rapport  à  sa 
nature.  Ce  qui  est  fatai  arrive  fatalement ,  est 
Teffet  du  malheur  ;  ce  qui  est  funeste  n'arf  ive  pas 
funestement  (ce  dernier  mot  ne  se  dît  guère), 
mais  est  mauvais ,  pernicieux ,  désastreux.  Ce  qui 
est  fatal  est  bien  fâcheux,  car  on  ne  l'a  point 
inérité ,  on  y  est  condamné  par  son  malheureux 
sort,  c'est  une  fatalité;  ce  qui  est  funeste  est 
bien  fâcheux ,  car  il  en  résulte  beaucoup  de  mal. 
Une  maladie  héréditaire ,  ou  à  laquelle  on  n'avait 
pas  lieu  de  s'attendre ,  est  fatale  ;  une  maladie 
mortelle  ou  quasi  mortelle  est  funeste.  C'est  un 
amour  fatal  que  celui  de  Phèdre.  Sa  confidente 
lui  dit  : 

Vous  aimei  ;  on  ne  peut  vaincre  sa  destinée  ; 
Par  un  zhsxm%  fatal  vous  fûtes  entraînée.  Bac. 

Mais  c'est  un  amour  funeste  que  celai  d'Atalide 
pour  Bajazet ,  dont  il  cause  la  mort  : 

Ciel ,  aurais^tu  permis  que  man/unetu  amour 
Exposât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour? 

(Atalide.)  Rac. 

Une  guerre  fatale  est  ainsi  qualifiée  eu  égard  à 
son  origine,  et  une  guerre  funeste  eu  égani  aux 
pertes  qu'elle  occasionne.  Voltaire  dit  au  sujet 
de  la  guerre  des  Français  contre  les  Anglais  dans 
l'Inde  (1757-1763)  :  «  Quelques  ambitieux  préci- 

>  pitèrei^t  la  France  dans  cette  guerre  fatale,.,, 
L'Etat  jTerdit,  dans  le  cours  de  cette  funeste 
guerre,  la  plus  florissante  jeunesse,  sa  marine, 
son  commerce ,  son  crédit.  » 

Fatal  se  dit  particulièrement  du  lieu  et  de  l'é- 
poque, choses  qui  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  sources  de  maux ,  mais  bien  comme 
déterminées  par  le  sort  :  occurrence  foXaU 
(BouRD.);  moment  falal  (Rac,  FtécH.);  depuis 

*  cette  fatale  époque  (Agad.,  Babth.).  Ce  lieu  fatal 
où  tant  de  gens  ont  péri  (Acad.). 

Prince,  l'heure yâfa/0  est  enfin  arrivée 
Qu'à  votre  liberté  le  ciel  a  réservée. 

(Roxane  i  Bajaxet).  Rac. 

Funeste  convient  &  une  foule  de  choses  mauvaises 


ou  dangereuses,  mais  q^i  ne  dépendent  en  rien 
du  hasard  :  conseil  (Agad.),  dessein  (Bois., 
d'Al.),  présent  (Rac),  préjugé  (Volt.)  fancilf; 
la  guerre,  art  nécessaire  et  funeste  (d'Al.);  k 
funeste  révocation  de  l'édit  de  Iftotes  (lD.).«Sili 
médisance  est  à  craindre  partout,  elle  n'ajuuis 
de  plus  funestes  effets  que  lorsqu'elle  vieat  d«$ 
grands.  »  Bodrb.  «  Bayle  devait  examiner  (pel 
est  le  plus  dangereux ,  du  fanatisme  ou  de  IV 
théisme.  Le  fanatisme  est  certainement  mille  fois 
plus  funeste;  car  l'athéisme  n'inspire  point  de 
passion  sanguinaire ,  mais  le  fanatisme  en  in- 
spire. »  Volt* 

Les  adverbes  de  quantité  s'emploient  jM. 
avec  funeste  qu'avec  fatal  :  une  chose  est  ou  n'est 
pasfatoie  simplement,  suivant  qu'elle  a  ou  qu'eilf 
n'a  pas  la  destinée  pour  cause  ;  mais  une  chose 
est  plus  ou  moins  funeste,  peu  ou  Xrèi-funtiU, 
suivant  la  quantité  de  mal  qui  en  découle. 

!•  FAUX,  FALLACIEUX,  MENTEUR,  MESSOJI 
6ER;  —  2«  TROMPEUR,  LNSiDlEUX,aPTlEa 
Qui  est  propre  ou  qui  tend  à  jeter  dans  l'errer 

Faux,  fallacieux  j  menteur  et  mensonger  qj. 
pour  effet  de  faire  croire ,  et ,  comme  on  dit  fa- 
milièrement, de  faire  gober  quelque  cliose;b 
s'adressent  à  la  crédulité.  Mais  trompeur, iw- 
dieux  et  captieux  tendent  à  nuire  par  des  irtiJ 
ces,  à  surprendre  des  imprudents,  à  les  altraper, 
à  les  faire  tomber  dans  le  panneau.  C'est  la  mèoe 
différence  qui  existe  en  latin  entre  faUerttXà- 
cipere. 

L'homme  faux  ou  menteur  débite  des  fables, 
on  ne  doit  pas  se  fier  à  ce  qu'il  dit-,  un  hoow 
trompeur  ou  captieux  cherche  à  entraîner  èm 
quelque  inconvénient,  il  faut  prendre  garde  i  ses 
manœuvres,  à  ses  entreprises.  Un  argument  fm- 
deux  vous  fait  croire  mal  à  propos,  à  tort;  œ 
argument  capiteux  vous  prend  en  défaut,  l» 
fausse  espérance  n'est  pas  fondée,  vous  faiiattfl- 
dre  ce  qui  n'arrivera  point  ;  une  espérance  trm- 
peuse  vous  déçoit,  se  joue  de  vous,  lait  de  tobj 
une  dupe. 

!•  Faux,  fallacieux, -- menteur,  wnsongtr^ 

Faux  et  faUadeux,  d'une  part,  "»<**^rr 
mensonger,  de  l'autre,  diffèrent  comme  lag»- 
seté  du  tnensonflie.  Faux  et  fallacieux  sont  objec- 
tifs, se  disent  des  choses  eu  ont  rapport  aui  eus- 
ses; menteur  et  mensonger  sont  5"^®^*''^' l^j 
vent  à  qualifier  les  personnes  ou  se  rapport 
aux  personnes.  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  proffl»- 
ses  fausses  ou  fallacieuses  d'un  oracle  tnen^ 
ou  d'un  art  fneiMon^er.  Une  fausse  hbtoire  d^ 
pas  vraie,  on  ne  doit  point  l'admettre;  une b^^ 
toire  mensongère  n'est  pas  vériuble,  onnco 
point  s'en  rapporter  à  U  parole  du  nar«|*  j 
-  Outre  cela ,  faux  et  fallacitux  d«s^J 
un  défaut  de  plus  grande  conséquence.  u«^ 
bien  la  menteuse  renommée  (VoLT.Jt  *»  j« 
teuse  antiquité  (J.  J.),  Vaii  ^^^^.^ 
poètes  et  des  peintres  (1d.),  sans  ^^^f^ià^ 
épithètes  aucune  idée  fâcheuse;  f^^^^j^u 
ne  se  prêtent  pas  à  cette  sorte  de  m^^^*^.  ^ 
fausse  religion  n'enseigne  que  des  ^f^^ 
menfeuse  antiquité  s'amuse  à  conter  û«»"^Jj. 

Faux  ex  fallacieux  diffèrent  beaucoup^  «^ 
tre  que  fallacieux,  du  Utin  fafios, /«**<»«* 
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ne  s'emploie  que  dans  le  style  élevé ,  il  signifie 
trèsr-fatup,  plein  de  fausseté ,  et  d'une  fausseté 
ardente ,  acharnée.  Un  esprit  faux  ne  se  laisse  pas 
deviner;  un  esprit  fallacieux  cherche  continuel- 
lement i  faire  acA'oire  le  contraire  de  la  vérité. 
«  Le  rampement  tortueux  du  serpent  était  une 
vive  image  des  dangereuses  insinuations  et  des 
détours  fallacieux  de  l'esprit  malin.  »  Boss.  Un 
/bus  serment ,  une  fausse  espérance  poussent  et 
déterminent  i  l'erreur  beaucoup  moins  activement 
et  fortement  qu*un  serment  fallacieux  (Corn»)  9 
qa'nne  espérance  fallacieuse  (Boss. ,  Yadv.).  cLe 
serpent  artificieux  promet  à  nos  pères  que ,  s'ils 
mangent  du  fruit  défendu,  ils  auront  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  et  Adam  se  laisse  prendre  à 
ses  promesses  fallacieuses.  »  Boss.  <  Nous  avons 
encore,  sinon  des  incrédules  à  convaincre,  au 
moins  des  sophistes  adroits  et  fallaeieux  à  con- 
foddre.  »  Mark . 

Menteur  et  mensonger  ont  été  distingués  l'un 
de  Tautre  dans  la  1'*  partie ,  page  39. 
2*  Trompeur  j  insidieux,  captieux. 
Trompeur  est  comme  le  positif  dont  insidieux 
et  ci^ltetu;  sont  les  superlatif  :  ce  qui  est  insi- 
dieux ou  captieux  est  plein  de  tromperie.  «Erreur 
proposée  sous  la  forme  trompeuse  d'avertisse- 
ments utiles,  et  déguisée  sous  des  termes  captietiâ; 
et  pleins  d'artifice.»  Bouan. 

Insidieux,  insidiosus ,  à*insidix ,  embûches ,  se 
dit  de  ce  qui  tend  à  faire  tomber  dans  des  embû- 
ches. Captieux,  captiosus,  de  captare,  chercher 
à  prendre,  qualifie  ce  qui  tend  à  prendre,  à 
prendre  comme  dans  des  filets.  Le  premier  de  ces 
mots  suppose  plus  de  subtilité ,  car  les  embûches 
sont  toujours  cachées;  le  second  suppose  plus 
d'arrangement ,  car  les  filets  sont  quelque  chose 
de  compliqué  qu'on  dispose  d'une  certaine  façon. 
—  Un  écrit  insidieux  est  patelin ,  insinuant',  un 
écrit  captieux  est  équivoque  et  tourné  de  manière 
i  embarrasser.  —  Feinte  insidieuse  (J.  J.)î  ^^^ 
captieux  {F Èjn.).  —  c  Leur  politesse  insidieuse, 
traîtresse ,  couvrait  du  miel  des  éloges  le  fiel  de 
la  satire  et  le  poison  de  la  calomnie.  9  J.  J.  Mais 
Voltaire  dit  du  sphinx ,  dans  Œdipe  : 
D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux ,  ' 
Le  monstre,  chaque  jour,  dans  Thèbe  épouTantée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée. 

Une  différence  plus  nette  encore  consiste  en  ce 
que  insidieux  est  pratique ,  et  captieux  théorique. 
Insidieux  se  dit  de  toutes  les  manières  d'agir, 
pratiques,  manèges,  caresses,  flatteries. «Quand 
cette  manière  de  procéder  serait  aussi  juste  et 
permise,  qu'elle  est  insidieuse  et  perfide.... *J.J. 
«L'explosion  de  l'or  fulminant  pourrait  s^exercer 
d'une  manière  plus  insidieuse  que  celle  de  la 
poudre  à  canon,  parce  qu'il  ne  faut  ni  feu,  ni 
même  une  étincelle.  »  Buff. 

Les  cris  affreux  du  Tanalique 
N'épouvantent  plus  la  Raison; 
VinsiMetue  Politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poLion.         Yolt. 

Captieux ,  au  contraire ,  n'est  usité  qu^en  parlant 
de  discours,  de  raisonnements,  et  des  hommes 
qui  en  font  de  tout  propres  à  tromper.  Discours, 
argument,  raisonnement,  mensonge,  article, 
raisonneur,  homme  capiteux;  clause,  proposi- 


tion, déclaration,  critique  captieuse,  «  Mettre 
dans  un  traité  de  paix  des  termes  ambigus  et 
captieux,  »  Fén.  «  C'est  une  chose  indigne  de  la 
théologie  d'user  de  mots  équivoques  et  captieux 
sans  les  expliquer.*  Pasg.  —  Souvent  il  suffit 
d'une  caresse  insidieuse  pour  opérer  ce  que  les 
r^sonnements  les  pkis  captieux  n'ont  pu  pro- 
duire. 

FAUX ,  FABULEUX  ;  —  FEINT.  Qui  n'est  pas 
vrai  ou  réel ,  qui  n'a  qu'une  existence  ou  une  va- 
leur apparente  ou  factice. 

Ce  qui  est  faux  est  empreint  de  fausseté;  ce 
mot  se  dit  duis  l'ordre  des  idées  :  une  proposi* 
tion  fausse,  une  fausse  maxime.  Ce  qui  est  fabu- 
leux tient  de  la  fable ,  du  conte ,  du  roman  ;  ce 
mot  se  dit  dans  l'ordre  des  faits  :  Bacchus  est  un 
conquérant  fabuleux  (Roll.).  Ce  qui  est  faux  n'a 
aucun  caractère  de  certitude  ;  i  ce  qui  est  fabu- 
leux manque  le  caractère  historique.  Un  specta- 
teur ne  peut  pas  toujours  savoir  «  si  ce  qu'on  lui 
représente  est  fabuleux  ou  historique.  »  Volt. 

Toutefois ,  au  lieu  que  fabule%uc  ne  se  dit  ja- 
mais dans  l'ordre  des  idées ,  on  emploie  bien  faux 
en  parlant  de  faits.  Mais  alors  même  il  diffère 
de  son  synonyme.  Une  fausse  histoire  est  une 
fausseté ,  quelque  chose  de  controuvé ,  et  un  faïue 
témoin  est  un  imposteur;  une  histoire  fdbuleuse 
est  comme  celles  que  débitait  la  menteuse  anti- 
quité ,  un  conte ,  et  un  héros  fabuleux  est  un  hé- 
ros romanesque.  Ce  qui  est  faux  est  un  piège  ou 
contient  un  piège  dressé  à  la  raison  ;  ce  qui  est 
fabuleux  est  une  création  arbitraire  et  innocente. 
Les /aux  miracles  de  Mahomet;  les  aventures  fa- 
buleuses  de  Télémaque,  de  Robinson,  de  don 
Quichotte.  Les  récits  de  la  médisance  ou  du  char- 
latanisme sont  faux;  ceux  de  la  mythologie  et  des 
historiens  primitifs ,  tels  qu'Hérodote ,  sont  fabu- 
leux, «  Mon  amour  de  la  vérité ,  dit  J.  J.  Rous- 
seau, ne  veut  jamais  être  faux,  quoiqu'il  soit 
souvent  fabuleux.  »  Ce  qu'il  explique  en  disant 
qu'il  ne  ment  jamais  pour  tromper,  mais  seule- 
ment quelquefois  pour  amuser  une  compagnie 
dans  une  conversation  oiseuse. 

Ainsi,  faux  emporte  nécessairement  l'idée  de 
tromperie  ou  d'imposture.  «  Les  gens  faux  sont 
sobres ,  et  la  grande  réserve  de  la  table  annonce 
assez  souvent  des  mœurs  feintes  et  des  âmes  dou- 
bles .  »  J.  J.  «  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  au- 
thentique que  les  miracles  de  l'abbé  Paris;  et  ce- 
pendant jamais  rien  de  plus  faux ,  de  plus  ridicule 
et  de  plus  universellement  méprisé.  »  Yolt. 

Je  renonee  i  Tancrède,  au  reste  des  mortels; 
Ils  sontySuMC  ou  méchants  ;  ils  sont  faibles,  cruels, 
Ou  trompeurs  ou  trompés.  Id. 

Fabuleux,  au  contraire,  ne  se  prend  pas  en  mau- 
vaise part  ;  il  indique  une  simple  imagination  ou 
un  jeu  de  l'esprit.  «  Au  théâtre ,  on  a  le  cœur 
tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros  fabu- 
leMX.  »  Mass.  «  La  vertu  magique  du  rémora  est 
depuis  longtemps  reconnue  pour  fabuleuse»  » 
Roll.  «  Le  griffon  et  l'ixion  sont  des  animaux 
fabuleux.  »  Volt. 

Feint  est  le  participe  de  feindre.  Il  rappelle 
l'action  d'un  verbe  :  ce  qui  est  feint  a  été  fait  ou 
rendu  faux  ou  fabuleux. 

L'homme ,  qui  est  né ,  qui  a  été  élevé  dans  un 
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pays idolftAre ,  suit  une  fàutse  religion;  Thypo- 
crite  n'a  qu'une  religion  feinte.  En  disant  fiuix 
zèle,  /Snu^e  humilité,  fausse  modestie,  fausse 
Tertu ,  vous  annoncez  le  défaut  de  réalité  de  ces 
qualités  ;  en  disant  zèle  feini ,  Inmiilité  feûUe , 
modestie  feinte,  vertu  feinte^  vous  exprûnez  les 
efforts  d'un  sujet  pour  paraître  ce  qu'il  n'est  pas, 
son  affectation.  Un  homme  naturellement  timide, 
qui  n'ose  pas  laisser  percer  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  lui-même,  n'a  qu'une  fausse  modestie;  un 
homme  qui  se  déprécie  sans  ceaae,  afin  qu'«n 
l'élève ,  n'a  qu'une  feinte  modestie. 

D'autre  part ,  ce  qui  est  feint  est  l'effet  de  i'ao- 
tion  de  feindre ,  c'est-à-dire  de  faire  des  choses 
fabuleuses.  Ce  qui  est  fabukux  a  tel  caractère  : 
les  tyrans  fabuleux  de  l'antiquité  (Volt.);  ce  qui 
est  feint  est  l'oeuvre  d'un  autetir,  d'un  poète  (de 
iroictv ,  faire)  :  «  J^e  faéros  du  poème  de  Butler 
(  Hudibras  )  n'était  pas  un  personnage  feint , 
comme  le  don  Quichotte;  c'était  un  chevalier  ba- 
ronnet très-réel.  »  Volt.  On  se  remplit  l'esprit  de 
lectures  fabuleuses  (Mass.)  ;  la  tragédie  excite  la 
compassion  par  des  malheurs  feints  (7.  J.  ,D'Afi.). 

FAVEUR,  CRÉDIT.  Faculté  d'user  de  la  puis- 
sance d'un  autre  :  un  homme  bien  en  cour  est  en 
faveur  ou  en  crédit;  les  ambitieux  aiment,  re- 
cherchent ,  craignent  de  perdre  la  faveur  ou  le 
crédit;  faire  agir,  pour  avancer,  pour  parvenir  à 
un  but  quelconque ,  la  faveur  ou  le  tréiit. 

1"  Duclos  a  proposé  une  première  différence, 
qui  n'est  ni  la  seule  véritable,,  ni  même  la  princi- 
pale. Suivant  lui ,  on  obtient  par  la  fanewr  pour 
soi-même,  et  par  le  crédit  pour  les  autres.  «Per- 
suadé que  ses  services  devaient  lut  donner  la 
plus  grande  part  à  la  faveur,  Condé  ne  se  trou- 
vait jamais  assez  récompensé. .«.  Ses  valets  tai- 
saient un  crime  au  cardinal  tf  azarln  de  tout  ce 
qu'ils  n'obtenaient  pas  par  le  cr^dil  de  leur  maî- 
tre. »  COND. 

2*  La  faveur  est  une  faculté  ou  disposition  plus 
générale  et  moins  prochaine.  Avec  de  la  faveur 
on  est  bien  voulu,  bien  venu,  favorablement  re- 
gardé; avec  du  crédit  on  peut  :  une  personne  en 
faveur  a  le  crédit  de  se  faire  donner  telle  chose, 
c  De  là  plus  que  jamais  occupée  de  faveur  et 
d'ambition ,  Mme  de  Soubise  entretenait  son  com- 
merce de  lettres  avec  le  roi....  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  son  crédit,  qui  emporta  tant  de 
choses  si  étranges,  ne  put  obtenir  celle-là  (un 
duché-pairie).  »  S.  S.  a  Ces  sortes  de  retours  (à 
un  ministre  renvoyé)  sont  toi^mus  si  accompa- 
gnés de  fa/ceur,  que  ce  nouveau  crédit  pourrait 
remettre  son  fils  en  place«»  In. — En  conséquence, 
le  crédit  est  quelquefois  l'effet  de  la  faneur, 
«  L'honneur  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'au- 
torité que  donnent  les  emplois,  les  charges,  la 
faveur  des  grands.»  Boss.  Lorsque  les  deux  mots 
sont  mis  ensemble ,  crédit  doit  venir  à  la  suite  de 
faveur,  «  Dans  un  Etat  despotique ,  on  craint  et 
respecte  plus  la  faveur  et  le  crédit  que  les  lois.  » 
CoNo.  «  Ladislas  déteste  un  rival  dans  le  duc , 
qui  déjà  lui  était  assez  odieux  par  sa  faveur  et 
son  crédit  auprès  du  roi.  »  Lah. 

3*  Saint-Simon  dit  du  duc  de  La  TrémoiUe  :  <  Jl 
était  sans  crv'dit  de  faveur.*  Il  y  a  donc  un  or^tt 
qui  n*a  pas  la  faveur  pour  cause,  c'est  celui  qui 


dépend,  non  du  Qoùi  du  prinoe ,  mais  de  l'ââiiuj 
qu'on  lui  inspira^  de  l'ascendant  qu'on  exeiceinr 
lui.  Si  vous  avec  de  la  faveur,  vous  êtes/scoh, 
on  vous  aime,'  et  par  suite  on  est  bien  dispoié 
peur  vous;  si  vous  avez  du  crédit,  on  voiu  con- 
sidèie,  -vous  kn^sez ,  on  ne  saurait  vous  refuser 
oe  que  vous  demanderez  —  La  faveur  se  gagne, 
le  cr>édit  s'aoquiert.  Les  complaisances ,  les  Me- 
nés ,  les  aduiations,  le  dévouement  à  la  personie 
gagnent  la  fas>ewr  par  k  retour;  les  lumières,  k 
talent,  les  services,  les  vertus  acquièrent  le  en- 
dit  par  la  bonne  opinion  et  la  ooi^umce  qu'ils  jd- 
spirent.  Ou  gagne  la  faneur  du  peuple,  qui  s'en- 
goue capricieusement;  on  aoquiertdu  cfédàùm 
une  aasemUée ,  où  le  mérite  a  la  plus  grande  il- 
fiueuce.  On  peut  avoir  la  faveur  de  la  fortuoe, 
mais  non  du  crédit  sur  la  fortune;  ses  prédils* 
tioDs  sont  aveugles,  -elle  n'a  aucun  é^id  tu 
qualités.  La  maîtresse  ou  le  favori  d'an  roi  eS  eo 
faveur  et  par  conséquent  en  crédit.  Un  sÛDistre 
nécessaire ,  comme  RicbeUeu,  un  général  tecom- 
mandable,  comme  Catinat,  ont  du  crédit,  mi 
avoir  iMsoin  de  faveur,  — >  Faveur  fait  peoKrâ 
oekiiqui  a  la  puissance  en  main;  aussi  dil-onli 
faveur,  et  non  le  cr^dtl ,  du  prince  ou  du  peupk. 
Crédit ,  «n  oontraire,  appelle  l'attention  sur  cek: 
qui  a  besoin  de  la  puissaace  pour  lui-mèioe  os 
pour  un  autre.  Quand  vous  êtes  en  /'wei<r,k> 
bienfaits  du  prince  dépendent  de  son  boa  vouloir. 
de  raftectiou,  du  faible  quil  a  pour  vous;  q^ 
vous  êtes  en  crédù,  ils  dépendent  de  rempirc 
que  vous  exencez  sur  lui  et  qui  l'oblige  eaîe.*^ 
vous  à  des  égards. 

FAYORABLE,  PROPIGE,  PROSPÈRE,  VÊSS 
Qui  est  pour  quelqu'un ,  qui  lui  procure  en  pirtit 
ou  entièrement  raccomplissement  de  ses  àssm 
et  de  ses  désirs. 

Favorable  vient  du  latin  favor,  intérêt,  incli- 
nation à  aider,  à  bien  faire.  IVoptce,  latin  pn- 
pitiits ,  a  été  formé  de  propé ,  auprès ,  et  sigoiie 
qui  est  auprès  de  quelqu'un  pour  l'assister  oak 
protéger  conune  un  dieu  ou  un  génie  tutéUire. 

Favorable  dit  moins  que  propice;  il  expriffle 
quelquefois  une  simple  disposition,  de  la  bien- 
veillance ,  plutôt  qu'un  secours  effectif  :  des  sen- 
timents favorables  (Acin. ,  Bourd.)-  <  J^  ^V*^ 
pas  sûr  qu'ils  aient  pour  moi  de  favorables  ëi^ 
sitions.  9  Bouan.  Et  quand  favorable  marque 
également  bienfaisance,  service  actuel  etrd, 
auquel  cas  seulement  il  est  synonyme  de  pff* 
piee^  il  annonce  quelque  chose  de  moins  piu>- 
sant  et  de  moins  décisif.  Ce  qui  nous  est  fatifn' 
ble  concourt  au  succès  dé  nos  desseins;  ceqm 
nous  est  propice  nous  fait  réussir  tout  à  iait  pi^ 
soi-mâme,  d'une  manière  souveraine  et  entière. 
L'occasion  nous  est  favorable ,  le  desUn  ou  le  ciei 
propice.  Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  {<wo- 
rabk;  le  pécheur  prie  Dieu  de  lui  être  propi^- 
Favorable  se  dit  proprement  des  choses,  des  cir- 
constances, de  ce  qui  est  simplement  tuiili»"*» 
et  propice,  de  ce  qui  par  soi  seul  dctennine  lè- 
vénemeat,  de  Dieu,  de  la  Fortune,  d'un  ê^oi^y 
d'un  roi.  . 

Que  si  par  extension  on  emploie  anssi  [atm- 
ble  en  parlant  de  la  divinité  ou  de  q«elfl"«  *r; 
grande  puissance ,  et  propice  en  parlant  de»  cû 
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,  des  causes  secondaira ,  de  ce  qui  exerce  ttae 
influence  peu  conûdénible,  il  n*ea  reste  pas 
moins  eDti«  les  deux  mots  une  dtffivanoe  aiials- 
gue  à  la  première. 

Les  persûimes  ou  les  dioses,  queUee  qu'eUfls 
soient,  nous  sont  favonMiM  dans  les  situations 
ordinaires;  elles  nous  sont  propices  dans  les 
cas  majeurs,  dans  les  dangers,  quand  il  s'agit 
de  notre  salut  ou  de  quelque  grave  iotérât.  Fa- 
vorable est  opposé  à  contrairo;  propice ,  à  fa* 
neste.  Nous  nous  rendons  la  dÎTinité  om  une  per- 
sonne favorable  d'indifférente  qu'elle  était;  nous 
nous  la  rendons  propim  d'ennemie  ou  de  cour- 
roucée qu'elle  était,  a  De   douter  que...,  c'est 
douter  que  le  corps  et  le  sang  de  J.  G.  ne  sciant 
an  objet  agréable  à  Dieu ,  qui  nous  le  cende  favo- 
rable;  c'est  douter  que  le  méine  J.  C. ,  qui  inter- 
cède pour  BOUS,  par  cette  action  ne  l'apaise,  et  ne 
nous  le  rende  propice.  »  Boss.  Il  suffit,  pour 
m'étre  favorable ,  que  tous  vous  intéressiez  à  ce 
qui  me  toudie ,  à  l'une  quelconque  de  mes  affai- 
res; il  faut,  pour  nous  être  propice,  qu'on  nous 
tire  d'un  pérU  ou  qu'on  nous  fasse  avoir  un  grand 
bien.  Voltaire»  ayant  parlé  des  persécutions  es- 
suyées par  les  Juifs  au  moyen  âge ,  ajoute  :  «  Les 
derniers  temps  leur  ont  été  plus  favorables.  » 
C'est-à-dire  qu'on  a  été  moios  mal  disposé  à  leur 
égard,  rien  de  plus.  Hais  dans  Temarède^  le  hé- 
ros de  ce  non  Tient  oflrir ,  pour  détendre  Amé- 
nalde ,  c  un  bras  propice  à  l'ionocence ,  »  c'est-é- 
dire  un  secours  positif,  qui  doit  mettre  hors  de 
danger  lavie  et  l'honneur  d'une  infortunée.  Vous 
reocTez  quelqu'un  ou  quelque  choie  d'une  ma- 
nière favorable  et  obligeante  (Fax.);  tous  donnez 
à  une  peisonne  des  conseils  propices  (Mol.)i 
c'est-à-dire  salutaires.  Une  saison  favorable  est 
propre  pour  la  chose;  la  saison  propice  est  le 
temps  propre  de  la  chose.  U  couTient  d'agir  dans 
le  temps  favorable^  et  si  on  ne  le  fait,  on  man- 
que une  bonne  occasion;  il  faut  agir  dans  le 
temps  proptce ,  sans  quoi  on  est  perdu  ou  on  fait 
une  Cotte. 

Frospèriy  latin  proiperut,  qui  signifie  aussi 
heureux ,  n'est  guère  usité  qu'en  poésie  et  dans 
le  style  soutenu.  £n  outre ,  à  la  différence  de  fa- 
vorable et  de  propice.,  U  ne  se  rappoote  jamais  à 
un  mal  à  éviter  ou  qu'on  éTite;  mais  il  indique 
toujours  un  éTénement  heureux.  Qui  a  toutes 
choses  favorables  ou  propices  échappe  aux  incon- 
vénients, aux  écueils,  aux  dangers,  aux  mal- 
heurs de  toutes  sortes  ;  qui  a  toutes  choses  pro- 
A'pérff  réussit  en  tout,  n'éprouve  que  du  bonheur. 
Du  reste,  prospère  est  rarement  synonyme  des 
autres  mots  de  cet  article ,  parce  que  d'ordinaire 
il  est  relatif  à  Teffet  et  non  pas  à  la  cause.  On  dit 
proprement  une  occasion  favorable  ou  propice 
(iiCAD,),  et  un  succès  prospère  (Goan.,  Mol.).  Ce 
qui  nous  est  favorable  on  propice  nous  aide,  nous 
seconde;  il  faut  en  profiter: 

Le  moment  est  propice ,  il  faut  en  profiter.  V<Kflr. 

Ce  qui  nous  est  prospère  est  quelque  chose  pour 
Qous  de  bon  et  d'avantageux;  nous  le  goûtons  : 

Goùlons  en  nous  aimant  un  sort  tox^oon  prospère. 

Volt. 

Le  destin,   considéré  comme  agissant,  comme 


concourant  au  succès  de  nos  projets ,  de  nos  dé- 
sirs ,  nous  est  favorable  ou  propice  : 

Ovi,  iMBsieur,  d'autant  jmieux  que  le  destin  pnypics 
M'offre  i  me  hien  venger  en  tous  rendant  serrice. 

Mol. 

Mais  le  destin,  ou  plutôt  la  destinée,  qui  nous 
est  prospère^  est  une  suite  d'événements  heureux 
pour  nous  : 

Ces  JoillL... 

Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs 

pères, 
Ont  TU  bénir  le  cours  de  leurs  deslins  prospères. 

Rac. 

«Le  remords  a'endort  durant  un  destin  prospère.  * 
J.  J. 

J^^nin  se  dit  peu.  U  semble  rappeler  Fastrolo- 
gie  judiciaire ,  et  sert  à  désigner  les  influences 
du  soleil,  des  astres,  des  éléments. 
GoDti,  dont  le  mérite,  svant-conrrier  des  ans» 
A'  des  astres  béaûu  épuisé  les  présents.      Lap. 

c  Aimable  plante ,  arbre  chéri  de  celui  qui  le  rend 
fécond  par  ses  regards  favorables ,  comme  un  so- 
leil hien&isant;  croissez  à  l'ombre  de  sa  bonté, 
et  nuTrez-TOus  à  ses  bénignes  influences.  >  Boss. 
<  Dès  que  cette  ardeur  (de  la  terre)  se  fut  attié- 
die ,  une  chaleur  bénigne  et  féconde  succéda  par 
degrés  au  feu  dévorant  qui  s'opposait  à  toute  pro- 
duction. •  BOFF. 

FBGOND,  JPBRTaE.  Termes  relatifs  à  la  pro- 
priété de  produire  certaines  choses  en  abondance. 

Fécond,  fœcundus^  a  pour  racine  /beo,  qui 
vient  du  grec  çûw ,  j'engendre,  ainsi  que  foetus, 
fruit ,  portée ,  et  foemina ,  femme  ou  femelle.  Il 
ne  se  dit  proprement  que  des  femelles  des  ani- 
maux; au  lieu  que  fertile  est  une  qualification 
applicable  seulement  aux  terres.  «  Lorsque  Moïse 
propose  aux  Juifs  cette  loi  charnelle,  il  leur  pro- 
met, s'ils  l'observent,  que  leur  terre  sera  fertile^ 
que  leurs  troupeaux  seront  féconds.  a>  Mal.  «  Les 
mariages  des  Gaulois  étaient  très- féconds.  De  là 
des  émigrations ,  parce  que  le  trop  grand  nombre 
des  habitants  surchargeait  une  terre  qui  était 
pourtant  l'une  des  plus  fertiles  du  monde  entier.» 
RoLL.-— Puis,  par  extension ,  fécond  s'applique 
métaphoriquement  à  certaines  choses  qui ,  comme 
par  voie  de  génération,  en  produisent  hors  d'el- 
les-mêmes d'autres  qui  leur  ressemblent  et  dont 
elles  contiennent  le  germe  ou  la  matière.  Source 
féconde  y  mine  féconde;  science  ou  vérité  féconde. 
(C  Dieu  est  infiniment  fécond.  »  Fén.  ^  On  dit  : 
Cette  méthode ,  ce  principe ,  ce  sujet  est  d'une 
grande  fécondité,  et  non  pas  d'une  grande  ferti- 
lité ;ldL  raison  en  est  qu'un  principe,  un  siget, 
une  méthode,  produisent  des  idées  qui  naissent 
les  unes  des  autres ,  comme  des  êtres  successive, 
ment  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à  la  génération.* 
Volt. 

Mais  fécond  s'emploie  aussi  en  parlant  des  ter- 
res. C*est  alors  qu'il  devient  synonyme  de  fertile, 
tout  en  conservant  néanmoins  quelque  chose  de 
sa  signification  primitive.  «  Fécond  est  le  syno- 
nyme de  fertile ,  quand  il  s'agit  de  la  culture  des 
terres  :  on  peut  dire  également  un  terrain  fécond 
et  fertile,  fertiliser  et  féconder  un  champ.  » 
Volt. 
Une  terre  féconde  a  en  soi  le  germe  et  la  vertu 
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de  la  production;  une  Une  fertile  (déferre,  por- 
ter] porte  effectiTement  la  production.  Des  terres 
fécondes  sont  propres  à  produire  abondamment; 
elles  sont  grosses ,  eh  quelque  sorte ,  de  tels  pro* 
duits;  des  terres  fertiles  produisent  abondam- 
ment ,  soit  que  leur  fertilité  résulte  de  leur  fé' 
condité  naturelle ,  soit  qu'elle  soit  due  aux  soins 
de  la  culture.  Un  sol  est  gras  et  fécond;  un  pays 
est  riche  et  fertile.  Les  œufs,  les  grains,  les  se- 
mences ,  les  pépins  sont  féconde ,  lorsqu'ils  ont  la 
vertu  de  produire  ;  un  champ ,  un  arbre ,  une  an- 
née sont  fertiles ,  lorsqu'ils  rapportent  abondam- 
ment. 

La  fécondité  est  virtuelle  ou  potentielle ,  c'est 
plutôt  une  faculté  ;  la  fertilité  est  réelle  ou  effec- 
tive, c'est  une  qualité  de  fait.  «Rome  etConstan- 
tinople  ne  sont  pas  des  pays  comparables  pour 
la  fertilité  à  celui  de  l'Ukraine.  Mais  les  hommes 
n'y  ont  pas  secondé  la  nature ,  vivant  de  fruits 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  féconde.v 
Volt.  «  C'était  une  simplicité  à  nos  pères  d'esti- 
mer l'argent  stérile  de  sa  nature;  l'avarice  a  su 
le  rendre  fertile  (lui  faire  rapporter).  Elle  le  re- 
garde comme  une  terre  féconde  (capable  de  rap- 
porter) ,  le  présentant  à  qui  le  veut  pour  attirer 
celui  d'autrui.  a>  Boubd.  «  Tout  ce  que  la  terre 
produit  se  corrompant  rentre  dans  son  sein  et  de- 
vient le  germe  ^'une  nouvelle  fécondité.  Ainsi  la 
corruption  des  plantes  et  les  excréments  des  ani- 
maux qu'elle  nourrit ,  la  nourrissent  elle-même  et 
perpétuent  sa  fertilité.  >  Fén. 

Les  engrais  fécondent  donc  réellement  la  terre 
en  lui  apportant  des  principes  de  fécondité.  Mais 
c  Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre  et 
à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein.  »  Fên.  Le 
soleil /«fconde  la  nature;  car  il  la  rend,  par  sa 
chaleur  vivifiante ,  capable  de  produire ,  il  aug- 
mente sa  (acuité  de  produire.  L'industrie  humaine 
fertilise  même  les  rochers ,  les  déserts  et  les  ma- 
rais. La  taille  ne  rend  pas  les  arbres  féconds  ^  elle 
les  rend  fertiles  en  fruits. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres , 
l'une  à  la  fécondité,  l'autre  à  la.  fertilité ,  qu'il 
est  d'un  usage  très- ordinaire  de  donner  aux  cau- 
ses l'épi ihéte  de  fécondes,  et  aux  effets  celle  de 
fertiles,  exclusivement.  Nous  disons  une  pluie, 
une  chaleur  féconde ,  parce  que  la  pluie ,  la  cha- 
leur ,  donne  ou  augmente  la  force  de  produire. 
«  Dieu  est  infiniment  fécond ,  lors  même  qu'il  ne 
lui  platt  pas  d'exercer  cette  puissance  féconde.  » 
FéN.  Mais  nous  disons  des  vendanges,  des  mois- 
sons fertiles,  lorsque  les  produits  sont  abondants, 
a  Le  limon  du  Nil  est  si  fécond,  que  les  anciens 
Égyptiens  recueillaient  les  moissons  les  plus  fer- 
aies.  V  RouB. 

Oride  fut 

SaYant,  utile,  ingénieux,  profond. 

Riche,  en  un  mot,  s'il  était  moin» /kond,,., 

.      Le  grand  Virgile 

Au  laboureur,  par  des  leçons  utiles, 
Fait  de  Gérés  hâter  les  douM  fertiles. 

J.  B.  Rouas.  * 

Au  figuré ,  la  différence  est  la  môme.  Un  au- 
teur ou  un  génie  est  fécond;  il  crée ,  il  tire  de  son 
pro^ire  fonds.  «  Dans  les  sciences  humaines ,  la 
Ucf^di^  inépuisable  de  l'esprit  produit  conti- 


nuellement, et  ses  inventions  peuvent  être  tout 
ensemble  sans  fin  et  sans  interruption.  >  Pasc. 
Un  simple  écrivain ,  un  commentateur  est  fertXii- 
il  produit  beaucoup ,  mais  rien  de  neuf,  c  La 
commentateurs  sont  fertiles  ^  abondants  et  char- 
gés d'une  vaine  érudition  dans  les  endroits  cliin.» 
Labr. 

«  Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  ({u'iU 
plume.»  Volt.  «  Le  génie  suppose  un  esprit 
étendu ,  et  il  est  actif,  fécond.  »  Vadv.  Kais  oa 
dira  plutôt  une  plume  fertile  qu'une  plume  fi- 
eonde. 

BieoheDreox  Scudéri,  dont  WftrtUe  plume...! 

Bon» 

Un  esprit  est  fécond  en  rêveries  (Bon..),  fimt 
en  impostures  (In.)  ;  il  les  tire  toutes  de  lui. 
même.  Une  famille  est  féconde  en  grands  hom- 
mes (AcAn.);  ils  sortent  de  son  sein.  Mais  \n 
temps  (Rac.)  ou  un  règne  (Mass.)  est  fertik^ 
miracles;  la  vertu  de  ^iroduire  ces  miracles  n'est 
ni  dans  le  temps  ni  dans  le  règne,  qui  ne  fait  q« 
les  porter,  que  les  présenter.  Il  en  est  de  mèiK 
d'un  discours  fertile  en  bons  mots  (Boil.). 

Dans  les  expressions,  imagination  ou  fetne/if- 
conde  ou  fertile;  esprit  ou  homme  fécond  on  /ier- 
ftle  en  ressources,  en  expédients  :  fécond  maqi» 
plus  d'originalité ,  et  il  exprime  plutôt  i&capaciti 
que  son  développement  actuel.  On  a  l'imagiai- 
tive  féconde ,  et  l'imagination  fertile.  On  cbercttt 
un  homme  d'une  grande  fécondité  d'esprit:  es 
rapporte  ce  qu*a  dit  ou  fait  un  homme  d'aa 
grande  fertilité  d'esprit,  c  Cherchons  un  homiK 
en  qui  la  subtilité  de  la  main  égale  la  /ecoBdib 
du  génie.  J'ai  parmi  les  hommes  de  ma  maisos 
un  honmie  de  ce  caractère.  VL  s'est  signalé  pL* 
mille  tours  de  souplesse ,  qui  lui  auraient  attb 
plus  d'une  fois  le  dernier  supplice,  si,  ebaiv 
de  la  nouveauté  de  ses  inventions  et  d«  Is 
fertim  de  son  esprit ,  je  ne  lui  eusse  Ciit  grâce.* 
Les. 

Enfin,  comme  fécond  signifie  la  vertu  prodoc- 
tive,  il  a  plus  de  rapport  à  l'avenir.  Lemanaa 
donne  aux  terres  de  la  fécondité  pour  plusieurj 
années  (Bufp.).  «  Rendez   féconde  en  saioU.  a 
mon  Dieu ,  une  nation  qui  autrefois  en  a  t3U 
donné  à  votre  ÉgUse.  »  Mass.  Fertile,  suça- 
traire,  désignant   la   production  effectif,  e.    | 
d'ordinaire  relatif  au  présent  ou  au  passe.  «  w    , 
apercevait  les  moissons  dorées  qui  couvraient  ce 
fertiles  campagnes.  »  Fén. 

L'ÉgUse  était  eXon/ertiU  en  grands  <^°'*^ 

FEINDRE,  FAIRE  SEMBLANT,  SïMCtERî' 
DISSIMULER.  Faire  eu  sorte  qu'on  ait  stu  ^ 
qui  nous  regarde  une  fausse  croyance. 

Une  même  différence  sépare  les  trou  Pff»^ 
verbes  du  dernier  :  c'est  celle  qui  a  été  *J«^ 

quée   entre   etmuler    et    <ï««****'*^'  ^ùi' 
I"  partie ,  p.  187.  La  etmutotioii  ou  1»  \rm 
croire  à  ce  qui  n'est  pas  :  elle  suppose  w  ^  ^ 
trouve.  La  dissimulQ.tion  empêche  de  croi^ 
qui  est  :  elle  cache  ou  supprime.  ^^^^^ 
une  maUdie  ou  des  sentiments  f^^^JujûiAi 
que  vous  les  avez  :  vous  les  ^*'''*      i^rt^jen- 
croire  que  vous  ne  les  avez  ?**•  *  V''LiSiB« 
tiaire  sait  /«mire  le  caractère  le  W  **" 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


609 


ce 


^nea  qu'il  a,  et  para!tr$  tel  qu'il  a  intérêt 

les  autres  croient  qu'il  est  en  effet....  Une  au- 

fois  il  dissimule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su.  » 

j^^^R.  «  Il  n'y  a  pas  de  déguisement  qui  puisse 

Ion  ^temps  feindre  Tamout  où  il  n'est  pas ,  et  le 

cac  ^er'  où  il  est.  vLaroch.  —  On  feint  par  ruse 

ou  :i)ar  artifice  :  c'était  l'art  d'Ulysse  et  du  don 

]usL  n  de  Molière,  c'est  celui  des  imposteurs ,  des 

caLcsmuiateurs  et  de»  hypocrites.  On  dissimule 

par-  prudence,  par  réserve  ou  par  politique  :  la 

pudeur  commande  à  toutes  les  femmes  de  dissi- 

mvLier;  Tibère  et  Louis  XI  sont  fameux  par  leur 

profonde  dissimulation,  —  Pour  réussir  à  fêin- 

dre^  il  faut  de  l'inTention  et  un  esprit  fécond  en 

ressources;  pour  être  capable  de  dissimuler ,  il 

ne  faut  que  de  la  discrétion  et  de  l'empire  sur 

soi-même. 

Feindre ,  faire  semblant^  simuler,  —  Faire  en 
sorte  qu'on  ait  sur  ce  qui  nous  regarde  une  fausse 
croyance,  en  faisant  accroire,  en  controuyant,  en 
faisant  paraître  ce  qui  n'est  pas ,  et  non  en  ca- 
chant ce  qui  est. 

Feindre ,  de  fingere ,  faire,  former,  imaginer, 
donne  l'idée  d'un  travail  de  l'esprit;  c'est  un 
terme  abstrait.  On  feint  de  croire  une  chose, 
d'être  d'un  autre  pays  que  le  sien  ^  ou  autre  chose 
semblable.  «  Lorsque  les  hommes  veulent  persé- 
cuter la  vertu ,  ils  feignent  de  croire  qu'elle  est 
fausse.*  Làroch.  «  Ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
dans  ce  doute  croient  qu'il  leur  est  glorieux  de 
feindre  d'y  être.  »  Pasg.  «  Il  feignit  que  le  vin 
dont  il  faisait  un  usage  ordinaire  lui  était  nui- 
sible ,  et  il  se  fit  apporter  des  vins  de  Rhodes  et 
de  Lesbos.  »  Labr.  «  Ulysse  feignit  d'être  de  l'tle 
de  Crète,  »  Fém.  «  On  feignit  d'avoir  oublié  son 
affaire.»  J.  J.  a  On  feignit  que  Sextius  allait  en 
cette  ville  de  Numidie  pour  en  amener  des  vi- 
Très.  >  Roix. 

£t  ne  eraignez-voas  point  qu'à  mon  tour  Je  m'ir- 
rite 
Qae  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Oufiigniisz  de  ne  pas  savoir 
Qael  est  sur  moi  voire  absolu  pouvoir? 

(L'Amour  à  Psyché] .  Mol. 

Fatre  semblant,  au  contraire ,  c'est  faire  mine,  se 
donner  une  apparence ,  et  par  conséquent  ce  mot 
est  tout  concret,  tout  relatif  aux  manières,  à  l'ex- 
térieur, à  la  montre.  On  /ait  «em&IaiU  de  dormir, 
le  renard  fait  que.lquefoi8  semblant  d'être  mort. 
«  Oq  a  prétendu  que  Dieu  et  les  deux  anges  qui 
Tinrent  chez  Abraham  ne  mangèrent  point ,  mais 
firent  semblant  de  manger.  >  Volt.  «  Voici  cette 
seconde  lettre  dont  il  fit  semblant  d'être  irrité 
jusqu'à  la  fureur.  »  J.  J.  Nabopharzan  dit  à  Télé- 
maque  dans  les  enfers  :  «  On  mit  hier  avec  pompe 
•  mes  cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on 
I arracha  les  cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir 
se  jeter  dans  les  flammes  de  mon  bûcher  pour 
mourir  avec  moL  »  F^ir.  «  Démodocus  se  met  à 
chanter.  11  commence  au  moment  que  les  Grecs 
mirent  le  feu  à  leurs  tentes ,  et  firent  semblant 
de  se  retir^  sur  leurs  vaisseaux.  »  In, 
Deux  petits  libertins,  qui  mangeaient  des  cerises, 

I.  A  la  place  de  cacher,  ion  synonyme  diuinuUer 
conviendrait  tout  aussi  bien* 

STN.  FRJUig 


Vinrent  contre  Harpagème ,  à  diverses  reprises , 
Riant ,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner. 

Laf. 

—  Pour  amener  une  personne  à  vouloir  ce  que 
nous  voulons,  nous  feignons  de  l'aimer,  d'entrer 
dans  ses  sentiments;  nous  faisons  semblant  de 
l'aimer  en  lui  prodiguant  des  démonstrations 
d'amitié.  —  L'hypocrite  feint  d'être  religieux, 
et  fait  semblant  d'être  dévot.  —  Vous  entrez  dans 
une  maison  où  les  gens  se  trouvant  à  table  vous 
prient  de  dtner  ;  mais  voulant  refuser  l'invitation , 
vous  feignex  d'avoir  dîné  avant  de  venir,  c'est 
une  /letton,  une  fable,  un  expédient  que  votre 
esprit  vous  suggère;  des  acteurs,  assis  autour 
d'une  table  sur  la  scène ,  font  semblant  de  man- 
ger, c'est  un  simulacre  ou  un  jeu.  —  Feindre, 
étant  plus  relatif  à  l'esprit ,  à  sa  finesse ,  à  ses  in- 
tentions fallacieuses,  se  dit  bien  absolument  pour 
signifier  un  vice  ou  une  habitude  de  l'espnt  :  sa- 
voir feindre  i  avoir  l'art  de  feindre.  Mais  faire 
semblant  ne  marque  jamais  qu'une  expression  ou 
une  action  extérieure  passagère ,  accidentelle,  et 
ne  se  dit  que  dans  des  cas  particuliers  :  il  a  fait 
semblant  de  m'applaudlr ,  d'être  gai ,  etc. 

Simuler  vient  de  similis .  semblable ,  de  même 
que  faire  semblant,  11  a  tout  à  fait  le  même  sens 
dans  le  langage  ordinaire;  seulement  il  s'em- 
ploie dans  des  cas  où  il  est  impossible,  selon 
l'usage,  de  mettre  faire  semblant ,  c'est-à-dire 
au  participe  passé ,  et  &  l'infinitif  devant  un  sub- 
stantif pour  complément  direct.  Dévotion ,  récon- 
ciliation ,  paix ,  indignation  simule'e  ;  mépris , 
changement  simulé.  Simuler  un  combat  ou  une 
attaque. 

FÉLiaTER,  CONGRATULER.  Témoigner  à  quel- 
qu'un qu'on  prend  part  à  la  joie  qui  lui  est  causée 
par  quelque  événement  heureux. 

De  ces  deux  mots,  congratuler,  latin  eongra- 
tulari,  est  le  seul  qui  ait  été  d'abord  usité;  c'est 
le  seul  qui  se  trouve  dans  Nicod.  Féliciter  a  com- 
mencé à  se  dire  au  tempe  de  Vaugelas  seulement, 
et ,  malgré  la  répugnance  de  la  cour ,  qui  le  te- 
nait pour  barbare ,  il  a  fini  par  être  l'expression 
ordinairement  et  presque  uniquement  employée. 
Ainsi  s'est  réalisée  hi  prédiction  de  Balzac,  qui 
avait  entrepris  d'accréditer  ce  mot  en  sollicitant 
pour  lui  les  sufi'rages ,  et  qui  avait  écrit  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  Si  le  mot  féliciter  n'est  pas  fran- 
çais, il  le  sera  l'année  qui  vient;  et  M.  de  Vau- 
gelas m'a  promis  de  lui  être  favorable.  »  c  II  a  pris 
la  place  de  congratuler,  dit  Voltaire,  parce  qu'il 
est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  so- 
nore. *  C'est  aussi  parce  qu'il  signifie  exactement 
la  même  chose;  autrement,  il  se  serait  établi 
sans  exclure  son  synonyme. 

Au  surplus ,  on  se  sert  encore  de  congratuler  ; 
mais  ce  n'est  plus  qu'en  badinant.  Ce  mot  a 
éprouvé  le  sort  qui  est  réservé,  au  moins  en 
France,  à  tout  ce  qui  vieillit;  il  a  pris  une  teinte 
de  ridicule,  et,  comme  les  vieux  habits,  ceux 
surtout  qui  ont  appartenu  aux  hommes  de  la 
haute  société,  ne  sont  plus  portés  à  la  fin  que  par 
les  domestiques  en  livrée ,  ou  par  les  acteurs  qui 
jouent  les  comiques ,  ou  par  les  jeunes  fous  qui 
se  livrent  aux  divertissements  du  carnaval ,  con- 
gratuler a  cessé  de  figurer  dans  le  style  sérieux , 
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eL  il  ne  coaTîaat  plus  aujourd'hui  que  dans  celui  i 
de  la  plaisanterie.  Molière  le  met  dans  la  bouche 
de  Sotie,  Regnard  dans  celle  de  Crispin;  Scar- 
ron  l'emploie  dans  le  Roman  comique ,  et  Vol- 
taire, dans  le  conte  intitulé  Jeannot  et  Coliru, 

Les  bons  écrivains  du  xvu*  siècle  et  du  zvm* 
qui  l'emploient  encore  en  matières  graves  sont 
Labruyère,  Bossuet  et  RolIin.«  Mille  gensà  la  cour, 
y  trament  leur  vie  à  embrasser,  serrer  et  con- 
gratuler ceux  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
meurent  sans  rien  avoir.  sLxBa.c  Quand  on  con- 
gratulait Tite  d'une  conquête  si  glorieuse  :  Non, 
non ,  disait-il ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dompté  les 
Juifs  ;  je  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à  Dieu.» 
Boss.  «  Un  jour  de  fête  solennelle,  où  la  prê- 
tresse ,  mère  de  Cléobis  et  Biton ,  devait  aller 
au  temple  de  Junon ,  ses  bœufs  tardant  trop  à 
venir,  ils  se  mirent  eux-mêmes  au  joug,  et  traî- 
nèrent le  char  de  leur  mère  jusqu'au  temple. 
Toutes  les  mères,  ravies  en  admiration,  congra- 
tulèrent celle-ci  d'avoirmis  au  monde  de  tels  en- 
fants. »  RoLL.  —  Mais  Labruyère,  Bossuet  et 
Rollin  ne  sont  pas  exempts  d'archaïsme ,  parlent 
quelquefois  latin  en  français  ;  et  ce  n'est  point  à 
eux  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savok  si  tel 
mot  était  encore  ou  n'était  plus  en  usage  de  leur 
temps. 

FERMENTATION,  EFFERVESCENCE,  ÉBULU- 
TION.  Mouvement  qui  agite  les  particules  d'un 
corps  ou  d'un  mélange,  sinon  toi^jours  liquide, 
au  moins  humide. 

Fermentation  est  le  latin  fermentum,  abrévia- 
tion de  fervimentum ,  du  verbe  feroere ,  être  fer^ 
vent  ou  chaud.  Effervescence  a  été  formé  de  la 
préposition  e,  hors  de,  et  du  même  verbe.  C'est 
pourquoi  l'effervescence  y  mais  non  pas  Isl  fermen- 
tation ,  fait  <^ue  le  corps  dégage  du  gax  en  s'agi- 
tant  à  la  surface. 

La  fermentation  est  un  travail  i&téiî^ar, 
latent,  caché,  qui  s'opère  de  lui-même  au  sein 
des  choses.  Il  se  produit  une  fermentation  dans 
un  tas  d'herbes  humectées  par  la  pluie  (Buff.), 
et  dans  les  matières  propres  à  alimenter  les  vol- 
cans (Id.).  c  11  y  avait  dans  les  murailles  de 
Rome  une  guerre  cachée  ;  c'^ait  des  feux  comme 
ceux  de  ces  volcans  qui  sortent  silôt  que  quelque 
matière  vient  en  augmenter  la  fèrmentiUion.  » 
MoRTBSQ.  Mais  un  chimiste,  dans  son  laboratoire 
et  mélangeant  des  substances,  vous  fera  voir  des 
effervescences  et  s'en  servira  pour  vous  faire  dis- 
tinguer les  corps.  «  Le  œhorl  ne  fait  point  effer- 
vescence avec  les  acides.  »  Boff.  «  Mous  em- 
ploierons, dans  l'histoire  naturelle  des  minéraiu, 
le  oaractère  de  Vefferveeeençe  avec  les  acides.  «» 
Id.  «  Je  voulus  faire  de  Jl'encre  de  ssrnipathie.  Je 
remplis  une  bouteille  de  ohauz  vive ,  d'orpHoent 
et  d'eau ,  je  la  bouchai  bien.  Vtffervetcenoe  com- 
mença presque  à  l'instant  tiès-vioknmient;  la 
bouteille  me  sauta  au  tiia^  comme  une  bombe«» 
J.  J.  Une  substance  se  met  en  fermentation  ^  et 
non  pas  en  efferveseenee.  Et  quand  Vefferveseenoe 
naît  de  la  fermêntatùmf  ^ce  qui  arrive  quelque- 
fois, c'en  est  la  manifestation  par  un  mouvement 
extérieor  perceptible  ou  même  .par  un  bmit.  — 
De  plus ,  la  fermetUation  n'est  pas  seulement  in- 
sensible, mais  lent»}  V^ffènmâinief^M  «ontiaiK, 


est  non  -  aenlemeni  frappante,  mais  promr;«. 
«  Lorsque  les  végétaux  tombent  au  fond  des  eaui, 
leur  substance  ne  subit  qu'une  femifiitalioii  \tu\i 
et  dont  l'effet  se  borne  à  la  conversion  de  s-:l 
huile  en  bitume ,  au  lieu  de  perdre  ses  priDcifts 
combustibles  par  une  prompte  et  forte  effm^t- 
cenee.  »  Botf.  —  Une  autre  distinction  trés-ia- 
portante  consiste  en  ce  que  fermentation  convies: 
à  l'égard  des  substances  organiques,  tandis  qjt 
efferveeeenu  se  dit  plutôt  des  matières  iQornn]- 
ques  ou  minérales.  «  Toutes  les  substances  Tiçé- 
taies  ou  animales  en  fermentation  et  toutes  ies 
matières  minérales  en  effervescence  peuTeot  pro- 
duire également  de  l'acide  méphitique.  «  Bcrr. 

Au  figuré ,  les  deux  mots  se  disent  d^ine  cer- 
taine agitation  des  esprits.  Hais  la  fermeniatm 
est  sourde  (Acad.),  muette  (S.  S.);  elle  se  bo.i. 
au  murmure  ou  4  la  menace  (1.  J.};  c'est  u: 
simple  inquiétude  qui  va  croissant ,  mais pei  r. 
point  sensible  d'abord,  c  Les  désordres  iocMts 
blés  de  la  manière  de  lever  les  tailles  occupie:: 
d'autant  plus  le  régent ,  que  la  fermeifalion  d^ 
venait  palpable  dans  le  parlement  et  oans  quel- 
ques provinces.  »  S.  S.  «  A  la  première  ^epr^ 
senUtion  du  Devin ,  j'entendis  s'élever  dans  te 
loges  un  murmure  de  surprise  et  d'applaudisse- 
ment. La  fervMntatkn  crissante  alla  biectùt  3: 
point  d'être  sensible  •dans  toute  l'assemblée.) 
J. i.  Vefferveecence ,  au  contraire,  est  forte,  !«• 
bite,  manifeste  d'abord,  mais  peu  durable. Ces 
un  feu  de  paille.  Hfferveseence  passagère  (JJ. 
Gom).).  Dans  un  moment  é'efferveseenee  ;AafiA 
«  Les  liommes  qui  se  laissent  facilement  tm- 
voir  se  calment  avec  la  même  Cicilité  :  mais  ^ 
raisonnement  froid  et  sec  ne  fait  pohrt  ^'^^ 
cence,  »  J.  J.  «  Dans  le  temps  de  la  plus  g«>« 
effervneenee  des  querelles  de  la  magistraians 
du  clergé.  »  Volt.  «  On  le  poursuit  pir  ^ 
libelles^  on  le  déchire  ;  4aDS  cette  piûàj^ 
effervescence. ...»  In. 

ÉlmUitian,  composé  de  la  préposition  «,»» 
de,  et  de  6uWtre,  bouillir,  de  fruUa, balle, si- 
gnifie, comme  effervescence ,  un  fait  apparat, 
par  lequel  le  liquide  agité  envoie  quelque  cho>e 
hors  de  lui^ième.  Mtie,  bien  que  l'^fl*»****? 
ait  iieu  *Tec  accompagnement  de  «fc»***f'*T 
n'a  pas  lien  comme  ViHmUition,  par  Vm^ 
de.  U  chaleur.  L'eiu  q«i  bout  sur  le  fco  e*  « 
ébuUétion,  «  Ces  acides  ne  dissolvent  pas  le  f» 
muth,  même  avec  le  secours  de  1*  «*»^;' 
moins  quWe  ne  soit  powsée  j^>^^J^^ 
VélndiMm.  »  BOPF.  -  D'ailleuw,  ^  ^^ 
se  ibrmairt  que  quand  le  liquide  e^  fort«^ 
agité,  éMHtian  «  fini  par  signifier  «ne  S^ 
efférveuente,  «Ul  dissolution  du  cuivre  ï«"  » 
forte  se  ftOt  awc  grand  mouvameut  et  forte  ^ 
vmcence ,  nu  Keu  q«  ks  dissolatiow  du  c«i^ 
par  l'acide  iritrioliquB  ou  par  l'awde  W^^ 
font  lentttnexa  et  «ans  OmUiHon.  •  ^^J- 
Enân,  ce  que  dégnge  ^'•/^««««f  J^i^ 
coBDM  dans  VébuUitimi,  une  f«^»« """v j^, 
lui-même,  réduHe  à  l'eut  *•  v«l»v^'^ 
gaz  d'une  nature  partionlière.  .v^.. 

ÉlnUlUion  ne  s'emploie  pas  en  V^^^ 
prit,  comme  hes  deux  autres  mets,  ^^^^^^^ 
parce  qu'il  exprime  une  elnooittBO^^*'^ 
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neUe.  Mais  il  se  dit  «d  médecine  -d'une  éruption  '    '8«  Fermer  est  moins  riçouretu  q\|te  clore.  Pour 

quelconque  qui  eurr ient  par  maladie  à  la  peau  et  qu'une  chambre  soit  fermée ,  il  suffit  que  les 

U  eoarre  de  pustules  ou  de  boutons.  «  La  petite  portée  et  les  fenêtres  aient  cessé  d'être  ouvertes; 

vérole  n'était  d'abord  qu'une  faible  éruption ,  pour  qu'elle  soit  cleêe ,  il  faut  de  plus  qu'il  n'y 

vaeélndliUi^n  passagère  et  sans  4an§eir.  »  Yolt.  ait  aux  portes  et  aux  ienêtres  aucun  passade 

«/l  lai  est  sorti  une  ébMition;  c'est  peut-être  la  donné  à  l'air  et  au  froid.  Le  propriétaire  de  la 

rougeole.»  DooBPF.  La  médecine  se  sert  aussi  du  maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  dos  et 


mot  fermemiaiûm ,  mais  pour  indiquer  un  pbéno- 
msne  q/oi  se  passe  au  dedans  du  corps ,  et  non 


couvert ,  c'est-à-dire  bien  fenàé  de  toutes  parts. 
,La  nuit  close  est  tout  à  fait  fermée.  On  ferme  un 


plvjs  à  la  surfiaee  :  la  ferwietUaHmi  des  humeurs   port  avec  une  •chaîne;  et  par  là  l'eau  n'est  pas 
(ÂCAD.),  du  sang  (Boss.) ,  de  la  bile  (Fin.).  C'est   empêchée  d'aller  et  de  venir  comme  elle  le  serait 
uiik.e  questiMi  si  effervescence  d'humeurs  se  dit;      '  '         '  '^  '^    '"     '^       "  "  *—  - 
ce  n'en  est  pas  une  s'ii  doit  m  dire ,  son  impro- 
priété le  condamne. 

ffEBMER,  CLaUB.  Faire  on  sorte  q«e  l'entrée 
d'une  chvsa  6oit«mpêcbée  ou  rendue  impossible. 

!•  On  ferme  proprement  une  porte  ou  ce  qui  a 
une  porte,  et  par  conséquent  un  objet  de  peu 


si  le  port  était  dos.  Quand  on  ferme  la  bouche  à 
quoiqu'un ,  il  ne  dit  plus  rieoi  ;  quand  on  la  lui 
c2df ,  il  ne  peut  plus  rien  dire ,  il  n'a  plus 
rien  &  dire.  Au  figuré,  fermer  exprime  un  fait,  et 
clore  un  acte  d'auterité.  Mon  nom  /Senne  la  liste  ; 
le  préfet  a  clos  la  liste.  Tel  discours  a  fermé  la 
discussion  ;  le  président  d'une  assemblée  clôt  la 


d* étendue,  comme  une  maison,  une  botte,  une  i  discussion  ou  déclare  la  discussion  close. 

armoire ,  m  «ecrétaire ,  une  malle ,  une  bourse , 

«a  tiroir,  un  encrier.  jCtore,  comme  dôture,  qu'il 

sert  à  foçner  et  qu'il  rappelle ,  suppose  quelque 

chose  de  plus  vaste ,  un  terrain ,  un  jardin ,  un 

parc,  «ne  ville;  un  dos  est  un  grand  espace  de 

terre  fermé  dans  son  circuit.  Même  différence 

entre  les  composés  :  on  enferme  des  personnes  et 

des  objets  encore  plus  petits,  des  habits,  de  Tar- 

gent,  des  épingles;  mais  enclore  ne  Remploie 

guère  qu'en  parlant  d'un  champ,  d'un  terrain  ou 

d'une  étendue  qu'on  enceint.-*  «Chaque  Germain, 

dit  Tadte,  laisse  autour  4e  sa  maison  un  petit 

terrain  ou  espace  qui  est  clos  et  fermé.  Tacite 

parlait  enctement.  Car  plusieurs  lois  dee  codes 

barbares  ont  des  dispositions  différentes  contre 

ceux  qui  mnersalent  cette  enceinte,  et  ceux  qui 

péndtnient  dans  la  maison  même.  >  Momtesq. 

c  MaiceUus  disait  avoir  trouvé  un  bon  moyen  de 

ne  pas  êtve  arrêté  par  le  toI  sinistre  des  oiseaux  : 

c'éàdt  de  tenir  sa  Uliàve  bien  o2oie  et  bien  fer- 

ai^c.  »  RoLL.  Dans  ces  deux  exemples ,  dore  est 

féMt  à  tout  le  contour  de  la  ohoee,  et  fermer 

Test  seulement  à  la  porte. 
2*  Ce  qui  est  fermé  Test  dans  le  moment ,  car 

il  est  destiné  à  se  fermer  et  à  s'ouvrir  alternati- 

Tement;  mais  ce  qui  est  tHos  est  fermé  à  jaânis 

ou  pour  longtemps ,  d'une  manière  fixe  et  con- 
stante. On  ferme  en  poussant  la  porte  ou  en  met- 

laot  i  l'entrée  quelque  chose  de  mobile  ;  on  clôt 

par  une^ldltire ,  par  ^fuelque  chose  d'établi  k  do- 

meare.  Un  instinct  nous  porte  à  fermer  et  à  ou- 

nîr  à  chaque  instant  les  yeux;  la  mort  nous  dôt 

1«  yeax.  Wbus  ferm€X  votre  lettre  qui  doit  être 

omeite  par  celui  qui  la  lira;  mais  ce  qui  ne  doit 


FEU,  FLAMME.  Figurénent  et  poétiquement, 
ces  deux  mots  expriment  la  passion  de  l'a- 
mour. 

«  Le  feu,  surtout  en  poésie ,  signifie  souvent 
l'amour,  et  on  Templme  plus  Mégamment  au  plu- 
riel qu'au  singulier.  »  ¥olt.  Flamme ,  au  con- 
traire, se  met  plus  volontiers  au  singulier. 
£t  s'il  faut  qu'à  mes/eiue  j^Ute/Umme  réponde  , 
Que  fous  doit  tmpociv  WmU  le  reale  du  nondef 

Moc. 
Mais  J'ia^Mile  bien  moins  ce  bonheur  de  m^Jlamme 
A  J'ardeur  de  vesyâuje  .qu'aux  bontés  de  vou«  âme. 

b. 
y  Qit^  flamme  devient  voie^mme  oidénaire; 
Thésée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faisaient  tout  le  crime  et  lYiorrear  de  yos/eiue. 

liAC. 

Ensuite,  le  fe%  est  simplement  chaud,  il  peut 
couver  sous  la  cendre-,  au  lieu  que  la  flamme  se 
montre ,  brille ,  et  se  meut  ou  s'agite.  On  dit  des 
feux  ardents  (Fléch.),  et  une  vive  flamme  (Mol.  , 
J.  J.);  un  feu  nous  consume  (Tolt.)^  nous  don- 
nons un  témmgnage  de  notre  flamme  (Mol.). 

Tai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme  ,• 
Oui,  ee  /mt  si  longtemps  dans  mon  sein  renfermé 
6'eat  avec  violenoe  anâourd'hui  rallumé. 

Mais 

Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups, 
Massinisse  jamais  ne  sera  mon  épous. 

[Sojfhoaitbe),  Voue 

Je  nourris  en  secret  ley««  qui  foe  dévore,   lo. 
Je  n'ai  point ,  Sophonisbe ,  exigé  de  votre  ftme 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile yfammtf.     lo. 
De  'TOêfeu*  devant  moi  vous  étouffiez  ]a  flamme. 

Volt. 

G'e^-à-dire  vous  reteniez  l'élan  ou  la  manifesta- 


pas  Hie  lu ,  c'eet  lettre  dose.  Vous  ferme%  la  .  tion  du  sentiment  ^ui  vous  embrasait  à  Tinté- 
poite  à  une  personne  qui  va  enlrer ,  vous  lui  fer-  \  rieur. 

SKI  U  port»  au  nés  ;  votre  porte  est  tlose  à  oer-  Par  conséquent ,  flamme  renchérit  sur  feu.  La 
taiaes  personnes  pour  qifi  vous  voulez  qu'elle  ;  fhsmme  est  un  feu  qui  éclate.  Jeter  feu  et  flamme 
dsBsnt  nbsalument  feimée  -on  interdite.  La  |  (àcAu.).  «  Huit  jours  durant  ce  ne  furent  que 
^QQrsB  .d'nne  personne  éoonome  'est  souvent  fer-  feux  et  flammes  entre  les  jeunes  amants.  »  Scarr. 
*k;  le  Meor  de  l'avare  «eet  clos.  On  ferme  un  On  refiroidit  des  feux{SÈv.),  on  éteint  une  flamme 
Inre  et  la  main,  on  ne  les  cidl  pas  t  ce  sont  (Acàd.).  Bans  l'adolescence,  le  cœur  s'ouvre  aux 
cboiaiCiitet  pour  être,  non  pas  toujours  fermées,  premiers  feus  de  l'amour  (J.  J.)  ;  un  amant  pas- 
Qtis  tantôt  fermées ,  lantét  ouvertes.  On  dira  sionné  parle  de  sa  flamme  i  l'objet  qui  l'a  excitée 
vinix,  danann  cas panioulier,  qu'une  porte  est  (Mol.,  Volt.).  Mécontent  des  feux  d'Attmène, 
Bal  ffllb^e,  et  «B  parlant  en  général  de  ce  qui  qu'il  trouve  ^de,  Amphitryon  lui  vante  sa  pro- 
Wttthabttttel  tm  mêàmemo , '^'eBe  ^Mt  «lal.      pra  flamme ,  son  extrême  tendresse  (Mol.}. 


612 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


Enfin ,  à  feu  s'attache  plutôt  l'idée  d'un  amour 
modéré,  pur,  innocent,  légitime;  et  à  flamme, 
celle  d'une  passion  violente  et  criminelle.  — 
«  Corneille  dit  souvent  un  beau  feu  pour  un 
amour  vertueux  et  noble.  »  Volt. 

De  K^/eux  ionocenU  J'ai  trahi  le  mystère.  Rac. 
Il  laai  d'un  premier /<ra  la  pareté  fidèle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

OU  votpe  bonté  nous  appelle.  Mol. 

«  Déjà  Rallumaient  dans  son  âme  ces  feux  ardents 
et  purs ,  que  la  sagesse ,  la  beauté ,  l'esprit  et  un 
mérite  universel  ont  coutume  de  fî&ire  naître.  * 
Fléch. —  «  Pourquoi  œ  reste  de  commerce? 
Pourquoi  cette  dangereuse  complaisance,  restes 
malheureux  d'une  flamme  mal  éteinte  ?  >  Boss. 

Le  ciel  mit  dans  mon  sein  WMjUmme  hmeste. 

Rac. 
Toi  que  brûle  en  secret  janidjlamma  infidèle.  Volt. 

Cette  fataleyCommtf 
Dans  les  bras  de  Cassandre  a  dévoré  mon  ame.  Id. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'ane^mmtf  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  Thorreur  qui  m'accable. 

.        ID. 

<  Les  mariages  clandestins  exposent  des  cœurs 
innocents  à  brûler  d'une  flamme  adultère.  » 
J.  J.— 

Ah!  quel  étrange  amour  1  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  lermireé  Jlammes/ 
Les  sens  n'ont  point  de  pari  i  toutes  leurs  ardeurs, 
£t  ce  beauyè»  ne  veut  marier  qae  les  cœurs; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  : 
C'est  un /<;u  pur  et  net  comme  le  feu  céleste. 
(Armande  dans  les  Femmes  êaçantes).  Mol. 

FINIR ,  CESSER ,  —  DISCONTINUER.  Faire  en 
sorte  qu'une  action  s'arrête,  ne  se  poursuive  pas 
ou  ne  se  prolonge  pas  davantage  \  ou  bien ,  dans 
le  sens  neutre,  en  parlant  d'une  action,  s'ar- 
rêter ,  ne  pas  se  pdursuivre  ou  se  prolonger  da- 
vantage. 

On  flnU  ce  qu'on  a.  commencé.  Finir  suppose 
un  travail ,  une  opération ,  en  un  mot  une  action 
qui  forme  un  tout,  dans  laquelle  on  distingue 
un  commencement,  une  suite  et  une  dernière 
partie  ou  une  /In.  Cesser,  latin  cessare,  fréquen- 
tatif de  cedere,  céder,  se  dit  de  toute  action  ordi- 
nairement forte  ou  vive  dont  on  se  désiste ,  dont 
on  se  relâche.  On  dit  proprement  à  une  personne, 
finissez  vos  discours  (Rbgn.),  et  cessex  vos  cris 
(ACAD.).  Il  faut  attendre  que  la  digestion  soit 
finie  pour  manger  de  nouveau;  il  faut  attendre 
que  la  pluie  ou  la  grande  chaleur  ait  cessé  ou  soit 
cessée  pour  se  mettre  en  route.  Le  jour  finit  de 
bonne  heure  en  hiver;  la  fièvre  ceue  quand  on 
prend  du  quinquina.  On  dira  d'une  armée,  qu'elle 
finit  un  siège ,  une  campagne  de  telle  manière , 
^t  que,  dans  un  combat,  elle  cessa  le  feu  à  telle 
heure  du  jour.  Vous  flnissex  un  couplet  que  vous 
chantez  ou  que  vous  composez ,  une  page  d'écri- 
ture,  un  livre  que  vous  avez  entrepris  de  lire  ;  vous 
cessex  des  poursuites,  des  hostilités,  des  persé- 
cutions ,  d'ardentes  recherches.  On  ^nit  de  faire 
ce  qu'on  achève  ;  on  cesse  de  faire  ce  qu'on  laisse 
là ,  après  s'y  être  livré  avec  feu ,  avec  passion. 

K  Lesj:onjurés  avaient  presque  tous  flni  mal- 
heureusement leur  vie.  a>  Mo2(tesq.  «  C'est  le 
22  avril  qu'un  vieux  fou  commença  une  tragédie 


/îme  hier.  »  Volt.  &  H.  Racine  est  prêsenieioait 
tout  occupé  à  finir  sa  pièce.  »  Boil.  «Après  ivotr 
achevé  mon  .récit ,  que  je  /inâ  par  la  chambit 
que  j'ayais  louée ,  on  vint  avertir  qu'on  avait 
servi.  »  Las.  «  Ap^e  trouvait  à  Protogène  eed^ 
faut,  de  ne  pouvoir  quitter  le  pinceau  et  /intr ses 
ouvrages.  »  Roll.  —  c  Le  soufre  s'évapore  peai 
peu ,  et  l'on  ne  eesu  le  feu  que  quand  il  se 
s'élève  plus  de  vapeurs  sulfureuses.  »  Bovr.  i  U 
mort  a  cesi^  ses  ravages.  »  Vadv.  «  Démétiins 
ceua  les  hostilités.  >  Gond.  «  Le  sénat  ordonna  à 
Antiochus  de  cesser  la  guerre  qu'il  faisait.  >  b. 
«  Le  peuple  et  le  pape  devenaient  ennemis,  et  les 
dissensions  ne  Cessaient  plus.  »  In. 

Ne  eettêraeAA  point  cette  rigueur  mortelle?  Mot. 

'L'aigle  et  le  chai-huant  leurs  querelles  eessèrat. 

Ltf. 

Quant  à  discontinuer^  on  ne  peut  guère  le  cod> 
fondre  avec  les  deux  mots  précédents;  car  il 
signifie  finir  ou  cesser  momentanément ,  pour 
reprendre  ensuite ,  interrompre.  <  On  leva  le 
siège  (de  Véles)  â  la  fin  de  la  première  campagne. 
On  le  leva  encore  après  la  seconde.  Mais,iii 
troisième ,  on  le  reprit  pour  ne  plus  le  dwowfc- 
nuer,  »  Cond.  «  La  pluie  a  diseoniinui  seol^ 
ment  quelques  jours ,  puis  elle  a  recommencé,  • 

ACAO. 

FLATTEUR ,  ADULATEUR.  Qui  loue  excessiw- 
ment ,  dans  des  vues  intéressées ,  afin  de  plaire, 
de  gagner  la  faveur  ou  la  bienveillance. 

Flaiteur  appartient  au  langage  conmiun.  ii»- 
latéur  est  le  latin  adulaXor,  Tous  les  homoes 
peuvent  être  flatteurs ,  et  on  peut  être  /totte* 
envers  tous  les  hommes  ;  les  adulateurs  sont  les 
flatteurs  des  grands,  et  particulièrement  d»  rois, 
les  paUeurs  de  cour.  «  M.  d'Alet  est  un  courùan 
adulateur.  »  Siv.  Le  verbe  aduler  ne  s'emplae 
qu'en  parlant  des  princes.  «  Le  prince  de  Conti 
était  digne  de  n'être  pas  adulé.^i.J*^^^^^ 
vous  adulex  bassement  le  souverain  pendant  » 
vie,  et  vous  l'insultez  cruellement  après  a 
mort  1  9  DioBROT. 

Par  suite,  le  nom  d'adulateur  se  donnea 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  parmi  les  lut- 
teurs,  au    flatteur  bas,   vil,   lâche,  «r^' 
impudent,  très-fin,  ou,  au  contraire,  grosse. 
C'est  le  mot  qui  exprime  le  défaut  de  la  manie» 
la  plus  défavorable  et  au  plus  haut  degré  so^ 
quelque  rapport  que  ce  soit.  «  II  s«nible  que  le 
basses  flatteries  ont  été  plus  prodiguées  aux  œe- 
chants  princes  :  la  haine  publique  se  cache  d«- 
dinaire  sous  V adulation,  -  Mass.  «  ^^^^]^ 
ractérise  un  nwuvais  règne  comme  la  p^ 
portée  à  l'excès ,  et  je  suis  étonné  que  ^<^^J^ 
ait  été  loué  comme  un  tyran.  Son  successew 
avait  un  caractère  supérieur  à  l'^daWiw. 
Vauv.  «  Les  inscriptions  latines  de  la  ^^^^Z^ 
place  Vendôme  sont  des  flatteries  g«>«***'7' ^ 
y  Ut  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les  armes  q" 
malgré  lui.  U  démentit  bien  solenneUemeni  »«J 
adulation  au  Ut  de  la  mort.  »  Volt.  «  w^^ 
nulle  contagion  n'est  si  prompte  que  <»*?  P^ 
flatterie,  bientôt  toutes  les  P»^°^/"JLes 
l'exemple  que  leur  avaient  montré  les  AS|  "J^^ 
et  les  Bithyniens.  Par  tout  l'empi»  ce  ^  ' 
que  temples  (en  rhonneor  d'Angoste)..**  '' 
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Kofi  Alt  portée  encore  à  de  plus  grands  excès  à 
regard  de  ses  successeurs.  »  Roll.  «  Si  le  flat- 
teur est  un  homme  ordinaire,  il  ne  louera  en 
TOUS  que  des  qualités  communes.  Un  adulateur 
plus  fin  louera  principalement  en  tous  les  quali- 
tés dans  lesquelles  tous  croyez  exceller.  Un  adu- 
lateur  impudent  et  sans  honte  louera  vos  défauts 
et  parviendra  à  vous  étourdir  sur  le  témoignage 
intérieur  de  votre  conscience.  »  D*âl. 

Flatteur  est  le  mot  simple.  Adulateur  est  une 
expression  de  choix  destinée  à  peindre  un  flat- 
teur tel  que  ceux  des  cours ,  un  insigne  flatteur  ; 
sans  compter  qu'oduktf eur ,  à  cause  de  son  ort- 
gioe,  convient  surtout  au  style  noble  de  la  poé- 
sie et  de  l'éloquence. 

Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs , 
D'un  tyran  soupçonneux  (Tibère)  pâles  adulateurs. 

Bon.. 

FLEXIBLE,  SOUPLE,  DOCILE.  Qui  cède,  qui 
oppose  peu  ou  qui  n'oppose  point  de  résis- 
tance. 

Vltxihle  se  dit- proprement  des  plantes,  smtple 
des  animaux ,  et  dociU  de  l%omme.  L'osier  est 
/9«nMe  ;  le  corps  de  l'animal,  ou  ce  qui  en  vient, 
comme  le  cuir,  est  souple;  un  élève  est  doct7e. 
Branche  longue  et  flexible,  animal  souple  et 
agile,  enfant  docile  et  obéissant  :  c'est  ainsi 
qu'on  parle  et  qu'on  doit  parler ,  à  la  rigueur.  Si 
on  qualifie  quelquefois  de  souple  une  plante,  c'est 
quand  et  en  tant  qu'on  la  considère  comme  un 
animal ,  comme  un  serpent  qui  court  et  s'étend 
de  cfité  et  d'autre.  La  grotte  de  Calypso  «  était 
tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses  bran- 
ches toupies  également  de  tous  côtés.  »  FéN.  Et . 
d'autre  part ,  il  est  évident  qu'on  n'attribue  de  la 
docilité  à  un  animal,  que  parce  qu'on  l'assimile 
à  l'homme. 

Mais  la  difficulté  devient  plus  grande  lorsque 
flexible  et  souple,  prenant  l'acception  figurée, 
s'emploient  comme  docile  pour  signifier  une  dis- 
position des  personnes  à  se  prêter  aux  impulsion  •> 
d  autres  personnes  ;  et  c'est  alors  surtout  que  ces 
trois  mots  demandent  à  être  nettement  distin- 
gues. 

D'abord,  flexible  et  souple,  outre  que  ce  sonl 
dans  ce  sens  des  expressions  métaphoriqueji,  se 
rapportent  à  la  volonté .  et  non  pas ,  conune  do- 
cile ,  à  l'intelligence.  L'esprit  flexible  ou  souple 
cède  aux  volontés ,  aux  vœux ,  aux  désirs  des  au-* 
très,  est  complaisant  ou  point  opini&lre;  au  lieu 
que  l'esprit  docile  cède  à  la  voix  d'un  maître 
qui  l'instruit ,  écoute  les  leçons  ou  les  con- 
seils. Voltaire  dit  de  Corneille ,  travaillant  à  la 
Comédie  des  Tuileries,  de  Richelieu  :  «  Corneille , 
pins  doctie  à  son  génie  que  souple  aux  volontés 
d'un  premier  ministre,  crut  devoir  changer  quel- 
que chose  dans  le  troisième  acte  qui  lui  fut  con- 
fié. B  Un  enfant  flexible  est  d'un  caractère  à  se 
laisser  aviément  influencer,  incliner  d'un  côté  et 
d'on  autre ,  ainsi  qu'une  plante  ;  un  enfant  doci7e 
&  un  esprit  tel  qu'il  écoute  ou  apprend  sans 
peine  ce  qu'on  lui  dit.  Horace  accorde  au  jeune 
homme  de  la  flexibilité  pour  le  vice ,  en  même 
temps  qu'il  lui  refuse  de  la  dodlilë  : 
Certmt  in  vitiu/n  Jleeii ,  monitorihu*  atper» 

A  un  ministre  absolu  comme  Richelieu,  il  fallait 


des  serviteurs  flexibles  ou  soupUs  ;  nous  devons 
tous  être  dociles  à  la  parole  divine  et  à  la  voix 
de  la  conscience. 

Flexible  et  souple  diffèrent  l'un  de  l'autre  en 
conséquence  de  leur  application  au  propre. 
Flexible  est  passif  :  une  personne  flexible  cède 
comme  le  peut  faire  une  plante ,  en  fléchissatU , 
en  pliant ,  en  se  laissant  faire.  Mais  souple  est 
actif;  une  personne  souple  agit  en  se  pliant ,  à  la 
manière  d'un  animal,  en  se  mouvant,  en  se  tour- 
nant en  tous  sens.  La  flexibilité  est  une  capacité  ; 
la  souplesse ,  un  talent.  Trop  de  flexibilité  est  fai- 
blesse ;  trop  de  souplesse  ,  manège  ou  ruse. 
L'homme  fl^ible  est  doux,  accommodant,  facile, 
il  ne  veut  pas  choquer;  l'homme  souple  est  pré- 
venant ,  insinuant ,  flatteur ,  il  se  fait  tout  à  tous 
pour  gagner  les  gens  dont  il  a  besoin.  L'esprit 
flexible  est  propre  à  divers  genres  d'étude; 
l'esprit  souple  l'est  à  la  négociation  et  à  l'in- 
trigue. 

FOI ,  CRÉANCE .  CROYANCE ,  OPINION.  Assen- 
timent ou  acquiescement  de  l'esprit  à  quelque 
chose  qu'il  tient  pour  vrai. 

Foi,  du  mot  latin  fldes ,  confiance ,  signifie  une 
persuasion  fondée  uniquement  sur  le  témoignage, 
une  soumission  de  l'esprit  inspirée  par  la  con-» 
fiance.  On  a  fot ,  ou  on  ajoute  foi  à  ce  qui  émane 
d'une  autorité  qu'on  regarde  comme  incapable  de 
se  tromper  et  de  tromper.  «  Si  c'est  l'autorité  qui 
fait  que  l'esprit  embrasse  ce  qui  lui  est  proposé , 
c'est  ce  qu'on  appelle  foi.  »  P.  R.  «  La  foi  est  une 
habitude  de  croire  une  chose  par  l'autorité  de 
quelqu'un  qui  nous  la  dit.  »  Boss.  «  C'est  une  er- 
reur de  s'imaginer  qu'il  faille  toujours  examiner 
avant  que  de  croire....  On  croit  d'abord  ce  que 
l'Ëglise  propose,  et  la  foi  précède  ou  plutôt  ex- 
clut l'examen.  »  In. 

La  créance ,  la  croyance  et  l'opimon ,  au  con- 
t:aire ,  sont  une  persuasion  déterminée  par  l'exa- 
men de  la  chose  à  croire  et  le  plus  ou  moins  de 
vérité  ou  de  vraisemblance  qu'on  lui  trouve  ;  elles 
supposent  l'exercice  de  la  raison  individuelle 
qu'exclut  la  foi.  La  foi  est  soumise,  aveugle, 
inébranlable  ou  chancelante;  la  créance,  la 
croyance  et  l'opinion  sont  raisonnées ,  et  plus  ou 
moins  raisonnables  ou  déraisonnables.  On  em- 
ploie surtout  le  mot  foi  en  parlant  des  mystères 
de  notre  religion  et  des  véritéiàhrévélées ,  qui  doi- 
vent être  crues  sur  parole  et  non  discutées  ;  on 
s'en  sert  aussi  quand  il  s'agit  de  ce  que  croit  le 
peuple  sans  examen  et  par  une  molle  déférence, 
et  de  ce'  que  croient  les  enfants  encore  incapables 
de  voir  et  de  juger  par  eux-mêmes.  —  Outre  cela , 
foi,  uniquement  relatif  à  ladhésion  plus  ou  moins 
ferme  de  l'esprit,  ne  se  prend  pas,  comme  ses  sy- 
nonymes, pour  la  chose  même  qui  en  est  le  sujet; 
on  ne  dira  point,  à  propos  de  ce  que  cerlains 
hommes  croient  :  c'est  une  foi,  mais  une  créance, 
une  croyance  ou  une  opinion  ancienne,  nouvelle, 
plus  ou  moins  répandue. 

Créance  et  croyance  sont  formés  tous  deux  du 
verbe  croire.  Du  temps  de  Yaugelas  et  de  Cor- 
neille, on  prononçait  toujours  créance,  quoiqu'on 
i  écrivît  aussi  croyance.  Ces  grammairiens  ont  pré- 
tendu que  croyance  ne  se  prononçant  déjà  plus, 
devait  finir  bientôt  par  ne  plus  s'écrire  Us  se  sont 
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trompés.  Crianu  et  tro^OMee  ont  été  maintentM 
l'un  et  l'autre,  maie  cbacim  a?ec  des  Bunnees 
qui  lui  sOQt  propres. 

Créance  est  plus  ékîgné  du  Terbe  erotre,  dent 
il  ne  rappelle  pas  Taction  ;  il  est  tout  objectif.  Il 
s'emploie  bien  dans  des  loeutiona  générales  et 
absolues  sans  indication  de  personne ,  de  temps 
onde  degré.  Donner,  ôter  ou  refuser  eréâMe;  un 
bruit  trouve  eréame.  Croyance ,  au  contraire ,.  est 
subjectif,  relatif,  et  propre  à  marquer  des  actions 
de  croire  particulières  :  on  donne  créance  à  quel- 
que chose  (Boss.);  on  donne  sa  croyance  (Boss. , 
FÉN.)i  trop  ou  pas  assez  de  croyance  (Boss.).  On 
dira  bien ,  dans  Tordre  des  idées  et  en  général  : 
La  créance  de  r£glise  est  inrariable;  et  dans  Tor- 
dre des  faits  ou  sur  un  certain  article  :  L'Église 
n*a  point  changé  de  croyance  (Boss.).  Un  homme 
d'une  créance  légère  ou  facile  habituellement  et 
par  caractère,  se  montre  dans  Toceasion  d'une 
croyance  légère  ou  facile.  —  La  créance  ae  qualifie 
en  raison  de  la  nature  des  choses  crues  :  elle  est 
▼rale  (Boœ.) ,  orthodoxe  (Bouan.) ,  fausse  (Boss.) 
ou  erronée  (lo.).  La  croyance  donne  plutôt  Tidée 
de  la  manifestatfioii  d'un  fait  :  libertinage  de 
mœurs  et  de  croyance  (Bouan.);  articles  à  la 
croyoMce  et  à  Tobservation  desquels  on  est  obligé 
(Boss.).  ^  Rigoureusement  il  faut  dire,  en  ma- 
tière de  eréemce  (Bounn.),  et  en  fait  de  croyance; 
être  digne  de  créance ,  et  mériter  croyance. 

Créance,  étant  objectif,  se  prend  bien  passive- 
ment pour  le  crédit  ou  la  qualité  d'être  cru ,  au 
lieu  que  croyance  s'entend  toujours  dans  le  sens 
actif.  Conserver  de  la  créance  dans  tous  les  partis 
(Boss.)  ;  des  faussaires  cherchent  à  donner  créance 
à  leur  imposture  (In.);  Ôter  toute  créance  aux  ca- 
lomnies de  quelqu'un  (Mass.). 

Créance  signifie  une  croyance  constante ,  qui 
n'est  pas  bornée  à  tel  temps  et  à  tel  lieu;  et 
croyance,  tme  créance  accidentelle,  d'un  mo- 
ment, dans  un  cas  particulier.  La  créance  fait 
qu'on  croit  en  quelqu'un,  et  la  croyance  qu'on 
croit  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Digne  de 
créance  ou  d'être  cru,  marque  une  qualité  essen- 
tielle ,  permanente  ;  digne  de  croyance ,  ou  q^'on 
le  croie,  une  qualité  de  fait,  qui  ne  s'étend  pas 
au  delà  du  présent.  ^-  «  Quelle  créance  dois-je 
donner  aux  mystères?  Une  créance  si  absolue  que 
pour  cela  je  dois  démentir  tous  mes  sens.  >  Bouru. 

Puis-Je  à  de  tels  discours  donner  quelque  croyance? 

Cour. 

Créance  exprime  la  croyance  de  tout  un  peuple  : 
un  historien  mérite  la  créance  publique  (Volt.). 
Croyance  désigne  la  créance  de  quelqu'un  en  par- 
ticulier; c'est  pourquoi  ce  mot  touche  de  plus 
près  à  opinion ,  et  s'emploie  d'ordinaire  avec  les 
adjectifs  possessifs  :  Je  doute  d'une  chose,  à  moins 
que  je  ne  voie  qu'elle  mérite  ma  croyance  (FéN.). 
—  Il  en  est  de  même  quand  ces  deux  mots  se 
prennent  matériellement  pour  les  choses  mêmes 
auxquelles  on  croit.  Créance  se  dît  de  ce  qui  est 
cru  par  tout  un  peuple  on  toute  une  religion ,  et 
se  rapporte  plutôt  à  un  ensemUe  de  doctrines  : 
la  créance  chrétienne  (Bouan.);  la  créance  com- 
mune de  tous  les  fidèles  (Boss.,  Boubd.);  une 
religion  qui  soutient  sa  créance  par  des  bourreaux 
(Volt.);  la  errance  du  polythéisme  (In.). 


Tous  ne  connafsses  pas  la  lof  ^e  bodi  SDiroDi; 

Elle  peut  être  horrible  ans  astres  mtîoa»; 

La  crétmc*t  les  mœurs,  le  devoir,  tom éifiR. 

k 
Mais  croyance  àgnifie  seuleiMiit  ee  qoi  ot  en 
par  un  homme  ou  quelques  hommes.  «  Penoa^ 
(  sous  Elisabeth  d'Angleterre)  ne  fot  fetsécsté,. 
ni  même  recherché  pour  sa  croyaMc»  Volt. 
a  Chaque  société  chrétienne  qui  s'élen  aprbJé* 
sus  eut  une  croyance  particulière.  »  1d.  C'était  U 
croyance  de  presque  tout  Ten^kire  de  Cbaiteni* 
gne ,  que  le  Saint-Esprit  procédait  do  Père  et  do 
Fils  (U>.}.  Et  ce  mot  convient  plutôt  qaand  ilol 
question  d'une  seule  doctrine  :  la  croyance  de 
la  métempsycose  (Volt.)  ,  la  croyance  d'oD  pi- 
radis  et  d'un  enter  (In.). 

Vôpinion  est  une  croyance  toute  penoimeOe, 
provisoire,  conjecturale,  qu'on  admet  faute  de 
mieux.  Aussi  ce  terme,  banni  du  domtine  reli- 
gieux ,  où  on  ne  trouve  rien  que  de  dogmatiqfK 
et  d'arrêté ,  ne  se  dit-il  qu'en  matière  de  science 
et  de  politique.  Il  marque  moins  l'acquiescement 
de  l'esprit  qu'un  oeftain  rapport  à  la  vérité:  cet 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  dire ,  digne  d'opi* 
nion,  comme  on  dit,  digne  de  foi,  de  cramé 
de  croyance.  «  L'acquiescement  de  l'esprit  Ur 
compagne  de  doute  est  ee  qu'on  nomme  optiuss.» 
P.  R.  «  La  lumière  qui  luit  dans  rqptiiiesesttBi 
lumière  douteuse  qui  n'apporte  jamais  m  pu^ 
discernement.  »  Boss.  Dans  sa  tragédie  &*Hé}kt, 
Euripide  choque  ouvertement  la  créance  cm- 
mune  -de  toute  la  Grèce.  Il  suppose  qu'Hélèoes'a 
jamais  mis  le  pied  dans  Troie,  et  qu'tprèire&' 
brasement  de  cette  ville  Ménêlas  trouva  la  îem» 
en  figypte,  d'où  elle  n'éUk  point  sortie  :  tost 
cela  fondé  sur  une  opinion  qui  n'était  leças  ^ 
parmi  les  Égyptiens.  »  Rac. 

FOIS  (A  LA),  ER^MBLE.  L'un  avec  raatnon 
les  uns  avec  les  autres. 

À  la  /bif  marque  proprement  «iBultsnéité,et 
est  opposé  à  successivement.  «  Rome  s'était  igno' 
die  parce  qu'elle  n'avait  eu  que  des  guerres  «^ 
cessives ,  diaque  nation  ae  l'attaquaat  qaeqoio^ 
l'autre  avait  été  ruinée.  Rome  fut  détruite  Vf* 
que  toutes  les  nations  rattiiquèrent  âlafns-' 
HoKTBSQ.  —  Ensemble  indique  um'on  ou  réunîoi, 
et  est  opposé  à  séparément,  c  Ces  deux  élïtj, 
qu'il  fallait  connaître  ensemble  pour  voir  toute  U 
vérité,  étant  connus  séparément  conduisent 
cessaiccmcnt  A  Tun  de  ces  deux  vices  :  *  J*''^ 
ou  à  la  paresse.  »  Pasc.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  * 
quelque  part  Lafontaine, 

Qu'on  ne  puisse  saisir  tous  les  pltisfrf  CHseMi 

Et  que  pour  en  goûter  les  douceurs  porenest 

H  faille  les  avoir  chacun  séparément? 

Des  personnes  qui  agissent ,  des  chose»  ^  * 
font  à  la  fois  agissent ,  se  font  en  même  teœ^ 
et  non  pas  Tune  après  Fautre  ou  les  unestpf» 
les  autres  ;  des  personnes  qui  agissent,  des  des» 
qui  se  font  en*em&te  agissent ,  se  font  de  conjl»* 
gnie ,  et  non  pas  une  A  une ,  l'une  à  psrt  de  I  w 
tre.  tJn  père  marie  à  la  fois  deux  de  sss  nues,  « 
la  fois  c'est-à-dire  le  même  jour;  Il  ne  le«  B«nj 
pas  ensemble;  il  marie  ensemble  sa  fiH^  «i  °° 
Jeune  homme  dont  il  la  sait  éprise.         ^^ 

A  la  fois  est  toujours  relatif  au  temps  ;»»«** 
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l*e9l  primitireiBent  à  l'espace.  Deux  li?res  d'une  '  surrectioD  qu'est  établie  la  Térité  qui  est  la  las$ 


bilyliothèque  tombent  à  la  fois  y  o'e&t-à-dire  au 
mè  100  moment ,  qumquepeut-ôtre  à  «ne  grande 
diartanee  Fun  de  l'autre  ;  deux  livres  d'une  biblio- 
thèque se  trouvenl  placés  «ntemMe ,  e'est-i-dire 
Vun  auprès  de  l'antre  «  quoique  peut-être  U»  n*y 
^efit  pas  été  mis  i  la  même  époque.  De  divers 
points  du  globe,  plusieurs  astronomes,  une  môme 
nait,  observent  à  la  fois  une  planète  :  plusieurs 
personnes  logent  tnsemble  sous  le  même  toit.  Tel 
homme,  à  ses  repas,  a  coutume  de  manger  et  de 
Ure  à  la  foU;  on  mange  ensemble  la  viande  et  le 
légume  mêlés  dans  un  même  ragoût.  Vous  aper* 
ce?ez  à  la  fois ,  au  même  instant ,  une  foule  d'ob- 
jets rangés  ensemble  dans  un  même  endroit  On 
ne  saurait  contenter  tout  le  monde  à  la  fais; 
plusieurs  personnes  ne  peuvent  s'asseoir  ens^hû 
sur  une  même  cbaise. 

1«  FONDEMENT,  BA»;-~  2«  APPUI,  SODTUEN , 
SUPPORT-,  —  3«  ARG-BOUTANT,  PIVOT;  — 
4*  ETAI,  ÉTANÇON.  Ce  sur  quoi  un  objet  pose  ou 
repose. 

Hais  fondement  et  hase  méritent  une  place  à 
part;  car  ils  expriment  une  partie  de  l'objet, 
celle  qui  est  en  bas ,  sous  les  autres ,  au  lieu  que 
les  mots  suivants  désignent  quelque  chose 
d'étranger  à  l'objet,  quelque  chose  qui  y  est 
seulemeet  joint.  «  La  grandeur  de  Cartbage ,  qui 
ne  se  soutenait  que  par  ces  appuis  extérieurs, 
se  Toyait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements 
aussitôt  qu'ils  lui  étaient  êtes,  p  Roll. 

C'en  une  différence  considérable.  Tout  homme 
étant  di&tinct  d'un  autre ,  vous  ne  direz  pas 
d'une  personne  qu'elle  est  votre  fondement  ou 
votre  hate^  mais  vous  direz  bien  qu'elle  est  votre 
apput,  voire  soutien ,  votre  support. 

Dans  une  acception  trés-abstraite ,  fondement 
et  base  signifient ,  comme  l'observe  du  reste 
l'Académie ,  principal  appui  ou  principal  soutien, 
!•  Fondement ,  base. 

On  dit  plutôt  fondement  au  pluriel ,  et  en  par- 
lant d'un  édifice;  ses  fondements  sont  comme  ses 
racines.  Base  s'emploie  le  plus  souvent  au  sin- 
gulier et  en  parlant  d'un  objet  peu  étendu, 
conune  un  rocher  ou  une  colonne  ;  sa  base  est 
son  piédestal  ou  comme  son  piédestal.  «  Le  mage 
m'enferma  dans  une  statue  colossale  dont  la  base 
touche  aux  fondements  du  temple.  »  Volt. 

Le  fondement  est  caché  dans  la  terre  \  la  base 
est  au-dessus  de  la  terre  et  se  voit  :  on  creuse  ^ 
OD  jette  des  fondements  ;  on  pose  une  base ,  la 
laachine  de  guerre  des  anciens  appelée  tortue ,  et 
qui  était  mobile,  avait  une  hase  (Roll.),  mais  non 
pas  un  fondement  ou  des  fondements.  Une  mon- 
tagne est  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements , 
^tsa^oxe  a  tant  de  circonférence,  est  couverte 
d'habitations  ou  de  verdure.  Le  fondement  est  ce 
sur  quoi  est  assise  la  base.  «  Ce  n'est  pas  assez 
<iue  la  vertu  soit  la  base  de  votre  conduite ,  si 
vous  n'établissez  cette  base  même  sur  des  fonde- 
swtfs  inébranlables.  »  J,  J.  «  Ces  observations 


de  toute  la  religion ,  savoir  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  (Boes.). 

Mais  ce  qui  doit  décider  dans  le  choix  de  ces 
deux  mots  d'un,  usage  très^fréquent  au  figuré ^ 
c'est  que  fOmdemeM  emporte  toujours  l'idée  de 
solidité,  laquelle  n'est  pas  essentielle  ou  aussi 
essentielle  à  test  :  oe  que  vous  dites  a  du  fon^ 
dément  ou  n'a  pas  de  fondement  ;  il  n'y  a  point 
de  /bftdemenl  à  faire  sur  son  ^itié.  «  Si  le  fon- 
demeiU  est  solide ,  bâtissez  dessus  sans  crainte  ^ 
mettez-y  votre  appui.  »  Boss.  «  Les  bases  du 
gouvernement  Ubre  en  France  sont  posées» 
l'édifice  s'élève  ;  déjà  trop  affermi  pour  être  ren- 
versé, U  ne  sera  pas  môme  ébranlé  dans  sea 
fondements.  »  M\rh.  Le  fondement  affermit  ;  la 
bote  fixe  seulement»  donne  place,  est  comme  la 
substance  sur  laipielle  se  trouvent  ou  autour  de 
laquelle  se  réunissent  les  qualités.  «  Dieu  tient 
les  parties  de  la  matière  étendues  et  insécables , 
pour  servir  de  base  à  toutes  les  productions  de 
l'univers.  »  Volt.  «  La  contradiction  est  attachée 
à  l'espèce  humaine,  et  semble  faire  la  base  de 
notre  nature.  »  Id.  «  On  condamne  la  mode  qui 
fait  de  la  tête  des  femmes  la  base  d'un  édifice  à 
plusieurs  étages.  »  Labr.  Dans  ces  exemples  il 
n'y  a  rien  qui  fasse  penser  au  pouvoir  qu'a  la 
chose  de  résister  aux  efforts  qui  tendraient  A  la 
renverser. 

D'oui  il  suit  que  fondement  est  propre  à  enché- 
rir sur  base,  a  La  grammaire  est  la  base  et  le 
fondement  des  autres  sciences.  »  L^br.  «  Telle 
est  la  loi  appelée  Yaieria ,  qu'on  a  toujours  re-> 
gardée  comme  la  base  et  le  fondement  de  la 
liberté  publique.  »  Vkkt.  «  Les  anciens  étaient 
persuadés  que  le  chœur  était  la  base  et  le  fonder^ 
ment  de  la  tragédie.  »  Volt. 

2'*  Appui ,  soutien ,  s^port.  Ce  qui  est  joint  A 
une  chose  pour  l'affermir* 

L'appu»  se  met  auprès  pour  tenir  la  chose 
droite^  pour  La  faire  résister  à  l'impulsion  des 
corps  étrangers,  a  si  on  ne  donne  un  appui  à  cet 
arbre,  lèvent  l'abattra.  »Acad.  Le  soutien  se 
met  dessous  pour  empêcher  la  chose  de  tomber 
sur  elle-même,  de  s'écrouler.  «  Les  Lapons, 
pour  dresser  leurs  tentes,  élèvent  quatre  perches 
qui  font  le  souften  de  leur  bâtiment.  »  Rbgn. 
a  Les  mineurs  détruisent  peu  à  peu  les  soutien» 
souterrains  des  remparts,  jusqu'au  moment  où 
tout  à  coup  le  terrain  s'affaisse.  »  Fén.  Le  sup- 
port est  un  appui  ou  un  soutien ,  qui  aide  à  pon» 
ter,  qui  suppose  quelque  chose  de  pesant,  une 
forte  charge,  un  lirdeau.  «  Proportionner  les 
hauteurs  aux  bases,  les  supports  aux  fer- 
deaux,  »  Marm.  Faute  d'appui  une  chose  tombe 
d'un  côté  ou  de  l'autre;  faute  de  soutien,  elle 
s'affaisse;  fkute  de  support  y  elle  est  accablée  ott 
écrasée. 

Au  figuré,  mêmes  différences.  L'oppwt  em- 
pêche d'être  renversé,  assure  la  position;  le 
souêien  empêche  de  faiblir  ou  de  défaillir,  assuire 


sont  trop  incertaines  pour  qu'on  puisse  établir  la  persévérance  et  le  succès;  le  support  enapêche 
sur  de  pareils  fondements  la  base  d'un  raison*  j  de  succomber,  assure  la  constance.  L'^pput 
Mment  solide.  »  In.  Un  des  plus  solides  fonde-  donne  la  force  de  rester  en  place ,  rend  inébran- 
iienl* de  notre  foi  et  de  notre  espérance,  c'est  la  lable;  le  soutien  donne  la  force  de  continuera 
rtsurrecUon  de  Jésus-Christ;  c'est  sur  cette  ré-  être  ou  A  agir,  fait  qu'on  va  toujours»  jusqu'au 
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bout;  le  support  donne  U  force  d'endurer  ses 
maux ,  procure  du  soulagement. 

Le  plus  distinct  de  ces  trois  mots,  c'est  celui 
de  support ,  parce  qu*il  indique  une  position  fâ- 
cheuse ,  à  plaindre ,  une  surcharge ,  et  un  besoin 
de  consolation  et  d'allégement'.  «Mon  pauvre 
argent ,  puisque  tu  m'es  enlevé ,  j*ai  perdu  mon 
support ,  ma  consolation ,  ma  joie.  »  Harpagon 
dans  V Avare,  Mol.  «  L'alliance  des  Romains  fut 
accordée  aux  Juifs  ;  la  gloire  du  nom  romain  ne 
laissait  pas  d'être  un  grand  support  au  peuple 
afQigé.  3>  Boss.  «  Nivard ,  le  dernier  des  frères 
de  saint  Bernard  avait  été  laissé  avec  leur  bon 
père  pour  être  le  support  de  sa  caduque  vieil- 
lesse. V  ID.  «  Si  vous  mourez ,  seigneur  don  Qui- 
chotte, que  feront  les  pauvres  demoiselles  dé- 
laissées ?  elles  n'auront  plus  de  support.  »  Les. 

Que  craint- on  d'un  enfant  (Joas)  sans  support  el 
sans  père?  &Âc. 

Priam ,  qui  vit  ses  fils  abattus  par  Achille, 
Dénué  de  support  y 

Bt  hors  de  loal  espoir  du  saint  de  sa  ville, 

Reçut  du  réconfort.  Malb. 

lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce, 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  sa  mort 
Privés  d'amis,  de  biens  et  ûe support,,,.  Volt. 

Appui  et  soutien  se  ressemblent  davantage. 
Hais  l'un  regarde  Tétat;  l'autre,  l'existence  ou 
l'action.  Vappui  d'une  famille  en  est  le  protec- 
teur, sans  lui  elle  serait  peut-être  renversée, 
ruinée ,  jetée  à  bas  ;  le  soutien  d'une  famille  l'sn- 
tretient^  la  fait  vivre,  ou  soutient,  seconde  ses 
efforts  et  contribue,  à  les  faire  réussir.  «  Les  no- 
bles en  Angleterre  sont  les  appuis  du  troue  et  les 
soutient  de  la  patrie.  »  J.  J.  a  II  est  doux  de 
s'entendre  nommer  un  modèle  de  piété,  Vappui 
de  la  justice ,  l'honneur  du  clergé ,  le  défenseur 
de  la  religion ,  le  soutien  même  et  le  chef  d'une 
secte.  9  BouRD.  On  est  un  appui  par  son  autorité 
ou  sa  puissance.  Mettre  son  appui  en  Dieu 
(Id.].  c  Les  rois  ont  été  persuadés  qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  un  appui  plus  solide  ni  plus  in- 
ébranlable que  dans  une  vierge  (Marie)  d'un  tel 
crédit  auprès  de  Dieu.  »  lo.  «  J'ai  des  protec- 
teurs dans  toute  l'Europe ,  à  commencer  par  le 
roi  de  Prusse  :  mais  je  me  flatte  que  je  n'aurai 
aucun  besoin  de  ces  appuis,  »  Volt.  On  est  un 
soutien  par  son  habileté  ou  par  les  ressources 
dont  on  est  capable.  «  Aétius  fut  un  des  derniers 
soutiens  do  la  grandeur  romaine.  »  Volt.  «  Le- 
kain  fut  un  très-grand  soutien  de  la  tragédie 
expirante.  »  In.  a  Le  bœuf  est  le  domestique  le 
plus  utile  de  la  ferme,  le  soutien  du  ménage 
champêtre.  »  Buff.  Les  grâces  et  l'esprit  sont  les 
seuls  soutiens  de  l'amour.  a>  Laf.  —  Â  cela  il  faut 

4 .  Cette  différence  de  support  i  etppui  et  i.  soutien  se 
montre  avec  évidence  entre,  les  deux  verbes  supporter 
et  soutenir  :  ce  qu'on  supporte  est  toujours  onéreux , 
pénible,  désagréable;  ce  qu'on  soutient  ne  l'est  pas 
ou  l'est  moins.  Dans  le  Barbier  de  Séville,  Bartholo 
dit  à  Figaro  :  «  Vous  faites  là  un  joli  métier,  et  qui 
vous  fera  une  belle  réputation  !  »  A  quoi  le  fler  bar- 
bier répond  :  «  Je  la  soutiendrai,  monsieur.  —  Dites 
que  vous  la  supporterez,  »  (éprend  finement  le  doc- 
teur. Quand  un  père^  perdu  son  fils,  il  peut  i  peine 
soutenir  l'entretien  de  ses  proches  et  supporter  le  jour 
(o'Ai..).  «  Après  avoir  si  bien  supporté  sa  misère,  il 
n'a  pu  wutenir  un  état  plus  doux,  a  J.  J. 


ajouter  encore  qu*apput  est  plus  fort  que  toutica, 
et  qu'il  doit  se  mettre  après  lui  plutôt  qu'annl: 
en  effet,  l'appui  empêche  de  toniber,  et  non  pas 
seulement  de  céder  ou  de'faiblir  comme  le  ««• 
tien,  «  La  discipline  militaire  a  été  le  tovtin  et 
l'opput  de  l'empire.  »  Roll.  <  Ce  qui  fait  leviai 
soutien  du  système  de  l'Europe,  c'est  bien  en 
partie  le  jeu  des  négociations;  mais  ce  systèins 
a  un  autre  appui  plus  solide  encore,  et  cet  app«t 
c'est  le  corps  germanique,  s  J.  J.  «  L'âme  est 
conduite  alors  par  une  simple  foi  nue  et  obscure 
où  elle  plonge  et  perd  tous  ses  goûts,  tous  tes 
soutiens  et  appuis  sensibles.  »  Boss. 

Z' Arc-houtant ,  pivot. 

Are-houtant  et  pivot  se  rapportent  au  trois 
mots  précédents.  Mais  ils  sont  plus  rares  dass 
le  iflngage  commun  et  presque  exclosirement 
usités  en  termes  d'art.  Toutefois,  ils  se  disent 
aussi  au  fignré ,  et  c'est  alors  qu'il  importe  de  la 
distinguer  l'un  de  l'autre ,  et  tous  deux  des  mots 
qui  viennent  d'être  examinés. 

Gomme  au  propre  Vare-houtant  soutient  nn 
mur,  une  Voûte,  quelque  chose  en  un  mot  de 
collectif,  et  non  pas  quelque  chose  de  simple; 
ce  mot  au  figuré  signifie  l'aj^put  ou  le  totttia 
d'une  entreprise  ou  d'un  parti  ;  mais  il  a  celi 
de  plus  particulier  encore ,  qu'on  ne  s'en  «erl 
guère  que  par  dérision  ou  en  mauvaise  part. 
«  Don  Quichotte  était  le  grand  arc-houtant  àt\i 
chevalerie  errante.  »  Lbs.  «  Un  des  maîtres  de 
d'Alembert,  janséniste  fanatique,  aurait  touId 
faire  de  son  disciple  un  des  élèves  et  peut-être 
un  jour  un  des  ares-houtants  du  parti.  »dal. 
Les  faux  zélés  se  regardent  comme  les  va- 
boutants  de  la  religion  et  croient  rendre  serriw 
à  Dieu  en  persécutant  ses  enfants,  dès  qu'iblcs 
croient  leurs  ennemis  (Boss.).  Les  Duillius  et  le 
Icilius  étaient  les  chefs  du  peuple  et,  pouraina 
dire ,  les  arcs-houtants  du  tribunat  (Vekt., 
Roll.). 

Le  pivot,  en  même  temps  qu'il  soutient, sert 
à  faire  tourner.  Cette  seconde  idée,  celle  d'ac- 
tion ou  de  mouvement  autour  du  soutien,  doit 
toujours  se  faire  sentir  au  figuré.  «  Le  soleil 
tournant  sur  lui-même ,  mais  au  reste  immo- 
bile au  milieu.de  tout,  sert  en  même  temps  de 
flambeau ,  de  foyer ,  de  pivot ,  à  toutes  les  parties 
de  la  machine  du  monde.  »  Buff.  «  C'est  l'inté- 
rêt de  ces  deux  amants  qui  doit  être  le  ptrolde  là 
pièce.  »  Volt.  «  Les  desseins  de  souveraineté  « 
la  reine  d'Espagne  pour  ses  enfants  ont  ete  B 
pivot  constant  sur  lequel  ont  roulé  depuis  tontes 
les  affaires  avec  ce  royaume.  »  S.  S.  Il  y  a  plQS- 
comme  une  chose  qui  tourne  ainsi  a  d'ordinai» 
deux  pivots,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,uesi 
bon  que  le  figuré  rappelle  aussi  cette  «tcod- 
stance. 

La  sotte  vanité  jointe  atecque  rcnrie, 

Deux  piyots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  "«• 

«  Corneille  a  presque  toujours  négligé  les  dMi 
grands  pivots  du  tragique,  la  terreur  «*  ^PJV 
Volt.  «  La  sage  conduite  roule  sut  deux  ftr^ 
le  passé  et  l'avenir.  »  Labr.  «  Indulgence  ^ 
les  autres  et  sévérité  pour  soi,  voilà  les  w 
grands  pivots  de  la  morale  d'Horace.  »  Ufl- 
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4*  État,  étaneon, 

X'étai  est  un  appui  ou  un  soutien  mis  à  une 
cliose,  non  pas  dès  le  commencement,  mais  après 
qu'elle  a  déjà  subsisté  plus  ou  moins  longtemps , 
et  non  pas  parce  qu'elle  est  surchargée,  mais 
parce  qu'elle  tombe  en  ruine,  ou  qu'on  veut 
r empêcher  de  tomber  en  ruine  pendant  qu'on  la 
reprend  en  sous-œurre.  De  même  au  figuré.  <  En 
temps  de  révolution ,  le  vœu  de  la  raison  est  de 
rafîermir  le  corps  politiqu<>  le  plus  tôt  possible 
sar  de  nouvelles  bases,  bt  de  lui  assurer,  en  at* 
tendant,  les  étais  dont  il  a  besoin.  a>  Lab.  «  Plu- 
sieurs nobles ,  pour  réparer  leurs  châteaux  qu'ils 
Toyaient  tomber  en  ruine,  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  se  mésallier ,  la  richesse  ayant  de  tout  temps 
servi  d'ëtai  à  la  noblesse  indigente.  »  Les. 

Étançon  ne  se  dit  qu'au  propre  et  signifie  un 
gros  état,  une  grosse  pièce  -de  bois  qu'on  met 
sous  un  mur  ou  sous  des  terres  minées  pour  les 
soutenir.  «  Pompée  avait  réduit  aux  abois  la  ville 
de  Paliantia.  Déjà  il  en  avait  miné  les  murailles , 
qui  n'étaient  plus  soutenues  que  par  des  étan- 
eons.  9  RoLL.  «  Cet  homme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançons  de  bâtiments  ruinés ,  qui,  étant 
fans  écorce  et  sans  racine ,  sont  prêts  à  tomber 
au  moindre  vent.  »  Volt. 

FORGE.  ÉNERGIE,  VIGUEUR.  Faculté  d'agir 
puissamment. 

Force  exprime  en  soi  la  chose  dont  énergie  et 
rigueur  représentent  le  développement  ou  la 
qualité.  Un  homme  qui  a  beaucoup  de  force 
montre  dans  l'occasion  beaucoup  d*énergie  ou  de 
vigueur;  la  force  d'attraction  agit  tantôt  avec 
plus  et  tantôt  avec  moins  d'énergie,  La  force  est 
ce  à  quoi  on  Attribue  de  T^ner^te  ou  de  la  vi- 
gueur; aussi  dit-on  bien  une  force  énerg^ue 
(BoiL.) ,  et  redonner  une  nouvelle  vigueur  à  ses 
forces  (d'Ag.).  Et  non-seulement  la  force  peut  être 
considérée  comme  n'agissant  pas  actuellement, 
il  est  possibler  aussi  qu'elle  ne  consiste  point  à 
agir  proprement,  mais  à  être  capable  de  porter  ou 
de  résister  :  force  de  reins,  force  dlnertie.  <  Les 
oies  vont  habiter  les  eaux  ;  et,  dans  une  vie  aussi 
approchante  de  la  liberté  de  la  nature ,  elles  en 
reprennent  presque  tous  les  avantages ,  force  de 
constitution ,  tï^ueur  et  étendue  de  vol.  >  Buff. 
—  Du  reste ,  toutes  les  fois  que  force  se  prend 
dans  le  sens  actif  et  phénoménal  bu  qualificatif 
d'énergie  ou  de  vigueur ,  il  dit  moins  et  se  place 
d'ordinaire  avant. 
J'ai  reçu  mon  argent  :  regarde ,  Je  le  prie , 
Des  billela  que  je  tiens  li.  force  et  VinergU,  Raoïr. 

■  Un  jeune  homme  orgueilleux  de  sa  force  et  de 
M  tigueur.  »  Sév.    * 

Force  et  énergie,  dans  une  de  leurs  applica- 
tions les  plus  importantes ,  savoir  en  parlant  du 
discours  ou  des  ouvrages  de  l'esprit ,  difièrent  de 
U  maiyère  qui  vient  d'être  indiquée.  Force  a  rap- 
port aux  pensées,  à  leur  enchaînement,  au  fond, 
et  ^neryte  à  l'expression ,  au  style,  à  la  forme. 
«  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  joint  la  force 
^u  raisonnement  à  Vénergie  des  expressions.  » 
^*Al.  t  Les  orateur»  du  premier  âge  avaient 
beaucoup  de  force  dans  les  preuves ,  de  solidité 
^ins  les  pensées,  d'énergie  dans  les  expressions.» 
^ou.  c  Faire  sentir  l'^ner^fte  du  langage  des 


passions  et  toute  la  force  de  l'art  de  persuader.  « 
J.  J.  Laharpe  dit ,  en  parlant  d'une  scène  de  Ma- 
homet :  «  Vénergie  du  style  est  égale  à  la  force 
de  la  situation.  »  ^  Ou  bien  énergie  enchérit  sur 
force.  «  Autrefois,  saint  Paul,  prêchant  cette 
matière,  la  traitait  avec  tant  de  force  et  tant 
d'énergie,  que....  »  Bourd.  v  Ripert  vous  porte 
un  troisième  petit  tome  des  Essais  de  morale  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  énergie  comme  il 
y  en  a  dans  le  style  de  ces  gen«-là.  »  Sév. 
.  Énergie  et  vigueur  sont  séparés  par  une  diffé- 
rence qui  provient  de  celle  de  leur  étymologie. 

Énergie,  grec  èvipyeta ,  efficacité,  vertu,  opéra- 
tion ,  se  dit  proprement  de  ce  qui  opère  ou  pro- 
duit de  l'effet ,  et ,  par  exemple ,  d'un  remède  ou 
d'juin  agent  naturel,  d'un  acide,  etc.  Vigueur, 
latin  vigor,  de  vigere ,  vivre ,  être  jeune  et  floris- 
sant ,  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  animaux  et 
des  plantes.  —  Lorsque  les  deux  termes  signi- 
fient une  qualité  de  Thomme,  auquel  cas  leur 
synonymie  est  assez  étroite ,  énergie  se  rapporte 
davantage  à  l'âme ,  et  vigueur  au  corps  :  avec  de 
Vénergie ,  on  est  courageux ,  hardi  ;  avec  de  la 
vigueur,  vigoureux,  robuste,  plein  de  vie  et  de 
nerf.  On  dit  bien  vigueur  d'esprit,  vigueur  de 
l'âme  ;  mais  l'addition  nécessaire  des  mots  esprit 
et  dme  prouve  assez  que  cet  usage  de  vigueur  est 
métaphorique  et  détourné.  Qui  agit  avec  énergie 
suit  froidement  une  résolution  ferme;  qui  agit 
avec  vigueur  se  livre  à  toute  la  vivacité ,  à  toute 
l'ardeur  de  son  tempérament.  C'est-à-dire  que 
vigueur  a  cela  de  particulier,  qu'il  rappelle  tou- 
jours le  corps  ou  quelque  chose  du  corps,  l'orga- 
nisation ,  le  sang.  «  La  grâce  de  l'imposition  des 
mains  nous  inspire  je  ne  sais  quoi ,  qui  fait  cou- 
ler dans  nos  veines ,  avec  l'onction  sainte  ,  ce 
courage ,  cette  vigueur  sacerdotale ,  ce  sang 
apostolique,  que  nous  avons  hérité  de  nos  prédé- 
cesseurs dans  le  ministère.  >  Mass. 

FORME,  FIGURE;  —  CONFORMATION,  CONFI- 
GURATION ;  —  FAÇON.  Ce  qui  détermine  les 
corps ,  ou  la  manière  dont  ils  sont  détermi- 
nés. 

Forme  et  figure  se  ressemblent  extrêmemei^t  et 
demandent  à  être  distingués  d'abord  avec  le  plus 
grand  soin. 

r  La  forme  est  nécessairement  en  rapport  avec 
la  matière  ou  avec  le  fond  ;  c'est  quelque  chose 
de  concret.  La  figure,  au  contraire,  est  plus  in- 
dépendante des  objets ,  se  conçoit  à  part  ;  c'est 
quelque  chose  d'abstrait.  On  ne  dit  pas  absolument 
des  formes ,  mais  bien  des  figures.  Vous  apercevez 
sur  le  rivage  des  formes  de  pas,  et  des  figures. 
Quelqu'un  critique  là  forme  de  votre  chapeau; 
un  enfant  dessine  sur  la  muraille  des  figures  de 
chapeau.  Une  chose  revêt  toutes  sortes  de  formes, 
et  non  pas  de  figures;  mais  en  mathématiques  on 
fait  des  figures ,  et  non  pas  des  formes.  Le  sta- 
tuaire donne  des  formes  au  marbre ,  il  travaille 
une  matière  ;  le  dessinateur ,  le  mathématicien , 
le  peintre  font  des  figures,  c'est-à-dire  quelque 
chose  d'idéal.  Un  écrivain  varie  les  formes  de  son 
style;  les  figures  sont  de3  formes  de  langage  gé- 
nérales, qui  n'appartiennent  à  aucun  écrivain  ni 
à  aucun  sujet  en  particulier.  On  forme  en  dispo- 
sant ou  en  arrangeant  de  la  matière  ;  on  figure  en 
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représentant,  en  donnant  une  imag«,  image  qui 
peut-être  ne  répond  à  rien  de  réeL 

2"  Lorsque  la  fi^urf  est  également  relative  aux 
réalités»  elles  n'en  indique  que  U  partie  la  moins 
corporelle  ou  matérielle,  pour  ainsi  dire,  savoir 
la  partie  mathématiqae  ou  graphique,  les  traits, 
le  contour,  le  périmètre,  le  tracé,  le  dessin. 
Une  figure  peut  être  dite  seulement  ronde  ou 
carrée,  régulière  ou  de  travers,  ou  quelque 
chose  de  semhlahle  ;  mais  une  formé  est  unie  ou 
raboteuse ,  noble  ou  triviale ,  etc.  Buffon  écrit  au 
sujet  du  jeune  aveugle  opéré  par  Cbeselden  : 
A  Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables 
étaient  ceux  dont  la  forme  était  unie  et  la  figmre 
régulière.  »  Dieu  a  départi  à  l'bomme  une  belle 
figure  :  il  a  la  taille  droite,  la  tête  arrocidie  et  les 
regards  tournés  vers  le  ciel;  oa  admirera  tou- 
jours les  formes  si  pleines  d'expression ,  si  élé- 
gantes j  si  bien  proportionnées  des  statues  grec- 
ques et  des  peintures  italiennes.  Tel  artiste 
néglige  les  figures  ;  tel  autre  s'applique  à  leur 
donner  des  formée  délicates  ou  gracieuses. 

3*  La  forme  est  plus  particulièrement  palpable, 
et  la  figure  visible;  ce  qui  tient  encore  à  ce  que 
Tune  est  plus  matérielle ,  et  l'autre  moins.  Ainsi 
à  l'égard  du  corps  de  l'homme ,  /Igtire ,  dans  une 
acception  spéciale,  désigne  seulement  ce  qui 
frai^  d'abord  et  surtout  la  v^e,  et  ce  que  pour 
cela  on  appelle  le  tteage.  On  ne  fait  que  changer 
l'aspect ,  la  manière  d'être  vu ,  de  l'objet  qu'on 
dépure  ;  mais  on  altère  la  ccmstitution ,  la  ma- 
nière d'être  de  la  chose  qu'on  déformt.  Au 
figuré,  figure  exprime  la  Bsanière  de  paraître 
d'un  homme,  son  air;  et  forme ^  sa  manière 
d'être  avec  les  gens,  de  les  traiter,  ou  la  manière 
dont  il  procède,  dont  il  se  conduit.  «  On  devrait 
appeler  exclusivement  forme  d'un  corps  la  ma- 
nière d'être  étendu  que  nous  lui  connaisse»  par 
le  tact  en  nous  mouvant  autour  de  lui,  et  réser- 
ver le  mot  figure  pour  l'impression  que  cette 
forme  fait  sur  notre  oeil.  La  même  forme  pré- 
sente plusieurs  figures  ^  suivant  qu'elle  est  vue 
d'un  côté  ou  d'un  autre.  »  Destutt  de  Tracy. 
Ce  qui  confirme  encore  cette  distinction,  c'est 
que  figure,  mais  non  pas. forme,  marque  tou- 
jours quelque  chose  d'extérieur,  d'apparent.  «  Ce 
n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  déterminé  la  figure 
de  la  terre;  oe  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est 
élevé  à  la  théorie  de  sa  forme  intérieure  et  qu'on 
a  démontré  l'ordre  et  la  disposition  des  matières 
dont  elle  est  composée.  »  Buff. 

4*  Enfin ,  le  mot  forme  convient  davantage  re- 
lativement aux  êtres  les  pins  remarquables  par  la 
forme ,  c'est-à-dire  quand  il  est  question  des  ani- 
maux en  général,  et  de  l'homme  en  particulier. 
— 11  y  a  des  animaux  de. toutes  sortes  de  former  ; 
fipicure  attribue  aux  atomes  des  figurée  de  toutes 
sortes.  —  a  Cela  rend  l'âme  souple  et  comme 
liquide  pour  prendre  toutes  les  formes  qu'il  plait 
à  Dieu....  C'est  à  force  de  changer  de  forme 
qu'on  n'en  a  plus  aucune  à  soi.  L'eau  pure  et 
claire  n'est  d'aucune  couleur  ni  d'aucune  figure; 
elle  est  toujours  de  la  couleur  et  de  la  figure  que 
lui  donne  le  vase  qui  la  oocUient.  Soyez  de  même 
en  Dieu.  »  Vin, 

Conformation  et  con/iguration  sont  tous  deux 


des  termes  didactiques ,  des  termes  d'histoire  oa- 
turelle,  usités  seulement  au  propre,  et  ils  ont 
précisément  entre  eux  la  dernière  difTéreoce  i\m 
vient  d'être  signalée  entre  forme  et  figwre.  On  k 
sert  du  premier  à  l'égard  des  animaux ,  et  do  se- 
cond par  rapport  aux  êtres  inorganiqaes.  -  Re- 
chercher curieusement  la  vertu  des  plantes  et  la 
conformation  des  animaux  (FéH.)  ;  la  matière  «si 
capable  d'une  infinité  de  difiërentes  €onfiptn- 
lions  (Mal.).  —  Les  grands  singes  ressemblent 
beaucoup  à  l'homme  par  la  confonMlUon  do 
corps  (BoFF.);  les  couleurs  dépendent  de  hm- 
figuration  dés  parties  (Volt.).  —  Les  Chinois  ost 
paru  d'abord  une  espèce  entièrement  distincte 
par  la  confomeAion  de  leur  nez,  de  leurs  yeux  et 
de  leurs  oreilles  (Volt.);  les  végétaux  fossiks. 
changés  en  charbon  de  terre,  ont  perdu  leur  coq- 
texture  et  leur  configuration  (I^uff.)- 

Fofon  vient  de  facere ,  faire.  La  /oçor  est  L 
forme  donnée  à  un  ouvrage  par  celui  qui  tiii 
qui  manie  une  matière  pour  eo  composer  quelq*: 
chose.  Elle  rappelle  naturellement  l'ouvrier  oi 
son  travail.  Chacun  fait,  chacun  parle  à  sa /îv:*. 
«  Chacun  se  représente  Dieu  à  sa  façon  particu- 
lière. »  Boss.  «  Tout  monue  (dans  ht  créatiMi 
combien  la  façon  de  l'ouvrier  sur{)asse  U  fik 
matière  qu'il  a  mise  en  oeuvre,  s  Fbh. 

LE  CHEVAUBR. 

Quelle  est  cette  iralise? 

VAunrTBf. 

Eh!  parbleu,  c'est  la  T^ 

LE  CHCVAUER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon* 

(Les  JUênechmes],  RiW. 

FORT ,  YIGOUEECX ,  ROBUSTE.  Ces  mots  i|h 
pUqués  au  corps  lui  attribuent  une  certaÎK 
aptitude  à  porter  ou  à  mouvoir,  à  vaincre  oui 
résister. 

Fort  a  rapport  à  la  capacité ,  vigovreva  i  1» 
manière  d'agir,  et  robuste,  à  la  manière  d'être. 
Fort  exprime  une  qualité  qui  se  mesure  à  HiB' 
partance  des  effets  dont  on  est  capable  ;  cij«- 
reux,  une  qualité  qui  s'estime  par  le  degré  d'ef- 
fort développé  dans  l'action;  et  robusU,  bw 
qualité  dont  on  juge  en  voyant  l'état  fenue  ài 
corps. 

Ce  qui  est  fort  peut  beaucoup,  peut  produire 
des  effets  considérables ,  et  soutenir  une  graudi 
charge  ou  de  grands  assauts.  Le  fort  Sarnsos 
(Volt.).  L'homme  est  plus  fort  que  la  feoffl» 
(Fbn.  ,  Volt.)  ,  c'est-à-dire  peut  davantage,  p«»t 
ce  qu'elle  ne  peut  pas.  «  Loin  de  rougir  de  Uaf 
faiblesse,  les  femmes  en  font  gloire  :  elles  ao». 
tent  de  ne  pouvoir  soulever  les  plus  légers  a:- 
deaux;  elles  auraient  honte  d'être  fort'* 

Mes  gens  vous  aideront .  et  je  les  ai  P"»^- 
Pour  vous  faire  service  a  tout  mettre  dehors.  ■«• 

«  Cette  contraction  si  serrée  (du  tatou)  se  fiitao 

moyen  de  deux  grands  muscles,  et  YhowBt» 

plus  fort  a  bien  de  la  peine  à  le  desserrer.  " 

^UFP.  «  Avant  l'âge  de  quatre  ans,  le  ^ 

n'est  pas  encore  assez  fort  pour  n'être  pM» 

marchant ,  surchargé  du  poids  du  cavalier. »«• 

«  Ils  se  présentèrent  plus  de  trente  à  se  cfitj^ 

de  deux  ou  trois  petiu  paquets,  que  «  ^^ 
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fort  d'entre  eaz  eût  pn  porter  sous  !e  bras.  » 
ScAHR.  «  Je  prierai  le  maître  de  la  vfgne  qu'il 
enToie  des  ouTriers  plus  forts  et  plus  diligents 
que  moi  pour  y  travailler.  9  Ual.  Et  souyent  le 
fort  tient  sa  qualité ,  non  pas ,  comme  le  vigou- 
reux et  le  robuste ,  de  la  nature  de  sa  eenstitu- 
tion,  mais  de  sa  taille.  «  Je  suis,  dit  féléphant, 
le  plus  grand ,  le  plus  foré  et  le  plus  brare  de 
tous  les  animaux.  '  Fin.  «  Les  fithiopieiis  met- 
taient sur  le  trône  le  pins  grand  et  1«  plus  fort.n 
Boss.  c  Les  barbares  du  nord  étaient  plus 
grands'  et  plus  forts  que  les  Romains.  »  JT.  J. 
a  Hippias  avait  presque  la  taille  et  la  forcé 
d'Hercule,  v  FÉ5.  ■  Les  habitants  des  montagnes 
sont  plus  grands  et  pies  forts  que  ceux  des  val- 
lées on  des  plaines.  »  Buff. 
A  ces  mots  sort  de  Tantre  un  lion  grand  eXjhrt, 

Le  txgoureux  se  distingue  par  le  mouvement 
ou  la  vivacité  de  l'action.  Sa  qualité  tient  au  cou- 
rage, i  Tardeur  du  sang,  &  une  nature  toute 
nerreuse.  «  Il  y  a  des  corps  vigowrtfum  où  il  sem- 
ble que  tout  soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'es- 
prits. »  Boss.  «Le  marquis  est  «Vj^mmor  ;  il  sou- 
tint avec  Mes  du  çcnirage  cette  première 
épreuve.  »  Sév.  «Alexandre  est  semblable,  dans 
ses  sauts  bardîs  et  dans  sa  légère  démarche ,  à 
ces  animaux  vigoureux  et  bondissants  »  Boss. 
«  Ces  insulaires  sont  tous  très-i;i(70«reua  et  fort 
agiles.  »  Buff.  «  Les  haras  établis  dans  des  ter- 
rains secs  et  légers  produisent  des  chevaux  so- 
bres, légers  et  vigoureux,  avec  la  jambe  ner- 
veuse et  la  corne  dure.  »  In.  ' 

Le  robuste  est  solidement  constitué.  Il  se  dis- 
tingue par  la  grosseur  des  membres  et  par  le 
tempérament.  •  Un  corps  robusis  et  bien  consti- 
tué. «FiicB.  «C'était  un  jeune  homme  d'une 
complexion  très-délicate.  Tu  me  parais  plus  ro- 
buste que  lui.  »  Les.  «  Le  mouflon  est  d'une  na- 
ture assez  rohifte  pour  subsister  dans  les  climats 
froids ,  tempérés  et  chauds.  »  Buff.  «  Ce  qui  a 
paru  être  gigantesque  dans  la  stature  des  Pata- 
gous,  c'est  leur  énorme  carrure,  la  grosseur  de 
leur  tète  et  f épaisseur  de  leurs  membres;  ils 
sont  robustes  et  bien  nourris.  »  In.  «  Un  homme 
haut  et  roiniate,  oui  &  une  poitrine  large  et  de 
larges  épaules.  «Xabb.  «  Des  membres  gros  et 
rohtttes  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie.  »  X.  7. 
«  Fdr  son  corps  relbtute  et  admiraMement  cen- 
fonné ,  Louis  XIY  était  merveilleusement  propre 
am  fatigues.  »  S.  8. 

On  ne  peut  aisément  vaincm  ou  faire  céder 
w  (jm  est  fort  y  ni  arrêter  ou  ralentir  Fimpétuo- 
âté  de  ce  qui  est  vigoureux  ;  un  corps  robuste  ne 
craint  pas  la  fatigue  et  les  longs  travaux. 

l'homme  fort  est  puissant  ;  le  vigoureux^  plein 
<Ie  sève  et  d'énergie  -,  le  rohtttte  a  xxn  corps  d'une 
^Que  trempe ,  solide ,  à  toute  épreuve. 

FORTURÉ,  HEUREUX.  Qui  a  le  bonheur  en 
partage ,  qui  est  dans  une  sittiation  favorable. 

1*  «  Fortuné  est  plus  noble  que  le  mot  d^heth 
^^,  et  n'est  pas  tant  du  langage  familier.  » 
'ADG.  La  raison  et  la  preuve  en  sont  que  fortuné 
^produit  exactement  le  latin  fortunattts^  au  Heu 
^e  heureux  vient  du  français  heur 
>  Comme  nous  ne  faisons  intervenir  la  for- 


tune, la  déesse  qui  distribue  les  biens  et  les 
maux,  que  pour  les  grandes  situations,  forttmé 
suppose  un  bonheur  extraordinaire ,  une  faveur 
signalée  de  la«  fortune.  Pour  être  heureux,  il  suf- 
fit d'échapper  au  mal ;^  peur  être  fortuné,  il  Caut 
obtenir  un  bien,  un  avantage  positif,  qui  même 
ait  de  l'importance .  Un  air  de  triomphe  distingne 
l'homme  fortuné,  et  une  douce  sérénité  l'homme 
heureux,  II  suit  de  là  que  le  mot  fortuné  est  pro- 
pre  à  enchérir  en  un  certain  sens  sur  celui 
&*heure%ix,  «  Si  le  don  de  penser  rend  heureux^ 
je  vous  tiens  pour  le  plus  fortuné  des  hommes.  » 
Volt.  «  Sire,  vivez  heureius,  fortuné,  victorieux 
de  vos  ennemis ,  père  de  vos  peuples.  a>  Boss. 

S*  Le  bonheur  de  l'homme  fortuné  n'est  pas  du 
même  genre  que  celui  de  l'homme  heureux  :  l'un 
est  extérieur,  l'autre  intérieur;  l'un  consiste  dans 
les  dons  de  la  fortune ,  les  richesses  et  l'état  floris- 
sant des  affaires,  Kautre  dans  le  contentement  de 
l'âme.  La  prospérité  rend  fortuné,  la  félicité 
heureux.  Celui  à  qui  .tout  rit  et  succède ,  qui  vit 
dans  l^abondance  ou  les  grandeurs  est  fortuné  ; 
celui  qui  est  satisfait  de  son  sort  et  de  lui-même, 
celui  qui  possède  son  cenir  en  paix  est  heureux. 
Deux  amants  sont  fortunés  quand  tout  favorise 
leur  union  ;  s'ils  se  suffisent  l'un  à  l'autre ,  ils 
sont  heureux.  «  C'est  moi  qui  suis  heureux,  ré- 
pondit le  prêtre. — Seureux,  vou&!  si  peu  fortune, 
si  pauvre,  exilé ,  persécuté ,  vous  êtes  heureux/» 
J.  J.  «  O  pauvreté  et  impuissajice  des  rois,  qui 
peuvent  faire  leurs  serviteurs  riches,  puissants, 
fortunés  ;  mais  qui  ne  peuvent  les  faire  heureux] 
et  certes  il  n'appartient  qu'à  celui  qui  est  lui- 
même  le  souverain  bien  de  donner  la  félicité.  » 
B06S.  «  Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce  monde 
au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit ,  tous 
les  sens  disent  :  Voiii^  les  heureux,  Jésus-Christ 
nous  dit,  au  contraire,  ce  ne  sont  pas  là  les 
heureux  ;  heureux  ceux  dont  le  Seigneur  est  le 
Dieu.  »  In.  —  Le  roi  Crésus  <  le  plus  fortuné  des 
hommes,  est  surpris  d'apprendre  de  Solon  qu'il 
n'est  pas  le  plus  heureux ,  qu'il  est  moins  heu^ 
reux  qu'un  simple  citoyen  d'Athènes  qui  a  vécu 
content  dans  une  condition  médiocre  et  ob- 
scure. 

FOUETTER,  FLAGELLEE,  FUSTIGEE,  FESSEE. 
Battre  à  nu  certaines  parties  du  corps  par  puni- 
tion. 

Fouetter,  battre  à  coups  de  fouet,  a  la  significa- 
tion la  plus  étendue.  Il  peut  sans  impropriété 
sensible  se  mettre  partout  à  la  place  des  trois 
autres  mots,  et  il  a  de  plus  qu'eux  la  âtcolté  de 
se  dire  de^  animaux  à  peu  près  seul ,  et  abeolu- 
ment  seul  des  objets  inanimés.  On  femette  les 
chevaux,  les  chiens,  pour  qu'ils  se  corrigent  ;  on 
fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mousser;  Xer- 
xès  tt  /biieffer  la  mer  pour  la  punir  d'avoir 
rompu  le  pont  de  bateaux  qu'il  avait  jeté  sur 
l'Hellespont  (Fér.);  l'enfant  s'amuse  à/btiefferun 
sabot  pour  le  faire  tourner;  la  pluie  fouette  con- 
tre les  vitres,  qu'elle  bat  comme  à  coups  de 
fouet. 

Flageller^  latin  ftageUare ,  fouetter,  de  flagel- 
lum ,  fouet ,  houssine ,  châtiment ,  punition ,  est 
resté  Texpression  en  quelque  sorte  consacrée  pour 
signifier  un  des  supplices  infligés  A  Jésos-Christ  et 
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Vient  beiDCOup  moins  de  Pair  froiné 

Que  de  quelque  sylphe /»««, 

Qal,  des  hamains  chercbanirappnydie, 

Bn  reçoit  bien  sourent  taloche, 

Pois  Ts  criant  comme  un  perdu.  J.  B.  Rocu 


aux  martyrs ,  et  une  pratique  de  pénitenee.  «  Le 
Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  gentils ,  il  sera 
moqué)  flagellé^  on  lui  crachera  auyisage;  et, 
après  l'avoir  fouetté,  ils  le  feront  mourir.  >  Boss. 
c  La  faiblesse  de  Pilate  a  le  même  effet  qu'aurait 
la  malice,  elle  lui  fait  flageller^  elle  lui  fait  con- 
damner, elle  lui  fait  crucifier  l'innocence  même.»  '  Manquer  le  chemin ,  au  propre  et  an  figorè. 
Id.  <  Jésus  a  été  livré  à  Pilate ,  flagellé ,  couvert  ;  Se  fourvoyer  ne  se  dit  que  dans  le  style  Cunilier 
de  cr&chats,  couronné  d'épines....  »  Volt.  «  On  !  cela  aeul  suffit  pour  en  faire  un  mot  i  part.  11  se 
attache,  saint  Victor  sur  le  chevalet,  et  il  lasse   trouve  dans  Mme  de  Sévigné,  dans  Molière,  (hci 


FOURVOYER  (SE),  S'ÉGARER,  SE  PBLDIE. 


durant  trois  jours  des  bourreaux  qui  s'épuisent 
en  le  flagellant.  »  Boss.  &  Pausanias,  dans  ses 
Àrcadiquet,  nous  apprend  que  dans  plusieurs 


Regnard,  dans  Destouches,  dans  Beaumarcbais 
et  dans  la  PuceUe  de  Voltaire.  C'est,  en  parlani 
des  animaux,  le  terme  qui  convient  le  mieci 


temples  d'Ëleusine  on  flagellait  les  pénitents ,  les  j  «  Les  piqueurs  doivent  se  séparer  aussi  et  rosi 
initiés  ;  coutume  odieuse ,  introduite  >  longtemps 
après ,  dans   plusieurs  églises   chrétiennes.  » 
Volt. 

Fustiger,  de  fustem  agere ,  faire  agir  le  b&ton , 
c'est  donner  la  bastonnade,  fouetter  k  coups  re- 
doublés ,  comme  on  le  faisait  autrefois  par  auto- 
rité de  justice  à  l'égard  de  certains  condamnés. 
«  Gambyse  ayant  reproché  aux  prêtres  de  Mem- 
pbis  leur  stupidité ,  il  les  fit  cruellement  fusti- 
ger. 9  RoLL.  «  Soixante-dix  personnes  conspirè- 
rent contre  l'empereur  Basile;  il  les  fit  fustiger.^ 
MoNTBSQ.  c  II  lia  les  mains  à  cette  fenune  et  la 
fustigea  cruellement;  quand  elle  fut  tout  en 
sang,...  »  DuDEFF.  «  Le  juge,  sans  autre  infor- 
mation ,  ordonna  de  fustiger  sur  l'heure  le  délin- 
quant par  provisipn.  >  Les.  «  Le  juge  jugea  que 
l'accusé  était  indigne  de  pardon.  Il  le  fit  dépouil- 
ler sur-le-champ  et  fustiger  en  sa  présence.  »  Id. 
c  C'est  Tautorité  des  esclaves  qui  accordaient  à 
leurs  maîtres  le  droit  de  les  fustiger,  »  Volt. 
«  Si  un  pauvre  Juif  avait  dit  aux  Romains... ,  le 
sénat  aurait  ri  ou  l'aurait  fait  fustiger,  »  In. 

Connaissez-voua  certain^rlmeur  obscur.... 

Pour  ses  mérails  dans  la  geôle  encagé, 

A  Saint  Lazare  après  ce/ustigé. 

Chassé,  battu,  détesté  pour  ses  crimes...?  lo. 

Fesser  tire  visiblement  son  origine  d'une  partie 
du  corps  sur  laquelle  portent  les  coups ,  et  qu'on 
ne  nomme  pas  devant  toute  sorte  de  personnes; 
c'est  pourquoi  fesser  lui-même  ne  se  permet 
guère  que  dans  la  conversation  la  plus  familière 
et  en  plaisantant.  Clytemnestre ,  aux  enfers, 
poursuit  son  fils 

Une  torche  noire  à  \a  main , 
Et  de  couleuvres  une  tresse, 
Dont  sans  cesse  elle  tous  lejesse.  Sc^aa. 

€  Un  fakir  se  faisait  fouetter  pour  les  péchés  de 
ses  compatriotes....  Âpprenes,  dit- il,  que  je  ne  me 

fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre    ^ 

dans  l'autre,  quand  vous  serez  chevaux  et  moi ,  tant  de  tours,  que  je  me  perdu  enfin  tout  iiiu^' 
cavalier.  »  Volt.  «  Candide ,  mené  à  un  auto- 
da-fé,  fut  fessé  en  cadence,  pendant  qu'on  chan- 
tait. V  In.  «  Maître  Chaumeix ,  pour  sa  doctrine , 
se  ferait  fesser.  »  Id.  «  Est-il  possible  qu'il  y  ait 
encore  quelqu'un  qui  reçoive  Fréron  chez  lui  ? 
Ce  chien ,  fessé  dans  la  rue ,  peut-il  trouver  d'au- 
tre asile  que  celui  qu'il  s'est  bâti  avec  ses 
feuilles  ?  >  In. 


pre  les  chiens  qui  se  sont  fourvoyât,  pour  les  r;- 

mener  et  les  i^Ûier  à  ceux  qui  chassent  le  cerf  df 
meute.  »  Bdff. 

Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  poistaot  qtt 

beau. 
Gras,  poli,  qui  s*éi:^i  fourvoyé  par  mégaide.  U. 

Au  figuré ,  se  fourvoyer  signifie  commettre  ari 
bévue ,  une  erreur  grOpsière  ou  plaisante,  c. 
grossière  et  plaisante.  «  Mais  prenez  garde,  ar; 
cat!  vous  vous  fourvoyex,  »  Bbauk. 
Viens,  ma  chère  Sophie,  embrasse-moi. Tanin 
Est  une  extravagante;  et  je  veux,  eu  boa  frère, 
Redresser  aujourd'hui  son  esprit  jf^nvfi.  Dot. 
«  On  ne  fut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  decrci^ 
les  chroniques  conune  on  fut  obligé  de  croire  ï 
Déealogùe.  C'est  là  que  se  sont  fourvoyétWAit 
braves  commentateurs;  ils  n'ont  pas  àiiitnsa 
Dieu  qui  parle ,  et  l'homme  qui  raconte.  >  Volt. 
«  Je  soupçonne  notre  ami  Tronchin  de  l'êtrê 
fourvoyé  en  lui  appliquant  un  cautère  pour  k 
fortifier.  »  Id. 

Hélas!  Goleuel  hélas l 
Qo'im  seul  faux  pas  entraîne  de  faoz  pail 
De  Haute  en  faute  on  te  fourvoie^  on  gliiie; 
On  se  raccroche,  ou  tombe  au  précipice. 

(U  Prude),  b. 

S'égarer  et  seperàre^  usités  dans  tous  les  gta- 
res  du  style ,  diffèrent  du  moins  au  plus.  SVpA* 
rer,  c'est  donner  à  côté ,  se  détourner  ou  s'écarter 
du  bon  chemin;  mais  peut-être  s'y  reconoalKC 
encore  et  sait-on  comment  rentrer  danslabonoê 
voie , ou  peut-être  arrivera-t-on  néanmoins,  qu*- 
que  d'une  manière  détournée  %t  plus  lente.  & 
perdre,  c'est  s'égarer  sans  retour  et  sans «p*- 
rance,  au  point  de  perdre  la  tramontane ,  ditre 
désorienté,  de  ne  savoir  plus  où  on  estniqsç 
faire  pour  sortir  d'embarras.  «  Je  mUgof»  « 
bien  que  je  perdis  réellement  plusieun  foù  ^ 
route....  Je  me  plus  si  fort  en  ce  lieu  etjy» 


J.  J.  «  Dans  le  monde,  si  Ton  ne  w  f^rày  »■ 
moins  on  s'égare  souvent.  »  FiécH.  «  S»  ^** 
aviez  gagé  pour  l'affirmative,  vous  ticndrieiTOW 
argent ,  sinon  pour  perdu ,  au  moins  pour 


bien 


Minos 


_.,  envisagez  point  _  _ 

égare  et  on  «'y  perd  quand  on  le  ^f^^:*l^^ 


entre  eus  (nos  Zoïles)  et  moi  va  bientôt   On  sV^ore  par  distraction  dans  les  ^^  .^- 
pronoDcer  :  |  ville  qu'on  connaît  assez  bien;  on  as  P"^  ^ 

-pents  d'Alecton  nous  les  Terrons/eMer.  lo.    un  labyrinthe.   L'homme  le  plus  sage  i^r 

.-  ..  1  .  ..  •>.  ..••^1...   .1^  litf£  A 1' 


Des  serpents  d'Alecton  nous  les  Terrons/i 
Le  son  qu'un  coup  de  fouet  produit. .. 


j  quelquefois;  s'il  se  perd,  il  n'a  plus  de  titre â 
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sagesse.  —  C*est  le  même  rapport  qui  exbte  M- 
demment  entre  les  verbes  actifs  égtkrer  et  perdre. 
Dans  V Ingrat  de  Destouches ,  Dorante  dit  à  Pas- 
quin  en  parlant  de  Géronte  : 

Mais  il  faut  que  cet  homme  9i.i  perdu  la  raison. 
A  quoi  Pasquin  répond  : 

Elle  est  bien  égarée, 

FRACAS,  TUMULTB,  VACARMB.  L'idée  do 
bruit  fait  par  quelqu'un  est  commune  à  ces  trois 
mots. 

Mais  /•foco*,  du  latin  franger e,  fraetum,  briser, 
rompre,  ou  de  la  préposition  italienne  fra  et  du 
latin  q««*are .  secouer  »  agiter  fortement,  mar- 
que un  grand  bruit.  Tumulte^  en  latin  tumtUiue, 
qui  veut  dire  aussi  trouble,  accumulation,  af- 
fluence  de  monde,  exprime  le  bruit  confus  d'une 
foule,  d'un  certain  nombre  de  personnes.  Ya^ 
carme,  d'une  origine  incertaine ,  mais  très-proba- 
blement vulgaire,  appartient  au  langage  commun 
et  signifie  un  bruit  de  gens  du  peuple  qui  tempê- 
tent ou  font  tapage. 

«  Si  Alcibiade  fait  aux  enfers  autant  de  fracas 
qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie  sur  la  terre ,  ce  ne  sera 
plus  ici  le  royaume  du  silence.  »  Mercure  à  Cha- 
roQ.  Fiif .  c  If.  le  comte  des  Guérets  fait  tant  de 
fracas  y  qu'on  n'entendrait  pas  tonner  dans  la 
salle.  9  Dest.  <  Ces  aventures  (les  suicides)  font 
un  fracas  terrible  le  premier  jour ,  et  quand  les 
Liens  du  mort  sont  partagés ,  on  n'en  parle  plus.» 
Volt. 

El  Yoili  qu'on  la  ebasse  avec  un  geMià  fracas , 

A  cause  qn*elle  manque  à  parler  Vaugefas.  Mol. 

Il  lie  coq)  se  battait,  dit-il,  les  flancs  ayec  ses  bras. 
Faisant  lel  brait  et  tel  fracas 

Que  moi,  qui  grâce  aux  dieux  de  courage  me  piqne, 
En  ai  pris  la  fuite  de  peur.  Lav, 

«  Le  maréchal  de  Villeroy  (quand  parut  la  Po- 
hjtynodie)  fit  tant  de  manèges ,  de  déclamations , 
de  tintamarre ,  entraîna  par  ses  violences  tant  de 
gens  à  n'oser  ne  pas  crier  en  écho ,  que  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  pas  pour  les  Saint-Pierre  ré- 
sister i  ce  tumulte.  »  S.  S.  «  Cependant  tout  le 
palais  (de  Pygmalion)  est  plein  d'un  tumulte  af- 
freux; on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
sent :  Le  roi  est  mort.  »  Fén.  «  La  nuit  de  la 
Saint- Barthélémy ,  toutes  les  maisons  des  protes- 
tants furent  forcées  et  ouvertes  en  même  temps. 
L'amiral  de  Coli^y ,  alarmé  du  tumulte ,  sauta 
de  son  lit.  »  Volt.  «  C'est  ici  (à  Fontainebleau , 
où  on  célébrait  les  noces  de  Louis  XV)  un  bruit, 
un/racof,  une  presse,  un  tumulte  épouvantable.» 
Id.  «  Au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  prenez  garde 
de  n'être  pas  troublés.  »  Bôss. 

Quel  brait  confus  î  quels  cris  !  Je  crois  qu'en  cette 

Tille 
Le  diable  a  pour  Jamais  élu  son  domicile. 
Oh!  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'éclat.  Racit. 

<  Le  diable  vient  faire  un  vacarme  de  lutin 
dans  la  maison ,  et  casse  toutes  les  vitres.  >  Volt. 
<  C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d'une  femme  et  de  la  tourmenter....  Cela 
TOUS  fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent  les 
n^ris  qui ,  aTec  leurs  vacarmes ,  se  font  eux-mê- 
mes ce  qu'ils  sont.  »  Mol. 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  Tisite  honnête 
Pour  en  (aire  un  vaearma  à  nous  rompre  la  tête? 

lo. 


La  douceur  d*une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  i 
Et  ta  Terlu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommcr. 
(Mercure  à  Cléanlliis  clans  Amphitryon).  lo. 
Tirez  donc  (les  pcUls  chiens).  Quels  vacarmes/ 
Ils  ont  pissé  parloul. 

(Dandin  dans  les  Plaideurs),  Rac. 
Ici  mal  â  propos  Tdlrc  esprit  se  gendarme  ; 
Le  mal  est  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vo' 
carme?  Regji. 

Le  fracas  est  remarquable  par  sa  force,  sa 
violence,  son  éclat;  le  fum«//r  par  le  désordre, 
par  le  mélange  d'une  multiludc  de  cris:  vacarme 
ne  se  dit  que  dans  le  discours  familier  ou  en  par- 
lant de  gens  du  commun. 

Les  personnes  emportées  font  souvent  un  /ra- 
ai« terrible,  un  fracas  à  épouvanter  ou  au  moins 
à  étourdir  tout  le  monde  ;  le  repos  des  villes  mal 
policées  est  souvent  troublé  par  des  tumultes  ;  il 
y  a  souvent  du  vacarme  dans  les  maisons  de  dé- 
bauche et  dans  les  petits  ména.^es  mal  unis. 

FRÉQUENTER,  HANTER.  (PR.\TIQU£R,  COU- 
RIR). On  fréquente  y  on  hante  les  lieux  ou  les  per- 
sonnes, dans  lesquels  ou  chez  lesquelles  on  va 
souvent. 

Fréquenter  est  le  latin  frequentare ,  qui  a  le 
même  sens.  Hanter  parait  venir  de  l'allemand 
kandeln,  traiter  avec  quelqu'un ,  avoir  avec  quel- 
qu  un  commerce ,  liaison ,  habitude* 

Fréquenter  se  dit  proprement  des  lieux,  des 
lieux  qu'on  visite  de  temps  en  temps,  et  dans 
tous  les  cas  il  est  plus  noble.  Fréquenter  les  sa- 
crements (AcAD.)  ou  les  autels  (Bourd.).  <  Les 
Hollandais  fréquentent  les  mers  du  nord  pour  la 
pêche  de  la  baleine.  >  Buff.  «  Un  auteur  drama- 
tique doit  consulter  ceux  qui  fréquentent  assidû- 
ment les  spectacles.  »  Volt.  Au  contraire,  on 
hante  plutôt  les  personnes,  les  personnes  avec 
lesquelles  on  vit,  et  ce  mot  est  toujours,  sinon 
prison  mauvaise  part,  au  moins  familier,  ou  ex- 
primant une  manière  d'être  avec  les  gens  fami- 
lière. Suivant  l'Académie,  hanter,  c'est  visiter 
souvent  et  familièrement ,  et  hantise  ne  se  prend 
guère  qu'en  mauvaise  part.  Hanter  mauvaise 
compagnie  (Rbgn. ,  Ham.),  les  sots  (Volt.),  les 
vauriens  (Id.).  «  Moi ,  qne  j'aille  chercher  un  pa- 
reil homme!  que  je  le  voie!  que  je  le  hante t 
Rousseau  vous  a-t-il  donc  paru  facile  en  liaison 
au  point  d'aller  chercher  la  fréquentation  des  mé- 
chants?» J.  J.  —  «  Les  oiseaux  appelés  cheva- 
liers fréquentent  les  bords  des  étangs  et  des  riviè- 
res. »  BuFP.  «  Bélon  dit  que  les  deux  espèces,  le 
héron  blanc  et  le  héron  gris ,  se  hantent  et  sont 
amies  jusqu'à  partager  quelquefois  la  même  aire 
pour  y  élever  en  commun  leurs  petits.  »  In. 

Outre  cela ,  fréquenter  marque  simplement  la 
fréquence  des  visites  d'une  seule  personne  ou  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  visitent  un  lieu  ; 
il  n'emporte  pas  comme  hanter  l'idée  de  ce  qu'on 
devient,  des  qualités  qu'on  contracte  dans  les 
lieux  ou  auprès  des  personnes.  Dis-moi  qui  tu 
hantes  j  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  On  a  hanté  les 
foires ,  quand ,  à  force  de  vivre  dans  le  monde , 
on  en  connaît  et  on  en  emploie  toutes  les  super- 
cheries et  toutes  les  ruses.  «Se  frotter  au  pilier , 
c'est  prendre  les  mauvaises  habitudes  de  ceux 
qu'on  hante.  »  Agad. 
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DEUXIÈME  PARTIS  : 


On  vous  voit  flouyent  chez  les  personnes  que 
vous  fréquentées.  Tartufe  veut  fuir  la  femme 
d'Orgon.  Orgon  s'y  oppose  : 

Non,  en  dépit  de  tous  tous  Isi/réquenteret , 
El  je  veux  qu'i  toute  heure  arec  elle  on  tous  Toie. 

Mol. 

«  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugoac  à  Limoges  que  je 
ne  connaisse;  je  ne  fréquentais  qu'eux  dans  le 
temps  que  j'y  étais ,  et  j'avais  l'honneur  de  vous 
voir  presque  tous  les  jours.  >»  In.  «  J'dâ  fréquenté  des 
hommes  de  toute  espèce,  des  grands,  des  petits, 
des  libertins ,  des  philosophes;  qu'ils  déclarent  en 
public  ce  qu'ils  pensent  de  moi.  »  J.  J.  Mais  vous 
prenez  les  défauts^  les  manières  de  penser  et  d'agir 
des  personnes  que  tous  hantex,  <*■  Vous  êtes  fou , 
mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et  cela 
vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêles  de 
hanter  la  noblesse.  >  Mme  Jourdain  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme.  yioL, 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu'avec  vous  elle  a  prises. 

Id. 

«  Vous  dites  à  Mme  du  Chfttelet  qu'elle  n'a  com- 
mencé sa  rébellion  qu'après  avoir  hanté  les  mal- 
intentionnés leibnitzieos»  »  Volt.  —  Celui  qui 
fréquente  les  églises  peut  y  aller  pour  des  motifs 
étrangers  à  la  religion,  et  n'avoir  rien  d'un  homme 
d'église.  «  Mon  père  (usurier  et  hypocrite)  fréquen- 
tait les  églises  et  portait  un  rosaire  de  quinze  di- 
zaines.» Les.  «  Les  filles  de  Minée,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  ne  fréquentaient  jamais  l'église,  v 
Volt.  Celui  qui  hamte  les  églises  est  un  dévot  : 

Je  le  Boopçonne  encor  d*ètre  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  JuuUé  les  églises  ^ 

Mol. 

FRIVOLE,  FUTILE.  £plthàtes  applicables  aux 
choses  qui  manquent  de  valeur,  de  considéra- 
tion ,  d'importance ,  et  ensuite  aux  personnes  qui 
font  cas  ou  s'occupent  de  pareilles  choses. 

Frivole ,  frivolus ,  de  friare  (d'où  notre  aiot 
friable),  mettre  en  miettes,  en  poussière,  an- 

4.  Pratiquer  signifie   exelosivement   hmter  une 
personne ,  mais  non  pas  de  manière  à  en  prendre 
quelque  chose,  à  lui  devenir  semblable  ;  c'est  être  ou 
aller  souvent  ches  elle,  et  par  suite  Ja  connaître, 
comme  on  connaît  une  chose  par  \d.  pratique  ou  une 
chose  dont  on  use.  «  J'ai  assez  pratiqué  cet  honune- 
li,  pour  savoir  de  quoi  il  est  capable.  »  Acap.  «  Ba- 
boQC  pratiqua  plusieurs  mages,  et  vit  des  Ames 
célestes.»  Volt,  «c  Plus  je  pratique  ce  jeune  homme, 
et  plus  je  le  reconnais  prudent  et  discreL  »  Id.  «Il 
convenait  aa  cardinal  de  ReU  de  peindre  les  priaoi- 
pauz  personnages  de  son  temps  qu'il  avait  tous  pra- 
tiqués, »  lo.  a  Les  Romains,  en  s'entretenant  avec 
les  Gaulois  à  qoi  le  commerce  avait  donné  lieu  de 
pratiquer  plus  familièremem  les  Germains,  apprirent 
des  choses   terribles  touchant  les  ennemis    qu'ils 
atlaiem  chercher.  »  Roll.  —  Courir  marque  le  goût 
et  rempreasement.  «  Ah  !  qoe  ces  femmes  me  pa- 
xaissent  Jolies  1  je  ne  m'étonne  pas  si  les  9dds  de 
qualité  les  courent.  «  Lis. 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère^ 
Qu'i  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants. 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans?  Rac. 
Les  gouverneurs,  qui  mènent  la  Jeunesse  en  voyage, 
«  plus  curieux  de  leur  amusement  que  de  son  inslmo- 
lion,  lui  font  passer  son  temps  A  eourir  des  biblio- 
thèques, et  A  visiter  des  anUquoires.  s  J.  J. 


nonce  une  chose  petite,  une  mmutie.  Futile, 
futilis,  de  fundert^  répandre,  a  été  dit  d'aboii 
des  vases  qui  ne  pearent  retenir  ou  qui  laissât 
échapper  la  liqueur,  et  par  extension  de  tout  ce 
qui  est  vide  ou  vain.  Par  conséquent  les  objets 
frivoles  sont  des  bagatelles,  et  les  objets  fiitïla 
des  riens  ;  les  premiers  ne  sont  bons  que  pour 
l'amusement  et  le  badinage  ;  les  antres  sont  im- 
propres à  tout,  d'une  inutilité  absolue.  Oa  dit 
des  amusements  (Acad.),  des  bagatelles  (Ue.! 
frivoles ,  et  de  futiles  chicanes  (Làh.),  d'absorie. 
futiUiés  (Volt.)  ;  la  frivolité  des  plaisirs  (Mjlii.\ 
et  la  futUité  de  la  scolastiqne  (Lab.). 

Une  objection  frivole  est  sans  raison  suffisante. 
sans  fondement  solide  ;  une  objection  futile  eâ 
sans  raison ,  sans  aucun  fondement.  Un  discou:: 
frivole  se  rapporte  à  des  choses  peu  graves.  duL 
intérêt  minime;  un  diecours  futik  est  vide  it 
sens. 

Des  ourrages  frivoieê  sent  médiocres,  c  II  e$ 
devenu  si  facile  d'écrire  des  choses  mêdiocm, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles ,  et^  ce  p 
encora  est  bien  pis,'  ^de  livres  sérieux  inutile) 
Volt..  Des  ouvrages  Iktiies  sont  délestaWa 
«  L'art  d'écrire  est  devenn  souvent  un  vil  oétit' 
dans  lequol  des  libraires  payent  des  flwosQO^ 
et  des  futilités  à  tant  la  feuille.  «  Volt. 

Il  peut  y  avoir  de  Pesprit  et  de  rigw»'- 
dans  ce  qui  est  frtoole.  «  Les  Mémiira^ 
Grammont  sont  de  tous  les  livres  frivoles  le  ^ 
agréable  et  le  plus  ingénieux.  »  Lab.  Labir;^ 
dit  en  parlant  des  contes  de  fées  :  «Plosiar^ 
collections  font  voir  combien  l'on  a  été  (km^ 
dans  ces  bagatelles,  et  que  quelquefois  des  per- 
sonnes d'esprit  et  de  mérite  n'ont  pas  dédâ<p 
de  s'y  exercer  :  on  peut  mettre  de  l'art  dy- 
goût  jusque  dans  ces  frivolités  puériles.  »«  ^c-' 
ture,  né  avec  un  génie  frivole  et  facile  J^^-' 
premier  qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la  liU*'- 

rature  française.  S'il  était  venu  après  l^^ff^ 
hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIy. 
il  aurait  été  obligé  d'avoir  plus  que  ée  l'espnl-' 
Volt.  Mais  il  n'y  a  rien  que  d'extravagant  m 
ce  qui  est  fuUle.  Voltaire  traite  de  ridicolesjit 
méprisables  les  querelles  du  janséoisme  d  ^^ 
molinisme,  et  il  ajoute  :  «  Plus  les  esprits  sen^ 
convaincus  de  la  futtiité  et  de  l'extrayagaa»d£ 
ces  disputes,  plus  l'Etat  «eratlranquille.»'^ 
fond  de  toutes  les  matières  que  je  traite,  quelqt^ 
raisonnable  qu'il  puisse  être  en  soi,  ^  i^^ 
presque  entièrement  absorbé  par  les  /s*w 
et  les  extravagances  dnnt  j'ai  toiyours  sou  » 
l'habiller.  »  J.  J.  . 

Une  personne  frivole  n'a  pas  le  goût  d^  » 
rieux,  ne  s'occupe  que  de  petites  c^*^'^ 
plaisirs ,  de  jeux ,  n'estime  et  n'aime  que  ^^ 
est  léger.  Tel  était,  suivant  Saint-Simon^ 
langes,  «  un  de  ces  esprit»  faciles,  gais,  ««^^ 
qui  ne  produisent  que  de  jolies  bagatelles;  i^ 
frivole ,  à  qui  rien  ne  coûtaU  que  la  ^^f^ 
l'étude.  »  «  C'est  à  l'amusement  qu'U  m  ^ 


jours  revenir....  Si  la  nature  ne  nous 


avait  W» 


un  peu  frivoles,  nous  serions  très-xiialû««^ 
Volt.  Mais  une  peisonne  futiU  estinept^',]^ 
ble,  ou  occupée  de  choses  tout  ^^'^'^'^'^^^i, 
en  croire  Saint-Simon,  le  caractère  de  D»flP"' 


SYNO«Y-!lES  À  RABICAUX  DIVERS. 
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«esprit  aa-dessoui  da  médiocre,  irës- futile,  i  une  honte;  mais  il  y  a  sourent  sagesse,  louable 


très-incapable  en  tout  genre ,  qui  ne  se  repaissait 
que  de  rent.  *  «  Des  complaisants  de  Louis  XIV 
le  plus  faTOTÎsé,  le  maréchal  de  Villeroy,  fut 
rhomme  de  sa  cour  le  plus  bas  et  le  plus  futile,  » 
Uarm. 

FUIR,  EVITER,  ÉLUDER.  S'éloigner  de  quel- 
que mal ,  de  quelque  chose  qui  est  ou  qu'on  juge 
fâcheux. 

Éluder  est  parfaitement  distinct  des  deux  au- 
tres mots ,  et  doit  d'abord  être  mis  hors  de  ques- 
tion. Il  signifie  s'échapper  adroitement  et  comme 
en  se  jouant  (racine  hidus,  jeu).  Or,  cette  idée 
de  détour  subtil ,  d'expédient ,  de  stratagème,  lui 
est  toute  particulière.  Philoctète  avait  juré  de  ne 
pas  découvrir  les  cendres  d'Hercule  ;  il  élude  son 
serment,  en  frappant  du  pied  la  terre  à  l'endroit 
où  elles  étaient  (Féii.).  «  Le  renard  sait  creuser 
un  terrier  avec  deux  issues,  pour  éluder  les 
pièges  du  chasseur.  >  In.  «  Comme  la  partie 
n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème,  et 
éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  » 
(Don  Joan).  Hol.  «Songez  à  chercher  dansTotre 
tête  quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de 
cette  affaire ,  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour 
éluder  ici  les  gens  et  paraître  innocente.  » 
(George  Dandin  à  Angélique).  In.  c  L'amour  seul 
sut  éluder  Fartiflce  du  labyrinthe.  »  Montesq. 
«  Les  Romains  éludèrent  la  science  des  pilotes 
par  l'invention  d'une  certaine  machine.  »  In. 
«  le  conseil  éluda  les  représentations  de  la  bour- 


curcon^ction  à  éviter  le  combat.  On  fuit  un 
monstre;  il  effraye  :  on  éviie  les  effets  de  sa 
rage;  on  les  appréhende.  Une  femme,  dans 
Molière ,  dit  d'un  jal»ux  qu'elle  traite  de 
monstre  : 

Fuyau-en  promptemeat  l'atieinte  envenimée, 
Evitoat  les  effets  de  sa  rage  animée. 

Il  s'agit  d'un  danger  simplement  à  craindre  dans 
oe  vers  de  Boileau  : 
Qaoi  que  vous  écnyiez ,  évitez  la  bassesse. 

Hais  Junie  signale  à  Britannicus  un  péril  évi- 
dent ,  quand  elle  lui  dit  : 

Reiirez-vovs,  seigneur,  el^/«2  un  eourronx 
Que  ma  persévérance  allume  conti'e  vous. 
Néron  est  irrité.  Rac. 

D'ailleurs,  fuir  marque  plus 4e  zèle  et  d'em- 
pressement de  la  part  du  sujet;  celui-ci  ne  se 
détourne  pas  seulement  du  mal,  mais  il  s'en 
éloigne  en  courant,  suivant  la  force  du  mot.  «  Le 
divin  Sauveur  éviU  autant  qu'il  est  possible,  et 
fuit  jusqu'à  l'ombre  de  la  vengeance.  »  Bourd. 
Éisitet  exprime  si  peu  l'action,  l'ardeur,  les  dé- 
marches du  sujet,  qu'il  signifie  quelquefois  sim- 
plement le  fait  d'échapper  au  mal,  le  succès, 
tandis  que  fuir  désigne  seulement  l'effort  pour  y 
échapper.  «  Éviter  le  danger,  c'est  n'y  pas  tom- 
))er;  fuir  le  danger,  c'est  ne  pas  s'y  exposer.  » 
GiB.  «  Il  est  impossible  aux  hommes  d'éviter  l'er- 
reur et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  don- 
nent sans  réserve  à  Dieu  seul.  »  Pasc.  a  II  faut 


geoisie  par  des  réponses  dont  Fadresse  ne  peut  I  savoir  éviter  les  mauvais  exemples  sans  faire 

sauTer  le  ridicule.  »  J.  J.  «  Â  quoi  reconnaîtrez-  i  semblant  de  les  fuir.  »  Marh .  «  Un  voyage  n'est 

▼ous  un  sophiste  T  A  l'adresse ,  à  l'astuce  avec  |  pas  plutôt  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre* 

laquelle  il  éludera  ttne  bonne  raison;  au  tour  '<  Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même,,  il  ne  peut 

leste,  subtil  et  prompt  qu'il  fera  pour  esquiver  |  s' éviter,  il  porte  toujours  avec  lui  son  incon- 

oMï^  objection  solide.  >  Maru.  On  élude,  en  <  stance.  »  Reôh.  «Les  rennes  évitent  les  bups 

^%rtre ,  des  embarras  (Pasc.)  ,  des  difficultés  (In.) , .  en  fuuaint.  »  In, 

f^s  lois  (Id.,  Montesq.),  une  autorité  (Boss.),  1    FURIES,  EUMÉNIDES.  Divinités  vengeresses  du 

c:3ie  punition  (Montesq.),  une  proposition  (J.  J.),  crime. 

!«  n  payement  (Bourd.)  ,  un  Taisonnement  (Piw.),  '    Furies  est  latin ,  Turiœ  ;  et  Euménidee ,  grec , 

^ XI bienhit  offert  (i.  J.),  par  des  prétextes  (lo.) ,  ' EOiuviSe;.   Le  premier  de  ces  mots  appartient 


^«s  excuses  [lu.),  des  défaites  (Pasc),  des  chi- 
^j&ies  (Id.,  Boubt).);  et  quand  il  s'agit  de  ques- 
tions, on  les  élude  aussi,  en  les  détournant 
ît^Asc.),  ou  par  un  cercle  sans  fin  (FiN.). 
Keslent  fuir  et  éviter, 

Oq  fait  en  se  tournant  vers  le  cdté  opposé ,  et 
^n  courant  avec  vitesse  :  nous  fuyons  proprement 
^^x  qui  nous  poursinveiA ,  de  peur  tl'être  pris 
par  eax.  On  évite  en  se  détournant,  en  passant 
^  c6té  [e  via ,  hors  du  ctiemia  )  :  nous  évitons 
pioprement  les  écueils,  de  peur  de  donner  con- 
tre, de  les  rencontrer.  On  fuit  ce  quN)n  hait; 
OD  itite  ce  qu'on  craint.  On  fuit  par  aversion , 
ptf  pear,  par  lieireur,  et  ce  mot  suppose  tm 
^al  présent,  -certain,  connu  ;  on  évite  par  Moi- 
C^Kment  et -par  prudence  mu  mal  à  venir,  pos- 
^'ble  on  probable ,  un  inconTémeiit  ou  un  mau- 
vais effet  lointain  qu'on  prévoit.  On  fitti  le 
^▼ail  parce  qii*o&  ne  Pairne  pas  ;  on  Tévife  parce 
fjQ'oa  en  redoute  les  suites  pour  sa  santé.  On 
fint  tme  personne  qtt*on  hait;  t)n  éohe  une  per- 
sotDe  de  qui  on  craint  quelque  dhose  de  dés- 
agréable, famais  tm  militaire  ne  doit  fuir  le 
combat;  quand  l'ennemi  est  là,  recaler  serait 


plutôt  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  romaines  ; 
le  second ,  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  grec- 
ques. Il  y  avait,  dit-on ,  dans  le  Latium ,  un  bois 
consacré  aux  Furies;  et  plusieurs  villes  grec- 
ques, entre  autres  Athènes,  avaient  des  cha- 
pelles et  des  forêts  d^iées  aux  Euménides,  «  Le 
sommeil  ne  fait  entendre  aux  vainqueurs  de 
Pompée  que  le  sifflement  des  serpents  des  fu- 
ries.,,. Oreste ,  Panthée ,  Agave  n'étaient  pas  plus 
effrayés  de  l'aspect  des  Éum^tde^  vengeresses.... 
César  se  sent  en  songe  comme  déchiré  par  les 
fouets  vengeurs  des  furies,  9  Marm. 

Furies  est  devenu  chez  nous  un  nom  commun, 
et  relatif  &  la  pratique,  c'est-à-dire  représentant 
les  divinités  dont  il  s'agit  àl'œuVre,  comme  fu- 
rieuses ou  en  fureur ,  comme  présentement  occu- 
pées à  tourmenter  les  coupables.  «  Les  remords 
du  crime  me  suivaient  partout  ;  c'étaient  comme 
des  furies  attachées  à  mes  c6tés ,  qui  me  pour- 
suivaient et  ne  me  permettaient  pas  d'être  un 
moment  tranquille.  »  Mass.  «  Marins  se  vantait 
qu'il  avait  trouvé  le  secret  d'attacher  à  Métellus 
un  remords  et  une  furte  vengeresse ,  qui  lui  re- 
demanderait le  sang  innocent  de  son  hôte  et  de 
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son  ami.  »  Vbbt.  Euménides ,  au  contraire ,  est 
resté  un  nom  propre  dont  la  première  lettre  est 
toujours  une  m^juscule^  et  qui  est  théorique,  qui 
exprime  le  titre  plutôt  que  la  fonction  actuelle*' 
«  Au  lieu  de  diables ,  les  Grecs  eurent  Até ,  Eryn- 
nis,  les  Euménides.  »  Volt.  «  Les  Pbalaris,  les 
Busiris  se  moquaient  avec  raison  des  fables  de 
Cerbère  et  des  Euménides.  »  In.  a  Les  Euménides 
sont  la  troisième  pièce  que  la  famille  des  Atrides 
ait  fournie  à  Eschyle.  >  Lab.  «  Siècle  philosophe, 
appliqué  au  XYiit*  siècle ,  est  une  espèce  de  so- 
briquet,  une  sorte  de  contre-vérité,  oomme  le 
nom  des  Euménides ,  qui  par  lui-même  désigne 
la  douceur  et  la  bonté ,  et  que  les  Grecs ,  peuple 
frivole  et  railleur,  avaient  imag;inépour  \ei  fu- 
ries. »  Id.  —  «  Le  chien  Cerbère ,  qui  aboie  de 
ses  trois  gueules,  les  trois  Parques,  les  trois 
Euménides  sont  des  imaginations  ridicules  des 
Grecs.  Dieu  ne  m'a  point  apparu  :  il -ne  m'a 
point  montré  Alexandre  fouetté  par  trois  furies 
de  Tenfer  pour  avoir  fait  mourir  si  injustement 
Callisthène.  »  Volt. 

Les  Euménides  sont  les  furies  de  Tenfer ,  on 
dit  les  furies  infernales  (Fén.);  au  lieu  que  les 
furies  sont  d'ordinaire  appliquées  sur  la  terre  à 
poursuivre,  à  punir  les  crimes,  ou  bien  ce  sont 
des  personnages  furieux  qui  ressemblent  à  des 
furies.  Tant  il  est  vrai  que  le  mot  furies  s'est 
fondu  dans  notre  langue  où  il  est  tout  à  fait 
usuel  et  se  dit  particulièrement  bien  en  prose, 
pendant  que  celui  d'Euménides  a  gardé  avec  un 
air  étranger  sa  signification  mythologique  rigou- 
reuse ,  et  s'emploie  plus  volontiers  en  poésie 

EuméniJeSj  venez  :  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Accourez'de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux.... 
Ah  !  le  barbare  approche  ;  il  vient  ;  ses  pas  impies 
Sont  âmes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies.... 

(Étectre.)  Volt, 

a  Pompée  s'endort.  Alors  l'image  de  Jujie ,  per> 
çant  la  terre ,  se  présente  à  lui  comme  une  furie , 
sur  un  tombeau  qui  vomit  des  feux  :  On  me 
traîne ,  dit-elle ,  de  l'Elysée  dans  le  Tàrtare.  J'ai 
vu  les  Euménides  s'armer  de  torches  empoison- 
nées.... sMAaM. 

a  II  mit  le  mari  en  fureur.  YcÀlk  don  Anasta- 
&io  qui  perd  le  jugement  :  il  semble  que  les  fu- 
ries l'agitent.  >  Les.  h  Que  prétend  celte  furie 
(une  femme  furibonde;?  q*e  la  jalousie  est  af- 
freuse !  »  Volt.  «  Cette  furie  de  Théodora  fut 
déclarée  sainte,  et  on  a  longtemps  célébré  sa 
fête  dans  l'Eglise  grecque.  »  Id.  «  Ce  forcené 
Clodius,  cette /uri«,  ne  cessait  de  répéter  dans 
ses  harangues  que  tout  ce  qu'il  faisait  contre  Ci- 
céron ,  c'était  de  l'aveu  de  Pompée.  »  Lab.  «  Sur 
le  théâtre  grec,  Oreste,  poursuivi  par  les  furies, 
devait  tomber  dans  les  convulsions.  »  Marh. 

Dans  la  Pharsale^  Lucain  fait  dire  par  le  tri- 
bun Métellus  à  César ,  qui  va  piller  le  trésor  du 
temple  de  Saturne  :  «  Tu  n'ouvriras  ces  portes 
qu'après  m'avoir  percé  le  sein,  et  tu  n'empor- 
teras les  dépouilles  du  temple  que  souillé  du 
sang  d'un  tribun;  tu  sais  si  les  dieux  laissent 
violer  impunément  cette  dignité  sainte ,  et  si  les 
Euménides  l'ont  vengée  de  l'impiété  de  Crassus.» 
Mark. 


Enfers,  qui  m'attendez,  EumâÊtidcM,  Tutare, 

Je  ne  vous  craindrai  point. 

(Sophomsbe).  Volt. 

Minisires,  confidents,  domesliqaes  perfides 

T  lassent  (aux  enfers)  sous  les  rouets  lec  bru  d» 
Euménides.  L&r. 

El  si  les  pâles  Euménides 
Pour  réveiller  nos  parricides 
Toutes  trois  ne  sortent  d'enfer, 
Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer.  MiU. 

FCRIEUX,  MANIAQUE,  LUNATIQUE.  Qui  ne  K 
possède  pas,  qui  parle  ou  agit  de  manière  à  faire 
toir  qu'il  n'a  pas  l'usage  plein  et  régulier  de  ses 
facultés. 

Si  on  s'en  rapportait  à  l'étpnologie,  furieux  é 
maniaque  seraient  tout  à  fait  synonymes;  et: 
furor  en  latin  signifie  exactement  la  même  chose 
que  (uivîa  en  grec,  une  grande  colère.  ïii 
manie ,  dans  notre  langue  commune ,  n'a  ^ 
gardé  sa  valeur  originelle.  Au  lieu  que  le  (arim 
ne  peut  pas  maîtriser  ses  mouvements,  se  con- 
tenir, le  maniaque  esX  incapable  de  diriger  icii 
intelligence ,  et  extravague.  La  violence  est  k 
caractère  de  l'un ,  on  se  met  en  garde  contre  se» 
entreprises;  la  déraison  est  celui  de  l'autre,  tt 
le  plaint  ou  on  en  rit.  «  La  chaleur  d'un  écrinsi 
qui  extravague  est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  iii 
le  maniaque  pour  assembler  la  foule.  >  UiàX 
a  Nous  faudra-t-il  consacrer  des  ognons'et  des 
chats,  et  adorer  ce  que  nous  mangeons,  parce 
que  les  Egyptiens  ont  été  assez  mantaguet  pool 
en  user  ainsi  Y  »  Volt.  «  Le  moyen  de  iïim^ 
le  nombre  des  maniaques  est  d'abandonner  ceut 
maladie  de  l'esprit  au  régime  de  laraisoQ^'ai  1 
éclaire.  •  Id.  ] 

Le  lunatique  i  îunaticws^  qui  subit  les  in- 
fluences de  la  lune ,  est  un  mamaque  i  acc6 
périodiques ,  qui  tantôt  est  privé  et  tantôt  joU 
de  son  bon  sens,  un  maniaque  capricieux,  ^' 
tasque.  Le  maniaque  peut  l'être  sans  interrup- 
tion, et  il  ne  passe  pas  alternativement,  i^ 
intervalles  presque  égaux ,  d'un  état  à  un  intrt 
Du  reste,  limatique  ne  se  dit  plus  guère, m^ 
ramilièrement ,  depuis  que  l'astrologie  est  total^ 
ment  décrédltée 

FUTUR,  A  VENIR.  Ces  expressions  serrent» 
qualifier  ce  qui  n'est  pas  encore ,  ce  qui  arrlTefi 
après  le  temps  présent.  La  vie  future,  la  vie  à  ïfl»»^- 

Futur,  latin /tttuntf,  qui  sera,  aunegriûii« 
force  d'affirmation  et  désigne  une  chose  qui  s^ 
infailliblement.  A  venir ^  au  contraire,  sappc^ 
de  l'incertitude;  car  il  signifie  ce  qui  estd  f^*[ 
ou  à  arriver,  chose  qui,  comme  ce  qui  est  a 
faire  ou  à  savoir,  peut-être  sera  et  peut-être  m 
sera  pas.  On  dira  donc  la  vie  future  ^ei  uneTi«* 
venir  ;  le  dogme  de  la  vie  future ,  et  l'idée  oa 
l'espérance  d'une  vie  à  venir.  —  «  Moïse  n^  j** 
mais  parlé  d'une  vie  à  venir.  S'il  connaisssit  i» 
vie  future  f  pourquoi  n'a-t*il  pas  expresséoeflj 
étalé  ce  dogme  ?  »  Volt.  —  «  La  foi  des  peifl**^ 
des  récompenses  futures.»  Mass.  «  Le  remède  » 
la  pénitence  prévient  le  mal  à  venir.  »  Boss.  *^ 
mal  à  venir,  c'est-à-dire  ici  le  mal  qui  torti*  P* 
venir  ou  arriver,  mais  qui  n'est  poiût  t*ûu o* 
arrivé ,  grâce  k  la  pénitencd. 
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S'Agfi'il  de  prédictions,  et  de  prédictions  Traies 
^u  rejgardées  comme  telles ,  futur  est  le  seul  mot 
L  eni(>Io7er.  Jésus-Christ  annonce  les  mystères 
futurs  (Mass.);  par  certains  avertissements,  il 
faisait  voir  aux  Juifs  leur  perte  future  (Boss.);  au 
jardin  des  Oliviers  il  découvrait  dans  sa  pensée 
les  maux  futurs  de  son  Eglise  (Mass.).  «Voilà  ce 
qu'il  nous  a  révélé  de  notre  gloire  future.  » 
BouRo.  Siméon  annonce  à  Marie  la  destinée  fu- 
Ctcre,  la  grandeur  fttlure  de  son  fils  (Mass.);  les 
prophètes  prédisaient  aux  Juifs  leurs  malheurs 
futurs  (Boss.)*  —  Mais  s'il  est.  question  d'espé- 
rances ou  de  projets  dont  la  réalisation  soit  dou- 
teuse, à  venir  convient  seul  à  son  tour.  Un 
pécheur  préfère  l'espérance  incertaine  d'une 
grâce  à  venir  au  salut  présent  qui  s'offre  à  lui 
<Mass.);  il  fonde  là-dessus  une  vaine  espérance 
de  conversion  à  venir  (In.);  il  se  promet  toujours 
un  changement  à  venir  (In.).  «  Nous  sommes  plus 
sensibles  aux  besoins  présents  que  flattés  des 
avantages  à  venir ,  et  toujours  incertains  par  là 
même.  >  Volt.  «  Le  Dauphin  ne  formait  pas  de 
projets  à  venir  y  si  ordinaires  aux  hommes  et  si 
inévitables  à  l'imagination.  »  Bouan.  «  Tous  ces 
biens  d  venir  semblent  autant  de  chansons.  » 
Mol.  c  Pour  un  bien  à  venir  et  incertain ,  les 
novateurs  ont  bien  tousjours  des  spécieux  et  plau- 
sibles tiltres.  >  Cearr. 

D'une  part,  des  prédictions  hasardées,  des  pré- 
sages vagues,  de  simples  conjectures  font  con- 
naître les  choses  à  venir ,  et  non  les  choses  futu- 
res :  l'astronomie  prédit  des  choses  futures , 
savoir  des  éclipses,  des  conjonctions,  des  re- 
tours, choses  qui  certainement  arriveront;  mais 
la  philosophie  de  l'histoire  cherche  à  prévoir  des 
choses  d  venir,  des  révolutions ,  des  événements, 
des  guerres,  qui  pourront  bien  avoir  lieu  ou 
arriver.  D'autre  part,  quand  les  biens  qu'on 
espère  sont  assurés  ,  ce  sont  proprement  des 
biens  futurs  :  «  Nous  ne  pouvons  ôtre  heureux 
que  par  une  foi  vive ,  et  par  une  forte  espérance 
qui  nous  fasse  jouir  par  avance  des  biens  futurs,» 
Mal. 

Futur  signifie  non-seulement  quelque  chose 
de  plus  certain ,  mais  aussi  quelque  chose  de 
moins  étendu  et  de  moins  éloigné  ;  c'est  pourquoi 
on  dit,  en  parlant  de  gens  qui  vont  bientôt  se 
marier,  les  futurs  époux ,  et  leur  postérité  d  ve- 
riir.  Gendre  futur,  le  futur  régent,  le  futur  roi 
'îe  Prusse  (Volt.). 

Futur  est  aussi  un  terme  plus  synthétique  et 
rîus  abstrait.  On  dira  plutôt  le  siècle  futur,  et 


les  siècles  à  venir.  Siècle  futur  désigne  d'un  seul 
coup  ce  que  siècles  à  venir  développe  et  déroule 
à  nos  yeux.  «  Cette  union  parfaite  nous  sera  don- 
née au  siècle  futur,  »  Boss.  «  La  peine  des  dam- 
nés s'étendra  jusque  dans  Timmensité  des  siècles 
à  venir,  »  BouRO. 

Et  ce  noiB  respectable , 
Ce  nom  dont  l'univers  aime  à  s'entretenir, 
Passe  de  bouche  en  bouche  aux  giècles  à  venir. 
C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  nce/uturet  Volt. 

Ces  deux  expressions ,  futur  et  à  venir,  consi- 
dérées jusqu'ici  comme  adjectives  l'une  et  Tautre, 
sont  plus  ordinairement ,  la  première  adjective , 
la  seconde  substantive  et  écrite  d'un  seul  mot , 
avenir.  «  Attaquer  la  vérité  d'un  avenir ,  et  l'é- 
ternité des  peines  futures.  »  Mass.  «  Non-seule- 
ment le  bœuf  Âpis  prédisait  l'avertir  par  l'appétit 
ou  le  dégoût  qu'il  témoignait  en  mangeant  son 
foin,  mais  il  beuglait  les  choses  futures  avec  une 
grande  éloquence.  »  Volt. 

Mais,  de  même  qu'on  dit  adjectivement,  les  cbo  • 
ses  à  venir,  auquel  cas  il  y  a  synonymie  entre  à 
venir  ei  futur,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  commence- 
ment de  cet  article,  de  même  futur,  de  son  côté, 
se  prend  bien  aussi  dans  la  signification  substan- 
tive, le  futur,  et  alors  les  deux  mots  sont  de 
nouveau  synonymes  :  le  futur ,  Vavenir. 

Ils  diffèrent  toujours  de  la  même  manière. 

Le  futur ^  c'est  ce  qui  sera  sûrement;  l'aventr, 
c'est  ce  qui  pourra  bien  être  et  ce  qui ,  comme 
tel ,  donne  lieu  à  nos  conjectures  et  à  nos  espé- 
rances, c  C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux 
qui  souffrent  de  chercher  dans  l'aventr  la  conso- 
lation et  le  remède  du  présent.  Nous  nous  faisons 
un  charme  de  notre  espérance,  quoique  souvent 
il  n'y  ait  rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être 
favorable.  L'incertitude  même  de  l'avenir  nous 
est  utile.  »  Bouro.  La  grammaire  dit  futur  parce 
qu'elle  considère  l'ordre  idéal  et  nécessaire  des* 
temps;  la  morale  dit  avenir  ^  parce  qu'elle  consi- 
dère surtout  l'ordre  effectif  et  incertain  des  évé- 
nements. 

D'ailleurs,  le  subsUntif  futur,  presque  exclu- 
sivement usité  dans  le  dogmatique ,  paraît  pure- 
ment formel  et  relatif  au  temps  dont  il  marque 
une  division;  avenir  est  matériel,  c'est-à-diire 
qu'il  regarde  les  choses  et  les  événements  qui 
auront  lieu  dans  cette  portion  de  la  durée.  On 
dit,  dans  le  futur  (Boss. ,  Bourd.)  :  «  Dieu  voit-il 
le  futur  comme  futur  ou  comme  présent? >  Volt. 
Mais  on  dit,  un  bel,  un  brillant,  un  heureux 
avenir. 


6 


GAGER,  PARIER.  Convenir  aveo  quelqu'un, 
dans  une  contestation ,  que  celui  des  deux  qui 
^  trouvera  démenti  par  le  fait ,  payera  à  l'autre 
une  somme  ou  quelque  autre  chose. 

Une  première  différence  a  été  proposée  par 
Condillac  dans  les  termes  suivants  : 

^  La  gageure  porte  plus  sur  la  chose  qu'on 
présume  devoir  être  ou  devoir  arriver,  et  le  pari 

STS.  TRAHÇ. 


sur  la  somme  qu'on  hasarde.  Que  ga^/ei-vous? 
quelle  est  votre  gageure?  signifie  quelle  est  la 
propositioh  que  vous  avancez ,  et  pour  laquelle 
vous  hasardez  ou  vous  êtes  disposé  à  hasarder 
une  somme  Y  Que  pariejK-vous?  quel  est  votre 
part?  signifie  combien ,  quelle  somme  hasardez- 
vous,  pour  soutenir  la  proposition  que  vous  avei 
avancée?  Ces  deux  mots  réveillent  donc  les  mê- 
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mes  idées,  miU  dam  l'im  l'idée  principale  est 
la  chose  qu*oa  affirme,  et  dans  Tautre  c'est  la 
somnie  qu*oa  risque.  Voilà  pourquoi  on  dit  au 
jeu  parier  et  pari^  et  jamais  gager  ni  gageure, 
Sn  effet  les  joueurs  ne  sont  occupés  de  ce  qui 
arrirera  que  parce  qu'ils  sont  occupés  plus  par- 
ticulièrement de  ce  qui  est  à  perdre  et  à  gagner. 
Il  me  semble  donc  que  gager  et  gageure  sont  pré- 
férables, lorsqu'on  yeut,  sans  rien  risquer,  in- 
spirer de  la  confiance  pour  oe  qu'on  présume  ;  et 
qu'au  contraire  parier  et  pari  sont  à  préférer , 
lorsqu'il  y  a  gain  ou  perte  à  faire.  Pascal  a  dit  : 
Ne  point  parier  que  Dieu  «I,  c'esf  parier  qu*U 
n^est  pot;  pariez  donc  qu*il  eU  sont  Msiter,  Il  est 
certain  que  gager  ne  serait  pas  si  bien,  parce 
qu'il  n'exprime  pea  de  même  tout  ce  qu'on  ris- 
que de  peardre.  »  —  Un  autre  passage  de  Pascal 
confirme  encore  mieux  le  sens  attribué  ici  à  gO" 
ger.  «  Il  est  certain  que  Dieu  est  ou  qu'il  n'est 
pas.  De  quel  côté  pencberons-nous?  que  gagerex- 
vous?  par  raison ,  vous  ne  pouvez  assurer  ou  nier 
ni  Tun  ni  l'autre.  »  Et  quant  à  porter,  on  dit  il  y 
a  gros,  il  y  a  tout  à  parier  que;  avoir  l'infini  à 
parier  que  (J.  J.)  ;  dans  les  Lettres  pereanee^  un 
nouvelliste ,  qui  s'est  ruiné  en  paris,  écrit  à  un 
homme  :  «  Je  vous  prie  de  me  faire  le  plaisir 
de  me  prêter  trente  pistoles  ;  car  je  vaus  avoue 
que  ces  paru  m'ont  fort  dérangé.  » 

Mais  voici  une  autre  difiérence  plus  impor- 
tante ,  et  non  moins  réelle. 

Nous  gageons^  quand  nous  nous  engageons, 
quand  nous  prenons  Vengagement  de  faire  certai- 
nes choses ,  comptant  sur  notre  force  ou  notre  ha- 
bileté. Nous  parions,  quand  de  deux  événements 
qui  peuvent  pareillevtent  être ,  entre  lesquels  il 
y  a  ou  il  paraît  y  avoir  parité,  nous  nous  décla- 
rons pour  celui-ci  ou  pour  celui-là,  comptant 
sur  certaines  probabilités  ou  sur  la  chance.  Celui 
qui  gage  est  acteur,  en  jeu  lui-même,  il  s'efforce 
de  gagner  :  on  gage  de  venir  à  bout  d'une  chose , 
c'est  un  défi.  Les  bergers  de  Virgile  gagent  à  qui 
l'emportera  dans  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  de 
la  flûte  ;  dans  Lafontaine  la  tortue  gage  avec  le 
lièvre  qu'elle  atteindra  Le  but  avant  lui ,  et  Phé- 
bus  dit  à  Borée  : 

Eh  bien!  gageons  nous  deux, 
A  qai  plus  têt  aura  dégarni  les  épaules 
Du  cavalier  que  nous  vojons. 

a  Comme  disait  un  jour  Mme  de  Lafayette,  on 
n'a  pas  gagé  d'être  parfaite.  »  Sév.  «  Je  reviens  à 
nos  lectures;  c'est  sans  préjudice  de  Cléopàtre 
que  j'ai  j^aye  d'achever.»  Id.<k  La  courtisane  Phryné 
avait  gagé  qu'elle  viendrait  à  bout  de  Xénocrate. 
Elle  ne  réussit  pas.  Les  jeunes  gens  contre  qui 
elle  avait  gagé  se  moquèrent  d'elle ,  et  la  pressèrent 
de  payer  ;  elle  leur  répondit  en  riant  :  J'ai  gagé 
que  je  pourrais  bien  corrompre  un  homme,  mais 
non  pas  une  statue.  »  F^n.  Celui  qui  parte ,  au 
contraire,  n'est  que  simple  q)ectateur,  et  lait 
partie  de  la  galerie  ou  de  l'assistance;  il  préjuge 
de  faits  dont  il  ne  peut  répondre  personnellement, 
qui  ne  dépendent  pas  de  hii,  mais  du  hasard  ou  de 
causes  étrangères.  C'est  ainsi  qu'au  jeu  on  parte 
pour  tel  ou  tel  cAté  ;  c'est  ainsi  qu'on  parte  à  l'oc- 
casion d'un  combat  de  coqs  ou  d'une  course  de  che< 
vaux,  que  celui-ci  ou  celui-là  sera  vainqueur.  Il 


y  a  des  nouvellistes  qui  soutîemieiit  par  des  pa- 
rts 'leurs  prédictions  sur  les  événements  publics 
(M0MTE8Q.).  c  II  y  a  tout  à  parier  que  U  cour 
de  Turin,  dans  la  guerre  présente,  fera  cine 
commune  avec  celle  de  Vienne.»  b.  cT& 
vas  gouverner  les  enfers;  je  parteratf  pour  toi: 
Pluton  te  fera  entrer  dans  son  eonseil ,  et  s'a 
trouvera  mal.  »  Jfercisre  à  Àlcibiade.  Pbh.  €k 
proposai  à  Cani  de  parier  quatre  pistoles  qu'il 
n'y  aurait  point  de  combat.  Grand  bruit  d'oae 
proposition  si  étrange....  Je  dis  que  je  ne  diio- 
geais  point  d'avis,  et  que  le  soutenais  à  Tu- 
glaise.  >  S.  S.  —  C'est  souvent  par  amour-propR 
ou  présomption  qu'on  gage;  ce  peut  être  par 
amusement  ou  pour  se  créer  un  intérêt,  ou  ptr 
confiance  dans  certaines  conjectures  qu'on  ft- 
rie.  Des  concurrents  gageât;  des  regardants  p«- 
rient. 

Ces  deux  mots  n'ont  pas  toujours  rapport  m 
événements  futurs.  On  dit  bien  je  gage  et  je  {Mme 
que  telle  chose  est  ou  a  eu  Ûeu;  mais  je  ^s^ 
suppose  qu'on  se  fait  fort  de  confirmer  son  dire; 
je  porte  annonce  une  assertion ,  sinon  toat  i  fait 
gratuite ,  au  moins  dont  on  ne  s'engage  pas  i 
donner  la  preuve.  Aussi  dit-on  plutôt  je  ^f  et 
je  parteraû  ;  c'est ,  d'une  part  une  opinion  qa'o: 
avance  et  qu'on  est  prêt  à  soutenir;  c'est,  lie 
l'autre ,  un  simple  soupçon  qu'on  hasarde. 

vnitTTX. 
On  vous  trouve  rèvear,  et  je  gage  ma  lète 
Qae  quelque  aimable  objet  a  fait  votre  conqQé» 

LB  COHTB. 

Ma  foi,  to  gagnerais;  car  je  suis  amooreTn.  Dm- 

a  Je  panerait  ma  tète  que  tout  cela  ne  yeut  m 
dire  de  précis,  et  que  M.  de  Meaux  est  ineice- 
sable  de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrise 
de  Mme  Guyon ,  ce  qui  n'est  qu'un  songe  ai 
quelque  expression  figurée.  »  FiN.  ^lepariena 
tout  au  monde  que  ma  lettre  n'a  pas  été  rendae. 
ou  qu'elle  avait  été  décachetée.  »  J.  /. 

f  GAI.  ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT;  -2«BADI5, 
FOiÂTRB;  —  ^•  JOVIAL,  GAIUARP.  Oui  n'en- 
gendre  point  de  mélancolie ,  qui  mène  avec  soi, 
conune  autrefois  la  déesse  des  plaisirs,  les  jeox, 
les  ris  et  les  divertissements  de  toutes  sortes. 

!•  É?at,  enjoué,  réjouissant. 

On  est  gfat  par  caractère ,  et  enjoué  volODtai^^ 
ment,  a  La  gaieté  que  Lafontaine  goûta  dans  Ra- 
belais éveilla  dans  lui  cet  enjouement  si  vrai  qoi 
règne  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  »LAH.«VériUble 
caméléon ,  il  ne  lui  en  coûtait  rien  (à  Alcibiade)dc 
prendre  toutes  sortes  de  couleurs  et  de  formes 
pour  se  concilier  ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre... 
Avec  les  uns,  il  avait  toutes  les  grâces  et  tout  i  ^ 
joucment  de  la  jeunesse  la  plus  gaie;  avec  d  au- 
tres, tout  le  sérieux  de  l'âge  le  plus  grave.  >Rou- 
L'homme  gai  n'a  pas  de  penchant  à  la  tristesse. 
est  naturellement  de  belle  humeur;  rhomme^' 
joiié  prend  ou  se  donne  une  manière  detre 
riante ,  agréable,  c  Les  femmes  de  ^^^J^ 
plus  tendres  et  plus  modestes,  nais  celw  » 
France  sont  plus  gaies  et  plus  «'•i®"^^**  ^ïï 
TESQ.  Coifs  représente  le  naturel  des  ^'*J?S 
comme  tendres  celui  des  Persanes,  et  e^^ 
indique  les  façons  et  l'application  àesprenu^ 
comme  inode«fe«  celles  des  derniàre».  Uw*»'"' 
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fotU  est  usée  à  vWre,  point  maassade,  point 
acari&tre.  Une  fennne  enjouée  s'efforce  de  plaire. 
e'étudie  à  plaire ,  et  est  bien  près  de  la  coquette- 
rie. «  L*eii;ouemeiil  d'Anne  de  Boulen  ressem- 
Malt  assez  à  la  coquetterie.  >  Gond.  «  Des  airs 
d'enjovemenl  peu  réguliers  et  trop  libres ,  des  af> 
fectations  de  plaire  et  de  passer  pour  agréable.  > 
BooBn.  »  Les  animaux  peuvent  avoir  de  la 
gaieté.  «  On  élève  quelquefois  en  cage  cette  fau- 
vette pour  la  gaieté  de  son  chant....  Elle  est  tou- 
jours gaie^  alerte,  vive....  On  prend  volontiers 
la  peine  d'élever  ses  petits  pour  le  plaisir  que 
donne  leur  familiarité ,  leur  petit  ramage  et  leur 
9o€ef^.  »  RoFT.  «  Lorsque  ce  perroquet  voyait 
diDser,  il  sautait  aussi  T  c'était  lA  sa  plus  grande 
0ateC^....  On  avait  déjà  remarqué,  du  temps  de 
Pline,  les  accès  de  gaieté  que  donnent  aux  per- 
roquets les  Aimées  du  vin.  »  In. 

Pégase  est  gai  de  sa  nature , 

Fringant,  délicat  d'embouebure , 

Et  ee  n*ett  pas  chose  trop  aûre 

Que  d'r  memer  i  raveninre.  LàF. 

Mais  les  animaux  ne  peuvent  avoir  A*enjouement. 
C'est  que  Venjùuemeni ,  au  lieu  de  tenir  au  tem- 
pérament, résulte  de  l'action  expresse  et  atten- 
tive  d'un  esprit.  —  La  gaieté  peut  s'exprimer  par 
des  mouvements ,  et  par  des  mouvements  brus- 
ques, impétueux,  des  sauts,  des  gambades,  des 
cris.  «  Les  saturnales,  une  fête  si  uniTerselle,  si 
l^sie..,.  Si  les  fêtes  annuelles  des  anciens  com- 
mencent par  des  lamentations ,  elles  finissent  par 
danser,  rire  et  boire....  On  célébrait  avec  gaieté 
la  mort  du  serpoit.  Python....  Cette  joie  n'était 
que  trop  emportée  aux  fêtes  de  Baccfaas.  s  Volt. 
Mais  ren/oiiement  se  montre  plutôt  dans  les  dis- 
cours ,  et,  dans  tous  les  eu ,  il  a  plus  de  mesure , 
de  douceur  et  de  grâce.  «  La  candeur  et  la  vé* 
rite  régnaient  dans  tes  sages  discours ,  avec  l'en- 
jumemeiU  et  les  grâces.  »  Vàuv.  «  Quoique  mé- 
lancolique et  méditatif,  Platon  avait  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  d'm/otiemenl ,  et  il  se 
plaisait  à  fiûre  de  petites  railleries  innocentes.  * 
Fia.  <  Lucien  a  attrapé ,  dans  ses  Dialoguet  des 
Iforlff,  cette  simplicité  fine  et  cet  enjouement  naîf, 
qui  sont  si  propres  à  ce  genre  d'écrire.  »  Roll. 
«  Après  tant  de  poèmes  graves,  on  m'a  demandé 
(une  comédie)  quelque  chose  de  plus  enjoué,  * 
CoBH.  —  On  fait  quelque  chose  avec  gaieté;  on 
net  de  Venjouement  dans  sa  conversation  ou 
daos  son  style.  «  Nous  nous  mîmes  à  table  avec 
notant  d'appétit  que  de  gaieté.  Le  repas  fut  as- 
saiionné  de  mille  discours  agréables.  Fabrice, 
s^uiout,  qui  savait  donner  de  Yenjouement  i  la 
^^versation,  divertit  fort  la  compagnie.  »  Les. 
'^  n  lant  être  gai  sans  tumulte ,  et  enjoué  sans 
^^^bctation.  —  Sans  la  verve  de  la  gaieté  (Mabk.) 
^  les  grâces  de  Venjifuement  (J.  J.),  on  ne  peut 
'^^Ussir  dans  le  geqre  anacréontique. 
Réjouissant  est  un  superlatif  :  il  signifie  très- 
^^'  ou  très-ei^OM^.  <  Je  te  promets  pour  eonvi- 
^^^  des  génies  supérieurs  et  desplns  amusants.... 
^^^^st  i  qui  les  aura  à  dinar ,  tant  ils  sont  réjouis- 
^mS^^'  *  !«■>-  *  P^u  d'ouvrages  sont  aussi  réjouis- 
^^  «Ut  qu'Amphitryon.  »  Lah.  <  On  a  eu  ainsi  tout 
.    d&vwtissement  de  la  conversation  la  plus  spi- 
^^^«•Qe  it  ia  plus  téjowiiêante.  »  Sooio.— D'au- 


tre part,  on  est  quelquefois  r^ouistant,  mais 
non  pas  gai  ou  enjoué  y  uniquement  pour  les  au- 
tres, sans  avoir  aucune  part  au  plaisir  qu'on  pro- 
cure. Dans  un  dialogue  de  Doileau  contre  les 
poètes  latins  modernes ,  Horace  va  leur  ouvrir 
une  des  portes ,  et  Galliope  dit  :  «  Leur  figure 
sera  réjouissante ,  ils  nous  donneront  la  comédie.» 
Un  spectacle  réjouissant  (Les.)  peut  être  donné 
par  des  personnes  qui  ne  sont  ni  gaies  ni  en- 
jouéest  qui  sont  très-sérieuses  ou  occupées  de 
choses  très-sérieuses  :  une  querelle  r^ouissante 
(J.  J.).— Enfin,  réjouissant  est  propre  à  marquer 
un  correctif,  quelque  chose  qui  répare  un  excès , 
le  défaut  d'une  chose  ou  d'une  personne  qui  a 
besoin  d'être  égayée.  «  Par  quelques  saillies  ré- 
jouissantes qui  m'échappèrent ,  je  leur  fis  perdre 
leur  fausse  gravité.  »  Las.  «Jls  tâchaient  d'adou- 
cir la  rigueur  du  chemin  par  des  discours  ré- 
jouissants, 9  In.  «  J'égayais  ces  leçons  de  morale 
par  des  discours  réjouissants,  »  lô. 

2*  Badin  y  folâtre. 

Badin  et  foldtre  désignent  des  qualités  d'un 
degré  inférieures,  qui  sentent  l'enfantillage  et  la 
puérilité ,  qui  excluent,  non  pas  le  sérieux  seule- 
ment ,  mais  la  raison.  «  Camille  se  prête  égale- 
ment au  sérieux  et  à  l'enjouement.  Si  vous  vou- 
lez, elle  pensera  sensément; .si  vous  voulez,  elle 
èadtnera  comme  les  Grâces.  »  Montesq.  Des 
philosophes,  tels  que  Platon  et  Zenon,  ont  été 
quelquefois  gais  et  enjoués  (Feu.))  ils  n'ont  ja- 
mais été  bodtrw  ni  folâtres.  Le  èocKna^e  et  là  /b- 
lâtrerie  ne  conviennent  qu'aux  enfants,  aux  fem- 
mes et  aux  gens  frivoles.  «  Votre  gaieté  natu- 
relle dériderait  le  front  de  mon  sérieux,  qui,  à 
son  tour,  empêcherait  peut-être  votre  enjoue- 
ment de  dégénérer  en  foldtrerie,  >  P.  A.  «  Sophie 
a  naturellement  de  la  ^atef^ ,  elle  était  même  fo- 
lâtre dans  son  enfance  ;  mais  sa  mère  a  pris  soin 
de  réprimer  ses  airs  évaporés.  »  J.  J. 

Pensex-voufl  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'on  badimxge^  un  simple  jeu  d'esprit 
D'an  censeur  dans  le  fond  qai /oidtré  ei  qui  rit? 

BoiL. 

Mais  ensuite ,  badin  et  folâtre  sont  entre  eux 
comme  enjoué  et  gai  :  on  a  l'esprit  badin ,  et 
l'humeur  folâtre.  Badin  qualifie  par  rapport  aux 
œuvres  de  l'esprit,  et  folâtre  relativement  aux 
mouvements  du  corps.  On  dit  des  pensées  badi- 
nes (Les.)  ,  des  preures  et  des  questions  badines 
(Mal.)  ,  mot  badin  (J.  J.) ,  discours  5adtfi  (Mass.)  , 
épttre  badine  (Acao.).  Mais  on  dit  une  gaieté  fo- 
lâtre (ACAU.,  J.  J.),  des  jeux  folâtres  (Acad., 
Mortcsq.),  des  manières  folâtres  (Acau.).  Pour 
savoir  être  badin  ou  bckdiner,  il  faut  delà  finesse, 
de  la  malice ,  de  la  grâce  et  de  la  facilité  dans 
l'art  de  la  plaisanterie.  «  Pour  badiner  avec  grâce 
et  rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits 
sujets ,  il  faut  trop  de  manières ,  trop  de  politesse , 
et  même  trop  de  fécoodité  :  c'est  créer  que  de 
railler  ainsi.»  Labb.  Pour  pouvoir  être  foldtre'ou. 
folâtrer  y  il  faut  être  dans  la  force  de  l'âge,  vif  et 
pétulant  «  Il  m'est  avis  que  ce  pauvre  peuple 
(français)  est  sorti  de  son  élément,  qui  était  la 
gaieté.  Pour  moi ,  il  est  vrai  que  Je  suis  aussi  dé- 
routé que  la  nation;  mais  je  suia  fiooZ|  aveagle 
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et  sourd ,  et  ces  petits  agréments  ne  rendent  pas 
un  homme  excessirement  foldire.  >  Volt. 

3*  Jovial ,  gaillard. 

Jovial  et  gaillard  appartiennent  au  style  fami 
lier. 

Mais  jovial  se  prend  en  bonne  part  ;  il  se  dit 
d'un  bon  vivant ,  d'un  Roger  Bontemps ,  d'un  bon 
gros  réjoui  à  face  épanouie,  sans  façon,  qui  ne 
voit  dans  les  choses  que  le  côté  plaisant,  et  qui 
a  toujours  le  mot  pour  rire.  «  Ruffin  commence 
à  grisonner  ;  mais  il  est  sain ,  gai ,  jovial ,  fami- 
lier, indifférent;  il  rit  de  tout  son  cœur,  et  il  rit 
tout  seul  et  sans  sujet.  »  LâBR.  «  Coulange  était 
un  petit  homme  fort  gros,  de  physionomie  joviale 
et  spirituelle.  »  S.  S.  «  La  physionomie  ouverte 
et  joviale  de  ce  pêcheur  était  l'image  de  la  fran- 
chise et  de  la  cord^lité.  »  Mark. 

Gaillard ,  au  contraire ,  qualifie  presque  tou- 
jours en  mal,  annonce  un  garnement  ou  une 
égrillarde;  c'est  une  idée  de  gaieté  peu  décente 
ou  môme  licencieuse,  plutôt  qu'une  idée  de 
bonhomie ,  qu'il  emporte.  «  La  duchesse  de  Sault 
est  d'une  gaillardise  qui  fait  voir  qu'elle  a  passé 
sa  jeunesse  à  l'église  avec  sa  mère  ;  ce  sont  des 
jeux  de  main  et  des  gaietés  incroyables.  »  SÉv. 
c  Une  fort  bonne  servante  fut  mise  à  la  porte 
pour  un  mot  un  peu  gaillard  qu'elle  avait  pro- 
noncé devant  nous*.  »  J.  J.  «  Ses  saillies  et  ses 
bons  mots  étaient  un  peu  trop  gaillards.  »  Les. 

Depaii  que  je  suis  dans  l'emploi , 
J'ai  va  l'hjmen  traité  de  gaillarde  manière. 

(Le  Carnaval).  Rcgh. 
Dieux,  disait-il  au  roi,  quelle  félicité! 
Le  beau  corps  ! ..•• 

De  ce  gaillard  entretien 

La  reine  n'entendit  rien.  Laf, 

GAIN ,  PROFIT,  BÉNÉFICE,  ÉMOLUMENT ,  LU- 
CRE. Ce  qui  résulte  ou  ce  qu'on  tire  de  bon 
d'une  chose,  d'une  affaire,  d'une  entreprise, 
d'une  industrie ,  par  exemple. 

Gain  y  de  l'allemand  getoinn^  d'où  gewinnen, 
gagner,  acquérir,  exprime  proprement  une  aug- 
mentation d'avoir.  Profit,  du  latin  pro/lcere, 
être  utile,  signifie  une  augmentation  de  bien- 
être.  A  gain  s'attache  une  idée  d'acquisition  ou 
de  succès  ;  à  profit  une  idée  de  jouissance.  Il  faut 
s'occuper  du  gain  d'une  bataille ,  d'un  procès , 
ou  du  gain  des  flmes  (Mass.),  avant  de  songer  aux 
profits  qui  en  peuvent  revenir.  L'avare  qui  veut 
toujours  amasser  sans  le  dessein  de  jouir,  est 
avide  de  gain  ;  l'égoïste ,  qui  aspire  toujours  à  se 
procurer  de  nouvelles  ressources,  de  nouveaux 
moyens  de  bonheur,  est  avide  de  profits.  Un 
grand  gain  est  une  grosse  somme;  un  grand 
profit ,  un  avantage  considérable.  Avec  du  gain , 
vous  gagnez  au  lieu  de  perdre,  vous  obtenez 
quelque  chose  de  nouveau  ;  avec  du  profit  vous 
êtes  plus  à  l'aise ,  vous  avez  quelque  chose  qui 
vous  profite  y  et,  comme  dit  £k)urdaloue,  si  on 
aime  le  profit  de  L'usure ,  par  exemple ,  ce  n'est 
pas> parce  qu'il  est  injuste,  mais  parce  qu'il  est 
commode. 

Le  profit  lai  semblant  (au  trafiquant  sur  mer)  une 

fort  douce  chose. 
Il  risque  de  nouveau  le  gain  qu'il  avait  fait.  Laf. 

«Au  lieu  de  prêter  à  usure,  il  faut  aider  son 


concitoyen  dans  ses  besoins ,  en  croyant  qu 
c'est  un  assez  grand  gain  d'avoir  pour  proJU 
sa  reconnaissance  et  la  récompense  que  Dieu 
donne  aux  hommes  bienfaisants.  >  Boss.  Appli- 
quer un  gain  au  profit,  c'est-i-dire  au soolige- 
ment  des  pauvres.  —  En  second  lieu,  (m faitdei 
gains  comme  on  fait  des  pertes ,  c'est-à-dire  par 
hasard,  au  moins  quelquefois  ou  en  partie;  au» 
ce  mot  se  dit  surtout  en  parlant  du  jeu  et  du 
commerce  où  il  y  a  des  risques  i courir.  Maison 
tire  du  profit,  c'est-à-dire  qu'on  le  produit  par 
sa  seule  industrie.  Dans  le  gatfi  il  y  a  de  la 
chance  ;  dans  le  profit  il  n'y  a  que  de  l'adresse. 
On  fait  ou  on  ne  fait  pas  de  gain  suivant  lesà> 
constances  ;  on  sait  ou  on  ne  sait  pas  tirer  projb 
ou  du  profit  {profieere  signifie  aussi  avancer, 
faire  des  progrès].  —  Enfin  le  gain  est  un  fruit 
naturel  et  direct;  au  lieu  que  le  profit  est  quel* 
que  chose  de  détourné  et  d'accessoire.  Les  zDa^ 
chauds  font  des  gains  (J.  J.),  les  commissioD- 
naires  des  profits  {Cojxd.)',  on  dit  le  ^ata  du  jea 
en  parlant  des  joueurs,  et  lespfo/Ufdujena 
parlant  des  personnes  qui  donnent  à  jouer,  oo 
fournissent  les  cartes.  Les  profits  des  domes- 
tiques sont  de  petits  avantages  qu'ils  saveot  k 
procurer  outre  leurs  gages.  «  Les  plus  gros  gara 
n'étaient  rien  (pour  les  domestiques  de  Con- 
stance), comparés  à  ce  qu'ils  appelaient  les 
profits  de  leur  place.  »  Comd. 

Bénéfice,  de  benefieium,  bienfait,  signifie la 
grand  profit.  On  dit  plutôt  de  petits  pro^ 
(AcAD.);  et  de  gros  bénéfices  (In.),  des  héiûfui 
considérables  (Bbauk.),  immenses  (In.).  Récipro- 
quement, un  profit  est  an  petit  hénéfUx.  <  Vos 
me  faites  plaisir  en  donnant  le  prodoit  de  1  im- 
pression de  cette  tragédie  i  Lekaio....  ^css 
pouvez  promettre  le  profit  de  l'édition  de  r»- 
erède  à  Mlle  Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point  de 
jalousie ,  et  Lekain  pourra  hautement  jouir  de 
ce  petit  bénéfice.  »  Volt.  Les  tribunaux  ioflifeot 
des  amendes  applicables  au  profit  des  panmi 
ou  des  prisonniers  ;  les  théâtres  donnent  des 
représentations  au  bénéfice  de  leurs  divers  a^ 
teurs.  Bénéfice  est  un  terme  de  jurisprudence, 
de  banque  et  d'économie  politique;  on  l'emploie 
en  parlant  de  grandes  spéculations ,  de  grandes 
exploitations  et  de  grandes  entreprises.  «  0^ 
Necker  fut  ministre  des  finances,  plus  de  faveiis 
surprises ,  plus  de  moyens  de  cacher  les  articles 
secrets  d'un  bail ,  les  bénéfices  clandestins  f^ 
l'on  se  serait  procurés.  »  Maric.  Un  petit  im- 
striel  fait  des  profits ,  une  compagnie  des  Wk; 
lices.  —  Bénéfice  convient  particulièrement  « 
l'égard  des  entreprises  qui  demandent  des  mi» 
ou  des  avances ,  et  marque  l'excédant  do  produit 
sur  ces  mises  ou  ces  avances.  «  Ce  n'est  que  dans 
les  contrées  où  les  matières  combustibles  sooi 
abondantes ,  qu'on  trouve  quelque  6^/iwa  tirer 
le  soufre  des  pyrites.  »  Buvf. 

Émolument  et  lucre,  latin  emolwnei^t^^ 
lucrum,  sont  peu  usités,  le' second  surtout,  w 
comparaison  des  trois  mots  précédents.  ***** 
ment  désigne  un  profit  ou  un  bénéfice  qii<j" 
tire  d'un  emploi  ou  d'une  charge,  y  compn*^ 
traitement  ou  en  sus  du  traitement.  «  9  .Si 
ecdésiasiiques  ne  s'ingèrent  dans  les  miDtfW» 
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sacrés,  et  n*y  donnent  leurs  soins,  que  selon  la 
mesure  des  éwu>lumenU  qu'ils  en  peuvent  re- 
tirer. 9  Bounn.  «  Si  Thomme  ayide  est  en  charge 
et  en  dignité ,  rougira-t-il  des  émolumenU  sor- 
dides qu'il  tire  et  qui  décrient  son  ministère?  » 
ID.  «  Aldoyrandi  était  pressé  de  retourner  Jouir 
des  grands  émoluments  de  la  nonciature  d'Es- 
^gne.  »  S.  S.  c  Les  titulaires  des  grandes  places 
ne  les  possèdent  pas  toujours  pour  les  remplir; 
on  conyient  d'une  espèce  de  partage  qui  donne 
le  pouToir,  les  honneurs  et  les  émolumenU  aux 
chefs,  et  le  travail  aux  suhalternes.  >  Lah. 

Lucre  ne  se  dit  qu*au  singulier ,  dans  le  style 
soutenu,  pour  exprimer  le  gain  d'une  manière 
tout  abstraite  et  générale.  «  Travailler  moins 
pour  le  lucre  que  pour  l'honneur.  »  Acad.  D'ail- 
leurs, ce  mot  annonce  presque  toujours  quelque 
chose  de  bas  ou  d'odieux.  «  Ke  respirer  que  le 
lucre.  »  SCABR.  «  Cette  ardeur,  cette  ftpreté  du 
lucre  est  le  caractère  dominant  des  capitales 
et  des  villes  commerçantes.  »  Riv.  c  Le  grand 
pape  saint  Léon ,  dans  son  épitre  décrétale  dit  : 
Quidam  lucri  turpû  cupiditate  capti....  Voilà 
déjà  l'usure  un  lucre  malhonnête.  »  Boss.  A 
Rome  on  ne  donnait  à  celui  qui  avait  sauvé  la 
▼ie  à  un  citoyen  qu'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne....  On  n'attacha  à  ce  service  d'autre  ré- 
compense que  celle  de  l'honneur,  et  on  crut  de- 
voir en  écarter  sévèrement  tout  motif  de  l%tcre  et 
d'intérêt  (Roll.).  Dans  la  tragédie  &'Àgathocle 
de  Voltaire,  le  vieux  guerrier  carthaginois,  Yda- 
san,  apporte  la  rançon  de  sa  fille,  et  demande 
s'il  peut  présenter  cette  rançon  au  roi.  On  lui 
répond  : 

A  ce  deuil  indigne  il  ne  veut  plus  descendre; 
Sa  grsndear  abandonne  à  l'un  de  ici  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  arilissants. 

GAUMATUS ,  PHÉBDS ,  PATHOS.  Langage  ob- 
scur par  affectation* 

Le  galimatias  dénote  un  défaut  logique,  un 
défaut  de  Justesse;  le  phétms  et  le  pathos  annon- 
cent un  défaut  littéraire,  un  défaut  de  goût.  C'est 
dans  les  matières  de  raisonnement  surtout  que  se 
commet  le  galimatias;  c'est  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  met  ou  qu'on  remarque  du  phébut 
et  du  pathos.  L'auteur  du  galimatias  croit  à  tort 
prouver,  expliquer,  être  vrai  ;  l'auteur  du  phébus 
oudupollio^  croit  à  tort  plaire,  frapper,  être 
beau.  On  reproche  du  galimatias  à  un  dialecticien 
ou  à  un  docteur;  du  phébus  et  du  pathos  à  un 
écrivain  dont  on  critique  le  style  plutôt  que  la 
suite  des  pensées.  «  C'est  là  non-seulement  un  par- 
fait galimatias  et  une  doctrine  absolument  in- 
ioteUigible ,  mais  encore  une  erreur  manifeste.  > 
Boss.  c  Tout  nous  plaît  de  Malebranche,  jusqu'à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  au- 
teur de  l'action  du  libre  arbitre  comme  de  tous 
les  autres  modes;  quoique  je  ne  me  souvienne 
pu  d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un  plus 
pariait  galimaticu,  a  In.  «  Que  peut-  on  dire  des 
raisonnements  d'Aristote ,  qui  deviennent  un  ga- 
UmaUas  impertinent  et  ridicule  lorsqu'on  se  sert 
^  cette  règle  7  »  Mal.  «  Il  semble  que  ce  soit  un 
galimatias  incompréhensible  de  dire ,  comme  le 
^t  Aristote,  que....  »  In.  —  Galimatias  a  si  peu 
i^pport  à  la  forme,   au  caractère  esthétique, 


qu'il  se  dit  même  des  affaires.  «  Pour  achever  le 
galimatias  qui  règne  dans  toute  cette  affaire. ...» 
Volt. 

Le  phébus  est  le  langage  ampoulé  de  quelqu'un 
qui  a  la  prétention  d'être  sublime  ou  bel  esprit  : 
c'est  surtout  en  poésie  et  en  conversation  qu'il 
s'élale.  c  Une  chose  vous  manque,  Acis,  à  vous 
et  à  vos  semblables ,  les  diseurs  de  phébus ,  c'est 
l'esprit,  et  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop,  qui 
est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galimatias,  » 
Labr.  «  La  langue  française  n'admet  point  la 
simplicité  majestueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain  phébus , 
qui  la  rend  sotte  et  fade.  »  Boil.  «  Je  vais 
prendre  devant  eux  un  ton  si  sublime,  que  mon 
phébus  leur  fera  croire  que  je  suis  le  plus  bel 
esprit  du  monde.  Vous  savez  que  les  gaiimatias 
pédantesques  imposent  infiniment  aux  provin- 
ciaux. »  DssT.  «  C'était  jeter  un  comique  extra- 
vagant sur  tout  le  cérémonial  de  la  cour,  que 
d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phébus  à  un 
petit  marmot  (le  haranguer)  avant  qu'il  le  pût 
entendre.  >  J.  J.  «  Soupir  illustre  (de  Corneille) 
tient  un  peu  du  phébus.  »  Volt.  «  La  magnifi- 
cence des  paroles  avec  de  faibles  idées  est  pro- 
prement du  phébus.  »  Vauv.  «  Une  pensée 
triviale,  revêtue  d'une  image  pompeuse  ou 
brillante,  est  ce  qu'on  appelle  du  phébus,  » 
Mark.  <  Voiture  trouva  le  moyen  de  tomber 
dans  ce  qu'on  appelle  le  pJiébus,  comme  tant 
d'autres  en  voulant  être  sublimes.  »  Lab.  c  La 
versification  de  Tarare  (de  Beaumarchais)  est 
l'amalgame  le  plus  hétéroclite  de  la  platitude  et 
du  phébus.  »  Id.  «  Les  poètes,  en  donnant  l'essor 
à  leur  imagination ,  peuvent  aisément  s'éloigner 
du  naturel ,  et  donner  dans  le  phébus.  »  Les. 

Ces  vers  boollis  où  sa  muse  hydropique 
Nous  développe ,  en  style  magnifique , 
Tout  le  phébus  qu'on  reproche  à  Brébeuf. 

J.  B.  Rouas. 

c  Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils 
n'entendent  point  ne  peuvent  pas  manquer  de 
donner  dans  le  galimatias.  Ceux  qui ,  sans  avoir 
étudié  les  grands  maîtres  de  l'art,  ni  approfondi 
le  goût  de  la  nature ,  prétendent  se  distinguer 
par  une  élocution  brillance,  sont  en  grand 
danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  phébus.  » 
Beauz. 

Le  pathos  est  le  langage  ridiculement  véhé- 
ment de  quelqu'un  qui  a  la  prétention  d'être 
pathétique;  c'est  une  affectation  de  chaleur  et 
d'enthousiasme  qui  se  montre  seulement  dans 
les  discours  oratoires.  «  Je  voudrais  que  les  avo- 
cats de  la  famille  des  Calas  eussent  mis  dans 
leurs  mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de  pa- 
thétique. »  Volt.  «  Je  voudrais  bien  que  l'avocat 
Beaumont  eût  un  peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne 
mit  pas  dans  ses  mémoires  tant  de  patkos  de  col- 
lège, s  In.  «  Il  lui  fit  tout  de  suite  un  pathos  qui 
tenait  d'un  assez  plaisant  sermon.»  S.  S.  Laharpe 
dit  à  propos  d'une  citation  de  Sénèque  :  «  Voilà  de 
la  véhémence.  Mais  l'auteur  n'était  pas  homme  à 
s'en  tenir  là;  il  ajoute....  Voilà  le  pathos.  » 

GARDER,  RETENIR.  Ne  pas  se  dessaisir,  rester 
en  possession. 
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Gmrââr,  e'ert  simplemeiit  contiinier  à  aTOir; 
retenir,  c'est  tenir  oa  avoir  entra  let  maiiis  de 

manière  à  empêcher  de  retourner  à  un  premier 
maître.  On  §airde  plut&t  œ  qu'on  ne  yeat  pas 
donner;  et  on  retient  ce  qu'on  ne  vent  pas  ren- 
dre :  nous  geurâons  notre  bien,  nona  retenant 
celui  d'autroi. 

Mais  çardify  de  l'allemand  iMrdm,  loorfen, 
soigner,  Teiller à,  attendre,  marque  du  soin,  de 
la  prévoyance;  en  sorte  qu'on  ffoirde  pour  Fave- 
nir,  en  cas  de  besoin,  comme  une  ressource. 
Avec  cet  accessoire ,  on  peut  dire  corder  le  bien 
d'autrui.  «  On  dit  pour  se  diapens««r  de  restituer: 
Je  suis  obligé  de  maintenir  mon  état;  et  du 
moins,  dans  ma  condition ,  puis-Je  garder  ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  une  honnête  médiocrité.  » 
BovRD.  Bossuet  écrit  à  Pénelon  que  si.  en  lui 
rendant  ses  papiers ,  «  il  a  gardé  ses  lettres ,  c'é- 
tait pour  avoir  un  moyen  de  le  rappeler  en  secret 
à  ses  soumissions.  »  «  L'Espagne  voulait  rete- 
nir la  Sardaigne.  L'Angleterre  représenta  qu'Ai- 
béroni  voulait  garder  la  Sardaigne  comme  un 
entrepôt  nécessaire  pour  ses  entreprises.  »  S.  S. 
Bt  non^seulement  on  peut  dans  ce  cas  se  servir 
de  garder,  en  parlant  du  bien  d'autrui,  mais 
encore  cette  expression  doit  être  préférée  à  rete* 
nir  toutes  les  fois  qu'on  demeure  maître  tran- 
quille, qu'on  n'a  pas  à  vaincre  des  efforts  qui 
tendent  à  faire  rendre,  des  réclamations,  des  at- 
taques, des  poursuites,  des  remords.  Retenir  est 
le  mot  propre  dans  cette  phrase  de  J.  J.  Rovs- 
seau  :  c  M  on  ouvrage  n'est  pas  à  l'Opéra,  mats  à 
moi  ;  je  le  redemande  ;  en  le  retenant,  on  le  vole.» 
Mais  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  et  de  répéter  : 
s  En  vertu  de  la  bulle  de  eompoeition  il  est  per- 
mis de  garder  le  bien  qu'on  a  volé ,  pourvu  que 
l'on  n'en  connaisse  pas  le  maître.  »  Car  dans  ce 
cas  on  n'a  pas  à  résister  à  des  instances ,  à  des 
sollicitations. 

En  général ,  et  quand  il  s'agit  d'une  action  vo- 
lontaire ,  nous  gardons  comme  bon  ce  qui  nous 
appartient  ou  ne  nous  appartient  pas  :  ce  qui  est 
bon  à  prendre  est  bon  à  garder.  «  Toutes  les 
ressources  du  royaume  étant  épuisées,  on  parla 
d'offrir  au  roi  toute  la  vaisselle  d'argent  des  par- 
ticuliers.... Les  uns  la  gardaient  pour  une  der- 
nière ressource  dont  il  les  fâchait  de  se  priver  ; 
d'autres....  »  S-  S.  Dans  le  partage  fait  entre  les 
barbares  et  les  Romains,  possesseurs  des  Gaules, 
«  le  Bourguignon,  guerrier,  chasseur  et  pasteur, 
ne  dédaignait  pas  de  prendre  des  friches  ;  le  Ro- 
main gardait  les  terres  les  plus  propres  à  la  cul- 
ture. V  MoNTBSQ.  «  11  faut  bien  que  les  Anglais 
trouvent  leur  profit  à  garder  Bombai,  un  éta- 
blissement si  triste.  »  Volt.  Mais  nous  retenons 
contre  le  droit  ou  malgré  des  efforts  ayant  pour 
but  de  nous  déposséder.  «  Le  superflu  est  un 
bien  que  les  riches  ne  peuvent  refentr  sans  com- 
mettre la  plus  criminelle  injustice.  >  Bodrd.  «  On 
ne  peut  nous  ravir  ce  que  nous  aimons ,  sans  que 
nous  pensions  à  le  retenir.  »  Mal.  «  Milon 
(l'athlète)  empoignait  une  grenade  de  manière 
que,  sans  l'écraser,  il  la  serrait  suffisamment 
pour  la  retenir,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui 
fichaient  de  la  lui  arracher.  »  Roll. 

Ce  que  vous  gardex  vous  reste ,  n'est  pas  perdu 


pour  TOUS,  et  tom  pouitês  vont  tn  unit  q 
jour;  ce  que  vous  retenez  ne  vous  est  ^iot  n> 
pria  on  simplement  enlevé ,  giice  à  votn  rèai- 
tance.  Ce  qui  Crispe  dans  garder,  c'est  la  csbû- 
nuation  de  poasession  pour  un  usage  fntor;  d 
dans  retenir^  c'est  la  lutte  qu'il  faut  saoUeât  poor 
rester  maître.  On  gesrdê  ce  qu'on  a,  et  c'ert  C«> 
dinaire  ptr  précaution;  on  retiesLt  ce qai  mnei 
d*éehiq>pcr,  ce  qui  est  demandé,  rècliBé, 
disputé.  «  Les  Btats  généraux  avaient  corofi  i 
Marlborough  les  sauf-conduits,  avec  «dnde 
les  remettre  à  la  reine.  Cqiendant  il  ne  l'mit 
point  fait  :  comme  il  n'avait  pas  même  de  pRleit>> 
pour  les  retenir,  il  paraissait  que,  dam  rtttoK 
d'une  révolution,  il  les  gardait  pour  retarder 
l'ouverture  des  conférences.  «  Cord. 

Garder  sas  conquêtes ,  c'est  ne  pu  les  yain. 
continuer  à  les  avoir  ;  les  retenir,  c'est  ne  pis  le 
laisser  reprendre,  se  maintenir  en  kurpoMO- 
sion,  malgré  toutes  les  attaques. 

On  a  toujours  les  h&bitudes  et  les  soâifMiis 
qu'on  garde;  on  est  le  même  sous  ce  rapport: 
on  refteni  àe»  habitudes  et  des  sentimeaU,  al* 
gré  tontes  let  causas  qui  auraient  pu  eu  il  le 
faire  perdre,  comme  he  tenais,  l'exeople , l'a- 
struetion.  «  Il  y  a  en  Acnérique  uoe  espèce  ie 
chiens  qui  retient  encore  la  haine  qui  lai  fat  in- 
spirée du  ten^M  de  la  découverte.  »  Volt. 

1*  GATBR,  CORROMFRB;  —  3*  DBPIATO, 
PERVERTIR.  Ces  mots  signUient ,  au  monl  n 
dans  les  choses  de  morale,  faire  changer  di \m 
en  mal. 

Mais  gdter  et  corrompre  expriment  an»  aetiii 
qui  attaque  le  fond  des  choses,  leur  substutf- 
leur  masse,  leurs  qualités  essentielles;  asli» 
que  l'action  de  dépraver  et  celle  de  fereertita 
modifient  le  sens,  les  détournent,  les  mettent N 
les  font  aller  de  travers ,  leur  impriaient  une  di- 
rection mauvaise.  Ce  qu'on  empêche  de  reria 
sain,  pur,  intégre,  on  le  gdie  ou  on  le  corrve^i 
ce  qu'on  empêche  d'être  ou  daller  droit,  d'imi 
de  la  régularité  ou  de  la  rectitude,  oo  le  décrut 
ou  on  le  perverltl. 

On  gdte  et  on  eorrompt  proprement  le  «ter 
qui  est,  conuae  l'eau ,  la  viande  ou  un  fruit, ue 
matière  susceptible  de  s'altérer,  d'itre  tofectéett 
d'entrer  en  décomposition  ;  on  déproM  tieaff; 
vertit  proprement  le  jugement,  qui  est  loseep»- 
ble  de  déviation ,  de  dérangement,  de  désordit 

La  mollesse,  la  prospérité,  le  mélange  desp^ 
sonnes  on  des  choses  gâtent  et  eorrompnli  ^ 
agissent  à  l'intérieur,  elles  minent,  conwBiei») 
font  dépérir;  mais  les  mauvab  conseils,  ]»tD^ 
vais  eiem^s,  les  passions,  les  fausses  doem^ 
dépravent  et  pervertissent  en  détournant  da  ma 
en  débauchant,  en  déréglant. 

Des  mœurs,  des  personnes  gitéeswtet^ 
puee  ne  sont  pas  intactes,  pures,  ^'^^^'^'^ 
des  mcBurs,  des  personnes  dépravées  oa  ptf^^ 
tiee  ne  sont  pas  régulières,  droUes,  hisao»*' 
nées.  ^^ 

La  eomipftof»  est  une  sorte  de  jWJJ^ 
(Boss.);  eUe  a  pour  effet  d'infecter  (▼«.t  );  f* 
prend  le  germe  id  ou  là  (Barth.).  *«»  ***2^ 
ealioii  et  la  perversion  sont  un  »^^*****îtfiie 
se  manifestent  par  dee  désordres.  •  L'irrég»»»^ 
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de  la  conduite  et  là  dépravaiion  des  mœurs.  » 
Hartb.  «  Marque  d'un  cerreau  démonté  et  d'une 
raison  dépravée  y  que  de  ne  vouloir  pas  guérir.  » 
Mol.  •  Tout  son  mal  ne  Tient  que  d'une  imagina- 
tioa  déréglée  et  d'un  désir  d^prov^  de  vouloir 
être  mariée.  *  In. 

L'action  de  gâter  et  de  corrompre  eat  plus  sp^ 

cialemenl  contraire  à  la  bonté;  celle  de  dépnnoer 

et  de  pervertir ,  à  la  beauté  et  à  la  justesse.  «  Le- 

frane  de  Pompignaa  dit,  dans  sa  harangue  à 

l'Académie,  que  tout  porte  l'empreinte  d*une 

morale  corrompue  et  d'une  littérature  dépraeée.v 

Volt.  «  Si  le  naturel  du  peuple  se  corrompi,  si 

son  bon  sens  se  d^rove , ...  »  MAax. 

1*  Gâter,  corrompre. 

Gâter,  laire  tort,  causer  un  dommage,  un 
changement  désavantageux,  annonce  une  altéra^ 
tion  légère  ou  partielle,  un  commencement  de 
corrupCtoa.  Corrompre»  corrumpere^  rompre  in- 
térieurement, tout  i  fait,  marque  une  décompo- 
sition des  parties,  une  altération  intime,  pro- 
fonde, complète,  qui  dénature  la  chose ,  qui  tend 
à  la  pourrir,  à  la  détruire.  Aussi  corrompne  se 
met  d'ordinaire  après  gâter  comme  augmentatif. 
^  Vos  actions  dans  la  substance  sont  les  mêmes 
que  celles  des  justes  ;  mais  ce  péché  secret ,  dont 
votre  conscience  est  infieetée,  gâte  tout,  corrompt 
tout.  >  BouBD.  «  Les  Syracosains  étaient  gâtés  et 
eorrompitf  par  les  discours  flatteurs  et  complai* 
sants  des  orateurs.  »  Roll.  «  Alexandre ,  non  en- 
core gâté  et  coffDvipu  par  la  prospérité,  s  In.  On 
ne  désespère  pas  tant  de  ramener  au  bien  un 
priace  gâté  qu'un  prince  corrontp». 
2*  I>épracer,  pervertir. 

Entre  ces  deux  verbes  la  différence  est  la 
même  qu'entre  les  deux  précédents;  le  second 
enchérit  sur  le  premier.  La  dépravation  éloigne 
da  bien  ou  de  la  droite  voie  ;  la  peri^ernon  met 
sens  dessus  dessous.  L'homme  d^ravé  ne  pense 
plus,  ne  sent  plus,  n'agit  plus  d'une  manière 
juste  ou  convenable  ;  rhomme  perverti  est  une 
espèce  de  monstre  moral  dont  la  raison  est  à 
l'envers,  et  qui  agit  tout  de  travers,  d'une  ma- 
nière extravagante.  «  Que  votre  élève  sache  que 
l'homme  est  naturellement  bon  ;  mais  qu'il  voie 
comment  la  société  déprave  et  pervertit  les 
hommes»  s  J.  J.  «  Bnrrhus,  dans  une  cour  dé- 
pravée y  résiste  k  l'ambition  inquiète  d'Agrippine^ 
et  à  la  perversité  de  son  midtre.  >  Lab. 

1*  GÉMISSEMENT,  PLA1NTB,  LAMENTATION*, 
-  2«  COMPLAINTE ,  JÊUEMUDS  ,  DOiÉANCE. 
Différentes  manières  d'exprimer  par  la  voix  un 
sentiment  de  douleur. 
1*  Gémissemesit  j  plainte  ^  îamentaHon. 
Dans  le  gémiMsenent ,  la  voix  n'est  pas  articu- 
lée; elle  l'est  dans  la  plainte.  On  pousse  des  gé- 
^iuémente  ;  on  profère  des  plaintes.  Les  bètes 
girnissera  ainsi  que  l'homme,  la  douleur  leur 
arrache  aussi  des  cris  et  des  soupirs;  gémir  se 
dit  même,  dans  certains  cas,  des  objets  inani- 
més, c  Le  diien  est  le  seul  animal  qui,  lorsqu'il 
^  perdu  son  maître  et  qu'il  ne  peut  le  retrouver, 
l'appelle  par  ses  gémissements,  »  Buff.  Mais 
Thomme  seul  se  plaint ,  parce  que  c'est  le  seul 
aimnal  qui  parle.  On  ne  peut  guère  défendre  à 
l'opprimé  les  gémiseementtt  ils  sont  comme  l'effet 


involontaire  de  la  souffrance,  mais  on  lui  interdit 
bien  les  pHaintes^  c'esV^-dire  les  discours  pleins 
de  reprcKshes,  de  réclamations  ou  de  malédic- 
tions : 
Les  rois  craigaeui  sniloui  le  reproche  et  la  plmimte. 

Rac. 

«  Mon  intention  n'est  pas  de  me  plaindre  :  quand 
on  souffre  de  Toppression ,  on  gémit  et  on  ne  se 
plaint  pas.  *  Bartb.  Pendant  l'exécution  des 
cheis  d'une  sédition ,  «  leurs  complices  demeu- 
rèrent immobiles,  et  tellement  saisis  de  crainte, 
qu'il  ne  leur  échappa  ni  aucune  plainte  ni  même 
aucun  gémissement.  »  BoLt.  On  gémit  dans  le 
malheur;  on  se  plaint  du  malheur.  Les  gémiuer- 
ments  sont  plus  ou  moink  pitoyables  ;  lesp^ainlsf , 
plus  ou  moins  fondées. 

Lamentation  enchérit  sur  gémissement  et  sur 
plainte  y  mais  plutôt  encore  quant  à  l'étendue 
et  à  la  montre  que  quant  à  l'intensité  :  la  la- 
menlofion  est  un  grand  gémissement  ou  une 
grande  plainte  ^  une  grande  démonstration  de 
douleur ,  ou  la  démonsCration  d'une  grande  dou- 
leur, d'une  désolation,  ou  bien  de  la  douleur  de 
tout  un  peuple ,  causée  par  une  calamité.  Lorsque 
les  Carthaginois  envoyèrent  aux  Romains  les 
otages  demandés  par  ceux-ci ,  «  jamais  spectacle 
ne  fut  plus  touchant-,  on  n'entendait  que  cris,  oa 
ne  voyait  que  pleurs.  Tout  retentissait  de  gémis* 
sements  et  de  lamentations.  •  Roll.  «  Les  ma- 
lades et  les  blessés ,  sentant  qu'on  les  abandon- 
nait, remplirent  le  camp  de  tumulte  et  de 
confusion,  avec  des  cris,  des  hurlements  et  des 
lamentations  horribles.  »  In.  «  0»  n'entend  par- 
ler que  de  calamités  et  de  misères  :  chacun  tient 
le  même  langage,  et  ce  ne  sont  partout  que 
plaintes  et  lamentations.  »  Bourd.  c  J'appelle 
piété  stérile  et  infructueuse  pour  les  morts  celle 
qui  ne  consiste  qu'en  de  vains  regrets  ,  qu'en 
d'inutiles  lamentations ,  qu'en  des  cris  lugubres, 
qu'en  des  transports  de  douleur,  qu'en  des  tor- 
rents de  larmes ,  qu'en  des  emportemenU  et  des 
désespoirs.  »  In.  «c  Jérémie  a  pu  seul  égaler  les 
lamentations  aux  calamités.  »  Boss.  Quand  le 
bœuf  Apis  mourait,  «  tout  le  peuple  prenait  le 
deuil,  pleurant  et  faisant  de  grandes  lamenta- 
tions. »  Rac. 

2*  Complainte  y  jérémiade  y  doléance. 

Complainte ,  jérémiade  et  doléance  sont  fami- 
liers. 

La  eomplatnfe  et  la  j^r^mtadf  sont  fastidieuses, 
importunes,  fatigantes; mais  la  comp/ointe l'est  à 
cause  de  l'insipidité  des p/ainte«,  des  griefs,  des 
raisons  qu'elle  contient  >  et  \&  jérémiade ,  à  cause 
de  sa  longueur  ou  de  la  répétition  des  mêmes 
choses. 

C'est  une  composition,  une  pièce  ou  une  re- 
quête pitoyable  que  la  complainte,  elle  fait  haus- 
ser les  épaules.  «  L'Académie  ne  fit  pas  plus 
d'attention  à  cette  apologie  que  les  magistrats 
n'en  font  aux  complaintes  de  ces  criminels,  dont 
la  réponse  aux  preuves  qui  les  condamnent  est 
qu'ils  ont  le  malheur  d'avoir  des  ennemis.  » 
D'Akmbert,  de  qui  est  cette  phrase ,  dit  ailleurs , 
en  parlant  des  reproches  adressés  aux  anciens 
par  La  Monnaye  :  «  Peut-être  cette  complaitite 
annonce-t-elle  plutêt  le  chagrin  d'un  savant  que 
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la  délicatesse  d'un  homme  de  goût.  »  Dans  sa 
critique  des  Mois  de  Roucher,  Laharpe  signale 
un  morceau  moins  mauTais  que  les  autres ,  mais 
mauTais  encore  :  «  Je  m'arrêterai  à  la  complainte 
de  Tauteur  sur  la  destruction  de  ces  bois  épais 
qui  couvraient  autrefois  la  fontaine  de  Budé ,  à 
Hières.  « 

La  jérémiade  n'en  finit  pas,  ou  elle  rabâ- 
che. Une  longue  jérémiade  (Volt.)«  àe  lon- 
gues jérémiades  (J.  J.).  «  La  jéfémiade  sur  Lis- 
bonne est  actuellement  un  poëme  de  deux  cent 
cinquante  vers.  »  Volt.  «  Ces  scènes  (du  cin- 
quième acte  des  Guèhres)  n'étaient  que  des  jéré- 
miades où  Ton  ne  faisait  que  répéter  ce  qui 
s'était  passé,  et  ce  que  le  spectateur  savait 
déjà.  »  Id.  ce  Pardon ,  prince  :  voilà  trop  de  jéré- 
miades; mais  c'est  un  peu  votre  faute  si  je 
prends  tant  de  plaisir  à  m'épancher  avec  vous.  > 
J.  J.  «  Soyons  court,  mais  pas  ennuyeux.  Oppo- 
sons ces  lettres  aux  narrations  du  libelle  que 
j'attaque ,  aux  jérémiades  hypocrites  qui  en  ac- 
compagnent les  récits,  a  Beau  h. 

La  doléance  est  peu  grave  :  c'est  une  petite 
plainte ,  ou  une  plainte  relative  à  un  petit  cha- 
grin ,  par  laquelle  on  cherche  à  se  rendre  inté- 
ressant. «  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant 
qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux 
gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  mal- 
tresse. »  Mol.  Dans  SganareUe ,  Gorgibus  dit  à 
sa  fille ,  qui  refuse  l'époux  qu'il  lui  destine  : 

Trêve  donc,  je  voua  prie,  à  vos  impertiaences  : 

Que  Je  n'entende  plus  vos  loites  doléances,  lo. 

Et ,  dans  une  des  fables  de  Lafontaine ,  un  mari 
ne  se  croyant  point  aimé  de  sa  femme, 
n  en  faisait  sa  plainte  une  nuit.  Un  voleur 
Interrompit  la  doléance, 

GÉNIE ,  GOÛT  ;  —  SAVOIR.  Qualités  qui  ont 
leur  application  et  sont  des  conditions  de  succès 
en  littérature  et  dans  les  beaux-arts. 

Le  génie,  de  generare,  engendrer,  est  une  qua- 
lité de  la  même  espèce  que  l'esprit  et  l'imagina- 
tion :  il  invente,  il  crée.  Le  goût,  comme  le 
goût  physique,  est  un  moyen  ou  une  faculté  d'ap- 
précier les  choses  par  les  sensations  de  plaisir  ou 
de  peine  qu'elles  nous  causent  ;  c'est  le  discer- 
nement esthétique.  De  là  vient  d'abord  que  génie 
se  dit  toujours  par  rapport  à  ceux  qui  imaginent, 
qui  composent,  qui  sont  auteurs,  au  lieu  que 
souvent  le  goût  se  prend  pour  la  qualité  de  ceux 
qui  ne  font  que  juger,  qui  se  bornent  au  rôle 
d'amateurs  ou  de  critiques.  On  admire  les  pro- 
ductions du  génie;  on  se  rend  aux  décisions  du 
goût,  c  Chapelain,  avec  une  littérature  immense, 
avait  du  goût ,  et  Û  était  un  des  critiques  les  plus 
éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela 
au  génie.  >  Volt,  c  Vous  avez  un  goût  infini  ;  je 
suis  charifié  de  vos  judicieuses  réflexions  sur  ma 
tragédie.  Si  j'avais  autant  de  génie  que  vous  avez 
de  lumières,  on  verrait  beau  jeu.  »  Id.  «  Le  goût 
et  le  génie  sont  distingués  l'un  de  l'autre  en  ce 
que  le  génie  est  le  sentiment  qui  crée,  et  le  goût^ 
le  sentiment  qui  juge.  »  D'Al.  s  II  y  a  loin  du 
goût  qui  analyse  avec  justesse  au  génie  qui  ana- 
lyse avec  chaleur;  le  plus  grand  tort  de  La  Motte 
n'est  pas  d'avoir  critiqué  l'Iliade ,  c'est  d'en  avoir 
fait  une.  »  lo.  «  Le  poète  est  aujourd'hui  soumis 


à  des  lois  plus  sévères  :  le  yoAl,  plus  froid. 
plus  dédaigneux,  ne  pardonne  rienaag^.i 
Mark. 

Dans  un  auteur  et  relativement  à  li  composi- 
tion ,  le  génie  et  le  goût  font  deux  choses  distiDC- 
tes  :  le  génie  trouve  les  idées ,  et  le  goùi  en  fait 
le  triage;  celui-là  invente ,  celui-ci  règle;  parmi 
les  choses  que  le  génie  suggère  le  goât  disceroe 
celles  qui  doivent  produire  l'efifet  dàiré.  cllfaot 
du  génie  dans  l'invention ,  et  du  goSU  dans  > 
choix.  9  Marm .  «  Trouver  la  vérité  relative  i  l'ef- 
fet que  se  propose  l'art ,  c'est  l'invention  du 
génie;  la  choisir  ou  la  composer  telle  que  Tut 
la  demande ,  c'est  l'inspiration  du  goût  et  da  goût 
le  plus  éclairé.  »  lo.  Sans  génie  on  est  stérile;  et 
sans  goût ,  plein  de  défauts.  Toutefois  une  chott 
faite  de  génie  peut  encore  être  belle,  indépeor 
dainment  des  règles  du  goût;  mais  elle  a  quelque 
chose  de  négligé,  d'irrégulier,  d'inculte  onde 
sauvage.  La  beauté  que  donne  û  conformité  au 
préceptes  du  goût  est  finie,  correcte,  élêganU 
«  Racine  a  beaucoup  plus  de  goût  et  autant  de 
génie  que  Corneille.  »  Volt. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature.  Le  foit 
s'acquiert;  il  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du 
temps:  il  se  fortifie  et  se  perfectionne  par  l'habi- 
tude de  réfléchir,  de  considérer  et  de  compm 
les  bons  ouvrages ,  et  de  fréquenter  les  personoes 
de  goût.  Or,  c'est  comme  contribuant  à  cet^ 
formation  du  goût  que  le  savoir  a  aussi  son  prii 
sous  le  point  de  vue  esthétique;  il  donne  la  coq- 
naissance  exacte  des  règles  suivies  par  les  artis- 
tes ,  et  des  moyens  qu'ils  ont  employés.  En  sorte 
que  toutes  nos  principales  facultés  spirituelle 
concourent  dans  les  productions  des  arts  :  le  »-  \ 
voir  y  représente  l'entendement  ou  rintelligeoce, 
le  goût  le  jugement,  et  le  génie  l'imagination.  Le 
goût  profite  des  instructions  du  savoir,  et  empê- 
che les  écarts  ou  les  chutes  du  génie. 

GÉNIE,  TALENT.  Disposition  naturelle  à  réoss.: 
dans  un  art. 

Mais  avec  du  génie  on  a  de  l'invention,  etam 
du  talent  de  l'industrie.  Le  génie  implique  la 
faculté  de  concevoir,  d* imaginer,  de  créer,  etk 
talent  regarde  l'exécution  seule.  Le  génie  prodint 
proprement  ;  le  talent  met  en  œuvre.  On  a  le 
génie  de  la  poésie,  et  le  talent  des  vers;  àiigf^ 
pour  composer,  et  du  talent  pour  débiter  ou  poar 
écrire.  «  J.  B.  Rousseau  n'a  qu'un  talent  étii- 
tail;  c'est  un  ouvrier,  et  je  veux  unyewe." 
Volt.  Un  homme  de  génie  est  fécond,  originil: 
un  homme  de  taient  est  habile  ou  adroit.  <  Us 
singes  sont  tout  au  plus  des  gens  à  talents  q^t 
nous  prenons  pour  des  gens  d'esprit.  »  Borr.  A 
la  place  à'uprit\  on  peut  mettre  son  synonjse 
génie. 

Mais  autant  le  travail  de  U  Ute  l'emporte  sur 
celui  de  la  main,  l'inspiration  sur  le  savoir-Cure, 
autant  le  génie  l'emporte  sur  le  talent.  A«» 
VolUire  le  définit-il  un  vrai  talent,  an  rite 
talent,  un  talent  très-supérieur  dans  lequel  " 
entre  de  l'invention.  •  Son  père  était  un  pcUiF 
nie;  mais  il  avait  le  talent  de  bien  gouverner $» 
affaires.  »  Les. 

Soyex  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  utlent.    ^ 
Un  grand  auteur  a  du  génie;  un  écriTiia  »• 
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timéa  du  talent.  On  a  du  génie  pour  les  scien- 
<^)  et  du  talent  pour  écrire  :  «  Du  génie  pour 
les  sciences ,  du  goût  pour  la  littérature ,  du  ta- 
j<»tpour  écrire.  »  Bupp.  Avec  du  toleni  on  peut 
^'^^  QQ  bon  militaire;  avec  du  génie  un  bon 
/2^1iiw^  devient  un  grand  général. 

^e  uUent  n*est  pas  aussi  essentiellement  natu- 
\^^  ^^e  le  génie.  On  dit  acquérir  des  talents ,  et 
^^nner  des  taUntt  à  ses  enfants.  «  L'étude  avait 
^^nné  à  Boileau  tout  le  talent  qu'on  peut  avoir 
^;^s  la  sensibilité  et  la  chaleur  de  V&me;  il  lui 
^s^anquait  ces  deux  éléments  du  génie,  »  Ma  air. 
Considérés  par  rapport  à  un  même  art,  génie  dé- 
signe quelque  chose  d'intérieur,  qui  n'est  encore 
qu'à  l'état  naturel ,  et  en  puissance ,  au  lieu  que 
le  tdUnl  signifie  la  même  chose ,  mais  extérieure , 
effective ,  et  actuellement  appliquée.  Un  roi  doit 
favoriser  le  génie ,  afin  qu'il  se  développe,  et 
exercer  les  talents,  «  Envoyez  chez  vos  alliés 
qui  ont  la  guerre  ceux  de  vos  jeunes  gens  en  qui 
on  remarquera  \ï  génie  de  la  guerre  et  qui  seront 
les  plus  propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par 
là,  sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dé- 
pens ,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie 
et  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez 
vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traiter  avec  de 
grands  honneurs  ceux  qui  auront  le  talent  de  la 
guerre  ;  car  le  vrai  moyen  de  conserver  une  lon- 
gue paix ,  c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excel- 
lent dans  cette  profession.  »  FéN.  tç  Si  une  jeune 
fille  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les  beautés  de 
la  musique,  n'espérez  pas  de  les  lui  faire  toujours 
ignorer,  a  In.  Une  jeune  fille  qui  a  du  talent  pour 
la  musique  ou  le  taXenX  de  la  musique  excelle 
dans  cet  art,  est  bonne  musicienne,  he,  génie 
promet  un  talent  ou  du  talent,  «  Le  xvi*  siècle 
était  grossier ,  le  dernier  siècle  a  amené  les  ta- 
lents  ^  et  celui-ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y 
avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie  j  il 
faudrait  le  bien  traiter.  »  Volt. 

Enfin,  génie  et  talent  représentant  la  même 
chose,  l'un  par  rapport  à  l'&me  comme  faculté, 
l'autre  par  rapport  au  dehors  comme  puissance 
d'exécution,  il  s'ensuit  que  génie  est  général, 
et  doit  toujours  être  employé  au  singulier,  au 
lieu  que  tcàent  est  particulier  et  peut  très-bien 
se  dire  au  pluriel  ;  car  la  faculté  d'imaginer  est 
une,  et,  pour  se  produire,  les  conceptions  des 
Arts,  même  celles  de  chaque  art,  ont  besoin  de 
divers  moyens,  de  plusieurs  talents»  Un  bon 
poêle  doit  avoir  le  génie  de  la  poésie ,  et  ensuite 
réunir  le  talent  de  la  versification,  le  talent  du 
style ,  et  le  talent  d'observer  la  nature  et  de  Timi- 
ter  fidèlement.  De  là  vient  qu'on  dit ,  avoir  du 
9^te,  et  avoir  des  talents;  homme  de  (/ente,  et 
boQune  de  talents,  «  Les  projets  et  les  négocia- 
tions passent  pour  étendue  de  génie  et  pour  su- 
Pêiîorité  de  talents.  »  Mass.  «  Louis  XIV  n'avait 
i'^iit-étre  pas  le  génie  de  son  caractère,  ni  les 
^^ento  de  son  ambition.  »  Marh . 

^BNS,  PERSONNES.  Des  hommes. 

.     Gensa  pour  singulier  gent^  peu  usité,  et  qui 

jj^"^nt  du  latin  gens  y  gentis,  race,  espèce,  fa- 

/^  ille,  nation.  Personnes  est  le  pluriel  de  per- 

r^f^inne ,  latin  persona ,  personnage ,  rôle ,  indi- 

du.  Au  singulier ,  gent  signifie  une  sorte,  une 


espèce,  une  classe;  et  personne^  un  Individu  :  la 
gent  moutonnière,  la  gent  trotte-menu;  la  per- 
sonne du  roi,  une  personne  éclairée. 

Au  pluriel,  les  deux  mots,  par  cela  seul  qu'ils 
sont -au  pluriel,  marquent  une  réunion.  Mais 
alors  personnes  est  distributif  et  relatif  aux  invii- 
vidus ,  au  lieu  que  gens  est  purement  collectif  et 
indéfini.  C'est  pourquoi  d'abord  personnes  est. 
capable,  et  gens  incapable,  de  s'unir  avec  un 
nombre.  On  dit  trois ,  quatre ,  six  personnes ,  et 
non  trois ,  quatre ,  six  gens.  Vous  dites  indéter- 
minément,  il  y  avait  en  tel  lieu  beaucoufi  de 
gens  ou  bien  des  gens ,  et  précisément ,  il  y  avait 
plusieurs  personnes  ou  tant  de  personnes.  Que  si 
on  exprime  aussi  quelquefois  combien  il  y  a  de 
gens  exactement,  c'est  quand  gens  est  précédé 
d'un  adjectif  avec  lequel  il  s'incorpore  et  se 
confond  de  manière  à  perdre  son  caractère 
propre  d'indétermination  et  à  prendre  celui  de 
l'adjectif  qui  l'absorbe ,  pour  ainsi  parler  :  on 
dira  donc  trois  braves  gens^  quatre  sottes  gens^ 
six  pauvres  gens ,  conune  on  dirait  trois  braves , 
quatre  sots ,  six  pauvres. 

Même  différence  relativement  aux  qualités  que 
sous  le  point  de  vue  du  nombre.  Gens  n'a  rap- 
port qu'à  l'ensemble ,  il  est  synthétique ,  général 
et  vague  ;  personnes  fait  penser  aux  individus 
dans  l'ensemble ,  il  est  analytique  ou  particulier. 
Comme  gens  désigne  la  quantité  indéfinie,  de 
même  il  n'indique  que  l'espèce ,  la  qualité  gêné* 
rique  ou  commune  ;  et  comme  personnes  signifie 
des  individus  qui  se  comptent ,  d'un  autre  côté 
il  porte  l'attention  sur  la  personnalité^  sur  les 
qualités  propres  ou  particulières  des  hommes 
dont  il  marque  l'assemblage. 

Un  prédicateur  prêche  contre  les  gens  de  théâ- 
tre ou  les  gens  de  guerre,  et  cherche  à  per- 
suader les  personnes  qui  l'écoutent.  Pour  ne  pas 
accuser  les  gens  sans  preuves ,  il  faut  dépeindre 
les  personnes ,  rapporter  fidèlement  leurs  paroles 
et  signaler  toutes  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu.  Ces  gensAk  ,  s'applique  à  des  hommes 
d'une  classe ,  qui  ont  un  caractère  commun  ;  ces 
personnesAky  suppose  qu'il  s'agit  de  tels  ou  tels 
hommes  ayant  tels  caractères  particuliers.  Des 
gens  choisis,  annonce  des  hommes  du  même 
ordre  ou  ayant  la  même  espèce  de  mérite;  des 
personnes  choisies,  veut  dire  des  honunes  de 
toutes  conditions  distingués  chacun  dans  son 
genre  et  à  sa  manière.  Les  honnêtes  gens  com- 
posent comme  une  ligne  ou  un  corps;  les  per- 
sonnes honnêtes  sont  considérées  chacune  à  part. 
On  remarque  en  un  lieu  toutes  sortes  de  gens , 
et  les  premières  personnes  de  la  ville  ou  de  l'État. 
Bourdaloue  dit  d'une  manière  générale,  et  en 
employant  le  mot  gens  comme  significatif  d'une 
foule,  que  ceux  qui  changent  trop  souvent  de 
domestiques  «  font  un  flux  et  reflux  continuel  de 
gens  qui  entrent  et  qui  sortent.  »  Mais  quelques 
lignes  plus  haut,  parlant  des  plaintes  que  nous 
formons  «  contre  toutes  les  personnes  engagées 
à  notre  service ,  >  il  continue  en  faisant  l'énumé- 
ration  des  défauts  particuliers  que  nous  leur 
reprochons  :  l'un  est  un  emporté;  l'autre  es 
lent  et  paresseux ,  etc.  Il  faut  travailler  à  rendre 
les  gens  de  bien  agréables  aux  enfants;  mais  il 


Jésus-Christ  est  de  réunir  sous  les  mêmes  régies 
le  Juif  et  le  gentil ,  le  Grec  et  le  barbire.  ■  b. 
Païen  est  opposé  à  chrétien ,  comme  folû  i 
Juif.  Après  rétablissement  du  christianisme  ^ 
appela  patent,  payant,  c'est-à-dire  paysans  C3 
villageois,  les  secuteurs  de  l'ancienne religicr. 
soit  parce  qu'ils  se  réfugièrent  dans  les  caa- 
pagnes,  dans  les  villages  ou  bourgs  (pagi).  Ki; 
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ne  laut  point  8*opiniAtrer  à  leur  faire  goûter  c^r-  pas  connu ,  ni  le  Christ  attendu  et  promis.  «  b. 
taines  personnes  pieuses  dont  l'extérieur  est  a  Les  mystères  de  la  religion  étaient  scandale 
dégoûtant  (FÉ^i.).  Se  moquer  des  gensy  se  prend ,  aux  Juifs  et  folie  aux  gentUs.  »  lo.  «  Les  ioils, 
comme  se  moquer  du  monde,  dans  un  sens  large  quoiqpie  ce  fût  le  peuple  réprouvé,  entraient  dau 
et  vague,  qui  n'emporte  rien  d'offensant  pour  qui .  l'Ëglise  par  milliers....  Combien  plus  se  mniti- 
que  ce  soit;  mais  se  moquer  des  personnes,  '  pliaient  les  fidèles  parmi  les  yenftis  qui  étaiet 
c'est  déterminément  et  directement  lancer  des  le  peuple  appelé  !  >  In.  «  Les  premiers  fidèles 
traits  de  raillerie  contre  tels  ou  tels  hommes  en  étaient  regardés  comme  les  balayures  dn  moi^de, 
particulier.  Gens  est  tellement  impropre  à  parti-  l'opprobre  des  Juifs,  et  la  risée  des  ^ntHu 
culariser ,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  s'il  s'agit  Mass.  «  Le  caractère  le  plus  essentiel  de  la  loi  de 
d'hommes  ou  de  femmes  :  les  jeunes  gens.  C'est, 
au  contraire ,  ce  qu'on  détermine  très-bien  avec 
le  mot  de  persoisnef,  qui,  seul,  se  dit  quel- 
quefois singulièrement  des  femmes  :  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  jeunes 
personnes. 

Une  dernière  différence ,  extrêmement  impor- 
tante pour  l'application ,  résulte  de  ce  qui  pré- 
cède. Fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule ,  ;  parce  que  les  gens  de  la  campagne  persistera; 
l'espèce  et  la  sorte ,  c'est-à-dire  quelque  chose  plus  longtemps  que  ceux  des  villes  dans  Faocia 
de  conunun  tout  au  moins ,  gens  se  prend  volon-  culte.  Les  patent  sont  d'une  autre  religioD  qi;e 
tiers  en  mauvaise  part ,  tandis  que  personnes ,  |  la  chrétienne,  comme  les  gentils  étaient  a  xs 
par  la  raison  contraire ,  convient  mieux  en  par-  '  religion  différente  de  la  juive.  «  Est-ce  dos 
lant  d'hommes  pour  lesquels  on  veut  témoigner  que  la  morale  de  Jésus-Christ  est  pins  cnieik 
de  l'estime.  De  petites  ^erts ,  des  gens  de  néant,  et  moins  ennemie  du  meurtre  que  c^^^ 
des  gens  de  sac  et  de  corde;  des  personnes  païens?:»  Pasc.  «  Les  Français  étaient  eocu* 
comme  il  faut,  des  personnes  constituées  en  di-  paiens,  et  la  Gaule  était  chrétienne,  s  Boss.<Ii 
gnité.  a  Les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours  dessein  du  saint  prêtre  d'Alexandrie  est  d'aUne 
tirer  quelque  instruction  des  gens  les  moins  les  patenta  la  religion  chrétienne.*  Id.  «M. jb- 
éclairés.  »  Fén.  «  J'ai  affaire  à  des  gens  pas-  rieu  fait  rejeter  aux  chrétiens  des  trois  pmsie.'^ 
sionnés,  et  à  quelques  personnes  de  bonne  inten-  siècles  ce  que  les  païens  n'ont  pu  méconnaître 
tion  qui  se  sont  livrées  à  ceux  qui  agissent  par  ,  l'immutabilité  de  l'être  divin.  >  In.  <  la  faiee: 
passion.  »  Id.  «  J'examinais  toutes  les  personnes  des  païens  se  rallumait ,  et  tout  l'empire  mis- 
qui  entraient  dans  la  salle ,  et  quand  par  mal-  selait  du  sang  des  martyrs.  >  In.  •  Quoiqa 
heur  il  y  venait  des  gens  de  mauvaise  mine,  je  infidèle,  quoique  paten ,  le  père  du  grand  O 
frissonnais  de  peur.  »  Les.  |  stantin  avait  des  officiers  et  des  soldats  chre 

Oo  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personm^s  :     i  ^>'«°s-  »  BouRD.  «  Les  païen*  eux-mêmes .  en  qs 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi....  I  toute  vérité  n'était  pas  encore  éteinte,  reodiiat 

Simonide  avait  entrepris  j  cette  gloire  i  la  morale  des  chrétiens.  >  Mi& 

L'éloge  d'un  aililète;  et,  la  chose  essayée,  I  a   Notre  religion    purifia    beaucoup  d'instituts 

Il  trouva  son  sujet  plein  de  récHs  tout  nus.  |  païens  en  les  adoptant.   »  Volt.  «  Les  pa** 

Les  parents  de  l'athlète  étaient  ^m#  inconnus.  Laf.    chargeaient  les  mystères  chrétiens  d'impnteîi® 
GENTILS,  PAÏENS,  IDOLATRES,  INFIDÈLES,    abominables.  >  In.  -^  Accessoirement,  il  es!  i 
Ces  mots  nous  servent  à  dénommer  ou  à  quali- 1  remarquer  que  paien  signifie  vulgairement  sa 
fier  les  peuples  auxquels  nous  attribuons  une   religion ,    ou  qui  admet  plusieurs  dieux  :  i^ 
fausse  religion.  {yeux  d'un  chrétien  apparenmient,  c'est  o'ivQif 

Gentils,  latin  gentiles,  est  le  mot  qui  répond  à  point  de  religion  que  de  n'avoir  pas  la  sieaM< 
celui  par  lequel  les  Juifs  désignaient  les  étran-  ;  et  le  trait  le  plus  distinctif  du  christianisoe  i 
gers,  les  nations  qui  n'adoraient  pas  le  même  j  l'égard  du  paganisme,  c'est  que  celui-ci  est  (! 
Dieu  qu'eux.  Les  gentils  sont  donc  tous  ceux  qui,  que  celui-là  n'est  pas  polythéiste.  «  Ils  ««s^ 
dans  l'antiquité ,  en  opposition  aux  Juifs ,  ne  :  comme  des  païens ,  et  sans  auoun  sentiment  ^ 
connaissaient  pas  le  vrai  Dieu ,  et  le  nom  de  i  religion  et  de  piété.  »  Mass.  «  Jamais  peuple  se 
gentil  ne  doit  jamais  être  donné  que  dans  les  cas  .  fut  plus  éloigné  (que  les  mahométans)  de  ce  (pe 
où  cette  opposition  est  exprimée  ou  facile  à  sous-  j  noos  appelons  improprement  le  paganistm,  ets^ 
entendre.  «11  est  prédit  que  Jésus-Christ  serait  le  fut  plus  fortement  attaché  sans  aucun  mêlasgei 
roi  des  Juifs  et  des  gentils.  »  Pasc.  «Jésus-Christ  '  Tunité  de  Dieu.  »  Volt. 
devait  être  jugé  par  les  Juifs  et  les  gentils.  »  In.  Les  idolâtres,  ou  adorateurs  d'idoles,  «wW 
«  Le  peuple  juif  tout  entier  prédit  Jésus-Christ   les  honneurs  divins  à  autre  chose  qu'à  Die«-* 

s'imaginent  que  Tessence  divine  peut  être  coiwd* 
liée  à  des  temples,  à  des  statues,  à  la  niati^< 
aux  éléments  ou  à  des  am'maux;  ils  l'y  x^' 
_.  et  se  prosternent  devant  leur  idole  cofflŒew- 
Dieu;  c'est  un  sacrifice  qui  doit  être  offert  parmi  i  vaut  un  dieu  présent.  •  Les  païens  croy««* 
les  gentils  et  dans  toutes  les  nations  de  la  terre.»  ,  représenter  la  divinité  par  des  traits  et  p»f  *? 
Boss.  «  Les  mages  viennent  du  pays  de  l'igno*  j  couleurs.  Ils  croyaient  pouvoir  renfermer  la  fi'?' 
rance,  du  milieu  de  la  gentilité  où  Dieu  n'était  '  nité  dans  leurs  idoles;  selon  eux,  lesecooiK^^ 


avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l'adore  après 
qu'il  est  venu.  »  In.  «Ce  n'est  plus  ce  sacrifice 
qui  ne  devait  être  offert  que  dans  le  temple  de 
Jérusalem  et  en  un  lieu  particulier  choisi  de 
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était  attaché  à  leurs  statues ,  qui  contenaient  en 
eUes-mêmes  la  ^ertu  de  leurs  dieux  :  touchés  de 
ces  sentiments,  il  y  mettaient  leur  confiance;  ils 
leur  adressaient  leurs  Tœux ,  et  ils  leur  offraient 
leurs  sacrifices.*»  Boss.  »Ces  caractères  serrent 
à  nous  faire  distinguer  des  idotâires;  ]misque, 
bien  loin  de  croire  comme  eux  que  quelque  di- 
vinité habite  dans  les  images,  nous  ne  leur 
attribuons  aucune  yertu  que  celle  d*exciter  en 
nons  le  souvenir  des  originaux.  »  In.  Les  Juifs 
ont  appelé  les  gentils,  et  les  chrétiens  ont  appelé 
et  appellent  les  paiem,  des  tdoMlrei;  ce  qui 
d'ordinaire  est  moins  Texpression  d'un  fait  cer* 
tain  qu'une  imputation  mal  fondée.  De  même , 
les  Juifs  et  les  chrétiens,  à  leur  tour,  ont  été 
accusés  d*tdoIdlne  avec  qiielque  apparence.  «  Les 
paient^  qui  nous  verront,  catholiques  et  protes- 
tants, lever  les  yeux  au  ciel,  pourront  croire 
que  nous  adorons  le  soleil  et  les  astres.  Une 
semblable  raison  persuadait  aux  genlUi  que  les 
Juifs  adoraient  le  ciel  ou  les  nues.  »  Boss.  Après 
qu*un  concile  eut  condamné  Terreur  des  icono- 
clastes et  autorisé  le  culte  relatif  des  images , 
«les  Français ,  environnés  àHdolàtres ,  hésitèrent 
longtemps.  Parmi  toutes  les  images  ils  ne  vou- 
laient rendre  d'honneur  qu*à  celle  de  la  croôx.  » 
Boss. 

Les  infidèles,  de  fn,  négatif,  et  fldês,  foi, 
n'ont  pas  la  foi ,  la  vraie  foi  ;  ils  vivent  dans  Ter- 
reur, plongés  dans  les  ténèbres  de  Tignorance- 
Au  lieu  quMl  faudrait  faire  quitter  aux  idolàtret 
leurs  pratiques ,  leurs  idoles  ou  leurs  fétiches ,  il 
faudrait  éclairer,  convaincre  ou  convertir  les 
infidèles;  ce  sont  des  mécréants;  ils  ne  croient 
point  à  la  loi  de  Dieu,  peut«être  même  ne  la 
connaissent-ils  pas.  «  Il  serait  bien  aisé  de  con- 
vaincre les  infidèles.  »  Pasc.  «  Saint  Ignace  était 
désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des  infi- 
dèles :  le  diable  lui  apparut,  et  lui  jura  que,  s'il 
voulait  se  donner  à  lui ,  il  le  rendrait  le  plus 
savant  homme  de  TÊglise  de  Dieu.  »  Volt.  «  Ces 
téméraires  chrétiens  ne  sont  pas  moins  opposés  à 
l'autorité  de  TËcriture  que  les  infidèles  décla- 
rés. 9  Boss.  «  Si  les  protestants  se  veulent  ranger 
parmi  les  infidèles  et  refuser  leur  croyance  aux 
miracles ,  nous  ne  voulons  pas  les  imiter.  »  Id. 
«  Oter  aux  infidèles ,  qui  n'ont  jamais  ouï  parler 
de  TËvangile,  la  grâce  immédiatement  nécessaire 
à  croire.  >  In.  «  Il  faudrait  se  promettre  la  con- 
version de  ces  infidèles  qui  ne  connaissent  point 
le  Seigneur.  »  Mass. 

GIBET,  POTENCE.  L'idée  du  supplice  qui  con- 
siste à  être  pendu  est  commune  à  ces  deux  mots. 

Gibet  signifie  ou  a  signifié  d*abord  le  lieu  où  on 
pend,  c  Jésus-Christ  fut  contraint  de  porter  lui- 
même  au  gibet  l'instrument  de  sa  mort  (c'est^- 
dire  sa  croix ,  qui  était  une  véritable  potence , 
quoique  d'une  espèce  particulière).  »  Boss.  «L'É- 
glise voyait  dans  tous  les  gibets,  et  dans  toutes 
les  places  publiques,  de  ses  enfants  immolés 
pour  la  gloire  de  TEvaogile.»  In.  Potence  est  in- 
usité dans  cette  acception;  c'est  l'instrument 
même  du  supplice ,  le  poteau  ou  la  pièce  de  bois 
qu'on  dresse,  afin  d'y  suspendre  le  patient. 
«  Nous  arrivons  au  pied  de  cette  (ktale  colonne 
qui  devait  être  le  non  plus  uUra  de  ma  vie ,  et 


quHm  appelle  vulgairement  la  potence.  «  Rbor. 
«  Tel  est  le  fruit  de  l'arbre  de  la  croix,  de  la  po^ 
tenee  qu'on  a  divinisée.  »  Volt.  On  dira  bien, 
avec  Bossuet,  dans  les  gibets ,  mais  non  pas  dans 
les  potences;  il  faut  dire ,  avec  Voltaire  et  Mme  de 
Sévigné»  au  pied  de  lapofsnee. 

On  le  menace  ;  on  lui  dit  que ,  sous  peine 
D'être  pendu ,  d'être  mis  haut  et  court 
En  un  gibet,  il  faut  que  sa  puissance 
Se  manifeste  avant  la  fin  du  jour.... 
On  vous  le  happe  et  mène  à  la  potenté.  Laf. 

Mais  gibet,  de  son  côté,  se  prend  très-bien 
dans  le  sens  particulier  de  potence,  pour  désigner 
l'instrument  qui  sert  à  pendre.  Il  en  diffère  alors 
de  la  manière  suivante  :  il  exprime  quelq«^e 
chose  de  permanent  et  de  fixe,  destiné  à  tous 
ceux  qui  se  mettront  dans  le  cas  d'être  pendus. 
«  Le  gibet  de  Montfaucon.  »  Volt.  «  Charles  II 
.fit  exhumer  depuis  et  porter  au  gibet  le  cadavre 
de  Cromwell.  »  lo.  •  Les  juges  seraient  presque 
réduits  à  la  triste  fonction  d'envoyer  au  gibet 
les  voleurs  et  les  incendiaires,  v  Labr.  Potence , 
au  contraire ,  est  très-propre  à  marquer  un  in- 
strument de  supplice  préparé  pour  une  occasion 
unique.  «  On  dresse  des  potences  dans  les  carre* 
fours  pour  faire  peur  à  des  séditieux.  >  Tutv.  «  Ce 
Jacob ,  qui  avait  trahi  le  czar  Pierre ,  était  mené 
dans  un  chariot  sur  lequel  on  avait  dressé  une 
potence,  à  laquelle  il  fut  ensuite  attaché.» Volt. 
a  Leurs  effigies  furent  traînées  dans  un  tombe- 
reau et  pendues  à  une  potence.  »  In.  —  On  dit 
mieux  le  gibet ,  et  une  potence.  —  On  bâtit  un  gi- 
bet (Taév.);  on  dresse  (Volt.),  on  plante  (Mol.) 
une  polenee. 

Ensuite,  et  en  conséquence,  gibet,  venu,  dit- 
on  ,  de  l'arabe  gibel ,  montagne ,  élévation ,  d'o& 
gibbeuac ,  gibbosité ,  est  tellement  éloigné  de  son 
primitif,  qu'il  convient  très-bien  pour  exprimer 
le  genre  de  supplice  d'une  manière  abstraite  et 
idéale;  au  lieu  que  potence,  qui  rappelle polMu , 
et  désigne  dans  plusieurs  arts  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  qui  sert  d'appui  à  différentes  cho- 
ses, est  plus  particulièrement  déterminé  à  indi- 
quer l'objet  physique.  On  dira  donc  :  condamner 
au  gibet  (âcao.),  faire  périr  par  le  gibet  (Volt.), 
mériter  le  gibet  (Labr.).  Hors  de  ces  locutions  ab- 
solues, gibet  ne  s'emploie  guère.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  potence;  ce  mot  comporte  toutes  sortes 
de  déterminatifs.  «  Le  marquis  de  Montrose  fut 
condamné  à  être  pendu  à  une  potence  haute  de 
trente  pieds.  »  Volt.  «  Papistes,  suspendez  les 
hérétiques  à  des  potences  hautes  de  trente  pieds.  » 
Id.  «  François  I*'  faisait  suspendre  les  hérétiques 
à  une  haute  potence  dont  on  les  faisait  tomber  à 
plusieurs  reprises  sur  le  bûcher.  >  In.  , 
Le  procét  fait,  une  belle  peuncê 
A  trois  cêléft  Tut  mise  en  plein  marché.  Lap. 

Pour  faire  fuir  M.  de  Pourceaugnac,  on  lui  conte 
qu*on  fait  déjà  planter  à  la  place  de  Grève  une 
grande  potence  toute  neuve  pour  l'y  accrocher 
(MoL.).  —Celui  qui  est  condamné  au  gibet  subit 
sa  peine  sur  une  potence. 

Une  autre  différence  tient  au  sens  étymologi- 
que de  gibet.  Gibel  signifie  élévation.  On  plaçait 
effectivement  les  gibets  sur  des  élévations,  afin 
de  mettre  en  vue  les  suppliciés  et  d'effrayer  par 
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l'exemple.  C'est  pourquoi ,  au  lieu  que  la  potence 
est  seulement  destinée  à  donner  la  mort ,  le  gibet 
sert  aussi  et  quelquefois  uniquement  à  exposer 
l«s  coupables  aux  regards.  Lorsque  le  supplice 
rappelé  par  ces  deux  mots  était  en  usage ,  il  arri- 
vait souvent  qu'on  ne  portait  au  gibet  que  les  ca- 
davres des  malheureux  qui  avaient  été  exécutés 
ailleurs  ;  on  les  détachait  alors  de  la  potence  pour 
les  porter  au  gibet.  Il  paraît  même  qu*àMontfau- 
con  on  pendait  sous  le  gibet ,  et  qu'on  plaçait  en- 
suite le  corps  sur  le  gibel.  Voltaire  parle  d'un 
homme  qui,  ayant  été  condamné  à  la  potence, 
«  fut  exécuté  sous  le  gibet  de  Montfaucon.  »  Les 
fourches  patibulaires  où  l'on  ne  faisait  qu'exposer 
les  cadavres  étaient  donc  des  gibets ,  mais  non 
pas  des  potences. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que  gibet  étant  plus 
général  est  aussi  d'un  style  plus  noble.  On  trouve 
ce  mot ,  mais  non  pas  celui  de  potence ,  dans 
Bossuet  et  dans  Massillon. 

GIGOT ,  ÉCLANGHE.  Membre  de  mouton ,  séparé 
du  corps  de  l'animal  pour  ôtre  mangé. 

L'Académie  définissait  d'abord  le  gigot  et  IV- 
clanche ,  la  cuisse  du  mouton ,  et  ne  mettait  ebtre 
ces  deux  mots  d'autre  différence ,  sinon  que  gigot 
se  dit  plus  ordinairement  qn^éclanche.  Mais  dans 
son  édition  de  1835 ,  elle  décide  q\x*éclanche  estim 
terme  de  boucherie  et  de  cuisine ,  et  qu'il  signi- 
fie ,  non  pas  une  cuisse,  mais  une  épaule  de  mou- 
ton. C'est  effectivement  en  ce  sens  qu'^cianc^  se 
trouve  employé  dans  Brillât-Savarin.  «  Nous  n'a- 
vons rien  que  de  bon ,  dit  l'hôte  :  bon  bouilli , 
bonne  soupe  aux  pommes  de  terre ,  bonne  épaule 
de  mouton,  bons  haricots.— Un  frisson  de  désap- 
pointement parcourut  tout  mon  corps.  On  sait  que 
je  ne  mange  point  de  bouilli  ;  les  pommes  de  terre 
et  les  haricots  sont  obésigènes;  je  ne  me  sentais 
pas  des  dents  d'acier  pour  déchirer  Véclanehe.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qn^édanche  est 
presque  inusité ,  et  qu'il  n'a  pas,  comme  gigot , 
une  étymologie  incontestable  qui  le  détermine  à 
exprimer  spécialement  une  partie  de  l'animal 
plutôt  qu'une  autre.  Gigot  vient  de  gigue ,  qui 
veut  dire  jambe,  et,  dans  l'animal,  jambe  de 
derrière.  On  ne  sait  à  quel  mot  primitif  rappor- 
ter éclanche,  écrit  dans  Nicod,  dans  Régnier, 
et  même  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie ,  esclanche.  Pour  justifier  tout  à 
fait  la  distinction  donnée  par  l'Académie  en  1835, 
il  faudrait  que  le  mot  éclanche  fût  tiré  d'un  au- 
tre qui  signifiât  épaule ,  en  latin  scapula,  en  alle- 
mand ochseL 

GLOIRE,  HONNEUR.  Ces  mots  signifient,  dans 
une  acception  abstraite  et  figurée,  ornement, 
beauté,  grandeur,  résultant  des  actions,  du  mé- 
rite, des  qualités,  et  ayant  pour  effet  de  distin- 
guer, d'élever,  d'ennoblir,  d'attirer  l'estime,  la 
considération,  les  hommages.  Acquérir  de  la 
gloire  ou  de  Vhonneur,  Travailler  pour  la  gloire 
ou  pour  r/u>nneur  de  la  religion,  de  sa  patrie. 
Être  la  gloire  ou  Vhonnenr  de  son  pays.  Avoir  la 
gloire  ou  Vhonneur  d'une  action ,  d'une  décou- 
verte. On  doit  dire  à  la  gloire  ou  à  Vhonneur  de 
ce  prince  que....  Jésus-Christ  sortit  du  sépulcre 
couronné  d* honneur  et  de  gloire  (Boss.). 

Quant  au  degré  d'abord,  gloire  enchérit  sur 


honneur  y  il  exprime  plus  d'éclat,  connieonli 
voit  par  le  dernier  exemple.  On  poumit  en  citer 
bien  d'autres.  «  A  Jésus-Christ  appartient  tcat 
honneur  et  gloire.  »  Boss.  «  Le  premier  hossoe 
était  dans  Vhonneur  et  dans  la  gloire  où  Di» 
l'avait  élevé  par  la  création.  »  Bourd.  •  yo.a 
deux  petits  versets  ou  couplets  que  j'ai  compoie 
à  votre  honneur  et  gloire.  >  (M.  Tibudier  i 
Mme  la  comtesse  ^Escarbagnas.)  Uoi.  tCfA 
dans  toutes  ces  observances  que  la  piété  troaT-, 
la  gloire  de  Dieu  et.  Vhonneur  de  la  religin.  • 
Bourd.  «  Le  jour  que  M.  le  prince  me  vint  enten- 
dre, je  parlais  du  mépris  de  rfconnettf  dumoodt 
Je  lui  dis  que  j'appréhendais  de  condamner  de- 
vant lui  la  gloire  du  monde  dont  je  le  voyais  s 
environné.  »  Boss.  «  Nous  n'avons  de  zèle  q» 
pour  les  ministères  éclatants;  nous  fayonscs 
soins  obscurs  et  pénibles ,  qui  laissent  aux  aat» 
la  gloire  publique  du  succès ,  et  tout  l'ftouff 
de  l'ouvrage.  »  Mass. 

Je  vous  ouvre  à  tous  deux,  et  vous  deraod 

croire , 
Une  source  éternelle  et  (Vhonneur  et  de  gloirt. 

Yar. 

«  Dans  le  travail ,  le  général ,  exposé  en  spectai:!^ 
aux  yeux  de  toute  l'armée ,  y  trouve  Vhonmrè 
la  ghire.  »  Roll.  —  La  gloire  suppose  des  u 
tions,  des  qualités,  des  efforts,  des  talents  a- 
traordinaires ,  et  c'est  proprement  l'admiratiis 
qu'elle  excite;  Vhonneur  ne  demande  pas  tu'- 
d'excellence ,  et  il  produit  dans  les  autres  on  sen- 
timent plus  commun ,  celui  de  l'estime  oa  di 
respect.  La  gloire  est  plus  grande  encore,  en  a 
qu'elle  n'est  pas  resserrée  en  un  cercle  m 
étroit,  en  ce  qu'elle  a  plus  d'étendue  dans  l'tf^ 
pace  et  dans  le  temps.  De  tout  cela  il  soit  qai^ 
est  plus  difficile  et  plus  rare  d'acquérir  de  b 
gloire  que  de  Vhonneur, 

Quant  à  la  nature  de  ces  deux  choses,  TM- 
neur  a  un  caractère  moral  qui  est  moins  esseolib 
à  la  gloire.  Ce  qui  est  glorieux  nous  illastn 
nous  fait  connaître  partout;  ce  qui  est  hoMwW' 
témoigne  en  faveur  de  notre  honnêteté,  de  notre 
probité ,  de  notre  délicatesse ,  nous  fait  conniiln 
comme  hommes  de  bien.  Aux  grandes  actions li 
gloire;  aux  bonnes  actions  Vhonneur.  Oa^ 
être  indifférent  pour  la  gloire;  il  n'est  pas  per* 
mis  de  l'être  pour  Vhonneur,  Le  contraire  de  ii 
gloire,  c'est  l'obscurité;  le  contraire  de  l'*»- 
neur,  c'est  la  honte.  Sans  gloire  (inglorvis),^- 
vit  inconnu  ou  ignoré;  sans  honneur,  on  estoc 
infime,  a  La  seule  gloire  qui  ait  jamais  iom 
mon  cœur,  c'est  Vhonneur  que  j'attends  de  U 
postérité,  et  qu'elle  me  rendra  parce  qu'il  m^^ 
dû.  »  J.  J. 

Enfin ,  honneur  a  plus  de  rapport  à  reflet,  va 
marques  d'estime  données  à  c$  qui  est  hofffr»- 
ble  :  rendre  des  honneurs. 

Un  antre  eu  a  la  gloire  (de  ee  triompbe),^^)*' 
part  à  Vhonneur.  Cotf. 

L'excès  de  nos  malheurs  parait  un  Doirabtoie, 

Où  la  gloire  est  sans  nom,  la  vertu  §««  A*»*'*'' 
(Anliochus  à  Séleucus  dans  Bpdog*^)'  ">■ 

GLOSE ,  COMMENTAIRE.  Ce  par  quoi  ottêcUir- 
cit  ou  on  interprète  un  texte.  ^^ 

La  glose  est  au  commentaire  coxnms  la  ttif^ 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


637 


à  la  traduetiim ,  elle  est  plus  littérale  :  elle  ne 
consiste  guère  qu'à  mettre  à  côté  des  mots  rares , 
peu  usités  ou  obscurs  (en  grec  Y^^ff«t),  des 
mots  plus  connus  et  plus  intelligibles  de  la  même 
laogue.  Le  commentaire  (de  eommentari ,  discu- 
ter, disserter)  est  plus  libre ,  il  développe  davan- 
tage ,  il  paraphrase  :  c'est  une  suite  de  notes  ou 
de  remarques  sur  tout  ce  qui  peut  paraître  diffî- 
cile  à  comprendre.  On  dit  une  glose  ^  et  non  un 
commentaire  i  interlinéaire  ;  le  commentotre  est 
trop  étendu  pour  pouvoir  tenir  entre  les  lignes 
du  texte.  D*un  autre  côté,  commentaire  se  place 
bien  et  se  trouve  souvent  après  glose ,  parce  qu'il 
suppose  plus  de  détails  et  marque  plus  d'indé- 
pendance relativement  à  ce  qu'on  veut  rendre 
clair.  «  ICalheur  à  tout  grammairien  dont  les 
productions  auront  besoin  de  glose  et  de  com- 
ment4iire  ;  d'autant  plus  obligé  à  la  clarté  qu'il 
doit  l'enseigner  aux  autres ,  il....  »  D'Al.  «  Le 
dessein  de  l'Exposition  n'a  rien  de  commun  avec 
les  ^lo^ef  et  les  eommeniaires  que  ce  pape  a  dé- 
fendus. »  Boss.  «  Quelque  sublimes  que  soient 
les  ouvrages  d'Homère ,  ils  lui  font  moins  d'hon- 
neur que  les  productions  de  ses  descendants ,  qui 
n'en  sont  que  les  gloses  brillantes  ou  de  beaux 
comvMnUiires*  *  Buff. 

Il  semble  aussi  que  la  glose ,  apparemment  à 
cause  de  son  caractère  de  servilité  et  du  peu  de 
connaissances  qu'elle  exige,  se  prenne  plus  vo- 
lontiers en  mauvaise  part.  «  Les  lois  ont  été  si 
équivoques,  que  mille  interprètes  se  sont  em- 
pressés de  les  commenter;  et  comme  la  plupart 
n'ont  fait  leur  glose  que  comme  on  fait  un  métier 
pour  gagner  de  l'argent ,  ils  ont  rendu  le  corn- 
menlaire  plus  obscur  que  le  texte.  »  Volt.  On  a 
toujours  dit,  et  on  dit  a^iourd'hui  plus  que  ja- 
mais, glose  et  gloser ,  de  préférence  à  commen- 
taire et  à  commenter ,  pour  indiquer  figurément 
et  familièrement  une  interprétation  maligne,  un6 
critique.  «  Tous  les  habitants  furent  choqués  de 
mon  ostentation,  et  firent  là-dessus  des  gloses 
peu  honorables  pour  moi.  »  Les.  «  Les  complices 
de  Nymphidius  glosaient  sur  la  vieillesse  et  l'a- 
varice de  Galba.  9  J.  J.  «  Yçilà  M.  de  Metz  à  s'im- 
patienter, à  gloser  sur  l'inutilité  de  ce  qui  se  dé- 
bitait. 9  S.  S. 

A  quels  discours  malins  le  mariage  expose! 

Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose. 

Bon.. 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  Uii  éclairci , 
Le  texte  tUt  souvent  par  la  glose  obscurci,   Id. 

GONFLÉ,     ENFLÉ,    BOUFFI,    BOUBSOUFLÉ. 

L  idée  commune  à  ces  mots  est  celle  d'une  ex- 
tension qui  augmente  le  volume  ordinaire  des 
corps,  et  qui  est  ou  semble  être  causée  par  l'eau^ 
{«ar  l'air,  par  des  humeurs,  etc. 

Gonflé  et  enflé  sont  d'une  application  plus  gé- 
nérale; bouffi  et  boursouflé  ne  se  disent  propre- 
ment que  des  chairs. 

G<mflé,  de  conflatiu,  soufflé  ensemble,  dans  tous 
les  sens,  de  tous  le» côtés,  exprime  l'effet  d'une 
action  qui  fait  que  le  corps  s'étend  partout  éga- 
lement, en  vertu  d'une  cause  intérieure  qui  agit 
^^  dedans  au  dehors.  Venflure^  du  latin  inflare, 
^ûufûer  dans ,  est ,  au  contraire ,  un  phénomène 
-"P^rficiel et  ordinairement  partiel,  produit  par 


une  cause  extérieure  qui  agit  du  dehors  au  de- 
dans. Le  serpent  est  gonflé  de  son  propre  venin 
(Marh.),  et  les  personnes  qu'il  pique  sont  enflées 
du  venin  dont  il  infecte  la  plaie.  Les  mamelles 
se  gonflent  par  l'effet  de  l'âge  ou  de  la  grossesse 
(Buff.)  ;  il  leur  arrive  quelquefois  de  s'en/ter  en 
un  point  ou  en  plusieurs  par  quelque  accident, 
comme  une  piqûre  d'abeille.  Buffon  remarque 
que  plusieurs  oiseaux  savent  gonfler  ou  resserrer 
leur  jabot  d'eux-mêmes ,  sans  le  secours  d'aucun 
agent  extérieur ,  et  il  dit  des  pigeons  :  «  Ils  ont 
la  faculté  d'enfler  leur  jabot  en  aspirant  l'air;  on 
peut  de  même  le  faire  enfler  en  soufflant  de  l'air 
dans  leur  gosier.  »  On  gonfle  l'eau  en  la  faisant 
bouillir  (Volt.)  ,  la  pâte  en  la  faisant  fermenter 
(AcAD.)  ;  mais  on  enfle  la  voile  en  L'exposant  au  vent 
qui  la  frappe  d'un  seul  côté ,  un  livre  par  des  dé- 
tails qui  l'allongent ,  une  liste  en  y  mettant  de 
nouveaux  noms.  L'objet  gonflé  est  développé  deçà 
et  delà ,  et  arrondi  comme  un  ballon  ;  l'objet  enflé 
a  reçu  par  impulsion  ou  addition  quelque  chose 
qui  le  grossit  ordinairement  dans  un  seul  sens. 
On  ignore  quelle  est  la  cause  qui  fait  gonfler  la 
rate;  on  sait  quelle  est  la  cause  qui  fait  enfler 
les  rivières ,  c'est  la  foute  des  neiges  ou  l'abon- 
dance des  pluies. 

Gonflé  exprime  plutôt  un  état  naturel  et  ordi- 
naire ,  et  enflé  un  état  accidentel.  «  Les  habitants 
de  Malaca  ont  les  joues  pendantes  et  gonflées,  9 
Buff.  «  Sancho  cependant  se  bourrait  l'estomac, 
et  c'était  un  plaisir  de  le  voir ,  les  joues  enflées , 
questionner  le  secrétaire.  »  Les.  —  «  Les  lèvres 
des  lamantins  sont  spongieuses ,  épaisses  et  très- 
gonflées.  9  Buff.  Quand  on  a  les  Lèvres  enflées , 
c'est  dans  une  circonstance  et  par  l'effet  de  quel- 
que maladie. 

Bouffly  de  l'italien  bocca,  boffa,  la  bouche, 
représente  l'état  d'un  homme  qui  bouffe,  qui 
gonfle  ses  joues  en  soufflant ,  et  qui  par  consé- 
quent a  un  faux  embonpoint ,  une  graisse  ou  une 
chair  flasque,  soit  au  visage,  soit  par  extension 
dans  quelque  autre  partie  du  corps.  L'idée  propre 
de  ce  mot  est  de  tromper  par  une  apparence  de 
santé  et  de  bonne  constitution,  s  Un  étranger 
(Law)  a  entrepris  la  cure  de  la  France  ;  il  a  cru 
lui  avoir  rendu  son  embonpoint ,  et  il  l'a  seule- 
ment rendue  bouffle.  »  Montbsq.  «  Il  y  a  de  la 
différence  entre  l'embonpoint  et  la  boufflssure.  » 
BouH.  «  Je  ne  m'étonne  pas  de  sa  courte  vie , 
pour  oe  que  son  visage  bouffl  et  mal  coloré  ne  la 
lui  pouvait  faire  espérer  plus  longue.  »  Malh. 
Mme  de  Sévigné  raconte  qu'elle  alla  voir  Mme  de 
La  Vallière  aux  Carmélites  :  «  Ce  fut  à  mes  yeux , 
dit-elle,  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus 
autrefois ,  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie ,  ni  jaune.  » 
<c  Cette  graisse ,  qui  ne  vient  que  de  la  grande 
quantité  d'eau  que  les  moutons  ont  bue,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  bouffissure,  un  œdème  qui 
les  ferait  périr  de  pourriture  en  peu  de  temps ,  si 
on  ne  les  tuait  aussitôt.  »  Buff. 

Boursouflé  fait  concevoir  une  enflure  de  la 
peau,  l'enflure  superficielle  d'un  corps  qu'on 
i  souffle ,  et  qui  devient  comme  une  bourse  qu'on 
'  emplit ,  qui  prend  un  gros  volume  avec  peu  de 
;  matière.  Son  idée  propre  est  celle  d'une  éminence 
1  formée  par  le  vent ,  d'une  sorte  de  grande  bulle 
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au  dfidan»  de  laqueUe  U  n'y  a  rtett,  d'une  vaine 
grandeur.  Le  bœuf,  que  le  boucher  souffle  pour 
détacher  plus  facilement  le  cuir  de  la  chair,  est 
hourtouflé.  «  Lorsque  la  terre  a  pris  sa  consia- 
Unce ,  il  s'est  élevé  à  sa  surface  un  grand  nom- 
bre d aspérités,  il  s'est  fait  des  hourtoufluns 
comme  dans  un  bloc  de  verre  ou  de  métal  fon- 
du. »  BUPF.  «  Tout  ceci  suppose  que  la  dédai- 
gneuse hauteur  de  l'en&nt  n'est  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur  dont  ses  bonnes  au- 
ront hoursoufié  sa  petite  âme.  »  J.  1. 

En  morale ,  on  dit  d'un  homme  qui  a  beaucoup 
d'orgueU,  qu'il  en  est  gonflé,  enflé,  bouffl  et 
bowiouflé.  Il  en  est  gonflé,  si  cet  orgueil  a  son 
origine  à  l'intérieur,  vient  de  l'idée  que  cet 
homme  a  de  lui-même  et  de  son  mérite.  «  Avec 
tout  Toigueil  dont  nous  sommes  gonflés,  et  la 
haute  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes  et 
de  la  bonté  de  notre  jugement....  »  Labb* 

C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 

Mol. 

On  a  le  cœur  gonflé  de  soupirs  (Lbs.)  ,  parce  que 
les  soupirs  partent  du  dedans.  —  Au  contraire, 
l'orgueil  dont  on  est  tnflé  a  une  cause  extérieure; 
on  eet  enflé  d'une  victoire,  d'un  avanuge  rem- 
porté, de  la  faveur  d'un  roi,  etc.  <  La  cour 
fut  enflée  de  ce  succès.  »  Volt.  «  Philoclès  est 
enflé  de  sa  victoire.»  Fén.  «Après  Pharsale, 
Scipion ,  enflé  de  quelques  avantages ,  risqua  tout 
et  perdit  tout.  »  Moktksq.  «  Chamillart  ne  fut 
jamais  enflé,  encore  moins  gâté  par  la  faveur  et 
l'autorité.  »  S.  S.  —  Bonffl  marque  la  plénitude 
de  l'orgueil;  on  dit  gonflé  ou  enflé  simplemeut , 
et  tout  bouffl  (S.  S. ,  Dest.).  D'ailleurs,  l'orgueil 
dont  on  est  bouffi  parait,  se  répand  ou  éclate; 
c'est  de  l'arrogance. 
Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science. 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arroganee. 

Bon- 

—  Boursouflé  indique  le  vide  des  prétentions,  le 
peu  de  fondement  des  raisons  par  lesquelles  on 
veut  se  faire  valoir.  «  Jean-Jacques  prétendait 
engager  avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot, 
boursouflé  d'orgueil ,  fut  piqué  de  mon  silence.  » 
Volt,  k  Ces  avocats  suent  à  froid ,  crient  à  tue- 
tête  ,  perdent. . . ,  plus  boursouflés  après  que  s'ils 
eussent  composé  VOratio  pro  Murena.  »  Beaux. 

£n  littérature ,  gonflé  est  le  seul  de  ces  mots 
qui  ne  s'emploie  point  pour  marquer  un  défaut 
de  style  :  c'est  parce  que  primitivement  il  ne  si- 
gnifie  point  comme  les  autres  un  vice  de  forme. 
Le  style  enflé  manque  de  naturel;  le  bouffl,  de 
vérité  ;  et  le  boursouflé ,  de  solidité.  —  Le  style 
enflé  n'a  qu'une  élévation  factice  et  accidentelle , 
semblable  à  celle  qu'en  médjscine  on  appelle  en- 
flure; le  style  bouffl  n'a  qu'une  élévaiim  spé- 
cieuse, fastueuse,  qui  cherche  à  en  imposer;  le 
style  boursouflé  n'a  qu'une  vaine  élévation ,  qui 
consiste  en  mots  sonores ,  mais  vides  de  sens. 

A  ceux  qui  veulent  arriver  aux  bonnes  choses, 
Pascal  recommande  d'éviter  V enflure,  parce  que 
la  nature ,  qui  seule  est  bonne ,  est  toute  fami- 
lière et  commune.  Suivant  Montesquieu,  le  style 
des  lois  doit  être  simple ,  et  non  pas  enflé,  — 
<  La  génie  ne  connaît  ni  4a  bouffissure  ni  l'osten- 
tatioa.  »  Volt.  «  Et  l'on  a  pu  être  dupe  de  cette 


plate  rhétorique  ea  vers  boiiffUi  »  Lia.  <  C'est 
là  une  expression  houffU  et  dusse.  >  Id. — «fio- 
vains  boursouflés  et  vides.  »  Lai.  c  Go  ne 
boursouflés  sont  sonores.  »  Volt. 

Un  toi  essaim  d'Euripiêes  mnàsnm, 
Creux  an  dedans ,  ioMvoi^  u  Mon. 

J.ft.Bacis. 

GOURMAND,  60UUJ,   GLOUTON,  fiOKFK 
Intempérant  dans  le  manger. 

Outré  que  Sfourmond  est  le  terme  gènèol, 
comme  ayant  fiervi  à  former  le  nom  dn  m, 
qui  s'appelle  en  effet  goumuméise,  il  a  de  pis 
par  rapport  aux  autres  une  nuance  tout  i  {lii 
propre.  Le  gourmand  distingue  les  znets,  coioie 
le  gourmet  les  vins;  il  s'y  connilt.  C'est imi»- 
luptueux  qui  aime  à  bien  manger.  Td  iv& 
dans  l'antiquité  Aristippe  dont  Fénelon  i  dit 
c  Aristippe  aimait  fort  la  bonne  chèn ,  et  n'èp»- 
gnait  rien  quand  il  s'agissait  d'un  bon  mûrtm.» 
Gourmand  se  prend  quelquefois  pour  pfi»- 
nome ,  selon  TAcadémie ,  et ,  dans  la  Fhpiokft 
du  goût,  Brillât-Savarin,  disant  un  spihtx: 
éloge  de  la  gourmandise^  ^  rapports  U  frm- 
dise,  qui  n'en  est,  dit-il ,  qu'une  espèce. li 
gourmand  et  au  friand  il  faut  quelque  chs: 
d'exquis;  mais  pour  le  gourmand  la  qmlàitc 
la  substance  doivent  être  jointes  au  choii,  i* 
lieu  que  le  friand  demande  des  mets  légen> 
licats,  de  peu  de  volume,  camme  coBfitos. 
pâtisseries ,  etc. 

Goulu  et  gUntion  anaoneent  de  la  soniitt 
plutôt  que  de  la  volupté.  Si  le  gourvusi  a»* 
pas  frugal,  le  goulu  et  Je  gloiUon  ne  ksAV- 
sohres  :  ils  mangent  avec  excès,  avec  bratàk 
ils  se  gorgent ,  ils  s'empiffrent. 

Mais  le  goulu,  de  gula,  gueule,  estproç^ 
ment  vorace,  et  le  glouton,  de  gUdin,  aulff 
engloutir,  avide.  Le  goulu  se  jette  sur  laooinv 
fure,  happe,  gobe,  dévore,  s'assouvit,  ouf 
avec  une  sorte  de  fureur  et  en  écartant  les  st- 
tres.  «  C'est  ma  sœur  qui  ee  fâche  :  elle  ni 
qu'il  n'y  ait  de  mari  que  pour  elle.— Oh  I  l»S* 
luel9  Rboh.  Molière  définit  la  jalousie  à'vam 

Pne  amitié  gouUt 

Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 
Le  glouton  engloutit ,  c'est  un  abîme,  comoei^ 
dit  Pline  du  fameux  gUnUon  Apicius  :  AUisà^ 
gurges.  Le  goulu  est  un  animal  ou  cofflise  c 
animal  acharné  sur  sa  pfoie  ;  le  glouton  est  ias- 
tiable ,  c*est  comme  un  vide  ou  comme  oo  ti^ 
qu'on  ne  peut  remplir. 

Vous  ne  connaisses  pas  encor  le  Florentin; 
C'est  un  paillard ,  c'est  un  mâtin 
Qui  tout  dévore , 
Happe  tout,  serre  tout  :  il  a  triple  gosier. 
Donnez-lui,  fourrez-lui,  le  gUmt  demande  eDC«« 
Le  roi  même  aurait  peine  i  le  rassasier.    L^- 

«Irus  était  un  mendiant  célèbre  dins  Ithiq»^ 
par  sa  gloutonnerie;  car  il  mangeait  toujours, «^ 
était  toujours  affamé.  »  Fiw.  Buffon  dit  de  Iti»' 
mal  appelé  gkmton  :  «  Il  est  inconcerabie  coo- 
bien  de  temps  il  peut  manger  de  suite,  et  ^ 
bien  il  peut  dévorer  de  chair  en  une  seolsfi)»  ' 
—  Bn  second  lieu,  on  conçoit  le  gouh  c^ 
étant  à  l'œuvre  ou  aux  prises,  et  le  mot^ 
signifie  une  qualification  accidentelle.  Du»  *^' 
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miq«e  de  Tèrenee ,  le  parasite  n'est  point  goulu 
par  delà  la  Traisemblance  (LàF.). 

Un  jour  notre  go»lu  de  chat 

Tenait  la  sonrii  sous  aa  patte...:       Rimr. 

Le  glouton ,  an  eontraire ,  a  de  U  gloutonnerie; 
c'est  chez  loi  un  vice  constant ,  un  vice  de  na- 
ture et  non  pas  de  circonstance ,  qui  peut-être 
ne  se  manifeste  pas  dans  le  moment  actuel.  De 
là  Tient  qu'on  dîit  on  appétit  glouton  (Làf., 
BuFF.),  la  dent  plotilonfie  d'une  panthère  (Riov.)» 
et,  en  parlant  d'un  loup ,  le  glouton  (Laf.).  Dans 
le  coate  de  Lafontaine  intitulé  le  Glouton ,  le  per- 
sonnage dont  11  est  question  est  appelé  gîùu- 
Um  d'abord  ;  puis ,  après  qu'on  en  a  rapporté  un 
trait  de  gloutoimerte,  on  le  nomme,  en  raison 
de  ce  trait  particulier ,  le  goulu. 

Goinfre  est  un  mot  populaire,  qui  exprime 
quelque  chose  de  rilain ,  de  malpropre.  Goinfrer, 
gouittfrer,  c'est ,  à  ce  qu'il  semble ,  bâfrer  comme 
un  gouin  ou  une  gouine ,  crapuler.  Aussi  goinfre, 
comme  erafmle ,  emporte-t-il  Tidée  d'excès  dans 
le  boire  aussi  bien  que  dans  le  manger.  Dans  uae 
chanson  à  boire ,  faite  à  l'âge  de  dix-sept  ans , 
Boileau  dit  : 

S'il  rrat  rire  ou  chauler  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  alors  au  boat  de  son  lalin  ; 
Un  gnH/re  en  a  toute  la  gloire. 
AUec ,  ? ieux  fous ,  aUes  apprendre  à  boire. 

Dans  le  Testament  expliqué  par  Étope  on  donûe 
à  la  bareuse  ou  à  la  biberonne 

Les  maisons  de  boaleille» 
Les  bofTetg  dressés  sous  la  treQIe, 
La  taisMlle  d'argent,  les  curettes,  les  brocs. 

Les  magasins  de  Malvoisie , 
Les  esclaves  de  bouche,  et,  pov  dire  en  deux 
mets, 
L'attiraU  de  la  goinfrerie.  Lir. 

GOUVSRNEIENT,  ADMINISTRATION ,— BÉ- 
GIMK,  RÉGIE,  RÈGLEMENT,  MRECnON,  CON- 
DUITE, GESTION,  INTENDANCE,  BIANIEMENT, 
MANCTE.NTION.  Action  ou  office  d'un  homme 
qui,  présidant  à  la  marche  ou  à  l'exécution 
de  certaines  affaires ,  les  fait  aller  comme  il  l'en- 

tCD(^ 

Le  (^ouvememenf  et  l'adminif tralton  regardent 
les  affaires  publiques,  et  si  ces  deux  mots  s'em- 
ploient quelquefois,  adminiitrcstUm  surtout,  en 
parL  ânt  des  fortunes  particulières ,  ils  supposent 
touj'Oucs  des  possessions  considérables ,  des  inté- 
rêts  vastes  et  compliqués. 

ILais  le  gouvernement  est  l'oeuTre  ou  l'emploi 
de  ^elul  qui  tient  le  gouvernail^  du  souverain; 
Va^-Tninistraiiein  est  la  fonction  d'un  mtniffre,  de 
celisi  qui  aide  le  souverain,  qui  en  suit  les  in- 
strwctioDs  :  sous  le  gouvernement  de  Louis  XIV , 
sous  Vadministration  de  Golbert;  le  youreme- 
ment  de  l'Etat,  Ymdministraiion  de  la  justice 
^fioss.,  J.  J.,  Vert.).  «Cicéron  considérait  les 
lois  humaines ,  établies  pour  le  gouvernement  des 
peuples  et  pour  l'iidmmif fraltoi»  de  la  justice , 
comme  im  écoulement  de  cette  loi  suprême  qui 
ordonne  le  bien  et  dérend  le  mal.  s  Roll.  <  J'ap- 
pelle gowvernemênt  ou  suprême  adminietreiHon 
l'exercice  légitime  de  la  puissance  executive.  » 
J.  J.  Le  gouvernement  est  la  tète ,  Vodministra' 
tion  le  bras  :  le  gouvememmt  guide,  résout, 


prend  des  mesures  générales;  Tadministration 
agit ,  fonctionne ,  fait  les  affaires  du  pays.  Ceux 
qui  demandent  la  décentralisation  veulent  sépa- 
rer l'adminixtrafton  du  gouvernement,  dit  fort 
bien  M.  de  Barante.  L'évêque  (gouverne  son  dio- 
cèse, et  le  prêtre  admtnùtre  les  sacrements. 
Que  la  puissance  souveraine  soit  en  bonnes 
mains,  l'Etat  sera  bien  gouverné;  il  sera  bien 
administré ,  si  les  services  publics  se  font  comme 
il  faut. 

fieîgtme,  régie,  règlement  et  direction  ont  la 
même  étymologie ,  regere ,  mener  droit ,  d'où 
rectum ,  droit.  Leur  idée  commune  est  celle  de 
rectitude ,  de  régularité ,  de  conformité  à  Fordre 
ou  â  des  lois.  Mais  chacun  d'eux  a  sa  nuance  ou 
son  application  propre. 

Régime  est  passif;  le  régime  est  ce  qui  est  fait» 
établi ,  pour  faire  aller  droit ,  le  traitement  im- 
posé, la  coDstitutiQn ,  l'institut,  un  ensemble  de 
dispositions  auxquelles  on  est  soumis  :  régime 
constitutionnel,  représentatif;  régime  colonial,  le 
rei^'me  des  prisons,  a  Aquaviva  (supérieur  des 
jésuites]  fut  très- propre  au  gouvernement  d'une 
société  ambitieuse;  elle  lui  est  redevable  de  ce 
régime  si  bien  conçu  et  si  sage  qu'on  peut  appe- 
ler le  chef-d'œuvre  de  l'industrie  humaine  en  fait 
de  politique.  »  D'Al.  «  A  mesure  que  j'avance, 
mon  élève,  autrement  conduit  que  les  vôtres, 
n'est  plus  im  enfant  ordinaire;  il  lui  faut  un 
régime  exprès  pour  lui.  »  J.  J.  «  Je  n'entrerai  pas 
dans  des  détails  sur  le  régime ,  la  police  et  les 
comités  de  la  diète.  »  Cond. 

Régie  n'est  usité  que  quand  il  est  question  de 
biens  à  faire  valoir  ou  d'impôts  à  lever.  «  Ce  que 
vous  perdez  dans  le  détail  de  la  régie  de  vos 
biens  remporte  probablement  sur  le  gain  que 
feraient  avec  vous  vos  fermiers.  »  J.  J.  «Tant 
que  l'impôt  sera  multiplié ,  vague  et  compliqué 
comme  il  l'est,  la  r^gte  en  sera  trouble  et  frau- 
duleuse. 3»  Mabh. 

Règlement  n*est  guère  relatif  qu'aux  mœurs. 
«  Mettez  cette  sensibilité  à  profit  pour  le  règle- 
ment de  vos  mœurs,  s  Mass.  «  Charger  l'esprit 
de  connaissances  inutiles  pour  le  règlement  des 
mœurs.  »  Féh.  «  Trois  maximes  d'une  consé* 
quence  extrême  pour  le  règlement  de  notre  vie.  > 

BOURD. 

La  direction,  action  de  dtrtger  {regere  dit, 
régir  çà  et  là,  de  côté  et  d'autre) ,  implique  une 
diversité  de  choses  ou  d'emplois,  une  distribu- 
tion de  i^Ies  à  faire ,  et  un  certain  ordre  à  main- 
tenir :  la  direction  d'un  théâtre.  «  Mme  de  Wol- 
mar  ^est  chargée  de  la  récolte;  le  choix  des 
ouvriers ,  l'ordre  et  la  distribution  du  travail  la 
regardent....  Mon  inspection  à  moi  est  de  faire 
observer  au  pressoir  les  dtreefiont  de  Mme  de 
Wolmar,  dont  la  tête  ne  supporte  pas  la  vapeur 
des  cuves.  »  J.  J.  Le  directeur  est  un  ordon- 
nateur ,  et  la  dtreetton  est  bien  ou  mal  entendue 
(J.  J.). 

La  eonduiU  ae  rapporte  à  quelque  chose  de 
simple  et  de  particulier,  outre  qu'elle  a  plus 
d'indépendance  que  la  direelton,  n'étant  pas 
obligée  de  s'astreindre  à  des  règles.  On  a  la  di- 
rection dea  armées,  et  la  condiitle  d'un  combat; 
on  est  directeur  d'une  entreprise  de  diligences , 
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et  conducteur  d'une  diligence;  la  direction  des 
beaux-arts ,  la  conduite  d'un  bâtiment ,  d'un 
poème,  d'une  fête;  la  direction  d'un  établisse- 
ment ,  la  conduite  d'un  travail.  -^  D'ailleurs ,  la 
direction  se  borne  souvent  k  la  théorie  y  à  de  pu- 
res indications  :  sous  la  direction  d'une  personne, 
vous  choisissez  votre  carrière ,  c'est  un  conseiller 
que  vous  écoutez.  Mais  la  conduite  est  pratique  : 
sous  la  conduite  d'une  personne,  vous  avancez 
plus  ou  moins  dans  une  carrière ,  c'est  un  chef 
que  vous  suivez.  «  La  loi  de  Dieu  dirige  nos  con- 
seils et  conduit  nos  pas.  »  Bourd.  Dieu  dirigeait 
les  Hébreux  que  conduisait  Moïse. 

Gestion  ,  de  gerere ,  porter ,  exprime  une 
charge  y  une  commission,  et  a  rapport  à  la  ma- 
nière dont  on  t'en  acquitte  ou  au  compte  qu'on 
en  doit  rendre,  c  Turménies,  garde  du  trésor 
royal ,  autrefois  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  province ,  fut  regretté  même  pour  les  affaires 
de  sa  gestion.  »  S.  S.  «  Monastérol ,  envoyé  de 
l'électeur  de  Bavière,  et  chargé  aussi  des  affaires 
pécuniaires  ,  reçut  ordre  d'aller  rendre  compte 
à  Munich  de  toute  sa  gestion,  »  Id.  a  Pontchar- 
train  reçut  des  affronts  sur  sa  gestion  de  la  ma- 
rine. »  Id.  «  Démosthènes  était  chargé  de  l'admi- 
nistration des  spectacles,  et  l'avait  été  de  la 
réparation  des  murs  d'Athènes.  Mais  le  décret  ne 
le  couronnait  que  pour  la  gestion  qui  concernait 
la  réparation  des  murs.  »  Lau  .  «  Les  gens  de  let- 
tres nous  demandent  une  assemblée  pour  jeudi 
prochain ,  dans  laquelle  ils  exigent  que  nous  leur 
rendions  un  compte  exact  de  notre  ^e<lion  jus- 
qu'à ce  jour.  »  Bbaum. 

Intendance  y  du  latin  intendere,  s'appliquer, 
être  attentif,  marque  l'action  de  soigner,  de 
veiUer  et  de  pourvoir.  «Allez  trouver  votre  fidèle 
Eumée,  à  qui  vous  avez  donné  l'inlendance  d'une 
partie  de  vos  troupeaux.  »  Vàjx.  «  Il  n'y  a  aucune 
impossibilité  dans  l'existence  de  plusieurs  êtres 
prodigieusement  supérieurs  à  nous ,  lesquels  au- 
raient chacun  l'intendance  d'un  globe  céleste.  > 
Volt.  <  On  pourrait  conjecturer  que  les  édiles 
ont  eu,  dès  les  commencements,  quelque  inspec- 
tion sur  les  édifices....  Dans  la  suite  ils  veilleront 
à  l'entretien  des  bâtiments  publics  et  auront 
l'intendance  des  jeux.  »  Gond,  c  II  aime  une 
piété  fastueuse,  qui  lui  attire  Vintendance  des  be- 
soins des  pauvres ,  et  fait  de  sa  maison  un  dépôt 
public.  »  Labr. 

Jf aniemenf ,  action  de  manier ,  a  un  sens  con- 
cret :  il  se  dit  de  l'argent,  des  fonds,  des  finan- 
ces ,  et  est  propre  à  indiquer  qu'on  reste'ou  qu'on 
se  retire  les  mains  plus  ou  moins  nettes.  «  C'est 
un  homme  parfaitement  irréprochable  dans  le 
maniement  des  deniers  publics,  et  qpi  sorties 
mains  nettes  de  certains  emplois.  >  Bourd.  c  Dé- 
sintéressement d'Aristide  dans  le  maniement  des 
deniers  publics.  »  RotL.  «  On  crut  que ,  le  manie- 
ment des  deniers  publics  enrichissant  toujours 
ceux  qui  les  touchent,...»  Id.  «Ma  probité  et 
mon  désintéressement,  chose  si  capitale  au  ma- 
niement des  finances.  >  S.  S.  «  N'auriez-vous  point 
quelque  homme  sage  et  discret,  à  la  probité  de 
qui  je  pusse  confier  le  maniement  de  mes  affaires 
et  l'emballage  de  mes  meubles?  »  Volt.  —  Toute- 
fois, montemenl  des  affaires  s'entend  aussi  de 


toutes  sortes  d'affaires  et  annonce  de  la  dextèrilè 
dans  la  manière  dont  on  les  traite.  «  Les  maîtres 
de  l'art  et  les  plus  habiles  dans  le  mattnMU 
des  affaires  du  siècle ,  ne  considèrent  poiot  ks 
choses  par  rapport  à  la  conscience.  >  Bom. 
«  Périclès  avait  le  mérite  de  grand  politique  pa: 
sa  dextérité  dans  le  maniement  des  affaires,  i 
RotL.  «  La  grande  habileté  d'Alcibiade  daos  k 
maniement  des  affaires.  »  Id. 

Manutention,  action  de  maintenir^  de  conser- 
ver^ désigne  une  administration  on  une  r^ 
exempte  de  gaspillage ,  qui  sait  éviter  ou  empê- 
cher toute  dissipation.  On  répond  de  sa  getiioa; 
on  est  désintéressé  dans  le  maniemeni;  o&  est 
sage  et  économe  dans  la  manutention,  « 
voulait  augmenter  la  paye  des  troupes.  Q  se 
bien  de  représenter  la  sagesse  de  la  tRamUaid» 
de  Louvois,  transmise  par  son  exemple  à  ses 
successeurs,  jusqu'à  Voysin  exclusivement.  ■&  S 
«  Cet  établissement  (  pour  l'exploitation  d'sa 
mine)  pourrait  rapporter  environ  dix  pour  ccst, 
si  la  manutention  en  était  administrée  par  le  pre- 
priétaire  lui-même.  »  Boff. 

GRAND  ,  CONSIDÉRABLE  ,  EHPORTikRT.  ^ 
surpasse  la  plupart  des  autres  choses  da  isèet 
genre. 

L'objet  grand.  Test  par  le  nombre  de  ses  {ar- 
ties ,  son  étendue ,  son  degré  de  force  oa  di 
tensité.  L'objet  considérable,  l'est  par  l'estiag 
qu'on  en  doit  faire ,  par  l'idée  qu'on  en  (kii 
avoir.  L'objet  important ,  l'est  par  les  suites,  pu 
les  influences  qu'il  peut  exercer. 

On  dit  des  choses  naturelles  ou  prises  eo  elle 
mêmes  ,  qu'elles  sont  grandes  ;  des  ùt^ 
d'opinion  ou  d'appréciation  ,  qu'elles  sont  m 
sidérahles;  et  des  choses  d'intérêt,  qu'elles  sis: 
importantes. 

L'éléphant  est  le  plus  grand  des  aniiftaai;  et. 
si  on  a  égard  à  son  intelligence  en  même  tepp; 
qu'à  sa  grandeur ,  c'est ,  après  l'homme,  l'aiiiEtl 
le  plus  considérables  il  jouait  autrefois  dans  h 
combats  un  rôle  important. 

Polybe  observe  que  Persée  aurait  pu  soscte 
à  l'anôbition  romaine  de  grands  embarras,  s^ 
eût  voulu  sacrifier  quelques  sommes  assez  p 
considérables ,  dans  des  conjonctures  imporiukj 
et  décisives ,  pour  engager  dans  son  parti  desR- 
publiques  et  des  souverains  (Rolx..). 

De  grands  emplois  rendent  un  homme  a» 
déraJble  ou  lui  procurent  des  revenus  ewsiiéfi- 
blés ,  et  lui  font  prendre  part  aux  aflaires  les  plB^ 
importantes. 

Corneille  était  un  grand  honune,  &  peu  ^ 
comme  Dieu  est  grande  c'est-à-dire  en  lui-œ^' 
indépendamment  du  cas  qu'on  en  pouvait  iîw^- 
un  homme  est  considérable,  quand  il  attire ie^ 
regards  par  son  rang,  son  crédit,  sesdigniJ^^* 
ses  richesses  ;  Richelieu  était  un  homme  i^' 
tant ,  de  lui  dépendait  le  sort  de  l'fitat. 

GRAND,  GROS,  VASTE,  SPAOEOI,  i*^ 
D'une  étendue  ou  d'une  dimension  qui  P*^ 
l'ordinaire. 

Grand  et  gros  d'abord  diffèrent  beaucoup. 

Ce  qui  est  grand  l'est  dans  quelque  sens  qu«« 
soit,  en  hauteur,  profondeur,  longueur  oo^^- 
geur  ;  ce  qui  est  gros  se  distingue  spéaalew* 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


641 


>tr  le  volume.  Un  grand  arbre,  une  grande  allée, 
iQ  grand  trou  ;  un  gros  arbre ,  une  grosse  boule , 
m  gros  paquet. — Cependant  gros  se  prend  quel- 
[uefois  dans  une  acception  aussi  générale  que 
rand  :  grosse  armée,  grosse  dépense,  gros 
)éché.  La  différence  consiste  alors  en  ce  que 
jros ,  Tenu  de  l'allemand  gross ,  est  moins  noble 
[ue  grand ,  tiré  du  latin  grandis.  En  effet ,  gros 
le  s'emploie  pas ,  comme  grand ,  au  moral  :  a  On 
lit  de  gros  biens,  pour  de  grandes  richesses; 
me  grosse  pluie ,  pour  grande  pluie  ;*  mais  non 
)as  gros  capitaine ,  pour  grand  capitaine  ;  grand 
inancier  signifie  un  homme  très-intelligent  dans 
es  finances  de  Tfitat ,  gros  financier  ne  veut  dire 
ni*un  homme  enrichi  dans  la  finance.  »  Volt. 
^os  entre  dans  une  foule  de  locutions  familières 
)à  grand  serait  déplacé.  Boileau  rapporte  que  la 
lélicatesse  de  Louis  XIY  était  choquée  de  la  folie 
le  ceux  qui  suppléaient  partout  le  mot  de  gros 
ï  celui  de  grand.  On  dit ,  en  ayant  égard  à  la 
lature  plus  ou  moins  releyée  des  choses,  une 
frande  charge ,  et  un  gros  revenu,  c  II  montre 
in  gros  revenu ,  une  grande  charge ,  de  belles 
alliances ,  et ,  pour  être  noble ,  il  ne  lui  manque 
Tue  des  titres.  »  Labr. 

faste ,  du  latin  vastus ,  qui  signifie  aussi  vide , 
désert ,  est  un  superlatif  de  grand.  <  Le  soleil  se 
lève  et  parcourt   régulièrement  tout  ce  vaste 
anivers.  s   Hass.   «  Que  la  terre  lui  paraisse 
comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  le 
soleil  décrit.  »  Pasc.  «  Que  fait-il  en  moi ,  ce  so- 
leil si  grand  et  si  vaste  ?  »  Boss.^De  très-grand 
à  trop  grand ,  à  extrêmement  grand,  la  transition 
est  facile ,  d'autant  plus  facile  qu'en  latin  vastus 
s'employait  déjà  pour  marquer  un  défaut  :  vastus 
homo,  homme  d'une  taille  énorme,  excessive- 
ment grand  ;  vastiu  animiis ,  esprit  immodéré , 
d'une  ambition  sans  bornes.  Ce  que  démesuré 
exprime  absolument  et  toujours ,  vaste  est  pro- 
pre à  le  faire  entendre  par  la  place  qu'on  lui 
donne  dans  le  discours,  et  les  circonstances  où 
on  s'en  sert.  «  Voulez-vous  être  capable  de  con- 
naître les  grandeurs  de  Jésus-Christ?  Quittez 
toutes  ces  idées,    plutôt  vastes  que  grandes ^ 
plutôt  poDppeuses  que  riches ,  que  la  gloire  in- 
spire, dont  la  gloire  remplit  les  esprits,  ou  plutôt 
dont  elle  les  enfle ,  car  l'esprit  ne  se  remplit  pas 
de  choses  si  vaines.  »  Boss.  «  Si  votre  État  est  un 
État  qui  n'ait  point  de  bornes,  un  État  qui  ne  soit 
fondé  que  sur  les  vastes  idées  de  votre  orgueil,  un 
Êt^t  dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  du 
ch  ristianisme....  »  Bourd.  «  Le  plan  de  ces  nou- 
^Qles  fortifications  était  immense ,  et  il  a  été 
w^cuté  en  partie.  De  si  vastes  fortifications  ren- 
^*ienl  nécessaire  une  grossb  garnison.   »  J.  J. 
■  Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  un  es- 
prit avide  de  connaissances ,  mais  vaste  et  peu 
^églé.  >  Volt.  «  C'était  (Catilina)  un  esprit  vaste, 
?«»  tendait  toujours  à  l'excessif,  à  l'incroyable, 
J  ce  qui  s'élevait  au-dessus  de  sa  portée.  » 
J°^L.  «  Prenons  garde  en  visant  au  grand  de 
^^^Herdans  le  vaste,  ou,  en  nous  contentant 
^  Hiédiocre,  de  tomber  dans  le  bas.  »  P.  A. 
'"^int-Svremond  a  fait  une  dissertation  pour 
P"^\er  contre  l'Académie  que  tel  est  bien  le 
^^ttère  équivoque  de  vaste;  qu'il  se  prend  en 
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bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circon- 
stances, et  même  plutôt  en  mauvaise  qu'en 
bonne;  qu'en  parlant  des  esprits  en  particulier, 
il  indique  un  vice  plutôt  qu'une  perfection.  Cet 
écrivain  était  dans  le  vrai;  l'Académie  devrait 
bien  enfin  le  reconnaître. 

Spacieux  et  ample  signifient  aussi  très-grand; 
mais,  au  lieu  de  représenter,  comme  vaste ,  la 
grandeur  en  elle-même,  ils  la  font  considérer 
relativement  à  l'usage.  Ce  qui  est  s^^aeieux  a  une 
grandeur  plus  que  suffisante  pour  contenir  ;  et 
ce  qui  est  ample  a  une  grandeur  plus  que  suffi- 
sante pour  fournir  à  l'emploi  qu'on  en  fait  :  une 
salle  fpaeteitfe,  une  ample  provision.  Dans  la 
chose  spacieuse  on  est  ou  on  se  meut  à  l'aise  ;  dans 
la  chose  ample  il  y  a  de  quoi  prendre.  Fort  spa- 
cieux, chemin  spacieux;  ample  matière,  ample 
magasin  de  bardes  (Mol.). 

«  Les  salles  les  plus  spacieuses  ne  suffisaient 
plus  pour  les  prêches;  les  hugueinots  s'assem- 
blaient en  pleine  campagne.  »  Boss. 

Mars  nous  fait  reeueilUr  à^'amples  moissons  de 
gloire.  Laf. 

GRATO),  ÉNCHIME,  ATBOCE.  Ces  épithètes, 
toutes  trois  applicables  aux  crimes ,  en  marquent 
le  haut  degré  :  elles  se  disent  des  crimes  les  plut 
criminels^  les  moine  pardonnables,  de  ceux  qu'on 
appelle  proprement  des  forfaits. 

Grand  est  une  expression  générique  sur  la- 
quelle renchérissent,  chacun  à  sa  manière, 
énorme  et  atroce.  Le  grand  crime  appartient  à 
telle  classe  de  crimes,  aux  crimes  qui  ont  de 
la  gravité ,  mais  sans  excéder  les  mesures  ou  les 
proportions  connues.  «  On  allait  condamner  As- 
tarbé  au  supplice  qui  est  destiné  à  punir  les 
grands  crimes  dans  la  Pbénicie  :  c'est  d'être 
brûlé  à  petit  feu.  »  Fân .  «  Quels  sont  les  nooyens 
d'intéresser  et  de  plaire  dans  la  tragédie  ?  Des 
actions  célèbres,  de  grands  noms,  de  grands 
crimes  et  de  grandes  vertus.  »  J.  J.  «  Les  grandes 
passions  ne  justifient  pas  les  grands  crimes;  il 
ne  faut  pas  tirer  ce  résultat  de  la  morale  du 
théâtre.  »  Lah.  c  L'hospitalité  est  un  droit  sacré 
parmi  les  Francs,  et  ils  regardent  oomme  un 
grand  crime  de  fermer  sa  porte  &  un  étranger.  » 
Vert. 

Punis  ces  attentais  et  ces  crimcy  si  grands^ 
Pe  sortir  d'esclavage  ^  et  de  fuir  ses  tyrans. 

Volt. 

Énorme  y  e  norma,,  hors  de  la  règle,  signifie 
quelque  chose  d'excessif,  qui  va  au  delà  de  toute 
mesure.  Le  crime  énorme  est  d'une  grandeur 
énorme;  c'est  un  monstre  quant  au  degré.  «  Les 
outrages  que  nous  faisons  à  Dieu,  quelque  légers 
qu'ils  nous  paraissent,  ont  une.  énormité  qui 
nous  est  inconnue.  •  Mass.  c  Au  Japon  on  punit 
de  mort  presque  tous  les  crimes ,  parce  que  la 
désobéissance  à  un  si  grand  empereur  que  celui 
du  Japon  est  un  crime  énorme.  >  Hoktbsq.  «  On 
voit  tous  les  jours ,  dit  Sénèque ,  les  plus  petits 
brigandages  punis  selon  la  sévérité  des  lois ,  pen« 
dant  que  les  plus  grands,  que  les  plus  scanda-' 
leux ,  que  les  plus  énormes  se  soutiennent  non- 
seulement  avec  impunité,  mais  avec  honneur.  » 
BouRn.  «  Le  seul  crime  d'ingratitude  pour  les 
grâces  qu'on  a  reçues  de  Dieu,  peut  être  si 
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grand  qu'il  égale  quelquefois  Yénormité  de  plu- 
sieurs péchés  corporels.  »  Nie. 

Atroce,  latin  airox,  d'o/er,  noir,  cruel,  horriUe, 
représente  un  crime  comme  un  monstre,  non  plus 
quant  à  rétendue  ou  à  la  quantité,  mais  quant  à 
la  méchanceté  ou  à  la  scélératesse.  Un  vol  peut 
être  un  crime  énorme.  Harpagon ,  qui  se  croit 
volé ,  s'écrie  que  «  il  n*y  a  point  de  suj^plice  assez 
grand  pour  Yénormité  de  ce  crime.  »  Mol.  U  en 
est  de  même  d*un  crime  commis  par  ignorance  : 
«  Dans  l'histoire  de  la  Genèse ,  deux  princes  ido- 
lâtres sont  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement  à 
la  vue  du  danger  qu'ils  avaient  couru  de  com- 
mettre un  adultère  par  ignorance;  ils  reconnais- 
sent qu'un  péché  si  énorme  aurait  attiré  sur  eux 
la  malédiction  du  ciel.  »  Roll.  Mais  un  crime 
atrocê  est  inhumain  y  fait  frémir  :  tel  est  celui  de 
Néron  faisant  assassiner  sa  mère  (Lab.  ,  d'Al.). 
«  M.  de  Meaux  a  fait  un  gros  livre  plein  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de 
plus  horrible.  »  Fén.  «  Quand  l'homme  se  venge, 
il  s'emporte ,  il  s'aigrit,  il  se  passionne ,  il  satis- 
fait sa  malignité,  il  s'abandonne  à  la  férocité; 
pour  repousser  une  légère  ofTense,  il  en  fait  une 
atroce.  »  Bourd.  «  Le  concile  de  Constance  as- 
sassina avec  des  formes  juridiques  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague,  malgré  le  sauf-conduit  de 
l'empereur.  Jamais  le  droit  des  gens  ne  fut  plus 
solennellement  violé  ;  jamais  on  ne  commit  une 
action .  plus  atroce  avec  plus  do  cérémonies.  » 
Volt.  «  ^  P.  Tellier  me  dit  tant  'de  choses  sur 
le  fond  et  sur  la  violence  pour  faire  recevoir 
(la  constitution) ,  si  énormes ,  si  atroces ,  si  ef- 
froyables, et  avec  une  passion  si  extrême ,  que 
j'en  tombai  en  véritable  syncope.  »  S.  S. 

GRANDEUR  D'ÂME,  GÉNÉROSITÉ,  MAGNA- 
NIMITÉ. Qualité  d'une  personne  qui,  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  actes ,  n'a  rien  de  com- 
mun et  de  bas ,  qui  se  distingue  par  un  caractère 
de  supériorité,  de  dignité  et  de  noblesse. 

Grandeur  dôme  marque  la  mesure  de  l'âme, 
et  générosité  en  exprime  la  force.  Grandeur 
d^dme  annonce  une  âme  qui  n'est  ni  petite  ni 
étroite  :  générosité  attribue  à  l'âme  du  courage , 
de  la  vigueur ,  conformément  au  sens  du  latin 
generosus^  qui  s'est  dit  d'abord  des  animaux  de 
bonne  race ,  rem^Quables  par  leur  force  ou  leur 
ardeur  dans  l'actlonr.  «  Il  y  a  dans  le  ciel  des 
hommes  en  qui  la  sainteté  n'a*  été  ni  petitesse  de 
génie,  puisque  en  soufrrant,  en  mourant,  en 
s'immolant  pour  Dieu  ils  ont  fait  voir  une  gran^ 
deur  d'âme  que  l'infidélité  même  a  admirée  ;  ni 
faiblesse ,  puisqu'elle  leur  a  fait  ))rendre  les  plus 
généreuses  résolutions.  »  Boubd. 

Mais  cette  différence  primitive  des  deux  mots 
demande  ensuite  A  être  énoncée  d'une  manière 
plus  précise  en  ayant  égard  aux  déterminations 
qu'ils  ont  reçues  de  l'usage.  La  grandeur  d*dmê 
est  la  qiialité  d'une  personne  qui  a  de  l'élévation, 
qui  est  incapable  de  lâcheté  et  d'actions  hon- 
teuses en  quelque  genre  que  ce  soit.  La  géné- 
rosité est  la  qualité  d'une  personne  forte ,  c'est- 
à-dire  assez  puissante  sur  elle-même  pour  préférer 
les  autres  à  soi  et  leur  sacrifier  ses  propres  in- 
térêts. Grandeur  d'âme  est  une  expression  abso- 
lue )  qui  dépeint  l'homme  sous  tous  les  points  de 


vue ,  aussi  bien  dans  ses  rapports  avec  lui-into» 
que  relativement  aux  autres;  mais  ginérwni 
est  une  expression  toute  relative  i  autrui,  qot  se 
rapporte  â  la  manière  dont  on  se  comporte  à  soa 
égard.  A  l'homme  de  bien  la  grandeur  (fdme;i 
l'honnête  homme  la  générosité.  —  «  La  géi/- 
rosité  se  distingue  surtout  par  ce  grand  cara^ 
tère  qui  nous  fait  oser  de  nos  avantages,  relâcher 
de  nos  droits,  sacrifier  nos  intérêts  en  fiieur 
des  autres;  et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot 
devient  quelquefois  synonyme  de  IxbérdUi.i 

ROUB. 

Il  y  a  de  la  grandeur  d'âme  i  rester  intériiu- 
remeot  le  même  dans  l'une  et  l'autre  fortune,! 
résister  à  l'entraînement  des  passions ,  aux  sé- 
ductions du  vice  ou  à  l'effet  de  la  flatterie,  à  se 
modérer  dans  l'usage  des  plaisirs,  à  ne  jam 
rien  faire  contre  le  devoir  par  intérêt  ou  par  an- 
bition ,  à  ne  faire  cas  que  de  ce  qui  est  beau  ra 
honnête.  U  y  a  de  la  générosité  à  pardonner  le 
injures ,  à  servir  un  ennemi ,  à  être  bienfaisâct 
ou  libéral,  &  se  sacrifier  aux  autres,  à  rester 
fidèle  au  malheur,  à  se  dévouer  au  bien  public 
Alexandre  fut  frappé  de  la  grandeur  d'dw^* 
Dio^ène ,  qui  ne  daigna  pas  l'aller  voir  et  ne  fut 
point  ébloui  de  sa  puissance  (Roll.).  On  cmi'» 
la  générosité  de  Décius  qui  se  déroua  pour  « 
patrie  (In.).  —  Scipion  ayant  refusé  le  nom  ie 
roi  qui  lui  était  offert  par  les  peuples  d'Espag^t* 
ceux-ci  «sentirent  quelle  grandeur  d^AiM^) 
avait  à  regarder  ainsi  avec  mépris  et  dédain  a 
titre  qui  est  l'objet  de  l'admiration  et  des  déin 
du  reste  des  mortels.  »  Boll.  Ce  qui  lui  irA 
gagné  tous  les  cœurs ,  c'était  sa  ghétmu- 
c'étaient  sçs  largesses  et  les  rAçons  qu'il  re:<lil 
à  ceux  qui  venaient  racheter  leurs  enfants  m 
leurs  proches  (Id.)  —  Dans  le  maniement  d*t 
affaires  civiles,  «Scipion  fit  preuve  de  lumiêrsi 
supérieures,  de  constance,  de  grandewU^ 
et  de  mépris  des  plus  grands  dangers.  ■  Roi 
Dans  sa  conduite  domestique  et  privée,  «  qn^î 
I  générosité  l  quelle  noblesse  de  sentiments!..  " 
I  fut  libéral,  bienfaisant,  bon  fils,  bon  ^^ 
\  bon  ami,  doux  sans  faiblesse....  >  In. 

Magnanimité  y  latin  magnanimiuu,  est  cosB- 
I  posé  de  magnuSy  grand,  et  ontmii*,  âme  ou  cofl- 
rage.  Ce  mot  a  plus  de  magnificence  ou  d'^* 
phase  que  les  deux>  autres  :  il  ne  se  dit  qae« 
personnes  d'un  haut  rang  ou  auxquelles  on  «■ 
corde  une  grandeur  d'âme  ou  une  génimi 
éclatante,  glorieuse,  extraordinaire.  Diogenele 
Cynique  et  l'esclave  Épictète  ont  eu  de  la  jf^ 
deur  dame  y  et  tout  homme  peut  avoir  de  la  F 
\nérositéy  parce  que  tout  homme  est  capable» 
désintéressement  et  de  sacrifice  ;  mais  la  v^^ 
nimité  est  le  partage  des  souverains  et  des  her» 
1  «  Qu'on  n'aille  point  chercher  de  la  magnontmw 
dans  les  États  despotiques  ;  le  prince  n'y  àonit- 
rait  point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  IuirQ«i'3j 
chez  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire.  »  Montksq.  «  ^^^ 
le  magnanime  et  l'héroïque,  Condé  sut  «^ 
corder  tout  le  brillant  et  tout  le  subUne  w 
talents  de  l'esprit.  »  Boi/rd.  «  Vous  aveiow 
belle  occasion  de  commencer  cette  «P*^. 
d'une  manière  éclatonte  et  noble,...  ^'^ 
magnanimité  des  Romaina •  ai  soigneux,  sp^ 
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les  grandes  calamités,  de  combler  des  témoi- 
gnages de  leur  gratitude  les  étrangers,  les  su- 
jets ,  les  esclaves.  >  J.  J.  «  Alexandre  a  toujours 
joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage ,  il 
a  respecté  la  femme  et  les  filles  de  Darius ,  ses 
prisonnières.  »  Volt.  «  Tubéron,  personnage 
très-vénérable  par  sa  vertu ,  et  celui  de  tous  les 
Romains  qui  se  maintint  dans  sa  pauvreté  arec  le 
plus  de  magnanimité  et  de  constance.  >  Koll. 
BufTon  dit  de  l'aigle  et  du  lion  qu'ils  ont  de  la 
magnanimité,  c  On  dit  que  Molière  donna  cent 
loais  à  Kacine  pour  l'encourager  à  entreprendre 
une  tragédie.  Cette  générosité  de  la  part  d'un 
comédien ,  qui  n'était  pas  riche ,  me  touche  au- 
tant que  la  magnanimité  d'un  conquérant  qui 
(loone  des  villes  et  des  royaumes.  »  Vauv. 

Ah!  seigneur I  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'op- 
prime 
Votre  cœur  aisément  se  montre  magnanime/ 
(Affamemnon  à  Ulysse  dans  Ipkigénie\  Rac. 

GRATITUDE ,  RECONNAISSANCE.  Souvenir  des 
bienfaits  reçus. 

La  gratitude  est  un  sentiment,  le  souvenir  du 
cœur;  la  retonnaissanct  est  en  action,  c'est  le 
souvenir  de  la  conduite.  On  dit  un  sentiment  de 
grflfitude(BooRD.,  J.  J.),  et  un  acte  de  recon- 
niihance  (Fén.,  Ducl.).  On  reçoit  un  bienfait 
avec  gratitude  (Boord..  S.  S.,  Bbauu.).  c'est-à- 
dire  avec  telle  disposition  de  l'âme  ;  on  fait  telle 
chose  par  reconnaissance  (Boss. ,  Volt.)  ,  c'est-à- 
dire  en  retour,  en  revanche,  par  réciprocité. 

Cette  différence  résulte  de  rétymologie  comme 
de  l'usage  :  gratitude,  état  ou  habitude  sensible 
d'une  personne  *qui  sait  gré,  qui  éprouve  du 
contentement  et  de  l'affection  en  songeant  à  une 
grâce  reçue  :  reconnaissance ,  action  de  Yecon- 
naître,  c'est-à-dire  d'avouer  qu'on  est  redevable, 
et  même  de  rendre,  de  récompenser,  de  s'ac- 
quitter. 

«  Si  rhomme ,  dit  Épictète ,  avait  quelque 
sentiment  d'honneur  et  de  gratitude,  tout  ce 
qu'il  voit  dans  la  nature ,  tout  ce  qu'il  éprouve 
en  lui-même  serait  pour  lui  un  sujet  continuel  de 
louange,  àe reconnaissance ,  d'action  de  gr&ces.s 
BoLL.  «Naaman,  guéri/ de  sa  lèpre,  dit  à  Eli- 
sée, pour   lui    témoigner   sa  gratitude  y   qu'il 
adorera  le  Dieu  des  Juifs  par  recomiaissance.  » 
Volt,  c  Moins  nous  avons  mérité  l'indulgence 
du  jubilé ,   plus  nous  doit-elle  être   un  motif 
puissant  pour  redoubler  notre  gratitude  et  notre 
amour  ;  si  on  annonçait  à  un  réprouvé  qu'une 
telle  rémission  lui  est  accordée ,  quels  seraient 
|es  transports  de  sa  reconnaissance  et  de  sa 
joie!  »  BouRD.  «  Une  âme  pleine  du  souvenir  des 
bienfaits  de  Dieu ,  prend  le  calice  du  salut ,  et 
pleine  de  confiance  en  le  présentant ,  elle  se  croit 
auprès  de  Dieu  quitte  de  tout  du  côté  delà  recon- 
naissance. De  quels  sentiments ,  au  reste ,  accom- 
pagne-t-elle  cette  offrande,  de  quelle  gratitude 
€l  de  quel  zèle  pour  la  gloire  d'un  Dieu  si  libé- 
Yil  I  »  iD.  t  Les  bienfaits  de  Dieu  considérés  par  la 
"vertu  de  grcUitude ,  ou  désirés  par  celle  de  l'es- 
T^rance,  nous  aident  à  l'aimer  pour  lui-même. 
^ans  le  plus  parfait  état ,  les  actes  d'espérance 
et  de  rec(mnaissance  deviennent  de  plus  en  plus 
fréqueQts.  m  Fix.  Dieu  veut  ({ue  nous  ressentions 


de  la  gratitude  pour  les  hommes,  qui  ont  été  les 
instruments  de  ses  bienfaits  envers  nous;  «et 
il  veut  aussi  qu'ils  tiennent  sa  place  pour  rece- 
voir extérieurement  de  nous  les  effets  de  la  re- 
connaissance que  BOUS  lui  devons.  »  Nie. 

Ainsi,  la  gratitude  est  intérieure  et  oonsiste 
dans  un  sentiment  de  tendresse  :  on  inspire  de 
la  gratitude  (Labr.  ,  Mass.),  on  substitue  dans 
un  cœur  la  gratitude  à  l'indignation  (J.  J.),  ou 
bien  on  y  éteint  la  gratitude  par  la  manière  dont 
on  re::d  service  (Nie).  «  Tout  devient  sentiment 
dans  un  cœur  sensible.  Julie  ne  trouve  dans 
l'univers  entier  que  des  sujets  d'attendrissement 
et  de  gratitude.  »  J.  J.  La  reeonnaissanee ^  au 
contraire,  est  extérieure  et  consiste  dans  des 
démarches,  des  actions,  des  démonstrations  : 
l'empressement  (Boss.),  les  transports  (Bouan.) 
de  la  reconnaissance  ;  rendre  le  public  témoin  de 
sa  reconnaissance  (n'Ao.).  <  David  considérant 
les  immenses  profusions  de  Dieu  envers  lui,  se 
sentit  obligé  par  recon^iaissance  de  faire  de 
magnifiques  préparatifs  pour  orner  son  temple.  » 
Boss. 

La  gratitude  est  due  à  la  bienfaisance,  la  rs* 
connaissance  au  bienfait.  Nous  devons  toute 
notre  gratitude  à  celui  qui  ne  veut  pas  de  recon- 
naissance. Comptez  sur  ma  gratitude ,  c'est-à-dire 
sur  mon  souvenir  affectueux;  comptez  sur  ma 
reconnaissance,  fait  espérer,  en  récompense,  des 
secours  ou  des  services. 

GRAVE,  GRtfiF. 

Du  latin  gravis  la  langue  française  a  f^it  deux 
mots ,  ^race  et  grief,  comme  de  hrevis ,  bref  et 
6 nef.  Or,  grave  et  grief  représentent  chacun  un 
sens  particulier  de  leur  primitif.  On  qualifie  de 
grave  ce  qu'on  appelle  autrement  sérieux,  im- 
portant, considérable;  et  grief  est  à  peu  près 
l'équivalent  de  fâcheux,  funeste  ou  à  charge. 
Jusque-là  point  de  synonymie  entre  les  deux 
termes ,  malgré  leur  communauté  d*origine.  Une 
affaire  grave,  une  peine  griève;  la  gravité à*uùè 
matière ,  la  grièveté  d'un  péché. 

Mais,  comme  ce  qui  est  grave ,  digne  de  consi- 
dération ,  peut  rétre  à  cause  d'un  mal  qui  y  est  / 
attaché  ou  en  résulte,  grave,  dans  ce  cas,  se 
rapproche  beaucoup  de  grief.  Par  exemple ,  nous 
disons  également  une  faute ,  une  maladie  grave 
ou  grt6i;e,  c'est>à-dt^e  non  médiocre.  En  quoi 
ces  deux  épithètes  diffèrent -elles  alors  ? 

La  faute  grave  est  de  conséquence ,  ou  fâcheuse 
par  ses  conséquences,  auxquelles  il  faut  regarder. 
«  Les  plaintes  publiques  de  la  czarine ,  femme  de 
Pierre  le  Grand ,  encourageaient  les  factieux.  Sa 
conduite ,  d'ailleurs ,  ne  réparait  pas  des  fautes  si 
grctves.  »  Volt.  La  fhute  griève  est  fâcheuse  en 
soi,  d'une  nature  criminelle,  digne  d'être  punie 
grièvement  ou  par  des  peines  grièves.  «  Romulus 
regardait  ces  deux  fautes  (l'adultère  et  l'ivresse) 
comme  les  plus  grièves  dont  les  femmes  fussent 
capables.  »  Roll. 

De  même  une  maladie  grrore  (Acad.)  est  comme 
une  affaire  grave ,  elle  peut  avoir  des  suites  re- 
doutables, et  demande  qu'on  y  songe,  qu'on  ne 
la  traite  pas  légèrement  et  avec  négligence;  une 
maladie  griève  (S.  S.)  est  essentiellement  mau- 
vaise, comme  un  griefs  un  tort,  un  dommage, 
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une  lésion,  une  injure,  elle  est  très-douloureuse 
ou  mortelle. 

Un  reproche  est  plutôt  grave ,  parce  que  c'est 
quelque  chose  qui  donne  à  réfléchir,  qui  est  à 
considérer ,  à  quoi  il  faut  prendre  garde  ;  une  ac- 
cusation est  plutôt  griève ,  parce  que  c'est  quel- 
que chose  qui  pèse  ou  qui  grève ,  une  charge, 
comme  on  dit  fort  bien.  «  Qu'avez-yous  donc  ré- 
pondu à  une  inculpation  aussi  griève?^  Rien.... 
Dans  votre  nouveau  mémoire  en  réponse  au 
plus  grave  de  mes  reproches,  vous  gli£sez  un 
paragraphe  qui  vous  peint  à  merveille.  »  Bbauu. 

En  un  mot,  grave  indique  l'attention  qu'il 
faut  donner,  l'intérêt  qu'il  faut  prendre  à  la 
chose  ;  et  griefs  son  degré  de  malice ,  l'intensité 
du  mal  qu'elle  contient  ou  qu'elle  produit. 

GRÊLE,  FLUET.  Petit  et  faible,  en  parlant 
d'un  homme. 

Grêle  se  dit  plutôt  d'une  partie  ,  et  fluet  du 
tout.  Taille  grêle,  voix  grêle;  homme  fluet.  Il  en 
est  de  même  à  l'égard  des  animaux.  Les  échas- 
siers  5ont  des  oiseaux  à  jambes  hautes ,  grêles  et 
flexibles  (Buff.);  la  belette  a  le  corps  long  et 
fluet  (LiF.). 

Outre  cela,  grêle,  du  latin  grarÂlis,  menu, 
mince,  maigre,  qui  manque  d'embonpoint,  qui 
n'est  pas  replet,  n'indique  pas  aussi  expressé- 
ment un  défaut  que  fluet ,  anciennement  flou ,  du 
latin  fluere ,  être  languissant ,  délicat ,  tomber  en 
décadence.  Les  intestins  grêles  ont  moins  de  dia- 
mètre que  les  autres ,  mais  ne  leur  sont  pas  infé- 
rieurs sous  d'autres  rapports.  Buffon  dit  du  tra- 
quet  qu'il  a  les  pieds  noirs  et  grêles ,  sans  donner 
à  entendre  que  ce  soit  une  imperfection  dans  cet 
oiseau.  Une  voix  grêle  manque  de  volume,  mais 
elle  n'est  pas  pour  cela  absolument  mauvaise  et 
défectueuse,  a  M.  d'Alembert,  avec  sa  petite  voix 
grêle,  est  un  excellent  lecteur.  >  Volt.  Mais 
l'homme  fluet  est  maladif  et  débile,  c  Les  catar- 
rhes et  fluxions  en  un  corps  flouet  et  maladif 
tombent  sur  les  parties  plus  faibles.  >  Charb. 

Enfin ,  quand  même  grêle  s'appliquerait  à  tout 
le  corps  et  le  représenterait  comme  faible,  la 
faiblesse  qu'il  marquerait  ne  serait  pas  de  l'espèce 
la  plus  fâcheuse,  savoir  celle  qui  provient  de 
maladie  et  qui  consiste  dans  la  langueur  et  la 
défaillance.  «  Le  corps  de  Philétas  de  Cos  (poëte 
élégiaque)  est  si  grêle  et  s^  faible  que ,  pour  se 
soutenir  contre  la  violence  du  vent,  il  est  obligé 
d'attacher  à  sa  chaussure  des  semelles  de  plomb 
ou  des  boules  de  ce  métal.  »  Barth.  Fluet,  au 
contraire ,  suppose  presque  toujours  une  santé 
frêle  et  une  complexion  chétive.  «  Je  crois  qu'il 
ne  faut  permettre  les  exercices  à  votre  fils  qu'a- 
vec modération  ;  car  il  est  encore  fluet,  délicat  et 
d'une  santé  très-fragile;  ce  qui  pourra  bien  lui 
durer  toute  sa  vie.  »  Fân. 

GROS ,  ÉPAIS.  Ces  mots  servent  à  attribuer  aux 
corps  beaucoup  d'étendue. 

Mais  une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa 
circonférence  ou  son  volume  ;  elle  est  épaisse  par 
l'une  de  ses  dimensions,  sa  profondeur  ou-l'éten- 
due  qu'il  y  a  de  Tune  de  ses  surfaces  à  l'autre. 
Un  arbre  est  gros,  une  planche  est  épaisse  ;  une 
tour  est  grosse ,  un  mur  est  épais;  les  œufs  de  la 
femelle  du  cygne  sont  gros ,  et  ils  ont  la  coque 


épaisse  (BaPF.).  —  IL  est  difficile  d'embrasseï  cê 
qui  est  gros  ;  ce  qui  est  épais  ne  se  laisse  pas 
aisément  percer,  traverser,  pénétrer.  Uq  groi 
nuage  est  volumineux;  un  nu3ge  épais  iatercepte 
la  lumière  du  soleil. 

GUIDER,  CONDUIRE,  MENER.  Diriger  vers Ua 
lieu. 

Guider,  de  l'allemand  weiscn ,  montrer,  oa  du 
latin  videre,  voir,  c'est  montrer  ou  faire  Toir le 
chemin  :  on  guid^  un  voyageur.  Le  mot  q}iii(r 
diffère  bien  des  deux  autres.  H  est  tout  spéco- 
latif,  relatif  à  l'intelligence  seule,  et  marque 
qu'on  l'instruit;  conduire  et  mener  ont  rapporta 
l'action  ou  à  la  volonté  qu'on  détermiae.  Gw'(i<r 
sent  plus  le  conseil  ;  conduire  et  f^enef  senieD: 
plus  l'autorité.  Si  vous  guide%  mal,  Tousdonn:: 
de  fausses  indications,  vous  êtes  un  ignorant; s- 
vous  conduisex  OM  menex  mal,  comme  vous  ave! 
eu  l'initiative  de  l'action  elle-même ,  votre  re$- 
ponsabilité  est  plus  grande ,  vous  faites  faire  ce 
qui  ne  convenait  pas,  vous  êtes  un  imprudent  En 
industrie,  c'est  le  savant  qui  (/utde; ^entrep^^ 
neur  conduit  ou  mène  les  travaux.  En  yutdanua 
apprenti  ou  un  écolier,  vous  lui  apprenez  ifiire. 
vous  êtes  son  maître  ;  en  conduisant  ou  en  ne 
nant  des  troupes,  des  ouvriers,  des  malades, d(< 
clients ,  vous  leur  faites  faire  ou  vous  faites  wt: 
eux,  vous  êtes  leur  chef,  celui  qui  les  meu:. 
l'âme  qui  les  fait  agir. 

Tout  ce  qui  peut  seulement  nous  fournir  de 
lumières,  le  Saint-Esprit,  la  science,  l'art, là 
règle,  les  étoiles,  la  boussole,  nous  guide ^  mii^ 
ne  nous  conduit  ni  ne  nous  mène.  «  Il  y  a  oDâ 
logique  secrète  qui  doit  guider  toutes  les  pes 
sées.  »  Volt. 

Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  Jenneise.  Id- 
c  La  raison  est  un  flambeau  divin  qui  doqs 
guide,  s  J.  J.  «  Un  recueil  qui  pût  guidjer  au 
mémoire  dans  Tordre  des  faits  et  des  temps.  «lo 
«  Les  lumières  qui  devaient  nous  ortitderdansU 
recherche  des  causes  inconnues  et  cachées.* 
Buff.  «Les  Gaulois  entrent  en  action,  pltilôt 
emportés  par  la  colère  que  guidés  par  laréflexioa 
et  par  le  conseil.  »  Boll.  «  Savoir  tout,  et  n'être 
guidé  dans  tous  ses  desseins  que  de  sa  propR 
lumière.  »  Boss.  «  Reconna!tre  le  besoin  que 
nous  avons  d'être  guidés,  d'être  instruits,  d*être 
éclairés  par  le  Saint-Esprit,  v  In. 

Cette  différence  résulte  visiblement  de  l'empbi 
des  mots.  On  ne  guide  que  les  personnes,  parc< 
qu'elles  seules  sont  intelligentes;  mais  on  eonàuH 
et  on  mène  des  choses  inanimées,  une  maison. 
des  entreprises,  des  affaires,  des  voitures,  qu'oc 
fait  aller  où  et  coname  on  veut.  On  ne  guide  pas, 
mais  on  conduit  ou  on  mène  quelqu'un  dans  uos 
maison,  en  l'y  faisant  venir  avec  soi.  Un  chemifl 
ne  guide  pas,  mais  conduit  ou  mène  en  tel  en- 
droit; un  principe  ne  guide  pas,  mais  conduit  oi 
mène ,  à  certaines  conséquences. 

En  un  mot,  guider,  c'est  simplement  éclaifer 
quelqu'un  pour  arriver  à  un  but  qu'il  se  propos*; 
conduire  et  mener ,  c'est  faire  aller  ou  venir  qocl* 
qu'un  vers  un  but  ou  une  fin  qu'on  lui  propo» 
ou  qu'on  lui  impose. 

Restent  à  comparer  maintenant  conduira  » 
mener. 
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Conduire,  de  eum,  avec ,  ensemble ,  et  de  dux^ 
chef,  commandant,  qui  est  à  la  tête,  c'est  com- 
mander, présider  à  une  entreprise,  gouverner 
une  suite  d'actions  :  un  général  conduit  une 
armée,  un  homme  de  loi  une  affaire.  Mener,  de 
main ,  c'est  faire  aller  ou  venir  par  la  main  ou 
comme  par  la  main,  entraîner  avec  soi  :  on  mène 
un  enfant  par  la  main.  De  là  plusieurs  diffé- 
rences. 

D*abord  conduire  suppose  de^oins ,  de  la  pru- 
dence ,  de  l'habileté ,  appliqués  à  des  détails  que 
la  particule  initiale  eum  indique.  Mener  exprime 
la  simple  action  de  faire  aller  droit  à  un  but , 
sans  difficulté,  lestement.  «  Le  roi,  qui  savait 
combien  le  peuple  est  difficile  à  conduire ,  com- 
prit que  l'habilude  aux  exercices  laborieux ,  qui 
mènent  à  la  vertu ,  était  plus  propre  que  tous  les 
préceptes  pour  régler  ses  mœurs.  »  Roll.  Bien 
conduire  une  affaire,  c'est  la  traiter  sagement 
(CoND. ,  RouB.);  la  bien  mener^  c'est  la  faire 
aller  vite  (Cond.),  ou  brusquement  (Roub.),  ou 
bon  train.  Tout  homme  n'est  pas  capable  de 
conduire  un  char  ou  des  chevaux ,  il  faut  savoir 
les  conduire:  il  n'est  besoin  d'aucun  talent  pour 
mener  les  bêtes  aux  champs ,  à  l'abreuvoir 
ou  au  marché.  Quand  on  parle  en  général  et 
qu'on  a  égard  à  la  science  et  à  Tintelligence 
du  chef,  on  dit  conduire  des  troupes  ou  une 
armée;  mais  dans  un  cas  particulier  où  il  ne 
s'agit  que  d'ordonner  et  d'obéir,  on  dit  mener 
les  soldats  au  combat,  à  la  boucherie.  —  Ensuite , 
conduire  désigne  une  action  douce ,  progres- 
sive ,  qui  lait  aller  pas  à  pas ,  et  quelquefois  par 
détours;  mener  j  une  action  brusque,  qui  maî- 
trise ,  qui  fait  aller  au  but  directement ,  immé- 
diatement, a  Le  démon  n'attaque  pas  d'abord  en 
lion;  c'est  un  serpent:  il  ne  vous  mène  pas  droit 
au  vice,  il  vous  y  conduit  par  des  détours.  9 
Mass.  c  Tout  ce  qui  peut  conduire  au  péché  et  à 
la  mort .  que  dis-je  ?  tout  ce  qui  y  mène  infailli- 
blement peut-il  passer  pour  léger  ?  >  In.  «  Il  pa- 
raît fort  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souvent  la  terre  de  Çhanaan  aux  Israélites,  ne  les 
y  mène  pas  tout  droit ,  mais  les  conduise  par  un 
chemin  opposé  dans  un  désert  où  il  n'y  a  ni  eau 
ni  vivres.  »  Volt.  —  Enfin ,  comme  mener  signi- 
fie faire  aller  droit  au  but ,  d'autorité ,  son  idée 
prédominante  est  celle  du  but  ;  au  lieu  que  con- 


duire fait  penser  à  la  conduite ,  à  l'action  de  faire 
aller  pendant  qu'elle  s'opère ,  à  la  direction  plus 
ou  moins  longue,  plus  ou  moins  bonne.  On  mène 
paître  les  troupeaux,  on  mène  boire  un  cheval, 
on  mène  quelqu'un  voir  un  spectacle.  Conduire 
ne  s'emploie  pas  de  cette  manière.  Mener  les 
troupeaux  aux  champs  indique  où  on  les  fait 
aller;  les  conduire  aux  champs  fait  concevoir 
l'action  de  les  faire  aller  le  long  du  chemin  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps  et  en  prenant  cer- 
tains soins,  c  Laissez-vous  conduire  où  on  pré* 
tend  vous  mener.  »  Hol.  «  Ne  soyez  point  en 
peine  où  je  vais  vous  mener;  laissez-vous  con- 
duire, «  In.  c  Laissons -nous  conduire  par  cette 
douce  voie,  en  quelque  endroit  qu'elle  nous 
mène,  v  Boss.  «  Vous  êtes  le  seigneur  de  Santii- 
lane;  c'est  vous  que  j'ai  ordre  de  conduire  où  jç 
vous  mène,  »  Les. 

Conduire  quelqu'un  dans  une  maison,  c'est 
seulement  lui  servir  de  mentor  ou  d'introduc- 
teur ,  l'accompagner ,  l'aider  à  se  présenter.  On 
mène  quelqu'un  dans  une  maison  sans  Torma- 
lités ,  en  prenant  tout  sur  soi ,  et  comme  d'une 
manière  souveraine.  Le  chemin  qui  conduit  à  la 
ville  est  long,  a  des  détours,  des  embranche- 
ments qu'il  faut  savoir  reconnaître;  celui  qui  y 
mène ,  y  aboutit  droit ,  il  n'y  a  qu'à  le  suivre.  Ou 
bien ,  conduire  se  dit  d'un  chemin  qui  tend  au 
bien ,  à  quelque  chose  d'heureux  ;  tandis  que 
mener  convient  mieux  en  parlant  d'un  chemin 
qui  aboutit  à  quelque  chose  de  mauvais  :  «  So- 
crate  déclare  qu'au  sortir  de  cette  vie  s'ouvrent 
deux  routes,  dont  Tune  mène  à  un -lieu  de  sup- 
plices éternels  les  âmes  qui  se  sont  souillées  ici- 
bas  ,  l'autre  conduit  à  l'heureux  séjour  des  dieux 
celles  qui  se  sont  conservées  pures  sur  la  terre.  9 
RoLL.  Un  principe  finit  par  conduire ,  pourrait 
bien  conduire ,  conduit  à  la  longue  ou  assez  sou- 
vent à  telles  conséquences  ;  un  principe  nous 
mène  à  telles  conséquences  infailliblement ,  né- 
cessairement, malgré  nous. 

a  L'art  guide  le  médecin;  le  médecin  conduit  le 
malade ,  et  la  nature  mène  le  malade  à  la  santé 
ou  à  la  mort.  La  boussole  guide  le  navigateur  ; 
le  pilote  conduit  le  vaisseau ,  et  les  vents  le  mè- 
nent. L'itinéraire  (jfuide  le  cocher;  le  cocher  con- 
duit les  chevaux  ;  les  chevaux  mènent  la  voi- 
ture. »  Roub. 


H 


I.  HABILETÉ,  ART,  INDUSTRIE,  SAVOIR-FAIRE, 
ADRESSE ,  DEXTÉRITÉ ,  ENTREGENT  ;  —  II.  PO- 
UTIQIE,  SOUPLESSE,  FINESSE,  FINASSERIE, 
BAFFINE»ENT,  SUBTILITÉ,  UATOISERIE  ;  — 
m.  RUSÉ,  ARTIFICE,  ASTUCE,  PERFIDIE.  Tous 
ces  mots  donnent  l'idée  d'une  qualité  qui  rend 
propre  à  bien  faire  quelque  chose ,  à  parvenir  à 
certaines  fins,  à  réussir  dans  ce  qu'on  entre- 
prend. 

Ils  se  divisent  d'abord  en  trois  classes  bien 
distinctes.  La  première  comprend  ceux  qui  s'en- 
tendent toujours  ou  au  moins  la  plus  souvent 


dans  un  sens  favorable;  la  seconde,  ceux  qui 
sont  pris  tantôt  en  bonne  et  tantôt  en  mauvaise 
part,  mais  plutôt  en  mauvaise;  et  enfin  la  troi- 
sième ,  ceux  qui  toujours  ou  le  plus  souvent  ex- 
priment une  disposition  condamnable ,  tournée  à 
mal,  emportant  l'idée  de  fraude,  de  tromperie. 

I.  Habileté,  art,  industrie  y  savoir-faire, 
adresse,  dextérité,  entregent.  Ces  mots  signifient 
tous  un  certain  talent,  sans  laisser  entendre  qu'on 
l'emploie  à  de  mauvaises  fins. 
'  VûsVhabileté  suppose  du  génie;  l'arl,  de  Té* 
tude;  Vindustrie^  de  l'invention  dans  les  moyens; 
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le  savoir-faire ,  de  l'habitude  ;  Ve^dreue  et  la  desh 
tériié,  de  la  facilité  dans  Teiécatioa. 

VhabUeté  suppose  du  génie ,  de  rintelligence , 
une  iiaute  capaoité.  Ce  mot  est  le  plus  général  et 
le  plus  noble.  Il  se  dit  dans  le  grand ,  même  en 
matière  de  science  et  de  spéculation.  L'homme 
habik  répond  au  aoçoc  des  Grecs  :  c'est  un 
homme  supérieur ,  qui  connaît  ia  nature  des  cho- 
ses, qui  conçoit  de  grandes  vues,  forme  des 
plans,  et  s'entend  pariaitement  à  tout  ce  qui  est 
•de  sa  compétence  ou  de  son  état.  On  n'attribue 
jàmùiù^ habileté  aux  animaux;  mais  ou  dit  Vha- 
bileté  d*un  général  (Boss. ,  Volt.)  ,  d'un  ambassa- 
deur (Roll.)  ou  d'un  ministre  (S.  S.);  VhabMê 
d'un  artiste  (âcai>.)  ou  des  médecins  (In  ).  En 
mâme  temps  qu'il  se  rapporte  à  la  conduite, 
comme  tous  ses  synonymes ,  habileté  a  cela  de 
particulier,  qu'il  est  aussi  relatif  au  savoir  théo- 
rique; de  là  vient  que  habile  passe  quelquefois 
pour  synonyuie  de  savant,  a  Vous  vous  piquiez 
tant  d'Itabileté,  et  vous  en  aviez  tant  pour  décou- 
Trir  le  fond  de  chaque  ehose»  et  pour  en  connaî- 
tre l'équiié  ou  rinjuslicel  »  Rouan,  n  Je  trouvai 
cette  idée  di^ue  d'un  homme  qui  nous  a  donné 
des  preuves  de  i>on  liabileté  dans  toutes  les  scien- 
ces mathématiques.  »  Bupf. 

Vart  suppose  de  l'étude.  Avec  de  Vart  on  a  de 
la  méthode ,  on  a  ctfuaaisso&ce  de  certaines  règles 
et  on  s'y  conforme.  «  Les  jeunes  gens  doivent  ap- 
prendre à  tailler  leurs  plumes  et  à  le  faire  avec 
art  et  selon  les  règles.  »  Roll.  %  Vart  merveil- 
leus  avec  lequel  les  abeilles  construisent  leurs 
oeilules.  »  AcAD.  «  Employez-y  Xart  des  plus  ex- 
cellents ouvriers.  »  Labk.  «  Combien  d'arl  pour 
rentrer  dans  la  naturel  Combien  de  temps,  de 
règles ,  d'attention  et  de  travail  pour  danser  avec 
la  mâme  lil>ertè  ei  la  même  grâce  que  l'on  sait 
marcher  1  •  In.  «  Le  général  des  ennemis  a  plus 
d'an ,  de  justesse  et  de  suite  que  le  n6tre.  »  Fên. 
^^  Ou  bien ,  toujours  conformément  au  sens  du 
mot  étude,  art  exprime  surtout  le  soin,  l'appli- 
cation ,  et  c'est  pourquoi  on  dit ,  l'^rl  de  plaire , 
Vart  des  ménagements,  l'art  des   précautions 
(Mass.),    L*ar<   de  s'insinuer  dans   les  cœurs 
(Rahth).  «  On  proposa  sous  Auguste  la  correction 
deii  mœurs  et  du  luxe  des  femmes.  Il  est  cufieux 
de  voir  dans  Dion  avec  quel  art  il  tluda  ces  de- 
mandes  importunes  des  sénateurs.  9  Mostesq. 
«  Dieu  semble  no  rê^Mr  pas  tant  par  puisiance  le 
cœur  humain ,  qu'il  le  ménage  par  art ,  et  qu'il  le 
conduit  par  industrie.  »  Boss.  —  D'ailleurs,   le 
mot  art  est  surtout  objectif;  il  appelle  priricipa» 
lement  l'altention  sur  la  chose  faite,  et  la  repré- 
sente comme  soignée,  comme  bien  et  régulière- 
ment travaillée.  «  Observez  seulement  un  insecte , 
une  mouche ,  vous  y  verrez  un  «rt  infmi  qu'au-! 
cune  industrie  humaine  ne  peut  imiter.  »  Volt. 
«  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  de  Vart  dans  là 
oature.  »  Ross, 

Industrie  exprime  de  l'invention  dans  les 
moyens ,  une  habileté  subalterne ,  ou  une  partie 
de  VhabUeté  qui  consiste  à  trouver  sans  peine  des 


ceux  qui  se  distinguent  par  leur  industrie,  t  U  7 
a  dans  ce  qu'on  appelle  nature  un  art  et  une  in- 
dustrie supérieure  dont  l'invention  humaine  n'est 
que  Tombre.  »  Fbn.  «  Les  complaisances  de  Pro- 
tésilaa  et  son  industrie  inépuisable  pour  m'inven- 
ter  de  nouveaux  plaisirs.  »  In.  «  J'étais  un  étran- 
<  ger  ;  tout  était  contre  moi  ;  je  n'avais  de  ressource 
i  que  dans  mon  industrie.  »  tfazarin.  Fis.  <  O3 
appelle  parmi  nous  un  grand  ministre  celui  qui 
,  est  homme  à'ind$utrie ,  et  qui  trouve  ce  qu'on 
{appelle  des  expédients.  »  Montesq.  «Dans ce 
I  monde,  il  fauf  vivre  d'adresse,  et  aux  penoanes 
comme  nK)i  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  ':ii' 
l'intrigue  et  que  l'indu^lrie»  »(Frosine,  femm* 
d'intrigue,  dans  l'-^rarc)  Mou  «  Newton,  lAr- 
chimède  de  notre  temps  par  la  force  de  songêcii 
industrieux  et  inventif  dans  la  pratique.  •  Bou 
«  Dercyllidas  était  surnommé  Sisyphe  à  caus«  1^ 
son  industrie  à  trouver  des  ressources,  et  de  sol 
habileté  à  inveater  des  machines  de  guerre  eti 
en  faire  usage.  >  In.  «  Quant  aux  animaux,  eo 
connaît-on  dont  les  travaux,  les  mœurs,  les  ha- 
bitudes ,  montrent  plus  d'industrie,  plus  de  so^ 
cité ,  plus  d'invention  que  les  castors  et  Itî  four- 
mis I»  Lâh. 

Ulysse,  en  apparence  apK^^^i^i^iii  mes  iUkobh, 
De  ce  premier  loneot  laiftsa  passer  lo  cours; 
Mais  bientôt  rappelant  sa  cruelle  industrie..,. 

Savoir-faire  suppose  de  l'habitude ,  une  ce: 

taine  facilité  acquise  par  l'expérience.  11  aplusii^ 

rapport  avec  le  mot  d'industrie  qu'avec  tout  ai- 

tre  ;  car  le  savoir-faire  consiste  aussi  à  être  api- 

ble  de  se  tirer  d'embarras;  mais  il  dénote  mi 

d'originalité  que  de   routine.  Au  reste,  D'<:t: 

pas  d'origine  latine,    comme   industrie ^  ^ 

formé  de  deux  mots  français ,  ce  terme  a  moisï 

de  noblesse,  convient  mieux  au  discours  ùo» 

lier,  et  se  dit  plutôt  en  parlant  des  choses pec 

relevées  ou  de  peu  d'importance,  c  11  n'y  a  p£ 

grand  «atM)tr«'/aire  à  tuer  et  à  être  tué  pour  ui 

sous  par  jour.  »  Volt.  «  Ceux  qui  n'ont  qu'»- 

ressource  se  rendent  toujours  très-savants  à:^ 

l'art  qui  leur  est  nécessaire.  Les  autres  peuple» ilf" 

viennent  volontairement  tributaires  d'unww»'* 

faire  qui  leur  manque.  »  Id.  «  Qu'une  perso--^ 

consacrée  à  Dieu  renonce  même  aux  avaotZg'e: 

qu'elle  peut  tirer  de  son  talent  et  àesansa^' 

faire.  »  Fén.  «  Je  veux  vous  régaler  ce  soird'J^ 

civet  de  lapereau  de  ma  façon;  vous  verrez  si  jj| 

tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  »  Les.  «  Tout  « 

savoir-faire  de  Mlle  de  Cliausseraye  auprès  ^^ 

roi,  était  de  faire  l'idiote,  l'ignorante,  l'in^';^ 

rente  à  tout,  et  de  lui  procurer  le  bien-aise i'^ 

tière  supériorité  d'espnt  sur  elle.  »  S.  S.  -C» 

surtout  quand  il  s'agit  de  l'acquisition  dcsbta? 

de  la  fortune  qu'on  emploie  savoir-f(ii^^'  ^ 

Lafontaine ,  un  trafiquant  sur  mer  s'étant  eon- 

chi,  se  croit  redevable  de  ses  richesses  i|* 

savoir-faire.  «  Etre  riche  par  son  saroif-M* 

Labr.  «J'aurais  bien  pu  me  remonter,  je  ^ 


qui  consiste  a  trouver  sans  peme  des 
expédients ,  à  découvrir  ce  qui  peut  être  utile  à 
l'action.  C'est  le  sens  qu'a  co  mot  dans  les  expres- 
sions :  yivre  d*tndM«(ne,  et,  chevalier  d'induifriV?. 
Les  brevets  d'inventioa  sont  la  récompenso  de  j  ^^^  ^^  prêtre  gascon  ou  provençal  qu 


mençais  même  à  comprendre  que,  poarg*^ 
du  bien,  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  lesiwff- 
Bbaum.  «  Ménage  parle  d'un  honnête  ecclésiis; 


que  qui  avait  eu  plus  de  cinquante  ^"^^^^.jt^ 
tait  un  urètre  ffascon  ou  nrovcncal  QU'OÛ  VP*^  ' 
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pour  son  satovr-fàire  ^  Tàbhé  des  ea^édienti,  » 
D'At. 

AéLrtise  et  dextérité  expriment  de  la  facilité 
dans  rezécution,  une  certaine  habileté  de  main. 
La  ressemblance  est  très-grande  entre  ces  deux 
mots.  V adresse  et  la  dextérité  emploient  les 
moyens  fournis  par  Yindustrie  ou  le  savoir-faire, 
et  agissent  conformément  aux  Tues ,  aux  idées  de 
Y  habileté  et  aux  règles  de  Vart.  Elles  consistent 
à  bien  opérer,  soit  au  propre,  soit  au  figuré. 
C'est  un  talent  tout  relatif  à  Taction ,  et  non  pas 
à  la  théorie,  à  des  règles,  à  rinveniion  des 
moyens.  Un  prestidigitateur ,  un  archer ,  un  pra- 
ticien ,  un  négociateur  doivent  montrer  de  To- 
dresse  ou  de  la  dextérité. 

Adresse  et  adroit  viennent  de  droit.  Adroit, 
c'est-à-dire  droit  à,  qui  va  droit  au  but,  qui  ne 
tournoie  pas,  qui  ne  s'égare  ou  ne  s'écarte  pas. 
Dextérité  vient  de  dextra,  la  main  droite,  et 
rappelle  la  supériorité  de  la  main  droite  sur  la 
gauche.  L'idée  propre  de  Yadresse^  c^est  la  jus- 
tesse ,  c*est  de  faire  comme ,  où  et  quand  il  faut , 
c'est  c  de  n'employer  que  la  quantité  de  force  et 
de  mouvement  nécessaire.  »  Coud,  a  Vadresse  est 
une  juste  dispensation  des  forces  que  Ton  a.  • 
HoNTKSQ.  L*fdée  propre  de  la  dextérité,  c'est  la 
prestesse ,  l'aisance  et  la  délicatesse  avec  lesquel- 
les on  agit.  Sans  adresse^  on  se  remue  beaucoup 
pour  faire  peu  de  chose ,  on  tracasse,  on  agit  mal 
à  propos ,  on  gaspille  ses  moyens,  on  gâte  sa  ma- 
tière; sans  dextérité^  on  agit  gauchement,  sans 
çrÂce ,  d'un  air  lourd  et  embarrassé,  c  Jl  s'agit 
moins  ici  de  grands  efforts  que  d'une  certaine 
adresse.  »  J.  J.  «  Cyrns  s'avance  gravement,  et, 
tenant  la  coupe,  il  la  présente  avec  une  gr&ce  et 
ime  dextérité  merveilleuse.  »  Roll.  «  On  venait  à 
Paris  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les 
opérations  qui  demandaient  une  dextérité  non 
commune,  v  Volt.  —  D'ailleurs,  Yadresse  est 
plus  générale  que  la  dextérité  :  elle  regarde  tous 
les  mouvements  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
elle  se  développe  dans  tous  les  Jeux  d'exercice ,  le 
billard ,  la  paume ,  la  course ,  les  sauts ,  la  danse. 
«  n  fait  tout  avec  adresse;  il  a  beaucoup  d'adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  '  Acad.  La  dex- 
térité se  borne  strictement  à  la  main.  «  L'honune 
a  des  mains  dont  la  dextérité  surpasse ,  pour  se 
faire  des  armes,  tout  ce  que  la  nature  a  donné 
aux  animaux.  »  Fék.  c  Un  médecin  assez  indus- 
trieux pour  manier  dextrement  une  partie  et  si 
malade  et  si  délicate,  s  Boss.  «Le  phoque  se  sert 
de  ses  mains  avec  tant  de  dextérité,  qu'il  monte 
assez  promptement  sur  un  rivage  élevé,  sur  un 
rocher  et  même  sur  un  glaçon,  quoique  rapide  et 
glissant.  »  Bdff. 

Au  figuré ,  mêmes  différences.  D'abord ,  adresse 

est  d'un  usage  plus  étendu  :  il  se  dit  de  toutes 

les  manières  d'agir ,  même  les  plus  abstraites , 

.  les  plus  éloignées  de  rappeler  l'opération  de  la 

main. 


Remarque  arec  adresse 
Avec  quel  sdn  Néron  fait  gûder  la  princesse. 

^  •  lUc. 
Je  vote  qu'à  l'excuser  votre  adresse  est  extrême. 

Id. 


son  esprit  et  par  son  aaresse.  •  S.  S.  Dextérité, 
au  contraire,  ne  s'emploie  qu'en  parlant  de  négo- 
ciations ou  d'affaires  qu'on  manie ,  qu'on  traite , 
auxquelles  on  met  la  main ,  et  ce  mot  exprime 
alors  une  habileté  de  main  ou  d'action  plus  expé- 
ditive ,  plus  délicate  et  plus  exquise ,  pour  ainsi 
dire.  «  M.  Heuron  a  agi  avec  tant  de  dextérité , 
qu'il  a  ramené  tout  le  conseil  d'État  à  son  avis. 
La  manière  dont  il  s'est  tiré  de  cette  affaire 
prouve  qu'il  est  très  en  état  d'en  manier  de  plus 
grandes.  »  J.  J.  «  Périclès  avait  une  grande  ha- 
bileté et  une  dextérité  merveilleuse  à  manier  les 
esprits.  «  Roll.  «  Par  sa  beauté ,  par  ses  grâces 
et  surtout  par  son  adresse  et  sa  dextérité  infinie , 
Cléopâtre  allait  devenir  toute-puissante  auprès 
d'Antoine.  »  In.  «  La  dextérité  avec  laquelle 
Henri  IV  négocia  la  reddition  de  Paris,  de 
Rouen ,  de  Reiras ,  marquait  l'esprit  le  plus  sou- 
ple et  le  plus  exercé  dans  les  affaires.  »  Volt. 

Une  autre  différence  est  que,  comme  dans 
quelques  exercices  du  corps ,  la  lutte  et  l'escrime, 
par  exemple,  l'essentiel  est,  pour  le  moins ,  au- 
tant d'échapper  aux  coups  que  d'en  donner; 
adresse  se  prend  plutôt  dans  le  sens  négatif,  pour 
indiquer  qu'on  esquive ,  qu'on  évite' les  difficultés 
et  les  obstacles ,  qu'on  se  défend.  «  M.  de  Cam- 
brai sait  Wen  d'autres  détours ,  et  il  est  temps 
de  découvrir  plus  à  fond  toutes  ses  adresses»  9 
Boss.  «  Le  bon  père  s'en  échappa  adroitement.  » 
Pasc.  «Si  par  éloquence  et  par  adresse  vous  pou- 
vez détourner  ce  coup.  »  Lap,  «  On  s'affranchit 
des  lois  par  la  puissance ,  on  s'y  soustrait  par  le 
crédit,  on  les  élude  par  adresse.  »  DacL.  Dexté- 
ritét  au  contraire ,  est  toujours  positif  et  suppose 
l'attaque,  a  Un  sanglier  passait  son  chemin  ;  mais 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de 
son  dard  lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  as- 
sez petite  blessure.  «  Mol. 

A  ces  mots  Condillac  joint  celui  à* entregent , 
qui  a  une  idée  propre  bien  distinctive  :  il  n'est 
d'usage  que  par  rapport  à  la  société.  Ventregent, 
entre  gens ,  est  le  savoir-vivre ,  tout  différent  du 
savoir-faire  ;  c'est  la  manière  adroite  de  se  con* 
duire  dans  le  monde  pour  se  rendre  les  person- 
nes favorables.  «  Je  n'avais  pas  laissé,  malgré 
mon  peu  d'entregent ,  de  faire  dans  cette  maison 
quelques  connaissances.  » J.  J.  «Le  comte  de 
Roucy  avait ,  avec  toute  sa  bêtise ,  un  entregent 
de  cour  que  l'usage  du  grand  monde  lui  avait 
donné.  9  S.  S.  «  L'abbé  Fleury ,  discret,  doux, 
liant ,  respectueux ,  modeste ,  circonspect ,  eut  la 
fortune  et  Yentregent  d'être  d'abord  souffert ,  puis 
admis  dans  les  meilleures  compagnies  de  la  cour, 
et  de  s'y  faire  des  protecteurs  et  des  amis.  »  In. 

Elle  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  fille , 
Jeune,  ingénue,  agréable  et  gentille. 
Peu  d'en/re^0n/ ,  beaucoup  d'honnêteté.  Lat. 
Je  ne  saurais  pas  bien  mon  monde, 
Et  je  manquerais  d'entregent^ 
SI....  BCAaa. 


11.  Politique,  souplesse,  finesse,  finasserie,  raf- 
finement, subtilité,  matoiserie. 

On  peut  appliquer  à  la  qualité  marquée  par 
chacun  de  ces  mots  ce  que  Labruyère  dit  de  la 
finesse  seule  :  «  Elle  n'est  ni  une  trop  bonne  ni 
«  La  comtesse  de  Soissons  régnait  à  la  cour  par  j  une  trop  mauvaise  qualité  ;  elle  flotte  entre  le  vice 
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et  la  Terttt.  »  Cependant  toutes  ces  qualités  sem- 
blent incliner  plus  vers  le  vice  que  vers  la  vertu  ; 
mais  c'est  vers  un  vice  qui  est  plutôt  bas  qu'o« 
dieux ,  car  il  a  moins  pour  principe  la  malice  ou 
la  méchanceté ,  le  plaisir  qu'on  prend  à  nuire  aux 
autres,  que  l'intérêt  ou  le  désir  de  sortir  d'em- 
barras ,  de  se  soustraire  à  quelque  chose  de  fâ- 
cheux. —  Du  reste,  ce  caractère  mitoyen  et  neu- 
tre ,  pour  ainsi  dire ,  pourrait  se  démontrer  par 
des  citations  de  nos  meilleurs  écrivains.  D'une 
part ,  Voltaire  dit  de  la  finesse  :  c  Elle  peut  quel- 
quefois subsister  sans  habileté.  »  Et  Fénelon  : 
a  Gardez-vous  de  persuader  aux  enfants  que  c'est 
être  habile  que  d'être  fin.  >  «  Suppléer  à  Vhàbi- 
leté  par  la  finesse.  >  Agio.  «  Les  finesses  et  les 
trahisons  ne  viennent  que  du  manque  d^hàbUeté,» 
Larogh.  D'autre  part,  Saint-Simon  dit  de  M.  de 
Pomponne  :  c  II  avait  une  finesse ,  une  souplesse 
sans  ruse ,  qui  savait  parvenir  à  ses  fins  sans  irri- 
ter, s  Et  Bossuet,  au  sujet  des  ministres  protes- 
tants :  «  Voilà  les  subtilités,  pour  ne  pas  dire  les 
artifices ,  où  ils  sont  réduits  pour  se  donner  des 
prédécesseurs.  » 

Mais  la  politique  est  particulièrement  distin- 
guée par  la  dissimulation,  c'est  l'opposé  de  la 
franchise  ;  et,  comme  il  y  a  une  franchise  Ijlâma- 
ble ,  parce  qu'elle  est  excessive ,  il  y^  aussi  une 
politique  légitime  et  même  louable.  La  souplesse 
est  caractérisée  par  une  grande  facilité  à  se  plier 
à  tout  et  à  tous  ;  elle  se  rapporte  à  la  complai- 
sance et  est  opposée  à  la  hauteur,'  à  la  fierté- 
Fineste,  finasserie ,  raffinement  et  subtilité  diffè- 
rent bien  des  précédents  et  ont  entre  eux  la  plus 
grande  ressemblance.  Ils  expriment  tous  un  es- 
prit de  ressource ,  mais  en  petit,  un  esprit  capa- 
ble de  trouver  de  petits  moyens ,  des  tours  ou  des 
détours. 

Un  vieux  bête  des  bois, 
ÎLeuné  Jin ,  subtil  et  matois,  Laf. 

C'est  la  qualité  opposée  à  un  esprit  grossier ,  pe- 
sant. 

La  politique  est  une  espèce  de  tactique  qui  a 
pour  but  de  ne  pas  laisser  apercevoir  ses  inten- 
tions, de  ne  pas  se  laisser  pénétrer,  de  garder 
toujours  une  arrière-pensée  ;  apparemment  parce 
que  la  politique  proprement  dite ,  l'art  de  gou- 
verner les  États,  demande  surtout  qu'on  s'appli- 
que à  cacher  ses  projets  et  à  découvrir  ceux  des 
autres,  c  Auguste  ne  pardonna  à  Cinna  que  mal- 
.  gré  lui ,  vaincu  par  les  raisons  ou  par  les  impor- 
tunités  de  Livie.  Ce  ne  fut  que  par  politique ,  et 
non  par  générosité  qu'on  le  vit  une  fois  exercer 
la  clémence.  >  Volt.  «  Une  mère ,  préoccupée  de 
son  directeur,  est  mécontente  de  sa  fille,  jusqu'à 
ce  qu'elle  prenne  sa  direction  ]  et  la  fille  le  fait 
par  politique  contre  son  goût.  »  Fbn.  «  Si  j'ai  dit 
que  je  voulais  corriger  ma  conduite,  c'est  un 
dessein  que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un 
stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  pour 
ménager  un  père  dont  j'ai  besoin.  •  Don  Juan. 
Mol.  c  Une  fine  et  habile  politique  pénètre  dans 
les  desseins  les  plus  cachés  des  autres ,  sa^  ja- 
mais laisser  entrevoir  les  siens.  >  Boll. 
Celte  reinle  douceur,  celte  ombre  d'amillé , 
Yieni  de  ta  politique ,  et  non  de  ta  pitié.  Goaii. 

•Quoique  tous  les  Guzmans  eussent  une  haine 


mortelle  pour  ce  Jeune  seigneur  de  fntche  date, 
ils  la  dissimulèrent  par  politique.  »  Lxs.  -  û  ail- 
leurs politique  est  le  seul  de  ces  mots  qui  dési- 
gne tout  un  art ,  .un  plan  de  conduite ,  et  dod  un 
acte ,  un  tour  particulier  ;  et  c'est  pourquoi  il  est 
le  seul  ^ui  ne  se  prenne  jamais  au  pluriel 
c  Vous  qui  conduisez  des  âmes,  ne  suivez  pu  les 
règles  de  la  politique  du  monde.  >  Boss. 

La  souplesse  est  humble,  docile,  soumise, 
rampante.  L'homme  souple  se  fait  petit,  cède 4 
propos ,  s'insinue  et  se  faufile  en  se  prêtant  à 
tout  -,  il  se  garde  bien  de  résister  à  ceux  dont  i: 
veut  tirer  parti  ou  qu'il  a  intérêt  de  ménager.  Tel 
est  le  courtisan.  «  La  souplesse  courtisane  de 
Voltaire.  »  J.  J.  c  On  opposa  l'inflexibilité  à  k 
souplesse,  s  Volt. 

La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 

Mais  il  faut  eire  soupU  avec  la  pauvreté.  Bon. 

«  Ils  sont  intraitables  :  ni  hauteur,  ni  «oupIemLi 
les  peuvent  dompter.  >  Labr.  c  Gens  humbles  ei 
souples  jusqu'à  la  bassesse.  >  Bodrd.  «  L'esprii 
du  monde  n'est  qu'un  commerce  de  loupIote- 
d'égards,  de  complaisances,  d'attentions,  de 
ménagements.  Il  faut  n'avoir  point  de  sentimeet 
à  soi.  »  Mass.  «  La  fortune  exige  des  soins.  Il 
faut  être  souple,  amusant,  cabaler,  n'offesser 
personne,  plaire  aux  femmes  et  aux  hommes ea 
place.  »  Vaov.  «  Béatrix,  qui  avait  l'esprit  «»• 
pie  et  liant,  s'insinua  sans  peine  dans  les  boiue 
grâces  de  sa  nouvelle  maîtresse  et  gagna  sa  con- 
fiance. »  Les.  «  Cette  souplesse  était  le  canctère 
dominant  d'AUibiade  :  véritable  caméléon,  U« 
lui  coûtait  rien  de  prendre  toutes  sortes  de  coq- 
leurs  et  de  formes  pour  se  concilier  ceux  wt 
qui  il  avait  à  vivre.  •  Roll. 

Fineue,  finasserie,  raffinement,  subtilUé:^' 
lent  ou  façon  d'agir  d'un  homme  ingénieux  potf 
les  petits  moyens,  les  petites  inventions,  les  pe- 
tites excuses ,  les  tours  ou  les  détours. 

Finaiserie  est  familier  et  signifie  une  mauTaa 
petite  finesse  (voy.  I"  partie ,  p.  225). 

Raffinement  est  augmentatif  et  ïolontoire^» 
marque  une  grande  finesse ,  et  une  finesse  recM^ 
chée ,  fruit  d'efl'orts  et  d'une  certeine  application. 
«  Un  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  «» 
geste ,  de  ses  yeux  et  de  son  visage;  il  conino» 
son  humeur,  déguise  ses  passions,  dément  i« 
cœur.  Tout  ce  grand  raffinement  n'est  qu'un  tw 
quelquefois  inutile.  »  Labr.  «  Toutes  les  Tuesfl 
plénipotentiaire,  toutes  ses  maximes,  tous  i« 
raffinemenU  de  sa  politique  tendent  à  une  seu« 
fin ,  qui  est  de  n'être  point  trompé  et  de  wm 
les  autres.  »  In.  «  Épuiser  ses  forces  pour  trou- 
ver quelque  raffinement  inusité  dans  la  conduJie 
des  affaires.  »  Boss.  «  Des  raffinements  àt^^^ 
que.  «  ID.  Un  courtisan  raffiné  (Boss.,S.S-J» 
un  courtisan  très-/în,  et  qui  a  acquis  sa  ^w 
force  d'étude  et  d'expîérience.  .,,1 

La  finesse  difl-ère  de  la  subtiUié.  Fin  et  »?» 
signifient  primitivement  petit,  délié,  menu, 
propre  par  sa  ténuité  à  échapper  ou  *  P«";^^ 
Mais  subtil  semble  rappeler  subit,  dont  lar* 


est  pcut-^tre  U  même,  subire,  aUer  des»^'^^ 
glisser,  éclater ,  survenir;  si  bien  que  ce  n»  ^ 
prime  la  soudaineté,  l'instantanéité.  A^ec 
finesse,  on  se  tire  d'affaire,  mais  ce  p«ttt 
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la  longue;  avec  de  la  iuWUié,  on  8*eQ  tire  prea- 
tefloent  et  de  manière  que  personne  n'y  volt  rien , 
aimi  que  l'escamoteur  subtil,  qui  fait  disparaître 
les  objets  comme  par  enchantement.  Finesse  dé- 
signe quelque  chose  qui  peut  avoir  de  l'étendue 
et  de  la  suite;  subtilité ,  quelque  chose  de  res- 
treint ^  de  passager,  c  On  a  une  conduite  fine, 
dit  Voltaire;  on  joue  un  tour  subtil.  »  La  finesse^ 
pouvant  procéder  lentement  et  avec  mesure, 
marque  de  la  prudence.  «  Si  vous  ne  formez  l'es- 
prit des  jeunes  filles  à  la  vraie  prudence ,  elles 
s'attacheront  à  la  fausse ,  qui  est  la  fineue.  » 
fis.  €  On  appelle  prudence  une  si  indigne  finesse,^ 
RoLL.  La  subtilité  dénote  plutôt  de  la  vivacité  et 
de  la  présence  d'esprit.  «  Ésope  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  pièces  à  son  maître,  et  tous 
les  jours  se  sauvait  du  châtiment  par  quelque 
trait  de  subtilité.  «  Laf.  «  On  tend  un  piège  avec 
finesse;  on  en  échappe  avec  subtilité,  •  Volt. 
K  La  défiance  rend  fin;  l'envie  de  réussir,  jointe 
Ua  présence  d'esprit,  rend  subtil,  »  Gir. 

La  ressemblance  est  peut-être  encore  plus 
grande  entre  le  raffinement  et  la  subtiliié.  Car 
ricadémle  définit  le  raffinement,  une  extrême 
tubtilité;  et  pour  subtilité  elle  renvoie  à  subtil , 
qu'elle  définit  par  trop  rafliné.  De  plus ,  raffiner 
et  st^tiliser  sont  synonymes  dans  le  sens  d'alam- 
biquer,  de  chercher  beaucoup  de  finesse  dans 
une  question ,  dans  une  affaire. 

Mais  raffinement  rappelle  le  verbe  raffiner, 
d'où  il  vient;  il  est  subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  se 
rapporte  À  un  sujet  qui  agit  et  aux  qualités  qu'il 
doit  avoir.  SubtUité ,  qui  ne  vient  pas  du  verbe 
correspondant  subtiliser ,  et  qui ,  au  contraire , 
sert  à  le  former,  est  objectif ,  c'est-à-dire  signi- 
ficatif d'une  chose  qu'il  fait  considérer  en  elle- 
même  ,  selon  sa  nature.  <  Désabusez  les  enfants 
des  mauvaises  subtilités  par  lesquelles  on  veut 
faire  en  sorte  que  le  prochain  se  trompe  ssns 
qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé;  il  y 
a  encore  plus  de  bassesse  et  de  supercherie  dans 
ces  raffinements  que  dans  les  finesses  communes.» 
FÉN.  Raffiné  se  dit  bien  des  personnes  :  «  D'au- 
tres personnes  qui  se  croient  plus  raffinées  vous 
diront....»  Boss.  Subtilisé  s'applique  seulement 
aux  choses  :  des  excuses  subtilisées  (Fési.)  ;  des 
amours  trop  subtilisées.  (Mol.).  On  se  raffine,  on 
le  se  st^tilise  pas.  •—  Quant  au  sens  qui  résulte 
les  radicaux  de  ces  deux  termes ,  subtilité  sem- 
ble enchérir  sur  raffinement.  «  Ces  théologiens 
l'ont  que  des  sens  théologiques ,  opposés  au  sens 
Littéral ,  et  pleins  de  raffinement  et  de  subtiliié.  » 
Boss.  Dans  raffinement  et  raffiner  l'excès  de 
finesse  va  seulement  jusqu'à  la  recherche  et  à 
l'affectation;  dans  subtilité  et  subtiliser,  il  est 
porté  jusqu'à  l'abstraction,  à  l'anéantissement, 
et  comme  à  l'escamotage  de  la  chose ,  jusqu'au 
ridicule  et  à  l'erreur.  Il  y  a  des  degrés  dans  le 
^^[finement  ;  on  raffine  plus  ou  moins  :  on  subti- 
^'e  sans  mesure,  c  Pourquoi  subtilisex-yoMs  sans 
(Mesure?  Aimer  ses  ennemis....  (Vous  voulez  ez- 
PHquer  ce  précepte)....  Raffinements  ridicules! 
àiiner  »  c'est-à-dire  aimer.  Pourquoi  raffiner  ûh- 
^antageî  »  Boss. 

^atoiserie  est  un  terme  familier  qui  exprime 
i^^e  finesse  de  «vieux  routier ,  une  aptitude  à  avoir 


toujours  des  expédients  tout  prêts ,  aptitude  ac* 
quise  par  une  longue  expérience. 

Sur  la  branche  d'un  arbre  était  en  sentinelle 
Un  vieux  coq  adroit  et  matois.  Laf. 

C'est  un  mot  du  style  badia  et  enjoué;  le  talent 
qu'il  signifie  ne  tire  pas  à  conséquence ,  est 
peu  capable  de  nuire. 

Mais  d'où  vient  qu'au  renard  Ésope  accorde  un 
point , 

C'est  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie.  Lap. 

On  le  dit  aussi  des  hommes.  «  Je  soupçonne  ces 
femmes  d'être  deux  fMtoises  d'autant  plus  raffi  • 
nées  qu'elles  afiectent  plus  de  simplicité.  >  Les. 

Matoise  y  mijaurée! 
Fille  pressée ,  âme  dénaturée  !  Volt. 

n  s'y  connaît.  Ne  vous  y  fiez  pas  ! 
C'est  un  matois;  il  fait  le  bon  apdtre. 

J.  B.  Rouss. 

IIL  Alite ,  artifice ,  —  astuce ,  perfidie. 

Ces  mots  signifient  une  disposition  essentielle- 
ment mauvaise,  un  penchant  au  mal.  «  Les  sé- 
rails d'Orient,  où  Vartifiee,  la  méchanceté,  la 
ruse,  régnent  dans  le  silence.  »  MortTBSQ.  À  la 
rigueur,  un  honnête  homme  peut  être  souple, 
fin,  et  même  subtil;  mais  il  ne  peut  être  rusé, 
artificieux,  astucieux,  ni  perfide.  Les  qualités 
exprimées  par  ces  derniers  mots  sont  moralement 
répréhensibles.  Cependant  elles  ne  le  sont  pas 
toutes  aussi  absolument  :  on  peut  quelquefois  se 
permettre  la  ruse  ou  Yartifice ,  mais  jamais  Vas- 
tuce  ni  la  perfidie.  Il  y  a  des  ruses  innocentes , 
et  des  artifices  nécessaires. 

En  amour  comme  en  guerre  une  mse  est  permise. 

Volt. 

c  Le  sénat  voulait  vaincre  les  ennemis  par  la 
force  ouverte,  sans  y  employer  les  ruses  ou  les 
artifices,  même  ceux  qui  sont  permis  à  la  guerre.» 
Boss.  c  II  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  se  ser- 
vir de  ruse ,  excepté  en  cas  de  représailles  et  en 
fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user 
à*artifice,  pour  ménager  les  gens  épineux,  ou 
pour  ramener  au  point  de  la  vérité  des  personnes 
fortement  prévenues.  »  Gir. 

Ruse ,  artifice. 

La  ruse  ressemble  beaucoup  à  la  finesse ,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  plus  ordinairement  mauvaise,  ou 
employée  à  mal;  elle  suppose  de  l'esprit,  une 
imagination  ingénieuse. 

Qu'on  a  sous  cet  habit  et  d'esprit  et  de  ruse/ 
(Grispin  dans  le  Légataire).  Reg!!. 

L'invention  est  belle 

J'admire  ton  adresse  i  trouver  ceUe  ruse^  Coasr. 

c  Nous  voyons  les  animaux  imaginer,  ruser  même, 
et  ce  qui  est  plus  fin  encore,  prévenir  les /Inex^et.» 
Boss.  «  Cette  lecture  n'est  pas  propre  à  cette 
sorte  de  gens  d'esprit ,  qui  n'ont  que  de  la  ruse , 
et  qui  ne  sont  fins  que  pour  pénétrer  le  mal.  » 
J.  J.  «  Le  violeinent  ouvert  des  traités,  ou  de  pe- 
tites fnesses  et  d'indignes,  rinses  pour  en  éluder 
l'exécution.  »  Boll.  <  L'honneur  permet  la  ruse, 
lorsqu'elle  est  jointe  à  l'idée  de  la  grandeur  de 
l'esprit  ou  de  la  grandeur  des  afllaires,  comme 
dans  la  politique ,  dont  les  finesses  ne  l'offensent 
pas.  »  MoRTESQ.  En  générai ,  la  ruse  a  pour  but 
et  pour  effet  la  tromperie;  c'est  la  faculté  de 
tromper  ou  l'emploi  de  certaines  finesses  pour 
tromper.  «  Les  ruses  du  malin.  »  LAPt 
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Ce  qu'il  (le  démon)  ne  peut  de  forée,  Il  rentre- 
preod  de  rusë.  Cour. 

«  Les  ftues  de  la  mauTaise  foi.  »  Baith. 

Bien  ruté  qui  pourra  m'attraper  sur  ee  point.  Mol. 
—  V artifice  tient  de  la  ruse  et  de  Yart  ;  c'est  une 
ruse  préparée,  arrangée,  conduite  méthodique- 
ment, arie  fada.  On  dresse  un  arti^ce  (Mol.)  et 
non  pas  une  nue.  «  Vartiflce  de  l'éloquence.  » 
Ric.  c  Les  artificieuses  fictions  de  l'éloquence.  » 
Hoss.  c  Manœuvres  artificieuses.  »  J.  J.  Ruse  et 
rusé  annoncent  des  ressources  dans  l'esprit,  de 
l'invention;  artifice  et  artificieux  supposent  de 
V habileté  dans  la  disposition,  dans  la  combinai- 
son et  la  conduite  des  moyens  :  ils  donnent  moins 
l'idée  d'un  tour  qi^e  d'une  intrigue,  d'une  ma- 
chination. 

C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  Vartijice 
Sous  les  pas  des  Romains  creoaail  un  prècipioe. 
♦  Voit. 

s  La  rouille  de  l'envie,  Yartifice  des  intrigues,  le 
poison  de  la  calomnie ,  l'assassinat  de  la  satire  dés- 
honorent une  profession  (  celle  des  gens  de  let- 
tres) qui  par  elle-même  a  quelque  chose  de  di- 
vin. »Id.  «Les  artifices àe  votre  politique. »Pasc. 
«Les  artifices  d'une  coquette.»  Mohtbsq.  •  Octave 
86  conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile.  U  le 
flatta,  le  loua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces 
artifices  doift  la  vanité  ne  se  défie  jamais.  >  Ix>« 

Aussi  artifice  est-il  propre  à  enchérir  sur  ruse. 
m  La  renommée  peint  les  Parisiennes  frivoles, 
rxuées ,  artificieusps.  »  J.  J.  «  Le  riche ,  par  mille 
ruses  et  mille  artifices ,  s'est  insensiblement  pra- 
tiqué une  infinité  de  moyens  d'usurper.  >  Mon- 
TE8Q.  «  u  avait  été  amené  à  leur  point  à  force 
de  ruses,  d*artifices,  de  circonventions.  »  S.  S. 
«  Ce  que  Marcius  et  Atilius  firent  valoir  surtout 
fut  la  nue  et  Vartifice  avec  lequel  ils  av&ient 
trompé  Persée.  »  Roll.  «  Il  faut  bannir  du  com- 
merce des  hommes  toutes  sortes  de  nues  et  d'ar. 
tifiees ,  et  proscrire  cette  habileté  maligne  qui  se 
couvre  et  se  pare  du  nom  de  prudence.  >  In. 
Astuce^  perfidie. 

Vastuce  est  méchante  et  profondément  dissi- 
mulée. Parmi  les  qualités  précédentes ,  c'est  à  la 
politique  qu'elle  ressemble  le  plus.  (Astuce  vient 
d'dUrcv,  ville,  et  politique  de  icôXi;,  ville.)  Mais 
elle  se  plaît  à  faire  le  mal;  elle  le  médite  sans 
cesse  et  y  tend  sournoisement  par  des  voies  ca- 
chées, c  L'indigeste  composition  de  tout  le 
nouveau  gouvernement  fut  due  à  l'ambition ,  à 
Vastuce  et  aux  persévérantes  adresses  du  duc  de 
Koailles.  »  S.  S.  c  Vous  voulea  qu'un  hypocrite 
adroit  qui  ne  marche  à  ses  fins  qu'à  force  de  ruse 
et  d'astuce  aille  éiourdiment  se  livrer  à  l'impé- 
tuosité de  rindigualion  contre  tous  les  états, 
tous  les  partis?  »  a.  J.  •  La  mère  de  Thérèse 
faisait  le  bel  esprit,  voulait  diriger  le  sien,  et 
gâtait,  par  soû.Mttic^,  la  simplicité  de  notre 
commerce.  »  In.  «  Aller  par  astuce  à  des  fins 
qu'on  cache  avec  soin.  »  In.  «  Mon  indignation 
de  ravivée  avec  laquelle  on  Ta  fait  agir,  sans 
qu'il  s'en  aperçût  lui-même.  »  In. 
Fin  courlisiD ,  pliiin  d'aMuce  profonde» 
Le  moine,  enûn,  le  plus  moine  du  monde.  Volt. 

«  Remarquez  dans  ce  peu  de  lignes  tous  les 
moyens  d'astuce  sophislique  qui  soat  les  procédés  i 


ordinaires  de  la  secte- que  nous  eombattoos,  et 
qui  doivent  la  rendre  à  jamais  exécrable.  «  Ub. 
•  Votre  indignation  s'est  mêlée  &  la  mieime  s 
voyant  Yastuee  perfide  avec  laquelle  le  mioislèR 
a  BU  m'éloigner  de  Paris.  »  Bbadm. 
Outre  que  la  perfidie  a  rapport  à  des  chois 

i  de  plus  grande  conséquence ,  elle  sjoute  i  Vii* 
tuée  un  degré  de  plus  de  noirceur  on  d'strcdti  : 
elle  implique  un  abus  de  confiance;  elle  frod 
pour  victimes  des  personnes  pleines  de  bonse  ki 

;  qui  comptent  et  ont  le  droit  de  compter  qu'c 
sert  bon  pour  elles ,  qu'on  ne  les  trahira  poitt. 

>  C'est  une  déloyauté,  la  vioUtioo  de  quelque  cb» 

i  qui  lie,  comme  une  psirole  donnée,  an  tsiu 

conclu,  un  engagement,  la  parenté,  les  lieu  ât 

l'amitié  ou  de  la  reconnaissance.  Voltaire  ce 

plusieurs  perfidies  rapportées  dans  la  Bible,  d 

entre  autres,  celle  de  Moïse,  qui  emprunte  fe 

meubles  des  Egyptiens  pour  si'en  aller,  dit-il, &> 

crifier  dans  le  désert;  celles  d'Àod  et  de  Jadiib 

celles  du  patriarche  Jacob  envers  son  beaa-;err 

et  son  firève  ;  celle  de  David  envers  le  bonhoiD^ 

Uriah  >  et  celle  de  Salomon  qui  fit  wssua 

son  frère  Adomas,  après  avoir  juré  de  Uan- 

server  la  vie. 

Je  pourrais  des  Françafs  punir  raBibanadeor, 

Qui,  m'osant  ooto^er,  à  ma  foi  le  eonûe. 

Plus  d'oa  roi  s'est  vengé  psr  une  perfiie.  You. 

oc  Piles  n'eut  pas  honte  de  romprs  sa  a^ 
tion.  Les  catholiques  crièrent  avec  raiioa  à  !: 
perfidie.  »  Boss.  «  Colomb  s'est  dégradé  par  o:^ 
trahison;  Cortex,  par  une  perfidie  plus  soirée 
plus  infâme  encore;  et  c'est  lui  qu'ont  flétzi^ 
fers  dont  il  a  chargé  Montexuma.  »  HaiilCv 
perfidie  aussi  cruelle  que  lâche  est  celle  desB^* 
mains  envers  les  Carthaginois  (Gond.).  On  lit 
promis  aux  ambassadeurs  de  ceux-ci  qu'on  ^ 
accorderait  la  liberté ,  leurs  lois  et  leurs  uns 
à  condition  qu'ils  remettraient  trois  oeots  c>U|^ 
et  qu'ils  feraient  ce  qui  leur  serait  onloBoeia-' 
les  consuls.  Les  otages  ayant  été  livrés,  et  b 
armes  ainsi  que  les  machines  de  guerre  apporù^ 
conformément  à  l'ordre  des  consuls,  oa  si^^ 
aux  Carthaginois  qu'ils  eussent  à  sortir  de  ù: 
thage  et  que  le  sénat  avait  résolu  de  U  detnui» 

HABITANT ,  BODRGEOiS ,  CITOYEI-  C«  ^ 
servent  i  désigner  un  homme  par  l'eûdroit ott«* 
sa  demeure  :  un  habitant^  un  bourgeois, vji(^; 
toyen,  ou  les  hàbitaaUy  les  baurieoù,  l0O 
toyens  de  telle  ville.  . 

Habitant,  qui  haJtnte,  qui  occupe,  tfp^ 
uniquement  le  lieu  quel  qu'il  soit  où  oo  re^- 
d'ordinaire,  viUe,  village,  château  ou  Pi^ 
Hour^eoir,  de  bourg ,  gros  village  ou  1*^^^; 
indique  séjour  dans  une  ville,  et  par  oon«9"^ 
un  rang  intermédiaire  entre  celui  du  P*y*V^ 
celui  du  noble  :-on  cppose  très-biea  ^^^^ 
aux  paysans  ou  aux  gens  de  la  c'^P**'^?!]^ 
«  Les  habitants  de  la  campagne  et  les  w«rP" 
de  la  Tille  prirent  les  armes  pour  d«f«»'*'*^ 
temple.  »  Roll.  Cttoyen,  qui  toit  P*'??^^ 
cité,  représente  un  membre  d'une  socieie  «  ^ 
On  peut  être  habitant  de  la  campagne  ^^ 
bourgeois  d'une  ville;  et  citoyen  d'un  ^•**'j . ^^ 

Les  habitants  se  considèrent  sous  le  po^^ 
vue  purement  looal;  les6oyrjeo«««tf»*P*^ 
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vne  de  la  condition ,  les  ettoyetu  sous  le  point  de 
vue  politique.  V habitant  d'un  pays  y  est  domici- 
lié; le  bourgeois  d'une  yille  y  fait  partie  de  la 
classe  moyenne;  le  citoyen  d'un  pays  ou  d'une 
Tille  y  Jouit  de  certains  droits  ou  est  animé 
envers  sa  patrie  de  tels  ou  tels  sentiments. 
Dans  une  ville  assiégée,  les  habitants  souffrent 
de  la  faim ,  les  bourgeois ,  ainsi  que  les  artisans, 
se  joignent  aux  soldats  pour  défendre  la  place , 
les  citoyens  s'assemblent  pour  délibérer  sur  les 
intérêts  communs  ou  se  conduisent  avec  plus  ou 
moÎQs  de  dévouement. 

Les  hommes  sont  habitants  de  la  terre;  les 
bourgeois  sont  de  riches  particuliers  qui  ont  au- 
dessus  d'eux  les  princes ,  les  seigneurs ,  les  hauts 
dignitaires,  et  au-dessous  les  ouvriers  et  les  pau- 
vres- les  citoyens  s'intéressent  ou  prennent  part 
aux  affaires  du  pays.  «  Sous  Charles  I"  d'Angle- 
terre, on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les  bour- 
geois qui  ne  voulurent  pas  prêter....  Un  nouveau 
parlement  fut  convoqué,  mais  c'était  assembler 
des  citoyens  irrités.  Ils  ne  songeaient  qu'à  réta- 
blir les  droits  de  la  nation  et  du  parlement.  » 
Volt. 

Habitant  est  général  et  comprend  tous  les 
hommes  qui  sont  dans  le  même  lieu,  c  L'effroya- 
ble circonvallation  qae  Tite  ât  autour  de  la  ville 
de  Jérusalem  ne  laissait  plus  d'espérance  à  ses 
habitants.  »  Boss.  Bourgeois  n'est  applicable 
qu'à  ceux  qui  ne  sont  ni  au  premier  ni  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  c  Pour  contenter  les 
Parisiens ,  Louis  XI  appela  dans  son  conseil  six 
6our9eot>,  six  conseillers  du  parlement,  et  six 
personnes  de  l'Université.  »  Boss.  Pour  être  ci' 
ioyen ,  il  faut  n'être  point  esclave ,  ou  étranger 
au  pays,  ou  indifférent  à  ce  qui  le  touche.  «  Nous 
avons  vu  les  Juifs  se  répandre  dans  toute  la  Grèce 
et  y  jouir  des  mômes  droits  que  les  autres  ci- 
toyens, comme  ils  faisaient  dans  Alexandrie  et 
dans  Anlioche.  »  Boss.  «  Citoyens  et  étrangers 
pouvaient  prétendre  à  la  couronna  de  Pologne.  » 
Volt. 

Par  extension,  bourgeois  se  dit  d'un  homme 
aisé,  ayant  l'amour  du  confortable,  mais  avec 
peu  de  générosité  dans  l'ftme,  peu  de  patriotisme, 
selon  la  manière  actuelle  de  parler.  Eu  ce  sens, 
on  l'oppose  souvent  à  citoyen.  «  On  sut  plus 
mauvais  gré  à  Cott>ert  de  la  suppression  de  quel- 
ques rentes  sur  l'hôtel  de  ville  et  du  décri  des 
billets  de  l'épargne ,  qu'on  ne  fut  sensible  au  bien 
général  qu'il  faisait.  Il  y  avait  plus  de  bourgeois 
que  de  citoyens.  »  Volt,  c  L*amour  du  bien  pu- 
blio  est  une  chimère  chez  nous  :  nous  ne  sommes 
p^s  des  citoyens ,  nous  ne  sommes  que  des  bour- 
9^9,  »  Id.  «  Ne  suis-je  pas  à  présent  moi-même 
un  habitant  de  Paris?...  Peut-être ,  au  bout  d'un 
*û,  ne  serais  je  plus  qu'un  bourgeois,  si  pour 
être  digne  de  toi  je  ne  gardais  l'âme  d'un  homme 
libre  et  les  mœurs  d'un  citoyen.  »  J.  J. 

HaBITOBE  ,  GOLTUME ,  DSA6R  ,  ACGOUTU- 
'^OS ,  l?S.  Ces  mots  donnent  l'idée  de  quelque 
^^ose  qui  se  fait  d'ordinaire  ou  souvent,  et  à 
^^oi  la  volonté  est  soumise  comme  à  une  loi. 

Vhehitude  a  cela  de  tout  particulier ,  qu'elle 
^^  subjective,  c'est-à-dire  relative  au  sujet  ou  à 
'  ^e.  Aussi  dit-OB  mieux  Vhabitude ,  les  habitu- 


des d*une  personne ,  de  Tesprit,  et  la  coutume  ou 
Vusage ,  les  coutumes  ou  les  usages  d'un  peuple. 
En  obéissant  à  Vhabituâf! ,  je  cède  à  une  impul- 
sion naturelle,  car  Yhabilude,  comme  on  dit, 
est  une  seconde  nature;  en  obéissant  à  la  cou- 
tume ou  à  Vutage,  je  défère  à  l'autorité  et  à 
l'opinion.  Dans  le  premier  cas ,  je  suis  un  prin- 
cipe intérieur  et  personnel  d'action  :  dans  le  se- 
cond, je  me  conforme  à  un  principe  d'action 
extérieur  et  commun.  La  force  de  Yhabitude 
dépend  de  ma  faiblesse ,  et  me  fait  agir  comme 
.j'ai  toujours  agi;  la  force  de  la  coutume  ou  de 
Vusage  dépend  de  la  puissanoe  de  l'exemple ,  et 
me  lait  agir  comme  les  autres,  comme  tout  le 
monde.  Aveo  beaucoup  d'ex^ire  sur  soi-même 
on  triomphe  de  Vhahitude  :  «  Priez  pour  obtenir 
le  courage  et  la  force  qui  vous  manquent  pour 
vaincre  votre  goût  et  votre  longue  habitude.  » 
FiN.  Avec  beaucoup  d'indépendance  on  résiste  à 
la  coutume  :  «  Charles  XII  avait  fait  la  guerre 
d'une  manière  nouvelle,  il  ne  se  laissait  con- 
duire en  rien  par  la  coutume.  »  Volt.  —  La  psy- 
chologie traite  des  lùibitudes ,  et  non  des  coulu- 
mes  et  des  usages  :  elle  recherche  comment  nous 
les  contractons ,  et  fait  voir  la  manière  de  com- 
battre même  les  plus  invétérées ,  les  plus  enraci- 
nées ,  épithètes  inapplicables  aux  coutumes  et  aux 
usages.  —  Les  habitudes  seules  intéressent  la 
morale,  parce  qu'elles  se\|les  ont  de  l'empire 
sur  l'âme ,  dont  elles  restreignent  la  liberté.  C'est 
l'office  de  l'histoire  de  signaler  les  toutumes  et 
les  wages. 

On  dit  bien  toutefois  en  parlant  d'un  homme, 
c'est  sa  eoufuine ,  et  peut-être  dit- on  aussi ,  c'est 
son  usctge  de....  Mais  alors  même  coutume  et 
usage  n'expriment  pas ,  comme  habitude ,  une 
inclination  ou  un  penchant  vers  la  chose  dont  il 
s'agit,  c  Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  habitude, 
sinon  une  forte  inclination?»  Boss.  Avoir  Yha- 
bitude du  café  ou  du  tabac,  marque  un  besoin; 
avoir  coutume  d'en  prendre ,  indique  simplement 
le  fait  extérieur.  On  a  Vhàbitude  de  faire  ce 
qu'on  est  poussé  à  faire  ;  on  a  coutume  de  faire , 
et  plutôt  encore  de  souffrir ,  ce  qu'on  fait  et  ce 
qu'on  souffre  fréquemment,  que  ce  soit  ou  non 
volontiers. 

Tu  peux  avoir  raisen;  c'est  contre  la  coutume. 

Rbom. 

c  Personne  n'est  venu  nous  rendre  visite,  et 
nous  avons  été  seules  tout  aujourd'hui.. ..  Cela 
m'étonne  ;  car  ce  n'est  guère  notre  coutume.  » 
Mol. 

Coutume  et  usa<;rs  diffèrent  aussi,  même  sensi- 
blement. 

La  coutume  est  une  manière  d'agir  très> géné- 
rale, qu'on  trouvé  partout,  comme  une  mode. 
Vusage  est  quelque  chose  de  plus  particulier', 
comme  une  pratique.  C'est  pourquoi  on  dira 
plutôt,  la  coutume  simplement,  et  l'usage  de 
quelque  ehose,  ou  des  usages.  «  On  dit  la  cou- 
tume du  pays ,  et  les  usages  d'un  corps.  »  D'Al. 
«La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés,  qui 
ont  leurs  lois,  leurs  usages,  leur  jargon.  L'homme 
que  le  hasard  a  porté  au  milieu  d'eux  se  trouve 
là  comme  dans  un  pays  lointain ,  dont  il  ne  con- 
naît ni  la  langue,  ni  les  mœurs,  ni  la  coiHume.» 


C52 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


Labr.  <  Dans  les  monarchies  anciennes  il  y  avait 
peu  de  lois  civiles ,  parce  que  en  général  tout 
pouvait  être  réglé  par  les  coutumes  des  peuples , 
ou  par  les  usages  de  chaque  tribu.  »  Cono.  «  La 
France  était  régie  par  des  coutumes  non  écrites  ; 
et  les  usages  particuliers  de  chaque  seigneurie 
formaient  le  droit  civil.  »  MonTBSQ.  «  Les  mœurs, 
les  coutumes ,  les  lois  ne  permettaient  point  alors 
de  s'écarter  de  ces  usages  (relatifs  aux  augures 
et  aux  oracles);  l'éducation,  la  tradition,  les 
préceptes  et  l'exemple  même  des  philosophes, 
rendaient  ces  pratiques  respectables.  >  Roll.  — 
La  coutume  n'est  pas  seulement  plus  générale , 
mais  aussi  plus  vulgaire  que  Vusage  :  l'une  agit 
sur  les  hommes  du  commun;  l'autre  guide  les 
hommes  éclairés  ef  distingués.  <  La  coutume  fait 
les  maçons,  les  soldats j  les  couvreurs.  »  Pasc. 
Vusage  fait  l'homme  du  monde ,  Técrivain  pur , 
l'artiste  consommé.  Avant  d'être  policé,  un  peuple 
a  des  coutumes;  après,  il  a  des  usages.  «Les 
voyageurs  prennent  tous  les  jours  une  grossière 
coutume  du  bas  peuple  pour  un  usage  de  la 
cour.  »  Volt,  c  Quintilien  rapporte  plusieurs 
coutumes  très-communes  de  son  temps ,  qui  ne. 
devaient  point  être  regardées  comme  des  usages, 
mais  comme  des  abus.  On  appellera  donc  usage^ 
conclut-il,  en  matière  de  langage,  ce  qui  est 
reçu  par  le  consentement  de  ceux  qui  savent 
bien  parler.  »  Roll.. 
'  Accoutumance  et  m  sont  peu  usités. 

Accoutumance,  action  de  se  faire  à  une  chose,  de 
se  familiariser  avec  elle,  signifie  proprement  la 
formation  d'une  habitude,  surtout  d'une  habitude 
passive,  un  certain  travail  qui  s'opère  en  nous ,  et 
d'où  résulte  une  coutume ,  une  facilité  à  faire  ou 
plutôt  à  porter,  à  supporter,  à  recevoir  ou  à 
souffrir  certaines  choses.  «  Un  esprit  abattu  et 
comme  dompté  par  Vaccoutumance  au  joug.  » 
BoiL.  «  Que  pouvait-on  attendre  de  grand  et  de 
noble  d'hommes  abattus  et  domptés  par  Vaccou- 
tumance au  joug  comme  étaient  les  Perses?  > 
Roll.  «  Vaccoutumance  du  mal  (dans  cette 
peste)  avait  tellement  endurci  les  esprits  et 
étouffé  tout  sentiment  de  compassion ,  que  non- 
seulement  on  ne  pleurait  plus  les  morts,  mais 
qu'on  les  laissait  sans  sépulture.  »  In.  «  L'esto- 
mac même  reçoit  la  loi  de  la  volonté ,  la  nature 
l'ayant  fait  propre  à  se  laisser  plier  par  Vaccou- 
tumance, »  Boss.  a  II  n'y  a  rien  au  monde  de 
si  fâcheux,  que  Vaccoutumance  ne  le  rende  sup- 
portable. 9  Desc.  «  La  capacité  de  l'esprit  s'étend 
et  se  resserre  par  Vaccoutumance.  »  P.  R.  €  Peut- 
être  que  VaccotUumance  effaça  à  la  fin  tme  partie 
de  la  laideur  de  cet  esclave  (isope).  »  Laf.  «  L'oc- 
coutumance  nous  rend  tout  familier.  »  In.  «  II. 
y  a  deux  grands  remèdes  contre  tous  maux  et 
adversités  :  Vaccoiutumance  pour  le  vulgaire  gros- 
sier, et  la  méditation  pour  les  sages....  Les  cho- 
ses les  plus  fascheuses  se  rendent  douces  par 
Vaccoustumance,  »  Gharr.  —  Accoutumance  est 
un  mot  précieux  et  indispensable,  parce  qu'il 
est  le  seul  à  marquer  l'établissement  de  la  dis- 
position représentée  par  les  autres,  a  Geluy  me 
semble  avoir  très-bien  conceu  la  force  de  la 
toustume  qui  premier  forgea  ce  conte,  qu'une 
femme  de  village,  ayant  apprins  de  caresser  et  de 


porter  entre  ses  bras  un  veau  dez  l'heure  de  si 
naissance  ,  et  continuant  touiours  i  ce  faire, 
gaigna  cela  par  Vaccoustumanu,  que ,  tout  gr:ii 
bœuf  qu'il  estait ,  elle  le  portait  encores.  »  iiivS- 
TAiGN .  c  La  eoustume  force  les  règles  de  n 
ture;  tesmoîns  ceux  qui  par  auoustumanu  a 
gaigné  de  se  nourrir  et  vivre  de  poison,  à'uc 
goées ,  formis ,  laizards ,  craoaux.  »  Chair. 

Us  ne  se  dit  que  dans  le  langage  familier,  et 
presque  toujours  ironiquement,  qu'il  soit  sen.' 
ou  suivi  du  mot  coutumes.  •■  Madame,  me  ditl: 
procureur,  je  ne  sais  point  faire  l'amour  :  je  ce 
suis  toujours  tellement  appliqué  à  ma  profère: 
que  cela  m'a  fait  négliger  d'apprendre  les  we: 
coutumes  de  la  galanterie.  »  Las.  «  Chrysalde  ^ 
admirateur  enthousiaste  du  grand  Ariste.  sa- 
vant les  us  et  coutumes  de  la  secte  (philcv^l- 
que  ) ,  où  chaque  maître  a  toujours  soo  projiis: 
en  titre  d'office.  »  Lah. 

Hids  des  parents  rordinaire  lenteur 
Fit  que  la  belle,  ayant  fait  dans  son  conr 
Cet  hjménée,  acheva  le  mystère 
Selon  les  lu  de  l'Ile  de  Gylhère.  la. 

George  sans  nez,  mais  non  pas  sans  cmni^t, 
Venge  à  Tinstani  l'honneiir  de  son  fiiage; 
Et  jurant  Dieu,  selon  les  nobles  ut 
De  ses  Anglais ,  d*nn  coup  de  cime  terre 
Coupe  à  Denis  ce  que  jadis  saini  Pierre, 
Certain  jeudi ,  fit  tomber  à  Malchus. 

Voir. 

Le  digne  Hébreu  leur  prêta  plamment 
Deux  mille  écus  à  quarante  pour  cent, 
Selon  les  us  de  la  race  bénite.  !»• 

RAINE;  —  ANTIPATHIE;  —  ÉLOIGNEllE^T, 
AVERSION,  DÉGOÛT.  RÉPUGNANCE;  -li*l 
VEILLANCE,  INIMITIE,  ANIMOSITÉ,  RESSim 
MENT,  RANCUNE.  EUt  OU  mouvement  déliât 
désagréablement  alTectée  et  par  suite  mal  (im- 
posée ou  indisposée  contro  la  cause  de  to3  à- 
plaisir. 

Haine.  «-  Saine  est  le  mot  général,  ie^  - 
propre  de  la  passion  excitée  dans  l'àme  coDirt>< 
qui  la  blesse  ou  lui  fait  peine,  comme asMure^ 
le  nom  de  la  passion  produite  en  nous  par  tt-i^ 
nous  agrée.  La  haine  est  une  véritable  passif 
et  non  pas  un  simple  sentiment;  c'est  poirr^ 
on  l'éprouve  rarement  pour  les  choses  et  pr«^^ 
toujours  pour  les  personnes,  contre  lesquw^ 
elle  anime  et  soulève;  c'est  pourquoi  eilenjs 
tourmente  et  apporte  dans  notre  âme  le  irouw 
l'agiUtion  et  le  désordre.  «  Quelle  consoau 
que  celle  de  la  haine,  c'est-à-dire  d'une  pa^:- 
noire  et  violente  qui  déchire  le  cœur,  qw  -^ 
pand  le  trouble  et  la  tristesse  au  dedi-J  « 
nous-mêmes,  et  qui  commence  par  nous  paj^ 
et  nous  rendre  malheureux!  »  Mass. Cicérca dé- 
finit la  haine  une  colère  invétérée,  et  YcUi^» 
dit  dans  ce  sens  : 

La  colère  d'Hérode,  autrefoU  peu  daitUe, 

Est  enfin  devenue  une  Atfin*  implacable.       ^  ^ 

L'idée  commune  aux  mots  de  cet  "^  '^1 
s'exprimer  par  haine  toutes  les  fois  «l'»'* J^ 
d'une  manière  absolue ,  sans  égard  aur  n  .  ^ 
particulières,  toutes  les  fois  qu'il  s««»»  ^ 
passion  opposée  à  l'amour.  ^^^^^^  ^ ..(ui.'i 
de  la  haine  (Barth  ).  «  La  haine  est  m  ^^ 
moins  vive    quand  l'objet  n'est  p»  ^ 
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yeui.  »  Lie.  «  L'envie  est  plus  irréconciliable 
que  la  haine,  »  Laroch. 

Antipathie,  —  Antipathie  a  cela  de  commun 
iTec  sympathie  et  apathie ,  qui  ont  même  radi- 
cal, le  çrfc  icàOô;,  souffrance,  émotion ,  passion, 
qu  il  désigne  quelque  chose  qui  tient  au  tempe* 
rament.  Vantipathie  est  une,  haine  fatale  et 
non  raisonnée ,  qui  empêche  tout  rapi^rochement 
entre  des  natures,  des  humeurs  ou  des  carac- 
tères incompatibles.  «  Combien  de  haines  invé- 
téré:s  et  depuis  longtemps  entretenues,  qu'ils 
tn:t3nt  d'antipathies  naturelles  et  involon- 
taires. •  BoDRD.  «  Les  hommes  ont  bien  su 
mettre  en  œuvre  cette  antipathie  invincible  que 
la  nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq  :  ils 
ont  cultivé  cette  haine  innée  avec  tant  d'art, 
que....  »  BiTFP.  €  Vantipathie  que  l'on  dit  avoir 
L':c  entre  Jacob  et  Esaû  dès  le  ventre  de  leur 
mère.  «  SciRR.  c  Souvent  on  conçoit  de  Tenvie 
et  de  l'inimitié  par  fantaisie,  par  antipathie.  On 
ne  sait  pourquoi.  »  Boss.  «  Il  ne  parait  pas 
qu'aucun  animal  fasse  naturellement  la  guerre 
ii  l'homme  ni  témoigne  contre  lui  de  ces»  vio- 
lerites  antipathies  qui  semblent  annoncer  qu'une 
e:pèce  est  destinée  par  la  nature  à  servir  de  pâ- 
ture à  l'autre.  >  J.  J. 

Tous  les  mots  suivants,  savoir,  d'une  part,  éhi- 
gnement, aversion ,  dégoût  et  répugnance,  et,  de 
l'autre,  malteillanee,  inxi(iitié,  animalité^  ressen- 
timent et  rancune,  se  divisent  en  deux  classes  bien 
distinctes.  En  effet,  d'abord,  ils  marquent  une 
disposition  fâcheuse  ou  défavorable  de  l'âme ,  les 
quatre  premiers  à  l'égard  des  choses  et  des  per- 
sonnes indiCTéremment,  et  les  cinq  derniers  4 
l'égard  des  personnes  seules.  Ensuite ,  considérés 
psychologiquement,  ils  expriment  des  phéno- 
mènes essentiellement  divers,  les  uns  des  mou- 
rements  de  l'âme  solitaires ,  immanents,  intran- 
sftifs,  de  simples .  sentiments  en  un  mot,  les 
autres  des  mouvements  répulsifs ,  c'est-à-dire 
proprement  des  passions.  Par  les  uns  notre  âme , 
active ,  sans  doute ,  mais  d'une  activité  qui  ne 
dépasse  point  les  bornes  de  la  conscience ,  se 
contente  de  rentrer,  de  se  replier  en  elle-même, 
de  fuir ,  en  se  concentrant ,  la  cause  de  son  mal  ; 
au  lieu  de  tendre  à  l'écarter ,  elle  tend  à  s'en 
écarter-,  les  autres,  au  contraire,  impliquent 
l'idée  de  poursuite  et  d'hostilité  ;  par  eux  notre 
âme  irritée  sort  d'elle-même  et  se  porte  à  la 
rencontre  des  personnes  qui  l'ont  blessée  pour 
les  repous.ser,  leur  nuire,  en  tirer  vengeance, 
et  les  détruire  même  s'il  est  possible  *.  On  peut 
éprouver  pour  une  personne  de  Véloignement ,  de 
Yaxersion ,  du  dégoût  ou  de  la  répugnance ,  et 
être  fâché  pourtant  qu'il  lui  arrive  aucun  mal. 
Ce  caractère,  du  reste .  est  en  parfait  accord  avec 

<.  Cette  distinction  capitale  se  trouve  très-neUe- 
menl  iniliqaéc  dans  le  passage  suivant  des  Dialogues 
de  J.  J.  Rousseau.  «  La  haine  que  les  bons  ont  pour 
les  méchanls  est  une  haine  de  refugnance  et  ù'éloi" 
çnrment ,  d'horreur  même  et  d'effroi,  mai8^lon  pas 
A'aai/Mosite  :  elle  fuit  son  objet,  en  détourne  les 
yeux,  dédaigne  de  s'en  occuper.  Mais  la  haine  con- 
tre Ji'an-Jacques  est  active,  ardente,  infaiigab'c  ; 
loin  de  fuir  son  objet,  elle  le  cherche  avec  emprcs* 
sèment  pour  en  faire  à  son  plaisir,  if 


le  premier.  Si  les  mots  de  la  seconde  classe  ne 
se  disent  point  en  parlant  des  dispositions  de 
l'âme  â  l'égard  des  choses ,  c'est  qu'ils  désignent 
des  passions,  et  que,  suivant  une  remarque  de 
J.  J.  Rousseau,  «  on  ne  se  passionne  pas  pour  les 
êtres  insensibles  qui  ne  suivent  que  l'impulsion 
qu'on  leur  donne.  »  En  troisième  lieu  ,  les 
phénomènes  de  la  seconde  classe  étant  des  pas- 
sions véritables ,  et  supposant  comme  tels  qu'on 
passe  effectivement  à  l'action  pour  repousser  la 
cause  du  mal  et  lui  nuire,  sont  regardés  comme 
étant  plus  imputables.  On  ne  se  reproche  point 
d'éprouver  pour  une  personne  de  Véloignement , 
de  Va/cersion^  du  dégoût  ^  de  la  répugnance;  on 
est  coupable  d'avoir  pour  elle  de  la  malveillanee, 
de  Vinimitié,  de  Vanimosité^  du  ressentiment, 
de  la  rancune;  car  c'est  lui  désirer  ou  lui  vouloir 
du  mal  et  être  prêt  à  saisir  l'occasion  de  lui  en 
faire. 

Éloignemeni  ,  aversion ,  —  dégoût ,  repu* 
gnance. 

De  ces  quatre  mots  le  premier  est  évidemment 
le  plus  faible,  et  le  second  tout  aussi  évidem- 
ment le  plus  fort. 

Véloignement  est  l'action  de  se  tenir  i  l'écart 
pour  échapper  à  ce  qui  cause  de  la  peine,  et 
avoir  de  Véloignement  pour  une  personne  ou 
une  chose  répond  à  l'expression  latine  alienusesse 
ab ,  être  étranger  ou  indifférent  à ,  éprouver 
le  contraire  d'une  inclination.  «  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  quelquefois  nous  sentons  pour  les 
autres  au  premier  abord  de  Véloignement  ou 
de  l'inclination.  »  Cono.  «  Dès  qu'ils  ne  nous 
reviennent  pas,  et  que  nous  en  aifons  je  ne  sais 
quel  éloignementt  on  ne  leur  passe  rien.sBouRU. 
«Il  est  d'autres  plaisirs  qui,  n'ayant  d'abord 
éprouvé  de  notre  part  que  de  Véloignement  ou  de 
l'indifférence ,  attendent  pour  se  faire  sentir  que 
l'âme  ait  été  suffisamment  ébranlée  par  leur  ac- 
tion. »  D'Al.  c  Se  tenir  dans  les  bornes  d'une 
réserve  sage  et  modeste,  sans  froideur,  sans 
éloignement,  >  Haru.  «  Dans  sa  froide  politesse 
je  voyais  de  Véloignement,  »  In. 

Mais  en  fait  de  sentiments  Vaversion  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  prononcé ,  de  plus  énergique  :  elle  est 
voisine  de  l'horreur  et  de  l'indignation.  «La comé- 
die doit  être  l'objet  de  notre  aversion  et  de  notre 
horreur.  »  Nie.  «Par  aversion  pour  Fimbria, 
dont  la  scélératesse  lui  faisait  horreur,  Lucullus 
refusa  d'entrer  dans  ce  projet.  »  Roll.  «  Il  est 
impossible  que  nous  soyons  préparés  aux  in- 
jures ,  tandis  que  nous  en  conservons  une  aver-^ 
sion  et  une  horreur  volontaire.  »  Bouro.  «  Je 
vous  demande  s'il  est  rien  qui  doive  plus  attirer 
notre  aversion  et  notre  indignation.  »  In. 

Le  dégoût  et  la  répugnance  n'ont  rien  de  re- 
marquable sous  le  rapport  du  degré.  Mais  ce  qui 
les  caractérise  encore  mieux,  relativement  â 
Véloignement  et  à  Vaversion,  c'est  qu'ils  sont 
pratiques ,  et  non  pas  théoriques.  On  a  de  Véloi' 
gnement ,  de  l'at^rsion ,  pour  ce  qu'on  fuit ,  pour 
ce  dont  l'âme  se  détourne;  on  a  du  dégoût,  de  la 
répugnance  pour  ce  dont  on  s'abstient ,  pour  ce 
dont  on  n'use  pas.  Vous  faites  certaines  choses , 
non  pas  avec  éloignement  ou  aversion,  mais  avec 
dégoût  ou  répugnance.  On  a  de  Véloignement ,  de 
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Yavertion  pour  une  personne  arec  laquelle  on  |  justice  à  ceux  qui  en  sont  Tobjet,  de  lesestlmst 
ne  sympathise  pas ,  qu'on  est  bin  de  porter  |  même  tout  en  cherchant' ou  en  saisissant  loc- 
dans  son  cœur;  on  a  du  dégo<U^  de  la  réptih 
gnance  pour  celle  dont  on  ne  Teut  pas  se  serYir , 
avec  laquelle  on  ne  peut  se  résoudre  à  agir,  à 
traiter,  à  s'allier. 

Le  d^^oâf  n'est  pourtant  pas  la  même  chose 
que  la  répugnance.  On  a  du  dégoût  pour  ce  dont 
on  se  dégoûte,  pour  ce  dont  on  se  déshabitue; 
c'est  un  détachement,  un  renoncement  qui  sup- 
pose un  usage  déjà  existant.  La  rëpugncmu^  au 
contraire ,  a  pour  objet  quelque  chose  qu*on  n'a 
pas  encare  goiUé^  qui  n'a  pas  encore  été  éprouvé, 
dont  on  ne  s'est  pas  encore  servi.  On  dit  le  dé- 
goût de  la  Tie ,  et  avoir  de  la  tépugnanu  pour 
un  mariage  proposé.  Certaines  maladies  don- 
nent du  dégôùî  pour  des  aliments  dont  on  se 
nourrissait  volontiers  jusque-là  ;  les  sauvages 
témoignent  de  la  répugnance  quand  ils  commen- 
cent à  user  de  nos  aliments.  A  un  certain  &ge 
la  lecture  des  romans  n'inspire  plus  que  dégoikt; 
parmi  les  enfants  auxquels  on  apprend  à  lire, 
il  s'en  trouve  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la 
lecture.  Un  employé  quitte  son  emploi  par  dé- 
goût; on  reruse  un  emploi  par  répugnaiwie.  Un 
roi  prend  du  de^oâlde  son  ministre  et  le  renvoie 
(Boss.);  «  Louis  XIV /n'aimait  pas  Fénelon.... 
Mme  de  Maintenon  détermina  ce  prince ,  malgré 
sa  répugnance ,  à  le  choisir  pour  précepteur  de 
son  petit-fils.  »  D'Aï» 

Malveillance^  inimitié ^  ùnimotité,'^re$i€nti' 
ment ,  rancune. 

La  malveillance  est  une  haine  cachée;  Vini- 
mitié,  une  hsine  ouyerte;  et  Vanimotité^  une 
haine  ardente. 

La  malveillance^  le  contraire  de  la  bienveil- 
lance ,  est  une  simple  disposition  à  vouloir  du 
mal ,  une  passion  honteuse  comme  l'envie ,  à  la- 
quelle elle  ressemble  beaucoup,  et  cherchant 
comme  elle  à  se  satisfaire  par  des  moyens  dé- 
tournés et  de  sourdes  menées.  «  Juste -Lipsere-< 
prochant  à  Dion  sa  malveillance  contre  Séné- 
que,  reconnaît  une  disposition  tout  opposée  dans 
Tacite ,  dont  la  bienveillance,  dit-il,  favorise  par- 
tout Sénèque.  »  Lab.  «  Il  se  contint  pour  ne  pas 
lui  attirer  la  malveillance  des  envieux.  »  Mark. 
«  On  attribue  cet  incendie  à  la  malveillance.  » 

ACAD. 

Vinimitié,  le  contraire  de  Tamitié  {inamicus, 
non  ami ,  ennemi) ,  est  déclarée ,  publique  ;  c'est 
en  quelque  sorte  la  haine  considérée  sous  le  point 
de  Tue  social ,  produisant  des  démêlés ,  des  in- 
justices, des  divisions,  se  manifestant  par  des 
attaques  en  plein  air,  par  des  guerres  ou  des 
procès,  a  Ce  fut  en  ce  temps  qu'éclatèrent  les 
inimitiés  qui  avaient  commencé  depuis  long- 
temps entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel.  » 
Boss.  c  Sous  le  consulat  de  Sylla,  Vinimitié 
entre  lui  et  Marins  fut  portée  aux  derniers  ex- 
cès, et  devint  une  guerre  en  forme.  •  Roll.  «  De 
quoi  entendons-nous  parler  plus  ordinairement 
que  de  procès,  de  contestations,  d'inimitiés, 
de  calomnies ,  de  fourberies ,  d'impostures ,  d'in- 
justices, de  vexations?  »  Bourd.  —  Du  reste, 
comme  Vinimitié  prend  sa  source  dans  des  op- 
positions d'intérêts,  elle  n'empêche  pas  de  rendre 


casion  de  les  combattre  et  de  leur  nuire,  c  Les 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIY  se  res- 
pectaient  mutuellement,  malgré  la  concuireDce, 
et  même  malgré  Vinimitié.  »  Lab. 

Vanimosité  (du  latin  ammosuf ,  animé,  v- 
dent ,  impétueux)  est  quant  à  la  force  le  cox\k 
de  la  haine,  la  haine  active,  persécutrice,  fa- 
rieuse  ou  acharnée.  Aussi  dit-on  bien  l'amnonk 
de  la  haine  (Bouru.).  «  Il  ne  s'agit  pas  seulemot 
de  haine ,  il  s'agit  à^animosité  :  il  s'agit  dm 
concours  très-actif  de  tous  à  l'exècutioD  du  pro- 
jet. >  J.  J.  •  Son  innoc'euce  reconnue  ne  serriiait 
qu'à  transformer  en  rage  Vanimosité  dont  il  est 
l'objet.  »  In.  «  Il  ne  pouvait  surmonter  \'ani» 
site  des  esprits,  extraordinairement  èchanlfâ.* 
Boss.  «  Les  deux  partis  s'affaiblirent  réciproq» 
ment  sans  rien  reîftcher  de  leur  animosUéttk 
leur  fureur.  >  Vrrt.  <  On  reproche  à  Philipçt 
le  Bel  une  animosité  peut-être  trop  acban^ 
contre  Boniface  VIXI  et  contre  sa  mémoire.  > 
Volt.  «  Ils  en  sont  venus  aux  mains  avec  t» 
animosité  et  un  acharnement  aussi  grand  ipe 
s'ils  combatUient  contre  les  Carthaginois.' 
Roll. 

Le  ressentiment  et  la  rancune  sont  des  pasj«» 
qui  diffèrent  des  trois  précédentes  en  ce  quft.=^ 
sont  beaucoup  plus  déterminées  quant  à  leur  or 
gine  et  quant  à  leur  objet.  EUes  ont  pour  cause  se 
fait  particulier,  une  offense  personnelle,  et tea- 
dent  à  un  but  bien  précis,  à  rendre  la  paieille» 
tirer  vengeance  de  ce  seul  fait,  au  Imd'inia^- 
loir  à  toute  la  personne  pour  toutes  sortes  w? 
motifc  et  de  chercher  à  lui  nuire  de  toutes  1« 
façons.  «  Esprit  de  reuentiment  :  on  tous  iê- 
fensé,  c'est  une  action  particulière  qui  w» » 
indisposé  contre  celui  qui  l'a  commise.  «  ^ 
«  Esprit  de  rewenitmeni  et  de  vengeance.  >  1^ 
c  Telle  est  l'offense ,  tel  doit  être  le  fW»^' 
ment.  »  Lbs. 

Ressentiment   remonte    par   l'étymologie  » 
verbe  latin  senfire;  rancune  paraît  venir  d» 
mot  de  la  basse  latinité,  rawor.  (Test  pourqua 
ressentiment  convient  à  tous  les  styles,  oemsja 
plus  noble,  tandis  que  rancune,  d'où  a  étei^ 
rancunier^  est  une  expression  familière.  ««^ 
cune  est  banni  du  style  noble.  ■  ^^**"    ^ 
dans  une  tragédie  de  Voltaire  :  «  Pont  de  ro; 
^enfimenl.  «  Et  dans  une  comédie  de  Destoucae- 
«  Point  de  rancune,  mon  enfant,  d  ^^^^^^ 
regarde  l'idée  propre  de  chacun  de  ces  temp- 
le ressentiment  a  aussi  quelque  cbose  «  P 
noble,  de  plus  généreux,  de  plus  fr»f  ;°*^ 
impétueux ,  qui  éclate  d'abord.  «  H  faut  [} 
intéresser  dans  U  tragédie)  qu'un  S^\'Z^ 
soit  nécessaire ,  il  faut  qu'il  soit  comïP»^^ 
la  chaleur  du  ressentiment.  »  Volt.  La       ^^ 
est  plus  durable ,  plus  dépendante  du  m 
caractère,  plus  couvée,  plus  ^^^^^^^^ 
conséquent  plus  basse.  «  Les  getis  "t  .>•(,[< 
et  froids,  en  dedans,  sont  haineux,  vwa^^ 
implacables;    ils  savent    conserver,     »"    . 


nourrir  leur  rancune  jusqu'à  ce  que  ^^^^^  ^f 
de  l'assouvir  se  présente.  »  J-  '•  9»  --„^ 
ressentiment  (Roll.),  et  une  vieiW 
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kcjLT» ,  Dbst.);  un  fier  ressentiment  (Volt.)}  et 
me  petite  rancune  (Lab.)- 

BAIR,  détester  ,  ABHORRER.  Avoir  en  aver- 
sion. 

Eavr  est  moins  fort  que  détester^  qui  se  met 
d'ordinaire  après,  c  Dieu  dit  au  pécheur  :  Je  te 
forcerai  éternellement  à  te  considérer  de  la  sorte , 
afin  que  tu  te  haïsses  et  que  tu  te  détestes  éter- 
nellement toi-même.  »  BocRn.  «  Dans  les  fables 
de  Phèdre ,  les  crimes  sont  représentés  sous  d*af- 
freuses  couleurs  qui  leur  attirent  le  mépris ,  la 
haine  et  la  détestation  publique.»  Roll.  cil 
semble  prendre  à  tâche  de  faire  haûr  et  détester 
sa  domination.  >  In. 

Haïssez ,  détestez  Vépoux, 

J'j  consens,  et  vous  Vabandonne.      Hol. 

c  Ces  rois  sont  craints  comme  ils  veulent  Têtre  ; 
mais  ils  sont  hais^  délestés»  »  Fén.  c  Kîen 
n'est  plus  affreux  que  ce  qui  arrive  chez  vous 
(en  Angleterre)  ;  de  tout  temps  j'ai  hai  le  peuple , 
aujourd'hui  je  le  déteste.  i>  Dudeff. 

Déteste''moi  :  c'est  peu  de  me  haïr.        Lat. 
ïïaîr  paraît  aussi  exprimer  une  aversion  moins 
grande  qu'ûbftorrfr.  «  L'âme,  dans  l'enfer,  pen- 
sera à  ce  péché  qu'elle  haira ,  qu'elle  abhorrera, 
comme  la  source  irrémédiable  de  son  malheur.  9 

BOURO. 

Veux- lu  Qarice  encor?  —  Je  la  haù^  Je  Vabhorre, 

Deét. 

AtKMOir. 

Et  ta  penneit  ce  crtme? 

Taucu. 

n  m'a  désespéré , 
11  m'tccaUc  d'efljroi  ;  je  le  haU,  Je  Vahhorre. 

Volt. 

Que  si  détester  et  abhorrer  diffèrent  l'un  et 
'autre  de  hair  par  le  degré,  ils  diffèrent  Tun  de 
'rutre  par  fespèce  :  on  déteste  par  raison;  c'est 
e  goût,  la  nature  sensible  ou  le  cœur  qui 
\bhofre. 

On  déteste  ce  qu'on  ne  peut  estimer,  ce  que 
on  condamne ,  ce  qu'on  juge  très-mauvais ,  dé- 
rstable.  «  Bien  loin  de  détester  les  auteurs  de 
es  maximes  «  vous  avez  de  l'estime  pour  eux.  » 
^\sc.  a  Montaigne  parle  de  ses  vices  pour  les 
aire  connaître ,  et  non  pour  les  faire  détester  :  il 
te  prétend  pas  qu'on  l'en  doive  moins  estimer.  ^ 
^  R.  K  Ces  philosophes  pratiquaient  ce  qu'ils 
ondamnaient,  adoraient  ce  qu'ils  méprisaient, 
irofessaîent  ce  qu'ils  détestaient.  »  Bourd. 

Oui,  j'esiime  en  Minos  le  guerrier  politique; 
Vais  Je  déleste  en  hii  le  mattro  tyramùque. 

Vol».  " 

Bientôt  il  (ce  roi)  fut  haï,  méprisé,  d^lesf^.  » 
*iv.  «  Je  condamne  et  je  déteste  tous  les  sens 
npies  qu'on  a  voulu  donner  à  cet  ouvrage.  >  In. 
Cette  espérance  (d'une  récompense  éternelle)  ne 
oit-elle  pas  me  faire  mépriser,  détester  le 
londe  7  »  Mass.  «  Ce  prince  philosophe  détestait 
i  fanatisme  de  ces  prêtres  séditieux  et  méprisait 
^rs  querelles.  »  D'Al. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir ,  ce  pour 
soi  on  éprouve  une  grande  antipathie,  un  sen- 
tnent  de  dégoût  ou  de  répugnance  insurmonta, 
e.  «  Un  grand  aime  le  Champagne,  abhorre  le 
ie....  »  Lana.  Mariane  dit  à  Orgon  |  qui  veut 
1  iaira  épooser  Tartufo  ; 


Sauvez-moi  du  tounnent  d'être  à  ce  que  j'a6/iorr«. 

Mol. 
c  Obligez-moi  à  tout  ce  que  mes  sens  et  mon 
amour -propre  abhorrent  le  plus.  »  Bouro. 
<  L'âme  chrétienne  abhorrait  comme  un  monstre 
le  péché.  9  Id.  «  Oui,  je  le  soutiens,  que  je  me 
hais  souvent....  Quand  je  me  trouve  amolli...,  je 
me  trouve  presque  semblable  aux  méchants ,  je 
me  fais  mon  procès,  je  m'a&/iorre,  je  ne  puis  me 
supporter.  »  Timon.  F^iN.  «  Dès  que  le  duc  d'Or- 
léans paraissait ,  il  se  faisait  à  l'instant  même  un 
vide  autour  de  lui....  Le  roi  voyait  son  neveu 
abhorré  comme  un  parricide.  »  Maru. 

C'est  le  propre  d'un  esprit  vrai  de  détester  les 
erreurs,  les  hérésies,  les  mensonges,  tout  ce  qui 
est  contraire  aux  principes,  aux  règles,  à  ce  qui 
est  légitime.  C'est  le  propre  d'une  âme  bien  née 
d'abhorrer  la  cruauté,  l'ingratitude,  la  lâcheté, 
la  bassesse ,  tout  ce  qui  révolte  nos  sentiments 
d'humanité  ou  d'honneur. 

HALEINE ,  SOUFFLE.  L'air  rejeté  par  la  respi- 
ration. 

Vhaleine  est  cet  air  tel  qu'il  sort  de  la  bou- 
che naturellement  et  sans  effort  ;  le  souffle  est  ce 
même  air  tel  qu'il  sort  de  la  bouche ,  volontaire- 
ment poussé  et  modiHé  en  conséquence.  Vha* 
leine  s'échappe  en  s'exhalant  doucement  par  le 
jeu  spontané  des  organes  ;  le  souffle  est  chassé 
par  quelqu'un  qui  souffle ,  qui  lance  son  haleine 
en  contractant  la  bouche  de  manière  à  n'y  laisser 
qu'une  étroite  ouverture.  C'est  une  différence 
considérable  ;  car ,  suivant  l'un  ou  l'autre  mode 
d'émission ,  l'air  sorti  des  poumons  produit  des 
effets  tout  autres.  Votre  haleine  échauffe,  vous 
refroidissez  avec  votre  souffle;  le  souffle  a  perdu» 
par  la  pression  des  lèvres ,  la  chaleur  de  Vha- 
leine. 

On  retient  son  haleine  :  c'est  quelque  chose 
qui  va  ou  part  de  soi-même.  Mais  le  souffle  est 
quelque  chose  qui  n'existe  que  par  nous  ou  di- 
rigé par  nous  :  d  un  souffle  nous  renversons  un 
objet  (Font.)*,  tel  souffle,  et  non  telle  haleine,  est 
nécessaire  pour  articuler  telle  lettre  ou  tel  mot 
(Mark.). 

Tous  les  vents  attentifs  retiennent  leurs  haleines. 

Le  seul  Zépbire  est  libre,,  et  d'un  soufjle  amoureux 

Il  caresse  Vénus ,  se  joue  à  ses  clieveux.   Lav. 

Vhaleine^  épandue  de  son  propre  mouvement, 
sans  aucune  participation  de  la  volonté ,  est  né- 
cessairement plus  faible  et  moins  sensible  que  le 
souffle ,  qui  par  la  contrainte  et  l'impulsion  ac- 
quiert un  degré  de  force  remarquable.  Quand  vous 
êtes  placé  devant  une  bougie ,  votre  haleine  la  fait 
vaciller;  avec  votre  souffle  vous  l'éteignez.  On 
dit  Vhaleine  du  printemps  (Buff.),  les  douces 
haleines  des  zéphyrs  (J.  B.  Rouss.);  et  le  souffle 
impétueux  des  vents  (AcAn.),'un  souffle  impé- 
tueux et  violent  (Roll.)  ,  le  souffle  de  la  colère 
de  Dieu  (Marm.). 

Les  oiseaux  sont  sans  voix,  les  zéphyrs  sans  haleine. 
Et  les  ruisseaux  dans  leurs  cours  arrêtés. 

Les  aquilons  fougueux  régnent  seuls  sur  la  terre.... 

Du  tribm  que  la  mer  reçoit  de  nos  fontaines, 

Indignés  et  Jaloaz ,  leur  soujjfle  mutiné 
Tient  les  fleuves  chargés  de  chaînes , 

Kl  soulève  contre  eux  rocéan  déchaîné. 

(Cantate  contre  Thiver).  J.  B.  Bouss. 
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Vhalcine  est  constante ,  habituelle ,  et  elle  re- 
çoit des  qualifications  qui  ont  le  même  caractère. 
Le  souffle  est  quelque  chose  de  particulier  ou 
d'accidentel.  On  dit  en  général  rjialme,  et  en 
particularisant  un  souffle  ou  même  des  souffles  : 
avoir  V haleine  courte ,  n'avoir  plus  qu'un  souffle 
de  vie.  «  Tu  dormais  sur  mes  genoux ,  je  respi- 
rais ton  haleine,  et  pour  n*en  pas  perdre  un 
souffle ,  je^'approchais  tout  doucement.  »  Mabm. 
Les  hommes  ne  doivent  pas  vivre  entassés ,  car 
Yhaleine  de  Thomme  est  mortelle  à  ses  sem- 
blables (J.  J.)  ;  de  la  poitrine  d'un  pestiféré  ou 
d'un  homme  atteint  de  certaines  maladies  s'exha- 
lent des  souffles  mortels  (Flàcb.). 

VhaUine  est  plutôt  subjective  ,  considérée 
dans  le  sujet  où  elle  demeure  constante  et  iné- 
puisable; le  souffle  peut  être  objectif,  c'est  quel- 
que chose  alors  de  détaché  du  sujet  et  qui  prend 
une  existence  à  part.  Notre  ftme  est  un  souffle 
de  la  divinité  (Mass.)  ,  ou ,  comme  dit  TÊcriture , 
un  soufflé  de  la  poitrine  de  Dieu  (Boss.). 

HARDES ,  NIPPES.  On  appelle  hardes  ou  nippes 
d'une  personne  les  choses  qu'elle  a  et  dont  elle 
se  sert  pour  s'habiller. 

Harde  (allemand  herdi ,  troupeau ,  bandé)  a 
signifié  d*abord  dans  notre  langue  une  troupe  de 
bétes  sauvages ,  et  une  hart  est  un  lien  de  bois 
pliant  avec  lequel  on  lie  les  fagots ,  les  bourrées. 
Les  hardes  de  quelqu^un  sont  donc  la  collection , 
la  réunion ,  et ,  comme  on  aurait  dit  autrefois,  la 
hardée  de  ses  effets.  C'est  son  bagage  :  que  cha- 
cun trousse  ses  hardes  et  bagag«  (Nicod.). 
c  Quand  un  vaisseau  se  brise ,  ceux  qui  se  jettent 
A  la  nage  ne  se  chargent  point  de  leurs  hardes.  > 
Halh.  Nippes  y  qui  parait  avoir  quelque  rapport 
au  grec  vCtcreiv,  laver,  exprime  seulement  dans 
les  hardes  ce  qui  sert  à  la  propreté  et  à  la  pa- 
rure. 

Bardes  comprend  tout,  et  spécialement  les  ha. 
bits ,  les  habits  principaux  et  de  première  néces- 
sité ,  les  gros  vêtements  ;  au  lieu  que  nippes 
exclut  les  habits  et  ne  désigne  que  le  linge ,  sur- 
tout celui  qui  n'est  destiné  qu'à  l'ajustement, 
c  Dans  ce  coffre  étaient  toutes  mes  hardes ,  qui 
consistaient  en  deux  habits  assez  propres  et  en 
quelques  nippes,  »  Les.  —  On  dit  bien,  mes 
hardes  et  mon  linge  (J.  J.  ,Lb8.);  on  ne  dirait 
pas  mes  hardes  et  mes  habits,  ce  serait  un  pléo- 
nasme. Au  contraire ,  on  dit  bien  mes  nippes  et 
mes  habits  (Volt.)  ;  mais  non  pas  mes  nippe*  et 
mon  linge.  On  dira  tout  aussi  bien  les  nt'ppet  et 
les  robes  d'une  femme.  «  La  garde-robe  de  la 
reine  fut  yolée,  et  toutes  ses  robes  emportéts.... 
n  en  est  encore  demeuré  deux  avec  toutes  les 
nippes  et  force  sachets  de  poudre.  »  Malh.  —  On 
met  les  hardes  dans  la  garde-robe,  si  bien  que 
les  hardes  de  quelqu'un  signifie  à  peu  près  la 
même  chose  que  sa  garde- robe;  les  nippes  se 
mettent  dans  l'armoire. 

Les  nippes  n'étant  pas  de  première  nécessité, 
elles  supposent  une  certaine  aisance ,  une  sorte 
de  luxe;  ce  que  ne  fait  pas  entendre  le  mot  de 
hardes.  Un  domestique  a  des  hardes  :  son  maître 
a  des  nippes,  c  Le  valet  de  don  César  se  souvint 
qu'il  portait  parmi  ses  hardes  un  grand  flacon 
d'eau-de-Tie.  »  Les.  c  Je  lui  montrai  le  coffre  où  j 


mon  maître  avait  déjà  serré  ses  nippei.Bli).- 
De  bonnes  nippes ,  de  méchantes  kardu.  >  Voqi 
en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nippes.  >  Dkst. 
«  Vous  n'imitez  pas  la  sagesse  d'Ulysse  :  vous  toi- 
lez  rentrer  dans  l'antre  du  cyclope  pour  quelques 
méchantes  hardes  que  vous  y  avez  laissées.! 

ROLL. 

Une  autre  différence  très-remarquable  GODÛte 
en  ce  que  les  ntppM  se  considèrent  par  rapporta 
leur  valeur ,  comme  plus  ou  moins  précieuses. 
comme  constituant  une  plus  ou  moins  gnode 
richesse  mobilière ,  comme  faisant  qu'on  est  pins 
ou  moins  bien  mpp^.  Un  emprunteur  donne  des 
nippes  en  gage  (Regn.),  des  trafiquants  échaa* 
gent  des  nippes  (Scakr.);  on  hérite  de  certaine 
nippes  (Les.,  J.  J.).  <  Il  lui  laissa  douze  m 
écus  par  son  testament ,  outre  quantité  de  Des» 
blés  et  de  nippes  de  conséquence.  «  Laî.  <& 
succession  consistait  en  quelques  tiippet  et  c 
trois  cents  pbtoles  d'argent  comptant.  >  Lu. 

OaUre  cet  argent-là ,  mes  meubles  et  mes  «pp. 
J'ai  de  revenu  clair  trois  cenu  bons  mille  fnna. 

Disr. 

La  seule  nuance  propre  à  hardes  est  celle  de  for- 
mer un  paquet  ou  un  fardeau  qu'on  porl;. 
«  Je  ne  retournai  au  logis  que  pour  y  pren- 
dre tout  ce  que  j'avais  de  nsppef  et  d'argeot;  et 
dès  le  même  jour  je  marchai  vers  Tolède,  b 
bourse  assez  bien  garnie ,  et  le  dos  chargé  d'oc 
paquet  composé  de  toutes  mes  hardes.  >  Les.  <  J' 
convins  avec  le  messager  de  ce  que  je  lai  doo 
nerais  pour  le  port  de  mes  harde*.... Bentircflk, 
chef  des  voleurs  qui  me  les  enlevèrent,  se  eoi- 
tenta  de  donner  à  chacun  d'eux  trente  pisloteet 
les  plus  mauvaises  nippes,  »  In. 

Enfin ,  les  hardes  se  prennent  plutôt  collectif^ 
ment,  en  gros;  et  les  nippes  dislributiTeŒOt 
en  détail  :  quelques  nippes  (Les.),  certili» 
nippes  (Dest.).  «  M.  Tuicaret  a  de  mes  wppe» 
actuellement.  >  Lis. 

HARDIESSE,  AUDACE,  TÉMÉRITÉ,  mV»- 
TERIE.  Qualité  opposée  à  la  timidité  et  eu  reiti 
de  laquelle  on  ose,  on  se  porte  à  agirnulgRff 
qui  semblerait  pouvoir  ou  devoir  retenir. 

C'est  ce  que  signifie  purement  et  simplement^ 
mot  hardiesse.  Audace  veut  dire  une  hardimi 
irès-grande  ou  extrême;  témérité,  uneM>«- 
inconsidérée  ou  aveugle;  et  effronterie ^  une**- 
dt>»e  impudente  ou  éhontée. 

La  hardiesse  en  elle-même  n'a  rien  que  di 
louable.  Elle  est  pour  les  grandes  qualité;  d^ 
l'âme  ce  qu'est  le  ressort  pour  les  autres  piicfl 
de  la  montre,  elle  les  met  en  mouvement.  ^ 
elle  point  de  courage  ni  d'assurance;  sans  eJ< 
on  n'a  pas  la  force  d'atUquer,  de  se  produire,  « 
faire  prévaloir  ses  droits  ou  sa  supériorité. 

L'oudace  est  une  qualité  mauvaise  plutôt  (^ 
bonne,  surtout  dans  les  relations  sociales,® 
fait  de  procédés ,  là  où  tout  ce  qui  n'est  pij  iw- 
sure  choque;  car  c'est  une  hardiesse  immodeije 
Aussi  dit-on  une  audace  emportée  (Boss)  fu- 
rieuse (AcAn.).  Cependant  il  y  a  des  «lo*"'^ 
critiques  dans  lesquelles  on  ne  peut  $e  «»«^^ 
qu'en  usant  d'oudoce,  qu'en  ramassant  tout»  ^ 
forces  pour  tenter  fortune,  pourattaqutf»» 
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défendre  ayec  une  vigueur  extraordinaire.  Noble, 
généreuse,  héroïque  audace \AckD.). 

La  témérité  et  Veffronterie  sont  décidément  et 
toujours  des  défauts,  parce  qu'elles  nous  font  vio- 
ler, la  première ,  les  lois  de  la  prudence ,  la 
seconde^  celles  de  la  bienséance  ou  de  l'honnê- 
teté. Le  téméraire  agit  au  hasard  (temerè) ,  sans 
réflexion,  à  la  légère;  il  tente  l'impossible,  il 
court  au-devant  du  péril  sans  l'avoir  mesuré  ou 
quoiqu'il  y  ait  entre  ses  moyens  et  les  obstacles 
une  telle  disproportion,  qu'il  ne  puisse  raisonna- 
blement rien  espérer,  même  de  son  désespoir. 
VeffroHté  n'a  pas  de  front  (pour  rougir) ,  il  brave 
tout  ce  que  respectent  les  autres  hommes;  sem- 
blable aux  cyniques ,  «  à  ces  gens  effrontés  qui 
n'avaient  honte  de  rien,  non  pas  même  des 
choses  les  plus  infâmes  ;  qui  ne  connaissaient  au- 
cune bienséance ,  et  n'avaient  aucun  égard  pour 
personne.  »  Feu. 

!•  HASARD,  FORTUNE,  SORT;  —  2«  DESTIN, 
DESTINÉE ,  FATALITÉ  ;  —  3*  ÉTOILE.  Causes  ca- 
chées des  événements. 

Le  hasard,  la  fortune  et  le  sort  agissent  d'une 
manière  variable ,  arbitraire ,  fantasque ,  contin- 
gente, qui  pourrait  être  autre  :  on  dit  les  jeux,  les 
coups ,  les  caprices ,  les  bizarreries  du  hasard,  de 
la  fortune  et  du  sort.  Au  contraire,  le  destin,  la 
dettinée  et  la  fatalité  agissent  d'une  manière 
fixe ,  constante ,  prédéterminée  par  des  lois  supé- 
rieures immuables  :  on  dit  l'inflexibilité,  les  lois 
invariables  du  étestin  ou  de  la  fatalité. 

La  raison  est  exclue  des  événements  produits 
parle  hasard,  la  fortune  ou  le  «arl,  ils  arrivent 
fortuitement,  à  l'aventure,  ah  hoe  ei  ah  hoc, 
sans  raison ,  en  un  mot ,  et  par  conséquent  ils 
De  sont  pas  susceptibles  d'être  prévus. 
Or,  du  katard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  était,  on  aurait  tort 
De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort,* 

Toutes  choses  très-inceriaines.  Laf. 

La  liberté  n'a  aucune  part  aux  événements  qui 
lépendent  du  destin  et  de  la  fatalité  :  c'est  for- 
cément qu'ils  naissent  et  se  déroulent  les  uns  à 
a  suite  des  autres.  «  Se  laisser  aller  à  la  desti- 
vée.  »  BooRD. ,  Mol.  «  II  y  en  a  qui  croient  une 
atalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se  soustraire.  » 

Les  athées  pensent  que  tout  dans  le  monde  est 

oumis  au  hasard ,  à  la  fortune  et  au  sort,  c'esl- 

-dire  que  tout  s'y  fait  sans  dessein  et  sans  but  : 

•»  panthéistes  pensent  que  tout  dans  le  monde 

st  soumis  au  datin  ou  à  la  fatalité,  c'est-à-dire 

'J«  tout,  jusqu'à  Dieu  et  à  ses  actes,  y  est 

streint  à  la  nécessité ,  que  les  êtres  y  obéissent 

<les  dessein^  et  tendent  à  des  buts  certains. 

^  fortune  est  aveugle ,  inconstante  ;  le  destin 

it  puissant,  invincible.  «  Il  n'y  a  aucun  livre  de 

°s  jours  où  l'on  attribue  quelque  chose  au  ha- 

l''^.-  le  grand  système  des  matérialistes  est  la 

-^^sité.  »  Volt.  •  Anaxagore  est  le  premier  qui 

^'t  pas  attribué  les  événements  humains  à  une 

'^^^le  fortune  ou  à  une  fatale  nécessité.  » 

:*  hasard,  —  fortune,  sort. 
"^     hasard  préside  ou  est  supposé  présider  à 
les  événements  du  monde  ;  la  fortune  et  le 
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sort  ne  décident  que  des  événements  de  la  vie, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  relatifs  au  bien  et  au 
mal  des  êtres  sensibles.  On  ne  dit  point  mon  ha- 
sard, comme  oti  dit  ma  fortune  ou  mon  sort 
a  Vous  récrierez-vous  en  voyant  ce  beau  jardin  : 
quel  jeu  du  hasard  !  combien  de  belles  choses  se 
sont  rencontrées  ensemble  inopinément?  »  Labr. 
«  Vous  admettez  le  hasard  seul  pour  la  cause 
première  de  toutes  choses.  •  In.  «  Le  hasard 
n'est  qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance ,  il  n'y 
en  a  point  dans  le  monde.  »  Boss.  «  On  accuse  à 
tort  les  philosophes  de  penser  que  l'arrangement 
de  cet  univers  soit  une  production  du  concours 
fortuit  des  atomes ,  un  effet  du  hasard.  »  Volt. 
c  Le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  les  in>- 
ventions.  •  Id.  «  La  combinaison  des  caractères 
d'imprimerie  nécessaire  pour  donner  l'^n^tde 
n'est  point  l'effet  du  hasard.  »  J.  J.  11  y  a  du  ha- 
sard dans  la  fortune  et  le  sort ,  qui  n'en  sont  que 
des  applications  aux  affaires  humaines.  «  Il  n'y  a 
rien  où  le  hasard  semble  dominer  davantage  que 
dans  le  sort.  Cependant  on  en  attribuait  l'effet 
à  Jupiter,  puisqu'on  lui  adressait  des  prières 
pour  le  faire  réussir.  »  Roll.  On  dit  bien  le 
hasard  de  la  fortune  ou  du  sort.  «  Je  ne  mets 
point  à  la  loterie ,  j'ai  peu  d'inclination  à  donner 
rien  au  hasard  de  la  fortune.  »  Boil. 

Fortune  et  sort  diffèrent  en  ce  que  la  fortune 
est  plutôt  l'être  fabuleux ,  à  demi  mythologique 
qui  détermine,  et  le  sort  la  détermination  même , 
ce  qui  échoit  à  quelqu'un  en  conséquence,  son 
lot  ou  son  partage.  «  J'ignore,  dans  la  carrière 
où  je  vais  m'essayer ,  à  quel  sort  la  fortune  m'ap- 
pelle. »  J.  J.  cr  Le  sort  est  comme  la  décision  ou 
l'oracle  de  la  fortune.  »  Font.  Quoiqu'on  dise 
également  ma  fortune  et  mon  sort,  le  sort  est 
cependant  plus  spécial,  plus  relatif,  plus  distri* 
butif  :  la  fortune  est  pour  tous,  et  chacun  a  son 
sort,  c  Je  m'en  pris  à  la  fortune....  Au  lieu  de 
céder  à  mon  chagrin ,  je  devais  me  roidir  contre 
mon  mauvais  sort.  »  Lbs.  Quelquefois  sort,  au 
lieu  de  signifier  la  décision  de  la  fortune,  est 
simplement  relatif  au  fait  de  la  consulter  {sortiri, 
tirer  au  sort).  «  Elle  leur  proposa  de  s'en  rappor- 
ter au  sort;  la  fortune  décida  pour  Mandricart.  » 
Lbs.  —  D'un  autre  côté ,  fortune  se  dit  plus  en 
grand,  et  en  parlant  des  biens,  des  honneurs, 
des  succès  eu  des  revers  signalés.  «  Ces  courti- 
sans, perfides  adorateurs  de  la  fortune,  vous  en- 
censent dans  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans 
la  disgrâce.  »  Mol.  «  Rien  ne  soumet  plus  les 
princes  aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortune 
que.tf.  »  MoNTBSQ.  «  Les  Israélites  appelaient  la 
fortune  la  reine  du  ciel,  la  dominatrice  de  l'uni- 
vers.... Séduits  par  un  long  cours  d'heureux  suc- 
cès, les  hommes  du  monde  donnent  tout  à  la 
fortune,  et  ne  connaissent  point  d'autre  divinité.» 
Boss.  «  On  voit  dans  l'histoire  du  monde  les  fai- 
blesses punies ,  mais  les  grands  crimes  heureux , 
et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  à  la  fortune.  »  Volt.  Mais  sort  se 
rapporte  à  des  choses  et  à  des  personnes  de 
moindre  importance,  et  il  regarde  précisément 
la  condition,  c  Dans  la  destination  du  sort  de  vos 
fofants ,  avez-vous  eu  plus  d'égard  à  leur  salut 
qu'à  vos  intérêts  personnels?  •  Mass.  «  Il  me  dit 
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qiit ,  li  je  TOaltis  le  bien  eenrir ,  je  pouvais  comp- 
ter qu'il  me  ferait  un  h«ureux  sort.  »  Lbs.  €  Je 
gémissais  du  sott^  qui  m*aTait  amené  là  (dans  une 
retraite  de  nouveaux  eonveriie),  eomme  si  ce  sort 
n'avait  pas  été  mon  ouvrage.  »  J.  J.  Les  faveurs 
de  la  fortune  vous  mettent  dans  la  prospérité; 
eelles  du  sort  vous  donnent  en  partage  un  état 
qui  vous  convient. 

)•  DesHn ,  detUnée,  fatéUté, 

Destin  et  desliiUe  ont  été  distingttéB  l'un  de 
l'autre,  I"  partie,  p.  IM.  Leur  principale  diffé- 
renoe  est  la  même  que  oelle  qui  sépare  fortune  et 
jom.  Le  dettifi  est  la  cause,  le  personnage,  le 
dieu;  la  disft'M^  est  l'effet,  la  détermination,  ce 
qui  a  été  arrêté  par  le  deftifi.  lyailleurs,  desHn 
eft  plus  grand  et  plus. noble  que  destinée.  Par  ces 
deux  raisons ,  tous  trouverez .  souvent  ensemble 
laforfime  et  le  desîin  plus  ou  moins  personnifiés. 
«Les  auteurs  tragiques  bravent  en  vers  la  /br- 
tune ,  acousent  les  destins  et  disent  des  injures 
aux  dieux.  »  Mol.  «  Les  anciens  oroyaient  à  la 
puissance  irrésistible  du  destin  et  de  Ut  fortune.  » 
Marh.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  rare  que  l'a- 
nalogie de  destinée  et  de  sort  les  réunisse  dans 
une  même  phrase. 

On  dit  qu'Iphigénte ,  en  ces  lieux  amenée, 
Doit  bientôt  à  son  tort  unir  ma  destinée. 

(Achille  dans  Iphigénié).  Bac. 

«  Il  m'avait  promis  de  m'infonner  de  son  sturt».,. 
L'incertitude  où  j'étais  de  sa  destinée  me  causait 
une  profonde  tristesse.  »  Las.  «  L'Egypte,  toute 
vaincue  qu'elle  était ,  se  vantait  de  nourrir  ses 
vainqueurs,  d'avoir  leur  sort  entre  ses  mains,  et 
de  régler  par  son  fleuve  leur  bonne  ou  mauvaise 
destinée,  »  Boll. 

Fatalité  est  un  terme  métaphysique ,  abstrait , 
impropre  en  poésie,  lequel  exprime  la  qualité 
essentielle  du  destin  et  de  la  destinée ,  d'être  con- 
traires au  libre  arbitre.  «  On  rejeta  le  divorce , 
on  mit  dans  le  mariage  la  gêne ,  la  nécessité  et  la 
fatalité  du  destin  même.  »  Montbsq.  «  Les  pha- 
risiens admettaient  la  fatalité  de  la  destinée» 
Volt.  La  fatalité  est  aussi  le  caractère  de  Vétoile. 
c  Admirez  la  fatalité  de  mon  étoile.  »  Lss.  De 
plus ,  la  fatcUité  ne  s'individualise  pas  dans  les 
personnes,  on  ne  dit  point  ma  fatalité^  et  quand 
ce  mot  s'applique  à  un  événement  particulier,  il 
le  suppose  toujours  fftcheux ,  ainsi  que  l'adjectif 
correspondant  fattU,  c  Quelle  infortune  1  quel  ac- 
cidei|t  t  quelle  fatoHtél  »  Mol. 

S*  Étoile, 

Ce  mot  ressemble  plus  à  destin ,  à  destinée  et  à 
fatalité  qu'aux  trois  premiers.  Mais  il  a  ceUl  de 
propre ,  que  rappelant  un  préjugé  décrédité  au- 
jourd'hui, l'influence  des  astres  sur  les  événe- 
ments de  la  rie  humaine ,  il  est  familier  ou  ne 
s'emploie  que  par  plaisanterie.  Mme  de  Sévigné 
parlant  de  deux  frères  qui  avaient  fait  des  ma- 
riages bizarres,  écrit  :  c  II  y  a  des  gens  dont 
Vétoile  MX  rire.  »  c  II  n'y  a  qu'une  étoile  bizarre 
et  infortunée  qui  pût  empêcher  le  suocès  d'une 
aflEaire  si  bien  conduite.  »  Boil.  «  Si  cela  conti- 
nue ,  je  crois  qu'à  hi  fin  je  serai  un  sot  ;  il  semble 
que  ce  soit  mon  étoile  ^  et  que  je  ne  puisse  m'en 
diq^nser.  »  Uqktbsq.  «  Ici  les  maris  prennent 
leur  parti  de  bonne  grâce,  et  regardent  les  infidé- 


lités comme  des  coups  d'une  ^(otle  inèritabW.* 

ID. 

Vétoile  est  forte ,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 

(Dorfise  dans  la  Fmdâ),  Ton. 

<  Vous  êtes  le  meilleur  des  maîtres,  et  pourtant 
je  TOUS  quitte;  vous  savez  qu'il  fout  suivre  son 
étoile.  »  Lbs.  Quelquefois ,  en  se  serrant  de  cette 
expression,  on  dit  un  mot  de  ki  supentition 
qu'elle  implique ,  par  cela  même  qae  cette  su- 
perstition est  passée  de  mode.  «  Mon  impératnc« 
de  Russie  est  morte,  et,  par  la  singtil&ritê de 
mon  étoile,  supposé  que  j'aie  une  ^lotfe,  Use 
trouve  que  je  fais  une  très-grande  perte.  >  Volt 
«  La  OouviUe  discourait  et  parlait  de  son  iteik; 
enfin,  que  c'était  son  étoile  qui  avait  iaitw. 
qui  avait  fait  cela.  Segrais  se  réveilla  cobor 
d'un  sommeil  et  hii  dit  :  Vais,  madame,  pea- 
sez-vous  avoir  une  ^eotie  à  vous  toute  seole' 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que  mille  Tiar- 
deux7  »  Sbv.  

HASARDER  >  RISQUER  ;  —  AYBfTUïïBH.  Exp> 
ser  à  des  chances  ou  au  sort  :  son  argent  ao  ja 
sa  vie ,  son  honneur ,  sa  réputation;  un  coiolal 

Hasarder ,  risquer. 

D'abord  risquer  ne  se  prend  pas  toujours  sdK 
la  définition  générale  qui  vient  d'être  donnée  d^ 
ces  trois  mots,  c'est-à-dire  dans  le  sens  actif,  nais 
bien  aussi  quelquefois  dans  le  sens  passif:  iist 
désigne  pas  toujours  l'action  libre,  volontùR. 
d'exposer  à  des  chances ,  mais  le  (ait  à)  f^ 
exposé,  un  accident  souffert,  un  danger  qa'fî 
court  et  -qu'on  n'encourt  pas.  «  Pourvu  que  j«!k 
risque  point  de  perdre  votre  amitié,  je  P*f 
hasardsr  tout  le  reste;  car  qu'est-ce  q«« « 
reste?»  Volt.  «  On  peut  hasarder  dans  toc* 
genre  d'ouvrages  d»y  mettre  le  bon  et  le  J»»- 
vais;  le  bon  plaît  aux  uns,  et  le  mauraisMî 
autres  :  l'on  ne  risque  guère  davantage  Q  y 
mettre  le  pire  ;  il  a  ses  partisans.  »  Labb.  U^ji 
rien  à  rUquer,  c'est-à-dire  aucun  dang»* 
éprouver  ou  à  courir.  . 

Cette  distinction  peut  servir  à  établir  ceUedfi 
deux  mêmes  mots,  quand  ils  sont  véritabiaîai. 
synonymes,  c'est-à-dire  tous  deux  employés  ac- 
tivement. Il  reste  toujours  à  hasarder  qa«<F 
chose  de  plus  actif,  en  quelque  sorte.  Ce  mot 
subjectif,  ou  relatif  au  sujet  qui  ^t;  si  m 
que  hasarder  beaucoup  ,  signifie  qu'on  est  J»- 
hasardeux,  et  marque  le  degré  de  haroi«» 
«  L'homme  d'esprit  échoue  dans  ses  cQtrep^*^ 
parce  qu'il  hasarde  beaucoup....  U  ^"J"  j^ 
ses  propres  ressources.  »  Montbsq.  *ffr  ^  ^ 
contraire,  est  objectif  ou  relatif  à  lobjei; 
sorte  que  rtaguer  beaucoup,  c'est  ^^^..^"iT 
sitibn  de  perdre  quelque  chose  de  m^'°*^^^ 
ou  avoir  de  grandes  chances  pour  perdre.  «^ 
femmes  n'aiment  pas  qu'on  les  ^^^'J\^. 
beaucoup  risquer  que  de  leur  "»^*î?',^^, 
çons.  »  Mol.  —  On  se  servira  donc  de  ftsm  ^ 
toutes  les  fois  qu'on  aura  égard  *^*^T  jsflu 
sujet,  à  son  imprudence  ou  à  sa  *pffj^  jn 
assurance  ou  à  sa  timidité ,  à  son  ^^^^^ 
faute ,  toutes  les  fois  qu'on  Toudra  le  '•J^^ 
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moins.  «  Ils  cherchent  quel  commis  imprudent 
veut  hasarder  snr  une  carte  les  deniers  de  sa 
caisse.  »  Labk.  «  Vous  seriez  imprudent  de  ne 
ps  hasarder  Totre  rie  ponr  en  gagner  dix  à  ce 
jeu.  »  Pasc.  «  An  Japon ,  un  homme  qui  hasarde 
de  Taigent  au  jeu  est  puni  de  mort.  »  Hontksq. 
<  On  ne  ferait  jamais  rien  en  ce  monde ,  si  en  ne 
se  hasardait  pas  un  peu.  »  Volt. 

Mais  si  tous  tous  bâtez ,  Si  vos  soins  impnidenls 
Aiipeltent  en  ees  lieux  Oreste  atant  le  temps , 
SI  d*Bgliilie  jsaBKiie  il  alffeme  la  Toe, 
Vans  katanUs  sa  fie  el  tous  «Cea  peràii»^  1». 

Maison  emploiera  risquer ^  s'il  s'agît  de  porter 
Tattentioû  sur  la  chose  mdme  qui  est  placée 
entre  des  chances  égales  de  gain  et  de  perte ,  et 
particulièrement  sur  sa  quantité.  «  Il  n'était  ia- 
mais  permis  aux  marchands  de  risqxter  le  bien 
d*autmi ,  et  ils  ne  pouvaient  même  risqiier  que 
la  moitié  du  leur.  »  Féh.  ■  n  risque  chaque  soir 
au  jeu  cinq  pistoles  d*or.  »  Labr.  «  Vous  risquez 
ici  plus  que  tous  ne  pensez,  s  Mol. 

Je  Hsfu  plus  du  mien  que  tu  ne  fois  àa  tien.  lo. 

D'un  autre  côté ,  risquer  annonce  moins  de 
probabilité  de  gain,  moins  de  confiance  dans 
le  succès.  On  hasarde  quand  on  a  Tespoir  de 
réussir ,  quoique  à  la  rigueur  on  puisse  échouer  ; 
on  ris^  quand  les  chances  de  perte  et  de  gain 
sont  parûdtement  égales,  pour  sortir  d'nne  crise , 
dans  une  position  au  moins  aussi  fâcheuse 
que  &TorabIe.  «  Je  pense  qu'à  la  reprise  de  cette 
pièce ,  on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  trè»- 
ptudent  de  ne  pas  risquer  aux  premières  repré- 
sentations. »  Volt.  —  S'il  y  a  de  la  hardiesse  à 
hasarder,  il  y  a  plutôt  de  la  témérité  à  risquer. 
«  Je  n'aurai  pas  la  témérité  de  risquer  des  Con- 
seils sur  TOtre  conduite.  »  J.  J.  «  Scipion  ne 
voulut  pas  suiTTe  l'avis  de  Caton ,  de  traîner  la 
guerre  en  longueur;  il  risqua  tout  et  perdit 
tout.  »  MovTEsQ.  €  L'amour  risque  des  choses  ex- 
traordmaires.  »  Mol. 

Nous  n'avons  point  voulus  de  peur  du  personnage, 
Hisquer  4  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'étafI  trop  hasarder,  Id. 

Les  soldats  hasardent  leur  vie  toutes  les  fois 
qu'ik  vont  au  combat  avec  la  confiance  qu'ils 
battront  les  ennemis.  «  Chacun  était  content  de 
liasarder  sa  vie  à  tonte  heure  sous  un  chef  si 
sage  (Philoclès)  et  si  appliqué  à  se  faire  aimer.  » 
FÉs.  On  rtfgue  sa  vie  quand  il  y  a  moins  lieu  de 
penser  qu'on  échappera  du  péril.  «  Je  me  repré- 
sente ,  à  toute  heure ,  ce  péril  étonnant ,  cette 
générosité  surprenante  qui  tous  fit  risquer  votre 
vie  pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  on- 
des. »  Mol. 

Aventurer  suppose  de  Tignorance  et  de  retour- 
dcrie.  C'est  o/fDenturer  son  argent  que  de  le  prê- 
ter à  une  personne  insolvable  sans  s'informer  si 
elle  pourra  le  rendre.  D'ailleurs,  on  est  «plus  en 
danger  de  perdre  ce  qu'on  atenfure  qoe  ce  qu'on 
hoswde  ou  ce  qu'on  risque,  «  Gageons  cent  pis- 
toles. —  Ton  argent  court  grand  risque.  —  Le 
tien  est  bien  aventuré,  s  Mol.  «  Vendôme  crat 
Stankope  aventuré  mal  à  propos ,  en  état  d'être 
enlevé ,  et  trop  éloigné  de  l'armée  de  Staremberg 
pour  en  être  secouru  à  temps.  »  S.  S. 

<  Us  urailleurs  généraux  humrdm  ddi  ba* 


tailles ,  et  ne  les  risqueni  que  quand  la  nécessité 
l'exige  ;  les  mauvais  les  risquent  pour  s'être  trop 
aïoenturés.  »  CoNn. 

HÂTIF,  PRÉCOCE,  PRÉMATHIÉ.  Qui  n'est  pas 
tardif. 

De  ces  trois  termes,  hâtifs  qui  se  hâte ,  est  le 
plus  général.  On  le  dit  du  fouet  arec  lequel  un 
cocher  hâte  ou  presse  ses  chevaux  : 

Les  fouets  hdtift  sont  déployés  ^ 
.  Qui  de  cent  diverses  manières 
Donnent  à  l'air  les  éirlvièMs.  J.  B.  Rooas, 

On  s'en  sert  ponr  qualifier  un  homme  pressé  de 
faire  une  chose.  Dans  le  Jhtrit  du  seigneur,  de 
Vohaire,  le  baflli  dit  à  Mathnrin  qui  vetit  se 
marier  à  l'instant  : 

Vous  êtes  trop  A<ô(/V 
Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  motteigneiir  daipiài  ici  se  rendre. 

Cette  épithète  s'applique  aussi  i  ce  qtti  croit  vite, 
qu'il  s'agisse  de  plantes ,  de  fleurs  ou  du  corps 
ée  l'homme ,  et  par  extension  au  terrain  même 
où  ce  qu'on  plante  oti  ce  qu'on  sème  met  peu  de 
temps  à  venir.  Enfin  on  appelle  hdfives  certaines 
productions  de  la  terre  propres  à  nous  nourrir, 
et  c'est  alors  que  cet  adjectif  devient  assez  étroi- 
tement synonyme  des  deux  autres  :  des  fruits 
hdtifs ,  des  fruits  précoces,  des  fhiits  ffrémaiurés, 
c'est-i-dire  de  bonne  heure  mûrs  et  bons  à 
manger. 

Bdtif,  ayant  été  formé  de  hâter  ou  se  hâter, 
verbe  tout  français  dont  l'origine  est  incertaine , 
mais  probablement  germanique,  est  sans  no* 
blesse,  peu  usité  au  propre  et  à  peu  près  in* 
usité  au  figuré  :  il  ne  se  dit  guère  communément 
que  dans  le  langage  particulier  et  vulgaire  du 
jardinage.  Au  contraire ,  précoce  et  prématuré^ 
tirés  immédiatement  des  mots  latins  prxcox  et 
praematurus,  appartiennent  à  la  langue  ordi- 
naire et  sont  fréquemment  employés  dans  tous 
les  genres  de  style  tant  au  propre  qu'au  figuré. 
*  Jhrécoce  et  prématuré  ont  le  même  sens  étymo. 
logiquement.  Précoce ,  prœeox ,  de  prse  eoquere , 
c'est-à-dire  cuit  ou  mûri  aTant ,  aTant  la  saison 
ou  avant  les  autres;  prématurif,  pr«  maturus, 
c'est-à-dire  mfir  ou  mûri  avant ,  avant  la  saison 
ou  avant  les  autres.  Toute  la  diflérence  entre  ces 
deux  mots  tient  à  la  terminaison  de  prématuré ^ 
qui  est  visiblement  passive. 

Les  fruits  précoces  sont  tels  naturellement;  ils 
ont  été  produits  et  portés  par  des  arbres  précoces. 
Les  fruits  prématurés  ont  été  rendus  tels  ;  c'est 
chez  eux  une  qualité  reçue,  le  résultat  d'in* 
flifences  subies.  Atoc  des  arbres  d'une  espèce 
choisie,  dans  une  terre  meuble  et  bien  exposée, 
TOUS  aTez  des  fruits  précoces;  aTec  des  serres 
chaudes ,  tous  obtenez  des  fruits  prématurés. 

Mais  c'est  au  figuré  surtout  que  cette  différence 
est  remarquable  et  qu'il  importe  de  ne  s'en  point 
écarter.  Trécoce  s'emploie  en  parlant  de  ce  qid 
est  naturel;  et  prématuré  en  parlant  de  ce  qui 
est  fkit  ou  produit.  Un  accouchement  précoce 
(BuFF.)  est  un  accouchement  aTant  terme,  mais 
non  pas  causé ,  comme  un  accouchement  préma^ 
turé  (FÉir.) ,  par  quelque  accident.  D'autres  fois, 
et  même  le  plus  souvent,  la  difl'érence ,  totQOurs 
conforme  à  celle  du  propre,  omitiite  «n  ce  que 
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précoce  est  pour  l'actif ,  «t  prématuré  pour  le 
passif.  Activité  précoce  (J.  J);  mort  prématurée 
(AcAD.).  c  Dans  la  société  du  Temple  se  trouve 
porté,  presque  au  Sortir  de  renfance,  un  jeune 
élève  de  Porée  (Voltaire),  qu'une  réputation  aussi 
prématurée  que  son  esprit  était  précoce  faisait 
déjà  rechercher  de  la  bonne  compagnie.  »  Lab. 
On  dira  un  enfant  ou  un  esprit  précou  (Acad.); 
un  instinct,  un  tempérament,  une  fermentation 
précoce  (J.  J.).  Mais  il  faudra  dire  une  sagesse 
ou  une  vieillesse  prématurée  (Agad.),  une  mo- 
destie prématurée  (Siv.),  un  repos  prématuré 
(Mass.);  et,  en  générai,  prématuré  est  l'épithète 
qui  convient  à  Tégard  de  tout  ce  qui  est,  non 
pas  une  disposition  de  Tesprit  humain ,  mais  un 
effet  de  son  activité ,  comme  affaires ,  arrange- 
ments, entreprises,  démarches,  etc. 

Vous,  infidèle,  avec  votre  air  sucré. 

Qui  m'aves  fait  ce  toor  prématuré. 

De  voire  cœof  rinconstance  est  précoce.  Volt. 

Du  reste,  prématuré  marquant  une  qualité 
factice,  forcée  pour  ainsi  dire,  se  prend  plutôt 
que  précoce  en  mauvaise  part,  pour  exprimer 
quelque  chose  qui  est  contre  nature,  inopportun 
ou  intempestif.  L'accouchement  prématuré  est 
une  fausse  couche  ou  un  avortement;  mais  Buf' 
fon  dit  fort  bien  des  accouchements  qui  arrivent 
spontanément  au  huitième  ou  au  septième  mois  : 
<c  Ces  accouchements  précoce*  ne  sont  pas  re- 
gardés comme  de  fausses  couches,  parce  que 
l'enfant,  quoique  moins  formé,  ne  laisse  pas  de 
l'être  assez  pour  pouvoir  vivre.  » 

HAUTEUR ,  ÉLÉVATION.  Grandeur  d'une  chose, 
de  son  pied  à  son  sommet. 

Sauteur  est  absolu,  et  élévation  relatif  :  ce  qui 
peut  et  doit  s'entendre  de  deux  manières. 

D'abord  hauteur  est  absolu  en  ce  sens  que  l'ob- 
jet haut  est  considéré  en  lui-mêiçe,  par  rapport  à 
la  distance  qu'il  y  a  entre  sa  partie  supérieure  et 
sa  partie  inférieure;  et  élévation  est  relatif,  en 
ce  que  l'objet  élevé  est  comparé  à  la  terre  d'où  il 
part  pour  s'élever  et  à  d'autres  objets  du  milieu 
desquels  il  s'élève.  La  préposition  e  signifie ,  en 
effet,  hors  de,  à  partir  de,  du  milieu  de.  Des 
blés  sont  hauts  en  eux-mêmes ,  coomie  blés ,  et 
quoique  leur  sommet ,  toujours  peu  distant  de  la 
terre ,  soit  peut-être,  de  plus ,  dominé  par  tout  ce 
qui  est  autour.  Un  chêne  élevé  porte  sa  tète  bien 
au-dessus  du  sol  et  de  toutes  les  autres  plantes 
qui  croissent  près  de  là.  Une  chaise,  une  table, 
une  forme  de  chapeau  sont  qualifiées  de  hautes 
eu  égard  à  l'idée  qu'on  se  fait  pour  l'ordinaire  de 
ces  sortes  d'objets  ;  mais  elles  ne  sont  pas  éle- 
vées, et,  en  général,  aucune  chose  ne  peut  être 
dite  élevée,  à  moins  qu'elle  ne  soit  réellement 
laite  ou  située  de  façon  qu'on  voie  son  sommet 
assez  éloigné  du  sol  et  des  choses  prochaines.  A 
la  place  de,  porter  des  talons  hauts,  des  cols 
hauts,  porter  des  talons  ou  des  cols  élevés, 
serait  d'une  impropriété  choquante.  Une  maison 
de  quarante  pieds  de  hauteur  n'est  pas  haute, 
car  il  y  en  a  beaucoup  qui  le  sont  davantage;  ce- 
pendant elle  serait  élevée,  si  elle  se  trouvait  sur 
une  éminence  ou  au  milieu  des  cabanes  d'un 
village. 

Hauteur  est  encore  absolu,  et  élévation  relatif,  | 


sous  un  autre  rapport  et  pour  une  autre  nison. 
Hauteur  n'est  pas,  comme  élévcAioh,  un  sub- 
stantif verbal  :  il  sert  à  former  hausser,  miis  il 
n'en  vient  pas,  comme  élévation  ÔLékter.  Dtlà 
une  très-grande  différence.  Hauteur  ne  désigna 
et  ne  rappelle  jamais  une  action,  ainsi  que  le 
îùi  élévation  dans  les  phrases  suivantes.  ^V élé- 
vation de  ce  mur  nous  coûtera  beaucoup.  »Coss. 
c  Le  fait  de  Vélévation  de  la  terre  sur  l'équi- 
teur  et  de  son  abaissement  sous  les  pôles,  i 
BuFF.  «  Ces  profondeurs,  qui  se  trouvent  iU 
sur&ce  de  la  terre ,  sont  une  suite  naturelle  de 
Vélévation  des  montagnes.  »  lo.  «  Tout  ce  qui  est 
mortel  est  par  son  fond  incapable  à*élétation.  i 
Boss.  —  Hauteur  indique  une  qualité  pure,  el 
élévation  un  fait  ou  une  qualité  résultant  d'un 
fait.  Ce  qui  est  haut  est  tel ,  ce  qui  est  él»^  a  été 
fait  ou  est  devenu  teU  Hauteur  se  dira  plutôt  de 
choses  naturelles,  et  sans  qu'on  ait  égard  i 
leur  formation,  à  la  manière,  au  temps, au 
moyens;  élévation  conviendra  mieux,  au  m- 
traire ,  par  rapport  à  celles  qui  sont  oonsbuites 
de  main  d'honune ,  comme  les  tours  et  les  db- 
raîlles ,  ou  bien  à  toutes  celles  qu'on  considère 
relativement  au  fait  de  s*  élever,  de  se  former,  de 
'naître,  c  Si  le  débordement  du  Nil  est  moios 
considérable  aii^ourd'hai  qu'autrefois,  oo  ce 
peut  guère  en  attribuer  La  cause  qu'à  la  dioiiui- 
tion  de  la  hauteur  des  montagnes  de  rintéiieiir 
de  l'Afrique  d'où  il  tire  sa  source,  et  à  UUts^ 
du  terrain  que  le  limon  des  eaux  a  haussé  pea 
à  peu.  »  BuFF.  «L'Etna  a  douze  mille  pieds  de 
hauteur;  et  l'éruption  de  ce  volcan  produit 
quelquefois  une  montagne  considérable  de  ml 
cents  ou  mille  pieds  d'^^*a(ton.  »  In.  cLenDÙi* 
leures  places  des  anciens  étaient  sur  des  ftes* 
leurs,...  Nabuchodonosor  fortifia  Babylone  d'une 
triple  enceinte  de  murs  de  brique  d'une  force  et 
d'une  élévation  surprenantes,  a  Kou.  -  ^ 
donne  de  Vélévation  à  un  mur  qui  n'a  pas  isseï 
de  hauteur. 

Hauteur  est  un  terme  abstrait ,  tout  de  mathé- 
matiques, qui  e)[prime  l'une  des  dimensions  des 
corps  :  on  mesure  la  hauteur ,  il  y  a  des  géants 
de  dix  pieds  de  hauteur  (Buff.)  ;  les  rivières  soi^ 
gelées  de  la  hauteur  d'une  pique  (Rbgr.).  ^^ 
vation  est  un  mot  concret,  narratif,  particul»- 
rement  usité  en  histoire  naturelle  où  on  racoate 
l'origine  de  la  terre  et  les  changements  qu'elle» 
subis.  Ainsi  on  remarque  les  différentes  éléttr 
lions  d'une  chose  à  diverses  époques.  «Le  Vé$iiT« 
n'avait  en  1753  que  mille  six  cent  soixante- 
dix-sept  pieds  d'^^t^atton  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer  ;  et  cette  élévation  a  eocor* 
diminué  depuis  ce  temps.  »  Buff. 

Admirer  la  hauteur  des  murailles,  c'est adflU; 
rer  combien  elles  sont  hautes.  «  Ulysse  regardait 
avec  étonnement  le  port,  les  places,  la  longueur 
et  la  hauteur  des  muraiUes.  »  Féh.  Admirtf 
VéUvation  d'un  édifice  ou  d'une  partie  d'un  «i- 
fice ,  c'est  admirer  celui  qui  l'a  életé  et  s» 
action  hardie.  «  La  grande  église  est  un  nisse» 
admirable  par  Vélévation  de  la  voûta.  »  R«jr. 

Enfin,  la  hauteur  se  considère  plutôt  de  MW 
en  bas  :  descendre  de  sa  hauteur  (ICabm.)-  y' 
vation  conduit  plutôt  l'esprit  de  bas  ea  baot,  <^ 
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eette  deraière  direction  est  le  plus  souvent  mar- 
quée par  la  préposition  e,  et,  d'ailleurs»  c'est 
toujours  en  commençant  par  le  bas  qu'on  élève. 
«  Les  enfants  d'Adam  se  préparèrent  un  refUge 
contre  un  nouveau  déluge  dans  la  solidité  et  la 
hauteur  de  ce  superbe  édifice,  la  tour  de  Babel. 
Hais  Dieu  ne  leur  permit  pas  de  menacer  pour 
ainsi  dire  le  ciel  par  Vélévaiion  de  ce  hardi  b&ti- 
ment.  »  Boss. 

Cette  dernière  difTérence  est  la  principale  qui 
sépare  hauteur  ô*élévation ,  quand  ces  deux  mots 
signifient  des  monticules  ou  des  éminences. 
Hauteur  fait  penser  au  sommet ,  et  à  ce  qu'on 
fait  ou  à  ce  qu'on  voit  de  dessus  le  sommet.  C*est 
un  lieu  d'où  on  observe ,  en  latin  spécula.  Éléva- 
tion ,  au  contraire ,  fait  aller  l'esprit  de  bas  en 
haut,  et  lui  montre  le  terrain  s'élevant  peu  à 
peu  et  formant  sur  la  terre  une  saillie ,  ou  bien 
lui  fait  porter  les  regards  sur  ce  qui  se  passe 
au  sommet.  C'est  un  exhaussement  en  pente 
douce  qu'on  suit  Jusqu'au  fotte,  comme  une 
élevure  sur  la  terre ,  et  un  lieu  où  les  yeux  se 
portent,  plutôt  qu'un  lieu  d'où  ils  se  portent. 
«  Une  élévation  bornait  la  vue  de  ce  côté.  » 
AcAD.  «  Considérez  ces  grandes  puissances  que 
nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les  frappe  pour 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause.  > 
Boss.  D'ailleurs ,  V élévation  a  cela  dé  particulier 
qu'elle  se  considère  souvent  par  rapport  à  sa 
formation  et  à  sa  composition,  c  Peu  à  peu ,  par 
succession  de  temps ,  il  se  formera  une  élévation 
dans  le  fond  de  la  mer  qui  sera  semblable  aux 
éminences  que  nous  connaissons  sur  la  terre.  » 
Burv.  «  Dans  les  collines  et  dans  les  autres  pe- 
tites élévations ,  on  reconnaît  facilement  la  base 
sur  laquelle  portent  les  rochers.  •  in. 

Au  figuré,  on  dit  également  la  hauteur  et 
V élévation  de  l'âme  ou  du  caractère.  Mais  U 
hauteur  est  une  qualité  naturelle ,  et  ordinaire- 
ment mauvaise  ,  qui  tend  à  nous  faire  dominer 
sur  les  êtres  de  la  même  espèce  que  nous  ;  au 
lieu  que  l'élévation  est  une  qualité  acquise  à  force 
d'empire  sur  nous-mêmes,  d'efforts,  une  qualité 
morale  par  laquelle  nous  nous  mettons  au-dessus 
de  toutes  les  choses  basses  ou  petites. 

HÉRÉTIQUE,  HÉTÉRODOXE.  Contraire  à  la 

foi. 

Uérétique,  latin  hxreticus,  est  pour  la  réalité; 
hétérodoxe .  grec  étipoôoÇoc ,  est  pour  la  théorie. 

On  dit  une  ville ,  une  terre ,  une  nation  héréti- 
que^ c'est-à  dire  où  règne,  où  se  pratique  l'héré* 
sie,  une  autre  religion  que  la  catholique.  «  La 
bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  venir  chez 
moi ,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville  héré- 
tique.  »  Volt.  «  Votre  ami  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  je  fasse  la  guerre  aux  jésuites ,  quand  je 
suis  en  terre  hérétique.  »  Id.  «  Milord  Maréchal 
prenait  indifféremment  ses  domestiques  dans 
toutes  les  nations,  catholiques  ou  hérétiques ^ 
chrétiennes  ou  infidèles.  »  D'Al.  —  Mais  on  dit 
un  ouvrage  hétérodoxe ,  c'est-à-dire  qui  contient 
des  erreurs  sous  le  rapport  du  dogme..  «  Les  mé- 
chants m*attribuent  tant  d'ouvrages  hétérodoxes^ 
que  j'ai  voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  faisais  que 
de  mauvaises  tragédies.  J'ai  prouvé  par  là  mon 


alibi,  s  Volt,  c  Par  quelle  ix^juste  partiaUté  pu- 
nit-on l'éditeur  genevois  d'un  ouvrage  prétendu 
hétérodoxe ,  imprimé  en  pays  étranger ,  sans  rien 
dire  aux  éditeurs  genevois  d'ouvrages  incontesta- 
blement héléroéioxes  ^  imprimés  dans  Genève 
méme?»J.  J. 

Un  prince  hérétique  appartient  à  une  commu- 
nion différente  d«  celle  de  l'Église.  «  Ces  campa- 
gnes se  couvrent  des  plus  belles  moissons  pour  un 
prince  hérétique.  »  Volt.  Un  théologieihh^fé^ 
do9$  avance  ou  soutient  des  paradoxes  religieux^ 
des  idées  qui  ne  so^t  pas  orthodoxes.  «  Un  au- 
teur, théologien  hétérodoxe^  la  tète  échauffée  de 
visions  poétiques ,  croit  avoir  vu  créer  l'univers.» 

BUFF. 

Toutefois,  hérétique  est  aussi  relatif  à  la  doc- 
trine, s'applique  aussi  à  des  choses  abstraites, 
idéales ,  à  des  opinions ,  des  sentiments,  des  pro- 
positions. Alors  il  dit  plus  que  son  synonyme. 

Hérétiqi^  a  été  formé  primitivement  du  grec 
afp«ai;>  choix ,  opinion  séparée,  secte;  en  sorte 
que  ce  qui  est  hérétique  vous  rend  schismatique , 
vous  sépare  du  reste  des  fidèles/  rompt  les  liens 
qui  vous  y  unissaient.  Mais  ce  qui  est  hétérodoxe 
(frcpo;,  autre,  et  8oCa«  opinion)  vous  fait  seule- 
ment errer,  sans  vous  détacher  du  catholicisme, 
sans  vous  ranger  dans  un  parti  distinct,  parmi 
les  hérétiques.  On  lance  l'anathème  contre  des 
sentiments  hérétiques;  on  cherche  à  réfuter  des 
sentiments  hétérodoxes.  Hérétique  Implique  tou- 
jours un  écart  de  U  faculté  pratique ,  de  la  vo- 
lonté, qui  choisit  ou  se  détermine  mal,  à  tort, 
qui  même  se  révolte  et  a'opiniàtre.  Hétérodoxe 
marque  seulement  une  erreur  de  la  faculté  spé- 
culative, de  l'intelligence,  qui  croit  à  tort,  qui 
donne  dans  le  faux. 

HÉROS ,  GRAND  HOMME.  L'un  et  l'autre  ont 
des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'admiration 
des  autres  hommes  et  qui  peuvent  avoir  une 
grande  influence  sur  le  bien  public. 

Grand  homme  est  le  genre ,  eV  héros  l'espèce. 
Le  héros  est  un  grand  homme  de  guerre  (Mass.). 
«  Le  prince  Eugène  était  né  avec  les  qualités  qui 
font  un  grand  homme  dans  la  paix  et  un  héros 
dans  la  guerre.  »  Volt.  «  J'appelle  prandf  hommes 
tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'utile  ou  dans 
l'agréable  :  les  saccageurs  de  provinces  ne  sont 
que  héros.  >  In.  «  Il  semble  que  le  héros  est  d'un 
seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre,  et  que  le 
grand  homme  est  de  tous  les  métiers ,  ou  de  la 
robe ,  ou  de  l'épée ,  ou  du  cabinet .  ou  de  la  cour.s 
Labr.  Alexandre ,  César,  Charles  ZH  ,  Condé ,  Tu- 
renne,  Napoléon  ont  été  des  héros.  Le  titre  de 
grand  homme  peut  se  donner  à  de  tout  autres 
personnages,  à  Cicéron  (Fén.),  à  Orphée  (In.),  à 
Socrate  (Roll.),  à  Locke  (Volt.),  ou  à  des  hom- 
mes éminents  en  sainteté ,  comme  saint  Bernard 

(BOURD.). 

Héros  signifie  une  espèce  de  grands  hommes  y 
maiâ  l'espèce  la  plus  rare  et  la  plus  glorieuse.  Les 
héros  ne  sont  pas  chose  commune;  on  les 
compte  ;  c'est  une  sorte  de  phénomène  :  c'est 
pourquoi  on  dit  bien  que  tel  grand  guerrier  a  été 
le  héros  de  son  siècle  (Bourd.)  ou  de  son  âge 
(AcAD.).  D'autre  part ,  le  héros  est  au  comble  de 
1^  gloire  :  «  Ce  qui  fait  les  h^ros ,  ce  qui  porte  la 


66S 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


gloire  dtt  nonde  ]ii9(|iiViq  oenblei...  »  Boss.  | 
a  Gondé  joignait  le  parfait  honnête  homme  à 
l'habile  homme ,  au  graind  homme ,  au  prinee ,  au 
héroi.  »  BouRD.  Le  tenne  de  hérot  dMgnait  d'à» 
bord  un  demi- dieu ,  et  il  lui  reete  encore  <iuel- 
que  chose  de  cette  première  signification  ;  il  fliit 
toujours  conceyoir  quelque  chose  de  divin.  •  La 
conversation  roula  sur  les  divines  qualités  de  ce 
véritable  hért^  (Tiirenne).  »  SAv. 

En  revanche ,  les  héros  n'étant  qu'une  eepèce 
dans  le  genre  des  grandi  hommes ,  ont  par  eeia 
même  un  mérite  exclusif  et  limité.  Aussi ,  sous  le 
rapport  intellectuel  et  moral ,  et  quant  aux  sen* 
timents  d'estime  et  d'affection  qu'ils  inspirent , 
sont-ils  souvent  inférieurs  aux  simples  grands 
hommes;  d'autant  plus  que  les  héros  doivent 
beaucoup  au  succès ,  et  par  conséquent  au  hasard , 
ainsi  qu'au  tempérament.  Le  grand  homme  est 
un  homme  modèle  sons  tous  les  rapports  ;  on  ne 
l'admire  pas  seulement,  on  le  vénère  et  on  limite. 
<  Charles  Xir,  homme  unique  plutôt  que  grand 
homme;  admirable  plutôt  qu'à  imiter.»  Volt* 
c  Louis  XIY  fut,  non  pas  un  des  plus  grands 
hommes,  mais  un  des  plus  grands  rois.»  In.  «Le 
roi  de  Prusse  ne  regardait  pas  Charles  XII 
eomme  un  grand  homme  y  parce  que  Charles 
n'était  que  héros.  »  Id.  c  Un  des  ouvrages  les 
plus  estimables  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  pour 
objet  la  différence  du  grand  homme  et  de 
riiomme  iUuttre.  Il  appelle  homme  iUustre  {hé" 
ras)  celui  qui  n'a  fiit  que  des  actions  éclatantes , 
et  grand  homme  celui  qui  n'a  fait  que  de  grandes 
actions  de  vertu,  ou  rendu  à  l'humanité  de 
grands  services.  »  D'Al.  <  Le  duc  d'Orléans  était 
un  jeune  libertin,  né  pour  être  un  héros ,  et 
peut-être  même  un  grand  homme.  »  Mark.  <  On 
peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
plus  sage  et  le  prince  le  plus  accompli  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire  profane.  Aucune  presque  des 
qualités  qui  forment  les  grand*  hommes  ne  lui 
manquait....  n  est  assez  ordinaire  à  ces  héros  qui 
brillent  dans  les  combats  et  dans  les  actions 
guerrières,  de  paraître  très-faibles  et  très-médio- 
cres dans  d'autres  temps  et  par  rapport  à  d'au^ 
très  objets.  On  est  étonné,  quand  on  les  voit 
seuls  et  sans  armées,  combien  il  y  a  de  distance 
entre  un  général  et  un  grand  homme,  »  Roll. 

Bnfln ,  si  on  applique  ces  mots  seulement  aux 
guerriers,  aux  hommes  qui  se  sont  signalés  par 
les  vertus  militaires ,  c  il  semble  que  le  héros  soit 
jeune,  entreprenant,  d'une  haute  valeur,  ferme 
dans  les  périls,  intrépide;  et  que  le  grand 
homme  excelle  par  un  grand  sens ,  par  une  vaste 
prévoyance,  par  une  haute  capacité  et  par  une 
longue  expérience.  Peut-être  qu'Alexandre  n'était 
qu'un  héros,  et  que  César  était  un  grand  homme.» 
Labr.  Les  soldats  mêmes  peuvent  être  des  héros  ^ 
mais  non  pas  des  grands  hommes^  tant  le  héros 
se  borne  à  l'exécution  seule,  c  Gengis  porta  une 
loi  nouvelle  qui  devait  faire  des  héros  de  ses  sol- 
dats. »  Volt.  «  Un  roi  soldat  est  appelé  un  hé- 
ros ;\m  monarque  dont  la  valeur  est  plus  réglée 
et  moins  éblouissante,  un  monarque  législateur, 
fondateur  et  guerrier,  est  le  véritable  grand 
homme.  »  In. 

!•  HISTOIRE;  —  2*  ANNALES,  FASTES  (AR- 


CHIYEB),  emOIVIQIïES;  —  S* XBllOinB, 0» 
BIBNTAHtBS,  RELATIONS,  ANECDOTES,  Vns. 
Ecrits  contenant  le  récit  d'événements  panés. 

1*  Histoire  j  grec  lero^a,  de  la  même  liniiik 
que  les  mots  tot«^,  témoin,  qui  sait,  et  lottpiii, 
s'enquérir,  rapporter,  est  l'expressioB  ordinm 
et  littéraire.  On  s'en  sert  continueUement,  eteflc 
représente  une  couvre  d'art,  une  sorts  d'écrit 
dont  la  composition  exige  l'obserratioa  de  at- 
tainet  règles.  Lueieo ,  dans  son  petit  tnitè  : 
Comment  U  foui  écrire  rhtffotrt ,  et  FéoetoD. 
dans  sa  Lettre  sur  les  oeeupations  de  VÀtaàim* 
ont  écrit  sur  les  règles  de  l'hùlotre.  «  L'objet  de 
celle-ci  n'est  pas  de  tout  recueillir,  mais  de  cboi» 
sir  les  faits  propres  à  faire  connaître  rorigineto 
lois,  des  gouvernements,  des  arts,  des  sciences. 
les  usages ,  le  caractère ,  les  mœurs  des  peuples- 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadeocede 
empires.  Tout  y  doit  être  lié ,  tout  y  doit  ptéMh 
ter,  autant  qu'il  est  possible,  la  chaîne  des  éié- 
nements;  ainsi  elle  demande  beaucoup  dené- 
thode  ;  elle  veut  de  plus  des  réflexions  oooites. 
des  vues  étendues,  des  narrations  claires,  priO' 
ses,  raiHdes,  et  des  tableaia  bien  dessioèset 
bien  coloriés.  »  Covb. 

Les  annales,  les  faites  et  les  ehrontfiiefSit 
simples ,  sans  ornement ,  sans  unité,  sass  eooliBr 
locale;  espèces  de  registres  où  les  faits  sont  m- 
gés scrupuleusement  suivant  leurs  dates, et  i^ 
duits  d'une  manière  sèche,  nue,  dêcossaeei 
monotone.  Le  goût  n'a  rien  à  y  voir;  lafomey 
importe  très-peu ,  et  tout  autre  ordre  que  c^- 
de  la  chronologie  y  est  interdit. 

Que  si  les  annoies ,  les  fastes  etles  chteMp» 
manquent  d'art  et  sont  plus  ou  moins  infonaeS' 
les  m^mot'ref ,  les  commenf atVf « ,  les  f«W««. 
les  anecdotes  et  les  vies  manquent  de  géoéralite 
sont  d'un  intérêt  plus  restreint.  «  Je  ne  puis  JW 
frir  l'htrtotre  où  l'on  s'attache  à  démêler  les  ca- 
ses morales  des  événements  et  les  réflexioaspiii- 
losophiques;  c'est  pour  cela  que  je  préfère  le 
anecdotts  aux  n^moires^  et  les  mimwm^ 
histoirts.iÈ  Dudbpf.  Les  mémoires  etles  fl» 
menfatref  ne  vont  pas  au  delà  de  ce  que  rauiear» 
vu ,  de  son  observation  personnelle:  les  rete'wW' 
au  delà  de  certains  faits  particuliers  ;  les  osan- 
te* ,  au  delà  de  certains  petits  faits  secrets,  qi»» 
soi  ont  d'ordinaire  peu  d'importance;  et  lésa*, 
au  delà  des  faits  qui  concernent  l'existence  do 
homme.  Avant  qu'on  sût  écrire,  les  peuples <>« 
eu  des  annales ,  des  fastes  et  des  chrontqvf'*^ 
sont  comme  des  squelettes  d'hwtoire.  Un  but»- 
rien  qui  se  home  à  quelque  chose  de  pw^^^PjJ! 
les  faits,  le  temps,  les  personnages,  ^^)^^^ 
moires^  des  commentaires  y  des  *^'^'*^"'' f? 
onecdotM,  des  vies,  qui  sont,  par  rapport  àl*f 
toire  proprement  dite,  des  pièces  ou  des  tttw* 
gnages  à  consulter,  des  matériaux,  et  coB» 
des  éléments* 

2«  Annales ,  fastes  (  archtoe»),  chroniqvet-  Ci- 
talogucs  de  faits  écrits  les  uns  à  la  smtcdei  »r 
très  selon  l'ordre  des  temps.  ^ 

Les  annales  rapportent  les  faits  a^nee  ptf 
née,  comme  les  journaux  les  rapportent jwrp 
jour.  «  Qui  prêtera  aux  femmes  les  «»*^'?  "^ 
lantes  et  le  journal  amoureux?  »  UM-  ^ 
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iseat  îndûtîaBMMnlAi  tons  te-peniileiaiieiBiis 
Il  iBod«rii«s ,  et  oonticimeiit  d«B  ùâtt  de  toutes 
>rtes.  «  Il  M  reste  pas  ud«  ligne  des  ancteiiiiee 
tmmiet  égyptiennes,  ohaldéeniies ,  persanes.... 
ee  seiilee  omiate  «n  peu  antiques  sont  les  in- 
iennes ,  lea  chinoises ,  les  hébniques.  »  Volt. 
Que  de  peuples  ont  subsisté  longtemps  et  sub- 
tstent  tneore  sans  antudu!  »  lo.  <  On  sait  par 
is  «nfiolif  dltnlie  que  le  premier  bttfOe  7  fut 
mené  vers  la  fin  dn  ti*  siècle.  Tan  69&.  •  Bufp. 
Les  faites  étaient  chez  les  anciens  Romains 
!5  tablas  ou  les  lirres  du  calendrier  :  les  jours 
'y  trouvaient  distiagnés  en  fasiu  éi  néfutei^ 
eux  pendant  lesquels  il  était  permis,  fae ,  da  sa- 
luer aux  affitres  civiles,  et  cens  pendant  les- 
[uels  eela  était  défexidn,  nêfat;  on  y  lisait  éga* 
ement  l'indication  des  jours  de  fêtes.  Bn  outre, 
1  existait  à  Rome ,  sous  le  nom  de  fuUi ,  nn  re- 
;istre  de  tons  les  laite  impartants  avw  Leurs  da* 
es,  tenu  par  les  pontifes,  et  pouvant  servir  à 
expliquer  à  quelles  occasions  les  fêtes  avaient  été 
ibodées  ;  c'était  donc  une  espèce  de  commentaire 
listorique  du   calendrier;  Dans   notre   langue 
commune ,  ce  mot  désigne  quelque  chose  de  fat^ 
t«eu«,  de  gnnd,  de  mémorable.  A  la  différence 
les  oimales,  les  fastet  ne  recueillent  et  no  pré* 
tentent  que  des  fkits  illustrés*  Les  fmtêi  de  la 
gloire  (AcAD.) ,  de  la  vertu  (d*Ag.)-  «  Rien  n'était 
plus  capable  de  ftÉ«  fhire  tant  d'efibrts  et  de  dé- 
penses (pour  être  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques) que  Tassuiance  où  l'on  était  d'immortali- 
ser son  ncai,  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devait  se  trouver  dans  tous  les  fulet  et  à  la  tète 
de  tous  les  actes  passés  pendant  l'anDée  de  la 
victoire.  »  Roll.  «  On  ne  dira  pas  en  prose 
coufMrs  pour  efcsvotia,  fatiet  pour  fv^tifret.  » 
Volt.  «  Les  combats,  après  tout,  ne  sont  que  des 
cboses  fort  communes  dans  les  /fautes  d'un  siècle 
mimorable  par  tant  d'autres  endroits  singuliers.* 
Is.  «  La  Grèce  voua  offre  ses  fattet.  C'est  là  que 
veut  pouvez  faire  une  ample  moisson  de  vérités 
politiques.  »  Conn.  —  Les  fattet  de  l'figlise  n'en 
signalent  que  les  hauts  faits,  les  exemples  de  ses 
mrtyrs  et  de  ses  saints;  les  etmuUes  de  rfiglise 
pir  Baronitts  racontent  année  par  année  tout 
es  qui  est  arrivé  k  l'Ëglise.  «  Le  vainqueur  de 
Friediingue  et  de  Denain  (le  maréchal  de  Villars) 
m«rtieQt  aux  fastee  de  la  France ,  et  non  aux 
etmakt  modestes  d'une  société  littéraire.  »  D'Al. 
•éatiolef ,  latin  ûnnaiee ,  se  dit  bien  aussi  dans  le 
style  soutenu ,  comiUe  jfattes ,  mais  il  n'y  annonee 
riea  de  distingué  ou  d'éclatant.  «  Si  on  feuillette 
Ite  aniMieff  du  monde ,  on  ne  trouvera  pas  aux 
coauissances  humaines  une  origine  qui  réponde 
à  lidée  qu'on  aime  à  s'en  formera  >  J.  J. 

4*  Le  mot  archives  y  pris  dans  tm  sens  étendu , 
pind  exprimer  préedément  le  eeniraire  dey^«féw, 
c'eiKi^re  un  reeueil  de  finii  bas,  «dieux,  criniaels. 
«  Oa  uymve  encora  ces  hisleices  absovées  daas  nos 
dtcUoDoaipef,  qui  ont  été  loaglemps,  pour  la  plupari, 
an  archives  aîphabéllques  du  mensonge.  »  Volt. 
«  Je  me  louviens  d'atoir  lu  autrefois  rhisloire  du 
trand  schisme  d'Occident....  Paisqoe  les  arcfupes  de 
^  horrenrs  n'ont  corrigé  personne ,  Je  eonelus  que 
ilûitolre  D'est  bonne  à  rien.  »  Id.  «  0  muse  de  Vhis- 
^ire!  la  n'as  vu  qa'horreor  et  délire.  Les  Mnales 


ChroHiquee,  grec  xpewmdl,  de  xp^voc,  temps, 
exprime  une  histoire  rédigée  suivant  l'ordre  des 
temps.  C'est  un  terme  érudit  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  vieilles  omia^ef  européennes,  écri- 
tes presque  toutes  par  des  prêtres  ou  des  moines, 
en  grec,  en  latin  ou  en  ancienne  langue  vulgaire, 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la.  fin 
du  moyen  fige.  «  Dans  nos  c/iroftiqt«e«,  les  moines 
ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  la  dévotion  et  bi 
libéralité  des  Pépins.  »  Montbsq.  «  Voilà  la  fable 
qui  rendit  le  prêtre  Jean  si  fameux  dans  nos  an- 
ciennes chroniques  des  croisades.  •  Volt.  «  Notre 
savant  et  sage  Middleton  a  découvert  une  chre- 
niquB  I d'Alexandrie,  écrite  par  deux  patriarches 
d'Egypte ,  dans  laquelle  il  est  dit  que....»  In.  «Il 
y  a  un  Geofliroy  de  La  Bruyère  que  toutes  les 
cfcrofitques  rangent  au  nombre  des  grands  sei- 
gneurs qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à  la 
complète  de  la  terre  sainte.  »  Labr.  «  Les  plus 
aneiennes  ehrûmques  des  Vénitiens  sont  du  xi'  siè» 
cle.  C'étaient  des  annoÀes  écrites  en  mauvais  la- 
tin, ou  en  langue  vulgaire  et  barbare ,  sans  dis* 
oeraement,  sans  choix  et  sans  critique.  >  Comd* 
•—  Clifwitqiiaf  signifie  par  extension  les  premières 
traditions  éontes  d'un  peuple  quel  qu'il  soit, 
criles  de  ses  annales  qui  se  rapportent  à  son  ori- 
gine, à  ses  commeneements.  «  C'est  ici  (à  propos 
des  Chinois)  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  premières 
c/iromqifes  attestent  l'aûstence  d'un  vaste  em- 
pire, puissant  et  sage,  doit  avoir  été  rassemblée 
en  corpe  <ie  peuple  pendant  des  siècles  anté- 
rieurs. »  Volt.  <  Toutes  les  nations  ont  eu  des 
historiens  qui  ont  parlé  de  l'antiquité  de  leur  ori- 
gine avec  tant  d'exagération,  que  l'on  ne  peut 
guère  s'assurer  sur  ce  qu'en  disent  les  auteurs 
des  anciennes  ofirsaîque».  »  Vbrt. 

2"  Jféînotrea,  dmmenUiires^reUuioms^  ansedO' 
Us,  vies.  Ouvrages  contenant  des  particularités 
ou  des  détuis  historiques  sur  un  point,  un  évé- 
nement, une  époque,  un  homme. 

Les  m^motret  sont  des  dépositions  écrites,  pro- 
pres à  rappeler  lanWmotre  ou  le^souveair  de  Caita 
auxquels  l'auteur  des  tnénmres  a  pris  part  ou  as- 
sisté. On  écrit  lesmemotret  de  sa  vie  (Bouro.)*  1^ 
m^^notrerde  son  temps  (Volt.).  En  eux-mêmes, 
les  m^oiret  sont  plus  détaillés  et  plus- simples 
que  l'histoire;  mais  leur  grande  utilité  consiste  à 
instruire  l'historien  :  aussi  dit-on  mémoires  pour 
servir  à  l'hûloire  de  France ,  pour  servir  à  T Wf- 
lotre  des  l^Tes(n'AL.).  s  Les  «i^motrrf  qu'on 
donne  pour  une  histoire  en  sont  uniquement  les 
matériaux.  «  In.  «  Les  Grecs  voulant  divertir  par 
les  àtseotfet  anciennes  la  Grèce  toujours  curieuse* 
ils  les  ont  composées  sur  des  mémoires  confus, 
qu'ils  se  sont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable,  sans  se  trop  soucier  de  la  vérité.  ^Boss. 
«  11  ne  MUS  reste  de  César  que  deux  ouvrages, 

de  chaque  empire  sont  les  archives  des  forfaits.  »  Id. 
On  dira  donc  bien  que  le  nom  de  Cicéron  se  trouve 
inscril  dans  lcsy«*/e*  de  ia  gloire,  et  celui  de  Catl- 
lina  dans  les  arelùves  du  crime.  Cetie  accepUon 
à*arehivet  ne  vient- elle  pas  de  ce  que  anciennement 
la  firaude  e  remplt  les  arehims  de  pièces  (tasses, 
afin  de  Jaslifier  des  usorpations  ou  des  prélevions 
tajostes? 
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Ce  ne  sont  que  des  mémoires ,  et  il  ne  les  avait 
donnés  que  sur  ce  pied-là  :  Commentant.  Il  les 
composait  à  la  hâte,  sans  étude,  et  dans  le 
temps  même  de  ses  expéditions ,   uniquement  > 
dans  la  vue  de  laisser  des  matériaux  aux  écri-  i 
vains ,  pour  en  composer  une  histoire,  »  Roll. 

Les  Commentaires  sont  les  m^motref  de  César, 
c  Le  dessein  de  César ,  en  écrivant  ses  Comment 
taire* ,  n'avait  été  que  de  fournir  des  mémoires , 
des  matériaux  i  ctiux  qui  voudraient  en  compo- 
ser une  histoire  en  forme.  »  Roll.  «  Depuis  les 
Commentoirex  de  César,  dit  M.  TabbéMorellet, 
que  sont  tous  les  mémoires  connus,  sinon  les 
souvenirs  de  celui  qui  les  a  écrits?  »  Mark.  -^ 
Par  suite,  on  appelle  commentaires  les  mémoires 
d*un  héros  sur  ses  campagnes  et  ses  exploits. 
Voltaire  dit  dans  une  de  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse  :  a  Je  prévois  que  Votre  Majesté  s'amu- 
sera quelque  jour  à  faire  le  récit  de  ces  deux 
campagnes.  C'est  aux  Césars  à  Ikire  leurs  com- 
mentaires. »  Et  dans  une  autre  :  ■  César  écrivit 
ses  commentaires ,  et  vous 'écrivez  les  vôtres; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  ren- 
dre compte  du  grand  rôle  qu'ils  ont  joué?  Le 
maréchal  de  Broglie  était-il  homme  à  faire  des 
commentaires?  Au  reste,  je  suis  trop  loin  d'en- 
trer dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  jour- 
naux de  sièges ,  de  marches ,  de  contre-marches , 
de  tranchées  relevées ,  etc.  » 

La  relation  ne  concerne  qu'un  événement, 
comme  un  siège ,  un  combat  naval ,  une  conjura- 
tion ,  une  fête ,  un  voyage ,  le  séjour  d'une  per- 
sonne en  un  lieu*,  ou  bien  ellB  lait  connaître 
quelque  chose  d'étranger ,  car  ce  mot  vient  de  re- 
ferre ,  rapporter ,  faire  venir  d'un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  dans  celui  où  on  est.  Les  relations 
des  missionnaires  (Vauv.).  «  Ceux  qui  nous  ont 
donné  des  relations  de  la  Chine.  >  Volt.  ,  FÉv. 
«On  f&it  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  dans 
de  longs  voyages ,  et  qui  ne  font  ni  mémoires  ni 
relations.  »  Labr.  c  Les  Péruviens  avaient  l'art 
de  composer  avec  les  plumes  des  oiseaux-mou- 
ches des  tableaux  dont  les  anciennes  relations  ne 
cessent  de  vanter  la  beauté.  •  Buff.  c  Les  Lestri- 
gons  et  les  Cyclopes  sont  les  premiers  habitants 
de  la  Sicile  aue  des  relations  fabuleuses  aient  fait 
connaître  aux  Grecs.  »  Cord.  «Tibère,  sur  les 
relations  qui  lui  venaient  de  Judée,  proposa  au 
aénat  d'accorder  à  Jésus-Christ  les  honneurs  di- 
vins. »  Boss. 

Les  anecdotes  sont  on  contiennent  de  petits 
faits  curieux  et  peu  connus  (àvéxSoToç,  inédit).  Le 
vingt-cinquième  chapitre  du  Siècle  de  Louis  ZIV 
a  pour  titre  :  Particularités  et  afieedol«f  du  règne 
de  Louis  XIV  ;  et  il  commence  ainsi  :  «  Les  anec- 
dotes sont  un  champ  resserré  où  l'on  glane  après 
la  vaste  moisson  de  Thistoire  :  ce  sont  de  petits 
détails  longtemps  cachés ,  et  de  là  vient  le  nom 
d'anecdotes;  ils  intéressent  le  public  quand  ils 
concernent  des  personnages  illustres.  »  Cet  inté- 
rêt vient  de  ce  qu'ils  servent  à  éclaircir  les  mys- 
tères de  la  politique  et  à  développer  les  ressorts 
cachés  des  événements  les  plus  considérables, 
des  résolutions  ou  des  révolutions  les  plus  impor- 
tantes, a  L'ouvrage  d'Athénée  est ,  ainsi  que  celui 
d'£Uen ,  une  espèce  d'ana ,  où  l'on  trouve  sur 


l'antiquité  des  aneedolei  curieuses  qa'OQcfaerch» 
rait  inutilement  ailleurs.  »  D'Al.  —  D'ailkon, 
anecdote  signifie  plutôt  le  fait  lui-même  qoe  k 
récit  qu'on  en  fait  ou  le  recueil  qui  le  contieDL 
Aussi  dit-on  bien  qu'on  trouve  des  OMcdotti 
dans  les  mémoires ,  dans  les  relations  et  daos  les 
vies. 

La  «te  ne  concerne  qu'un  homme.  Les  vtci  dis 
saints ,  les  vies  de  Plutarque.  «  Les  Joifi  anie&t 
plusieurs  vies  de  Moïse  très-anciennes.  >  Yolt. 
«  Vous  TOUS  associez  à  la  gloire  d'Erasme  et  de 
Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  Ilyi 
mille  anecdotes  dans  ces  deux  vies ,  qui  sont  bi« 
précieuses  pour  les  gens  de  lettres.  •!]).<  N«l< 
avons  deux  vies  de  Pythagore  :  l'une  écrite  par 
Porphyre,  dans  le  m'  siècle  de  notre  ère, et 
l'autre  par  Jamblique ,  dans  le  iv*.  »  Cohd.  dt 
ne  m'arrêterai  pas  au  nom  d'Amphilocbius,  eoi- 
temporain  de  saint  Basile ,  auquel  U  ete  de  « 
saint  est  attribuée.  »  Boss.  «  La  vte  que  CoraêtiL' 
Népos  a  composée  de  cet  illustre  chevalier  ronii: 
(Atticus)  sent  un  peu  le  panégyrique,  i»  Boll 
«  Rutilius  avait  composé  une  histoire  romaioe 
en  grec ,  outre  sa  propre  vie  qu'il  avait  écrite, 
vraisemblablement,  en  latin.»  In.  «Onremarq» 
la  même  aigreur  (de  la  part  d'Eunapejdansies 
vies  des  sophistes,  principalement  contre  les 
moines.  >  In. 

HISTORIEN ,  mSTORIOGRAPHE.  Celui  qui  (cn^ 
l'histoire. 

Historien ,  historieus ,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'auteur  d'un  ouvrage  historique.  H»torio|TS- 
phe ,  toTopioYP^oc ,  est  un  titre  conféré  par  m 
souverain  à  un  homme  qu'il  pensionne  poor 
écrire  l'histoire.  On  dit  les  qualités  on  le  styk 
d'un  historien,  et  les  appointements, la cbugt 
ou  la  fonction  d'historiographe. 

c  Peut-être ,  dit  Voltaire ,  à  qui  nous  emproD- 
tons  presque  tout  cet  article ,  le  propre  d'iukû- 
toriographe  est  de  rassembler  les  matèriaox.tf 
on  est  historien  quand  on  les.meten(2UTre.b 
premier  peut  amasser;  le  second  choisir  et  u* 
ranger.  Vhistoriographe  tient  plus  de  l'annalsK 
simple;  et  Vhistorien  semble  avoir  us  cbaa? 
plus  libre  pour  l'éloquence.  «  Lui-même  fathii; 
toriographe  de  France,  et  ayant  été  rempiici 
par  Dudos,  il  écrivit,  de  Potsdam,  au  coiott 
d'Argental  :  «  Mon  /it/lortojrrapfcerte  est  donnée; 
Mme  de  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  memanoe 
en  même  temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  meca- 
server  une  ancienne  pension  de  deux  niill^  li' 
vres.  Je  n'ai  que  des  gr&ces  à  rendre.  Le  bien  (pe 
je  dis  de  ma  patrie  en  sera  moins  suspect;  &'^ 
tant  plus  historio^aphe ,  je  n'en  serai  que  meil- 
leur historien.  » 

Il  n'y  a  plus  d'fctilortojfraphe  de  France.  I* 
premier  qu'on  cite  comme  l'ayant  été  est  AliiB 
Chartier,  sous  Charles  VII.  Depuis,  il  y  eut  soi- 
vent  des  historiographes  de  France  eo  titre;  et 
l'usage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseu- 
lers  d'État  avec  les  provisions  de  leur  charge,  m 
étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi.  Cha<p* 
souverain  choisissait  son  historiographe.  Pelli^*» 
fut  d'abord  choisi  par  Louis  XIV,  qui  Im  saiiS'^^ 
tua  ensuite  Racine,  le  plus  élégant  des  poétest^ 
Boilsauy  le  plus  correct. 
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A  Venise ,  c'était  toujours  un  noble  du  sénat 
qui  ATait  ce  titre  et  cette  fonction.  A  la  Chine , 
les  historiographes  sont  chargés  de  recueillir 
tous  les  événements  et  tous  les  titres  originaux 
sous  une  dynastie. 

HOMME  DE  BIEN ,  HONNÊTE  HOMME ,  HOMBIE 
D*HONNEDR  ,  GALANT  HOMME  ;  —  BRAVE 
HOMME ,  BON  HOMME.  Celui  qui  tient  une  con- 
duite louable  ou  conforme  au  devoir. 

«  Je  Tenx  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce 
qu'on  nomme  le  galant  homme^  l'homme  de  bien^ 
Vhommé  S  honneur,  Vhonnite  homme.  »  Voilà  en 
quels  termes  Corbiuelli  écrivit  un  jour  tous  le 
couvert  de  Mme  de  Sévigné ,  son  amie ,  &  Bussy- 
Kabutin ,  pour  savoir  quelles  différences  il  mettait 
entre  ces  expressions  synonymes.  Bussy  lui  ré- 
pondit ,  après  avoir  consulté  Mme  de  Coligny ,  sa 
fille ,  et  révèque  d'Autun  :  «  Vhonnête  homme 
est  un  homme  poli  et  qui  sait  vivre  ;  V homme  de 
bien  regarde  la  religion;  le  galant  homme  est 
one  quidite  particulière  qui  regarde  la  franchise 
et  la  générosité  ;  Yhomme  d'honneur  est  un 
homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  probité;  le 
bravê  homme  y  dont  vous  ne  parlez  pas,  ne  re- 
garde que  le  courage  ;  le  bon  homme ,  que  tous 
avez  encore  oublié ,  veut  dire  un  sot.  » 

Ces  distinctions  ont  besoin  de  rectification  ou 
de  développement. 

D'abord  homme  de  btén,  homme  qui  fait  le 
bien ,  est  Texpressioa  générale  et  la  seule  qui  soit 
absolue ,  c'est-i-dire  qui  ne  suppose  pas  l'homme 
en  relation  avec  autrui ,  qui  ne  se  rapporte  point 
aux  devoirs  de  la  vie  civile.  Il  est  bien  vrai 
qu'autrefois  on  le  disait  spécialement  de  l'homme 
pieux.  Dans  le  Tartufe ,  Orgon  apostrophe  ainsi 
Tartufe,  qui  se  précipite  pour  embrasser  £1- 
mire  : 

Tout  doux  !  vous  Bolvex  trop  votre  amoureuse  envie, 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Abl  ah!  V homme  de  bien^  vous  m'en  vouUes  don- 
ner !  Mol. 

«  Ce  médisant  vient  à  mourir;  on  dit  :  c'était  un 
homme  de  bien ,  un  grand  serviteur  de  Dieu.  11 
est  mort  dans  des  sentiments  de  piété.  »  Bourd. 
«  La  conversion  de  Condé  consola  les  gens  de 
bien ,  et  confondit  les  impies.  •  In.  Mais  homme 
de  bien  a  toujours  signifié  pour  Tordinaire  et 
signifie  exclusivement  aujourd'hui  l'homme  mo- 
ralement estimable,  l'homme  vertueux  sous  tous 
les  rapports,  c  L'homme  de  bien  est  incapable  de 
mollir  sur  l'article  du  devoir.  »  Booro.  «  Les 
gens  de  bien  plaignent  ceux  qui  ont  de  la  gran- 
deur ou  de  l'esprit,  sans  nulle  yertu.  «  Labr. 
a  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  un  homme  de 
bien ,  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret 
de  ses  crimes.  »  Fér.  «  La  bonté ,  la  droiture,  les 
mœurs,  l'honnêteté,  la  vertu,  voilà  ce  que  le 
ciel  exige  et  qu'il  récompense.  Si  Dieu  juge  la  foi 
par  les  œuvres,  c'est  croire  en  lui  que  d'être 
homme  de  bien,  »  J.  J. 

Vhonnête  homme ^  du  latin  honot^  ornement, 
beauté ,  d'où  honestum ,  ce  qui  convient ,  ce  qui 
est  bienséant,  est  l'homme  comme  il  faut, 
l'homme  qui  est  bien  relativement  aux  autres, 
au  monde  t  à  la  société  ;  il  se  distingue  non-seu- 
lement par  la  politesse ,  mais  encore  par  la  pro- 


bité. «  Cléante  est  un  iThs-honnête  homme,  il 
s'est  choisi  une  femme  qui  est  la  meilleure  per- 
sonne du  monde,  et  la  plus  raisonnable;  chacun 
de  sa  part  fait  tout  le  plaisir  et  tout  Tagrément 
des  sociétés  oii  il  se  trouve  ;  Ton  ne  peut  voir  ail- 
leurs plus  de  probité ,  plus  de  politesse.  »  Labr. 
■  Il  serait  désirable ,  pour  le  plaisir  des  honnêtes 
gens^  qu'un  coquin  ne  le  fût  pas  au  point  d'être 
privé  de  tout  gentiment.  »  In.  «  Avec  le  tabac,  on 
apprend  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez* 
vous  pas  bien,  dès  qu*on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le 
monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gauche  ?  »  Mol.  «  Ne  trouves-tu  pas 
que  cette  action  d'embrasser  ma  défense  sans  me 
connaître  est  tout  à  fait  d'un  honnête  homme  ?  > 
Id.  Dans  les  FoUes  amoureuset,  Crispin  se  dit, 

Selon  l'occasion, 
Quelquefois  honnête  homme ,  et  quelquerois  fripon. 

Riov. 

«  Tout  est  coterie  :  Vhonnête  homme  d'une  mai- 
son est  un  fripon  dans  la  maison  voisine.  »  J.  J. 
«  Le  monde  croit  qu'on  peut  être  fidèle  aux 
hommes  sans  être  fidèle  à  Dieu;  être  orné  de 
toutes  les  vertus  que  demande  la  société ,  sans 
avoir  celles  qu'exige  l'Evangile;  et,  en  un  mot, 
être  honnête  homme  sans  être  chrétien.  >  Mass. 

Vhomme  d^honneur  est  la  fleur  des  honnêtes 
gens,  l'homme  qui  observe  l'honnêteté  même 
alors  qu'il  lui  en  coûte  le  plus  ou  qu'il  n'y  est 
point  strictement  obligé.  Pour  qu'un  honnête 
homme  puisse  être  appelé  homme  d^honneur,  il 
faut,  suivant  Charron,  qu'il  y  ait  difficulté, 
peine  ou  danger,  et  que  l'action  ne  soit  ppint 
d'obligation,  mais  de  surérogation.  Vhomme 
d^honneur  ne  se  contente  pas  d'éviter  ce  qui  est 
incivil  ou  injuste  ;  il  ne  se  permet  rien  de  bas  ou 
de  honteux,  et  surtout  il  ne  consent  jamais  à 
mentir  ou  à  se  parjurer.  Il  n'est  pas  seulement  ir- 
réprochable dans  sa  conduite ,  mais  encore  irré- 
préhensible dans  ses  sentiments.  «  Des  hommes 
d'une  probité  et  d'une  vertu  qui  se  soutient  con- 
tre tout  intérêt ,  des  hommes  d'honneur  quand 
il  en  doit  tout  coûter  pour  l'être ,  des  hommes 
équitables  contre  eux-mêmes.  »  Boord.  c  Comme 
sénateur,  Socrate  avait  prêté  le  serment  de  dire 
son  avis  selon  les  lois.  II  refusa  de  souscrire  à 
l'arrêt  par  lequel  le  peuple  avait  condamné  i 
mort  neur  capitaines ,  ne  croyant  pas  qu'il  con- 
vint à  un  homme  d^honneur  d'aller  contre  son 
serment  pour  complaire  au  peuple.  »  Fén.  «  Ar- 
taxerae ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  Datame 
par  la  force  et  par  les  armes ,  ne  rougit  point 
d'employer  l'artifice  et  la  trahison  pour  s'en  dé- 
faire; moyens  indignes  de  tout  homme  (f/ioft- 
neur;  combien  plus  d'un  prifacel  »  Roll. 

La  parole  surfit  (sans  qu'il  soit  besoin  de  signature) 
entre  des  gens  d'honneur,  Dbst. 

c  n  faut  que  je  vous  dise  cette  histoire.  C'était 
une  personne  d'honneur  qui  la  contait  l'autre 
jour  en  un  lieu  où  j'étais.  >  Pasc 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  tThonneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

Alceste.  Mol. 

Le  galant  homme  a  dans  les  pro:édés  le  carac  • 
l  tftre  de  noblesse  que  l'homme  d'honneur  a  dans 
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rflme.  11  traits  les  gens  d'une  manière  haute  en 
même  temps  que  gracieuse  et  aisée,  loyalement, 
avec  générosité.  Dans  le  Bouryeoi*  gentithomtM , 
Dorante  apprend  &  M.  Jourdain  comment  il  doit 
se  conduire  pour  agir  en  galant  homme.  <  If.  de 
Jonville  était  un  honnête  et  galant  homme ,  ai- 
mahld  même  à  certains  égards.  »  J.  J.  «  Tous 
êtes  galant  homme ^  homme  aimable,  homme 
d'esprit,  de  bonnne  famille;  Hortense  est  jeune, 
belle,  sage,  d'une  famille  distinguée,  et  elle  est 
aussi  malheureuse  qu'aimable  »  Dest.  «  Néron ,  ce 
tyran,  ennemi  de  la  raison,  fut  assez  galant  homme 
pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers.  »  Boxi..  «  Mon 
médecin  sait  vivre;  il  n'est  point  charlatan  :  il 
traite  la  médecine  en  galant  homme;  enfin  il 
m'amuse.  >  Siv.  «  Laubanie  se  conduisit  en  très- 
galant  homme  qu'il  était,  à  l'égard  de  Charost 
(qu'il  avait  remplacé  comme  commandant  à  Ca- 
lais) ,  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de  respects , 
et  se  fit  un  point  d'honneur  de  lui  rendre  justice, 
et  de  détruire  les  mauvaises  impressions  que  le 
roi  avait  prises.  »  S.  S.  «  Vhonnête  homme  et  le 
galant  homme  sont  les  mêmes  quant  au  fond; 
mais  le  dernier  a  quelque  chose  de  plus  agréable 
dans  les  manières  ^  »  Coxo. 

Brave  homme  et  bon  homme ,  dans  l'acception 
où  ils  se  rencontrent  ici  avec  les  mots  précédents , 
sont  familiers,  ce  qui  suffit  pour  les  en  sépa- 
rer. 

Mais  hraf}e  homme  emporte  une  idée  de 
louange ,  au  lieu  qu'il  y  a  toujours  dans  l'expres- 
sion de  bon  homme  une  légère  teinte  d*iror.ie. 
Cest  par  résolution  et  avec  courage  qu'on  est 
brave  homme;  il  y  a  à  cela  du  mérite.  «  Je  voulus 
laisser  à  l'aubergiste  ma  veste  en  gage.  Ce  brave 
homme  la  refusa,  et  me  dit  qu'il  n'avait  jamais 
dépouillé  personne.  ■  J.  J.  C'est  par  inclination 
naturelle,  par  facilité,  quelquefois  par  débonnai- 
reté  ou  bénignité ,  qu'on  est  bon  homme.  «  Le 
roi  d'Angleterre  (Jacques  II)  est  bon  homme  ^  et 
prend  part  à  tous  les  plaisirs  de  Versailles.  » 
Sév.  «  Hors  d  intérêt,  d'Antin  était  bon  homme ^ 
et  aimait  à  faire  plaisir.  »  S.  S.  «  Cherry,  pres- 
que aveugle  quand  il  épousa  cette  petite  veuve, 
le  devint  bientôt  après  tout  à  fait  :  il  fUt  doux , 
bon  homme,  s  accommoda  de4out,  eut  toutes 
sortes  de  complaisances,  v  lo. 

!•  HONNÊTE ,  CÏVIL ,  POLI  ;  —  2»  AFFABLE , 
GRACIEUX  \  —  8*  COURTOIS.  Ces  mots  expriment 

4 .  Quoi  qu'en  dise  Beaaiée  d'après  Labmjère , 
VkabiU  homme  diflère  extrêmement  des  divers  per- 
sonnages dont  11  est  ici  question.  Sa  qualité  essen- 
tielle n'est  pas  la  vertu,  mais  le  trient  ou  la  capa- 
dlé;  il  est  propre,  non  pas  à  bien  faire,  moralement 
pwtant,  mais  à  bien  fiOre  ce  qu'il  entreprend,  ses 
affaires,  à  réussir.  C'est  un  homme  de  rassouioe, 
quoique  peotpêtre  plein  de  vice  ou  de  méchanceté. 
m  J'ai  assex  bonne  opinion  de  vous  pour  être  per- 
suadé que  vous  ferez  encore  plus  de  cas  de  ce  qni 
peut  former  en  vous  Vhomme  de  hienj  le  bon  citoyen, 
le  vertueux  magistrat,  que  de  ce  qui  peut  former  le 
savant  et  VkabiU  k&mme,  »  D'Ao.  «  Tout  «ela  (talent, 
dâsoemenent,  oapacilé.  lumières)  ae  trouvait  dans 
Condé  accompagné  de  ees  vertus  qui  font  l'omement 
de  la  soeiété  civile  et  qui,  par  une  alliance  rare, 
joignaient  le  parfait  hmtiuu homme  kl'kabUe  honume,  » 
Roiiao. 


tous  des  qualités  relatives  aux  manières,  qualitéi 
qui  ont  leur  application ,  qui  se  déveioppeni  an 
sein  de  la  société ,  et  nous  établissent  ane  dos 
semblables  dans  de  bons  termes  ou  dm  de  boss 
rapports. 

Entre  honnête^  eivU  et  poK,  d'une  put^sdk- 
ble  et  gracieux,  de  l'autre,  se  trome  ^tboni 
une  grande  différence.  Qni  est  hoiui^,  M  n 
poli  sait  vivre,  est  homme  de  bomie  compagnie: 
qui  est  affable  ou  gracieux  doit  pbis  i  sa  oatoR 
qu'à  l'usage ,  est  aimé  et  recherché  pour  ses  qn- 
lités  propres.  Les  «pialités  signifiées  par  homék, 
civil  et  polt  marquent  une  conformité  à  des  rè- 
gles qui  déterminent  comment  on  doit  être  dus 
la  société  pour  y  être  bien  ou  comme  il  haU  is 
qualité  de  l'homme  affable  ou  gracûMs  lui  ^ 
particulière,  et  ne  répond  point  à  un  genre  de 
procédé  commun  et  qui  puisse  s'apprendre.  l'C 
honune  bien  élevé  suit  les  règles  de  \lumi^- 
de  la  civilité  et  de  la  poltlef^e/un  honmebieD 
né  se  montre  affable  et  gracieux.  —  Outre  «h. 
honnête,  civU  et  poli  s'étendent  à  toute  Iscob- 
duite  envers  autrui  :  on  dira  bien ,  par  eienple. 
faire  à  quelqu'un  une  réponse  honnile.  cirtIroB 
polie.  Hais  affable  et  gracieux  ne  se  disent  q» 
de  l'air,  quB  de  la  manière  dont  on  se  oontn 
aux  gens,  de  la  mine  qu'on  leur  fait.  «Onert 
aujourd'hui  civil,  honnête,  poli;  on  a  des  œs 
affàblet ,  gracieux ,  insinuants.  »  Boubd. 

!•  Honnête,  civil,  poli.  Adjectift  semntà 
qualifier  un  homme  de  bon  ton,  qui  sait  biensos 
monde ,  qui  n'est  point  grossier. 

Honnête,  du  latin  honos,  ornement,  bentê 
d'où  honeslum ,  ce  qui  est  beau ,  bienséant.  Ci 
est  honnête  par  raison,  par  respect  pour  soi 
même  et  pour  ce  qui  est  bien;  et  Vhoniûtetitai' 
siste  dans  robservation  des  biensésnces,  d'oà 
dépend  la  conservation  des  bonnes  nKwn 
L'homme  honnête  ne  néglige  rien  de  ce  qni  e^^ 
dû  à  l'âge ,  au  sexe ,  A  Fétat  et  aux  diverses  sof«- 
rioritéi  établies  par  la  nature.  Vhonniieté^* 
partie  de  la  morale  sociale  ainsi  que  la  cbaiiii 
«  Il  vous  est  ordonné  de  ne  pas  blesser  ta^ 
votre  frère  les  règles  de  Yhonnéteié,  et  de  te 
rendre  tous  les  devoirs  que  la  société  nous  iff- 
pose  les  uns  envers  les  autres.  »  Mass.  •  C'est  b« 
action  d'honnêteté  et  de  charité,  de  ne  point «• 
cuser  son  prochain  quand  il  est  encore  en  rie* 
Volt.  «  On  peut ,  par  honnêteté  et  par  bie»- 
séance,  approuver  généralement,  et  à  certa» 
égards ,  ce  qu'absolument  on  improuve.  »  Bo» 

La  civilité  et  la  politesse  constituent  plutôt  te 
convenances  que  des  devoirs  proprement  dits  :  & 
y  manquant ,  on  pèche  moins  contre  les  bow» 
mœurs  que  contre  les  mœurs  élégantes  et  dis- 
tinguées. 

Civil  vient  du  latin  eiviliSy  de  eivis,  cfto!" 
Poli  est  opposé  à  rude.  La  ctctifte  consistsàno^ 
conduire  envers  chacun  selon  son  ^^^fiZ. 
gnité,  sa  condition  dans  la  dté  ou  dans  ffi»- 
elle  tient  de  la  cérémonie  et  de  l'étiquette,  u 
poKrefte ,  qualité  de  l'homme  qui  a  été  éèf^ 
est  plus  exquise  :  elle  ne  se  borne  P^  *  **  ^ 
naissance  de  certains  termes  et  à  l'obsemfioB 
certûnes  pratiques ,  qui  ne  supposent  pi«  o*rJ 
•airement  nnt  excellente  éducation:  elIs  s*  ^ 
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nefB&rqvMT  psr  un  tttn'  dimncnsnt  des  conr^ 
naiiccs ,  ptr  une  fin«  et  d6lioate  attention  à 
entrer  dans  iM  dispesitiont  et  à  s'accomiiioder 
aux  shuaitions  et  aux  désirs  de  ohaeiin.  Ansn 
tmit-ao  beaneoap  à  passer  pour  poU.  «  La  ewilHé 
est  un  désir  d'en  recevoir  et  d'être  estimé  poU,  » 
Laboch.  •  C'est  par  org:ueil  quo-nous  sommes  po- 
tis  rncHis  noas  sentons  flattés  d'avoir  des  maniera 
qui  prouvent  que  nous  ne  sommes  paa  dans  la  baa> 
sesee.  »  MonrasQ^  c  Les  académies  sont  aux  uni» 
versités  ce  que  l'ftge  mûr  est  à  Pen&nce ,  ce  que 
l'art  de  bien  parler  est  à  la  grammaire ,  ce  qne  la 
poUteue  est  aux  premières  teçoos  de  la  eivàué,* 
VotT. 

Poiiteue  dît  fJus  qne  civiHlé,  précisément 
parce  que  la  poltfsffe  est  pins  spéciale  que  la 
civilité.  Elle  regarde,  non  pas  an  rang,  mais  au 
mérite  personnel;  elle  se  fonda,  non  pas  sur  la 
considération,  mais  sur  Testime;  ce  n'est  pas 
une  démonstration  extérieure,  générale  et  froide, 
mais  un  témoignage  particulier  des  sentiments 
dont  on  est  animé.  La  civilité  peut  être  cérémo- 
nieuse OH  fatigante;  la  politettCy  fade  ou  fausse. 

«  Je  donne  à  tout  le  monde  un  extérieur  de  et- 
vilité.  »  Boss. 

n  faut  bien  que  l'on  rende 

Qnèlqaes  dehon  ewiU  qne  l'iuage  demande.  Mol. 

«  Je  la  reçus  avec  toute  la  eivililé,  mais  avec 
toute  la  froideuQ  possible.  »  S.  S.  Voilà  bien  la 
civilité.  —  Voici  pour  la  poUtene^  qu'une  fiamme 
de  beaucoup  d'esprit,  au  xvm*  siècle,  définissait 
amsî  :  «  La  politesse  est  dans  un  cœur  sensible 
nae  expression  douce ,  vraie  et  volontaire  du 
sentiment  de  Testime  et  de  la  bienveillance.  » 
On  dit  une  polilesce  attentive  (Mark.).  «  Fénelon 
mwwât  une  politesse  qui ,  en  embrassant  tout,  était 
toujours  mesurée  et  proportionnée,  en  sorte 
qu'il  semblait  à  chacun  qu*eOe  n'était  que  pour 
lHi«  »  S.  S.  «  Louis  XIV  avait  une  poli  teste  de  dis- 
coure qui  trouvait  toujours  à  placer  ce  qu'on  ai- 
mait le  plus  à  entendre.  »  Mass. 

"VHonnétsté  se  pratique  à  l'égard  de  tous  les 
membres  de  l'humanité.  «  Il  est  évident  à  tonte 
la  terre  qu'un  bienfait  est  plus  ^onn^lf  qu'un  ou- 
trage. V  Volt.  «  Dans  les  règles  de  Vhtmniteté^ 
on  ne  publie  jamais  les  lettres  d'un  homme  sans 
sa  permission.  »  Id.  «  Vhonnéteté  nous  oblige  de 
ne  pas  refuser  nos  lumières  à  notre  prochain 
pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il  est  tombé.  « 
Bon..  Bile  nous  oblige  aussi  à  enseigner  la  route 
au  voyageur  qui  s'égare.  —  La  civilité  nous 
prescrit  comment  nous  devons  agir  extérieure- 
ment envers  les  membres  de  notre  cité ,  suivant 
qu'ils  appartiennent  à  telle  ou  telle  classe ,  à  tel 
ou  tel  rang ,  qui  nous  devons  saluer  et  comment , 
à  qui  nous  sommes  tenus  de  rendre  visite ,  quel 
titre ,  ou  monsieur  ou  monseigneur ,  il  &ut  met- 
tre dievant  le  nom  de  tel  ou  tel  personnage, 
quelle  personne  nous  devons  honorer  en  nous  le- 
vant &  son  approche,  en  l'accompagnant  ou  en  la 
leeondnisant,  en  lui  cédant  le  pas ,  etc.  C'est  un 
céiémonial  qui  difl&re  de  pays  à  pays.  «  Les  lé- 
gislateurs de  la  Chine  voulurent  que  les  hommes 
se  respectassent  beaucoup  ;  que  chacun  sentit  à 
tons  les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres  ; 
qu'il  n'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit  à 


quelque  -égard  d*iin  autre  citoyen.  Ils  donnèrent 
donc  aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande 
étendue....  On  vit  les  gens  de  village  observer 
entre  eux  des  cérémonies  comme  les  gens  d'une 
oondîtion  relevée.  »  Mobtbsq.  —  La  potifesie 
s'exerce  entre  membres  de  sociétés  plus  particu- 
lières ou  dans  les  relations  privées;  et,  comme 
la  dviliié  consiste  surtout  à  saluer,  la  polteetxe 
s'exprime  surtout  par  des  compliments.  Quelque- 
fois elle  demande  qu'on  se  gèoe  pour  les  autres, 
qu'on  leur  cède  sa  plaoe ,  quelque  chose  de  ses 
droits  ou  de  ses  avantages ,  afin  de  leur  témoi- 
gner de  l'intérêt,  de  là  bieaveilhince  ou  de  Tes- 
txme. 

Les  règles  de  la  poliUste  ne  sont  pas  naturel- 
les comme  celles  de  l'ftonn^eC^,  ni  fixes  comme 
celles  de  la  civilité;  pour  les  connaître  et  savoir 
les  appliquer,  il  faut  avoir  l'habitude  du  beau 
monde  et  l'esprit  d'un  homme  de  tact. 

2«  Affable,  çraeieux.  Mots  significatifs  d'une 
qualité  sociale  dont  on  est  doué ,  dont  on  n'est 
point  redevable  à  l'éducation,  et  en  vertu  de  la- 
quelle, loin  d'être  rébarbatif,  on  se  montre  favo- 
nblement ,  on  fait  bonne  mine  à  ceux  qu'on  ren- 
contre ou  avec  qui  on  entre  en  relation. 

L'homme  affahle  (de  fari  ad,  parler  à)  est  acbes- 
sfble  et  bon.  L'homme  graciewt  (de  graft»,  agréa- 
ble) est  agréable  et  avenant.  «  Cyrus.se  montrait 
donx  et  affable  à  ceux  qui  l'approchaient;  et 
quand  il  faisait  des  présents^  c'éUit  toujours 
avec  un  air  gracieux  et  des  manières  obligeantes 
qui  en  relevaient  infiniment  le  prix.  ■»  Boll. 

L*a/fa&t^*f^part  plutôt  du  cœur,  et  en  marque 
une  disposition  contraire  à  la  fierté  et  à  la  du- 
reté. Caractère  doux  et  affahlt  (Acad.).  ^VaffàbU 
lité,  qui  prend  sa  source  dans  l'humanité,  n'est 
pas  une  de  ces  vertus  superficielles  qui  ne  rési- 
dent que  sur  le  visage;  c'est  un  sentiment  qui 
naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  cœur.  > 
Mass.  «  Vit-on  jamais ,  dans  un  rang  si  élevé ,  et 
avec  tant  de  supériorité  de  génie,  tant  de  bonté, 
et  à*affabilité?  »  In.  «  Cette  douceur  pleine  de 
charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
grands  titres  que  vous  portez ,  cette  bonté  toute 
obligeante,  celte  affabilité  généreuse  que  vous 
faites  paraître  pour  tout  le  monde.  »  Mol.  «  En- 
fant de  saint  Louis  (le  duc  de  Bourgogne) ,  imitez 
votre  père  :  soyez  comme  lui  doux ,  humain ,  ac- 
cessible, affable ,  compatissant  et  libéral.  »  Fbk 
Mais  la  grdce  s'arrête  plutôt  à  la  forme  qu'elle 
représente  comme  riante  et  pleine  d'attrait.  Sou- 
rire gracieux  (Acad.).  «  Manières  gracieuses  et 
insinuantes.  »  Boll.  «  Nous  saluâmes  le  comte, 
et  il  nous  fit  de  son  côté  une  inclination  de  tête, 
accompagnée  de  regards  si  gracieux  y  que  je  me 
sentis  d'abord  gagner  l'âme.  »  Les.  «  Théognis 
n'est  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  a  déjà  ajusté 
ses  yeux  et  son  visage,  afin  que  ceux  qui  passent 
le  trouvent  déjà  gracieux  et  leur  souriant.  » 
Labb.  «  Gracieux  et  payant  de  raison  jusque  dans 
ses  refus.  »  S.  S. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  croit  que  d'entrer  chez  les 

dieux  : 
Cet  honneur  a  souvent  de  mortelles  angoisses. 
Bediseors,  espions,  gens  à  l'air  gracieux, 
Au  ccBor  tout  différent,  s'y  rendent  odieus,  Uv. 
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De  plus,  on  est  atfahle  enven  ses  inférieurs, 
gracieux  envers  tout  le  monde. 

3*  Courtois. 

CourUrit  est  un  mot  à  part.  «  Courtois  et  cour- 
toitie  ont  yieilli.  >  Kàam.  Dans  les  Chinoit  de 
Regnard,  Roquillard,  gentilhomme  campagnard 
qui  parle  une  langue  surannée,  emploie  ce 
terme  :  «  Dès  mon  premier  &ge,  j'ai  pourchassé 
l'accointance  de  messieurs  du  thé&tre,  parce 
qu'ils  sont  volontiers  courtois  et  joviaux.»  Cour- 
tois^ de  l'italien  cortese,  fait  du  latin  eorte,  abla- 
tif de  cors,  eortisy  cour,  signifie  originairement 
ce  qui  convient  aut  gens  de  cour.  Il  se  disait  au- 
trefois de  celui  qui  respectait  les  lois  de  la  cheva- 
lerie et  était  plein  de  galanterie  pour  les  dames. 
On  lit  dans  Roland  ramoureus , de  Lesage  :  «Le 
roi  Sacripant,  le  prince  de  l'Asie  le  plus  courtois^ 
avait  suspendu  ses  coups  à  l'approche  de  la  dame 
pour  l'écouter.  »  Et  dans  la  Pucelle  de  Voltaire, 
à  propos  de  Dunois  : 

Des  chevaliers  e^étalt  le  plus  courtois  : 

Il  eût  voulu  de  quelque  politesse 

Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse. 

Aujourd'hui,  courtois  rajeunit.  On  s*en  sert 
heureusement  pour  qualifier  un  homme  poli  à  la 
façon  des  anciens  chevaliers ,  c'est-à-dire  galant 
envers  les  dames ,  loyal  envers  tout  le  monde,  et 
religieux  observateur  de  sa  parole. 

HONORER,  RÉVÉRER,  ADORER.  Rendre  des 
respects ,  des  hommages ,  un  culte  ou  une  espèce 
de  culte. 

D'abord,  honorer  et  révérer  diffèrent  par  le 
degré  :  le  premier  de  ce  mots  est  moins  fort  que 
le  second.  On  honore  ce  qui  a  du  mérite  ou  de 
l'importance,  ce  qui  est  grand,  considérable, 
recommandable  ;  on  révère  ce  qui  a  beaucoup  de 
mérite  ou  d'importance,  ce  qui  excelle ,  ce  qui 
est  éminent ,  parfait ,  saint  ou  sacré.  «  La  Grèce 
a  fait  éclater  pour  l'art  comique  son  estime  par 
les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  thé&tres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer....  La  médecine  est 
un  art  profitable ,  et  chacun  la  révère  comme  une 
des  plus  excellentes  choses  que  nous  ayons.  » 
Mol.  <  Quand  même  Marie  ne  serait  dans  la 
gloire  que  parce  qu'elle  a  été  la  mère  du  Rédemp- 
teur, ce  serait  pour  nous  une  raison  de  Yhono- 
rer  et  de  la  r^tè^rer.  »  Bourd.  «  Sainte  Geneviève 
fut  honorée  par  les  évèqucs ,  par  les  prélats  de 
l'Eglise,  et,  après  sa  mort,  le  tombeau  d'une 
bergère  fut  révéré  comme  un  sanctuaire.  »  Id. 
Boileau  dit  à  Racine,  à  la  fin  d'une  lettre  : 
«  Croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et 
vous  révère  plus  que  moi.  «  Et  dans  une  autre  au 
même  :  c  Témoignez  de  ma  part  1  M.  de  Puget 
A  quel  point  je  V honore  et  le  révère.  »  c  Le  peuple 
juif  foonorati  les  pharisiens;  il  portait  aussi  res- 
pect aux  sadducéens.  Les  esséniens  étaient  en- 
core plus  révérés  que  les  pharisiens  et  les  saddu- 
céens. s  Volt.  <  Ceux  qui  possèdent  un  talent 
d'administration  dans  un  degré  supérieur  doivent 
être  honorés  et  révérés,  »  Lab.  «Sans  cesser, 
dit  rinca ,  d'honorer  les  vertus  de  mon  père ,  de 
révérer  sa  cendre ,  je  puis  désavouer  un  moment 
de  faiblesse  qui  lui  fit  oublier  mes  droits.» 
M AKU.~  Ensuite,  honorer  a  rapport  aux  honneurs 
qu'on  accorde,  aux  démonstrations,  au  culte  ex- 


térieur, et  de  là  Tient  qu'on  dit  honorer  qvl* 
qu*un  de  quelque  chose,  c  La  magnificeneesed 
bien  dans  les  temples,  et  c'est  honorer  Dieaqoi 
de  relever  sa  maison.  >  Boss.  «  Qu'on  ne  Tienoa 
pas  nous  prescrire  en  maître  la  maoièrtdoBt 
nous  devons  honorer  le  maître  universel  ■  Yolt. 
Un  prince  qui  ftonors  les  lettres (d* Al.),  protège, 
favorise,  aide  ceux  qui  les  cultivent.  Réviém,  as 
contraire,  regarde  le  culte  intérieur,  le  seatimeni 
dont  on  est  pénétré,  c  Les  mystères  sont  riwHt 
par  les  philosophes  chrétiens.  >  Volt,  c  U  es: 
étrange  de  quelle  sorte  on  révère  la  Kotiments 
des  anciens.  »  Pasc.  Révérer  une  personne  qu'os 
aime ,  au  point  de  ne  lui  dire  aucun  mot  d'uBov 
(Mol.).  —  Nous  avons  fait  servir  la  peinture  et  h 
sculpture  à  honorer  nos  vérités ,  comme  ks  i<i> 
lâtres  s'en  servaient  pour  honorer  leurs  erreoiM 
Volt,  c  Vous  devriez,  mes  pères,  avoir  r«'rm 
dans  ces  paroles  de  M.  Amauld  ces  saintes  Ten- 
tés. »  Pasc. 

Adorer^  à  son  tour,  renchérit  sur r^er. Ce 
qu'on  adore  n*estpas  seulement  parfait,  émioeat, 
saint  ou  sacré,  mais  divin.  Ce  mot  ne  se  ditpto- 
prement  que  de  Dieu  ;  il  vient  du  latin  odowr. 
de  ad  o« ,  à  la  bouche ,  à  cause  que  lei  ma 
saluaient  les  dieux  en  portant  la  main  à  bbo> 
che.  «  L'homme  est  porté  à  adorer  Dieu.pim 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  riéa 
ce  qui  est  parfait.  »  Boss.  c  Les  vérités  dirise 
sont  proposées  pour  être  aimées,  révéréuAù»' 
rées  par  les  hommes.  »  P.  R.  «  Es^cemdrei 
Jésus-Christ  un  vrai  respect ,  en  tant  qu'il  est  k 
pain  de  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  k 
révérer  et  de  )! adorer ,  sans  le  manger?  >6ûctt 
c  La  croix  est  respectée ,  révérée ^  adorét  par  k 
premier  roi  du  monde.  >  Id.  <  Les  chrétia 
n*adorenl  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  révérait 
les  bienheureux  que  la  vertu  même  de  Diea  qà 
gU  dans  ses  saints.  »  Volt.  «  Comment  bisùeil 
ceux  qui  adoraient  le  soleil ,  ou  qui  du  moins  r^ 
v^ratenf  dans  le  soleil  l'image  du  dieu  de  Foû' 
vers?  >  In.  On  révère  les  demi-dieux,  les lûrot 
les  saints ,  les  prophètes ,  les  génies ,  ce  qiii  kcr 
ressemble  ou  ce  qui  en  vient;  onodoriDie&oi 
les  dieux ,  les  attributs  divins ,  ou  ce  qu'oo  preo»^ 
pour  Dieu,  une  idole.  Les  sabéens  ont  adore  Itf 
étoiles  (Volt.).  —  Adorer  se  dit  ensuite  daac 
sens  hyperbolique ,  en  parlant  d'une  personne  «s 
d'une  chose  dont  on  fait  son  idole,  qu'on  traite 
qu'on  aime  comme  une  divinité.  <  Je  sais. 
puisque  l'usao^e  pardonne  maintenant  ce  tenue. 
jusqu'à  quel  point  Condé  était  ador^  ^ 
cette  province.  »  Boord.  «  Qualités  qu'on  «^ 
rerait  dans  les  princes  de  la  terre,  s'ils  îm- 
laient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux > 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  toacliés> 
peut-être  afin  que  l'honneur  qu'on  leur  rendra^ 
n'allât  pas  jusqu'à  Tidolâtrie.  »  lo.  «  Ce  gru» 
roi  (le  roi  de  Prusse,  Frédéric),  qui  honore  « 
protège  les  lettres,  est  béni ,  célébré ,  adcft^ 
elles.»  D'Al.  «Les  charmes  du  sexe  que  j'ai  tou- 
jours odor^.  »  J.  J.  .  Il  l'adore/  C'est  encore  «2 
de  leurs  termes,  adorer!  toujours  au  delàw 
vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment  leurs  feffli"*' 
ceux  qui  leâ  trompent  les  odorenl.  »  Buv^  . 

HONTE ,  PUDEUR.  Sentiment  pénible  de  tni- 
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ssse  et  d'aversioi#excité  par  l'idée  d^une  chose 
a  d'une  action  moralement  mauvaise. 
Mais  d'abord  la  honie  regarde  plutôt  la  conduite 
ftssée  et  touche  de  près  au  remords. 
Allez,  allei  rnoorlr  de  honte  et  de  regret.     Mol. 
La  victoire ,  Créon ,  n'est  pas  toujours  si  belle  : 
Lt  k<mts  et  les  remords  vont  soarent  après  elle. 

Rac. 

La  pudeur ,  au  contraire ,  a  toujours  rapport  à  la 
mduite  future  et  signifie  une  certaine  retenue , 
De  crainte  de  mal  agir.  «  Les  ornements  de  vo- 
e  sexe  sont  la  retenue  et  la  pudeur.  »  Bourd. 

Yoire  fllfl  me  défend  de  ponreaiTre. 
Instroite  do  reipect  qu'il  Tent  tous  consenrer, 
Je  l'affligerais  trop  si  j'osais  acherer. 
J'imiie  m  pudeur,  et  fUis  rotre  présence 
Pour  n'être  pas  forcée  i  rompre  le  silence.  Bac. 

On  a  honte  d'avoir  fait  une  chose ,  et  la  pudeur 
e  ne  pas  la  faire.  On  éprouve  de  la  honte ,  on  a 
e  la  pudeur.  On  a  honte  de  ses  défauts  et  de  ses 
lûtes;  la  pudeur  empêche  de  prendre  des  dé- 
mis et  de  commettre  des  fautes.  On  rougit  de 
onte  à  ridée  de  ce  qu'on  a  fait  ou  dit;  on  rougit 
ir  pudeur  à  l'idée  qu'on  offensera  peut-être  les 
œurs.  La  honle  rend  confus,  humble,  repen- 
nt;  et  la  pudeur,  timide.  Voltaire  fait  dire  à 
le  femme  déshonorée ,  qui  écrit  à  son  amie  : 
De  quels  termes  oserai-je  me  servir  pour  t'ex- 
imer  mon  nouveau  malheur?  Gomment  la  pu- 
UT  pourra-t-elle  parler  de  la  honte  ?»  «  11  n'y 
que  le  premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre  la 
ufeur;  onavaleaprès  la  honfe.  »  Boss.  «  La  pudeur 
t  la  crainte  de  la  honte ,  à  quoi  que  ce  soit  qu'on 
ittache....  Un  homme  qui  demande  et  qu'on  re- 
se  éprouve  de  la  hon{e ,  et  une  certaine  pudeur 
opéche  l'homme  bien  né  de  demander.» Su ard. 
Cependant  fconle  se  dit  aussi ,  comme  pudeur, 
1  parlant  des  actions  à  faire ,  et  marque  aussi 
le  certaine  retenue.  Mais  alors  même  il  garde 
ec  le  passé  un  rapport  dont  il  n'y  a  pas  la 
oindre  idée danspuoeur.  La  honte  nous  retient, 
land  le  sentiment  de  nos  fautes  ou  de  nos  im- 
irfections  nous  empêche  de  nous  montrer ,  de 
irler  ou  de  faire  toute  autre  démarche  ;  la  pu- 
^ur  nous  retient ,  quand  nous  n'osons  pas  dire 
t  faire  quelque  chose  de  peur  de  blesser  Thon- 
itetè.  «  La  honte  d'un  aveu.  »  J.  J.  «  Certains 
luvres  sont  retenus  chez  eux  par  la  honte,  » 
}CRD.  c  Une  honte  criminelle  me  retenait  en- 
•re;  je  frémissais  dans  la  seule  pensée  d'aller 
vêler  mes  infamies  à  un  prêtre  :  pécheur  sans 
ideur  et  sans  retenue ,  je  me  trouvais  un  péni- 
nt  timide  et  craintif.  »  Mass.  «  Philoclès  crut 
le  le  malheureux  Protésilas ,  plein  de  honte  et 
i  ressentiment,  ne  voudrait  point  le  voir;  mais 
se  trompait ,  car  les  honmies  corrompus  n'ont 
icune  pudeur ,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toute 
rte  de  bassesses.  »  Fin, 
Enfin,  il  se  peut  que  la  honte,  comme  1»  pu- 
wr,  soit  uniquement  excitée  par  la  prévision 
un  mal  à  venir,  et  indépendante  de  toute  con- 
iération  du  passé .  Dans  ce  cas ,  elle  est  plus 
endus  que  la  pudeur;  c'est  tin  genre  dont  la 
uleur  est  tme  espèce.  Aussi  l'Académie  définit- 
le  justement  Impudeur  une  honte  honnête ,  c'est- 
dixe  relative  à  Thonnêteté.  La  honte  et  la  pudeur 


nous  empêchent  de  commettre,  Tune,  quelque 
action  mauvaise  que  ce  soit ,  et  l'autre ,  seulement 
celles  qui  sont  contraires  À  l'honnêteté ,  aux  bien- 
séances, à  la  modestie.  Un  homme  sans  honte, 
éhonté,  non-seulement  ne  rougit  pas  de  ses  fau- 
tes et  de  ses  vices,  mais  encore  est  prêt,  n'hésite 
pas  à  se  livrer  à  tous  les  désordres  ;  un  homme 
sans  pudeur,  impudent,  est  comme  les  philoso- 
phes cyniques,  il  brave  l'honnêteté,  les  conve- 
nances, la  décence.  Ensuite,  la  honte  suppose 
plutôt  la  crainte  de  se  déshonorer  aux  yeux  du 
public,  de  perdre  l'estime  des  autres,  et  c'est 
pourquoi  il  y  a  une  mauvaise  honte ,  le  respect 
humain;  et  pudeur  marque  plutôt  la  crainte  de 
s'avilir ,  de  se  dégrader ,  de  perdre  sa  propre  es- 
time. L'une  nous  empêche  de  rien  faire  contre 
l'opinion,  et  l'autre  de  rien  faire  contre  l'hon- 
neur ,  contre  le  sentiment  de  notre  dignité. 

Lafontaine  a  dit  à  la  fiji  de  la  fable  des  Deux 
Amis  : 

Qu'on  ami  véritable  est  une  douce  chose  .* 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  CGBur; 

Il  vous  épargne  la  piuLeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Voltaire  critique  dans  ce  passage  remploi  qui  y 
est  fait  du  mot  pudeur,  et  trouve  que,  pour  la 
propriété,  celui  de  honle  eût  été  préférable.  Rien 
de  plus  juste,  puisqu'il  s'agit  ici  d'exprimer  le 
sentiment  de  confusion  causé  par  l'aveu  de  ses 
besoins,  c'est-à-dire  d'un  défaut,  d'une  chose  (&- 
cheuse  dans  Festime  des  hommes ,  et  point  du 
tout  la  crainte  de  porter  atteinte  à  l'honnêteté. 
Mais  Bossuet ,  ayant  à  parler  de  choses  délicates, 
difficiles  à  rendre  en  termes  décents ,  et  craignant 
de  blesser  inévitablement  les  oreilles  chastes^ dit 
bien  à  ses  auditeurs  :  <  Epargnez-moi  la  pudeur 
de  repasser  sur  des  choses  si  pleines  d'ignominie.  » 

!•  HOZTTB,  DÉSHONNEUR;  —  2*  INFABUR, 
TURPITUDB,  IGNOMINIE,  OPPROBRE.  Avilisse- 
ment,  flétrissure,  diminution  ou  perte  de  la  ré* 
putation. 

Bonté  et  dithonneur  sont  les  termes  ordinaires 
et  les  moins  expressifs.  Infamie ,  turpitude ,  igno- 
minie et  opprobre  signifient  une  grande  honte 
ou  un  grand  déshonneur.  «  Un  repentir  si  cui- 
sant ne  mène  point  au  remords  :  et  quiconque 
est  si  sensible  à  la  honte  ne  sait  point  braver 
Vinfamie.  »  J.  J.  «  Entraînée  du  déshonneur  à. 
Vinfamie  sans  trouver  de  prise  pour  m'arrêter, 
d'une  amante  abusée  je  devenais  une  fille  per- 
due. 9  Id.  «  La  loi  maudissait  celui  qui  décou- 
vrait la  honte  et  la  furptCiide  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  la  vie.  »  Mass.  «  Honfe  pour  honte^ 
il  n'y  a  pas  à  balancer  sur  le  choix  d'une  honie 
passagère  et  particulière  (celle  qu'on  éprouve  en 
avouant  ses  péchés  à  un  confesseur) ,  pour  éviter 
à  la  fin  des  siècles  une  ignominie  universelle  et 
éternelle.  »  Rouan.  «Un  adversaire  ardent ,  avide , 
haineux ,  s'efforce  de  verser  sur  moi  la  honte  et 
Vopprohre.  »  Bbaum.  Infamie ,  turpitude ,  igno- 
minie et  opprobre  se  mettetit  volontiers  à  la  suite 
de  honte  et  de  déshonneur,  comme  y  ajoutant, 
comme  enchérissant  ou  marquant  un  degré  de 
plus;  les  mettre  avant,  serait  une  faute. 

1*  BonU,  déshonneur.  Expressions  simples 
représentant  l'idée  commune  à  son  plus  bas  degré. 
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a  La  /«ont*  suit  les  mauvaises  actions.  »  Acad. 
Le  déikonneur  suit  les  mauvaises  actions  qui 
dégradent  le  plus  dans  l'opinion  du  monde ,  | 
savoir  pour  les  hommes  les  lâchetés,  et  pour 
les  feimnet  tout  ce  qui  est  contraire  é  U  pudi- 
cité.  Ce  qui  est  hotUeum  est  immoral ,  lût  rougir; 
ce  qui  est  déthonarant  nous  attire  le  mépris  et 
Taversion. 

C'est  une  houle  de  faire  le  mal^  quel  qu'il  soit, 
de  se  livrer  à  un  vice  quelconque,  à  la  pansBe, 
à  la  gourmandise,  par  elbmple. 

Le  crime  fait  la  honie ,  et  non  pas  Téobstaud. 

GOMI. 

La  houe  Mtdans  le  crime,  et  non  dans  le  soppUee. 

Volt. 

«  Le 'monde ,  qui  autorise  tout  ce  qtti  conduit  au 
dérèglement,  couvre  toujours  do  honte  le  dérè- 
glement lui-môme.  »  Hass.  «  En  vain,  pour  ca- 
cher la  hùnU  des  passions,  le  monde  fait  presque 
à  rhomme  de  bien  une  honte  de  la  vertu.... 
Quelle  hcmie ,  lorsque  ceux  qui  sont  établis  pour 
régler  les  passions  de  la  multitude  devieiment 
eux-mêmes  les  vils  jouets  de  leurs  passions  pro- 
pres I  »  Id.  —  Mais  c'est  un  déshonneur  de  souf- 
frir im  affront,  de  ftnr  dans  U  combat,  de  (aire 
quelque  chose  qui  soit  au-dessous  de  sa  dignité , 
de  son  rang,  de  déroger;  c'est  un  déthotmeur 
pour  une  femme,  ainsi  que  peur  son  mari, 
d'être  abusée.  «  Laisser  impuni  son  âéskowmeur, 
c'est  7  consentir.  »  J.  j;.  «  Il  n'est  à  mes  jwa 
qu'un  Iftche  que  je  tiendrais  A  déêhmmem  d'a- 
voir pour  ami.  »  In.  Suivant  le  vieil  Horaca,  son 
fils,  qui  a  fui  devant  les  trois  Curiacet,  a  caisé 
le  déshonneur  de  sa  ftunille  (Coav.  ^  n'Ai.),  c  A 
la  bataille  de  Bovines,  il  eût  été  aisé  A  Renaud, 
comte  de  Boulogne,  de  se  sauver  en  fuyant; 
mais  il  aima  mieux  être  pris  que  de  recevoir  un 
tel  d^slionn««r.  »  Boss.  «  Thiriot  s'imagine  qu'il 
y  a  du  déshmmewr  à  lui  à  être  secrétaire  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  dans  son  ambassade.  » 
Volt.  «  Ces  femmes  perfides  (infidèles  à  leurs 
maris),  mettent  l'efiEï^terie  à  la  place  de  la 
franchise ,  et  se  vantent  de  leur  déshonneur.  » 
J.  J.  Amphitryon ,  convaincu  qu'un  imposteur  a 
trompé  sa  femme ,  s'écrie  : 
Le  déskomatur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visiMe. 

Mol. 

2*  Infamie ,  tnrpiftide,— tjfnomims ,  opprobre. 
Grande  honte  ou  grand  déshonneur. 

D'abord  infamie  et  lurpt^ude  diffèrent  considé- 
rablement d't^nommte  et  d'oppro6fe.  Les  deux 
premiers  mots  sont  actifii ,  les  deux  derniers  pas- 
sifs. Les  infamies  et  les  turpitudes  d'une  per- 
sonne sont  les  actions  infftmes  ou  honteuses 
qu'elle  commet  ;  ses  ignominies  et  ses  opprobm 
sont  les  traitements  ignominieux,  outrageants, 
qu'elle  reçoit  :  les  infamies  et  les  turpitudes  de 
Tibère  (Volt.),  des  dieux  du  paganisme  (Marm.); 
les  t^rnoimmcs  et  les  opprobres  de  Jésus- Christ 
(BouBD. ,  Boss.) ,  c'est-à-dire  les  indignités  qu'il 
a  souffertes  dans  sa  passion.  «  On  se  couvre  soi- 
même  d'tn/'aitNe,  parce  qu'on  lait  tout  ee  qu'il 
fjsut  pour  se  perdre  de  réputation  ;  on  est 
couvert  par  les  autres  d't^omtiise  ,  pavée 
qa'i\B  font  tout  ce  quils  peuvent  pour  nous 
Avilir  aux  yeux  du  monde.  Celui  qui  bit  des 


infamies  couvre  sa  ftmlUe  d%«MiiNîe.  Aiaa, 
par  infamie  on  entend  toute  actioa  qù  ped 
de  réputation  ,  et  par  i^noaiiaie  tom  a&aat 
qui  tend  à  miner  la  réputatioii,  à  csvinr  ie 
honte.  On  dit  des  «nfaintes,c'e8t4rdirsdeii&- 
jures  qui  déshonorent  plus  celui  qui  les  dît  «tue 
celui  qui  les  reçoit;  on  fait  des  tynesMMt, c'est- 
à-dire  des  affronts ,  que  celui  qui  en  est  l'objet 
peut  n'avonr  pas  mérités.»  Cond.  Thèaie^cnpii 
Hippolyte  coupable  d'un  attentat  iooestaeux.  loi 
reproche  son  infamUe^  et  se  plaint  de  ïopfnkn 
qui  en  a  rejailli  sur  lui-même.  «J'aicourertasi 
adversaire  du  dernier  ofitprobre  en  publiant  le 
preuves  de  son  infamie-  >  Bsaoii.  On  dêtestio: 
homme  à  cause  de  l'tnftfmie  ou  de  la  t»fM 
de  sa  conduite:  dans  ilistre,  Zamore,  rèteiti 
«  mourir  dans  Vopprc^e  et  dans  Vignmm  > 
(Volt.),  n'excite  d'autre  sentiment  que  ediiiil«li 
pitié.  On  dit  une  conduite,  une  actioa,  imtiik 
infâme ,  des  mesurs  infâmes;  et ,  un  tnitawt 
un  supplice  «ynoimnieiis ,  une  nort  ^mv- 
nteuse. 

Infamie  y  turpitude.  Grande  honte  on  gnec 
déshonneur  provenant  de  la  maniète  dostois 
conduit. 

L'infamie,  va  négatif,  et  iama,  wnoaaee. 
regarde  la  manière  d'agir  publique  oo  xé'SR 
aux  autres;  aussi  l'infamie  est-elle  qaelqwi^ 
déclarée  par  la  loL  «  Cette  peine  emporteèfa^ 
mie.  »  ACAU.  «  L'adulation  publique  vm 
l'infamie  du  crime  public.  »  Vass.  «Cenetpe 
me  fcontem  une  faute  à  un  jeune  hoDOK,  f 
d'épouser  ime  femme  avancée  en  âge.  MH^ 
e«t  de  se  jouer  de  sa  bienCaiUice  par  dst» 
tements  indignes.  >  Làbr..  «  Les  fonnisKonst 
prodigué  l'or,  les  manosnvres  perfides  et  to»- 
famies  de  toute  espèce  pour  culbuter  b  p 
honnête  homme  qui  ait  jamais  été  à  Utèlew 
finances.  »  D'Al.  «  Vinius  fit  avec  m#w  * 
pKmières  armes  sous  Calvisius  Sabiniiu»!  ^ 
«  Vous  sentez  que ,  rompant  avec  M.  HiBt< 
après  avoir  découvert  ses  trahisons,  je  ncF"^ 
vais  sans  infcaaie  accepter  des  bieafaiuqmat 
venaient  par  lui.»  In.  «  Quoil  l'amour  «fj 
gh>ire,  ce  noble  sentiment,  pourrait  dicter  » 
l'âme  des  forfaits  l  II  prendrait,  pour  s'hMjw 
la  route  de  Vinfamie!  »  In.  —  Mais  la  ts»?»* 
de  turpi*,  laid,  vilain,  sale,  hontenx,  »nr 
porte,  au  contraire .  A  la  vie  privée,  sbx  ^. 
^  Monsieur,  chagrin  de  rdsive  mutilitéwj 
lassait  le  roi,  sonfrèra,  s'en  vengeiit  Ç  ^ 
turpitude  et  le  {scandale  de  ses  mœurs.  »  «^ 
c  Xénocrate  se  mtt  à  parler  sur  U  tempe»» 
et  la  sobriété,  dont  il  fit  valoir  tons  l»^ 
tages ,  en  leur  opposant  la  honte  et  1»  W*T 
des  vices  opposés  à  ces  vertus.  »  R°""/^i 
turpitudes  abominables  (obscénités  wp«*^ 
Tibère)  ne  sont  guère  dans  la  ^^-J^ 
J.  J.  Rousseau  prétend  que,  dans  ses  W**^ 
<  U  a  dit  souvent  Je  mal  dans  ttwte  s»  «J* 

tuds.  »  -  En  général,  la  t^i*^J^f^ 
tiens  secrètes,  dércAéesaui  wgarAdsfw^ 
et  c'est  pour  cela  qu'on  ditparticulièieBfln^ 
montrer  (Righ.),  découvrir  (MASS.}tJ^ 
(Bouan.),  dévoiler  (Biami.)  U  **3J:,b 
quelqu'un  ou  àè  qaélqaa  ekose.  «€«»»* 
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[len ,  Nonotte ,  qtelle  est  Vinfamie  de  tes  pro- 
:édés  ;  tu  fais  d*abord...;  et  quand  ta  lâche  tur- 
pitude est  découverte  ^  tu  oset  dire  que  le  libraire 
est  on  coquin.  >  Volt. 

Ignominie  i  opprobre.  Grande  honte  ou  grand 
déshonneur  provenant  de  la  manière  dont  on  est 
traité. 

Ignominie^  t^ominia-,  in  négatif  ou  privatif, 
et  nonen,  nom ,  sans  nom ,  exprime  un  état,  et  se 
dit  plutôt  au  singulier  qu'au  pluriel.  Opprobre , 
opprobrium ,  opprobre ,  injure ,  de  la  même  fa- 
mûle  qu*eaqnrobralio;  reproche ,  indique  un  trait, 
ets'emploie  au  pluriel  de  préférence  pour  dési- 
(^er  des  injures ,  des  dérisions ,  des  rebuffades , 
qui  ont  pour  effet  d'attirer  le  mépris.  Jésus-Christ 
mourut  dans  rtyiiointme  et  rassasié  d'opprobres- 
J.  J.  Rousseau  se  représente  «  plongé  dans  un 
ab&Be  d't^nomtAte,  et  sans  dédommagement  des 
opprobre*  que  lui  font  essuyer  ses  persécuteurs.  » 
L'Académie  dit  avec  raison  :  Chargé  d'oppro- 
bref  et  d'tpnomtnte.  >  C'est  parce  que  oppro- 
bre signifie  quelque  chose   de  particulier ,  de 
concret ,  qu'il  se  dit  en  parlant  d^une  personne 
qui  est  pour  d'autres  un  sT:get  de  grande  honte  : 
«  On  regardait  Suzanne  comme  Topprobre  d'Is- 
raël. »  Mass.  •*  D'autre  part,  à  ignominie  s'at- 
tache une  idée  d'abaissement ,  et  à  opprobre  une 
idée  de  mortification.  Dans  Y  ignominie  on  est 
bien  ravalé ,  on  voit  son  nom  terni ,  on  perd  de 
sa  noblesse  ou  de  sa  dignité  ;  le  mot  dHgnominie 
fait  presque  toujours  penser  à  un  état  antérieur 
ou  opposé  d'élévation.  «.Vous  dépouillez  Jésus- 
Christ  de  ce  vêtement  de  gloire  pour  le  revêtir 
encore  d'une  robe  de  pourpre  et  d'ignominie.  » 
Mass.  c  La  mort  que  Jésus-Christ  endure  encore 
sur  l'autel  par  les  mains  du  pécheur  sacrilège  est 
un  mystère  tout  d'ignominie  pour  lui  :  rien  n'y 
relève  sa  grandeur  et  sa  majesté.  »  In.  a' La  honte 
et  les  malheurs  vont  succéder  ici-bas  à  la  gloire 
des  succès  de  l'impie  :  on  le  verra  peut-être 
traîner  une  vieillesse  triste    et  déshonorée;  il 
finira  par  Vignominie.  »  In.  «  Jamais  homme  n'a 
eu  tant  d'éclat  que  Jésus-Christ  ;  jamais  homme 
n'a  eu  plus  d^ignominie,  »  Pasc.  «  Le  cardinal 
dt  Rohan  voulut  bien  se  charger  de  Vignominie 
du  sacre  de  l'abbé  Dubois.  »  Haeii.  «  Les  cen- 
seurs exclurent  Cornélius  Rufinusdu  sénat....  Sa 
famille  se  ressentit  longtemps  de  cette  ignomi- 
nie, et  ne  s'en  releva  pairfaitement  qu'en  la  per- 
sonne de  Sylla.  >  Roll.  «  L'épée  de  l'officier  qui 
avait  rendu  la  place ,  fut  rompue ,  ignominie  in- 
utile pour  les  officiers  français.  >  Volt. 
De  ce  honteux  repos  fayons  Vignominie. 

(Henri  IV  i  Mornai  dans  la  Henriade).  lo. 

Vais  on  est  blessé  d'un  opprobre ,  comme  d'une 
injure f  comme  d'un  coup,  on  en  souffre.  «La 
religion  n'offre  d'abord  que  les  opprobres  et  les 
souffrances  de  la  croix.  »  IIass.  «  Telles  avaient 
été  les  amertumes  et  les  opprobres  qui  avaient 
secomptgné  les  passions  et  les  désordres  de-  la 
pécheresse.  »  In.  «  Jérémie  avait  à  souffrir  mille 
indignités,  et  il  disait  :  U  livrera  sa  joue  aux 
^Qps,  il  sera  rassasié  d'opprobrei.  »  Boss.  «  De 
^  les  maux  delà  vie  humaine ,  Vopprobre  et  les 
affronts  sont  les  seuls  auxquels  l'honnête  homme 
^'«st  point  préparé.  »  J,  J.  c  Les  injures  et  les 


opprobres  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les 
louanges  et  les  applaudissements.  »  Mal.  <  Il  n'y 
a  point  de  duretés,  point  de  mauvais  traite- 
ments ,  point  d'opprobres  que  les  créanciers  ne 
fissent  souffrir  aux  débiteurs.  »  Roll. 

HTDROPOTE.  ABSTÉSIE.  Buveur  d*eatt  ;  )ui 
ne  fait  pas  usage  de  vin. 

Deux  mots  fort  peu  usités.  Bydropole  n'a  ja- 
mais paru  dans  le  Dictionnaire  de  FAcadémie ,  et 
àbstème  n'y  a  été  admis  que  depuis  1762.  L'un 
est  pris  du  grec  OdponôtYic ,  c'est-à-dire  qui  boit 
de  l'eau ,  et  l'autre  reproduit  exactement  le  latin 
obilemtuf ,  c'e8t-&*dire  qui  s'abstient  de  vin. 

En  consiéquence  de  cette  diversité  d'origine, 
hydropote  est  un  terme  scientifique  qui  ne  sau- 
rait trouver  place  ailleurs  que  dans  le  langage 
de  la  médecine  et  des  médecins.  Gui -Patin  écri- 
vait à  un  antre  médecin  :  c  Je  ne  sais  pas  pour* 
quoi  vous  me  tenez  pour  un  hydropote;  je  bois 
un  peu  de  vin,  mais  le  plus  sobrement  quMl 
m'est  possible.  »  Abstème  convient  mieux  dans  le 
style  de  la  théologie  et  dans  celui  de  la  juris- 
prudence ,  et  il  répugne  moins  à  passer  dans  la 
langue  commune.  «  La  nécessité  de  communier 
sous  les  deux  espèces  reçoit  (suivant  les  ministres 
calvinistes)  des  exceptions  fondées  sur  des  néces- 
sites  absolues,  telles  que  celle  des  abstèmes^ 
qui  ne  peuvent  boire  de  vin.  »  Boss.  La  loi  ro- 
maine ordonnait  aux  femmes  d'être  aJbstèmes. 
«  Quiconque  a  vécu  jusqu'à  vingt  ans  sans  goû- 
ter de  liqueurs  fermentées  ne  peut  plus  s'y  ac- 
coutumer ;  nous  serions  tous  abstém^r ,  si  l'on  ne 
nous  eût  donné  du  vin  daps  nos  jeunes  ans.  » 
J.  J. 

HYPOCRITE ,  DÉ VOT ,  BÉAT,  BIGOT,  CAGOT, 
CAFARD,  TARTUFE.  Tous  ces  mots  se  disent 
d'un  homme  qui  abuse  de  la  religion ,  qui  est 
pieux  en  apparence  seulement. 

Hypocrite  est  le  plus  général  de  tous.  Vhypo- 
erite  a  de  Vhypoerisie ,  et  l'/iypocrifte  est  le  nom 
du  vice  conunun  au  dévot^  au  béat^  au  bigote  au  ea- 
got^  au  cafard  et  au  tartufe.  Seul  du  style  noble, 
hypocrite  y  du  grec  Oicoxpcnfjc,  comédien,  qui  joue 
la  comédie,  qui  met  un  masque ,  est  aussi  le  seul 
dont  la  signification  ne  soit  pas  bornée  au  point 
de  vue  religieux  :  l'affectation  de  la  piété  n'est 
qu'une  espèce  d'hypocrisie,  c  Quand  je  parle  de 
Vhypoerisie,  ne  pensez  pas  que  je  la  borne  à 
cette  espèce  particulière  qui  consiste  dans  l'abus 
de  la  piété,  et  qui  fait  les  faux  dévots....  J'ap- 
pelle hypocrite  quiconque,  sous  de  spécieuses 
apparences ,  a  le  secret  de  cacher  les  désordres 
d'une  vie  criminelle.  »  Bouad.  Il  y  a  donc  des  hy- 
pçcrites  en  tout  genre  de  sentiments  honnêtes 
ou  de  vertus ,  comme  il  y  a  des  hypocrites  de  re- 
ligion. Larochefoucauld  a  dit ,  par  exemple  :  «  II 
y  a  dans  les  afflictions  diverses  sortes  d'hypocri- 
sie :  dans  l'une ,  sous  prétexte  de  pleurer  la  perte 
d'une  personne  qui  nous  est  chère,  nous  nous 
pleurons  nous-mêmes,  nous  pleurons  la  diminu- 
tion de  notre  bien....  Il  y  a  une  autre  hypocrisie 
qui  n'est  pas  si  innocente ,  parce  qu'elle  impose  à 
tout  le  monde;  c'est  l'afQiction  de  certaines  per- 
sonnes qui  aspirent  à  la  gloire  d'une  belle  et 
immortelle  douleur.  »  Et  ailleurs  :  <  L'Hypocnsis 
est  un  hommage  que  la  vice  rend  à  U  vertu.  » 
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Dévot ,  qui  a  de  la  dévotion ,  qui  est  dévoué  au 
service  de  Dieu ,  qui  fait  profession  de  piété ,  ne 
s'emploie  dans  l'acception  d'hypocrite  que  quand 
on  parle  d*une  manière  équivoque  et  détournée. 
A  la  différence  de  tous  ses  synonymes ,  qui  par 
eux-mêmes  expriment  de  faux  dévots ,  d^ot  ne  se 
prend  pas  toujours  et  essentiellement  en  mauvaise 
.  part.  «  On  se  persuade  dans  le  monde  que  toutes  les 
personnes  dévotes  tendent  à  leurs  fins...  ;  jusque- 
là  que  ce  qui  devrait  être  un  éloge  est  devenu, 
par  la  plus  triste  décadence ,  un  reproche  ;  et 
que  le  terme  d'homme  dévot  j  de  femme  dévote. 
qui  dans  sa  propre  signification  exprime  ce  <iu'il 
y  a  dans  le  christianisme  de  plus  respectable , 
porte  présentement  avec  soi  conmie  une  tache 
qui  en  obscurcit  tout  Téclat  et  le  ternit.  »  Bourd. 
«  Ceux  que  saint  Paul  appelle  les  parfaits  sont 
les  mômes  que  saint  Clément  a  appelés  les  gnos- 
tiques ,  et  que  nous  appelions  naturellement  les 
dévotf  f  avant  que  ce  mot  eût  été  tourné  en  ri- 
dicule. »  Boss.  c  La  cabale  des  dévots  a  fait 
supprimer  VEneyclopédie.  »  Yolt.  «  Je  me  suis 
trouvé  à  Paris  un  objet  de  persécution  pour  les 
dévots,  9  lo. 

Moi  dévote/  qui  moi?  m'écriat-Je  i  mon  tour. 
L'esprit  blessé  d'un  terme  employé  d'ordinaire 
Lorsque  d'un  hjpœrite  on  parle  avec  détour.... 

DisB. 

Le  héat  est  on  hypocrite  qui  a  un  air  de  b^q- 
titude  ou  Tair  d'un  saint ,  d'un  homme  tout  confit 
en  dévotion ,  qui  semble  jouir  d'une  sorte  de  vi- 
sion héati^ue  et  de  félicité  céleste.  Béat  est  le 
seul  de  ces  mots  qui  soit  relatif  au  degré  du  sen- 
timent dont  tous  expriment  l'affectation,  et  le 
seul  qui  peigne  surtout  l'air.  Bossuet  appelle  la 
mystique  Mme  Guyon  une  fausse  béiafe.  «Visions 
dont  tant  de  saints  personnages  ont  été  favorisés 
ou  tourmentés,  que  tant  d'imbéciles  ont  cru 
avoir ,  et  avec  lesquelles  tant  de  fripons  et  de  fri- 
ponnes ont  attrapé  le  monde ,  pour  se  faire  une 
réputation  de  héats  ou  de  héatts.  »  Volt.  «  Parlez 
un  peu  à  M.  d'Argental  des  saintes  calonmies  du 
héat  Rousseau.  »  Id.  «  Tu  as  un  air  de  héat,  tu 
feras  fort  bien  l'inquisiteur.  »  Les.  c  L'abbé  de 
Saint- Aignan  parut  un  parfait  séminariste.  Jamais 
rien  de  si  gauche ,  de  si  plat ,  de  si  héaJt,  Je  pro- 
posai de  lui  donner  un  maître  à  danser ,  pour  lui 
apprendre  au  moins  à  Caire  la  révérence  et  à  en- 
trer dans  une  chambre.  »  S.  S. 

Par  ce  mot  (de  vertu),  expliquons-nous,  de  grAce , 
Je  n'entends  point  l'extatique  grimace 
D*un  faux  béat,  qui,  le  front  vers  les  cieuz, 
Aux  chérubins  fait  partout  les  doux  yeux; 
Et  presque  sûr  d'être  le  saint  qu'il  joue , 
Ne  parle  i  Dieu  qu'en  lui  faisant  la  moue. 

1.  B.  Rouas. 

Bigot ,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie ,  annonce 
un  hypocrite  dont  le  caractère  est  la  sottise  ou  la 
faiblesse  d'esprit,  qui  est  puérilement  attaché 
aux  moindres  pratiques  extérieures  du  culte. 
«  Que  ma  nièce  choisisse  (pour  mari)  un  honnête 
homme  qui  surtout  ne  soit  point  bigot.,. ,  qui 
ne  sache  pas  ce  que  c'est  que  la  constitution.... 
Je  ne  veux  point  laisser  mon  bien  à  un  sot.  » 
Volt,  a  La  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu 
m'ècraser.  »  In.  a  Traiter  la  simplicité  de  sottise, 


et  la  sincère  piété  de  higoteris.  »  Boss.  t  L'ahbè 
Auger  avait  des  mœurs  religieuses ,  quoique  hds 
petitesse  et  sans  bigotisme,  »  Làh.  c  Uae  bigo- 
terie  universelle  abattit  les  courages  et  eogoordit 
tout  Tempire  (d'Orient)....  La  différence  est  to- 
tale entre  une  armée  fanatique  et  une  amie 
bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  modernes,  daos 
une  révolution  fameuse,  lorsque  rarmée  de 
Cromwell  était  comme  celle  des  Arabes,  et  lei 
armées  d'Irlande  et  d'Ecosse  comme  celle  des 
Grecs.  »  KoHTBSQ. 

Ctkgot  et  cafard  sont  des  termes injurieiu,doai 
le  second  renchérit  sur  le  premier.  Le  curé  de 
Saint -Sulpice  et  le  cardinal  de  Noailles  refosùot 
les  sacrements  à  Mme  la  duchesse  de  Berry, 
dangereusement  malade ,  à  moins  qu'elle  ne  te 
séparftt  de  Riom  et  de  Mme  de  Mouchy....  li 
Houchy,  indignée,  «  le  prit  sur  le  baut  ton,di'. 
ce  qu'il  lui  plut  sur  son  mérite  et  sur  rifiront 
que  des  cagots  entreprenaient  de  lui  (un  eti 
Mme  la  duchesse  de  Berry.  >  Mme  la  daches 
l'ayant  appris  elle-même,  «  se  mit  en  furie,  ré- 
pondit des  emportements  contre  ces  co/ardf  qci 
abusaient  de  son  état  et  de  leur  caractèie  por 
la  déshonorer  par  un  éclat  inouï.  »  S.  S. 

Mais  quelle  idée  faut-il  se  faire  préciiêmeatdc 
cagot ,  et  en  quoi  diffère-t-elle  de  celle  da  m- 
fard? 

Cagot,  dans  Rabelais,  se  dit  des  ma» 
de  ceux  qui  portent  la  cagoule  ou  le  espace,  e: 
particulièrement  des  moines  mendiants;  es  an 
qu'un  cagot  est,  en  fait  d'hypocrites,  oa  ^ 
moine  ou  un  gueux. 

L'on  dit  qn'U  ùmï  en  diligence 
Aller  massacrer  les  eagotsi 
L'autre  dit  qu'il  fkat  de  fagots 
Les  entourer  dans  leur  repaire, 
Et  brûler  gens  et  monastère.  l^r- 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours  de  Dieu  bénis, 
Od  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  sanrets  et  salsifis....        Volt. 

«  Le  duc  de  Grammont  employa  des  barbes  siks 
de  Saint-Sulpice  et  de  ces  cagots  abrutis  de  hi:- 
bichets  des  Missions ,  pour  faire  goûter  ce  gnz^ 
acte.  »  S.  3.  «  On  voulut  m'envoyer  faire  péni- 
tence dans  le  plus  crasseux  et  le  plus  cago^^ 
séminaires.  >  Màrm.  Dans  Molière,  Damis  appeH' 
Tartufe 

Un  eagot  de  criliqœ, 

et  presque  attssitdt  Dorine  le  traite 
De  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pu  de i«' 

liera , 
Et  dont  l'habit  entier  Valait  bien  six  deniers. 

Le  cafard^  que  ce  mot  vienne  de  Thébreo  ta- 
phar,  cacher,  couyrir,  ou  du  turc  ca^i  ^ 
renégat,  n'est  pas  tant  vil  que  fourbe  et  »«• 
chant.  C'est  un  personnage  sombre ,  d'une  hypo- 
crisie profonde  et  redoutable.  «  Dieu  fasse  ^ 
à  tous  les  honnêtes  cafards  qui  suivent  riQ»-^ 
rance  du  prophète  de  la  Mecque ,  toujours  pm  ^ 
massacrer  saintement  le  genre  humain!»^-; 
Voltaire  dépeignant  des  gens  de  police,  t«» 
chex  lui  pour  Tappréhcnder  et  le  conduire*  » 
Bastille,  dit: 

L'on  près  de  moi  s'approche  en  sjcopbsote  : 
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Un  mainlien  doui,  nne  démarefae  lente , 
Un  ton  cafard^  nu  compliment  flattenr, 
Cachent  le  fiel  qai  lai  ronge  le  cœor.... 

Mlleurs ,  il  înTective  en  homme  qui  s'y  connaît 
contre  le  jésuite  Paulian ,  qui  Tarait  insulté  dans 
un  écrit:  c'est,  dit- il,  un  cafard  ^  un  de  ces 
maroufles  d'espèce  méchante  et  sotte  qai  font  des 
libelles  pour  gagner  du  pain ,  qui  crient  Dieu , 
Dtev,  Dieu,  religion j  religion,  pour  attraper 
quelque  petit  bénéfice ,  et  dont  le  zèle  est  regardé 
comme  un  mélange  affreux  de  friponnerie  et  de 
£uiatisme. 

Tartufe  est  le  nom  de  l'hypocrite  mis  sur  la 
scène  par  Molière.  Il  a  été  depuis  adopté  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  pour  représenter 
sous  une  (àce  particulière  le  vice  en  question.  Il 
le  représente  d'abord  quand  il  est  fait  allusion  à 
la  pièce  de  Molière ,  qui  lui-même  s'en  sert  dans 
ses  placets  à  Louis  XIV  en  faveur  de  son  im- 
mortel ouvrage.  «  H  est  très-assuré,  sire,  qu'il 
ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies , 
si  les  tartufes  ont  l'avantage....  Les  tartufes ,  sous 


main ,  sire ,  ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  au« 
près  de  Votre  Majesté  ;  et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie.  »  «  Tous  les  tartufes 
se  déchaînèrent  contre  Molière  jusqu'à  sa  mort.  » 
Volt.  «  Si  chaque  siècle  abonde  en  tartufes^  chfi- 
'  que  siècle  n'a  pas  un  Molière.  »  D'Al.  —  Et 
quant  au  sens  précis  du  mot ,  dans  le  langage 
commun,  entre  les  hypocrites  le  tartufe  a  cela 
de  propre ,  qu'il  prétend  diriger  les  autres  dans 
la  voie  du  bien,  c'est  l'hypocrite  qui  proche 
la  vertu,  c  Je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aucun 
même  de  nos  tartufes ,  qui  ait  fait  la  moindre 
réflexion  sur  cette  habitude  affreuse.  »  Volt. 
«  Cette  mère ,  dévote  outrée ,  et  dirigée  par  je 
ne  sais  quel  abbé  tartufe ,  en  usait  très-mal  avec 
le  cadet  de  ses  enfants.  »  J.  J.  «  Mes  écrits , 
où  le  cœur  qui  les  dicte  est  empreint  à  chaque 
page,  passeront  pour  les  déclamations  d'un  tor« 
tufe  y  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  le  public.  » 
In.  «  S'il  s'enflamme  en  parlant  de  la  vertu ,  c'est 
un  tartufe.  >  1d. 


ICI ,  LÀ.  Adverbes  servant  à  indiquer  un  point 
<le  l'espace  ou  du  temps  à  l'égard  de  la  personne 
qui  parle. 

Ici  marque  le  point  même  où  elle  est ,  et  là  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  où  elle  n'est  pas. 
Venez  ici^  allez  là;  approchez,  vous  serez  mieux 
tet  que  là;  de  là  il  doit  revenir  id;  d'ici  là ,  j'au- 
rai arrangé  votre  affaire. 

f ci  signifie  un  point  précis ,  spécifie  l'endroit 
ou  l'époque  par  l'idée  de  la  personne. 
Les  bieni  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici. 

Volt. 

{À  est  plus  vague  ;  il  a  besoin ,  pour  être  en- 
tendu, d'être  accompagné  d'un  signe  de  l'œil 
ou  de  la  main .  ou  d'avoir  été  déterminé  aupara- 
vant dans  le  discours.  Vous  dites ,  en  montrant 
une  partie  de  votre  corps  :  j'ai  mal  là,  «  Dans  un 
mémoire  imprimé  à  Cambrai,  et  qui  nous  est 
venu  de  tô ,  on  lit  ces  mots  sur  la  fin.  »  Boss. 

IDÉE,  TÈTE.  Dans  Vidée  y  dans  la  tête  y  c'est- 
à-dire  dans  l'esprit. 

Idée  a  rapport  à  l'intelligence ,  tête  à  la  volonté. 
On  a  dans  Vidée  ce  qu'on  pense,  et  dans  la  tête 
ce  qu'on  projette.  C'est  parce  qu'on  a  dans  Vidée 
qu'une  chose  réussira ,  qu'on  se  met  dans  la  tête 
delà  faire.  —  Ce  qu'on  a  dans  l'idée  est  une  opi- 
nion. «  J'ai  dans  Vidée  qu'il  ne  viendra  pas.  » 
Acàd.  Ce  qu'on  a  dans  la  tête  est  un  dessein,  un 
plni,  quelque  chose  qui  regarde  la  pratique  ou 
la  conduite.  «  Tout  Tart  de  la  montre  est  dans  la 
UU  d«  l'horloger.  »  Fen.  «  Ces  paroles  font  voir 
que  Cicéron  avait  déjà  dans  la  tête  tout  le  plan 
et  tout  l'arrangement  de  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  par  rapport  aux  conjurés.  »  Roll.  Une 
femme  ne  fait  que  rêver  à  l'homme  qu'elle  a 
dans  l'idée;  une  jeune  fille  se  propose  d'épouser 
l'homme  qu'elle  s'est  mis  dans  la  tête  :  «  Ma  fille 
est  une  opiniâtre ,  qui  s'est  allée  mettre  dans  la 
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tête  un  certain  Cléante  ;  et  elle  jure  de  n'épouser 
personne  que  celui-là.  »  Mol.  -~a  Les  courtisans 
se  mettent  aisément  dans  l'td^e  que  le  prince 
doit  faire  leur  fortune  ;  mais  il  en  est  peu  qui 
se  mettent  dans  la  tête  de  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu.  >  Gir. 
a  Le  philosophe  curieux ,  au  défaut  du  vrai ,  où 
il  ne  peut  pénétrer,  se  forme  dans  Vidée  un  sys- 
tème ,  du  moins  vraisemblable,  sur  la  nature, 
l'économie  et  la  durée  de  l'univers.  Le  politique 
ambitieux,  incapable  de  goûter  le  repos,  ne 
cesse  d'avoir  dans  la  tête  des  projets  d'agrandis- 
sement et  d'élévation.  »  In. 

D'un  autre  côté ,  ce  qu'on  a  dans  la  tête  y  est 
plus  ferme,  on  y  tient  davantage,  en  homme 
têtu  ou  enti^f^.  On  a.  dans  l'td^e  des  idées  ^  des 
i naagi nations ,  des  fantaisies,  quelque  chose  à 
quoi  on  n'adhère  pas  très  fortement  ;  mais  on  a 
dans  la  tête  des  sentiments  bien  arrêtés  auxquels 
on  s'attache  avec  obstination  :  «  Dès  que  notre 
vice-roi  s'était  mis  une  opinion  dans  la  tête, 
c'était  en  quelque  façon  battre  l'eau  que  de  vou- 
loir la  lui  ôter.  »  Las.  Bourdaloue  parle  d*une 
femme  qui  n'aime  que  le  jeu ,  qui  du  matin  au 
soir  n'a  dans  l'td^  que  son  jeu;  et  le  chevalier 
de  Grammont  dit  de  lui-même  :  «  J'avais  telle- 
ment le  jeu  dans  la  tête ,  que  le  précepteur  et  les 
régents  perdaient  leur  latin  en  me  le  voulant  ap- 
prendre. »  Haii. 

f  IDÉE ,  NOTION ,  CONNAISSANCE  ;  —  2»  MA- 
GINATION,  CONCEPTION,  RÉFLEXION,  PENSÉE. 
Résultat  de  l'action  de  notre  intelligence. 

Vidée ,  la  notion  et  la  connaissance  s'acquièrent 
et  sont  d'un  être  capable  de  se  représenter  les 
choses  et  de  savoir;  V  imagination,  la  conception^ 
la  réflexion  et  la  pensée  sont  formées  en  nous  et 
par  nous,  elles  sont  plutôt  d'un  être  qui  com- 
bine,  crée ,  invente ,  tire  de  son  propre  fonds 
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Les  .])remière9  supposent  diR  relation  «ctuelle- 
ment  établie  entre  notre  intelligence  et  les  objets 
sixr  lesquels  elle  a  prise  ;  les  dernières  la  suppo- 
sent fécondée  sans  doute  antérieurement,  mais 
actuellement  renfermée  en  elle-même  et  combi* 
nant  on  produisant  en  Tertu  d'une  énergie  qui 
lui  est  propre.  Les  unes  appartienneiit  à  tous 
ceux  qui  veulent  s'en  emparer;  les  autres  nous 
sont  plus  personnelles,  on  ne  peut  nous  les  ravir 
sans  plagiat,  c  Vous  derez  plus  à  Dieu  qu'un  au- 
tre, vous  qui  avez  acquis  beaucoup  de  eonnaii- 
sanees  très-utiles ,  et  qui  avez  l'esprit  exercé  anx 
réflexions  les  plus  sérieuses,  -à  fêm.  «  Alors  les 
hommes  ne  peuvent  mutuellement  se  faire  con- 
naître leurs  pensées  que  par  le  moyen  des  idéa 
qui  sont  communes  A  tous.  »  Gond.  . 
!•  Idée ,  notion ,  connaissance: 
Idée ,  de  loslv , voir ,  Wa ,  image ,  esttine  repré- 
sentation pure  et  simple  des  choses .  une  appré- 
hension dénuée  d'affirmation  et  de  négation. 
Ainsi,  quand  nous  assistons  à  un  spectacle  et  que 
nous  ne  songeoDs  point  à  juger  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux, 
nous  recevons  par  la  vue  un  grand  nombre 
d*idées.  Les  idées  ont  encore  cet  aulre  caractère 
de  nous  advenir  sans  travail ,  sans  application  de 
notre  part;  souvent  même  elles  nous  obsèdent. 
Or,  comme  c'est  principalement  pendant  le  rôve 
et  la  rêverie  que  nous  nous  abstenons  de  juger 
expressément  et  volontairement  de  la  vérité  et  de 
la  fausseté  des  choses  qui  nous  préoccupent ,  et 
que  nous  abandonnons  notre  intelligence  à  elle- 
même,  l'idée  est  surtout  d'un  rêveur  :  la  rêverie 
se  repaît  d^idées  riantes,  légères,  capricieuses. 
Vidée  a  même  étéprise  pour  la  rêverie  elle-même, 
pour  un  rien ,  une  chimère.  Maître  Jacques  dit  à 
Harpagon,  sur  les  chevaux  que  celui-ci  laisse 
mourir  de  faim  :  «  Ce  ne  sont  plus  rien  que  des 
idées  ou  des  fantômes ,  des  façons  de  chevaux.  » 
Mol. 

Mais,  direz-vous,  ee  triomphe  héroïque 
N'est  qu'one  idée ,  un  songe  platonique. 

J.  B.  Ronii. 
Le  roi  n'est  qu'une  idée,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pillé  vous  lui  laissez  avoir.  Cork. 
Dieu ,  doDt  jusqu'au  tombeau  leur  ame  possédée 
Fit  son  seul  aliment,  n'est-ce  rien  qu'âne  idée? 

LAXAaTXRB. 

c  On  me  dira  que  ces  prétentions ,  ces  espé- 
rances ,  ces  désirs  n'ont  rien  de  réel ,  que  ce  sont 
de  simples  idées  ^  et  communément  de  vaines 
chimères.  »  Bouan.  «  Cette  sentence  n'est  donc 
qu'une  pure  idée^  le  songe  d'un  homme  qui 
veille ,  le  jeu  ou  l'égarement  d'un  esprit  qui  bâtit 
en  l'air.  »  Boss. 

La  notion  et  la  connaissance .  outre  une  simple 
appréhension,  impliquent  une  croyance  ou  un 
jugement.  Nous  les  acquérons  plutôt  qu'elles  ne 
nous  adviennent,  et  ai  le  mot  idée  se  dit  surtout 
quand  il  s'agit  d'images  et  de  rêveries ,  notion  et 
eonfiawance  se  disent  en  matière  de  science  et 
d'érudition.  Vidée  ^  c'est  ce  qu'on  se  représente  : 
elle  est  claire  ou  obscure ,  distincte  ou  confuse, 
et  s'exprime  par  un  mot.  La  notion  et  la  connais- 
sance ,  c'est  ce  qu'on  sait  :  elles  sont  nombreuses, 
superficielles ,  étendues ,  etc. ,  et  s'expriment  par 
des  propositions. 


La  noiiof» ,  k  son  tour ,  ee  distiogae  ûtément  de 
la  connaistanee.  C'est  un  simple  sperça,  une  m 
générale  et  sommaire .  une  cemiaissimn  ean- 
loppée ,  élémentaire ,  anper&cieUe  et  qui  par  ooi- 
séquent  demande  pour  être  acquise  pea  detn- 
vail.  Les  sciences  donnent  des  nottoni  prèlim* 
naires  avant  de  donner  dés  eonnaiiisiMei.  Od 
n'a  qu'une  légère  notion  d'une  afiaire  avant  d'ea 
prendre  eonnaissanee.  «  Je  n'ai  pas  une  tomsa- 
santé  parfaite  de  cela ,  je  n'en  ai  qu'une  ùa^ 
notion  y  qu'une  faible  notion.  »  Acad.cUiB»- 
mains  ne  nous  donnent  des  Gaulois  et  des  Ge- 
maias  que  des  sMttons  trè»4ffiparfiaites.  >  Bau. 
On  a  quelquee  naUone  en  chimie,  en  philoMphii, 
en  matbématiqoes.  Les  noftoiM  du  bien  et  t 
beau ,  les  notions  du  sens  commun  sont  des  fai- 
tes générales  relatives  au  bien,  au  beau,  etc. 
auxquelles  «toutes  les  intelligences  arrivent,  (t 
desquelles  le  travail  et  le  raisonnement  peoir» 
faire  sortir  des  eonnaitsances. 

La  eonnaissance  en  effet  est  en  germe  dass  » 
notion,  et  il  fiant,  pour  l'en  tirer,  édainirA 
développer  Idi  notion  par  l'étude.  Nul  n'a  de  cn- 
naissances  qui  n'ait  cherché  expressément  îles 
acquérir,  qui  ne  se  soit  familiarisé  avec  leur  ol- 
jet.  Les  connaissances  sont  d'ailleurs  systénati- 
sées  ou  susceptibles  de  l'être.  Toute  science  et 
un  système  de  connaitsances.  Enfin,  les comi- 
sanees  «ont  considérées  comme  fixées  dans  ïa- 
tendement  d'une  manière  durable  et  y  fonsaai 
un  recueil.  On  enrichit  son  esprit  de  amt- 
eanees.  Les  connaicroncef  d'un  homme,  c'eîi 
tout  ce  qu'il  a  appris ,  tout  ce  qu'il  sait.  Efflp^J- 
dane  certaines  phrases  en  un  sens  absolu,  le ibc< 
connaissoneê  exprime  toujours  ce  que  Toa  s- 
bien ,  dans  tous  les  détails  :  prendre  «wusuh^' 
d'une  al&ire ,  Juger  en  connaissanùs  de  aiise.  ^ 
trouver  en  pays  de  connaissance. 

2*  /maj/inolion,  oonceplion,  — in^^^''^)^'' 
sée. 

VimaginaUon  et  la  caneej^ian  sont  le  pn^v: 
du  travail  de  Tintelligence  sur  les  idées, t'^ 
dire  des  combinaisons  telles  que  celles  dunsio^ 
naire  ou  du  peintre,  de  l'artiste*  de  rhoDoef 
compose  dans  nn genre  quelconque;  ^^^T 
et  la  pensée  sont  le  produit  du  travail  de  Iw 
ligence  sur  les  notions  et  les  connaiffancef,c^^ 
à-dire  des  combinaisons  telles  que  celief  «s 
penseurs,  des  philosophes  et  des  lavanls.^ 
plus,  il  n'y  a  pas  dans  la  production  despr^ 
mières,  bien  qu'émanant  aussi  du  travail  ifitiB^ 
de  l'esprit,  autant  d'attention  expre8ie,d'a|# 
cation  volontaire;  elles  peuvent  avoir  qoel^ 
chose  de  spontané ,  d'inspiré. 

Imagination  ^conception, 

Vimagination  est  la  conception  du  f^^^' 
a  toujours  quelque  chose  d'irrégulier,  de  »- 
zarre,  de  fortuit;  c'est  une  fantasmigowjj^ 
effet,  on  dit  des  imaginations  étranges,  foue; 
vaines,  creuses,  grotesques,  extravagante;* 
repaître  d*imagiwaions,  La  eoncq^tio»  est  itj*' 
gination  du  poète,  c'est-à-dire  une  imasiw»»^ 
conforme  aux  règles  du  goût.  Nous  ne  g^j 
nous  pas  nos  imaginations  :  elles  ne  ""ff^ 
en  nous  que  des  idées  et  la  capacité  ^«  *f  ^ 
cicr  involontairement.  Mais  nous  sunreillon»»  *» 
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AOiis  ne  gouvernons  pas,  nos  consepliofu  :  elles 
supposent  que  nous  pouvons  combiner  des  idées 
de  manière  à  produire  certains  efiets.  Vliiaàe  et 
V Enéide  sont  de  belles  coneeptiona.  On  dit  de 
Tves ,  de  brillantes ,  de  riches  concepltoiic.  «  Ces 
philosophes  ont  cru  concwoir  des  choses  qui  n'é- 
taient que  dans  leur  imagvMUon.  »  Coud. 
Atf/leston,  p$n$ée, 

La  réflexion  est  beaucoup  plus  relative  que  la 
poutfs.  Elle  marque  le  résultat  d'un  examen  de 
certaines  connaissances  déterminées.  On  fait  des 
réflggiom  sur  un  sujet  donné  ou  sur  une  action 
qu'on  va  foire.  On  dit  bien  les  pensas  de  Pascal  ; 
CD  ne  dirait  guère  1^  réfiêxions  de  Pascal  à 
moins  d'ajouter  sur  quoi  elles  roulent.  «  If.  Nicole 
a  donné  an  public  deux  tomes  de  r^exiong  sur 
les  épitres  et  sur  les  évangiles.  »  Bac.  a  C'est  ce  que 
l'ai  dit  dans  quelques  petites  réflexions  sur  Pas- 
cal. «  Volt.  «  Louis  Racine  dit  dans  ses  réflexions 
sur  la  poésie  qu'Horace  et  Virgile  g&tèrent  Au- 
guste.» lo.  ~  Les  réflexions  d'ailleurs  semblent 
étro  plus  amenées  par  le  sujet,  et  partant  moins 
originales;  ce  sont  des  résultats  de  oomparaisonâ, 
des  combinaisons  plutôt  que  des  créations;  la 
pensée  est  plus  nôtre,  parce  qu'elle  est  plus  in- 
dépendante^  «  Que  ces  paroles  sont  dignes  d'être 
méditées ,  et  qu'elles  peuvent  servir  de  matière  à 
de  belles  réflexions  I  •  Boss.  ^ 

Le  metpstK^e,  de  pensare,  peser,  est  donc  le 
terme  qui  exprime  de  la  façon  la  plus  générale 
Vœuvre  de  notre  intelligence  sous  la  direction 
expresse  de  notre  volonté.  VoilÀ  pourquoi  de 
tons  les  actes  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence  la 
pénale  seule  nous  est  imputable;  pourquoi  on 
la  dit  bonne  ou  mauvaise,  noble,  sublime  ou 
basse,  vertueuse  ou  coupable.  C'est  aussi  pour- 
quoi ce  met  s'emploie  généralement  pour  expri- 
mer tout  acte  de  T intelligence  qui  demande  at- 
tention ,  méditation ,  grand  examen ,  comme  nos 
projets,  nos   desseins,  nos   résolutions.  Voilà 
pourquoi  enfin  dans  les  systèmes  philosophiques 
qui,  comme  celui  de  Descartes,  rapportent  à  la 
seule  puissance  de  l'esprit  i  peu  prèi  tout  ce  que 
nous  savons,  le  mot  pensés  se  dit  de  tous  les 
actes  et  de  tous  les  produi|s  de  notre  intelli- 
gence; au  lieu  que  dans  ceux  qui,  comme  celui 
de  Condillac,  font  venir  de  l'extérieur  tout  ce 
que  possède  notre  intelligence ,  c'est  le  mot  idée 
qui  jouit  de  ce  privilège.  Mais ,  quoique  conser- 
vant encore  des  traces  de  cette  grande  généralité 
attribuée  par  les  philosophes  aux  deux  mo^  td^e 
et  pensée^  le  langage  commun  dans  les  cas  où  il 
est  besoin  d'une  grande  précision ,  maintient 
entre  eux  et  entre  tous  ceux  qui  les  accompa- 
gnent dans  cet  article  les  distinctions  que  nous 
avons  signalées. 

Il  sulfit  d'avoir  un  entendement  pour  acquérir 
des  t'dte,  et  de  pouvoir  les  lier  pour  former  des 
tnuM^tnaltofu.  Les  animaux  paraissent  capables 
de  l'un  et  de  l'autre.  L'homme  le  plus  ordîinaire 
est  apte  A  recevoir  des  notions  ,  et ,  pourvu 
qu'il  travaille,  un  grand  nombre  de  oownaissanees 
scientifiques.  Il  faut  avoir  reçu  de  la  nature 
qneique  souffle  inspirateur  pour  former  des 
conespftofis  brillantes  f  un  esprit  doué  de  jus- 
tesse et  de  rectitude  pour  faire  de  bonnes  ré^ 


flexions  ^  et  du  geiiie  pour  produire  des  pensées 
neuves. 

ILLUSION,  CHIMÈRE.  Idées  fausses, erronées, 
sans  fondement,  dont  l'esprit  est  pénétré,  et  pro- 
venant d'apparences  trompeuses  ou  de  vaines 
imaginations.  On  se  repaît  d'illusions  et  de  chi- 
mères; un  homme  est  plein  d'illusions  ^  et  il  a  la 
tête  remplie  de  chimères. 

Illusion ,  du  verbe  latin  illudere ,  se  jouer ,  se 
moquer,  marque  l'action  des  objets  sur  nous,  et 
l'effet  qui  en  résulte.  Villusion  a  un  double  ca- 
ractère :  d'abord  elle  n'est  pas  toute  gratuite,  elle 
suppose  au  dehors  des  objets  qui  agissent  sur 
nous  de  manière  à  nous  tromper ,  qui  se  font  voir 
autrement  qu'ils  ne  sont;  et  ensuite  elle  est  sub- 
jective, c'est-à-dire  qu'elle  fait  consid'érer  l'er- 
reur par  r^)port  à  son  eflet  sur  nous.  La  chimère^ 
au  contraire,  est  tout  entière  le  produit  de  l'ima- 
^nation,  comme  le  monstre  fabuleux  qu'elle 
signifie  primitivement,  et,  de  plus,  elle  se  consi- 
dère objectivement,  en  soi,  comme  étant  belle, 
extravagante ,  réalisable ,  possible  ou  impossible. 
<-  Deuat  différences  qui  demandent  à  être  déve- 
loppées. 

Villusion  suppose  des  choses  existantes ,  et  se 
rapporte  A  la  manière  dont  elles  se  montrent  à 
nous  ou  à  la  manière  dont  nous  les  voyons;  elle 
est  le  fait  de  l'esprit  qui  se  laisse  abuser  ou  qui 
embellit,  exagère;  elle  est  contraire  à  la  vérité 
et  tombe  dans  le  domaine  de  la  logique.  «  Les 
sophistes  n'éblouissaient  que  la  multitude;  les 
sages  se  garantissaient  de  Villusion,  »  Bartb.  La 
chimère  est  une  pure  invention ,  une  pure  créa- 
tion; elle  représente  des  choses  qui  n'existent 
pas  et  ne  sauraient  exister;  elle  se  rapporte  à 
l'existence  et  non  aux  couleurs ,  à  la  forme  de  la 
chose  ;  elle  est  contraire  à  la  réalité  et  tombe  dans 
le  domaine  de  l'ontologie.  «  Ceux  qui  ont  la  fièvre 
chaude ,  ceux  qui  dorment  ne  voienVils  pas  des 
chimères  de  toutes  façons  qui  ne  furent  jamais?  » 
Mal.  Un  homme  à  illusions  est  un  homme  pré- 
venu ,  passionné ,  qui  est  le  jouet  des  choses  ou 
de  son  imagination  :  il  ne  voit  pas  ce  qui  est 
comme  il  est.  Mais  un  homme  à  chimères  est  un 
homme  à  projets  extravagants ,  qui  a  un  grain  de 
folie ,  qui  se  crée  des  fantômes ,  qui  voit  ce  qui 
n'est  pas.  Chimère  enchérit  donc  sur  illusion. 
C'est  ainsi  que  l'entendent  nos  meilleurs  écri- 
vains, a  Les  vérités  abstraites  n'agissant  presque 
jamais  sur  nos  sens,  on  les  prend  pour  des  tru- 
stons et  pour  des  chimères,  »  Mal.  «  Sciences 
imaginaires  qui  laissent  à  ceux  qui  les  embras- 
sent ce  caractère  de  folie  qui  fait  qu'on  prend 
plaisir  à  se  repaître  d'illusions  et  de  chimères,  » 
In.  «  Quoique  tout  cela^fAt  autant  d'illusions  et 
de  chimères,,.,  »  Bouan.  <  Voilà  dans  quel  esprit 
on  jouit;  tout  le  reste  n'est  qu'illusion  ^  chimère, 
sotte  vanité.  »  J.  J« 

ii^tiston ,  d'origine  verbale ,  exprime  un  fait  et 
son  rapport  à  nous  qui  en  sommes  le  but  :  on  se 
fait  illusion  comme  on  se  fait  mal,  honneur, 
justice.  Chimère,  d'origine  nominale,  signifie 
l'objet  même  sur  lequel  porte  Terreur ,  et  n'a  pas 
de  rapport  à  nous  :  on  se  met  des  chimères  en 
tête  et  non  des  illusions  ;  on  ne  se  fait  pas  ciit- 
mèrst  on  se  crée  une  ou  des  chimères.  Villusion , 
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comme  fait,  étant  relative  à  la  durée,  on  dit 
bien  l'âge,  le  temps  des  \llusi(mt;  et  la  chimère, 
comme  objet,  ayant  du  rapport  à  Tespace,  on 
pourra  dire,  avec  J.  J. ,  s*enfoncer  dans  le  pays 
des  chimères, 

A  cause  de  son  caractère  de  subjectivité ,  Vil- 
lusion  est  propre  à  marquer  quelquefois  un  état 
de  l'Ame ,  celui  dans  lequel  elle  se  trouve  quand 
les  objets  lui  en  imposent,  ou  qu'elle  s'en  impose 
sur  les  objets  :  on  est ,  on  tombe  dans  Villusion. 
Le  mot  chimère  y  par  la  raison  contraire,  ne 
comprend  point  cette  acception. 

Enfin ,  quoique  nous  soyons  toujours  le  but  au- 
quel aboutit  l'action  qn*ill%uion  signifie,  nous 
en  sommes  aussi  très- souvent  les  auteurs,  ou  du 
moins  ce  mot  emporte  presque  toujours  une  sorte 
de  participation ,  une  demi-volonté  de  nous  lais- 
ser tromper  :  nous  nous  abandonnons  à  Villu- 
sion ,  et  comme  nous  ne  nous  complaisons  guère 
que  dans  ce  qui  est  agréable ,  il  arrive  de  lA  que 
les  illusions  sont  presque  toujours  douces.  Ces 
deux  traits  manquent  également  A  la  chimère. 

ILLUSTRE,  CÉLÈBRE,  FAMEUX,  RENOMlifÉ. 
Termes  relatifs  A  l'opinion  des  hommes  sur  les 
personnes  ou  sur  les  choses. 

Illustre,  in  luce  «frafuf,  placé  ou  mis  en  lu-' 
mière ,  se  distingue  nettement  des  trois  autres , 
en  ce  qu'il  marque  une  réputation  ou  une  estime 
indépendante  des  discours  des  hommes.  Ce  qui 
est  illustre  ne  fait  pas  de  bruit ,  mais  il  jette  de 
l'éclat.  Une  personne  illustre  y  ou  d'une  nais- 
sance, d'une  race ,  d'un  sang  illustre ,  ou  qui 
exerce  un  illustre  emploi,  peut  ne  point  faire 
parler  d'elle ,  c'est-A-dire  n*ètre  ni  célèbre ,  ni  fa- 
meuse, ni  renommée;  mais  elle  brille,  elle  est 
émioente,  elle  est  dans  les  grandeurs  ou  dans 
les  honneurs.  Quoiqu'un  roi  n'ait  fait  aucun 
bruit  dans  le  monde ,  il  peut  être  encore ,  par  la 
sainteté  de  sa  vie,  un  illustre  modèle.  La  chute 
d'un  gfand  est  une  preuve  illustre  de  l'inconstance 
de  la  fortune.  ^  D*un  autre  côté,  une  personne 
ou  une  chose  célèbre ,  fameuse  ou  renommée  n'est 
illustre  qu'autant  et  en  tant  qu'elle  brille  ou 
qu'on  peut  y  attacher  une  idée  de  grandeur  :  une 
place  de  guerre  ou  de  commerce  pourra  être  célè- 
bre ,  fameuse  ou  renommée;  mais  on  ne  dira  ja> 
mais  qu'elle  est  illustre.  -^  Un  orateur  illustre , 
nnillustre  guerrier  sont  considérés  comme  jetant 
un  vif  éclat,  comme  environnés  de  gloire  ou 
d'honneur.  Un  règne  illustre  est  un  règne  glo- 
rieux; un  emploi  illustre  (Mass.)  est  très-honora- 
ble, a  Narsès  fut  donné  au  règne  de  Justinien 
pour  le  rendre  illustre.  »  Moutesq.  c  Après  les 
jTamilles  sacerdotales,  «celles  qu'on  estimait  les 
plus  illustres  (en  Egypte)  étaient  les  familles  des- 
tinées aux  armes.  »  Boss.  «  Réglez  les  conditions 
par  la  naissance.  Mettez  au  premier  rang  ceux 
qui  ont  une  noblesse  plus  ancienne  et  plus  écla- 
tante. Ceux  qui  auront  le  mérite  et  l'autorité  des 
emplois  seront  assez  contents  de  venir  après  ces 
anciennes  et  illustres  familles.  »  FAn  .  s  S'il  avait 
prévu  combien  son  dictionnaire  serait  recherché, 
il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en  retran- 
chant les  noms  obscurs ,  et  en  y  ajoutant  plus 
de  noms  illustres,  »  Yolt.  «  Quoique  la  noblesse 
de  râne  soit  moins  illustre ,  elle  est  tout  aussi 


bonne ,  tout  aussi  ancienne  que  celle  du  cbevil  t 
Bopp. 

Célèbre  et  fameux  se  touchent  de  près  \  c'est  ce 
I  dont  il  est  parlé  d'ordinaire  dans  les  discours  des 
hommes,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  mais  plulÂt 
en  bien.  i 

Célèbre,  de  eeléberj  celébrare^  qui  signifie&t 
qu'on  va  souvent  en  un  lieu,  c'est  ce  dont  on 
parle  beaucoup  ou  souvent.  Fameux,  plein  it 
renommée  {fama) ,  c'est  ce  dontoti  parle  partoii 
dans  le  monde. 

La  réputation  de  ce  qui  est  célèbre  est  moiis 
étendue,  et  il  semble  qu'il  en  soit  plutôt  questioii 
dans  les  livres  ou  dans  l«s  discours  des  personne 
instruites  et  éclairées.  Une  célèbre  uniTersitê 
(ACAD.);  des  sectes  (Pasc.),  des  prédicttesR 
(BouBD.),  des  docteurs  (Boss.),  des  théologies 
(FÉN.) ,  des  auteurs  (Roll.)  ,  des  philosophes  (13. 
célèbres.  «  Démosthène  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  i 
eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siècles* 
BoiL.  €  L'école  de  Pythagore  devint  la  plûsc^!^ 
bre  qui  eût  encore  été.  »  Roll.  «  Les  douze  in- 
vaux d'Hercule  si  c^iébref  dans  la  Fable.  >I& 
«  Philon  était  un  Juif  d'Alexandrie,  de  la  n» 
sacerdotale ,  et  des  plus  illustres  familles  de  tenu 
la  ville.  Il  se  rendit  aussi  très-c^iebre  dans  !» 
lettres  humaines  et  dans  la  philosophie.  >  Id.  >i^' 
traducteur  nous  promet  plus  d'exactitude  que  Li 
interprètes  les  plus  célèbres  de  nos  jours.  >  Boss. 
«  Pierre  Ronsard,  célèbre  par  ses  poésies. «lu 
«  Pierre  de  La  Ramée ,  professeur  cél&ire.  >Ii).- 
Ce  qui  est  fameux  est  connu  de  tout  le  monde.?' 
il  en  est  plutôt  question  dans  le  commun  ou  das: 
le  peuple  qui  en  a  entendu  parler  par  traditio: 
a  La  seconde  guerre  punique  est  si  famtWyZ;^ 
tout  le  monde  la  sait.  »  Montesq.  «  De  f(t»f^ 
conquérants.  »  Acad.  ,  Boss. ,  Roll.  «  LegoKejît 
Lépante,  contrée  déjA  fameuse  par  la  ïaixà 
d'Actium.  »  Boss. c  Luther  et  Calvin, ces /fliwu: 
hérésiarques.  *  Botran.  a  Le  fameux  et  b2ri;>ar; 
Attila.  »  iD.  «  La  robe  de  Vénus  éUit  nouée  pc: 
cette  fameuse  ceinture  sur  laquelle  paraissent^ 
Grâces.  »  FéN.  «  Horadin  Barberousse,  /<um« 
pirate.  »  Conu.  «  La  fameuse  tour  de  Babel» 
Volt.  <  Annibal ,  ^  fameux  capitaine.  «  Boa 
«  Marcius  devint  le  plus  fameux  des  Romains.  < 
In.  «  L'oracle  d'Apollon  A  Delphes ,  le  plus^ffl»* 
de  tous.  »  In.  —  «  L'univers  peuplé  de  puiaaî* 
rois ,  de  fameux  législateurs ,  de  célèbres  phiiosi)- 
phes.  »  In. 

D^  plus,  célèbre  est  relatif  et  déterminé, f«- 
meux  absolu  et  vague;  c'est-A-dire  qu'awcii 
premier,  mieux  qu'avec  le  second,  on  mar^ 
les  causes  de  la  réputation  et  les  circonstances 
de  temps  ou  de  lieu  où  elle  se  produit.  <  Ul.^ 
est  un  des  rois  qui  ont  renversé  la  fameustTif^ 
Son  nom  fût  célèbre  dans  toute  la  Grèce  etdaas 
toute  l'Asie  par  sa  valeur  dans  les  conhats.  <• 
plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  conseii*' 
Fiv.  «  Un  peu  après  on  doit  mettre  la  fondaiia 
de  Tyr ,  que  la  navigation  et  ses  colonies  reu'i*^ 
si  célèbre.  Dans  la  suite,  on  trouve  les  /"««a* 
combats  d'Hercule.  9  Boss. 

Enfin ,  fameux  se  prend  plus  ordinaireœ«nt  ea 
mauvaise  part.  «  Madeleine ,  cette  pénitent*  *^" 
core  plus  célèbre  par  son  changement.  qu*dJ«û* 
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se  rendit  fameuge  par  son  dê8<»dre.  9  Bodrd.  |  L'tmope  est  opposée  à  l'original.  «L'injure  faite 
t  L'histoire  des  empereurs  romains  Dût  plus  sou-  |  à  Y  image  nUmhe  sur  l'original.  »  Boss.  a  Vous 
Tent  mention  des  pantomimes  fameux  que  des  ,  savez  que  c'est  une  vanité  qui  n'est  pas  permise 
orateurs  céUbres.  »  Roll.  «  Les  remarques  de  j  d*oser  offrir  son  porlredt;  mais  vous  avez  craint 


l'abbé  d'Olivet  déplurent  surtout  à  un  satirique 
(rabbè  Desfontaines)  plus  fameux  que  célèbre ,  et 
plus  caustique  que  juste.  »  D'Al. 

Illustre^  eél^e  et  fameux^  adjectifs  purs,  a* 
priment  des  qualités  complètes ,  établies  dans  le 
sujet.  Renommé,  qui  n'est  qu'un  participe,  dési- 
gne une  qualité  inachevée ,  qui  est  en  train  de  se 
former,  et  comme  un  commencement  de  renom- 
mée. C'est  une  sorte  de  vogue  fondée  sur  le  suc- 
cès ou  le  goût  public ,  et  en  vertu  de  laquelle  la 


peut-être  que  ce  ne  fût  une  trop  grande  faveur  de 
la  demander;  votre  but  était  d'avoir  une  image^ 
et  non  d'enorgueillir  l'original.  »  J.  J. 

La  figure  ne  consiste  que  dans  la  forme,  la 
silhouette,  le  contour,  le  dessin,  l'attitude ,  à  la 
différence  du  porfrati ,  qui  reproduit  la  personne 
irait  pour  trait,  et  surtout  quant  aux  traité  du 
visage ,  à  la  physionomie.  «  Je  voudrais  faire  voir 
aux  jeunes  filles  la  noble  simplicité  qui  paraît 
dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures  qui 


chose  ou  la  personne  est  simplement  citée  avec  nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines; 
éloge  parmi  celles  de  son  espèce.  Renommé  mar-  elles  y  verraient  combien  des  cheveux  noués  né- 
que  donc  une  qualité  limitée,  locale  et  compara-   gligemment  par  derrière,  et  des  draperies  pleines 


live.  s  L'école  d'Isocrate  était  pour  lors  à  Athènes 
la  plus  renommée,  »  Roll.  c  Un  des  plus  renom- 
fnés  capitaines  de  son  temps.  »  Boss.  «  L'amiral 


et  flottantes  à  longs  plis,  sont  agréables  etmajes- 
tueuses.  »  Féh.  <  Je  voudrais  pouvoir  vous  en- 
voyer le  profil  que  vous  me  demandez....  Au 


de  Coligny  était  alors  le  chef  le  plus  rejiomm^des  reste,  je  prends  peu  d'intérêt  à  ma  figure.  «  J.  J.' 
protestants.  »  Volt.  «  Ce  peuple  (juif)  ne  fut  re-  Le  portrait  doit  se  distinguer  par  la  ressem- 
nommé  pour  aucun  art ,  pour  aucune  manufac-  ;  blance.  Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  A  une  simple 
turc.  *lD.  {  délinéation.  C'est  une  peinture,  ou  comme  une 

Renomma  dit  moins  que  fameux,  t  Qui  des  pré- 1  peinture,  quelque  chose  d'achevé  qui  tend  à  faire 
très  si  renommas  de  TÊg/pte  pourrait-on  compa-  i  connaître  le  caractère  même  de  la  personne.  «On 
rer  au  fameux  Pilpay  ?  »  Fén.  Il  est  même  plus  aime  à  voir  les  portraits  et  lea  caractères  des  per^ 
faible  que  célèbre,  «  Cicéron,  déjà  fort  renommé  sonnes  illustres.  >  Boss.  «  Les  peuples  considère- 
parmi  les  avocats  de  Borne,  ne  rougit  point  de  1  ront  avidement  vos  portraits  et  vos  médailles; 
prendre  encore  des  leçons  du  célèbre  Molon.  »  |  ils  diront  :  Cet  homme ,  dont  vous  regardez  la 
HoLL.  at  Le  P.  Gamier,  jésuite,  qui  a  laissé  tant  '  peinture,  a  parlé  à  son  maître  avec  force  et  avec 
de  disciples  après  lui,  est  célèbre  parmi  les  sa-  ;  irberté*.  »  Labr. 

vants.  Dieu  conserve  encore  dans  le  même  ordre  .  Quant  à  effigie ^  latin  effigies^  il  n'appar- 
un  écmain  (le  P.  Deschamps)  aussi  renommé  i  tient  pas,  ce  semble,  au  langage  commun.  C'est 
dans  sa  compagnie  qu'estimé  au  dehors.  1  Boss,  •  une  expression  consacrée  pour  désigner  la  reprè- 
Un  ariisan  peut  être  renommé  :  «Salomon  appela  <  sentation  d'un  prince  sur  la  monnaie  qu'il  fait 


pour  ce;  beaux  ouvrages  les  ouvriers  les  plus  tct^ 
nommis.  s  Boss. 
Enfin ,  renomma  s'applique  A  diE^  ^choses  de 


battre,  ou  sa  figure  faite  en  cire  après  sa  mort; 
au  bien  c'est  un  terme  de  palais  qui  signifie  un 
tableau  où  le  condamné  qui  est  en  fuite  est  repré- 


peu  de  valeur,  dont  on  ne  peut  faire  que  peu  ,  sente  subissant  la  peine  prononcée  contre  lui. 
de  cas.  «  L3s  Grecs  et  les  Romains  employaient .  «  On  imprima  aux  métaux  des  marques  pour  les 
(pour  guérir  Tamour)  des  herbes  .^MS  racines  t  distinguer  et  les  autoriser.  De  là  sont  venues  les 
Vagnvs  castus  a  été  fort  renomfft^.'»  Volt.  «  Ces  premières  empreintes  des  monnaies,  les  noms 
fossés  produisent  d'excellentes  caipea;  qui  sont ,  des  monétaires  et  Yeffigie  des  princes.»  Roll.  T.e 
renommées  par  toute  la  Franc/e.  »  Regn.  «,0n  ;  connétable  de  Montmorency  étant  mort  de  la 
sait  combien  le  miel  d'Hybla  était  renomma  cb^z  :  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Saint- 
les  anciens.  »  Roll.  «  Les  haras  du  lieu  noimmé  1  Denis,  «  oh  porta  son  effigie^n  cire,  comme 
^isée  étaient  les  plus  renomma,  et  c'était  de  l&ri'^elle  des  rois,  à  Notre-Dame.  »  Volt,  t  On  pré- 
qa'était  fournie  l'écurie  du  roi.  9  ix>.  .:   |  pare  les  funéraille^du  roi;  je  crois  que  vendredi 

IHAGE,  FIGURE,  PORTRAIT  ;  ^  EFFIGIE.  Re-  prochaiR  Veffigie  sera  mise  en  public  ;  cette  céré- 
présentation.  ^      'jj^onie  se  fera  aux  Tuileries  pour  empêcher  que 

V image  peut  être  naturelle  :  les  images  des  1  tout  le  monde  ne  vienne  au  Louvre.  »  Halb. 

«  Richelieu  établit  une  chambre  de  justice ,  où 


1.  Image  ei  portrait,  en  parlicalier,  se  prennent 
dans  une  acception  figurée  pour  une  sorte  de  des- 
cription oratoire  ou  poétique.  Mais  Vimage  sert  à 
décrire  des  choses  ou  des  faits,  et  le  portrau  a  pour 


objets  se  font  voir  dans  les  eaux ,  dan$  les  glaces  ; 

elles  se  peinent  au  fond  de  l'œil;  elles  pénètrent 

p&r  l'intermédiaire  des  sens  dans  l'esprit ,  où  elles 

se  conservent  plus  ou  moins  longtemps.  La  figure 

est  toujours  faite  de  main  d'homme,  et  c'est  la   ^ 

copie  d'une  personne  ou  d'une  chose;  des  ^ures  \  ôbj^êt  do  peindra  des^p^^^ 

de  plantes,  d'animaux;  faire  imprimer  un  livre  ,  au  moral.  «  La  descripUon  de  la  tempête  au  premier 

STec  des  figures.  Le  portrait  est  une  œuvre  de  |  hvrc  de  V Enéide  n*esi  point  une  ampliflcatioo  ;  c'est 

l'art  comme  la  figure,  mais  c'est  toujours  la  res-   "ne  image  vrai«  de  ce  qui  arrive  dan*  une  tempête.  » 

Volt,  n  Saint  Augustin  a  Tait  le  portrait  et  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  pécheurs.  >  Bovrd.  — Q:ie  si 
portrait  se  dit  aussi  dans  le  sens  à'image,  il  s'en  dis- 


semblance d'une  personne,  et  ce  n'est  jamais  l'i- 
mitation d'une  chose  :  faire  faire  son  portrait. 

Lorsque  les  trois  mots  signifient  des  représen- 
tations d'hommes,  ils  ne  diffèrent  pas  tant,  mais 
^  diffèrent  néanmoins. 


tingue  alcfrs  en  ce  qu'il  marque  quelque  cliose  de 
moins  vif  et  de  moins  frappant,  mais  de  plus  travaillé 
et  de  plus  fini. 
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raUXIEUE  PARTIE  : 


totti  les  partiâans  dur  1&  mèrt  «t  du  firèn  du  roi 
sont  condamnés....  On.  voit  chaque  jour  des  po- 
teaux chargés  de  F^f/ipte  des  hommes  ou  des 
femmes  qui  STaient  ou  soi? i  ou  cooseiiié  Gasion 
et  la  reine.  •  Yolt. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dlro  sur  ce  mot, 
si  on  s'en  rapportait  aui  dictionnairet,  et  parti- 
culièrement à  oelui  de  TAcadémie.  Hais  Ils  ne 
donneut  à  cet  égard  que  des  renseignements  in< 
complets.  Effigie  a  été  employé  hors  des  phrases 
précédentes  par  d'excellents  écrivaios ,  qui ,  vu 
son  origine  et  sa  physionomie  latines,  lui  ont  fait 
exprimer,  en  fait  d*image,  ce  quHl  y  a  de  plus 
abstrait  et  de  plus  grand.  «  raccorderai  au  divin 
Platon  qiie  la  matière  n'existe  pas  réellement, 
que  les  objets  extérieurs  ne  sont  que  des  effigies 
idéales  de  la  faculté  créatrice.  »  Bu7F.  «  Qui  ne 
sesait  étonné  d'entendre  dire  à  un  Cicéron  :  Ver- 
res a  bien  osé  eolever  dans  le  temple  de  Cérés 
une  statue  de  cette  déesse»  telle  que  ceux  qui  la 
regardaient  croyaient  voir  ou  lad^sse  elle-même 
ou  son  effigie  tombée  du  ciel?  »  Boss.  «  Que  le 
caractère  et  Tamour  du  beau  soient  empreints 
par  la  nature  au  fond  de  mon  âme ,  j'aurai  ma 
règle....  liais  comment  m'assurer  de  conserver 
toujours  dans  sa  pureté  cette  effigie  intérieure 
qui  n'a  point,  parmi  les  êtres  sensibles,  de  mo- 
dèle auquel  ou  puisse  la  comparer?»  J.  S.  «Dans 
le  temple  des  chrétiens  est  une  image  de  celle 
qu'ils  adorent....  II  s'agit  d'enlerer  de  là  cette  ef- 
figie. »  In.  —  Voltaire ,  Harmontel  et  J.  B.  Rous- 
seau se  sont  servis  de  ce  mot  ironiquement  et 
par  forme  de  plaisanterie*,  mais  cela  ne  l'empê- 
che pas  d'avoir  en  général  le  sens  relevé  qui  vient 
d'être  établi  par  des  exemples.  «  Vous  aurez ,  je 
crois ,  ma  maigre  effigie  que  tous  demandez  pour 
l'Académie  et  pour  tous.»  Volt,  dl  fautait  que 
VM)é  Desfontaines  se  souvint  de  cette  inscription 
pour,  mettre  au  bas  de  son  effigie.  »  In.  «  J'ai 
plaidé  la  cause  du  peintre  de  l'hôtel  de  ville. 
Vous  le  connaissez,  ce  Cammas  si  laid,  si  bête, 
qui  tous  les  ans  barbouille  au  Capitole  les  effigies 
des  nouveaux  capitouls.  »  Maru. 

A  ce  sujet  il  faut  que  je  rapperte 
L'exemple  aniiquc  ou  moderne,  il  n'importe, 
D'un  Pbrygien  riche  et  bien  emphimé, 
Mais  de  son  temps  le  Tou  le  plus  pommé. 
Plug  d'un  Caloi,  fameux  dans  la  Phrjgie, 
S'est  égayé  sur  sa  plaie  fjjflgie,.  J.  B.  Rouss. 

IMAGINAIRE,    GHISIÈRIQUE,    FANTASTIQUE. 

Qui  n'existe  qu'en  idée. 

hMLginaire  fait  considérer  les  choses  sous  le 
point  de  Tue  logique  ou  spéculatif  :  c'est  plus 
particulièrement  ce  qui  n'a  rien  de  Trai ,  ce  qui 
est  feint  ou  controuvé.  «  La  peur  est  un  mouve- 
ment de  l'âme  qui  s'ébranle  ou  qui  cède  en  vue 
d'un  péril  vrai  ou  imagifiaire,  »  JvAbr.  «  Ce  lynx 
imaginaire  n'a  d'autre  rapport  avec  le  vrai  que 
celui  du  nom.  »  Buff.  «  Ceux  qui  ont  perdu  un 
bras  sentent  de  la  douleur  dans  leur  bras  imagi- 
naire, »  Kal.  a  Ces  choses  ne  sont  point  seule- 
ment imaginaires  y  elles  sont  réelles;  et  nous  ne 
nous  trompons  point  de  croire  qu'elles  ont  une 
existence  réelle  et  indépendante.  »  In.  «  Ils  sont 
entêtés  de  toutes  oes  entités  imaginaires,  »  Id. 
«  Ils  veulent  que  nous  entendions  par  vertu  na-  ^ 


gnélique  une  corUiiie  qulilé  «mofîMîrt  pv  la- 
quelle Faimant  attire  le  fer.  »  P.  R.  Q&MDtnie 
est  un  animal  tmogftiMii'rf  (Bott.).  «Lasistniio- 
mes  inventaient  tous  les  jours  des  etrelMtmgi- 
noires  t  eC  créaient  on  anéaatissaieDt  en  ciel  oa 
deux  do  cristal  A  la  moindre  difficulté. «Voit. 
•  L'abbé  de  Saint-Pierre  croyait  avoir  per(iecUaiD« 
la  république  de  Platon  et  le  gonvememeDliao- 
ginair0  de  Sidente.  >  In.  «  Platon  réduisit  câte 
phttosephie  en  système  dans  sa  UépMqw  im- 
pàiatre.  »  In.  <  Ce  n'est  point  un  système  tma^:- 
noire  et  métaphysique  que  Newton  ait  tlcbé  de 
rendre  probable  par  des  raisons  spéciesses.  «  b. 
c  Je  ne  pouTsis  former  sur  ce  sujet  que  des  coa- 
jectures  Tagues  et  presque  ima^naires.^  1 1 
Les  espaces  imo^tnatres  ne  sont  point  ea  «Set, 
ce  sont  de  pures  fictions. 

Chimérique  a  rapport  à  la  pratique  :  c'est  plu 
particulièrement  ce  qui  est  vain,  ce  quin'anea 
de  solide ,  ce  sur  quoi  il  ne  faut  faire  auGon  food, 
ce  à  quoi  il  n**  faut  attacher  aucune  espénooe. 
ft  Je  n'estime  pas  que  l'homme  aoit  capable  da 
former  un  projet  plus  Tain  et  plus  ckimér^[u 
que  de  prétendre....  »  Labk.  !«  Nous  chfflMB 
nos  ennuis  présents  par  l'espoir  d'un  aveaircfti- 
mérique,  s  Mass.  a  Former  des  désirs  cJ^iiiim' 
ques  de  parrenir  à  de  grandes  places.  »  Id.  Daas 
l'enfanoe,  «  on  conçoit  des  espérances  cM»^- 
ques  qui  préparent  des  mécomptes  infiais  poai 
toute  la  Tte.  >  Pân.  c  II  y  a  Ueu  d'espérer  que  es 
secours  ne  seront  pas  chimériques 'et  inotila.» 
Mal.  c  La  politique  ne  se  repait  que  d'espén&ces 
chimériques,  tant  que..,.  »  Cown.  «  Law  dissol- 
vait la  monarchie  par  ses  chimériques  reœboor- 
sements.  »  Hontesq.  c  Je  formai  le  chiréri^ 
projet  d'accorder  ces  philosophes.  »  J.  J.  «  Bit» 
chimériques,  et  qui  n'ont  pas  ptos.  de  réaliié 
qu'un  songe.»  Roll.  a  Catherine  de  MédicissTiii 
des  prétentions  sur  le  Portugal  presque  tosi 
chimériques  que  celles  du  pape.  ■  Volt. -*  ^T* 
des  gens  à  qui  tout  ce  qui  est  grand  partît  cM- 
mérique..,.  Si  je  leur  disais  que  Sophie  n'tttpoiai 
un  être  imaginaire ,  que  son  nom  seul  est  de  nflc 
iuTention ,  que  son  éducation,  ses  mœurs,  fi 
figure  même  ont  réellement  existé....»  i.f-«^* 
bouleTersait  la  France  en  poussant  les  actioos&< 
sa  banque  jusqu'à  une  valeur  chimériqvit  ^^^) 
joignant  des  compagnies  de  commerce  ima§is»- 
res.  »  Volt. 

Funtoslt^ue  annonce  quelque  chose  de  fav^ 
que,  fie  capricieux,  d'incohérent,  de  ba»»*: 
d'hétéroclite  :  c'est  plus  parlicuhàremeat  ce  (pu 
est  l'œuvre  de  la  fantaisie ,  ce  qui  est  con$B»|* 
bitrairemeni ,  au  gré  d'une  imagination  sansregK 
et  sans  frein.  «  De  peur  que ,  substituant  à  h  «• 
rite  des  choses  des  figures  bisarres  et  fe»»^' 
qtifs,  £mtle  ne  perde  la  connaissance  des  propcr* 
tions  et  le  goût  des  beautés  de  la  nature.  >  '-^ 
«Charles IX,  après  la  Saint-Darthélemy, «P 
des  morts  et  du  sang  dans  les  conTulsioBS  dv 
esprit  trouWé.  Ces  Tisions  faniastiques  sonttitf- 
fréquentes  dans  tes  fièvres  chaudes.  »  V»"' *> 
y  a  plus  d'imagination  dans  les  contes  des  »»» 
(que  dans  les  fables  d'Bsope);  «Mis  oes  Jitf«^' 
tions  fantastiques  ^  dépourrues  d'ordre  et  de  wb 
sens,  ne  peuTent  être  estimées.  »  to.  «1>«**"^ 
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iKiètres  ont  été  assez  extraragants  poar  ima^ 
aer....  Plus  d'un  philosophe  a  vouln  se  mertire  à 
la  place  de  Dieu...;  mais  bientôt  toutes  ces  folies 
de  la  philosophie  sont  réprouvées  des  sages  :  et 
même  ces  édifices  fantattiques ,  détroits  par  là 
raison»  laissent  dans  lours  raines  des  matériatn 
dont  la  raison  même  fait  usage.  »  In.  «  Pour  pts- 
ser  du  monstrueux  ^nfaMastique,  le  dérèglement 
de  l'imagination  n*a  eu  que  la  barrière  des  con- 
venances à  franchir....  C'est  Tassemblage  des 
genres  les  plus  éloignés  et  des  formes  les  plus  dis- 
parates.... On  voit  dans  le  fantastique  nne  palme 
terminée  en  tète  de  cheval ,  nne  tête  de  vieillard 
qui  a  pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe....  Cest 
tout  ce  que  le  délire  d'un  malade  lui  foit  voir  de 
plus  bizarre.  »  Mabic.  «  Le  fhntattique  n'est  sup* 
portable  que  dans  un  moment  de  folie,  s  In.  — > 

Là  f  celle  nuii ,  Zopirc  à  ses  ûïcxxr/antasti^ues 
Offre  un  encens  frirole  et  des  vœux  chùnèriques. 

Volt. 

OirTEIt.  CONTREFAIRE,  COPIER.  Travailler 
à  ressembler  ou  à  faire^  quelque  chose  de  sem- 
blable. 

Imiter  se  prend  en  bonne  part,  et  exprime  une 
ressemblance  plus  ou  moins  approchante;  contre- 
faire se  prend  en  mauvaise  part;  copier  marque 
une  ressemblance  complète,  une  simple  tran- 
scription. 

On  imite  (latin  imitarC^  un  modèle,  c'est-à-dire 
quelque  chose  d'exemplaire  y  de  beau  ou  de  bon , 
eu  lâchant  de  faire  aussi  bien  ou  même  mieux  ; 
on  concrffatt  des  choses  mauvaises,  ou  on  eonfre- 
fait  mal,  hors  de  propos,  ou  par  tromperie, 
fraude  ou  dérision.  «  Il  est  aussi  aisé  de  otmire- 
faire  le  mauvais  style  que  difficile  limiter  le 
bon.  »  Lab.  «  ^ous  ne  voulons  pas  tmiter  Dieu 
dans  les  choses  où  il  se  propose  poux  modèle , 
nous  entreprenons  de  le  contrefaire  dans  celles' 
où  il  veut  être  unique  et  inimitable  (dans  son 
indépendance).  »  Boss.  «  Le  démon  sait  imiter, 
ou ,  pour  mieux  dire,  contrefaire^  les  mouvements 
divins.  >  Id.  c  Voiture  affecta  ce  style ,  ou  pour 
faire  sa  cour  à  Balzac  en  Yimitant ,  on  pour  se 
moquer  de  lui  en  le  contrefaisant,  »  Boue.  «Des 
historiens  contrefont  Tsftite  tous  les  jours,  et  pen- 
sent le  valoir  en  imitant  ses  défauts.  »  In.  Imiter 
une  écriture  ou  un  ouvrage,  n'annonce  rien 
qu'un  effort  louable;  contrefaire  une  écriture  ou 
Vil  ouvrage,  est  un  délit.  On  tmtfe  quelqu'un 
en  cherchant  à  égaler  ses  qualités;  on  contrefait 
quelqu'un  en  représentant  ses  défauts  d'une 
manière  exagérée  pour  le  ridiculiser. 

On  copte  en  rendant  la  chose  ou  la  personne 
absolument  telle  qu'elle  est,  sans  y  rien  changer, 
au  lieu  que  Vimitation  n'exclut  pas  l'indépen- 
dance et  l'originalité.  Le  peintre  tmtre  la  nature, 
le  daguerréotype  la  copie,  «  Ce  prédicateur  tmtfe 
V.  d'Agen  sans  le  copier.  »  SÉv.  »  Ces  accompa- 
gnements sont  bien  imités  sans  être  copiés.  «  J.  S, 
•  Imiter  un  écrivain,  ce  n'est  pas  le  traduire, 
le  copier  servilement;  c'est  se  pénétrer  de  sa 
peojée  et  la  rendre  avec  liberté ,  se  former  sur 
immodMe  svec  lequel  on  se  sent  quelque  ana- 
logie. »  Vark.  c  Si  l'orîgiAaMtè  d'un  écrivain 
tient  au  fond ,  le  pastiche  qu'on  en  fera  ne  sera 


jamais  ressemblant  :  il  aura  des  imiiakvn;  ttai^  1 1»  manière  des  coqs 


il  n'aura  point  de  copistes,  a  Id.  «  A  l'époque  d» 
la  renaissance,  on  imitm  servilement  les  aa- 
ciéns....  On  s'imagina  qt^Ua  avaient  tout  fait,  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  les  entendre  et  qu'à  les 
copier.  *  Coud.  «On  a  £aH  de  grands  efforts  pcRir 
tmiter  ei  copier  exactement  la  nature.  »  BDPt. 
•  Les  antmavr  de  la  même  espèce  doivent  se 
copvef  tous,  fiire  tous  les  mêmes  choses  et  de 
la  même  façon,  s'tmâlar,  en  un  mot,  beaucoup 
plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
s'tmtfer  les  uns  les  autres.  >  In.  «  Tous  les  fidèles 
serviteurs  de  Dien  ont  imité  quelques  traits  du 
Sanvettr  des  Ames.  Saint  Pierre  Nolasque  a  cetta 
grâce  particulière  de  l'avoir  fidèlement  copié 
dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi  notre 
Rédempteur  *.  •  Boss. 

ItfM.^NQOiUiLE ,  INFAILLIBUB.  Qui  sans  ancnn 
^doute  arrivera  on  aura  son  effet  :  succès  tm«MM- 
quahle  (Roll.  ,  J.  1. ,  S.  &)  ou  infaillible  (Acan., 
Maru: ,  S.  S.),  moyen  immanquable  (Bouao., 
P.  A.)  ou  infaillible  (Bourd.,  Roll.,  S.  S.);  cela 
est  imma^iquàble  (Volt.),  cela*  est  infailUble 

yS.    ÎJ.J. 

Ce  qui  est  immanquable  ne  peut  mas^quer;  ce 
qui  est  infaillible  ne  peut  tromper  (/bllm,  trem- 
per), fmmattqifahla  regarde  la  réalité,  l'être;  et 
infaillible,  la  vérité,  la  science.  Ce  qui  est  im- 
manquable est  certain  ;  nous  sommes  certains  de 
ce  qui  est  infaillible.  Le  succès  iwirnosiquàMe 
aura  lieu ,  suivant  la  nature  des  choses,  en  soi; 
le  succès  infaillibie  ne  démentira  pas  nos  coiqeo- 
tures ,  notre  opinion  ou  notre  attente. 

ImmanqtiaHe  est  objectif,  sans  rapport  à  nous, 
à  notre  manière  de  voir  le»  choses,  à  nos  idées 
ou  à  nos  assertion».  «  Le  scandale  de  la  croix  es% 
le  principe  général ,  mais  immanquable,  de  tous 
les  désordres  particuliers  de  la  vie.  >  Bonne. 
«  Les  désastres  de  Jérusalem  ont  été  les  tristes , 
mais  tmmonquaMes  effets  de  son  opiniâtre  résis- 
tance à  la  voix  du  cieL  »  In.  «  9i  les  Cartha- 
ginois avaient  empêché  ce  trajet,  et  qu'ils  se 
fussent  rendus  maîtres  de  Hessine,  ce  qui  en 
était  une  suite  immanquabie,  peut-être  que  les 
Romains  n'auraient  jamais  pu  passer  en  Sicile.  » 
Roll.  Infaillibie  y  au  contraire,  est  subjectif, 
c'est-à-dire  relatif  à  ce  que  nous  pensons  ou  à  ce 
que  nous  disons.  Voilà  pourquoi  on  dit  bien  des 
espérances  (Boaan.)  et  des  promesses  (Mass.)  tn- 
faiUibles,  mais  non  pas  tmmafupidhleff.  L'épi- 
thète  àHnfaiUibles  convient  aussi  mieux  que 
celle  d'ifiimanquahler  à  des  remèdes  et  à  des  re- 
cettes ,  car  ce  sont  choses  à  la  vertu  desquelles 
nous  croyons  ou  nous  demandons  qu'on  croie, 
c  Cette  réflexion  seule  pourrait  être  le  remède 
infaillible  et  souverain  de  nos  maux.  >  Booia. 

« 
4 .  Le  verbe  singer  diffère  considérablement  des 
trois  antres ,  par  cela  seal  qn*il  est  Aunilier.  Il  a  été 
adopté  en  dépit  de  Laharp*  qni  le  pros eiirit  avec  une 
colère  eomique  ei  mal  fondée.  «  Singrr,  pour  comité' 
faire,  est,  dit-il,  un  terme  de  l'argot  moderne.  Ce  terme 
n*a  jamais  été  français ,  et,  s'il  pouvait  l'être ,  U  ne 
pourrait  signifier»  suivant  les  règles  de  l'analogie , 
quejaire  des  singes  ^  comme  ehieniter  et  ehatter  signi- 
fient yaire  des  chtiis  et  des  chiens.  »  Singer,  c'est  agir 
i  la  manière  des  singes,  comme  oôfoeter  c'est  agir  i 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


<  Gardez  bien  votre  baume  tranquille,  c'est  un  un  manque  ou  une  faiblesse,  n'est  pu  comme  il 
remède  inpmllible,  9  Siv.  «  Le  médecin  lui  dit  faut,  n'a  pas  la  force  ou  les  qualités  qu'il  deTiait 
qu'il  avait  un  remède  dont  le  succès  était  prompt   avoir.  Les  gens  de  bien  ont  aussi  leurs  i«i»erfee- 


et  infaillible.  »  Roll. 


Une  chose  est  immanqttable ,  et  on  la  tient  ou .  imperfections  des  gens  de  bien  deTndent  tous 


on  la  donne  pour  infaillible.  «  Il  me  vient  un 
artifice.  Oh  I  pour  celui-ci»  il  est  immanquable.,.^ 
Votre  réponse  m'inspire  un  dessein  dont  je  tiens 
la  réussite  infaillible.  »  (Grispia  dans  la  Ton- 
tine), Les.  On  regarde  souvent  cowne  infaillible 
ce  qui  au  fond  n'est  rien  moins  qu'mnumqua&fo 
ou  ce  que  l'événement  démontre  n'être  pas  tm- 
manquable.  On  dit  immanquable  d'un  succès, 
d'un  moyen,  d'un  effet,  d'un  secours,  considéré 
en  lui-même.  «  Le  plus  sûr  moyen  pour  persua- 
der est  de  savoir  faire  usage  des  passions  dont  le 
'succès  est  presque  toujours  immanquable.  » 
Roll.  c  Pour  nous  détacher  de  ces  biens ,  le 
moyen  sûr  et  immanquable  est  de  nous  en  dé-''^ 
tromper.  «  Bourd.  Mais  on  dit  infaillible  d'un 
succès,  d'un  moyen  ,  d'un  effet,  d'un  secours 
auquel  on  a  foi ,  sur  lequel  on  compte.  «  Albé- 
roni,  satisfait  de  tant  de  grandes  dispositions 
dont  il  croyait  le  succès  infaillible  ^  disait  en 
s'applaudissant....  »  S.  S.  «  le  prétends  qu'un  des 
moyens  les  plus  puissants,  les  plus  ir^aillibles 
pour...,  c'est....»  Bourd. 

Par  conséquent,  immanquable  renchérit  sur 
infaillible  :  il  annonce  une  certitude  plus  grande, 
une  certitude  absolue ,  indépendante  de  nous  et 
de  nos  manières  de  voir.  «  On  n'osera  plus  parler 
des  infailliblei  et  immanquables  moyens  par 
lesquels  Jésus-Christ  assure  l'accomplissement 
de  cette  grande  parole  :  Tout  ce  que  mon  père 
«me  donne  vient  à  moi.  »  Boss. 

Même  différonce  entre  tmmanquab^ment  et 
infailliblement.  Vous  guérirez  immanquablement 
marque  la  certitude  de  votre  guérison;  vous 
guérirez  infailliblement  marque  la  certitude  de 
ma  croyance  ou  de  la  v6tre ,  de  mon  assertion 
ou  de  votre  espoir.  Vous  dites ,  cela  arrivera  tm- 
manquablement ,  conune  qui  dirait,  cela  arrivera 
avec  certitude  ;  et ,  infailliblement  cela  arrivera , 
comme  qui  dirait,  certainement  cela  arrivera.  Ce 
qui  arrivera  immanquablement  ne  manquera  pas 
d'arriver ,  arrivera  sûrement;  ce  qui  infaillible- 


tions;  tous  les  hommes  ont  des  âéfauu.  1  Les 


trouver  plus  indulgents  ;  car  eux  seuls  tou 
épargnent,  cachent  vos  rices,  adoucissent tos 
défauts^  excusent  vos  fautes.  »  Mass.  -  En  s^ 
cond  lieu ,  imperfection  a  plus  de  rapport  à  ii 
théorie,  et  défaut  à  la  pratique  :  on  comult  ses 
imperfections  ,  connaître  exprime  une  ution 
tout  idéale;  mais  on  corrige  ses  défauts, o^tsn 
insupportable  à  cause  de  ses  défauU,  il  s'agit  ici 
de  pratique  et  de  conunerce  avec  nos  semblabks. 
c  L'homme  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plé 
d'imperfectione;  il  veut  être  l'objet  de  ïtms 
et  de  l'estime  des  hommes ,  et  il  roit  que  ses 
défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  kv 
mépris.  »  Pasc.  «  On  se  pique  d'oraison  sublime, 
et  cependant  on  ne  connaît  pas  ses  imptrfec^ 
les  plus  grossières....  On  est  rempli  de  iifvu 
qu'on  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le  secous 
de  Toraison  commune.  »  Bourd.  Sans  tnfMrfff- 
tion,  les  choses  ou  les  personnes  sont  adoiii- 
blés,  exemplaires;  sans  défaut,  elles  onttonlH 
les  qualités  qu'on  pouvait  leur  donner  et  qa'ella 
doivent  avoir  conformément  à  leur  usage  >  ilec 
destination ,  au  service  qu'on  en  attend.  Ls 
imper/ectûme  déparent  ;  les  défavOs  diminoeatli 
valeur,  le  mérite,  l'utilité. 

Quant  au  fiice ,  il  se  distingue  aisément.  C'est 
quelque  chose  d'intérieur,  un  principe  denil 
qui  est  au  fond  des  choses ,  qui  en  gite  oa  a 
déprave  toute  la  masse,  et  qui  est  par  conséqneti 
difficile  à  détruire.  Dans  le  jri»ntftrope,Pti)' 
linte  dit  à  Alceste  : 
Oui ,  je  vois  ces  défauit ,  dont  votre  âme  manorc, 
Gomme  vices  unis  i  l'humaine  nature.    Mo. 

«  La  haine  des  hommes  ne  serait  pas  un  #■<' 
mais  une  dépravation  de  la  nature ,  et  le  pic 
grand  de  tous  les  %>ius.  »  J.  J.  «  Les  efforts  il* 
utiles  de  tant  d'auteurs  nous  ont  fait  suppose 
que  le  défaut  de  ces  poèmes  (les  opétas)  était 
peut-être  un  vice  irréparable.  >  Va0v.  tOoelgi» 
beautés  de  détail  firent  excuser,  dans  cette  tniè- 
die ,  et  le  vice  du  plan  et  les  défayU  de  rat- 
cution.  >  D'Al.  On  dit  plutôt  les  défaieU  de  1» 


ment  arrivera ,  nous  aurons  eu  raison  d'y  croire  ^ 

ou  dV  compter.  «  Si  ma  foi  n'est  pas  le  principe  |  prit,  et  les  vicef  du  cœur,  parce  que  l'esprit  «i 
de  ma  justification,  elle  sera  immanquablem^fU  j  un  instrument  plus  ou  moins  commode  ou  oos- 
le  sujet  de  ma  réprobation.  »  Bourd.  «  Je  suis   venable,  et  ^ue  le  cœur  peut  être  sain  ou  cor; 
assuré  que  Dieu,  qui  est  fidèle,  me  donnera  in- 
failliblement des  secours  proportionnés  à  ce  qu'il 
me  commande.  »  lo. 

IMPERFECTION,  DÉFAUT,  (PAOTB,  DÉFECTUO- 
SITÉ), VICE.  (BIDICULE);  Ces  mou  désignent 
quelque  chose  de  répréhensible ,  qui  empêche 
n'être  bien. 

VimperfetAion  diffère  d'abord  du  ^faut^  en 
ce  qu'elle  se  trouve  dans  des  choses  ou  des  per- 
sonnes très-bonnes  du  reste ,  au  lieu  que  le  d/- 


rompu.  «  Louis  le  Débonnaire  était  un  prince  qo 
avait  toutes  sortes  de  défauts  dans  l'esprit,  vtt 
peu  de  vices  dans  le  cœur.  »  Montesq.  <  Césir 
avait  tant  de  grandes  qualités,  sans  pas  un  d^ 
faut ,  quoiqu'il  eût  bien  des  m'eef ,  qu'il  eût  été 
bien  difficile  que ,  quelque  armée  qu'il  edt  co0* 
mandée ,  il  n'eût  été  vainqueur  '.  >  lo. 


4.  Labrayère  a  comparé,  ainsi  que  Moniesqiù«» 
par  rapport  i  l'esprit  humain  seulement  le  ^/^^ 
le  viee^  auxquels  il  a  Joint  le  ridicule.  li  dit  : /W 


faut  peut  se  trouver  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  ;;j, ,7ii«-;^iT^„e  déJiiTaâ'^ 
commun ;.  les  imperfections  d'un  diamant,  les  ^.^„  ^^  ^^  tempérSent;  le  ridiaUe,  Aim^f^ 
défauU  d  un  outil.  Ce  qui  est  imparfait  n'est  pas  ^'esprit.  »  Or,  la  définiaon  du  wV»  est  e»cte  :  le  *• 
fini,  achevé,  accompli,  laisse  quelque  chose  à  gudans  le  césar»  qui  est  la  partie  de  l'âoe  Ii  ?^ 
désirer  pour  être  un  modèle;  ce  qui  est  défec-  !  intime  et  la  seule  qu'on  conçoit  comme  po«^\f[ 

trouve  .  conserver  pure  ou  se  pervertir.  Mais  le  défiait» 


tueux  est  en  défaut ,  défaille ,  languit ,  éprouve 
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i  défavi  se  rapportent  faute  et  défectuosité, 
dont  la  racine  est  la  même,  fallere,  faillir,  man- 
quer. Ces  trois  mots  signifient  une  mauvaise  qua- 
lité  dans  des  choses  ordinaires,  usuelles,  et  qui 
n.  e  tient  pas  au  fond  de  cet  choses ,  à  leur  na- 
tBire. 

La  fouie  est  le  défaut  de  quelqu'un  qui  faut , 
q^  ni  {ait  l'action  de  faillir.  On  fait  des  fautes ,  on 
a  des  défauts;  des  fautes  arrivent,  échappent ,  et 
(l<s  défauts  sont  «  Je  fais  encore  bien  des  fautes , 
j*ai  mcore  bien  des  défauU,  »  Dodiff.  <  Colbert 
&t  de  grandes  fautes;  il  eut  des  défauts.  »  D*Àl. 
«^  Sophie ,  restée  estimable  jusque  dans  le  crime , 
s«ra  d'autant  plus  fidèle,  plus  soigneuse  et  moins 
fiére;  elle  n'aura  commis  one  faute  que  pour  se 
grnérir  d'un  défaut.  »  J.  J.  «  L'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelques-unes  de  ses  grandes  quali- 
tés: il  se  hâta  de  relever  ses  défauts.  Nous  vou- 
lilmes  lui  parler  de  ses  succès;  il  nous  parla  de 
ses  fautes,  »  Babtb.  «  Nos  ennemis  croient  que 
nous  avons  commis  des  fautes  que  nous  n'avons 
point  commises,  ou  nous  attribuent  des  défauts 
que  nous  n'avons  pas.  »  Nie.  «  Ne  craignez  point 
de  parler  des  fautes  qui  vous  auront  échappé  de- 
vant l'enfant ,  et  des  défauts  qui  sont  visibles  en 
vous.  >  Féfi.  —  Toutefois,  les  fautes  se  considè- 
rent bien  aussi  objectivement,  dans  les  choses, 
auquel  cas  elles  ressemblent  le  plus  aux  défauts. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  défauts  partiels  ou  acci- 
dentels. «  Mme  de  Sévigné  a  écrit  qu'on  se  dégoû- 
terait de  Racine  comme  du  café  ;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  attribuer  à  un  défaut  de  goût  une 
/aute  de  goût.  >  Suaro.  Outre  cela,  faute  garde 
toujours  un  certain  rapport  à  l'auteur  :  non-seu- 
lement un  livre  fautif  est  moins  généralement 
mauvais  qu'un  livre  défectueua^  mais  encore  il 
rappelle  le  tort ,  l'inhabileté  ou  la  négligence  de 
celui  qui  Ta  composé. 

La  défectuosité  n'est  qu'une  espèce  de  défaut , 
quelque  chose  qui  tient  du  défaut,  un  petit  dé- 
font. «  Le  ridicule  charge  et  grossit  les  défauts 
des  hommes  ;  il  contente  peu  l'esprit  d'un  philo- 
sophe, plus  touché  de  la  peinture  d'une  seule 
vertu  que  de  toutes  ces  petites  défeetuoeiiés  dont 
les  esprits  faibles  sont  si  avides.  >  Vauv.  «  Il  n'y 
a  aucuns  microscopes  dans  les  verres  desquels  il 
n'y  ait  quelques  taches,  quelques  bulles,  quel* 
quea  fils,  et  d'autres  défectuosités  qu'il  faut  con- 
naître exactement.  »  Buff.  «  Dans  la  Henriade , 
les  défectuosités  sont  légères  et  en  petit  nombre.» 
Ub.  c  Ce  qui  est  trop  fréquent  dans  l'auteur 
(Voltaire),  c'est  un  certain  degré  d'inattention 
^,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  soigné,  laisse  tou- 
jours quelques  défectuosités  qu'on  aurait  fait  dis- 

point  ira  viee  de  tempérament,  c'est  tout  ce  qui  nous 
nianqne  de  droit,  de  juste,  de  régulier,  de  normal, 
d'où  rétolte  quelque  iaconvénient  pour  nous  on  pour 
lei  mires.  La  méchanoelé,  par  exemple,  est  un  née, 
et  U  soUise  un  défaut.  Quant  au  ridicule,  c'est  le 
eineière  social  du  défaut ,  comme  l'odieux  est  celui 
^  vice,  c  La  tragédie  nous  oflte  les  malheurs  pro- 
doili  par  les  vices  des  hommes,  la  comédie  les  ridi- 
««/Msuachés  à  leurs  défauts. »  D'Al.  ^  Le  ne»,  le 
défaut  ti  le  ridicule  rendent  répréhensible ,  le  piee 
tox  ycQs  de  la  morale ,  le  défaut  aux  yeux  de  la  fai- 
•00,  et  le  ridicule  aux  yeux  au  monde. 


paraître  sans  peine.  »  In.  Défectuosité  considéra- 
ble (ACAD.)est  une  contradiction  dans  les  termes. 
—  La  défectuosité  peut  être  aussi  un  défaut  ea 
puissance ,  qui  ne  se  développe  que  plus  tard.  La 
défectuosité  d'un  principe  (Boss.).  «  Les  influences 
de  la  nourriture  pourront  produire  dans  les  par^ 
ties  organiques  (du  cheval)  des  germes  de  détecr 
tuosités ,  qui  se  manifesteront  ensuite  dans  la 
seconde  génération ,  où  la  progéniture  a  non-seu- 
lement ses  propres  défauts ,  c'estrà-dire  ceux  qui 
lui  viennent  de  son  accroissement ,  mais  encore 
les  vices  qui  lui  viennent  de  la  seconde  souche.  • 
Buff.  —  Ou  bien  enfin  la  dé fectuosité  esi  un  dé' 
faut  extérieur ,  superficiel ,  peu  profond ,  une  pe- 
tite difformité.  <  Avoir  une  défectuosité  dans  la 
taille.  »  ÂCAO.  «  Le  bec-ouvert  (un  oiseau)  a  une 
de  ces  singularités  ou  défectuosités  que  nous 
avons  déjà  '  reîoarquées  sur  un  petit  nombre 
d'êtres....  Le  nem  de  bec-ouvert  marque  cette 
difformité.  »  Buff.  «  On  a  pu  désirer  des  rédac- 
tions de  la  morale  plus  parfaites,  des  méthodes 
plus  exactes;  mais  il  est  faux  qu'on  ait  jamais 
attribué  ces  défectuosités  de  composition  à  l'in- 
stabilité de  la  morale.  »  Lab. 

IMPÉRIEUX,  ABSOLU.  Qui  aime  à  ordonner» 
à  faire  la  loi ,  à  exercer  sur  les  autres  beaucoup 
de  pouvoir. 

L'homme  impérieux  tient  plus  aux  apparences, 
a  le  goût  de  la  domination,  prétend  qu'on  lui 
cède ,  qu'on  plie  devant  lui  :  on  dit  des  manières 
trop  «mp^rteuses  et  trop  dominantes  (Booan.), 
un  homme  altier  et  impérieux  (Boss.,  Yolt. , 
RoLL.,  CoRD.),  hautain  et  impérieux  (Boll.), 
une  femme  impérietue  et  vaine  (Marm.),  une 
autorité  superbe  et  impérieuse  (Boss.).  «  Dieu 
venant  à  la  création  de  l'homme  tient  un  nouveau 
langage.  Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et  • 
dominante  ;  c'est  une  parole  douce.  »  In.  «  Panir 
phile  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il  ren- 
contre ,  si  l'on  en  croit  sa  gravité  et  l'élévation 
de  sa  voix,  il  les  reçoit,  leur  donne  audience, 
les  congédie  :  il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils 
et  hautains,  une  honnêteté  impérieuse  et  qu'il 
emploie  sans  discernement.  >  Labb.  «  Si  j'avais 
le  ton  moins  impérieux  que  mon  père ,  je  l'avais 
tout  aussi  résolu.  »  J.  J. 

L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante.  Volt. 
Mais  l'homme  absolu  tient  plus  à  la  réalité,  à 
l'obéissance  effective ,  exige  que  ses  volontés 
soient  suivies  à  la  rigueur  :  on  dit  des  résolutions 
absolues  et  sans  réplique  (Boprd.)  ,  une  volonté 
absolue  et  irrésistible  (Mark.).  «  Lesdiguières 
était  absolu  dans  sa  famille  :  il  voulut  si  ferme- 
ment ce  mariage ,  qu'il  fallut  bien  que  Créquy  y 
consentit,  s  S.  S.  «  Mailly,  mis  dans  l'Ëglisa 
malgré  lui  par  un  père  et  une  mère  violents  et 
absolus  dans  leur  famille,  fît  de  nécessité  vertn.  » 
lo.  «  Antiope  pleura  ne  voulant  point  y  aller; 
mais  il  fallut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son 
père.  »  FÉv. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fpssef 

Mol* 

Impérieux  s'emploie  plutôt  en  parlant  de  la 
forme ,  de  l'air ,  des  manières ,  du  ton ,  du  lan- 
gage ,  et  absolu  en  parlant  du  fond ,  des  volontés 
suivies  d'un  homme.  L'un  dénote  de  l'orgueil , 
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de  la  fierté ,  quelque  chose  qui  éclate  avec  plus 
de  vivacité,  qui  est  plus  pressant  et  choque  da- 
vantage ;  l'autre  dénote  de  la  ténacité,  de  la 
roideur ,  de  Tinflexibilité  dans  le  caractère. 

L'homme  absolu  est  plus  redoutable  :  on  ne 
lui  échappe  point  en  éludant  ou  par  une  défé- 
rence passagère  ;  il  faut  à  son  égard  prendre  son 
parti ,  ou  se  révolter  ouvertement  ou  se  résigner 
avec  docilité.  Par  conséquent  absolu  fenciférit 
sur  impérieux  :  la  dictature  chez  les  Romains 
avait  une  autorité  impérieuse  et  absolue  (Roll.)  ; 
besoin  impérieux  (Acad.),  nécessité  absolue 
(Mol.  ,  J.  J.);  ^^  motif  est  impérieux  ^  le  devoir 
est  absolu.  L'homme  impérieux  ou  ce  qui  est 
impérieux  l'est  de  fait,  par  accident,  par  accès, 
il  se  montre  tel ,  il  lui  arrive  d'être  tel  ;  l'homme 
absolu  ou  ce  qui  est  absolu  Test  absolument ,  en 
soi ,  essentiellement ,  constamment. 

En  général ,  la  f^mme  est  plutôt  impérieuse , 
jalouse  de  commander;  l'homme  est  plutôt  od- 
solu^  il  veut  gouverner.  Quand  le  contraire  a 
lieu  dans  un  ménage ,  c'est  un  véritable  renver- 
sement. Dans  les  Femmes  savantes^  on  rit  de 
Chrysale ,  qui  se  permet  quelquefois  d'être  impé* 
rieux ,  tandis  que  Philaminte  est  absolue  : 

C'est  elle  qui  gouverne;  et,  d'on  ton  absolu ^ 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu.       Mol. 

Agir  ou  parler  impérieisseiàent^  c'est  faire  sen- 
tir son  pouvoir,  traiter  les  gens  avec  hauteur; 
vouloir  absolument  une  ohose,  c'est  la  vouloir 
d'une  manière  ferme ,  déterminée ,  en  despote. 

Du  reste ,  impérieux  est  d'une  application  plus 
étendue.  Il  sert  à  qualifier  non-seulement  tout 
ee  par  quoi  on  affecte  de  l'empire,  comme  la 
voix ,  le  regard ,  l'accueil ,  etc. ,  mais  encore ,  au 
moins  dans  le  style  poétique,  des  choses  aux- 
*  quelles  on  peut  attribuer  flguréxnent  on  certain 
air  de  domination. 

La  Loire  est  done  une  rivière 

Arrosant  un  pays  favorisé  des  cieux, 

Douce  quand  il  lui  plaît ,  quand  il  lui  platt  si  fière 

Qu'à  peine  arréte-t-on  son  cours  impériaux.  Lav. 
Voltaire  dit  des  Anglais ,  dans  la  Uenriade  : 

Leur  flotte  impérieuse,  asser vissant  Neptune, 

Des  bouts  de  Tunirers  appelle  la  fortune. 
Absolu  ne  convient  qu'à  l'égard  de  la  volonté  et 
de  ce  qui  s'y  rapporte  directement  ou  en  émane  : 
pouvoir  absolu ,  ordres  absolus. 

IMPERTINENT,  INSOLENT.  Qui  se  porte  à  des 
hardiesses  contraires  aux  bienséances,  aux 
égards,  au  respect. 

Impertinent  regarde  plutôt  le  sujet  qui  est 
assez  osé,  assez  impudent  pour  se  permettre  telle 
chose  :  il  ne  lui  appartient  pas  [non  periinei)  de 
parler  ou  d'agir  ainsi.  «  C'est  un  bon  impertinent 
que  votre  Molière ,  avec  ses  comédies  ;  et  je  le 
trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins  !  c'est  bien  à  lui  à  faire 
de  se  mêler  de  contrôler  la  médecine!  >  Mol. 
«  Paix,  impertinent  que  vous  êtes;  ne  savez-vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'État , 
et  qu'il  ne  faut  point  toucher  à  cette  corde-là? 
Vous  vous  émancipez  trop.  »  In. 

Voua  êtes,  ma  mie,,  une  fille  suivante. 

Un  peu  trop  forte  en  gueule,  cl  fort  impertinente  g 

Voua  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

(Mme  Femelle  i  Dorfne  dans  le  Tartn/è).  b. 


n  vous  sied  bien  d'avoit  Vimperûmnes 
De  refuser  un  mari  de  na  maift  1        fou. 

Insolent,  de  tii  loiere,  n'avoir  pas  eontame. qui 
fait  ou  dit  des  choses  inaccoutumées,  inooia. 
ou  peut-être  de  in  sali/re ,  sauter  dessus,  e'est^- 
dire  insultant ,  se  rapporte  davantage  à  U  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  l'attaque,  qui  reçoit 
rinsulte.  c  II  voit  un  brutal  qui  de  psrol&siit^ 
lentes  maltraitait  une  bergère.  »  Mol.  «  Aux  yem 
de  Darius  le  courage  des  Athéniens  De  panit 
qu'une  insolence^  et  leur  victoire,  une  nowelle 
injure  à  punir.  »  Cohd.  «  Spartaeus  s'opposùt  ii« 
tout  son  pouvoir  à  ces  excès  (des  esclaves):  mais 
tout  était  inutile  auprès  de  ces  âmes  bisa, 
dont  le  succès  et  la  victoire  nourrissaient  ïiw- 
lence^  et  qui  goûtaient  avec  avidité  le  plm* 
inhumain  de  se  venger.  »  Roll. 

Ne  vous  aouvlent-il  pas,  monsieur,  bien  Deiieiuii 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  ncrcu  normand, 
Et  certaine  baronne ,  avec  un  grand  lonraUe 
Et  â«e  Mirs  insoUms  chez  vous  vous  Oûre  iasQltt.* 

RS6S. 

Vimptttinent  est  présomptueux  et  ridieale: 
«  Avoir  un  ridicule  orgueil,  une  tmperiinnit 
présomption ,  qui  fait  hausser  les  épaules  â  tout 
le  monde.  »  Mol.  Vinsolent  est  fier  et  odieux: 
«  La  fbUiffle  de  Pittacus  était  d'une  fierté  et  d  née 
insoknce  insupportable  et  elle  n'avait  riesqu'a 
très-graiid  mépris  pour  son  mari.  »  Wf.  le 
airs  de  la  fktuité,  de  la  prétention,  sont  «^ 
tinentt;  les  airs  de  hauteur  et  de  dédain  «i 
insolent$, 

L'impetiinenee,  effet  d'une  sotte  confiaaei. 
peut  n'être  pas  volontaire;  Vinsolenee,  prowo- 
tion  injurieuse»  est  toujours  faite  à  éaséi 
Vimperitnenee  n'est  souvent  contraira  qu'ffl 
règles,  même  à  celles  qui  ue'  concernent  pas  b 
société  et  l'honnêteté ,  et  elle  n'excite  que  l'ia- 
probatton  de  la  raison  ;  Yinsolenee  est  tonjMn 
dirigée  contre  les  personnes,  dont  elle  soBlèn 
l'indignation. 

!•  fWPÉTUEtJX,  POOGUEUl,  VÉHÉHCT  - 
2»  EMPORTÉ,  VIOLENT.  Très-vif  :  un  bomne. 
un  caractère,  impétueux,  fougueux^  véhé*i^^ 
einpoTté,  violent. 

Une  difl'érence  considérable  sépare  d'aborf  te 
trois  premiers  de  ces  mots  des  deux  derniers: 
les  uns  se  prennent  également  en  bonne  et  a 
mauvaise  part ,  ils  expriment  seulement  no  gi» 
développement  de  force  ou  d'activité;  les  mW» 
se  disent  plutôt  en  mauvaise  part  et  signiiW 
un  développement  de  force  ou  d'activité  eicesw, 
désordonné,  nuisible.  Un  désir  impélvitst» 
très^if ,  un  désir  violent  est  plus  vif  que  àe  r» 
son;  et  ainsi  des  autres.  L'homme  tmpAwtfi 
fougueux,  véhément,  a  beaucoup  da  ^^^^*J^ 
d'énergie;  l'homme  emporté  ou  violent  est  n» 
brutal,  vindicatif,  persécuteur,  ou  môme  fciw- 
che.  Démêler  dans  un  homme  les  saillies  et  » 
impétuosités  du  naturel,  et  les  emportenusU  » 
la  vengeance  (Boubd.). 

1*  Impétueux ,  fougueux ,  véhément. 

Impétueux,  du  latin  impeUu,  éis^f  ^ 
attaque  vive,  irruption,  s'appliqoe  *  ***  ^ 
êtres  actifs ,  inanimés  ou  animés,  ^^'^'f"^'^. 
latin  fuga ,  fuite ,  mouvement  qui  cousis»  »  *■' 
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TÎm,  à  se  sauver  avoc  empressement  et  sans  rete- 
TVL^e .  est  réserTé  pour  les  animaux  seuls.  Téhé- 
TTi  ^nt,  latin  vehemens,  de  vis  mentit,  force  de 
rr-nie ,  ou  de  quod  vehit  mentem,  ce  qui  trans- 
porte  l'âme,  ne  conyient  qu'à  T&me  et  à  ses 
m  an  î  restations  par  la  parole.  Un  vent  impétueux, 
un  chevaX  fougueux ,  un  discours  v^h^menf. 

Impétueux  et  fougueux  se  ressemblent  beau- 
coup ,  et  ils  se  distinguent  de  téhément  de  la 
me  me  façon.  Ils  se  rapportent  à  une  action  tout 
o^tcrleure,  ils  désignent  des  mouvements;  au 
lieu  que  réhément  sert  à  qualifier  des  actes, 
quelque  chose  d'intérieur,  ou  bien  les  signes  par 
lesquels  les  pensées  s'expriment  au  dehors.  Un 
homme  impétueux  ou  fongueux  est  tel  dans  ses 
actions,  dans  la  manière  dont  il  se  meut ,  s'agite, 
se  comporte  ;  un  homme  véhément  est  tel  inté- 
neurement .  par  rapport  aux  mouvements  de  son 
âme,  ou  dans  ses  discours,  s  Les  mouvements 
du  lion  sont  très-tmpe'ftietix,  ses  appétits  fort 
véhéments.  »  Bufp.  Quand  on  manque  d'imp^ 
tuosité  ou  de  fougue,  on  est  sans  ressort ,  mou 
ou  lent  à  agir;  quand  on  manque  de  véhémence, 
on  est  sans  passions  ou  sans  éloquence.  «  Le  car- 
dinal Fleury  était  un  génie  médiocre,  d'ail- 
leurs sans  passions ,  sans  véhémence ,  mais  ami 
de   Tordre.  »  Volt.  —  Ensuite,   impétueux  et 
fougueux  indiquent  quelque  chose  de  court ,  de 
passager,  qui  s'épuise  en  un  moment,  un  effort, 
une  saillie,  un  accès.  «  Étouffer  les  saillies  de  la 
colère,  les  impétuosités  de  Thumeur.  »  Mass. 


subitement,  à  l'improviste,  et  va  vite.  «  Votre 
fils  a  quelque  chose  de  brusque  et  A'impétueiue.» 

SÊV. 

Au  récit  imprévu  de  Thorrible  insolence. 

Le  prélat  hors  du  lit  impétueux  s*élance.  Boxl. 

«  Les  consuls  faisaient  la  guerre  avec  une  impé- 
tuosité extrême  :  on  allait  droit  à  l'ennemi ,  et  la 
force  décidait  d'abord.  »  Montesq.  Le  fougueux 
est  indompté ,  ne  connaît  ni  frein ,  ni  éperon ,  ni 
rien  qui  puisse  l'arrêter.  «  Bocchoris  croyait  que 
tout  devait  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la 
moindre  résistance  enflammait  sa  colère.  »  Fbn. 
a  Télémaque  est  semblable  à  un  coursier  fou- 
gueux  qui  bondit,  que  ni  les  rochers,  ni  les 
précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent.  »  In. 
«  L'homme  vain  s'imagine  être  libre  à  la  manière 
d'un  animal  fougueux  et  indompté.  »  Boss.  L'tm- 
pétuosité  (ait  craindre  qu'on  ne  se  jette  en  avant 
sans  y  avoir  bien  réfléchi ,  *ou  qu'on  n'agisse  avec 
précipitation  :  «  N'agissez  point  par  impétuosité, 
ne  faites  rien  qu'après  une  mûre  délibération.  » 
Les.  L'effet  de  la  fougue  est  souvent  de  troubler, 
d'aveugler,  d'empêcher  de  voir  ou  d'entendre 
quoi  que  ce  soit  :  c  Les  passions  de  cette  dame 
n'étant  pas  fougueuses  lui  permettaient  de  suivre 
toujours  ses  lumières.  »  J.  J. 

2"  Emporté ,  violent. 

On  est  emporté ,  comme  on  est  colère ,  par  mo- 
ments, suivant  les  circonstances,  quand  on  a  été 
irrité.  «Je  suis  impatient,  emporté,  sujet  aux 


plus  vives  colères.  »  J.  J.  Violent,  au  contraire, 
«Bossuet  est  plus  impétueux  que  Pascal;  il  excite  ,  marque  une  disposition  constante,  qui  ne  dépend 
l'admiration  par  de  plus  fréquentes  saillies.  »  |  pas  des  occasions.  «  Louis  XI  doit  être  peint 
Vauv.  «Le  sénat  put  se  défendre,  parce  qu'il ,  violent,  fourbe,  superstitieux.  «  Volt.  L'empor- 
agissait  constamment,  au  lieu  que  la  populace  i  tement  est  un  feu  de  paille,  comme  on  dit,  il  ne 
passait  sans  cesse  de  l'extrémité  de  la  fougue  à  j  tarde  pas  à  s'éteindre;  mais  la  violence  est  durar 
l'extrémité  de  la  faiblesse.  »  Hontbsq.  «  Ce  mou-   ble  et  permanente.  On  est  emporté  et  impérieux  ; 


vement  subit  n'est  qu'une  saillie  et  une  fougue 
passagère  qui  n'aura  point  de  suite.  »  Roll. 

S^/ougue  est  passagère,  elle  éclate  i  grand  bruit; 
Un  instant  la  fait  naître ,  un  instant  la  détruit. 

Volt, 


violent  et  absolu  (S.  S.).  «  Un  juge,  connu  par  sa 
violence,  parlait  avec  emportement  contre  les 
Calas.  »  Volt. 

Kn  second  lieu,  Vemporté  s* emporte,  éclate, 

tempête,  et,  par  conséquent,  laisse  paraître  tout 

La  véhémence,  au  contraire,  est  une  vivacité  \  ce  qu'il  a  dans  l'âme.  «  Pouvait-on  croire  que 


constante  ou  persévérante ,  qui  se  soutient  long- 
temps ,  jusqu'au  bout,  c  Cavoye  mourut  ;  sa 
femme  se  condamna  à  une  sorte  de  sépulture , 
qu'elle  garda  fidèlement  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Ùoe  véhémence  si  égale  et  si  soutenue,  sans 


Charles  IX  dont  on  connaissait  le  caractère  em- 
por(^,  dissimulerait  jusqu'à  ce  point  (le  secret 
de  la  Saint-Barthélémy)  ?  9  Cond.  Le  violent  peut 
être  concentré  et  ne  rien  faire  voir  au  dehors. 
«Mme  d'£pinay,  iio^etae,  mais  réfléchie,  pos- 


relâche  ni  amusement ,  est  peut-être  un  exemple  ,  sède  le  secret  de  cacher  sa  fureur.  »  J.  J.  — 
unique.  >  S.  S.  «  Les  jaguars  ont  le  même  natu-  |  a  Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier 
ni  que  les  lions,  la  même  férocité,  la  même  i  feu  de  mauvais:  les  n'oient;  sont  plus  dangereux. 


véhémence  de  goût  pour  le  sang.  >  Buff.  On  dit 
des  désirs  impétueux  (Boff.)  ou  fougueux  (Fen.), 
et  des  appétits  véhéments  (Buff.)  ,  les  désirs 


Il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  les  personnes 
violentes;  et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience 
avec  les  personnes  emportées.  »  Gir. 


étant  quelque  chose  de  passager,  et  les  appétits  Enfin,  emporté  a  plus  de  rapport  au  sujet,  à 
quelque  chose  de  constant.  L'exorde  ex  abrupto  \  l'état  où  il  a  été  mis ,  où  il  se  trouve  ;  violent  en 
esximpétueux;  les  philippiques  sont  véhémentes, .  a  davantage  aux  suites  qui  p'euvent  résulter  pour 
c  Ce  sont  les  passions  qui  donnent  au  discours  .  les  autres  de  cette  qualité  du  sujet  :  un  homme 
^Btmpétuosité  et  une  véhémence  qui  emportent ,  emporte' ne  se  possède  plus;  un  homme  violent 
et  entraînent  tout.  »  Roll.  i  est  à  craindre. 

Impétueux  et  fougueux  ne  sont  pas  non  plus  ,  DIPIE,  IRRÉLIGIEUX,  INCRÉDULE.  Qui  a  da 
équïTalents.  Vimpétuosilé  est  brusque  et .  mauvaises  dispositions  ou  des  sentiments  répré- 
prompte  ;  la  fougue,  libre.  Vimpétueux  ne  veut ,  hensibles  à  l'égard  de  Dieu. 
û hésitation,  ni  lenteur;  le  fougueux  ne  souffre  j  Le  mot  tmpte  a  une  valeur  bien  supérieure  à 
ni  retenue ,  ni  résistance.  Vimpétueux  commence  ;  celle  des  deux  autres.  Virréligieux  et  V incrédule 
tout  i  coup  à  agir,  attaque  sans  préparation,    se  bornent  à  mal  penser  de  la  divinité  :  ce  sont 
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de  prétendus  esprits  forts,  qui  raisonnent  contre 
elle ,  qui  ont  besoin  d*^tre  éclairés  et  réfutés  : 
c  Les  maximes  de  Virréligion  et  de  Vincrédulité.  » 
Mass.  L'tmpt>  traite  mal  la  divinité ,  entreprend 
contre  elle ,  la  brave ,  la  blasphème ,  méprise  son 
culte;  c'est  un  sacrilé;^e,  un  ennemi  de  Dieu, 
c'est  le  contcmptor  divûm  de  Virgile;  il  s'agit  de 
le  réprimer,  de  le  punir.  «  Avez-vous  repris 
Virréligion  jusque  dans  les  moindres  mots  par 
lesquels  on  voudrait  Tinsinuer?  avez-vous  fait 
sentir  votre  sincère  Indignation  contre  Vim- 
piété?  »  Féff.  «  On  se  rappelle  combien  tous  les 
gouvernements  de  la  Grèce  étaient  ennemis  de 
Virréligion ,  et  que  les  deux  ou  trois  sophistes 
qui  manifestèrent  une  opinion  contraire  à  l'exis- 
tence des  dieux  n'évitèrent  le  supplice  que  par 
un  exil  volontaire.  Les  Romains  ne  supposèrent 
pas  que  l'on  pût  nier  l'existence  de  la  divinité , 
puisque,  en  ordonnant  des  peines  capitales  con- 
tre le  sacrilège  et  Vimpiété,  ils  na  firent  aucune 
mention  de  Tathéisme.  »  Lah.  c  Platon  ne  pou- 
vait tolérer  Virréligion,  On  s'en  aperçoit  au  com- 
mencement de  son  dixième  livre  des  Lois,  où  il 
se  propose  de  convaincre  Vimpiété  comme  ab- 
surde, avant  de  la  condamner  comme  crimi- 
nelle. >  Id. — Du  reste,  quoique  d'ordinaire 
Vimpiété  soit  la  suite  de  l'aveuglement  ou  du 
dérèglement  de  l'esprit  par  rapport  à  Dieu ,  il  se 
peut  que  l'tmpte  croie ,  ait  de  Dieu  une  opinion 
convenable,  c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  ni  irréli- 
gieux ni  incrédule,  «  Vimpie  est  un  Airieux  qui 
ne  pouvant  arriver  à  Virréligion ,  ni  éteindre  les 
terreurs  de  sa  conscience,  éteint  en  lui  toute 
pudeur  et  toute  décence  ;  qui  sacrifie  son  Dieu , 
sa  conscience ,  son  salut ,  à  ta  déplorable  vanité 
de  paraître  incrédule,  i  Mass.  «  Ils  ne  sont  im- 
pies que  par  ostentation ,  et  souvent  ils  inspirent 
aux  autres  Vincrédulité  à  laquelle  ils  n'ont  pu 
encore  parvenir  eux-mêmes.  »  Id. 

Virréligion  est  un  système  général  d'tfi«r/dtt- 
lité,  VincrédtUe  manque  de  foi  et  dispute  sur 
certains  points  de  sa  religion  qu'il  n'a  pas  encore 
abandonnée ,  fait  difficulté  de  croire  à  telles  ou 
telles  particularités  de  la  révélation,  par  exem- 
ple ,  ou  aux  mystères  :  Virréligieux  n'admet  pas 
de  religion  ou  de  culte  et  quelquefois  même  pas 
de  Dieu  :  il  est  déiste  ou  athée.  Ordinairement 
Vincrédulité  mène  à  Virréligion.  c  La  curiosité 
a  conduit  peu  à  peu  cet  inerédvUe  au  libertinage 
et  à  rtff^ii^ton.  »  Mass.  —  D'ailleurs,  l'incrédule 
élève  simplement  des  doutes  ;  il  a  de  la  peine  à 
croire  :  Virréligieux  rejette  hardiment;  on  pro- 
fesse Virréligion,  L'tncr^duhï/ est  timide  (FÉif.), 
et  Virréligion  impudente  (lo.).  On  peut  être 
incrédule  pour  soi ,  auquel  cas  on  est  à  plaindre 
(Pasc.),  on  gémit  tout  le  premier  de  son  état 
(Boss.);  on  n'est  guère  irréligieux  sans  prosély- 
tisme. 

IMPOLI.  GROSSIER,  RUSTIQUE.  Qui  pèche  sous 
le  rapport  des  manières. 

Impoli  regarde  toujours  les  manières  envers 
les  autres,  les  procédés  dont  on  use  à  leur  égard. 
Grossier  et  nutique  ont  une  signification  plus 
étendue,  et  se  disent  bien  des  manières  d'une 
personne  considérée  relativement  à  elle-même» 
indépendamment  des  autres.  «  Socrate  (pour  l'ha. 


billement)  tenait  un  juste  milieu  eotre  ce  -<ui 
pouvait  passer  pour  grossièreté  et  rusticité,  et  ee 
qui  pouvait  sentir  le  faste  et  la  mollesse.  •  Fis. 
c  La  Grèce  communiqua  son  goût  pour  la  délica- 
tesse des  ouvrages  de  l'art  à  ce  peaple  (romain) 
qui,  jusque-là,  avait  été  grossier  et  ruiliçKcsar 
cet  article.  »  Roll. 

Lorsque  les  trois  mots  sont  pris  dans  l'accep- 
tion particulière  d'tmpoli ,  expriment  un  défaut 
social ,  impoli  est  plus  faible  que  les  deux  autres. 
Il  se  rapporte  plutôt  à  la  forme  qu'au  fond, il 
marque  quelque  chose  d'extérieur  plutôt  qu'on 
vice  de  caractère;  c'est  pourquoi  d'Aleml)erti 
dit  de  lui-même  qu'il  ne  lui  arrivait  jamais  d  être 
tmpoh',  parce  qu'il  n'était  ni  grossier  ni  dar. 
D'ailleurs,  Vimpoli  n'a  qu'un  défaut  négatif,  il 
est  incivil,  il  n'a  pas  de  belles  manières,  iUe 
sait  pas  vivre,  il  ne  plaît  pas;  au  lieu  que!: 
grossier  et  le  rwtique  sont  positivemeat  dés- 
agréables, ont  des  manières  choquantes  ou  ça. 
ofi'enscnt. 

Quant  à  grossier  et  à  rustique,  ils  ne  di^rait 
pas  moins  l'un  de  l'autre.  On  est  grossier  proit, 
on  n'est  rustique  qu*à  la  campagne.  «  Cette  faïuitt 
de  quelques  femmes  de  la  ville  est  quelque  chose 
de  pire  que  la  grossièreté  des  femmes  du  peuple, 
et  que  la  rusticité  des  villageoises.  >  Labb.  U 
grossièreté  suppose  une  éducation  mauvaise, 
manquée,  mal  entendue  ou  incomplète-,  la  ruti- 
cité  exclut  toute  éducation.  Au  temps  de  Cor- 
neille ,  la  nation  était  composée  de  petitsnultrs 
^rowier*  et  de  pédants  plus  grossiers  entre 
(Volt.)  :  il  n'y  a  pas  de  petits-maîtres  rw/ig«« 
ai  de  pédants  ru; figues ,  les  gens  qui  virent  m 
champs  sont  incultes.  Par  conséquent,  rw<îK 
dit  plus  que  flfro«iw.«  Combattre  dans  les  jeunes 
gens  une  grossièreté  féroce  et  rustique.  »  Rou- 
«  U  grossièreté,  la  rusticité,  la  brutalité  peu- 
vent être  les  vices  d'un  homme  d'esprit.  *  iM- 
On  le  voit  par  ces  deux  exemples,  la  rutUdU 
touche  de  plus  près  i  la  férocité  et  i  la  i^' 
talité. 

Ainsi ,  Vimpoliteue ,  moins  générale  et  moios 
essentielle  que  la  grossièreté  et  la  rusticité,  7^ 
quant  au  degré,  n'aller  pas  jusqu'à  être  pi- 
sière;  et  la  grossièreté,  à  son  tour,  est  au^w- 
sous  de  la  rusticité,  c'est  un  défaut  moins  gravt 
«  C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  grossier  f^ 
d'être  simplement  impoli;  et  c'en  est  cocore  m 
plus  grand  d'être  rustique.  Vimpoli  manque  « 
belles  manières,  il  ne  plaît  pas;  le  y»^ 
en  a  de  désagréables,  il  dépUît;  le  rusdqfu^* 
de  choquantes ,  il  rebute.  »  GiB.  ^ 

!•  IMPÔT,  IKPOSITION;  —2'  TRBlTOl^' 
TRIRUTION;   —  Z*  SUBSIDE,  SUBVEUTIOSîT 
4»  TAXE  ;  —  $•  TAULLE.  Termes  de  ^^^: 
gnificatifs  de  ce  qui  est  prélevé  ou  recueilli  F' 
fisc  pour  les  besoins  de  TËtat.  .^^j 

Vimpôt  et  l'impontfofi  se  mettent  tooj<j^ 
sur  les  sujets ,  sur  les  membres  de  Vtisi 
bt4t  et  la  contribution  sont  proprement  pap  r 
des  tributaires,  habitants  d'un  pays  étrange 
ennemi ,  qui  a  été  soumis  ou  vaincu.         .^^ 

Lorsque  ces  quatre  mots,  ^^V^^'*^^(,[t«vt^ 
tribut  et  contribution  se  ^iVP^^^}J^^^([» 
seuls ,  marquent  ce  que  payent  i  i'^^^ 
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in  font  partie ,  une  différence  assez  importante 
mcore  subsiste  entre  Vimpôt  et  Vimpositvjn  ^ 
i'une  part ,  le  tribut  et  la  contribution ,  de  Tau- 
re. Vimpôt  ou  Vimpoiition ,  c'est  ce  qui  est  tm- 
)ci0,  posé  ou.  mis  sur,  une  charge;  le  tribut  ou 
î  contribution^  de  tribuere,  donner,  attribuer, 
;st  une  rétribution  ou  une  redevance.  Vimpôt  est 
)lus  ou  moins  onéreux  ;  on  Taggrave,  on  l'allège, 
)Q  en  décharge  ;  les  tributs  ox\  les  contribuPiont 
}roduisent  plus  ou  moins,  fournissent  i  l'État 
)lus  ou  moins  de  revenu,  c  Le  papier  timbré  est 
m  impôt  singulièrement  onéreux  aux  pauvres.... 
)elui  sur  les  bestiaux  me  paraît  beaucoup  meil- 
enr....  Mais  il  peut  être  onéreux  aux  contribuâ- 
mes en  ce  qu'il  faut  le  payer  en  argent,  et  le 
•roduit  des  contributions  de  cette  espèce  est  trop  ' 
ajet  à  être  dévoyé  de  sa  destination.  »  J.  J.  On 
it  particulièrement  bien  un  impôt  sur,  et  un 
ribut  en  nature  ou  en  argent;  établir  Vimpôt, 
n  impôt  ou  une  imposition ,  et  payer  ou  lever 
i  tribut ,  un  tribut  ou  une  contribution,  «  On 
eut  mettre  des  impôts  sur  les  personnes ,  aur  les 
erres  ou  sur  les  marchandises....  Pierre  !•'  vou- 
ant lever  ses  tributs  en  argent,  fit  un  règlement 
rès-sage.  »  Montesq.  Les  impôts  et  impositions 
èsent  sur  les  citoyens  ;  les  tributs  et  contribu- 
ions enrichissent  le  trésor  poblic ,  procurent  à 
'Etat  des  ressources.  Un  impôt  considérable  est 
accablant  r  un  tribut  considérable  est  d'un  grand 
'apport.  L'Assemblée  constituante ,  voulant  écar- 
ler  d'abord  du  système  qu'elle  se  proposait  d'in- 
troduire en  matière  de  finances  l'idée  odieuse 
de  poids  ou  de  fardeau ,  commença  par  déclarer 
qu'elle  remplacerait  l^s  anciennes  impositions 
par  des  contributions  plus  équitables  et  mieux 
réparties.  Le  fait  est  que  depuis  lors  le  mot  de 
contribution  est  devenu  bien  plus  usité  que  celui 
à*imposition  :  contributions  directes ,  contribu- 
tions indÏTecXes ,  etc. 

!•  Impôt ,  imposition. 

Jmpût  et  imposition  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre  dans  la  I"  partie ,  p.  26.  L'impôt  se  con- 
sidère en  soi ,  et  l'imposition  par  rapport  à  son 
établissement.  «  L'impdt  le  meilleur  est  une  taxe 
proportionnelle  sur  les  terres.  Cette  imposition 
paraîtrait  demander  une  opération  préliminaire , 
UQ  cadastre  général.  »  J.  J.  c  La  capitation  est 
le  plus  pernicieux  impôt  ^  et  on  sent  l'injustice 
ioéTitable  de  son  imposition  à  proportioQ  des 
facultés  de  chacun  toujours  ignorées.  »  S.  S.  c  Le 
travail  de  Galonné  touchait  aux  grs^nds  moyens 
d'accroître  la  somme  de  l'impdt.  Mais  les  nota- 
bles étaient  du  nombre  de  ceux  qu'allaient  frap< 
per  les  nouvelles  impositions.  »  Maric.  Un  impôt 
est  lourd  ou  léger;  une  imposition,  juste  ou  arbi- 
traire. Ou  bien  encore  l'impôt  est  général  et  pèse 
sur  la  masse;  au  lieu  que  l'imposition  est  parti- 
culière et  pèse  sur  les  individus  ou  sur  une 
classe. 

^  Tribut ,  contribution. 

Tribut  et  contribution  sont  également,  l'un 
général ,  l'autre  particulier.  S'agit-il  d'abord  de 
ce  qui  est  payé  à  une  puissance  étrangère , 
trVjut  est  général  en  ce  sens  qu'il  exprime 
quelque  chose  de  permanent ,  et  contribution  est 
particulier  comme  signifiant  quelque  chose  de 


passager,  de  donné  une  seule  fois;  une  nation 
paye  un  tribut  à  une  autre  dont  elle  est  dépen- 
dante ;  un  général  d'armée  met  à  contribution  le 
pays  qu'il  traverse  ou  exige  une  contribution 
d'une  ville  qu'il  a  prise  d'assaut.  Que  s'il  est 
question  de  ce  qui  est  donné  par  des  sujets  à  leur 
souverain,  tribut  est  général  en  tant  qu'il  fait  con- 
sidérer la  chose  en  gros ,  en  masse ,  collective- 
ment, et  contribution  est  particulier  en  tant  qu'il 
indique  la  chose  distributivement ,  comme  le  ré- 
sultat d'un  concours,  de  divers  contingents  ou  qu'il 
désigne  ces  contingents  mêmes.  «  Les  cultivateurs, 
qui  avaient  payé  auparavant  (avant  Charles  VII)  des 
tailles  à  leurs  seigneurs  dont  ils  avaient  été  serfs , 
payèrent  ce  tribut  au  roi  seul  dont  ils  furent 
sujets.  »  VoLt.  A  quoi  on  peut  ajouter  que  cha- 
cun paya  s^  contribution ,  la  part  qu'il  devait.  Un 
S  rince  lève  un  tribut  sur  son  peuple  par  le  moyen 
e  percepteurs  de  contributions,  a  II  est  j-jste  que 
le  prince  ait  de  quoi  soutenir  la  majesté  de  l'em^ 
pire  et  de  quoi  faire  respecter  sa  personne  et  son 
autorité.  Ce  sont  I&  les  deux  principales  raisons 
qui  ont  donné  lieu  à  l'établissement  des  tributs.,,. 
Chaque  particulier  doit  se  tenir  fort  heureux  d'a- 
cheter par  une  légère  contribution  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  vie.  »  Roll. 
3*  Subside ,  subvention. 

Subside  et  subvention  annoncent,  non  pas  des 
chargée ,  non  pas  des  revenus  ou  des  sources  de 
revenus ,  mais  des  secours.  L'un  est  pris  du  latin 
subsidium ,  corps  de  réserve,  renfort,  secours,  et 
l'autre  de  subvenir,  venir  au  secours  ou  secourir. 
Le  subside  et  la  subvention  sont  des  contribu- 
tions auxiliaires  et  supplémentaires  provenant  des 
sujets ,  dans  l'occasion ,  dans  une  nécessité  pres- 
sante ,  dans  un  danger  où  l'État  a  besoin  d'assis- 
tance, principalement  q^and  il  s'agit  de  faire 
face  aux  dépenses  d'une  guerre.  «  En  se  soumet- 
tant ,  à  force  de  sang  et  de  subsides ,  de  nou- 
veaux sujets ,  les  rois  perdent  souvent  Tamour  de 
leurs  syjets  propres,  s  Mass.  c  Je  ne  puis  enten- 
dre la  régale  de  cette  sorte.  Le  concile  de  Lep- 
tines  ne  regarde  qu'une  subvention  accordée 
dans  de  grandes  guerres ,  à  peu  près  de  la  nature 
de  celles  qu'on  accorda  dans  les  guerres  des  hu- 
guenots. »  Boss.  —  Un  autre  caractère  bien  dis- 
tinctif  du  subside  et  de  la  subvention ,  c'est  qu'ils 
sont  volontaires,  c'est-à-dire  non  pas  imposés 
par  le  souverain ,  mais  seulement  demandés  par 
lui  et  accordés  par  les  sujets  :  ce  ne  sont  pas  des 
dettes,  mais  des  dons,  et,  comme  on  disait  au- 
trefois ,  des  dons  gratuits,  s  Si  le  parlement  re- 
fuse des  subsides,  Jacques  et  son  fils,  Charles  I**, 
mettront  des  impôts  de  leur  seule  autorité,  » 
CoND.  <  Une  pareille  contribution ,  si  elle  est  ré- 
glée par  la  nation  même ,  se  nomme  subside  ou 
don  gratuit;  et  on  la  nopime  impôts  si  elle  est 
imposée  par  le  gouvernement.  »  Id. 

Entre  subside  et  subvention  la  différence  paraît 

tenir  à  ce  que  le  premier  reproduit  un  mot  latin, 

subsidium ,  et  que  le  second  est  seulement  formé 

I  d'un  verbe  latin  ou  français,  subvenire,  subvenir. 

'  En  conséquence ,  subside  est  plus  noble  et  se  dit 

bien ,  par  exemple ,  des  secours  d'argent  qu'un 

'  prince  donne  à  un  autre  prince  dont  il  est  l'allié 

et  non  pas  le  tributaire.  «  La  république  [athé- 
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nienne)  était  puissante  uniquement  par  les  sub-  à  une  personne  qui  parle  :  on  est  tmpiid«a  e: 
sides  qu'elle  tirait  de  ses  alliés.  »  Cond.  Subside  paroles.  Effronté,  qui  n'a  pas  de  froiA  (pourrou- 
se  trouve  dans  la  HenriadCy  et  subvention  y  se-  '  gir)  exprime  la  même  idée  d'une  manière  cou- 


rait déplacé  : 
Tandis  qnc ,  sour  le  joog  de  ces  maîtres  aYidea, 
Valois  pressait  l'État  du  fardeau  àcB  subsides.  „. 

Volt. 

Ensuite,  et  toujours  par  la  même  raison,  le  sub- 
side est  plus  considérable  que  la  subvention,  «  Le 
casuel  de  celte  année  (1705)  donna  trente  et  un 
millions,  le  clergé  accorda  six  millions  de  sub- 
sides, et  une  subvention  annuelle  de  treize  cent 
mille  livres  pendant  dix  ans ,  laquelle ,  jointe  à 
l'abonnement  de  la  capitation  du  clergé,  fournit, 
tous  les  cinq  ans ,  un  don  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
millions.  »  Marm.  Saint-Simon  assure  que,  de 
son  temps ,  le  roi  d'Angleterre  avait  une  grande 
supériorité  sur  sa  nation ,  <  moyennant  les  sub- 
sides immenses  qu'il  avait  tirés  de  nous.  »  £t 
Condillac  dit  que,  au  moyen  &ge,  «  des  vassaux 
prétendaient  pouvoir  se  racheter  de  leur  service , 
en  payant  quelque  légère  subvention.  » 

4*  Taxe, 

La  taxe,  du  grec  xéJ^iç,  ordre,  rang,  disposi- 
tion, rûle,  a  rapport  à  la  quotité  et  au  tarif: 
c'est  la  somme  due  au  fisc  d'après  le  règlement 
d'imposition.  Autant  que  possible,  Vimposition 
doit  être  légère ,  la  contribution  aisée  à  payer  ou 
à  lever,  et  la  taxe  proportionnelle.  Si  vous  vous 
trouvez  trop  imposé,  adressez-vous  à  qui  de  droit 
pour  faire  modifier  votre  taxe.  Hais  la  taxe  peut 
être  aussi  une  espèce  particulière  d'imposition, 
savoir  celle  que  l'autorité  frappe  ou  fait  tomber 
sur  certaines  personnes  et  quelquefois  sur  cer- 
taines choses.  L'idée  d'autorité  est  tellement 
prédominante  dans  ce  mot  qu'il  marque  souvent, 
en  fait  d'impôt,  quelque  chose  d'infligé,  c  Mettez 
des  taxes,  des  amendes  et  même,  s'il  le  faut, 
d'autres  peines  rigoureuses  sur  ceux  qui  néglige- 
ront  leurs  champs.  y>  Fén.  ce  Les  triumvirs  impo- 
sèrent une  taxe  exorbitante  sur  les  femmes  et  sur 
les  filles  des  proscrits.  »  Volt,  c  Ce  qui  valut 
plus  d'argent  au  pape  Jean  XXII ,  ce  fut  la  taxe 
apostolique  des  péchés.  »  In.  «  On  stipula  qu'on 
payerait  sur-le-champ  cinquante  mille  génovines 
en  attendant  les  taxes  qu'il  plairait  au  vainqueur 
d'imposer.  «  In.  Une  imposition  sur  les  chiens , 
ayant  pour  but  d'en  diminuer  le  ngmbre  parce 
qu'il  offre  des  dangers,  est  proprement  une 
taxe. 

5«  Taille. 

Taille  est  inusité  dans  notre  système  actuel  des 
finances.  C'est  désormais  un  terme  historique  ou 
d'éruçiition.  Il  se  disait  autrefois  d'une  certaine 
imposition  de  deniers  qu'on  levait  sur  toutes  les 
personnes  qui  étaient  taUlables ,  c'est-à-dire  qui 
n'étaient  pas  nobles  ou  ecclésiastiques  ou  qui  ne 
jouissaient  pas  de  quelque  exemption.  «  Ce  mot 
de  taille  venait  de  l'usage  des  collecteurs  de 
marquer  sur  une  petite  taille  de  bois  ce  que  les 
contribuables  avaient  donné  :  rien  n'était  plus 
rare  que  d'écrire  chez  le  commun  peuple.  »  Volt 

IMPt;DE.NT,  KFFRONTÉ,  ÉHONTÉ.  Qui  ne  rou- 
git pas. 

Impudent,  in  ou  nonpudens,  qui  n'a  pas  de 
pudeur,  est  un  terme  abstrait,  applicable  surtout 


crête ,  et  se  dit  surtout  d'une  personne  qm  k 
craint  pas  de  se  présenter  et  en  général  i'i^: 
d'une  façon  inconvenante  :  on  est  f/fronte'  an- 
ses procédés  ou  dans  sa  conduite.  Menteur  m- 
pudent,  cynique  effronté,  m  Un  autre  poète,  en- 
core plus  lâche  et  plus  impudent,  appelait  Prc- 
tésilas,  dans  ses  vers,  l'inventeur  des  beau  a:u 
et  le  père  des  peuples.  »  Fén.  «  Les  cyniqitt 
étaient  des  gens  effrontés,  qui  n'avalent bocic 
de  rien ,  non  pas  même  des  choses  les  plos  infi- 
mes. Ils  ne  connaissaient  aucune  bienséance,  e: 
n'avaient  aucun  égard  pour  personne.!  b.- 
c  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent,  et  la  ber- 
gère Philis  unfi  impudente  de  parler  de  laser; 
devant  son  père.  »  Mol.  «  Je  connaissais  Font; 
pour  un  effronté  pillard.  »  J.  J. 

Pourquoi  ne  m'aimer  jmls,  madame  Vimf»ieA) 
dit ,  dans  VÉeole  des  femmes,  Amolpbe  à  Ages 
qui  vient  de  lui  avouer  naïvement  son  srersift 
Une  effrontée  est  une  femme  qui  se  conduit  au] 
«  Un  jeune  homme  avec  ma  Me?  Ah!  !>![)« 
téel  »  HoL. 

Lorsque  les  deux  mots  sont  employés  égile 
ment  pour  qualifier  les  personnes,  soit  quaai^ 
leurs  discours,  soit  quant  à  leurs  actions,  ffrut* 
renchérit  sur  impudenC.  «  Cléon  avait  uoe  hr 
diesse  dans  ses  discours  poussée  jusqu'à  l'it^ 
dence  et  Veffrçnterie.  »  Roll.  s  On  ne  ioBtr. 
pas  que  c'est  une  impudence  et  une  eftwien'- 
abominable  que  de  se  faire  ré<^ompenser  (par  > 
plaisir)  dans  le  temps  qu'on  mérite  comsK  pt 
cheur  d'être  puni.  »  Mal.  «  Nul  de  ceox  ^ 
m'écoutent  ne  voudrait  avoir  part  à  ce  hoa^ 
privilège  d'insensibib'té ,  et,  pour  user  des kr 
mes  propres ,  dUmpudience  et  d'e/ff0S^-  < 
Bounn.  «  On  n'a  jamais  débité  des  meoso&p^ 
avec  une  impudence  aussi  effrontée,  s  Te::. 
c  Saumery  eut  plusieurs  enCÛits,  dont  Taise 
fort  bien  fait,  audacieux  et  impudent  i  ^» 
nant...,  avait  épousé  une  fille  de  Besmaox^plt' 
impertinente  et  plus  effrontée  encore  que  lu' 
S.  S. 

0  le  mensonge  horrible^  «t  Vimjmdeiue  tiMfmi 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  noD^- 
Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

(Mercure  dans  AmphUr^r*"^-  Ito» 

Éhonté  ou  dékonté  (?oy.  >•  partie,  p.  1» 
est  un  mot  assez  rare  en  comparaison  A»^ 
autres.  U  a  pourtant  en  propre  une  idée  precw* 
à  distinguer.  V éhonté  n'a  plus  de  Aonte.  a  ttw^* 
honte  bue  ;  ce  ne  sont  pas  les  bienséances  î»» 
brave,  c'est  l'honneur  même;  ilnemanqwF 
seulement  de  modestie,  de  timidité  ^^^^ 
pect,  il  manque  de  tout  sentiment  honnétij» 
vertueux.  Moralistes  austères  et  "limés del^^ 
contemporains ,  les  philosophes  cyni?"**^ 
des  hommes  effrmaés^  et  non  pas  des  h«i»f 
éhontés.  Mais  Ubarpe,  poussant  la  criliqw  «  » 
philosophie  de  Diderot  jusqu'à  VinrecUrf,^^ 
«  Suivez  la  marche  du  sophiste  ^''^' *  „ 
montel  flétrit  en  ces  termes  l'infime  m^ 
d'un  mari  par  rapport  à  des  désordres  qoJ  « 
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lioaoreiit  ;  «  Quaiit  à  ca  beau  calcul  d*é;chaDge 
«l  de  compensation  entre  les  infidélités,  quels 
sont ,  même  i>arnii  les  hommes  les  plyis  corrom- 
pus, les  maris  assez  déhontés  pour  avouer  qu'ils 
y  consententT  »  Le  même  écrivain  donne  un 
exemple  de  remploi  qu'on  peut  faire  de  ce  mot  à 
tort  abandonné  :  «  Si  Von  disait  qu^un  homme 
déshonoré,  mais  impudent,  lève  un  front  tde/tonf^ 
contre  la  renommée,  parlerait-on  une  langue 
étrangère?  » 

r»iiïAcnoN,  mACTiviTË,  inertie;— 2*  OI- 

SITETÉ,  tOlSlR^BBSOEUVREHENT,  DÉSOCGU- 
PATIOX  Etat  passif,  élat  d'un  être  qui  n'exerce 
ou  ne  développe  aucune  force» 

L'inoLfMon^  ïinaetivUé  et  Vinartie  font  qu'on 
a*agit  point;  Voisiveté,  le  loisir  y  le  désœuvranent 
et  la  désoacupaiion  font  qu'on  ne  travaille  point. 
Dans  Yinaction^Vinactitiif'  eiïinertxe,  on  reste  im- 
mobile ;  dans  VoiiUieté,  le  loisir,  le  déscfuvrement 
et  la  dtsoceupalion  y  on  ne  remplit  pas  de  tâche 
ou  de  fonction.  Les  animaux  et  les  objets  phy- 
siques peuvent  être  qualifiés  ^inaciifs  ou  d*tner- 
tes  :  mais  les  épithètes  d' oisif ,  de  désœuvré  y  de 
désoccupé  ne  leur  conviennent  point,  car  il  va 
sans  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  artisans,  des 
fabricants,  des  ouvriers,  des  auteurs.  Un  peuple 
triaclt/ végète,  a  Tair  mort;  un  peuple  oisif  ou 
désœuvré  est  sans  industrie,  quoique  peut-être 
très-remuant,  très-agité.  Les  Spartiates ,  unique- 
ment  adonnés  à  la  profession  des  armes,  et 
aux  exercices   violents,    n'étaient  rien   moins 
qu'inocf t'/lr;  mais ,  comme  ils  n'exerçaient  ni  le 
commerce  ni  aucun  art,  ils  vivaient  oisifs  ou 
di'sfxuvrés.  Un  homme  qui  ne  (ait  que  se  pro- 
mener, sans  travailler  d'esprit,  est  oisif  ou  dés- 
œuvré^  mais  il  ne  reste  pas  dans  Vinaction,  — 
Toutes  les  fois  qu'il  fondrait  agir ,  c'est-à-dire , 
au  physique ,  aller,  s'avancer,  se  mouvoir,  déve- 
lopper ses  forces ,  ou  bien ,  au  figuré,  se  remuer, 
s'émouvoir,  entreprendre,  faire  des  démarches 
ou  exercer  son  esprit,  rtROctton,  Vinadi^té e\ 
Yintriie  sont  des  défauts  ,   quelque  chose  de 
regrettable;  dans  toute  société  bien  organisée, 
il  ne  devrait  y  avoir  ni  oisiveté  ni  désœuvrement^ 
le  travail  est  la  loi  commune. 

V  Inaction  y  inactivité  y  inertie.  Stat  opposée 
ractioD,  au  mouvement,  au  développement,  à 
Texercice ,  à  la  progression. 

Vinaetion  est  passagère  et  ordinairement  oc- 
casionnée par  un  obstàole,  par  quelque  chose 
d'extérieur.  «  Tant  et  de  tels  obstacles  tenaient 
M-  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  dans  une  inac- 
tion glacée  (par  rapport  au  mariage  projeté  d'une 
de  leurs  filles).  »  S.  S.  «  Quelque  légères  qu'on 
yeaille  supposer  les  incommodités  particulières  à 
la  femme ,  comme  elles  sont  toujours  pour  elle 
un  intervalle  d'tnacfton,  c'est  une  raison  suffi- 
sante pour  l'exclure  de  la  primauté.  »  X.  J.  — 
lUnadixitéy  au  contraire,  est  permanente  et  ca- 
ractéristique du  sujet  auquel  on  l'attribue, 
c  Cette  continuelle  anarchie  des  Stats  de  TAlle- 
magne  servait  d'excuse  à  Vinaciivité  de  l'empe- 
reur,  Charles  lY.  «  Volt.  «  Dans  le  feu  même  de 
l'adtOA,  quelle  activité  (de  la  part  de  Cyrus), 
quelle  ardeur  ,  quelle  présence  d'esprit  pour 
donner  des  ordres  à  propos  !  »  Roll.  »  L'tnac- 


tim  a  lieu  par  accident;  Yinaciivité  est  un  dé- 
faut constant  et  qui  tient  à  la  nature. 

Inertie  indique  un  état ,  non  pas  plus  durable , 
plus  persévérant  qu'tnacfitf/^.  mais  plus  absolu  : 
il  exprime  une  inactivité  totale ,  essentielle ,  telle 
qu'est  celle  des  objets  inanimés,  celle  d'une 
bûche,  d'une  pierre  ou  d'une  borne.  L'être  in- 
actif  n'use  pas  de  la  puissance  dont  il  est  doué  ; 
l'être  inerte  n'est  doué  ou  semble  n'être  doué 
d'aucune  puissance,  n  Être  plongé  dans  une  pro- 
fonde tnertie.  »  Acad.  «Ce  qui  fait  des  imitateurs 
un  troupeau  d'esclaves,  c'est  Vinertie  de  leur 
esprit,  et  cette  basse  timidité  qui  ne  sait  qu'o- 
béir et  suivre.  »  Mark.  «  On  doit  attribuer  t\ 
quelque  cause  physique  cette  incroyable  inertie 
(des  oiseaux  appelés  fous)  qui  produit  l'abandon 
de  soi-même.  »  Bupf.  —  D'ailleurs .  le  mot  iner^ 
tie  a  seul  rapport  à  la  difficulté  de  mettre  en 
mouvement  l'objet  inerte,  «e  n  me  fallait  des  amis 
dont  l'impulsion  surmontât  mon  inertie.  »  J.  J. 
«  Difficile  à  manier,  bien  loin  de  se  prêter  à 
tous  les  mouvements  de  l'âme,  la  langue  latine 
avait  une  inertie^  qui  ne  pouvait  se  vaincre  que 
peu  à  peu  et  après  des  efforts  redoublés.  »  Cohd. 
«  On  a  quelquefois  dans  son  auditoire  une  ex- 
trême inertie  à  vaincre.  »  Mark. 

2»  Oisivetéy  loisir,  —  désœuvrement ,  désoceu- 
pation.  État  d'un  homme  qui  ne  travaille  point, 
qui  n'applique  pas  ses  facultés,  ses  soins  et  son 
temps  à  produire  ou  à  former  quelque  chose. 

Dans  l'omtôf^et  le  /ot>ir  on  ne  fait  rien,  ou 
on  fait  des  riens;  dans  le  désœuvrement  et  la 
désoeeupation  on  n'a  rien  à  faire ,  on  chôme.  On 
jouit  deVoisiveté  et  du  loisir.  «  Cette  vie  parait 
remplie,  et  n'est  en  effet  qu'un  loisir  délicieux 
et  une  élégante  oisiveté.  »  D*A6.  «  Je  sentais  vi- 
vement le  besoin  du  repos;  je  soupirais  plus  que 
jamais  après  cette  aimable  oisiveté  y  après  cette 
douce  quiétude  d'esprit  et  de  corps  que  j'avais 
tant  convoitée.  »  J.  J.  Le  désceuv^ment  et  la 
désoeeupation  sont  plutôt  des  états  pénibles  où  le 
temps  nous  dure.  Voltaire  écrit  au  duc  de  Riche- 
lieu, qui  avait  été  malade  ;  c  A  quoi  donc  avez- 
vouspassé  le  temps  dans  cedésccuvrement^  triste 
et  si  étranger  pour  tous  7  »  «  On  croit ,  à  l'air  de 
désœuvrement  et  de  langueur  dont  frappent  au 
premier  coup  d'oeil  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince, que  les  habitants,  plongés  dans  une  stu- 
pîde  inaction ,  n'y  font  que  végéter.  »  J.  J.  L'oi- 
siveté  est  la  mère  de  tous  les  vices,  parce  que 
d'ordinaire  on  s'y  complaît  par  paresse  ;  le  dés- 
œuvrement n'engendre  que  Tennui,  et  on  ne 
désire  rien  tant  que  d'en  sortir.  Les  gens  oisifs 
sont  odieux  comme  consoinmant  sans  rien  pro- 
duire; les  gens  désœuvrés  méritent  quelquefois 
d'être  plaints,  ou  ils  sont  seulement  redoutés 
comme  importuns  par  ceux  qui  ont  de  l'ouvrage 
où  de  l'occupation.  La  vie  de  Voisif  est  douce  et 
inutile  ;  celle  du  désœuvré  est  vide  ^  sans  emploi 
et  ennuyée. 

Oisiveté  et  loisir  diffèrent  sensiblement ,  quoi- 
qu'ils viennent  tous  deux  du  latin  otium.  Voist- 
veté  est  un  repos  absolu,  et  par  conséquent 
Tieieux  ;  le  loisir  est  un  repos  d'un  moment ,  et 
un  repos  disponible,  c'est-à-dire  dont  on  peut 
disposer  pour  Caire  d'excellentes  choses.  On  dit 
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une  oisiveté  éternelle  (Boss.) ,  toUle  (J.  J.)  >  pro- 
fonde (S.  S.),  molle  (FÉH.);  OQ  dit  un  moment 
de  tomr(AcAD.),  un  Joitir  laborieux  (d*Ag.), 
studieux  (Volt.).  On  vit  (Volt.),  on  s'endort 
(CoHD.)  dans  VoiHveté;  on  fait  ceci  ou  cela  dans 
8on  loisir  ou  dans  ses  loisirs ,  dans  ses  instants 
de  relâche  et  de  liberté.  «  Je  consacrai  mes  Un- 
sirs  y  non  à  l'oisiveté,  encore  moins  à  des  travaux 
nuisibles,  mais  i  remplir  ma  tête  d'idées  char- 
mantes ,  mon  cœur  de  sentiments  délicieux.  » 
J.  J.  cLes  sciences,  dit-on,  naissent  du  loisir, 
mais  elles  garantissent  de  Yoisiveté,  »  In.  «  En- 
nemi de  Voisiveté  au  milieu  de  son  loisir.  » 
D'Âo.  «  Voisiveté  est  l'abus  du  loisir.  »  Beauz. 
D'ordinaire,  oisiveté  se  met  k  la  suite  de  lomr 
pour  marquer  quelque  chose  de  plus,  et  parfois 
pour  exprimer  un  excès  ou  un  abus.  «  On  ne 
saurait  allier  les  mouvements  sages  et  mesurés 
de  l'ambition  avec  le  loisir  y  Voisiveté^  et  presque 
toujours  le  dérangement  et  les  extravagances  du 
vice.  »  Mass.  «  Hérode  veut  faire  servir  Jésus- 
Christ  de  spectacle  à  son  loisir  et  à  son  oisiveté.» 
Id.  «  Rien  n'était  plus  propre  que  l'action  et  le 
combat  à  détourner  les  esprits  des  soldats  de  ces 
sortes  de  pensées  que  le  loisir  et  Yoisiveté  nour- 
rissent et  entretiennent.  >  Roll. 

Le  désœuvrement  consiste  à  être  sans  ouvrage , 
et  la  désoccupation  à  être  sans  occupation.  Le 
désœuvrement,  comme  le  loisir,  est  passager, 
seulement  il  n'a  rien  d'agréable ,  et  an  ne  le  con- 
sidère pas  comme  pouvant  être  utilisé  :  c'est  un 
court  défaut  d'emploi,  une  vacance  momen- 
tanée. «  Cet  ouvrage  abandonné  me  laissa  quel- 
que temps.incertain  sur  celui  que  j'y  ferais  suc- 
céder, et  cet  intervalle  de  désœuvrement  fut 
ma  perte,  »  J.  J.  «  Un  jour  votre  gouverneur, 
voulant  vous  punir,  vous  ôta  vos  livres  et  vos 
cahiers.  Vous  ne  pûtes  pas  vous  souffrir  dans 
le  désœuvffgment.  »  Cond.  La  désoccupation  , 
au  contraire  ,  est  un  défaut  d'emploi  absolu 
et  continuel,  c  L'avantage  que  les  jeunes 
filles  tireront  de  leurs  connaissances  sera  de 
.  n'être  pas  obligées ,  pour  éviter  l'ennui  et  le 
dégoût  d'une  vie  désouupée^  d'en  remplir  le 
vide  par  le  jeu  et  par  des  conversations  fri- 
voles. »  Roll.  «  Dans  les  soins  publics,  une  con- 
dition privée  paraît  plus  propre  au  salut:  est-on 
personne  privée ,'  on  croit  qu'une  vie  désoccupée 
ne  peut  presque  être  innocente.  «  Mass.  Dans 
une  place ,  qui  est  presque  une  sinécure ,  on  est 
souvent  désœuvré;  un  homme  désoccupé  n'a 
point  de  place  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrage ,  c'est  une 
fonction  qui  lui  manque.  On  dit  bien  un  instant 
désœuvré  :  c  Je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux 
pour  n'avoir  pas  un  instant  désœuvré  et  triste,  s 
Volt.  On  dit  surtout  une  vie  désoccupée  (Mass.  , 
Roll.  ,  S.  S.).  —  Ensuite ,  le  désœuvrement  re- 
garde toutes  sortes  de  travaux,  et  la  désoccupa- 
tion principalement  ceux  qui  occupent,  préoccu- 
pent ou  absorbent  l'esprit,  qui  demandent  des 
soins,  de  la  sollicitude  :  l'homme  désœuvré  ne 
sait  que  faire  ;  le  désoccupé  ne  sait  à  quoi  son- 
ger, s'appliquer,  s'attacher.  «  M.  de  Pomponne, 
après  sa  disgrâce,  était-  désoccupé  y  et  commen- 
çait à  sentir  la  vie  et  la  véritable  longueur  des 
jours.  »  Sfiv. 


inatteution,  inadveetance,  iiègakde. 

MÉPRISE.  On  manque  à  faire  une  chose  oi  onU 
fait  mal  par  inattention,  par  «nactrerfonce,  par 
mégarde  ou  parfiWpme. 

VinaUention  se  considère  par  rapport  an  sQje: 
qui  agit  et  en  marque  la  disposition  ou  U  brii; 
au  lieu  que  Vinadvertance  se  considère  objectIT^ 
ment,  hors  du  s^jet,  comme  un  trait,  on  coomie 
un  défaut  dans  la  chose  qui  a  subi  l'action  ào 
sujet.  Par  inattention  on  commet  ane  iwim- 
tance  ou  des  inadvertances.  VinattentUn  nà 
la  personne  coupable ,  et  rûiadwftanee  rend  h 
chose  défectueuse  :  la  critique  doit  sans  ce» 
gourmander  l'inattention  des  écrivains  et  relerer 
leurs  inadvertances.  «  Ce  qui  est  trop  fréquesi 
dans  Voltaire,  c'est  un  certain  degré  dïnatt» 
tton,  qui,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  soigné, hisse 
toujours  quelques  défectuosité  qu'on  aurait  k. 
disparaître  sans  peine.  »  Lah.  Ces  défectoositè 
sont  proprement  des  inadivertances.  On  se  pl^ 
de  Vinattention  de  quelqu'un  :  «  Les  maîtres  & 
plaignaient  de  l'indocilité,  de  Vinattention  ^to^. 
enfant.  »  Maric.  Mais ,  en  parlant  de  ce  que  quel- 
qu'un a  fait  par  inattention ,  on  dit  :  c'tA  vi- 
inadvertance:  «  Dans  le  livre  de  VEsprit.  il  es 
dit  que  le  P.  Malebranche  est  l'autear  de  li 
Prémotion  physique.  C'est  une  inadtemrj-  > 
Volt. 

En  général,  Vinattention  est  relative  à  la  cm, 
et  Vinadvertance  à  la  chose  ou  à  l'effet.  Pirn- 
attention ,  on  ne  traite  pas  les  choses  ou  les  per- 
sonnes comme  on  le  doit;  par  inadvertoMt^  <£ 
ne  les  traite  pas  comme  elles  doivent  être  tni- 
tées  :  c'est,  d'une  part,  un  manquement bi- 
mable,  et,  de  l'autre,  un  accident ficbeai,ii 
mal  en  soi  ou  seulement  par  rapport  aux  cb»6 
ou  aux  personnes  qui  l'éprouvent.  Pariiwtt» 
tion  nous  nous  laissons  surprendre,  nous  laisse» 
échapper  les  choses;  par  inadvertance  H  itn» 
qu'on  nous  surprend  ou  que  les  choses  n* 
échappent.  Soyons  indulgents  :  la  plupart  d« 
inattentions  sont  pardonnables;  ne  soyons  P» 
trop  difficiles  :  la  plupart  des  inadverlanasif' 
légères.  «  Ces  petites  négligences  (dansComei-t 
seraient  à  peine  remarquables ,  si  elles  n'etaïC 
fiéquentes,  et  ces  inaUentions  étaient  irê-ps^j 
donnables  pour  le  temps.  »  Volt,  «  H  «t  aj-' 
doute  échappé  à  Montesquieu  quelques  taûffff- 
toncea  légères,  presque  inévitables  dans  ic« 
carrière  si  vaste.  »  D'Al.  ^ 

Et  quand  les  deux  mou  ont  rapport  à  la  o«-. 
ou  au  sujet,  ce  n'est  pas  précisément  1* n^f- 
faute  qu'ils  lui  attribuent.  Vinattenttw  b^ 
qu'on  ne  songe  pas,  et  Vinadvertance  qûo»  ^ 
pense  pas  aux  choses  :  Vinattention  «V^!"^^ 
gligent,  et  Vinadvertance  d'un  malanse.  ^^ 
d^  Vinattention  on  ne  prend  pas  U  P«b« 
faire;  avec  de  Vinadvertanu  l'idée  «"^IÇ 
de  faire  :  l'un  accuse  notre  peu  de  soï^oofl» 
rêt,  l'autre,  notre  peu  d'intelligence,  û««^* 
de  sagacité.  ^ 

Mégarde  ne  s'emploie  qu'avec  par ,  J»» 
^ard€;  et  comme  c'est  toujours  de  quelque 
de  mauvais  ou  de  dangereux  qu'on  se  9^^^^^ 
mégarde  (en  se  gardant  mal,  en  ne  pren 
garde)  indique  une  inadvertance  n»'*^"" 
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5st  OU  amène  la  prcduction  d*un  mal ,  un  mal- 
ieor,  en  un  mot,  et  non  pfts  une  erreur  simple- 
nent.  «  Présumez  que  celui  qui  vous  a  ofTensé 
le  Ta  pas  fait  par  malice ,  mais  par  inadvertance 
ït  mégarde.  »  Charr.  Philoctète  laissa  par  mé- 
]arde  tomber  sur  son  pied  une  des  flèches 
i'Hercule  (Féh.)-  «  '^^  Égyptiens  égorgèrent  un 
\omain  qui  arait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat 
>ar  mégarde,  »  Volt,  c  Assan  étant  au  bain ,  un 
le  ses  esclaves  lui  jeta  par  mégarde  une  chau- 
lière  d*eau  bouillante  sur  le  corps.  »  In.  «  Il  a 
irisé  ce  rase  {>ar  mégarde;  il  lui  est  arrivé  par 
né  garde  de  blesser  son  ami.  »  Acao. 

La  méprise  est  une  autre  sorte  d'inadoertonee  : 
ille  consiste  à  mal  prendre ,  à  prendre  une  chose 
in  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendre ,  A  faire 
m  quiproquo.  Ce  mot  suppose  un  choix  ou  une 
dternative  dont  on  se  tire  mal. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  par  méprise. 

Bbok. 

l'est  par  méprise  que  Hucius  Scévola  tua  un  offi- 
;ter  de  Porsenna  au  lieu  de  Porsenna  lui-même  ; 
:'est  aussi  par  méprise  que ,  dans  y  Avare  de  Mo- 
ière,  Harpagon  applique  à  sa  cassette  ce  que 
Galère  dit  de  sa  fille.  «  L'auteur  du  Spectacle  de 
a  nottire  est  tombé  dans  une  méprise  :  il  dit  que 
a  lumière  vient  en  sept  minutes  des  étoiles ,  se- 
on  Newton;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  soleil.  » 
roLT.  

f  IlfaPAClTÊ,  INSUFFISANCE,  INAPTITUDE; 
-  3*  INHABnETË,  KALHABaETÉ,  —  3»  MAL- 
I11»ESSB,  GAUCHERIE.  (IMPÉRITIE).  Défauts  qui 
rendent  impropres  à  certaines  choses. 

Vais,  d*une  part,  Vincapaeité y  Vinsuffisance  et 
[*im^titude  se  considèrent  plutôt  a  priori^  avant 
'action.  Vinhdbiletéy  la  malhabileté,  la  mal- 
idresse  et  la  gaueheriet  au  contraire,  s'attribuent 
i  an  homme  qui  agit ,  qui  exécute ,  et  marquent 
a  naniëre  peu  heureuse  dont  il  s'en  tire.  Inea' 
xible  on  inepte,  on  n'a  pas  de  dispositions;  «nfto- 
•r/«ou  maladroit  y  on  n'a  pas  de  succès.  Il  y  a 
[ans  un  sujet  de  Vincapadté^  de  l'insuffisance  ou 
le  Yinaptitvde;  un  agent  montre  de  Vinhahi- 
îfé,  de  la  malhahiletéy  de  la  maladresse ^  delà 
a^icherie.  On  ne  dit  pas  une  conduite  pleine 
l'afieopact^,  d*tfMii/]fl«anee ,  ou  d'tnaphïvde, 
onme  on  dit  une  conduite  pleine  d'inhabileté, 
le  malhaHUté,  de  maladresse ,  de  j^atie/ierte. 

1*  Incapacité,  insuffisance,  inaptitude, 

Vincapaeité  et  rtnfu/)Uaiioe  sont  plus  générales 
[ae  Vinaptitude,  Celles-là  excluent  les  moyens 
tour  quoi  que  ce  soit,  et  celle-ci  le  talent  parti- 
laller  de  faire  une  certaine  chose,  c  Si  j'eusse  eu 
6  talent  d'emprunter  et  de  m'endetter,  je  me 
erais  aisément  tiré  d'affaire;  mais  c'est  à  quoi 
Qon  inaptitude  égalait  ma  répugnance.  »  J.  J. 
lie  sentais  mon  inaptitude  à  m'exprimer  im- 
nramptu.  »  lo.  Le  même  écrivain  dit  du  gour- 
Dand  :  «  Son  Ame  est  toute  dans  son  palais ,  il 
l'est  fait  que  pour  manger  :  dans  sa  stiipide  in- 
apacité ,  il  n'est  qu'à  table  à  sa  place ,  il  ne  sait 
uger  que  des  plats.  « 

De  leur  côté,  Vincapaeité  et  Vinsuffisance  dif- 
irent,  non  plus  par  l'étendue,  mais  par  le  de- 
jré. 

Vincapaeité  rend  impuissant;  Vinsuffisance ^ 
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faible.  Vincapaeité  constitue  la  nullité  ou  à  peu 
près,  c  n  est  à  croire  que  Louis  XIV  aura  aussi 
bien  reconnu  Vincapaeité  de  M.  de  Chamillart 
que  les  faiblesses  de  M.  de  Pomponne.  »  Volt. 
c  S'il  s'engage  dans  un  emploi  avec  une  incapa- 
cité absolue,  comment  pourra-t-il  s'y  sauver?» 
BouRO.  Hais  insuffisance  ne  marque  guère  qu'une 
grande  médiocrité.  «  Un  amour  aveugle  pour  vos 
enfants  vous  fait  coopérer  à  leur  choix  malgré 
leur  insuffisance  et  la  disproportion  qui  se  ren- 
contre entre  leur  faiblesse  et  les  ministères  qu'ils 
prétendent  exercer.  »  Bouan.  c  Un  grand  fonds 
de  médiocrité  et  d'tnni/)(sance.  »  Mass. 

2»  InhabiUté,  malhabileté. 

Vinhabiletéei  \Amalhahtkte  ontété  distinguées 
l'une  de  l'autre  dans  la  V  partie ,  p.  147. 

Pour  ne  les  point  confondre  avec  la  maladresse 
et  la  gaucherie,  il  est  à  remarquer  qu'elles  ont 
rapport  à  de  longues  séries  d'actes,  à  tout  un  art , 
et  non  à  un  acte  particulier,  à  une  opération,  à  un 
coup  de  main.  On  taxe  un  général  ou  un  ouvrier 
d'inhabileté  ou  de  malhabileté,  en  ayant  égard 
à  la  manière  dont  ils  agissent  toujours;  on  les 
accuse  de  maladresse  ou  de  gaucherie,  d'avoir 
fait  une  mcihdresse  ou  une  gaucherie ,  dans  une 
certaine  circonstance.  De  plus,  Vinhàbileté  et  la 
malhabileté  ne  regardent  guère  que  les  fonctions 
de  l'esprit;  au  lieu  que  la  maladresse  et  la  gau- 
cherie sont  plutôt  une  inhabileté  ou  malhabileté 
de  main ,  c'est-à-dire  qu'elles  se  disent  plutôt  des 
mouvements  ou  des  exercices  du  corps. 

8*"  Jfaladf Mffs ,  gaucherie. 

Quant  à  la  maladresse  et  à  la  gaucherie ,  celle- 
ci  est  plus  lourde ,  plus  grossière ,  plus  pommée. 
Aussi  le  mot  gaucherie  est-il  familier. 

D'ailleurs,  la  gaucherie  regarde  plutôt  la 
forme,  et  la  maladresse,  le  fond.  La  mal- 
adresse fait  manquer  le  but.  c  Diogène  vit  un  jour 
un  maladroit  qui  allait  tirer;  il  courut  aussitôt 
se  mettre  la  tète  devant  le  but ,  de  peur  d'être 
frappé.  »  FÉN.  «  On  veut  que  Rufin ,  pour  rui- 
ner Stilicon ,  ait  imaginé  d'appeler  les  barbares. 
Cette  conduite  eût  été  bien  maZadrotfe.  »  Coirn. 
«  Quand  on  connaît  le  défaut  d'un  homme  à  qui 
on  veut  plaire,  il  faut  être  bien  maladroit 
pour  n'y  pas  réussir.  »  Les.  Mais  la  gaucherie 
fait  qu'on  agit  sans  grftce.  «  La  démarche  gau- 
che de  l'oie  et  son  allure  de  mauvaise  grâce 
nous  font  appliquer  son  nom  aux  gens  sots  et 
niais.  »  Boff.  c  Je  ne  vois  rien  de  plus  gratt- 
ée ,  de  plus  maussade  qu'un  homme  qui  ne 
sait  que  se  battre.  »  Maric.  c  Vous  m'aviez  vanté 
votre  fille  comme  une  personne  admirable  par  ses 
grâces,  par  ses  talents  et  par  son  esprit....  Et 
moi ,  je  vous  la  donne  pour  la  plus  gauche ,  la 
plus  ignorante  et  la  plus  imbécile  de  toutes  les 
créatures  *.  »  Dbst. 

4 .  A  toute  cette  série  de  mots  on  peut  ajouter  en- 
core impéritiô  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  inkahileti  et  malhabiUté.  C'est  le  latin 
imperitiai  et,  comme  celui-ci  se  trouve  seul  de  sa 
famille  dans  notre  langue,  il  n'y  a  jamais  été  complè- 
tement naturalisé.  On  le  dit  en  parlant  des  anciens 
Romains,  en  termes  d'école,  et  dans  le  langage  de  la 
science  ou  bien  encore  en  badinant.  Rollin  observe 
que  Grassus  blâmait,  non  les  écoles  de  rhéteurs , 

4^ 
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INCEimiE ,  EMBRASEUENT.  Destruction  par  le 
fea  d'objets  considérables ,  comme  des  maisons , 
des  forêts,  des  villes ,  des  pays  entiers. 

ln§endie  vient  du  la&in  «ncetidere,  allumer; 
mbriiuevBLeni^  du  français  embraser,  faire  d'une 
chose  .un  brasier ^u  JÂ  mettre* en  braise.  A  la 
rigueur,  Vincândie  précède  Y^mhnMiMnt  puis- 
qu'il tant  qu'une  cbose  ait  été  allumée  avant  de 
pouvoir  être  séduite  en  braise  ou  en  «barbons 
jurdents.  Vinemdie  est  dono  tout  ce  qui  se  passe 
avant  que  le  ifou,  n*ayant  plus  rien  à  envahir, 
pénètre  dans  laur  substance  les  objets  qu'il  a  at- 
teints, y  reste  attaché  et  les  consume  :  Vemhra- 
semerU  est  précisément  et  uniquement  la  corn- 
bustioa  de  oas  ^iliicla.  c  tin  ineendU  ne  se  ^r- 
mine  jamais  qu'à  Vmbraument  de  quelques 
xDaiaont.  »  TÙ.  «  Un  tncendte  qui  s'alluma 
autour  de  la  place  publique  en  plusieurs  endroits 
tout  à  la  fois,  pendant  la  nuit,  interrompit  ces 
disoouxa.  Venibratêiment  dura  une  nuit  et  un 
jour  entier,  et  ffonffl"V^  un  grand  nombre  d'édi- 
fices. >  ROLL. 

Le  mot  incBndM  est  explicatif  et  descriptif  :  il 
eiprime  un  fait  par  rapport  à  sa  cause,  à  son 
conunencement,  i  ses  progrès,  à  sa  durée.  £m- 
hrasemefU  marque  plutôt  l'effet,  la  oonson^tion 
par  le  feu,  indépendamment  des  circonstances 
qui  dépeignent  une  aotion.  Le  spectacle ,  les 
flammes ,  les  circonstances  d'un  inùendie;  un  état 
d'embrotemenf .  L'tncendte  s'allume ,  éclate ,  s'ac- 
croît, se  communique,  avance,  gagne ,  s'étend , 
dévore;  on  l'évite,  on  y  échappe,  on  le  souffle, 
on  l'entretient;  c'est  un  courant  de  feu,  0  porte 
et  lance  de  toutes  parts  les  flammes ,  et  les  pom- 
pes à  incmdU  sont  destinées  à  en  arrêter  le 
progrès.  L'embrosemanl  est  grand ,  général ,  uni- 
versel, total,  affreux;  la  lueur  de  Vembrasement ; 
c'est  plîuêt  un  objet  qu'un  agent,  qu'un  fléau 
dévastateur.  «  Ces  brûlots,  portés  au  pont  de 
bois ,  causèrent  en  divers  endroits  un  grand  em^ 
hrasement.  Les  Sabins,  qui  virent  la  flamme  de 
tous  côtés,  coururent  au  pont  pour  arrêter  l'm- 
eenditL  »  Roll.  «  Comme  il  y  a  plusieurs  char- 
bons de  terre  qui  sont  extrêmement  pyriteux.  les 
en^brosemenU  spontanés  sont  assez  fréquents 
dans  leurs  mines  ;  on  en  a  plusieurs  exemples ,  et 
Ton  a  vainement  tenté  d'arrêter  le  progrès  de  cet 
incendie  souterrain ,  dont  l'effet  peu  violent  n'est 
pas  accompagné  de  forces  explosions.  »  Buff.  — 
Embrasement  spontané  est  sensiblement  préféra- 
ble à  incendie  spontané ,  parce  que  Vincendie  se 
rapporte  toujours  à  une  cause.  Vaugelas  allait 

mais  Vimpéritie  des  maîtres.  «  Cette  loi  (romaine) 
était  dressée  avec  beaucoup  ^'impèritie.  »  RoiiL. 
«  Les  pontifes ,  qui  étaient  chargés  de  maintenir  cet 
ordre  (dans  le  calendrier) ,  soit  par  impéritie^  soit  par 
négligence,  avaient  tout  brouillé,  s  Id.  c  Les  lois  ro- 
maines voulaient  que  les  médecins  pussent  être  punis 
pour  leur  négligence  ou  pour  leur  impéritie,  »  Moic- 
VMaq,  c  Qu'on  raconte  i  un  jeune  rhétoriclen  une 
«ventnre  qui  l'intéreate  et  qu'on  Toblige  i  la  retracer, 
cet  exercice  peut  lui  être  uUle;  mais  les  grands  pro- 
cédés de  l'éloquence  peut-on  les  proposer  à  Vimpé- 
riiiê  d'un  écolier?  »  Mabk.  Le  docteur  Sangrado  se 
plaint  que  la  vie  des  hommes  soit  de  son  temps  <  en 
proie  i  la  témérité,  à  la  présomption  et  A  l'ùnp^ri^ttf.  » 
Les. 


même  jusqu'à  prétendre ,  maïs  c'était  une  engè- 
ration,  qu'incendie  signifiait  Un^oiuiim  feam 
&  dessein,  et  emlrafement,  un  ièa  aoddoiiel, 
allumé  par  hasard. 

Bans  les  exemples  qui  suivent,  tMea^  indi- 
que visiblement  le  Hait ,  et  embromnenl  TeSeL 

«•Quand  Dieu  voulut  préserver  Lot  derenAni» 
«lanl  de  Sodooie ,  Lot  ne  voulut  pas  demesiir  a 
milieu  de  Vinotndie,  il  ce  demanda  pas  qoe  ttea 
le  igacantit  nimculsusement  des  fiamao.  i 
fiannn.  On  alliime  un  incendie^  on  est  c^^iùk 
d'un  emdffaeemenl.  «  Cet  incsndie  (ces  disn- 
sions  et  ces  vengeanoea  qui  ont  éclaté)  n'est  na 
que  d'une  éthiceile;  nais  c'est  pour  cela  isist 
que  voue  ^dévies  l'éteindre  dès  sa  naiuaBce,«i 
que  voue  êtes  coupable  de  VmbraumeKt  p 
cette  étincelle  a  causé.  >  Bodru*  «Comme  kbcii 
de  l'incendie  arrivé  à  Miedes  se  répandit  dan '^ 
ville ,  cette  femme  se  mit  dans  l'esprit  qat  es 
embraxement  devait  être  Touvrage  de  don  G# 
lem.«Id8. 

On  se  irappéllet  on  saoonte  enhistonm^ 
tneendies  ^omme  ayami  eu  lieu;  on  dé|dose 
moraliste  des  embrosemeiilr  oomme  STasl  ci^ 
plue  ou  moine  itanestea.  «  On  gaide  le  wm» 
desiDauvaiei)rinoee,  comme  on  se  somicBlte 
inondations,  dee  tnoeitdfM  et  des  {leftse.  > ^ 
m  On  pnfle  des  peetee,  des  txwmblsmeBli  ^ 
terre,  des  embrasements  y  des  déluges,  quni 
désolé  le  globe.  »  lo. 

Lors  même  qu'au  lieu  de  se  rapporter  éftfffl- 
ment  à  l'effet,  embroMement  s'entend  tu»* 
l'action,  il  ne  la  représente  ni  pariappot*» 
cause,  ni  comme  suooessire,  comme comiBei^ 
en  un  lieu  ou  en  un  «temps  pow  s'achewH* 
d'autres.  «  Piston  alla  voir  en  Sicile  les  «nw» 
ments  du  mont  Etna.  »  Fé».  «  La  to"»**  ** 
signe  du  feu  et  nous  fiait  prévenir  le»  ««««^ 
mentt.  »  Boss.  On  reprochera  à  Louis  B'i* 
bf otemena  du  Palatina*  (Voit.)  sans  plw  *^ 
tails.  Mais  quand  on  voudra  dépeiaW  ^ 
barbarie  commandée  par  LoUvois,  on  ^^ 
Voltaire  :  «  Les  flammes  dont  To»»?,^ 
brûlé  deux  vflles  «t  Tingt  villages  à»WX^ 
n'étaient  que  des  étincelles  en  coinpart»«»" 
dernier  incendie.  9  , 

La  différence  au  figuré  est  la  vàna  qu"*^ 
pre.  Une  guerre ,  une  rérolte  oi  ime  J^ 
qu'on  représente  comme  s'ètant  aflum««  ^^ 
vement,  comme  ayant  gagné  de  V^^..L 
vlnce  est  un  incendie.  Voltaire  dit,  su  s««  ,^ 
guerre  qui  s'alluma  en  Europe  apiéf  »rL. 
rempercur  Chafles  VI  :  «  L'tiK»<yJr^. 
commencé  vers  le  Danube,  ^^.^^ 
semblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  iw  »  ^ 
parvenu  après  ëix  ans  sur  les  côtes  de  u  ^ 
Mais  s'il  s'agH  d'une  guerre,  ^'^?l^^ 
d'un  mouvement  d'insurrection  ^^^*^)^ 
un  seul  coup,  ou  qu'on  **PP^.  "^-jicH^ 
dre ,  c'est  un  mbrasemmt,  «  Le  t^^ssra^  ^ 

le  massacre  de  Vassi  fit  enfin  ^'f  ",aîiP» 
entière  aux  armes  ;  et  si  ce  hasard  a       ^ 
été  la  cause ,  d'autres  étincelles  vff^ 
pour  alhimer  l'emftriiwfiw**-  »  ^^^'iuitUfi 
INCERTAIN,  DOUTEUX,  -  PBO*'^ 
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flacroyaaoe. 

JMcrfatn  et  4mUeu9  dîfCàrent  d*aboxd  an  ce 
que  incertain  est  subjectif  ,At4loii|sitf  ol^iectiî^Qe 
qui  &it  qu'on  dit  bien  qa^joa  .eetimcenaMi,  Imdis 
que  doutetm  s'appllgue  eauleiaent  'aux  choses, 
a  Qvd  1  Mom  marchez  aur.ce  fondement^d'un  pas 
incertain  ;  tous  n'appuyez  dessus  qu'en  trem- 
blant, comme  s'il  iteit  dmUuat  et  mal  affermi  I  « 
Bots.  •  Chacun,  oraignaot  de  paraître  ineertain 
dauB  les  AoufeUes  douteuses,  ou  peu  joyeux  dans 
les  &T0rables ,  courait  avec  une  avidité  jnarquée 
«n-donnt  de  tous  les  bruits.  »  l,  J, 

Saraite  inesnotii  convient  mieux  quand  il 
s'agit  de  faits  :  nouvelle  (AoAn.)i  expérience 
(VoLTw) ,  tradition  .(Uh.)  incertaines,  Poutmuf  est 
préfénd^e  ^en  matière  4-opiniQns  ou  de  disputes , 
là  où  il  y  A  du  pour  et  du  contre  z  preuves  dov- 
leiiser{(YQLT.),TdrQits  douletis  (In.),  équité  don- 
ttfuse  çààm:).  11  est  incertain  si....  (Boff.);  il  est 
doic«nwqofl.....(VoLx.)  :  il  est^neSRlata  si  telle 
dmee  -est  arrivée  ou  ariivera;  il  est doii(su«que 
telle  cause  vaille  jniaox  que  telle  autne. 

Enfin  on  peut  dire  .en  général  qu'tnceriain 
regarde  l'événement  des  choses,  l'événement  fu- 
tur surtout,  «et  doviem  (de  duo,  deux).,  les 
clUMMB  mêmes ,  quand  elles  impliquent  une  con- 
testation, on  la  dispute  des  choses  ou  sur  les 
choses,  -c  Dans  les  guerres  que  nous  fieiisons  sous 
Jésu»C]irist,*révénement  n'est  pas  imertain  ni 
Ia  ▼icioife  dotUsufs.  »  Boss.  «  Il  se  fait  un  balan* 
cernent  doutetw  entre  la  vérité  .et  la  volupté ,  et 
la  coanaÎMance  de  l'une  et  le  sentiment  de  l'autre 
lèntun  combat  dont  le  succès  est  bien  tncertots.» 
P.AflC.  «  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'existenoe  de  ces 
ecqs  barbus  qui  ne  soit  «loerkitns....  Les  queues 
liumsinss,quoique  attestées.parjdesToyageurs  et 
des  missionnaires,  sont  au  moins  doiifeiuai.  « 
BovF.  ▲  l'égard  de  ce  qui  est  incertain,  l'esprit 
hésite  faute  de  renseignements  sumsants;  à  l'é- 
gard de  ce  qui  est  douteux^  l'esprit  balance,  faute 
de  raisons  suffisantes  qui  le  déterminent  pour  ou 
contre* 

ProbMialtque,  du  grec  npô^Yiiia,  proposition 
à  discuter,  est  un  mot  savant ,  usité  surtout  en 
termes  d'école  et  de  spéculation.  «  Les  gens  du 
monde  e^amueent  des  disputes  des  philosophes  ; 
et,  finissant  par  les  mépriser,  ils  jugent  que  tout 
est  probiématique.  »  Cosn.  «  On  n'examine  pas  si 
quelque  secte  a  raiocu  :  il  suffit  qu'on  ait  con- 
testé tous  les  principes  pour  qu'on  les  croie  géné- 
xalement  problénuUiques.  »Vauv.  «Des  dialogues 
sur  certains  traits  d'histoire,  assez  pro52^maltgttef 
pour  Atre  discutés ,  pouriraient  être  un  ouvrsge 
utile.  »  Vàrm.  «  Bien  des  gens  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  regarder  comme  prob/^mah'gue  tout 
ce  qui  tient  aux  matières  de  goût.  >  Lab.  «  Si 
H.  Jurieu  avait  voulu  parler  de  bonne  foi,  il 
nous  aurait  avoué  que  les  interprétations  des 
protestants  sur  les  autres  endroits  de  l'Âpoca- 
l7pse  ne  sont  ni  plus  claires  ni  plus  certaines; 
c^est  pourquoi  un  an  auparavant  il  nous  les  don- 
nait pour  problématiques.  »  Boss.  —  Dans  le 
langage  commun,  problénuttique  ne  signifie  pas 
tout  à  fait  la  même  chose  qu'tscertom  et  dou- 
tevix.  On  hésite  ou  on  balance  &  croire  ce  qui  est 


incertsts  ou  doaleitff  on  ae  sait  que  croire  sur 
ce  qui  est  probUrnatique,  Ce  qui  est  intMtatffi 
i»«  doirfeiie  demande  uns  confirmation  par  les 
•faits 4)u  par  le  raisonnement;  ce  qui  est  prMh 
mofifue  demande  une  solution.  Défiea-vous  deoe 
qui  est  «nsertots  ou  doulaue  ;  proeuras-Tcns, 
pour  l'afilnner  ou  le  aier,  denouraaigc  lenad- 
gnements  ou  de  nouvellsB  preuves*  N'ayaat 
aucune  opinion  sur  ce  qui  est  preiMtMAiqwe  ^ 
travaillez  par  Itexamen,  la  disGttssioa,  desied^ 
ches,  à  savoir  ce  que  ^ous  en  devez  penser. 
iProbl^malique  se  dit  propsement  d'une  qusstion 
(CoMn..,  n'As.,  Mahm.),  ou  de  ce  qui  peut  étie 
mis  en  question  et  regardé  comme  suseeplihle 
de  recevoir  une  réponse -quelconque.  «  Ces  ques- 
tions n'étant  d'aucune  conséquence  à  Tégavd  de 
la  foi ,  sont  des  questions  problétMkiiqme  surles- 
quelles  l'Bglise  a  gardé  le  silenoe  et  n'a  rien  pro- 
noncé. •  Booai>.<«c  al  fut  toujouBB  prebMsMiltftte 
à  la  cour  si  Mme  de  ICaintenon  était  mariée 
(avec  Louis  XIV).  >  Volt. 

V  WGBRTITODS,  DOOIS;  ^  2**  IICDiTEBIII- 
KATIOM,  INltofilOir,  BmÉflOLlITiC» ,  FBR- 
BUSXITÂ.  Situation  4'un  ihomme  qui  dèUMnire  en 
suspens  et  sans  prendre  de  parii. 

Mais  dans  l'tnssrtiHids  et  *le  doute,  c'est  J'eo- 
tendemsDt  qui  hésite,  qui  ne  prakid  pas  de  parti 
relativemeat  au  vrai;  dans  VindétenmiwUi» , 
rvid^firtoa ,  l'irrtfsoMten  et  la  jverpiseittf',  c'eii  la 
volonté  qui  ne  se  poste :pas  à  agir,  qui  ne  ,pnod 
pas  parti  relativement  à  la  oonduite.  La>difîévence 
est  jïroCbnde  :  dans  un  oas,  il  s^agit  de  oroim,  et 
on  n'a  pas  pour  oela  des  lumières  ou  des  raisons 
suffisantes;  .dans  l'autre ,  il  s'agit  de  faire ,  et  on 
n'a  pas  .pour  cala  des  motifo  assez  puissants  ou 
assez  efficaces.  C'est,  d'une  part,  un  état  tout 
spéculatif ,  un  état  d'ignorance  ou  d'incrédulité; 
et,  de  l'autre, -«m  état  pratique  en  quelque  sorte , 
un  étatd'inuqobilité  ou  d'inaction.  «  L'trr^olu- 
tion  est  une  timidité  à  entreprendre  \Vinteriiu»dB^ 
une  irrésolution  à  croire.»  Vauv.  Or,  il  est  évi- 
dent que ,  sous  ce  rapport ,  le  doute  ressemble  à 
V incertitude ,  tandis  que  la  définition  donnée  de 
Virréeoluiion  convient  aussi  à  linditerminùiion , 
à  Vindécieion  et  à  la  perplexité, 

1«  Ino^ttfiide,  dottle. 

Incertitude  vient  du  latin  in  certus,  non  sûr, 
non  instruit  ou  informé;  et  doute ^  de  dubtum, 
qui  a  pour  racine  djuo ,  deux.  Doute ,  comme  am^^ 
biguité  (d'ambo,  les  deux ,  l'un  et  l'autre)  impli- 
que une  dualité  tout  à  fait  étrangère  à  l'idée  de 
rtneerltlttde.  Je  suis  dans  rtncerltfude  touchant 
le  sort  d'un  ami  absent;  je  suis  dans  ledoste 
touchant  quelque  chose  qui  a  été  posé,  avancé , 
ou  touchant  un  point  du  dogme ,  toutes  les  ibis, 
en  un  mot,  que  je  ne  puis  me  tirer  d'une  alter- 
native, d'un  choix  à  faire  entre  le  pour  et  le  con- 
tre. Daos  l'incertitude ,  on  est  dans  la  position 
d'un  homme  qui  ne  sait  pas ,  d'un  voyageur  qui 
ne  sait  pas  son  chemin ,  d'un  correspondant  qui 
n'a  pas  reçu  d'avis  ;  dans  le  doute ,  on  est  dans  la 
position  d'un  juge  qui  n'est  pas  encore  en  état 
de  Caire  pencher  la  balance  d'un  cdté  ou  de  l'au- 
tre. De  lÂ  il  suit  que  rtncertitude  a  plutdt  lieu  en 
fait  d'événements ,  surtout  d'événements  à  venir, 
et  le  dottle  en  matière  d'opinions  :  un  avenir  tn- 
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certain;  les  sceptiques  prétendent  que  tout  est 
douteuxo 

Outre  cela,  Vincertiiùde  est  subjective  et  fait 
penser  à  l'état  des  personnes  incertaines;  le 
doute  est  objectif  et  fait  penser  aux  difficultés  qui 
rendent  les  choses  douteuses,  «  Saint  Paul ,  dans 
un  mot ,  fixe  toutes  nos  incertitudes  et  résout 
tous  les  doutes,  »  Bourd.  «  Plus  je  réfléchissais, 
plus  il  se  présentait  de  doutM;  lassé  de  tant  d'in- 
certiiudes ,  mes  genoux  fléchirent  et  je  m'endor- 
mis. »  BuPF.  «  Si,  à  l'aide  de  ce  renseignement, 
on  m'eût  présenté  quelque  enfant  pour  le  mien , 
le  doute ,  si  ce  Tétait  bien  en  effet,  si  on  ne  lui  en 
substituait  point  un  autre,  m'eût  resserré  le 
cœur  par  Vincertitude.  >  J.  J. 

2"  Indétermination^  indécision^  irrésolution, 
perplexité. 

Indétermination  est  de  ces  quatre  mots  le  plus 
général  et  le  plus  vague  :  il  exprime  le  parfait 
équilibre  ou  l'indifférence  de  la  volonté.  Du 
reste ,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  le  didacti- 
que. «  La  volonté  humaine  est  naturellement  in- 
déterminée ;  mais  elle  a  aussi  cela  de  naturel, 
qu'elle  se  fixe  elle-même  par  son  propre  mouve- 
ment, s  Boss.  m  La  volonté  est  censée  indifférente 
et  indéterminée ,  pendant  que  le  plaisir  indéli- 
béré est  actuel.»  Fin.  «L'ftme  est  l'ouvrière  de 
sa  détermination  ;  mais  il  y  a  des  occasions  où 
elle  est  tellement  indéterminée.,  qu'elle  ne  sait 
pas  même  de  quel  côté  se  déterminer.  »  Mon* 
TBSQ.  «  Il  n'y  a  rien  de  si  opposé  à  la  liberté 
que  l'indifférence  eXVindétermination.  »  SAv. 

Vindéeision  est  une  indétermination  provenant 
de  la  faiblesse  de  l'esprit,  et  Virrésolution ,  une 
indétermination  provenant  de  la  faiblesse  de 
l'Ame.  On  est  proprement  indécis  dans  les  choses 
où  il  faut  se  déterminer  par  raison,  et  irrésolu 
dans  celles  où  il  s'agit  de  se  déterminer  par  sen- 
timent. Comme  l'homme  décisif  ne  doute  de 
rien,  l'homme  indécis  doute  de  tout,  change 
d'idées  à  chaque  instant ,  et  ne  tient  constam- 
ment à  aucune;  et  comme  l'homme  résolu  ne 
cn^int  rien,  Virrésolu  craint  tout,  passe  inces- 
samment d'une  disposition  sensible  à  une  autre , 
flotte ,  est  le  jouet  des  caprices  de  l'humeur  ou 
de  la  passion.  Dans  Vindéeision,  l'esprit  ne 
trouve  prépondérante  aucune  des  raisons  d'agir; 
dans  V irrésolution ,  l'âme  n'est  pas  assez  forte- 
ment affectée  pour  suivre  invariablement  l'impul- 
sion qu'elle  a  reçue.  Il  faut  éclairer,  instruire, 
convaincre  Vindécis;  il  faut  exciter,  entraîner, 
persuader  rtrr^«o2tt.  Avec  des  convictions  bien 
arrêtées ,  on  n'est  pas  indécis;  avec  de  l'empire 
sur  soi  même  et  de  la  fermeté,  on  n'est  pas  tr- 
résolu. 

Perplexité,  de  perplexus,  mêlé,  embrouillé, 
embarrassé,  exprime  une  indétermination  péni- 
ble dans  une  conjoncture  ou  situation  complexe , 
où  on  est  partagé  et  comme  tiré  en  sens  divers. 
De  cruelles  perplexités [Boukd. ,  Mass.,  J.  J.). 
«  Dans  les  affaires  du  monde ,  chacun  recherche 
divers  conseils  qui  nous  embarrassent  souvent 
dans  de  nouvelles  perplexités.  »  Boss.  «Ce  fut  une 
nuit  d'angoisse  et  de  perplexité  pour  moi.  »  J.  J  J 

1.  11   est  à  remarquer  que  incertiiudt  se  prend 


INCLIIfATION,FB!TCBAirr,  PERTE,  nlOrB^ 
810N.  Ces  mots  sont  pris  ici  au  figuré,  commi 
signifiant  une  disposition  ou  impulsion  qoi  poite 
l'Ame  vers  certaines  choses. 

Inclination  et  penchant  sont  les  seuls  qui  se 
disent  au  pluriel ,  ceux  qu'on  emploie  le  plus  m- 
vent,  et  ceux,  par  conséquent,  dont  la  distinc- 
tion importe  le  plus. 

Vinclination  est  plus  faible  que  le  penàoxi: 
c'est  l'effet  d'une  simple  impression  qui  faitplitr 
ou  courber  la  chose  d'un  côté.  VindinaMtm  ait 
tendre  vers  un  objet,  le  penchant  y  entraîne. On 
dit  que  la  victoire  indine  d'un  côté ,  quand  elle 
commence  à  y  pencher  (Acad.,  au  mot  Inefoer. 
l**  édition).  «  Ah!  madame,  ne  m'aimez  poist 
plutôt  si  vous  ne  m'aimez  que  par  recomaij- 
sance;  et  parce  que  je  vous  aime,  je  veuxtaoi 
devoir  à  votre  inclination.  Il  faut  que  ce  sott  ci 
penchant  insurmontable  qui  vous  entrafneim'i- 
mer  môme  malgré  vous.  »  Rron.  «  Dieudislrflw 
aux  hommes  divers  talents  et  diverses  tsdiM- 
tions ,  qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  for- 
tes, qu'il  est  presque  impossible  d'y  résister.  Oa 
sait  quel  penchant  le  fameux  M.  Pascal  eut  pour 
la  géométrie  dès  la  plus  tendre  enfance.  >  Bou 
—  Vindination ,  étant  calme ,  modérée ,  ne  two- 
ble  pas  la  raison,  et  de  lA  vient  que  ce  mot  ss 
prend  plutôt  en  bonne  part;  le  penchent,  iîO| 
un  tout  autre  caractère ,  est  plutôt  eonsiiià« 
comme  mauvais,  comme  nous  portant  au  mal.i" 
citnaftonf  heureuses  ou  fortunées  (Mass.),  bJea 
faisantes  (Boss.);  penchants  malheureux  (W). 
infortunés  (Mass.),  vicieux  (Marm.),  l»P«- 
chanU  de  tous  les  vices  (Mass.).  «We»  ^^'«f  r 
heureux  que  de  se  former  de  bonne  heure  de* 
clinations  louables  ;  car  on  porte  dans  la  mom 
tous  les  défauts  et  tous  les  penchanU  du  prenae 
Age.  »  Mass.  c  Quand  nous  avons  mangé  d^ 
ment  la  chaii"  divine,  il  ne  doit  plus  panltreo 
nous  que  des  inclinations  nobles,  célestes;  » 

aussi  quelquefois  abosîTement  dans  le  9^Vj^ 
et  désigne,  non  plus  une  suspension  de  jogon» 
comme  doute ,  maU  une  suspension  detawiow, 
comme  indétermination  et  ses  trois  synonj»».  a^ 
incertitude  équivaut  presque  i  indêâiàm,  ctto» 
mots  exprimant  une  indéterminaUon  V"  P™^ 
d'une  cause  IntcUcctueUe,  et  non  P«»^*'*î 
sensible.  «  Vincertitude  et  Vindéeision  qoe  w» 
d'ordinaire  après  soi  une  conscience  timH»»"' 

puleuse.  »  Mam.  j^  .  k^ 

La  seule  différence  paraît  être  ceBe-d  .^ 
Vincertitude  on  s'abstient  de  vouloir,  P"*®,K 
n'aperçoit  pas  la  raison  de  fouloir,  et  dans' 
cieion  on  s'absUcnt  de  vouloir,  psrce  qu«  »• 
perçoit  pas  la  prépondérance  des  raisons  pow 
les  raisons  contre.  J'irai  eh  Italie,  si  J*'?^.^ 
certaine  lettre,  qui  doit  m'y  invl»«î  »*°*  S^T 
n'est  point  arrivée,  je  suis  incertain  ou  djn* '*T 


n  e»i  point  orrivcc,  je  bui»  •««.er  •»*«  «-    ,  i>  A*tt 
titude.  Des  raisons  m'engagent  à  aUer  en  ««»•  ■ 
très  m'en  détournent  ou  m'appellent  «"*""'  u 
que  je  n'af  pas  jugé  les  unes  meUIeures  qw 


que  je   u  ai  |i«b  juge   vcm    ww«o  ».*.——      «j^^fl. 

autres,  je  suis  indécU  ou  dans  VindecuMi- 1^ 
tudc  est  une  position  simple,  dans  laquelle  w  ■■  , 
pas  s'il  est  possible  ou  bon  de  feire,  ^^^ 
et  indifférent  i  faîre;  Vindédsion  ^,?^\^ 
double ,  dans  laquelle  ne  sachant  pas  s  "J™"'  „b( 
faire  que  ne  pas  faire,  ou  ï»iw  une  cMiM-  ^ 
autre,  on  reste  entre  les  deux  en  batonce,  r*^ 
embarrassé. 
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cependant  je  me  trouve  toujours  des  désirs  ter- 
restres ,  des  penchants  bas  et  rampants.  »  In.  <— 
Vindination  est  plutôt  acquise ,  c'est  Teffet  d'une 
impression;  aussi  appelle-t-on  inclination  le  sen- 
timent affectueux  qu'inspire  une  personne  dont 
on  est  touché  :  mariage  à.*xnclination;  se  faire 
une  nouvelle  inclinai  ion.  Le  penchant  est  inné , 
ou  du  moins  on  n'en  considère  pas  l'origine  :  le 
penchant  de  la  nature  (Montbsq.)* 

La  pente  ressemble  au  penchant ,  en  ce  qu'elle 
nous  Tient  de  la  nature  et  nous  pousse  d'ordi- 
naire au  mal.  Mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a 
moins  de  violence.  Au  propre,  cette  différence 
s'aperçoit  sans  peine.  Une  colline  a  une  pente 
douce  y  et  non  un  penchant  doux  ;  on  dit  la  pente , 
et  non  le  penchant  d'un  fleuve  ;  maïs  on  dit  le 
penchant  d'un  précipice.  Pente  donne  l'idée  de 
facilité  A  descendre  »  et  penchant  celle  de  chute  : 
sur  le  peneluinl  de  sa  ruine.  —  D'ailleurs ,  pente 
n'est  usité  qu'au  singulier  :  il  exprime  quelque 
chose  de  général  et  de  caractéristique  du  sujet. 
Mes  penchants  sont  différentes  manières  d'être 
qui  peuvent  se  combattre,  s'affaiblir  ou  se  corri- 
ger les  unes  les  autres.  «  Si  les  femmes  n'étaient 
entraînées  vers  les  hommes  que  par  le  penchant^ 
peutr^tre  un  penchant  plus  fort  pourrait  l'af- 
faiblir. »  MoNTBSQ.  Mais ,  comme  un  fleuve  n'a 
qu'une  pente  ^  et  qu'elle  indique  sonr  unique  al- 
lure ,  ainsi  la  pente  que  j'ai  est  ma  manière  d'être 
universelle,  essentielle.  «La pente  naturelle  des 
femmes  au  plaisir  d'être  aimées.» Laroch.c Nous 
naissons  injustes;  car  chacun  tend  à  soi....  Il 
faut  tendre  au  général ,  et  la  pente  vers  soi  est 
le  commencement  de    tout   désordre.  »  Pasc. 
c  L'homme  de  bien  ramène  ses  sens  au  joug  de 
la  loi ,  et  arrête  la  pente  d'une  nature  toujours 
rapide  vers  le  mal.  >  Mass. 

Propension  vient  du  latin  propensio^  comme 
inclination  dUnelinalio,  Mais ,  au  lieu  qu'inch'na- 
(lon  est  devenu  un  mot  commun ,  apparemment 
à  cause  de  sa  parenté  évidente  avec  incliner, 
verbe  d'un  usage  continuel,  propension,  trans- 
porté dans  notre  langue  sans  ses  analogues  pro- 
pendere,  propensus,  est  resté  un  terme  de 
science,  de  physique  ou  de  métaphysique.  «  Les 
forces  pénétrantes  dont  les  corps  célestes  sont 
animés ,  par  lesquelles  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres,  animent  aussi  chaque  atome  de  matière; 
et  cette  propension  mutuelle  de  toutes  ces  parties 
les  unes  vers  les  autres  est  le  premier  lien  des 
êtres.  9  BoFF.  Dans  une  discussion  théologique 
avec  Bossuet,  Fénelon  dit  que,  «suivant  saint 
François  de  Sales,  «Dieu  est  aimable  par  pro- 
pension naturelle.  »  Hors  de  là ,  propension  peut 
être  regardé  aujourd'hui  comme  un  archaïsme. 
<  Cette  si  grande  soudaineté  et  vitesse  de  l'esprit , 
cette  pointe  et  agilité,  est  chose  très-dangereuse, 
une  grande  disposition  et  propension  à  la  folie 
et  manie.»  Cbarr.  Dans  les  Chinois  de  Kegnard, 
un  gentilhomme  campagnard,  qui  affecte  un  lan- 
gage suranné ,  dit  en  parlant  d'un  comédien  qui 
recherche  sa  fille  :  «  Ce  néanmoins ,  je  me  sens 
de  la  propension  pour  le  jeune  homme  ;  et  dès 
mon  premier  âge  j'ai  pourchassé  l'accointance  de 
messieurs  du  théâtre.  » 

»C0MMODB,  FÂCHEUX,  IMPORTUN.  Ces  mots 


se  disent  des  choses  et  des  personnes  qui  déplai. 
sent,  qui  sont  à  charge,  qui  embarrassent,  en- 
nuient, fatiguent. 

Incommode  est  le  plus  faible  des  trois  ;  il  sert 
à  qualifier  ce  qui  gêne  simplement ,  ce  qui  pro- 
duit le  malaise ,  c'est-à-dire  la  peine  la  plus  lé- 
gère. «  Les  marcionites  établissent  deux  dieux , 
dont  l'un  craignait  tellement  d'être  incommode  à 
qui  que  ce  fût ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  faire 
de  la  peine  aux  méchants.  »  Boss.  On  suivra  donc 
une  juste  gradation  en  disant  :  un  censeur  in- 
cofnmode  et  fâcheux  (Les.),  un  insecte  incom- 
mode et  importun.  De  plus ,  incommode  s'appli- 
que particulièrement  bien  aux  choses  dont  on  se 
sert  et  qui  sont  difficiles  à  manier  ou  d'un  usage 
peu  agréable,  comme  un  outil,  un  habit,  une 
maison,  et,  au  figuré ,  l'humeur  d'une  personne , 
un  valet,  un  mari,  c  Vous  ne  serez  point  de  ces 
maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes 
vivent  conune  des  loups-garous.  «  Mol.  â  quoi  il 
faut  ajouter  encore  que ,  quand  il  est  question 
des  personnes ,  incommode  ne  s'emploie  pas  sub> 
stantivement ,  comme  ses  deux  synonymes  :  on 
ne  dit  pas  un  incommode, 

Fdcheux  et  importun  diffèrent  aussi ,  quoique 
moins  sensiblement.  D'abord,  s'agit-il  des  cho- 
ses, elles  sont  fâcheuses  par  leur  présence  ou 
par  leur  nature ,  et  importunes  par  leur  action  : 
un  voisinage  fâcheux^  un  chemin  fâcheux^  un 
état  fâcheux;  un  bruit ,  un  vent ,  un  babil  impor- 
tun ^  une  pluie,  une  cloche,  une  voix,  une  de- 
mande importune,  La  chose  fâcheuse  est  pour 
nous  triste  et  source  de  déplaisir  ;  la  chose  im- 
portune nous  agace,  nous  agite,  nous  tourmente 
et  est  pour  nous  une  cause  de  déplaisir.  On  cher- 
che à  adoucir  ce  qui  est  fdcheux ,  et  à  faire  cesser 
ce  qui  est  importun  ^  D'ailleurs,  une  chose  fâ- 
cheuse l'est  absolument  et  toujours  :  un  mal ,  un 
accident  fâcheux ,  une  fâcheuse  nouvelle  ;  au  lieu 
qu'une  chose  importune  ne  l'est  que  relativement, 
parce  qu'elle  agit  hors  de  propos  et  nous  inter- 
rompt ,  ou  parce  que  son  action  choque  et  lasse 
par  sa  fréquence  ou  sa  continuité. 

Mais  c'est  surtout  à  l'égard  des  personnes  que 
cette  dernière  différence  est  à  observer.  On  est 
fâcheux  absolument,  importun  relativement  ;  fâ- 
cheux par  nature ,  constitué  et  reconnu  tel ,  im- 
portun par  accident,  de  fait,  en  raison  d'une  im- 
portunai, <  Un  homme  qu'on  éveille  en  sursaut 
se  lève  en  murmurant  :  0  homme  fâcheux,  quel 
importun  vous  êtes!  »  Boss. 

Ny  la  peste,  la  faim ,  les  larrons,  gy  les  lous, 
Ne  tuerons  ceBluy>cy;  mais  V importun  langage 
lynn  fascheux,  RsGiUKa. 

Pour  exprimer  le  genre,  on  dira  les  fâcheux ;Uo- 
lière  convient  que ,  dans  sa  comédie  des  Fâcheux . 
il  n'a  pas  peint  toutes  les  espèces  de  fdchetu^ 
Mais  on  traitera  d'importun  un  homme  qu'on  a 

I .  Cette  idée  d'action,  propre  à  importun ,  pourrait 
également  servir  à  distinguer  ce  mot  d*ineommods , 
s  il  n'avait  déjà  été  établi  entre  Tun  et  l'autre  des 
différences  BufQsantes.  «  Strabon  rapporte  que  les 
ibis  remplissaient  les  rues  d  Alexandrie  jusqu'à  Vim- 
portunité  et  à  Vineommodité,  attaquant  ce  qu'on 
mettait  en  réserve    et  souillant  tout  de  leur  flonte.  » 

DuFf. 
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vu  efibctivemeat  importtmBr,  oa  dont  on  a  son 
même  essuyé  les  importiuités  dans  tdles  oircon- 
stances.  «  Aristote  rencontra  un  jour  im  hommo 
qu'il  connaissait  pour  un  importun.  Il  aurait  bien 
Toolu  l'étiter;  mais.»..  »  Las.  —  Au  reste,  c'est 
aussi  par  sa  présence  seule  qu'on  hommo  est  (tt* 
éheux^  et  par  son  action,  ou  intempestive  ou 
réitérée,  qu'il  est  imporUin.  Un  homme  survient 
tout  à  coup  là  où  il  est  de  ttop  et  où  il  dérange 
par  conséquent ,  c'est  un  picheu».  On  est  impor- 
tun quand  on  obsède  les  gens,  qu'on  les  persé- 
cute, qu'on  les  sollicite  :  des  crâmoiers  tmpor* 
tiuu  (BooanO;  les  poursuivants  de  Pénélope 
étaient  des  importuns,  «  De  vouloir  toujours  re- 
prendre, corriger,  exhorter,  ce  senût  pour  un 
prêtre  se  rendre  odieux  et  impoftwn^  »  M A8ft> 

mCROTABLB,  PABADOXB.  BlffioUo  à  ad- 
mettre. 

IneroydblB ,  non  croyable ,  se  dH  en*  ftdt  d'évé* 
nements.  Paradoxe,  ou,  suivant  la  manière  ac*» 
tueûe  de  parler,  poroiioanf,  grec  icofodoCbc 
(de  icapà,  contre,  et  Sofa,  opinion),  contraire  à 
l'opinion  commune,  se  dit  en  matière  d'opinions 
ou  de  doctrines.  On  raconte  des  choses  wuvya" 
hUs;  on  avance  des  choses  paradoopet  qq  para- 

Ce  qui  est  ineroyMe  nerparaftpas  réeP  ou  pos- 
sible. «  Cet  auteur  rapporte  d^s  faits  tneroya- 
hles.  9  ÂCAD.  «c  Le  fils  de  Dieu  a  prédit  que  les 
corps  devaient  ressusciter,  cela  vous  paraît*  m- 
croyante.  »  Booro.  c  La  superstition  est  venue 
de  ce  penchant  qu'ont  les  hommes  à  croire  ce 
qui  leur  est  avantageux  ,  quelque  incroyable 
qu'il  puisse  être.  »  Id.  «  Taime  mieux  vous  parler 
de  la  hausse  de  nos  fonds  publics,  qui  est  tncroya- 
hle,  depuis  que  le  nouveau  contrôleur  général 
est  en  place.  »  D'Al.  «  iVos  grands  seigneurs  font 
ici  des  banqueroutes  scandaleuses  et  incroyahUt,* 
Id.  «  Tous  trouverez  toujours  dans  l'histoire  des 
justes  je  ne  sais  quoi  d'incroyable  et  de  singu- 
lier ,  qui  a  même  révolté  la  crédulité  des  âges 
suivants.  *  Mass.  c  Les  fnis  qui  se  font  à 
lever  la  taille  vont  à  des  excès  incroyabln,  s 
Boss.  «  Les  habitants  de  Formose  sont  excellents 
nageurs,  et  ils  courent  avec  une  vitesse  in- 
croyable. 1  BoFF.  dc  Je  trouvai  le  maréchal  dans 
des  transes  et  dans  un  abattement  incroyables.  » 
S.  S. 

Ce  qui  est  paradoxe  ne  paraît  pas  vrai  ou  con- 
forme aux  principes  de  la  raison,  a  On  dirait 
d'abord  que  cette  proposition  a  quelque  chose 
de  paradoxe.  Nullement;  elle  est  fondée  sur  les 
principes  les  plus  solides ,  les  plus  naturels  et 
les  plus  simples  de  la  raison.  »  Bourd.  c  A  cela 
je  fais  une  réponse  qui  paraîtra  d'abord  avoir 
quelque  chose  de  paradoxe ,  mais  dont  on  recon- 
naîtra bientôt  la  solidité  et  l'incontestable  vérité, 
pour  peu  qu'on  entende  ma  pensée.  »  In.  «  Pro- 
posez à  un  mondain  de  ce  caractère  les  opinions 
les  plus  paradoxes  d'une  nouvelle  philosophie.  » 
Id.  «  Proposition  qui,  toute  paradoxe  qu'elle  pa- 
rait, ne  laisse  pas  d'être  exactement  vraie,  tant 
par  le  ùiit  que  par  la  démonstration.  «  J.  J. 
c  J'avais  trouvé  dans  ses  éeriU  des  idées  et  des 
maximes  très  -  paradoxes.  >  lo.  «  Ce  livre  de 
Regius  ne  contient  rien  touchant  la  physique , 


sinon  mes  assertion  miae»  e&naaiMiaad»,* 
sans  tours  vmieB  pnovas,  an  sortr  qu'aile»  pa- 
raiseent  paradoxes,  »>  Dasc.  «  faute  oyaioa 
nonvttlla  et  paradoxe  doit  être  pioearitar  pae  la 
seule  raison  qu'elle  est  nouvelle^  aJ^it^cPhlùi 
a  là-deasui  on  systèoM  qui  vous  panUa  ms 
doute  btea  pmraéox».  >  P.  A.  «  Heliétiaa  pré- 
tend qu'on  no  pent  espliqver  le  détins  de 
l'avare  qu'en  supposant  qu'il  regarde  an  nN» 
l'argent  oomme  la  repvésMitatiott  de  toai  la 
plaisirs  qu'il  peut  acheter.  Cetto  idée  n'est  poiat 
para<ftMMil0....  Cette  opinion  panlt  pAanaibie: 
cependant  je  ne  la  croie  pas  fboidêt.  •  Lài; 

mnoBsuM,  mmipnoii,  mwAËfm.  ict» 

de  troeipes  qui  entrent  dane  un  pa^  enaami. 

Ineursion^^  4U  IMin  imourrmo^  ooorirdav, 
courir  aair ,  e^rime  une  ooune ,  une  aetioa  pu* 
sagère  par  conséquent,  un  coa^  de  main  pov 
piller,  coBune  foat  le»  corsaires,  qui  se  téùoeâ 
ausntftt  avec  ee  qu'ils,  ont  pria^  cQuantàliOft* 
nièn  dooomtatlre  des  Moscovites,  sAVi^éUi, 
tout  se  faisait  par  ifieiarsson;  et  qaand  il  b> 
avait  plus  lien  à  piller ,  la  boyard  ramoiaît  a 
troupt.  »  fovt,  c  Les  gueifta  de»  Samas  ooatif 
les  Francs  n'étaient  guère  que  des  Hmfsimk 
barbares  qui  venaient  enlever  <to»  inmpBSU,» 
lo.  s  Les  guerres  entre  las  citée  primitifa  à 
riUlie  n'étaient  que  de»  iiieiifs«Dnt  paassBèis  > 
Com).  «  Les  Tartarea,  préftmntle  butin  ifi^ 
culture ,  faisaient  continuellement  des  âicarwH 
chez  leurs  voisins.  »  Id.  •  Verrèa  ne  se  aat  {V 
en  peine  d'exposer  la  Sidie  aux  inewnem  io 
pirates  qui  infbstaieat  les  mer».  »  Las.  cLapà- 
leur  flit  cfaatigé  de  défendre  les  côte»  oonttsl'i*' 
cursion  des  pirates.  »  Roll. 

lyruplioi»,  du  latin  tmi«ifer«,  se  Jfttf  oi 
fondre  sur,  exprime  un»  action  impétoeoifff  fi^ 
rompt  ou  renverse  les  obstacles,  et  csosi'^ 
dégât»  ou  des  ravagea,  une  vive  attaqoi,  ^ 
choo  irrésistible  et  funeste.  «  Us  ireotoai'' 
rupfioii  ai  vive  sur  le»  Algériens  qui  Isar  0xf 
opposés,  qu'ils  les  «nfoncènnt  du  puaff 
choc,  w  Le».  Dans  la  ftd^le  de  l'aigle^  k  ^ 
et  la  chaUCy  U  chatte  dit  à  la  laie  que  fi  ^ 
sort,  l'aigle  fondra  sur  ses  petits  :  )a  laie  !■* 
chez  elle,  afin  de  secourir  ses  petits  «eadf 
d'irruption.  »  Laf.  «  De  retour,  Sésostrii  *« 
un  mur  depuis  Péluse  *  jusqu'à  Héliofiolis.iti* 
parat  occupé  qu'A  mettre  se»  Btets  à  l'abri  d^ 
irruption  semblable  à  celle  qu'U  venait  defc^ 
GoMD.  c  Le»  pauvres  ne  firent  aucuaa  ^^^^ 
dans  le»  maisons  des  riches....  Il*  ne  se  jetti«< 
point  sur  les  vivres  qui  étaient  exposés  an  i««»^ 
Roll.  «  Bn  défendant  Geuta  et  IféliH»,  *^ 
d'Espagne  préservait  le  royaume  de  l'*"''*JJ* 
des  infidèles.  »  S.  S.—  Des  brigands  qui  neew 
chent  que  du  butin  feront  des  »***''*'"JÎ7^ 
ennemis  irrités  ,  ou  barbares  qui  ^^  !J 
venger  ou  qui  ne  savent  que  nuire,  f^'/J| 
irruption,  «  A  cette  époque,  l'^'W^fj-. 
mélange  de  tant  de  peuples  féroces  afaieDt«fl>| 
dans  l'occident  le  goût  des  lettres.  »  M»*  '^ 
féroces  habitants  du  nord  ont  fcit  dans  WJ«J 
tempe  des  irruptions  dans  les  contrées  du  BW»- 

Invasion,  du  latm  intadere,  bWP»^^ 
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parer  ea  se  sëpandant  aie  toutes  paru,  exprime 
uns  afitîoa  ^^érale  par  Ikqaelfe  oa  se  rend  ' 
mattm  de  tout  un  grand  pajs.  Difléreota  de  Vin- 
emniour  qui  fait  entendre  que  la  troupe  s'en 
retQomft  bientôt»,  au  lieu  db  restar  en  possession^ 
ràtoaaîoii  diflèie  aussi  de  rtrruptioii  en  ce 
qu'elle  suppepe  dès  tzoupes  plua  nombreuses, 
une  armée»  et  un  plus  vaste  tbé&tre»  une  province 
entiàra^  un  royaume  >  un  empire»  L'irruption 
ressembla  à  l'action  d'un  torrent  qui,  dans  son 
COUTA  borné,  mais  rapidis,  brisa  et  emporte  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage;  l'invasion  est 
parâûtemaat  représentée  par  l'action  d'un  fleuve 
q;iii  déborde^  s'étend  eiinoode  toute  une  contsée. 
«.  t'Bspagne  ne  pouvait  garantir  les  princes 
d^Ualie  de  ces  vezationa  de  l'Allemagne,  ni  même 
d'une  invofion  totale*  b  S.  S.  «  Les  Scythes 
se  répandirent  dans  l'Asie,  la  ravagèrent  pendant 
Tîogt^buit  ans ,  pénétrèrent  dans  la  Judée  et  s'a- 
iraocèrent  iusque  sur  les  frontières  de  USgypte. 
Les  circonstances  étaient  ftvocables  à  leur  inva- 
sion^ »  Coaa.  «  Le  marqpis  de  Coeuvres  entre 
daoa  la  Valtelina  avec  une  armée  et  affranchit 
ce  pays  de  l'intxwion  autrichienne.  >  Volt.  «  Ces 
peuples  du  nord  (l'es  Tartares  ou  les  Scythes) 
firent  de  tout  temps  des  invasions  vers  le  midi.... 
Ils  se  répandirent,  vers  le  zi'  siôcle ,  du  côté  de 
la  Moscovie;  ils  inondèrent' les  bords  de  la  mer 
Caspienne.»  In.  Vtnvasion  des  croisés  (to.)  ;  Yin- 
«ottoa  de  la  Flandre,  de  la  HoUànde,  par  les 
armées  de  Louis  XIV  (In.J. 

OlfiFFiiÇaBCE,  INDâLEBOLE.  Spithëtes  appli- 
cables à  quelque  chose  d'écrit,  d'empreint,  de 
marqué ,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître. 

Ineffaçable  est  un  mot-  purement  français  , 
fonné  du  verbe  effiiesr,  changer  la  face,  altérer 
les  formes,  défigurer  les  traits ,  rendre  mécon- 
naissable. Ihdélébile  est  un  mot  tout  latin ,  inde- 
libiliSy  du  verbe  delere,  renverser  de  fond  en 
comble,  ruiner,  perdre  tout  à  foit,  détruire  en- 
tièrement. Par  conséquent,  ineffaçable  appar- 
tient à  la  langue  commune,  et  indélébile  se  dit 
plutôt  dans  le  didactique  ou  dans  le  dogmatique 
et  en  termes  de  théologie.  Mais  cette  différence 
n'est  pas  Ja  seule  n^  la  plus  consldlârable. 

La  chose  ineffaçable  ne  peut  être  raturée, 
brouillée,  confondue,  rendue  inlisible;  la  chose 
indélébile  ne  peut  être  ôtée ,  détachée.  On  peut 
toujours  lire  ou  apercevoir  ce  qui  est  ineffaçable; 
ce  qui  é^t  indélébile  reste  toujours.  L'écriture 
est  ineffaçable^  V encre, indélébile. 

On  dit  de  préférence  des  caractères  ineffuça- 
(les.c Cette  idée  générale  de  la  beauté  est  gravée 
dans  le  fond  ■  de  nos  ftmes  avec  des  caractères 
ineffaçahUi,  »  Pasc.  «  Quelle  noble  retenue  ne 
doit  pas  accompagner  des  actions  qui  seront 
écrites  en  caractères  tneffaçablee  dans  le  livre  de 
la  postérité  t  »  Hias.  «  Cette  empreinte  divine  est 
le  modèle  sur  lequel  la  nature  opère ,  modèle 
dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  caractères 
ineffaçables  et  prononcés  pour  jamais.  *  Buf?. 
<—  Vais  on  dit  mieux  un  caractère  indélébile, 
«  Ah  !  me  dit-il ,  il  n*y  a  qu'un  caractère  indélé- 
bOe  dans  le  monde,  c'est  celui  de  moine.  9  Volt. 
m  rai  regardé  le  caractère  d'historiographe 
comme  indélébile,  >  Id.  «  Malgré^  ï&  plus  excel- 


lente éducation ,  le  caractère  de  prince  est  trop 
souvent  indélébile,  >  D'Al.  «  On  appelle  essence 
la  qualité  abstraite ,  qui  est  la  muque  propre  et 
distincte  du  genre  ou  die  Tespèce,  son  caractère 
indélébile.  >  Kàbv. 

De  même ,  on  dira  plutOt  dise  principes  ineffth 
fabfet  gravés  au  fond  du  coeur  (7.  J.),  eV  une 
tache  inâDHébUe  (Id.).  Uh  souvenir  est  ineffaçch 
blé  (AcAD.) ,  c'est-à-dire  que  rien  ne  peut  Fem* 
pêcher  d'être  net  aux  yeux  de  l'esprit;  un  na- 
turel est  ind^biie  (Mabic.),  c'est-à-dire  que 
rien  ne  peut  le  détruire ,  le  fhire  en  aller. 

Ce  qu'il  y  a  proprement  d'inattaquable  dans  ee 
qui  est  ineffti^le ,  c'est  la  forme  |  elle  continue 
à  âtre  distincte  ;  dans  ce  qui  est  indélébile ,  c'est 
la  matière,  elle  est  invinciblement  adhérente. 
Des  figures  gravées  sur  le  marbre  sont  plus  in- 
effaçables  que  celles  qui  sont  tracées  sur  fe  sable , 
le  vent  ou  le  pied  des  passants  ne  peut  les  dé- 
ranger, Y  mettre  le  troublé,  les  bouleverser; 
Buffon  parle  d'un  animal  «  dont  l'urine  tache  et 
infecte  d'une  manière  indélébile  y  «  c'est-àrdire 
fkit  des  taches  et  communique  une  odeur  qu'on 
ne  peut  enlever. 

IRÉNABRABCB,  HfEFFABtB,  nflHCUnES*,  B^ 
EXPRDKABLK.  Qu'on  ne  peut  &ire  coimaltrepsr 
la  parole  ou  par  des  paroles. 

Inénarrable  y,  le  moins  usité  de  ces  mota,  est 
Te  seul  qui  suppose  des  choses  k^  narrer  ^  à  ra- 
conter ,  une  suite  de  teila  à  décrire.  CTest  pour- 
quoi on  ne  dit  pas  un  sentiment,  une  Joie  in" 
énarrable ,  comme  on  dit  un  sentiment,  une  joie 
ineffable,  indicible  ou  inexprimable.  «  Qui- nous 
racontera  sa  génération  (du  fils  de  Dieu)?  Elle 
est  inexplicable  et  in/narrabie.  »  Boss.  «  Les 
grâces  que  Dieu  ftit  aux  ftmes  par  le  ministère 
de  ses  ministres  sont  tn/nerroMer.  »  Td.  «  Saint 
Paul ,  étant  transporté  au  troisième  oiel ,  vit  des 
choses  inénarrables.  »  Acad.  Laharpe  dit  au 
sujet  de  l'histoire  Aiture  des  absurdités  de  son 
temps  :  «  H  faudra  bien  évaluer  quelque  Jour  en 
langage  humain  cet  inénarrable  excès  de  révolte 
insolent  et  stupide  contre  la  raison  des  sièdes  et 
des  nations.  » 

Ineffable  vient  de  deux  mots  latins-,  in  négatlC; 
et  effari,  parler  :  ineffb^le,  c'est-à-dire  dont  on 
ne  peut  pas  parier.  En  latin,  e/fari  et /lirl  étaient 
des  termes  consacrés  à  la  religion;  ri  bien'  que, 
primitivement,  ineffable'  Rapplique  aux  choses 
saintes  qu'on  ne  doit  pas  ou  qu'on  ne  peut  pas 
révéler,  sur  lesquelles  on  est  obligé  ou  feroè  de 
se  taire.  Le  nom  mystérieux  de  Jéhovah  étsàx 
ineffable  chez  les  Hébreux.  «  Le  grand  mot  de- 
venu ineffable  chez  les  Juife  modernes,  Jaho,  ou 
Jova,  ou  Jaou,  ne  peut  être  à  la  fois  phénicien, 
syrien  et  chaldéen.  »  Volt.  «  Les  JUil^  ont  dk 
qjae  Jésus-Christ  et  ses  disciples  avaient  fait  des 
miracles  par  le  nom  de  Dieu ,  ce  nom  inconnu  et 
ineffable  y  dont  la  vertu  peut  tout  selon  les  Juift, 
et  que  Jésus-Christ  avait  découvert ,  on  ne  sait 
comment ,  dans  le  sanctuaire.  *  Bosa.  c  Le  Saint- 
Esprit  est  la  dernière  des  ineffaXfles  productions 
de  Dieu  en  lui-même.  »  In. 

Source  ineffable  de  lumière. 
Verbe  en  qui  l'Etemel  contemple  sa  beauté.... 
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«  L'union  ineffable  des  deux  natures  dans  la 
seule  personne  d'un  Homme-Dieu.  »  Pasc.  «  Ad- 
mirer les  ménagements  ineffables  de  la  Provi- 
dence. »  Mass.  —  Hors  du  langage  religieux ,  tfi- 
effable  équivaut  à  divin  ou  céleste  : 

De  vos  regards  divins  ViaeffabU  douceur....  Mol. 
c  Ineffable  félicité.  •  J.  J.  Et  naturellement  il 
ne  se  prend  qu'en  bonne  part  :  on  ne  dirait  pas 
une  douleur ,  un  tourment  ineffable ,  comme  on 
dit  une  douleur ,  un  tourment  indicible  ou  in- 
exprimable. 

Indicible  et  inexprimable  n'indiquent  pas, 
comme tn^narrable,  l'impossibilité  de  raconter, 
de  rapporter,  d'exposer  en  détail,  mais  celle  de 
mettre  au  jour  ou  dehors,  de  faire  entendre; 
d'autre  part,  ils  diffèrent  àHneffàble  non-seule- 
ment en  ce  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  particulier 
à  la  religion ,  mais  en  ce  qu'ils  se  prennent  en 
mauvaise  ainsi  qu'en  bonne  part. 

De  l'un  à  l'autre  la  différence  est  aussi  simple 
qu'évidente.  Il  n'y  a  pas  de  mots  pour  donner 
idée  de  ce  qui  est  indicible ,  c'est  une  chose  ca- 
chée, inconnue,  qui  reste  en  dedans  ou  renfermée 
faute  de  termes  ;  il  n'y  a  pas  d!expreseion  pour 
rendre  ce  qui  est  inexprimable  ,  tant  c'est  chose 
forte  ou  extraordinaire.  Des  tourments  indicibles 
(Mass.  ,  tloLL.)  sont  inouïs,  n'ont  pas  été  encore 
éprouvés ,  n'ont  pas  de  noms  dans  la  langue  ;  un 
disespoir  inexfyrimable  (Volt.)  est  au  comble,  il 
n'y  a  pas  de  couleur  assez  forte  pour  le  peindre. 
«J'éprouvais  (en  relisant  Vlliade)  une  sorte  de 
ravissement  inexprimable..,.  J'avais  un  plaisir 
secret  et  indicible  à  sentir  que  mon  admiration 
était  égale  à  son  génie  et  à  sa  renommée.  »  Lab. 

Evénements  merveilleux  et  inénarrables.  ^ 
Mystère  ineffable ,  joie  ineffable  ou  céleste  ;  joie 
ou  douleur  indicible ,  c'est-à-dire  concentrée  et 
secrète  ;  joie  ou  Couleur  inexprimable ,  c'est-à- 
dire  très-grande. 

INESPÉRÉ,  INATTENINJ ,  INOPINÉ ,  IMPRÉVU. 
Ces  mots  servent  à  qualifier  des  événements  qui 
arrivent  sans  qu'on  en  ait  eu  l'idée  aupara- 
vant. 

Inespéré^  qui  n'a  pas  été  espéré,  regarde  les 
choses  qui  forment  l'objet  de  nos  espérances ,  et 
par  conséquent  de  nos  désirs.  Il  est  le  seul  de  ces 
termes  qui  rappelle  un  mouvement  ou  une  aspi- 
ration de  notre  &me  vers  un  bien ,  et  le  seul  qui 
se  prenne  toujours  et  essentiellement  en  bonne 
part.  Ce  qui  est  inespéré  est  heureux  et  produit 
la  joie,  c  Une  nouvelle  heureuse  et  inespérée.  » 
EoLL.  «  Les  moments  les  plus  heureux  et  les  plus 
inespérés.  >  S.  S.  c  Les  cœurs  sont  saisis  d'une 
joie  soudaine  par  la  grâce  inespérée  d'un  beau 
jour^ d'hiver.  »  Boss.  «Source  des  prospérités  con- 
stantes et  souvent  inespérées  de  ce  royaume.  » 
Fl£cb.  «  Un  bien  nous  parait  d'autant  plus 
grand,  qu'il  était  plus  inespéré.  »  D'Ao.  «  Ce 
conte  eut  un  succès  inespéré.  »  Marm .  «  Res- 
sources inespérées.  »  In. 

0  d'un  Élafc  penchant  Viaesfiérê  secours.  GoaN. 
<  Soulagement  inespéré.  »  J.  J.  «  Les  bontés  in- 
espérées de  Dieu.  »  Boss.  «  Dieu  a  rasssemblé  les 
circonstances  lés  plus  inespérées  pour  nous  con- 
duira au  terme  de  nos  désirs.  »  Mass. 

InaUendu,  qui  n'a  pas  été  attendu,  qui  est  contre 


notre  attente,  snr  quoi  nous  n'avons  pas  eompté, 
regarde  les  choses  qui  forment  Tobjet  de  noi 
comptes,  de  nos  calculs,  de  nos  coiqectnres,âe 
nos  inductions.  Un  événement  inoUenda  ma 
trompe,  il  met  notre  jugement  sur  l'avenir  en 
défaut,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  ddt  avoir lie^ 
Dans  les  Horaces^  la  mort  de  Camille  qui  fonae 
une  pièce  nouvelle,  est  inattendue  (Volt.).  L'ap> 
parition  d'un  homme  qu'on  croit  mort  est  inat- 
tendue (Id.).  Un  service  qu'on  n'a  point  demanâé 
et  venant  d'une  personne  présumée  indifférents 
ou  fâchée ,  est  inattendu.  «  S'il  trouve  occasion 
de  montrer  à  son  bienfaiteur  par  quelque  senice 
inattendu  qu'il  se  ressouvient  des  siens,  arec 
quel  contentement  intérieur  il  satisfait  alors  a 
gratitude  1  »  J.  J.  La  visite  d'une  personne  est 
inattendue  quand  on  la  croyait  bien  loin,  n 
qu'on  n'est  point  avec  elle  en  relation  d'amitié  os 
d'affaires.  Un  sentiment  de  clémence  est  inmi- 
semblable  et  incMendu  dans  l'âme  d'an  tyrc 
(Lab.).  On  a  pensé  à  ce  qui  est  tnatteiufii, suis 
on  l'a  trouvé  improbable. 

On  n'a  pas  pensé  à  ce  qui  est  inopiné.  Niis- 
seulement  on  n'a  pas  eu  l'idée ,  la  croyance  qail 
dût  arriver,  mais  on  n'en  a  pas  eu  l'idée,  on  se 
l'a  pas  conçu ,  l'esprit  ne  s'en  est  pas  occapé.  Es 
latin,  opinari  signifie  s'imaginer,  se  former  ose 
idée.  Une  révplution  (Montbsq.,  Cord.),  une  sé- 
dition (Volt.),  une  émeute  (J.  J.),  unereocoDls 
(Lab.,  Scarr.)  sont  inopinées,  un  accidet 
(Boss. ,  Mal.)  est  tnoptn^ ,  quand  ib  arrivent  sifis 
être  tombés  auparavant  dans  l'esprit,  soitqv 
dépendant  entièrement  du  hasard ,  ils  n'&i'o^ 
pas  pu  être  soupçonnés  d'avance,  aoit  qui!* 
soient  si  étranges,  si  nouveaux,  si  inouïs, si is 
probables,  qu'on  n'ait  pas  pu  s'en  aviser aîaat 
l'événement.  «  Il  y  -a  quelque  efl'et  du  destin 
dans  l'aventure  inopinée  de  notre  connaissafl»^ 
Mol.  «  Kodogune,  dans  la  pièce  de  Corneille  <{» 
porte  ce  nom ,  passe  tout  d'un  coup  de  l'excès  ue 
la  méchanceté  la  plus  atroce  à  l'excès  de  la 
bonté....  C'est  un  changement  inopiné.  »  Voit. 
«  Tous  les  jours  il  arrive  qu'un  événeineal«- 
opifi^,  et  qui  a  quelque  chose  de  terrible,  w» 
perdre  l'esprit  à  des  hommes  faiU,quioat« 
l'expérience.  »  Mal.  «  Leur  présence  inop^ 
(des  Romains)  glaçait  les  esprits.  »  Mostïsî. 
«  La  chute  subite  d'un  bâtiment  neuf  «<  **^ 
née.  »  RouB.  Ce  qui  est  inoptW  est  un  effet  do 
hasard,  un  effet  sans  cause,  ou  c'est  queiq» 
chose  de  prodigieux. 

Imprévu,  qui  n'a  pas  été  prévu ,  signifie  P^ 
promeut  inopiné  par  imprévoyance.  Ce  <pi 
imprévu  met  notre  prudence  en  défaut.  Ce  m 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  ce  qui  surti^ 
dans  nos  affaires,  dans  nos  entreprises, « 
déconcerte ,  parce  que  nous  n'avons  pas  sa  d 
le  représenter  d'avance  et  le  prévenir.  Tels 
des  obstacles  imprévus  (Volt.),  des  dépenses» 
prévues.  «  Nous  avons  manqué  notre  coup^ 
celte  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  n 
barque  le  projet  que  nous  avions  fait  »l 
Juan.)  Mol.  «  Te  voilà  bien  intrigué/ ce  nw^ 
imprévu  ne  dérangerait-il  point  un  P*"^.*^ 
tites  affaires?»  Rbgn.  «  L'étendue  de^^J^^ 
forme  de  loin  un  plan,  et  y  fait  rentrer i» 
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snts  même  subits  et  imprévus»  «  Roll.  «Entre- 
rise  difficile  et  que  mille  accidents  imprévuM 
dUTaient  déranger.  »  Cond.  c  Une  seule  circon- 
lance  imprévue  qui  eût  fait  obstacle  à  ce  com- 
lot,  suffisait  pour  le  laire  échouer.  »  J.  J. 
omme  il  faut,  à  la  guerre,  que  to.ut  soit  près- 
mti,  deyiné,  connu  d'arance,  on  dit,  quand  on 
1  parle,  marche  imprévue  (Volt.),  attaques 
npréouet  (Boss. ,  Scarr.  ,  Roll.)«  Tarrivée  im- 
révue  d*un  général  (Volt.)  ,  machines  ou  ruses 
nprétues  (Boss.) ,  un  assaut  imprévu  (Lab.),  une 
large  (Roll.),  une  irruption  (Cono.)  impré- 
te. 

Une  mort  ne  peut  être  dite  inespérée  qu'autant 
l'on  la  considère  comme  quelque  chose  d'heu- 
ux.  Une  mort  inattendue  ne  semblait  pas  de- 
tir  arriver  encore.  Une  mort  tnoptn^e  frappe 
>mme  un  coup  de  foudre  un  homme  jeune  et 
ein  de  santé.  Une  mort  imprévue  saisit  un 
)mme  sans  qu'il  ou  sans  qu'on  s'y  soit  préparé. 
Un  bonheur  est  proprement  inespéré  (Mor- 
iSQ,,  J.  J.,  Lab.,  Gond.);  un  service  (J.  J.),  la 
ésence  d'une  personne  en  un  lieu  (lo.) ,  le  ré- 
iltat  d'une  recherche  sont  inattendus  ;  un  acci- 
mX  ou  ce  qui  passe  notre  conception  est  in- 
nné;  rien  de  plus  commun  que  l'expression, 
is  imprévu, 

INFIDÈLE,  PERFIDE,  TRAITRE,  DÉLOYAL. 
ai  manque  de  foi  ou  à  sa  foi. 
Infidèle ,  non  fidèle ,  in  fidus ,  annonce  aban- 
on ,  délaissement ,  défection  ;  perfide ,  per  fidus , 
xprime  une  infidélité  pernicieuse ,  propre  à  per- 
ire  ou  à  foire  p^ir,  un  attentat.  Saint  Pierre 
'éloignant  de  Jésus-Christ,  qu'il  renie,  est  un 
nfidile  (Boss.)  ;  Henri  III  faisant  assassiner  sous 
&  yeux  le  duc  de  Guise ,  qu'il  a  mandé  auprès 
9  lui,  commet  une  per/ldie  (Volt.).  Ariane  se 
laint  au  ciel  et  à  la  terre  d'une  infidélité  cruelle 
'^OLT.);  c'est  une  perfidie  de  rompre  une  capitu- 
tîon  (Boss.).  On  est  quelquefois  infidèle  par  en- 
alnement,  foute  d'énergie.  «  Il  n'est  rien  de 
us  faible  et  de  plus  imbécile ,  rien  de  plus  in/i- 
^le  que  les  femmes.  »  Mol.  «  Etes-vous,  6  Dieu 
▼ant,  de  ces  amis  infidèles  qui  abandonnent 
lus  les  disgrâces ,  qui  tournent  le  dos  dans  l'af- 
iction  ?  »  Boas.  Hais  nul  n'est  perfide  que  de 
sssein  formé.  «  La  perfidie  est  un  mensonge  de 
•ute  ]&  personne  ;  c'est  dans  une  femme  l'art  de 
acer  on  mot  ou  une  action  qui  donne  le  change, 
quelquefois  de  mettre  en  œuvre  des  serments 
des  promesses  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  à 
ire  qu'à  violer.  »  Lâbr.  «  La  perfidie  et  le  par- 
ire  ne  coûtaient  rien  à  Lysandre  pour  venir  à 
)ut  de  ses  desseins.  »  Roll.—  Vinfidèle  change , 
perfide  ou  la  perfide  trompe.  «  La  perfidie  est 
le  infidélité  couverte  et  criminelle.  »  Vauv.  Et 
«mme  Yinfidélité ,  quoique  d'ordinaire  indélibé- 
e ,  est  toujours  une  faute ,  sinon  un  crime ,  ce 
li  distingue  surtout  la  perfidie,  c'est  la  dissi- 
ulatîon ,  le  soin  de  cacher  ses  desseins.  «  Une 
mme  infidèle ,  si  elle  est  connue  pour  telle  de 
personne  intéressée,  n'est  qa^infidèle:  s'il  la 
oit  fidèle ,  elle  est  perfide,  a>  Labr.  «  Remarquez 
squ'où  Judas,  cot  infidèle  disciple,  pousse  la 
Tfidie  ;  il  ne  vient  pas  la  tète  levée  se  saisir  de 
personne  de  son  maître  *,  il  cache  la  noirceur 


de  son  dessein  sous  les  plus  tendres  témoignages 
de  l'amitié.  »  Mass.  c  Tout  mari  infidèle  est  in- 
juste et  barbare;  mais  la  femme  infidèle  fait 
plus  :  en  donnant  à  l'homme  des  enfants  qui  ne 
sont  pas  à  lui ,  elle  trahit  les  uns  et  les  autres , 
elle  joint  la  perfidie  à  Vinfidélité.  >  J.  J.  c  C'est 
dans  la  fausse  conscience  que  se  forment  les  per- 
fidies  déguisées ,  et ,  par  une  maudite  politique , 
artificieusement  dissimulées.  »  Bourd. 

La  lâche  Perfidie, 
Qui  d'abord  en  rampant  se  cache  et  s'humilie. 
Puis  tout  i  coup  letant  un  homicide  bras , 
Fait  siffler  ses  serpents  et  porte  le  trépas.  Yolt. 
LSi  trahison^  de  tradere,  livrer,  est  primitive- 
ment une  perfidie  qui  consiste  à  livrer  à  l'eunemi 
sa  patrie ,  ou  ce  qui  appartient  à  la  patrie ,  son 
trésor,  ses  places ,  son  secret  ou  son  chef;  puis, 
en  général,  ce  mot  signifie  une  perfidie  envers  des 
personnes  avec  lesquelles  on  est  particulièrement 
lié  :  on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens 
(AcAD.).  Enfin,  les  trahisons  sont  de  toutes  les 
perfidies  celles  auxquelles  on  s'attend  le  moins; 
c'est  pourquoi  l'épithète  de  traître  se  donne  à  un 
animal  domestique  qui  s'emporte  et  frappe  lors- 
qu'on ne  pense  à  rien  de  semblable.  On  attaque 
en  trahison  une  personne  qui  a  lieu  (fe  se  croire 
amie ,  et  qui ,  par  conséquent,  n'est  point  sur  ses 
gardes.  L'action  de  Judas ,  eu  égard  à  sa  scéléra- 
tesse et  à  son  astuce ,  est  une  perfidie  ;  on  l'ap-* 
pellera  Wahisony  si  on  considère  qu'elle  fut 
commise  par  un  disciple,  un  ami>  un  confident, 
c'est-i-dire  par  un  homme  dont  le  Maître  devait 
le  moins  se  défier,  c  II  a  fait  une  trahison  à  son 
ami.  s  AcAD. 

Déloycd  exprime  proprement  un  défaut  de  gé- 
nérosité ou  de  reconnaissance;  en  sorte  que  la 
déloyauté  est  une  Iftche  infidélité  ou  perfidie  à 
l'égard  d'un  bienfaiteur.  Telle  est  celle  de  Tar- 
tufe envers  Orgon  : 
Ce  monarque ,  en  un  mot ,  a  vers  vous  détesté 
Sa  lAcfae  ingratitude  et  sa  délojamti.  Mol. 
Ailes  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat  $ 
Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire 
Pour  sonfljrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  vent  croire. 

lo. 

Bossuet  emploie  assez  souvent  ce  mot  avec  la 
même  nuance.  «  Elle  était  belle  de  la  beauté  que 
je  lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  déloyale,,.. 
Je  conçois  sensiblement  que  je  suis  la  plus 
méchante,  la  plus  déloyale  y  la  plus  ingrate,  la 
plus  méprisable  des  créatures,  si  je  n'aime  Jésus  - 
Christ  par-dessus  toutes,  choses....  Toutes  les 
créatures  lui  devraient  ouvertement  déclarer  la 
guerre,  à  ce  perfide,  à  ce  déloyal,  qui  n'aime 
point  Jésus-Christ.  Mais ,  6  malheur  l  ô  ingrati- 
tude 1  c'est  nous  qui  sonunes  ces  déloyaux.  » 

INFLEXIBLE,  INEXORABLE,  IMPITOYABLE, 
IMPLACABLE.  L'idée  commune  à  ces  quatre  mots 
est  celle  d'une  persévérance  invincible  dans  des 
sentiments  de  dureté  et  de  sévérité  envers  les 
autres. 

Inflexible ,  qui  ne  peut  être  fléchi  ou  pb'é ,  est 
le  terme  général.  Vinexorahle  est  inflexible  aux 
prières  (exorare ,  prier).  Vimpitoyàble  est  inflexi" 
ble  aux  maux  d'autnxi ,  à  la  pitié.  Vimplaeable 
est  inflexible,  parce  qu'il  est  en  proie  à  une  pas- 
sion qui  ne  peut  être  apaisée  (plaire,  apaiser). 
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BëUXIËME  partie  : 


Inflexible  aoarque  simplement  la  résistance  da 
sujet;  ùuaooràble  et  impitoyable  expriment  les 
sortes  de  choses  auxquelles  le  sujet  résiste;  et 
imipUuàbU ,  Tétat  du  suj^  qui  résiste. 

Oitest  inflexible  envers  tout,  le  mondfa;  tnera* 
rabie  envers  quelqu'un  q^  demande-  grftce  ;  tm- 
piioyMe  enrecs  ceux  qui  souflDrent  ;  et  impiacàbîé: 
envers  uo  ennemi. 

Vinflexible  est  ferme  à  tout  assaut.  Il  ne  con- 
naît ni  Ikiblesee,  ni  ménagement.»  ni  complai- 
sance; il  est  iotniitaiile  de.  toutes,  lea  manières. 
Telia  est  «  la  rigueun  infleaM^  dfun  jpga  que 
rien'  ne  touche ,.  ni  inelinalioo:,  ni  compassion ,  ni 
égnéXj  ni  eonstdéiatioa,  ni  crainte,  ni  es^é- 
rance.  »  Bocmn.  «•  Pbrnion.  était  «h/IestMe  pour 
Budntenir  la  discipline'  dana  toute  sa  vigueur.  » 
Rôle.  •  Bratu»  amii  une  feanelÀ  infienblg  pour 
Ito  dttteee  du  josta  et  de  Ubonnète.  »  lo»  «  Quant 
à.  Mme  Levasseur,  jv  lui  déelarei  qu'il  fallait 
nous  sépares  :  s»  fiUe  voalut  m*ébnmlar  »  le  fus. 
infiMblei  »<  J.  J.  «  La  pamle  de  cet  hoxûie  tu* 
fim0fle  ert  inévoodilB.  »  I&  «  Plusieuis,  dans  la 
crainte  à'étn  trop  boilM ,  ee  tendent  tfi/lenUes 
à  lu  raison^,  et  s'affermiseent  oontre  elle.  •  Boas. 
m  GaliisthÂna*  avait  une  biuBettr  toès*peu  corn» 
plaisante  pour  Alexandm.  Alexandre  le  haïssait  à 
etnae  de  son  humeur  tn/toiUe.  »  VÈm.  m  L'auto- 
rité doit  ètn  inflexible  pour  eonteair  des  esprits 
que  la  moindaa  moUesee  send  insolents»  >  In. 
«  On  pressa  Selon  d'accepter  la  aouvemineté.  II 
fbt  wtflemihlê  à  tous  les  dieooans»  »>Id.  »  Romulus 
ooBsentà  partager  sa  royauté  araa  Tatiua;  celui- 
ci  ,  jusqu'alors  inflexible ,  cède  à  une  offce  si  gé- 
Bèrease,  et  lui  acooMe  sa  fille.  »  L^b.  «  Votre 
Majesté,  enr  toute  autre  ohoee,  s'est  rendue  facile 
et  traitahle;  mai»  sur  le  point  de  la.  seligioa  eUe 
a'est'rsadiie  inflexible,  »  Bouan. 

Vinexoràble  résiste  aux  prières..  Vous  cherche- 
riez vainement  à  lui  aroacher  le  pardon,  que  vous 
implorez.  Telle-  est  la  rigueur  inesoro^ie  d'un 
homme  offensé  on  simplement  d'un  juge  qui  n'é- 
coute rien ,  qui  est  sourd  à  toutes  les  supplioa- 
tions.  La  mort  est  inexorable  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cmelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 
Et  nom  laisse  crier. 

<  Les  juges  des  enfers,  ces  trois  vieillards  inexo- 
rabUi ,  ne  comptent  pour  rien  l'éloquence.  » 
FÉw.  Hégésippe  vient  supplier  Philoclès  de  reve- 
nir à  Salente,  auprès  dldoménée,  qui  l'a  exilé  : 
«  Aurez-vous  le  cœur  assez  dur,  lui  dit-il,  pour 
être  inexorable  à  votre  roi  et  à  vos  plus  tendres 
amis?  9  FÉw.  «  Vous  êtes  inexorable.  Seigneur, 
vous  avez  mis  un  nuage  entre  nous  et  vous  pour 
empêcher  notre  prière  de  passer  jusqu'à  vous.  » 
Boss.  «  Celui  des  députés  qui  portait  la  parole 
conjure  Coriolan  de  donner  la  paix  à  sa  patrie; 
mais  ils  le  trouvèrent  également  dur  et  inexorti* 
ble,  n  Vbrt.  c  Achille  voit  la  Grèce  entière  à  ses 
pieds ,  et  il  est  inexorable,  •  Lah.  «  Prières  in- 
utiles !  Il  avait  affaire  à  un  ennemi  inexorable.  • 
Les. 

On  a  beau  le  prier. 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable. 
, ,.  . ,  Coair. 

L  mexorabie  Aman  est  réduit  à  prier.         Rac. 


C'est  moi  qui  voua  fanploie  et  qui  tresiUe  i  ■■ 

tour. 
Serea-vooaaojoaid'luii  la  seule  laiewrife^T» 

Mais  BOfez.iiioins  iijaimlfa 
Aux  prièrea,  asx  pleuÎRe  d'^m  fUa  à  im  ibbiol 

Mol 

VienpUoyable  est  MUt  pitié.  R  léiisleiKalt 
cause  d'attendristemoit.  Vous  cheicheriei  ni» 
meut  à  la  toucher.  Telle  est  U  rigneur  imgiiai^ 
ble  d'un  créancier  que  a'émeut  point  Ui  aidn 
de  ses  débiteurs.  «  Lea  pauvres  auxquels  Viapt 
loyoMe  avaries  d'un  uaorier  anacha  touiis 
jours  les  entrailles.  *  Boss.  <  Jm|nloyaUe  \Éi^ 
manitè.  »  Id.  «  Lea  souflranoea  dû  paunsi  iqii 
le  riche  impilofiabU  a  fennè  son  «but  staet» 
traillaa. »Maaai  «  Un  oansauci impiioyftbk  ëUt 
bare.  »  Ib.  c  €e  maître  sy.rienesûl  <m|)ttt|fiUi? 
eat-«e  un»  tigresse  donT  il  a  sucé  les  nuBilb 
dans  son  enlàtt»-?  »  Wéet^  «  A  force  de  voir  n» 
rir  rt  8ouilHr,.les  prêiffl»atlaaBédeciDsdiiiar 
nenyt  imjfiêof^Êbki,  «-X.  JL 
Je*  send  pbiafqae  lai  erael,  impitafMe^  Tto 
Notre  esneaii  emel  dorant  voua  se  éédut. 
C'esL  hii  ;.  e'esifl».  laiaietttt  JoUdèle  n  taitoi 
Qui^  d'un  zèle  tnompeur  A  vos  xenx  nva^ 
Contre  notie  innocence  arma  votre  vetto. 
Et  quel  autre,  gnnd  Bleu!  qu'on  Sejllffaf 

^ahle 
Aurait  de  tamd'horrenredleté  rôidre  «flkvjd'' 

(isthec  à  Aaraérai).  Iha 

VlmpkscMe  ait  emporté  et  denrioé  pv  f 
passion ,  la  colère ,  la  haine ,  la  vangesnti,  U  ji- 
lousie,  la  fùieur,  la  rage.  Vous  ehershaiv^; 
nement  i  le  ftdre  iwenir;  vous  a'obtiaèffs 
paix ,  ni>  trêve.  Telle  est  la  rigueur  im^k^^ 
Dieu  punissmt  lea  crimae  des  heauBSfdioil^ 
sus-Christ  son  fils,  qui  s'eet  feit  notie  Mxtfm 
(Boss.),  et  telle  aéra  eneore,  au  jugsBeof^ 
nier,  n  rigueur  tmpkMoftls  CBo»*)*  OU  dit  ^ 
haine  impldeadte^  un  ennemi,  un  wrn^^ 
plaeebU.  «Charle»  P*  était  poursuiri  i  «1^^ 
par  l'implnoodle  malignité  de  la  fertonf.»!^ 
c  La  flhmme  du  bûcher  se  putagse&t  en  dtf^ 
mort  même  n'avait  pu  finir  la  hune  ùfte* 
qui  était  entre  Stéocle  et  Polynice.  »  1*^*^ 
censeurs  de  ee  poète  (Homère) ,  qne  le  s^ijov* 
deur  mille  ans  dans  le  tombesu  n'a  pa  S*"^ 
d'une  haine  si  implaee^le.  »  Mohtbsq.  *1^*^ 
et  la  diviaîon  de  ces  grands  hommss  (^MbéQ|^ 
n^avait  rien  d'imptacaUe.  Le  vùxtèeïW^ 
réconciliait.  »  Roix. 

Je  saU  quelle  est  sa  violence  (dtjs*)  ' 
B'  est  flier,  itmpiaeaUe,  aigri  par  ion  ffl""JJ; 
Digne  du  saog  d'Aieée,  il  eu'a  b  flvcar.  wir- 
Ménager,  évites' votre  ftéreollniié,  ^ 
Vieleat  eoBune  vous,  profbndéaieiit  hto"*^ 
Ne  voua  effoma  point  de  le  nndri  HP***!*' 
Laiseee-sBol  l'apaiser. 

INFLCSmX,  AUTOMTÉ,  POOVOB,  ^Jj* 
ASCENDANT,  GBÉDIT.  Ce»  mots  «pn^î-- 
qu'on  a  d'action  sur  l'esprit  ou  b  votonK  (f^ 

personne.  ,  •  smiàa^ 

Influence  est  da  tons  oes  mots  celiu  ^  "J^ 
l'idée  commune  de  la  manière  b  V^^/f^T^ 
la  plus  fkible.  Aussi  peut-il  servir  i  àt^^ 
autres.  Avec  de  Vinfluence,  on  a  9"«^^^2iiji 
ne  laisse  pas  de  contribuer  en  quelqoe«»«» 
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volontés  de  quelqu'un,  on  y  coopère;  c'est  une 
demi-action ,  une  action  aussi  peu  contraignante 
que  possible  et  exercée  sur  Tintelligence ,  et  non 
sur  le  sentiment  ou  sur  Tâme.  D'ailleurs ,  c'est  ' 
surtout  par  rapport  aux  afl^ires  et  aur  résol^i^- 
tions ,  qui  les  doivent  terminer,  qu'on  a  de  l'fir- 
fluence.  «  Les  plébéiens  augmentèrent  leur  in- 
fluence dans  les  décisions  publiques.  »  tfoirrasQ. 
«  On  ne  laissait  au  peupler  presque  aucune  in- 
fluence dans  les  suffhtges.  »  In.  «  J^san  n ,  roi  de 
CaBtiile,  n'avait  aucune  inftuenee  dans  les  affaires 
de  inSuTOpe.  »  Volt,  c  Lorsque  Corneille  donna  le 
Cid ,  les  Espagnols  avaient  sur  tons  les  théâtres 
de  l'Europe  la  mâne  influence  que  dans^  les  af- 
faires publiques,  s»  Ib.  «  Le  régent,  ne*  laissa  ja* 
mais,  ni  à  ses  complaisants,  ni  à  ses  favorites, 
aucune  influence  dans  les  grandes  al&ires.  > 
Haric.  «  Ce  sont  toutes  ces  associations  tacites 
ou  formelles  qui  modifient  dé  tant  de  manières  les 
apparences  de  la  volonté  publique  par  Ftn/liience 
de  la  leur.  »  J.  X. 

Vautorité  est  une  espèce  d^fluence  tout  à  fait 
distincte ,  celle  qui  est  exercée  par  des  bommes 
de  poids  et  de  considération ,  par  les  bommes 
quTon  respecte  et  qu'on  Honore  à  cause  de  leur 
caractèie,  de  leur  ftge,  de  leur  vertu ,  de  leur  sa- 
gesse. Vautorité  d'Un  père  (Lbs.)  de  l'antiquité 
(Pasc.),  de  l'Église  (In.),  d'un  grand  docteur(FÉif .]: 
c  Quelle  prudence  doit  avoir  une  fbmme  pour 
acquérir  et  conserver  sur  ses  enflants  Vautorité, 
sans  perdre  l'amitié  et  la  confiance  1  »  fén. 
c  Prêtres ,  ayez  pour  vos  frères  le  rèle  et  la  ten- 
dresse d'un  pasteur;  et  vous  aurex  bientôt  sur 
'     eux  YautùrUé  d'un  maître.  »  Mass.  Vautorité 
impose,  persuade,  et  on  suit  son  impulsion, 
parce  qu'on  na  peut  s'empêcber  de  lui  rendre 
hommage. 

Le  pouvoir  est  une  influence  puissante ,  pres- 
sante ,  qui  fait  qu'on  n'a  pas  la  fbrce  de  nous  ré- 
sister ,  qu'on  se  rend  à  nos  désirs ,  et  c'est  d'or- 
dinaire à  cause  â*un  grand  attachement.  Mais 
cette  influence  n'est  pas  aussi  générale  ,  aussi 
>      étendue,  aussi  complète,  aussi  dominante  que 
'      celle  qui  est  désignée  par  empire.  La  personne 
sur  qui  j'ai  du  pouvoir  ne  sait  g^ère  me  rien  re- 
fuser, elle  me  cède  presque  toujours;  la  per- 
sonne sur  qui  j'ai  de  Yempire  est  à  ma  dévotion , 
;      je  règle  tous  ses  mouvements ,  je  lui  commande , 
je  la  gouverne ,  je  la  mène  absolument.  L'nnptre 
est  essentiellement  absolu.  «  Quand  on  réfléchit 
que  ces  hommes ,  à  qui  on  est  si  jaloux  de  faire 
^      semrr  son  pouvoir  et  sur  qui  on  veut  prendre  un 
empire  absolu,  sont  des  hommes  comme  nous....» 
BouBO.  ■  Que  me  dirait  ici  la  philosophie,  de  la 
(       force  de  la  puissance ^  de  Vempire  de  la  raison, 
*       qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine  ?  »  Boss» 

Odt  empire  absolu  sur  la  teire  et  sur  l'onde, 
i  Ce  pouvoir  souverain  qoe  j*ai  sur  tout  le  monde. 

'f  (Ae^iusie  dans  Cinm^.  Cotât. 

I  Or,  comme  l'empire  a  du  rapport  au  pouvoir, 

dont  il  diffère  pourtant  d'une  manière  sensible , 
Vatcendant  a  du  rapport  à  l'empire.  Ce  qui  l'en 
sépare ,  c'est  qu'il  est  inexplicable  et  irrésistible. 
Voicendant  est  quelque  chose  de  fatal ,  dont  on 
ne  peut  se  rendre  compte,  une  espèce  de  charme 
ou  de  fascination ,  quelque  chose  qui  tient  de  la 


magie  et  du  prodige;  eflètd^bne'supélriorité  pltisrou 
moins  vaguement  sentie  et  dont  on.  est  comme  aR> 
câblé.  «On  dit  qu^lne  vipère  ou  un  crapaud^  fiiant 
le  rossignol,  lorsqu'il  chante,  le  fiiscine  parle 
seul  ascendant  de*  son  regard ,  au  point  qui!  perd 
insensiblement  la  voix  et  tombe.  »  'Buff.  Ltueem- 
danr  prodigieux-  que  les  femmes  ont  sur  les 
hommes  en  Orient  (Moutssq.).  c  Je  n'ai  quetrep 
éprouvé ,  dit  le  joueur  désespéré ,  Yoicendant  af- 
freux de  la  destinée  qui  me  poursuit.  »>  B'Ac. 
«  Toujours  subjugué  par  l'osicendan^  de  Fermite*, 
Zadig^le  suivit  ma!g;ré  lui  à  la  dernière  coucbée.» 
Volt. 

Son  cour  (de  Bmtas)  indépendhfit 
9ttt  mes  sens  étonnés  {prend  un  fler  tueenaant, 
HBêmr,  dans  là  SfoHdeCéear)\  Ib. 

«  Z^aaendant  de  la  vdupté  entralhe  une  Sme 
mondaine;  elle  ne  peut  résister  à  ce  dUmne  im*' 
périeux.  »  Mass:  «  L'alguazil  nous  regarda  de 
travers,  et  nou9  imposa  silence;  je  ne  sais  pour- 
quoi ces  gens-là  ont  un  (ucendanr  sur  nous  (vo- 
leurs). »  Lbs.  Vempire  est  quelquefois  volontaire 
de  la  part  de  celui  qui  le  subit-;  arvee*  moins  dti 
mollesse  et  d'insouciance,  on  parviendrait  à  le  se^ 
couer.  Mais  rnfdmdimr  est  totalement  insnrmoÀ- 
table  comme  la  destinée,  dont  il  semble  un  effet. 
—  De  plus ,  on  prend  Vatcendant'  comme  lé  des- 
sus ,  et  on*  exerce  l'empire  comme  le  commande- 
ment; Tun  se 'considère  au  moment  où  il  s'éta- 
blit, l'autre  se  considère  bien  aussi  au  moment 
où  on  en  use.  «Je  laisse  la  foi  prendre  sur  mcd 
Vaicendant  et  exercer  son  empire.  »  Bonno. 

Le  crédit  est  une  espèce  d'influence  &cile  à  ea:. 
ractériser  et  à-  reconnaître,  Vinftuenee  auprès 
d'un  prince  on  d'un  grand ,  qu'on  dirige  dans  la 
dispensation  de  ses  bienfaits.  «  Le  crédit' est 
l'usage  de  la  puissance  dTantmi;...  Aussi  peorlM- 
on  du  en^dit  d^un  simple  partHmUer  auprès  d'tm 
grand,  d'un  grand  auprès  d'un  ministre,  de 
celui  d'un  ministre  auprès  du  souverain.  »  Dncx. 
a  Mkrie  de  Médiois  croyait  assurer  son  crédit  en 
donnant  l'autorité  à  un  homme  (Richelieu)  en  qui 
elle  mettait  toute  sa  confiance.  La  VieuviUe,  qui 
avait  alors  toute  la  faveur,  était  le  seul  qui  pflt 
balancer  le  crédit  du  cardinal.  »  Cams.  c  Nous 
employons  les  talent»  du  ministère  à  nous  rendre 
recommandables  auprès  des  grands  et  des  puis^ 
sants ,  à  nous  acquérir  du  crédit  et  de  la  considé- 
ration dans  le  monde.  »  Màss.  «  Dans  son  en- 
fance, Louis  XIT  avait  à  peine  du  crédit  :  il  ne 
disposait  d'aucune  grâce ,  il  n'avait  que  la  voie 
de  la'  recommandation  et  des  prières  auprès  dti 
carénai  et  de  la  régente.  >  Volt. 

INHABItÉ,  DÉSERT,  80UTAIRE,  SAUTAOB. 
Ëpithètes  applicables  à  des  lieux  où  il  n'y  a  pas 
d'hommes. 

Les  lieux  inhabitée  manquent  d^hûhiUmU,  ne 
sont  pas  occupés  par  des  hommes.  Les  lieux  dé- 
serts  (de  deeerere ,  abandonner)  ont  été  désertés 
ou  abandonnés  ;  on  les  a  luis  pour  une  raison 
quelconque.  «Dans  ce  temps,  les  terres  avancées 
étaient  encore  brûlantes,  et  sont  demeurées  dé- 
sertes pendant  un  long  espace  de  temps.  Il  semble 
même  que  la  mémoire  s'en  soit  conservée  par  la 
tradition  ;  car  les  anciens  étaient  persuadés  que 
les  terres  de  la  zone  torride  étaient  inhabitées.  » 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


BuvF.—  De  plus,  inhabité  est  absolu  et  n'a  rap- 
port à  aucun  état  antérieur,  c  On  a  des  preuves 
que  ces  animaux  (les  chèvies  et  les  brebis)  sont 
naturellement  amis  de  l'homme ,  et  que  dans  les 
lieux  inhabitésiis  ne  deviennent  point  sauvages.» 
BuFF.  c  Au  milieu  de  ces  vallons  inhabités  et  de 
ces  roches  escarpées,  saint  Bernard  se  choisit 
encore  un  trou  profond.  »  Boss.  Hais  ce  qui  est 
désert  ^&ii  être  devenu  tel,  avoir  été  évacué. 
Dans  les  grands  froids ,  la  campagne  est  déserte 
(J.  J.);  à  l'époque  où  les  ascètes  se  rétiraient  dans 
les  solitudes  de  la  Thébaîde ,  les  villes  entières 
étaient  presque  désertes  (Boss.).  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  c  la  cour  ne  parut  plus  à  Madame 
qu'une  solitude  affreuse  ;  elle  crut  vivre  dans  une 
terre  déserte  et  abandonnée.  »  Mass.  La  ville  de 
«^Elevel  ayant  été  prise  d'assaut  par  les  Russes, 
ceux-ci  furent  fort  étonnés ,  en  y  entrant ,  de  la 
trouver  déserte.  Les  habitants  avaient  pu  s'em- 
barquer sur  quelques  vaisseaux  de  Suède  (Volt.). 
Vous  appelez  inhabité  '  un  quartier  peu  peuplé 
d'une  ville  ;  un  quartier  d'une  ville  vient- il  à  être 
frappé  d'une  contagion,  il  est  bientôt  désert.  — 
Enfin,  inhabité  est  un  terme  de  géographie  qui 
n'a  aucune  signification  accessoire ,  qui  ne  donne 
des  lieux  dont  il  est  question  aucune  idée  avan- 
tageuse ou  défavorable  ;  tandis  que  désert  les  re- 
présente dans  un  état  de  délaissement ,  de  déso- 
lation, comme  incultes,  nus,  vides,  dépourvus 
de  tout.  Dans  le  Télémaque ,  Philoctète ,  déposé 
par  les  Grecs  dans  l'île  de  Lemnos,  voit  arriver  à 
lui  Néoptolème,  et  lui  crie  :  a  0  étranger,  quel 
malheur  t'a  conduit  dans  cette  lie  inhabitée?  0 
qu'il  me  tarde  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  lan- 
gue que  je  ne  puis  parler  à  personne  depuis  si 
longtemps  dans  cette  solitude  I»  Plus  haut,  il 
avait  raconté  comment  «  11  demeura  seul ,  sans 
secours,  sans  espérance ,  sans  soulagement,  livré 
à  d'horribles  douleurs,  dans  cette  île  déserte  et 
sauvage.  » 

Solitaire  a  aussi  son  idée  propre ,  comme  dé- 
sert; mais  ce  n'est  pas  celle  d'abandon  et  de  dé- 
nûment,  c'est  celle  de  solitude,  d'éloignement  du 
monde.  Un  lieu  solitaire  est  écarté  ;  on  y  vit  re- 
tiré, tranquille,  loin  de  la  fréquentation  des 
hommes^  des  regards  et  du  tumulte.  «  Je  m'as- 
seyais dans  les  réduits  les  plus  riants  et  les  plus 
solitaires  pour  y  rêver  à  mon  aise.  »  J.  J.  «  Paul 
Emile,  malade,  s'embarqua  pour  Vélie,  où  il 
demeura  assez  longtemps  près  de  hi  mer,  dans 
une  maison  fort  solitaire  et  fort  retirée.  »  Roll. 
«  Ce  sont  des  trembleurs ,  ainsi  nommés  pour 
avoir  pris  la  fuite  dans  un  combat.  Leur  extérieur 
sert  à  les  faire  reconnaître,  et  Us  humilie  si  fort 
qu'ils  ne  fréquentent  que  les  lieux  solitaires,  • 
Barth. 

Sauvage  réunit  les  deux  nuances  de  solitaire  et 
de  désert.  On  l'applique  à  des  lieux  solitaires  en 
même  temps  que  sans  culture  et  affreux,  comme 
sont  ceux  qui  servent  de  retraite  aux  animaux 
sauvages.  J.  J.  Rousseau  dit  en  parlant  de  l'Er- 
mitage ,  petite  campagne  charmante  et  très-bien 
cultivée  qu'il  habitait  à  quatre  lieues  de  Paris  ; 
«  Ce  lieu  solitaire  plutôt  que  sauvage  me  trans- 
portait au  bout  du  monde.  »  On  dit  un  asile  so- 
litaire (AcAD.) ,  et  un  sauvage  désert  (Fén.). 


INHUMER,  ENTERRER.  (SXHUVEK,  DÈIQ- 
RER).  Mettre  en  terre  un  corps  mort. 

Etymologiquement,  ces  deux  mots  signifient 
exactement  la  même  chose ,  mettre  en  terre;  or 
inhumer  se  compose  de  tn ,  en,  et  humus,  tene. 
Seulement,  inhumer  est  de  formatioa  latine,  et 
enterrer  de  formation  française  :  de  là  toute  h 
différence. 

Inhumer  l'emporte  en  noblesse  :  c'est  enkm 
avec  des  cérémonies  religieuses ,  rendre  les  der. 
niers  devoirs  ou  les  honneurs  funèbres;  lali^ 
qu'enlerrer  exprime  simplement  l'acte  matàiel 
de  déposer  dans  la  terre.  Le  prêtre  inhune  h 
morts ,  le  fossoyeur  les  enterre.  On  n'inJivnKpis. 
on  enterre  les  corps  des  animaux;  un  ass9^ 
n'inhume  pas»  il  enterre  le  cadavre  de  la  persoime 
qu'il  a  tuée. 

Toutefois ,  on  n'use  pas  d'une  si  grande  préci- 
sion dans  le  langage  commun  ;  on  se  sert  ass 
d*enterrer  pour  dire  mettre  en  terre  suivant  cer- 
tains rites.  C'est  qu'alors  on  ne  veut  expiicr? 
aucune  solennité,  mais  indiquer  autre  chose, 
l'endroit  de  la  sépulture ,  par  exemple.  Voltaire 
traite  d'infâme  l'ancienne  coutume  d^enkrmh 
morts  dans  les  églises ,  parce  qu'il  s'en  exiiale  ^ 
odeur  pestilentielle.  «  Abraham,  étant  dus  II 
Palestine ,  demande  aux  seigneurs  du  p&jrs  jus- 
qu'à la  terre  où  il  enterra  sa  femme  Sara.  >  Bas. 
c  Je  mourrai  dans  la  terre  où  vous  serez  atirrit 
et  j'y  choisirai  ma  sépulture,  disait  RuthàXoè- 
mi.  »  In.  «  Encore  qu'il  soit  écrit  qu'Adiu  fat 
enlerr^  dans  la  cité  de  David,  l'Ecriture mrq^^ 
expressément  qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  k  sé- 
pulcre des  rois  d'Israël.  »  In.  «  Urne  la  priocess 
de  Conti  vent  être  entende  à  sa  paroisse  silD{d^ 
ment,  comme  la  moindre  femme.»  Ssr.  *U 
cardinal  de  Toumon  fut  enterré  dans  l'église^ 
la  Propagande  sans  aucune  pompe.  »  S.  Sipr^ 
le  combat  on  enterre  les  morts  sur  le  champs 
bataille,  a  Le  carnage  fut  si  grand  et  la  fui^  i^ 
prompte,  qu'il  ne  resta  personne  pour  e^ierrv 
les  morts.  >  Roll. 

Mais  on  préfère  et  il  faut  préférer  inhumer,  s'i^ 
s'agit ,  non  d'un  simple  enterrement,  mais  àtit 
nérailles,  c'est-à-dire  d'un  enterrement  fait  its 
pompe.  On  enterre  tout  le  monde,  on  tsAviKis 
rois;  on  enterre  de  toutes  les  manières,  ca in- 
hume avec  de  grandes  cérémonies,  degri»!^ 
honneurs.  «  Les  rois  qui  ont  bâti  les  pynoidi^ 
n'ont  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhwnés,  et  ils 
n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  »  Boss.  <  Aoiito 
de  traîner  sur  la  claie  ce  prétendu  suicidet^^^ 
Vinhuma  avec  4a  plus  grande  pompe.*  ^oii. 
a  Les  soldats  russes  commandés  pour  fii^^'' 
dans  le  chftteau  de  M ittau ,  les  caveaux  012  étaie^^ 
inhumés  les  grands-ducs  de  Coorlande.  >  ^; 
<  Si  les  Anglais  ont  inhumé  le  célèbre  Oldfieid  « 
côté  de  leurs  rois,  ce  n'éUit  pas  son  métier,  n»i 
son  talent  qu'ils  voulaient  honorer.  »  J-  '•  '^^ 
honneurs  des  obsèques  de  Harlboroogh  et  l^ 
magnificence   égalèrent,  à  peu  de  chose  p^^- 
celles  des  rois  d'Angleterre  :  il  fut  inhuma 
Westminster,  dans  la  chapelle  de  HeniiV^^  ' 
S.  S.  «  Ma  mère  n'était  point  fichée  que  ««» 
mari  fût  inhumé  avec  éclat....  Scipioa  alît  a^ 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  m^^^ 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


701 


funérailles  superbes.  »  Les.  «  François  de  Borgia 
fut  déterminé  à  quitter  le  monde  par  la  vue  du 
cadayre  d'une  reine  et  d*une  impératrice,  qu'il  eut 
ordre  de  faire  solennellement  inhumer.  »  Bourd. 
«  Le  corps  de  Tatius  fût  porté  à  Rome,  où  il  fut 
inhumé  en  grande  pompe.  »  Roll.  * 

ININTELLIGIBLE  ,  INCOMPRÉHENSIBLE  ,  DV- 
GONGEVABLE.  Insaisissable  à  notre  esprit. 

Inintelligible^  c'est  ce  qui  ne  peut  être  en* 
tendu  ;  car  notre  yerbe  entendre  répond  exacte* 
ment  au  latin  intelligere ,  d'où  vient  inintelligi- 
ble. «  Cela  ne  s'entend  point;  cette  phrase  est 
inintelligible.  >  Volt.  «  Il  me  fait  un  crime 
d'écrire  pour  être  entendu;  Je  n'envie  à  personne 
le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des  écrits 
inintelligibles.  »  J.  J. 

Ces  trois  mots  diffèrent  donc  comme  Entendre, 
comprendre  et  concevoir  (voy.  p.  673). 

Inintelligible  se  rapporte  &  l'expression  seule  : 
jargon  (J.  J.),  style  (Volt.)i  phrase  (Id.),  in- 
scriptions (Id.),  maximes  (Mass.)  inintelligibles. 
c  Entasser  sur  la  Trinité  force  discours  inintelli- 
ffiblee.  »  J.  J.  c  On  a  expliqué  Aristote  de  mille 
façons ,  parce  qu'il  était  inintelligible.  »  Volt. 
«  Platon  fut  inintelligible  comme  les  autres 
philosophes ,  mais  plus  éloquent.  »  In.  «  On  ne 
wt  ce  que  c'est  qu'une  dme  légitimée  :  c'est  une 
expression  inintelligible.  »  Lab.  c  Ce  style  brus- 
que jette  beaucoup  d'obscurité  dans  le  dis- 
cours :  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Thucydide , 
surtout  dans  les  harangues,  qui  sont,  en  beau- 
coup d'endroits ,  presque  inintelligibles.  >  Roll. 
Incompréhensible  se  rapporte  à  la  nature  des 
choses.  «  Dieu  est  incompréhensible,  a  Pasc.  , 
Volt.  «  Le  moyen  d'union  de  l'âme  et  du  corps 
me  paraît  absolument  ineomipréhensible.  »  J.  J. 
«  L'homme  doit  comprendre  qu'il  est  un  monstre 
incompréhensible.  »  Pasc  c  Cherchons  le  repos 
de  notre  esprit  en  nous  perdant  dans  l'abtme 
sans  fond  d'une  vérité  (celle  de  la  grâce)  aussi 
assurée  qu'elle  est  incompréhensible.  >  Boss. 
c  Quelque  incompréhensibles  que  soient  les  effets 
de  la  nature,  quelque  compliqués  qu'ils  nous 
paraissent,  nous  les  jugerons  comme  les  plus 
évidents  et  les  plus  simples.  »  Buff.  c  La  des- 
truction des  templiers  est  un  des  événements  les 
plus  incompréhensibles,  a  Volt.  «  On  cherche  du 
merveilleux ,  il  est  partout,  puisque  les  moindres 
ouvrages  de  la  nature  sont  incompréhensibles.  » 
ID.  Voltaire  reproche  à  Lefranc  de  Pompignan 

4 .  Entre  exhumer  et  déterrer,  la  différence  eit  la 
même.  Le  premier  est  un  terme  distingué  qui  signi- 
fie un  acte  d'aotorilé;  le  second  est  on  mot  du  lan- 
gage commun  qui  désigne  l'action  matérielle  de  Fouir 
la  terre  pour  en  retirer  un  corps  mort.  «  Sous 
Henri  II,  le  seigneur  de  Monins,  commandant  de 
Bordeaux ,  ayant  été  massacré  par  des  séditieux ,  le 
connétable  Anne  de  Monlmorency  ,■  gouvemcur  du 
Languedoc,  vint  avec  un  mettre  des  répètes  inter- 
dire le  parlement;  il  fit  exhumer  le  corps  du  seigneur  { 
de  Uonins,  par  tous  les  officiera  du  corps  de  ville, 
qui  ftuvnt  obligés  de  le  déterrer  avec  leurs  ongles.  » 
Volt.  —  Au  figuré,  ces  deux  mots  se  disent  de  Tac- 
tion  de  découvrir  des  choses  profondément  cachées. 
Seulement ,  exhumer  est  d'un  style  plus  relevé ,  plus 
choisi,  et  déterrer  appartient  au  langage  vulgaire: 
exhumer  des  titres,  déterrer  des  titres. 


d'avoir,  dans  une  ode,  appelé  Dieu  un  être  in- 
intelligible, n  ajouts  avec  raison  qu'il  fallait 
mettre  incompréhensible,  d'autant  q\i'inintelli- 
giMe  exprime  toujours  un  défaut,  etqu't'ncom- 
préhensible  peut  être  appliqué  aux  choses  saintes 
et  respectables ,  comme  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Ce  qui  est  incompréhensible  est  de  sa  na- 
ture impénétrable  â  notre  raison  ;  nous  ne  pou- 
vons nous  en  rendre  compte;  nous  y  trouvons 
une  obscurité ,  non  pas  de  forme  ou  de  termes , 
mais  de  fond,  essentielle,  et  qui  demande,  non 
pas  une  définition  de  mots ,  mais  un  éclaircisse- 
ment ou  une  explication  de  chose,  un  dénoû- 
ment,  une  solution.  «  S^ns  ce  mystère,  le  plus 
incompréhensible  de' tous  (celui  de  la  transmis- 
sion du  péché  originel) ,  nous  sommes  incompré- 
hensibles à  nous  -  mêmes.  Le  nœud  de  notre 
condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet 
abime.  »  Pasc. 

Incompréhensible  s* emploie  bien  quelquefois  en 
parlant  d'un  discours  ou  d'un  livre;  mais  c'est 
moins  en  ayant  égard  au  sens  littéral  qu'aux  idées 
qui  échappent ,  ou  dans  lesquelles  on  croit  voir 
des  difficultés  ou  des  contradictions.  «  Jésus- 
Christ  ayait  dit  qu'il  pourrait  détruire  le  temple 
et  le  rebâtir  ai  trois  jours.  Un  tel  discours  était 
incompréhensible  pour  les  Juifs  charnels.  »  Volt. 
c  II  est  permis ,  en  lisant  l'Écriture ,  de  ne  pas 
comprendre  les  passages  qu'on  trouve  incompré- 
hensibles. »  J.  J.  c  Rabelais  est  incompréhen- 
sible; son  livre  est  une  énigme  inexplicable  : 
c'est  Tine  chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle 
femme ,  avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent  : 
c'est  un  monstrueux  assemblage  d'une  morale 
fine  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption.  » 
Labr. 

Inconcevable,  dont  on  ne  peut  se  £9dre  une 
idée ,  signifie  d'abord  au  propre  ce  que  l'imagi- 
nation ne  peut  se  représenter.  «  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit 
des  éléments ,  je  ne  puis  pas  même  imaginer  le 
combat ,  et  le  chaos  de  l'univers  m'est  plus  inr 
concevahle  que  son  harmonie.  >  J.  J.  Hais  ensuite 
et  le  plus  souvent  il  se  prend,  comme  incom- 
préhensible, pour  qualifier  une  chose  à  l'égard 
de  laquelle  notre  raison  succombe,  est  impuis- 
sante. 

Alors,  incompréhensible  est  objectif,  et  marque 
plutôt  l'impossibilité  de  la  chose  â  être  saisie  par 
la  raison;  de  là  vient  qu'il  sert  à  former  un  sub- 
stantif qualificatif,  ineompréhensibilité.  Inconu- 
vable  est  subjectif,  et  fait  plutôt  songer  à  la 
faiblesse  de  notre  raison  :  «  Dieu  nous  est  tncon; 
cevabUt  misérables  apprentis  que  nous  sommes.» 

Boss. 

D'ailleurs,  t'ncompr^^:nsi&Ie  n'est  pas  préci- 
sément la  même  chose  qo.* inconcevable.  Je  ne 
puis  m'expliquer  ce  qui  est  incompréhensible- 
je  n'en  ai  pas  une  idée  claire  ;  c'est  pour  moi 
quelque  chose  de  mystérieux  :  ce  qui  est  tncon- 
cevable  n'entre  pas  dans  mon  esprit ,  me  parait 
incroyable.  L'un  marque  l'obscurité  de  la  chose 
et  notre  ignorance  à  son  égard;  l'autre,  l'énor- 
mité,  rétrangeté  de  la  chose  et  notre  étonne- 
ment.  Votre  conduite  est  incompréhensible;  on 
ne  peut  en  apercevoir  la  raison  ou  les  motiCi, 
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c'eât  vn  mystère ,  un  abîme.  ^Votre  conduite  est 
tneoticevabie;  c*est  à  n'y  pai  flroîre,  Je  «e  l?«ii- 
TaÎB  jamais  em;  oéia  «et  oitraordtDBire ,  .prodi- 
gieux, cela  me  .passe,  h  i.  RouMeau  dît  dfaue 
chose  Hutmpfékemiibh^  qu'elle  «t  inoomme» 
obscure ,  mystérieuse  ;  lyoutez-y  embamMote , 
inexplicable;  et  d'une  chose  suconcseobis,  qn^dUe 
est  contradictoire,  absoide;  oh  pounnit  y  jcên- 
dre,  incroyable,  inadmisBible, 

TCUHiUBS.  Paroles  blessantea. 

Ifi;iiref  et  tfnwctiees  sont  de  tous  les  styles , 
mftme  du  plus  i^vé;  fettiseï  et  ipottiUei ,  au 
Qontraire ,  manquent  -de  noblens. 

1*  Jiit^fw,  tfiœsltvct. 

Irtfitre,  latin  tR/tinio(tn  jiif ,  cmttN  le  droit) 
est  un  substantif  pur;  invecHvety  du  latin  tn- 
eeht*,  s'emporter  ou  se  déchekier  contre,  est  un 
substantif  verbal.  Les  injures  ont  rappoist  au 
ibnd,  an  sens  des  pardes;  les  tfiMcliMr,  i  la 
fonne,  à  la  manière  dont  ks  paroles  sont  expri- 
méês)  ou  au  IbH  de  leur  expression.  On  dit  des 
injttrei ,  on  charge  Â*injwm ,  les  injum  sont  des 
choses;  on  lait  des  ûmctiott  comme  on  lût  des 
déoUmuKtions,  les  imoeetives  sont  des  laits.  Les 
injura  sont  fondées  ou  mensongères;  on  les 
Irouve  plus  ou  moins  bUtmables  ;  on  répond  à  des 
nisons  par  des  injwret.  Hais  on  s'emporte  en  tn- 
vecHvet,  ou  on  en  entend  ;  les  weéeltwt  ^pnt, 
euivant  la  force  primitiTO  du  mot,  'véhémentes, 
furieuses  et  quelquefois  brutales.  On  a'est  servi 
d'ffijiifes  pieuses  pour  combattre  Moniesquieu; 
quel  avantage  la  religion  a-trcUe  tiré  des  wcec' 
ttMttant  de  fois  répétées  contre  l'illustee  auteur 
de  VEipfU  des  lois?  (D'Al.).  Dans  l'antiquité  les 
orateurs  ne  s'épargnaient  pas  les  injures;  quand 
elles  n'étaient  que  des  mensonges,  elles  ne  oom- 
promettaient  que  celui  qui  les  avait  proférées; 
«t  quand  elles  étaient  fondées ,  on  pensait  qu'un 
homme  libre  avait  le  droit  de  tout  dire,  et  qu'un 
homme  pouvait  sans  honte  entendre  dies  tnvec- 
ttvBt  (lAH^.  «  Démosthène  s'opposa  fortement  & 
nette  loi,  en  ménageant  beaucoup  néanmoins 
iMtuî  qui  l'avait  proposée ,  louant  ses  bonnes  in- 
tentions, ne  parlant  de  lui  qu'avec  eatime; 
manière  <de  réfuter  bien  plue  efficace  que  ces 
violentes  invectives  dont  le  style  aigre  et  pas- 
sionné n'est  propos  qu'à  aliéner  les  esprits ,  et  à 
rendve  suspect  un  orateur  qui  décrie  lui-même 
Sa  cause  et  en  montre  le  Isible  en  substituant 
des  injures  aux  raisons,  seules  capables  deper- 
suader^  »  Roll. 

If^ures  est  phitdt  usité  au  pluriel  pomr  dési- 
gner les  choses  outrageuaes  qu'on  se  reproohe, 
tandis  que  invective  se  prend  plus  souvent  au 
singulier,  pour  signifier  le  £sit  ou  le  discours 
qui  les  produit  ou  les  manifeste.  <  Afin  qu'il  ne 
semble  pas  que  je  veuille  faire  aujourd'hui  sme 
inveeiioe  inutile  (contre  les  protestants),  je  con- 
duirai ce  discours  avec  une' telle  modération  que 
sans  les  charger  d'tfij«res,  je  les  presserai  par 
de  vives  raisons  tirées  des  fioritures  divines.  » 
Boss. 

Les  injures  peuvent  être  modérées,  dites  de 
•ang-froid;  les  tnoe^vcss  sont  passionnées,  em- 
portées j  violentes,  éclatantes.  «  Mon  Dieu!  tout 


doux.  Vous  «Uex  d'abord  ans  tiisietieei.  £&u: 
que  nous  ne  {pouvons  pas  xaisoBoer  easumki 
sans  BOUS  'empotter?  Là,  parlims  de  sasg-frod 
.(Toinette  A  Argan^  Màiade  «ma^tiiaire).  Koi. 
«  L'âme  de  C^fteimiestK,  tourmentée  et« 
brasée  comme  un  volcan,  répaad  contre  ip- 
nemnon  destoeroolB  de  reproches,  Hmtâka. 
de  doideutis,  de  fvrenn.  >  Lab.  «  A  peiae ïtàt 
de  Anut-C^rran  eut  fermé  les  yeux  qvlajr 
suites  se  dâwrdàcent  en  une  infinité  deoonée: 
tmmttHms  contie  aa  mémoire.  »  JUc. 

Les  4s^mm  se  oonsidérani  essentieOeniat 
quant  à  leur  efEot  prepre ,  qui  est  d'oSeiuir ,  ie 
chagriner,  ne  peuvent  Atie  ^iirigési  spit  tabi 
les  jpeBMBPes;  <m  fhit  aussi  des  «Mettiovcaip 
les  choses,  contre  les  rices  (1.  J.)i  eontntf 
laine  livrée  <In«),  contre  Ik  grandeun  nls 
injustices  du  monde  <lUss.},  sont»  li  t^ 

OOBB. ,  ¥QI«.). 

Les  t'fieeelf ees  ne  se  considérant  q»^W 
port  à  laforme ,  au  mode  d'action,  ee iDOts^s* 
seate  quelquefois  iu  genre  de  diseoa»  jàa 
point  de  vue  littéraira,  abstmetionfàiudiw 
ce  «qui  en  eésulte  tde  lAoben.  •  Dsm  luflt' 
doyers  romains  on  était  convenu»  sus  d«», 
de  regarder  rtmwdtve  oomme  une  figaii  » 
toiae.  >  lf4BK.  c  Chaque  ligne  dsoi  ii^t(#» 
est  une  insulte  ou  une  allusion;  «t  oe  l'itf  js 
ainsi  que  doit  «meetéeer  U  véritsble  oiatfL> 
In.  «  M.  Lefranc  de  Pompignan  a-^il  bit  ^ 
beUes  tnoeinsver  contre  les  déistes  de  sos jdvt*' 
¥oLT.  <  L'abbé  Desfontaines ,  ce  cwpdit* 
d'ûtotcHves  hebdomadaiMS.  »  D'Al. 

2«'5olttMr,poiiittef. 

Sottises  est  populaire,  et  pemUei  f^ 
seulement  Les  i^ns  du  peuple  étant  to# 
sui^osés  de  «oftM  i^ens,  des  gens  qui  pu» 
d'une  manière  impertinente ,  à  tort  et  é  tiif0i 
un  donne  le  nom  de  eoitisef  à  leuis  i^*^ 
c  Dans  ce  livre  de  La  fieaumelle  eo  troim  ■l*'^ 
Discorde  va  dire  des  jotltsaf  mipape.!''»^^ 
cru  que  sottûes  était  synonyme  à'tnjem'9* 
est  vrai  dans  la  bouche  du  peuple  et  soi^ 
pfaime  des  mauvais  oritiques,  mais  dos  p»  <^ 
ceux  qui  savent  le  français.  »  Lab.  *^i^.  • 
H.  le  duc  d'Oriéans  fut  donner  l'eau ixo»' 
la  dauphine,  U  foule  du  peuple  dit  toit^ 
toutes  scstee  de  «oMùet  contre  lui-  >  ^^ 
«  C'était  à  son  siqet  ique  j'avais  en  ^^.^ 
l'armurier,  et  «e  miséndïle  mancBstie  a^ 
dit  de  lui  miUe  soUirer  que  jje  n'avais  pa  ^ 
frir.»Lia. 

«aBinis  Mteas  . 

(revendeuse  à  la  loiteUe,  dans  î'^'f^i*. 

«  Une  insolente!  moil  je  sais  nD«"jT;i 
Jour  de  Dieu!  oe  vous  y  jouex  pat!  *'^  "**!Slî< 
dire  des  injura.  Je  m'en  acquitteni  aussi  w*»-!" 

vous.  » 

«  Oh  !  je  n'en  doute  pas  :  la  «!«  ^'""  f^  » 
Domtront  ne  doit  pas  demeorer'eD  teste  de  #»• 

Fouilles,  injure  qui  consiste  à  ^^^^^ 
leua,  est  toujours  un  terme  de  V^^^^i^ 
peut  se  dira  ou  se  trouver  dans  l»  "^^^ 
personnes  les  plus  distinguées  par  ^^f^^: 
par  leur  esprit.  Yoltairo  écrit  au  ra  o^^' 
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que  TOUS  me  paidoDoiez  toutes  les 
fawtilles  que  j*ai  dites  à  Votre  Mi^esté,  at  la  haine 
lordiale  que  j'ai  pour  votre  métier  de  César!  » 
Et  au  coBUnencement  d'une  lettre  à  un  Intendant 
l«  If ouUns,  on  lit  :  «  Un  .peu  de  maladie  nl*a 
»rivé  delà  consolatioii  de  tous  écrire  des  j70Kt7/ef 
le  n*  main.  Hélas  I  cruel  que  tous  êtes,,  c'est 
ûen  toub  qui  faites  l'intendant  aTee  moi ,  en  ne 
*ép4ïnduit  point  à  mes  jequètesl  »  c  Comme 
Hlzxae  de  Thianges  était  très -propre  pour  son 
ïDM,Ti^er ,  le  roi  prenait  plaisir  à  lui  faire  mettre 
ies  .cheveux  dans  du  beurre,  et  à  lui  faire  d'au- 
tres vilenies  pareilles.  Bile  Youlait  s'en  aller, 
nhcntatt  potttties  au  roi,  mais  sans  mesura,  et 
<|iaelquefois ,  à  travess  la  table.,  ikisait  mine  de 
IvLx  jelerces  saletés  au  nez.  »;S. S. 

dQOBfelBR,  TODimBBIXER^  VEXER,  HOLBS- 
TBft,  PjHBflÈaJTSR.  Causer  de  la  peine  à  quel- 
qi&'oB,  lui  susciter  quelque  chose  de  fâcheux. 

Inqiiéter^  rendre  ttiquisf ,  c'est  iadre  une  pe- 
tite peine  ^  oelle  qui  consiste  ^simplement  à  trou- 
bler le  r^os,  à  ne  .pas  laisser  jouir  de  la  tran- 
quillité ou  du  calme.  «  Qu'un  hypocrite  trouble 
par  aee  «ntrepriaes  le  i^pos  de  .ceux  qu'il  lui 
plAit  d't»q«ftfCsr....  »  Sourd.  Tourmenter,  de 
lorqiiere,  tordre,  «eiqinme,  an  contraire,  la  .plus 
forte  des  peines,  une  tortura.  Un  besoin  nous 
«ftqitt^e;  la  douleur  nous  Jtnmnents  ..*  «  Dieu 
avait  uni  à  notre  &me  un  corps  immortel  si  bien 
aauKti  aTee  elfe.,  qu'elle  n'éteit  aï  im^pUétée  par 
aucun  besoin^  mi  loHrmenltfe  /par  aucune  dou- 
leur.  »  Bo«.  «  L'BgUae  Ait  tourmenMs  d'une 
cTuelle  manière  sous  l'empereur  Valons.  »  In. 
Ubonsie  mqiMé  n'est  pas  «paisible;  l'homme 
foiirmsiaif  est  au  mi^lieB,  en  proie  à  ila  souf- 
france. Le  créancier  qui  tous  imguiàU  «hère  à 
peine  sntre  repoa;  le  créancier  qui  tous  tour- 
mam  vous  traite  sans  aucun  ménagement* 

Viaer  et  fnoJeif er  impliquent  d'un  et  l'autre 
ridée  d'izgnstice.  Les  choses  peuvent  nous  in- 
q^iéter  et  nous  tourmenter;  les  personnes  eeules 
sont  oapàblee  de  nous  etssret.de  nous  .«elcster. 
Bt  lorsque  no»  sommes  t'eqiiMirâ  ou  tourmenl^x, 
soit  packs  abuses,  soit  par  les  personnes,  nous 
pâtiMone,  notre  àme  est  désagntoblement  affec 
tée;  au  lieu  que  quand  on  noua  eeas  ou  qu'on 
noue  molnte ,  nous  avons  le  sentiment  d'un  tort 
qui  nous  est  iàis,  et  nous  éprouvons  en  eonsé- 
quenœ  de  l'indiginatiQn. 

FeeerinnonBe  une  ix^nstiee  commise  par  abus 
d'autorité  jou  de  pouvoir  ;  et  molef  ter ,  une  ii^ns- , 
liée  commise  par  la  mauvaise  foi,  qui  oherche 
chicane  et 'qui  querelle  hors  de  pvqpos. 

On  i;0as  en  opprimant ,  on  «ces  le  subordonné , 
le  sujet ,  le  laible ,  le  paxMre.  «  Autrement ,  il  ^n'y 
a  pas  d'homme  riche  ou  puissant  qui  ne  pût  v^ter 
impunément  ttoutts  les  victimes  qu'il  .voudrait  -se 
choisîT  dans  les  rangs  inffirieuffa.Afiidiuif.'tt  Un 
pauvre  peuple  vexé  >et  opprimé  par  Texote  et  la 
dureté  de  ses  exactions  (du  prêtre).  »  Mass.  «  La 
jeunesse  patricienne  vexait  ceux  des  plébéiens 
qui  étaient  les  plus  faibles  et  les  plus  exposés 
rinjure.  »  Roll.  «  Le  seigneur  et  ceux  qui 
lèvent  les  revenus  du  prince  vexeront  Tesclave 
tour  à  tour.  »  Uomtksq.  «  Que  les  souverains 
repreiUMDt  à  eux  tant  de  droits  (usurpés  par  le 


clergé)  dont  on  a  si  souvent  abusé  pour  vexer  les 
ujets  qu'ils  doivent  protéger.  •  Volt. 

Vais  on  moteste  en  tracassent ,  on  moleste  ^eehii 
contre  qui  on  élève  de  mauvaises  difficultés,  à-qui 
de  gaieté  de  cœur  on  fait  des  algarades.*  Iklbéroni 
publiait  que  le  roi  d'Espagne  aunit  une  année  «t 
uneilotte  nombreuses,  pour  maintenir  ses  droéts 
et  ses  amis ,  si  aucun  était  mcHeeté  en  haine  de 
cette  amitié.  »  S.  S.  «  Vous  m'apprenez  qu'on 
tourmente  les  protestants  d'Alsace....  Ils  sont  des 
sujets  très-fidèles,  et  n'ont  jamais  remué  :  je  se- 
rais bien  surpris  qu'on  les  molesfdl....  >  Volt. 
Descartes  écrit  aux  magistrats  d'Utrecht  qui  l'in- 
quiétaient sous  de  mauvais  prétextes  :  «  Après 
une  telle  réponse  ,(de  ma  part) ,  je  ne  pensais  pas 
qu'il  fût  possible  que  vous  eussiez  aucune  inten- 
tion de  me  motefter.  » 

D'ailleurs,  la  vegrafe'on  est  plus  particulière- 
ment une  exaction ,  un  vol  Tait  par  un  supérieur 
à  un  inférieur;  l'action  de  molesler  consiste  à 
causer  du  désagrément,  des  embarras,  des  tra- 
casseries, c  La  malédiction  prononcée  dans 
l'Evangile  contre  les  publicains  ne  doit  regarder 
que  ceux  qui  abusent  de  leur  emploi  pour  vexer 
le  peuple.  »  Volt.  «  Je  demande  comment  on  a 
souffert  qu'un  homme  tel  que  Jurieu  inofeitdl 
un  homme  tel  que  Bayle?  »  In. 

pÉnéenaer  signifie  tourmenter  ou  vexer  avec 
persévérance^  persistance,  opiniâtreté  (en  latin 
pertinacia,  pervicacia).  Ce  mot  enchérit  donc  sur 
tous  les  autres  par  l'idée  de  suite,  de  constance, 
d'acharnement  qu'il  exprime,  a  Payons  les  dettes 
d'un  vieil  évèque  obsédé,  tourmenté  y  persécuté 
par  une  foule  importune  de  créanciers.  >  Lss. 

Ils  (les  chrétiens)  font  des  vœux  poor  nous  qui  les 
persécÊitons  f 

Bt  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentomt^ 

Les  a-t-on  vus  matins?  Coair. 

«  Alors,  disait  David  à  Dieu,  je  saurai  pourquoi 
vous  avez  permis  que  ce  juste  fût  vexé  et  pery^- 
cuté,  9  Bouan.  «  Montesquieu  ne  fut  pas  persé- 
cuté :  il  ne  fut  qu'un  peu  molesté  ^OMt  ses  Lettres 
persanes.  >  Volt. 

JN8PIBATI0!! ,  INSINUATION,  PERSUASION, 
INSTIGATION,  SUGGESTION.  (INSPIRER,  INSI- 
NUER, PERSUADER,  INSTIGUSR,  SUGGÉRER), 
lianièrea  ou  moyens  de  porter,  d'engager,  de 
décider  ^uélqu'i^  à  quelque  chose ,  de  le  fïdre 
agir  comme  on  veut. 

Inspiration  (du  latin  in  spirare ,  soufOer  dans) 
déeigne  pidmitivement  l'action  de  Dieu ,  qui  mit 
dans  le  corps  de  l'homme  un  souffle  de  son  es- 
prit, ou  celle  de  l'Esprit  saint,  qui  souffle  où  il 
veut,  ou  cedle  d'un  génie  ou  du  génie,  qui  anime 
les  artistes  d'un  eouffle  divin.  Hors  de  cette  ap- 
plication unique ,  inspiration  est  de  tous  ces 
mots  le  plus  général.  Ce  qu'on  noue  tnrptre,  on 
nous  le  met  dans  l'esprit;  Vinspiration  est  un 
souffle,  un  principe  d'action,  et  celui  qui  suit 
Wnsptretton  d'un  autre  agit  par  lui ,  et  non  par 
soi.  Voilà  sur  ce  mot  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  caractéristique. 

L'tnwnuafton  (in  sinu ,  dans  le  sein)  est  essen- 
tiellement adroite.  Elle  consiste  à  s'instniier,  à 
se  glisser  dans  le  sein ,  à  s'emparer  de  l'esprit  ou 
de  la  volonté  d'une  manière  sinueuse  ou  détournée. 
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La  persuasion  (de  per  suadere ,  conseiller  en- 
tièrement, d'une  manière  parfaite)  est  essentiel- 
lement pathétique  ou  conyaincante.  Elle  réussit, 
non  pas  par  des  finesses  et  des  détours,  mais 
par  la  puissance  da  la  parole  et  la  force  de  Tonc- 
tion. 

Vinstigation  {dHnstigare ,  exciter,  formé  du 
grec  9T(Ceiv ,  piquer)  est  essentiellement  yîTe  et 
pressante.  Son  effet  est  d'exciter,  d'animer,  de 
soulever,  de  provoquer  à  agir,  en  mettant  dans 
un  état  d'irritation. 

La  suggestion  (de  sub  gerere,  porter  dessous  ou 
en  dessous)  est  essentiellement  cachée  ;  elle  agit 
en  deuous,  «ou«-main,  d'une  manière  touter- 
raine ,  subrepiice ,  et  par  conséquent  odieuse. 

Vinspiration  est  comme  T&me  qui  vous  meut. 
Vinsinuation  vous  gagne  par  des  préparations, 
des  ménagements  ou  des  flatteries.  La  persuctsion 
emporte  votre  acquiescement  par  la  force  des 
raisons  ou  Tefficacité  des  conseils.  Vinstigation 
vous  remplit  d'ardeur  en  vous  piquant  et  en  vous 
sollicitant.  La  suggestion  vous  trompe  et  vous 
subjugue  par  des  ressorts  secrets  et  artificieux. 

La  personne  dont  vous  suivez  VinspirtUion  est  le 
premier  mobile  de  ce  que  vous  faites.  —  On  dit 
les  insinuations  d'un  négociateur  (S.  S.)  ou  d'an 
courtisan  (Mass.).  —  La  persuasion  est  produite 
par  l'orateur,  par  l'homme  qui  conseille  ou  qui 
exhorte  :  c'est  elle  qui  fait  tomber  des  mains  de 
César  la  sentence  de  mort  qu'il  a  signée  contre 
Ligarius.  —  Vinstigation  est  comme  l'aiguillon 
aux  flancs  du  bœuf  paresseux  ;  elle  presse ,  elle 
ne  permet  pas  de  rester  inactif,  c  La  persécution 
s'éleva  de  tous  côtés,  à  Vinstigation  des  Juifs, 
qui  allaient  partout  pour  animer  les  gentils ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  excitèrent  Néron  à  cette  première 
grande  persécution.  »  Boss.  «  Sa  majesté  catholi- 
que, irritée  vraisemblablement  par  les  instiga- 
tions de  son  ministre ,  venait  de  mettre  en  sé- 
questre les  revenus  des  églises.  »  S.  S.  ^  On  dit 
les  suggestions  du  malin  esprit  (Boss.) ,  des  mé- 
chants (Mass.);  les  suggestions  de  Narcisse 
(Lab.)  ,  le  détestable  confident  de  Néron. 

Vinspiration ,  Vinsinuation  et  la  persuasion 
peuvent  être  employées  &  bonne  comme  à  mau- 
vaise fin.  Vinstigation  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part ,  et  la  suggestion  toujours  :  la  pre- 
mière parce  qu'elle  est  passionnée  et  violente,  la 
seconde  parce  qu'elle  est  fourbe  *. 

ITVSTANT ,  IMMINENT.  Ces  épithètes  servent  à 
qualifier  un  événement  qui  est  très-proche  ou 

I .  Des  cinq  verbes ,  inspirer,  insinuer,  persuader, 
MHstiguer  et  suggérer,  qui  correspondent  aux  cinq 
substantifi  contenus  dans  cet  article,  instiguer  ne  le 
dit  point,  et  suggérer  n'a  pas  toqjoun,  ni  même 
pour  l'ordinaire,  le  sens  odieux  de  suggestion.  On 
inspire  ce  qa'on  met  dans  Tesprit;  on  insinue  ce 
quon  y  (kit  entrer  adroilement;  on  persuade  ce 
qu'on  y  met  ou  ce  qu'on  y  fait  entrer  fortement,  par 
la  voix  de  l'éloquence.  Mais  que  suggère-t-on  pro- 
prement ?  • 

Suggérer  n'a  pas  de  caractère  visiblement  ditiinc- 
tif  comme  insinuer  et  persuader,  et  semble  n'être  pas 
moins  général  qa'ùupirer,  11  en  diffère  cependant  de 
la  manière  suivante. 

Ce  qu'on  inspire  est  un  souffle,  une  âme,  un  prin- 
cipe de  vie,  de  mouvement  ou  d'action,  quelque  ' 


sur  le  point  d'arriver  :  péril  insUud  oa  ismt- 
fient ,  flin  instante  ou  imminente. 

Mais  instant  annonce  quelque  chose  de  moios 
immédiat  :  ce  qui  est  imminent  (in,  sur,  et  w- 
nere,  faire  saillie,  avancer,  d'où  minx»  inen&cei)i 
est  suspendu  sur  la  tète  et  près  de  tomber-,  ce 
qui  est  instant  {in  stare ,  suivre  de  près,  être sai 
le  seuil),  approche.  «  Effrayés  du  péril  pressait, 
et,  pour  ainsi  dire,  imminent,  que  courent c«n 
qui  violent  les  lois  civiles ,  nous  nous  acconla- 
mons  à  penser  que  ce  sont  les  seules  lois  qui 
puissent  dominer  sur  nous  par  la  crainte,  t 
D'Ag. 

De  plus,  ce  qui  est  immvient  est  toQjooR 
quelque  chose  de  menaçant  et  de  dsngeren. 
«  L'esprit  du  roi  d'Espagne  rétabli  demeun  i 
frappé  de  sa  fin  comme  imminente,  qu'il tocIs: 
sans  cesse  son  confesseur  auprès  de  lui.» S. S 
Mais  ce  qui  est  instant  peut  être  un  bonlKsi 
c  Le  cardinal  de  Mailly  voyait  le  sacre  (& 
Louis  XV)  instant  et  un  conclave  peu  éloigné.  Cs 
cérémonies  et  la  figure  qu'il  y  allait  faire  b 
transportaient.  »  S.  S. 

INSTANT ,  PRESSANT.  Ces  mots  donnent  m 
d'impressions  faites  sur  nous  par  quelqu'un  pot 
nous  engager  &  faire  au  plus  tôt  certaines  cbofes; 
prières ,  sollicitations  instantes  ou  presuMia' 

La  prière  înxtonfe  est  faite  avec  inststoM^n- 
doublement,  et  remarquable  par  la  persérén»; 
la  prière  pressante  est  forte,  ardente,  et  se  dis- 
tingue par  la  vivacité.  Poussées  trop  lois,  l'ai» 
devient  importunité  ,  l'autre  dégénère  en  oae 
sorte  de  violence. 

!•  INSTRUIT,  ÉGLAIRÉ;  —  $•  CLAIKVOU^ 
INTELLIGENT-,  —  8<*  HOMME  DE  GÉNIS.  Tenstf 
relatifs  aux  lumières  de  l'esprit. 

Instruit  et  éclairé,  étant  des  participes pa»i< 
indiquent  des  modifications  reçues,  deslonuôs 
acquises  :  nul  n'est  instruU  ou  éeiairé  qui  o'^it 
été  instruit  ou  éeiairé.  Clairwganttivtk\&^ 
qui  voit  clair  et  qui  comprend ,  annonceat.  i^ 
contraire,  des  lumières  naturelles,  àeib^ 
qui  sont  dans  les  personnes  sans  y  vov  ^ 
mises.  L'homme  instruit  ou  éeiairé  n'est  pis  is 
ignorant,  tant  s'en  faut;  l'homme ctoi>i?«îifl»|* 
inUUigent  n'est  rien  moins  que  stupideouio«ii<^  | 
«  Je  suis  venu,  dit  Jésus^hrit,  afin  que oeaiJPj 
ne  voient  pas  soient  éclairés,  et  que  «s  super» 
clairvoyants  qui  s'imaginent  tout  voir  par  «i* 
mêmes  et  sans  ma  lumière  soient  aTeugltf-/ 
Boss.  -  Instruit  et  éclairé  supposent  U  co^ 
sauce  du  passé,  et  expriment  le  firuit  d**fr 
ou  de  l'expérience;  clairvoyant  et  tm^ 
n'ont  aucun  rapport  à  ce  qui  s'est  <W,etœtf* 
quent ,  non  pas  de  l'acquis ,  mais  du  ^f^r^ . 
vaut  Laharpe ,  les  hommes  les  plus  simples,  tfi» 
la  révolution  de  1789,  furent  beauconp  P 
dairvoyanU  que  les  hommes  <^^^j[^ 
«  Ceux-ci,  connaissant  le  passé,  récUiw»» 

chose  qui  doit  se  développer;  ce  <P*<*î'*^f^ 
quelque  chose  qu'on  porte  tout  fait  <*J°*  !^; 
Vous  inspirez  un  sentiment,  un  désir,  dO  ^^ 
vous  suggérez  un  expédient  ou  un  parti-  *J  ^^ 
qu'on  vous  inspire  n'est  encore  ^^"^^Àmi 
qu'on  rous  suggère  est  achevé,  enUéraD«H •» "« 
peut  et  doit  être  pour  élre-mis  i  eiécalft» 
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toojoors  le  possible  et  le  yraisemblable  ;  cettx-Ià, 
sans  aToir  rien  lu,  jugeaient  de  ce  qu*on  pouvait 
fiute  par  ce  qu'on  faisait.  > 

1*  Instruit,  éclairé.  Qui  a  beaucoup  appris. 

Instruit  est  purement  théorique  :  Tbomme  in^ 
struity  instruetusy  enseigné,  pourvu  (de  con- 
naissances), a  du  savoir;  il  est  fort  sur  les  scien- 
ces, sur  la  religion,  sur  l'histoire  ou  sur  la 
grammaire,  c  On  ne  voyait  autrefois,  entre  les 
chrétiens,  que  des  personnes  iiks^nstruites ;  au 
lien  qu'elles  sont  maintenant  dans  une  ignorance 
qui  Iklt  horreur.  >  Pasg.  <  La  lumière  a  depub 
reparu  sur  le  sanctuaire  :  de  longues  épreuves  de 
science  et  de  piété  ont  seules  conduit  au  sacer- 
doce.... Nous  avons  la  consolation  de  trouver  les 
ministres  plus  instruits.  >  Mass.  c  Vous  dites 
que  les  hommes  instruits  sont  en  état  de  se  for- 
mer une  idée  juste  de  la  divinité.  »  J.  J.  «  Un 
esprit  attefttif ,  un  philosophe  instruit  reconnaît 
aisément  les  faits  purement  controuvés....  Il  s'est 
lait  plusieurs  voyages ,  dont  quelques-uns  ont  été 
entrepris  et  rédigés  par  des  hommes  instruits.  » 
Bjtfv.  «  Les  fautes  de  grammaire  sont  suscepti- 
bles de  démonstration  par  tout  homme  un  peu 
tfutrutl.  9  Lab.  c  Claude  n'était  pas  dépourvu 
de  toutes  connaissances.,..  Il  fut  donc  instruit; 
il  savait  Thistoire  ;  il  composait  lui-même  ses  ha- 
rangues.... Mais  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
se  former  le  jugement.  »  Cono.  —  Êdairé  se  rap- 
porte à  la  pratique  :  Thomme  éclairé  a  un  fonds 
de  sagesse,  de  quoi  le  guider  dans  les  conseils 
ou  dsjQS  la  conduite.  «  Une  sagesse  éclairée.  » 
AcAD.  «  Vous  êtes  éclairé  et  sage  ;  je  suis  très-sûr 
que  vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur 
parti.  *  X.  J.  «  Si  éclairé^  que  ses  décisions  pa- 
raissaient toujours  dictées  par  la  sagesse  même.  » 
Mass.  «  M.  de  Bagnols  est  très-^ctoir^  dans  les 
affaires.  »  F^.  «  Sur  toute  autre  chose  ils  sont  si 
éclairés  !  Ce  sont  de  sages  politiques ,  ce  sont 
d'habiles  ministres,  ce  sont  de  grands  capitai- 
nes. »  BoDRD.  c  Ceux  qui  étaient  éclairés  parmi 
les  païens  adoraient  une  divinité  suprême.  » 
MoHTBSQ.  —  «  Les  Lacëdémoniens  ne  rougissent 
pas  d'ignorer  les  sciences....  Ainsi,  quoique  ce 
peuple  soit  moins  instruit  que  les  autres ,  il  est 
beaucoup  plus  éclairé.  »  Barth. 

D'autre  part ,  instruit  rappelle  plus  instruire, 
({Wédairé  le  verbe  éclairer,  d'où  il  dérive.  On 
dit ,  en  ayant  égard  à  la  manière ,  qu'on  est  plus 
ou  moins  bien  instruit,  et,  abstraction  faile  de 
la  manière,  qu'on  est  plus  ou  moins  éclairé. 
«  Prophète,  penses-tu  être  assez  éclairé  pour 
voir  ce  que  fait  mon  peuple  ?  Penses-tu  en  être 
bien  instruit?  »  BooiU).  «  Saint  Athanase  et  les 
vrais  fidèles  avec  lui,  mieux  instruits  et  plus 
éclairés,  voulaient....  >  In.  a  C'est  reconnaître 
qu*on  se  trompait ,  qu'on  n'était  point  assez 
éclairé,  ni  assez  bien  instruit.  »  In.  <  La  noblesse 
d'Angleterre  est  la  plus  éclairée,  la  mieux  in- 
struite, la  plus  sage  et  la  plus  Israve  de  l'Eu- 
rope. *  J.  J. 

2*  Clairvoyant,  intelligent.  Qui  a  du  talent  ou 
des  lumières  naturelles. 

La  difTèrence  de  la  théorie  à  la  pratique  se 
trouve  encore  être  celle  qui  peut  le  mieux  servir 
à  séparer  ces  deux  mots.  Pour  être  clairvoyant, 
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il  tkqt  voir  clair,  être  doué  de  pénétration;  pour 
être  intelligent,  il  faut  comprendre  [inteUigere) 
et  être  doué  d'habileté.  Rien  n'échappe  à  un 
homme  clairvoyant  ;  un  homme  intelligent  se 
tire  de  tout  avec  adresse.  Le  premier  sait  voir, 
apercevoir,  prévoir;  le  second  sait  adapter  les 
moyens  aux  fins,  se  résoudre  et  agir  à  propos, 
manier  avec  dextérité  les  hommes  et  les  choses.  • 

c  C'est  ce  que  la  simplicité  de  Geneviève,  plus 
clairvoyante  et  plus  pénétrante  ,  traita  d'espé- 
rance chimérique.  »  Bourd.  «  La  ruine  totale  des 
Juifs,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  J^us- 
Christ,  Dût  entendre  aux  moins  clairvoyants  l'ac- 
complissement de  la  prophétie.  >  Boss.  «  M.  Ar- 
nauld  donne  sa  proposition  et  les  passages  des 
Pères  d'où  il  l'a  prise,  pour  en  faire  paraître 
la  conformité  aux  moins  clairvoyants.  »  Pasc. 
«  Zèle  clairvoyant  à  découvrir  le  mal  qui  échappe 
à  tous  les  autres  yeux.  >  Mass.  «  J*admirai  ma 
bêtise  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  soupçon 
des  liaisons  qu'elle  m'apprenait.  Mais  Claude  Anet 
était  si  discret,  que  de  plus  clairvoyants  auraient 
pu  s'y  méprendre.  »  J.  J.  —  «  Il  est  regardé  comme 
un  homme  intelligMt,  sage  dans  ses  entreprises , 
solide  dans  ses  vues,  juste  dans  ses  mesures.  » 
Bouan.  «  Harlai  était  reconnu  pour  un  honmie 
éclairé ,  intel/fj/ent  dans  les  aflaires.  >  Gond.  «  Ce 
La  Cour  s'y  était  prodigieusement  enrichi  (dans 
les  finances);  il  était  habile,  intelligent,  plein  de 
ressources,  a  S.  S.  «  La  Bourdonnaie  était  capable 
de  fiiire  beaucoup  avec  peu ,  et  aussi  intelligent 
dans  le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  » 
Volt.  «  Catherine  choisit  un  officier  intelligent 
qui  devait  porter  les  présents  au  grand  vizir.  • 

ID. 

3*  Somme  de  génie. 

C'est  un  homme  d'un  talent  supérieur  ou  trans. 
cendant,  un  homme  chez  lequel  les  lumières 
naturelles  sont  aussi  grandes  que  possible.  «  Hil- 
ton ,  qui  assista  à  une  représentation  d'iidam  ou 
le  péché  originel,  k  Milan,  découvrit  à  travers 
l'absurdité  de  l'ouvrage  la  sublimité  cachée  du 
sujet.  Il  y  a  souvent,  dans  des  choses  où  tout 
parait  ridicule  au  vulgaire,  un  coin  de  gran- 
deur qui  ne  se  fait  apercevoir  qu'aux  hommes  de 
génie.  >  Volt.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particu- 
lièrement remarquable  dans  Vhomme  de  génie, 
c'est  l'invention ,  le  pouvoir  de  créer.  «  Vous  que 
je  suppose  homme  de  génie,  vous  deviendriez 
créateur  dans  votre  art.  »  J.  J.  a  Ce  n'est  pas 
qu'un  homme  de  génie  ne  puisse  inventer  un 
genre  de  pièces  préférable  à  ceux  qui  sont  éta- 
blis. »  In.  .  • 

INSTEUMENT,  OUTIL.  Choses  faites  et  destinées 
pour  aider  l'art  dans  ses  opérations ,  pour  facili- 
ter le  travail  de  l'homme. 

Instrument  est  le  latin  ifiitrumen^vm.  Outil 
est  seulement  dérivé  du  latin  utile ,  objet  utile , 
dont  on  peut  user^  dont  on  use  avantageusement; 
encore  n'est-ce  qu'une  conjecture.  De  là  il  suit 
que  le  mot  instrument  a  plus  de  noblesse  et  qu'il 
doit  seul  se  dire  au  figuré. 

On  se  sert  d'instruments  dans  les  beaux-arts, 
ou  dans  les  arts  les  plus  relevés ,  et  dans  les 
sciences  :  instruments  de  musique,  d'astronomie, 
d'optique,  de  mathématique,  de  chimie,  dephy- 
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Bique ,  ât  eUlrai^te ,  Mo.  IhLls  left  gttm  ifai  ^lef- 
eeiit'â«8  Dnétiers/des  «rts  tnéûaoiques,  diîs  stfts 
où  la  ttaiii'siBtAe  itgit^  qaitLt  demandent  ni  génie 
m  ^^Qlaiion ,  oiit  deb  ouHU  :  les  vutils  d*tm 
menuisfer,  d'wa  dh^e&tter ,  ^'mi  tharron,  d'un 
serftiriet,  d*\in  maçon,  d'un  bichefon,  «te. 
clM  Outtladetoas  leainétters  sozft  déjà  tuAi- 
liem  i  fimile.  *  J.  7.  Un  pinceau  eët  un  fn^fm- 
imnt  dans  la  ïnain  de  iKaphaël ,  un  ovHl  dans 
mile  d'un  barbouilleur.  Ilfavt  être  savant  ou  ar- 
tiste pour  atoir  des  HnstrvhMHU  ^  Partisan  et 
rottirtier n^ont qfUe dés^otfut».  P^t hainintutuMs 
d^m  peuple,  toua  eonnaiss^ï  qa,tl  elàX  chet  lui 
l'état  des  ffeientells  ^  de8>arts  'prt>tA«uent  dits; 
pat  ses'otrtti»,  vous  eonnaisseK  'son  geiïre  d'in- 
dustrie, ^l^a'scietfce  invente  des  iHsmLiUwffts  y 
et  ils  aodt  plus  ou  moins  ingénieitt.  «  Que  pen- 
sem  Emile,  en  voyaiit  que  les  arts  ne  «e  perfec- 
tiontaerit  qfu'en  se  sobdivisaift ,  en  multipliant  à 
l'infini  les  ingtmmefiu  des  uiia  tx  dés  autres  f  II 
se  dira  :  Tous  ces  gfens'làaont  sôttemeiît  ingénieux; 
on  dirait  qu'ils  ont  peur  <  que  leurs  bras  et  leurs 
doigts  ne  leurs  serrent  à  quelque  cbose,  tant  ils 
intentent  A'itfstinmenu  pottr  s'en  passer.  »  J.  J. 
La  nécessité  se  fait  des  ùuiihj  et  ib  sont  d'ordi- 
naire shnplës  et  grossiers,  c  on  n'a  trodré  aux 
habitants  de  toutes  les  lies,  entre  l'Asie  et  l'Amé- 
rique, d^utres  ouHls  que  des  haebes  de  pierre, 
des  cailloux  taillés  «en  scalpel ,  et  des  omoplates 
d'animauï  aiguisées  pour  couper  l'herbe.»  Buff. 
— .  Le  cultitateur  a  des  outils,  l'agriculteur  ou 
l'agriculture  des  irftîrui^tUs  ;  ce  que  le  ^ysan , 
qui  laboure  la  terre ,  appelle  ses  outils ,  les  auto- 
rités ,  les  magistrats  le  nomment  ses  imvnnMti:^. 
c  Régulus  demanda  un  successeur  et  9on  congé, 
sur  les  avis  qu'on  lui  donna  que  son  fermier 
était  mort ,  et  que  son  Valet  avait  dérobé 
les  ûvetiU  nécessaires  au  labourage....  Le  sénat 
ordonna  que  sa  terre  serait  cultivée  aux  dépens 
du  public,  et  qu'on  achèterait  de  nouveaux 
inilrufnentf  nécessaires  pour  le  labourage.  > 
Vert. 

Au  fîguréi  tnsihkVMnt  est  d'un  fréquent  usage , 
tandis  que  outil  e^  condamné  par  son  origine 
vulgaire  à  ne  pas  sortir  des  limites  du  sens  pro- 
pre, c  C'est  adresse  à  l'ourrier  de  savoir  bien 
user  et  se  servir  de  ses  outiU;  aussi  est-ce  un 
grand  avantage  à  l'homme  de  se  savoir  bien  ser- 
vir de  son  corps ,  et  le  rendre  xfUXruvf^ent  propre 
à  exercer  la  vertu.  >  Cbarr.  «  Les  chefs  de  parti 
se  rient  et  se  moquent  de  ce  grand  nombre  d't'n- 
Hfumént$  dont  ils  font  la  même  sorte  de  c^s 
qu'un  artisan  et  un  oavriei'font  de  leurs  outiU.i^ 
S.  S.  c  Cyrus  disait  qu'il  'trouvait  bien  étrange 
que  les  artisans  sussent  les  noms  de  tous  leurs 
wUiUy  et  qu'un  général  fdt  si  indifférent  que  de 
ne  ^yOfr  pas  les  noms  de  ses  capitaines,  qui  sont 
autant  d'ttuffuïneHfjr  dont  H  se  sert  dana  toutes 
8ès  entreprises.  >  Roll. 

'!•  'tlfSUmiECTldlï  ;  -  2*  'HÉBËttKlN ,  KÈ- 
ti^LTÉ ,  «mJtèVEMËNt  ;  -  S*  ÉHlÉOtlB,  ÉMO- 
TION ,  SÉDITION ,  HUTINmtB;  —  4*  tltOOBllifiS. 
TiQfUs  ces  mots  étgnifîeût  des  entreprises  contre 
rautorité  ou  l'ordre  établi. 

î*  IfUMtrecVion. 

Iiutirreêfion  mérite  une  place  à  patt  à  cause  \ 


•de  sa  généralité.  L'iniiRitdâm  est  l'nfioii  Ae 
'tout  un  peuple  qui  conspire  et  se  lèvt  (m  «r- 
gère ,  se  loyer  contre)  pour  détniin  toa  gotve- 
bement.  La  ribeUion ,  la  nfirol&e ,  etc. ,  om  $«• 
dinaire  une  portée  beaucoup  moânâie,  motos  de 
gens  y  ^dt  engagés ,  ^et  elles  -pemnt  èireâih- 
gées  contre  un  chef  ou  tm  supérieur  d'un  de^ 
peu  élevé,  comme  un  -simple  màgfcititt  ot  c 
simple  commandant.  Dtaîlleurs,  lembt  iKsirr» 
tton  est  nouveau  et  ne  s'amploie  <g«ère  qo^ 
boDCne  part.  On  a  appcfté  d'abord  inwtyflibvr- 
tains  corps  de  troupes  hongroises  levées  rûm- 
dinalrement  pour  le  -service  deTÉiat,  psisls 
Américains  du  nord,  qui,  à  la  fin  doTvnra^ 
Ole ,  s'aflTianchirent  du  }o>2g  de  l'Angleterre.  1» 
tesquieu  rapporte,  ^aprés  Ari^tote,  un  vtflit 
singulier  dont  se  servaient  les  Cretois  poor  ts 
lespremlers  maglstr^  dans  la  dépendance  li 
lois;  11  le  nomme  inMtredtbnet  le  h\x coostt 
en  ceci  :  c  XJtie  partie  des  citoyens  se  sotM 
mefttait  en  fUite  les  magistrats ,  et  les  obligaitê 
rentrer  dans  la  condition  privée. -«A^jounrbi 
timttgeht  n»  se  dit  pltia,  si  ce  n'est,  e&  te»» 
d*hrstoire,  dans  les  deux  cas  ci-dessus  và^ 
mais  imumctUm  est  très-usité ,  et  il  emportes 
idée  de  droit  et  de  justice  :  IViuamcItm  dei^ 
Suisse,  des  Etats-tJnis,  des  Pays-Bas, l'wim 
fton  grecque.  Lorsqu'une  révolution  est  dew» 
nécessaire  pour  mettre  fin  ^unedomtutflnn^ 
lemerit  op^essive  et  tyranniqne,  PtwsrfW*» 
suivant  certains  publictstes ,  est  leplosflJnt<lB 
devoirs. 

nibtlUxm ,  ri^oUe  et  Mt^ètenu^ ,  de  leort^ 
différent  lieaucoup  d'i^meitle,  d'Anolû»,*'»- 
Hon  et  de  mutintfie.  Il  peut  y  avoirfft^fl*"* 
révolté  de  la  part  d'un  seul  homme  :  laf«W* 
la  révolte  d'un  enfant  contre  son  pèreonosP 
son  maître;  le  péché  est  une  rébéiiim  A^^ 
tolte  de  l*homme  oodtre  Dieu;  la  tibeUi»^^ 
révolte  de  la  chair  contre  l'esprit  Vitne^  ^^ 
iédition,  toujours  prises  au  propre,  snpP«* 
toujours  une  multitude  plus  ou  moins  noiBi»** 
aussi  dit-on  particulièrement  bien  une^*»** 
une  sédition  populaire.  Outre  cela,  la  f^^ 
et  la  révolte  sont  des  attenUts  contre  FwW 
au  lieu  que  Vémeute  et  la  sédition  portent  i» 
à  l'ordre.  Le  rebelle  et  le  révoUé  ne  sont  f^ 
soumis,  mais  réfractafres  et  impatients  W 
le  séditieux  et  le  mutin  ne  sont  point  ^^ 
mais  turbulents  et  brouillons.  L'esprit  de  «»; 
lion  et  de  révoUe  est  indocile,  indépeniSJ^ 
c'était  eelui  que  fit  naître  et  répandit  partoi»» 
réfbrme,  en  affaiblissant  le  respect  de  It^^ 
et  des  puissances  (Boss.).  L'esprit  de  smo*^ 
inquiet,  ïemuaat ,  cabalear  :  c'est  celui  f^ 
gna  en  France  pendant  la  minorité  àelM^^^ 
celui  qui  animait  en  particulier  le  citfdj»^' 
Retz  (Vow.).  La  Bible  rapporte  les  mU^ 
les  révoltes  du  peuple  juif,  qui,  dans  teû»n^ 
murmura  tant  de  fois  contre  Dieu  et  »«*• 
voulut  tant  de  fois  un  autre  Dieu  et  m  »^ 
chef  fBoss.}.  PiUte  abwidonna  ^^^^ 
peur  de  voir  la  tranquillité  '^^^^^^.JfLat 
émeute  ou  une  «(édition  (Booan.).  «  Cltfn«*yr 
mit  au  ban  de  l'empire  l'électeur  de  Si«  « 
landgrave  de  Hesse  comme  rêUlkti  «•*^' 
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«coupables  de  lès&iinajesié,  pertacb^teurs  duie- 
pos  public.  9  Co9J). 

•JBMeUitmy  réwUe,  tûMvenuaiU,  Acte  d*m- 
aubordination,  acte  par  lequel  oa  Jira^e  Tauto- 
rité,  on  secoue  le  jpug,  on  briae  1^  liane  delà 
dépendance. 

MébtUûmt  rabeUt»,  de  rebeUore,  répondra  à 
la  guerre  par  la  guerre ,  viarque  résiatance.  Mé- 
voile,  action  de  se  tourner  contre  ou  dans  le 
aeos  opposé,  exprime  une  attaque  spontanée.  Le 
r^uUe  est  sur  la  défensive,  il  regimbe,  il  refuse 
le  service;  ,1e  révolté  prend  roflensive,  de  lui- 
mtee  il  sa  porte  contre.  L'objet  de  la  rébelUon, 
c*«at  d'échapper  à  une  charge  ou  A  un. ordre; 
celui  de  lanâwUe,  c'est  de  renverser ,  d'amener 
taxa  changement  on  une  révoluHfïn.  On  tait  rébel- 
lion  à  la  justice  en  a'opposani  à  Texécution  de 
iftea  déccela«  on  est.en  rivaUe  quajod  on  a'insurge 
contre  une  puissance.  Envers  Dieu.,  la  rébeïlicn 
consiste  à  ne  point  garder  sas  commandements, 
et  là  révolta  A  l'outiager  par  des  impiétés,  des 
lilasphàmea,  ^des  sacrilèges.  Le  refus  de  Timpôt 
est  une  aimple  rébellion  :  «  L'imposaU>iUté  d'o- 
béir (à  cause  derêpoqnité  des  .chapes)  .n'a  plus 
d'autre  nom  oue  la  rébdlion  et  la  jnauvaise 
-volonté  qui  remse.  »  Mass.  ,Une  prise  d'armes  est 
proprement  une  révoiu  :  «  Il  y  avait  un  grand 
nombre  de  huguenots  qui  trouvaient  la  réforme 
incompatible  avec  l'asprit  de  révolte  qui  les 
faisait  soulever  contre  Uut  roi.  »  Boss.  La  ré- 
f  otme  .excita  les  peuples  à  la  rébellion  et  à  la 
TévclUê:  à  la  rébelUon^  en  les  engageant  à  se 
soustweA  l'obéissance  de  l'SgUse;  à  la  révolte^ 
en  les  armant  contre  leurs  souverains.  —  p*un 
antre  côté,  rébellion  par  sa  désinence  marque 
l'action,  l'éclat,  la  manifestation,  quelque  chose 
d'effectif;  au  lieu  que  révolte ,  avec  sa  terminai- 
fiOD  nassive,  exprime  l'état,  le  fond  ou  l'esprit  : 
oo  ttU  on  acte  de  rébellion  (1.  J.),  on  est 
puni  .pour  .une  rébeUion  (Roll.)  ;  on  est  en  ré- 
woUe  (ACAD.))  OA  ^it  dans  la  révoUe  (Bouan.). 
«  Le  peuple  Juif  s'entretenait  dans  un  esprit  de 
révolte  qui  éclata  .bientôt  après  et  en  causa  la 
ruine.  Les  phu isiens  fomentaient  secrètement 
ces  mauvaises  dispositions;  mais  Jésus-Christ 
ne  ¥eut  point  partir  de  ce  jnoade ,  sans  prévenir 
la  rébellion  dans  laquelle  toute  la  nation  de- 
vait périr.  >  Boss.  «  Voilà  l'esprit  de  révolte 
que  Dieu  envoie  quand  il  veut  renverser  les 
tr(^Des.  Sam  autoriser  les  rébellions  ^  il  les  per- 
met. •  In:  c  La  rébellion  des  Antiates  fut  punie 
par  le  supplioe  des  principaux  auteurs  de  la 
révoUe*  »  Rou* 

L^eovUvement  est  une  rébellion  ou  une  ré' 
valu  naissante  d'un  certain  nombre  de  per- 
«oDuea.  «.Ces  maximes  séditieuses  ouvrent  la 
porte  hViji  tmdèvemenU ,  auxquels  les  peuples 
aoQt  si  naturellement  portés.  »  Pasc.  «  Quand 
on.TeRale  zol ruiner  le  royaume,  la  public  re- 
commencera à  orier;  et  U  n'est  presque  pas  pos- 
4ùbla  qu'il;  n'arrive  &  la  longue  quelque  «ouiéve- 
iMnl.  ».7&B.  «  Le  sénat  voyant  que  son  parti  et 
aoQ  autorité  .diminuaient  itous  les  ioura,  et  crai- 
gnant un  aouiéoeiR^Bl  général  (en  laveur  de  Ka- 
lius),  crut  Aevoir  entrer  (avec  Cinna)  en  négo- 
ciation. •  Viar.  «  Le  meurtre  commis  dans  la 


personne  de  Siccius  aigrit  extrêmement  les  es- 
prits, et  les  préparait  déjà  au  soulévemenl.  > 
BoLL.  «  Ce  serment  fut  comme  le  ngnal  d'un 
soulèvement  général.  >  Id.  «  L'Église  va  ètoufler 
dans  le  fond  des  cœurs ,  non-seulement  les  pre- 
mières pensées  de  rébeUion^  mais  encore  les 
.moindres  murmures;  et»  pour  ôter  tout  prétexte 
de  iouI^ve*iefi<  contre  les  puissances  légitimes, 
elle  a  enseigné  qu'il  en  faut  tout  souffrir.  >  Boss. 
U  faut  prévenir  les  soutècemenCf  (Tolt.)  pour 
n'avoir  pas  à  combattre  et  À. punir  les  rAeUtdtu 
et  les  révoUee, 

3*  tmevAe ,  émotion ,  sédition ,  mutinerie.  Agi- 
tation désordonnée,  emportement  tumultueux  et 
furieux  d'un  certain  nombre  d'hommes  réunis 
pour  faire  éclater  leur  mécontentement  ou  pour 
obtenir  quelque  chose  paria  violence. 

Émeute  et  émotion  ^  du  verbe  fnmsaia  ^inou- 
voir ,  n'annoncent  rien  que  de  commun  aC  de  peu 
important  Sédition,  latin  aecKfto,  désigne,  an 
contraire ,  quelque  chose  de  plus  relevé  et  4.0 
plus  sérieux.  «  S'il  y  eut  sous  Louis  ZIT  quelques 
séditions  dans  les  provinces ,  ce  ne  furent  que  de 
faibles  émeutes  populaires  aisément  réprintées.  > 
Volt.  Vémeute  se  forme  dans  ta  rue,  et  com- 
mence par  un  rassemblement  sans  dessein  préa- 
lable, sans  chef,  et  se  dissipe  comme  un  feu  de 
paille  ;  elle  se  borne  d'ordinaire  à  des  cris,  ou  si  on 
s'y  bat,  c'est  &  coups  de  poing,  de  pierres  ou  de 
bâtons,  c  Un  capitaine  autrichien  ayant  rudement 
frappé  un  habitant  (de  GSnes),  ce  moment  f\it  un 
signal  auquel  le  peuple  s'assembla,  s'émut  et 
s'arma  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  :  pierres ,  bft- 
tons,  épées,  fusils,  instruments  de  toute  es- 
pèce.... Le  marquis  de  Botta  crut  que  cette 
émeute  du  peuple  se  ralentirait  d'elle-même.  » 
Volt.  «Dans  une  émeute  populaire,  un  Jeune 
homme  creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de 
bâton.  »  Roll.  Hais  la  sédition  est  concertée; 
elle  obéit  à  un  mot  d'ordre ,  à  des  meneurs ,  elle 
se  fait  à  main  armée;  c'est  l'action,  non  pas 
d'une  troupe  amassée  tout  A  coup,  mais  d'un 
parti.  Elle  produit  et  entretient  les  divisions 
{seditio,  u  itio ,  action  d'aller  à  part]  ;  elle  met 
aux  prises  les  citoyens  les  uns  avec  les  autres , 
et,  si  elle  n'est  réprimée ,  elle  engendre  la  guerre 
civile.  «  Les  Romains  prièrent  Numa  de  ne  pas 
les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédition,  qui  abou- 
tirait à  une  guerre  civile,  puisqu'il  n'y  avait 
que  lui  seul  qui  fdt  au  gré  des  deux  partis.  > 
Roll.  «  Alors  il  s'éleva  une  sédition  qui  partagea 
la  nation  en  deux  corps.  »  In.  «  Rien  ne  doit 
plus  alarmer  le  roi  qu'une  sédition  presque  uni- 
verselle (des  jansénistes  réfugiés  en  Hollande],  qui 
semble  préparer  une  guerre  civile  de  religion.  » 
.F£n.  Voltaire  dit  en  parlant  de  la  journée  des 
Barricades  :  «  Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'a- 
voir été  l'auteur  de  cette  sédition  mémorable  . 
qui  commença  la  guerre  civile.  » 

V émotion  est  une  fermentation,  une  légère 
émeute  ou  une  émeute  qui  se  prépare,  une  espèce 
d'émeute ,  comme  la  corporation  est  une  espèce  de 
coxpSs  un  corps  en  train  de  se  former,  a  Calvin  a 
approuvé  ces  guerres  sanglantes,  lui  qui  se  vantait 
que  son  parti  n'était  pas  seulement  soupçonné  d'a- 
voir causé  la  moindre  êmotion.9  Bon.  «  L'^moito» 
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paasagère  d'un  peuple  furieux.  »  D*Ao.  «  Cléo- 
mène  s'applique  à  rassurer  les  Corinthiens  en 
leur  faisant  entendre  que  ce  qui  venait  d'arriver 
à  Argos  n'était  qu'une  légère  émotion.  »  Roll. 
c  La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de  toutes 
parts....  Les  éfnotion$  populaires  deviennent 
fréquentes.  »  Fân. 

La  mutinerie  est  une  sédition  opini&tre  ou  de 
gens  opiniâtres ,  comme  était  celle  des  plébéiens 
de  Rome  qui  s'obstinaient  à  demander  l'abolition 
des  dettes  :  «  Tant  de  mutinerie ,  disait  Appius, 
ne  procède  pas  de  la  misère  du  peuple;  c'est 
bien  plutôt  l'effet,  d'une  licence  effrénée.  »  Vert. 
>  Appius  n'alla  point  au  siège  de  Yéies,  mais  il 
resta  à  Rome  pour  ûdre  tète  aux  tribuns,  et 
pour  réprimer  les    mutineries   ordinaires  du 
peuple.  •  ID.  Ensuite  mutinerie  indique,  non 
pas  quelque  chose  de  vulgaire  comme  émeute , 
mais  quelque  chose  de  petit  dans  les  motifs  ou 
dans  les  personnes.  Elle  procède,  non  pas  d'un 
grand  mécontentement,  mais  d'aigreur  ou  de 
dépit,  ou  bien  elle  a  pour  auteurs  des  gens 
qu'on  considère  et  qu'on  traite  comme  des  en- 
fonts.  «  Les  sujets  n'ont  à  opposer  à  la  violence 
des  princes  que  des  remontrances  respectueuses, 
sans  mutinerie  et  sans  murmure....  Les  remon- 
trances pleines  d'aigreur  et  de  murmure  sont  un 
commencement  de  sédition  qui  ne  doit  pas  être 
souffert.  »  Boss.  «  Les  mouvements  de  la  Bretagne 
rendent  cette  province  peu  sûre....  Si  le  repentir 
prend  à  ces  mutins ,  et  qu'ils  rentrent  dans  leur 
devoir,  je  reprendrai  le  fil  de  mon  voyage.  » 

SÉV. 

4*  Troubles. 

Les  troubles  représentent  le  triste  état  d'un  pays 
qui  est  en  proie  aux  rébeUions ,  aux  révoltes,  aux 
émeutes,  aux  séditions,  et  même  à  des  mouvements 
moins  violents ,  à  de  simples  partialités  propres 
&  altéfer  la  paix  et  l'union ,  à  des  discussions 
trop  vives  qui  divisent  le  public.  «  L'empire  était 
tranquille  avant  Luther;  depuis  lui  on  ne  vit 
que  troubles  sanglants,  que  divisions  irrémé- 
diables. »  Boss.  c  La  révolte  devint  générale.  Ce 
soulèvement  de  ses  sujets  obligea  Apriès  de  se 
sauver  dans  la  haute  Egypte....  Les  troubles 
qui  agitaient  l'Egypte  furent  une  occasion  favo- 
rable à  Nabuchodonosor  pour  l'attaquer.  »  Roll. 
«  Les  riches  entreprirent  de  persuader  au  peuple 
que  Tibérius  ne  proposait  un  nouveau  partage 
que  pour  susciter  de  grands  troubles  dans  la 
république ,  et  pour  la  mettre  en  combustion.  » 

ID. 

INTÉRIEUR,  DEDANS.  Vintérieur  ou  le  dedans 
d'une  chose  est  de  cette  chose  ce  qui  est  sous 
l'enveloppe,  par  delà  la  surface  ou  la  partie  en- 
vironnante et  apparente. 

Mais  Vintérieur,  de  l'adjectif  latin  interior, 
plus  en  dedans,  plus  enfoncé,   plus  voisin  du 
centre ,  est  de  la  chose ,  est  la  chose  même  in- 
té^Heure^  c'est-à-dire  du  côté  opposé  au  dehors. 
I^idans ,   au  contraire ,  adverbe   de   lieu  pris 
substantivement,  est  une  expression  abstraite,  | 
simplement  indicative  du  lieu.  Vintérieur  d'un  | 
édifice  est  cet  édifice  même ,  vu  quand  on  y  est  [ 
entré,  les  colonnes,  le  plafond,  les  vitraux,  les  ! 
tapisseries  et  les  ornements  de  toutes  sortes;  i 


le  dedans ,  c'est  l'espace  contenu  entre  les  mm, 
le  sol  et  le  toit.  On  vante  beaucoup  l'tiiMv 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  «  Je  n'entrevoyiis  j|. 
mais  le  dedans  d'une  église  sans  un  fristôBt- 
ment  de  terreur  et  d'effroi.  »  J.  J.  On  connaît 
Vintériewr  d'une  chose  (Fér.,  MoHTisQ.),c'e!t. 
à-dire  cette  chose  vers  le  milieu;  le  dtém 
d'une  chose  est  vide  (Mass.),  on  le  remplit  (Boes.) 
ou  on  l'ouvre  (Les.).  Nous  disoni,  mon  ùtf»> 
neuf,  c'est-à-dire  mon  àme  avec  toutes  ses  af- 
fections et  dispositions;  et,  ce  qui  se  passe n 
dedans  de  moi,  façon  de  parler  qui  sert  iœar- 
quer  le  lieu  de  nos  pensées ,  pour  ainsi  dirs. 

Une  autre  différence  très-importante  poorlW 
ge,  c'est ^  tn(M>iir venant  du  latin,  etdfd» 
du  français ,  le  premier  est  plus  noble ,  plos  pni- 
pre  pour  le  figuré,  et  mieux  placé  dans  le  I&- 
gage  des  arts  et  des  sciences.  L'tnl^neitr  Se 
temple  (Acin.),  Vintérieur  d'un  £ut  (o'Al) 
Vintérieur  de  nos  Ames  (Bourd.)  ,  nn  taliieia 
d'intérieur  (Acad.);  le  dedof»  de  la  bouel»,  as 
mains  (Buff.),  du  bec  dHxn  oiseau  on  de  n 
nid(Io.),  le  dedans  d'un  friiit  (yoLT.),le(lAiiu 
d'une  lettre  (Sév.).  «  Alors  l'écolier  vit,  oam 
en  plein  midi ,  Vintérieur  des  maisons ,  de  isltat 
qu'on  voit  le  dedeuis  d'un  pâté  dont  od  m: 
d'ôter  la  croûte.  »  Lbs. 

mUTILEUENT,  YAINEMSNT,  ER  TiOlSos 
succès. 

Inutilement  est  objectif,  a  rapport  à  ïéA^^ 
marque  qu'il  n'a  pas  lieu.  Fain^iiienl  et  <ii«0<s 
sont  subjectifs  ,  ont  rapport  au  sujet,  i  1( 
cause ,  et  expriment  son  désappointemeati  ^ 
chose  faite  inutilement  n'est  pas  suiTie  de  » 
effet;  la  chose  qu'on  fait  vainement  on  es  0> 
n'aboutit  point  à  l'effet  qu'on  atteod  d'elle, 
déçoit. 

Une  place  imprenable  est  tnufitoReiilaffi^ 
et  les  assiégeants  s'obstinent  Mênemesti^ 
loir  s'en  emparer.  Si  je  ferme  les  yeux,  ]tsttfBi 
de  la  lumière  viendront  tnutilemenl;  et;d'iBt:< 
part,  si  les  rayons  de  la  lumière  im<f^: 
j'aurai  beau  ouvrir  les  yeux ,  je  m'efforterai  «»• 
nement  de  voir.  Les  ronces  et  les  épines  œcapsi 
intUilement  certaines  terres;  et  c'est «oim*^ 
ou  en  vain  que  nous  cultivons  les  terres  coi- 
vertes  d'épines  et  de  ronces,  elles  \iom^^ 
espérances. 

«  Nous  négUgeons  de  rappeler  en  notre  v- 
moire  les  vérités  du  salut,  et  la  foi  estenei^ 
inutilement.  »  Boss.  «  Il  pria  le  Saureur  (f»^ 
sang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  »«**; 
ment.  »  In.  «  Nestor  oubliait  le  danger  oa- 
exposait  inutilement  sa  vieillesse.  »  Fto.  «^ 
temps  est  si  court  et  nous  en  avons  besoîB  p 
tant  de  choses,  qu'il  ne  feut  pas  l'emplof» '»; 
uHlement.  «  J.  J.  «  Vous  avez  w«<iJrt«"»  f" 
ployé  le  premier  instrument;  il  ^*^J^^ 
semblable  que  le  second  eût  plus  d'«J*V|^^ 
«  Marins  et  Sulpitius  promirent  ««"^''•^L 
liberté  aux  esclaves  qui  prendraient  les  v^ 
en  leur  faveur  :  personne  ne  branla,  «j 
—  «  Gens  rebutés  des  feux  biens  «»^ 
poursuivis. .  J.  J.  «  Le  repos  •P'^'JX  L 
vainement  soupiré,  et  que  je  na  <^rr^ 
narce  aue  ie  ne  l'espère  plus.»!».  «^^ 
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ledans,   après  avoir  vainement  espéré  d*ètre 

«courus,  86  rendirent  faute  de  yiyres.  »  Boss. 

U  Tent,  mais  vainement,  poTmoivre  son  discoiin. 

Bon.. 

C'est  «•  «wi»  qa'an  Paniisie  nn  téméraire  aatear 
Pense  de  Tert  des  Ters  atteindre  la  bantear. 
S'il....  Id. 

Tanlale  aux  eaox  du  Styx  portait  en  vain  sa  bouche, 
£l  Sisyphe  en  nieur  esiayail  vainement 
D'arrêter  son  rocher  pour  le  moins  nn  moment. 

Ur. 

Et  le  jeune  Agrippa ,  de  son  sang  descendu , 
Se  Tit  exclu  du  rang  poinement  prétendu.  Bac. 
En  vain  TOUS  prétendez,  obstinée  à  mourir, 
Intéresser  ma  gloire  â  tous  laisser  périr. 

(Acliille  i  Iphigénie).  lo. 
Mmis   je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respect  les 
touche.  VoiLT. 

Pour  ce  qui  concerne  la  différence  k  mettre 
entre  «amemeiit  et  en  vain,  voyez  I**  partie,^ 

p.  97  et  M. 

IN^TTBR, PORTER,  BXCITEH.  Agpr  Sur  quel- 
qu'un pour  lui  faire  faire  quelque  chose. 

Inviter  exprime  une  action  douoe;  porter,  une 
action  puissante;  etesctter,  une  action  tîto. 

Ce  qui  nous  invite  &  quelque  chose  nous  y  attire, 
agit  sur  nous  par  insinuation  ou  par  persuasion; 
ce  qui  nous  porU  i  quelque  chose  nous  y  en- 
traîna ,  agit  sur  nous  aTOC  autorité ,  avec  ascen- 
dant; ce  qui  nous  excite  à  quelque  chose  nous 
met  en  Terre  pour  cela,  réToille  et  dispose  pour 
cela  toutes  nos  forces,  agit  sur  nous  en  nous 
piquant  et  en  nous  enflammant. 

L'action  A'itmter  réussit  tovgonrs  à  Tégard  des 
personnes  qui  se  laissent  aisément  gagner;  celle 
de  porffr,  à  l'égard  des  personnes  qui  se  laissent 
aiateient  mener;  celle  d'esctter  à  l'égard  des 
personnes  qui  se  laissent  aisément  passionner. 

Le  cœur  et  la  raison  invitent;  Tinstinct  et  le 
penchant  porleni;  le  désir  et  tout  ce  qui  nous 
irrite  ou  nous  soulère  exeUent, 

L'action  &*inviter  peut  aller  jusqu'à  obliger; 
celle  de  porter ,  jusqu'à  emporter  et  contraindre  ; 
et  celle  d'esctter,  jusqu'à  exalter. 

Inviter  a  pour  synonymes  eonot er ,  tndutre  et 
enge^er  (voy.).  Porter  se  trouTe  comparé  dans 
un  article  particulier  aTec  poueeer  et  mouvoir 
(roy.).  Exciter  forme  de  même  une  famille  à 
part  arec  tuetfer,  provoquer^  atguilUmner^  sti- 
muler ,  animer  et  encourager  (voy.). 

INVITER,  CONVIER,  INDUIRE,  ENGAGER. 
Agir  sur  quelqu'un  d'une  manière  douce ,  par 
Toie  d'insinuation  ou  de  conseil ,  pour  lui  faire 
faire  quelque  chose. 

Inviter  et  eonvter  paraissent  dériTor,  l'un  du 
latin  «tta,  Tie,  et  l'autre  du  français  vte;  et 
c'est  apparemment  à  cause  de  cela  que  tous  deux 
se  disent  particulièrement  bien  en  parlant  d'un 
repas  auquel  on  prie  de  Tenir  prendre  part.  Les 
vKottés  et  les  conviée  sont  appelés  à  ime  table  où 
ils  trourent  leur  vie ,  où  ils  vivent  aux  dépens  de 
celui  qui  donne  à  dîner. 

Mais  inviter  est  le  latin  tnvttare;  au  lieu  que 
convier^  ayant  pour  élément  principal  le  mot 
français  ose,  a  une  physionomie  plus  française. 
Outre  cela ,  dans  tni^iler ,  tn ,  en ,  dans ,  à ,  mar- 
que le  but  ;  et  dans  eonvieft  ton  ou  eum ,  ensem- 


ble ,  indique  le  fait  ou  l'habitude  d'être  ou  de 
TiTre  ensemble.  Par  ces  deux  raisons,  inciter 
exprime  une  action  qui  sent  dsTantage  la  céré- 
monie ;  et  conideft  une  iuTitation  familière  ou  af- 
fectueuse. La  politesse  mvtte;  l'amitié  eont^.  On 
invite  des  gens  de  connaissance  ;  on  convie  des 
amis.  Vous  invitex  à  un  grand  repas,,  à  un  han- 
quet;  tous  conviex  à  un  régal,  à  un  petit  repas 
entre  quelques  personnes  intimes.  On  t'mn'te  à 
une  séance  académique,  à  une  distribution  de 
prix  ;  on  convie  à  une  partie  de  plaisir.  Pendant 
que  la  Justice  tnvtte  à  la  condamnation  des  cou-é 
pables ,  la  bonté  convte  à  l'indulgence.  L'firan- 
gile  nous  t'notte  à  TiTre  chrétiennement;  la  grâce 
nous  y  convie,  La  grande  chaleur  du  jour  iwriie 
au  repos  (Roll.);  lo  heau  temps  convie  à  la  pro- 
menade (ACAS.),  à  la  danse,  aux  joyeux  ébats. 
Une  Académie  invite  à  traiter  de  teUe  ou  telle 
manière  un  sujet  de  prix  qu'elle  propose  (Fjftif .)  ; 
Dieu  convie  lui-même  le  pécheur  à  lui  demander 
des  grâces  (Mass.).  Dans  ce  Ters  célèbre  de  Cor- 
neille: 

Soyons  smis,  Ginna,  c'est  moi  qui  t'en  cmwm, 
mettez  tnvtter  à  la  place  de  son  synonyme ,  tout 
d'un  coup  TOUS  détruisez  le  charme  du  sentiment 
qui  rend  si  touchantes  les  aTances  d'Augiute  et 
qui  fit  Terser  des  larmes  au  grand  Condé.  Dans 
cet  autre  Ters  du  même  poète  : 

Qui  pardoime  sisément  itmte  à  roflénser, 
cwmer^  à  la  place  d'tfivtter,  serait  d'ime  impro- 
priété choquante. 

Induire^  latin  tnducere,  tromper,  téduiiu,  a 
été  formé  de  tn  ducere^  conduire  dans,  c'est-à- 
dire  dans  le  piège,  dans  le  danger,  dans  l'erreur 
ou  autre  chose  semblable ,  mettre  dedans.  C'est 
pourquoi  ce  mot  se  prend  ordinairement  en  mau- 
Taise  part  ;  tndutre  en  tentation ,  à  mal  faire ,  à 
se  relâcher  dans  une  bonne  œuTre ,  à  erreur  ou 
à  croire  faussement  quelque  chose.  «  Que  tous  a 
dit  ce  peuple?  dit  Moïse  à  Aaron  (au  sujet  de 
l'adoration  du  Teau  d'or);  et  pourquoi  l'aTOZ* 
TOUS  tndtfit  à  un  si  grand  mal  ?  »  Boss.  «  Si  le 
mouTement  seul  nous  a  induits  à  donner  une 
ftme  à  la  matière ,  la  Tégétation  nous  y  a  comme 
obligés.  »  Marm. 

Engager  a  cela  de  propre,  qu'il  suppose  des 
représentations  ,  une  exposition  des  STantages 
qu'on  doit  trouTor  à  prendre  tel  parti.  Vous  tn- 
ot(er  ou  TOUS  convier  ^  c'est  simplement  tous 
prier  ou  tous  proposer  de  Tenir ,  comme  on  le 
fait  quand  il  s'agit  d'un  repas;  mais  tous  enga- 
ger^ c'est  trsTailler  à  tous  persuader  en  tous 
faisant  sentir  l'utilité  ou  la  conTonance  des 
i  choses.  Un  Tainqueur  invite  ou  convie  une  Tille 
à  se  rendre,  en  le  lui  faisant  dire,  simplement; 
il  l'y  engage^  en  lui  faisant  connaître  les  raisons 
qui  doiTent  la  décider  à  prendre  cette  résolution. 
a  Pour  TOUS  engager  à  mériter  cette  récompense , 
je  TOUX  TOUS  en  découTrir  l'excellence  et  les 
avantages.  »  Bouan.  «  A  la  fin ,  le  désespoir  con- 
traignit le  connétable  de  se  jeter  entre  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  crut  plus  aisément 
pouToir  engager  par  son  intérêt  à  le  protéger 
contre  Louis  XI.  >  Boss.  «  Ils  tâchaient  d'enga- 
ger les  gouvemeuseii  à  me  quitter ,  leur  promet- 
tant un  regrat  de  sel ,  un  bureau  à  tabac  et  je  ne 


liù 
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miiqiMi«aô(*e.«r;  J^ëltétàitpsrti  et  Lucà* 
déiDODe  des  amfansadtor^  flhaigés  d*  nelMfchwr 
raUinM^  dn<  roi  dbs  Ferfss,  êC  dtf  V0ngag9r  à 
fouomûr  de  ratgent  poaD  rentratien  d»  la  flotte*  » 
Ro&L.-«  Un  autre  caraetère  diftiticttf  A'en§û99r , 
relatiyekMDt  à  innittr  et  à  ^owHêr,  e'eel  (|aMl 
emporte  quelquefois  une  idée  d^engtigemem ,  de 
devoir  on  d'obligation*  Ua«' personne  tavif^r  on 
eo%f)i4e  peut  itefaser,  if  est  enoorei  tenue  à  rien  ; 
maie  une  personne  eliga^ée  n'est  plus  libre. 
<  Dientniitte  par  ses  proihesses  les  péclMur^à  la 
réforraaiiOQ  de  leur  TÎa;  il  les  y  fiiga^ê  par  sea 
bienfaits.  »  Boobb» 

Pru,  SOÛL.  Qui  a  trop  bir  dé  fin  OU  de  quel- 
que autre  liqueur  eemftlable» 

/ère  est  moins  ignoble  et  liioins  odfent. 
L'honnie  iwn  est  pris  de  yia;  fhomma  saâl  est 
gorgé  de  via.  Le  premier  a  bu  jusqu'à  twAr  le 
cerveau  troublé;  la  seeond,  tout  son  «oUI,  jus- 


qu^à  être  salufé ,  {Mn ,  jusqu^uiasMinent  ai 
è  la  répKtîon*  Dans  réerette  on  est  gû,  oalté. 
ébloui,  on  rêve  tout  haut,  on  shanoBUe;  qoaii 
on  est  S(HU,  on  n'en  peut  plus,  on  tombe  pour 
cuver  son  vin  et  on  nate  quelque  twnps  eaiml 
dans  sa  crapule.  Aussi  le  mot  ivre  «st-U  detta 
les  styles,  au  lieu  que  9oûl  ne  convient  qnedas 
le  moins  noble. 

Au  figuré,  tvre  se  dit  de  l'espèce  de  transport 
ou  de  délire  qu'une  passion  produit  dans  ràôe  : 
tvre  de  joie  ou  d'ambition. 

Vous,  dès  que  celte  relne^  m-ê  d^ea  fol  orpidl, 
De  la  pofla  da  temple  aura  paasé  le  MOiL... 

(Joad  pariant  d'irthalie).  lUc 

Soûl,  dans  le  langage  familier  oupopnlaireqoi 
l'admet ,  signifla  rassasié ,  ennuyé ,  las  d'ut 
•  chose. 

Un  rat,  tktf» iPnn  champ ,  m  de  fien  d«  caitfe, 
.  Des  htfes  paternels  un  Jour  se  ueuva  sték  Ur. 


lOBy  cuuKri,  tmo%  scwfimant  agréabto  do 


1' 

La  joie  est  dans  lé  acmr  ;  la  gêMé,  dams  tlm^ 
meur  et  les  manférds.  La  f^ie  est  passi?»,  intima, 
coBBMQtitto,  c*est  à  p«i]ie  st  elle  se  peint  sur  la 
visage  et  se  témoigne  par  des  larmes;  la  fOisM, 
au.  cootfndre,  est  active  et  eitérieura,  ello  rit, 
danaev  &lâtre.  Dana  la  joie,  on  jouit,  on  est 
content,  ODsavaura  tranquillement  le  plaisir  de  sa 
situation;  dans  la  §4»iHéj  on  se  divertit  at  on  di- 
vertit,  on  se  livre  à  des  mouvements  pleins  de 
vivacité.  La  j'ate  est  un  eflist  :  une  nouvelle 
agréable  donne  de  la  joie,  cause  une  douea  sen- 
sation ;  la  §aieté  ne  se  conçoit  que  comme  aotive  : 
le  vin  donne  de  la  gmeêé ,  eioite  le  babiL 

On  apprend,  on  entend,  on  regoH  quelque 
chose  avec  /ete;on  parle,  on  agit,  on  célèbre 
une  fête  avec  gtiieté^  on  se  fait  remarquer  par  sa 
goMHé  sur  le  théâtre ,  A  table ,  ou  dans  une  partie 
de  plaisir.  On  est  saisi  ou  ivre  de  jtriê ,  on  nage 
dans  la  jciê  ;  on  réjouît  une  compagnie  par  des 
traita  de  9a4ef^(BAaTH.).«On élève  la  fauvette  pour 
la  guieié  de  son  chant.  »  Buf  p.  c  La  goieié  est  la 
mère  des  saiUiee.  »Vanv.-*  <  Les  Suisses  sont  fu- 
rieux dans  la  colère  et  leur  joie  est  une  ivresse. 
Je  n'ai  rien  vu  de»  si  gai  que  leurs  jeux,  a  J.  J. 
«  A  travers  la  raiUeuse  géieté  du  baron,  on 
voyait  briller  dans  ses  yeux  une  maligne /ote.»  In. 
c  lUe  fut  pendant  la  souper  d'une  gtiieté,  d'une 
foha  inooncevable^  Le  sultan  ne  se  possédait  pas 
de  /oit.  »  Marie.  «  C'était  Socrate  qui  faisait  la 
jota  de  la  table  par  aa  gaieté  et  par  sea  bons 
mots.  »  RoLL.  c  lolbrmea-veuB  oemmént  se  passa 
hier  notre  repaa,  âveo  quels  éclats  da  réjeuis- 
saaea,  avec  quels  traniports  é^vtimgâiieté  IblACre, 
à  quoi  ne  contribuait  paa  peu  la  joie  de  coque, 
daau  le  tournoi,  notre  parti  n'avait  pas  eu  du 
dessous.  »  Id.  «I  II  arrive  quelquefois  que  la 
possession  d'un  bien,  dent  Tespérance  nous  avait 
causé  beaucoup  de  >ete ,  tous  proours  beaucoup 
de  chagrin  ;  il  ne  ftnit  souvent  qu'un  tour  d'ima- 


potf  fiiré  sttaeédar  vAêgnt^S^ 
ml  lafmeâT  qui  paraiisaat  1«5  piM  saira.» 
C>nK  ^    . . 

La  /oé»  est  àbwtù;  sdlitaÉ«,  nHfés;  h^ 
est  relative,  et  suppose  la  eommeree  àt  U^ 
ciélé.  On  est  joyem  poof  soi,  90»  poitf  «^ 
pour  les  autres.  «  Coulangas  émit  là  à  Up 
de  son  omu*.  Il  n'aet  point  eneera  bûiè  :^ 
craina pour  lui  ce  dmagamaat ,  car  ^9'^^ 
une  grand»  partia  d»  son  mérilSr-  SJt^ 
gaieié dé  Pomenars  était  si  axtràme  qa^no» 
réjoui  la  tristesse  Atae....  Sa  goM  v^ 
en  même  toaups  qua  sea  aflîûiea  crimiMliffin 
lui  en  vient  enoaraune,  U  marna  dé ;«!.•» 
Avec  beaucoup  de  jHê  on  ert  na  ho«*f*T 
reux;  avec  beasodup  dmgûSnÊé  oneot  iiniimw 
homme.  ,  u 

TeUement  dépendmla  des  imptwsfc»"»;^ 
au  pluriel,  ks  /eisv,  pour  les  causes  <F  P«»[ 
sent  la  /ois,  la/oi^  peut  être  grande ,  p»w»J 
profonde,  pousséa  jusqu'à  VivnMte;  '^"L^ 
est  nécessairement  courte,  passigèrsi  t^^ 
leUe.  U  gaiHé,  au  contraire.  t«"**'î2^ 
événements,  mais  au  caractère ,  au  t«»n***jT 
comme  l'indiqua  même  la  terminalWB  «  r| 
est  plus  durable,  moins  variable,  obJ^/"  "L 
la  reprend  ;  mais  elle  est  i*is  saperflcw*"»  P" 
qu'elle  est  tout  extérieure.  «  U  1*^  .Sft 
du«8eatiment  agréabla  de  notre  «"^^Tw 
gaieté.  La  joie  est  on  sentiment  ph»  P^^ 
Lea  hommes  qui  ont  da  la  goM  ^^^^ 
d'oïdmaire  si  ardents  que  I«  ««sie  ff^J^^ 
ils  ne  sent  peut^t»  pas  capsbles  *•  Pr:  n 
yoiei  :  mais  lea  grandes  j9ki  ànraa  p«»' 
laissent noira teia  épuisée* *  V^^V. ^w^ja- 

Enfin,  lorsque  le  mot  joie  »  ^^ïm* 
ment  dans  la  sans  d«  ge^té,  P^^Mtf«> 
bonne  hummir,  U  marque  mo^iff  ^  n^)^ 
une  plus  gMLUda  eAmioa  :  jeU  ^^'^S^^^^ 
la  turbulent» /oie  (J.  J.).  -  >ï«»*^rIS^,  * 
ces  soolétés  la  variété ,  las  grtc» ,  »  «^ 
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quelquefois  jusqu'à  cette  joie  broyante  que  te  |  lieeooe.  »  Maiiii.  «  Qiand  on  B»'o(ïi^t  quelque 

triste  dignité  regarde  comme  un  phùsir  ignobles» 

D'Al. 

JOnïDRB,  ABORDEE,  AGGOBim.  ArrÎTer  yeps 
un»  personne. 

On  jûivê  ime  persoime  eir  alhint  la-  trouver , 
en  panrNiaDt  A  dtre  areo'  elle.  On  «borde  et  en 
accosie  une- personne ,  en  luâ  parlant ,  en  se  met^ 
taat  avec  elle  par  le  discours  en  rapport  de  peu* 
sées  ou  de  civilité.  Uà  général  d'année  en  joimâ 
un.  autre  du  mtee  parti ,  pour  dtre  plus  forts 
«Dscmbie  ou  INin  avec  l'autre  (S.  S.);  un  guerrier 
en  ye«iil  un  autre  du  parti-  eontraire^  pour  se' 
mesurer  avec  lui  (Volt.  ,  Rola.)  ;  un  enélaft  <|ur 
a'enaiHe  loin  de  ses  parents  retourna  les  joindH 
pour  vivre  avec- eux- (J.  J.)f  ^*i^  voyageur  en /Ofrit* 
d'autres  pour  avoir  moine  à  craindre  en  leur^ 
compagnie  les  attaque»  des  voleurs  (Las.);  un 
cerf  poursuivi  en  jotnl  un  autre  phis  jeune-  et 
moins  expérimenté,  cour  le  foire  lever,  mar- 
cher ,  fhir  avec  lui ,  et  alb  è»  te  subatHuer  à  sa 
mativatse  ^rtune  (Buff.).  Ifads  toute»  le»  (Ms 
qu'on  aborde  ou  qu'on  oeeoffe  quelqu'un,  e^est 
en  lui  adressant  ou  pour  h»  adresser  la  parole. 
Des  personnes  qui-  se  joignait  se  rencontrent, 
viennent  à  être  en»  mtee  temps  dans  1»  néme 
lien;  des  peisonnes  qui  s'a&ordiml eu e'oseoHsnl 
lient  conversation ,  se  disent  ou  se  demandent 
quelque  chose.  Qui  ne  jfkint  personne,  qui  n'est 4eu  égard  à  la  manière  d'agir;  ils  sont  relAtits 


place  vide  dana  une  voitiire  ou  qua  quelqu'un 
m*(M0Oitoit  en  rout»,  je  reobignaifs  de  voir  rjçifc^ 
verser  la  fortune  dont  je  bÂtiisais  l'éd^cé  en 
marobant.  »  i.  J.  c  Je  ma  jette  dans  une  pprle 
ouverte^  c'étaîÉ  un  oafé  ;  j'y  suis  aoooskf  par.  des 
goQs-  de  ma  oonnaisBaaoe.i^.  »  |n.. 

Siuufta,  comme  le  vaiesfiwi  qui:  a^4t  a  d^a 
dang^a  A  courir»  peut  donner  coutra  dea^ 
écuetls,  la  parsoana  qu'on  oterda,.  maisL  non 
pas  oeUe  qu'on  aceo«tit,.  peut  être.  d'uA  alfof^ 
difficile  eu  redoutable  sous  quÉlquQ  lappprt  q]V|a 
qeaeit. 

El  1»  méUn  était-  de  Ui«le 

A  le  dôfenér»  hardinipi)^» 

bQ  hmp  dpae  VakQtd^  taïupblt^racpti 

iauiD  en  («opoa..^  U*. 

«  Isea  barboteuses  da  oea  messieurs  prennent  dea 

airs  de  vierges  pour  tâcher  d'aborder  cet  ours.  9 

i  3.  J.  «  Des  voleurs ,  vous  voyant  en  état  de  leur 

résister,  sa  retirent,  au  a'ilavou^  ol^ordefi^,  c'eft 

-  a^ea  beaucoup  da  chriUtriu  a  Bose» 

t*  JOLI,  lil6N0H;  ^  7t  «I^XII.»  GRACWQX. 
Beau,  mais  dana  un  geuniiikjférieur;  doqt  la  vus 
causa  du  plaisir ,  maia  non  pas  de  l'adminition, 

JoU  et  r$Âfinon  quali^nt  eu  égard  à  la  Q)ar 
niére  d'être;  ils  ont  rapport  &  la  constitutiofl,  4 
la  fonaa^  aux  traits,  ointil  et  yr<v»attâP  quaUfidtf 


jotnl  par  personne,  est,  reste,  maroheseul;  qui 
n*iibor4e  ou  n'œcof (»  personne ,  qui  n'est  a^xuràé 
ou  eccotid  par  personne ,  est ,  reste ,  marche  sans 
entrer  en  propos  avec  qui  que  ce  soit. 

iAborcter,  qui  signifie  primitivement  l'action 
d*un  vaisseau  d^arriver  au  hovd  de  la  mer ,  de 
toucher  au  port,  n'a  rien  que  (fo  relevé,  iiceo»- 
fer,  au  contraire,  ne  se  dit  que  ftuniliérement; 
car  c'est  ^  au  propre ,  aller  se  mettre  ou  s'asseoir 
à  cdt^,  sans  façon* 

On  abords,  dan»  un  salon,  dan»  une  assem- 
blèe,  à  la  cour,  un  grand,   un  personnage, 
une  personne  distinguée  ou  le  maître  de  la 
maison.  «  Mais  Jésus-Christ,  dit  Vadaleùae, 
est  ehez  h  pharisien  qui  l'a  invité  A  manger, 
et  ce  sera  un  contre-temps  de  l'aborder  dans 
une  pareille   conjoncture.»  Bouun.   «  Je  fus 
le  seul  qui  continuai  à  voir  le  duc  d'Orléans,  et 
cbez  lui  et  chez  le  roi ,  à  l'y  ^lofdtt.,  à  nous  as- 
seoir tous  deux  en  un  coin  dtr  salon.  9  S.  S.  *  Le 
comte  de  Toulouse  arriva ,  et  salua  ht  compagnie 
d'un   air  grave  et  concentré ,    n'abordant    ni 
(iSbwâé  de  personne.  »  In.  «  Gea  gens  m'aborde^ 
rat'enl  sans  doute  si  J'étam  ministre.  »  Labb. 
<  la  prompte  obéissance  du  consul ,  et  le  re^eet 
avec  lequel  il  aborde  Fabius,   rendit  aux  ci- 
toyens et  aux  alKée  cette  haute  idée  da  la  dio« 
vtature  que  la  temps  avait  presque  efiaoée.  » 
RoLL.  —  Maia  on  esoeste  plutôt  sur  le  ohemin , 
dans  la  rua ,  une  personne  qui  passe,  qui  voyage 
ou  qui  sa  promène.  «  Voilà  notre  nouveau  dé- 
barqué, il  faut  que  je  Vauoste,  j>  Rbgn.  «  Tous 
ces  honorables  bourgmestres  jetèrent  les  yeux 
sur  nos  inconnus.  Un  lieutenant  de  prévôt  les 
vint  accof  (er.  »*  Scana.  «  Ce  peuple ,  hommes  el 
finies,  accostait  le  soldat,  et,  le  verre  à  la 
main ,  lui  présentait  l'attrait  êa  la  joie  et  de  b 


à  l'air,  aux  mouTemepta,  aux  gestes.  UnepatT' 
sonna  jolU  ou  r^gnonn»  se  présente  ou  fait  una 
chose. avec  $enXihUsu  ou  avec  f^réu.  On  est  jqIv 
ou  migMn;  on  fait  quelquefois  l^Qênm  OU  U 
QXwUws,  Sans  être  ni  jo/ie  ni  iM^nonae,  une 
personne  peut  néanmotas  être  ^M  gpntiûe  ou 
^Mcteitfe  k  rassoB  de  ses  manières»  <  Qmoii|ue 
auoune  de  ces  petites  fiUes  aa  fû|t  ioiie,  la 
gsNKIftise  de  qucdquesHaoasr  faisait  oublier  leur 
laideur,  >  J.  2.  «  Xademoiaelle  du  Ghêtelet  n'étail 
ni  jeune  ni  jalie',  nul.  eUa  ue  manquait  paa  da 
^rdae.  »  In. 

Mi,  à. record  da  mgwm^  et  même  à  l'égard 
de  ijwicsl  et  d«  ^raotauip,  peut  être^  considéfé 
comme  le  genre;  o'eist  de  gea  quatj?e  mots.  U  plus 
uaité.  Ge  qui  est  j^W  inspire  da  la  ;oie ,  du  cou- 
tentemeot,  agxée;  et  l'épitbèle  de  j4Àv  «oaviaut 
à  tout  aa  qui  est  simrteu)ûat  agréable  aous  ^ 
point  de  vue  efithétiqucv  Maia  parmi  l^s  c]y)aQa 
/oKsff,  lam^noime  lâifttt  à  cauaade  sa  petitesse;, 
c'est  une  jolie  petite  chose ,  une  mtniotvf <.  Mi- 
gmm  déri?ve  de  «itMis ,.  a»iaor  1  moindre ,  d'où 
viennent  aussi  mtnc«,  mtnutte,  »imoture,,etC. 
Sans  éout»  l'^jel  i^li  est  plutôt  pe^it  que  çraivl  ; 
mais  œ  n^aat  pas  de  sa  patitease  qu'il  Ure  sou 
agrément  et  sa  qualifi,o«Vt>oo ,  ou.  ceUe  petitesse 
est  auxpasiée  par  aelk  du  wigwm.  «  Mon  petit 
papa  mâ^aori^  ^  Mol«  «  U  pâquerette ,  cette 
fleur  si  petite  et  ai  «Hgneaa^*  pI.I, 

D'aiUaum,  m^sraon  fait  peuser  à  la  la^on  uo 
Vol^'et,  à  la  manière  dont  U  est  travaillée  <  U 
fiUe  du  logis  était  uue  jeun»  personne  el  assez 
/oKe;  s»  ceiffuie  était  u9e  espèce  de  caJe  a 
oreilles,  des  plus  mignonnee»  »  Laf.  La  chose 
jolie  noua  charme,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
et  quoique  peut-être  eUe  ait  quelque  chose  d'ir- 
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réguUer  et  de  piquant;  la  chose  mt^onne  nous 
charme,  parce  qu'elle  est  fkite  d'une  manière 
élégante,  fine,  délicate.*  Je  fus  frappé  de  la  beauté 
de  son  yisage  ;  je  n'ai  point  tu  de  traits  plus 
délicats  :  elle  avait  un  atr  mignon  et  enfantin.  » 
Lbs.  «  La  première  de  ces  deux  Jeunes  filles  était 
encore  plus  jolie  que  la  seconde;  elle  avait  un  je 
ne  sais  quoi  de  plus  délicat,  de  plus  fin  ;  elle  était 
en  même  temps  très-mtynoftne  et  très-formée.  > 
J.  J.  c  Ces  négresses  sont  si  joliei  et  si  mi- 
gnonnes que  souvent  on  les  préfère  à  leurs  mai- 
tresses.  9  Lbs.  «  Mlle  de  Méri  vous  envoie  les 
plus  jolis  souliers  du  monde;  j*en  ai  surtout 
remarqué  une  paire  qui  me  parait  si  mignonne , 
que  je  la  crois  propre  à  garder  le  lit.  »  SÉv.  <  Le 
saîmiri  est  le  plus  joli^  le  plus  mignon  de  tous 
les  sapajous.  »  Buff.  c  Allez ,  dit  la  corneille  à 
l'ourse;  léchez  doucement  votre  fils;  il  sera 
bientôt  joli  et  mignon.  »  FAh.  '• 
2*  Gentil ,  gracieux. 

Le  latin  genus,  naissance,  famille, nous  a  servi 
à  faire  gent  et  gentil,  c'est-à-dire  de  naissance, 
de  famille  ,  c'est-à-dire  noble  ;  en  sorte  que 
gentil,  dans  le  principe,  entraînait,  comme 
beau,  une  idée  de  grandeur  et  d'excellence. 
Mats  il  a  totalement  dégénéré,  et  à  présent  il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  àejoU.  Ce  qui  est  gentil 
platt  par  l'agilité  et  la  légèreté  de  ses  mouve- 
ments. «  De  gentilles  gambades.  »  Rbgh.  Une 
jeune  fille  vive  et  gentille  (lo.) ,  gentille  et  frin- 
gante (Laf.)  ,  gentille  et  sémillante  (J.  J.).  c Dans 
U  première  jeunesse,  l'àne  a  de  la  légèreté  et 
de  la  gentillesse,  »  Buff. 

GraeieviS,  plein  de  grdee,  du  latin  gratus^ 
agréable  :  gratior  diff ,  jour  riant.  Les  Grâces 
avaient  le  même  caractère  que  les  Ris  et  les 
Jeux,  avec  lesquels  elles  composaient  le  cor- 
tège accoutumé  de  Vénus  :  elles  étaient  gaies  et 
badines.  Telle  est  du  moins  la  nuance  propre  de 
gracieux,  «  Sourire  gracieux,  >  AcAn.  «  Là  toute 
la  nature  était  riante  et  gracieuse,  »  Tin,  c  Mo- 
lière a  donné  un  tour  gracieux  au  vice ,  avec  une 
austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  >  In. 
«  Le  sérieux  n'est  jamais  gracieux;  il  approche 
trop  du  sévère  qui  rebute.  «  Volt. 
Je  veux  qu'on  soit  plaisant  sans  vouloir  Ikire  rire  ; 
Qa*on  ait  un  style  aisé,  gai ,  vif  et  gracieux,  Id. 

D'autre  part,  gracieux,  qui  a  bonne  grâce,  ex- 
clut la  gdne  et  la  gaucherie.  «  Dans  VÀrt  d'ai- 
mer on  sent  partout  l'eflbrt  ;  rien  ne  coule  de 
source.  Sans  l'aisance  et  la  facilité ,  il  n'y  a  point 
de  grâce;  aussi  Bernard  est-il  joli  plutôt  que 
gracieux.  »  Lab. 

JONCTION,  UNION.  Il  y  a  jondion  ou  union 
entre  deux  ou  plusieurs  choses  qui  te  trouvent 
ensemble ,  et  non  séparées. 

Jonction  se  dit  de  choses  jointes ,  qui  se  sont 
jointes,  c'est-à-dire  rencontrées  duis  leur  mar- 
che ou  dans  leur  course  :  Injonction  des  armées, 
la  jonction  de  deux  rivières.  Union  ne  rappelle 
pas  ainsi  l'action  d'un  verbe ,  et  n'implique  pas 
ainsi  l'idée  de  mouvement;  il  se  dit  de  choses 
qui  sont  dans  un  tel  état  qu'elles  ne  font  qu'un  : 

1.  La  différence  entre  mignon  et  mignard  se 
trouve  indiquée  dans  la  !'•  partie,  p.  24e. 


l'imton  des  couleurs,  l'um'on  de  l'Ims  aveclt 
corps,  l'imion  ooi^ugale,  l'union  des  deux  u. 
tures  en  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distingue  union,  pour  sa  part,  c'ett 
l'intimité  du  rapport  qu'il  marque  entre  la 
choses  ou  les  personnes.  Celles  qui  sont  joiiue 
sont  liées,  tiennent  les  unes  aux  amrss;  eeOa 
qui  sont  unies  se  conviennent,  s'accordeots 
bien,  qu'elles  sont  comme  fondues  eDsembk 
(voy.  assembler,  joindre,  unir}.  On  se  jouu 
pour  n'être  pas  seul,  mais  en  compagnie;  n 
s'iinit  pour  former  une  société.  La  jonetios  m 
n'a  pas  lieu,  s'opère  ou  ne  s'opère  pas;  ïum 
est  plus  ou  moins  parfaîite. 

D'ailleurs,  joncfûm  ne  s'emploie  qu'an  propn. 
au  lieu  que  le  plus  grand  usage  d'iMios  est  s 
figuré.  La /onction  de  deux  chemins;  rvntMiiei 
cœurs.  La  jonction  des  ruisseaux  (ome  les  ri- 
vières; l'union  soutient  les  familles,  et  bitia 
.  puissance  des  fitats. 

iOUFFLU ,  KAFFLÉ  (ou  VAFFLD).  Beu  DOii 
familiers  qui  désignent  un  homme  comme  ijut 
un  visage  plein,  rebondi. 

Flu,  fié,  du  latin  /lare,  soufQer,  annoDce quel- 
que chose  Renflé,  j>oar  ainsi  dire,  de  booi 
Mais  ce  que  le  joufflu  a  d'enflé,  ce  sont  les  jeu 
précisément;  au  lieu  que  ce  qu'il  y  a  d'ofi 
chez  le  m4iffH,  c'est  autre  diose,  et  appins- 
#ient ,  quelle  que  soit  Fétymologie  du  mot,  toete 
la  partie  antérieure  du  visage,  ou  même  tooik 
cçfps.  On  représente  les  vents  joufflut;  oacbe* 
lette,  entrée  dans  un  grenier,  y  mai^tini 
qu'elle  devint 

Grasse ,  mafflue  et  rebondie.  L^  • 

On  a  peint  les  anges  sous  les  traits  à'tM 
joufflus  Ç^OLT.)',  on  «connaît  le  goût  desAsiiii* 
ques  et  des  Africains  pour  les  femmes  mafil^. 
pour  les  grosses  maf fiées. 

Peut-être  aussi  que  maf/Ie' vient  de  hmIijWm, 
mal  ou  disgracieusement  soufflé ,  et  qu'il  ^ 
toujours  se  prendre  en  mauvaise  part  CtA  » 
que  semble  confirmer  l'unique  exemple  que  ^ 
ayons  pu  trouver  de  ce  mot  dans  nos  pnsiieun 
des  deux  derniers  siècles.  «  La  taiUe  de  Pool- 
chartrain  était  ordinaire,  son  visage loog, >Mi 
fié,  fort  lippu,  dégoûtant.  »  S.  S,  Joufflu,  iacco- 
panblement  plus  usité  d'ailleurs,  n'indique  pu 
lui-môme  rien  de  désagréable.  >  Je  reocoot» 
un  homme  joufflu  et  vermeil  dans  un  carw*^ 
six  chevaux.  »  Voit.  «Représenter  un  beau  jwi- 

lard  avec  une  grande  barbe  blanche,  Têtu  dooi 
ample  draperie ,  porté  au  milieu  d'un  noige  f!' 
des  enfants  iott/^tif  qui  ont  de  belles  paires  d  fi- 
les , ou  sur  un  aigle  d'une  grandeur  énonne»^' 
<  L'abbé  de  Bemis  était  un  poète  gtlsnt>  «^ 
joufflu,  bien  frais,  bien  poupin.  >  UàSM. 

Et  pulssies-vous,  devant  l'an  réroln, 
Tant  opérer,  que  d'une  aimable  mèw 
Naisse  un  beau  jour  quelque  petityVw/pi 
Digne  des  vœux  de  l'aïeul  et  dn  péreJ 

JOYAU,  BUOU.  ObjeU  d'ornement,  q^^ 
surtout  la  joie  des  femmes  ou  dont  ^** jTJj 
surtout  se  jouent  ou  se  r^ouittent-  ^^^^ 
qu'indique  l'étymologie  de  ces  deux  mo»  • 
viennent   du  latin  jœus,  jeu,  dont  on  »  '•»', 
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dans  la  basse  latinité,  /oealia,  joyaux,  et  d'où 
dériTent  aussi  joie,  se  r^ouir  et  joujou. 

Bi ,  comme  ha ,  est  une  des  premières  articula- 
tions de  l'enfant  et  semble  propre  à  exprimer  la 
petitesse  ou  la  qualité  de  conyenir  aux  enfants. 
Les  reines  ont  des  joyaux,*  Je  donnerais  tous  mes 
joyaux ,  dit  la  reine ,  pour  n'avoir  que  Tingt  ans.  » 
Fer  .  «La  reine ,  Henriette  d'Angleterre ,  abandonne 
ses  joyaux  pour  avoir  des  armes  et  des  muni- 
tions. B  Boss. 

On  eût  dit  une  reine. 
Rien  ne  manquait  aux  Tftiemenls, 
Pertes ,  joyaux ,  et  diamants.  Lav* 

Hais  les  petites  filles,  et  par  extension  les  fem- 
mes du  commun  y  ont  des  bijoux,  «  Les  petites 
ûlles  aiment  ce  qui  donne  dans  la  vue  et  sert  à 
romement  :  des  miroirs ,  des  "bijoux ,  des  chif- 
fons ,  surtout  des  poupées.  »  J.  J.  «  Gaiantifit  si- 
gnifie tantôt  coquetterie  dans  l'esprit,  paroles 
flatteuses ,  tantôt  présents  de  petits  bijoux,  •  Volt. 
_        Ce  qu'on  regarde  dans  le  joyau ,  c'est  sa  va- 
'      lenr;  et  dans  le  bijou ,  sa  délicatesse  et  sa  façon. 
Le  joyau  est  riche  (Acas.)  ou  précieux  (Lav.  , 
-      Lis.);  le  btjou  est  petit  (Volt.)  et  joli  (Vol.). 
Mais  le  joyau  peut  être  bilit ,  peut  n'être  pas 
taillé  ou  monté ,  au  lieu  que  le  bijou  est  toujours 
un  ouvrage  travaillé.  «  La  joaillme,  dit  Rou- 
baod,  se  distingue  de  la  bijouUrie ,  en  ce  qu'elle 
comprend  dans  son  négoce  les  pierreries  qui  ne 
sont  pas  taillées  ou  montées.  » 
Le  joyau  est  plus  considérable ,  soit  par  sa 
!•'      grandeur,  soit  par  le  prix  de  sa  matière.  «  Là 
étaient  des  piles  de  joyauâP,  ornements  et  chaînes 
de  pierreries,  bracelets,  colliers  et 'autres  ma- 
chines qui  se  fabriquent  à  Cythère.  >  Laf .  «  Cléo- 
pâtfe  prépara  de  riches  présents  pour  Antoine  et 
pour  ses  amis  :  elle  prit  avec  elle  de  grandes 
sommes  d'argent ,  des  joyaux  magnifiques  ;  en  un 
mot,  elle  se  munit  de  tout  ce  que  pouvait  .lui 
fournir    l'opulence    d'un    grand   et   puissant 
royaume,  b  Roll.  —  Les  bijoux  sont  inférieurs 
&ttx  joyaux  sous  ces  deux  rapports  :  ce  ne  sont 
pas  toujours  des  pierreries,  comme  les  joyaux, 
niais  souvent  d'agréables  colifichets,  de  petites 
boites ,  des  étuis ,  des  tabatières,  des  cannes,  c  Le 
duc  de  Villars  aimait  le  jeu  à  l'excès,  la  parure , 
les  bijoux  et  les  breloques.  »  S.  S.  «  Le  coco 
fournit  une  coque  très-dure  dont  on  façonne  des 
vases  et  mille  petits  bijoux,  >  Volt.  «  Des  quinze 
mille  francs   qu'on  demande,    le  préteur  ne 
pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  li- 
bres; et  pour  les  mille  écus  restants,  U  Caudra 
<lue  l'emprunteur  prenne  les  hardes ,  nippes  et 
bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire....  Trois  mous- 
quets...; un  fourneau  de  brique  avec  deux  cor- 
nues et  trois  récipients... ^  un  luth  de  Bologne 
gvni  détentes  ses  cordes...  ;  un  trou-madame  et 
un  damier,  avec  un  jeu  de  l'Oie ,  etc.  »  Mol. 

On  garde  des  joyaux ,  ceux  de  la  couronne  par 
exemple ,  dans  des  trésors  ;  une  femme  serre  ses 
bijoux  daas  un  écrin.  Une  riche  dame  porte  des 
bijoux  tous  les  jours;  elle  ne  se  pare  de  ses 
joyaux  que  dans  les  cérémonies  solennelles  et 
d'apparat,  et,  par  exemple,  pour  un  bal  à  la 
cour  ou  dans  le  grand  monde.  Un  voyageur  ou  un 
fugitif  emporte  avec  lui  un  joyou  pour  le  vendre, 


au  besoin  ;  un  amateur  recueille  par  caprice  une 
foule  de  petits  bijoux  dont  il  est  curieux. 

Même  différence  au  figuré. 

Le  joyau  est  un  objet  de  prix.  <  A  Madrid ,  on 
est  en  fonds,  quand  on  possède  un  semblable 
joyau  (une  femme  galante}.  >  Lbs.  Un  bijou  est 
une  chose  charmante ,  mignonne ,  gentiment  fa- 
çonnée ,  une  jolie  petite  chose,  c  Les  pierres  et 
les  métaux  polis  ne  sont  pas  comparables,  à  l'oi- 
seau-mouche  ,  ce  bijou  Ae  la  nature.»  Boff. 
«  Girey  est  charmant,  c'est  un  5t;ou;  venez-y.  » 
Volt. 

Enfin  raimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
G*est  un  Joli  bijou ,  pour  ne  tous  point  mentir. 

Mot. 
n  atait un  enfant, 
Un  vrai  hijou ,  fille  unique  vraiment.  Volt. 

lUGÊR,  DËODER,  PRONONCER.  Déterminer 
l'opinion  qu'on  doit  avoir.  <  Le  défaut  ordinaire 
des  jeunesgens  est  de  juger,  de  décider^  de  pro- 
noncer  d'un  ton  de  mattre.  >  Roll.  «  Argourd'hui 
la  fenmie  la  plus  estimée  est  celle  qui  juge ,  tran- 
che ,  décide ,  prononu ,  assigne  au  talent ,  au  mé- 
rite ,  aux  vertus,  leurs  degrés  et  leurs  places.  » 
J.  J.  «  Si  vous  demandiez  de  Théodote  s'il  est  au- 
teur ou  plagiaire ,  je  vous  donnends  ses  ouvrages 
et  Je  vous  dirais  :  Lisez  et  jugex;  mais  s'il  est 
dévot  ou  courtisan,  qui  pourrait  le  décider  sur 
le  portrait  que  j*en  viens  de  faire?  Je  prononce-  ^ 
raif  plus  hardiment  sur  son  étoile  :  Oui ,  Théo- 
dote, j'ai  observé  le  point  de  votre  naissance, 
vous  serez  placé.  »  Labb. 

Juger  et  décider  d'abord  diffèrent  de  plusieurs 
manières.  Juger  ^  judieare ,  ;us  dteere,  rendre  la 
justice ,  riq)peUe  l'action  du  Juge ,  qui  considère 
attentivement ,  qui  écoute ,  compare  et  pèse  les 
raisons  des  deux  partis  pour  délibérer  ensuite. 
Décider  J  de  decidere,  couper  et  faire  tomber  du 
coup,  marque  une  action  instantanée  qui  fait 
cesser  le  doute  ou  la  dispute,  qui  tranche  la  dif- 
ficulté. -^  1*  On  juge  proprement  un  homme ,  sa 
vie ,  un  ouvrage ,  choses  susceptibles  d'être  sou- 
mises à  l'examen  et  à  la  discussion ,  mais  non 
pas  résolues  ou  dissoutes;  on  décide  une  ques- 
tion, une  affaire,  une  cause,  une  contestation, 
une  querelle ,  choses  susceptibles ,  au  contraire , 
d'être  résolues ,  tranchées ,  mises  à  fin.  «  Dans  le 
moment  que  notre  ftme  sortira  du  corps»  elle  doit 
être  jugée  en  dernier  ressort ,  et  l'afiiaire  de  notre 
salut  immuablement  décidée^  >  Boss.  «  Nous  ve- 
nons vous  proposer  les  lois  immuables  sur  les- 
quelles votre  vie  sera  jugée,  par  lesquelles  votre 
cause  (devant  le  tribunal  de  Dieu)  sera  décidée,  » 
ID.  .^  2«  Juger  annonce  plutôt  une  opération 
lente,  réfléchie,  raisonnée;  et  décider,  un  acte 
bref  et  prompt.  «  Sire ,  jugeg  le  procès  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  pro- 
cès dans  votre  royaume,  mettez  fin  au  nôtre  d'un 
mot.  Votre  Majesté  est  accoutumée  à  décider 
toutes  les  querelles  par  la  plume  comme  par 
l'épée,  sans  y  perdre  beaucoup  de  temps.  »  Volt. 
L'homme  juge ,  Dieu  décide.  «  Nous  devons  suivre 
Dieu,  et  juger  autant  qu'il  décide;  le  commande- 
ment de  ne  juger  pas  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous 
défendre  de  condamner  ce  que  Dieu  condamne.  • 
Boss.  A  la  différence  de  juger,  décider  exclut 
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soufsnt  rétnde  et  ranmen^Mui  quloan'en  ait 
pas  besoin,  loit  qa'oa  se  »*eB  donnt  paa  la  peina, 
qu'on  agisse  d'autorité,,  aititeiraneBt.  ai»  4  la 
légère.  «  L*  pouYcir  se-  svlistîtuerul  au  droit 
Les  procès  se  tenmaentient  enflor»;  naiâ  on  ne 
jugerait  1^08^  oa  éécidarêiL  »B«iinir.  «H  yaun 
public  <|iii  décide  avea  oonnaiaewiee  ei  avec 
équité^  il  est  vrai  que  m  ptdilic  qai;ii^,  c'eat- 
à-&e  qni  pense,  n'est  pas  nombreux.  »  D'Al. 
c  1^9  oonnaissems  jugent ,  les  joumaliatae.  déci^ 
dmi.  9  In.  Un  ôtee  oaisoÎQtfiable  ju09^f  le  sort, 
un  événement  décide. 

Quand  les  dieux  élomiés  semblaient  es  perlager, 
Phavsale  a  dÀeiJè  ce  qu'ils  xCoaaâBDljuggrt  Coaff. 

—  Z*  L'aetion  de  juger  étant  d^une  certaine  éten- 
due, et  celle  de  âéiidef  oewrte,  la  décmon  se 
prend  bien  pour  £a  fin  du  jugement  ^  la  résolu- 
tion, peur  le  point  précis  oïl  on  piend  part^ 
aprèe  Moir  délibérai  On  juge  et  en  dèTûtd^..*  C&- 
sar  biâaa  fortement  k  témérité  et  la.  cupidité 
des  soldata,.  qui  «onent  prâ  sur  eux  de  ju^&r 
et  de  ééeiàer  jasqn'eA  ils  dèfaient  aller,  a  RoLi. 
c  Par»  qu'on  estpaoltre^  on  s'afftogfr  la  droit 
dei/tt^er  de  tant,  de  décider  ém  tout.  »  Bovan. 
«  Quelle  seia  la  étéeiaion,  de  ce  jugnnêtÊA  foBxûda- 
bla  (le  jugement  dernier  pour  ehacui  de  noii^  ? 
Sesa-ee  le  cki  oot l'enfer^  »  Ib. 

Gemme  ta  dation  teonins  le  ju^cinenAy  l'ao* 
tien,  ée  proiMUicer  suooéde  à  l'une -et  k  l'antre* 
ProMescer,  c'est  pnociamec  eu  dédarer  la  déci-> 
sion.  des  jugeet  A  la  rignenr,  le  jugement  et  la 
décision  peuvent  être  intérieurs  et  seiitairee;  a» 
lieu  fue  pronoMar  désigne  toujours  um  asser- 
tion, une  sentence  rendue.  <  Quelques  babiles 
pfonowmd  en  faeeur  ésa  aneieas  contre  le»  mo- 
dernes» »  Labk.  On  juge  arec  connaissance  de 
cause;  on  éédde  sans  ivUanoer  ;  on  prononce  bau* 
tement.  Juger  de  tout,  décider  de  to«t,  est  le 
propre  d'un  esprit  qui  ne  doute  de  rien  ;  jNronon- 
cer  sur  tout,  est  le  propre  d'ttn  bomma  affinnatil, 
dsgmatiqiie,  qui  s^exprime  en  maître.  Gomme 
prenorissr  achère entièrement  le  ûrit,  est  défini- 
tif, comme  le  juge  qui  pnonofit e  ftit  acte  dfautcK 
rite,  prononcer  se*  dit  bien  d'un  oracle  ou  d'une 
personne  qui  déeiée  souverainement.  «  Troile  est 
Torade  d'une  maîsoa;  s'il  pnmonce  d'un  meta 
q«'il  est  friand ,  le  maître  le  trouve  faeoà,  et  ne 
peut  s'en  rassaeier.  >  Lab».  «  C'est  le  roi  qui  doit 
prononoir  sur  cette  afibdre.  b  Ôév»  «  C'est  nous 
qui  pouvons  prononcer  souverainement  si  noua 
sommes  de  la  terre  ou  du  oiol.  s  Boes.  «  Des  emr 
pereurs  avaient  osé  prononcer  sur  les  queatiana 
de  kl  fei.  »  In. 

IÙ8TB88B,  PHÉGISIDII,  BSAennJDE.  Qualités 
de  l'esprit  et  du  style  qui  ont  pour  effet  de  bien 
faire  compreodEe,  par  le  bon  emploi  dee  mots  »  ce 
qu'on  ^t  ou  ce  qu'on  écrit.  Ratsdfmear  (Fén.» 
ROLX..),  Ikire  l'analyse  d^un  livre  (Rqll.),  parler 
avec  jueteese ,  prétieion  et  snadtltMle.  Esprit/usle, 
précis ,  esod  (S.  S.).  Bsprit  de  puieste ,  de  pr^cw 
siom  (Volt.)  et  ^ewejcUiiude.  «  Vincent  de  Lérins 
a  dit  que  la  tradition  passe  d'un  état  obscur  à  un 
état  plus  luminetix,  en  sorte  qu'elle  reçoit  avec 
le  tempe  une  lumière,  une  pr^ctsâon,  une  jus»  \ 
teste,  une  eamctiCude  qui  lui  manquait  aupara- 
vant. »  Boss. 


lAJusîesu  emploie  les  mots  qu'il  faut;  Upn- 
dsion  n'emploie  que  les  mots  qu'il  tant,  et 
reflaetslnde  en^loie  tous  k»  mots  qa'il  faut 

Shtts  jutteee»^  oa  se  sert  de  ternes  impiofni 
qui  ne  vont  pas  bien  à  la.  pensée,  qui  o'y  cot- 
vienneat  pas  de  tout  point*,  qui  s'y  appU^Mot 
mal,  ou  n'est  pas  vrai.  Sans  yr^ctciea,  au  liei 
de  sa  réduire  aux  termes  propres,  on  emploii 
une  abondanœ  d'expressions  approdiaatei  qv 
troublent  l'esprit,  on  n'est  pas  net.  Sus  mUt 
tude ,  on  ne  met  pas  asass  de  soin  i.  réunir  tons 
les  mots  néoeaeaires  pour  rendre  plsuimeot 
sa  pensée ,  on  n'est  pas  oomplet. 

De  sorte  que,  sans  justesse^  on  do&ae  deee 
qu'on  pense  une^i^Lée  lansy  ;  sans  prétmon^  m 
idée  vegne^e^  uns  emetîMe,  une  idéeio«n* 
plètoeuiaaDbeiéa 

La  jtttteMa  est  ennenûs  de  la  £a«sael^;  eBe 
exige  que  la  mot  aoâi  tetyours  calqué  sir  1> 
pensèsb  La.  pnfdMn  est^nnenie  de  l'enbaras 
et  de  Vebecsifité  ;  elle  exalulles  circoiiWcutiDU, 
les  longueucB,  les  expreestona  mal  dé^naiocn 
L'eanctBCttdr  est  eanamie  de  la  négligeaca 

Aveet  trop  de  jusfmf  \e.  style  darieofia  a» 
tère  et  timide;  on  ne  se  permettra  ni  saillws, ù 
méftapfaocea,  isea  qui  e'éoarte  tant  9oi  pené 
l'iéèe.  Asec  trep  de  pt ^eûion»  on  seia  diai 
excessive  aobnété,  sac^  maigre,  écottrti,diBi 
clarté  malbématÂquft.  Avec  tropd'oKKliia^.» 
sera  minutieux  et  ennuyeux. 

itttteraeetpf^ohon  se  disent  encoTtaptf' 
lant  de  la  manière  dont  on  exécute  me  opôitka 
ou  un  mouvement.  Avea  jnataïc»^  «'m^Mw 
sans  écart,  eu  allant  droit  a&  il  fautaOs,» 
mettant  chaque  abuse  Juste  i  Vemitoiitpi^tf^ 
sans  se  tsempec;  avec  préctaie%  e'^tpMin  si 
embarras. 

iUSTICB.  AQOITÉ,  —  9IIOIII7IIK^l)is7«>^ 
qualité  eu  vertu  qui  oonsiate  é  ne  pas  ùm^ 
à  autrui.  «  Veua  redamandw  voadioits^avniv 
bauteur  et  une:  exactitude  qne  vous  9fi^^«^ 
ture,  justice,  éfmié y  mais  qne  j'appaU«^B<*' 
inbumanit^  »  Boubp. 

Jmtike ,  juMitta ,  de  jus ,  droit ,  de  Uataie  &^ 
mille  que  jub» ,  i'ofdoDne.  marque  la  coatoo^ 
aune  règle  positive,  le  œspeot  dMn droit  or*' 
reux,  dont  rexéeulion  peut  être  «igte  pa* 
contndnte.  VéquM^  du  latU  «P^Ku»  TT 
consiste  A  traiter  les  aixtuea  cemna  aos  «gp« 
comme  noue  voudiiona  an  être  ^aité»;  »»« 
droit  «uqiuel  eUet  oonespand. n'est  paa  ordoM»»» 
presorlt  par  lesbommw,.  il  Feet  p«r  la  MOfCiof 
ou  par  la  raison^  et  U  n'eroparte  pas  aria  iw» 
pouroir  d*  eontraiodie.  On  oba^e  ^  1^^ 
aocnmpliasant  les  lois  que  la  société  ^^^ 
pour  sa  consermtloQ.;  et  Véquité,  en  •®*°L 
principes  de  la  loi  naturelle.  I*«»'^«j»C 
tice  sont  variaWes  et  denrées  de  ctUe»  «  * 
qiiile  ;  et  parfois  la  jurisconsulte  a  ^i^^% 
monterAciUM  et  da  s'en  «errir  pfltfr  «J^ 
ou  ceeri^r  W  druèt  positif,  en  ki« ^^^"^ 

«  U  mi^fartrat  joint  à  la  loi  "«'«JjJJFfa 
lalo  k  diaoemement  des  cas  V^^f^Z'^ 
aioute  à  lains^ice  oette  ^««^  «9^,% 
UqneUe  la  dureté  de  la  lettre  n'a  soutiom 
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gaeur  qui  tue ,  et  l'excès  de  la  justice  devient 
lelquefois  l'excès  de  Viniquité,  »  D'Aa.  «Quand 
loi  était  trop  séyère ,  Zadig ,  derenu  juge ,  la 
mpérait;  et  quand  on  manquait  de  lois,  son 
juite  en  taisait  qu'on  aurait  prises  pour  celles 
i  Zoroastre.  »  Volt.  «  Les  Romains  n'aTaient 
>intde  lois  dviles  :  sous  la  monarchie,  les  rois, 
li  rendaient  seuls  la  justice,  n'ayalent  d'autres 
gles ,  dans  leurs  jugements ,  que  les  usages , 
urs  lumières  et  leur  équité»  »  Cohd.^  «  Nous 
>rtons  en  nous-mêmes»  0tla>kM  de  Véquité  natu^ 
(lie,  et  la  loi  d»  la  juaiee  efarétiome.»  Boas. 
Comme  la  mode  fait  ragoèmsut,  aussi  fait-elle 
i  jutîice.  Si  lltMUM  coonaiMoit  réeltemeot  U 
atice^û  nlaiiraif  pas  ètaBIi  cette  maxitte,  qm 
^acun  saire  las  maors  ékt  mm  paj»*  r  réclal 
s  la  téiitabie  éfui9é  aarstt  aaaujettl  loua  les 
sfuplea,  et  les  I^slstevr»  a'nraieiit  pat  pris 
Dxir  nodèl#,  an  lien  d«  oetia  fwtieê  eonstute , 
*s  fiintaisietf  et  lés  eapfkea  dea  Pênes  et  des 
Uemands.  «  Fisc.  <  Unsiga  s  dit  que  lasr  Ma 
lémes  et  la  jmHee  oat  basotaïf  d^Atre  manéts  et 
cmduHes  juiigmmm^  cfeit-ès-dte  a;rae  éqwiêf.  > 

aAKR. 

La  ju^kê  M  yàtt  qoê  U  lldt  et  n'antre  pat 
sns  la  aoBffdèmtion  daa  intantfoas  et  deseireoiih 
aneee;  lY^alM,  sa  contraiie,  moi&a  éCroiUat 
liwdéljeato,  tnat  compta  de  la  liiblesse,  da 
Brrenr,  du  mérite  o«  da  dénéritt  partiodier. 
n  père  déeatsrt  dée&érite  w&u  ils  dont  il  &'a 
teHeoDeiit  pw  fien  de  ee  platDdM  :  1»  jusHu 
>it  oonflnier  ses  dlspoiitiDas;  maïs  Véq^é  dé- 
nd  de  tes  eséeotep.  l'ai  proBia  à  on  onviier  un 
ïrtain  asteire  pour  une  journée  de  tn?ail;  quoi 
ifl  Iksae,  il  est  j«fea  que  je  lui  paye  la  soiame 
inrenae.  Vaia  ta ,  grflee  à  aoa  afdeor,  il  a  ftût 
en  plos  d'ouvrage  que  je  ne  devais  raiaoma* 
ement  en  attendre,  ne  hii  ferai-je  pas  tort  et 
r«»je  équiiaMê  de  m'en  lealr  aux  tennea  de 
)tre  engagement? 
GoDUM  la  ittiKM  as  ra^ite  à  des  tels  éorites 

d'instHution  hmoaine,  ee  mot  convient  pastis 
ilièrement  ansri  pour  exprimer  rapplication  de 
9  lois,  Faetion  des  magistrats  dans  testrib»- 
m.  L'éfwM,  au  contraire,  se  montre  dans  la 
(Ddtnte  ordinaire  et  dans  les  jugements  qofon 
rrt0  tommunémeat  sans  être  revétm  d'aueun 
ni€tfcre.  «  Des  magistrats  qui  n'ont  point  mis 
équité  dans  les  plua  petits  érénements  de  leur 
e  cofurcBt  risque  de  perdre  bientM  cette  JmttUê 
ème  qu'ils- rendent  sur  le  tribunal.  »  Moutisq. 
G<»mme  Aristide  se  portait  pour  arbitre  dans  las 
liéreada  entre  les  particuliers ,  la  réputation  de 
m  é^ié  disait  déserter  les  tribunaux  de  jiit«- 
ee.  *  Baktb.  «  J'ai  proaoneé  des  jugements ,  di- 
It  Dairid ,  Biah  ces  jugemeorta  ont  été  ascompa- 
lés  d*une  jttfitce  exacte... ^tJn  des  désordres  où 
imbeai  oeux  qui  jugent  da  proehaiii,Q^esl  le 
^fkut  dVqiiM  et  d'intégrité.  >  Boubo. 


Une  autre  difTérence  prorient  du  sens  primitif 
Ù^équité.  Vous  êtes  juste  envers  l'homme  dont 
vous  ne  violez  pas  le  droit ,  et  équitable  envers 
celui  dont  vous  ne  Tiolez  pas  le  droit  au  profit 
d'un  autre  homme.  Un  juge  est  juste  quand  il 
juge  conformément  à  la  loi,  et  équitahU  quand  il 
ne  fait  acception  de  persaoae,  quand  il  est  égal 
pooF  eelul-ci  et  pour  eelui>l& ,  c'est-à-dire  impar- 
tial. Une  impartiale  équité  (Acad.);  vn  partage, 
une  distribution  équsMfU  (In.).  On  est  juste  en 
traitant  un  homme  comme  on  le  doit,  eamme'il 
le  mérite;  et  éptMble,  en  le  traitant  comme  las 
atitree,  ^iMieiif ,  ou  bien  en  lui  assignaiit  une 
part  ou  une  place  convenable.  La  jusUc»  aiidnt 
f offense;  Véquité^  la  livear  ev  le  pasae-dtnit* 
<  Ces  seoours  se  dispenaent  stf9it  étroite'  et  arec 
bonté  ,•  sans  que  personne  se  puisse  plaindre.  > 
Boss.  «  Je  lui  voyais  remplir  si  dignement  sa 
place  (av  fi%re  de  Mme  4e  Pompaéour) ,  qa'è  sonr 
égard  la  fhveur  me  semblait  n'être  que  la  simple 
éqsM.  »  M AKK.  c  A  loros  d*être  éqmtaHAê  enven 
lui, 'efie  était  inique  envers  elle,  et  safhisstt 
tort  pour  lui  ftm  honneur.  »  J.  J* 

La  drottore ,  comme  IV^fwtttf ,  coasiste  à  saine 
enrefi  astral  les  leis  on  les  inspiratioBS'  dfe^  la 
eonsofeoeei  Maïs,  au  lieu  que  Véquité  est  douce, 
attentive  à  féparer,  à  excuser,  et  impartiale,  la 
dfvtftirf  est  infloiible  (d'Ao.,  Laè.,  Masv.)  et 
sincère  (flASS. ,  S^  S.).  BUe  est  inilexiUe ,  6^est-4- 
dire  qu'elle  ne  se  laisse  déteumer  par  rien  de  la 
dreifs  voie  eu  de  la  drotle  ligne;  elle  est  iaacccs' 
sible  aox  sollicitations  tendant  à  naire  à  auiniîv 
et  inébranlable  aux  assauts  de  l'intérêt  ou  de  la  « 
passion.  Sn  sorte  que,  si  l'honmie  ^^atladle  a» 
làvorise  personne,  l'homme  drwî  ne  se  favorise 
pas  lui-même  et  peut  aller  jusqu'à  se  oondunnse. 
Une  él/rfriHiwre  inébranlabl&(J.  J.) ,  à  toute  épreuvs 
(lo»),  iofariable  (ID.).  De  ce  cAé,  la  droâase 
louche  à  la  fermeté.  De  l'autre,  fXto  touche  A  la 
bonne  foi  :  elle  ne  biaise  paa,  elle  na  dissimula 
paa,  elle  ne  cache  paa  soos  Tapparenae  du  déaio* 
téressement  des  vues  personndles;  die  veut  le 
bien  pour  le  bien .  <  Que  signifient  ces  précantlotts , 
ces  retardements ,  cea  mystères?  Bstpoe  idasî 
qu'on  répond  à  la  confiance?  Cette  allure  est-eUa 
celle  de  la  drotlare  et  de  la  bonne  foi?  »  J.  J# 
«  Tous  attaques  la  probité  des  gens  de  bien  et  la 
étroUwn  de  leur  sœur  ;  vous  tes  soapçonaes  de 
noirceur,  de  dissimutetion,  d'hypocrisie;  de  âdre 
servir  à  teurs  vues  et  à  leurs  passions  les  choses 
lee  plus  saintea,  d'êtse  des  impoatsurs  publics.  » 
Maaa^  « 

L'hoBune  jufts  ne  fait  pas  de  tort.  L'homme 
^qattoUs  n'uae  pas  d'une  rigueur  eiaete ,  litlé* 
rate,  Umte  judaïque,  et  nfa  pas  de  préférences. 
L'homme  érott  n'a  paa  U  faibtesse  de  se  laia- 
ser  entraîner  à  nuire ,  eêL  son  attachement  à  U 
cause  lée^time  est  sans  feinte  et  sans  acrière- 
peaaée. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LABTRINTBE,  DÉDALE.  Édifice  OU  lieu  plein 
de  détours  et  tellement  disposé ,  qu'il  est  difficile , 
une  fois  qu'on  y  est,  d'en  sortir.  Au  figuré,  ces 
mots  donnent  l'idée  d'une  grande  complication 
et  d'un  grand  embarras. 

Labyrinthe  est  le  mot  qui  en  égyptien ,  en  grec 
et  en  latin  a  signifié  un  palais  ou  un  enclos  de 
bAtiments,  dont  ceux  qui  s'y  engageaient  avaient 
peine  A  trouver  l'issue.  Dédale  est  primitivement 
le  nom  du  célèbre  architecte  qui  construisit  le  la- 
byrinthe de  Crète  sur  le  modèle  de  celui  de  l'E- 
gypte, c  Nous  vîmes  en  Crète  le  fameux  làbytii^ 
the^  ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux  Dédale, 
et  qui  était  une  imitation  du  grand  labyrinthe 
que  nous  avions  vu  en  Egypte.  »  FAk.  On  a  en- 
auite  donné  A  l'ouvrage  le  nom  de  l'ouvrier,  et 
on  a  dit  un  dédale  pour  un  labyrinthe. 

De  lA  plusieurs  difiërences. 

labyrinthe  s'emploie  au  propre  pour  désigner 
des  constructions,  des  plantations,  des  lieux 
dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés, 
qu'on  s'y  perd.  Dans  les  Amours  de  Psyché  et  de 
Cupidon,  une  tour  enchantée  dit  A  Psyché  : 
«  Vous  entrerez  dans  un  labyrinthe  dont  les 
routes  sont  fort  aisées  A  tenir  en  allant;  mais 
quand  on  en  revient ,  il  est  impossible  de  les  dé- 
mêler. >Laf.  «Je  ferais  dans  une  grande  salle  une 
espèce  de  labyrinthe  avec  des  tables,  des  fau- 
teuils ,  des  chaises ,  des  paravents.  Dans  les  inex- 
tricables tortuosités  de  ce  labyrinthe ,  j'arrange- 
rais au  milieu  de  boites  d'attrapes  une  boîte  de 
bonbons....  »  J.  J.  «  Le  sentier  n'aboutissait  A  la 
muraille  que  par  une  inCnité  de  tours ,  de  dé* 
tours  et  de  circuits  très-difficiles.  Hais  bientôt  la 
lune,  dissipant  les  nuages,  dévoila  A  Aratus  tout 
le  labyrinthe  de  ce  sentier.  >  Roll.  «t  J'ait  fait 
planter  une  infinité  de  petits  arbres  et  un  laby- 
rinthe d'où  on  ne  sortira  pas  sans  le  fil  d'Ariane.»' 
SAv.  —  Hais  é^édale ,  qui  ne  signifie  un  labyrin- 
the que  par  métonymie ,  n'est  d'usage  que  quand 
on  parle  par  figures  ou  dans  le  style  figuré.  Lors 
même  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  sens  propre , 
il  conserve  néanmoins  quelque  chose  d'abstrait  et 
d'immatériel  qui  le  rend  parfaitement  distinct, 
c  L'hirondelle  semble  décrire  au  milieu  des  airs 
.  un  dédale  mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se 
croisent,  s'entrelacent»  se  fuient,  se  rappro- 
chent..., et  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour 
être  représenté  aux  yeux  par  l'art  du  dessin ,  peut 
A  peine  être  indiqué  A  l'imagination  par  le  pin- 
ceau de  la  parole.  »  Buff. 

En  second  lieu ,  labyrinthe  convient  mieux  en 
prose,  c  J'ai  renoncé  à  juger  les  hommea,  bien 
convaincu  que  l'obscur  labyrinthe  de  leurs 
ccBurs  m'est  impénétrable.  »  J.  J.  c  II  faut  donc 
alambiquer  son  esprit  dans  ces  questions ,  c'est- 
A-dire  dans  les  plus  fines  disputes  où  la  raison 
puisse  entrer,  ou  plutôt  dans  les  plus  dangereux 
labyrinthes  où  elle  se  puisse  perdre.  »  Boes.  ^ 
La  poésie,  au  contraire ,  préfère  dédale. 


Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détonn  n'emem 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieu  : 
Tout  ce  que  Thomme  (ail,  il  le  fait  i  leon  yeoi. 

Lu. 
Le  malheur  de  ta  fille  an  tombeau  iescendM 

Par  an  commun  trépas. 
Est-ce  quelque  dedaU  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas?  Hua. 

Enfin ,  le  mot  labyrinthe  concentre  tonte  l'at- 
tention sur  la  nature  de  la  chose  :  le  lebymtk 
est  inextricable  (AjCàd.,  Beauu.),  inexplici^ 
(Boss.).  c  Si  je  sors  des  voies  de  la  foi,  je  tomlx 
dans  un  labyrinthe  où  je  ne  fais  que  toancr, 
que  me  fatiguer,  sans  trouver  jamais  d'issut.! 
BoQRD.  «  J'ai  montré  A  ce  ministre  dans  soQsjt> 
tème  un  labyrinthe  d'où  il  ne  peut  sortir.  >Bos$^ 
«  Qui  marche  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  Un.* 
Il  avance.  Ah!  quel  làbyrinihs^  et  conibieiKk 
fallacieux  et  inévitables  détours  il  va  ftm 
trer  I...  »  In.  «  Je  voulus  fixer  une  bomttte 
mes  opinions,  mes  principes....  Je  metnwoi 
d'abord  dans  un  labyrinthe  d'embarras,  de  diffi- 
cultés, d'objections,  de  tortuosités,  deténèbftM 
J.  J.  c  On  conçoit  dans  quelle  étrange  peiploiù, 
dans  quel  labyrinthe  de  difficultés  et  de  périls 
jetaient  Octovien  les  intérêts  opposés  dis]Ktt«- 
seurs  des  terres  et  d'une  multitude  \à^^ 
gens  de  guerre  accoutumés  A  donner  Ulo^i 
leurs  chefe.  »  Roll.  «L'ignorance  de  la MceaJ 
de  la  création,  pour  les  anciens,  &ûait.^^ 
métaphysique  un  obscur  labyrinthe  d'où  vi^ 
pouvaient  se  tirer.  »  HARM.^Hais  le  motdéW 
fait  penser  A  l'artiste  et  A  l'art  :  le  d^defa  ert  o« 
œuvre  d'habileté  ou  de  ruse.  AaîîoXoc  ««*] 
lu*  veulent  dire  fait  avec  art,  industriel, »* 
bile.  «Comment  l'auteur  des  Jf^tomorp****" 
t-il  pu ,  de  tant  d'histoires  différentes,  \f«««^ 
tout  M  bien  suivi,  si  bien  Ué,  et  tenir tog| 
dans  sa  main  le  fil  qui  vous  guide  dans  ee  W* 
d'aventures  merveilleuses?  »  Lâh.  «  OneW 
soit  un ,  la  fraude  n'aura  plus  à  se  réfugier  «» 
un  dédale  ténébreux  d'éditt  absurdes  et  bai^ 
res.  »  Harm.  «  Je  ne  doute  pas  de  la  sagaftté,» 
l'adresse  avec  laquelle  vous  saisirez  le  <i«^* 
l'auteur  (du  Barbier  de  SM7ie),  et  sainex  le»» 
de  l'intrigue  A  travers  un  léger  dédak.  »  B«J^ 
«  C'est  bien  assez  pour  moi  d'avoir  suivi  la  ^ 
de  La  Blache  dans  le  dédale  affre»"^?'^?, 
que,  d'avoir  développé  par  quelle  suite  dcnP» 
et  de  noirceurs  il  s'est  flatté  d'en  imposer  |w» 
les  tribunaux.  »  In.  Dana  le  Tarli*/!»,  Cléml*  ^ 
en  parlant  de  Tartufe  : 
Aux  menaces-da  fourbe  on  doit  ne  donnîr  poi»^'- 
Ne  vous  y  fia  pas  ;  il  aura  des  ««■•"«» 
Pour  donner  contre  voua  raison  à  aei  efloWi 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  »W« 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  ^^ 

Souvent  en  étudiant  ou  en  raisonnant»  «JJJ 
jette  ou  on  tombe  dans  des  ^»'»»»*^'  ,  L. 
méthode  ou  A  cause  de  l'extrême  vanéW  eip^ 
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plieation  des  choses  auxquelles  on  s'applique. 
«  Pendant  que  je  suivais  cette  fiiusse  méthode, 
je  m'aperçus  que  j'enfilais  une  fausse  route  qui 
m'égarait  dans  un  labyrinthe  inunense.  »  J.  J. 
«  Je  ne  yaîs  que  tAtonnant  dans  un  petit  coin  de 
cet  immense  labyrinthe  (la  botanique).  >  In. 
Toltaire  ierit  à  ICme  du  GhAtelet  :  «  Gomment 
aTez-TOus  pu  marcher  après  Newton  dans  cette 
route  obscure  du  labyrinthe  immense  où  se  perd 
la  nature?  >  «  Les  Juifs  ne  connaissent  plus  rien 
dans  les  temps  qui  leur  sont  marqués  par  leurs 
prophéties ,  et  ne  savent  par  où  sortir  de  ce  laby- 
rinthe, m  Boas,  «  En  l'étude  de  Vhomme,  je 
trouve  une  extrême  variété  de  jugements,  un 
profond  labyrinthe  de  difficultés  les  unes  sur  les 
autres.  »  Mozctaion.  —  Mais  si  les  choses  au  mi- 
lieu desquelles  on  a  peine  à  se  reconnaître  sont 
du  nombre  de  celles  que  les  hommes  ont  indis- 
crètement multipliées  ou  embrouillées  par  des 
subtilités,  elles  forment  pour  celui  qui  cherche  à 
les  démêler,  non  plus  un  labyrinthe,  mais  pro- 
prement un  dédale.  <  Avec  la  folle  idée  de  vou- 
loir tout  prévoir,  les  Anglais  ont  fait  de  leurs  lois 
un  dédale  immense  où  la  mémoire  et  la  raison  se 
perdent  également.  »  J.  J. 

Mais  qne  Maopeou  tout  seul  du  iédaU  des  lois 

Ait  su  retirer  la  coaronney 
Qu'il  l'ail  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois  ; 
Voilà  ce  qne  je  sais,  voilà  ce  qui  m^étonne. 

Volt. 
Ministre  de  Thémis .  dont  la  rare  prudence 
Du  dédale  des  lois  aémèîe  les  détours.     DàsB. 
«  Au  barreau,  09  voit  tous  les  jours 

LMnnocence  aax  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédate  de  lois.  Bon.. 
Dans  le  Lutrin,  le  prélat  dit  à  la  Chicane  : 
Épuise  en  ma  fkveur  ta  science  fatale  ; 
DÛ  digeste  et  du.  code  ouvre-nous  le  dédale,  Id.  ' 
LÂGHS,   FOtTRON,  PUSILLANQIB,  COUARD. 
Qui  manque  de  courage. 

Lâche,  lamu,  qui  n'est  pas  tendu  ou  serré, 
annonce  faiblesse,  défaut  d'activité,  d'ardeur, 
d'énergie.  PoUran  vient  de  pollice  truneut ,  qui 
s^est  coupé  le  pouce ,  moyen  qu'employaient  chez 
les  Romains  les  lâches  qui  voulaient  échapper 
an  service  militaire;  il  exprime  proprement  la 
frayeur,  le  défaut  d'assurance.  Le  lâche  ne  se 
bat  point  ;  le  poltron  se  sauve.  «  0  chrétiens , 
s'écria  le  roi  Grandonio,  êtes-vous  donc  si  lAches , 
qa'il  n'y  ait  plus  personne  parmi  vous  qui  ose 
se  présenter  devant  moil  Fuyez,  fuyez,  pol- 
trons ,  Yvtirez^vous  dans  les  ruelles ,  vous  n'êtes 
propres  qu'à  divertir  les  femmes.  >  Lbs. 

Ce  qui  domine  dans  le  lâche,  c'est  la  timidité,  il 
héâte ,  il  n'ose.  «  Conseils  qu'on  appelle  timides , 
et  qu'on  donne  bientôt  pour  lâchée.  >  S.  S.  «  Cer- 
tains animaux  carnassiers ,  les  loups,  les  renards, 
qui  n'ont  point  de  griffes ,  sont  timides  et  même 
lâches.  »  BopF.  «  Les  religieux  de  Port-Royal  ne 
sont  ni  dans  une  générosité  philosophique  ou  dans 
une  fermeté  irrespectueuse ,  ni  dans  cette  lâcheté 
molle  et  timide ,  qui  empêche  ou  de  voir  la  vé- 

I.  L'Académie  (4835)  dit  avec  raison ,  un  dédale 
d'intrigaes;  mais  le  labyrinthe  de  la  chicane  est 
une  expression  arbitraire  et  sans  justesie.  On  ne 
ia  U'ouverait  point  employée  dans  Fàge  d*or  de  noire 
langue. 


rite  ou  de  la  suivre.  »  Pasg.  «  Une  armée  est  un 
assemblage  confus  de  lâchée  qu'il  faut  mener  au 
combat,  ou  de  téméraires  qu'il  faut  retenir.  > 
FlAch.  c  Morales,  pour  me  montrer  que  je  ne 
m'étais  point  associé  avec  un  lâche ,  suivit  mon 
exemple  :  nous  chargeâmes  les  ennemis  et  les 
obligeâmes  à  prendre  la  ftiite.  >  Les.  —  Mais  ce 
qui  domine  dans  le  poUron,  c'est  la  peur  et  la 
vivacité  de  l'instinct  de  conservation.  «  Il  n'y  a 
guère  de  poltrons  qui  connaissent  toujours  toute 
leur  peur.  >  Laroch.  «  Il  fallait  que  ces  gens-là 
fussent  plus  poliront  qu'on  ne  le  peut  imaginer 
pour  avoir  peur  de  nous.  »  Les.  «  Cette  compa- 
raison d'Bschine  pique  vivement  la  poltronnerie 
de  Démosthène  :  on  sait  qu'à  la  bataille  de  Ché- 
ronée  cet  orateur  avait  abandonné  son  poste  et 
pris  'la  fuite.  »  Roll.  «  Le  jaguar  se  ressent  en 
tout  de  l'indolence  du  climat.  Les  sauvages, 
naturellement  poltrons,  ne  laissent  pas  de  redou- 
ter sa  rencontre.  »  Bufp.  «  Reposez-vous  de  ma 
conservation  sur  ma  poltronnerie.  >  Siv.  «  Com- 
ment! coquin,  tu  fuis,  quand  on  m'attaque  t.. . 
Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'un  voile  plus 
honnête.  •  Don  Juan  à  son  valet  Sganarelle.  Mol. 
—  Là  où  il  s'agit ,  non  pas  de  combattre ,  mais  de 
rester  intrépide ,  poltron  se  dit  à  l'exclusion  de 
lâche  :  on  est  poltron  (S.  S. ,  Best.)  et  non  pas 
lâche,  quand  on  craint  les  esprits. 

Le  lâche  ne  se  défend  ni  n'attaque ,  il  demeure 
dans  l'inaction  absolument;  \b poltron,  au  con- 
traire ,  se  bat  quelquefois ,  car  si  la  peur  donne 
des  ailes ,  elle  peut  aussi  donner  de  la  hardiesse. 
«  Vous  avez  donné  un  souper  magnifique,  (afin 
de  ne  pas  passer  pour  avare) ,  comme  un  poltron 
va  au  combat  en  désespéré,  b  LucuUus  à  Cras- 
sus.  Fiff.  «  On  n'a  pas  le  temps  d'avoir  p^ur 
quand  le  danger  surprend  :  voilà  souvent  d'où 
naît  la  force  d'un  poltron  révolté.  >  Bbaum. 

Moralement  considérée ,  la  lâcheté  a  bien  plus 
de  gravité  que  la  poltronnerie;  c'est  un  vice  du 
caractère  qui  consiste  surtout  à  abandonner  ce 
qu'on  devrait  défendre,  la  vérité,  par  ezeoiple,  et 
l'honneur  ou  son  hoimeur.  La  poltronnerie  est 
une  faiblesse  involontaire,  un  simple  défaut  du 
tempérament  qui  fait  fuir  les  dangers  avec  un 
empressement  presque  toujours  plus  risible  que 
dégradant  et  odieux  :  telle  est  celle  de  Sosie  dans 
Amphitryon  (Mol.).  «  Il  est  poltron  comme  un 
lézard.  >  Volt. 

La  pusillanimité,  pusiUus  animus,  petit  es- 
prit,  caractère  timide,  est  ou  suppose,  comme 
]&  lâcheté,  une  timidité  excessive,  le  contraire 
de  l'audace.  Mais,  au  lieu  que  la  lâcheté  se  rap- 
porte spécialement  à  la  valeur,  au  courage  du 
soldat,  et  à  celui  de  l'homme  d'honneur,  dont  le 
soldat  est  le  type,  la  pusillanimité  s'étend  à 
tout  :  le  lâche  n'ose  se  battre,  il  craint  d'être 
vaincu  ou  tué  ;  le  pusillanime  n'ose  entreprendre, 
se  déclarer ,  il  se  défie  trop  de  lui-même,  il  craint 
trop  ou  s'exagère  les  inconvénients  du  parti  A 
prendre.  <  Il  y  a  une  timidité  qui  nous  retient 
dans  les  rencontres,  qui  nous. ferme  la  bouche  et 
qui  nous  lie  les  mains,  lorsqu'il  conviendrait 
d'agir,  de  se  déclarer,  de  se  défendre.  Ce  n'est 
point  là  humilité ,  mais  pusillanimité.  >  Bourd. 
c  Pourquoi  ne  pas  enrichir  peu  à  peu  notre  lan- 
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gue  é«  JumieUM  ûKprAasioas  excellentea?.  Je  jûs 
bien  qu'il  fout  être,  sur  cei  artioU ,  ibzt  'diaoret 
et  fort  léserré;  mais  il  ne  Suit  pas  auffsi  ^ouaser 
la  disorétion  jnequ'à  une  timida  .punUanMiiAe.  » 
Ro&L.  «  Rien  n'approche  tant  de  Ja  pusiUamimêté 
qu'une  prudence  exoesaiva.  »  I.  J.«  Il  y  aje  <ae 
aaia  quelle  ciKontpectioa  iMiatUam'aia  qni  > 
voyant  paitont  des  inconvénienta ,  se  bonn ,  par 
aageese ,  À  ne  faire  ni  bien  niioal;  j'aime  mieux 
une  hasdieese  généreofle  qui ,  pour  bien  iaire , 
aaooue  quelquefois  k  puéiil  joug  ^de  la  bimi- 
^séance.  »  In.  «  Ces  aortes  de  périls  ne  sn'ont 
jamais  anâté ,  et  je  hais  ces  aœurs  ^mnlkimimes 
qui,  pour  trop  prévoir  les  euites  des  choses, 
n'osent  rien  entreprendxe.  »  Scapin.  Mol.  — On 
est  puiiUtmime  aussi  quand  on  est  Ucitf  ,par  rap- 
port à  soi-même ,  quand  on  n'a  pas  le  courage 
de  combattre  ses  passions,  -ses  débuta  ou  .les 
maux  dont  on  est  accablé. 

To  ne  sMiais  saisir  ces  haines  vigooreosoB 
Qae  senient  pour  l'amour  les  Ames  généreuses  « 
Homme  pusuUuùme^  imbécile^  brutal  ! 

Régit. 

c  M.  de  Luxembourg  eut  la  pusUlanimiU  de 
vouloir  se  dissimuler  les  infirmités  de  l'Age.  » 
J.  J.  «  Puisque  vous  soufiîraz  une  privation  totale 
(de  la  vue) ,  j'ai  oru  qu'il  y  aurait  de  la  pustUo- 
nimiti  à  n'en  pas  supporter  nna  passagère,  » 
Voltaire  à  ICme  Dudefland. 

Couord ,  de  queue ,  écrit  autrefois  coue  (caudol, 
signifie  celui  qui  par  poltronnerie  se  tient  à  la 
queue  d'une  troupe,  ou  bien  un  animal  qui,  par 
l'effet  de  la  peur,  poi:te  la  queue  entre  les  jam- 
bes. C'est, ainsi  que  eofuaràMe^  un  mot  qui  ne 
se  dit  que  familièrement ,  et  encore  ne  le  dît-on 
guère  aiijourd'hui.  «  Les  chiens  couarde  mor- 
dent et  déchirent  dans  la  maison  les  peaux  des 
bêtes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux 
champs.  »  Chabr. 

Qui  dit  Romain f  dit  action 

Belle  et  d'honnçur,  toujours  de  mise,' 

Aussi  sans  feinte  et  couardise  ^ 

Ce  peuple  a  toujours  combattu 

Pour  la  gloire  et  pour  la  vertu.       ScAse. 

Pourquoi  craindre  tant  (l'Âmeur)? 

Que  peut-il?  c'est  un  enbnt  ; 

Ma  couardise  est  «itreme 

DVoir  eu  le  moindre  efliroi.  Laf. 

«  Nous  refus&mes  de  traTailler  (des  captifs  algé- 
riens); ceux  de  mes  compatrioteaqui  ne  m'avaient 
point  imité ,  voyant  les  Maltais  revenir  au  tra- 
vail, les  huèrent,  les  quittèrent  à  leur  tour,  et; 
comme  pour  insulter  à  leur  conardii^,  vinrient 
se  ranger  autour  de  mot  •  J.  J. 

UID,  BIFFOSMB;  —  HIDBDX,  AFFREUX, 
HORRIBLE.  Esthétiquement  imparfait,  qui  blesse 
le  goût  ou  le  sentiment  du  beau. 

Laid  y  exprime  une  inégularité  moins  granàe, 
moins  choquante,  et  surtout  moios  essentifllle 
que  difforme.  La  laideur  peut  dépendre  simple- 
ment die  laroouleur  du  visage,  de. la  rudesse  de 
la  jpeau ,  d'un  certain  air  ^  dfun  oectain  jeu  de  la 
physionomie,  des  traits,  en  un  mot  deia  super- 
ficie; la  diffannUé  suppose  un  défaut  vdie  confor- 
mfltmn,  la  privation  d'unmembrewou  'sa-.dlJ4^o* 
^«rt&on  relativement  atn  autres,  ou  qual^ae 
défeotuosité  considérable»  soit  jmtunsUe»  soit 


produite  par  accîdant  >  JaquaUa  détuDe,  ééfips 
et  dénatuie,  pour  «insi  dire. 

«  Il  n'est  pas  indifféreat  à  l'Iae,  dit  Ciccno, 
d'être  dana  un  covpa  iliaposé  «t  orgSBÎsè  de  tdk 
ou  telle  fagon.  »  Sur  quoi  Monlaigne  s'expciK 
ainsi  :  c  Gafttny  cy  pscla  d'une  Mtwr  desai- 
turee  ed  Aiffornùté  de  BMmbaes  :  mut  mm 
appelions  loÂdeur  aussi  une  mesadTSDUce  si 
premier  regard  ,  qui  loge  prinoipaleneol  n 
visa^ ,  et  aouvont  nous  dasgouste^^ar  bisa  kgi^ 
res  causes;  d'un  teint,  d'une  tache,  d'une nde 
contenaaoe,  de  quelque  cause  inexplicable,  » 
des  memb'aes  bien  .ocdonnaz  et  «otien...  Cette 
laideur  supeifloièlle,  qui  est  poartaat  treâin^ 
rieuse,  est  «le  œoindia  .preiodice  é  l'esW^ 
l'esprit,  et  a  peu  de  œctitude  en  ropinûa  ie 
hommes.  X'aultxa,  qui  d'un  plus  propre  J« 
s'appelle  difformité  ^  plus  «ubstancidle,  pis 
plus  voJoittiers  caup  iusques  au  dedans  :  lun^ 
tout  aoulior  de  cuir  bien  lissé,  mais  toutiofliie 
bien  formé,  montre  VintârieurefoiiDedttpi£i 
comme  Socrates  disait  de  sa  iatdciir,  qu'elle  r. 
accusait  iustement  autant  ^aa  son  anei  i^* 
l'eust  corrigée  par  institution.  « 

Mais  ce  qui  caractérise  nettement  dtf^KWp^ 
rapport  à  laid  et  à  ses  antres  synenymes,  ('«^ 
son  objectivité.  Ge  qui  est  difforme  est  tel  pff  0 
nature ,  sans  que  peut-èti»  aa  vue  nous  eaaiea 
cune  peine  :  ta  qui  est  lotd,  fctdeas,  (Je.  * 
tel  par  l'impression  qu'il  fait  sur  nous.  Cest  p: 
l'esprit  ou  le  jugement  que  nous  wsm  ^ 
difformité;  c'est  par  la  sensibiUté  queBoas  »p 
précions  la  laideur.  Nous  trouvons  à  «ûiteâK 
qui  est  difforme ,  nous  plaignons  ^^^^^ 
difforme;  nous  ne  pouvons  nous  empédwff 
haïr  ce  qui  est  laid,  hideux,  affreux  o^xm»^ 
«  L'âme  pénitente  ne  montre  pas  toujoafl^s^ 
difformités  dans  toute  leur  laideur.  •  w» 
est  impossible  que  l'âme  mondaine  mon»  »^ 
toute  leur  laideur  des  difformités  (p^ 
Goonait  pas.  »  Id.  «  Un  homme  qui  «i»J^ 
de  mériu  at  d'eaprit,  et  qui  est  connu  pwr  «^ 
n»est  pas  iaid,  même  avec  des  ^«'«".'l 
difformes;  ou  s'il  a  de  la  laideur,  ^^jr^^ 
son  impresaion.  •  Labr.— H  «n  *^/J\^i? 
moral  qu'au  physique.  La  difformité  °J  ^ 
signe  froidement  et  en  eUe-méme  «»«  JVj^ 
tés  du  vice.  «  La  difformité  du  péçW  te^^ 
deux  endroits  :  l'une  du  côté  de  Dieu,  ^^ 
nous  prive;  l'autre  du  côté  de  «^.^JJf*  .pK,. 
La  laideur  du  vice  se  rapporte  i  le»» ^ 
duit  le  vice  sur  notre  sensibilité.  «  ^^^ 
du  Tartufe  a  fait  beaucoup  de  bwtt*"^^, 
en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  s»  «^  j. 
Volt.  On  dit  bien  la  laideur,  m»»  n^^, 
di/fonni*^,  d'une  action  riâeuie  P^^^it 
parce  que  c'est  une  chose  ^'^^^^-^^tu^ 
.  sentir  de  telle«u.taUe  manière, JMJfJ^J^ 
l  objet  qui  subaiste'etpuisse  être considj» 
ayant  des  qualités  fixas  et  P^n^so^  ^ 

Enfin,  laideur  conviant  ^^^.^.é^ 
un  défaut  de  l'âme ,  et  difformité  pour     ^, 

un  défaut  du  eorps.  «  Le  eerp^  "•  f^i.*"* 
pondait  assez  à  la  laideur  *•  fï^fl**^ 
pouvait  guère  en  voir  un  V'^^^S^^ûgt 
de  petite  taille....  Sur  un  si  ffl*»»  «^* 
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lait  ime  étoflteri  oliim,  qu'en  en  ^voyait  Ixntte  la 
difformité.  *  Roll. 

JKdnar,  ^Ifteumtihùffiblk  sig&iiMtnoas^trois 
«KtiémeiiMiit  laid;  ma»  chaBun  à}ma  wt  dJn^Ùa- 
g«e  par  «ne  uvaMw  particulièra. 

Ce  qui  est  hMêm  mx  repouasailt  ^  «oot  «c- 
pfime  «pteialetteùt  le  dégoilt,  )e  «mlèvemeiit 
da  coBor.  «  Cette  reine  à  vieille ,  si^vieille ,  était 
sala,  hideme  et  puante,  m  Fin.  «  Si  f  ouvn  le 
tnaidiean  d'un  grand ,  ]e  n^  tro«fte  qu'im  cada- 
yte  hidm» ,  qu'un  laa  d'otamtntf  iniedis  -et 
fieflaéchés.-»  Boqkd.  On  jeune  honun»  enclin  à  la 
déhanche  fat  mené  par  'son  •pén  dans  un  hôpital 
de  Ténériens  :  «  â  oe  hidran  apeotadle  qui  réf ci- 
tait à  b  fois  tons  les  sens,  le  Jeune  homne 
biHit  à  se  trouver  mal.  »  J.  7.  «  Lea  enfints 
n'timent  pas  la  Tieillesse  :  l^spect  de  la  nature 
défaillante  est  liideux  à  leurs  *jtm.\  J'aime  mieux 
nTabstenir  de  le»  oarnseer  que  de  leur  donner  de 
la  gêne  ou  du  dégodt.  9  'lo.  «  lies  enfants  se 
vautrant  dans  rorduie  et  se  traînant  à  quatre  ; 
le  père  et  la  mère  assis  sur  leurs  trions,  tout 
hideux,  tout  couverte  d'Une 'araese  empestée.  > 
Bdff.  «  les  harpies ,  ces  animaoK  hideux , 
toDottondes  et  voraoes ,  venant  avec  leur  plumage 
infect  et  leur  haleine  fétide  fondre  varies  festins 
d%iée ,  et  salir  de  leurs  esor&mants  les  mets,  la 
table  et  les  cenvivus.  >  Lab.  Un  homme  qui  pen- 
dant sa  vie  s'est  distingué  per  aa  orasse ,  par  une 
sordide  atartce ,  est  un  homme  de  hidtm$  mé- 
moire (Bon..)- 

Ce  qui  est  iiffrmm  Ht  liofrlUe  est  tellement 
laid  qu'on  s'en  éloigne^  comme  -si  c'était  quelque 
chose  de  dangereux. 

Hais  ce  qui  est  affreux  est  laid  à  faiiu  peur. 
Cette  épithète  est  essentiellement  propre  aux 
dioses  qui  efflvyent,  la  mort,  la  nuit,  l'ohscurité, 
un  hrouillard ,  tout  ce  qui  est  noir;  un  désert, 
im  abtme,  un  antre,  >une  image  semlJTe,  un 
dsmger  quelconque  :  •  Vaffttun  figure  d'un 
lion.  •  Boss.— ^e  qui  est  hmrible  mi  laid  à  faire 
'fKssDDner.  On  «st  plus  qu'effrayé  de  ce  qui  est 
hWfibU;  on  en  frémit  :  'un  tonnerre  horrible 
(Rac.)  ,  un  spectre  hwrHble  (F^n.);  Btfroute  sur 
le  bdcherpoussait  des  cris  liorrîbief  (In.)  ;  £atm 
ou  tamine  Mrrt&Ie  (Boas.).  JVorriMe  enchérit 
dono  sur  affreitx.  On  soutient  avec  peine  la  vue 
de  ce  qui  ^st  affrtvn,  «  Comme  les  Turcs  étaient 
lés  peuples  les  plus  loîds  de  la  terre,  leurs  fem- 
mes dtaient  affreuMts  comme  eux.  »  Moutbbq. 
C^st-i-dire  qu'elles  étaient  très^toidet,  sans  éUe 
pourtant  ni  hide^àtn  ou  dégoûtantes,  ni  horri' 
Met  eu  absolument  monstrueuses.  On  recule 
devant  ce  qui  est  horrihU ,  on  ne  peut  s'empé- 
tkétt  d'en  détourner  la  vue.  «  Cette  reine  était 
devenue  si  UAd»  et  ai  hartUble  que  les  gens 
xoême  qui  Tenaient  lui  fidre  la  ceur  chenchaient, 
«n  kd  parlant,  des  prétextss  pour  tMuner  la 
tête ,  de  peur  de  la  regarder,  n  Fén . 

l>*atttre  part,  nfftwm  indique  plulét  tm^senti- 
inent  de  peine ,  de  mélniectie ,  d'abattement ,  de 
Materne.  «  La  situation  de  ecehâtaau  était  triste, 
lK>iir  ne  pas  dire  olffrmm.  >  CL  S.«errMr  signifie 
«ne  eseitation ,  un  BMHivement  de  iTtaie  quiiéa- 
#t,  qui  s'indigne,^  eévalle;  ett^st  pourquoi 
hc^nibU  a'empMe  euHouten  parteit  de  la  lai- 


deur des  gssnds  erinns.  «  La  firiwâUMrs,  natte 
-hem'We  lemme.  »  SAv.  «  Le  plus  hxmribU  des 
viœs ,  Tfaypoorisie.  «  fén. 

LAINB,  TOISON.  Poil  doiB,  épais  et  frisé  qui 
arolt  sur  la  peau  de  oertsiaB  animaux,  les  mon- 
tcna,  les  brebis,  les  agneaus,  .las  lamaa,  les 
vigognes. 

loffie,  latin  iaiio ,  grec  )li^wc  ou  l&tn\ ,  est  le 
mot  commun ,  celui  qui  représente  la  chose  par- 
tout où  elle  se  trouve ,  et  parUculièrement  dans 
les  vêtements  de  Phomme  dont  elle  forme  la 
matièn.  Joùen  de  tonsto,  action  de  tondre,  n 
la  repsésente,  :an  contraire,  que  sur  l'animal  ou 
par  rapport  i  £anîmaL  «  Les  étoffes  de  laim  ne 
ressemblent  guère  à  la  loûoe  des  brebis  dont  on 
les  torasà.  •  Boll.  On  travaille  la  laimy  on  la 
tlle ,  on  la  mamtfiacture;  la  foison  couvre  plus  ou 
moins  bien  ranimai,  ellis  reate  ou  elle  ne  reste 
pasintaote: 

De  ses  propies  moutons  eUe  liait  la  ImmB,^. 
Le  ciel  les  préiemit  de  la  furenr  des  loups, 
E\,  gardant  leurs  toitoms  eiemplea  de  rapines, 
Ke.leur  laissait  payer  nul  tribut  aex  épinea.  Lav.  ' 

On  coupe  la  lotne  pour  la  livrer  au  commerce  et 
à  l'industrie,  et  on  laisse  à  l'animal  une  partie 
de  sa  lotom  pour  qu'il  n'ait  pas  trop  ftoid.  «  Dans 
les  pays  chauds  on  ne  coupe  pas  ia  latne,  mais 
on  l'arrache ,  et  on  en  fait  souvent  deux  récoHes 
par  an  ;  dans  les  climats  froide  on  se  contente  de 
la  couper  une  fois  par  an ,  et  en  laisse  aux  mon- 
tons «ne  partie  de  leur  foison,  afin  de  les  garan- 
tir de  rintempérie  du  climat.  «  Ba».  — Vème 
lorsque  la  loicoa  est  considérée,  ainsi  que  la 
lime,  comme  un  objet  utile,  comme  pouvant 
eervfar  aux  usages  de  rhomme,  elle  rappelle  on- 
coie  l'animal  dont  elle  est  la  dépouille  brute  ;  au 
Ueu  que  la  iatiie  est  entre  les  mains  ou  a  été 
transfonnée  par  les  mains  de  l'ouvrier.  <  Gardez- 
vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous 
sous  des  toisons  de  brebis,  et  qui  sont  au  dedans 
d'eux-mêmes  de^  loups  ravissants.  »  Bonao. 
c  L'un  de  mes  gendres  possède  sur  la  montagne 
des  pâturages  d'où  ses  troupeaux  lui  apportent 
de  riches  toisons;  l'autre,  avec  cette  laine ^  que 
filent  nos  femmes,  foime  de  précieux  tissus.  > 
Mark. 

D'autre  part,  kmie-est  un  terme  abstrait,  ana- 
lytique ,  qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  quali- 
tés de  la  chose;  foison,  au  contraire,  est  un  mot 
concret,  collectif  et  synthétique,  qui  la  dépeint 
dans  son  ensemble,  teUe  qu'elle  se  montre  sur  le 
corps  des  animaux,  c  En  mélangeant  des  boucs 
et  des  brebis,  on  obtient  des  métis  qiû  ne  diffè- 
rent guère  des  agneaux  que  par  la  toison^  qui  est 
phitdt  du  poil  que  de  la  laisie.  >  Buff.  «  Les 
brebis  de  la  Barbarie  et  de  L'£gypte  ont  subi  4e 
grands  changemenls  :  lenr:poil  rude  s'est  changé 
enome  Idéne  fine;  eten  ntêmetemps  que  rani- 
mai a^est  paie  d'une  iielle  rloisoi»,  il  a  .pesdu-  sa 
force.  >  In.  «  L'énorme  erinièoe  dont.la  tête  ilu 
binon  est  entourée  n'est  pasdu^crin,  mais  de  la 
tetee  eodée  et  divisée  par  Cocons  ^pendants 
coasme  «M  viaiUe  foiso».:»  In.  «Jl  y  avait  dans 
les  troupeans  du  Gydopa  dns  béliers  très^rsads, 
bien  nourris,  couverts  .d2nae.iacne  violette. iort 
longue  et  fint  épaisse*...  la. me  glissai  eoua  le 
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Tentre  du  plui  gros,  et  m'y  tins  collé,  en  em- 
poigosnt  a?eo  les  deux  mains  son  épaisse  loi- 
fOfi.  »  Ulysse  dans  rOdy<t^e.  FAif.— Il  suit  de  là 
que  toùon  est  plus  pittoresque  et  plus  poétique , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  moins  scientifique , 
moins  positif,  moins  mercantile.  «  Que  yenes- 
TOUS  chercher  dans  l'Église,  ministfes  de  Dieu? 
La  toiscn  du  bercail,  ou  le  salut  des  brebis?  » 
Mass. 
Hors,  pour  se  eouTrir  durant  l'âpre  uison, 
Il  (Ulut  snz  brebis  dérober  leur  teisom.    Boil. 

LANCER,  DARDER.  Jeter  en  avant  avec  force, 
avec  roideur ,  pour  atteindre  an  loin. 

On  lancB  proprement  une  lanee  ou  une  pique; 
on  darde  un  dard^  un  trait,  une  flèche.  «Je 
tonce-une  pique,  dit  Ulysse,  plus  loin  qu'un 
autre  ne  darde  une  flèche.  >  Vis.  Mais  lancer  ^ 
qui  est  devenu  d'un  usage  très-commun,  comme 
le  prouve  le  fréquent  emploi  qu'on  en  fait  au 
figuré,  s'est  plus  éloigné  de  sa  signification  pri- 
mitive ,  que  darder  de  la  sienne. 

On  lance  toutes  sortes  de  corps  i  ot  de  ma- 
nière à  produire  toutes  sortes  d'effets  :  on  lance 
une  balle  contre  un  mur,  un  vaisseau  à  l'eau; 
on  lance  des  pierres  sur  un  arbre  pour  abattre 
des  fruits;  un  fleuve  lance  son  écume  en  l'air 
(Marm.);  Hercule  furieux  lança  Lichasduhaut 
d'une  montagne  (Fin.);  l'éléphant  saisit  son 
offenseur  avec  sa  trompe  et  le  lance  comme 
une  pierre  (Buff.).  «  La  nature  lance  à  la  fois 
dans  les  airs  l'aigle  superbe  et  le  hideux  vau- 
tour. »  Id.  —  On  ne  darde  que  des  dards,  des 
traits  ou  quelque  chose  de  semblable,  des 
corps  efQlés ,  pointus ,  propres  à  percer  et  pres- 
que toujours  à  blesser,  ic  L'abeille  darde  son 
aiguillon.  »  Acad.  c  On  écrira  encore  mille  fois 
après  moi  que  le'porc-épic  darde  ses  piquants, 
et  que  ses  piquants  séparés  de  l'animal,  entrent 
d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
engagée.  >  Buff.  «  Le  pic  darde  an  cœur  des 
arbres  une  longue  langue  effilée,  armée  d'une 
pointe  dure,  osseuse,  comme  d'un  aiguillon, 
dont  il  perce,  dans  leurs  trous,  les  vers  qui  sont 
sa  seule  nourriture.  >  Id.  «  Le  dragon  dardait 
sa  langue  à  trois  pointes  contre  la  peau  de  Ro- 
land, quMl  ne  pouvait  percer,  à  la  vérité,  mais 
il  la  brûlait  de  ses  feux.  •  Les. 

Darder  emporte  si  bien  l'idée  de  frapper  et  de 
piquer,  qu'il  se  dit  aussi,  à  la  différence  de  lan- 
cer^  avec  le  nom  de  Tanimal  blessé  pour  com- 
plément direct  :  darder  une  baleine  (Acao.). 
c  L'anhinga  (espèce  d'oiseau)  ressemble  à  une 
couleuvre  par  la  façon  dont  il  replie  le  cou  et  le 
lance  dans  l'eau  pour  darder  les  poissons.  » 
Buff.  «  La  couleuvre  des  Moluques  se  suspend 
à  des  branches  d'arbre  pour  se  lancer  sur  les 
animaux  et  les  darder.  »  Roub. 

On  dit  lancer  du  poison  contre  quelqu'un.  «  La 
jalousie  poursuit  les  arts....  Le  poison  de  Rous- 
seau m'a  été  lancé  jusqu'ici.  >  Volt.  Mais  on 
préférera  darder  s'il  s'agit  d'exprimer  l'effet  pé- 
nétrant et  funeste  d'un  venin.  «  Un  médecin  de 
Londres  a  vu  au  microscope  la  liqueur  dardée 
par  les  gencives  de  vipères  irritées;  il  prétend 
qu'il  les  a  trouvées  semées  de  ces  lames  cou- 
pantes et  pointues  dont   la   nombre   innom- 


brable déchire  et  perce  les  meoibrtiin  iateno.* 
Volt. 

La  lumière  et  le%  feux  lande  par  le  nlcilss 
répandent  dans  les  airs«  remplissent  l'espKi. 
c  On  voit  le  soleil  levant  s'annoncer  d«  lom  psr 
les  traits  de  feu  qu'il  lanee  au-deraot  de  lii.  • 
J.  J.  «  Les  autres  soleils  qui  kMemI  aasai  m- 
tinuellement  leurs  feux,  rendent  i  notrt  soie: 
tout  autant  de  lumière  qu'ils  en  reçoîTe&t  k 
lui.  >  Buff.  Les  rayons  darda  par  le  soleil  toa- 
bent  à  plomb  sur  quelque  chose  qui  en  et 
frappé,  pénétré,  et  même  d'ordinaire  Uni 
«  Que  le  soleil  vienne  éclairer  tout  à  emp  fe 
habitants  d'une  caverne  obscure,  qu'il  M 
impétueusement  ses  rayons  dans  leurs  yeu  oa 
préparés,  il  ne  fera  que  les  aveugler  pour  ji- 
mais.  B  D'Al*  Dans  la  traduction  dé  la  Fkenà 
par  Marmontel,  Caton  dit  aux  soldats  qa'il  a- 
horte  à  le  suivre  :  «  Dès  que  j'aurai  mis  li  pis< 
sur  le  sable  (de  l'Afrique) ,  que  le  soleil  daréi  se 
moi  ses  feux,  que  des  serpents  gonflés  de vaé 
m'environnent;  je  veux  éprouver  le  premier  tr.: 
les  périls  qui  vous  menaceront.  » 

LANDES ,  FRICHES.  Terres  incultes. 

Landee  vient  de  l'allemand  laiid,  qui  sfo^ 
pays,  contrée,  province,  et  qui  en  finoçùt 
été  tourné  en  mauvaise  part  ou  en  dérisitf 
comme  il  est  arrivé  aux  mots  rou,  bucè,  kar- 
rappiery  originairement  nobles,  et  dosHw 
avons  (ait,  en  les  dégradant,  rotte^  &»<»*; 
hire ,  rap*e.  Frichee  dérive  de  ïiStm^ 
frisehi  fr^»  ^  ^^  Mrt  point,  ou  im^wai' 
inmile,  comme  en  latin  frigidiu. 

Landes  enchérit  sur  friches  de  toutes  to**" 
nières. 

D'abord  les  landes  ont  plus  d'éteodoeft 
les  fHchee  :  elles  couvrent  des  pays  estwv 
témoin  notre  département  deslaiidef,qv'^ 
que  landes  pour  ainsi  dire.  «  !••  '^***J, 
landes  de  Bordeaux  n'est  que  trop  f«^* 
Volt.  «  Le  géographe  Hubner  aflinne  qB«  * 
peut  trouver  en  Europe  un  terrain  d'oww» 
d'étendue  qui  ne  soit  habité,  quoiqu'il  7  «^^^ 
lieues  de  pays  dans  les  landes  de  Bordesui  « 
l'on  ne  trouve  absolument  personne.  llT»* 
marécages  immenses  dans  la  Pologne>  a 
déserts  dans  la  Russie,  et  par  tout  pi!»^ 
landes.  «  In.  Mais  friches  se  dit  dMn«  ^ 
terre,  d'un  champ  au  milieu  d'autres  eûfl^ 
«  Les  terres  des  grands  propriétaires  ne somp 
aussi  bien  cultivées  que  les  champs  dun^P; 
qui  ne  sort  pas  de  son  hameau.  Il  n  f  ^zL. 
ches  que  dans  les  domaines  des  grands  pn^ 
taires.  »  CoNn.  ^ 

Ensuite,  landes  exclut  l'idée  d«  cultt»^ 
lument  :  les  landes  ne  sont  V^^^^^K^» 
ne  seront  pas  cultivées,  ou  du  ^^Jl^ 
peuvent  l'être  que  très-dilBcilement  i<»  ^ 

ne  sont  point  cultivées,  mais  ^^^'^^^jnjjj 
elles  peuvent  l'être  :  elles  l'ont  étj,  »^,^^ 
tomber  en  friches  ;  elles  peuvent  **"*;.  -y  je 
qu'indique  le  mot  défricher,  «  Un  «Jg^^tf 
dépeuplerait  et  qui  tomberait  eo  'j^^ 
serait  pas  plus  grand  pour  avoir  '^fj^-j  y^ 
nés.  »  Gond.  «  On  emploie  six  ^l^JJ^^ 
bœufs  dans  les  terrains  fenntf  i  ^'^'^ 
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les  (Héhei  qui  se  lèvent  par  grosses  mottes  et 
par  quartiers.  »  Buff. 

La  stérilité  des  landei  est  plus  grande  que 
celle  des  friches.  Les  landei  sont  des  sables 
(Buff.),  des  déserts  (Les.)  »  on  les  traverse  sans 
y  rien  trouyer  que  d*aride ,  et  de  là  vient  qu*on 
appelle  landes^  au  figuré,  quoique  les^dictton- 
naires,  on  ne  sait  pourquoi,  aient  cessé  de  mar- 
quer cet  emploi  du  mot ,  les  passages  d'un  écrit 
qui  sont  longs ,  secs  et  ennuyeux.  «  Je  ne  corn» 
prends  pas  que  mes  lettres  puissent  divertir  ce 
Grignan;  il  y  trouve  si  souvent  des  chapitres 
d'afTaires ,  des  réflexions  tristes.  Il  est  obligé  de 
sauter  par-dessus ,  pour  trouver  un  endroit  qui 
lui  plaise ,  cela  s'appelle  des  ktndet  en  ce  pays- 
ci.  «  SÉv.  «  Comme  il  y  a  bien  des  landes  dans 
cet  ouvrage  (le  Songe  du  Verger) ,  et  même  des 
digressions  inutiles,  et  souvent  frivoles,  il  faut 
savoir  le  lire  de  telle  manière  qu'on  néglige  ce  ' 
qui  est  de  cette  espèce.  »  D'Ag.  Malebranche  écrit 
au  P.  André  :  «  Je  ne  crois  pas  que  les  traduc 
tions  que  vous  méditez  de  fiûre  eussent  beaucoup 
de  cours,  parce  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages 
bien  des  landes^  des  choses  qui  n'apprennent  rien 
présentement.  >  —  Mais  les  friches  produisent 
au  moins  des  plantes  utiles  pour  la  nourriture 
des  troupeaux.  <  Dans  le  partage  des  terres ,  le 
Bourguignon ,  guerrier ,  chasseur  et  pasteur ,  ne 
dédaignait  pas  de  prendre  des  friches;  le  Romain 
gardait  les  terres  les  plus  propres  à  la  culture  ; 
les  troupeaux  du  Bourguignon  engraissaient  le 
chan-p  du  Romain.  »  Montbsq.  «  Les  chèvres 
trouvent  autant  de  nourriture  qu'il  leur  en  faut 
dans  les  bruyères,  dans  les  friches^  dans  les 
terrains  incultes  et  dans  les  terres  stériles.  » 
Buff. 

f  LANGUE,  LANGAGE,  IDIOME,  DIALECTE; 
—  2*  PATOIS ,  JARGON ,  BARAGOUIN ,  ARGOT. 
Système  de  signes  à  l'aide  desquels  on  foit  con- 
naître ses  pensées. 

Langue  i  langage  y  idiome  et  diàUete  ne  pré- 
sentent dans  leur  signification  rien  que  de  bon 
et  de  louable;  au  Heu  que  patois ,  jargon ,  harc^ 
gouin  et  argot  se  prennent  en  mauvaise  part, 
annoncent  qu'on  parle  mal,  emportent  toujours 
une  idée  de  blâme  ou  de  mépris. 

1*  Langue  y  langage,  idiome ,  dialecte. 

langue  est  l'expression  primitive,  l'expression 
mère  :  la  langue  est  le  système  de  signes  arti- 
culés ou  parlés  dont  on  ùâi  usage  chez  une  na- 
tion. 

Langage  désigne  une  sorte  de  langue;  ce  qui 
peut  s'entendre  de  deux  façons  différentes. 

Le  langage  est  une  sorte  de  langue,  c'est-à-dire, 
outre  la  langue  (car  la  terminaison  de  langage 
est  collective),  tout  ce  qui  est  semblable  à  la 
langtu^  sans  être  précisément  langue  ou  signe 
oral  :  on  nomme  iatngage  tout  ensemble  de  si- 
gnes propres  à  manifester  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit  et  dans  l'&me.  On  dit  en  conséquence,  le 
langage  du  geste ,  des  yeux ,  le  langage  d'action; 
la  peinture  est  un  langage  muet;  le  langage  des 
bêtes  ;  les  lois  du  langage ,  traiter  de  l'origine 
du  langage.  —  Mais  le  langage  (linguam  agere) 
est  aussi  une  sorte  de  langue ,  en  ce  sens  que  c'est 
une  certaine  manière  de  s'en  servir  ;  de  là  vient 
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que  ce  mot  a  souvent  rapport  à  l'ouvrier,  à  la 
personne  qui  applique  ou  manie  la  langue;  de  là 
vient  que  la  langue  et  le  langage  se  considèrent, 
l'un  sous  le  point  dfi  vue  matériel  et  objectif, 
l'autre  sous  le  point  de  vue  artistique  et  subjec- 
tif :  une  langue  riche,  harmonieuse;  un  langage 
orné,  le  langage  d'un  honnête  homme,  le  loti- 
page  de  la  passion.  Deux  hommes  du  même  pays, 
deux  écrivains  de  la  même  nation  parlent  la 
même  langue,  mais  ils  tiennent  différents  lan^ 
gages   lorsqu'ils  pensent  ou  sentent  différem- 
ment, c  On  a  dit  que  la  langue  latine  était  moins 
chaste  que  la  nôtre  ;  mais  Virgile  et  Ovide ,  Ta- 
cite et  Pétrone,  Sénèque  et  Juvénal  parlaient  la 
même  langue ,  et  non  pas  le  même  langage.  > 
Marm.  Au  contraire,  deux  peuples,   dont  les 
langues  n'ont  rien  de  commun  ,  tiennent  néan* 
moins  le  même  langage  quand  il  est  question  de 
choses  sur  lesquelles  ils  s'accordent  (voy.  langue 
et  langage  dans  la  I'*  partie,  p.  182). 

Idiome,  grec  I5tu(&a,  d'tSioc,  propre,  particu* 
lier,  spécial,  signifie  la  langue  ou  la  manière  de 
parler  d'une  nation ,  eu  égard  à  ses  iàiotismes ,  à 
la  singularité  de  ses  tours ,  et  en  général  à  tout 
ce  qu'elle  a  de  particulier  ou  -d'original. 
Sans  ds  Vesprit  ne  se  dit  pas. 

Vidiome  gascon  souffrirait  celte  phrase.     Lkr, 

<  Les  têtes  se  forment  sur  les  langages ,  les  pen^- 
sées'  prennent  la  teinte  des  idiomss.  b  J.  J.  c  La 
mélodie  imite  les  accents  des  langues,  et  les 
tours  affectés  dans  chaque  tdtome  à  certains 
mouvements  de  l'àme»  »  In.  <  Des  personnes 
prétendent  qu'un  homme  organisé  comme  Cor- 
neille, dans  quelque  siècle  qu'il  eût  vécu  et 
dans  quelque  tdtome  qu'il  eût  écrit,  eût  donné 
les  mêtnes  preuves  de  talents.  >  Gokd.  Une 
langue  universalle,  en  détruisant  les  »dtome«, 
nuirait  au  développement  du  caractère  propre 
ou  de  la  personnalité  de  chaque  peuple.  — 
VidUme  est  aussi  une  langue  à  part,  une  langue 
qui,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  encore  sortie  de 
chez  elle  et  a  peu  vu  le  monde,  étrange,  in- 
forme, qui  commence  ou  qui  est  peu  répandue, 
c'est-à-dire  qui  a  peu  de  cours  ou  qui  ne  se 
parle  que  dans  un  coin  de  la  terre ,  chez  un  petit 
peuple,  c  Ils  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les 
langues  orientales  et  les  langues  du  nord....  Les 
tdtomef  les  plus  inutiles,  avec  les  caractères  les 
plus  bizarres  et  les  pl\is  magiques,  sont  préci- 
sément ce  qui  réveille  leur  passion.  >  Labb. 
a  Parlez-lui  de  figues  et  de  melons ,  c'est  pour 
lui  un  tdtome  inconnu ,  il  s'attache  aux  seuls 
pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  »  Id.  «  La  langue 
grecque  est  une  des  plus  anciennes....  Actuelle- 
ment encore,  le  grec  corrompu  par  les  idiomes 
étrangers  ne  diffère  pas  autant  du  grec  ancien, 
que  lïtalien  diffère  du  latin.  »  Buff.  «  J'appelle 
guenons,  d'après  notre  tdtome  ancien,  les  ani- 
maux qui  ressemblent  aux  singes  et  aux  bar 
bouins ,  mais  qui  ont  de  longues  queues.  »  lo. 
a  La  langue  (italienne)  perfectionnée  par  Dante 
et  Pétrarque  ne  reçut  plus  d'altération,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ont 
changé  leur  tdtome.  »  Voit.  «  Les  inondations 
des  barbares  avaient  introduit  dans  TEurope 
leurs  idiomes,  »  lo.  «  On  aura  commencé  par  des 
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0Ht;  ensuite  le»  HMiaiillk  ^iu  ifigênletûL  auront 
ffrnoé  ^[iielq«0k  «tMlotioiift.  tout  idiome  xolsi- 
lAattçftDt  aurt  Mé  wiApM  ée  tuonot^llabes.  ^ 
H».  iK  Part()ut  du  à  Ifovhré  dh  àmériqne  ^«  fdfo- 
iiMt  forlnéB,  pvt  ittx^eh  les  pluB  sfeurag^  ex- 
priandént  le  petH  nombre  àt  leurs  idées....  De  là 
seront  fonnées  tut  de  lannues diflérentes.  » Td. 
isee  iKaltfcfM,  du  gr^  SîdXtietoc,  «ont  les  ino- 
des, ïtlB  formes  ou  les  Yariêiés  d'une  mtee  lan- 
gue, les  filles  d'une  même  mère,  «  différentes 
manières  dont  une  letigue  commune  &utfe  naiioU 
est  pariée  en  difféiemes prormces.  sOtfitD.  «  Les 
ûMetUi  ètkdent  aUUnH  de  lainages,  parbtts 
•hàcun  dans  leur^nre ,  dont  diffèretftï  peuples 
ee  «emient,  mais  qui  bfk^ënt  tous  ilUe  inème 
langue  pour  ftfndènîéiit.  >  Holl.  «  GIsuz  de  'nos' 
modernes  qui  ont  le  plus  approfondi  ces  ma- 
ttèies  prétendent  quii  y  )i^t  tiné  lafùfghe  com- 
mune, non-seulettent -à  tous  les  habitants  de 
la  Gaule ,  mais  à  tous  Ma  peuplés  d'origine  del- 
tii|«»,  ^X  ib  n'admettent -entre  les  'lances  de 
tous  eee  peuples  ijoe  dés  ditersitds  A^éiaJkctéi.'* 
ID.  «Il «n'y  a  <eii ^àl]elmlgae)  que  deUk  laii^ues 
mslricesiqui  ont  leurs  dwleetef  ;  et  e^  langues 
sont  la  teutone  et  reeolftvuUe.  l'ésôUmme  'a 
pour  principaur4i<»{eete«  in  ruisihtoite  'pour  les 
Hosoe^itee ,  ^  datmiitit}Ue  'pour  -les  Trabsyltains 
elpour  les  Hongrois,  cHo.  La  teUtene  a  Irois 
p^dpaixdtoteetai,  ie  gemaliîilue,  leiiaxon  et 
le  danois,  h  Raih».  «  La  divurpité  de  tramage  dans 
des  oiseaux  d^uife  mime  espèeea -été ^somparée 
«rec  raison  ath  diMrenees  qUi  se '-trouvent  dans 
les  diolsetee  d'une  même  fttnj^ue.  >  Sdn^.  '*  Les 
différents  dia^ctef  de  !a  langue  allemande.  *  Td. 
c  L'AUeÉiagne  a  presque  autlUt  de  àiÊ,UHet  que 
de  capitales.  »  Rit.  «t  Les  dMed^t  du  langage 
celtique  éteient  afl^euv.  t»  Voit.  «  Le  Jésuite 
Meedham  connaît  tdus  les  dM^etet -ég^tiéus  et 
ehinois  comme  il  oomiaît  la  nature.  ^  i».  «  Sa- 
dal  était  le  nom  que  quetquee  peuples  de  Syrie 
donnaient  à  Bleu.  Ils  TappelUient  lantôtSada!, 
tantôt  Adonaf...,  seléu  lee  différents  dtaffctet.» 
In.  Les  éialmUi  d'une  ttéUMi  -langue  emploient 
tes  mêmes  mots  et  les  dispoiedt  de  même  dans 
la  phrase;  mais  ils  ne  les  prenonoeutpas  ou  ne 
tes  terminent  pas  de  même.  '«  Les  différentes 
nations  de  la  Orèee,  affectionnant  des  finales 
différentes,  amenaient  dans  les  noms  et  deus  les 
▼erlMM  ses  Tarieitioiis  ^e4'on  %  noamijées  -âSû- 
Utlêt,  »  Lab. 

Le  poleû  est  un  maiUTaîs  diéieele  parlé  par  lé 
peuple  d'iiiRe.pl'OYince.  vcil  ne  nous  reste  aucun 
moUument  de  ia  langue  *dee  tmciens  Velehes.... 
Un  reste  de  l'ancien  poiefr  ^e^t  encore^nserté 
chex  quelques  rastresde  cette  protinœ  de  Galles, 
dans  la  basse  Bratagne,  dm»  ^elques  villages 
de' France.  »  Yotr.  «  Il  feuttuir  avec  queRe  con- 
fianbe  les  étymoiogktes  ont  pKmté  queHnir  tes 
bords  du  Tibre  en  emprunta  des 'expressions  du 
potoii  des  sauTages  de  la  Bisdaye.  »'Id.*«  La 
pitmM  de  V Amour  ta  fort  mal  eu  ^tois  pay- 
san.  >  Lab.  «  Boursacult  n'avait  fidt  dans'Sa  jeu- 
nesse aucune  espèce  d'études,  et,  né  en  Bour- 
gegne,  il  ne  parlait  «noore^à  treize  ans  que  le 
Ptfotf  de  sa  pKOfinee.  »  I^  '«Des  paysans  par* 


lant  le  'pdtàis  Ile  leUrs  provinces.  ^  kir.  c  u 
pafoif ,  en  France,  sont  abandoDoéi  au  pro- 
vioces,  et  c'est  sur  eux  que  le  petit  peuple  eune 
ses  caprices,  tandis  que  la  Ungae  msioukai 
hors  de '^és  atteintes.  »  In. 
L'Ane,  qui  goûtait  fort  l'autre  bçoad'àDcr, 
Se  plo&it  en  son  pataU,  Ut. 

le  Jârgc^  eài  Surtout  Inint^tlîg&le,  4 la difit- 
rence  du  paft>ir  qui  est  surtoat  grosnir.  cGt 
mot  ((Taii^^chercft ,  nom  d'un  aigle)  est  reiU  d 
BourIfOgn'e  parmi  lés  paysans,  comaie  quuâi 
d'autrestetlnes anglus  que  j'ai  remarqués éia 
leufs  paloir....  'Gessner  a  mal  écrit  ce  aorn  (uk 
d'entendre  lé  fdrgon  de  Bourgogne.  >  Boir. 
On  nommé  Jditàoh^to\iX  langage  obacar,  nte 
celui  H'ùne  seule  personne  où  cPone trèspett 
sbcièté.  c  i^enset-TOUs  qiie  je  cuisse  doruta 
turlu^itiàdés  '^e^êuielles  de  ce  vaniuis  ine» 
mode  ?'—  Ob  langage  est  à  la  mode.  —  Tutft 
pour  ceux  qui  le  font  et  qui  se  toent  toat  lejot 
à  parler  Ce  jàtgon  obsour.  »  IIol.  c  Le  ny* 
rieUï  jarçfiih  de  la  médecine.  »  Xàbb.  «  Dopa- 
ient jfêîf  y  on  et  mystère  sur  de  certaines  tenoei.' 
Id.  c  m.  Vemes  me  ^avt  un  grand  crime  d'an: 
employé  ee  qu'il 'appelle  le  iargon  de  lava* 
physique.»  7.  3r.  Platon  dit  à  Aristote,  àmu 
des  'Dtolodfuea  des  UorU  de  ï'énelon  :  >  "if» 
physique  est  Une  physique  mitaphfi^'^ 
pour  mieUz  dire ,  des  noms  vagues,  pooriotti- 
tumër  tes  'esprits  \  ée  payer  de  mots,  atàcrois 
entendre  ce.qu'ils'n'entendent  pas.../Afee  ce/» 
gôn  un  honime  se  croit  un  grand  philMopt^^i  ^ 
méprise  le  vurgaiTe.  »  «  tJne  de  mes  imIm» 
mortelles  est  ITiôrrible  corruption  de  la  Ubj» 
qui  tnféète'tous  lès  livres  nouveaux.  C«i  ■ 
jargon  que  je  n'entends  plus,  ni  en  ven  ù^ 
prote.»  YOLT.  «  I*lusieurs  pièces  de  tlielw» 
demes  ne  seroUt  pas  eotendues  dua^^ 
nées ,  parce  qu'on  s^y  est  trop  as5n|etti  aa  j«^ 
de  notre  temps.  »  D'Al. 

Lç  héragouin  eèt  un  jargon  qui  tienti  b» 
nière  de  prononcer  :  on  n'entend  pai  » /*" 
gùn  d'une  personne  qui  emploie  cJes  ejpss» 
récherchées ,  qui  ari*ânge  les  mots  d'one  at® 
bizarre ,  qui  affecte  des  loèutiôns  ou  des  toio 
extraordinaires;  on  n'entend  rien  aulfl«j<J 
d'une  personne  qui  articule  mal,  P*"*.^Jg 
est  étrangère,  ou  comme  le  ferait  un  eW" 
qui  écorche  les  mdte.  Dans  VÉUmrdiitto^ 
Léliedit  à  Mascaritfe  qui  fait  semblant  d«p»B«^ 
français  à  la  manière  des  Suisses  : 

Le  plaisant ^rd^oam/... 

Ton  Jargon  allemand  eit^tt|^tffc,  tedifje. 

«  J'avais  appris  une  trentaine  de  oot»«nî   * 
Londres  qUe  faftous  oubliés,  tant  leur  W"/]^ 
ba*-cvotttn  est  indéchiffrable  à  mon  orf^-*L 
«  Un  homme  qui^prônonce'  fort  mal  l'itaUeûB  ^ 
une  partie  de   Votre  traduction  (itaiiew 
Cminihgés.  n  m^a  fait  entendre  ^*^!^ 
gùUin  de  beaUx  >éra  sur  un  triste  «PV^ 
-  PSr  extension ,  baragouin  semble  qo«2^ 
exprimer  le  comble  du  jargon,  ^:t^ 
eieuttt  rtdtcuif»,  Gorgîbus,  qui  f]^}  ^^J^ 
le  phébus  débite  par  Madelon,  »j«"?'j^  4, 
diable  de  iargôn  èutends^je  i«i';^!?,yr.ji 
haut  style.  »  Et  après  le  discours  de  cauJ»- 
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lenae  qa'eto  foni  folXes  toutes  denz,  dt  Je  ne 
)uismn  conqiTeodce  à  ce  baragouin.  »  Mol. 

L'ory^t  «fi  un  jaxgon  ûi?enté  toat  exprès  par 
es^goeiB  et  les  Toleui^ ,  afin  de  poutvîr  e^ntre- 
«Qtr  en  publie  sens  enint*  û^élm  eotenlus. 
c  Les  petits  toleurs  ont  entre  eux  un  diction* 
Min  ipills  ikpp^leftt  or^of  :  les  mots  de  «ol, 
tMTtim ,  •rapine ,  ne  s^y ^trootent  point;  tts  se «09- 
naat  dsB  fermes  qui  répondent  à  go^tisr ,  «vpnn- 
Ire.  9  Volt.  -^  Il  se  dH^  ensuite  d'un  jargon  eon- 
neam  entre  gens  qui  ne  sont  ni  des  gueux  ni  des 
rolews ,  mais  dont  on  fait  peu  de  oas.  «  Les  Jan- 
sénistes Appellent  leur  mnionl^onlre  .*  <c'^sst  leur 
wr§oi;  elÎBque  oommunauléj  <obftq«e  ^seciété  a 
(S  aien.  »  Vo£«.  «  On  voit  ee  -que  o«eulsiit  dire, 
lene  Vm^goî  Tévolutâonuaife,  ^cesm^ts  «letnet- 
iMiil ,  •pérMUm-ét  eent  autre»  du  ^niAvie  gênse  : 
MHout  massaoM  et  pillage  ^sans  «xoeption.  a 

UftiB. 

'liions,  MSVRS.  Bapresdon^des'sentlments 
le  l'âme  par  r^^anebement  d'une  eau  qui -coule 
les  yeux. 

JkMwies^st-un  •tubstaatîf  pur  :  U  /déai^i»  un 
^•t,  L'^u  même  qui  60ft  deTeril.  iPJeurt  est 
in  substantif  verbal  :  il  a  rapport  au  verbe  pUur 
'^er,  qui  en  fient  ^'Signifte  un  iWt,  iselui  de 
(éaooigaer  par  des  larmet  ce  quV>n  sent.  On  sèche 
>a  «n  «ssttie  ses  hrmêg  (Agab.);  on  c^sse  jes 
^leiftrs  (LàF.)  ou  on  les  continue  (J.  JO*  ^> 
tormes  ont  une  source  ;  les  pleurs  sont  une  sorte 
l'action  oomme  les  cris ,  les  plaintes ,  les  gémis^ 
sements.  «  Certaines  personnes,  apsès  que  le 
tfmps.a  JEUt  cesser  1a  douleur  qu*elUs.i&?aient 
BiL^ffety  ne  laissent  pas  d'opini&trer  leurs -ylenr», 
tauf»  plaintes  et  leup  jsoupirs;  elles  prennent  un 
penoniu|gelngubx»,'et  tiaTajUant  à. persuader, 
par  .toutes  leurs  actions,  que  leur  déplaisir  ne 
ioi^  qu'axsA  .leur  vie,.^.  H  j  a  «ncore  une 
ialxe4ispèGe  ÛBlanies  qui  n'ont  que  de  petiles 
Mmseas,  qjui  coulent  et  se  tarissent  fsiçilement.  » 
Lajmcii.  -^  OA.dit  jin  torrent,  un  ruisses.u,  une 
'ontaina  de.Iarpes,  IsTsr  ,9m  crinies  par  ses 
^afwes  (fiossv);  ei^,  d'ajo^  ,part,  écUter  en 
9hwn$j  en  ariiti ^n  plaintes,  en  dpuleurs  excès- 
iÎT«s(^T.],  être  interrompu  en  parlant  par  ses 
iowpiis  «t  par  ,ses  pWuxs  (VpLT,;.  On  vpit  dek 
larmes,  qa  entend  des^Ieurs;  et  c'est  à. tort  que 
iTpitairaa  repris  cette  dernière  fxpression  dans 
Plusieurs  vers  de  CorneiHç: 

3<etgn«nf««i.T0iresnu>urpjpnt  écouter  mes/»/^».... 

COKH. 

£lle  A'enlend  ni  pi^rs^  niconseily  ni  raison.  In. 
Test  ;une  manière  de  parler  très^juste  qui  se  re- 
xouTB  dans  d'autres  écriTains  du  premier  ordre. 
.Le  del  dans  tous  leurs  pUurs  ne .xn'emend  point 
nommer.  ]Uc. 

c  On  a«ntendu  dçsToix  confuses  dans  les  chemins, 
las  pleurs  et  des  hurlements  des  enfants  d'Is- 
:aêl.*'  Boss.  —  Les  Zarmes  se  qualifient  en  elles- 
nêmea  et  par  rapport  h  leur  nature  :  des  James 
le  sang;  .des  tomes  feintes,  criminelles;  de 
louces,  de  grosses  lanms.  Les  pleurs  se  quali- 
ient  par  rapport. à  l'éclat  :  des  pleure  soudains 
m  yioleots. 

Ensuite,  de  ce  que  le.mot|>Ieure,  à  cause  de 
4m  caractère  verbal ,  désigne  un  Dût ,  il  s'ensuit 


une  seconde  difllérenoe.  Quand  (1  signifie  la  mime 
chose  que  le  ;mot  lannês ,  Il  se  dit  seulement  de 
celles  qu'on  verse  avec  bruit,  avec  éclat,  et  qui 
sont  Texpres^ion  d'une  douleur  violente.  Larmes 
se  prend  dans  uu  sens  plus  général  :  toute  cause 
physique  qui  produit  une  compression  des  mus- 
elle dej'oôil  fait  couler  des  làm^s^y  et  non  des 
pkurs  ;  il  y  a  des  lormse  at  non  des  pleurs  de 
joie;  on  rit  aux  larmes  et  non  aux  pleure.  Mais 
lorsque  les  deux  mots  s'emploient  comme  repré- 
sentatifii  de  sentiments  de  douleur  ou  d'affiiction, 
auquel  cas  leur  synonypiie  est  le  plus  étroite ,  les 
larmee  annoncent  des  sentiments  doux ,  paisibles 
at  silenciaiûc  :  des  lomiee  de  tendresse  ou  d'at- 
tendrissement (Volt.)  ,  les  Içirmes  de  la  péni- 
tence, c  Voyez  ruisseler  ce  sang  et  cette  eau  du 
c^té  percé  de  Jésus;  c'est  l'eau  sacrée  du  bap- 
tême, c'est  Feap  de  la  .pénitence ,  l'eau  fie  nos 
Jarm«e.pieu9^.  »  Bq9s.  «  M.  le  ^cardinal  de  Bouil- 
lon est  touché  de  vqtre  lettre ,  pt^ersuadé  de  vos 
sentûuents.;  iUa  toujours  les  Ijarmes  aux  yeux  :  Je 
lui,  ai  parlé  4e  vos  douleurs.  >  .6iv.  «  Tout  senti- 
ment qui  n'^t  pas  à  9a  placé  sèche  les  .lannef 
qu'uw  9UP^tjQp.f^n<iadrii|9an^  ^i^it  coulej:.  » 

4ik!  dagr^Qs,  atlfRenr^^peigaaiima  (aiblesse; 
/J'ai  besoin  de  eonsUnçe  en  l'état  où  Je  suis, 
tie  fortifiez  point  l'oxcës  de  mes  çnuGJis  . 
J>eê.tarmet  de  votre  tendresse. 

(Psxebé  i  êoapMi.  Iêol. 

Les  pkun,  jp  oontraire,  août  le  signe  écU^tant 
de  sentiments  remarquables  par  leur  force  et  leur 
énergie  :  4ea  pleure  daxagé,  de  désespoir.  «  Où 
iront, Les  méchants,  ai  ce  pJest «aux  pleurs ^  au 
désespoir,  à  la  r^ge,  au  grincement  de  dents,  à 
l'éternelle  fureur  7  »  Boss.  c  Son  amant  pressait 
sa  main  quil  baignait  4^  SlQ*^>  ^^  éclatait  en 
aaQglot9«.>VpL.T* 

,  Eb  quoi  !  mas«  tmpisports  |Urienx« 
Ces  jfletKf  qpe,mes  nemQrd^  arrachent  ^  pes 

yeux. 
Ce  changement. soudain»  cette  douleur  mortelle, 
Tout  ne  ted^t-4i  pas  que  Je  viens  d'auprès  d'elle? 

la. 

'ttje  versadea/^fHM,  aasani  des  pimrsût  tage. 

Upleisir de la^eir  (la |sIoQa)y.aoaBBlai nés  ge- 
noux, 
S'exenaer  de  l'éclat  quHl  a  f^t  aanire  nous , 
Ses  pimrSf.Bon  désespoir  d'avoir  pa  nous  aéplaire, 
Sont  un  charme  à. calmer  toute  notre  colère.  Mql. 

cil  ne  faut  pas  que  les. larmee  d'une  abseape 
soient  aussi  lugubres  que  les  pleurs  des  funé- 
railles.» SiiKT-fivRXHoap.  «  Les  maladas.et  les 
blessés  conjuraient  avec  larmes  les  fuyards  de  i^es 
enunener  avec  eux;  ou,  sa  traluant  après  eux,  ils 
les  suivaient. le  plus  loin  qu'il  leur  était  possible, 
et  quand  les  forces  venaient  à  leur  manquer,  ils 
avaient  recours  aux  pleure,,  au^  plaintes,  aux 
imprécations.  bRoll. 

Les  larmee  sont  touchantes  ou  attendrissantes , 
les  plems  pathétiques.  Andromaque  verse  des 
formée  ;  pour  Hermione ,  il  n'y  a  que  des  pleurs. 
.Pleursijxe.se  dit  guère  qu'au  pluriel  parce  qu'il 
suppose  UAftOCpmpagpemeat de, plaintes,  de  cris, 
de  lamentations  qui  n'est, p.93q(>nip(is  dans  le 
^ens  de  larmes. 
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Bnfia  la  mot  larmes  est  plus  propre  à  marquer 
un  état  constant,  ou  plus  d'i^ondance  :  on  Tit 
dans  les  larmet ,  on  a  le  don  des  larmes.  «  Mêlez 
quelques  pleurs  à  tant  de  larmes,  »  Volt.  Pleurs 
n'est  que  pour  Toccasion;  une  action  est  toujours 
passagère  et  les  sentiments  violents  ont  peu  de 
durée.  ^  ,    , 

1»IAS,  FATIGUÉ;  — 2*  HARASSÉ,  EXCÉDÉ, 
BENBU,  RECRU.  Qui  n'en  peut  plus,  qui  n*est 
plus  en  état  d*agir,  woâ  toutefois  être  malade  ou 
affaibli  par  l'âge. 

%•  Las  j  fatigué. 

las  et  fatigué  sont  des  mots  beaucoup  plus 
usités  que  les  suivantSt 

Las  est  subjectif,  et  faUgué  objectif  :  Tun  fait 
penser  à  l'état  et  à  la  disposition  du  sujet,  l'autre 
i  la  cause  qui  Ty  met  ou  qui  tend  à  l'y  mettre 
et  qui  ne  parvient  quelquefois  qu'à  le  peiner 
sans  le  rebuter.  «  Les  chimistes  manquent  sou- 
vent de  courage  et  de  constance,  ils  se  lassent  à 
cause  de  la  fatigue  et  de  la  dépense.  »  Mal. 
c  Avec  une  complaisance  que  ma  curiosité  fati- 
guait quelquefois ,  mais  ne  lassait  jamais ,  il  vou- 
lait bien  m'instruire  do  ce  que  la  Hollande  avait 
d'intéressant.  •  Màrm.  «  J'assurai  bien  que  les 
comédiens  pourraient  me  fatiguer,  mais  qu'ils  ne 
me  lasseraient  point,  et  que  je  mettrais  tout  le 
temps  et  les  soins  convenables  à  découvrir  jus- 
qu'où  la  Comédie-Française  pouvait  porter  le 
crédit  d'être  impunément  injuste.  »  Bbaum. 

La  lassitude  est  impuissance  ou  aversion  pour 
le  travail  ou  le  mouvement;  elle  peut  être  spon- 
tanée, elle  peut  nous  prendre  sans  que  nous 
ayons  rien  ùdX.  La  fatigue ,  au  contraire,  est 
toujours  la  suite  d'un  travail  ou  d'un  mouvement 
qui  a  coi^idérablement  diminué  les  forces.  On  se 
lasse  d'attendre,  à  rester  debout;  on  esXlasàe  ne 
rien  faire.  «  Je  suis  las  sans  avoir  encore  rien 
figdt.  »  ACAD.  <  César,  à  peine  sorti  des  guerres 
civiles,  était  déjà  las  du  repos.  »  Roll.  «  Ulysse 
savait  qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  que 
quand  elles  commencent  à  s'affaiblir  par  une  es- 
pèce de  lassitude.  >  Féh.  Mab  on  se  fatigue  à 
courir,  à  poursuivre  quelqu'un,  à  se  battre,  à 
faire  des  efforts.  «  L'attention  fatigue  beaucoup 
l'esprit.  »  Mal. 

Lui-même, /i/t^u^  d'un  long  siège  inuUle.... 

Rac. 

c  La  mère  de  toute  la  famille  prépare  un  repas 
•  simple  à  son  époux  et  à  ses  chers  enfants ,  qui 
doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la  journée.» 
FÂN.  —  «  Israël,  fatigué  de  ses  révoltes,  de  ses 
m&lbeurs,  de  sa  vaine  crédulité ,  et  las  de  tou^ 
jours  attendre  un  Messie,  qui  est  déjà  venu ,  se  ré- 
veillera. »  B0S8. 

Lorsque  la  lassitude  est  produite ,  elle  Test  par 
des  choses  indifférentes  ou  même  agréables ,  qui 
finissent  par  ennuyer,  par  déplaire  à  cause  de 
leur  uniformité  ou  parce  qu'on  en  est  rassasié  ;  au 
lieu  que  la  fatigue  suppose  toujours  quelque 
chose  de  pénible ,  de  violent  ou  d'onéreux,  c  Les 
Syracusains  étaient  las  de  Gy lippe,  et  fatigués  de 
la  guerre.  >  Roll.  «  D'où  vient  q^e  les  richesses 
inquiètent  l'homme,  que  les  honneurs  le  falt- 
gtunt ,  que  les  plaisirs  le  lauent  ?  »  Mass.  «  Les 
plaisirs  lassent  ^  les  passions  fatiguent.  »  Id. 


.Croyez-moi ,  chère  Esthcr,  ce  teepire,  cet  em^, 
Et  ces  profbnds  respects  que  la  terreor  inipin, 
A  leur  éclat  pompeux  mêlent  peu  de  doaccar, 
Ei/atigueni  souvent  leur  triste  poMcssenr. 
le  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  nii  qaeUe  grlce. 
Qui  me  channe  t4>ujours  et  jtmsis  se  me  Utse. 

(Assuéras).  Ric 

Enfin»  la  lassitude  est  moins  forte  et  Doios 
rude  que  la  /bttgtie,  ce  n'est  souvent  quàe 
l'ennui,  de  U  satiété  ou  du  dégoût;  aussi  firttfiu 
enchérit-il  sur  las.  «  Quelle  complication  d1»r- 
reursl  Je  suis  las  de  les  raconter,  /ait^s^dele 
éprouver.  »  Bbaok.  «  U  est  bon  d'être  husi  eî 
fatigué  par  l'inutile  recherche  du  mi  bia> 
Pasc.  c  Dans  ces  objeU ,  la  difficulté  d'toe  ape 
çus  n'est  pas  telle  qu'elle  lasse  et  fcHgw  i 
sens.  >  Disc.  «  Le  comte  de  Flandre  allait  i  {Ml 
et  seul ,  par  des  sentiers  inconnus.  Latte  ti  fs^ 
gué.  Il  se  cacha,  pour  se  reposer,  derrière  c 
buisson.  »  Boss.  «  Les  soldats  reconnorent  m 
joie  que  leur  général  n'avait  pas  voulu  les  im 
au  combat  las  et  fatigués  comme  Us  étaieal' 
Roll. 
Savez-veus  bien,  ma  mie,  enfin  que  imiaà 
M'ennuie  étrangement,  me  laste  et  mj«^' 

2»  Harassé,  excédé ,  rendu ,  retru.  • 
Harassé,  excédé,  rendu  et  f«n«,outKqj^ 
se  disent  plus  rarement,  sont  des  superlatisfl 
signifient  très-fatigué.  Mais  on  est  hflfw«  F 
un  trop  grand  travail;  exc^  ^  "^  Z 
grande  charge;  rendu  et  recru  paru»  «W 
grande  marche. 

Comme  un  cheval  qui  se  fatigue  ^"^^ 
jusqu'à  s'épuiser ,  un  homme  harassé  stsi^ 
ment  exeiié,   a  teUement  dépensé  de  fo««; 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  «  Je  suis  Mw»  ^ 
fatigue  ;  je  bâtis,  je  commente,  je  suis  wm- 
Voit.  «  Après  tant  de  courses  malhcureasB. 
tigué ,  harassé,  honteux  d'avoir  çhercW ^ 
vérités,  et  d'avoir  trouvé  tant  de  chiirj'^ 
suis  revenu  à  Locke.  «  Id.  *  Notre  srmit»^ 
à  l'excès  et  sans  utilité.  •  S.  S.  «  Do» 


était  toui  harassé  et  plein  de  sueure 


destern^ 


coups  qu'U  avait  appliqués  sur  le  lit  «  «^^j. 
en  voulant  attraper  le  prétendu  «^^'''^^ 
Espagne,  la  disette  eût  chassé  César  o 
coisumé  à  la  longue ,  et  de  f^\^J^ 
poste  en  poste,  les  légions  harassées i^ 
péri  insensiblement  »  Maru.         ^  n^rate^ 
La  personne  excédée  porte  V^^^^Z^J^^ 
a  sur  les  épaules  un  fardeau  ^.^"^^^ 
forces,  qui  va  au  delà,  qui  ^'^^\"'on^ 
meaux  jettent  des  cris  lamcnteblcs ,  ^y^^j^g;! 
surcharge;  cependant,  quoique  ^jT.^^t 
excédés,  ils  ont  autant  de  cœur  que  a«    ^^, 
Bopp;  «  Les  ânes  ne  se  couchent  ^^^^ 
que  quand  ils  sont  excédés.  »  H>'.  *    jjj  d<  W* 
cédée  d'écriture.  .  SÉv.  «  Je  /«j^^^e^.d^ffi- 
ires,  de  mémoires,  de  vers,  de  If  î^/^^^j.» 
tiques ,  de  dissertations  ;  tout  veut  «s  Jj^^i  le 
j.  j.  «  Le  convalescent  fait  partir  a^^      ^^ 
plus  énorme  paquet  dont  jamais^V^j  ^(itf 
excédé.  »  Volt.  «  Ceux  qui  son  »    ^^  n 
que  moi  de  Hnsupportable  hahU  \^^.*'* 
place  de  la  chanson.  •  Lah.  uo  esc 
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coups  (Id.);  on  excède  contiauellement  Tâne  de 
Catigues  et  de  coups  (Buff.). 

Rendu  et  récrit  t'appliquent  primitîyement  à 
an  cheval  qui,  ayant  fourni  une  course,  paX 
rendu  ou  remis  à  l*ècurie. 

Mécroire,  suirant  du  Gange  et  Ménage ,  a  signi- 
fié autrefois  la  même  chose  que  rendre.  Mais 
c<Mnme  récroire  est  totalement  désusité,  recru 
est  suranné 'lui-même.  «II  prend  un  fusil,  le 
Toilà  chasseur,  s*il  tirait  bien.  Il  retient  de  nuit, 
mouillé  et  recru ,  sans  ayoir  tué.  »  Labr. 

ManQuer  la  bête  enfin  (à  la  chasse),  après  atolr 
coum, 

Et  rerenir  bien  tard ,  mouIUé,  las  et  recru,  Rion. 
Jamais  on  ne  vit  tel  orage.... 
Les  pauTTes  malheufeax  Troyens, 
Las  et  recrus  comme  des  chiens» 
Vidèrent  lors  toutes  leurs  tripes.     ScAsa. 

Rendu,  au  contraire,  n'a  pas  Tieilli.  «  Le  loup 
court  tout  un  jour  sans  être  rendu.  ^  Buff. 
m  Quoique  Tftne  puisse  d'abord  courir  avec  assez 
de  Titesse ,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  car- 
rière pendant  un  petit  espace  de  temps  ;  et  quel^- 
que  allure  qu*il  prenne,  si  on  le  presse,  il  est 
bientôt  rendu,  »  lo.  «t  Lorsqu'un  homme  aura 
marché  autant  de  jours  qu'il  sera  nécessaire 
pour  que  le  cheval  soit  rendu,  l'homme  sera 
encore  en  état  de  continuer  sa  route  sans  en 
être  incommodé.  »  Id.  «i  Charles  XII ,  à  la  tête  de 
sa  cavalerie,  fit  trente  lieues  en  vingtrquatre 
heures,  chaque  cavalier  menant  un  cheval  en 
main  pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu,* 
Volt.  «  J'arrivais  à  Eaubonne  faible,  épuisé, 
rendu ,  me  soutenant  à  peine.  »  J.  J. 

Six  forU  chevaux  tiraient  un  coche. 

L'attelage  suait,  soufflait,  éibii rendu.       Laf. 

LASCIVETÉ,  LUBRICITÉ,  DIPUDICITË,  LUXURE, 
PAILLARDISE.  L'idée  commune  à  tous  ces  mots 
est  celle  d'un  excès  relatif  à  l'instinct  sexuel  ou 
aux  plaisirs  sensuels  de  l'amour. 

La  latciveté  et  la  lubricité  regardent  les  dé- 
mrs,  ce  sont  des  dispositions;  Vimpudicité  se 
rapporte  à  la  jouissance ,  c'est  de  la  galanterie , 
du  libertinage,  de  la  débauche.  On  est  emporté 
par  la  lasciveté  ou  la  lubricité;  on  commet  des 
inpudicités  :  la  lubrifité  d'Appius  (Vbrt.)  ,  l'im- 
pudicité  de  Seztus  Tarquin  (Vbrt.  ,  Boss.).  Dire 
d'une  personne  qu'elle  est  lascive  ou  lubrique , 
c'est  lui  attribuer  un  penchant;  dire  qu'elle  est 
tmptidtqu^,  c'est  inculper  sa  conduite.  —  La 
latciveté  et  la  lubricité  ont  un  caractère  physi* 
cpie ,  dépendent  du  tempérament ,  et  de  là  vient 
qne  les  deux  mots  se  disent  des  animaux  aussi 
ïnen  que  de  l'honome  ;  mais  Vimpudicité  a  seule 
im  caractère  moral ,  parce  qu'elle  exclut  quelque 
cdiose  d'essentiellement  moral,  le  sentiipent  de 
la  pudeur;  aussi  ne  convient-elle  qu'à  l'homme 
aeul.  C'est  en  naturaliste  que  parle  Buffon  quand 
il  dit  que  les  femmes  du  Bengale  sont ,  de  toutes 
les  femmes  de  l'Inde,  les  plus  latcives,  que  le 
lama  est  un  animal  très-^ofcif,  et  que  la  lubricité 
du  singe  provient  de  l'excès  de  chaleur  qui  est 
nécessaire  à  la  pleine  vie  de  cet  animal  ;  mais 
c'est  dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  l'ordre  que 
la  philosophie ,  la  politique  et  la  religion  repren- 
nent et  cherchent  à  réprimer  Vimpudicité  ou  les 


impudieitéi.  «  L'afflrenx  débordement  des  mœurs 
obligeait  les  empereurs  de  faire  des  lois  peur  ar- 
rêter à  un  certain  point  Vimpttdicité.  »  Montbsq. 
«  Vimpudicité ,  l'adultère ,  l'inceste ,  le  viol ,  le 
rapt  avaient  leurs  exemples  parmi  les  dieux  du 
paganisme.  »  Mark.  «  L'empereur  déchira  la 
mémoire  d'Agrippine,  l'accusant  d'tmptidtctC^, 
d'adultère  avec  Asinius  Gallus.  >  D'Al.    . 

Entre  Ja  latciveté  e\  la  lubricité,  it  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  :  la  lubricité  est  une  grande 
latciveté,  une  latciveté  en  quelque  sorte  irrésis- 
tible. L'homme  latcif,  latcivut,t9X  vif,  pétulant, 
plein  d'ardeur.  «  Avec  un  tempérament  très-ar- 
dent ;  très-losciff  très-précoce,  je  passai  toutefois 
rige  de  puberté  sans  désirer,  sans  connaître  d'au  ' 
très  plaisirs  des  sens  que  ceux  dont  Mlle  Lam- 
bercier  m'avait  donné  l'idée.  >  J.  J.  L'homme  lu- 
brique^  du  latin  lubrieut,  qui  glisse,  qui  ne  peut 
se  retenir  sur  une  pente ,  est  entraîné  vers  son 
objet  avec  la  plus  grande  force  qui  se  puisse  con- 
cevoir. «  A  Patane ,  la  lubricité  des  femmes  est 
Si  grande ,  que  les  honunes  sont  contraints  de  se 
faire  de  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  leurs  entreprises.  »  IIontbsq. 

Lusture  et  paillardite  se  disent  chacun  dans  une 
espèce  particulière  de  style  ;  c'est  là  ce  qui  les 
distingue. 

Luxure,  luxuria  ou  luxuriet,  n'est  guère 
usité  qu'en  termes  de  morale  chrétienne  ou 
quand  on  considère  le  vice  au  point  de  vue  reli- 
gieux. «  L'usage  a  relégué  Itixure  dans  la  morale 
religieuse.  »  Lah.  «  La  pratique  de  mortificatioA 
la  plus  efficace  contre  la  Iiunire  est  l'abstinence 
et  le  jedne.  »  Buff.  La  luxure  est  un  des  sept  pér 
cbés .capitaux,  et  on  l'a  souvent  personnifiée  au 
moyen  âge.  «Quand  les  symptômes  (de  possession) 
étaient  fort  compliqués,  c'est  qu'on  avait  plu- 
sieurs démons  dans  le  corps ,  un  démon  de  fureur» 
un  de  luxure,  "^n  de  contraction....  «  Volt.  «  Le 
jurisconsulte  Barthole  rédigea  U  bulle  d'or.  Il 
commence  par  une  apostrophe  à  l'orgueil ,  'Ji  Sa- 
tan ,  à  la  colère,  à  la  luxure,  >  In.  —  Luxure  se 
trouve  cependant  aussi  dans  la  poésie  légère  et 
familière,  qui  se  platt ,  comme  on  sait,  à  recueil- 
lir les  mots  les  plus  nobles  qui  vieillissent ,  ainsi 
que  les  laquais  portaient  autrefois  la  défroque  de 
leurs  maîtres.  Voltaire  s'en  sert  quelquefois  dans 
la  Pucelle ,  et  Lafontaine ,  dans  ses  contes  et  ail- 
leurs. 

Méchante  femme! 
Si  j'ai  tiré  ce  rendez-vous  de  toi, 
C'est  seulement  pour  éprouver  ta  foi. 
Et  ne  t'attends  de  m'indulre  à  luxure. 


De  ma  fressure  (de  mon  cœur) 
Dame  luxure 
Jà  s'emparait. 


Lit, 


b. 


Paillardite  est  un  mot  libre,  parce  qu'étant 
formé  de  pat'Uard,  dont  la  terminaison  est  vul- 
gaire et  basse ,  il  représente  dans  le  vice  en  ques- 
tion ce  qu'il  a  de  plus  grossier  et  de  plus  vilain. 
«  Le  public  est  alerte  sur  l'orgueil,  l'avarice  et 
les  petites  paiUarditet  qu'on  a  quelquefois  re- 
prochées aux  moines.  »  Volt.  «  Le  saint  apôtre 
(saint  Jean)  appelle  la  prostituée  (de  l'Apocalypse) 
une  femme  publique, et,  si  on  veut  me  permeltre 
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uiM  «enl9 ftis  aet riottê' odtevdT.titie po^tiarde , 
une  prostHuée ,  ic6pivY)v.  v  Boss. 

UTEBfBNT,  GLV9IÉRE,  BaMÉDB.  C'est,  BUi'^ 
varit  Fexpi^MiDB  Irfes-heur9tu0  de  Lefonteinc 
dans  It  o6nte  inlitulé  JltfmMe,  un  bain  ibternev 

JDowilItfil  est  le  moi  ôrdinair».  Des  èoritekie 
aufb^hMe  n'oot  pae  f«it  difficidt^  de  s'en  servir 
dans  le  style  oommun.  •  H  crois  que  M.  d*Bee- 
queviOe  TOiie  nftande  toutee'  M  nonveHe»  :  pour 
mes,  jf  n'en  sais  point;  je  serai»  totite  propre  à 
▼om  dire  que  le  chànoelier  a  prie  un  teoeifienlh  » 
SâV.  «  Gomment  me  flaire  guérir?  (fit  Pangioss.  4'e 
n'af  pas-  le  sou ,  et  dans  toute  l'étendue  de  ee 
globe  eu  ne  peut  ni  se  fSure  saigner,  ni  prendre 
un  Icûement  sans  payer.  »  Volt.  «  Quant  à  moi, 
faime  cent  foie  mieux  Toir  daae  l'émail  des*  prés 
dee  guirlandes  pour  les  bergères,  que  des  herbes 
pour  les  tavemenlf.  »  1.  J.  r  Le  roi  demanda  oe 
qu'eUee  ftnsaient  là.  -*  Voulez^veus  le  savoir?  re- 
prit la  duehesse  de  Bburgogne,  e*e^  que  ]6 
prende  un  lavement  d'eau.  -^  GommOiVl  s'écrie^ 
le  roi  mourant  de  rire,  actuellement)  là,  vous 
preneirf  un  lacemtfit?  jr  S.  S^ 

Cly stère  est  le  nom  greo  4m  la  chose ,  iXuvt^f^y 
deicXiiCsw,  laver,  asroSer,  devenu^ olyrtsf  enla^ 
tin.  Aussi  a-^il  été  d'abotd  le  tsniie  spécial  des 
savants.  Au  temps  de  Molière ,  il  paraît  que  les 
médecins  et'  les  apothicaires  disaient  toufouR 
dptère^  tandis  que  feot  hommes  qui  n'étaient  pas 
du  métier  disaieiit  lueeiiieiâ.  Dana  le  McSM» 
iffkit^fiMtire ,  Argan  lit^  dans-  \é  mémon^  môme  de 
M.  Fleurant ,  son  apothUnnre,  le  détail  de  toue  lee 
dfUités  qui  lui  ont  été  Iburtiiy,  étystènt  fnsifroa- 
tifs,  déterslib,  carmhictilé,  dtc.^  mais  quand  il 
fait  ses  fénenens  sur  ce  compte,  et  qu'il  parle  ea 
pi^pre  langue^,  qut  est  00110^  du  vulgaire,  il  ee 
plaint  de  la  cherté  des  tevemerrtt,  et  prétend 
que  c'est  pour  n'avoir  pas  pris  assex  de  lavements 
pendant  le  dernier  mois,  qu'il  s'y  est  mal  porté. 
Au  milieu  d'mle  conv^satioa  av«o  son  frère  Bé- 
ralde ,  il  demande  tout  à  ooup  à  celui-ci  la  per- 
mission de  prendre  «  un  petit  tovet^ien^  »  Bé- 
ralde  lui  répond  :  e  Est-ce  que  fous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lawmeM  eisansmédecinie?» 
Et  il  le  décide  à  remettre  cela  à  une  autre  fois. 
Mais  M.  Fleurant  et  M.  Purgon  viennent  tancer  le 
rebelle  qm  a  eu  l'audace  de  «mépriser  leur  elys^ 
tère.  »  De  même,  dans  la  tontine  de  Lesage,  le 
médecin  Trousse-Galant  dit  à  son  malade  Am<» 
broise  qu'il  lui  faut  une  saignée  «  précédée  d'un 
lavement;  »  mais,  se  tournant  vers  l'apothicaire  : 
«Allez  vite,  monsieur  Bolus,  dit-il,  préparez 
vous-même  ce  elyttire  et  l'apporte*.  »  —  Aujour- 
d'hui ,  grâce  à  notre  grand  comique  ,le8  médecins 
parlent  comme  tout  le  monde ,  et  clystère  ne  se 
dit  plus  qu'en  plaisantant,  si  ce  n'est  quelque- 
fois encore  en  termes  de  science,  comme  dans 
cette  phrase  de  BufTon  :  é  Pline  et  Galien  attri- 
buent à  l'ibis  l'invention  dii  ày stère,  « 

Quant  à  remède,  c^eet  un  mot  empleyé  par  la 
détîcatesse  pour  faire  entendre  la  ehose  sans  la 
faire  imaginer.  On  cdxinalt  ces  vers  dtt  Beileau  : 

fïal  n'est  II  hién  Soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoSc  tient-il  lé  travailler, 
Une  froide  vapeur  fé  l'ait-ellé  bailler; 
Vn  Meadren  eoiié  d'akerd  court  à  son  idde 


Vuae  ^olfe  ua  beoilkHi,  Teatoe  sffrèif  oi  i» 
mède. 


A  laplaoedé  œ  dernier  mot,  loceeMnl  oai  , 
révolterait.  A  la  vérité,  remède  est  vague  si  «qui* 
voque  dans  cette  acception^,  mais  e'ssti  caoïedi 
cela nlême  qall est  honnête,  et  fl  n'est pisiè> 
cessafre,  dam  tontes  les  oirconstaness  etdewt 
des  personnes  de  toutes  eartes  ,de  s'eipnmer  an 
ce  dont  il  est  ici  question  aveo  lapséeisiMLd'Bne 
ordonnantee  de  médecin»^ 

LE ,  TOUT.  Ces  deux  moteee  metteat  égalaMt 
devant  les  noms  appellatifs  pour  les  détecmioff: 
Thomme ,  tout  homme. 

le  marque  a;reo  pràoteioft  Icgenreca  l'espèûi; 
eottfelprime  la  totalité  des  individus;  If  s'es- 
ploie  dans  letf  propositions  univoeeUsi,  ^eOe 
qu'elles,  soient;  et  loitfdans  CieAlesqm  servent  de 
prémisses,  dsAs  celles  tfùû  en  veut  tiwrte 
conséquence^^  appUeables  à  des  iadindv. 
Z'homme  est  faible ,  Hiomme  est  mort^,  «  ^ 
an  général,  ans  qu'on  teuille  e»  riea  ooadtn, 
r  rîen  aur  nftrine  de  particulier ,  de  relatif  à  eertms 
'^hommes  :  ritennae  est  fiuble,  HiomneeitiBir^ 
tel ,  o*est  1»  suite  de  sa  condition  de  aésm 
ttmt  homme  eBtttttÂevtdisl  homme  est  DorlA, 
seplace  è  la  tète  d'us  raisonnement  et  uitfKi 
une  vérité  contenant  quelque  chose  qainfu* 
lee  individ«a  et  qi!^on  en  va  déduire  :  fialhoaa» 
est  faible ,  dontf  ^us  courez  risque  de  watatà^ 
au»  tsnttttioBs  ,  n»  vwas  y  exposez  psj;.** 
hottiûe  est  mortel  f  voua  mourves  donc»  a'i?»^ 
pas,  ne  faite»  pas  de  vastes  pfojels  ce»»* 
vous  dévie»  tottjovre  vivre; 

LÉGISTE  ,  JUmSCOltSITLTB  ,  JQWA  ^ 
mots  servant  à  désigner  un  homme  fB  ^otfope 
de  lof»,  de  droit,  de  jorisprudepse,  de «1» 
^egttMk  la  justice  ou  les  trlhuiiamtj 

Le  l^riste  a  telle  peoiéesion  :  d'est  lAlutt»" 
loi;  il  est  dil  nombre  de  ceux  qu'on  a^H<^ 
de  robe  ou  de  judicatur»,  ou  auiqaels  eod«Dij' 
en  termes  di9  pakis  et  de  pratique,  le tiir«.<i^ 
mettras.  Voltaire ,  GontiUac ,  Saietl-SiiDan  é  » 
moncH  nomment  léifielee  les  plébéiens  io^*. 
qui  firent  intit^duiie  dans  les  cours  de  ja^ct 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  pour  sapp^tf* 
l'ignoran<Je  des  barons  et  dee  goitilsboffl»"' 
espèce  d'asidetanta  Subaitsmes,  qui  P>^vi^ 
avec  le  tempe ,  à  rester  seuls  mahras  des  Jr* 
naux,  à  se  former  en  corps  et  *.®'"*1**^* 
classe  et  comme  une  nation  distincte  ^^ 
d'hul  encore  un  lé^te  est  un  homme  «  c«" 
nation ,  qui  ft'est  ni  œlle  des  ecclésiistiqsiM 
celle  des  mflîltires,  Ai  eelle  des  gens  diliWJ 
ni  celte  dec  médecins,  «  SI  l'hoiainsjj" 
être  léffiiH»  «m  médecin,  il  *e  ftnt  7  «^ 
qu'après  te  cour»  d'étudea  ngardéss  ««^ 
utites  à  tout  le  monde.  »  Lm  «  Ce  qu«  ^^ 
quenee  judiciaire  a  produit  da  plus  beau  daw  » 
deiHter  siècle  n'ai^partfcafl  ps»  P^Pf**'.], 
barreau,  tte  ftit  pws  l'ouvrage  d'un  l^^.'"L 
plaidoirie  d'un  avocat ,  ni  même  un  ^^% 
ridique....  On  voit  bien,  que  je  wtf  .PJJ;^^ 
procès  de  Fouquet  et  des  défenses  P»?"*^ 
fkveur  par  Pellissocu »  Ift.  «  Les  P**"""*!^ 
nages  dee  tragédie»  de  Comeifle  »rj«»"^ 
alors  avec  les  tournures  et  ïes  subOfli* 
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nûaoiw«BM&tB  «t  d«  laots,  oomma  da»  éoolMi» 
oadmm  hégmUs.  «Viurv.  «£é|p«lu,  doelems,  mé- 
decins, quelle  chute  poumouB,  si  non»  pouTÎona 
tous  noua  donnar'  le  mcA  iB  deianir  s^ge»  t  » 
Labb.  «  Les  juges,  de  Jean  eau  Tenra  fusei^dae 
aaeiatés   d'un^  gra&d  lOBibre  de  baraoa» 
qu'il  y  eût  ancua  clarç,  aueuft  Ugitt»  y  au- 
ctm  bomme  qualifié  du  noia  de  ma}trai.  «  Yolt. 
Le  imiseimsultê  a.  tel  geam  d'kabilefté  :  o'est 
oahii  qu'on  eonauUa  aur  U. droit  (de  /«a,  jtim, 
droit,  et  comuIeM,  oonaultev).  U  aa.  dbtlngue 
pa»  sa  ooaaaiisaiMa  dn  dcoH  et  lea  applicaiioDs 
quil  en  aait  fkire  à  la  aolation  daa  qneitioaa  ou 
des  difficultés  qai  s'y*  s^p<9le]ia^  Ces!  panai  les 
lé^itim  une  hunièiia»  an  lunaa»  qui  lût  autovitii» 
<m  o^est  un  y^ûu  oo^sidéré  par  rapport  i  oe 
qu'il  pease,  sa  sentioient  qu'il  soutàanl.  «  Le 
pape  Clément  lY  s'était  distîngué  ooaune  un  des 
mefUeuai/urticoMicItM  de  son  siède.  »  SiaicoNai* 
«  Lee  jmrûcontmlkt  da  tempe  préseatèreni  cet 
artiole  de  la  loi  saliqae  coaune  légkuit  la  succès 
sioa  de  la  ooaroaBe.  >  to.  c  Ces  taÎMasdea  jeri»' 
aoatallee  (en  fk^mr  de  yesclavage)  ne  sont  pMnt 
sensées.  >  MonvasQ^  «  Oa  ne  saurait  trop  remplir 
l*espril  da  des  notions  eemmunee  qui  sont  comme 
autant  d*oiaolss  de  la  juriaprudeBoe,  e|  cemme'le 
préoia  de  toutes  tef  réflexions  des  /unsamjuUet.» 
lyÂo.  «  Cieécon  permet  que  Vwàmu  a'ait  pas 
passé  sa  TÎe  i  ^prôftindfiv  toutes  les  queatioDs  de 
la  jarispfttdençe  pour  t»  détail  des  causes ,  parce 
qait  peut,  dans  le  besoin,  leo^usiv  aaa  profsnds 
/«frieemsaftef*  »  Mn.  «Domat  (laaa),  célèbre 
/urêMOfisiUts.  »  YoLT.  «  Le  luneux  ptritcQimiUe 
Ulpiea.  »  lo.  «  On  n'axaaiiae  point  ioi  si  cette 
nouvelle  jarispradeaoe  est  utile  ou  dangereuse; 
on  n*éent  ni  comme  jurUcontvMe  ni  qomipa  conr- 
tMTecaiBta^  >  In. 

Le  jurtsfe  est  comme  le  jUMsoasuKe  versé 
daaelaceanaâssanoe  du  droit,  des  lois,  deaoour 
tames.  Mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  se  borne  à  U 
théorie ,  à  la  science  de  réoota  et  des  livres  :  il  ne 
se  mêle  point  de  pratique  ;  oa  ne  le  oonsulte 
peint,  si  oe  n'est  sur  le  passé,  sur  les  usages  et 
les  iastitutioas  d'autrefois,  «  Les  dooteurs  en 
droit  s'intitulèrent  ebefaliers  3  titre  ridicule,  puis- 
que originairemeat  le  cheyaliar  était  l'homme 
combattant  à  cheval,  ce  qui  ne  pouvait  eoavanir 
au  jwrittê.  >  Yolt.  c  Le  domaine  des  empereurs 
romains  étant  autrefois  inaliéBable ,  s'était  le  sa- 
cré domaine  ;  les  barbares  vinrent ,  et  il  fut  très- 
aMéaé....  Après  le  rétablissemeat  de  Tampire  ro- 
main en  All«imagne,  le  sacré  domaine  fut  déolaré 
'  iaaliéfieble  par  les  jarîitM.  »  In. 

LÉPREDX,  LADtE.  Atteint  d'une  maladie  qui 
oeuvre  la  peau  de  pustules  et  d'éoailles. 

L^pseue,  Icproras,  vient  dn  latin  Ispro,  et 
même  pnmitivement  du  greo  Uicpa,  lèpre.  Quoi  • 
qa'on  ignore  Tétymologie  de  bkire,  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  ne  dérive,  d'une  manière  èvi- 
deate,  d'aaeua  mot  latia  ou  grec  De  là  toute  la 
différeaoo. 
léf€i%m  est  plus  aeblis  que  Mrs. 
Btt  parlant  dos  hommes,  on  dit  propiement 
Irfpmup.  «Un  l^retie  dont  la  peau  serait  insen- 
sible n'aurait  aucune  dee  idte  que  le  toucher 


lait  aatjkra.  n  Bav»  n  Mégahya»  Cut  envoyé  (en 
caiil)  à  Gyrta»  Maia,  au  ^ôut  de  oioq  ai»,  il  se 
sauva  déguisi  en  i^pfyi«e.,.  e%  revint  chea  h»  à 
Sttse.  »  Ea&&.  «  Saint  Louis  demanda  une  foia 
au  sire  de  Joinville  leqqel  des  deux  il  aimerait 
mi«;|i,  oa  d'être  I^M^SNe,  ou  d'avoii;  commia  ua 
péché  mortel.  »  Bocs.«  Plus  d'un  ancien  auteur 
dit  que  c'était  (  te  peupla  juif  )  une  troupe  de 
Upf€u»  qui  fut  chaâi^a  de  l'Egypte  par  la  ïq! 
Amasis.  »  Yolt. 

Mais  à  l'égard  dea animaux,  ladre  est  te  seul 
mot  qu'on  emploie»  «  Cette  imperCiction  dana 
les  sene  da  goût  et  du  toucher  eet  encore  aug^ 
mentée  (chez  tes  cochons)  par  une  ntaladie  qui 
les  rend  ladret^  c'est-à-dire  presque  absolument 
insensibles.  >  Buva.  «  Les  lièvres  qu'on  appelle 
ladfu  cherchent  les  taux,  et  as  font  chasser 
dans  les  étangs,  tes  mania  et  autres  îieux  tuk- 
gauz.  »  In. 

ItenvBos  poosoeans  Ai^m  forent. 

Nos  brebis  eoreat  te  eiavesut, 

Ri  topa  no^  chevaux  le  siPrveaBf    Scuia. 

c  U  faut,  dit  Sancho,  que  voua  veniez  faire  maV 
tve  dans  l'écurie  Roesinanteet  mon  àne  ;  car  ^ca. 
belitres  de  vateta  veulent  les  fourrer  dan^  uivi 
étable,  panni  des  eoohons,  comme  si  c'éuiani 
deu^  ladres.  -^  Lis»  «-  Que  ai  qualquefoia  l'épir. 
thète  de  ladre,  au  propre,  s'applique  à  uH 
homme,  c'est  par  forme  d'iiyure.  «  On  fit  courir 
le  bruit  qu'il  était  ladre  (le  rd  François  II)  at^ 
qu'çn  faisait  enlever  des  enfants  pour  loi  faina  un 
bain  de  sang.  Les  protestants  accusaient  tea 
pdncea  lorrains  d'avoir  répandu  ces  bruits  ppi:^ 
rendre  la  Dunille  royale  odieuse.  »  Bosa»  «  Si 
notre  homme  1^  sent  pas  celui-là  (ce  trait},  il 
faut  qu'U  sdt  2(kIm  comme  ua  vteux  porc»  > 
J.  J. 

Au  ftgaré,  lc4sre  m  dit  seul,  mai»  il  est  toiir 
lier.  Et  quant  à  lèpr4  et  à  todrerif,  qui  ont  toua 
deux  l'acception  figurée ,  te  premter  de  ces  mots 
est  noble,  sérieux,  propre  au  styte  élevé,  le  se- 
cond est  fejDilier,  dérisoire,  et  rappelle  l'animal 
immonde ,  dont  l'une  des  maladies  partioulièoea 
est  U  hadrmrie  :  on  dit  te  2^<  du  péché,  «t  te 
ladrerû  d'un  bomme  sordidement  avare. 

LBTTBB,  épItrb.  ficrit  au  moyen  duquel  en 
communique  ses  pensées  ou  on  fait  savoir  quel- 
que chose  à  une  personne  absente. 

Les  deux  motsvtennent  de  mots  tetins,  savoiv: 
lecfre ,  de  Uttera;  et  ^ptlr^ ,  d'spirtoto.  Mais  lellM 
est  devenu  tout  françate  ,  il  a  dans  notre  langue 
plusieurs  autres  acoeptioas  très-communes,  et 
apparttent  à  une  famiUe  qui  semble  indigèaa. 
EptPte,  an  eontsaise,  et  par  la  raison  contraira, 
est  resté  tetia,  ou  au  aïoius  il  rappelte  davantage 
soa  origine  savante. 

Le  fait  est  que  leUrê  eet  le  terne  oonsaoré.  an 
parlant  dea  modernes,  et  éptire  celui  dont  oa  se 
sert  par  rapport  ^ux  anctens.  Les  letlnM  à^ 
If  me  de  Sévigné ,  tes  lellKSs  de  YoUaire ,  te  posta 
aux  tel  Ares,  écrire  ou  recevoir  une  tettre,  eto.; 
les  ^llrss  de  Cicéron,  da  Sénèque,  da  Ftiia, 
d'Horace,  les  ^pitres  des  apdtres,  les  ^Irar  ca- 
noniquea,  eta.  « 

Pour  ae  qui  eonoeraa  l'antiquité,  la  règte  est 
iavaiiahte  :  on  dit  dea  éfUm^  et  Jamate  des 
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lûttrei.  Que  si  quelquefoiB^on  aappelé  impropre- 
ment lettres  certaines  épitret  des  anciens,  celles 
de  Cicéron ,  par  exemple,  c*est  qu'on  les  a  consi- 
dérées comme  étant  devenues  françaises  par  la 
traduction ,  et  en  tant  qu'on  les  lit 'dans  la  tra- 
duction ou  qu*on  les  peut  apprécier  par  la  tra^^c- 
tion.  «Cicéron,  dans  la  belle  leitre  k  son  frère 
Quintus ,  établit  le  même  principe ,  et  semble  le 
fonder  sur  la  même  comparaison.  >  R01.L.  Mais 
quand  il  s*agit  du  texte ,  de  Técrit  sous  sa  forme 
originelle ,  le  mot  épUre  est  d'une  rigueur  abso- 
lue. «  On  pourrait  douter  si  les  épitres  de  Cicéron 
sont  bien  propres  pour  la  sixième  et  pour  la 
cinquième ,  parce  qu'elles  sont  souvent  obscures 
et  difficiles.  >  Roll. 

A  regard  des  écrits  qui  ont  pour  auteurs  des 
modernes,  si  lettre  est  Texpression  ordinaire, 
épUre  s'emploie  néaiunoins  dans  certains  cas. 
C'est  d'abord  le  npm  qu'on  donne  à  une  lettre 
écrite  en  vers  :  les  épîtree  de  Boileau,  de  J.  B. 
Rousseau,  de  Pope;  outre  un  grand  nombre  de 
lettres ,  Voltaire  a  adressé  plusieurs  ëpUree  au  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II.  —  On  nomme  ensuite  épi- 
tres dédicatoires  les  lettres  que  l'on  met  à  la  tête 
des  livres  pour  les  dédier.  «  Qu'est-ce  que  cette 
affectation  &*épUres  à  la  tête  d'un  ouvrage ,  où , 
par  le  caprice  d'un  auteur ,  les  mettes  les  plus 
obscurs  sont  égalés  aux  plus  éclatants?  9  Bouan. 
«  J'aime  mieux  dire  que  Voiture  se  joue  agréable- 
ment de  son  sujet ,  et  que  des  lettres  galantes^ne 
demandent  pas  une  vérité  si  austère  que  des  épi- 
tres dédicatoires ,  qui  sont  d'elles-mêmes  graves 
et  sérieuses.*  Bonn.  —  Enfin,  é^lfre  a,  dans  le 
style  moderne,  une  troisième  application,  analo- 
gue aux  deux  précédentes,  mais  que  ne  mention- 
nent point  les  dictionnaires,  et  qui  est  plus  diffi- 
cile à  déterminer  :  il  signifie  une  lettre  remarqua- 
ble ,  soit  par  sa  longueur ,  soit  par  quelque  chose 
de  relevé  dans  le  fond,  soit  par  quelque  chose  de 
pompeux  ou  de  solennel  dans  la  forme.  Bossuet 
écrit  à  une  dame  qu'il  dirigeait  par  correspon- 
dance :  a  Vous  aurez  à  présent. reçu  ma  lettre  en 
réponse  à  votre  grande  épitre;  celle-ci  viendra 
en  confirmation;  »  «  Ce  ne  sont  point  là  mes  pro- 
pres pensées ,  ,ni  mes  expressions ,  mais  celles  de 
saint  François  Xavier ,  qu'il  nous  a  laissées  dans 
ses  épitres ,  fidèles  interprètes  de  son  cœur ,  et 
lettres  sacrées  que  nous  conservons  comme  les 
précieuses  reliques    et  les  monuments  de   son 
zèle.  •  BoDRD.  oc  A  un  homme  qui  fait  de  tlls 
présents,  ce  ne  sont  point  des  UHres  familières 
et  de  simples  compliments  un  peu  ornés ,  ce  sont 
des  épitres  liminaires  du  plus  haut  style  qu'il 
faut  écrire ,  et  où  les  '  comparaisons  du  soleil 
soient  prodiguées.  »  Boil.  «  Vous  attendiez  peut- 
être  une  Utire  faite  pour  être  montrée;  mais  au*- 
riez-vous  dû  me  la  pardonner ,  et  reconnattrlez- 
Tous  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirée  dans  une 
é^pitre  où  je  songerais  au  public  en  parlant  i 
vous?  »  J.  j.  c  On  attache  aujourd'hui  à  Vépitre 
l'idée  de  la  réflexion  et  du  travail ,  et  on  ne  lui 
permet  point  la  négligence  de  la  leitre,  «  Marm. 

1*  LEVER,  ÉLBVSa,  gOULEVER,  ENLEVER, 
RELEVER;  —  2«  HAUSSER,  EXHAUSSER,  RE- 
HAUSSER.  Paire  aller  en  haut,  vers  le  ciel. 

Une  difiérence  fondamentale  sépare  d'abord  les 


deux  verities  simples  Uwr  et  havcter,  tDxqoels 
se  rapportent  tous  les  autres  verbes  placés  à  lev 
suite ,  et  sous  lesquels  ils  viennent  natQKlleme&t 
se  ranger  en  deux  classes.. 

Lewr^  du  latin  levare,  dont  le  sens  est  k 
même,  veut  dire  mettre  haut,  droit,  déboutes 
qui  est  bas  ou  couché ,  en  changer  la  positioa  oa 
la  direction.  Hausser^  au  contraire,  suppose qoe 
la  chose  est  déjà  haute ,  droite ,  debout,  et  sigii- 
fie  ajouter  i  sa  hauteur.  On  Ihe  de  tem,  oa 
Une  un  poids  de  tant  de  livres,  on  Ute  les  pieds 
en  marohant;  mais  on  Aaïute  une  porte,» 
hausse  une  maison  d'un  étage,  la  chalear&it 
hatuser  le  thermomètre.  L'action  de  lever  ftit  il- 
1er  en  haut  ce  qui  n'y  allait  point,  ce  quiétsit 
^as  ou  baissé;  l'action  de  hausser  lait  aller  enesit 
davantage  en  haut  ce  qui  y  allait  déjà.  Youslfte 
une  échelle  en  la  dressant;  vous  la  hAUStafA] 
mettant  quelques  échelons  de  plus.  Une  pluk 
lève  quand  elle  sort  de  terre  pour  se  diriger Rs 
le  ciel;  une  rivière  hausse  quand  elle  d^ 
quand  elle  devient  plus  haute.  On  lève  la  pie» 
qui  couvre  une  tombe  «  le  couvercle  d'un  coït 
ou  d'une  marmite,  la  visière  d'un  casque,  tooto 
choses  susceptibles  d'être  mises  perpeudicoliiR' 
ment  ou  ôtées  de  dessus  d'autres  choses;  e 
hausse  ce  qui  est  susceptible  de  gagner  eo  las- 
teur,  la  voix,  le  ton,  le  courage,  les moniuies, 
le  prix  des  denrées,  etc.  Vous  levei  les  yeaxfi 
leur  donnant  une  autre  direction  que  f^ 
qu'ils  avaient^  vous  hausse%  les  épaules  ea  les 
portant  plus  haut  qu'elles  ne  vont  d'elles-Dteei 
Vous  étiez  couché  ou  assis ,  vous  vous  ltM\^ 
ci'êtes  pas  assez  grand ,  dans  l'attitude  Teitio^- 
pour  atteindre  une  chose  de  la  main,  tobs^ 
haussex^  c'est-à-dire  que  vous  vous  gniuJis» 
autant  que  possible. 

Lsioer  marque  plutôt  qu'on  donne  iunobjeU 
hauteur  propre  et  ordinaire;  et  hoMtet,^ 
les  mêmes  circonstances ,  annonce  qu'on  j^ 
encore.  On  lève  la  tête,  au  lieu  de  la  tenir u^ 
sée,  on  la  hausse  quand  on  s'efforce  de  la^' 
aussi  haute  qu'on  peut,  avec  une  sorte  d'sfi» 
tation.  Le  maître  à  danser  de  M.  Joardâio  U^ 
apprenant  à  se  tenir,  lui  dit  :  •  Bawex  lat^' 
Mol.  On  se  Uve  pour  être  sur  pied  ;  ma»  ^^ 
a  dit  de  Condé  que,  toujours  égal  à  lui  œe»- 
il  ne  se  haussa  point  pour  paraître  grand- 

ivleroer,  élever,  soulever,  enkxier ,  fw»-^ 
Modifier  la  situation  ou  la  direction  d'ufiob]^^ 
façon  à. le  faire  aller  de  bas  en  haut. 

Lever  exprime  cette  idée  simplement.  Tous  le 
verbes  qui  le  suivent  ici ,  étant  composés,  JJ 
gnent  une  idée  d'effort,  outre  la  nuance gw «^ 
chacun 

Élever, 

lève  une  échelle  qu'on  dresse;  le  soleil  ^^^ 
vapeurs.  Un  malade  se  lève  sur  son  séant; 
audacieux  s'élèvent  en  ballon..- C'est fer^^ 
milieu  de ,  c'est-à-dire  de  teOe  sorte  que  ^^ 
domine ,  prenne  le  dessus ,  soit  éminente  -^ 
une  sUtue ,  élever  quelqu'un  au  plus  ^°} J^ 
Soulever,  c'est  lever  en  agissant  ptf-d<^j^ 
«  La  marée  soulève  les  navires  qui  '^^^  ^^ 
vase.  »  ACAD.  Le  feu  intérieur  duglol»*?"^ 
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d«s  montftg:ttes  en  touUwtnt  les  matières  qu*il  te- 
oftit  en  liquéfaction  (Boff.}-  Les  pieds  des  pas- 
sants agissent,  poussent  et  soulèvent  la  poussière 
d'une  campagne  (Disc.)*  On  soulite  des  sujets 
contre  leur  souTerain ,  contre  Thomme  qui  est 
placé  au-dessus  d'eux. 

Enlever,  c'est  lever  avee  force  ou  Tiolence ,  ou 
bien  lever  en  soi ,  avec  soi ,  de  manière  i  empor- 
ter :  l'aigle  fond  sur  sa  proie  et  Venlive. 

Relever,  c'est  lever  de  nouveau,  en  rétablis. 
sant  rétat  antérieur  con?enable  ou  naturel.  On 
Uve  la  tète  pour  contempler  le  ciel  ;  on  reUvê  la 
tète ,  quand  on  Ta  trop  baissée  ou  trop  inclinée. 
On  lève  ce  qui  est  bas  ou  dans  une  position  hori- 
zontale ;  on  relève  ce  qui  est  tombé ,  ce  qui  a  be- 
soin d*ètre  remis  en  place  ou  debout. 

Pour  plus  de  détails  relativement  i  lever  com- 
paré avec  ses  quatre  synonymes  de  même  radi- 
cal,  Toyez,  dans  la  1**  partie  :  lever  et  éle- 
ver ,  page  138  ;  lever  et  soulever ,  page  1S5  ;  kver , 
enlever  et  élever,  page  149;  lever  et  relever, 
page  US. 

3*  Hausser,  exhausser,  rehausser.  Prolonger 
de  bas  en  haut,  porter  ou  faire  monter  plus 
haut. 
Bausser  ne  marque  rien  de  plus. 
Exhausser  signifie  bausser  considérablement 
ou   ezcessiTement.  «  Les  pirates  construisirent 
des  tours  fort  exhaussées,  d'où  ils  décourraient 
une  grande  étendue  de  mer.  »  Roll.  Voltaire  dit 
en  parlant  du  Temple  du  goût  : 

Jtdis  en  Grèce  on  en  posa 
le  fondement  ferme  et  daraMe» 
Pais  Jasqa'aa  ciel  on  exhaussa 
Le  faite  de  ce  temple  alm^e* 

«  Au  nom  de  Dieu ,  ôtez  de  vos  lettres  ce  If  on- 
sieur,  haut  exhaussé,  ou  j'en  mettrai  dans  les 
miennes  un  encore  plus  haut.  *  Boil.  «  Le  co- 
thurne ,  en  exhaussant  la  taille  jus<iu'à  la  hauteur 
de  huit  pieds,  faisait  de  l'acteur  un  colosse 
énorme.  >  Mkav. 

Rehausser ,  c'est  hausser  de  nonveau ,  hausser 
ce  qui  a  baissé.  On  hausse  un  plancher  qui  n'est 
pas  assez  haut  ;  on  rehausse  celui  qui  s'est  af- 
laissé.  Ou  bien,  c'est  hausser  encore ,  hausser  ce 
qui  est  déjà  grand.  «  Les  éléphants  étaient  fort 
grands,  et ,  de  plus ,  rehaussés  par  leurs  orne- 
ments de  tète  et  leurs  aigrettes.  »  Roll.  «  Louis XI 
ne  sentait  pas  assez  combien  l'éclat  extérieur  re- 
hausse la  grandeur  des  princes.  *  Boas.  «  Une 
grande  taille  ne  songe  point  à  se  rehausser  en 
exhaussant  sa  chaussure.  >  In. 

UBËRALITÈ ,  LARGESSE.  Action  de  celui  qui 
donne  beaucoup,  qui  n'épargne  point  en  don- 
nant, ou  bien  le  don  même  qu'il  fait,  lequel  n'a 
rien  de  petit  ou  de  mesquin. 

Libéralité  désigne  l'action  de  donner  ou  un  don 
en  qualifiant  celui  qui  donne ,  en  le  représentant 
comme  libéral  ou  doué  de  libéroHté.  Largesse 
exprime  l'action  de  donner  ou  un  don  en  mar- 
quant de  quelle  manière  on  donne ,  c'est-i-dire 
largetnent^  d'une  main  large  selon  l'expression 
latine,  larga  manu.  Libéralité  est  subjectif,  il  a 
rapport  à  l'auteur  du  don,  au  sentiment  qui 
l'anime ,  à  son  intention ,  à  son  mérite  :  largesse 
est  objectif,  il  borne  l'attention  au^on  comme 


objet,  &  sa  quantité,  laquelle  n'est  pas  mé- 
diocre. 

«  Ce  qu'on  donne  libéralement  n'est  pas  dû  ;  ce 
qu'on  donne  largement  n'est  pas  compté  ou  me- 
suré. 9  RouB.  Distinction  déjà  faite  par  les  syno- 
n^stes  latins  et  d'abord  par  Cicéron  entre  les 
deux  mots  coirespondants ,  liberalis  et  largtu. 

On  Toit  dans  les  églises  les  noms  de  leurs  bien- 
fUteura  inscrits  sur  des  tableaux;  c'est  afin  de 
solliciter  les  libéralités  des  fidèles,  en  exposant 
aux  yeux  les  largesses  des  personnes  dont  ces  ta- 
bleaux portent  les  noms  (Mass.).  «  Des  personnes 
mondaines  se  rassurent  sur  l'abondance  de  leurs 
largesses,  et  croient  qu'elles  seront  sauvées  parce 
qu'elles  mêlent  à  leurs  plaisirs  quelques  offices 
jde  charité  et  le  mérite  de  quelques  libéralités,  » 
In. 

S'agit-il  du  don  d*un  homme  grand ,  noble,  gé- 
néreux, bienfaisant,  charitable,  qui  donne  to- 
lontiers,  qui  ne  calcule  pas  strictement  ce  qu'il 
doit,  c'est  du  mot  libéralité  qu'il  faut  se  servir. 
«  De  pieuses  libéraHtét,  »  Mass.  «  Dans  quel 
temps  les  libéralités,  cette  pierre  de  touche  de  la 
▼raie  grandeur  d'ftme,  ont-elles  été  plus  abon- 
dantes? »  Volt.  «  La  divinité  se  montre  à  nous 
partout  et  se  fait  sentir  i  chaque  moment  par  ses 
bienfeits  et  ses  libéralités.  >  Roll.  «  Pline  avait 
un  bien  médiocre,  mais  une  ftme  véritablement 
grande  et  des  sentiments  bien  nobles.  Ses  libéra- 
lités presque  sans  nombre  en  sont  une  bonne 
preuve.  >  In.  Mais  on  emploiera  largesses  toutes 
les  fois  qu'on  parlera  du  don  d'un  homme  qui 
donne  abondaxnment  ou  i  pleines  mains,  dans 
quelque  vue  que  ce  soit.  «  Des  généraux  romains 
s'attachaient  leurs  soldats  par  des  largesses  inté- 
ressées. »  Vert.  «  Jugurtha  se  défendit  plus 
longtemps  par  ses  largesses  que  par  ses  armes.  » 
Boss.  «  Les  troupes  se  donnèrent  à  Octave ,  ton-- 
chées  du  nom  de  César  et  des  largesses  prodi- 
gieuses qu'il  leur  fit.  >  In.  «  Saturnin  proposa 
une  nouvelle  loi  agraire.  Le  sénat  ne  manqua  pas 
de  résister  i  cette  largesse  pernicieuse.  »  Roll. 
—  Dans  un  discours  contre  Catilina ,  Caton  di- 
sait :  «  La  république  n'est  en  si  fâcheuse  situa- 
tion que  parce  qu'on  appelle  lib^alités  des  lar» 
gesses  du  bien  d'autrui.  >  Roll. 

On  ne  prend  intérêt  et  on  ne  fait  des  Hbéra^ 
lités  qu'aux  personnes  qu'on  connaît,  qu'on  dis- 
cerne parmi  lès  autres.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV 
faisait  des  ia)éràlités  aux  grands  de  sa  cour  (Sév., 
YoLT.)  et  à  Jacques  II  d'Angleterre  réfugié  en 
France  (VOLT.).  «La  charité  bannit  ces  libéraUtés 
de  goût  et  de  caprice  qui  ne  semblent  ouvrir  le 
cœur  à  certaines  misères  que  pour  le  fermer  à 
toutes  les  autres.  »  Mass.  On  lait  des  largesses  i 
une  foule  de  personnes  qu'on  ne  connaît  pas  et 
sans  distinction  d'aucune.  «  César,  dans  son  tes- 
Ument,  faisait  de  grandes  largesses  au  peuple.  » 
MoNTBSQ.  c  Tous  les  soldats  sont  gagnés  par  les 
largeues  de  Philoclès.  »  Fén.  «  Confier  i  l'^fî^}^ 
radmicistration  de  ses  largesses^*  Mass.  «  L'E- 
glise est  distributrice  des  largesses  des  grands.  « 

ID. 

Comme  libéralité  exprime  essentiellement  un 
don  généreux,  largesse  suppose  plutôt  un  but 
intéressé.  Que  si  les  libéralités  ne  sont  pas  toutes 
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gratiiitM,  on  •«  propose  TagnAnaat  eale»  faiiazil 
de  s'attacher  les  personnes. «Dieu,  si  tendreet  st 
bienfasant  envofs  aea  enfant»,  n»  vanfacoMca-  pas 
son  aniAuc  efcaflp  UbémUtéi  dans  oe.  pea  d'axuïeft 
qui  Qomposent  nalra  tm  ..  »  Boas.  If  aia  Isft  Uirgfi»^ 
m  •ont  ma  doo  iuQraii!»;,(m  an  fnk  sam  p#- 
sonna»  ^'qb  wttt  ^agnan.  Géaar  «1;  Pompée  kàr 
saia&t  dfiB  IcMyean».  «L?anbili<a,  pour  parvenir 
laea  fiass^  Bfoaklia'nin  èa  ctt  fu^penlgapHur-la, 
DuieBr  d«  pauplft,.fllitiariet,  anwpiiisaiiRaft,  ftir^ 
piaier,  corraptioB..  »  Boiii. 

Et  QOBune  larjusH»  enportei  efmmiiP>iw<iit: 
ridé»  d'aboBdaaeK,  IMraiiîté  nrft^  fil»  étt 
xnasare  ou  BuinaidapioAisàimk 

Enfin  IMrékUé  m  dit  pliilôt  daMi  U  mBd«> 
G'est  un  bianfittip  Mi  lugmiu^  an  paislMk  da» 
pauvres  ou  du  peuple ,  c'est  une  aumône  ou  uda 
diatribolion  flhte  il*  foulcb  Oa  coâ  M  das. 2«^- 
mftc^  ma,  gi»uadskdftfftaft«r,.«iki<liiite9ewwau. 

XXBHPTUaif  »  DIWSVSE»  C«i  HMlB  sigaifient  oer- 
tains droita  reooaauaoïLCQnQédsB, aa:Tasti»da&- 
qaela  ceux  qui  en  jovisaant  aani  autooiaâa  i  fiii#a 
qiidque  ahnaftoitsoaaÉraita  idas  ahaigaa,  i  des 
oiiligaliinnii  wiéwanaa 

Lea  H6artéff  at  tes  ff «idWaMi  sont  des  dlAît» 
noamus,  dae  dfoita  d'vaage.  o«  dft  loUcanoai. 
•  Saint  Louis»  ea  BMranl ^  gacwwfiaanrtft  à  aan 
fils  qu'il  maintint  les  /iiaïaaàiaar  etr  lea  i^erMi 
dans  lesquioUe»  sas  aiMHsea  airaiant  maintsma  las 
vîilea  de  son  royaume  «  Boas.  «  Towtea  lea  villas 
gaorées  aivaient  daa  /iranaftim,  daa  ii&arl^a,  daa 
privilèges,  jnsfva  daaala  plua  gNmda-aaaraltte 
du  pouvoir  féodi^  »  Voue,  en  aentratr»»  tmnm- 
nùë^  flBraiplaa»  et  dàqiaïua  aanosusent  par  Imica 
inilialas  négatives  aai  privalima  dea  dérogations 
è  une  loi  oommuna^  daa  oanoossâona  parliouIièNs 
qui  empèeheni  d'êtaa  soumis  comma  ks.autcoa  à 
qu^que  cboas,  en>uii  mat  des  droits  institiiés  : 
oa  obtient  av  on.  aoaordo:  dans  cailaéaa8<  aircaa 
stances  une  immmmtéy  uaa  aasaiplfo»  a«:  une 
difpMfs.  Avec  des  IQmiéê  on  daa  froÊÊthiêm^  on 
n'est  pas  si^et  A  la  lai;  avsa  daa.  mnuaildf ,  dai 
eMmpKoii«,dea.cKip«fMf«»  on  a  été  spiaaatéFde 
la  loi  ou  déchargé.  En  oansarvanlî  lea  là^hA 
et  les  franehMes  dea  villes  ou  des  proviaaes,  les 
rois  d'autrefoia  Mspactaiaai  la  aooftuma,  la  tttr 
dition  ;  en  conservant  daa  iwwiMmIda.  éta  easmj»* 
tionê,  des  diiptnm^  ils  respactaiaiit  laa  daaa- 
lions  de  leurs  ancêtres.  «  Dans  une  coastitittioB 
es  Clotaire  IX',  il  est  dit  (|aa  la  soi  conservera  lea 
immunités  accordéea  aux  églises  par  son  pire  et 
son  a3eul....  Gca  iaiaiuMtldf  étaient  daa  opnoaa^ 
sions  de  dr(»ts  da  justioa.  »,  EoflRasQ. 

1«  Liberté,  fmMkùei 

lA  Uberti  est  positive,  et  consista  dans  la  poa«- 
voir  de  se  déterminée  i  soa  gré;  la  ^oncAéte  est 
négative,  et  consiste  i  Atr&  afjiramhi^  aaem^, 
quitte,  dégagé  :  ce  sont  dea  obstaclea,  daa  diffi- 
cultés, des  barriènas  qa'oa  frandùt^  et  on  aaf- 
franekit  d'une  sujétion.  C'est  pour  une  province 
une  liberté  que  de  s'imposer  elle-même ,  et  une 
franchin  que  de  n'être  pas  imposée.  Ua  peuple 
libre  se  gouverne  par  ses  propres  lots;  un  paya 
franA  n'est  soumis  à  anaune  cbarga»  imposition 


Qu  redevawMk  Iioa  Ubertés  o«iitila«t  U^mtinfr* 
lilé,  rexistenea  pQliti(puiv  W-  f^mthim  UiA 
qu'on  n'est  paa  tnbtttaise  ou.  obligé  de  p^«  it^ 
droits  K  •*  Ensuite  >  lea  itfartâ  tiouuat  «a 
peisoniiea,  qu'elles  sondant  maltmaMs  4e  la» 
résolutions,  c  Le  bel  ordre  dana  un  lîlat,  à 
toutes  las  pUialea  da  aoB|rMaiilian  am  IMâ 
et  aux  dioita  de  ebaqua*  coqia  sa  tourquoit  «i 
guerre  civile  I  »  Boak  Iftaia  lea  fntukim  sott 
atlaobéaa  A  ceataiaa  lieux,  et  touk  qu'où  y  «là 
rabri  da  ta^ea  <m,  da-  poursuites  :  un  lî»  d» 
/îw«cài«e  „  les  /hvKbicss  des  égUsak 
Il  (mea  aaïaai}  M'm  aondnâle  en  oa  Ilmêi/» 

e&ÎM} 

Où  sans  cEsinie  an  ^vdite  fiai  :. 
Je  l'aima  autant  que  je  tous  faaL    Bam. 

c  Roviiilaiv4coou:b»mé  4  oombatire  opuon^ 
vokur»,  fUi  obligé  enaaita  da  déXendne  li»/^ 
cbàiea  de  l'asile  qu'il  avai^  ouvert.  »  RoiJ«> 
2^  immuniU^  emmfUo/t  >  dùfmH»^ 
Jmumnité,  latin  «mniuiiiftw^est  unt^nMdi 
jurisprudence  qui  exprime  un  droit  fixe,  «acadi 
k  taux  un  ctytyiky  k  toute  une  ville.  «  ûa  oonple, 
parmi-  kft  <^oses  divines^  lea  persoaiiai  wsir 
crées  au  service  divin ,  leurs  dignités,  leonfia^ 
tiens,  leurs  prérogatives,  leurs  imauimiéLf 
^àm  «  On,  Ba^  confondait  paa  ces  locta  ii 
gmmmatriiBa,  appelle  aassi  fOMisiefan,  ai» 
laa  ^vaaMMHtiift  ou  liuémma^^  doot  Vtvqa 
empieiétaiit  d'waeigqar  aux  eniànts  lasiim» 
éléments  de  la  langue  grecque  eo,  latimC«rt 
pourquoi  ces  demiisca  ixa  iouissaianl  pai  ^^ 
munitét  et  dn  autres,  privilèges.  aoBonl0lpv>^ 
empereurs  aux  geaaMnairieBs.  »  Bou»  I^f* 
tton  et  dtfpemr  so»t  da»  mots  du  boga^i  <^ 
mun ,  qui  désignent  plutM  une  céeomptBit  éa- 
née  ou  una  fafveur  ûnta  k  un  particulitc  ^^ 
oartaia  cas  saulanMot.  <  MeUaa  des  tain,» 
amandes  sur  aaux  qai  négligent  leurs  chia^ 
donnas  des  grêceset  daa  ea«mpfû>a<  aux  tam 
qui,  se  multipliant,  augmentent 4 proporw»» 
cultura  de  leurs  terres*  »yiii.  •  LeWtort^ia 
m  na  peut  êtra^  pvêtra  sans  vm  dMP^^ 
Bmnaw  »Vuit.  L'tmmiiSMa^  est  aussi  oumx «; 
tarmûséeeit  plus  aartaina.  «Toutes la» jrt^^J 
eonceneal  U  diaciplina  générale  d$  VXt)^^^ 

4.  cette  dffllÈrence  pourra»  être  ^^^^^fS^ 
vantage  et  variée  dai^s  ses  applicatioiii.  }^!^ 
d'une  ville  ecasisient  dans  le  poafeir  *««"^ 
euHe  qum  lai  pM,  desagoufsnieràw»»!^' 
d'aUet  ifd  on  là  pêabet*  cbaater,  poiisMt  i  «>• 
conper  da  bols,  en  ua  «ot  da  Cure  q«»J^*J^ 

poUiiqiieiaem ,  mofalesant,  ^«^^^'f^^'^BLeii 
physiquement  parbmt.  SM/r^nehitts  *ÇTji5i 


de  servilude$,d»  Juridiction  o^  «fimp*».  IJy, 
prohiblllTes  «tent  la  liberté  éa  commerce! JJg,^ 
fiscales  en  ôtent  1%/ramehitê.  Le  eomnaerecj»^  ^ 


prohiblllTes  fitent  là  li^êrti  en  commerce! J^^j^ 
fiscales  en  ôtent  1%/ramehitê.  Le  «ommew^^g^ 
dans  le»  porta  od  leevalsMaoc  peuvsBi  ^"^^ 


/r«N# dans  eeuK  od  ib  entrea^saos  f^^^^ 
lemaai»  au  meml»  la  UkeiU  ose,  i»>*!!2lLj«a, 
la  diasimulsÉion  :  l'oaa  est  Uaxdie,  •f^^Zjn 
raat»  «ans  dégniaemenk  Qui  ^  jfTa^ 
loin  en  paroles;  qui  parle /nw"^*'*^^^  #e 
rien  ;  le  premier  montre  du  courage?  jy^  ^^ 
ment  polat,  n'env^ppe  peint  as  P^'fjj^giîa'i 
ter  af««  trop  d»  Kbêrté,  &miiouqp»"^0 
pariar  avec  trop  da^onoUia,  e'flsl  inv  «i^ 
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•tf  Ici  priMléii«r  géaémov  des:  pef- 
sojmes  ont  dM'bisDr  nMmÙqpisA^  ;r  Ici  nut- 
qni  ic§wd«iti  \9ê  vdnix:  dt^  région,  1m 
pHom  piétMMta»  pu  dtt'>  MoimiBun^és 
religMOM»  0» ]Hr  d6P  «hapilnt,  imivtat  êtr»' 
nriifwr  du»  todwff  dwmttlirfli eœlteiâslîqaM 
d*aii  «nfepe  ■opéiiiOtf^^v'D'AdL  «^  Ovtnroelv,  dn^ 
rmmiié  ff^mpiaie  d*«na  aHnîÉre*«biola«ySa  lieu 
qu'arvss  éMttipitefi  e^  (Mtwnjr  on  «petite  Uen  de 
qvot  on  <rt  estmp$i  an»  dkptmé  :  mumftitm^ 
d^iatçtiS'j  d»  MWiM,.  de  gtri^;  déiptftf»  de  lu- 
t«He  ,  di  kid»,  d'antfolifigMioa 


délivivr,  mirqu»  maïâigtmmÊ  vaa  Mt  «vniptif 

de  «pielqutf  ehOM  dv  dur,  dypèaftiv  ou  d^ba^ 

r«ar.  c  On  m  ta;  propos»*  dkni^  kl  tvrtir  ijw  !• 

plaMr  d»  FajMHiiptfo»  d»  €riiM  ufiii»,  qos  le 

bonlietiv  d'èlw  quilUr  d«  s«i>  Teilwnlsi  >  Va» 

«  Le»«M»ipiiOfii  (pTott  acoonbiil  au  clei^gèéw»* 

iisi«Dt  préjvdidâblfls  am  fesui  die  eMeyenesur 

qid  «Mteetee  charges  reiettiMeiitv  •  €mm.  Bé^ 

pente ,  da  Ittier  dUpentm^  admtoisCfif ,  dlatrK 

baer ,  MiqM  «M  fkHwt,  «û  eifct  da  fton  plaw 

sir  ;  il  peot  f  atoir  die»  metif»  d*0»MiifliMN»,  il  n'y 

a  point  d#  metih'  de  dttfmiit^.  «  Ifous  fiMWi^wwB 

dans  I«  tîe  de  Marte'iine  dt^Miue  preefse  gèné^ 

nie  deiMiuele»M»;»fiofls.  «dl  le»  pape»lliw 

saleiif  les  Mb  ,  Us.  crereal  p(MiiN>ir  ei^  dftpiwegi»; 

et  ils  WMJhWit  Vêê  diipeiu<r.»  eoNfii  -^  Vusmip- 

tûtn  estpassite,  «etatiwft  cfiteftiiie  ehese^Ml'iaot 

sQ^fMr  ev  t«Mr.  Lâi  Mp^w^est  aethief,  relkcWe 

à.  <{uelqa»elif»e  qvll  s^agii  de  UKre;  t'swmpWsfi 

vous  aeusiniit  à  vue  elurgv,  à  «n  ml,  à  <iciel- 

q^m  (dioa^'de  MclMnr;  hi  dàpenie  veu»  niorise 

à  ne  pe«  Mm  ot  iMnii  pefiber  d^  Adre. 

sortes  dlioBise»  qui-^Hveat  dan»  le  désevdrrea 
daas  l^dMgleBsHt. 

Le  MwTMi  se  èoMe  Mp  de  VS^ehé,  eH  liaso* 
eieiix  f  SMS  ffida-,  saoef  feieMS'  dsoe  l^ue^  des 
plalsifieeliaRiele,  eoutf  les^femmee,  fliilrdesfte- 
dÉtaes,  se  eendiiil  en  ttaaftii  sofet.  Don  fcaoi, 
Le^riMwei  FeebliÉ  sont  de»  iièerlfiit. 


J'eaisa*  in  InA.  H  erofc  fie  eTteiaotte  vièia 

maître. 
Pie  meilaiSMefas  sealer«i«elBi» 


Est-llii  danesrent? 


Gevieva  Miske 


A  cItMjoftkiiie*cni(i'  aili 
n  eif  i^a&éMie  fw  tMM  nos  jeunes  gesM 


ef  suspects  de  oorruptioff.  »  9Éir«  «  Ls  plapart 
des  moines  qui  abandonnèrent  Isorr  âgUses  et 
leen  doltns  (au  tempe  de  LiHhet)  peur  se  ma» 
rier,  rompirent  leur»  Tœnz,  mais  Hs  ne  fereet 
point  MisrHiif ,  et  on  se  peut  lenr  rvpro^er  des 
miaors  scandaleines.  »  Vo&t.  c  Don  Luis  est  ds» 
biement  Uhmii^  Satea-Tons  qu'à  ion  âge  il  a 
déjà  eu  i:  bail  dbui  eomédlaanesf  Que  m^- 
prenea-wiiif  reprit  Aàrore.  Quelles  mœurs  r  Mais 
ètes-vous  bien  assuré  qu'il  mène  une  ne  si  IK 
cencieusef  irLBs..«QaaLl  touieors  l#«ftn  et  dé- 
bauohdi».Y^»KeA. 


IVr  m'kr  IViir  d'être  un  peu  Uètrdk. 
eaurar. 
ffe  noue  fepnfefasBS  ries. 


Oa  saà»  Ae  teeflnedaftie» 


liS  ptésideot  A  Sertieif  Ame-  sa  jeunesse, 
fut  mêlé  dans  \»  meilleures  eompagnles  de  te 
eour  el  dans  le»  plus  gsvUardes....  Ifailleure, 
il  n'apprît  rieo  et  im  eurdmemeat  débau- 
ché.... n  était  inoerrigible,  et  se  songeait  qu'à 
ee  di?enir  et  à  dépenser.  Cette  vie  lîbsntfie 
le  lia  etee  la  Jeunesse  la  plus  distinguée.  »  s.  S. 
«LafRIsau,  Mpen  de  Jésuite  envofé  à  Rome, 
entretenait  une  fille  en  chambre,  en  pleine  Rome, 
et  7  donnait  de  fort  bons  soupers....  II  eut  révê- 
ebéde  Sisteron.  Il  lui  ftehait  beaucoup  de  cesser 
d'être  personnage  et  Mertifi  à  son  gié.  »  In. 
•  tvife»  toute  ftanHiafité  avec  les  geas  libsrlîîie 


Ee  ifiriwind^  ene  çà  el  là,  n'a  pas  A»  domicile 
ni  dfezistence  assurée,  mène  une  fie  evranteeC 
paresseuse.  Dans  l'Odyssée,  Antinous  traite 
Ulysse  de  eey»5ewd  {Fâhv).  Il  repreeUe  à  Itanée 
de  l'aeoir  amené  dans  la  maison  de  Pénélope: 
<  IfinroiiBH9ou9ptt  ici',  dil^il ,  asser  de  gueur  et 
de  euyoèofidf  ?  *  Rocx..  «  Les  fonctions  des  par* 
lementB  (sous  Elisabeth)  se  bornaient  à  punir  les 
iHH^edefidr  et  les  mendiants,  à  maintenir  la  police 
-dans  la  caoïpagne;  >-Goim.  «  Alfred  le  Grand  or> 
doana  que  chacun  se  ferait  inscrire  dans  qu^ 
qu'une  des  diseines,  sous  peine  d*êitre  poursuM 
comme  eof  oèend.  9  In.  «  Varius  fût  le  premier 
qui ,  daaa  la  guerre  de  Jugurtha,  déshonora  les 
légions  ea  y  introduisant  des  affranchis,  vos»» 
'bonêt  et  aotree  mercenairesw  »  J.  J.  •  Tel  ftrt  le 
-pian  sur  lequel  ]e  me  mis  en  campagne,  aban* 
■demtnt  sans  regret  mon  protecteur,  mon  prfr- 
Icepttur,  mes  études...,  pour  commencer  la Tfe 
'd'un  vrai  eonfeèeud.  »ny.  «  Vn  édit  de  1686  or- 
donna anr  catholiques  de  se  déftiire  des  domestfr- 
ques  huguenote  aAi  de  pouToir  les  arrêter  comme 
v«f8i«fKlr.»Y0LT.  Le  même  Voltaire  appelle  plus 
d'Ut!»  Ibts  îee  croisés  des  «o^dBorid^.  c  La  croi- 
sade ayant  été  prêches  en  France ,  Gautier-sans- 
avoir,  Termite  Pierre... ,  prennent  leur  chemin 
par  fAHemagne,  suivis  d'une  armée  de  «ogo- 
l&ondr.  » 

Le  OaatdfT  Mt  partie  dTune  bondir,  d'une  troupe 
de  voleurs;  c'est  un  tagàbond  de  la  pire  espèce , 
de  respëee  k  plus  déterminée  et  la  plus  crimi- 
>nelle.  «  Luther  met  les  princes  au  rang  des  bon- 
;  dits  qui  combattent  sous  un  chef  de  Toleura.  » 
\  Boss.  c  Belles  merveilles  t  assembler  des  voleurs , 
des  scélérats,  se  faire  chef  de  bandtto,  ravager 
impunément  les  pays  voîisins ,  n'avoir  pour  loi 
que  la  fraude  et  la  violence....»  (Tatius  à  Romu- 
lus.)Ftiv.  <  Une  nombreuse  troupe  de  handiu  est 
venue  fondre  sur  nous  ;  ils  ne  nous  ont  laissé 
que  les  habits  que  nous  avons  sur  le  corps.  »  Ijts» 
«  Cet  flhntre  GuesoKn  était  alors  précisément  ce 
qu'on  appelait  en  Italie  et  en  Espagne  un.-condot- 
tiero,  n  VBseemMs  une  troupe  de  bandïtt  et  de 
briganAs,  avec  lesquels  9  rançonna  d'abord  le 
pape  0rt>ain  IT,  dans  Avignon.  *  Yolt.  «  Ptolé- 
mals,  l'asile  des  croisés,  n'était  qu'une  retraite  de 
bondttt,  fameux  par  leurs  crimes.  »  In.  c  Bayle 
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ne  loua  point  David  pour  avoir  ramassé  six  cents 
vagàbondt  perdus  de  dettes  et  de  crimes;  pour 
avoir  pillé  ses  compatriotes  à  la  tête  de  ses  ban- 
dits  »  In.  «  Népotien,  proclamé  Auguste  par  une 
troupe  de  bandiu  ramassés  de  toutes  parts ,  se 
rendit  maître  4e  Rome ,  et  livra-  cette  ville  au 
pillage.  »  CoHD.  «  Cq  Clodius  était  du  moins  un 
brave  scélérat ,  marchant  à  la  tête  de  handiti  dé- 
terminés comme  lui...  Clodius  salariait  de  vieux 
soldats  devenus  brigands.  »  Lab. 

La  nuit  passée ,  un  nombre  de  bandits 
N*a  laissé  qae  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

RlGlf. 

Le  libtriin  pèche  contre  les  bonnes  mœurs ,  il 
est  dominé  par  la  passion  ou  Tamour  du  plaisir  ; 
le  vagabond  pèche  contre  la  société  civile ,  il  n'a 
ni  feu  ni  lieu ,  il  court  le  pays  comme  les  aventu- 
riers ,  les  mendiants ,  les  gueux ,  les  fainéants  et 
autres  gens  dangereux  que  surveille  la  police; 
le  bandit  est  socialement  bien  plus  répréfaensible 
encore  que  le  tagàlbond^  c'est  un  malfaiteur,  il 
s'empare  du  bien  d'autrui  à  main  armée. 

LIBRS.  INDÉPENDANT.  Une  certaine  idée  d'af* 
franchissement  est  commune  à  ces  deux  mots. 

Hais  le  premier  dit  moins  que  le  second.  Pour 
être  libre  il  suffit  de  n'être  pas  dans  les  fers , 
dans  les  entraves ,  sous  les  verrous  ou  violenté  ; 
pour  êlre  indépendant^  il  faut  n'être  dans  la 
dépendance  de  qui  que  ce  soit  et  de  quoi  que  ce 
soit.  Vous  êtes  libre  par  cela  seul  que  vous  n'êtes 
pas  captif  ou  prisonnier;  vous  seriez  indépendant 
si  vous  ne  teniez  à  rien  ni  à  personne  par  un  lien 
de  sujétion.  Un  homme  qui  n'est  pas  marié  ou 
qui  n'a  pas  contracté  quelque  autre  engagement 
de  cette  espèce ,  en  vertu  duquel  on  est  astreint  à 
certaines  actions,  est  libre;  mais  il  n'est  pas  in- 
dépendant ,  parce  qu'il  a  nécessairement  des  en- 
tours,  des  relations  sociales  et  domestiques  qui, 
bien  que  n'étant  pas  contraignantes  ou  astrei- 
gnantes ,  ne  laissent  pas  que  d'agir  quelque  peu 
sur  ses  volontés.  La  Vberti  exclut  seulement  l'es- 
clavage  et  la  contrainte;  l'ûid^endaiMe  exclut 
toute  subordination ,  toute  soumission ,  toute  in- 
fluence subie,  si  faible  qu'elle  soit. 

Bforalement  considéré,  l'homme  est  libre^  mais 
non  pas  indépendant.  Il  e'4  libre;  car/dans  ses 
déterminations,  s'il  obéit  à  des  motifs,  c'est  li- 
brement^ par  choix ,  de  son  plein  gré ,  et  non  de 
force.  Il  n'est  pas  indépendant^  car  il  n'agit  pas 
sans  motifs  ou  comme  il  lui  plalt,  il  est  dans  la 
dépendance  du  devoir,  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  de 
ne  s'y  pas  conformer. 

Quelle  étrange  société  ' 

Formerait  entre  nous  l'erreur  et  l'ii^nsticey 
Si  l'homme  indépendant  n'arait  que  son  caprice 

Pour  condaire  sa  volonté  I  Lav. 

En  sorte  qu'on  pourrait  appeler  la  liberté  une  t»- 
dépendance  relative,  et  Vind^endance  une  liberté 
absolue.  La  liberté  est  une  servitude  raisonnable, 
et  Vindépendance  l'exemption  de  toute  servitude. 
Dans  toutes  les  conditions,  même  les  plus  dépen- 
dantes, sous  toutes  les  dominations,  même  les 
plus  dures,  nous  restons  libres  tout  le  temps  que 
nous  lès  acceptons  de  bon  gré  ;  nous  ne  saurions 
être  indépendants  sous  un  joug  quelconque ,  fût- 
îl  trèfr-léger  ou  de  notre  choix ,  volonUire. 


C'est  pour  avoir  confondu  VMd^peiidoRtt  oq 
l'anarchie  avec  la  liberté  qu'on  a  tant  décluoè 
contre  l'état  social  dont  l'effet  est  d'assonr 
l'exercice  de  la  liberté  en  restreignant  l'iad^pis- 
danee  naturelle.  Pour  que  nous  puissions  être  li- 
bres, dit  Cicéron,  il  faut  que  nous  soyons  tns 
esclaves  des  lois,  c  La  Ubirté  ne  peut  consister 
qu!à  vouloir  faire  ce  que  rondoit?oal<nr,elà 
n'être  point  contraint  de  &ire  ce  que  l'on  ne  doit 
pas  vouloir.  Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  eeque 
c'est  que  Vindépendance ,  et  ce  que  c'est  qu  la 
liberté.  La  liberté  est  le  droit  de  faire  ce  (pie  les 
lois  permettent.  »  Mohtbsq.  «  La  liberté  Tériti- 
ble,  c'est  d'être  soumis  aux  lois...,  de  dépeodR 
de  Dieu....  Si  Dieu  nous  a,  dit  TertuUien,  eosn 
émancipés  en  nous  donnant  notre  Uherté^^)i 
disposition  de  notre  choix,  ce  n'est  pas  poor  »» 
rendre  indépendants  ^  mais  afin  que  notre  foe- 
mission  lût  volontaire.  »  Boss.  «  La  Uberti  è 
l'homme  est  une  liberté;  mais  ce  n'est  ptsw 
indépendance  :  c'est  une  liberté;  mais  elIeR 
l'exempte  pas  de  la  sujétion  qui  est  essentiellei 
la  créature.  >  In.  «  Aucun  homme  sage  n'a  jaaû 
pu  ni  dû  étendre  ce  terme  de  liberté  jusqoesi 
i'tnd^pendaiice.  »  Yadt.  «  Il  ne  serait  pas  pus- 
ble  d'établir  l'ordre  et  la  paix,  si  les  hoosB 
voulaient  tous  être  inétépendants,  et  s'ik  «  s 
soumettaient  à  une  autorité  qui  lenrêUtoe 
partie  de  leur  liberté  pour  leur  waene^ 
reste.  »  Roll.  «  Par  le  cmitrat  social,  les  ju^ 
culiers  n'ont  &it  qu'un  échange  aTantageô^^ 
rtfu^pendaiice  naturelle  contre  la  liberU.*^'^- 

Une  assemblée  n'est  pas  libre  quand  U  font 
armée  exerce  sur  elle  une  tatio  de  preyioo,!» 
fait  vouloir  telle  chose  plutôt  que  telle  autre;  eO» 
n'est  pas  indépendante  quand  de  simples  ceoi- 
dératiotts  étrangères  influent  sur  ses  déliMn- 
tions.  Un  peuple  libre  est  gouverné,  non  pi)^ 
potiquement ,  mais  conformément  à  des  loiii(Q" 
s'est  données  et  qui  ne  peuvent  être  changées  fl^ 
le  concours  de  tous;  un  peuple  tnd^pMddsi,i|^ 
rigueur,  ne  serait  soumis  à  aucune  loi,  a^ 
d'ordinaire  «nd^endonf  se  dit  d'un  peuple  !»• 
dans  ses  conseils,  n'est  point  sollicité  pirf 
rapports  extérieurs  i  avoir  égard  aux  iot0«^ 
d'un  autre  peuple.  ^ 

Un  esprit  libre  n'est  pas  tyrannisé,  sa  »P 
indépendant,  influencé,  par  l'opinion  desant» 
Celui-U  ne  se  soumet  pas  en  esclare;  celtn  ci» 
se  soumet  point,  ne  reconnaît  point  ^'*"'®"^. 

Une  ftme  libre  ne  peut  être  asserric  parf**- 
un  caractère  tnd4>eiidaia  ne  peut  s'ase^j^^'^ 
être  assujetti  à  rien. 

LIENS,  CHAINES,  FERS.  Ce  sont,  âii  pr^' 
des  choses  qui  servent  i  attacher  et  ^J*^' 
et,  au  figuré,  différentes  sortes  d'engagtf»^' 
de  restrictions  ou  d'atteintes  à  la  liberti 

Au  propre  Y  les  liens  diffèrent  ^******'|f  f-jj. 
au'ils  consistent  en  un  seul  corps  *^^'\^ 
tinu  et  souple ,  au  lieu  que  les  daines  sosi  co^ 
posées  d'une  suite  d'anneaux  ^^^^J^t^ 
dans  les  autres;  et  iU  se  distinguent  des^' 
comme  des  chaînes  en  ce  qu'ils  peai«J»  ^ 
pas  de  métol,  mais  d'osier,  de  paille»  decw*^ 
vre  ou  de  soie ,  par  exemple.  Les  '*^    j^ 
I  mille  usages  pour  lesquels  il  n'est  pv 
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dfl  déployer  une  grande  force ,  pour  attacher  la 
ligne  aux  échalas,  pour  réunir  les  javelles  en 
gerbes ,  etc.  Les  chaînes  et  les  fers  étaot  d*UDe 
matière  plus  solide  s'emploient  pour  des  choses 
plus  difficiles  &  retenir,  savoir,  les  chines  pour 
diverses  choses,  et  les  /er<  seulement  pour  des 
prisonniers.  On  fixe  un  vaisseau  au  rivage  par 
une  chaîne  ou  par  des  chaînes  ^  on  peut  tenir  un 
animal  à  la  chaîne;  mais  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  puisse  être  mis  aux  fers» 

Quand  chaînes  et  fers  désignent  également  des 
instruments  destinés  à  faire  rester   en  prison 
les  honunes  qu'on  y  a  mis ,  chaînes  n'a  rapport 
qu'à  la  privation  de  la  liberté ,  et  fers  fait  songer 
au  poids  qu'on  supporte.  Bans  les  chaînes  on  est 
enchaîné j  on  ne  peut  pas  se  sauver;  dans  les 
fers  on  gémit  sous  le  fardeau;  le  fer  est  un  métal 
pesant ,  et  on  comprend  dans  les  fers  non-seu- 
lement les  chaînes ,  mais  les  autres  ferrements , 
comme  les  menottes ,  qui  accablent  le  malheu- 
reux. On  dit  proprement  briser  les  chaînes^  et 
charger  de  fers. 
Au  figuré ,  mêmes  différences. 
Les  liens  expriment  un  simple  assujettisse- 
ment; les  chaînes  et  les  fers^  une  servitude, 
un  esclavage.  <  Sensible  &  l'amitié ,  Thomas  la 
cultivait  avec  soin;  mais  il  la  voulait  modérée  : 
il  en  chérissait  les  liens  ^  il  en  aurait  redouté 
la  chaîne»  »  Mabic.  c  Par  le  mariage  elle  va 
former  de  nouvelles  chaînes  qui  relâcheront 
les  doux  liens  de  l'amitié.  »  J.  J.  «  Ce  rare 
et  précieux  bonheur  qui  fait   du  mariage  un 
lien  céleste  et   sans    lequel   il   n'est    qu'une 
chaîne  de  misère.  •  In.  Et  comme  liens  ^  par 
rapport  à  ehaf nef  et  à  fers^  atténue,  il  se  dit 
plutôt  au  figuré.  «  Cette  loi  de  charité  n'a-t-elle 
pas  changé  les  chaînes  en  des  liens  d'honneur  ? 
témoin  un  saint  Paul.  »  Boubo.  «  J'ai  promis  au 
Soleil,  dit  l'Indien,  de  rester  soumis  à  ses  lois* 
Ma  parole,  ma  foi  sont  pour  moi  des  liens  plus 
forts  que  ne  seraient  des  chaînes.  »  Mark.  «  Les 
philosophes  disaient  que  le  sage  était  libre  en- 
core dans  le^  fers.  Ils  auraient  pu  dire  de  même 
qu'il  était  libre  dans  les  liens  de  la  fatalité.  >  In. 
Ensuite,  chaînes  est  à  l'égard  de  fers,  comme 
liens  i  l'égard  de  tous  les  deux,  c'est  à-dire 
moins  rigoureux  et  moins  fort  :  il  tient  le  milieu 
entre  les  liens  et  les  fers.  C'est  une  servitude 
que  ce  mot  représente ,  et  non  l'esclavage  ou 
une  oppression  absolue,  par  la  raison  qu'il  ne 
rappelle  pas ,  comme  fers ,  l'idée  d'un  des  mé- 
taux les  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  avoir 
encore  quelque  chose  de  doux,  quelque  chose 
au  moins  dont  on  ne  s'afflige  pas.  «  Gléop&tre , 
de  p::ur  qu'Antoine  ne  lui  échappât,  ne  le  per- 
dait jamais  de  vue,  toujours  occupée  i  le  diver- 
tir et  à  le  retenir  dans  ses  chaînes.  »  Roll. 
<  Yous  trouvez  que  je  suis  trop  poli  avec  ma 
patrie  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reprocher  des 
fert  à  des  esclaves  si  gais  qui.  dansent  avec  leurs 
chaîne; .  »  Volt.  Les  chaînes  de  l'amour  (Lxs.) 
n'ont  rien  de  pénible  ;  un  amant  se  platt  dans  ses 
(haines  (AcAn.).  —  Chaîner  se  prend  aussi  plutôt 
%u  figuré ,  et  fers  au  propre.  «  Je  veux  bien  qu'on 
tue  jette  dans  les  prisons ,  et  qu'on  charge  mes 
I2iains  de  fers;  je  regarderai  ma  captivité  comme 


une  image  glorieuse  de  ces  chaînes  intérieures 
par  lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté.  »  Boss.  «  Saint 
Paul  était  alors  dans  les  fers  pour  le  nom  du 
Sauveur.  Une  vierge  qui  se  consacre  a  Dieu  peut 
dire ,  aussi  bien  que  saint  Paul ,  qu'elle  est  dans 
les  chines  pour  le  Seigneur.  »  Bourd.  —  D'ail- 
leurs ,  il  faut  transporter  au  Sguré  la  différence 
indiquée  au  propre  :  on  met  dans  les  chaînes ,  on 
charge  de  fers;  on  délie ,  on  rompt ,  on  traîne  des 
chaînes,  on  porte  des  fers,  on  gémit  sous  le 
poids  des  fers.  «  Des  époux  gémissent  en  secret 
de  l'esclavage  où  ils  se  trouvent  réduits.  Qui  les 
a  chargés  de  ces  fers  dont  la  pesanteur  les  ac- 
cable? Comment  diraient-ils  éi  Dieu  :  brisez  ma 
chaîne?  »  In. 

LIER,  ATTACHER.  C'est  avec  des  instruments 
propres  à  cet  usage >  comme  des  courroies,  des 
cordes,  des  chaînes,  retenir  une  chose  ou  une 
personne  ;  au  figuré ,  c'est  assujettir. 

lier  a  un  sens  solitaire  ou  absolu  ;  altachert 
un  sens  relatif.  On  ^te  ensemble  les  parties  d'une 
chose;  on  aMa^e une  chose  i  une  autre.  On  lie 
les  pieds  et  les  mains  à  un  criminel;  on  Vattache 
à  un  poteau.  On  lie  un  fagot,  une  gerbe  de 
blé,  une  botte  de  foin  avec  une  hart  ou  toute 
autre  chose  semblable,  propre  à  entourer  et 
à  serrer;  on  attache  une  chose  à  la  muraille 
avec  un  clou ,  de  la  colle ,  ou  toute  autre  chose 
propre  à  fixer  un  objet  à  un  autre  ou  contre  un 
autre.  «  Les  chaînes  impures  dont  je  suis  lié 
m*aitachent  par  tant  de  nœuds  à  la  profondeur 
du  gouffre ,  que  je  demeure  toujours  immobile.  » 
Mass. 

On  dit  bien  aussi  relativement ,  lier  une  chose 
à  une  autre*  Mais  c'est  l'y  unir,  faire  en  sorte 
qu'elle  ne  soit  qu'un  avec  elle  :  on  lie  étroite- 
ment (Bourd.)  ,  inséparablement  (Boss.}>  Ce  qui 
attache  y  au  contraire,  ne  tient  pas  de  si  court. 
Un  homme  lié  à  un  arbre  ou  à  un  mât  est  appli- 
qué contre  ;  un  animal  qu'on  attache  à  un  arbre 
pour  qu'il  paisse  i  l'entour ,  peut  s'en  éloigner  à 
une  certaine  distance  :  où  la  chèvre  est  attachée, 
il  faut  qu'elle  broute. 

Au  figuré ,  Iter ,  c'est  Uer  les  pieds  et  les  mains 
de  manière  qu'on  ne  peut  plus  ni  bouger  ni  agir; 
attacher,  c'est  simplement  mettre  dans  un  état 
de  dépendance.  Ce  qui  Ue  oblige  {obliger  et  lier 
ont  la  même  racine ,  ligaré)  ;  ce  qui  attache  en- 
gage. La  nécessité,  l'autorité,  le  devoir  lient; 
l'intérêt  et  l'affection  attachent.  Lié,  vous  n'êtes 
plus  libre;  attaché,  vous  n'êtes  plus  indifférent. 
Le  mariage  {te  les  époux  ;  le  sentiment  attache 
les  amants  l'un  à  Fautre.  Quand  on  s^attache  im- 
prudemment à  un  parti ,  on  finit  par  s'y  trouver 
lié.  «  Le  prince  de  Conti  disait  que  la  naissance 
n'approche  les  princes  de  plus  près  du  trône  que 
pour  les  lier  plus  inséparablement  au  souve- 
rain.... Les  vertus  du  roi  Vattachaient  à  sa  per- 
sonne, autant  que  la  royauté  le  soumettait  à  ses 
ordres.  »  Mass. 

Du  reste,  la  différence  des  deux  mots  au 
propre  reparaît  quelquefois  au  figuré  d'une 
manière  très -sensible.  Yous  êtes  lié  avec  une 
personne  qui  réciproquement  est  liée  avec 
vous;  ensemble  vous  ne  faites  qu'un.  Mais  vous 
êtes  attaché  à  une  personne  à  laquelle  vous  te- 
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nez,  vais  qni,  €6  ion  (^tt,  tbH^  Iflire,  ais- 
tîzxete ,  et  i>eut-être  mênra  ignoré  1b  «entimeat 
que  TOUS  éprouvez  pour  elle. 

UBD ,  'ENimOfT  f  PLAGE.  Portion  de  Fespaee. 

lieu  est  absolu  et  vague;  tndroH  «st -râatir  et 
déterminé.  On  peut  prier  Dieu  en  tottt  'Kftt; 
mais  le  temple  ost  VtndroU  où  il  se  rend  plus 
'  propice  (Hass.).  «  11  faut  Toir  si  terfigufe  oontieot 
an  lieu;  si,  par  exemple,  la  syneododfae  peut 
être  placée  en  cet  «ndrott  de  -saint  'Ambrotse.  »| 
Boss.  Un  éclaireur,  qui  a 'la  connaîssance  des 
lieux ,  sait  les  endraHt  par  où  l'ennemi  peut  sln- 
troduire  ou  s'éohxpper  (Ro&l.)-  On  dit  d'une 
manière  génénlle ,  un  Heu  éoaité;  ot  d'une  ma- 
nière particulière ,  V endroit  le  plus  écarté  de  la 
forêt.  On  prouve  qu'une  maxime  vient  de  i>on, 
liât  en  indiquant  un  excellent  livre  dans 'lequel 
on  Ta  puisée;  ai  on  veut  être  plus  précis,  on 
marque  l'^ndrott  du  livre  où  elle  se  trouve.  — ■ 
I*e  lieu  se  conçoit  en  lui-même  comme  un  tout  à' 
part;  l'endroit  se  considère  parTapportii  d'an-^ 
très  endroits,  ce  qui  sert  à  le  distinguer,  i  le 
q)écifier  :  Paris  est  un  lieu  charmant,  surtout 
dans  les  endroite  les  plus  .'fréquentés ,  tes  Tuile- j 
ries  et  les  boulevards.  j 

Xtplau  est  un  lieu  ou  un -endroit  en  tant  que  • 
occupé  ou  devant  être  occupée  par  une  "Chose 
ou  par  une  personne,  et  cela  d'ordinaire  selon 
.mi  certain  ordre  établi  ou  eonvenable.  Dans  cet 
univers  chaque  être  a  sa  place ,  c'est-i-dire  le 
lieu  ou  Tendroit  qull  doit  avoir  pour  être  bien. 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  enTrance, 

Fit  sentir  dans  les  vers  one  juste  cadence^ 

'  D'un  mot  mis  en  -sa  j^a^fatÈtâgpA  'ieponrôir.       j 


La  place  d'une  personne  à  Té^^sa,  uu  'théâtre, 
dans  une  assemblée,  à  un  banquet.  Xes  pre- 
mières places  ne  sont^pas  toujours,  les  phis  com- 
modes. 

Anciennement,  à  Home, 'le  Ifeu  pour  rendre  la 
justice  n'était  point  déterminé  et  dépendait  du. 
préteur;  mais  en  quelque  endroit  que  le  préteur 
eût  fixé  ses  séances,  sa  place  était  dans  une 
chaise  curule  au-dessus  des, juges,  qui  étaient 
assis  plus  bas  sur  des  bancs  (Roll.). 

•c  Cet. imposteur  parcourut  toute  la. Daîécaf lie 
sous  le  nom  de  Kils  Sténon  ;  il  ne  paraissait  que 
dans  les  lieux  les  plus  écartés;  il  restait  peu 
dans  un  même  endroit;  il  publiait  que  Gustave- 
Adolphe  ne  pouvait  le  souffrir,  parce  qifil  sem- 
blait lui  reprocher  la  place  qu'il. occupait  et  qifll 
«   avait  enlevée.  »  Vbbt. 

Xe  lieu  est  presque  aussi  abstrait  et  général 
que  Vespaee  ou  le  temps  :  l'unité  de  temps  et  de 
ii^.  Le  mot  endroit  est  aussi  précis  par  opposi- 
tion que  celui  de  jMirtie  ;  dans  tel  endroit  de  la 
maison,  de  la  montagne,  du  livre;  le  plus  bel 
•endroit  de  sa  vie;  attaquer  quelqu'un  par  son 
endroit  sensible  ou  faible.  Le  mot  pki««  ressemble 
aux  mots  position  et  rang  :  il  emporte  l'idée 
d'occupation  et  a  souvent  rapport  à  un  arrange- 
ment ou  à  ime  hiérarchie  :  prendre  place ,  avoir 
place;  place  remplie  ou  vide,  assez  grande  ou 
trop  petite;  la  dernière  place ,  là. place  d'hon- 
neur ,  etc. 

V  LlUON,    BOURBE;  —  2*   BOUE,    FANGE, 


CROITB.  Temfimittiée  ftau,  nttangeêeiem 
«t  d*«aii. 

le  liiiieii  ét^k*lotfAe  «te  fvrBe&teaaelni- 
yent  dans  Feau  :««u  *UmMume ,  eaa  bmriflw. 
ïA'h&m ,  k  fani0e  «t%  oroff» se4iNmeat  oq  u 
trouvent  vnr  ^a  tsrve ,  pnne^Mlcmsat  dm  hi 
lieux  «que  ft^qoement  las  bennes  <et  les  ni- 
maux  :  (0Mmâu  towang,  fflRflw,  ^Aôuè 
cftftte. 

!•  Limon,  howrhe* 

limon  désigne uneteire  mcdle  qdMrdiBt 
les  eaux  courantes. «Nous  plantJnw  de ^ 
bouts  de  bois  ndnwo  et -à  claire-voie  qû,  fusai 
une  espèce  de  gïifiage,ietenaleBtletitiKNifltlB 
pierres  sans  boucher  le  passage  é  l'tsa.  •U- 
«  Getorrent  charriait  tKvec'bruit  du  Umum,  die 
ble  et  des  pierres.  »lo.  «Xe'Bmoii  da  IIQ.1 
Volt.  «  Angnste  prit  na  join  partienlier  do  ÏM 
des  canaux  de  oe  fleuve  bienfiiisant,  qnii^M 
peu  à  peu  rempli  de  limen  par  la  négligence  te 
rois  d*Sgypte.  >  flOLL.  «  Cfuelqucs-uns  ont  Û 
que  le  livMn  que  le  Tapais  avait  apporté  iitt 
formé  une  espèce  de  croûte  sur  le  Bc^iiiorefla- 
mérien ,  eur  laquelle  les  .barbares  avaient  pi»* 
iroirrBfl;^.  cljesteirains  de  la  provînee  de  hii- 
vière^lBuae  et  ^deia  Lodisiane  ne  ae jontlna^ 
que  par  ie  'Umon  des  'fleuves.*  Borr.  ^U^ 
nùbe,  le  "NU  et  tous  les  grands  -fleorei.tji* 
entraîné  beeucoup  de  termina,  ont  ^sâsm 
boudies  dont  les  -intervalles  ne  «ont  rm^^ 
des  8id)les  ou  du  limon  tiu'ils^nt  chaifi^'^ 
«  Qnpeut  fouiller  jusqu'à  omquante  pieds  d» 
l'épaîssenr  du  Hmon  <d^>osé  -par  les  inoodalà» 
du  mi,  »  ID.  «'Le  flux  et 'leréflui  aoraieataw 
peu-à  peu  les  parfies  deTéqnatenr.en  fisM^ 
successivement  les  limenf,  les  tenw,  kseo^' 
lages....  »  In. 

Màis'la  J>oufbe  e«t"î8  vse  qui  rfsccnni*» 
fond  des  eaux  stagnantes.,  des  pièces  d'eaa,  » 
marais,  des  lacs,  des  étangs.  «Télénaq»'» 
les  tristes  Iwds  du  'fleuve  marécageux  dorf»» 
eaux  Umrbeuses  et  dormantes  ne  font  qaettw* 
noyer.  •  Tin,  «.Le  bon  Abbé  refl»«ae  IL  » 
Plessis  de  l'honneur  quTl  a  tâît  à  ««  «D»Ue 
manquant  de  sly.nqyet);  cola  lûipaiwtjn^ 
de  partie  pour  cetti^  pièce  d'eau....  ^^J7 
espèce  de  n&ufcage.  la  heiurbe ,  les  grewuifl^ 
ront  tout  ce  qp'il  leur  plaira  ;  nous  serowl»^ 
un  canal  où  .M.  du  Pleasis  a  pensé  se  no]F. 
SÉv.  «f  On  nous  assura  que  pendant  ^''^^^•[.^ 
rondelles  se  mettaient  egi  pelotons  et  f  ^ 
çaient  dans  la  hourU  qui  est  au  fond  des  i» 
Rkûh.  «  Marins ,  poursuivi ,  mt  obligé ,  poj^ 
ter  les  gens  de  SyUa ,  do  se  .jeter  dane  »«»  "Tj 
où  U  passa  toute  la.nuit,  ensevôU  et  eD»jr 
dans  la  ^ourl^e Jusqu'au  cou.»  ^*^J'^u^ 
bourbeux  (Mol.)  ,. citerne. &oMf&«»» ('"'» 
bourbeux  (Acao.).  ^ 

«  Il  y  a  des  endroits  du  tonddelt  «"f  !S^ 
de  bourbe  et  de  vase  i  une  grande  éP'r  ^ 
c'est  probablement  dans  ces  endroits  V^ 
pose  le  limon  des  fleuves.  »  Borr.  je 

Quelquefds  cependant  ïimon,  Ut»  '^'^ 
seul  de  tous  ces  mots  qui  soit  éti***"*^  ^ 
rectement  emprunté  d'une  langue  ^^J^^ 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quu 
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quelque  chose  de  iiolire  idU  Ott^il  ift  'dit  âiinte 
sijrle  noble ,  dans  le  sty^e  soutenu^  et  paiticiillé^ 
remezit  en  poésie,  «l^andore  ne 'Ait  faite  parTul*- 
cain  que  pour  te  venifer  âe  I>irt>mélliée,  qui  avait 
fait  un  homme  avec  de  la'lroue.sToLt.  «Horace, 
dans  une  ode ,  dît  que  l*rométhée  ayttnt  pétri 
rhoimne  de  Ij^non,  fùl  ol>Ugé  3!y  ^Jouter  las 
qualités  des  autres  animaux.  »1d. 

▲▼ec  la  politesse,  uo  homme  de  Itortone 

'Eai  mille  Tols  plus  :Bnuiid  qd*im  ^rand  lo^mm 

goonaé, 
l^^Ui  iinUH  pt édMix  se  {ptéMUdaUt  (Sriflé.*..  iDwv. 
Ceplflant.'àte  veir  stee  «aa ^iwnigtnde 
Vaamr  te  liuii«éshu  dbiatlmais  nskâanes^, 
On  dirait  qoe  ieelel  Mt^seuBAis  A  sa  lei, 
-Btqoefiiea  V^^éiti^Hmitnlimtm  ^»meL^iL. 
▲.peine  do  timon  où  le  fiée  m'engage 
Tarraehe  un  pied  timide  et  sors  enm'agitsnt. 
Ou»  l'autre  m'y  -nporie  etii>si^iifbe-i  l'Instant. 

*1b. 

I^â^utàine  appelle  'pDéttq«»miRh  les  :cfreiloui]!es 
les  filles  du  limon ,  les' reines  des  tuaiffi  : 

*Les  ÎDllss  du  timon  Uraient  du  roi  dés  aSIMs 

iftssistanee  et  pratectton.... 
ijeB'yslnCB'des'étan^y  grsnMlIlesirei»*leai^.... 

t>e  son  côté,  bourfDe  ne  Se  ^préoÛ  pias  tot^ours 
dans  sa  signification  rigoureuse  ;  mais  lors  même 
qu'il  snm  éloigne  le  plus,  il  gvrde  Vidée  d'épais- 
seur, de  quelque  chose  ito  profond,  dans  quoi 
Ob  yémftoîirfre.  «  Au 'temps  tte  Brunehaut,  à 
peine poutaSt-onallérltthevti  sur  les  anciennes 
voies,  qui  n'Étaient  plusquettes-alSlaes  de  bourbe 
entremêlée  \ie  pierres.  ^'Volt.  k'}\B  me  fiatte  que 
votfe  «mi,  '«.  de  La  Chakrtah,  -sortini  briUant 
comme  un  t:ygne  de  lit  ^b&w/^  'où  on  l'a 
fourré.  1  Id. 

*•  !^eiie ,  'fOknfft ,  trot9e. 

t^tfo«e  est  <le  la  MSft^  ^Atr«mt)ia.  "«^Bleu 
fUrmalecorps«vec^de%lto«s,  i^eét'è^IlM  sfec 
une  terre  détrempée;  mais  l'âmte  n'est  pltfs  ai  de 
la  terre  ni  de  Teau  /ni  4e  'méXUgrilu  <secMet^ 
rbtanide. >  Boss.  Toutefois, la^&oue  est  plu^par- 
tSeul^itment  la  terre  qui'«st  détrempée  *par  la 
pluie  et  qui  ^urre  lès  diemhfs  ^'  lesTues.  «  Je 
pourrais  snitre  la  téitUY^  à  piëdvmais  la  houe, 
la*  pluie ,  la  neige  %ne  VBtaràeroUt  'beaucoup  dans 
celte  saison.  «J.  J.-c  Bans  lés  tilles  où  les  rues 
sont  parées  de' grés,  leshouei  sont  Urajours 
noires  et  très-grasses. ^ISur 7. 

Ote  d'amour  de  chaque  roue 
Ge'malbeureui  monter,  cette  msudUe^hoM 
Oui  l«sqn'&  ressieu'ies  «UdUlt.  L». 

La  fange  est  Une  houe  presque  liquide,  une 
sorte  de  'beuilUe  daim.  «  Âtadt  Tarquin  l^An- 
cien,  les  eaux  des  pluies  et  'des  fontaines  inon- 
daieUt  les  rués  de  Rome  et  les  places  situées  dans 
les  bas  lieux ,  et  incommodaient  fort  les  habi- 
tants par  lés  bùuet  et  la  fûcnge  qu'elles  y  for- 
maient. »  KoLL.  On  mardhe  dans  la  houe;  on  se 
vautre,  ou  mieux,  on  se  *roule  dans  la  fange. 
m  L'Ane  ne  se  vautre  pas,  lomme  le  cheval,  dans 
la  fange  et  dans  l'eau;  il  ^niûX  même  de  se 
mouiller  les  pieds ,  et  se  détourne  pour  éviter  la 
6011e.»  BuFF.  «Les  rhinocéros  sont,  comme  le 
cochon,  très-enclins  à  se  vautrer  dans  la  boue  et 
à  se  rouler  dans  la  fange.  »  Id.-^Su  second  lieu, 
non-seulement  la  fange  salit,  comme  la  boue. 
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mais  elle  InCsilte,  jé^st  une  sorte  de  lUmier 
{fange ^  de  JimuSy  fumier,  diseUt  tes  étymologis- 
tes) ,  une  boue  dans  laquelle  ont  crmî^i  et  fer- 
menté des  matières  en  patréfiaelioa.  «.Les  pre- 
miers ctarttim» estimaient  maiDa\qtte.de  la  fange 
toute  la  pompe^du  monde  :  iBttkiimmLwieut  iter-' 
eora  :  Je  TaiTegvdée  comme  du  fUmier.  »  Boss. 
«  I^endant  Tété,  icétte  terfs  n^eSt  quHiae  houe 
fangeuse  sur  laquelle  iUe  forme  une -petite  croûte 
de  cinq  ou  aix  jfx>uces  d'épaisseur,  composée 
d'heches  plotdt  que  de  terre,  et  sous  lesquelles 
on  trouve  «ne  grande  ^P^'ww  d'eau  croupis- 
sante et  foit  infeole.  •  fB]iiv.««^Ge<<««ien  famgeuM^ 
fermeataat'seui  liswrilaumduTlropique,  dut  mul- 
tiplier à  l'infini  toutes  Me ^nésatkms  impures, 
informes,  qui  n'ont  cédé  4a'tem  à* des  habitants 
plus  nobles  que  quand  'dite  s'est  épurée.  »In. 
«  Les  paysans  des  bords  dulfil  ont  cru  voir  des 
rats  moitié  fange  moitié  animés,  qui  n'étaient 
cependantqnetoratS'CRittéB....  'Bpicure  a  cru 
que  IraliomsreB  vausieut  originairement  depour- 
ritun,  comme'hBsrats  d^igyple.'»  Volt. 

Au  figuré ,  fange  renchérit  naturellement  sur 
&oiie::'tra1uer  dans  la7h«9«^it  plus  que  traîner 
dans  la  houe,  et  âme  île  fiuiife  dit  plus  qu'ftme 
de  houe.—  «  Te  demende  pardan  i  la  belle  âme 
de'M.  le  dIevaHe^;'j^unnIe  que  te  discours  lait 
plaisir  i  mondaine  de-^houe.  «»'6âv.'«  Les  hommes 
ont  trou?é  l^art'denie  faire  eouflrir  une  longue 
mort  enme  tenant-enteiTé  tout  vif.  6*ite  trouvent 
ce  traitement  deux,  ibfeut  qu'ils  aient  des  âmes 
de  fange.  »•  J.  7.  ^  BotfS  marque  'te  Itassesse ,  te 
peu  de  yaleur  et  le  peu  de  cas  :  Ne  faire  pas  plus 
de  cas  d'une  choseque  de  la  howede  ses  soulieni. 
«Ceux  qui  lèvent  les  tributs  sont  méprisés 
comme  de  te  '  boue  pendant  -qufito  -sont  pauvrss  ; 

Îoand  lis  sont  riches,  on  les  estime  'assez.« 
[orrBSQ.  cTous  les  bourgeois  voudront  marcher 
sur  les* traces  des  financiers,  qu'ils  ont  vus  sortir 
de  la  ^ue.  »  "VÈn.  Mais  fun^e  exprime  tout  ce 
qu'ily  a  de  plus-vil ,  de  plus  impur,  de  plus  cor- 
rompu ,  d'une  part ,  et,  de  l'autre,  nn  seuverahi 
mépris,  c  C'est  surtout  dans  la  canaille  de  la  1H<- 
tératareetdansla/ufigs^e  la  tiiéologieque  te 
Jalousie  'éclate  avec  le  plus  de  rage.»  Volt. 
«  Plongé ,  traîné  parvous  dans  U  fange  de  l'op- 
probre et  de  la  difilBifflation,  je  me  vois  charger 
d'indignités  inouïes.  >  J.J.  c  Croéron  terrasse  son 
adversaire ,  le  couvre  d'opprobre ,  et.après  l'avoir 
foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  la  faille ,  il  Taban- 
donneavec  mépris  à  l'indignation  publique.» 
HÀaic.  Croupir  (tens  la  fange  du  vice  (Acào.)- 

La  erotte  est  la  beue  qui ,  s*attachant  à  la  chaus- 
sure et  aux  vêtements  par  petites  parties ,  les  ta- 
che, tes  saMt,  les  gâte,  ou  c'est  te  boue  considé- 
rée connue  pouvant  produire  cet  efiet.  Du  reste , 
ce  mot  ne  se  dit  guère  que  Cunilièrement.  «Dans 
la  chevelure  de  ces  sauvages  s'amasse  tant  de 
poussière  et  d'ordure,  que  les  cheveux  se  collant 
à  la  longue  les  uns  aux  autres,  ite  ressemblent  à 
la  toison  d'un  mouton  noir  remplie  de  crolle.  » 
BUF?.  «  n  était  crotté  jusqu'aux  genoux,  et  sen- 
tait que,  pour  peu  qu'il  prit  encore  Fair  dans  oe 
Jardin ,  la  gelée  menrait  toute  cette  eroHe  à  sec.» 

H  AU. 

Léandrc  ,'ce  rêveur,  cet  homme  si  distrait, 
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Vient  d^arriTer  en  poste  ici  coavert  de  eroite  : 
Le  bon  est  qu'en  courant  11  a  perda  sa  botte. 

BlON. 

Passant ,  ihyei  de  la  Botte 
Le  séjour  trop  ennayenz.... 
Mais  sans  pain,  sans  Tin,  sans  Iten» 
Dans  un  pays  plein  de  crotte^ 
L'Amour  n'a  pas  trop  beau  jeu.  In. 

Aux  sons  de  ton  sifflet  rois  rouler  dana  la  crotté 
Sabatier  sur  Qément ,  Patouillet  sur  Nonplte. 

Volt. 
0  ragel  6  dâespoiri  ô  perruque  ma  miel 
Ifas-tu  donc  tant  reçu  que  pour  cette  infunie!.*. 
Précipice  éleré  qui  te  Jette  en  la  croM»/... 
Fant-il  de  ton  rieuz  poil  foir  triompher  La  Serre , 
Et  te  mettre  crottée  on  te  laisser  i  terre?  Bon.. 
La  reine  prit  ses  habits  coorts; 
Car  arec  une  longue  cotte 
On  fait  trop  grand  amaa  de  erotte,  ScktA, 
Je  passe  les  bardes  mouillées, 
Les  robes  de  crotte  souillées....  lo. 

LIQUIDE,  FLUIDE.  Ils  se  disent  tous  deux  des 
corps  qui  ne  sont  pas  solides ,  qui  sont  coulants , 
faute  d'une  liaison  assez  étroite  entre  leurs  mo- 
lécules. 

Hais  liquide,  latin  liquidut ,  d'où  Uqwseere,  se 
fondre,  se  dissoudre,  s'amollir,  indique  seule- 
ment que  les  corps  n'oz^t  pas  de  consistance,  cè- 
dent à  la  moindre  pression,  et  que  leurs  parties 
constituantes  tendent  sans  cesse  à  couler  de  tous 
côtés  et  à  se  séparer.  «  Rendre  T&me  souple  et 
comme  liquide  pour  prendre  toutes  les  formes 
qu'il  plaît  à  Dieu.  »  Fén.  Fluide,  de  fluere ,  cou- 
ler ,  d'où  fluvius ,  fleuve,  c'est  ce  qui  coule  en 
ayant  ou  s'écoule,  s  Je  vois  par  des  pensées 
courtes  et  fluides  l'infini  qui  ne  s'écoule  jamais.  * 
Tin,  Ce  qui  est  liquide  n'est  pas  pris  (Roll.)  , 
ferme  (In.) ,  glacé  (Buff.)  ,  sec  (In.) ,  dur  (In.) , 
concret  (In.),  n'a  pas  de  rigidité  (In.).  Ce  qui  est 
fluide  est  mobile  (Fân.)  ,  insinuant  (In.) ,  péné- 
trant (Buff.),  propre  i  échapper  et  i  s'enfuir 
(Fis.).  Un  même  corps,  l'eau,  par  exemple,  ou 
le  mercure,  peut  être  dit  liquide  ou  fluide^  sui- 
vant qu'on  le  considère  sous  l'un  ou  l'autre  as- 
pect. L'eau  de  la  mer  est  liquide,  on  ne  peut 
marcher  dessus,  elle  gèle  rarement;  les  poètes 
ont  appelé  la  mer  la  plaine  liquide.  L'eau  des 
fleuves  est  fluide ,  elle  se  meut ,  échappe,  fuit  et 
entraine  les  fardeaux  qu'on  lui  fait  porter  (FiN.). 
Virgile  a  dit  liquor  fluidus ,  pour  désigner  la 
sanie ,  une  humeur  ou  un  liqi^ide  qui  est  fluide . 
qui  s'écoule. 

Le  corps  liquide  peut  n'avoir  que  de  la  mol-  ' 
lesse;  il  peut  être  encore  épais  et  visqueux, 
comme  sont  les  confitures  liquides  (AcAn.),  une 
boue  liquide  (Buff.),  le  liquide  pierreux  qui 
forme  les  stalactites  (In.) ,  le  bitume  et  Tasphalte 
liquidas  (Id.)  ,  la  poix  de  montagne  et  le  pétrole 
(In.),  la  résine  (AcAn.).  etc.  Les  molécules  du 
fluide  sont  plus  mobiles,  plus  glissantes,  plus 
subtiles ,  dans  un  état  de  plus  grande  division  et 
moins  tenaces;  en  sorte  que  la  liquidité  n'est 
souvent  qu'une  demi- fluidité.  «  La  lav«  est  un 
verre  impur  en  liquéfaction  et  dont  la  matière 
tenace  et  visqueuse  n'a  qu'une  ûemï- fluidité,  » 
Buff.  Ce  n'est  qu'au  fond  de  la  mer  que  doit  se 
trouver  l'ambre  gris  dans  son  état  de  fraîcheur, 
et  il  paraît  qu'pn  l'y  trouve  liquide  ou  demi- 


fluide,  à  cause  duvoiainage  des  feux  sonternics 
(In.).  L'air ,  les  différents  gaz,  le  feu(Buîr.)so[:t 
fluides  et  des  fluides.  On  dit  aussi /Itiidef,  comme 
courants ,  électrique  et  magnétique. 

«  L'eau  est  liquide ,  et  se  laissant  difiser  avec 
facilité ,  elle  résiste  peu  au  mouvement  du  ni* 
vice.  Ainsi  la  terre  est  aisément  portée  au  milieu 
de  la  matière  céleste ,  qui  est  infimment  plos 
fluide  que  l'eau.  »  Font.  «  Les  oiseaax  et  lei 
poissons,  dit  Fénelon,  voguent  dans  deux  élé- 
ments liquides  dont  l'un  est  un  peu  plus  ép^us 
que  l'autre.  »  Le  plus  épais  est  l'eau,  typedts 
liquides  proprement  dits;  le  moins  épais  est 
l'air,  auquel  on  donne  ordinairement  le  nmét 
fluide,  à  cause  de  sa  grande  liquiditi. 

LISTE ,  CATALOGUB ,  BÔLE  ,  NOMENCUiniC 
DÉNOVBREHEIIT,  ÉTAT,  VÉVOIRE,  I5TE5 
TAIRE,  RÉPERTOIRE.  C'est  une  suite  de  chose: 
inscrites  sur  un  papier,  un  cahier,  un  regisL'« 
ou  quoi  que  ce  soit  de  semblable,  ou  bieoe'tf 
ce  sur  quoi  elles  sont  inscrites. 

La  liete,  de  l'allemand  leiste,  bande,  estsi& 
détails,  sans  explications.  C'est  comme  une  hodi 
d'écriture  présentant  simplement  les  choses  pii- 
cées  les  unes  au-dessous  des  autres,  riendepia 
«  Sire ,  votre  parlement  de  Paris  invita  rartlie- 
véque  à  donner  une  liste  des  mauvais  lirreif 
Boss.  «  Enfin,  pour  achever  la  liste  de  tons  la 
péchés  de  Boileau ,  il  n'a  point  nommé  Uob- 
taine.  »  Lab.  «  Sylla  fit  dresser  et  afficher  dassii 
place  publique  une  liste  de  quatre-vingts  aass.  ' 
Roll.  Au  contraire,  le  catalogue ^  du  grecw^* 
ÀOYos ,  exposition  comparée ,  développée, coatioi 
une  distribution,  des  éclaîrcissemeots,  des<li^ 
cours  employés  pour  caractériser  les  cbcs& 
«Vous  me  demandez  un  petit  oUo/ofn^^ 
plantes  les  plus  connues  avec  des  marques  p^i^ 
les  reconnaître.  »  J.  J.  «  n  lui  montre  sa  billid; 
thèque,  et  lui  en  fait  le  détail  circoostuo: 
comme  un  eaUHogue  de  librairie.  »  Las. 

On  dresse  une  liste ,  on  compose  un  catelcp' 
La  liste  est  plus  ou  moins  longue,  comme  le  >^< 
des  litanies,  par  exemple;  le  catalogue es\vi\y 
vre  bien  ou  mal  fait,  suivant  que  les  détails  qv^ 
donne  sont  ou  ne  sont  pas  Justes,  suffisants  l 
très-instructifs.  Il  y  a  une  lists  des  saints  Am^ 
calendrier-,  le  catalogue  des  saints  ajoute  à  leO'^ 
noms  les  titres  et  les  preuves  de  leur  sainteté.  J 
en  est  de  même  d'une  lisU  de  rois,  de  pap<^  « 
livres,  relativement  à  un  catalogue  de  rois.» 
papes,  de  Uvres.  La  lisU  fait  voir  9i^^^^^, 
ou  quelles  personnes  sont  comprises  dans  _- 
classe;  le  catalogue  en  décrit  les  q^^^^;^ 
mérites,  toutes  les  circonstences  particule^ 
En  tête  du  Siècle  de  LouU  IIV  par  VoIUjrt.  ^ 
trouvent  deux  séries  de  notices  bjo^P'jJJ, 
sur  divers  personnages  contemporains  do  P-' 
roi;  l'une  a  pour  titre  :  I«<«raisonnée;  l«"^. 
Catalogue  :  lUte  raisonnes  des  ^^^^^J, 
Louis  XIV;  caitalogue  de  U  plupart  des  *cn^ 
français  qui  ont  paru  dans  le  siècle  de  io""  j^. 
Voilà  le  mot  :  le  catalogue  est  une  W" 
sonnée.  vu). 

Le  rôU  (autrefois  rooU,  ^^^^^^*'\^tA 
ce  qui  roule,  ce  qui  revient  à  ^^'^fîj^ij- 
une  liste  qui  marque  le  tour  ou  w  p»" 
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cun  ou  de  chaque  chose.  On  dit  le  rôle  des  con- 
tributions ,  le  rôle  des  causes  à  plaider.  «  Ce  ne 
Turent  pas  les  Francs  qui  déchirèrent  les  rôles 
de  ces  taxes.  »  Moktesq.  «  Les  calvinistes  saisis- 
sent les  receveurs  de  la  capitation  et  les  pendent 
avec  leurs  rôles  au  cou.  »  Volt.  «  Le  rôle  où 
étaient  écrits  les  noms  des  juges  qui  devaient  ju- 
ger pendant  le  cours  d'une  année  s'appelait  dectt- 
ria.  y»  KoLL.  S*enrôler,  c'est  s'engager  dans  une 
condition ,  se  mettre  dans  un  état  qui  impose  tel 
rôle  OM  tels  devoirs  particuliers.  A  Amsterdam, 
le  czar  Pierre  !•'  se  fît  inscrire  dans  le  rôle  des 
charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes  (Volt., 
CoNo.).  c  Antoine  et  Cléop&tre  formèrent  un  in- 
stitut (une  société  de  plaisir)  dont  l'annonce  était 
un  engagement  à  mourir  ensemble.  Leurs  amis 
s'inscrivaient  sur  un  rôle ,  comme  résolus  à  mou- 
rir avec  eux.»RoLL.  Le  rôle  des  citoyens (Koll.  , 
Veet.)  ,  le  rôle  des  sénateurs  (Vert.)  ,  le  rôle  des 
chevaliers  (In.)  arinoncent  différents  genres  de 
fonctions  ou  d'offices ,  de  choses  &  (aire ,  ou  bien 
quelquefois  d'impôts  à  payer.  En  un  mot ,  l'idée 
propre  du  rôle  est  celle  d'obligation  ou  de  dette. 

La  nomenclature  est  une  liste  de  noms^  et  non 
pas  de  choses  proprement  dites  ou  de  personnes. 
Ifomenclature  est  un  mot  dont  on  se  sert  surtout 
en  parlant  des  dictionnaires,  et  plus  encore 
cjuand  il  est  question  de  sciences  où  il  s'agit  de 
classer  les  choses,  de  les  dénommer  ou  de  retenir 
les  noms  qui  leur  ont  été  donnés.  «  Les  diction- 
xaires  des  Etienne  ne  sont  qu'une  courte  nomen- 
^lature  popr  l'intelligence  des  anciens  auteurs.  > 
^OLT.  «  Bayle  fut  plus  à  son  aise  que  jamais  dans 
âon  Dtettonnatre ,  rien  n'étant  plus  commode 
l>our  se  passer  de,  plan  et  de  suite  qu'une  nomen- 
clature ii^haibéiique,  s  Lab.  c  Actuellement,  la 
^botanique  elle-même  est  plus  aisée  à  apprendre 
^ue  la  nomenclature  qui  n'en  est  que  la  langue.» 
BuFF.  «Nous  trouvons  trois  espèces  bien  distinc- 
tes dans  la  famille  des' bergeronnettes....  Nous 
les  indiquerons  par  les  dénominations  de  berge- 
ronnette grise,  bergeronnette  de  printemps  et 
bergeronnette  jaune ,  pour  ne  pas  contredire  les 
nomenclatures  reçues.  »  In.  «  Nous  donnons  nos 
noms  français  à  tous  les  pays  où  nous  abordons, 
et  c'est  de  là  que  vient  l'obscurité  de  la  nomen- 
daiure  géographique  de  notre  langue.  »  In. 

Le  dénombrement  est  une  liste  numérale ,  où 
l'on  nombre ,  une  liste  qui  a  moins  pour  objet  de 
faire  connaître  quelles  sont  les  choses  ou  les 
personnes  d'une  classe,  que  d'apprendre  combien 
il  y  en  a.  C'est  une  statistique  ou  comme  une 
statistique.  «  Voyons,  dit  Mentor  à  Idoménée, 
combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville  et 
dans  la  campagne  voisine;  faisons-en  le  dénom- 
brement, s  Fi^N.  «  Suite  affreuse  de  péchés  dont 
saint  Paul  fait  aux  Romains  le  dénombrement.  » 
BouRo.c  Quelle  multitude  d'abîmes  ce  seulabtme 
n'attire- t-il  pas?  Qui  pourrait  en  faire  le  dénom- 
brement .'  9  Id.  «Là  se  trouve  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  et  le  dénombrement  de  ses 
erreurs.  »  Boss.  «  Le  dénombrement  des  maux  de 
cette  vie.  »  J.  J.  «  Le  dernier  cens  donna  dans 
Boffle  quatre  cent  mille  citoyens  portant  armes, 
et  le  dernier  dénombrement  de  l'empire  plus  de 
<It]atfe  millions  de  citoyens.  >  In.  «  Aristote  fait 
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le  dénombrement  de  tontes  les  vertus.  »  Volt. 
c  Le  dénombrement  des  crimes  quL...  »  Id. 

Vétai  est  une  liste  fidèle ,  une  Uste  qui  repré- 
sente les  choses  au  vrai,  dans  leur  état,  telles 
qu'elles  sont  en  réalité ,  qui  (ait  voir  où  elles  en 
sont.  Ce  sont  des  états  qu'on  demande  et  qu'on 
fournit  en  fait  de  comptes  et  en  matière  de  finan- 
ces. «  Il  eût  été  à  désirer  que  chaque  intendant 
eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des 
citoyens,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  ma- 
nœuvres ,  des  bestiaux  de  toute  espèce ,  des  bon- 
nes, des  médiocres  et  des  mauvaises  terres,  de 
tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus ,  de  ceux  des  villes ,  de  ceux  des  communau- 
tés. >  Volt.  «  Je  trouve ,  par  un  état  des  finances 
de  l'empire  russe  en  1725 ,  que....  »  lo.  «  On  a 
envoyé  à  ICM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample 
et  exact  des  blés  que  Je  donnai  l'année  passée, 
avec  le  prix  des  marchés  de  ce  temps-là.  >  Fér. 
«  Savez-vous  quelles  sont  les  forces  de  notre  ré- 
publique? en  avez-vous  un  état  par  écrit  ?3>Roli.. 
c  Le  lieutenant  de  Pompée  apporta  à  César  ce 
qu'il  avait  d'argent  et  un  étett  exact  de  ses  provi- 
sions et  de  ses  vaisseaux.»  Id.  «Jusqu'alors, 
toutes  les  fonctions  des  consuls  avaient  été  ren- 
fermées i  tenir  un  état  exact  des  noms,  des 
biens ,  de  l'&ge ,  des  conditions  de  tous  les  chefs 
de  famille,  »  Vbht.  c  Les  comédiens  de  Grenade 
(pour  m'attirer  dans  leur  troupe)  m'envoyèrent 
un  état  de  leurs  frais  journaliers  et  de  leurs 
abonnements.  »  Lbs.  c  J'allais  forcer  leur  comp- 
table (des  comédiens  français)  de  me  remettre  un 
état  en  règle  de  mes  droits  contestés.  »  Bbâuk. 
Employer  la  plume  d'Horace 

A  liquider  un  compte,  &  dresser  des  éiait. 

J,  B.  RouM. 

Le  mémoire  est  une  liste  de  choses  mémorables, 
ou  dont  on  rappelle  la  mémoire^  dont  on  fait 
souvenir.  On  appelle  m^motre  un  écrit  histori- 
que ou  didactique  sur  quelque  chose  qui  mérite 
que  la  tn^motre  en  soit  gardée,  et  ensuite,  la 
note  de  ce  qui  est  dû  à  quelqu'un,  note  remise 
afin  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ou  plus  généralement 
un  mémento ,  un  avertissement,  une  instruction, 
c  Louis  XIV  ordonna  que  chaque  intendant  fit 
une  description  détaillée  de  sa  province....  Si  on 
avait  rempli  les  vues  du  roi  dans  chaque  pro- 
vince, ce  recueil  de  mémoires  eût  été  un  des 
plus  beaux  monuments  du  siècle,  s  Volt.  «  Ta- 
cite dit  qu'Auguste  avait  un  m^otre  écrit  de  sa 
main,  qui  contenait  les  revenus  de  l'empire,  les 
flottes ,  les  royaumes  tributaires.  »  In.  «  L'accu- 
sateur de  Hessaline  faisait  lire  à  Claude  le  mé- 
moire des  débauches  de  sa  femme.  »  D'Al.  «  Le 
roi  donna  ordre  au  connétable  de  faire  arrêter 
ceux  (des  protestants)  dont  il  lui  mit  la  liste  en 
main.  Gilles  Le  Maître,  premier  président,  ea 
avait  présenté  le  mémoire  au  roi.  »  Boss.  «  J'en- 
voie à  un  ami  un  im^moîre  assez  considérable  de 
plusieurs  emplettes  à  faire  à  Paris.  »  J.  J. 

Vinventaire  (d'tnrentrc ,  trouver) ,  et  le  réper- 
toire (de  repertre ,  trouver)  sont  l'un  et  l'autre 
une  liste  de  choses  trouvées  ou  qu'on  trouve. 

Maisl'tnventotre  est  une  liste  de  choses  qui  ont 
été  trouvées  après  la  mort  d'une  personne,  et 
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par  etteDsioii  la  litte  des  biens,  des  effets ,  des 
meubles,  des  tMipien,  des  titres  qui  sont  duis 
les  Biaiiis  on  â«  pouvoir  de  quelqu'un.  «  L'occu- 
pation unique  de  Gaton  Ait  de  dreaeer  Yinveruairê 
des  trésors  du  roi  (Ptolémée,  décidé)  et  de  ven* 
dre  les  meubiee  el  les  bijoux  du  palais.  »  Rqll. 
c  A|M^s  la  mort  de  M ilhridate ,  on  oompta  (^axmi 
les  richesses  qu'il  «rait  laissées)  jusqu'à  deux 
mille  coupes  d'onyx,  avec  une  si  prodigieuse 
quantité  de  vaisselle  de  toute  espèce,  de  meubles 
et  d'équipages  de  guerre ,  qu'il  fallut  au  ques- 
teur trente  jours  entiers  pour  en  (aire  Vinven- 
Ittire.  »  Xd.  «  On  fit  un  ttivenlotre,  une  prisée  de 
lOQs  les  effets  mobiUen<de  Monseigneur,  décédé) , 
et  mis  loisw^.  »  8.  &  «  Ne  d«vais-je  pas  craindre 
quu  ce  prélat  vint  à  mourir,  et  que  ces  écrits  im- 
pies ne  parusseal,  aprb  sa  mort ,  «u  public  par 
son  ùivetutairef  m  Ftn.  «  Âlibée  dut  faire,  dans 
qumce  jours,  un  iMenUsùre  ezuet  de  tous  les 
meubles  précieux  dont  il  était  chargé.  »  In.  «Les 
«nmnis  firent  à  la  tète  de  Viwmtairê  de  cette 
malle  un  magnifiée  procés-verbal.  »  J.  J. 
«Quand  on  décrète  un  boînme  de  prise  de  corps , 
Tusage  est  de  saisir  ses  papiers,  de  mettre  le 
scellé  sur  ses  effets  et  d'en  faire  l'titeeiilatfv.  * 
ID.  <  VimMtUmire  dos  effets  vraiment  curieux 
qu'HarpagoB  veut  faire  prendre  pour  de  l'aigent 
comptant.  •  Las» 

Le  réperUritt  est  uns  llsle ,  mon  pas  de  cttoses 
qui  ont  été  trouvées,  imis  qu'on  trouve,  une 
liste  de  choses  spécuhitives,  ouriouses,  intéres- 
santes ,  A  la  disposilion  des  asiiteurs  qui  les  re- 
cherchent. Utt  r^^»eftotr«d*aiieedoles(YoLT^.«La 
collection  des  mémoires  de  l'Académie  des  bel- 
les-lettres est  un  très-bon  réperUfire  de  science.  » 
Lar.  c  Le  ftiible  pour  la  divinatton ,  qui  est  celui 
de  Platon ,  a  fait  de  ses  ouvrages  le  premier  ré- 
pertoire des  illuminés»  •  In.  «  Les  gens  qui  sa- 
vent beaveoup  parient  peu....  Un  homme  instruit 
n'ouvre  pas  aisÂnent  son  r^erloire»..  ;  il  estait.» 
I.  !,•  Gaumartin  savait  in&iimenjt  d'histoire,  de 
géAéalogie,  d'ancieBs  événemenis  de  la  cour.... 
Point  conteur,  mais  très-amusant,  et,  quand  on 
vtmlail  un  r^^mtotre,  ie  plus  iasiructifetle  plus 
agréable.  »  &  S.  -^  Le  sens  de  r^pertetrs  est 
aussi  nettement  distinct^  quand  il  veut  dire  une 
table ,  quelque  chose  A  l'aide  de  quoi  on  trouve 
ce  qui  est  écrit  ailleurs  ^ 

I/IGIQIJE,  DIALBGTIQUB.  Cette  partie  de  la 
philosophie  qui  enseigne  A  bien  raisonner,  à 
bien  user  de  sa  raison;  «t ,  dans  une  aocepiion 
dérivée,  talent  qui  consiste  A  raisonner  juste,  à 

4 .  Girard  a  eu  ton  d'indiquer  iii^le  comne  syuo- 
nyme  de  liste  et  de  e<nalogue.  Car  téMe  est  unlqee- 
teeni  bibitographtqee,  m  Ueu  qa'on  âM ,  par  exemple, 
une  Usie  de  «(Maures,  uu  cmtaktpie  éé  piaules.  0e 
plus,  ta  tabU  suppose  un  autre  écrit  auquel  elle  ren- 
voie et  dont  ette  est  comme  un  appendice,  au  Heu 
que  la  Ujtt  et  le  cauJogue  fournissent  directement 
des  connaissances  el  ne  se  bornent  pas  &  marquer 
DÛ  on  en  trouvera.  Le  mot  table  ressemble  davantage 
à  celui  de  répertoire  pris  dans  une  de  ses  acceptions. 
Seulement  table  est  le  terne  propre  en  palant  d'é- 
crits imprimés ,  de  tivres,  et  répertoire  ne  s'emploie 
que  qoand  il  est  qeeslion  d'écriu  proprement  dits , 
de  papiers,  de  regislres» 


penser  comme  il  faut ,  d'une  manière  saine ,  m 
séquente ,  méthodique. 

logique  vient  du  grec  "Xétec,  diseoon,  pcD 
sée,  raison;  dtatecftque,  du  grec  StaXé^fififo 
s'entretenir ,  discourir ,  converser.  D'où  résDlt 
cette  différence  remarquable ,  que  la  toçùpu  un 
instruit  du  bon  usage  de  la  raison  en  taot  (|o 
celle-ci  recherche  solitairement  la  vérité, a 
lieu  que  la  dialectique  apprend  à  bien  diriger  i 
raison  dans  la  dispute ,  dans  les  entretiens, dm 
la  transmission  de  la  vérité.  Un  profond  po 
seur,  comme  Descartes  ou  Malebranche,  estv 
bonloficten;  un  habile  .controvenistSjtdsqo 
Bayle  Ou  le  grand  Arnaud ,  est  un  bon  àkltib 
Hen.  Qui  manque  de  logique^  raisonDe  fafli:qt 
pe  sait  pas  manier  l'arme  de  la  dialectiipte.sit 
combe  sous  les  arguments  de  ses  adrersains.- 
II  y  a  dans  tous  les  hommes,  même  les  p 
grossiers,  une  logique  qui  se  développe  m 
l'âge ,  et  leur  suggère  les  idées  les  plus  inps- 
tantes ,  celle  de  Dieu ,  par  exemple  (Toit  j 
«  Aristote  fit  voir  dans  sa  Rhétorique  que  hii 
leetique  est  le  fondement  de  l'art  de  persuéf 
et  qu'être  éloquent,  c'est  savoir  pnraTer.»b 
~  «  Il  y  a  une  logique  naturelle  dont  ilneftit 
jamais  s'écarter  dans  quelque  sujet  qoe  ce  soi 
à  plus  forte  raison  dans  des  stances  monleL' 
Lab.  «  Une  des  armes  de  Beaumarchaii.  ci  ^ 
lui  a  servi  à  tout,  c'est  sa  diakctique.,..  eW^ 
logique  oratoire,  celle  de  Démosthène.  t^  ' 
Voilà  le  mot  propre  touvé  :  Ik  diaU^^ 
particulièrement  la  logique  oratoire. 

La  dtaleclique  est  aussi  la  lo^igvedesieaB 
du  moyen  âge ,  de  la  scolastique ,  parce  qw** 
nos  moyens  d'arriver  à  la  vérité  y  éttiat  in- 
duits à  un  seul,  la  dispute.  Aussi  les  gno^lll 
formateurs  modernes  qui  combattirent  cette]* 


losoiAie  d'argumenlaleurs,  la  critiqnèrert  «^ 
le  nom  de  diolecttqtie  comme  ï^P"^,^ 
découvrir  quoi  que  ce  soît,  et  lai  oppoîèfOTB 


logique.  Témoin  Descartes.  «  H  fe«<*"fi\*^ 
étudier  la  logique,  non  pas  celle  <*«/***;r 
elle  n'est,  à  proprement  parler,  ^"l'^^^i 
tique  qui  enseigne  les  moyens  de  feiw  ®"*| 
à  autrui  les  choses  qu*on  sait,  ou  ^^^^^^ 
dire  sans  jugement  plusieurs  parotes  w^ 
celles  qu'on  ne  sait  pas,  et  ainsi  elle  com«P» 
bon  sens  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente;  ntf  *[ 
qui  apprend  à  bien  conduire  sa  raison  po"T 
couvrir  les  vérités  qu'on  ignore.  »  **^.^ 
langue  ordinaire ,  le  mol  dialectùpu,  *  >*  ^ 
rence  de  son  synonyme,  nppelle  w  <f^^ 
bien  connus  de  la  scolastique.  «  U  W^ 
plus  exacte,  conduite  et  dirigée  P*"  ^^^ 
naturellement  géomètre,  est  ^^^^0 
ouvrages  de  M.  Arnaud ,  mais  ce  n«t  p^ 
dialectique  sèche  et  décharnée,  qoi  ^^^ 

que  comme  un  squelette  ^^.'^î^^^î^^i 
D'autre  ...-->- 

recherche 

de  la  vérité,  cumme  1  une  icuu-o —      ^g^y 

individuelle  indépendamment  de  ^^f^^» 
sion,  l'autre  à  faire  triompher  dans  ^  ^ 
sions ,  à  faire  prévaloir  par  la  P**^**^,^  a 
ou  une  cause ,  la  togtqve  est  Pj^V^pj^ioï 
fond,  la  dialectique  à  la  f«tn««  *  P^^ 
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idées,  la  seconde  à  It  vn&îère  de  les  présenter. 
Unbcm  hgicien  pense  et  teiMme  jaste;  nais, 
faute  d'art  et  d'adresse,  te  peut  être  un  détes- 
table diàUctieien,  Et  réciproquement,  sans  lo- 
§égU9^9aa^ncUtMde  d*es|n'it,  en  raisonnant  de 
mivarai  wk  peut  toe,  comae  autrefois  les  so- 
phiiitett ,  asseï  boa  diaUcUeim  pour  donner  au 
ÊÊMK  lee  apparences  du  vrai.  Prendre  et  poser 
das  eiveun  pour  mineures,  pour  Térités  fonda- 
BMDtales,  c'est  l'eflet  d'une  mauiwse  logique; 
aaywr  «u  tirer  des  cendnsions  captieuses ,  pro- 
|>rH  à  en  imposer,  à  vaincre  un  adversaire  ou 
les  coaUsdicteurs ,  c'est  l'œuvre  d'une  subtile 
dimèÊCtiquê.  C'est  dans  ce  sens  ^"^on  a  dit  de 
J.  J»  Boosseau  :  «  Si  l'on  n'a  pas  soin  de  l'arrêter 
au  premier  pas,  bientôt  sa  ûialeetique,  aussi 
sabtile  que  sa  ùtgique  est  mauvabe ,  vous  en- 
tFatm  avec  lui  dans  le  toorent  des  conséquences.» 


Dans  l'état  actuel  de  la  philosophie,  la  hgi^pa 
est  une  science  qui  comprend  la  dialectique  :  la 
dûiieeti^iie  est  la  partie  de  la  logique  que  la  sco- 
lastiqae.a  eu  le  tort  de  cultiver  exclusivement, 
cM»  ^  demande  seuk  à  être  connue  de  Fora- 
leur  parce  que  c'est  la  seule  qui  traite  de  la 
OQBHnunication  ou  de  l'exposition  de  la  vérité, 
celle  qui  concerne  le  raisonnement  quant  à  ses 
^iiércntes  formes  et  qu'on  appelle  d'iin  seul  mot 
la  syllo^istique  ou  l'argumentation. 

LOI,  IIRaiBT.  Déterminations  émanées  d'une 
autorité  et  en  vertu  desquelles  certaines  choses 
sont  commandées  ou  défendues. 

La  loi,  latin  t«x,  est  générale;  le  d^crel,  latin 
deeretum ,  de  decemere ,  décider ,  juger ,  est  par- 
ticulier. On  dit  la  lot  naturelle ,  et  un  décret  de 
prise  de  corpe.  On  dit  les  décrets  d'une  lot  : 

Vos  ordies  soal  pour  moi 

Les  détrau  respectés  d*wie  «opréan  io».  Rioir. 

On  ftit  une  lot  relativement  à  «ne  tlaese  d'hom- 
mes ,  un  décret  pour  ou  contre  un  eortain 
homine,  un  seul  individu.  «  On  cassa  le  décret 
qui  doMiait  à  Marius  le  oommendement  de  l'ar- 
mée oonire  Mitbriiale,  ot  on  annula  la  lot  de 
SB^pieius  par  laquelle  lee  nouveaux  oiloyens 
UTaient  été  dislhtniés  dans  les  anciennes  tiibtts.  » 
CoiiD.  «  Les  lett,  lès  actes  puUios  étaient  an- 
DOBoés  «A  Busiquo..^  On  sait  que  Philippe, 
après  la  victoire  de  Chéronée ,  insulta  aux  vain- 
cus on  diantant  le  éiécret  d'Athènes  fiait  contre 
hii.  »  VoLf .  «Ce  qu'un  homme ,  quel  qu'il  puisse 
être,  ordonne  de  son  chef  n'est  peint  une  lot  ;  ce 
ipi>Ndonne  mêaie  le  souverain  sur  un  objet  par- 
tioalier,  n'est  pas  non  plus  une  lot,  mais  un 
d^ervf.  »  1. 1.  ^  Non-oeale»eat  la  lot  et  le  dé- 
trtî  sont,  l'une  générale^  loutre  particulier, 
«u  égard  aux  objets  ou  aux  personnes  qu'ils  eon- 
oeracBl,  ils  le  sont  aussi  eu  égard  à  leur  source  : 
la  lot  exprime  ou  est  supposée  exprimer  la  vo- 
lonté génétale;  au  lieu  que  le  décret  dérive  de  la 
volonté  d*un  seul  homme  ou  de  quelques  hommes 
eeoleraent.  «  Si  la  volonté  est  générale,  cette 
volonté  déclarée  est  un  acte  de  souveraineté  et 
fait  lot;  si  eHe  ne  l'est  pas,  ce  n'est  qu'une  vo- 
lonté paniculière  ou  un  wte  de  magistrature  ; 
c'est  un  décret  tout  au  plus.  »  J.  J«  c  Farce  que 
tous  les  dtoyens  se  trouvaient  à  ues  assemblées 


(comices  par  centuries) ,  on  y  fut  d'abord  trompé, 
et  on  en  regarda  les  décrcte  comme  lots  émanées 
du  peuple  entier*  »  Goun. 

D'autre  part,  la  lot  est  essentiellement  obliga- 
toire; mais  quelquefois  le  décret  ne  le  devient 
ique  quand  il  a  reçu  force  de  lot  par  le  consente- 
ment d'une  assemblée  supérieure  ou  par  l'accep- 
tation du  souverain.  «  Jamais  on  n'avait  douté 
de  la  nécessité  de  la  sanction  royale  pour  donner 
aux  décrets  des  députés  du  peuple  la  forme  et  la 
loree  des  lois.  »  Maru.  Selon  la  constitution  de 
l'an  m  (1795)  le  Conseil  des  Cinq-Cmits  ne  ren- 
dait que  des  décrets;  c'était  le  Conseil  des  An- 
ciens qui  leur  donnait  par  son  ai^robation  le 
uaractèra  de  lots.  Sous  le  régime  constitutionnel, 
les  prc^ts  de  lots  adoptés  par  la  Chambre  des 
députés  ne  sont  proprement  que  des  décrets  qui 
ont  besoin ,  pour  passer  à  l'état  de  lois ,  d'être 
approuvés  par  la  Chambre  des  pairs  et  sanc- 
tioaués  par  le  roi.  Chez  les  Romains ,  les  plébis- 
cites ou  décrets  du  peuple  avaient  par  eux- 
mêmes  force  de  lot«;  mais  les  décrets  du  sé- 
nat ,  au  bout  d'un  an ,  perdaient  leur  valeur  de 
lots,  s'ils  n'étaient  confirmés  par  la  volonté  du 
peuple. 

UmOTEIIPS,  LONSUSKENT,  AU  LONG.  Ces 
mots  donnent  l'idée  de  quelque  chose  qui  ne  finit 
pas  bieatét  ou  tout  de  suite. 

lA»gîemps  est  abstrait  et  relatif  à  la  durée  : 
Il  a  été  longtemps  malheureux  (Acao.).  loni^tte- 
mefif  est  subjectif  ou  relatif  à  la  manière  d'agir 
d'une  personne  :  Parler  longuement  (Agad.).  au 
hng  est  objectif  ou  relatif  à  un  sujet  traité,  & 
une  choee  exposée  dans  toute  son  étendue, 
c  Rapporter  ou  hng  les  décisiods  des  conciles.  » 
Boss.  «Les  maximes  de  l'économie  tyrannique 
sont  inscrites  «u  lon^f  dans  les  archives  de  l'his- 
toifre  et  dans  lee  satires  de  Machiavel.  »  J.  J. 
«  J'en  traite  ailleurs  plus  au  lon^.  »  I». 

Parler  loiiyfempe  est  purement  formel,  et  sans 
rapport  au  sujet ,  ou  du  moins  à  ses  efforts  et  à 
l'effet  que  produisent  ses  paroles  :  c'est  n'être 
pas  brsr,  c'est  parier  pendant  une  heure,  deux 
heuios,  tout  le  Jour.  «  Pourquoi  le  laissiez- 
voua  parler  si  lofi^Cemps .»  Que  ne  lui  impo- 
stes-vous  silence  f  »  Boii..  «  Un  pauvre  malade 
avec  une  Hisêsirs  générale  sur  les  bras,  et  trente 
ouvriers  qui  lui  rompent  la  tête,  n'est  guère  en 
état  de  parler  lùt^tew^  à  ses  amis.  >  Volt. 
•c  J'attends  H.  Dupuits  avec  impatience,  dans 
Tespérance  qu'il  me  parlera  longtemps  de  vous.» 
In.  «  Votre  préface  me  paraît  trop  courte.  Quand 
on  a  si  visiblement  raison,  je  voudrais  qu'on 
me  pariât  phis  Umgterssps,  •  In.  «  Le  peuple  ap- 
pelle éloquence  la  (acilité  que  quelques-uns  ont 
de  parler  seuls  et  longtemps ,  jointe  à  l'emporte- 
ment du  geste,  à  l'écUt  de  U  voix  et  à  la  force 
des  poumons.  »  Labu. 

Pour  £iiéM ,  Je  sais  fort  bien 
Qu'il  ptrlalt  kmgtemfs  sur  un  rien , 
Tant  sa  langue  élait  bien  pendue.    Scarr. 
Parler  longwment  montre  le  sujet,  non  pas 
seulement   comme  ayant  le  talent  ou  comme 
étant  en  état  de  parler  pendant  un  long  espace 
de  «emps ,  mais  comme  étant  long ,  e;est-à-dire 
^piiqué  à  parler  autant  qu'il  faut ,  et  c'est  pour 
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cela  qu'on  dit  plus  propremeflt  discuter,  dis- 
puter, disserter  lotif^ttemcnt ,  que  parler  longue- 
merU.  «  Les  philosophes  grecs  discutèrent  longue- 
ment à  leur  ordinaire  la  question  du  souverain 
bien.  »  Volt.  «  Dans  le  onzième  siècle  des  gens 
de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  solennellement, 
longuement  et  vivement  sur  ce  qui  arrivait  à  la 
garde-robe  quand....  »  In.  «  Corneille  disserte 
longuement  sur  l'unité  de  temps  et  4e  lieu.  » 
Lah.  «  Tout  cela  longuement  discuté  et  à  bien 
des  reprises ,  M.  le  duc  d'Orléans  me  paria  de 
Rome.  »    S.  S.  «  J'étais  surpris  qu'il  pût  être 
touché  d'accroître  sa  charge  de  ma  dépouille 
jusqu'à  l'avoir  si  adroitement,  si  longuement  ei 
si  ténébreusement  ménagée.  »  In.  «Leduc  de 
Noailles  a  toutes  sortes  de  ressources  dans  l'es- 
prit, mais  toutes  pour  le  mal,  pour  les  plus 
profondes  horreurs,  et  les  noirceurs  les  plus 
longuement  excogitées ,  et  pourpensées  de  toutes 
ses  réflexions  pour  le  succès.  »  In.  «  De  là  s'étant 
rendu  au  sénat ,  Galba  n'y  parla  ni  moins  sim- 
plement ni  plus  longuement  qu'aux  soldats.  » 
j.  j.  a  II  ne  me  dit  qu'un  mot  de  ce  procès, 
qu'il  croyait  infaillible-,  mais  il  me  parla  longue- 
ment de  lui ,  de  moi ,  de  vous.  »Marm.  —  Ou  bien 
encore  parler  longuement  y  c'est  parler  de  ma- 
nière à  être  long ,  c'est-à-dire  ennuyeux.  «  Il  a 
parlé  longuement,  et  a  fort  ennuyé  l'assemblée-^) 
ACAD.  «  Les  régents  ne  doivent  parler  ni  longue- 
ment ni  fréquemment  des  mœut-s  et  de  la  reli- 
gion ;  ce  serait  le  moyen  de  rebuter  les  jeunes 
gens.  »  RoLL.  «  On  dirait  que  le  titre  de  l'article 
'    Encyclopédie  de  Diderot  n'est  qu'un  texte  que 
l'auteur  a  choisi  pour  parler  longuement  et  va- 
guement de  tout  ce  qui  peut  lui  venir  dans  la 
tôte.  »  Lah.  «  Montaigne  cause  quelquefois  non- 
chalamment et  longuement:  c'est  ce  que  La- 
bruyère  en  a  copié,  le  défaut.  »  Marm.  «  Tant 
qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse ,  on  ne  parle  pas 
longuement ,  quoiqu'on  parle  longtemps,  »  Roub. 
—  C'est  grâce  à  cette  double  différence  que  lon- 
guement s'emploie  concurremment  avec   long- 
temps, malgré  la  condamnation  de  Vaugelas,  ainsi 
exprimée  dans  ses  Remarques  :  «  Longuement 
n'est  plus  en  usage  à  la* cour,  où  il  était  si  usité 
il  n*y  a  que  vingt  ans;  c'est  pourquoi  l'on  n'ose- 
rait plus  s'en  servir  dans  le  beau  langage;  on 
dit  longtemps  au  lieu  de  longuement,  » 

Parler  au  long ,  c'est  traiter  d'une  chose ,  la 

'  rapporter  ou  la  décrire  amplement.  «  Dans  ces 

mémoires  je  pourrais  parler  au  long  de  l'Ecosse.» 

J.  J. 

LOUER,  VANTER;  --  CÉLÉBRER,  PRÉCONI- 
SER ,  PRÔNER ,  PRÊCHER  ;  —  EXALTER ,  RELE- 
VER,  REHAUSSER.  Dire  du  bien  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose. 

louer,  du  latin  laudare^  donner  des  louanges, 
faire  l'éloge ,  c'est  trouver  bon  et  le  dire.  «  Il 
faut  savoir  louer  ei  blâmera  propos.»  Acao.  «  Je 
ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  davan- 
tage à  approuver  et  à  louer  ^  que  ce  qui  est  plus 
digne  d'approbation  et  de  louange.  »  Labr. 
«  Verres  prend  chacun  de  ces  vases  l'un  après 
l'autre ,  les  loue ,  les  admire.  »  Roll. 

On  life  penl  trop  louer  irois  sortes  de  personnes  : 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi.     Lav. 


OA0)im« 
Croycs-vous  done  avoir  tant  d'esprit  ea  putip! 

▲iXEsn. 
Si  je  louëU  vos  vers.  J'en  sursis  dannuge. 

OlLOirTI. 

Je  me  passerù  fort  que  vous  les  apiffooria.  Iba. 

VanUr ,  de  reiidttore ,  chercher  à  vendre,  c'«i 

faire  valoir  une  chose  ou  une  persomie,0(«B!BC 

un  marchand  sa  marchandise. «Je  n'aipsJinaiiipé 

de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ee 

lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous.  »  Moi. 

«  Vante  -  lui  adroitement  ma  personne  et  ks 

avantages  de  ma  naissance....  Je  te  permelsée 

dire  tout  ce  que  tu  voudras  pour  tâcher  à  w 

rengager.  »  In.  «  La  belle  Narcisa  me  prodigoi 

les  plus  doux  regards.  Le  marchand  de  sone» 

me  vantait  sans  cesse  le  mérite  de  cette  m.U 

voyais  bien  où  il  en  voulait  venir  :  il  souhaW 

qu'il  me  prît  fanUisie  d'épouser  cette  aina» 

personne.  »  Les.  «  Les  anciens  ont  tnint^,  cobb 

médicament,  la  graisie  d'oie  qu'on  prépaniti 

Comagène.  »  Boff. 

En  louant,  on  approuve ,  on  témoigne  son  o- 
time:  en  vantant,  on  reconomande,  on  xwm 
à  exciter  l'estime  des  autres.  Qui  loue  tropeJQ 
flatteur;  qui  vante  trop  est  un  charlatanjw 
louex  ce  que  d'autres  blâment;  vous  «« 
ce  que  d'autres  décrient.  Vous  louff  U  «■ 
duite  de  quelqu'un  ;  voijs  vanUS  sa  apat» 
Nous  louons  Dieu  en  rappelant  ce  qnil  i^ 
pour  nous  ;  nous  vantons  une  chose  en  wBSm 
ce  qu'on  en  peut  attendre. 

Ensuite ,  on  loue  plutôt  les  personnes,  «  ® 
vante  leurs  qualités. 

Tu  les  as  vus  ches  mol  toujours  admii, 
M'importunant  souvent  de  leurs  tImW, 
A  mes  soupers  délicats  parasites» 
rantant  Tacs  goûts  d'un  esprit  compila»- 
De  Icnr  bon  cœur  m'élourdissant  la  têtt. 
Et  me  louant  moi  présent.  ^^ 

«  Jésus-Christ  se  tait  :  il  ne  loue  pas  ÏLèn»]^ 
ne  vante  pas  la  magnificence  de  sa  coiff, 
nombre  de  ses  victoires,  la  prospénie  de  » 
règne.  .  Mass.  Que  si  on  loue  aussi  les  qiaj»^ 
ce  sont  les  qualités  personneUes,  au  m^ 
vante  de  préférence  les  avanUges  eiw^ 
a  Le  riche  meurt;  tout  Jérusalem  en  prir- 
loue  ses  vertus;  on  vanU  sa  magniiicew 

Mass.  ^     .  .^  m 

Célébrer,  préconiser,  Prdn^r  et  pf ^^' 

louer  ou  vanter  beaucoup,  ce«*-*'^*'*'L^g 
devant  une  personne  ou  quelques-un»,""^ 
publiant,  en  répandant  partout,  «^  poj^ 
dont  on  parle  à  la  connaissance J«M^ 
nombre  d'hommes.  Ces  quatre  Ytrlfi»  «^ 
une  action  multiple,  «>it  parce  qu on  »^ 
souvent,  soit  parce  qu'eUe  ^l^^^^^J.j0r 
d'une  cerUine  quantité  de  monde,  au«- 
tude  ou  d'une  assemblée.  -^ 

Célébrer,  latin  celebrare,  mv^^  ^^  ^^ 
de  célébrité  ou  de  solennité,  t  esi  j 
qui  ne  se  dit  que  dans  le  ^^^-^^L^ 
de  choses  pour  lesquelles  on  pprouTe?^^^^ 

de  l'esUme ,  savoir  de  l'a^*'*^,?!L  «riDci- 
que  ce  qu'on  loue,  ce  ^^^,  .^^l^ 
palenient  en  Dieu  dans  le  «*^'  vLjii^ 
teté.  »  Bos».  «  On  voit  Platon  «^^ 
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licite  de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le 
boa;  on  Toit  Aristote  louer  ces  heureux  me- 
oients  où  l'âme  n'est  possédée  que  de  rintelli- 
gence  de  la  vérité.  >  Id.  «  Le  comte  d'Aumale  fut 
heoreoBement  guéri  par  ce  grand  chirurgien, 
Ambroise  Paré,  digne  par  son  habileté  d'être 
téUbré  dans  toutes  les  histoires,  n  lo.  «  Ce  drame 
était  célébré  dans  les  journaux  avec  une  sorte 
d'adoration.  »  Lab.  <  Comment  n'aimerais-je  pas 
la  religion,  moi  qui  l'ai  tOHJours  célébrée?  » 
Volt.  «  Toutes  les  histoires  ecclésiastiques, 
tontes  les  déclamations  sur  l'autorité  de  TËglise, 
célèbrent  la  pénitence  de  Théodose.  »  In.  «  A  ce 
triste  spectacle  (du  cadavre  de  César)  tout  le 
peuple  fondait  en  larmes  :  chacun  célébrait  ses 
vertus.  9  Ybrt. 

Fréconisery  du  latin  pr«eo,  crieur  public, 
ngnifie  crier  par  les  rues.  Il  se  prend  pour  l'or- 
dinaire  en  mauvaise  part.  »  C'est  ainsi  que  se 
sont  formées  les  plus  grandes  réputations  :  on 
transforme  en  anges  de  lumière  des  hommes  très- 
Jpeu  édairés  dans  les  choses  de  Dieu.  Du  moins 
n  des  gens  qui  se  voient  préconiser  de  la  sorte 
rentraient  en  eux-mêmes....  a»  Bodrd.  «  La  diète 
PTthagoriqae,  préconisée  par  des  philosophes 
anciens  et  nouveaux,  n'a  Jamais  été  indiquée  par 
lanatore.  »  Bitff.  c  II  n'est  pas  moins  étonnant 
que  le  dac  de  Noailles ,  qui  caressait  les  gens  de 
lettres  et  les  savants  pour  s'en  faire  préconiser  ^ 
n'ait  jamais  passé  l'écorce  de  chaque  matière.  » 
S.  S.  «  Il  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  honmie 
capable  de  pr^contcer  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  »  Volt.   «  L'ignorance  préconise 
encore  quelquefois  Descartes.  »  lo.  «  Nous  avons 
été  affligés  de  voir  un  Bossuet  préconiser  la  per- 
sécution de  Louis  XIY.  »  Lab.  <  Je  rirai  de 
l'ignorance  préconisant  ces  puérilités  par   la 
bouche  des  journalistes.  »  In.  «  Il  était  triste  et 
honteux  de  voir  Voltaire  se  moquer  de  Tronchin 
qu'il  avait  préconisé  si  longtemps  comme  le  pre- 
mier médecin  de  l'Europe.  »  lo. 

Prôner  y  faire  un  prône,  ou  faire  comme  le 
curé  qui  prône,  est  familier.  Il  annonce  une 
chose  risible  plutôt  que  mauvaise  ou  détestable, 
c  Gela  donna  de  la  réputation  à  Fomaro.  H.  de 
I^rochefoucauld  s'en  engoua  et  le  prôna,  »  S.  S. 

En  la  région  d'Italie, 
Que  Ton  nous  prânê  Uint  Jolie«        ScAaa. 
C'était  rhonneur  du  sexe  :  heureuse  sa  pairie  1 
Chaque  époux  lu  prenait  i  sa  femme  chérie.  Lav. 
De  leurs  femmes  toujours  ils  citent  les  galants. 
En  font  partout  l'éloge ,  et  prSœnt  leurs  talents. 

Mol. 
Est-ce  que  Je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  sentiment  ? 
Ce  sont  bien  là  mes  allures ,  vraimentl 
(Mlle  Beauval  dans  le  prologue  des 

Polies  amourmues).  Rxoll. 

En  vérité  c'est  être  bien  Gaulois 
De  tant  prôner  sa  ridicule  voix.  J.  B.  Rouas. 

«  ÏA  cabale  avocassière ,  convulsionnaire ,  usu- 
lièro,  prônait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  (un 
(Cocher)  comme  un  Gaton.  »  Volt,  «  C'est  un 
plaisir  de  dire  à  un  auteur  que  je  suis  un  des 
plus  ardents  partisans  de  sa  pièce,  et  que  je 
\a  ptàne  partout.  »  In.  «  Vous  n'aurez  point  été 
pr^n^  par  les  beaux-esprits,  leurs  bruyantes 


académies  n'auront  point  retenti  de  vos  éloges.  « 
J.  J. 

Prêcher  semble  équivaloir  tout  à  fait  à  prôner, 
U  en  diffère  cependant  en  ce  qu'il  se  dit  des 
choses  seulement,  et  jamais  des  personnes.  «  Il 
prêche  ses  exploits  è  tout  le  monde.  »  âcad.  Mon- 
tesquieu dit  en  parlant  de  l'inoculation  qui  avait 
été  reconunandée  en  France  par  l'abbé  de  Guasco, 
Italien  :  «  Gomment  se  persuader  qu'un  usage 
asiatique  qui  a  passé  en  Europe  par  les  mains 
des  Anglais ,  et  nous  est  prêché  par  un  étranger, 
puisse  être  bon  chez  nous?  »  c  Dans  un  ouvrage 
où  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'agrément , 
rien  n'est  si  voisin  de  l'ennui  que  de  prêcher  la 
raison.  »  Lab. 

Exalter  y  relever  et  rehausser  y  c'est  louer  ou 
vanter  beaucoup,  c'est-à-dire  hautement,  sans 
réserve,  avec  chaleur.  Ges  verbes  modifient  Tidée 
de  louer  et  de  vanter  en  y  ajoutant,  non  plus 
comme  célébrer  y  préconiser  y  prôner  et  prêcher  y 
l'idée  de  multiplicité  ou  d'étendue ,  mais  celle  de 
hauteur  ou  d'élévation.  On  exaUe^  on  relève  et  on 
rehausse  y  en  faisant  sonner  haut,  en  faisant  pa- 
raître grand  ou  élevé.  L'histoire  célèbre  les  ex- 
ploits ;  la  passion  ou  l'enthousiasme  les  exàUe.  A 
force  de  célébrer,  de  préconiser ^  de  prôner  et  de 
prêcher ,  on  devient  ennuyeux  par  une  trop  fré« 
queute  répétition;  mais  c'est  l'exagération  qui  est 
l'écu^l  de  ceux  qui  exaltent^  rélèvent  ou  rehaus-r 
seiU  les  choses  ou  les  personnes  dont  ils  par- 
lent. 

Cette  idée  d'exagération  est  toutefois  plus  par- 
ticulièrement exprimée  par  le  premier  des  trois 
verbes  dont  il  s'agit  maintenant ,  par  exalter.  On 
n^exalte  guère  que  d'une  manière  extraordinaire» 
extrême,  excessive.  «  Loué,  exalté  et  porté  ]us- 
ques  aux  cieux,  Arsène  croit  posséder  tout  le  mé- 
rite qu'on  peut  avoir.  »  Labr.  •  Jamais  ces  héros 
que  le  paganisme  a  tant  exaltés  firent  ils  voir  une 
telle  force?  »  Bourd.  «  La  mort  ensevelit  la  gloire 
des  princes,  et  change  en  censures  les  vaines 
adulations  qui  l'avaient  exaltée.  »  Mass.  a  Peut- 
être  avez-vous  trop  méprisé  cette  antique  nation 
(les  Chinois);  peut-être  l'ai-je  trop  exaltée.  » 
Volt. 

fielever  et  rehausser  y  outre  qu'ils  sont  moins 
essentiellement  hyperboliques ,  désignent  une  se- 
conde action  ou  une  action  redoublée.  On  relève 
et  on  rehausse  avec  soin,  avec  effort;  c'est 
comme  une  tâche  à  laquelle  on  travaille.  Ou  bien 
on  relève^  on  rehausse  ce  qui  a  été  déprimé;  c'est 
comme  une  réparation  qu'on  opère. 

Relever  se  dit  des  petites  choses,  il  se  dit  même 
des  défauts  qu'on  fait  remarquer.  On  relève  ce 
qui  est  bas  ou  semble  bas ,  les  avantages  médio- 
cres ou  réputés  tels.  «  Ceux  qui  critiquent  Ho- 
mère de  ce  qu'il  relève  dans  ses  héros  la  force , 
l'adresse  ou  l'agilité  du  corps ,  devraient  trouver 
Salluste  bien  ridicule ,  qui  loue  Pompée  de  ce 
qu'il  courait  et  sautait  aussi  bien  qu'homme  de 
son  temps.  »  Montbsq.  L'action  de  rehausser 
s'applique  aux  choses  grandes,  belles,  éclatantes, 
glorieuses ,  auxquelles  on  ajoute  un  nouveau  de- 
gré par  ses  louanges.  «  Persée  fît  l'éloge  des 
troupes  qui  venaient  de  combattre,  ei  rehaussa 
en  termes  magnifiques  la  victoire  remportée  sur 
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la  cavalerie  des  Romains.  »  RoLi.  Le  mérite 
qu'on  relève  est  d'une  nature  réellement  ou  en 
apparence  peu  importante,  ou  bien  S  est  to«t  à 
fait  méconnu;  celui  qu^on  r9hmu$â est  ëHine  sa- 
ture éminente  ,  ou  il  a  ètd  souImmbI  dîaiftiiè, 
mis  au-dessous  de  son  prix. 

LOCER,  AFPERKBR.  Ces  mois  signSeiKt  l*ae- 
tion  par  laquelle  le  propriétaire  d%i]ie  ekose  en 
cède  rusage  à  quelqu'un  pour  vm  eertain  tempe 
et  moyennant  un  certain  prîi. 

On  lotie  toutes  sortes  de  choses,  et  pe«r  un 
temps  qvi  peut  être  court  :  on  ioife  des  maiseBè, 
des  chambres,  des  meubles,  des  animaux,  des 
Toitures,  des  habits,  des  liYres,  des  loges  au 
thé&tre,  des  chaises  à  Téglise  ou  à  la  prome- 
nade ,  des  fenêtres  donnant  sur  une  place  où  deît 
aToir  lieu  quelque  spectacle.  Affermer,  donner 
i  ferme,  se  dit  principalement  des  biens  de  la 
campagne,  terres,  bois,  vignes,  prairies,  dont 
on  abandonne  la  Jouissance  pour  un  temps  d*c«^ 
dinaire  assez  long.  «  Parmi  les  rsTonus  de  la 
république  il  fkut  compter  le  produit  des  Mens- 
fonds  qui  lui  appartiennent ,  c^sst-à-dire  des 
maisons  qu'elle  lotie,  des  terres  et  des  Ms 
qu'elle  afferme.  »  Bartr. 

Ou,  pour  réduire  les  deux  mots  à  lew  eiaote 
Taleur,  on  Urne  ce  qui  est  utile,  on  mfferme  ee 
qu'on  donne  à  exploiter.  On  dit  partieuiièfemettt 
bien  Potier  ses  senrices  (Voit.)-  Rt  pour  oe  qui 
concerne  affiermer,  non^eentement  on  affame 
des  propriétés  rurales ,  on  afferme  aussi  d'autres 
choses  dont  on  transporte  le  profit  A  tibe  per- 
sonne qui  les  fait  valoir  comme  eUïe  veut  et  en 
retire  ce  qu'elle  peut.  «  U  7  eut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgence  :  on  les  aff^enitait  comme  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie.  •  Volt.  Ancienne- 
ment on  affermait  les  dîmes  et  les  autres  espèces 
dimpdts.  —  La  loueuse  de  chaises  hne  des  chaises 
aux  fidèles  qui  viennent  entendre  une  messe  ou 
un  sermon;  la  fabrique  lui  a  affermé  à  eHe- 
même  ce  droit  qu'elle  exerce  à  ses  risques  et 
périls. 

LUMIÉRR;  —  LUEUR»  CLARTÉ;  ÉCLAT»  SPLEH- 
DRUR.  Ce  qui  fait  paraître  les  objets,  ce  qui  les 
rend  propres  à  frapper  la  vue. 

Entre  lumière  et  les  mets  suivants  se  trouve 
une  différence  considérable  :  la  htmièrt  est  une 
chose,  je  ne  sais  quelle  substance  interposée 
entre  notre  œil  et  ce  qui  se  présente  à  lui  ;  au 
lieu  que  lueur,  clarté  y  éelai  et  splendeur  dési- 
gnent l'effet  ou  la  qualité  de  cet  agent  eu  de  ce 
principe  naturel.  Aussi  dît-on  bien ,  par  exemple, 
marcher,  découvrir  ceci  ou  cela,  à  la  tueur  ou  à 
la  clarté  d'une  lumière;  et  de  tous  les  mots  de 
cet  article  lumière  est  le  seul  qui  s'emploie  bien 
pour  signifier  un  objet  matériel  qui  répand  de  la 
lumiéle ,  comme  une  bougie ,  une  chandelle ,  une 
lampe.  «  La  sagesse  est  la  lumière  des  esprits  ; 
l'ignorance  est  comparée  aux  ténèbres.  Cest  la 
lumière  qui  la  première  embellit  et  distingue  les 
objets  par  l'éclat  qu'elle  y  répand.  Paraissez  donc, 
Usmière ,  la  plus  belle  des  créatures  matérielles , 
et  celle  qui  embellissez  toutes  les  autres.  »  Bossii 
«  Lorsque  la  lumière  rencontre  un  corps  transpa- 
rent, elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y 
trouve  l'éclat  et  la  transparence  qui  approche  de 


sa  naAore  et  a  quelque  ^ose  de  sa  éhrik  >  k 
c  La  sagesse  sortie  du  sein  de  Dieu  «t  fédn 
da  sa  ftmitfre  étemeRe.  »  Ib.  «  H  a'M  pàsi 
d'homme  al  maladt  et  si  aveugle,  qui  ne  lânki 
eneore  à  la  htemr  de  q«elq^  lumière  iMèiifé 
'  M  reste  de  oe  sol^  intériewr  des  coasûnonLi 
Pin.  «  Je  ckerehe'  quelque  fûble  kasièn,  à  h 
hêtuir  de  laquelle  Je  puiate  déoeuvrir  ki  si» 
mencements  de  la  laliett  joivew  «  Voav»  t  Ik 
leacoatièreDt  «ne  gaede  de  qoatre  hooMMS^ 
portatot  de  la  lumièpt....  I la  les  ^Mtfttient  ée 
fort  M»  à  la  etorld  de  leur  hmim.  »  RetL* 
La  Itwitére  est  oomme  les  f^fiibra»  qeelqae  dMtt 
de  eoneret;  lueur,  cterl^,  tfctef  et  ipMntr  » 
diquent»  au  eentralfe^  eonne  obsiurM»  qndpi 
chose  d'abstrait.  «  Nous  avons  atteoda  li  kwàn 
et  nous  ne  tRWvoas  ^meles  ténèbies;  asasaiiv 
espéré  la  storft^  et  bous  anvehona  dsos  ÏQbsat 
rite.  »  Paac.  Dieu  sépara  la  tenétt  èm  téah 
bres;  depus  lors  on  voit  simoédst  à  l'ohMiiÉ 
de  la  a«H  la  Imwr  éa  crépuseule,  Is  àutià 
jo«r,  r^cfal  du  soéeil  de  midi,  el  les  hmm 
peuvent  adwirer  la  spAmdiiHr  du  tm«aML 

Tewteféia  Immièn  se  pread  aaasi  daas  ItMi 
abalrail  de  sas  synonymee;  «squel  cas  il  ei^ 
fera  par  ta  génétalilè.  11  a  cela  de  yspittlg 
exprime  Tidée  ceMmeme  sans  snam  scsmm 
partieulier,  et  e^Mt  par  coaaèfMit  ks  mt^ 
convitBt  le  mieux  peur  définir  taa  qoatn  ^ 
nymesb 

La  hMur  eer «ne  fkibte  kmièfe;  It  i<«^t"| 
lumière  medMe;  f éclat,  uns  knièrefiit;» 
spknâewTy  uae  trèe-frande  lumièrei 

La  lueur  est  «ne  kmière  UMs, 
commencement  de  clart4,  u»  rayon.  «  Oa  ^tf* 
mence  à  voir  quelque  Inemw  du  eêté  de  l'omit» 
AcAD.cIl  ya  de  ftusses  lueurs, de  viinwtai^t 
des  lusuM  trompeuses,  (fu'eu  prend  P^uf  ^*^ 
tables  lumiires.  »  In.  «  Une  lueur  obssare  et  !«> 
breuse.  »  Botfmy.  «  Qu'on  se  vscueiUB  èsm» 
silence  et  dans  l'obscttrité,  le  pins  petit  Mt« 
la  moindre  lueur  suffira  peur  distraire.  »  C«^ 
«  Détruieea  eet  ordre  (des  idées),  le  ^"**^' 
dissipe,  vous  n'aperoevec  plus  que  queRjees  >"• 
blés  lueur».  >  In.  t  II  fit  «wmer  ses  feoêtwsiU 
lumtéftf  du  soleil;  il  ne  conserva  que  U  mv" 
lueur  dune  lampe.  »  La».  «  Bien  loin  qa^  »* 
fise  de  foire  passer  devant  les  yeux  de  FM^ 
la  vérrlê  comme  une  lu#ur  fugitifs,  il  J* 
l'inonder  d'ton  torrent  de  lumière.  »  Léh.«b» 
vue  fhible,  un  naturel  timide  fbnl  P'**'*,'? 
oiseaux  de  marais  la  lueur  des  crépnsouw  »  ^ 
clarté  du  jour.  •  Buff. 

La  clarté  est  une  lumière  modérée,  éoowj 
pure,  suffisante,  à  l'aide  de  laqw**»®.;^^ 
clair,  d'une  manière  nette  et  distioete,etD^ 
pas  imparfaitement  et  confusément  ^^^^'■^ 
on  n'a  qu'une  lueur.  «  Si  vous  ne  PO''''*J*L 
supporter  le  grand  Jour,  vons  jouirez  d«  «w* 
agréablement  de  la  douceur  aecooi0odBOie|i^ 
clarté  tempérée.  »  Boss.  «  La  vérité  de  wj- 
doctrine  va  paraître  avec  toute  *  '!""2[fl 
comme  la  darlrf  étun  beau  jour,  <!**'^J*J^ 
apercé  les  nuages.  »  In.  «  Jouir  de  U  «'•'* 

cieux.  »  BAnTB. 
Il  dit,  et  dani  rinstanl  fun  etl'iaties»»*" 
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▼«n  iM  Itou  fortnalt  fnluikile  Vlnoccaee. 
G»  n'mn  pl«i  dM  eiif«fs  rafliraiiw  obacurilé. 
CeM  dn  Jour  le  plu«  par  VimnorteUa  c^r<«* 

«  C'est  ce  Toile  qui  les  a  empêchés  d'apercavoii 
la  loBièro  qui  les  eavirMa*  de  fautes  yaiis, 
et  se  moatre  à  eu  dana  towta  sa  tkufté.  » 


LVciirt  est  use  hiiai^  nf«,  brillaaie,  forte, 
qsttIqiMfoU  éhtottissiikte  «i  difaoile  à  tu^porler. 
m  l.es  eiseaws  de  nmi  et  les  chats  m  voiant  mal 
^m  pavée  (|ii'ils  Taiest  trop  hieo»  puisqu'il  ne 
leur  bttt  qu'uBe  très*petite  quaatité  de  lumière  ; 
ma  liau  que  les  autres  oui  besoin  de  tout  l'état 
dtt  jour»  el  Teisat  d^autant  mieux  qu'il  y  a  plus 
de  lumière.  »  Buff.  «  La  lumière  du  sotoit  même 
n'^aat^aUe  pas  rérapontiûn  de  eeita  flamme  dense 
dont  brille  sa  suifMe  aveo  si  grand  étlat  ?»  In. 
«  Lea  yeux  éblouis  d'un  ^clol  si  vif.  »  Boas. 
«  ▲  firoa  de  discontinuer  de  Toir  la  lumière ,  ils 
n'en  pourront  plus  supporter  VAiof.  »  In.  «  £n 
La^onie  on  ne  peut  supporter  Yéélaê  de  la  neige.  » 


lA  spifiidsiMr  est  la  plus  gsande  lumière,  et 
pav  iftpport  à  la  plénitude  et  à  retendue,  oir- 
ca>iMtanee  éttangère  à  l'idée  d'^flel»  et  par  rap- 
port à  rinttnsilé,  aa  qui  lait  que  la  «plmdnir 
raaioliérit  sur  Yé^clm  même.  Llexpraiaion,  Mit  du 
a<dail ,  fut  coneeifoir  cette  astre  oomme  lançant 
de»  traits  de  Imnière;  maie  on  dit  la  sphndeur 
du  soleil  quand  en  veut  donner  une  grande  idée 
Aa  Vaspaoe  immense  qu'il  emplit  de  sa  lumière, 
c  Si  r^it  et  la  splendeur  du  soleil  n'ast  pas 
éiamette,  c'est  que  la  lumière  du  solail  ne  l'est 
pas  non  plus.  »  Boas,  c  Recueillons  aToc  soin 
oea  rayone  échi^pés  de  la  lumièra  oélesie  (détails 
de  la  Genèse  sur  la  création)  :  loin  d'oflùsquer  la 
tdrité,  ib  ne  peuTcnt  qu'y  ajouter  un  nouTeau 
degré  d'^elal  et  de  splendeur.  »  Bon.  «  Sans  la 
■ninteté,  sire,  tout  IVctst  de  retre  couronne, 
tearte  la  jplendsiir  de  Totre règne,  ne  sent  rien.  » 
Beunn.  «  Qui  a  donné  l'être  et  le  nem  à  cette 
orahitude  d'étoiles  qui  décorent  atec  tant  de 
splendeur  le  finnamentf  »  Mass. 

UISTIB,  BRILLANT,  iCLAT.  Gea  mots  repré- 
sentent dans  les  objets  quelque  chose  qui  las 
fait  parahre  ou  ressortir,  qui  frappe  beaucoup  la 
Tue.  «  Il  n'y  a  aucun  oiseau  en  Europe  qu'on 
puisse  comparer  au  martin^pècheur  pour  la  net- 
teté ,  la  richesse  et  IVclal  des  couleurs;  elles  ont 
les  nuances  de  l'are-en-ciel,  le  èrtUant  de  l'é- 
mail ,  le  luflre  de  la  scie.  »  Bupf.     . 

JLuf^  se  dit  particulièrement  de  la  soie  et  des 
étoffes;  aussi  le  rerbe  histrer  ne  s'étend«il  pas  à 
autre  chose.  Le  luafre  tient  au  poli  et  au  jour 
sous  lequM  on  regarde  l'objet  qui ,  du  reste ,  peut 
être  sombre,  peu  royant.  «  L'eau  fait  sortir  les 
couleurs  de  ces  pierres  et  leur  donne  autant  de 
litfire  que  le  poli  le  plus  acheyé.  »  Buff.  «  Sous 
certains  aspects,  le  plumage  de  cet  oiseau-mou- 
che est  d'un  vert  glacé  qui  n*a  pas  moins  de  lu<- 
rra  que  le  métal  poh.  »  In.  Quelquefois  une  chose 
tire  son  lu^lre,  comme  son  relief,  de  sa  position 
seule  ou  de  son  opposition,  de  son  contraste 
aTeo  une  autre  ou  «ree  d'autre».  Boileau  dit  que 
la  satire 


E«  une  oBriite  an  tableau,  ^kd  donne  du  imar*. 
La  Uidaur  d'une  fsnme  sert  de  ftalre  à  c^Uea  qui 
l'enteurant  (Acan.).  <-  Que  ai  le  lufire  a  moins  de 
Tivacité  et  de  force  que  la  WilhiU  et  l'^ciel,  en 
rereaclm  il  a  plus  de  aolidité;  il  aat  moins 
ébleuisaant,  main  ausai  il  lui  arrite  moins  aou- 
Tant  d'être  vain  :  vous  ditee  trèe*hi«B ,  avoir  plua 
de  hrilJoAt  eu  d'^clel,  mais  non  pas  d«  2«<lr#, 
que  de  solidité.  «  Tout  Védat  des  grandeura  9^% 
point  de  teitrapaur  las  gêna  qui  sont  dana  les 
reaherchea  de  l'eapriL  9  Pasg.  En  parlant  d'una 
personne,  Imire  annonce  du  crédit  ou  una 
boAne  réputation;  braient  et  éeUa  expriment  de 
la  gloira,  maie  de  eatte  ivoire  qui  peut  n*étre 
que  famée* 

Le  brtikml  et  Vécla»  dépendait  de  la  grande 
quantité  de  luaûèra*  Mais  c'est  à  l'émail,  aux 
pierreries,  primitivement  et  surtout,  queleèril« 
Utnê  s*attribiie ,  et  de  le  vient  que  le  verbe  èrtï- 
lenler  est  un  terme  de  lapidaire;  au  lieu  qu'on 
accorde  de  l'^del  k  toutes  les  autres  choses  qui 
resplendissent  ou  luisent  beaucoup ,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  richesse  des  couleurs.  «  Sitôt  que 
j'eua  mon  habit  neuf»  j'eflaçai  tous  mes  rivaux 
par  aon  delel  et  pax  la  briHont  de  qu^ques-unes 
de  mes  pierreriaa.  »  Li8«»  Ensuite  et  en  général 
hrttfant  dit  moins  qu'éclat,  en  ce  sens  qu'il  s'em- 
ploie an  parlant  de  choses  plus  petites  ou  plus 
suscaptiblaa  d'être  fausses.  Dtns  les  ouvrages 
d'esprit ,  par  exemple  ,  brillant  signifia  una 
lueur,  une  étincelle  :  les  petits  ènllanfr  des 
Isocrate»  (Voi.t.)«  «  I^s  prédicateurs  ne  doivent 
pas  rechercher  un  brillant  et  un  feu  d'esprit  qui 
égaie.  »  Boss.  Mais  IVclat  a  plus  de  grandeur  et 
approche  davantage  de  la  magnificence.  %  Nicole 
dit  que  l'éloquence  et  la  facilité  de  parler  donnent 
un  certain  éekkt  aux  pensées;  cette  expression 
m'a  paru  belle  et  nouvelle.  »  Séy. *—  Enfin,  quoi- 
que les  deux  mots  se  prennent  dans  l'acception 
figurée,  cela  sembla  arriver  plus  ordinairement 
à  hriUaftt  qu'à  éclat,  «  Le  brillant  de  votre  esprit 
donne  un  grand  étlat  à  votre  teint  et  à  vos  yeui.» 

1*  LUXE,  FASTE  ;  —  S*  MAGNIFICENCE ,  SOMP- 
TUOSITÉ, SPLENDEUR,  POMPE.  Tous  ces  mots 
signifient  le  contraire  de  la  simplicité  dana  la 
manière  dont  on  vit,  dont  on  fait  les  choses  ou 
dont  on  se  montre. 

Hais  luffe  et  faite  se  prennent  d'ordinaire  kx 
mauvaue  part.  «  On  imputait  aux  mauvais  rois 
tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste  ^  du  luxe 
et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent.  »  Fén.  «  Le  ravage  des 
guerree  appauvrit  moins  les  hommes  que  le  lucre, 
le  faett  et  la  mollesse.  >  In.  «  Cyrus  ne  comprit 
pas  combien  tout  cela  était  capable  de  corrompre 
la  pureté  des  anciennes  mœurs,  et  de  rendre  le 
goût  du  fatêe  et  du  luxe  bientôt  dominant.  » 
RoLL.  «  Les  censeurs  citèrent  à  leur  tribunal 
M.  Emilius  Lépidus  comme  coupable  de  luxe  et 
de  faste  j  parce  qu'il  louait  six  mille  sesterces  la 
maison  qu'il  occupait.  »  In.  «  Les  peuples  de  l'A- 
sie, avant  Cyrus,  avaient  des  vices,  ils  connais- 
saient le  fiute;  mais  le  ltt«e  n'avait  pas  encore 
répandu  son  poison  mortel  sur  toutes  les  parties  de 
la  société.  »  Coni).  —  Àu  contraire,  wxgmfioeuee. 
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somptuosité ,  splendeur  et  pompe  se  disent  en 
bien  ou  ea  mal  indifféremment,  et  même  plutôt 
en  bien.  «  Manque-t-il  rien  dans  runivers  de 
tout  ce  qui  peut  servir ,  non-seulement  à  l'en- 
tretien néce^re  et  commode,  mais  à  la  fplen- 
deur  et  à  Téclat,  mais  k  la  somptuosité  et 
à  la  magnifieence  ?  »  Bourd.  c  Nos  ancêtres 
étaient  pénétrés  de  cette  maxime ,  que  ce  qui  est 
dans  les  grands  splendeur^  somptuosité ,  magni' 
fieenee  est  dissipation,  folie,  ineptie  dans  le  parti- 
culier. »  Labr.  —  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  nos  meilleurs  écrivains  des  oppositions 
telles  que  celles-ci  :  «  La  somptuosité  du  langage 
de  Tite-Live  aurait  été  du  faste  dans  les  mémoires 
de  César.  »  Marm.  «  Scipion  n'était  point  ennemi 
d'une  certaine  élégance  de  mœurs ,  ni  même  de 
la  magnilicence  ,  pourvu  qu'elle  ne  dégénérât 
point  en  luxe,  »  IÉ^oll. 

Un  autre  caractère  distinctif  du  luxe  et  du 
faste  y  c'est  qu'ils  sont  de  tous  les  états;  au  lieu 
que  la  magnifieenee,  la  somptuosité,  la  splendeur 
et  la  pompe  ne  regardent  que  les  conditions  éle- 
vées. Le  goût  du  luxe  et  du  faste  peut  être  géné- 
ral dans  un  pays  ;  on  n'attribue  de  ma^nt/tcence , 
de  somptuosité ,  de  splendeur  et  de  pompe  qu'aux 
hommes  ou  à  ce  qui  concerne  les  hommes  consi- 
dérables par  leur  rang  ou  par  leur  fortune,  c  Le 
peuple  romain ,  dit  Cioéron ,  hait  le  luxe  dans  les 
particuliers  ;  mais  il  aime  la  magnifieettce  dans  ce 
qui  regarde  le  public.  >  Roll. 

1**  Luxe ,  faste.  Abus ,  défaut  ou  vice ,  qui  con- 
siste à  manquer  de  simplicité  ou  à  blesser  la  sim- 
plicité dans  la  manière  dont  on  vit ,  dont  on  fait 
les  choses  ou  dont  on  se  montre. 

Luxe ,  du  latin  luxus ,  luxe ,  profusion ,  intem- 
pérance, mollesse,  débauches,  emporte  l'idée 
d'excès ,  de  superfluité ,  de  recherche  immodérée 
des  aises  et  des  commodités.  «  Le  luxé  n'est 
fondé  que  sur  les  commodités  qu'on  se  donne  par 
le  travail  des  autres.  »  Montbso.  «  Ragoûts,  li- 
queurs, entrées,  entremets,  tous  mots  qui  ne 
servent  qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  gourman- 
dise. »  Labr.  «  Ne  souffre  point  les  hommes  oc- 
cupés à  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
mollesse.  »  Fén.  «c  Le  luxe  consiste  dans  un  tra- 
vers de  l'imagination,  qui  nous  fait  trouver  notre 
bonheur  à  jouir  des  choses  do  ut  les  autres  sont 
privés  :  on  n'est  pas  mieux  vêtu  avec  un  drap 
d'or  qu'avec  un  drap  de  laine  ;  on  ne  fait  pas 
meilleure  chère  avec  des  mets  rares  qu'avec  des 
mets  communs;  et  celui  qui  ne  peut  aller  qu'en 
carrosse  n'est  pas  plus  heureux  que  celui  qui  va 
à  pied.  »  Gond. 

Faste,  du  latin /îwtîM,  orgueil,  fierté,  mépris, 
d'où  fasiigium^  le  faîte,  emporte  l'idée  d'efforts 
pour  s'élever  et  pour  paraître ,  une  affectation  de 
hauteur,  de  l'ostentation.  «Evitez  le  faste  et  l'os- 
tentation dans  les  œuvres  de  miséricorde.  »  Mass. 
a  Une  jeune  fille  qui  aime  le  monde  et  le  faste.  » 
fUc.  a  Toutes  les  conditions  sont  confondues  :  le 
faste  s'appelle  politesse ,  la  plus  folle  vanité  une 
bienséance.  »  Fén. 

On  dit  très-bien  le  luxe  de  la  table  (âcad.  , 
RoLL.)  :  le  faste  regarde  plutôt  l'extérieur  : 
•  Qtt'il  ne  paraisse  dans  votre  extérieur  aucune 
affecutioa  de  parure ,  ni  aucun  faste.  »  Fin.  «Au 


temps  de  Gyros,  le  luxe  de  la  table  coDsistait 
dans  l'abondance  plutôt  que  dans  la  d^catene. 
Ce  n'était  pas  deux  fois  par  jour  une  profosi» 
de  mets,  apprêtés  arec  élégance,  et  étalés  ai» 
faste.  9  GoHD. 

c  On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  ku 
que  dans  le  goût  et  la  commodité.  La  ibuU  de 
pages  et  de  domestiques  de  livrée  a  disparu,  poor 
mettre  plus  d'aisance  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. On  a  laissé  la  vaine  pompe  et  le  faste  tàk- 
rieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  en- 
core que  se  montrer  en  public ,  et  où  l'on  igoon 
l'art  de  vivre^  »  Volt.  «  Ce  n'est  point  par  rédat 
des  richesses,  par  le  faste  des  équipages, parle 
luxe  et  les  dépenses  de  la  table  qu'un  roi  doitfe 
distinguer.  »  Roll« 

2*  Magnifieence  ,  somptuosité ,  iplendav , 
pompe.  Ces  mots  se  rapportent  à  la  manière  àsâ 
les  grands,  les  princes,  les  États  vivent,  foDtks 
choses  ou  se  montrent ,  et  la  représentent  cootf 
large ,  exempte  d'épargne ,  distinguée. 

Magnificence  annonce  une  manière  noble,  fi* 
néreuse ,  belle.  «  La  magnificence  parait  dm 
les  grands  travaux  consacrés  à  l'utilité  publique, 
dans  les  ouvrages  qui  attirent  de  la  gloire  à  b 
nation ,  qui  impriment  du  respect  aux  sujets  <t 
aux  étrangers,  et  rendent  inomortels  les  noms  de 
princes.  »  Boss.  «  Les  Grecs  et  les  Romains  oit 
célébré  la  magnificence  et  la  grandeur  de  Thèbes.» 
ID.  c  Tout  était  grand  dans  les  édifices  du  piltf 
de  Salomon..«.  Tout  y  reluisait  d'or  et  depkrve- 
ries.  Les  citoyens  et  les  étrangers  admiraiat  b 
majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste  répondait! 
celte  magnificence.  »  lo.  a  L'Allemagne  est  deve- 
nue aussi  florissante  que  l'était  l'Italie  aa 
XVI*  siècle,  lorsque  tant  de  princes  entretesiio^ 
dans  leurs  cours  la  magnificence  et  la  politesse.» 
Volt.  «  La  nature  étale  ici  toute  sa  imi^i^ 
cence.  »  Acad.  «  J'ai  été  beau,  magnifq^,^ 
couvert  de  gloire.  >  (Alcibiade.)  Fén.  <  U  ^ 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  fMfp»h 
que ,  et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les  beibs 
choses ,  ait  un  concert  de  musique  chei  soi  toœ 
les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  »  Mol. 

Somptuosité,  de  somptuosus ,  coûteui,  us- 
pendieux,  venu  lui-même  de  sumptus^  fni>} 
somme  employée  à  faire  certaines  choses,  as- 
nonce  une  manière  libérale,  qui  ne  plaint  p^b 
dépense ,  et  dans  les  choses  qu'on  lait  de  s 
richesse.  «  Dans  une  cour,  tous,  à  l'enri, cher- 
chent à  se  montrer,  à«e  signaler  par  Uso»ff»' 
site  et  la  dépense.  »  Boubd.  «  Luculle  cnitd^ 
voir  substituer  à  la  gloire  des  armes  celle  de  b 
magnificence.  Il  employa  des  sonunes  immenses 
pour  ses  bâtiments  et  pour  ses  jardins  -^^^^ 
core  de  plus  grandes  dépenses  pour  sa  table; 
voulait  que  chaque  jour  elle  (Ûl  scfFie  a^**  * 
même  somptuosité,  n'y  eût-il  personne  de  de- 
hors. »  RoLL.  «  Les  préteurs  foulaient  le  pe«P* 
par  une  suite  nombreuse  de  domestiques 
d'amis,  et  par  des  dépenses  excessives  en  jeaj» 
en  festins ,  et  autres  pareilles  somptwait(f'^ 
«  La  parure  des  Parisiezmes  est  plu»  '^^    ^51 
que  magnifique;  il  y  règne  plus  à'dèi^^. 
de  richesse.  La  rapidité  des  modes  et  la  p¥^ 
les  préservent  d'une  somptuosité  ridicule*''*  ' 
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«  Un  homme  fait  do  granàos  dépenaes,  il  est  Trai- 
semblable  qu'il  est  libéral;  mais  peut-être  que  ce 
n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  iomptuosité  mal 
*  léglée.  »  Boss.  «  L'excès  tous  est  devenu  néces- 
saire ,  TOUS  estimez  paurro  tout  ce  qui  n'est  pas 
somptueux,  »  Id. 

Splendeur <t  grand  éclat  do  lumière,  annonce 
une  manière  brillante ,  illustre,  c  La  reine  d'An- 
gleterre, arrivée  avant  son  mari  (Jacques  II),  fût 
étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de 
France,  et  de  cette  profusion  de  magnificence 
qu'on  voyait  k  Versailles.  »  Volt.  Quand  il  est 
c}oesUon  de  quelque  chose  d'éblouissant ,  de  ca- 
pable de  (Irapper  vivement  les  yeux,  splendeur 
^taat  le  mot  propre  renchérit  naturellement  sur 
WMgnificenee,  «  L'ordre  corinthien  fut  inventé 
vendant  la  vMgnificenee  et  la  splendeur  de  Go- 
viothe.  »  RoLL.  «  Tout  ce  qui  avait  serri  en  Italie 
^tait  comblé  par  Vaudemont  de  politesse,  gorgé 
«d'argent,  et  charmé  de  la  splendeur,  car  ce 
serait  peu  dire  de  la  mo^^nî^lcence,  dans  laquelle 
il  viTait.  »  S.  S. 


Pompe,  du  grec  ico(jiirii,  mission ,  envoi ,  cor- 
tège, procession,  marche  triomphale,  annonce 
quelque  chose  de  solennel ,  comme  est  une  céré- 
monie dans  laquelle  un  personnage  principal  a 
une  suite  belle  et  nombreuse.  Les  pompes 
triomphales,  Tentreprise  des  pompes  funèbres 
(AcAn.);  dans  la.  pompe  d'un  convoi  (Roll.). 
«  Ces  combats  étaient  sutTis  d'une  procession 
générale ,  où  l'on  portait  avec  grande  pompe  et 
grande  cérémonie  un  voile  brodé  d'or,  où 
étaient  tracées  artistement  les  actions  guer- 
rières de  Pallas  contre  les  titans  et  les  géants.» 
RoLL.  «  La  pimpe  et  la  grandeur  des  anciens 
rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de 
ce  voyage  de  Louis  XIV.  Trente  mille  hommes 
précédèrent  ou  suivirent  la  marche  du  roi. 
Il  menait  avec  lui  la  reine  sa  femme,  toutes 
les  princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa 
cour.  9  Volt.  «  L'orgueil  des  grands  parait  jus- 
ques  après  leur  mort  en  la  pompe  de  leurs 
funérailles  ,  et  surtout  en  la  mo^^nt/icence  de 
leurs  tombeaux.  »  Boua.  * 


M 


MACÉRER,  MORTIFIER ,  UATBR.  Ces  mots  ne 
scnit  synonymes  qu'au  figuré,  dans  la  langue 
ascétique,  où  ils  signifient  s'imposer  des  cbAti- 
meuts ,  des  austérités  par  esprit  de  pénitence. 

Macérer  ne  se  dit  que  du  corps,  et  c'est  le 
rendre  maigre  (macer) ,  l'affliger  par  le  jeûne 
principalement.  «  Prendre  le  sac  et  le  cilice ,  se 
C50uvrirde  cendres,  jeûner  et  macérer  son  corps.  » 
BovRD.  «  Les  schismatiques  ont  aboli  la  confes- 
sion, supprimé  toute  l'austérité  de  la  satisfaction , 
décrié  les  macérations  du  corps,  fait  cesser  l'obli- 
gation  du  jeûne.  >  In.  «  Les  austérités  et  les  mo" 
cérations  de  la  pénitence.  >  Id.  «  Se  macérer  par 
des  jeûnes  et  par  d'autres  austérités.  »  Boss.  «  Je 
ne  vous  demande  pas,  pour  cela  (pour  venger 
Jésus-Christ),  ni  des  jeûnes  continuels,  ni  des 
fnacéraîions  extraordinaires.  »  In.  MassiUon  ap- 
pelle les  jours  de  carême  «  des  Jours  de  moc^ra- 
tion  et  d'abstinence.  »  —  Au  propre ,  macérer 
des  substances,  particulièrement  des  plantes, 
c'est,  en  les  faisant  infuser  à  froid  dans  l'eàu  ou 
âans  quelque  autre  liquide ,  les  amaigrir  en 
^elque  sorte  comme  on  le  fait  à  l'air  en  les 
desséchant,  c'est  les  décharger  de  ce  qui  est 
comme  leur  graisse ,  de  leurs  sucs ,  de  leurs 
principes  solubles.  «  Après  avoir  bien  bassiné  ma 
plaie,  elle  y  appliqua  des  fleurs  de  lis  macérées 
^^  Teau-de-vie,  vulnéraire  excellent  et  très- 
'^té  dans  notre  pays.  ■  J.  J. 

On  mortifie  proprement  la  chair;  car  primiti- 
^weot  mortifier ,  c'est  faire  que  la  viande  de- 
vienne plus  tendre.  «  Les  Calmouks  mangent  la 
^^r  de  cheval,  de  chameau,  etc.,  crue  ou  un 
^^Q  mortifiée  sous  la  selle  de  leurs  chevaux.  » 
^^UFP.  Or,  la  chair,  en  termes  de  l'ficriture,  se 
^^Tend  pour  la  sensualité;  si  bien  que  la  mottifi- 
^^ûm  attaque  et  affaiblit,  non  pas  le  corps  pré- 
^^isément,  mais  les  désirs,  les  passions,  l'amour 


du  plaisir.  Si  on  se  macère  par  le  jeûne ,  on  se 
mxiftifie  par  des  déplaisirs ,  des  dégoûts ,  des  cha- 
grins ,  en  réprimant  ses  appétits ,  en  se  refusant 
ce  qui  platt  le  plus  et  en  pratiquant  ce  qui  cause 
le  plus  de  répugnance.  Au  lieu  d'être  purement 
corporelle  comme  la  mac^ratton ,  la  mortification 
regarde  aussi  l'esprit  :  on  macère  son  corps  ou  sa 
chair  seulement  ;  on  mortifie  aussi  ses  sens ,  ses 
passions,  ses  vices,  son  esprit.  «  Tout  ce  que 
nous  faisons  pour  le  salut  est  inutile,  s*il  ne  se 
rapporte  au  règlement  du  cœur ,  et  à  l'entière 
mortification  des  vices  et  des  désirs.  »  Mass. 
«  Obliger  les  pécheurs  à  tout  ce  que  l'Évangile  a 
de  plus  austère,  aux  rigueurs  de  la  pénitence, 


4 .  Pompe  et  magnificence  en  particulier  se  disent 
aussi  de  la  manière  de  s^exprimer,  et  la  Tont  conce- 
voir comme  grande  et  éclatante.  Hais  pompe  est  plu- 
tôt concret,  et  magnificence  abstrait.  «  Ne  semblait-il 
pas  qu'un  mystère  (celui  de  rincarnation],  dont  les 
figures  mêmes  avaient  été  si  pompeuses  et  les  pro- 
messes si  magnifiques  J  aurait  dû  s'accomplir  arec 
plus  d*éclat?  »  Mass.  «  Dans  tout  le  reste  (du  discours 
de  Mithridate  dans  Racine)  la  magnificence  du  style, 
Ui pompe  des  images,  est  égale  à  l'élévation  des  pen- 
sées. »  Lab.  On  dit  bien  la  magnificence  (Acad.), 
mais  non  pas  \& pompe ^  dés  idées.  D'autre  part,  dé- 
peignant surtout  rétalage  et  l'appareil,  pompe  esi 
propre  à  renchérir  sur  magnificence  et  se  prend  plus 
ordinairement  en  mauvaise  part  dans  le  sens  d'em- 
phase, de  grand  faste,  ou  âe  faste  dans  un  genre 
élevé ,  où  on  vise  à  être  sobiimo.  «  Parlons  sans 
figures ,  et  ne  cherchons  point  de  magnifiques  ei  de 
pompeuses  expressions  pour  soutenir  un  sujet  qui 
par  lui-même  est  au-dessus  de  toute  expression.  » 
BouRD.  c  Les  apôtres  n'ont  point  cherché  la  vaine 
pompe  et  les  grftces  frivoles  des  orateurs  païens;  ils 
se  sont  contentés  de  prêcher  Jésus-Christ  arec  toute 
la  force  et  la  magnificenee  du  langage  de  l'Ecrilore.  » 
Fin.  Pompeux  galimatias  (Acao.). 
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HEIJXifilIfi  f  AkTIE  : 


au  cruciffement  de  la  cbalr,  à  )ft  m9HifUa0km  dt 

fesprit.  9  BouBD. 

Mater,  c'est,  au  jeu  des  échect,  réduire  to  roi, 
par  réchec  qu*on  lui  donne ,  à  ne  pouroir  sortir 
de  sa  place.  Ensuite,  c^est,  en  parlant  desanf* 
maux ,  les  réduire,  parrenir  à  les  dompter,  à  les 
appriToiser.  «  Après  qu'on  a  maté  oes  éléptents 
sauvages  (qu'on  vient  de  prendre)  pendant  qnel- 
<|ues  jours  par  la  £iim  et  par  la  soif,  on  entra 
dans  Fenclos.  Comme  ils  sont  extrêmement  aflki* 
bKs,  ils  ne  résistent  pas  longtemps....  Ainsi  dom^ 
tés,  ils  se  laissent  conduire....  On  les  appriroîso.» 
BûLt.  Enfin ,  dans  le  style  de  la  dévotion ,  o^est 
soumettre  le  corps  et  la  chair,  les  réduire  en 
servitude,  les  assujettir,  après  avoir  abattu  leur 
tterté  et  leur  arrogance.  «  Notre  chair  est  une 
chair  rebelle ,  et  il  n*est  pas  possible  do  la  tenir 
dans  la  soumission  et  dans  Tordre ,  si  Pon  no 

S  rend  soin  de  la  réduire  suus  te  joug^,  à  force  de 
i  cbàtfer  et  de  la  fnater,  »  Boord.  «  Combien  en 
voyez-vous  qui ,  dans  l'opulence ,  s'étudient  à 
mater  leur  corps  et  à  le  réduire  en  servitude  %  In. 
Ainsi ,  on  macère  son  corps  en  l'exténuant  ;  on 
le  mortifie  en  le  chagrinant ,  en  le  tourmentant 
par  la  répression  de  ses  désirs ,  -par  l'extinction 
du  feu  de  la  concupiscence  ;  on  le  mate  en  le  suIk 
juguant ,  en  le  rendant  docile  et  désormais  inca- 

rQle  de  résistance.  Les  saints  se  sont  macérés , 
ont  châtié  leur  corps  par  le  jeûne ,  les  priva- 
tions, les  veilles,  les  disciplines  et  les  autres 
exercices  de  la  pénitence  ;  ils  se  sont  mortifiés , 
ils  ont  renoncé ,  non^seulement  aux  plaisirs  du 
corps,  mais  encore  à  ceux  de  l'esprit  et  du  coeur, 
ils  ont  combattu  toute  leur  nature  sensible ,  ils 
Font  affligée  de  mille  manières,  et  Tout  traitée 
avec  une  impitoyable  dureté;  ils  se  sont  matéi^ 
c'est-à-dire  domptés ,  et  par  là  ils  Qnt  acquis  sur 
eux-mêmes  un  empire  absolu. 

1*  MAGIE,  CHARME,  ENCRANTEMEIf T ,  CON- 
JURATION ;  —  2*  SORT ,  SORCELLERIE ,  SORTI- 
LÈGE, MALÉFICE,  ENSORCELLEMENT,  FASCI- 
EATION.  L'idée  commune  à  tous  ces  mots  est  celle 
d'un  art  prestigieux ,  d'un  art  prétendu ,  auquel 
la  superstition  ou  l'ignorance  attribue  le  pouvoir 
d*opérer  d'une  manière  occulte  et  surnaturelle 
des  effets  réels  ou  imaginaires. 

Mais  les  quatre  premiers  n'expriment  rien  de 
I&cheux ,  au  lieu  que  les  six  derniers  se  prennent 
ea  mauvaise  part.  Ce  peut  être  tout  au  aoias 
sans  préjudice  pour  personne  que  le  magidem 
emploie  les  charmes^  les  enckantemente  et  les 
conjurations;  mais  le  sorcier  tient  ses  pouvoirs 
du  diable,  du  génie  du  mal,  et  c'est  d'ordinaire 
pour  nuire  qu*il  emploie  le  sort ,  la  sorcellerie , 
le  sortilège,  le  maléfice  et  la  ^(uctnatioii.  Un 
affranchi,  à  force  de  soin  et  de  travail,  avait 
rendu  son  champ  bien  plus  fertile  que  ceux  de 
ses  voisins.  Ceux-ci  l'accusèrent  d*user  de  mo^te 
pour  procurer  à  sa  petite  propriété  une  fertilité 
si  étonnante ,  et  d'employer  des  sortilèges  pour 
rendre  leurs  terres  stériles  (Roll.).  Les  verbes 
ékarmer ,  enchanter  et  conjurer  marquent  figu- 
xément  la  production  d'un  eilet  agréable  ou 
avantageux;  ensorceler  et  fasciner,  au  contraire. 


Aifiteet  gétèrtl»  et  désigne  l'art  mbM 
dit  ahe^MMBl,  la  «loffie,  eroifft  à  k  sisfie,ki 
curioeitéo,  Ieeopèra(lionsdela«afif.  cDmk 
p— voir-de  cfcasser  lee  déiBonsétiileoBprisalB 
de  détruire  les  opérations  de  la  «ayîf;  or  h 
mmfiiê  fbt  lo^jom  eBs^gnée  ehtt  tometiii  n- 
tioas.  »  Tbat.  «  Qiiilqtte»«i8  ent  aouROBii 
BoipdAoolli  do  «Mi^....  Il  semble  qa'U  ait  Tinh 
hd-Hiêmo  BUffemr  dans  ses  poésisB  qu'il  rail 
quoti^Boe  ooaoaHsuBoeo  secrètes  de  cette  Mtuf . 
lorsqu'il  M  à  Ctergiias  qu^  ne  veut  ipprodri 
qu*^  lui  seul  loe  soerote  dont  il  bol  m  lenir 
pour  guérir  tentes  sortes  de  matediM,  itjint 
loovtediarda,  «nitor te»  vonts,  apaiser Isit» 
pètes,  tàm  Tsuèrla  pluio  et  la  dnleor,  «leek 
dounor  U  ite  aui  morts  et  les  ftâre  nrmt  à 
IVitttro  monde.  »  Ftir.—  Ckarme,  en^animit 
et  comjuraHon  sont  partieidiers  ou  rstotib  à  te 
appKcatioBS  do  cet  art  :  fcire  eu  rompn  n 
éhinme ,  vu  ên^antemmt ,  une  eonjwaHs^  U 
Juifi  ont  dit  que  Jésus-Christ  avait  fait  sesutn- 
des  par  magie ^  par  des  charmes^  des  enekau- 
meitff ,  des  eonjuraltofu  (Boss.).  «  Les  denipt'- 
tis  croyaient  fermement  à  la  magie..,.  On  iva^ 
plusieurs  conjurations  par  le  moyen  du  oe^ 
Àbraxas.  »  Volt. 

Charme  et  enchanfemeni  se  ressemblent  be» 
ooupb  LNift Tient  do  soniMn,  ehant,  etrute(i< 
eemêairt  Ai,  ohanter  dans,  sur  ou  contia  CU 
en  chantent  et  plus  terd  en  prononçant  0^ 
moto  oonsaoréo  ou  eurtalnes  fpmolsi  qoi  )s 
ungieiens  étaltut  supposés  opérer  leun  p^ 
On  trouve  dans  Tligilo  : 

et 

Mais  (^Mrmê  est  un  substantif  pur  :  sa  B** 
dériver  d'un  rerbe,  il  sert  à  en  former  un.fk'' 
mer.  irncAonteiieiil,  an  contraire,  eaxn» 
stantifrerbal. 

De  là  il  suit  que  lè  ékarme  est  une  ebo«.o 
objet,  et  Yenchantement  un  fait,  uneacMo" 
un  étet.  On  porte  sur  soi  un  chôme  on  ^ 
charmes  (Acao.)*  on  en  attaebe  as  w»  * 
quelqu'un  (Fiir.),  les  Juift  au  moyeaâgew- 
daient  des  phihres  et  des  eAumet  (Voir.),  So- 
crate  disait  quMl  eu  avait  pour  gagner  et  i^ 
cher  la  jeunesse  athénienne  ;  mais  Ven^o»»^^ 
oommenoe  ou  cesse ,  on  est  dans  ïeiu^a»^^^^ 
on  en  sort.  «  Les  pavots  que  te  scauneil  rép» 
sur  la  terre  apaisent  tous  les  noirs  *"^^ 
leurs  charmes^  et  tiennent  toute  la  nature** 
un  doux  enehanâemtni.  »  FéN.  Le  ^^^ 
plus  ou  moins  fort  ou  efficace;  r«icte«itt*7 
dure  plus  ou*  moins ,  est  plus  ou  moins  loag-  ^ 
lève  un  charme  comme  on  lève  ua  •0"P^*'*J: 
rapporte  des  enehamtements  comme  on  rapp«n* 
des  miracles  ou  des  faits  quelconques. 

La  conjwaHon  est  un  enchantement  d*»'^ 
quel  on  emplois  des  paroles,  des  P^^'^^^L^ 
cérémonies ,  des  invocations  ou  des  eiow^ 
Un  compositeur  d'opéras  fait  des  te«P^»«*!T 
tremblements  de  terre,  des  «misra*»*"? "r' 


signifient  agir  sur  l'esprit  d'une  manière  mau*   ques  (Maru .).  Voltoire  rapporte  une  w^'^JT 
vaise  ou  funeste.  |  dont  on  se  sarvait  oucoro  au  tesaps  de  BiW«» 
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pour  36  fidre  aimer  des  tSiu^  «  Le  seeret  coBsb- 
taît  à.  prendre  im  cbevea  de  la  fiUe  ;  on  le  plaçait 
d'al>ord  dans  son  haut-de-chausse;  on  faisait  une 
confession  générale;  on  ftisalt  dire  trois  messes 
pwidaAt  lesquelles  on  mettait  le  chereu  antour 
de  aan  cou;  on  allumait  un  cierge  bénit  au  der- 
nier évangile,  et  on  pronoA^ait  cette  formate  : 
O  cierge  I  je  ta  Qoi\|ure....  »  De  plus.,  la  eonjura- 
tion  a  pour  but  ordinaire  d'écarter  de  grands 
maux  y  de  chasser  les  démons  ou  de  détourner 
des  aéaux.  Que  si,  au  lieu  d*êtra  dirigée  contre 
le  dâable,  la  coniurtUion  quelquefois  TappeUe, 
c'est  moins  pour  user  de  son  pouTOÎr  contre  quel- 
qu'un que  pour  apprendre  quelque  chose  de 
caché.  «  Le  démon,  malgré  la  Ibrce  des  conjurtk- 
Hawks  qu'elle  employait  pour  Tobliger  à  réréler 
ravenir,  ayait  ù  malice  de  la  tromper.  »  Les. 
Dans  son  voyage  en  Laponie  Kegnard  raconte 
que,  par  curiosité ,  il  alla  consulter  un  magicien 
du  pays  sur  ce  qui  se  passait  en  France,  Celtti-ci, 
qui  prétendait  avoir  un  démon  à  ses  ordres,  eut 
recours  à  son  tan^ur  et  à  son  marteau,  qui 
sont  des  instnunenta  magiquea;  mais  il  eut  beau 
faire  des  cofVttralion«(RBG2i.,  Lab.)  et  des  gri- 
macer, se  frapper  le  visage ,  se  mettre  tout  en 
sang,  le  diable  n'en  fut  pas  plus  docile. 

2*  Sorty  aarceUenev  sortUéifâ  y  mMfce^  eiwor- 

IiA  sort  esl,  comme  le  cfterme,  une  chose  ou 
un  objet  :  oa  le  jette,  on  le  met ,  on  le  donne* 

Bl  quiue  ce  morveux  et  l'avoiir  qa*U  te  donne  « 

Cea  qoelque  eurf  q«*U  Dsul  qi&'il  ait  jelé  sur  toi. 

MbL. 

lia  sorcellerie  %8t  Tart  ou  le  métier  :  accusation 
de  jorc«iZerû  (Volt.)  ,  histoire ,  jurisprudence  de 
la  Morcdlme  (Io.>,  enseigner  la  iorcellerie  (Id.), 
savant  en  sorcellerk  (lj>0«  «  On  a  banni  l'astro- 
logie judiciaire^  la  sorceIZ«ne,  la  possession  du 
diable,  la  baguette  diviflatoire ,.  la  panacée  uni- 
verselle et  les  ^suites,  a  lo.  «  Les  protestants  du 
Nord  ont  été  assez  imbéciles  et  assez  cruels  pour 
faire  brûler  deux  ou  trois  misérables  accusés  de 
sorccliene.  »  In.  «  firasme  lui-même  conte  des  his- 
toires de  soroei/erie  auxquelles  U  croit.»  Cokd. 

SQriilégt  se  prend  quelquefois  comme  Morcelle^ 
riê  pour  Tart  du  sorcier,  mais  c'est  dans  un 
style  plus  sérieux  ou  plus  noble.  «  Que  penser 
de  la  magie  et  du  wrtUégt?  »  Labb.  «  Sous  Gen- 
gis,  lesorti^^e  fut  expressément  défendu,  sous 
peinq  de  mort.  Charlemagne  ne  le  panit  que  par 
des  amendes*  »  Volt.  —  D'ordinaire  tortiUge 
exfsm»  une  application  du  sort ,  un  fait  où  ce 
moyen  mystérieux  de  nuire  est  employé,  une 
pratique  ou  un  trait  de  sorcier.  «  On  ne  voit  pas 
d'idoles  en  Jacob;  on  n'y  voit  point  de  présages 
superstitieux ,  on  n'y  voit  point  de  divination  ni 
de  sortti^<;ea.  »  Boss.  «  Horace  reproche  à  Sa- 
gana  et  k  Canidia  leurs,  horribles  sortilèges.  » 
Volt,  c  Dans  U  pays  où  on  cessa  d'exorciser,  on 
remarqua  que  le  nombre  énorme  de  possessions  I 
et  de  sortilèges  diminua  beaucoup.  >  In.  «  Dans  j 
les  Ensorulés  de  Favart,  il  y  a  deux  enfants  à 
qui  on  fait  accroire  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  eux , 
et  qui  s'en  accusent  réciproquement  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  viennent  à  se  guérir  du  sortilège  comme 
Alain  et  Nicette.  »  Lab. 


I  te  wOéfUe  (maUfehmy  maavaiee  actîoa ,  mé- 
fait) ne  diffère  du  sortUég^  que  parce  qu'on  le 
considère  au  point  de  vue  moral  ou  légal ,  coMme 
criminel.  «  Ces  soienees  ourieusee  (  l'astrologie 
judiciaire  et  ht  cbiromaDoie  >,  qui  servent  de 
couverture  aux  sortilèges  et  avz  màkliees ,  sont 
condamnés  dans  tous  les  £tats.  >  Boss.  «  Au 
concile  d'Orléans,  en  1017 ,  les  mamohéens  Aè- 
rent condamnés  par  le  roi  Robert,  autant  pour 
leurs  mal^^ef  et  leurs  sacrilèges  que  pour  leurs 
erreurs.  »  In;  «  Si ,  depuis  1013 ,  il  y  a  eu  encore 
des  accusations  de  malèfUeSy  les  Juges  n^ont 
condamné  d'ordinaire  les  acoosés  que  comme 
des  profanateurs  qui  d'ailleurs  employaient  le* 
poison.  >ToLT.» D'autre  part,  le  «leM^e  est 
quelquefois  un  objet  non  pas  abstrait ,  comme  le 
sort^  mais  concret,  matériel,  c'est>àrdire  la  dro- 
gue ou  le  composé  dont  on  se  sert  pour  commettre 
le  crime.  «  Domitius  Afer,  qui  cherchait  A  se  faire 
un  nom,  chargea  Claudia  d'adultè^re  avec  Fur» 
nius ,  de  poisona  et  de  tnaléfiees  destinés  à  Tenir 
perenr.  »  D*Ai».  «  Cette  esclave  est  une  chré- 
tienne; ces  gens-là  ont  des  maléfices ,  et  ]•  erois 
qu'elle  en  use  pour  vous  inquiéter.  »  Marm .  «  On 
ouvrit  la  chambre  du  sorcier;  on  y  trouva  lee 
matèftces  et  il  toi  condamné  A  ^e  pendu.  » 
Volt. 

On  la  vient  voir,  cette  sorcière , 

Pour  trouver  de  l*argcBt  perdu , 

Bout  de  le  corde  de  penda 

Deel  elle  Mt  ses  mml^cês.  Sosma. 

Vensoreeltement  est.  faction  d'ensorceler,  de 
jeter  un  sort  sur  quelqu'un,  d'exercer  contre  lui 
ÏA  sorcellerie  y  d'employer  contre  lui  un  soriiUge 
ou  un  maléfice ,  ou  bien  c'est  le  résultat  de  cette 
action.  Pendant  VensorceïUmeni  le  sorcier  foit 
ceci  ou  cela,  se  tient  dans  tel  ou  tel  endroit. 
L'enroree^iement  de  telle  personne  eut  Jieu  à 
telle  époque,  dans  telles  ou  telles  circonstances, 
dura  tant  d'années,  fut  ou  ne  tut  pas  constaté, 
causa  la  mort  du  maléficié ,  etc. 

La  (ascination  est  un  ensorcellement  partiel , 
dont  l'effet  se  borne  A  empêcher  de  voir  les  cho- 
ses telles  qu'elles  sont.  «  Écoutez  le  sage  :  la  vie 
humaine  est  une  fascination,  une  tromperie  des 
yeux  :  on  croit  voir  ce  qu'on  ne  voit  pas;  on  voit 
tout  avec  des  yeux  malades.  Mais  vous  Taimiez 
si  éperdument,  et  maintenant  vous  ne  l'aimez 
plus?  J'étais  ébloui;  j'avais  les  yeux  fascinés ;}e 
les  avais  troubles.  »  Boss. 

IIAINTENIR,  SODTENia.  Empêcher  qu\ine 
chose  ne  tombe  ou  ne  succombe ,  ne  défaille  ou 
ne  soit  détruite.  Ils  se  disent,  au  propre,  d'un 
bAtiment ,  mais  plus  souvent  au  figuré ,  en  par- 
lant de  diverses  choses,  et,  par  exemple,  d'un 
État,  de  l'autorité,  de  l'honneur,  de  droits, 
d'intérêts,  etc.  On  maintient  et  on  soutient  une 
personne  dont  on  assure  la  position.  Mwntenif 
et  soutenir  se  prennent  aussi  l'un  et  l'autre  dans 
le  sens  d'affirmer. 

Hais  maintenir t  tenir  la  main  ou  par  la  matn, 
a  rapport  A  la  durée ,  il  marque  une  continuité 
d'assistance;  soutenir ^  tenir  par  dessous  ou  en 
dessous,  se  distingue  davantage  par  l'idée  de 
force,  il  annonce  un  secours  puissant,  plutOt 
énergique  que  durable ,  et  plutôt  physique  que 
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moral.  «  Il  ne  £aut  pas  beaucoup  de  probité  pour 
qu*uo  gouvernement  monarchique  ou  un  gûuTer- 
nement  despotique  se  maintiennent  ou  se  soti- 
tiennent.  La  force  des  lois  dans  Tun,  le  bras  du 
prince  toujours  levé  dans  Tautre,  règlent  ou  con- 
tiennent tout.  9  MOHTESQ. 

Le  respect  des  lois  sert  k  matnfentr  Tordre  ; 
.  quand  une  atteinte  grave  est  portée  à  Tordre , 
c'est  au  pouvoir  à  le  soutenir.  On  maintient  une 
personne  en  place  en  veillant  sans  cesse  à  ce 
qu'elle  ne  soit  point  déplacée  ;  on  la  soutient  con- 
tre des  ennemis  en  repoussant  leurs  attaques. 
On  maintient  la  paix  ;  on  soutient  des  guerres* 
Vpulez>vous  maintenir  votre  santé,  consultez 
Thygiëne;  s'agit-il  de  la  soutenir  dans  le  besoin, 
ayez  recours  à  la  médecine.  La  tradition  matn- 
tient  la  foi  (Pasc.)  ;  les  confesseurs  de  la  foi  Tout 
soutenue  avec  courage,  malgré  les  menaces  et 
les  plus  violentes  persécutions  (Bourd.).  Un  ami 
vous  maintient  dans  tel  état,  et  vous  soutient 
dans  vos  entreprises. 

I^a  chose  qu'on  maintient  on  la  conserve ,  on 
la  fait  durer  ou  continuer  à  être  ;  la  chose  qu'on 
soutient  on  la  défend,  on  la  fait  triompher  de 
tous  les  assauts.  Maintenons  les  coutumes  qui 
sont  bonnes ,  ne  nous  lassons  pas  de  les  suivre  ; 
soutenons-lea ,  combattons  les  novateurs  insensés 
qui  s'efforcent  de  les  détruire.  Une  femme  se 
maintient  qui  reste  toujours  fraîche  et  belle;  elle 
se  soutient  quand  elle  résiste  aux  ravages  du 
temps,  aux  attaques  et  aux  accidents  de  toutes 
sortes.  L'âme  du  sage  se  maintient  ^  demeure 
égale  à  elle-même ,  dans  tcftites  les  circonstances 
de  la  vie  ;  elle  se  soutient ,  elle  surmonte  toutes 
les  causes  d'accablement  dans  les  revers. 

A  l'égard  des  opinions  ou  dans  le  sens  d'affir- 
mer, même  différence.  On  maintient  longtemps , 
toujours ,  partout ,  constamment.  «  J'ai  fait  voir 
combien  vous  aviez  imputé  d'hérésies  Tune  après 
l'autre  à  vos  adversaires,  manque  d'en  trouver 
une  que  vous  ayez  pu  longtemps  maintenir.  j> 
Pasc.  «  Je  maintiendrai  toujours ,  avec  tous  les 
gens  de  bon  goût,  que....  s  Volt.  «  Je  le  main- 
tiendrai partout.  9  AcAD.  Mais  on  soutient  avec 
chaleur,  vivement,  dans  le  feu  d'une  dispute. 
«  Il  s'échauffe  ensuite  dans  la  conversation ,  dé- 
clame contre  le  temps  présent,  et  soutient  que....» 
Labr.  a  Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons , 
je  te  montrerai  par  Aristote,  que  tu  es  un  igno- 
rant. »  Le  docteur  Pancrace  irrité.  Mol.  c  Le 
prêtre  avec  lequel  je  disputais  rejetait  toutes 
mes  citations,  soutenant  qu'elles  étaient  fausses.  » 
J.  J. 

MAISON;  —  !•  CHÂTEAU,  HÔTEL,  PALAIS;  — 
2>  MAISONNETTE,  CHAUMIÈRE,  CABANE,  HUTTE, 
CAHUTE,  BARAQUE,  BICOQUE.  Bâtiments  plus 
ou  moins  considérables  qui  servent  au  logement 
des  hommes. 

Maison  est  le  terme  commun,  celui  qui  désigne 
Tobjet  indépendamment  de  son  importance ,  ou 
en  lui  attribuant  une.  importance  ordinaire. 
<  Quitter  le  monde  pour  Dieu,  c'est  s'enfuir  d'une 
maison  qui  tombe  en  ruine.  «  Boss.  «  A  ce  mot 
de  maifon  répond  Tidée  d'un  lieu  où  nous  nous 
renfermons  contre  les  incommodités  du  dehors.  » 
Id.  On  dira  qu'une  ville  renferme  tant  de  mai- 


sons (YoLT.);  c'est  le  seul  mot  qui  conTiense 
en  ce  cas,  parce  qu'il  n'y  est  nullement  ques- 
tion de  la  grandeur  ou  de  la  petitesse  de  U 
chose.  «  On  voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges 
de  la  maison  de  campagne  d'Adrien,  qui  ne  passe 
pas  la  grandeur  de  nos  maisons  ordioairei.» 
RoLL.  Les  hommes  de  la  classe  moyenne,  ceux 
qui  ne  sont  ni  grands  ni  petits,  ni  hchei  si 
pauvres,  les  bourgeois,  en  un  mot,  oocupeol 
des  maisons. 

i'  Château  y  hôtel  ^  palais. 

Le  château ,  Vhôtel  et  le  palais  sont  de  gnsk 
maisons.  Mais  ce  qui  d'abord  sépare  nettemeotls 
château  de  Vhôtel  et  du  pdlais^  c'est  queiecM- 
teau  est  une  maison  de  campagne  et  non  m 
maison  de  ville.  «  Il  suffit  de  n'être  po'mt  né  dus 
une  ville ,  mais  sous  une  ruine  qui  trempe  dis 
un  marécage,  et  qu'on  appelle  château,  pourètn 
cru  noble  sur  sa  parole.  »  Labr.  <  L'ép^ut 
d'Auguste  II,  roî  de  Pologne,  se  retira  duisffi 
château  ^  à  la  campagne ,  dès  qu'elle  sut  sa  coa* 
version.  »  S.  S.  «  Regarde,  auprès  de  cchimen 
de  neuf  à  dix  feux ,  cette  maison  qui  a  qostff 
petits  pavillons  ;  c'est  mon  château.  »  Les.  «  Cet 
orgueilleux  gentilhomme  de  campagne  habiûit 
une  maison  qu'il  appelait  son  château^  et  qo 
n'était  qu'une  masure.  »  Id. 

De  leur  côté,  Vhôtel  et  le  palais  diffèrent  es  te 
que  le  palais  renchérit  sur  Vhôtel  :  VMti'  «st 
grand  et  beau ,  le  palais  très-grand  et  Xrhitst 
•  Étant  à  Mexico ,  j'aperçus  une  grande  imùp*' 
C'est  le  palais  du  vice-roi,  me  dit  mm^ 
Est-il  possible ,  m'écriai-je  ?  Il  y  a  des  fc«* 
aussi  beaux  dans  toutes  les  grandes  ?illes  dis- 
pagne.  Je  m'étais  attendu  à  un  bâtiment  posa* 
perbe.  »  Les.  On  dit  Vhôtel  d'un  seigneur  (Von. 
Les.),  d'un    duc  (Volt.),  d'un  ambassades 
(Volt.,  Les.),  d'un  grand  quelconque,  d'on»- 
nistre;  et  le  palais  d'un  roi  (Les.)»  fon  sasn- 
rain,  d'un  prince  ou  d'un  haut  dignitaire  de 
TÉglise.  «  L'ambassadeur  d'Autriche,  i  P*™' 
devait  vivre  avec  plus  de  luxe  et  de  splcndear; 
car  il  avait  la  première  ambassade  de  l'Eurtfpe: 
une  grande  fortune  et  un  palais  pour  M* 
Marm .  «  Je  ne  démentis  point  dans  Vhôtel  de  S» 
Excellence  (Tambassadeur)  la  réputation  qo«  J< 
m'étais  acquise  dans  le  palais  du  cardinal  pv 
mes  espiègleries. «Les.  —  En  (ait  de  tnaisom^f^ 
lais  exprime  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  releré  et  de 
plus  magnifique.  «  Pendant  que  notre  corps  es: 
détruit,  maison  de  terre  et  de  boue,  Jésus^kn*' 
nous  offre  son  palais.  »  Boss.  «  Les  Jaift  d«- 
naient  i  leur  Messie  de  belles  et  triompl»'^ 
armées ,  de  grands  et  de  superbes  palais  f  d* 
cour  plus  leste  et  plus  polie,  une  maison  p!^ 
riche  et  mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Si»- 
mon ,  et  enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont» 
majesté  royale  est  environnée.  »  In.  «A  Florence 
les  maisons  des  particuliers,  qui  poo"^^^°^.?^ 
ser  pour  autant  de  palais ,  sont  ornées  dm^ 
infinité  de  beaux  ouvrages  d'architecture.  C» 
avec  raison  qu'on  appelle  Florence  la  hm}^ 
merveUle  du  monde.  »  In.  «  Je  m'étais  figur*'^ 
ris  ime  ville  aussi  belle  que  grande,  ?Y^^* 
voyait  que  de  superbes  rues,  des  pàlaii^^ 
bre  et  d'or.  •  J.  J. 
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3*  MaitowiiHU^  chmimtére,  ecXfane^  hutte  ^  ca- 
\ulê^  baraque,  bicoque, 

La  maisonnette,  la  eha/mmière^  la  cabane,  la 
hutte  t  la  cahute,  la  baraque  et  la  dicoque  sont  de 
petites  maiione. 

Maisonnette  est  le  diminutif  de  maison.  Mais 
il  n'entre  rien  de  mauvais  dans  l'idée  de  ce  mot: 
la  vnaisonnette  est  de  petite  dimension ,  mais  non 
pas  chétiTe  et  désagréable.  G*est  quelquefois  un 
mot  du  style  funilier  ou  un  terme  de  modes- 
tie. 

Elle  logeût ,  eomme  J*al  déjà  dit, 

Tont  près  des  champs ,  dam  une  moUonnêUe 

Dont  la  eloifon Lav, 

c  Allez ,  mademoiselle  ,  la  maisonmetu  d'un 
garde-chasse ,  bon  vivant ,  vaut  mille  fois  mieux 
que  le  plus  beau  couvent  du  monde.  »  Marm. 
«  Mon  père  avait  réalisé  mon  songe.  Le  moulin , 
la  vigne,  le  petit  verger,  bordé  de  haies  et  peu> 
plé  de  troupeaux,  s'offrirent  à  mes  yeux  tels  que  je 
les  avais  rêvés.  Leplus  intéressant  manquait  encore 
à  mes  désirs ,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  nouvelle 
maisonnette  le  meunier ,  la  meunière ,  avec  leurs 
deux  enfants  :  imaginera  qui  pourra  l'ivresse  de 
ma  joie  en  ce  moment.  »  In.  Voltaire  écrit  au 
président  Hénault  :  «  Honorez-moi  de  vos  remar- 
ques sur  ce  second  volume  (du  Siècte  de 
iouis  XIT),  Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  po^ 
lair ,  mettez  quelques  pierres  à  ma  maison- 
nette, y^ 

La  chaumière  et  la  cabane  sont  des  maifons  de 
viUage ,  de  méchantes  maisons. 

Mus  la  cabane  est  encore  pire  que  la  thau- 
wiiire.  Dans  les  chaumières  on  trouve  sans 
doute  des  hommes  peu  fortunés,  qui  mènent 
une  vie  laborieuse  ;  dans  les  cabanes  on  ne  trouve 
qu'indigence  :  c'est  proprement  la  maison  du 
fiauvre.  La  chaumière  j  sans  être  ni  élégam* 
ment  bâtie ,  ni  précisément  gracieuse ,  comme 
la  maisonnette,  n'exclut  pourtant  pas  l'idée 
d'une  certaine  aisance.  Gil  Blas ,  après  avoir  fait 
figare  à  la  cour,  et  essuyé  une  disgrâce,  «achète 
du  peu  de  bien  qui  lui  reste  une  chaumière 
pour  y  aller  mener  une  vie  retirée.  >  Les.  «  La 
vieille  reine  pleurait  tous  les  jours  et  disait: 
Hélas  ?  si  j'étais  Péronnelle,  à  l'heure  que  je 
I^rle,  je  serais  logée  dans  une  chaumière,  et  je 
vivrais  de  châtaignes;  mais  je  danserais  sous 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la  flûte.  >  FéN. 
«  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  soldat ,  retiré  dans 
sa  chaumière.  »  Volt,  c  Que  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  â  dtner  dans  m^  chau- 
mière, avec  des  philosophes  tolérants  qui  dai- 
gnent y  venir  quelquefois  !  »  In. 

La  cabane,  au  contraire,  se  conçoit  nécessai- 
rement comme  misérable.  «  La  fertile  contrée 
d'Arpine ,  disait- on  à  Télémaque ,  doit  vous  faire 
oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  » 

Tout  est  poar  enx  bon  gtte  et  bon  logis , 
Sans  regarder  si  c*esl  Louvre  ou  cabane.  Lav. 
le  p&uYre  en  sa  cabans ,  où  le  chaume  le  couvre. 

Mala. 

Ursqu'on  veut  peindre  les  deux  extrêmes  de  l'o- 
PQlence  et  de  la  pauvreté ,  on  oppose  le  palais 
luèité  par  Tune  à  la  cabckne  occupée  par  l'autre. 


«  Par  l'effet  de  l'enfantement  de  Marie ,  les  palatr 
et  les  trônes  sont  â  bas ,  les  cabanes  sont  rele- 
vées, m  Bon.  «  Après  avoir  vu  Jésus  couché  dans 
une  crèche,  jamais  nous  ne  nous  plaindrons  de 
notre  misère  :  nous  préférerons  nos  cabanes  aux 
palatf  des  rois.  »  lo.  «  La  vieille  reine  métamor- 
phosée en  jeune  paysanne,  charma  toute  l'assem- 
blée ;  mais  il  Iklîut  qu'elle  se  retirât  dans  un  vil- 
lage et  sous  une  cabane ,  étant  couverte  de  hail- 
lons. Corysante,  la  jeune  paysanne,  au  contraire, 
devint  hideuse ,  et  elle  demeura  dans  ce  superbe 
posait,  où  elle  commanda  en  reine.  »  Fân. 
«  Oserait-on  comparer  les  palais  magnifiques  de 
ces  grands  seigneurs  avec  la  cabane  de  Curius  ?  s 

ROLL. 

«  Permettez-moi  de  vous  parler  de  la  réflexion 
que  vous  faites  sur  les  chaumières  des  labou- 
reurs ,  sur  ces  cabanes ,  sur  ces  asiles  du  pau- 
vre; vous  condamnez  ces  expressions  dans  le 
poème  des  Saisons.  Vous  dites  qu'une  cabane  ne 
peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  consi- 
dérable. Mais  comparez  les  hôtels  des  fermiers 
généraux  avec  les  logements  de  nos  fermiers  de 
campagne ,  et  vous  verrez  que  les  termes  da 
chaumière ,  de  cabane  ne  sont  que  trop  convena- 
bles. »  Volt. 

Hutte  et  cahute  (voy.  I"  partie ,  p.  163)  signi- 
fient des  cabanes  informes ,  faites  sans  aucune  in- 
dustrie avec  de  la  terre  et  du  bois  ou  de  la  paille. 

Mais  les  huttes  sont  plutôt  des  cabanes  de  sau- 
vages ou  de  soldats  grossiers ,  qui  ignorent  l'art 
de  bâtir;  et  les  cahutes,  des  cabanes  de  pauvres 
paysans  ou  die  pauvres  bergers ,  répandues  dans 
la  campagne  ou  dans  les  bois.  La  rudesse  du  mot 
hutte  annonce  celle  du  constructeur  et  de  l'habi- 
tant de  la  hutte;  la  misère  marquée  par  cahute 
est  telle  que  ce  mot,  à  la  différence  de  cabane , 
par  exemple ,  ne  saurait  être  admis  dans  le  style 
un  peu  soutenu.  Lafontaine  le  met  dans  la  bouche 
d'un  paysan  qui  parle  patois. 

A  athute,  dans  le  langage  familier,  on  donne 
pour  synonymes  baraque  et  bicoque ,  qui,  comme 
cahute,  se  disent  en  raillant  et  par  mépris  d'une 
mauvaise  petite  maison. 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  la  cahute, 
c'est  le  peu  de  prix  de  la  matière.  Ce  qu'on  con- 
sidère dans  la  baraque,  c'est  qu'elle  a  été  bâ- 
clée ,  faite  â  la  hâte,  sans  proportion,  sans  ordre. 
En  effet,  baraque,  au  propre,  sert  à  exprimer , 
comme  h%Ute ,  les  petites  maisons  improvisées  par 
les  soldats  en  campagne;  avec  cette  différence 
que  la  baraque  est  en  planches ,  au  lieu  d'être 
en  terre ,  comme  la  hutte ,  et  que  baraque  s'ap- 
plique aux  soldat;  d'à  présent,  et  non  pas, 
comme  hutte,  à  des  soldats  barbares  ou  â  des 
sauvages. 

Quant  â  la  bicoque  (place  de  guerre  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  défense),  elle  est, 
ce  semble,  bâtie  sur  une  hauteur  ou  bien  hors 
d'état  de  résister  beaucoup  ou  longtemps  à  l'ac- 
tion du  vent  et  de  la  pluie. 

1-  MAISON,  LOGIS,  HABITATION;  —  2»  DE- 
HEURE,  DOMICILE,  RÉSIDENCE,  SÉJOUR.  Ces 
mots  indiquent  le  lieu  ou  ont  rapport  au  lieu 
dans  lequel  on  se  tient  d'ordinaire.  La  première 
conditioD  pour  trouver  une  personne ,  c'est  de 
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connaître  sa  wistiOA ,  Wh  lo^>,  mu  IMOdliofi , 
sa  demeure ,  son  domicile,  sa  rMA€m$  ou  son  «f- 
jùnr. 

Maison ,  Ugit  «t  KaMtafiofi  «vpriimd  ^élfie 
chose  de  concret.  «  Mon  logemenl  «st  toeabé  par 
terre  ;  j'ai  tine  antr6  maison  dan»  le  «îel ,  <iol 
n'est  pas  bâtie  de  mafn  dlionusM.  »  BoiS.  Ôt- 
mettre ,  dotatcile ,  résideneê  et  M^'our  désigne&t 
quelque  chose  d'abstrait.  Changer  sa  «MiimiyiDn 
logis  ou  son  hûbitaition,  «'«si  noditer,  réparer 
ou  augmenter  le  local  qu*on  occupe;  <èAng«ria 
demeure ,  son  domicile ,  sa  résideneê ,  son  oijfévf , 
c'est  aller  ailleurs.  Gomme,  en  tel  pism,  les  maA- 
ions,  les  logis  ou  les  hobifolûmf  n  Tendenictt  •• 
louent  à  vil  prix,  vous  y  choisissez  votre  ée- 
meure ,  votre  domicik ,  votre  résiémee  ou  votre 
séjour.  Un  homme  a  sà  demeure,  son  lÉtomteile, 
fiiit  sa  résidence,  son  sé)'o«r  dans  une  «Mlif•l^  un 
logis  ou  une  habtto(tofi.«I>aDs  ces  maiiont  éparses 
et  champêtres  je  plaçais  en  idée  notre  ooBn«ne 
demeure,  s  J.  1.  a  Je  passais  dans  une  c;rande  rue 
devant  une  maison  qui  me  puut  devoir  être  la 
demeure  de  quelque  honme  opulent»  •  Lks. 

J*al  pear,  si  le  Ugis  du  roi  Iktt  ma  Jiijiiwti, 
De  m'j  trouver  trop  bien  dèe  le  pw— loi  fout 
d'heure.  Moii. 

«  La  cigogne  blanche  choisit  MB  MriMions 
pour  domtdie  ;  aile  s'établit  sur  les  toun ,  sur  les 
cheminées  et  les  combles.  »  Birav. 

1°  Maison ,  logis ,  hMkUien. 

Maison  désigne  le  bâtiment  ;  la  fMieem  est 
grande  ou  petite  (c'est  un  palais  ou  «ne  eabane) , 
vieille  ou  neuve,  faite  de  pierres  ou  de  briques, 
couverte  de  tuiles  ou  de  chaume,  eta. 

Le  logis  est  la  maison  oonsidéréo  par  rapport  â 
la  manière  dont  on  s'y  trouve  :  un  bon  leigie* 
Aussi  appelle-t-on  de  ce  nom  let  hôtellenea,  les 
maisons  où  on  est  plus  ou  moins  bien  tniié  pour 
Bon  argent.  Mais  ce  qui  distingue  principalement 
hgis^  c'est  qu'il  est  vieux.  «  Ce  fut  Anne,  due 
de  Montmorency,  qui  entra  un  beau  Jour  à  che- 
val dans  la  cour  du  logis  du  roi ,  et  y  monta  tn* 
suite.  «  S.  S.  £tant  vieux ,  il  n'est  plus  resté  usité 
que  dans  un  petit  nombre  ée  locutions  du  lan- 
gage familier  :  garder  le  loptc  (Acaa.);  de  retour 
au  logis  (J.  J.):  nous  reprenions  le  ^emcn  du 
logis  (ID.);  le  maître  du  îogis  (Mol.  ,  Siftv.).  «  Un 
infâme  eunuque  avait  fait  écrire  sur  la  poite  de 
sa  maison  :  Qu'il  n'entre  rien  de  mauvais  par 
cette  porte.  Biogène  dit  :  Et  le  maître  du  4og%e^ 
par  où  entrera-t-il?»  Féiv.  Quelquefois  même  I09Ù 
est  un  terme  de  mépris.  Dans  sa  dixième  satin, 
Boileau  dépeint,  sorUnt  de  leur  logis,  le  lieute- 
nant criminel  Tardieu  et  sa*femme ,  ces  modèles 
de  la  sordide  avarice.  «  Cette  grâce  Ait  promise 
à  des  gens  dont  le  logis  était  le  lieu  dos  assem- 
blées des  cabales  du  parlement  et  des  «nnemis 
de  la  régence.  »  S.  S. 

Habitation  diffère  considérablement  do  mcison, 
et  par  conséquent  de  logis.  D'abord  VhabiMation 
comprend  et  le  bâtiment  où  on  est  â  l'abri  des 
intempéries ,  et  ses  dépendances.  «  Ils  entourent 
leurs  habitations  de  palissades.  »  ACAn>  «  Je  ne 
sais  quelle  idée  tu  as  de  notre  hûibitaiion;  mais 
si  tu  t'imagines  que  c'est  une  maison  magni- 
fique, uno  terra  de  grand  seigneur,  Je  t^Tortis 


que  tu  le  tnn|Mi.  •!«.  Dapln,«KMta«iM 
peut  très-bien  n'être  pat  une  oonsuictioii  Me 
par  éea  Hommes  «ur  la  lol.  «  LesaMIemlut 
des  fcoMMiiUf  eonmioêeg  :  en  les  dèirait,dles 
les  rebâtissent.  >  Volt.  «  Fouler  «ex  pekwt 
hetittÊtiim  4e  Ibunnia.  »  tb.  «  SnskflukN^ 
nous  no  siHons  guèn  lu-deMos  des  insm 
qui  m  creoMat  éea  teètteMaat ,  qai  ee  «èni , 
qui  sY  préparer!  laur  nemnilaïu.  •  b.  La  s*. 
Bwctos  tiuvalllnt  un  «aoMan  â  Isar  fcsMMsti 
(BuFF.).  Chaque  couple  d'oiseaux  traTaiUi  i 
l'envi  â  Vhabiialtion  cimuium<Id,)* 

t*  Hsmsiire,  éomidle ,  «—  rMdtiM,  i^. 

Demeure  et  domieUe  sont  absolas,  ils  nuqoat 
quelque  uhoea  de  ponstaat;  Hméme  et  «^ 
soaa  rahtifi,  Hi  signâfient  quelque  cbsN  M- 
daaiel  et  et  pcsiager.  Qu'un  oiseaa  ait  tel  is 
pour  (tfemeiifu  ou  puur  <oaiiw1i ,  eeh  suffu 
qu^il  n'en  uert  point;  maïs  on  dit  bien  qa'iliki 
lieu  pour  réMenee  principale  (Borr.)  oq  pc 
séfomr  pnnm'pal.  ApHs  uno  réidm»  m  më- 
jour  do  quelques  années  mt  oette  terre,  tan 
âme ,  si  noua  avous  bien  v4ou,  retoenenôl. 
où  «lia  doit  «vuv  «a  àimmn  on  ma  émk. 
Après  beaucoup  de  voyagoe,  Pylhagore  revisite 
sa  pBtria,  où  il  no  fit  pasua  iongs^eir.flpBi 
en  lulîa  et  fixa  n  Semeur»  A  Ciotoot  [Bol! 
Outre  cela»  demeure,  ainsi  que  éemtcik  ainuR 
quelque  «àose  d^fetroit  «i  de  préoê;  Htiém. 
ainsi  que  séjour,  au  contraire,  qaelqwcfeK 
d'étendu,  île  ngue.  I^ous  donnes folrei'i^ 
en  faisant  connaîtra  wtre  dtmiww  out*»^ 
midUe,  c*est-àpdire  «aotement  votre  p»^^ 
numéro;  «n  faisant  eonnaftre  votre  r*id«tf  *^ 
votre  séj0ur,  vous  apprenea  snlemMt  hdii 
ou  le  paya  où  vous  rastaa.  Bnfla  deewencl*- 
mi^îe  oontobjeetift,  f^MdeMt  et  nSfeir  nljB* 
tife.  On  a  aa  demeura  ou  son  douncie;  osèiB 
résidence  «m  aon  a^jour.  «  La  synsj^c  M 
avoir  sa  deuMure,  eft  &ire  son  ai^eer  i^^ 
terre.»  Boit. 

X/vUBvlVrv  ,  WPWW^Mc» 

ItemeiN-e,  dérivé  du  latin  étwmmti,  imm 
ost  la  mot  unli«aire«  Ami«00s>  pare  rqi*^' 
tion  du  latin  domêctlsmis  qui  a  le  mêoK  seos.  « 
une  expression  nolda.  «  La  ciel  eomne  le  P 
noble  ut  la  principal  domicOe  domeara  à  J«Ff' 
et  le  reste  édiutà  ses  frènss  et  Asasosr.^Bi^ 
«  Pour  qua  le  naître  Iksoa  oboB  veosUpfc^ 
faut  que  votre  ooear,  qui  est  comme  késm^ 
«t  le  aanctuaira  qu'il  a  choiai ,  soit  |wr.  >  Bod» 
«  HarseiUa  était  dans  les  Gaules  oomoK  le*"^ 
«Oe  dos  muses  «t  le  «antre  de  la  polHesie.  •BflU- 
Vous  direz,  au  oontraiiu,  dans  le  *"'W*f 
mun,  que  Dieu  promit  â  Abraham  une  tempo* 
servir  de  demeure  fixa  â  sa  P"'*"**^^^^,; 
qu^un  maître  doit  â  aes  domestiques  ralioN»j; 
la  demeurf  (Bourd.),  etc.  «  Voici  la  a^w^f 
habite  tantôt  l'hôpital  et  tantôt  les  P«*'^^ 
sons,  comme  des  de«ieure<  qui  lui  md^  ^ 
ment  propres.  »  Moutbsq.  Par  Uméffl«jV!l 
deuitc^  se  dit  plutôt  en  termes  de  junspnvitf^ 
et  a  rapport  â  la  société  civile  et  au  gonï*^' 
ment.  <  Des  seigneurs  voulaient  nnriiei^^ 
)ets  le  premier  droit  qu'ont  les  hoaimes  decwff 
èm domictif; ila  daignaient  qu'eoMiif 0"' 
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il  pour  «U«r  dans  les  villes  ]ibx«t.  •  Volt.  |  de  sa  m^fefl^  dus  la  simplicité  et  la  fhigalité 
i  VIolatioadttdomictk.sACAD.  jde  ces  iMsteurs  illustres,  et  si  la  dt^ntf^  de 

Mésidenù$j  êéfomr.  Tépistopat  fut  jamais  regardée  STec  plus  de  Té- 

Le  mot  de  réiideneè^  par  sa  tenuMison,  ei>  sératioa  ^ptà  lorsqu'elle  ne  brilla  que  par  la 
iriBM  qod^e  cbose  de  plas  long*  «  Parmi  les  :  sainteté»  rhumilité  et  la  pauvreté  évangélique.  » 
tnngers  qui  venaient  faire  à  Paris  leur  rétù- 1  Mass.  «  Dans  nos  temples  la  duchesse  d'Orléans 
trace  on  ^velqne  long  a^^otir,  Mme  Gooflrin  fai-   venait  eoutenir  par  la  majesté  de  sa  présence  la 


ait  un  choix  des  plus  instniita,  des  pliu  aima- 
ilM.  »  Mi^K.  «  Bn  «24,  Constantin  fit  quelque 
éjovr  à  Nioomédie ,  qui  était  en  Orient  la  rési- 
Imtê  ordinaire  des  emperevrs.  »  Goirn.  «  Péri- 
lès  évita  de  se  mêler  des  aiures  publiques,  qui 
leanandsiont  nse  résidai  assidue  à  la  ville.  » 
iMLl. — MMltfiice  vient  du  latin  miderr,  résider, 
m  lieu  qne  e^^r  a  été  fonné  du  ftanfaia  jour 
pttiNr  ses  ion»,  à  |»rt/M|Mrottiii,  seomun). 
te  conséquent,  résiOemee  signifie  le  séiour 
[m  doit  ftire  et  qne  Ait  dans  le  lien  de  ses 
onctions  «m  oertain  personnage,  un  évèqne  ou 
A  magistrat  >  par  exemple.  «  Ravnnne,  réwi- 
\ente  dee  eurqnes.  •  Boes.  ConiBnnémont  4  l*u- 
âon  de  Calmar,  le  eouvemia  était  obligé  «  de 
artager  tonr  à  tonr  sa  r^idmM  dans  les  UtOs 
oyaumee,  el  de  consommer  dans  cbacon  le  re- 
enu  de  chaque  oyronne.  »  Vut.  De  «on  côté, 
4'our  a  cela  de  particnlier  qn'il  est  «ont  relatif 
ux  sentiments  qu'on  éprouvn  dans  la  «itnation 
[ull  représente  :  un  e^r  agréable  (Mol., 
(UFF.),  heorenz  (1.  J.),  chéri  (Buff.)  ,  délicieux 
Lann.) ,  triste  (Boono.) ,  mélancolique  (Mol^.  -- 
S^four  se  ptund  aussi  dans  une  acception  figurée 
(t  poétique^  étrangère  au  mot  i^Siidenee.  «  Paris 
Bt  k  téjjmt  de  Ions  les  arts.  •  Volt.  «  L'enfer 
»t  nn  Mjéiir  d'faomur  et  4e  désolation  éter- 
lelU.  «  In,  «  Quitur  cecis  vie  inlértunée  pour 
UtT  dans  le  «<fe«r  dee  délicea.  »  Movnaa.  «  Ne 
lisons  point  de  ootro  retraite  le  a^feur  de  la 
aîm  et  de  la  pauvreté.  »  La» 

MAJBgTÉ,  ^niinik.  Ces  MIB  eignifient  une 
orte  de  grandeur  ou  d'SeBceUenoe  piopre  à  attii«r 
n  qui  attire  Im  respects^ 

Mais  mt^tÊié,  de  mêf&r^  plus  grand*  «upérieur, 
u<4essus  des  autres»  ne  «e  dit  queues  pemonnes 
n  des  chosaa  les  plua  élsvées,  que  des  classes 
e  penomies  ou  de  choses  les  plus  générales,  de 
rieu ,  des  fois,  des  princesi  et  de  ce  qui  s'y  rep- 
orte ;  an  lieu  qu'on  peut  avoir  de  la  di§nUé  dans 
i>us  les  rangs,  dans  le  eacerdeoe,  dans  la  ma- 
istrature,  même  dans  une  condition  privée, 
arce  qu'il  j  a  pour  tous  les  états  une  grandeur 
slative ,  use  bienséance  à  laquelle  les  actions  et 
»  choses  peuvent  être  eonfonaes  ou  contraires, 
«a  lois  portent  le  titre  de  «m^I^;  on  appelle 
ignités  des  charges  considérables,  des  postes 
minents ,  mais  non  pas  suprêmes,  à  moins  qu'on 
e  le  dise  d'une  manière  expresse.  «  L'empereur 
rec  et  son  clergé,  dane  leur  soumission  réeUe, 
ardèrent  en  apparence  la  nm§9tté  de  leur  em* 
ire  et  la  dignité  de  leur  Église.  >  Volt.  <  Voilà 
e  qui  a  rendu  si  vénérable  aux  fidèles  la  majesté 
es  temples,  la  sainteté  des  autels,  la  dignité 


dignité  de  notre  ministère.  »  Id.  a  Quand  vons 
paraissez  dans  les  palais  où  le  souverain  se 
trouve,  vons  marquez  par  la  dignité  et  la  dé* 
cenoe  d*un  habillement  grave  et  sérieux  le  rea. 
pect  que  vous  devez  à  la  majesté  de  sa  présence.» 
Zd.  «  Seigneur,  rendez  la  majesté  à  tanl  de 
temples  profanés,  le  culte  et  la  dignité  à  tant 
d'églises  dépouillées.  »  Id.  «  Tigrane  parut  dans 
tout  l'éclat  dont  il  pouvait  briller ,  pour  donner 
une  plus  grande  idée  de  la  majesté  royale  à  Tarn- 
bassadenr,  qui,  de  son  côté ,  soutint  parfhitement 
la  dignité  d'un  ambassadeur  des  Romains.  » 
Roix.  c  Cinëas  dit  qu'en  voyant  le  sénat  ro- 
main il  avait  cru  Voir  une  assemblée  de  rois , 
tant  il  paraissait  de  dignité^  de  grandeur  et  de 
majesté  dans  leur  maintien ,  dans  leurs  discours, 
et  dans  toute  leur  personne.  >  In. 

Pour  l'ordinaire  et  surtout  dans  les  circon- 
stances solennelles ,  un  roi  a  de  la  majesté;  il  a 
de  la  dt^ntt^  dans  la  vie  privée.  «  De  ce  fonds  de 
sagesse  sortait  la  majesté  répandue  snr  la  per- 
sonne de  Louis  XIV  :  la  vie  la  plus  privée  ne  le 
vit  jamais  un  mtfknent  oublier  la  gravité  et  les 
bienséances  de  la  dignité  royale....  Quelle  gran- 
deur quand  les  ministres  des  rois  venaient  au 
pied  de  son  trône  I  quelle  précision  dans  ses  pa- 
roles, quelle  majesté  dans  ses  réponses  t»  Mass. 

D'autre  part,  majesté  est  un  mot  concret,  qui 
exprime  qudque  chose  d'extérieur ,  de  l'éclat  et 
de  la  pompe.  <  Le  vulgaire  appelle  majesté  une 
certaine  prestance  et  une  pompe  extérieure  qui 
réblouit.  s  Boss.,c  La  majesté  des  cérémonies.  » 
Màss.  Dignité,  au  contraire,  est  un  terme  abs. 
trait,  qui  a  plutôt  rapport  aux  qualités  inté- 
rieures et  essentielles,  c  Toute  notre  dignité 
consiste  dans  la  pensée.  »  Pasg.  c  II  y  a  tant  de 
dignité  et  de  grandeur  d'Ame  à  prendre  sons  sa 
protection  ceux  que  tout  le  monde  abandonne  1  » 
Mass.  —  La  majesté  de  son  front  (Agad.);  la  dt- 
gnité  de  son  caractère  (In.).  «  Faites ,  Seigneur , 
que  la  gloire  et  la  majesté  de  la  dignité  royale 
éclate  dans  le  palais  aux  yeux  de  tout  le  monde.  » 
Boss.  c  Les  saints  avaient-ils  de  la  majesté  de  la 
religion  des  idées  moins  nobles  et  moins  su- 
blimes que  vous?  Ëtaient-ils  moins  instruits  de 
la  foi  et  de  la  dignité  de  ses  préceptes?  »  Mass. 
«  Minerve  avait  mis  dans  les  yeux  de  Téléxnaque 
un  feu  divin,  et  sur  son  visage  une  tno/«f f^  ftcre, 
qui  prometuit  déjà  la  victoire.  Il  marchait;  et 
tous  les  rois,  oubliant  leur  âge  et  leur  dij^ntr^, 
se  sentaient  entraînés  par  une  force  supérieure 
qui  l€ttr  faisait  suivre  ses  pas.  »  FéN. 

La  dignité  du  style  ne  demande  guère  que  de 
la  décence  et  l'exclusion  d'une  trop  grande  fa- 
miliarité ;  la  majesté  du  style  veut  de  plus  de 


es  prêtres.  »  Booro.  «On  voit  que  ces  omissions  ,  ,  .  . 

e  l'histoire  de  notre  auteur  affaiblissent  la  pri-  l'éclat.  «' L'éloquence  de  la  louange  et  du  blâme 
lauté  du  saint-siége,  la  éUgnité  des  conciles,  |  ayant  reparu  dans  la  chaire,  y  reprit  enfin  la 
autorité  des  Pères,  la  ms^juté  de  la  religion.  »  I  décence,  la  dignité,  l'éclat  qu'il  avait  eu  dans 
(ose,  f  Voyw  si  l'église  perdait  quelque  chose  la  tribune,  et  plus  de  majesté  encore.  »  Marm. 


752 


DEUXIËME  PARTIE  : 


<  te  vieux  naturel  du  style  de  Montaigne  et  d'A- 
myot  n'était  pas  propre  à  la  majeit^  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie.  »  Id. 

I.    MAL,   PEINE,   DOULEUR,    SOUFFRANCE, 
AMERTUME ,   TOURMENT ,  AFFLICTION ,  DÉSO- 


LATION. —  II.  TRISTESSE,  MÉLANCOLIE,  CHA-    nuisibles  OU  fâcheux. 


I.  JTaI,  peine,  —  douleur,  «mfffOMi, ma- 
lume,  tourment,  affiietim,  âétoUtiion.  Viàk 
commune  A  tous  ces  mots  est  celle  de  la  pte- 
mière  modification  produite  en  notre  &me  ^  li 
présence,  par  Vaction  Tire  et  sensible  d'abjcts 


GRIN.  —  III.  ENNUI,  MALAISE,  INQUIÉTUDE, 
DEPLAISIR,  MÉCONTENTEMENT.  Tous  ces  mots 
représentent  notre  âme  comme  passive  et  comme 
pâtissant ,  comme  étant  soumise  à  quelque  chose 
de  fâcheux  qui  l'affecte  désagréablement  et  met 
obstacle  à  son  bonheur.  Pour  être  véritablement 
heureux ,  il  faudrait  n'éprouver  jamais  ni  mal  ni 
petne,  etc. 

Mais  d'abord  et  pour  commencer  par  la  fin ,  les 
cinq  derniers  mots,  savoir,  ennui,  malaiee,  in- 
quiétude, déplaisir  et  mécontentement  diffèrent    

bien  de  tous  les  autres.  Ce  sont  visiblement  des   mol.  «  Atosse ,  fille  de  Gyrus,  et  l'une  des  feau» 


Mais  fiuil  et  petne  ont  Tun  et  l'autre  cehde 
particulier,  qu'ils  indiquent,  non  pas  la  modi- 
fication elle-même,  la  sensation  disagréalile. 
mais  ce  qui  en  est  l'occasion  ou  la  matière.  Ma 
vient  de  malum,  fléau,  malheur,  mairraistrfr 
tement,  coup,  tort,  dommage;  et  p«i«,  d« 
pcena,  punition,  ce  qu'on  donne  i  souffrir  «ii 
coupables,  comme  les  fers,  les  verges,  l'alL 
Montrez-moi  votre  mol,  dit-on  à  quelqu'un fà 
souffre  ou  qui  paraîfsoufTrir;  un  homme  qui  ei 
tombé  s'est  fait  du  miU  ou  ne  s'est  pasliilè 


diminutifs.  Ils  désignent  quelque  chose  de  vague 
ou  de  léger  qui  ne  fait  qu'effleurer  l'âme ,  et  qui 
est  de  peu  de  conséquence.  Ils  sont  moins  forts 
et  moins  expressifs;  ils  nient  le  bien-être  plutôt 
qu'ils  n'affirment  la  peine.  Ils  signifient  l'idée 
commune  d'une  manière  indirecte  et  marquent 
un  vide  ,  une  absence  de  bien  plutôt  que  la  pré- 
sence positive  du  mal  ou  d'un  mal.  C'est  ce  qui 
résulte  même  de  la  manière  dont  sont  composés 
malaite,  inquiétude,  déplaiiir  et  mécontente- 
ment, « 

Ensuite  ,  tristesse  ,  mélancolie  et  cho^'n 
sont  à  leur  tour  bien  distincts  de  tous  les  mots 
qui  les  précèdent,  mal,  peine,  douleur,  souf- 
france^ amertume,  (ourmenl,  affliction  et  déso- 
lation. Ils  expriment,  non  pas,  comme  ceux-ci, 
des  coups  dont  Tâme  est  frappée,  des  impressions 
passagères  reçues  immédiatement  des  objets, 
mais  des  situations  ultérieures  qui  se  prolongent 
et  durent,  et  qui  se  distinguent  moins  par  la 
vivacité,  par  une  sorte  d'aiguillon,  que  par 
l'abattement  et  la  langueur.  «  Idoménée  s'apaisa. 
Il  restait  seulement  en  lui  une  douleur  douce  et 
paisible  ;  c'était  plutôt  une  tristesse  et  un  senti- 
ment tendre  qu'une  vive  douleur.  »  Fén.  Les 
philosophes  qui  ont  traité  de  la  sensibilité,  et 
notamment  Bossuet  et  Malebranche ,  ont  regardé 
la  douleur  et  tous  les  phénomènes  semblables, 
la  peine ,  la  souffrance ,  etc. ,  comme  l'effet  im- 
médiat produit  sur  l'âme  par  quelque  chose  de 
fâcheux ,  et  la  tristesse  avec  ses  variétés ,  la  mé- 
lancolie et  le  chagrin,  comme  une  passion  ou 
mieux  comme  un  sentiment ,  comme  une  manière 
d'être  subséquente,  qui  est  la  continuation  af- 
faiblie et  durable  des  sensations  marquées  par 
mal,  peine,  et  les  autres  mots  de  la  même 
classe.  —  D'ailleurs,  mal,  peine ,  douleur ^  etc., 
sont  plus  relatifs  aux  objets  avec  lesquels  ils 
nous  supposent  actuellement  en  rapport;  aussi 
les  adjectifs  qui  en  dérivent ,  mauvais ,  pénible , 
douloureux,  amer,  affligeant,  servent-ils  à  qua- 
lifier ces  objets.  Au  contraire,  tristesse,  mélan- 
colie et  chagrin  ne  regardent  que  l'âme ,  que  le 
sujet,  à  distance,  ou  même  indépendamment  des 
impressions;  témoin  les  adjectifs  correspon- 
dants, triste,  mélancolique  et  chagrin,  qui  se 
disent  bien  du  caractère  et  des  dispositions  inté- 
rieures. 


de  Darius ,  fut  atUquée  d'un  cancer  au  m 
Tant  que  la  douleur  fut  médiocre,  elle  U  sf» 
porta  avec  patience,  ne  pouvant  se  résouiln, 
par  pudeur,  i  découvrir  son  mal,  »  Rou.  Ce< 
dans  le  même  sens,  qu'on  dit,  conter  oucoi&r 
ses  peines  à  quelqu'un,  épancher  ses  f«àB 
dans  le  sein  d'un  ami.  C'esluen  faisant  da  ai 
ou  de  la  petne  qu'on  cause  de  la  doulevr.  deb 
souffrance,  etc.  C'est  en  enlevant  le  wslu/i} 
peine  qu'on  peut  faire  cesser  compléteBent  a 
douleur,  la  souffrance,  etc.  Le  «urf  et  h  ?<« 
appellent  des  remèdes,  comme  lesblesioms 
les  maladies  ;  la  douleur,  la  souffram,  te««^ 
tûmes,  les  tourmenU,  VafflicUon  et  U*^ 
ttofi  excitent  la  pitié  et  demandent  à  être  am 
Dans  le  mal  et  dans  la  peûie,  on  estdins« 
situation  anormale ,  difficile,  qui  ne  conTieatl» 
â  notre  nature;  dans  la  douleur,  dans  1»  "^ 
/ronce,  etc. ,  on  est  en  proie  au  «wï  «  *  ■* 
peine,  la  sensibilité  est  offensée. 

Quant  à  la  différence  de  «al  et  de  p««'^ 
est  évidente  :  eUe  consiste  en  ce  que  ces  m 
mots  se  disent  presque  uniquement,  1m  r 
rapport  au  corps,  et  l'autre  par  rapportais- 
prit  ou  â  l'âme.  En  Utin  powa.  d'où  vient  f«W; 
ne  signifie  pas  seulement  punition,  "^  *f 
peine  ou  souffrance  intérieure ,  comme  on  tf^ 
par  pcrnftere,  se  repentir,  qui  a  fo""*/^' 
tentia,  pénitence.  -  Du  reste,  chacun  «  » 
deux  mots ,  dans  sa  sphère ,  savoir,  «a*  «^J 
ment  au  conps,  et  peine  relativement  il e?^- 
est  très-général;  en  sorte  que ,  lors  même qu^» 
les  prend  comme  signifiant  les  sensations^ 
agréables,  ils  diffèrent  toujours  bien  éam 
suivants,  qui  expriment  des  espèces  nettens' 
caractérisées.  ^       ,    .^ 

Douleur  et  souffrance  sont  également  pr«F 
â  désigner  le  sentiment  des  maux  du  corps  ot  - 
sentiment  des  peines  de  l'esprit. 

A  l'égard  du  corps  ,  douleur,  de  c^ 
éprouver  du  mal,  être  sensible  à  une  em  ^ 
indique  des  maux  ou  le  sentiment  ùej 
aigus,  poignants;  et  souffrance,  àt  m^ 
supporter,  endurer  ,  marque  l'«D^ "'^^efll. 
moins  vife,  mais  qui  agissent  coù^^^ 
et  sans  intermittence  :  un  coup,  «J  rv^,^ 
mal  de  dents  nous  cause  une  grande  o^^ 
mais-  on  vit  dans  la  souffrwce  ou  w*» 
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9uffran€iÊ.  Iféme  différence   entre   ces  deux 
lots  quand  il  est  question  de  l'âme  ou  de  i'es- 
rit  :  la  douUuT  résulte  d'une  petnff,  eu  c'est 
ne  ^ne ,  me ,  cuisante ,  très  -  sensible ,   au 
eu  que  la  toufprance  vient  d'une  peine  ou  est 
nepftne  prolongée,  qui  a  de  la  durée ,  et  qu'on 
(idure  avec  plus  ou  moins  de  patience  et  de 
!signation.   Dieu   nous  réveille  de  temps  en 
•mps  par  des  coups  ou  des  éclats  (Fl Ace.)  d^ 
ouieur,  et  nous  éprouve  continuellement  par  des 
mf^anees.  On  a  la  douleur  de  voir  arriver  ceci 
a  cela;  on  est  endurci  à  la  toufprance.  C'est, 
'une  part,  quelque  chose   d'accidentel  et  de 
assager;  c'est,  de  l'autre,  quelque  chose  de 
Dnstant.  «  C'est  par  un  chemin  tout  semé  de  ces 
srpents  venimeux  que'  Caton  mène  ses  soldats 
Qdurcis  à  la  souffrance ,  et  il  a  la  douleur  de  les 
Dir  périr  de  blessures  presque  invisibles  et  dans 
es  tourments  inouïs.  »  Mark.  Doukivr  vive, 
iguè,  violente,  immodérée,  brûlante,  cuisante, 
éehirante ,  atroce  ;  passer  des  années  dans  des 
yuffrancei  sans  relâche  (J.  J.) ,  une  éternité  de 
ïuffranee  (Bourd.)  ,  le  reste  de  ma  vie  me  paraît 
ne  longue  toufprance  (Dklaf.).— Je  suis  dans  un 
tat  de  fou/)Vafic0f  continuelles  ;  j'aimerais  mieux 
e  plus  vives  douleurs  et  des  intervalles  (1.  J.). 
Vamertume  est  le  contraire  de  la  douceur^  au 
guré  comme  au  propre.  Cest  ici  une  peine  ex* 
'émement  désagréable,  déplaisante,  importune, 
lais  moins  grave,  moins  profonde  que  la  dou- 
iurtilàsouffranUy  et  ne  provenant  pas,  ainsi 
[u'elles,  de  causes  très-nuisibles  qui  produisent 
les  blessures  et  tendent  â  détruire  les  principes 
le  la  Tie.  D'ailleurs ,  comme  l'amertume  est  une 
tavemr  désagréable  qui  reste  en  la  bouche  après 
^rtaines  boissons  qu'on  a  prises,  ramerfume,  au 
Iguré ,  est  souvent  une  petne  éprouvée  à  la  suite 
ît  en  conséquence  des  actions  que  nous  avons 
•aites  :  c'est  un  regret.  «  David  passa  le  reste  de 
es  jours  dans  des  sentiments  de  componction 
t  d'amertume.  »    Vass.  c*6émir  saintement 
armi  les  amerfumet  de  la  péuitenfie.  >  Boss. 
lofio  il  est  bon,  en  employant  ce  mot,  de  rep- 
oser autant  que  possible  â  celui  de  douceur  (les 
louceors  et  les  amertumes  de  la  vie)  et  de  rap- 
peler ridée  primitive  de  la  sensation  du  goût: 
breuTer  d^amerfvme.    «  il  faut  boire    toute 
'cmeriume  de  ce  calice.  »  Mass.  c  Attendez- 
ous  à  des  dégoûts  et  à  des  amertumes.  »  lo.  c  II 
lous  est  resté  une  petite  goutte  de  joie  pour 
endre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  quel, 
ue  douceur  ses  amertumes  infinies.  »  Boss. 
On  émousse  la  douleur,  on  abrège  la  souf- 
anct ,  et  on  adoucit  Vamertume. 
Tourment  est  un  mot  d'une  singulière  énergie, 
vient  de  (orguere,  tordre ,  et  rappelle  la  torture, 
supplice  qui  consistait  â  tordre  les  membres. 
s  tourment  est,  quant  à  l'intensité,  le  comble 
i  la  douleur  ou  de  la  peine  :  il  torture.  Cest,  an 
lysiqne  et  au  moral ,  quelque  chose  d'extrême , 
excessif,  d'insupportable,  c  Les  (ottrmenff  des 
nés  du  purgatoire.  »  Bourd.  «  Quel  tourment 
,t  comparable  à  celui  d'un  esprit  blessé  qu  iaime 
qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  ?  »  lo. 

Ah  !  donlenr  non  encore  éproaTée  ! 
A  qnel  noateau  tourment  je  me  sois  r^^serrée  I 

8TV.  VRAIIQ, 


Tout  ce  que  j'ti  souffert,  mes  craintes,  mes  trans- 
ports, 
La  ftirenr  de  mes  feux,  lliorrcnr  de  mes  remords,' 
El  d*un  TttoM  cruel  rinsupportable  ii^ure , 
N'étaient  qu*un  bible  essai  du  tourment  que  j'en- 
dure. 
Ils  s'aiment!  (Phèdre).  Rac. 

Affliction,  du  latin  affligerej  frapper,  renverser, 
est  le  nom  d'une  peine  produite  par  le  vent  de 
l'adversité  qui  abat  Tédifice  de  notre  bonheur,  par 
un  revers  de  fortune,  par  une  catastrophe ,  par  la 
perte  d'une  personne  qui  nous  est  chère.  De 
plus,  Vaffliction  éclate  :  elle  se  manifeste  par  le 
deuil,  par  des  pleurs  et  des  gémissementa;  et, 
dans  cet  état,  la  grandeur  de  la  peine  qui  nous 
opprime  va  quelquefois  jusqu'à  troubler  notre 
raison.  Achille,  affligé  y  cria,  se  frappe,  se  roula 
sur  le  sable ,  devant  sa  tente.  Cependant ,  Vafllie- 
tion  n'atteint  son  plus  haut  degré  que  quand  elle 
devient  la  d^tololton.  La  désolation  est  l'extrême 
affliction.  C'est  Vaffliction  inconsolable,  conune 
le  dit  le  mot,  de  de,  n^tif,  et  de  «oloftum, 
consolation  '.  * 

II.  Trittetse,  mélancolie,  chagrin.  Etat  pénible 
dans  lequel  se  trouve  plongée  une  âme  inaccessi- 
ble au  sentiment  de  la  joie ,  peu  expansive ,  et 
pour  ainsi  dire  retirée  en  elle-même.  «  Gaspard 
Bartholin  croit  qu'une  humeur  qu'il  appelle 
atràbiU  est  conservée  dans  les  cavités  des  glan- 
des :  pensée  affligeante  qui  met  dans  nous- 
mêmes  un  principe  de  mélancolie  et  semble  faire 

I.  Girard  a  comparé  ensemble  peines  ^  affUetiem* 
et  uwx ,  comme  tigniflant  des  maux  dont  est  semée 
la  Tie.  Oia  pourrait  y  joindre  tribuiaiione, 

Peimê  est  uo  terme  générai;  il  n'a  rien  de  par- 
ticulier qui  le  caractérise. 

Les  afflictions  sont  des  peines  causées  par  de 
grands  et  graves  accidents ,  par  des  pertes ,  des  ca* 
lamHés,  des  désastres. 

TribuleUiom,  triMoHo^  vient  de  trihmium,  sorte 
de  herse  pour  batire  le  blé,  fléau,  de  r^fty,  fouler, 
brojer,  harceler. 

Les  tribulaiions  sont  des  peines  qni  consistent,  non 
pas,  comme  les  affUetions ,  à  être  abattu  par  de  grands 
coups  de  la  fortune,  mais  à  souffHr  persécution ,  i  étct 
tnyeraé, harcelé,  agité,  soit  par  les  événements,  soit 
par  les  hommes.  «  La  guerre  de  Troie  n'est  pas  plus 
connue  que  les  succès  des  révérends  pères  Jésuites 
à  la  Chine  et  leurs  trihulatioms.  »  Volt,  c  Je  veux 
écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de  Comines 
sur  les  traTerses  de  la  tie  humaine.  Il  y  a  plaisir  de 
Yoir  que,  dès  ce  temps -là,  il  était  question  de  <ri6a- 
lations  et  de  misère.  »  Siv.  «  Ils  peuvent  choisir  de 
ne  me  laisser  justifler  mon  livre  qu'avec  toutes  sortes 
de  tribulations,  on  de  me  le  laisser  justifler  en  pais.  « 
Féif.  «  Je  m'en  vais  à  Jérusalem,  disait  saint  Paul, 
et  l'esprit  de  Dieu  me  (kit  eonnalbre  que  des  tribula- 
tions et  des  chaînes  m'y  sont  préparées.  »  Bouan. 

Les  croix  sont  des  peines  envojées  par  Dieu  pour 
exercer  les  chrétiens,  et  leur  donner  occasion  de 
mériter  par  des  souffrances  semblables  i  celles  de 
leur  divin  modèle.  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  termes 
de  dévotion ,  et  presque  toujoura  de  manière  â  rappe- 
ler la  passion  et  l'instrument  de  la  passion  de  Jésus-> 
Christ.  Des  croix  légères,  pesantes.  «  H  y  a  des  croix 
dont  le  sort  est  de  demeurer  cachées  à  l'ombre  de 
celle  de  Jésus-Christ.  •  Filca.  «  Ces  Ames,  chargées 
des  mêmes  croix  que  vous,  en  font  un  usage  bien 
différent.  »  Mass.  «  Dieu  nous  aide  lui-même  ^ 
porter  les  croix  que  lui-même  nous  impose.  >  In. 
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des  chagrins  et  de  la  tristesse  une  miladie  habi- 
'  Ittelle  ^6  l'homme.  »  Mon tbaq* 

Mais  d%boid  la  trietme  dSIère  Ihmi  ëe  la  W- 
fùentùtie. 

Triste  y  latin  trisiis,  dérive  de  tfiUU,  écrasé, 
broyé ,  foulé ,  d*où  vient  aussi  nôtre  mot  ton- 
IKliOH.  MéUHUfùUe  est  foralé  -de  deux  mots 
grecs  i  'iiiXaç ,  noip,'«t  t»>^  »  *i*B i  ^  «gniBe  bile 
tioire  mi  «ffflWte.  la  IKfeMw  a  des  oauees  pré- 
cises, ««aies'ttiêmefc  de  ra/lfïtWi«i ,  «'est- à-dire 
^e  gntlids  riitAhéuft,  dès  aeeidMftfrtunastes  ;  c'est 
U  ïnAUf^eVoffliéHan^te-éa  qfnoi^e  obange  Fa^ 
flMoti^  l|«and  eUe  «are,  «t  «sprôe  quWe  a-im 
)HNl  t^erdu  te  «a  «^fëEnière  vMeftGe.  '«  Après 
)j[Ue  plusieurs  mois  firent  passés,  elle  sortit  de 
ttette  dolente  «f/Hb(ton  ^ù  elle  était  ^  et  pàsM  dans 
tm  èlàt  delHlAtfSvê  -et  de  Ifenlfimir.  »  DvbAV.  i«a 
tftusede  ^i'^nnàw6ôli»'éAX  «m  Je  -m  Mis  quoi ,  ou 
«ne 'plH&âiéposUton  du  tefiBlpéraiMM.'«  Platon  fot 
luAurellement  ^ékÊ^tfàH^.'»  74».  LaliBiiitlBiie 
«ppeBe  le  Kèyte  uù  fiNAftncOltffte  elsimal.  «  Poar 
la  tristeste  naturelle  qui  Vient  de  la  fni^icfi«o|{e , 
^e  ne  Tient  que  du  corps  ;  «iftei-  le  régime  et  '  les 
remèdes  la  diminuent.  »  FAn.  La  triatêise  est 
tolutAt^ooablante;  et  la  wiéktMoèie,  tague  :  Tube 
isît  gétnir,  et  l'autre  rêver;  t'une  ttcoafele  Pftme 
jpar  ie  souvenir' douloureux  des  malheurs  qu'on*  a 
réollement  éprouvés ,  Vautre  n'a  «pas  ««de  «bause 
fiie,'c'e8tUne  inclinaition à toutvoir6»noir,  une 
tUnple  dispositioQ  'à 'la  itistesier*  €omme  le 
charme  de  la  musique ,  si  doux  dans  la  mélaneo^ 
<ie,<slBfl&ce  duis  vne  profonde  lm(scM,<ees  mor- 
(Mmx  me  ârènt'peu'de  plaisir.  »  J.  J.^«  fia  tris- 
tesse est  tityp  profbnde  pour  laisser  plaoi^  à  beau- 
tbup  d'ent^etifjn.'  La*  mttsiqtfe  fempliH'  Ifts  Yldes 
du  silence,  le  laissera  rêvër  et  chài^gein  par 'de- 
grés sa  douleur  en  rnëlàncolîe.  »  1d.  ~  tJn  autre 
caractère  coilimun  à  \&  tristesse  et  &  Vekfflietion , 
c^est  que-  y-one  eH  rautie  semoairent  au  dehors , 
89lBSniferfloDt  ' «par  dlM  tfgbes  'quo  tout' ie  ^monde 
reconnaît;  la  fnélaneolie ,  au  contraire,' est  tout 
lkït(rl«u)te,'  reiiférmée  dsms  Pâme  cm 'daus'  le-ta- 
t&ctère.'«  Les  CàraKb\Bs  ontle  tisagéiHite ,'ef  ils 
t)araissent  être  mélancoliques.  »  3ùfp. 

Le  éhàgriuj  quoUeique  soit  fétymologiédu  mot, 
•st  toute  -autre  chose  :  il  a  d'autres  causes  et 
ptoduit  d'antres  effets.  Il  ne  vient  ni  «de*  grands 
miaheuTs-et  de  l'Af/ltd«i(m,-cdmme'la'lf<ffw»e, 
ni  du  tëffipérstoent,  csômme  la  méltineûhe  ;'mtî^ 
des  tracasseries  et  des  amertumes  de  la-  Vie ,  des 
désagréments,  des  déboires,  des  cûntrariétès.'des 
mortifications.  «  Darius  était  fort  afQigéde  la 
mort  de- celle  qu*il«imait  le  mieux  de  toutes  ses 
iémmes  V  DémocFJfte ,  pour  le  consoler,  lui  promit 
dfrlaVaire  i«viv)re, 'en  cas  <qtteHarhis  lui  pût 
foututf'dans  ses  Stats  tfClis  persomies  à  qui  il  ne 
fax  iÉïDkXs  rien  arrivé  de  di^gréable.  Darius 
n^ayant  pu  venir  à  bout  de  remplir  cette  condi- 
tion, le  philosophe  prit  s^jet  de  Jà  de  lui  laire 
connaître  .qu'il  avait^  grand  tort  de  s'abandonner 
à  lafrfolrjts,  puisqu^l  nV  avait  aueun' homme 
dins  tout  le'  monde  qui  tût  exempt  de  chagrin.  » 
TÈJS.  «  Au  travers  de  tout  votre  courage  et  de  la 
iKmté  de  votre  tempérament,  qui  se  défait  aisé- 
ment de  toute  mélancolie  ^  il  me  paraissait  que 
n'ayu^t  pas  obtenu  ce  que  vous  demandiez  à  la 


cour,  n  vous  en  était  resté  an  tbad*  du  cœqt 
quelque  léger  chagrin,  »  Siv,— Easmte,  U  trù- 
tesse  et  la  mélancolie  sont  des  états  de  Uagnev  : 
le  chagrin  est  nnétat  d'aigreur-,  d'iritationetie 
dépit  :  on  est  miné ,  rongé  par  le  chagrin^ 

Si  l'homme  (rute.est  aflligé,  consterné,  itM, 
et  le  mélancolique  sombre  et  rêveur,  le  c/uif» 
est  piqué,  aigri,  maussade,  acari&tre.  -Siii 
tristesse,  comme  l'affliction  d'où  elle  dërNcpeat 
aller  .Jusqu'au  désespoir,  et  la  mélancoUi  jis- 
qu^au  spleefk^  le  chagrin  peut  être  poussé  jusqu'ils 
plus  grande  exaspération,  jusqu'à  la  rage.  -Poir 
ne  point  succomber  sous  lie  poids  de  la  trisUm. 
il  faut  de  la  constance^  beaucoup  de  philosophe: 
le  seul  remède  contrôla  m^loaeolic,  ce  somie 
divertissements  et  les  dissipations;  à  moins d'c 
grand  empire  sur  soi-même  et  d'une  grande  ép> 
lité  d*<bume«r,  on  aa  sausait  échapper  aack 
grin  et  résister  «à  soQ«olion  dévorante. 

IU.«An«i,  m«toise,  tfiqttt/tiide,-d^pla«r 
méc(m$emlement.  Peines  légères,  soit  eo  «B» 
mémes,  soit  eu  égapd  aux  choses  qui  en  uatie 
causes  ou  lesx>bjets. 

L'enniM  est  l^éUt  d'une  Ame  rebutée,  iî^. 
qui  «ne  prend  -^eût  à  rien.  On  y  toffibe  sartoi: 
dans  la  eolitude,  lokL4es  personnes  qu  on  ùki 
daftis  l'abandonnemeBi,  dans  la  captivité, cas 
motdans toutes lasi»ositions  eu  rîen nisûnsi< 
où  «n  regarde  tout  d'un  omI  indifiérenl.Us9' 
nais  de  la  vieiliesse ,  les«e»fNitf  du  doSOt  «b 
•monde  a  ses  soucis  et -«es  caprices  ;lsRti*^ 
ses  tristesses 'Ot  ses  ennuis.  »^Mass.  ^Crnat» 
à  suppoirter  ^Us-premiers  dégoûU  de-la  dérou^ 
à  dévorer  les  •  premier»  ennuts.  »»  Bos«.  Gii  m 
parlede  ses  enmits^ans  la  tour  de  Ssgone. 

'Le  maUtUe  est  uue  peine  qui  consiste  ««« 
mal  à  l'aise,  peu  commodément.  Sans «pt^ 
précisément  ^  mal ,  ee  mot  suppose  !'**««"** 
bien ,  et  4e  soupfon  ^d'un  mieux  ?<>»;«•' Jr* 
teranné.  G'«st-mie  incommodité  i^™;  *  " 
toutes  les  siluatioms  pémbias,  4a  nous  Pé- 
nible. ^ 

L'4iiqindtttde,  d^i»  fuaetiic.  non  ««^'^^ 
gne  un  besoin  de  meuvmaeikt.  C'est  l'éUl  p^ 
dHine  âme  qui ,  dans  TapprébsBEion  d  m  ^ 
venir,  remua,  tracasse.  I''*»««^***  */^ 
deux  ouractères  distinciifs  relativemest  i  i<w* 
et  au  tnokiûa  ;  aile  eataotife,  eteHe  »  «F' 
à  l'avenir.  ^     .  „^ 

L'ennui,  le  tnalotse  et  l*iiHU«<ui« ootan» 

ractère  commun,  le  vague.  Dans  l'****' j^ 
languit,  sans   trop   savoir  pourquoi  ;«» 
malaise,  on  n'est  pas  ou  on  ne  se  ^^^*  P^  ^ 
sans  trop  «avoir,  pourquoi  ;  dans  ^''"^  j**'-. 
ne  tient  pas  en,  place ,  -oo.  s'agite,  ssds  m 
voir  pourquoi.  .  ^^ 

L'ennut  est  un  vide;  le  fMlaiu,  bû«««"' 
l'tnf utefude ,  une  impatience.  -^ 

Le  déplaUir  et  le  mécontetUemeiU  sont  aw» 
légères  peines,  des  peines  peu  ^^^^\ 
n'ont  pas  de  causes  bien  graves.  Ils  ^^^^^^ 

Yennui,  du  molntse  et  de  l'ti^w*«^*^7««« 
lieu  d'impliquer  quelque  chose  de  ^^'  ^tt 
produits  par  quelque  événement  «"'y^jj 
précis,  par  telle  ou  telle  conUariétei*  ,^j 
éprouvée.  «  L'ennui  doit  être  bien  Cism 
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tara\mi$ntii^eofUetimKnU  qpi  a  une  came  dé- 
tenoinée..»  ^ab. 

Une  première  différence  entre.ees  deux  mots , 
c'est  que  ,ce  sont  les  dioses  qui  nous  déplaisent , 
et  las  personnes  qui  nous  mécontentent.  ^  Mais 
enraie,  déplaisir,  qui  est  un  tenné  plus  gêné- 
Tel ,  .ae  dit  bien  aussi  4es  peines  qui  n^us  Tien- 
nent des  personnes.  H  se  distingue  ^ors  en  ce 
qu'il  infique  des  peines  reçues  de  la  part  de 
toutes  les  personnes  quelles  qu'elles  soient;  au 
lieu  que  le  mécontentement  est  toujours  causé 
par  des  personnes  dont  on  atait  droit  d'attendre 
mieux.  Le  mécontentement  implique  une  espé- 
Tsnce  frustrée  ou  latiotation  d'un  droit.  'Tonte 
-peiiuuiMj  ^i  Boua>bleieBf  qei  néua  ilehe^.iious 
donne  du  d^kimr;  un  fils  ou  un  serviteur  qui 
se  condoit  mal  y  un  aupérievr  -qui  nous  frit  un 
passe-droit,  nous  causent  du  mécontentement.  — 
D'ailkurs,  le  déplaisir  s'adresse  plutôt  à  l'homme 
eenaîhie  :  un  déplaisir  mortel ,  un  vif  déplaisir. 
m.  Il  se,  forme  parmi  les  grandeurs  une  nouvelle 
senidbflité  pour  les  déplaisirs. *Boa9.  Mécontente- 
imnt  est  plus  relatif  à  Tesprit ,  et  aux  raisons 
qja'an,  a  de  n'être  pas  content.  «  La  source  la  plus 
commune  des  mécontentements  ,  des  froideurs, 
des  discussions  qui  surviennent  après  le  mariage , 
est  TopinJon  trop  fktteuse  que  l'on  s'est  faite  de 
la 'personne  à  laquelle  on  s^unit.  *  Mabk. 

MAUJIF,  INnRMB,  yALiTCMNAIlHS ,  i3A- 
€0GRY1IE.  i>'une  sajffA  délicate  et  facile  .à  dé^ 


l£  ffiolaflîf  est  aujet  à  tomber  malhde;  Vin- 
firme  est  débile.  Le  premier  passe  de  temps  en 
leieps  de  la'  bonne  à  la  mauvaise  santé  ;  te  se- 
cond languit  sans  cesse.  Maladif  annonce  la  fré- 
quence des  cbihes;. et  infirme  la  continuité  de 
la. faiblesse.  Avec  un  enfant  fnoJcuK/' on  est  tou- 
Jown  en  crainte,  obligé  à  chaque  Instant  de 
leepurir  au  médecin  et  aux  nemèdea;  avec  un 
enfluit  infirme  on  ne  peut  ri^n  entreprendre,  on 
ne  peut  rien  en  faire ,  il  n'a  de  force  pour  rien. 

"TtUéMinaire  et  eaeQthflne  ont  aussi  chacun 
aensens  ou  sa  nuance  propre.  Le  valétudinaire , 
He  «oieliMio,  aanté,  santé  bonne  ou  nauraise, 
est  constamment  adonné  à  sa  santé ,  sa  santé  est 
pour  lui  l'objet  de  soins  •continuais ,  dHin  métier 
en  quelque  sorte.  Le  cacochyme ,  de  deux  mots 
jgrecs  qui  ensemble  veulent  dire  mauvaise  bu* 
xoear ,  est  plein  de  mauvaises  humeurs.  Mais  ce 
qui  distingue  principalement  ces  deux  mots  des 
^écAdents,  et  ce  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre, 
c'est  qu'ils  conviennent  chacun  k  une  espèce  par- 
ticulière de  style. 

ITaladt'f  et  infirme  sont  de  la  langue  commune. 
Mais  eol^fuJinetre,  latin  ealetudtnariux,  d'où 
ffoietnâinarium j  infirmerie,  hdpital,  no^se  dit 
guère  qu'en  parlant  d'un  personnage  émînent  ou 
qu!on  présente ',«oinffle  .vénérable.  «  3a  «Majesté 
■s^fort-eaJiftiidèntri.  »  Jiis..c  0nitti4itque  le 
xoi  jouit  d'une  aeet^  padivte;  il  se  soutient  que 
Thetmoaia»  us  rai  dlBgypte^  était  eeMludteaifs.» 
Labr.  «  Feedor ,  i£ls)  aîné  du  eaar  Alexis ,  monta 
sor  letiAne,  âfi  de<quinae  eas^prÎMe  d'un  tenu 
péf^sent'ftiible  et*eeMud<iiofr«.  •  ¥oi.t.  <  On 
Toit  trop  fréquemment  dans  nos  bbtoires  des  rois 
empoisonnés  par  des  médecins  juifs;  mais  une 


constitution  vai#e«dèMiif«  «est  i^us  dangereuse 
encore  que  les  médecins.  »  In.  «  Hélas  1  eette 
pauvre  maman,  déjà  languissante  et  eel^Ciidt- 
nairs,  elle  se  serait  bien  passée  d^une  paveille 
scène.»  J.  J.  ^  Cacochyme  f  au  eontraiie,  est 
un  mot  funflier  et  môme  presque  toujours  un 
terme  de  plaisanterie  y  qui  s'applique  paitieeliè- 
rement  bien  à  des  rieillards  <:atarrhettx.«'Gala 
ferait  tourner  la  tète  A  un  Jeune'  homme  ;  jugez 
ce  qui  doit  arriver  à  eelle  d'un  pauvre  Tieillard 
cacochyme.  »  Volt.  «  U  y  a  au  fond^de  la  'Suisse 
des  eaux  assez  bonnes  pour  les  vieiUards  eaeo- 
chymes  qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  tranquillité  dans  leur  aang.  >  In.  «  31  onteigne 
dit  quelque  part  :  Greyez-veus  qu'un  Tâeiilard 
rechigné  et  cacochyme  se  plaise  beauooup  .i  lire 
Théocrite  et  Tibulle?  »  lo.  «  f^on  mourut  dans 
un  grand  âge  pour  une  macUne  aussi  contredite 
et  aussi  eoeoe^yeie  qu'était  la  sienne.»  S«  S. 

Le  bonhomme ,  chargé  de'fiuxious  et  d'amées*.. 
Crtrde  le  médecin,  et  eeear^'ettgoâhjrme 
Bst'à  son  art'fiiBl  dévoué  peur  victime.   Haee. 

-  Votre  cerpa  tmwmé^mt 
Jf'eat  pointtlilt ,  «refezrmoi ,  j^r ^oe  génie  d'es- 

ovjme. 
,  J'ai  Je  dms  R^ppocrate,  iln'iniporte  en  quel  lieu, 
Un  aphorisme  sûr;  il  n'est  point  de  milieu  : 
c  T^ut  vieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  frin- 
gante. 
De  aon  propre  couteau  sur  ses  joera,ilaUQnie.  » 

Ip. 
Quand  la  tfibyile,  interrogée  par  (Soée , ae  mit 
sur  le  trépied, 

'6a  Ikoe* devint  cMocfym»^ 

•lit  aon  ieint ,  de  pftle  miakoe.         So^aa. 

1*  «ALAVlfift,  INGeilBiDÉHÉ,  niPM««Dnr; 
—  f  ÉTOnDI,  AVArOBÉ,  SVBRTÉ,  ÉOBR- 
VXLÉ.  Qui  ne  sait  pas  agir,  se «oadwreeu par- 
ler où ,  quand  et  comme  il  convient. 

Màlamsëy  inoonsiéiété  ti. imprudent  sent  «des 
mots  simples ,  ordinaires  et  propres  à  tous  les 
genres  de  ^le;  ^eui^*,  étaporé,  éventé  et 
éeervelé  sent  des  termes  '  figurés  •  ou  métapho- 
riques dont  on  ne  se  sert  guère  que  dans  le  lan- 
gage familier  ou  voisin  du-  familier. 

1*  Malavisé ,  tneofwtd^^ ,  «mprudenf. 
'  Le  malaeisé  manque  de  finesse ,  il  ne eaitpas 
eotr.  Vincênsidéré  manque  d'attention ,  il  ne  se 
donne  paa  la  peine  de  censtd^f er ,  de  regarder. 
L'ifiiprudefU  manque  4e  réserve,  il  n'est  pas 
précatftionné  ou  sage. 

Le  malacisé ,  en  tant  que  tel ,  est  «oins  à  blâ- 
mer qu'à  plaindre.'  Il  n'a  qu'une 'fiiit>le  dose  de 
talent,  qu'une  vue  bornée,  peu  subtile,  c'est 
une  sorte  d'aveuglement,  c  Les  pécheurs  aveu« 
gles  et  ttialooit/s  arrivent  enfin  par  leurs  dés- 
ordres à  l'extrémité  de  misère  qui  leur  a  été 
souvent  prédite.  »  Boss.  c  11  pense  s'être  aflermi 
contre  toutes  sortes  d'attaques  (de  la  fortune)  : 
aveugle  et  malavisél  »  In.  Le  medavisé  commet 
proprement  des  bévues.  «  La  ileynie ,  l'un  des 
préridents  de  la  chambre  ardente,' fut  esses  «icrf- 
avisé  pour  demander  i  la  duohesse  de  Bouillon 
si  elle  avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu'elle  le 
voyait  dans  ce  moment,  qu'il  était  fort  laid  et  fort 
vilain,  et  qu'il  éuit  déguisé  en  eonseiUer  d'Etat* 
Volt.  <  On  falsifia  l'histoire  de  Fltvien  losèpbe , 
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et  l'on  fiit  assez  maiaviié  pour  faire  dire  à  ce 
Juif,  si  zélé  poar  sa  religion  juife,  que  Jésus 
était  le  Christ,  le  Messie.  »  In. 

Vineotuidéré  et  VimffrudetU  sont  moins  à 
plaindre  qu'à  bl&mer;  s'ils  pèchent,  c'est  leur 
(kute,  la  faute  do  leur  caractère,  et  non  celle  de 
leur  esprit;  ils  méritent  plus  de  reproches,  car 
pour  faire  bien  ils  n'avaient  qu'à  vouloir. 

Vinwnsidéré  n'avait  qu'à  vouloir  examiner. 
«  La  cause  de  mal  juger  est  Vincomidération^ 
qu'on  appelle  autrement  précipitation.  »  Boss- 
«  La  plupart  des  choses  que  nous  avons  faites , 
les  avons-nous  choisies  par  une  mûre  délibéra- 
tion? N'y  avons-nous  pas  plutôt  été  engagés  par 
une  certaine  chaleur  incomidérée ,  qui  donne  le 
mouvement  à  tous  nos  desseins  7  •  In. 

Vimprudtnt  n'avait  qu'à  vouloir  se  garder  ou 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est  pas  l'irréflexion 
qui  le  caractérise .  comme  le  précédent ,  mais  la 
sécurité  et  la  témérité  :  il  ne  se  défie  de  rien  et 
ne  doute  de  rien.  L'abdication  de  Syl!a  n'a  pu 
paraître  ineontidérée ,  le  dictateur  n'étant  pas 
l}omme  à  prendre  ce  parti  sans  y  avoir  mûrement 
rensé;  mais  elle  parut  imprudente  (Montbsq.). 
L'tmpnidail  se  soucie  peu  des  inconvénients, 
des  dangers,  des  pièges;  au  lieu  que  rincoiut- 
déré  se  soucie  peu  de  considérer^  de  s'appliquer 
à  rechercher  s'il  y  a  des  inconvénients ,  des  dan- 
gers ,  des  pièges. 
2*  Étourdi  y  évaporé ,  éventé^  éeervelé. 
De  ces  quatre  mots  le  premier  et  le  dernier  se 
distinguent  par  le  degré. 

étourdi  marque  un  petit  défaut,  un  défaut  de 
peu  de  durée  ou  de  peu  de  conséquence,  et 
deervelé  suppose,  au  contraire,  un  défaut  ca- 
pital ,  un  manque  absolu  de  pensée ,  d'esprit  ou 
de  jugement.  L'étourdi  a  seulement  le  cerveau 
troublé;  Véeervelé  est  sans  cervelle,  c  Amour, 
dit  la  sœur  de  Psyché,  me  voilà  venue  :  notre 
étourdie  de  cadette  m'a  assurée  que  tu  me  vou- 
lais épouser....  Je  me  doutais  bien  que  tu  la 
répudierais  pour  l'amour  de  moi  :  car  c'est  une 
éeervelée*  >  Laf. 

Il  peut  y  avoir  dans  Yétourdi  je  ne  sais  quoi 
d'aimable  qui  tient  à  la  vivacité  du  tempérament 
ou  de  l'Age.  «  Clairfons  est  un  étourdi;  mais 
c'est  le  premier  feu  de  l'Age.  »  Marm.  «  Les 
Français  s'émancipent  un  peu  trop,  et  s'atta- 
chent en  étourdis  à  conter  des  fleurettes  à  toutes 
celles  qu'ils  rencontrent.  »  Mol.  «  Vous  vous 
figurez  toujours  Emile  semblable  à  nos  jeunes 
gens,  toujours  étourdi^  pétulant,  volage ,  errant 
de  fête  en  fête.  »  J.  J.  «  Ma  plume  va  comme 
une  étourdie.  »  Séy.  «  Térence  se  borne  à  repré- 
senter de  jeunes  hommes  prodigues  et  étourdis, 
des  courtisanes  avides  et  impudentes....  »  FAn. 
Voltaire  s'adressant  à  un  petit-maitre ,  dit  : 
Attends,  bel  étotwdi^  que  les  rides  de  Tâge 
Mûrissent  ta  raison. 

Mais  dans  Véeervelé  il  n*y  a  rien  que  d'extra- 
vagant et  d'odieux,  c'est  véritablement  un  fou. 
«  Je  te  ferai  repentir  du  complot  que  tu  as  fait 
avec  ce  fou  (don  Quichotte)....  Va,  coquin,  frot- 
ter ta  vaisselle ,  au  lieu  de  comploter  des  échap- 
pées déahonnètes  avec  un  éeervelé,  »  Les.  «  Le  , 
Cardinal  d'Ossat  était  sans  doute  plus  prudent 


qu'un  fou  des  Petites-Maisons;  mais  a'est-il  pas 
évident  que  les  organes  du  sage  d'Oastt  étaient 
autrement  (kits  que  ceux  de  cet  éceruUf  i 
Volt.  «  Jean- Jacques  se  conduit  toujours  comme 
!  un  éeervelé;  cet  homme  -là  n'a  pas  en  lui  de  (jnsi 
^  être  heureux.  »  In.  «  Ce  rimeur  ^eerteltf  (Gilbert) 
disait  publiquement  :  R  n'y  a  pat  éant  T^i 
taire  un  seul  vers  que  Je  voulusse  avoir  fsd.» 
Lab.  c  Un  jeune  éeervelé  qui,  dans  les  déli- 
bérations d'un  corps ,  ne  perlerait  qn'uce  âne 
pétulante,  une  imagination  fougueuse,  an  esprit 
faux.  9  Mark,  c  a  Alexandrie,  s'amusant  et  fo- 
lâtrant comme  un  jeune  éeervelé  qui  ne  ooDoilt 
d'autre  affaire  que  sonplaisir,  Antoine....  «Rtu. 

Quoi  done!  à  votre  avis,  fUt-ee  on foa  qa'ikni- 

dref     ' 
Qui 7  cet  éeervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre?... 
L'enragé  qu'il  était.... 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  fea  ni  lien. 

Boo. 

J!?f»por^et  iventése  distinguent  par  l'espèce. 
A  V évaporé  manque  la  modestie;  à  Viu»téy^ 
discrétion. 

V évaporé  n'est  point  modeste,  c'est4-4ift 
•qu'il  n'a  point  de  recueillement  ou  dsretenae 
en  général ,  qu'il  se  répand  çà  et  là,  qu'il  se^ 
sipe  comme  les  choses  qui  s'^poroif,  etqv. 
d'autre  part,  il  est  vain,  il  ne  peut  s'emp^ 
de  parler  de  soi  avantageusement.  On  dit  oob- 
trer  une  gaieté  ^vapor^e(VoLT.)-  «Sophieiuto- 
rellement  de  la  gaieté,  elle  était  méfflefo'it*e 
dans  son  enfance  ;  mais  peu  à  peu  sa  mère  i 
pris  soin  de  réprimer  ses  airs  Â>apor^r  >'  '• 
«  Modérez -vous,  cervelle  évaporée.  >  Ton 
«  Qu'une  mère  évaporée  et  mondaine  prBM 
sa  fille  la  modestie  et  la  fuite  du  monde,  q^i 
succès  en  peut-elle  attendre?  >  Booao.  Et,  d'oa 
autre  côté.  Voltaire  parle  de  «  l'air  ^^ 
et  avantageux  de  nos  prétendus  marciuij  frtf* 
çais.  »  De  même  Fénelon  :  «  Ne  vous  laisseiTOis 
point  éblouir  par  ^|rtains  hommes  vaios,  biru 
et  qui  ont  l'art  de  se  faire  valoir,  pendant  ^ 
vous  négligez  le  mérite  simple,  modeste,  tioi» 
et  cachet...  Un  prince  sage  et  pénétrant  a'»* 
time  ni  les  esprits  évaporés,  ni  les  grsods  pr- 
ieurs ,  ni  ceux  qui  décident  d'un  ton  de  fiS- 
fiance.  » 

V éventé  n'est  point  discret  :  il  évenk  ou  ]^ 
éventer  ce  qu'U  devrait  tenir  renfermé  ;  leœbUW 
à  une  liqueur  contenue  dans  un  vase  dod  m- 
ché,  laquelle  laisse  échapper  ou  perd  ce  qo^"^ 
a  de  meilleur»  Daiis  une  de  ses  épitrUt  J-  B'  ^ 
seau  parle  du  zèle  du  public,  «  indiscret,  tv» 
té.  9 
Voilà  de  nos  FrançaU  l'ordinaire  déCut  : 
Dans  la  possession  d'une  bonne  foituiMf 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importone..- 
Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  Mes  toi^ 
Lorsqu'elles  vont  ehoUir  ces  têtes  hisMt'  s» 
Dans  la  comédie  de  Vlndiscni,  Voltaire  a  e** 
ployé  ce  mot  avec  non  moins  de  précisiop' 
Ool,  croyei ,  ma  cousine,  et  fciies  roW  J*^ 
Que  ee  Jeune  évemti  nous  eoavrira  de  ^^L^^ 
Comment,  montrer  partout  et  letues  et  poio"»' 

En  public!  àmoi«raêineI ^l 

Sachons ,  soas  cet  bablt,  à  ses  jeux  traTCio^' 
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81  riodiserétlon  de  ee  Jeune  éfeiué 
Fut  un  exe&s  d'amour  ou  bien  de  Tinfté. 

MAlÈùlCnon,   mPRÉGATlOIf,  —  EXiCRA- 
TI  OH.  Souhait  qu'on  fait  contre  quelqu'un. 

D'abord ,  pour  ce  qui  concerne  la  malédiction 
et     Vimprécation  ^  Tune    se    considère  plutôt 
comme  un  objet,  l'autre  comme  un  fait  :  on 
donne  des  malédieHons  (Labr.  ,  Lis.),  on  fait  des 
imprécations.  On  charge  de  maMtcltoM,  on 
prononce  des  imprécations  ou  des  eséerations  : 
«  Philippe  s'imaginait  souvent  Toir  pendant  la 
nuit  l'ombre  de  son  fils  qui  lui  reprochait  sa 
mort  et  le  chargeait  de  màUdietions;  il  expira 
•n  pleurant  l'un  de  ses  fils,  et  prononçant  des 
eacécrations  contre  l'autre.  »  Roll.  La  maUdic- 
tion  de  quelqu'un  peut  être  la  màlédietion  souf- 
ferts et  non  celle  qui  est  faite  par  quelqu'un. 
«  Marie  a  été  exempte  de  la  commune  maladie- 
tton  de  toutes  les  mères,  elle  a  enfanté  sans 
douleur.  »  Boss,  c  En  voulant  pénétrer  le  se- 
cret de  Dieu ,  les  princes  tombent  dans  la  maU- 
didion  de  Saftl.  a  In.  On  dit  aussi  regarder  une 
chose ,  la  médiocrité ,  par  exemple ,  conmie  un 
malheur  et  une  malédiction  (Mass.)  ;  il  y  a  des 
peines  et  des  malédictions  attachées  à  telle  con- 
duite (BooaD.).  Mais  Vimprécation  d'un  homme 
est  toujours  celle  dont  il  est  l'auteur  et  non  l'ob- 
jet, et  jamais  ce  mot  n'est,  comme  maMidio», 
significatif  d'une  chose.  «  Les  JvàU  répondirent  à 
Pilate  qu'ils  Youlaient  bien  que  le  sang  de  ce 
juste  retombât  sur  eux  et  sur  leurs  enûmts.  Vous 
savez  les  malédictions  qu'une  telle  imprécation 
leur  a  attirées,  i  Bourd.  «  Le  lévite  d'Ephraîm 
remplit  la  maison  «de  son  hdte  d'imprécations  et 
de  pleurs,  et,  adressant  la  parole  à  la  jeune 
fiOe  :  Lève- toi,  lui  dit-il,  fuyons  la  mo^dtclton 
qui  couvre  cette  terre.  >  J.  J. 

Une  autre  difilèrence  plus  essentielle  résulte 
de  rétymologie  de  ces  mots.  La  malédiction  est 
X'action  de  maudire,  malediccret  d'appeler  le  mal 
ftUr  quelqu'un.  Vimprécation ,  ti»  precolio ,  est 
one  prière  contre,  l'action  de  s^adresser  à  Dieu,  et 
d'invoquer  sa  vengeance  contre  quelqu'un  ;  si  bien 
que  primitivement  ce  mot  se  dit  d'une  espèce  de 
conjuration:  «  Les  imposteurs  sont,  selon  Ulpien, 
ceux  qui  font  des  prestiges,  des  imprécations ^ 
des  exorcismes.  «  J.  J.  La  malédiction  peut  partir 
de  toutes  sortes  de  personnes,  principalement 
d'un  supérieur ,  d'un  puissant ,  qui ,  s'il  n'eût  été 
mécontent,  aurait  donné  ou  pu  donner  sa  béné- 
diction; on  dit  même  les  mo/^dtcltofis  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ  (Boss.).  Mais  les  imprécations 
sont  toujours  faites  par  les  malheureux,  les  op- 
primés, les  faibles,  lesquels  n'ont  d'autre  res- 
source que  celle  d'implorer  Dieu  contre  leurs 
mattres  ou  leurs  tyrans,  cNoé  charge  Cham  de 
sa  maUdiction^  et  Didon  fait  des  imprécations 
contre  Boée.  >  Cokd.  «  Remarquez  dans  l'anti- 
quité la  religieuse  terreur  qu'inspirait  aux  en- 
fonts  la  maiédietion  des  pères ,  et  Vimprécation 
des  malheureux  à  ceux  qui  les  faisaient  souf- 
frir. »  Mabm.  On  connaît  les  malédictions  de  Jé- 
sus-Christ contre  les  riches  (Boss.),  et,  dans 
VHorau  de  Corneille,  les  imprécations  de  Ca- 
mille contre  Rome,  cause  de  son  malheur(MARii.). 
La  malédiction  peut  aussi  avoir  lieu  de  toutes 


les  manières,  même  tranquillement,  sans  vio- 
lence, au  lieu  que  Vimprécation  suppose  de 
l'exaspération ,  de  la  fureur,  et  se  manifeste  for- 
tement, éclate.  «  Simon  le  Magicien  a  mérité 
pour  son  crime  la  malédiction  des  apdtres.  Les 
prêtres  qui  ne  visent  qu'à  entrer  dans  les  béné- 
fices attirent  de  même  sur  eux,  comme  un  coup 
de  foudre,  cette  imprécation  apostolique  :  que  ton 
argent  soit  avec  toi  en  perdition  I  »  Boss.  «  ^  Il 
n'y  a  rien  à  faire  avec  un  bourgeois  économe  et 
serré  ;  on  l'accable  de  malédietions.  »  Volt.  «  Le 
cardinal  de  Bouillon  ayant  perdu  son  procès 
contre  la  congrégation  de  Cluni,  on  ne  peut  ex- 
primer sa  rage,  ses  fureurs,  ses  injures,  ses 
transports ,  ses  cris  :  le  procureur  général  et  le 
pariement  entier  étaient  l'objet  de  ses  impr^ea- 
Hons.  »  S.  S. 

Enfin  les  imprécations  consistant  seules  à  im- 
plorer Dieu ,  et  cela  dans  un  moment  de  grande 
colère,  peuvent  seules  dégénérer  en  blasphè- 
mes, c  Les  iniquités  de  toute  la  terre  tombent 
sur  Jésus-Christ  :  les  impiétés  et  les  sacrilèges , 
les  imprécations  et  les  blasphèmes.  »  Boss.  «  Il 
y  a  des  maîtres  qui  ferment  les  yeux  sur  ce  qui 
(de  la  part  de  leurs  domestiques)  outrage  la  ma- 
jesté divine  :  ils  sont  insensibles  aux  impiétés , 
aux  imprécations  qu'ils  prononcent.  >  Bourd. 

L'ex^cfoltoii  lessemble  beaucoup  à  Vimpréca- 
tion :  c'est  aussi  à  Dieu  qu'elle  a  recours ,  et  elle 
rappelle  aussi  des  cérémonies  religieuses.  Lorsque 
Crassus  sortit  de  Rome  pour  marcher  contre  les 
Parthes ,  le  tribun  Ateîus  Capiton  l'attendit  aux 
portes  avec  un  brasier  allumé,  et  làisant  des 
libations,  il  prononça  des  imprécations  ou  des 
exécrations  contre  lui.  —  D'ailleurs  le  second  de 
ces  mots  se  prend ,  ainsi  que  le  premier ,  comme 
synonyme  de  blasphème. 

Mais  resterai  ton  enchérit  de  toutes  manières 
sur  l'impr/ealtoti.  C'est  une  imprécation  faite 
contre  un  objet  non-seulement  odieux ,  mais  hor- 
rible, qu'on  fait  plus  que  haïr,  qu'on  déteste 
ou  qu'on  abhorre,  et  cette  imprécation  est 
prononcée  avec  la  plus  grande  force  et  appelle 
sur  la  tête  du  réprouvé  les  plus  terribles  maux. 
«  La  vérité  divine  prononcera  de  toute  sa  force 
cet  anathème ,  cette  exécration  :  discedite,  » 
Boss.  «  Le  troisième  reniement  de  saint  Pierre 
fut  non-seulement  avec  serment,  mais  encore 
avec  imprécation  et  déteslation,  avec  exécra- 
tion, •  Id.  «  En  haine  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, la  royauté  fut  abolie  avec  des  exécra- 
tions horribles  contre  ceux  qui  entreprendraient 
de  la  rétablir:  »  In.  «  Les  imprécations  et  les 
exécrations  prononcées  par  les  prêtres  et  par 
tous  les  autres  ministres  de  la  religion  contre 
Alcibiade.  »  Roll.  «  Ce  serment  était  accom- 
pagné ^^imprécations  et  à'eiécrations  terri- 
bles. >  Id.  «  Il  était  ordonné  aux  Juifs  d'avoir 
en  horreur  toutes  les  nations  idolâtres  :  leurs 
livres  ne  sont  remplis  que  d*exécrations  contre 
elles.  >  Volt.  «  La  tête  abattue  du  jeune  Manlius 
(par  ordre  de  son  père)  donna  un  libre  cours  aux 
larmes,  aux  gémissements  et  aux  exécrations.  • 
CoHD.— Pareillement,  dans  le  sens  de  blasphème, 
reap^crafion  est  une  imprécation  horrible.  «  Et 
toi,  blasphémateur  impudent,   profanateur  du 
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saint  noitf  delDira,  ta  piolèm  te  es^er^ttonf 
qui  foiyt  f£èmir  xovêêb  la  imure;  tu  es  assez  fa- 
rieur  poor  te  prendre  à  Dieu  de  toutes  les  btiap- 
reries  âtun  jea  extéssif ^ui  ta  roîne;  »  Boss. 

I.  msMKOR,  nnronuNB,  awbmitb^  d»- 

mkCÊ ,  mStBM ,  DÈIRXMBi 

Iî:  KGEOfBlTy  BSVCB»,  —  ÉeHlC,  WA- 
TERS«,  —  CALAUfTÉ,  0AffAOT!lOW»i  WÈSAS- 
TRE .  —  MfeBAVEWTOMr,  MAlBRCOIfHUB^  DÉ- 

œifTBWEb 

Tous  ces  mtiè  8fgtliftaiit;qttèl(|«'  cfaoserdefti* 
nestè-oa  d«  f4^M«uH  C'est  là  l'idée  centtuine 
soa^laqôefle  iH  se' réuaissMrt^ 

irais  ceat  de  la  première  classe  s'emploient 
absolument  airec  Taftitle  ééflni  p<m?  e*primeF 
une  manière  dfôtw  d^me  eertaîm^  durée,  un 
état  :  on  est  ou  on  tombe  dans  le  vMdkenr^ 
dané  Viifartun»,  àÊmVadfttnùéyétm  1»  dt»- 
gtdeey  dans  la  tnlilrr  et  daùs  la  d^^aar.  Ceux 
de  là  seconde,  an  ««lïlîaire,  désignent- quelque 
cbose  de  passager,  tifr  évènemeal  ou*  ua  fai>: 
on  éproure  uir  oêcideHt,  an  fetet$,  rm  écHee^^ 
une  travêfit,  tm«'  eàhmit4\  une-  e^Umirûphe. 
un  iétasm,  vta»  iMê<mfmm ,  un»  VÊokneontve 
et  une  détùntiéftuè, 

t   Éd^Heur,  iitfirmfê»,  tOmtWP^  êi&gtdeê, 

rnùèr^,  dWréswè'. 

É'alheût  est  pMlf  '  Hktti^'  hèm^  {im^  ^ovte', 
mautatse  hcwè).  Jfômaaigtttifè,  c«iea'le*LttinB, 
le  tfonlent  &e  la  naiteatace»,  d%qwel  las  «^trologasB 
faîsaietat  dépendre  le  bbtïBeW.  Donc  oelalqW'est 
dans  le  morlfteur  sYtrbrn^'pafrCfequîil  est  né 
dans  tlti  mauvais  ntwnent,  seûs  âne  mstoTttee* 
étoile;  c'est  son  dertin  qui  l'y  a  jeté.  On  attribae 
telle  oa  telle  dhose-à  son  mniihewr  comme  à  sen 
mauvais  génie.  «  £e  manieur  lui  en  veut.  »^ 
AcAD.  «  n  attribuait  leuTBiJeTte»  passée»  à  un 
malHeut  et  à  un  desthi  qittff  mute*  sagésseF  hu- 
maine ne  peut  surmonter!  *  RoLt'. 

I^Iadé,  où  sommes-nouÉt  En.  quels  Ikth^l^TOtf' 
dnlr 

Ce  mn^toir  obsUné'dii' destin  qQdtfe^Miif 

{Ormi^.  ToBun 

Du  reste ,  rAalheuf  eât ,  rfe  tbus'lés  mo'tadte  cette 
famille,  le  plus  communément' employa ,  celui 
qu'on  peut  faire  servir  à  définir  les  autres; 

Infortune,  latin  tHf(irfUfft*t«iii,  non  fortune,  état 
où  on  n'a  pas  la  fbrtune  pour  soi ,  se  dit  surtout 
dans  le  style  soutenu  ou  en  parlant  d'un  mal- 
heur extraordinaire ,  d'uii  malheur  remarquable 
sous  quelque  rapport,  par  sa  longueur,  par 
exemple ,  ou  par  le  ran^  du  personnage  dont  il 
est  question.  C'est  apparemment  parce  que  dous* 
ne  faisons  intervenir  la  fortune,  la  déesse  qui 
distribue  lès  biens  et  les  maux!,  qne  pour  les 
grandes  situation^.  «  Noos  ne  voyons  les  infôr"- 
tunes  des  rois  qu'eii  peVspeietivé;  il'  tfons  semble 
qne  ces  ùifortufies  sôût  lé  prit  de  la  grandeur 
suprême.  Mais  les  itidlheitTi  de  la  vîe  privée  n'ont" 
point  cetle  ressource  à"  flous'  offrir.  *•  D'At.  «  Je 
vous  dois  rhiatbrre  des  itic^Heûn  de-  Henriette-. 
Hais  quand  fen^tsagé  dé  pifôs  lés  infortunée 
inouïes  d'une  sîgtande  reine,  je  ne  trouve  pîus 
ds  paroles.  ».  Boss.  Après  la  bataille  de  Pliar- 
sale ,  César  «  ne  voulut  point  insultef  à  Ytnfop- 
mne  de  Pompée.  »  AôLt.  Après  là  bataille  d'Ii^ 


sus,  c  Alexandre  na  pni  retenir  sas  Imai  si 
considérant  l>îiifbrfttiit  de  Darios.  *  la.  clan, 
que  les  grands  homme»  sa  laiBsent  absttrt  |v 
la  longueur  de  leara  tBforttiiift,-.  vLasoÏk. 
«  Les  noms  de'  1Voie,<  d'Hector,  da  sateiw, 
de  son  fils^  camnenoent  pa  dispONcriasà 
rattendrissemsnt:  ca  aoiÉ'de  grandes  et  miM> 
râbles:  t'a/bvttlms  dont  naa»  a»otti  èlé  oorapè» 
dèsoiotvaeftAHoav  •  I^n^* 

BSht*ctr  là  cette  rehie  au^ste  et  msAeSiviiM', 
Gelfe  de  qui  la<  gToirs  et  Vin/bHàiwtlBkmm 
IteieiiUiJiiBfa'i  mei  dans'le  fond  des  ééMàr 

Vbm. 

GMfer,.  si  voua  savesy  n  vous  «imccbi  nia») 
Qae  mon  ecinr,  i  «an  soH  sltaahé-sosDaïa-ToaH 
De  sa  longoa  im/ortum  a  senli  toas  les  oovpi.  b< 

JdiJtrail^,  aêœnm  ret,  exprime  in  éUtdaai 
lequel  ona  k^asrt  contie  saîoi  pou  sèrerttiia 
on  est  vat  prise»  avtsc  lui?  ca  qui  la  owictiri» 
sinsulièrsnant-,  c'est  L'idée  d'ime  liitfe,etdt^ 
manèfe  dènt^  k  aootient^aè'VnBSgaqa^B^ 
de  sas  manr,  du  fruit  qu'on  en  latira.  «  U 
épreuvea  daf  Vaêsmité.  w  Labi.,  ■*»"• 'Jf' 
preuve  la  moitos»  équivoque  d'âme'  verta  «Ww 
C'est  rodeifttlrf.  »  Maaa.  ••  Oa  loue  la  iir»* 
d'un'  homina  '  q«a  Vuévearâité  w  peut  aUMn.  • 
In.  «  Dta«  noosaaamise  obainm  ea  pntic^ 
en  traos  téiiMitdaiia  VadBefwité*  »  Bovaai  «L'i^ 
90rHti{kl9iOOL  do  siècfiB  de  Louis  XIV)  p0f^ 
ietA(f  rèfwltter  l'anoieniia  vertu*  *  V^auv.  Hf  I* 
det^ïJr.  plus  aag*  par  ïdéwrsiirf  (Bai*.)^ 
Bemaina  ne-fosa  jamajftpataltraplaadeto»» 
et  de  ^^fttnAear'  d^âma  qu« dana  Vaémtùi.*^ 
<c  Les  Bomaina;  de  leur  côté,,  étaient  fort  alto» 
à  réparer  leure  pertes.  Outre  leur  appUeslin  * 
le«r  vivacité  natutaUa  , .  Vetèoênité  Isa  «n« 
actifs  et  vigilants.  »  to». 

His^vUcanpfiila  ud  état  betotm  dfnàot» 
déchu  :  on  était  la*  f«^orir  dr  lai  fartaae,  «i* 
l'est  plus;  on  était  dat»  ses  bonnes  r*wiv« 
les  a  pertue*  *»0n  sa-pavauadrdanrUAif» 
que. si  l?on  joolasart  enteara*  d'une  fortiinrriai». 
on  saalaigavatlt  laa  iralhaufan*.  fIUbs.»!^ 
des  adarateuce  de  la  fortune  qui  ▼<"»*®^^ 
dana  la  ppospéshé^t-vou»  aacaWentdaas  !••► 

rwêrs',  latte  fiaftaH»,  d'où  «««^^ 
pitié',  eat  rrtatif  ao-aaiftimana  de  ooomuiW»» 
qu'on  inspire  ame  audraa  et  qui  supposa  us  iw| 
heur  bien  sensible,  un  geand  dteûment  a»r 
crrande souflfraaoe.  * Ouel- estpoaa- les rtp»* 
le  cWûbte  de  la  mitera?  c'est  que  jaBa»  dot» 
sem-  satisHiH?  dai  tour»  swifframaa.  »  i»"» 
«  Qu'il  airrfve  que  votre  Ibruioa  «'^^f°J*r 
pat*  quelque  dtrdea...;  le  monde  se  déclare  cjr 
trevtws,  le  ciel  vowsr  est  fermé  :  «"»vj?^ 
vant  nulle  censisfanoe,  (fuelle  mtèn  i«aiip« 

IHfet^ase',  de  «HfiWili^,  «i^  decêté^^"^» 
indiq'ue  une  position  ambarraasarta,  o»« 
mroit  et  comme  dans- un  iJ^troU  aa  o"^-^ 
filé ,  c'est-à-dire  réduit  aux  d««'*'f .^lJ'» 
et  menacé  d^ne  ruine  prochaiuaaBiww^ 
prompt  secours.  Ulysse  et  ses  <50BipagnoB»j 
vos  dans  lUe  de  Circé.  qu'ils- ne  ^"■^l'TS 
et=  saus  viTWs,  se  trouvent  dans  »^ 
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fiH.)*  «•Bans  !•  jaréin  da» Olives,  Jés«s  n'ap- 
elleplus  0iau  aMi  père;  preeaè  d'une  ddtresse 
icroyabIe>  il  ne  Tapp^a  plus  que  son  Dieu.  » 
oss.  «  Retombé  dans  sa  première' delr^tta,  sans 
lin,  sans  asile,  prêt  à  mourir  de  fkim,  il  se 
(ssouTient  de  son  bienfttiteur.  »  S.  S.  «  Lorsque 
igurtha  eut  été  absi  dépouillé  d'argent,  d'hom- 
es et  d'armes,  il  commença  à  oraind raque  les 
omains  ne  Toulussent  lui  faire  souffrir  le*  sup- 
ices  qu'il  méritait.  Nulle  issue  pour  sortir  de  la 
flrexw  où  il  se  voyait  réduit.  Reprendre  las  ar- 
tes  après  tous  les  échecs  qu'il  avait  essuyés ,  et 
ans  le  déntlment  général  oè  il  se  trouvait,  hii 
araissait,  de  tous  les  partis,  le  moias  soutena- 
le.  >  RoLL.  «  Marins  et  ses  compagnons  ne  sa-^ 
lient  quel  parti  prendre,  ni  de  quel  côté  tourner 
ors  pas.  Tout  leur  était  contraire  :  la  terre,  où 
9  appréhendaient  d'être  surpris  par  leurs  enne- 
is;  la  mer,  parce  qu'elle  éUit  toujours^  ora- 
nise.  Rencontrer  des  hommes  était  pour  eui  un 
ijet  de  crainte;  n'en  point  rencontrer,  c'était 
anquer  d'un  secours  absolument  néoessaire, 
ir  ils  n'avaient  phis  de  vivres,  et  ils  commen- 
ient  à  sentir  la  faim.  Dans  cette  dl^IrMM,  ils 
perçurent  des  bergers.  »  Inw 
M.  icetdeRt,  rw^ty  —  itheo^  traverse,  —  ca- 
mité,  catantropht^  (fe^fosire^,  —  tn^favenlurv, 
oJencofKre,  déconvenue» 
Par  la  même  raison  que  ma2/ieuf -flgure  te  pre- 
Âer  dans  la  classe  des  mots  qui  précèdent^  atei- 
Bfit ,  quod  acctdtl ,  ce  qui  arrive ,  est  mis  ici  à  la 
ile  de  cette  nouvelle  série  :  il  est  plus  général 
a'aucun  de  ses  synonymes ,  en  même  temps  que 
ropre  à  les  définir  tous  et  presque  toujours  à 
s  remplacer,  quand  on  ne  tient  pas  i  une 
rande  précision.  Toutefois  il  se  distingue  aussi 
ir  une  nuance  particulière  :  il  marque  un  coup 
î  la  fortune  soudain ,  inattendu ,  fortuit ,  passa- 
ïT,  et  généralement  peu-  grave,  ce  qui  fait 
l'on  le  prend  quelquefois  en  bonne  part  ;  acci- 
fnt  heureux,  favorable. 

Keten  marque  un  retour  de  la  fertune,  un 
ûngement  en  pis,  qui  feit  voir  le  fever*  de  la 
édaiile.  On  était  sur  la  voie  dis  bonheur,  un 
cident  oblige  à  retourner  en  arrière  (tttro  ver- 
s)\  c'est  un  Ttver$,  «  Tous  les  rwer»  ont  suc- 
dé  à  vos  succès.  »  Volt.  —  Il  y  a  donc  quelque 
semblance  entre  un.  rtven  et  une  disgrâce, 
ûs  le  teven  est  plus  borné,  plus  partiel,  plus 
cidentel;  c'est  up  commencement  de  diggrdc». 
Mener  une  vie  très-fatigante,  être  exposé  à  des 
ntre-lemps  très-désagrèables«  à  des  revert  très- 
cheux.  »  BouRD.  La  dûgrdot  est  un  renverse- 
ent  ou  une  ruine  :  elle  détruit  toute  une  situe- 
}Q  et  une  situation  brillante.  «  Combien  d'hom- 
es,^pcè$  a^YQjyr  vécu  un  certain  nombre 
années  dans  h  splend/sui  et  y  avoir  eu  tout 
igrénentqu'ila  pouvaient  atteindre,  ont  été  ren- 
tné%  par  une  dis^rdce  /  «Boano.  «  Il  a  ma^qjué 
la  gloire  de  Cvrus  un  trait  qui  l'aurail  beau- 
)up  relevé  :  ç  aurait  M  d*être  livré  pendant 
lelque  temps  à  quelque  grande  disgrâu,  et 
avoir  quelque  revers  subit  de  fbrtune  à  es- 
lyer.  9  RoLi,.  Disgrâce  enchérit,  sur  revers. 
Nvua  venoQS.  de  voir  la  règA^  le  plua  iQog  et  le 
us  ;:!orieux  dft  la  monarchie  ^rpai  des  re- 


vers et  par  des  disgrâces.  »  ICass.  «  Les  revers  et 
les  disgrâces  ,  dont.  les  caprices  des  grands, 
payent.  ceuLi;  qjii  les  servent^  a  In.  «  Domitiua 
avait  éprouvé  bien  des  revers  et  des  disgrâces^  » 
RoLL.  Revers  e^i  opposé  4  succès,  et  disgrdfie  i 
prospérité. 

ichec  et  trskverse  ont  cela  de  commun  entre  eux 
et  de  distinctif  p^  rapport  aux  autres,  qu'ils, 
expriment  quelque  chose  qu'on  éprouve*  non  pa^ 
après  qu'on  est  arrivé  au  bonheur,  mais  pendant 
qu'qn  y  tend,  des  coupa  qui  ne  détruisent. pas! 
une  poisitJon  h^reuse  déjà. faite,  mais  qui  nou^^ 
contrarient  tandis  que  nous  nous  y  acheminons» 

Leur  différence  est  bien  simple.  V échec  est  upe 
pejUte  perte,  et  la  traverse,  une  petite  difficulté,; 
léchée  affaiblit  un  peu  et  fait  qu'on  se  tient  suj; 
ses  gardes;  la  traverse  arrête  un  moment  et  trar 
casse.  V échec  est  une  entreprise  partielle  qui 
échQ%^e,y  on  le  répare  aiaément  ;  la  traverse,  est,  v^ 
léger  obstacle,  placé  en.  trc^ers,  on, l'éloigné  o.iv 
on  le  surnionte  aisément.  Un  échec  essuyé*  n!en)^ 
pâohe  pas  toujoure  qu'on  ne  trion^ph/o  ou  qu,'oQ 
ne  réussisse  en  dernier  résultat;  le&  traçitrseM 
qu'on  rencontre  danss^a  entreprises  ri^tardent, 
TofiU,  i^'en^p^cheiit  pi^  toujours  d'en,  venif  i 
bouît. 

Calamité^  catastrophe,  désastre.  -^  Vanalpgie 
est  frappante  entre  ces  tréis  mots.  Ils  s.'gnifienit, 
non  pas  précisément  comma  infortune^ ,  quelque 
cbosQ  de  grand  ,  c'est^dixe  d'iUustre,  mais 
quelquf  chose  de  graxvi,^  c'est-àrdire  de  giraye,. 
de  tragûme  >  4^  terrible  quant  aux.  suites. 
Les  accidents  qu'ils  expriment  sq^\  d'ailioura 
d'une  grande  importance  en  cet  autre  sens  qu'ils 
tombenti  d'ordinaire  ou  peuvent  tomber ,  non  sur 
un  seul  homme,  mais  sur  plusieurs,  sur  un 
royaume,  une  ville  ou  une  famille.  * 

Caiçmitét  de  ca/amus,  chaume,  tuyau  de  blé, 
s'est  dit  p;-oppenMat  en  latin  de  le  grêle ,  d*up 
orage  qui  bme  les  épis.  Il  signifie  aujourd'hui 
tout  ginndt  msiheuc  public,  la  peste,  la  famine, 
la  guerre,  une  inondation.  La  calamité  arriva 
selon,  l'ordre  de  la  nature  ou  de  la  Providence,  et 
elle  est  sQUMnt  UA  châtiment  d^^ns  la  main,  de 
Dieu.  «  Job  déplora  les  diverses  cfllamités  qui 
affligent  la  vie  humaine.  »  Bosa.  «  &'il  y  avait 
queloue  bataille  perdue  ,  e'il  afrivaj^  quelque 
inondation  QU  quelque  sécheresse ,  on  chargeait 
les  chrétien»  de  la  haine  de  toutes  les  calamtén, 
publiques.  »  In.  «  Le  Seigneur  nous  envoiO;  ai^m 
jourd'hui  comma  autrefois  U  envoyait  ses  pro- 
phètes, non.  vous  annoncer  des  coAamiéiSi  fu,- 
nestes ,  mais  vou^  m^tj^  devm)t  les  yevg;  le;| 
fléaux,  publics  doai  ilt  noua  frappe,  et  la  juste  pi9r 
nition  de  vos  crimes,  h  Vass.  «  On  a,vait  i,  craiz^ 
dre  qu«lquA  siuprise  dp  la.  pari  des  £ques ,  de^ 
Volsques  et  des  Sabins,  ¥aij^  la  contagion  s'ét^ 
lépan^e  pm^i  «vx  ayec  Is^  même  fureur  :  \àj;^ 
calamité  commupj^  et  géoéri^e  tint  lieu  de  forera 
et  de  défense  à  la  république.  »  VERt. 

lAcaMlrophe  est  un  événement  effroyable, 
dont  l«k  nouvelle  f^it  tremblei;,  anMQtit.j  mai^ 
ce  qui  li^  caraetérisf^  nar- dessus,  tout,  c'est 
que,  cwnw.  l'indique  l'étymologie  (yun^xwxçir 
^iv,  renverser,  bouleverser,  terminer),  ^f 
cause  dAAS.  V^ui  ^  Q^if^  4e  Qboses  ou  dans 
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DEUXIÈME  PARTifi  : 


Texisteace  des  individus  un  boulevetsement  com* 
'  plet  ou  une  fin  violente.  La  chute  de  Troie  fut 
une  tQXQ,t\!Tvç)ht  (Fan.)-  La  révolution  d'Angle- 
terre fut  considérée  en  France  comme  une  cato- 
ttrophe  (Volt.).  Tout  le  monde  connaît  la  cata- 
strophe de  Fouquet  sous  Louis  XIV  (Volt.,  S.  S.), 
c  Cela  semble  devoir  produire  quelques  grands 
mouvements/ quelque  changement  surprenant  de 
fortune ,  quelque  catastrophe,  »  Volt.  «  L'inva- 
sion des  baroares  fut  une  catastrophe  qui  détrui- 
sit les  progrès  de  Tesprit  humain.  »  J.  J.  «  L'his- 
toire n'est  intéressante  que  par  les  révolutions , 
les  catastrophes,  »  Id. 

Désastre^  ce  qui  arrive  par  la  funeste  influence 
des  astres ,  désigne  un  grand  dommage ,  un 
grand  dégât ,  ou  bien  une  ruine  totale,  irrépara- 
ble. i^  Sainte  Marcelle,  voyant  Rome  prise  et 
saccagée  par  les  Goths ,  dit  que  le  désastre  de  la 
ville  l'avait  trouvée  et  non  rendue  pauvre.  » 
RoLL.  /  Si  Rhodes  est  condamnée  au  pillage  et 
au  feu ,  du  moins  le  spectacle  de  son  désastre 
nous  sera  épargné.  »  Id.  «  Il  était  arrivé  à  Rho* 
des  un  grand  tremblement  de  terre  qui  y  causa 
des  dommages  considérables....  La  perte  montait 
à  des  sommes  immenses.,  Dans  ce  désastre  com- 
mun  In.  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne 

fat  un  déscutre  {J,J.).  «Les  Gimbres,  qui  igno- 
raient le  déscutre  des  Teutons  (défaite  complète), 
franchirent  les  Alpes.  »  Cord.  «  Quatorze  grands 
vaisseaux  échouèrent  sur  la  côte  :  le  roi  Jacques , 
du  rivage ,  avait  vu  ce  désastre,  •  Volt,  c  II  m'est 
arrivé  encore  de  nouveaux  désoHres,  J'ai  C&it  des 
pertes  dans  le  chemin.  »  Id. 

Mésaventure  f  malencontre  et  déconvenue  ap- 
partiennent au  style  familier  et  badin  :  ils  expri- 
ment des  accidents  de  peu  de  conséquence  et 
préside  toi:gours  risibles  ou  comiques. 

La  mésaventure  est  une  mauvaise  et  plais  inte 
aventure  ;  c'est ,  comme  l'aventure ,  quelque 
chose  (le  prolongé ,  toute  une  histoire.  Le  chien 
à  qui  on  avait  coupé  les  oreilles  vit,  avec  le 
temps , . 

QuHl  y  gagnait  beaucoup ,  car  étant  de  nature 
A  piller  ses  pareils ,  mainte  mésaventure 
L*aarait  bit  retourner  chex  lui 
•  Avec  celte  partie  en  cent  lieux  altérée.       Lav. 

Une  banqueroute  essuyée  (Volt.)  ,  une  perte 
()l'argent  par  escroquerie  (Mark.)  ou  par  procès 
(S.  S.),  sont  des  mésa/ventures ^  quand  on  les 
tourne  en  ridicule. 

La  malencontre  est  une  mauvaise  rencontre, 
une  rencontre  qui  vient  mal  à  propos ,  soit  pour 
le  temps,  soit  pour  le  lieu.  C'est  une maZencofiire 
de  rencontrer  un  homme  à  une  heure  ou  dans  un 
lieu  où  il  eût  été  à  désirer  qu'on  ne  l'eût  point 
rencontré.  C'est  en  tout  temps  une  mdUncwttre 
de  trouver  des  voleurs  sur  son  chemin.  «  Le  roi 
de  Léon  sera  sans  doute  retourné  dans  son 
byaume.  Puisse-t-il  y  arriver  sans  makneontre!» 

>KS. 

La  déconvenue ,  accident  qui  diconvient ,  qui 
ne  convient  pas  ou  déplait ,  est  un  désagrément 
provenant  d'une  surprise,  d'un  désappointement, 
d'une  espérance  trompée.  Lafontaine  dit  à  une 
femme  : 

Si  quelque  ingrat  rend  ton  Ame  bourrue, 


Ne  t*eh  prends  point  à  renfSnt  de  Cjprii; 
Cause  il  n*eit  point  de  ta  «iécamwaM , 
Quand  la  dame  est  d'attrails  aaiez  poomie, 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadii. 
Dans  une  comédie ,  un  personnage  se  flatte  d'ob- 
tenir la  main  d'une  jeune  fille;  à  la  fin,  Use 
trouve  déçu,  c'est  une  décùnvenu/t  (Ub.).Uu 
femme  épouse  un  homme  qui  la  bat,  au  lien  de 
faire  son  bonheur,  comme  elle  l'espérait;  c'est 
encore  une  déconvenue  (S.  S.) ,  au  moins  dans  ;< 
langage  familier  et  quand  on  parie  en  phisas- 
tant'. 

MALHEDRBITX,  MISÉRABLE  ;  -  INFOITTÉ 
Qui  est  en  proie  au  mal,  ou  dans  une  sUoitiii 
fâcheuse. 

D'abord  on  estmaUieureus  par  accident,  pane 
qu'on  éprouve  des  tMlhewrs ,  des  rerers,  qt 
ruinent  une  fortune  naissante  ou  établie  ;0Qpe2 
être  misérable  dès  le  principe,  par  sa  condiiiac 
ou  sa  naissance.  «  On  trouvait  Persée  si  stoA» 
reux  de  n'être  plus  roi ,  qu'on  trouvait  kxns^ 
qu'il  pût  supporter  la  vie....  L'homme  est  s 
grand ,  que  sa  grandeur  parait  même  en  ce  qati 
se  connaît  misérable.  »  Pasc. 

Le  maJhêureus  est  dans  le  malheur,  le  eù^ 
rable  dans  la  misère^  c'est-à-dire  dans  on  grui 
malheur,  dans  le  dénûment,  2Uns  un  état, os 
pas  accidentel ,  partiel,  passager,  relatif,  m^ 
complet ,  constant ,  absolu ,  dans  un  étatdéplQ:3- 
ble ,  où  on  est  à  plaindre ,  digne  de  pitié.  <  To» 
ne  connaissez  pas ,  monseigneur,  le  moftar,  j( 
dirais  presque  la  misère,  de  votre  cooditioiK 
CoRD.  <  Il  n'y  a  guère  de  gens  si  fMi^axm, 
qu'ils  ne  le  soient' moins  par  la  comparaiiOQ^ 
quelqu'un  plus  misérable  qu'eux.  >  Bdsst. 

Haï ,  craint,  envié ,  souvent  plus  misirahje 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  poavoir  tcakie 

(Aman  dans  Eitktr).  lUc 

s  César  lui-même  ;  dans  tout  le  cours  de  sa  rà. 
qu'a-t-il  vu,  qu'a-t-il  fait?  Des  ma/*es«M- 
Les  animaux  sont  encore  plus  misér(à^^^ 
nous.  9  Volt.  Etre  malheurews  et  »ti^dk( 
(Boss. ,  Mal.}.  —  On  est  malheurem  au  \v^.^ 
y  éprouve  de  petits  coups  du  sort;  on  est  WI^ 
rable ,  quand  on  est  destitué  de  tout  secours.  «  0: 
refusa  l'entrée  de  Hambourg  à  plusieurs  h\wm' 
à  des  vieillards,  à  des  femmes  grosses,  et  q«- 
ques-uns  de  ces  misérables  expirèrent  sou  Ic^ 
murs  de  oette  ville ,  au  milieu  de  la  neige  etj 
la  glace ,  consumés  de  froid  et  de  misère,  tasds 
que  leur  patrie  était  en  cendrei.  »  Volt.  «  1^ 
maladies ,  U  faim ,  la  fatigue  excessire  accahlûH 
nos  jeunes  soldats.  Misérables!  OnlesTOitetea- 
dus  sur  la  neige ,  inhumainement  délaissas.  * 
Vaov. 

4 .  Il  est  à  remarquer  que  les  mois  de  U  prt«jj 
classe  ne  signifient  pas  seulement  des  éltts,  o» 
aussi  des  faiu  comme  ceux  de  U  seconde  :  m  «s. 
par  exemple ,  éprouver  un  malheur  ou  m»  -j^^* 
ainsi  qu'on  dit,  être  ou  tomber  dans  le  *»*"'T 
U  disgrâce.  Mais,  par  ceU  seul  qu'ils  dési«fleDtiHr 
prement  et  primitivement  des  éuu,  ^^!:^t^ 
particulier,  dans  le  cas  où  ils  marquent  àa^^ 
qu'ils  les   représentent   comme  quelque  ^ 
constant.  Cest  un  caractère  djstinetif  degnsi^^ 
leur,  comme  on  peut  le  voir  par  la  cwBfSï**** 
dessus  éublie  entre  digrdce  et  revers. 
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Malheureu»  est  subjectif,  se  rapporte  entière- 
lent  au  sujet ,  qu*il  représente  comme  souffrant; 
u  lieu  que  misérable  fait  penser  aux  sentiments 
e  eommiiération ,  et  quelquefois  de  pitié ,  de 
lépris,  que  l'état  du  sujet  inspire  ou  peut  inspi- 
ir.  c  L'unau  et  l'aï  (deux  pauvres  animaux  que 
i  nature  semble  aroir  traités  en  marÂtre)  parais- 
mi  très-mal  ou  très-peu  sentir....  Ils  sont  misc- 
ibles sans  être  malhenreux,  »  Bdfp. 

Si  Ton  peut  pardonner  l'essor  d'un  maufais  Urre, 

Ce  n*est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour 
Tivre.... 

£t  n'illei  point  quitter,  de  qaol  qne  Ton  vous 
somme, 

Le  nom  que ,  dans  la  eour,  tous  af et  d'honnéle 
homme  « 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celai  de  ridicule  et  mUéraUe  auteur.        Mol. 

Un  philosophe  dit  à  un  financier,  qui  se  plai- 
dait que  les  pauvres  riches  ne  fussent  pas  heu- 
sux  malgré  leur  opulence  :  Bon  l  qui  est-ce  qui 
si  heureux?  Des  miséràbki.  >  D'Al. 

Quelquefois  malkeureux  et  miiérahlê  signifient , 
on  pas  qui  est ,  mais  qui  mérite  d*ètre  en  proie 
a  mal  ou  dans  une  situation  fâcheuse.  Dans  ce 
sus  iU  se  disent ,  par  exemple,  d'un  homme  qui 

fait  de  mauvaises  actions. 

Le  malheureux  &  eu  le  malheur  de  se  rendre 
oupable,  sa  faute  est  l^ère,  ce  n*est  qu'un 
ccident  auquel  il  a  été  entraîné,  c  S*il  arrive 
u'un  maître  livre  son  serviteur  à  la  Justice 
our  un  vol  léger,  et  qu'on  ôte  la  vie  à  ce 
tatheurevff....  9  Volt.  Mais  le  nom  de  misé- 
ables  ne  se  donne  qu'à  de  grands  criminels, 

des  gens  qui  commettent  le  crime  habituel- 
sment,  par  état,  par  penchant.  «  Pourquoi  ap- 
eler  un  maréchal  de  France  et  sa  femme ,  dame 
'atour  de  la  reine ,  ces  deux  misérables?  Le  mâ- 
chai d'Ancre  qui  avait  levé  une  armée  à  ses  frais 
dntre  les  rebelles ,  mérite-t-il  une  épithète ,  qui 
'est  convenable  qu'à  Ravaillac ,  à  Cartouche ,  aux 
fleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics?» 

OLT. 

Des  écrivains  «et  des  écrits ,  dont  on  fait  peu 
e  cas,  sont  traités  de  misérables;  on  ne  les 
aalififi  point  de  màtheureux ,  parce  que  ce  n'est 
3int  par  malheur ,  fortuitement ,  qu'on  écrit  mal, 
»  que  d'ailleurs  il  s'agit  d'exprimer,  non  l'état 
5  peine  d'un  sujet ,  mais  le  sentiment  de  pitié 
ii*il  inspire  aux  autres. 

Infortuné^  non  fortuné,  non  favorisé  de  la  for- 
me ,  ne  s'emploie  que  dans  le  style  soutenu ,  et 
resque  toujours  en  parlant  d'un  malheur  ou 
un  malheureu*  illustre.  Beaumarchais  appelle 
sureux  infortuné  un  paysan  qui,  ayant  été 
lessé  par  un  cerf  d'un  parc  royal,  fut  comblé 
i,r  la  cour  de  présents  et  de  soins.  Piiam,  le 
Lus  infortuné  de  tous  les  pères  (Fin.) ,  Yinfortuné 
ieillard  (Lab.);  Fouquet,  Vinfortuné  surinten- 
mt  (!>' Al).  «  Infortuné  chevalier  de  la  Manche,  que 
L  fortune  seconde  mal  vos  grandes  entreprises!  > 
ES,  «  Alcyone,  plaintive  et  solitaire ,  semblait 
icore  redemander  aux  flots  son  infortuné  Céyx 
ne  Neptune  avait  Ikit  p^ir.s  Bdff.  «  Poursuivi 
toute  outrance  par  Timplacable  malignité  de  la 
^rtune ,  trahi  de  tous  les  siens ,  Charles  I"  ne 
est  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  les  mau- 


vais succès  de  ses  armes  infortunées  ^  si  on  a  pu 
le  vaincre ,  on  n'a  pu  le  forcer.  »  Boss.  «  Darius , 
qui  s'était  vu ,  peu  d'heures  auparavant ,  une  si 
nombreuse  et  si  florissante  armée ,  et  qui  était 
venu  à  la  bataille  élevé  sur  un  char,  plutôt  en 
appareil  de  triomphe  qu'en  équipage  de  guerre, 
s'enfuyait  à  travers  les  campagnes.  Cet  infortuné 
prince  courut  toute  la  nuit  avec  peu  de  suite.  » 

ROLL. 

M  ALUfTENT10I«tNÉ8 ,  MÉCONTENTS.  Les  malin- 
tentionnés et  les  mécontents,  sont  dans  un  Etat , 
des  ennemis  du  pouvoir. 

Les  malintentionnés  ont  de  mauvaises  inten- 
tions; les  mécontents  ne  sont  pas  contents.  L'un 
de  ces  mots  regarde  l'avenir,  l'autre  le  passé.  Il 
faut  prendre  garde  à  ce  que  les  malintentionnés 
veulent  faire ,  à  leurs  desseins  ;  il  faut ,  s'il  est 
possible,  faire  droit  aux  griefs  des  mécontents» 

Ensuite ,  comme  les  intentions  sont  quelque 
chose  de  caché  et  de  vague ,  les  malintentionnés 
agissent  dans  l'ombre,  cabalent ,  et  sont  seulement 
disposés  à  mal.  c  Quel  est  le  motif  de  la  révoca- 
tion des  conseils?  On  s'effraye  de  l'ennemi ,  des 
malintentionnés ,  des  cabales.  »  J.  J.  «  Le  frein 
du  saint  office  retenait  encore  les  màUntention- 
nés ,  et  les  obligeait  à  se  cacher.  >  S.  S.  «  Le  duc 
d'Orléans  dit  qu'il  avait  estimé  devoir  tenir  le  lit 
de  justice  fort  secret  pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  cabales  et  aux  malintentionnés  d'y  essayer 
à  continuer  la  désobéissance.  »  In.  «  Mairan  dit  à 
Mme  du  Ch&telet  qu'elle  n'a  commencé  sa  rébel- 
lion qu'après  avoir  hanté  les  malintentionnés 
leibnitziens.  »  Yolt.  Voltaire  a  écrit ,  au  sujet  de 
la  prétendue  conspiration  d'Alexis  Pétrowitch 
contre  son  père  et  de  ceux  qu'on  supposait  y 
avoir  adhéré  sous  main  :  «  Il  était  important  de 
connaître  les  malintentionnés;  et  le  czar  menaça 
son  fils  de  mort,  s'il  lui  cachait  quelque  chose.  » 
Ailleurs ,  il  assure  que  le  czarowitch  «  ne  fut  cou- 
pable que  d'une  espérance  chimérique  dans  quel- 
ques mécontents  secrets  qui  pouvaient  éclater  un 
jour.  »  Mais  en  général  les  mécontents  ne  sont 
pas  secrets,  ne  se  cachent  pas  ;  il  se  peut  même 
qu'ils  témoignent  leur  peu  de  satisfaction  par  la 
révolte,  en  se  ralliant  sous  des  chefs  et  en  faisant 
actuellement  une  guerre  ouverte.  «  On  apprit  les 
mouvements  des  m^contenls  de  Hongrie.  »  S.  S. 
«  Le  gouvernement  (d'Espagne)  étant  si  faible, 
les  mécontents  devinrent  très-forts  en  Castille.  » 
Volt.  Richard  II  d'Angleterre  fit  enlever  et  exé- 
cuter le  duc  de  Glocester ,  son  oncle,  qui  ralliait 
tous  les  mécontents  contre  son  souverain  (Fén.). 
«  Les  soldats  que  Démétrius  avait  cassés,  et  un 
grand  nombre  d'autres  mécontents,  se  rangèrent 
en  foule  auprès  du  prétendant ,  et  le  proclamèrent 
roi.  >  RoLL. 

MANIE,  TIC.  Habitude  bizarre  et  ridicule. 

Manie^  grec  |Mivta ,  signifie  une  maladie  de  l'es- 
prit. Tic ,  onomatopée ,  comme  tac  et  toc ,  repré- 
sente le  bruit  que  font  en  touchant  ou  en  frap- 
pant leur  mangeoire  les  animaux  qui  ont  quelque 
tic;  car  ce  mot  se  dit  primitivement  des  chevaux 
et  des  bètes  à  cornes.  Ainsi  la  mante  regarde  les 
travers  de  l'esprit ,  et  le  tic  les  mauvaises  habi- 
tudes du  corps  ;  la  manie  est  déraisonnable ,  le 
\  tic  désagréable.  On  a  la  manie  déjuger  de  tout, 
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et  le  Itc  de  ronger  ses  ongles.  Une  passion  singu- 
lière, un  goût  immodéré,  reçoivent  le  nom  de 
mante;  celui  de  hc  convient  pour  représenter  des 
mouvements  convulsifset  fréquents,  de  mauvais 
gestes  habituels,  on  des  grimaces  qu'on  fiiit  et 
qu'on  s'est  accoutumé  à  faire  sans  s'en  aperce- 
voir ni  le,  vouloir.  «  La  duchesse  de  Châlillon 
avait  acquis ,  en  contrefaisant  une  religieuse ,  un 
lie  tel  que ,  à  toutes  minutes ,  son  visage  se  dé- 
montait à  effrayer  j.sanaqu'elû-mAme. s'en  aper- 
çût le  i^us  souvent  par  la  continuelle  habitude.  » 
S.  S.  «  Mme  de  Nemours  avait  une  ffgure  fort 
singuliàEe,.et.un  tic  qui  lui  faisait  touiours  aller 
une  épaule.  »  Ib.  (Voy..  des  exemples  &  manie  i 
l'article  Délire ,  égaremetU,  etc.). 

Toutefois  tic  se  dit  bien  aussi  f4miUè1rement  au 
figuré;  auquel  cas  il  exprime  proprement  une 
coutume,  et  non  uno  habitude  comme  manie 1 1& 
fréquente  répélitioa  d'un,  m^ïDi^  acU,  et  non  un 
penchant.  «  Les  avares  ont  la  tic  de  dépenser 
pour  JL'ostentation.  »' J.  X.  Ils.  n'en,  ont  pas  la 
mante,  car  ils  répugnent  k  toute  dépense.  Vous 
vous  portex  par  besoin^  par  attachement ,  avec 
attrait ,  à  ce  que  votre  mante  vous  lait  foire.  Tie 
n'annonce  autre  chose  qu'un  pli  pris.  «.Cette  ma- 
nière sèehe  d'interroger' les  gens  pour  les  con- 
naître est  un  tïa  assez  cpmmun  chez  Ifes  femmes 
qui  se  piquent  d'esprit.  »  J.  J.  On  contracte  des 
montei  par  engouement,  et  des  tia  par  routine 
ou  par  imitation. 

MANIÈRE ,  FAÇpIf.  La  aynonymie  est'  très- 
étroite  entre  ces  deux  mots ,  mais  dlflfoile  à  ex- 
primer. De  cette  mantère  ou  d6.  cette  façon, 
c'esti-à-dire  ainsi  *,  de  quelle  mant'A'e  ou  d^  quelle 
façpn,  c'est-à-dire  comment  et  comme,  tti  dési- 
gnent le  mode  ou  le  comment. 

Mais,  à  la  rigueur ,  maniire  répond  à  comment, 
et  façon  à  comme  (voy.  I**  partie ,  p.  291 ,  ^2)'. 
Manière  convient  pour  marquer  comment  on  fait 
une  chose,  et  façon  pour  dire  comme  elle  est 
faite.  Le  premier  de  ces  mots  signiffe  un  mode 
d'agir ,  et  le  second  un  mode  d*être.  Jnintd*e ,  de 
manus ,  main ,  indique  une  opération ,  une  mé- 
thode ;  c'est  un  mot  actiTqui  se  rapporte  à  une 
action  et  à  l'agent  :  je  n'aime  pas  sa  mant^«. 
Façon ,  de  fàcere,  faire ,  fbrme  d'une  chose  fiûte , 
annonce  un  effet,  un  résultat;  c'est  un  mot  pas- 
sif et  tout  relatif  à  l'état  :  la  façon  d'un  habit,  la 
façon  d'une  terre.  «  La  IfoUnière  trouva  quelque 
chose  d'extraordinaire  à  la  manière  dont  cette 
lettre  lui  était  venue;  elle  trouva  de  la  différence 
dans  la  fa^n  dont  elle  était  plîêe.  »  Dslaf. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  définir  un  adverbe., 
c'est-à-dire  un  mode  d*agir ,  on  se  sert  de  ma- 
nière, et  non  pas  de  façon  :  sagement,  d'une  ma- 
nière sage.  (Test ,  au  contraire,  16  mot  fHçon  qu'on 
emploie  quand  il  s'agit  de  signaler  une  personne 
ou  une  chose  par  son  mode  d^ètre ,  et  non  d'agir , 
c'est-à-dire  en  la  qualifiant,  en  disant  ce  qu'elle 
est,  et  non  ce  qu'elle  fait  :  un  homme  de  sa  fa- 
fon,  c'est-à-dire  ainsi  fait;  un  trait  de  sa  façon. 
On  se  défend  de  toutes  les  manière»  en  employant 
des  moyens  de  toutes  lès  ptçont,  La  montére  ca- 
ractérise ta  main ,  l'industrie,  fespritde  Touvrier, 
et  la  façon  Touvrage  :  chaque  ouvrier  a  sa  mo^ 
nière  et  chaque  ouvrage  sa  fb^çon.  Dana  un  bien- 


fait il  faut  distinguer  l'objet  donné  et  la  na- 
ntie de  le  donner,  dans  un  discours  les  dmei 
dites  et  la  manière  dont  on  les  4it;  le  prit  dNu 
objet  d'art  dépend  de  sa  matière  et  de  sa  jbçMi 
Il  y  a  plusieurs  manières  ou  méthodes  pourtëli* 
ver  un  champ,  et  un  champ  reçoit  plosieusfs^ 
çone;  ce  sont  des  modifioation»  qu'on  lut  ftits»- 
bir.  Un  homme  a  une  manière  d'écrire  lente  m 
rapide,  et  il  est  facile  ou  difficile  de  reoonnÉhrr 
sur  le  papier  sa  fo^n  d'écrire.  Dans  les  1N> 
neehfiMi  de  Be^ard,  le  cheviaier  dit  en  parient 
d'une  valise  : 

\i»  la  mienne  «lle^n'a  vit  l'air  niJl»/a(M. 
Puis,  regardant  l'adresse  : 
'    Je  neTeeonmii  point  oel)»>/4ifan>i'écriMi 

Selon  Labruyère ,  l'usage  a  préféré  /bfww  de 
faire  à  manières  de  faire,  et  manière!  d'agir  i 
façons  d'agir.  Rien  de  plus  raisonnable  qse  » 
choix.  On  dit  plutôt  fofcm*  de  faire,  parée qu» 
ne  fait  pas  sans  faire  quelt^ue  chose  qui  tt^ 
après  raction ,  qui  peut  être  dit  avetrune/ii?». 
une  forme ,  une  empreinte  qu'il  a  reçue ^^ 
travail  dfe  fkire^  Mais  manière  d'agir  eowiert 
mieux  que  façon  d'agir  par  la  raison  cortn». 
c'est  qu'en  employant  agir  on  songe  settleneeta 
la  conduite,  au  procédé,  et  non  point  da  tout  m 
modifications  qui  en  résultent  pour  teloetrf» 
jet.  On  dira  donc  aussi  de  préférence  la  «e»*» 
de  traiter  quelqu'un ,  et  les  manières  d'an  p«J 
pour  ses  inœurs.  On  dira  également  P^^ 
penser,  c^est-à-dîre  de  produire  telles  <«  «^ 
pensées ,  des  pensées  qui  présentent  tdi  «  ^ 
caractères ,  et  manière  é»  sentir  ou  de-  ''''V* 
la  cour,  l'honneur,  se  mêlant  partwit,  entre  *» 
toutes  les  fofon*  de  penser  et  toutes  te5««*'f* 
de  sentir.  «  Mohtksq,  «  On  prendr^t  n**^!^ 
ment  d'autres  façons  dfe  penser  en  pf«iM*  *f 
manières  de  vivre  absolument  différente».  »^ 
«  Péricîès  changea  toutes  ses  façont  de  fa»« 
sa  manière  de  vivre.  »  Boll.  -  Toute actieffp^ 
Tenant  fbrmelle,  comme  celle  de  vivre  ou  «■ 
mouvoir,  ou  bien  qui  produit-  une destnictt»» 
un  anéantissement,  se  fait  d'une  certaine"* 
nière  ;  «  On  avait  mis  de  1»  dis<flpHn«  diM  i» 
manière  de  piller.  »  Montesq.  Mais  toute  «»» 
d'oiîi  résulte  quelque  chose  qui  a  certwns  ojj^ 
tères ,.  qui  est  dune  certaine  serte,  se  tot  <»^ 
certaine fafon.  Ainsi,  on  doit  toujours  dire.e^ 
tendre  une  chose  de  telle  ou  telle  fofo».  «  «" 
que  l'un  entend  d'une  façon.  ^^^^^^'^Tm 
P.  R.  «  Qui  m'a  dit  que  cet  endroit  ^^"^ 
être  entendu  d'w»  fhçon  et  ncm  pas  d'une  aoH^ 

DODRD. 


J^inière  de  parier  a  rapport  à  ^  î*?^ 
à  renonciation,  au  style.  «  Cbilon  «a»  "^ 
court  et  ftfft  serfé  dans  tous  ses  ^^^^^^^^q^ 
nière  de  parier  passa  en  proverbe.  *^^^ 
légères  attaque»  regardent  plutôt  la  *?"*:  ^ 
parler  que  le  fbnd  des  chose».  »  Boss.  ^^^ 
parler  se  rapporte  au  fond  môme  des  <^"**L 
sens.  «Il  senAle,  de  k  façon  que  ^^^ 
que  la  vérité  dépende  de  t^^^^°^^^*J^ 
Montre  de  parier  et  façon  de  f^^^fj^^ 
aussiltin  et  l'autre  des  tecutiensoiièee^JJ^ 
Bffais  mamôre-  ée  parier  convient  vmom  pw»  ^ 
locution  particulfère,  en  rapport  a^ 'ï'*^ 
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qui  s'en lerieidttiii eUo^ exprime  la  proeédé,  1a 
méthode,  laj  ■mnière  propre  dfagir.  Fa§on  de 
parler  signifie  f  a»  coBlrAire ,  mie-loeiilieii  géu^ 
raie,  élablie^^easacrAe.  •  La  dèvolion  eUagéo^* 
métrie  ont  leurs  façons  de  pasier,  ou  ee  qu'on 
appelle  le»  termes -de  l'vt;  >  Lask  C'eatpeuf^ 
quoi  les  fmçpmê^  dMMrle  aeaa  oà  ee  mot  aepread 
pour  maequer  leepiocMéa  d*uAe«  penomieY  efr 
priment ^uriqoe ehoM qui  tient Àun  cégémoBial 
établi  ,.qpielque  oIiom  d'emprunté»*  de  peu  natu*- 
rel  ;  an  Ucoi  que»  leeiiuuit^ffàt«  aont  deil&persoanet 
même,  etAreenteai  patuiutaatl^tudetet lùdSbor- 


Bn  seeonA  liée»  fàffm  est  pta^ûMilieri  ow  plue 
bas.  CelB<fc>ii)ètBft  Sa  tecminaiflon  eat.  cette  d'un 
grand  nombre  de<moU  français  qui  appartiennent 
au  langage  commun  eu.  même  popûlaka.  D^aiW 
leurs ,  /tafort  est  paiiit^  stgnifitatif  d'un  TéeuUak  ; 
il  se  dit  d'aberd  en  tarmeft  d^art,  etiaupeUe-dee 
opérations  parement  mécaniques. 

En  ceneèquenae , .  on  dira  phktéi  non  Av^  ^^ 
Tirre  étnage-^  singulière-,  extflMragent^v  lidir 
cule,  et  une  etenâre  de  nvse  céglées.  says, 
éclairéef,  admirable^  dei petites  fiHBpM  de  parler 
(Labb«)«  et.  des  •montre  de  pake?  dletiaguées. 
K  On:  a  en*  latin  el.  ea:  fnn|pie<  àtm  mamàèra 
de  parler  plus  finies  et  }d«»i  préfiisea^...  Xs  ne 
crois  point  nécessaire  d'introduifedans  lai  Pro- 
fesston  de  foi  une  /ofpn  de;  parler  peu  natu- 
relia  à.  Ii^  langue.  »  Boai.  «  Je  laisse  à  xogsr  à 
cen  qui  se  connaissent  anx  belles  figuras  et 
aux  belles  «omitvs  de  parler,  si  œlle^i'  est 
du  nombre....  Il  suffit  que  plusieurs  desi  meii* 
leurs  juges  de  la*  langoe:  i^'ettent-  usa  façfm 
de- parler,  pour  nous  obligerai  ne  nens^eaiserTir 
plus.  »  VAoe«  Bûssuet  prend  en.  m^vnise  paît  la 
loeuiien  ^  sa  (apn  dans  Ise  pbrasaa  snivanSes. 
«  Chacun  s»  représente  Dieu,  à  sa-  fofon^  parlicur 
lièse.  »«  M»  de  Cambrai  rtstreint  ose  articles  >  ou 
lee  entend  et  les  tourne  à  sa  /(S|Km.  »  «  Voyez 
Adam;  Yoyez-moi  ce  nou?eau  Dieu;  il  s'eal  fait 
Dieu  àr  sa  ffûn;  voyes  comme  il  est*  savant.  »  Il 
emploie,  au  centcaire,  la  locution  à  sa  momére 
sans  aucune  idée  accessoire  déCavoiable.  «Tous 
les  fidèles  ont  part  aux  grâces  divines^  ohaoan  à 
sa  manière.  »  «Saint. Joseph  était  père  de  Jésus 
à  sa  manièT9  :  par  Tadoption^  par  le  sentiment, 
par  le  soin,  par  la  douleurs ^ 

HANIÂRJSS,  VihQlia»>%  —  AU.  Ces  mots  aigm- 
fieut  les  formes  dui  corps  ^  Vexlérieur  d'une  per- 
sonne, par  rapport  aiiix  impvesaion&quien.césttlo 
tent  pour  ceux  qui  lea^ioient* 

1.00  mêoiBe  différ8neee>  séparent  len  «ons^fM 
et  les  forons  de  T^nrou  des.  atr«. 

Les  ifumtérsr  elles  fàçiiië  indiquent  comment 
on  agit;  et  Tatr  on  les-  otrrv  comme  on  est. 
Avoir  de  bonnes  numtére»  oui  de  bonnes  /5s- 
pone,.  c*est  se  bien  présenter,,  se  bien  com» 
porter ,  ftire  les  choses  à  propos^  et  comme  il 
laut;  en  sorte  que  les  manières  et  les  fafon* 
consistent  dans  les  prooèdés,  le»  discours,  les 
gestes,  le  ton,  les  compliments,  Ibs  saluta- 
tions. Vais  ridée  d'action  n'entre  pas  néces- 
sairement dans  ridée  d^otr  :  Tatr  provient  de 
l'apparence  ou  de  la  configuration  du  ooips ,  et 
surtout  du  Tîsage ,  sans  que  nik'unni  l'autre  sait 


en  moureraent.  Le  corps  est  l'insltaraent  des  ami» 
nt^f  etdes  façons;  il  n'est  qna  le  théâira  d» 
l'oâr  ou^  des  aifs.  Les  munéèns'  et  les  fopons  de* 
mandent  quelque  temps  peur  se  montrer,  peur 
se  développer;  an  lieu  que  l'atr  frappo  la  rua* 
d'abord,  au  pvemser  coup  d'mil.  :  tel  plaitaren. 
le  tamps  perses  tnatnéfervoa  ses  fofom  qui  avait 
déplu  d'al>ord  par  son  atr.  — Ensuite,  Ibs«u»» 
nièffm  et  les  fe^oat  sont  tentes  relatives  aux  au* 
très  et  expriment  comment  nous  sommes  pouri 
eux,  par  suite  de  notra  édocttion  et  de  notre: 
«sage  da  mendo;  l'aûr  nfa»  raf|)ert .  qn*!  nons , .  et/ 
manifeste  ce  que  nous  ssmme»  intérieurement «. 
notse  oanctèret,  nos  qualités,  nos  émotieas,  nos 
pensées^  On  a.  desiSMinéref  ondes  /{ipeiis.ruâea 
oe  insolcntas  ;  tm  a  l'oir  nésehi..  Des  «ontéMa 
polies  ont  été  aoqaises-par  la  fiéqttsntaAlon.d&.Ia 
benne  société ,  .et  noMs  rendent  aimaUesi*,  ua>air 
pok  doane:  à  penser  qnet  nous  •avons  da  la  polii»- 
tesse.  (Teeriillae  présente  oatie  diOërence  dfune 
l^oa  un  peu  éaigmatique  :  «Les  maniàrsss  dit* 
il^aont.en  nous  penr  les  autre»  oii  contre. lea^ 
autres;  l^nir  ealeanens  pour  ou  cenére  noae».'> 
Un  .ntf  mélancoUquo,  des  airs  évaporés  font.conr 
ce? oir  ce  que  nous  sommes  sans  rapport  aux 


Quant  à  la  différence  de  rnsfiiéres  et  de/h^rons^ 
façons  est.  moinsi  noble  que  montérfs;  il  sa  dit. 
plutôt  dann  le  langage  familier  de  la  converser 
tion,  et.il  eet  partioulièrement  prepre  pour  re>- 
présenter  dseinantèras  petites  ou^pcu^distingoées.. 
«  La 'reine  (rajeunissant  tout  i  coup)  reprenait  un 
hoR  teml  frais  et  veimeil ,  elle  se  redressait  aveo 
raille  petÂtea  fofons,  »  Fév.  c  Barbésieux  avait 
les  montérss  d'un  grand  seigneur  et  les  fa^fie 
les  phts  polies.  »  S.  S.  •  Harcourt  mariait  mer- 
veilleusement l'on*,  le  langageet.les  montéresde 
la  cour  et  du  grand  monde  avec  les  propos ,  les 
façons  et  U  liberté  nuUtairo,  »  In.  On  dira  plutôt, 
avoir  des  moméref  douces,  agréables,  polies. 
(ACAO.),  et  avoir  des  fafqns bizarres,  extcava^n^ 
tes ,  hardies  (Id.)  ,  grossières.  «  Elle  a  de  petiter 
/ofone  enfantines  q«i  la  rendent  ibrt  ridicule.  » 
AciM>.  —  ly antre  part,  les  fûçams  ont  moins  de 
rapport  aa sentiment;  elleasent  phiifttreffet  de  la 
civilité  que-  de  la  petitesse,  elles  manquent  con* 
formité  à  un  cérémonial  établi.  C'est  souvent  une 
imitation,  impadbito  ou  affectée  des  manièr4s. 
oc  Les fflontéres  delà  ooor.  deviennent  /Si^oM.dans 
lappovinee.  «Oin» 

■MI0UB.  HÈBADT,  ntlVATIDN.  (KANQaB* 
MBND,  HAUTB.)  Ces  mots  servent,  à  exprimer 
qu'un  sujet  n'a  pas  une  certaine  obose ,  qu'il  «m. 
est  dépourvu». 

Manille'  et  défaut  se  ressemblent  beaucou);»., 
sans  àqairaloir  pouptantL*  un  à  l'autre.  Le  maii'- 
que  CQgarde  la  quantité;  il  ne  doit  y  avoir  dan» 
une  cbos» rien  de  trop  ni  rien  de  manqué  (PAsa.)  ; 
on  dit  le  manque  d'une  partie  :  «Les  chosee  piip^ 
tiouliéten  étant  partagées  affligent  plus  leur  pin- 
sesseur  par  le  monque  de  la  partie  qu'il  n*a  piis , 
qii^elles  ne  le  oontentent  par  la  jouissance  d» 
oelift  qui  lui  appartient.  >  Pasc.  Le  défaut  est 
plui^t  relatif  à  la  qualité*  «Le  défaut  d'une  se.ulo^ 
de  ces«  qualités  rend  un  homme>  incapable  d'iâra 
GO  qu'il  prétend*.»  Bouim. 
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Le  mangue  rend  la  chose  iacomplèle,  mais  non 
pas  peut  être  moins  parfaite  ou  moins  bonne. 
«  Qu'on  ne  nous  reproche  plus  le  mangue  de 
clarté ,  puisque  nous  en  faisons  profession.  » 
Pâsc.  c  Le  mangue  d'oreilles  extérieures  est  un 
des  traits  par  lesquels  les  phoques  se  rappro- 
chent des  cétacés.*  Boff.  «  L'uiage  de  la  main , 
le  manque  de  queue,  etc.,  ont  fait  donner  au  singe 
le  nom  û'homme  iauvage.  »  In.  Avec  un  défaut , 
au  contraire,  le  sujet  est  toujours  défectueux. 
On  a  reproché  à  V Esprit  des  lois  le  défaut  de 
méthode  (Lah.).  —  Le  manque  d'argent  est  sans 
incoûYénients  dans  certaines  situations ,  dans  l'é- 
tat religieux ,  dans  l'état  sauvage  ;  mais  en  géné- 
ral le  défaut  d'argent  fût  échouer  les  plus  belles 
entreprises.  Le  manque  de  mémoire ,  pour  ce  qui 
concerne  les  injures  et  les  causes  d'affliction,  est 
un  bien  ;  mais  le  défaut  de  mémoire,  pour  les  en- 
fants qui  ont  tant  à  apprendre ,  est  un  vice  des 
plus  fftcheux.  «  Certaines  vérités  de  géométrie  ne 
se  peuvent  démontrer;  et,  conmie  ce  n'est  pas  à 
cause  de  leur  obscurité,  mais  à  cause  de  leur 
extrême  évidence,  ce  mangue  de  preuve  n'est 
pas  un  défaut,  mais  plutôt  une  perfection.  9 
Pasg. 

D'ailleurs,  mangue  est  objectif,  c'est-à-dire 
tout  relatif  à  ce  qui  ne  se  trouve  pas  ou  à  ce  qui 
se  trouve  de  moins  dans  le  s^jet  ou  à  sa  disposi- 
tion ;  au  lieu  que  défaut  est  subjectif,  c'est-à-dire 
qu'il  appelle  toute'  l'attention  sur  le  sujet  lui- 
même.  «  Ce  tigre  fut  enfermé  dans  une  loge 
étroite  où  le  manque  d'espace  et  le  défaut  de 
mouyement  ont  abrégé  sa  vie.  >  Buft.  Quand 
nous  n'avançons  pas  dans  la  voie  du  bien ,  nous 
nous  plaignons  d'un  mangue  de  secours  de  la 
part  de  Dieu  (Boss.);  nous  ne  devrions  nous  en 
prendre  qu'à  notre  défaut  de  courage.  «  Il  nous 
suffît  d'avoir  vu  que  c'est  par  le  seul  défaut  de 
leur  volonté ,  et  non  pas  mangue  des  secouf^  ab- 
solument nécessaires  pour  pouvoir  éviter  tous  les 
péchés ,  que  les  plus  justes  pèchent  quelquefois.» 
Bess. 
Je  veux  bien  avouer  qa*an  manque  de  eooroone 
Est  Tunique  défaut  qui  soit  en  sa  personne.  Raon. 

Gomme  le  défaut  rend  défectueux ,  imparfait , 
incorrect,  la  pmafton  rend  malheureux.  C'est 
un  mangue  auquel  on  est  sensible ,  le  manque  de 
choses  dont  on  a  joui,  dont  on  devait  ou  dont  on 
pouvait  jouir.  La  privation  de  la  vue  (âcad.), 
des  plaisirs  (Mohtbsq.);  le  séjour  de  cette  ville 
parait  triste  par  la  privation  des  spectacles 
(d'Al.).  «  Les  seuls  biens  dont  la  prtvalion  coûte 
sont  ceux  auxquels  on  croit  avoir  droit,  s  J.  J. 
«  iUfaènes ,  délivrée  du  joug  de  la  servitude , 
goûtait  en  paix  les  avantages  de  la  liberté ,  dont 
cette  longue  privation  n'avait  servi  qu'à  lui  fsire 
mieux  sentir  et  le  prix  et  la  douceur.  »  Roll. 

JfanguemenI  et  faute  sont  synonymes  dans  le 
sens  d'action  mauvaise  ou  répréhensible. 

H  ais  le  manquement  n'est  pas  aussi  grave ,  ce 
n'est  qu'une  faute  légère;  car  manquement, 
comme  mangue,  signifie  seulement  un  déficit,  au 
lieu  que  faute ,  comme  défaut ,  annonce  quelque 
ch09i3  d'essentiellement  fautif,  défectueux ,  im- 
parfait. «  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  employer  le 
châtiment  des  verges  pour  les  monguemente  où]  tion(lD.)oB 


les  enfants  peuvent  tomber  en  apprenant  à  Iir,  i 
écrire,  à  danser.  Il  doit  y  avoir  d'autns  puni- 
tions pour  des  fautee  où  il  ne  paraît  ni  vamist 
disposition  du  eosur ,  ni  envie  de  secouer  le  joog 
de  l'autorité* .  >  Roll. 
MARGHANPISB ,  DENRÉB.  Ce  qui  se  Tend. 
jrareftandife,  la  chose  du  marchand,  se  ditdi 
tout  ce  qui  ae  vend,  J)enrée ,  autrefois  detôMt, 
ce  qu'on  vend  pour  un  élenîer ,  indique  primiti- 
vement une  chose  de  peu  de  prix.  «  Voilà  ce  ^ 
chassa  Law  du  royaume,  ce  qui  aextapbtootis 
marehandiseM,  toutes   denrées  jusqu'au  pë 
viles.  >  S.  S.  «  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  nppiRt 
entre  la  marchandise  et  l'impôt,  et  que,  sur  » 
denrée  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  b 
droit  excessif.  »  Momtuq.  —  Au  figuré,  dm 
signifie  quelque  chose  de  vil  et  de  méprislà 
«  Nos  frères  ont  fait  au  pape  des  plaintes  à$ 
optnûme  probables,  et  d'autres  denrées  de  et» 
dàçon.  3»  Siv. 

Mais  ensuite  denrée  exprime ,  dans  uoe  acc^ 
tion  moins  étroite ,  ce  qui  se  vend  en  détail  «  k 
débite  pour  les  besoins  de  la  vie,  ce  qu'osa 
procure  en  petite  quantité  pour  l'usage  du  s: 
ment,  surtout  et  presque  uniquement  enté 
de  choses  qui  viennent  des  champs,  en  fol ^ 
subsistances ,  de  fruits  de  la  terre.  «  Les  dttf^ 
sont  chères  en  ce  pays,  parce  qu'il  en  jM 
peu.  et  qu'il  est  fort  peuplé.»  J.  J.  «  Lonqwj* 
recueilli  d'un  champ  que  je  cultire  les  dfl» 
nécessaires  à  ma  consommation,  le  sarpl»» 
productions  m'est  inutUe,  si  je  ne  pois  pu  ^^ 
changer.  »  Coud. 

En  général,  les  marchandises  sont  des  afi 
de  oonmierce,  de  spéculation;  les  denrée, » 
choses  qu'on  Récolte  et  qu'on  consonani.  U 
marchanéUes  se  considèrent  en  ellesnêafi. 
comme  des  richesses ,  dans  les  mains  du  ef  ■ 
chand,  pendant  qu'il  les  transporte,  ^^f^ 
culer,  les  emmagasine  ou  les  négocie; les»- 
rées  se  considèrent  avant  ou  après,  quant  a» 
origine  ou  à  leur  usage  :  quant  à  leur  ongi». 
comme  des  productions  de  la  terre,  et  qna» 
leur  usage,  comme  servant  à  l'cntretienje» 
vie.  On  gagne  plus  où  moms  sur  des»w«**- 
dises  (ACAD.);  une  denrée  croit  dans  tel  oa» 
pays  (Laf.)  ,  et  on  se  pourvoit  des  dem^  n»^ 
saires  à  sa  subsistance  (J.  J.).  ^"^f^!z, 
mardiandises  entrave  le  commerce;  luopoi» 
les  dennfee  gêne  l'agriculture  et  etnp^«  ^  !f 
bon  marché.  «  Les  effets  mobiliers,  cou^^ 
gent,  les  billets,  les  lettres  de  change,  w^ 
seaux ,  toutes  les  morchandiief  apP*^*^^^ 
monde  entier....  Ouolqucs  États  en  ont  a»" 
mense  quantiU;  ils  les  acquièrent  cbican  Jj; 
leurs  denreee,  par  leur  industrie,  ptrW»» 
couvertes.  »  Mohtbsq.  «  Le  c*"*"*\^ .  71, 
augmenU  l'impôt  sur  le  pied  ^^.^^ 
d'autres  denrées....  La  guerre  ciTile  î*"  "^ 

Faute  est  aussi  synonyme  de  "^"5^' 


4 .  Faute  est  aussi  synonyme  ae  '^'^^^ 
l'un  et  l'autre  s'emploient  en  ^^^^r^^Zgff* 
Leur  différence  alors  retient  à  celle  da  ^  ^ 
de  robjectif  :  on  ne  peut  '*«»"!r  •'*!u  oèiéo»' 
{Ubk.),  faute  de  caractère  {^^')y{^u^ 
tion  (Vaut.)  ;  et  manque  de  œoyeiii  [r'^n 


de  loisir. 
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]ait  «Ion  FAngleterre  aTait  commencé  par  un 
impôt  de  deux  schellings  par  tonneau  de  mar^ 
chandise.  >  Volt. 

Toutes  les  choses  utiles  à  la  fie  qui  croissent 
dans  un  pays  sont  les  denrées  de  ce  pays,  et  soù- 
yent  il  les  donne  pour  avoir  en  retour  des  mar- 
ehandises,  c'est-à-dire  d'autres  choses  utiles  »  ve- 
nant d'ailleurs ,  et  qui  ne  lui  parriennent  que  par 
rintermédiaire  des  mçrekandi.  «  Les  Portugais 
allèrent  chercher  des  marehandises  aux  Indes 
orientales  et  au  Japon....  Les  Hollandais  furent 
d*abord  obligés  de  marcher  sur  la  croix  pour  ob- 
tenir la  permission  de  Tendre  leurs  denrées.  • 
yoz.T.  «  Si  cette  nation  était  située  vers  le  nord, 
et  qu'elle  eût  un  grand  nombre  de  denrées  super^ 
ilues ,  comme  elle  manquerait  aussi  d'un  grand 
nombre  de  marchandises  que  son  climat  lui  refu- 
serait, elle  ferait  un  conmierce  nécessaire,  mais 
grand,  arec  les  peuples  du  midi.  >  Mortksq. 
«  L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  permis 
d'échanger  contre  les  marchandées  étrangères.  • 
Baatb. 

La  marchandise  implique  le  marchand  et 
rexercice  de  son  industrie  ;  accessoire  tout  à  fait 
étranger  à  denrée.  Un  propriétaire  livre  des  den^ 
rétM  et  non  des  marchandises ,  quand  il  paye  ses 
contriButîons  en  nature,  ou  qu'il  vend  lui-même, 
directement,  ses  récoltes.  Un  marchand  achète 
des  denrées,  et,  quand  il  les  revend ,  ce  sont  des 
marchandises.  «  Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  une 
nation  qui ,  par  l'étendue  de  ses  vues  ou  de  ses 
affaires,  sait  où  placer  toutes  les  marehandises 
superflues;  qui  est  riche  et  peut  se  charger  de 
beaucoup  de  denrées  ;  qui  les  payera  prompte- 
ment.  »  Montbsq. 

Enfin ,  la  marchandise  peut  être  un  produit  de 
l'art,  une  chose  manufacturée  ou  propre  à  l'être; 
la  denrée  est  toujours  un  produit  agricole,  c  Les 
arts  multiplient  les  choses  de  seconde  nécessité  ; 
et,  à  proportion  de  leurs  progrès,  ils  mettent 
axas  le  commerce  une  plus  grande  quantité  de 
marthandises  et  des  marchandises  d'un  plus 
haut  prix....  Les  provinces  manufacturières  se- 
ront forcées  de  porter  leur  argent  dans  les  pro- 
vinces agricoles ,  pou^  se  pourvoir  des  denrée^ 
qui  manqueront  à  leur  subsistance.  »  Gond.  Sans 
le  commerce,  l'industrie  languirait,  parce  que 
les  marchandins  n'auraient  pas  d'écoulement. 
«  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est  le 
commerce  des  denrées,  a  Volt.  —  On  oppose  les 
marchandises  à  ce  que  rapporte  la  terre.  «  La 
comtesse  de  Fiesque  ne  comptait  pour  rien  les 
petites  terres  où  il  ne  vient  que  du  blé,  et 
croyait  avoir  fait  une  affaire  admirable  d'avoir 
vitement  donné  celle-ci ,  pour  avoir  des  miroirs 
d'argent  et  autres  marchandises.  »  SÉv.  On  op- 
pose les  denrées  aux  ouvrages  de  l'industrie, 
c  Liberté  du  commerce  :  grand  commerce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des 
ouvrages  faits  pas  les  bons  ouvriers.  »  Féh. 

MARCHE,  DÉMARCHE,  ALLDRE.  Houvement 
des  animaux  en  tant  qu'ils  vont  ou  s'avancent. 

Marche  signifie  l'action;  démarche  et  allure 
dépeignent  k  manière.  On  observe  la  marche 
d'une  personne ,  c'est-à-dire  cette  personne  pen- 
dant qu'elle  marche;  une  personne  a  telle  dé' 


marche  ou  telle  otture,  on  la  reconnaît  à  sa 
démarche  ou  à  son  allure,  on  décrit ,  on  caracté- 
rise, on  signale  sa  démarche  ou  son  allure. 
«  Durant  notre  marche.  »  Sgarr.  «  Si  le  roi  re- 
çoit des  ambassadeurs,  cet  homme  voit  leur 
marche,  il  assiste  à  leur  audience....»  Labb. 
c  Pendant  l'incubation ,  la  paonne  évite  le  mftle , 
et  tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu'elle retourne  à  ses  œufs.  »  Boff.  «  Il  va  as- 
sassiner sur  le  grand  chemin  un  voyageur  dont 
il  avait  épié  la  marche.  »  Volt.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  marche  la  représente  comme  un 
lait  :  leur  marche  fut  lente,  rapide,  longue,  de 
plusieurs  jours;  ou  bien  en  fait  connaître  seule- 
ment la  direction.  «  L'habesch  est  un  oiseau  de 
passage,  mais  M.  Brue  ignore  sa  marche,  et  il 
assure  que ,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  il  ne 
l'a  point  vue  ailleurs  qu'à  Tripoli  en  Syrie.  » 

BUFF. 

La  démarche  est  la  manière  de  marcher;  et 
Vallure,  la  manière  d'aller,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent ,  quoi  qu'en  dise  l'Académie  au  mot  aUure. 
La  démarche  est  une  ailure  qui  consiste  à  avan- 
cer par  le  mouvement  des  pieds  sur  terre  :  elle 
est  opposée,  par  exemple,  à  l'allure  des  oiseaux 
qui  volent  (Buff.)  et  à  celle  des  poissons  qui 
nagent  (Id.).  ailler  en  litière  (Siv.),  en  bateau 
(ID.),  à  cheval  (S.  6.),  sont  encore  différentes 
allures,  et  non  différentes  démarches.  L'&ne  porté 
comme  un  lustre  par  le  meunier  et  son  fils(LÂF.) 
goûte  fort  cette  façon  d'aller,  c'est-à-dire  cette 
allure^  et  non  cette  démarche.  Tourner  autour 
du  soleil  est  l'allure  de  la  terre  (Foht.))  et  non 
pas  sa  démarche.  ~  Mais  si  allure  ne  signifie  pas 
seulement ,  comme  démarche ,  la  manière  d'aller 
par  laquelle  on  met  tour  à  tour  les  pieds  l'un 
devant  l'autre,  il  signifie  aussi  cela ,  et  dans  cette 
acception  il  a  besoin  d'être  distingué  de  son  sy- 
nonyme. Or,  l'ollure,  sans  doute  à  cause  de  la 
terminaison  commune  et  peu  noble  de  ce  mot, 
ne  regarde  que  le  physique,  la  tournure  et  l'ha- 
bitude du  corps;  au  lieu  que  démarche,  qui  dé- 


dit une  démarche,  et  non  pas  une  aUure,  fière, 
noble,  timide,  affectée,  contrainte,  embarrassée. 
Avec  telle  allure  on  se  montre  tel  à  l'extérieur 
seulement,  on  a  bonne  ou  mauvaise  grftce;  avec 
telle  démarche  on  révèle  ce  qu'on  est  à  llntérieur 
ou  ce  qu'on  éprouve.  «  La  démarche  gauche  de 
l'oie  et  son  ollare  de  mauvaise  grâce  nous  font 
appliquer  ce  nom  aux  gens  sots  et  niais.  »  Boff. 
—  Il  suit  de  là  que  la  démarche  est  quelquefois 
variable  comme  les  mouvements  de  l'&me  qui  la 
modifient;  mais  l'allure  est  constante,  elle  vient 
de  la  nature  ou  de  l'habitude.  «  Prenant  le  pre- 
mier chemin,  je  me  mis  à  le  suivre  d'une  dé- 
marche  lente  et  mal  assurée  qui  marquait  la  dé- 
faillance et  l'abattement.  »  J.  J. 

FASQunr. 

Je  vous  ai  pris  d'sbord  pour  un  petit  seigneur. 

OOEJV. 

J'en  al ,  sans  me  vanter,  et  le  port  et  Valiure. 

Dut. 

AU  figuré,  ces  trois  moU  s'emploient  pour  ex- 


766 


wsmSaiR  partie -: 


primer  la  tondaiie.  Ifais  iiurrcfce ,  qui  est  un  xa- 
dical  pur,  se  prend  d'une  manière  générale  et 
tout  iLbatraite  pour  marquer  la  simple  direction 
ou  le  cours  des  actions ,  la  route  qu'elles  pren- 
nent. Pémarthe  et  Mure ,  au  contraire ,  ne  sont 
pas  indicatifs  y  mais  caractéristiques  :  ordinaire- 
ment usités  au  pluriel  dans  cette  acception ,  ils 
font  concevoir  la  conduite  matériellement  [  quant 
à  sa  nature ,  comme  bonne  ou  mauvaise ,  comme 
digne  de  louange  ou  de  blâme.  Marche  se  'dit  4e 
lieancoup  de  choses  idéales  ou  considérées  idâi- 
lement ,  à  Fégard  desquelles  ne  convient  ni  dé- 
marche m  Mure,  Observer,  étudier  1%  marthe 
des  passions,  ties  afhires ,  de  la  natune ,  du  cœmx 
:ou  de  resprit  humain,  d'un  gouvernement, 
4'une  langue,  de  la  poésie,  des  événements.  It 
lorsque  le  mot  mordre  se  rapporte  aussi  à  la 

onduite  d'un  hofnme ,  il  If  en  détermine  pas  les 
caractères  essentiels 'Comme  ses  deux  synonymes, 
mais  il  en  marque  seulement  le  sens  ou  le  cours , 
la  vitesse,  l'assurance,  et  la  -quidité  d'être  plus 
ou  moins  aperçue,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde 
la' forme  et  non  lefiond  :  naennircfce  tortueuse  „ 
rapide ,  tncertame ,  cachée. 

tenant  à  dllnre  et  à  'âémaréhe ,  Pun  signifie 
quelqae  chose  d'habituel ,  l'autre  quelque  choee 
d'accidentel  :  on  a ,  on  prend  une  «ilwe  ou  des 
tUlures;  on'fôit  une  démarche  ou  des  démarchei> 
.^Btùdier'  les  alhtree  et  les  habitudes  (Buff.)  ,  les 
xSiures  et  les  mosurs  (In.)  des'  animaux  ;  les  Ro- 
mains avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  démarches 
(Boss.  fVoHTTBSQ.),  t'est-à-dire  sur  les  entreprises 
des  rois;  leurs  àllrés.— Ensuite,  alhtre,  à  cause 
dn  peu  tle  ilbblesse  de  sa  terminaison ,  ^'entend 
pUilfit  en  nviuvaise  part;  m^s  non  pas  toujours  et 
Absolument ,  comme  le  veut  l'Académie.  «Depuis 
quinze  jouirs  il  a  pris  des  atturet  convenables,  v 
Volt.  —  Ittrfin ,  allure  a  quelquefois  le  sens 
général  et  ^formel  de  ynarche,  dont  H  tiilftre 
alors,  et  ccnnme  moins  noble,  comme  moins  fa->. 
oile  à  interpréter  favorablement ,  et  comme  ex- 
.primant  TcfSet  ou  le  résultat  d'une  habitude 
.contractée ,.  une  routine.  «  Le  vers  de  cinq  pieds, 
.^i  a  pour  ainsi  dire  une  allure  familière, 
semble  se  .prêter  plus  que  tout  autre  au  style 
marotique«  »  Lae.  «'D'anciennes'  tnldîtions.,  des 
préjugés  Forment  des  mœurs  publiques  et  une 
sorte  de  routine  et  d'aUure  qui  se  font  respecte^ 
jusque  paT  le  souverain.  »  Gond. 

MA&I ,  ÉPaiTK;  —  VEUXE,  ÉPODSE. Xes  mots 
désignent,  les  deux  premiers  un  homme  qui  s'est 
lié  à.  une  compagne  par  le  nœud  conjugal ,  les 
jdeux  autres  la  compagne  à  laquelle  un  homme 
j'est  ainsi  associé. 

D'abord  la  dlITérence  entre  maH  et  époux  est 
aussi  simple "qu^évldente.  Mari,  de  mas^  marie, 
un  m&le ,  se  dit  dans  l'ordre  physique  ou  sous  le 
xapport  physique;  c'est  un  terme  qui  en  s'éloi- 
gnant  de  son  origine  en  a  fait  perdre  le  peu  de 
délicatesse,  mais  sans  se  charger  néanmoins 
d'aucune  idée  d'affection  ou  de  devoir.  Les  Latins 
se  servaient  de  maritue  en  parlant  des  animaux , 
pour  signifier  un  mêle.  La  femme  n'a  pas  le  pou- 
voir de  son  corps ,  ce  pouvoir  appartient  au  mari 
(Boss).  m  Dans  la  résurrection,  parmi  ceux  qui 
seront  jugés  dignes  du  siècle  à  venir  j   ni  les 


hommes  me  preildroot  ides .'  fomnes ,  ni  les  fem- 
mes des  marie  :  ainsi,  pour  conserver  un  tel 
peuple ,  il  ne  faudra  ni  de  génération  ni  de  ma- 
riage. »  Id.  c  Autrefois  on  était  pendant  toute  sa 
vie  le  tnmri  de  sa  femme ,  bonne  ou  sauvaise  : 
même  table ,  même  demeure,  nkème  lit.  «  Labi. 
«  Sophie  n'avait  plus  ce  gddt  décidé  pour  la  vie 
privée  et  pour  la  retraite....  Sfoi-^même  je  if étais 
plus  son  Bmilei  jeii'ètaisiiue  eon  mari,3t  J.  J.Xab 
époux ,  de  sponnis ,  promis  ou 'fiancé ,  représente 
jdans  rhonuae  -uniie  une  femme  le  point  tle  vue 
supérieur  *de'  1»  moraHIé  -ou  du  droit  i  œ  n'est 
pas  l'union  ^des  isexes  qu'il  indique ,  c^est  ceSe 
des  -coeurs ,  «vec  la  'f6i  jurée ,  l'éf^të  des  dnîis 
et  la  TéqiprocHé  'des  'devoirs.  Montaigne  a  dit 
finement  "en  ceeens-  :  «  Cest  trtiiison  de  se  ma- 
rier sans  ^^pouter.m  «L'effet  de  cette  société 
mutuelle  (du  .mariage)  doit  être  une  union  des 
cœurs  si  parblte,  que  pour  un  époux  Ton  soit 
disposée  à  se  détadier  de  tout.  >  Bounn.  Uw 
femme  dit ,  mon  mon,  sans  rien  ajouter ,  c'est  le 
mot  ordinaire  ;  mais  elle  emploie  rarement  époia 
sans  y  joindre  une  épithète,  telle  que  celie  de 
cher,  "de  djgàe/de  fidèle.  «Quoil  c'est  voas. 
mon  tnort ,  mon  cher  époittî  *  Tolt.  «  Qœ  diter 
vous  de  la  'Saiat4}éran,  qui  vient  de  partir  avec 
son  gros  inorC?...  Voyez  .quelle'&figae  pour  k 
pas  quitter  ce  cher  épom»  >  Sâj.  «  A  qui'&oi^^ 
dégiàser  mesplus  secrètes  pensées?  k  If.  de  Wor 
mar,  àmontnori,  au  plus  digne  ^poi»  do/Bih 
ciel  eftt  pu  récompenser  la  vertu  d'une  &e 
chast«1  »  J.'J. 

Mari  est  moins'  noble  qu'houx;  il  if  est  pis, 
comme  celui-ci ,  du  haut  style  ni  appUcalde  sa 
figuré  en  termes  d'ficriture.  «"Vme  de  Ifaini^ 
non,  n'osant  porter' les  armes  d'un  tel  cjpn» 
(Louis  XTf  ),  -suppnma  udles'de  son  premier  varî 
^arren).  »'^.  S. 

^0  ciell  que  d'jdmsSIes.fareiMS 

'D*un  éfotac  (Supiter  sous  les  tnila  A'AifvN- 

•  tryou)  armûnent  tfaéri  ! 
lEl  qoetmoirtralirede  mari'ÇSmill^ 
'Csi  lehKde  touiee  ses  tendresses  ! 

(QKantbiajdsni  ^t$mf^kr/mt),-ikm. 

«^'Dans  ces  cinq  lettres  On  vott  que  cet  épaai^ 
qui  se  donne  pour  â  sévère,  n'était  qu*un  pAst 
mart,  henteùx  de  sa  très-honteuse  condaite.> 
Bkauv.  lé'Le  sieur  'Komman  dit  que  ses  lettre> 
étaient  sévères ,  celles  d'un  e^xx  irrité.  £t  moi 
je  prouve,  en. les  montrant,  qu'elles  sont  les 
lettres  d'un  mari  honteux  de  sa.  .conduite  et  as 
ses  indignes  projets.  >  In. 

Entre  femme  etépouee  même  rapport  d'oppoB- 
tion.  Femme. est  le  mot  commun  :  «  Les  femmes, 
dans  les  climats  chauds ,  cessent  de  bonne  heere 
d'être  belles  et  fécondes.  »  Volt.  Épouee  est  os 
terme  relevé,. de  choix,  qtii  annonce  lermg. 
quelque  qualité  exc^ente,  ou  les  seotîmeo^ 
distingués  dont  une  femme  est  l'objet  «  Le  rsog 
d'^ottfe.  et  de^n^  xhTêlève  l'âme  et. jae  soa- 
tient  >  j.  I. 

Dans  la  Iragéfie  àt'SffpkonUhe  .de  Tolttnei 
Hasinissa  décrie,  : 

Arrêtez. . . .  Sophohlabe  ,est  mM/immM, 
A  quoi  Lélie  répond  : 

Saches  que  SophQpisbCy  i  nos  chaînes  livrée. 
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De  ce  titre  dV/miM  en  teIq  s'est  honorée. 
Ua  p»u  plus  loin  Masiaiasa  àii  encore  : 

Dienx^^e  jaBkfmuue  Implore, 
Dooneiei-Toas  la  force  à  mon  ime  égarée 
De  me  sonfller  da  sang  d*ime  époote  adorêè? 

Dana  le  Tilimaque^  Tauteur  met  ces  mots^ans 
la  bouche  du  jeiiae  héros  :  «  Si.  jamais  les  dieux 
ne  rendent  mon  père,  et  qu'il  me  permette  de 
:hotÂr  ttxw  (emtMy  Antippe  seca  Aien  ipouse,  > 
TÉK.  «  Le  pile  de  Samson  crut  .qu'A  allait  être 
ui-méme  Imppé  de  mort  avec  sa/kmiiM,  parce 
(u'ils  avaient  tu  le  Seigneur/ Hais  son  ^oule, 
ainte  et  éclairée ,  condamna  sa  défiance.  »  Mass. 
teas  les  pays  où  la  polygamie  est  permise, 
Mites  les  f&mmes  4.'tin  même  homme  ne  sont  pas 
*Ovdinaire  élevées  au  rang  de  ses  fpçuses.  «  Ca- 
ibcrt  donna  trois  indignes  rivales  à  sa  femme 
DS^berge,  et  toutes  trois  eurent  le  nom  d'^ou- 
c#.»  Volt. 

Dans  le  langage  comitiun  ^poiix  et  ëpouee  on^ 
pO  air  d'afleotation  4m  .lait  liu'on  ivite.das*ea 
ervir. 

MARQttt,  niDl00Slii.Di8l6NXR.  Donne J 
iou  de  connaître. 

Marquer  enchérit  sur  indiquerai  sur  désigner 
ous  le  rappon  de  la  précision  et  de  la  certitude^ 

XamargiM  fait  reconnaître,  r^ndtce  mat  seule-» 
aent  Air  la  vqie ,  et  le  signe  donne  seulement  h 
xatendre.  On  donne  à  une  personne  des  marjjues 
L*estii&e,  et  non  pas  seulement  des'tndûM  ou 
les  signes  d'esiime.  Dans  ses  ÉlémenU  de  îiltéra-r 
UTe,UanBomel  dit i l'article  Comique:  cGommq 
o  n'ai  ûiit  qjïindiquer  cette  division  dans  Varti- 
.!«  Comédie ,  je  vais  la  marquer  davant^e  'dan$ 
elQi<ci.  »  ^t.  pour  ce  qui  concerne  l'opposition 
^  fnarqiter  et  de  désigner,  Condillac  dit  dans 
omDiettefinat're  que  •  marquer  à  tin^  personne 
e  qu'elle  doit  fair^ ,  c'est  le  lui  désigner  expres4 
àjnent.  • 

4>û  marqua  d'une  manière  âisfîncte ,  en  Taisani 
Ttnarquer  parmi  las  autres.  Le  cadran  marqua 
sâ  heures;  on  marque  dans  un  livre  un  passage 
ui  a  frappé;  on  marque  les  particularités  d'un^ 
istoire,  les  ten^,  les  lieux,  4ss  penonnes, 
surs  paroles.  Mais  on  indique  en  enseignant ,  en 
LCQtrant  du  doigt  (««dea;)  de  (quel  c5té  est  rol>jet^ 
»  chemin  à  suivre  pour  ie  trouver ,  en  aidant  ou 
a  apprenant  à  connaître.  L'tndex  d'un  livre  in^ 
€que  la  division  et  la  place  des  matières  ;  une 
ùte  vous  indique  votre  route,  des  écriteaux 
tdiquent  des  objets  à  vendre.  JKn  marquant  une 
bose  vousla  tirezdu  milieu  des  autres  et  la  met» 
z  immédiatement  sous  les.  yeux  ;  eu  indiquant 
le  chose  vous  ne  faites  que  donner  sur  elle  des 
oseignements ,  que  guidîer  dans  la  recherche  de 
tte  chose  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte. — Le  ba* 
mètre  marque  les  degrés  de  pesanteur  de  l'air; 
ais  il  ne  Ikit  qu'itidiqtier  les  variations  du 
mps.  cil  ne  £aut  pas  mépriser  les  idées  obscu- 
s  ou  confuses ,  ni  rejetsr  du  discours  les  termes 
Li  y  répondent,  parce  que,  d'un  côté,  ils  mar- 
iant un  effet  manifeste  hors  de  l'objet  ;  et ,  de 
ttttre ,  ils  nous  indiquent  ce  £tt!iliàut  chercher 
us  l'objet  même.  »  Boss. 
Désigner  veut  dire  aussi  conduire  à  connaître , 
ire  connaître  indirectem^t  :  c'est  indiquer  ^ 


mais  indiquer  par  des  ftpnef,.des  expressions, 
des  symboles.  Xe&  mâts  «d^^i^nenf  et  on  désigné 
par  les  mots,  les  mots  sont  des  signes;  le  signa^ 
lement  désigne  la. personne;  les  pavillons  diffé- 
rents désignent  les  nations;  les  l^gyptiens  d^st- 
gnaient  l'éternité  par  la  figure  d'un  serpent  qui 
se  iQord  la  queue;  sans  nommer  une  personne, 
on  la  désigne  par  une  peinture  significative, 
dont  tout  le  monde  entend  le  4iens. 

Une. girouette  marque  la  direction  du  vent  et 
indique  le  beau  temps  ou  la  pUiie;  il  se  peut 
aussi  que  par  sa  forme  emblématique  elle  désigne 
l'état  ou  le  goût  dominant  de  la  .personne, qui  l'a 
fait  placer  sur  sa  maison. 

!•  MATIÈIUS,  SCJn;— 3*ClIJtmn,  ARTI- 
CLE ,  MXUVr.  Ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parle, 
ce  dont  en  s'4)ecupe  ou  dent  Jl  est  question  dans 
«n  ^rit , 'dans  un:  ewtufs ,  dans  une  dispute , 
danes«n  discours  ovnneHïeairvenatioB. 

^Matière  et  si^et  se  disent  d'un  tout,  de  ce  à 
quoi  se  rapporte  tout  .un  livre,  4out  un  traité, 
toute.. une.  pièce,  toute  une  discussion,  tout  un 
entretien.  IChçpitre ,  artiUest  point  annoncent , 
au  contraire,  une  division',  quelique  chose  de 
pattiel  ou depatticulier.  Un  homme  qui  écrit  ou 
qui  parle .^aite  telle. •matière  ou  tel  sujet;  et, 
quand  il  en  vientà  tel  chapitre,  à  tel  article  ou 
àtelpotnl,  n  Ikit  ceci  ou  cela,  il  se  montre  tel 
ou  t4  )  fort  ou  fiuble,  ignorant  ou  instruit.  D'ail- 
ieuxSf-maiîère-  et  s^miet  sont  seuls  employés  en 
parlant  d'une  oeuvre  d'art;  ils  désignent  ce  que 
laçonne  l'-artiste. ou  l'ouvrier ,  ce  à  quoi  il  donne 
une  foime  :. quand  vous  composez,  vous  cherchez 
à  vous  rendre  maître  de  votre  -tmttt^e  ou  de 
votre  sujet,' Le  chapitre,  Vartitie  et  le  point 
ne  sont  pas  ainsi  ^quelque  chose  qu'on  manie 
et  i^u'on  transforme ,  mais  ce  sont  comme  des 
chefs  auxquels  ce  qu'on  dit  est  relatif  :  nous  re- 
viendrons sur  ce  chu^tre^  sur  cet  article  ou  sur 
ce  point. 
1«  Matière ,  sujet. 

'Matière  elst  générkl  étvague;  ni/n,  spécial  et 
précis.  ISn  iiïkt  qu^esv-ce  que  la  mnt^ef  La  sub- 
stance ou  le  fond  dé  tous  les  corps. 'ït  le  sujet, 
subjmum,  ce  qui  est  dessoûla?  La.  portion  de 
matière  qui  est  actuëllBnmnt  sous  ia  main  du 
travailleur.  On  dit  sans  article,  en  matière ât, 
et  avec  l'article  /  c*6Bt-à-d9e  d'xme  manière  dé- 
terminée ,  au  sti^iet  de. 

Ou'un  ouvrsge  rotfte '%ar'ttJfie*fnoltére,  cela 
indique  le  genre  d^bjet  «uquelll  a  rapport;  on 
dit  qu*il  traHs  de  tel  wujnt,  quaiid'on  "veut  mar- 
quer positivemelit  ce  qui  en  est'  IVibjet  pàrticu- 
Iter.  Le  sujet  est  la  mafldre  prcrpre'd'un  discours 
ou  d'un  écrit.  On  appelle  ignorance' 'du  sujet,  et 
non  de  la  vittt^e,  le  sot)hisrae'qui  consiste  à 
perdre  de  vue  la  chose  précise  qui 'est  en  ques- 
tion. Que  de  gens  n'oublient,  sur  la  matière  dont 
ils  parlesft,  que  leur  M^'ss/.Uvproisswur  donne 
des  leçons,  sur  telle niattfr«,>  la  philosophie, 
l'histoire,  ie  droit,  et  disteX ses- élèves  des  su- 
jets de  composition».  Les  vérités  de  l'évangile 
sont  la  mattérs  des  sermons;  un  sermon  a 
pour  sujet  quelqu'une  de  ces  vérités.  Parmi  les 
matières  des  sermons  on  distingue  des  sujets 
plus  favorables  à  l'éloquence,  a  Dans  l'éloquence 
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de  la  chaire  les  matièrti  sont  grandes,  mais 
usées  et  triYiales....  Il  y  entre  des  tujeit  qui 
sont  sublimes  ;  mais  qui  peut  traiter  le  sublime  7  » 

Labr. 

Condillac  propose  une  distinction  analogue  à 
la  précédente.  L&maHère^  suiTantlui,  est  plus 
étendue  que  le  tujet  :  outre  ce  qu'on  a  principale- 
ment en  Yue  de  traiter,  de  faire  connatir%|  elle 
comprend  toutes  les  choses  subordonnées  ou 
voisines  qu'on  ne  touche  que  pour  dételopper  le 
sujet.  Le  sujet  d*un  éloge  est  le  personnage  qu'on 
entreprend  de  célébrer;  la  maître  d*un  éloge, 
c'est  aussi  ce  qu'on  y  joint,  ce  qu'on  dit  acces- 
soirement pour  relever  le  sujet. 

Simonide  arsit  entreprit 
L'éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  etsajée, 
n  trouva  too  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parents  de  l'athlète  étaient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite: 

Matière  infertile  et  petite.  Uv. 

Enfin  matière^  à  la  différenee  de  sujets  fait 
considérer  la  chose  dont  il  s'agit  comme  éloignée, 
comme  n'étant  pas  présentement  en  œuvre  ou 
sous  la  main  de  l'ouvrier,  ou  coomie  quelque 
chose  à  quoi  il  tient  peu,  qui  l'attache  peu. 
«J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet; 
mais  comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans 
ma  IX"  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur. 9  BoiL.  «  Il  semble  que ,  pour  nous  rendre 
inexcusables,  le  caprice  du  sort  ait  pris  plai- 
sir à  nous  offrir  les  matières  les  plus  illustres 
et  des  sujets  véritablement  dignes  de  la  plus 
sublime  éloquence.  »  D'Ag.  «  En  rentrant  je  vis 
que  la  conversation  avait  continué  sur  le  même 
sujet,  mais  d'un  autre  ton,  et  comme  sur  une 
matière  indifférente.  »  J.  J.  «  Je  suis  déjà  trop 
loin  de  ces  sortes  de  matières  (littéraires)  pour 
pouvoir  en  parler  avec  justesse....  J'aime  à  rêver, 
mais  librement,  en  laissant  errer  ma  tête,  et 
sans  m'asservir  à  aucun  sujet,  »  In. 

2*'  Chapitre  y  article,  point. 

Le  chapitre  est  proprement  la  division  d'un 
livre,  il  est  plus  ou  moins  long.  Vêrticle  est  la 
division  d'un  compte  ou  d'un  traité ,  il  est  plus 
ou  moins  important.  Chapitre  a  rapport  au  dis- 
cours, à  l'action  de  dire;  article,  aux  choses 
dites ,  à  ce  qui  est  contenu  dans  le  discours.  On 
cause,  on  passe  légèrement  ou  on  ne  tarit  pas 
sur  certains  chapitres;  on  a  tort  ou  raison,  on 
est  d'accord  avec  les  autres  ou  on  ne  plaisante 
pas  sur  certains  articles.  «  Si  je  te  disais  le  nom 
de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux , 
ce  serait  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  » 
Mol.  «  L'irréligion  était  le  seul  crime  auquel 
Louis  XIY  ne  pardonnait  point;  tout  était  sérieux 
pour  lui  sur  cet  artide.  »  Mass.  Molière  parlant 
à  sa  muse ,  lui  recommande  de  louer  Louis  XIV , 
et  ajoute  : 

Sur  ce  ekapitrâ  on  n'est  jamais  i  see. 

Mais  dans  Amphitryon  ,  Gléanthis  menace  Sosie 
d'user  de  la'liberté  qu'il  lui  a  donnée  d'être  infi- 
dèle, et  à  cela  Sosie  répond  : 

Ah  r  pour  cet  artieU-lk  J'ai  tort. 
Je  m'en  dédis. 

Nous  reviendrons  sur  ce  chapitre  ^  il  n'est  pas 


épuisé;  nous  reviendrons  sur  cet  ortiele,  il  est 
essentiel. 

Le  point  ressemble  à  Yartide  :  il  Rg&rde,  m 
pas  les  paroles,  les  propos,  le  fait  de  puto 
des  choses,  mais  les  choses  mêmes,  lenrTéiitè, 
leur  importance.  Seulement  il  n'est  pu  fin, 
arrêté ,  comme  Vartide;  aussi  dit-on  plutAt  on 
article  de  foi ,  et  un  point  de  théologie  à  dara- 
ter.  c  Est-ce  une  hérésie  de  douter  si  Jansààs 
soutient  cela?  Est-ca  un  article  de  foi  (ju'il (aille 
croire  sur  peine  de  damnation?  Et  n'est-ce  pis 
un  point  de  fait  pour  lequel  il  serait  ridicule  de 
prétendre  qu'il  y  eût  des  hérétiques  dus  It 
glise?  »  Pasc.  Quand  les  deux  mots  se  disent  à 
choses  encore  incertaines,  problématiques  et  dé- 
battues, le  point  diffère  de  l'articte  en  ce  qiS 
est  moins  étendu,  réduit  à  une  simple  qnestua 
a  Condé  éteit  savant  dans  nos  mystères,  œà 
surtout  pour  la  discussion  des  points  et  da 
articles  que  les  hérétiques  nous  contestuesL' 

BOURD.  ^ 

MAUTAIS,  —  DARGERBIJX,  KUISIM,  » 
mCIBUX,  KALFAISANT.  Êpithèthes  défiiTonbia 
dont  on  se  sert  pour  iniputer  un  défaut. 

Mauvais  est  le  contraire  de  Um;  il  en  t  feus 
la  généralité.  Ce  qui  est  mauwiis  pèche  ou  j» 
à  désirer  sous  quelque  rapport  que  ce  soit  u 
matioats  livre,  par  exemple,  sera  aimi  9^^^ 
quoique  innocent  du  reste ,  parce  qu'il  s'y  ^' 
vera  des  fautes  de  style  ou  de  goût.  J)tfsj«* 
nuisible ,  pernicieux  et  malfaisant  ont  mes^ 
fication  plus  restreinte ,  ils  indiquent  W 
chose  de  maumis^  c'est-à-dire  de  fâcheux,  « 
propre  à  causer  un  tort,  une  perte,  une  m 
Un  homme  a-t-il  de  mauvais  sentiments,  te 
un  homme  à  blâmer  ou  à  plaindre;  oass 
homme  dongereti*,  nuisibU,  pemicieusm»^ 
faisant  est  un  homme  à  craindre.  BocoeJ  c 
avec  beaucoup  de  justesse  que  le  péché  est«c 
traire  à  Dieu  comme  mattvait,  comme  oppK 
au  bien,  à  la  justice,  et  qu'il  est  contnirti 
l'homme  comme  nuisible  ^  comme  prcjudicaiw 
à  notre  bonheur.  —  Que  si  mautois  se  pe- 
aussi  dans  l'acception  particulière  à  sessyncnr 
mes ,  il  en  dififtre  en  ce  <iu'il  représente  m 
commune  sans  aucun  accessoire. 

Dangereux  impliqtfe  l'idée  d'an  doute.  i4 
chose  dangereuse  n'est  pas  positivement  «a 
vaise,  elle  peut  l'être,  elle  court  risque  de r<^ 
Une  position  don^ereiue  est  délicate,  wP 
plus  que  suspecte  ;  on  y  est  menacé  de  qu^ 
malheur  :  il  faut  s'y  conduire  w^^/*"^^ 
tion.  Dans  le  danger  on  est  exposé,  on  » 
une  chance.  maU  rien  de  plus;  onTeo^sai^' 

à  la  rigueur.  ,^ 

NuisibU  et  pernicieux  annoncent  des  qi»»^ 
décidément  mauvaises,  qui  doivent  inspira  p 
que  de  la  défiance.  «  Sans  cet  eiamen,  bos 
tus  mêmes  nous  deviennent  «'****^''^- 
moins  don^ereiwe*.  >  Fén.  «  Fuir  le  mooae» 
que  vous  savez  être  dans  le  w°"°*'5*  IwT» 
ou  pernicieux  ou  seulement  môme  dosjff»^ 

Mais  si  nuisible  et  pernicieux  ^^\f^, 
dangereux,  parce  qu'ibi  supposait  ^^"^^^f 
pernicieux,  à  son  tour,  renchént  sur  - 
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par  le  degré ,  parce  qu'il  exprime  un  mal  plas 
grand.  Eu  effet,  ce  qui  est  nuisible  est  propre  à 
nuire ^  désavantageux,  capable  de  causer  des 
înconYénieuts ,  des  désagréments,  des  contrarié- 
tés ,  de  susciter  des  embarras  ;  ce  qui  est  pemt- 
cieiMP,  du  latin  pemieiesy  ruine,  destruction, 
est  propre  i  faire  périr,  c'est  quelque  chose  de 
mortel,  de  délétère  ou  une  source  féconde  de 
maux.  «  Epictète,  en  combattant  la  paresse, 
mène  à  Forgueil ,  et  pourrait  être  nuitihle  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de 
loote  justice  qui  ne  Tient  pas  de  la  foi.  Montai- 
Sne  est  absolument  pernicieux,  de  son  côté,  à 
seux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux 
rices.»  Pasc.  «  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
an  lirre  qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un 
livre  pemieieux,  •  J.  J.  Une  trop  forte  conten- 
âon  d'esprit  est  nuisible  à  la  santé  :  c  Amusez- 
rous  un  peu  par  les  livres,  sans  application 
%%sisible  à  la  santé.  »  Fân.  Mais  les  plantes  véné- 
levses  sont  pernicieuses  pour  la  santé  :  J.  J. 
ciousseau  dit  quelque  part  au  sujet  des  terribles 
effets  du  napel  :  «  Cette  plante  a  souvent  causé 
les  accidents  à  des  enfants  et  à  d'autres  gens 
ï^ii  ignoraient  sa  pernicieuse  vertu.  »  —  Ensuite , 
%%*i8ible,  comme  tiCtle  son  contraire,  s'emploie 
ï&  préférence  pour  ce  qui  regarde  le  corps  et  les 
tffaires;  au  lieu  que  pernicieux  y  comme  salu- 
O'-ire  auquel  il  est  opposé,  convient  tout  aussi 
>i  «D  pour  le  moins  quand  il  est  question  de  2'ftme 
?t.  de  ce  qui  s'y  rapporte.  Le  vin  est  nuisible  à 
rîertaines  personnes  (Labr.)  ;  on  dit  un  exemple 
yxj  un  écrit  pernicieux ,  une  maxime  pernicieuse. 
i  Va  croient  qu^on  manquerait  de'  charité  si  on 
le  leur  découvrait  pas  les  choses  nuisibles  à  leur 
ianté  et  à  leur  vie....  Qu'ils  considèrent  combien 
a  morale  que  voe  casuistes  répandent  de  toutes 
>arts  est  honteuse  et  pernicieuse  i  l'Église.  » 

*ASC. 

Malfaisant^  qui  fait  mal  ou  le  mal^  se  dis- 
ingue  par  l'idée  d'action.  L'être  malfaisant  ne 
ontient  pas  un  principe  mauvais,  comme  l'objet 
uisible  ou  pernicieux,  il  agit,  il  se  comporte 
'une  manière  mauvaise.  Aussi  ce  mot  se  dit-il 
roprement  de  l'homme  et  de  ses  dispositions . 
e  son  humeur,  de  son  caractère,  de  ses  pas 
ions ,  ainsi  que  de  certains  autres  agents  d'un 
rdre  supérieur  ou  inférieur  à  l'espèce  humaine, 
omme  ou  naturel  malfaisant  (âcad.),  activité 
malfaisante  (J.  J.),  divinités maî/ai«an«e5  (Fén., 
OLL.),  animaux  malfaisants  (Lap.,  Bupp.). 
Satan ,  cet  esprit  malfaisant ,  se  remue  conti- 
uellement  avec  ses  complices  pour  persécuter 
rs  fidèles.  >  Boss.  «  Gharopus  étant  d'un  carac^ 
Te  brouillon  et  malfaisant  attaquait  et  harce- 
Êt  sans  cesse  les  chefs  de  la  nation,  s  Holl. 

Non  ;  je  hais  tous  les  hommes  : 
l-'^s  uns,  parce  qu'ils  sontvaéchants  et  malfaisants; 
£t  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

Mol. 

Voltaire  n'a  jamais  cru  qu'au  diable ,  puisque 
>n  Dieu  prétendu  n'est  qu'un  être  malfaisant 
aï  Selon  lui  ne  prend  de  plaisir  qu'à  nuire.  » 

«^-  «  La  prévoyance  étemelle  a  placé  à  cdté  de 
^^ï^es  plantes  nuisibles  des  simples  salutaires, 

dans  la  substance  de  plusieurs  animaux  mal- 
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faisants  le  remède  à  leurs  blessures.  »  lo.  — 
Sans  doute  l'épithète  de  nuisible  se  donne  quel- 
quefois à  un  genre  d'animaux,  aussi  bien  que 
celle  de  mcU faisant;  mais  ce  n'est  pas  dans  le 
même  cas  ni  dans  le  même  sens  exactement. 
L'animal  nuisible  est  capable  de  nuire,  sans 
nuire  effectivement  dans  le  moment  où  on  parle, 
ou  son  action  de  nuire  est  faible ,  peu  apparente. 
«  Il  n'est  pas  à  présumer  que  ces  ïoups  et  ces 
ours  (de  la  Grande-Bretagne)  y  soient  venus  à  la 
nage,  ni  que  les  hommes  aient  transporté  ces 
animaux  nuisibles,  »  Bupf.  On  dit  des  insectes 
nuisibles  (Btrpp.)  plutôt  que  des  insectes  tnal- 
faisants.  L'animal  malfaisant  exerce  présentement 
sa  rage,  sa  cruauté,  ou  le  mal  qu'il  fait  est 
frappant ,  remarquable ,  inmiédiat.  «  En  Egypte 
les  hommes  ont  lutté  très-longtemps  contre  les 
espèces  malfaisantes,  »  Buff. 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe ,  Injuste ,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  mal/aisonu  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Mol. 

Et  si,  de  son  côté,  malfaisant  s'applique  aussi 
abusivement  aux  choses ,  c'est  à  celles  qu'on  con- 
sidère comme  actives ,  comme  produisant  sur  la 
santé  des  effets  sensiblement  mauvais.  «  Dans  ces 
malacbites  le  enivre  conserve  encore  quelques- 
unes  de  ses  qualités  ma{fai«afile«.»BupF.  «L'es- 
tomac s'irrite  et  se  soulève  contre  ce  qui  lui  est 
pénible  ou  maifaisa^.  »  Ma&h. 

!•  MAUVAIS,  MÂCHANT;  —  3*  MAUCIEUX, 
MALIN.  Qui  n'est  pas  moralement  bon. 

Jfdtfvatf  et  méchant  ont  rapport  à  l'effet  :  un 
homme  mawcais  ou  méchant  est  à  craindre  ;  une 
chose  mauvaise  ou  méchante  est  telle,  qu'on  n'en 
peut  faire  usage.  Malicieux  et  malin  ont  rapport 
à  la  cause  :  un  homme  malicieux  ou  malin  est 
Un,  mordant,  enclin  et  habile  à  se  divertir 
aux  dépens  des  autres;  une  chose  maligne  a 
une  vertu,  une  influence,  une  action  nuisible. 
—  Ensuite,  le  mauvais  et  \^  méchant  font  le 
mal  d'une  manière  ouverte  et  directe,  en  en- 
nemis déclarés;  au  lieu  que  le  malicieux  et  le 
maUn  emploient  la  finesse,  la  ruse,  et  non  pas 
la  force.  Néron  a  été  le  plus  mauvais  ou  le 
plus  méchant  des  hommes;  le  démon,  pour 
séduire  nos  premiers  parents  «  se  servit  d'arti- 
fices, de  ruses  malicieuses^  et,  dans  V Écri- 
ture, il  est  appelé  le  Malin. 

1*  Mauvais ,  méchant. 

Le  mauvais  l'est  par  instinct  ou  par  nature  : 
un  mauvais  fond,  un  mauvais  cœur,  un  mauvais 
caractère.  «  C'était  un  grand  seigneur  dont  le 
fond  n'était  pas  mauvais,  »  Volt.  «  Les  pécheurs 
ne  haïssent  Dieu  que  parce  qu'ils  jugent  libre- 
ment et  faussement  qu'il  est  mauvais,  >  JjikL. 
«  Les  juges  de  l'inquisition  présument  toujours 
l'accusé  coupable ,  apparemment  parce  qu'ils 
croient  les  hommes  mauvais.  »  Mowtksq.  Mais  le 
méchant  commet  des  méchancetés ,  nuit  de  fait , 
avec  réflexion  et  parce  qu'il  le  veut.  «  Lépidus 
était  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
république,  toujours  le  premier  à  commencer 
les  troubles ,  formant  sans  cesse  des  projets 
funestes.  »  Montbsq. 
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Ohl  qu'ils  ne  leroat  pas  si  méchants  qn*iU  le 
disent!  Hol. 

c  L'homme  n'est  donc  pas  se  mouvait.  Pour- 
quoi plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette 
peste  de  la  méehanuiéP  C'est  que  ceux  qui  sont 
à  leur  tête  étant  pris  de  la  maladie,  la  commu- 
niquent au  reste  des  hommes....  Il  y  a  des  na- 
tions entières  qui  ne  sont  point  méchantes;  les 
Philadelphiens,  les  Banians,  n'ont  jamais  tué 
personne,  b  Volt.  «  On  voulut  trouver  dans  le 
Traeiatus  theologicO'politicut  de  Spinosa  les  se- 
mences de  son  athéisme ,  par  la  même  raison 
qu'on  trouve  toujours  la  physionomie  mauvaise 
à  un  homme  qui  a  fait  une  méchante  action.  »  In* 

2*  Malicieux  f  maUn, 

Le  malieieum  a  de  k  malice,  de  la  finesse, 
une  sorte  de  défaut  peu  odieuse  s  le  malin  a  de  la 
malignité j  du  venin,  une  envie  de  nuire  con- 
stante et  profonde  y  et  non  pas  accidentelle  et 
légère.  Voy.  Malice  et  malignité  ^  !'•  partie', 
p.  226. 

MAUVAIS ,  MÉcnANT,  CMÈTW.  Ces  mots  se  di- 
sent des  choses  qui  ne  sont  pas  honnes. 

Les  défauts ,  les  vices ,  rendent  une  chose  «ia«- 
vaise  ou  méchante;  le  peu  de  valeur  ou  Tinsufli- 
sance  la  rend  ehétim.  La  chose  mauvaiu  ou  mé- 
chante n'est  rien  moins  que  boniie  ;  la  chose 
chétive  n'est  pat  aaeez bonne, laisse  à  désirer.  De 
la  mauvaise  menoaie  est  fausee  ;  le  sou  est  une 
chéHve  monnaie  de  cuivra  (Volt.)-  ^^^  mauvaise 
nourriture  est  contraire  à  la  santé;  une  ehétive 
nourriture  (FÉn.)  est  maign  ou  pas  asaeK  abon- 
dante. Un  homme  mom»»  ou  méchant  fait  des 
actions  nuisibles;  une  chétêve  créature  est  faible , 
impuissante,  imparfaite.  Mauvais  et  méchant 
impliquent  l'idée  positive  de  mal,  annoncent  un 
démérite  essentiel  :  une  action  mauvaiêê  ou  mé- 
chante; un  écrit  maavait  ou  méchant.  Chétif 
marque  seulement  une  qualité  inférieure  ou  une 
quantité  médiocre  :  ehétive  aumône  (Boss.) ,  ché- 
tive durée  (Pasc.),  chétifs  gages  (Volt.),  chétive 
ressource  (I.  J.) ,  c?i^itf  patrimoine  (In.)*  chétives 
pommes (lD.),ch^itoet baies  (Bvff.).  Unfiiauvati 
(AcAD.) ,  un  méchant  (Voit.)  métier  est  honteux 
ou  dangereux  ;  un  chétif  emploi  (Righ.)  est  peu 
élevé  eu  peu  lucratif.  Un  esprit  critique  trouve 
tout  mauMds  ou  méchant;  un  esprit  difficile 
trouve  tout  <^tif.  On  reprend,  on  eensuret  on 
f^it  ce  qui  est  mauvais  ou  méchant^  on  fait  peu 
de  cas  de  ce  qui  est  chétif. 

De  leur  côté ,  mauvais  ou  méchant  diffèrent  en 
ce  que  mauvais  se  dit  de  toutes  sortes  de  choses» 
particulièrement  des  choses  naturelles ,  et  mé- 
chant seulement  des  choses  humaines  :  mMwais 
air,  mauvais  temps,  mauvais  terrain, «lauvaice 
eau  ;  méduLnte  preuve  (Boss.)  ,iiWcli«i»fsff  troupes 
(In.),  m^hoiiee  prose  (Volt.),  méchants  vers 
(BoiL.) ,  méfiant  manteau  {i,  J.).  Ou  bien  même, 
tandis  que  mouvait  s'applique  à  tout ,  mâchant  w 
réduit  à  qualifier  ce  qui  est  moralement  mauvais: 
c  Ces  épigrammes  joignent  au  malheur  d'être 
méchantes  la  maladresse  d'être  mamvai^es.  »  D'Al. 
Ou  bien  enfin  mauvais  exprime  une  disposition  à 
faire  du  mal  constante  et  Tigos ,  et  mMiént  une 

méchanceté  précisa,  exsrasa  dans  un  oas  parti- 
cuher. 


MÉCHANCETÉ ,  MAUGHITÉ ,  XAUCE.  Disposi- 
tion à  nuire ,  à  faire  du  mal. 

«  La  méchanceté  suppose  un  goflt  à  faire  dn 
mal  ;  la  malignité,  une  méchanceté  cacbée.>YiïïT. 
Et  la  malice  implique  plus  évidemment  eacoie 
que  la  malignité  l'emploi  de  la  ruie,d«mojQs 
aubtils  et  artificieux.  La  méchanceté ziffi  iàtm- 
vert,  d'une  manière  violente  et  bmule;  k sali- 
gnité  et  la  malice ,  au  contraire ,  font  kan  cca|s 
en  secret,  à  la  sourdine.  La  méchanceté  de  cer- 
tains chiens  les  porte  à  se  jeter  sur  lesgeos.i 
les  attaquer  ;  la  malignité  des  astres,  da  sort,  tt 
l'air  se  fait  sentir  ou  est  censée  se  laire  sentir  pr 
une  influence  occulte.  Les  méchants  persécute: 
les  bons;  le  VMlin ,  autrement  dit  le  diable, les 
tend  des  embûches.  Un  tyran  est  méchant  :  il  li 
craixU  pas  de  commettre  ouvertement  des  ii^- 
tices  et  des  meurtres.  «  Ouatre  gentilshom^ 
périrent  dans  des  supplices  recherchés  par  > 
vengeances  de  ce  Louis  XI ,  si  dissimulé  ctâTi^ 
lent ,  si  barbare  et  si  timidement  superstitieni,s 
étourdi  et  si  profondément  mâchant.  On  croit  ^ 
au  temps  des  Phalaris.  »  Volt.  «  P.  Salpiciaséttt 
un  homme  à  qui  personne  ne  pouvait  être  cce- 
paré  pour  l'excësde  la  vnéchanceté,...  Oatnnru 
en  lui  cruauté,  audace,  avidité  insatiable;^ 
cela  sans  remords,  sans  pudeur,  sansaQn:^ 
attention  à  sauver  au  moins  les  dehors.  >  Bon  , 
L'envie  ou  la  jalousie  est  màligns  ou  maUdein' 
c'est  une  passion  honteuse ,  qui  porte  ses  o^A- 
dans  l'ombre.  «lia  charité  est  douce,  elle  si 
point  de  jalousie,  elle  n*est  point  maii^^^ 
malicietue  dans  les  jugements.  »  Boss.  «Cas- 
prits  lumineux  (les  anges)  devinrent  esprits  J 
ténèbres  :  ils  n*eurent  plus  de  lumières  qui  »^ 
tournassent  en  ruses  malicietLses.  tJne  nàf 
envie  prit  en  eux  la  place  de  la  chariti  «  Is- 

D'un  autre  côté,  la  méchanceté  est  plus  ^ 
verse ,  plus  impitoyable ,  et ,  quant  aui  cm- 
quences,  plus  grave.  Elle  aime  le  mal  poc^' 
mal;  au  lieu  que  }a  malignité  et  la  maliai^'^- 
rent  souvent  qu'à  se  satisfaire  aux  dépens  au- 
trui, il  est  vrai,  mais  sans  qu*il  en  résulte  F 
autrui  beaucoup  de  dommage,  et  sans  qn^ 
se  proposent  le  dommage  pour  but.  U  crmi 
est  méchante;  la  satire  n'est  quemal»^^  oo«** 
Ucieuse.  Ce  que  fait  le  méchant ,  il  le  fait  ^ 
que  cela  nuit  \  ce  que  font  le  malin  et  le  •»•' 
cieux,  ils  le  font  souvent  quoi4ue  cela  poB» 
nuire.  «  Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent  s» 
critiques  ;  les  malins  sont  satiriques;  les  pcrrss 
font  des  libelles,  et  ceux  qui  ont  fait,  avecis»; 
le  Temple  du  goût,  ne  sont  ni  malint  Bi«f 
chanU.^VoLt.  «  Fontenelle  prétendait  que  « 
pieux  auteur  à*Esther  était  beaucoup  pu»  *" 
chant ,  c'est  le  terme  dont  il  se  servait,  qi«  ^ 
leau.  Despréaux  pensait  à  peu  près  de  xnéiW;  » 
employant  à  la  vérité  une  expression  œo^°*  *°^;., 
Racine,  disait-il  »  est  beaucoup  phis  ^f^ 
moi.  »  D'Al.  «  Je  n'ai  pas  vu  fort  soufent  M^ 
wyn;  je  le  trouve  assez  aimable;  il  «s*  •**^' 
mais  je  ne  le  crois  pas  méchant.  »  Dvdvt- 

Malignité  et  màHee  ont  été  dlstiSBfaés  dios  » 
l»»  partie,  p.  236.  ^  ^^ 

iriXAIfCOLKHIB,   ATEABILAIBS.   ToaïOff'J 
d'une  bile  noire,  et  mis  par  m\fiàm^^ 
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de  tristesse  pfrofonde  et  concentrée  qui  approche 
plus  oa  moine  de  la  folie.  Un  homme  méiancO' 
ligue,  un  homme  atrabilaire;  un  mélanoUiipêe , 
un  atrabilaire;  esprit^  tempérament,  homeur 
mélancolique  ou  airabilaire. 

Mélancolique  f  du  grec  |iéXKc«  noir ,  etxoX^ ,  bile, 
et  olfoMetre,  du  latin  atra  hiUs^  bile  noire,  sem- 
blent avoir  exactement  le  mâme  sens  étymologi- 
que. Cependant  ^jûmç  en  grec  n'a  pas  la  même 
force  que  ater  en  latin  :  pUXac  signifie  simplement 
noir,  sombre ,  comme  le  latin  niger;  mais  a$er , 
d'où  a  été  formé  atros^  atroce,  se  prend  souTeat, 
comme  celui-ci,  pour  farouche ,  affreux ,  cruel. 

£n  conséquence,  le  wiéUmcolique  n'est  que 
triste  et  languissant,  il  est  porté  à  la  méditation 
et  recherche  la  solitude.  «  Quoique  Platon  fût 
naturellement  mélancolique ,  et  d'un  génie  fort 
méditatif,  il  avait  cependant  de  la  douoeur  et  une 
sorte  d'enjouement.  »  Vis.  «  Le  prince  d'Orange 
s'était  retiré  à  Loô ,  lieu  solitaire  conforme  à  son 
humeur  sombre  ei mélancolique,  •  Ra€.  «Le  dé- 
•plorable  Jean  Meslier,  cet  homme  vertueux ,  à  la 
vérité ,  et  très-charitable ,  mais  sombre  et  mélan- 
colique, »  Volt.  «  Les  Égyptiens  sont  très^pares- 
seux ,  si  tristes  et  si  mélancoliques^  qu'ils  ont  be- 
soin de  plus  de  fêtes  qu'aucun  antre  peuple.  » 
Bdfp.  «  Homme  mélanooèiquê  et  vapareux.  » 
Mabh  .  «  Molière  était  habituellement  si^kweoft- 
gue,  cet  homme  qui  a  écrit  si  gaiement.  sXab. 

tJn  hèm  en  son  gtte  songeait; 
Bsns  on  profond  ennai  ce  lièvre  te  ploaageait  : 
Gel  animal  ett  triste,  et  la  cnînle  le  xenge.... 

Le  mUaneoUque  aainud 
Entend  an  léger  bruit.. ^  Lav* 

Le  mélaneoliquê  peut  être  même  devx  et  intéres- 
sant, «e  L'amant  doit  voir  an  temple  la  personne 
dont  il  devient  amoureux ,  et  sortir  de  là  tout  rè 
veur  et  mUaneolique,  »  Mol.  «  Par  sa  tendre 
amitié ,  par  sa  douce  philosophie ,  par  je  ne  sais 
quelle  suave  odeur  de  vertu  naïve  et  modeste, 
par  je  ne  sais  quoi  de  méUmocMqwe  et  d'atten- 
drissant dans  son  langage  et  dansson  caractère , 
il  m'attachait  intimement.  »  Marm.  —  Mais  l'a- 
trobtlatre  est  colère,  méchant,  incommode,  vio- 
lent. 

n  vous  sied  bien  d'être  en  eolènl 
Fil  le  vilain ,  le  triste  caroarall 
Sstw)e  donc  en  grondant  que  tn  prétends  ne 
plaire! 

Ta,  Je  renonce  i  l'union; 

Ct  j'ai  mauvaise  opinion 

D'nn  carnaval  atraidlmn, 

(La  Fdie  an  Caiiavil%  Bas». 
«  Thury  était  noir,  méchant,  cynique,  atrabi- 
laire ,  avec  beaucoup  d'esprit,  insolent  et  dnge- 
reux.  »  S.  S.  «  Le  chevalier  de  Coislin  était  un 
bomme  fort  extraordinaire,  fort  atrabiloârt,  et 
fbrt  tneommode.  »  In.  «  La  plome  atrahifaiife  du 
poète  satirique  Hipponax  n'épargna  pas  mime 
ceux  i  qui  il  devait  la  vie.  »  Roix.  «Lea  opinioDs 
violentes  et  fanatiques  dont  une  théologie  aêrahi- 
laire  a  mêlé  sa  doctrine.  »  Marm.  c  La  maladie 
qui  emporta  Charles  IX  est  très-rare;  «m  sang 
coulait  par  tous  les  pores  :  cet  accident  est  la  saite 
ou  d'une  crainte  excessive ,  ou  d'une  passion  fu- 
rieuse ,  ou  d'un  tempérament  violent  et  ofmbt* 
latre.  »  Volt,  c  Persécuteurs  olrabâaim.  «  In. 


Fols  les  emportements  d'un  zèlo  atrabilaire,  Id. 
L'autre  est  fourbe ,  perOde,  ingrat,  atrahilaire^ 
Dur,  méchant....  In. 

L'homme  le  plus  méUmcoUquent  l'est  toujours 
que  pour  luv-même,  et  non  contre  les  autres;  il 
est  sauvage  plutôt  que  farouche  :  tel  était  le  mé- 
lancolique Oreste  (Volt.).  Sa  maladie  peut  aller 
jusqu'au  $pleen  et  le  mener  au  suicide  (Volt.). 
Tout  au  plus  est-il  par  rapport  aux  autres  fleg- 
matique et  rebutant.  ~  Mais  Vatrabilaire  l'est 
toujours  contre  les  autres  ;  sa  folie  n'est  point  in- 
nocente, mais  presque  toujours  portée  jusqu'à  la 
fureur,  à  la  rage ,  à  la  férocité.  «  Les  fureurs  atra- 
bilaire* des  nûsanthropes ,  ennemis  mortels  du 
genre  humain.  »  J.  J.  «  Les  haines  de  Lysander 
étaient  implacables ,  ses  vengeances  terribles  *,  et 
quand  T&ge  eut  aigri  son  humeur  oArahilaire ,  la 
moindre  résistance  le  rendait  féroce.  »  Barth, 
«  Les  fous  furieux ,  les  atrabilaires  sont  plus  re- 
marqués dans  notre  nation  que  dans  toute  au- 
tre. »  Volt.  «  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et 
plus  féroce  que  les  huguenots.  »  In.  c  La  féro- 
cité etre&tlatre  de  ces  factieux.  »  In. 

Loraqn'un  dévot  airmhilairet 

Nourri  de  auperstition, 

Ay  par  cette  affreuse  chimère. 

Corrompu  sa  religion, 

Le  voilà  stapide  et  farouche; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche. 

Le  fanatisme  arme  son  bras  : 

Et,  dans  sa  piété  profonde , 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

A  son  Dieo  qu'il  ne  connaît  pas.  In. 

fit  ces  vanteers  de  la  société, 
<)tti  comme  l'eau ,  boivent  riniquité, 
£t  dont  le  cœur,  farouche ,  atrabilaire^ 
Immole  tout  an  plaisir  de  mal  faire. 

J.  B.  RoosB, 

!•  MÉMOIRE,  SOUTENia  ;  —  2"  RÉMINISCENCE, 
RESSOUVENIR.  Idée  précédemment  acquise  ou 
aperçue,  et  qui  se  présente  encore  à  l'esprit. 

!•  Méinoire^  seicventr. 

Mémoire^  latin  niMnoria,  de  meng^  âme,  es- 
prit, pensée  (allemand  metnen,  penser),  exprime 
proprement  la  faculté.  Sowoenir ,  vemr  en  sous- 
ordre,  après,  «uccéder,  ne  désigne  que  l'acte  ou 
l'idée.  La  m^otre^  dit  l'Académie,  est  la  faculté 
par  laqiselle  l'âme  conserve  et  réveille*  en  elle- 
même  des  souvenirs,  «  Ma  mémoire  ne  me  four- 
nissait que  des  loutenirs  imparfaits.  »  J.  J.  «  Les 
cfaoeesqui  noua  ont  frappés  se  gravent  profondé- 
ment dans  la  m^motre,  et  le  souvenir  s'en  retrace 
souvent.  »  Cosn.  c  Votre  souvenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  ma  m^mofre  chargée  de  tous  les  in- 
cidents qui  ont  accompagné  ce  mariage.  »  Sév. 

Mais  mémoire  se  prend  bien  aussi  par  extension 
pour  reflet  ou  l'action  de  la  Osculté,  et  récipro- 
quement souvenir  se  dit  quelquefois  pour  la  fa- 
culté elle^nème.  Il  reste  alors  néanmoins  des  dif- 
férences entre  ces  deux  mots. 

Mémoire  signifie  quelque  chose  de  plus  grand , 
c'est-à-dire  de  plus  noble  ou  de  plus  étendu  ;  de 
plus  noble,  parce  que  c'est  un  mot  latin  ;  de  plus 
étendu,  de  plus  long,  de  plus  comprébensif, 
parce  que  c'est  primitivement  le  nom  de  la  fa- 
culté. —  Mémoire  est  d'un  style  plus  relevé  : 
aussi  dit-on  célébrer  (Bodko.)  ou    solenniscr 
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(SÉT.}  la  mémoire;  des  faits  dignes  de  mémoire 
(Mark.)  ,  d'une  mémoire  éternelle  ou  immortelle 
(ÂGAD.);  la  mémoire  de  ses  grandes  actions  ne 
mourra  jamais  (Id.).  c  Quel  souvenir  que  celui  du 
jour  de  votre  départ  /  J'en  solennise  souvent  la 
mémoire.  »  Séy.  «  Ne  croyez  point  que  le  souve- 
nir de  Turenne  soit  déjà  fini  dans  ce  pays-ci  ;  ce 
fleuve,  qui  entraîne  tout,  n'entraîne  pas  sitôt  une 
telle  mémoire ,  et  elle  est  consacrée  à  l'immorta- 
lité, s  In.  «  Rapportez  tout  au  dernier  moment , 
où  la  mémoire  des  faits  les  plus  éclatants  ne 
vaudra  pas  le  souvenir  d'un  verre  d'eau  présenté 
à  celui  qui  a  soif.  »  Diderot. 

D'autre  part,  la  mémoire  est  le  souvenir  de 
tout  un  ordre  de  faits,  ou  nn souvenir  d'une  lon- 
gue durée,  prolongé,  continué,  perpétué;  au 
lieu  que  le  souvenir  est  partiel  ou  d'un  mo- 
ment. Aussi  mémoire  ne  s'emploie  point  au  plu- 
riel comme  souvenir;  et  on  dit  de  préférence  la 
mémoire  d'un  homme  et  le  souvenir  d'une  action 
particulière,  a  Le  souvenir  des  extrémités  où  je 
fus  réduit  à  Lyon  ne  contribua  pas  à  m'en  rap- 
peler agréablement  la  mémoire,  »  J.  J.  «  En 
mourant,  cet  évèqne  laissa  à  ses  diocésains  le 
souvenir  de  ses  vertus,  à  l'Eglise  la  mémoire  de 
son  zèle ,  et  à  la  littérature  celle  de  ses  talents.  * 
D'AU  oc  Ministres  saints,  faites  entrer  dans  le  ré- 
cit des  merveilles  de  Dieu  le  souvenir  de  ma  dé- 
livrance :  que  de  nouveaux  cantiques  en  conser- 
vent la  mémoire  aux  siècles  les  plus  reculés,  s 
Mass.  a  Vous  cherchez  à  vous  tourmenter  vous- 
même  par  ces  souvenirs  rappelés  de  personnes , 
dont  la  mémoire  vous  fait  du  bien.  »  BOss. 

Il  y  a  plus;  mémoire  s'entend  plutôt  en  bonne , 
et  souvenir  en  mauvaise  part ,  l'un  rappelant  des 
choses  utiles ,  précieuses  ou  agréables ,  l'autre 
des  choses  nuisibles,  tristes  ou  de  peu  de  valeur. 
«  La  mémoire  de  saint  François  de  Paule  est  tou- 
jours vivante;  mais  qu'importe  aux  saints  que 
leurs  roms  soient  ici  gravés  dans  le  souvenir  des 
hommes?  >  Bourd.  «  La  mémoire  de  Mme  de  Se- 
vigne  me  sera  toujours  très-précieuse....  Je  donne 
beaucoup  de  moments  au  triste  souvenir  de  notre 
illustre  amie.  »  Coulanges.  «  Le  lion  garde  le 
souvenir  des  mauvais  traitements ,  et  paraît  en 
méditer  la  vengeance,  comme  il  conserve  aussi  la 
mémoire  et  la  reconnaissance  des  bienfaits.  » 

BUFF. 

2*  Réminiscence ,  ressouvenir. 

Réminiscence  et  ressouvenir  sont  des  mots  rares 
en  comparaison  des  deux  autres.  Ils  annoncent , 
par  leur  particule  initiale  re ,  quelque  chose  d'é- 
loigné, qui  revient  de  loin ,  quia  été  oublié  de- 
puis longtemps ,  et  dont  il  n'y  a  que  de  légères 
traces  dans  le  cerveau. 

Mais  réminiscence  reproduit  le  latin  remtnt>- 
centia ,  et  ressouvenir  a  été  formé  du  français 
souvenir.  C'est  pourquoi  réminiscence  appartient 
au  langage  de  la  philosophie  et  des  arts  libé- 
raux ,  tandis  que  reuouvenir  est  du  langage 
ordinaire.  «  Platon  prétendait  que  les  connais- 
sances que  nous  acquérons  sont  moins  de 
nouvelles  connaissances  que  des  réminiscences 
de  ce  que  nous  avons  su  autrefois.  »  FiN. 
a  Nous  n'employons  dans  la  plupart  de  nos 
raisonnements  que  des  réminiscences.  »  Yauv. 


«  Racine  fils  ne  voit  dans  le  style  d*(Kd^ 
qu'un  plagiat  étemel;  il  y  a  en  effet  des  rém- 
niscences  assez  fréquentes  pour  faire  voir  que 
l'auteur  était  plein  de  la  lecture  de  noi  piÀi 
et  surtout  de  Racine.  •  Lab.  «  On  n'a  p 
trouvé  dans  ma  musique  la  moindre  r^tnuttac? 
d'aucune  autre.  »  J.  J.  —  Dans  la  langae  oon- 
mune,  réminiscence  indique  le  plus  faible,  k 
plus  imparfait  des  souvenirs  ^  celui  qu'on  ne  r^ 
connaît  pas  même  pour  une  idée  qu'on  a  déjà  est 
Nos  songes  ne  sont  qu'une  faible  rémniscem  k 
nos  idées  de  la  veille ,  quoique  la  correspoodaca 
nous  échappe  (Volt.).  Le  ressouvenir  est  pis 
net  et  plus  distinct;  on  sait  au  moins,  on  a  h 
conviction  que  ce  n'est  pas  une  idée  nouTeSs 
c  J'avais  encore ,  dit  Philoctète ,  je  ne  sais  qaeJ: 
aversion  pour  le  sage  Ulysse ,  par  le  ressoutm' 
de  mes  maux.  »  Fén.  <  J'introduisis  au  milieu^ 
la  terreur  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'antique-. 
{Œdipe) ,  non  pas  une  intrigue  d'amour,  m 
au  moins  le  ressouvenir  d'une  passion  éteiott' 
Volt.  Les  vieillards  vivent  de  ressmma 
(Barth.). 

MÉNAGEMENT,  CmCONSPEGTION.  Ces  iBca 
ont  rapport  à  la  manière  de  traiter  lesgensqa'c: 
craint  de  blesser  ou  d'offenser.  Agir  envers  qi^ 
qu'un  avec  m^naoremenl  ou  ctreotifpecfto«,c'e^ 
se  conduire  à  son  égard  sans  rigueur,  aTecK' 
dération ,  en  l'épargnant. 

Une  première  dilTérence  indiquée  par  Ginri 
c'est  qu'on  use  de  ménagement  ou  de  me«r 
ments  dans  la  conduite,  et  de  circonspection s£ 
tout  dans  le  discours.  «  Cette  dbposition  dess^ 
fants  à  l'emportement,  au  dépit,  à  la  colèp, 
demande  des  ménagements  excessifs.  9  J.J«^> 
phie  ne  parle  des  absents  qu'avec  la  plus  gra^^ 
ctreonspecfton.  »  Id.  Mais  les  deux  mots  se 
ploient  bien,  et  par  rapport  à  la  manière da^ir 
et  par  rapport  à  la  manière  de  parler.  Cette  ds 
tinction  est  donc  insuffisante. 

Le  ménagement  consiste  à  ménager  ^  à  neps^ 
blesser;  et  la  aroonspeetton  à  prendre  gard«f^ 
peut-être  on  ne  blesse.  Ctrcoiwpeclioi»  vient  «rf 
circumspicere  y  regarder  autour  de  soi  atec^ 
fiance,  et  exprime  qu'on  observe  tout  et  qo'« 
s'observe  de  peur  de  rien  dire  ou  de  rien  1^ 
de  mauvais  ou  d'offensant.  Parler  d'une  persot* 
AYOt  ménagement,  c'est  ne  la  pas  maltraiter» 
paroles ,  n'en  pas  médire  ;  en  parler  avec  eins^ 
spection,  c'est  en  parler  avec  retenue  et  aTcci 
crainte  de  lui  nuire.  Dans  le  premier  cas,  le  ai' 
qu'on  évite  i  la  personne  est  certain;  dans  le  se- 
cond, il  est  seulement  possible,  ce  n'est  ({did 
soupçon.  Avec  ménagement  signifie  donc  ars 
douceur,  et  avec  ctrcofi«pecltofi  revient  àa^* 
prudence.  On  doit  avoir  des  ménagements  ^ 
les  faibles,  les  malades,  les  gens  susceptibles.^ 
de  la  circonspection  quand  il  s'agit  de  choses  c- 
de  personnes  qu'on  ne  connaît  pas. 

Ensuite,  ménagement  se  disant  plutôt  aa  plu- 
riel ,  et  circonrpection  toujours  au  singulier,  «^- 
nagement  désigne  proprement  un  procftid  ^ 
circonspection  une  qualité.  On  a  des^»^^ 
ments  par  ct'rcofupeelton.  Avec  des  ménaçf^^' 
on  ménage,  on  traite  de  teUe  façon;  ar«  de|J 
circonspection  f  on  est  circoaspect,  doué  de  te  ■ 
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disposition  louable  on  blâmable.  «  Je  donne  ici 
ce  nom  (de  précautions  oratoires)  à  de  certains 
néfiagements  que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blesser  la  délicatesse  de  ceux  devant  qui  ou 
de  qui  il  parle.  »  Roll.  «  La  démangeaison  de 
parler  emporte  le  fou;  la  cireon^peclton  mesure 
toutes  les  ]Miroles  du  sage.  »  Boss. 

!•  MENÉES,  PRATIQUES,  MACHINATIONS;  — 
2« MANQEUYRES ,  MANEGES;  —  3*  INTRIGUES, 
BRIGUES;  -- 4'  MANIGANCE ,  MIOIAG.  Tous  ces 
mots  se  prennent  en  mauyaise  part  et  signifient 
dea  moyens  détournés  auxquels  on  a  recours  par 
finesse  ou  par  artifice ,  au  lieu  de  chercher  à 
réussir  en  suivant  franchement,  ouvertement  la 
droite  voie. 

f  Menées,  pratiques,  machinations. 

Le  caractère  commun  qui  rend  synonymes 
tous  les  mots  de  cette  classe  se  trouve  à  un  de- 
^ré  plus  remarquable  dans  les  trois  premiers. 
Menées,  pratiques  et  machinations  expriment 
cruelque  diose  d'essentiellement  mauvais,  nuisi- 
t>le  et  odieux,  quelque  chose  qui  tient  du  com- 
plot. Us  sont  moins  susceptibles  que  tous  les  au- 
tres mots  d'être  employés  dans  un  sens  favorable. 

Du  Gange  dérive  menées  de  mtna,  d'où  vient 
é'videmment  notre  mot  mine^  et  Malherbe  dit 
^S^ns  une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  envoie  la  ha- 
rangue de  M.  le  garde  des  sceaux  :  j'y  loue  tout, 
naais  j'y  admire  cette  comparaison  des  mines  el 
3.es  menées  des  factieux.  »  Il  doit  dono  y  avoir 
de  l'analogie  entre  les  menées  et  les  mines  que 
3. «s  assiégeants  pratiquent  sous  des  remparts  ou 
des  forteresses.  Les  menées,  en  effet,  ont  pour 
c^aractère  distinctif  d'être  secrètes  ou  cachées.  De 
»«crètes  menées  (Boss.,  Boord.,  Roll.);  de 
sourdes  menées  (J.  J. ,  Roll.).  «  L'envie  ne  va 
i:iie  par  des  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant;  il 
»^  cache.  »  Boss.  «  Le  duc  de  Bourgogne  voyant 
^Dutes  ces  menées  découvertes,  se  retira  en  Fian- 
te Te.  »  In.  «  Malgré  les  soins  extrêmes  que  Tambi- 
i^euz  apporte  à  tenir  cachés  tant  de  mystères 
I  "•iniquités,  on  arrive  à  connaître  toutes  ses  me- 
u^f»,  et  à  percer  le  voile  qui  les  couvrait.  » 
W-OWD.  «  Au  dernier  jour  sera  tiré  des  ombres 
oat  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  lâche  dans  leurs 
li^^uisements.  dans  leurs  menées  et  leurs  fourbe- 
ies.  s  lo. 

Pratiques  s'est  ditd'abord  des  intelligences  qu'on 
Qtretient  avec  ceux  du  parti  contraire,  avec  les 
nnemis.  Mais  ensuite,  et  par  extension ,  on  l'appli- 
ne  à  toutes  sortes  d'opérations  coupables,  déloya- 
BSy  qui  sentent  la  trahison.  En  sorte  que  les  prati- 
ues  sont  proprement  criminelles  ou  moralement 
ëpréhensibles.  «  Des  praCigtief  odieuses.  »  Mabm. 
£Ievez-vous  par  les  voies  de  la  vertu,  et  non 
ar  des  pratiques  basses  et  honteuses.  »  Boss. 
Un  homme  drdt  dans  toutes  ses  voies  est  bien 
Loigné  de  mettre  en  œuvre  de  criminelles  pra- 
'^uef  dont  il  voit  toute  l'imposture  et  toute  la 
onte.  »  Bouan.  «  Si  nos  amis  quittent  tes  voies 
roitea  et  permises,  ne  nous  rendons  pas  compil- 
es de  leurs  mauvaises  ^atiques  et  de  leurs  in- 
istee  desseins.  »  lo.  «  Un  voleur  public  et  un 
nehenteur  pourraient  tenir  le  même  langage , 
o^nd  on  les  presse  de  renoncer  à  leurs  infâmes 
^f^iiquei,  »  In,  «  J'admirais  comment  d'aussi 


nobles  motifs  pouvaient  dicter  des  pratiques 
aussi  basses.  »  J.  J.  <  Les  PP.  Tellier  et  Doucin 
firent  tant  de  pratiques  si  dangereuses  et  si 
hautement,  que  le  régent  fut  obligé  de  les  chas- 
ser. »  S.  S. 

Machination^  action  de  rassembler  des  machi- 
nes. Or,  les  machines  servaient  anciennement  à 
renverser  des  remparts.  Les  machinations  don- 
nent donc  l'idée  d'un  vaste  complot ,  d'une  con- 
spiration où  'on  combine  des  ressorts  et  des 
moyens  cachés  pour  démolir ,  en  quelque  sorte , 
po^r  produire  un  effet  terrible ,  pour  frapper  un 
grand  coup ,  détrôner  un  souverain  ou  boulever- 
ser un  État.  Vengeance,  haine  implacable,  noir- 
ceur profonde,  longue  préméditation,  haute  ca- 
pacité pour  le  mal,  toutes  ces  idées  semblent 
réunies  dans  celle  de  la  machination.  Machination 
infernale,  diabolique;  tout  ce  que  l'enfer  peut 
former  de  machinations,  «  On  faisait  craindre  à 
Néhémias  de  secrètes  machinations  contre  sa  vie , 
pour  l'obliger  à  prendre  la  fuite.  »  Boss.  Dans 
les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  lors- 
que Coudé  était  à  la  tête  des  rebelles,  «  Michel 
Le  Tellier  découvrait  les  entreprises  les  plus  ca- 
chées et  les  plus  sourdes  machinations,  »  Boss. 
«  On  voit  un  grand  crime ,  une  grande  trompe- 
rie ,  une  machination  pleine  d'artifices  :  on  ne 
veut  pas  que  ce  meurtre,  que  ce  vol  soit  impuni.» 
In.  <  Minerve  dit  4  Télémaque  :  Laissez  là  les 
complots  et  les  machinations  des  amants  insen- 
sés de  votre  mère.  »  Fén.  «  Quelles  sont  dono  ces 
pratiques  et  machinations  dont  on  m'accuse?» 
J.  J.  «  Lorsque,  entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
manœuvres  systématiques  dont  ce  malheureux 
homme  est  l'objet,  vous  m'avez  développé  le  plan 
de  conduite  à  son  égard... ,  la  force  de  vos  preuves 
l'empertait  sur  tous  les  soupçons  que  ces  tnoc/i»- 
nahonf  pouvaient m'inspirer.siD.  «Les  complots 
du  duc  de  Noailles ,  ses  pratiques  sous  terre ,  ses 
noires  impostures  et  ses  infernales  machina- 
tions étaient  ses  armes  véritablement  à  redou- 
ter. »  S.  S. 

2*  JfancBttores,  manèges. 

Ces  mots  ne  se  prennent  pas  toujours  et  néces- 
sairement en  mauvaise  part,  comme  les  précé- 
dents. Ce  qui  les  distingue ,  ce  n'est  pas  l'odieux  : 
on  dit  bien  de  petites  manceuxres  (Dest.)  et  de 
petits  manèges  (J.  J.)  ;  c'est  l'art  ou  l'adresse.  En 
effet,  manoewore  et  manège  ont  là  même  racine, 
maniu,  main,  et  marquent  l'un  et  l'autre  de 
l'habileté  dans  l'exécution ,  une  certaine  habileté 
de  main. 

Les  inanoBMtTes  diffèrent  cependant  des  mtb- 
néges. 

Les  mancswores  rappellent  des  évolutions  mi- 
litaires ou  navales;  et  les  manèges,  l'adresse  à 
conduire  un  cheval.  En  conséquence ,  le  mot  ma- 
nœuvre fait  concevoir  une  disposition ,  un  arran- 
gement de  plusieurs  moyens,  un  concert,  une 
tactique;  on  concerte  une mancsuvre.  «Le monde 
vous  applaudit,  et  canonise  toute  la  manankvre 
que  vous  avez  concertée,  toute  l'intrigue  que 
vous  avez  fait  jouer.  »  Boss.  «  J'oserais  me  per- 
suader du  succès,  si  j'avais  concerté  mes  manœvr 
xtresKVtc  l'aimable  Frontin.  «  Dest.  «  Le  Tellier, 
voulant  commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec 
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le  pape,  fit  eomposer  pur  ms  émissaires  des 
mandements  contre  lui ,  qu'il  fit  signer  par  quatre 
éTèqttes.  Ces  manasuvres  auraient  été  punies  dans 
les  tribunaux.  »  Volt.  «  Bntrer  dans  les  détails 
des  manœuvret  subtiles  et  compliquées  par  les- 
quelles la  plupart  des  États  régissent  leurs  finan- 
ces. 9  Coim.  Manège,  an  contraire,  exprime 
quelque  chose  de  simple;  il  représente  un 
homme  seul,  qui  marche  tantôt d'ui^ côté,  tantôt 
d'un  autre,  qui  ira  et  Tient,  qui  tourne,  qui  toI- 
tige.  On  ne  concerte  pas  un  ffianége;  ce  mot  ex- 
clut ridée  de  complication.  «  Le  plénipotentiaire , 
par  un  adroit  manège^  fait  sentir  aux  autres 
leurs  avantages  particuliers,  s  Labr.  «  Elle  faisait 
tout  le  vuMége  d*une  vieille  coquette.  »  Las. 
c  Une  coquette  excelle  dans  Tart  d^amuser  plu- 
sieurs soupirants.  Le  manège  de  la  coquetterie 
exige  un  discernement  fin.  »  J.  J.  «  Vous  demau'- 
dez  pourquoi  Abraham  donna  deux  fois  sa  femme 
pour  sa  sœur,  et  ce  qu*il  gagna  an  Juste  à  ce 
manège.  »  Volt. 

De  plus,  au  lieu  de  signifier  uniquement, 
comme  manctutre,  un  fUt,  un  trait,  destfti- 
fices  qu'on  a  dressés ,  manège  s'emploie  bien  au 
singulier  pour  désigner  l'art  et  le  talent  qui 
rend  propre  à  en  dresser.  «  Avoir  da  manège,* 
ACAD.  «  Tin  courtisan  plein  de  manège  et  d*art  » 
DKST.  Le  manège  de  Fadulatioii  (Mabv.)s  le 
manège  de  rhypocriaie  (d'Al.}« — Manœwcre  rap- 
pelle le  verbe  mancBuvrer ,  qu'il  forme ,  il  est  nar- 
ratif ou  historique  ;  au  lieu  que  manège ,  comme 
adresse,  par  exemple,  annonce  une  qualité  dans 
un  sTijet  ou  développée  par  un  siget ,  il  est  qua- 
lificatif. Tos  mancBuvret  réassissent  on  échonent , 
vos  mttnègeg  vous  font  connaître  pour  adroit , 
pour  fin. 
f  Intrigtiet ,  hriguet,  * 

Ce  qui  caractérise  les  xntfigjÊâs  et  les  brt j^uès , 
ce  n'est  ni  l'odieux  ni  Tadresse ,  quoiqu'elles  n'ex- 
cluent ni  l'un  ni  l'autre,  mais  c'est  leur  but  par- 
ticulier, qui  est  de  gagner  les  personnes,  de  se 
les  rendre  favorables,  et  de  les  faire  agir  pour 
soi  dans  une  aflaire  ou  dans  une  entreprise.  Elles 
supposent  de  la  souplesse  et  de  l'ambition  dans 
ceux  qui  les  emploient ,  et  consistent  à  prier ,  à 
solliciter,  à  intéresser  en  sa  faveur,  à  cabaler,  à 
former  des  partis  ou  des  coalitions ,  au  lieu  de  se 
borner  à  faire  valoir  son  seul  mérite.  Aussi  ces 
deux  mots,  à  la  dilTérence  de  tous  ceux  qui  les 
accompagnent  ici ,  sont  synonymes  de  parii  et 
de  cabale,  «  S'efforcer  par  toutes  sortes  de  voies , 
^intrigues ^  de  sollicitations,  de  parvenir  aux 
places.  »  Mass.  «  On  voit,  à  Texclusion  du  mé- 
rite, remuer  tous  les  ressorts  de  \ intrigue,  de  la 
cabale,  de  l'intercession,  de  la  faveur,  v  Boord. 
—  <  Ce  sont  leurs  hrigues  qui  les  ont  élevés 
aux  dignités  saintes,  leurs  sollicitations,  leur 
nom,  leur  crédit,  les  présents  qu'ils  ont  em- 
ployés pour  se  rendre  les  hommes  favorables.  » 
Mass.  c  Un  ami  intente  un  procès  mal  à  propos. 
Combien  de  hrigues,  de  prières,  de  sollicita- 
tions et  d'intercessions  pour  appuyer  son  pré- 
tendu droit?»  BouRD.  <  Combien  de  procès  mal 
fondés,  néanmoins  hautement  gagnés,  parce 
que  les  sollicitations,  la  cd^ale  et  les  brigu€$ 
ont  prévalu  !  »  Id. 


Leur  sourde  amlfhiim  (Ses  prêtres)  jCv^êh»  poia 

les  briguéti 
Soeveat  plus  d'un  pays  s'est  plaint  de  kun  iatti^ 

gMéê,  *  You. 

Les  briguée  sont  encore  plus  parliculièreL  Oa 
emploie  les  inêrigues  pour  parvenir  à  quoi  que  ce 
soit  par  le  crédit  et  rintereession  des  penoonsi: 
les  brigues  sont  des  inlrigues  formées  pour  por- 
ter un  candidat  à  une  place  disputée,  et  qnidàt 
être  donnée  à  eelni  qui  obtiendra  la  pluralité  da 
suffrages.  Les  intrigues  de  la  cour  (Acin. ,  Mos- 
TBSQ.).  On  fsitdes  briguês  pourmettre  qnelqa'im 
de  l'Académie  (Volt.)  ,  pour  élire  un  roi  (Bo&. 
Volt.),  un  pape,  un  pràat. 

Un  prélat  par  la  brigue  aux  honneort  psrroio. 


Ensuite,  Vintrigue  est  plus  cachée,  et  ee art 
a  plus  d'analogie  avec  menées.  «  Il  excellait  en 
menées  et  en  intrigues.  »  S.  S.  «  A  force  d'tsin- 
gués  et  de  menées  secrètes.  »  Bourd.  >Din 
perce  les  intrigues  les  plus  cachées.  »  Bos. 
«  Ces  tfilfi^ef  se  mènent  farmî  les  ténèbro.* 
In.  «  Ihi  oommencèrent  à  mener  leurs  tnlrî^iiff 
sourdement.  »  Roll.  La  brigue,  comme  autrêfié 
cbec  les  Romains,  quand  il  s'agissait  d'une  te- 
tion ,  se  montre  et  opère  au  grand  jour. 

Enfin,  intrigue,  û'tntricare ,  embarnsser. 
embrouiller,  marque  plus  de  complication,  0 
par  conséquent  plus  d'adresse  :  esprit  â^intri^ 
On  noue,  on  démêle,  on  conduit  une  thfri^; 
on  enveloppe  ses  ennemis  ou  ses  concumuti 
dans  une  intrigue  (Boss.).  Une  brigue  ne  sap- 
pose  pas  ce  jeu  de  ressorts  ;  elle  est  seoltfKrt 
plus  ou  moins  puissante.  «  La  loi  Cineia  est  » 
de  la  licence  des  orateurs;  la  loi  Jolis,  deb 
brig%te  des  candidats.  »  D'Al.  Ce  qui  frappe  diff 
Vinlrigue ,  ce  sont  les  moyens  ;  et  dans  la  bript, 
c'est  le  but.  c  L'tntrt^ue,  dit  CondiUac,  a  les 
moyens  pour  objet ,  et  la  brigue ,  la  fin.  > 

4*  Manigance,  micmac. 

Ces  deux  termes  sont  familiers. 

Mani(iance  ressemble  beaucoup  à  manègt  poar 
la  forme  et  pour  le  sens.  Il  vient  peutnètrede 
maniger,  que  l'ignorance  aura  dit  pour  metégtr- 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  maniganu  est  un  mauva^ 
petit  manège ,  un  manège  bas ,  de  valet ,  qei  at 
rite  plua  de  mépris  que  de  haine.  Ainsi  «<^ 
V Étourdi  de  Molière,  TruCaldin,  soupçosfitfl 
que  Mascarille  et  Lélie  pourraient  bien  s'enlsa^ 
pour  lui  Jouer  un  mauvais  tour,  dit  : 

J'ai  eraiate  ici  dessons  do  quelque  meaige»^ 

«  Dans  le  Dépit  amoureux,  Mascarille.  p<v 
échapper  aux  coups  qui  le  menacent  quand  Ft- 
lydore  apprendra  le  mariage  secret  de  son  fis  ^^ 
1ère,  prend  le  parti  de  découvrir  i  son  riesxpt* 
tron  «  toute  la  manigance,  »  Et  dans  SesffK 
Dandin,  Lubin ,  pariant  des  projets  de  gtlanl*» 
d'Angélique ,  dit  :  «  Cela  sera  dr«le ,  car  le  010 
ne  se  doutera  peint  de  la  maniganee.*  Vbttui* 
emfdoie  oe  mot  à  propos  d'une  éditioo  des^ 
œuvres,  fkite  non-seulement  sans  iai,Bitf'^ 
gré  lui,  à  Genève,  par  Gabriel  Cramer,  «ta» 
Panekouke  s'étoh  chargé  :  c  Je  n'ai  su  celle  •» 
nigance,  dil-il ,  que  quand  elle  a  é^^^'JZ 
Orispin  rival  de  smmaUre,  de  Lesig»)  ^  f^ 
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iTuae  8iip|M>iitl(m  de  lettre,  on  fit  :  «  Il  y  a  de  la 
maniganeê  en  cette  affaire.  » 

Quand  par  un  tron  de  la  moraille 

Le  cheral  à  la  riche  taiHe 

Entm  dam  Treie  et  nom  perdit; 

Cette  adultère,  qne  f ai  dit, 

Oui  savait  bien  la  ammgmm^ 

8ur  ana  tour  fit  une  dinta.  Scina. 

Miemae,  yenu  pevt-étre  du  grée  |tCYW{tt,  je 
niéle,  malgré  son  earaetère  de  ftmiliaritè,  de  tri- 
Tîalitémème,  est  assez  voisin  d'intrigue.  Hais 
c'est  une  petite  intrigrte  tellement  embrouillée , 
un  toîpotage  si  eenf  us,  qu'on  s'y  perd ,  qu'on  n*y 
comprend  plas  rien.  Dans  la  comédie  du  Joueur, 
de  Regnard ,  Valère  va  mettre  en  gage  le  portrait 
de  son  amante,  Angélique,  afin  de  regagner  au 
jeu  de  quoi  retirer  le  portrait  et  pourroir  à  une 
foule  de  beaoina  et  de  dettes.  Hector,  son  valet , 
lui  dit: 

▼être  ndsonnenent  net  le  mien  en  déroute. 

Je  sais  que  ee  miemme  ne  vant  rien  dans  le  fond. 

Ce  mot,  très^rare  du  mste,  se  trouve  aussi  dans 

TMnfanî  jfrodigue  de  Voltaire  : 

flenél-ce  point  la  dame  Cvonpinae 

Qui  aovdeaneni  Odt  ce  mamat  mkmmo? 

MBlf SOlfCB  (DISE  efV) ,  PAIRE  UN  VfiffiONGE. 
Induire  en  erreur,  tromper,  par  quelque  chose 
de  contraire  à  la  vérité  ou  à  ce  qui  est. 

Dire  vn  WMmonge ,  e^est  Texprimer.  «  Télémaque 
savait  taire  un  secret  sans  dtre  aucun  mensonge,  y> 
FÉn.  Faire  un  menioayf ,  c'est  le  composer  ou  le 
forger.  «  ^  le  poète  tragique  s'avise  de  me  faire 
une  ode  au  lieu  d'une  scène ,  il  sort  du  genre ,  il 
fait  «n  mefuon^e.  »  Lab. 

Cependant ,  comme  le  mensonge  est  chose 
destinée  à  être  dite  ou  produite  par  la  parole , 
faire  un  mensonge  signifie  aussi  presque  toujours 
avancer  un  mensonge;  mais  c'est  avancer  un 
mensonge  dont  on  est  l'auteur.  On  dtt  quelque- 
fois des  mensonges  sans  mentir,  sans  le  savoir  ni 
le  vouloir.  «  Les  grammairiens  font  difftrence  en- 
tre dire  meniofi^s  et  mentir,  et  disent  que  dire 
mensonge  c'est  dire  chose  fausse ,  mais  qu'on  a 
prise  pour  vraie,  s  Montaion.  «  L'amant  qui 
joue  en  nous  des  perfections  qne  nous  n'avons 
pas  les  voit  en  eflSet  telles  qu'il  les  représente  :  il 
ne  ment  point  en  disant  des  mensonges.  »  J.  J. 
liais  celui  qui  fait  un  memonge  le  fait  délibéré*^ 
ment  et  à  dessein ,  il  parle  contre  sa  pensée ,  il 
en  impose,  il  ment.  «  Je  vous  aurais  fait  un 
mensonge  si  mon  intention  avait  été  de  vous 
tromper.  >  Harm.  «  Marea  fit  un  mensonge  de 
dessein  formé  pour  ^latouiller  les  oreilles  du 
pape.  »  Rac.  «  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté 
que  Dangeau  ait  faite  exprès.  »  S.  S.  Un  nourel- 
liste  mal  infonné  dtf  un  mensofi^s;  un  homme 
qui  veut  se  tirer  d'aflkire  fait  un  mensor^, 

Sn  général,  on  met  moins  du  sien  dans  le 
mensonge  qu'on  dit  que  dans  le  mensoùge  qu'on 
fait.  Le  mensonge  qu'on  dit  peut  consister  dans 
un  oui  ou  dans  un  non.  «  Quand  je  vous  de- 
mande si  vous  êtes  l'anteur  de  ces  lettres ,  pour- 
quoi donc  éludez-vous  ma  question  ?  —  Pour 
cela  même  que  je  ne  veux  pas  dire  un  men- 
songe, »  J.  J.  Le  mensonge  qu'on  faiU  est  moins 
simple,  il  demande  plus  d%ivention  et  d'arran- 


gement. «  Figaro  m'avait  dit  que  vous  vous  trou- 
viez mal....  —  Cet  homme  officieux  vous  a  fait 
encore  un  mensonge,  »  Bbauk. 

n  suit  de  là  que  le  mensonge  qu'on  dtt  sup- 
pose une  plus  fiiible  culpabilité.  «  Laissez  votre 
fils  dans  son  enfance  prendre  tout  ce  qu'il 
trouvera  sous  sa  main ,  à  quinze  ans  il  volera 
sur  le  grand  chemin;  louez-le  d'avoir  dt'l  un 
mensonge ,  il  deviendra  faux  témoin.  »  Volt. 
Mais  toutes  Ift  fois  qu'il  s'agit  d'un  mensonge 
grave,  qui  témoigne  beaucoup  d'artifice  ou  de 
perversité,  faire  un  mensonge  est  Tcxpression 
de  rigueur.  J.  J.  Rousseau  s'accuse  d'avoir  fait^ 
dans  son  enfance ,  un  noir  mensonge ,  un  men- 
songe affreux,  en  soutenant  qu'une  jeune  do- 
mestique lui  avait  donné  un  ruban,  que  lui- 
même  avait  voté  dans  la  maison.  «  Au  Japon, 
on  punit  de  mort  les  mensonges  qui  se  fimt 
devant  les  magistrats.  »  Montesq.  «  Loin  d'ici 
les  chiens ,  les  empoisonneurs ,  les  impudiques , 
et  quiconque  aiOM  et  fait  h  mensonge.  »  Boss. 
—  On  ne  doit  pas  croire  à  celui  qui  dit  des 
mensonges  ;  mais  on  doit  détester  celui  qui  fait 
des  mensonges ,  c'est  d'ordinaire  un  fourbe ,  ou 
un  faux  témoin ,  ou  un  calomniateur. 

MENSOPfGB,  anSNTERIE.  Discours  contraire  & 
la  vérité. 

La  terminaison  de  mensonge  ne  parait  avoir 
aucune  signification  particulière.  Celle  de  mente- 
rie  est  en  même  temps  diminutive  et  familière. 
Aussi ,  outre  que  mensonge  s'emploie  dans  tous 
les  styles,  même  dans  le  plus  élevé,  pour  ex- 
primer ,  par  exeniple ,  les  fictions  de  la  poésie  ou 
les  illusions  de  ce  monde,  le  mensonge  est  grave , 
important;  c'est  une  fausseté,  une  imposture:  le 
démon  est  le  père  du  mensonge,  La  menterie ,  au 
contraire,  est  légère,  sans  conséquence  ou  ba- 
dine :  c'eat  une  bourde ,  une  colle ,  une  calem- 
bredaine. Vous  accusez  quelqu'un  d'avoir  fait  un 
menfonge ,  et  c'est  une  imputation  sérieuse  dont 
on  s*oflense  justement;  vous  lui  reprochez  en 
plaisantant  d'avoir  dit  une  menterie,  et  il  n'en  est  * 
pas  blessé.  Le  mensonge  doit  être  détesté;  la  meii- 
terie  parfois  est  moins  condamnable  que  risible. 

c  L'abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que 
rintroduction  d«  mensonge,  »  Pasg.  «  Que  peut- 
on  voir  de  plus  noble  que  l'horreur  qu'ils  avaient 
pour  le  menteii^,  qui  passa  parmi  eux  pour  un 
vice  honteux  et  bas?»  Boss.  «  Selon  disait  que  le 
metifofi^e  doit  être  en  horreur  à  tout  le  monde.  » 
Pin.  «  Cette  pièce  est  pleine  d'horreurs  et  de 
mensonges,  »  J.  J.  «  On  fit  croire  &  Louis  XIV  que 
tous  les  huguenots  étaient  convertis,  ce  qui  était 
une  imposture ,  ou  qu'ils  avaient  tous  abandonné 
la  France ,  ce  qui  était  un  mensonge,  »  Cord. 

Le  Me/uongê  subtil,  qui  conduit  ses  discours  (de 

la  IH>lltiqae), 
De  U  Vérité  même  empruntant  le  secours, 
Du  soeao  da  Diee  vivant  eaipreint  ses  imposUirea, 
Et  ftit  servir  le  cid  à  venger  ses  fi^ares.  V01.T. 

«  H  Faime  d'avoir  voulu  vous  plaire  en  vous 
disant  qu'il  m'a  vue  :  cette  petite  menterie  vient 
d'un  fonds  admirable.  »  Str,  «  On  demande  et  on 
obtient,  mais,  dit-on,  sans  Tavoir  demandé  : 
vieux  style,  menterie  innocente  et  qui  ne  trompe 
personne.  «  LABB.«Chez  les  femmes,  se  parer  et 
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se  Ikrder  n'est  pas,  Je  r&TOue,  parler  contre  sa 
pensée;  c'est  chercher  à  imposer  aux  yeux,  et 
vouloir  paraître,  selon  Textérieur,  contre  la  vé- 
rité ,  c'est  une  espèce  de  menterie,  b  In.  «  Ifas-tu 
pas  de  honte,  disait  Solon  au  poète  tragique 
Thespis ,  de  mentir  devant  tant  de  monde  P  II  n'y 
a  point  de  mal ,  répondit  Thespis ,  car  ce  n'est 
que  pour  rire.  Oui ,  répliqua  Solon,  mais  si  on  ap- 
prouve de  telles  menUriei  en  riant,  nous  ne  tar- 
derons guère  à  les  trouver  dans  nos  actes  pu- 
blics. »  FÂN.  «  La  pièce  du  Menteur  ne  se  soutient 
que  par  le  comique  des  menteries  de  Dorante.  » 
Volt.  «  Dans  Le  Trissin,  la  femme  de  l'empereur 
Justinien  va  le  trouver  assis  sur  un  gazon  ;  elle 
lui  fait  une  menterie  avec  beaucoup  d'agaceries. « 
In.  a  Sancho  dit  à  Don  Quichotte  :  U  vaut  mieux 
que  je  dise  des  choses  véritables  que  de  dire  que 
j'ai  tué  des  géants,  et  toutes  ces  autres  menteries 
que  les  chevaliers  lâchent  dans  leurs  harangues.» 
Lss. 

Quiconque  aime,  aimera. 
Et  quiconque  a  Joué ,  toujours  joue  et  jouenu 
Certain  docteur  Ta  dit,  ce  n'est  point  menterie. 

Régit. 

L'Académie  ne  mettait  d'abord  aucune  diffé- 
rence entre  mensonge  et  menterie.  Mais ,  après 
avoir  remarqué,  dans  l'édition  de  1762,  que 
menterie  est  plus  du  style  familier  que  mensonge, 
elle  complète  la  distinction ,  en  1835 ,  en  disant 
que  menterie  s'applique  à-  des  choses  moins 
graves. 

MENTEUR,  HÂBLEUR.  FANFARON  ;  —  GASCON , 
CRAQUEUR.  Noms  donnés  4  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  véridiques ,  qui  font  croire  ce  qui  n'est 
pas. 

Une  seule  considération  suffit  pour  Caire  mettre 
hors  de  question  gascon  et  craquewr.  Ils  n'appar- 
tiennent pas  au  langage  ordinaire.  Gascon  est  fa- 
milier et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant;  eraqueur  est 
populaire ,  et  par  conséquent  plus  éloigné  encore 
de  l'usage  général.  Il  n'est  donc  besoin  de  dis- 
tinction que  pour  les  trois  premiers  mots ,  qui 
conviennent  également  dans  le  style  de  la  con- 
versation moyenne. 

Menteur  vient  du  latin  mentiri ,  mentir ,  et  si- 
gnifie qui  ment.  Hâbleur  a  été  pris  de  l'espagaol 
hablar,  parler,  tiré  lui-même  du  latin  fàbulari, 
parler,  Caire  des  contes;  le  hâbleur  parle  beau- 
coup ,  aime  à  raconter,  à  amplifier,  à  broder.  Le 
fanfaron  est  un  sonneur  de  fanfares^  il  embouche 
la  trompette  comme  un  vainqueur  ou  comme 
pour  célébrer  Bes  exploits  ;  il  vante  sa  valeur. 

Le  menteur  vous  trompe  à  dessein;  le  hâbleur, 
par  intempérance  de  langue  et  par  habitude;  le 
fanfaron^  par  amour-propre. 

Le  menteur  est  un  imposteur;  il  fait  odieuse 
ment  des  mensonges.  Le  hâbleur  est  un  babillard 
qui  se  laisse  aller  à  débiter  des  mensonge,  qui 
se  plait  à  tout  augmenter.  Le  fanfaron  est  un 
bravache ,  un  matamore ,  un  vantsjrd ,  qui  veut 
se  faire  valoir  par  des  mensonges  ou  en  se  don- 
nant des  airs  d'olibrius. 

Le  Menteur  de  Corneille  et  le  Don  Juan  de  Mo- 
lière font  concevoir  ce  que  c'est  que  le  menteur. 
«  La  nature  humaine  est  partout  orgueilleuse, 
partout  menteuse  f  et  veut  toujours  en  imposer,  s 


Volt.  «  11  est  impossible  que  les  enfanu  deneo- 
nent  indociles,  méchants,  «lenleurt,  avidei, 
quand  on  n'aura  pas  semé  dans  leuncœanUi 
vices  qui  les  rendent  tels.  »  J.  J. 

L'idée  du  hddieur  est  exactement  exprisKe 
dans  les  phrases  suivantes  de  Voltaire  :  tNc 
m'avez-vous  pas  pris  pour  un  MdUevr  qui  tobs 
faisait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardaox  et 
tribulations?»  —  «  Il  y  a  dans  le  cœurhiinuio 
un  sentiment  profond  qui  nous  inspire  rarar- 
sion  d'être  trompés.  Qu'un  voyageur  me  n- 
conte  des  choses  merveilleuses  et  intéretsaotci, 
il  me  fait  grand  plaisir  pour  un  momot; 
vient-on  me  faire  savoir  que  tout  ce  qu'il  n'i 
dit  est  faux,  je  suis  indigné  contre  le  Mèlwr.t 
-^  «  Flavius  Jûsèphe,  ce  transfuge  juif.  oeM^ 
bleur  épargné  par  Vespasien,  dit  que  Salons 
composa  trois  mille  volumes  de  paroles.  > 

Et  quant  au  fanfaron ,  il  est  assez  bien  et- 
peint  dans  les  passages  qui  suivent.  «Au tapi 
de  Corneille ,  irâ  fanfaronnades  de  tous  les  afr 
tans  de  comédie  étaient  portées  à  un  excès  à 
ridicule  si  outré,  que  le  comte  de  Gormaz^M 
fanfaron  qu'il  est,  parait  modeste  en  compan* 
son.  »  Volt,  c  Villeroi  n'avait  porté  dani  » 
liaisons  avec  le  parlement  qu'une  jactiacadi 
fatifaron.9  Marm.  «  Vous  ressemblez  à  ces /ii^- 
ron«  qui  ne  menacent  que  les  gens  qui  nei» 
lent  point  se  battre.  »  Dest.  <  Ce  poéie  disi:i 
tantôt  d'un  air  fanfaron,  dans  un  café,  enpariiii: 
d'un  homme  qui  n'y  était  pas  :  C'est  un  faquifii 
qui  je  veux  donner  cent  coups  de  Um.» 
Les. 

MÉPRISE,  QUIPROQUO.  Erreur  qu'on  contai 
par  inadvertance ,  et  qui  consiste  à  mal  pren^i 
les  choses,  à  les  prendre  autrement  qu'eilcsK 
sont,  ou  bien,  dans  un  sens  plus  étroit,  à pre> 
dre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  (knii 
prendre ,  à  se  mal  tirer  intellectuellement  d'me 
option  ou  d'une  alternative. 

Quiproquo ,  emprunté  du  latin  qui  proqM.tt 
tel  pour  un  tel,  ou  telle  chose  pour  telle  aotiej 
exactement  la  même  signification  que  mépria. 
Il  s'est  dit  d'abord ,  à  l'époque  où  les  médeciv 
parlaient  encore  latin ,  de  la  m^price  d'un  sp«- 
thicaire  qui  donne  un  médicament  eo  place  d'il 
autre.  Outre  cette  acception  qu'il  a  encore  » 
jourd'hui,  quiproquo  s'emploie  danslelaoi^ 
familier  pour  désigner  une  mépriu  comique.  U 
mot  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Distrait  et 
dans  les  Ménechmes  de  Regnard.  Laharpe  dit  ii 
sujet  d'une  méprise  qu'il  critique  dans  un  opénj 
c  Ces  sortes  de  quiproquo  sont  trop  prés  de  s 
comédie ,  et  plus  faits  pour  exciter  le  rire  queli 
terreur  et  la  pitié.  »  ▲  en  croire  Lesage,  le«  W* 
teliers  en  Espagne  se  rendent  souvent  coupab» 
du  quiproquo  qui  consiste  à  servir  aux  to)W^ 
du  chat  pour  du  lapin.  Garo  prétend  qu'on  «j 
rait  dû  atucher  la  citrouille  au  chêne  et  le  gu« 
à  la  tige  de  la  citrouille  : 

Dieu  s'est  mépris  (dit-Il)  :  plus  je  mva^ 

Ces  fruiu  ainsi  placés,  phis  il  semUetGaro 
Que  Ton  a  fait  un  quiproquo,  ^' 

MÉRITER ,  ÊTRE  DIGNE.  Avoir  droit  i  ff^ 
chose. 

Mériter  est  un  verbe  :  on  wtiritt  par  «*  «^ 
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tîonti  par  m  conduite.  «  Que  puis-Je  Mn  pour 
wiériter  tant  de  bontés  T  »  Fin.  Êtr^  digne  eat 
une  locution  adJectÎYe  :  on  est  digne  par  ses  qua- 
lités ,  par  sa  nature.  «  Tout  le  peuple  s'écria  : 
Aristodéme  est  tel  que  tous  le  dites  ;  c'est  lui  qui 
tH  digne  de  régner.  •  Fer.  Un  signalé  fripon 
mérite  on  châtiment  ;  un  insigne  fripon  est  digne 
de  châtiment.  On  mérite  une  place  par  ses  servi- 
ces ou  par  la  manière  dont  on  s'est  montré  dans 
un  concours;  on  e«f  digne  d'une  place  par  sa 
naissance,  par  sa  capacité,  par  des  dispositions 
supérieures.  Un  homme  de  mérite  a  fait  bu 
preuves;  un  digne  homme  est  un  modMe.  Un  ora- 
teur martre  des  éloges  pour  la  manière  dont  il  a 
parlé ,  pour  avoir  pris  la  défense  d'un  innocent  ; 
mais  son  discours,  ou  en  général  un  ouvrage, 
c'est-à-dire  un  objet,  et  non  pas  un  agent,  est 
digne  d'éloges  à  cause  de  ce  qui  s'y  trouve  de 
t>on.  «  Quels  exemples,  et  que  le  barreau  se  rend 
respectable  1  M.  de  Crosne  et  M.  de  Baquencourt 
)nt  mérité,  les  éloges  et  les  remerclments  de  la 
France  dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait  du  pro- 
:ès  des  Calas....  Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de 
tf.  Cassen,  avocat  au  conseil;  cet  ouvrage  est 
iigne  de  paraître  même  après  le  vôtre^  »  Volt. 
ïïériter  s'emploiera  plutôt  au  passé  et  être  digne 
m  présent,  puisque  le  premier  se  rapporte  à  une 
iction  Ikite ,  à  une  conduite  tenue ,  et  le  second 
i  ce  qu'on  est  :  vous  ne  l'avez  pas  mérités  vous 
l'en  êtes  pas  digne. 

LB  oosn. 

Ce  qee  Jo  méritais  tous  Taves  emporté. 

DOH  DXKGUS. 

Qui  Va  gagné  sur  vous  Tavait  mieux  mérité, 

LK  OOMTX. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

(Le  dit),  CoEH. 

Mériter  se  dit  toujours  dans  Tordre  des  faits; 
îire  digne  convient  mieux  dans  l'ordre  des  idées. 
Tel  écrivain  excelle  ou  a  excellé  dans  la  peinture 
les  mœurs  :  il  mérite  notre  admiration.  Un  écri- 
vain ou  l'écrivain  qui  excelle  dans  la  peintura  des 
aœurs  ett  digne  d'admiration.  En  racontant  la 
;onduite  des  personnages  dont  il  écrit  la  vie , 
'historien  fera  remarquer  les  actions  qui  ont  mé- 
'Hé  et  qui  méritent  la  louange  ou  le  blâme ,  l'a- 
nour  ou  la  haine ,  l'estime  ou  le  mépris  des  con- 
emporains  ou  de  la  postérité^  «  Athalie  fut  arrar 
Jiée  de  l'enclos  du  temple  et  reçut  le  traitement 
|ue  ses  crimes  méritaient,  »  Boss.  «  Clovis  ne 
nérita  guère  ces  faveurs  (du  ciel)  en  faisant  as- 
atsiner  les  princes  ses  voisins.  »  Volt.  Dans  les 
raités  de  morale  et  dans  les  codes,  on  détermine 
»  actions  qui ,  par  elles-mêmes  et  sans  qu'on 
onsidère  si  jamais  on  les  a  réalisées ,  sont  di- 
nés  de  louange  ou  de  blâme ,  de  récompense  ou 
e  punition.  «  Celui  qui  appelle  son  frère  d'un 
inné  de  mépris  est  digne  d'une  punition  éter- 
alle.  »  Mass.  «  Un  homme  qui  meurt  pour  sa 
itrie  est  digne  de  nos  éloges.  »  Volt. 
Or,  comme  mériter  exprime  un  fait,  et  être 
igné  une  qualité,  le  premier  annonce  dans  le 
ijet  une  valeur  moins  essentielle.  Celui  qui 
riUe  le  {dus  dans  un  concours  mérite  le  mieux 
L  place  ou  le  prix;  mais  il  se  peut  qu'au  fond  il 
'en  soil  pu  le  plus  dt^ne.  Tel  m^rtle  dans  l'année 


d'être  élevé  aux  plus  hauts  grades ,  parce  que  la 
fortune  ou  la  faveur  le  met  à  portée  de  déployer 
des  talents  qui  peuvent  n'être  pas  supérieurs  ;  et 
tel  autre  en  est  digne  de  toutes  manières  qui  n'y 
parviendra  jamais,  faute  d'occasion  où  il  puisse 
les  m^'ler,  c'est-â-dire  s'en  montrer  digne.  Mé- 
riter, c'est  se  montrer  digne,  et  dans  cette  mani- 
festation toujours  passagère,  et  nécessairement 
incomplète,  on  peut  être  favorisé  de  quelque 
manière. 

«  Encore  que  votre  âme  ne  soit  pas  actuelle- 
ment séparée  de  votre  corps  à  l'instant  même  du 
péché ,  néanmoins ,  à  cet  instant ,  elle  m^rtle  de 
l'être  :  nous  devenons  mortels  ;  nous  sommes  di^ 
gnes  de  mort.  »  Boss.  «  Il  n'y  a  que  le  salut  qui 
iot(  digne  de  notre  estime ,  et  qui  mérite  absolu- 
ment nos  soins.  »  Bouan.  Être  digne,  c'est  mé- 
riter absolument;  conmie  mériter,  c*est  se  mon- 
trer digne ,  c'est-i-dire  être  digne  dans  certaines 
limites  et  à  quelque  égard. 

Être  digne  est  donc  absolu,  et  mériter  relatif. 
Une  chose  est  digne  d'attention  de  toutes  les 
manières  et  pour  tout  le  monde  ;  elle  mérite  at- 
tention sous  tel  rapport,  ou  elle  mérite  votre 
attention ,  l'attention  des  connaisseurs.  Tout  cou- 
pable est  digne  de  châtiment;  tel  coupable  mérite 
el  châtiment. 

Enfin,  par  cela  même  encore  que  mériter  mar- 
que un  fait ,  il  comporte  mieux  qu'être  digne  les 
déterminations  qui  expliquent  comment  et  par 
quoi  on  est  arrivé  â  avoir  droit  à  quelque  chose, 
c  Comme  enfonts  d'Adam ,  nous  ne  méritons  plus 
de  vivre.  »  Mass.  «  On  mdrite  par  l'amour  de 
posséder  Dieu  davantage.  >  Boss.  <  Contentons- 
nous  de  mériter,  si  nous  pouvons,  le  paradis 
céleste  par  la  justice,  par  la  tolérance,  par  la 
bienfaisance.  «  Volt. 

METTRE,  PLACER,  POSER.  Faire  en  sorte 
qu'une  chose  soit  dans  un  certain  lieu ,  ici  ou  là. 

Mettre,  du  latin  mittere,  faire  aller,  pousser, 
envoyer,  exprime  le  fait  ou  l'idée  en  général, 
sans  aucun  accessoire;  il  a  rapport  au  lieu  seul. 
On  met  une  garnison  dans  une  ville  qui  en  man- 
quait (MoRTBSQ.) ,  des  tableaux  dans  une  église 
où  il  n'y  en  avait  pas  (Roll.).  «  Les  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  mirent  partout  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût.  »  Fin. 

Placer ^  donner  place  ou  une  place,  c'est-â-dire 
un  rang,  a  rapport  à  un  certain  arrangement,  à 
un  certain*ordre.  Placer  des  tableaux  dans  une 
église  (Volt.),  c'est  les  y  mettre  avec  symétrie, 
d'une  façon  bien  ordonnée ,  suivant  certaines 
convenances.  Tel  fait  historique  doit  être  placé 
à  telle  époque  (Boss.,  Buff.).  L'éléphant  et  la 
fourmi,  deux  espèces  placées  aux  deux  extrémités 
du  genre  animal  (Lab.).  Examiner  attentivement 
en  quel  endroit  du  discours  il  faut  placer  chaque 
chose  pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  impres- 
sion (PÉR.).  —  «Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde... ,  ni  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce 
lieu  qu'en  un  autre.  »  Paic. 

Poser,  mettre  en  repos  ou  au  repos,  de  ponere, 
établir,  a  rapport  â  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  fait  cesser  ou  i  l'éUt  ultérieur  qu'on 
assure ,  qu'on'rend  stable.  On  pose  les  armes  ou 
l'épée  (AcAD. ,  Bac.  ,  J.  J.)  en  les  laissant  là,  eo 
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ne  coBtiiiiiant  pas  à  les  portar  oa  à  i^eo  Btrrir; 
et  powr  des  fondements  (Acad.  ,  Boss. ,  FAh.)  , 
des  limites  ou  des  bornes  (Volt.),  nn  principe, 
poar  principe  ou  pour  maxime  (Acab.)  ,  fût  eon* 
ceToir  quelque  chose  de  ferme,  de  fixe,  d'tmr 
muable.  •—  «  Le  hasard ,  répondrait  oe  philoso- 
phe, a  élev>é  les  murs  de  cette  maison,  assemblé 
etportf  U  charpente,  percé  les  fenêtres,  placé 
Tescalier.  •  Fém.  Un  homme  piaeé  a  un  rang,  un 
emploi  dans  une  hiérarchie  ;  un  homme  poetf  est 
tranquille. 

On  met  une  épitaphe  sur  un  tombeau.  Un  gé- 
néral doit  sayoir  placer  ses  différents  corps  de 
troupes.  Bn  entrant  dans  certains  lieux ,  les  mili- 
taires posent  l'épée ,  et ,  dans  un  autre  sens,  Tob- 
jet  qu'on  poee^  on  le  met  de  manière  qu'il  ne 
tombe  pas ,  solidement ,  ou  avec  adresse  et  pré- 
caution. 

On  met  des  colonnes  à  un  édifice.  On  tes  place 
avec  plus  ou  moins  de  goût ,  de  proportion ,  de 
régularité.  On  les  pote  plus  ou  moins  inébranla- 
blement,  sur  un  fond  ou  une  base  plus  ou  moins 
ferme. 

mLlTAIRB ,  GUERRISR ,  «ELUQUEUX ,  VAR- 
TIAL.  Termes  relatifs  à  la  carrière  ou  à  la  pro- 
fession  des  armes ,  et  à  ceux  qui  la  suivent. 

Militaire  vient  de  miles ,  militis ,  soldat.  Les 
trois  autres  mots  ont  rapport  seulement  à  la 
guerre  :  ^uerrtef  est  formé  de  çuerre;  heUiqusMx 
tire  son  Origine  du  latin  belltim,  qui  signifie 
guerre;  et  martial^  c^est  ce  qui  a  rapport  é 
Uars ,  au  dieu  de  la  guerre. 

En  conséquence ,  l'idée  de  miUlaire  est  bien 
plus  étendue  que  celle  des  trois  derniers  mots. 
Elle  embrasse  tout  ce  qui  concerne  les  achats  et 
les  armées  hors  de  la  guerre  :  exercices,  pas, 
habit,  vie,  grade,  service,  titi^,  discipline, 
honneurs,  éloquence,  ^ouTemement,  adminis- 
tration, justice,  récompense,  punition  mili- 
taires.  «  Scipion  régla  la  qualité  des  viandes  que 
les  vivandiers  pourraient  apporter,  et  n'en  voulut 
point  d'autres  que  de  simples  et  de  miUtaifeM.  « 
RoLL.  «  Gyrus  fut  accoutumé  dès  son  enfiance  à 
une  vie  sobre  et  militaire^  »  Boss.  «  La  vie  d'A- 
drien, quoique  dans  la  paix,  était  toute  mUi- 
taire.  »  Gond.  «  Les  filles  de  Sparte  s'exerçaient, 
comme  les  garçons ,  aux  jeux  militaires ,  non 
pour  aller  à  la  guerre ,  mais  pour  porter  un  jour 
des  enfants  capables  d'en  soutenir  les  fitti* 
gués.»  J.  J\ -^  Militaire  est  opposé  à  ototi ,  et  ses 
trois  synonymes  le  sont  à  paeifUjue.  «  Roomlus 
ouvrit  aux  vaincus  l'entrée  à  tous  les  emplois 
civils  et  militaires.  »  Roll.  «  âaint  Louis  a  été 
tout  à  la  fois  un  roi  ^«erner  et  un  roi  pacifique.» 
Bouhd. 

Que  si  parfois  miHtaire  implique  aussi  l'idée 
de  guerre,  il  exprime  plutôt  la  théorie  que  U 
pratique  ':  art  ou  science  miUtaire,  talent  wUli- 
taire;  ou  il  a  rapport  en  même  tempe *à  autre 
chose  qu'à  la  guerre;  les  vertus  milUaires  peu^ 
vent  être  tout  à  fait  étrangères  à  la  guerre,  et  y 
préparer  seulement,  ou  bien,  outre  la  bravoure, 
outre  les  qualités  développées  sur  le  champ  de 
bataille,  elles  comprennent,  à  la  différence  de 
la  vertu  ou  des  vertus  guerrières ,  celles  qui 
s^eiefctnt  dans  le  camp,  l'amour  de  la 


pKne,  l'exactitodo  à  obaerver  les  régi— <mi ,  h 
frugalité,  U  subordination ,  le  conrags i  nippor 
ter  les  ftitigoes  et  les  rigueurs  des  saiseas.  Ua 
est  de  même  des  exploits ,  des  travaux  et  te 
jeux  militaires  à  l'égard  des  exploits,  éa  tn- 
vaux  et  des  Jeux  guerriers  :  les  uns  ne  reçoit 
pas  proprement  la.  guerre,  ou  ne  regardeMpii 
uniquement  la  guerre ,  comme  les  autres.  Lssiî- 
Itfatre  appartîttit  à  telle  classe  de  la  loaétè:  il 
porte  l'uniforme  ou  Tépée;  il  ferait  la  gaem,  a 
besoin  ;  mais  il  ne  Ta  peut-être  jamais  faite  et  m 
la  fera  peut^tre  jamais.  Le  ftf«rrier  fût  wi 
fait  bt  guerre,  et  il  n'est  considéré  qat  souci 
point  de  vue. 

MUiêaire  est  aussi  le  terme  technique,  le  tiw 
le  KoinB  poétique ,  le  moins  noble ,  parce  qel 
rappelle  plntfit  les  soldats  {milites)  que  les  ùA. 
et  qu'il  ne  signifie  pas  proprement  l'occepitie 
réputée  la  ]^lus  Ulustre  et  la  plus  gloriensiè 
cette  professioQ. 

Guerrier  t  en  eonséquenoe  de  sa  termioaiM 
(voy.  !«•  partie,  p.  222,  22S)  indique  le  métier, 
la  pratique,  les  habitudes  de  la  guerre;  as  lia 
que  beUiqueu»  et  martial  marquent  leoieBat 
des  dispositions  à  la  guerre.  Une  répeut» 
guerrière  (J.  J.);  des  travaux  guerrien [Boss> 
un  peuple  tout  guerrier  (In.);  guerrier  eifla* 
quéraot  (Gonn.);  nations  plus  cosunerçaatei^ 
guerrières  (In.);  Débora,  la  prophélesse  ^• 
rière  (Volt.). 

El  ne  suis -je  blanchi  dans  les  inraux  guerrim 

Que  pdûr  wir  en  un  jour  flétrir  laal  ëolasioi^ 

Cou. 

«  Ge  roi  (Philippe)  tout  autrement  guerrieffi 
exercé  dans  les  combats  qu'An  (iochus.  >  Rou. 
oc  Quand  on  considère  chez  les  Romains  la  diso 
pline  militaire  et  le  courage  guerrier  portai 
un  point  qui  surprend....  »  In.  —  Un  peopkcî 
un  roi  guerrier  fait  la  guerre,  vit  oonti^wll^ 
ment  en  guerre;  la  guerre  est  son  état,  soo oc- 
cupation principale.  «  Carthage  fut  toat  » 
semble  guerrière  et  marchande.  »  Bosi  ^^ 
peuple  ou  un  roi  heUiqueua  est  plein  d^tfM^ 
pour  la  guerre;  c'est  saa  caractère ,  son  hoioecr 
«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  Yî^ 
ont  reconnu  qu'elle  n'était  pas  heWqftesK.  > 
Boss.  «  Ija  nation  suédoise  est  née  bellvpe^-  * 
Volt. 
Le  cor  exeUe  an  lola  leur  instinct  heUifÊoa. 

VOBT. 

c  Ce  que  tout  le  monde  sait  de  Finstinet  ^ 
queuK  des  chevaux.  »  Mark.  «  Les  fitolies 
n'aimaient  que  la  guerre.  Les  Acbéens,  •«» 
bdKqueua?....  »  Coirn.  •  Votre  Majesté  ordosn» 
dans  cette plûne  un  tournoi;  le  jeune  Rog^'W 
manquera  pas  d'observer  ce  divertissement  •*■ 
tetre,  et  son  humeur  helliqukeuse  le  psrt«| 
venir  y  prendre  part.  »  Las.  «  «tant  nature»- 
ment  heHiquetw,  Ninus....  »  Roll.  «Aisai^ 
les f ruicts et  les  animaux  naissent  divers  •*'•"* 
diverses  contrées,  aussi  les  hoBUBse  wwj^ 
plus  ou  moins  hélliqueem.  »  Cbasb.— OBdeW 
^umter ,  et  c^est  l'histoire  qui  neus  tpi*«J 
qu'on  l'a  été  ;  on  naît  helUqueum,  et  c'est  pir  ■ 
connaissance  du  oanctère  que  nous  ssrws  ^rf 
1  Test.  «  Croit-on  qu'a  soit  tovjoao  «^— i«  ■ 
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abattre  chez  «oi  pour  derenir  guerrier?  »  J.  J." 
-  On  appellera  les  amazones  des  femmes  guer- 
ières  (Bi7ff.  ,  Roll.)  si  on  a  égard  à  ce  qu'elles 
osaient  habituellement ,  par  profession ,  et  des 
îmmes  bellifiueuses  (Lbs.)  qaand  on  considérera 
îur inclination  ou  leur  goûx  naturel. 
La  musiqne  militaire  est  celle  des  armées  en 
aix  ou  en  guerre,  des  régiments;  la  musique 
Martère  anime  au  combat  (1.  J. ,  Rag.);  la  mu- 
[que  helliqueuwe  est  propre  à  inspirer  la  guerre  : 
Des  trompettes  remplissaient  l'air  d'un  son  heU 
Iqueux.  »  Fb!9. 

Guerrier  diffère  de  martial  comme  de  helU- 
ii^uj,  c'est-à-dire  qu'il  désigne  le  f^it  ou  l'efTet, 
i  manifestation ,  et  martial  la  qualité  qui  y  dis- 
ose.  Aussi  J.  J.  Rousseau  emploie-t-il  avec  une 
Imir  :ble  justesse  dai}s  la  même  page  les  exprès- 
ODS,  Taleur  guerrière  et  vaillance  martiale.  On 
ttribuera  à  des  combattants  une  fureur  guer- 
1ère ,  et  une  fureur  martiale  à  des  gens  qu'on 
rindra  comme  capables  de  bien  combattre. 
Reste  à  séparer  belUqueux  et  martial. 
Belliqueux  sert  à  qualifier  les  princes  et  les 
raples  qui  ont  l'amour  ou  le  goût  de  la  guerre  ; 
l  martial  ne  s'applique  qu'à  ce  qui  annonce  des 
nalités  qui  rendent  propre  à  la  faire.  On  ne  dit 
as  un  prince  ou  un  peuple  martial ,  mais  un  air 
lartial,  une  fureur,  une  ardeur,  des  inclina- 
ons  martiales.  «  Il  sortit  du  pré  avec  une  con- 
mance  fière  et  martiale,  s  Les.  c  Les  Gaulois 
vaient  quelque  chose  de  martial  dans  la  pby- 
ioDomie.  »  Roll.  c  Les  vieux  soldats  croyaient 
oirremre,  dans  Ânnibal,  Amiicar  leur  ancien 
énéral  :  ils  remarquaient  les  mêmes  traits ,  la 
léme  vigueur  martiale  dans  l'air  du  visage.  » 
).  «  Une  seule  parole  sortie  de  la  bouche  d'A- 
ixandre  ranimait  sur-le-champ  ses  soldats,  et 
ur  inspirait  cette  gaieté  et  celte  ardeur  ,m«r- 
a{e  qui  paraissait  toujours  sur  son  visage.  9  Id. 
•  Oue  si  belliqueux  s'emploie  aussi  en  parlant 
îs  choses  et  des  mêmes  choses  que  martial ,  il 
arque  la  plénitude  et  la  force  du  sentiment  ou 
ila  passion  de  la  guerre,  tandis  que  martial 
idiqne  seulement  l'apparence  qu'on  y  est  pro- 
re.  Condé  répand  dans  les  rangs  de  nos  soldats 
m  esprit  belliqueux  (DoiL.);  «  Tout  respirait 
ms  les  fêtes  de  Lacédémone  un  certain  esprit 
artial  convenable  à  des  hommes  libres;  •  J.  J. 
rec  l'humeur  helKqueuse  on  est  porté  à  la 
lerre;  avec  une  humeur  maritale,  il  semble 
l'on  se  distinguerait  à  la  guerre,  qu'on  s'y 
gnalerait  par  des  exploits ,  qu'on  s'y  montrerait 
1  héros.  «  Nul  mandarin  d'épée  n'a  l'air  plus 
artial  et  plus  héroïque.  »  Tolt.  —  Martial  si- 
lifiant  un  rapport  plus  éloigné  à  la  guerre ,  à 
1  point  qu'il  se  dit  même  des  grâces  du  corps 
ss  grâces  martialee  de  la  noblesse  française , 
3LT.),  et  uns  disposition  à  se  couvrir  de  gloire, 
ressembler  au  dieu  Mars,  se  prend  très-bien 
oniquement.  Mme  de  Sévtgné,  après  avoir  parlé 
1  courage  que  témoigne  sa  fille  du  coin  de  son 
a,  ajoute  :  «  C'est  d'être  avec  M.  le  chevalier 
le  vous  vient  cette  bimieur  martiale,  »  «  Ra- 
)tin  lui  résigna  l'épée  et  farme  à  feu,  qu'il 
>  mil  sur  le  corps  d'une  ftgon  toute  martiale.  » 


ARLEOUm. 

c  Et  comment  vous  appelez-vous? 

NIGÀUDinST. 

Christophe  Nigaudinet ,  à  votre  service. 

ARLSQniN. 

Diable  t  voilà  un  nom  bien  martial.  * 

(la  Foire  Saint-Germain).  Regw. 
Ah*  messieurs,  sa  folie  à  chaque  instant  aograentc ; 
Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 
De  l'habit,  dont  jadis  elle  coarait  au  bal , 
Elle  s'est  nrise  en  homme.  En  cet  accès  faUil , 
EUe  a  pris  ansiitêt  un  attirail  de  guerre. 
Un  bonaet  de  dragon ,  un  large  cimeterre , 
Elle  ne  parle  plus  que  de  sang,  de  combats.  lo. 

HISÊBICORDE,  MERCI.  Conune  nous  disons 
demander,  crier  miséricorde,  c'est-à  dire  grâce, 
pardon,  on  disait  autrefois  et  on  pourrait  dire 
encore  demander,  erier  merci^  EnteUus  s'écrie 
dans  V Enéide  travestie  : 

Si  J'aTsis  ma  jeune  vigueur. 

Ce  fanfaron  qui  fait  le  rogue.... 

De  mille  coups  de  poings  (arci. 

Serait  vu  me  crier  merci.  Scias, 

On  lit  dans  une  ode  de  Malherbe  au  roi  Hen- 
ri lY: 

H  n'est  orgueil  endurci , 

Que ,  brisé  coiume  du  verre , 

A  tes  pieds  elle  (la  Fortune)  n'attère, 

S'il  n'implore  ta  merci. 

Le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  exactement 
le  même.  On  crie  miséricorde  quand  on  a  besoin 
de  pitié,  pour  de  grandes  fautes  ou  dans  de  vives 
alarmes.  On  crie  merci  quand  on  a  besoin  d'in- 
térêt, de  complaisance,  pour  les  fautes  les  plus 
légères ,  dont  le  pardon  vaut  ou  attire  de  simples 
remerciments .  ou  dans  une  situation  seulement 
embarrassée.  Dans  une  ville  prise  d'assaut,  le 
peuple,  craignant  d'être  passé  au  fil  de  Tépëe, 
crie  miséricorde;  si  quelqu'un  vous  excède  de 
linéique  manière ,  vous  criez  merci. 

On  implore  la  miséricorde  de  Dieu,  celle  du 
prince,  celle  de  tout  homme  qui  peut  punir  et 
pardonner,  perdre  et  sauver;  on  demande  merci 
à  l'homme  auquel  on  est  soumis .  à  la  discrétion 
duquel  on  est,  et  qui. fait  trop  sentir  sa  supério- 
rité. Le  criminel  ou  le  coupable  implore  la  mis^- 
ricorie;  le  foible  demande  merci.  «  L'état  où  je 
me  verrais  (coupable  d'un  soupçon  mal  fondé) , 
prosterné ,  fbulé  sous  vos  pieds ,  criant  miséri- 
corde et  faisant  tout  pour  l'obtenir,  publiant  à 
haute  voix  mon  iudignité ,  serait  pour  mon  coeur 
un  état  d'épanouissement  et  de  joie.  »  J.  J.  «  Mon 
triste  état,  la  rigueur  de  la  saison .  Fabandon  gé- 
néral où  je  me  trouvais,  tout  leur  faisait  croire, 
à  Grimm  et  à  Mme  d'fipinay ,  qu'en  me  poussant 
à  U  dernière  extrémité,  ils  me  réduiraient  à  crier 
merct,  et  A  m'avitir  aux  dernières  bassesses, 
pour  être  laissé  dans  l'asile  dont  l'honneur  m'or- 
donnait de  sortir.  »  In. 

Ces  deux  mots  sont  encore  synonymes  dans 
une  autre  acception.  On  est,  on  se  remet,  on 
s'abandonne  à  la  miséricorde ,  à  la  merci  de 
quelqu'un ,  c'est-â-dire  A  sa  discrétion. 

Miséricorde  implique  alors  l'idée  d'un  senti- 
ment de  compassion,  étrangère  à  merct.  Vous 
êtes  A  la  mtf^'cordé  d'un  homme,  d'un  être 
sensible, eapdde  do  oommiaération;  vous  pouvez 
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dire  à  la  merci  des  bètes  féroces  et  des  êtres  dé- 
pourvus de  sentiment,  tels  que  les  flots,  les 
.vents,  les  tempêtes.  Et  quand  miséricorde  et 
merci  se  rapportent  également  à  des  hommes, 
on  est  à  la  miséricorde  de  celui  de  la  pitié  du- 
quel on  dépend ,  et  à  la  merci  de  celui  du  pou- 
voir ou  de  la  volonté  duquel  on  dépend.  Les  six 
bourgeois  de  Calais ,  qui  se  dévouèrent  pour  le 
salut  de  leurs  concitoyens ,  s'abandonnèrent  à  la 
miséricorde  du  roi  Edouard  III  d Angleterre; 
Vendredi  s'abandonna  à  la  mer  et  de  Robinson. 

MODE.  VOGUE.  Une  chose  est  à  U  mode  ou  en 
vogue,  on  la  met  à  la  mode  ou  en  vogue,  quand 
elle  obtient  ou  qu'on  lui  fait  avoir  du  succès  dans 
le  monde. 

Hais  mode  annonce  un  succès  de  goût  ou  de 
caprice  ;  et  vogue ,  un  succès  d'estime  et  de  pré- 
férence. Ce  qui  est  à  la  mode^  c'est  ce  qui  pla!t 
aujourd'hui  ;  ce  qui  est  en  vogue,  c'est  ce  qui  est 
en  réputation.  La  fantaisie  fait  la  mode;  l'opi- 
nion, la  vogue.  La  chose  à  la  mode  est  courue  ou 
recherchée  arbitrairement  et  passagèrement;  la 
chose  en  vogue  l'est  par  son  mérite  réel  ou  sup- 
posé. Une  coiffure,  un  ajustement ,  une  romance , 
un  remède ,  est  à  la  mode ,  c'est  le  goût  dti  Jour  ; 
un  médecin,  un  avocat,  un  ouvrier,  un  Ûvre, 
une  doctrine,  est  en  vogue ^  on  en  fait  un  grand 
cas. 

«  Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  une 
fleur  bleue  qui  croit  de  soi-même  dans  les  sillons 
où  elle  étouffe  les  épis ,  diminue  la  moisson  et 
tient  la  place  de  quelque  chose  de  meilleur,  qui 
n'a  de  prix  et  de  beauté  que  ce  qu'elle  emprunte 
d'un  caprice  léger,  qui  naît  et  qui  tombe  presque 
dans  le  même  instant  :  aujourd'hui  elle  est  cou- 
rue, les  femmes  s'en  parent;  demain  çlle  est 
négligée  et  rendue  au  peuple.  Une  personne  de 
mérite  au  contraire  est  une  de  ces  choses  qui 
embellissent  le  monde ,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  d'une  vogue  ancienne  et  populaire,  que  nos 
pères  ont  estimées ,  et  que  nous  estimons  après 
nos  pères...  :  un  lis,  une  rose.»  Labr.  «  Le 
livre  d'fielvétius  obtint  une  grande  vogue,  malgré 
le  sérieux  du  sujet  et  le  poids  du  format.  Déjà 
dans  ce  monde  frivole  le  nom  de  philosophie, 
qui  commençait  à  être  de  mode,  avait  introduit 
les  gros  livres.  «  Lab.  «  La  vogue  de  rOpéra-Co> 
mique  a  résisté  à  toutes  les  variations  de  la 
mode,  »  Id. 

On  dira  plutôt  de  la  poésie  qu'elle  est  à  la 
mode^  c'est  une  chose  d'agrément;  et  d'un  art, 
qu'il  est  en  vogue ,  c'est  une  chose  dont  on  ap- 
précie l'utilité.   . 

Un  poêle  à  la  cour  tai  Jadis  à  la  mode,' 
Mais  des  fous  aajourâ'hui  c'est  le  phis  incommode. 
Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune..., 
OA  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler. 

BoiL. 

Une  actrice  qui  jouit  dans  le  moment  de  la  faveur 
publique ,  est  à  la  mode  ;  un  chirurgien  de  renom 
est  en  vogue, 

«  Cette  grammaire  diminuerait  les  change- 
ments capricieux  par  lesquels  la  mode  règne  sur 
les  termes  conmxe  sur  les  habits.  »  Fân.  «  Je 
soupçonnne  qu'il  y  a  souvent  de  l'illusion ,  de  la 
mode,  du  caprice  dans  les  jugements  des  hom- 


mes. »  Volt.  «  Le  ktma  ou  kaimac  qu'Abraham 
fit  lui-même,  était  une  espèce  de  fromagtàla 
crème  dont  la  mode  a  été  chez  les  mabomètans.! 
In.  ^  «  Le  temps  de  sa  plus  grande  xogut  (àa 
Cratès)  était  vers  la  cent  treizième  olympiade 
c'était  pour  lors  qu'il  florissait  à  Thèbes,  etquu 
effaçait  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps,  i 
FÉN.  c  On  est  dans  un  temps  auquel  la  scieoce 
des  opinions  anciennes  est  encore  en  copse.  > 
Mal.  «  Un  vieux  chirurgien  gascon  avait  un  spé- 
cifique qui  emportait  toutes  sortes  du  fièmseï 
moins  de  trois  jours,  de  sorte  qu'il  s'était  pari 
mis  en  vogiêe.  *  Lis. 

MODÈLE,  COPIE.  Ces  mots  se  rapportent] 
l'exécution  d'un  ouvrage  d'après  un  autre,  qi 
lui  sert  d'exemplaire  ou  de  patron. 

Dans  la  langue  commune  nulle  difficulté  :  k- 
dèle  signifie  toujours  le  patron  même  ou  !':> 
ginal,  et  copie  ce  qui  est  fait  d'après  le  modèk. 
«  Les  copiée,  quoique  fausses,  supposent  un  «$> 
dèle,  »  BooRD.  c  La  verta  est  un  modèle  (^i  at 
peut  être  si  bien  contrefait ,  qu*il  ne  se  disùcgat 
toujours  de  ses  coptes.  »  In. 

Mais  en  termes  d'imprimerie  copte  se  ditpeo 
modèle,  car  il  désigne  l'écrit  ou  L'imprimé  d'aprà 
lequel  on  compose.  Exception  unique  et  tuài 
reconnaître  par  conséquent. 

Girard  prétend  de  plus  que,  de  son  côté, s*- 
dé/e  a  quelquefois ,  dans  les  arts,  le  se» de 0- 
pte,  d'ouvrage  fait  d'après  un  autre;  et  il  doue 
pour  exemple  les  modHet  de  l'antique  qai  so« 
au  Louvre.  Mais,  outre  que  les  dictionnureiii 
mentionnent  pas  cette  acception  de  modèU,èsi 
l'exemple  cité  il  signifie  toujours  chose  à  iax 
plutôt  qu'ouvrage  qui  en  reproduit  un  autre  eir 
cuté  ailleurs  et  antérieurement. 

MODELE,  TYPE.  Ce  d*après  quoi  quel?» 
chose  est  fait,  figure  originale. 

Modèle  a  été  formé  du  latin  modus,  messrt. 
manière ,  méthode ,  règle  ;  type  est  le  grec  rJa;. 
empreinte ,  moule ,  figure ,  esquisse. 

Modèle  appartient  à  la  langue  commune,  02» 
non  pas  lype.  Buffon  parle  comme  tout  le  rnoo^ 
quand  il  dit  :  <  Le  cochon  domestique  a  s 
oreilles  beaucoup  moins  roides ,  beaucoup  pis 
longues  et  plus  inclinées  que  le  sanglier,  qa® 
doit  regarder  comme  le  module  de  l'espèce.  «B 
ailleurs  :  «  Dans  tout  notre  bétoil  domcsi«ptf. 
la  figure,  la  grandeur,  la  position,  jadirecuea 
et  même  le  nombre  des  cornes  varie  si  fort,  quu 
serait  impossible  de  prononcer  quel  est  pj?» 
cette  partie  le  vrai  modèle  de  la  nature.  »  sa» 
c'est  en  savant,  en  naturaliste,  qu'il  s'expnnw 
dans  les  phrases  suivantes.  <  Le  mUe  ^^^ 
beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la  forme  eite- 
rieure  du  produit ,  et  le  mâle  est  le  pr'na^ 
type  des  races  dans  chaque  espèce.  >  '  l'hom 
s'est  trouvé  le  même  dans  les  deux  »'<^°^*H 
la  peau,  les  cheveux,  les  traits,  1»  taOi^'f 
varié  sans  que  la  forme  intérieure  ait  change  :  » 
type  en  est  général  et  commun.  » 

Modèle  se  rapporte  à  la  réaUté  et  à  Is  pnm 
type  à  l'idéal  et  à  la  théorie.  On  traTtiUcf  " 
se  conduit  d'après  un  modèle;  selon  les  pU»^ 
ciens,  les  idées  de  Dieu  sont  les  typ^^^j"^ 
les  choses  créées.  L'entent  qui  commence  i  e»^ 
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»u  à  dessiner  suit  le  modèle  placé  sous  ses  yeux; 
lous  avons  dans  Tesprit  des  types  de  beautés  et 
e  rertus.  c  Dans  tous  ses  ouvrages  la  natur« 
résente  le  sceau  de  l'fitemel  :  cette  empreinte 
in'ne,  prototype  inaltérable  des  existences,  est 
i  modèle  sur  lequel  elle  opère.  *  Buff.. 
Du  reste,  le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  exac- 
îment  le  même.  Le  modèle  est  quelque  chose 
a'on  imite ,  le  fype  quelque  chose  d'où  on  tire 
es  empreintes  ou  des  calques.  Bn  se  conformant 
Q  modèle  on  fait  des  actions  ou  on  produit  des 
!UTres  qui  approchent  plus  ou  moins  de  la  per- 
iction;  la  type  donne  des  images  fidèles.  C'est 
;  différence  qu'il  y  a  entre  une  figure  exécutée 
ir  un  artiste  d'après  un  modèU  et  un  portrait 
lit  au  daguerréotype.  Le  sculpteur  et  le  peintre 
availlent  sur  ou  d'après  des  modèles;  l'impri- 
leur  on  le  typographe  tire  des  espèces  de  copiée 
1  type  par  impression.  Modèle ,  tout  relatif  &  la 
*atique,  exprime  les  efforts  à  faire  pour  attein- 
re  i  un  original;  au  lieu  que  lype,  mot  essen- 
ellement  théorique ,  annonce  seulement  la  Té- 
té avec  laquelle  est  rendu  ou  reproduit  un 
rigioal. 

MODÉRER,  TEHPÉRSIC  ADOUCIR.  MITIGER, 
0D1F1ER.  Corriger  quelque  chose  qui  pèche  par 
ccès. 

On  modère  ce  qui  est  trop  grand  ;  on  tempère 
i  qui  est  trop  fort  :  on  adoucit  ce  qui  est  trop 
trt  pour  la  sensibilité  et  par  conséquent  dés- 
spréable  ;  on  mitigé  ce  qui  est  trop  sévère;  et  on 
lodi/îe  ce  qui  est  trop  absolu. 
De  tous  ces  verbes  qui  sont  opposés  au  trop  et 
D  expriment  le  retranchement ,  modérer  est  le 
lus  général  :  il  peut  presque  toujours  se  substi- 
ler  aux  autres ,  quand  on  ne  veut  pas  parler 
rec  une  entière  précision.  Il  vient  du  latin  mo- 
us, mesure,  et  signifie  réduire  dans  de  certaines 
srnes,  ramener  à  une  juste  mesure. 
Tempérer  est  une  espèce  relativement  à  mode' 
T.  Il  ne  se  dit  que  de  la  force  et  en  désigne 
iffaiblissement;  au  lieu  que  modérer  se  rap- 
)rte  aussi  à  la  quantité ,  et  en  marque  la  réduc- 
on  :  on  modère  la  dépense  et  les  impôts;  on  ne 
s  tempère  pas.  «  Le  dictateur  reconnut  qu'il 
liait  modérer  la  hauteur  de  son  caractère.  » 
OLL.  «  Il  fallut  que  Moïse  mît  des  bornes  i  leurs 
eux  empressements  et  modérdt  l'excès  de  leurs 
rgesses.  *  Vass.  On  modère  l'excès  en  quelque 
mre  que  ce  .^oit;  on  tempère  l'excès  d'activité, 
violence.  Tempérer  a  pour  racine  lepof ,  tié- 
îur ,  état  d'une  chose  qui  n'est  ni  trop  chaude 
i  trop  froide.  «  Ensuite ,  modérer  a  plutôt  un 
ins  moral  :  on  modère  ce  qui  va  trop  loin ,  l'ex- 
^s  qui  n'est  pas  juste  ou  convenable.  Modérer 
\s  passions ,  se  modérer  (Acad.).  «  Son  courage 
poussait  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modérait 
u  sa  valeur.  »  Viv.  «  11  est  bien  plus  aisé  de 
iiitter  absolument  le  jeu  que  de  le  modérer.  » 
ouRD.  «  Que  messieurs  de  la  religion  prétendue 
îformée ,  voyant  que  l'aversion  qu'ils  ont  contre 
orne  les  porte  à  des  excès  si  visibles,  tâchent  de 
i  mod^er.  »  Boss.  «  Vous  dites  que  j'aurais  dû 
^érer  mon  emportement  contre  un  homme  qui 
l'a  réellement  servi.  »  J.  J. 
Tâchons  à  modérer  noire  ressentiment. 


Patience»  mon  cosnr,  doucement ,  doucement. 

Mol. 

Modérez  vos  foreurs,  et  saches  aujourd'hui, 
Plus  huiid>le  en  vos  chagrins,  respecter  mon  ennui. 
(Cljtemnesire  à  Electre  dans  Orcste).  Volt. 

Mais  on  tempère  l'excès  qui  pourrait  nuire  et 
de  peur  qu'il  ne  nuise.  «  Former  divers  tribu- 
naux qui  se  tempèrent.  >  Montbsq.  «  Tempé- 
rer l'éclat  du  trône  par  l'affabilité.  »  Mass. 
«  Dieu  ne  lève  pas  les  voiles  qui  tempèrent 
l'éclat  de  sa  majesté.  »  Roll.  <  Si  la  colère 
contre  le  péché  était  sortie  inunédiatement  du 
sein  de  Dieu  pour  passer  en  nous,  elle  aurait 
été  trop  ardente  et  trop  allumée ,  et  nous  n'au- 
rions pu  la  supporter;  mais,  pour  la  tempe- 
rer.  Dieu  l'a  fait  passer  premièrement  dans  le 
cœur  de  son  fils ,  où  elle  a  presque  amorti  tout 
son  feu.  »  BotJRD.  «  Cette  membrane  leur  sert 
aussi  (aux  oiseaux)  à  tempérer  l'excès  de  la  lu- 
mière. »  BuFF.  «  Les  vents  purifient  l'air,  attié- 
dissent les  saisons  brûlantes ,  tempèrent  la  rigueur 
des  hivers.  »  Fân.  «  Une  fraîcheur  étemelle  y  tem- 
pête les  chaleurs  du  tropique  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné,  s  Volt.  —  Enfin ,  tempérer  n'est 
pas  seulement  attiédir  ou  affaiblir,  mais  c'est  le 
faire  par  un  mélange  avec  quelque  autre  chose 
qui  a  des  qualités  contraires;  c'est  ainsi  qu'on 
fempère  l'eau  bouillante  en  y  versant  de  l'eau 
froide ,  et  le  vin  en  le  mêlant  avec  de  Teau  :  aussi 
dit-on  absolument  que  l'eau  tempère.  «  HériUe 
cite  toujours  :  il  fait  dire  &  Platon  que  le  vin 
enivre ,  et  i  l'orateur  rom^n ,  que  l'eau  tempère.  « 
Labr.  Le  verbe  latin  temperare  signifie  d'abord 
mélanger,  composer  un  breuvage.  «Les  vices 
entrent  dans  la  composition  des  vertus ,  comme 
les  poisons  entrent  dans  la  composition  des  re- 
mèdes; la  prudence  les  assemble  et  les  tempère.  » 
Laroch.  <  Télémaque  admirait  le  feu  qui  sortait 
de  ses  yeux ,  et  la  douceur  qui  tempérait  cette 
vivacité.  »  Fân.  Tempérer  la  crainte  avec  l'espé- 
rance (Pasg.  ,  MoNTBSQ.) ,  la  sévérité  par  l'indul- 
gence (Volt.).  «  Le  misanthrope  de  théâtre,  ayant 
à  parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivre  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  tempérer  sa  droiture  et  ses 
manières  par  quelques-uns  de  ces  égards  de  men- 
songe et  de  fausseté  qui  composent  la  politesse.  » 
J.  J.  «  Il  semble  que  l'avertissement  de  Fabius 
aurait  bien  mieux  convenu  à  Néron ,  dont  le  ca- 
ractère était  vif  et  bouillant,  qu'à  son  collègue, 
qu'on  avait  choisi  exprès  pour  tempérer  la  viva- 
cité de  l'autre.  «  Roll.  «  L'auteur  est  ici  d'une 
médiocrité  qui  ne  permet  aucune  observation, 
parce  qu'on  ne  pourrait  tempérer  la  critique  par 
aucune  louange.  »  Lah.  «  La  justice  de  Dieu  n'a 
point  d'action  qui  ne  soit  tempérée  par  sa  miséri- 
corde. »  BouRo.  «  Se  sentait-on  embarrassé  ou 
gêné  du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne 
(Condé)?  Quel  soin  n'avait- il  pas  de  le  tempérer 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant?  »  Id.  «  Qu'il  est 
rare  de  trouver  des  génies  assez  supérieurs  pour 
tempérer  par  leur  modestie  l'éclat  de  la  supério- 
rité de  leurs  lumières,  s  D'Ao. 

idouct'r,  rendre  doux  ou  moins  f&cheux,  don- 
ner de  la  douceur ,  se  distingue  nettement  de  tous 
ses  synonymes  en  ce  qu'il  est  subjectif  ou  relatif 
à  l'impression  produite  sur  l'âme.  Ce  qui  est  me* 
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àifi^  UmpérCy  miHgé^  modifié àsv'mnXUà on  tel; 
ce  qui  est  adouci  ne  cause  plus  de  douleur,  ne 
choque  plus ,  n'offense  plus.  On  adoucit  Tamer- 
tume  (Corn.) ,  la  rudesse (Boil.,  IfoL.)^  Taigreur 
(BouKD.,  Mass.,  VoLt.),  le  eanctèra  oo  Thu- 
meur  (Bourd.,  Volt.),  1&  peine  ou  les  peines 
(BouRD. ,  Tin. ,  Mass.)  ,  les  afflictions  (Labr.)  , 
les  inquiétudes  (Mol.),  les  infortunes  (J.  !.)•  lés 
souffrances  (Pasc.).  «  Ces  exercices  si  propres  à 
fiire  des  gens  durs  et  sauvages  ayaient  besoin 
d'être  tempérés  par  d'autres  qui  passent  adoucir 
les  mœurs.  »  Moktbsq.  «  Un  hmome  dont  il  ne 
fallait  que  tempérer  la  yiolence  et  odouctr  Thu- 
meur  pour  en  faire  un  très*bon  mari.  *  Mark. 
«  Le  premier  soin  de  Niima  devait  être  de  tra- 
vailler à  adottctr  et  à  appriroiser  les  esprits.  » 
RoLL.  «  N'appréhendez  pas  mon  joug,  il  est  doux  ; 
ni  mon  fardeau ,  il  est  léger.  Le  saint  amour  que 
j'inspire  adouctl  tout;  il  rend  tout  agréable  et 
aisé.  »  poss. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  élémeSKe  iBlnlo, 
Pour  adoucir  les  nunu  de  celle  courte  vie , 
▲  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants^.  : 
UoD.  est  le  doux  Sommeil^  et  l'anlre  est  l'Espérance. 

Volt. 

Miliger  semble  équivaloir  à  «doiictr,  car  il 
inent  de  mitig ,  doux ,  comme  adoucir  de  dulcû , 
doux.  Mais,  au  lieu  que  dulcif  veut  dire  doux , 
agréable,  mitit  se  prend  pour  doux,  mou,  ten- 
dre, flexible.  C'est  pourquoi  odonetr  reste  seul 
subjectif,  et  mxHger  se  dit,  dans  une  acoeption 
très-restreinte,  pour  assouplir  une  régie  ou  une 
loi.  Une  loi  adoucie  est  moins  rude;  une  loi  mt- 
iigée  est  moins  roide,  moins  inflexible;  elle  est 
rââchée.  —  D'ailleurs»  nutt^er,  mtltfore,  n'est 
pas  du  langage  commun  :  il  annonce  une  diminu* 
tion  de  rigueur,  qui  n'est  pas  l'effet  de  la  bonté, 
de  la  tolérance  ou  de  la  facilité  d*un  supérieur, 
Bomme  pourrait  être  un  simple  adtmcitctmcnt  ^ 
mais  l'effet  d'un  changement  opéré  régulièrement 
par  l'autorité  compétente.  «  On  appelle  ordres 
mitigés  ceuc  dont  la  règle  primitive  a  été  odoucte 
par  une  règle  nouvelle.  »  Roub.  Un  socinien  oo 
rigide  ou  mitigé  (Boss.);  des  républicains  rigi> 
des ,  des  républicains  mitigés  (  Volt.  ).  «  Ces 
hérétiques  se  mitigoaietU  quelquefois  4  l'égard 
du  mariage  :  on  le  permettait  à  un  garçon  qui 
épousait  une  fille,  s  Boss.  «  Les  mitigations 
de  Mélanchton  avaient  mené  peu  à  peu  les  lu- 
thériens des  excès  de  Luther  contre  le  libre  arbi- 
tre à  ceux  des  demi-pélagiens  qui  l'outraient.  » 
In.  «  Qu'on  rende  à  la  discipline  son  austérité, 
sa  vigueur  ;  que  la  faveur  ne  se  mêle  point  d'en 
mitiger  les  lois  sévères.  »  Mark.  «  Il  est  vraisem- 
blable que  le  pouvoir  de  Gharlemagne  dans  Rome 
était  fort  mitigé  pour  ne  pas  trop  choquer  les 
Romains.  »  Volt.  «  U  était  permis  d'appeler  à 
César  pour  mitiger  une  peine,  maïs  non  pour 
l'aggraver.  »  In.  «  Cette  sentence  fut  mitigée  et 
changée  en  un  exil  perpétuel.  »  Roll.  c  Ayant 
une  ooUectioiT  considérable  d'estampes  dont  les 
droits ,  exigés  à  la  rigueur,  attraieat  passé  mes 
ressources ,  je  les  priai  de  tâcher  de  faire  mitiger 
le  droit.  >  J.  J. 

Modifier  a  une  ùgoification  tonte  aussi  spé- 
ciale. Use  s'emploie  qu'en  parlant  des  expres- 


sions, et  c'est  les  restreindre,  en  dininiier  >. 
sens ,  le  rendre  moins  étendu.  On  eiodi/W  propre- 
ment une  proposition.  Selon  rAcadëmie,  oc  g; 
aussi  mtti^er  une  proposition.  Nous  n'en  ani! 
jamais  trouvé  d'exemple.  Du  reste,  quand inte 
cela  se  dirait,  ce  ne  serait  toujours  qu'en  paiiii 
de  doctrines  morales  d'une  austérité  oaUie.!: 
lieu  que  modifier  est  aussi  d'usage  quand  lie 
question  de  toute  autre  chose.  «  Le  plénipo'£h 
tiaire  est  vif  et  grand  parleur,  pour  dire  plusics: 
choses  indifférentes  qui  se  modifient  oa  qai  s 
détruisent  les  unes  les  autres.  »  Labs.  <  Qm, 
Dieu  veut  seulement  menacer,  il  ijoute  tOQ>sn 
à  ses  menaces  des  conditions  qui  en  suspe&dc; 
l'effet  et  qui  les  modifient,  s  Booan.  <  Tertolz: 
se  trompait  dans  la  première  propositioD,  uli 
prenant  pas  au  sens  orthodoxe  qui  la  fnodi^  j 
Id.  c  II  aurait  dû  modifier  son  assertion.  '  B:?t 
«  La  harangue  du  premier  président  se  termo: 
par  demander  que  l'édit  des  monnaies  f&t  o- 
voyé  au  parlement  pour  le  modifier.  »  Mm 
«  Vous  commencez ,  pour  rendre  ma  propos^L^ 
plus  dure,  par  supprimer  charitablement ItK 
toujours ,  qui  non-seulement  la  modt'/if,  maisf^ 
lui  donne  un  autre  sens.  *J.J.  «Jfod>/i<r^ 
clauses  d'un  traité.  %  Acad.  —  MUiger  m  i: 
ou  une  peine  regarde  la  loi  ou  la  peine  ellHata; 
qu'on  Tend  moins  sévère  ;  la  modifier  se  î^fi 
plutôt  aux  termes  qui  l'expriment. 

MOLLESSE,  NONCHALIKCE.  Déduit  qoi» 
sisteàagir  d'une  manière  lAche,  langaiwat, 
peu  ou  point  animée. 

La  molleue  est  objective ,  relative  à  r«fe' 
à  l'action,  et  non  à  l'agent;  la  nonMMits 
subjective,  relative  au  sojel  ou  à  l'agest  ir 
elle  constitae  une  qualité  mauvaise.  On  Dut  v 
molle  résistance;  on  a  l'humeur  moncMaxti.:- 
dit  un  nonchalaut^  c'est  une  sorte  de  earactc! 
par  la  raison  contraire,  on  ne  dit  pis  di  c^ 
façon  absolue  un  mou.  Se  battre  moUimai,c^ 
Y  aller  de  main  morte  ;  se  battre  nosc^eca; 
c'est  y  mettre  du  laisser  aller,  de  TabaïKiaL 

Il  n'y  a  dans  la  mollesse  que  de  la  laibles 
qu'un  manque  de  fermeté  eu  de  Tîguear.  il's- 
soupissement  de  la  molUsee,  »  D*Afi.<i|pf  i"^  I 
vigueur ,  parce  que  c'est  Tordre  de  Cien  (p^'^' 
ne  fiasse  rien  Mollemenf.  »  Boss.  «  La  swOetf  f 
le  reUchement  d'un  côté ,  et  de  l'autre  le  bv 
tisme,  sont  les  effets  de  cette  illusion.  >Id.(^ 
mollesse  est  une  langueur  de  rime  qui  Teogcv 
dit  et  qui  lui  ôte  toute  vie  pour  le  bien....  U^ 
une  foi  m&Ie  et  vigoureuse  qui  goonnande  c^ 
moUesêê.^,  L'homme  moM  ne  saurait  s'assojea 
dc|  suite  au  travail  ni  se  eontcaiodre  Joogte^ 
ni  s'appliquer  courageusement  A  se  earàfi^ 
C'est  le  paresseux  de  l'JBcriture,  qui  îent  ^^ 
veut  pas,  à  qui  les  mains  tombent  de  Jio^' 
dès  qu'il  regarde  le  travail  de  pr^>^^ 
règne  encore  dans  vos  lettres  on  ton  de  *^ 
et  de  langueur..*  J.  J.  «  La  moUesse  et  l'iao^^ 
dn  tentatives  pour  défendre  Capoue  pendastf 
les  Romains  l'attaquaient  avec  une  Ttga^^' 
croyable.  »  Roll.  c  Par  là  (des  délices  ca^ 
nuelles)  l'ei^rit  et  le  con»  oostisctest  use  ^ 
blesse,  une  moUesse  qui  les  rend  iactf^'^J'. 
tout  effort.  »  Is.  —  Mais  dans  U  noium^* 
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y  a  de  plus  que  dans  la  moI2etae  im  peu  de  Dé- 
gligenoe ,  ne  se  chaloir  de  rien  ayant  signifié  an- 
ciennement ne  se  soucier  ou  ne  s'inquiéter  de 
rien.  «  Nonchalamment  est  un  vieux  mot  pour 
lequel  on  dit  négligemment ,  peu  soigneusement.  » 
Vaug.  «  U  laisse  ses  affaires  en  désordre  par  non- 
chcUanee»  »  àcao.  «  Si  toute  notre  prévoyance  ne 
peut  rendre  notre  vie  heureuse,  combien  moins 
notre  nonchalance  t  »  V>.uv.  «  Numa  voulait  que 
ses  citoyens  n'assistassent  pas  au  service  divin 
et  aux  prières,  publiques  négligemment  et  avec 
fumcAoîanee  et  distraction ,  mais  qu'ils  abaadon- 
nassent  toutes  leurs  occupations  pour  raquer  à 
câlle-làavec  une  application  entière.  »  Roxx. 

Un  soldat  bien  récompensé 

Le  gardait  (ce  mon)  avec  vi|ilaiiee. 

Il  élait  dit  par  ordonnance 
Qae  si  d'aotrea  Toleurs ,  un  parent,  un  ami , 
L'enleraient ,  le  soldat,  nonchalant  y  endormi , 

Remplirait  ansBitÛt  sa  place.  Ltr. 

On  dit  la  mollesse  d'une  tentative  (Roll.)  ,  et  la 
nonchalance  du  salut  (Pàsc).  On  regrette  pour 
le  succès  d'une  entreprise  qu'une  personne  ait  de 
la  mollesse;  on  lui  reproche  d'avoir  de  la  noncha- 
lance. «  11  faut  avoir  oublié  ses  péchés,  ses  obli- 
gations..., pour  faire  nonchalamment  et  avec 
nrwUessê  et  indifférence  une  action  aussi  impor- 
tante. »  Boss.  Voilà  le  mot  :  la  nonchalance  com^ 
prend  la  mollesse  et  l'indifférence.  L'homme  mou 
est  incapable  d'effort;  le  nonsbolanl,  d'effort  et 
âesoia. 

Aussi  nonchalance  se  met-il  bien  après  mol- 
lesse comme  y  ajoutant  quelque  chose,  il  y  ajoute 
nne  idée  d'insouciance.  «  Le  salut  ne  se  fait  point 
avec  inolUsse  et  none/ialance.  »  Boss.  «  Démos- 
thëoe  rejette  sur  la  moUese  des  Athéniens  et  sur 
leur  nonchalance  la  cause  de  leurs  désastres.  > 
HoLL.  «  Antoine ,  par  mollesse  et  par  nonchalance , 
ne  se  h&ta  pas  d'entrer  en  section.  »  In.  «  Après 
s'être  assuré  de  la  moUesse^  de  la  nonchalance^ 
éa  la  timidité  de  la  classe  aisée  et  paisible ,  ce 
parti  cessa  de  dissimuler.  »  HABM.^ 

MOMENT,  INSTANT.  Noms  qa'on  donne  aux 
plus  petites  parties  du  temps. 

Mais  un  moment,  quoique  court,  Test  encore 
moins  qu'un  instant  «  Voua  épouser  I  qu*à  cela 
De  tienne,  dans  ce  momenl,  dans  Yinstant;  je 
ne  demande  pas  mieux,  je  vous  jure;  et  je  vou- 
drais d^à  que  cela  fût  lait.  »  Volt.  En  un  mo* 
ment^  c'est-à-dire  en  peu  de  temps;  en  un 
instant^  c'est-à-dire  en  un  clin  d*œiL 

Le  moment  se  représente  comme  un  espace  de 
quelque  étendue  ;  on  y  conçoit  une  sucoession , 
suivant  Tétymologie  du  mot,  momentvm  pour 
movimentum,  mouvement  :  dans  un  moment  de 
disette  (Vbbt.)  ,  c*est-à-dire  durant  une  disette. 
L'tnfMml,  ce  qui  est  instant,  suspendu  au-des- 
sus, ce  qui  presse  ou  menace ,  est»  au  contraire. 


I.  Girard  a  comparé  ensemble  mou  et  indolent^ 
gai  se  ressemblent  beaucoup  moins  qoe  mon  et  non* 
tkaUtnt,  En  effet  la  molteste,  comme  la  nonehalanee^ 
ae  rapporte  à  la  volonté  et  conshie  dans  vn  défaut 
d«  ncvt,  dans  une  certaine  inctpaellé  d'effort;  an 
lien  que  i'mdnUmee  se  rapporte  A  la  SfwmiWlirt  et 
eonsisie  à  n'ècre  pas  aceessiUe  anx  impresskms, 
suicepUUe  d'être  ima. 


quelque  chose  d'inétendu ,  et  répond  au  latin 
punctum,  un  point,  qui  se  disait  dans  le  même 
sens.  «  Notre  existence  est  un  point,  notre  durée 
un  instant ,  notre  globe  un  atome.  »  Volt. 

L'heure  d'un  rendez -vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'eat  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant, 

Uou 

Moment  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  gé- 
néral de  temps,  abstraction  faite  de  toute  idée 
de  brièveté  :  au  moment  que,  c'est-à-dire  lorsque? 
bien  employer  ses  momento ,  c'est-à-dire  ses  loi- 
sirs ou  les  différentes  parties  de  sa  vie;  avoir  de 
bons  moments ,  c'est  être  bon  par  intervalles , 
sans  que  la  longueur  de  ces  intervalles  soit  dé- 
terminée. Au  contraire ,  instant  emporte  toujours 
l'idée  d'un  temps  extrêmement  court. 

La  campagne  avec  vous  me  semblera  riante  ; 

Les  jours  m'y  parallronl  aenlement  des  instanu, 

Dest. 
c  Tous  les  temps  ne  sont  qu'un  instant ,  compa- 
rés à  la  durée  de  Dieu ,  qui  est  éternelle.  »  Labr. 
«  Il  ne  faut  pas  compter  les  années  du  monde  ;  le 
nombre  des  grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur 
est  pas  plus  comparable  qu'un  tnstone.»  Hontbsq. 
«  On  peut  toi^ours  concevoir  un  temps  plus 
grand  sans  dernier ,  et  un  moindre  sans  arriver 
à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de  durée.  »  Pasc. 
«  L'indivisible  est  un  zéro  d'étendue.  On  trou- 
vera un  pareil  rapport  entre  le  repos  et  le  mou- 
vement, et  entre  un  instant  et  le  temps,  car 
toutes  œs  choses  sont  hétérogènes  à  leurs  gran- 
deurs. »  In. 

«  J'ai  senti  palpiter  mon  cœur  à  chaque  papier 
que  j'ôtais  (de  dessus  ton  portrait) ,  et  je  me  suis 
bientdt  trouvé  tellement  oppressé,  que  j'ai  été 
forcé  de  respirer  un  moment  sur  la  dernière  en- 
veloppe.... 0  ma  Julie,  qu'il  est  prompt,  le  ma- 
gique effet  de  ces  traits  chéris  1  Non,  il  ne  faut 
point  un  quart  d'heure  pour  le  sentir;  une 
minute ,  un  instant  suffit  pour  arracher  de  mon 
sein  mille  ardents  soupirs,  s  J.  J.  «  0  délices , 
vous  avex  disparu  comme  un  éclair.  Cette  éter- 
nité de  bonheur  ne  fut  qu'un  instant  de  ma  vie. 
Le  temps  a  repris  sa  lenteur  dans  les  moments  de 
mon  désespoir,  et  Tennui  mesure  par  longues 
années  le  reste  infortuné  de  mes  jours.  »  In. 

Le  moment  se  considère  bien  d'une  manière 
concrète,  en  rapport  avec  les  événements  qui  s'y 
passent  :  un  beau  (Volt.,  J.  J.),  un  heureux 
(Acan.),  un  délidoux  (J.  J.)  moment;  un  auteur 
a  des  moments  admirables  (Agad.)  ;  nwment  seul 
signifie  une  bonne  occasion,  un  temps  opportun 
ou  favorable.  Vinstant  se  considère  d'une  ma- 
nière abstraite,  et  ne  reçoit  des  faits  aucune 
qualification.  On  arrive  en  un  instant  au  triste 
moment  de  la  mort.  «  Rappelez  ce  moment  terri- 
ble (de  la  mort).  Vous  y  viendrez  ;  et ,  quelque  loin 
qu'U  puisse  être  y  ce  sera  demain ,  et  vous  y  arri- 
verez en  un  instant.  »  Mass.  «Quelque  sage  et 
quelque  heureux  qu'on  soit,  on  a  toujours  quel- 
que fftcheux  moment  qu'on  ne  saurait  prévoir;  il 
ne  faut  souvent  qu'un  tnstani  pour  changer  la 
face  entière  des  choses  qu'on  croyait  le  mieux 
établies.  »  Gin. 

UONDB,  UNIVERS.  L'assemblage  des  êtres;  le 
ciel,  la  terre  et  ce  qui  y  est  contenu. 
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L'Académie  définit  avec  raison  Yunivers,  le 
monde  entier.  Monde  est  relatif,  et  signifie  un 
ensemble,  un  système,  un  arrangement,  con- 
formément à  la  double  acception  de  mundtts 
en  latin,  et  de  xô^iioc  en  grec,  saToir  monde 
et  arrangement ,  ordre ,  parure  ;  univers  ,  du 
latin  universus  ,  universel ,  tout  entier,  tous 
ensemble ,  est  absolu  et  signifie  le  tout ,  t6  icSv  ^ 
le  tout  sans  exception  et  sans  comparaison 
avec  un  autre,  car  il  n*y  en  a  qu'un.  Monde 
s'emploie  bien  au  pluriel  ou  avec  d'autres  mots 
qui  le  déterminent,  la  pluralité  des  mondef, 
l'ancien  et  le  nouveau  monde ,  notre  monde ,  le 
monde  physique ,  le  beau  monide;  univers  ne  se 
dit  qu'au  singulier  et  sans  addition  d'aucun  mot 
propre  à  le  particulariser. 
La  discorde  a  toujours  régné  dans  Vniuivr// 
Noire  monde  en  roarnit  mille  eiemples  divers.  Iat. 

c  De  quoi  jouissais- je  enfin  quand  j'étais  seul? 
De  moi ,  de  Vunivers  entier ,  de  tout  ce  qui  est , 
de  tout  ce  qui  peut  être ,  de  tout  ce  qu'a  de  beau 
le  monde  sensible  et  d'imaginable  le  monde  intel- 
lectuel. »  J.  J.  «  Ils  se  détachent  du  reste  de 
Yunivers,  et  créant  entre  eux  un  petit  monde 
diflTérent  du  nôtre,  ils  y  forment  un  spectacle 
véritablement  nouveau.  »  lo. 

Cet  univers,  dont  Vimmense  gnndeur 
Enferme  tout  en  sa  vaste  rondeur; 
Ces  éléments  de  la  sphère  da  mondée 
Le  feu  léger,  l'air,  et  la  terre  et  l'onde.... 

J.  B.  Roms. 

Suivant  Épicure ,  les  atomes ,  par  leur  concours 
fortuit ,  ont  composé  une  infinité  de  mondes,  dont 
chacun  périt  au  bout  d'un  certain  temps  ;  mais 
Vunivers  est  infini  ;  il  n'a  ni  milieu ,  ni  extrémités, 
et,  outre  les  mondes ^  il  comprend  ce  qui  est 
entre,  au  delà  et  à  l'entour,  le  vide  (Fér.,  Roll.}. 
«  Je  crois  que  l'untrers  peut  avoir  été  fait  de 
sorte  qu'il  s'y  formera  de  temps  en  temps  des 
soleils  nouveaux.  Pourquoi  la  matière  propre  à 
faire  un  soleil  ne  pourra-t-elle  pas  se  ramasser  à 
la  longue  en  un  certain  lieu ,  et  y  jeter  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  monde?  »  Font. 

Le  monde  est  une  partie  de  VuniverSy  et  assez 
souvent  la  partie  la  plus  importante ,  les  hommes 
et  ce  qui  s'y  rapporte.  Vunivers ,  remarquable 
surtout  par  son  étendue,  est  plutôt  considéré 
comme  un  local,  comme  quelque  chose  qui 
contient  et  embrasse.  «  Le  divin  esprit  remplit 
tout  Yunixers  de  ses  lumières  et  sanctifia  le 
monde  par  sa  venue.  »  Bonao.  «  Tout  l'um'^er* 
est  aujourd'hui  rempli  de  l'esprit  du  monde.  » 
Id.  c  Les  disciples  sont  persuadés  (à  la  mort  de 
Jésus-Christ)  que  le  monde  ne  saurait  survivre  i 
la  mort  de  son  auteur,  que  l'attentat  commis 
.  contre  sa  personne  ne  doit  être  expié  que  dans 
la  ruine  entière  de  Vunivers.  »  Màss.  «  Le  duc 
d'Orléans  naquit  du  plus  illustre  rang  du  monde  ^ 
h  côté  du  premier  trône  de  Vunivers,  »  J.  J. 

Le  mot  untrerff  se  restreint  aussi ,  quoique  plus 
rarement*,  mais  c'est  alors  une  expression  sensi- 
blement hyperbolique  et  emphatique.  Ainsi ,  dans 
le  sens  particulier  de  terre,  quand  on  dit  qu'un 
animal  se  rencontre  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  ou  qu'un  homme  a  fait  le  tour  du  monde^ 
cela  doit  s'entendre  à  la  lettre;  au  lieu  que 


c'est  une  exagération  manifeste  de  frètcedrc 
qu'un  héros  remplit  l'univers  de  sa  gloire, ({« 
son  nom  vole  par  tout  l'icmverf ,  etc. 

MONDE  (le  GRAND) ,  le  BEAU  VOmffi.  Deax 
expressions  peu  synonymes  auxquelles  Roobaod 
a  néanmoins  consacré  un  article ,  paies  qn: 
Trévoux  les  avaient  définies  d'une  manièn  in< 
exacte.  Elles  aignifient  l'une  et  Taotre,  uae 
partie  choisie  ou  la  partie  la  plus  distioguée  de 
la  société. 

Ce  qui  fiait  la  grandeur  parmi  les  hommes,  c'cs: 
le  rang  qu'y  donnent  les  richesses,  les  dignités, 
la  qualité  et  la  naissance;  en  sorte  que  le  ^ 
monde  est  la  première  classe  ou  la  chsse  h  plas 
élevée  de  la  société.  Autrefois  on  entendait  ini- 
quement par  là  les  gens  de  la  cour,  etceqi 
revenait  i  peu  près  au  même ,  les  gens  de  btste 
qualité.  «  Il  y  a  des  pénitents  jusque  dus  h 
grand  monde ,  jusques  à  la  cour.  >  Bonu).  i  ^ 
croyait  la  vie  intérieure  trop  sauvage  posr  pa- 
raître à  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  >  Bou. 
c  Toute  son  étude  fût  celle  du  grand  monde,  i  qi 
il  plut ,  et  il  fût  mêlé  dans  les  meilleures  eoD;a- 
gnies  de  la  cour  et  les  plus  gaillardes.  >  S.  1 
«  Vicherley,  amant  déclaré  de  la  duchesse  6 
Cléveland,  maîtresse  du  roi,  passait  sa  vie  dai 
le  plus  grand  monde,  et  en  peignait  les  ridinJ^ 
et  les  faiblesses.  >  Volt.  «  C'est-à-din  que  l' 
docteur  Sangrado  t'abandonne  le  sang  du  peopie, 
et  se  réserve  celui  des  personnes  de  qualité.  J<i> 
félicite  de  ton  partage;  il  vaut  mieux  aroir af- 
faire i  la  populace  qu'au  grand  monde.  >  I:^ 
c  Je  passai  huit  jours  i  Valence  dans  le  jrvi 
monde,  vivant  comme  les  comtes  et  les  vavqé.^ 
In.  A  présent  le  grand  monde  comprend  les  ps 
de  condition ,  les  riches  ,  les  notables,  les  loto- 
rites  et  tous  les  personnages  haut  placés. 
Un  homme  du  grand  monde  et  de  condition 
Youloir  aimer  sa  femme  !  oh  !  qoeUe  Tiiiosl  Itot- 
Le  beau  monde  est  toute  autre  chose  :  c'est  is 
partie  de  la  société  qui  brille  le  plus  par  sooir 
banité  dans  les  manières  et  dans  le  lasrf  ^ 
ainsi  que  par  l'esprit  et  le  goût.  <  Us  baiosatt- 
raient  à  Pouzzoles  beaucoup  de  heau  sw«*  » 
Roll.  c  Les  pensées  du  beau  monde  et  de  U  ga- 
lanterie ont  fait  place  à  celles  de  Mars.  »Sr 
«  Stre  sans  cesse  à  étudier  de  bons  motspoff 
avoir  l'applaudissement  du  heau  monde.  »  Bob- 
«  C'est  un  grand  Jour  pour  le  heau  «osdf  ce 
de  Paris  qu'une  première  représentation.  ■  Voit 
Aujourd'hui  le  beat*  monde  n'est  plus  guère  (|W 
le  monde  qui  se  fait  remarquer  par  la  beauté© 
l'habillement  et  de  la  toilette,  et  tout  au  pins  F 
l'élégance  des  manières. 
Mais  puisque  nous  voici  dedans  les  Tnfleries, 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteriei, 
Dis-moi,  me  trouves-ln  bien  tsit  en  caTsIier?»» 
Le  grand  monde  est  plutôt  formé  et  îwp^ 
par  les  hommes ,  par  ceux  qui  ont  une  fortje* 
établie  ou  qui  cherchent  à  s'en  faire  une.  «(?«' 
ne  se  façonne  point  à  cette  souplesse,  ce»T«^ 
esprit  qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni^ 
le  grand  monde.  •  Boss.  «  Ces  "1»'®*^^ 
insupportables  aux  hommes  généreux,  twjj^ 
dans  la  cour  et  dans  le  grand  me»*»  ^  Pr 
vent  espérer  d'y  faire  une  si  belle  fortiu»»  »  "^ 
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—  Ca  sont  lei  femmes  surtout  qui  composent  le 
beau  monde  f  parce  que  sans  elles  il  n'y  a  guère 
de  compagnie  agréable  et  polie ,  et  parce  qu^eUes 
sont  en  poaeession  de  Juger  de  la  mode ,  du  ton , 
de  l'sir,  des  manières,  de  rajustement,  et  même 
en  certains  temps,  des  ouvrages  d*esprit.  Les 
Préeiiuset  ridicules  de  Molière  viennent  à  Paris 
pour  être  du  beau  numde.  «  Le  rendez-vous  du 
beau  mondi  est  les  soirs  chez  la  maréchale  d*Bs- 
trées.  9  Siv.  «  Le  titre  de  divinités  se  prodigue 
tous  les  jours  à  ces  idoles  (les  femmes) ,  avec 
l'applaudissement  de  tout  le  beau  monde.  »  Boss. 
«  C'est  bien  à  votre  âge  qu'on  s'ensevelit  auprès 
des  femmes!  Le  Cirque,  le  Pirée,  voilà  vos 
écoles,  et  non  pas  pe  cercle  Ix'iYole  qu'on  appelle 
le  èeauffionde.  >  Mabu. 

MORTDB.  PARADE.  ÉTALAGE,  OSTENTATION. 
Faire  montre  j  parade  j  étalage ,  ostentation 
d'une  chose ,  c'est  l'exposer  ou  la  mettre  en  vue. 
'  La  montre  est  une  apparence  par  laquelle  on 
indique  ce  qu'on  tient,  ce  qu'on  possède,  ou  ce 
qu'on  est  :  npus  faisons  montre  de  toutes  sortes 
de  choses,  bonnes  ou  mauvaise^,  riantes  ou 
tristes ,  solides  ou  vaines.  On  fait  montre  de  cou* 
rage  (Boss. ,  Mass.  ,  R01.L.).  «  Quand  un  discours 
naturel  peint  une  passion  ou  un  effet ,  on  trouve 
dans  soi-même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend ,  qui 
y  était  sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à 
aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir;  car  il  ne  nous 
fait  pas  monlre  de  son  bien,  mais  du  nôtre.» 
Pasc.  «  Ces  prêtres  auraient  honte  d'aller  dans 
les  assemblées  du  clergé  faire  montre  de  leur 
oisiveté  et  de  leur  ignorance.  >  Mass.  c  Le  bon- 
heur des  pécheurs  n'est  qu'une  vaine  montre, 
qui  cache  les  remords  l^s  plus  crueb.  »  In.  «  Les 
enfants,  les  pauvres  ne  les  ont  que  pour  faire 
montre  de  leur  misère.  >  Boss.  «  Je  ne  m'étonne 
pas  si  nous  n'avons  de  la  piété  que  la  montre  et 
quelques  froides  grimaces.  *  Id.  «  Périclès  son- 
gea donc  A  faire  mofilre  de  la  puissance  des 
Athé&aans.  »  Cond. 

La  parade  est  une  montre  de  choses  brillantes 
plutôt  que  bonnes  et  solides,  dont  on  estpartf, 
orné ,  plutôt  que  pourvu-  Ce  mot  annnonce  une 
action  toujours  volontaire ,  affectée ,  et  inspirée 
par  la  vanité.  «  Fier  de  sa  noblesse ,  Jaloux  de 
sa  beauté ,  le  cygne  semble  faire  parade  de  tous 
ses  avantages.  »  Buff.  «  On  n'entend  jamais  un 
chrétien  humble  faire  parade  de  ses  bonnes  cêu- 
vres,  vanter  bbs  prétendus  exploits,  étaler  en  de 
longs  récits  les  aÎTaires  où  il  a  eu  part.  »  Bourd. 
«  II  ne  faut  point  tant  faire  parade  de  ces  trésors 
dlniquité  que  vous  vous  appropriez ,  de  ces  bril- 
lants équipages,  de  ces  superbes  édifices ,  de  ces 
somptueux  repas,  et  de  tout  ce  faste.  *  lo. 
«  On  fait  parade  du  luxe  jusque  dans  r£glise , 
et  on  le  mène  en  triomphe  aux  yeux  de  Dieu 
mè^e.  »  Boss.  «  Vous  aimez  mieux,  ma  soeur, 
que  le  monde  vous  oublie ,  ou  même  qu'il  vous 
méprise ,  que  de  tirer  parade^ et  vanité  du  mépris 
]ue  TOUS  avez  pour  lui.  »  In.  «  C'est  écrire  l'hls- 
x>lre  an  bel  esprit;  et  qui  veut  trop  faire  parade 
le  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le  montrer,  ce  qui 
ist  bien  peu  de  chose,  s  Volt.  «  Je  n*aime  point 
i  faire  parade  de  ces  sortes  de  petits  triom- 
phes. >  J.  J.  «  Elle  lait  parode  de  sa  beauté .  de 


ses  pierreries;  faire  paradé  de  beaux  sentiments.» 
ACAD.  —  Quaqd  vous  Usités  montre  d'une  chose , 
on  sait  que  vous  l'avez,  qu'elle  est  en  vous; 
quand  vous  faites  parade  d'une  chose ,  vous  vou- 
lez qu'on  adinire  en  vous  quelque  chose  de  distin- 
gué, de  glorieux  :  c  Saint  Jean -Baptiste  ne  veut 
pas  qu'on  l'admire  :  il  ne  tait  pas  parade^  comme 
les  pharisiens,  d'une  sévérité  outrée.»  Mass. 

Vétalage  est  la  montre  d*une  chose  qu'on  dé- 
ploie, qu'on  expose  dans  toute  son  étendue. 
Ce  mot  se  rapporte  à  la  quantité ,  et  non  à  la 
beauté  :  un  grand  étalage,  c  On  les  mariera;  on 
ne  trouvera  point  un  grand  étalage  de  toilette.  ■ 
SéVkOn  fait  étalage  d'érudition  (J.  J.,  d'Al.), 
l'érudition  étant  une  chose  qui  se  mesure.  «  Les 
hommes  vains  confondent  l'érudition  et  Yétaïage 
avec  l'étendue  du  génie.  »  Vaqv.  «  La  conversa- 
tion de  Lisias  est  un  étalage  perpétuel  de  son 
érudition  et  de  son  éloquence.  »  In.  «  Sages  du 
siècle,  taisez -VOUS;  ou  si,  pour  flatter  votre 
orgueil ,  vous  faites  en  de  longs  et  vains  discours 
le  pompeux  étalage  de  cette  science  profane  dont 
vous  êtes  adorateurs ,  parlez  tant  qu'il  vous 
plaira  :  ce  n'est  point  à  vous  que  Benoit  aura 
recours.  »  Bouan.  «  Si  l'on  imprime  la  lettre  en 
question,  il  y  faut  ajouter  des  choses  essen- 
tielles :  cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme 
dont  je  n'aime  point  Vétalage.  »  Volt.  «  Un  pré- 
cepteur pourvoit  son  disciple  d'un  acquis  de 
facile  étalage ,  et  qu'on  puisse  montrer  quand  on 
veut....  Quand  il  s'agit  d'examiner  l'enfant ,  on 
lui  fait  déployer  sa  marchandise;  il  l'étalé,  on 
est  content,  puis  il  replie  son  ballot  et  s'en  va.  » 
J.  J.  «  Cette  brochure  renferme  un  grand  éta* 
loge  d'érudition.  9  Acad. 

Ostentation ,  selon  la  valeur  de  sa  désinence , 
est  subjectif,  c'est-à-dire  qu'il  a  rapport,  non 
pas  à  la  chose,  comme  les  trois  mots  précédents, 
mais  à  la  personne  ou  au  sujet,  à  son  action, 
au  sentiment  qui  l'anime.  On  fait  montre,  pa- 
rade ,  ^lalaye  par  oslenlafîofi.  «  La  ehair  du 
cygne  est  noire  et  dure ,  et  c'est  moins  comme 
un  bon  mets  que  conmie  un  plat  de  parade  qu'il 
était  servi  dans  les  festins  chez  les  anciens,  et 
par  la  même  oetsiifalton  chez  nos  ancêtres.  » 
Buff.  «  Tout  devient  honorable  d'après  de 
grands  modèles;  et  souvent  Vostentation  toute 
seule  nous  Jette  dans  des  excès  auxquels  l'incli- 
nation se  refuse.  »  Mass.  «  Jamais  prince  ne  fut 
plus  éloigné  de  rosienlafton  et  de  la  fkusse 
gloire.  B  lo.  «  Le  démon  a  inspiré  aux  Vaudois 
le  même  orgueil  (qu'aux  manichéens),  la  même 
ostentation  de  leur  pauvreté  prétendue  aposto- 
lique. »  ftoss.  «  Il  disait  que  dans  une  femme 
i'osfenlaftofi  des  richesses,  le  goût  de  la  dépense, 
la  prodigalité ,  n'avait  sur  l'avarice  que  l'avan- 
tage de  répandre  ce  qu'on  n^aurait  pas  su  don- 
ner. »  Maek.  «  Je  n'estime  pas  que  l'on  puisse 
donner  une  idée  plus  juste  de  roftontalf 0»,  qu'en 
disant  que  c^est  dans  l'honoune  une  passion  de 
faire  monfre  d'un  bien  ou  des  avantages  qu'il 
n'a  pas.  »  Labr.  «U  est  tout  plein  d'offenfolton.» 
ACAO.  —  Montre,  paraéie,  étalage,  tout  relatifs 
à  l'état  des  choses,  n'expriment  ni  une  p*  ssion, 
ni  un  vice,  ni  une  manière  d'agir,  ni  quoi  que 
ce  soit  qui  regarde  les  personnes. 

éO 
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MOET,  IBiPAS«  DiCÈ$«  FJDf,  CemUon  de  la 
vie. 

Mqrt  est  le  tenn^  généricpe,  le  mot  ordinvre , 
celui  dont  on  «e  sert  à  chaque  ioatant  dans  quel- 
que sorte  de  atyle  que  ce  aoiC  On  l'applique  i  tout 
ce  qui  a  vie,  à  touA  les  anixnaux»  et  non  pas, 
comme  ses  trois  aynonpaea»  k  Thomipe  seule- 
ment. 

Trépof ,  de  tre  ou  tratu  patser ,  aller  au  delà , 
dési^^ne  la  mort  comme  étant  un  passage,  le  pas- 
sage de  cette  vie  à  une  autre,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  convient  qu'en  parlant  de  Thomme,  le 
seul  des  animaux  qui  sût  immortel.  Bosauet  ap- 
pelle ir^pew  la  «xort  de  la  sainte  Vierge,  qui  sor- 
tit tnentôt  du  tombeau  glorieuse;  et,  suivant 
Condillac ,  les  Gaulois  et  les  Germains,  persuadés 
qu'on  ne  quitte  cette  vie  que  pour  passer  à  une 
meilleure,  célébraient  aveo  dea  réjouissances  le 
trijkat  de  ceux  des  leurs  qui  avaient  péri  en  com- 
battant. —  Ensuite ,  comme  à  irépof  est  primiti- 
vement attachée  une  idée  de  grandeur ,  la 
croyance  i  une  noble  destinée  au  delà  de  ce 
monde ,  la  poésie  et  l'éloquence  s'en  sont  empa- 
rées pour  ei^rimer  une  mort  éclatant»,  glo- 
rieuse, qui  immortalise,* qui  donne  en  quelque 
façon  une  seconde  vie  dans  la  mémoire  des 
hommes,.  «  il  n'appartient  qu'à  des  l&ches  de  se 
lai^er  consumer  par  la  Caim,  et  de  sécher  en  at- 
tendant une  nuift  douloureuse  et  Unte.  Nous  qui , 
élevés  dans  les  combats,  savons  nous  servir  de 
nos  armes ,  cherchons  un  tré]^  glorieux.  » 
Mabm.  Dans  les  Frères  ennemis  de.  Racine,  Vé- 
nécée  se  dévoue  à  la  mort  pour  accomplir  Fora- 
oie  :  le  poète  dit  simplement  qu'il  s'est  lui- 
même  précipité  à  la  motif  qu'il  faut  un  grand 
effort  pour  haïr  ainsi  la  vie  et  courir  à  la  mort  ; 
et  cette  manière  généreui^e  de  mourir ,  il  l'appelle 
un  beau  tr(fpas,  un  illustre  trépas,  un  héroïque 
trépas^  Pareillement,  dans  le  Cid  de  Corneille, 
Chîmène  demande  au  roi  la  mort  de  Rodrigue 
sur  un  échalaud,  et  non  son  trépas  dans  un 
combat  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  Dans 
Cinfia  ^  Emilie  dit  à  Cinna  ; 

Kcnrs,  a'fl  7  famisiowir,  «1  eiloyeB  vomaim. 
Et  par  un  beau  trèpa*  conrowia  «n.b«aii  dosae&n. 
Ne  crains  pas  ^u^apréa  toi  rien  ici  me  petienne; 
Ta  mort  emportera  mon  take  vers  la  tienne.  Goeh. 
Adieu  :  Je  vais  chercher  au  mfliea  dea  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  fr^pay...; 
Si  toutefois  après  ce  coup  mortel  àa  sort , 
J'ai  de  k  ^  assea  peur  ehersher  wie  marf.  Ix». 
Cet  iUnstre  trépan  ne  peu^il  vous  calmer?  R40. 
$t  hn,  •désespéré*  s'«i^*lla  dans  I*snaé« 
Gharcber  d'un  beau  tréfos  l'illustre  renommée. 

£oaif. 

B  n'est  rien  de  jtlus  grand  qu'un  t^^fos  gLorieux. 

Volt. 

Pécès^  de  deeedere^  s'en  aller  dâ»  quitter  une 
place ,  la  céd^  à  un  autre  »  représente  la  mort 
comme  une  ces^on  de  place,  de  biens,  de  droits 
à  d'autres.  Aus&i  n'est-Ù  applicable  qu'à  l'homme 
parmi  les  animaux  et  ne  s'emploie-4-il  bien  qu'en 
termes  de  jurisprudence»  d'administration,  d'éco- 
nomie politique.  Acte  de  44cèt ,  vente  après  décès 
(AcAU.);  il  y  a  eu  cette  année,  dans  Paria»  plus 
de  naissances  que  de  ii4c44î.(ÀÇÀn-)>  «  Un  testa- 
ment n'a  de  force  que  par  U  défis  d^  Qelui  qui 


teste.  »  Boss.  «  Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  Œ, 
fut  élu  roi  par  le  âécis  de  son  alnè.  >  BKi.Oa 
avait  mis  les  scellés  chez  lui  après  son  d^.« 
D'ÂL.  Dans  le  Malêde  imojifumrs,  le  MUii». 
M.  de  Bonnefbi,'  apprend  à  Argan  quelttén 
mutuels  entre-vifc  supposent  qu*il  n'y  a  poiot 
d'enfknts  des  deux  conjoints, «  len  du  déÀda 
premier  mourant.  »  Mol.  «  Autrefois,  n  iim 
de  chaque  particulier,  les  èvêques  se  fatsûnt 
représenta  les  testaments ,  et  défeadaint  ée 
donner  la  sépulture  à  ceux  qui  étaiem  motts  dé- 
conf&s.  »  Y01.T.  <  Un  èdit  accompagnait  le  tesu- 
ment  (de  Louis  ZJV),  et  défendait  de  Voam 
jusqu'après  le  d/éds  du  roi.  »  Kabh. 

Mort  vint  saiak  le  mari  de  Gliiie,... 

Ayant  toujours  considéré  sa  fîequm, 

Par  testament  il  déclare  La  dame 

$on  héritière,  arrivant  le  décèê 

De  rentençen.  lu- 

Ftfi,  ce  qui  termine,  ce  qui  termine  la  vie, 
n'est  ni  un  mot  poétique  et  oratoire ,  coome  (ff 
pas^  ni  un  mot  pour  ainsi  dire  technique  dep^ 
lais  et  d*état  civil,  comme  décès.  Ce  qu'il  1^ 
particulier,  c'est  de  présenter  la  mortconuBetLE 
événement,  comme  arrivant  phis  ou  motiulA. 
comme  étant  plus  ou  moins  éloignée.  Sentir^ 
sa  fin  est  prochaine  (Acaj.)  ,  que  sa  fin  approcfe 
(Von.);  toucher  à  sa  fin  (Id.);  hâter  h  |fe* 
quelqu'un  (Volt.  ,  Cohd.).  «  (àiarles  IX,  t'ois 
jours  avant  sa  mort ,  sexftant  sa  fin  approcher 
remit  le  gouvernement  entre  les  main)  de  (^ 
rine,  sa  mère.  »  Tolt.  —  D'autre  part,  b  (^ 
rappelle  la  vie  à  laquelle  elle  met  fin  y  àm^f^ 
est  le  dernier  acte  ;  elle  est ,  comme  la  vie,  bmr 
ou  mauvaise  (Acan.) ,  heureuse  ou  malheonc 
(Id.),  paisible  ou  tragique  (Volt.),  funeslt(b' 
déplorable  (In.),  terrible  (Kac). 

MOT ,  TEKHE ,  EXFRESSIOIV.  Si^e  parié  r. 
écrit  de  la  pensée. 

Le  moi  se  considère  en  luf-mdme  indépeDâis- 
ment  de  la  pensée,  matériellement,  comne sa 
ou  comme  assemblai^e  de  lettres,  oonun«ap{«' 
tenant  à  telle  ou  telle  langue ,  comme  étant  a^ 
mis  dans  l'usage  et  ayant  place  dans  le  dictiÇ' 
naîre.  Il  est  français  ou  latin,  grand  on  pcâ. 
simple  ou  composé ,  primitif  ou  dériré,  ûc*® 
difficile  à  prononcer ,  déclinable  ou  indéclioil*}^ 
on  dît  rétymologie»  l'arrangement  des  «M<tl^ 
terme ^  au  contraire ,  a  rapport  à  ia  pensée <  ^^ 
se  considère  que  par  rapport  à  la  pensée  :  i|  ^ 
juste  ou  faux.  Un  mot  dur  est  tel  poor  row**' 
des  termes  durs  sont  tels  par  te  sens,  ils  «J 
blessants.  «  Il  7  a  deux  choses  dans  eeswt^ 
flffdce  suffisante  ;  il  y  a  le  son  qui  n'est  qtt«* 
vent,  et  la  chose  qu'il  signifie.  Bt  ainsi  ^ 
?QUS  êtes  d*aGCord  avec  les  jésuites,  toacliait^ 
mot  de  suffisante ,  et  que  vous  leur  êtes  contnJis 
dai^  le  sens,  il  est  visible  que  vous  leur  à» 
contraires  touchant  la  substance  de  ce  ttrt,  ^ 
que  vous  n'êtes  d'accord  que  du  son.  »  P**- 
«  Obscénité  î  je  ne  sais  ce  crue  ce  «of 'Wt**' 
mais  je  le  trouve  ]e  plus  joli  du  monde.  »!'*• 
«  Êpicure  comparait  les  atomes  aux  î*"*** 
l'alphabet ,  qui  forment  des  mots  différeats^ie* 
la  différente  manière  dont  elles  sont  aninp*  » 
HV'  «  Ou  pourrait  estimsr  Tv^kmt^  ^  ^ 
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DOUTeatitA  d'une  tegne  p«r  la  quantité  plus  ou 
moins  fmnde  de  «eCf .  »  Bow.  «  Dot  Siith  é^ 
sonder  êtkmkq^.  Ahl  jnete  ôtl,  qncls  ffietof  » 
Rbgii. 

IBnniile,  wmt  désigne  quelque  ekose  de  pins 
ccMaœiin,  de  plus  vague,  de  moins  choisi,  quel- 
que chose  qui  tennine  noms  bien  retendue  de 
l'idée* 
Yirgile  est  nommé  là  comme  un  antenr  (kmeox 
D'un  têfmm  plus  choisi  qoe  le  mpi  ^le  voua  diiei. 

HOL. 

«  Lu  géométrie  ne  définit  pae  ces  «lofs  ptUtil^» 
eqNK0)  SMRpf ,  UMmveuisnf ,  etc.  Mais^  hotseeui» 
là,  le  reste  des  termêf  quelle  emploie  y  tant  tel- 
lement éclaircia  et  défini»  qu'oa  n*a  paa  hesoiad* 
dictionnaire  pour  en  entendte  aucun,  p  Pâsc. 
«  Les  Grecs  ont  quelquefois  deux  ou  tiois  iMmês 
pour  exprima  des  choses  que  nous  se  saurions 
guèffo  rendre  que  par  ua  seul  mol*  »  IiA^r.  «Le 
plénipotentiaife  sait  parler  en  Isrmef  dairs  ti 
formels;  il  sait  encore  mieux  parler  amhigu- 
ment,  et  user  de  tours  ou  de  mota  équivor* 
ques.  •  iD.  «  La  langue  firançeiae  fut  portée,  sous 
Louis  XIY ,  au  plus  haut  point  de  perihction,  non 
pus  eu  employant  des  ttrmet  nouuesfux,  inutiles , 
mais  eu  se  servant  avec  art  de  tous  les  moto  ué- 
eessaîrmqui  étaient  en  usage.  »  Voi*t« 

LVffpr^stio»  diffère  du  moi  de  même  que  le 

fsrme  ;  elle  est  relative,  son  pas  au  matériel^ 

comme  le  mot,  mais  bien,  oomme  le  ferme,  &  la 

pensée  et  i  la  manière  de  la  rendre.  Seuiement, 

au  Heu  que  le  itriM  regande  b.  pmuiée  logique , 

on  le  oété  intellectuel  de  la  pensée,  l'eeiNtufftefi 

se  Apporte  à  la  p«;isée  esthélique  ou  au  côlé 

poétique  do  la  penaécL  Le  Isrme  signifie  et  iait 

connaître  ;  reepressibu  point  et  fait  sentir.  Le 

terme  set  essentielkmeat  clair  ou  obscur  ;res- 

prccsûm  est  eamntieUemenl  neh&e  ou  basse  ^  hrH- 

iante  ou  larne ,  forte  ou  lhU>le..  •  On  est  sQCupu* 

leuz  pour  n'unployer  que  des  nmea  fiches»  et  ai 

ne  Test  ni  swt  la  clarté  des  tÊnngg  ^  m  sur  la  no* 

blesse  des  escpressioru,  »  FéN.  Terme  se  dit  plutAt 

en  m»tiém  de  sciences  et  de  lois,  parloiit  où  il 

ufft  besoin  de  a'énoneer  avec  signeur,  de  meaurer 

ses  paroles.  Expression  convient  surtout  dans  les 

arts  de  ThnagivatiDn;  il  est  du  lessect  du  beau. 

D'ailleurs ,  esfnresfion  a  cela  de  particujtier  qu'il 
cnarespond  seul  i  un  veihe ,  an  verbe  aqirtnMr. 
I>e  là  un  carai^re  bien  distinotif  ndatiwmenA  à 
ses  «ynonymes.  Il  est  subjectif,  c'est4-<iire  qu'à 
xmppàle  Taction ,  le  taïaut  ou  la  Ihute  d'uaeujet  : 
due  esprewieufTivea,  hardies.,  hanreussuy  estru- 
TUgunlBS,  ttupies,  arediercbém. 

Leorr  uunis  «mfifé  ée  têue  eètés  m*arrète  ; 
Et ,  land&s  qi'à  rardear  de  leurs  ^mfrmmam  , 

Je  Eépouds  d'mi  «Hie  de  tête« 
ie  leur  éeone  «outhss  centmalééieUens.  Mou 

On  no  dit  point,  en  partant  de  quelqu'un,  sm 
iNoCs  ou  ses  lermef ,  maie  taa  wtAs  ou  les  te/tmes 
4ont  il  se  sert;  ce  ne  sent  pas  ehosm  qui  lui  ap^ 
pavtiennient  eu  qui  viennant  de  lui.  Mais  en  dit 
trèe-bimi  ms  «sprucnona.  «  L'on  voit  des  gens  qui 
Toas  dégofttent  par  leurs  ridicules  eq^rststeoe,  et 
par  rimpropriété  des  lermet  dont  jila  se  aerveot.» 


Homère,  Platon,  lirgile  y  Horact  na  jont  un- 


dessus  desautMsécrivaûi&que  par. leurs  expres- 
sions et  par  leurs  images.  »  Id.  «  Les  expressions 
d'un  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur  sont 
vives  et  pleines  de  mouvement.  »  FIn.  —  De 
plus,  les  moCf  et  les  termes  sont  quelque  chose 
de  fait,  de  donné,  d'admis,  de  fixe;  au  lieu  que 
les  easpmsions  sont  quelque  chose  d'arbitraire  et 
de  produit  par  k  s^jet.  «  L'imagination  ne  trou- 
vant, pas  de  lemea  assez  forts  «  employait  les  ex- 
presstene  les  plus  exagérées.  »  Gond.  «  Ce  sont 
ici  des  lois,  où  chaque  (erme  est  mesuré  »  et  non 
pm  lefi  eaBfresskms  outrées  de  quelque  serviteur 
de  JDiieu.  »  lUsa. 

Le  mot  propre  est  le  mol  usité;  le  ferme  propre 
est  le  ierms  précis;  Vexprestion  propre  est  la 
pèus  belle  et  la  plue  forte.  —  Avec  les  mots  pro- 
pres, ta  diction  a  de  la  pureté  ;  elle  a  de  la  jus- 
terne,  avec  les  termes  propres;  avec  les  exprès- 
siotu  profns ,  l'éloflution  est  parfaite. 

f  VDLTrrODB ,  FOULE,  PRSB8B;--2*  GOS- 
CWMS ,  AFPLQEIiCB.  BeauODup  de  monda. 

H  y  a  4*abQrfl  cette  différenee  coasidéruble 
CDtre  muZU'fude,  foule  et  presse^  (fane  part, 
concourr  et  alflâenee,  de  l'autre,  que  les  trois 
premiers  mots  nimpliqueut  pas  comme  les  deux 
derniers  l'idée  de  mouvement.  MuUiiwde,  foule 
et  presse  servent  à  marquer  qu'il  se  trouve  beau- 
coup de  gens  dans  un  endroit;  eonoown  el  af-* 
fluence  expriment  que  beaucoup  de  gens  se  por- 
tent (fun  endroit  vers  un  airtre.  La  mulkHude,  ta 
^Ou^  et  la  presse  peuvent  augmenter  ;  le  concourt 
et  Tafltuence  peuvent  croître.  La  mnllifuds,  la 
foule  et  la  presse  sont  une  chose;  le  eoneouf»  el 
Vafftuenee  sont  un  fait.  «  Pompée  revint  de  nuit 
à  Rome  afin  d'éviter  le  cottceurt  dota  muHiluds.  v 
RoLL.  Quelle  multitude ,  queOe  foule,  quelle 
pressef  c'est-à-dire  que  d'homme»  réunis  I  Quai 
concours,  quelle  a/lft»en«e?  c^t-é-dîre  quel  mou* 
vement,  quelle  ptécipitatien ,  quel  fluK  de  per- 
sonnes vers  tel  lieu!  «  Quel  eet  ee  conconra  de 
peuple  oue  je  vois  fbndre  de  loute»  parts  en  U 
place  publique  de  Marseille?...  Toul  le  penpta  se 
prosterne  à  terre  (devant  lldole  de  Jufdter);  et 
cette  mnfh'ïiRie  aveugle  tremMe  devant  fouviage 
de  ht  main  des  hommes.  »  Bose. 

V  Multitude^  fouie,  presse. 

La  mtiiiitude  est  nombreuse  ;  la  foule,  confuse; 
la  presse  ^  épaisse ,  serrée. 

Jfuitttedc,  mu2lihido,  de  muUus^  en  grand  nom- 
breuse c^orte  uniquement  à  la  quantité  des  in- 
dividus. Une  miuUitude  innombrable  d'ennemfs 
(FéA^t  une  multitude  infinie  de  peuples  (Boss.). 
^Ignorez-vous  qu'une  multitude  de  vos  frères  périt 
CiU  souffre  du  besoin  de  ce  que  vous  ave^  de  trop.  » 
j.  j.  «  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  et  de 
vaisseaux  en  Sicile  s'étant  rendu  à  Lilybée,  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tant  de  soldats,  ni  le 
po?t  tant  de  bâtiments  ;  et  toute  cette  multitude 
avait  une  grande  ardeur  de  mettre  à  la  voîIq.  » 

FouU  lés^nd  au  latin  turhë,  trouble ,  tumuhe, 
cohns.  c  ie  mmarque,  dil  Bossuet ,  deux  espèces 
de  multitude ,  une  multitude  confuse ,  une  mul- 
titude tumultueuse ,  et  une  multitude  tranquille , 
ordennéAi  uù  tout  ibonspire  au  m£me  dessein.  « 
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Or  la  multitude  confuse  ou  tumultutuae  est  pro- 
prement la  foule. 

lÀ ,  tor  une  charreUe  une  poutre  branlante 
Yieni  menaçant  de  loin  U/ouU  qu'elle  augmente.... 
Aussitôt  cent  cbevaux  dans  ItiftmU  appelés 
De  l'embarras  qui  crott  ferment  les  défilés. 

Bun.. 

«  On  ne  peut  douter  que  des  gens  ainsi  exercés  (les 
Grecs)  n'eussent  de  grands  atantages  sur  cette 
foule  de  barbares  pris  indifféremment,  et  m^s 
sans  choix  à  la  guerre.  »  Uohtbsq.  <  Un  prince 
pieux  se  démêle  toujours  de  la  fouU  des  autres 
««rinces  dans  la  postérité.  »  Uàss.  «  Il  est  très- 
^mgulier  qu'à  Rome ,  au  milieu  d'une  si  grande 
multitude ,  les  tribuns  n'ont  jamais  tenté  de  faire 
passer  de  leur  cher  un  seul  plébiscite.  Qu'on  juge 
cependant  de  l'embarras  que  causait  quelquefois 
la  foule  par  ce  qui  arriva  du  temps  des  Grac- 
ques,  où  une  partie  des  citoyens  donnait  son 
suffrage  de  dessus  les  toits.  »  J.  J.  «  Les  débi- 
teurs, poursuivis  jusque  dans  la  place  par  leurs 
créanciers ,  y  trouvent  un  asile  assuré  dans  la 
foule.  >  Vert.  «  G.  Gracchus  fut  joindre  Flaccus, 
qui  s'était  mis  à  la  tftte  de  son  parti  :  il  ne  trouva 
dans  cette  fouU  du  peuple  qu'une  miuUUude  sans 
ordre.  »  lo. 

Tteeee  indique  une  réunion  d'hommes  pressés 
les  uns  contre  les  autres ,  ne  pouvant  sans  gène 
et  même  sans  péril  tenir  ensemble  dans  le  lieu 
où  ils  sont.  «  J'ai  entendu  la  passion  de  Kasca- 
ron.  J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dans  le 
Bourdaloue  ;  mais  l'impossibilité  m'en  a  6té  le 
goût  :  les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi ,  et 
U  ftette  y  éUit  à  mourir.  »  Sév.  «  En  1720,  le 
peuple  manquant  de  pain  et  d'argent,  se  préci- 
pitant en  foule  aux  bureaux  de  U  banque ,  pour 
échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix  livres ,  il 
y  eut  trois  hommes  étouffés  dans  la  prêtée,  > 
Volt.  «  Courez  vite  chez  le  médecin  demander 
une  potion  pour  rassurer  une  femme  qui  a  pensé 
accoucher  dans  U  preae,  »  Rcom.  On  a  de  la 
peine  à  distinguer  quelqu'un  dans  la  foule ,  tant 
la  confusion  est  grsîide  ;  on  a  de  la  peine  à  fen- 
dre la  prettet  tant  les  hommes  y  sont  étroitement 
serrés.  «  J'étais  un  jour  dans  l'antichambre  du 
roi.  J'aperçus  dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogol- 
los....  Nous  fendîmes  la  prêtée  ^  et  nous  sortîmes 
du  palais.  »  Les.— Lorsque  foule  se  prend,  non 
plus  pour  multitude  tumultueuse ,  mais ,  comme 
preste,  pour  multitude  compacte,  il  dit  moins 
que  preste.  Se  tirer  de  U  preste  y  c'est  sortir 
d'une  position  dangereuse ,  au  lieu  que  se  tirer 
de  la  foule ,  c'est  seulement  sortir  d'embarras  ou 
bien  se  distinguer,  par  ses  talents,  d'une  multi- 
tude où  tous  les  hommes  sont  pêle-mêle  et  au 
même  niveau.  La  foule  empêche  de  circuler 
librement-,  la  prette  comprime»  opprime,  étreint, 
met  les  jours  en  danger.  Dans  une  traduction  de 
la  Mort  de  Cétar  de  Shakespeare,  Artémidore  dit 
àPorcia  : 
Les  sénateurs,  préteurs,  courtisans,  demandeurs, 
Font  une  telle />«/«,  une  si  grande  pruse^ 
Qu'en  ce  passage  étroit  Us  pourraient  m'étooffer. 

Tour. 

2*  Concours,  affhtence. 

Omeours  représente  Taotion  alfflultanée  de 


personnes  qui  oceonreiiC ,  qui  se  rendent  fen  na 
même  endroit.  Afflmenu  donne  Tidée  d'aoi  tsiu 
de  personnes  qui  s'écoulent  sans  interruption  fen 
un  but,  ainsi  que  les  eaux  d'une riritre. 

La  différence  entre  ces  deux  nots  eonsiiU 
donc  en  ce  que  le  caiicours  a  lieu  dans  une  oc- 
casion ,  accidentellement,  et  Vaffluettu  d'aat  ou* 
nière  durable,  continuellement,  pendant  des 
années. 

Une  foire,  un  spectacle,  une  fête  attirent  on 
grand  concours;  une  ville  reçoit  une  grande 
affluence  d'étrangers.  Il  se  fit  un  grand  comoui 
de  peuple  le  jour  où  Jésus-Christ  fit  soc  nfxk 
à  Jérusalem  (Boas.);  iVttielle  et  Battien  {ém 
piècea  de  Favart)  firent  une  fortune  prodigieuse. 
et  pendant  des  aonées  Vaffluenes  publique  k 
l'épuisait  pas  (Lau.). 

«AU  porte  du  mc^asière  il  y  avait  un  grud 
concours  de  personnes.  Que  de  monde!  dttLtsn- 
dro  Ferez.  Quelle  cérémoifie  assemble  ici  twi 
le  peuple  Y"»  Lis.  c  Rien  ne  rend  plus  hospita- 
lier que  de  n'avoir  pas  souvent  besoin  de  Tétn: 
c'est  Vaffluenu  des  bêles  qui  détruit  l'ho^ 
talité.»J.  J. 

«  En  un  instant  la  nouvelle  de  la  nort  de 
Caton  se  répandit  dans  la  ville  ;  et  aussitôt  or 
fut  un  concours  incroyable ,  et  des  trois  ceoti, 
et  de  tout  le  peuple  d'U tique,  autour  de  si  bu- 
son.  >  RoLL.  «  Les  agréments  de  cette  manicR 
de  vivre  augmenteront  Yafltuenu  dans  ie 
villes.  >  Coud. 

MOTUBL,  RÉCIPROQDS.  Ces  moUs'empM 
en  parlant  de  deux  ou  pluneurs  choses,  de  deo 
ou  plusieurs  personnes ,  pour  marquer  entre  elle 
une  certaine  correspondance  ou  corrélation. 

Ils  viennent  tous  deux  du  Latin,  mului»  et  nor 
proeus,  qui  ne  paraissent  pas  diflàrer  psr  kan 
radicaux.  Ce  qu'il  importe  uniquement  de  oooh 
dérer,  c'est  la  particule  initiale  re  de  ndpruMi 
Re  signifie  une  seconde  action ,  une  répétitioB, 
un  retour  ven  le  point  de  départ  Voy.  1"  pirtii, 
page  107. 

D'abord  «luhiel  semble  mieux  convenir  (piai 
il  est  question  d'état,  et  riâpropte  quand  iliV 
git  d'action. 

c  II  y  a  entre  les  oeuvres  et  la  fioi  une  allimci 
mtifueÛe.  »  Bouin.  •  Les  parties  d'un  corps  ont  eo- 
tre  elles  une  mutuelle  correspondance.  «Ki^- 
c  Dieu  unit  étroitement  ses  ouvrages  les  uns  ivec 
les  autres  pour  leur  mtUueUe  conservation.  >  i0- 
«  11  se  trouve  des  relations  muluaUst  entit  ki 
trois  personnes  divines.  »  BoSs.  c  Qui  a  fsit  cf^ti 
union  ou  société  mutuelle  de  mon  âme  et  àtw» 
corps?  9  Fâa.  Suivaitl  Descartes,  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  qui  n'agissent  léellsmcnt  p 
l'un  sur  l'autre ,  «  ne  consiste  que  dans  one  es- 
pèce de  concert  et  de  rapport  mutuel  entre  ks 
pensées  de  l'une  et  les  mouvements  de  rantri.* 
FéN. ,  Mal.  «  Il  y  a  des  esprits  qui  se  coovienatft 
m«(ueUemefil  l'un  à  Fautre.  >  Boobd.  -  Miboo 
dit  des  plaintes  r/etproçiief  (Lan.,  Bow-)? 
des  promesses  rMpnques  (Boas.),  des  ms» 
ments  réciproques  (Mal«),  des  prétentions  réâ- 
proquee  (Fix.),  une  communication  ric^ropi 
(Id.)  ;  traitement ,  accusation ,  influence  réaff*- 
ques  (AcAD.).  -«•  «  Un  petit  nombre  degenf  dcu 
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«t  ptisibles,  tinis  par  des  besoins  mutueU  «t  par 
ane  réciproque  bienTeillanee.  »  J.  J.  «  Ea  morale , 
tout  est  fondé  sur  une  seule  Térité  de  fait ,  sur  le 
besoin  mutuel  que  les  bommes  ont  les  uns  des 
autres ,  et  sur  les  devoirs  réciproques  que  ce  be- 
soin leur  impose,  v  D*Al.  <  Â  ces  liens  la  sagesse 
étemelle  a  joint  la  force  irrésistible  des  besoins 
mutuels  et  des  offices  réciproques.  »  Mahh. 
«  Qu'est-ce  que  Tamour  du  Père  et  du  Fils ,  si  ce 
n'est  la  troisième  personne,  et  le  Dieu  amour,  le 
don  commun  et  réciproque  du  Père  et  du  7ib , 
leur  lien,  leur  nœud,  leur  mutuelle  unionT* 
Boss.  Entre  Time  et  le  corps  il  y  a  dépendance 
mutuelle  et  action  r^aprogM«  ou  r^etprocit^  d'ac- 
tion. 

En  second  Heu,  si  les  deux  mots  se  rapportent 
k  des  actions,  mutuel  représente  une  action 
multiple  simultanée,  et  réciproque  une  slter^ 
natire,  une  sorte  de  Ta-et-vient  bien  distinct. 
«  Il  y  a  entre  le  mari  et  la  femme  jouissance 
oo  possession  mutuelle.»  Boas.  ^J.J,  Deux  per- 
sonnes s'embrassent  on  se  donnent  la  main 
mutueUewient ,  c'est-à-dire  des  deux  parts  k  la 
fois ,  sans  que  l'action  de  l'une  soit  comme  une 
réponse  à  celle  de  l'autre.  «  La  justice  et  la  paix 
se  sontmWtietlemenI  baisées  comme  deux  sœurs.» 
BouRs.  •  Les  cérémonies  de  la  religion  sont  des 
marques  par  lesquelles  les  bommes  sont  conre- 
nns  de  s'édifier  mutuellement  »  Féw.  a  Sur  le 
Calvaire  Jésus  et  Marie  se  percent  de  coups  mu- 
tuels. »  Boss.  «  Quels  regards  mutuels  entre  Ha- 
Tîe  et  son  fils  qui  expire  1  »  Mass.  —  JR^ctproquè 
donne  l'idée  d'une  action  et  d'une  réaction  bien 
distinctes;  en  sorte  que  les  deux  termes  agissent 
éridemment  l'un  aussi  bien  que  l'autre ,  ou  même 
Fnn  après  l'autre ,  cbacun  à  son  tour,  de  son  cAté 
ou  pour  sa  part.  «  Seigneur,  dit  Tftme  pénitente , 
le  retour  sera  réciproque ,  de  tous  à  moi  et  de 
moi  à  TOUS.  »  Bourd.  «  Vous  vous  .êtes  engagé  k 
Dieu,  et  Dieu  s'est  engagé  à  tous  r^ctproque- 
ment.  »  In.  <  Ces  deux  amis  s'apprirent  r^ctpro- 
quement  quelques  nouvelles  littéraires.  »  Moii- 
TBSQ.  c  Ces  gens  se  sont  promis  de  s'admirer 
réciproquement,  »  Labr.  «  L'attache  devient  réci- 


proque. 9  BoDRD.  Estime  (J.  J.)i  bonne  foi 
(Bourd.),  convention  (Mortbsq.),  confiance 
(Bourd.)  réciproque.  «Les  amitiés  qui  ne  sont 
pas  réciproques  ne   peuvent  être    durables.  » 

ACAO. 

Aonfts. 
Qae ,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  I 

Hé!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque.  Moi.. 

En  troisième  lieu,  mutuel  désigne  une  action , 
un  sentiment,  quelque  c!^  d'initiative,  spon- 
tané ;  et  réciproque ,  une  aition ,  un  sentiment , 
qui  est  en  retour,  en  revanche  d'un  autre,  action 
faite,  sentiment  voué  pour  rendre  la  pareille. 
L'amour ,  la  haine ,  les  services ,  les  secours ,  les 
dons  mutuels  sont  spontanés  et  se  trouvent  se 
correspondre  sans  qu'on  les  ait  fait  se  correspon- 
dre. L'amour,  la  haine,  les  services,  les  secours, 
les  dons  sont  réciproques,  lorsqu'on  se  les  rend , 
soit  par  reconnaissance ,  par  revanche  ou  par  un 
engagement  quelconque.  L'amour  mutuel  naît  de 
lui-même  de  part  et  d'autre;  Tamonr  réciproque 
est  dans  chacun  en  considération  et  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  J.  J.  Rous- 
seau parle  de  «  deux  amants  qu'un  mutuel  atta- 
chement unit  et  dont  aucun  droit  ne  proscrit 
l'engagement  réciproque.  »  •  Trois  choses  for* 
ment  une  Uliance  :  choix  mutuel,  engagement 
réciproque^  société  commune.  »  Bourd.  .Quand 
des  époux  ou  des  amis  se  font  une  donation  mu* 
tuelle,  c'est  tout  spontanément,  de  leur  plein 
gré ,  sans  y  être  obligés  par  aucun  contrat ,  et  non 
par  réciprocité,  par  échange. 

Enfin,  r/ctproqiie  suppose  une  sorte  d'égalité, 
et  pour  ainsi  dire  une  réaction  égale  à  l'actio  n 
<  La  peine  de  se  quitter  fut  égale ,  et  les  larmes 
bien  réciproques.  ■  Lap.  Bien  réciproques,  c'est- 
à-dire  pour  le  moins  égales.  Des  devoirs  mutuels 
paraissent  être  de  nature  différente,  et  des  devoirs 
réciproques  des  devoirs  de  même  nature.  Tels 
sont,  d'une  part,  les  devoirs  mutuels  du  souve- 
rain et  des  sujets  (Acad.)  ,  ceux  d'un  père  et  d'un 
fils  (ID.),  et,  d'autre  part ,  les  devoirs  r^ctproqties 
de  l'amitié. 
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NAIN;  —  PT6MÉE,  MTRIfIDOlY;  —  RAGOT, 
NABOT.  Homme  de  petite  taille. 

ifatn,  en  latin  nanus,  en  grec  vdvoc,  est  le 
mot  ordinaire,  celui  de  tous  les  styles.  Il  s'appli- 
que à  une  personne  d'une  taille  remarquable- 
ment au-dessous  de  la  moyenne.  «J'avais  fait 
connaissance  avec  un  petit  licencié  biscayeâ.... 
U  était  si  petit  qu'on  l'aurait  pu  prendre  pour  un 
ffuitit.  »  Les. 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yenx  (d'un  amant)  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  menrellles  des  cieax.  Mol. 

Boileau  dit  qu'il  ne  sait  pas 

D'un  nain  faire  an  Allas  ou  d'un  Iftche  un  Hercule. 

Pygmée.ei  myrmidon,  tous  deux  d'origine 
grecque,  ont  désigné  d'abprd  des  peuples,  et 
quelquefois  ils  conservent  encore  cette  significa- 


tion, pygmée  surtout.  «  C'est  aux  sourees  du  Nil 
que  les  anciens  envoyaient  les  grues  combattre 
les  pygmées ,  sorte  de  petits  hommes ,  dit  Ans- 
tote,  montés  sur  de  petits  chevaux ,  et  qui  habi- 
tent des  cavernes.  »  Bdff.  «  On  prétend  qu'il 
existe  dans  les  montagnes  du  Tucuman  une  race 
de  pygmées  de  trente-un  pouces  de  hauteur.  > 
In.  Devenus  noms  appellatifs ,  pygmée  et  myrmi- 
don ont  cela  de  particulier,  qu'ils  ne  s'emploient 
que  familièrement,  mais  en  termes  de  littérature, 
ou  au  moins  dans  un  genre  où  la  familiarité  n'a 
rien  de  populaire  et  de  bas.  Ils  diffèrent  l'un  de 
l'autre  de  plusieurs  façons. 

1*  Comme  les  Pygmées  étaient  des  peuples  fa- 
buleux ,  et  les  Ifyrmtdofu  un  peuple  de  la  Thes- 
salie  dont  on  exagérait  seulement  la  petitesse, 
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pygmée  sa  dit  plutôt  quand  il  M  question  i  les  toii  euxquefles  ib  saut  tons  asmettls-,  c'en 
d'hommes  imaginaires  >  et  myrmidon  en  parlant  comme  une  grande  assemblée. 


d'hommes  réels  :  notre  esprit  se  fbrge  des  idées 
de  pygm/ef  (P.  R.);  Paracelse  soutient  que  les 
pygméet ,  les  faunes ,  les  satyres  et  les  nymphes 
ont  été  engendrés  par  la  chimie  (J.  J.);  mais  4 
l'égard  d'une  personne  existante  on  dira:  ce  n'est 
qu'un  myrmidon.  ^  ^  JPygmée  vient  du  grée 
mrnJiif),  qui  signifie  coudée ,  les  Pygméet  ayant  été 
supposés  aroir  une  coudée  de  hauteur.  MyrrMdon 
a  été  fait  de  ^(tç^tX ,  ftnmnl.  Paor  conséquent, 
wgrmiion  renchérît  sur  pygmée  :  h  myrmidoft 
n*est  pas  seulement  un  tout  petit  homme ,  c'est 
comme  un  insecte  ou  un  vermisseau.  Les  Ltllipur 
tiens  de  Swift  sont  des  pygmiee ,  si  on  veut  îitrt 
entendre  que  ce  sont  des  êtres  flcti£&;  on  les  ap 
pellera  des 

trême  petitesse.  I)*une  petite 
une  grande  fortune,  c'est  de  pygmée  devenir 
géant  (S/S.);  un  médiocre  avocat  est  un  pygmée 
auprès  d*un   grand  orateur  (n'Ai.).  Vais  pour 


myrmidoni  si  on  a  égard  à  leur  ex*-  sciences.  »  Koll. 
sse.  I)*une  petite  condition  s'élever  à      De  là  u 


Ce  qui  fait  la  natùm^  comme  la  raee,  c*eslla 
communauté  de  langue ,  de  traditions,  de  .colle, 
de  coutumes»  et  de  certaines  qualités  notureUei, 
l'humeur,  le  caractère,  l'esprit.  Ce  qoi  fait  le 
peuple^  comme  rassemblée,  c'est  U  rëamo&eQ 
un  même  lieu  et  Tobéissance  aux  mènies  règle- 
ments. La  Grèce  se  composait  de  plusieurs  pA- 
plet  qui  se  gouvernaient  chacun  à  sa  maniète. 
Vais  «le  même  langage,  les  mêmes  m<Bttn,]0 
mêmes  sacrifices,  le  même  culte,  tout  celactt- 
tribuait  à  unir  ces  petits  peuples  grecs  en  m 
seule  et  puissante  nation ,  et  à  y  conserver  le 
même  esprit»  les  mêmes  principes,  lemèmezèle 
pour  la  liberté ,  et  le  même  amour  des  arts  tt  des 


une  différence  âes  plus  remirquaUes 
Des  hommes  appartenant  à  la  même  nalm  {Vi- 
vent ne  pas  appartenir  au  même  peuple,  ^estrî- 
dire  peuvent  se  trouver  placés  à  une  grande  dii- 


marquer  le  dernier  degré  de  la  petitesse,  c'est  de   tance  les  uns  des  autres  et  vivre  soai  un  ton 

myrmidoii  qu'il  £aut  se  servie  «  r^i  repris  Coih     -*—   ^— •---*  '—   •—'-:—•»- 

neille;  nos  auteurs  sont  des  mf/rmidatu  en  comt- 
paraison.  »  Dcdbff.  Sg^narelle  dit  à  don  luan  ]  iion^  quoiqu'ils  forment  deux  peuples  diffèreots^ 
dans  le  Festin  de  Pierre  :  «  C'est  bien  à  vous ,  po-  «  Lorsque  ces  nations  (les  Goths  et  les  Huns],  ft: 
Ht  ver  de  terre,  petit  myrmtdon  que  vous» êtes  (je 


s'étaient  assemblées  ea  corps  d'année ,  se  foisu 
parle  au  maître  que  j'ai  dit),  c'e^  bien  à  tous  i  dispersées  en  peuples^,  elles  s'afbibiireot  Imu 
vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie  oe  que  ~  "  -     -    .   «  -- 1 

tous  les  hommes  révèrent  1  »  HoL.  —  3*  Pygmée 
est  beaucoup  plus  usité  au  propre  qflA  myrmidcfni 
parce  qu'on  a  plus  souvent  occasion  de  se  figurer 
des  hommes  d'une  coudée  que  dus  hommes  gros 
comme  des  fourmis  :  quand  vous  êtes  au  sommet 
d'une  tour ,  les  hommes  qui  sont  au  pfed  vous 
paraissent  des  pygmées  (Volt.)* 

Bagoi  et  nabot  témoignent  par  leur  tenninaî- 
son  seule  qu'ils  sont  familiers,  maie  d*ane  Hamî- 
liarité  commune,  vulgatrey  qui  n'est  relevée  par 
auftun  souvenir  classique  ;  auMÎ  se  trouvent-ils 
mrement  dans  les  livres* 

Le  ragot  est  comme  «ne  ave,  latin  fttpeim^ 
sorte  de  gros  navet  rond,  large  et.âpiati;  et  le 
nahot  ressemble  au  navet ,  latin  napus ,  qui  est 
court  comme  la  rave,  mais  non  pas ,  comme  elle, 
développé  dans  le  sens  de  la  largeur.  Le  ragot 
joint  donc  la  grosseur  à  une  petite  taille.  «  L'Ait« 
lemand  auprès  de  qui  j'étais  était  un  petit  ragot , 
grassouillet  et  rond  comme  une  boule.  >  Ham. 
Le  fiaèel,  au  eoatraim,  est  court  sans  être  grœ  : 
ilB'eetpas  plue  haut  ^e  va  boite ,.  o«  «'est  un 
eouTle-bolte,  voilà  lotit* 

NATBD?! ,  PEnns.  Les  plus  grUfiées  eoeiétêa 
dans  lesquelles  les  hommes  se  partagent. 

ITotton  vient  du  latin  tiotio,  formé  de  nosct, 
naître ,  <f  où  dérivent  aussi  naissanu  et  nature. 
Peuple,  latin  populus,  a  pour  racine  le  grec  no- 
><!( ,  beaucoup ,  plusieurs ,  d'où  ont  été  tirés  dV 
bord  ii6Xt; ,  ville ,  et  leoXiTsCa ,  gouvernement.  La 
nation  est  une  société  d'hommes  de  même  race 
qui  ont  une  naissance  ou  une  origine  commune , 
qui  descendent  d'un  même  père  ;  c'est  comme  une 
grande  famille.  Le  peupû  est  une  multitude 
d'hommes  rassemblés  en  un  même  lieu ,  qui  n'ont 
de  commun  que  le  pays  qu'ils  habitent  tous,  et 


coup.  »  VoMTBSQ.  «  Les  peuples  de  la  Pfrsi> 
la.  Turquie,  de  TArabie»  de  l'Egypte  et  detoK 
la  Barbarie  peuvent  être  regardés  comme  œ 
même  nation  qui  s'est  extrêmement  étendu: 
BuvF.  —  Bien  plus  »  des  hommes  d'ans  i^ 
peuvent  ne  faire  partie  d'aucun  peupU,  n'^- 
pas  réunis  en  corps  de  peuple ,  mais  se  tnmc 
épais»  disséminés,  sans  habitation  easa)^ 
communes.  Tels  sont  les  Polonais  :  leur  m» 
subsiste  et  subsistera  tant  qu'ils  conserrcfoo: 
lenr  langue,  leur  religion ,  leurs  tradition «^ 
leurs   nusurs   natimuiUeg;   ils  n'existent  p 
comme  peuple*  «Pour  qu'une  nation  soitrasi^ 
blée  en  corps  de  peuple ,  il  faut  un  temps  prc^ 
gieux.  >  Vo».  I  Le  peuple^  qui  n'éUit  pu  bm» 
peuple  y  c'est-à-dire  les  nations  dispersées  T- 
n'avaient  jamais  fait  un  corps,  ni  d'Ëtat,  niii» 
religion,  s'assemblent  et  sont  tout  à  coup  u 
peuple  bien-aimé.  »  Fên.  —  Au  contraire,  Is 
hommes  qui  composent  un  peuple  noD-seiilefflc» 
ne  sont  pas  sans  habitation  fixe  et  sans  lois,  m^ 
encore  ont  la  même  habitation  et  les  mêmes  lo»- 
en  sorte  que  les  peuples^  comme  on  le  Toii  p 
les  exemples  qui  viennent  d'être  cités,  sonlj» 
corps,  des  Etats.  «  Ce  qui  peut  assureriez- 
heur  des  peuples  et  des  filets.  »  Mass.  «  tJo  p* 
pie,  dit  Cicéron,   est    une    certaine  réoafia 
d'hommes  qui  s'assemblent,  en  se  soumetîaai 
aux  mêmes  lois,  et  pour  leur  utilité  commu»*-* 
Du  reste,  comme  les  hommes  d'une méiw»*^ 
tion,  les  Anglais  et  les  Américaiai  des  f»^ 
Unis,  par  exemple,  peuvent  appartenir  aj» 
peuplei  différents ,  ainsi  les  hommes  ^i'»"!  "T 
peuple  peuvent  appartenir  à  des  »w<«>wdjw^' 
tes.  Sous  le  premier  empire,  le  P^^^^!^ 
comprenait  bien  des  nations  différentes;  « 
core  aujourd'hui,  limité  comme  il  ^^^j^ 
sente  des  éléments  empruntés  à  diverses  ><»•*"• 


J 


STNONTHSâ  I  IULDICAint  DIVERS. 


791 


aux  Gaulob,  aux  Gemuilift,  aux  Juifs.  «  Dieu  a 
ramassé  sou  veupU  de  toute»  les  naltofu.  »Bo8B. 
«Écoutez,  du  Mentor,  t  pmpU$  assembler  de 
tant  de  nations  I  »  Feu. 

Mais  les  deux  mots  me  wnt  pas  toulours  aus^ 
différenU  l*un  de  l'autre.  Au  lieu  de  a*appliquer  à 
des  hommes  éptrs  et  sane  lois ,  on  bien  qui  habi- 
t£nt  loin  les  uns  des  autres  el  obéissent  à  d'kutres 
lois  y  le  mot  iialton  se  prend  souvent  dans  le  èens 
particulier  de  peuple ,  pour  désigner  un  Êlat,  un 
corps  politique ,  une  société  d^boounes  qui  ment 
dans  le  même  pays  et  sous  les  mêmes  lois.  Aussi 
dit-on  également,  quoique  moins  proprement, 
que  des  hommes  YÎTent  en  corps  de  nation  (1.  J-). 
La  fialion  française,  la  naiSan  anglaise. 

Alors,  la  dinerence  est,  sinon  tout  à  fait  la 
même,  au  moins  analogue.  C^est  par  rapport 
à  son  naturel^  à  999  qualités  ou  à  ses  défauts, 
à  son  génie,  à  ses  coutumes»  à  ses  préjugés 
qu'on  considère  la  nalîon,  tft  ca  qu*on  regarde 
surtout  dans  le  peuple,  c'est  la  manière  dont 
il  est  régi.  Chaque  nation  a  ses  coutumes,  ses 
mœurs  (ACAn.)t  st  chaque  peuple  son  goutcr- 
nement.  Voltaite  a  fait  un  ouTragé  intitulé  • 
E$$ai  sur  tes  mceute  et  Vetprit  des  nations^ 
dans  son  ËtprU  des  lois,  tfoMesquieu  examine 
i  chaque  instant  les  constitutions  des  peuples. 
Haiion  est  un  terme  ethnographique  (iOvo;, 
natioa,  et  ^^é^Wy  décfire)*,  peuple  est  un 
terme  de  pubficisle  :  on  Tisite ,  on  fréquente  les 
différentes  nations  (àCàd.),  les  nations  étrangè- 
res (In.),  pour  s'instruire  de  leurs  usages;  on 
compare  les  diverses  formes  de  gouvernement 
des  peuplée ,  pour  arriver  à  connattre  la  meilleure. 
Ha  nation,  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
même  des  rbis ,  signifie  la  société  politique  à  la- 
quelle J'appartiens  par  ma  naissance,  par  ma 
langue,  par  mon  génie  ;  mon  peuple  ne  peut  être 
dit  que  par  un  roi ,  et  désigne  la  société  que  ce 
roi  gouverne.  Les  HélNreux  étaient  la  nation 
juive  eu  égard  à  leurs  mœurs  et  4  leur  caractère 
national  ;  ils  étaient  le  peuple  de  Dieu  eu  égard 
à  leur  gouvernement  tnéocratique.  —  Quelles 
sont,  à  consulter  T Académie,  les  qualités  qu'on 
attribue  uniquement  à  une  nation  ?  Ce  sont  celtes 
qui  dépeignent  son  naturel ,  son  humeur,  son  es- 
prit ,  son  génie  :  une  notion  est  grave  ou  spiri- 
tuelle ;  elle  a  tels  ou  tels  déTauts.  Bt  les  quâdifi- 
cations  ordinaires  des  peuples  les  représentent 
relativement  à  ce  qu'ils  sont  sous  le  rapport  po- 
litique ou  social  principalement  :  un  peuple  psu- 
teur ,  agricole ,  navigateur ,  nomade ,  bien  ou  mal 
gouverné  {J.  J.);  on  bien  quant  à  ce  qu'ils  sont 
devenus  ou  à  ce  qu*ils  ont  fait  :  un  peuple  éclairé» 
Mrrompu,  discipliné; 
Chaque  peuple  à  son  tour  a  brÛIé  sur  la  terre. 

Volt. 

)u  bien  quant  au  tempe  où  ils  se  sont  formée  : 
jn  peuple  ancien  ou  nouveau.  Une  nation  est 
>elliqueuse ,  et  un  peuple  guerrier.  Deux  nations 
mt  été  de  tout  temps  jalouses  l'une  de  l'autre, 
)t  deux  peuples  sont  en  guerre.  Deux  nations  in- 
iompatibles,  les  Français  et  les  Anglais,  par 
xemple ,  peuvent  être ,  pour  leurs  intérêts  et  par 
a  communauté  de  leurs  principes  de  gouveme- 
nent,  deux  peuplée  aIHés.  —  On  appelle  nation 


une  certaine  classe  d^ommes  qui  ont  des  qualités 
oommunes  :  «  La  nafioi»  des  auteum  est  un  peu 
vaine  et  glorieus*.  s  Las.  Peuple  •  dans  cette  ac- 
ception étendue,  m  rappelle  que  l'idée  primitive 
de  multitude.  «  Platon^  Socrate,  Aristide...; 
enfin,  pour  le  4ire  en  un  mot,  les  Grecs  ont  eu 
un  peuple  de  philosophes»  de  grands  capitaines, 
de  législateurs,  d'habiles  artistes,  s  Volt. 

Une  eeoonde  diiférence,  conforme  à  la  précé- 
dente, c'est  que  la  nation  est  une  société  plus 
étroite  gue  le  peuple.  Les  membres  d'une  nation 
n'ont  pas  seulement  même  pays  «t  mêmes  lois , 
mais  aussi  même  langue,  mêmes  droits,  même 
génie  et  mêmes  mœurs;  en  dirait  une  seule  race 
ou  use  eeule  famille.  Telle  eet  la  nation  fran- 
çaise, eurtout  depuis  sa  grande  révolution  d^ 
t7gO.  On  dit  bien  le  peuple  d'Alger ,  mais  non  pas 
la  nation  d'Alger  ou  algérienae^  Dans  lee  pays  où 
les  Juifs  sont  seulement  tolérés  «  et  nen  comptés 
comme  citoyens  «  ils  font  part»  du  peuple  sans 
£sire  partie  de  la  notion.  Il  en  est  de  même  des 
réfugiée  politiques  par  rapport  aift  nations  qui 
les  accueillent  :  ils  n'y  entrent  point  comme 
membres,  ils  DS  sont' pas  natUmamgy  ih  icstent 
étrangers;  mais  ite  sont  compris  dans  le  peuple , 
puisqu'ils  résident  dans  le  paya,  qu'ils  y  sont 
protégés,  et,  au  besoin.  Jugés. 

Une  troisième  différence  tient  au  sens  éty- 
mologique de  ptuple.  C'est  que  ce  mot  porte 
les  idées  sur  les  individus;  au  lieu  que  celai  de 
nolioii,  tout  collectif,  fait  considérer  comme  un 
seul  homme  la  société  qu'il  désigne.  Les  peuples 
profitent  ou  soufrent  des  alliances  et  des  traités, 
et  les  alliances  et  les  traités  se  font  de  notion  à 
nation.  «  Un  prince  est  véritablement  roi,  qiland 
l'amour  des  peuples  le  proclame.  »  Mass.  «  Vous 

rirtes  deufX  notions  dans  votre  sein»  disait  Dieu 
Rébecca.  >  Boas. 

Une  quatrième  différence ,  c'est  oUe  le  mot  no- 
(ton,  se  prenant  d'une  manière  oollective  et  sans 
Caire  songer  aux  individus, exprime  généralement 
Une  société  plus  étendue  que  le  mot  peuple,  qui 
s'emploie  bien  <iistributivemeat  pour  désigner 
une  partie  dans  la  nation.  Ainsi ,  dans  une  même 
notiofi,  on  distinguera  le  peuple  des  villes  et  celui 
de  la  campagne.  «  C'est  la  campagne  qui  fait  le 
pays,  et  c'est  le  peuple  de  la  campagne  qui  fait 
la  nation.  »  J.  J.  «  C'est  vous  seul,  grand  Dieu, 
qui  avet  établi  la  multitude  de  ces  peuples  et  des 
nations^  »  Mass.  «  Louis  ZIV  réunit  encore  une 
fois  sous  la  race  auguste  dee  Francs  les  peuples 
et  les  nations  (le  jour  où  il  donna  un  roi  à  VEar 
pagne).  »  In.  «  Élevé  sur  cette  montagne,  je  voie 
cette  multitude  infinie  dépeuples  et  de  nations.* 
Boss.  c  Le  sénat  était  le  recours  et  l'asile  des 
rois ,  des  peuples ,  des  nations.  »  RoLU  «  Je 
tren^le  toujours  qu'on  ne  parvienne  i  la  fin  i 
découvrir  quelque  secret  qui  fournisse  une  voie 
plus  abrégée  pour  flûre  périr  les  hommes,  dé- 
truire les  peuples  et  IdS  nations  entières.  >  llbH- 
TBSQ.  —  Peuple  signifie  souvent,  dans  la  nation  ^ 
un* ordre  particulier,  celui  qui  se  compose  delà 
multitude  :  It peuple  et  le  sénat,  un  honmie  du 
peuple. 

NATUREL  ,  CONSTITtmON  ,  COMPLKUON  , 
TEAIPÉRAHBMT.  Bosemble  des  qualités  bonnes 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


ou  maaTaiiet,  manière  d'étra  propre  et  dîatinc- 
tiTe  de  chacun. 

Naturel  seul  se  dit  proprement  au  moral  et 
en  parlant  des  qualités  de  Tâme;  les  trois  autres 
se  prennent  au  physique  et  se  rapportent  aux 
qualités  du  corps.  Un  enfant  d*un  bon  naturel  a 
de  bonnes  dispràitions  intelleotuelles  et  morales, 
est  heureusement  né  ;  un  enfant  d'une  bonne 
eouiHtution  y  d'une  bonne  eomplesibu,  d'un  bon 
tempérament  a  un  grand  fonds  de  santé,  est 
disposé  à  n'être  pas  malade.  Comme  le  moral  dé- 
pend en  partie  du  physique,  on  dit  très-bien 
que  la  constitution ,  la  compli^on  ou  le  temp^- 
rament  influe  sur  le  naturel  (Buft.). 

En  outre ,  naturel  ne  se  prend  qu'au  moral,  et 
eongtituiion  qu'au  physique;  il  n'est  donc  pas 
possible  de  les  confondre.  Mais  comme  oom- 
pUxion  et  tempérament ,  appliqués  d'abord  pro- 
prement au  physique,  ainsi  que  constitution ^ 
s'emploient  bien  ensuite  au  moral,  ainsi  que 
naturel,  la  difficulté  est  de  les  distinguer  de 
constitution  d'abord,  puis  de  naturel^  et  enfin 
de  marquer  les  différences  qui  les  séparent  l'un 
de  l'autre. 

1*  Constitution ,  —  eompîesion ,  tempérament. 

Constitution  représente  plutAt  le  bon  état  ex- 
térieur et  visible  du  corps ,  la  conformation  des 
membres  solide  et  capable  de  résister  aux  fati- 
gues ,  une  santé  robuste.  «  Le  corps  humain  tire 
ses  Yéritables  agréments  de  sa  bonne  êonstitu- 
tion.  *  ROLL.  «  Sa  rie  unie ,  réglée ,  et  le  calme 
des  passions  lui  ont  conseryé  une  constitution  si 
saioe  et  un  air  si  frais  qu'il  paraît  à  peine  avoir 
quarante  ans.  9  J.  J.  «  Les  crftnes  des  Égyptiens, 
plus  durs  que  les  pierres,  montraient  la  robuste 
constitution  qu'une  nourriture  frugale  et  de  vi- 
goureux exercices  leur  donnaient.  »  Boss.  Corn- 
pUxion  et  tempérament  désignent  l'état  de  santé 
intérieur ,  celui  que  les  médecins  s'attachent  à 
connaître  et  à  corriger,  quand  il  y  a  lieu,  celui 
qui  dépend  de  la  nature  et  du  mouvement  des 
humeurs.  En  médecine ,  où  ces  mots  sont  le  plus 
usités,  on  reconnaît  diverses  sortes  de  corn- 
plexions  et  de  tempéraments  qu'on  dénomme 
suivant  l'humeur  qui  y  domine.  Ensuite,  quoique 
la  conf (ttttlton  s'afTaiblisse  avec  Tftge,  elle  semble 
moins  susceptible  de  variations  et  d'altérations. 
D'ailleurs,  c'est  une  circonstance  considérable 
et  dé  grande  conséquence  pour  Tapplication , 
que  constitution ,  à  la  différence  de  eompUxion 
et  tempérament ,  n'indique  aucune  influence  mo- 
rale. «  La  constitution  de  Louis  XIV  était  si 
bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
Jour  sans  altérer  sa  santé  ;  ce  fut  la  bonté  de 
son  (^mp^ramenl  qui  fit  l'égalité  de  son  humeur.» 
Volt. 

2*  iVa(ure),  —  eomplexion,  tempérament. 

Naturel  exprime  les  qualités  du  caractère,  les 
dispositions  naturelles  au  bien  ou  au  mal ,  ou 
même  la  trempe  d'espq^t ,  les  talents.  Complexion 
et  tempérament  ne  signifient  que  l'humeur,  que 
les  mouvements  de  la  sensibilité ,  lesquels  s'esti- 
ment par  leur  degré  de  force  ou  de  vivacité ,  et 
non  par  leur  rapport  au  bien  ou  au  mal.  Quand  ' 
on  est  d'un  naturel  doux ,  on  ne  commet  point  ' 
de  cruautés;  quand  on  est  doux  par  eompîesion  ' 


ou  par  tempérament ,  on  n*est  pis  emporté ,  fon- 
gueux, passionné.  H  ya  des  nolvrelt,  mais  Dca 
pas  des  complétions  ni  des  tempénmtntt,  m- 
tueux.  vicieux,  bienfaisants.  De  plus,  ks  <[u- 
lités  du  naturel  sont  représentées  par  ce  zci 
comme  innées  dans  Tftme  et  comme  nitorelle. 
ce  qui  fait  qu'on  les  oppose  souvent  aux  qiulitâ 
acquises  par  Tèducation ,  par  l'habitude,  ob  tu 
qualités  qu'on  affecte.  Ces  mêmes  qualités,  di- 
signées par  eomplearùm  et  par  temfénmeM,  soi 
indiquées  comme  dépendant  du  corpi  oa  n 
sang ,  comme  on  dit. 

3*  Complexion ,  lemp^iranienl. 

La  synonymie  est  très-étroite  entre  ea  ia 
mots,  au  physique  et  an  moral.  Les  mèdKùi 
doivent  connaître  la  complexion  ou  le  lenp^r 
ment  de  leurs  malades;  ils  reconnaisieDt  p': 
sieurs  espèces  de  eomplexions  ou  de  tewfin- 
ments.  De  même  au  moral,  nous  sommes ecc!:; 
à  telle  ou  telle  passion  par  complextox  00;^' 
tempérament. 

Complexion^  latin  complexio^  de  eu» plan 
plié  avec ,  ensemble ,  exprime  un  certain  isscr 
Mage ,  une  certaine  union  de  tous  les  systèD^ 
et  appareils  organiques.  Tempérament,  ^i* 
perare,  mêler,  adoucir,  annonce  un  EÙJt 
de  choses  violentes  qui  ont  besoin  de  se  car^ 
et  se  corrigent  l'une  par  l'autre.  Les  desicr 
font  concevoir  une  proportion  entre  les  élëc::^ 
du  corps,  surtout  entre  les  parties  itqoiia 
c'est-à-dire  les  humeurs. 

Mais  tempérament  donne  de  plus  l'idée  i^: 
certaine  force  ou  violence  attribuée  aoi  tt 
ments,  et  cette  idée  reste  comme  cancter.- 
tique  du  mélange  lui-même.  On  dira  àoùcy 
tôt  un  tempérament  chaud,  bouillant  (Ao: 
et ,  au  contraire ,  une  complexion  bilieoff ;  i 
tempérament  fort,  et  une  complexion  delc' 
Avoir  du  tempérament ,  c'est  être  fort,  n;- 
reux.  «  Vous  alléguez  la  faiblesse  de  votre  a>^ 
plexion^  pourrons  dispenser  du jeûoe,rt t.. 
vous  livrez  à  des  plaisirs  si  fatigants,  quilc^; 
qu'un  heureux  tempérament  qui  puisse  aept!^ 
sentir  de  ces  désordres.  »  Mass.  «  On  forme  li^ 
le  tempérament  aux  mêmes  choses  qui  le  ^ 
truisent  quand  on  l'y  soumet  déjà  tout.fûnce  - 
Un  lit  mollet  fond  et  dissout  le  corps  pc. 
ainsi  dire.  De  là  résultent  souvent  U  \»^ 
ou  d'autres  incommodités,  et  inlaillibleisecti^ 
complexion  délicate  qni  les  nourrit  toutes.  >  J  • 
«  Ne  regardez  pas  tellement  ces  noirceurs  cotscs 
une  suite  de  votre  complexion  mélaocoliq* 
que  vous  oubliiez  cependant  qu'il  7  suoeiai' 
suprême  et  invisible  qui  conduit  tout,  etse*^* 
du  tempérament  qu'il  a  donné  à  chacun.,  por 
nous  mener  où  il  veut  »  Boss. 

Au  moral ,  tempérament  signifie  passion  s 
général,  fougue,  emportement.  «  Rcteair^ 
saillies  du  tempérament.  »  Mass.  «  U  »»|^ 
n'est-elle  qu'une  fierté  de  tempérament^*^ 
«  Les  exercices  violents  où  se  plaisait  Oi^ 
les  XII  lui  formèrent  de  bonne  heure  une  ca»»- 
tution  vigoureuse  capable  de  soutenir  I^  ^ 
gués  où  le  portait  son  tempérament.  »  Vû;r.  w 
contraire,  complexion  marque  une  inci'fl*^ 
douce  y  une  faiblesse  qui  ne  se  pro^iu^  P^  ^ 
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dehors 'par  des  éclats,  par  des  Millies  :  corn*  |  rôti.  Cette  saillie  de  navvêté  ptixut  n  plaisante, 
plexion  amourease,  triste,  gaie  (âcad.).  «  Sui-    qu'on  me  fit  rester  à  souper.  »  J.  J. 
Tant  TOUS,  l'amour  de  la  retraite  et  du  silence       NAYIKB,  NEF.  Du  latin  navis;  Taisseau,  bàti- 
est  chez  les  déTOts  l'efTet  de  leur  complexion  ment  pour  aller  sur  mer. 


plntôl  que  de  leur  piété.  >  Pabg.  c  L'on  a  des 

chagrins  et  une  bile  que  Ton  ne  se  connaissait 

point  ;  Von  se  Toit  une  autre  complexitm.  »  Labr. 

Un  homme  d'un  tempérament  amoureux  est  toute 

autre  chose  qu'un   homme   d'une  eomplesion 

amoureuse. 
NATUREL,  SIMPLE,  IfAlF.  Ces  mots  serrent  à 

qualifier  une  manière  de  parattre ,  de  parler  ou 

d'écrire  exempte  de  recherche.  «  Leduc  du  tfaine 

aTait  l'air  le  plus  naturel ,  le  plus  simple ,  quel- 
quefois le  plus  naïf.  »  &  S.  «  Je  ne  fais  pas  de 

doute  que  les  règles  du  raisonnement ,  étant  les 

Téritables,  ne  doivent  être  stmpiss,  nafres,  natu- 

relUM,  >  Pasc. 
Mais  le  naturel  exclut  proprement  Taflectation; 

la  simpUcUéy  l'art;  la  naïveté,  la  réflexion* 
Le  naturel  exclut  l'affectation,  et  la  stmpltctt^ 

l'art.  Ce  qui  est  naturel  peut  être  orné,  bril- 
lant, magnifique;  seulement  tout  y  est  conforme 

à  la  réalité,  et  sans  exagération.  Ce  qui  est 

simple ,  au  contraire,  n'est  soutenu  ni  par  l'éclat 

ou  la  hardiesse  des  figures ,  ni  par  le  pathétique 

des  mouTsments  ;  il  y  règne  une  grande  sobriété. 

«  Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  ministre 

diminue,  Mme  de  Sérigné  dit  que  son  ^(otle 

pàlii.  Cette  figure  n'est- elle  pas  heureuse  et  sans 

affectation?  son  style  n'est  presque  jamais  sim- 
ple, mais  il  est  toujours  naturel.  •  Soabd.  —  Le 

fiafurel  est  plus  essentiel  que  la  simplicité  ;  car 

l'emphase  et  l'enflure  ne  conviennent  jamais,  au 

lieu  qu'il  y  a  des  genres  dans  lesquels  on  peut  et 

on  doit  employer  tout  le  coloris,  toutes  les  ri- 
chesses de  l'élocution,  toutes  les  fleurs  du  lan- 
gage. 
La  naïveté  exclut  la  réflexion.  C'est,  suiTsnt 

La  Motte,  «l'expression  fidèle  et  non  réfléchie 
de  ce  qu'on  sent.  »  Elle  se  troure  surtout  dans  la 
bouche  des  entants,  de  cet  âge  qui  ne  réfléchit 
point  encore,  à  qui  les  mots  échappent,  qui  en 
dit  plus  qu'il  ne  croit,  et  parfois  qu'il  ne  fau- 
drait; ou  bien  elle  tient  de  l'enfant,  elle  est  en- 
ftntine,  badine,  familière,  touchante,  douce, 
gracieuse  ou  risible.  «  Louer  la  grâce,  le  tour, 
rélégance  de  Lafontaine,  les  charmes  nat^s  de 
son  style  et  de  son  badinage.  »  Vaut.  «  La  pre- 
mière scène  du  Devin  est  d'une  natvef^  tou- 
chante. »  J.  J.  «  On  dit  â  une  personne  les  choses 
les  plus  dures  et  les  plus  piquantes  de  la  ma- 
nière ,  à  ce  qu'il  semble ,  la  plus  douce  et  la  plus 
naïve.  »  Bouan.  «  De  Thou ,  écrivant  en  latin , 
6tait  aux  paroles  de  Henri  IV  cette  naïveté  fami- 
lière qui  en  fait  la  charme ,  et  qu'on  ne  peut  tra- 
duire. »  Volt.   «  Les   grâces  ne  s'acquièrent 
point;  pour  en  avoir  il  faut  être  naff.  *>  Hontbsq. 
«  Les  grâces  naïves  de  l'enfonce.  »  Acad.  «  On 
trouve  tout  naïf  dans  un  enfant  qui  ne  s'en  doute 
pas.  »  Sâv.  c  Le  grand ,  le  sublime  n'est  point 
nat;^,  et  ne  le  peut  être  ;  car  le  naïf  emporte  de 
soi-même  je  ne  sais  quoi  de  petit ,  ou  de  moins 
élavé.  9  BouH.  «  Lorgnsnt  du  coin  de  l'œil  ce 
rôti ,  je  ne  pus  m'abstenir  de  lui  faire  aussi  la 
révérence,  et  de  lui  dire  d'un  ton  piteux  :  Adieu,  I  et  moins  indispensable,  il  est  néces^ire  revient  à 


«  L'usage  a  préféré  navire  à  nef.  »  LABa.  L'A- 
cadémie disait  d'abord  :  «  Nef  n'a  plus  d'usage  ' 
qu'en  poésie  où  même  il  est  vieux ,  et  seulement   ' 
au  singulier.  >  L'édition  de  1835  porte  simple- 
ment :  «  Hef  n'est  plus  d'usage  qu'en  poésie  :  sur 
sa  nef  vagabonde.  » 

Que  nef,  dans  le  sens  de  nat>tre,  ait  totalement 
disparu  de  la  prose  depuis  plus  de  deux  siècles, 
c'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde.  Qu'il 
ait  continué  quelque  temps  à  se  dire  encore  en 
vers  et  dans  toutes  sortes  de  vers ,  c'est  un  autre 
liiit  non  moins  constant. 

II  (Pompée)  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre 

attente. 
Faire  voir  sar  ses  ne/s  la  victoire  flottante.  Cotir. 

Dans  la  tragédie  &* Achille ,  par  Lafontaine,  on 
lit: 

Ilion,  qui  bornait  ses  vœux  â  se  sauver, 
S*est  rendu  l'attaquant  :  cette  superbe  ville 
Prétend  brûler  nos  ne/s  en  présence  d'Achille. 

Mais  à  présent  est-il  vrai  qu'en  général  nef  soit 
encore  admis  en  poésie,  comme  semble  l'indiquer 
l'expression  nef  vagabonde ,  qui  se  trouve  dans 
une  ode  de  J.  Q.  Rousseau? 

Cependant  la  ji^  vagabonde 

Au  milieu  des  nymphes  de  Tonde 

Vogue  d*un  cours  précipité. 

La  vérité  est  qu'il  choquerait  dans  la  poésie 
sérieuse ,  dans  un  poème  héroïque ,  dans  une  tra- 
gédie ,  et  peut-être  même  dans  une  ode.  Là  il  est 
vieux  et  désormais  désusité,  que  ce  soit  ou  que  ce 
ne  soit  pas  une  perte  regrettable.  Il  ne  convient  plus 
qu'à  la  poésie  légère  ou  badine ,  avec  ou  sans  i'és 
pithète  vagabonde.  Ainsi  Scarron  et  Voltaire  s'en 
servent  à  propos,  le  premier  dans  l'^neide  tra- 
vestie, le  second  dans  la  Pucelle.  Regoard  a 
même  dit  en  prose  dans  une  de  sea  comédies  les 
plus  libres,  la  JVdûsance  d^Àmadis:  c  Bonjour, 
accorte  et  gente  Dariolette  ;  quel  bon  vent  a 
poussé  la  nef  de  tes  appas  à  la  rade  de  mon  es- 
pérance T  » 

NÉCESSAIRE  (IL  EST),  ON  DOIT,  ÏL  FAUT.  Ces 
mots  marquent  une  certaine  exigence,  signifient 
qu'une  chose  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire  ou  être 
faite. 

Il  est  néceuaire  annonce  une  nécessité  ;  on 
doit,  un  devoir.  Il  est  nécessaire  d'être  sage  pour 
être  content  de  soi-même  (Acad.)  ,  est  une  remar- 
que par  laquelle  on  signale  une  exigence  naturelle 
ou  de  la  nature  des  choses  ;  on  doit  être  sage ,  est 
un  précepte  par  lequel  on  impose ,  au  nom  de  la 
raison  ou  de  la  conscience,  une  obligation  à  un  être 
libre  et  moral,  ^^i  II  est  nécessaire  d'aimer  pour 
vivre  heureusement.  »  Hol.  On  doit  aimer  son 
prochain  comme  soi-même. 

Il  faut  est  également  propre  à  exprimer  une 
nécessité  et  une  obligation. 

Quand  il  exprime  une  nécessité ,  sa  synonymie 
avec  il  est  nécessaire  est  assez  étroite.  Il  en  dif- 
fère cependant  en  ce  qu'il  indique  un  simple  be- 
soin ,  c'est-à-dire  une  nécessité  moins  essentielle 
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il  fanU  fiéeenairtflunt.  «  il  faut  MuffHr...  Oui,  il 
est  nécessaire  de  souffrir  pour  expier  ûos  fautes.» 
¥àn. 

Quand  il  faut  impli(][aè  une  obligatS^a,  t*est 
atec  on  doit  qu'il  est  fticile  à  eonfoadre.  ïl  s'en 
distingue  en  ce  quHt  marque,  non  pas  un  devoir 
proprement  dit,  mais  une  obligation  de  coûTe- 
nance  ou  d'utilité,  en  ce  quUl  est  TeTpression 
d'un  conseil  plutôt  que  d'un  précepte.  Lorsqu'on 
ne  fait  pas  ce  qu'il  faut^  on  est  imprudent,  on 
déliait,  on  échoue  dans  ses  démarches ^  ou  se 
prépare  des  regrets  ;  lorsqu'on  ne  tait  pas  ce 
qu'ott  doit ,  on  est  coupable ,  on  viole  les  règles 
de  la  religion,  de  la  morale  ou  de  l*honneur,  on 
se  prépare  des  remords.  <  Mentor  disait  à  Télé- 
maque  :  H  faut  être  toujours  pr6t  &  fidre  U 
gierre,  pour  n'être  Jamais  réduit  au  malheur  de 
la  £ûre....  Il  ne  faut  s'attirer  Fenyie  de  per- 
sonne.... On  dûit  se  sacrifier  pour  rendre  les 
hommes  bons  et  heureux.  »  Fait.  Foûr  réussir 
dans  le  gouvernement  d'un  royaume ,  «  il  fout 
savoir  précisément  q«nl  «st  le  but  d«  la  vk  hu- 
maine ,  et  quelle  fin  on  doit  se  proposer  en  gou- 
vernant les  hommes.»  I0.—/I  faut  hurler  avec  le» 
loups  (ACAD.);  on  dolf  révérer  les  choses  saintes 
(Mol.).  ^  n  est  avantageux,  «xpédient ,  à  propos 
ou  séant  de  ftiire  ce  qu%  faut;  c'est  un  loi ,  une 
action  moralement  bonne  ou  juste,  de  faire  œ 
qu'on  doit. 

NÈGRE ,  NOIR.  Nom  donné  aux  hommes  ou  à 
la  race  des  hommes  qui  sont  couleur  d'ébène ,  et 
la  plupart  originaires  de  certaines  contrées  de 
l'Afrique. 

Les  deux  mots  ont  la  mime  étymologie ,  le  la- 
tin niger.  Les  Portugais,  qui  les  premiers  décou- 
vrirent la  côte  occidentale  de  rAfrique,  appela 
rent  $iepro  le  peuple  de  couleur  noire  répandu 
sur  la  plus  grande  partie  de  cette  côte ,  et  le  pays, 
Migritie,  Aujourd'hui  encore  les  nèfffet  sont  par^ 
ti^ièrement  les  hommes  qui  viennent  de  cette 
contrée  directement  ou  par  leurs  ancêtres  ;  an 
lieti  qu'on  nomme  noirs  les  nègres  originaires 
d'une  autre  partie  du  monde,  des  lies  qui  avoîsï- 
nent  l'Asie ,  par  exemple.  «  Les  peuples  anthro- 
pophages ,  suivant  Marco  Paolo ,  sont  d'abord  les 
habitants  d'une  petite  île  auprès  de  Geylan ,  peu- 
plée de  noir«.  %  Volt.  «  Les  noirs  de  Manille  et 
des  autres  lies  Philippines  ont  les  cheveux  Crépus 
comme  les  nègres  d'Angola.  »  Boft. 

Ou  bien  les  n&irs,  quoique  peut-être  Africains 
d'origine ,  sont  des  espèces  de  nègres,  des  nègres 
peu  noirt,  très-basanés  seulement.  BufTon  dis^ 
tingue  avec  soin  les  nègres  proprement  dits,  les 
noirs  de  la  Nigritie,  qui  sont  tous  d'un  noir 
très-foncé,  d'avec  les  noirs  qui  habitent  la  partie 
orientale  de  l'Afrique ,  et  qui  ne  sont  pas  aussi 
entièrement  noirs.  «  On  trouve  les  vrais  nègres, 
c'est-A-dire  les  plus  noirs  de  tous  les  noirs ,  dans 
les  terres  occidentales  de  l'Afrique,  et,  au  con- 
trains on  trouve  les  Cafres,  c'est-à-dire  des  noirs 
moins  noirs  dans  les  terres  orientales....  Les  ha- 
bitante des  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  de 
nie  de  Madagascar,  quoique  plus  ou  moins  notf« , 
ne  sont  pas  nègres,,..  Les  Hottentots  ne  sont  pas 
de  vrais  nègres ,  mais  des  hommes  qui ,  dans  la 
mee  des  neirs ,  commencent  à  se  rapprocher  du 


blanc,  comme  les  ttkures  dans  ta  race IUk 
commencent  à  s'approcher  du  noir....  Les  fwh 
ne  sont  pas  tout  à  fait  noirs  comme  lei  tiègm.... 
Jues  hommes  bla&rds  sont  différents  desUsaci, 
des  noifi-n^^et  »  des  noirs-caftes ,  des  buaib, 
des  rouges ,  etc.  »  Voltaire  a  senti  U  nèms  ^ 
rence  :  «  Le  Qeuve  Zayre  est  bordé  d'ox»  oahi- 
tude  innombrable  de  nègres.»*.  Bosaite,  ùmi 
remontez  à  Sofàla,  à  Quiloa,  àMontbta,àké- 
linde ,  vous  trouvez  des  noirs  d'une  espèce  diSi^ 
rente  de  ceux  de  là  KtgnUe^desblaaesetiifi 
bronzés.  • 

Les  idées  accéttoires  de  nègre  sa  tirsal  dt  a 
qui  est  particulier  aux  notrt  de  la  f^igntie.à 
leur  conformation,  de  leur  naturel,  et  m:^ 
de  rétat  servile  où  ils  ont  été  réduits,  dutn& 
infime  et  de  IVsage  inhumain  qu'en  ont  Uà  k 
Européens  dans  leurs  colonies»  Traiter  comness 
nègre ,  faire  travailler  comme  un  nègre*  «  Vvm 
du  testament  du  cardinal  Albéreni  propose  dt 
cultiver  lei  terres  espagnoles  par  des  nèffm,* 
VOLt.  «  Sons  Auguste  »  on  regardait  les  Jùfs  ii 
mime  c^l  que  nous  voyons  les  nègns^  cam 
une  espèce  dliommes  inférieure.  «Ib.  «Aiitt! 
fois  les  Russes  se  vendaient  eux-mlme»  cubk 
les  nègrts.  »  In.  Mais  notV  est  uniquemeatidifif 
&  la  couleur,  c  On  appelle  cette  partie  de  )Uini 
la  ritte-KToire,  parce  quTea  effet  les  noin^m 
les  phis  nonlbreux.  »  Tolt.  t  XI  y  a  à  Kadsincir 
une  grande  quantité  d'hommes  de  eouleuroid- 
tre  ou  basanée  -,  ils  proviennent  apparenmeat  is 
mélange  des  notrs  et  des  blancs.  »  Burr.  «  Hp^ 
raR  qu'il  y  a  autant  de  variélés  dans  la  nesie 
notrs  que  dans  oelle  des  blancs. 

NBT »  BUNC»  PROPBS.  Qui  n'est  pas  sik,^ 
est  sans  ordure,  sans  souillure,  sanstaehs. 

(Test  ce  que  signifie  précisément  et  simplaii 
net^  formé  du  latin  nitidus,  poli,  laissât, por 
Un  olûet  net  n^est  couvert  ou  mêlé  d'aacoaeoi- 
tière  étrangère  qui  le  salisse.  ■  Quant  au  itu- 
ches  trop  grandes  pour  un  directeur,  il(sBtie> 
laisser  tomber.  C*est  la  crasse  et  la  rouilla  de  6e& 
vie  I  qui  se  trouve  toiigours  aur  les  visages  et  13.' 
les  vaisseaux  les  plus  nets;  de  sorte  qu'il  &c> 
tous  les  jours  se  purifier.^  »  Boss.  <  Tm»'^ 
corps  net  de  toute  souillure«  »  lo.  «  Plasos^: 
net^  plus  on  doit  éviter  de  se  souiller,  àun}*- 
désir  d'être  rangé  avec  ceux  doit  il  est  ^'- 
qu'ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  dei)ett' 
Id.  c  tous  ces  marbres  sont  nets  et  purs,  n«c(& 
tiennent  point  de  gaieté  ni  de  produciiow^'' 
rines  dont  la  figure  soit  apparente.  »  Borr. 

Blanc  équivaut  à  net^  si  oe  n'est  qu*il  i'H^ 
exclusivement  aux  choses  hlanehtt,  aux  «b^ 
qui  sont  de  la  couleur  du  lait  et  de  la  DsifB)'|° 
Unge ,  par  exemple.  Et  quand  nii  se  dit  aassi  <>< 
ces  mêmes  choses,  il  les  représente  plutôt  fiOQS 
le  point  de  vue  n^tif  ^  comme  n'étant  altérée 
ou  salies  par  rien,  et  blanc  les  fait  coitfidéffr 
sous  le  point  de  vue  positif,  comme  ^ï*^^j^ 
jours  leur  couleur  essentielle.  Une  assiette  s^ 
est  nettoyée,  lavée,  déchargée  de  ca  ^i  «^ 
dessus  et  la  ternissait;  une  assiette  UsiuMai«B 
conséquence  de  cette  exemption  ou  de  ^^^J^ 
rification ,  la  couleur  qu'elle  doit  aroic>  <  ^  "^ 
de  fin  lin  net  et  blanc.  >  Boss. 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


7»5 


Propre  diffère  de  la  même  manière  et  de  fut  et 
B  blanc.  A  Fidée  qui  lui  est  oomnume  avee  TuH 
tTautre  il  i^te  celle  d'arnuagemeotet  ceUe  de 
tt.  Ce  qui  estpropre  eatoffroprU^  i^stè ,  die- 
9sêpov. 

Le  repas  énit  propre  et  Irèe-blen  oidoftiiè.  Volt. 
A  la  bonne  nourriture  on  doit  joindra  la  pro» 
reté.  II  faut  que  le  linge  soit  btanc,  la  vaisselle 
ien  écurée,  les  salles  où  Von  mange  bala^féea 
igulièrement,  et  chaque  chose  toi:uottr8  rangée 
sa  place.  >  Rou.  On  dira  mieux  d'une  chose 
impie  qu'elle  est  iie^le  où  blanche  «  et  d'une  chose 
empesée  qu'elle  est  propre  ;  «La  robe  du  che- 
reuil  est  toujours  propre ,  son  poil  net  et  lustré; 
[  ne  se  roule  jamais  dans  la  fange.  »  Buff.  Tlne 
bambre  est  nette  quand  elle  a  été  balayée;  elle 
st  propTf  quand  elle  a  été'  faite,  quand  tout 
a  été  rangé ,  mis  en  ordre.  —  Avoir  les  dents 
ettes,  une  chemise  bien  blanche^  un  habillement 
rès-propre,  o'eet  souvent  daae  le  monde  une 
ondition  de  bon  accueil. 
Et  quant  à  Vidée  de  fin  ou  d'usage,  propre  la 
appose  aussi  évidemment:  ce  qui  est  propre 
st  propre  à ,  convenable  pour.  <  Ce  qui  doit 
couper  le  soldat,  c'est  le  soin  de  ses  armes, 
fin  qu'elles  soient  toujours  proprei  et  en  bon 
tat.  »  RoLL.  Vous  dites  à  une  personne  qu'elle 
'a  pas  les  mains  nettes,  absolument;  et,  s'il 
'agit  de  toucher  à  une  chose  qui  peut  être 
alie  par  Tattouchement ,  vous  dites  dr  une  ma-» 
lière  relative  :  Prenez  garde,  vous  n'avez^ pas  les 
nains  propres.  La  blanchisseuse  vous  rapporte 
'otre  linge  blanc;  il  ne  devient  propre  que  quand 
haque  pièce  est  raccommodée,  repassée,  ptiée  et 
isposée  convenablement  eu  égani  à  remploi 
u'on  en  doit  faire;  et,  lorsque  vous  voulec  vous 
a  servir  dans  telle  ou  telle  vue,  vous  prenez, 
OD  pas  du  liage  blanc,  mais  du  linge  prqpre, 
est-à-dire  propre  à  cela. 
IKmilsa,  APPBLEK.  Oésignev  vam  personne 
1  une  chose  par  un  mal» 
Hais  ce  mot  est  toujours  un  nom,  un  nom 
ropre  quand  on  nomme;  et  quand  on  appelle ^ 
t  peut  être  un  qualificatif.  On  dit  appeler  quel* 
l'un  par  son  nom  (ce  ^i  est  proprement  le 
7mmer)',  on  peut  done  l'appeler  autrement. 
Comment  la  nommejK-vousT  die- je  au  Biscayen. 
le  se  fait,  dit-il,  appeler  madame  la  marquise.  » 
ES.  Le  roi  de  Prance>  nommé  Louis  XII,  a  été 
ipelé  le  père  du  peu|ûe.  Le  premier  empereur 
main ,  nomm^  Octave ,  fut  appelé  Auguste  par 
Hatterie,  quand  il  eut  usurpé  la  souveraineté, 
i  peut  appeler,  et  on  a  appela  monstre  le  se* 
nd  empereur  romain,  nomW  Tibère.  i^Tommef 
lelqu'un  philosophe,  ou  l'appeler  philosophe, 
n'est  point  la  même  chose;  d'une  part,  c'est 
mettre  au  rang  des  savants  auxquels  est  donné 
nom  de  philosophes,  et,  de  l'autre,  c'est  le 
LÎter  de  philosophe  ou  de  sage.  «  Jean  de  Uen«> 
ny ,  premier  président  du  parlement  de  Paris , 
appelé  le  Boulanger  par  le  peuple  reconnais*- 


D*autm  part«  nommer^  comme  nom,  Indique 
une  désignation  établie  et  usitée;  appeler,  au 
contraire ,  exprime  une  désignation  libre  et  ar- 
bitraire. «  Jl  y  a  trois  signes  dans  le  zodiaque 
qu'on  nomme,  Fun  Bélier»  Vautre  Taureau, 
l'antre  Capricorne,  et  qu'on  eût  pu  aussi  hien 
appeler  âépbant ,  Crocodile  et  Rhinocéros.  » 
P.  R.  «  C'est  assez  d'entendre  nommer  certaines 
pratiques  pour  en  concevoir  du  dégoût.  Eh  bien , 
laissez  le  nom ,  mais  retenez  la  chose  ;  il  importe 
f  peu ,  du  teste ,  oonmieni  vous  Vappetlerex.  » 
BouAO.  c  On  a  nomm^  le  duc  de  Valentinois  le 
cardinal  Valentin,  à  cause  de  l^archevèché  de 
Valence ,  en  Espagne,  qu'il  possédait  :  il  se  fit 
depuis  appeler  César,  et  fit  niettre  à  ses  éten- 
dards cette  devise  ambitieuse  :  Ou  César  ou 
rien.  »  Boss.  «  jjse  Phéniciens  donnaient  à  Dieu 
le  nom  à*Ml  :  c'est  de  là  qu'ils  ont  nommé  Babel , 
la  porte  de  Dieu,  la  ville  appelée  par  nous  Baby- 
lone.  »  VoLr.«  Ce  pic»  nommé  palalaca  par  les 
insulaires,  est  appelé  par  les  Espagnols  Kefrero» 
ou  le  forgeron^  à  cause  du  grand  hruit  qu'il  fait 
en  frappant  les  arbres  à  coups  redoublés.  » 

BOFF, 

HONOBgTANT ,  OONTRS, MALGRÉ, "EN DÂPIT. 

Ces  prépositions  servent  à  exprimer  que  le  su- 
jet du  rapport  est  ou  agit  sans  qu'il  puisse  en 
être  empêché  par  la  chose  ou  U  personne  <}ue 
signifie  le  complément.  Vous  faites  une  action 
nonobstant,  contre,  malgré  telle  chose  «  ou  en 
dépit  do  telle  chose. 

Xonàbstant ,  non  obslanfe,  telle  chose  ne  fai* 
santpas  obstacle,  est  le  terme  générique,  celui 
qui  désigne  purement  et  shnplemeni  Vidée  com- 
mune. N'étant  pas  spécial  comme  les  autres,  il  a 
une  acception  plus  étendue,  et  se  dit  très-bien, 
par  example,  en  parlant  de  l'état,  pour  marquer 
qu'une  chose  est,  quoiqu'une  autre  soit,  qui 
semblerait  devoir  être  incompatible  avec  elle. 
«  Nonobstant  des  qualités  éminentes  ,  nous 
sommes  misérables  et  impuissants.  »  Boss.  «  Ces 
eauz^  nonobstant  leur  fluidité,  sont  des  masses 
pesantes.  »  Fia..  «  Ifonobslant  ces  petits  dés- 
ordres pour  la  diction,  tout  est  noble,  vif  et 
touchant  dans  ies  apAtres.  >  In.  —  Ce  mot  con- 
vient bien  aussi  en  fiit  d'événements  qui  ont 
lieu,  quoique  d'autres  ne  semblassent  paa  Les 
annoncer. 


Ckea  ces  gens  peu  tocyooss  il  (le  folLel)  ee  lût 
«rrêié, 
Sonohêtanf  la  Tégi&relé 
A  ses  pareils  il  naiorelle.  Là». 

«  On  croit  que,  nonobslonl  le  bruit  qui  a  couru 
q«e  M.  de  Vende  refusait  Alby ,  il  le  prendra.» 
Siv.  «  Encore  que  notre  ême»  au  sortir  du  corps, 
doive  être  jugée  en  dernier  ressort,  il  a  plu  à 
Dieu  que,  nonobstant  ce  premier  arrêt,  nous 
ayons  encore  à  craindre  un  examen  au  jugement 
dernier.  »  Boss.  — Enfin,  quand  il  s'agit  d'ac- 
tions, nonobstant  représente  le  sajet  seulement 
comme  ne  eengeant  pas ,  ne  faisant  pas  atten- 


it  des  secours  qu'il  lui  avait  procurés  dans  •  tion,  n'ayant  pas  égard  à  la  chose  exprimée  par 
«  disette.  Après  lui,  sa  famille  se  nomma ,  le  complément.  «J'aime  tom'outs  11.  le  duc  de 
fouionger.  »RooB.  Un  homme,  nomm^  Pierre,  1  Bourgogne,  nontibstant  ses  défauts  les  plus 
m,  Léon,  est  appela  par  quelqu'un  impie,  I  choquants.  »  F^n.  «  Larcins  que  les  juges  puui- 
lorant ,  barbare.  I  raient  nonobstant  cette  nécessité  grave.  »  Pasc 
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c  n  fht  musacré  dans  le  temple,  lumobtlanl  la 
sainteté  du  lieu.  »  VAue.  «  M.  de  La  Reynie  eut 
ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires ,  nonobstant 
le  privilège  donné  par  surprise.  »  Boss.  «  Nous 
consentons  qu'il  soit  compris  dans  le  présent 
traité  de  paix ,  nonobstant  les  puissantes  raisons 
que  nous  aurions  pour  l'en  excepter.  »  Volt. 
c  S^ils  se  croient,  nonobstant  cette  considération^ 
engagés  par  leur  vœu  d'obéissance....  »  D'âl. 
«François  I**,  roi  de  France,  nonobstant  la 
différence  de  religion,  envoya  à  Gustaye,  roi  de 
Suède,  l'ordre  de  Saint- Michel.  »  Ybrt.  —  A 
quoi  il  faut  ajouter  encore  que  nonobstant  se  dit 
de  moins  en  moins  et  tend  à  derenir  un  terme 
de  pratique  exclust?ement. 

Contre  et  malgré  ont  beaucoup  de  rapport,  et 
différent  de  nonobstant  de  la  même  manière.  Ils 
s'emploient  pour  indiquer  qu'une  action  est  fkile, 
non -seulement  sans  qu'on  ait  égard,  mais  encore 
en  s'attaquaot  à  ce  qui  est  contenu  dans  le  com- 
plément, en  se  rebellant  contre.  Agir  contre  et 
malgré  des  ordres. 

Contre^  contrairement,  en  contrerenant,  si- 
gnifie qu'on  ne  se  conforme  point  à  une  rè^U,  à 
une  loi,  à  un  usage,  à  une  Tolonté;  il  suppose 
quelque  chose  d'idéal ,  au  préjudice  de  quoi  on 
agit.  Contre  des  maximes,  des  édits,  les  canons 
de  l'Eglise,  la  coutume,  la  raison;  contre  toute 
raison  ,  toute  apparence  ;  eonfre  l'évidence  ; 
contre  son  propre  intérêt ,  ses  goûts ,  ses  dispo- 
sitions; contre  le  désir,  l'intention,  ravis  ou 
les  conseils  de  quelqu'un.  Ualgré,  contre  le  gré, 
sans  l'agrément,  se  met  bien  devant  les  noms 
de  personnes  :  Malgré  ses  parents  (Volt.).  Et 
dans  tous  les  cas  il  annonce  qu'on  surmonte  une 
opposition  et  qu'on  U  rend  raine.  Ce  qu'il  im- 
plique ,  ce  n'est  pas  un  obstacle  idéal  ou  moral 
qu'on  n'obsenre  pas  ou  qu'on  viole ,  c'est  un  ob- 
stacle de  fait,  une  résistance  effective  contre  la- 
quelle on  lutte  et  qu'on  détruit.  Malgré  les  ef- 
forts, l'opposition,  les  instances,  les  promesses, 
les  menaces,  les  protestations. 

«  Attenter  à  la  liberté  des  citoyens  contre  la 
teneur  des  lois,  et  malgré  toutes  les  protesta- 
tions. »  J.  J.  c  Donner  à  son  visage  un  faux 
lustre  contre  la  volonté  de  Dieu ,  et  malgré  ses 
défenses.  >  Bourd.  «  Puisque  nous  voyons  pa- 
raître de  pareils  livres,  eonire  notre  attente,  et 
malgré  nos  précautions.  »  Boss.  c  Scipion  avait 
reçu  du  peuple  deux  consulats  consécutifs  contre 
toutes  les  lois,  et  surtout  malgré  le  sénat  et  les 
grands.  >  Vbrt.  «  C'est  contre  l'intention  de 
Dieu  et  malgré  ses  secours  que  l'homme  lait  un 
mauvais  usage  de  sa  liberté.  »  Fin.  «  Il  est  plus 
aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'un 
sage  ami ,  que  d'exécuter  malgré  la  force  et  la 
résistance  d'un  puissant  ennemi.  *  Gir. 

On  agit  contre  des  ordres  généraux  établis 
pour  tous  les  hommes  ou  pour  toute  une  classe 
d'hommes:  «  Se  livrer,  contre  les  ordres  de 
Dieu ,  à  la  nonchalance.  »  Boss.  On  fkit  quelque 
chose  malgré  de»  ordres  qui  le  défendent  pour  le 
cas  présent  seulement  :  «  Si  Moïse ,  malgré  les 
ordres  de  Dieu ,  eût  laissé  tomber  ses  mains  dé- 
faillantes. >  tf  Ass.  On  agit  ou  on  croit  quelque 
chose  contre  les  lumières  de  sa  conscience  (In.); 


on  fait  quelque  chose  malgré  les  rémoras  de  si 
conscience  (Mal.). 

En  dépH  s'emploie,  comme  maigri^  avec  n 
nom  de  personne  pour  complément.  Il  sigclie 
non-seulement  qu^n  ne  craint  pas  de  se  porter 
contre  l'opposition  de  quelqu'un  et  qu'on  li  dé- 
truit, mais  encore  qu'on  se  soucie  peu  de  le 
faire  de  la  peine,  de  lut  causer  du  d^.  Il  es 
familier.  En  dépit  des  malins  (Volt.),  de  Un 
lomnie  (d*Al.)  ;  en  dépit  des  jaloux  (Regs.).  ili 
dépit  de  l'envie.  »  Mol.  c  En  dépit  qu'il  en  ait  i 
Id.  «  Ma  fille  sera  marquise  en  dépit  àt  \mi 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je b 
ferai  duchesse.  »  (If.  à  Mme  Jourdain  daa 
le  Bourgeois  genHlhomme).  In. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréqacBteret. 
Faire  enrager  le  inooie  est  ma  plot  sraode  joie; 
El  Je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  rom  r^. 
Ce  n'est  pas  tout  eneor  :  pour  les  mieux  bnv 

tous. 
Je  ne  veux  point  avoir  d'antre  héritier  que  rai. 

Mo. 

c  Ce  colonel  s'est  fkit  aimer  d'une  riche  renr* 
qui  veut  l'épouser  en  dépit  de  quelques  parc« 
qui  refusent  d*y  consentir.  »  Lis.  En  défit  i: 
sort  (J.  J.)  fait  considérer  le  sort  comme  aopf- 
sécuteur  qui  se  trouve*  nargué  par  ce  que  b:3> 
nous  procurons  d'heureux.  Sur  ces  ren  ^ 
Cinna: 
Et  Je  m'ose  assurer  qu'«ii  Jépii  de  mon  erimi 
Mon  sang  leur  servin  d'asseï  pure  virtûDc, 

Voltaire  fait  la  remarque  suivante  :  «  On  n<  f:- 
pas  dire  en  d^t  de  mon  crime,  comme  d^c 
malgré  mon  crime ,  qtiel  qu'ait  été  mon  crtx 
parce  qu'un  crime  n'a  point  de  dépit;  oo  t 
bien  en  dépit  de  ma  haine ,  de  mon  amonr,  psn 
que  les  passions  se  personnifient.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Je  sais  attaché  fbrtemeni 
A  ne  démordre  point  de  mon  habUIemeoL 
Je  Tcux  une  coiffure,  en  dépU  de  la  mode, 
Sous  qui  toute  ma  tête  ail  un  abri  comawde.  ^ 

NOTIFIER,  SIGHIFIER.  Déclarer  d'une DCiiîR 
formelle ,  expressément. 

Notifier,  de  nota,  note,  marque,  enprei*. 
indice ,  d'où  notus ,  connu ,  est  purement  iot:^ 
lectuel  ou  relatif  à  la  connaissance  des  cho»' 
la  noft/laitton  les  fait  savoir.  Signifier^àtti- 
gnum,  signe,  signal ,  geste,  mot  d'ordre,  »»»• 
gne,  ordre,  commandement,  est  impértraw 
relatif  à  la  volonté  que  les  choses  soient  bites: 
les  signifier,  c'est  les  intimer. 

Un  ambassadeur  notifie  son  arrivée  (Voit  . 
et  signifie  les  volontés  de  son  souverain  (Hou^ 
Lorsque  Marins  eut  vaincu  les  Tenfowp* 
d'Aix,  des  courriers  arrivèrent  de  Rome,  tof 
nonçant  qu'il  était  consul  pour  la  dnquiène  m 
et  lui  remirent  les  lettres  qui  loi  f^otifâtfnfstt 
élection  (In.);  dans  une  de  ses  dérouta,  Mitw 
date  fit  signifier  à  ses  femmes  l'ordre  de  bux 
rhr  (lo.).  ,^ 

A  l'égard  de  ce  qu'on  vous  a  noHfé  tom  n  «p 
plus  dans  l'ignorance  ;  à  l'égard  de  ce  qa  m  ^ 
a  signifié  vous  n'êtes  pas  libre,  U  fwt  obéir. 

Ce  qu'on  notifie,  on  l'annonce ,  on  le  pw"«.^ 
le  promulgue,  on  l'explique,  on  en  'm^*^ 
gens.  «  Cette  loi  qui  tant  de  fois  loi  a  éteancw 


SYMONYMfS  A  RADICAUX  DIVERS. 


797 


eée,  noiilié0j  expliquée.  »  Boord.  «  Cette  révéla- 
tion  m'est  tellement  noHfiéê  par  des  motiiâde 
crédibilité ,  qu'il  serait  contre  le  bon  sens  den*en 
Toaloir  pas  couTenir.  »  Id.  c  La  condamnation  de 
M.  de  Cambrai  est  sans  formalités,  sans  bref  au 
roi ,  sans  rien  nolt/ter  à  M.  de  Cambrai  lui-même, 
qui,  faute  de  cela ,  pourrait  prétendre  cause  d'i- 
gQOsance  du  tout.  »  Boss.  «  La  loi  éternelle  est 
notifiée  à  tous  les  hommes  par  Tunion  naturelle 
qu'ils  ont  avec  la  souveraine  raison ,  ou  en  tant 
que  raisonnables.  >  Val.  «  Le  prince  de  Cbalais 
fut  envoyé  d'Espagne  en  France  pour  notifier  au 
roi  le  mariage  de  son  petitrfils.  »  Mark.  Dans 
ses  lois ,  Justinien ,  déclarant  les  bornes  de  son 
autorité,  dit  :  c  Nous  sommes  bien  aises  de  ren- 
dre public  et  de  notifier  aux  autres  ce  que  nous 
ne  croyons  pas  nous  être  permis.  »  Roll. 

liais  ce  qu'on  signifie ,  on  l'enjoiat ,  c'est  queU 
que  chose  d'arrêté,  de  décidé,  de  résolu,  par 
rapport  à  quoi  on  commande  de  se  soumeitre, 
une  sentence ,  un  arrêt,  un  décret,  un  exploit, 
une  ordonnance.  «  Il  faut  signifier  au  pécheur 
l'ordre  du  maître.  »  Bouan.  «  Un  ordre  exprès 
fut  signifié  à  tous  les  Espagnols  qui  se  trouvaient 
à  Rome  d'en  sortir  sur-le-champ.  »  Uabu.  «  Tar- 
quin  trouva  les  portes  de  Rome  fermées ,  et  on 
lui  signifia  le  décret  de  i^n  exil.  «  Roll.  ■  Ne 
serait-  ce  pas  un  déni  de  justice  criant  qu'aucun 
huissier  n'osât  signifier  un  exploit  à  un  magistrat 
qui  occuperait  une  place  considérable?  »  In.  •  Le 
premier  président  a  une  terre  en  Champagne; 
son  fermier  lui  vint  signifier  l'autre  jour,  ou  de 
la  rabaisser  considérablement ,  ou  de  rompre  le 
bail.  »  Sév.  c  On  signifie  à  Fempereur  qu'il  faut 
qu'il  envoie  les  ornements  impériaux  au  jeune 
Henri.  >  Volt.   «  Charles  le  Chauve   isiagina 
d'engager  les  évêques  à  déclarer  au  roi  de  Ger- 
manie qu'il  demeurait  excommunié ,  s'il  ne  re- 
nonçait à  ses  desseins  sur  la  France.  Le  concile 
obéit  :  il  envoya  des  députés  à  Louis  pour  lui  si- 
gnifier la  sentence.  »  Coiro. 

Je  sois  huissier  à  verge ,  en  dépit  de  Tenvie.... 
Et  je  TouB  viens,  monsieur,  avec  toute  licence, 
Signifier  l'exploit  de  ceriaine  ordonnance.... 

(M.  Loyal  dans  le  Tartu/e),  Mol. 

NOURRIR ,  ALIMENTER ,  —  SUSTENTER.  En- 
tretenir la  vie. 

Nourrir  exprime  assimilation  ou  conversion 
de  certaines  matières  en  la  substance  d'un  corps 
vivant.  Alimenter  j  c'est  fournir  ces  matières,  ap- 
pelées de  leur  nom  propre  des  aliments.  Qui 
noum'i  produit  le  fait,  la  conservation  de  la  vie  ; 
qui  alimente  fait  avoir  les  moyens ,  approvisionne. 
Si  vous  nourrisses  comme  il  faut  une  personne , 
elle  sera  grasse  et  bien  portante  ;  si  vous  l'ait- 
mentex  comme  il  faut,  il  ne  lui  manquera  rien  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  Houirtr.  Parmi  les 
choses  naturelles,  il  en  est,  comme  les  fruits, 
qui  nous  nourrissent  (Acad.],  qui  nous  font  vi- 
vre en  s'incorporant  en  nous;  dans  la  société,  la 
classe  des  cultivateurs  nous  alimente  (u'Al.), 
met  à  notre  portée  et  sous  notre  main  les  choses 
propres  à  notre  nourriture.  En  nournisanf ,  vous 
empêchez  la  défaillance ,  le  dépérissement  et  la 
mort;  en  alimentant^  vous  empêchez  le  manque 
Ce  subsistances,  la  disette.  La  terre  nourrit  de 


ses  Ihiits  ceux  qui  la  cultivent;  le  commerce  aîi* 
mente  la  consommation  de  tous  les  pays  par  le 
transport  et  l'échange  des  denrées. 

Au  figuré  ,  même  différence  :  ce  qui  nourrit 
produit  effectivement,  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  l'entretien  ou  la  conservation  de  la  sub- 
stance ,  delà  force«  de  l'état  ordinaire  des  choses  ; 
ce  qui  alimente  communique  des  matériaux  ou 
des  moyens  d'entretien  ou  de  conservation.  Vous 
nourriues  le  feu  en  le  faisant  durer,  n'importe 
comment;  vous  Yalimentex  en  y  jetant  de  quoi  le 
faire  durer.  La  pluie  nourrit  les  sources,  les 
fait  continuer  4  être,  fait  qu'elles  ne  cessent  pas, 
qu'elles  ne  tarissent  pas;  les  fleuves  alimentent  la 
mer,  augmentent  la  masse  de  ses  eaux.  «  A  me- 
sure que  le  globe  se  refroidissait,  les  mers  des 
pôles,  toujours  alimentées  et  fournies  par  la 
chute  des  eaux  de  l'atmosphère ,  se  répandaient 
plus  loin.  9  BuFF.  On  nourrit  la  piété  de  bien 
des  façons,  par  l'exemple,  par  des  conseils; 
d'Alembert  dit  de  Moncrif  :  qu'il  alimerUait  par 
ses  eanttçties  spirituels  la  tendre  piété  de  la 
reine.  On  notirrti  la  discorde  en  tenant  toujours 
les  espriu  en  fermentation  et  en  guerre  ;  on  Vali- 
mente  en  donnant  sans  cesse  aux  esprits  de  nou- 
veaux sujets  de  division.  Notsrrir  une  passion 
dans  son  cœur  n'emporte  l'idée  d'aucune  matière 
Toumie;  on  a/tmen<e  on  journal  (Lab.)  en  lui 
donnant  de  quoi  raconter  ou  critiquer. 

Toutefois,  nourrir,  de  ces  trois  verbes  le  plus 
communément  usité  et  le  plus  général ,  se  prend 
aussi  dans  le  sens  particulier  d'olsmenler  .*  telles 
provinces  nourrissent  ou  alimentent  la  capitale 
(Acad.).  La  différence  qui  vient  d'être  indiquée 
subsiste  même  alors.  Les  provinces  qui  nourris- 
sent  la  capitale  la  font  vivre  ;  celles  qui  Yalimen^ 
tent  y  font  parvenir  de  quoi  la  faire  vivre  ;  c'est, 
d'une  part ,  un  service  semblable  à  celui  que  rend 
une  mère  à  son  enfant  qu'elle  allaite,  et ,  de  l'au- 
tre ,  c'est  le  service  d'un  pourvoyeur. 

Sustenter  y  latin  sustentare,  fréquentatif  de 
sustincre,  soutenir»  servir  d'appui,  veair  au  se- 
cours, indique  un  état  de  faiblesse  ou  de  souf- 
france et  le  besoin  de  support.  On  sustente  l'en- 
fance, la  vieillesse ,  la  pauvreté,  un  homme  épuisé 
de  fatigue.  «  Cette  sagesse  profonde  qui  donne 
une  nourriture  solide  aux  parfaits ,  a  daigné  se 
tourner  en  lait  pour  sustenter  les  petits  enùiots.» 
Boss.  «  Cet  auteur  va  peut-être  mourir  avant  que 
ses  deux  tragédies  aient  eu  le  succès  qui  peut 
sustenter  sa  vieillesse.  »  Beauk.  «  Ces  honnêtes 
labeurs  (du  dimanche)  stLstenteraient  mille  pau- 
vres. »  In.  «  Me  sentant  affaibli  de  fatigue ,  je  de- 
mandai un  verre  de  vin  au  maître  de  la  poste.... 
Ce  n'est  point  trop  boire ,  lui  dis-je  ,  que  de  se 
sustenter  d'un  verre  de  vin.»  Volt.  —  D'ailleurs, 
sustenter  signifie  entretenir  la  vie ,  non  pas  d'une 
manière  quelconque ,  et ,  par  exemple ,  abondam- 
ment, mais  en  donnant  seulement  ce  qu'il  faut 
pour  qu'on  ne  succombe  pas ,  c'est-A-dire  le  strict 
nécessaire ,  la  substance. 

Là  cetiendâDt  (dans  une  bière  ei  dans  un  caveau} 

il  aura  ce  qu'il  faut 
Pour  susUnter  son  corps  »  rien  davantage , 
Quelque  grabat ,  du  pain  pour  tout  polage.  Laf. 

—  Enfin,  l'a  .tion  de  tuslenter  n'a  pas  toujours 
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lieu ,  comme  celle  de  nourrir,  par  intossusceptioQ, 
par  TintroductioD  d^aUmenta  oa  de  matières 
étrangères  que  les  animaux  s'aasÎDwlent ,  mais 
d'une  autre  manière,  de  celle,  en  particulier, 
qui  se  troure  signalée  dansée  passage  deBuffbn  : 
«  Edwards  imagine  que  iss  pingouins  passent 
rbirer  dans  des  caTernea  de  rochers  et  quMIs  y 
restent  dans  un  état  de  torpeur ,  iU9tentù  par  la 


quelqu'un,  est  origiDairement  affinnatir  et  a  be 
soin  d'être  accompagné  d*une  négation  povdt- 
▼enir  synonyme  de  nuh  Vous  dites  :  Cela  cil  de 
nuUe  conséquence  (Acâd.).  de  nuUe  conskièn^n 
(CoiroJ»  de  nul  usage  CVal.,  P.  R.];  naii  va 
aucun  TOUS  êtes  obligé  d'ajouter  une  négat»&: 
cela  n^est  d'aucune  conséquence ,  d'oitntw  con- 
sidération ,  d^avcufi  usage.  —  D^utre  |itrt,  il e-! 


graisse  dont  ils  sont  abondamment  daargés.  »       .  des  cas  où  attcun,  conformément  an  sensprimi- 

HOUVSAU.  NEUF.  FRAIS. RÉCENT.   Qui  n'est     *'      '     '" 
pas  yieuz ,  qui  n'est  pas  depuis  longtempa. 

Ce  oui  est  nouveau  vient  de  parattpe  pour  la 
première  fois  ;  ce  qui  eet  nmfviwX  d'étra  fiûA  tl 
n'a  point  encore  serri;  ce  qui  est  frmU  est  i]UMt« 
sain;  oe  qui  e^  réctni  vient  da  ea  passer  tout  à 
llievre.  On  dit  une  mode  nouvelle ,  un  habit  neuf^, 
un  œuf  frais ,  un  fait  ou  U9  exemple  récânU  La 
chose  nouvelle  n'était  paa  oonnue  ;  l&Qhosa  «eawe 
n'est  pas  uaée  ;  la  oboea  ffaUhe  n*aa|  pas  altéréa  ; 
la  chose  récente  n*eat  paa  ancietneu 

Une  invention  eet  Mniaelle,  una  eapnoaMon 
neuve.  iVouveau  est  plutôt  théorique»  neuf  piat»* 
que  :  un  livre,  iMiseemi  par  TerigiBaiité  das 
pensées ,  est  neufpei  le  lowr  qu'on  a  sn  leur  dfli^ 
ner.  D'un  autre  cééé,  on  a  la  mémoire  anoora 
toute  fraieke  d'un  événemanl  tout  f^ceM  :  «  Saisi 
Jean,  aaisi  parla  aénoina  aneore  toute  fpeiieke 
de  ftani  de  caresses  répeaêes  (da  Jéaua«Ghriat) , 
meurt  de  laiigvenr  au  pied  da  la  croix.  »  Boaa. 

Phis  d'une  feis,  «n  général  habile  a  feit  aivaa- 
cer  tout  à  coup,  au  momaat  décisif,  da  lawiaelfea 
troupes  qui  apportaient  un  aottrage  tout  neuf 
(RoLL.)et  des  forcée  toutes  freichet  (In.),  avec  lé 
déair  de  venger  une  injure  réeenie. 

Un  homme  nouveau  dans  le  monde  ou  danales 
affaires  s'y  montre  pour  la  première  fois,  y  fait 
sa  première  apparition,  ou  est  le  preimer  de  son 
nom  qui  a^feit  remarquer*  un  homme  qui  y  est 
neuf  n'en  a  pas  l'usage  ou  la  pratique.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  est  fhits,  quand  H  n'a  rien 
perdu  de  sa  vigueur,  qu'il  est  bien  conservé, 
brillant  de  santé.  Récent  ne  s'appliqua  pas  aux 
hommes,  non  plus  qu'aux  choses ,  il  est  réservé 
pour  ce  qui  se  fait  ou  arrive  K 

TWL,  AVCtTN.  Termes  d'exclusion  :  pas  un. 

Nul,  ne  tiHiis,  ne  unuSy  pas  un,  pas  un  seul, 
contenant  déjà  par  lui-même  un  élément  négatif, 
nie  essentiellement.  Uais  aucun,  aliquis  unut^ 


f .  Moderne  est  une  quainicatfbn  moins  étroHe  en 
quelquo  sorte  :  on  s'en  sert  en  pariant ,  non  pas  de 
ce  qui  est  tout  im^mm»  ou  tout  réeent,  mais  de  oe 
qui  appartient  seulement  aux  derniers  siècles  par 
opposition  aux  choses  très-andeuies  ou  aux  choses 
de  l'antiquité.  «  Je  vois  aussi  (dana  les  croisades)  un 
Gastellane  ;  mais  celui-ci  n'est  pas  iï  ancien,  il  est 
moderne;  II  n'y  a  que  cinq  cent  vingt  ans  qu'il  faisait 
aussi  une  très-grande  figure.  >  Sét.  «  La  fliiblesse 
de  craindre  les  comètes  n'est  pas  moderne ,  elle  a  eu 
cours  dans  tous  les  siècles ,  et  Virgile  a  dit  qu'on  ne 
les  Toyait  jamais  impunément.  »  Boasr.  «  Oui,  tout 
cela  prouve  que  le  gouTemement  égyptien  esi  hôoK 
coup  plus  ancien  que  les  nôtres.  Mais  ce  gouverne- 
ment était  moderne  en  comparaisoii  des  peuples  asia- 
tiques. »  YoiiXt 


tif ,  signifie  encore  quelque  ou  qoélqa'oo ,  n 
lieu  de  pas  un,  pas  un  seul. 

Pe  vous  bire  «uciui  mal  Je  n'eus  lainais  d«m 

Mot, 
Prenons  garde  quVMcwi  <ne  nous  Tiens  aorpRi' 
dfOk  b. 

c  n  y  en  a  d'auêiinea  qui  prennent  des  maris  sri- 
lement  pour  sa  tirer  da  la  contrainte  de  leoni^ 
rents*  a  In. 

En  cave  on  se  tmsporle  : 
Amemme  des  Vins  sont  approuvés.      Lir. 

HM  nie  donc  davantage  «  plus  Cortemeul  h 
diaantsans  mil  doute,  sans  nulU  exception, kb 
excluez  plua  positivenoent  que  si  vous  dites  su 
aucun  doute ,  sans  asàcune  exception.  Le  fia:  ii 
nul  rapport  avec  l'infini  (Pasc);  les  teiB|»âb 
CKBurs  homériques  n'ont  aucun  rapport  aui'i 
trea  (Voi.t.)  ;  n«U,  c  yt-à-dira  pas  lie  msix 
aueum^  c'es^à-dire  pas  beaucoup.  Un  hommes^ 
tif,  inflexible,  n'a  latil  égard  ;  un  boflune«  dasuj 
occasion ,  n'a  eu  aucun  égard.  Ne  faire  iwics.3 
bien  plua  de  rigueur  que»  ne  faire  aucajn  cas.!Q3 
ne  soupçonnons  paa  méj^e  ce  dont  nous  a'tîs 
nulle  idée;  nous  nous  représentons  mal  ce ^ 
nous  n'avona  aucune  idée.— ilTuZ  cooTieatiss 
dans  Tordra  nécessaire  des  idées ,  pour  %\çM 
ce  qui  doit  être;  et  aiucun^  dans  Tordn  c(ia& 
gent  des  faits ,  où  on  rappcurte  ce  qui  a  eu  1^ 
Voltaire  dit  à  propoa  da  la  parabole  duioi,ç>^- 
ayant  invité  des  convives  aux  noces  de  soDiî. 
charge  de  fers  celui  qui  était  venu  sa&s  bix( 
nuptiale  :  «  Kul  homme  assurément  ne  dâit  <s 
prendre  le  droit  de  mettre  au  cachot  son  t^ 
qui  serait  venu  souper  chez  lui  sans  aToiroa!»- 
bit  de  nocea  convenable  ;  et  je  ne  cenniis  ^ 
l'histoâra  oucma  pônoa  qui  ait  Uit  pendre  t 
courtisan  pour  un  pareil  siget.  > 

i^Tttl  s'emploie  bien  seul  dans  un  sens  aîisîù 
pour  personne ,  sans  rapport  à  un  nom  eiprlE» 

Nul  n'aura  de  l'esprit ,  hors  nons  et  nos  asû. 

c  Nul  ne  doit  croire  qu'il  en  sait  plus  que  !<$)>; 
très.  »  Volt,  •Nul  n'est  ambitieux  par  raisoa  s 
vicieux  par  défaut  d'esprit.  »  Vacv.  U  ^P^ 
alors  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  ^^ 
propre  au  style  énergique  des  sentences,  ^"j^ 
versalité  des  hommes.  Vais  aucan  est  m^^ 
relatif  :  il  est  accompagné  d'un  nom  ou  en  np- 
pelle  un  qtn  vient  d'être  énoncé  immédiatem»; 
aucuj^  auteur ,  aucun  soldat  ;  ces  philosophes  $& 
trop  abstraits,  aucuA  n*a  le  talent  de  ^  j:^ 
comprendre  »  je  n'en  approuve  awuLn.  0^1  ^'] 
barisme ,  ai  on  disait  :  Je  n'en  approa^*  '". 
Cest  que  aucun  est  seul  relatif,  seul  p?^ 
représenter  un  nom  antécédent. 
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OBÉt8SAR(!B,  $0I7IIISSI0N.  V^ne  et  l'autre 
coQsîclent  à  se  conformor  à  ce  que  les  autres  veu- 

leot. 

Vàlfiwa»ce  regarde  la  conduite,  la  ioumitsion 
les  senUments.  On  obéit  aux  ordres  de  quel- 
qu'un ,  c'est-à-dire  qu^on  les  exécute;  on  se  sou- 
met à  la  volonté  de  quelqu'un  on  à  une  aetorité , 
c'est^'dire  qu'on  s*y  tient  déTOuê  ou  respectueu- 
sement attaché.  «  Les  Térités  qui  sont  propres  à 
rendre  les  hommes  doux,  humains,  soumis  aux 
lois ,  ohéissant$  aux  souTeraîns ,  intéressent  l'É- 
tat y  et  Tiennent  évidemment  de  Dieu,  s  VotT. 
Bossuet  écrit  à  fabbesse  dSin  couvent  :  «  Prenez 
un  90in  particulier  de  vos  filles  qui  sont  à  rece- 
voir  :  faites-leur  promettre  d*entrer  dans  tin  esprit 
de  soumission  particulière  ^  et  de  se  eouverner 
par  la  règle  et  VobéissanUn  et  non  point  par  les 
exemples.  9  <  Cet  orgueil  secret  poussa  Adam  à 
s'émanciper  de  Yob^issanct  due  â  son  souverain 
et  à  son  Dieu....  Il  y  a  des  lofs  si  vénérables  que 
nous  ne  pouvons  presque  nous  départir  de  l'atta- 
chement respectueux  et  de  la  loiimim'on  qu^elles 
exigent  de  nous.  »  Bodrd.  V obéissance  est 
prompte  ou  exacte;  U  soumission  est  humble, 
parCaite  ou  entière*  '^  Les  mages  n*ont  été  grands 
que  pour  faire  paraître  une  obéissance  plus 
prompte  et  une  soumission  plus  entière.  »  Botran. 
Par  une  feinte  obéissance  on  fait  semblant  d'exé- 
cuter ce  qui  est  commandé  ;  par  une  feinte  sou- 
mission on  en  impose  sur  ses  dispositions  inté- 
rieures. On  peut  prescrire  Vobéissanee ,  mab  seu- 
lement prêcher  ou  persuader  la  «otimûsion;  lee 
sentiments  ne  se  prescrivent  point  :  «  U  n'v  a 
aucune  secte  de  religion  qui  ne  prescrive  fobéîS' 
sanee  et  ne  prêche  la  soumission,  m  Hortisq. 

La  volonté  n'a  pas  nécessairement  de  part  à 
Vohéissaneei  ce  mot  n'exprime  qiie  le  Sut  maté^ 
riel,  à  moins  qu'on  n'ajoute  formellement  que 
c'est  dans  un  esprit  de  soumission  qu'on  otiît. 
«  Dieu  veut  que  nous  obéissions  à  f  Ëglise  avec 
une  entière  soumission  de  cœur.  »  Boord.  «  C'est 
par  son  obéissance  héroïque ,  par  sa  parfoite  loti- 
mission  aux  ordres  de  Dieu  que  Varie  fût  élevée 
à  la  joatemité  divine.  >  In.  —  «  Rien  de  plus 
rare  qu'un  entier  assujettissement  de  la  volonté. 
Qu'est-ce  souvent  que  notre  obéissance  f  une 
obéissance  de  politique,  une  obéissance  de  res- 
pect humain,  une  ob^iisaftce  de  contrainte,  une 
obéissance  d'habitude ,  une  dbéiseanee  d'artîfice.» 
Id.  «  Seigneur,  Je  recevrai  toujours  vos  ordres 
avec  soumission ,  et  j'y  attacherai  mon  coeur.  » 
lo. — Bans  son  Ib^ard,  H.  de  Rémusat  dit  d'Hé- 
lolse  :  «  Elle  vécut,  puisqu'on  le  voulait,  paisi- 
blement, samtement,  elle  asservit  et  sacrifia 
sans  résistance  toutes  ses  actions  &  ce  que  récla- 
maient d'elle  le  ciel  et  son  amant;  mais  inconso- 
lable et  indomptée ,  elle  obéit  et  ne  se  soumit  pas , 
eUe  accepta  tous  ses  devoirs  sans  en  fiiire  beau- 
coup de  oas ,  et  son  âmç  n'aima  jamais  ses  ter- 

tttSf  9 


Telle  est  la  différence  principale  ;  les  suivantes 
en  dérivent 

L'ob^ûtanee  peut  être  forcée,  c  Les  animaux 
sans  raieon ,  qui  n'ont  pas  été  domptés,  obéissent 
d'une  obéissance  forcée  qui  leur  laisse  toute  leur 
férocité.  >  Vass.  La  soumission  est  toujours  vo- 
lontaire ,  quelque  puissants  que  soient  les  motifs 
qui  y  déterminent;  elle  étouffe  toute  révolte  inté- 
rieure et  supprime  les  murmures. 

Obéissance  exprime  plutôt  un  fait  particulier, 
et  soumission  une  disposition  générale  et  con* 
stante.  On  connaît  Y  obéissance  d'Isaac  (Mass.). 
n  Certains  maris  débonnaires  ne  servent  dans 
leur  famille  qu'à  montrer  l'exemple  d'un  silence 
timide  et  d'une  parfaite  soumission,  t  Labr.  «  Les 
Pères  de  l'Eglise ,  après  s'être  efforcés  de  persua- 
der aux  enfants  une  humble  et  fidèle  soumission , 
ont  été  les  premiers  aies  décharger  de  toute  obéis- 
sance y  dès  qu'il  était  question  d'embrasser  un 
éitat  où  leur  salut  devait  être  en  danger.  9 
Bouan. 

Vohéissance  est  moins  étendue  que  la  soumis- 
sion;  elle  n'est  qu'active  et  ne  consiste  jamais 
qu'à  agir  selon  la  volonté  d'autrai.  La  soumission 
est  aussi  passive  ;  elle  n^assujettit  pas  seulement  la 
liberté  d'agir,  mais  aussi  les  mouvements  du  cœur 
et  ceux  de  l'écrit  ou  de  la  réflexion  :  elle  fait 
qouffrir  avec  patience ,  recevoir  avec  résignation , 
certains  maux  ;  et,  d'autre  part ,  elle  nous  ^t  re- 
noncer à  nos  propres  lumières  pour  en  suivre 
d'autres  avec  docilité ,  celles  de  la  foi  par  exem- 
ple. 

Enfin,  Yobéîssance  est  plutôt  objective  et  a  rap- 
port à  celui  qui  commande  :  un  conquérant  range 
les  peuples  eous  son  obéissance.  La  soumission  est 
aubjective  et  se  rapporte  davantage  à  celui  qui 
eeçoit  les  ordres  :  des  peuples  conquis  viennent 
présenter  leur  soumission  au  vainqueur. 

OBLIGER ,  GOlfTBAINDRE ,  FORGER ,  TIOLEIf- 
TER.  IfÉGESSITER.  Tous  ces  verbes  expriment 
des  actions  qui  attaquent  la  liberté  de  quelqu'un 
ou  y  sont  contraires. 

Entre  obliger  et  forcer  la  dilTérence  est  palpa- 
ble. Ce  qui  oblige  lie ,  fait  un  devoir  ;  ce  qui  force 
emporte  d'assaut  ou  comme  d'assaut.  On  doit 
faire ,  on  ne  peut  guère  moralement  se  dispenser 
de  faire  ce  à  quoi  on  est  obligé;  il  &ttt  qu'on 
fasse ,  il  est  physiquement  et  absolument  impos- 
sable  de  ne  point  fkire  ce  à  quoi  on  est  forcé. 
L'obligation  restreint  l'indépendance;  la  force 
détruit  ou  supprime  la  liberté.  «  Aristagore  par- 
courut rionie  où  il  obligea  tous  les  tyrans ,  par 
son  exemple ,  par  son  crédit  et  peut-être  aussi 
par  la  crainte  d'y  être  forcés  malgré  eux,  à  re- 
noncer à  leur  autorité.  »  Roll.  «  Artaxerxe  vic- 
torieux ne  put  obliger  les  dix  mille  à  poser  vo- 
lontairement les  armes ,  ni  les  y  fbrcer.  »  Boss. 
«Gaston  de  Foix  (gouverneur  du  Milanez)  put 
bien  forcer  le  clergé  à  célébrer,  et  le  peuple  à  se 
taire  ;  mais  il  ne  put  point  les  obliger  à  avoir  pour 
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le  concile  le  respect  que  méritait  un  si  grand 
nom.  »  lo.  c  N'est-on  obligé  d'obéir  qu'autant 
qu'on  y  est  forcé,  et  en  est-on  dispensé  sitAt 
qu*on  peut  faire  résistance  ?  »  J.  J.  c  A  l'instant 
que  le  gouvernement  usurpe  la  souveraineté ,  le 
pacte  social  est  rompu;  et  toua  les  simples  ci- 
toyens, rentrés  de  droit  dans  leur  liberté  na- 
turelle, sont  forcés,  mats  non  pas  obligés  d*o-* 
béir.  »  Id. 

Conf ratfidre ,  du  latin  eofufrtfi^ere,  serrer  for- 
tement» étreindre ,  tient  le  milieu  entre  obliger  et 
forcer.  Ce  qui  oblige  engage;  ce  qui  contraint 
presse  vivement;  ce  qui  force  décide  invincible- 
ment. Obliger  annonce  une  influence  douce;  con- 
traindre ,  une  influence 'pressante;  et  forcer^  une 
influence  souveraine ,  irrésistible.  La  loi ,  la  mo- 
rale, la  charité,  le  serment,  une  parole  donnée, 
obligent:  les  considérations  graves,  les  hnportu- 
nités,  les  obsessions,  les  besoins  urgents,  les 
persécutions,  les  poursuites  Judiciaires  ou  autres, 
contraignent  ;  la  puissance  ayant,  ou  ayant, 
pour  ainsi  dire ,  les  armes  à  la  main ,  force.  Bans 
Ijs  ÀvMnts  jaloux  de  Lesage,  Angélique  dit  à 
Cléante ,  au  moment  d'accepter  la  main  de  Da- 
mis  :  «  Souvenez-vous  au  moins  que  vous  m'y 
obîigéx.^,  que  vous  m'y  contraigneg..,,  que 
vous  m'y  forces,  »  Contraindre  dit  don«  plus 
{[M^ohliger  et  moins  que  forcer,  «  On  est  étonné  de 
voir  Néron  obligé  par  degrés  de  se  tuer ,  sans  au- 
cune raison  qui  l'y  contraigne,  »  Uoxtbsq.  «  Des 
élections  contraintes  et  forcées.  »  Roll. 

Tiolenter  ressemble  beaucoup  à  forcer,  comme 
la  violence  k  la  fores.  Cependant  la  violence  est 
une  force  emportée,  brutale,  qui  se  porte  à  des 
violences,  à  des  sévices,  à  de  mauvais  traite- 
ments ;  en  sorte  que  vioùnter,  mot  Hamilier,  ou 
au  moins  du  style  commun,  signifie  forcer  à 
coups  de  poing  ou  en  montrant  le  poing,  en 
battant  ou  en  menaçant  de  battre.  «  Ils  reviennent 
contre  leur  signature.  Ils  soutiennent  qu'on  les  a 
violentés  chez  le  procureur,  qu'on  les  a  battus, 
qu'on  les  a  menacés  de  la  corde  s'ils  ne  signaient 
pas.  »  Volt.  «  VoilÀ  l'homme  qui  nous  a  violen^ 
tés ,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de  cachots ,  qui  nous 
a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien.  »  lo. 
«  Pilate  condamna  Jésus-Chrit  avec  répugnance , 
violenté  par  les  cris  et  par  les  menaces  des  Juifs.» 
Boss.  «  On  leur  arracha  cette  faute  (à  Luther  et 
suz  siens),  dit  M.  Basnage.  Quoi  !  leur  fit-on  vio- 
lence pour  souscrire  à  cet  acte  ?  Leur  fit-on  voir 
des  épées  tirées  ?  Les  enferma-t-on  du  moins  ? 
L^s  meaaça>t-on  t  On  leur  promit  des  monastères 
À  piller....  C'est  ainsi  que  Luther,  Bucer  et  Hé- 
lanchton  sont  violentés ,  selon  IL  Basnage.  » 

ID. 

Comment!  battre  une  veuve  al  la  Menurl  hsoa. 

DOBnCE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

XAaiAHa. 
De  me  donner  la  mort ,  si  Ton  me  violenta.  Mol. 
Ça  n'y  tah  rien,  et  monseigneur  saura 
Qu'on  force  Acanthe  i  ce  beau  marehé-Uy 
Qu'on  la  maltraite  et  qu'on  la  pioUnie 
Pour  épouer.  Volt. 

Néciuiter  est  peu  usité  et  paraît  ne  se  dire  que 
dans  le  didactique.  «  La  grâce  efficace  ne  notis 
nécessite  pas,  quoiqu'elle  nous  fasse  infaillible* 


ment  faire  le  bien.  »  Pasc.  «  Nous  appreBOOi 
partout  (dans  ce  livre) que,  lorsqu'on  reçoit  U 
grâce  qui  lait  actuellement  garder  les  préceptes, 
elle  ne  néceuite  jamais  notre  libre  arbitre. «Boa. 
c  Chacun  cfoira  que  la  saine  doctrine  conâsti  i 
croire  qu'on  est  nécessité  k  suivre  toujours  le  plo 
grand  plaisir.  *  Vin.  «  Locke  était  un  philosophe 
qui,  n'établissant  pas  de  faux  principes, n'était 
point  nécessité  k  tirer  de  fausses  conséquences.» 
Lab.  c  On  concevra  facilement  que  ces  molèculei 
organiques,  ne  pouvant  plus  pénétrer  les  parties 
qu'elles  pénétraknt  auparavant,  seront  nécuâ- 
tées  de  prendre  une  autre  route.  •  Buff.  c  0 
mépris  tombait  bien  plus  sur  la  constitutioo  (ks 
divers  États  que  sur  les  sujets  qui  les  remplis- 
sent, et  qui,  par  cette  constitution  même,  sost 
nécessités  k  être  ce  qu'ils  sont. .»  J.  J. 

OBSCUR,  TÉNÉBREUX,  801IBRE.  Où  maoqv 
la  lumière ,  la  clarté. 

Une  simple  différence  de  ^gré  sépare  d'aboid 
obscur  de  ténibre/ua.  Ce  qui  est  obxcur  est  sas 
lumière;  ce  qui  est  ténébreux  est  plein  de  i^ 
nèbres,  c'est-à-dire  d'une  obscurité  épaisse 
(voy.  O^fcur^^,  ténèbres ,  nuit).  «  La  lune  ses- 
blait  vouloir  honorer  la  soleil,  en  paraissaal 
claire  et  illuminée  par  le  côté  qu'elle  tonnait 
vers  lui  ;  tout  le  reste  était  obscur  et  ténébrm.^ 
Boss.  «  Les  dieuz  ont  commandé  aoi  étoSa 
et  à  la  lune  d'éclairer  U  nuit,  qui  par  elle-obe 
est  obscure  et  l^n^etise.  »  Roll.  <  Tant  deijv 
tèmes  obscurs  et  ténébreuix.  a  Cors.— Aufign 
obscur  signifie  simplement  dif&cile  à  coniult» 
ou  à  comprendre ',  mais  ténébreux,  qaid'or&-^ 
naire  exprime  la  même  idée  avec  plus  de  force. 
quelquefois  aussi  y  ^oute  Fidée  d'un  sentines 
d'horreur  pour  U  chose  ou  la  personne  qu'il  R^ 
à  qualifier.  «  Le  P.  Tellier  eût  fkit  peur  avcic 
d'un  bois.  Sa  physionomie  était  térUkmm, 
ÛLUsse ,  terrible.  »  S.  3. 

Da  plus  saint  appareil  la  sitJhrmuê  honenr. 

Les  autels,  les  serments,  tout  enchaîne  SéS<l<. 

Votr. 

De  complots  ténéhrmut  coupables  artisans,  lo. 

Sombre,  qui  est  à  l'ombre  ou  dans  ^om^r^ao8 
.sens  tout  particulier.  U  marque  la  privation,  dos 
pas  d'une  lumière  quelconque  ;  mais  de  la  laoiett 
du  jour,  et  de  ce  qui  l'accompagne,  de  h  cli- 
leur,  par  exemple,  ou  de  U  joie  que  if  «^ 
répand  partout  dans  la  nature.  Quand  Comeillf 
parle  de  <  Vobscure  clarté  qui  tombe  des  étoile»,* 
quand  Bufibn  reconnaît  deux  aortes  de  ebaleor, 
l'une  lumineuse,  dont  le  soleil  est  le  foyer,  «^ 
l'autre  obscure,  dont  le  grand  réservoir  est  le 
globe  terrestre ,  »  sosnbre  k  la  place  Mscm 
serait  impropre ,  parce  qu'il  n'est  pas  qoestioa 
dans  ces  exemples  de  marquer  la  prifatisn  da 
jour,  de  la  lumière  solaire.  Maie  on  deitdi^iQ 
bois  sombre  (PéH.,  Volt.,  Burr.),  Vî^^ 
sombre  et  enfumée  d*un  ril  praticien  (Ubb.). 

Non  loin  de  ce  rivage  un  bois  mmJvv  et  tmqalk 

Sons  des  ombrages  fraia  présente  on  doiu  ssile. 

Voit. 


e  Pour  éviter  la  trop  grande  ardeur  du 
les  éléphanU  s'enfoncent  autant  qu'ils  peureot 
dans  la  profondeur  des  forêts  les  plus  io«^<'-' 
BuFV.  «  Quand  li  partie  septentriooale  di  1» 
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le  Ceyian  jouit  de  la  douceur  de  Téti,  la»  partie 

méridionale  à  son  tour  est  plongée  dans  un  air 

onibre ,  orageux  Qt  pluvieux.  »  In. 

Au  figuré ,  obscur ,  indiquant  primi^Tement  le 

éfaut  de  la  lumière,  qui  est  la  condition  de  la 

ue  et  de  la  connaissance ,  se  dit  des  choses  dif- 

ciles   ou  impossibles    k    distinguer,   i  com- 

rendre  ;  ténébreux ,  ou  renchérit  sur  le  premier 

lot  et  signifie  très-obfcur,  ou  s'applique  à  ce  qui 

st  horrible ,  à  ce  qui  inspire  de  l'effroi.  Mais 

omme  sonibre  exprime  au  propre  le  manque  de 

1  lumière  du  jour,  laquelle  anime  et  égayé  la 

ature ,  la  rend  toute  riante ,  il  a  pour  accessoire 

1  tristesse.  «  Il  y  a  dans  le  s^jet  du  Paradû 

ierdu  Je  ne  sais  quelle  horreur  tMbreuse^  un 

ubllme  tonibre  et  triste,  qui  ne  couTient  pas 

aal  à  rimagination  anglaise.  »  Volt. 

Un  homme  obscur  n'est  pas  intelligible  ou 

l'est  pas  connu»  il  ne  brille  pas.  Un  homme 

énébreux  est  très-inintelligible,  comme  étaient 

léraclite  (Fin.)  etSpinosa  (Mass.)  parmi  les  phi 

osophes ,  ou  il  est  odieux  par  ses  noires  machi- 

latîons,  par  ses  projets  enveloppés  de  voiles 

znpénétrables  : 

Arlitant  ténébreux  de  nraudes  et  de  brigues.  Volt, 
ju  homme  sombre  est  triste,  chagrin,  d'une 
lumeur  mélancolique,  insupport2U!)le  à  lui-même 
!t  aux  autres  :  sombre  chagrin  (Mol.)  ,  sombre 
ristesse  (Moiitbsq.),  sombre  mélancolie  (Acad., 
iCoL.),  vie  sombre  et  retirée  (Volt.),  air  sombre 
a  sévère  (Boil.),  humeur  sombre  et  incompa- 
ible  (Féw.). 
OBSGURGIB,  OFFUSQUER.  Diminuer  la  clarté. 
Obscurcir^  rendre  obscur,  vient  du  latin  ob- 
icurus,  mot  qui  parait  indécomposable.  Offusquer 
i  été  fait  du  latin  o&,  devant,  et  de  fuseus, 
sombre ,  obscur. 

L'obscurcissement  consiste  dans  une  modifîca- 
Jon  de  l'objet;  et  l'action    d'offusquer^  dans 
'interposition  d'un  corps ,  qui  empêche  la  vue 
fe  l'objet.  Ce  qui  obscurcit  le  soleil  lui  fait  perdre 
le  son  éclat;  ce  qui  V  offusque  lui  laisse  tout  son 
!clat ,   mais  met  entre  lui  et  nous  un  voile  qui 
le  nous  permet  plus  de  le  bien  voir.  Dans  le 
)remier  cas ,  c'est  la  clarté  du  soleil  qui  est  di- 
nlnuée ,  et  dans  le  second  c'est  la  clarté  de  la 
ne  du  soleil.   Une  lampe  venant  à  manquer 
l'huile ,  sa  lumière  se  trouve  obscurcie;  elle  est 
offusquée  toutes  les  fois  qu'il  y  a  devant  un 
u)rps  opaque  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  la  perçoive. 
Jne  maison  défectueuse  sous  le  rapport  des  fe- 
lêtres  est  par  cela  môme  obscurcie;  elle  est  of- 
'u*quée  par  un  b&timent,  un  mur,  une  mon- 
tagne, ou  toute  autre  chose  semblable  qui  la 
^sque  sans  peu^6tre  la  priver  de  jour. 
obscurcir  appelle  l'attention  sur  l'objet;  o/- 
f^squer  fait  concevoir  un  corps  intermédiaire  et 
*^  relatif  k  un  observateur  de  l'objet.  «  Les 
^^:asses  suppositions  des  philosophes  ont  obscure» 
^  ^umière  naturelle  de  la  vérité ,  et  offusqué  la 
nSson.  »  BuFF.  Que  si,  au  figuré,  obscurcir  se 
prend  aussi  subjectivement,  se  dit  aussi  de  la 
'^ison,  il  se  distingue  toujours  de  son  synonyme 
^]!  ^^  ?^'i^  ^^  suppose  point  que  la  diminution 
<l'iuteUigence  est  causée  par  quelque  chose  qui 
^<^^e,  qui  voile,  qui  intercepte  la  lumière.  Tout 
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ce  qui  trouble  la  raison ,  tout  ce  qui  la  paralyse 
ou  la  rend  moins  puissante ,  la  peur  ou  U  vieil- 
lesse, par  exemple,  rohieyrctl;  tout  ce  qui 
relève  entre  elle  et  la  vérité  des  nuages ,  Voffis- 
que.  «  Notre  raison  est  souvent  offusquée  des 
nuages  de  nos  passions.  »  Bourd.  «  On  ne  cher- 
che que  les  ténèbres;  les  fumées  s'épaississent 
autour  de  l'esprit,  et  la  raison  en  esioffusquée.  » 
Boss. 

Dans  le  discours ,  une  concision  excessive  et 
les  omissions  obscurcissent  la  pensée ,  dont  elles 
laissent  une  partie  hors  de  la  vue  de  l'esprit. 
«  Les  omissions  de  cet  auteur  obscurcissent  la 
foi.  »  Boss.  Trop  de  paroles,  au  contraire,  of- 
fusque  la  pensa  en  créant  des  embarras  qui 
s'opposent  à  la  vue  de  l'esprit.  «  Les  grandes  éru- 
ditions n^  font  souvent  que  beaucoup  offwquer 
le  raisonnement.  »  Id. 

OBSCURCIE,  ÉGUPSER,  EFFACER.  C'est  sur- 
passer quelqu'un  par  des  qualités  brillantes; 
c'est,  par  son  éclat,  sa  beauté,  sa  gloire,  empê- 
cher d'apercevo^  l'éclat,  la  beauté,  la  gloire 
d'un  autre  ou  des  autres. 

L'action  d'obscurcir  est  la  plus  faible  :  elle  se 
borne  à  faire  moins  paraître  ce  que  celles  d'éclip- 
ser et  d*effacer  font  totalement  disparaître.  Nous 
haïssons  ceux  qui  nous  éclipsent  ou  nous  e/fa- 
centf  et  même  ceux  qui  nous  obscurcissent.  «  Tout 
ce  qui  brille  plus  que  nous  nous  blesse  ;  tout  ce 
qui  nous  effctce  ou  no&s  obscurcit  nous  trouve  in- 
exorables. »  Mass.  «  Quintilien,  en  parlant  de 
Ménandre ,  ne  craint  pas  de  dire  que ,  par  l'éclat 
de  son  nom  et  la  beauté  de  ses  ouvrages,  il  a 
obscurci ,  on  plutôt  effacé  la  gloire  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  même  genre.  >  Roll.  «  La 
magnificence  de  ce  jeune  prélat,  le  nombre  de  ses 
amis  et  des  créatures  de  sa  maison  lui  attiraient 
une  cour  qui  obscurcissait  en  quelque  manière 
celle  du  souverain.  »  Vert.      * 

Éclipser  et  effacer  diffèrent  aussi. 

On  éclipse  pour  un  moment,  dans  une  occasion. 
«  Si  l'esprit  des  gens  de  lettres  a  quelquefois  le 
malheur  d'éclipser  celui  de  l'amateur ,  ils  sont  per- 
dus dans  son  opinion.  »  Mark.  Mais  on  efface 
pour  toujours.  «  Cicéron  effau  la  gloire  de  tous 
les  autres  orateurs  romains.»  Roll.  On  a  vu  s'éta- 
blir entre  le  rossignol  et  d'autres  oiseaux  des  lut- 
tes dans  lesquelles  il  s'efforçait  de  les  éclipser;  en 
général  il  efface  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  flûtes,  et  par  la  durée  non  inter- 
rompue de  son  ramage  (Buff.).  Telle  femme ,  à 
qui  il  est  arrivé  d'éclipser  les  autres  dans  un  bal, 
est  peut-être  effacée  par  plusieurs  dans  le  cours 
ordinaire  tie  la  vie. 

Outre  ce\A  i  éclipser  ^  enrabon  de  sa  significa- 
tion primitive ,  se  Idit  toujours  de  qualités  écla- 
tantes; ce  sont  plutôt  des  qualités  solides  que 
suppose  effacer.  «  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admi- 
rable à  Babylone ,  ce  qui  éclipsait  tout  le  reste  > 
était  la  fille  unique  du  roi,  nommée  Formo- 
santé....  Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scy« 
thés  :  la  taille  de  ce  monarque,  imposante  et  ma- 
jestueuse, effaçait  celle  de  ses  rivaux.  >  Volt. 
Un  jeune  honmie ,  qui  en  éclipse  un  autre  par  sa 
parure^  a  quelquefois  la  douleur  de  voir  cet 
autre  Veffacer  par  son  esprit  (J.  J.). 
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0B6CCR1TÉ,  TÉNÈBRES ,  —  NUIT.  Défaut  de  lu- 
mière. 

Obscurité  et  ténèbres  diffèrent  d'abord  comme 
l'abstrait  du  concret.  VobscuHté  est  quelque 
chose  d'idéal ,  une  qualité ,  et  on  dit  bien  Vchseu- 
rite  des  ténèbres,  «  Des  éclairs  continuels  for- 
maient un  jour  (dans  cet  orage)  malgré  l'obscu- 
rité des  ténèbres.  »  Regh.  «  ici  commence  ToeuTre 
des  ténèbres  dans  lequel  je  suis  enseveli,  sans 
qu'il  m'ait  été  possible  d'en  percer  l'effrayante 
obscurité.  »  J.  J.  Les  ténèbres  sont,  au  contraire, 
quelque  chose  de  matériel ,  un  objet  :  Dieu  se* 
para  la  lumière  des  ténèbres  (Buff.).  fitre  dans 
Vobscuritéy  est  une  expression  communément 
usitée  et  qui  signifie  un  rapport  local ,  quelque 
chose  de  spirituel  qui  n'est  représentable  ni  aui 
sens  ni  à  l'imagination»  Hais  on  dit,  en  considé- 
rant les  ténèbres  comme  un  nuage ,  une  fumée , 
des  vapeurs,  dissiper  ou  percer  des  ténèbres 
(AcAD.).  Nous  marchons  dans  V obscurité  (Pasc.)  , 
nous  sommes  environnés  de  t^nébref  (J.  J.).c  Por- 
tons avec  joie  le  joug  de  la  foi ,  aimons  ses  saintes 
ténèbres^  adorons  Dieu  humblement  dans  cette 
vénérable  obscurité,  »  Boss.  «  Nous  aimions  mieux 
les  ténèbres  que  la  lumière....  Nous  nous  plai- 
sions dans  Vobscurité.  »  In.  «  Il  faut  que  les  en- 
fants s'habituent  de  b<xine  heure  aux  ténèbres; 
autrement  ils  pleurent  et  crient  sitôt  qu'ils  se 
trouvent  à  Vobscurité.  >  1.  J.  «  Ne  raisonnez  pas 
avec  celui  que  vous  voulez  guérir  de  l'horreur 
des  t^èbres....  On  ne  voit  plus  avoir  peur  de 
Vobscurité  quiconque  est  accoutumé  d'y  être.  » 
ID.  De  ces  exemples  il  résulte  que  Voheowrité  est 
comme  le  lieu ,  une  sorte  de  cantenant ,  une  ab- 
straction, au  lieu  que  les  ténèbres  sont  des  choses , 
une  sorte  de  contenu ,  de  corps  ou  de  matière. 

Ensuite ,  les  ténèbres  sont  une  obscurité  épaisse, 
qui  a  de  la  consistance  pour  ainsi  dire ,  et  de  là 
vient  que  le  mot*  de  ténèbres  se  met  volontiers 
après  celui  d'obscurité  pour  en  augmenter  ta  va- 
leur. «  Ces  personnes  recherchant  Dieu  ne  trou- 
vent q}x*obscurité  et  ténèbres.  «Pasc.  «  Plutarque 
remarque  que  le  bon  Dieu  venait  d'une  très-pure 
lumière ,  et  le  mauvais  de  Vobscurité  et  des  ténè- 
bres. »  Boss.  «  Dans  le  profond  abîme  de  la  Tri- 
nité notre  foi  ne  trouve  que  des  obscurités  et  des 
ténèbres.  >  Bourd.  «  Vobscurité  a  lieu ,  lorscju'il 
n'y  a  pas  assez  de  lumière  pour  distinguer  les 
objets  ;  les  ténèbres ,  lorsqu*on  ne  voit  rien ,  parce 
qu'on  manque  tout  à  fait  de  lumière.  »  Cond.  — 
Au  figuré ,  de  même  :  obscurité  annonce  simple- 
ment de  la  complication  et  de  l'embarras,  et  té- 
nèbres nne  entière  confusion,  une  espèce  .de  chaos. 
RoUin  dit  au  sujet  de  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  :  «  C'est  peut-être  la  partie  de  l'his- 
toire ancienne  la  plus  compliquée  et  la  plus  mêlée 
^^obscurités  et  d'embarras....  Je.  n'ai  plus  d'au- 
teurs anciens  qui  puissent  me  conduire  dans  ces 
ténèbres  et  dans  ce  chaos.  >      , 

La  niitt  se  distingue  surtout,  sinon  unique- 
ment ,  par  l'étendue  et  la  durée.  La  nuit  de  la 
tombe  : 

Les  cruels. 

Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie  ; 
•     Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie.  Yolt. 

«Plût  au  ciel  que  le  nom  de  tous  ces  prétendus 


héros  dont  on  a  célâ)rè  les  crimes  fdt  easereli 
dans  la  nuit  de  l'oubli  I  »  Buff.  <  Cet  siècles  de 
barbarie  sont  ensevelis  pour  jamais  dans  une  mitt 
profonde.  »  In.  «  Nous  avions  entièrement  oublié 
le  soleil  dans  la  longue  nuit  de  notre  ignorance.  • 
Boss.  «  Bacon ,  né  dans  le  sein  de  la  auit  laplas 
profonde.  »  D'Al.  «  La  révolution  nécessaire  des 
empires  a  souvent  des  causes  cachées  que  lauit 
des  temps  nous  dérobe.  »  In.  «  A  mesure  que  le 
péché  dégénère  en  habitude,  la  lumière  de  Dks 
se  retire ,  les  ténèbrss  croissent  et  augmente^:. 
et  arrive  enfin  la  nuit  profbnde  et  Taveugleinfiii 
entier.  9  Mass. 

Dieu  d'Iaittëly  dissipe  enfin  cette  ontae  : 

Quand  sera  le  voile  arr^lié 
Qui  sur  tout  ronivera  jette  une  nuii  si  sombre* 

Jusqu'à  quand  seras- ta  caché?  lUc 

OBSERVER,  GARDER,  ACCOMPLIR.  Suimen 

agissant  ce  qui  est  prescrit  par  une  loi,  unerè^ 
ou  un  commandement. 

L'idée  propre  d'observer  est  celle  d'une  coo^- 
mité  à  quelque  chose  qu'on  observe  ou  quo&  re- 
garde ,  qu'on  a  devant  ou  sous  les  yeux,  et  es 
guide.  L'idée  propre  de  gcarder  est  l'idée  négit^ 
de  retenue,  de  respect,  de  crainte  de  blesset, 
d'enAreindre  ou  de  laisser  échapper.  Obsentrh 
bienséances ,  c'est  agir  selon  ce  qu'elles  destn- 
dent,  s'y  assujettir  :  les  garder,  c'est  se  àax 
de  garde  de  les  choquer.  On  observe  le  8ilea:e. 
quand  on  obéit  A  une  loi  qui  ordonne  de  se  tant, 
on  garde  le  silence ,  quand  on  s'abstient  oaqaot 
ne  se  permet  pas  de  parler.  On  dit  bien  otoif 
la  discipline,  c*est  s'y  plier;  on  ne  dit  pasoi«r- 
,  ver  un  secret ,  mais  le  garder ,  c'est  prendre  pii 
qu'on  ne  le  sache,  avoir  soin  de  ne  paslediit- 
L'idée  propre  é'auomplir  est  celle  de  plénitedt 
ou  d'achèvement.  On  n'accomplit  pas  les  b» 
séances ,  le  silence ,  la  discipline  ou  un  secret, 
ce  ne  sont  pas  là  des  choses  qu'on  effectue, quit 
réalise  par  la  pratique ,  qui  soient  suiceptii^'d 
d'être  réduites  en  actes  ;  mais  on  acoomplU  f^ 
devoirs,,  une  loi  ou  un  commandement,  et  ccsi 
les  observer  d'une  manière  accomplie  oiicmf^^ 
de  tout,  point.  «  Souverain  législateur,  i^ser 
Christ  voulait  que  toute  la  loi  fût  OMonpUt}^ 
ques  à  un  point,  s  Bodrd. 

Observer  la  loi  ou  les  commandements ,  c'est  s? 
accommoder ^y  conformer  sa  conduite.  Les^anûr, 
c'est  être  très^ttentif ,  veiller  à  ne  les  pûji|^ 
transgresser,  à  n'y  point  manquer,  âne  s^ 
point  écarter.  Les  accomplir,  c'est  faire  tout» 
qu'ils  prescrivent  sans  rien  omettre,  wm^^ 
tâche  qu'on  remplit  entièrement 

Vous  observe f  une  méthode,, des  ordres,  «le 

traditions ,  vous  y  avez  égard,  «  En  obscf^ 
cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre.  >  P^ 
«  On  croit  assez  faire  pourvu  qu'on  obsent  à 
ordres  du  général.  »  Boss.,  «  Jésus-Christ  cw- 
damne-t-il  a))solument  cette  régulddté  qu^  ^ 
satent  paraître  les  pharisiens  à  obsemcf  ^^ 
les  traditions  et  toutes  les  cérémonies?  Nos-,' 
Bouan.—  Vous  garde%  la  justice,  les  règles*^ 
justice,  la  foi  conjugale,  vous  vous  appjiq»"; 
n'y  porter  aucune  atteinte..*  On  dirait  :  J'«tteD® 
que  Dieu  me  touche  pour  (jrarder  ht  foi  conjufv^' 
Bouan.  «  Carden<-ils  dans  le  jeu  la  mùiam 
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conveuble?»  lo.  cYous  devez  toujoun  la  garder, 
cette  justice.  »  1d.  «  La  justice  que  Toue  devez 
garder  entre  vous  et  vos  voisins.  »  Fin.  Garder 
la  neatnlité  (Id.)  ,  les  capitulations  à  Tégard  des 
ennemis  (Id.),  les  bornes  de  la  véiitft  et  delà» 
justice  (P.  R.).  —  Vous  aceomplis9€M  les  œuvres 
de  la  piété  ou  de  la  charité,  une  pénitenoe,  vous 
7 ntisfaites  pleinement ,  vous  faites  jusqu'aa bout 
ce  qu'elles  exigent.  «  On  n'observe  pas  les  règles 
de  la  loi  de  Dieu,  on  n'en  eesofliflfi  pas- les  de- 
vons. vBouRD.  c  Quiconque  aime  Dieu  de  bonne 
foi  a  déjà  aeeompU  tous  les-  préceptes  dans  la 
disposition  de  son  coeur.  »  Id.  «  On  reprochait 
aui  mazimes  de  Jésus-Christ  qu'elles  étaient  si 
pea  i  la  portée  de  la  faiblesse  humaine ,  qu'on  ne 
croyait  pas  que  personne  pût  les  accomplir.  » 
Mass.  «  Tous  vos  devoirs  sonVils  remplis?  Les 
soins  de  vos  places  et  de  vos  dignités  sont-nls 
aoquittés,  les  œuvves  de  la  piété  aeeompUes?  » 
lo. 

On  oheerve  aveo  plus  on  molnt  de  fidélité  :  «  Il 
obeerve  les  grandes  choses  avec  quelque  fidélité.  » 
BooBD.  On  garde  inviolablement  des  lois  (FiN.) , 
la  loi  de  Dieu  (Boniin.)  :  «  Il  &nt  que  je  garde 
inviolablement  les  lois  de  la  chevalerie  errante.  > 
Lëb.  L'adverbe  parfaitement  est  celui  qui  va  le 
mieuz  avec  accomplir  ;  «  On  u'aceompUra  par&i- 
tement  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  que  dans 
le  deL  »  Kal. 

OBBOR,  MBffBn.  Ce  qo»  certtdnss  Choses 
nous  font  éprouver  o»  pensevoir  par  l'organe  du 
nez. 

MBHr,  latânoiior ,  est  le  tenme- générique  et  le 
plue  usité.  Il  se  prend  au  figuré  oomme  au  propre 
et  en  mauvaise  comme  en  bonne  part.  Mourir  en 
odeur  de  sainteté  ;  être  en  bonne  odewr ,  en  mau- 
^vaise  odewr.  «  Jusqu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans 
Il  ne  fMuntt  pas  que  les  enftnts  soient  sensibles 
ni  aux  bonnes  ni  aux  mauvaises  odeurs.  »  J.  J. 
m  l'ai  oui  din  que  les  sauvages  avaient  l'odorat 
tout  autrement  afièeté.  que  le  nôtre ,  et  jugeaient 
tout  difléremment  des  bonnes  et  des  mauvaises 
odewrt.  •  In.  Odewr  dégoûtante  (In.). 

SenUÙr,  oe  qu'on  seiU ,  ne  s'emploie  qu'au  pro- 
pre et  désigne  toujours  quelque  clkose  d'agréable. 
Aussi  se  dit-il  particulièrement  bien  des  parfums, 
des   essences,  de  tout  ce  que  l'industrie  de 
l*homme  compose  pour  le  plaisir  de  l'odorat. 
K  L'humilité  est  de  la  nature  de  ces  senteurs  pre- 
neuses qui  ne  se  conservent  jamais  mieuz  que 
lans  un  vase  bien  fermé.  »  Bourd.  «  Il  y  avait 
les  parfums  en  eaux ,  en  essences,  en  poudres, 
*n  pastilles.  Quand  tout  l'empire  de  Flore ,  avec 
es  deuB  Arables,  et  le»  lieux  où  naît  le  baume, 
«raient  distillés,  on  n'en  ferait  pas  un  assorti- 
aent  de  senleurr  comme  ceiui4à.  >  Laf. 
Autre  différence  tout  aussi  importante. 
L'odeur  est  objective  :  c'est  quelque  chose  qui 
et  dans  les  objets  ou  qui  en  émane.  «  Les  zé- 
phyrs nous  faisaient  respirer  un  air  plus  doux ,  et 
mportaîent  une  partie  des  odeurs  des  arbres  et 
es  fleurs.  j>  Les.  La^enleiir  est  subjective  :  c'est 
e  qui  est  senti  par  le  sujet,  l'impression  qu'il  re- 
oit.  «  L'effbt  des  senteurs  nous  parait  par  l'im- 
ression  qu'elles   font  sur  la  tête.  >  Boss.   La 
;nteur  est  l'odeur  lenfte  ou*  en  tant  qu'elle  fait 


senfoMof».  Les  odewpt  servent  à  distinguer  les 
corps;  une  personne  aime  ou  craint  les  cefifsur^. 
Bn  disant  de-  ceftaines  plantes  qu'elles  ont 
de  l'odeur,  telle  ou  telle  odeur,  vous  en  faites 
connaître  une  propriété;  en  appelant  certains  pois 
des  pois  de  sentewr^  vous  indiques  TefTet  qu'ils 
produisent,'  non  pas  sur  le  sens  du  goût  comme 
les  autres  pois ,  mais  sur  celui  dont  le  nez  est 
l'organe.  Le  lièvre  laisse  après  Ini  une  odewr,  et 
c'est  par  la  «enfeiir  de  sa  piste  (Fér.)  ou  de  cette 
odeur  que  les  chiens  le  découvrent.  Montaigne 
rapporte,  d'après  Plutarque,  qu'il  y  a,  dit^on, 
aux  Indes  c  des  hommes  sans  bouche ,  se  nour- 
rissant de  la  senteur  de  eertaines  odeurs.  »  On  lit 
dans  GU  BU»  :  c  Notre  odorat  fut  saisi  tout  à 
coup  d'une  fenfeur  agréable;  nous  nous  tournâ- 
mes aussitôt  du  cOté  de  l'Orient  d'où  nous  venait 
cette  odeur.  »  ' 

OBIL,  nBGillIB,  QEILEA0B,  GOUF  D^OBU..  Ac- 
tion de  la  vue.  Jeter  les  yens,  un  regav^,  une 
œtUade,  un  coup  d'cKi  sur  quelqu'un. 

Entre  l'csil  et  le  regard  se  trouve  une  double 
différence  qui  demande  à  être  indiquée  d'abord. 

L'onI  est  proprement  Torgane,  et  le  regard  son 
exercice,  ou  bien'  ce  qui  ei^  part,  ce  qui  en 
émane. 

Il  marcite  sans  dessein  ;  ses^rnwmai  assurés 

ITosent  lever  an  ciel  leurs  regards  égarés.  Bac. 

Les  geuXt  quoiqu'on  les  dise  Hgurément  jetés  par 
une  personne,  ne  la  quittent  point,  ne  sont  pas 
considérés  hors  et  indépendamment  d'elle  ;  les  re- 
gards, au  contraire ,  sont  comme  dtes  traits  qui 
se  détachent  et  peuvent  très-bien  se  rapporter  à 
la  personne  qui  les  reçoit,  c  Tétais  tenté  de  sor- 
tir de  la  ville  à  l'heure  même  pour  me  soustraire 
aux  yeue  du  peuple,  dont  je  ne  soutenais  les  re* 
gards  qu'avec  peine,  v  Les.  <  Nelson  avait  plus 
de  douceur  dans  les  traits  et  dans  le  langage. 
Ses  yeue  surtout,  ses  y  eus  avaient  l'éloquence 
de  l'âme.  Son  regard,  le  plus  touchant  du  monde , 
semblait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  cœurs  ft  lui 
ménager  avec  eux  de  secrètes  intelligences.  > 
M  ARM.  c  Ses  ye«s,  pleins  de  lannes,  suivaient 
avec  effroi  les  regards  égarés  du  comte.  »  In. 
«  J'accablai  à  cent  reprises  le  premier  président 
de  mes  regards  assenés  et  forlongés  avec  persé- 
vérance. L'insulte ,  le  mépris ,  le  dédain ,  le  triom- 
phe lui  furent  lancés  de  mes  yeus  jusqu'en  ses 
moelles.  »  S.  S.  —  D'un  autre  côté,  le  mot  œil  ou 
yeus ,  pris  pour  le  fait  de  porter  les  yeux  quelque 
part ,  exprime  une  action  fortuite ,  vague ,  invo- 
lontaire ,  et  non  pas  active ,  énergique ,  attentive, 
comme  est  celle  que  désigne  regard ,  c'est-à-dire 
action  de  prendre  garde.  Qui  jette  les  yeux  sur 
une  personne  ou  une  chose  la  voit;  qui  jette  ses 
ou  des  regards  sur  elle  la  voit  parce  qu'il  fait  ef- 
fort, ou  la  voit  avec  ardeur,  en  fait  l'objet  de  ses 
recherches ,  de  son  étude ,  de  sa  contemplation , 
de  sa  considération ,  de  ses  égards,  c  Alors  notre 
globe ,  comme  un  point  de  matière  abandonnée , 
échappe  à  nos  yeiis  et  n'est  plus  un  objet  digne 
de  nos  regards.  »  Buff.  «C'est  sur  Alcibiade  que  ^ 
la  république  a  les  yeux ,  et  que  tous  les  regards  \ 
s'attachent  avidement.  »  Lah.  «  Je  crois  les  da-  | 
mes  de  Sicile  de  trop  bon  goût  pour  être  capables 
de  jeter  les  yeux  sur  un  sujet  si  peu  digne  de 
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lenn  regards,  >  Lbs.  U  suffit  d'avoir  lai  yeux  ou- 
verts, pour  que  U  douceur  de  Vœil  doux,  c'est- 
à-dire  calme  et  serein ,  se  manifeste  ;  mais  on  ne 
peut  être  dit  avoir  le  regard  doux,  c'est-à-dire 
Insinuant,  caressant,  affable,  plein  d'aménité, 
qu'autant  et  dans  le  moment  qu'on  porte  ex- 
près les  yeux  sur  quelqu'un. 

Vaillide  est  aussi  une  action  volontaire  et 
£ûte  à  dessein  ;  c'est  donc  un  regard ,  mais  un 
regard  accompagné  de  circonstances ,  de  mines , 
de  gestes ,  de  mouvements  de  tète  qui  le  rendent 
concret  en  quelque  sorte,  expressif,  comme  le 
sont ,  par  exemple ,  Vembraesade  et  la  rebuffade , 
mots  de  même  terminaison  et  aussi  peu  nobles 
que  celui  dont  il  s'agit.  Le  regard  est  fort,  il 
pénètre  ou  frappe;  VaiUade  est  démonstrative  et 
souvent  affectée  :  généralement  elle  témoigne 
des  sentiments  de  tendresse ,  afin  de  plaire,  c  On 
entre  dans  une  assemblée  :  on  regarde ,  on  choi- 
sit entre  toutes  les  dames  celle  qui  revient  da- 
vantage :  on  lui  jette  de  tendres  eiUodet ,  on  lui 
Hait  des  mines ,  on  cherche  à  lui  plaire ,  on  lui 
parle....  »  Dest.  c  Je  trouvai  ma  voisine  si  belle , 
que  j 'en  fus  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai 
aussitôt  par  des  cnlladet  si  vives  qu'il  n'y  avait 
pas  à  s'y  méprendre.  Hais  elle  n'était  pas  il  lie  à 
répondre  à  mes  minauderies.  »  Lis.  c  La  dame 
m'agaça  longtemps  par  des  regards  où  son  amour 
était  peint,  niais  je  ne  répondis  pas  d'abord  à  ses 
mllades.9ÏD.  «Il  lui  lançait  des  regards  passion- 
nés toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  sa  maisoo. 
Ses  an7tode«  étaient  quelquefois  remarquées.  »Id. 
Une  femme  agace  les  hommes  par  des  œillades 
coquettes  (In.);  des  csiUades  agaçantes  (In.) ,  sé- 
duisantes (Id.)  ,  douces  (ID.) ,  amoureuses  (Acad.). 

Si  quelque  auU«,  affetée  en  sa  douce  maliee, 
GouTcrne  son  œillade  avecq*  de  l'artifice , 
J'ajme  sa  gentillesse.  RfanaR. 

Loin  ces  études  A* œillades^ 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades.... 
(Maximes  lues  par  Amolphe  à  Atones 
dans  V École  dês  femmes),  liox». 
Un  mari  Tort  amoureux. 
Bien  qu'il  fût  Jouissant,  se  trouvait  malheureux. 
Jamais  œillade  de  la  dame. 
Propos  flatteur  et  gracieux , 
Mot  d'amiiié,  ni  doux  sourire, 
Déifiant  le  pauvre  sire , 
KaTaient  fait  soupçonner  qu'il  fût  vraiment  chéri. 

Laf. 
La  pauvre  reine  (Didon),  embéguinée 
Des  rares  qualités  d'Énée, 
Sur  lui  de  grabat  à  grabat 
Décoche  quantité  ^"œillade* 
Propres  à  faire  des  malades.  Scarr. 

Le  coup  à! œil  est  un  regard  prompt,  instantané, 
fugitif,  sommaire,  c  Ces  autorités  despotiques  se 
font  obéir  d'un  coup  d*œih  »  Les.  «  Calypso  crai- 
gnait que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque 
signe  ou  quelque  coup  d*œil  de  Télémaque  à  Eu. 
charis.  »  Fén.  «  Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans 
admirer  l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature  :  le 
moindre  coup  d'oni  suffit  pour  apercevoir  la  main 
qui  fait  tout.  »  In.  c  Je  la  voyais  jeter  sur  le 
jeune  homme  un  coup  d*œil  à  la  dérobée.  >  J.  J. 
c  Après  un  assez  léger  coup  d^œil  sur  cette  demi- 
foule ,  j'entrai  dans  le  cabinet  du  conseiL  »  S.  S. 
c  S'agit- il  des  affaires  du  monde ,  il  n'y  a  point 


d'étude,  point  de  contention  d'esprit  qa'QQM 
fasse  pour  les  examiner  à  fond;  mais  1*1^141  de 
la  conscience,  on  se  persuade  avoir  latitbit là- 
dessus  à  son  devoir ,  en  jetant  un  eoap  <f  onlfoili 
conduite  qu'on  a  tenue.  »  Boued.  «  Pour  médire 
il  ne  s'agit  que  de  s'énoncer,  ou  même,  la  dé- 
faut de  la  voix,  un  geste,  un  signe,  on  coip 
d'oni  suffit,  et  dans  un  moment  fait  cooenoi: 
tout  ce  que  la  bouche  pourrait  exprimer.  >  b. 

!•  OFFEKSB,  INJURE;  —  2*  APFROin,D- 
8ULTB,  OUTRAGE,  INDIGNITÉ;  —  8*  AYAXII, 
INCARTADE,  ALGARADE.  Procédé  blessant 

Offense  et  tt^'urs  se  distinguent  l'un  et  I'ibir 
des  mots  suivants  en  ce  qu'ils  sont  simples,  ab- 
straits ,  sans  rapport  à  quoi  qucce  soit  d'effectif, 
signifiant  la  chose,  en  générd,  comme  maanâe 
au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  morale  :  la  peis: 
doit  être  proportionnée  à  Y  offense  ou  à  ïù^nn, 
le  pardon  des  offenses  ou  des  tajuret  est  en- 
mandé  par  la  religion.  Les  autres  mots  de  cetk 
famille  expriment  des  espèces  à* offense  ou  d'a- 
mure commises  de  telle  ou  telle  manière,  dus 
telle  ou  telle  circonstance,  et  ils  conriiiac: 
mieux  dans  le  récit  des  faits. 

1*  Offense,  injure. 

On  peut  offenser  sans  le  savoir  ni  le  Tookir. 
comme  l'indique  l'étymologie  o/fendere.trosnr 
en  son  chemin,  heurter,  toucher.  L'tfijare.dea 
jus,  contre  le  droit ,  est  une  violation  da  droii ,  ce 
action  injuste  et  par  conséquent  toujours  ftitei 
dessein.  Dans  tous  les  cas,  Yoffense  n'a  ]ss ii 
gravité  de  rinjure  :  on  dira  plutôt  une  offeut'i- 
gère  (Laf.  ,  M^s.),  faible  (Hal.),  ima^inm 
(Pasg.),  l'ombre  d'une  offense  (Mol.);  etiiDe«- 
jure  sanglante,  atroce,  etc.  (AcAn.).  «Seloo^ 
morale  de  Jésus-Christ,  c'est  une  béatitude p 
d'endurer  les  injures  et  de  les  pardonner; et.» 
Ion  la  morale  du  monde ,  c'est  une  lâcheté  qv 
de  supporter  la  moindre  offense,  »  Bousd.  Ce^ 
faire  une  offense  à  son  ami  que  de  le  soupconoff 
de  peu  de  zèle ,  et  une  injure  que  de  le  supposa 
capable  de  trahison.  «  Que  vient  demander  u 
juge  un  solliciteur?  de  l'attention?  ce  serait  a» 
offense  ;  de  la  faveur?  ce  serait  une  ti^Mrt.' 
Marm. 

2*  Affront,  insuUe,  outrage ,  indigniU. 

V affront  est  une  offense  ou  une  tn;«ff  ^^ 
présence ,  en  face  de  témoins  (d  leur  /rosf);  ooj 
est  d'autant  plus  sensible  qu'on  tient  danatage^ 
l'estime  des  personnes  qui  sont  là.  «  Ah!  uDjif' 
tinente  que  vous  êtes,  vous  me  venex  faire  ds 
affrovU  devant  tout  le  monde.  »  (M.  Jourdiisi 
lime  Jourdain  dans  le  Bourgeois  genfiH^ff^ 
Mol.  «  Vulcain  fit  à  Yénu»  un  cruel  afffvA  àen» 
les  dieux.  »  Montbsq. 

Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moins  pro^^: 

J'aime  à  lui  voir  Terser  des  pleon  pour  vA*Ji^ 

«  Les  Spartiates  bannirent  Archiloqne  de  1^ 
murs.  L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  »^ 
sola  de  cet  affront.  Il  y  reçut  des  «PP'»^ 
ments  et  une  couronne.  »  Barth.  «  ^^JÏÏJJ 
vos  excuses  dans  la  maison  où  j'ai  reçu  I«P* 
et  devant  les  gens  qui  en  ont  été  les  téiBOJi* 
J.  J.  Vaffront,  étant  public,  amène  d'ordiaiw* 
sa  suite  ce  qu'on  appelle  im«  »fl«rs  d'hoi»»^' 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


805 


c  J'ai  reçu  un  soniflet;  doit-Je  me  battre  pour  me 
yenger  de  cet  affront  ?  »  Mol.  «  César  enyoya-t-il 
un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César,  pourtant 
d'aff^ronU  réciproques?  »  J.  J. 

VinsuUe  est  une  offense  ou  plutôt  une  injure 
qui  consiste  à  mettre  à  ses  pieds,  à  fouler  aux 
pieds  (de  in  salire,  sauter  dessus),  à  traiter  in- 
solemment, du  haut  de  sa  grandeur,  avec  mé- 
pris. Elle  se  fait  avec  dérision  et  moquerie ,  par- 
liculièrement  du  grand  au  petit  :  il  ne  faut  pas 
faire  d'tnsuUe  aux  malheureux.  «  Aristippe  tourr 
oait  en  raillerie  toutes  les  insuUes  et  les  infamies 
que  lui  faisaient  les  rois  et  les  grands  seigneurs.» 
Yiv.  «  Le  peuple  obtint  des  magistrats  de  son 
corps  pour  le  défendre  contre  les  insuUes  et  les 
injustices.  »  Mortbsq.  c  II  jEàut  que  les  rois  soient 
extrêmement  retenus  sur  la  raillerie...,  encore 
moins  doivent-ils  faire ,  à  un  de  leurs  sujets ,  une 
intuUe  marquée.  »  In.  «  Aux  pécheurs  iiisolents 
est  réservé  dans  le  jugement  dernier  cette  déri- 
sion ,  c«tte  moquerie,  cette  juste  et  inévitable  in- 
sulte d'un  Dieu  outragé.  »  Boss.  «  On  accabla  les 
Suédois  d'impôts ,  et  on  remplit  le  royaume  de 
troupes  qui  pillaient  impunément  les  provinces  : 
les  soldats  danois  ajoutaient  la  raillerie  et  Tt n- 
sulte  aux  violences.  »  Vbkt» 

Outrage  et  indignité  représentent  le  plus  haut 
degré  ou  le  comble  de  Vinjure»  Ce  sont  les  super- 
latifs de  cette  classe  de  mots. 
'  Mais  outrage  a  rapport  à  l'effet ,  et  marque  l'ex- 
cès du  ioTi  ou  du  dommage  ;  indignité  a  rapport 
à  la  cause  et  au  sentiment  qu'elle  excite.  L'idée 
d*outrage  est  celle  d'un  grand  mal  causé  par  quoi 
que  ce  soit,  même  par  les  choses  :  les  outrages 
du  temps  (Acad.)  ,  les  coups  et  les  outrages  de 
la  fortune  (Mortbsq.).  L'idée  de  rtndigfntt/ est 
celle  d'un  traitement  qui  tftdt^ne ,  qui  soulève , 
vu  les  rapports  de  l'offenseur  et  de  l'offensé ,  ou 
ce  que  mérite  l'offensé.  Voutrage  est  une  injure 
sans  ménagement  qui ,  par  exemple ,  perd  d'hon- 
neur une  femme  (Rac.  ,  Mass.),  ou  un  mari  (Rac.  , 
Laf.)  ;  Yindignité  est  une  injure  qui  excite  Vindi- 
gnation,  comme  furent  celles  qu'essuya  Jésus- 
Christ  de  la  part  des  Juifs  avant  de  mourir 
(BouRD.,  Boss.,  Mass.),  et  celle  avec  laquelle 
Préron  se  déchaînait  contre  Voltaire  (d'Al.)- 
L'oulra^e  est  violent,  cruel,  il  va  outre  ^  au  delà 
de  toute  borne,  rien  ne  l'arrête;  Yindignité  est 
révoltante,  odieuse,  abominable. 

3*  Avanie ,  incartade ,  <ùgara4e. 

Avanie,  incartade  et  aigarade  veulent  une 
place  à  part  :  ce  sont' des  mots  familiers,  d'un 
usage  et  d'une  origine  vulgaires. 

Aranie  vient  d'un  mot  grec  barbare,  &6a- 
via ,  ou  du  turc  avan,  ou  de  l'arabe  havàn.  Il  se 
dit  d'abord  et  proprement  des  vexations  exercées 
par  les  Turcs  contre  ceux  d'une  autre  religion 
pour  en  arracher  de  l'argent,  et  puis  des  extor- 
sions du  même  genre  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  et  de  quelque  peuple  qu'il  s'agisse.  «  Pont- 
cbartrain  mit  tous  ces  pays  en  proie  aux  avanies 
et  aux  vexations  des  gardes-côtes.  »  S.  S.  «  Fa- 
bius, propréteur  d'Espagne,  ayant  extorqué  des 
villes  de  son  gouvernement  du  blé  qu'elles  ne 
devaient  point,  C.  Gracchus  décréta  qu'il  lui  se- 
rait fait  une  sévère  réprimande  pour  avoir,  par 


de  pareilles  avanies  y  exposé  sa  république  aux 
plaintes  et  aux  mécontentements  de  ses  sujets  et 
de  ses  alliés.  »  Vert.  <  Il  n'est  point  d'avanies  ni 
de  velations  que  Verres  ne  fit  souffrir  aux  infor- 
tunés laboureurs.  »  Roll.  —  Mais  d'ordinaire  ce 
mot  signifie  un  affront  en  pleine  rue ,  qui  expose 
aux  huées ,  aux  moqueries  des  gens  du  peuple  ou 
des  gens  peu  considérables  qui  se  trouvent  là. 
«  La  marquise  de  Charlus  était  toujours  faite 
comme  une  crieuse  de  vieux  chapeaux ,  ce  qui  lui 
fit  essuyer  maintes  avanies ,  parce  qu'on  ne  la 
connaissait  pas.  »  S.  S.  c  Si  la  charrette  du  pau- 
vre verse,  loin  d'être  aidé  par  personne,  je  le 
tiens  heureux  s'il  évite  en  passant  les  avanies  des 
gens  lestes  d'un  jeune  duc.  >  J.  J.  «  Ils  sont 
comme  cela  deux  ou  trois  dans  l'orchestre  qui 
s'avisent  de  blâmer  vos  cabales  ;  mais  nous 
comptons  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'a- 
vanies.  >  In.  «  Il  n'y  eut  sorte  d'outrage  ni  d'avo* 
nie  que  Socrate  n'eût  i  essuyer  de  la  part  de 
Xantippe.  Elle  en  venait  quelquefois  jusqu'à  cet 
excès  de  colère,  que  de  lui  arracher  son  man- 
teau en  pleine  rue.  »  Roll. 

•  KADAMS  LA  RBSaOUILCB. 

Quand  vous  résoudrez-vous  à  me  payer  ma  somme? 

•  IM.  MARQUU. 

Pour  me  la  demander  tous  prenez  bien  le  temps. 

MADXMK  Ui   aZISOURCE. 

Je  veux,  aux  yeux  de  tous,  vous  en  faire  aponie^ 
A  toute  heure,  en  tous  lieux.  Bjk»n. 

Vincartade  (action  d'entrer  en  cartes  hors  de 
son  rang)  est,  dans  le  style  de  la  conversation  ou 
de  la  comédie,  une  offense  ou  une  injure  brusque, 
faite  tout  à  coup,  inattendue,  une  boutade.  Un 
jour  le  duc  de  Villeroi,  gouverneur  de  Louis  XV, 
se  rendit  chez  le  cardinal  Dubois  pour  entrer 
avec  lui  en  commerce  plus  intime  ;  mats,  au  lieu 
de  se  répandre  en  compliments ,  il  se  laissa  aller 
à  dire  au  fameux  ministre  les  vérités  les  plus  of- 
fensantes et  à  lui  faire  les  plus  sanglants  repro- 
ches. C'était  une  incartade  (S.  S.,  Maric.). 

Mon  importun  et  lui,  courant  à  rcmbras^^ade , 
*Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade. 

Mol. 
Votre  sincérilé,  dont  vous  faites  parade , 
N'est  Jamais  que  l'effet  d'une  bnisque  incartade, 

DZST. 

oc  Dans  le  Philosoplie  marié  de  Destouches,  on 
voit  les  incartades  et  les  brusqueries  d'un  trai- 
tant, qui....  »  D'Al.  <  Dans  le  Jf ûanf^rope.  Al- 
ceste ,  avec  ses  brusqueries  et  ses  incartades ,  ne 
laisse  pas  d'intéresser  et  de  plaire.  »  J.  J.  «  On 
me  fit  un  soir ,  à  table ,  un^  incartade  dont  je  me 
tirai  mal,  parce  que  je  suis  bête,  sans  aucune 
présence  d'esprit.  »  In. 

Algarade  y  espagnol  algarada^  incursion  de 
gens  d'Alger,  qui  venaient  sans  sujet  infester 
l'Espagne,  est  le  nom  d'une  petite  offense  ou 
d'une  offense  plaisante  fiute  hors  de  propos, 
d'une  taquinerie.  Dans  les  conseils  de  la  régence , 
Saint-Simon  se  plaisait  à  tourmenter  le  duc  de 
Noailles  par  des  chicanes ,  par  mille  petites  diffi- 
cultés, il  le  désolait  par  ses  edgarades  (S.  S.). 
Il  M.  Dorât  m'a  galvaudé  deux  fois ,  sans  que  je 
lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  ;  s'il  me  fait 
une  troisième  algarade ,  je  lui  pardonnerai  pour 
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la  troifiième  fois.  »  Volt.  «  Qa'ailitf -mm  ùàve 
dans  ces  jolis  soapers  ?  me  dit  d'Alenbeit.  Mais 
ja  Yons  gronde,  repHt-iU  Pavdon;  reFenez  dans 
trois  jours ,  et  oublies  aoa  ^iJçarade.  »  Mârii. 

OFFBAMAE ,  (ttLATION.  L*idée  eemaiiuDe  à  ces 
deux  mots  est  celle  d'offrir,  de  présenter,  afin 
qu'on  agrée. 

V offrande ,  offerenda  (rec),  «st  la  chose  A 
offrir,  et  ensuite  la  chose  offerte.  Vohkttûmy 
latin  ohlatio^  du  supin  0hlatwm  d* offerte^  est 
Taction  d'offrir.  Différence  qui  saute  aux  yeux  et 
qui  semble  dispenser  de  toute  comparaison  ulté  ' 
rieure.  On  voyait  dans  les  cérémonies  de  Sparte 
des  bandes  de  filles  des  premiers  citoyens  por- 
tant des  corbeilles,  des  vases,  des  offrandes 
(J.  J.)  ;  dans  Tantiquité  on  rapportait  à  Dieu  la 
gloire  des  succès  par  V ablation  des  plus  pré- 
cieuses dépouilles  (Boll.).  Lorsqu'on  sacrifiait  à 
Dieu,  ï offrande  était  la  yictirae,  Voblation 
l'action  d'en  faire  dpn  ou  de  l'immoler.  Jésus- 
Cbrist ,  dans  le  sacrifice  de  la  messe ,  est  la  di> 
Tine  offrande^  dont  Vohlation  nous  rend  Dieu 
plus  propice  (Boss.).  Le  jour  de  la  Purification, 
la  sainte  Vierge  eut  honte  de  la  médiocrité  de 
son  offrande  (deux  colombes) ,  et  elle  fit  obUuion 
de  son  fils  (Mass.). 

Hais  il  arrive  que  les  deux  mots  prennent  la 
signification  l'un  de  l'autre,  qu'o/^Vande  veut 
dire  quelquefoii  action  d'offrir,  et  obiafien  chose 
offerte. 

Ce  qui  les  distingue  alors,  c'est  qu'o/)Vande 
rappelant  visiblement  le  verbe  français  offrir^ 
est  plus  vulgaire  ou  moins  noble  qu'o5kifion, 
pris  dtt  latin,  resté  latin  et  sans  rapport  évident 
avec  aucun  mot  de  notre  langue  commune. 

Kn  conséquence ,  non  -  seulement  offrande  est 
du  langage  ordinaire,  tandis  que  obUuion  est 
plutôt  un  terme  consacré  en  religion ,  mais  en- 
core o/Tratide  s'emploie  pour  ei^rimer  quelque 
chose  de  moins  considérable  ou  d'un  moindre 
prix.  Dans  la  loi,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  of- 
frir le  sacrifice  d'un  agneau ,  on  leur  demandait 
Yoffrande  de  deux  colombes  (Mass.)  ;  les  Juifs  ré- 
pandirent le  sang  du  Sauveur,  et  Dieu  père 
reçut  YohîaUon  de  ce  sang  précieux  (Boss.).  La 
sainte  Vierge,  se  présentant  au  temple  le  jour 
de  la  Purification ,  eut  honte  de  sa  pauvreté  et 
de  la  médiocrité  de  son  offrande  (Mass.);  Pto- 
lémée  offrit  dans  le  temple  de  Jérusalem  des 
sacrifices  au  Dieu  dlsraël,  et  y  fit  des  ohkktions 
et  des  dons  considérables  (Roli..).  «  Pourquoi 
le  Seigneur  avait-il  ordonné  que  les  premiers- 
nés  des  hommes  et  des  animaux  lui  fussent 
ofierts ,  comme  pour  racheter  par  cette  offrande 
la  vie  et  la  servitude  de  tous  les  autres?...  C'est 
parce  que  Jésus-Christ  devait  être  présenté  dans 
le  temple ,  et  par  cette  Motion  sanctifier  toute 
la  nature.  »  Mass.  c  Les  Juifs  apportaient  À  Dieu 
des  offtandes  terrestres  et  corporelles  :  on  char- 
geait ses  autels  d'agneaux  et  de  bœufs ,  d'encens 
.  et  de  parfums.  Mais  comme  nous  offrons  dans  un 
•  temple  plus  excellent,  sur  un  autel  plus  divin, 
aussi  faisona-nous  à  Dieu  de  plus  saintes  obkt- 
tions.  Nous  venons  avec  des  vœux  pieux ,  et  des 
prières  respectueuses ,  et  de  sincères  actions  de 
gr&ces.  9  Boss.  A  la  messe  9  les  fidèles  font  à 


Dieu  Yoffremàe  de  kus  «os»  (Mas.),  «tè- 
tent au  piètre  ées  off^nmdee  qvsad  ils  vont  User 
la  patène  ;  nais  le  prêtre  renonveUe  roUitios  de 
la  croix  (Mass.)  ,  ou  (ait  VobiaUon  noa  sn^ate 
daiMtn  et  du  Yîn  (Bass.)  en  mémone  ës  l'ekls- 
Imi  vtoloBlaire  et  «anglanle  da  Jésus-(&iist  m 
le€akaiM(lD«). 

Voffremde  peut  ee  faire  mux  komies;  reUs- 
tto»  ne  se  fiait  ^lèse  qu'à  Dieu,  et  toat  sapin 
à  ses  Ministrea. 

ûMBRjkGOJX,  «ipun,  worçoraoDX.  Il- 

dj^  k  eraiiidi»  qMlqw  diose  de  U  pirt  dei  as- 
tres hommes. 

Ce  qui  dieUugne  nettement  l'ofiilira^eiB,  coi 
laeusceptôlnlilé,  la  fikdlité  airec  laquelle  il  i'e{> 
fraye:  tout  lui  £ait  peur,  jusqu'à  son  raiire. 
tant  est  délicat  cbez  lui  l'amour  de  soi  oa  f  i^ 
stinct  de  censervvtioB.  «  Il  éteit  qudquefiK 
ombrageux  et  facile  à  offenser.  »  J.  J.  >  Je  k 
suis  point  \m  dévot  ombrageum  et  facile  à  ku- 
daliser.  »  Fin.  «  Ne  vous  tenez  point  offeis 
d'une  raillerie  !  un  amour-propre  poiotilko. 
une  vanité  omirageMse  rendent  insupportibln 
Marm.  a  Nous  sommes  «a  peu  emira^euser,  n 
fiUe  :  une  poste  retardée ,  une  lettre  trop  comi. 
tout  nous  fait  peur.  »  6év.  «  Platon  tniti  ^ 
matières  qui  n'étaient  pas  sans  danger  diaii 
peuple  aussi  omttYi^aMfc  que  cehiî  d'AtfaèoB  v 
tout  ce  qui  touchait  à  Im  raligien.  >  Lab.  «^ 
n'ai  mis  tant  de  Teditea  dans  le  livre  des  M» 
mer  que  pour  lever  toute  équivoque  dsos  » 
matière  si  délicate  et  où  l'^n  est  si  om&rs9esx.> 
Fén.  «  Le  désir,  devenu  passion,  se  truûfiicv 
en  fureur  ou  en  une  fantaisie  ombre§eme 
chsgrine  appelée  jalousie.  »  J.  J.  «  N'aves-we 
point  remarqué  que  les  hommes  si  osiira^w 
et  si  prompts  à  provoquier  les  autres  soat,  poa 
la  plupart ,  de  msdhoonètes  gens?  »  Id. 

Mais  le  mifiafA  et  le  eouj^çommus  le  wnip- 
tôt  par  réflexion  que  par  tempérament,  et  es 
mots  expriment  moins  la  facilité  des  impressiof 
que  leur  profondeur  et  leur  gravité.  L'aBM^ 
propre  est  ombro^éwc  (J.  J.) ,  comnae  il  estcki- 
touilleux  et  irritable;  la  tyrannie  est«f>»* 
(ÇoRn.)  et  soupçwoieme  (Féii.,  Bon..),  000» 
elle  est  soucieuse  et  sombre.  Un  cœar  senstiv 
est  ombra^eus  relativement  à  Tobjet  de  «a 
amour  (J.  J. ,  Boff.,  Marm.);  les  vieiUsrf$«iî 
méfiante  et  eoupçonnews  (Mabm.). 

D'autre  part ,  raé^am^  annonce  une  di^ti^ 
de  l'ftme,  et  towpçwnenas  «ne  dispositii»  (U 
l'esprit  Le  méfiatU  n'est  pas  oonfiant,  pis  lilDt* 
pas  expansif,  mais  réservé,  retiré,  sur  ses  gw" 
des;  le  Mmpfonneus  est  ingénieux  à  denser,  i 
présumer  le  mal,  à  fkire  des  snppositioBs  iodis- 
crêtes.  La  méfante  est  une  sorte  de  ii»ls^« 
qui  a  pour  cause  un  excès  de  prudence;  rt  * 
soupçon  du  towpçofmefoai  est  une  ^^^^Iz2 
conjecture  provenant  de  la  licence  de  l'espr* 
Le  tourment  du  fnéfiani  vient  de  ce  ^■^['jfj: 
ses  sentiments  au  dedans  de  lui-mêine;  eeto^ 
sowpçonnem^  de  ce  qu'il  entrevoit  P*'^^^ 
dangers  et  des  pièges.  —  Ensuite ,  ^?  .•^ 
doute  des  personnes  et  s'en  éloigne,  *"** 
commerce  avec  elles  ;  le  «mpfoeiwM*  "  ^jJJ'J 
pas  seulement,  il  croit  à  un  oommeacc 
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ulpftfciHté,  à  des  projets,  à  des  efforts  pour 
luire,  à  des  embûches,  et,  eu  lieu  de  Cuir,  il 
ounait.  Le  fntf/icMl  est  A  plaindre ,  c-esl  ua 
lisanthrope,  un  sauTage  :  Marmonlel  déplere 
i  méfiance  de  J.  J.  Kousseau,  laquelle  le  ren- 
tt  ineociable  el  Tempècha  de  goûter  les  dou- 
9UTS  de  l'amitié;  Louis  XIY,  persuadé  de 
empoiaonnement  du  daapkin,  «umit  useBé  la 
te  la  plus  douloureuse  et  la  plus  méfiante  (S.  S.). 
e  soupçonneux  est  à  craiudre  :  c*est  un  hosuue 
ni  s'imagiue  être  menacé ,  et  qui  yeut  préveair 
r  coup  de  son  «memi.  «  Narbal  ne  souflre-t-il 
oint  qu^ue  cruel  traitement  du  soupçonneux  et 
arbare  Pygmalion  ?  »  FAn.  «  Ségan  jetait  dans 
îme  de  Tibère,  naturellenifnt  eoupçoMMUx^ 
es  haines  qui  devaient  donner  bientôt  un  libre 
)urs  k  sa  cruauté.  »  CoRn.  «  Un  censeur  Apre, 
goureux,  soupçonneux  et  implacable.  9  FAn. 
A  quoi  tient  la  fortune  des  plus  fidèles  sujets 
après  d'un  prince  soupçonneu»  et  crédule  I  » 

.OLL. 

ONDES,  FLOTS,  VA6UB8.  Eauz  de  k  mer  ou 
es  fleuyes  soulerées  et  agitées. 

Onde  est  un  terme  pittoresque  qui  reprê- 
mte  ces  eaux  par  rapport  à  leur  courbure, 

la  forme  arrondie  qu'elles  prennent  en  s'éle< 
ant  et  ea  s'abaissant  sucoessiyement.  Quand 
[enriette  de  France ,  fille  de  Henri  lY,  se  rendit 
n  Angleterre  pour  y  épouser  Charles  1*' ,  c  Elle 
oyait  pour  ainsi  dire  les  ondes  se  courber  sous 
lie.  »  Boss. 

Cette  obscnre  darté  qei  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  irenle  roiles  ; 
Uonde  s'eofle  dessous.  Corh. 

le  mot  donne  l'idée  d'un  mouvement  ordinaire 
t  sans  violence.  «  Les  rameurs  fendent  les  ondes 
aisibles.  »  Ftn,  «  La  lumière  tremblante  de  la 
me  répandue  sur  la  face  des  ondes.  »  In.  Souvent 
léme  le  mot  ondes  s'emploie  poétiquement  pour 
gnifier  les  eauz,  qu'elles  soient  ou  ne  soient 
is  agitées.  «  Les  ondes  jaunes  du  Tibre  se  pré- 
intèrent  à  nos  yeux.  •  Yolt.  «  Se  baigner  dans 
s  ondes  d'un  fleuve.  »  J'en.  «  Neptune  tient 
empiré  des  ondes.  »  In.  «  Le  soleil  se  coucbe 
ins  le  sein  des  ondes.  »  In.  «  Je  crue  que  Mentor 
rait  perdu  la  vie  et  passé  les  ondst  du  Styx.  » 
>.  s  Quoique  le  navire  soit  au  milieu  des  ondes  ^ 
ancre  l'établit  sur  la  terre.  »  Boss. 
FlotSy  de  fluere,  couler,  d* où  vient  aussi  fleuve, 
t  dit  proprement  des  eauz  courantes.  «Nous 
assemblons  tous  à  des  eauz  courantes  :  nos  an- 
èes  se  poussent  successivement  comme  des 
Dif.  >  Boss.  Mais,  ensuite,  il  signifie  plus  par- 
culiërement  les  eauz  de  la  mer  fortement 
nues  par  les  vents  et  les  tempêtes.  Les  flots 
ynt  des  ofidet  irritées  qui  s'agitent  avec  violence 
i  courent  avec  rapidité ,  avec  fureur.  «  Les 
ots  irrités,  s  Boss.,  Fin.  «  Les /loto  de  la  mer 
ritée.  s  Fin.  «  Le  bruit  des  flots  en  courroux.  9 
>..  c  Battu  par  les  vents  et  par  les  flots.  »  Boss. 
Livré  à  la  violence  des  flots.  »  Mass.  «  Le^  flots 
une  mer  agitée  par  une  horrible  tempête»  » 
ATRAL.  Dieu  tient  en  bride,  calme,  quand  il 
li  plaît ,  les  flots  de  la  mer  (Boss.).  «  Les  Ty- 
ens  furent  les  premiers  qui  domptèrent  les 
ots.  s  F^R. 


Celui  qui  met  ua  frein  A  la  foreur  ûeejloes 

Sek  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.  Rac. 

Gonme  on  voit  qee  la  mer,  quand  l'orage  s'ac- 
croît , 
Ylent  h.  se  courroucer,  le  vent  sounle  et  ravage, 
"Le»  flots  contre  \e%  flots  font  un  remu-ménage 
Horrible.  Mol. 

Les  vagues  sont  proprement  les  otide^  de  la 
mer  qui  viennent  battre  les  rochers  où  elles  se 
brisent  en  s'élevant  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur,  c  Télémaque  voyait  les  %agues  qui  ve- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  il  était  pri- 
sonnier. 9  FÉN.  a  Les  cailloux  du  rivage  battus 
et  polis  par  les  vagues  de  la  mer.  »  Id.  s  Les 
oôtes  de  la  mer  sont  battues  continuellement 
des  vagues.  »  Buff.  a  Richelieu  fit  faire ,  à  la 
Rochelle,  une  digue  «en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagues.  »  Yolt.  «  Lichas  fut  lancé 
dans  les  flots  de  la  mer  où  il  fut  changé  en  un 
rocher  qui  est  toujours  battu  par  les  vagues  ir- 
ritées. »  FÉN.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que 
l'air  aux  vivants ,  lâi  |terre  aux  morts ,  la  mer  à 
ceux  qui  sont  sur  les  /loto ,  le  rivage  à  ceux  qui 
sont  poussés  par  les  vagues?  »  Roll.  —  Quand 
les  vagues  sont,  comme  les  flots ,  produites  *par 
les  vents  et  les  orages ,  ce  n'est  pas,  comme  eux, 
par  la  violence ,  mais  par  la  masse  et  l'élévation 
qu'elles  se  distinguent.  De  grandes  (Acac),  de 
grosses  vagttes  (SÉv.).  c  Des  vagues  hautes 
comme  des  montagnes.  »  Buff.  «  La  mer  élevait 
ses  vagues  comme  des  montagnes.  »  Fbn.  «  Nous 
montions  sur  le  dos  des  raques  enflées.  >  In. 
X  Ulysse ,  soulevé  pat  une  vague ,  découvrait  la 
terre  assez  près  de  lui.  •  Id.  a  Ce  lac  paraissait 
une  mer  agitée ,  tant  les  vagues  étaient  hautes.  » 
Rbgn.  —  Une  autre  différence  entre  les  flots  et 
les  vagues^  c'est  que  les  flots  agitent  en  tous  sens, 
ballottent,  et  finissent  par  engloutir;  on  y  périt, 
ou  on  en  échappe  :  au  lieu  que  les  vagues  ten- 
dent à  ébranler  et  à  renverser;  on  est  entraîné  par 
elles  ou  on  y  résiste.  «Les  efforts  des  vagues. 9  Fén. 
a  L'efibrt  de  la  vague  qui  avait  précipité  Ulysse.  • 
Id.  «  Ils  avaient  nagé  avec  effort  pour  résister 
aux  vagues.  »  In.  «  Neptune  soulève  une  vague 
pesante ,  terrible ,  et  la  lance  de  toute  sa  force 
contre  Ulysse.  »  In.  «  Ulysse  tomba  dans  la  mer 
et  les  vagues  le  poussèrent  contre  le  rivage.  »  In. 
«  Ces  cavaliers  hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée  résistait  au 
courant,  et  rompait  les  vetgues.  »  Yolt. 

CN  N«  SAURAIT,  ON  MB  KUT.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de-. 

On  ne  saurait  nie  qu'on  ait  le  «avoir,  le  ta- 
lent, l'habileté  :  c*estune  expression  subjective 
qui  marque  proprement  l'impuissance  où  on  est. 
On  ne  peui  nie  qu'on  ait  le  pouvotr ,  et  comme  le 
pouvoir  dépend  en  partie  du  dehors ,  des  facilités 
ou  des  obstacles  qu*on  y  rencontre ,  c'est  une  ex- 
pression objeetive  dont  l'idée  essentielle  est  céUie 
de  l'impossibilité  de  la  chose  en  elle-même,  fous 
ne  saurieg  contester  une  chose,  tant  vous  en 
êtes  certain ,  persuadé  ;  vous  ne  pouve%  contester 
une  chose ,  tant  elle  est  certaine ,  évidente.  On  ne 
saurait  s'empêcher  de  craindre  le  péril  ;  on  ne 
peut  changer  le  cours  des  saisons.  Nous  ne  sau-^ 
rions  faire  ce  que  nous  tenterions  vainement)  ce 
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pour  quoi  nous  ne  trouvons'pas  en  nous  assez  de 
ressources;  nous  ne  pouwnM  faire  ce  qui  nous 
oppose  une  résistance  trop  forte  ou  ce  pourquoi 
nous  ne  trouvons  pas  au  dehors  des  secours  suf- 
fisants :  Nous  ne  saurions  haïr  le  plaisir  ni  aimer 
la  douleur  ;  nous  ne  pouvons  renverser  les  mon- 
tagnes ni ,  à  Taide  d'aucune  lunette ,  apercevoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  lune.  «  Dans  rétat  misé- 
rable où  nous  sommes ,  nous  ne  saurions^  nous- 
mêmes  nous  rapprocher  de  Dieu ,  et  now  ne  pour 
vons  pas  même  trouver,  dans  Tordre  des  choses, 
une  créature  assez  noble  et  assez  pure  pour  nous 
réconcilier  avec  Dieu.  »  Mal. 

On  ne  saurait  est  moins  alfirmatif ,  moins  ab- 
solu ,  n'annonce  qu'une  grande  diffieulté  ;  on  ne 
peut  se  prend  à  la  rigueur  et  se  dit  en  parlant  de 
ze  qui  est  tout  À  fait  infaisable.  On  ne  saurait 
bien  servir  deux  maîtres  ;  on  ne  peut  obéir  en 
même  temps  à  deux  ordres  opposés.  On  ne  sau- 
rait éviter  les  maladies  ;  on  ne  peut  éviter  la  mort. 
On  ne  saurait  douter  de  l'afTectton  d*un  ami 
éprouvé  ;  on  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  azio* 
mes.  «Les  peuples  pasteurs  ne  peuvent  se  séparer 
de  leurs  troupeaux  qui  font  leur  subsistance  ;  ils  ne 
Muraient  non  plus  se  séparer  de  leurs  femmes , 
qui  en  ont  soin.  »  Montbsq.  «  Le  style  de  l'Écri- 
ture porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  sau- 
rait désavouer....  Quelque  sentiment  qu'on  ait  de 
Jésus-Christ ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'eût 
un  esprit  très-grand  et  très-élevé.  »  Pasc. 

OPINION,  SENTIMENT,  PENSÉE,  AVIS.  Ma- 
nière de  voir  les  choses  ;  ce  qui  nous  en  semble. 

Opinion  paratt  n'être  pas  sans  rapport  arec  le 
grec  54n; ,  la  vue ,  Sirropiai,  je  vois.  Il  est  séparé 
d'abord  de  sentiment  par  des  différences  mani- 
festes et  considérables. 

L'optnton  est  quelque  chose  de  général,  de 
reçu,  de  commun  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'hommes.  Le  sentiment ,  au  contraire , 
est  quelque  chose  de  particulier,  de  personnel , 
de  propre  à  un  seul  homme  ou  à  quelques-uns. 
C'est  que  nous  voyons  à  peu  près  tous  de  même , 
au  lieu  que  chacun  a  sa  manière  de  sentir.  On  dit 
absolument ,  non  pas  le  sentiment ,  mais  Vopi^ 
nion;  Y  opinion  et  la  coutume  (Mal.).  «  Origène 
en  parlant  ainsi  ne  donne  point  son  sentiment 
particulier,  il  ne  fait  que  rapporter  l'opinton 
universelle,  s  Volt.  «  On  nous  dira  que  le  pape 
est  au-dessus  de  toutes  les  lois  ;  c'est  le  sentiment 
de  Bellarmin  ;  c'est  roptmon  des  théologiens  ro- 
mains. »  In.  <  S'attacher,  pour  ce  qui  regarde 
l'usage  des  mots ,  à  son  propre  sentiment  contre 
l'opinton  commune.  »  Vaug.  «  Voilà  ce  que  pen- 
saient (sur  Dieu)  ceux  qui  raisonnaient  le  mieux 
en  ces  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance.  L'opt- 
nton publique  du  monde ,  qui  faisait  la  religion 
de  ces  temps-là ,  était  encore  bien  au-dessous  de 
ces  sentiments,  »  Boss.  <  La  créance  de  la  résur- 
rection n'a  pas  seulement  été  une  opinion  popu- 
laire ,  mais  le  sentiment  des  sages  et  des  savants.  » 
BouRO.  «  S'agit-il  de  nos  sentiments  et  des  opi- 
nions particulières  dont  nous  nous  sommes 
laissé  prévenir?  a  In.  «  Pour  découvrir  le  véri- 
table sentiment  d'un  auteur,  il  n'y  a  qu'à  obser- 
ver quand  il  parle  selon  Vopinion  commune. 
Lorsqu'il  dit  positivement  le  contraire   de   ce 


qu'on  a  coutume  da  din ,  on  a  taiioQ  de  Jajv 
que  c'est  son  sentiment,  »  Mal.  c  Je  loi  &  exesn 
d|avoir  mal  pris  aon  lenttment,  et  le  priai  deiu 
dire  s'ils  ne  condaoomertîent  donc  pas  aa  nioias 
cette  autre  opinion  des  jésuites  qui  tait  tant  de 
bruit.  9  Pa8C.  <  Je  n'ai  point  de  peine  4  enieigaer 
les  opintona  que  l'on  m'a  marquées,  même  la 
plus  contraires  à  mes  sentiments  partiai]ieis.i 
P.  A. 

Seeondement ,  l'optmon  est  quelque  chose  qù 
a  cours I  qu'on  agite,  dont  on  dispute  dansk 
monde,  ou  dans  les  écoles ,  qui  est  sujet  à  dlKor 
9Îon,  quelque  chose  d'extérieur,  d'empranté. a 
quoi  on  ne  tient  pas  beaucoup,  dont  on  n'eitpu 
fermement  persuadé.  Le  aenltmenf ,  au  coatrain, 
est  quelque  chose  dont  nous  sommes  pénétiés. 
qui  est  le  fruit  d'un  mûr  examen,  et  qoi  a- 
porte  pleine  et  entière  conviction,  c  Toutes  ce 
opinions  (des  pyrrhoniens)  qui  ont  lait  tant  ^ 
bruit  dans  le  monde,  n'ont  jamais  subâsU  (jk 
dans  des  discours,  des  disputes  ou  des  écrits. à 
personne  n'en  a  jamais  été  sérieusement  per* 
suadé  :  c'étaient  des  jeux  et  des  amusements di 
personnes  oisives  et  ingénieuses;  mais  ce  se  fi- 
rent jamais  des  cenfimenla  dont  ils  fassent  init^ 
rieurement  pénétrés ,  et  par  lesquels  ils  tooIbi- 
sent  se  conduire.  »  P.  R.  «  Je  ne  pouvais  prife- 
rer,  par  aucune  raison  solide,  des  opinûmi.ip. 
dans  l'accablement  .du  désespoir,  ne  me  tentaient 
que  pour  augmenter  ma  misère ,  à  des  senHwtii 
adoptés  dans  la  vigueur  de  Tàge ,  dans  tonte  b 
maturité  de  l'esprit ,  après  l'examen  le  plus  r^ 
fléchi ,  et  dans  des  tempe  où  le  calme  de  diix 
ne  me  laissait  d'autre  intérêt  dominant  que  ak 
de  connaître  la  vérité.  *  J.  J.  «  Les  décisioiisbh 
sardées  avec  le  plus  de  confiance  font  le  pis 
d'impression.  Eh  t  qui  sont  ceux  qui  jouisseotdi 
droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  à  force  di 
braver  le  mépris ,  viennent  à  bout  de  se  faire  m- 
pecter  et  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont  que  des  9ft 
nions  et  jamais  de  fenttmenlY,  qui  enchasgeit- 
les  quittent  et  les  reprennent,  sans  le  savoir. u 
s'en  douter,  ou  qui  sont  opiniâtres  sans  toc 
constants.  »  Dugl. 

Troisièmement,  l'optnton  est  quelque  dw 
d'objectif,  qui  existe  indépendamment  de  telle  os 
telle  individualité,  qui  a  de  la  vogue,  ^  <st 
plus  ou  moins  répandu ,  plus  ou  moins  vrai,  pro- 
bable ou  solide.  Mais  le  sentiment  est  sui)jectil. 
et  ne  se  considère  guère  qu'en  rapport  stcc  k 
sujet  ou  l'esprit,  dont  il  est  la  manière prqm 
d'envisager  les  choses,  qui  Ta  conçu,  qoi^ 
maintient  ou  y  demeure  attaché,  c  Je  vous  ai  re- 
présenté deux  opinions  différentes,  qui  se  parti- 
gent  les  setUiments  de  tous  les  mortels.  Les  nos 
méprisent  la  vie;  les  autres  estiment  quelmr 
plus  grand  bien ,  c'est  de  la  pouvoir  longtemps 
conserver.  »  Boss.  c  C'est  une  chose  étonnante 
que  vous  ayez  le  front  de  parler  si  baat  » 
langage ,  puisqu'il  marque  votre  tentimett a* 
découvert ,  et  vous  convainc  de  tenir  pour  si» 
en  conscience  cette  opinion  :  qu'on  peut  tuer  pow 
un  soufflet.  »  Pasc.  «  Ce  ne  sont  pssltstestfF 
menu  de  M.  Amauld  qui  sont  hérétiques:  et 
n'est  que  sa  personne....  La  grâce  de  8**°*^'';^ 
tin  ne  sera  jamais  la  véritable  tant  qu'il  te  defeo- 
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ra....  Tant  il  port«  de  malheur  attx  opinioni 
l'il  embrasse  l  »  Id.  «  11  me  dit  que  les  exami- 
iteurs  mêmes  ayaient  dit  que  cette  opinion  est 
roblématique ,  et  qu'il  était  lui-même  dans  ce 
ntiment.  *  Id.  c  Nous  n'avons  pas  entrepris, 
ins  cette  dissertation ,  d'examiner  les  sentiments 
s  saint  Augustin,  à  qui  on  attribue  Yapinion 
le  je  viens  de  rapporter.  »  Boss.  «  J'ai  cru  que 
I  qui  le  rendait  si  opiniAtre  à  ne  me  pas  croire 
loi-mème  sur  mes  sentiments ,  c'est  qu'il  m'esti- 
lait  trop  pour  s'imaginer  que  je  fusse  capable 
'une  optmofi  (savoir  que  toutes  les  planètes 
)nt  habitées]  si  extravagante.  »  Font.  On  dit 
opinion  du  mouvement  de  la  terre  (Mal.), 
opinion  de  la  métempsycose  (MoimsQ.) ,  et  être 
a  entrer  dans  le  sentiment  ou  dans  les  sentiments 
e  quelqu'un  (Acad.).  On  traite  une  opinion  de 
onne  ou  de  mauvaise;  on  cherche  à  découvrir 
i  sentiment  d'une  personne. 

La  pensée  est  particulière  et  subjective  comme 
i  sentiment  j  auquel  elle  ressemble  beaucoup. 
I^es  hommes  se  rendent  si  fort  dépendants  de 
optntofi  des  autres ,  qu'ils  s'y  laissent  souvent 
mporter  contre  leurs  propres  pensée».  »  Boss. 

C'est  par  là  que  l'auteur  s'excuse  de  s'être 
loigné  quelquefois  des  opinions  les  plus  reçues 
lans  les  écoles,  en  leur  préférant  les  pensées  de 
[oelques  nouveaux  théologieus.  »  Id.  «  £tre  hé- 
étique,  c'est  suivre  sa  propre  pensée  et  son 
entiment  particulier.  »  Id. 

Vais  la  pensée  n'a  pas  la  certitude  du  senti' 
nent  ;  c'est  quelque  chose  de  hasardé  comme  une 
iremière  idée,  une  inspiration  subite,  une 
ibauche,  quelque  chose  qui  n'a  pas  été  assez  ré- 
[échi  et  qui  tient  de  l'imagination.  C'est  par  rap- 
port aux  vues  particulières  d'un  homme  ce  qu'est 
uelquefois  l'optnton  dans  l'ordre  des  croyances 
:énérales  :  comme  l'opinion  peut  n'être  qu'un 
Téjugé,  il  arrive  souvoit  à  la  pensée  de  n'être 
u'une  conjecture.  «  Vous  pouvez  consulter  des 
ersonnes  plus  éclairées  que  moi  sur  les  voies  de 
lieu ,  et  je  vous  conjure  même  de  ne  suivre  mes 
entées  qu'autant  qu'elles  seront  conformes  aux 
entiments  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la  Providence 
autorité  sur  vous.  »  FAn.  —  D'ailleurs ,  pent^e 
st  un  terme  tout  intellectuel ,  uniquement  rela- 
if  à  la  science ,  aux  choses  sur  lesquelles  on  rai- 
onne.  «  Je  commence  par  m'arrêter  tout  court 
n  matière  de  philosophie ,  dès  que  je  trouve  une 
érité  de  foi  qui  contredit  quelque  pensée  philo^ 
Dphique.  »  FÎn.  «  Je  suis  très-obligé  au  R.  P.  de 
a  Barde  pour  avoir  pris  la  peine  de  lire  mes 
entées  de  métaphysique.  >  Dbs&  c  Les  anciens 
'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils 
ot  eue  pour  la  voie  lactée.  »  Pasc.  Mais  le  mot 
intiment  est  esthétique  (d'aloOavtaOai ,  sentir), 
'est>à-dire  plus  propre  quand  il  est  question  de 
hoses  de  goût ,  ou  bien  de  celles  qui  dépendent 
Q  quelque  façon  que  ce  soit  de  la  sensibilité. 

Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goûl  admirable  ! 

C*est  à  mon  Mntiment  un  endroit  impayable.  Mol. 

On  ne  hasardera  sur  les  ouvrages  de  Molière 
ien  qui  soit  contraire  au  lenltmenf  du  public 
flairé.  »  Volt.  «  Il  y  a  plus  de  60  ans  que  j'étu- 
ie  l'art  des  vers ,  et  peut-être  suis-je  en  droit 
e  dire  mon  senltiment,  »  Id.  c  La  pauvre  Yaubrun 


est  toujours  dans  l'abîme  de  la  douleur  :  je  suis 
bien  de  votre  sentiment,  il  y  a  de  certaines  pertes 
dont  on  ne  doit  point  se  consoler.  »  Sév. 

Voilà  Thomme  en  effet.  II  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  an  matin  ses  tauimefu*  dn  soir. 

BOIL. 

Aois  se  distingue  des  trois  mots  précédents  par 
un  caractère  qui  ne  convient  qu'à  lui.  Il  est  pra- 
tique. L'avtf  est  une  manière  de  voir  par  rapport 
à  ce  qu'on  doit  faire  :  on  avise  aux  moyens ,  à  ce 
qu'il  faut  faire  :  et  l'homme  anisé  vise  bien  au 
but,  est  prudent.  On  dit  bien  en  parlant  des  phi- 
losophes, des  savants  et  de  tous  ceux  en  général 
qui  ne  s'occupent  que  de  théorie ,  leurs  optntonf ,  ^ 
leurs  sentiments^  leurs  pensées;  on  ne  dit  point 
leurs  avis.  Mais  on  dit  proprement  l'ovû  ou  les 
aiTÛ  d'xm  conseil,  d'un  médecin,  d'un  avocat, 
d'un  confesseur,  d'une  assemblée,  c'est-à-dire 
ce  qulls  jugent  le  meilleur  parti.  «  Lorsque  les 
restes  de  Pharsale  se  furent  retirés  en  Afrique, 
Scipion ,  qui  les  commandait ,  ne  voulut  jamais 
suivre  l'avitde  Caton  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
•gueur.9  MoNTKSQ.  c  Je  suivrai  votre  avis^  ma 
chère  enfant,  je  vais  m'entretenir  de  l'espérance 
de  vous  revoir.  »Sév.  On  suit,  on  écoute  un  avit^ 
on  en  profite,  et  c'est  agir  conformément  à  ca 
qu'il  recommande.  Mais  on  a ,  on  prend ,  on  emr 
brasse  une  optm'on,  un  sentiment ,  une  pensée; 
ce  qui  ne  marque  autre  chose  qu'un  simple  as- 
sentiment ou  une  détermination  de  l'esprit.  «  Ose- 
riez-vous  traiter  ce  bénéficier  de  simoniaque  dans 
vos  confessionnaux ,  quelque  sentiment  que  vous 
en  ayez  par  vous-n>ême ,  puisqu'il  aurait  droit  de 
vous  fermer  la  bouche ,  ayant  agi»selon  Vavis  de 
tant  de  docteurs  graves?  »  Pasc.— D'autres  fois, 
ce  que  le  mot  cwit  a  de  propre ,  c'est  d'être  ra* 
latif ,  c'est-à-dire  qu'il  suppose  un  avis  antérieur 
de  la  même  personne,  ou,  comme  il  arrive  dans 
les  consultations ,  d'autres  avis  proposés  par  d'au- 
tres personnes.  On  a  une  opinion ,  un  sentiment, 
une  pensée;  on  change  d'avif ,  on  est  de  Vavis  de 
quelqu'un.  «Autant  de  têtes,  autant  d'avis.  » 
J.  J.  «  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  avoir  l'avir 
du  médecin ,  afin  de  ne  pas  exposer  sur  mon  seul 
sentiment  cette  infortunée  à  recevoir  à  faux  une 
si  cruelle  atteinte,  s  Id.  <  Il  m'accuse,  très-sûre- 
ment sans  en  rien  croire ,  de  n'être  point  per- 
suadé du  sentiment  que  je  soutiens.  Moi ,  je  le 
soupçonne ,  avec  plus  de  fondement ,  d'être  en 
secret  de  mon  a/vis,  *  Id. 

iUSE. 

«  n  pourrait  y  en  avoir  d'autres  qu'elle  qui 
seraient  dans  les  mêmes  sentiments  (sur  YÉcole 
des  femmes). 

dorante. 

Je  sab  bien  que  ce  n'est  pas  vous  au  moins,  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÏLISB. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avif.  *  Mol. 
«  Voilà  le  sentiment  de  votre  petite  servante,  et 
je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  mon 
avis,  s  Siv.  «  Que  deviennent  le  cuivre,  le  verre, 
le  fer,  avalés  par  l'autruche?  Sur  cela  les  avis 
sont  partagés ,  et  chacun  cite  des  faits  à  l'appui 
de  son  opinion.  »  Buff.  <  Quand  ces  vieillards 
étaient  d'avif  différents,  ils  étaient  si  modérés  à 
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soutenir  ce  qu'ils  pensaient  de  part  et  d'autre- 
qn'on  aurait  cru  qu'ils  étaient  tous  d'une  même 
opinion.  »  Fév, 

OPINION,  SENTIMENT,  AVIS.  Ces  aoU  se 
prennent  bien  dans  le  sens  plus  particulièroment 
propre  à  avû,  dans  le  sens  relatif;  c'est-à-dire 
qu'ils  peuvent  s'employer  tous  les  trois  en  par- 
lant de  gens  qui  jugent ,  confèrent  ou  consultent. 

Alors  opinion  et  9entiment ,  en  vertu  de  leur 
terminaison  active,  expriment  «b«  opération, 
une  manifestation,  un  développement-,  au  lieu 
qu'or ts,  a  vwu,  ayant  une  tenninaison  passiiw, 
marque  on  résultat.  On  expose  son  ^nion  ou 
son  sentiment;  on  dit  son  aoû.  Le  combat  des 
qpinions  (Pasc.)  et  l'opposition  des  sentiments 
(o'Ag.,  Vbrt.)  font  concevoir  à  l'esprit  une  lutte, 
un  conflit,  un  débat  tumultueux;  mais  la  diffé- 
ronce  des  avis  (Vbrt.),  est  une  expression  tout 
abstraite  qui  marque  une  contrariété  esseaiielie . 
et  non  pas  effective,  sensible,  extérieure, écla- 
tante. Opinion  et  sentiment  représentent  un  évé- 
nement, le  travail  de  là  délibération  ^  etavw, 
une  cbose ,  la  décision  prise.  «  C'est  ce  qui  paraît 
par  les  avis  des  consulteurs  auxquels  le  pape 
donna  ces  cinq  propositions  à  examiner.  J'ai  ces 
aois  entre  les  mains..*.  On  y  voit  que  tours  ept- 
nions  furent  partagées.  »  Pasc.  <  Avant  tarvèi  ^ 
loin  de  défendre  le  combat  des  sênUmmts,  la  loi 
le  permet.  Mais  à  peioe  l'arrêt  ee^il  fermé, 
qu'une  soumission  respectueuse  doit  succéder  à 
cette  contrariété  d'optutoiM.- l'avis  du  plus  grand 
lombne  des  magistrats  devient  le  sentiment  de 
tous,  et  la  vérité  adopte  éternellement  ce  que  la 
juslioe  a  une  fois  décidé.  »  D'Ad.  «Le  magistMt 
consulta  encore  les  minfetres ,  qui  comparurent 
ea conseil  au  nombre  de  quinze,  tant  pasteurs 
que  professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées  ; 
mais  Vavis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi ,  et 
-Nicolas  exécuté.  >  J,  i.  Les  juges  ou  les  conseil- 
lers qui  vont  aux  optriMmc  expliquent  et  moti- 
vent plus  ou  moins  longuement  leurs  manières 
de  voir  :  «  La  compagnie  fut  enlevée  de  la  beUe , 
longue  et  forte  optnton  de  d'Antinraprès^tnée.» 
S.  Sb  Les  juges  qui  vont  aux  avis  font  «onnattre 
ee  qu'ils  pensent  »  sans  détail,  en  peu  de  mots. 
«  Quand  tous  (daxis  le  conseil  de  régence)  eurent 
dit  leur  avis  en  deux  mots ,  je  ne  doutai  plus  que 
le  régent  n'all&t  prononcer.  »  S.  S. 

L'optnion  et  le  sefUtment  diffèrent  aussi. 

L'optnton  est  générale  :  Vopinion  de  la  mino- 
rité, de  la  minorité  d'une  assemblée  (Acad.).  Le 
sentiment  est  particulier  :  le  sentiment  de  telle 
ou  telle  personne»  Mon  opinion  sst  celle  d»  mon 
parti,  ou  celle  qui  m*est commune  avec  d'autres; 
mon  sentiment  m'est  exclusivement  propre.  Je 
partage  une  opinion  déjà  admise  par  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'hommes  ;  je  fais  partager 
mon  sentiment.  Dans  la  délibération  qui  eut  lieu 
dans  le  sénat  sur  les  complices  de  Gatilina,  César 
ramena  la  plupart  des  sénateurs  à  son  sentiment 
(Vbrt.).  •-  Ensuite ,  Vopinion  est  quelque  chose 
de  purement  intellectuel,  à  qui  on  ne  tient  que 
par  conviction ,  par  attachement  pour  la  vérité. 
«  Si  le  vertueux  magistrat  règne  souvent  sur  les 
opimofM  des  autres  juges ,  c'est  par  la  seule  évi- 
dence de  ses  raisons.  »  D'Ag,  «  Le  roi,  frappé  de 


la  solidité  de  ses  raisonnements,  embrasa  sos 
opsfitofi.  m  Lbs.  Le  seAfimenl,  au  contnii«,fist 
quelque  cbose  à  quoi  «n  tient  et  qa^oa  àéfead 
avec  passion.  «  Le  sénat  s'assembla  aussitôt  Ser- 
viUtts  exposa  la  nécessité  de  rel&cher  ((Mkpe 
cbose  de  la  sévérité  des  lois.  Appios,  iaK^xR 
invariable  dans  s%6  premiers  seRlûiKiili,  s'y  op- 
posa  censtamment.  La  diversité  d'avis  lit  mitR 
de  l'aigreur  «ntie  eux,  »  Vert.  <  Philootète  et 
Nestor  avaient  déjà  opiné  qu'il  fallait  profite 
d'une  si  heureuse  occasion  (offerte  par  un  Mùxé- 
Tous  les  cbefs^  éblouis  par  Tutûité  d'une  si  fuik 
eatr^prise ,  i^laudissaient  i  ce  sefifûMat.«Fn 
«  Les  hommes  embrassent  avec  chaleur  an  hsi 
sentiment^  lorsque  la  passion  le  rend  vraises- 
blable.  »  Mal.  Les  juges  vont  aux  opinroM,  et 
non  pas  aux  sentimmUs  »*  ils  doivent  décider  fr^i 
dément ,  écarter  toute  prévention ,  ne  céda  t 
aucune  impression  de  laveur  ou  de  haiae. 

1«  OBAW>  VBMPÊTS ;  -- 2*  OCEAGAN,  BOCI^ 
RASQUE,  TOURMENTE.  Altération  TÎoleate  oi 
beau  temps,  causant  «a  pouvant  csnisr  ^e 
désastres. 

l""  Orage  ^tempête. 

Orage  et  tempête  sent  d*un  usage  Irès-fréqio, 
non-seulement  au  propre ,  mais  encore  au  fipsi 

L'orq^se  distingue  par  le  contenu, par  ee^^. 
porte  o«  ce  qui  en  sort  :  Voir  âge  crève,  coonit 
nuée,  et  on  dit  an  orage^  comme  on  dit» 
grêle  de  coups;  l'ora^  ne  se  conçoit  iMiats 
(çréle  ou  sans  pluie,  sans  quelque  shosi^ 
tombe  du  eiel.  «  Je  ne  «aurais  dissimuler  wxi 
10(igtemp6>:  U  faut  t^  ou  tard  que  l'ore^e  crèfe  - 
J.  J.  c  II  vint  à  propos  un  or-a^  dans  telop 
que  les  troupes  4e  llaro«A»rèle  mouraienlè 
soif.  »  VotT. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  poueses  ton  sndMe, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  ma  ^tage  de  coups.  Itn- 

Quels  pragêÊ  ée  coups  vent  londie  eor  toa  d«: 

lo. 

oc  Les  habitants  de  la  ville  font  pleuvoir  sur  le 
Romains  un  wnage  de  pierres,  de  fem  et  ^ 
dards.  •  Rou.  Mais  la  lemptfle  se  distingutpirif 
bruit  et  le  tumulte  ;  elle  ne  se  conçoit  pas  sw  le 
vents  et  une  violente  agitation  de  l'air;  lerok 
Umpéter  signifie  faire  du  bruit  par  DéooDteatc* 
ment.  «  Dieu  commande  aux  vents  et  à  la  ms- 
p4te.  9  FÉN.  «  Il  se  rembarque  sans  craîDli. 
comme  a'H  avait  dans  ses  OMÛns  les  veoti  et  la 
tempêtes.  »  Boss.  «  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pctf 
me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  tette  tm^ 
c'est  de  dire  que....  •  Mol.  «  L'Église  battaete 
flots,  agitée  par  la  tempête,  »  Mass.  «Gns* 
Dieu,  dès  le  premier  Jour  que  je  voulus  fsini» 
votre  service,  le  monde  soulevé  contre  vci^ 
m'annonçait  que  des  oroffts  et  une  grêle  de  m 
heurs  prêU  à  fondre  sur  ma  tête.  Mais  votre  pf<- 
sence  dissipa  les  vaines  (hiyears  qui  m'ite- 
maient,ettout  cet  appareil  bruyant  de  tempétf^* 
enfanté  pour  moi  que  le  calme  et  la  tran<iBili)t<-/ 
ID.  —  Ce  qu'on  considère  dans  Vorofe,  c'efi  » 
matière  et  l'effet;  dans  la  lempAe,  c'est  la  mini- 
fesUtion,  le  mouvement,  le  fracas.  La  pan W» 
d'un  orage  se  peut  faire  sur  la  toile ,  et  law»" 
tion  d'une  femp^le  dans  une  composition  o*- 
oale.  «  Jéstts-Ghrist  lâche  U  bride  aux  (esi|iAff 
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l  permet  inz  TeatB  d'agiler  let  onèles  et  de 
ousser  lesn  ilets  juaqnes  tui  oM;  oepeadant  il 
l'est  pes  éoBB  de  cet  orage;  ma  coiUike,  il 
MTche  dessu  mec  me  nerveiUeiite  cssnraioe, 
t  foule  MX  pieds  les  lois  irrités.  »  Boss.  «  Un 
tëros,  dans  une  tragédie,  dcitqa*il  a  eseayié  mie 
9mpéte ,  qtt'il  a  yn  périr  eoa  Mai  dans  cet  prage. 
1  toncke,  il  intéresse^..  »  Volt.  «  Le  eeleU 
'OTaitde  taates  parts ,  en  se  levant ,  le  resCe  d'an 
sniel  ero^e....  U  vit  va  jeune  aourrisson  des 
iiiseR,à  qai  la  «mip^^vaift  dérobé  lesonmeiL» 
^a.  «Ces  mitges  Ainesles  lo«t  d'an  «onp  lae- 
«ntla  Umpête  et  oansentan  oroffe  tpâ  précipite 
BS  Tsisseaaz  dans  le  Ibiid  de  i.  mer,  »  Boff. 
lorsque  les  airs  sont  «gités par  la  tempéU,  lé« 
^re  comme  le  vent,  la  ftrégale  e^élère  jusqu'aoK 
"^es ,  et  va  cherotier  le  caine  ea  s'élûraent  au- 
iNBUs  des  oro^er.  »  Id.  c  L'aigle,  en  a'élevasA 
a-detsusdes  nuages,  pevt  passer  to«t  à  coup 
e  rem^tfètts  le%aline,  Je«ir4Vin  eieleevein  et 
*une  hûmière  pore ,  tandis  qm  les  entras  animan 
mt  battus  de  la  tempête.  •  In.  «  raaiws ,  dans 
Bt  eQdnitde  ^wn  récit,  «ne  -eocaekM  de  iw«s 
lire  uae  deseriptioa  de  «emplfe ,  de  peindra  l'air 
Mit  ea  fea,  de  tiire  grender  la  fondre,  siffler 


»  Teau,  soutefer  les  flots,  M  e«f«f»;inaâB  Ibm- 
mt  à  part  tontes  ces  Henrs  de  rbètoii^ue,  je 
oos  dirvi  qoB  Voru§e  fat  vinleot  et  afeus  ol^gea 
e  relâcher  à  la  peinle  de  l'Ile  de  Cabrera.  «  Las. 

Les  omges  eut  lieupeitoati  on  appelle  ofdinai- 
Œieot  Innp^iet  les  oroffBi  de  flwr,  parée  que 
«nz-ei  nuisent,  non  par  les  choses  qnMls  lancent 
l'en  haut,  mais  par  Timpélndsité  du  veut,  par 
'agitation  désordonnée  de  l'air ,  à  laquelle  s'ajoute 
«Ile  des  flots.  «  Saint  Augustin  dit  que  la  terre 
ist  agitée  par  les  guerres  comme  la  mer  Test  par 
es  temp^ef .  En  elTet,  le  genre  humain  a  ses  ora- 
^i;  tels  sont  les  tristes  jours  où  noua  voyons 
[ne  le  ciel  semble  couvert  de  tous  côtés.  »  Tim. 

Les  eragfes  qui  agitent  l'air  le  purifient;  les 
empétes  qui  ébranlent  et  renrersent  la  mer,  lui 
ont  jeter  les  corps  morts  sur  le  rivage.  »  Boss. 

Les  orages  sont  en  généra!  moins  considérables 
ne  les  tempêtes.  Les   orales  et  les  tempêtes. 

Dans  un  temps  d'oraj^e  et  de  tempête,  »  Uass.  , 
îoLL.  «  Sur  la  cdte  de  Malabar,  les  pluies,  les 
rages ,  les  lemp^(es  rendent  l'air  aussi  froid  qu'il 
eut  rétre  dans  ce  climat.  «  Bctff.  «  On  se  laisse 
lier  mollement  au  cours  de  ce  fleuve  de  Baby- 
>ne  ;  mais  les  orages  et  les  tempêtes  ne  tardent 
as  de  8*y  élever.  *  Mass.  «  Ces  montagnes  sont 
attues  de  l'orale  et  des  Tempêtes  dans  leurs  par- 
ies basses,  pendant  qu^u  sommet  elles  jouissent 
i^an  beau  soleil  et  de  la  sérénité  parftdte.  »  Boss. 

Au  figuré ,  comme  au  propre ,  Torage  est  ifim 
ftit  que  la  tempête,  «  Doctrine  ét^lie  sur  la 
ierre,  qui  empèdie  les  nrsfet  et  les  tempêtes,  » 
loss.  «  D*où  sont  partis  ces  fléaux?  où  auraient 
u  se  former  ces  oro^ei  et  ces  tempêtes ,  si  ce 
'est  sur  les  autels  mêmes?  »  Mass.  «  Les  orages 
lies  tempêtes  des  intérêts  humains  viennent  se 
riser  vainement  contre  la.  fermeté  de  ce  magis- 
at.  »  D'Ag.  oc  Autrefois  les  souverains  tenaient 
ii-méines  leur  parlement.  Ils  descendaient  du 
he  po\iY  monter  sur  le  tribunal;  et  se  parta- 
int  en  -^re  le  bien  public  et  le  repos  des  parti- 


oaBers,  après  avoir  calmé  ces  grandes  tempête, 
qui  troubient  les  régions  supérieures  de  TStat,  ils 
venaient  dissiper  ces  petits  orages  qui  s'élèvent 
qirelqnefois  dans  les  inférieures.  •  FiécH.--  D'au- 
tre paît ,  ora^e  se  dit  de  ce  qui  peut  tomber  sur 
et  accabler,  comme  la  pluie  et  la  grêle,  des  dis- 
grâces, des  acoidents,  des  réprimandes.^  Lors- 
que mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses 
réprimandes.  i»  Mol.  Tempête  convient  en  parlant 
«tes  persécutions ,  c'estrà-dire  de  ce  qui  vient  de 
côté  et  pousse  à  ht  manière  du  vent ,  de  ce  qui 
t«id  à  YAiyerser.  «  Et  que  fera  pour  résister  A  <ie 
si  TÎolento  efforts  (soulèvements  des  souverains) , 
et  pour  soutenir  de  si  afl^uses  tempêtes ,  une  pe- 
tite troupe  de  gens  (Jésus-Christ  et  ses  disciples) 
livrés  comme  des  victimes  au  pouvoir  de  teurs 
peraècutears?  »  Bouhd.  On  se  met  proprement  à 
couvert  de  Vorage ,  et  à  l'abri  d?  la  tempêU. 

3*  Ouragan ,  bourrasque ,  tourmente. 

Vouragan  eat  «ne  faneuse  tempête ,  dans  la- 
quelle les  vents  opposés^combattent  les  uns  con- 
tre les  autres  et  forment  des  tourbiûons.  «  Il  y  a 
d'autres  espèces  é^  tempêtes  que  f  <m  appelle  des 
ouragans,  qui  eont  enoore  plus  «4elenies  «que 
ceHes-ci,  et  dans  lesqueites  les  veste  semlilent 
venir  de  tous  les  côtés;  ils  ont  un  mouvement  de 
tounetenoent  et  de  tourbillon  auquel  neR  ne 
peut  résister.  •  Bitff.  «  Les  ouragans  ne  sont 
que  des  tourbillons  ou  toumoiemeBrts  â^m  pro- 
duits par  des  vents  contraires.  >  In.  «  Les  enro- 
bons sont  le  fléau  des  Antilles  et  de  Madagascar, 
où  ils  agissent  avec  tant  de  Aireur,  qu'ils  enlèvent 
quelquefois  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux , 
avec  toute  la  terre  cultivée  ;  ils  font  remonter  et 
tarir  les  rivières,  Hs  en  produisent  de  nouvelles , 
ils  renversent  les  montagnes  et  les  rochers ,  ils 
font  des  trous  et  des  gouflres  dans  la  terre.  »  In. 
«  Le  typhon  n'est  pas  uniquement  produit  par  le 
toumcHcment  des  vents ,  comme  Vouragan.  »  In. 
oc  On  voit  souvent ,  lorsque  les  vents  sont  vio- 
lents et  contraires,  les  ouragans  élever  des  tour- 
billons de  sable,  déterre,  et  souvent  ils  enlèvent 
et  transportent  dans  ce  tourbillon  les  maisons, 
les  arbres,  les  animanx.  »  In.  «  Des  oura^fatia 
m'ont  arraché  le  fruit  de  douze  ans  de  travail , 
et  une  assez  longue  maladie  voulait  m'emporter 
dans  le  pays  où  il  n'y  a  point  û'ouragans  et  où 
l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent  coulis.  >  Volt. 
•(  Il  y  eut,  le  jour  de  la  Chandeleur,  un  ouragan 
si  furieux ,  que  personne  ne  se  souvient  de  rien 
qui  eût  approché  d'une  telle  violence....  Le  haut  ^ 
de  l'église  de  Saint-Louis  tomba  ;  beaucoup  de  * 
gens  y  lurent  tués  eu  blessés....  Cet  ouragan  a 
été  l'époque  du  dérangement  des  saisons  et  de  la 
fréquence  des  grands  vents  en  toutes.  »  S.  S. 
c  Voilà  le  vent ,  le  tourbillon,  Youmgan ,  les  dia- 
bles déchaînés  qui  veulent  emporter  votre  châ- 
teau. »  Sév. 

La  bourrasque  et  la  tourmente  sont  des  tempê- 
tes qui  ne  se  produisent  que  sur  mer,  et  chacune 
a  son  caractère  propre. 

La  bourrasque  est  subite  et  de  peu  de  durée  ; 
c'est,  en  d'autres  termes ,  un  coup  de  vent.  Une 
bourrasque  imprévue  (Mol.),  inopinée  (Scarr.)» 
«  Il  survint  une  bourrasque.  »  Las.  La  rour^ 
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mente  est  une  tempête  spontanée ,  on  considé- 
rée uniquement  par  rapport  à  la  mer  qu'elle 
tourmente,  qu'elle  agite,  qu'elle  met  en  confu- 
sion. «  Les  volcans  anciennement  submergés, 
avec  les  contrées  qui  les  portaient  «  excitent 
sous  les  eaux  des  tempêtes  si  terribles,  que  dans 
une  de  ces  fourmenfes  arrivées  aux  Afores,  le  suif 
des  sondes  se  fondait  par  la  chaleur  du  fond  de 
la  mer.  »  Duff.  c  On  dit  que  la  mer  est  courrou- 
cée ,  pour  dire  qu'elle  est  fort  agitée,  et  qu*il  y  a 
une  grande  tourmente.  •  Yauo.  <  Cette  mer  sans 
cesse  battue  par  la  tourmente^  c'est  la  vie.  » 
Uaru.  c  La  tourmente  annonce  que  la  mer  a 
conçu  les  vents  dans  son  sein.  >  In.  — *  Au  figuré , 
bourrasque  veut  dire  un  accès  d'humeur.  «  Je 
n'ai  jamais  été  follement  prodigue  que  par  5our- 
rtuque.  »  J.  J.  Et.  tourmente  désigne  une  agita- 
tion interne ,  une  sorte  de  fermentation.  «  Dans 
tous  les  lieux  où  le  peuple  a  coutume  de  s'assem- 
bler les  jours  de  fête ,  la  fermentation  fût  ex- 
trême. Le  Palais-Royal  était  rempli  d'une  foule 
agitée,  comme  les  flots  de  la  mer  le  sont  dans  la 
tourmente,  »  Harm. 

ORGUEIL,  SUPERBE,  AHOUR-PROPRE ,  MOR- 
GUE. Opinion  trop  avantageuse  de  soi-même. 

L'Académie  définit  ainsi  tous  ces  mots  et  ne  pa- 
raît mettre  entre  eux  aucune  différence  bien  nette. 
Cependant  chacun  d'eux  a  une  nuance  particu-* 
lière  qui  doit  empêcher  de  le  confoiMlre,  non- 
seulement  avec  ses  synonymes  indiqués  ici,  mais 
encore  avec  tous  ceux  qu'on  pourrait  lui  compa* 
rer,  comme  présomption,  vcuiùé,  suf/isanee^  etc. 
(voy.  l'article  suivant). 

Orgueil  est  le  terme  général,  commun,  de  tous 
les  styles. 

Auprès  d'elle  est  VOrgaeU  qui  se  plaît  et  s*aâmire. 

Volt. 

Le  mot  orffv^l  a  toutefois  son  idée  propre.  Le  pri- 
mitif, quel  qu'il  soit,  d'où  il  dérive,  doit  signifier 
l'enflure;  car  il  y  a  le  plus  grand  rapport  entre 
l'enflure  et  Vorgwil.  S* enfler  est  synonyme  de 
s* enorgueillir  ;  on  dit  bien  enflé,  gonflé,  bouffi 
éCorgueil,  et  dans  ces  façons  de  parler  on  ne 
saurait  substituer  à  orgueil  aucun  de  ses  syno- 
nymes. «  Vorgueil  est  une  enflure  du  cœur  par 
laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossit  en  quelque 
sorte  en  lui-même ,  et  rehausse  son  idée  par  celle 
de  force,  de  grandeur  et  d'excellence.  »  Nie. 
c  L'oryuet  Z  enfle  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi.  * 
Mark.  11  fait  que  nous  sommes  pleins  de  nous- 
mêmes  ,  pleins  de  l'idée  et  du  sentiment  de  nos 
qualités ,  de  nos  perfections ,  au  point  d'en  être 
comme  enflés,  au  point  même  de  ne  pouvoir 
nous  contenir  et  de  crever  :  on  crève  d^orgueil 
(AcAn.).  Cette  double  image  caractérise  suffisam- 
ment Vorgueil. 

Superbe,  substantif,  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment d'orgueil:  c'est  la  traduction  exacte,  et, 
pour  ainsi  dire ,  le  calque  de  superbia ,  nom  de 
Vorgueil  en  latin.  Autrefois  on  l'employait  com- 
munément, quoiqu'il  eût  été  condamné  par  Vau- 
gelas ,  et  on  le  trouve  encore  à  la  place  d*orgueil 
dans  Corneille  et  dans  Pascal.  A  présent,  il  n'est 
guère  usité  que  dans  une  des  parties  de  notre 
langue  qui  se  sont  le  plus  lentement  affranchies 
du  latin,  c'est-à-dire  dans  le  langage  de  la  dévo- 


tion. Et  encore  là  même ,  c'est  presqae  toajooii 
un  archaïsme,  ou  on  terme  dont  on  se  sert ps 
dérision,  c  On  est  obligé,  chez  les  chiétieQs,dt 
croire  les  contradictions  pour  humilier  Untpcrbt 
de  l'esprit.  »  Volt.  «  Les  jésuites  étaient  si  or- 
gueiUeux  qnlls  ne  voulaient  pas  qu'm  bliisit 
leur  orgueiL  D*où  leur  venait  ce  péché  de  la» 
perbef9  In.  «  Toujours  de  Vorgueil,  notre  frèie! 
toiq'ouTS  de  la  superbe!  ne  vous  corrigeio-Tw 
jamais?  »  D>.  —  Cependant ,  le  mot  jvperbf  ét£i 
tout  latin  pourrait  être  conservé  pour  représeaiff 
Vorgueil  au  suprême  degré,  et  par  exemple. ce> 
lui  d'un  souverain  absolu ,  tel  que  Louis  HT  n 
Grégoire  VU.  C'est  le  sens  que  lui  donne  Siiitt- 
Simon.  «  M.  du  Maine  et  son  parti  coimaissaBS 
jusqu'à  quelle  faiblesse  la  tendresse  et  la  svpek 
du  roi  l'avaient  jeté  pour  ses  bâtards....  On seiÉt 
jusqu'à  quel  point  Mme  la  duchesse  d'Orles 
était  possédée  du  démon  de  la  bâtardise,  et  çi 
la  fMper5e,  poussée  jusqu'au  fsSiatisme,  était it- 
venue  sa  suprême  divinité....  Rien  ne  blesse  as 
la  superbe  des  rois  que....  La  superbe  àthp' 
tendue  infaillibilité  du  pape  l'empêcherait  ta- 
jours  de  souffrir  que  d'autres  attentasse&t  â  s- 
terpréter  ses  condamnations.  »  «  J'ti  pis  ^ 
jours-ci  votre  édition  des  Mémoires  de  Gta- 
mont;  j'ai  relu  l'épttre  dédicatoire,  elleoi'i^ 
monter  la  superbe  à  la  tète.  »  Dunavr.  Ob&sI 
très-bien  aussi -la  superbe  épiscopale. 

Vamour-propre  est  une  passion,  et  D)èK,i 
vrai  dire ,  la  source  de  toutes  les  passions,  iss 
en  garde-t-il  les  caractères  lorsqu'il  est  prisas 
le  sens  de  Vorgueil  et  qu'il  lui  ressemble  le  {ilft 
C'est  un  orgueil  sensible ,  irritable,  suseep^. 
qui  fsit  qu'on  s'offense  aisément.  «  Il  o'^n^ 
une  lettre  ;  je  ne  daignai  pas  y  répondre.  II  se^ 
le  dédain  caché  sous  ce  silence  ;  son  amovr-p*- 
pre  en  fut  blessé  vivement.  »  J.  J.  «  Diea  pn^ 
plaisir  à  punir  notre  or^ueti  par  notre  o-iv^ 
lui-même ,  en  se  servant  de  notre  atMtLffrvfi 
pour  nous  faire  souffrir,  quand,  par  un  eicéi' 
délicatesse  et  de  sensibiUté  dont  notre  crgudiA 
le  principe  ,  nous  ne  voulons  rien  soéàt.* 
Boonn.  «  Notre  amour^ropre  souffre  plus  iiiîps- 
tiemment  la  condamnation  de  nos  goûts  que  à 
nos  opinions.  »  Laroch.  «  Ménager  Vanrnrfi- 
pre  de  quelqu'un.  »  Mass.  —  D'autre  part,  c>i 
un  orgueil  aveugle  qui  nous  jette  dans  des  illu- 
sions sur  ce  qui  nous  regarde ,  et  qui,  pirsai|i 
nous  rend  ridicules  aux  yeux  des  autres.  •  ^^ 
mour-propre  est  fertile  en  illusions.»  J.l*  '^^ 
mour-propre  nous  aveugle  d'ordinaire....  C» 
le  plus  grand  des  flatteurs.  >  Làbocb.  ■  ^ 
amour-propre  aveugle.  »  Rox.l.  «  La  conwr* 
tion  tomba  sur  les  effets  ridicules  de  rs»^' 
propre.  »  Lss. 

La  mouche  et  la  fbunni  oonleslsieol  delearprii* 
0  Japiter,  dit  la  première  >  ,  , 

Faut-il  que  Vamour^propre  aveugle  les  espnu. 

Elle  avait  souhaité  d'apprendre  quelque  (rsii> 

Qui  lui  Itt  voir,  entre  autre  chose, 
Vamour-propre  donnant  du  ridicule  toi  f^ 

OOUIII. 

Son  esprit  (de  Tartnfe)  est  rai<> 
Et  peul-êUre  à  eurprendre  il  sera  nslsisé. 
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Non  ;  on  est  aitément  dupé  par  c«  qu'on  aime. 
Et  Vamou^propn  eogige  à  te  tromper  sol-mftme. 

Mol. 

Morgw  signifie  Vorgueil  de  la  eontenaoee ,  ce- 
i  qui  coiuiste  à  prendre  un  air  grave ,  austère , 
iposant ,  m£me  menaçant ,  afin  d'inspirer  le 
ispect  ou  la  crainte,  ou  bien  le  respect  et  la 
ainte.  «  La  morgue  des  grands.  »  Labr. 

T'&i-Je  tracé  la  Tieille  à  morgme  dominante, 
Qoi  Tcnt,  Yingt  ans  encore  après  le  sacrement» 
ExigeT  d'an  mari  les  respects  d'an  amant.  Bon.. 

La  m^yrque  présidentale.  »  S.  S.  «  La  morgue  de 
.  dignité  de  la  grand'chambre.  »  In.  «  Le  but  de 
»ntes  les  fantaisies  des  femmes  est  de  désorien- 
T  un  peu  la  morptie  masculine.  »  J.  J.  «  Je 
f attendais  que  Grimm  me  receyrait  les  bras  ou- 
erts.  Il  me  reçut  en  empereur  romain ,  a?ec  une 
torytie  que  Je  n'avais  jamais  vue  à  personne.  » 
>.  «  En  enseignant  les  jeunes  filles ,  point  d'air 
iché ,  point  de  mor^e.  »  In*  «  La  bourgeoisie 
e  Genève  leur  deviendrait  encore  si  respectable 
u'avec  leur  mordue  ils  trembleraient  devant 
lie.  »  In. 

Et  notre  philosophe  enfin  s'est  décelé, 
Il  a  repris  sa  morgue  et  son  hnmear  anstère.  Disr. 

Ces  grands  seigneurs  ne  se  font  respecter  qu'à 
srce  de  morgue.  >  Volt,  c  Jamais  on  ne  vit  tant 
e  grandeur  et  si  peu  de  morgue  (que  dans  le  roi 
«  Prusse).  »  In.  «  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  blft- 
oait  nullement  l'air  sérienz  de  Louis  XIV ,  que 
Tautres  appelaient  morgue  royale.  »  D'Al.  «  Le 
^and  inquisiteur,  assb  dans  un  fauteuil,  au 
)out  d'une  longue  table,  tenait  sa  morgue.  »  Les. 
:  Ces  commis  des  bureaux,  voulant  qu'on  eût 
iUtant  de  respect  pour  eux  que  pour  des  secré- 
aires  d'Etat,  affectaient  une  orgueilleuse  gra- 
ité....  Je  les  attendais  à  table,  pour  les  voir  peu 
i  peu  changer  de  maintien.  Mais  ni  ma  bonne 
tumeur,  ni  les  agaceries  des  dames  ne  purent 
eur  foire  perdre  leur  morgue  de  bureau.  »  In.  ~ 
!e  mot  a  une  origine  vulgaire  :  il  signifie  d'abord 
'endroit,  à  l'entrée  d'une  prison,  où  on  tient 
[uelque  temps  ceux  qu*on  écroue ,  afin  que  les 
luichetiers  puissent  les  regarder  fixement  pour 
es  reconnaître  ensuite.  Aussi  n'est-il  guère  que 
lu  style  de  la  conversation  et  des  lettres. 

I.  ORGUEILLEUX  ,  SUPERBE ,  SUFFISANT, 
PRÉSOMPTUEUX,  AVANTAGEUX,  IMPORTANT, 
^Allf ,  GLORIEUX.  —  II.  DÉDAIGNEUX,  FIER, 
UUT ,'  HAUTAIN.  ALTIER ,  IMPÉRIEUX ,  ARRO- 
SANT, ROGUE,  INSOLENT.  L'excès  d'estime  pour 
ioi^méme ,  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opi- 
lion  de  son  mérite  personnel ,  effet  de  l'aveugle- 
nent  de  l'amour-propre,  c'est  ce  qu'expriment 
)n  commun  tous  ces  mots  et  ce  qui  fonde  leur 
tyDonymie. 

Hais  ils  se  divisent  d'abord  en  deux  classes 
irincipales.  Les  uns  sont  absolus,  les  autres 
'elatifs  :  les  uns  signifient  des  défauts  solitaires , 
lui  ne  regardent  que  le  sujet  auquel  on  les  attri- 
'>ue ,  qui  ne  le  font  considérer  qu'en  rapport  avec 
lui-même  ;  les  autres  désignent  des  défauts  qui 
ont  de  l'influence  au  dehors ,  des  manières  de 
le  conduire  par  lesquelles  on  fait  sentir  sa  supé- 
norité  au  reste  des  hommes,  on  les  blesse,  on 


les  irrite ,  on  les  indigne.  C'est,  d'une  part,  quel* 
que  chose  de  ridicule,  et,  de  l'autre,  quelque 
chose  d'odieux.  Qu'un  homme  soit  orgueiUeu»^ 
superbe,  tuffieanty  présomptueux,  avantageux, 
important  y  vain  et  glorieux^  il  ne  se  compare 
point  À  vous ,  il  ne  cherche  point  A  vous  abaisser» 
il  se  borne  à  la  satisfaction  de  lui-même,  à  se 
complaire  en  lui-même ,  vous  n'avez  point  à  vous 
en  fâcher,  à  lui  en  faire  un  crime,  vous  pouvez 
seulement  le  plaindre  ou  vous  permettre  d'en 
rire.  Mais  qu'un  homme  soit  d^datgneus,  fier, 
hautf  hautain ,  altier,  impérieux  ^  arrogant  ^  ro- 
gue,  insolent,  dès  lors,  non  content  de  croire 
qu'il  vaut  beaucoup ,  il  s'imagine  valoir  beaucoup 
mieux  que  les  autres ,  et  il  le  leur  fait  sentir  par 
des  procédés  ou  des  paroles  dont  on  s'ofl'ense  jus- 
tement. Dans  le  fait ,  nous  ne  nous  plaignons  pas 
des  orgueils,  des  suffisances,  des  présomptions, 
des  importances ,  des  vanités  d'un  homme  envers 
nous  ;  ces  substantifs  n'ont  pas  même  de  pluriel 
en  ce  sens ,  tant  ils  sont  peu  propres  à  désigner 
des  actes  ou  un  genre  de  conduite.  Mais  on  se 
plaint  avec  raison  des  dédains,  des  fiertés,  des 
hauteurs,  de  Varroganee  et  des  insolences  de 
quelqu'un.  On  peut  dire  de  tous  les  mots  de  la 
première  classe  comparés,  à  ceux  de  la  seconde 
ce  que  Labruyère  dit  de  l'importafil  par  rapport 
à  Varrogant  :  «  Pendant  que  l'on  ne  fait  que  rire 
de  Vimportant,  il  n'a  pas  un  autre  nom;  dès 
qu'on  s'en  plaint,  c'est  l'orrogoril.  » 

I.  Orgueilleux f  Sfiperbe ,  ^  suffisant^  présomp» 
tueux,  avantageux,  —  imporf  offit,  vain,  glorieux. 
Très-prévenu  en  sa  faveur,  qui  a  une  grande 
estime  de  soi-même ,  mais  sans  se  comparer  aux 
autres,  et  sans  prétendre  les  humilier,  les  acca- 
bler de  sa  supériorité. 

1*  Orgueilleux  et  superbe  sont  les  deux  termes 
les  plus  généraux.  Chacun  d'eux  a  pourtant  sa 
nuance  particulière. 

OrguetI  a  beaucoup  de  rapport  avec  orgelet, 
petite  enflure  qui  vient  à  la  paupière,  et  qui 
ressemble  à  un  grain  d'orge.  L'orgue»}  est  en 
effet  comme  une  enflure  de  l'âme  :  l'orguetileus 
est  tellement  plein  de  lui-même  qu'il  en  paraît 
tout  bouffi;  il  se  gonfle  comme  la  grenouille  de 
Lafontaine;  il  est  enflé  de  son  mérite,  il  se  ren- 
gorge, c  n  se  contemple ,  il  s'admire  À  peu  près 
comme  s'il  était  seul  au  monde  :  l'estime  qu'il  a 
pour  lui  parait  lui  suffire ,  il  ne  songe  pas  qu'il 
y  a  d'autres  hommes.  »  Cono.  U  se  sourit  à  lui- 
même  et  se  croit  sans  défaut.  En  un  mot ,  ce  qui 
le  caractérise,  c'est  la  plénitude  du  contente- 
ment de  soi  pour  des  perfections  imaginaires  ou 
tout  au  moins  supposées,  et  une  sorte  de  bouf- 
fissure de  l'âme  qui  en  est  l'effet. 

Ce  qui  caractérise  le  superbe^  c'est  une  idée 
de  grandeur  et  de  faste.  Superbe  est  traduit 
exactement  du  latin  superbus;  et ,  dans  une  autre 
acception ,  ce  mot  signifie  pompeux ,  magnifique. 
De  là  vient  qu'on  n'emploie  superbe  que  dans  le 
grand  et  pour  exprimer  un  orgueil  qui  se  montre 
avec  éclat.  U  faut  occuper  un  rang  éminent,  et 
se  trouver  au  moins  dans  un  état  où  on  brille 
des  avantages  de  la  fortune ,  pour  être  superbe; 
on  ne  qualifiera  pas  de  superbe ,  mais  bien  d'or- 
gueilleuxj  un  valet,  un  crocheteur,  un  men- 
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diant.  On  est  orgueUteux ,  mais  non  pas  mpêrhe , 
dans  toutes  les  conditions.  D'autre  part,  on  peut 
ètn  orgueilleux  sous  les  apparences  de  l'humi- 
lité; mais  on  n'est  «upcrbe  qu*avee  ostentation, 
à  Ttsage  découvert,  et  le  front  levé.  «  La  cour 
fuperde  de  Vienne.  »  S.  S.  «  Le  plus  par&it  des 
anges  avait  été  le  plus  superbe.  »  Boss.  «t  Voyes- 
moi  cette  Temme  dans  sa  superbe  beauté,  dans 
son  ostentation ,  dans  sa  parure.  »  Id.  «  La  mort 
confond  et  réduit  en  poussière  les  plus  superbes 
monarques,  comme  les  derniers  de  leurs  sujets.» 
lo.  «  Le  pharisien  est  le  plus  superbe  de  tous  les 
hommes.  »  Bourd. 
....  Dans  un  des  parfit ,  aux  hommes  réserré, 
GeUe  femme  superlm  (Athalie)  enire  le  ftoot  levé. 

Eac. 
J*ai  TU  plus  d'un  héros,  subjugué  par  sa  flamme» 
Superbe  stcc  les  rois,  Ûble  sTec  une  femme. 

Volt. 
J'étais  Jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  pniia  toD^ours  l'orgueil  arec  le  ung. 

(Œdipe).  lo. 
2*  Suffisant^  ptésomptueux^  et  at>awutgews  ont 
entre  eux  la  plus  grande  ressemblance;  car  ils 
dénotent  tous  trois  une  même  sorte  à^ùrgueil^ 
celle  qui  consiste  à  s'en  faire  accroire ,  à  se  faire 
illusRtt  sur  ce  qu'on  peut.  «  L'orgueil  qui  vient 
d'un»  confianoe  aveugle  dans  nos  forces ,  nous 
l'avons  nommé  prcffompfton.  »  Vauv.  Or,  cette 
espèce  d'orgueil  caractéristique  du  prisompdu/euxt 
lui  est  évidemment  commune  avec  le  suffisant  tX 
VofOQSiUs^eiux, 

Des  trois  mots  le  plus  facile  à  distinguer  est 
suflUmnSL  L'usage  lui  a  assigné  une  signification 
mmns:  étaachie  qu'aux  deux  autres  ;  il  a  unique- 
ment rapport  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  en  matière 
de  Jugements  et  de  critique.  En  sorte  que  le  suf- 
fitèmi  a  Vçrgueil  de  la  capacité  doctorale,  du 
pédantisme  ;  il  ne  doute  de  rien  ;  il  est  tranchant 
et  décisif.  «  Nous  sommes  des  ignorants  sur  tous 
les  premiers  principes.  A  l'égard  des  ignorants 
qui  fbnt  les  suffisants  ^  ils  sont  au-dessous  des 
singes.  »  Volt.  «  Il  eet  difficile  de  prendre  un 
ton  plus  stt/jfisaiit  (que  l'abbé  Desfbntaines  dans 
son  journal),  et  d'entendre  plus  mai  ce  qu'il 
loue  et  ce  qu'il  condamne.  »  In.  c  Dans  ce  livre 
règne  un  air  de  suffisance,  un*  ton  décisif  et 
tranchant  qui  a  été  blftmé.  »  In. 

Des  gens  savtnts,  instruits  sans  suffuanoe*  In. 
«  Un  gouvemeur'Su/'/i<ont  et  sot ,  qui ,  pour  tout 
mérite,  saluait  avec  grAce.  »  Harm.  «  Il  est  bien 
persuadé  de  sa  supériorité ,  mais  elle  ne  le  rend 
ni  m/llUonl  ni  pédant.  »  Doosff.  «  Ce  commen- 
taire était  nécessaire  pour  réprimer  la  suffisance 
étourdie  de  nos  ignorants  critiques.  »  Lab.  a  Les 
pharisiens  faisaient  l'étude  de  la  loi  avec  tout  le 
faste  et  toute  la  suffisance  dogmatiques.  »  J.  J. 
a  Observez  à  Parts ,  dans  une  assemblée ,  l'air 
suffisant  et  vain ,  le  ton  ferme  et  tranchant  d'une 
impudente  jeunesse.  »  In.  «  La  Samaritaine  était 
une  hérétique  vaine  et  suffisante  y  opiniâtre  et 
indocile,  préoccupée  de  son  erreur  et  déterminée 
à  la  soutenir.  »  Boord.  Dans  sa  comédie  du  Glo^ 
rieux ,  Destouches  voulant  représenter  aussi  ce 
personnage  comme  suffisant  dit  : 

Persuadé  d'ailleurs  de  son  habiletép 
H  décide  sur  tout  avec  autorité. 


Bestent  présomptuemx  et  avontaprus  ({oi  r- 
gardent  la  capacité  en  tout  genre,  et  np^osat 
une  confiance  en  nos  moyens  qui  fait  que  dou 
comptons  réussir  dans  quoi  que  ce  soit. 

Le  pr^iomptueiiff  présume;  prm  nuair,  cfesU- 
àxre  croit  d'avance  qu'il  viendra  à  bout  de  teDe 
ou  telle  chose ,  et  ose  en  oonséqueDoe.  L'owits- 
geuv  pense  ou  juge  anantageusement  de  m. 
C'est  plutôt  dans  les  oocaaions  proehaines  d'agir 
et  par  rapport  à  tellee  ou  telles  aotions  i  fÙR 
qu'on  est  présomptueux;  o'est  plutôt  en  gésàî 
et  quand  aucune  occasion  de  passer  aux  efetsc: 
se^  présente  encore  qu'on  est  aoantagevat.  Ce  qo: 
frappe  dans  la  présomptueux  ^  c'est  la  certitOik 
du  succès  et  la  hanUasse  à  entrepreudre  :  ancw 
difficulté  ne  l'effraye ,  il  est  téméraire.  <  Pis»? 
pour  présomptueux  et  pour  téméraire.  >  lia 
c  Si  votre  pénitence  eat  accompagnée  de  ces  tns 
conditions,  vous  pouves,  sans  être téméniRe 
présomptueux  ,  fait»  fond  sur  elle.  »  Bom 
«  L'ambitieux  est  bien  présomptueux^  s'il  se  p» 
cure  les  honneu»  dans  lai  persuasion  qu'il  «s 
digne.  >  In.  »  Soarenezrvoua  de  la  sainte  ùp 
cité  de  nos  pères.  Chacun  mesurait  ses  emploi 
ses  propres  fbrces.  L'ambition  n'était  ni  pràoa^ 
tueuse  y  ni  inquiète.  »  FlécBw  cLe  marèdialc: 
ViUeroi  était  également  déplacé  à  la  téteetis 
conseils  eC  des  années ,  jyrdiompCaieiie  et  ia- 
pable.  9  Mark.  C«  qui  frappe  dans  HemUr 
gmm ,  c'est  uniquement  la  plénitude  de  oeelas 
en  sa  capacité  :  il  commanderait  les  acmée.  i 
gouvernerait  les  âtate  j  il  captirenit  \»  f» 
mes  lee  plus  nebeUes;  il  ne  lui:  manque  qa'tf 
occasion  ou^  une  plaoe  pour  juatifier  la  booe 
opiniotr  qu'il  a  de  son  ponvoiiu  C'est  va  lii>U 
déteut  du  présomptueux  tire  phn  à  eoDsèqoen 
car  il*  l'eipoea  k  des  déaappoinlemaits;  on  ^ 
souvent  le  plaindre*  Celui  de  Vaxantageia  q<s 
que  ridlaule ,  d'autant  qu'il  ae  borne  ordiui' 
rement  au  tont^  à  Fair,  au»  pamlea.  Vipl^ 
d'avantageux  conviant  surtout  et  a  sortoot  si 
appliquée  aux  petits-maîtres-  et  aux  manpii»  qs 
sont  parfaitement  définis  par*rAcadéniie  :  de 
jeunes  gens  qui  prennent  des  ain  omsH^ 
«  Molière  peignit  ceux  que  l'on  a  appelés  depà 
les  marquis....  11  y  en  avait  qui  pcnseùaii^ 
air  avantageux  et  cette  envie  dominante  àt  s 
faire  valoir  Jusqu^au  plus  grand  ridic'olfr  •  ^^' 
«c  On  avait  appelé  la  cabale;  du  duc  de  Betotet- 
celle  des-  tmporfaiilti.  oa  appelait  celle  de  C»iii. 
le  parti  des  pellte-«a<trBf  :  ce  nom  de  petitatf- 
tre  s'applique  aiiyonni'hui  à  la  jeunesee  eii^ 
geuse  et  mal  élevée.  »  In.  cd  On  ne  lui  tieoTtn 
pas  à  Potsdam  l'air  évaporé  et  xeaetsgt^^ 
nos  prétendus  marquis  français.  »  la.  <  On  n:: 
dans  cette  comédie  un  marquis  lidicnlet  ^^ 
tageux  et  poltron.  »  Lah.  «Qu'ai-je  trouférc 
fat,  un  jaloux  ;  un  homme  ammlagetis,  qûf^' 
que  la  vertu  la  plus  sévère  ne  demande  pu  buç^ 
que  de  lui  céder.  >  Marm.  «  Il  n'avait  point  U-^ 
ni  le  ton  fat  et  axantageùx.  »  L  J.  «  J*  **** 
trop  le  ridicule  des  gaUnta  surannés  pour  J<^ 
ber,  et  je  n'étais  pas  homnfe  à.dereDiroce"^ 
geux  et  confiant  sur  mon  déclin.  »  h). 

a-  Important,  tain  et  glorieux  foioert  "* 
espèce  à  part.  Ils  sont  relatifs,  non  plus^« 
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qu'on  peut,  comme  les  précédents,  mais  à  ce 
qu'on  est  ou  à  ce  qu'on  a  fait.  L'homme  suffisant, 
présomptueux  ou  avantageua  n'est  pas  timide. 
L'homme  important ,  vain  ou  glorieupp  n'est  pas 
modeste. 

Il  en  est  de  Vimportant  dans  cette  classe  de 
mots  comme  du  suf^ant  dans  la  p'  écédente.  Il  dif< 
fèfe  sensiblement  de  ses  deux  synonymes.  Il  sem- 
ble d'abord  marquer  une  qualité  plus  fixe,  un 
caractère  plus  constant  :  on  n'est  pas  important 
de  quelque  chose,  comme  on  en  est  vain  ou  glo- 
rieux. Ensuite,  important  n'apas  une  aussi 
faraude  étendue  de  signification  :  au  lieu  qu'on 
est  vain  et  glorieux  quand  on  s'exagère  ou  qu'on 
exagère  toutes  ses  qualités  et  toutes  ses  actions 
quelles  qu'elles  soient,  on  n'est  important  que 
quand  on  s'en  impose  et  qu'on  en  impose  sur  le 
personnage  qu'on  fait  et  sur  le  rôrte  qu'on  joue. 
£tre  imporlafU  ou  faire  Vimportani ,  c'est  se 
figurer  qu'on  est  considérable,  d'un  grand  poids, 
qu'on  a  beaucoup  de  crédit,  beaucoup  d'in- 
fluence; en  un  mot,  c'est  se  croire  un  person- 
nay. 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en 
France; 
On  y  fait  lliomme  ^impoHmnet,         £àv. 

«  Saumery  à  la  fin  se  crut  un  personnage;  il  fit 
le  gros  dos  et  l'important  »  S.  S.  «  Saint-Ger- 
main Beaupré,  ennuyeux  et  plat  important  qui 
n'avait  jamais  été  de  rien.  »  Ib^  «  On.  ne  trouve- 
rait pas  la  même  bonne  foi  dans  le  mépris  dont 
certains  hommes  fastueusement  décorés  ont  quel- 
quefois gratifié  les  lettres.  Ce  mépris  pouvait 
blqn  n'être  en  eux  que  le  masque  de  la  baine  ; 
car  la  vanité  pusillanime  feint  de  mépriser  ce 
qu'elle  craint,  et  ceux  de&  gens  de  lettres  qui 
sentent  la  noblesse  et  la  dignité  de  leur  état  sont 
redout^les  à  la  sottise  importante.*  D'âl.  D'au- 
tres fois  l'important  se  tient  et  se  fait  passer  pour 
indispensable;  on  le  voit  s'empresser,  faire  des 
embairras,  offrir  ses  bons  offices;  vous  diriez 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  ;  c'est  1^  mouche 
du  coche,  s  Cimon,  après  son  retour,  sans  se 
faire  prier,  sans  se  plaindre  ni  faire  l'imporranl, 
et  sans  chercher  à  faire  durer  une  guerre  qui  le 
rendait  si  nécessaire  à  sa  patrie  ,  lui  rendit 
promptement  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  » 

ROLL. 

Vain  et  glorieux  paraissent  différer  extrême- 
ment peu.  Outre  qu'ils  se  disent,  comme  impor- 
terni ,  eu  égard  à  ce  qu'on  est  et  à  ce  qu'on  fait 
ou  à  ce  qu'on  a  fait,  et  non  pas  à  ce  qu'on  peut, 
ils  expriment  au  plus  haut  point  le  désir  de  Tes- 
time  et  de  la  louange.  Le  vain  et  le  glorieux  se 
vantent  et  se  glùrifienty  c'est-à-dire  font  sonner 
haut  ce  qu'ils  ont  et  ce  quils  font  ou  ce  qu'ils 
ont  fait  :  ils  dépendent  de  l'opjnion,  ils  tiennent 
à  ce  qu'on  fas&e  cas  de  leur  personne,  ils  veulent 
avoir  place  dans  l'esprit  des  hommes. 

Mais  vaiti,  de  vanus,  vide,  fait  penser  à  la 
Tanité,  à  l'inanité,  à  la  frivolité,  au  peu  de  va- 
leur des  choses  pour  lesquelles  on  veut  être  con- 
sidéré; et  glorieux,  en  vertu  de  sa  terminaison 
réplétive ,  marque  plénitude  dans  l'opinion  qu'on 
a  de  son  mérite  et  dans  l'étalage  qu'on  en  fait. 
Le  vain  a  de  la  vanité,  et  la  vanité  consiste  à 


se  faire  valoir  par  la-j  petites  choses  (  Volt.  , 
Labr.).  flc  La  vontC^  est  Vorgueil  des  petites  cho- 
I  ses.  »  Lab.  Le  glorieux  est  te  ut  plein  de  sotte 
gloire  ou  de  vaine  gloire;  il  en  regorge.  C'est 
Yorgueill^Hx,  omis  V orgueilleux  qui,  non  con- 
tent de  se  complaire  en  lui-même,  cherche  à 
faire  partager  aux  autres  l'excessive  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.  D'ailleurs ,  glorieux , 
en  opposition  à  vain,  et  par  son  rapport  à  gloire, 
suppose  plutôt  de  grandes  et  de  belles  choses 
pour  lesquelles  on  prétend  dtre,  non-seulement 
estimé,  mais  admiré. 

Deux  mulets  cheminaient,  Tun  d'avoine  chargé  « 

L'&utre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  g^optetur  d'une  charge  si  belle. 
N'eût  voulu  peur  beaueoup  en  être  soulagé. 

Il  Biarchait  d^o  pas  relevé, 

Si  fiûanUi  Bonaer  «a  sonneue.  Lav. 

«Si  elie  manquait  par-  mégarde  à  saluer  quel- 
qu'un :  Teyez-^vmte,  dirailM)n,  cette  madame  la 
marquise,  qui  fait  tant  la  glorieuse?  C'est  la  fifle 
de  M.  Jourdatfi.  »  Mol.  «  Le  père  Castel  est  en- 
core tout  glorieux  des:  combats  qu'il  a  soutenus 
contre  Newton ,  teibnitx ,  etc.  C'est  le  Don  Qui^- 
cbotte  des  mathématiques.  »  Volt.  «  Àlbucius, 
ayant  été  envoyé  en  Sardaigne ,  donna  la  chasse 
à  quelques  misérables  troupes  de  brigands.  Après 
quoi  aussi  glorieux  que  s'il  eût  gagné  quelque 
importante  victoire,  il  fait  dans  sa  province  la 
cérémonie  d'une  espèce  de  triomphe.  »  Bol£. 
«Celui  des  hommes  quf,  dans  sa  fantaisie,  se 
croirait  inventeur  de  tout  cela  (les  Annales  de 
Tacite ,  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile,  etc.), 
serait  un  fou  bien  glorieux!  »  Mabu.  —  «  Harsin 
fut  remplacé  par  deux  hommes  les  plus  vaifis, 
les  plus  arrogants  qu'il  fût  possible  de  choisir 
pour  aliéner  une  nation  fière ,  le  cardinal  d'Es- 
trées  et  fabbé  son  neveu  ;  l'un  tout  glorieux  de  la 
pourpre  ;  l'autre ,  dévoré  d'ambition.  »  h». 

II.  Dédaigneux,  fier,  haut,  hautain,  alHer, 
impérieux,  —  arrogant,  rogue,  Oteôlent.  Les 
hommes  auxquels  on  donne  ces  qualifications 
non-seulement  s'estiment  beaucoup ,  mais  en- 
core font  peu  de  cas  des  autres  et  le  leur  témoi- 
gnent. 

Mais  d'abord  arrogant,  rogue  et  insolent  sont 
plus  éloignés  de  se  prendre  en  bonne  part;  ils 
renchérissent  sur  délaigneux,  fier,  haut,  hau- 
tain ,  allier  et  impéiri^ix  ;  car  ceux-ci  expriment 
seulement  qu'on  se  préfère  aux  autres ,  qu'on  se 
croit  plus  qu'etix,  qu'on  les  regarde  à  peine, 
qu'on  les  toise,  au  lieu  qu'arrogant,  rogue  et 
insolent  indiquent  qu'on  s'élève ,  non  pas  au-des- 
sus, maia contre  les  autres  (ad,  in),  qu'on  en- 
treprend contre  eux ,  qu'on  les  malmène.  D'ail^ 
leurs ,  c'est  surtout  par  les  discours  que  se  mon- 
trent y  arrogance  et  Vinsolence. 

!•  Dédaigneux,  /ter,  haut ,  hautain,  allier,  tm- 
périeux. 

Le  peu  de  cas  que  nous  faisons  des  autres 
est  exprimé  purement  et  simplement'  par  de- 
daigneux;  ce  mot  est  tout  objectif,  c'est-à- 
dire  relatif  à  l'objet,  aux  personnes  qui  sont 
l'objet  du  dédain.  La  même  idée  est  seulement 
contenue  dans  fier  et  dans  haut,  qui,  déplus, 
^  signifient  la  lionne  opinion  que  nous  avons  de 
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nous-mêmes.  On  peut  être  déâaignevm  sans  ot' 
gueil,  sans  fUrté,  ni  hauUvr  :  «  Dieu  nous 
délaissera  par  un  sentiment  de  dédain..,.  Com- 
ment supporter  le  d^dat»  d'un  Dieu?  »  Boss. 
C'est-à-dire  que  Dieu  nous  rebutera,  rien  de  plus. 
Sans  doute ,  on  n'est  d'ordinaire  dédaigne%a  que 
parce  qu'on  est  plein  d'estime  pour  soi;  mais 
c'est  ce  que  dédaigneux  ne  marque  pas  explicite- 
ment. Le  dédaigneux  voit  les  autres  bien  au-des- 
sous de  lui  ;  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  leurs  imper- 
fections, leur  bassesse  ou  leurs  torts  :  le  haut 
et  le  fier  se  croient  bien  au-dessus  des  autres , 
Us  sont  pénétrés  de  leurs  avantages,  de  leur 
supériorité,  de  leur  excellence.  On  est  très-sensible 
au  dédain^  on  en  est  mortifié,  vexé;  quoiqu'on 
soit  piqué  de  la  fierté  et  de  la  hauteur ,  on  ne 
peut  quelquefois  s'empêcher  d'en  rire.  Aussi  dit- 
on  une  sotte  fierté  et  .une  sotte  hauteur.  Le  dé- 
daigneux vous  méprise,  c'est  un  fait.  Dans  fier 
et  dans  haut ,  cette  idée  est  accompagnée  d'une 
autre  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  atténue 
l'idée  de  mépris  par  cela  seul  qu'elle  ne  la  laisse 
pas  pure.  «  Plein  d'un  mépris  dédaigneux  pour 
les  coutumes  de  son  pays.  »  Roll.  c  II  témoignait 
du  mépris  pour  tout  le  monde  ;  il  écoutait  avec 
un  air  dédiaigneux  ceux  qui  lui  parlaient.  »  In. 
«t  Qu'ils  étaient  dédaigneux ,  et  qu'ils  méprisaient 
les  autres  hommes  1  »  Boss.  «  Je  ne  veux  point 
que  les  âmes  humbles  fassent  ainsi  les  d^dat- 
gneuees  et  les  dégoûtées.  »  In.  «  Qui  ne  dirait ,  à 
voir  ces  airs  dédaigneux  et  malhonnêtes ,  que  je 
me  les  suis  attirés  par  quelque  extravagance  ma- 
nifeste? »  In. 

As-ln  vu  M  flroldenr , 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  U  m'ose  accabler? 
Qu'ai-je  donc  fait,  Tancrède?  Ai-Je  pu  vous  dé- 
plaire? Volt. 

La  ^té  et  la  hauteur  paraissent  équivaloir 
tout  à  fait  l'une  à  l'autre.  Elles  difièrent  pour- 
tant. 

Le  /ier  est  plus  près  du  déàaigneux^  et  le  haïut, 
de  l'imp^rteu^.  Le  /ier  ne  se  communique  pas , 
ne  se  commet  pas,  ne  se  familiarise  pas,  met 
une  grande  distance  entre  lui  et  les  autres  ;  en 
effet ,  ce  mot  vient  de  férue ,  farouche ,  sauvage , 
qui'&'est  dit  surtout  des  animaux  {ferx)^  qui  fuient 
l'homme ,  qui  vivent  loin  de  lui ,  par  opposition 
à  ceux  qui  sont  apprivoisés.  Une  femme  /lére  et 
dédaigneuse  (Labr.)  ,  un  fier  dédain  (Mol.).  Hais 
la  hauteur  consiste  à  se  croire  et  A  se  tenir  haut, 
au-dessus  des  autres,  à  affecter  le  commande- 
ment, a  Si  vous  étiez  de  ces  supérieures  hautes  et 
impérieuses  qui  pensent  bien  plus  à  relever  leur 
autorité  qu'à  l'adoucir  et  à  la  temj|érer....  » 
Bouan.  «  La  hauteur  impérieuse  du  roi.  >  Volt. 
—  Le  /Ier  n'a  rien  de  commun  avec  Vimpérieux  ; 
c'est,  par  exemple,  un  noble,  qui,  se  figurant 
être  d'une  autre  caste  ou  d'une  autre  nature  que 
vous,  ne  veut  pas  entrer  en  rapport  avec  vous, 
ne  veut  pas  que  vous  l'approchiez,  se  tient  à 
l'écart  et  sur  le  quant  à  soi.  Vier  comme  un 
gentilhoomie  (Lab.).  Le  /iaul,  au  contraire, 
domine  ou  veut  dominer  :  ce  n'est  pas  de  la  dis- 
tance qu'il  met  entre  vous  et  lui,  mais  de  la  hau- 
teur; il  ne  s'éloigne  pas,  il  ne  vous  évite  pas,  il 
ne  refuse  pas  de  vous  parler  ou  de  vous  saluer , 


mais  il  vous  tient  an-dessous  de  lai,  il  tend  i 
vous  maîtriser.  «  On  livre  en  gros  au  premun 
de  la  cour  l'air  de  hauteur ,  de  fierU  et  de  «m- 
mandement ,  afin  qu'ils  le  distribuent  e&  dé- 
tail dans  les  provinces.  »  Labr.  Air  de  jicriê 
et  de  commandement  est  évidemmeat  mis 
ici  après  air  de  hauteur  <i  pour  rexpliipier.- 
Si  le  f,er  changeait,  il  cesserait  d'être  roide. 
rustique,  intraitable,  difQcile  i  manier,  pcir 
devenir  affable,  accessible,  accort,  liant,  fosii- 
lier.  Si  le  hauJt  changeait ,  au  lieu  de  preodn 
des  airs  de  hauUur  et  d'empire,  il  se  mettnii 
au  niveau  de  tous ,  se  ferait  petit  avec  les  petits, 
ferait  sentir  l'autorité  le  moins  possible,  et  niai 
deviendrait,  au  besoin,  docile  et  soumis. -l£ 
nobles  et  les  riches  sont  fiers;  les  grands, ie 
supérieurs,  les  maîtres  sont  havU. 

Haut ,  hautain  et  aXtier  ont  le  même  radkai. 
le  latin  aUue,^  et  signifient  essentiellement,^ 
a  de  la  hauteur,  qui  se  croit  supérieur  aui  aste 
et  tend  à  les  dominer. 

Baut  et  hautain  ont  déjà  été  distingués  dm 
la  I**  partie,  p.  260.  Eaut  est  le  mot  sù^, 
générique  ;  il  annonce  la  hauteur  en  soi ,  ms.- 
sèque,  dans  l'âme,  dans  les  sentiments.  Bmtsf^ 
qui  tient  du  hauH^  qui  marque  ou  resiâred$>: 
hauteur,  représente  cette  qualité  extérieureiasi, 
dans  le  ton,  dans  les  manières  :  un  di<6Kii 
hautain  (Volt.);  une  parole  (Feu.),  unesecteiis 
(J.  J.),  une  réponse  (Volt.),  une  conduite  b 
hautaine.  L'esprit  h^ut  a  de  la  hauteur  :  \is^^ 
hautain  se  fait  remarquer  et  déplaît  pat  ^ 
hauteurs,  par  ses  manières  hautaines;  il  bs^ 
feste  toujours  sa  hauteur  par  des  signes,  f^ 
l'air,  la  contenance,  les  allures ;•  quoiqu'il  cii' 
pas  peut-être  autant  de  hauteur,  au  food  : 
choque  davantage.  Mautain  se  dit  surtout  iii£ 
des  enfants  (Rac.  ,  J.  J. ,  Labr.},  parce  qu'ils^ 
peuvent  guère  avoir  que  l'image,  le  ton,  lei|«^ 
tes  de  U'  hauteur  :  du  moins  c'est  par  là  qi^ 
commencent.  Enfin ,  ftaulatn  peut  vouloir  diR 
une  hauteur  affectée  ,  au  lieu  que  celle  fs 
est  exprimée  par  haut  est  toujours  nater^ 
«  Bocchoris  était  bien  fait ,  vigoureux ,  d's^ 
mine  haute  et  fière.  »  FâN.  c  Une  serai  i^ 
saint  Bernard  vint  un  jour  le  visiter,  It&as^ 
de  pierreries ,  avec  une  mine  hautain  et  ^ 
équipage  superbe.  »  Boss. 

AUier  est  par  sa  forme  plus  près  du  latin  «jm 
le  radical  conmiun  à  ces  trois  mots.  Aussi  est^ 
le  plus  noble  et  le  plus  usité  en  poésie;  et,  qus* 
à  sa  signification,  il  peut  passer  pour  le  saper- 
latif  de  haut  et  de  hautain.  Le  haut  et  le  hem*' 
nous  abaissent,  nous  hunûUent,  nous  znetter* 
au-dessous  d'eux  :  l'altier  nous  intimidât  etT^> 
nous  asservir.  La  hauteur  de  VaUier  est  dQf| 
inflexible,  violente,  superbe,  dominatrice,  te 
dicative.  «  Humeur  altière  et  violente.  »  ^ 
c  L'âme  de  cette  ligue  était  Pie  V,  pontife  fli«^. 
ambitieux ,' remuant ,  sévère,  cruel  m^* 
CoND.  «  Le  gouvernement  ecclésiastique  n'acea 
d'attter  ni  de  violent.  •  Boss.  «  Saurin  étut  as 
esprit  altier  et  inflexible.  .  Volt.  «  loaTS». 
dur  et  aftter,  était  né  pour  bien  ^^^f!^C. 
que  pour  faire  aimer  son  maître.  »  I»-  «  ^"^ 
Ueu,  cette  ftme  aUière^  voulait  absolumefl»  «'- 
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rAcadémie  conduonât  la  Gid.  »  Id.  c  Calvin  était 
un  très-méchant  homme,  allier,  dur,  Tindicstif 
et  sanguinaire.  »  In.  On  rabaisse  la  Haut  et  le 
ha^lain;  il  s'agit  de  dompter  VaUUr  :  <  Cette 
modération  dompterait  les  humeurs  les  plus  oi- 
tiéres,  »  Boss. 
Fléchir  ee  eoBor  éUiUr  si  longtemps  indomptable^ 

V01.T. . 

La  différence  est  tr^petite  entre  aUier  et  tm- 
périeux.  Ils  semblent  pouvoir  se  mettre  l'un  pour 
l'autre,  comme  on  le  toit  par  cette  phrase  de 
Voltaire  :  «  L'esprit  vif  et  aUier  de  Patkul  s'ac- 
commodait mal  des  hauteurs  du  général  Flem- 
ming,  plus  impérieus  et  plus  vif  que  lui.  »  Esprit 
aliûr  et  esprit  impérUux;  humeur  altière  et  hu- 
meur impérieuse.  ^ 

Cependant .  impérieux ,  du  latin  imperium , 
empire,  exprime  positivement,  spécialement  et 
uniquement  ce  qu'aliter ,  tout  comme  haut  et 
hautain ,  ne  signifie  qu'indirectement  et  avec  au- 
tre chose  encore  à  quoi  il  fisut  avoir  égard.  L*tm- 
périeux  veut  être  obéi ,  rien  de  plus  ;  peu  lui  im- 
pocle  qu'on  partage  la  haute  idée  qu'il  a  de  sa 
peraction;  qu'on  lui  cède,  qu'on  ne  réplique 
point,  qu'on  ne  le  contredise  point,  c'est  tout  ce 
qu'il  demande.  C'est  à  quoi  mène  aussi  la  hau- 
teur ;  mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  consiste 
essentiellement.  Elle  consiste  dans  le  sentiment 
d'une  supériorité  imaginaire  ou  exagérée  et  dans 
un  certain  effort  pour  la  faire  reconnaître  aux 
autres.  A  l'égard  de  VirKpérieux ,  il  faut  nécessai- 
rement lui  obéir;  à  l'égard  de  l'alféer,  comme  du 
haut  et  du  hautain ,  il  ftiut  se  faire  petit,  se  sou- 
mettre, avouer  son  infériorité.  Ce  que  prétend  l'ai* 
Uer,  ce  n'est  pas  précisément,  ni  principalement , 
qu'on  lui  obéisse;  il  vous  en  dispenserait  même, 
pourvu  que  vous  fussiez  bien  humble  devant  lui. 
Dans  les  Femmes  sanantest  Philaminte  est  impé-^ 
rieuse  ou  absolue.  Dans  Esther,  Racine  parle  de 
VcUtière  Vasthi ,  sous  les  traits  de  laquelle  toute 
la  cour  crut  reconnaître  Mme  de  Montespan.  On 
De  résiste  point  à  ce  qui  est  imp^rieud;  :  nécessité 
impérieuse  (Agad.)  ;  joug  impérieux  (Mol.}. 

UimpirUiuc  effort  de  l'amour  qui  m'entratne.  Id. 
Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obstacle. 

Rag. 

Lafontaine  dit  de  la  Loire  : 

A  peine  trréte-f-on  aon  cours  impérieux^ 
Ze  qui  est  aUier  ou  a  de  la  hauteur  domine  ou 
ifTecte  la  domination  ;  il  làut  «e  tenir  au-dessous, 
jaisser  pavillon  devant 

Venger  l'humble  vertu  de  la  richesse  aitUre. 

Bon.. 
La  colère  est  superbe  et  vent  des  mots  altiert,  Id. 

c  On  avait  peine  à  se  persuader  que,  fier  comme 
1  était,  plein  d'un  courage  aZiter,  Cassius  fût 
létacbé  de  tout  désir  de«la  domination.  »  Roll. 
—  Il  semble  enfin  qu'on  est  plutdt  impérieux  dans 
'occasion ,  par  caprice ,  et  o/lter,  haol  ou  hatu- 
ain,  constamment. 

De  ses  flerlés  Vimphieux  caprice.  Moi.. 

:  li  avait  été  très^tmp^teii«  dans  le  festin.  » 

2"   Arrogant^  rogue,  insolent. 
La  fierté  ei  la  hauteur  sont  quelquefois  penni- 
es: il  y  a  une  noble,  une  Juste  fierté  (Acad.)  ,  et 
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une  hauteur  héroïque  (Vott.}.  Varragante  etl'i»- 
soknee  sont  toujours  prises  en  mauvaise  part  et 
produisent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet un  effet  plus  fort  :  elles  n'humilient  pas  seu- 
lement, elles  indignent.  D'ailleurs,  ce  sont  des 
usurpations.  Un  maître  sera  hautain,  aUier,  im- 
périeux dans  l'exercice  de  son  autorité;  on  dira 
plutôt  d'un  inférieur  ou  d'un  valet  qu'il  se  montre 
arrogant  ou  tfisoJenl. 

L'arro^anee ,  qui  s'arroge  (arroyar«  «*W),  qui 
s'attribue  mal  à  propos ,  se  distingue  par  ses  pré- 
tentions. 

Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  Juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux!  Goiir. 

Varrogantê  (aéopàUre)!  à  l'ouïr,  elle  est  déjà  ma 

reine. 

(Ptolémée  dans. la  Mort  de  Pompée),  Ip. 

c  Varrog&nce  des  princes,  c'est-à-dire  l'usurpa-  * 
tion  de  quelque  autorité,  de  quelques  droits,  ou 
de  quelques  honneurs  que  le  peuple  croit  ne  leur 
être  point  dus ,  ne  lui  est  odieuse  que  pour  ce 
qu'il  la  considère  comme  une  espèce  d'injustice.» 
Desc.  Vinsoîence  va  plus  loin.  Ce  mot  est  formé 
du  latin  in  solere,  n'avoir  pas  coutume ,  et  signi- 
fie primitivement  insolite,  inaccoutumé,  inouï; 
ou  peut-être  de  maître  ûi,  sauter  on  marcher 
dessus,  Comme  insultans,  Vinsolenee  est  donc 
quelque  chose  d'extraordinaire,  d'inouï,  ou  bien 
une  insulte.  L'arropant  ne  craint  pas  de  vous 
provoquer,  se  permet  de  s'âever  en  face  de  vous 
ou  jusqu'à  vous,  c  Le  péché  de  Satan  a  été  une 
insupportable  arrogance.  »  Boss.  Dans  le  Bour* 
geois  genHlhomme ,  le  maître  de  philosophie  dit 
^x  autres  maîtres  de  M.  Jourdain  :  c  Je  vous 
trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler  de- 
vant moi  avec  cette  arrogance ,  et  de  donner  im- 
pudenuient  le  nom  de  science  à  des  choses  que  ' 
l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art.  » 
MoL.  L'tfMolenl  a  l'audace  de  se  mettre  au-dessus 
de  vous  et  de  vous  outrager,  de  vous  railler. 
Vos  ris  ne  sont  point  de  mon  goût , 
Et  vos  airs  ituoUnts  ne  plaisent  point  du  tout.  Raoïr. 

«  Certains  hommes  insolents  dans  leur  impiété; 
certains  pécheurs  scandaleux  dont  le  caractère 
est  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil,  a 
Bouan.  c  Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui 
avaient  été  battues  devenaient  plus  insolentes; 
quelquefois  elles  mettaient  en  croix  leurs  géné- 
raux. »  MoNTBso.  •  M.  de  Cambrai  est  ou  ram« 
pant,^  ou  insolent  outre  mesure.  »  Boss.  «  Juba 
était  arrogant  jusqu'à  VinsoUenee^  »  Roll.  «  On 
m'avertit  que  Je  ne  me  contentais  pas  d'avoir 
raison  dans  une  discussion ,  mais  que  je  devenais 
arrogant  et  même  insolent.  »  FsAMKUir. 

Bogue  ne  diffère  pas  essentiellement  d'arrogaal 
qui  a  même  radical.  Mais  il  est  du  style  familier, 
et  marque  plus  de  rudesse  et  de  brutalité.  «  En 
vérité  ces  gens-là  sont  bien  bêtement  rogues.  » 
J.  J.  «  Si  ces  gens-là  avaient  été  moins  bru- 
taux, moins  rogues....  »  «  Je  voudrais  que  les 
gens  (en  France)  qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur 
leurs  paillers  voyageassent  un  peu  dans  l'Eu- 
rope. »  Volt. 

Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  se  fkire  soigner , 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rogues  f 

Rfiox. 
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•  Il  était  r^guê-tia  atnè  des  LtroehefoiiMttldk  q«i  r 
le  sont  tons  psr  nature,  et  par  coneéqvMnt-tiée^ 
repoussante.  »  Su. Si  •  Laro^^,  Je  dor:,  le  dée- 
ag^^éable  de  H;  de  Laroehefomcaiiki  n'était  <  pas 
peur  le  roi.  »  Ii>.*  «  Kooigsecg- emporta  la  répnta* 
tioB'd'uB  homme  sage  el  p&li ,  et.qni<serfaitiiien 
son  maître,  sana.aToîr  ce  lebat  de  fi«rté<etde 
rognen9  de  presque  tous  les  impériaox.  »<  Ibw 
«  C'est  un  pédant  rogut^  aussi  gBOssier  qu'inoan^ 
séquent.  »  Lab. 

Du  reste,  Yimolent  est  pire  qne  le  fo^vit 
comme  il  est  pire  que  Varrogant,  «  Je  m»  com- 
plus à  voir  ce  TÎsir  si  rogue^  si  brutal,  si  tnio- 
lent ,  se  jeter  à  mea  pÂeds.  »  S.  S.  L'tfuotenee  est 
le.  comble  de  VorguiUi  Y  orgueil  poassé  jusqa*à 
ses  dernières  limites,  c  Vorgueil  de  certains  co- 
médiettf  Ta  jusqu'à  VintoUn&ë,  b  I.1& 
'  OMBHT,  LEVANT,  BM.  Le  afité^  par  «4  le 
sideil  eommeoee  i  paraîtra» 

Ortefit:esi  le  latiir  oKena,  qui  a  le  taim»  sas; 
IeiMmr<e8t.un  mot  français^  le  participe  présent 
du  Teri»  lemr:  le  leeoîrit,  cfest^àhdire  où/ le  so*- 
leil  se  lèd».  C'eet pourquoi  onear  eetf^s  noble, 
plus  poétique ,.  et  s^appliqae  pertiaiilîèraQienl 
aacieU  «  Le  iMuCemain  on  rstanmeas  même 
lieu  avant  que  le  soieil  ee  léfve.  On  leTdil  s'an'^ 
noncerde  kno  par  les  traiu  de  feu  <ya1il  hmae 
att«devafit  de  lui.  I/tacenâie  gogmenta^r^oriciii 
parak  tout.en  flammée^»  J«,  J*. 

L'imore  ccptodsou  an  Yia^a.  temell, . 
OuTiait  dans  i'Onimt  la  palaiade  Soleil.  .Y«ui. 

«  Il.n*y  ariaa  de  si  aimaUe.que  l*anfiîneede«88 
princes.  Gasont  des  aoieila  dans  leur  oHeiil,  qui 
r^ouissent  lea  yeux  et  ne  les  éftloaisaeal  pa* 
,  enaoie«»  Flécb.  Dansée  pasaillea phraaes<  leWHt 
serait  sensièlemBnt  déplacé;  Il  le  snait  aussi 
dana  dee  Umuttona  oà.  a&.T6iit  daaaar  un»  gvande 
impartanoe  aux  choeea;,  ou  bien  daasi  callaa  qui 
ont  élè  faites  autant  la  formation  de  noir»  langue  : 
la  questiûD.d^Qriem,  l^empira  ou  l'égaie  d'O^ 
riint. 

.  Une  autre 'diilérenee  plus  easentielte,'  <f  est  que 
le  mot  orteat  est  abselu ,  et  cebii  de  iéooar  tala*> 
tif <  L*un  s'ea&ploie  laen  sans  yarticle,  mais  non 
pasratttra  :  tous  dites  d'orianl  en  ocddaat,  et 
d»  leoaiie  jQsqu'aa  couoliant  ;  voua'  ditea  en 
orimHy  et  daaa  le:  UemUk  Une  cboee  est  à  Te- 
rient,  simplement.  «Les  Yaitarea  ae  jetèmntà 
r^Mrtent'Ct  au  midi.  »  Volt.  «  Gea  Samûèdes  oa^ 
oidentaux-  ne  comiaiseent  pas  ceux  qui  sont  à 
VariêtUi  »  Bbf».  Mais  une  cfaoae  est  an  levant 
de  telle  autre.  «  Ce  pays  est-41  an. nord ^  au  midi, 
attoou^iaat  ou^an  ievani  d'ithaipief  €?est<ce  que 
jignore  abacdument*  >  BAhv  •>  La.  riyièTe  de 
Biaina  eet  ai»  kvant  de  cet  endtnit.  »  Bna)r. 
Dan»  une  même  page  de  Taf  ant-f  ropœ  de  1«  JTa* 
«al  iur  les  mmftfSy  Voltaire,  a. employé  ersent 
et  leoofiti  sttifaAt ■  cette  distinetio»^  savoir  orieirt 
d'.une  manièia  T«a«a  et  illiaûtée ,  et  levonti 
d'une  manière- déterminée  et  lestreinta*  «  Vous 
portez  d'abord  votce  rue  sur  l'Orient ,  berceau  de 
toua  lea  arts  ^  et  qui  a  tout  domié  à  l'Occident^ 
....  Tout  le  levant,  depuis  la  Grèce  jusqu'aux  ex« 
trémitéa  de  notre  bémispbèra»  fut  longtemps  cé- 
lèbre avant  que  nous  en  sussions  aasas.  pour 
connaîtra  que  nous  étions  barbares.  » 


Le  mot  orfeal  a  lepiu»  gnartaélaéQe^  âgoifii 
qudqnaoiiosejde  tcè!i^astevG<'ett»à«diivtoiUi 
que  la  aaleil  éoiaôe  d'abord  au.  ciel  ou  aa  Ix 
terre^  et,  poucooiqui  eonosrae  la  tim,  tosi» 
les  ooiitrée»del!!Aaia^  métaoe  les  pios  laiotaw 
par  rapport  à  nous;  au  lieu  que  le  test  et 
notraiOrieiité'noaa,  savoir  la  partie  de  l'Aiiib 
plus  voisine  de  nous,  celle  à  laquelle  nouitoih 
cboBs  de  pksi  pffèsir  La  com|^eroe  d'<)nfitf  se  bii 
par  l'Océan  avea  les  payr  de  l'Asie  les  pi» 


par  l'ueaan  avea  laa  payr 

éloignés,  la  Beiae , .les  lndes>  Siam,.le ToDqia, 
la  Gbine,  le  Xapon ,  eto.  ;  la  coamMKt  du  ûmt 
se  fiait  par  la  Méditerranée  amo  les  pays  de 
l'Asie  occidentais,  c'est^A-éire  le  loag  des  côte, 
depuis-  AlànndrSe  en  Sgypte  jusqu'à  la  as 
Noire.  Saint  François  Xavier,  l'apétredes&ida, 
a  coo^vertL  rOfienl  (BouaDu);  L*eaq>ire  roaùi 
duré  cinq  cattta ans^  Bome,  et  piès  de quatazt 
sièclea  dana  lelienyie,  au  milieu  de»  sàditûs 


£fr,.cda  l'aUemandi  ûÊt^oéUr  esiunteraea^ 
traêt  et  pnaque  tecitnique  det  géographie,  taa 
relatif  à  UtaitaaiiaB  ai;  à  2a  diieciion.  la  «: 
d'eat»  Danela  roae  dea  venta^  leurs  direodi 
sont/  maoqnées  par  les  mots  art,  oaea,  et 
«  L'Ataxe  cottla  da^  Uouast  à  l'est.  »  Kesta^ 
<  L'A&ique  est.  traversée .  de  L'ert  à  l'ouea  pv 
uœ.kmgne'  suite'  de;  montagnes.  »  Bon.  «U 
pkarlaiigé  deces  îlaa  B^a;pae»septeu)nutiifle 
de  largotridaneladireotioa  delM  iY(MA* 
Id;  •  Letaaaégatsur.Oilièaedépassa  le  cap  M 
et  din^sa  aa  navigation  <  à  l'art.  >  In.  «  La  diài 
dea  GoaDdillàiiesamnaa  vers  l'ooest,  reiam»! 
l'att  aoprèèdePopayan....  >  In.. 

Même  diatinction:  à  ëtadilir  entra  les  ttoii0« 
oeeidena,  .eoMbonr  et  €meit,  qui  indiquent  k  cte 
où  le  soM.ea  lès  asirea  samUeat  tenainer  ks 
co«Bsa«  âttêdffif^  bitîn  ovoUsiiai  est^ATii^^ 
cotÊchÊtntt  met  tout  français*  noblev  absolu, si^K* 
fieaai£(teipwlquecbeaad'indéfimmeDt  éteods^it 
èiMil^  de-  l'alkmand  «ai*,  a  cela  de  prof* 
qu'il  sert  à-.déeigner,  sur  la  terre,  d'une  nuii;' 
précise  et  en  {quelque  aorte  scientifii|oei  bp» 
tionr  das>  lieuit  et  lai  direction  das^vAts^tt^ 
cbosea  oUideepersQuaeeé. 

ORMHt,  DECORER,  PARER,  -  BMBKU* 
Ajouter  à  l'agrément  d'une  diese  on  ^I^JT 
sonne;  fairequ'eUé  paraisse •  d'mia OMBièie F 
avaBta^BHse  oU'plus  dislîaguée. 

OrmTi  du  latia  ornera ,  fournirde,  peu*^' 
munir,  éqrnper,  a  cela  de  toat  à  fait  pnp»' 
qu'il  marqua  TeddlUon  d'une  cliose  solide  e 
même  temps  que  briUante  :  ce  qui  orw  ^^ 
avec  de  rèeiat  une  valaar  d'utilité;  ce  <1^  1!^ 
omMmre  ne  donne  qee  de  l'éoUt,  q^'osejw^ 
purement  estbétiqne,  <  La  terre  de  Crtf»  - 
maatiait  fertUe  et  omrfa  ^  toualea/mite^^ 
travail  de seababitants*'  Fés.  *^^^°Zim 
la  tête  eat  erurf  deabevaux  qui  serveet  en  ««» 
temps  à  fortifier  la  tête  contre  les  im«i»  J 
l'air.  »  B).  «  Oa  vaut  nn  roi  dont  le  c«p5  »; 
fortet  adroit,  et  dont  l'âme  soit  erse*  «a*- 

gesse  et  de  la  vertu.  »  In.  ..^  *». 

Madame,  cent  venus  oriKB*  volée  beeie» 

On  dirait  plutôt  que  la  beaaté  V*r*fJ^ 
lu  vertu.  La.  tète  da  bœuf  est  enUaw''^ 
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cujiuui  notrV'  boacba^  an  dtanls  (Kén.) ,  nos  jaw  ' 
de  sourcils  (Id.);  ca  sont  choses  qui  sonrent; 
mais  Bvlfon  fait  obstr?er  que  la  tète  du  cerf  «est 
paerém  phiM  qv'^inQée  ch»  bois  Tivant.  >  G» 
bois  n'est  pour  l'animai  d'anoun' usage»  1^  cequt 
déoome  est  onftiaaiiegKBt  invCila,  da  même  que» 
ce  q«i  pore  :  tela  sont  he  ouYcagesr  de  seuip- 
ture  et  de  peinture,  das'  ojgaes  sur  use  pièee 
d'eau,  etc.  —  Qfner^.  impliquant  une  idée  da 
force,. de  qualité  abstraito,  Futtlilév  ameius  ez-*> 
clusivemeat  npport  à  Tain,  h  rextérieur,  et. 
se  prend  plus  Toloatiers  au  flgnrék  «  En  d^eoraiU 
les  temples,  on  se  oroit  dispensé  d*eraer  son 
âxne.  ■  Bobs.  —  D*ailleun,.  l'actioa  d'ofnsr  peut 
s'appliquer  à  une  partie,  à.un.dèlaU;  au  lieuiquo' 
celle  de  parer  eft  da  déeotmr  eonvieat  mieux  pour 
un  tout,  pour  un  ensemble^  pour  caqui  se  !»• 
préeente  par  une  image  oollectûre.  on  syntbé** 
tique.  «Ces  galères  Âiaient  riehament  porte, 
ométi  aux  proue»!  dféclataBlea  baoadmlesL  a- 
Roix.  <  Salomon,  dans  tonte  sa  ^ire,  et  areo. 
ce  beau  diadème  dent  as.  mère  a  mrtU  m  tâle, 
n*est  paaat  richement  fmré  qu'unedsioea  flauii.» 
Boss. 

Ka  mère  Jêsabel  derent  moi  s'est* montrée, 
Comae  tujoor  dosa  mort,  pMBpeuseaNnlpffr^..., 
M^flia  eUe  et  ait  eneor  cei  éclai  empcoDkà 
Dont  die  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  Tissfe^ 

ÏU<k. 

«  La  nature  sembla  avoir  pria  idaisiv  h  à/koivf 
cet  (MMau  par  un  luie  de  plumes  qui  n'est  point 
ordinatra;  indépendamment  d'un»  huppo  dont 
elle  a  vni  sa  tète ,  elle  lui  a  donné  une  queue 
d'une  forme  remarquable.  »  Burr. 

JPmvr  sa  dit  dans  le  petit,  et  dtertr  dans,  le 
grand. 

Forer,  du  latin  parafe,  préparer,  apprêter, 
signifie  donner  un  air  d'apprAt  ou  d'apparat,  de 
cérémonie ,  de  fête,  comme  est  celui  que  se  ctan- 
nent  particulièrement  les  femmes.  IMeorvr,  ds- 
eorore,  de  decue,  gloire,  honneur-,  c'est  donner 
un  air  grandiose,  illustrer,  faire  paraître' su* 
perbe  ou  resplendissant.  Richement  pof^;  ma- 
gnifiquement ddeofi^.  On  pore  nna  dMonbre 
Mol.),  on  d/eore  un  pslaia  (X.  J.).  La  porar» 
satisfait  la  Tanité;  la  d^eeroliofis  l'orgneil.  Buf* 
fon  parle  «  des  riches  couleurs  qui  'pwtvA  le  plu* 
mage  des  perroquets,  »  et  IfassiUoa  «de  cette 
multitude  d'étoiles  qui  d^eerenl  avec  tant  de 
splendeur  le  firmament,  b  Un  homme  partf  est 
bien  ^^%\k  :  «  Thëognis  est  reoherohé  dans  son 
ajustement ,  el  il  sort  ^ré  oomme^une  femma.  s 
Labk.  Un  homme  âécori  a  reçu  une  distinction 
glorieuse  :  «  Lucullus  rendit  à  Scîpion  tout 
rbonneur  qui  Itti  était  dû,  et  le  décora  d'une 
couronne  murale.»  Roll. 

Parer  et  porurt  mnportent  une  idée  de  grÉce 
et  d'élégance  :  de  jeunes  et  belles  dames  parmi 
les  premières  loges  d'un  thé&tse  (Volt.).  «.  Cette 
femme  ambitieuse  el  vaine  oroit  valoir  beascoup 
quand  eile  a'est  chargée  d'or,  de  pierreriea  et  de 
mille  autres  rains  ornements;  toute  la  nature 
s'épuisa  pour  la  porar.  »  Boss.  «.Je  via  dans 
nie  da  Cypre  dea  femmes  et  de  jennea  filles 
Tainmnent  portée,  qui  allaient,  en  diantant 
les  louanges  da  Yéntu,  sa  dévouer  à»  son  tem>- 


pla.  »  F^-  «  CMte*  ooqnetta  était  bella  et  paréû^ 
avea  art.  »  MoimsQ.  «  J*ai  du  regret  de  voit: 
Tito  Live  jeter  ses  fleurs  sur  ces  énormea  oo»» 
losses  de  l'antiquité  :  je  voudrais  qu'il  eût  fatti 
comme  Homère  qui  négUga  de  les  ponr.  »ID. 

Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui,  des  pieds  à  la  tète^ 
SèntheiUaels  el  mriê'  eoamie  an  jour  d'une  Me. 

MeL« 

Kaisàdtefferetà'dteralîoii  est  attadiée  une 
idée.-  da  gnmèsut v  da  gloire  et  de  noUessOi 
«  L'inqiiété ,  qui  devrait  avilir  l'éclat  mémo  da; 
la  naissanoe<et  de  la  glaira,  décore  et  ennoblit 
robsemité-etla  roture. »>  Mass.  «Si  les  Otien* 
taux  n'ont  pas.  d^oof^,  oemme  nous,  le  grand 
édifiée  dea  arts,  ils  l'ont  construit.  »  Volt, 

Portés  dans*  rhippedrome ,  ils  (les  empereers  de 

Gsasiantiaoplo)  n*avaleDt  qu'à  paraître 
JDéesm.daU  penipse  eÉida-  seepire  d'un  malUa^ 

la. 

«t  Les'Jtthéntena  d^oférenf  avec  magnificence  Im 
tombeauE  de  ceoa  qui  étaient  morts  dans  la 
guerre-  oontra  les- Perses.  »  Boll.  —  ■  Le  corps  da 
Brutue  (tué  dans  ona  bataille)  fut  porté  à  Bo«- 
me....  Ce  sénat  sertit  fbrt  loin  hors  des  portée 
avea  tout  Féclat  et'  Vap^rei!  d'un  triompha, 
dont*  il  vaulnt  dMorer  les  funérailles  da  ce  gvandP 
homme*  Le  censnl  exposa  dans  la  place  publiqnai 
le  eorpe  da  Bratus  sur  un  Ut  riohement  pnH.  ». 
Rota. 

0  modestlar 

T\ïMc&f0s  Ufvaisuv  mena, 

QsuDne  tu  par«rt  la  beautéb  Voui 

Ces  églisea  sont:  oméêi  de  tous  les-  objets^  da 
belle  apparence  qui  servent  au  culte  ou  au  son** 
tien,  da  rddifice<  Btles  sont  pat^M  de  fleurs  a» 
printemps  eH  pendant  l'été,  grftce  à  certaines 
persennea  dévotes  r  qui  souvent  aussi  porent  da 
petits  ajustements  et  de  broderies  plas  ou  moins 
précieuses  la  statue  db  la  Vierge  ou  celle  de  tel 
ou  tel  saint.  Slles  sont  détoféu,  au  moina  leo 
principaées^  de»  tableaux  et  de  sculpturea  qui  na 
plaisent  pas  seulement,  mais  qui  imposent. 

£inMMr>,  rcnéra  beau,  exprime  l'eflét  que 
tendentrà  produira  bs  trois  autres  verbe».  Os 
orna,  on  pare  et^on  dëton  afin  d'emheHir;  aussi 
ca  dernier  mot  se  met-il  très-bien  après  diaqua 
des  trois  premiers. 

Le  poète*  s*ésaye  es  ndlle  inventtons^ 

Omof  éAèfe,  muMlii^  agimodit  toutes  choses  B^* 

«Attale  avait  fait  orner  et  embeUtr,  danarAcor^ 
demie,  le  jardin  où'  Laeyde  foisait  ae»  leçons.  » 
RoLL.  «  Combien  voit-on.de  femmes  uniquement 
appliquées  k  pmrer  le  corps ^  à  ie  nourrir,  à 
l'em6«ttif ,  à  laplitrrerT'»  Beimn.  «  Getle  moda^ 
tonte  bwarreiqoViUa  est,  poraet  êw^tUit  pen- 
dant qi^ella  dure.  »•  Labb.  «  Le  cygne  plaît  à 
toeslesyeun;  ildlkore,  emMIili  tous  les  lieux 
qu'il  fréquente.  »  Burr.  Et  ca  qui  montre  oom* 
bien  cette  distinotienest  ftmdée,  c'est  que  Vwa-- 
tion.peot  ne  paa  anivar  à  ion  but,  c'est  que  les 
dhosea  era^,  porte  ou  décù9ée$y  ne  laissent 
pas'.quelquelbis  de  continuer  à  être  laidesi  Ool^* 
diUao  dit  que^  du  temps  des  Romains,  •  le» lieux 
le»  phM  ingrats  fnreart  omdr ,  s^ils  na  Airent  pa» 
0mMlit.9  Uno' femme  aifreuse*  ou  décrépite  a 
bean  être  por^,  la  pamra  ne  Vsmèeail  point 
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«  La  mémo  parure  qui  a  autrefois  emh9ÎU  sa 
jeunesse  (de  la  coquette)  défigure  enfin  sa  per- 
sonne.... Elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  cou- 
leur. >  Labr. 

OSCILLATION,  YIBBATION.  MouTement  alter- 
natif ou  de  va-et-vient. 

OteiUaHon  a  été  formé  du  latin  acUlumy  ba- 
lançoire; et  vibration,  de  vtbrare,  brandir, 
agiter,  trembler,  scintiller.  Voseillation  est  un 
balancement;  ce  mot  s'applique  proprement  au 
pendule.  La  vibroiion  est  une  trépidation,  un 
frémissement ,  et  c'est  surtout  en  parlant  d'une 
corde  sonore  que  le  mot  de  vîbratiùn  s'emploie. 

Le  mouvement  adUatoirê  est  assez  lent  pour 
qu'on  puisse  aisément  le  suivre  de  l'œil ,  et  éva- 
luer le  temps  que  met  le  corps  pour  aller  d'une 
position  à  une  autre;  mais  dans  le  mouvement 
vibratoire  les  allées  et  les  venues  se  succèdent 
avec  une  extrême  rapidité  ;  c'est  à  peine  si  on  les 
aperçoit,  quelquefois  même  on  ne  les  aperçoit 
pas ,  et  c'est  par  le  son  ou  d'autres  phénomènes 
accessoires  qu'on  Juge  qu'elles  ont  lieu.  «  Ce 
mouvement  (de  l'aiguille  aimantée)  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  un  grand  balancement, 
qui  se  ferait  par  des  otciUaiions  régulières ,  mais 
comme  un  mouvement  qui  s'opère  par  secousses 
plus  ou  moins  sensibles....  Si  nous  considérons 
les  mouvements  particuliers  de  Taiguille  aiman- 
tée ,  nous  verrons  qu'elle  est  presque  continuel- 
lement agitée  par  de  petites  vibrations.  »  Bdff. 

On  dit  les  otcillatûmt ,  et  non  les  vibrations , 
du  flux  et  du  reflux,  d'un  bateau,  d'une  lampe 
d'église,  d'un  oiseau  posé  sur  une  branche 
flexible;  mais  on  dit  les  vibrations^  et  non  les 
oscUUUions ,  d'une  corde  tendue ,  d'un  corps  à 
ressort ,  des  fibres  nerveuses.  On  dit  les  oscUla- 
tUms  d'une  cloche  en  branle ,  et  les  vibrations 
d'un  timbre  que  frappe  le  marteau. 

OURDIR,  TRAMER,  —  MACHINER,  BRAftSER. 
On  se  sert  de  ces  verbes  en  parlant  de  mauvais 
desseins ,  de  desseins  dont  le  but  est  de  nuire , 
pour  dire  les  former. 

Ourdir  et  tramer  ont  beaucoup  de  rapport  en- 
semble. Ourdir  vient  du  latin  ordtrt ,  conunen- 
cer,  qui  lui-même  a  pour  racine  ordo^  ordre, 
disposition ,  arrangement;  et  ourdir  en  français, 
comme  ordiri  en  latin ,  signifie  particulièrement 
disposer  les  fils  pour  faire  une  toile ,  les  mettre 
en  état  d'être  montés  sur  le  métier.  Tramer,  de 
rra,  Iraiu,  entre,  à  travers,  marque  au  propre 
Taction  de  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les 
fils  tendus  sur  le  métier. 

Tramer  enchérit  donc  sur  ourdir.  «  Prenant 
enfin  mon  parti  sur  les  manœuvres  des  hommes, 
je  les  laisserai  désormais  ourdir  et  Iramer  leurs 
iniquités.  »  J.  J.  Ourdir,  c'est  commencer,  Ikire 
un  travail  préparatoire,  le  premier  travail,  un 
commencement  de  projet,  tramer  de  loin,  ou 
même  seulement  se  préparer  à  tramer,  car  on  dit 
bien  ourdir'uno  trame.  Ourdir  la  perte  de  quel- 
qu'un, c'est  seulement  la  méditer,  y  penser;  la 
tramer ,  c'est  y  travailler  déjà  ou  être  à  la  veille 
de  l'opérer,  a  Voilà  ce  que  la  réforme  méditait 
dès  lors;  voilà  quel  fut  le  dessein  des  protestants 
lorsqu'ils  ourdirent  ce  noir  attentat  de  la  conspi- 
ration d'Amboise.  »  Boas.  «  Ces  ministres  ourdis^ 


sent  la  honte  et  les  malheurs  d'un  rn  qu'Os  tor- 
ment  à  la  tyrannie.  >  Goho.  «  Elle  n'aTût  pu 
moins  d'esprit,  d'entreprise  et  d'intrignstqiwioQ 
mari ,  ni  moins  de  capacité  à  les  wréàr  et  4  In 
conduire.  »  S.  S.  Tramer  une  intrigue ,  c'est 
tout  à  la  fois  V ourdir  et  la  conduire.  «  Poor  lare 
tomber  une  pièce  on  emploie  plus  d'intrigaei  que 
les  whigs  n'en  ont  tramé  contre  les  torys ,  et  la 
guelfes  contre  les  gibelins.  »  Volt.  •  Daubenton 
crut  que  le  régent  lui  pardonnerait  toutes  le 
intrigues  qu'il  avait  plus  d*une  fois  trom^  à 
Madrid  contre  le  ministère  de  France.  »  b.  - 
En  général,  tramer  annonce  des  apprêts  plu 
avancés  et  une  exécution,  sinon  actuelle,  is 
moins  prochaine.  <  Cette  mort  de  lésus^hnt 
était  déjà  présente,  pendant  qu'on  tramait  le  noir 
complot  qui  le  devait  mettre  en  croix  le  leQd^ 
main.  >  Boss.  *  Sa  perte  était  réfolue,  tnmk 
pour  le  lendemain ,  et  on  allait  dans  deux  henrei 
commencer  à  procéder  à  l'exécution.  »  Id.  <  il  v 
parlait  déjà  que  de  sa  mort  prochaine,  de  U  tn- 
hison  qui  se  tramait  contre  lui.  >  In. 

Tramer  enchérit  encore  sur  ourdir  en  un  aoiR 
sens  :  il  se  prend  plutôt  en  mauvaise  part,  et  ea 
plus  mauvaue  part.  U  se  dit  toujours  de  ({ael^ 
chose  de  mêlé,  d'entrelacé,  de  compliqué,  d^ 
secret,  de  noir;  au  lieu  que  ourdir  ne  nppeSi 
quelquefois  que  l'idée  d'arrangement  et  ne  pré- 
sente rien  d'odieux  à  l'esprit.  «  L'artificieaieet 
fine  contexture  des  tragédies  de  Radoe,  les  seoles 
peut4tre  qui  aient  été  bien  ourdies  d'un  ^i 
l'autre  depuis  Eschyle  jusqu'au  grand  siècle  et 
Louis  XIV.  »  Volt,  c  Songez  à  être  simple,  i 
ourdir  votre  ouvrage  d'une  manière  bien  natu- 
relle, bien  claire.»  In.  «  Le  remis  sait  osréff 
comme  les  pies-grièches  les  matériaux  dont  il 
compose  son  nid.  »  Buff.  —  Et  quand  osrèr 
sert,  comme  tramer,  à  désigner  la  formation  d'Isa 
dessein  mauvais ,  seul  cas  où  ils  sont  vérittbk» 
ment  synonymes ,  ourdir  indique  un  desscà 
moins  mauvais  ou  de  moindre  conséquence,  eti! 
se  rapporte  particulièrement  à  la  façon  plus  os 
moins  habile  dont  on  a  su  y  ordonner  les  choses- 
«Mensonge  grossier,  fable  mal  ourdie. *yoLt 
«Chaque  page  du  prétendu  testament  politiqce 
de  Richelieu  décelait  la  fraude  la  plus  mal  vff- 
die,  »  In* 

La  rose  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  à  son  inventeur; 

Et  Bouvént  U  perfidie 

Retourne  sur  son  auteur.  I^> 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langui  tnttrcsic 

Par  sa  pernicieuse  adresse  !  ^' 

Je  connais  le  complot.  Se  peoMl 
Qu*on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  fil?   V«t. 

«  Quelque  hardies ,  quelque  finement  ourdi/s^ 
fussent  les  friponneries  de  ce  bon  ecelésisstiqîi^^ 
elles  ne  furent  pas  heureuses.  »  S.  S.  <  Yoilidf 
quoi  on  espère  éblouir  l'Eglise  romaine;  et  p>f 
ces  subtilités  on  croit  lui  avoir  ourdi  un  tisfl 
que,  avec  toute  sa  lumière,  elle  ne  pourra  juB*^ 
démêler.  >  Boss.  <  Ourdir  une  petite  brigue  poer 
faire  jouer  une  pièce.  »  Volt.  «  Quand  on  est* 
cent  lieues  de  Paris,  il  est  difficile  de  prèroifc' 
de  parer  les  eflists  des  petites  cabales ,  des  ^^ 
intrigues,  des  petites  méchancetés  qu'on  7'"'^ 
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dU  saïki  oeiM  pour  s'amuser.  »  Id.  —  Ce  ne  sont 
pas  des  ruses,  des  fourberies,  des  friponneries, 
des  sophismes,  et  toutes  sortes  de  petits  mauYais 
tours,  mais  bien  toujours  des  complots,  des  Con* 
spirations,  des  crimes  qu'on  trame  ^  et  on  le  fait 
toujours  dans  les  ténèbres.  «  Ne  ferait-on  pas  ac- 
croire au  roi  que  le  duc  d'Orléans  tramerati  des 
mouTements  et  de  dangereux  complots?  »  S.  S. 
c  On  trame  une  conspiration  ;  le  complot  se  dé- 
couvre.... »  J.  J.  «  S*il  pouvait  jamais  croire  que 
ses  crimes  sont  connus,  il  se  prévaudrait  de 
l'indulgence  dont  on  les  couvre  pour  en  tramer 
de  nouveaux.  »  Id.  «  Il  se  trame  ici  quelque  bor- 
reur.  »  Bbauh.  «  Jésus-Christ  montre  qu'il  con- 
naît bien  la  politique  d'Hérode ,  et  ce  qu'il  tra- 
mait secrètement  contre  lui.  »  Boss.  «  Si  l'abbé 
de  Prades  STait  en  effet  (ram^une  trahison  contre 
son  bienfaiteur....  »  Volt.  «  Quel  tissu  de  four- 
beries ,  de  calomnies ,  de  larcins ,  tramé  par  les 
fanatiques  !  »  In. 

Poursuis,  irame  sans  mol  les  complots  ténébreux. 

(Aurélie  à  CatUina  dans  Bç/ne  ttui^èe).  lo. 
Non ,  plus  J'y  pense  encore,  et  moins  Je  m'imaf^e 
Qae  mon  fils  des  Romains  sit  tramé  la  ruine. 

(Brutus).  lo. 
Et  qui  croira  qu'un  cœur  si  grand  en  apparence 
Renonce  à  tant  de  gloire  ,  et  dès  le  premier  Jour 
Trame  une  perfidie  inouïe  i  U  cour?        Rac. 

Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  Cramer  exprime 
ridée  conmiune  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  forte ,  c'est  qu'il  s'emploie  bien  absolument  : 
on  dit  tramer^  sans  régime ,  comme  on  dit  coti" 
jpirer  et  comploter.  «  Villeroy  avait  tramé  en  se- 
cret contre  M.  le  duc  d'Orléans,  dès  le  premier 
jour  de  la  régence ,  sans  cesser  un  moment  de- 
puis. »  S.  S.  t  Voyant  alors  qu'on  tramait  pour 
diminuer  son  autorité,  Catherine  de  M édicis  s'at« 
tacha  le  roi  de  Navarre  et  l'amiral.  »  CoNn. 

Cependant  tramer  le  cède ,  à  son  tour,  à  m^j^ 
chiner.  Les  machinoAione  sont  plus  sourdes ,  plus 
profondes ,  plus  essentiellement  mauvaises  et 
destructives,  et  par  conséquent  plus  odieuses  que 
les  trame*.  D'ailleurs,  ce  mot  suppose  un  plus 
grand  appareil  et  fait  concevoir  un  projet  plus 
vaste,  oc  Quand  vous  machines  quelque  crime ,  et 
que  vous  faites  cependant  bonne  contenance ,  Jé- 
sus ne  vous  voit-il  pas  f  >  Boss.  «  Thémistocle , 
Athénien,  était  banni  de  sa  patrie  comme  traître  : 
il  en  machinait  la  ruine  avec  le  roi  de  Perse.  » 
In.  «Les  inquiétudes  causées  à  Henri  IV  par  l'in- 
gratitude et  l'ambition  du  maréchal  de  Bouillon 
qui  machina  sans  cesse  contre  lui  et  contre 
Louis  XIII ,  et  dont  le  but  était  de  se  faire  chef 
des  huguenots,  en  France.  »  S.  S.  «  Agamemnon 
dit  aux  Grecs  assemblés  que  Jupiter  machine 
contre  lui  la  plus  noire  des  perfidies.  »  Volt. 

Braeser  est  un  terme  familier  ou  peu  noble, 
qui  exprime  plutôt  le  dédain  que  la  haine  contre 
ceux  qui  font  l'action  marquée  par  ce  verbe.  Il  se 
dit  bien  surtout  de  la  formation  ou  des  mouve- 
ments d'une  cabale.  Saint-Simon  l'emploie  plu- 
sieurs fois  en  parlant  des  démarches  et  des  com- 
plots du  duc  et  de  la  duchesse  du  Haine  contre 
le  régent.  «  Mme  d'Aègre  m'avertit  de  la  dange- 
reuse cabale  qui  se  braxsatt  de  longue  main ,  qui 
se  fortifiait- tous  les  jours,  et  qu'il  était  giand 


temps  d'abattre.  »  S.  8.  «  Le  régefft  voulait  enfin 
faire  quelque  chose  pour  se  tirer  des  pattes  de  la 
cabale  et  de  celles  du  parlement.  Depuis  le  jour  de 
son  arrêt  célèbre,  nous  étions  bien  avertis  de  ce 
qui  se  \>ranait  pour  aller  vigoureusement  en 
avant.  »  In.  t  On  peut  deviner  quelle  peut  être  U 
justification  du  cardinal  de  Polignac  à  tout  ce 
qui  se  hraesait  et  qu'on  n'apercevait  pourtant  que 
fort  imparfaitement  encore.  »  lo.  «  Diderot  et 
Grimm  avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  collo- 
ques avec  la  mère  de  Thérèse ,  sans  qu'elle  eût 
pu  rien  savoir  de  ce  qui  se  JtrassaU  entre  eux.  » 
J.J. 

U  lui  cria  :  quoi  donc  !  méchante  femme , 
A  ton  mari  tu  brassait  un  tel  tour  !         Lap. 

OUTRÉ,  INDIGIli.  Violemment  affecté  contre 
quelqu'un  à  cause  de  sa  manière  d'agir. 

Ouifé,  porté  wXre^  poussé  à  bout,  au  delà  des 
bornes ,  par  un  o^trage ,  par  quelque  chose  qui 
nous  blesse  personnellement,  marque  un  soulè^ 
vement  de  Tamour-propre,  un  sentiment  de  dou* 
leur  et  de  colère;  tndtyn^,  outr^d'tndt (/nation, 
outré  d'une  chose  indigne^  ou  comme  d'une  indi- 
gnité,  marque  un  soulèvement  de  l'amour  du 
bien  ou  de  l'honnête ,  un  sentiment  dS  mépris  et 
de  colère.  «  Mme  du  Châtelet  est  cruellement  ou- 
trais de  cette  lettre  qui  la  compromet.  »  Volt. 
«  On  m'a  dit  qu'on  avait  été  indigné  de  la  feuille 
de  ce  malheureux  Fréron  ;  mais  quelque  horreur 
qu'il  inspire ,  on  le  tolère,  et  il  se  fait  un  revenu 
du  mépris  qu'il  inspire.  »  In. 

La  chose  qui  excite  notre  mdtflfnalton  peut  n'a- 
voir aucun  rapport  à  nous.  Que  si  elle  nous  tou- 
che, ce  n'est  pas  en  tant  qu'elle  nous  est  nuisible, 
mais  en  tant  qu'elle  est  moralement  blftmable , 
que  nous  en  sommes  indignée. 

«  Il  est  ùutré  de  vos  refus,  m  Acao.  «  Antoine 
refusa  à  Octave  l'argent  laissé  par  César.  Octave 
fut  wiré  de  ce  refus.  »  Cond.  «  La  duchesse  de 
Uontpensier,  ùutrée  contre  Henri  III,  qui  avait 
révélé  quelqu'un  de  ses  défauts  secrets»  le  trou- 
bla pendant  toute  sa  vie.  »  Mohtbsq.  <  Alviane 
fut  ottlr^  de  trouver  le  combat  achevé  ;  de  dépit 
il  s'attacha  à  tailler  en  pièces  deux  compagnies 
qui  se  retiraient  plus  lentement  que  les  autres.  » 
Boss.  c  Lucullus ,  oulr^  contre  Pompée  qui  lui 
enlevait  son  emploi....  »  Vert.  «  Don  Bertrand  a 
été  otttr^  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  »  Las.  «  L'ennemi  de  Brandi- 
mart»  otUré  de  ne  pouvoir  se  venger  de  la  dame , 
tourna  toute  sa  rage  contre  lut  »  In.  «  Le  roi  fut 
oiiCr^  d'une  telle  résistance.  »  S.  S.  «  Brûlart 
était  outré  de  se  voir  un  évêque  du  second  or- 
dre. »  In.  «  Le  maréchal  de  Montrevel  fut  enragé, 
outré  (de  ce  que  j'avais  obtenu  la  place  qu'il  de- 
mandait), et  ne  put  se  tenir  les  deux  premiers 
jours.  9  In.  «  Outré  de  voir  ces  gens-là  disposer 
arrogamment  de  mon  bien.  »  J.  J.  «  Cet  illustre 
poète  Roi ,  ottlr^  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
préféré  ^antne  à  une  excellente  pièce  de  sa  fa- 
çon ,  m'a  honoré  d'une  lettre.  »  Volt. 

Non,  Je  serais  outré  d*6tre  heureux  malgré  mol.  lo. 

De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré , 

Voyant  Tan  du  trépas  de  uyn  père  expiré, 

De  son  autorité  pressa  notre  byménée.       Laf. 

«  La  cour,  Paris,  le  monde  furent  étrangement 


inàigng^  4e  ^'iafâme  l>nw(Hûtisn  fltt  Bitnéctel 
d^uxelles.  »  S.  S.  «  f^lcu  ^nâigné  de  etftte  bas- 
sesse (iu*afrecté  pair  mon  propiv'intèrM.  je  njet^ 
hautement  sa  proposition. * J. ?. -«à peine -lenr 
libelle  a  paru ,  qû'tiult^ntf  d«  eiflle  infamie,  je 
brodie  ma  première  Téponte,  >  BftAiMc.  «'¥ro«s 
ftti<ms  indiçnés ,  au  moX^Ufifêr  {àmta  Y^my^npi-^ 
die),  de  lire  que...:  une  fausseté  si  èfidettte  vé- 
voUe.  »  Volt,  c  On  eat  toi^ours  Anûigni  id  de 
Tabsurde  et  abominabie  jvigfement  de  Touhmse.» 
In,  «  Ce  que  tous  faites  est  si  criminel ,  que  J'en 
suis  tfKfi^n^.  »  Lès.  «  Il  ne  lui  dit  pas  un  seul 
mot,  tant  il  était  indigné  de  sa  lâcheté.'»  &>. 
«  Les  .Français,  indignés 'à*nat  ti  nirire  "perfidie.» 
Boss.  «  Le  parlement ,  indigné  de  îinsoleoce  des 
huguenots  et  de  leurs  sacrilèges.-*  lD.*«9ntf^grn^ 
d'une  injustice  si  criante.  «  Hdel.  Indigné  ie 
Cette  ingratitude  (In.),  de  cette  supereherie  (&>.} , 
^e  cette  mauTaise  foi  (Id.)  ,  «te. 

t)TJVRA6B ,  ntODUCTION.  Oe  qui  l«aiiHe  i^m 
tnrail. 

L'ovvnige résulte  d'im'tnYail  dss  mains,  tui- 
Tant  le  sens  du  latin  opéfa,  d^)ù  Tient  outrage^ 
La  production,  du  tatin  producerv,  mettre  eu 
%TUit,  au  dehors,  vu  Jour,  engendrer,  donner 
naissance,  tirer  de  soi,  résulte  dSm'trttfâil  d^-^ 
lttl»ion  ou  d'enlàntemeUt.  VvmragwmppMt  vu 
'WMiir  qui  'foçonne 'une  -matière ;  et  '  la  'pralliic- 
tAm,  nni  pincipe  -prottedif ,  géuératesr  du  'fé- 
cond ,  'â*où  elle  émane ,  ^oii  -  elle  tire  son  '  être 
ou  sa  substance  mime.  Vmwage  .est  un  t>b}et 
"d^rt,  et  la  produetàm  un  fruit;  enssi  dit-on 
'proprement  les  ovuroyei  'de  ^^I^industrie  'et  les 
produtHûns  de  la  terce.  IMen ,  'le  suprtme««rti* 
san ,  fait  des  wsvrages  ;  la  nature ,  du  "«eln-^e 
laquelle  sortent  tant  de  dmses,  doone  "des  ^nse- 
dutUnïns,  «  Denoutes  les  parties 'de  l^un&Ters, 
«ussi  bien:  que  de  toutes  les  firodwéHoiutle  la  na- 
ture, la  sagesse  de  Dieu  sah  Ibmer'vn  ewvm^e 
tmlque,  et  composer  tm*tott  ptffaitcnent'négu* 
'Iter.  »  RoLi.  —  «'PàHàil-il  décorer  une  pliee,  un 
édifice  publicT  Plusieurs  artistes  traitaient  le 
même  sujet  :  ils  exposaient  leurs  ^«uvntgef  eu 
leurs  plans.  «  Bautb.  «  On  tirait  des  «utpss  sa* 
'  trspies  des  troupeaux,  de  la  .Isiae,  de  l%bèiw, 
lies  ^enU  d'éléphants,  -et  difiéremes  «eertus  de 
lyruducltofit.  «  Id. 

Que  si  tmvrogese  -dit  quelquefois  de  i»  qui 
*proTient  de  la  nature ,  et  pradvettèn  de  ce  qui 
mn  dû  à  l'art  ou  auxurts,  o'est  que,  d'ua  dAté, 
hi  nature  est  considérée  dans  ce  «as  comme  ou- 
Trière,  comme  industrieuse,  comme  se  bonnnt 
k  composer  ou  à  transformer ,  et  que ,  de  Vautre , 
Yart  se  présente  dans  ce  eas  comme  uréateur. 
Les  matières  calcaires  sont  V9uvra:ge  de  l^u 
(BuFF.);  une  machine  Ingénieuse  est  > une  belle 
yroductionût  Tart. 

{\)Ur  ce  qui  concerne  les  récitals  de  l'activité 
de  l'homme  en  particulier,  cette  disthxetion 
lest  d'une  esactitude  figoureuse.  Ce  sont  des 
ouiTTogef,  Vils  sont  'formés  par  une  opération 
'men«elte,  et  ées|nredusiienf,  s'ils  naissetft  de  la 
fécondité  de  IVisprit.  «  On  juge  des  prodiiclionf 
de  l'esprit  comme  ides  ouvrages  mécaniques.  » 
Vaut.  —  ou  bien  on  appelle  ouvrages  ceux  aux- 
quels le  leœur  a  part,  et  produe)Hon§  ceux  que 
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l'esprit  «nAmte  ;  Pesprlt,  A  k  dUftwm  taeeMr, 
ressêttMs  à  unertene^vs  uu  noiis'ftitik,  éoit 
fat  iittlure  est  de  développer  sa  puiswsw  «tée 
porter  dsB  IMts.  «'L'élequmiee  Vcst  pu  Msh- 
ment  me^eouiMoii  de  l'espnt,  é^Bstua  sensft 
du  «seur.  "»  B*Ao.  •«  Je  n'ai  qo^à  rem  lesmjir  i 
tfét  ofBee  «dmiralde  que  saint  nemes  dVUiim  a 
«omposéiKrar  l*adortble  sacrement  de  lessaidi. 
Ce  n'est  :pohit  ici  «ne  pfOênâHen  de  fosprit; 
cVsst  Pou^rape  iduxcetir  seul,  etd'mircsBarcBh 
brasé  tfamom. -»  Mass.  «->  On  bien,  en  puint 
spécialement  «le  ce  qui  «st  fut  par  Tssprit,  8«- 
«ro^Tegarde  la  forme ,  et  protfiicMm  IsnitiÉR 
ouisamBse  Iran  de  ¥esprlt:*en  sorte  quVm  an 
mieux  les  osmrgfei  dWm  ècrirain ,  etlei  prodsc- 
fions  d^m  auteur*,  les  ouvrages  d^Bn  eompiltiear. 
d'un  érudit,  et  les  -produOions  d'un  homme  éc 
géide  ou  &  imagination  puissante.  L'homaeqn 
compose  en  un  genre  quelconque  doit  oortiger 
ses  otteoi^ei,  et  ne  pas  aToir  pourses  piuilsiliia 
l'ifldttlgeniee  «i1>bb  ftreefiieaglé  pv  sw  mett. 
<  ytfgUe  Tvitonchait^see  envie^es  sffse  es  son  et 
Utteexcstluiifte  qu'en  *a  -peine  à  eoDeefeir.Ond 
le  pnmier  tm  iSe  la  xomtposition  étah  piw,  ii 
rsToyalt  ses  productions ,  non  plus  aTec  la  cm- 
plaiMUoe  d'un  auteur  ou  'dhmpète.,  nais  awb 
séTérité  ineiocable  à^uu  censeur.  »  'Rou.  I^ 
vrage  est  remarquable  par  l'éloontion  ou  le  éç/t, 
la  prodttfff OR  *par  rinreution . 

OOVEIBt,  HATtgiKN.  Ce  «mt  les  amosësit» 
quitiuTaillent  des  mains. 

Le  mot  d*oifVfrer  a  plos  d'étendue  :  leifdi- 
sosrs  sont'parmi  lestmeir#ert  ceux  qui  eierootn 
art  mécanique.  Ximvrier  Mt  nn  genre  qsdcs- 
que  tf  ouTTage-,  Vorfncm  a  un  métier.  tJn  iMBse 
qui,  parplainr,  en  amateur,  s\)ccapeifiiRè 
la  tapisserie  ou  de  la  menuiserie ,  peut  étn  t 
bon  énerver, va  tiUTaHle  Men;  mais  il  neAp 
uffiiOfi.Xes  truTaux'de  tai  campagne  ne  dn»- 
dant^Ms  d*«rt ,  euxenz  qtti  en  demandent  1^0* 
géant  pas  l'emploi  de  machines  propreoMit  dils, 
ragricutture  a  ides  onerierr ,  mais  point  d'erli- 
soHf.  «  La  moisson  est  grande,  mais  ilyipn 
d'eifoHert.  »  Boss.  «  C'est  ainsi  que  tsoi  sinit- 
Tez  le  salaire  que  le  père  de  famille  donne  atx 
ouvriers  qui  onttrataillé  dans  sa  rigne.vBon» 
«  Vous  saTUX  qu'on  fait  ies  foins  ;  je  n'aviis  fis 
Û*ouerters  (pour  nettoyer  mes  allées);  f«»'«* 
datis  la  prairie  prendre  tous  ceux  qui  trawl' 
latent,  pour  Tenir  nettoyer  ici.  ■  Sér.  c  les  bA- 
lants  de  la  Bétique  sont  presque  tous  beigensi 
laboursurs-,  on  Toit  en  ce  pays  peu  d'sffàwS'" 
TiN.  «  Les  laboureurs,  les  psîsteurs,  les  eilnM 
Yormaient  les  trois  cendHiens  du  bas  éligis: 
Sgypte.  »  Rett. 

Ouvrier  a  rapport  if  action  d'ouerer,  *•«•• 
nière  ou  à  son  résultat  ;  artisan  exprùas  fétu  « 
la  condition,  k  PoBwre  on  6onnaSt  VeiwfrùT;i 
l'habit  on  reconnaît  rofttsofi.  On  qoaltfe  l'* 
vrier ,  comme  l'uctsvr ,  eu  égard  an  mérite  àt» 
main-d'œurre  :  un  ouvrier  habile,  adroit,  icw» 
Ou  mauTais ,  lent ,  etc.  -«  La  plus  belle  stttoe j^ 
l'ancienne  âgypte  n'approche  pas  de  cdh  " 
plus  médiocre  de  nos  oèirter*.  »  Volt.  ^.^ 
à  VûrUscm, ,  comme  au  •com^diea ,  ées  épiti^ 
qui^ne  sont  peint  du  tout  relatives  à  wn  ifl»- 
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te  :  un'lioniiète  artUan.  «  De  toutes  1m  eondi-  « 

308 ,  la  plus  indépendante  de  la  fortune  et  des 

munes  est  celle  de  TartUan.  «I.  J.  Dans  tel 

lys  les  ouvriers  sont  pins  laborieux  qn'en  tel 

itre^  et  les  artUanM  y  Jouissent  d'un  plus  grand 

j«xi-ètre.  Un  bon  outtier  est  un  bon  faiseur»  cela 

it  du  bon  ouvrier  ou  â*nn  bon  ouvrier;  un  bon 

rtiâon  est  un  excellent  boaoune  de  la  elasse  des 

rtisans.  J.  J.  Ilou3seau,  qui  aTatt  été  apprenti 

raTeur ,  regrette  de  ne  e'sn  ^tre  pas  tenu  à  cette 

rofession;  il  croit  qu'il  y  serait  deTenu  un  boa 

uvrter,  et  qu'il  aurait  Técu  heureux  dans  l'état 

:anq\iille  et  obscur  d'un  bon  mttsan.—  Ouvrier 

epréeente  à  TeeuTre,  pendant  qu*on  opèm,  tju'on 

st  à  ouvrer  :  «  Toute  la  eOte  où  était  située -9a* 

ente  retentissait  des  cris  des  ouvftrri  et  des 

oups  de  marteau.  »  Vèk,  Jrfiion  désigne  la 

tersonne ,  même  alors  quCélle  n'agit  pas  et  qu'on 

4>nsidère  oe  qu'elle  est  plutOt  que  ce  qu'elle  fait  : 

:  Un  honneur  dont  on  exclurait  les  simples  lET^n- 

ilshommes,  pour  le  réserver  aux  seuls  princes, 

acluraità  plus  forte  raison  les  aftimns  trt  les 

jaboureuiB.  »  FÉN.  —  Ouvrier  emportant  néees^ 

iairement  fidée  à^ouvr^,  de  pratiquer,  montrant 

Le  sujet  à  FoeuTre,  on  détermine 'trés4)ien  -ayec 

ee  mot  la  sorte  d'industrie  exercée  jpar  k  sujet  : 

ouvrier  en  linge ,  en  soie,  en  denteUes.  Âniean , 

au  contraire,  est  une  dénomination  générale  dont 

on  se  sert  sans  pouvoir  spécifier  de  quel  art  il  est 

question. 

L'ouvrier  a  pour  quaHté  essenffelle  "d'ouvrer; 
mais  il  se  peut  que  l'orfiiafi  ne  mette*  pas  hii- 
xnéme  la  main  à  l'œurre,  que  ce  soit  tm  «hef ,  un 
maître ,  ayant  sous  lui  et  faisant  trarailler  des 
cutriertf  des  compagnons,  îles  ^tns  i  gages*. 


Un  ofHtuu  occt^pe  ]^ns  on  nwins  fl'ouvfiers' 
L'orfifon  doit  proportionner  au  .profit  qu*U  fait 
sur  le  public  le  salaire  qu'il  paye  à  ses  ottt?f4'ers. 
c  Cinquante  orféries  Tinrent  s'établir  .à  Xon- 
stance ,  aTec  leurs  ouvrière  pendant  la  tenue  du 
concile.  »  Yoit.  Le  csar  Pierre  emmena  dHu- 
rope  en  Russie  des  officiers ,  lies  ingénieurs ,  des 
mathématiciens  et  des  artiians  de  toutes  aortes; 
lui-même  arait  travaiDé  comme  simple  ouvrier 
dans  les  èhantîerB  de  la  Hollande  (Cond.). 

Xa  terminabon  d'otfvrier  est  commune ,  tAl- 
gaire ,  et  on  o'apersoit  pas  d'abord  que  ce  mot 
dérire  du 'latin  ^pera.  Mais ,  -  outre  que  la  termi- 
naison d'orfixon  n'a  rien  de  bas,  il  est  évident 
pour  tous  que  ee  mot  vient  du  latin  «rs ,  arftt. 
C'est  pourquoi  ouvrier  est  moins  uohie  qu'afVt- 
YOfi;  d^autant  plus  que  l'ouvrier  travaille  quel- 
quefob  sous  les  ^ordres  He  Ycsriiean.  «'GomieiUe, 
un  officier  romain ,  tient  se  Jeter  aux  pieds  du 
■prince  des  apôtres;  fl'le  tiuuve  logé  chez  un  ou- 
vrier de  la  lie  du  peu]|kle.»  Ifiss.  «Jésus-Christ 
passait  pour  te  'fils  tt*nn  artisan,  >  Bounn.— ^rci* 
son  est  seul  usité  au  figuré  :  être  l'arfisan  do  sa 
fortune ,  de  sa  grandeur ,  de  son  malheur ,  de  st 
perte,  de  ses  disgfftees;  artisan  .de  chimères, 
d'impostures,  de  calomnies.  Ouvrier  S'est  jdit 
quelque&is  en  120  sens,  mais  dans  le  style  fami- 
lier de* la  comédie,  ou  en  parlant  de  gens  pour 
lesquels  t)nTeut  témoigner  ^  mépris.  «  Je  puis 
tiire,  sans*^p«iHé , -qu'on  tfa  guère  vu  d'homme 
qui  fdt  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  •  et  d'in* 
trigues ,' qui  ait -aoquis' plus  de  gloire  que  moi 
dans  le  neble  métier  ^fourbe.  »(Scapin).'MoL. 
«  Esprits  rebelles ,  qui  avez  suivi  Satan ,  -vous 
atez  étéles  ûwriere  fie  votre  malhear,  •  Bo». 


PAGACS,  -  vttnnttaR ,  'fins ,  vâtorb. 

Lieux  où  les  bestiaux  mangent  rherbe  sur  plaœ 
et  sur  racine. 

Tous  ces  mots  viennent  du  verbe  latin  pae cere, 
faire  ou  mener  pâltre.  Uependant  pacage ,  pa«- 
cage ,  de  pascere  agere  (ou  peut-être  de  ad  paseua 
agere,  mener  au  pâturage)  est  plus  relatif  à  la 
cause  ;  pâturage ,  pâtis  et  pâture ,  qui  dérivent  ^ 
proprement  du  passif  pastus ,  xepu ,  qui  a  été 

I .  Le  manœuvre  ou  le  mtatouvrier  est  encore  plas 
fubalteme  que  VouvrUr  :  c'est  un  aide,  uoTsIei ,  un 
JooTDidier^  un  homme  de  peine.  ~c  J'id'dn  regret  de 
'-voir  des  faeaMuee'fctto  peur  élever  des  uioBamenls  se 
conieoter  de  porter  des  matériaux ,  et,  df archiiccteB , 
jse  CÛK  «MWMMWM.aJ*  J.-««-fiem|Mflsr.éiUdne  le 
nMMffMv/»  qui  seait  -ei  eniellemeot  mBlUé  use  tagé- 
die  (Iphiginie)  peor  la  mettre  à  la  talHe  de  l'opéra.  » 
Lab.  Quant  au  travailleur,  il  se  considère  formelle- 
ment,  et  non  matériellement,  par  rapport  au  déptoie- 
ment  de  ses  forces,  etnoB  par  rapport  k  l'ouvrage  qui 
sort  de<eeB  «ntes  :  un  bon  trmmUèmÊr'Uie  ^épÎBgae 
peB,-Mt  beaMOop'en^feQ  deiaB^;4inJM»awa-wri 
4UX  kàmt,  «dtecus  leovofafde  la  vittatMU  les  gens 
oisifs;  et.il  raaipu  dans  toutes  les  campagnes  l'ar- 
deur et  la  vigilance  par  les  loasitfes yipl'il  dennaii  aux 
bons  travailleurs,  9  Boll. 


nourri  dTheriie,  se  rapportent  plutôt  à  l'éflét. 
Pacager^  t'est  mener  j^dturer.  Un  liomme  a 
droit  de  pacage  sur  un  certain  terrain,  et  il 
pi^ye  tant  pour  le,  pdttir^^e  de  ses  bœufs  qui  ont 
fait  du  dégât  dans  un, pré  appartenant  à  autrui. 

Sn  général ,  le  pacage  paca!t  être  un  lieu  de 
éhoix  où  on  niéne  paître  les  bestiaux  avec  une 
intention  particulière  ou  dans  des  circonstances 
particulières.  Avec  une  intention  particulière, 
c'est-à-dire,  selon  l'ancienne  définition  del'Aca^ 
demie,  pour  les  engraisser,  et  non  pas  pour  les 
nourrir  seulement  :- c'est  le  sens  précis  que  Buf- 
fon  donne  i  ce  mot  dans  l'endroit  de  son  article 
Brebis  ôù'il  parle  de  l'engraissement  de  cet  ani- 
mal. Et,  d'autre  part,  le  droit  de  pacage  diflère 
du  droit  de  pâturage  en  ce  qiï'ii  est  ^mité ,  en 
ce  qu'on  ne  peut  en  user  qu'après' la  fauchaison 
ou  la  moisson,  ou  bien ,  suivant  certains  auteurs, 
dans  les  bois  et  avec  extihision  iles  moutons  et 
des  chèvres,  dont  la  dent  est  considMe  comme 
funeste  aux  jeunes  aibres. 

Ce  qd*iiy  a  de  bien  certain ,  .c'est  quepacoi^e, 
par  rapport  à  ses  synonymes,  désigne  quelque 
chose  de  particulier,  et  qu'aujourd'hui  on  l'em- 
ploie beaucoup  plus  rarement. 
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BEOUÊIIE  PARTIE  : 


Fâhttagê^  pâiit  et  pétuu  oat  été  dùtinguéi 
dans  la  I'*  partie,  p.  181  et  193. 

PAISIBLE,  PACIFIQUE.  Doux,  qui  se  fait  re* 
marquer  par  la  paix. 

Paiiibù  a  une  terminaison  passive  :  il  exprime 
une  manière  d*étre.  Pacifique,  pacifiem  (de  paeem 
faeere^  (kire  la  paix),  indique  une  manière  d'agir , 
un  gen^e  de  conduite.  L'homme  paisible  est  ou 
demeure  en  paix,  Jouit  de  la  paix,  et  l'homme 
pacifique  «  aime  la  paix  et  la  procure.  »  Boss. 
«Dans  tous  ses  combats,  on  vit  Condé  résolu, 
paisible.  »  Id.  Par  cela  seul  .qu'il  faisait  la 
guerre  il  n'était  point  pacifique.  «  Jésus-Christ 
stvh paisible  possesseur  de  notre  âme;  ce  sera 
un  roi  pacifique  qui  y  rétablira  la  paix.  »  Mass. 
c  n  parut  aux  Romains  qu'il  était  à  propos  de 
profiter  du  caractère  pacifique  d'Asdrubal  pour 
faire  un  nouveau  traité  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fus- 
sent débarrassés  des  Gaulois,  dont  il  fallait 
qu'ils  affaiblissent  la  puissanoe  pour  demeurer 
paisibles  dans  leur  propre  ville.»  Roll.  Avec  une 
humeur  paisible  on  se  tient  en  paix  ou  en  repos; 
avec  une  humeur  pacifique  on  cherche  à  établir 
la  paix,  à  l'affermir,  à  la  faire  fleurir  et  régner 
(BooRD.)}  à  finir  les  querelles,  à  prévenir  les 
inimitiés,  à  réconcilier  ceux  qui  sont  divisés 
(Boss.),  &  calmer  les  dissensions,  à  concilier 
les  cœurs  aigris ,  à  faire  pardonner  les  injures 
(Mass.).  Il  ne  faut  pas  troubler  les  âmes  paisi' 
bks  (J.  J.),  ni  traverser  les  desseins  des  esprits 
pacifiques. 

D'autre  part ,  paisible  étant  formé  du  mot 
français  paix^  a  la  même  étendue  de  significa- 
tion ;  au  lieu  que  pacifique  venant  du  latin  pax , 
ne  s'entend  que  de  la  paix  en  opposition  à  la 
guerre  et  aux  querelles.  De  U  la  distinction  des 
deux  mots  quand  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre 
dans  le  sens  passif  ou  actif.  Un  règne  paisible 
n'est  agité  par  aucun  trouble  :  telle  a  été  la  ré* 
geoce  du  duc  d'Orléans  sous  Louis  XV ,  laquelle 
est  effectivement  qualifiée  de  paisible  par  Mas- 
sillon  et  par  Voltaire.  «  La  régence  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  ses  ennemis  secrets  et  le  bouleverse- 
ment général  des  finances  devaient  rendre  la  plus 
orageuse  des  régences ,  avait  été  la  plus  paisible 
et  la  plus  fortunée.  »  Volt.  Un  règne  pacifique 
n'a  été  marqué  par  aucune  guerre.  «  Les  motifs 
trop  ordinaires  de  gloire  n'auraient  jamais  fait 
entreprendre  cette  guerre  à  un  jeune  monarque , 
dont  la  sagesse  et  la  modération  ne  se  propo- 
saient que  de  rendre  ses  si^ets  heureux  par  un 
règne  doux  et  pacifique.  >  Mass.  U  en  est  de 
même  d'une  vie  paitibU  par  rapport  à  une  vie 
pacifique. 

Dans  le  sens  actif,  des  enfants,  des  citoyens 
paisibles  ne  sont  point  turbulents.  «  Louis  XIV 
fit  d'une  nation  jusque-lA  turbulente  un  peuple 
paisible  qui  ne  fut  dangereux  qu'aux  ennemis.  » 
Volt.  «  Nous  sommes  aus^  paisibles ,  aussi 
soumis  que  les  chrétiens  sont  turbulents  et  fac- 
tieux. 3>  In.  Un  animal  ou  un  ûewfe  paisible  n'est 
pas  emporté,  agité,  fougueux.  Mais  pacifique 
est  l'opposé  de  guerrier  ou  de  querelleur. 
«  Louis  XIV  ni  pacifique  ni  guerrier.  »  Mon- 
TKSQ.  «Les  vertus  pacifiques  et  les  vertus 
militaires.  >  Mass.  «  Abandonner  tous  les  arts 


pacifiques  pour  ne  n  réserrer  que  edû  èeb 
guerre.  »  Fia. 

D'ailleurs  on  est  plutôt  paiiibk  delait'.tKooi 
est  un  législateur  paisible.  •  Volt.  Oaestpkiii 
pacifique  dans  les  vues ,  dans  les  intenlioas,  pr 
caractère.  Pacifique  par  inclination  (Rou.);pt> 
cifiquCy  sans  goût  pour  la  guerre  (Is.).  Frédéric- 
Guillaume,  depuis  peu  roi  de  Prusse,  panissaii 
avoir  autant  d'inclination  &  la  guerre  que  m 
père  avait  été  pacifique.  »  Volt. 

1*  PALB,  BLAFARD;  -  2*  LIVIDE,  BiVI, 
BL6mE.  De  couleur  affaiblie  ou  effacée. 

Pâle  et  blafard  ont  une  signification  plu 
étendue  :  ils  se  disent  des  choses  aussi  bies  qv 
des  personnes;  liiKde,  hâve  et  blime  serrenli 
qualifier  des  personnes  seulement.  D'aiUnn, 
chacun  de  ces  mets,  relativement  à  ses  sju- 
nymes ,  a  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

1*  Pâle ,  blafard. 

Pâle  est  le  latin  poth'chu;  on  trouve  dans  Kh 
cot  pdlir  écrit  paiitr,  tiré  évidemment  depii- 
lere.  C'est  le  terme  général,  le  plus  ositc  de 
cinq ,  et  le  seul  qui  s'emploie  au  figuri  I: 
outre ,  il  a  cela  de  propre  par  rapport  à  hlcfei 
avec  lequel  il  semble  plus  facile  à  cooIoBdrt. 
mais  dont  la  terminaison  est  dépréciatiTe,i[ii 
n'exprime  rien  d'absolument  défectueox  ou  d» 
agréable.  Une  personne  pdle  peut  être  belle  it 
Intéressante  à  cause  de  ea  pâleur  m£me.(Ii 
reine  d'Angleterre  est  maigre,  etdesyeoxqs 
ont  pleuré ,  mais  beaux  et  noirs  1 .  un  beaa  tes 
un  peu  pdle.  »  Sév.  Mais  on  a  appelé  i^ 
les  nègres  blancs,  les  albinos,  parce  qulls sel 
d'un  blanc  mat,  inanimé  et  fade  (BuFr);B^ 
milton,  racontant  le  mariage  d'un  «boouDe  d 
d'une  femme  d'un  blond  fade,  dit  :  •Uvx^^ 
ce  mariage  pour  voir  ce  que  produirait  m 
union  si  blafarde,  w  Une  lumière  pàU  est  tui 
force  ou  sans  vivacité,  rien  de  plus;  nnelanièt 
blafarde  est  morne  et  Hait  sur  nous  une  lejtn 
impression  de  peine  : 

LÀ hlafiirdê  Cynthie (la  lune),  aux  dépcss  de e> 
Ikére, 

De  sa  triste  lueur  éclairait  rhémiiphère.  J.  '• 

%•  Livide^  hdve^  blime. 

Livide,  latin  lividus,  s'appUque  untqiieiD0tf 
aux  personnes,  aux  différentes  parties  de  leo: 
corps.  Mais  il  dit  plus  que  pdle;  aussi  se  oet  >; 
très-bien  après.  «  On  vit  son  visage  (du  roi  rrw- 
çois  II) ,  naturellement  pâle  et  {tvide,  cooTertde 
rougeurs.  »  Boss.  «  Une  transpiration  trop  Mt 
et  continuelle  donne  aux  habitants  de  Caitbt- 
gène  la  couleur  pdle  et  livide  des  malades.  * 
BoFr.  «  Vous  avez  un  homme  pâle  et  litiai\^ 
prince  d'Orange)  qui  n'a  pas  sur  soi  dix  oqc«  de 
chair.  »  Labb» 

U  sombre  Jalousie,  au  tetmjwJe  et  Imdi-  ^'^ 
Ce  qui  est  pdle  est  en  quelque  sorte  mcow«- 
d'un  blanc  sans  éclat;  ce  qui  est  '»'«** .i'f 
qualité  plus  positive,  est  bleuâtre  ou  noirto». 
de  couleur  plombée.  «  Ce  visage  meurtri  deiow- 
flets  et  tout  Hvide.  »  Bouan.  «  L'on  voit  cert^ 
animaux  farouches ,  répandus  par  la  <^Pf^; 
noirs ,  livides,  et  tout  brûlés  du  seleU ,  tttia«  • 
la  teri»  qu'ils  fouillent.  '•  Labs.  «  Ses  J*»» 
tremblantes  (de  Calypso)  éuient  ccwertis  de  »• 
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ches  noirei  et  livides.  >  Tin.  «  La  pâleur  de  la 
mort  a  couvert  ses  Joues ,  les  violettes  livida , 
en  ont  chassé  les  roses.  »  J.  J.  c  Eu  entrant ,  je 
la  Tîs  assise  dans  un  fauteuil ,  défaite  et  pAle , 
ou  plutôt  ItfKde,  les  yeux  plombés  et  presque 
éteints.  »  In. 

Bave  et  blême  sont  des  épithètes  qui  conyien- 
nent  seulement ,  dans  les  personnes  »  au  visage , 
à  l'air,  au  teint 

Hâve  a  du  rapport  avec  havir^  c'est-à-dire 
faire  rôtir  de  la  viande  à  un  grand  feu  qui  la 
dessèche  et  la  brûle  par -dessus  ,  du  grec 
OLUtiv,  dessécher.  Une  personne  hâve  est  pdU 
et  en  même  temps  maigre,  décharnée,  défigu- 
rée, ratatinée.  «  Jl  parcourut  des  youx  mes  ca- 
xxiarades,  dont  le  teint  hdve  et  la  maigreur 
attestaient  la  vérité  de  mes  plaintes.  »  J.  J.  «  Les 
ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empestés, 
des  habitants  hâves ^  décharnés  et  rares,  cou- 
verts de  mantei^ux  troués  qui  laissaient  voir  leur 
peau  sèche  et  tannée....  >  Volt.  «  Tallard  était 
maigre,  ftdve,  qui  représentait  Tambition,  l'en- 
vi%  et  Tavarice.  »  S.  S«  «  On  peut  juger  de  la 
misère  (des  campagnes)  au  teint  hâve  des  habi- 
tants. »  COHO. 

A  llieQTe  que  Je  parle ,  un  Jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant,  et  sent  asses  son  Ueo, 

Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  hdve.  Mol. 

Blême  a  vieilli  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  néces^ 
saire  d'en  savoir.  Harmontel  le  cite  parmi  les 
mots  qu'on  a  abandonnés  à  tort.  A  tort  ou  à 
raison,  on  a  ces%é  peu  à  peu  de  s'en  servir,  et, 
comme  il  arrive  aux  mots  de  cette  espèce ,  il  n'a 
plus  eu  place  que  dans  le  langage  fiuniUer  et 
plaisant,  ainsi  que  dans  la  poésie  badine. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs ,  qui  voyei  mon  teint 

blême  f 
Si  vous  ne  le  savez,  Je  voas  apprends  que  J'aime. 
Philis  est  l'objet  charmant 
Qoi  Uem  mon  cœar  à  l'attache , 
Et  Je  devins  son  amant , 
La  voyant  traire  une  vache. 
(MoroD,  plaisant  de  la  princeue  dans 
U  Prineuse  d*ÉlùU).  UoL. 

Plus  déCait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  du  carême.  Botu 
Un  dévot  anx  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême. 

ID. 

Notre  malade  avait  la  face  blême 

Tout  Justement  comme  un  saint  de  carême.  Laf. 

PalinuruB ,  la  Tace  blême , 

Prit  en  main  son  bonnet  pointu.     ScAan. 

Faut-il  sur  son  comptoir,  l'oBil  trouble  et  le  teint 

bUme, 
Manquer  du  nécessaire  anprés  d'un  cofflre-fort? 
{La  Femme  qui  «  raitxm ,  comédie).  Volt« 
Alors  un  peUt  Joir,  an  long  nés,  au  teint  blême ^ 
Pauvre,  mais  satisfait,  pensif  et  retiré ^ 
Esprit  subUl  et  creux  (Spinosa}....  lo. 

PARAItRB  ,  SEMBLER  ;  —  AVOIR  L'AIR.  Une 

chose  ou  une  personne  parait,  semble,  ou  parait 
être,  semble  être,  bonne ,  belle ,  raisonnable  ;  elle 
a  Vair  ou  elle  a  Voir  d'être  bonne,  belle,  raison- 
nable :  c'est-à-dire  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  la 
regarder  comme  telle. 

A^otr  Vair  doit  éire  écarté  d'abord  :  c'est  une 
expression  familière  ,  usitée  seulement  dans  la 
conversation  et  dans  les  lettres.  «  Qui  est  heu- 


reuz ,  au  boni  du  compte  7  On  dit  que  c'est 
M.  Necker;  il  a  Vair  en  effet  d'avoir  attrapé  le 
gros  bt  à  la  loterie  de  ce  monde.  »  Volt.  «  J.  J. 
Rousseau  eût  été  pendu,  dites-vous f  II  a  Vair 
d'un  si  bon  homme  I  »  J.  J.  «  Cette  viande  a  Vair 
d'être  fraîche.  »  Acao.  Outre  cela,  avotr  Vair  ne 
s'emploie  pas  d'une  manière  impersonnelle  au 
commencement  d'une  assertion  comme  |Hiraflre 
et  sembler  :  il  parait  ^  il  semble  que  l'homme  est 
destiné  à  souffrir. 

Mais,  entre  paraitre  et  sembler,  la  différence 
est  plus  essentielle  et  plus  délicate.  Elle  revient 
à  celle  de  l'objectif  et  du  subjectif.  Paraitre  ex- 
prime le  résultat  de  l'apparence  ou  de  l'aspect  des 
choses;  sembler  marque  le  résultat  de  la  vue  des 
choses,  de  la  manière  dont  nous  les  voyons.  La 
raison  pour  laquelle  une  chose  nous  parafi  telle 
ou  telle  se  tire  de  cette  chose  même  ;  la  raison 
pour  laquelle  elle  nous  semble  telle  ou  telle  se  tire 
de  nous-mêmes,  de  nos  dispositions  ou  de  nos 
réflexions.  «Les  choses  paraissent  vraies  ou  faus- 
ses ,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  »  Pasc. 
Les  choses  semblent  vraies  ou  fausses,  suivant  la 
manière  dont  on  les  regarde,  avec  ou  sans  pré- 
vention ,  avec  ou  sans  esprit  de  système ,  par 
exemple.  Un  discours  équivoque  parait  étrange, 
venant  d'un  dévot  : 

Je  saia  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange. 

(Tartufe).  Mol. 

Un  discours  équivoque  semble  étrange  i  un  dévot 
ou  quand  on  a  des  principes  de  dévotion  d'après 
lesquels  on  en  juge.  Telle  chose  me  parait  belle 
exprime  l'effet  que  cette  chose  fait  sur  moi  ;  telle 
chose  me  semble  belle  exprime  mon  avis ,  ce  que 
J'en  pense  après  examen.  Paraitre  signifie  une 
manifestation  des  choses;  sembler  implique  un 
travail  de  l'esprit,  et  désigne  un  Jugement  qui 
en  provient  :  aussi  dit-on,  ce  me  semble,  et,  que 
vous  en  semble  ?  mais  non,  ce  me  parai! ,  et,  que 
vous  en  parait  ?  Ce  qui  parall  bon  se  montre 
bon;  ce  qui  semble  bon ,  on  le  trouve  bon.  A  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  l'astronomie  la  lune  semble 
aussi  petite  qu'elle  le  parall ,  le  soleil  semble  se 
lever,  ou  il  semble  que  le  soleil  se  lève  tous  les 
jours ,  comme  cela  parait  aux  yeux.  A  ceux  qui 
souffrent  et  qui  ont  l'esprit  appliqué  sans  cesse  à 
leurs  maux  le  temps  semble  plus  long  qu'il  ne 
parall  d'ordinaire.  Si  l'objet,  qui  vous  parait 
tel,  ne  l'est  pas,  les  apparences  vous  ont  trompé , 
c'est  une  illusion  ;  si  l'objet  qui  vous  semble  tel 
ne  l'est  pas,  vous  vous  êtes  trompé ,  c'est  une 
méprise,  un  mécompte,  un  paralogisme.  «  Nous 
avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire 
que  les  choses  sont  telles  qu'elles  nous  parats- 
sent  être  d'abord  ;  et  avec  cette  préoccupation,  il 
arrive  assez  naturellement  qu'elles  nous  semblent 
être  telles  que  nous  désirons  qu'elles  soient.  » 

ROOB. 

D'un  autre  côté,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  er- 
reur aussi  bien  quand  les  choses  paraissent  que 
quand  elles  semblent  telles  ou  telles.  Terreur  ce- 
pendant est  plutôt  à  présumer  dans  le  second  cas 
que  dans  le  premier  :  sembler  est  plus  dubitatif, 
plus  conjectural  que  paraitre ,  précisément  parce 
qu'étant  subjectif,  il  suppose  que  nous  mettons 
jdu  nôtre  dans  notre  croyance.  C'est  pourquoi 
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pajassem*  leor  écot  jwr  .qfuèlques  \»ia  nûb. 


(AciD.),  que  vous  soyez  .un  prinœ,  tpi'on  ne 
"puisse  mieux  employer  son  temps  qifà  méditer 
(Mal.)-  On  se  sert  souvent  de  setnibler  par  exagé- 
Tation ,  sachant  très-bien  que  la  éhose  n'est  pas 
tout  à  fait  comme  on  le  dit  :  ces  peintures  sem- 
fient  respirer  (  Mortbsq.  ) ,  on  dirait  presque 
qu'elles  respirent.  Dans  le  Wsnaofe  for^^,' le  doc- 
teur Marphurius  apprend  à  Sganarelle  -«  j|U*il 
fiiut  parler  de  tout  avec  incertitude  et  qu'on  ne 
doit  pas  dire,  je  suis  verni,  mats  îline  $enible 
ipie  je  suis  venu.  »  Il  me  pontilf  éùX  été  encore 
trop  affirmatif.  En  effet,  partAtre  indique  parfois 
une  certitude  entière.  «  D'où  ihparûîtqae  les  ÛèR- 
nitions  sont  trës-Hbres.  »  Pasc.  «  Il  me  paraît  très- 
tertain  que  la  volonté  des  esprits -n'est  pas  capa- 
ble de  mouvoir  le  plus  petit  corps;  car  il  estévi- 
'dent  qu'il  n*y  a  point  de  liaison  nèeesstin  entre 
la  volonté  et  le  mouvement  d'tm  -de  nos  orga- 
nes. »  Val.  «  n  me  paraît  donc  œftain  qu'Adam 
«6  sentait  poiat  de  plaisirs  prévenants  dans'von 
devoir;  mais  il  me  semble  quMl  n'est  pas  tout  à 
fait  certain  qu'il  sentit  iie  ht  joie ,  ^quoique  je  le 
suppose  ici ,  à  cause  que  je  le  -crois  très^pro- 
baMe.  »  Is.  On  dira  plutôt  il  me  temhlait  que..., 
mais  l'événement  m'a  détrompé  (Bonm.);  et  il 
nfa  toujours  pairu ,  et  il  me  paraît  encore  (Id.) 
que  o'est  là,  pour  arriver  à  tel  but,  l'un  des 
moyens  les  plus  sûrs. 

ViRAfilTE ,  ÉGORNlPLEDE.Tiqueurs  de  labiés 
ou  d'assiettes ,  écumeurs  de  tables  ou  de  mat^ 
mites ,  cbercheurs  de  franebeslippées,  gens  qui 
-eont  manger  à  la  tabke  d'autrui. 

Regnard  fait  dire  à  Btrabon,  dans  ^ém$eiità  : 

MenssosinMS,  dans  cer lieux,  A  i*abti  des  vliitee 

Dersets  étormiflmra  elidfls  (i-dlds  pataéêes, 

St  il  paraît  qu'il  ne  met  pas  entre  les  deuat  oMts 
la  moindfe  différence.  Cependant  ils  ne  sofnt 
point  absolument  synonymes. 

ftfostfe ,  parant!» ,  4kap«9not ,  est  de  tous  les 
styles  et  signifie  celui  qui  prend  sa  nourriture  (i^T- 
-To<)  auprès  ou  chez  (iccipa)  quelqu'un,  /aconit- 
Ifleiir  est  familier  :  iVcomt/leur  renifle  ou  flaire 
quelque  chose  à  écorner ,  un  morceau  à  -enlever 
d'un  tout.  Donc,  pour  rordinaireet  dans  le  genre 
sérieux ,  on  dira  porostle ,  réservant  le  mot  ^bor- 
nifltuT  pour  la  conversation ,  pour  le  genre  badin 
eu  plaisant.  Dans  sa  Xeffre  sw  les  ooeupaHom  de 
J^ Académie  i  Fénelon  dit  de  Térence  qu*fl  ee 
borne  «  à  représenter  des  vieillanis  avares  et 
•ombrageux... ,  des  paira»H9e  bas  et  flatteurs....  » 
Hais,  dans  VÉméiée  travestie ^  Soarron  appelle 
ies  Harpies  «  de  f  mnohes  éeofmifhueee,  >   - 

De  plus ,  parante  ne  se  prend  pas^en  si  mau- 
'vaise  part  :  le  paras tfe  peut  étie  un  eommensal 
qu'on  souffre,  qui  plaît  même,  parce  qu'il TMtye 
sa  commensalité  en  complaisances ,  en  flatteries , 
en  boas  mots. 

Ta  les  as  tus  chez  moi  teàjoare  admis , 
A-mes  gooperfr  délicats  forAfitef, 
Venlant  aua  gciAls.d'im'cipnt  cnmphisit. 

Vailt. 

«  Rien  ne  faisait  tant  de  plaisir  à  mon  misltre  que 

de  voir  d'honnêtes  gens  à  sa  table;  il  y  souffrait    „.-^.     

même  toloutien  des  parasites ,  pourvu  qu'ils  I  parlant  d'Oronte  : 


yetratites ,  poor  .consommer  avec  les  pittie, 
isomme  leurs  assesseurs ,  les  diaiis  des  nctina 
immolées.  'Vinistres  du  culte  ,  lu  poraiita 
avaient  l'intendance  des  blés  sacsès  et  nlm 
de  certains  sacrflloes.De  sorte  que  prisùtiTeseai 
oe  mot  ne  signifiait*  rien  d'odieux.  Mais  r^eorti- 
jleur  est  une  espèce  d'escroc  ou  ffoisen  k 
.proie ,  dherchant  à  surprendre  des.  repu  nrie- 
queb'Q* tombe  avidemettt. 

Toire  gendre  est  siBslôi^ 
C^esItm'Mpon  d'espèce  tooie  nesTe, 
Salent ,  «vue ,  ^^niJllMr  de  Tsaie , 
^Otost  4a  Hasgcel  qp^  ^ws.  /fin. 

'Dans  me  ^esesf  lettres ,  *le  même  écrhndn  dit  a 
paAaat  ides  plagiaires  :  «  Xa  canaille  littin» 
est  te  que  'je  xomsais  de  plus  abjeet  dass  k 
monde;  IVioteuT  du  Pauvre  Diable  a  wsak 
direqtt'ii'CRtpH»  âe  cas  d^in  mmonear  de  d^ 
minées, ' gui "exeroe 'un. méfier ^Dtile,  qsedein 
ces  peeits^iwnit/levrrttu  Parnasse.  »«  PttBi» 
aventuMssqpae  leiùmet  de  notre  cnisÏDeitini! 
eu  logis  /il  en  venait  iin  qui  surpassiit  tœb 
autres  en  efiironterie....  Nous  étam  débits  de  si 
éeùrnifhwi^f»la8.  étl  venait  tfaezranbaisiâa 
4es  ^OTBiffet  'A  rheine  du  dtner.  Koos  mss 
les  distinguer  des  hontfètes  gens.  Nous  ^ 
9srt'attentifii-i  servir  oeuz>xi  ;  maispour  les  m 
niflmKTSr  daat  k  plnpert  étaient  des  areoUDa, 
' novs4e«r «en  idennionside 'toutes  les  fiçaDS.)!> 

Enfin  ,'petraiUe  tndiqoeunf  habitude,  oov- 
'tier,.au  iien^e  par  sa  terminaison  Aors^ 
peotmm^uermi  fait,  quelque  chose d'aeddedi 
LafontaiBe'appelleeB  général  la;moud»sii|e» 
etlettUé  pttaâs  dans  t^eeoasienpartiottliëreoàtai 
rats,  sur  le  point  de  manger  un  œuf,  Toiec;*- 
nir  à  >eux  un  renard ,  celui-ci  reçoit  dans  f^ 
circonstance  .le  xiam  (Véeùmifleur: 
VéeornifUur  étante  demi-Uene.-. 

PARDON,  — .ABfiOliJTlOM,  — .CB1CE,1MU' 
nON«:BriâMfi8IOII.  Acte,  d'oubli  v  de  vecroi,  dit 
quittement ,  en  faveur  de  quelqu'un  qui  a  oo  st 
supposé  avoir  des  torts,  qui  a  ou  est  soppci^ 
evoir  conmiis  une*  mauvaise  action. 

Le  pardon  s'applique  à  un  offenseur;  VMir 
tion,  à  un  accusé;  la  grAu^  robolttion et U ré- 
mission, à  un  coupable.  Le  ponloA.eiBp^e^''^ 
Censeur  d*étre  poursuivi ,  d'être  un  objet  de  m- 
geance;  l'a&soiaUipn  empêche  l^ocusé  d'être  ub^ 
défionùais  pour  cùufa\i&;  -U  gràUrl'^M^^ 
]dL  rémission  empêchent  le  coupable  d'être  pu^ 

Le  pordon  est  im  acte  moral  :  il  ait  vw^ 
par  la  personne  mêran  qui  a  eu  à  sosifrir  de  ïi^ 
jure,  et  il  a  pour  effet  d'étodOèrenelieler»^ 
sentiment.  «  La  morale  des  philosophes  avaitiss 
le  pardon  des  offenses  au  nombre  des  vertos.* 
1US6.'«  S'il-y  a  un  cêté  respectable  et  fripp» 
^ans  notre  religion,  c'est  lepardos  des  iojoRS' 
Volt.  ■•  Je -serai ,  quand  Voltaire  le  Toudra,  û»- 
jours  prêt  A  tout  oublier;  car,  de  toutes  ks  ver- 
tus chrét»nnes,  il  n'y  en  a  poist  qui  me  cm 
moins  que  le  pardon  des  injures.  »  J.  ^  '  r 
pardon  des  ennemis  est  -commandé  par  f^^ 
gile.  »  ACAU.  Dans  le  Misanthrope,  Alcestearfis 
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ponrii'tfoirpfts  trotiTè<fae«oiMmiiiAt  TAf  bon: 
J/abtoUttiùn  est  un  acte  jvrîdrqtte  -:  -^ile  mi 
prononeée  ptr  le  jtige  xivil  mipar^  minittfe 
ecclésiastique;  elle  rétaÈHt  la  peraonne  ^qtti  fn 
est  Tobjet  dunsles  droHs  de^'hmocenee.-v  Vm^ 
et-nne  trilras  jugèrent  Corroian ,  nedf  pronomà- 
rent  son  d^foiiltion,  et  dune,  «a  condamna- 
tnm.  *  Volt.  «  L'oratear  jpû.  ^-piaidaft  pour 
Pliryné  osa  lui  arraclrer  le  vdle ,  et  Fhiyné  ob- 
tint son  absolit(um.-»*UKAK,  «'ffanhis  âqùillios, 
«Un^nt  été  accusé  de'concutsiim/dhtînt^îme'àito- 
huion  qui  nc'fépmi'pas'son  lionaeur /masr T[ui 
déshonora  'ses  juges<  ^'1tGt.L.  «  "Un  -«ccusateur 
prétentSatt  que  PompeîBs  Stnsbo  é^taSt  rendu 
coupable  de  -pécnlai* .. .  l:e  préteur  »icntlstius  *  pré- 
aidait  eu  Jugement.  Xersqu'il  prononça  la  sen- 
tence d^alrfoitffîon....  »  In.  Dans  les  défenses  de 
Péllisson  pour  Touquet,  «  on 'admire  Tadresse 
d'intéresser  sans  cesse 'la  gloire  du*  rofr'i'l'dbfofo- 
Hon  de  l'accusé.  i>  Lab.  «'ises  ministres -de  1^ 
glise,  dans  le  tribunal  de  la -pénHeaoe /pronon- 
cent TobfoltfCion  «u  '  nom  de  7ém$'&xtiaX.  «» 


.raMWionetiavtfmlMAm  soitt  des 
actes  d'autorité  ou  de  souveraineté  :  eltes  dépen- 
dent d'un  mdttre ,  d'un  prince ,  et  elles  arrêtent 
Tapplication  de  la -peine,  l'exécution  de  la  jus- 
tice. "Klles  diffèrent  entre  elles  de  ia  maxnère  sui^ 
Tante. 

Xa  i^rdeeest  -gratuite ,  VàbéUtion-  enlève ,  let'ia 
Témimon  ou  n*est'pas  gratuite  ou  n'est jnsnen- 
tière. 

Xa  prtt^e  eét  un'acte  dexlémeneewiquerie'su- 
jetil'a  nul  droit,  qui  e^  rélTet  du  çré^  du  bon 
pldsir,  de  la  faveur.  cUnej^rdce  est  en Isienau- 
quel  celui  qui  le  reçoit  n'avait  aucun  droit.»» 
DtrcL.  «  Xa  gtéu  divine  se  montre  ^deeeU'Ce 
qu'elle  n*est  attirée  paraueunsmérites.  »!Bos6. 
«  Taire  des  grâces,  répandre  des  prdcer,'est  le 
plus  bel  apanage  de  la  souveraineié;  d^st  ftire 
du  bien,  c'eîrt  plus  que  justice.  »  Volt.  «  J'étais 
TaUtre  jour  en  un  lieu  où  l'on  'taillait  en^lein 
drap  sur  les  grâces  fuele  public  attendait  de  la 
bonté  du  roi.  »  Sév.  «  Lorsque  les  .juges  vendent 
la  justice  aux  parties,  ce  n'est  qu'une  dette  dont 
ils  s'acquittent ,  et  non  une  grSce  t[ù'ils  leuritc- 
cordent.  »  Roll.  «  Le  consul  ^nucius  dit  que, 
s'ils  ne  voulaient  point  absoudre  Octiolanfzomme 
innocent ,  ils  accordassent  su  'moins  la  ^rdce 
d\in  seul  coupable  à  un  si  grand  nombre  d'ittus- 
très  suppliants.  »  In. 

VahàlUion  est  un  vcte  de  -élémence  ibsohi , 
qui  abolit ,  détruit ,  supprime ,  efface ,  ne  laisse 
aucun  vestige.  On  dit  une  nboKfton  paffoite  ou 
entière.  «  Souvenez-vous  de  cette  'bonté  «ouve- 
raine  qui  vous  -promet  une  "prompte  et  entière 
abolition  dès  que' vous' voudrez  revenir.  »  Bouro. 
s  Vous  avez  le  bonbeur  de  traiter  maintenant 
(pendant  le  jiU>ilé)  avecnn  Dieu  qui  vous  remet 
tout  et  qui  demande  si  peu  pour'une  nbo2t(ton  si 
parfaite.  »'In.  Et  aon^eUieBient  l'oboNffon  l'em- 
porte en  plénitude- surla^/rdce,' mais  encore  elle 
en  df f^re  en  ce  iiue  'ia  grâce ,  n'intervenant 
qu'après  la  sentence  prononcée /n'a  pour  effet 
que  de  faire  Temise  de  la  peine, -au' lieu  que  l'o- 


hoUtion  soustrait  le  coiipid>le  même  aux*  pour- 
suites de  k  Justice,  ou  les  anéantit  Si  défà  elles 
sont  connnencées.  «  Comme 'Bomticar^dtait  pour» 
soTvi  criminellement  pour  lemevnredeVassiva, 
'Métetbis  lui  promit  t|ue ,  s^l  livrait  Jvgvftba^,  le 
sénat  bii  «ceordersit  VéMùhn  de  eon  «rÉoM.  •* 
Boix. 

•La  'réviisHon  eM  un  acte  de  démenoe  mérité 
nu  partiel,  «ériié ,  c^est-à-dire  fondé  snr  des 
^circonstances  atténuantes  ou  surcertaines  condi. 
lions  remplies  par  le  ST)jet.><  La  reine  étant  tom- 
bée *  le  ^ied  pris  dans  son  étrier,  don  Alonzo 
Haurique  dégagea  le  pied  delà  reine*...  liais,  en 
*Sspegne ,  toudier  au  pied  de  la  renie  «est  un 
xiime  digne  ifte  mort.  On  ^ïeot  juger  qne  la  ré- 
iriisnm  lui  M  bientdt  eeoordée.  «  S.  S.  «  Bans 
les  trois  premiers'siècles ,  il  lirîlalt  subir  nne  pé- 
niteneepulftique  pour  obtenir  k 'r^nmna»  des 
crimes  commis  *  après  nvoir-^é  baptisé.  *.GeiTD, 
«X'abandon  entier  à  la  divine  bonté  est  nn 
moyen  encore  plus  édret  plus  général  d'obtenir 
lE'rémiMsiùn  dês^péchés,  que  VabsohÊêion.^  Bosb. 
«  Bien  remel  la  ^leine  temporeUe  en  feeiu  de 
Tindtdgenee  et  du  jubilé. -«'BaroiL]).  «  XarAms- 
ffon  est  lagrâee  que  le  prince  fiit'à  nft  erinrinâ, 
en  lui  remettant  la  pemcde  mort  qa'ii  a  'en- 
eoume'suivsnt  les- lois ,  lorsque^es'eirconstancas 
de  Faction  la  rsadeUt  digne  de  -pardon.  «  iÉa«n. 
—  lyvntidtre  -cdté ,  la  révfHMSûm  est  partielle ,  et 
'par'conséqevftt  avec  Vabdkiitn  dans  nœ  oppoai- 
'tion'm&ÉifiBste  ?edeeonslsie'à'Biodéi«rêa  à  di- 
minuer nu  à  commuerlapeineplufét  qifr'àen 
exempter  totalement,  aussi  dit-en  bien.,  par  ma- 
nière 4e  ^leÈdation ,  v^éfiitfSMNi  et  obtfMreii,  «  On 
donnait  la  mort  'à  Jésas4^hristvct  lui,  en  mou- 
rant, !1  'HouB  rendait  la  vie  par  la  y^siijiisii  et 
l\ifiO{tlî(m-4ierto«s  nos*péobés.'»lloUB9.  «  Qmmd 
iesonterain  aeeotdeune  yrâee  et  uAerémù&im^ 
ou  il  ^rèMhe  tonte  la  "peine,  ou  il  ia  nommée; 
et  le'Saevenr  «e  «ecrt  4e  ces-  denx  <mmiièies  dans 
la  rémissiim  de  nos  crimes.  Parla  giêce  du  saint 
baptême ,  11  donne  nne  -  entière  tfèoiifioii...*  'Hais 
quand  nous  avons  vioié  •ee  paote....»  Boas. 

fTMHSgE,  INBOUNOB;  -'S'NONiaiUUAlIGE, 
1VÉ0fil(ll8NaE.  Béftuts  du  csmetèie  on  de  la  con- 
duite qui  consistent  à  ne  |iotnt  nser  de  son  acti- 
vité comme  on  devrait. 

Vais  on  est  ]nirsfsett«'ou«#iiâé{0nl*à  ^gir ,  non- 
^wtkmt  ou  négligem  en  e^issant.  La  7  Arène  et 
l'ifidoterree  empèohent  d'agir ,  d^trer  en  action  ; 
la  nonéfcolimce^et  ta  méffligenoe  vmfMumxi  de 
bien  agir,  d'accomplir' wïe  action  comme  il  ftrn- 
dndt.Tar rapporté  Paotion,  la  porec^e  et  Tûi- 
dofencg*se  cousidèpent  atent ,  4a  ^nmehâUmee  et 
la  ir^^eitee  *pendant.'  On  -  ne  dit  'peint  agir  p«- 
ressetcf emeiit  ou  éidolemeiefit ,  mais  iiien  ag^ 
ytondhakuianeiit  ou'iiif^Ztgwmmefif.'D^iltrepart, 
il  serait  sensiBiement  impossible  de  substituer 
pareue  ou  indolence  à  nonchalance  et  à  wégli- 
gence  dans  des  pfbrases  iteKes  que  *  les  surventes. 
«  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler 
et  ses  actions...  ,mftfs  elle  a  grioe  à  tout  oeia.  » 
Vol.  tr  Une  aisance  naturelle  et  une- sorte  de  né- 
gligence dans  ses  discours  et  dans  .ses  actions 
donnaient  à  Pétrons  Tair  et  les  gcftces  de  la-sim- 
plicité. »  D'Al. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


1*  Parttse^  indolence. 

ÏA paresse^  de  icapKatç,  rolftchement,  langueur, 
atonie,  est  proprement  un  défaut  relatif  à  la  vo- 
lonté; et  Yindolenee,  de  in  doleret  ne  pas  souf- 
frir, ne  pas  éprouver  d'émotion,  un  défaut  re« 
latif  à  la  sensibilité.  Le  paresseux  ne  trouve  pas 
en  lui-même  assez  d'énergie,  il  n*a  pas  le  courage 
de  sortir  de  son  repos ,  c'est  la  spontanéité  qui 
lui  manque;  Vindolent  n'est  pas  susceptible  de 
vives  impressions ,  rien  ne  peut  le  tirer  de  son 
repos ,  il  manque  d'excitabilité  et  de  mobilité.  Le 
paresseux  est  incapable  d'effort;  il  n'est  pas  lu:ile 
de  piquer  Vindolwt. 

ik  paresse  est  faible,  l&che,  pusillanime. 
oc  Nul  ne  mérite  d'être  loué  de  sa  bonté ,  s'il  n'a 
la  force  d'être  méchant;  toute  autre  bonté  n'est 
souvent  que  paresse  ou  impuissance  de  la  vo- 
lonté. ;»  L4B0CB.  c  La  modération  est  la  langueur 
et  la  paresse  de  l'ime ,  comme  l'ambition  en  est 
l'activité  et  l'ardeur.  »  Id.  c  Nous  voulons  nous 
persuader  que  nous  faisons  par  modération  ce 
que  nous  faisons  par  paresse.  »  Boss.  «  Effrayé 
des  grands  et  rapides  efforts  qu'il  aurait  fallu 
faire  pour  m'évertuer,  je  tâchais  de  flatter  ma 
paresse.  9  J.  J.  «  C'est  par  paresse  que  je  suis 
attaché  à  l'argent  que  j'ai ,  crainte  de  la  peine 
d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus.  »  Id.  «  La 
paresse  vient  de  lâcheté ,  il  faut  la  combattre.  » 
Boss.  «  n  faut  Caire  effort,  il  faut  se  faire  vio- 
lence :  point  dô  paresse  ni  de  langueur  dans  la 
voie  du  salut.  >  In.  «  Une  vaine  et  lâche  paresse.* 
Volt.  «  La  piété  véritable  n'est  pas  une  profes- 
sion de  pusillanimité  et  de  pa/reue,  »  Mass.  — 
VinMence  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'apa« 
thie ,  l'indifférence  et  l'insensibilité.  «  Ce  fonds 
d'indolence  et  d'insensibilité  pour  toutes  les 
choses  les  plus  augustes  de  la  religion  et  les 
plus  capâtbles  de  réveiller  notre  foi.  »  Mass.  «  Le 
beau  loisir,  la  belle  indolence  et  la  bienheureuse 
insouciance  dont  Ëpicure  gratifiait  tes  dieux, 
qui  ne  devient  se  mêler  de  rien,  s'offenser  de 
rien,  s'intéresser  À  rien!  »  Lab.  «  Son  indolence^ 
sa  froideur,  son  insensibilité  allaient  â  un  point 
incroyable;  il  était  également  impossible  de  lui 
plaire  et  de  la  fâcher.  »  J.  J.  «  On  n'a  aucune 
prise  sur  les  naturels  tndolento ...  ;  on  ne  peut 
les  toucher  jusqu'au  vif;  ils  écoutent  tout  et  ne 
sentent  rien.  »  Fan.  <  Vindolenu  des  grands  va 
jusqu'à  les  rendre  froids  et  indifférents  sur  cet 
article  (l'existence  de  Dieu)  si  capital.  »  Labr. 
«  Démosthène  ne  cessait  de  crier  contre  l'tndo- 
Unce  des  Athéniens,  que  rien  n'était  capable 
de  tirer  de  leur  sommeil  léthargique.  »  Roll. 
c  Pour  piquer  la  stupide  indolence  où  nous  de- 
meurons sur  ce  sujet.*..  »  lo*  <  L'air  morne  de 
l'unauet  de  l'aï,  leur  regard  pesant,  leur  résis- 
tance indçlienU  aux  coups  qu'ils  reçoivent 
sans  s'émouvoir,  annoncent  leur  insensibilité.  » 

BUFF. 

QaeUe  indolence ,  et  quel  air  de  firoidedr  I 
Vous  me  glacez.  Volt. 

Ensuite,  la  paresse  est  plus  odieuse  que  l'indo- 
lence; c'est  décidément  un  vice,  un  des  sept 
péchés  capitaux ,  une  espèce  de  langueur  avilis- 
sante dans  laquelle  on  croupit  faute  d'avoir  ce 
qui  est  la  condition  de  toute  vertu,  de  l'empire 


sur  soi-même.  «  Un  pasteur,  encore  en  état  di 
travailler,  peut-il  croire  avoir  acquis  par  ki 
travaux  le  privilég*  de  croupir  donnais  dias 
une  indigne  pareue?  >  Mass.  «  Si  je  voaIaiiài> 
ger  mes  vices  en  vertus,  j'appellerais  ms  parcm 
une  indoUnee  philosophique.  »  Lis.  c  S'il  inv 
Tait  que  quelque  enfant  tndolenl  eût  du  pes- 
ehant  â  croupir  dans  la  paresse....  >  J.  J.  <  Ce 
animaux  (les  hérissons)  n'ont  pas  les  moyens  d'à 
attaquer  d'autres^  ils  sont  naturellement  tiè- 
lents  et  même  paresseux.  »  Boft. 

2*  Nonchalance,  négligence. 

Le  noncfcakini ,'  de  nonchcMr ,  n'avoir  pss  k 
chaleur  ou  d'ardeur ,  manque  de  zèle;  il  n'a  pu 
cœur  â  l'ouvrage;  il  agît  avec  lenteur  et  oé 
lesse;  il  n'a  pas  plus  de  force, 4'éneigie,  p« 
exécuter  promptement  que  le  paresKitsB'ai 
pour  se  mettre  â  l'ouvrage  ou  pour  entrepreoài. 
c  Travaux  que  nous  subissons,  non  avec  n 
nonchalance  molle  et  paresseuse ,  mais  avec  o 
courage  ferme  et  une  noble  contention,  b  Bie 
c  Efforcez-vous  :  le  salut  ne  se  fait  point  m 
mollesse  et  nonchalance.  »  In.  «  Une  pàiitcss 
et  des  œuvres  satisfactoires  pratiquées  arec  ai 
lesse',  avec  nonchalance ,  sans  componctis, 
sans  courage.  »  In.  «  Si  quelquefois  on  lai  s 
parlait  devant. moi,  je  disais  noncMasiMtei 
faiblement  quelque  mot  qui  signifiait  le  &:â 
qu'il  m'était  possible.  >  S.  S.  «  Un  pasteur  qis 
ne  travaille  qu'avec  nonchalance  et  plu?s 
bienséance  que  par  véritable  zèle  i....  >  hi. 
«  Les  soldats  combattirent  d'un  côté  aTecîs!» 
et  vigueur,  et  de  l'autre  avec  mollesse  et  iuhum^ 
lance.  »  Rojll.  «  Les  centurions  dirent  à  Ci^ 
que  les  soldats  avaient  pris  les  armes  soRdit' 
lamvMntt  qu'ils  étaient  sortis  du  camp  m 
peine  et  lenteur.  »  In. 

La  négligence,  de  negligere,  née  Uçen.ft 
pas  choisir,  est  proprement  un  dé&ut  de  soia, 
de  vigilance,  d'attention.  Au  lieu  que  bRA* 
chatance ,  comme  la  paresse ,  a  sa  source  dusii 
faiblesse  de  la  volonté,  la  négligenu  a  la  sie^^s 
dans  l'inapplication  de  l'esprit.  Le  négliga^f' 
dissipation,  par. légèreté,  par  étourderie,  Ui» 
échapper  l'occasion,  ou  bien  laisse  preodK» 
égarer  les  choses,  ou  omet  de  les  laite, <»v 
les  fait  que  trop  tard,  â  demi,  impariaitejseai 
<  Jésus-Christ  n'est  plus  écouté ,  ou  il  est  éc«3lt 
si-  négligemment  qu'on  donnerait  plus  d'at» 
tion  aux  discours  les  plus  inutiles.  >  Boss- 
c  Semblables  à  des  hommes  qui  attendent,  p 
conséquent  très-attentifs.  Et  qui  attendent-il»' 
leur  maître,  celui  qui  les  peut  punir,  poorpea 
qu'il  les  trouve  négligents.  »  In.  «  Le  boa  se.fi' 
teur  devient  encore  plus  soigneux  et  plus  ^ 
gent  par  l'exemple  d'une  si  sévère  pufiiùo&  ^ 
la  négligence.  »  Id.  «  Un  moment  d'attention^ 
parera  une  longue  négligence.  »  D'Ag.  •^^ 
ment  un  acte  aussi  important  était-il  H^- 
La  cour  romaine  est-elle  si  négligente?  »  ^>>^' 
«  Les  Bavarois,  qui  avaient  mal  gardé  le  1^' 
réparaient  leur  négligence  par  leur  vaieu>' ' 
In.  «  Un  bon  général  doit  bien  se  dmtt  * 
garde  de  relâcher  ses  soins  et  sa  yigj^^ 
dans  les  bons  succès,  la  moindre  négUs^' 
étant  capable  de  tout  rainer.  »  Rou*  <  On  c^  ^ 
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lit  pas  en  peine  de  le  garder  exactement.  Il  prê- 
ta de  la  négligence  de  ses  gardes  et  s'échappa 
e  Rome.  »  Id.  «  Je  fus  jusqu'à  la  fin  du  plus 
rand  ordre  et  de  la  plus  grande  exactitude  en 
rat  ce  qui  regardait  mon  dcToir  essentiel.  Per- 
onne  n'eut  jamais  à  me  reprocher  une  seule 
égligence  dans  aucune  de  mes  fonctions;  ce  qui 
st  à  noter  pour  un  homme  aussi  négligent  et 
ussi  étourdi  que  moi  ;  mais  je  manquais  parfois 
e  mémoire  et  de  soin  dani  les  affaires  particu- 
iëres.  >  Buff. 

PARESSE,  FAINÈAirriSB.  Défaut  d'un  homme 
tii  de  lui-même  ne  se  porte  pas  à  agir ,  qui  y 
èpugne. 

<  La  fainéantise  est  un  plus  grand  vice  que  la 
>are$se ,  »  dit  l'Académie* 

En  effet  la  paresse  peut  consister  uniquement 

n'aimer  pas  à  se  mouvoir,  à  être  sédentaire, 
«a  allant.  «  Si  ma  femme  était  plus  allante; 
nais  elle  est  d'une  paresse  incroyable  à  sortir  de 
a  chambre,  b  J.  J.  «  A-t-on  jamais  vu  un 
iomme ,  né  avec  de  l'aversion  pour  danser ,  se 
tonner  du  goût  pour  la  danse,  un  homme  séden- 
aire  et  paresseux  rechercher  le  mouvement  ?  » 
ToLT.  Mais  la  fainéantise  est  toujours  de  l'aver* 
ion  pour  le  travail,  et  pour  le  travail  utile. 
iCela  accoutumerait  au  travail  mille  indignes 
*ainéants  qui  ne  fondent  actuellement  leur  misé- 
'able  vie  que  sur  le  métier  inAme  et  punis- 
able  de  mendiants.  »  Volt.  «  Les  orfèvres ,  les 
graveurs,  les  doreurs,  les  brodeurs  ne  sont,  à 
;oD  avis,  que  des  fainéants  qui  s'amusent  à  des 
eux  pa traitement  inutiles.  »  J.  J.  «  La  quantité 
les  fêtes  était  pour  le  peuple,  selon  l'abbé  de 
laint- Pierre,  l'aliment  de  la  fainéantise  et  du 
ice.  »  D'Al.  c  Ce  que  les  Perses  trouvaient  le 
)lus  Iftcbe ,  après  le  mensonge ,  était  de  vivre 
l'emprunt.  Une  telle  vie  leur  paraissait  fai" 
léante ,  honteuse ,  servile ,  et  d'autant  plus  mé- 
prisable qtl'elle  portait  à  mentir.  »  Boss.  Bn  ce 
ens,  le  paresseux  est  immobile ,  et  le  fainéant 
l'est  rien  moins  que  laborieux. 

D'autre  part,  la  paresse  se  eonsidére  plutôt 
elativement  au  sujet,  et  le  fait  voit  dans  un  état 
te  langueur  et  d'impuissance  sur  lui-même, 
[a'il  s'agisse  de  l'action  de  l'esprit  ou  de  celle 
[q  corps;  au  lieu  que  la  fainéantise  appelle  rét- 
ention sur  le  résultat  de  l'action  du  corps  seu- 
ement ,  et  en  montre  la  noliité  ou  l'inutilité.  Le 
paresseux  ne  peut  surmonter  son  penchant  ;  le 
ainéant  ne  fait  rien  de  bon ,  c'est  dans  la  so- 
âété  un  être  méprisable.  «  Marivaux  fit  à  un 
nendiant  la  question  que  les  fainéants  aisés  font 
i  souvent  aux  fainéants  qui  mendient  :  Poul^ 
[uoi  ne  travaillez-vous  pas?^  Hélas  1  monsieur, 
épondit  le  jeune  homme,  si  vous  saviez  com* 
ùen  je  suis  paresseux!  >  D  Al. 

Enfin ,  il  y  a  dans  la  paresse  une  sorte  d'eu- 
rainement  fatal,  de  nécessité  de  tempérament 
!n  quelque  sorte  excusable  ;  le  paresseux  n*a  pas 
a  force  d'entreprendre.  <  Tous  les  hommes  ten- 
dent à  la  paresse,  »  Boff.  «  G.  Antonius  était 
in  homme  naturellement  paresseux»  »  Vebt. 
>ans  la  fainéantise  il  y  a  la  volonté  décidée  de 
le  rien  £aire;  le  fainéant  a  pris  le  parti  et  choisi 
e  métier  honteux  de  vivre  aux  dépens  d'autrui. 


«  Le  partage  de  ceux  qui  se  consacrent  à  l'figlise, 
on  le  regarde  comme  le  parti  des  l&ches  et  des 
fainéants,  •  Mass.  c  Saint  François  crut 

Qu'un  vrai  chrétien  doit  gneoser  daos  la  rue , 
Et  vonlol  que  tes  fils,  vohmteu fainéants^ 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vitre  à  nos  dépens. 

VotT. 

«  J'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie 
fainéante  de  moines.  »  Rac. 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  her- 
mines, 

Ces  pieux  fainéants  (les  chanoines)  lisaient  chaa- 
ler  matines.  Bon.. 

PARFAIT,  ACGOHPLI,  (CONSOMMÉ).  A  quoi  il 
ne  manque  rien. 

Parfait  a  une  signification  plus  étendue  :  par- 
faite maturité  (Acad.),  le  vide  par/ai^In.) ,  une 
d>scurité  parfaite  (In.),  parfait  équilibre  (Pasg.), 
faire  de  grandes  avances  pour  rendre  les  mar- 
chandises parfaites  (FéN.)*  Accompli  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  de  l'homme,  de  ses  qualités  et  de 
ses  productions. 

A  l'égard  de  l'homme  et  de  ce  qui  s'y  rapporte, 
parfait  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part , 
accompli  y  jamais,  c  Cet  homme  enfant  serait  un 
parfait  ixnbécile ,  un  automate.  »  J.  J. 

n  l'épouse ,  et  bientôt  ton  hôtesse  nouvelle 
Le  prêehant  lai  fil  Toir  qu*il  était,  au  prix  d'elle. 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché.  Boil. 
Faut-il  d'un  toi  parfait  montrer  l'original?  Id. 
Le  coquin  parle  en  prince,  et  n'est  qu'on  gueux 
parfait,  Lap^ 

Quand  les  deux  mots  représentent  dans 
l'homme  ou  comme  venant  de  l'homme  quelque 
chose  d'excellent  et  d'estimable,  parfait  em* 
porte  une  idée  d'unité  et  de  simplicité ,  accompli 
une  idée  de  multiplicité  et  d'assemblage  :  un 
musicien  parfait  est  aussi  bon  que  possible; 
un  homme  accompli  réunit  en  lui  différentes 
sortes  ou  toutes  sortes  de  mérites.  C'est  pour- 
quoi ,  comme  on  le  voit  par  ce  double  exemple , 
parfait  convient  mieux  qu'oceomp^t  avec  un  nom 
qui  indique  dans  les  personnes  une  spécialité, 
une  qualité  particulière  ou  unique:  musicien, 
danseur,  cuisinier,  censeur,  courtisan  parfait. 
Une  beauté  parfaits  a  la  qualité  beauté  à  un  de- 
gré très-haut,  elle  peut  ne  briller  que  sous  uh 
point  de  vue ,  sous  celui  de  la  figure ,  par  exem- 
ple; une  beauté  accomplie  réunit  plusieurs  per- 
fections,  plusieurs  qualités  éminentes.  «  Mme  Ma- 
zarin  était  une  des  plus  parfaites  beautés  de  la 
cour.  Il  ne  lui  manquait  que  de  l'esprit  pour  être 
accompite,  et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle 
n'avait  pas.  »  Dblaf.  Un  ami  est  plutôt  par/ati, 
et  un  époux  auompli ,  parce  que  l'un  est  envi- 
sagé sous  moins  de  rapports  que  l'autre  :  «  Je 
réunis  en  ma  possession  l'ami  le  plus  parfait  et 
l'époux  le  plus  accompli,  »  Mark.  En  disant 
parfait  orateur  ,  parfait  modèle  ,  vous  pariez 
d'une  manière  absolue  et  synthétique;  en  disant 
orateur  accompli,  modèle  accompli,  vous  vous 
servez  d'une  expression  analytique ,  qui  suppose 
ou  fait  attendre  une  énumération ,  un  détail.  «  0 
ciel  !  que  ma  maltresse  est  digne  de  l'amour  que 
j'ai  pour  elle!  On  ne  peut  rien  trouver  qui  soit 
comparable  à  sa  beauté.  Elle  est  accomplie,.,.  Sa 
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taille,.  j9  a'ea  vanx  rifludin».  ctr  je^u  i^uU 
trourer  de  paroles  qui  en  pttiuent  donner  une 
juste  idée.  Tout  enfin.,  jusqu'à  ses  pieds,  eil  .di- 
gne d'admiration.  Ta  nature  a  pris  plaisir  à  la 
former  touta  parfaite»  »  Lis.  «  Nenr»  adopta 
Trajan,  princa  la  pins  accompli  dont.  Uhiatoîre 
ait  jeanais  parlé ,  grand  homme  d'£tat ,  grand  ca^ 
pitaiiM,.  ayant  un  ctaat  bon  qui  le  portail  au 
bien ,  un  esprit  éclaira  qpi  lui  montrait  le.meil* 
leur^  une  aine  noble ,  grande,  bcJU;  arec  toutes 
les  vertus ,  n'étant  extrême  sur  auAuna.  »  M on- 
•asQ,  tt  Cet.boBuna  est  un  mitt  açcm^îi^  un 
abrégé  de  toutes  les  vertus.  »  Lu*.  On  Ait  auom- 
pH  en  tout>  gem^^Mi  touteo. alMaesM  aïk ou.de 
tout  point. 


GommeBtpréieBdea-Tous  que.  soit.  lUl  votre  cm- 
drel 

lUOAMX  OEOOKIC; 

Se  prétends  qu'il  loU  ftdt  commer  on  n'en  treovr 

point; 
QÉ41  ioét  posé,  dlMSet,  mampU  *  Isnlprinl; 
Qu'il  ail,  atee  du  bien,  une  honnélensisMiieer 
OnL'il  ne  bese  point  voir  cee>tMit9de  pétnlanoe...  ; 
Qu'il  ait  auprès  du  sexe  unrpen  d|ft  poUlesse^ 
Qu'il  mêle  à  ses  disconrs  certain  air  di  sagesse...  • 

Parfait  va  bien  surtout  avee  les  noms  des 
choses  abstraites,  parce  qu'elles  sont  sans  parties 
et  représentatives,  d'une  seule  qualité ,  d'un 
seulpointde  vue  :  parfaitaeaoîaaDkiéfpatrtBBite 
concorde ,  parfaiie  aoumisaioar  déimtégiweenient 
par/Suit.  «  Cette  année,  les  vins  parvinrent  au 
plus  parfait.  degrÀ  de»  maturitÀ  et.  de  bonté».  » 

&0LL.. 

Hais  un.  eapritsubUme  en  tain  fenti s'élever 
A.  ce  degré  par/ait  qa'il  tAcba  de  trouver.  Boil* 

Accamplù  au.  contraire  et  par  la  raison  contraire , 
s'apidique  de  préférence  aux  ohoeea  coBCsètea, 
o'estrà-dire  ici  aux  personnes.  «  Xénopboa,.  dans 
la.  CyiropééiB^  donne  le.  modèle  d'un  prince  oa» 
eompU  et  l'idée  d'un  gouveiziement  parfaiL  » 
RoLL.  «  Platon  a  tracé  le  plan  d'une  république 
oaaompb'e  et  d'un  gouvenaement  parfaiL  s  0*Ag. 
Snfin,  à  la  différence  d'aMompt»,  parfait  est 
un  véritable  adjectif  et.  ne  rappelle  point  l'Action 
d'un  verbe.  La  chose  parfaite^  peut  être  idéale, 
puronent  conçue  ou.  à  priori  ;  au  lieu  que  la 
chose  aeoomplit  a.  été  oceotnfitfe,  zéaliiée,  a 
existé^  réellement.  Dans<  le  Tiléfmuptô'^  Fénelon 
trace  l'image  d'un  prince  parfait  ;  et  dans  le  Pa« 
n/fiflirtqtM  de  IVajan,  Pline  le  jeune  £ait  l'éloge 
d'un  prince  iiceompiû  On  a  souvent  proposé  pour 
modèle  d'un  prince  parfait  l'exemple  d'un,  prince 
necomplt.  Boseuet  écrit  à  Louie  XIY  :  «.  Si 
Henri  lY  avait  ûté  de  sa  vie  la  tache  que  Votre 
Majesté  vient  d'effacer,  sa.  gloire  serait  occom* 
]iite,.etQn  pourrait  le  proposer,  comme  le  modèle 
d'un  rot  parfait  *.  » 

4.  Consommé  Teuenible  k  parfait  en  ce  qu'il. se 
dit  bien. aussi-  quand  il  est  question  d'un  défaut,  de 
quelque  chose  de  blâmable  :  prude  consommée  (Mol.), 
scélérat  consommé  (  Lah.  ) ,  l'hnpiireté  consommée 
rBoss.).  Mats  il  en  dUKre  eemme  aecampii^  par  l'idée 
de  mnltipUeil^  ou  d'accnmulaties.  SI  II  diflère  en» 
salle  d'gggonyrfi-en  oe  qu'il  désigne,  non  pas  réanion 
de  phisienra  qoaiitét  dillireales,  mais  redoublement 


PABFAtl ,  ACmvi,  101.  fiplthttas  tamï 
qgoafifier  un  ouvrage  du  pbis  gand  mériti. 

Parfait  eauctériae  la.  chose  ea  eUe-ioèae  ; 
elle  est  aecompfier  irxépréhensible,  adanLib 
XcAevd.  et.  /iai  bk  fOKt  considéni  da  cétédili 
meiA'Kl'xBuvre  :  l'ouvrage  achtoi  oa  jtni  a  èiLs 
bien  exécuté  (pi'en  nfy  a  rieaUissé^désnLU 
qni  peut  être  nieur  n'est  pas  parfait  ;  cai  qui 
l'auteur  ou  l'artiste  pent  ajouter  encon  a'utja 
achaté.  ou.  fim.  c  Les^  ouvrages  de  Cicénnic 
l'éloquence  sont  des  chefs-d'œuvre  perfaili.é 
régne  Parbanité  romaine,  e'esliè^lire  m  ^j 
avait  de  plus  ,achwé  pour  les  psotécs,  povls 
expressions,  pour  les  tours.  »  Roll.  Quand  m 
ditee  que  la  langue  est  le  pins  porfait  desiœfe 
ments  de  musique  (F^.),  vous  ne  psosex  qi'ai 
qualités  .qu'elle  a  à  ua  dic^é  énûoeat,  TousaV 
vex  peint  égard  à  l'attention  et  au  talent  qali 
fallu  pour  les  lui  donnerv  comme  quand  m 
ditee  une  harangue  oehunée  (Fé]r.],tnu  sttx 
achevée  (Boil.)  ,  un  poème  (Lab.)  ou  un  tilâi 
CAcin.)  fini,  -*  Parfait  est  beaucoup  plos  p 
ral  que  les  deux  autres  mots  :  n'étant  pas  rôs 
conune  eax.  axt  travail  de  l'ouvrier,  il  aua« 
pas  néceasairemenl  eomme  eux  tm  ouirrage  ût 
«  La  loi-aMît  Jésns^hrist  comme  dans  un  cap 
imparCût;  mais  elle  n'avait  pas  l'image  ^^ 
de  même- que  la  prâiiture  ocfceWee&ce^sù- 
néamenta  imparfaits ,  ainsi  la  beauté  pcafiAk 
rSvasgfle  efface  rimperfectîon  de  la  loi.  >Sis 
La  convenion  sincère  d'un  pécheur  estufr 
vrage  de  Ilieu.jwv/(it<  (Mass.)  ,  et  non  yaéa 
ou /kit». 

Achevé  a  rapport  à  la  quantité,  et  fai^j 

fiiçoa.  L'ouvrage  achevé  est  an  complet»  ist 

mené  à  chef,  on  y  a  mis  le  chef,  en  sorte?. 

n'y  manque  plus  aucune  partie,  c  Platon  «{^ 

un  scéliteat  atkevé^  sans  foi,  sans  probité. a 

honneur»  maia^qm  prend  le  masque  de  toutes 

vertus.  >  Boi.1..  L'ouvrage  /bit  a  été  fii»  ouR&Ci 

/In,  a  été  corrigé  et  poli,  en  sorte  qu'il  »  ^ 

rait  être  travaillé  avec  plus  de  soin*  \^  * 
vragas  de  la  main  passaient  pour  être  mietats* 

veillés,  p^us-  finiSu,  en  Perse  qu'en  Turqù^ 
Volt*  —  La  peinture  aeheoé»  d'un  miliw* 
(LÀV.)*a  touelea  traite  que  doit  avoir  cette  p«fr 
tura;  Taltainilitda  HempU  dugoU:*^^^ 
travaillé  avee.seûi  les- moindres  omeineDts^ctjr 
croie  que  vwb  tronsesea  cet  ouvrage  plus  liae^ 
plue  fim  que  tottt  oe  que  j'ai  fait.»— IJQ  ^ 
ne  peut  être  trop  achevé,  o!estriHiin  tiop  e0^ 
mais  il  ptnt  éiitt'tcop.  /int,  auquel  cas  u^ 
comme  on.ditv  léohè»  et  il  tombe  daosUsi- 
niérei 

et  abondéncr  d^^le  seute  quaUCé,  et  n»"^* 
qoelllé  qui  a  ceifrde  propre,  qu'elle  a  ^^J^ 
yement  acquise  et  qu'elle  rend  habile.  Pn*"^ 
sagesse-,  science,  ratoen,  pimUçae  <»a^w«**» JJ 
aeqois  une  espérience  ^oiuommét  (Uf);  ^^ 
larda  eomommég  en  vertus  (Pétf .),  contoÊama  fie 
aOkires  et  formés  par  un  long  uu<e  (B*^^*^L^ 
médecine  consommés  en  science  et  en  ^^V^j^ 
(Boas.),  nn  cavaUcr  consommé  dani  !<•  «JS 
(Ib.),  se  oonduire  aree  toute  rbabUeté  et  H  prf^ 
du  général  le  plus  consommé  (RtwL.).  «  Ce0J«^ 
du  premier  «np  d'esU  ne  s'acquiert  eo  wea^  ^ 
par  une  praliqiie.iefeflBai«^.  •  Ul* 
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ni,  49f.diUi]s;  ocr  bien  acft€Dtf,.d'um  ouvrage 
omposé,  complexe  r  considérable  ^.et./Uit^  d'un, 
avrage  petit  on  de  peu  d'étendue^  «»Les  cantates 
e  J.  B.  Rousseau  sont  des  morceaux  achttési,^.. 
sait  choisir  sas  sujets,,  lel  direrstfier  et.  les 
implir;  ce  soat  des. morceaux  peu  étendus^mais. 
Rîf.  »  Lab. 
FjkROLB ,  .MOT.  Ce  à  Vaido!  da  quoi  on  se  fait 


La  jrarole  est  1%  £s6^1t4;.  le  «Ml  est  le  meyen 
1  rélémest  q|L'on<  emploie'  pour  Texercûr. 
'bomiite  a.ref)L  la  panie^  et  il  en. use  ea.sa 
(rraat  dee  moto»  Le  pvéaideQt  d'une  asaembUa 
)ime  Ia  parole  à  un  memtffB«  et  à  peine  cehii^ 
:  a>til pronenoÀ quelques  «lolf  quU la  lui re-p 
re.  La  parole  distingua rboBiine  dee  bâtes;  les 
4iU  des  di£ftreu1a  iiUones  distinguent  les  na* 
ons  lee  unes  des  autres»  La  .poroI#<esttnatureUa} 
t  mot  est  établi  ou- d'institution.. 
Toutefois,  iKU'oie.  se  prend  aussi  dauf-l'acoep^ 
on  restreinte  de  mol.  Mais  alors  il  signifie  quel- 
iie  chose  de  ];aoios.bref.  I^w  poroJesd'un  opéra 
arment  un  tout  assea^  longît  le  mot  d'una  défrise 
»t  trèfircourt.  Quand  youeTonles  wuper  ooiul, 
}us  dites  en  un  mot ,  etnon  pas  en  une  porois. 
Leshoiomeane  sauraient  d'ordiaaira  expliquer 
B  grandes <<;hosea  qu'en  beaucoup  de  poroicf.... 
..est  digne  de  Ifespcit  de  Dieu,  de  parler  peu  et 
e  dire  beaucoup.  11  sait  renfermer  en  deux  mois 
is  plus  grands  éloges.  »  Fis.  «-  Ceux  qui  liront 
"ugéme  ae&tiront  souvent  ^ua  l'auteur  aréfléchi 
lus  qu'on  ne  le  croit  lorsqu'il. a  préféré  de  dire 
lu»  en  peu  damoto  que  mieux  .en  beaucoup  de 
aroktw^  Baauifv  «Direieemols.  et*  les  paroles, .» 
CAS.  c  Obserrer  ses  mois.,  saa  paroles*»' Dq^ 


cru  trouver  d#  le  coufonikiié  entre  des  paroles 
caraSbes  et  des  moU  bébreux.  »  Volt.  «  Gicérou 
reuftaque  qu'il  a*éob^>pa  jamaia  &  Cyrus,  pen- 
dant tout  la  temps  de  son  gouTemement,  une 
seule  parole  de  colère  et  d'emportement.  Ce  petit 
mol  est. un  grand  élog^  pour  un  prinee«  »  Roll. 
—  Un  prédicateur  cite  les  parolst  da  l'ange  à  la 
sainte  Vielle,  desjMirotet  de  Jésus-Christ  ou.  de 
saint  Jeaa*Bi|}tiste;  et  des  mois  de  rficriture, 


itendre,  on  manifiMta  ses  eentimenta,  et.  aea^deBiPérea,,de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire. 

de  Naaianset.Uue  beUe  jiarols  a  été  dite  pw  telle'. 
peoonne  -dans  telle  circonstance  ;  un  beau.mel  se- 
trauT»  dans  tel  écrivain* 

Bnfin,.la. povola  est  subjeotiye  r  relatiTo  au  su-* 
jet < qui  parle,  à  ses  idéea,  à  ses-  sentimeute,  à^. 
sea  intentions;  le  mol  est  objectif,  considéré  pac 
rapport  au  diotioannaira,  comme  ayant  dans  la 
lan^a  telles  ou.  t^es  significations.  «  Jésus* 
Christ  soumet  à  un  jugement  rigoureux,  non  paa 
lespotniss  man^aea,  mais  leaporoks  inutiles^... 
Pour  la  Tertn  d'^rôpi^ie  que  saint  Thomas  a 
prisa  dlAffistoée  vies  Pèrea  ne  l'ont  guère  connue. 
Leattaduelears  ont  tourné  ce  mel  greo,  milnip^ 
h'e>  webwttév  poiitesee ,.  urèanilas^  >  Bosa.  Da 
mauvatsee^porôjef  an  sont  ^as  rassurantes;  dO: 
mauvaivmols  ne  sont  pas  du  bon  usage.  L'abon*' 
danaedea'parojee.  ne- Tient,  pas  toujours  d&la 
fèoendtté  ot  da  Itétendua  de  l'esprit;  l'abondanc» 
des<mola  na  -£aLi|>  la  richesse  da  la  laagua*  qu'iux- 
tant  .qu'ils  sont  .précis.. 

PART,  PAMriH,.  PO&XIOK.  Cheee-qui  joinU  à 
d'autres  semblables  fonne  un  tout; 

Part  exprime  quelqua  d»osa*de  métqihyei- 
que  ou  d'abstrait;  pâme,  qu^que  ohose  da  phy-* 
sique  ou  de  concret.  La  pari  est  ce  qui  doit  re*^ 
-venir  à  une.^enoane  dans  un  partage  ;  la  punie. 
est  un  fragment  ou  un  morceau.  On  fait  les  porta ^ 
en. attribuant  à  cbaoun  selon  son  droit;  on  ne 
fait  pas  leaparKes^  elles  existent  de  soi  dans  lea. 
chosea*  Dana  la  répartition  de  l'impôt  on  règle 
la  pari  de  chaque  contribuable;  tout  dijet  natu- 
rel a  des  conter  qui  le  constituent.  Yoy.  Pa/rt^. 
partie ,  dans  la  I'*  partie ,  p.  208. 

Pofiton  se  prend  d'abord  dans  le  sens  abstrait, 
de  parl«  et  implique,  oomme  lui,  une  distribu- 
tion entre  deepcrsouies. 

ICaia,  au  lieu  dp  man]pier,  oomme  pan,  quel-; 
qua  chose  qui  est  à  faire,  qui  doit  se  faire  ou  qui 
se  fait  d'ordinaire,  il  indique  quelque  chOse  qui 
s^est' fait ,  qui  a  eu  lieu  efTectivement,  dana un 
cas  particulier.  Ma  pan  d'héritage,  c'est  ce  qua 
j'ai  le.  droit  de  réclamer  dans  une  succession,  a 
venir^  ma  perNo»^  c'est  ce  que  j'ai  reçu  d'una 
succession  maintenant  échue  ou  effectuée.  «Glo- 
vis  se  ligua  atea  Théodoric  le  Grand  contre  Gour 
debaud.  Le  traité  portait  que  celui^qui  nasa 
trouverait  pas  à  la  conquête  aurait  néanmoins  la 
part  qui  devait  lui  revenir.  Théodoric  laissa  lea 
Franga  is  combattre  et  vaincre  seuls.  Clovia  tint 
sa  parole.  Mais  bientôt  il  se  repentit ,  rendit  à 
Gondduiud  la  portion  de  U  Bourgogne  qui  lui 
était  échue ,  et  persuada  à  Théodoric  de  rendra 
aussi  celle  qu'il  lui  avait  livrée.  »  Gonu*  —  En- 
auJrt&y.  part  est  absolu;  portion,  relatif.  La  part 
d'une  personne  se  considère  en  e|Ie-méine  •  on  a 
ou  on  prend  pari  A  une  chose  i  et  il  n'y  a  rien» 


A  cela  doit  ête  ajoi^téa  une  antra  difiéience 
isentielle.  La  parole  est  parZ^c.  «Après  avoir  dit 
»  paroles ,  Mentor...»  >  Fin*  «Mentor  répondit 
cesporofor.  «In,  «•  Le  roi  Henri II  d'Angleterre 
écria  :  Personna  ne  jne  délivKrart*4I  d'un  sujet 
ui...?  Beohetfutasaassiné.  La.  roi  sa. reprocha 
ivement  une  parole  échappée  par.  imprudence.  » 
osn.  m  Psammitiqpe.  fit.  en/ermer  deux.'enfanta 


ree  défense  da  prononcer  jamais  devant  eux  au- 
me  parole,  »  RotL.  «  Il  est  bien  fâcheux  que 
Dtre  histoire  ait  laissé  périr  una  infinité  de 
illea  aationa  et  de  belles  paroles  auxquelles  l'ac- 
quité  eût  bien  su  donnner  du  reUef.  »  In.  Mais 
)  mot  peut  être  éerit.  «•  C'est  un  beau  mol  de 
ertuUian  dans  le  livra  delà  pénitence.  »  Bosa 
Il  me.  souvient  en  ea  lieu  de  ce  beau  mol  de 
aoita,  qui,  parlant  dea  excès. da  Demitien*...  » 
>.  «  Celui  qui  a  dit  dana  ce  même  lirre  ca.  beau 
(ol  si  connu  :  Los  gcandea  pensées  viennent  du 
Bar.  »  Lah.  <  Diflésentee  espèœs  d'uaurea^  que 
oielquea^uns  font  valoif  flomma  de»  preductiona 
e  leur  esprit  et  de  leur  subtilité,  selon  le  mol  de 
Écriture  :  Jfolli  ^uoai  tiMMisliofMm»  imtiwmnt 
9HUS.  »  Booao.-  On  proaonaé  una  parole,  on 
Saoe  un  mol»  Oa  tous,  arrache  les.  paroles,  da 
i  bouche,  ou  on  voua  lae  fait  rentrer  dana  le 
sntre;  l'arrangement  dee  mois  importe  eonaidé- 
iblasDantàlabaautédn  ityla  .aûualques-una  ont 
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dans  de  pareQles  locutions ,  qui  ftsst  penser  à  ce 
qne  d'autres  obtiennent.  Mais  la  portitm  d'une 
personne  est  telle  ou  telle  par  rapport  à  celle  de 
ses  copartageants.  aSuÎTant  Ëpicure,  les  hommes 
partagèrent  les  terres,  mais  inégalement  ;  les  gens 
qui  se  trouvèrent  avoir  {dus  de  force  ou  plus 
d'«dresse  eurent  les  meilleures  porficiu»  >  Féh. 

Portion  a  aussi  le  sens  objectif  et  concret  de 
paniê.  Mais  partie  désigne  quelque  chose  de  na- 
turel ,  et  portion ,  quelque  chose  de  fEietice.  «  La 
durée  infinie ,  inséparable  et  sans  partiiê  peut 
être  conçue  en  plusieurs  porftont.  »  Volt.  •  Mi 
lui  ni  tant  de  braves  soldats  qui ,  aui  dépens  de 
leur  sang ,  -avaient  acquis  à  la  répubÛque  la 
meilleure  parfis  de  son  territoire,  n'en  possé- 
daient pas  la  moindre  portion,  »  Yset.  «  Dans 
les  pierres  de  Florence  (sorte  de  marbre)  la  |»af- 
tie  qui  représente  des  ruines  contient  uni  portion 
otmsidérable  de  terre  schisteuse.  »  Boff.  Il  tt'y% 
qu'une  petite  porHon  des  aliments  qui  serve  à  la 
nourriture  intime  des  purftct  da  corps  (In.).  — 
Quelquefois  jM)rlidfi  signifie  une  poflie  détachée, 
ou  distincte  et  remarquable.  On  a  dit  que  r&me 
humaine  était  une  portion  de  la  substance  divine 
(Pasc.,  Labe.)  ,  une  portion  de  la  lumière  céleste 
^P.  R.).  «  Le  coBur  est  U  plus  délicate  porlCoii  de 
nous-mêmes.  »  Bovbd.  «  Le  corps  de  l'homme, 
c'est-à-dire  une  certaine  porlion  de  matière  qm 
lui  est  propre.  •  Pasc.  «  La  nation  firançaise  est 
encore  la  porlion  1»  plus  florissante  de  l'Eglise.  » 
Mass.  «  Les  cultivateurs  sont  la  portion  la  plus 
utile  du  genre  humain,  »  Volt. 

!•  PARTIGIFKR,  AVOIR  PART;—  2*  PARTA- 
GER ,  PRBNBRB  PART.  N'être  pas  étranger  à  une 
chose;  se  trouver^  par  rapport  à  cette  chose, en 
société  avec  une  autre  peréonne  ou  avec  d'autres 
personnes. 

Participer  et  avoir  part  vont  ensen^le  :  m  Lm 
corps  ont  port  au  péché  ;  il  est  donc  juste  qu'ils 
parCtetpenf  à  Fexpiation  et  à  la  réparation  du 
péché.  »  BooED.  Et,  d'un  autre  côté,  la  ressem- 
blance est  très-grande  entre  partager  et  prendre 
part  :  c  Les  soldats  n'estiment  pas  autant  les 
commandants  qui  leur  font  paît  de  la  gloire  que 
ceux  qui  ne  craignent  point  de  prendre  part  avec 
eux  aux  fatigues;  et  c'est  une  voie  plus  sûre, 
pour  gagner  leur  affection,  de  partaysr  leur  tra- 
vail que  de  leur  permettre  de  ne  rien  fiiire.  » 

ROLL.  * 

On  participe  et  on  a  part  involontairement;  il 
nous  arrive  de  participer  ou  d^avoir  part ,  c'est 
un  bonheur  ou  un  malheur  ptutêt  qu'un  mérite 
ou  un  crime  bien  décidé.  Maiis  c'est  librement , 
parce  qu'on  le  veut  bien ,  qu'on  partage  et  qu'on 
prend  part  :  nous  faisons  eflbrt  pour  cela,  nous 
agissons.  Pour  participer  ou  atoir  part  à  la 
gloire,  il  faut  partager  le  combat  ou  y  preiidre 
porf .  C'est  en  quelque  sorte  porliciper  au  crime , 
ou  y  avoir  part ,  que  de  le  taire  ou  de  ne  le  pas 
empêcher  quand  on  le  peut;  mais  c'est  partager 
le  crime  ou  y  prendre  part' que  d'y  coopérer  ou 
de  fournir  des  moyens  d'exécution.  On  a  uUe 
part  plus  ou  moins  grande;  on  prend  une  part 
plus  ou  moins  active.  Les  élus  participent  ou  ont 
part  à  U  félicité  de  Dieu  (Mal.),  voîU  ce  qu'ils 
éprouvent;  les  amis,  voyant  leurs  amis  obligeai 


un  travail  pénible,  le  pai^a^  volentienttic 
eux  (RotL.),  voilà  ce  qu'ils  font  Ponie^n 
avoir  part  à  un  malheur,  c^i  le  renentireSec- 
tivement ,  abstraction  fkitr  de  toute  idée  de  vo- 
lonté; le  partager  ou  y  prendre  pctrt,e'tstff 
intéresser  bénévolement,  s'unir  par  seatimeati 
un  malheureux  ou  A  des  maUteureux. 

1*  PartieipeTy  avoir  part. 

Il  y  a  dans  le  verbe ,  relativement  à  la  ptaii 
explicative ,  une  plénitude  de  sens  qui  k  rs! 
propre  A  être  employé  d'une  manière  ibsobu.et 
non  d'une  manière  t^irticulière,  éventoelk.i 
certains  égards.  «  Il  n'y  a  quHme  raison  lotm- 
raine  à  laqueUe  tontes  les  inteUigeacet  perliB- 
pent.  »  Mal.  «  Ëpicuro  tient  que  notre  âme  ft- 
Hcipe  à  toutes  les  jclee  du  corps  ausû  bien  qv'i 
ses  infirmités.  »  Fâs.  c  iésus- Christ  d«ci» 
heureut  ceux  qui  jMiflicipeni  à  son  ignomiBie.* 
Pasc.  -~  Mais  avoir  part  signifie  plutèt  m 
quelque  paH,  une  certaine  part,  participera» 
un  certain  cas ,  à  èertaiines  conditioBs ,  dans  m 
certaine  mesure.  «  Les  Romains  renvoyèrent  as 
Samnites ,  non-eeulement  les  généraux ,  mais  » 
core  tous  ceux  qui  avaient  eu  port  au  tnitéà 
Gaudium  et  qui  l'avaient  garanti.  »  Rou.  •  Sute 
que  vous  aMre;r  part  aux  consolations  de  Jéss- 
Christ  selon  que  vous  aurez  eu  part  i  ses  sei 
tlrances.  s  Bovan.  «  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  w 
que  vous  avex  offensé  par  un  désordie  {m^ 
battehe)  auquel  le  cœur  n^euf  point  de  port.* 
J.J. 

2*  Partager ,  prendre  pari. 

Quoique  la  distinction  appliquée  à  peMfei 
à  avoir  pari  convienne  aussi  kfartaserfii 
prendre  part,  elle  dispi^t  devant  une  autre  fik 
considérable.  On  partage  avec  :  partager  est  ps" 
ticulièrement  relatif  aux  copartageants.  mp- 
sonnes  avec  lesquelles  on  est  en  conuDonaoti 
c  Je  ne  viens  plus,  comme  autrefois,  ptfNf 
avec  vous  des  peines  qui  devaient  nous  ^fi<f 
munes.  •  J.  J.  «  Que  cet  époux  ait  reçu  une  io- 
jure,  il  vous  est  permis  d'en  être  iwdk.i* 
partager  avec  lui  sa  peine.  »  Boubd.  «  F^  <^ 
mer  le  travail  aux  soldats  en  leur  montrant  f 
leur  général  le  parfaire  avec  eux.  »  Bou.-l^ 
prendre  port ,  c'est  saisir  une  part ,  se  mettre» 
entrer  en  communauté,  avec  ardeur,  ares  es- 
pressement. 

App^chet  et  venes,  de  toutes  vos  orefllei, 

Prmdre  part  an  plaisir  d'entendre  des  >b«2^ 

«  Quand  C.  Gracchus  demanda  le  tribanat,  tooi^ 
nt^ie  vint  comme  une  inondation  de  gens  (^» 
Jetèrent  dans  la  ville  pour  prendre  pff«^  »  ** 
élection.  »  Roll.  «  Il  sait  vous  embrasser,  prff* 
dré  part  à  votre  Joie,  vous  foire coop sur «^ 
des  questions  empressées  sur  votre  f^^\z 
vos  aflhtres.  »  Labb.  «  Combien  defoes-ao* 
iw«mfre  pari  à  une  «loire  où  nous  sofloes» 
intéressés  i  »  Bourb. 

PAS ,  POmr.  Adverbes  de  négation. 

Primitivement,  le  pae  est  une  «J^^^J!, 
pace  qui  se  trouve  d'un  pied  à  l'autre  qn^^J" 
marche;  et  le  point,  quelque  chose  de  B»«»r 
encore,  U  plus  petite  portion  d'étendue  çot^p 
poasjble  de  concevoir.  Pùint  nie  donc  pltf«^ 
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MQt  que  jMif.  Il  n*y  en  a  pot,  c'est-&-dire  iî 
'y  en  a  que  la  valeur  ou  la  longueur  d'un  poi; 
n'y  en  a  pùint,  c'est-à-dire  il  n'y  en  a  que  la 
ileur  on  l'étendue  d'un  point ,  aussi  peu  que 
ossible.  Qui  n'a  pat  de  talent  n'en  a  guère  ;  qui 
'en  a  point  en  est  tout  à  fait  dépourvu.  «  Je 
srrai  ce  qui  se  pourra  de  ce  cdté-là:  mais  je  n'y 
>is  presque  pas  de  jour,  ou  plutôt  je  n'y  en 
ûs  point  du  tout.  »  Boss. 
Je  ne  tous  réponds  pas  des  félonies  d'an  père; 
Mais  je  ne  serai  foimt  à  d'autre  qu'à  Yalère.  Mcl. 

Pdf  est  relatif  et  s'emploie  toutes  les  fois  qu'on 
ie  avac  une  détermination,  correction  ou  res- 
iction  quelconque  ;  point  est  absolu  et  ne  con- 
ent  que  dans  les  cas  où  on  nie  simplement , 
une  manière  totale  et  sans  rien  ajouter.  Par 
mséquent ,  on  dira  :  il  n'a  pat  d'esprit  ce  qu'il 
1  fondrait  pour  se  tirer  de  tel  embarras;  il  n'est 
u  bien  riche,  il  n'a  pat  même  le  nécessaire, 
iais  avec  point  il  faudrait  supprimer  tout  ce  qui 
drt  à  parlieulariser  ou  à  modifier  la  négation,  et 
ire  :  il  n'a  poinl  d'esprit,  il  n'est  point  riche ,  il 
'a  potfil  le  nécessaire. 

Devant  les  noms  de  nombre ,  devant  les  adver- 
les  de  quantité  ou  de  comparaison ,  tels  que 
leaucoup ,  fort ,  plus ,  moins ,  si ,  autant  et  autres 
emblables,paf  doit  être  préféré,  précisément 
larce  qu'étant  relatif  il  est  seul  propre  à  marquer 
ss  degrés  et  les  limitations  :  il^'y  a  pat  dix  ans  ; 
l  n'y  a  pat  beaucoup  de  mérite  à;  il  n*est  pas 
ort  raisonnable;  il  n'est  pat  plus  sage- qu'un 
lutre,  pat  assez  sot  pour,  etc.  Bn  pareil  cas, 
)oiat,  substitué  à  pot,  serait  sensiblement  dé- 
placé. 

Par  la  même  raison,  pot  se  dit  plutôt  quand  iî 
st  question  de  quelque  chose  de  passager  et  d'ac- 
identel,  et  potnl,  pour  exprimer  quelque  chose 
le  permanent  et  d'habituel.  Il  ne  lit  pot,  c'est-à- 
lire  en  ce  moment;  il  ne  lit  point,  c*est-à-dire 
l'ordinaire.  U  ne  dort  pat,  il  est  présentement 
i?eiUé;  il  ne  dort  point,  il  est  sujet  à  des  in- 
ooQQies. 

Pu,  à  la  diflërence  dmpoint,  ne  se  met  jamais 
ieul,au  lieu  de.  non,  nullement,  soit  à  la  fin 
Tune  phrase  elliptique,  soit  pour  répondre  à  ce 
{ui  a  été  dit  ;  et  cela  toujours  parce  qu'il  ne  nie 
ya&  d'une  manière  assez  énergique ,  assez  rigou- 
euse,  essentiellement,  «i  On  ne  doute  pat  qu'il 
le  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien 
mblic,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour  la  reli- 
:ioD,  point.  »  Pasc.  «  Tu  avais,  si  je  ne  me 
rompe ,  plus  de  cent  ans  quand  tu  es  mort.  -* 
^^otnt  :  je  n'en  avais  que  quatre-vingt-dix.  » 

Enfin,  dans  les  interrogations,  pat  et  point 
;û&senrent  chacun  son  caractère  propre.  Pat  an- 
Kouce  un  doute  partiel,  et  point,  un  doute  total. 
^'avez-TOus  pat  pris  ma  montre?  suppose  qu'on 
'Foit  que  la  montre  a  été  prise  et  qu'on  est  incer- 
^h  seulement  sur  la  croyance  ou  l'aveu  de  la 
?^rsoane  interrogée.  Mais ,  n'avez-vous  point  pris 
^  montre  7  est  une  question  entièrement  dubi> 
fUve,  et  qu'on  adresse  quand  on  ne  sait  à  quoi 
^U  tenir  et  sur  ce  que  pense  et  affirme  la  per- 
^i^ne  interrogée  et  sur  l'événement  lui-même. 

Ces  nuances  ont  été  aperçues  et  diversement 


signalées  par  Vaiigelas,  Girard  ,  Roubaud,  Mar- 
montel  et  Condillac.  L'Académie  elle-même,  dans 
son  édition  de  1762  et  dans  celle  de  isas,  lésa 
décrites  avec  beaucoup  de  netteté;  c'est  un  fait 
qui  mérite  d'être  cité,  parce  qu'il  est,  sinon  ab- 
solument unique ,  au  moins  très-rare.  Voy.  Jfen- 
tonge,  menterie,  p.  775. 

PATELIN,  PAPELARD,  GHATTBmTB.  Mots  fa- 
miliers ,  significatifs  d'une  personne  qui  trompe 
par  une  feinte  douceur. 

Patelin,  le  plus  usité  des  trois,  sert  à  former 
un  substantif  abstrait,  patelinage,  qui  n'est  pas 
moins  fréquemment  employé.  C'est  le  nom  d'un 
personnage  d'une  vieille  comédie,  devenu  nom 
commun  pour  désigner  un  homme  adroit,  sou- 
ple ,  artificieux.  «  On  rira  toujours  de  la  scène 
(de  Pierre  Patelin)  où  Patelin,  à  force  de  pateli- 
nage ,  vient  à  bout  d'attraper  une  pièce  de  drap 
sans  la  payer.  »  Lab.  c  Un  fripon  de  la  lie  du 
peuple,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternas  ,  patelin  et 
fourbe;  voilà  celui  qui  réussit.  >  Yolt.  «  Tous 
les  services  charitables  que  le  patelinage  insi- 
dieux peut  rendre  à  la  bonne  foi  sans  intrigue,  a 
D'Al.  c  C'est  un  ecclésiastique  des  plus  pateUnt 
qu'il  y  ait  dans  le  séminaire  :  l'hypocrite  a  si 
bien  fait  qu'on  l'a  nommé  à  une  abbaye  considé- 
rable. 9  Lbs. 

Il  a  beaucoup  d'esprit ,  mais  un  esprit  oulln , 

Adroit ,  insinuant ,  et  même  patelitu         'Dm, 

Papelard,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie  ,  a 
surtout  rapport  au  langage ,  et  non  pas ,  comme 
patelin,  aux  manières.  Au  lieu  que  le  patelin  est 
insidieux  et  cherche  à  voua  attraper  par  des  tours 
de  sa  façon,  le  papelard  est  un  cajoleur,  il 
cherche  à  vous  séduire  par  de  belles  paroles. 
Dans  la  fiible  qui  a  pour  titre  Le  loup,  la  chèvre 
et  le  chevreau , 
Dès  qu'il  (le  loup)  la  volt  (la  chèvre)  partie,  il  con* 
Irerait  son  ton , 
El,  d'une  loii papelarde , 
Il  demande  qu'on  ouvre  en  disant  :  foin  du  loupl 

Laf. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée 
De  ee  parvis  obstinément  ebassée , 
Tout  doucement  venait  Lamotle-Hondard , 
Lequel  disait  d*un  ton  de  papelard  : 
Ouvres ,  messieurs.  Volt. 

Chattemite,  de  eatta  mitit,  chatte  douce,  f.e 
rapporte ,  non  pas  à  la  manière  d'agir  ou  de  par- 
ler ,  mais  à  la  manière  de  se  tenir ,  au  maintien , 
à  la  contenance.  Il  se  dit  particulièrement  bien 
du  chat  ou  d'un  animal  qui  y  ressemble.  Rami- 
nagrobis 

Était  on  chat,'  rivant  comme  un  dévot  ermite , 
Un  chat  faisant  la  ekaitemite^ 

Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras. 

Lap. 
De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 
Les  renards,  aulrea  dtaitemUes, 
Se  glissant  dans  mes  basses-cours. 
Me  font  penser  à  des  jésuites.  Tolt. 

—  A  l'égard  de  l'espèce  humaine,  thaUemite 
convient  surtout  en  parlant  des  femmes. 
Que  maudit  soit  l'amour  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tftter,  puis  font  les  ekaiumites! 

Mok 
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Ahf  !iâi  dik-J«,  ilAiMiit  ?<Mi  Utflt  le»  roaiiiit, 
Itt  ToM  TOQt  aitèCM  à  Véodrollde  l'ennlie  ! 
ié  eraii  qn'aimi  qae  tous  pMm  d'eBMifiMmênU 
Afiino  prêchait,  faisaat  l^chatumite,        Lâv« 

supporte  le  mal  areo  douoeuf . 

1*  On  est  patient  à  règtin!  dè^tôtit  flial,  qut^l 
(;fd'il  soit  ;  on  n'est  endurant  que  feUtiTetnent  à 
un  certain  mai ,  à  eéivA  (fui  est  eattsé  rôlontaire^ 
ment  par  les  autres  bommeAi.  t5&  bon  malftde ,  ou 
tm  homme  ({ti  sait  attendVe  les  événements  sans 
te  tonrmeùleF  et  s^dépHter,  est  fattmt.  «  n  est 
Ibrt  patisni  d&tis  la  douleur.  «  Acàn.  t  Ifaâiamtf , 
ifétant  troTivée  mnl,  se  pflaigilait  tonjonrs  et  a?ait 
lès  larmes  aui  yeux  ;  j'en  ftia  étonnée  et  attendrie, 
car  Je  ht  connaissais  pour  la  persomie  du  monde  la 
^us^alteirte.  »  Dbz.av.  «  Il  me  sérail  bien  diffiofile 
d'attendre  apvès-  la  AigeBtîon  de  mon  souper,  si 
Je  me  tmuTUis  k  la  première  uuit  de  mes  noces. 
7e  ne  suis  pas  aSsex  palHeni  pour  observer  tant  de 
fbnttalitéSi  >  Rac.  «  Nous  étfonl  forcés  de  repo- 
ser, en  attendant  ^"il  Hnt  quelque  vaisseau 
flibustier  relâcher  au  petit  (ïoave.  C'était  une  né- 
cessité bien  triste  pour  un  ïiomme  aussi  peu  pa- 
fienî  que  moi.  »  Las.  «  ta  cupidité  n'est  pas 
Moins  patiente  pour  soiMesir  lea  fàtig^s  (d'une 
exploitation)  qu'ingénieuse  pour  trouver  des  res> 
sources.sRoLL.  Buffon  qualifie  de  patientt  le  héron 
et  l'àde ,  animaux  accoutumés  aux  privations  et 
aux  souffrances.  —  Hais  un  homme  peu  sensible 
•ux  dureîée ,  auk  mauvais  procédés ,  aux  persécu- 
lions,  aux  injures',  aux  conttadicHona»  est-emlu- 
vanf.  «  Pour  parvenir,  il  ftut  être  endurant  et 
fosausible  aux  tftiVrsugte,  i>  Les,  «  Saint  Jérôme 
était  peu  endtfram  et  prodigue  d'infui«s  quand 
tf  étaK  contredit.  *  Volt.  «  Je  suis  bon  et  doux  à 
Fexcès  {)our  supporter  Iss  torts  involonteires , 
fier  et  peu  endurant  pour  des  offenses  prémédi- 
tées, y  J.  J.  «  Si  dottifece  Yin  était  hauuin,  Phi. 
lippe  le  Bel  n'était  pas  endurant.  »  Boss.  c  Nous 
nous  piquons  de  n'être  pas  ^idurants;  nous  nous 
faisons  un  bonneur  d'être  délicats...,  sensibles  au 
moindre  mot,  et  offensés  à  l'extrémité  si. on  ne 
nous  ménage  avee  précaution.  »  Itt.  ' 

Le  poHewt  se  sou«et  A.  l'ordre  nu  au  ctmrS  na- 
turel des  chosft;  VendufWit  ne  ^'irtHe  pas  de  la 
conduite  blessante  qu'on  tient,  envers  lui. 

3*  Lorsque  jNtVieMT,  qui  «xpitoa»  le  geufu,  se 
prend  dans  le  êëû»  fMnîcuRerd'«ndUTunf ,  il  est 
plus  rtoki&r  au  sujet  qu'Û  earactérise  :  l'homme 
pafien/t  ne  s^émeut  fiaS,  garde  son  sang-froid; 
l'homme  «tidtmknt  ne  menace  pas ,  ne  s'emporte 
pas ,  ne  se  venge  pas.  —  D'ailleurs^  on  est  patténf 
par  paUtsnce,  c'eët4t-éiM  an  i«rtu  da  cette  qua- 
lité, dont  le  nom  a  servi  à  fonner  le  mot  de  pa- 
tient. «  Je  dis  à  la  duègne  :  vous  vous  préparez 
sans  doute  à  me  bien  faire  souffrir  ;  mais  je  ne 
suis  pas  fort  patiente*  »  Las.  «  Le  généraux  fils 
d'Aimon ,  peu  patienl  de  son  naturel ,  ne  pouvait 
entendre  leurs  discoura  (railleurs)  sans  en  être 
enflammé  de  colère.  »  In.  «  <^Bad  les  Gaulois 
auront  appris  que  les  violateurs  du  droit  des 
gens ,  au  lieu  de  la  punition  qu'ib  méritaient  (et 
qu'avaient  demandée  tes  <>aulois),  avaient  été 
élerés  aux  premières  charges  de  l'Etat,  ils  entrè- 
rent an  ftireur;  car  cette  nation,  remarque  l'his- 


torien, n*ast  pas  fattsille..s  Roll.  Kaiionpeit 
être  endurant  de  fut,  nul  tnoUnttioa,  lasiqiË 
le  caractère  y  porta,  par  crainte,  pirlkhai, 
par  calcul  ou  par  toot  autre  aiotif.  «K.  dtTes- 
d6me  apprit  qu'il  ne  servirait  poîat  si  quil  sa» 
rait  plus  payé  comme  gtaéral  d'annés.  Le  C8»N. 
flet  ftit  violent,  a  le  seo#t«i  entisr  ;  mû  il  mh 
la  pikla  de  bonne  grâiee)  parce  qu'il  ea  eni(pb 
de  plus  amères.  C'est  ce  qui  le  rsadit  pour  ]i 
première  f ^is  d»  sar  vie  si  endurant.  >  S.  S.  •  J« 
la  laissai  dire  comme  on  souffre  les  ffras.  Dede 
moi  elle  mosta^^  oheamamèraquiat  fiitfits; 
emlttiinnai;  «"ISi  a  Ott  se  finit  «i  pliât  éi  c» 
duîte  et  de  sagesse  de  n'être  passi  boasiii» 
étfmuf  en  n^aime  point  à  passer  peur  imspr 
sonne  que  l'on  puisse  aisément  atcaqasr,etfc 
ne  sache  paa  se  défendiu. « Beuas.  Uclartt 
(Mass.)  et  l'amitié  (J.  1.)  sont  pMinitef ,  »'«*«> 
dire  calBfte»  au  Ibnd  de  l'Aae,  lotsqu'oti  li 
offense;  la  ftiiilease,  la  poltronnerie  et  la polith 
que  sont  snAirannra ,  o'eit4-dire  qu'elisB  &'» 
nreprennent  ni  ne  disent  rien  pear  tirer  tm 
d'un  affront,  quoique  peut-èlte  intéKsnFWiî 
agitées  de  eolère  et  de  reasantimentr 

PA/tfUOnnn^  WFmvà.  sentiment  dostm 
sommes  anianéa  en  ftiveur  du  peuple  dont  mb 
faisans  patfie. 

eeadauk  mots  sentant  medenies'tpoirMBi 
ne  se  ttrouvait  paf  dana  notre  dictieBaiin  ilM 
cent  ana^  et  wfiftna-dntedi  la  rêroiotioo. 

Le  pMinotfime  est  Tamoar  de  la  ptA;  b 
ctMnne,  deeivA,  clf#jnn,  est  faaioav  daà 
tcyeaa  eu  des  eenaitoyêns*  Le  pntHMùiu  ns 
inspire  de  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  regu^^i 
prospMté,  la  oensidèi«tioa ,  la  glaffa  dt  iC« 
paya;  le  eMême  nouaMinplxt  de  akla  pevtai 
ce  qui  touche  les  dMdts ,  le  bien  eu  le  ntott^ 
ceuK  qui  noua  sent  unie  par  les  Usas  de  b  «a- 
munauté  de  gouvemettent*  Qoey  daasiuK^ 
cassien  eu  dans  un  Kvne ,  on  se  aomn  p^ 
partisan  de  sa  natien,  c^eat  un  eÊei du  ^ 
tieme,  et  non  du  ctuisme;  mais  qu'on  ina^ 
démarches,  qu'on  ^imposé  des  saerito  pia 
le  bien  de  eSuz  de  sa  eilé,  ce  sent  dst  aa^a 
ei*>imn»,  et  non  de  fMUriatisaie.  Toatltiasè 
connaît  le  polrjettaaie  de  netre  poêle  Bérufiff; 
Gharletta  Gorday  s\nt  iasmoitaliaie  ptr  «a  » 
vieme.  A^ee  du  patriattsme  on  prél^  n  o>^ 
i  toute  autre:,  en  ne  dit,  on  nesaafliren«# 
la  puisse  rabaisser;  avee  du  tMtme  oa  pi»" 
ses  eoncitoyeas  à-  soi ,  en  se  campons  i  i^ 
égard  4'Une  manière  désintéressée.  Voltain  a 
que  le  Siêéle  de  louù  HP,  dont  U  est  riojn^ 
respire  l'amour  de  la  patrie ,  mais  que  wî  •Jf 
de  potKoMne  n'y  a  rien  défubê  ^^^ 
D'autre  part,  Beaumarahais,  qoi  snîl  ^ 
des  fuaila  en  Hollande  peur  las  i*vai>^  ij 
France  à baa  prit,  obtint  des  minisneséesdip 
sursoneieiMisetsondésIntéressstteat. 

Le  poimotitme  eat  plus  général,  pl«*^f 
moins  agissant  que  le  uèokm^  c'MF^tOtv 
simple  disposition  retapa  à  tant  se  ^i  ««^ 
le  pays,  son  passé,  «on  avsi^,  soai«W«<*j 
stitutions,  qu'une  sorte  de  conduite,  iu»  tPP' 
cation  de  la  bieniiiiaance  ou  de  U  ft><^ 
envers  les  hommes  qui  vivaat  actatllM^^ 
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les  mêmes  lois  que  nous.  U  suffit  d'un  certain  es- 
prit ou  d*un  certain  orgueil  national  pour  avoir 
du  patriotisme  :  le  dvismt  exige  de  la  générosité, 
i«.  zèle  du  bien  public. 

PAPVBR ,  GOEUT ,  MEia>IANT  »  DfDICiEHT,  NB* 
CE5SITEDX.  Qui  n'a  pas  de  biens. 

Pauvre  est  le  terme  le  plus  général,  le  plus 
usité,  le  mot  de  tous  les  styles.  C'est  aussi  celui 
qui  signifie  le  moins  :  le  patcore,  latin  pauper 
[de  patUum  et  de  parum ,  un,  peu)  »  a  peu ,  est 
mal  partagé  ou  malaisé.  <  Ulysse,  rudement 
Ctappé  à  l'épaule  par  Antinoils,  conjura  les  dieui 
protecteurs  des  pauvres  de  punir  ce  jeune  em- 
porté.... Pénélope  pria  ApoUon  de  punir  cette 
impiété;  car  c'en  était  une  i  ses  yeux  que  de 
maltraiter  un  pauvre,  »  fis,  «  Le  riche  prépare 
ses  greniers  pour  engloutir  la  nourriture  du 
pauvre,  »  Boss.  «  Que  le  fidèle  songe  que  les 
paunres ,  dans  le  christianisme,  sont  en  quelque 
façon  ses  supérieurs.  >  Id.  «  L'empereur  Héra- 
cUus  déposa  la  pourpre  et  se  revêtît  d'un  habit 
de  pauvre,  pour  porter  la  croix  de  Jésus.  »  In. 
«  La  gouremement  municipal  de  chaque  Tille 
doit  avoir  la  soin  de  ses  pauvres.  »  Yolt. 

lAp^wn  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couTre.... 

Gueu9f  quelle  qtfea  soft  l'étymolofl^e ,  et  elle 
est  probablement  vrUgaire,  appartient  au  style 
fiuDilier.  Cest  le  mot  dont  se  serrent  (fordinaire 
daaas  leurs  comédies  Molière,  Voltaire  et  Re- 
goard.  De  plus,  il  emporte  presque  toujours  une 
idée  de  m^;'ris,  et  c'est  pourquoi  on  en  a  formé 
les  substantift  pfenrard'et  gueusaiUe  r  le  gueuse 
est  un  homme  Til,  sale,  couvert  de  gueàlles, 
en  un  vaurien ,  un  fainéant,  un  vagabond .  «  An- 
tinous fit  des  reproches  à  Eumée  d'aroir  amené 
Ulysse.  ITavonSonDus  pas  ici  assez  d)»  onueux 
et  de  vagabonds-,  lui  dit-îl  d'un  air  méprisant, 
pour  affamer  nos  tables?  »  Koil.  «  Croyez-vous 
dégrader  un  pauvre  de  sa  qualité  d'homme  en 
lui  donnant  le  nom  méprisant  de  (irueiia/  »  J.  J. 
«  X.es  habitants  de  Montpellier  sont  tous  égale- 
ment gueux  par  leur  manière  de  idvre ,  la  plus 
vile  et  la  plus  crasseuse  qu'on  puisse  imaginer.  » 
Id.  c  Cela  irritait  beaucoup  d'autres  philosophes 
du  temps  de  Platon,  qui  affectaient  d'être  gueux 
et  sales,  comme  Diogène.  »  Fén.  «  Quatre  cents 
gentilshommes  hollandais  vinrent  présenter  une 
requête  contre  l'inquisition  à  la  gouvernante 
Marguerite,  duchesse  de  Panne.  Les  seigneurs 
qui  raccompagnaient  avaient  dit  par  mépris  que 
ce  n'étaient  qua  des  gueux,  »  BOss. 

SsTez-Yous. 

Quel  Jugement  on  Mr  dta' choir  caprideor 

Qui  pour  féBime',  dit-ea-,  vous  déBigne  en  ees 

Un  wbnt  de  l'fcypte»  une  flUe  cénreeap  » 

Pe  qui  le  eeble.  eavM  a^'eet  qgiim  métier  de 

Tûù  si  nrag^  pour  vous.  Sol. 

Le  fMtidiarU  mendie,  demanda  l'aumône, 
tend  la  main,  selCcite  la  charité  de  ceux  à  qui 
il  s'adresse,  c  Ufysse  entre  sous  la  figure  d*un 
mendiant....  Minerve  le  poussa  à  aller  demander 
l'aumAne  aux  poursuivants.  »  Fin.  «  Un  vieux 
mendionl  vint  me  demander  l'aumône.  »  Las. 
«  Pourquoi  ne  récompenserais-je  pas  l'éloquence 


de  ce  mendiant  qui  me  remue  le  cœur  et  me 
porte  à  le  secourir,  comme  je  paye  un  comédien 
qui  me  fait  verser  quelques  larmes  stériles  7  » 
J.  J.  C'est  bien  aussi  le  plus  souvent  l'occupation 
du  gueux ^  mais  non  pas  toujours  :  «  Les  philo- 
sophes cyniques  n'étaient  à  proprement  parler 
que  des  gueux.  A  la  vérité  ils  ne  demandaient 
pas  l'aumône  comme  nos  mendtond ,  mais  ils 
grondaient  quand  on  ne  leur  donnait  rien.  »  Lbs. 
Au  surplus,  quand  même  le  guetta;  aurait  pour 
caractère  essentiel  de  mendier»  tout  comme  le 
mendiant,  il  différerait  néanmoins  de  celui-ci 
par  sa  bassesse,  sa  Iftcheté,  par  Finfamie  de 
son  métier  ou  le  hideux  aspect  de  sa  personne. 

«  Une  chose  sur  laquelle  j'avais  peine  à  tom- 
ber d'accord  avec  elle  était  l'assistance  des  men- 
dionif .  Gomma  c'est  ici  une  grande  route ,  il  en 
passe  beaucoup,  et  l'on  ne  reluse  l'aumône  à 
aucun.  Xe  lui  représentai  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement un  bien  dont  on  privait  ainsi  le  vrai  pau- 
vre ^  mais  que  cet  usage  contribuait  à  multiplier 
les  gueux  et  les  vagabonds  qui  se  plaisent  à  ce 
lAche  métier.»  I.  J.  «Un  patti?r«,  que  j'avais 
déjà  renvoyé  deux  fois  sans  le  regarder,,  vint 
pour  la  troisième  me  demander  l'aumôn/^.  Je 
m'impatientai,  et  donnant  assez  rudement  de 
mon  gant  sur  la  visage  de  ce  mendtanl  impor- 
tun: Vilain  gueux ,  lui  dis*Je,  ne  veux^tu  pas  me 
laisser  en  reposf  »  Lis. 

Vindigeni^  souffre,  est  dans  on  état  die  peine. 
Indigent  ^t  le  Utin  inddgens^  qui  vient  d'egerâ, 
éprouver  un  besoin»  être  priiré,  d'où  egestat, 
privation ,  misère.  «  Ils  ne  voudraient  voir  dans 
rfiglise  do  Jésus^Christ  qua  ceux  qui  portant  sa 
marque,  que  des  pamoret^  que  des  indigents^ 
que  des  affligés,  que  des  misérables.  »  Boss.  «  Le 
pauvre  endure  toutes  les  misères  de  Vindigemee.* 
BouBO.c  Maman  devait  éprouver  toutes  les  peines 
de  rindtpenee  et  du  mal-être,  après  a?oir  passé 
sa  via  du»  l'abondance.  »  J.  J. 

Psr  le  secDors  da  celte  ioleUigenee, 
Riches  sans  biens,  pauvres  sans isiifaMe, 
Ils  (les  mortels)  vivaient  tous  également  heuieos. 

J.  B.  RouaSi 

Le  nécessiteux  a  besoin  et  grand  besoin  de  se- 
cours. Ce  mot  a  rapport,  non  pas,  comme  le  pro- 
cèdent, à  la.  position  triste  et  malheureuse  du 
pauvre ,  mais  à  ce  qu'eUa  réclame ,  aux  mofans 
de  prompt  soulagement  qu^elle  appelle.  Si  l'tn- 
digent  pâtit,  le  nécessiteux  est  pressé  d'argent, 
ou  d'assistance;  l'tndt^ent  montre  plus  ou  moins 
de  oonstance,  le  nécessiteux  a  recours  à  telle  chose 
ou  à  telle  persozme.  «  M.  de  Larochefbucauld, 
toujours  n^crmteiuf  et  piteux  au  milieu  des  ri- 
chesses et  en  proie  k  ses  valets ,  obtint,  sa  vie 
durant  seulement,  quarante-deux  mille  livres  de 
rente....»  S.  S.  «  Le  duc  de  Guicbe,  homme 
avide  et  nécessiteux^  comme  tous  les  dissipa >- 
teurs.  V  Maric  «  Permettre  (penduit  le  carême) 
Pusage  de  la  viande  aux  familles  nécessiteuses 
qui  auront  un  pressant  besoin  de  se  sustenter 
par  tous  les  aliments  qu'elles  pourront  trou» 
ver.  >  Fin.  «  Sans  cela  (l'obligation  d'assister 
les  pauvres)  que  feraient  tant  de  misérables 
et  de  nécessiteux?  A  qui  auraient-ils  recours 7 
Dieu  leur  a-:t-il  donné  l'être  et  la  vie  pour  les 
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laisser  périr  de  calamités  et  de  besoins?  »  Bouro. 
c  Abraham  prenait  pour  son  partage  le  soin  et 
l'obligation  de  servir  les  néuisiteux.  »  Boss. 
«  L'homme  est ,  de  sa  nature ,  indigent  et  nécet- 
titeux;  la  société  n'est  autre  chose  qu'un  cercle 
de  besoins  et  qu'un  échange  de  secours.  •  Kark. 

PAUVRETÉ,  DISETTE,  INDIGENCE,  MISÈRE, 
BESOIN,  NÉCESSITÉ,  DÉNÛMENT.  Eut  d'une 
personne  qui  est  sans  biens. 

La  pauvreté  consiste  à  en  avoir  peu.  Pauwitéy 
paupertat,  de  paulum  et  de  parum^  un  peu, 
est  l'expression  ordinaire ,  la  moins  déterminée 
et  la  moins  forte  de  toutes.  Le  pauvre  n'est  pas 
riche,  est  malaisé  ou  insuffisamment  pourvu;  et 
peut-être  l'entend-on  relativement  à  sa  condition 
ou  aux  mœurs  du  pays ,  en  sorte  que  ce  qui  est 
pauvreté  ici  serait  richesse  ailleurs  et  qu'on 
appelle  pauvre  un  homme  possédant  un  bien  qui 
ferait  la  richesse  d'un  autre.  «  L'ftme  regarde 
comme  un  néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans 
le  néant,  les  biens,  la  pauvre!/,  la  disgrftce,  la 
prospérité....  »  Pasg.  <  Les  Cyrénaîques  disaient 
que  la  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni  la 
pauvreté  ne  faisaient  rien  pour  le  plaisir.  »  FâH. 
•  J'ai  épuisé  ma  fortune ,  dit  Nérestan  : 

Une  pauvreU  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

YOET. 

La  disette  est  une  espèce  à  l'égard  de  la  paU' 
vreté  :  elle  consiste  dans  un  manque  de  vivres , 
et  n'a  aucun  rapport  à  la  richesse  proprement 
dite.  Elle  résulte  presque  toujours  d'un  accident, 
d'un  déCsut  d'approvisionnement  ou  d'une  mau- 
vaise récolte.  «  Mériter  de  trouver,  au  lieu  de 
l'allégresse  et  de  l'abondance,  la  faim,  la  soif 
et  la  nudité ,  et  une  extrême  disette,  »  Boss. 
c  Louis  XIV  avait  donné  du  pain  au  peuple  dans 
la  disette.  »  Volt.  «  La  crainte  de  retomber  dans 
la  disette  ferma  nos  ports  à  l'exportation  du  blé.» 
lo.  «Quand  l'Egypte  éprouva  la  disette ^  Pharaon 
aurait  dû  ouvrir  ses  greniers  gratis.  »  In. 

V indigence  (tndtgentta ,  d'egere,  éprouver  le 
besoin)  est  la  pauvreté  qui  se  fait  sentir,  dont 
on  souffre,  qui  consiste  en  une  privation.  ■  Les 
riches  vivent  dans  l'abondance,  tandis  qu'une 
multitude  presque  innombrable  ù^indigents  res- 
sentent toutes  les  rigueurs  de  la  pauvr e(/  et  de 
la  disette,  >  Bouan.  «  Cette  tq^dresse  de  charité 
et  cette  disposition  sans  réserve  à  secourir  les 
indigents  et  ceux  qui  étaient  dans  la  souffrance.  » 
Id.  c  Sachez  que  Vindigence  est  moins  dure, 
moins  cruelle  i  supporter  que  la  réputation  lit- 
téraire. 9  J.  J. 

Ces  trois  premiers  mots  se  disent  au  figuré,  et 
ils  y  gardent  les  mêmes  rapports  d'opposition  : 
pauvreté  d'idées,  disette  d'idées,  tndt^ence  d'i- 
dées. Pauvreté  marque  le  peu  ;  disette ,  le  man- 
que; indigence,  Tétat  pitoyable  de  la  chose  par 
suite  du  défaut  dont  il  s'agit. 

La  misère  est  une  extrême  indigence.  «  Jésus- 
Christ  cherche  ces  forts  et  ces  courageux  qui  ne 
rougissent  pas  d'être  compagnons  de  son  tndt- 
gence  et  de  sa  misère,*  Boss.  On  ne  souffre  pas  seu- 
lement de  la  misère ,  on  en  meurt.  Si  Vindigence 
nous  touche ,  la  misère  nous  fait  saigner  le  cœur. 
On  dit  les  peines  de  lïtidi^ence  (J.  J.) ,  et  les  hor- 
reurs de  la  misère  (In.).  «  Je  connais  Vindigence 


et  son  poids,  mais  jamais  elle  n'a  sofii  seote 
pour  déterminer  un  homme  de  bon  sens  à  if^ 
la  vie....  Il  est  pourtant  des  cas  où  la  mûèreest 
terrible,  insupportable....»  Id. 

Le  bef  om  et  la  nécessité,  au  lieu  d'être  sobjeo* 
tifs  comme  l'tndtyence  et  la  mttére,  sont  aaeoo- 
traire  objectifs ,  c'est-A-dire  relatifs  aux  secous 
qu'on  attend,  au  soulagement  ou  au  remède 
dont  il  est  besoin ,  qui  est  néceuaire,  qu'on  àta- 
che  et  qui  doit  venir  du  dehors  ou  des  autm: 
subvenir  à  des  beiotiiSi  i  des  néeestiUs.  Seule 
ment  le  besoin,  moins  urgent  que  la  nécessiU, 
constitue  aussi  un  état  moins  complet  et  moîBi 
durable ,  ce  qui  est  prouvé  par  cela  seul  qae  k 
mot  besoin  s'emploie  de  préférence  au  pluiiel 
«  La  nécessité  de  ces  pauvres  nouvellement  en- 
vertis  est  très-pressante,  et  si  l'on  ne  pounoiti 
leurs  besoins,  U  est  évident  qu'ils  doivent biesltl 
tomber  dans  l'extrême  misère.»  Bourd.  >Ii 
nature  instruit  les  animaux  à  mesure  que  U  ut 
cesiité  les  presse ,  mais  cette  science  fragile  e 
perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont.  »  Pasc.  le 
besoin  peut  aller  tout  au  plus  jusqu'à  être  pis- 
sant :  un  pressant  besoin  (Boss.,  Yolt.,J.J| 
L'épithète  d'urgente  s'applique  plutôt  i  la  s^ 
site  :  une  nécessité  urgente  (Volt.  ,  Mol.,  S. S.). 

Le  dénûmeni  a  cela  de  particulier,  qu'il  sup- 
pose un  état  antérieur  d'où  on  est  dédiu  :  c'st 
un  dépouillement.  «  Un  philosophe  jeta  dus  la 
mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et  d'argeol, 
et  se  réduisit  dans  le  dénikment  le  plus  réel  et  k 
plus  parfait  de  toutes  choses.  »  Bourd.  c  Le  d^ 
nâmetil  que  Dieu  vous  demande  (iune  religiew) 
est  quelque  chose  d'inconnu....  On  profite  inii- 
ment  en  se  dépouillant  de  plus  en  plus  de  reUt- 
chement  à  ce  que  l'on  est  et  i  ce  que  roa  l> 
Boss.  c  Lorsque  Jugurtha  eut  été  dépouillé  dV- 
gent,  d'hommes  et  d'armes,  il  tomba  dans  a 
trouble  aflreux....  Reprendre  les  armes  daoïit 
dénûment  général  où  il  se  trouvait  lui  paraistfl 
de  tous  les  partis  le  moins  soutenable.  »  Bou. 

PATER,  ACQUITTER.  On  paye  et  on  ac^ 
une  dette,  c'est-à--dire  qu'on  donne  ce  qu'il  £Kt 
pour  la  faire  cesser. 

Payer,  c'est  satisfaire  ou  apaiser,  pacon,  I( 
créancier,  ou  remettre  ce  qui  a  été  conTeas. 
quod  pactum  est.  Acquitter  y  rendre  çsitt^» 
tranquille ,  quietus ,  c'est  libérer  ou  déliner  d'oa 
fardeau ,  ce  qui  revient  au  latin  solvere,  délier. 
affranchir.  On  poye  une  dette  en  payant  w» 
somme  d'argent,  le  prix  de  la  chose,  lapersoBBC 
à  qui  on  doit,  en  lui  donnant  tant  en  retour «e 
ce  qu'on  a  reçu  ;  on  acquitte  une  dette  en  s^* 
quittant,  ou  en  acquittai  un  devoir»  une  ow- 
gation.  Paiyex  vos  dettes,  vous  aures  donné  « 
qu'il  fallait,  on  n'aura  plus  rien  à  vousrédaaier; 
acquUtex  Yos  dettes,  vous  serex  libre,  vousnij- 
rez  plus  de  souci  à  cet  égard.  Le  payesmi  art» 
les  poursuites  commencées  ou  possibles,  conteBtf 
le  créancier,  opère  la  remise  de  ce  dont  on» 
d'accord;  VacquiUement  opère  U  <1^^^?J 
débiteur,  l'acquit  ^e  sa  conscience.  U  «w 
pay^e  est  éteinte;  la  dette  acquittée vm  degigt 
Il  faut  poyer  d'abord  les  ûc«tes  qui  vont  toujouii 
grossissant  d'année  en  année  et  celles  qu^ 
faites  avec  des  gens  peu  aisés;  oc  doit  scg»»*^ 
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d'abord  les  dettes  d'honneur  et  celles  qui  pèsent 
le  plus.  On  paye  la  dette  de  la  nature ,  on  acquitte 
la  dette  de  la  reconnaissance  :  l'une  est  forcée  et 
non  pas  à  notre  charge;  l'autre  dépend  de  la 
▼olonté  et  constitue  un  devoir. 

Condé  se  retranchait  pour  payer  ses  dettes ,  ne 
▼oulant  pas  soutenir  sa  condition  aux  dépens 
d'autrui  (Bourd.).  c  On  ne  dit  pas  que  ce  jeu  a 
empêché  de  payer  ses  dettes.  >  lo.  «  Il  se  peut 
faire  que  les  l^es  du  purgatoire  n'ayant  pas 
achevé  de  payer  à  Dieu  ce  qu'elles  doivent  i  sa 
Justice ,  souffrent  au  milieu  des  flanunes  qui  les 
purifient.  »  ID.  —  Qui  acquitte  ses  dettes  se  sou- 
lage d'un  poids  plus  ou  moins  grand.  «  Mes  dettes 
de  Tenise ,  dettes  d'honneur ,  si  jamais  il  en  fut , 
me  pesaient  sur  le  cœur.  Je  saisis  le  moyen  qui 
se  présentait  de  les  acquitter,  s  J.  J. 

On  paye  ses  dettes  sans  les  acquitter ,  sll  en 
reste  quelque  partie  dont  on  soit  encore  chargé , 
et  par  conséquent  acquitter  veut  dire  payer  en- 
tièrement, c  Mon  fils  trou? e  l'invention  de  dé- 
penser sans  paraître ,  de  perdre  sans  jouer ,  et  de 
payer  sans  s'acqutlfer.  »  Ssv.  «  Voilà  une  dette 
bien  établie  (celle  de  la  charité) ,  mais  il  ne  suffit 
pas  de  la  payer  une  fois ,  et  elle  ne  peut  être 
acquittée  que  par  une  affection  constante.  »  Boss. 
«La  dette  de  la  charité  fraternelle  a  cela  de  pro- 
pre, que,  quelque  soin  que  pous  prenions  de  la 
bien  payer,  nous  ne  pouvons  jamais  en  être 
quittée.  »  In.  «  Une  loi  de  Seztius  touchant  les 
dettes  portait  qu'on  déduirait  sur  la  somme  prin- 
cipale les  intérêts  que  les  débiteurs  auraient  déjà 
poy/t,  et  que  le  reste  serait  acquitté  en  trois 
années.  »  Cond.  «  Cette  loi  regardait  les  dettes, 
et  portait  qu'on  retrancherait  du  total  et  du  prin- 
cipal de  la  dette  ce  qui  en  aurait  été  pay^  en 
arrérages,  et  qu'on  aurait  trois  ans  pour  acquitter 
le  reste  en  trois  payements  égaux.  »  Roll.  «  Com- 
mençons par  payer  les  dettes  de  mon  fils ,  dit-il. 
Toutes  furent  acquittées  dès  le  lendemain  ma- 
tin.» Volt. 

L'athlète  ayall  promis  d'en  payer  on  talent  (de  son 
éloge  fait  par  Simonide)  : 
Maia ,  quand  il  le  vit,  le  galant 
M'en  donna  que  le  tiers  ;  et  dit  fort  franchement 
Ooe  Castor  et  PoUnx  acquittassem  le  reste,  hkw, 

PATS ,  CONTRÉE ,  RÉGION.  Ces  mots  servent  à 
désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre. 

Pays  est  le  plus  général  des  trois  et  peut  tou- 
jours se  dire  à  la  place  des  deux  autres,  quand 
on  ne  tient  pas  à  s'exprimer  avec  une  entière 
exactitude  :  beau  pays ,  pays  fertile;  paye  élevé , 
chaud  ou  froid.  Mais  il  a  aussi  une  acception 
propre  et  distihctive.  Comme  il  vient  de  pagus, 
village,  il  se  rapporte  aux  hommes  du  lieu  qu'il 
signifie,  à  leurs  relations,  à  leurs  mœurs,  à 
leurs  institutions ,  à  leur  manière  de  vivre  et  de 
se  gouverner:  pays  civilisé,  pays  libre;  pays 
catholique  ou  protestant;  les  vœux,  l'esprit  du 
pays ,  c'est-à-dire  de  la  patrie  ou  de  la  nation  ; 
avoir  la  maladie  du  pays,  nul  n'est  prophète  en 
8on  pays,  «  Kotre  foi  est  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pays ,  de  toutes  les  nations  du  monde.  » 
BouRD.  «  Les  pays  même  les  plus  dissemblables 
pour  l'humeur  et  les  manières  ont  produit  des 
saints  qui  se  sont  tous  ressemblés.  «  Mi<s, 


Contrée,  de  contra,  contre,  vis-à-vis,  en  face, 
comme  l'allemand  yeyend ,  de  gegen,  équivalent 
du  latin  contra ,  signifie  un  pays  relativement  à 
son  aspect.  «  Lorsque  Moïse  voulut  établir  Sléa- 
zar  grand  prêtre  à  la  place  d'Aaron ,  il  le  con- 
duisit sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on  décou* 
vrait  tout  le  pays  du  Jourdain ,  l'abondance  et 
les  délices  de  cette  terre  sainte  qui  devait  un 
jour  être  son  partage,  et  ce  fut  à  la  vue  du  lait 
et  du  miel  qui  coulaient  dans  cette  contrée  heu-> 
reuse ,  qu'il  le  revêtit  des  ornements  sacrés.  » 
Mass.  «  Loth  leva  les  yeux ,  vit  à  l'entour  une 
contrée  fertile,  deuce,  aimable,  riante,  et  se  dé- 
termina là- dessus  pour  le  pays  de  Sodomie ,  sans 
examiner  s'il  y  avait  de  la  sfireté  pour  lui.  >  In. 
«Tous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les 
rives  de  TEuphrate  pour  y  élever  un  superbe 
édifice.  >  Labr.  c  Voyez  ces  plages  désertes ,  ces 
tristes  contrées  où  l'homme  n'a  jamais  résidé,  - 
couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et 
noirs.  »  Bu».  «  L'aigle ,  planant  au-dessus  des 
différentes  contrées ,  peut  s'en  former  un  tableau 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  d'idée.  »  In.  «  Le 
jour  suivant,  dés  le  matin,  le  consul  se  trouva 
au  haut  du  mont  Ciminien.  Contemplant  de  là 
les  riches  contrées  de  l'Ëtrurie ,  il  fait  descendre 
ses  soldats  pour  aller  piller  le  pays.  >  Roll. 
<  Marcius  avait  eu  la  précaution  de  s'emparer 
d'une  hauteur,  d'où  l'on  découvrait  tout  le  pays 
des  environs  de  Dium  et  de  Phila;  ce  qui  anima 
beaucoup  les  soldats,  qui  avaient  sous  leurs 
yeux  des  contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient 
s'enrichir.  »  In.  —  Une  seconde  nuance  de  con- 
trée tient  à  sa  terminaison  :  ce  mot  se  dit  d'un 
pays  considéré  matériellement,  eu  égard  à  ce 
qui  le  compose  on  à  ce  qu'il  contient ,  à  ce  qui 
en  sort.  «  Ces  couches  de  pierres  calcaires  com*  ^ 
posent  nos  collines,  et  s'étendent  sur  de  grandes 
contrées  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  9 
BuFF.  «Les  Açoresy  les  Canaries,  etc.,  parais- 
sent  être  les  restes  des  anciens  continents  qui 
réunissaient  nos  contrées  à  l'Amérique.  >  In.  Le 
même  écrivain  dit  à  chaque  instant  :  ce  minéral 
ou  cet  animal  se  trouve  dans  telle  contrée.  «  L'es- 
pèce primitive  et  principale  de  la  poule  sultane 
est  originaire  des  contrées  du  midi  de  notre  con- 
tinent. »  Id.  c  La  eonfr^e  de  l'Afrique  la  plus  riche, 
ou  du  moins  la  plus  anciennement  célèbre  par 
son*or ,  est  celle  de  Sofala  et  du  Monomotapa.  » 
Id.  «  L'Amérique ,  surtout  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, est  assez  abondante  en  sel  marin.  » 
In.  «  Les  peuples  de  la  Macédoine  étaient  très^ 
propres  à  la  guerre  ;  et  il  fallait  bien  qu'ils  tins*« 
sent  cette  qualité  du  climat,  puisque  encore 
aujourd'hui  lès  hommes  de  ces  contrées  sont  les 
meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs.  »  Mon- 
TBSQ.  «  Les  peuplades  de  l'Asie  Mineure  ont 
trouvé  dans  ces  contrées  (la  Thrace  et  la  Grèce 
des  montagnes  et  des  bois,  des  plaines  plus  pe- 
tites que  celles  de  leur  patrie.  »  CoRn.  «  On  ne 
parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées,  mais 
seulement  de  renards  et  de  loups-cerviers.  > 
Labr.  Une  contrée  riche ,  fertile ,  abondante ,  ou 
le  contraire.  «  Les  fleuves  arrosent  la  terre  et 
répandent  dans  les  diverses  contrées  la  fertilité 
l  et  l'abondance.  »  Labb. 
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BEUXlËlfE  •PABIBB  : 


Mégiat^  latin  ngio^  éê  regêre^  diriger,  mar- 
que d'abord  la  direction  (oa  xeprésente  un  pays 
quant  à  aa  aituation  haute  on  haase ,  méridionale 
ou  aeptenUionale ,  orientale  ou  occidentale,  et 
par  auite  quant  à  aa  températare.  C'est  un  terme» 
non  plus  concret  et  pittoresque,  comme  le  pré- 
cédent, nais  abstrait,  un  terme  de  géographie 
physique,  qui  n'est  relatif  qu'au  degré ,  au  degré 
d'élévation  ou  de  chaleur;  et  cette  idée  acees" 
soire  ae  «etrouve  même  au  figuré  :  les  moyennes 
régionê  de  lascienoe  (Acas.); 

Lee  hsniea  r^MiM  de  la  philoiopfaJe.  Hol. 
«  Le  lama  et  le  paco  habitent  les  régitmi  les  plus 
élevées  du  globe  terrestre  et  semblent  avoir 
besoin  de  respirer  un  air  plus  vif.  »  Buvf.  «  Les 
élans  et  les  rennes  auront  d'abord  abandonné  le 
plat  pays,  et  ae  seront  retirés  dans  la  région 
des  neiges,  sur  les  hatttea  montagnes.  »  Id.  «  Le 
feu  de  l'Etna  n'agit  plus  avec  violence  au  som- 
met, et  toutes  les  éruptions  modernes  se  sont 
faites  dans  les  régions  plus  basses  de  la  mon- 
tagne. >  ID.  «  Les  régions  qui  sont  sous  la  zone 
torride.  »  Id.  «  Le  magnétisme  vient  des  émana- 
tions de  la  chaleur  propre  du  globe,  lesquelles, 
partant  de  l'équateur  et  des  régions  a^jacentea, 
se  portent  en  se  oourbant  et  se  plongeant  sur  les 
régions  polaires,  où  elles  tombent,  dans  des  di- 
rections d'autant  plus  approchantes  de  la  per- 
pendiculaire ,  que  la  chaleur  est  moindre.  »  In. 
c  On  peut  se  servir  4e  cette  diaection  de  l'ai- 
guille aimanté^  pour  oonnattre  les  régions  du 
j  monde.,  et  pour  savoir  par  quel  ruinb  de  vent 
on  doit. naviguer.  »  Boll.  Lea  mines  où  aa  tra- 
vaille à  extraire  les  métaux  sont  des  régions 
sotttecraines  (Rioiu).  D'autre  part,  on  dit  les 
r^flriofiaanstrales  ou  boréales  ;  desr^gtofu  glacées 
ou  i^iales,  tempérées,  brûlantes,  etc. 

L'ËQfpte  et  l'Asie  Mineure  étaient  des  pays 
gonvernés  par  des  rois;  c'est  de  ces  contrées  que 
la  Gréée  tira  presque  tontes  ses  colonies;  et  c'est 
dans  ces  régioM,  loin  des  incommodités  causées 
par  ^l'Mcès  du  chaud  et  du  l^oid ,  que  l'esprit 
huBudn  s'est  développé  d'aboTd*(GoirD.). 

La  Chine,  ce  poyi  très-anciennement  policé, 
eaS  peut-être  une  contrée  qui  abonde  en  mines, 
d'or  intactes  et  riches;;  car  i'or  qui  circule  à  la 
Chine  vient  du  dehors,  et  c'est  une  région  qui  a 
joui  à  l'origine,  comme  toutes  les  autres,  d'une 
chaleur  suffisante  pour  donner  naissance  à  ce 
métal  (BuFF.). 

PÈNATBS,  LAMES.  Dieux  iiomeatiques  des  an- 
ciens.païens. 

les  |>^natef ,  de  penm ,  pxoviûoa ,  comestibles , 
richesses,  ou  depenitta,  bien  avant,  au  fond, 
étaient  les  dieux  pourvoyeurs  du  ménage ,  ou  les 
dieu:  intérieuss,  eeux  çu'on  honorait  dans  la 
partie  la  plus  retirée  de  la  maison.  Les  lares  ^ 
du  mot  étrusque  tort,  gui  signie  un  chef  mUi-' 
taiie,  un  seigneur ,  et  peut  avoir  du  rapport  avec 
Tanglais  lord  et  récoasaieiiiîrd»  étaient  les  dieux 
défenseurs  ou  gardiens. 

Les  péna$es^  d'une  origine  divine,  veillaient 
sesffètement  à  l'abondanee,  à  la  prospérité  du 
dedans,  à  l'acquisition 'et  à  l'accroissement  des 
richesses;  leskuret ,  qui  le  plus  souvent  avaient 
une  origine  humaine,  n'était  pas  autre  chose 


que  les  mânes  des  héroe,  des  anoêtns  ot  du 
justes,  devenus  géniss  «utéUans  dm  Timdi, 
veillaient  A  la  sûreté ,  A  ceQe  des  ^emBSein* 
tout ,  écartaient  les  périls  du  dehon. 

«  Avertie  qu'on  allait  venir  A  elle  (pour  l^- 
ger) ,  cette  inliortanée  princesse  (Héndée,  ieam 
de  Zoïppe)  s'était  oéfngiée  avec  sas  deu  fin» 
dans  le  lieu  le  pins  fetiré  de  sa  maison,  tabiv 
dieux  pénaiei.  »  Unix.  «  Les  dévotes  ^inaia^ 
avaient  parmi  leurs  pénates  le  dieu  de  Uchiêe 
percée,  deum  ateraUttim.  »  You.  «  La  piei 
ËDée ,  en  fuyant  de  Troie  tu.milieu  Sss  flaim» 
ne  manque  pas  d'emporter  .ses  pénates,  tes  petîH 
dieux. «In.  —  «  Chaque  citoyen,  dit  Honaei 
Auguste^  voua  inrite  comme  un  dieu  tulê* 
laire... ,  et  il  ^ous  rend  le  même  culte  qu'à  m 
dieux  lares,  comme  la  Grèce  recanaaiiigairti i 
divinieé  Castor  et  le  grand  Hercule.  •  Rou.  <0a 
i(ppelait  les  Ames  (des  défunts]  de  noms  qui  a- 
gnidaient  ombres,  mftnes,  génies,  déàdu, 
9>ectres,  Zor^er,  larves ,  farfadets,  eaprits,  Mci 
Volt.  «  Demandez  A  oes  sots  (les  jansénistes)  rïi 
ne  se  croient  pas  les  dieux  de  la  Jranee,  m 
dieux  tutélaiiNs^  ses  dieux  vengeurs,  set  ëea 
lares^  surtout  depuis  qu'ils  ont  chassé  las  dies 
Inres  des  jéeuitest  »  In. 

«  Les  deux  rois  (Rosuibis  et  Tatias)  sa  nadi* 
nent  à.Larinium  au  sujet  4'nn  sacrifice  ga'ik 
devaient  ofrir  en  persoime  aux  dieu  k 
leurs  pères  «  c'eSKA-dire  aux  dieux  péwUaéÊ 
Troyens,  pour  le  bien  de  l'ËtaL  »  RoluL» 
qu'U  s'agissait,  non  pas  du  bien  de  l'fitat,  aas 
de  sa  défense,  c'est  aux  dieux  fores  qa'oa  adBi' 
sait  ses  priècea;  ce  sont  les  dieux  2ai«f  qulai»- 
qua  Décitts  (Roll.  ,  Cou  n^}  an  jnnmeat  de  at  ê- 
w)uer  j;>our  procurer  la  victoire  aux  RQaiiBS> 
Les  Romains  abandonneat  leurs  ma»  p<0 
courir  A  Phansale-c^cun  d'eux  n'est  nten 
ni  ipar  les  gémissements  d'un  pèse^  ni  par  1« 
larmes  d'une  épouse ,  ni  j>er  ses  larai  qv'il  sa- 
brasse et  qu'il  appelle  au  secours  de  jai  joso 
menacés,  s  Uaric. 

Pénaus  est  devenu  un  nom  commun  «mr  a- 
primer  la  maison  de  quelgu'nn  et  rnuM  e 
meubles  :  (savoir  ses  pénaUs.,  emporter  ses  fé- 
nates*  «  Vous  veilleseK  l^uneur  l'autre, «a  laile 
que  vous  vous  rendiez  toua  deux  A  ViOsp^faolSi 
sains  et  saufs.  »  I.  JL  Laires  est  resté  on  tm 
de  mythologie;  un  aeul  exemple  de Xafioatai» 
Un  rat, 

Des  Utret  paternels  on  Jour  se  trouva  saél» 
n'autorise  pas  A  dire^  d'une  mamère^géoénleinç 
rAcadémie  (t835)  qu'en  poésie  m  emploie  va» 
lares  .pour  désigner  la  maiaen,.la  demeura. 

PENDANT^  DUEANT.  Ces  deux  pcéposîlifl» 
marquent  simultanéité  entre  un  événemestitOB 
autre,  ou  entre  un  événement  et  ime  eeiw 
portion  du  temps  :  telle  cfaose.est  arrixée  P*"^ 
eu  durant  votre  voyage ,  pendant  on  istnef  !> 
ver. 

Mais  pendant  exprime  uns  simultanéité  ia^> 
une  rencontre  en  un  seul  point  qui  n'est  p»  ^ 
terminé ,  une  époque.  Telle  personne  est  m^ 
pendant  votreToyagevpendoal  l'hiver.  JSnOneDj 
on  se  baighependaia  le  jour,  et  sur  ie  soiroB^ 
lave  les  pieds  (Boa».),  c  Pendafitacs  trois  tss^ 
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de  sa  prédication,  JésvA-Gbrist  appelle,  à  sa 
compagnie  et  choisit  pour  ses  apôtres  des  gêna 
sans  science,  sans  étude,  sans  crédit.  »  Pasc. 
«  Louis  XIY  a  bien  faif  parler  des  gens  pendant 
sa  vie;  tout  le  monde  8*est  tu  à  sa  mort.  »  Mon- 
TSSQ.  —  Durant  indique  une  simultanéité  conti- 
nue, une  coïncidence  exacte,  une  rencontre  en 
tous  les  points,  en  sorte  qu'il  signifie  tout  pen- 
dant J'ai  toujours  habité  la  campagne  durant 
▼otre  Toyage  ou  durant  l'hiver.  Attacher  les  spec- 
tateurs durant  cinq  actes  dUc).  «  L'eaclavage  où 
la  crainte  de  la  mort  m*a  tenu  durant  .tout  le 
temps  de  ma  Tîe.  »  Boss.  «  La  déclinaison  de 
l'aigu  itle  aimantée  s'est  trouvée  constante  à  Qué- 
bec durant  une  période  de  trente-sept  ans.  » 
BvvF.  c  On  Jeta ,  pendant  la  marciie ,  beaucoup 
d'argent  au  peuple,  et,  durant  trois  Jours,. on  & 
de  grandes  réjouissances.  '  Lbs. 

Une  seconde  différence  consiste  en  ae  <)ue  <lt^ 
mnt  arrête  l'esprit  sur  tous  Us  points  tdu  temps 
ou  du  second  événement,  et  le  lui  fait  sentir 
comme  durant,  comme  étant ii'une  longueur  in- 
supportable. 

...  .Oh  !  que  J'ai  ioulTert  ^ur^n^  cet  entretien  1  Uoi- 
C'est-à-dire,  j'ai  sonfîeTX pendant  cet  entretien ,  et 
il  a  été  bien  long  1  «  Durant  ces  journées  et  ces 
nuits,  où,  séparés  de  toute  société  et  de  tout 
commerce,  les  prisonniers  n'ont,  dans  l'horreur 
les  ténèbres,  qu'eux-mêmes  avec  qui  raisonner.» 
Bonan.  «  Les  homicides  étaient  soumis  à  la  péni- 
lence  durant  toute  leur  vie.  >iUsc.  «  Estrcelà 
;out  ce  qu'on  a  pu  faire  durant  si  longtenxps?  » 
D.  «  Corruption  souflerte  durant  .trop  iong- 
emps.  »  Id.  c  Elle  a  contrecarré,  une  heure 
lurant ,  les  choses  que  je  veu^c  faire.  *  Vol.  Cette 
ptitude  même  du  mot  durant  h  se  mettre  i^prés 
e  nom  qu'il  régit  prouve  qu'il  est  .propre  h  U^e 
afllir,  a  grossir  la  chose  désignée  par  ce.Aemv-* 
»n  dira,  au  contraire,  avec  pendant  ; 

P4ndani  oet  heureux  lemps  (cebii  de-eonimartigi^, 

passé  comme  un  éclair. 
Je  me  coucha^  sans  feu  daxis  je  fort  de  l'biver. 

Mol. 

Ouand  même  les  preuves  de  Pieu  métaphjsi- 
ues  serviraient  k  quelques-uns ,  ce  ne  serait  que 
endant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonsttik 
OD.  »  Pasc.  c  Tendant  le  peu  de  jéjour  que  Je 
isais  prés  de  mon  pète ,  c'était  &  qui  me  fête* 
lit.  9  J.  J.  —  c  Cyrus  passait  trois  mois  à^uiïS} 
TTidant  le  jprintemps  ;  et  deux  mois  &  JEcbatape , 
Ârant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  »  Roi^ 

Pendant  ces  Jonift,  <ifM4nf  «04»  trietes  acénesy 
Que  faisies-vons  dans  vos  clollrea  déserts  ^ 
CliasteB  Iris  du  couvent  de  Nevers?      6&vss^. 

TEïlDANT  QUS,  TÀIUUS  QUS.  .Ces  adverbes 
pri méat  .tous  deux  qu'une  action  a  Ueu.daqs  le 
ôme  temps  qu'une  autre.  Pendant  gue  ou  tan- 
s  que  Jésus-Ghxist  vécut  parmi  les  hommes ,  il 
s  instruisit.  Kais  il  se  trouve,  en$re  eux  |  deux 
fférencea. 

D*abord,  pandanl  g»^,  marque  siraultanéilé,'^! 
ndis  que ,  simultanéité  complète ,  entïè^  jcoîn- 
dence  de  deux  événemeols.  Fondant  que, 
3st>à-dire  durant  le  temps  que;  tandis  que  y 
3s  t'a -dire  durant  tout  le  temps  que.  Tandis  gue 
t  le  tamdiu  dfi*  lAtins,  lequel  signifia  tonf  que. 


autant  911e,  aussi  longUmps  q^e,  m  Ton!  eetnaiB 
conjonction*  dit  Voltaire»  quand  il  signifie  Conéif 
que  :  elle  sera  aimée  tgnt  qu'elle  sera  joUet  ^'est^ 
à-dire  tandis  ^'elle  sera  jolie.  »  Les  exemples 
qui  suivent  serviiront  4  éçlaircir  et  4  jtMtifier  oette 
distinction. 

FÂNSLoiT.  1«  «  Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi 
avec  Nestor,  Idoménée  et  Télémaque  les  re^r« 
daient  du  haut  des  murs  de  Saleute.  9^*  «  Quand 
le  vaisseau  fut  parti ,  nous  ne  eesiions  de  bous 
regarder,  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir.  » 
c  Tandis  que  S9B  Cretois  conserveront  ces  passa- 
ges ,  nous  croirons  .toiûouf s. qu'ils  Yeul^it  usur- 
per nos  terras,  p  «-  HonTMQVian.  U  m  Pendant 
que  Thémire  était  oeoupée  a»  culta  de  la  déesse, 
j'entrai  dans  un  bois  solitaire.  »  «  Darius  avatl 
laissé  rfigypte  dégarnie  de  troupes,  pendanl  qu'û 
assemblait  des  armées  dans  un  autre  univen.  » 
2'  «c  Le  sénat  awt  ceifufié  k  Pyrrhus  de  HEÛse  au- 
cun aceommodenient,  Candis  qu'iX  serait  en  Jta^ 
lie.  9  9.  Tandis  que  le  peuple  de  Borne  ne  ftit 
corrompu  que  par  ses  tribuns  t  le  sénat  put  aisé*- 
ment  se  dé(endre«»^BougpÀioua.  V  «  Madeleine 
se  dévoua  à  l'homme-Dieu,  pendant  fu'U  vécut 
sur  la  terre,  fille  s^attai^it  À  écouter  Jésus- 
Christ,  pendant  que  Marthe  s'empressait  i  le  ser- 
vir. »  2^  «  Ifeos  aimons  la  laédi^anoe,  tan^ 
iQfu'elle  s*attaq^e  aux  autres.  >  «  Taadis  quê  oe^ 
compagnie  (le  parlement)  subsistera,  il  (Lamoi- 
gnoo)  y  sera  en  vénération.  »  '^Is  iti^ystére  de  la 
descente  du  Saint^;s^rit  subsistera,  tandis  ^*'û  y 
aura  des  fidèles  en  4ta^  d'y  participât,  p  «-  Ypv 
TAiBjE.  1*  §■  Pendant  «Ne  iCharles  XII  a'éloignuiit, 
les  Russes  saisirent  son  artillerie  dans  le  camp 
devant  Pultawa,  son  bagage,  sa  caisse  milir 
taiige. #  2«  Dansle Triwmirait,  Julie denaoïleda 
;mort  Ji  Octave  et  ajoute:: 

Tandis  fite  Je  viin)ai«  4es  jous  sent  en  duiger. 

DaiM  les,itfissves<cit^  ici,  où  se  trouve  tondes 
que ,  pendant  q^e  aurait  impropre  :  il  n'indiqfue^ 
Tait  pasjque  la  «iconde  action  est  exaetement  de 
la  même  dnnée  que  la  pmmiére ,  ^u'il  y  a  corres- 
!Pondan«e  parfaite  lenlm  Tnae  H  J'autjce  sous  le 
{rapport  du  temps. oe^  f&'eet  une  préaima  «iMP- 
tlelle  daus  ces  ej^emplffif 

Bn  .second  .lieu .  pej^ifiM  ^qufi  diésigne  unn  ai- 
multanéité  entre  deu^  actions  quakonflues,  et 
landûaue  convient  mieuY  p<)uf  marquer  uiM.^if- 
muUanéité  entre  des  aiptiona  «ivasétef  <IW  Qt»- 
trastent  l!uu«  ave»  rai«U«« 

C^est  ce  mafbeerenwlà  qui ,  pemdamt  que  j'éei4e, 
Mi'eéihirrasae  l'esiNBiiide  sesiiœpertiMBces.  AeMi. 
Tas^^  q*¥  de<vppp  veir  je  meav  d'impslieBce, 
\ops  ii^jnoianfB^, inQ^siewr»  i^Mude  t'ipdtfE^eeee. 

In» 
Ce  même  caraotère  distinHif  ^  taadis  gue  se 
montre  dans  les  pasttges  suivants.  «  Dans  les 
geuvernements  despotiqHes»  iln'ya  qu'on  hopne 
exorbitamment  favorisé  dp  la  JQortune,  laadtf  fue 
tout  le  aeste^n  eatpuii^gé.,»  M(^t«q.  «  J4s  Vé^ 
nitiento  prol^teiept  de  JM»r  fidélité  à  obserwr  la 
neutcalitÀ,  tandis  fly'ils  ftmxnisaaient  publique- 
ment 4«s  «munitions  mx,  itiroupes  autrichiennes*  » 
J.  J.  «  On  ne  peut  entrer  d^s  les  intérêts  du  pio* 
chain»  londû  qu'on  est  rempli  des  siens  propret.» 
Bouan.  f  Les  £gyptiqps  étaient  plongés  dans  les 
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épaisses  ténèbres  de  la  nnit,  îandU  que  les  Jut& 
jouissaient  du  plus  beau  soleil  dans  la  petite 
contrée  de  Gessen.  >  Volt.  «  Assujetti  à  la  fru- 
galité et  à  la  modestie  de  sa  république ,  Jean  de 
Witt  n'avait  qu'un  laquais  et  une  servante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye ,  iandit  que ,  dans  les 
négociations  de  TEurope ,  son  nom  était  compté 
avec  les  noms  des  plus  puissants  rois.  »  In. 

PÉIfÉTRABLE ,  PERMEABLE.  Adjectifs  qualifi- 
catifs d'une  chose  dans  laquelle  une  autre  peut 
entrer. 

La  chose  pénétràble ,  de  penetrore ,  fait  de  pe- 
nittu ,  au  fond ,  ou  de  pandere,  ouvrir ,  en  admet 
une  autre  dans  son  sein  :  une  forêt  est  pénétra- 
ble,  quand  elle  n'est  pas  trop  épaisse,  et  une 
éponge  est  de  sa  nature  pénétrahle  à  Peau.  La 
chose  perméable^  du  latin  perm«are,  traverser, 
en  laisse  une  autre  non-seulement  s'introduire  en 
elle,  mais  encore  aller  au  delà;  c'est  comme  un 
crible  :  l'eau  est  perméable  à  la  lumière ,  la  toile 
non  cirée  l'est  à  l'eau.  Dans  le  sanctuaire  impé- 
nétrable (J.  B.  Rouss.)  on  n'est  point  reçu^  à 
travers  une  chaussure  imperméable  (ACAn.)  l'eau 
et  l'humidité  ne  passent  point. 

En  physique,  la  pénétrabilité  est  une  pro- 
priété imaginaire  qui  consisterait  en  ce  qu'un 
corps  pourrait  céder  la  place  qu'il  occupe  A  un 
autre  sans  cesser  de  l'occuper  lui-même  ;  ce  qui 
est  visiblement  contradictoire  et  oblige  à  considé- 
rer tous  les  corps  comme  impénétrables.  Mais  la 
perméabilité  est  une  qualité  réelle,  conséquence 
de  la  porosité ,  et  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
corps  permettent  une  entrée  ou  un  passage  plus 
ou  moins  libre,  sinon  aux  liquides  et  aux  gaz,  au 
moins  à  la  chaleur  ou  à  la  lumière. 

1« PENSÉEg, RÉFLEXIONS,  CONSIDÉRATIONS; 
—  2*  OBSERVATIONS,  REMARQUES,  NOTES. 

Ces  mots  sont  pris  ici  dans  leur  acception  lit- 
téraire ,  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils  signifient  tous 
des  fruits  du  travail  de  l'esprit,  déposés  dans  des 
ouvrages  qui  en  tirent  quelquefois  leurs  titres. 
Les  Pensées  de  Pascal,  les  Pensées  d'Epictète  et 
de  Marc-Aurèle  ;  les  Béflexions  et  Maximes  de 
Larochefoucauld ,  de  Vauvenargues  ;  les  Consi- 
dérations sur  les  mœurs  de  Dudos,  les  Considé- 
rations de  Saint-Evremond  sur  les  Aomains ,  les 
Considérations  de  Montesquieu  sur  les  causes  de 
îa  grandeur  des  Homatns  et  de  leur  décadence  ; 
nous  avons  de  Mme  de  Staël  des  Réflexions  sur  la 
paix  intérieure  et  des  Considérations  sur  la  Ré- 
volution française,  —  D'autre  part,  Voltaire, 
dans  sa  correspondance,  appelle  tantôt  observa^ 
tions ,  tantôt  remarques  et  tantôt  notes  ce  qu'il  a 
éorit  dans  ses  Commentaires  sur  Corneille  ;  ra- 
rement un  traducteur  peut  faire  entendre  un 
texte  sans  observations,  sans  remarques  ei  sans 
ftofes  ;  l'Académie  a  donné  des  observations  sur 
quelques  odes  de  Malherbe  (Fân.)*  des  remar- 
ques sur  le  Cid  (In.) ,  et  ses  nolef  sur  les  Corn- 
mentaires  de  Voltaire  ont  été  très-utiles  à  celui- 
ci  (Volt.)  ;  il  y  a  de  bonnes  observations  dans  les 
Rjemarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  française, 
auxquelles  Thomas  Corneille  a  ajouté  des  notes 

(M  ARM.). 

Le  partage  de  ces  mots  en  deux  classes  est  in- 
diqué ,  sinon  justifié ,  par  l'Aoadémie ,  qui  définit 


l'un  par  l'autre ,  d'un  côté,  pensées,  Hfesim, 
considérations,  de  l'autre,  dbservsHont^nmer-' 
ques  et  notes.  Les  penséesy  les  rifmsms  et  h 
considérations  sont  les  productions  d'an  uprit 
occupé  en  lui-même,  méditant,  raisonnaal, s 
rendant  compte  des  causes  et  des  efieti  ;  sfi» 
sont  graves ,  sensées,  profondes,  c  Quelle  pewtft 
pour  un  riche  au  milieu  de  l'abondaDce  que  eetk 
réflexion  :  Il  faut  mourir  1...  Quel  souvenir  pov 
ce  mondain  que  cette  sombre  et  désolante  eota- 
dération  :  Il  Caut  mourir  I  »  Boss.  Les  obmu' 
tions ,  les  remarques  et  les  notes  sont  le  lésnltit 
dea  études  de  l'esprit  appliqué  à  un  objet,  dont L 
cherche  à  prendre  et  à  donner  connaissaoce: 
elles  sont  exactes ,  justes ,  fines ,  instnictiTes.LB 
pensées,  les  réflexions  et  les  consid/raltoiu  ool 
pour  auteurs  des  philosophes,  c'est- à-diie  de 
penseurs,  des  hommes  qfui  ne  sont  ni  irréfé&à, 
ni  tncoiittd^r/i;  un  critique,  un  commeatikor, 
gens  habiles  à  saisir  et  à  relever  les  quiits 
ou  le  sens  des  choses ,  font  des  ebMrMlùwt,(is 
remarques  ou  des  notes. 

1*  Pensées,  réflexions ^  eonsidératUm, 

Les  pensées  sont  destinées  à  faire  pfMfr,i 
suppléer  à  la  stérilité  de  certains  esprits;  les r^ 
fixons,  à  guider;  les  amsidH'ations ^  imk 
raison  ou  compte. 

Les  pensées  sont  des  créations  et  ans  m- 
soarce  pour  les  gens  peu  inventifs,  peufêeooè 
par  eux-mêmes;  les  réflexions  sont  deso» 
gnements,  des  règles,  elles  apprennent  à  letea 
conduire;  les  considifrations  sont  des  ditiffii' 
tions ,  elles  apprennent  à  bien  juger. 

L'originalité  convient  aux  pensées;  «si  ^ 
flexions ,  la  sagesse  ;  aux  coiuid/rottow,  b 
science  et  la  logique. 

Un  homme  de  génie  donnera  des  pensiu;  b 
moraliste  ou  un  artiste  expérimenté  et  tsçùk 
de  tirer  du  passé  des  inductions  pour  Iscondaiie 
à  venir,  des  réflexions;  un  historien  philoso|)be, 
des  considérations. 

Tout  cela  est  confprme  au  sens  fondamenbltt 
ces  mou  :  le  penseur  trouve  et  produit  des  idis 
nouvelles  ;  l'homme  réfléchi  n'agit  pas  itoQidi- 
ment,  rentre  en  lui-même,  sait  profiter  de  Ya- 
périence,  prévoir,  être  prudent;  connéértt^ 
c'est  examiner ,  rechercher  les  causes  et  Itf 
effets ,  le  pourquoi  et  le  comment  des  dioses. 

2**  Observations,  remarques ,  notes. 

Le  mot  notes  ne  présente  pas  de  difficulto. 
Les  notes  servent  à  éclaircir  ou  à  expliquer  o 
texte;  elles  doivent  être  claires,  Vf^^ 
courtes ,  comme  les  notices  et  les  notions.  Cm 
peut  être  entendu  sans  notes  [làr.),*^(^V^ 
est  clair;  il  n'y  faut  point  de  notes  ni  de  co»- 
menteire.  »  Boss.  «  Je  n'ai  point  charK*.» 
Caractères  de  ThéophrasU  de  longues  et  cunen- 
ses  observations  et  de  doctes  commentaires»  «p» 
rendissent  un  compte  exact  de  l'antiquité;  J«'!' 
suis  contenté  de  mettre  de  petites  nolei  i  w»  « 
certains  endroits,  afin  qu'on  ne  pftt  douter  w 
sens.  >  Lab.  i^ 

Quant  aux  observations  et  aux  remrpf^^ 


unes  sont  plus  savantes,  plus  curieuses  «* 
recherchées  que  les  autres;  car  on  <»f^ 
qu'on  étudie ,  et  on  remarque  ce  qw  Wir^ 
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Sncora  qne  mes  remarques^  qui  consistent  en 
s  faits  constants ,  ne  sonffrent  point  de  repli- 
>es ,  je  les  fortifierai  par  d'autres  dbtervations 
COT6  plus  conTaincantes.  »  Boss.  Ainsi ,  dans 
I  autre  genre ,  on  dit  les  observations  d'un 
ly sicien ,  et  les  rema/rques  d'un  royageur  :  «  Je 
tîs  ajouter  à  ces  observations  (des  géologues) 
le  remarqxu  faite  par  la  plupart  des  royageurs, 
»t  qne....  *  Bupt. 

'Les  observations  sont  aussi  plus  subjectires, 
as  |>ersonnelles ,  plus  particulières  :  de  bonnes 
*servations  sont  d'un  babile  homme,  de  bonnes 
marques  sont  utiles  ou  solides  ;  de  malignes  ob* 
rvations  (J.  J.),  des  remarques  intéressantes 
'ot,T.\  Un  maître  qui  explique  un  auteur  est 
t>re  jusqu*à  un  certain  point  dans  ses  observa- 
ons.  Il  y  peut  mettre  du  sien ,  et  parler  suivant 
is  inspirations  propres.  Il  est  assi^etti ,  dans  ses 
mMtrques ,  à  des  règles  plus  strictes ,  à  celles  qui 
3n cernent,  par  exemple,  la  syntaxe  et  la  pro- 
riété  des  mots. 

PENSER,  SONGER,  -* RÊVER. Occoperson  es- 
rit  à  quelque  chose. 

Béver,  étant  bien  distinct  des  deux  autres ,  doit 
tn  fttre  séparé  d'abord.  Ce  Terbe  marque  l'action 
l'un  esprit  abstrait  ou  préoccupé,  qui  se  retire 
.u  dedans  de  lui-même ,  et  qu'une  idée  absorbe. 
>n  rive  profondément  et  vaguement ,  et  dans  cet 
tat  on  ne  dirige  pas  les  moÙTements  de  son 
sprit  ;  c'est  un  courant  auquel  on  s'abandonne. 
Lussi  ne  dit-on  point ,  rivef  à  telle  chose ,  comme 
m  dit ,  pensex  ou  songef  à  telle  chose.  «  On  rêve 
lans  Téglise  à  Dieu  et  i  ses  affaires.  9  Labr. 
c  Dans  cette  solitude  on  rêve  à  Dieu  et  à  sa  pro- 
idence.  »  SAt.  «  Cosune  nous  n'irons  pas  si  vjte 
[ue  la  diligence,  nous  pourrons  rêver  aux  per- 
onnes  que  nous  aimons.  »  In. 
ScAPiR  (dpofQ: 

«  Le  Toilà  (Arganle)  qui  rumine.  9 
Haut ,  à  Argante  : 
:  Vous  rêvejt  à  l'affaire  de  TOtre  fils.»  KoL. 

Un  jour  rêvant  à  ce  triste  sujet  (de  Tenfer) ,  je 
Q'exerçais  machinalement  i  lancer  des  pierres 
ontre  les  troncs  des  arbres.  9  7.  J.  «  J'ai  des 
>arnées  délicieuses ,  errant  sans  souci ,  sans  pro- 
st ,  sans  affaires,  rêvant  toujours  et  ne  pensant 
K>int.  »  In.  c  La  fatigue  même  de  penser  me  de- 
ient  chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  à  rêver  ^ 
nais  librement ,  en  laissant  errer  ma  tête  et  sans 
l'asserrir  à  aucun  sujet,  s  In. 

Penser  est  le  terme  général  et  philosophique, 
l  signifie  appliquer  sa  pensée  ou  son  esprit  à 
uelque  chose ,  y  faire  attention ,  y  réfléchir ,  le 
onsidérer,  l'examiner  ou  s'en  souvenir.  Il  est 
out  intellectuel  et  ne  donne  d'autre  idée  que 
elle  de  connaissance  et  d'instruction.  Mais  songer 
lonne  l'idée  de  sojn ,  de  souci ,  d'inquiétude  ;  si 
den  que  songer  à  une  chose ,  c'est  s'en  mettre  en 
leine ,  s'en  soucier,  s'en  inquiéter.  Tense%  à  ce 
[ue  vous  faites ,  est  une  invitation  à  ne  pas  se 
aisser  distraire,  et  regarde  la  spéculation  ;  songex 
i  ce  que  vous  foites ,  est  une  invitation  i  n'être 
}as  négligent,  et  se  rapporte  aux  affaires  et  à  la 
conduite. 

Songer  est  le  latin  curare,  avoir  soin,  soit 
)arce  que  songer  a  la  même  étymologie  que  soin. 


soigner^  soit  parce  que  nous  nefon^eons,  c'est-à- 
dire  nous  ne  pensons  en  dormant  qu'aux  choses 
dont  nous  avons  soin ,  dont  nous  nous  soucions , 
qui  noue  tiennent  au  cœur  ou  nous  inquiètent 

Penser  i  soi ,  c'est  se  prendre  pour  objet  de 
ses  pensées,  de  son  attention,  de  ses  réflexions. 
«  C*est  à  l'homme  une  peine  insupportable  de  vivre 
avec  soi  et  de  penser  k  soi  ;  il  ne  s'occupe  que  de 
choses  qui  l'empêchent  d'y  penser;  il  se  répand 
au  dehors....  Il  recherche  le  tracas  qui  le  dé- 
'tourae  de  penser  i  sa  malheureuse  condition.  • 
Pa8C.  -^  Songer  à  soi ,  c'est  songer  à  son  salut, 
prendre  garde  à  soi.  Dans  un  grand  péril  chacun 
songe  à  soi. 
Bi^aset  veut  périr  ;  seignenr,  songez  à  vous.  Rag. 
Cette  charmante  mère ,  avant  ta  destinée , 
lie  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
lia  fille,  songé  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœors 
Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs.  Mol. 

<  Cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  convenable  & 
une  personne  qui  doit  songer  à  soi ,  et  qui  est  ou 
veut  être  chrétienne  »  (Sév.).  Le  psychologue  pense 
continuellement  à  soi  ;  VégoTste  ne  songe  qu'à  soi. 

Dans  cette  phrase  :  Si  je  veux  penser  à  une 
figure  de  mille  angles....  (P.  R.)»  mettez  songer 
i  la  place  de  penser^  l'impropriété  sera  frap- 
pante. Elle  ne  U  serait  guère  moins  si  on  tentait 
cette  substitution  dans  les  passages  suivants  : 

0ht  Je  n'x  pensais  pas ,  j*ai  jeté  l'un  pour  l'autre 
(la  montre  pour  le  tabac). 

(Le  IHstndi).  Rioir.  «> 

Des  paroles  nous  échappent  (P.  R.),  nous  jetons 
des  cris  (Mol.)  ,  sans  y  penser,  c  Un  arbre  n'ap- 
partient point,  à  celui  qui  en  aurait  jeté  la  se- 
mence sans  y  penser  et  sans  la  connaître*  >  Pasc. 
«  L'homme  est  né  pour  penser;  aussi  n'est-^il  pas 
un  moment  sans  le  faire.  >  Id.  «  C'est  par  un 
effort  de  mémoire  que  vous  pensex  à  moi.  *  SÉv. 

<  Des  eoBurs  dissipés  par  les  plaisirs  du  siècle 
viennent  à  réglise  sans  penser  même  à  Dieu.  * 
Mass. 

Les  Anglais  jwiixOTf  profondément; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament; 
Creusant  dans  les  sujets ,  et  forts  d'expériences. 
Us  étendent  partout  l'empire  des  sciences.  Laf. 

D'autre  part,  le  caractère 4e  songer  se  recon- 
naît sans  peine  dans  les  exemples  qui  suivent. 
«  Sans  cela  conunent  trouvertez-vous  des  disci- 
ples? Il  y  faudra  songer,  me  dit-il ,  cela  n'est 
pas  à  négliger.  »  Pasc.  «Des  hommes  refusèrent 
de  se  rendre  au  léstin  du  roi.  Occupés  des  soins 
da  monde ,  ils  allaient  et  venaient  sans  songer  à 
rien  qu'à  leurs  affaires.  »  Boss.  «  Aimons  les  pau- 
vres et  prenons-en  tant  de  soin ,  qu'on  ait  sijet 
de  penser  que  nous  sondfeons  toujours  à  eux.*  In. 
a  Pensez-vous  être  seule  en  peine  d'une  santé? 
Je  songe  fort  à  la  vôtre.  »  SAv.  «  U  peut  arriver 
des  occasions  où  vous  ne  serez  pas  f&ché  de  vous 
adresser  à  ces  ecclésiastiques  pour  les  choses  qui 
regardent  votre  salut,  quand  vous  serez  assez 
heureux  pour  y  songer  sérieusement.  »  Rac.  La 
locution  si  firéquente ,  ne  songer  qu'à  une  chose , 
signifie  n'avoir  souci  que  de  cette  chose  et  laisser 
tout  le  reste.  «  Il  est  vrai  que  j*ai  négligé  l'agri- 
culture; je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  magni- 
fique. »  (Idoménée  à  Mentor).  Fto.  Songer  à  se 
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JDSnXl£H«  PARTIS  :: 


poorroir  ds  qudqua  okose  (Boil.);  Mtger  aux 
bMDséancfis.  (ICoi^). 

Voici  Mifin  d£s  pbraiM  où  Its  àem.  mots  sa 
trouvent  avec  kun  niiinxMi  diftiactivvs»  «  Xi» 
coBipUisantt  montfisnt  aeukineot  aoa  mine  atteo- 
tiTe,  pendant  qu'on  TOit  dus  leurs  yeux  qu'ils 
p€nt«nt  à  tonte  autre  cfanse  .qu'à  te  qu'on  leur 
dit,  et  qu'ils  ne  soi^^t  pas  A  Jious  répondre.  » 
UâL  «Les  Jui(s  s'arrêtent  an  aena  littéral,  ne 
petiBBud  pas  eeulemeot  qu'il  y -en  ait  un  aiUnB  «t 
ne  songêoêU  pas  Ji  le  cherohor.»  ^iac  «Qette 
différence  provient  de  la  misère  du  penple  dans 
cette  année  1771*,  le  grain  était  au  doubla  -at 
demi  de  sa  valeur,  et  les  pauvres ,  au  iieu  de 
peiuer  à  se  marier,  ne  ^onpeaieiU  qu'aux  inoyans 
de  leur  propre  svthaistance.  »  Buvr.  «il  ùut  que 
ces  grands  génies  aient  bien  de  l'espcit  da  pan- 
voirpensef  caounaça  tout seuk  i quelque aliose. 
J'ai  beau  lure,  moi ,  dèe  qua  je  leux  aoiif  er  à 
prfwar ,  je  m'embnniiUa,  ati'aBvia.dadoGnirjne 
prend  Xoul  da  suite.  •  «Bbaum» 

On  penu  an  passé  et  'au.préaaot. 

Je  m  lonqoe  Je  p«im  1  ee  >qai  a'astpasa^  Aeaii. 
On  songe  é.raxranir.  c  Nqbs  ne  jMaxaiif  poÎAt  au 
seul  tempe  qui  nova  appartiani,>at  joaa  seafeav 
à  cauz  qui  ne  aooa  point....  Le  aeol  avenir  ast 
notre  abiet.»  J^aaa.  m  6o»§mr  ^  ee  çii  doit  aoiia 
arriver.*  In.  m.  Smiger^k  raaeaâr.r»  SÂr. 

PElfgfiUR,  PENSIF,  MÉPITAIIF,  JttV^EUR. 
Ces  mots  servent  A  qualifier  un  horama  quant  i 
la  maniète  dont  iit)eoQpe  ou  exerce  son  esprit. 

^eme^  et  pmis^  ont  été  distingués  daoe  la 
I'*pirtie,  p.  216.  Hs-diSérenl  da  méMatif'^  de 
r^netir  caaiaa  te  veibe  ^nmr  -des  aetbes  «nMv 
Ur  et  rivmr, 

Or,]MM«r  est  leteona  général:  m^dtAsT^  a^ast 
priM er  profondément ,  et  Hv&r ,  Veet  *pêtmr  va- 
guement. M  J'ùifinÊé  gnalquefoie  aaeaa  psofoo- 
dément ,  mais  rarement  avec  jpkisir..^  ^laelque- 
fois  mas  rêinfHt  finisaeni  par  Ja  midilak^», 
mais  plus  souvent  mes  méditations  finissent  par 
la  rêveries  et  durant  cas  égasements  mon  âme 
erre  et  plane  dansjl'uai^an  siiRkaail0Mla  Uma- 
ginalion.  «01.  J.      . 

La  pensée  pent  a?oir  tomea  aaatea  flaennc- 
tèies..La  ai^teCtoa^eit  encaiieUettept  ptofande 
et  sérieuse.,  amie  da  la  aalitada  al  dm  «ilanea; 
elle  appliqua  ferlaiBent.l^Bapffit^'at.à.dassttjats 
d'une  haute  îBipanaiice,jnaia  plutôt tspéonlatifs 
que  pntiqnas.  JUa  nénirie  est  teitasiiqna,  c^ri- 
cieusa  et  ?aine  ;  l'espcit  y  .floUa  aans  iorea  at  sans 
direction,  etn^aatete  qna  fiitilités,^Haaéree 
ouaxtiavaganaea.^'Le  ptiuenrat  lajifnfi/, pen- 
sant; le  «itfdîfait/eatabaoKbé  dana  aaa  peaséta; 
elle  réomr  est  la  janet  da.aea  peuéea* 

*0n  eetpenteir  at  médiêaHf  canatainanl ,  ,par 
caractère.  Maia  un  ptnmut  aet  un  pbMosq^e, 
un  aUiiitelif  est. un  pbilasopha  abataait,  vivant 
en  luirmème ,  -aniaQaé  dans  aea  spécnlationa. 
«  Quoique  Plaion  fllt  naturallamant  .mélaoaoli- 
que  et  d'un  .génie  tfoct  m^iltlal^,  il  avait  «apan^ 
dant  de. la  doneanr  at  une  sorte  d'eajouamant.  » 
F*«.^  On  est  paiM^.at  frfwiir  par..accideat« 
dans  ime  cinanatanoa.  Mais  iMneî(  on  a'acoupe 
du  passé,  ai,  dans  topeafléo  é».4iiâqiie^hQaa  de 
piécia. 


ie  aoua  voiaiant  jwm^,  seigneoc,  ée  m  Môil 

c  Jala  laissai  ibit  parut^f  et  Ibtt  r^ntiuit  dfoM 
si  lourde  Cuite.»  S,  &  Jl^eeur,  on  t'occupeie 
raTeDir,.Faaanirdtaat  le  domaine  de  rioagiDa' 
tion,  «t,  dafia  l'avenir,  de  quelque  cho»  ài 
vagua.  «Xétaia  inqniat,  rteur^  je  ]^uni$,je 
soupirais,  je  désiraia  un.bQQheur  dont  je  ikm 
pas  dldée,  et  dont  ]e  sentais  poartsnt  la  pnn> 
tioB*  s.j.  j.^La  iQttianiriaadpi«d|f.'l!i&qni- 
;taida,  wévmft, 

fSMÇàMT^tiasSnMJm:.  Qm  pusa  à  taun, 
«qui  eataa'ou  s!ioainna  :.una  luaâéi*,  utfroix, 
une  vue  ptiçgtmU  an  ^nétwme^  va  ftsid,  n 
•eoprii,  daa  yaiiXr4ea«esacds.pif(anttiOQpài^ 

ivfiHMa* 
Au  propre,  ^perçant  je  «dit  d*un  nl^iet  oo  d!» 

instrument  poûUtt,,  «avec  lequel  on  perfore  on  a 
fiait  un  trou  ;  at  pâi^lnifi<,d'une  liqueur  oa  dus 
semblable ,  qui  se  répand  de  toutes  parts  dast  a 
corps  qu'elle  imprègne  ou  imbibe.  —  U  diS»- 
renca  est  aaalegue  au  figurè.-Ge  qui  eitpaiaf 
entre  vivement,  droit,  tout  d'un  soi|p;  ce  ipùet 
pénétratu  a'étand  da  tous  laacAtés  et  la  jas(p^ 
fond.  dLuasi  pMEn^mint  se  mat  très^  ips 
petyoïit,  Gomma  marqntmt  Ja  contimutin  I 
i'aacoiqplisaemant  da  l'action  lignif  éepar  ceé^ 
niar. m  Ariatota^it  qua  Tliéqpbaste  anii  l'^d 
vif  t  V^çant^^  jpéaétraut.  »  Labu.  «  Xa  fiolff 
diiiaafpnoduisitaar  Jaau4,  au  Calvsioe,eoDiitf' 
nier  .effet,  an  fsrgtmi  -et  fiénAxant  josp^ 
fond  da  ijjna.  •»  3^.  «  Le  vni  tcmps^'oy' 
sesfpécbés  at  de  goûter  la  gxAas  dufsrdaïf^ 
celui  da  la  .maladie,  pendant  qua  jcette  qia 
nonaperas  et  Aouepéu^lre,  qoeiajwindelliB 

est  sur  noua.  »  In.^*- J^poal  est  i^ump»^ 
vif.  c  Esprit  vif,  actif ,.4)erfaat.  »  S.  S.  «  8q« 
vif  etper^nl.  >  Boaiin.  JNnéUnM  est  opposéi 
vif.  c  Mes  aflisctioaa  aanl  ploa  vivea^imûn^ 
sont  plus  p^n^^iroalea.  »  «J^J. 

Le  génia  ast  plutAt  par^oal  (Uaa.,  tW 
:agit  saudainamant.,  conuae  un  toit;  V^^ 
sujlniU  oaltti  d!»a  boauna  qui  léflscbit  «4^ 
{prafoDdît,  est  plutôt  .pAi^irwK^CoKa.VBQaiit 
ditde  liîabel  I<etaUiar  ^'U  aiait  ung^àtff' 
lfOiil.,,eti(pia  «  tiMit  TCédait  aax  buoièns  de« 
leqirit^.auasi  pénétnuU  abusai  aet  8t*il  *" 
gma-et  séaieux.  >  iln  trait  estpegaairPva 
qu'il  eataignatqufilJait  d'abord  «ae  ajuataf 
•dans  la  peau  ;  il  y  a  des  armes  pMrmii^^ 
icellaa  qui  J>lassent  grièvement,  profoodôDiit 
.c  La  vérité  ast  .dans  la  jnain  de  l)éi»f<^ 
!un  trtit  perfoia  qu!il  manie  avec.aidaat  d'igP 
que  de  force.  Jamais  bomme  n'a  doeo^  ^  ^''^ 
aon  des  armes  plus  pâidtroitfef.  > Us.  Pp'^ 
ast  parpaal  (Bouan«},  une  Inmiéie  P^*^"?? 
(|D.).  âne  voix  perdante  est  aiguë,  et  osut^ 
tbète  oonvient  proprement  i  un  cri;  n»^ 
pénéirantê  ast  aonore  ;  «  Charpentier  initsa 
vsàxpénéttanie  et.sononi.  »  Jï^-  ^^'zi^ 
çani  est  très-piquant;, un  ÙQidfién^OÊiiffP^ 
dit  tout  ie  corps.  Oe  gui  parce  le  «but  caoa  » 
douleur  sensible;  ce  qui  le  péntn  ?*f  .P^ 
peine  ou  une  souffrance  vaste,  pour  aina«i^» 
et  profonde.  ^^^ 

La  vue  peffonle  découvre  de  Iûia«  >  ^^''^'^ 


SYNONYMES  À  JUDICâlK  OiVERS. 
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ettWMipeiifi.  «Un  aigla,  dxmi ïik me pefçcmU 
fiiU  «Q  un  momant  .k  dicoinF«ite  de  tout  un 
TMta  pays.  •  Boavt.  Iatw  ^B^tuAronlf  -pantient 
à  tout  «peiCM?Qir,  fssqa'BUK  ckoaw  Im  pi«s  p»* 
tilet  et  les  plQfl  tcaokéM.  ••  La  «ne  de  j'JuHBOie 
est-moina  parfonfe  que  /KUe  de  touaJoa*  oiseaux 
de  proie,  e(t  mokis  ,péméUmnie^}n  celle  de  tous, 
lee  iûseetes  au^qoeU  il^est'domiéidevoir'un  vmi- 
▼ers  e»  petit  fui  aoue  édiappe.  •  Vo».  Be 
mime ,  â'esprU  peryetU  a  de  la  portée  >  s'ivanee 
en  dioite  ligne,  par  exemple^  danaravonir,  en 
Uamwani  aans  Lenteur  el  sans  jpeine  lea  Teiles 
et  les^faataclea;  2'e^rit  pMtrmtt  nfa  pae  aatte 
preatease  d'action^  amaîa  H  «e  dialiofin  par 
retendue  eb  louaaena.,  Je  aonplet^  la  psofan* 
doue 

lAuns,  éiBEXy  ANCÊmES.  Genx  4b  notre 
nation  qui  ont- été  aTant  nons,  ;et  de  4|tti  .nous 
desoendona  aana  4itre  pntciaèrnent  »de  'îa  même 
fkmiUe. 

Oemnia,  dane  le  .sans  ngoanus,  YaStmL  on  le 
grand-père  eat  antérieur  aupte,  deadêne,  due 
le  ^ae&B  ^^endu  où  oes  mois  mvJL  pna  loi»  nos 
aie^m  entpiéoédé  ans  pAnst.  Motie  eiède,  dit 
Horaea.iM  vaut  peacelui  de  nos  fpèru,  (pii  avait 
déjà  dégénéré  deedui  de  nos  aMWP.Xa  xkoblesae, 
Buivnnt  Lafcruyére,  est  ^«  une  disposition  4e 
coeur  eid'e^rit  qui  paase  deaaCnin  par  ks  pères 
dans  les  descendants.  »  «  L'homme  a  xomneneé 
par  recevoir  de  ses  pires  les  connaissances  qui 
lefor  aVaient  été  transmises  parles  aiims»»BnFF. 
«  Ainsi  s'effacent  ces  tèglsB  antiques  qoe  nos 
pères  avaient  reçues  de  uos  aièux.  »  D'Ao.  «Nos 
aûu»  ont  TU  renaître  les  lettres  eties  arts;  Tftge 
de  nos  piret  a  admiré  leur  éclat.  «  In. 

Les  aneétrer,  -à  leur  tonr,  ont  vécu  même 
a^ant  les  axeug;  car  aneilm  équivaut  à  rmciens. 
«  La  chanson  a  loujours  été  en  vogue  parmi 
nons,  depuis  Tacfte,  qui  disait  de  nos  ancéHes  : 
Conftlenû  inf&rtuftia  sua  solantur..».  Tout  le 
monde  sait  que  les  Ikliliattx  furent  la  premfére 
poése  de  .nos  aCmx.  «  Lab.  On  dit  une  longue 
suHe  d'ane^ret  ^Labr.,  Tin.).;  et  i  ce  mot, 
comme  'à  celui  d'antiquité,  a'tfttaifhe„  à-nuson 
d«  réloignement ,  Tiffée  d'une  certaine  vénéra- 
tien.  Le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancres 
e^  èhez  eux .  une  espèce  de  religion  (Volt.). 
«  Dn  nombre  des  dieux  lares  ou  pènatea ,  chez 
las  'Romains ,  étaient  les  divinités  du  premier 
ordre,  les  héros  et  tous  les  anctflret  dont  on  res- 
peetait  'la  mémoire.  »  ^Geiro.  «  Le  reqieat  pour 
les  nàblea  "eat  une  aorte  ff  hommage  qi/on  se 
croit  obligé  de  rendre  àUanémoira  Velours  on- 
cMwf .  >  RoLL.  Dans  -le  9nM  de  a^pnee^  He 
Yoiuim,  lebailU  dit  ^Itolherfn  an  parlcntde 
ce  droit: 

f  est  une  hiventton 
Qu'on  Inventa  pour  les  gens  ^oni  smfl  nom. 
Car,  vois-tu  bien ,  eiitMrois'Iesiniitlrrtf» 
DoTDienaeivHnr.VétsIflnt  nBriBa.leBiiaeltaaa 
]>e  nés  ««ht,  régnaient^v  nos  hsmetnx 

m  La  siècle  de-nnaplfea  a  tanche  anutoe»  noe 
utoMe  les  ont  devancés,  ^  nos  eeirfliui  aent  les 
lAus  «oculés  de  noos.  »  '6».  «  Meus  sommes  lea 
enfanta  de  nos  pérex,  les  neveux  de  nos  ateney  et 
le.  poaléiJié  de  nea  ewciétraai  »  Baaus. 


PÉEIPinASE,  OftCORLOGOnail.  Xifooil  de 
paroles ,  tour  dont  on  se  sert  ipour  dise  en  ^ua 
de  mots  ee  qu'en  aarail  pu  dire  en  moins. 

Pénkphrase  .est  greo,  esfCfpemc;  et  enreaefo* 
ctitWn.,  iatin  ;  aixMeiktfuiao  ;  îU  signifieni  exac- 
tement Uiffléme  ohose,,  une  aotion  de  pader  par 
détojxc. 

Mais  pMpknasf  est  Ifaéoracpie,  littèrain ,  xetak- 
tif  seulement  à  la^onne«du  dîiscoara;  an  lieu  que 
dmonlMMiten  eat  piatique,  usité  dans  la  langue 
commune  et  se  rapportairt  au  eena,  aux  idées  : 
on  'difeit  tnès^bîen  les  yénphfaecs  de  rampUfr- 
ceHon;  Mannenlel  a  dM  les  sâraoalocetstms  du 
doute.  On  se  sert  de  s>ériphrasfss  pour  embellir 
le  disoens,  et  de  eifeonlocefteei  pour  adouoiv 
cequl  hiesaerait  ou  pour  écarter  des  idées  dès* 
agréaUes.,  hasaea  eu  peu  bonnétea.  I^ongin,  dans 
son  Traité  de  juUiina,,  RoUin,  dans  son  Wroâié 
der  eledai ,  CondiUac,  dans  aon  Traita  de  Fan 
a'4arire.i  ont 'parlé  de  la  péripknas  en  rhéteura, 
au  q|»Qint^e^ue  de  l'aet,  de  la  JUtérature.  Xaia 
vu  momljste  et  un  oodiessenr  xecorananâeiont 
de  n*uaer  dfanaene  efroanteeetieepour  cadMnase 
penséea.  «  S^ilTOus  iSaui  déeouviir  votre  péché  A 
on  cogtfMBenr,  dites  z  Cela  est,  cala  n'est  pas,» 
aaiM  charoher  de  vunee  excusée  A  votae  Cnite, 
ni  de  kmgneS'ftncoetaaMltdes  pour  l'eovelopper.» 
Boas.  «Le  cardinal  Dubois  ne  s'expliquait  4  Orif- 
tnaldo  que  par  contours  et  cireonlocutdom^».  Ce 
Ibégàf  ement  par  écrit  aentail  fort  le  galimatias 
d'nn  homme  qui  n'avait  nulle  envie  de  me  eer- 
Tir.  V  S.  S.  «  Denys  d'Halicamasse  porte  de  Po- 
llybe  un  jugement  qui  doit  la  rendre  bien  mis- 
ipect  lui4néme  en  matière  de  critique  :  il  dit  naV 
itement  et  sans  areonlocMlîo»  qu'il  n'y  a  point  de 
patience  à  l'épreeiede  la  lecture  de  Polybe.  > 

(ROIA. 

.  TontefMi  elreoeloeeCiae  s'emploie  bien  auaaî, 
comme  vériphross ,  dans  le  sens  didaetiQue.pour 
exprimer  la  manièTe  dont  on  parle  ou  dont  «n 
écrit,  aaaa  .égard  à  «e  qu'on  dU  on  4  ae  flu'en 
éorit.  Haie  elmrs  il  mgarde  la  diction  plutét  ipie 
l'iéAoanliflfla. 

PMpfcrese  eat  prapimnant  un  tenne.de  rhéto- 
rique ,  et  k  |»A^plirass  un  moyen  d'enncdihr  k 
diaeMrs,de  l'otnec,  ée  le  randre  plus  fiB^ppanftat 
iptos  pittoresque.  ««lAffsque  par  des  idées  aeces- 
soires  on  vent  nskver,  ennoblir  une  idée  com- 
mame,  an  lien  de  son  expiession  simple  et  hafai^ 
tueUe ,  on  a  raison  d'y  employer  Vartiike  de  la 
pértphmmmx  ds  k  métaphoie.«  MAnv.  «  U  n'y 
a  personne  qui  puisse  douter- qne  k  périphrase 
ne  seii  d'un^grand  usage  dans  le  aiiblime.  »Boil. 
«  La  p^pTiroM,  tournant  autour  du  mot  propie, 
terme  aeuient,  par  nppoat  avec  hii,  une  am- 
sonnanee  et  une  harmonie  fort  helk  dans  k  dis- 
Goucs.  »  In.  c  Jesuis  channé  quand  jn  Us  oesmoU  : 
^Vl  iROiirllt  ;  mais  je  ne  puis  eoeffiir  le  veci  que 

la  rime  amène  aussitôt  : 

OnquHiabesn  désespoir  akrs  kseeoaHIt» 
Les.ptfv4)*rasss  outrées  de  nos  vers  n'ont  rien  de 
natateL»  Fin,  Bossuat,  dans  ses  oraisons  funé- 
bnn,  etBoikau,  dans  sesdtvesaes  poésies,  usent 
souvent  de  pMphrassr(Qoiie.).  On -connaît  k  p^ 
ripkrasê  par  laquelle  Racine  remplace  k  mot  de 
DkUui 
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Celui  qni  mel  un  Mb  I  la  fnreor  dM  flots  (Id.). 
—  Vais  circonloeution  est  plutôt  on  terme  de 
grammaire,  et  la  eireonloeutian  un  moyen  de  fa- 
ciliter l'intelligence ,  une  expression  siÀstituëe  à 
l'expression  o^inaire,  moins  par  art  et  arec  une 
intention  oratoire  ou  poétique  que  par  nécessité , 
pour  la  commodité,  Tutilité  ;  quelquefois  c'est  un 
dé&ttt  de  diction  prorenant  de  l'ignoranee  du 
mot  propre.  «  On  trouve  un  grand  nombre  de 
mots  qui  ne  peuvent  désigner  suffisanmient  un 
objet ,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  on  second  mot  : 
de  là  vient  le  fréquent  usage  des  drew^locutionê  » 
Tàn,  «  Il  a  été  désappointé;  il  n'y  a  que  ce  mot. 
Servez-vous-en  donc ,  vous  qui  voulez  qu'on  vous 
entende  vite;  vous  savez  que  les  ctrcofitoeititotiff 
sont  la  marque  d'une  langue  pauvre.  »  Volt. 
«  Combien  de  fois  deux  mots  latins,  artistement 
liés,  vous  ont  demandé  pour  les  rendre  une  etr- 
amlocutûm  /  >  Mark.  «  Si  vous  négligez  les  rè- 
gles de  la  grammaire,  j'aurai  souvent  de  la  j^ne 
à  pénétrer  votre  penséîe.  Employer  des  mots  am- 
phibologiques ou  des  etrcofiIocuttoiM  inutiles; 
confondre  le  pluriel  avec  le  singulier...  :  tous  ces 
défauts  concourent  également  i  robseurité  du 
style.  >  BAaTB.  —  En  traduisant  le  livre  où  Lon- 
gin  fait  une  description  de  la  pér^hrase ,  Boi- 
leau  se  sert  de  eircùtUocutiom  pour  rendre  les 
mots  grecs  qui  n'ont  pas  en  français  d'équivalents 
exacts  (BoiL.). 

!•  PBHHIS,  LICITE,  LOISIBLE;  —  )•  UftGI- 
TIHE ,  LÉGAL.  Qu'on  a  la  liberté  ou  la  faculté  de 
faire. 

C'est  exactement  ce  qu'expriment  permii.  li- 
eitt  et  lomble.  LégUime  et  légai  disent  plus. 
Hon-seulement  ce  qui  est  légitime  et  légal  n'est 
pas  défendu ,  est  toléré  ou  souffert ,  mais  encore 
il  est  approuvé,  recommandé,  et  on  se  rend 
coupable  quand  on  s'en  écarte.  On  est  mettre 
d'user  ou  de  n'user  pas  des  plaisirs  permit  ou 
Kcitet;  on  n'est  pas  maître  de  faire  ou  de  ne  pas 
foire  ce  qui  est  2^^'ltine  ou  légàl^  on  doit  le  faire , 
on  doit  s'y  conformer.  La  chose  permife,  licite 
ou  loisible  est  arbitraire ,  laissée  à  la  volonté  de 
chacun ,  indiflférente  ;  la  chose  légitime  ou  légale 
est  respectable  par  son  rapport  avec  la  loi  (les, 
legis) ,  c'est  l'objet  d'un  devoir  en  même  temps 
que  d'un  droit.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  celui 
qui  suit  des  voies  permises  ou  Udtes,  il  ne 
pèche  pas;  il  y  a  des  éloges  à  donner  à  oslui  qui 
suit  les  voies  légitimes  ou  légales,  il  a  le  mé- 
rite positif  de  se  soumettre  à  la  loi,  de  pratiquer 
le  juste ,  d'obéir  à  la  raison. 

1*  Permis,  licite ,  loisible.  Qu'on  peut  &ire,  si 
bon  semble. 

De  ces  trois  mots,  permit  est  le  seul  qui  soit 
communément  usité  ;  licite  est  un  terme  dogma- 
tique de  morale  ;  et  loisible  une  expression  qui  a 
vieilM  ou  4ont  on  ne  se  sert  que  dûis  le  style  fa- 
milier. 

D'ailleurs ,  à  la  différence  de  licite  et  de  loisi- 
ble, permis  annonce  l'effet  de  l'action  de  permet- 
tre ,  suppose  une  auturisation  donnée  par  quel- 
que supérieur  que  ce  soit ,  qui  fait  une  déroga- 
tion ou  une  exception  à  tme  défense  établie  :  la 
chasse  est  permise  dans  un  département  à  telle 
époque  d«  Tannée ,  en  vertu  d'un  arrêté  préfec- 


toral. Kais  on  dira  en  morale ,  nos  avoir  égard  à 

une  défense  antérieure,  corrigée  on  nsi»Bdu 

par  la  décision  expresse  d'une  paiisuice  qudon- 

que,  que  telles  ou  telles  clioses  sont  licda. 

«  Accorder  la  vertu  avec  les  pUsin  tieàa.i 

Disc.  «  Et  sans  parler  que  des  gains  Nettet,  ob 

paye  à  l'ouvrier  son  temps  et  son  onTrage.  > 

Labk.  c  Si  les  plaisirs  même  lidtet  n'étaient  pa 

aux  mondains  des  dispositions  prochaiifts  m 

illicites....  »  Boonn.  «  Que  m'en  resle-t-il,  de 

plaisirs  licites  f  un  souvenir  inutile;  des  iUieitei. 

un  regret.  »  Boss.  «  David  se  foit  une  nénsdÊ 

de  ne  se  défendre  que  par  les  moyens  }Mitei.i 

In.  «  Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  dn  pâ 

dans  les  choses  licites  comme  dans  le  boire  etk 

manger.  »  Id.  «  L'ambition  fait  trouver  Itcito  a 

honnête  tout  ce  qui  avance  notre  éléTatioii.>È 

—  L'usage  de  la  viande  est  permis  pendant  ka- 

réme  à  ceux  qui  sont  di^Mnsés  de  Tabstioac 

par  l'autorité  de  TEglise;  en  soi,  moralenoi, 

abstraction  faite  dès  règlements  prohibitif  es 

religions ,  l'usage  de  la  viande  est  Ueite. 

Loisible  est  ou  Samilier  ou  un  mot  aneiaB^ 

ment  consacré  en  termes  de  contrits,  ifé£ii: 

d'ordonnances  ou  4'autres  choses  seohbii^ 

«  Pourquoi  loisible,  nuance  fine  et  délicittè 

permis^  n'est-Q  plus  du  haut  style T*  lia 

Dans  le  Misanthrope ,  Célimène  dit  à  Alceste: 

Hé  bien  !  ailes .  sortez ,  Il  vous  est  toal  hiàb 

M» 

De  même ,  dans  VÉiùurâi ,  Kascarille  iV&^ 
fait  semblant  de  vouloir  se  tuer  : 

Soil ,  11  vous  est  loiiihU.  b. 

D'autre  part,  Bossuet,  dans  un  statut  cootrsifi 
prêtres  qui  s'éloignent  trop  longtemps  âe  ko 
diocèses,  déclare  qu'il  ne  sera  pas  }»^^ 
réfractaires  d'administrer  les  sacrements.  Tt- 
Uire,  dans  une  pétition  des  états  de  Gei  t 
roi  :  «  Les  états  de  Gex  se  flattent  qne  i  ^ 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  œj^ 
naient  point,  il  sera  loisible  auxdits  états  «s 
pourvoir,  en  vertu  de  Tarticle  Z  del'éditdefr 
tre  Majesté.  »  Et  ailleurs,  dans  une  lettrd 
Mme  Dudeffand  :  «  Votre  petite  mère  daigne  pr»- 
poser  la  paix  entre  Li^letterie  et  ipoi.  Je  d^ 
mande  pour  premier  article  qu'il  me  P^™'*^* 
vivre  encore  deux  ans,  et  que  pendant  ce»  «c 
années  il  me  soit  loisible  de  faire  une  épiffram» 
contre  lui  tons  les  six  mois.  » 

!•  légitime,  légal,  qu'on  peut  faire,  oofiû' 
mément  à  la  loi,  se  trouvent  distingués I'obv 
l'autre  dans  la  I**  partie,  p.  278. 

PERSONNAGE,  RÔLE.  La  partie  d'na^^ 
dans  une  pièce  de  théâtre,  ce  qu'il  joae,  oeifvj^ 
a,  ce  qui  lui  est  donné  &  jou^ ;  figurémeot^ 
part  de  chacun  de  nous  dans  le  monde  ou  ^ 
une  affaire,  la  manière  dont  nous  y  sonuoes^s 
dont  nous  nous  y  montrons. 

D'abord  penonna^e  est  plus  relatif  à  la  f*'^ 
fonne  qui  est  mise  en  action  et  à  ses  (piaiites< 
râle  l'est  davantage  4  l'acteur  «<  ^  «"  T, 
tion  :  un  perfoimo^  est  noble  ou  bas,  P^, 
petit;  un  rdto  est  aisé  ou  difficile,  bien  ooi»" 
rendu.  . 

Hais  ensuite  pertoimeve  exrtk^  V^ 
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aussi  ron  et  Taatre  eu  égard  à  la  personM  ame- 
née sur  la  sc&ne  et  à  Tacteur  qui  s'y  montre 
rur  elle.  Dans  telle  tragédie,  le  personnage  ou 
rôle  d'Oreste  est  admirable;  un  acteur  joue  le 
ferionnage  ou  le  rôle  d'Oreste. 

Alors  pertannage  indique  la  manière  d*étre ,  et 
rôU  la  manière  d'agir.  Dans  le  Misanthrope , 
c  Alceste  est  un  homme  droit,  sincère,  estima^ 
ble,  un  véritable  homme  de  bien,  et  Molière  lui 
doDoe  un  personnage  ridicule,  s  J.  J.  Un  person- 
nage^ c'est-à-dire  évidemment  un  caractère, 
c  Les  charges  étrangères  que  Molière  a  données 
au  rôk  d'idoeste  l'ont  forcé  d'adoucir  ce  qui  était 
Bssestîel  au  caractère.  »  In.  Ici  le  rdie,  opposé 
ui  caractère,  signifie  la  conduite,  la  suite  ou 
l'ensemble  des  actions. 

Bien  jouer  le  personnage  de  Phèdre ,  c'est  Caire 
^nnaitre  Phèdre  telle  que  le  poète  l'a  conçue  ; 
bien  jouer  le  rôle  de  Phèdre ,  c'est  faire  et  dire 
somme  il  faut  ce  que  Phèdre  est  supposée  faire  et 
lire.  L'acteur  qui  joue  un  personnage  imite  un 
nodèle,  le  représente,  le  dépeint,  en  prend  le 
uaintien,  le  ton  et  les  gestes,  donne  l'idée  de 
^  qu'il  est;  l'acteur  qui  joue  un  rôle  donne  l'idée 
le  ce  que  fait  la  personne  dont  il  tient  la  place . 
il  en  reproduit  devant  vous  les  démarches,  les 
intrigues  et  les  discours. 

On  soutient  un  personnaget  et  c'est  rester  fidèle 
lu  caractère,  à  l'idée  qu'on  a  entrepris  de  dé- 
relopper;  on  remplit  un  rdZe,  on  s'en  acquitte, 
lomme  on  remplit  une  t&che,  une  mission,  ou 
^mme  on  s'en  acquitte.  On  &it  plutôt  un  per- 
^nnage,  comme  on  lait  l'important,  le  fier,  le 
naïade,  c'est-à-dire  qu'on  se  présente,  qu'on  se 
Dontre  tel  ou  tel;  et  on  joue  plutôt  un  rdZe , 
omme  on  joue^  une  partie ,  un  tour  d'adresse , 
'est-à-dire  qu'on  fait  telle  action.  ■  Nos  prome- 
ides  sont  changées  en  comédies  pubh'ques ,  où 
lacun,  acteur  et  spectateur  tout  à  la  fois ,  vieni 
ire  son  personnage  et  jouer  son  rôle.  »  Bourd. 
mm  de  Sévigné  avait  obtenu  une  grâce.  Elle 
iri  1  à  sa  fille  à  ce  sujet  :  «  Que  n'a  point  fait 
isssi  mon  cher  comte  (de  Grignan)  I  II  a  joué  son 
)l«  di?inement.  Enfin  vous  avez  lait  tous  trois 
}s  personnages  en  perfection.  »  «  Ce  qui  f&chaii 
lyavedra,  c'est  que  je  ne  lui  donnais  aucun  rôle 
jouer  dans  cette  comédie.  Il  s'en  plaignit  à  moi 
l  me  demanda  s'il  n'y  ferait  qu'un  personnage 
luet.  »  Lbs.  «  Vous ,  vous  faites  le  môme  per- 
innage  que  dans  la  Critique  (de  YÉcole  des  fem- 
ler)....  Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces 
irsonnes  qui  prêtent  doucement  des  charités  à 
ut  le  monde,  ie  crois  que  vous  ne  vous  acquit 
rez  pas  mal  de  ce  rôle,  »  Mol. 
Au  figuré ,  cette  différence  est  palpable  :  per- 
nnage  exprime  ce  qu'on  est  ou  ce  qu'on  lait 
mbUnt  d'ôtre,  le  rang,  la  qualité;  et  rdie,  ce 
fon  fait ,  la  conduite,  là  part  ou  la  sorte  d'ac- 
)n.  Un  haut  dignitaire  joue  un  grand  person- 
ne ;  un  homme  ou  un  peuple  qui  se  distingue 
r  des  actions  éclatantes  et  importantes,  joue  un 
and  rôle.  On  joue  un  beau  personnage  dans 
le  ville  où  on  occupe  une  place  honorable  ;  on 
ne  un  beau  rôle  dans  une  affaire  où  on  a^it  en 
*mme  d'honneur. 
Faire  ou  jouer  le  personnage  d'homme  de  bien, 


c'est  s'en  donner  le  caractère;  jouer  le  rdie  d*ua 
délateur,  c'est  en  faire  l'action. 

«  L'intérêt  joue  toutes  sortes  de  personnages^ 
même  celui  de  désintéressé.  »  Laroch.  c  C'est  un 
beau  rôU  que  celui  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense d'un  homme  innocent.  »  Volt. 

Charles- Quint  se  fit  reltgieuz,  <  oii^iant  abso- 
lument le  théâtre  où  il  avait  joué  un  si  grand 
personnage.  »  Volt.  >  C'est  son  fils,  PbHippfrlI 
lui- môme,  qui  força  les  peuples  des  Provinces- 
Unies  à  jouer  un  si  grand  rôle,  s  Id. 

c  Non,  grâce  au  ciel,  repartit  le  ministre,  ma 
mémoire  n'est  plus  occupée  du  personnage  que 
j'ai  &it  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais  oublié  les 
honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  »  Lbs.  •  On  ne 
soutient  pas  longtemps  un  personnage  feint  et 
simulé,  et  l'on  revient  bientôt  à  son  naturel.» 
RoLL.  —  «  Je  ferai  voir  quel  était  le  rôle ,  ou  plutôt 
le  ministère  du  poôte  lyrique ,  dans  les  conseils , 
dans  les  armées ,  dans  les  jeux  solennels  et  à  la 
cour  des  rois.  »  Mark.  «  Carbon,  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite  jouer  un  grand  rôle  dans  tous 
ces  troubles.  »  Roll.  «  Cet  ambassadeur  a  bien 
joué  son  rôle  dans  la  négociation  dont  on  l'avait 
chargé.  »  Acad. 

PERSONNEL,  ÉGOlSTB.  Deux  mots  de  la  fin  da 
xviu*  siècle,  qui  servent  à  qualifier  un  homme 
trop  attaché  à  ce  qui  le  regarde,  à  ses  intérêts, 
à  son  bien  propre.  En  1778,  il  parut  de  l'auteur 
dramatique  Barthe  une  comédie  jntitulée 
Y  Homme  personnel  ou  VtgoxiU,  <  A  Sparte,  le 
larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu'on  appelle  le 
personnel  y  VëgoUme.  On  voulait  qu'un  enfant  pût 
dérober  ce  qu'un  Spartiate  s'appropriait.  »  Volt. 

L'homme  personnel  est  moins  odieux  que 
Yégoisle,  Il  aime  sa  personne,  sa  petite  personne^ 
il  tient  à  ses  avantages  personne  ^  mais  sans  se 
comparer  aux  autres,  sans  entrer  en  concurrence 
avec  eux  et  leur  nuire.  «  Maurepas,  naturellement 
faible,  indolent,  personnel,  aimant  ses  aises  et 
son  repos...,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister 
ses  soupers  on  inquiéter  son  sommeil...,  fut 
un  homme  aimable ,  occupé  de  lui-même ,  et  un 
ministre  courtisan.  •  Mark. 

VégoUîe  n'est  jamais  aimable.  Il  ne  songe 
qu'au  mot  (en  latin  ego).  Or,  moi  est  opposé  à 
tot,  à  lui,  aux  autres;  et  de  là  vient  que  le  moi 
est  haïssable,  selon  Pascal  :  il  est  injuste ,  incom- 
mode aux  autres ,  le  principe  de  toutes  les  préfé- 
rences exclusives.  On  ne  saurait  voir  dans  la 
personnalité  qu'un  amour  de  soi  déraisonnable; 
mais  YégoUme  est  le  comble  de  l'amour-propre. 
J.  J.  Rousseau  dit  en  parlant  de  lui-même  à  la 
troisième  personne  :  <  11  n'y  a  point  de  constitu- 
tbn  plus  éloignée  que  la  sienne  de  la  méchan* 
ceté;  car  son  vice  dominant  est  de  s'occuper  de 
lui  plus  que  des  autres;  et  celui  des  méchants, 
au  contraire,  est  de  s'occuper  plus  des  autres 
que  d'eux;  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'à 
prendre  le  mot  d'^^oûme  dans  son  vrai  sens,  ils. 
sont  tous  égoïstes i  et  qu'il  ne  l'est  point,  parce 
qu'il  ne  se  met  ni  à  côté,  ni  au-dessus,  ni  au- 
dessous  de  personne.  » 

Dans  un  Avertissement,  placé  à  la  tête  de  ses 
Éléments  de  philosophie,  d'Alembert  témoigne  U 
crainte  de  s'être  montré  personnel,  en  entrett 
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Dfimffiilf  PâRTlB  : 


Banttrop  longttmps  ses  leetanra  de  ce  q[Di  la  re- 
garde. Ailleurs  il  parle  ■  d'un  riehe  égifùte 
et  avare  qui ,  ayant  ramaasé  beaucoup  de  vo- 
lumes, fottlait  qu'ils  ftiaaent  aussi  inutiles  aux 
autres  qu'à  lui,  et  atait  écrit  au-dessus  de  sa 
vaste  bibliothèque  :  JU  ad  oendenUM ,  allex  à  oenx 
qui  en  vendent»  » 

Pertotmel  est  peu  usité  en  comparaison  ^é-^ 
goûte.  Lorsque  nous  imputons  à  qvdqu'mi  le 
Tice  exprimé  par  ces  deux  mots,  nous  prenons 
tout  de  suite  le  plus  fort  sans  considéier  qu'il  y 
en  a  un  autre  plus  propre  peut-être  à  rendre 
exactement  notre  idée  dans  le  cas  dont  il  s*agit. 

PBfiAirr,  LOURD.  Qui  n'est  pas  léger,  c'est-à- 
dire  qui  a  beaucoup  de  poids ,  ou  qui  se  meut; 
sveo  peine.  Au  figunft,  fis  se  disent  d'un  esprit 
lent,  suas  fadlité,  sansviraeité,  saupénétnir 

tiOB. 

Fêtant  sert  à  qualifier  quelque  chose  de  natti- 
rel,  et  lourd  quelque  chose  de  lait  ou  d'institué 
parles  hommes;  un  corps  (Acad.),  un  minera 
(Ed.),  ptmnt;  une  arme  (J.  J.),  une  machine. 
(BosSk),  lourde.  Oa  a  les  mains pejonles  (Mol.), 
on  marche  à  pas  pesants  (Lap.);  autrefois  les' 
robes  des  grandes  dames  se  terminaient  par  de 
leufdtfs  queues  (LAsn.))  iin  panier  de  fhiits  est 
st  lourd  qu'on  a  delà  peine  à  le  porter  (J.  J.). 
On  £t  tes  pesoîOes  ohatnes  de  la  nécessité  (J.  J.], 
et  les  lourdes  chaînes' dont  les  pédants  ont  chargé. 
le  génie  (If  Anx.).  On  a  la  marche  pesanêe  (Acad.). 
et  des  gestes  lourde  (Volt.),  c  masses  d^>r  et 
d'argent,  monnaies  peMMter,  signes  four d^.  » 
BuFF.  —Ensuite,  on  considère  dans  l'objet  pétant 
mm  être,  sa  nature;  et,  dans  l'objet  lourd,  sa 
manière  d'être,  son  eàt  ou  rhniH^ssion  qu'il  fait 
sur  noua.  «  Ce  jeune  ririnocéros  sautait  arec  une 
prodigieuse  vitesse,  malgré  sa  masse  peionte  et 
son  air  lourd.  »  Buff.  Une  pierre  pesante  est 
teUe  en  soi  sans  aucun  rapport  à  nous;  une 
pierre  Untrd»  est  telle  relativement  à  nous ,  elle 
nous  pèse  ou  nous  embarrasse.  «  J'en  suis  tou- 
jours à  trouver  certaines  choses  fort  mal  arran- 
gées parmi  les  événements  de  notre  vie;  ce  sont 
de  grosses  pierres  dans  le  chemin,  trop  lourdes 
pour  être  déphicées.  »  S^.  L'àno  est  un  animal 
peemt  (Volt.);  dans  la  fable  du  Lion  fen  aUant 
en  guerre  y 

Renvoyez,  dit  qaclqu'nn ,  les  ânes  qui  sont  lamnh. 

Quant  au  mouvement  des  animaux,  pesant 
en  marque  la  nature,  la  lenteur;  et  lourd,  la  ma^ 
nîère ,  la  mauvaise  grftee.  «  A  l'exception  de  queî- 
ques  oiseaux  pesonlt  ou  sédentaires,  il  est  à  croire 
qoejes  antres  peuvent  passer  d'un  continent  à 
Tautre.  »  Bvff.  «  Les  kakatoès  n'ont  pas  ia  dé- 
marehe  lourde  et  désagréable  des  autres  perro- 
quets :  ils  sont  an  contraire  très-«gaes  et  mar^ 
cheat  dé  bonne  grâce.  »  Ib.  «  Voilà  ce  qui  rend 
les  enfhnts  pewants  ou  dispos,  adroits  on  iourdr.» 

Au  figuré,  on  estpesanl  en  soi  et  pour  soi-;  et 
loitrd  dans  sa  manière,  relativement  aux  autres  : 
r esprit  pesant  trouve  et  conçoit  avec  peine;  l'es- 
prit lourd  se  présente  ou  s'exprime  maladroite- 
ment, sans  grâces,  grossièrement.  «  Supposons 
dans  resprit  du  sauvage  autant  d'intelligence  et 


de  lumièns  ^11  doit  avoir  dt  pimiNr  «  k 
stupidité.  V  J.  J.  «  La  louf^bup  ait  la  guàm 
de  celui  qui  croit  être  léger.  »  VâM.  -«Cn»- 
stie  avait  fesprif  pesanê  et  panissaU  ptsqie 
hébété.  9  FiR.  «  Cette  lettre  est  leisréB  d  nri- 
adroite.»  J.  J.— c  Dois  TÈM»  et  dansliBiotù 
les  esprits  sont pemnti.  »  Bac.  eBoilen  éisât  de 
Dacier  :  il  fbit  les  Grftces  et  les  Grkes  Is  foioL 
Quel  malheur  pour  Horaoe  d'avoir  eu  peaitn- 
ducteur  le  pltts^loufd  de  nos  écmainsl  >ïiii. 
—  On  dit  une  érufition  pesante  (i>'AL.),ettt 
ftmrde  plaisanterie  (Acao.),  un  lourd  stife 
(CoRxr.). 

Bans  tous  tes'cas ,  peionf  ne  signifie  pu ^ 
que  chose  d'aussi  essentidlement  onëre«zoB<- 
fectueux.  Ce  mot  vient  de  poeAr  (peûer,  ]m4 
Lourd  dérive  du  grec  >opB6ç,  coaibé  €n  ntà 
(sous  le  faix),  lourdaud,  imbécile.  Le5»ya 
pesamment  armé»  n'étaient  pas  incommodé  pv 
feun  annesL  cir.  de  Ghaidnes  parla  bieo,  ope 
pesammeni,  mais  cela  n'était  pas  laal  iu&s» 
vemeur.  »  9tr.  •Xénocrate  antt  l'esprit  be, 
appliqué,  mais  peranf  .-  Platon  disait qrï «m 
besoin  d'éperons.  »  Fiv.  <  On  choisir  larme 
les  plus  vi{&  et  les  phxs  légers  poor  oooiir  ë 
traîneau,  et  Tes  plus pesantr  pourvoitnrerijs 
Lents  les  provisions  et  les  bagages.  »  Borr.  '. 

nsUTTEim,  POfD6,  —  GIATIll  ?ni^ 
des  corps ,  en  vertu  de  laquelle  ils  tsndestie^ 
le  centre  de  la  terre. 

Par  son  genre  et  sa*  terminaison  pooiv 
marque  unr  qualité  abstraite  et  vagae,a'âs 
quepotcEs  exprime  quelle  chose  de  canot,  i 
particulier  ou  d&  précis.  On  dit  qu'une  àsn 
de  la  pesanteur,  et  que*  c'est  un  pcià:*^ 
croix  de  Jésus-Christ  est  d'une  pswtftsr  ex» 
ordmaire.^.  Tous  ses  eflbrta  ne  suflbaflt  ffi 
aupotds  qui  l'arable.  »  Bouxs.  OuàH^ 
manière  générale,  Ifc  pesonlew,  et,e&pari^ 
d'un  certain  objet,  le  potdr  de  ce  corps.  0»^ 
absolument  et  dtos  un  sens  inàéM^^'^ 
chose  a  de  la.  pemnfetfr;  et  relativen»nt,  ^ 
mam'ère  déterminée,  qu'elle  est  d'un  te! H' 
dé  tant  de  livres,  par  exemide.  •ÏÏji^^ 
tidres  susceptibles  d'augmenter  depesm^^ 
les  premien  inataots  de  l'appUcadardu  ftt- 

a.  CftiidlUae^».JeiBU€effdeas  asuaàm^^ 
si/.  L'ob^t  massijr  est  jmsamt  ou  Imid  k  ïeà,^ 
juger  par  ta  vue  :  il  pûmtl.  Il  se  masûtt  ^^'^ 
compacte,  d'oik  on  cooduL  qa'il  eA  pétant  oa  i^ 
flc  La  casoar,  sans  éire  assit  gnntf  ni  mêffletf* 
gros  que  raulrache ,  parait  phis  matsif  ^J^: 
parce  qu'avec  un  coi^  d'an  vchune  prâqœ  égii  J| 
a  le  COQ  et  les  pieds  moins  lonBreibeuKaVP|' 
gros  à  proporlion.  »  Bqm.  «  Ce  peUl  hanînH^ 
flgnre  agréable,,  quoifue  mstsim  et  oa  pen  Wf^ 
fée.  »  iD.  —  Au  figuré,  moêsif,  qoi  ri^nfleJoHm 
qui  marque  une  gcande  quaa&lé  de  lOaiièNW'iiJ 
petit  volume»  enchérit  sur /«miU  et  nr  '^'^ 
tellar  eut  une^atUqae  d'apoplexie,  qui  ^^^S 
gai^,  léger  en  ftt  un  homme  irlsii^  f*'^*  ^^ 
être  ioÊwd  et  masm^.  »  S.  S.  ^  .* 

11  en  arrive  (des  Amoaie>et  de  ftiaoe  (<«' 


Bt  d'ItaUe  01  du  nordd'AUeoagse, 
Ceux-là  petits,  mais  alertes  et  liiltt 
Ceux-ci  plus  grands ,.  mais  loerdt,  froj»  (■  * 
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Les  pierres  ealoiires  penient  au  feu  près  de  la 
moitié  de  leur  poids,  »  Butt.  «  Autant  les  xne- 1 
sures  de  la  pesanteur  de  la  matière  en  général 
nous  paraissent  indifférentes ,  autant  les  mesures 
du  poids  de  ses  formes  doivent  nous  paraître 
utiles  :  chaque  forme  de  la  matière  a  son  poids 
spécifique  qui  la  caractérise.  »  In.  «  Tous  les 
corps  descendent ,  si  aucim  obstacle  ne  les  ar- 
rête. Or,  cette  direction  est  ce  qu'on  nomme 
pesanteur,...  Vous  entendons  par  poids  la  quan- 
tité de  force  avec  laquelle  un  corps  descend.  » 
GoNB.  «Les  corps  ont  delapfsaii(«ur,  marque 
pltis  particulièrement  I&  <pudité  par  laquelle  ils 
tendent  en  oas;  oa  dira,  au  contraire  «  tout 
corps  a  un  poids  ^  et  jamais  du  poids  ^  parce 
qu'on  reut  faire  entendre  q^e  tout  corps  a  une 
certaine  quantité  de  cette  qualité,  le  poids  de 
ce  corps  est  d'une  livre ,  me  paraît  mieux  que,  la 
pesanteur  de  c»  corps  est  d'une-iivre.  Quand  on 
coDsldére  la  pesanteur  en  général,  on  ne  peut 
pas  substituer  poids  :  on  ait  les  lois  de  la  pesan- 
teur^ et  jamais  les  lois  du  poids,  Cesx  qu'alor^ 
il  s'agit  seulement  de  cette  qualité  et  point  du 
tout  de  sa  quantité.  De  même,  quand  il  s'agit  de 
la  quantité  ^  on  ne  substituera,  pas  pesanteur  à 
poids  :  je  dirai ,  savez-vous  le  p(yids  de  ce  corps , 
•t  non  pas,  en  savez-vous  la  pesanteur?  On  a  dé- 
couvert la  pesanteur  de  l'air,  c'est-à-dire  qu'il 
pèse,  on  en  a  même  découvre! le  poids,  fr'e8t-&* 
dire  combien  il  pèse.  »  lo. 

La  pesanteur  est  plutôt  une  propriété  intime 
ou  théorique  ;  et  le  potdf  •,  une  qiUiUté  extérieure, 
sensible,  pratique,  qui  produit  des  effets, 
comme  est  celle  dés  objets  qu'on  pèse  avec  des 
poids,  «  Cette  perte  de  poids  (du  fér  chauffé)  est 
occasionnée  par  une  espèce  de  dessèchement  ou 
de  caleination  intérieure  qui  dlmiaue  la  peian- 
ieur  des  parties  constituantes  du  1er.  *  Bupf. 
«  Peu  à  peu  les  matières  molles  dont  les  émi 
nences  sous-marines  étaient  d'abord  composées 
se  aeaont  durcies  par  leur  propre  poids^^;  Us 
«iébris  des  pioductions  marines  s'y  trouvent  en 
abondance  et  à  peu  près  suivant  le  rapport  de 
leurpefonleur.  »  Bufv.  «  Depuis  quela  limeuse 
jnachine  pneumati^e  a  été  inventée,  on  a  été 
Slus  à  portée  de  connaître  la.  peseunteur  des 
tforps....  Dans  cette  machine  privée  d'air,  les 
corps  abandonnés  k  la  force  qui  les  prédpite 
sans  obstacles  tombent  selon,  tout  leur  poids,  ^ 
Volt. 

Snsuita,  pcsafiasur^  k  ladifférenoedepoidff, 
est  actif  :  on  dit  la  pesanteur  d'uu  coup,  et  le 
poids  d'un  fardeau^  la  pesanteur  d'un  oiseau 
(Euvv.)  est  sa  lenteur  à  se  mouvoir;  son  poids 
ÇfD,)  est  le  nombre  de  livres  qu'il  pèse.  De  même» 
«u  figuré ,  la  pesanteur  est  un  défaut  d'activité . 
de  vivacité,  de  légèreté,  et  le  poids  quelque 
chose  de  difficile  à  souffrir,  &  supporter;  ou 
bien  le  mot  poids ,  au  lieu  de  signifier  une  ma- 
nière d'agir,  indique  eomUen  une  ehoee  ou  une 
personne  pèse  par  rapport  ans  autres,  son  degré 
d'importance  ;  homme  eu  ohose  d'un  gsand 
poids. 

QrwpiUy  latin  graoUoe^  est  le  non  seientifique 
de  la  pefsnleur ,  ou  le  nom  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, de  la  pesanteur  considérée  en  grand. 


dans  toute  là  terre  ef  dam  tous  les  autres  grands 
corps  de  la  nature,  le  nom  de  cette  force  qui, 
en  tant  qu'agissante ,  s'appelle  ^rravitatton.  «  Les 
matières  terrestres  n'ont  acquis  de  la  solidité 
que  par  Tsction  continuée  de  la  gravMeX  des 
autres  fbrces  qui  rapprochent  et  réunissent  les 
particules  de  la  matière.  »  Buff.  «  C'est  la 
force  de  la  gravité  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites.  >  In.  «L'effet  des  forces  centrifuges 
diminue  la  gravité  primitive  sous  Téquateur.  > 
Voit.  «  La  force  centripète  n'est  autre  chose  que 
la  grvmité  même.  >  Coud.  <  La  gravité  continue 
de  prévaloir  sur  la  force  eentriflige,  »  In.  «  Ke- 
pler a  pensé  sur  la  gravité  comme  Copernic.  Il  a 
même  été  plus  loin  :  car  il  a  dit  que  les  actions 
combinées  de  la^  terre  et  du  soleil  sont  la  cause 
des  irrégularités  de  la  lune.  >  In.  «  Platon  avait 
en  mathématiques  des  connaissances  très-distin- 
guées, à  en  juger  par  quelques  aperçus  fbrt 
heureux,  entre  autres,  par  celui  de  la  gravité^ 
qui  attire  lès  corps  célestes  vers  un  centre ,  en 
même  temps  qu'un  mouvement  de  rotation  les 
en  éloigne.  »  iLlb. 

PBTIT ,  HBMe ,  MDKB,  INfeUi ,  TiNU ,  SUBTIL , 
EXIGU ,  VIN.,  fiRÉLK.  MédioGre  quant  à  l'étendue , 
à  la  dimension,  à  lahaiiteuBv  en. volume,  i  la 
quantité,  an  degré. 

e^est  ee  qu-eiprioM  dans  toute  sa^ênéradké  et 
sens  aucun  aooesseire  te  mot  psftf^.qei  est  pce- 
prement  opposé  à  gvetitd.  Du  petit  eu  grand. 
«  Mou  ne  oonaaiBSDo»  point  de  dimensions  aiiao- 
lues,  et  rien  n'est  petit  en  gnnd  qtti  relative- 
medtà.roiil  qui  le  regarde.»  !•  J. 

tenu  et  mtnce  ont  été  longuement  distingués 
l'un  de  l'autre  dans  la  !*•  partie ,  p.  276.  Metm 
est  opposé  i  grviSj  et  signifie  plftit  quant  au  vo- 
lume ou  à  la  circonférence  ;  eimce  est  opposé  à 
épais  y  n'a  rapport  qu'à  une-  seule  dimension , 
l'épaisseur,  et  signifie  qai  en  a  peu,  qui  est  petit 
en  ee  sene  :  hacher  menu;  irrincr  comme  une 
feuille,  miner  et  transparent. 

Délié  donne  l'idée  d'un  peUt  Hen,  d^n  petit 
fil;  aussi  dit-on  particulièrement  bien  un  fil  délié 
(ÂCAB.,  RoLL.)  et  des  filets  déliés,  «  Cette  neige 
était  fort  suloâe  et  composée  de  filets  fort  déliés,* 
Desc.  c  Le  sel  sédatif  du  borax  s'élève  et  s'attache 
au  haut  des  vaisseaux  en  filets  déliés  ou  en  lames 
minces.  «  Bu7f«  «  Le  mésentère  est  attaché  aux 
intestins  par  des  filets très-dâ»^.  »  Volt.  Ensuite 
ce  mot  s'applique  spécialement  au^  choses  faites 
de  petits  fils,  à  des  tissus,  à  des  toiles,  i  des 
étoiles,  f  Onuphre  porte  des  chemises  très-dtf- 
Uées,  »  LABBr,  «  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffes 
aussi  déliées?  »  Roll.  «On  vit  alors  bien  à  nu 
la  gaze  déliée  de  ce  manteau  de  religion.  »  S.  8. 
Mais  il  s'étend  aussi  k  tout  ce  qui  est  effilé ,  c'est- 
à-dire  long  et  menu.  Fénelon  parle  des  canaux 
déliés  par  lesquels  circule  la  sève.  Et  Buffon  a 
dit  du  cheval ,  qu'il  doit  avoir  la  tête  menue,  les 
paupières  mtnces  et  les  oreilles  déUées.  Enfin 
délié  sert  à  qualifier  un  corps  dont  les  éléments 
sont  imperceptibles  comme  les  fils  d'une  étofb 
on  d'une  gaze  déliée.  Bans  tous  les  temps  on  a 
considéré  Tàme  comme  étant  une  matière  ou  une 
substance  d^hVe(Bo88.,YoLT.«  Marm.).  «  Tous  ces 
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ressorts  sont  si  déliéi  ({tttls  échappent  à  ma  tu* 
faible  et  grossière.  •  Volt. 

Ténu  y  latin,  tenuU^  veut  dire  élément  très- 
petit,  très-menu.  Mais,  outre  qu'il  n'est  guère 
usité  que  dans  le  didactique,  il  paraît  conTenir 
principalement  en  parlant  des  liquides  et  des 
fluides,  c  D*où  le  mouTement  Tlendra-t-il  au  feu? 
Sera-ce  de  quelque  autre  matière  plus  ténue, 
plus  fluide  encore  T«  Volt.  «Lorsque  ces  Tapeurs 
sont  plus  ténues^  elles  deviennent  salutaires. »Id. 
c  Les  sucs  arrivés  par  les  conduits  latéraui  entre 
réoorce  et  le  corps  ligneux  y  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  mouvement  et  de  leur  iénuUé.^ 

MONTESQ. 

Subtil  y  de  tubtre,  aller  dessous,  se  glisser, 
s'insinuer,  implique  toujours  Tidée  de  mouve- 
ment. Un  trait  iubtil.  Suivant  Spicure,  «  le  sen- 
timent ne  peut  être  répandu  dans  tout  le  corps 
que  par  une  matière  extrêmement  nibtile  et  ra- 
pide. 9  Volt,  c  Imaginez  un  rayon  de  soleil  cent 
fois  plus  tubtil  et  plus  rapide.  »  Id.  «  Par  les 
pores  s'échappent  et  s'évaporent  les  matières  les 
plus  légères  et  les  plus  tubtiUs ,  par  un  mouve- 
ment qu'on  appelle  transpiration.  »  Boss.  «  Le.s 
esprits  et  les  nerCs ,  et  les  filets  dont  on  dit  que 
le  cerveau  est  composé,  pour  être  déliés  n'eri 
sont  pas  moins  corps,  et  leur  mourement  si  vite, 
si  délicat  et  si  subtil  qu'on  se  l'imagine ,  n'est 
après  tout  qu'un  simple  changement  de  place.  > 
!]>«  «Quelque  vites  et  quelque «ubltlt qu'on  Cass* 
cas  corps....»  In.  On  réduit  un  corps  en  poudre 
menue;  il  n'y  a  pas  de  matière  plus  subtile  que 
celle  du  feu,  elle  pénètre  partout. 

Exigu  y  latin  estyutis,  de  la  préposition  es,  et 
du  verbe  egere^  manquer,  avoir  besoin,  éXrt 
pauvre,  a  pour  caractère  particulier  d'indiquei 
l'insuffisance.  Ce  mot  est  opposé  à  ample;  ce  qui 
^i  exigu  est  trop  petit  ou  en  trop  petite  quantité . 
et  par  conséquent  chétif  ou  mesquin.  Un  bge 
ment  exigu  a' est  pas  assez  spacieux;  un  repa> 
exigu  est  un  maigre  repas;  une  recette  exigui- 
n'est  pas  assez  abondante.  Qu'une  ville  soit  pe 
tite^  cela  n'a  point  de  rapport  à  l'usage  de  l> 
chose,  et  n'annonce  point  qu'elle  soit  défectueuse 
à  cet  égard  :  une  jolie  petite  ville.  Mais  on  dira 
qu'une  ville  a  une  enceinte  exigui ,  c'est-à-dire 
trop  petite  ou  trop  étroite.  «  Tout  le  stoïcisme 
étaitr  esserré  dans  une  suite  de  formule  texigués , 
d'argumentations  abstraites  qui  dessèchent  et 
exténuent  tellement  la  morale,  qu'elle  est  comme 
réduite  en  squelette.»  Lab. 

Fin  est  opposé  à  grossier^  et  a  pour  acces- 
soires le  fini  et  la  délicatesse ,  comme  Voltaire  l'a 
judicieusement  remarqué,  c  La  délicatesse  des 
parties  (dans  le  corps  de  l'homme) ,  quoiqu'elle 
aille  i  une  /Ineste  inconcevable ,  s'accorde  avec 
la  ibrce  et  aveo  la  solidité.  »  Boss.  Une  écriture 
fine  est  soignée  et  jolie,  en  même  temps  que 
menue.  Une  étoffe  peut  très-bien  être  mince  ou 
déliée  sans  être  fine.  Voulez-vous  simplement 
exprimer  la  petitesse  du  fil  de  l'araignée ,  vous 
direz  qu'il  est  délié.  Mais  si  vous  voulez  faire 
sentir  combien  est  admirable  le  travail  du  ver  à 
soie,  vous  pourrez  répéter  ces  paroles  de  Rollin: 
«  Les  plus  habiles  ouvriers  ont- ils  pu  jusqu'ici 
imiter  le  travail  des  yers  i  soie?  On-tils  trouvé 


>  le  secret  d«  Ibrmeriuifil  fi  /Ui»  d  tene,  dégd, 
si  brillant,  si  continu?  » 

Grêle ,  en  latin  gradliM ,  menu,  maigre ,  t  cdi 
de  propre ,  qu'il  s'applique  uniquement  aux  km 
vivants,  aux  animaux,  aux  hommes,  et  à  difle- 
rentes  parties  de  leur  corps,  qu'il  représente 
comme  faibles.  Jambes  gréUs  (Acao.);  bec  ftUt 
(BuFp.).  «  Cet  oiseau  a  encore  le  cou  pins  ^r^ 
(que  le  précédent)  et  plus  allongé.  »  Ip.  «Uti^ 
de  cette  plante  est 'fort  grêle,  9  Acad. 

PEU,  GUÈRE.  Adverbes  qui  signifient  le  ciB- 
traire  de  beaucoup. 

Peu^  du  latin  poica»,  peu  nombreux,  en  pe> 
tite  quantité,  ne  prend  jamais  la  négatin;  il 
guère,  de  l'allemand  gar,  bien,  fort, très, le» 
coup,  ne  s'emploie  qu'avec  elle  :  il  est  p»  ricbi, 
sa  richesse  est  petite;  il  n'est  guère  riche,  e'câ- 
à-dire  il  ne  l'est  pu  beaucoup.  De  U  toute  ii 
différence. 

Peu  est  positif,  guère  négatif.  Prétendre  tpiix 
personne  est  peu  sage,  c'est  la  censurer  bia 
plus  catégoriquement  que  si  on  prétendait  qu'ellt 
n'est  guère  sage.  Voulez-vous  fiùre  eateds 
d'une  manière  adoucie  et  arec  ménigesiat. 
qu'une  femme  est  laide,  tous  direz,  dos  p» 
qu'elle  est  peu  jolie,  ce  serait  trop  êSxmH. 
mais  qu'elle  n'est  guère  jolie.  On  déclare  (fc 
ton  tranchant  qu'il  y  a  peu  d'amis  yéritaUes:  ab 
avance  en  hésitant,  comme  n'en  étant  pu  iia 
certain,  ou  comme  pour  éviter  de  choquer^ 
que  ce  soit ,  qu'il  n'y  en  a  guère. 

Peu  est  précis,  guère  vague.  Peu  eocnst 
quand  il  est  question  de  choses  rigoureaxsksti 
appréciables  sous  le  rapport  du  nombre}  dei 
quantité,  du  degré;  guère  dans  tous  lesaut» 
cas.  Une  personne  est  peu  Agée ,  et  elle  i'e« 
guère  aimable.  Il  y  avait  peu  de  monde  ioS: 
fSte,  on  ne  s'y  amusa  guère.  Quoique  cette  Bar- 
chandise  coûte  peu ,  on  ne  la  demande  guèn.]fi 
choses  qui  durent  peu  ne  nous  contentent  pèn 
Les  gens  qui  mangent  peu  ne  se  soucient  yvèi 
de  prolonger  les  repas.  Mme  de  Sévigoé  p:^^ 
d'une  femme  «qui  royait  peu  son  fils,  »  c'êt4' 
dire  qui  le  voyait  un  petit  nombre  de  fois  pr 
mois  ou  par  semaine ,  «  et  qui  n'aimait  pùn  i 
la  rencontrer ,  »  un  plaisir  n'est  pas  chose  qui  2 
compte,  s'évalue  ou  se  mesure  avec  ezactito^ 
Il  s'en  faut  de  peu  que  ca  vase  ne  soit  plôs 
(Acan.))  suppose  qu'on  connaît  la  qoantiù  «je 
manque,  qu'on  serait  capable  de  l'assigner; il ^ 
s'en  fkut  de  guère  que  ce  vase  ne  soit  ^ 
(ACAO.),  est  une  assertion  fondée  sar  nneesUBh 
tion  purement  approximative.  Cet  homme  est  os 
peu  plus  riche  que  son  frère,  voilà  unjngeDe^ 
décisif  porté  en  parfaite  connaissance  de  a^e; 
cet  homme  n'est  guère  plus  riche  que  sonb^' 
est  un  sentiment  qui  implique  du  doute  et  « 
l'indétermination.  «  La  Savoie  a  toujoon  été  las- 
vre ,  et  le  sera.  La  Suisse  n'est  guère  plus  ndic- 
elle  a  pim  de  froment;  il  y  a  des  etntons  qoio 
manquent  absolument.  •  Volt. 

Peu  est  absolu,  guère  reUtif .  Il  y  ap»  d'ho- 
mes discrets;  U  n'y  a  guère  d'hommes  dn^ 
qui  sachent  se  taire  jusqu'à  la  mort  Onebse^ 
Tera  en  général  qu'il  y  a  peu  de  vin  ««^Jf^ 
TOUS  remarquerez  d'une  manière 
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n*y  en  a  guère  dans  un  canton  où  toos  ne  croyez 
pas  qu*il  y  en  ait  suffisamment  ou  pour  le  besoin. 
A  quelqu'un  qui  vous  offre  d*un  plat,  vous  dites: 
peu.  Mais  s'il  ne  vous  en  sert  pas  assez ,  vous 
trouverez  qu'il  n'y  en  a  guère ,  ou  qu'il  y  en  a 
peu  pour  vous ,  relativement  à  votre  appétit 

PIGEON ,  COLOMBE.  L'oiseau  domestique  qui 
roucoule. 

Pigeon  vient-il ,  comme  le  veulent  les  étymo- 
logistes ,  du  latin  pipio ,  pigeonneau ,  c'est  pos- 
sible,  mais  non  pas  évident;  au  lieu  que  dans 
colombe  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  au 
premier  coup  d'oeil  le  latin  coluniba  ou  coluwbue. 
De  là  toute  la  différence  à  mettre  entre  les  deux 
mots. 

Pigeon  est  le  nom  ordinaire  de  l'oiseau;  co- 
lombe est  un  terme  distingué  dont  on  se  sert 
non-seulement  dans  le  style  soutenu ,  mais  en- 
core quand  on  parle  le  langage  de  l'antiquité,  ou 
celui  de  l'Écriture  sainte ,  ou  celui  du  sentiment 
et  de  la  morale. 

Yous  élevez  des  pigeont;  vous  avez  la  simpli- 
cité de  la  colombe.  Autrefois  on  faisait  porter  par 
des  pigeons  les  nouvelles  qui  demandaient  à  être 
communiquées  très-promptement  (Volt).  «  Nous 
ï* omîmes  (la  plupart,  suivant  les  pessimistes)  des 
colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la 
(griffe  du  vautour,  dégoûtante  du  sang  de  nos 
compagnes.  »  In.  «  Il  est  constant  que  les  tourte- 
relles et  les  pigeons  sont  (dans  la  loi  de  Mo!se)  la 
victime  des  pauvres....  Pour  moi,  disait  Origène, 
j'estime  ces  tourterelles  et  ces  colombes^  heu- 
reuses d'être  offertes  pour  leur  Sauveur....  Mou- 
rons comme  des  tourterelles  et  des  colombes^  en 
gfémissant  dans  la  solitude  et  dans  la  retraite. 
Soyons  simples  comme  la  colombe.  »  Boss.  Dans 
la  £able  de  Lafontaine ,  intitulée  la  Colombe  et 
la  Fourmi^  l'oiseau,  qui  fait  là  une  œuvre  de 
charité,  est  appelé  colombe;  mais  à  la  fin,  le 
considérant  comme  bon  à  manger,  comme  un 
mets  qui  échappe  à  la  poursuite  d^  croquant,  le 
fabuliste  emploie  le  mot  pigeon  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole, 
«c  JjSl  gorge  d'un  pigeon  parait  de  différentes 
couleurs ,  selon  les  différents  côtés  dont  on  le 
regarde.  »  Vis.  Dans  le  Télémaque  on  voit  que 
Pliiloctète ,  abandonné  par  les  Grecs  dans  llle  de 
Lemnos,  «passait  son  temps  à  percer  des  colombes 
de  ses  flèches.  »  Id. 

«  Peu  de  Moscovites  osaient  manger  du  pigeon  ^ 
parce  que  le  Saint-Esprit  est  peint  en  forme  de 
adofnbe.  »  Volt. 

P1I.OTE,  NAUTONIER,  NOCHER.  Celui  qui 
gouTcrne,  qui  conduit  un  bâtiment  quelconque 
servant  à  transporter  par  eau. 

Ptlole,  formé  de  pile^  mot  qui ,  dans  la  langue 
vulgaire ,  a  signifié  un  vaisseau ,  un  navire ,  est 
le  mot  commun.  «  Si  le  pilote  8*endort  au  milieu 
des  rochers  où  il  se  trouve  engagé ,  il  est  fort  à 
craindre  que  par  sa  négligence  le  vaisseau  ne 
périsse.  *  Bourd.  «  Un  pilote  génois  donne  un 
univers  à  TEspagne.  *  Volt.  Nautonier  et  nocher 
ou  naucher ,  dérivés  évidemment  du  latin  et  du 
fp^c  naïf  ta,  matelot,  vaO;,  navire,  sont  d'un 
style  plus  relevé.  Dans  un  premier  panégyrique 
de  saint  François  de  Paule  composé  par  Bossuet 
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sur  un  ton  assez  simple,  on  lit  :  c  Comptant  la 
fureur  de  ce  détroit  de  Sicile ,  fameux  par  tant 
de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur  son  manteau  la 
sûreté  que  les  plus  adroits  pilotes  ont  peine  à 
trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux,  s  Mais  dans 
un  second  panégyrique  du  même  saint ,  où  l'ora- 
teur a  évidemment  dessein  d'agrandir  son  expres- 
sion, il  rapporte  ainsi  le  même  miracle  :  «  Domp- 
tant la  fureur  de  ce  terrible  détroit  de  Sicile, 
fameux  par  tant  de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur 
son  seul  manteau  l'assurance  que  les  plus  adroits 
tiautoniers  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs 
grands  navires.  >  —  Outre  cela ,  le  ptlole  guide 
un  grand  bâtiment  sans  mettre  lui-même  la  main 
à  l'œuvre ,  ou  au  moins  sans  faire  autre  chose 
que  tenir  le  gouvernail-,  au  lieu  que  le  nautonier 
et  le  nocher,  peuvent  ne  mener  qu'une  simple 
barque ,  ou  bien  travailler  à  la  manœuvre ,  ra- 
mer, sous  la  direction  du  pilote.  Gharon  est  appelé 
en  poésie  le  nautonier  et  le  nocher ,  c'est- à- 
dire ,  vulgairement ,  le  batelier  des  morts ,  et  sur 
un  vaisseau  on  distingue  le  pilote  et  les  nauto- 
niers  ou  les  nochers ,  c'est-à-dire  en  termes  ordi- 
naires, le  pilote  et  les  matelots.  «  Le  poltron 
étant  sur  mer,  s'il  vient  à  remarquer  que  le 
pilote  fait  une  nouvelle  manœuvre ,  ou  semble 
se  détourner  comme  pour  éviter  un  écucil,  il 
l'interroge  avec  inquiétude....  Ensuite,  ses 
frayeurs  venant  à  croître,  il  prie  les  nautoniers 
de  le  mettre  à  terre.  »  Làbr.  «  Quand  on  entend 
les  mâts  gémissants  se  briser  sous  l'effort  des 
voiles ,  le  pilote  et  le  nocher  (magister,  navitch 
que)  s'élancent  dans  les  flots.  »  (Traduction  de  la 
PharsaU).  Marm.  «  Que  le  nocher  ploie  la  voile 
et  l'attache  aux  antennes ,  sa  prévoyance  est  in« 
utile  :  les  antennes  mêmes  se  brisent....  Le  plus 
grand  nombre  des  vaisseaux ,  guidés  par  de  sages 
pilotes ,  et  sûrs  de  leur  route  avec  des  matelots 
i  qui  ce  rivage  est  connu,  vont  aborder  au  ma- 
rais de  Triton.  »  In. 

Nautonier  est  rare  et  du  style  soutenu,  c  Dans 
les  horreurs  de  l'orage ,  le  nautonier  effrayé  dit 
un  adieu 'éternel  aux  flots  »  Boss.  «Au  delà 
j'aperçois  ces  va£tes  plaines  (de  la  mer)  toujours 
calmes  et  tranquilles ,  où  les  vents.n'ont  jamais 
exercé  leur  empire,  où  l'art  dunoufonter  devient 
inutile,  où  il  faut  rester  et  périr.  >  Buff. 

Nodier  est  trés-rare  et  réservé  exclusivement 
à  la  poésie,  à  la  poésie  badine  surtout. 

Déjà  pr^8  .de  mon  lit  7a  Murt  inexorable 

Avait  \eA  lur  moi  sa  taux  épouvantable; 

Le  vieux  nocher  des  morts  à  sa  voix  accourut. 

Volt. 

Ces  nymphes  (do  Rhdne)  sont  de  gros  rochers 
Auteurs  de  mainte  sépulture , 
El  dont  l'effroyable  flfpire 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  aoehert» 

Rac. 

La  femme  est  en  tout  temps  un  éminent  danger. 
Va  vaisseau  sur  lequel  )e  nocher  le  plus  sage 
Appréhende  le  calme  autant  qu'il  fait  l'orage. 

KxGir. 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile 

Fut  de  gagner  certains  rochers 
Qui  d'ordinaire  étaient  la  perte  des  noeherë. 

Uw. 

Assex  prés  du  fameux  détroit 

Où  le  nocher  le  plus  adroit 
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A  peur  d» Gkarybdo  et  âe  6c|llo, 
09  veBOonlre  mM  petits  tlo. 

Tu  eroi«'qu»inoii  oorar  tfadore, 

VoTttnl  que  |p  parle  epoor» 

Des  fougir»  que  j'ai  poussés ( 

Mais  tel,  au  port  qu*U  désUv, 

Le  nocher  aime  i  redire 

Les  périls  quMl  a  passés, 
te  nocher  qui  préToit  forage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bon. 
Éternisons  du  badinsse 

La  saiseï»  : 
Ob  Banque ,  à  forée  d*èlia  «âge ,. 

De  raison.  MonivaQ. 

PKJV^AlVr,  POIGNAlir  Qui  peivt  et  feit  mal. 

Ce  qui  est  piquant^  de  Tallemnid  ptcfcen,  pi- 
coter, becqueter,  fait  une  piqûre^  un  petit 
trou ,  pénètre  peu  avant.  Ce  qui  est  ffoignant , 
du  latin  punfftTe^  piquer,  d'où  notre  verbe 
potndre,  paraître,  en  parlant  du  jour  qui  com- 
mence à  luire  et  des  plantes  qui  commencent 
à  pdusser,  n'est  pas  nécessairement  petit,  et  ne 
produit  pas  une  blessure  nécessairement  petite, 
légère,  superficielle.  L'aiguillon  de  l'abeille  est 
piquant;  un  poignard  est  pùiffnani.  Buffon  dit  : 
«  Les  écailles  du  pfaatagin  sont  armées  de  trois 
peintes  très-ptguiifttes ,  au  lieu  que  celles  du 
pangolin  sont  sans  pointe  et  uniformément  tran- 
cbantes.  »  Cependant  il  attribue  au  pangolin 
comme  au  pbatsgin  «  des  écailles  si  grosses,  si 
dares  et  n  poignante$  qu'elles  rebutent  tous  les 
animaux  de  proie.  *  Les  orties  sont  garnies  de 
soies  roides  et  piquantes  qu'on  aperçoit  à  peine  ; 
le  hérisson  est  couvert  de  grosses  épines,  «armes 
défensives,  poignantes ^  et  qui  rebutent  ses  en- 
nemis, s  BOPF, 

Au  figuré  (et  poignant  ne  se  dit  guère  au 
propre) ,  même  différence.  Les  traits  de  la  ma- 
lice 
o«!ir 

est  très-sensible  à  ce  qui  est  piquant.  «  Examinez 
quel  est  le  fbnd  des  peines  les  plus  vives  de  l'or- 
gueilleux et  de  ses  déplaisirs  les  plus  piqtAants.  » 
BomtD.  Ce  qui  est  poignant  cause  une  grande 
souffrance,  c  La  perte  de  M.  de  Beauvilliers  fut 
pour  Mme  de  Beauvilliers  un  glaive  qni  ne  sortit 
plus  de  son  cœur.....  Vivant  dans  la  plus  poi- 
gnante douleur  et  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère.... «  S.  â.  c  Qu'on  se  représente  la  douleur 
de  Phèdre ,  sa  confusion ,  sa  rage  ! 

Bippoljie  est  sensible,  et  ne  sent  rien  pour  moi!... 
Ce  sentiment  est-il  assez  profond  ei  aaaez  ame^? 
La  jalousie  a-t-elle  des  traits  plus  'poignants  et 
plus  cruela?  »  Lab.  —  Sa  uu  mot  «  à  piquant  est 
attachée  l'idée  de  viywU  :  kpoignasU  ceUe  de 
profondeur. 

Outre  cela,  piquant  rapp^e  ]b  Yerbe  piquer 
qui  s'emploie  dans  la  même  acception  ;  et  par 
Qonséquent  il  a  rapport  à  l'action  d'une  cause , 
et  d'une  cause  le  plus  souvent  extérieure.  Poi- 
gnant^ au  contraire,  correspondante  poindre, 
qui  est  inusité  aujourd'hui  dans  le  sens  littéral  de 

Siquer,  sert  plulÂt  A  qualifier  l'efiet  on  la  cause 
iteme.  Faire  de»  reproches  piquants ,  éprouver 
un  chagrin  poignant.  Une  épigramme  est  pi* 
quantêy  le  remorés  jiet^jmonl.  Les  femmes  sont 
plus  piquantes  que  les  hommes  dans  leuis  traits 


et  de  la  raillerie  sont  piquanU  (Bourd.)  ;,,«  Ne  méprise*  pas  Unt  Pf/^^»*»  •"*  7"!^ 
de  la  méchanceté  sont  poignanU  (J.  J.).  On   nusj  vous  pourriez  pu  faire  que  de  Ja  F^ 

^  pour  votre  bni.  »  Laf,  «  Il  ne  me  sauiiit  ne 


satiriquee  et  médisants  (Bovrd.)  ;  on  diminue  m 
peines  les  pXxisj^gnanies  en  cessant  ds  s'en  Q^ 

PIRB ,  ns.  Termes  oomparatib  qii  emperleni 
lldée  de  plus  de  mal  ou  d'un  phis  grand  mal 

Pire,  da  latin  pejor,  pins  mauvais,  eit  vn 
aii^ectif ,  l'opposé  de  meUleur, 

Juges  par  le  meilUur  (mariage)  qad  peut  tue  li 
pire.  Lkf. 

P<s,du  latin  pejne,  plus  mal,  est  an  adreibe. 
l'opposé  de  mieuK.  «  Tant  pt«,  tant  mim.* 
AcAi>.  On  dit  qui  pis  est,  comme  on  dit  qui  plu 
est;  pts-aller  commme  mal-être,  etc. 

Fire,  étant  un  adjectif,  se  trouve  toujtmn  joict 
à  un  substantif  qu'il  qualifie.  <  Il  n'y  a  ptf 
sourd  qoe  celui  qui  ne  veut  pas  entendre.  »ÂciB. 
c  11  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  ptrofse 
des  crimes.  »  Montesq. 

Le^Vv  des  étals,  c'est  Tétai  popelaiie;  Gon. 
«  C'est  là  un  aveuglement  pire  que  celui  desft- 
mons.  »  Bodro.  c  Les  remèdes  devenaieot  m- 
vent  pires  que  les  maux.  »  Roll.  t  Les  pr. 
des  ennemas,  ce  soat  les  flatteurs.»  Boss.(L: 
condition  des  hommes  serait  pire  que  ce& 
des  bêtes,  si  la  solide  philosophie  et  Utw 
religion  ne  les  soutenaient.  »  FÉa.  c  Cette  pro- 
fonde sécurité  où  vous  ?ivez  est  deranl  Dici  k 
ptrv  de  tous  vos  crimes.  »  Mass.  <  I^  t»o^ 
seraient  peut-être  pires  s'ils  venaient  à  m^ 
de  censeurs.  »  Labr.  ^  Mais  pis,  ep  tut  ^ 
adverbe,  accompagne  un  verbe,  et  qualifie «« 
manière  ëe  fkire  ou  de  dire.  <  Si  nous  ^ 
ceci  ou  cela,  nous  ferions  encore  pis  q»^ 
ne  faisons.  »  Bourd.  «  Savais  dit  pti  encoR  » 
M.  le  duc  d'Orléans.  »  8.  8.  «Quand  nousann* 
été  les  dernières  personnes  du  monde,  «  » 
pouvait  nous  faire  pis  qu'eUes  ent  f«t»»^ 


arriver  de  pit.  j^  Agas.  . 

Un  homme  ptre  qu'auparavant  est  plw  ^ 
chant  ou  moins  bon  ;  un  homme  qui  e«  p 
qu'auparavant  se  porte,  se  comporte,  J«    ' 
ou  est  feit,  ftiçonné  en  quelque  sorte,  s«^ 
bien.  «  Il  se  portait  un  peu  mieux.  »»"  'i^^ 
que  jamais.»  Acad.  «  Il  ne  m'en  sera  jamais  wp* 
ni  mieux.  »  Labr.  Il  n'y  a  rien  de  ptre  f  *  »J| 
voilà  une  chose  très-mauvaise  ;  il  n'j  a  n«  "^ 
que  cela ,  il  ne  se  peut  passer,  dire  ou  m^ 
de  plus  mal.  La  prose  est  ptre  que  les  «n^ 
gnifierait  qu'elle  est  plus  mauvaise,  mou»^^ 
maWe,  inférieure;  la  prose  est  pi»  q««^« 
(Mol.),  c'est^-dire  qu'on  en  ▼»««* »^'"'?:«. 
ment  à  bout,  quand  il  s'agit  de  l'aPPf  î^^ 
de  fWre  toute  autre  chose  par  raPP®'*  *    ^^ 
l'entendre,  de  la  traduire,    etc....  ^^ 
qu'un  démon,  c'est  être  plus  n»échant;«B'r 
qu'un  démpn,  c'est  être  plus  capable,  p» 
état  de  ftdre  : 
Un  papier  griffonné  d'une  lefle  lliçott 
Qpm  ùndnii  pour  le  lire  èWfùqfm^^ 

On  dit  bien  en  employant  les  deux  iBots 
stantivement ,  le  pire  et  le  pif ,  coœB»  o» 
meilleur  et  le  miews.  Haïs  le  pin  »  m<^'^ 
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port  aiu  substancM,  aux  choses  qui  sont;  et  le 
pu  aux  actioos,  aux  faits,  aux  choses  qui  se  fbnt. 
SfiHiTSDt  qui  choisit  prend  le  pire  (Acad.)  ,  sous- 
entcmitt  objet,  ie  fù  qui  puisse  arriver  (Acad.); 
la^ttrelas  dioses  au  pu  (In.)»  e'esfc^^ire  suppo- 
ser tsttt  oe  qui  peut  avoir  lieu  de  plus  fâcheux. 
Lan  màme  que  pu  peut  dtre  à  la  rigueur  con- 
sidéré comme  un  adjectif»  il  se  distingue  tou- 
jours ds  ptf s  en  ce  qu'il  a  rapport  à  des  faits ,  et 
non  &  des  choses.  «  Ce  coup  (un  coup  malheu* 
roux  au  jeu)  est  pour  ma  raison  pii  qu'un -coup 
de  tonDerre.  v  Moi..  G'esè-à-dira  wi  aooident, 
quelque  chose  de>  plus  mal  (hit»  de  plus  malàeu- 
reiisemeot  arrivé,  — >  Ou  bien  pu,  a«U?ctif,se 
joint,  Bon  pas  comma  pire,  à  ua  substantif  pro- 
prement dit,  maU  A  un  sujet  vague,  indéter- 
miné, qni  n'est  pvoprement  d'aucun  genre, 
QDnune  ^b,  cela,  qwêlq^  chose,  exprimé  ou  sous- 
e&teadUk  I)e  crainte  de  ]h«,  c'est  pi«,  c'est  en- 
eere  ptr ,  c'est  bien  pts*  ce  fût  bien  pU  encore 
Inisque...;  oe  qn'ii  y  m  do  pis,  c'esi  que..^ 

Oh  '.  TralBCRt  toul  cela  n'jest  rien  auprès  do  fils  ; 
Il  si'wus  ravies  vu,  voue  diries  c'est  bien  /û. 


Bsccboi  Is  ééclsre  bérétiqfia» 
BVjsaBéoiste,  qui  pis  est^  Qou^ 

4  Dé  heau»  feum  qui  expoutU  à  det  hotUm  (Coan .) 
est  ptt  qu'un  solécisme.  »  Volt.  C'estpA^dire,  cela 
est  pie  qu'un  solécisme.  Il  ne  lui  a  pas  dit  pis 
que  son  nom  (Acab.)  ,  c'est-A-dire  quelque  chose 
de  pis  que  son  nom. 

ffVni,  —  COMPASUQR,  GQMMISÉftAnOU,  — 
lilHBaiGORDB.  Sentiment  ou  disposition  d'une 
Ame  touchée  des  maux  dfauiCHi  et  eaoîtée  A  les 
adoucir,  à  les  soulager. 

1^  Pitié  ^  latin  pietas^  indique  par  sa  termi- 
naison une  qualité  naturelle,  inhérente  à  l'âme, 
un  finds  de  composcten  ou  de  tomlmisé9at%o^. 
Compasêion  et  eommiséTedion  oui,  au  contraire, 
ane  désinence,  qui  montre  que  ce  sont  des  sub- 
eiaaeifs  verbaux ,  et  qui  marque  des  faits ,  des 
BBaaifestatioas  de  piié  provoquées  par  des  don- 
laues  ot»  des  misères  qui  frappent  actuellement. 
Un  homme  est  sens  pHié^  en  général,  et,  dans 
ttue  oecasiott  particulière,  il  est  ou  il  n'est  pas 
âasu  de  eompossioa  ou  de  somaiis^rotioe.  «  Ce 
aont  des  âmes  insensihleBy  dea&mes  sans  pitié, 
suas  humanité.  Que  ne  leur  dit-on  pas  pour  les 
-leacèer  de  eempositon.^  »  Bouhd.  «  Les  marques 
pubiiqajBs  que  le  publicain  donnnatt  d'une  dou- 
laiir  sincère  devait  exciter  la  oomiMMStofidu  pha- 
risien ;  mais  l'orgueil  pharisalque  est  sens  piié.» 

ID. 

^  Far  leur  préfixe  «im^  aveo,  compastien  et 
aoataiistfroHon  témoignent  qu'on  prend  part  aux 
maoa  dee  autres,  qu'on  éprouve  de  la  peine  avec 
ana ,  qu'on  se  met  en  idée  à  leur  pla^;  ce  que 
a'aoaonoe  point  le  mot  de  pitié.  On  peut  avoir 
piitédm  eheees  qui  n'affligeut  point  la  personne 
en  qui  eues  se  trouvent,  ai  par  oontre-coup' la 
peraenne  qui  en  a  pi$ié.  Je  cède ,  non  parce  que 
]*ai  tort,  mi^  parœ  que  j^i  pitié  de  votre  ob- 
Btinalioa.  «  Ce  lutteur  rhodien ,  regardant  avec 
pitié  ma  tendre  jeunesse,  voulut  se  retirer.  « 
WÉm.  Ou  bien  on  a  quelquefois  piiié  de  maux 
fw'toa  n»  iesMOt  ea  aneuae  sorte,  auxquels  oa 


est,  non  pas  indifféreat,  aiaia  iasnsibla,  A  pro- 
prement parler.  C'est  ainsi  que  Disu  a  ptit^  des 
hommes.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu  était  dans 
^éternité  de  sa  gloire,  sa  miséficorde  pour  les 
honunes  n'était  pas  accompagnée  d*une  oempat- 
sûm  eCfective ,  parce  que  toute  véritable  oeeipaf- 
sioth  suppose  quelque  douleur,  et  que  le  Fils  dé 
Dieu  était  alors  incapable  de  pàtir  et  de  compa- 
tir. Il  avait  pitié  de  nous  comme  de  ses  en£ants 
et  de  sea  ouvrages.  Maïs  depuis  l'incarnation  il 
a  comn^noé  à  avoir  oompassîon  de  nous ,  à  nous 
plaindxe  comme  ses  frères,  comme  ses  sem- 
blablea,  comme  des  hommes  tels  que  lui  (Boss.). 
c  Les  cœurs  des  hommes  justes  qui  habitent  les 
Champs-Elysées  ne  peuvent  pas  même  être  émus. 
Seulement,  ils  ont  pitié  des  oiisères  qui  acca- 
blent les  hommes;  mais  c'est  une  pitié  douce  et 
paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  féli- 
cité. 9  Féif.  Quiconque  a  toujours  été  heureux 
peut  avoir  pitié,  mais  non  pas  cotn|)aMten  ou 
eeeimtftfraftoii,  des  malheureux;  il  ne  sait  pas 
s'identifier  à  eux  et  souffrir  de  leurs  souffrances. 
—  La  première  partie  de  l'idée  commune  aux 
quatie  mots,  à  savoir  le  sentiment,  rémotion, 
eat'doDC  plus  particulièrement  exprimée  par  com- 
passion et  commicéroltofi. 

Bn  revanche,  c'est  surtout  la  seconde,  savoir, 
la  disposition  à  soulager,  que  le  mot  p«tt^  dési- 
gne, m  A  considérer  l'enfance  en  elle-même ,  y 
a-t<il  au  monde  un  être  plus  fiible ,  plus  misé- 
mble,  plus  à  la  merci  de  tout  ce  qui  l'environne , 
qui  ait  si  grand  besoin  de  pitié,  de  soins,  de 
protection,  qu'un  enfant  f  »  J.  J.  Au  lieu  que  la 
compassion  et  la  eomeiir^ralion  ne  consistent 
quelquefois  qu'A  s'attendrir,  à  entrer  dans  la 
peine  des  autres,  et  se  bornent  à  les  plaindre ,  à 
les  consoler,  à  déplorer  leur  sort,  la  pUié,  plus 
active  que  passive,  vient  à  leur  secours.  C'est  une 
eomposstea  ou  une  coeunts^ralton  secourable. 
On  a  pris  pitié  de  ses  maux ,  signifie  qu'on  y  a 
mis  fin.  «  La  charité  s'attendrit  sur  la  misère  du 
prochain,  et,  sans  se  borner  à  une  stérile  com' 
p<ueion,  elle  y  joint  de  salutaires  effets.  »  Mass. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  pitié  que  de  la  cha« 
rite.  «Ahl  seigneur  Asmodée,  s'écria  Leandro 
Perex,  entraîné  pav  les  mouvements  d'une  géné- 
reuse oeeiposftbn,  cédez  à  la  pitié  dont  je  me 
sens  saisi,  et  ne  rejetez  pas  la  prière  que  je  vous 
faie  de  sauver  cette  jeune  daaie.  »  Les.  Bourda- 
loue  dit,  en  pariant  des  âmes  du  purgatoire  qui 
nous  demandent  le  secours  de  nos  prières  : 
«  Vous,  si  tendre  A  la  eofnposHon,  vous  qui,  sans 
frémir,  ne  peufriec  voir  un  criminel  à  la  torture, 
verr iee-vous  sans  pitié  tant  d'Ames  justes  dans  le 
triste  état  où  elles  sont  séduites?  »  «  Protésilas 
cherchait  avec  empressement  Philoclès  ;  il  vou- 
lait lui  faire  piiié  et  l'engager  à  demander  au  roi 
qu'il  pût  retourner  à  Salenle.  Philoclès  était  trop 
sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire 
rappeler;  mais  il  lui  parla  fort  doucement,  lui 
témoigna  de  la  oomjMMton  et  tâoha  de  le  conso- 
ler. »  Peu.  Dans  Itle  ée  Lemaos,  en  présence  de 
Philootète,  Ulysse  ae  peut  se  défendre  d'un 
mouvement  de  sompostton ,  mais  il  reste  Inaeces-  ; 
sible  à  la  pitié,  impitoyable;  et  Pbiloctètt,  aoa 
eoaleat  de  voir  la  cempaifida  sue  Le  viBage  de 
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Néoptolème ,  le  supplie  d'aToir  pitié  de  ses  mi- 
sères.- On  traite,  on  frappe  quelqu'un  sans  pitié; 
on  regarde  quelqu'un  d'un  œil  de  companion  ou 
de  commisération.  Un  tyran  n'a  pas  pitié  de 
ceux  qu'il  fait  périr  dans  lies  supplices,  et  ne 
permet  pas  quelquefois  aux  témoins  de  ses  cruau- 
tés de  laisser  échapper  quelque  signe  de  eompas- 
sion  ou  de  commisération  (Gond.)*  D'ordinaire  la 
compassion  ou  la  commisération  mène  à  la  pitié, 
comme  la  bienveillance  i  la  bienfaisance.  — 
Mais  elles  peuvent  être  éprouvées  aussi ,  k  la  diffé- 
rence de  la  pitié,  pour  des  maux  auxquels  on  est 
dans  l'impossibilité  de  remédier.  Les  Cretois  sont 
touchés  de  compa^on  pour  le  fils  d'Idoménée , 
immolé  par  son  père  (Fin.).  «  Mentor  traitait 
Télémaque  comme  un  malade  désespéré  qu'on 
abandonne  :  il  jetait  souvent  sur  lui  des  regards 
de  compassion,  s  In.  «  Télémaque,  sur  le  champ 
de  bataille,  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux, 
étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion;  il  ne 
pouvait  voir  sans  frémir  ces  corps  encore  vivants , 
à  demi  brûlés,  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle 
mort.  »  lo.  c  Emile,  au  fort  d'une  rixe  entre 
deux  voisines,  s'avançant  vers  la  plus  furieuse, 
lui  dit  d'un  ton  de  commisétation  :  Ma  bonne , 
vous  êtes  malade ,  j'en  suis  bien  fâché.  »  J.  J. 

8*  La  pitié  est ,  comme  l'humanité ,  un  prin- 
cipe d'action  réfléchi,  froid,  calme,  dépendant 
de  la  raison ,  lequel  porte  à  bien  faire  par  des 
considérations  ou  des  idées.  La  compagnon  et  la 
commisération ,  au  contraire ,  sont  des  principes 
sensibles  d'action ,  des  impulsions  de  la  nature , 
des  mouvements  du  cœur  qui  nous  inclinent  en 
faveur  de  ceux  dont  les  souffrances  nous  affec- 
tent péniblement.  «  L'aventure  effroyable  des 
Colas  n'aura  point  épuisé  la  compassion  des 
cœurs  sensibles,  et  puisque  la  plus  horrible  in- 
justice s'est  multipliée,  laptftV  vertueuse  redou- 
blera, s  Volt.  On  ne  peut  qualifier  de  vertueuse 
ni  la  compassion  ni  la  commisération. 

Quant  à  la  différence  de  compassion  et  de 
commisération,  elle  résulte  de  leur  étymologie. 
La  compassion  fait  compatir,  c'est-à-dire  souffrir 
avec  ceux  qui  souffrent ,  avec  les  affligés  ;  la 
commisération  fait  prendre  part  à  la  misère ,  ou 
intéresse  aux  misérables,  aux  malheureux.  La 
^  comptusion  a  davantage  le  caractère  d'une  pas- 
sion ,  elle  est  plus  douloureuse  et  plus  vive  ;  la 
commisération  est  plus  modérée,  parce  qu'elle 
correspond  à  des  maux  moins  sensibles;  elle  a 
même  ses  douceurs.  «  La  péroraison  tend  à  la 
persuasion  par  des  mouvements  d'indignation  et 
de  douleur ,  ou  par  la  séduction  d'un  pathétique 
doux  et  pénétrant  sans  violence,  quand  la  cause 
ne  donne  lieu  qu'à  la  commisération.  >  Mabm. 
«  Les  douceurs  de  la  commisération  vous  sont 
encore  inconnues.  »  J.  J.  «  L'homme  qui  ne  con- 
naîtrait pas  la  douleur  ne  connaîtrait  ni  l'atten- 
drissement de  l'humanité  ni  la  douceur  de  la 
commisération,  »  In.  «  La  commisération  doit 
être  un  sentiment  très-doux.  9  In.  La  vue  d'un 
homme  à  la  torture ,  la  vue  des  mourants  et  des 
i  liesses  sur  un  champ  de  bataille  excitent  la  com- 
passion ;  nous  nous  sentons  de  la  commisération 
pour  un  bofnme  en  butte  à  l'injustice,  disgracié, 
perKCttté,  ruiné  (J.  J.,  Volt.)*  ^  poSte  tragique 


et  Tavocat  cherchent  à  émouvoir  en  brearde 
leurs  personnages ,  l'un  la  compassm,  rutieli 
comt^isération.  «  Il  ne  faut  jamais  (dans  une  in- 
gédie)  tâcher  de  rendre  odieux  un  personiuge 
qui  doit  attirer  sur  lui  la  eompastioa.  >  Volt. 
«  Je  crois  toujours  que  je  gagnerai  (ce  procès);  et 
je  ne  vois  pas  que  j'aie  à  craindre  antre  chose, 
que  la  commisération  que  la  famille  de  Urne  de 
Jouarre  tâche  d'inspirer  pour  elle  aux  juges, 
pour  les  empêcher  de  lui  ôter  tout.  »  B<»5.  Oi 
dit  les  larmes  de  la  compassion  (Vaim.),  {dotût 
que  les  larmes  de  la  commisération. 

Reste  miséricorde,  11  ressemble  beaucoup  i 
pitié  J  dont  il  a  toute  la  généralité ,  parce  qui 
n'est  pas  un  substantif  verbal,  comme  compoi- 
fiofi  et  commiscration.  Mais,  parce  qu'il  n'ot 
qu'un  mot  latin ,  misericordia ,  francisé ,  il  Des 
dit  que  dans  le  langage  de  l'Âcriture  ou  es 
termes  de  piété.  C'est  la  pitié  de  Dieu  oa  d< 
Jésus-Christ  pour  les  hommes,  ou  c'est  celle  te 
chrétiens,  celle  qui  est  inspirée  par  la  religijik 
Que  si  miséricorde  figure  quelquefois  dans  !i 
langage  commun ,  c'est  avec  une  acception  paiti- 
culière  qui  le  distingue  bien  encore  de  ses  syno- 
nymes :  il  signifie  alors  la  pitié  qui  consiste  i 
épargner,  une  qualité  voisine  de  la  clémeoee. 
«  Quand  les  députés  des  Carthaginois,  d'an u: 
humble  et  touchant  implorèrent  la  misériofà 
du  peuple  romain,  alors  les  sentiments  de  m- 
geance  et  de  colère  firent  place  à'  ceux  de  bote 
et  de  clémence.  »  Roll. 

PITOYABLE  ,  DEPLORABLE  ,  LAMBrTilt 
Propre  à  toucher  de  compassion  :  état,iD«ti 
etc. ,  pitoyable ,  déplorable ,  lamentable. 

Pitoyable  est  le  plus  faible  des  trois.  Ce  ff 
est  pitoyable  est  digne  de  pitié,  8impUmeDt',0 
qui  est  déplorable  ou  lamentable  doit  éffloonir 
jusqu'à  faire  pleurer  ou  jusqu'à  arracher  des  cris 
et  des  plaintes.  «  Une  voix  pitoyable  et  Iom"' 
table.  »  AcAD.  Et  ce  n'est  pas  seuleme&t  soesls 
rapport  de  la  force ,  mais  aussi  sous  le  n^ 
de  la  ndi>le88e,  que  pitoyable  le  cèdeanideiii 
autres  mots.  La  pitié  est  souvent  un  «entinal 
où  il  entre  du  mépris  et  qui  a  pour  objet  que'.^ 
chose  de  bas  et  d'abject.  De  là  vient  qntfit^ 
ble  lui-même  n'est  guère  relevé  et  marqoepoff 
ce  qu'a  qualifie  une  sorte  de  dégoût.  UnTiawjJ 
accablé  d'infirmités  et  de  besoin  est  dansunétf 
pitoyable  (Les.)  et  meurt  d'une  mort  P»<^: 
Dans  un  des  Dialoguee  de  Fénelon,Câar(iiU 
Caton  :  «  Hélas!  mon  cherCaton.teToiUesr 
ioyable  état;  l'horrible  plaie  I  » 

Déplorable  est  une  qualification  de  la  nj». 
lamentable ,  une  quaUfication  de  la  «eosibi^^ 

Une  chose  déplorabU  est  regrettable,  drt* 
table  :  telle  est  la  mort  de  celui  qui  ^^.,^ 
l'impénitence  finale  (Mass.);  telle  futlanaiie» 
de  Salomon ,  autrefois  sage  (Boss.).  Une  ctoose  » 
mentable  fait  sur  nos  sens  ou  sur  notre  aa» 
forte  impression  :  tel  est  l'aspect  d'un  cW  « 
bataille  aprts  le  combat  (FâN.);  telles  so»  » 


plaintes  d'une  mère  qui  a  perdu  »"     j^ 
(Boss.)  ;  teUe  fut  la  mort  de  Jésus^hnst,  m 
récit  compose  une  histoire  lamentable,  s^^"^ 
l'expression  de  Bossuet.  On  dit  un  «^"^^ 
déplorable  :  «  Y  aurait-il  un  ivso«len«"  »^ 
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[éplorahU  et  moins  eieusable  que  le  mîen, 
i...T  >  BouRD.  On  dit  un  spectacle  lamentable  : 

c  Mes  yeux  sont  témoins  d'un  spectacle  si  la- 
Mntable,  »  Vaut. 

Ensuite,  comme  se  lamenter,  c'est  pleurer, 
on  pas  en  secret,  mais  en  poussant  des  cris  et 
es  gémissements ,  lamentable  se  dit  de  ce  qui 
ispire ,  non  pas  une  douleur  quelconque 
omme  déplorable ,  mais  la  désolation ,  c*est-à- 
ire  une  douleur  longue,  éclatante,  plaintive, 
émonstratiye  et  en  même  temps  générale ,  qu'on 
Qtend  partout  retentir.  On  appellera  plutdt  dé- 
lùrable  un  malheur  particulier,  et  lamentable 
n  malheur  public.  «  Les  calamité»  lamentables 
m  affligent  la  terre.  »  Volt,  c  Si  Dieu  ne  veil- 
lit  pas  sur  le  monde,  si  tout  se  bornait  à  la 
irre,  quelle  condition  lamentable/  »  Vaoy.  La 
tort  d'un  seul  homme ,  laque^  ne  fait  aucun 
mit,  peut  être  néanmoins  déplorable.  Une  mort 
imentàble  est  celle  d'un  grand  nombre  d'hom- 
les  qui  périssent  ensemble  dans  une  peste  ou  un 
remblement  de  terre ,  par  exemple ,  ou  celle  qui 
st  fameuse ,  qui  devient  le  sujet  de  lamentations 
armi  le  peuple. 

Un  souvenir  fâcheux  apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentahlesy  tt^ques. 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 

BoiL. 

Lamentable  a  enfin  cela  de  particulier,  qu'il 
B  prend  quelquefois  dans  un  sens  ironique. 

Milord  Maréchal  s'amusa  surtout  de  l'histoire 
zmenfable  d'un  capucin  qui,  pour  entrer  dans 
ordre  séraphique,  avait  abdiqué  la  place  de 
oge,  et  mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pas  été 
u  gardien  de  son  couvent.  •  D'Al. 
PLAINDRE, REGRETTER.  Etre  fâché,  éprouver 

I  déplaisir  par  rapport  à  quelqu'un  ou  à  quel- 
le chose. 

Vlainàre  vient  de  plangere ,  battre ,  d'où 
\angi,  se  frapper  la  poitrine  (dans  la  douleur], 
t  désoler.  Regretter  a  été  formé  de  regressus , 
itour  ;  il  est  rétrospectif  ou  relatif  au  passé.  La 
lainte ,  comme  le  gémissement ,  correspond  à  un 
al  actuel;  le  regret,  semblable  au  repentir,  est 
lusé  par  quelque  chose  qui  n'est  plus  là  ou  qui 
eu  lieu  autrefois. 

On  plaint  et  on  regrette  les  personnes  :  on 
laint  celles  qui  touclient  de  compassion,  dont 
:tat  inspire  de  la  pitié  ;  on  regrette  celles  qui  ne 
>nt  plus  ou  qui  ne  sont  plus  auprès  de  nous, 
li  sont  mortes  ou  parties.  Nous  plaignons  le 
rt  des  indigents  ;  nous  regrettons  la  perte  ou 
iloignement  de  nos  amis.  «  Un  courtisan  en  fa- 
lur  est  l'objet  de  l'envie  :  et,  lorsqu'il  tombe 
LUS  la  disgrâce,  personne  ne  le  plaint.  Les 
inces  les  plus  loués  pendant  leur  vie  ne  sont 
Ls  toujours  les  plus  regrettés  après  leur  mort,  j> 

R. 

En  pailant  des  choses,  plaindre  et  regretter 
fièrent  de  même  :  l'un  regarde  le  présent  ou 
ivenir ,  l'autre  toujours  le  passé.  Vous  plaignez 
temps  qu'il  faut  employer  pour  faire  ceci  ou 
lia;  vous  regrettez  le  temps  passé  ou  perdu. 

II  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu'on  pren- 
ra  à  cette  recherche,  on  en  est  bientôt  récom- 


pensé. »  Boss.  c  Cette  affaire  m'a  coûté  trois  ans 
de  peine ,  que  je  ne  regrette  pas.  »  Volt. 

r  PLAISANTERIE ,  FACÉTIE ,  ROUFFONNERIE  ; 
—  2«  RAILLERIE ,  DÉRISION ,  RISÉE ,  MOQUERIE , 
PERSIFLAGE,  IRONIE ,  BROCARD  .  LARDON;  -^ 
3*  60GUENARDERIE,  GAUSSERIE.  L'idée  com- 
mune à  tous  ces  mots  est  celle  d'un  jeu  de  l'es- 
prit et  de  propos  pleins  de  sel. 

Mais  la  plaisanterie,  la  facétie  et  la  bouffon- 
nerie sont  simplement  gaies  et  comiques  :  elles 
réjouissent  sans  porter,  au  moins  ouvertement  et 
directement,  contre  une  personne  qu'elles  ten- 
dent à  blesser.  La  raillerie ,  la  dérision ,  la  risée , 
lamoquerte,  \e  persiflage,  Vironie,  le  brocard 
et  le  lardon  sont  satiriques,  tombent  sur  quel- 
qu'un en  particulier,  et  divertissent  à  ses  dé- 
pens. Il  y  a  dans  la  plaisanterie  de  la  bonne 
humeur  et  de  l'enjouement;  il  y  a  dans  la  rail- 
lerie de  la  mauvaise  humeur,  du  chagrin,  du 
courroux ,  du  ressentiment ,  de  la  sévérité ,  et 
quelquefois  de  la  causticité  et  de  la  médisance. 
La  plaisanterie  n'est  que  du  badinage  ;  la  rail- 
lerie  peut  aller  jusqu'au  sarcasme.  La  plaisan^ 
terie  piquante  plaît  par  quelque  chose  de  fin  et 
de  vif;  laroiMerte  piquante  est  faite  pour  offenser. 
Le  plaisant  manque  de  gravité;  le  railleur,  de 
ménagement.  La  plaisanterie  ne  convient  point 
au  prêtre  :  «  Nous  devons  soutenir  partout  égale- 
ment le  sérieux  de  notre  ministère  ;  les  lèvres  du 
prêtre,  dépositoires  de  la  doctrine  et  de  la  vérité, 
ne  doivent  plus  s'ouvrir  à  des  inutilités  et  à  des 
plaisanteries  profanes.  »  Mass.  Les  princes  surtout 
doivent  s'interdire  la  raillerie  (Boss. ,  Mohtesq., 
Labr.),  €  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  blessent  tou- 
jours mortellement.  »MoHTBSQ.—  L&  plaisanterie 
est  l'âme  de  la  comédie  ordinaire  :  c  C'est  le  ridi- 
cule,  c'est-à-dire  \&plaisanterie ,  qui  doit  dominer 
dans  la  comédie.  »  Roll.  Mais  c'est  la  raillerie  qui 
a  inspiré  les  personnalités  des  comédies  d'Aristo- 
phane: «  Le  talent  particulier  d'Aristophane  éUit 
la  raillerie,  »  Boll. 

c  La  duchesse  de  Berry  persécutait  son  mari 
sur  le  maigre  et  sur  le  jeûne.  Elle  s'en  moquait 
jusqu'à  lui  en  avoir  fait  rompre  à.  force  de  com- 
plaisance et  d'embarras  de  ses  aigres  plaisanle- 
ries,  et  comme  cela  n'arrivait  point  sans  combat, 
c'était  encore  sur  cela  même  un  redoublement  de 
raiMerie*  qui  le  désolaient.  »  S.  S.  «  Avez-vous 
écarté  avec  horreur  les  plaisanteries  malhon- 
nêtes, les  discours  équivoques?...  N'avez-vous 
point  donné  un  mauvais  exemple,  ou  pour  des 
paroles  trop  libres ,  ou  pour  des  raillerifs  pi- 
quantes, ou  pour  des  manières  indécentes  de 
parler  sur  la  religion?»  Feu.  «Plutarque  préfère 
infiniment  Ménandre  à  Aristophane.  Il  admire  en 
lui  une  plaisanterie  douce,  fine,  délicate,  spiri- 
tuelle, et  qui  ne  s'écarte  jamais  des  règles  de  la 
probité  la  plus  austère;  au  lieu  que  les  railleries 
d'Aristophane ,  amères  et  mordantes ,  emportent 
la  pièce ,  déchirent  sans  aucun  ménagement  la 
réputation  des  plus  gens  de  bien ,  et  violent  avec 
une  impudence  effrénée  toutes  les  lois  de  la  mo- 
destie et  de  la  pudeur.  »  Eoll.  «Voyez  comment, 
pour  multiplier  ses  plaisanteries  ,'ilLoi\èTe  trouble 
tout  l'ordre  de  la  société;  avec  quel  scandale  il 
I  renverse  tous  les  rapports  les  plus  sacrés  sur 
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lesquels  eHe  est  fondée,  eenhniexit  il  toarnre  en 
dérision  les  respectables  droits  des  pères  sur  leurs 
enfonts,  des  maris  sur  leurs  femmes!....  Il  fait 
rire ,  îl  est  yrai ,  et  n'en  devient  que  plus  eour 
pable  ;  en  forçant ,  par  un  charme  invincible ,  les 
sages  mêmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  de- 
vraient attirer  leur  indignation.  »  J.  J. 

La  gogwmarderie  et  la  gausserie  sont  de  mau- 
vaises plaisanteries  ou  de  mauvaises  railleries, 
telles  qu'on  en  fait  dans  le  bas  peuple.  Ces  mots 
sont  non-seulement  familiers ,  mais  encore  dé- 
prëciatîfs  :  ils  expriment  de  pauvres  bons  mots 
ou  les  bons  mots  de  gens  grossiers ,  dont  on  fait 
peu  de  cas. 

V  Plaisanterie^  facétie^  houffonnerie. 

ÏA  plaisanterie  est  faite  pour  plâtre  et  p2alt, 
cause  du  plaisir.  La  facétie,  du,  latin  faeetus, 
trèsp^njoué ,  divertit  beaucoup  :  c'est  plus  qu'une 
plaisanterie  j  c*est  une  plaisanterie  très -fine, 
très-vive,  très-comique,  très-réjouissante.  «Le 
duc  du  Maine  raconta  Thumiliation  deFagon  avec 
-ce  faeéHeux  et  cet  art  de  fine  plaisanterie  qa*n 
possédait  si  bien.  »  S.  S.  «Courcillon  était  un 
homme  très-singulier,  qu'une  cuisse  de  moins 
n'avait  pu  attrister,  qui  s'étaft  mis  sur  le  pied  de 
tout  dire  et  de  tout  faire,  et  qui  en  fbisait  d'i- 
nouïes avec  beaucoup  d'esprit  et  une  Inépuisable 
plaisanterie  et  facétie,  j>  Id.  «  On  connut  bientôt 
que  le  plaisant  et  le*  facétieux  touche  de  trop 
près  au  licendeuz  pour  en  être  entièrement  sé- 
paré. »  Boss.  «  Beaumarchais  avait  la  manie  des 
quolibets  et  des  rébus,  comme  plaisant  et  facé- 
tieum,  9  Lab.  ~  Mais  de  très-plaisant  à  trop  plai- 
sant il  n'y  a  qu'un  pas;  aussi  facétie  signifie-t-il 
souvent  un  excès ,  une  plaisanterie  trop  forte  ou 
inconvenante  :  c  T  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que 
de  voir  le  grand  Condé  baiser  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  dans  une  procession,  y  frotter  son 
chapelet,  le  montrer  au  peuple,  et  prouver  par 
cette  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent  à  la 
canaille?»  Volt.  «L'ignorance  du  cardinal  de 
La  Trémoille ,  ses  mœurs ,  Tiadécence  de  sa  vie , 
sa  figuré  étrange ,  ses  facéties  déplacées,  ne  peu- 
vent être  couvertes  par  son  nom,  sa  dignité.  » 

s. -9. 

De  son  côté,  la  bouffonnerie  n'est  pas  seule- 
ment poussée  trop  loin ,  comme  quelquefois  la 
facétie  f  elle  est  grotesque ,  elle  touche  à  la  farce 
et  à  la  turlupinade.  Si  la  facétie  n'a  pas  toujours 
assez  de  mesure ,  la  bouffonnerie  n'en  a  point  du 
tout.  On  dit  une  facétie  bouffonne  (Lab.),  preuve 
que  le  second  mot  lyoute  au  premier.  «  Le  génie 
des  pièces  comiques  est  de  chercher  la  bouffon- 
fierté;  César  même  ne  trouvait  pas  que  Térence 
fût  assez  plaisant  :  on  veut  plus  d'emportement 
dans  le  risible.  »  Boss.  Voltaire  écrit  k  Laharpe  : 
c  Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir 
le  fatras  de  ce  Gilles  nommé  Piron  :  on  ne  peut 
à  mon  âge  souffrir  les  plaisanteries  de  la  foire. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  n'être  jamais  descendu  à 
la  p/aûanterte  bouffonne.  » —La  bouffonnerie  est 
lapiatcanferte  des  tréteaux,  c'est-à-dire,  en  fait 
de  plaisanterie ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  exagéré  et 
de  plus  impertinent,  a  Je  disais  au  régent  que ,  | 
s'il  voulait  plotsanter,  je  plaisanterais  tant  qu'il  ; 
voudrait ,  mais  que  de  mêler  les  choses  les  plus  j 


sérfeuses  defMftiei  de  ttaîn,  de  ^(MlfainiHii; 
cela  était  insupportable.  »  S.  S. 

t*liotU0rie,  dérision,  risée, wnfÊsrk.pm' 
page ,  tronte ,  brocard ,  lardon. 

JtatUerie  paraît  venir  de  rtdire  on  derilûi- 
lairia  :  la  miUerîs  consiste  donc  à  rire  de  qml- 
qu*un,  à  le  tcntrotr  en  ridiicaU,  DAtwmetfiiéi, 
ayant  méon  origine,  paraissent  signifiar  eiacte- 
ment  la  mène  ohcNW.  Ces  trois  expreuioDi  aoa^ 
eUes  donc  toot  à  ikit  équrvaleotes? 

lAraiUerie  se  eoasidère  eneUe-mteeielleet 
fio«,  délioate,  froide,  amère,  méchante,  ett 
Dérision  a  le  sens  «otif ,  et  risée  le  sens  pissat 
tourner  en  dérision  montre  un  fsit  s'icconplis- 
sant;  digae  de  risée  rerient  à  digne  d'être  ri, 
joué^  moqaè,  sifilé.  On  Cait  quelque  chose  pard^ 
rision,  «  La,  feine  Marguerite  ayant  fût  priaos- 
niers  Richard  e^  Edmond ,  son  second  fils,  ks  il 
décapiter ,  et  elle  fit  mettre  par  d^rûion  une  an- 
roBoe  de  papier  sur  la  lète  du  due  d'Yorti 
Boss.  c  Les  croisés  se  promenaient  dans  les  n» 
de  Constantinople,  portant  à  la  main  une  ieii- 
toire  et  da  papier,  par  dérision  pour  cette  u- 
tion,  qui  avait  renoncé  à  la  profession  «Us  anrNi>> 
MoNTESQ.  Hais  on  est  exposé  à  la  rts^  oa  n 
sujet  de  -rtt^.  «  Rendre  un  homme  un  snjet  de 
risée,  »  Bouan.  «  L'ambition  et  lasinpIîciUài 
cardinal  d*Amboise  furent  la  risée  de  toute  TEs- 
rope.  »  Boss. — «  Oses-vous  vous  abandonner  àeS 
esprit  de  d^rtston  qui  a  été  si  outrageai  cobQi 
Jésus -Christ?  Ne  voyez-vous  pas,  raillennl 
outrance,  que  d'opprobres  et  quelle  ritée  tw 
avez  causés  au  divin  Jésus?  »  In. 

La  moquerie  est  bien  plus  grave  et  pins  oAs-. 
santé  que  la  raillerie ,  la  dérision  et  la  rti^e  .A 
consiste,  non  pas  à  rire  des  gens,  mais  propR- 
ment  à  leur  faire  la  grimace ,  en  grec  (und^.ct 
par  conséquent  à  leur  témoigner  du  mépris.  I> 
raiUeur  est  un  malin  critique,  qui  se  borne i 
reprendre  en  nous  des  ridicules  ou  des  tRfSS. 
et  ses  observations,  quoique  piquantes,  peunrt 
ne  pas  nous  piquer  ;  nous  pouvons  ea  rireja 
premiers,  comme  fit  Socrate  &  la  représentttifli 
des  Nuées ,  si ,  comme  lui ,  nous  entendoM  ra* 
lerie.  «  Il  y  a  de  petits  débuts  que  l'on  abit- 
donne  volontiers  à  la  censure,  et  dont  noos* 
haïssons  pas  à  être  raillés.*  Labr.  «La  rw^ 
des  monarques  flatte,  lorsqu'dle  est  modéfée, 
parce  qu'elle  donne  les  moyens  d'entrer  daw  ^ 
familiarité.  >  Kohtbsq.  Mais  on  n'entend  p 
moquerie.  Le  moqueur  est  un  insdeot  q^  nos 
traite  avec  dédain.  «  La  moquerie  est  de  iw» 
les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moins:»* 
est  le  langage  du  mépris ,  et  l'une  des  »•*• 
dont  il  se  fait  le  mieux  entendre....  Bile  '•*JJ 
dre  rhomme  ridicule  à  ses  propres  y*"*-"*^ 
une  chose  monstrueuse  que  le  godt  etis  W» 
qui  est  en  nous  de  raiHer,  d'improufw  et  • 
mépriser  les  autres;  et  tout  ensemble  la  cw» 
que  nous  ressentons  contre  «mt  qmieni***' 
lent  y  nous  improuvent  et  nous  niéprisent.»MS- 
«  Tout  air  de  mépris  et  de  hauteur,  trot  e^ 
de  critique  et  de  moquerie,  marque  ^  *■[ 
pleine  d'elle-même,  qui  met  tout  son  pisiwdtfi 
le  mal  d'autrui.  Rien  ne  dermil  et»  «î)Wp«* 
nous  humilier  que  ce  genre  d'oigiisil  «•?**' 
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^aîgneui,  fier*  toi^oofs  Implacable  mr  les  dé- 
its  d'autroi.»  Fén.  «Comme  Romulus  faisait 
îuser  le  fossé  qui  deVait  enviroimer  les  ma- 
lles de  la  nouvelle  ville,  Rémus  critiqua  d'um 
1  railleur  la  petitesse  de  Touvrage  ;  et,  ajoutant 
isulte  à  lara»7ierte,  il  sauta  le  Ibssé  par  mé- 
ie ,  pour  se  moquer  de  son  frère.»  Roxx. 
Le  persiflage  est  une  espèce  de  raillerie ,  qui 
asiate  à  rire  de  quelqu'un  en  lui  disant  d'un 
r  ingéDu  des  choses  flatteuses  qu'il  croit  sin- 
res,  mais  qui  sont  autant  de  contre- vériiés. 
Si  tf .  de  Clermaot-Tftnnerre  parait  avoir  loué 
ncèrement  son  prédécesseur,  la  réponse  du  di- 
icteur  de  l'Académie  parut  à  l'assemblée  une 
onie  perpétuelle,  et  ce  que  nous  appellerions 
ijourd'hui  une  espèce  de  persiflage ,  où  Ton  se 
toquait  finement  du  prélat  en  paraissant  l'acca- 
1er  de  louanges. »D' Al.  «Vous  avez  écrit  à  quel- 
u'un  que  les  Corses  avaient  seulement  prié  Jean- 
loques  de  mettre  leurs  lois  en  bon  français  :  cela 
le  paraît  un  persiflage.  »  VoLiiaRi  à  u'Albic- 
BRT.  «  Sophie  aime  à  être  louée ,  pourvu  que  oe 
)it  tout  de  bon ,  et  qu'elle  puisse  croire  qu'on 
snse  en  effet  le  bien  qu'on  lui  dit  d'elle.  Tout 
iiiini, persiflage  est  toujours  rebuté.  »  J.  J.~Or 
iX  plus  ou  moins  sensible  à  la  raiUerie;  on  est 
u  on  n'est  pas  dupe  du  persiflage.  «  Ce  person- 
age  de  la  pièce  est  tout  à  coup  subjugué  par  le 
lus  frivole  persiflage,  dont  on  ne  peut  être 
iipe  sans  être  un  sot.  «  Lae. 

Ironie^  grec  elp«#vc(a,  n'est  autre  chose  que  le 
om  didactique  delà  raUlerie  et  du  persiflage  ^ 
elui  dont  on  se  sert  dans  la  critique  littéraire 
t  en  termes  de  rhétorique.  «  Vironie  était  la 
gure  favorite  de  Socrate.  •  Acab.  «  La  figure  de 
ironie  tient  presque  toujours  du  comique;  car 
ironie  n'est  autre  chose  qu'une  raiUerie.  L'élo- 
jence  souffre  cette  figure  en  prose  ;  mais  dans 

tragédie  il  faut  l'employer  sobrement....  Ra- 
ne  met  quelques  ironies  dans  la  bouche  d'Her- 
ione.  L'tVonte  ne  convient  point  aux  passions: 
le  ne  peut  aller  au  cosur,  elle  sèche  les  larmes.» 
>LT.  t  L'tronte  peut,  selon  les  occasions ^  appar- 
oir à  la  gaieté,  au  courroux,  au  mépris;  oes 
îuz  derniers  peuvent  donc  l'introduire  dans  le 
y  le  noble  et  dans  les  sigets  les  plus  hauts,  mais 
Lrement ,  car  il  ne  faut  pas  laisser  le  temps  de 
iDtir  qu'elle  est  voisine  de  la  plaisanterie.  L'tro- 
le  est  quelquefois  la  dernière  ressource  de  l'in- 
ignation  et  du  désespoir,  quand  l'expression  sé- 
euse  leur  paraît  trop  faible.  j>  Lab. 

Le  brocard  et  le  lardon  sont  des  traits  de  rail- 
rie  piquante.  Familiers  et  figurés,  les  mots 
rocard  et  lardon  désignent  des  pointes  de  rail- 
rie,  quelque  chose  de  petit  et  d'acéré  qu'on 
!tte,  qu'on  lance,  qu'on  reçoit,  qu'on  essuie. 

Mais  brocard  y  dont  l'étymologie  (de  broche, 
etite  broche)  n'est  pas  très-certaine ,  est  moins 
imilier,  moins  commun  que  lardon ,  qui  signifie 
u  propre  quelque  chose  de  très-peu  noble,  sa^ 
oir  un  petit  morceau  de  lard  dont  on  pique  la 
iande.  Sans  être  du  plus  haut  style,  brocard  se 
eut  mettre  dans  les  discours  et  dans  les  écrits 
rd inaires.  «  Heureux  ceux  qui  sont  intrépides 
ontre  tous  les  tirocarde  des  libertins  t  »  Fin. 

Braver  tous  les  àrecanU  de  la  maliguité.  Volt. 


Votre  honoenr  m'est  cher,  et  Je  ne  puis  souffnr 
Qu'aux  "brocards  d'un  chacun  vous  alliei  voas  oflric 

(Dorine  à  Orgon  dans  Tartufe).  Mol. 
Vt)iM  n'enteadret  partout  qu'injnrteox  broectrit 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  loutea  parts.  Bon*. 
tvaadee-TOoa  bien  de  cet  homme  eauaiiqiie  i 
Dans  ses  hroeards  a«oui  n*est  ménagé. 

J.  B.  Rouis» 
«Lalande  imprima  dans  le  iowmtH  de  Paris  oette 
lettre  qui  lui  attira  taal  de  èracardc  «n  .proi^  «t 
en  vers.  »  Lab. 

Sans  étie  puédaénent  bas ,  lardùn  ne  convient 
que  dans  le  style  le  i^us  fatmilier^  ou  est  d'un 
pauvre  diable.  «  On  agaça  la  petite;  je  pris  ea 
défense.  Auasitêt  leaiordone  tombèrent  aur  moi.» 
J.l. 

Des  oielli  de  métier,  et  qui  ibn^urs  sur  eux 
Portent  de  tout  I^ris  le  lardom  scandaleux.  Raoff. 

«  a  couitàParis  beaucoup  de  satires  sur  Texpèdi- 
tioB  de  la  Silésie.  On  y  lait  l'hoanear  à  quelques*- 
uns  4e  ¥00  serviteurs  de  leur  Iftcher  quàqae 
lardon.  >  Vûltaiu  au  roi  de  Prusse.  «  Mme  Aa 
Pompadoor  et  le  bonhomme  Toumemine  iqppe- 
laieut  Crébillon  Sophoole,  et  moi  on  m'acoaMait 
de  lardons.  0  le  bon  tenps  que -c'était  1  •  In. 

S*  GogHêUarderie ,  ysiusene. 

Ces  deux  mots  sont  «ussi  familiers;  mais  ils 
maarquent  l'envie  de  badiner,  de  s'égayer,  pluifit 
quecellede  frappef;  ils  n'emportent  pas  l'idés 
de  critique  mordante,  d'un  trait  malin  dirigé 
contre  une  personne  et  propre  à  lui  faire  du  mak 
•-  Du  reste,  entre  l'un  et  l'autre  la  différente  est 
la  Bitoie  qu'entre  brocard  et  lardon, 

Goguenarderie  est  eomoHin ,  ainat  que  braamfâ. 
«  La  nuit  venue ,  nous  voilà  tous  à  gogMenairdèr , 
nos  violons  à  jouer  des  airs  tendres,  et  giamAe 
chè»  partout  Dieu  sait  les  brocards  qu'on  jetait 
au  pauvre  gouverneur  et  à  sa  fraise,  v  Ham. 

Ries  donc,  beau  rieur.  Ohl  que  cela  doU  plaive 
De  voir  un  gùgunmrd  presque  sexagénaire  I  " 
Toutefois  n'aUex  pas,  pwmmmrd  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sqjet  d'un  badiaage  affreux.  Ben.. 

«  Joignez  à  oela  l'air  joyeux  et  content  qui  lèga» 
dans  tout  l'ouvrage ,  et  le  ton  raiUewr  et  folâtm 
avec  lequel...;  ce  Chinois  surtout  si  goffneneurd^ 
si  loustic,  qui  le  représente,  et  qu'il  nous  «»• 
sure  être  un  homme  d'esprit  et  de  ssns.  »  J.  J. 
«  Le  patriarche  est  toujours  malingre;  «it,  iTIl 
est  ^o^iiefiafd  dans  les  intervalles  de  ses  soof- 
(hmces ,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  ce  régioM  é$ 
gaieté.  »  Volt. 

€êiusserie  est  teUement  commun ,  SsUeiMBl 
populaire ,  qu'on  ne  le  trouve  guère  q^e  4ans  U 
bouohe  de  personnes  qui  parlent  patois.  Aâssi, 
dans  les  Femmes  savantes  ^  la  servante 'Martine, 
qui  n'a  vol  respect  pour  le  bel  usage  et  peur  la 
graussaiss,  dit  : 

Et  nous  voyons  que  d*tm  homcae  on  se  fMuse, 
Qunid  sa  fesame  cheaiai  perte  le  baM-de^ehausse. 

Dans  la  F&rce  eu  naêmfel  de  Destouehes,  uns 
fermière,  Matlitirine,  dit,  sn  parkont  de  sa 
fille: 

Les  garçons  de  cfasux  nous  ne  pôuvaieflt  pas  souf- 
frir 

Qu'elle  Tût  au  vHIage  habillée  à  la  mode; 

Et  défunt  mon  mari,  qui  a*élatt  pas  quemodCy 

Parce  qu'ils  a'en  geuêsiens  nous  en  gmmsmii  snssU 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Margot,  couturière,  dans  la  Coquette  de  Regnard , 
répond  à  Arlequin  qui  lui  demande  si  elle  sait 
raser  :  «  Moi,  raser  1  Je  vois  bien  que  tous  6tes 
un  gawseur.  » 

PLAISIR,  AGRÉMENT,  DÉUCB,  VOLUPTÉ, 
SENSUALITÉ,  JOIE,  JOUISSANCE.  Modiûcation 
ou  sentiment  de  T&me ,  qui  lui  convient ,  qui  la 
flatte ,  qu^elIe  aime  et  qu'elle  recherche  comme 
contribuant  à  son  bonheur. 

Plaisir,  ce  qui  plaît ^  est  le  terme  général,  le 
plus  communément  usité,  celui  qui  a  la  signi- 
fication la  plus  étendue  :  ce  qui  concerne  Tesprit, 
le  cœur,  l'imagination,  les  sens,  la  fortune, 
tout  est  capable  de  nous  procurer  du  plaisir,  et 
le  plaisir  peut  avoir  toutes  sortes  de  caractères, 
de  la  douceur,  de  la  tivacité,  de  la  grossièreté , 
de  la  noblesse ,  il  peut  être  petit  ou  grand,  éphé- 
mère ou  durable ,  innocent  ou  criminel.  On  dit 
Tamour  du  plaisir  (Mass.),  et  cela  comprend 
tout.  «  Par  Tattrait  du  pkiwr  les  bêtes  conser- 
vent leur  être  particulier.  »  Montbsq. 

Agrément ,  ce  qui  agrée ,  ce  qu'on  trouve  â  son 
gré,  agréable ,  exprime  le  plaisir  considéré  objec- 
tivement, c'est-àHJire  non  dans  l'âme  qui  le  sent, 
mais  dans  l'objet  qui  le  cause.  «  Dès  que  ces 
modes  auront  perdu  ce  qu'on  appelle  la  fleur  ou 
VagrémerU  de  la  nouveauté.  »  Labr.  «  La  robe 
de  la  fauvette  des  bois  est  une  d«8  plus  variées, 
et  Belon  peint  avec  expression  Voffrértientàe  son 
plumage.  *  Buff.  «  Les  regards  attentifs  d'Adam 
sur  Vagrément  et  sur  le  bon  goût  de  ce  beau 
fruit ,  firent  entrer  jusque  dans  la  moelle  des  os 
l'amour  du  plaisir  des  sens.  »  Boss.  «  Ce  furent 
les  vins  d'Italie  qui,  du  temps  de  Camille ,  -$  atti- 
rèrent de  nouveau  les  Gaulois.  Vagrémeni  de 
cette  liqueur,  plaisir  nouveau  pour  eux,  fut  un 
attrait  puissant  pour  leur  faire  quitter  leur  pa- 
trie, s  RoLL.  —  Ensuite ,  VagréfMnt  a  plus  de 
solidité  que  d'intensité;  c'est  quelque  chose 
d'avantageux ,  de  confortable ,  de  commode ,  de 
propre  à  procurer  ou  à  augmenter  le  bien-être, 
et  non  pas  quelque  chose  de  très-doux  qui  tou- 
che la  partie  sensible  de  notre  être,  et  importe 
proprement  à  notre  félicité.  «  La  France  est  le 
meilleur  pays  du  monde  où  toutes  les  commo- 
dités et  tous  les  agréments  de  la  vie  concourent 
au  bien-être  des  habitants.  »  J.  J. 

Les  délices^  car  ce  mot  ne  se  dit  guère  qu'au 
pluriel ,  comme  en  latin  delicix ,  sont  aussi  quel- 
quefois des  plaisirs  objectifs  :  les  délices  de  la 
campagne  (FLécH.);  Titus  était  les  éHlices  du 
genre  humain  (Acâd.). 

Plaute  (tit,  en  son  temps,  les  dslieet  de  Rome. 

Reost. 
Mais  les  déliées  ont  cela  de  propre ,  surtout  par 
rapport  à  VagrémerU ,  qu'elles  sont  des  plaisirs 
délicieux,  suaves,  de  grands  plaisirs,  des  plai- 
sirs d'une  douceur  extrême,  qu'on  savouré,  et 
qui,  si  on  n'y  prend  garde,  sont  de  nature  à 
amollir.  «  Dans  cette  extase  mes  désirs  étaient  la 
mesure  de  mes  plaisirs.  Non,  jamais  les  pIuk 
voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles  délices,  et 
j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne 
font  des  réalités,  s  J.  J.  «  L'aveugle  opéré  par 
Cheselden  disait  que  chaque  nouvel  objet  était 
un  délice  nouveau,  et  que  son  plaisir  ^it  si 


grand  qu'il  ne  pouvait  Texpiimer.»  Burr.  «le 
connais  les  délices  de  ton. pays,  disait  Bruidasi 
un  satrape  qui  comparait  la  vie  de  Sparte  à  celle 
de  Persépolis;  mais  tu  ne  peux  coniultre  ks 
plaisirs  du  mien.  »  J.  J.  Renoncer  à  la  molksse 
et  aux  délices  ifiovïm.).  «Où  est-ce  que  se  tnave 
la  sagesse?  X^e  n'est  pas  parmi  ceux  quiviTcol 
dans  le  plaisir  et  les  délices,  »  Id.  «  Qaoiqa'en 
dise  Tite  Live,  les  délices  de  Gapoue  n'anieiit 
pas  amolli  les  soldats  d'Annibal.  >  Coud. 

Volupté,  latin  voluptas^  peut  désigner  d'abord 
le  plaisir  personnifié,  c  Quand  vous  n'avez  aiié 
que  vous  et  votre  plaisir ,  vous  avez  foalè  Dir: 
aux  pieds;  la  wlupté  est  devenue  votre  dieu; 
vous  avez  poussé  le  plaisir,  comme  parle  su:! 
Paul ,  jusqu'à  l'avarice.  »  Fin.  «  Jésus-Chrisl 
n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être  les  lei- 
nistres  de  la  volupté,  de  la  délicatesse.  >  Bo& 
«  Si  l'amour  du  plaisir  l'emporte  dans  les  «vt 
rains  sur  la  gloire,  tout  prête  des  armes  à !i 
volupté.  »  Mass.  <  On  est  étonué  d'entendre ssr 
tir  cette  parole  de  la  bouche  du  panégyriste  et 
la  volupté  (Épicure) ,  qui  fait  consister  le  soaw- 
rain  bien  dans  le  p2atnr.  «  Roll.  c  Un  partis: 
de  la  volupté,  dans  l'école  d'Aristippe.  pounii;: 
s'abandonner  sans  réserve  à  tous  lesplatimte 
sens?  »  BARTH.  —  Mais  d'ordhiaire  n*ç* 
donnne  l'idée  d'un  plaisir  de  choix ,  recberc^, 
exquis,  comme  le  sont  en  un  mot  les  ptaiss 
d'un  voluptueux.  Les  raffinements  de  la  toi^ 
(ACAU.,  Mass.).  «  Des  ministres  de  Jésus-CN 
raffinent  sur  les  plaisirs,  se  piquent  de  p!6^ 
goût  que  le  mondain,  de  plus  de  délicatesse  pec 
la  volupté.  9  Mass.  «  Ils  mangent  délicateoe:: 
et  avec  réflexion;  il  n'y  a  sorte  de  volupté (^Ti 
n'essayent,  et  dont  ils  ne  puissent  nsès 
compte.  »  Labr.  «  Le  genre  anaeréontiqoe  es: 
un  genre  de  poésie  lyrique  dont  la  grâce  «sîi 
caractère ,  et  qui  respire  la  volupté.  »  Mau- 
Ajoutez  à  cela  que  volupté  indique  presqne  tt- 
jours  des  plaisirs  sensuels,  ceux  de  ramoaret 
de  la  table.  «  La  grâce  s'assujettît  le  cœsr  li: 
l'homme  en  lui  faisant  perdre  par  un  ùt^ 
plaisir  le  goût  des  anciennes  volupté*  *  R<^ 
«  C'est  ce  plaisir  (du  yrai)  qui  a  transporté  le 
philosophes,  et  qui  leur  a  fait  souhaiter  qae i^ 
nature  n'eût  donné  aux  hommes  aucunes  c^ 
luptés  sensuelles ,  parce  que  ces  voluptés  tns- 
blent  en  nous  le  plaisir  de  goûter  la  vérité  tôste 
pure.  »  Boss.  «  Ce  jour  où  tout  ce  qu'il  y  *«»» 
déplus  sale  et  de  plus  corrompu  dans  lenrs  ss- 
timents...,  dans  leurs  pidûtw  et  leurs  bm»^ 
voluptés  sera  tiré  des  ombres  qui  Yeofw 
paient.  »  Bourd. 

Sensualité  signifie  plutôt  le  goût  du  pl«s^.t 
la -concupiscence ,  l'appétit,  que  le  plaisir  to- 
même.  «  Le  démon  inspire  la  sensualité j  u^ 
flamme  la  concupiscence ,  afin  de  tûtt  serri 
l'esorit  à  la  chair.»  Boss.  «Un  libertin,  d*» 
l'emportement  de  ses  débauches,  cherche  p^» 
une  proie  à  sa  sensualité.  •  Booed.  «  Satis*^ 
sa  sensualité,  »  In.  «  Les  émotions  deU«««*' 
lité.  »  Boss.  —  Du  reste,  soit  au  singulier swi» 
pluriel,  le  mot  de  sensualité  ne  s^PP®^^ 
cherche,  ni  choix,  ni  raffinement  •  A  notre  j«J 
règne  une  sensualité  sans  raffinement  >  '■  ' 
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c  On  joint  un  orgueil  de  démon  à  la  senstukliié 
des  bêtes.  »  Fér.  La  semuaUté  est  un  instinct 
brutal,  et  les  iensualités  sont  des  plaisirs  pro- 
pres à  le  satisfaire,  plaisirs  bas,  charnels ,  gros- 
siers. La  volupté  peut  dégénérer  en  débauche, 
la  tmsuàlUé  en  crapule. 

La  jùie  et  la  jouinanee^  du  latin  gaudium^ 
sont  subjectives.  Elles  sont  opposées,  non  pas  à 
la  douleur,  mais  à  la  tristesse  et  à  la  peine,  et 
elles  dépendent  moins  de  l'extérieur  et  des  évé- 
nements que  du  caractère  ou  de  ce  qui  se  passe 
dans  rftme,  des  pensées,  des  sourenirs,  des  ré- 
flexions.— Leur  diflërence  saute  aux  yeux. 

La  joie  est  vive ,  se  manifeste ,  éclate  ;  au  lieu 

que  la  jouissance  est  intime  et  calme.  Les  joies 

du  paradis,  les  joies  d'une  mère ,  se  témoignent 

au  dehors  par  diverses  expressions;  car  la  joie 

est  proprement  un  mouvement  de  l'âme  :  épan- 

chement,  mouvement,  transport,  cris,  larmes, 

signes  de  jote.  Lsl  jouissance  est  un  état  de  l'Ame 

retirée,  renfermée,  concentrée  en  elle-même, 

tout  occupée  à  jou^r.  «  Ces  tranquilles  jouit- 

sanees  ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis,  s  J.  J. 

«  Paisible  et  pure  jouiuanee.  >  1d.  «  L'intimité 

de  la  jouissance.  »  Buff.  «  Le  plaisir  de  cette 

jouissance  (de  rhirondelle]  se  marque  par  de 

petits  cris  do  gaieté.»  In.  cLe  secret  témoignage 

qu'on  se  rend  à  soi-même  est  une  des  meilleures 

jouissances,  »  Volt. 

D'un  autre  côté ,  la  jote  peut  être  excitée  par 
un  bien  qu'on  n'a  pas  encore ,  mais  qu'on  ima- 
gine et  qu'on  espère.  La  jouissance^  au  eon- 
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traire,  implique  possession  actuelle 
l'amour  qui  jouit,  il  y  a  aussi  l'amour  qui  'dé- 
sire; et  l'un  et  l'autre  a  son  chant,  parce  que 
l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  Le,  joie  des  bienheureux, 
c'est  leur  jouissance;  l'espérance  est  la  joie  de 
ceux  qui  voyagent.  »  Boss. 

1" PLAISIR,  JEU;  —  2* AMUSEMENT,  DIVER- 
TISSEMENT ,  RÉCRÉATION  ,  RÉJOUISSANCE. 
Choses  auxquelles  on  se  livre  pour  son  agrément 
ou  son  bien-être.  Un  religieux  doit  s'interdire 
lespkiûm,  les  jeux ,  les  amusements,  les  di- 
vertissements^ les  réeréaHons  et  les  réjouissances 
lu  monde  ;  un  chrétien  ou  tout  homme  sage  doit 
sn  user  avec  mesure.  • 

Plaisir  et  jeu  sont  des  mots  simples;  les 
piatre  suivants  sont  composés.  De  là  il  r&mlte 
[ue  plaisir  et  jeu  sont  absolus,  et  amusement ^ 
livertissement ,  récréation  y  réjouissance,  relat- 
ifs ,  relatifs  à  l'état  du  sujet  dont  on  parle.  Par 
out  et  toujours  le  plaisir  et  le  jeu  ont  leur  va. 
eur  qui  est  constante;  il  y  a  des  plaisirs  et  des 
eux  même  pour  les  animaux.  Mais  on  recherche 
^amusement,  quand  on  s'ennuie,  et  afin  de  passer 
e  temps  ;  le  divertissement ,  quand  on  a  besoin 
ie  se  répandre  au  dehors,  et  afin  de  se  distraire  ; 
i  récréation,  quand  on  a  beaucoup  travaillé, 
t  afin  de  prendre  un  moment  de  relâche;  la 
jouissance,  quand  on  est  joyeux,  et  afin  de 
tanifester  sa  joie.  Les  plaisirs  et  les  jeux  sont 
es  choses  dont  les  hommes  se  servent  pour 
amuser  y  se  divertir,  se  récréer  et  ee.réjouir. 

y  a  auprès  des  rois  des  personnes  qui  obser- 
snt  tout  le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  four- 
ir  des  plaisirs  et  des  jeux ,  et  pour  faire  suc- 


céder aux  aflaires  les  amusements  ^  les  divertis- 
sements, les  récréations  et  les  réjouissances 
(Pasc.). 

f  Plaisir ,  jeu. 

Plaisir  est  beaucoup  plus  général  :  il  y  a  bien 
des  plaisirs  qui  ne  consistent  pas  en  jeux,  ou 
qui  ne  dérivent  pas  du  jeu ,  comme  les  plaisirs 
des  sens  ou  du  cœur,  les  plaisirs  de  la  table  ou 
du  repos ,  la  plupart  des  plaisirs  de  la  campa- 
gne, etc.  Le  jeu  est  un  plaisir  qui  suppose  un 
exercice  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  léger, 
sans  rien  de  sérieux  et  de  difficile ,  tel  que  celui 
des  enfants  qui  n'agissent  que  pour  badiner, 
folfttrer,  s'ébattre.  Un  homme  sensuel  aime  le 
plaisir;  un  homme  actif,  qui  s'occupe  yolon- 
tiers ,  mais  à  des  choses  vaines,  à  des  bagatelles, 
aime  le  jeu.  On  est  avide  de  plaisir;  on  est  ar- 
dent ou  adroit  au  jeu, 

3*  Amusement,  divertissement,  r(!création,  ré* 
jouissance. 

VamusementeX  le  divertissement  sont  des  re»- 
sources  de  circonstance  contre  certaines  situa- 
tions déplaisantes  ou  pour  échapper  à  certains 
inconvénients.  Mais  Vamusement  fait  qu'on  muse» 
qu'on  s'occupe  à  des  riens;  il  a  cela  de  commun 
avec  le  jeu,  qu'il  est  léger  et  frivole.  «  On  n'é- 
coute plus  sérieusement  la  parole  sainte;  c'est 
une  sorte  d'amutetnefU  et  de  jeu.  »  Labb.  On  dit 
un  vain  amauement  (Pasc.,  Boil.,  Boaan.);  être 
attaché  aux  amusements  et  aux  bagatelles  du 
monde  (Bourd.).  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  méprisable 
qu'un  prêtre  et  un  magistrat,  dont  les  journées 
et  toute  la  vie  se  consument  en  frivoles  amuse* 
ments?  »  Bourd.  «  Il  y  a  dans  le  monde  des 
gens  dont  la  sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  à 
l'ennui ,  qui  passent  leur  vie  à  de  frivoles  amuse^ 
ments,  k  s'informer  de  ce  qui  se  dit,  à  courir 
après  les  spectacles,  à  se  réjouir  dans  les  compa- 
gnies ,  à  railler  sans  cesse ,  sans  jamais  rien  faire 
ni  rien  dire  de  sérieux.  »  In.  Le  divertissement 
d<verlt<,iàitdiTersion,  tourne  d'un  autre  côté, 
arrache  à  des  préoccupations;  ce  qui  suppose 
quelque  chose  de  moins  puéril  et  de  plus  fort. 
«  Le  logis  fournissait  pareillement  à  Psyché  ses 
plaisirs,  qui  n'étaient  tantôt  que  de  simples  jeux 
et  tantôt  des  dieerltafemenls  plus  solides  (conune 
d'apprendre  l'histoire  des  dieux  et  les  secrets 
de  la  poésie).  Psyché  commençait  à  ne  plus  agir 
en  enfant,  s  Làf.  Vous  avez  besoin  d'amusement 
pour  vous  empêcher  de  penser  à  une  personne 
absente;  et  de  divertiuement  pour  dissiper  la 
tristesse  que  vous  cause  une  perte  cruelle..  On  va 
à  la  promenade  pour  s'amiuer ,  et  à  la  chasse 
pour  se  dtverftr.  On  dira  d'une  chose  qu'on  fait 
pour  tuer  le  temps  :  cela  n'est  pas  fort  divertis- 
sant ^  mais  cela  m'amuse;  cette  pièce  m'a  assez 
amusé,  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti.  Un 
conte  amuse  ;  un  drame  divertit.  «  On  ne  peut  pas 
dire  d'une  tragédie  qu'elle  amuse,  parce  que  le 
genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  péné- 
trant, et  qu'amwer  emporte  une  idée  de  frivolité 
dans  l'objet,  et  d'impression  légère  dans  l'effet 
qu'il  produit.  »  D'Al.  —  On  s'amuse  assez  bien 
seul ,  mtÀe  seul  on  ne  se  divertit  guère.  Vamu- 
sement peut  être  simple,  tranquille,  languissant 
(Pasc.)  même,  c  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
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l'étude  des  plantes  jette  d'tgréiMlU  sur  ne» 
promenadeft  eolitairee;  lei  plue  eimples  «muM- 
inents  me  suffisent.  »  J.  J.  «Voire  lettre  a  biaa 
tenu  sa  place  dans  nos  tranquiUes  am«ii€iii«il* , 
et  l'aurait  bien  tenue  aussi  dans  le  milieu  de  Ver- 
sailles, si  j'y  étais.  »  Sàr,  Le  dùH9ti§$€maU  est 
plus  Tif ,  plus  anitté ,  plus  bruyant  «  U  faudnait 
trouver  des  div^rHêMmeMi  moins  émanés  que 
le  qiectaole.  »  Bess.  «  Qui  ae  toU  la  vanité  du 
monde ,  excepté  des  jeunee  gens  qui  sont  teus 
dans  le  bruit  et  &axm  le  divirtiâtemenL  •  Pasc. 
La  bonne  compagnie  8t  les  yiaillafdse'aaMitfnl; 
le  peuple ,  tes  soldats,  tes  jcones  geoa  se  éinw 
târsent. 

Les  réeréaU(ms  sont  lea  courts  éivmisttfweifti 
de  gens  fatiguée,  i|ui  eut  besoin  de  se  refûre. 
Des  personnes  oontinoeUemeot  oisives  s'omussiit 
et  se  divertissent  indéânimanl  et  sans  but  ulié> 
rieur;  il  n'y  a  de  réeréoHmu  que  pour  celles 
qui  travaillent  et  qui  doivent  bientôt  se  remettre 
à  l'œuvre ,  après  anroir  i^éparé  teurs  Isrces.  «  Le 
plaisir  doit  être  l^ocemoire,  une  rdbrMtofi  pwsr 
mteuz  se  remettie ,  comme  te  smomeil  q«i  nous 
renforoe  et  nous  «donne  lialeine  poar  >retoiinmr 
jdus  gaiement  ±  ^oeuvra.  »  Goasa.  «  Oue  ks 
justes  aient  leurs  relâidiaB  et  leurs  réoféatiXfm,^ 
BouRD.  «  Le  passage  alfcnmtif  du  timrail  à.  te 
rtfer^alton.  «  J.  J.  «  Of&ir  «ne  imondte  récrésh 
Ko»  à  des  gens  contiaueUemeal  osoupés  •»  lo. 
«  C'est  à  Spstrtc  qne  les  ptnsTudes  imvaax  pas- 
saient pour  des  ricfëaHon»^  et  que  tesflBioindres 
délassements  formatent  mbb  ânsiruotten  pvbli* 
que.  »  In. 

La  r</o«tjionM  est  un  dtserisissfffeni  tfés-f  ii, 
qui  se  marque  par  des  ïdtes ,  des  oris.,  des  aod*- 
mations  de  toute  une  eéumon  d'hommes.  Sais  ee 
qui  la  distingue  paiHtessus  Hont»  c'est  qu'elle  n'est 
point  une  ressource  pour  tirer  le  ^ujet  d'«n  létat 
fftoheur;  au  contraire ,  c'est  une  démonstration 
d'aUégresse ,  un  effet  dm  besoin  àe  vedoubter  une 
joie  déjà  éaistance  en  te  iamsatX  idaler.  Si  je  ne 
m'oiwwe ,  si  je  ne  me  dtertif,  si  je  ne  merAméb, 
je  suis  mal  à  l'aise;  si  je  ne  me  fn^oisis,  je  ne 
témoigne  pas,  je  ne  fais  pas  paniers  assez  l'aise 
qoe  je  ressens.  Par  mppert  au  Irien-Mre ,  romn* 
tement,  te  dteerlistemeiieefttevitfoi^téonsmrt  des 
conditions,  4es  moyens;  te  r^j^utstmnoB  est  un, 
complément  et  uneesporeaion.  Un  jour  de  noces 
est  un  jour  de  MljouisNinee  (Lbs^  VbMt.).  L'fi- 
glise  interdit  toutes  les  rHjjcmiamMm  pendant  le 
carême;  on  s'abstiem  «1ers  xle  célébrer  dbsma- 
riages  (Boss.).  «  Le  gouwnseurdu  Mitenea  était 
«dans  Casai,  où  il  falsaél  te  xasnafal  à  te  mode  du 
pays,  avec  des  *éymittalncBS  eactiraorAiaires.  » 
In.  «Cétatent  (les  sat«nalee)>des  jours  de  vV- 
jouifsancet  qui  se  passaiem  en  iKtios.  »  Heu, 
«  Quand  j'allete  voir  mes  pareots,  on  ne  savutt 
quelte  fête  me  feine;  d  tous  iss  jomu  que  nous 
passions  ensemMe  étsient  des  pnm  .detijoute- 
sofise  V  Makm 

PLAH  (LEVER  Ol),  VAHEE  QK  IB^JM.  Former 

un  plan,  en  être  rauteur. 

Les  deux  expressions -sont  distiagoéet  de  te 
manière  suivante  dMis  VJVMcyelop^die.  «On  lèse 
tm  pkm  en  tmvailteQt  sur  le  teira^,  c'est-^à-dm 
en  pvenaBDrt  desmigles  et 'en  mesurant  des  lignes^, 


dont  on  écrit  les  dimensions  dans  un  rtfpstie, 
afin  de  s'en  ressouvcoir  pour  faire  k  pies,  f ein 
tm  plon^  c'est  traser  en  petite  sur  du  fxpmM 
cardon  eu  -toute  autse  matière  senblsble,lfliiB- 
gtesettee  Ugnes  déterminées  sur  te  tsmia  dool 
on  a  levé  le  plan;  de  manière  que  la^nsti»- 
cée«ir  te  carte  ou  décrite  sur  te |Apier  toit  toot 
àlait  sesi^labte  àoelle  du  terndnv et pouède ai 
petit,  quant  à  ses  dimensions,  loutee  furisOB 
centlent  en  gmnd.  » 

La  dtetinotien  mt  juate^  mais  trop  pm  géBé- 
rate,  ^vsr  tm -pkm,  c'est  te  prendse  ;  ce  fii  ia- 

plique  toujours  qu'on  est  en  Isce  de  ïc^A 
qu'on  trvrailte  di'apiès  lui.  c  Cbaries  XU  anit 
ennuyé  seorètsment  pbisteurs  of&ciecs  es  Aâes 
jusque  tais  TEgypte,  |ieur  tectr  i«  plss  de 
viltes  et  l'infoimer  dee  forces  de  ces  £uu.< 
Vt&ï.  c  H  sais  que  tous  vous  amusez  k  àmne 
l'architecture ,  et  je  vous  ai  cboiai  pour  ne  Itai 
«»  plan  :  c>est  celui  de  notre  collège;  ezaaifis 
bten  l'édifice«,  et,  -aprèe  en  avoir  exscteos^ 
tmoè  l'enoeinte,  figurez-en  rétevation.  »  liitf> 
KatTe  un  jitefi  ,4*est  te  composer  a\^  ce  qo'a 
a  mcncilk  «n  lewuUie  jpkw*,  seaome  k^itiss 
bien  Vën^lfOÊpédit  ;  mate  ee  peut  élce  s^mï 
créer,  le  tirer  de  soi-même  avant  que  W 
exste,  auquel  cas  te  pten  Ji'est  ^us  use oc^ 
mais  au  contraire  un  modèle,  un  pnv^ 
«  L'homme  sage  ne  parle  qu'à  propos,  laii 
l'appeUe  architecte.  îl  fait  des  jutons  pourtet* 
temps  :  il  les  suit,  il  ne  bAtit  pas  eu  IwÀ.» 
Boss^v  Feties  des  plans  ^  vi^ez  l'exécatte; 
qu^on  vous 'fende  eoBkp te.  »  Feu. 
PULMJSR^JM,  Heeceau  de  bais  plat,niatt< 


Planche^  étaift  du  féminin,  eaprime  11  ^ 
aie,  étent  du  otasculin,  désigne  vos  «^ 
Planehe  a  une  plus  grande  étendue  de  sigiw 
lion.,  forme  des  dMvés,  se  dit  an  fig«K,tf 
entre  dans  diverses  teootiens  plus  on  moi»^ 
milières;  mis  n'est  empteyé,  ou  ^iéta«« 
empteyé  (car  il  a  bten  TieUli)  que  dans  les» 
littéral ,  et  encore  aux  oenditiens  suivsotei 

Au  iteu  que  le  mot  ptenefcf  repréesoie  V(¥ 
comme  une  matière  dont  on  doit  faire  qodT* 
chose ,  chez  le  marchand  de  bois  ou  dtoflsW* 
dû  mennister,  Vens,  génératemeat  plus  I««« 
tegonné ,  a  une   destination   particulière;  »• 
féfence  qui  ttent  encore  à  celte  du  gei^-  ^ 
relteurs,  les  imprimeun,  tes  fondeurs,  te^ 
triors  eppeltentïhi  nom  d'tfir  de  pelitss  ptet*» 
qui  tenr  servent  à  divers  usages,  à  ■*!«*;* 
8eri«r  eu  i  ceaftenir.  —  Qe  Ji'est  pai  W»- 
l'ois,  tetin  ossift,  du  «fec  dfea,  «>«P*'^ 
dblivv),  teiohe,  se  trmwe  plutôt  ptecé  ^cW 
dans  lea  eaiiflote  quten  en  flwt;  et  la  piejw»' 
cbosetjfone  eu  ploie,  est  plotdt  mise  à  pw* 
employée  dans  ce  sens  pour  servir  psr  «  «""* 
même,  comme  dans  une  tsble,  un  ponij  ■ 
plancher.  «  Dans  te  torture  les  jamte»  «i  p^ 
sont  setrôe»  eotre  desms^-  on  eDfooc«iw«^ 
de  ter  ou  de  bois  entre  tes  tris  eties  gan*»'' 
os  sont  brisés.  »  Voct.  •  Oui  dooc  saj^ 
rbsbitaînt  des  rives  de  l'Orénoqae  l'""5aLt» 
aie  quil  applique  sur  les  tempes  de  ses  «sw 
J.J. 
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Eaia ,  le  mot  mû  «st  dépréciât^ ,  «pyarem* 
ment  parce  qu'étant  vieux  il  n*est  plus  bon  qu'à 
signifier  des  TMllleriee,  des  choses  de  peu  de  va- 
leur. 

La  table  où  Ton  senrit  le  champêtre  repas 

Fut  d'au  non  fa<^nnés  i  l'aide  du  oon^pas^      Laf. 

A  cet  moto  il  «ahit  nn  vieil  InfoMiat, 
Dont  qoaiNtfû  mal  unis  formaieol  la  cocfrerture. 

Bokz.. 

Ou  bien  a&  désTgne ,  non  pas  mm  pîctnche  qui 
sert ,  mais  une  planche  ou  tine  partie  de  planche 
qui  a  servi  à  quelque  «eage,  un  dëbrh.  «  J.  1. 
Rousseau  est  un  fimllieinwix  'singe  de  Diogène 
qui  croit  s'dtK  nSfugié  dans  qnrelqtiei  vreux  au 
de  son  lonnea».  •  Toct.  «  les  Athéracns,  jetant 
des  au  et  des  portes  à  fendroit  vt  1»  marais  était 
simplement  boueux  et  pins  tBrme  qu'ailleurs ,  ils 
enporièredt  la  plas  goande  partie  du  fossé, 
après  avoir  en  Tavantage  du  oambat.  »  Roll. 

Ses  ait  demi-pourris  (du  lutrin),  que  Tâge  a  relâ- 
chés, 
Sont  à  oanps  ôê  maillet  nuls  «l  tappvechéa.  Bokl. 
Périssons,  Bil  leteit;  mais  de  «ei  «»  brisés  (do 

lowln) 
fEolialBons,  en  raenraat,  les  reetes  divisés.  Boil. 
Deoi  ëis  pouiris  sur  tvois  pieds  inégaux 
Formaieni  la  table  où  les  époux«oupèreni.Tot:r. 

VSJSa,  mmu.  Qui  contîeBt  tout  cft  qu'il 
peut  contenir;  qui  abonde  en  quoi  que  oe  soit. 

Plein  est  un  affectif  :  il  marque  une  qua- 
lité. Ilefiifit  eat  un  participe  :  il  signifie  une 
qualité  qui  est  l'effet  d'une  action.  Plein  qvali- 
fie  1«  9i$Bt  eonmie  étant  tel  ;  «t  rempH  le  qua- 
lifie nomm  étant  tel  par  suite  d'une  modillcation 
subie.  AUX  noces  de  Cana^  les  vases  se  trouvè- 
rent pleifir  de  vin;  c'était  un  ndrade,  car  cha- 
cun tes  avait  vos  d'abord  reing^lic  d'eau.  Ptraraon 
vit  en  songe  sept  épis  plems  et  sept  épis  vides  ; 
□n  animal  vorace  mange  jtisqu'à  oe  qu'il  soit 
rempli  (Bitff,).  Des  femmes,  dont  le  cœur  est 
olein  dt  bons  sentiments,  «  s'en  voitt  de  la  co- 
nédie  le  cour  rempK  de  toutes  les  beautés  «t  de 
:outes  les  dDooeuro  de  l'aBov.  »  Pasc.  «  Bn  vain 
m  auraft  un  coBvr  plein  de  ioatica  (qualité  natu- 
*elle)  et  un  esprit  rompit  de  justesse  (qualité  ac- 
(tiise),  on  ne  peut  parvenir  a  aucune  ^magistra- 
ure  sans  argesii.  >  Volt,  Des  bergère  pleins 
l'ignoTsnee ,  comprenaent  <|iie  Jésua^Obriat  est 
e  Sauveur  des  hommes;  «d*«ù  leur  est  venue 
ette  acieoee  de  Dieu -dont  itsxoot  rtm]rii>?» 
k>n]u>. 
Au  figuré,  fttre  plein  d'uim  chose  amnaBce  la 
réoccitpation  :  ■  Je  vous  conte  tout  cela  parce 
ne  j'en  suis  piet».  »  Vour.  .fiire  rempli  Indique 
ne  influence  subie  et  suppose  qu'on  a  été  tou- 
bé,  frappé,  pénétré.  «  Remplis  de  la  mort  de 
èsus-Christ  qui  vient  de  nous  être  remise  devant 
ts  yeux.  »  Boss.  «  On  n'est  touché  que  de  cela, 
[1  en  est  fempK  et  possédé.  »  Bon  an.  Des  sol- 
ïts  courageux  vont  au  combat  pleins  d'ardeur; 
ss  aoldais  vont  au  combat  rempttt  d'ardeur, 
tiand  ila  ont  été  animés  par  une  allocution. 
^lein  fixe  uniquement  l'esprit  snr  le  sujet  qua- 
né;  rempU  rappelle  le  verbe  reaiphV,  l'action 
9  rempUfr  et  celui  qui  rempUI.  Dire  qu'un  livre 
(t  pfem  dd  hask  Beaa  (Siv.)  ou  de  débuts ,  «'est 


le  caractériser  en  lui-même;  dire  qu'il  est  rempli 
d'erreurs  et  de  calomnies  (Pasc.),  ou  de  bonnes 
plaisanteries  (Volt.],  c'est  faire  songer  i  l'au* 
teur ,  à  son  action ,  à  son  délit  ou  à  son  mérite. 
Si  les  places  sont  pleine*  d'indignes  sujets,  les 
affaires  se  feront  mal;  si  les  places  sont  rempiier 
d'indignes  sujets,  c'est  qu'on  a  mal  choisi. 

]^fin,  comme  rempli  marque  le  résultat  d'une 
action ,  il  exprime  plutôt  quelque  chose  d'acci- 
dentel. Alexandrie  était  une  ville  pleine  d'étran- 
gers; «  à  l'époque  des  fêtes  dyonysiales,  la  ville 
d'Mhènes  était  remplie  d'étrangers.  •  Marm.  Un 
homme  est  plein  de  lui-même  en  général  et  tou- 
jours; il  est  rempli  de  lui-même,  lorsqu'il  vient 
d'obtenir  quelque  succès,  de  remporter  quelque 
avantage.  Une  rivière  est  pleine  de  poissons 
(AcAD.)  ;  un  jour  de  première  représentation  on 
trouve  la  salle  de  spectacle  remplie  de  monde 
(Las.).  Dans  une  ville  populeuse,  les  rues  sont 
toujours  pleines  de  mende;  lorsqu'un  prince  vi- 
site une  ville ,  toutes  Us  rues  par  où  il  passe 
sont  remplies, 

]•  PLUS  (OE),  B'AILLBUBS,  OUTRE  GELA;  -^ 
2«  AU  RESTE,  DU  RESTE,  AU  DBHBURANT,  AU 
SURPLUS.  Ces  lotnitioas  adverbiales  ou  ces  diffé- 
rentes manières  de  parler  servent  A  marquer 
l'addition  d'une  nouvelle  raison,  d'un  nouveau 
tnit ,  à  ce  qu'on  a  déjà  dit. 

C'est  -ce  qu  expriment  simplement  de  p^KS, 
(SaHlewrs  et  ùuire  cela.  Pour  réussir,  il  se  suffit 
pas  de  le  vouloir;  il  faut  de  pltw,  d'otlleurs  ou 
oulre  eeia,  c'esv-à-dire  encore^  être  secondé  par 
les  circonstances.  Mais  au  reste ,  du  reste ,  au 
demeurant  et  au  surplus  joignent  à  cette  idée  de 
i^uelque  chose  de  nouveau  l'idée  que  oe  qu'on 
igoute  amène  la  fin  ou  la  conclusion  du  discours, 
de  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment additionnels,  mais  complémentairea;  ils 
reviennent,  non  pas  à  encore ,  mais  plutôt  A  en- 
fin.  Tel  homme  est  nn  bourru;  au  reste,  du 
reste ^  au  demeurant,  au  surplus^  c'est-à-dire 
pour  l'achever  de  peindre ,  pour  ce  qui  reste  ou 
pour  ce  qu'il  y  a  de^^lus  à  en  dire^  il  a  un  eosar 
excellent. 

!•  Dephie,  «fatliewv,  autre  tela. 

De  phte  ne  se  distingue  par  aucun»  accessoire , 
n'a  rapport  qu'au  noiBd>re ,  sert  uniquement  à 
multiplier  les  raisons,  les  traits-,  Us  détaile. 
«  Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont 
que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité 
des  principes... ;  déplus^  que  personne  m'ad'as- 
snranœ,  hors  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort.  » 
Pasc.  «  Outre  que  vos  pères  Reginaldus,  etc., 
l'ont  permis  dans  la  spéculation ,  comme  je  l^i 
déjà  dit,  j'ai  à  vous  dire  de  pèus  que  vous  avez 
plusieurs  auteurs  qui  l'ont  permis  en  mots  pro- 
pres. «  In.  c  Montécucttlli  confessa  son  crime  à 
la  question,  et  déclara,  de  plusè  qu'il  avait  été 
suberoé  par  Antoine  de  Levé.  9  Bots.  «  II-  n'était 
jamais  permis  aux  marchands  de  risquer  le  bien 
d'autrui ,  et  ils  ne  pouvaient  même  riaqner  que 
la  moitié  du  leur.  De  plus ,  ils  faisaient  en  société 
les  entreprises  qu'ils  ne  pouvaient  faire  seule.  » 
Fin.  «  Les  plantes  fournissent  des  aliments  aux 
sains  et  des  remèdes  aux  malades....  De  phu^  Tes 
arbres  fruitiexa,  en  penchant  iaun  nmeaig  vers 
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la  terre,  semblent  offrir  leurs  fruits  à  rhomme.» 
Id.  «  L'archimandrite  reçut  un  présent  fort  hon- 
ndte,  et,  de  plus^  sur  Tesprit  de  son  secrétaire, 
des  compliments....  »  J.  J.  «  Flaccus  avait  une 
avarice  insatiable...;  de  plus  <,  un  commandement 
capricieux  et  fantasque.  *  Roll. 

Rest,  selon  l'usage. 
Venu  maint  créancier;  déplut^  un  gros  visage, 
Un  maître  de  trictrac  qui  ne  m*est  pas  connu. 

RXOR. 

D'ailleurs  annonce  une  autre  raison,  quelque 
chose  d*espëce  différente ,  et  emporte  une  idée  de 
diversité.  «  Lo  chancelier  ennemi  des  supplices, 
«t  d'at{^ur«  assez  favorable  aux  protestants, 
conseillait  c^tte  douceur  à  la  reine,  s  Poss.  c  Ce 
n'est  pas  pour  rabaisser  Aristote ,  que  l'on  a  tiré 
ces  exemples  de  soj  livres;  et  il  est  visible  d^aU- 
leurs  que  les  points  où  on  l'a  repris  sont  de  très- 
peu  d'importance.  »  P.  R.  «  Travaillez  avec  con- 
fiance, et  n'allez  pas  tous  figurer  que  tous 
manquez  de  talent;  vous  en  avez  p'us  que  vous 
ne  pensez.  D'ailleurs  l'amour  du  bien ,  la  Tertu , 
la  générosité,  vous  élèveront  l'âme.  >  J.  J. 
«  Comme  je  regardais  cette  condescendance  de 
ma  part  comme  un  acte  de  lâcheté ,  et  que  d'ail- 
leurs je  ne  voulais  pas  donner  au  peuple  (en  ne 
communiant  pas)  un  nouveau  prétexte  de  crier  à 
l'impie ,  je  refusai  net  le  ministre.  »  Id.  c  On 
convient  que  Pyrrhus  aurait  pu  tailler  entière- 
ment en  pièces  les  Romains  s'il  les  aTait  poursui- 
Tis  plus  vivement.  Mais  sa  coutume  n'était  pas  de 
pousser  les  ennemis  vaincus  à  toute  outrance. 
D'ailleurs  la  nuit  qui  survint  arrêta  la  poursuite 
et  mit  en  sûreté  les  fuyards.  »  Roll. 

Outre  cela  emporte  une  idée  d'abondance  ou 
même  de  surérogat'on,  et  indique  une  raison  qui 
va  outre ,  qui  enchérit ,  qui  augmente  la  force  de 
celles  oui  suffisaient  par  elles  seules.  «  Je  tous 
demande  si  je  dois  être  garant  d'autre  chose  que 
de  ce  que  je  cite  d'EbCobard,  et  8*11  faut,  oulre 
cela,  que  je  réponde  des.citations  qu'il  fait  lui- 
même  dans  les  passages  que  j'en  ai  pris.  » 
Pasc.  «  L'anonyme  dit  :  J'aurais  souhaité  que 
M.  Bossuet  nous  eût  rapporté  les  termes  d'Ama 
larius.  Aussi  Tavais-je  fait;  et  autre  eela^  j'avais 
expressément  marqué  l'endroit  où  il  les  aurait  pu 
trouver.  »  Bosa.  c  M.  Despréaux  n'a  pas  seule- 
ment reçu  du  ciel  un  génie  merveilleux  pour  la 
satire ,  mais  il  a  encore,  ouire  cela,  un  jugement 
excellent  qui....  »  Rag.  «  Je  n'avais  pas  un  sou 
de  rente  ;  mais  j'avais  un  nom,  des  talents ,  j'étais 
sobre.  Outre  cela ,  quoique  paresseux ,  j'étais  la- 
borieux cependant  quand  je  voulais  l'être.  » 
• .  •. 

2*  Au  reste ^  du  reste,  au  demeurant^  au  sur- 
plus, 

La  différence  entre  au  reste  et  du  reste  a  été 
établie  dans  la  I**  partie,  p.  67. 

iltt  demeurant  est  familier  ;  circonstance  sufS- 
aanament  caractéristique  et  qui  rend  superflue 
toute  autre  détermination.  «  Cet  bonnets, homme 
m'avait  ci-devant  escroqué  dix  louis.  Il  fut  chassé 
de  la  maison.  C'est  au  demeurant  un  homme 
d'honneur,  loué  dans  les  journaux,  et  à  qui 
Rousseau  a,  je  crois ,  adressé  une  épître.  »  Volt. 
«  Mme  Clôt,  bonne  femme  au  demeurant^  était 


bien  la  Tîeille  la  plus  grognon  que  je  eonims  de 
ma  Tîe.  »  J.  J.  «  M.  Le  Maître,  bon  composites, 
fort  Tif ,  fort  gai,  jeune  encore,  aisez  bien  fait. 
peu  d'esprit,  mais  au  demeuranl  tiis-bc: 
homme.  »  In. 

Or  bien,  dil-il,  qui  Ta  bit  si  se  Uise  : 
A»  dematrami ,  qa*il  n'y  reloonie  phH.  Ur. 

Voilà  quel  est  en  bref  le  compagnon. 
Au  demeurant,  assex  haut  de  sUlore, 
Large  de  croupe,  épais  de  foemilore, 
Flanqué  de  chsir,  ^Sonné  de  Isrd.  J.  B.kca 

Marot  termine  ainsi  le  portrait  de  son  valet: 

Sentant  la  hart  d'une  Uene  à  la  ronde; 
Au  demêuratU^  le  meilleur  fllsda  monde. 

Buffon  se  sert  de  ce  mot,  non  pas  famUièremei 
mais  pour  exprimer  la  familiarité  à  h  fin  (k  i 
description  qu'il  fait  de  l'oiseau  appelé  parki 
moqueur  :  «  Au  demeurant ,  c'est  un  oiseaa  asc 
fomilier  qui  semble  aimer  l'homme,  s'afffsd; 
lies  habitations  et  vient  se  percher  jusqae  ssls 
cheminées.  « 

Au  surplus  s'emploie  surtout  quand  il  e: 
question  de  choses  qu'on  compte  ou  qu'oaipp 
cie.  «  Je  fis  l'amant  (le  héros  de  la  ifovveOf  i' 
loue)  aimable  et  jeune,  lui  donnant  aafip^> 
les  vertus  et  les  défauta  que  je  me  sentais.*; ' 
Don  Diégue,  sûr  du  courage  de  son  fils,içf 
vient  d'apprendre  son  affront  et  de  comisaDà!- 
vengeance ,  poursuit  : 
Meurs,  ou  tue.  Au  surptut^  pour  ne  te  poiolfldf 
Je  te  donne  i  c<unbattre  un  homme  i  itàxfSe. 

Gmi. 

Après  avoir  fait  connaître  extérieurement  ps'- 
date  de  l'impression ,  ainsi  que  par  les  dods^ 
imprimeurs  et  des  auteurs,  deux  réponses êék 
à  l'un  de  ses  traités,  Bossuet  dit  à  la  fin:  <i> 
surplus ,  j'avouerai  que  ces  réponses  loot  tec^ 
deux  de  bonne  main,  toutes  deux  mo,ViSi 
deux  .savantes.  »  «  Il  a  quelques  déiaots,  se-' 
au  surplus  il  est  honnête  homme.  »  AciD. 

PLUS ,  MIEUX.  (Aimer  PLUS,  aimer  WS^ 
Plus  et  mieux  sont  des  particules  compan^ 
Aimer  plus  et  aimer  mieux  emportent  au^ 
idée  de  comparaison  et  quelquefois  de  ]S» 
rence. 

Maispliu  a  report  à  la  quantité,  et  «tfv* 
la  manière;  de  là  une  différence  soaTeDljRf 
remarquable.  «  Jamais  injustice  ne  futpiitfv^ 
reuse  ni  mieux  colorée.  »  Volt.  «  La  moaq*» 
la  poésie  par  excellence,  c'est  U  poésie  oi^ 
musique  qui  peint  le  plus  et  qui  exprinx  ' 
mieux,  »  Mark.  «  L'amour  qui  se  cache  k^** 
n'est  pas  toujours  celui  qui  se  cache  le  •*«*' 
Jd.  «  Il  faut  s'enquérir,  non  quel  est  le  frftf*»" 
vaut,  mais  le  mieux  savant.  »  Montaigv. 

Vous  tèmoignex  en  tout  une  bonié  proA»^» 
Et  joignes  aux  bienfaiu  on  air  fi  gncieoXi 

Qu'on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  donnât  plus,  ni  qui  sûl  donner  "J" 

Aimer  pluf  et  aimer  mtnwdilBrenl  de  loê* 
La  mère  aime  plus,  le  père  aime  niei^^ 
mère  a  plus  de  tendresse;  le  père  a  une  *fl««^ 
mieux  entendue,  il  aime  bien,  et  qui aïoe 
bien  châtie ,  emploie  au  besoin  les  correo»f 
Dans  les  Fdeheux  de  MoUère,  finit«i  ><^ 
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se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  n  Tamour 
du  jaloux  vaut  mieux  que  Tamour  de  celui  qui 
n'est  point  jaloux,  8*en  tire  par  cette  adroite  et 
juste  distinctioa  : 

Le  jaloux  aime  plu* ,  et  Tautre  aime  bien  mieux, 
«  Si,  ayant  acquis  la  connaissance  d'eux-mêmes, 
les  hommes  ne  s'en  aiment  pas  j'iitf,  ils  s'aime- 
ront beaucoup  mieua^  plus  utilement  pour  eux- 
mêmes,  et  plus  agréablement  pour  tout  le 
monde.  *  P.  A. 

En  fait  d*amour ,  la  quantité  ou  le  degré 
dépend  de  la  sensibilité,  du  cœur ,  et  la  manière, 
de  l'esprit  ou  de  la  raison.  De  là  une  autre  diffé- 
rence entre  aimer  phu  et  aimer  mieux  ^  quand 
ces  deux  locutions  marquent  une  préférence. 

Aimer pZiM  indique  une  préférence  de  goût, 
UQ  plus  grand  attachement.  «  Elle  a  perdu  son 
fils  aine  qu'elle  aimait  plut  que  sa  Tie.  *  Séy* 
«  Je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse;  et,  après 
mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime 
le  plus.  »  (Maître  Jacques  à  Harpagon,  dans 
VAvare),  Vol.  «  J'aimais  l'auteur  de  cet  arti- 
cle ,  mais  j'aime  encore  plus]»,  vérité.  >  Volt. 
«  On  dit  que  les  mères  aiment  plut  leurs  derniers 
enfants  qu'elles  ont  dans  un  âge  avancé.  »  Roll. 
«  Diane  de  Foiliers  fit  donner  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  à  Charles  de  Gossé  de 
Brissac,  celui  de  tous  les  seigneurs  qu'elle  aimait 
le  plui ,  et  qui  avait  le  plus  d'agrément.  »  Boss. 
«  Plus  d'une  fois  Mithridate,  au  moment  d'un 
danger  ou  d'une  défaite,  fit  périr  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aimait  le  plus,  »  Lah. 

Aimer  mieux  signifie  une  préférence  d'option, 
déterminée ,  npn  par  le  sentiment ,  mais  par  l'in. 
telligence,  par  des  raisons,  et  qui  consiste  à 
prendre  une  chose  et  à  rejeter  l'autre ,  au  lieu 
que,  quand  on  aime  pltn,  on  préfère  l'une, 
mais  on  ne  rejette  pas  l'autre ,  on  accorde  seule- 
ment à  celle-ci  une  place  inférieure  dans  son 
affection.  Aimer  mieux  la  mort  que  l'esclavage. 
«  Ces  peuples  belliqueux  aiment  mieux  la  mort 
que  la  paix  :  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que 
la  guerre,  toute  opinion  peut  être  préférée  à  la 
via  dont  l'amour  parait  si  fort  et  si  naturel,  a 
Pasc.  «  Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une  phi- 
losophie sauvage ,  de  se  préférer  à  tout  le  reste 
du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux  sùxx,  repos 
que  le  bonheur  de  ses  concitoyens?  »  Fâm.  Dans 
{* École  des  femmes ,  Chrysalde  et  Arnolphe  dispu- 
tent sur  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'il  y 
L  A  épouser  une  femme  d'esprit  ou  une  femme 
>ête.  Chrysalde  dit  à  Arnolphe  : 

Une  femme  slapide  est  donc  votre  marotte? 
L  quoi  l'autre  répond  : 
Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  soUe , 
Qu'une  femme  forl  belle.  STec  beaucoup  d'esprit. 

PLUS ,  DAVANTAGE.  Adverbes  comparatifs,  qui 
aarquent  une  supériorité. 

Maia  plus  sert  à  établir  explicitement  et  direo- 
ement  une  comparaison;  davantage  ne  fait  que 
.ooner  l'idée  d'une  comparaison  implicite ,  qu'il 
brége.  qu'il  clôt,  qu'il  renverse  ou  qu'il  rap- 
lelle.  Plus  est  pour  l'ordinaire  suivi  de  la  con- 
3nction  corrélative  que,  qui  amène  le  second 
erme  ou  le  terme  conséquent  du  rapport  énoncé 
ans  la  phrase  comparative;  davantage  s'emploie 


d'une  manière  absolue,  et  après  lui  il  ne  faut 
jamais  mettre  de  que ,  parce  que  le  second  terme 
est  sous-entendu  ou  énoncé  auparavant.  L'aîné 
est  plus  riche  que  le  cadet;  le  cadet  est  riche, 
mais  l'atné  l'est  davantage,  a  Y  a-t-il  plus  de 
perte  que  de  gain?  Il  y  en  a  davantage,  » 

COND. 

On  ne  dit  pas  ou  du  moins  on  ne  dit  plus  do» 
vaniage  que.  Davantage  ne  se  prend  point  dans 
le  sens  relatif  et  développé.  Mais  plus  s'emploie 
très -bien  d'une  manière  absolue,  tout  conmie 
davantage^  auquel  cas  les  deux  mots  diffèrent 
encore. 

Tlus  est  précis;  davantage^  vague.  On  se  sert 
de  plus  pour  exprimer  une  supériorité  d'espèce 
appréciable,  ou  d'une  mesure  fixée;  et  de  davon- 
tage  pour  indiquer  une  supériorité  indéterminée 
par  sa  nature  ou  de  fait.  Les  Scythe^  disent  à 
Alexandre  dans  Quinte-Curce  :  «  A  mesure  que 
tu  as  plus  y  tu  désires  davantage,  »  Lab.  c  Ce  qui 
se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  est  toujours 
ce  qui  nous  plaU  davantage.  »  Volt.  «  Le  climat 
a  quelque  puissance  ;  le  gouvernement  cent  fois 
plus  ;  la  religion  jointe  au  gouvernement  encore 
davantage»  »  In.  «  Selon  l'oracle  du  Sauveur, 
celui  à  qui  on  remet  le  plus  aime  davantage,  > 
Boss.  De  mes  deux  campagnes  l'une  me  rend 
plus ,  l'autre  me  plaît  davantage. 

On  dit  avec  la  négation ,  je  n'en  dirai ,  je  n'en 
veux ,  ne  m'en  demandez ,  etc. ,  pas  plus  et  pas 
davantage.  Alors  plus  est  matériel ,  et  davantage 
formel.  Je  n'en  dirai  pas  plus^  je  ne  donnerai 
pas  de  nouveaux  détails ,  je  ne  ferai  pas  d'autres 
révélations;  je  n'en  dirai  pas  davantage^  je  ne 
parlerai  pas  plus  longtemps.  Je  n'en  veux  pas 
plus^  j*ai  assez  de  la  chose  dont  il  est  question, 
j'en  possède  une  assez  grande  quantité ,  un  assez 
grand  nombre;  je  n'en  veux  pas  davantage ^i^ 
ne  continue  pas  à  en  vouloir.  Ne  m'en  demandez 
pas  plus^  vous  en  avez  ce  qu'il  vous  faut,  ou  il 
n'en  reste  rien  ;  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage ,  cessez  de  m'en  demander.  —  Les  verbes 
neutres  exprimant  une  action  pure ,  sans  rapport 
aux  choses,  aux  matières,  et  pouvant  être  relatiCs 
au  degré ,  mais  non  à  la  quantité ,  ne  se  disent 
qu'avec  davantage  :  ne  restez  pas ,  ne  courez  pas , 
ne  dormez  pas  davantage. 

PLUSIEURS,  MAINT.  Un  certain  nombre  de 
choses  ou  de  personnes. 

Plusieurs  a  été  formé  du  latin  plus  :  c'est  le 
mot  ordinaire,  de  tous  les  styles.  Maint  a  une 
origine  vulgaire,  comme  l'indique  sa  ressem- 
blance avec  râllômand  manager ^  manche^  dont 
la  signification  est  la  même  :  aussi  ne  s'emploie- 
t-il  que  dans  le  langage  familier.  En  plusieurs 
occasions  (AcAn.),  est  une  expression  qui  convient 
partout;  mais  dans  une  simple  lettre  J.  J.  Rous- 
seau écrit  :  «  J'étais  à  Genève ,  gai  comnae  pin- 
son, pensant  d'ici  avoir  maintes  occasions  de 
vous  assurer  de  mes  profonds  respects.  » 

Outre  cela ,  l'idée  de  plusieurs  est  moins  éten- 
due que  celle  de  maint.  Plusieurs  veut  dire  plus 
d'un;  pas  davantage.  «  A  choses  égales,  un  vaut 
toujours  mieux  que  plusieurs,  »  Féw.  «  Aristote 
soutient  que  l'ÉUt  monarchique  est  le  plus  par- 
fait  de  tous  les  Etats,  parce  que  dans  les  autres 
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il  y  a  pluiienn  penoimes  qui  gouTement.  »  Id. 
«iFlusiewrs  faiblM,  ligués  contre  un  puissant, 
lui  imposent  la  nécessité  de  modérer  son  ambi- 
tion et  ses  violences.  »  Vaut.  «  Saint  Paul 
exhorta  Timothée  à  laisser  à  des  personnes  fidèles 
ce  (juMl  avait  ouï  de  lui  en  présence  de  plusieum 
témoins.  Ces  pluiieurs  étaient  très-peu  de  gens.» 
Boss.  Hais  maûU  est  presque  réquivalent  de 
ieoucoiip,  de  m^uU^  «t  même  de  milU  pris  in^ 
définiment.  «  Um'ft  dit  maintes  belles  paroles, 
■^a  £ut  mille  protestations  d'amitiés,  »  Dudbpv. 

Le  devoir  d'une  femme  engage  à  mille  eheeee; 
On  trouve  mainte  épine  où  Ton  cherchait  des  roaes. 

Aptes  maints  faoUhela  ceo^.  sur  eoup  renrof és«^. 

•  Aristote  a,  oomme  tous  le»  autms  hommes, 
mêlé  motfUef  erreurs  avec  quelques  vérités.... 
Hélas  !  il  en  a  tant  mêlé ,  que....  »  Tolt.  «  Il  est 
selon  les  statuta  de  dégrader  un  chevalier  de 
Tordre  pour  certains  crimes,  surtout  de  félonie, 
dont  il  y  a  de  grands  exemples ,  et  eu  nombre;  à 
phia  forte  raison  est-il  en  la  disposition  du  roi 
de  £iirt  défaire  un  officier  de  l'ordre  de  sa 
eharge..dQnt  il  y  a  aussi  mainte  exemples.  »  S.  S. 
—  On  dilmosttl  et  wasmt^  comme  on  dit  mtjieet 
«sUe. 

De  li  natu^ni  engtas  i  vous  euveleppery 

Et  laêets  pour  vous  attraper, 

Snflo  mainte  et  maints  machine..*.     Lasw 
'  n  n*élidt  poim  d'adresse  à  mon  «Presse  égsle^ 
St  j'ai  baUa  le  fer  en  maints  et  maints  salle.  Ito. 

MiaieMrr  fois  signifie  plus  d'une  foie,  c'est-à-dire 
peut-être  deux  ou  trois  fois;  mmntefoii  revient  à 
bien  des  fieis,  miUe  fois,  souveatefols  ou  sou- 
vent 

SnflB,  il  se  peut  que  jriwieiirr,  oemaie  son 
primitif  p{ic«,  et  à  la  différence  de  motnt,  soit 
eomparatif,  o'est^àolire  ait  rapport  à  un  autre 
nombre.  «  De  toutes  oes  choses ,  il  y  en  a  pin- 
«Mrs  à  rejeter.  »  Acas.  «  J'en  ai  donné  divers 
exemples,  outre  piiinmcrt  autres  qui  sa  trouve- 
font  dans  mes  remarques.  »  Vaucl 

FOISON,  YBffUV.  Âu  pro|»re,  oes  mots  désignent 
certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les  prin- 
cipes de  la  vie  par  quelque  qualité  maligne  ;  au 
figuré ,  ils  se  disent  de  choses  capables  de  blesser 
ITâme  ott>qui  tendent  à  détruire  les  principes  de 
la  morale  ou  de  la  religion. 

foison,  de  ftofoo,  potion  ,  boisson  ,  signifie 
primitivement  un  breuvage  préparé  pour  donner 
]&  mort,  et  ensuite  toute  substance  végétale  ou 
minérale  qui,  étant  avalée  ou  même  appliquée 
extérieurement ,  est  capable  de  causer  cet  e&t. 

n  saura  que  ma  main  lui  devait  présenter 

Un  poison  que  votre  ordre  avait  taii  apprêter.  lUc. 

De  la  céleste  rosée 

La  terre  fertilisée , 

Quand  les  frimas  ont  cesB&, 

Fait  également  éelore 

Et  lea  doux  parhims  de  Floie 

£t  les/wMPjw  de  Circé.  J.  B.  Rooss. 

«  Hou»  voyona  des  plantes  dont  le  sue  est  pour 
L'homme  un  poison  morteL  >  Boaan.  «  Bn  li- 
gule, en  fleuxa,  en  chaux,  l'arsenic  eat  toujoun 
90mm.  9  Biuv..-^  Fentu  ejqirimo.  seulement  une  j 


liqueur  formée  dans  le  oorps  d'un  aaîBal,  et  qui 
peut  lui  nuire  à  kû-même,  ou  plut  ssuYcntei 
blesser  d'autres  eu  ainsinuantdaukiinchis 
par  une  morsure  ou  autrement.  Ls  Mata  du  sei- 
pent,  de  Taspio,  da  la  vipère,  dn  seorpioiL- 
«  Fuyec,  me  dit  Mentor;  ici  la  terre  w  porte 
pour  fruit  que  du  jKMfo»,  et  les  hemmes  eoau- 
gieux  ne  se  parlenl  que  pour  se  coouDtDiiqtteris 
«enîi»  mortel.  »  Fén. 

Lorsqu'il  est  question  de  ce  qoi  peut  Htàt?: 
plus  on  moins  la  vie^d'un  homme,  poûonisdk'ï: 
toujours  quelque  ehoee  d'estériew  et  de  reça.a 
lieu  que  porfoia  ^enifi  signifie  qnelqtie  d» 
d'intérieur  et  du  produit  dans  l'homme  hà-wisL 
Le  due  dé  Bourgogne  étant  mort,  des  nédeès 
pR)(aéd^ent  à  Tautopeie,  et  prétendirent  ape» 
voir  le  plue  violent  effet  d'Un  poison  trèâpstèt: 
mais  Maréehal  aoutiikt  que  ce  qui  anitt]»!: 
prince  était  un  vmin  naturel  de  la  eomptksi 
la  masse  du  sang  (3.  S.).  «  Le  grand  crédit  te 
péeheura  est  un  fléau  que  Dieu  leor  esià 
c'est  donner  le  moyen  à  un  malade  de  jeter  i. 
peifo»  sur  une  plaie  déjà  mortelle;  c'est oda! 
le  feu  à  une  humeur  maligne  dont  le  vesûssî 
dévore  déjà  les  entrailles.  »  Boss.— PareBkacL 
au  figura,  use  poesien  dont  le  priodpeest^ 
de  l'Ame  est  un  potsof» ,  et  une  pastioB  ttsat 
dans  l'ftme  même  est  un  venin,  «  L'eANn 
porte  toujours  un  poison  plus  s4r  dans  Us  a» 
que  toutes  les  gràoes  d'une  beauté  chaste  et  p- 
dique.  »  Uass.  «  Lee  succès  de  nos  frères  fcfi£ 
un  poûofi  seoret  dans  notre  oeear,  qui  Rp 
l'amertume  sur  totrite  notre  vie.  9  le.  Le  vn**^ 
la  haine  (Bos9.),  de  la  malignité  (Io.},(ief» 
mosité  (X.  J.) ,  de  l'ennui  (Pasc.)  ,  de  l'bfpi»» 
(ID.).  «  L'enfer  m'a  soufflé  son  poûos,»  dite 
jaloux  dans  Molière.  «  Le  jaloux  est  toojoBfss- 
cupé  à  se  rempUr  de  fiel  et  de  venin,  >  fi<»- 

D'ailkur»,  le  jMitoii  empeûoane;  il  p^- 
aetuell«ment  l'effet  marqué  par  ce  mot: ^^ 
venin  est  la  qualité  d'une  chose  eefitsime.c'fii- 
à-dire  qu»  a  seulement  la  ftioulté  d'empoi5«s9 
En  eonséquenoe,  lepoaiefi  est  plotOC  isorteU 
souvent  le  venin  n'esl  que  dangereux.  'Om 
le  serpent  Unsse  un  venin  dange reez  «if  ^ 
i^its  dont  il  a  goAté,  le  premier  péckenr.e 
usant,  oontre  Fordve  de  Dieu,  des  biens <le a 
terre,  les  infeeta,  et  en  fit  pour  aiasi  dires 
podson  mortel.  »  tf  Asa.  Raeine  emploie  le  ^ 
poison  OMume  équivalent  à  mortel  «eats  dus  » 
vers  n  connus  de  JNfftrtdaée  ; 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  toos  Usfoiss; 

J'ai  BU-  par  me  longue  et  pénible  iadostrie 

Des  plus  mortels  psnins  pnfrvenir  la  Ims» 
-*Le  po<ffon  est  plutôt  considéré  comme  a^ 
comme  exerçant  présentement  ses  m*^^^ 
poison  lent  Nous  nous  représentons  fo^^ 
venin  conmie  une  matière  eoBtenoe  d^ 
ohose  simplement ,  et  qui  ne  fût  pis  ^'"^[^ 
tivement  sa  force  .^  avoir  du  venin ,  sa  ^ 
SUIS  oentfi.  «  C'est  par  vous  (grands  ^^^^ 
qui  protégea  le  théâtre  et  les  arts  qni  ^'J^ 
tent)  que  oe  petsen  infecte  les  vâlss  et  les  P| 
vincea....  Lea  livrée  de  nos.poéte8  pMserooi  « 
les  maina  de  mœ  nereuv,  et  vos  crimes  n^ 
tipli^ront  avec  le  eeatn  danfvrear  qu'ils  ]»rv 
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r«c  eux.  »  VAsa. — Des  regard»  porteat  dans  les 
Œurs  le  potffon  de  Kamour  ? 
D*azi  regard  enebanteur  ooimalt*fl  (Brilaimieus]  le 
poiâom?  Bac. 

:  De  beaux  yeux  renftrmeixt  le  vtnin  de  F^- 
tour,  a 

Oui ,  fit-elle ,  Toe  yeux ,  pour  eanser  le  tré|M«, 
lia  èlte,  onl  un  fvnin  que  tous  ne  laTei  pM.  Ûol, 

POimPE,  PRÉLAT,  ÉYÉQOR.  Chef  OU  prince 
s  prêtres. 

Fontife,  latin  pontifèx^  est  (fe-  ces*  trois  mots  le 
ul  qui  ait  été  employé  arec  ce  sens  dans  Fanti- 
lité  païenne.  C'est  encore  anjourd'hni  le  seul 
D  se  dise  en  parlant  des  grands  prêtres  de  tous 
B  peuples  anciens ,  y  compris  les  Hébreux.  Ap- 
iqtié  aux  chefs  du  cuite  chrétien,  H  exprime 
lelque  chose  de  grand,  d'auguste,  de  majes- 
eux,  et  ne  confient  guère  qif  A  Tégard  de  Je- 
is-Christ  et  du  pape.  «  lésns-Gbrtst  est  le  pon- 
k  étemel  d^une  nourelle  alliance.  »  Mass.  «  Je 
is  ce  que  Je  dois  A  la  sainte  horreur  du  sanc- 
Atre  où  le  pomifé  étemel  est  toujours  TiTant, 
In  d'intercéder  pour  nous.  »  In.  «Il  faut  eonsi- 
srer  Jésus-Christ  comme  le  ptmXife  de  la  loi 
oarellef  le  grand  prêtre  assis  A  la  droite  de 
ieii.  a  Bouan.  c  Dana  la  oonsécration  des  papes, 
3  feit  passer  devant  les  yeux  du  nouveau  pon- 
fe  quelques  étonpes  que  le  feu  consume.  »  In. 
Les  Espagnols  reçurent  orAre  de  l'empereur  de 
eLtre  le  pape  en  Uberté  ;  mais  ce  pontife  se  dé« 
usa  en  marchand....»  Boss.  Que  si  on  se  sert  quel- 
le fois  de  pontife  pour  désigner  un  cardinal,  un 
cBievêque  ou  tout  autre  ministre  de  Dieu  moins 
lUit  placé  que  le  pape,  o'est  en  tenues  de  liturgie 
1  dans  le  style  relevé,  dans  l'oraison  funèbre, 
ir  exemple,  et  quand  on  veut  présenter  le  per- 
mnage  dont  il  est  question  sous  son  point  de 
te  le  plus  ûlttstre ,  le  plus  glorieux.  MassilUm , 
ins  Toraison  funèbre  de  messire  de  Yilleroy, 
cberèque  de  Lyon ,  dit  :  <  Il  est  glorieux ,  je 
;Toue,  A  un  pontife  sacré,  d'avoir  été,  ce 
mble,  formé  des  mains  du  Très-Haut,  pour 
^ager  les  intérêts  des  rois  et  la  fortune  des 
yaumes  :  c'est  sans  doute  un  endroit  éclatant , 
Ton  peut  en  faire  honneur  A  sa  mémoire.  » 
un  peu  plus  loin  ;  «  Telles  étaient  les  ruines  de 
maison  du  Seigneur,  quand  nous  y  vîmes  en- 
r  notre  nouveau  pontife.  Quelles  furent  nos 
Carnations  et  nos  tendtes  réjouissances  f  » 
?rélat^  du  latin  prartoluf,  porté  ou  placé 
int,  distingué  par  sa  place,  n'est,  usité  que 
'  rapport  au  Christianisme  et  même  au  catholi- 
[De.  Il  désigne  un  des  hommes  qui  composent 
îonseil ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  Tétat-major  de  la 
gion,  sous  la  haute  direction  du  pape,  à  qui 
réservé  le  nom  de  ponltfe.  «  Aussi  voit-on  les 
lyerains  pontifet  vêtus  de  leur  habit  de  céré- 
nie ,  qui  les  fait  reconnaître  entre  tous  les 
lats  de  rSglise.  »  Bourd.  On  appelle  prUaU 
patriarches,  les  cardinaux,  les  primats,  Tes 
hevêquea,  les  évèques,  les  légats,  les  chefs 
rdres  religieux,  les  abbés  ou  prieurs  de  cou- 
its ,  tous  ceux  en  un  mot  q^i  possèdent  une 
nité  considérable  avec  une  juridiction  spiri- 
lle,  et ,  de  plus,  tous  ceux  des  ecclésiastiques 
la  cour  de  Rome  qui  ont  droit  de  porter  le 


violet.  «  La  foi  de  l'SgllsB-  étant  suspendue  par 
le  spectacle  nouveau  de  deux  ponli/feir  dont  cha- 
cun prétend  être  l'oint  da  Seigneur... ,  saint  Ber- 
nard pandt  au  milieu  des  prélats  du  royaume 
assemblés  A  Stampes  pour  prononcer  sur  ce  dif- 
férend ;  tott^  les  pères  du  condle  respectent  en 
lui  je  ne  sais  quelle  autorité.  »  Mass.  «  S'il  y  a 
dans  reaereiee  du  ministère  des  confesseurs 
quelques  abus  A  réformer,  laissons* en  le  soin 
aux  prétatt  et  à  oeuz  qui  ont  autorité  dans  TË- 
giiae.  »  Bouan.  —  Quelquefois  le  nom  de  préUU 
se  donne  en  particulier  A  un  évêque  ;  mais  c'est 
dans  le  style  ordinaire,  et  quoique  ce  soit  un 
titre  honorable,  il  n'a  pas  ïemphase  de  pon(t/e, 
il  ne  marque  pas  tant  de  grandeur  et  d'éclat. 
«Six  évêques  firent  des  remontrances  au  roi 
Jacques.  Ils  furent  conduits  A  la  Tbur....  Les  sol- 
dats finirent  par  s»  jeter  aux  pieds  de  ces  prélati  . 
qu'ils  conduisaient  A  legret.  »  Coivn.  «  Payons 
les  dettes  d'un  vieil  évêque  obsédé  par  ses  créan- 
ciers. On  veut  qu'il  fasse  des  délégations  qui  le 
réduiraient  A  vivre  bourgeoisement.  —  Bourgeoi- 
sement! ah  !  quel  aftont  on  veut  faire  A  un  pré^ 
lat  !  »  Lis. 

Bvique,  du  grec  licîaxoiroc,  inspecteur,  sur- 
veillant ,  intendant,  est  le  nom  propre  et  vulgaire 
des  prélats  chargés  de  veiller  au  gouvernement 
d'une  £glise,  comme  les  curés,  de  cura,  soin, 
sont  les  curateurs  d^une  paroisse,  pourvoient 
à  ses  besoins  spirituels.  <  Si  les  afiaires  étaient 
jugées  A  Rome,  les  évéques  étaient  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  leurs  églises.  »  Coiro.  «  M.  de 
Yilleroy  endura  plus  de  sollicitations  pour  se 
résoudre  A  subir  ce  fardeau  sacré ,  que  les  autres 
n'en  emploient  pour  l'obtenir;  il  sut  être  évéq^e 
après  l'avoir  refusé.  »  Mass,  •  Nous  remerciftmes 
Dieu  d'avoir  donné  pour  évêque  A  cette  ville  ce- 
lui que  le  prince  lui  avait  déjA  donné  pour  gou- 
verneur. »  ID. 

«  Ainsi  voua  êtes  pontife  par  la  puissance  et 
par  la  hauteur  des  Ibnctions  que  vous  exercez 
dans  rSglise  ;  vous  êtes  prélat  par  la  dignité  et 
par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique  ;  vous  êtes  évêque  par  la  consécra- 
tion et  par  le  gouvernement  spirituel  que  vous 
avez  d'un  diocèse.  Le  pontifteat  est  une  domina- 
tion; la  préïature^  une  distinction;  Vépiscopat, 
une  charge.  La  domination  du  pontife  lui  donne 
le  droit  de  commander  et  de  présider;  la  distinc- 
tion du  pr^l  lui  attribue  la  préséance  et  des 
prérogatives  honorifiques;  la  charge  d'évêque 
impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  d'un  troupeau.  »  Roub. 

PORTER^  POUSSER,  HOUTOIR.  Ces  trois  verbes 
sont  pris  ici  au  figuré,  en  tant  qu'ils  signifient 
agir  fortement  sur  la  volonté  de  quelqu'un  pour 
le  déterminer  A  faire  quelque  chose. 

Mais  porter  annonce  une  action  facile,  et  pous- 
ser une  action  faite  avec  efibrt.  Celui  qu'on  porte 
A  faire  une  chose  n'oppose  point  de  résistance. 
«  VoilA  ce  que  la  nature  nous  inspire  (selon  Ze- 
non), à  quoi  elle  nous  porto,  l'honnêteté  et  la' 
vertu.  9  RoLL.  «  Son  caractère  le  portait  A  la 
réflexion.  »  Babtb.  «Plus  je  considère  ce  qui  me 
porte  dans  ce  cas  A  tel  mouvement  plutôt  qu'A 
Ul  autre»  plus  je  ressens  clairement  qu'O  n'y  a 
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que  ma  Yolonté  qui  m'y  détermine.  »  Boss.  c  Le 
duc  crut  que  Tinté rèt  du  roi  d'Angleterre  le  por- 
Urait  à  secourir  la  Bretagne.  '  Id.  «  Son  inclina- 
lion  le  porte  à  ce  genre  d'études,  j»  Acad.  <  Les 
mauvaises  compagnies  l'ont  porté  i  la  débau- 
che. »  Id.  Mais  c'est  malgré  lui ,  contre  son  gré , 
ou  au  moins  avec  peine  qu'on  poutie  quelqu'un 
à  faire  quelque  chose.  «  Je  ne  voulais  pas  faire 
cette  acquisition ,  c'est  lui  qui  m*y  a  poussé.  » 
AcAO.  «  La  force  de  la  vérité  a  poussé  les  réfor- 
més ,  contre  leur  dessein,  i  dire  des  choses  qui 
favorisent  la  présence  réelle.  »  Boss.  «  Le  conné- 
table de  Bourbon  dit  au  roi  qne ,  s'il  avait  écouté 
des  propositions,  il  y  avait  été  poussé  par  les  in- 
dignes traitements  que  Madame  lui  avait  faits.»  Id. 
a  Les  coups  retiennent  et  poussent  les  animaux , 
sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  raisonnent.  »  Id. 
«  Dieu  invite  par  ses  promesses  les  pécheurs  à 
la  réformation  de  leur  vie ,  il  les  y  engage  par 
ses  bienfaits ,  il  les  y  pousse  par  ses  menaces ,  il 
les  y  force  par  ses  cb&timents.  s  Bodrd. 

Mouvoir  est  peu  usité  dans  cette  acception  ;  il 
exprime  l'action  la  plus  Caible  et  s'emploie  ordi- 
nairement d'une  manière  absolue,  sans  indica- 
tion d'un  but.  «  C'est  la  passion  qui  le  meut,  » 
Acad.  c  Les  spirituels  nous  enseignent  que ,  s'il  y 
a  quelques  ftmes  qui  soient  tellement  mues  de 
Dieu ,  qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  faire  ef- 
fort ,  ce  sont  des  âmes  uniques  et  privilégiées.  » 
Boss.  «  Les  stoïciens  tenaient  qu'il  y  avait  des 
choses  qui  n'étaient  ni  un  bien  ni  un  mal ,  quoi- 
qu'elles eussent  la  force  de  mouvoir  notre  appé- 
tit. »  FÂN. 

POUDRE,  POUSSIERE.  Terre  divisée ,  atténuée 
et  réduite  en  petites  particules. 

La  poudre  est  le  genre ,  et  lApoiusière  l'espèce. 
La  poussière  est  cette  poudre  particulière  qui  se 
forme  par  le  dessèchement  de  la  terre,  qui  se 
trouve  sur  les  chemins  principalement,  et  qui  est 
élevée ,  poussée  ou  emportée  par  le  vent.  «  La 
surface  du  mercure  ne  se  ternit  à  l'air  que  par  la 
poussière  qui  la  couvre.  9  Buff.  c  Les  argiles 
dont  la  surface  était  découverte  reçurent  le  dépôt 
des  poussières  de  l'air  et  du  limon  des  pluies.  » 
Id.  a  Ces  deux  matières ,  la  chaux  et  le  plâtre 
calciné, exposées  à  lair  après  la  calcination ,  tom- 
bent en  poussière  et  perdent  la  plus  utile  de 
leurs  propriétés  :  on  ne  peut  plus  les  employer 
dans  cet  état.  >  Id.  Mais  la  poudre  peut  résulter 
d'autres  substances  que  de  la  terre.  Ensuite,  ce 
nom  se  donne  à  beaucoup  de  choses  qui  ont  un 
usage  :  poudre  de  senteur,  poudre  à  poudrer, 
poudre  médicinale ,  poudre  à  canon  ;  du  tabac , 
du  sucre,  du  café  en  poudre;  au  lieu  que  la 
poussière  est  quelque  chose  d'inutile,  de  vil,  une 
cendre,  quelque  chose  qui  ne  sert  qu'à  faire  de 
la  boue.  «  Les  sables  ou  poudres  métalliques 
qu'on  trouve  souvent  dans  les  mines  d'étain  n'en 
sont  que  des  détriments  ;  et  quelquefois  ces  détri- 
ments sont  si  fort  altérés  qu'ils  ont  perdu  toute 
consistance  et  presque  toutes  les  propriétés  mé- 
talliques. Les  mineurs  ont  appelé  mundick  cette 
poussière,  qu'ils  rejettent  comme  trop  appau- 
vrie, et  dont  en  effet  on  ne  peut  tirer,  avec  beau- 
coup de  travail,  qu'une  très -petite  quantité 
d'étain.  »  Buff. 


Toutefois  poudre  se  prend  saisi,  quoique moms 
spécialement,  dans  le  senK  de  poiMiière.  Qudk 
est  alors  la  différence  des  deux  mots? 

C'est  que  poussière  rappelle  seule  l'idée  d'èt» 
poussé  par  le  vent,  d'être  enlevé.  On  dit  irès-biea 
mettre  ou  réduire  en  poudre ,  être  couTert  di 
poudre;  de  poudre  on  a  fait  poudreux.  Vais  si 
l'on  veut  représenter  la  même  substance  comiLe 
portée  et  agitée  dans  les  airs  par  le  veot,  co 
emploiera  de  préférence  le  mot  potuitére.  •  Tod 
ce  que  nous  aurons  fait  dans  une  autre  vue  qœ 
celle  de  Dieu  sera  semblable  à  la  pouutm  qs! 
le  vent  emporte.  Ainsi  Dieu  le  marquait-il  lia- 
même ,  quand  il  disait  â  ce  roi  impie  :  je  te  lè- 
duirai  en  poudre.  »  Bourd.  «  Dieu  dit:  je  rédui- 
rai en  poudre  dans  une  seule  nuit  les  eooeii 
de  Jérusalem.  J'écarterai  le  reste  comme  un  tosi- 
billon  dissipe  une  poussière  légère.  »  Roll.  Q» 
si,  contre  l'usage  qui  est  de  n'appeler  powm 
qu'une  poudre  inutile ,  on  donne ,  en  boiaaiqi. 
le  nom  de  poussière  aux  corpuscules  fécoodib, 
qui  sont  réunis  dans  les  anthères  des  étamuui, 
c'est  que  dans  beaucoup  de  plantes  ils  oat  k- 
soin,  pour  arriver  au  pistil,  d'être  transports 
par  le  vent.  —  Au  reste,  dans  les  locutions  oq'^ 
deux  mots  semblent  pouvoir  se  mettre  iniiÊ- 
remment ,  poussière  devient  de  plus  en  p 
usité ,  et  poudre  de  moins  en  moins,  parce  q«^ 
pour  ce  qui  concerne  l'emploi  des  termes,  k 
progrès  consiste  â  préférer  toujours  de  plos  û 
plus  ceux  qui  sont  spéciaux  et  propres  à  tsa 
qui  sont  généraux  et  vagues.  Qui  voudrait  dit 
présentement  avec  l'Académie  :  La  poudre  Toîe. 
il  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  poudre;  onoeit 
voit  point  à  cause  de  la  poudre  ? 

Au  figuré,  on  dit  hyperboliquement  mettre e 
poudre,  c'est-à-dire  dissoudre,  détruire.  Xà 
poussière  désigqp  une  poudre  vile,méprisatje. 
qui  est  de  la  nature  de  la  boue  :  tirer  quelqu'as 
de  la  poussière;  la  pou^tére  du  collège;  la  ff^' 
sière  du  tombeau. 

Déplorable  Sioo,  qu'is-tu  fait  de  ta  gloire? 

Tout  l'univers  admirait  ta  spleodeur  : 
Tu  D'es  plus  que  pousMÎtre;  et  de  celte  gfÈDàe& 
U  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mcmoire.  Itt» 

L'homme  n'est  que  poudre ,  a  moins  de  is3» 
que ,  l'honune  n'est  que  pouMt^e,  ce  dernier  si^l 
signifiant  essentiellement,  non  pas  une  poupin 
très-fine ,  comme  quelques-uns  le  prétendes!  i 
tort  {poudre  impalpable),  mais  une  pondre  qu'« 
foule  aux  pieds ,  qui  n'est  d'aucun  usage,  v» 
ordure.  «  Voulez-vous  donc,  à  mon  Dieu.» 
laisser  retomber  dans  la  poussière  hideuse  et 
dans  l'infection  du  tombeau?  »  Mass.  «  U  Proji; 
dence  a  placé  les  uns  sur  le  buffet  comoe  ob 
vases  d'honneur,  et  a  laissé  les  autres  dins» 
poussière.  »  Bourd.  «  0  Sauveur,  je  me  renfroe 
daus  le  tombeau  avec  vous  :  je  descends  oac» 
les  ténèbres  et  jusque  dans  la  poussière.  >  '^ 
€  Dormez  votre  sonmieil,  riches  de  la  ^"?''' 
demeurez  dans  votre  poussière.  »  Boss.  •  CoM 
mes  pensées,  Seigneur  :  que  le  vent  emporte^ 
poussière ,  le  mauvais  grain ,  les  ordures.  >  i^- 

POUR,  QUANT.  En  ce  qui  regarde. 

Pour  est  une  préposition  générale,  de  to\isi 
styles,  sans  étymologie  bien  significâtiT«»  **^ 
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ttractère  particulier.  II  n'en  est  point  du  tout 
le  même  de  quant ,  dérÎTé  du  latin  quantum , 
lutant  que ,  combien. 

Pour  s'emploie  partout  indifféremment;  mais 
fuanf  n'est  guère  de  mise  que  dans  le  didactique, 
lans  les  comptes,  où  il  s*agit  de  quantité^  dans  les 
liscussions,  dans  les  controrerses.  Tonte  per- 
onne  dira  qu'elle  en  estime  une  autre  pour  ses 
nalités;  mais,  en  termes  d'école,  nn  philosophe 
ludie  ou  considère  l'homme  quant  à  sa  nature 
I  i  ses  faicultés  spirituelles. 

Au  commencement  d'une  phrase,  pour  marque 
ransition  à  une  antre  chose.  «  Sésostris  écoutait 
<ttz  de  ses  sujets  qui....  Pour  les  étrangers,  il 
es  recevait  avec  bonté.  >  Fin.  «  Pour  les  se- 
onds  Assyriens ,  la  plupart  des  Grecs  les  ont  en- 
ièrement  ignorés.  »  Boss.  <  Pour  le  corps  de 
trutus,  il  fut  levé  du  champ  de  bataille  et  porté 

Rome.  »  RoLL.  Quant  à  annonce  un  nourel 
rticle.  c  Quant  i  tel  article.  »  Acad.  «  Voilà 
)mment  nous  avons  adouci  les  choses  à  l'égard 
ss  bénéficiers.  Quant  aux  prêtres ,  nous  avons 
[usieurs  maximes  qui  leur  sont  assez  favora- 
les.  »  Pasg.  c  C'est  l'ignorance  du  fait.  Mais , 
vtanî  à  celle  du  droit,  voyons  si  Aristote  est  de 
ivis  du  P.  Bauny.  »  In.  «  Quant  au  second 
rjet  de  plainte ,  le  consul  songea  réellement  à  y 
tisfaire.  >  Roll.  ^  «  Je  lui  souhaiterais  (à  son 
tit-fils)  un  peu  plus  de  penchant  pour  la  lec- 
re.  Pour  Paurine,  cette  dévoreuse  de  livres, 
ime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais  que  de 
i  point  aimer  à  lire  :  les  romans,  les  comédies.... 
Qsuite ,  il  faut  l'histoire....  Quant  aux  beaux 
rres  de  dévotion,  si  elle  ne  les  aime  point, 
nt  pis  pour  elle.  »  Siv. 

Devant  le  mot  mot,  pour  et  quant  forment 
!ux  locutions  qui  demandent  à  être  distinguées 
'ec  le  plus  graod  soin. 

D'abord,  pour  mot  est  d'un  usage  universel; 
1  lieu  que  quant  à  moi  est  commun  et  inusité 
ins  le  haut  style.  Pour  moi  se  trouve  souvent 
tns  les  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille ,  Ja- 
%\5  ou  très-rarement  quant  à  moi, 

pçur  moi^  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler.... 

Rac. 
Pour  moi^  qui  le  premier  secondai  vos  desseins.... 

ID. 

Pour  moif  quoique  banni  du  rang  de  mes  aTeux.... 

Id. 
Pour  HÊoiy  J'ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrètes.... 

Id. 
Poitr  moi ,  Je  sens  les  miens  (mes  maux  )  avec  plus 
de  raiblesse.  Coax. 

^our  «m* ,  Je  ne  vois  rien,  dans  le  trouble  où  Je 

suis, 
^'un  gouf&e  de  malheurs,  qu'on  abîme  d'ennuis. 

Id. 

revanche ,  quant  à  moi  est  une  expression 
it  se  servent  assez  fréquemment  Molière  et 
ontaine.  c  Le  connaissez- vous?  —  Non,  quanl 
%oi,  9  Mol. 

lélas  !  je  le  voudrais,  quant  k  moi^  de  bon  cœur. 

Id. 
{t  quant  a  moi  le  Iroave,  ayant  tout  compensé, 

^e Id. 

"^uant  à  moi  toutefois  Je  ne  me  plaindrais  pas , 
'i • lo. 

ATH.  TBAVÇ. 


Quant  a  moi,  J*ai  toujours  gardé  cette  eonlume. 

L&v. 

Quant  à  moi,  Je  voudrais  ne  mourir  que  ridée.  Id. 
Charmants  objets  y  sont  (à  Ketms)  en  abondance. 
Par  ce  point<-li,  Je  n'entends ,  ^uani  k  moi , 
Tours  ni  portanx ,  mais  gentilles  Galoises.  Id. 

Ensuite ,  pour  mot  n^ndiqne  dans  celui  qui 
parle  de  disposition  d'aucune  sorte.  Quant  â  moi 
convient  principalement  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  se  compte  et  qni  veut  qu'on  le 
compte,  qui  se  pose,  qui  a  des  prétentions, 
^ussi  dit-on  bien  dans  le  langage  familier ,  mais 
dans  le  langage  familier  seulement ,  se  tenir  on 
se  mettre  sur  son  quani  à  moi,  pour  signifier 
prendre  nn  nir  fier,  faire  le  suffisant,  le  hautain. 
Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  de  doute, 
pour  mot  Je  penserais ,  je  ferais;  vous  direz  avec 
fermeté  et  d'une  manière  résolue,  quant  à  mot 
je  pense,  je  fais. 

1*  POURQUOI  (C'EST) ,  AUSSI  ;  —  2*  PAR  CON^ 
SÉQUENT,  DONC,  PARTANT;  ^  3*  AHfSf.  Con- 
jonctions et  locutions  conjonctives  servant  à 
marquer  une  raison,  non  pas  qu'on  va  donner, 
comme  ecHr,  $n  effet,  paru  que,  eto.,  mais  qui  a 
été  donnée. 

n  y  a  d'abord  une  différence  considérable  entra 
i^€it pourquoi  et  auui,  d'une  part,  par  con#^- 
quent,  donc  et  partant,  de  l'autre.  Cat  pourquoi 
et  autii  expriment  un  rapport  de  cause  i  effet; 
por  eons^quenf ,  donc  et  partant,  un  rapport  de  . 
prémisses  à  conséquence.  Il  tomba  malade;  c*est 
pourquoi  ou  ausft ,  c'est-à-dire  à  cause  de  cela , 
il  remit  son  voyage;  ou,  en  renversant  les  deux 
membres  de  la  phrase ,  il  remît  son  voyage  A 
cause  qu'il  tomba  ou  parce  qu'il  tomba  malade. 
L'Ame  est  immatérielle,  par  conséquent,  donc 
ou  partant ,  c'est-à-dire  cela  étant  posé  en  prin- 
cine,  elle  est  immortelle ,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
iounortelle;  ou,  en  prenant  un  autre  tour, 
l'ftme  est  immortelle,  puisque  ou  car  elle  est 
immatérielle.  Cest  pourquoi  et  auisi  se  disent 
dans  Tordre  des  bits,  des  événements,  pour  en  | 
indiquer  la  suite  ou  les  expliquer,  en  physique 
et  en  histoire,  par  exemple;  par  conséquent, 
donc  et  partant  ne  conviennent  que  dans  l'ordre 
des  idées,  quand  on  déduit,  particulièrement  dans 
le  langage  de  l'école  et  des  sciences  exactes. 

1*  Cest  pourquoi,  austt.  Conjonctions  explica- 
tives :  à  cause  de  cela ,  par  cette  raison  ou  par 
ce  motif. 

Cest  pourquoi,  Toilà  pourquoi ,  c'est  la  raison 
pourquoi,  est  l'expressiou  comnmne.  <  Il  est  cer 
tain  qu'Aristote  est  en  effet  un  esprit  tràsvaste 
et  très-étendu;  et  t^est  pourquoi  il  a  très-bien 
réussi  en  ce  qu'il  a  dit  des  passions.  »  P.  R.  «Les 
hommes  du  monde  osent  bien  se  perauader  qu'ils 
ne  seront  pas  tout  à  lait  morts,  tant  que  leur 
nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  Cest  pourquoi 
la  réputation  leur  paraît  comme  une  seconde 
vie.  »  Boss.  «  Les  armes  de  Grignan  sont  sur  la 
porte;  vous  les  aimez,  c'est  pourquot  je  vous  en 
parle.  «  SAv.  <  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état 
de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  joura;  c^est  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue 
lettre.  >  Rac.  «  Soipion  ne  douta  point  que  les 
Gaulois  ne  courussent  aux  armes  comme  des  fU- 
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rieui.  Cuit  cf^otirgM»»  il  partit  Ncrètement  .?en 
la  fin  de  la  nuit  suivante.  »  Roll. 

ÀMui ,  aotant ,  tst  bMf ,  éoeif^ique  ;H  .établit 
entra  leis  deux  propositions  qu'il  Ue  un  (rapport 
étroit,  une  sorte  d'identité  ou  d'égalité  de  râ- 
leur, et.  pour  le  sens,  Il  annonce  une  cause 
tout  à  fait  déterminante  ou  une  laison  décisive  : 
Cet  homnae  est  méchant,  itm9i  est<il  détesté. 
«  Le  maréchal  de  Brissac  n*était  pas  de  moitié 
près  si  fort  que  le  duc  d*AIbe  ;  aussi  ne  s'opiniâ- 
tra*tMl  pas  au  siège  qu'il  avait  commencé.  » 
Bosa.  <  Le  roi  Léopold  de  Lorraine  fit  du  bien  à 
ses  sujets....  Âutsi  a-t*il  goûté  le. bonheur  d'être 
aimé.  »  Volt.  «  Cet  objet  (L'éducation)  me  tenait 
au  ooBur  plus  que  tous  les  autres,  lâiwfi  de  tous 
lee  sujets  dont  je  yiena  de  parler ,  celui-lÀ  eat*il 
le  seul  que  j'ai  conduit  à  sa  fin.  •  J.  J.  <  Camille 
s'était  montré  le  plus  grand  capitaine  de  son 
siècle  :  auui  fut-il  regardé  comme  .le  père  tt  le 
sccetid  fondateur  de  Rome.  »  Roix. 

2*  Far  coM4qM$nt ,  4onc,  partant,  Cooionotions 
déductives  :  d'où  il  suit  que ,  de  là  U  réeuUe  ou 
il  faut  conclure  que. 

Par  cons^fuent  sert  à  énoncer  tue  oonsé- 
quence,  et  donc  une  conclusion.  Dieu  est:parfait» 
par  eoméqvimt  il  est  juste  ;  Dieu  est  parfait,  donc 
il  est  juste.  Par  eanMéqaeni  il  est  juste,  c'est-à- 
dire  il  s'ensuit  essentiellement,  en  soi ,  qu'il  est 
juste  ;  donc  il  est  juste ,  c'est-à-dire  j'en  conclus , 
on  en  conclut ,  on  en  doit  conclure  selon  ks 
règles  de  la  logique,  qu'il  est  juste.  Par  Mfutf- 
gverU  fait  penser  à  la  nature  des  choses,. et  cloiic 
au  discours.  Por  Cfms4quen%  complète  l'idée; 
Aone  achève  le  raiaonnement.  «On  ne  doute  point 
que  nous  ne  soyons  justices  par  la  foi.  Or  celui 
qui  croit  sait  qu'il  croit  :  il  est  doM  absolument 
assuré  de  sa  foi  et  par  ùoméquent  de  son  Mlut.  » 
Boss.  «  C'est  visiblement  un  désordre  qu'un  esprit 
capable  de  connaître  et  d'aimer  Dieu ,  et  par  con- 
*  nfquwU  fait  pour  cela,  soit  obligé  de  s'occuper 
des  besoins  du  corps.  XHmc,  l'Ame  étant  unie  au 
corps,  il  a  fallu  qu'elle  fût  avertie  par  des  preuves 
d'instinct  du  rapport  que  les  corps  ont  aveo  celui 
que  nous  animons.  »  Hal.  «  Un  monde  rempli 
d'une  infinité  d'animaux  ne  eo^e  pas  plus  à  Dieu 
qu'un  autre ,  et  porte  par  ooni<i<iuent  autant  que 
tout  autre  le  caractère  de  l'immutabilité  divine. 
II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Dieu  ait  fait  un 
'  si  grand  nombre  d'insectes.  »  Jn.  —  En  outre, 
par  conséquent  est  préférable  quand  il  s'agit 
d'une  conséquence  qui  dérive  immédiatement, 
sans  conteste,  de  ce  qui  précède;  et  doAc,  au 
contraire ,  quand  il  £aut  un  .certain  travail  pour 
faire  sentir  le  rapport  qui  existe  entre  Tantécé- 
dent  et  le  conséquent.  Si  l'indulgence  augmente 
l'amour,  elle  augmente  par  ooiu^çiieRt  la  dou- 
leur (Boss.);  il  est  de  lait  qu'on  ne  baptisait  pas 
les  enfants,  donc  il  est  démontré  qu'on  était 
bien  loin  de  les  damner  (VoltO. 

PorUifK.  —  «Ce  mot  qui  semble  si  nécessaire 
dans  le  raisonnement  commence  néanmoins  à 
vieillir  et  à  n'être  plus  guère  bien  reçu  dans  le 
beau  style,  m  Vj^uo.  Aujourd'hui  c'est  décidément 
un  archaïsme ,  si  ce  n'est  dans  le  langage  familier 
ou  en  termes  de  pratique  ou  de  comptabilité* 
Plue  d'amour,  parlant  plus  de  Joie  :  amoureux 


et  partant  jaloux.  Vous  avez  signé  au  c<nitnt, 
et  partant  vous  êtes  obligé  \  re^  taat ,  p^yè  xv^ 
et  pa/rtant  quitte. 

Z"  Ainsi. 

Mnsi,  de  cette  numière  ou  de  9tte  sorte, ks 
choses  étant  ainsi  ou  dans  cet  état,  est  une  ex- 
pression faible  et  vague,  qui  sigijfie  une  simple 
condition  plutôt  qu'une  raison  proprement  diie- 

Paoni  les  coqjonctions  .jexplicatiTes,  eUe  esi 
avec  aussi  dans  une  opposition  nunife&te-,  et 
parmi  les  conjonctions  déductives,  ce  qui  proiiit 
qu'elle  a  .'moins  de  force  que  par  cosiegvaiK 
donc,  c'est  qu'on  dit  en  enchérissant  :  atiutjsr 
conséquini ,  ainsi  donc.  Le  temps  est  au  bâi; 
ainsi  nous  partirons  demain  pour  la  campagce. 
«  Les  religieuses  de  PortrEoyal  étaient  lortMiiée 
dans  ce  monastère,  situé  dans  un  lieu  fonlii- 
mide  et  dont  les  bâtiments  étaient  extréntsuest 
bas  et  enfoncés.  Ainsi  les  maladies  y  deiiiiie^ 
fort  fréquentes.  >  lUc.  Entre  les  ciiconstaaee! 
citées  par  l'auteur  et  la  grande  fréquaicede 
maladies  il  n'y  a  pas  de  rapport  nécessaiit. 
mais  une  simple  convenance.  .«Le  pri&ce^ 
Condé  était  dans  cette  armée,  mais  il  neco- 
mandait  pas  :  ainsi  il  ne  fut  pas  difficile  à  Tt* 
renne  de  vaincre.  »  Yolt.  De  ce  que  le  prince  « 
Condé  ne  commandaU  pas  une  année  il  oes'S' 
suivait  pas  rigoureusement  que  Turence  ù 
la  vaincre.  Un  pécheur  (le  bon  larron)  s  est  ts 
verti  à  l'heure  de  la  mort.,  aùm  ne  désespés 
pas.  Voilà  une  simple  induction  fo&dée  iv  s 
exemple. 

POUVOIR,  PUISSANCE,  FACCLTX.  C«  B* 
sont  pris  ici  comme  signifiant  dans  on  sujetis 
disposition  qui  le  rend  capable  .de  quelque  e& 

Pouvoir  a  déjà  été  distingué  de  puùsantf  au 
la  I'*  partie,  p.  22  et  23.  Il  diffère  denàiQC^ 
faculté.  Le  pout?otr  est  une  disposition  eSecliR 
ou  en  action;  la  puissance  et  la  faculté  sçnt^ 
dispositions  inhérentes  à  un  sujet  et  coosidir^ 
en  lui  seul.  On  exerce  un  pouvoir;  on  a  i^t 
ptiicsonce  ou  une  faculté.  «  Quand,  jetant  es- 
ferme  ,  vous  voulez  rester  chez  vous,  tous  e^r* 
cez  le  pouvoir  que  vous  avez  de  demeurer ;Tv3 
avez  cette  puissance ,  mais  vous  n'avez  pas  a:-' 
de  sortir.  »  Volt.  Le  poutjotr  sert  à  réaliser  eJ  i 
manifester  la  puissance  et  la  faculté.  «Noos cc>s- 
naissons  ces  facultés  par  le  pouvoir  que  ^ 
avons  de  les  exercer.  »  Lab.  —  Une  idée  tfsc- 
tion ,  de  fait ,  d'exécution  est  inséperabk  étf^- 
de  pouvoir  :  on  dit  particulièrement  bien  lepo** 
voir  d'agir;  un  pouvoir  passif  serait  one  ««»• 
diction  dans  les  termes.  Une  idée  d'éUt,» 
qualité  constamnient  possédée  par  un s^i^>f 
dépendamment.de  iout  développement,  s'attt^' 
aux  mots  puissance  et  faculté  :  on  dit  jmuiS^ 
passive  et  faculté  passive;  on  dit  les  fwittff"* 
et  les  facultés  de  l'âme ,  et  non  pas  ses  po'^vff^ 
Le  mot  pouvoir  appliqué  à  l'âme  ne  coni»^ 
qu'à  sa  Ifberté ,  c'est-à-dire  à  sa  capacité  d«j^ 
avec  ou  sans  rapport  aux  secours  qu'elle  p 
avoir.  . 

Puissance  ,  faculté.  Dispositions  ou  capw^ 
virtuelles  ,  non  actuellement  agissantes  ou  » 
exercice  ,  wm  CQDSues  comme  attributs  fl 
suiejt 


sTNOïmoss  A  RuonianiK  divers. 


«67 


Fuiaane9  annonee  tfuelqiie  cko»e  de  pfais 
grand,  de  plus  noble  et  de  plas  général  :  la 
puiuanee  est  d'un  être  puwant,  et  la  fatuité 
d'un  être  qui  a  la  propriété  de  faire  (/oecre).  «  la 
sature,  indépendammeiit  de  ees  hautes  ptttt- 
tances  qui  le  déploient  par  deseffets  unirersels , 
«  de  plus  les  facultés  de  nos  arts  qu'elle  mani- 
feste par  des  effets  particuliers;  elle  sait  fondre 
et  subhmer  les  loétaox ,< cristalliser  les  sels, 
etc.  V  BoFF.  (K  II  tant  que  la  jntimuiee  ezécutiTe 
n'ait  de  part  à  la  législation  qtie  par  sa  faculté 
d'empêcher,  et  son  par  sa  fawMé  de  statuer.  » 
KoNTESQ.  Dam  le  stylé  ordinaire  ou  dit  les  facul- 
tés, et  dans  le  style  élevé  les  fujManees  de 
rftme.  «  La  tète  est  le  chef  où  domine  la  raison, 
et  où  résident  les  plus  nobles  paUwvnces  de 
l'Ame.  »  BounD.  —  «  L'autruche  est  privée ,  par 
sa  grandeur  même ,  de  la  principale  prérogative 
des  oiseaux,  je  veux  dire  la  puittonee  de  voler.... 
Aucun  des  oiseaux  dont  la  maese  approche  de 
celle  deTautniche  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  la 
faculté  de  voler.  »  Buff. 

En  second  lieu ,  'puissance  signifie  plutôt  une 
capacité  physique ,  une  force ,  et  faculté  une  ca- 
pacité spirituelle^  «  Les  puissances  naturelles 
sont  les  facultés  de  l'âme  ou  du  corps,  l'entende- 
ment,  la  volonté ,  la  mémoire ,  les  cinq  sens,  la 
puissante  de  marcher.  *  P.  R.  «  Il  faut  une 
cause  première  qui  donne  aux  objets  sensibles  la 
puiuanee  d'agir  sur  moi ,  et  qui  me  donne  à  moi 
la  faculté  de  recevoir  cette  action  en  sentiments 
et  en  idées.  «  Marv . 

raÉC^DER,  DEVANCBR.  Aller,  venir,  se  pro- 
duire, non  pas  après  les  autres,  mais  avant,  le 
premier. 

Précéder^  de  prm  tédfre,  passeravant,  raAit|«e 

un  avantage  de  rang  ou  de  place  :  le  chapitre 

qui  précède  et  le  chapitre  qui  suit.  Devancer, 

aller  en  ^vant ,  marque  un  avantage  d'activité , 

de  diligence  ou  de  progrès  :  devancer  quelqu'un 

à  la  course.  Celui-là  précède  qui,  sans  quitter  les 

autres,  est  à  leur  tète,  ouvre  la  marche, a  le 

pas  sur  eux  ;  celai-là  devance  les  autres   qui 

s'en  sépare  et  s'en  éloigne  le  plus  possible ,  en 

gagnant  les  devants  pour  gagner  de  vitesse.  A 

l'égard  d'une  armée  en  marche ,  on  dit  que  les 

chefs  la  précèdent,  et  que  les  coureurs  la  devan-^ 

cent.  On  précède  dans  une  marche,  dans  une 

assemblée,  on  y  a  le  dessus,  le  haut  bout,  la 

préséance;  on  devance  à  la  course,  au  concours, 

on  l'emporte  sur  ses  concurrents ,  on  les  paise. 

La  chose  ou  la  pereonne  qui  en  précède  d'an- 
tres a  œiles-ci  derrière  elle,  sans  faire  effort, 
sans  peut-être  même  agir,  sans  aller  ou  ee  mOu- 
Toir  proprement,  il  suffit  qu'elle  soit  :  c'est  ainsi 
que  dans  une  église  lanef  procède  le  choeur,  c'est- 
à-dire  est  placée  avant;  et  dans  une  assemblée 
TOUS  préeédex ,  quoique  assis ,  et  vous  ne  devan- 
cez pas.  Mais  la  personne  ou  la  chose  qui  devance 
laisse  les  autres  derrière  elle;  elle  agit,  court  ou 
9e  développe  nécessairement  :  quand  nos  facultés 
entrent  en  action ,  l'imagination  la  plus  active  de 
toutes ,  les  a  bientôt  devancées  (J.  J.).  Dans  l'or- 
dre de  mérite  ou  de  dignité  la  théorie  précède  la 
pratique-,  mais    dans    l'ordre   d'apparition  on 
trouve  que  c'est  la  pratique  qui  a  devancé  la 


tlvèorie.  Te  qni  préeèéte  a  fat  priorité;  «e  qui  de- 
vance l'a  prise  eu  gagnée.  Le  premier  en  ordre , 
de  droit  ou  de  fait,  qu'il  s'agisse  de  rituatlim  ou 
de  marche,  précède  les  autres;  qui  sait  dépasser 
les  autres,  et  arriver  avant  eux ,  les  devance. 

Lorsque  ces  mots  expriment  un  ra|^rt  de 
temps,  précéder  indique  préexistence,  et  ide* 
vaneer  une  avance  sur  des  concurrents,  une 
j  priorité  conquise.  Hésiode  a  pr/c^d^  Homère;  les 
I  Cbaldéens  ont  devancé  les  autres  peuples  dans 
I  l'observation  des  astres.  Les^ténèbresont  précédé 
la  lumière  ;  l'aurore  devance  le  soleil.  La  décon- 
verte  de  l'As^riqoe  a  précédé  celle  des  Indes 
orientalee;  les  Portugais  ont  devancé  les  autres 
nations  dans  la  découverte  des  terres  mconnues. 
Dans  l'acte  de  la  volonté ,  lorsqu'il  est  complet , 
la  délibération  précède  la  détermination ,  y  pré- 
existe, a  sa  phice  avant;  dans  les  âmes  bien 
nées,  la  rerta  devancé  l'Age,  prend  l'avance  sur 
l'âge. 

PRÉCIPICE,  COUFPRE,  ABIhB.  Cavités  ou 
profondeurs  considérables. 

Précipice,  de  prje,  en  avaift,  et  de  capiK, 
tête ,  représente  un  lieu  où  on  va  la  tète  en 
avant,  où- on  est  précipité^  jeté  de  haut  en  bas. 
Gouffre,  écrit  anciennement  goulphe  ou  "gaul- 
phre,  vieAt  peut^tre  ^u  grec  xôXtcoc,  par  cor- 
ruption xôX^c,  golfe,  baie,  enfoncement,  ou 
bien  de  gula,  gorge,  gueule,  et  de  vorare,  dé- 
vorer; ce  qiri  est  conforme  au  sens  très-certain 
du  mot ,  ouverture  qui  dévore ,  absorbe  ou  en- 
gloutit. Àhinie.j  comme  le  grec  &6u«<roc  et  le  la- 
tin abyssus ,  signifie  étymologiquement  sans 
fond  :  Vahime  est  quelque  chose  qui  n^a  pas  de 
fond ,  qui  n'a  rien  qui  le  détermine  eu  le  borne 
par  en  bas. 

on  tombe  donc  dans  le  précipice ,  on  s'y  jette 
ou  on  y  est  jeté  ;  le  précipice  a  des  bords  escar- 
pés du  haut  desquels  on  est  entraîné  d'une  ma- 
nière périlleuse.  «  Lorsqu'un  "aveugle  en  conduit 
un  autre ,  ils  tombent  tous  deux  dans  le  pi^ct- 
pice.  »  Mal.  «  Il  la  posa  sur  le  bord  d'un  fleuve 
dont  la  rive  eztraordinairement  haute  et  fort 
escarpée  pouvait  passer  pour  un  précipice  plus 
horrible  que  le  premier.  ^  Laf. 

9ixr  le  penchent  des  ptétifite*.  Ii>. 

«  Il  fant  que  je  marche  par  mille  sentiers< détour- 
nés, environnés  de  toutes  parts  de  précipices 
fameux  par  ia*  chute  de  tant  de  personnes.  » 
Bobs.  «  Les  ehrètiene  regardent  les  dignités 
comme -des  écveils,  la  grandeur  comme  le  haut 
d'un  précipice,  •  Mass.  «  Le  sentier  par  où  en 
monte  à  la  tyrannie  est  rude  et  escarpé ,  mais  il 
n'y  a  point  de  chemin  pour  en  deseendre  r  on 
n'en  sort  que  pour  tomber  dans  le  préeipiee.  » 
FàN.  n  K.  ManHus  repousse  avec  son  bouclier  on 
des  barhares  qui  embrassait  déjà  les  créneaux 
du  Capitide  et  le  renverse  dans  le  précipice^  « 

ROLL. 

On  est  englouti  dans  le  gouffre;  le  gouffre  est 
là  béant  pour  saisir  et  faire  disparaître  tout  ce 
qui  y  tombe  ou  en  approche.  «  Je  vois  (dans  la 
mer)  ces  gouffres  dont  on  n'ose  approcher ,  qui 
semblent  atth-er  les  vaisseaux  pour  les  engloa- 
tir«  vBiTPF.  «Les  baleines  et  les  cachalots  on- 
vrent  le  gouffre  de  leor  énoriBe  bouche  pour 
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•ngloutlr  des  colonnes  de  harengs.  »  lo.  «  On  s 
prétendu  qu*il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Kilan 
deux  gouffres  où  les  eaux  de  la  mer  Caspienne 
étaient  englouties.  >  Id.  «  Quand  il  tous  faudrait 
être  jeté  dans  la  mer  et  englouti  par  une  baleine» 
le  sein  affreux  de  ce  gouffre  vivant  sera  un  tem- 
ple pour  vous,  a  Boss.  c  Notre  navire  devient  le 
jouet  et  la  victime  du  violent  Zéphire  :  il  nous 
porte  dans  le  gouffre  de  Gharybde.  »  Fin.  «  Plu- 
sieurs (des  assiégeants)  tombaient  des  rochers 
dans  la  rivière,  qi4  les  engloutissait  dans  ses 
gouffres.  »  Roll. 

Vàbime^  est  d'une  profondeur  immense  ;  on  ne 
peut  le  sonder,  en  trouver  le  fond,  on  s*y  perd. 
Etre  caché  dans  les  plus  profonds  abîmes 
(Mass.).  «  Il  parut  i  Pyrrhon  que  la  vérité  était 
cachée  au  fond  d'un  abîme,  >  Fén.  «L'impiété  se 
creuse  elle-môme  un  abîme  sans  fond.  »  In. 
<  Fussiez- vous  au  fond  des  abîmes ^  la  main  de 
Jupiter  pourrait  vous  en  tirer.  »  Id.  «  Ces  vallées 
de  la  mer  semblent  être  des  abîmes  de  profon- 
deur. »  BuFF.  c  La  lumière  du  jour  (dans  les  dé- 
serts) étend  autour  de  l'homme  l'aMme  de  l'im- 
mensité qui  le  sépare  de  la  terre  habitée.  »  In. 
Dieu  ouvre  un  chemin  aux  astres  dans  Vabîme 
immense  de  l'espace  infini  (Volt.). 

Je  firémis  quand  je  voi 
Les  ahîmss  profonds  qui  s*ofllrent  devant  moi.  lUc. 
Au  figuré  i  mêmes  nuances. 
Précipice  annonce  une  chute ,  une  ruine ,  une 
disgr&ce,  un  renversement. 

Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  préei- 

piee^ 
Elle  (ta  femme]  pouira  marcher  sans  que  le  pied 

lui  glisse?  Bon.. 

Vois-je  rÉiat  penchant  au  bord  du  précipice?  Rac. 

Xafontaine  dit  en  parlant  du  malheur  de  Fouquet 
disgracié  : 

VoUi  le  pridpwe  od  l'ont  enfin  jeté 

Les  aUraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 

L'hymen 

Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 

Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  ùmprécipicet. 

Volt. 

Do  son  malheur  prochain  nous  sonunes  les  com- 
plices, 

Nous  ratons  amené  an  bord  des  précipices,  Biow. 

Gouffte  donne  l'idée  de  voracité,  de  quelque 
chose  d'ouvert,  de  prêt  i  recevoir  ou  à  prendre 
et  à  consumer  sans  retour.  Le  gouffre  de  l'oubli , 
du  passé  (AcAD.).  «  Les  villes  sont  le  gouffre  de 
l'espèce  humaine.  Au  bout  de  quelques  généra* 
tiens  les  races  périssent....  »  J.  J.  <  L'Allemagne 
devint  un  gouffre  qui  engloutissait  le  sang  et 
l'argent  de  la  France.  *  Volt.  «  Ces  maisons  (les 
couvents)  sont  toujours  ouvertes  comme  autant 
de  gouffres  où  s'ensevelissent  les  races  futures.  > 
MoRTBSQ.  11  se  dit  particulièrement  bien  de  ce 
qui  absorbe  beaucoup  d'argent;  les  maisons  de 
jeu  sont  des  gouffres  (Agad.);  c'est  un  gouffte 
qu'un  grand  dissipateur  (Acao.).  «  Le  jeu  englou- 
tit tout  ;  ils  jettent  dans  ce  gouffte  des  sommes 
immenses.  »  Boss.  <  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  des  brelans  publies,  comme  ^e^  gouffres  où 
l'argent  des  particuliers  tombe  et  se  précipite 
sans  retour,  s  Labr.  Dans  un  gouffre  de  mal- 
heurs, de  maux  ou  de  misères,  on  est  dévoré 


et  comme  anéanti;  biens,  joies,  félieii&,  «p^ 
rances,  tout  y  passe. 

Ce  qui  caractérise  l'aMme,  c'est  l'iUioititimi, 
rincommensurabilité.  <  Les  Juifs  trouvtieQtbaa 
de  se  perdre  dans  un  abîme  infini  de  temps  qai 
semblait  les  approcher  de  l'éternité.  »  Bûss. 
«  L'homme  considère  avec  curiosité  les  sMsui 
presque  infinis  dont  il  est  environné  de  toutes 
parts.  »  Fin.  «  Il  y  a  entre  telle  et  telle  conditùn 
un  àbime  d'intervalle  si  immense  et  si  profenâ, 
que  les  yeux  soufl'rent  de  voir  de  telles  extrémités 
se  rapprocher.  >  Labr.  «  Une  fatale  réTolntbo 
entraîne  tout  dans  les  Mmu  de  rétêraité  :1« 
siècles,  les  générations,  les  empires,  tout n» 
perdre  dans  ce  gouffre  ;  tout  y  entre  et  rien  n'es 
sort.  9  Mass.  —  Abîme  désigne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vaste,  de  plus  étendu,  mais  sans  l'idée  fu- 
neste de  destruction  attachée  à  gouffre.  Les  Uti- 
ments  sont  des  abîmes  (Acad.),  on  y  dépens 
énormément,  mais  non  pas  tout  à.lait  en  vain: 
au  lieu  que  dans  le  gouffre  du  jeu  les  fortooe 
vont  se  fondre  et  se  perdre  (Mass.).  Dans  m 
abîme  de  malheurs  on  est  au  comble  de  IIoIk* 
tune;  dans  un  gouffre  de  malheurs,  qnoiqK 
peut-être  l'infortune  soit  moins  grande,  moias 
signalée,  on  soufire  davantage,  on  est  en  praei 
des  maux  plus  sensibles,  plus  dévorants  :  Maritt, 
i  Minturnes ,  se  trouve  dans  un  abime  de  misé» 
(ROLL.);  le  mauvais  riche  en  enfer  est  daose 
gouffre  de  tourments  (Mass.).  On  dit  an  sMae 
de  délices  (Fén.),  et  un  gouffre  d'boimr 
(Corn.).  —  D'ailleurs  abîme  a  cela  de  particoiier, 
qu'il  s'emploie  quelquefois  en  parlant  de  chfl» 
difficiles  à  comprendre,  où  l'esprit  se  perd j; 
trouve  pas  de  fond.  Un  dbîme  de  ténèbres  (FiiA 
un  abîme  de  mystère  (J.  J.);  l'infini  est  nnsMw 
pour  l'esprit  humain  (Acao.).  «  Voulons-nous p^ 
nétrer  dans  ces  abîmes  de  la  métapbysiqiM  qc 
n'ont  ni  fond  ni  rive  ?  9  J.  J. 

Que  sert  i  mon  esprit  do  percer  les  aAts 
Des  mystères  les  plus  sublimes?       Bac 

PRÉCISION ,  ABSTRACTION.  SéparatioO  &^ 
par  l'esprit  dans  la  oonsidération  des  objets. 

La  précision  sépare  des  choses  véritabieiBei 
distinctes,  et  empêche  qu'on  ne  les  coi^oo^: 
c'est  une  sorte  de  discernement,  de  distiocliai 
exacte.  <  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Renier  w» 
ait  raconté  plus  exactement  qu'aucun  sotre  le 
différences  des  sectes  de  son  temps.  La  preaièR 
dont  il  nous  parle  est  celle  des  pauvres  de  Ip^' 
et  il  en  rapporte  tous  les  dogmes  jusqnes  ai' 
moindres  précisions.  »  Boss.  «  Il  faut  receroi' 
avec  respect  ce  qu'enseignent  les  prêtres,  siv 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  font.  Mais  parce  que  le 
conmiun  des  hommes  n'est  ni  asses  spintael,fii 
assez  équitable  pour  faire  cette  prédsù^i^ 
juge  communément  de  l'un  par  l'autre.  >  Boai». 

L'olwtracltoii,  au  contraire,  sépare  des  choseï 
réellement  inséparables,  et  les  examine  i  ptf<- 
indépendamment  les  unes  des  autres;  c'est  i0| 
sorte  d'analyse  mentale.  «  Le  peu  d'étendue* 
notre  esprit  fait  qu'il  ne  peut  comprendre  p«» 
tement  les  choses  un  peu  composées,  ^I^.'^ 
considérant  par  parties ,  et  comme  par  les  diTfl* 
faces  qu'elles  peuvent  recevoir.  C'est  ce  <ni«8 
peut  appeler  généralement  eonsaitreparsof^'*^ 
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on.  »  P.  R.  «  Ainsi  par  une  nouvelle  perfection  ' 
oraison  il  faudrait  adorer  Dieu  dans  une  ab- 
raction  de  tous  ses  «déorets ,  par  conséquent 
ins  une  ahitraetion  de  Jésus- Christ  même.  » 
oss« 

La  précision ,  de  prxddere ,  retrancher,  est  un 
QTet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  l'entende- 
lent ,  qui  écarte  tout  ce  qui  est  étranger  ou  sn- 
erflu  :  elle  convient  partout ,  dans  les  affaires 
mme  dans  les  sciences.  Vdbstraeîion ,  du  latin 
bstrahere^  tirer  à  soi  en  arrachant,  marque 
effort  d*un  esprit  spéculatif  pour  détacher  des 
tioses,  par  une  espèce  de  violence  de  la  pensée, 
n  point  de  vue  particulier.  —  La  précision 
père  le  dégagement,  l'épuration  des  idées;  ce 
tôt  ne  se  prend  qu*en  bonne  part;  ce  qui  est 
réds  est  clair.  Vàbstraeiion  produit  des  idées 
ictices,  d'une  entente  difficile»  parce  qu'elles  ne 
[>rrespondent  pas  à  toute  la  réalité ,  à  la  réalité 
ille  qu'elle  est;  ce  qui  est  ahsiraU  peut  être 
iibtil,  insaisissable  à  l'esprit,  faute  de  rapport 
vec  les  perceptions  des  sens.  Une  idée  précise 
st  démêlée  de  toute  autre ,  et  par  conséquent 
istincte  ;  une  idée  abstraite  est  une  idée  simple, 
,ui  peut  être  obscure ,  parce  qu'elle  donne  une 
xi&tence  séparée  à  une  qualité ,  à  une  partie  qui 
tans  la  réalité  se  trouve  jointe  à  d'autres.  Une 
oestiott  précise  est  énoncée  en  termes  qui  ne 
ermettent  pas  qu'on  s'y  trompe;  une  question 
bstraile  est  relative  i  un  si:get  purement  spiri- 
uel ,  conmie  sont  ceux  que  traitent  les  métaphy- 
iciens,  les  mathématiciens,  les  savants.  •  Tout 
e  que  vous  venez  de  me  dire  est  furieusement 
hstrait ,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  fixer  devant 
loi.  »  Mal. 

Du  reste,  jn*^cmon  n'est  plus  employé  aujour- 
*hui  dans  le  sens  à*àbstraction,  comme  dési- 
nant  une  faculté  on  une  opération  de  l'esprit  : 
n  n*a  jamais  dit  faire  précision  d'une  chose ,  et 
présent  on  ne  dit  plus  même  faire  une  préci- 
Ion  ou  des  pr^cictons ,  les  sciences  spéculatives 
i  servent  de  précisions  (Boss.).  En  logique  nous 
e  donnons  que  le  nom  é^ahstraction  au  procédé 
e  l'esprit  que  Port-Royal  et  Bossuet  appellent 
idifféremment  abstraction  et  précision.  Le  mot 
reciftofi  est  réduit  k  ne  signifier  qu'une  manière 
6  faire  ou  d'exprimer  les  choses  :  parler,  écrire , 
[écuter  des  manœuvres  avec  prédeion,  —  Et 
lant  à  précis  et  abstrait ,  leur  différence  saute 
IX  yeux  :  précis  marqtie  une  exposition,  une  in- 
cation, une  détermination,  qui  montre  juste, 
)t,  exactement  un  objet;  au  lieu  que  abstrait 
nporte  d'ordinaire  l'idée  de  subtilité,  de  pro- 
odeur  impénétrable ,  ou  du  moins  de  dispute , 
hypothèse,  de  quelque  chose  de  transcendant 
qui  demande  une  grande  contention  d'esprit. 
U  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pouvait 
«olument  créer  l'homme  mortel.  Indépendam- 
ent  de  ces  questions  abstraies ,  et  en  regardant 
alement  les  choses  comme  elles  sont  établies 
ins  l'Ecriture ,  il  est  certain  que  la  mort  y  est 
arquée  comme  la  peine  précise  de  la  désobéis- 
Bce  d'Adam.  »  Boss. 

PHEDIGTION ,  PROPHÉTIE.  Annonce  des  choses 
tttres. 
Pr^dictton  n'iyoute.  à  cette  idée  aucun  acoes- 


soire.  Lespr/dtcttofi»  sont  faîtes  par  toutes  sortes 
de  personnes ,  savants,  astrologues,  fées,  devins , 
aruspices.  La  Bible  rapporte  les  prédictions  de 
Joseph  à  Pharaon  (Boss.),  et  l'Evangile  lapr^- 
diction  du  vieillard  Siméon  à  Marie  (Boss., 
Mass.)  ,  ainsi  que  les  prédiaions  de  Jésus-Christ 
touchant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  conversion 
des  gentils  (Booro.,  Fin.,  Boss.,  Mass.)-  Les 
apôtres  eux-mêmes  (Boss.)  et  plusieurs  saints 
ont  fait  des  prédictions  (Bots.).  «  Les  pr^dtc- 
tions  des  oracles  étaient  comme  celles  de  Talma- 
nach  de'  Liège....  »  Volt.  «  Les  Chaldéens  et  les 
sages  d'Egypte,  et  surtout  cette  secte  de  philo- 
sophes indiens  que  les  Grecs  attellent  gymnoso- 
pbistes ,  étonnaient  les  peuples  par  des  prédic- 
tions trop  précises  pour  venir  purement  psr  la 
connaissance  des  astres.  »  Boss.  «  Catherine  (de 
Médicis) ,  qui  croyait  aux  astrologues ,  les  avait 
mis  en  vogue  i  la  cour,  et  ne  s'en  désabusa  pas , 
quoique  toutes  leurs  prédictions  s'en  fussent  al- 
lées en  fumée.  >  In.  «  La  mère  (de  la  jeune  fille) 
qui  comptait  sur  les  pr^dtcNofU  de  la  fée  la  re- 
gardait déjà  comme  une  reine.  »  Fin. 

Les  prophéties  sont  les  prédictions  des  pro- 
phètes, des  prédicêions  révélées  i  des  prophètes. 
Les  prophètes  étaient  chez  les  Juifs ,  avant  la  loi 
nouvelle ,  des  hommes  choisis  de  Dieu  pour  ap- 
prendre d'une  manière  plus  ou  moins  enveloppée 
l'avenir  à  son  peuple,  surtout  pour  ce  qui  regar- 
dait les  destinées  de  la  nation  et  la  venue  du 
Messie.  Ils  ne  parlaient  point  de  leur  propre 
mouvement  ;  ils  recevaient  l'inspiration  de  Dieu 
et  étaient  des  instruments  entre  ses  mains, 
f  Ëlie  montant  au  ciel  promet  i  Elisée  seul  son 
double  esprit  de  sèle  et  de  prophétie.  »  Mass. 
«  Jérémie  voyait  que  ses  prophéties  ne  faisaient 
qu'accroître  les  péchés  du  peuple.  »  Boss.  c  L'es- 
prit de  prophétie  ne  quitta  point  Jonas  dans  le 
ventre  de  cet  énorme  poisson.  »  In.  Quoiqu'il  n'y 
ait  point  eu  de  prophètes  chez  les  païens ,  on  ap- 
pelle quelquefois  prophéties  les  prédictions  de» 
personnages,  comme  les  sibylles,  Cassandre,  qui 
ont  passé  pour  être  inspirés.  Depuis  Jésus-Christ 
il  y  a  eu  de  faux  prophètes  et  de  fausses  prophé^ 
ttet,  d'abord  à  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem, 
et  ensuite  vers  le  temps  de  la  réformation. 

On  oppose  très-bien  les  prédictions  de  Jésus- 
Christ  aux  prophéties  des  prophètes ,  et  en  géné- 
ral les  prédictions  aux  prophéties ,  comme  quel- 
que chose  de  plus  moderne  à  quelque  chose  de 
plus  ancien.  «  Indépendamment  des  anciennes 
prophéties tX  die  ses  propres  prédictions,  Jésus* 
Christ  fait  entendre  à  ses  apôtres  et  leur  explique 
comment  il  'était  nécessaire  que  le  Christ  souf- 
frit. *  BovBD.  «  U  y  eut  de  tout  temps  de  tels 
imposteurs,  et  non-seulement  des  misérables  qui 
faisaient  des  prédictions^  mais  d'autres  miséra- 
bles qui  supposaient  des  prophéties  faites  par 
d'anciens  personnages,  »  Volt. 

Entre  les  prédictions  de  l'almanach,  dont  quel- 
ques-unes sont  fondées  sur  des  calculs  certains , 
celles  qui  concernent  les  éclipses ,  par  exemple , 
y  en  a^-il  que  U,  crédulité  populaire  prenne  en- 
core pour  des  prophéties ,  comme  au  temps  de 
Nostradamus  ? 

Quand  ces  mots  expriment  nos  conjectures  sur 
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lei  évéatmeata  ott  Tiisoe  dat^ afflôres  d«-]à  m, 
pi^iiîeltoii  las  ropréstate  comme  élaal  le  frait  de 
cartaios  calculs,  et  propjWtta,  comsie  de  pur» 
praaaentiments.  Les  aruapices  ellea  astrologuet' 
avaient  fait  ua  art  de  IkprëdietUm.  Les  prophètee 
amient  le  don  ou  Tesprit  de  propà^iie. 

Prtfdtctûm ayant  du  rapport  à. un  verbe,  prm* 
dîcére,  prédire,  s'emploie  bien  avec  le  nom  de  la 
diose  prédite  pour  ré^^tmn.  La  prédietimi  d*ttne 
éclipse,  de  l'avenir  (Mass»),  de  la, demiàr»  car 
tastrophe  de  l'univers  (  Boas.  ). 

PREMIER,  PRIMITIF ,  PRIHOEIUAL.  Ces  trois 
mots  ont  la  même. racine,  le  latin prtmus ,  et  les- 
dictionnaires  les  dé&nisaent  Ton  par  l'autre;  ce 
qui  prouve  suffisamment  leur  synonymie.  On  dit 
éfpabment*  et  sans  différence  bien  apparentCi  les 
pnmUres  montagnes,  les  montagne»  primitives^ 
et  les  montagnes  prtiaordtalef  (Buff.)» 

premier  est  un  adieclif  ordinal  :  il  ne  fiait  coni- 
naltre  les  choses  que  relativement  à  leur  ordre,  à 
leur  rang,  sous  le  point  de  vue  du  temps  ou  de 
l'espace  ;  c'est  un  terme  abstrait  qui  manqua,  l'é- 
poque ou  le  lieu.  Les  premiiru  montagnee  sont 
les  plus  anciennes,  ou  callea  qui  sont  devant: les 
antres,  celles  qu'on  rencontre  d'abord.  «  Dès  le 
temps  de  la  première  chuta  dee  eaux.  »  Buff.  La 
pr$mière  ville  qu'on  tronva  en  antiMt  dans'  le 
royaume  (Acun.). 

P-rimùif  et  primordial  ^  au  coniraife,  Baa$  des 
adjeotifa  qualificatifa,  qui.  ont  plus,  de  rapport 
entre  eux  qu'avec  le  premser.  Oatre  qu'ils  se 
mettent  toujours  après  le  nom,  à  la  différence  de 
ptemiêr^  dont  la  plaae  d'ordinaire  est  avant,  iU 
font  considérer  les  choses^  non  pas  extérieure- 
ment,  mats  en  elles-mêmes;,  ils  n'expriment  .pas 
o4  elles  sont ,  mais  ce  qu'ailes  aoBt. . 

Us  tUff&reat  néanmoins. 

Primitif  est  un  mot  simple ,.  un  radîcallavae. 
une  terminaison' qui  déeigoe  la  faculté^  l»pnK 
priété,  l'état..  Prfmordta^  est. composé  de  la  ra- 
cine commune ,  primui ,  et  d'un  autre  mot  latin , 
oedium  ou  ordia ,  qui  signifie  commeocement  ou 
origine.  En  sorte  que  ce-q^i  estpn'iaifs/est  tel,  a 
telles  propriétés,  est  dans  tel  état,  et  ce  qui  est 
primordia/  est. de  première  origine. on  de  pre- 
mière formation.  Les.  montagnes  prtmtltaaf-, 
comme  les  races  prtmilteea,  comme  lea.  langues 
primitives^, sont  les  montagnes  natives  ou  de  na- 
ture, avec  les  qualitési du. commencement,  les 
mantagnes  telles  qulellee  sont  en  sortant  des  mains 
da  la  nature,  et  avant  d'avoir  été  changéesrOU< 
modifiées^  Lee  montagnes  prtmordûiks.  sont  les 
premières  qui  aient. été  produites.  On  décrira. la 
forma  primitive  de  la  terre  (Boff.)  ;  on  racontera 
comment  la  terre  a  reçu  sa  forme  jin'monitaie: 
(B(7ff.).  Le  fer,  l'argent,  l'or,  l'aimant  primitifs 
(Boff.),  ont  telles  qualités  originelles  auxquelles 
le  motprtmia/ (ait  penser;  le.fer,  l'arigent,  l'or, 
l'aimant  primordiaux  (Buef.)  sont  ceux  de  ces 
métaux  qui  ont  été.  les  premiers  formés  awaain 
de  la  terre. 

En  conséquence,  l'épitbiètadefHrtflM^i/'sIappU- 
que  mieux  aux  qualités,  parce  que  d'ordinaire 
on  ne  les» conçoit  paa  comme  ayant  une  origine:, 
comme  recevant  une  forme.  «  L'attraction  est. 
un&psDj^M  primi<w»b..»<BffSF..a.Le.blano..pa- 


ndt  ètre-la  ooaiêvr  primiNae  de  la  nature  qM  le 
climat  et  sa  nature  altèrent  et  changent,  ib. 
Par  una  raison  semUable ,  on  dira  la  clnknr 
primiêive  éa  ^obe(BsFF.)i  le  feu  prttitft'f  .>.), 
un  devoir  primitif  (Mass.)  ,  cl  non  pas  priaofw 
dtoi.  PrrâioraKai^  convient  aealemeDt<iaaDd  a 
est  question  da  matières^:  roches,  susses  pri- 
mordîafst  (Bdi^f.).  — «La  lumière  peat  se  divi- 
ser  en  sept  faisceaux  primordma  dont  efaicoa 
est:  le  véhioalft  immuiibla  d'un»  ooalenr  ptim 
Hve,  •  T0L.T;  «  L'émeril  peut  être  mis  an  naffibn 
des  mines  primordiaiee  fimnéés  par  la  feupri^ 
flttlif.  >  Bvff. 

Qaelquefais  primordtot  ne.  sa  prend  pas  dus 
le  sens  passif,  pour  signifier  de  première  origioe, 
mais  dans  le  sens  actif  pour  indiquer  es  qui 
cooetata^  attesta  ou  explique  la  première  erigine, 
cad'où  les  autres  choses  tirent  leur  origine»  «I^ 
titre  jnrtmordiai  de  cette  donation  de  Cbarlemi- 
gnax  an  saint-siéga  n'a  Jamais  paru.  *  Volt. 
c  Toiiias  les  couleurs  nous  viennent  du  mèlangi 
des  sept  couleurs  primardiaies.  *  lo.  «  Il  bot 
chaiehar  la  fondement  da  cette  justice  dans  la  là 
primiUve  da  la  nait»re<iui  veut  que  le  fUs^icois 
l'être  de  son  père<et  qua  le  père  revive  danses 
fils»  Las  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  prtsup' 
dtaif.  »  >  Basa.  «  Le  noyau  de  cette  montagne  etf 
sa4U'douta4a^fer  primordiai  produit  parlefn 
prtvwcif,  duquel  lea  autres  métaux  ferrcgiotoi 
ne  sont  qaa  des  exsudatians,  dès  ooucrélioa, 
des  stekatitesv  »  Bufp.  «  Le  monflon  est  latip 
uniqua  et)  primordiale-  de  toutes  les  autres  bn- 
bisf  »Ifir^  •  Da  qui  las  aninaux  tiennentrils  ioste 
oe»  hnultés ,  siaoft  de  la  oatne  prtmonitsif,  ^ 
principe  d'action ,  du  grand  Etre  qui  anime  tostt 
la  nainref  »  Volt.  «  Le  Verbe  divin,  en  tantqw 
raison  universelle,  renfarrae  dans  sa  sutotai» 
les  idées  primonKolet  de  tons  les  êtres  et  aie 
et  possibles.  »  Mal. 

Premier  indique  où  sont  lea  choses,  op  biea 
le  tempe  où  elles  se  sont  passées.  Prini^f  )» 
fait  connaître  quant  à  toutes  leurs  qualité:  ei 
primordiai  quant  à  l'origine  qu'eUes  ont  ieç« 
on  qu'elles  donnent. 

PRBPA1IAV1F6,  APPBÈt»,— APPMi»L  ^ 
suces'Ott  dispositions  qui  précèdent  l'uéovtitt 
d'un  .projet* 

Les  pn^parert^ ,  da  prm  pevrare,  se  proconr 
d'avanoe,  se  •  rapportent  à  im  événement  futv: 
et\e»4ippréU^  qui  coasêsteat  à  tenir  les  clK»a 
prêtes^  en  état  pour  l -usage  qui  va  en  être  W- 
annoncent  un  événement  proebain^  On  dit  de 
prépamtifs  àe  guerre  (Acao.,  Boss:,  Fék..  J-^*' 
ROLL, ,  S;  S; ) ,  et  Ics  eupfréts  d'un  oombat(V0LT., 
Les.,  La»j).  On  fait  de  loin  les  pré^eirm 
d'une  guerre  ou  d'tm  siège  qui  aura  petit-^ 
lieu.  «Henri  IV  employa  quinze- ans  de  paiii 
faire>dee  pr^MMtrtif^ldignes  de  l'entreprise  qn^ 
médftaiH  9  J.  X.  «  Cyro»  tourna  ses  vues  ei  a 
marobedu  côté  da  Babyiona,  non  pow  TaW* 
quer  encore,  mais  pour  faire  da  loin  lesdi^ 
sitionaet  lea  pn^paiwli/^du  siège  qirtl  méditart  » 
RoLL.  Mais  on  se  hâte  de  faire  les  oippréuà^ 
guerre  ou  dMin  sîégaqui  va  commencer  îBxm' 
nent.  «  Rien  ne'les  embarrassait ,  pas  mêmei» 
mttrmures>  de  là  tatlen,  quHayait  arecp»»* 
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les  apprêts  à*hne  garnfe  prochaine  avec  fEs- 
pagûe.  »  S.  S.  «  Crésus  fit  dresser  ses  machines 
contre*  les  rourailles  comme  pour  Tassaut.  lîais 
pendant  qu*il  amusait  les  Sàrdicns  par  tous  ces 
apprêts i  la  nuit  suivante  il  se  rendit  mattrè  de  là 
citadelle.  »  Koll.  —  Ou  hîen  les  préparceîifi  sont 
Ite  mesures  les  pi  as  antérieures  à  Tévénement, 
les  premières,  celles  par  lesquelles  on  se  procure 
lès  choises  nécess^aires,  de  manière  k  n'être  pas 
pris  au  dépourvu ,  à  ne  pas  manquer  de  ce  qu'il 
faudra  avoir  au  moment  d'agir.  lies  apprêts ,  au 
contraire,  sont  des  mesures  voisines  de  l'événe- 
ment^ oui  y  touchent  de  près ,  qui  disposent  tout 
pour  ramener  aussitôt.  Les  préparatifs  d'un 
îestin  se  font  plus  ou  moins  longtemps  à  l'avance 
par  Tassemblage  des  meta  et  des  ustensiles  né- 
cessaires ;  les  apprêts  se  font  peu  avant  qu'on  se 
iiîette  à  table  par  Tassaisonnement  et  la  cuisson 
dès  mets  ainsi  que  par  l'appropriation  des  ustensi- 
les.—Les  préparatifs  supposent  de  la  prévoyance, 
produisent  un  amas,  une  provision,  quelque 
chose  d'titilè;  les  apprêts  demandent  et  impli- 
quent de'  Tatttotion ,  du  soin,  et  aboutissent  plu- 
tôt à  q;jel4ue  cho&e  d^gréable.  Aussi  ditK)n  les 
prêpcemîfs  d^une  opération  de  chlruti^ie  (ACad.) 
et  les  apprêts  d'une  parure  (t.  J.)  ou  d'une  toi- 
letté (J.  B:  Roirss.)  ;  des  préparatifs  de  guerre 
ou  de  voyage ,  et  dès  apprêts  dk  noces.  «  Tbus 
ces  grands  préparatifs  persuadèrent  à  l'amiral 
qu'on  voulait  tout  de  bon  faire  la  guerre  au  roi 
dfEspagne....  La  reine  de  Navarre  mourut  le 
4  juin  à  Paris,  où  elle  était  venue  pour  faire  les 
apprêts  de  la  cérémonie  (da  mariage).  »  Boss. 
c  On  fît  les  apprêts  (du  marfage)  avec  toute  la 
tfiagnitfcence  convenable  à  la  qualfté desépoux.... 
Les  préparatifs  du  départ  de  ces  époux  furent 
ïiemôt  faits.  »  Les. 

Appareil  diffère  bien  des  deux  premiers  mots. 

)CQ  lieu  d'être  dfstributif  et  de  ne  s'employer 

(u'au  pitiriel ,  comme  ceux-ci ,  ir  est  collectifet 

le  s'emploie  qu'au  singulier.  St ,  ainsi  que  tous 

esmotscollectifii,  il  est  synthétique,  relatif  à 

'appannte,  à^l'aspectdes^ choses,  à  l'impression 

)Tt)duite  par  leur  ensemble.  Les*  qualifications 

tes  préparatifs  et  des  apprêts  se  tirent  des 

:huses  préparées  ou  apprêtées;  celles  de  l'appa- 

ttl,  de  Teffet  que  la  vue  de  leur  réunion  f^it 

ur  le  spectJLteur  :  les  préparatifs  sont  suffisants 

01  insufilsaiits ,  les  apprêts  minutieux;  recher- 

héi,  faits  en  plus  ou  moins  de  temps;  mais 

'appareil  est  lugubre,  pompeux,  magnifi^iue, 

Qperbe,  terrible,   effVoyai)le.  «  Cette  paix  ne 

Assura  pas  les  Athéniens  par  rapport  au  roi  de 

'erse.  Les  grands  préparatifs  qu'il  faisait  leur 

onnaient  de  l'ombrage,  et  leur  faisaient  craindre 

ue  le  but  de  ce  formidable  ap^^areil  ne  fût 

'attaquer  la  Grèce.  »  Roll.  —  Il  suit  de  là  encore 

Ue  appareil ,  à  la  difTérence  de  ses  deux  syno- 

Tmes,  est'  un  tenue  poétique ,  distingué  ou  de 

SYit  style.  On  dit  les  préparatifs  (Acad.)  et  les 

?  forêts  (Laf.)  d'un  repas ,  mais  l'apparet'I  d'un 

s^in  (J.  X.);  lès  apprêté  d'une  mort  (Volt., 

<>XL.)  on  d'un  mariage  (Les.)  ,  mais  Yappareil 

U.Û  trépas  (Volt.)  ou  d'un  hymen  (Rac,  Volt.). 

Il  ne  mêlera  pas 
^^*app«treii  des  festins  i  celui  du  trépas.  Tolt. 


Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel?    I». 

Quel  osi  donc  oe«pecUicle  nouveau? 
Pourquoi  ce  livre  saint,  ce  glaive ,  ce  bandeau? 
Depuis  qoe  le  Seigneur  itf^tt^^  dans  son  temple. 
D'un  waAAs^eapparrH  je  n*af  point  ru  d'exemple, 
(isM^à  JMiAet'dÉMuiMiilitf).  Ras. 

Préparatifs  de  guerre  ou  dé  la  guerre ,  est  Tex- 
pression  simple  et  commune  :  «  Par  une  sage 
prévoyance .  on  voyait  dans  une  profonde'  paix 
tous  lespr^parot»'/'-  de  la  guerre.  »  Fbn.  Àppch 
reil  de  guerre  ou  de  Is  guerre  «  est  une  expres- 
sion grande,  sensible,  propre  à  relever  les 
choses 'et  à  fi^apper  :  «  Mars  commençait  par  Ifi 
bruit  des  armes  et  parTapparetl  frémissant  de  la 
guerre  à  semer  la  rage  dans  tous  les  cœurs,  »  In. 

PRÉPAREll ,  APPRÊTER,  DISPOSER,  Mettre  les 
choses  dans  un  état  convenable  pour  un  certain 
usage. 

JV^arer^  de  pr«,  parare ,  amasser  ou  acqué- 
rir d'avance,  marque  nn  usage  futur  ou  simple- 
ment éventuel  et  possible.  ÀppftteTy  accommo- 
der, rendre  ou  tenir  propre  pour,  de  ad\  vers, 
pour,  et  dé  prxsto ,  d'où  vient  prit  à,  près  de, 
sur  le  point  de,  marque  im  usage  prochain. 
disposer,  de  dis ,  de  côté  et  d'autre ,  et  de  pantre, 
poser,  marque  une  multiplicité  de  choses  à  or- 
donner pour  un  usage  quelconque. 

iV^afer  apour  accessoire  l'idée  de  prévoyance; 
apprêter^  celle  d'attention  et  de  soin;  disposer^ 
celle  d*ordre  et  d'arrangement.  On  pr^are  pour 
un  usage  qui  doit  ou  peut  avoir  lieu  \  on  apprête 
pour  un  usage  qui  va  avoir  lieu,  on  dispose  pour 
un  usage  qui  demande  l'ajustement  ou  le  con- 
cours d'un  certain  nombre  d'objets  ou  d'opéra- 
tions. 

Les  intendants  mitiuires  pfq^arêfU  des  muni- 
tions pour  une  campagne  phis  ou  moins  éloignée; 
la  veille  de  la  baUille ,  les  soldats  apprêtent  leurs 
armes  ;  le  général  en  chef  dispose  le  camp  •  les 
troupes ,  des  sentinelles.  De  même ,  on  prépare 
des  subsistances  et  des  vins  bien  avant  la  consoU- 
mation ,  au  moment  de  la  récolte  ;  on  v^ apprête 
les  mets  que  quand  on  va  les  servir  ;  on  dispose 
la  salle  ou  le  repas*  en  rangeant  tout  ce  qui  doit 
y  être  employé,  y  figurer,  y  trouver  place. 

Qui  veut  la  paix  se  prépare  k  la  guçrre,  la 
guerre  fût-elle  encore  incertaine  et  peu  probable. 
Kfen  de  plus  f&Cheux  que  les  visites  qu'on  reçoit 
à  llnistant  même  où  on  s*appf é<e  à  sortir.  Il  y  a 
des  promenades  pOMv  lesquelles  les  femmes  se 
disposent  comme  pour  le  baL 

On  est"  piypar^  à  une  chose  qui' peut  artfi^r, 
quand  on  s'y  attend ,  quand  on  a  pris  d'avance 
ses  mesures  poifr  n*en  étte  pas  surpris  dans  le 
cas  où  elle  arriverait.  On  est  pf«  à  faire  une 
chose  qu'on  va  faire,  quand*  on  peut  l'exécuter 
dtos  le  moment  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  soit 
capable  de  retarder.  Disposé  à  une  chose  se  dit 
d'un  homme  qui  s'est  intérieurement  composé  de 
telle  sorte ,  qui  a  tellement  réglé  ses  pensées , 
ses  affections ,  ses  désirs ,  que  tout  en  lui  y  tend, 
y  incline  ou  s'y  porte. 

PRÉROGATIVE,  PRÏVTLÉGB.  Ces moU donnent 
l'idée  de  quelque  chose  dont  jouit  à  Texclusion 
des  antres  un  ordre ,  un  corps ,  une  magistra- 
ture ,  ou  un  simple  particulier.  A  Kome  les  pa- 
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trieiens ,  et  chez  les  nations  modernes  U  noblesse, 
le  clergé ,  et  les  corporations  religieuses  ont  eu 
des  prérogatives  et  des  privilèges, 

FrérogcUive  ^  prxrogativa  {pr»  rogare^  de- 
mander ayant),  est  le  nom  qu'on  donnait,  à 
Rome,  à  la  centurie,  à  laquelle  on  demandait 
d'abord  son  suffrage  daxu  les  comices.  Aujour- 
d'hui ce  mot  signifie  un  titre  à  certains  homma^ 
ges ,  une  préférence,  une  distinction ,  une  di- 
gnité ,  une  préséance.  «  C'est  Tordre  du  monde 
qui  a  attaché  certaines  prérogatives  d'honneur 
et  de  préférence  à  la  naissance  et  i  la  qualité.  » 
Nie.  c  Disputer  sur  les  préséances,  sur  les  pré^ 
rogatives ,  sur  la  dignité.  »  Bourd.  <  ^milius 
Scaurus  était  prince  du  sénat ,  c'est-à'-dire  celui 
que  le  censeur,  lisant  publiquement  la  liste  des 
Sénateurs ,  avait  nommé  le  premier.  On  ne  défé- 
rait ordinairement  ce  titre  honorable  qu'à  un 
ancien  sénateur  qui  eût  déjà  été  honoré  du  con- 
sulat ou  de  la  censure  ;  et  il  jouissait  toute  sa  vie 
de  cette  prérogative.  >  Vert.  «  Nous  ne  vous 
disputons  point ,  disait  aux  patriciens  le  tribun 
Junhis ,  les  premiers  rangs ,  ni  l'éclat  de  la  ma- 
gistrature ,  et  nous  n'envions  point  les  marques 
d'honneur  à  ceux  que  la  fortune  ou  le  courage 
ont  élevés  parmi  vous.  Nous  sommes  disposés  à 
vous  céder  tout  le  brillant  de  vos  prérogatives,  » 
RoLL.  «  Sur  le  dernier  article  de  ceux  qui  regar- 
dent le  gouvernement  en  général,  c'est-à-dire  sur 
.  lespr^ft>(|ra(tVe«,  les  honneurs  et  les  distinctions 
des  rois  ou  de  ceux  qui  gouvernent,  vous  aurez 
à  observer  ce  qui  regarde  les  cérémonies,  princi- 
palement par  rapport  au  rang  et  aux  questions 
de  préséance,  s  D'Ao.  «  U  n'y  a  pas  de  pays  qui 
n'ait  pas  ses  dignités ,  et  ses  grands  distingués 
de  tous  par  leurs  prérogatives.*  S.  S.  «  L'armure 
complète  était  une  prérogative  d'honneur  à  la- 
quelle les  écuyers  ne  pouvaient  prétendre.  » 
Volt.  «  Sous  Henri  II  les  princes  et  les  princes- 
ses   eurent  la  prérogative  d'avoir  des  habits 
rouges,  soit  en  soie,  soit  en  laine.  »  Id.  «  Toute 
la  prérogative  des  baronnets  de  Jacques  I*'  con- 
sistait à  passer  devant  les  chevaliers.  »  In. 

Privilège^  privati  ou  de  privis  lex^  désignait 
à  Rome  une  loi  faîte  pour  des  particuliers  ou  les 
particuliers  pour  qui  cette  loi  était  faite.  Il  exprime 
dans  notre  langue  un  avantage  réel  et  positif  qui 
met  en  dehors  de  la  loi  commune  :  c'est,  par 
exemple,  l'exemption  des  charges  imposées  à  tous, 
ou  des  grâces ,  ou  le  droit  d'être  jugé  autrement , 
ou  par  un  autre  tribunal  que  le  reste  des  citoyens. 
<  Nulle  exemption  de  la  loi  ne  sera  jamais  accor- 
dée. Les  citoyens  mêmes  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patrie  doivent  être  récompensés  par  des  hon- 
leurs,  et  jamais  par  des  privilèges,  »  J.  J.  a  C'est 
à  vous  que  ce  commandement  s'adresse.  Ne  vous 
flattez  pas  d'avoir  un  privilège  qui  vous  en  dis- 
pense. »  BouRD.  <  H  n'y  a  rien  à  perdre  à  être 
noble  :  franchises,  immunités,  exemptions,  pri- 
vilèges, que  manque-t-il  à  ceux  qui  ont  un 
titre?»  Labr.  «Il  dit  que,  bien  que  les  magistrats 
lui  aient  permis  tels  transports  de  bois  qu'il  lui 
plairait  sans  payer  de  tribut,  pour  éviter  néan- 
moins l'envie  du  peuple ,  il  n'a  point  voulu  user 
de  ce  privUége.  >  In.  a  Tous  les  privilèges  de  la 
noblesse  sont  anéantis,  et  elle  paye  la  taille  et 


tous  les  autres  in^ôts  autant  et  plus  r&ellflgwtt 
que  les  roturiers.  »  S.  S.  «  Les  protestants  vou- 
laient .avoir  des  privilèges ,  des  coun  de  justice 
érigées  exprès  pour  leurs  afTaires.  >  b.  t  Les 
princes  du  sang  avaient  le  privUége  de  n'ètn 
jugés  que  dans  ]&  cour  des  pairs.  >  Yoit. 
«  Henri  lY  accorda  le  privilège  exclusif  du  coa- 
merce  dans  les  Indes  à  une  compagnie  de  mar- 
chands plus  intéressés  que  ridiei.  >  Id.  «  U 
Dietionnaire  encyclopédique^  au  mot  es^àtfnr, 
détaille  tous  les  privilèges  du  bourreaude  Paris.! 
In.  <  On  a  par  de  petits  privilèges  encoiuigè  h 
profession  des  hommes  qui  travaillent  aux  nioa; 
on  a  joint  à  l'augmentation  du  travail  cdU  à 
gain.  »HoNTESQ. 

La  prérogative  est  un  honneur,  et  se  rapporte 
au  rang;  elle  relève  ou  met  au-dessus  des  aatrt& 
Le  privilège  a  plutôt  rapport  à  l'intérêt;  c'est  a 
avantage  dont  on  est  favorisé  parmi  les  atttmS 
contre  le  droit  commun.  «  Plus  saint  Jeaa  a  a 
de  distinction ,  de  faveur  et  de  considératioQ  u* 
près  de  son  maître ,  plus  il  a  éprouvé  les  rigaeis 
de  la  loi  de  Jésus-Christ.  De  sorte  que  cette  frm- 
goHve ,  dont  le  fils  de  Dieu  l'honora,  ne  fut  pool 
un  privilège  potir  lui.  »  Booan.  Après  U  mA 
de  Louis  XIY,  ses  enfknts  naturels  et  légitioa 
furent  dépouillés  des  privilèges  que  leur  pèn 
leur  avait  accordés  solennellement  en  l7U.Uat 
leur  resta  que  la  prérogative  de  traverser,  coav 
les  princes  du  sang,  ce  qu'on  appelle  au  pvii> 
ment  le  parqtiet  (Volt.).  «  Les  pr^gotsref  hé- 
réditaires éteignent  l'èintilation,  restreignent  k 
choix  pour  les  places,  et  rendent  inutiles  Is 
talents  de  ceux  qui  manquent  de  l'illustratiii 
nécessaire  pour  arriver  aux  places  :  les  pnii' 
léges  en  argent  sont  une  des  principales  caosi 
de  la  mauvaise  administration  des  finances  et  ie 
la  mbère  du  peuple.  »  Id.  ' 

Ensuite ,  les  prérogatives  viennent  de  la  nais* 
sance  ou  sont  essentiellement  inhérentes  auo&rpi 
ou  à  l'ordre.  «  Dans  les  Mémoires  de  l'Addésit 
,des  belles-lettres  se  trouve  une  disserUtisaH^ 
les  prérogatives  de  la  main  droite  sur  U  iDiis 
gauche.  »  Voit.  «  A  Florence,  les  nobles éuiaiJ 
ambitieux  de  commander ,  et  regardaieat  mev 
la  souveraineté  conune  une  prérogative  de  letf 
naissance.  »  Cond. — Les  privilèges,  au  contrairt. 
sont  le  fruit  de  certaines  concessions  :  on  oe» 
a  que  par  bénéfice,  a  Les  monarchies  se  corr^ 
peut  lorsqu'on  ôte  peu  à  peu  les  prérogatit«>^ 
corps,  ou  les  privilèges  des  villes.  »  MoïtCû. 
<  Vous  me  direz  que  cette  innocence  si  p^y 
c'est  la  prérogative  du  fils  de  Dieu.  Mais,  ô  m 
maître,  vous  êtes  innocent  par  nature,  îbïj| 
ne  Test  que  par  grâce  ;  vous  l'êtes  par  «cft- 
lence,  elle  ne  l'est  que  par  privilège.  »  Boss. 

La  prérogative  est  plutôt  permanente  et  es- 
sentielle; le  privilège,  accidentel  ^^^^ 
«  Un  de  nos  critiques  a  écrit  que  saint  Léoa  «t» 
poussé  plus  loin  que  les  autres  lesp»'^^*? 
de  son  siège  :  mais  ce  critique  parle-t-u  de 
prérogative  essentielle,  qui  est  celle  de  U  F 
mauté ,  ou  de  certains  privilèges  accidentel*  |* 
peuvent  croître  ou  diminuer  avec  l«  ^^^^. 
Boss.  «  Quelques-uns  (dans  le  parlement  û 
gleterre)  établirent  le  droit  d'accorder  des  r 
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lièges  y  comme  lisant  partie  de  la  prérogative 
tyale.  »  Cord.  \ 

Il  suit  enfin  de  la  distinction  précédemment 
ablie  que  la  prérogative  appartient  d'ordinaire 
quelqu'un  de  plus  élevé.  «  La  paix  de  West-  ' 
i&lie  fixa  enfin  les'jpr/ro(jra<îvet  de  l'empereur,  ' 
;  les  privilèges  des  états.  »  Coud.  «  On  jugeait 
le ,  moins  on  secourrait  le  roi  (Charles  I*^  dans 
»  besoins  pressants,  plus  i]  serait  facile  de 
liner  les  prérogatives  de  la  couronne,  et  de 
établir  las  privilèges  de  k  nation,  s  Id.  «  Ce  roi 
es  Indes  éclatait  de  rire  au  récit  des  états 
béraux  (de  la  Hollande),  des  états  particuliers, 
u  prérogatives  de  la  noblesse ,  des  prtvîleyet 
is villes,  etc.»  In» 

PRÉS,  PROCHE,  AUPRÈS.  Prépositions  qui 
arquent  proximité. 

Près  est  Texpression  ordinaire,  celle  d'où  on 
)it  partir  pour  déterminer  précisément  les 
iiances  et  remploi  légitime  des  deux  autres, 
die  qui  a  la  signification  la  plus  étendue;  car 
est  la  seule  qui  se  dise  du  temps  aussi  bien 
ne  du  lieu  :  se  voir  pris  de  sa  dernière  heure, 
ris  de  mourir,  pris  du  temps  de  la  mois- 
)n ,  etc.  ( Aoj}.). 

Proche  est  proprement  adjectif,  et,  s*il  y  a 
rop  de  rigueur  à  dire  avec  Condillac  qu'il  n'est 
unais  bien  que  lorsqu'on  l'emploie  comme  ad- 
«tif,  il  est  certain  qu'il  ne  connent  conune 
réposition  qu'avec  le  verbe  étre^  et  dans  les 
as  où  on  peut  à  volonté  le  prendre  pour  une 
répositîon  ou  pour  un  adjectif.  «  Le  fer  étant 
roche  de  l'aimant  s' y  vigoindre. »  P.  R.  Proche, 
'est-à-dire  ou  pris  ou  voisin,  c  Obi  que  ne 
ui^i-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et 
roche  du  tombeau  1  »  Fér.  «  Quand  on  est  éloi- 
Qé  de  cette  haie,  on  s'imagine  qu'elle  peut 
mettre  à  couvert;  mais  quand  on  en  est  proche, 
a  trouve  que  c'est  un  faible  secours.  »  Larocb. 
Dans  toutes  les  conditions  le  pauvre  est  bien 
roche  de  l'homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est 
aère  éloigné  de  la  friponnerie.  »  Labb.  c  Le 
iprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la 
eauté,  pour  en  être  le  contre-poison.»  In.  Sur 
9tte  dernière  phrase  Marmontel  remarque  <  que 
mi  pris  n'eût  pas  été  si  b|en,  que  tout  proche 
résente  mieux  l'image  d'une  plante  i  côté  d'une 
itre.  •  C'est  qu'en  effet  proehs  pouvant  être 
SQsidéré  comme  un  adjectif  offre  k  l'esprit,  non 
is  comme  prisj  l'idée  d'un  rapport  abstrait, 
ais  l'idée  du  caprice  comme  de  quelque  chose 
s  concret ,  de  réel ,  de  semblable  à  une  plante. 
Les  Alpes  et  l'Apennin  régnent  bien  plus  pris 
i  la  Méditerranée  que  de  la  mer  Adriatique.... 
I  ligne  du  sommet  de  la  Grande-Bretagne  est 
en  plus  proche  du  bord  occidental  que  de 
>riental  de  l'Océan.  »  Buff.  On  arrive  pris  d'un 
su;  on  est  proche  d'un  lieu,  ou  un  lieu  est 
'oche  d'un  autre. 

Aupris ,  contenant  l'article ,  est  moins  yague 
le  pris,  et  signifie  tout  pris  :  on  ne  dit  pas  tout 
iprist  ce  serait  un  pléonasme.  La  rivière  qui 
isse  pris  d'une  ville  peut  en  être  encore  à  une 
irtaine  distance;  la  rivière  qui  passe  aupris 
une  ville  la  touche.  —  Mais  ce  qui  par-dessus 
ut  distingue  aupris ^  c'est  son  caractère  moral; 


il  se  dit  principalement  des  personnes  et  de  leurs 
rapports  :  être  bien,  mériter,  se  justifier  aupris 
de  quelqu'un.  Il  suppose  d'ordinaire  entre  les 
hommes  des  relations  d'attachemeiit,  de  l)on8 
offices  ou  de  protection.  Etre  prés  d'une  per- 
sonne, c'est  n'en  être  pas  éloigné.  «  Le  fils  d'Aï- 
cinoûs,  Laodamas,  était  assis  prisàe  lui.  *  FÉir. 
A  la  table  d'Esther  l'insolent  (Aman]  pris  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place.  Rac. 

Mais  on  est  aupris  d'une  personne  qu'on  aime, 
dont  on  est  aimé,  de  qui  on  attend  secours,  es- 
time, appui.  «  Ulysse  va  se  présenter  à  Pénélope  : 
il  s'asseoit  aupris  d'elle;  il  lui  reproche  son  air 
d'indifférence.  »  Féir.  «  Clytemnestre  dit  à 
Achille  dans  Iphigénie  : 

Vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  son  époux,  son  asile ,  ses  dieux.... 
AiÊfrèi  de  votre  époux,  ma  fille,  je  vous  laisse. 

Kac. 

Dans  Amphitryon^  Mercure  dit  à  Amphitryon 
lui-même  qu'Amphitryon 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  Jouir  des  douceurs  d'un  aimsble  entretien.  Mol. 

«  Etre  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  suffit  : 
rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penser 
à  eux,  penser  à  des  choses  plus  indifférentes, 
mais  auprès  d'eux,  tout  est  égal.  »  Labb.  «  En- 
ivré du  charme  de  vivre  aicpréf  d'elle,  je  voyais 
toi^onrs  en  elle  une  tendre  mère,  une  sœur 
chérie,  une  délicieuse  amie,  et  rien  de  plus.» 
M. 

PRiSAGB,  AUGURE.  Signe  par  lequel  on  juge 
de  l'avenir,  ou  induction  relativement  à  l'avenir. 
Les  premières  démarches  d'un  administrateur  et 
les  premières  actions  d'un  enfant  sont  par  rap- 
port à  leur  conduite  future  un  bon  ou  un  mau- 
vais présage  y  un  bon  ou  un  mauvais  augure;  on 
en  conçoit  ou  on  en  tire  un  bon  ou  un  mauvais 
présage ,  un  bon  ou  un  mauvais  auguré* 

Cependant,  à  le  bien  prendre ,  présage  exprime 
plutôt  le  signe,  la  chose  d'après  laqueUe  nous 
présumons  ;  et  augure  ndtre  présomption  même, 
ridée  que  nous  nous  faitôns.  Tel  événement 
nous  parait  on  heureux  présage  ;  on  dira  plutôt 
qu'il  nous  semble  d'un  heureux  augure ,  ou  que 
nous  en  tirons  un  heureux  augure.  Une  chose 
présage  le  succès ,  et  le  fait  augurer;  les  choses 
n'augurent  pas,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui 
augurent,  preuve  que  le  mot  augure  est  plus 
propre  à  marquer  l'interprétation ,  le  travail  de 
l'esprit.  Le  présage  a  une  existence  hors  de  l'en- 
tendement ,  c'est  un  indice  ;  l'augure  est  quelque 
chose  de  purement  subjectif,  c'est  une  conjec- 
ture. Chez  les  Rontoins,  la  foudre  tombée  à  gauche 
était  un  présage  fhvorable  (Comd.)  ,  ou  bien  d'un 
bon  augure  (Montbsq.).  L'injustice  d'un  plaideur 
n'est  pas  un  présage  infaillible  de  celle  de  sa 
cause  ;  mais  la  prévention  du  juge  veut  presque 
toujours  en  tirer  un  augure  certain.  (D'Ag.). 

De  là  suit  une  seconde  différence  pour  les 
cas  où  les  deux  mots  signifient  l'un  et  l'autre 
ce  sur  quoi  nous  jugeons  ou  notre  jugement 
même.  Le  présage  a  une  valeur  propre,  indé- 
pendante de  notre  estimation;  il  est  fondé  sur 
des  rapports  réels  ou  des  raisons  vraisemblables 
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V augure,  xa  coTilraire,  n'a  que  là"  valeur  d'une 
opiniou,  d'une  divination;  il  est  fondé  sur  des 
circonsUnces  insignifiantes  ,  snr  des  rapports 
imaginaires  ou  vagues.  C'est  ce  qui  est  confirmé 
par  réiymologie  :  Tpfisage^  prxsagivm,  vient  de 
pracÊogirt ,  sentir ,  discerner  snbtilement  les 
choses  d'avance,  avant  qu'elles  soient;  entgurr, 
de  atrium  gorriUu,  Ifr  chant  des  oisettax,  Ap- 
pelle une  manière  de  pénétrer  et  de  fafre  con- 
naître l'avenir  évidemnwnt  snperstittetise  et' in- 
certaine, savoir  par  le  chant  on  le  vol  des  •  ci* 
seaux  Le  retour  des  birondelleevstHQ  préM^e 
du  retour  du  printemps;.  «  GraBSUs-,  peoÂaiit'iin 
sacrifioe',  ayant  laissé  tomber  son'  couteau  des 
mains,  on  en  prit  un  mauvais»- oM^iirr.  »'lio«- 
TBSQ.  -^  Les- premiers  soeoès  d'Alexandre  étaient 
autant  de  présages  de  ses  succès-  futurs.  •  Je 
frémis,  à  ces  mots ,  sans  savoir  pourquoi ,  et 'j'en 
tirai  un  mauvais  augure.  »  Las.  —  Le  raisonne- 
ment ,  Texpérience ,  la  science  tirent  des  fré- 
sages;  rimagination,  là  superstition,  le  pressan- 
timeort  tirent  des  augurer. 

Ce  qu:\)n  considère  surtout  dans  le  présùge, 
c*èBt^sa  certitude;  et  il  peut,  du  reste,  se  rappor- 
ter A  des  choses,  pour  nous  indifférentes.  L'ati- 
gursi  au  contraire,  d'une  probabilité  très-faible,, 
est  esseotiellemeut  bon  ou  mauvais ,  r^atif  à  des 
choses  qui  nous  intéressent.  cRossàoante,  qui 
««mit  1»  nez  fia,  sentit  l'oitse  ausBitôt<,.et  se  mit  à 
hennir;  ce  que  don  Quichotte  regardîk  comme  un 
infaillible  présage  du  bonheur  de  sa  sortie-.*  Il 
dit  à  Sancho  :  Tu  vois  coiune  tout  s»' montre 
fteorable  à  notre  dessein  ;  nous  n'avons  rien  vu 
«noru.  dont  nous  puissions  tiarer  un- mauvais 
^M^nrei  *  Lis<  On  présage  plus. ou  moins  sûre- 
ment; on  aiifsfv  bien. ou  mal  d'une  entreprise. 
PAriMt  présages  on  peut  juger  de  nos  lumières,. 
dt'netre  sagacité,  de  la  justesse  de  notre  esprit;, 
et  par  nos  avgures',  d«  nos  espérances ,  de  nos 
omintes,  de  nos  passions,  de  notre  humeur. 

Il  semble  aussi  que  présage  se  prend  plus  vo- 
Inntiers  en  bonne  part,  et  augutre  en  mauvaise. 
«Les  anciens,  ne  voyant  qu'un  feu  sous  le» 
nuMs  qu'ils  nommaient  l'astre  d'Hélène,  ils  l'es^ 
timaient  de  mauvais  augura  ;  au  lieu  que  lors* 
qu'ils  en  voyaient  deux ,  qu'ils  nommaient  Castor 
etPoUttX,  ilales  prenaient  pour  un  bon  présage»» 
Disc.  «  Lorsqu* Alexandre  arma  contre  Darius, 
tout  paraissait  lui  ouvrir  la  conquête  de  l'Asie.  Il 
voyait,  comme  présages  des  succès  qui  l'atten- 
daient ,  le»  victoires  de  Thémistocle ,  de  Pau- 
sanias,  de  Cimon,  la  retraite  des  Dix  lliUe  et  les 
progrès  rapides  d'Agésilas...»  Annibal  formait 
une  entreprise  plus  difficile^  On  n'avait  encore 
rien  tenté  qui  pût  en  faire  prévoir  le  succès,  et 
U  première  guerre  entre  Carthage  et  Rome  était 
d'un  mauvais  augure  pour  lui.  »  CoNn. 

fiaESQlUE,  QUASI.  Peu  s'en  faut,  c  Le  prince 
est  la  source  de  presque  tout  le  bien  qui  se  fait , 
et  guoft  toutes  les  punitions  sont  sur  le  compte 
des  lois.  »  MoNTBSQ. 

A  en  juger  par  cet  exemple ,  il  ne  parait  pas  y 
avoir  de  difTèrence  entre  les  deux  mots.  Cepen- 
dant l'Académie  déclare,  et  avec  raison,  que 
quasi  est  familier  et  peu  usité.  C'est  déjà  pour 
l'application  une  indication  précieuse.  Mais  il  est 


possible'  er  iV  peut  être  utiie<d*en  donner  vue  au- 
tre ,  tirée  de  l'étymologie. 

Presqumvient  i  près  de  :  prtsqu  cent,  ^ 
de  cent;-  prtsquêivx  portes  de  la  ville,  non  bin 
ou  &  une  petite  distance  des  portai  de  livilk. 
Quati  est  le  latin  quasi  ^  qui  signifie  primittre 
mefftoojmnè ,  de  même  que  :  quasi  feu,  q«m 
légitime,  comme  fbu  ou  comme  légitime,  oomsK 
s'il  étair  ttm  ou  légitime.  Fresqwt  rsfipert  àli 
mesure ,  à  l'étendue ,  à  la  quantité;  et  çvoh  ili 
manière.  Vous  êtes  presque  plus  grand  qoeiutt 
firère,  et  ^trasi  ptus  savant.  Vous  stcz  prêtât 
achevé,  et^qimsi  fini.  P^etgue  aussitôt  après  os 
chose 'on  en  fkit  une  autres  et  on  se  porte  iflà 
mal  :  «  Depuis  cette  funeste  époque,  le  canliia. 
de  Koailles  ne  ports  qyasi  jÂus  santé,  je  nez 
dire  qu'il  fut  presqps  incontinent  attaqaé,  s 
peu  &  peu*  poussé  sans  relâche-  ait  demièrei  a- 
trémités  Juaqu*!  la  fin  de  sa  vie:  >;S.  S. 

Un  voyageur*  est*  presque  arrivé  à  son  W 
prer^tie  tous  les  '  phiKnophes*  pensent  telle  dff 
sur  tel  point',  il  est  jnvrqur  mfamit:  Mais  («et 
quasi  contraint  (llÀt.);  quaxt  fatonteor  (Vh?.) 
quasi  nu  (Sttv.),  on  mène  quasi  une  vie  ^ 
raie  (Foht.),  dans  telle  province  on  ovick 
qwui  pas  thinçais  (Ur.):  Ll  il  s'agft  de  disuv. 
dénombre,  de  durée;  ici  de  maniëfei  d^àiea 
d*agir,  d'états,  de  qualités. 

PVBSSAtft;  CBGfENT.  Ces  mots  serrent  i  ap 
mer  des  impressions  ftites  sur  nons  par<i«# 
chose  qui  nous  excite  à  Hkire  au  plot  tftc^ 
taine&^ctions  :  afûiire  pressante  ou  urge^)^ 
soin,  cas,  mal  pressanl  ort urgent. 

Pressant  est  moins  fort  qu'urgeid;  la  à» 
pressante  vous  filit  dépêcher;  la  chose  sryee 
vous  presse  l'épée  dans  les  reins,  veut  aM 
ment  être  faite  sur-le-champ.  e 

On  dit  plutôt  un  pressant  besoin.  <  Sllfis 
besoin  pressant  que  rëxpérience  nous  rende  ifli- 
sible ,  c'est  celui  que  nous  avons  d'un  tel  k- 
cours.  »  Boss.  «  J'ai  un  besoin  pressai  ^ 
instruit  à  temps.  »  Volt.  «  Les  prolétaiiesd» 
naient  au  moins  des  citoyens  à  l'Eut,  qa^ 
fois  même  des  soldats  dans  les  besetui'»- 
sanU.  «  J.  j:  —  Biais  on  dira  de  P^féreocetf 
nécessité  urgente.  «  On  payait  volontieis  les  sub- 
sides ,  parce  qu'on  savait  que  ce  n'était  (prepî* 
subvenir  aux  urgentes  nécessités  de  1'^  ' 
Boss.  «  Il  ne  faut  pas  que  vous  abandOBtsezTV 
amis  dans  leurs  nécessités  urgentes.  »  Volt.  <  l 
faut  que  les  diètes  extraordinaires  soient  rai9 
et  convoquées  uniquement  pour  d'urgaia  «»• 
cessités.  »  J.  J.  a  Ce  sont  des  drogues  donttf  « 
sert  dans  les  nécessités  urgentes.  »  Mol.  «  J**^ 
avec  quelle  précipiution  MI  de  Vendôme  p»*» 
de  l'Italie ,  sans  avoir  voulu  donner  q»#* 
jours  de  plus  à  la  nécessité  la  plus  if9^'* 

Ce  qui  est  pressant  ne  souffre  gaère  de  Am 
à  l'égard  de  ce  qui  est  urgent^  si  on  ^'^^^.^ 
est  perdu!^»  Les  chirurgiens  déclarèrent  il «* 
Dubois  qu'il  lui  fellail  faire  une  opéfttioB^ 
était  très-urgente,  sans  laqueUe  il  ne  P«f* 
espérer  de  vivre  que  fort  peu  de  jours.  »  S^ 

PRESSENTIR,  SE  DOUTER,  M^V^^^ 
Avoir  idée  qu'une  chose  pourrait  bien  être. 


STNONTMEa  i;  RâlHQAlIX  DIVERS. 
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On  pr€9t9nt  oe*  qtri  dttU  Brmv  (ienUre  pra  ^ 
sentir  d'aTance)  :  o*69t  to^ionr9^  Taeveoir  ou  les 
choses  fatures  qu'on  prewene,  et  cela,  d'une  ma- 
nière inexplicable,  par  une  sort»  de  divination:, 
d'inspiration,  de  meuvement  intérieur  dont  on  ne 
'  se  rend  pas  cofnipte.  «<  Je  suis  sAr  que  vous'pres^ 
seniex  d'arance  où  j*en  vais  venir.  »  J.  J.  «'Si 
FOUS  prenenief  (4àas  votre  él&v*^  ce  raisonne* 
ment ,  vous  pouvez  aisément'  le  prévenir  avant- 
qu*il  le  fasse.  >  Id.  «  Ce  fat  Thémistocle ,  qui , 
perçant  dans  l'avenir,  etpresienlaiil  de  loin  oe 
qu'on  ayait  à  craindre  de  la  part  des  Perses, 
tourna  toutes  les  forces  d'Athènes  dn  oMé  de  la 
nier.  »  Roll.  «  Plus  le  temps  est -froid,  plus  les 
litomes  abondent;  il  semble  mène  quf elles  en 
^pressentent  la  cessation.  >  Bupf.  «  Les  oiseaux 
ne  s'établissent  dans  un  dinat  qu'après  en  avoir 
^pressenti  la  température.  »  In.  «  La   faction 
^lackiste  avait   presiênH   intérianreinent    que 
;  0\\ick  ne  soutiendrait  pas  la  coocurrenoe  avec 
,:  'Ptecini  pour  le  mérite  du  chant.  aiJkE. 

r       J*ai  dans  le  t:œnr,  Hector,  un  bon  pnumtimmitf 
Bt  )e  dois  aujoard'hui  gifnerassurteant. 

Tettv  coar  est ,  montiear,  ieii^l^iifs  imeilable . 

Ces-  iaspiialions  viennent  souvent  da  diible,  Rioic. 
s' 

c  n  nous  semblait  que*  les  omelles  déesses  ne 

^  nous  avaient  agité»  que  pour  neu^  fairee  près»- 

'^  sentir  des  malheurs  auxquels  sous  étiona  desli- 

'     nés.  »  liONTSSQ. 

5e  douler  et  i oup^oniier'  serapportest;  nen  pas 
uniquement  à  l'avenir,  mais-â  toutes  levpasties^ 
d  a  temps.  Déplus,  ils -expriment  une*  manière 
de^onnaître  qui  n'a  rien  d'instinotif  et  demysté^ 
rieuz  :  se  douter  suppose  de  l'esprit  ,  de*  la 
finesse;  et  sevpçmner^  dee  indices.  «  lis  soup- 
cfmnefU  au  fbnd  dé  leur  ftme  1»- profond  mépris 
que  la  philosophie  a  pour* eux,  quoiqu'elle  ne 
s'en  vante  pas*  MaisàXûroed'teprh  ils  s'en  dou^ 
tent,  9  D'Al. 

Dans  se  douter  le  pronom  personnel  a  pour 
effet  de  mettre  le  sujet  en  scène,  de  le  montrer 
qui  développe  son  talent  ou  sa  pénétration.  «  Ce 
prince  n'était  point  si  stupide  qu'il  ne  se  doutât 
bien  qu'une  pareille  assemblée  était  une  conspi- 
ration contre  son  autorité.  «-YEar.  «-La  physique 
expérin  entaie  était  un:  trésor  caché  dont  Bacon 
#'était'  douf^ ,  et  que  tou&  les  philosophe»,  eneou- 
rages  par  sa  promesse,  s'eiloroèrent  de  déterrer.» 
VOI.T.  c  Le  fourbe,  qui  se  douta  bien  de  son  des* 
sein ,  ne  fit  pas-  semblant  de  se  défier  d'elle.  * 
Lss.  «  Il  se  dit  fdrt  habile  dan»  cet  art,  mais  il 
ne  s'en  doiife  pas.  »  Acao. 

On  soupçosne  comme  on  oonjeeture  et  comme 
on  présume,  d'après  certains  si^es',  en  se  fou* 
dant  sur  certaines  apparences; 

On  soupçonne  aisément ,  à  sa  triste  fisurr. 
Qu'il  cherche  en  vain  quelqu'un,  qm  prèle  i  triple^ 
usure.  RacK. 

«  Œdipe ,  qui  sait  qur  dans  ce  temps-li  môme* 
il  s'est  battu  contre  deux  étrangers  en  Phooide, 
doit  son^pofiner  dès  ce  moment  que  Lalus-  a  été 
tué  de  sa  main.  »  Volt.  «  Soupçonnant  sur  plu- 
sieurs indices  que  mon  jeune  docteur  n'avait 
rten  du-  tout  ooflipris  i  rhistonro',  je^...  sfJ.  J«- 


«  Rarmices  jeunes  gens  j'en  remarquai  un  dont 
l'habit  me  fit  souppoimer  que  le  caialier  qui 
l'avait  sur  le  oorps  pouvait  être  l'homme  que  je 
cherchais.  »  Lss.  «  Ru  touchant  mes  habits  et 
mon  visage ,  elle^soupfonsa  que  je  n'étais  point 
ramant  chéri  qu'elle  attendait.  »  Id.  a  L'impres- 
sion (que.  fit  la  fumée  noire  sortie  de  la  hotte 
ouverte  par  Psyché)  fut  si  violente ,  que  Psyché 
settp^ow».  d'abwd  quelque  sinistre  accident.  » 
La»« 

Les  choses  ne  nous  font  pas  pressentir;  car  le 
pressemHmeni  est  tout  d'inspiration  ,  ou  sans 
cause  assignable.  Les  choses  ne  nous  font  pas 
nous  doufer;  car  on  se  dvute  en  vertu  d'une 
disposition  ou  d'une  sagacité  propre,  snbjective, 
indépendamment  des  objets.  Mais  les  choses 
nous  font  soupçonner  ,  le  soupçon  est  une 
croyance  légèrement  mntivée ,  qui  résulte  de  ce 
qui  nous  appandt. 

niflSUliSR,  GONIBCIURER  (PaÉSOVFnON, 
GOlfJSGTURB);  *<-  ADGUKEBr.  Concevoir  quelque 
chosed^près'  les  apparences ,  d'après  da  simptes 
indioe»r 

Ptéstmef,  du  latin  prm  sumere ,  prendre  d'à* 
vanee,  signifie  prendre  d'avance  un  avis,  pié* 
juger.  Conieetwrer,  de  conjecture^  jeter  ensemble 
desdés',  pour  savoir,  pour  deviner,  d'où  eo»* 
jeetor:,  interprèt»der songes,  o'est  imaginer  ou 
se  représenter  les  choses.  Qui  présume  se  fait 
proprement  une  opinion;  qui  cof^'eclure  se  ftût 
une  idée.  Ce  qu'on  présume^  n'est  pas  tdUjoura 
certain,  et  demande  à  être  confirmé  par  des 
(ireures^)  cei  qu'ion  conjecture  n'est  pas  toujours 
vrai,  et  demande  à:  être  confronté  à  la  réalité, 
vérifié  par*  lès  faits.  La  pr^jompCtofi  est^  une 
croyante^,  une  affirmation  :  on  présume  que 
r&me  ne  meurt  point  (J.  J-)*  ^  conjecture  est 
une  explication,  une  manière  de  voir,  un  près* 
sentiment,  une  théorie  :  on  conjecture  un  évé- 
nement (Volt.);  ne  donner  une  explication  que 
comme  une  conjecture  (Boss.)  ;  ne  donner  ses 
idées  que  pour  des  conjectures  {Cohu.),  Là  où  il 
s'agit- de  juger,  de^ décider,  et^  par  exemple, 
de?ant  les  tribunaux  et  dais  les  afllaires,onpf^- 
sume  :  là  où  il  s'agit  de  rechercher ,  de  se  rendre 
compte-,  de  trouver  les  oauses  ei  le  comment  de 
ce  qui  arrive,  dans  les  sciences  naturelles,  en 
particulier,  on  conjecture,  —  La  présomption 
supplée  à  laicertttude.  •  N'imaginant  point  com- 
ment l'être  pensant  peut'  mourir ,  je  présume 
qu'il  ne  meurt  pas.  »  Boss.  «  Une  bonne  cause 
ajoute  aux  autres  avantages  de  la  guerre....  On 
a  sujet  de  présumer  qu'on  a  Dieu  pour  soi....  » 
ID.  cLovsqu'on  arrét|>  la  Brinvilliers  dans  Liège , 
on  trouva  une  confession- générale  écrite  de  sa 
main,  qui  servit' non  pas  de  preuve  contre  elle, 
mais  de  présomption^  n  Volt.  «Ce  ne  sont  pas  là 
des  convictions  entières,  mais  ce  sont  les  pré* 
somptions  les  plus  fortes.  »  Id.  «  Qu'on  se 
permette  de  telles  pr^somptûNit  dans  la  chaleur 
d'unequerelle  littéraire,  cela  est  très-blàmable 
et  très-eonnaun;  mais  le  pivndre  pour  des  preu- 
ves dans  les  tribunaux,  voilà  une  jurisprudence 
à  faire  trembler,  s  J.  J«  La  conjecture  supplée  à  la 
vue.  »  Oh  1  si  je  savais  mieux  tous  les  détails 
que  j*ignore^(du  pl«i  de  persésutioa  suivi  eontre 
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moi) ,  si  je  voyais  mieux  ceux  que  je  n'ai  fait  que 
conjecturer!  •  J.  J.  «  LîTré  i  la  haine  publique, 
sans  qu'il  me  fût  possible  d'en  apercevoir ,  d*en 
conjecturer  au  moins  la  cause,  s  Id.  «  On  ne  dé* 
couvre  point  l'homme  sage,  tant  ses  conduites 
sent  profondes  ;  mais  il  sonde  le  cœar  des  autres , 
et  on  dirait  qu'il  devine,  tant  ses  conjecturée  sont 
sûres.  »  Boss.  «  Dieu  ne  pourrait  voir  la  déter* 
mination  des  causes  libres  que  pai  conjecture ,  ce 
qui  est  contradictoire  avec  la  prescience  infinie.» 

M0!?TBSQ. 

Toutefois  conjecturer  se  prend  aussi  dans  le 
sens  logique  et  judiciaire  de  présumer  ;  mais  il 
annonce  quelque  chose  de  plus  falbie  on  de 
moins  fondé ,  de  moins  probable  :  la  conjecture 
n'est  guère  plus  qu'une  supposition,  un  soupçon. 
«  Nul  n'a  droit  de  conclure  positivement  que  )a 
pénitence  faite  par  un  homme  du  monde  soit 
indigne.  Mais  au  défaut ^e  l'évidence,  du  moins 
on  peut  en  avoir  des  conjectures;  et  ces  conjec- 
tures peuvent  être  si  fortes,  qu'elles  donnent 
lieu  i  une  raisonnable  présomption.  »  Booan. 
c  Les  juges  de  Toulouse ,  qui  condanmérent  Galas 
au  plus  horrible  supplice ,  devaient  avoir  certai- 
nement plus  de  présomptions  de  son  innocence 
que  de  son  crime.  Les  juges  du  bailliage  de  Bar, 
qui  firent  périr  en  1768  un  vieillard  nommé 
Martin  sur  la  roue ,  le  condamnèrent  sur  les  plus 
fausses  conjectures.  »  Volt.  «  Le  prédicateur  ne 
fait  point  valoir,  comme  l'avocat,  les  violentes 
conjectures  et  les  présomptions,  >  Labr. 

La  présomption  est  objective ,  donnée  par  les 
choses.  On  dit,  non  pas  ma pr^omplûm,  mais 
la  présomption^  comme  on  dit  la  vraisemblance. 
«  11  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle 
peu,  la  présomption  est  qu'il  a  de  l'esprit.  > 
Labr.  «  Si  Sésostris  construisit  ce  mur  pour 
n'être  point  volé,  c'est  une  grande  présomption 
qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les  autres  nations, 
et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son  plai 
sir.  »  Volt.  La  conjecture  y  an  contraire,  est 
subjective  ou  dépendante  du  sig'et ,  arbitraire  ; 
aussi  dit^n,  non  pas  la  conjeelure,  mais  ma 
conjecture^  comme  on  dit  mon  sentiment,  ma 
pensée,  mon  goût,  c  Voilà  des  soupirs  qui  veu- 
lent dire  quelque  chose,  et  ma  conjecture  se 
trouvera  véritable.  »  Mol. 

▼ALBBK. 

Ergaste,  que  dis-ln  d'une  telle  aventme? 

■BQAITB. 

«« .Selon  ma  eoujeeiure^ 

Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  tous. 

lo. 

t  J*ai  vu  avec  la  plus  grande  satisfi«ction  mes 
conjectures  confirmées  par 'les  faits.  »  Buff. 
c  L'esprit  critique  rend  les  hommes  détermina- 
tifis  et  letir  fait  préférer  leur  goût  et  leurs  con- 
jectures k  toute  tradition  et  à  toute  autorité.  » 

B088. 

^u^rer  se  dit  seulement  en  parlant  des  choses 
à  venir,  qu'il  fait  considérer  comme  devant  être 
bonnes  ou  mauvaises,  heureuses  ou  malheu- 
reuses. «  Les  plaisirs  de  la  table  avec  quelques 
étrangers  ne  firent  pas  augurer  que  le'czar 
Pierre  serait  un  réformateur.  »  Volt.  «  Ces  faci- 
lités du  régent  firent  augurer  en  lui  une  faiblesse 


fort  nuisible  à  l'Etat  et  aux  honnêtes  gens.  >S.S. 
<  Les  ennemis  de  César  n'auj^éreat  pas  iani 
des  suites  que  son  faste  devait  entraîner.  »  Roii. 
c  Pendant  que  Platon  était  encore  tu  mai'k>t, 
un  jour  qu'il  dormait  sous  un  myrte,  oo  di{ 
Qu'up  essaim  d'abeilles  se  posa  sur  ses  lèTm, 
d'où  l'on  ewgura  que  cet  enfant  de? iendnit  on 
homme  éloquent,  dont  le  stjle  serait  d'où 
grande  douceur.  »  In. 


L'effet  en  sera  prompt  et  me  sera  fstsL 

LE  MAaqois. 
Pourquoi  de  mes  desseins  augmm-ivos  »  mai.' 

%  Dut. 

PRÉVitLOIR  (SE),  SE  GLORIFIER,  SE  TARGIU 
Tirer  avantage. 

Il  existe  d'abord  une  grande  difTérence  ectt 
se  prévaloir  et  se  glorifier.  On  se  prêtant  d  a 
chose  qui  fait  qu'on  pr^oaul,  qu'on  tant  snê. 
{prx)  les  autres  ou  plus  que  les  aotre^  71 
donne  de  la  prépondérance  ;  on  se  gUmfe  d  ss 
chose  orlorteuee,  dont  on  fait  gloirSs  quibse 
l'amour-propre.  Vous  vous  prétaUx  de  «dît 
vous  tirez  profit;  vous  vous  glorifiex  de  cedol 
vous  tirez  vanité.  Qui  ne  se  prévaut  pas,  1<  pou- 
vant, est  désintéressé  ou  loyal;  qui  ne  seg^fr 
pas,  quand  il  y  a  lieu,  est  modeste.  U y ap!» 
que  toujours  iiytutice  ou  usurpation  isefi*n- 
loir^  et  assez  souvent  orgueil  à  se  gUm^.^ 
se  prévaut  àt  son  autorité  ou  de  la  faiblesse  ^c 
adversaire  pour  obtenir  quelque  chose  d  utlt 
pour  se  rendre  le  plus  fort ,  pour  l'emporter  x 
les  autres;  on  10  glorifie  de  sa  noblesse  os  i 
son  savoir  comme  de  quelque  ohose  de  beau,  s 
se  glorifie  d'avoir  fait  une  action  qu'on  estiv 
honorable  et  digne  de  louange. 

c  Les  anciens  Romains  ne  se  voulaient  p- 
valoir  en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  siopk^ 
naifve,...  En  la  guerre  contre  AiioTistos,  il^' 
Teint-  quelque  remuement  entre  les  deui  ansées: 
sur  ce  tumulte,  César  se  trouva  avoir  fort  ffoi 
advantage  sur  ses  ennemis;  toutesfois  il  ne  ic 
voulut  point  prévaloir',  de  peur  qu'on  luy  p^^ 
reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauYaisefcr  • 
MoNTAXGir.  «  A  Rome,  les  esprits  ambitimet 
remuants  excitaient  les  jalousies  pour  l'ec  fff^ 
valoir.  »  Boss.  «  Vous  ne  pouvez  vous  prÂ^ 
des  passages  de  Vasquez  que  vous  m'opposes-  > 
Pasc.  «  Cette  faiblesse  qu'on  sent  dans  ia  ^ 
fait  que  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  prévaloif'^ 
les  presse ,  on  les  importune ,  on  les  accable,  d 
on  réussit  en  les  accablant.  >  Fin.  «  Ha  Ut» 
pouvait  donner  sur  moi  bien  des  prises.  Il  •<  ^ 
avec  joie;  mais  comment  se  prévaloir  de  c^ 
avantage  sans  se  compromettre  f  Bo  moum 
cette  lettre,  il  s'exposait  au  reproche  d'aboser  « 
la  confiance  de  son  ami.  >  J.  J.  Un  wéàtcin  d» 
à  d'autres  dans  MoUère  :  «  Profitons  des  soitL* 
des  hommes  le  plus  doucement  que  ^^^J^^^^ 
rons;  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qoi  (icfco- 
à  fiottf  Revaloir  de  la  faiblesse  humaine.»- 
c  II  fout  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  disi 
la  nature  de  l'homme  pour  vivre  dans  cet  et- 
(de  négligence  du  aalut) ,  et  encore  pins  poitf  ^- 
faire  vanité....  Ce  repos. brutal  entre  \iciv^ 
de  l'enfer  et  du  néant  aemble  si  beau,  qii«  v** 
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ulemeKit  ceux  qui  sont  yéritablement  dans  ce 
>ute  nnalheureux,  jTen  glorifient,  mais  que 
mx  m6zne  qui  n*y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est 
iorieux  de  feindre  d'y  être.  >  Pasc.  «  Les  soci- 
iens ,  les  indépendants,  les  trembleurs  se  priori- 
ent  de  leur  simplicité  :  ils  se  vantent  tous  de  ne 
ien  croire  que  le  symbole.  »  Boss.  «  Ne  yante 
ooc  pas  ta  science ,  qui  ne  sert  qu'à  te  repdre 
lus  coupable;  ne  te  glorifie  pas  de  tes  dons, 
ui  ne  font  que  t'obliger  i  un  plus  grand 
ompte.  »lD.  «  Il  vit  à  l'égard  de  Dieu  dans  une 
spèce  d'indépendance  d'autant  plus  criminelle 
ue,  bien  loin  d'en  rougir,  il  semble  encore 
>u7ent  *'en  glorifier,  »  Bourd. 
Se  targuer  ne  vient  pas  de  la  langue  latine 
omroe  leS  deux  mots  précédents;  son  origine  est 
ertaînement  vulgaire.  Aussi  appartient-il  au 
ingage  commun.  Il  ajoute  à  l'idée  de  te  pré- 
aloir  et  à  l'idée  de  te  glorifier  celle  d'une  outre- 
aidance  rare;  en  sorte  qu'il  signifie  te  prévaloir 
a  se  glorifier  avec  un  excès,  un  emportement 
dieux  ou  ridicule.  C'est,  du  reste,  un  mot  qui 
B  trouve  à  sa  place  dans  des  écrits  tels  que  les 
omédies  de  Molière  et  deRegnard,  et  les  Con- 
ftsiont  de  J.  J.  Rousseau.  «  Se  targuer  de  la 
»lace  de  gouverneur  et  de  chargé  de  la  per- 
onne  du  roi  pour  empêcher  le  régent  de  parler 
eul  au  roi  dans  un  cabinet,  c'était  (pour  le 
naréchal  de  Villeroy)  porter  l'audace  jusqu'à 
Her  des  soupçons  les  plus  fous  et  les  plus  in- 
iirieax.  »  S.  S.  «  Pour  imposer  à  l'ambition ,  il 
ftut  Viotimider.  Doit-on  donc  affecter  de  l'or- 
ueil,  vouloir  dominer  chez  ses  voisins,  prendre 
es  airs  insolents  et  menaçants  de  hauteur,  se 
lire  un  point  d'honneur  de  ne  point  reculer, 
uand  on  a  tort,  et  te  targuer  de  ses  forces f 

[oa.aCOND. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage, 
Et,  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 
C^  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
M'eit  pas  un  si  grand  cas  pour  s*en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  celte  étrange  sorte. 

Mol. 

1*  PRIER;  —  2*  SUPPLIER,  CONJURER;  -- 
'  USVOQUER ,  IMPLORER.  Demander  en  grâce, 
;ir  auprès  de  quelqu'un  pour  qu'il  veuille  bien 
ou  s  accorder  quelque  chose. 

f*  Prier. 

jye  tous  ces  verbes  prter  est  le  seul  qui  soit 
i>solu  :  il  désigne  le  genre  d'occupation ,  une 
^cupation  religieuse,  un  exercice  de  piété,  qui 
insiste  non-seulement  à  s'adresser  à  Dieu  dans 
t  l)eâoin ,  mais  encore  à  lui  rendre  grâces,  à  le 
ènir,  aie  louer,  à  tourner  vers  lui  son  esprit  et 
^n  cœur. 

atbalh. 
Tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lien, 

A  quoi  s'occupe- l*il? 

JOAS. 

U  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATBALB. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie  ^  on  le  con- 
temple? Rac. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire. 

BuiL. 

Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis 


pas  de  le  craindre,  de  l'honorer  et  de  le  prier.  > 
Boa  an.  «  Il  passe  les  nuits  à  prier.  »  AcAn.  — 
Quand  ^er  s'emploie  relativement,  et  que  la 
prière  est  faite  à  un  être  quelconque.  Dieu ,  un 
saint  ou  un  homme,  de  qui  on  sollicite  une 
chose  qu'on  regarde  comme  une  grâce,  prier, 
alors  véritablement  synonyme  des  verbes  sui- 
vants, est  à  leur  égard  le  mot  simple,  celui  qui 
exprime  l'idée  générale ,  abstraction  faite  de  tout 
accessoire. 

2»  Supplier^  conjurer. 

Supplier  et  conjurer  ont  pour  accessoire  de  se 
rapporter  à  la  manière  :  tupplier,  c'est  prier 
d'une  manière  humble ,  soumise ,  respectueuse  ; 
et  conjurer ,  prier  d'une  manière  pressante ,  in- 
stamment. 

Supplier,  de  sub  plicare,  plier  au-dessous ,  se 
prosterner,  marque  une  posture  de  tuppliant , 
d'homme  qui  s'abaisse ,  qui  se  jette  à  terre  ou 
aux  genoux.  «  Quand  il  s'agit  de  confesser  sa 
faute,  de  faire  satisfaction,  de  tupplier^  la  voix 
devient  douce,  timide,  soumise.  »  Roll.  En 
parlant  aux  rois  ou  des  rois,  aux  grands  ou  des 
grands,  c'est  le  mot  propre.  «Votre  Majesté  a 
toujours  daigné  nous  entendre  par  elle-même; 
et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  déplaire ,  en  la 
tuppliant  à  genoux ,  comme  nous  faisons,  que 
notre  jugement  parte  de  son  trône,  s  Boss.  c  Le 
peuple  même ,  dans  un  jour  d'assemblée ,  se  je- 
tant à  leurs  genoux  (de  Pompée  et  de  Crassus), 
les  tupplia  de  vouloir  bien  se  réconcilier.  » 
Vbrt.  «Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  :  nous  la  tuppliont  de  nous  faire  jouir 
de  ces  privilèges.  »  Volt.  «  Dans  les  derniers 
états  généraux ,  la  nation  tuppîia  Louis  XIII 
d'abolir  les  restes  honteux  de  l'esclavage.  »  In. 
Autrefois  les  requêtes  commençaient  par  :  «  Sup- 
plie humblement  un  tel....  »  Acan.  —  Toutefois 
à  l'égard  de  Dieu  et  des  saints  on  se  contente 
ordinairement  du  mot  de  prier ,  soit  parce  que 
leur  supériorité  est  tellement  incontestable  qu'il 
est  inutile  de  la  faire  sentir  par  nos  expressions, 
soit  parce  que  primitivement  prier  est  un  terme 
consacré  pour  signifier  un  acte  de  culte.  Il  ne 
faudrait  pas  croire ,  du  reste ,  sur  la  foi  de  Vau- 
gelas,  que  ce  fût  une  faute  de  dire  tupplier 
Dieu,  au  lieu  d3  le  prier.  <  Remuez,  Seigneur, 
remuez  nos  consciences.  Votre  prophète  vous 
ffuppItatC  de  ne  le  point  reprendre  dans  votre 
fureur ,  et  de  ne  le  punir  point  dans  votre  cour- 
roux. •  Bouan. 

Conjurer,  c'est  prier  avec  force ,  en  jurant ,  en 
faisant  intervenir  les  choses  saintes ,  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré.  «  Un  prédicateur  a  beau  dé- 
clamer, un  confesseur  a  beau  conjurer  ^  exhor- 
ter, menacer...;  on  ne  se  réveille  plus.»  Boobd. 
«  Cette  mère  avait  prié  un  solitaire  de  venir  à 
Antîocbe  et  de  se  charger  du  soin  de  son  fils. 
Elle  l'en  conjura  d'une  manière  si  vive  et  si 
touchante,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  dé- 
fendre.» Roll.  Dans  les  Fourberiet  de  Scapin, 
Scapin  dit  à  Octave  :  «  J*ai  fait  de  grands  ser- 
ments de  ne  me  mêler  plus  du  monde;  mais  si 
vous  m'en  priez  bien  fort,  peut-être....  »  A  quoi 
Octave  repond  :  «  Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier 
bien  fort  pour  obtenir  ton  aide ,  je  te  conjure  de 
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tont  mon  cour  d«  pxpoàn  la  conduite  4e  ne- 
tpe  barque.  »  Mol.  a  Contraiiu-les  d'entrer  me 
veut  dire  autre  chose,  einon,  prieXy  conjurer, 
pressez,  obtenez,  s  Volt.  «  J'avais  cent  ibis 
remontré,  prié  y  pressé,  conjuré ,  et  toujours 
inutilement.  »  J.  J.  «  Je  Tai  prtV,  piessé ,  eon^ 
juré,  boudé,  baisé,  je  lui  ai  pris  les  deux  mains, 
je  me  serais  misa  à  genoux  s*il  m*eût  laissé  faire  : 
il  ne  m'a  pas  même  écoutée.  »  In. 

f  Iftvoçuer ,  implorer. 

Invoquer  et  implorer  ont  pour  accessoire  de 
se  rapporter  à  l'objet.  Anssi,  à  la  différence 
de  leurs  synonymes  précédents ,  prennent-ils  bien 
le  mot  qui  exprime  cet  objet  pour  complément 
direct  :  invoquer  ^  tmplorsr  le  secours  de  Dieu 
ou  de  quelqu'un.  Ils  supposent  d'ailleurs  une 
situation  critique  qui  exige  qu'on  nous  Tienne  en 
aide;  et  par  là  leur  signification  se  trouve  étroi- 
tement déterminée.  Nous  prtonf,  nous  supplions 
ou  conjurons  quelqu'un  de  faire  toutes  sortes  de 
choses ,  de  nous  laisser  tranquilles  ou  en  repos , 
par  exemple;  quand  nous  Vinvoquons  ou  que 
nous  rtmp/orons,  c'est  toujours  afin  qu'il  nous 
assiste ,  afin  qu'il  use  de  sa  puissance  en  notre 
lisTeur. 

Invoquer,  invoeare^  c*est  appeler  à  son  se- 
tonrs  ;  implorer,  in  plorare,  pleurer  à  ou  vers . 
on  se  tourner  vers  quelqu'un  en  pleurant ,  c'est 
appeler  à  son  secours  en  cherohant  à  toucher, 
étant  dans  une  position  déplorable  ou  digne  de 
pitié.  Bourdaloue  reproche  aux  chrétiens  d* in- 
voquer les  saints  pour  des  biens  temporels ,  pour 
être  plus  heureux  et  plus  opulents;  et  quand 
nous  invoquons  une  loi  ou  le  droit  commun, 
c'est  sans  supplication  et  sans  nous  trouver  en 
général  dans  une  position  à  verser  des  larmes. 
Hais  des  prisonniers  qu'on  égorge  implorent  la 
pitié  et  la  bonne  foi  de  leurs  assassins  (Boss.);  on 
implore  la  clémenee,  la  miséricorde.  —  On 
invogue  en  priant  simplement ,  quelquefois  même 
sans  prier  y  auquel  cas  c'est  nn  droit  qu'on 
revendique;  on  in^lore  toujours  en  prient,  et 
même  en  suppliant,  c  J'oserai  donc  non  implorer 
la  protection  des  princesses,  mais  invoquer  leur 
justice.  >  Bbaum.  «  L'homme  est  naturellement 
obligé  d'invoquer  et  d'implorer  continuellement 
le  secours  divin.  »  D'Ag. 

Dans  cet  asile  saint  elle  êwooiM  é  genooK 

La  faveur  de  ses  dieux,  qu'elle  implore  pour  vous. 

Voit. 

PRIER  à  dîner,  INVITER  à  dîner,  (PRIER  de 
dîner).  Faire  l'offre  d'un  dîner. 

Bans  l'expression  prier  à  dîner ,  prier  ne  si- 
gnifie plus,  comme  primitivement,  demander  une 
gràoe  ou  demander  quelque  chose  comme  une 
grâce,  avec  soumission  et  humblement;  c'est  un 
terme  de  pure  civilité  qui ,  par  l'abus  qu'on  a 
lait  des  mots  prier  et  prière ,  a  fini  par  marquer 
de  la  familiarité  et  du  sans-façon.  «  On  fait  dire 
à  Jésus,  qu'il  ne  faut  pas  prier  ses  amis  à  dîner 
quand  ils  sont  riches.  »  Volt.  «  Retiré  chez  lui , 
Babouc  envoya  chercher  des  livres  nouveaux 
pour  adoucir  son  chagrin ,  et  il  pria  quelques 
lettrés  à  dîner  pour  se  réjouir.  Il  en  vint  deux 
fois  plus  qu'il  n'en  avait  demandé.  »  Xd.  a  Sylla 
ordonna  qu'un  hâte  donnerait  A  chaque  soldat 


logé  chex  loi  qoatre  dragmes  pir  jonr,  HqaT. 
lui  donnerait  à  souper  à  lui  et  i  toos  les  inu» 
qu'il  voudrait  prier.  »  Roll.  Kme  de  SèTîgsèdit 
au  sujet  de  son  ami  GoitinelU,  bel  esprit  qves 
disputaient  plusieurs  sociétés,  mùqoemat  pour 
égayer  leurs  repas ..«  «  Je  ne  le  vois  plus....  S 
quelquefois  le  matin  je  ne  me  ttonuis  i  m 
passage  quand  il  va  à  Tun  des  trois  ou  (joatR 
dîners  où  il  est  tons  les  jours  prié  y  je  d£  k 
reconnaîtrais  plusb  » 

InvUer,  latin  invitare,  supixne,  aacontni». 
de  1&  considération  et  de  la  cérémonie.  tPhiSj^t 
de  Macédoine  se  prépare  à  célébrjsr  à£^,  aïs 
une  magnificence  incroyable,  les  noces  de  Ckt» 
pAtre  sa  fille.  U  y  avait  invité  toutes  les  je- 
sonnes  les  plus  considérables  de  la  Grèo.* 
Roll.  «  L'empereur  Othon  II  voulait  régs».; 
entre  donc  dsns  Rome;  il  y  invité  à  âbere 
principaux  sénateurs  et  les  partisans  da  cobsl 
on  dit  qu'il  les  fit  tous  égorger.  >  Volt.  «lera 
Christiem  U  invita  à  souper  dans  son  >is 
deux  évêques,  tout  la  sénat,  et  quatre-vingti» 
torze  seigneurs....  Tous  les  convives  furent ::a' 
sacrés.  «  In.  —  cSocrate  dit  à  Aristodcsf 
Seriez-vous  d'humeur  à  venir  aussi  sooper  as 
Agathon ,  quoique  vous  ne  soyez  poim  frïK 
Homère  feint  que  Ménélas  vint  au  festio  d^i^ 
memnon  sans  être  invité,  s  Rac. 

D*autre  part,  inviter,  comme  on  peut  le  lOirF 
les  deux  derniers  exemples  de  Voltaire,  este 
propre  à  désigner  une  manœuvre  oa  qs  uti? 
pour  faire  venir,  pour  attirer.  «  Un  autre  pli:i^ 
s'y  prenant  mieux,  engageait  une  vieilk  «^ 
dienne  de  ses  amies  à  m*inviter  à  sonpir  es 
elle  où  il  ne  manquait  pas  de  se  ttourer.i  La 

.Prier  de  dtner  équivaut  à  prier  à  àisir.ei 
une  légère  différence  qui  a  été  indiquée  disk 
r*  partie,  p.  62. 

PRINCIPE  ,  ÉUÊVENT.   Les  priii«p«f  ^  *  | 
éléments  d'une  chose  sont  ce  qui  la  fait  eut;-' 
causes  ou  les  fondements  de  son  ezistencâi 

Mais  principe,  latin  prifieipium,  dont  linP 
est  pra9  aTant,  a  une  signification  plus  étends! 
il  exprime  tout  ce  qui  préexiste  A  un  objet  et  is 
donne  l'être.  É^ment,  du  latin  alime»Sf».i^ 
ment ,  nourriture ,  substance ,  désigne  seolo^ 
ce  qui  constitue  l'objet,  la  matière  qui  lecss- 
pose.  Le  principe  peut  être  abstrait;  UU»^ 
est  concret. 

Outre  les  atomes,  c'est-à-dire  les  «T^ 
£picure  admet  encore  un  autre  prûwtpr.  p^ 
le  vide ,  <  mais  il  ne  le  considère  pas  cono^ 
principe  de  composition  des  corps.  >  Fis.  1^ 
ment  est  toujours  un  principe  de  comp»'^ 
des  corps.  De  même  Aristote  reconnaît  c«3» 
principes  des  choses  naturelle»  et  h  m»^^^ 
privation;  à  propos  de  quoi  Fénelon  ajoute {<* 
remarque  :  «  Aristote  ne  considèpe  P»j*P"J|[ 
lion  comme  un  principe  de  compesw^^^ 
corps,  mais  comme  un  principe  externe  de- 
production.  »  Elément  de  production  ne  « 
pas.  La  chaleur  est  le  principe  et  non  Ifl'^ 
de  la  vie.  Dieu  est  un  principe  et  non  db"^ 
ment  des  choses.  «  La  physique  est  c«^^^jg 
plique  les  principes  des  choses  nalnrelio^^ 
propriétés  des' corps;  qui  discourt  de»^ 
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es  ^UmttUt^  des  métaux,  des  minéraux,  des 

wcest  des  plantes  et  des  animaux.  >  Mol.  Dans 

»  systèmes  de  certains  philosophes  grecs,  le 

iUy  auquel  ils  donnent  le  nom  et  le  rôle  de 

'ieu ,  est  moins  un  principe  qu'un  élément ,  dit 

ondillac ,  en  propres  termes ,  car  ce  n*est  tou- 

)urs  qu'une  matière  très-subtile  dont  les  parties 

roduisent  toutes  choses  par  ieups  transforma- 

oas  et  leurs  combinaisons.  L'homme  a  deux 

rincipei^  Dieu  et  la  terre;  en  tant  qu*&me,  il 

st  e  n  Dieu ,  comme  dans  son  seul  principe  et  sa 

suie  cause  ;  tout  le  resie  est  tiré  des  éléments! 

ar  €out  le  reste  est  terrestre  et  corporel  (Boss.). 

*  «  Albert  le  Grand  enseignait  les  principe*  du 

hau  d,  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide.  >  Volt. 

Arlstote  tient  que  tous  les  corps  terrestres  sont 

imposes  de  quatre  ^2/mentf,  .la  terre. Teau, 

air  et  le  feu.  »  Tin, 

PRINQPES,  ÉLÉMENTS,  —RUDIMENTS.  No- 
ons  sur  une  science  ou  un  art. 
Les pnncipes  sont  des  règles,  des  préceptes, 
uelque  chose  de  général  qui  s'adresse  à  des  es- 
rits  qui  réfléchissent  et  raisonnent,  c  Personne 
*a  connu  mieux  que  Dumarsais  la  métaphysi- 
ue  de  la  grammaire  ;  personne  n'a  plus  appro- 
sndi  les  principes  des  langues.  »  Volt.  <  Quittez 
es  recueils  modernes,  et  étudiez  fort  sérieu- 
ement  toute  la  suite  et  tous  les  principes  de  la 
eligion  dans  ses  sources.  >  Ftv.  Les  éléments, 
a  contraire ,  sont  quelque  chose  de  simple ,  de 
ensible ,  de  matériel ,  en  quelque  sorte ,  qui  est 
•on  pour  les  commençants.  On  enseigne  à  des 
lomestiques  les  éléments  du  salut  (Bouro.)?  à 
les  enfanta,  qu'on  catéchise  ,  les  éléments  de 
a  religion  (Boss.,  Roll.)>  «Kous  sommes  en- 
cre dans  les  préludes  de  notre  «oieno»;  ne  sou- 
laitons  pas  de   demeurer    dans  eae  premiers 
l^nMfili.  •  Ross.  «  Ignorait-elle  les  premiers 
Umenis  de  la  religion  qu'on  enseigne  aux  pins 
etits  enfants  dès  qu'ils sa?enl parler?»  Fax.  — 
Mes  réponses  dérivent  inmédiatenMnt  des  pre- 
iiera.]N^'fictpes  de  la  justice  et  des  pwmierS'^M- 
lenU  du  bon  sens.  «  J.  J.  «  Peur  ce  qui  regarde 
art  oratoire,  les  inrtnei'pef  gèoènux,  les  pie- 
aiers  éléments  sont  en  tout  temps  et  en  tous 
ieuz  les  mêmes.  »  Las.  «  Les  Grecs  et  les  Ro- 
oains  donnaient  un  temps  considérable  et  une 
pplication  particulière  à  l'étude  de  leur  propre 
sngue ,  au  lieu  qu!il  est  très-rare  que  nous  ap- 
irenions  la  nôtre  par  principeff....  Gliez  les  Eo- 
oains,  Tunique  emploi  des  nrriNimuiltaleff  ou 
Utérateurs  était   d'enseigner  aux  entants  les 
iremiers  éléments  de  la  langue  grecque  ou  la- 
ine. »  RoLL.  «  La  même  année  panisent  les 
fuftdifet  de  Justinien;  c'est  un  livre  qui  con-' 
ient  les  éléments  et  lés  ]>f tMtpfc  du  (broit  -vo- 
nnin.  »  lo. 

Quelquefois  même  les  éUmenis  n'ont  rien  de 
héorique ,  sont  concrets ,  pour  ainsi  dire,  rèsul- 
ent  d'obseryalions  particulières.  «  En  attendant 
e  sacre,  on  amnsa  le  roi  (Louis  XV)  de  l'attaque 
L'on  petit  fort  dans  le  bout  de  l'avenue  de  Ver- 
Ailles ,  et  à  lui  montrer  ces  premiers  éléments 
nilitaires.  «  S.  S.  Voltaire  parle  d'un  enfant  qui 
m  contemplant  le  ciel  apprit  par  lui-même 
es   premiers  éléments  de  l'astronomie,  et,  à 


quelques  lignes  de  là,  il  rappelle  que  Galilée 
expliqua  les  véritables  principes  de  l'astronomie 
devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise. sur  la 
tour  de  Saint-Marc. 

Les  rudiments  sont  les  éléments  les  plus  élé- 
mentaires» ceux  qui  ne  font  que  débrutir  ou  dé- 
grossir :  ce  mot  vient  du  latin  rudts,  brut, 
grossier ,  inculte ,  ignorant.  «  Il  a  fallu  beaucoup 
de  temps  pour  que  des  hommes  doués  d'un  ta* 
lent  singulier,  aient  formé  et  enseigné  aux  au- 
tres les  premiers  rudiments  d'un  langage  im- 
partait et  barbare.  »  Volt.  «  Ignace  de  Loyola 
n'ayant  pu  apprendre  en  Espagne  les  premiers 
rudiments  de  la  grammaire ,  il  alla  se  mettre  eu 
sixième ,  dans  Paris ,  au  collège  de  Montaigu.  > 
Id.  «  De  ces  rudiments  informes  (exclamations 
formées  de  voyelles)  il  y  a  un  chemin  immense 
pour  arriver  à  la  syntaxe.  »  Id.  «  Ce  sont  là  les 
rudiments  de  la  philosophie ,  qui  sont  loin ,  je 
l'avoue ,  du  génie  de  nos  sophistes.  »  Lab.  Les 
rudiments  y  c'est-à-dire  Ta  b  c 

PRIVÉ,  APPRIVOISÉ.  Ces  deux  mots  se  disent 
des  animaux  soumis  au  pouvoir  de  l'homme  par 
opposition  à  ceux  qui  en  sont  indépendants. 

Grammaticalement,  ce  sont  deux  participes. 
Néanmoins  ,  comme  dans  d'autres  acceptions  , 
privé  est  un  adjectif  pur,  et  que  d'ailleurs  le 
verbe  priver  auquel  11  correspond  est  peu  usité 
en  comparaison  d'appnrot>er,  prive  a  une  signi- 
fication tout  adjective ,  il  marque  un  état ,  une 
qualité,  et  ne  rappelle  point  d'action.  Appri- 
voisé ^  au  contraire,  a  toujours  avec  le  verbe 
d'où  il  dérive  un  rapport  qui  se  présente  néces- 
sairement à  l'esprit.  L'animal  privé  est  tel  ;  l  ani- 
mal apprivoisé  a  été  rendu  tel.  En  disant  qu'un 
animal  est  privée  vous  attirez  sur  ses  qualités 
toute  l'attention  ;  en  disant  qu'un  animal  est  ap- 
privoisé ,  vous  faites  allusion  à  son  caractère  an- 
térieur, aux  efforts  qu'il  a  fallu  faire  pour  la 
changer,  à  l'action  et  au  talent  de  celui  qui 
l'a  changé.  Un  animal  est  plus  privé  qu'un 
autre ,  et  mieux  apprivoisé;  un  animal  est 
fort  privé,  et  très-bien  apprivoisé.  «  Le  magot  ne 
s'opprtvotfe  qu'avec  peine  et  ne  se  prive  jamais 
parfaitement.  »  Bufp. 

De  là  résulte  une  autre  différence  qui  saute  aux 
yeux  et  la  seule  qui  ait  été  signalée  par  les  syno- 
nymistes ,  c'est  que  les  animaux  privés  le  sont 
quelquefois  naturellement,  et  que  toujours  les 
animaux  apprivoisés  ont  été  apprivoisés ,  domp- 
tés ,  réduits  par  l'homme.  «  Les  cochons  d'Inde 
sont  naturellement  doux  et  privés.  »  Bupf.  «  Il 
n'est  point  d'oiseau  lil  re  dans  les  champs  qui  se 
montre  aussi  privé  que  la  bergeronnette,  qui 
fuit  moins  et  moins  loin,  qui  aoit  aussi  confiant, 
qui  se  laisse  approcher  de  plus  près.  •  Iiv.  Nos 
bœufs,  nos  chevaux,  nos  chiens,  nos  canards, 
nos  oies, nos  pigeons,  nos  cygnes  sont  des  ani- 
maux privés  :  bien  qu'ils  remontent  à  des  indivi- 
dus qui  ont  été  apprivoisés ,  ils  ne  l'ont  point  été 
eux-mêmes ,  ils  sont  nés  dans  l'état  de  domesti- 
cité. Les  lions  et  les  ours  apprivoisés  ont  été 
eux-mêmes  apprivoisés.  <  Quoique  l'ours  paraisse 
doux  pour  son  maître ,  et  même  obéissant  lors' 
qu'il  est  apprivoisé  ^  il  faut  toujours  s'en  dèSeret 
le  traiter  avec  circonspection.  »  Buft. 
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DEUXIÈME  PAKTIE  : 


CependaDt  cette  difiTérence  est  loia  de  s^étendre 
à  tous  les  cas.  Il  y  a  des  SDimauz  privs  qui 
ne  sont  pas  nés  tels ,  mais  que  rhomme  a  rendus 
tels.  Comment  diflërentils  donc  des  animaux  ap- 
privoisés ? 

Outre  que  privé  se  rapporte  dsTantage  à  Véts^t 
et  aux  qualités  acquises,  et  apprivoisé  à  Taction 
qui  a  réduit  à  cet  état,  privé  est  proprement 
opposé  à  sauvage ,  et  apprivoisé  à  farouche.  <  Le 
canard,  si  privé  la  veille,  est  devenu  sauvage  au- 
jourd'hui :  au  lieu  de  présenter  le  bec,  il  tourne 
la  queue  et  s'enfuit.  »  J.  J.  «On  demanda  à 
Biogène  quelle  était  la  bète  qui  mord  le  plus 
fort?  Entre  les  farouches,  répondit-il,  c'est  un 
médisant;  et*  entre  les  apprivoisés  y  c'tst  un  flat- 
teur. sFÉN.  Les  animaux  privés  ne  s'enfuient 
plus,  restent  volontiers  avec  nous,  deviennent 
familiers ,  domestiques  ;  les  animaux  apprivoisés 
ne  sont  plus  méchants,  ne  font  plus  de  mal,  de- 
viennent traitables.  Les  ures,  dit  César,  ne 
peuvent  se  priver  ni  tt^ apprivoiser  :  non  possunt 
assueseere  ad  homines  et  mansuefieri»  On  prive 
des  animaux  fuyards ,  des  cerfs,  par  exemple,  et 
différentes  sortes  d'oiseaux.  «  C'était  une  pie 
privée,  s  S.  S.  «  Les  oiseaux  privés  attirent  les 
autres  dans  le  piège.  »  Roll.  <  On  se  sert  d'un 
canard  privé  pour  attirer  les  canards  sauvages.  » 
AcAD.  «  Pour  connaître  si  les  rennes  qui  avaient 
passé  par  là  étaient  sauvages  ou  privées,  »  Rkgn. 
Des  chevaux  sauvages  et  des  chevaux  privés 
(BuFF.),  des  grues,  des  autruches  privées  (Id). 
«  J'ai  eu  des  cerfs  privés  et  enfermés  dans  des 
enclos.  »  iD.  Mais  on  apprivoise  des  bètes  féroces 
ou  malfaisantes.  «  On  fut  obligé  de  renvoyer  au 
supplice,  comme  un  monstre  qu'on  désespérait 
d* apprivoiser,  »  Yolt.  «  Il  y  a  des  animaux  si 
féroces ,  qu'ils  ne  t^ apprivoisent  jamais.  »  Ron. 
c  Ces  choses  forcent  la  nature  du  gouvernement 
despotique  sans  la  changer  :  sa  férocité  reste  ; 
elle  est  pour  quelque  temps  apprivoisée,  »  Mon* 
TESQ.  c  Comme  ce  lion  était  apprivoisé ,  le 
roi  même  le  caressait  souvent.  »  Vin,  «  Lors- 
que les  aigles  ne  sont  point  apprivoisés ,  ils 
mordent  cruellement.  ■  Buff.  <  Ce  vautour  est 
d'une  telle  férocité  qu'on  ne  peut  l'apprivoiser.  * 

ID. 

Un  animal  privé  peut  n'être  point  apprivoisé  ; 
il  reste  avec  nous ,  vit  dans  notre  société ,  mais 
sans  perdre  son  caractère  mauvais.  «  Cette  per- 
riche,  quoique  privée  depuis  longtemps,  con- 
serve toujours  un  naturel  sauvage  et  farouche;  elle 
a  même  l'air  mutin  et  de  mauvaise  humeur. »Boff. 
Le  loup  pris  jeune  se  prive  ^  mais  ne  s* apprivoise 
point;  il  reprend  avec  l'ftge  son  caractère  fé- 
roce (In.J.  De  même  un  animal  apprivoisé  peut 
n'être  pas  privé  :  il  est  doux,  innocent,  sans 
danger  pour  nous;  mais  il  est  peu  domestique  et 
se  tient  loin  de  nous  le  plus  qu'il  peut.  «  Les 
chats ,  quoique  habitants  de  nos  maisons  ne  sont 
pas  des  animaux  entièrement  domestiques  -,  ceux 
qui  sont  le  mieux  apprivoisés  n'en  sont  pas  plus 
asservis  :  on  peut  même  dire  qu'ils  sont  entière- 
ment libres.  Ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent.... 
La  plupart  sont  à  demi  sauvages ,  ne  connaissent 
pas  leurs  maîtres ,  ne  fréquentent  que  les  gre- 
niers et  les  toits.  >  Bdft. 


PBIVER,  FBUSntER,  FRAUDER,  SETBEE.Ots 
i  quelqu'un  la  jouissance  de  quelque  chose. 

C'est  ce  que  priver  exprime  simplement  et 
sans  accessoire. 

FriMfrer,  frtutrare^  de  frustra ,  en  vtin,  s- 
gnifie  priver  quelqu'un  de  ce  qu'il  espénit^de 
ce  qu'il  attendait,  de  ce  qu'il  prétendait  on  de  ce 
qui  lui  était  dû.  SouTent  la  prtvalien  empédK 
qu'on  ne  continue  i  avoir,  détruit  ou  interroupt 
une  possession  actuelle  ;  toujoun  TaetioQ  àt 
frustrer  empêche  qu'on  n'obtienne ,  s'oppose  à 
une  possession  à  venir ,  et  à  la  possessbn  d'où 
chose  sur  laquelle  on  compte  ou  on  a  lieu  & 
cempter.  On  prive  un  homme  de  ses  biens, è 
sa  liberté ,  de  la  vue  de  ses  enfants;  on  le  fnin 
de  ses  droits,  de  ses  prétentions,  d'un  prix  qui 
a  mérité,  d'un  héritatjge  qui  lui  est  dû,  de  « 
attente,  de  ce  qu'il  espère.  •  Rien  de  plus  misé- 
rable que  cette  fâcheuse  agitation  d'une  'm 
toujours  frustrée  de  ce  qu'elle  espère.  >  Bss. 
«  Il  cherche  des  expédients  pour  frustrer  tt  i^- 
nité  de  Tadoration  qui  lui  est  due.  »  In.  <  llliA 
frustré  de  sa  prétention  par  le  mariage  de  Iis- 
milien,  rendit  Nantes  au  roi.  •  In.  «J'anis» 
péré  que....  Je  me  dédommage  de  cette  atteik 
frustrée,.,.  »  1.  J.  «  Jeu  odieux  aux  honmies,^ 
se  trouvent  par  U  frtutrés  de  ce  qui  leur  est  ^i 
et  de  ce  qui  leur  appartient  par  de  si  jua 
titres.  •  Bouan.  «  Mon  dessein  n'était  pas  dik 
frustrer  de  la  peti'.e  rétribution  qu'il  avait  oèi- 
tée.  »  Lbs. 
A  me  ravir  Celle  il  se  va  préparer.... 
Trouve  rases,  détours,  fourbes,  inreniioiii, 
VowT  frustrer  mon  rival  de  ses  préleolioDS.  S<l 
Mon  oncle  mourra  donc  sans  faire  ua  tettooi; 
Et  Je  neni/rtutréf  par  cette  mort  craelle, 
De  l'espoir  d'obtenir  la  channanle  IsabeUel  Ba 

—  A  l'égard  dé  ce  qu'on  n'a  pas  encore,  frÀ^ 
se  dit  bien  aussi  quelquefois ,  mais  alors  3  3 
marque  pas  comme  frustrer  une  action  qui  bief 
la  justice  ou  cause  le  désappointement  :  Dio-c 
privant  les  bétes  de  la  raison ,  ne  leur  a  pis  fc: 
de  tort  et  n'a  pas  contrarié  leur  espérance  coe» 
un  père  qui  fhisfre  ses  «nfants  de  sa  saoee$st& 
Bt  en  parlant  d'une  succession ,  on  en  ^tt  ï 
personne  qui  ne  sait  pas  qu'elle  doit  hériur  « 
qui  n'est  pu  fondée  à  l'espérer  parce  qn'elki'c 
est  rendue  indigne;  mais  hors  de  là  et  ponrlt^ 
dinaire  on  dit  proprement  frustrer  d'une  soee» 
sion  ou  d'un  héritage.  «  Louis  XIY  regardiit  si 
renonciation  (aux  Pays-Bas)  comme  oull^sara 
principe  :  qu'un  père  ne  saurait,  par  aocno  ac&, 
frustrer  ses  enfants  de  leurs  droits.  »  C^ 
«  Mithridate  accuse  les  Romains  d'avoir  sopp«< 
un  &UX  Ustament  d'AtUle  pour  frustrer  iJi^ 
nie,  fils  d'Bumène,  du  royaume  de  ion  p^; 
qui  lui  appartenait  de  droit.  >  Rou.  Dus  * 
Tartufe ,  Tartuié  frustre  Damis  des  biens  à»  tf 
père  en  acceptant  la  donation  que  lui  en  lait  » 
lul-ci  :  ^^ 

Et  songes  qu'A  vaot  mieux  encor  qoll  es  o»*' 
Que  si  de  Ten/naZ/wr  il  faut  qu'on  vons  iwo» 

*é  bien  î  vous  souOriies  que  voire  oodc,  àuaV 
Fasse ,  devant  vos  jeux ,  un  si  sot  mariai 
Qu'il  jQUM  frustra  d'un  bien  que  Tooiderei  «* 
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Frauder,  c'est  frustrer  par  quelque  fraude , 
joindre  la  tromperie  à  Tinjustioe,  priver  furtive- 
ment  de  ce  qui  est  dû,  attendu  ou  promis. 
<  Dieu ,  plutôt  que  de  manquer  à  ses  enfants ,  et 
que  de  les  frauder  du  souverain  bien  qu'il  leur 
promet  gratuitement ,  éclairerait  un  homme 
nourri  dans  les  forêts  d'une  lie  déserte.  «  Fbn. 
Deux  officiers  gaulois  du  parti  de  César  «  mal- 
traitèrent leurs  cavaliers ,  qu'ils  fraudaient 
souvent  de  leur  prêt ,  et  trompèrent  même  César, 
par  qui  ils  se  faisaient  payer  pour  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  qu'ils  n'en  avaient  effective- 
ment. »  RoLL.  «  Plus  on  met  le  peuple  en  occa- 
sion de  frauder  le  traitant ,  plus  on  enrichit 
celui-ci  et  on  appauvrit  celui-lA.  Pour  arrêter  la 
fraude ,  il  faut  donner  au  traitant  des  moyens  de 
vexations  extraordinaires,  et  tout  est  perdu.  » 

HONTCSQ. 

L'ambiiiem  le  met  souvent  (l*honneor)  à  tout  brû- 
ler.... 
Ce  marquis ,  A  savoir /rMufer  ses  créanciers.  Bon.. 

Sevrer  veut  dire  au  propre  ûter  à  un  enfant 
l'usage  du  lait  de  sa  nourrice.  Au  figuré  et  dans 
un  style  voisin  du  familier,  c'est  priver  quelqu'un 
de  quelque  chose  de  doux  ou  d'agréable.  «  Dieu 
nous  sèvre  de  ces  douceurs  par  nos  infirmités.  » 
F  EN.  •  Il  faut  se  sevrer  des  joies  les  plus  inno- 
centes, quand  Dieu  nous  les  refuse.  »  Id.  «  Plus 
je  m'apercevais  que  je  rencontrais  les  regards  de 
presque  tout  le  monde  sous  les  miens,  plus  j'étais 
averti  de  tevrer  leur  curiosité  par  ma  retenue.  » 
S.  S.  «  Les  maladies  l'ont  assiégé  dès  son  enfknce, 
et  l'ont  sevré  dans  son  printemps  de  tous  les 
plaisirs  de  la  jeunesse.  »  Yadv.  «  Comme  il  est 
une  classe  de  littérateurs  fort  avide  de  ces  petits 
détails  historiques,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
les  en  sevrer.  »  D'Al.  «  Je  suis  obligé  de  me  se- 
vrer pour  quelque  temps  du  plaisir  de  vous 
voir.  »  Marm. 

Eauleroent  d'un  chacan  elles  MAment  la  vie, 
Kon  pokit  par  charité,  mais  par  un  trait  d'enrie 
Qui  ne  saurait  souOHr  qu'un  autre  ait  les  pUisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  seyré  leurs  détirs. 

llOL. 

PROCHE,  PROCHAIN;  —  VOISIN,  CONTIGU, 
IDJACEIST,  ATTENANT,  JOIGNANT.  Qui  n'est 
pas  loin,  qui  est  près  ou  à  peu  de  distance. 

proche  et  prochain  ont  été  distingués  l'un  de 
'autre  dans  la  I'*  partie ,  p.  260  et  261 .  Ils  ont 
^ela  de  particulier  par  rapport  à  voisin  et  à  leurs 
LUtres  synonymes  suivants ,  qu'ils  impliquent 
'idée  de  mouvement,  et  peuvent  se  dire  du 
;exnps  et  de  tout  ce  qui  arrive.  Une  chose  est 
7roche  ou  prochaine,  qui  approche  ou  dont  on 
tpproehe.  Il  crut  les  ennemis  fort  proches  de  lui 
D*AL.);  il  8tt  retira  dans  un  château  qui  était 
rroche  (Ybrt.);  elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la 
chambre  prochaine  (Rac.)  ;  le  temps  de  leur  mal- 
keur  était  proche  (Boss.);  sentir  sa  mort  pro- 
ihaine  (Laf.)*,  un  danger  prochain  (Roll.). 

Voisin,  latin  viHnus,  de  vicus,  village,  quar- 
ier,  rue,  signifie  proprement  du  même  village, 
lu  même  quartier,  de  la  même  rue,  et  ne  r». 
^arde  que  la  situation  :  une  montagne  voifine 
l'un  fleuve.  Un  lieu  voisin  n'est  point  éloigné; 
m  lieu  proche  ou  procham  est  tel ,  qu'on  y  ar* 

STH.  VltAHÇ. 


rivera  prockainsinewt  :  on  demeure  (Rbon.),  on 
e<t  enterré  (Roll.)  dans  un  lieu  voinn;  on  ar- 
rive (J.  J.)p  on  aborde  (Hohtbsq.),  on  mène  quel- 
qu'un (Rac.  ,  Laf.)  dans  un  lieu  proche  ou  pro- 
chain. D'autre  part,  on  ne  dit  pas  qu'une 
époque,  une  saison,  une  disgrftce  est  voisine, 
absolument ,  ou ,  d'une  manière  relative ,  qu'elle 
est  voisine  d'une  autre  ou  d'autre  chose.  Enfin , 
le  substantif  voisin  ne  se  prend  qu'au  propre  et 
désigne  quelqu'un  A  côté  de  qui  on  habite;  au 
lieu  que  nos  proches  et  notre  prochain  sont  des 
hommes  avec  lesquels  nous  entretenons  des  rela- 
tions abstraites  de  parenté  ou  de  charité.  —  Il 
est  vrai  que  voisin  s'emploie  aussi  au  figuré  ; 
mais  ou  bien  il  n'exprime  encore  aucune  idée  de 
temps  et  de  mouvement  :  ce  discours  emphatique 
est  voisin  du  galimatias  (Acad.);  ou  bien,  au 
lieu  de  qualifier  la  chose  qui  est  près  d'arriver,  il 
s'applique  A  la  personne  qui  va  la  subir  :  un 
homme,  dont  la  ruine  est  proche  ou  prochaine ^ 
est  voisin  de  sa  ruine. 

Une  autre  différence  A  remarquer ,  et  la  seule 
quelquefois  A  laquelle  on  ait  égard,  c'est  que 
proche  et  prochain  supposent  des  objets  moins 
considérables  que  voisin.  «  Qu'on  fasse  réflexion 
combien,  dans  un  camp,  dans  une  maison,  on 
est  mal  informé  des  faits  particuliers  qui  se  pas- 
sent dans  un  camp  voisin,  dans  une  maison  prO' 
ehaitte.  •  Volt.  «  Le  moulin  le  plus  proche  et  le 
marché  vdsin  sont  pour  ce  paysan  les  bornes  de 
l'univers.  »  J.  J. 

A  regard  de  tous  les  mots  qui  suivent ,  voisin 
marque  le  genre  ;  mais  il  a  cela  de  propre  d'a- 
bord ,  qu'il  se  dit  principalement  des  hommes ,  et 
non  pas  exclusivement  des  objets  :  peuples, 
princes ,  États  voisins.  <  Les  vices  de  l'homme  le 
rendent  quelquefois  inférieur  aux  bètes,  dont  il 
est  plus  voisin  que  de  l'homme  par  ses  indignes 
inclinations.  »  Roll.  Ensuite ,  chacun  de  ses  sy- 
nonymes suivants  a  sa  nuance  distinctive. 

Contigu  ,  eontiguus ,  de  cum  tangere ,  être  en 
contact  avec,  indique  un  grand  voisinage,  ou 
plutôt  un  contact.  «  On  peut  présumer  que  les 
deux  continents  sont  contigus,  ou  du  moins  très- 
voisins  vers  le  nord  A  l'orient  de  l'Asie.  »  Buff. 
«  Lorsqu'on  rompt  la  pierre ,  et  qu'on  en  sépare 
la  .coquille ,  on  observe  toujours  que  la  pierre  a 
reçu  l'empreinte  ou  la  forme  de  la  surface  avec 
tant  d'exactitude ,  qu'on  voit  que  toutes  les  par- 
ties étaient  exactement  eontigués  et  appliquées  A 
la  coquille.  »  In.  «  Je  n'attribuerai  point  A  Dieu 
une  présence  corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il 
n'a  point  une  superficie  contigui  A  la  superficie 
des  autres  corps.  »  Ftv.  «  Les  rues  étaient  ix>r- 
dées  de  maisons  qui  n'étaient  point  contiguis, 
ayant  de  chaque  côté  un  vide  qui  les  séparait  les 
unes  des  autres.  »  Roll. 

Adjacent,  adjaeens,  est  un  terme  spécial  de 
géométrie  et  de  géographie.  En  géométrie  on 
appelle  angles  adjacents  des  angles  immédiate- 
ment contigus  l'un  A  l'autre,  de  manière  A  avoir 
un  côté  commun.  Hors  de  lA,  le  mot  adjacent  ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  position  respec- 
tive des  différentes  parties  de  la  terre.  «  Il  y  a 
plusieurs  lies  adjacentes  A  la  Grèce  fort  connues 
dans  l'histoire,  s  Roll.  «  Le  consul  manda  aa 
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sénat  que  VenouM  et  ks  terres  adjacmUes  lui 
paraissaient  un  lien  fort  propre  pour  y  envoyer 
une  colonie.  »  Id.  «  Une  montagne  fort  élevée  et 
presque  adjacente  i  celle  de  Chimboraço ,  Tune 
des  plus  hautes  dea  Cordilières,  dans  la  province 
deÔuito,  s'écroula  tout  à  coup.  »  Boff.  «  L'em* 
pereur  d'Allemagne,  Ferdinand  II ^  contient  Be> 
thlem*Gabor  par  un  traité  qui  lui  laisse  U 
Tsansylvanie  et  les  sept  oomtés  adjaeewU.  » 
YoLT. «Le  maréchal  de  Ghflonillyy  son  onde, 
rnvait  fait  succéder  à  son  commandement  de 
Poitou ,  Saintonge ,  Angoumois ,  pays  d' Avais ,  la 
Bochelle  et  lies  adjacentes,  »  S.  S. 

Attenant  et  joignant  sont  du  langage  commun 
ou  même  familier*  On  ne  s'en  sert  guère  qif  en 
perlant  de  nuûsons,  de  jardina  et  autres  posses- 
sions en  terres,  et  ils  seêsthlenl  différer  tiîs-peu. 
Cependant  attenant  est  plue  usité  et  convient 
surtout  quand  il  est  question  d'une  chose  consi- 
dérée relativement  A  une  autre  principale,  &  la- 
quelle elle  tient  comme  accessoire.  «  Des  bour- 
geoia  riches  sont  ensereiia  dans  l'église  ^  tandis 
que  les  pauvres  pourrissent  dane  le  cimetière  ni- 
tenant.  »  Volt.  «  Lorsque  A  la  fin  des  séanoes  le 
public  quittait  le  Lycée  ^  oe  peiti  se  nsaeablait 
aussitôt  dans  le  salon  attenante  »  Lab.  &  Sens  le 
vieux  toit  de  la  maisen  «fteriMile  A  la  ferme  ^  U 
vint  se  retirer  avec  sa  feouiM  ei  ses  entets.  » 
IIaum:  Au  contraire ,  la  chose  joignante  peut  ne 
pas  faire  partie,  ne  pas  être  dans  la  dépendance 
de  celle  à  laquelle  elle  touche,  «tfyrtis  ocdenna 
qu'on  lui  hAttt  un  togibeau  joifiuinf  le  chemin  le 
pins  fréquenté.  »  L'f.  «  SainV<yermain,  lien  uni- 
que pour  fassemi»'Qr  les  merveillea  de  la  vue, 
l'immense  plein- |iod  d'une  forêi  toute  joi- 
ffianle....,  Louis  XI  v  l'abandonna  pour  Versailles, , 
le  plus  triflte  et  U  f^lus^  ingrat  de  tous  les  lieux.» 
&  S. 

PHODWB ,  MIRA(  LB  ,  —  KERTEILLB.  Efiet 
d*une  puissance  surnaturelle. 

£i  qnel  temps  fut  jamais  si  restito  en  minules^ 

Quand  Dieu  par  pkas  d'eSèU  moalra^tr-il  son  pou- 
voir?... 

Peuple  ingrat!  quoi!  tonjours  les  pins  grandes  rMr*- 
Vêtîtes 

Suis  ébranler  ton  ccetir  (Vapperont  les  ereiHes? 

Favt'il,  Abner,  flsub-fi  veus  rappslCT  le  ooor* 

Des  prodiget  îemma  accompHa  en  nos  |Qurs  ? 

iUa. 

Poar  ee  qui  concerne  d'abord  ]M^o«Kf#  et  mi- 
rasse, ffrodige,  du  latin,  proàigium,  qul.&  le 
même  sena,  se  dit  spéctaletnent  en  parlant  de 
Fanti(^t4  païenne^  au  lieui  que  miracle^  du 
ktin  mifaeuLmm,  oho»  à  admirer,  mtr«fida  ree, 
est  l9  motdont  on  se  sert  propremenit  quand  ileat 
qfttestîon  de  la  religion  chrétienne  ou  juive.  Au 
point  de  vue  moderne ,  c'est-à-dise  chrétien.,  les 
prodiges  sont  des  prestiges  y  des  tromperies,  des 
œuvres  du  malin  esprit ,.  d'autant  plue  que  les 
anciens  non-seulement  regardaient  comme  des 
pt*oêigBS  dies  faits  naCurela  ou  imaginaires ,  mais 
encore  leur  attribuaient  faussement  une  signifir 
oatien  prophétique;  les  mtrac2ea,  au. contraire;, 
aoat  vént8J)les,  «uihentiqnes ,  séellemeut  opérés 
par  rinterrentUin-  de  Bien»  ^  Mêla  première  bête 
fit  de  granés  prodiges  (Apoealypse)  :  elle ,  c'est- 
A^dienk.pMLQaophiftetla.aagiek  Toualea  éocits 


d'Iamblique,  de  Porphyre  et  des  antres,  tant 
estimés  de  Julien,  sont  pleins  de  ces  pnsliçB 
trompeurs,  que  le  peuple  prenait  pour  des  ni> 
racles.  »  Boss.  «  Ajouter  ibi  trop  légèrcomt 
aux  prodiges^  c'est  ébranler  sans  le  f osloir  ki 
fondements  de  la  croyance  que  l'on  doit  au 
vrais  miracles  rapportés  dans  les  livre  laiots. 9 
D'Al.  «  Les  wUracles  de  Jésus^hrist  et  da 
apôtres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  dMtpun^BS 
d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a  pour  eai, 
en  leur  associant  de  faux  prodiges,  *  Tolt.  t  Ca 
vrais  mtracies  sont  assez  nombreai....  Uà 
c'était  une  impieté  et  une  folie  de  vouloir  sou- 
tenir oes  pfodf^,  que  Dieu  daigna  luinste 
opérer  en  Judée ,  par  des  fables  absurdes.  >  Is. 

Toutefois  cette  différence  n'est  pu  toQjooi 
observée.  Froêige  se  prend  bien  auisi  dûsii 
sens  d'une  manifestation  réelle  de  la  puissus 
divine.  Maie  dans  ee  cas  même  il  ne  laisi}  ps 
de  se  distinguer  encore  de  miracle.  Le  prodi$r. 
de  pro  «fers ,  agir  eu  fake  au  dehors ,  denst,!: 
kMB ,  produire  ,  mettre  au  jour ,  doDoer  a 
spectacle,  est  un  «urasZs  éclatant,  public, e- 
lennel,  qui  se  montre  A  beaucoup  de  regards.  < 
qui  d'ordinaire  consiste  dans  un  grand  pIû» 
mène  de  la  nature ,  propre  k  être  va  de  tooi  k 
monde. «  C'est  ainsi  que  parla  Moïse,  quaii^^ 
vit  réclatant  miracle  que  Dieu,  par  soQSiifr 
siére,  avait  opéré  »  divisant  les  eaux  de  lias 
Rouge^».  Saisi  d'étonnement  à  la  vue  da  fOr 
dige^  il  s'éorie  que  Dieu  est  magnifique  dam  a 
sainteté.  »  Boord.  «  La  sainteté  d'un  gwi^ 
le  cbeWmuvre  de  la  grA.e;  la  sainteté  d'ua:« 
en  est  le  miracle  ;.  celle  du  plus  grand  et  à 
plus  absolu  des  rois  en  sera  le  prodige  *I^ 
«  Le  grand  miracle  de  la  mor'^  de  Jésus  Cats 
est  la  conversion  d'un  pécheur  mouraol;^ 
cependant  il  n'est  point  de  pécheur  qui  »  > 
promette  le  même  prodige  en  ce  dernier  ap- 
ment.  »  Mass.  a  Dieu  rend  témoignage  à  Ud«- 
trine  de  Jésus-Christ  par  tant  de  signes,  f 
tant  de  miracles ^  par  tant  de  prodiges.^  ^ 
a  Toutee  qui  s'est  fait  sous  le  règne  de  LouisS^ 
tient  beaucoup  du  miracieel  du  prodige.*  ^' 
—  Pfodige  l'emporte  donc  sur  miracle,  ii^^^ 
force  ou  en  valeur,  du  moins  en  étendue.^ 
dit  une  grandeur  prodigieuse ,  et  une  guénsK 
miraculeuse.  Prodigieusement  signifie  beauwv? 
et  miraculeusement  par  mtraele ,  d'une  msi» 
divine,  divinttus.  Un  homme  est  un  pn# 
d'érudition  ;  une  femme ,  un  miracle  de  beîiu: 
c'est  par  la  quantité  que  se  recommande  TOi 
et  par  la  qualité  que  brille  l'autre^ 

Quant  aux  merveilles  (de  mirabilia,  choses^ 
tiennent  de  ce  qui  est  admirable},  cefooij^ 
espèces  de  mêracles  on  de  prodiges.  ^^^ 
est  comme  un  dimânutif  de  mtroci^,  et  p 
encore  de  jprodtge.  «  Les  incrédules  di«n<^ 
n'est  pae  possible  que  Dieu  ait  fait  de  p 
grands  mitodles  pour  éUblir  la  religion  i^ 
que  pour  établir  le  christianisme....  Selen  ^ 
U  est  indigne  de  Dieu  de  ne  fortifier  son  $ec«» 
culte  que  par  de  petitesi  mefretl^t  ^^^y^ 
fendA  le  premier  sur  les  plus  grands  P^^ 
Volt.  —  D'autre. part,,  mervmUe  n'eipnawj»' 
nomme  prodi§$  et  migankr  le  fai^  ^ê»my  ' 


SYNONTMBS  A  RiLOIGAUX  DIVERS. 


Ma 


événeflQ0n(,  (pielqnd  chdse'  d*aecidetifel  et  àe 
passager ,  mais  le  résultat  ou  quelque  cftose  de 
permanent.  Dieu  a  rendu  témoignage  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  par  des  miracUi  et  des 
prodiges  {BoÈs.);  nos  yeux  sont  accoutumés  au 
cours  du  soleil  et  à  toutes  les  autres  tnerveillei 
de  la  nature  (Mass.).  On  est  témoin  d'un  proâig" 
ou  d'un  miracle  ;  on  contemple  une  merteille , 
l*une  des  sept  merveilles  du  monde ,  on  raconte 
des  merveilles  d'un  pays.  «  Hérode,  instruit  des 
merteilles  qu'on  publiait  de  Jésus-Christ^  s'at- 
tend à  lui  voir  opérer  des  prodiges.  •  Mass. 

Dans  l'antiquité  païenne,  surtout  à  l'époque  de 
la  plus  grande  ignorance ,  les  prodiges  étaient , 
dit-on ,  très-fféqueats;  ils  ont  cessé  ou  on  les  a 
réduits  à  des  faits  naturels ,  à  mesure  que-  la 
i^cience,  faisant  des  progrto,  a  rendu  les  horn^ 
mes  moins  crédules  et  plus  instruits  de»  lois  qui 
président  à  la  production  des  phénoiâènes  les 
plus  capables  d'effrayer  f  tels  que  le  tonnerre, 
les  éclipses,  les  apparitions  dé  comètes  et  les 
anrores  boréales.  Depuis  l'établissement  définitif 
da  christianisme ,  les  miracles,  c'est-à-dire  tes 
prodtges  particuliers ,  opérés  dans  une  maison  ou 
une  ^lise,  devant  quelques  témoins,  comme  la 
gaérison  surnaturelle  d'un  malade  et  la  résur- 
rection d^un  mort,  sont  derenus  rares  tout  au 
moins.  Mais  il  reste  pour  objet  à  l'admiration 
humaine  les  merveillex  de  la  création  ou  de  la 
nature,  et  les  merveilles  de  l'art  ou  de  l'in- 
dustrie. 

FRODfOinS,  MSSIPATBCII  ;  -^  BËPBVSIER.  Qtti 
ne  tient  pas  assez  à  l'argent,  qui  en  fait  Un 
usage  peu  ou  mal  mesuré. 

Prodigne,  de  pro  agere,  pousser  en  atant, 
loin,  trop  loin ,  marque  l'excès;  disstpe^eur,  de 
dUsipate,  répandre  çà  etlà,  disperser,  exprime 
le  gaspillage.  Le  prodiguée  dépense  trop  ou  plus 
qu'il  ne  faut;  le  dissipateur  dépense  mal  ou 
autrement  qu'il  ne  faut  :  l'un  fait  d'énormes 
dépenses ,  l'autre  fait  de  folles  dépenses. 

Le  prodigué  pèche  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité, il  est  trop  libérai,  il  ne  sait  pa» se  retenir. 
■  D'une  humeur  serrée  et  épargnante,  Fanibi- 
Ueux  devient  libéral,  prodigue  méose,  tout  est 
inondé  de  ses  dons.  »  BIass^ 

Caton. 

<  Moi  arare  1  j'étais  bon  ménager;  je  ne  voulais 
laisser  rien  perdre  ;  mais  je  ne  d4>6iiaais  que 
tropl 

RHAnAKAHTB. 

«  Ho  I  voilà  le  langage  de  l'avarice ,  qui  croit 
toujours  être  prodigue.  »  ¥in. 
iLa  marquise  de  Créqui  était  la  femme  la  plus 
nodigue  aux  pauvres  et  la  plus  avare  pour  elle- 
néme.  »  S.  S.  «  Le  roi  donna  à  Mme  de  Warens 
me  pension  de  quinze  cents  livres ,  ce  qui  était 
)eaucoup  pour  un  prince  aussi  peu  prodigue.  » 
.  J.  Mais  le  dissipateur  pèche  sous  le  rapport 
le  Tapplication  ou  de  la  manière ,  il  est  désor- 
lonnè,  extravagant,  dans  ses  entreprises,  dans 
a  disposition  de  sa  fbrtune.  «  Le  mondain  ne  sait 
>as  si  ses  héritiers  seront  des  sages  ou  des  dissi- 
mttars.  >  Bon  an.  «  Ses  parente  ont  été  éblouis 
le  cette  somme  (une  dot  de  cent  mille  écas)  :  ils 
ont  avares;  mais  en  même  temps  onr  Imrt  donné 


Ta  pfus  folle,  là  plutr  dissipatritey  la  pluseée^, 
la  plus  cela ,  qu'il  est  possible  d'imaginer.  »  Siv. 
«  La  famille  de  cette  femme  Ta  fait  interdire 
comme  folle;  et  son  llls,  qui  est  un  dimipateut, 
a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce  qu'elie 
vaut.  »  Regn.  «  Son  économe  était  un  dissipch 
teut....  Il  faisait  des  entreprises  continuelles  en 
choses  où  il  n'entendait  rien.  »  J.  J.  «  Pétrone 
ne  passait  pas  pour  un  débauché  et  un  dit«fp<i- 
teur  comme  ceux  qui  se  ruinent  par  des  d^)aii- 
ches  folles  et  sans  goût.  »  Roll. 

Un  prince  qui,  dans  ses  largesses,  passe  les 
bornes  est  prodt^e  ;  un  jeune  étourdi  qui  jette 
tout  par  les  fenêtres  est  dissipateur,  La  des- 
tination donnée  pat  le  prodigue  à  ce  dont  il  est 
maître  est  peut>^tre  excellente  ;  seulement  il  va 
trop  loin  :  un  général  est  prodigue  du  sang  de 
ses  soldats.  D'un  autre  côté,  le  dissipateur  ne 
fait  peut-être  qiie  de  petites  dépenses;  seulement 
il  les  fait  à  tort  et  à  travers,  inconsidérément, 
indiscrètement.  H  ftiudrait  apprendre  au  prodt- 
gue  l'épargne,  au  âissipateur  l'économie;  il  fau- 
drait accoutumer  Fun  à  se  modérer ,  l'autre  à  se 
régler. 

L'idée  propre  de  prodigue  étant  celle  d'excès, 
et  Texcès  pouvant  avoir  lieu  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal ,  prodigue  se  prend  quelquefois  m 
bonne  part  :  on  dit,  en  forme  de  louange ,  proéK- 
ffue  de  ses  soins,  de  ses  services,  de  son  sang, 
de  sa  vie ,  etc.  <  Cet  homme  est  prodigue  de  son 
bien  pour  soulager  les  malheureux.  »  Acad.  Mais 
Comme  dtrWpofeur  Implique  l'idée  de  désordre, 
il  signifie  toujours  quelque  chose  de  répréhen- 
sible. 

Enfin ,  on  détermine  quelquefois  de  quoi  oïl  est 
prodt'^e  ;  on  ne  dit  jamais  de  quoi  on  est  dûtt- 
pateur,  «Également  avides  et  dhsipateurs,  et 
non  moins  prodt^uex  du  bien  d'autrui  que  du 
leur,  les  courtisans  de  Néron  n'avaient  conservé, 
au  lieu  de  terres  et  de  revenus ,  que  les  instra- 
ments  ou  les  vices  qui  avaient  acquis  et  consumé 
tout  cela.  «  1.  J. 

Dépefaier  indique  par  s&  termînaisonp  ainsi  que 
les  mots  tracassier,  fripotier,  minaudier^  un 
godt  ou  un  penchant  petit ,  peu  noble ,  une  habi- 
tude peu  relevée ,  une  sorte  de  métier.  Il  se  dit 
proprement  de  Thumeur,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  impute  un  défaut  vulgaire,  qui  se  trouve  chez 
des  personnes  de  bas  étage  ou  dont  on  fait  peu 
de  cas.  c  Le  préirident  Rose  atait  marié  sa  fille  à 
un  grave  magistrat,  qui  venait  quelquefois  lui 
faire  de  longues  plaintes  de  l'humeur  frivole  et 
dépensière  de  sa  femme.  »  D'Al.  «  Malheureuse- 
ment, Thérèse  est  peu  entendue  en  économie  à 
tous  égards ,  peu  soigneuse  et  fort  dépensière.  » 
J.  J.  «  Avec  raîr  nohle  et  de  l'esprit,  le  prince 
d'Harcourt  avait  tout  à  ftiit  celui  d'un  comédien 
de  campagne.  Grand  menteur,  grand  libertin 
d'esprit  et  de  corps,  grand  dépensier  en  tout, 
grand  escroc  avec  effronterie,  et  d'une  crapule 
obscure  qui  fanéantit  toute  sa  vie.  »  S.  S. 

PROFAFCATf 01^ ,  SACRILÈGB.  Attentat  contre 
les  choses  de  la  religion. 

La  profanaiiofi ,  c'est-à-dire  l'action  d'un  pro- 
fane, d'un  homme  qui  est  devant  le  temple, 
pro  fano,  hors  du'  temple,  et  qui  se  pefMt  d'y 
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.entrer,  quoique  n'étant  pas  initié ,  consiste  pro- 
prement à  ne  pas  respecter  le  lieu  saint ,  à  le 
souiller  de  sa  présence.  Le  sacrilège ,  de  sacra 
légère ,  voler  les  choses  sacrées ,  est  primitive- 
ment le  crime  de  ceux  qui  dépouillent  les  tem- 
ples. 

Par  suite ,  la  profanation  est  en  général  moins 
grave  que  le  sacrilège.  Ce  peut  être  une  simple 
irrévérence  ou  un  blasphème  qui  échappe  ;  elle 
peut  avoir  lieu  par  ignorance ,  par  inattention , 
par  oubli.  «Si  Jésus-Christ  monte  à  Jérusalem  au 
jour  de  fête,  c'est  pour  y  venger  l'honneur  de 
son  père ,  outragé  dans  les  profanations  et  les 
irrévérences  du  lieu  saint.  «  Mass.  «  Que  peuvent 
penser  les  hérétiques ,  quand  ils  sont  témoins  de 
la  manière  dont  nous  assistons  à  l'auguste  sacri- 
fice du  corps  de  Jésus-Christ  7  Cela  seul  ne  leur 
Cait-il  pas  douter  s'il  ne  leur  est  pas  plus  avanta- 
geux de  ne  point  croire  du  tout  cette  réalité 
que  de  se  rendre  coupables  de  telles  profana- 
tions?... Ils  voient  les  scandaleuses  irrévérences 
qui  se  commettent  dans  nos  églises....  »  Bourd- 
«Jean  Deslyons,  docteur  de  Sorbonne,  voulut 
prouver  que  les  réjouissances  à  la  fête  des  rois 
sont  des  profanations. 9  Volt.  «C'est  souvent 
par  vanité,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous 
consumons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts. 
Nous  en  faisons  les  instruments  de  notre  for- 
'  tune  :  c'est  une  profanation,  »  In.  «  L'usage  des 
paroles  de  l'Écriture  pour  des  pratiques  supersti- 
tieuses est  une  profanation.  9  Acad.  —  Mais  le 
sacrilège  implique  toujours  une  intention  cri- 
minelle ,  c'est  une  entreprise  volontairement  im- 
pie ,  comme ,  par  exemple ,  l'action  de  briser  les 
Autels  ou  les  images  sacrées ,  de  fouler  aux  pieds 
la  sainte  hostie,  d'outrager  les  ministres  de 
Dieu.  Être  puni  du  crime  de  sacrilège  (Mok- 
TESQ.).  «  Suivant  saint  Optât,  des  hérétiques 
avaient  commis  un  sacrilège  en  jetant  aux  chiens 
l'Eucharistie,  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Boss. 
«  Disons  à  nos  adversaires  (les  protestants)  : 
pourquoi  vous  êtes- vous  séparés t  Pour  éviter,  à 
ce  que  vous  dites,  les  abus  qui  étaient  dans 
l'Ëglise ,  vous  n'avez  pas  craint  de  tomber  dans 
le  plus  horrible  de  tous  les  abus ,  qui  est  le  sa- 
crilège du  schisme.  9  In. 

Dans  son  ComvMntaire  sur  le  livre  des  délits  et 
des  peineSy  Voltaire,  ayant  parlé  d'abord  des  puni- 
tions infligées  aux  blasphémateurs,  ajoute  :«  Mais 
pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on  appelle 
sacrilèges ,  nos  collections  de  jurisprudence  crimi- 
nelle ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les  églises. 
Elles  ne  s'expliquent  pas  sur  les  impiétés  publi- 
ques. 9  Et  parmi  ces  impiétés  il  cite  l'insulte  faite 
à  une  image  sacrée.  Massillon  distingue  deux  sor- 
tes de  communions  indignes,  qu'il  appelle,  les  unes 
des  profanations ,  les  autres  des  sacrilèges.  C'est 
une  profanation  de  s'approcher  de  la  sainte 
table  avec  un  cœur  impénitent,  mal  préparé, 
sans  toutefois  que  la  conscience  reproche  ni  dis- 
simulation ni  feinte  ;  mais  c'est  un  sacrilège  de 
venir,  par  une  hypocrisie  détestable,  de  sang- 
froid  et  le  sachant,  fouler  aux  pieds  le  sang  de 
l'alliance.  <  L'apôtre  a  traité  de  profanateurs  et 
de  sacrilèges  ceux  qui  communient  indigne- 
ment. »  Bourd.  «  Connaître  le  vrai  Dica ,  et  l'ou- 


trager,  c'est  un  sacrilège,  une  pro/anotioii  digne 
de  tous  les  anathèmes.  »  Id.  «  La  piété  merce 
naire  et  intéressée  est  la  plus  crimiDelle  et  h 
plus  abominable  devant  Dieu  ;  car  quelle  profa- 
nation et  quel  sacrilège  que  d'abuser  ainsi,  non 
plus  seulement  des  choses  saintes, mais  de  la 
sainteté  môme  1  »  Id.  «  Enivrons-nous,  dit  Bal- 
thasar,  dans  ces  coupes  sacrées  d'où  l'oo  a  fait 
tant  d'effusions  au  Dieu  des  Juifîsl  C'est  ains: 
que  son  intempérance  le  pousse  jusqu'à  la  profa- 
nation et  au  sacrilège,  »  Boss.  «  Le  chrétien 
qui  déshonore  son  propre  corps  est  un  profons- 
teur  et  un  sacrilège.  9  Mass. 

Profanation,  action  de  profaner,  indiqiiek 
fait  pur,  comme  se  passant;  sacriiégt,  actix 
d'un  sacrilège,  le  représente  en  le  qualifiant, 
comme  criminel ,  et  comme  méritant  ou  troumi 
punition.  «  Sous  l'ancienne  loi,  un  ministnqi 
aurait  paru  sans  être  revêtu  des  ornements  pR^ 
crits  aurait  été  regardé  comme  un  pro/anaior. 
et  peut-être  lapidé  comme  un  sacrilège.  >  ïis 
«  Les  Phocéens  s'avisèrent  de  labourer  desteiK 
consacrées  à  Apollon.....  On  dénonça  les  pn^ 
fanateurs  aux  amphictyons.  L'affaire  bien  &■ 
cutée,  les  Phocéens  furent  déclarés  socrikf 
et  condamnés  à  une  grosse  amende.  >  Beu 
«Que  dirai-je,  où  me  toumerai-je.pourairtu- 
ces  profanations?  Dirai-je  que  Dieu,  pour  pas* 
les  hommes  de  leurs  sacrilèges  (dans  l'usa^  ^ 
sacrement  de  pénitence)  a  résolu  de  fermer cett: 
fontaine  à  ceux  qui  retombent?  •  Boss.  «Sii^ 
profanation  des  Écritures  (par  de  fausses  iote 
prétations)  est  toujours  un  attendit  plein  de  » 
crilège,  la  profanation  des  prophéties  est  d> 
tant  plus  criminelle ,  que  leur  qbscarité  s^ 
devait  être  plus  respectée.  »  In. 

Une  autre  diflërence ,  toute  grammalicilt 
résulte  de  l'origine  verbale  de  pro/asai»»  "^ 
mot  se  dit  bien  avec  un  complément  qui  s& 
à  marquer  par  qui  ou  contre  quoi  est  faite  Iz^ 
tion  de  profaner,  «  Arrêter  les  pro/flw»*^ 
des  hommes  pervers.  ».  Boss.  «  Ne  pas  bisf^' 
images  exposées  à  la  profanation  des  paî^i^' 
Id.  La  profanation  des  saints  mystères  ■^' 
Mass.),  des  choses  saintes  (Bourd.),  des  églises 
(Boss.) ,  des  temples  et  des  tombeaux  (Co»' 
Sacrilège,  au  contraire,  s'emploie  toajocî 
d'une  manière  absolue  :  être  puni  du  cTtsuJ^ 
sacrilège  (Montbsq.  ),  commettre  un  uaHil^ 
(Acad.). 

PROIE ,  BUTIN.  Ces  deux  mots  sont  synonj» 
quand  ils  expriment  l'un  et  l'autre  quelqae  ^' 
de  bon ,  d'utile ,  dont  on  s'empare  de  force. 

Mais  l'idée  prédominante  dans  proi>  est  eei:-' 
de  force ,  et  dans  butin  celle  de  chose  utile. 

Proie  f  latin  prxda,  de  prehendere,  pr^j^ 
ravir,  marque  violence,  rapacité,  destructJ* 
la  beauté  est  la  proie  du  temps  (J.  J),  o°* J* 
son*  est  la  prote  des  flammes  (Acad.).  «  ^'^j, 
croissant  toujours  avec  la  puissance,  net^'-^ 
plus  de  bornes  ni  de  mesures  :  tout  devenait  -- 
proie  du  plus  fort.  »  Roll.  -Btclt*,  a'\«"*^ 
beute,  de  baten,  être  avanUgeux,  ^^^',^ 
donne  primitivement  d'autre  idée  que  cell«  d" 
lité ,  de  quelque  chose  de  bon  qu'on  recseï' 
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n  appelle  hutin  ce  qae  Tabeille  et  la  fourmi 
massent  pour  leur  provision. 

Gomme  on  voit  au  prinlemps  la  diligente  drille 
Qui  du  buiin  des  fleurs  Ta  composer  son  miel.... 

Bon.. 

D^ordinaire,  prote  sç  dit  spécialement  de  ce 
ue  les  animaux  carnassiers  ravissent  à  la  chasse 
our  le  dévorer ,  et  on  nomme  particulièrement 
uftn  ce  qui  est  comme  le  profit  des  soldats  et 
es  voleurs ,  leur  capture ,  les  dépouilles  qu'ils 
nt  enlevées.  «  Ayant  fait,  un  paquet  de  toutes 
îs  bardes  de  l'ivrogne  dépouillé,  le  voleur  Tem- 
orta,  fuyant  comme  un  loup  avec  sa  proie.  Nous 
lisserons  courir  avec  son  butin  cet  homme  qui 
tait  le  même  fou  qui  avait  fait  si  grand'peur  à 
destin.  •  ScABR. 

Hais,  et  hutin  s'emploie  aussi  en  parlant  des 
nioaauz  ravissants,  et  proie  s'applique  quelque- 
3ÎS  à  ce  que  les  soldats  prennent  sur  l'ennemi. 

Ce  qui  fait  la  différence  alors ,  c'est  que  proie 
eprésente  la  prise,  et  hutin  l'objet  pris,  c'est 
ue  l'un  appelle  l'attention  sur  le  combat  ^  et 
autre  sur  ce  qui  en  est  le  fruit  :  on  se  dispute 
1X16  proie ,  on  partage  le  hutin ,  on  est  chargé  de 
oittn;  une  faible  prote  (Marm.)  est  incapable  de 
«  défendre ,  un  faible  hutin  est  le  contraire  d'un 
iche  hutin.  «  La  garnison  de  Madras  tomba  sur 
es  Français  qui  venaient  d'assiéger  et  de  prendre 
1  ville  :  on  combattit  de  rue  en  rue  ;  maisons , 
irdins,  temples,  furent  autant  de  champs  de 
ataille  où  les  assaillants,  chargés  de  hutin ^ 
ombattaient  en  désordre  ceux  qui  venaient  leur 
rracher  leur  prote.  »  Volt.  «  Jacob  avait  dit  : 
tenjamin  est  un  loup  dévorant;  au  matin  il  dé- 
hirera  sa  proie ,  et  le  soir  il  partagera  le  hu^ 
in.  3»  J.  J.  «  Maîtres  de  ce  champ  de  carnage ,  on 
oyait  les  Espagnols  dépouiller  leur  prote,  et 
'applaudir  de  leur  hutin,  »  Marm.  <  Ces  soldats 
e venaient  chargés  d'un  hutin  immense,  lorsque 
uelques  troupes  de  paysans  armés  à  la  hâte  vin- 
snt  à  leur  rencontre  avec  si  peu  d'ordre ,  qu'ils 
ensèrent  eux-mêmes  être  pris  et  devenir  la 
rote  de  ceux  à  qui  ils  voulaient  enlever  leur 
utin.  9  RoLL.  «  Mithridate  dit  à  ses  soldats  qu'il 
îs  menait  dans  le  pays  du  monde  le  plus  fertile 
t  le  plus  tempéré,  rempli  de  villes  riches  et 
pulentes  qui  semblaient  leur  offrir  un  hutin 
)ut  préparé  :  que  l'Asie ,  livrée  en  prote  à  l'ava- 
ce  insatiable  des  proconsuls ,  avait  en  horreur 
)  nom  romain.  »  In.  Ce  qui  est  prote  d'abord , 
uand  il  s'agit  de  s'en  rendre  maître,  devient 
\itin  ensuite ,  quand  il  s'agit  de  le  partager  ou 
en  disposer  d'une  manière  quelconque.  «  Les 
eniers  publics  de  Carthage  devenaient  la  prote 
L  le  butin  des  principaux  de  la  ville  et  des  ma- 
istrats.  »  RoLL. 

En  un  mot ,  à  prote  s'attache  uniquement  ou 
irtout  l'idée  de  violence  et  d'acharnement ,  et  à 
ttin  uniquement  ou  surtout  l'idée  de  profit ,  de 
en  conquis,^  de  dépouilles.  A  la  fureur ,  à  l'ani- 
lostté,  à  l'appétit  féroce,  il  faut  une  proie,  une 
ctime;  à  l'homme  intéressé,  à  l'homme  qui 
îut  augmenter  son  avoir  en  quelque  genre  que 
i  soit ,  et ,  par  exemple ,  la  somme  de  ses  con- 
lissances ,  que  l'emploi  d'une  grande  force ,  et  ! 
6me  simplement  de  la  force ,  loit  oo  ne  soit  ' 


pas  nécessaire ,  il  faut  du  hutin.  On  poursuit  une 
proie,  on  fait  du  hutin. 

PROMETTRB,  S'ENGAGER,  DONNER  PAROLE. 

Dire,  assurer,  protester,  qu'on  donnera,  qu'on 
dira  ou  qu'on  fera  quelque  chose,  c  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  votre  discours  ce  que  vous  nous 
promettiex  autrefois....  Vous  nous  dites  alors 
des  choses  que  vous  vous  engagiex  de  faire 
avouer  à  votre  docteur  ;  et  moi  ,  je  vous  donnai 
parole  que  s'il  en  convenait  je  serais  content  de 
lui.  9  Boss. 

D'abord ,  promettre  est  évidemment  moins  fort 
que  s'engager.  En  promettant  vous  fieiites  naître 
des  espérances  ;  en  vous  engageant  vous  donnez 
un  droit.  Celui  qui  a  promis  ne  peut  guère  refu- 
ser; il  est  absolument  impossible  à  celui  qui 
l'est  engagé  de  sortir  des  liens  dans  lesquels  il 
se  trouve  pris.  Aussi  s'engager  se  met-il  bien 
après  promettre  comme  y  ajoutant  :  «  Le  curé 
promit  à  Gustave  Wasa  et  il  s*engagea  de  préve- 
nir et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  principaux 
de  ce  diocèse.  »  Ybrt.  On  promet  de  toutes  les 
manières,  même  en  Tair,  vaguement;  on  «'en- 
page  sérieusement,  solennellement,  par  écrit, 
par  serment,  par  vœu,  par  un  traité;  on  fait  des 
promesses  y  on  contracte  un  engagement.  Dans  le 
Festin  de  Pierre ,  don  Juan  promet  à  Charlotte  et 
à  Mathurine  de  les  épouser;  mais  dans  YAvare^ 
Elise  l'est  engagée  à  épouser  Valère,  c'est-à-dire, 
suivant  l'expUcation  de  l'auteur,'  qu'elle  lui  a 
signé  une  promesse  de  mariage.  Et  même ,  pour 
l'ordinaire,  une  femme  engagée  est  plus  que 
formellement  promise,  eVe  est  mariée  ou  dans 
les  liens  du  mariage.  «  Le  peuple  s'engagea  par 
serment,  et  avec  les  plus  affreuses  imprécations, 
de  ne  jamais  abroger  cette  loi.  »  Roll.  «  Cyrus 
demanda  au  roi  (d'Arménie)  s'il  n'avait  pas 
conclu  un  traité  avec  Astyage ,  si ,  par  ce  traité , 
il  ne  l'était  pas  engagé  à  lui  payer  un  tribut  > 
In.  «  Pour  être  vierge  avec  plus  de  mérite,  sainte 
Geneviève  voulut  l'être  par  engagement,  par 
vœu,  par  une  profession  solennelle.  »  Bourd. 

Donner  parole  ou  sa  parole  a  la  même  force 
que  s'engager  :  mais  il  la  tire  d'ailleurs.  Comme 
la  paroU  est  purenient  verbale ,  non  consacrée 
par  un  écrit ,  elle  jrepose  sur  la  loyauté  de  celui 
qui  la  donne;  c'est  un  engagement  d'honneur. 
Manquer  à  un  engagement  est  un  crime ,  et  ex- 
pose quelquefois  à  des  poursuites;  manquer  de 
parole  est  une  infamie.  Cette  expression  convient 
surtout  dans  la  bouche  ou  en  parlant  de  rois, 
de  personnages  qui  ont  ou  sont  supposés  avoir 
des  sentiments  nobles,  généreux,  chevaleresques. 

J'ai  donné  ma  parties 

Et  si  ma  flUe  vient  je  consens  qu'on  Timmole. 

(Agamemoon).  Rac. 

Neptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible. 

M'a  donné  sa  parole^  et  va  Texéenter.  Id. 

«  Vénus  fit  tout  son  possible  pour  obliger  l'A- 
mour à  donner  parole  qu'il  renoncerait  à  Psy- 
ché. >  Laf.  «  Les  magistrats  tirèrent  parole  de 
Régulus  que,  s'il  ne  pouvait  rien  obtenir  des 
Romains,  il  reviendrait  à  Carthage  reprendre  ses 
fers.  »  Vert,  t  J'ai  donné  ma  parole,  dit  Pyrrhus, 
de  secourir  les  Tarentins,  et  je  ne  p\iis  en  hon- 
neur les  abandonner.  »  Roll.  «  Philippe  Auguste 


DEVX1!KK  FAITS  : 


entra  à  Biftio  «nmée  dant  l«  «evret  ds  Rieàué 

Cœur  de  Lion ,  comme  si,  peir  la  •détention  de  ce 
prince ,  il  ftTait  été  délivré  de  la  parole  qu'il  lui 
avait  donnée  en  se  séparant  d*avec  lui  à  Acre.  » 
Boss.  «  François  I"  avait  domi^  aa  parole  à 
Gharles-Quint  de  lui  remettre  U  Bourgogfie; 
promesse  faite  par  faiblesse,  faussée  par  raison; 
mais  a^c  h<mte.  Il  en  essuya  le  rq>ro6he  de 
l 'empereur.  La  loi  de  politique  était  pour  fraa- 
çois'l";  maie  la  loi  de  oheva&erie  était  contra 
lui.  »  Volt. 

PRONONCER,  ARTIGUUai,  PSOPfoSR.  Ren- 
dre ou  exprimer  par  U  voix  des  mots  pu  des  pa- 
roles. 

On  les  profionee  en  les  énonçant ,  tn  les  piop»- 
sant,  en  les  exposant,  en  les  disant  tout  haut, 
devant  le  monde.  On  les  aritctile  en  les  prenon- 
gant  de  manière  &  en  faire  sentir  las  différents 
membres  ou  les  jointures  (arfue ) ,  e'est-àrdise 
dieimctemeoft.  On  les  pwfèfe  en  les  ptoduisant, 
ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  les  émettant, 
ea  les  tirant  de  soi  et  en  les  poitant  au  de- 
hors. 

On  proaonee  et  «n  orfieuk  liieii  ou  mal.  09 
prononce  bien ,  quand  on  parie  CDmme  il  faut 
pour  se  faire  bian  avtendi^^  4X>mme  il  laut, 
^est-4-dire  avee  dee  intonalione  coavenaUee, 
naturelles  ,  «ans  efaanter,  sans  traîner,  sans 
affectation ,  selon  les  règles  de  U  prosodie  et  de 
Ifusage.  On  articule  bien,  quand,  au  lieu  de  bar* 
bomUer,  on  marque  les  parties  des  mets  et  leurs 
liaisons  entre  elles  ;  )ce  qui  dépend  beaucoup  de 
Porgane  lui«méme,  cosmie  le  prouve  l'expres- 
sion :  voix  bien  ou  mal  ortteui^e  (Montesq.).  -^ 
On  ne  profère  pas  bien  ou  mal  ;  on  profère  ou  on 
ne  profère  pas;  ce  mot  est  relatif,  non  pas  à  la 
manière ,  mais  au  fait.  La  grammaire  peut  ensei^ 
gner  comment  on  doit  prononcer  et  «rliouler,  la 
prononciation  «t  VariiouhHon  ;  alla  n*appvend 
pas  comment  on  doit  proférer;  en  «onstaie 
qu'une  chose  a  été  ou  n'a  pas  été  proférée. 

On  profionce  avec  grâce  ou  louzUemeiit  :  on 
arctcu2e  ayec  plus  ou  moins  de  netteté;  on  avoue 
avoir  proféré  telles  ou  telles  paroles.  Les  mots 
mal  pronvneés  sont  désagréables  À  entendre;  les 
mots  mal  articuiét  ne  s'entandcal  point  ;  dans  les 
songes  les  lèvres  s'agitent  pour  former  des  pa- 
roles que  la  langue  engourdie  ne  peut  proférer 
(PÉN.).  il  arrive  quelquefois  qu'on  prot^onte  mal, 
fimte  d'avoir  vécu  dans  la  capitale ,  ou  fréquenté 
les  personnes  instruites  et  polies;  qu'on  orltbuie 
XBal,  faute  d^  dents;  et  qu'on  ne  peut  proférer 
un  eeul  mot,  taixt  uu  est  ému. 

Par  extension 4  prononcer  signifie  dire  haute- 
ment, solennellement,  en  public,  déclarer  :  pro- 
noncer un  discours,  un  arrêt,  des  paroles  sacra- 
mentales.  «  Moîse  n'eut  pas  plutôt  prononcé  la 
parole  de  Dieu,  que  les  eaux  devinrent  immo 
biles.  »  BooRD.  Àrtieuler  signifie  dire  des  choses , 
non  pas  vagues  et  incertaines ,  mais  précises,  po- 
sitives. «  M.  de  Cambrai  veut-il  étK  cru  sur  des 
légations  vagues  et  sur  des  discours  en  l'air, 
sans  articuler  ces  doêtrines  que  K.  de  Meaux , 
selon  lui,  n'ose  ni  avouer  ni  désavouer?»  Boss. 
«  Voilà  la  vérité  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes» Vous  pouvex  y  ajouter  des  faits  que  j'ignore» 


mais  teus  eaux  que  Je  vieiw  ëfaftieiilcr  Mot  «• 
sentiels.  »  Volt.  «  Mais  vraiment  il  oe  &Uiit|is 
de  M«R  mûsm  dâibéralions  pour  apereevoiredi, 
car  je  va«s  l'avais  bien  arlieùtf ,  et  je  ■fètiis  ts- 
suré  que  vous  m'entendiez  fort  bien.  ■  I.  J.  ?n>* 
férer  signiite  dire  de  son  chef  des  choses  qei  «nt 
généralement  dee  méùôts,  être  l'anttor  oq  m 
rendre  coupable  par  la  pande  de  bUiphènes 
(Boss.,  f.  1.),  d'iaJQies  (Acao.),  .dHnvediro 
(Volt.)  1  de  «nensanges  <In.).  <  Un  piinot  fom 
fol  «endunné  à  mort  pour  avoir  projVr^  éss  pi- 
roles  indécentes  qui  avaient  du  rapport  à  U  po- 
sonne  de  la  ozarina.  •  MoHTBst.  ^  Avant  de  râ 
pranoneer  contre  una  persoBoe  aoeusée  de  ev 
lomnia ,  assicree-vous  quV)n  orf feule  des  faits  qii 
témoignent  évidemment  qu'elle  a  pfofA^eeotn 
le  prodiain  dee  fmposturee. 

«•  PR08GRIRB,  BAimiR,  RKOJSR*,  — Ml- 
vbsmmti ,  QONFIIVBR.  ces  mots  font  tou  c» 
œvoir  un  aete  de  Tautorité  qui  oontrsiat  on 
personne  de  quitter  ea  patrie  ou  sa  dMievR 
ordinaire  pour  aller  vivre  ailleurs. 

Mais  proscrire,  bannir  et  etiler  sont  ndatifta 
Heu  d'oè  on  oblige  de  sortir,  tandis  querel#i« 
et  confiner  le  sont  uniquement  au  Ueu  o4  •n^^ 
donne  de  rester  désormais.  On  dit  bito  f** 
serire,  bemwir  et  egUer  d'un  pays.  On  a^enpl» 
pas  reléguer  et  eonfiner  avec  de,  mais  toujfv 
avee  doue,  en  on  d.  <  L'on  a  enfin  èowii  b  i» 
lasti<|tte  de  toutes  les  chaires  dee  grandes  Tillj, 
et  on  Pa  reléguée  êane  les  bourgs  et  deas  les  fi- 
lages. »  Labb.  «  On  ne  ereirait  jamais  qœ  cill 
une  peine  d'être  exilé  de  ta  Moscevie  leepeulul. 
dès  qu'im  grand  est  disgraeié,  on  lef»Iif«s 
Sibérie.  »  MoMTESQ.  Proscrire,  èoiwtr  et  «îr. 
c'est  mettre  bore  du  pays ,  avec  défense  d'y  i» 
trer;  reléguer  et  confiner ,  c'est  envoyer  oui*- 
oer  un  prorerti,  un  banni  ou  un  eeiW  dsof  o 
lieu ,  mreo  défense  d'en  sortir. 

l'»  froserire,  heamir,  evikr. 

Proscrire  vient* du  latin  proeerièere,  deiiJl» 
sens  est  le  même ,  mais  qui  veut  dire  priaiii*^ 
ment  afficher ,  parce  qu'A  Rome  on  alBeluit  i& 
noms  de  oeux  qui  étaient  compris  daas  usep- 
sctiption.  Ce  mot  est  plus  fort  que  ses  deux  sj» 
nymes.  Proscrire ,  c'est ,  selon  la  valeur  do  iM* 
en  latin,  bannir  ou  emler  sans  aacuDe  fom» 
violemment,  en  ennemi,  en  persécuteer,  «* 
ammosité,  et,  de  plus,  retrancher  toutei  » 
ressources  qu'on  pourrait  trouver  ellleui»,* 
signalant  le  pr oemi  à  ranlmadvcrsion  yM^ 
en  lui  interdisant  partout  le  feu  et  Tesa,  es* 
fendant  de  lui  donner  retraite.  C'est  en  queNï» 
sorte  exterminer.  «  En  qualité  d'académici«aiJ' 
condamnerais  d'autorité,  je  bannirait,  je  f^ 
scrirais,  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  feitef»»* 
aérais  de  tout  mon  pouvoir  ce  pouveir  ff^ 
ehain.  •  FÀee.  <  Les  chrétiens  éiAnt  proteriU» 
tons  las  lieux,  les  terres,  les  mers,  lean  ff^ 
chee,  leur  patrie,  tout  semblait  leur  reftaer w 
asile.  »  Mass.  «  Au  lieu  d'apaiser  eetle  ga«^ 
civile  naissante,  le  pariement,  où  If  P*'*^ 
Guise  dominait  toujours ,  rendit  plosicufs  uj^ 
par  lesquels  il  proscrivaU  les  protestante,  oïd» 
nait  à  toutes  les  communautés  de  P'^^'^T 
I  armes    de  poursuivra  ei  de  tuer  tsu»  *»  ■'"' 
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teurs.  9  YoLT,  c  SyHa  avait  poussé  Karîus  hors 
de  Rome ,  et  après  sa  fuite  il  avait  été  ^oscrit , 
et  sa  tèle  mise  à  prix.  »  Vert.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  avût  été  seulemeat  exclu  de  TAca- 
demie,  sans  que  aa  place  fût  déclarée  vacante , 
n'était  regardé  par  ses  confrères  «  que  comme  un 
4snléi  et  non  comme  un  proscrit.  »  D*Ai..  «  Je 
lus  e^U  et  profcrtt  de  la  Médie.  *  Hontbsq. 
«  On  sait  comment  les  chrétiens  ont  été  exiiet, 
prctfcrttf,  enfermés  dans  des  cachots.  »  Bouro. 
c  Supposons  que  le  pouvoir  des  maîtres  fût  em* 
ployé  &  }>Qnnir  la  médisance  de  devant  eux  et  à 
]m>  proscrire.  »  lo. 

Bannir  vient  de  Tallemand  bann,  qui  a  signifié 
d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un  homme,  puis 
un  acte  de  justice  qui  privait  de  la  liberté ,  qui 
excluait  d'une  communauté ,  ou  imposait  une 
amende.  ExiUr  est  dérivé  du  latin  ex  saliret 
sauter  hors  de.  En  conséquence,  le  hannissement 
est  toujours  le  résultat  d'une  condamnation  juri<- 
dique;  et  Vexil^^  l'efTet  d'un  ordre,  et  autrefois 
Gbez  nous  d'une  lettre  de  cachet.  On  est  6annt 
par  un  acte  de  l'autorité  judiciaire,  et  exilé  par 
uu  acte  de  l'autorité  souveraine  ou  royale. 

Le  hannissement  e^t  «  une  peine  à  laquelle  on 
eondaxone  les  délinquants  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  passer  pour  tels.  *  Volt.  C'est  une  peine 
infamante  ou  prétendue  telle  qui  suppose  dès 
lautes ,  des  crimes ,  des  délits  réels  ou  imaginai- 
les.  «  Tous  les  jours  saint  Paul  est  exposé  aux 
insultes  des  séditions  populaires,  tous  les  jours 
traduit  de  tribunal  en  tribunal,  fouetté,  lapidé. 
Combien  de  travaux  7  combien  de  voyages  7  com- 
liien  de  bannissements  ?  »  Bourd.  c  Le  duc  de 
Iiorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  ;  le 
parlement  de  Paris  le  condamna,  par  contumace, 
A  la  confiâcation  de  ces  terres  et  au  bannisse* 
ment.  »  Volt*  «  Dans  le  procès  de  Fouquet, 
H.  d'Ormesson  a  opiné  au  bannissement  perpé- 
tuel et  à  la  confiscation  de  ses  biens  au  roi.  » 
SAv.  «  Nul  délit  de  la  part  des  jésuites  sur  lequel 
on  pût  fonder  le  bannissement  du  plus  obscur 
particulier.  »  S.  S»  a  Cicéron  plaida  pour  Sextius, 
que  l'on  voulait  faire  bannir,  »  Rou..  c  Dans 
Athènes  et  à  Rome ,  le  bannissemenit  était  une 
sorte  de  peine  capitale.  »  Lab.  «  Ûpimius  est  cité 
devant  rassemblée  du  peuple.  On  lui  fait  son 
procès  ;  il  est  banni  de  Rome  par  un  décret  so* 
lennel.  »  Vbbt.  «  Marins  dit  qu'ayant  été  banni 
par  un  déci et  public ,  11  en  fallait  un  autre  qui 
autoris&t  son  retour.  »  In.  -^  Vexil^  au  con- 
traire, n'emporte  aucune  idée  de  déshonneur,  et 
c'est  pourquoi  on  dit  bien  un  exil  volontaire ,  et 
f^ exiler  volontairement  (Fen.)  :  c'est  seulement  la 
Balte  d'une  disgrâce  encourue,  d'une  conduite 
qui  a  déplu  au  maître.  «  On  vient  d'exiler  un 
conseiller  de  notre  parlement,  parce  qu'il  a  prêté 
aa  plume  à  coucher  les  remontrances  que  le  corps 
a  cru  devoir  faire  au  roi.  »  Montbsq.  <  Sous  Ri- 
chelieu ,  les  meilleurs  officiers  étaient  suspects , 
emprisonnés  ou  exiiés.  »  Volt.  «  Moïse  goûta  les 
opprobres  de  Jésus-Christ  dans  sa  fuite  précipi- 
tée et  dans  son  exU  de  quarante  ans.  *  Boss.  «  Le 
marquis  de  ViUeroi  a  eu  ordre  de  se  retirer  de  la 
cour  i>our  sa  mauvaise  conduite....  C'est  à  Lyon 


qu'il  est  exilé.  »  Siv.  t  La  cour,  qui  platt  tant 
aux  ambitieux,  n'était  pour  Horace  qu'un  exil  et 
une  prison.  »  RoLL.  «  Le  sénat ,  craignant  que  la 
présence  de  Sciplon  Nasica  n'excitât  une  nouvelle 
sédition,  jugea  à  propos  de  l'éloigner,  et  on 
l'envoya  en  Asie  avec  une  commission  apparente 
qui  cachait  un  véritable  exil,  »  Vbbt. 

«  Les  rois  furent  bannie  de  Rome;  ihais  to 
Tarquins  chassés  trouvèrent  des  défenseurs  ;  les 
rois  voisins  regardèrent  leurlKinfitsiement  comme 
une  injure  UHe  A  tous  les  rois,  m  Boss.  «  Mme  Le 
Féron  a  été  jugée  ;  elle  est  bannie  de  la  vicomte 
de  Paris  :  cela  valait  bien  la  peine  de  la  désho- 
norer. »  Siv.  «  Ttt  me  chasses  sans  pitié,  ô  Julie , 
tu  me  bannie  avec  opprobre*  »  J.  J*  Mais  on  dira 
proprement  qu'Ovide  fut  exilé  par  Auguste 
(RoLL.),  et  Dion  par  Denys(F8N.].— Nos  anciens 
parlements  qui  bannissaient  jusqu'aux  ministres 
concussionnaires,  et  qui  avaient  bonnt  Mazariu, 
furent  plus  d'une  fois  exilés  par  le  roi  â  Pontoise 
et  dans  d'autres  villes  de  France  (Volt.)'  -*  te 
bannissement  est  honteux  (Boss.)  :  il  imprime  uns 
tache.  On  plaint  Vexilé  comme  éloigné  et  privé  de 
sa  patrie  :  les  larmes  de  l'exil  (Boss.)* 

2*  Reléguer,  confiner.  Enjoindre  à  quelqu'un 
dont  on  redoute  la  présence,  à  un  coupable,  à  un 
exilé ,  d'aller  résider  dans  tel  lieu  qu'on  lui  as- 
signe. \ 

Reléguer  vient  du  latin  relegare ,  envoyer  dans 
un  lieu  écarté ,  au  loin.  Confiner  est  formé  du 
latin  ei*iii ,  avec ,  et  de  finis ,  limite  :  il  sigiûfie 
entourer  de  limites  de  tous  c6téa,  renfermer, 
claquemurer.  On  relègue  en  envoyant  loia  de 
soi  ;  on  confine  en  emprisonnant.  —  On  religue 
ceux  dont  on  veut  l'èloignement.  «  Périandre  prit 
le  parti  d'éloigner  son  ûls  de  ses  yeux  :  il  le  rélé* 
gua  à  Corcyre.  »  Fén.  »  Fénelon  ne  fit  le  Télé' 
maqtu  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son  arche- 
vêché de  Cambrai.  •  Volt.  «  Pompée  prit  un 
grand  nombre  des  pirates  ;  et,  au  lieu  de  les  faire 
mourir,  il  les  relégua  dans  le  fond  des  terres,  et 
dans  des  lieux  éloignés  des  bords  de  la  mer.  » 
Vert.  «  Un  lépreux  est  chassé  de  sa  maison  et 
relégué  dans  un  endroit  particulier.  »  Mohtbsq. 
«  Le  couguar  était  un  iléau  pour  la  colonie;  mais 
peu  à  peu  on  l'a  chassé ,  détruit  et  relégué  loin 
des  habitations.  »  Bvff.  Mais  on  confine  ceux 
qu'on  veut  faire  garder  à  l'étroit,  qu'on  ne  veut 
pas  laisser  échapper.  J.  J.  Rousseau  se  plaint  que 
ses  ennemis  veulent  le  confiner  dans  une  habita- 
tion tout  à  fait  isolée.*  Joseph  avait  été  oon/in^daiis 
une  prison.  »  Bouao.  «  On  déposa  le  patriarche; 
on  le  confina  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  ua  . 
cloitre.  9  Volt.  «  Les  Lorrains  avaient  déjà  résolu 
la  reine  à  confiner  le  roi  de  Navarre  dans  une 
prison  perpétuelle.  »  Boss.  «  11  est  juDpos«ible 
que  dans  cette  vue  l'hooune  ne  considère  la  terre 
tout  entière  comme  un  cachot  où  il  se  trouve 
confiné.  •  Nie.  —  «  Le  czar  découvrit  une  grande 
conspiration.  Plusieurs  personnes  furent  relé- 
guées  en  Sibérie ,  d'autres  confinées  eu  diverses 
prisons.  »  S.  S. 

De  même,  au  figuré,  ce  qui  est  relégué  est  tenu 
loin,  n'a  pas  le  pouvoir  d'approcher;  et  ce  qui 
est  confiné  se  trouve  renfermé  dans  des  limites 
infranchissables,  et  n'a  pas  le  pouvoir  d'en  sop* 
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tir.  «La  trop  grande  chaleur  tenait  les  eaux  et 
les  matières  volatiles  reléguéei  et  suspendues 
dans  l'atmosphère.  »  Buff.  «  Ces  éléphants  sont 
demeurés  confinés  dans  ^Amérique  septentrionale 
et  n'ont  pu  franchir  les  hautes  montagnes  qui 
sont  au  sud  de  l'isthme  de  Panama.  »  Id.  — 
c  Pour  obtenir  un  homme  solitaire  dans  la  so- 
ciété ,  il  faut  ou  qu'une  certaine  philosophie 
morose  le  relègue  dans  la  solitude ,  ou  que  cer- 
taines idées  religieuses  le  confinent  dans  une  cel- 
lule. *  Riv. 

PROSTERNATION,  FROSTERNEMENT ,  PEO- 
CTRATION,  Posture  d'un  homme  incliné  ou  baissé 
jusqu'à  terre. 

Prosternation  et  prostemement  ont  été  distin- 
gués l'un  de  l'autre  dans  la  I'*  partie,  p.  174. 
L'un  signifie  l'action  de  prendre  cette  posture, 
l'autre  l'état  où  on  est  dans  cette  posture. 

Prostration  a  la  même  racine ,  le  verbe  pro- 
sterner^ latin  prostemere.  Néanmoins,  comme  il 
a  été  formé ,  non  du  français ,  ainsi  que  les  deux 
premiers  mots ,  mais  du  latin ,  du  participe  pro» 
stratus  ,  d'où  prostratio  dans  le  langage  de 
rfiglise ,  il  ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  culte 
pour  désigner  une  marque  d'honneur  réservée  i 
la  divinité,  un  hommage  d'adoration.  Et  c'est 
aussi  à  sa  dérivation  visiblement  latine  que  pro^ 
ffratton,  à  la  différence  de  ses  deux  synonymes, 
doit  d'être  usité  en  termes  de  médecine. 

La  prosternation  et  je  prostemement  sont  d'or- 
dinaire des  révérences ,  des  témoignages  de  res* 
pect  dont  on  use  envers  des  hommes.  Beaumar- 
chais dit  d'un  brigand  qu'il  avait  renversé  et  qui 
s'était  un  peu  relevé  sur  les  genoux  pour  le  sup- 
plier :  <  Je  coupai  sa  ceinture  par  derrière,  acte 
que  sa  prosternation  rendait  très- facile.  »  •  Un 
prince  est-il  payé  de  ses  peines  par  toutes  les 
prosternations  des  courtisans?  »  Labr.  «  Cyrus 
avait  été  nourri  à  l'ombre  du  trône  parmi  les 
soumissions  et  les  prostemements  des  gens  de 
cour.  »  RoLL.  «  Comment  les  autres  corps  de 
l'État  pourraient-ils  paraître  devant  le  roi?  Il  n'y 
a  plu?  que  le  prostemement  et  le  visage  contre 
terre  qui  pussent  être  leur  posture.  »  S.  S. 

Mais  les  prostrations  sont  exclusivement  des 
démonstrations  de  piété  ;  Dieu  seul  en  est  et  en 
doit  être  l'objet.  «  Le  culte  extérieur  est  double. 
Il  y  a  celui  de  la  parole  ;  il  y  a  celui  de  tout  le 
corps,  qui  comprend  les  génuflexions,  les  pro- 
strations^ et  les  autres  actions  et  cérémonies 
extérieures  qui  marquent  du  respect.  »  Boss. 
«  On  avait  préparé  à  l'ambassadeur  turc  un  cabi- 
net avec  un  tapis  pour  l'heure  de  sa  prière.  Nous 
la  lui  vîmes  faire  très-dévotement  avec  leurs 
prostrations  et  toutes  leurs  façons.  »  S.  S. 

PEOYOQUER,  HARCELER,  AGACER.  Exciter 
quelqu'un  en  l'attaquant ,  en  se  mettant  après  lui. 

Provoquer,  latin  provocare,  est  de  tous  les 
styles ,  et  a  rapport  à  un  but  :  on  provoque  une 
personne  à  se  venger  ou  on  provoque  sa  ven- 
geance, on  la  provoque  au  combat  ou  à  se  battre. 
Harceler  et  agacer ,  sans  être  précisément  fami- 
liers ,  ne  s'emploient  guère  que  dans  le  langage 
commun ,  et  ils  expriment  une  action  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  indiquer  où  elle  tend  :  on  ne 
dit  pas  harceler  ni  agacer  à  une  chose  ou  à  ûdre 


une  chose ,  non  plus  que  ha/rceUr  et  agear  âsat 
une  personne  tel  sentiment,  comme  sa  leDgeanee, 
sa  colère  ou  sa  jalousie. 

Harulety  écrit  aussi  d'abord  hen«{er,  c'est 
provoquer  par  de  fréquentes  attaques,  ea  inqnii- 
tant  sans  cesse;  comme  la  heru  par  sesdivm 
rangs  de  dents  tourmente  la  terre  sur  laquelle 
on  la  passe  et  repasse.  Un  débiteur  est  liareel^ 
par  ses  créanciers  (Dbst.),  un  avocat  par  m 
client,  qui  veut  en  obtenir  un  mémoire  (Biiux.) 
«  Jugurlha,  après  avoir  }iaruU  quelque  teops 
Adherbal  sans  le  pouvoir  engager  k  prendre  iîs 
armes,  méprisa  enfin  sa  faiblesse.»  Ybbt.  •L'al- 
batros paraît  n'être  que  sur  la  défensive  avec  le 
mouettes ,  qui ,  toujours  hargneuses  et  Toncei. 
l'inquiètent  et  le  harcèUnt,  »  BuFF.«La  pieroit- 
elle  approcher  une  corneille ,  elle  vole  aussii6;  i 
sa  rencontre,  la  harcèle  et  la  poursuit  sans reli* 
che  et  avec  de  grands  cris.  »  In.  «  J'étais  a 
France,  harcelé,  ballotté,  persécuté  pardespis 
de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  troureie 
tranquille.  »  Volt.  <  J'avais  d'autres  chagria, 
qui  n'avaient  pour  cause  que  le  désir  de  m'isi- 
cher  de  ma  solitude ,  à  force  de  m'y  tourmeate 
Ceux-ci  me  venaient  de  la  part  de  Diderot,  qs 
depuis  mon  établissement  à  l'Hermitage,  D'snii 
cessé  de  m'y  haruler.  «  J.  J.  «  Toujours  heraSi; 
toujours  soufiTrant,  accablé  d'ennuis.  •  Id.  <De 
jeunes  gens  suivent  amoureusement  un  masqs 
le  prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  moo<ie.c: 
le  /larcé^nt  jusqu'à  ce  qu'ils  Tobligent  de  s<(!^ 
couvrir ,  et  de  leur  faire  voir  qu'il  est  un  p^'> 
homme  avec  de  la  barbe  et  un  visage  noir.  « 
Vadv.  <  Celui  qui  fut  le  premier  en  butte  m 
traits  de  Piron,  et  qu'il  continua  de  harffk 
jusqu'au  dernier  moment,  peut-être  d'autant  i^s 
qu'il  ne  put  jamais  attirer  son  attention,  ctf 
Voltaire.  »  Lab. 

Agacer  a  certainement  du  rapport  avec  «v. 
aiguille,  pointe,  et  signifie  provoquer  qael(|K 
chose  dé  petit  ou  par  quelque  chose  de  pett, 
picoter ,  ou  bien  il  annonce  quelque  chose  depa 
r&cheux,de  léger,  de  folâtre.  Une  femme «fitf 
un  homme  par  des  œillades,  des  souris,  de 
manières  attrayantes.  «  Ces  jeunes  créitors 
étaient  si  folles  ce  matin,  qu'elles  se  battaieût: 
Mlle  du  Plessis  agaçait  ma  fille ,  ma  fille  h  bat- 
tait; c'était  la  plus  plaisante  chose  du  mosde.» 
SÂv.  «  Je  voudrais  qu'on  eût  soin  de  faire  caostf 
les  jeunes  filles ,  qu'on  les  agaçât  pour  les  exer- 
cer à  parler  aisément,  pour  les  rendre  vires  i  j 
riposte.  »  J.  J.  «  On  les  agaça  (de  Jeunes  fiOrt): 
elles  s'égayèrent.  La  laideur  n'exclut  pas  la 
gr&ces;  je  leur  en  trouvai.  »  In.  •  La  petite  sa* 
lice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  ag<uir  ^ 
pauvre  barbon.  »  In.  «  Une  dame  espagnole  sj*- 
çait  un  étranger  à  la  promenade.  »  Lis. 

n  se  croit  A  Tabri  de  nos  sédactioos. 
Une  belle  parait,  lui  sourit  et  Vagaeef 
Crac...  :  au  premier  assaut  elle  emporte  li  P»^ 

Dur- 

«  C'est  un  petit  spectacle  de  voir  les  froTcCa 
s'égayer,  s* agacer  et  se  poursuivre:  leurs  attt* 
ques  sont  légères ,  et  ces  combaU  innocenls  « 
terminent  toujour»  par  quelques  àansODS-  • 

BUFP. 
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Le  chat  était  loiiTenI  agaeè  par  Toiacao  : 

L'un  a'eacrimail  du  bec  ;  Vautre  jouait  dea  pattea..., 

Jamaia  en  vrai  combat  le  jeu  ne  ae  tournait.  Lav. 

Un  lâcbeuz ,  par  ses  continuelles  importunités  y 
i  un  solliciteur  par  ses  instances,  vous  harcè- 
!fU;  ils  ne  TOUS  laissent  pas  un  instant  respirer, 
n  TOUS  agace  par  des  malices ,  par  des  traits 
iquants  ;  c'est  un  jeu. 

PUANTECR,  INFECTION,  —  FÉTIBITÉ.  Hau- 
aise  odeur. 

Puanteur  exprime  cette  idée  sans  aucun  accès- 
}ire.  Infection  y  du  latin  infUere^  imprégner, 
srrompre,  désigne  la  mauvaise  odeur  d'un 
srps  corrompu ,  laquelle  est  propre  à  communi- 
uer  la  corruption.  La  pu/ointeur  peut  résulter 
un  objet  à  l'état  naturel,  de  la  saleté,  de  la 
agnation  dQs  eaux,  de  la  combustion  de  certains 
}rps,  et  n'être  mauvaise  qu'en  ce  qu'elle  est 
)rte  et  désagréable;  Yinfection  s'exhale  d'un 
Drps  en  putréfaction  ou  chargé  de  principes  dé- 
^tères ,  et  c'est  toujours  une  odeur  mauvaise  en 
e  sens  qu'elle  est  funeste  ou  malfaisante.  La 
uanfeur  offense  l'odorat*,  Yinfectiùn  empeste, 
ttaque  la  santé. 

Ce  qui  est  p\àani  sent  bien  mauvais,  soulève 
i  fait  bondir  le  cœur.  «  Le  même  mouvement , 
lit  saint  Augustin,  fait  exhaler  la  ywMteuT 
t  la  boue  et  la  bonne  odeur  des  parfums.  » 
loss.  «  Ces  hommes  étaient  fort  sales  :  il  n'y 
vait  dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  mal- 
ropre  que  l'ordure  de  leur  nez ,  et  ils  n'a- 
aient  point  d'horreur  de  la  manger.  »  Fbn, 
Le9  embarras ,  les  incommodités ,  la  ipuanteut , 
ai  résultent  de  sept  étages  établis  les  uns  sur 
»  autres.  »  Volt.  «  N'est-il  pas  bien  agréable  à 
Etre  des  êtres  de  brûler  sur  une  pierre  des 
oyaux  et  des  pieds  d'animaux? Qu'en  peut-il  ré- 
ilter,  qu'uoe  puanteur  insupportable?  »  In. 
!ais  ce  qui  est  in(ect  est  dangereux ,  il  faut  le 
lir.  a  La  plupart  des  geôles  en  Europe  sont  des 
loaques  d'tnfeeu'on  qui  répandent  les  maladies 
lia  mort.  »  Yolt.  «  La  plus  grande  partie  des 
iessés  mourut  par  Vinfection  de  tant  de  chevaux 
lés.  »  1d.  c  Une  &me  qui  retombe  après  sa  con- 
srsion  n'est  plus  qu'un  sépulcre  plein  d'infrc- 
ofi;  elle  n'exhale  plus  qu'une  odeur  de  mort 
taie  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  »  Mass. 
l>es  m-'ladies  se  mirent  dans  le  camp  par  Vin- 
ction  des  corps  morts  dont  toute  la  campagne 
ait  couverte.  »  Roll.  «  Des  maladies  mortel- 
s,  causées  par  Vinfection  des  eaux  bourbeu- 
•.  »  Id. 

L*idée  de  contagion  est  si  particulière  à  infee- 
on ,  que  ce  mot  signifie  quelquefois  le  venin ,  la 
atière  pestilente,  tandis  que  puanteur  se  dit  de 
>deur  qui  en  sort.  «  On  a  beau  blanchir  le 
ipulcre  plein  de  pourriture  et  d'tn/ecttoti ,  la 
Àonteur  se  répand.  »  Mass.  «  Il  faut  voir  sortir 
»  votre  cœur  toute  cette  infection;  il  en  faut 
sntir  toute  la  puanteur.  »  Fbn.  «  On  se  pare  de 
lodestie  et  d'innocence,  tandis  que  le  dedans 
(t  plein  d'infection  et  de  puanteur.  »  Mass. 
Quant  au  degré ,  infection  dit  évidemment  plus 
ae  puanleur;  aussi  Vinfection  a-t^elle  pu  être 
éfinie  une  grande  puanteur,  «  La  reine  tomba 
lalade  d'una  maladie  qui  la  rendait  si  pitonle  et 


si  infecte  que  ses  femmes  n'osaient  approcher 
d'elle  pour  la  servir.  »  Fin. 

Et  quant  à  la  noblesse ,  infection ,  venant  seul 
du  latin ,  convient  mieux  pour  le  style  élevé  et 
figuré  :  Vinfection  de  votre  cœur  (FéN.)i  de  son 
âme  (Mass.).  «  Saint  Victor  ne  connaît  pas  de  ca- 
chot plus  rempli  d'ordures  que  le  monde,  par 
Vinfection  de  tant  de  péchés.  »  Boss.  c  Tout  se 
sent  de  Vinfection  de  nos  dérèglements  et  de  nos 
exemples.  »  Mass.  <  Les  sociétés  populaires 
étaient  les  cloaques  de  la  population ,  d'où  Vinfec- 
tion et  la  mort  se  répandaient  dans  toutes  nos 
provinces.  »  Lab. 

Fétidité  et  fétide  sont  des  mots  empruntés  du 
latin  et  introduits  dans  notre  langue  au  xyiii"  siè- 
cle pour  l'usage  des  sciences  naturelles  :  ils  ex- 
priment la  puanteur  propre  et  inhérente  à  cer^ 
tains  animaux  ou  à  certains  corps.  «  L'odeur  du 
putois  est  si  fétide  qu'on  Ta  d'abord  distingué  et 
dénommé  par  là.  >  Boff.  «  Des  marécages  cou- 
verts de  plantes  aquatiques  et  fétides»  »  In. 

PUBLICAIN»  —  FlNANaER ,  PARTISAN ,  TRAI- 
TANT, MALTOTIER.  Noms  divers  donnés  autre- 
fois aux  receveurs  des  impôts. 

Publicain,  latin  publicanus^  doit  être  mis 
avant  tous  les  autres;  car  c'est  le  seul  qui  s'ap- 
plique proprement ,  d'abord  à  l'antiquité  latine , 
puis  par  extension  à  l'antiquité  grecque.  «  Les 
publicains  ou  receveurs  d'impôts  étaient  fort 
odieux  au  peuple  juif.  Jésus-Christ  met  ensemble 
les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  publicains,  » 
FÉN .  Saint  Mathieu  avait  été  publicain  (Boubo.). 
Les  publicains  appartenaient  à  Tordre  des  cheva- 
liers, et  ils  prenaient  à  ferme  les  revenus  de  l'État 
(MoRTESQ.)-  Dans  son  Histoire  romaine^  Rollin  a 
consacré  un  article  aux  publicains ,  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics ,  et  qui  répon- 
daient à  ce  qu'on  a  appelé  chez  nous  fermiers 
généraux,  receveurs  généraux-  Labruyère  se 
sert  aussi  de  ce  mot  en  parlant  des  Grecs.  «  Ho- 
mère est  encore  et  sera  toujours  :  les  receveurs 
des  droits ,  les  publicains  ne  sont  plus ,  ont-ils 
été?  Leur  patrie,  leurs  noms  sont- ils  connus?»— 
Quand  ce  mot  se  dit  par  rapport  aux  temps  mo- 
dernes ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part,  il  emporte  l'idée 
d'avidité  et  d'extorsion.  «  N'avez-vous  point  été 
frappés  de  l'énergie  avec  laquelle  VAntilinaneier 
peint  la  misère  du  peuple  et  les  vexations  des 
publicains  f  •  Volt.  <  Cette  égalité  serait  tout  à 
fait  détruite ,  si  les  publicains  éuient  autorisés 
à  vexer  impunément  les  peuples.  >  CoMO. 

Des  quatre  mots  suivants  financier  est  le  plus 
noble,  et  maltôtier  le  plus  bas.  «  Si  vous  en 
croyez  des  personnes  aigries  Tune  contre  l'autre» 
et  que  la  passion  domine ,  l'homme  docte  est  un 
savantasse,  le  financier  un  maitôtier.  »  Labk. 
Financier  est  aussi  plus  général  que  ses  syno* 
nymes ,  et  plus  relatif  à  la  théorie ,  à  la  science. 
C'est  la  dénomination  honorable  de  tous  ceux 
qui  prennent  part  aux  finances ,  à  l'administra- 
tion des  deniers. publics.  Les  financiers  forment 
un  ordre  dans  l'Ëtat.  «  Si  vous  autorisez  le  luxe , 
les  gentilshommes  voudront  être  comme  les  sei- 
gneurs*, les  financiers  surpasseront  les  seigneurs 
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mêmes  j  et  tous  les  botti^eoti  Toudroot  nwtdbBt 
sur  les  traces  des  fitianeien.  »  7te. 

Intenrogeons  mxnhuiàBfJbiaMimVf  gens  de  gaenre, 
GoufftlsaBS  )  DMgisIrais.  ml. 

c  n  n*y  a  pas  encore  longtemps  qna  les  /Inoi»- 
eier«  ne  Yoyaient  que  des  proteeteu»  dans  les 
gens  de  condition ,  dont  ils  sont  aujourd'hui  les 
riTanx.  9  Ducl.  «  Arant  le  système  de  Law,  il 
n'y  avait  que  quelques  fnaneiers  qui  evsaent 
des  idées  nettes  de  tout  ce  qui  concerne  les  es* 
pèces,  le  crédit  public...  »  Yolt. 

Datid. 

<  Comment  veux-tu  que  j*aie  amassé  ee  trésor 
dans  un  aussi  petit  pays  q«i  n'a  jamais  ùài  le 
moindre  commerce?  • 

Xoài. 

«  Je  n'en  sais  rien ,  je  ne  suispas  /Inatiefér.»  I». 

Les  parfiiont  et  les  traUanîi  ont  été  ches  mws 
ee  qu'«taient  les  fnéUeams  chea  les  aneiens ,  les 
fermiers  de  l'impôt ,  des  gens  aveo  lesquels  les 
ministres  passaient  des  marebés  pour  le  reeoii- 
▼raflwnt  dea  revenus  pubUos,  et  auxquels  ils  de- 
mandaient quelquefois  des  avaaoes  dans  les  Jbe- 
soins  pressants  de  l'iStat. 

Seulement  les  jMtrtûaus  étaient  en  grand ,  et 
les  traitante  en  sous -ordre.  Suivant  Etienne 
Pissquier^  partisan,  dans  cette  acception,  fut 
inventé  sous  Henri  lU,  et  on  le  trouve  défini 
dans  les  anciens  dictionnaires ,  celui  qui  fait  des 
partis,  des  offres  aux  rois  ou  aux  princes  pour 
la  levée  des  impôts.  Le  traitant  traite  ou  fait  des 
traités  pour  des  portions  moins  considérables, 
pour  la  rentrée  des  droits  d'un  petit  pays  ;  c'est 
plutôt  un  sous-fermier  qu'un  fermier  principal 
QUfénéral«  un  a^^ent^  un  employé,  qu'un  grand 
entrepreneur.  •—  Au  mot  de  partisan  s'attacbe 
l'idée  d'énormes  richesses  gagnées  illicitement. 
«  N'approfondissez  pas  la  fortune  des  partisans.  » 
LABa.  c  On  achèt.e  à  deniers  comptants ,  comme 
une  métairie ,  la  splendeur  des  partisans.  »  lo. 
«T  a-t-il  eu  dans  la  Grèce  des  partisans  f  Que 
sont  devenus  ces  importants  personnages  qui 
méprisaient  Homère,  qui  ne  lui  rendaient  pas 
le  salut  ?»  In.  «  11  semble  qu'il  ait  &  sa  disposi- 
tion la  bourse  d'un  partisan,  »  Lbs. 

TALBAS. 

Ce  Csmenx  partisan ,  par  exemple,  pourquoi... * 
(Ne  le  preadri«z-vou8  pas  pour  gendre}? 

llAI>àMl  OECOHAC. 

Il  est  trop  riche 

Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  mllûoa  sans  criiMl 

JUm. 

Laissez-moi  carpe  devenir  t 

Je  serai  par  yous  repêchée; 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 
(Le  pedt  poisson  «t  le  pécheur).  Lav. 
Traitant  a  bien  aussi  ce  sens  défavorable ,  mais  à 
un  moins  haut  degré,  et  il  se  rapporte  à  un 
moindre  personnage.  Racine  écrit  à  son  fils  ; 
«  Ménagez  cet  argent ,  et  souvenez- vous  que  vous 
n'êtes  pas  le  fils  d'un  traitant^  ni  d'un  premier 
valet  de  garde-robe.  »  Dans  le  prologue  des  Mé- 
nechmes  de  Regnard,  Plante  dit  à  Apollon  ; 

Et  si  J'avais  i  reprendre  naissance, 
JL*aimerals  mieux  être  portier 
D'un /roitonf  ou  d'un  BOQs-rermier, 
i2oe  Mignon  de  voire  EioeUeooe, 


c  Le  roi  enrfdiisssft  me  cmée  lalUt  le  twi- 
fafi(f  et  d'employés  I  ces  divers  genres  â^QDp&n  i 
S.  S. 

ITalfôHier  et  m^tôle  viennent  de  «oie  foQfff, 
mal  tolHr^  conune  on  a  dit  aitrefois,  kfsr  (à 
impôt)  &  tort,  indûment.  Maftôfier  est  me  a- 
pression  de  dédain;  il  déngoe  les  plus  petites 
gens  occupés  A  la  perception  des  impMs.  «Il 
l'avait  vue  à  Paris ,  où  elle  était  eoudojie  pina 
vMMtier,  et  l'avait  soufflée  à  l'homms  d^ 
faires.  »  Lgs.  «  Pleinosuf  était  Berthelot,  e'esU- 
dire  de  ces  gens  dn  phu  bas  p«up!e ,  qvi  s'eai 
ciiissent  en  le  dévorant ,  et  qui ,  des  plus  ibjeds 
commissions  des  fermes,  arrivent  pee  à  pM,l 
foroe  de  travail  et  de  talents,  aux  piemiera  étafs 
des fnattdfiert  et  dee  financiers  par  la  saite* 
S.  S.  c  èÏL\  fi,  m*amourl  ne  parlons  point d%- 
pOt  :  ^esl  quelque  noureau  venu  de  «sMItfr 
qui  vous  a  soufflé  cet  avis-là.  »  (Pressrpioe  i 
Pluton  dani  la  Heteenfe  (flriaçiiùi  eas  esftfft 
RsoH.  «  On  obBgea  tous  les  nobles  (1696)  i  Us 
enregistrer  leurs  armoiries.  Des  moliélùn  tr» 
térent  de  cette  aflaire,  et  avancèrent  Tirgeflli 
Volt.  Du  reste,  si  le  mallàtier  est  laéprM 
par  la  baeseose  de  an  condition,  ses  ftoÉv 
sent  moins  odieuses  que  eefies  du  piiéliea«,s 
11  ne  ftdi  pas  de  gains  aussi  seandslenx^h 
jMrliNHi  et  le  IraiCanf .  MaMUtim  est  qodqicii 
un  terme  pvement  comique.  Dans  la  eoiléi 
de  VimoeriH  de  Begoard,  Thaler,  4  qali 
prince  Agélas  ofllra  «ne  récompense  4  cMi 
répond  : 
Paltes-mol  màlt&Uew  UN^enrs  pooreomneBce. 
J'ai  servi  voloiilaire  un  an  dans  la  merintf 
Si  me  sentant  le  esevr  enclin  4  la  rapios, 
Apsèe  «voir  été  dis-huit  mois  flibosti», 
{Ja  mien  parem  me  fit  apprenti  maltotùr^ 
(Crispin  dans  les  i'olùs  amourtiuu)»  b* 
Sous  Latinos ,  sous  ce  bon  maître, 
Chacun ,  heureux  comme  un  bon  prCtNi 
flans  craindre  impôt  ni  maU6titr, 
Virait  fort  bien  de  son  métier.       Seii^ 
PDBUER,  DIVI7L6UER.  Porter  une  chose  Ib 
connaissance  du  monde ,  de  la  molûtudi,  ^ 
grand  nombre. 

Fi^hlter,  c'est  donner  de  la  fubUdU^  no^ 
notoire ,  annoncer  partout  :  ce  mot  ne  ee  pM^ 
point  en  mauvaise  part ,  et  n'a  rapport  qa'i  ^ 
difiiision ,  4  l'étendue  de  la  manifestation.  <  ^ 
cieux  publient  la  gloire  de  Dieu.  »  Mais.  <  ^ 
hérauts  dénoncent  la  guerre  et  paMteni  iesordis 
du  général.  »  Barth.  «  Notre  engagement  du  \^ 
téme  doit  étra  ratifié  par  un  aveu  de  la  boocki. 
déclaré,  puhW,  notifié  4  tout  le  meade  chré- 
tien. »  BouRfi,  «  Ces  compilateurs  so&t  tf*' 
imbéciles  pour  croire  partager  la  gioin^ 
anciens,  puisqu'ils  la  pm^liéM.  •  Voir.  >  ^ 
monuments  (tx-wto)  ptthlient  la  vertu  de  m* 
qui  sont  ensevelis  dans  ces  tombeaux,  oeflW 
leur  vertu  ptiôiie  quelle  Dieu  pour  lequel llf^ 
souffert  est  le  vrai  Dieu.  »  In.  «  Tout  le  dM^ 
py/bliait  le  bonheur  de  Callisthéoe,  qui  «^ 
tous  las  jours  à  faire  bonne  ohèrs  4  is  tt^ 
d'Alexandre.  »  Peu. 


De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  veix  pahKfse' 
Paiies  { qu'ealeodea-^euf  ? 
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i'eBiendt  4le  lAW  oôtét 
*uBiier  TOi  Teif» ,  tiil^wnr,  A  •^  faeantét.  Bac 

is  divulguer  y  c'est  faire  eonnattre  une  cboee 
c&tc  et  d'autre  f  en  ia  tirant  du  secret  où  etle 
vrait  être  laissée,  et»  pour  employer  les  termes 
imesde  Condillac,  c'est  rendre  publique  une 
lOse  qui  devait  fitre  secrète,  «  Auguste  se  re- 
întit  d'avoir  lui-même  divulffué  les  désordres 
!  sa  fille.  '  RoLL.  «  IHvuiguer  des  faits  que  le 
iblic  ne  doit  jamais  saroir.  »  J.  1.  «  Les  mys- 
res  de  Mitbra  ne  doivent  point  être  diwlguét.9 
)LT.  «  Il  court  dans  Paris  la  eopie  d'une  lettre 

I  moi  sur  cette  affaire  ;  cette  copie  est  foit  infl- 
le,  et  celui  qui  Ta  divulguée  n'est  pas  discret.» 
.  m  Bien  loin  d'exagérer  les  défauts  des  autres 

de  les  divulguer ,  Thomiéteté  les  couvre  et  les 
CLise.  »  Nie.  «  M.  de  Meaux  dlra-t-il  que  c'est 
dI  ou  mes  amis  qui  avons  parlé  indiscrètement, 
q^ui  avons  divulgué  le  secret  qui  était  impéné- 
it»le  de  sa  part?  »  Fiw.  «  Albéroni  ne  manqua 
iS  de  dire  que  Leurs  Majestés  Catholiques 
aient  regardé  avec  autant  d'indignité  que  de 
è-pris  le  libelle  infime  divulgué  contre  lui.  » 
.  S. 

J  «  sais  fort  blea  qa'Êlise  a  Tesprit  trop  discret 
E'oQr  aller  éivul^utr  cet  entretieii  seeret.  Hm.. 

Bn  ^hliant  on  répand  ;  en  divulguant  on  révèle 
a.1  à  propos.  «  Joseph  est  témoin  d'un  si  grand 
Y  stère  (d'un  Dieu-honune),  et  il  le  goûte  en  se- 
•et  sans  le  divulguer.  Les  Mages  et  les  pasteurs 
ennent  adorer  Jésus-Christ,  SJméon  et  Anne 
jLtUtni  ses  grandeurs.  »  Boss.  «  Les  disciples 
i  Jésus-Christ  fuUxèreiU  l'Évangile  (Ffai.);  il 
i  faut  pas  divulguer  le  secret  d'un  testament 
l'on  vous  confie  (Boss.).  TJn  homme  &  bonnes 
r-iunes  d'ordinaire  est  vain  et  jniWtc  ses  con- 
B.4tes,  il  veut  que  toute  la  terre  en  soit  in- 
r-uile  (Les.);  un  amant  babillard  divulgue  les 
veurs  qu'il  obtient,  il  ne  peut  s'en  taire  (Moi.)» 
au  reste,  on  pvblk  toutes  sortes  de  choses, 
éme  de  celles  qui  n'ont  d'eiiatence  que  dans 
esprit,  des  Imaginations,  des  idées,  des  opi- 
lODs;  01»  divulgue  seulement  ce  qui  est  réel  ou 
Teclif,  quoique  caché  jusque-là.  Aussi  se  sert- 

II  bien  de  publier,  mais  non  pas  de  divulguer^ 

weo  que.  «  Les  frères  mineurs  3e  déchaînèrent 

mtre  Jean  XXII  :  ils  puWèrent  gu'il  n'était  pas 

ipe....  »  Coup. 

Quand  je  ne  serais  pas  au  rang  de  vos  amis, 
Je  jfublUraU  parlûut  que  l'on  ne  irourc  $M^Tts 
p'JUomme  plus  aoteodu  que  vous  daas  les  affaires. 

IU6N. 

Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d'un  discours  Insensé , 
publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé.  Boxu 

PUNIR ,  CHÂTIER.  (SÉVIR ,  PAYER).  Paire  subir 
iclque  peine  à  quelqu'un  qui  a  commis  une 
ute, 

La  punition  peut  venir  de  nous-mêmes ,  d  un 
pal,  d'un  inférieur,  ou  même  du  seul  événe- 
ent  des  choses.  Un  gourmand  qui  éprouve  des 
digestions  est  puni  paj  où  il  a  péché  (Acad.). 
Chci  les  Carthaginois ,  les  armées  qui  avalent 
é  battues  mettaient  quelquefois  en  croix  leurs 
jnéraux ,  et  les  punissaient  de  leur  propre  lâ- 
leté.  s  MoNTESQ.  Le  châtiment  est  toujours  hi- 


fligé  par  un  supérieur.  Las  pères  et  les  maîtres 

sont  assez  souvent  punis  par  l'ingratitude  dee 
enfants  et  des  élèves,  de  la  faiblesse  qu'ik  ont 
eue  de  ne  point  les  châtier. 

Lorsque  punir,  et  c'£st  le  cas  le  plus  ordinaire , 
exprime  aussi,  comme  châtier,  l'action  d'uno 
personn/d  sur  une  autre  qui  lui  est  subordonnée , 
il  n'annonce  d'autre  intention  que  celle  de  faire 
expier  le  crime  par  la  souffrance.  C'est  tout  ce 
qui  résulte  de  l'étymologie  de  ce  mot  :  puntre 
pour  pcenire ,  de  pœna ,  peine ,  tourment ,  expia- 
tion. Mais  châtier t  lutin  casiigare,  de  eastum 
agere^  rendre  pur,  irréprochable,  bon,  marqua 
le  dessein  de  rendre  bon  ou  meilleur  celui  qui 
subit  l'action.  Qui  aime  bien ,  châti  >  bien  (et  non 
pas'puntt  bien),  dît  le  proverbe;  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  que  porte  la  personne  qui  chdxie  &  la 
personne  châtiée*, 

On  fmiiil  en  rendant  le  mal  pour  le  mal,  afin 
de  tirer  vengeance ,  de  donner  aatisfaction  à  lu 
lot  offensée ,  de  faire  un  <xem(>le ,  mais  point  du 
tout  afin  de  corriger  la  personne  punie.  «  Diay 
n'ast  pas  mcins  Dieu  quand  il  afflige  et  quand  h 
punit,  que  quand  il  console  et  use  d'indulr 
gen«e.  yPASc.A  Dutt  rend  le  mal  pour  le  mal, 
le  sii^pUee  pour  le  péché .  quand  il  pu»i$  les  pé- 
cheurs ûiapéniUnU,  parce  qu'U  est  juste.  »  Bot*. 
«Pieu  «oodamne  le  «èle  qui  cherche  à  pw^ir 
plutôt  qu'il  eorriger.  »  Mas».  *  En  imposant  la 
reiiait«  comme  une  peine  publique  à  certain» 
prêtres  impénitanU ,  nous  voulons  les  punir  ^ 
noua  n'espérons  pas  de  las  corriger.  »  In.  «  Les 
honœw  ont  oublié  Dieu....  Ils  sont  punâ,  «ans 
êtra  eorrigéSt  p  Fb».  «  U  Cillait  essayer  dtf  oorn- 
ger  œ  i«i>ne  banwae,  au  lieu  de  le  punir.  »  Voi.?. 
La  eorwciiou,  au  contraire,  est  le  but  unique 
du  ^Mlimenf .  «  Vaus  avez  besoin  de  croix  aus« 
bien  qua  moi.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  nous  cMlttr 
pour  noua   oorriger  l  »  Fin.  «  On  châtie  un 
homme  qui  a  fcilU ,  parœ  qu'on  veut  lui  &ira 
coooaUt«  sa  faute  pour  la  corriger.  »  Bose.  «  Sei- 
gneur,  vous  ne  cessiez  de  châtier  mon  cceur,  y 
opérant  aana  cesse  par  une  sévérité  miséricor^ 
diause  des  remords  cuisants.»  Mass.  «  Dieu, 
pour  fléchir  mon  cœur  reUUe,  et  pour  me  faire 
rentrer  dan»  le  devoir  d'une  obéissance  filiale, 
m'a  chA^ié  par  des  adversité»  et  des  souffrance».» 
BouRP.  «  Le  Seigneur,  noWe  Dieu,  pour  noua 
cMÀier  et  nous  corriger,  s'est  mis  pour  un  peu 
de  temps  an  colère  contre  nou»«  *  R01.L, 

c  Souffrons  avec  amour  et  confiance  ce  que  les 
impies  souffrent  avec  révolte  et  désespoir.  Quelle 
différence  entre  ceux  que  le  père  châtie  comme 
ses  enfants  bien^més,  et  les  ennemis  aui  sont 
punis  sans  con»olaUoa  et  sans  espérance!  »  FA». 
«  J'ai  mal  usé  de  ma  santé ,  ô  mon  Dieu ,  et  vou» 
m'en  avei  luetemant  puni.  Ne  souffrez  pas  que 


j-use  mal  de  votre  |>untfion.  Faites  que  votre 
grâce  me  rende  tos  i^âiimenU  salutaires.  » 
Pasc  II  feut  savoir  cMtier  à  propos ,  et  punir 
eu  proportion  du  crime. 

La  tendra»»»  éhêLie,  U  jurtice  puniA,  Dot  U 
suH  qu'en  général  eWlier  signifie  quelque  chose 
de  moins  rigoureux.  «  Il  faut  lui  apprendre  (ft 
J.  J.  Rousseau)  que,  si  on  chérie  légèrement  un 
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romancier  impie ,  on  pv/nit  eapitalement  un  tU 

séditieux.  »  Volt.'.  

PURGER ,  PURIFIER ,  —  ÉPURER ,  NETTOTER- 

Rendre  pur,  net,  sans  mélange,  sans  altération, 
sans  souillure. 

Pwrgêr ,  purum  agere ,  c'est  agir  ou  travailler 
à  rendre  pur,  préparer  la  pureté,  en  agissant 
contre  les  matières  étrangères,  superflues  ou 
mauvaises ,  mêlées  à  la  chose ,  en  les  ôtant ,  en 
les  chassant.  Purifier  y  purum  faeere,  c'est  faire 
que  la  chose  devienne  pure ,  reprenne  sa  pureté 
en  vertu  d'une  opération  intime ,  d'une  transfor- 
OAtion  qui  se  passe  dans  la  substance  de  la 
chose ,  et  sans  ablation  ou  expulsion  de  matières 
qui  y  soient  mêlées.  L'action  de  purger  a  lieu 
par  exclusion  :  c'est  une  délivrance  ou  un  affran- 
chissement de  telles  ou  telles  choses  hétérogènes 
ou  pernicieuses  presque  toujours  désignées.  L'ac- 
tion de  purifier  est  tout  abstraite ,  et ,  au  lieu  de 
porter  l'attention  sur  des  matières  mêlées  à  la 
chose ,  elle  la  borne  à  la  chose  seule  :  elle  s'opère 
par  destruction,  absorption  ou  consomption  de 
principes  vicieux  qui  se  trouvent  dans  la  sub- 
stance de  la  chose  et  qu'on  n'exprime  presque 
jamais.  On  dit  purger  de,  et  purifier  simplement. 
«  Il  ne  faut  pour  cela  que  purifier  ces  mines  en 
les  purgeant  de  la  trop  grande  quantité  de 
matières  étrangères  qui  s'y  trouvent.  »  Buff.  On 
purge  un  métal  ou  le  sucre,  en  le  dégageant  de 
telles  ou  telles  matières  :  on  purifie  les  métaux 
parla  fusion.  On  se  purge  d'un  crime  en  se  justi- 
fiant,  en  repoussant  l'accusation ,  en  éloignant  de 
soi  le  poids  des  imputations  dont  on  est  l'objet , 
de  môme  qu'on  purge  sa  conscience  en  la  déchar- 
geant par  la  confession ,  de  même  qu'on  purge  la 
mémoire  d'un  mort  en  écartant  les  griefs  et  les 
soupçons  qui  pèsent  sur  elle  :  on  se  purifie^ 
quand  on  est  coupable  ou  pécheur ,  par  la  piété , 
par  la  pénitence,  par  les  croix  que  Dieu  nous 
envoie ,  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  par  le  bap- 
tême ,  par  lès  flammes  du  purgatoire. 

Purger  a  tellement  rapport  aux  choses  dont  il 
marque  l'expulsion ,  qu'il  s'empioie  bien  avec  les 
noms  de  ces  choses  pour  complément  direct. 
«  Les  peines  du  purgatoire  sont  destinéet  à  pur- 
ger le  reste  des  péchés  de  cette  vie.  »  Pasc. 
«  Nos  péchés  seront  purgés  plus  purement  par 
notre  mort  que  par  nos  pénitences.  »  Fân.  «  Ap- 
pliqnonsnous  à  purger  ces  fautes  vénielles.  » 

*.  Sévir,  latin  tmvirt^  de  tmvus^  furieux,  irrité, 
cruel,  ce  n*esl  pas  toujours  punir  arec  Temporlement 
et  la  férocité  marquée  par  la  racine  de  ce  mot;  c'est 
quelquefois  simplement  punir  saMe-champ,  sans 
forme  de  procès ,  par  mesure  d'ordre.  «  Quelquefois 
il  faut,  au  moment  même  du  délit,  sévir  pour  des 
fautes  sur  lesquelles  le  législateur  n'a  rien  statué, 
fiarce  qu'elles  sont  légères,  et  qui  néanmoins  au- 
raient des  suites ,  si  elles  étaient  tolérées.  »  {Des 
règlements  de  police).  GoRD.  a  Pour  faire  tomber  la 
GonsUtntion  et  ses  troubles,  il  ne  s'agissait  que  de 
sévir  contre  la  personne  du  cardinal  de  NoaUles  en 
particulier,  et  en  gros  contre  d'autres  de  son  parti.  » 
S.  S.  -~  Pajrer^  donner  une  paye,  une  récompense, 
est  ironique.  On  Ta  pajré  dé  son  insdeoce  (Acad.). 
«  M.  de  Pomptgnan  attaqua  tous  les  gens  de  lettres 
dans  son  discours  A  l'Académie  ;  il  en  a  été  payé,  » 
Volt. 


Boss.  «  Le  Saint-Esprit  purge  toutes  les  ordn» 
par  sa  présence.  »  lo.  ^  Dans  toutes  les  accep- 
tions dérivées ,  purger  signifie  défaire,  dèbims- 
ser,  délivrer.  «  Purger  les  mirs  des  pintes  qn 
les  infestent.  »  Boss.  «  J'espère  qu'à  force  de  cff- 
tons  on  pourra  purger  l'ouvrage  de  toutes  erreurs 
et  autres  choses  mauvaises.  »  lo.  «  Hercule  pur- 
geait  le  monde  de  voleurs  et  de  tyrans.  >  Eoii. 
«  Romulus  se  conforma  aux  coutumes  grecqius: 
mais  il  eut  soin  de  les  purger  de  ce  que  laFab!! 
y  avait  introduit  d'indécent  et  d'injurieux  à  !i 
divinité.  »  Ip.  «  Purger  la  langue  écrite  des is- 
puretés  de  la  langue  usuelle.  »  Harm.  «  Cest  .s 
qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de  monstres.  >  Fis. 
«  Jésus-Christ  entreprit  de  purger  le  monde  ii 
l'idolâtrie,  de  la  superstition,  de  l'erreur. > 
Bon  RU.  «  Il  purgea  le  temple  des  voleurs  qui  s 
faisaient  leur  caverne.  »  Boss.  <  Purger  le  w^ 
ou  l'Eglise  des  scandales  ou  des  désordres  qui  j 
régnent.  *  Mass.  «  La  France  fut  pwrgitji 
mauvais  citoyens.  »  In.  «  Purger  un.  dogme  m 
mauvaises  conséquences  qu'on  en  tire,  une  dot 
trine  des  excès  dont  on  la  charge.  »  Boss. 

Purifier  est ,  comme  liquéfier ,  raréfuer^  psw^ 
/ler,  un  terme  de  chimie.  Il  suppose  unecisx 
ou  une  vertu  active,  pénétrante,  efâcace,ç- 
s'insinue  dans  les  substances,  consume  ou  dis^ 
ce  qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine ,  les  sublik. 
les  spiritualise  en  quelque  sorte.  C'est  lests 
qu'il  a  dans  puri^r  l'air,  l'eau,  les  métaii,ii 
cire,  le  sang,  les  humeurs.  «Le  feu  a  bmta 
d'éclairer ,  de  purifier  et  d'échauffer.  >  Bon^ 
«  Les  orages  qui  agitent  l'air  le  purifient.*^ 
s  II  faut  purifier  tous  ces  soufres  en  les  Uix* 
fondre  et  sublimer.  »  Buff.  «  Les  Espagnols^ 
^'arrêtent  plus  à  toutes  les  différentes  fontes  poii-' 
purifier  Targent  et  le  rendre  malléable,  ^f^ 
qu'ils  ont  trouvé  la  manière  de  l'affiner  STtc  i 
vif-argent.  »  Rbgn.  «  L'air  est  purifié  après o^ 
pluie.  9  Volt.  «  On  fut  d'avis  de  ne  mener lei^* 
à  Paris  qu'après  que  les  premières  gelées  li- 
raient purt/l^  l'air.  »  S.  S.  «  Si  l'or  est  rénublt. 
le  feu  le  purifie  et  le  raffine.  •  Boss.  Or,  cassi 
purifier  marque  une  action  intime ,  idéale,  si 
désignation  des  matières  de  l'impureté,  il s'es* 
ploie  très-bien  en  termes  de  spiritualité  et  £ 
morale  pour  exprimer  une  sanctificatioo ,  i^ 
destruction  de  toutes  les  taches  contractées,!^ 
certain  perfectionnement  intérieur.  Dieu  p^ 
nos  âmes  par  la  grâce ,  par  les  sacrements,  f 
le  sang  de  son  fils,  par  le  baptême,  par  les  croà 
par  le  feu  de  la  tribulation  ou  des  afflictioss.!^ 
principes  purs  et  salutaires  purifient  les  jds^^ 
l'âme,  les  intentions. 

Épurer,  c'est,  conformément  à  la  valeur  de  b 
particule  initiale  e  (voy.  p.  126  et  l!n)ipurf* 
purifier  avec  soin  et  entièrement.  Ce  verbeexpn^ 
d'ordinaire  une  action  successive ,  qui  dure,^'' 
des  degrés ,  et  appliquée  à  une  chose  déji  ^ 
par  elle-même ,  â  laquelle  on  ajoute  un  n^^ 
degré  d'excellence.  On  rend  l'or  ou  l'argent  eoci^ 
plus  pur,  on  lui  donne  un  nouveau  degré  dei' 
nesse  en  V épurant  dans  le  creuset.  Oo<!pi|^^ 
liqueurs  par  une  opération  lente,  c*est*à-dir< f 
les  filtrant  ;  et  il  y  en  a ,  suivant  l'Acadéoiie)  'P^' 
sans  être  filtrées,  h' épurent  avec  le  itJS^*^ 
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lesure  que  le  globe  s'attiédissait,  le  chaos  se 
ébrouillait,  l'atmosphère  sVptirail.»  Bupf.— Au 
loral ,  les  nuances  soni  les  mêmes.  «  Après  que 
i  patience  des  saints  aura  été  épurée  jusqu'au 
egré  que  Dieu  veut  y  il  mettra  fin  au  temps  des 
[>reuves.  •  Boss.  «  L'exercice  de  l'amour  épure 
)  cœur  en  lui  apprenant  à  aimer  de  plus  en 
lus.  »  Id.  «  Nous  avançons  dans  la  possession 
e  la  vérité  à  mesure  que  l'amour  de  la  vérité 
épure  en  nous.  >  Id.  «  Dans  les  temps  du  chris- 
anisme ,  les  lois  civiles  se  sont  de  plus  en  plus 
ouréet.  »  Id.  «  C'est  là  cette  parfaite  puriflca- 
on ,  par  laquelle  l'amour  s'épure  peu  à  peu.  » 
D.  c  A  force  de  vouloir  épurer  la  religion ,  les 
ectes  protestantes  ont  fini  par  n'en  avoir  plus.  » 
fASs.  «  Il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer 
i  lan^iue  et  le  goût.  »  Volt.  «  Cela  fait  voir 
ombien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  lan- 
ae.  »  Id.  On  épure  ses  goûts ,  sa  raison ,  son  es^ 
rit ,  son  jugement .  ses  idées ,  ses  vues ,  ses  pen- 
ses, ses  affections,  ses  sentiments,  ses  intentions , 
îs  mœurs ,  son  style ,  le  langage ,  en  les  recti- 
ant,  en  les  perfectionnant  de  plus  en  plus. 
Purger  la  langue ,  c'est  en  retrancher  les  ex- 
ressions  barbares ,  triviales  ou  incorrectes.  La 
'un'/îer,  c'est,  par  une  action  intime  exercée  sur 
on  génie  même ,  faire  qu'elle  se  développe  d'une 
içon  plus  régulière  et  prenne  de  meilleurs  tours 
e  phrases.  L'^urer,  c'est  la  purger  et  la  purû- 
er  avec  soin,  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  rendre 
légante ,  polie  et  délicate. 


Nettoyer  y  rendre  net,  c'est,  non  pas  faire 
qu'une  chose  ne  renferme  rien  qui  lui  nuise ,  qui 
la  rende  mauvaise,  mais  faire  qu'elle  ne  soit  cou- 
verte d'aucune  matière  qui  la  salisse ,  d'aucune 
ordure ,  c'est  la  rendre  propre.  «  Un  paysan,  qui 
se  sentait  mordu  de  vermine,  nettoya  une  et  deux 
fois  sa  Chemise ,  mais  à  la  troisième  il  la  jeta  au 
feu.  B  RoLL.  «  Vous  avez  nettoyé  votre  langue  de 
cette  rouille  barbare  et  de  cette  crasse  bour- 
geoise. >  Volt.  Nettoyer  se  distingue  par  deux 
accessoires.  D'abord  il  marque  pour  l'ordinaire 
une  action  complète  en  un  seul  coup.  Ainsi  on 
nettùiê  la  tranchée  ou  on  la  baUye ,  c'est-à-dire 
que ,  comme  d'un  seul  coup  de  balai ,  on  y  fait 
place  nette  en  expulsant  les  assiégeants.  «  Char- 
les XII  et  les  ^siens  poursuivent  les  Turcs  de 
chambre  en  chambre ,  tuent  ou  blessent  ceux  qui 
ne  fuient  point,  et  en  un  quart  d'heure  net- 
toient la  maison  d'ennemis.  »  Volt.  Ensuite ,  les 
personnes  ou  les  choses  dont  on  nef  lote  une  place 
sont  considérées  avec  mépris  comme  une  écume 
ou  une  crasse  qu'on  enlève.  On  neflote  la  *mer 
de  corsaires,  les  chemins  de  voleurs.  «  Jésus- 
Christ  nettoya  le  temple  de  voleurs,  comme  il  les 
appelle.  »  Boss.  •  Nettoyer  la  province  des  jé- 
suites qui  s'y  trouvent.  »  S.  S. 

El  toi ,  Neptune ,  et  toi ,  si  jadis  mon  counge 
D'infâmes  assassina  nettoya  ion  rivage. 
Souviens- toi  que  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux^ 
Tu  promis  d'exaucer  le  pretaiier  de  mes  vœux. 

(Thésée  dans  Phèdre),  Rac 


Q 


QCALITÉ ,  TALEKT.  On  entend  par  qualités  ou 
&r  talents  d'une  personne  quelle  elle  est  (qua- 
£),  ce  qu'elle  est,  ce  qui  la  distingue. 
Mais  la  qualité  est  quelque  chose  de  passif, 
ne  manière  d'être  ;  et  le  talent ,  quelque  chose 
actif,  une  aptitude,  une  vocation.  Avec  telles 
ualités  on  a  tel  caractère  et  par  suite  telles 
lœurs,  où  est  bon  ou  mauvais,  parfait, ou  im- 
irfait  ;  et  avec  tels  talents  on  est  propre  à  telles 
tnciions ,  à  faire  telles  ou  telles  choses ,  on  est 
lus  ou  moins  habile.  On  se  fait  aimer  ou  haïr 
ir  ses  qualités;  on  se  fait  rechercher  par  ses 
\lents.  On  dit  les  -qualités  d'un  honnête  homme , 
une  femme,  d'un  mari;  et  les  talents  d'un  né- 
3ciateur ,  d'un  courtisan ,  d'un  artiste.  La  qua- 
ii  rend  tel  ou  tel ,  le  talent  fait  réussir.  «  Les 
iminaires  sont  des  maisons  où  on  dresse  de 
unes  clercs,  dont  on  démêle  les  bonnes  et  les 
lauvaises  qualités ,  les  unes  pour  les  faire  crol- 
e ,  et  les  autres  pour  les  retrancher  et  les  cor- 
ger;  et  dont  on  étudie  le  naturel ,  le  génie, 
s  forces ,  les  talents ,  afin  de  les  appliquer  cba- 
iin  à  ce  qui  leur  convient.  »  Bourd.  «  M.  de  La 
haussée  fut  connu  et  estimé  de  bonne  heure 
e  La  Motte,  qui,  entre  autres  qualités  estima- 
1^8 1  a.vait  celle  d'encourager  et  de  faire  valoir 
•s  talents  naissants.  »  D'Al.  «  I^e  chien  a  par 
tcellence  toutes  les  qualités  intérieures  «qui 
eurent  lui  attirer  les  regards  de  rfaoxnme.  Un 


naturel  ardent ,  colère ,  même  féroce  et  sangui- 
naire ,  rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous 
les  animaux ,  et  cède  dans  le  chien  domestique 
aux  sentiments  les  plus  doux  :  il  vient  en  ram* 
pant  mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage, 
sa  force,  ses  talents;  il  attend  ses  ordres  pour 
en  faire  usage.  »  Boff.  On  a  une  qualité,  on 
exerce  un  talent,  «  Il  ne  sera  pas  dit  qu'on 
triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité  do  fourbe 
s'indigne  de  tous  ces  obstacles ,  et  je  prétends 
faire  éclater  les  talents  que  j'ai  reçus  du  ciel.  » 
(Hali,  valet  dans  le  Sicilien),  Mol.  «  Sans  avoir 
brillé  par  des  talents  supérieurs,  une  conduite 
uniforme,  des  vues  toujours  pures  et  toujours 
dirigées  vers  le  bien  public ,  un  attachement 
constant  aux  maximes  aristocratiques  ,  en  un 
mot  toutes  les  qualités  d'un  excellent  citoyen  et 
d'un  sage  sénateur  avaient  acquis  à  Catulus  une 
grande  autorité.  »  Roll.  On  a  le  talent  et  non  la 
qualité  de  faire  une  chose.  «  Vous  êtes  d'une 
certaine  qualité,  et  vous  ne  vous  sentez  point 
d'autre  tcUent  que  celui  de  faire  de  froids  dis- 
cours. 9  Labr. 

Les  qualités  peuvent  se  rapporter  au  cœur  oa 
à  l'âme  ;  les  talents  se  rapportent  toujours  à  l'es- 
prit. De  là  pour  les  unes  et  pour  les  autres  deux 
diflërentes  sortes  d'estime.  «  Quelles  sont  donc 
les  qiuilités  au  cœur  et  les  talents  de  l'esprit  dont 
la  nature  a  doué  l'homme  à  l'exclusion  de  la 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


femmoT  »  Makit.  <  D&ns  1«  plaidoyer  d«  Ckéron 
pour  Muréna  les  qwUitét  da  coBur  se  font  admi- 
rer encore  plus,  que  les  êalenti  de  Tesprit.  • 
RoLL.  «  M.  le  Prince  avait  hérité  des  grandeurs, 
des  lumières  du  prince  dei  Condé ,  des  rares  ki- 
lenii  de  son  esprit,  et  de  tes  qualUét  héroïques.  » 
Booan. 

Les  quàliUê  penrent  «roir  été  apportées  en 
naissant  ou  contractée^  par  rhabitnde;  les  la- 
Unie  sont  plutôt  des  dons  de  la  nature.  «  Que  la 
natnre  nous  ait  doués  des  plus  belles  guolil^x, 
ces  qwêlités  natarelles  sont  des  uUenU ,  mais  il 
les  faut  cnltiver.  »  BovaD.  c  Dans  le  chien,  les 
UdenU  naturels  se  réunissent  aux  quaHité»  acqui- 
ses* »  Bunr.  c  te' chien  de  berger  est  de  tous  les 
chiens  celui  qui  a  le  moins  de  qwUitéê  acquises 
et  le  pins  de  uUentt  naturels,  s  In. 

QUAND ,  L0K8QUB  ,  €0S1IE.  AdvorbU  de 
tempv. 

Entre  quand  et  l&ftque  la  diffàreiioe  est  bien 
simple  et  Uen  évidente.  Quand  est  général, 
vigue,  hypothétique,  relatif  à  un  fiit  possible 
ou  idéal.  En  effet  il  s'emploie  seul  toutes  les  fois 
^'il  f  a  doute  :  Quand  viend«e»*vo«sT  A  quand 
la  partie T  Je  ne  saiï  quand  je  pourrai  sortir; 
j'irai  vous  trouver,  mais  Je  ne  puis  dire  quand; 
quand  on  découvrirait  votre  démarche,  on  ne 
pourrait  la  blâmer.  «  C^est  presque  toujours  la 
faute  de  celui  qui  aime,  de  ne  pas  coonaftre 
quand  on  cesse  de  l'aimer,  »  Larocb.  s  On  ne 
peut  rien  apprendre  qui  nous  instruise  quand, 
comment,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  les 
anges  ont  été  créés.  »  Volt.  Au  contraire ,  lors- 
que est  précis,  positif,  historique,  relatif  à  un 
âiit  réel  :  lorsque  Alexandre  pénétra  dans  llnde 
(AcAD.)  ;  lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  établi  en 
Orient  (Mostesq.)  ;  lorsque  Auguste  eut  conquis 
Vfigypte  (ID.);  lortque  je  làs  un  instant  votre 
voisin  (J.  J.)  ;  lorsque  SaQl  fut  déclaré  roi  (VoLt.). 
^  Quand  y  quandOy  annonce  un  temps  on  un 
fût  e»  question  ^  quelconque  ,  indéterminé  , 
incertain;  et  lofsquej  alors  que,  à  l'Aewns  que, 
un  temps  ou  un  fait  particulier,  fixe,  positif, 
assuré.  Si  vous  venez,  apportez-moi  telle  chose 
quand  vous  viendrez;  puisque  vous  devez  venir, 
apportez-moi  telle  chose  lorsque  vous  viendrez. 

Dans  les  propositions  générales  où  il  est  ques^ 
tion ,  non  de  ce  qui  est  arrivé ,  mais  de  ce  qui 
peut  avoir  lieu  ou  de  ce  qui  a  lieu  parfois,  où  on 
parle  d'une  manière  absolue,  indépendamment 
des  cas  ou  des  événemeuts  particnli^rs,  quand 
est  le  seul  moi  qui  convienne.  «  La  première 
chose  qui  s'offre  à  l'homme  quond  il  se  regarde, 
c'est  son  corps.  »  Pasg.  e  Quand  on  se  porte 
bien ,  on  ne  comprend  pas  comment  on  pourrait 
faire  si  on  était  malade.  »  In.  «  Quand  nous  vou^ 
Ions  voir,  il  faut  ouvrir  les  yeux.  »  Boss.  «  Quand 
on  veut  se  prévaloir  de  la  décision  d'un  légi^a- 
teur  f  il  iàuC  que  cette  décision  soit  précise  et 
claire.  »  Volt.  «  Quand  nous  sommes  las-d'ai- 
mer,  nous  sommes  bien  aises  qu'on  nous  devienne 
infidèle.  »  Lakoch.  Mais  dans  le»  propositions 
panicvUères ,  où  il  s'agit  de  oe  qui  s'est  effectv- 
Tement  passé ,  où  Ton  raconte,  c'est  larsquw  qui 
doit  être  préféré.  •  Les  aneiene  n'avaîenVils  pas 
sttjet'  de  dire  que  tous  les  carpe  eormptiblek 


'.  étaient  renfermés  dana  la  sphère  dn  ciel  et  de  U 
lune,  lorsque ,  durant  le  cours  de  tant  de  sieclo, 
ils  n'avaient  point  encore  remarqué  de  comi;». 
tion  s  ni  de  générations  hors  de  cet  espace?  Mais 
ne devons-noua  pas  assurer  le  contraire,  lori^ 
toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comèia 
s'enflammer ,  et  disparaître  bien  knn  &a  deU  k 
cette  sphère  T  »  Pasc  c  Êzéchias  ne  se  rendit  ;« 
moins  célèbre  lorsqu'il  assembla  les  lévites  pc? 
les  obliger  à  purifier  le  temple.  >  Boss.  cil  pani! 
certain  que  Ior#que  Arbace  révolta  les  Mèds 
contre  Sardanapalj,  il  ne  fit  que  les  affranchi:.! 
Id.  «  Tous  ces  contes  furent  écrits  dans  des  p^ 
tas ,  et  entièrement  ignorés  de  l'empire  roc2<i 
Lorsque  ensuite  les  moines  furent  établs,  \i 
augmentèrent  prodigieusement  le  nombie  de  es 
rêveries.  »  Volt,  c  Les  Romains  reçurent  tj 
leur  ville  les  dieux  des  autres  pays;  mai  s  hn^ 
les  étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  rétablr,  i 
Les  réprima  d'abord.  »  Montbsq. 

Cowumê  est  très-propre  k  éclaircir  et  à  co^- 
mer  au  besoin  la  distinction  ci-dessus  éiaîj 
car,  sans  être  synonyme  de  quand,  il  M'i 
lorsque ,  dfont  il  pos6èd«  à  un  degré  supénwif 
caractère  distinctif,  étant  encore  plus  ^wàtr, 
plus  déterminé  que  lui.  Vous  direz  en  géoen 
quand  on  entre,  c'est-à-dire,  si  on  entre, tôs 
les  fois  qu'on  entre,  à  l'église,  on  doit  être  :»• 
peetuQUx;  ou,  en  parlant  de  l'habitude,^: a 
conduite  ordinaire  d'une  personne  :  qu»i  i^ 
entre  à  l'église ,  elle  est  respectueuse.  ïbk 
dans  une  occasion  particulière  on  dira  :  krr;« 
cette  personne  entra  dans  l'église ,  elle  ténk^' 
beaucoup  de  respect.  Que  si  on  veut  hut' 
plus  rigoureusement  encore  qu'au  moment  leâK 
de  l'entrée  d'une  personne  dans  l'église,  tel ëf^ 
nement  eut  lieu,  on  se  servira  de  comme  :  tcwi 
ello  entrait  dans  l'église ,  je  l'^ordai ,  le  pieii 
glissa,  ou  autre  chose  semblable.  «  Poopa^^ 
fut  arrêté  à  huit  heures,  comme  il  seleni> 
S.  3,  «  Alcée,  qui  était  auprès  de  PisislnU.' 
soutint  comme  il  allait  tomber.  »  Fzk.  <  C^ 
je  fermais  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je '^ 
visité  par  H.  N.  »  Pasc.  •  Comme  on  \ti»f 
au  supplice ,...  »  Boss.  «  Comme  nous  pïtiat 
pour  noiis  en  retourner,...  »  J.  J. 

QUERELLER  ,  GRONDER ,  —  GOUBlUiBS 
VAKCER.  Maltraiter  de  paroles. 

Quereller  marque  plus  de  bruit  que  gronitr,^ 
annonce  de  l'aigreur  :  qui  querelle  éclate,  t^ 
pête  ;  qni  gronde  murmure ,  fait  un  bruii  joyri- 

Pendant  ces  moU  l'époux  groûM  i  part  Ni. 
Magêelelne  est  en  un  courroQx  eatrAme, 
Qmerelle  Pierre,  et  lui  dit  :  Ifalbenreoi! 
Tu  ne  seras  qu'un  misérable  gueux 
Toute  U  vie  I  ï^' 

—  On  querelle  en  public,  ouvertement .;  «Cla> 
bule  disait  qu'un  homme  ne  devait  jamais  cïî* 
eer  sa  femme  ni  la  quer eKcr  devant  le*  ^ 
gers.  »  FéR.  Maie  on  gronde  da«  l'intima- 

De  ces  miria  ««**'«» 
Qui  jamais  sans  ^y^Éi^i*  ne  mieiMeat  eb^ 

TaRt  qve  le  Jour  est  long,  il  grtmie  eetre  i«^ 
Voua  êtes  irrwf  moi  toqjouss  proie  i  r**^' 
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i«  puais  tonte  sotte  slors  qo'oo  mo  §ÊterelU, 

Reoii. 

-  Le  quertUtur  est  un  emporté  ;  le  grondeur^  ua 

rognon. 

Voir  on  prince  emporté.. «• 

Qui,  dans  les  soii»  |aloei  oA  son  Éme  se  noie, 

QuêrelU  également  mon  chagrin  et  ma  Joie.  Mou 

vtt%  le  Diitrait  de  Regnard,  Mme  Grognac 
tmde  sans  cesse  sa  fille  et  ses  valets.  —  En  un 
ns,  quereller  enchérit  sur  gronder  ^  puisqu'on 
tereUé  à  Toix  haute ,  vivemenlf  en  faisant  des 
aintes,  en  poussant  des  cris,  et  qu'on  gronde 
demi-rpii,  entre  ses  dents  :  «  Tiens,  ma  Julie, 
t>iide-moi ,  ftierel^e-moi ,  bats-moi  ;  je  80u£Erirai 
ut ,  mais  je  n'en  continuerai  pas  moins  à  te  dire 
t  que  je  pense.  »  J.  J. 

On  querelle  tout  le  monde ,  tqut  le  monde  pou- 
mt  être  l'objet  de  notre  humeur  et  de  notre 
spit  :  «  L'abbé  d'Andigné  nous  conta  tout  ce 
le  je  Tiens  d'écrire  ;  ce  ne  fut  pas  sans  le  que- 
Uer  avec  dépit,  d'avoir  brûlé  de  si  précieux 
émoires.  s  S.  S.  On  ne  ffronde  que  les  penonnes 
mtre  lesquelles  on  ne  crie  pas  fort ,  les  mis ,  les 
irents,  et,  ce  qui  fait  qu'on  les  gronde,  c'est 
intérêt  qu'on  leur  porte  plutôt  que  l'envie  de 
ispater,  de  décharger  sa  bile  :  «  Quand  nos 
mis  nous  manquent ,  il  faut  les  grûnéêf,  » 
.  J. 

On  querelle  qui  peut  «e  défendre,  répandre, 
itrer  en  querelle  ou  en  dlseussion ,  soit  par  sofi 
iiig.  soit  parce  qu'on  nt  lui  impute  que  des 
irts  imaginaires  ou  trèff-faibles.  Cest  ainsi  que, 
e  sachant  plus  à  qui  i^en  prendre  d'une  chose , 
Q  querelle  le  sort  (Mol.);  c'est  ainsi  qu'on  qm-^ 
jlle  les  malheureux  pour  se  dispenser  de  les 
ai'ndre  (Vaut.).  Au  coutraife,  on  a  loejours 
t>tt  de  gronder ,  soît  paroe  qu'on  a  Ifkntoritè, 
STi^riorité ,  soit  parce  qu'on  se  fond*  sur  des 
iefs  incontestables  ou  de  eonséqtssnor.  Un 
ari  ,  un  père,  grondent  k  Feccaiton  de  fliutss 
>miiiises ,  dont  ils  espèrent  prévenir  k  iretour. 
-Quelquefois  on  querelle  oomme  on  ehJeane, 
onr  rien;  on  ne  gronde  guèns  esni  un  sujet, 
mince  qu'il  soit,  sans  rabon  an  moine app»- 
mte. 

Gourmanâef ,  e'est  queRilef  on  gronder  nvec 
iireté  et  impérietnement,  comme  onftiitàré- 
ird  d*un  cheval  qu'on  mène  rudement  après 
ivoir  gourmé  ou  à  l'aide  de  la  gourmette*  On 
')urmande ,  non  pas  seulement  comme  on  ^ns- 
'lie  y  d'une  manière  vire  et  emportée,  mais  en 


à  la  vigne  (vendanger)....  Madame  d'Orbe  se 
charge  de  faire  avertir  et  tancer  les  paresseux.  i» 

Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 
L'histoire  dlt^ioe  c'était  bagatelle; 
Et  toutefois  ce  seigneur  le  tanfa 
VoTi  mdement.  Lif . 

tJn  jeane  ennint  dans  l'eau  se  laissa  choir.... 
Le  magisler,  se  toornant  i  ses  cris , 
D'un  ton  fort  grave  à  contt'e^temps  s'aviM 
De  le  ianeet.  In. 

«  En  chaire  on  ose  bien  tancer  de  petites  faibles- 
ses et  des  fragilités  communes;  mais  les  passionti 
désastreuses  «  les  fléaux  politiques,  qui  ose  les 
attaquer?  s  Maric. 

i*ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 

Ciell  comme  elle  a  taneé  ma  hardiesse!  Volt. 

(QUITTER,  ABANDONNER,  RESONCER.  Ne  pas 

tenir  davantage  à  une  chose,  cesser  de  la  garder, 
de  s'en  occuper  ou  de  la  demander.  «  On  n'était 
reçu  dans  l'Eglise  qu'après  avoir  renoncé  au 
monde.  Entra  ces  deux  partis  on  quttlati  celui-ci 
pour  entrer  dans  celui-là  :  on  ahandonnaU  les 
maximes  de  l'un  pour  suivre  celles  de  l'autre.  » 
Pasc  c  Les  thérapeutes  ohandonnenf  leurs  biens 
à  leurs  parents  ou  à  leurs  am.is  ;  ils  quttrsnl  leucs 
pères,  leurs  mères..*;  ils  renoncent  y  en  un  mot, 
à  tous  les  atta^ments  terrestres.  »  Cond. 

initier  et  abnndofuter  se  distinguent  nettement 
de  renoncer.  Ils  peuvent  exprimer  une  action 
tavolontaire,  et  se  rapporter  à  ufte  position  mau- 
vaise aussi  bien  qu'à  quelque  chose  d'avantageux. 
Cufttsf  et  obnudenner  une  position,  une  étude, 
un  dessein,  un  ouvrage,  marquent  le  simple 
fait  de  ne  plus  s'y  adonner,  et  les  choses  ainsi 
qeàttiee  ou  nèondonn^es  peuvent  être  d^aisan- 
tes  ou  nuisibUe.  Au  contraire ,  on  renonee  tou- 
jours volontairement,  expreasénoeot ,  avec  quel- 
que peine,  à  quelque  choee  qui  est  cher  ou  qui 
doit  l'Mre.  Ce  n'est  plus  seulement  une  séparer 
tîon,  c'est  un  sacrifice.  On  renonu  à  regret,  en 
se  faisant  une  sorte  de  violence,  mais  résolument , 
&  une  profession,  à  une  étude,  à  un  dessein,  à 
un  ouvrage  qu'on  aimait,  ou  bien  qui  rendait  ou 
prometteit  beaucoup.  On  renonce  au  plaisir,  à 
des  sitaohements ,  à  des  espérances.  «  Il  n'est^ 
pas  si  làcile  qu'on  pense  de  refioncer  à  la  vertu  : 
elle  tourmente  longtempi  eeux  qui  rudandon- 
fien».  »  J.  l^  «  Le»,  jeunee  Athéniens  fntilaiMl 
père  et  mère ,  et  renon^tenf  à  toutes  leurs  parties 
de  phiisir  pour  s'attacher  à  Socrate  et  pour  l'en* 
tendre.  »  Roll.  «  Christine,  reine  de  Suède, 


aîlre ,  sans  ménagement ,  dfune  munière  deep' 

que,  inflexible,  impitbyable.  C'est  ainsi  que   vint  à  Paris.  On  admira  en  elle  une  jeune  reine , 

acien  et  Boileau  ont  (/otirmancRT  les  vices  (Fé«,,    qui  à  vingt-sept  ans  avait  remincé  i  la  souverai- 


oïL.)-  «*  (Tounrnmdsji-tons  vous^'mênMr  sans 
lié  sur  la  vie  molle ,  oisive  et  afonsée.  »  Tt». 
C'est  ainsi  que  Ifontaigne  gowrmemde  si  forte>- 
ent  et  si  cruellement  la  raisou  dénuée  de  la 
i,  que....  »  Pasc.  «  Alcestô  ne  peut  supporter 
s  vices  des  hommee  et  les  gawWfomde  ateo  une 
greur  intraitable,  t  Lab.  «  H  est  fort  impé- 
eux  y  0  veut  gourmand/tr  tout' le  monde.  » 

Tanmer  est  funâier.  H  ne  se  dit  que  dans  la 
nv«fB8tion,  ou  en  plaisantant,  ou  en  parlant 
ï  lègetv  dèAïuflr.  «  On  se  nasMobl»  pour  aUar 


noté  dont  elle  éUit  digne,  pour  vivre  libre  et 
tranquille.  Il  est  honteux  aux  écrivains  protes- 
tants d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre  preuve, 
qu'elle  ne  qetiita  sa  couronne  que  parce  qu'elle 
ne  pewaitplius  la  garder.  »  Volt. 
Xalvvorant  d^ses  yeex  tous  lés  brillants  baissa. 
Au  monde  qui  la  quiite  elle  veut  remoncer^ 
Bt  duw  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  altmits  usés  déguiser  la  faiblesse.  Mol. 

La  diftérenee  entre  quiUer  et  abandonner  con- 
siste en  ce  qu'en  qtntte  de  toutes  les  maniérée, 
t»  Uen  qu'on  n'okuMkmne  que  pas  intioucianCe 
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ou  par  mollesse.  «  Il  fout  quitter  tout  ressenti- 
ment.... Voudrais-tu  iû*abandonner,  Scapin,  dans 
la  cruelle  extrémité  où  se  voit  mon  amourT  » 
Mol.  c  Nous  sommes  assurés  qu*apTès  avoir  été 
si  favorable  à  ses  enfants  ingrats,  Jésus-Christ 
ne  nous  abandonnera  jamais  qu'après  que  nous 
l'aurons  abandonné,  et  que  sa  grâce  ne  nous 
quitte  jamais  la  première.  »  Boss.  «  S'il  y  en  a 
qui  m'ont  abandonné  comme  des  ingrats  et  des 
mbérables,  tu  m'as  quitté,  comme  j'ai  quitté 
moi-même,  en  honnête  homme  qui  croit  avoir 
raison.  »  Ham. 

Je  quittai  mon  pais,  yabandonnai  mon  père.  Rac. 

On  quitte  une  religion ,  quand  on  cesse  de  la 
professer;  on  Vabandonne^  quand  on  la  quitte 


par  laisser-aller ,  par  indifléreoee;  oa  y  rmoiee 
quand  on  la  quitte  formellemeat,  en  le  décU- 
rant,  et  quoi  qu'il  en  coûte  ou  qu'il  sa  ààit 
coûter. 

Tout  homme  qui  va  vivre  dans  la  retraite, 
quitte  le  monde.  On  ahandonne  le  inonde  par 
négligence ,  toute  de  prendre  intérêt  à  ce  qtii  s'y 
passe.  Il  tout  à  une  jeune  fille  du  courage  ^XHir 
renoncer  au  monde  et  aller  s'ensevelir  dansa 

cloître. 

Les  apôtres  quitUrenl  tout  pour  suivre  Jéns- 
Christ.  Ils  oboRdofifièrenf  tout  pour  se  consiciif 
entièrement  au  soin  de  propager  la  foi.  11$  r^ 
noncèrent  à  tout  pour  le  seul  bien  véritibie.k 
salut ,  la  félicité  éternelle. 


R 


RACE,  SANG;  —  FAMILLE,  MAISON;  ^  LI- 
GNÉE. Espèce  ou  classe  particulière  à  laquelle 
on  appartient  par  la  naissance  :  race  royale,  sang 
royal,  famille  royale,  maison  royale,  lignée 
d'un  roi  ou  des  rois. 

Race  est  le  terme  commun  et  le  plus  général. 
Il  se  dit  des  animaux  comme  des  hommes,  en 
mal  comme  en  bien;  et  même  il  i\e  suppose  pas 
toujours  aux  individus ,  auxquels  il  s'applique , 
communauté  de  naissance  ou  d'origine  :  c'est  en 
se  fondant  sur  une  ressemblance  de  profession , 
d'inclinations  ou  d'habitudes  qu'on  dit  de  cer- 
tains hommes,  race  d'usuriers,  race  de  fripons, 
race  de  pédants,  race  de  vipères.  —  De  plus,  le 
mot  race ,  de  radice ,  racine ,  a  particulièrement 
rapport  à  la  souche  ou  au  chef  :  race  capétienne, 
dérivant  de  Hugues  Capet  ;  race  mérovingienne , 
descendant  de  Hérovée;  race  des.  Héraclides, 
Issus  d'Hercule.  —  Enfin  la  race  est  essentielle- 
ment bonne  ou  mauvaise ,  c'est-à-dire  qu'on  en 
considère  surtout  les  qualités  naturelles,  trans- 
mises par  la  génération. 

Sang  ne  diffère  guère  de  raee\  que  parce  que 
étant  un  terme  figuré  il  s'emploie  surtout  dans  le 
style  noble,  et,  par  suite,  pour  exprimer  une  race 
grande ,  distinguée ,  excellente.  «  Ménélas  dit  à 
Télémaque  :  par  tous  vos  discours  vous  faites 
bien  sentir  la  noblesse  du  eang  dont  vous  sor- 
tez. V  Fiir. 

S'il  en  est  temps  encore,  épargnez  votre  race, 

Respeetex  votre  san^, 

(Phèdre  é  Tbésée).  Rac. 
n  (Mardochée)  descend  coomie  moi 

Du  sang  infortuné  de  noire  premier  roi.... 

Plein  d'une  juste  horreur  pour  un  Amalécite, 

Baee  que  noire  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite, 

n  n'a  devant  Aman  pu  fléeiiir  les  genoux. 

(Esther).  Id. 

«  Bon  chien  chasse  de  race,  se  prend  plutôt  an 
mauvaise  qu'en  bonne  part  ;  bon  sang  ne  peut 
mentir ,  au  contraire. 

La  famille  et  la  maison  sont  des  roeea  d'hom. 
mes  qui  ont  même  naissance  ou  même  origine , 
mais  qu'on  n'envisage  point  spécialement  par 
rapport  à  la  source  ou  au  fondateur.  Ajoutez  que 
la  famille  et  la  maison  sont  sociales ,  et  non  pas 


naturelles.  Quand  on  est  de  race  royale  «i 
sang  royal ,  on  a  Ulles  qualités  ou  tels  instincts 
quand  on  est  de  la  famiUe  ou  de  la  m» 
royale ,  on  se  trouve  classé  par  sa  naissance  to 
telles  de  ces  petites  sociétés  ou  de  ces  société 
élémentaires  f  dont  se  compose  la  grande  sociTi 
appelée  nation.  Ha  race  ou  mon  xony&itcG- 
naître  ce  que  je  suis ,  ce  que  je  vaux  ;  n»  /a»û 
ou  ma  maison  indique  avec  quels  honuDfiS 
naissance  m'a  plus  étroitement  lié.  La  nia* 
vient  de  la  iwe,  est  dans  le  sang:  on  *w« 
dans  sa  famille  ou  dans  sa  «Mtsoii  des  eusp 
de  valeur. 

La  famille  peut  n'avoir  ni  feu  ni  lieu,  on» 
peu^étre  habite4-elle  une  cabane.  U  «wwj 
est  une  famiUe  qui  a  pignon  sur  rue,  nn  ctf 
soi  grand,  considérable,  c'est  par  conséqjs 
une  famille  noble  ou  Ulustre,  ou  quelque  ci» 
de  plus  étendu  que  la  famiUe.  <  Claudius  fat  s 
tige  de  la  familU  des  Claudes,  qui  se  distJDfJ 
entre  les  plus  illustres  maisons  de  Rome.»  Bat 
a  Q.  Pompéius  est  le  premier  de  son  nom  et  u 
sa  familU  qui  se  soit  élevé  aux  grandes  chargei 
La  maison  des  Pompées ,  qui  bientôt  éefia^ 
si  puissante,  n'est  pas  d'une  plus  ancienMîfi- 
blesse.  »  In.  Chez  les  Romains,  «  le  nom  man;» 
la  maison  dont  on  descend  ;  et  le  surnom  ceq* 
convient  à  une  famille  particulière  ou  i  ^ 
branche  de  cette  maison,..,  Tiie  LiveadiJ'î* 
la  maûon  des  Potiliens  était  divisée  en  Jm« 
familles.  »  lo.  «  Les  prêtres  étaient  de  la  {^ 
d'Aaron....  Les  rois  de  Juda  éuient  de  la««* 
de  David.  »  Rac.  «  Dès  que  la  Suède  awi»*^ 
des  disUncUons  de  rang,  de  grade  et  d hoono- 
entre  les  famiUes,  il  devenait  avantageux  pourti-* 
qu'il  y  eût  une  matsofi  privilégiée  qui  portât^ 
couronne.  »  Cohd.  '.— D'aiUeurs,  familU  o^P 

I .  Si  on  en  crott  l'Académie,  le  mol  de  «»(*  » 
s'emploie  point  en  parlant  des  grandes  ne»  w j 
tiquité  grecque  ou  laUne ,  et  on  lenr  doonep 
exceplion  le  nom  àe  familles,  C'esl  là  ooe  i*^ 
que  rien  ne  jusUfle  et  qui  est  démenue  P»^'*^. 
n  Alexandre  ne  croyait  pas  IravaiUer  V^^, 
laines  j  ni  ruiner  sa  «««»  par  •«•^^^^JT^tf 
Boas.  «  Yespasien  se  moqua  pdbaqu«i"«i»  * 


SYNONTHES  À  JUDICAUX  DIVERS. 


897 


9  membres,  le  contenu;  et  mai<on,  le  eon* 
nant,  ce  par  quoi  la  famille  paraît  ou  brille 
us  ou  moins.  Une  famille  est  nombreuse, 
sureuse,  honnête;    une   maison   est  grande, 
acienne,    souveraine,    auguste.    Les  famiUet 
épuisent,  les  maisone  tombent.  «  Ne  leur  im- 
nmez-70us  pas,  Seigneur,  ces  caractères  de 
laJheur  et  de  désolation  qui  vont  tarir  la  source 
es  familles  j  qui  amènent  les  disgrftces  éda- 
intes,  la  décadence  et  l'extinction  entière  des 
taisons  P  »  Mass.  La  ruine  d'une  famille  excite 
otre  compassion  pour  ceux  qui  en  sont  les  vie- 
[mes.  La  ruine  d'une  maùoirvous  représ^te  la 
bute  d'un  grand  édifice ,  ou  l'extinction  d'une 
rande  lumière.  «  La  médisance  flétrit  des  fa- 
ciles et  humilie  des  maisons.  »  Bouan.  Qu'un 
ersoonage  vienne  à  mourir,  sa  famille  le  pleure, 
a  maison  est  en  deuil.  Sous  la   tyrannie  des 
'rente,  <  chaque  maiion  était  en  deuil,  chaque 
%mille  pleurait  la  perte  de  quelque  parent.  » 
lOLL.  Une  bonne  famille  se  fait  estimer  par  ses 
lœurs,  sa  politesse  ou  son  union;  une  bonne 
laûon  se  distingue  par  l'éclat  du  nom,  des 
lires,  des  emplois  ou  des  exploits.  «  M.  de  La- 
aoignon  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des 
)lu8  anciennes  maisons  du  Nivernais ,  qui  a  sou- 
enu  dans  le  parlement  la  gloire  qu'elle  avait 
cquise  dans  les  armées....  Mais  ne  louons  de  sa 
laissance  que  ce  qu'il  en  loua  lui-même ,  et  di- 
OQs   qu'il  sortait  d'une  famille  ,   où   l'on  ne 
emble  naître  que  pour  exercer  la  justice  et  la 
harité;  où  la  vertu  se  conununique  avec  le 
aog,  s'entretient  par  les  bons  conseiU  et  s'excite 
irles  grands  exemples.  »  Fléch. 
Lignée ,  ce  qui  est  en  ligne ,  ce  qui  forme  une 
le,  une  série,  a  cela  de  particulier  qu'il  marque 
filiation,  la  descendance^  les  enfants.  Une 
ice,  une  famille^  une  maison  est  ancienne;  on 
leurt  sans  lignée ,  ou  sans  laisser  de  lignée.  La 
ee,  la  famille  et  la  mcnson  se  compose  plutAt 
ec ancêtres,  et  la  lignée  n'est  autre  chose  que 
i  postérité,    mais    la  postérité   formant  une 
halDe ,  susceptible  de  se  rompre  ou  de  se  con- 
inuer.  «  La  naissance  du  prince  de  Galles  causa 
e  la  joie  en  Angleterre ,  par  la  satisfaction  de 
oir  continuer  une  lignée  dont  ils  pussent  tou- 
)ors  menacer  leurs  rois.  »  S.  S.  —  Outre  cela , 
^  lignée,  comme  la  branche,  est  presque  tou- 
iurs  relative  ou  opposée  à  d'aulres.  «  Dans  la 
'gnée   où   s'est  conservée  la  connaissance  de 
'ieu,  on  conservait  aussi  par  écrit  des  mémoires 
es  anciens  temps.  »  Boss.  «  Le  landgrave ,  con- 
nut de  la  lignée  des  princes  que  lui  avait  donnés 
&  première  femme ,  ne  recherchait  dans  la  se- 
onde,    que  lui  accordaient  les  réformateurs, 
û'un  moyen  d'assouvir  sa  convoitise.  ■  Id. 
lUPlÉCER,  RAPIÉCETER,  RAPETASSER.  Rac- 
ommoder  un  vêtement  en  y  mettant  des  pièces. 
Rapiécer  exprime  cette  idée  simplement.  Ra- 

^iiparune  fausse  généalogie,  voulaient  faire  remon- 
îr  la  Hte/jo»  jusqu'à  Hercule.  »  Roix.  «  Galba  dit  i 
■^aon  :  Si  je  tous  adoptais,  il  nous  serait  honorable , 
moi  d'admettre  dans  m^  famille  un  descendant  de 
ompée  et  de  Crassus;  i  tous,  d'ajouter  à  votre  no- 
i«S8e  celle  des  maUon»  Lutalienne  et  Solpitienne.  s 
•  J. 
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piéeelety  c'est  rapiécer  sans  cesse,  être  toujours 
à  mettre  une  multitude  de  petites  pièces  (voy. 
Impartie,  p.  287).  Rapetasser  est  un  mot  plus 
vulgaire  encore,  plus  trivial,  qui  signifie  rapié- 
c«r  grossièrement  des  haillons,  des  guenilles.  Sa 
racine  est,  non  pas,  comme  celle  des  deux  pre- 
miers verbes,  pièce,  pecia  (mot  de  la  basse  lati- 
nité), mais  petocta  (usité  autrefois  dans  le  midi 
de  la  France) ,  comme  qui  dirait  piéçasse ,  grosse 
mauvaise  pièce.  Si  ce  qui  est  rapiéceté  fait  pitié, 
ce  qui  est  rapetassé  dégoûte.  «  Vous  devez  être 
las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite;  il  n'y  a  que  vos 
excessives  bontés  qui  puissent  combattre  le  dé- 
goût que  doit  vous  donner  une  œuvre  tant  rape- 
tassée, »  Volt.  On  se  rappelle  ces  vers  de  Boileaa 
dépeignant  la  hideuse  lésine  de  la  lieutenants 
criminelle  : 

.  Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçanu  vingt  fois  rapeiauèt? 

C'est  aussi  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
misérable  et  de  plus  fastidieux  que  Pasquier 
(Lettres,  vii^  12)  se  sert  de  rapetasser  :  «  Nous 
seuls  entre  toutes  les  autres  nations  faisons  pro- 
fession de  rapiécer,  ou  pour  mieux  dire,  ro-. 
petasser  notre  éloquence  de  divers  passages; 
rendant  les  morceaux  conune  un  estomac  caco- 
chyme et  mal  aflecté ,  ainsi  que  nous  les  avons 
pris.  » 

RAPPORT  ,  ANALOGIE  ,  CORRESPONDANCE , 
CONVENANCE;  —  CONCERT,  ACCORD;  —  LUI- 
SON,  ALLIANCE,  UNION,  AFFINITÉ,  CON- 
NEXION, CONNEXITÉ.  Cirs  mots  expriment  ce 
que  des  choses  sont  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres, ou  un  point  de  vue  commun  sous  lequel 
elles  sont  ou  peuvent  être  envisagées  ensemble. 

Rapport  est  le  plus  général  de  tous,  il  signifie 
le  plus  faible  rapprochement,  et  même  il  est 
propre  k  marquer  le  contraire  du  rapproche- 
ment; car  on  dit  bien  un  rapport  de  différence, 
de  disconvenance,  d'opposition.  Ce  qui  a  rapport 
à  une  chose  la  concerne,  y  a  trait,  n'y  est  pas 
étranger,  peut  y  être  rapporté^  y  est  relatif. 
Du  reste ,  il  y  a  des  rapports  de  toutes  sortes , 
de  causalité ,  de  signe ,  de  contenance ,  de  filia- 
tion ,  de  dépendance,  de  commerce,  d'amitié,  etc. 
Chacun  des  mots  suivants  désigne  un  rapport 
particulier. 

Vanalogie  est  un  rapport  de  ressemblance 
(voy.  Analogie , ressemblance ,  etc.,  p.  339,  340). 
«  Mais  n'y  a-t-il  plus  aucun  rapport  à*analogie 
entre  la  plante  et  l'animal?  Dans  la  plante 
l'action  n'est  pas  visible,  mais  est-elle  moins 
réelle?...  Combien  ne  trouverais-je  pas  encore 
de  caraAères  d*analogie  et  de  ressemblance 
entre  l'animal  et  la  plante ,  dans  les  organes  de 
la  vie?  a  Mark.  «  Quelques  naturalistes  ont  été 
frappés  de  ces  traits  de  ressemblance  et  de  la 
grande  analogie  de  nature  qui  se  trouve  entre 
ces  oiseaux.  »  Buff.  Que  si  rapport  s'emploie 
bien  aussi  dans  cette  acception ,  il  indique  quel- 
que chose  de  plus  vague  ou  de  moins  prochain  : 
c  II  n'y  a  rien  dans  les  objets  extérieurs  qui  ait 
la  moindre  analogie,  le  moindre  rapport  avec 
un  sentiment,  une  idée,  une  pensée.  »  Volt.  De 
plus ,  le  rapport  se  considère  en  soi ,  et  Vana- 
logie   relativement  à  l'usage   scientifique    que 
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nous  «Q  faisons  pouf  fiormer  des  €malogie$  ou  des 
inductions.  Il  y  a  du  rapport  ou  un  certain  rsp- 
pori  entre  une  ohose  et  une  autre ,  une  chose  a 
du  rapport  avec  une  autre  ;  mais  Vanalogie  nous 
conduit  (Boss.),  nous  porte  à  croire  telle  chos 
(ID.)  ;  nous  raisonnons  par  anahgie  (Volt.),  nous 
fendons  des  raisoenements  sur  des  analegieê 
(BoFF.y.  Ou  dit  un  petit  rapport^  et  une  fausse 
attàloigie  (In.). 

La  çorrespeudanae  est  pn  rapport  de  corré» 
lation  ou  de  réciprocité,  rapport  eu  vertu  du- 
quel deux  choses  sont  placées  yis-Â-vis  Tune  de 
Tautre,  ou  agissent  et  réagissent  attematÎTe- 
raeAt,  comme  deux  personnes  qui  parlent  en- 
semble, c  Le  rapport  d«  cause  k  effet  étant  le 
fondement  essentiel  de  toute  la  communication 
qu*on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  créature , 
tout  ce  qu'on  supposera  que  Dieu  ne  fait  pa^ 
demeurera  éternellement  sans  aucune  eorres- 
pondance  avec  lui,...  Il  faut  établip  la  corresp^i- 
donctf'entre  la  chose  connue  et  la  choee  connais» 
santé;  sans  quoi  elles  seront  k  l'égard  l'une  de 
l'antre  comme  n^étant  point  àa  tout.  »  Boss. 
«  On  trouve  sur  le  visage  une  inanité  de  nerfs 
et  de  muscles,  dont  on  ne  repomialt  point  d'au- 
tN  usage,  que  d'en  tirer  en  divers  sens  toutes  les 
parties  et  d'y  peindre  ks  passions,  par  la  secrète 
correspondance  de  leurs  mouvements  avec  les 
mouvements  intérâeura.  »  In.  «  Ce  corps  rond  a 
une  superficie  qui  corrosponA  à  d'autres  corps 
voisins;  et  comme  toute  cette  superficie  change 
àa  situation  et  de  oorrespoiMUMice  aux  corps  ¥oU 
sins,  on  peut  conclure  par  là  que..^  »  W&h» 
c  Secondons  la  loi  chrétienne  par  «ne  pleine 
conrespondaM^,  »  Bouan.  Il  y  a  eofrespondamte 
entre  les  angles  saillants  et  tes  angles  rentnuits 
de  deux  montagne  voisines  {^vw.)\  il  y  a  cor-* 


sentant  un  tapport  de  codoobts  et  es  «mon 
dance,  un  rapport  entre  choses  q«i  jooflA 
ensembte  pour  ainâ  dire ,  qui  ooopèicat  m 
conspirent  à  un  même  effet  :  oa  agit  de  mm, 
on  rasoe  d'accord  (Acad.).  Mais  le  concert  n 
trouve  entre  les  parties  d'un  même  tout  w  chIr 
choses  de  la  même  sorte;  tandis  que  Voewré 
comporte  des  dissonances  et  a  lien  tatre  da 
choses,  de  nature  différente,  c  Ce  oonmt  detroà 
de  femmes  n*eet  pas  non  plus  sanséoaceiir.h 
suis^onvaioGa  qsw^  de  toutes  les  harmonies  il i^ 
en  a  point  d'aussi  agréahte  que  te  cteMi 
l'unisson,  et  que,  s'î^  nous  faut  dei  «oonii, 
c'est  parée  que  nous  avons  te  geftt  dèpniti 
J.  1.  On  dira  donc  avec  Boasnet  :  <  Lsi  amis 
grecques  étaient  ai  bien  oommaadéss,  et  si  s» 
pies  a^x  ordres  de  leufs  généraux,  qe'oa  A 
cru  que  les  soldats  n'avaient  tous  qu'uae  mtei 
ftmot  tant  on  voyait  de  soncefi  dans  leurs  «m- 
vements.  »  D'iiutre  part,  oeamd  doit  s'amploje 
dans  des  pkrases  tellse  que  celtes*».  <  Des  é 
sonanoes  dans  la  musique  coneoureqt  à  l'ooiN 
total.  »  MoNTBSQ.  «  Par  lui  (le  régent),  oetl^ 
cord  ai  désirable,  mais  ai  difficile,  de  la  libet» 
et  de  ^autorité',  se  trouve  heureusemeet  «cm» 
pli.  «  D'Ajo.  «  Ottol  admirable  «csord  de  dce 
choses  aussi  incompatibles,  œ  semble,  quek 
sont  tant  de  défianoe  d'une  part,  et  de  FiilR 
tant  de  oonflanoe  et  de  force  t  >  Boua&  \ 

lioÊêon,  oZltcMifls,  ^nton,  a/j|Uutd,  oosaoe 
et  comnemté  expriment  un  rapport  de  jondiBi. 
rapport  plus  ou  moins  ^étroit,  en  vertu  dofK 
des  choses  tiennent  lea  unes  aux  autres  ivt 
manière  plus  ou  moins  forte,  ptus  eu  mm^ 
séparaUe. 

liamik  marque  le  genre,  et  a  U  dgaifioitiii 
la  pbiaétendue.  Outre  oela,  il  est  relatif  àli» 
nière«  «  Les  rapports  des  effets  aux  eausM^ 


re$gmdaMe  de  aentinsBU  (FânJ  entoe  deux 

pe««mnes  qui  s'aiment  Tuas  l'autre ,  qui  sa  |  nous  n'apercevons  paa  la  Itatson....^  J.'J.  *^ 

payent  mutueltement.  de  petour.  «  Las  deux  ;  l'iuQAtpmie  emparée,  on  trouve  entre  ïhem 

duos ,  s'étaat  unis  par  ces  témaignagee  d'amitié  et  la  femme  des  dlfférenoas  générales  qui  yu» 

m«tu#lte ,  vécurent  dai»  une  ét^)itfl  ^offWfumr- 

donos.  9  Basa. 

La  4op,venane$  est  un  rapport  entre  choses  qui 
se  eetiinMinent ,  qû  vont  bien  ensemble,  qui 
s'adaptent  bien  l'une  aveo  l'autre,  rapport  d'où 
résulte  quelque  chose  de  convenable,  de  xégulier» 
de  bien  ou  de  aegemei^  ordonné.  Il  y  a  «miTo- 
nonca  eatite  Varchiteetuie  d'un  édifice  et  aa  des- 
tination (ÂCAD.)^  n  Noua  voyons  tant  de  justesse 
dans  les  mouvements  de  la  nature,  et  tant  de 
cûMMnanoes  entre  sea  parties.,  que  nous  ne  pou-» 
voua  nier  q^'il  n'y  ait  de  l'art,  h  Boas,  -r-  <  La  na- 
ture est  pleine  de  eonvemmcêi  et  de  dheouveT 
nancea,  d«  ppoporlioçs  et  de  disproportions, 
sekm  ksqueilea  les  choses  ou  s'ajustent  en- 
semble, ou  se  repoussent  l'une  l'autre.  »  l^ 
«Saint  Gtemcnt,  poi|r  attirer  tes  philosophes  à 
la  religion,  cbstohe  toutes  les  MnneiianoM  antro 
la  philosophie  et  le  cMstianieme.  n  lo.  -»*  Des 


choses  ou  des  personnes  entie  tesqneUe&  il  y  a 
coftty^pofidfluflfl,  se  tipuvent  eh  Saca  Tant  de 
Tanlre  ou  ^  communication  ;  di^s  choses  ou  des 
penonnes  entse  ^eaqueUea  il  y  a  c«fMMn««M, 
s'aasertissant. 


sent  ne  point  tenir  au  sexe;  elles  y  lisoB^ 
pourtant ,  mais  par  des  liaisons  que  nous  soasi 
hors  d'état  d'apercevoir.  »  In. 

L'aiMaaoe  est  dana  son  espèce  comme  X$ewfi 
dans  la  aienae  :  elle  est  établie  entre  dis  d»ûsit 
différeutea,  opposées,  disparates.  «OoeUes^t»" 
peut-il  y  avoir  entre  Thumilité  de  Jésus-Cbiiitct 
mon  orgueil  ?  »  Bovao.  c  Par  la  plus  rnoostroMi' 
oJAiafMe  Tousvouiex  joindre  ensembte,  dtoiii 
même  aiyet ,  la  piété  et  Ia«upidité.  »  te.  cM 
une  aHim^ea  da  ssoré  et  du  profane,  da  ^ 
et  de  te  vertu.  »AcAn. 

L'vason  est  une  liaison  intime,  coauM  n^ 
de  deux  é^aux ,  qui  ne  sont  plus  qu'un  ea^ 
que  sortn.  «  La  diacipline  est  comme  l'âa«  ^ 
l'armée,  ^ui  an  Ite  et  uail  ensemble  toutes  te 
parties.  »  RotL,  «  Le  magistrat  est  ua  ^sam 
teltemeai lié,  teUemeat  uai  et,  si  eM^^' 
dire,  tellement  confondu  avec  la  justice, qo^ 
dirait  quil  aoH  devenu  une  même  chose  tT« 
elle.  9.  B'ÂG.  «  LHifiion  parfaite  des  espriU.<Bo0- 

VaffnM^  ^  vem  i^  1*  t^rjwaaiwa  dit  9^* 


ConcefUeftaMQod,  prte  de  la  miuîqQa,  lepiA^  Iparrâiu 
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est  une  qualité ,  et  par  conséquent  une  liaison 
naturelle ,  essentielle.  On  ne  forme  pas  une  affi- 
mité  comme  on  forme  une  liaison^  une  union, 
une  alliance.  «  Cherchons  d'abord  s'il  y  a  quel- 
|ue  affinité  naturelle  entre  nous.  >  J.  J.  c  M e 
reut-on  obliger  à  rapporter  toutes  les  paroles  du 
Mtge ,  qui  montrent  Yaffinité  de  ce  b^îl  inutile 
iTec  l'humeur  querelleuse  ?  »  Boss.  «  On  trouve 
lans  les  canons  ces  quatre  mots  unis  ensemble  : 
ludicra,  /ocu2orta,  furpta,  ohsctgna;  à  cause 
pie  oes  choses  se  suivent  si  naturellement ,  et 
pi'elles  ont  tant  d'affinité^  que  c'est  une  vaine 
mtreprise  de  les  vouloir  séparer.  »  Id.  «  Dans  le 
lystème  de  la  nature ,  ces  espèces  sont  plus  ap- 
larentées  qu'aucune  autre  avec  différentes  fa- 
nilles  dont  elles  semblent  constituer  les  degrés 
T affinité,  »  Bufy. 

CwiMxlon  et  cùnnesDiXé^  latin  eonnexto,  eon- 
lexvf ,  sont  comme  annexé ,  latin  onnexia ,  des 
nots  qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue  com- 
nane.  0^  ne  s'en  sert  qu'en  termes  de  métaphy- 
dque  ou  de  pratique  pour  signifier  une  liaison 
abstraite ,  une  liaison  entre  des  objets  intellec- 
tuels. Ils  ont  été  distingués  Tun  de  Fautre  dans 
la  I**  partie,  p.  186. 

!•  HASE  ;  —  2«  EXTRAOMmAlBË ,  StNGU- 
LIER;  ^  3*  ÉTRANGE,  BIZARRE.  Qui  n*est  pas 
M>xmnun. 

1*  Aire  se  dit  des  dbjets;  ixtfaofdinaire  et 
ingulier  s'appliquent  aux  actions  et  à  la  ma- 
ûère.  Un  livre  est  rart;  c'est-à-dire  qu'on  le 
rouve  difficilement;  le  ^yle  en  est  eocttaordi' 
laite  ou  timffuUef,  L'aimant,  le  diamant,  le 
;ristal  de  roche  sont  tares;  ils  produisent  des  ef- 
éts  eastraordinaires  ou  singulière.  Les  hommes 
ares  ne  se  rencontrent  pas  partout,  tant  s'en 
eut;  les  hommes  extraordinaires  ou  singuliers 
»  font  remarquer  par  leur  manière  d'être,  de 
arler  oud*ag$r.  iLare  constate  un  fait,  et  n*em- 
orte  aucune  idée  de  louange  ou  de  blâme  ;  eX' 
'OordtnatVe  et  singulier  quallUent  une  manière 
'être  ou  de  faire,  et  la  représentent  comme 
DnBe  ou  mauTaise,  admirable  ou  risible.  «H 
mt  (dans  le  conseil  du  prince)  une  sagesse  pro- 
oïde ,  chose  tare  parmi  les  hommes....  L'homme 
Lge  ne  se  trouve  pas  aisément.  Hais  Je  ne  sais 
f  1  n^est  pas  encore  plus  rare  et  plus  difficile  de 
ower  des  hommes  fidèles.  »  ^uhu.  <  Û  ne 
Citait  pas  employer  des  remèdes  rates,  et  qui 
»  se  trouvent  presque  point.  >  Mortesq.  <  Les 
>etes  ne  sont  pas  rares  chez  les  Orientaux ,  où 

soleil,  plus  ardent,  semble  éciiauilbr les  ima- 
natfons.  *  fn.  , 

T*  Extraordinaire  et  singulier  différent  en  ce 
lei  l'on  est  relatif  et  l'autre  absolu*  Ce  qui  est 
traordinaire  est  au-dessus  ou  va  au  delà  de 
ordinaire,  est  au  phis  haut  point  dans  son 
fxsre.  Ce  qui  est  singulier,  de  st^n^utorif ,  seul, 

part,  sans  concurrence,  est  unique  en  son 
nue  ou  f&it  classe  à  part,  extraordinaire  sup- 
»9e  la  comparaison  et  marque  le  superlatif;  sut- 
iZier  exclut  la  comparaison  et  signifie  sans  pair, 
comparable,  non  pareil,  n  y  a  dans  l'ea^raor- 
wM^ite  quelque  chose  de  supérieur,  de  très- 
mtid,  d'extrême  on  d'excessif;  il  y  a  dans  le 
'^tfMet  quelque  chose  de  corietB,  de  puUctt- 


lier,  de  sans  exemple.  La  vapeur  de  l'eau  houil- 
lante  a  une  force  extraordinaire  ;  la  boussole  a 
un  propriété  singulière.  Le  génie  est  extraordi- 
naire  ;  l'originalité  est  singulière.  Les  Patagons 
sont  extraordinaires  par  leur  grandeur ,  les  La- 
pons par  leur  petitesse;  les  Albinos  sont,  dans 
l'espèce  humaine ,  des  individus  singuliers.  Les 
hommes  esfraordtnatret  surpassent  les  autres, 
c  II  me  semble  qu'il  y  a  toujours  des  signes  écla- 
tants qui  préparent  à  la  naissance  des  hommes 
extraordinaires,  »  Hontbsq.  Les  hommes  tingu- 
tiers  ne  ressemblent  point  aux  autres,  ne  sont 
pas  faits ,  ne  pensent  pas ,  ne  vivent  pas  comme 
les  autres.  «  U  a  été  un  temps  où  ceux  qui  s'at- 
tachaient &  rétude  étaient  regardés  comme  des 
gens  singuliers  qui  n'étaient  pas  faits  comme  les 
autres  hommes.  »  Hontbsq.  Les  héros  ont  été  des 
hommes  extraordtnatr ec  qui  l'ont  emporté  sur  les 
autres  en  bravoure  :  «  Les  saints  ont  été  des 
hommes  singuliers  y  ils  ont  eu  leurs  mœucs  à 
part.  »  Mass. 

En  général ,  Jexltraordinoàre  se  distingue  par 
un  caractère  de  grandeur ,  d'éminence ,  de  foroe 
ou  d'excès;  et  le  singulier  par  quelque  chose  de 
spécial,  de  distinctif,  de  nouveau,  dlnout.  Pris 
en  bonne  part ,  extraordinaire  donne  dope  îidée 
de  hauteur ,  de  beauté ,  de  supériorité ,  d'excel- 
lence ;  et  singulier  annonce  quelque  chose  de  fin 
ou  de  piquant.  Une  beauté  eactroordifiatre  est  une 
très-grande  beauté,  celle,  par  exemple,  di'une 
belle  femme  qu'on  admire  ;  une  j>eauté  nn- 
gulière  est  celle  qui  consiste  dans  la  gfâce  ^ 
celle  d'une  jolie  femme  qui  plaît  par  Je  ne 
sais  quoi  d'original  et  de  charmaot.  Nous  dirons 
plutôt  un  événement  extraordinaire^  et  une^ven^ 
ture  singulière;  un  discours  extraordinaire;,  et 
un  singulier  propos  ;  une  conférence  extraordir 
naire,  et  une  singulière  conversation;  des  ex* 
ploits  extraordinaires ,  et  des  tours  singuliers.  -^ 
En  mauvaise  part ,  l'erff aordtnatVtf  est  outré;  le 
singulier,  étrange  ou  bicarré  :  l'un  pèche  parle 
degré ,  l'autre  par  l'espèce. 

3«  Etrange  et  btxorre  expriment  une  sœgula- 
rHé  fâcheuse ,  blâmable  ou  risible ,  en  un  mot  un 
défaut. 

Étrange,  ce^quî'convient  aux  étrangers,  ou  ce 
qui  se  fait  chez  eux,  ce  dont  on  fait  peu  de 
cas  par  conséquent,  est  plus  général  que  hir 
xarre,  qui  a  même  étymologie  que  bigarrure, 
mélange  disparate  de  couleurs.  Étrange  se  dit  au 
moral  et  dans  le  sens  abstrait  pour  qualifier  ce 
qui  est  choquant,  déplacé,  inconvenant,  répré- 
hensible  ou  funeste,  on  trouve  étrange ,  comme 
on  trouve  mauvais,  que....  tJne  étrange  faiblesse 
(HOL. ,  Lâbr.),  un  étrange  renversement (Pasc.),- 
d'étranges  égarements  (In.).  «Voilà un  étrange 
monstre  ,  et  un  égarement  bien  visible  de 
rhomme.  »  In.  «  Que  d^étranaes  suites  sont  en- 
fermées dans  ce  principe  inhumain  I  »  In.  c  La 
manière  dont  Charles  IX  mourut  fut  étrange  :  il 
eut  des  oonvulsions  qui  causaient  «de  l'horreur,  et 
les  pores  s'étant  ouverts,  le  sang  lui  sortait  de 
toutes  parts.  »  Boss. 

Le  moindre  solécisme  ea  pariaot  voue  iirlte; 
Mais  voQS  en  faites^  ipui^  û,'éirm^ifes  en  conidoUe. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Bifarre  s'emploie  plus  proprement  au  physi- 
que ,  en  parlant  de  l'extérieur ,  de  la  forme ,  et , 
dans  le  sens  abstrait ,  il  dénote  un  ridicule  plu- 
tôt qu'un  défaut ,  une  manie  plaisante  ou  inoflen- 
stYO,  une  irrégularité  qui  excite  à  rire,  plutôt 
qu'un  dérèglement  odieux  ou  un  mal  qui  inspire 
la  crainte.  Couleur,  forme,  habit,  plumage, 
mode  bicarré  (Jlcxd.).  c  Comme  il  est  accoutré! 
son  habillement  est  bixarre,  »  Dbst.  «  On  ne 
peut  employer  avec  plus  de  goût  un  habillement 
plus  hixarrB.  »  J.  J.  «  On  trouve  en  Lapqnie  une 
race  d'hommes  d*une  figure  hixarre.  »  Buff.  «  Les 
femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bixarre  ; 
nous  les  gfttons  par  nos  douceurs.  »  HoL. 

Un  âne  ne  va  point  de  sa  bizarre  yoix 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois. 

Bon.. 

RATA6ER,  DÉVASTER,  DÉSOLER,  RUINER, 
SACCAGER,  FOURRAGER,  INFESTER.  Causer  du 
dommage ,  les  armes  à  la  main. 

Bavager ,  de  rapax ,  qui  saisit  rapidement ,  qui 
ravit,  qui  enlève  de  force  et  emporte  avec  préci- 
pitation, exprime  l'impétuosité  et  l'instantanéité 
de  l'action.  Le  ravageur  fond  comme  un  torrent 
sur  un  pays  et  y  laisse  partout  des  traces  de  sa 
fureur.  «  Des  peuples  barbares,  dit  Mentor  à 
Aceste,' viennent  comme  un  torrent  du  haut  des 
montagnes  pour  inonder  votre  ville  et  pour  rava^ 
ger  tout  votre  pays.  »  Fân.  «  Peut- on  appeler 
autrement  que  fureur  ce  mouvement  impétueux 
qui  poussait  Alexandre  dans  des  pays  éloignés  et 
inconnus  pour  les  ratager  ?  »  Roll.  «  Aétius , 
qui  défit  Attila  dans  les  Gaules ,  ne  put  l'empê- 
cher de  ravager  l'Italie.  Les  lies  de  la  mer  Adria- 
tique^ servirent  de  retraite  à  plusieurs  contre  sa 
fureur.  »  Boss.  «  Turenne  permit  k  sa  cavalerie 
de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de  désordres 
que  l'intendant  lui  écrivit  et  lui  parla  souvent 
pour  arrêter  ces  excès.  »  Volt. 

Dévaster^  devaitarey  rendre  désert  par  la  des- 
truction tout  un  vaste  pays ,  annonce  une  action 
qui  s'applique  à  une  grande  contrée ,  où  on  ne 
laisse  rien  subsister ,  ni  hommes  ni  choses.  «  Le 
czar  Pierre  engagea  Charles  XII  dans  des  pays 
qu'il  avait  fait  dévaster.  »  S.  S.  «  Chirac  ne  mit 
rien  au  jardin  des  simples,  n'y  entretint  quoi 
que  ce  soit ,  en  tira  pour  lui  la  quintessence ,  le 
dévasta  y  et  en  mourant  le  laissa  en  friche,  en 
sorte  qu'il  fallut  le  refaire  et  le  rétablir  comme 
en  entier.  »  In.  «  L'empereur  Charles-Quint  fut 
obligé  de  sortir  de  ce  pays  dévasté.  >  Volt,  c  Des 
barbares,  Gépides,  Francs,  Germains,  inondè- 
rent l'Italie.  Tout  l'empire  occidental  était  dé- 
vaste  et  déchiré  par  des  sauvages.  «  In.  «  Le 
royaume  d'Allemagne  ne  fut  pas  dévasté,  et ,  pour 
ainsi  dire,  anéanti,  comme  le  fut  celui  de 
France,  par  ce  genre  particulier  de  guerre  que 
lui  firent  les  Normands  et  les  Sarrazins.  »  Mon- 
TBSQ.  «  N'a- 1- on  pas  vu  de  ces  débordements  de 
l'espèce  humaine ,  des  Normands ,  des  Alains ,  etc. , 
sortir  tout  à  coup  de  leurs  antres,  tout  opprimer, 
ravager  les  cités ,  renverser  les  empires,  et  après 
avoir  détruit  les  nations  et  dévasté  la  terre ,  finir 
par  la  repeupler  d'hommes  aussi  nouveaux  et  plus 
barbares  qu'eux  7  »  Buff. 

Désoler,  desolare,  d'où  deioïâtuc ,  rendu  seul, 


délaissé ,  abandonné  ou  privé  de  coiuolatios  (^ 
latium),  est  le  seul  de  ces  mots  qai  ait  un  cane- 
tère  moral ,  qui  se  rapporte  au  sentiment.  Ce 
qui  désole  fait  éprouver  de  la  d^<oIa(t<m,  ansort 
funeste,  un  désastre;  c'est  un  fléau,  quelque 
chose  de  déplorable.  «  Tant  de  troubles  affretn 
ont  désolé  toute  l'Europe  depuis  plus  de  vingt 
ans.  9  Fin.  <  D'horribles  dévastations  ditùlimt 
l'Angleterre.  »  Volt,  c  Les  descendants  du  grud 
Noushirvan,  indignes  d'un  tel  père,  éésoloxai 
la  Perse  par  des  guerres  civiles  et  par  des  pim- 
cides.  »  In.  «  Quelle  place  (dans  CEdipt)  ponrli 
galanterie  que  le  parricide  et  l'inceste  qai  déso- 
lent une  famille ,  et  la  contagion  qui  ravage  u 
pays  I  »  ID.  «  On  voit  ici  la  désolation  des  Iwk 
vivement  représentée  par  la  comparaison  à'm 
belle  et  riche  campagne  que  la  grêle  aurait  Un- 
ies; mais  on  va  voir  quelque  chose  de  plosif- 
freux.  »  Boss.  «  Dieu  nous  afflige  des  ménks 
misères.  Tant  de  malheurs  publics  qui  désdut 
les  Etats,  tant  de  fléaux...,  ne  sopt-ce  pas  souieii 
les  effets  de  la  licence  des  peuples?  »  Bouu. 

La  peste  sévit  dans  le  pays  qu'elle  ravo^^;  elÀ 
dévaste  de  grandes  contrées ,  toute  une  partie  ds 
globe;  dans  le  pays  qu'elle  désole  eUe  répand !i 
désolation^  le  deuil,  une  affliction  extrême. 

■JRtttner,  de  ruina ^  ruine,  chute,  marque  Té- 
puisement  des  ressources,  l'entier  appaunisK- 
ment.  C'est  d'ailleurs  un  terme  abstrait  qui,  n 
lieu  de  peindre  l'ennemi  à  l'œuvre,  signifie fr»- 
dément  le  résultat  des  excès  de  la  guerre,  i  Ce 
pays  est  toujours  désolé;  le  siège  de  la  citdsiîs 
de  Tournai  continue....  Tout  ce  pays  est  tv» 
sans  ressource  par  les  troupes,  quelque Inoof* 
dre  que  nos  généraux  tâchent  de  faire  garder.* 
FÂif .  «  Charlemagne  visita  en  personne  tous  îs 
pays  ruinas  (par  les  ravages  des  Normands  etie 
Sarrazins)  pour  remédier  k  ces  désordres  einp^ 
rer  la  perte  des  siens.  »  Boss.  «  Lorsque  toatii 
campagne  fut  ruinée  et  toutes  les  villes  détniitei- 
on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  laissant  pla» 
aucune  ressource.  »  Roll.  «  Timoléon  (w^ 
aux  villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les  mof^i 
de  se  relever.  »  In. 

Saccager ,  mettre  à  sae ,  c'est  piller  en  es- 
ployant  le  fer  et  le  feu ,  ^mme  le  font  des  m- 
dats  dans  une  ville  qu'ils  viennent  de  preodit 
d'assaut.  «  Cromweil  rançonna,  pilla i  «|^' 
pendant  la  guerre,  et  fit  observer  les  loispeft^ 
dant  la  paix.  »  Volt.  «  Des  habitanU  du  Palia- 
nat  se  réfugièrent  dans  les  pays  voisins,  ftïM 
que  le  soldat  brûlait  et  saccageait  leurpainc 
In.  «  Au  même  temps  que  les  princes  et  les  ^' 
rons  chrétiens  baignaient  de  sang  le  rojitf' 
de  Naples ,  la  Grèce ,  etc. ,  l'Asie  éUil  satto^ti 
par  les  Tartares.  »  In.  «  Les  villes  n'étaiect  (tf 
moins  saccagées ,  les  villages  brûlés  (par  les  i^- 
bares).  »  Montesq.  «  Jésus-Christ  annonça  <I^ 
des  étrangers  assiégeraient  Jérusalem,  qu'ibu 
pilleraient,  qu'ils  la  saccageraient,  qu'ils  Urt^* 
verseraient  de  fond  en  comble.  »  Booiu).  «1^ 
députés  des  alliés  se  plaignirent  que  leurs  t&'i^ 
étaient  brûlées  et  saccagées  par  les  Étrusques  4» 
voisinage.  »  Roll.  .      >. 

Fourrager  veut  dire  aussi  Élire  du  buli».  "T 
non  plus  dans  une  ville  où  on  met  tout ^^^ 
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ang  pour  s'emparer  des  richesses,  de  Tor,  de 
argent  et  des  autres  effets  précieux  ;  c*est  faire 
lain-basse  sur  les  fourrages ^  les  grains,  les 
loissons ,  toutes  les  récoltes.  «  Les  soldats  de 
loriolan  fourragèrent  le  territoire  des  ennemis, 
oupèrent  les  grains  et  firent  la  récolte  Tépée  à 
».  main.  »  Vert.  •  Une  partie  des  Gaulois  se  dis- 
perse pour  fourrager  la  campagne  et  piller  les 
ourgs.  »  RoLL.  c  Les  Gaulois  revenaient  chargés 
e  butin  après  avoir  couru  et  fourragé  tout  le 
•ays.  »  In.  c  L'empereur,  qui  commençait  à 
oanquer  de  yi?res,  s'avançait  lentement;  mais 
m  ordre  mal  exécuté  lui  ouvrit  un  pays  qui  nV 
ait  pas  encore  été  fourragé,  >  Boss.  c  Eu  au- 
omne  on  prend  beaucoup  de  chardonnerets 
larmi  les  oiseaux  de  passage  qui  fourragent  alors 
es  jardins.  »  Buff. 

Infester^  latin  infeitare,  est  fréquentatif  dans 
es  deux  langues  :  U  indique ,  non  pas  une  seule 
ixpédition ,  mais  une  suite  de  coups  de  main  ou 
i'actes  d'hostilité.  •  La  Sicile  éUit  infestée  par 
es  descentes  continuelles  des  Arabes.  »  Volt. 
i  Les  villes  étaient  sans  police ,  les  chemins  im- 
)raticable8  et  infestés  de  brigands.  »  lo.  «  Cras- 
ius  réprima  les  courses  de  quelques  montagnards 
]ui  de  temps  en  temps  infestaient  la  plaine.  » 
iloLL.  c  Timoléon  purgea  toute  la  Sicile  des  ty- 
'ans  qui  l'avaient  si  longtemps  infestée,  »  In. 
c  Pompée  venait  de  purger  les  mers  des  pirates 
tui  les  infestaient.  »  In. 

1*  RÉALISER ,  EFFECTUER  ;  —  2*  EXÉCUTER , 
iCCOMPLIR.  Faire  être  quelque  chose  qui  avait 
^té  envisagé  d'avance ,  le  réduire  à  l'acte ,  y 
lonner  suite. 

Mais  d'abord  on  réalise  et  on  effectue  ce  qui  a 
;té  conçu  :  ces  deux  mots  regardent  l'entende- 
nent,  et  signifient  transporter  du  monde  de  la 
»ensée  dans  celui  des  objets.  On  exécute  et  on  aC' 
mnplit  ce  qui  a  été  décidé  :  ces  deux  mots  ont 
apport  à  la  volonté  et  signifient  la  traduire  en 
ictions,  faire  que  ce  qui  a  été  arrêté  soit.  Je 
éalise ou  j'e/feelue,  je  vois  se  réaliser  ou  s'effee- 
uer  un  projet  doift  l'idée  m'était  venue;  fesécute 
»u  y  accomplis  un  projet  dont  j'étais  convenu  avec 
noi-méme  ou  avec  un  autre,  en  conséquence 
l*un  parti  pris  par  mol  ou  par  quelque  autre  à 
[ui  j'obéis  :  on  exécute  et  on  accomplit^  mais  on 
le  réalise  ni  on  n* effectue^  une  résolution  ou  un 
>rdre. 

!•  Réaliser  ^  effectuer. 

Réaliser  j  rendre  réel,  c'est  donner  l'existence 
lors  de  l'esprit;  effectuer,  c'est  en  venir  à  l'effet, 
.î  TOUS  réalisez ,  la  chose  est ,  prend  corps ,  se 
oatérialise  en  quelque  sorte ,  comme  quand  vous 
éalisex  votre  fortune,  des  chimères  ou  desab- 
tractions.  Si  vous  effectuez,  la  chose  se  fait,  se 
tasse  :  on  effectué  un  changement ,  une  révolu- 
ion  ,  une  prédiction ,  des  menaces.  Réaliser  im- 
tlique  un  objet,  quelque  chose  qui  est;  effectuer 
nnonce  un  fait ,  quelque  chose  qui  arrive.  C'est 
me  chose  que  vous  faîtes  être  en  réalisant ,  et 
^est  à  une  action  que  vous  en  venez  en  effectuant, 
^uand  vous  réalisez  vos  promesses,  vous  donnez 
'objet  promis ,  vous  ne  vous  contentez  pas  d'en 
ivoir  inspiré  l'idée  et  l'espérance  ;  quand  vous  les 
effectuez ,  vous  ne  vous  en  tenez  pas  aux  paroles , 


vous  faites  ce  que  vous  avez  promis  de  faire.  Ce 
qui  se  réalise  prend  place  parmi  les  réalités  ou 
les  existences ,  cesse  d'être  seulement  en  idée,  en 
théorie  ou  fictif  ;  "ce  qui  s'effectue  se  passe,  arrive 
et  cesse  d'être  attendu. 

2*  Exécuter,  accomplir. 

Exécuter  convient  pour  toutes  sortes  de  choses, 
particulièrement  pour  les  plus  petites,  comme 
une  partie  de  plaisir  (Laf.),  un  stratagème  (Mol.), 
des  fourberies  (BooRD.),  les  ordo nuances  d'un  mé> 
decin  (Mal.).  Accomplir  parait  plus  propre  pour 
celles  qui  sont  grandes ,  extraordinaires ,  pompeu* 
ses  ;  aussi  est-il  plus  usité  en  poésie  :  accomplir 
des  prodiges  (Rac.  ,  Laf.)  ,  une  cérémonie  (Laf.). 
«  Pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  ne 
devait  manquer  à  ce  digne  fils  (le  prince  de 
Condé)  que  les  occasions.  »  Boss. 

Voilé  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 

De  Toir  qu'avec  éclat  cet  hymen  à'aceompliêsê.  Mol. 

Ensuite ,  exécuter  ne  contient  rien  que  de  phy- 
sique dans  sa  signification,  et  se  rapporte  aux 
moyens  qu'on  emploie;  mais  oceompîtr  se  dit 
surtout  bien  de  l'œuvre  ou  de  la  conduite  d'un 
agent  moral.  On  accomplie  un  précepte  (Mal.), 
un  devoir  (Èoss.),  le  sacrifice  de  ses  affections 
(Bac);  on  ne  les  exécute  pas.  Le  serviteur  qui 
exécute  votre  ordre  s'y  prend  de  telle  manière; 
celui  qui  accomplit  votre  ordre  s'en  acquitte  avec 
telle  disposition,  docilement*^  fidèlement,  votre 
volonté  fait  loi  pour  luL  —  «  Les  bêtes,  sans 
raisonner ,  exécutent  à  toute  heure  ce  qui  parait 
demander  le  plus  de  choix  et  de  justesse.  » 
FÉH. 

Une  esclave  empressée  | 
Qoi  eonrait  de  Roxane  accomplir  le  désir. 
Aux  portes  du  sérail  a  reçu  le  visir.  Rau. 

RECEVOIR ,  ADMETTRE.  Donner  accès  ou  en- 
trée. 

JReceootV,  c'est  accueillir,  laisser  ou  faire  en- 
trer. A  dmedre,  c'est,  comme  permelire,  accor- 
der la  permission,  la  faculté,  la  lib^té.  Recevoir 
a  rapport  au  fait ,  et  admettre  au  droit.  On  est 
reçu  partout  où  on  a  accès  ;  on  n'est  admis  que 
dans  les  sociétés  dont  on  est  reconnu  capable  de 
faire  partie.  Celui  qui  est  reçu  entre;  celui  qui 
est  admis  est  jugé  digne  d'entrer,  ou  il  entre  en 
même  temps  que  et  parce  qu'il  est  jugé  digne 
d'entrer.  «  Romulus  reçut  les  peuples  vaincus 
comme  membres  de  l'Etat ,  et  les  admit  k  tous 
les  privilèges  des  sujets  naturels.  »  Roll.  «  Ceux 
qui  étaient  admis  à  l'audience  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ,  loin  d'y  être  reçus  avec  un  favorable  ac- 
cueil, ne  trouvaient  dans  son  abord  qu'un  regard 
farouche  et  des  paroles  menaçantes.  »  lo.  «  Ce- 
lui qui  veut  être  admis  dans  ma  maison ,  y  sera 
reçu  s'il  est  sage  et  utile.  »  Volt. 

Cette  distinction  est  si  véritable  que  quelque- 
fois il  y  a  de  la  distance  entre  Vadmission  et  la 
réception.  On  est  admis  dans  une  société,  à  la 
chambre  des  députés,  par  exemple,  ou  k  l'Aca* 
demie ,  du  moment  qu'on  est  déclaré  avoir  les 
pouvoirs  nécessaires  ou  un  mérite  suffisant;  on 
n'est  reçu  qu'au  moment  de  l'installation.  Il  y  a 
plus  :  on  peut  être  admis  sans  être  jamais  reçu; 
en  sorte  que  la  faculté  ne  devient  pas  effective. 
Le  sénat  ayant  consenti  à  ce  que  les  plébéiens 
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fiuaant  admit  à  la  dovgtf  de  tnibups  mfliteiree , 
aucun  plébéiea  D*y  fat  rupu  (Roli..)» 

Ea  ^aéral,  admettra  aaprime  qu'on  aaamina , 
qvf tn  Gonataie  les  tiirat  ;  recevoir  ne  déngoe  (|U0 
le  fait  de  laisser  Tenir,  de  laiaaer  prendre  place. 
c  On  délibérait  en  plein  lénal,  s'il  liilail  od- 
mtiUre  un  dieu  dana  le  Gapitole  on  non;  et  selon 
ka  goûts  et  lei  avia  dlŒàrenta,  ce  dieu  était  eselii 
on  était  .rep».  »  Boona  On  adm<l  une  ▼éiité  dér 
montsée;  on  rteoit  une  opinion  sur  parole,  aireu>> 
glément.  A  la' Chine,  lea  lettrés  mépriseatt  et 
ifadmeHent  paa  la  métempsycose  qui  est  enoora 
vêptê  chez  le  peuple  (Volt.)< 

eenune  admettre  suppose  Texamen ,  la  discna- 
aion  des  qualités  ;  il  se  dit  bien  pour  une  société 
plus  intime ,  qui  demande  plus  de  ohotx,  ou  pour 
une  société  dans  laquelle  on  entre  plus  difficile- 
ment. AdmeUre  dana  sa  fiimiliarité(FiN.),  à  ses 
entretiens  les  plus  familiers  (Bourd.),  jusque 
dana  son  domestique  (Labb.)-,  on  r^^ott  dans  un 
oerele  ou  dans  une  maison  tous  ceux  qui  y  sent 
présentée.  Le  roi  admet  à  son  audience  lea  mi* 
BÎetrea  étrangera ,  et  reçoit  k  sa  cour  un  person- 
nige  oélébre  qui  voyage.  «  J'ai  commeDoè  d'être 
odmta  dana  dea  sociétés  moina  nombreuaes  et 
pli|8  cbeiaiaa.  Je  ne  m'étais  trouvé ,  jusqu'à  pré^ 
aent,  qu'à  des  dîners  réglés,  où  toua  lea  dés* 
QMuréa  de  Paria  sont  repi^  nl^hti  Ctrands  du 
monde ,  voua  ne  traUea  paa  arec  les  petite  et  lea 
pauvres.  A  peina  daigaez^voua  les  favoriser  d'un 
mgard ,  bien  loin  de  1  es  admettra  auprès  de  vos 
peraonnae  et  de  voua  familiariser  avec  eux.... 
Jésus-Christ  les  reçoit ,  et  leur  dispense  la  pavole 
du  salu).  «1  OauRa. 

On  dit  anasi  figuriment  daa  choses,  qu'elles 
reçomsMHt  et  qu'elles  advMttent.  Alors  la  diffé- 
oonca-  est  tonjonrs  la  même ,  c'est  celle  du  fiiit 
au  droit.  Ce  qui  ne  reçoit  point  de  contradiction 
e«tr  isDontaaté;  oe  qui  n'odmal  point  de  oontra- 
diciioQ  est  inooatestablè. 

JUùevable  appartient  au  langage  commun  et  se 
mpporte  à  toutes  sortes  de  qualités  qui  rendent 
bon  à  recevoir:  dea  marchandises,  dea  offres, 
dos  excuses  «  des  auteura  (Eoea.)  recevablec.  Ad- 
miesibU  est  plutôt  un  terme  de  palais  et  signifie 
vaiabie,  qui  a  le  droit  d'être  reçu  en  juatice, 
qMÎ  a  pour  être  mgn  les  qualités  légalea  nécea- 
saÀrea.  Dea  moyens  de  requête  ou  des  moyens 
dq  £»ux  sont  jugée  admisnt^lcM, 

WCEVOUI ,  —  ACCEPTER ,  AGBÉER.  Prendre 
UQ,  don  ou  oe  qu'on  veut  nous  donner. 

JieMWHT  exprime  simplement  ce  fait  ou  cette 
aiHio»;  accepter  et  agréer  y  «joutent  l'idée  de 
consentement,  «i  Le  Sauveur  veut  aller  dana  la 
maMon  du  ceatenier ,  et  le  centenier  ne  croit  pas 
pouvoir  accepter  oet  honneur.  Il  est  prévenu 
pour  le  Messie  d'une  idée  û  haute  et  d'un  res- 
PI9PI  si  proCondv  qu'il  ne  peut  même  consentir  à 
refet otr  sa  visitfu  >  Bouan^  Ainsi  accepter,  et  il 
CQ  eat  d»  m^me  ii^agréer,  c'est  consentir  à  rece- 
vçir'^Mgcewnr  est  le  mot  propre,  quand  on  parle 
4a  choses  pouc  leaqit^ea  le  consentement  va 
sins  dire;  on  reçoit ,  par  exemple ,  des  grâeea  ou 
d^  hienfaita,  au  lieu  qia'bn  accepte  ou  qu'on 
agfr4e  dea  offres  de  services.  C'est  aussi  le  seul 
mai  ooftTenable  quand  il  «M  question  de  choses 


qu'on  laisic  voir isoi ,  mm  tratafeis  m ^stm 
volontairement  à  lea  prendre  :  on  juge  n^ 
qnelquefoia  dea  poésents ,  qu'A  ne  vea(  pas  ji- 
raltre  asasplsr  ni  o^réEsr.  En  ne  «afosantpas^M 
reçoit;  pour  «^capter  ou  agréer,  il  hat  iatm 
une  approbation  expresse.  On  pem  écoe  fMmir 
sans  accepter  ni  agréer,  —  D'autre  part,  sa  petf 
aeeepter  et  agréer  sans  reeewrir,  c'est-à-dire  me 
entrer  en  possession.  Yoiie  n'aviei  lait  qa'autoriM 
ee  que  voss  avez  aeeepîé  en.  agréé;  vous  avn  daa 
▼os  mains,  nom  tenez  ce  que  voua  avesrefs.  Â»- 
cepter  une  lettre  de  change  ou  un  combat,  sm^ 
ter  on  agréer  des  offres  de  servioes  on  mène  de 
services,  accepter  ou  agréer  quelqu'un  povrg»- 
dre ,  signifient ,  par  rapport  à  rvoevotr ,  des  ûife 
préparatoires  ou  préalables  qui  ne  sont  pu  ia- 
médiatement  suivis  et  qui  peuvent  même  d'Br 
jamais  suivis  de  l'effet.  «Au  jour  do  la  Puhfieate, 
Jéstts-Christ  ne  reçoit  pas  eacora  daas  le  tmfn 
le  coup  de  la  mort ,  mais  il  Vaccvpte ,  vais  9 1^ 
prépare,  mais  il  s'y  dévoue.  »  Bass. 

Accepter  et  agréer  ne  diSbrent  pas  netasenK 
eux.  Noos  aceeptont  tontes  sortes  de  cbofc$,a. 
par  exemple ,  des  conditions  très^uies  qu'il  mk 
feut  sabir  :  noua  fi*agréom  qne  las  cboea  ^ 
sont  de  notre  godt ,  que  nous  tseuvoDS  boni»: 
en  sorte  qvL'agréer ,  c'eel  avoir  pour  egréék. 
accepter  bien  volontiers.  On  peut  acf^tfrpvk 
nécessité  d'obéir  (Mol.)  ,  avec  aeomisaioB  ftfèé> 
gnation  (Bourd.);  on  agrée  toujenra  avec  phar- 
il^^erenehérit  donc  en  un  oerlain  sens-nxv- 
oepler.  «  Les  Mages  de  l'Orient  oflHreataa9» 
veur  dea  présenta  qu'il  acsapfa  et  quHlH^f^* 
BoORD.  «  L'exemple  de  Jésus-Christ  daitsfli 
préparer  anx  affronta  et  aux  mépris.  On'i^tt 
que  de  nous  y  préparer?  BsWe  d'occfpNr  dil 
main  de  Dieu- et  volenttairement  toutcaUÎ^^ 
n'est  point  ensove  à  quoi  je  me  barne;  d'sffr 
tout  cela,  de  Vhonorar,  d'en  faite  gloind* 
le  rechercher?  Voilà  le  point  où  nous  àem 
tendre.  »  In.  —  Àeeepter  est  plotêt  un  tara»  i* 
faire  :  dans  nos  traasaetsona,  nous  aeceptema 
qui  nous  eat  propoaé  d'avantageux  pour  v^ 
Agréer  appartient  plolAt  au  langage  da  mi' 
ment  :  dana  nos  ra9>port8  de  sodété,  bm 
agréont  oe  que  les  autres  font  pour  noas  ^> 
leurs  soins,  leurs  attentiena,  lanrs  téBioieDi|> 
d'affection  et  d'estûne.  «  Dieu  o^rda  les  fictioa 
d'Abel,  et  eut  en  horreur  celles  de  Caii.» 
BouRD. 

RBCHOTC,  RÉCnNYS.  Action  deretooiler.<^ 
retomber  dans  le  même  mal. 

La  rechute  est  une  seconda  cMvIs ,  et  la  «ksfr 
consiste  à  choir,  à  êtm  porté  de  haat  ao  M ^ 
manière  i  se  Messev,  en  bien  c'est  une  fti^: 
principalement  envers  Dieu,  une  flùblesse.  à^ 
reckuU  eat-il  un  tanne  de  médecine  et  de  ee- 
raie  :  un  malade  ou  un  pécheur  t^  v»^ 
ckute.  JWddtca,  formé  dn  latin  rectders,  r»"^ 
bar,  est  nn  terme  de  juriapnidenae  cAàem 
pénalea  :  nn  coupable,  un  détiaquant  M^ 

La  mscfailf  eet  «ne  maladie  du  ooipt  ^  * 
l'âme ,  qui  nuia  à  la  perfection  de  ran  w» 
l'autre.  «  Le  fiU  d'Ulysse  se  letira  dam  »^ 
hontmix  da  sa  faute.  U  gémissait  de  as  ptm^ 
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ide..*.  Il  rdconoaissait  que  la  vérltabic  gniftdettt 
'«8t  qii6  dans  la  inaéératioa..*.  Il  le  voyait; 
lais  il  n'o«ait  espétfer  de  te  cotriger  a|iràB  ta&t 
e  rechutes,  »  Fér.  «  La  eoti^Btr  Aé  ca  prè- 
édeote  baseesee  peut  servir  de  préeerVattf  coMre 
ue  rechute.  Hier  on  était  abjeot  el  faible»  ai^- 
lurd'hui  l'oti  est  fort  et  magnanSnie*  :«  J.  i.  «  Si 
)ut  cela  n'a  pu  prévenir  ^a  première  iaiite  (iftfi^ 
élite  de  Sophie),  qu'eet-ce  qui  prèfienârait  Aes 
fchutesqai  ne  coûtent  ploa  rienT  »  It»  «t  Nous 
>mmes  consternée  de  nos  rechittês,  et  devoir 
ne  nos  malheun  mêmes  n'ont  pu  ndus  corriger 
9  nos  défaute,  i^  Vadv*  «  Peu  s'en  fatlut  que 
Ue  d'Hamilt(ui  ne  lui  causât  une  rechuté  de  ten^ 
Ksse^  *  Hau.  «  Cacher  ses  rechutes  fréquentes 
:  un  confesseur)  pour  cacher  la  grandeur  de 
m  péché.  »  P^ee*  Boseuet  a  fait  un  eermon  sur 
!s  rechutes. 

La  réciâive^  uniquement  relative  à  Vftme,  est 
Q  délit ,  une  faute  socf aie  et  par  conséquent  pa- 
issable  selon  la  loi  ou  Topiflion.  «  Il  n'y  a  point 
a  France  de  loi  eipresse  qui  condamne  à  mort 
our  des  blasphèmes.  L'ordonnance  de  1^66 
rescrit  une  amende  pour  la  première  fols,  le 
louble  pour  la  seconde,  ete.,  et  le  pilori  peur  la 
isième  rédâive.  »  Volt.  •  Don  Quichette  dré» 
hargea  sur  la  tôte  du  fils  du  concierge  un  ter- 
ihle  coup  de  ses  menottes  ^  il  allait  méâete- 
orameneer ,  quand  le  concierge  prévint  la 
éddive  par  une  demi>dotkzaine  de  gourmades.  » 
ES.  «  L' Académie  avait  aveiti  l'abbé  de  Sainte 
"ierre  de  ne  plus  retomber  dans  la  môme  faute 
myoir  de  parler  contre  le  feu  roi)  :  ainsi  les 
ou  veaux  traits  contre  Louis  XIV,  répandus  dans 
)l?(«courf  etir  la  poZy«ynedte,  étaient  regfardés 
ammre  une  récidive  et  comme  un  oubli  impar- 
onnaMe  du  repentir  qu'il  avait  paru  téimoigner.» 
'Al.  •  L'abbé  Trublet  dit  que  s'il  avait  eu  tort 
1  sujet  de  la  Henriade  (en  la  critiquant),  il 
rait  le  nouveau  tort  de  persister.  Néaiunoint  il 
it  ses  précautions  pour  que  cette  petite  réti- 
ve ne  lui  fût  pas  aussi  nuisible  que  sa  preaiière 
lute.  9  Id. 

La  rechute  est  plutôt  un  malheur  ;  on  en  gémit 
i  on  en  est  honteux.  Là  f  ^eidtee ,  plue  dépen- 
inte  de  la  volonté,  suppose  aussi  plus  de  malice 
;  plus  d'obstination. 

l'RÉGOMPEISSB,  PRIX,  RÉMUNÉRATION;  — 
*  RÉTRIBUTION ,  HONORAIRB ,  SALAIRR ,  PATS , 
H.0E,  GAGES,  APPOINTEMENTS, TRAITEMENT, 
MOLUMENTS ,  PENSION.  Avantage  qui  arrive  ou 
l'on  fait  à  quelqu'un  en  retour  d*ttn  bien  fait 
ir  lui. 

R^eompefise,  pris  et  rémunérûU(M^  marquent 
1  supposent  des avanti^ee  de  toutes  sortes,  tels 
le  des  objets  désirés  ou  désirables  quelcooqueSi 
is  plaisirs ,  la  santé ,  des  couronnes ,  des  ep' 
audisaements ,  la  main  d'une  femme ,  dee  faoa* 
mrs,  l'estime,  la  paix  de  ?ime,  l'approbatiov 
i  la  conscience,  les  félicités  ou  la  gloire  du 
el.  Mais  tous  les  mots  qui  suivent  désâgneat  un 
^antage  exclusivement  pécuniaire,  ou  de  Tar-' 
ait.  Le  guerrier,  l'homme  qui  eipœe  sa  vie 
>ur  défendre  la  patrie ,  obtient  souvent  «e  ré" 
mpense  ou  pour  prim  de  ses  services  du  butin, 
is  distinctions ,  de  la  gloire  ^  des  aeelamationa 


et  des  féticitatibne  pubti<fue8,  expression  de  la 
reconnaissance  uniVernelle  ;  l'Ëtot ,  dU  ye^e , 
pourvoit  à  sa  subsiMànce  j^ar  une  pdt^é,  une 
soldé  ^  dès  appointements  ^  une  pension»  «Aûnibal 
promettait  aux  troupes  auxiliaires,  outre  leur 
paye  ordinaire ,  de  grandes  récompenses  k  pren- 
dre sur  les  dépouilles  des  ennemis.  »  Koll. 
.  i*  kécompense ,  pi^j  ^^^^^^^f^^^on. 

Èécompenie  et  prix  diffèrent  en  ce  que  l'un  a 
une  signification  générale  et  vague ,  et  l'autre 
une  signification  particulière  et  précise.  La  ré- 
compense est  Taction  ou  l'effet  de  l'action  de  r^- 
compenset,  tout  ce  qu'on  donne  par  comp^niattofi 
ou  par  reconnaissance.  Le  prix,  proprement  ce 
qu'on  donne  ou  ce  qu'on  rend  pour  une  marchan- 
dise, la  valeur  vénale  d'une  chose,  est  une  récom- 
pense arrêtée,  fixe.  Cette  distinction  est  confirmée 
par  la  différence  même  de  genre  des  deux  mots, 
fun  féminin,  l'autre  masculin.  La  récompensé 
est  l'objet  de  notre  espérance ,  et  le  prtx  1  objet 
de  notre  espoir.  On  mérite,  on  reçoit,  on  obtient 
récompense  et  non  pas  prix ,  mais  un  ptix  ou  lé 
prix  :  le  mot  prix  vetrt  toujours  être  détermhiÀ 
par  l'addition  de  l'article.  «  Jésfis-Christ  nous  fait 
entendre  que  la  gloire  future  est  une  r^cotnpefue, 
et  que  cette  récompense  est  surtout  le  fruit  et  le 
prix  des  souffrances.  *  Bourd.  —  La  récompeniè 
est  due  et  se  donne  au  mérite;  le  prix^  à  la  và^ 
leur,  qui  é^  <îhose  plus  facile  à  apprécier  nettes 
ment  que  le  mérite.  «  Il  semlilait  que  Céasit  té 
conservât  taut  de  richesses  que  pour  en  foire  là 
récompense  du  mértte  et  le  prix  de  la  valeur,  i 
Vert.  «  Il  semblait  (;f(/Alexandre  ne  conserva 
ces  trésors  de  k  Perse  que  pour  en  fafre  le  pHx 
de  la  valmr  et  la  téctfmpensé  du  mérite.  »  Roll« 
Les  récompenses  sont ,  comme  le  mèrile ,  quelque 
peu  indé^iees  et  arbitraires,  Variablea  et  dépen- 
dant du  bon  plaisir.  Lespftop,  au  coDtrtiire,  Sont 
réglés  et  tonstihfevl  um  véritable  dette  et  «a 
véritable  droiu  «  L'eUfant  doit  concevoir  que  les 
plaisitv  et  les  douceurs  sont  les  suites  mtarelieÉ 
de  la  sageeee  et  de  la  bonne  conduite ,  et  ne  tes 
patf  regarder  eomme  des  rétompenéei  «rbitrainii 
qui  peuvent  dépendre  du  e^^irice ,  et  qui ,  dani 
le  fond ,  De  doivent  jamais  être  proposéee  pour 
l'objet  et  le  pris  dé  l'étude  et  de  la  vertm*  J.  I. 
Vous  doûnex  ime  rémmipénsé  honnête  k  qui  téUf 
rapporte  un  objet  perdu  ;  vous  paye<  à  tu  méf^ 
chaud  le  pri»  de  sa  mercbandise.  Ce  ^e  voU^ 
donnez  à  un  domestique  pour  vous  servir^  seka 
dee  conVeûtioDs  primitives,  est  le  pWjD.de  téâ 
services;  ce  que  voue  y  ajoutet  quelquefoi»  dt 
votre  plein  gré,  quand  voua  ètee  content,  ert  U 
T^ompenae  do  aes  bons  servicee  on  de  ce  <|i'il 
voue  a  bien  servi.  Les  vainqueurs  aux  jeui  de  là 
Oréce  remportaient  des  prûr,  et  obtenaient)  em 
outre,  pour  fécômpenêtë  des  applaudissementi 
et  différentes  sortes  d'honneun  (Roll.).  -^  ToUs 
donnée  une  réiompenêé^  o'eet  équité,, et  le  pria 
convenu ,  c'est  justice.  On  obtient ,  on  reçoit  uM 
récompense  s  on  gagne,  on  remporte  ira  pfi«.  La 
r^compefi«e  est  réservée,  et  lé  prix  proposé  à  celui 
qui  fait  bien*  Il  est  rare  qu'un  service  rtndu  à 
k  patrie  reste  sans  rétompémàei  à  la  Chine  il  n'y 
a  point  d'action  patrioti^M  qui  n'ait  un  pft«  quel 
les  lois  y  ont  affecté. 
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Je  Tient  tcmu  demander  le  frix  de  mon  serrice; 
Vous  me  rtrei  promis,  et  ]e  dois  l'espérer. 
Je  ramène  les  miens  sous  yolre  obéissance; 
Zélide  esl  en  mes  mains,  nos  troubles  sont  finis; 

Et  Zélide  est  l'unique /rrur 

Que  Je  yeux  pour  ma  réeompetue.      Volt. 

c  Je  vais  aux  joutes  de  Saragosse  disputer  le  prix 
qui  doit  être  la  récompense  du  vainqueur.  »  Las. 
«  L'iionneur,  répondit  le  chevalier,  est  le  seul 
prix  que  je  me  propose  dans  mes  entreprises. 
Toute  autre  récompense  ne  saurait  me  flatter.  » 
Id.  —  Le  vague  du  mot  récompense  se  montre 
quelquefois  en  ce  qu'il  signifie  quelque  chose  de 
plus  abstrait  ou  de  plus  éloigné.  «  Les  chaînes  et 
les  prisons  devinrent  pour  Jérémie  le  prix  de  la 
vérité ,  dont  les  persécutions  des  méchants  sont 
toujours  ici-bas  la  récompense,  »  Hass.  «  Les  re- 
mercîments  des  chambres  du  parlement,  ceux 
des  villes  et  des  bourgades,  les  acclamations  de 
l'Angleterre  furent  le  premier  prix  que  Marlbo- 
rough  reçut  de  sa  victoire  (de  Bleinheim)....  Le 
poème  du  célèbre  Addisoa  est  compté  par  la  na- 
tion anglaise  parmi  les  récompenses  les  plus  ho- 
norables de  ce  dup.  »  Volt. 

Rémunération  y  latin  remuneratio,  est  peu 
usité.  Il  ne  se  dit  guère  que  dans  le  style  sou- 
tenu de  !a  théologie  naturelle  en  parlant  de  la 
dispensation  qui  sera  faite  dans  une  autre  vie  des 
récompenses  méritées  dans  celle-ci.  Du  reste ,  ce 
mot  indique  moins  des  avantages  donnés  ou  ob- 
tenus, que  le  fait  ou  Taction  d'en  donner  ou  d'en 
recevoir  :  la  rémunération  des  bonnes  œuvres 
aura  lieu,  se  fera,  à  la  fin  des  siècles. 

3*  BétrtbuHon^  honoraire ,  salaire  ^ '— paye  ^ 
solde ,  gages ,  appointements ,  traitement ,  émolu- 
ments ,  —  pefwîon. 

La  rétribution ,  Vhonoraire  et  le  salaire  peu- 
vent se  donner,  se.  donnent  presque  toujours 
pour  un  bien  unique,  accidentel;  au  lieu  que  la 
paye,  la  solde ^  les  gages,  les  appointenients ,  le 
traitement  et  les  émoluments  supposent  et  récom- 
pensent un  bien  habituel,  un  travail  continu. 
Vous  donnez  une  fois  pour  toutes  une  rétribu- 
tion ,  un  honoraire ,  un  salaire  i  quelqu'un  qui 
vous  sert,  qui  fait  pour  vous  quelque  chose  d'u- 
tile dans  un  seul  cas  ;  un  auteur,  qui  vient  de 
publier  un  livre,  obtient  une  rétribution,  un 
honoraire,  un  salaire  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Vous  donnez  une  paye ,  une  solde ,  des  ga- 
ges ,  etc....  à  un  homme  qui  vous  sert,  qui  vous  a 
loué  ses  services  pour  un  temps ,  qui  est  à  votre 
service ,  à  votre  solde ,  à  vos  gages, 

Rétribution ,  honoraire ,  salaire, 

Rétribution,  re  ou  rursiis  tribuere ,  donner  en 
échange,  est  le  seul  de  ces  mots  qui  exprime, 
avec  récompense  (compensation  en  retour),  un 
bien  rendu ,  un  rapport  entre  le  mérite  ou  le  ser- 
vice et  ce  par  quoi  on  le  reconnaît.  La  rétribu- 
tion  est  un  revenu  qu'on  tire  de  ce  qu'on  fait,  de 
ce  qu'on  a  fait  d'utile,  ou  de  la  peine  qu'on  a 
prise.  C'est  une  remise ,  une  restitution ,  une  ré- 
paration, quelque  chose  d'ordinairement  juste 
ou  légitime.  •  Quiconque  sert  à  l'autel  doit  vivre 
de  l'autel.  Qu'un  ministre  du  Seigneur,  en  faisant 
lès  fonctions  de  son  ministère ,  reçoive  donc  cer- 
taine rétribution  qui  y  est  assignée,  c'est  ce  que 


rfiglise  approuve.  »  Bovan.  «Ce  âl^re n'est q»' 
la  Juste  rétribution  des  services  que  vos  domes- 
tiques vous  rendent.  >  lo.  «  L'anteor  da  Siètlt  de 
Louis  XI7  avait  droit  apparemment  de  tirer  iu» 
Juste  rétribuiion  du  fruit  d'un  travail  si  looget 
si  pémble.  »  Volt.  «  Les  messes  privées  sont  use 
légère  rétribution  y  un  faible  honoraire  doDtnb- 
sistent  les  pauvres  religieux  et  les  prêtres  habi- 
tués. »  In.  «Diderot  m'avait  promis  de  U  put 
des  libraires  une  rétribution  (pourarticles  fonmis 
à  YEncyclùpédie),  »  J.  J.  c  Qu'y  a-t-il  de  phs 
juste  que  de  tirer  une  rétribution  honnête  de  m 
travail?»  In.  «On  est  étonné  de  voir  les  petita 
rétributions  dont  les  anciens  se  conteotaied 
pour  leurs  peines  dans  les  fonctions  pubbqw 
et  pour  les  services  rendus  à  l'Etat.  »  Roll 

Hofioratre  et  saJLaire  sont  opposés  l'on  i  la- 
tre. 

L'hoiioratre  est  une  rétribution  fconorskk. 
méritée  par  la  science,  la  capacité,  par  Xos- 
cice  d'un  talent,  d'un  art  noble  ou  libénl 
«  l^*honneur  on  a  fait  honoraire.  Pour  bononr 
une  profession  au-dessus  des  arts  mécmiqvi 
on  donne  à  un  homme  de  cette  profession  c 
honoraire ,  au  lieu  de  salaire  et  de  ge^tt  qs 
offenseraient  son  amour-propre.  >  Volt.  Oq  l^ 
pelle  Jumoratre  la  rétribution  d'un  avocat,  (fc 
médecin ,  d'un  prêtre ,  d'un  auteur,  etc.  «iocs 
des  avocats  consultés  n'a  voulu  recevoir  Xv^* 
consigné  entre  vos  mains  pour  leur  fcoaorsrrt.* 
Volt,  c  Le  médecin  est  autorisé  par  l'osagi  i 
régler  ses  honoraires  dès  le  commeocetDent  & 
la  maladie.  »  Barth.  «  Je  vous  rappellerai  db 
règlement  sur  Vhonoraire  des  pasteurs  daos  les» 
fonctions.  »  Mass.  <  |'ai  perdu  rhonneur  ^ 
méritait  mon  ouvrage  (le  libretto  des  ttia  ^ 
Ramire)  et  l'/ionoratre  qu'il  devait  me  prodttiit* 
J.  J.  «  Il  s'est  élevé  une  espèce  de  procès  eutn 
les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens  rela^ 
vement  à  l'/ionoraire  des  ouvrages  des  prcmien-» 
D'Al.  c  On  a  fait  un  fonds  pour  donner  à  M.  Pig>^ 
(sculpteur  qui  avait  fait  une  statue  de  Voluin. 
un  honoraire  convenable.  «  Volt. 

Mais  le  salaire  est  la  rétribution  du  tranil,<is 
travail  des  mains  :  l'ouvrier  a  un  salaire.  *^^ 
geons  pas  le  salaire  avant  le  travail  >  J-  ^ 
c  Voyons  ces  mercenaires  qui ,  pressés  par  le  b^ 
soin ,  donnent  leurs  peines  pour  un  «aiaire  tempo- 
rel. »  BouRD.«  Ces  ouvriers  s'épuisaient  pour  r^ 
de  travail,  et  n'ont  jamais  eu  devouslenr* 
laire,*  In.  Au  figuré,  le  mot  solairt  anaon» 
quelque  chose  de  bas  ou  de  mauvais.  Uq  pro^ 
salaire  (Mass.),  un  indigne  Mtotre(RotL.).tta™ 
salaire  (Bbaum.).  le  salaire  d'une  prwtin* 
(Volt.).  «  C'est  un  scandale  d'en  traiter  (do  Jtf- 
vice  des  autels)  comme  on  traiterait  d'un  «nj» 
terrestre,  et  de  prendre  des  précautions  poor  s  « 
assurer  un  salaire  et  ime  récompense  sordide.» 
Mass.  «  Le  magistrat  intéressé  veut  que  chni« 
jour,  chaque  moment  lui  apporte  le  latotrr  « 
ses  peines;  véritablement  digne  de  ne  receî 
jamais  de  ses  travaux  qu'une  si  ba«e  r^^ 
pense.  »  D'Ao.  «  Si  le  vice-roi  rient  à  MWir  qw 
tu  ménages  à  son  fils  des  téte-à-téle  av«  ^^ 
dîne,  un  triste  salaire  pourra  bien  et»  i« F* 
de  tes  services.  »  Lis. 
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Paye^  solde,  g^Hl^y  appoinUmentt ,  $raiU- 
nenty  émolummti, 

La  paye  et  la  solde  sont  la  rétribution  habituelle 
le  gens  qui  portent  les  armes  pour  le  senrice  d'un 
irince  ou  d'un  filât.  «  Les  soldats  indiens  sont 
iniquement  occupés  de  leur  payé,  qui  est  tou- 
DOTS  fort  au-dessus  du  salaire  des  laboureurs  et 
les  ouvriers.  »  Volt.  Une  première  différence 
onsiste  en  ce  que  paye  seul  signiGe  aussi  quelque- 
9fs  le  salaire  habituel  d'un  ouvrier  engagé  k  tra- 
aîlier  longtemps  pour  le  même  maître.  —  En 
larlaot  des  gens  de  guerre,  la  paye  est  relative 
.'i  soldat,  et  la  solde  relative  à  celui  qui  le  sou- 
oie,  c  On  donne  la  paye  aux  troupes,  on  lésa 
sa  solde.  Ainsi  paye  se  dit  de  la  somme  par  rep- 
ort aux  troupes  à  qui  elle  est  due,  et  solde  se 
it  de  la  somme  par  rapport  à  celui  qui  les  entre- 
ient.  »  Gond.  La  paye  apaise  (pacal) ,  satisfait  le 
oldat  ;  la  solde  acquitte ,  libère  [solvii)  celui  qui 
st  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  du  soldat.  On 
it  la  paye  d'un  soldat.  «  Il  faut  chercher  quelle 
tait  la  paye  du  soldat  romain.  »  Hontbsq.  «  Les 
Avaliers  et  les  capitaines  ne  voulurent  point  re- 
«voir  leur  paye.  »  Roll.  Mais  on  dit  la  solde  d'un 
)  rince. 

Le  dernier  des  Persans ,  de  ma  ioldâ  honoré , 
Est  plus  riche  et  plus  grand  que  lu  ne  saurais  Tètre. 
(Albamare  dans  les  Scythes).  Tour. 

La  plupart  des  troupes  ennemies  ne  cherche- 
aient  qu'à  piller;  elles  n'auraient  plus  besoin  de 
a  solde  de  la  Hollande ,  dès  qu'elles  entreraient 
^n  France.  •  FAn.  Un  général  doit  s'informer  de 
a  manière  dont  les  troupes  dépensent  la  paye, 
aire  des  retenues  sur  la  paye,  et  songer  aux 
doyens  de  fournir  la  solde.  «  Sous  les  empereurs 
omains,  les  soldats,  à  force  de  détruire  (les  gens 
iches),  allaient  jusqu'à  s'ôter  à  eux-mêmes  leur 
olde.  9  MoNTBSQ.  On  reçoit  une  paye;  on  donne 
ne  fo^de.  —  Ensuite ,  solde  est  plus  noble  que 
oye,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  signi- 
e  jamais  le  salaire  réglé  et  habituel  des  ou- 
riers  ;  il  se  dit  particulièrement  bien  des  offl- 
iers  et  des  troupes  d'élite,  c  Ce  mutin  disait  aux 
oldats  qu'ils  devaient  exiger  un  denier  de  paye; 
ue  les  prétoriens  qui  avaient  deux  deniers  de 
olde  couraient  apparemment  plus  de  dangers.  » 
^'Al.  «  Il  fut  résolu  de  donner  la  paye  à  tous  les 
olontaires  qui  se  rendraient  au  siège  de  Véîes. 
^n  assigna  en  même  temps  une  solde  particulière 
our  les  gens  de'  cheval ,  et  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  cavalerie  commença  à  être 
ayée  des  deniers  publics.  »  Ybrt.  «  Chez  les 
Germains ,  la  table  des  grands  tient  lieu  de  solde 
^K  officiers.  Les  soldats  n'ont  pour  paye  que 
2Ur  part  du  butin.  »  In. 

^es  gages  sont  le  salaire  habituel  des  domesti- 
^^sou  de  gens  d'une  condition  semblable  à  la 
^^^.  c  II  faut  que  les  gages  ou  récompenses  des 
^^nestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable.  » 
'^R.  a  Ce  domestique  ne  gagnerait  que  ses 
^  ges ,  quarante  ou  cinquante  écus.  Je  crois  que 
n  fils  ne  plaindrait  pas  de  plus  gros  gages  pour 
oir  un  vrai  bon  cuisinier.  »  Sàv.  «  Je  rendis 
clefs  de  l'Hermitage,  après  avoir  payé  les 
^ges  du  jardinier.  »  J.  J.  c  Le  disciple  alors  re- 
'^l'cle  son  maître  comme  on  homme  à  ses  gages  ^ 


une  espèce  de  domestique  fait  pour  lui  obéir,  s 
Id.  Anciennement  les  officiers  de  la  maison  du 
roi  et  même  les  officiers  de  justice  recevaient  des 
gages  y  parce  qu'ils  étaient  regardés  comme  les 
gens  du  roi,  comme  étant  à  lui,  ainsi  qu'on  di- 
sait alors. 

Les  appotnfemenis  sont  les  honoraires  habi- 
tuels des  personnes  en  place  ou  en  charge.  Les 
ministres,  les  préfets,  les  généraux,  les  magis- 
trats ,  le  clergé  reçoivent  des  appointements.  On 
appelle  aussi  appoiiUemento  par  extension  ce 
qu'on  donne  annuellement  à  un  homme  qui  ga- 
gne des  honoraires,  et  dont  on  s'est  assuré  les 
services  continuels,  à  un  précepteur,  par  exem- 
ple, et  même  à  un  commis  de  négociant  ou 
autre.  «  Supputation  exacte  de  tous  les  appoin" 
tements  des  gouverneurs,  lieutenants  généraux, 
etc. ,  des  états-majors ,  etc.  »  Fén .  «  Avez-vous 
donné  à  tous  les  commis  des  bureaux  de  vos  mi- 
nistres, et  aux  autres  personnes  qui  remplissent  les 
emplois  subalternes ,  des  appotnlemenff  raison- 
nables? »  Id.  <  M.  le  comte  de  Hontbiron  a  de 
gros  appointements  de  charges.  »  In.  «  Tout  se 
réglait  sur  le  premier  pied  de  la  maison  de  feu 
Monsieur  pour  le  nombre  des  charges  et  leurs  ap- 
potnfementf .  »  S.  S.  c  En  Turquie ,  les  appointe- 
ments attachés  aux  plus  grandes  dignités  sont 
très-médiocres.  »  Volt.  «  Les  appointements  de 
toutes  les  grandes  charges  ont  diminué  de  valeur 
réelle.  »  Id.  «  Les  appotniemento  militaires  de 
milord  Maréchal  étaient  fort  modiques.  »  D'Al. 
«  Attila  recevait  les  appointements  de  général  des 
armées  romaines.  »  Mortbsq.  «  Mme  de  Broglie , 
sachant  que  l'ambassadeur  cherchait  un  secré- 
taire ,  me  proposa.  Je  demandai  cinquante  louis 
d'appotntemenfs.  »  J.  J.  «  Il  m'est  dû  (comme 
précepteur  du  fils  de  l'alcade)  près  de  mille  écus 
d'appotntetnenCs.  »  Les.  «  Les  pasteurs  calvinistes 
et  luthériens  ont  eu  partout  des  appomfemento 
qui  ne  leur  ont  pas  permia  de  luxe.  >  Volt.  «On 
supprima  à  Mézerai  les  appot'nfemento  d'historio- 
graphe. »  Lab.  <  Le  médecin  Démocède  fut  ap- 
pelé à  Athènes,  où  l'on  fit  monter  ses  appointe- 
ments à  cinq  mille  livres   par  an.  »  Roll. 

Tratlemenf ,  mot  qui  ne  commença  à  être  em- 
ployé que  vers  la  fin  du  xviu*  siècle,  veut  dire 
la  même  chose  ;  seulement  il  ne  s'applique  qu'aux 
fonctionnaires  de  l'État,  et  il  a  rapport  à  la  ma- 
nière plus  ou  moins  généreuse  et  plus  ou  moins 
satisfaisante  dont  on  eh  use  à  leur  égard,  c  Quin- 
tilien  fut  le  premier  professeur  d'éloquence  qui 
eut  un  trattemenf  de  l'fitat.  »  Lab.  «  Si  Ton  sup- 
primait des  professeurs  du  collège  royal,  il  serait 
juste  de  leur  laisser  leur  traitement  pendant 
toute  leur  vie.  »  In.  «  Le  traitement  d'bistorio- 
i^jraphe  de  France  qui ,  autrefois ,  était  de  mille 
écus,  avait  été  réduit  à  dix-huit  cents  livres.... 
M.  de  Calonne  voulut  savoir  quel  était  le  traite* 
ment  du  secrétaire  de  l'Académie.  Je  lui  répondis 
qu'il  éUit  de  douze  mille  livres.  Il  trouva  que 
c'était  trop  peu.  »  Mark.  «  M.  de  Foncencx  est 
actuellement  sur  mer,  employé  dans  la  marine  du 
roi  de  Sardaigne,  où  il  est  peu  satisfait  de  son 
frattement.  »  D'Al. 

Les  émoluments  sont  comme  l^  traitement  des 
honoraires  habituels,  atUchés  à  une  grande  place  ; 
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mai»  ils  comprennent  de  plus  ou  ce  sool  iiiii(|ue* 
jnent  des  profUs  éventuels  et  Yariràle».  «  Louie  XIY 
fixa  kâ  éptces  des  juges,  les  cas  où  U  le«r  est 
permis  ée  s'en  attribuer  ^  et  les  oas  où  il  leur  est 
défenâtt  de  prendre  «ee  ém$kmentê.  »  Volt. 
c  Sous  Philippe  de  Valois ,  une  grande  partie  de 
nos  re^eiMis  consiste ,  dJeaient  les  prélats ,  dans 
les  émolmmef%ts  de  née  justices.  »  Comd.  «  Seoré» 
taire  général  des  galères,  Campistron  négligea 
même  les  émoluments  considérables  qu'il  lui  était 
le  plus  légitiment  pennie  de  tirer  de  cette  place.» 
B'Al.  —  D'ailleurs  émdument  >  letin  emolumwn- 
tum,  est  vieux.  Il  ne  se  dit  pW  guère  que  quead 
il  est  question  d'usages  anciens.  «  Ceux  qui  ob- 
tinrent les  fiefs ,  en  tirèrent  tous  les  firuits  et  tous 
les  émolumentêy  dont  les  plus  considérables 
étaient  les  profits  judiciaires  {fr^da).  »  UwnMao* 

Pension, 

La  pension ,  de  pensio ,  payement,  est  aussi  de 
l'argent,  de  Targent  donné,  non  pas  une  seule 
ibis  comme  la  ritribution ,  Vkonofawe  et  le  «a- 
luire ,  mais  par  année  ou  par  quartiers ,  oomane 
les  offpointements  ou  le  traitement,  par  exemple» 
Son  caractère  particulier ,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
le  prix  d'un  service ,  oa  au  moins  d'un  servioe 
actuel,  mais  une  récompense  toute  gratuite,  eu 
une  récompense  accordée  à  ua  aiieiea  serviteur 
ou  à  un  ancien  fonctionnaire.  Autrelbis  c'était 
use  pure  gratification  réglée  et  annuelle, viagère 
ou  réversible;  aujourd'bui,  c'est  un  supplément 
de  traitement,  ce  qu'on  donose  pour  remplacer  le 
traitement  à  une  personne  qui  quitte  le  service, 
ou  à  une  personne  après  qu'elle  aura  quitté  le 
service;  pentto»  de  retraite  WL  de  Téforme;  Aiire 
une  pension  au  précepteur  de  ses  enfante.  «  Je 
donnerai  au  précepteur  ma  table  avec  cioquaDte 
pistoles  ^'appointements,  et  peut-être,  l'édaca- 
tion  finie ,  lui  ferai  -je  avoir  un  bénéfice ,  eu  le 
gratifièrai-je  d'une  petite  pentio9^  viagère,  m  Les. 
La  dépense  de  Mme  de  Haiatenon  n'était  qu^en 
bonnes  œuvres  et  en  gmges  de  ses  domestiques. 
Outre  les  appointements  de  seconde  dame  d'atonr 
de  Mme  la  dauphins  Bavière ,  elle  a? ait  du  r«i 
quarante-huit  mille  livres  de  j^entton  (S.  S.). 
' RECTITUDE,  DROITURE.  Qualité  fi'ètn  dfoit 
ou  non  eourbe»  d'aller  &  un  bot  sann  détour,  sans 
obliquité. 

Jlectitud£ylaA\ikfeeîitudo»  se  dHsenl  m  pfopve, 
surtout  en  termes  de  sciences.  «  La  plupart  des 
modernes  croient  que  la  transparence  est  reflet 
de  la  reciOude  des  pores.  »  Moutxsq.  «  Les  caiao- 
lèves  commune  à  ces  qwtre  fiimillea  d'oiseaMz 
iiont  la  longueur  da  cou  et  la  rsOituds  du  bee.  » 
BoFF.  «  Un  moyen  pour  eonnattre  la  recttinde 
d'une  ligne,  e'est  A'eiaminer  si  les  pointe  de  cette 
ligne  se  cachent  lee  uns  les  autres,  quand  l'œil 
est  placé  dans  son  proliengeinent.  »  (Eléments  de 
géométrie).  D'Aï..  «  Le  soleil,  quoiqu*  éelipsé^  et 
malgré  sa  défàiUanee,  ne  laiss^pas  de  conserver 
la  rectitude  de  son  mouvement.  »  Bounn.  «  Ces 
chemins  (chet  les  Romains)  étaient  tiré»  en  ligne 
droite....  Des  pierres  étaient  placées  de  mille  en 
mille ,  et  portaient  leur  noméro.  Cette  rectitude 
(•es  lignes,  et  ces  divisions,  en  pavties  aaSes  peti- 
tes par  rapport  à  l&longuenr  lot^,  rendaient  les .,  .„  -..^w.«— .-^  ^  .«— .-  , , 

mnsures  itinérairee  tet  sûree.  »  BotL.  —  J>«»-|  que  rejetait  VnlUire.  U  vient  de  féal»i  ^ 


tuTf ,  formé  de  direetus ,  direct,  n'tst  i'unge 
qu'au  figuré.  • 

Mais  comme vBefjhidèB'cmplûieansnattigttè. 
qnelle  diflérenee  le  sépare  alors  de  soi  ip»- 
nyme?  B  se  rapporte  à  la  faculté  théorie  « 
spéculative,  à  U  faenlté  de  savoir,  i  ïmêà- 
gence,  à  l'esprit,  sas,  jugement;  ai  lieuqmli 
drofCwre  regarde  la  pratique,  la  fae«ltéàiTOi> 
loir,  d'agir,  ou  la  conduite.  Lafsetitade  eittfn 
bon  esprit;  la  droiture,  d'un  cœur  hoDBèt!.Ii 
rvettfiMle  marque  de  la  justesse.  «N'ayant ra 
apprit  dans  son  enfance,  riagéan  n'sraitpàË 
appris  de  préjugés;  son  entendemeDt  a'affli 
point  été  courbé  par  l'erreur,  était  demsuvè  da 
tente  sa  rectitude,  é  Tolt.  «  Pourquei  la  ééfi^ 
tione  sont-eUes  si  ûratives  dans  rappltcatînt 
Est-ce  erreur  néeessake*  défaut  de  reetitMÀiim 
l'esprit  Mmain  ?  >  Borr.  «  Il  ne  dépead  psè 
nous  de  donner  à  née  jugements  une  rec^ 
constante.  »  Lan.  «  C'est  surtout  à  la  soLidriéà 
jugement  et  i  sa  rrcfitnde  qu'il  fantosasi» 
cher.  »  Mark.  La  droifure  marque  de  la  josiitt 
On  dit  la  droitmre  de  la  volonté  {Yi».),  daem 
,(ID.,  MAsa.,  fiouno.),  des  intealioBi  (Un.. 
Mark.),  des  actions  (Boctro.),  des  wm 
(Mârh.).  «  Il  a  autant  de  rectitude  dsasïef^ 
que  de  droiture  dans  le  eœur.  »  Acan. 

Ca  A>st  peint  encene  aesec;  car  le  mot  r«Ki- 
tude  se  prend  lu^mônw  quelquefois  àasii 
sens  moral.  Dana  ee  eâs,^  ce  qui  le  cliactériK! 
e'est  qn'H  est  absehi ,  au  lien  qus  Mn 
est  relatif.  Gala  tient  à  la  tenninaissn  de  tf 
deux  terme»:  celle  de  rectituds  etprisK  f^ 
eu  In  manière  d'être  $  ta  celle  da  és^tm, 
l'effet,  iepredavt,  le  féeultat  d'nne  attisa. tt 
dit  la  r^clttude  de  la  régie,  et  la  dreifsre dis 
qui  est  lait  conlbraiément  à  la  règk;  la  n^ 
laidt,  mais  non  pas  In  <lreiliire,  est  une  (flitt 
constante.,  kimanble',  parfiàee.  <  Diea  et  ï 
règle.  :  eonitte  cstie  règle  est  parfaite,  droite  ff 
iaitement,  sans  la  moindre  courbure,  tout oe# 
n'y  convient  pas  y  est  brisé  et  sentira  l'effort  è 
Vinvinnible  et  immuable  rêstitude  èe  la  régla) 
Boflfl^r  «Dieu  a  fait  rbomme  droit,  dit  le  n^i 
Cette  tsctiiuds  de  llromme  oonsistait  à  Ù0 
Dieu  de  tout  son  eosur....  Voilé  la  drsilart^li 
rectitude  de  l'âme  :  voilà  l'ordre;  voilà  Ujn- 
tiee.  »  In.  «  Ge  plaisir  nail,  non  de  la  fnteirii' 
qniète  et  toujours  changeante  des  désin^ 
l'ftme ,  mais  de  la  recéitiitfe  immuable  de  ■  <•* 
soisnoto.  *  In.  «  Redresser  ses  inclmatioos  (»• 
rompnee  selon  la  reetitude  de  la  r^le  diTioi'' 
Nie  c  L'bemme  sera  bon ,  a  rien  n'aliire  a>* 
la  rectitude  dn  sens  intime.  >  Mabk*  Pèâfifiteét 
à  Alceste  dans  le  Jfifantfurafie. 

Maie  mte  reaksitt 
Qùo  vena  vevdea  en  tonc  avec  eeastiCDde, 
Celle  pleme  dniture  oà  vous  vo»  renfeniiei, 
La  K«uves*veua  ici  dans  ce  qee  voos  aîaea^ 

BBCGSILLIR,  ttàGOLTE».  Prendre,  W0^ 
dans  le  lieu  de  leur  production  les  fraitsa"» 
terre  ou  de  la  terre ,  et  les  serrer. 

Récolter  est  un  mot  nouveau  qui  n'a  été  idiis 
dans  le  DicSionnaire  de  l'Académie  qa'eo  17tf« 


SYiNONYBKS  À  AAMCAUX  DIVERS, 
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ni  est  justement  le  radical  de  r$omiiUr» 
MeeueUlir  eel  ici  lia  not  gtaëral  et  ngue;  ttf- 
Hter,  le  tenue  propre  et  précis.  Oxkitemeille^ 
>mme  on  xiassenible,  aon^eolemaDt  des  biene 
>  la  terre,  mais  encore  beaueeoii  d'autres 
ïœee ,  tellee  que  des  raretée,  des  euffrages ,  det 
ouvellee,  des  débrie,  dee  aentenees,  des  fakt , 
:o.  ;  relouer  y  au  oontnûise,  coaBDe  meiseoaner 
\  réodanger,  appartient  eaekiatvemeot  au  lan- 
ige  de  rôcoaomie  mxale  »  et  il  u*y  eet  applicable 
a'à  ce  qui  croit  et  poueee  4  la  auilàee  da  sol  : 
1  lieu  qu*oa  reevetJle  des  iaiaes,  dte  eeiee«^ 
4,  on  Ti€oU9  du  blé,  dea  graines»  dee  ibins,  du 
in.  Et  même  poar  ee  qui  regarde  ces  dernières 
■irèes,  on  ne  les  réwlU  Téritablement  que 
iiand  on  les  rtaumUe  en  nasse,  sur  pied,  dans 
aaiaoQ  de  leur  natarité,  en  disant  l'opération 
»  ragricttlture  qui  termine  toutes  les  autres  :  le 
lanaurreeuefttf,  et  ne  r^cotte  point;  denuSme, 
leiennevient»  le  décimateur  recuetÛ«t^  du  blé 
1  du  vin  qu'il  n'avait  pas  fécêUé, 
liéeoUvr  est  tellaaient  spéeiaî ,  teUesenl  m 
ffme  d'art,  purenoit  significatif  d'un  dee  tra< 
aux  de  la  culture ,  qu'il  ne  s'emploie  point  au 
guré  coiune  muéiiUf.  Àueei  ne  pourtaitH»  le 
ubatituer  k  r0au$iUir  dans  la  phrase  suivante. 
Voua  a?es  beaucoup  cerné,  et  vous  «res  pan 
9cuêiUi  :  o'esVé-dire  tous  voue  étea  bien  tour> 
usitée ,  TOUS  avei  bien  fait  das  efforts ,  il  yeus  en 
coûté  bien  dea  bassesses  «  et  tout  cela  c'est  ter- 
liné  à  use  vaine  et  wiséiable  fortune.  »  Boor»% 
•es  productions  que  récolte  le  cultivateur  sont  le 
nx  ou  le  fruit  qu'U  rfcuattfe  de  sea  sueuraet  de 
is  dépanaea» 

Parla  mtaft  njeoa«  an  diia  d'uaa  manière  gé- 
éiale,  absolue,  sans  rapport  à  rien  qui  ait  eu 
su ,  et  pour  marquer  la  nature  des  productians 
un  pays  :  en  y  recuetUe  du  blé^  des  fourrages, 
1  ^n  ;  ft,  dans  un  ses-  particulier  où  il  s'agim 
exprimer  une  récolte  effeotWe ,  qui  a  été  t^e  ou 
IkB  :  on  y  a  fé€oké  cette  année  beauaoup  da  blé, 
m  de  fourrages ,  d'excellent  via. 
RBCULBR ,  RÉTBOfi&AIMiR.  iilar  an  amàre^ 
A.  pc^rement  parler,  reouier»  c'est  aUer  en 
Tière^  ce  mol  n'indiquant  qu'une  direction,  la 
rection  opposée  &  celle  du  visage;  et  pétroffr^ 
T  ,  c'est  retourner  en  arrière^  ou  sur  sea  pee, 
prendra  ea  sens  coalraira  la  chemin  qu'on 
ait  Ait.  Le  canaa,  au  moneat  do  aon  ezplo- 
on,  recule;  on  reeuh  pour  mieux  sauter;  ou 
tcule  d'épouvante  ou  d'iilarreur;  dans  U  rie,  les 
lux  ooins  de  la  bouabe  fscvisNl  (Boff.).  «  Las 
irthaginois  remportaient  sur  Isa  Bomaina  par  la 
gèreté  de  leurs  vaieaeaux,  par  l'adresse  al  la 
cilité  qu'ils  avaieBl  tantôt,  à  appioaber»  tantôt 
tecMler.  9  Eei.L.  Maia  une  année  rétfo^rcde 
Kind,  s'étant  avaacée.  jvaqu'à  un  certain  eu- 
rait,  elle  se,  reanet  en  marche  vers  le  point  d'o4 
te  était  partiew  «  À  suivre  la  marebe  de  If  oIse 
ma  les  déserts  de  Sur,  de  Sin,  d'Oreb,  et  à  Ls 
nr  Pétir9gÊader  jusque  vers  Veadroil  d'eu  il  était 
arti,  il  aérait  difficile  de  le  negarder  comme  un 
rend  capitaine.  »  Volt.  «  A.  peine  eua-ie  fait 
uelques  pes  que  je  m'arrêtai;  Ja  fua  saial  de 
■reus;  ja  f^MroyradCy  je  sers ,  je  ma  mata  à  ftiir 


toai  tremblant.  »  J.  J.  «  Chaque  chose  a  son  pé-* 
riode,  où  elle  n'est  pas  plutôt  parvenue  qu'elle 
rétrogradé  ^  et  je  n'aimerais  point  une  vertu  qiii 
reviendrait  sur  ses  pas,  »  Dbst.  La  chose  qui  re* 
cule  étût  en  repos ,  n'avait  point  comaienoé  à  se 
mouvoir  ;  U  chose  qui  rétrograde  avait  déjà  Hait 
dea  pas  ea  avant.  Voua  faites  reculer  une  voituse 
qui  stalÂonne»  afin  de  l'éloigner  et  de  débarrasser 
la  place  ;  vous  faites  rétrograder  une  voiture  qû 
est  venue,  en  la  renvoyant  dans  le  lieu  d'où  elle 
eat  venue.  Un  jour  qu'on  devait  représenter  pour 
la  première  foie  le  Mariage  de  Figaro ,  ais  cents 
veitures  défilaient  de  tous  les  quartiers  de  Paria, 
lorsqu'à  onxe  heures  un  ordre  du  ministre  les  fit 
toutee  rétrograder  :  défense  de  jouer  la  pièce 
(Lab.).  ■—  D'ailleurs  ,  on  recule  d'ordinaire  en 
marchant  à  reauUmSf  sans  se  retourner  ;  mais  an 
ne  peut  rétrograder  qu'après  avoir  exécuté  un 
mouvement  de  conversion  :  c  L'éléphant  peut  i 
peina  tourner  la  tête  ;  il  ne  peut  se  tourner  luâ- 
mAme ,  pour  r^lrogroder,  qu'en  faisant  ua  cîr' 
cuit.  s-Bdff. 

Au  figunft ,  même  différence. 

Qui  reeuie  évite ,  saigne  du  nez^  n'ose  antre^ 
prendre  ou  y^n  venir  au  fait  ;  qui  rétrograde  cesse 
d'avaaoar  et  prend  une  marche  contraire.  «  Le 
régent  voulut  que  Law  et  le  duc  de  Noailles  le 
raccommodassent  :  Law  s'y  présenta  de  bonne 
fSu ,  Noailles  ne  put  reculer.  »  S.  S.  «  Les  gens 
sensibles  commencent  par  ne  suivre  que  leurs 
penchants  et  finissent  par  vouloir  rétrograder^ 
quand  leur  raison  les  avertit  qu'ils  s'égarent.  » 
J.  l.  Ce  peut  être  par  lâcheté  qu'on  rsctcie,  et  pajr 
inconatance  qu'on  rétrograde. 

Une  autre  différence  tient  i  ce  que  les  deux 
verbes  n'ont  pas  la  même  noblesse.  Reculer  est 
un  mot  vulgaire ,  parce  qu'il  a  pour  radical  un 
dea  termes  les  plus  bas  de  notre  langue;  au 
lieu  que  rélrof^ader  a  une  origine  relevée,  U 
vient  immédiatement  du  latin  retrogradior*  «  Le 
prophète  Isaîe  demande  à  Ëzéchias  s'il  veut  que 
l'ombre  de  son  cadran  au  soleil  avance  ou  recule 
de  dix  lignes;  le  malade  répond  :  Je  veux  qu'elle 
reeuie....  ]>ans  la  suite ,  il  y  eut  des  savants  juifis. 
Ils  n'auraient  pas  fait  rétrograder  le  soleil  conuite 
Isûe.  »  Volt.  Kn  conséquence,  on  dit  reculer  en 
parlant  d'affaires,  de  choses  communes,  etr^ 
trogradef  en  littérature ,  en  matière  de  spécula* 
tiens ,  dans  le  plus  haut  style.  «  U  fout  que  les  en* 
fants  récitent  les  temps  des  verbes  tantôt  de 
suite,  tantôt  en  réirogradant.  »  Roll.  «  Quel- 
ques esprits  singuliers  veulent  qu'cm  étudie  l'hia^ 
teire  en  réVragradant ,  c'est^é^ire  en  remontant 
de  notre  &ge  jusqu'aux  siècles  les  plus  éloignés.» 
D'Ao.  «  Avec  cette  méthode ,  on  avance  peu  (dans 
l'éducation  des  enfanU) ,  mais  on  ne  fait  jamais 
un  pas  inutile ,  et  l'on  n'est  point  forcé  de  rétrth 
grader,  v  J.  J.  <  Faisons  mainUnaat  une  paaaa, 
et  réVrQWfadione  pour  voir  ce  qui  s'était  pasaé 
hors  de  l'Espagne  depuis  le  commencement  de 
cette  année.  »  &.  S.  «  Jean-Baptiste  Rousseau 
s'avisa^  dans  ses  t^itree  de  rétrograder  jusqu'au 
seiaèma  siècle  (en  remetUnt  en  vigueur  le  style 
marotique).  »  Lab.  «  Danton  succomba,  et  de 
vait  succomber  avant  Robespiene  :  il  rétrogror 
doit  dana  la  crime,  et  Robespierre  y  avançait 
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toujours.  >  Id.  «  Nous  derons  faire  arrêter  notre 
doute  précisément  à  l'endroit  qui  nous  est  obs- 
cur, et  non  le  foira  rétrograder  jusque  sur  les 
endroits  où  nous  voyons  clair.  »  Bosa. 

REDEMANDER  ,  —  RÉCLAMER  ,  REYENDI- 
QDER.  Déclarer  que  nous  désirons  ou  que  nous 
Touions  qu'on  nous  remette  une  chose  qui  est  à 
nous  ;  faire  des  sollicitatioos  ou  des  démarches 
afin  de  l'obtenir. 
*  Nous  redemandons  ce  qui  nous  appartient  cer- 
tainement, ce  dont  la  propriété  ne  nous  est  pas 
contestée ,  ça  que  nous  demandons  qu'on  nous 
rende ,  ce  que  nous  envoyons  chercher  ou  pren- 
dre simplement.  Au  contraire,  nous  réelamom 
et  nous  revendiquons  en  travaillant  à  établir  que 
nous  avons  droit  à  la  chose,  en  faisant  valoir 
des  titres  plus  ou  moins  fondés.  Celui  qui  rede» 
mande  une  chose  veut  rentrer  en  possession  de 
cette  chose;  celui  qui  la  réclams  ou  la  reven- 
dique veut  qu'on  le  reconnaisse  pour  en  être  le 
propriétaire.  J'ai  prêté  de  l'argent  ou  des  livres 
à  un  homme  incapable  de  nier  le  lait,  j'ai  laissé 
chez  un  ami  un  objet  que  tout  le  monde  sait  être 
à  moi  ;  je  les  redemande.  Hais  je  réclame  ou  je 
revendique  proprement  des  droits,  des  choses 
auxquelles  je  crois  et  je  montre  avoir  droit ,  des 
choses  plus  ou  moins  litigieuses  par  conséquent 
Qui  ne  redemande  pas  consent  à  ce  qu'on  garde 
ce  qui  est  à  lui ,  y  renonce  ;  qui  ne  réclame  ou 
ne  revendique  pas  se  désiste  de  ses  prétentions. 
Redemander  a  pour  fin  Immédiate  la  livraison  ; 
réclamer  et  revendiquer  n'ont. pour  fin  immédiate 
que  la  détermination  du  maître.  «  Le  capitaine 
du  fort  voulait  m'engager  à  revendiquer  mon 
épouse ,  et  à  la  redemander  plutôt  à  coups  de 
mousquet  que  de  l'abandonner  ainsi  aux  Hu- 
ions. >  Lbs.  c  Les  Anglais ,  fatigués  de  tant  de 
guerres,  ne  se  mirent  point  en  devoir  de  rede- 
mander par  les  armes  ces  pays  conquis.  >  Boss. 
c  Sylla  ne  redemandait  jamais  l'argent  qu'il 
avait  prêté.  »  Cowd.  «  Un  homme  redemanda  à 
Diogène  un  manteau  qu'il  avait  à  lui  :  Si  tu  me 
l'as  donné,  dit  Diogène,  il  est  à  moi  à  présent; 
et  si  tu  n'as  fait  que  le  prêter ,  je  m'en  sers  en- 
core actuellement.  >  Fiir.  «  Thémistocle  s'éteit 
retiré  chez  Admète....  Les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens  ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos ,  et  le 
redemandèrent  à  ce  prince  avec  menace ,  s'il  le 
refusait ,  de  porter  la  guerre  dans  son  pays.  > 

ROLL. 

Réclamer  exprime  une  ri^ctomalton  quelconque; 
revendiquer  dési^^ne.  une  réclamation  judiciaire, 
,  comme  en  latin  vtndtcare,  qui  était  un  terme  de 
jurisprudence  ainsi  que  les  autres  mots  de  la 
même  famille,  vindex^  vindicia  et  vindicta. 
Dans  notre  langue  même  revendication  appartient 
au  style  du  palais,  et  non  pas,  comme  récla- 
mation ,  au  langage  commun.  On  réclame  ce  à 
quoi  on  prétend;  on  revendique  ce  qu'on  pré- 
tend. 

La  réclamation  suppose  un  droit  d'une  autre 
nature  que  ceux  dont  il  est  question  devant  les 
tribunaux,  c'est-à-dire,  d'ordinaire,  un  droit 
moins  rigoureux  et  moins  exigible,  c  Je  compte 
maintenant  sur  vos  bontés,  j'y  ai  des  droits,  j'ose 
le  dire,  et  je  les  réclamerai  sans  rougir.  »  J.  J. 


«  Ces  maximes  ne  te  trouvent  qae  dans  leiècrib 
des  philosophes  qui  osent  réclamer  les  droits  di 
l'humanité.  >  In.  «  Les  chevaliers  te  defùcat  i  U 
défense  des  veuves ,  des  orphelins  et  de  tou  les 
opprimés  qui  r^clamatefil  leur  protectioiL  i 
Coiin.  «  Les  anciens,  rois  de  l'Sarope  piéteodcot 
entre  eux  une  entière  égalité;  mais  les  rois  de 
France  ont  toujours  réclamé  la  préséance  qv 
mérite  l'antiquité  de  leur  race  et  de  leur  roy»- 
me.  >  Volt.  Réclamer^  reclatnars,  se  récm, 
appeler  à  cris  redoublés,  marque  moins  It  gi»- 
deur  du  droit  à  la  chose ,  que  la  grandeur  à 
besoin  qu'on  en  a  et  l'insistance  de  U  demiafc 
qu'on  en  fait  :  réclawier  le  secours  oa  rmdol> 
gence  de  quelqu'un.  «  Dans  >a  temps  de  ait 
mités,  c'est  notre  voix  et  notre  ministère  quia 
peuples  viennent  réclamer.  »  Mass. 

Mais  la  rei^eiidtcafton  n'est  pas  seulement  n 
invocation  ou  un  appel,  c'est  une  actioQ,  Q 
recours  à  la  justice ,  ou ,  dans  tous  les  cas.  « 
qu'on  revendique  est  plus  strictement  dû  qoe» 
qu'on  rédame,  «  L'archevêque  de  Paris  n'sni 
fait  aucune  action  pour  revendiquer  ceWei^npà- 
tion.  >  Boss.  «  Nous  ne  faisons  que  resesdifv 
l'héritage  de  nos  .pères.  >  In.  c  Pierre  Cauckn 
évêque  de  Beauvais,  revendique  la  Pocd^ 
cooune  une  sorcière  arrêtée  sur  les  limites  de  s 
métropole.  Il  veut  la  juger  en  qualité  de  » 
cière.  »  Volt.  Les  Ariciens  et  les  Ardéata  s 
disputaient  un  territoire ,  et  avaient  pris  le  pa* 
pie  romain  pour  arbitre;  un  Romain,  dih» 
Scaptius ,  le  revendiqua  comme  appartouat  ib 
république  (Roll.). 

Les  pauvres  sont  faits  pour  réclamer  les  »■ 
cours  ou  l'assistance  des  riches;  mais  ils l'iâ 
rien  à  revendiquer  de  leurs  richesses.  A  Ro» 
sous  les  décemvirs ,  Icilius  et  ceux  de  son  p^ 
réclamaient  sans  cesse  le  tribunat  et  l'ip 
(Roll.);  Claudius,  l'infâme  ministre  delà  i*' 
sion  d*Appius ,  avait  revendiqué  Virginie  f^ 
son  esclave  (Roll.  ,  Vert.). 

On  réclame  plutôt  une  choee  qui  n'est  ^ 
disputée,  un  effet  perdu  dont  on  ne  coniult^ 
le  maître,  un  enfant  vagabond  arrêté  par  U^ 
lice.  On  va  réclamer  à  la  poste  une  lettre  m 
au  rebut  (J.  J.).  «  Un  auteur  de  dictionnaire  de  t 
surtout  réclamer  les  mots  qu'on  a  laissé  ai)> 
propos  vieillir.  »  D'Al. 

Quelques  rayons  de  miel  «ans  mattre  se  tnmix^ 
Des  fhslons  les  réelmmèrent.  l»- 

Mais  nous  revendiquons  en  général  ce  qu'on  o*^ 
a  pris  ou  ce  qu'on  veut  nous  prendre,  ce^* 
nous  ne  pouvons  obtenir  ou  emporter  sans  fia* 
cre  un  adversaire ,  comme  il  arrire  au  V^ 
«  Revendiquer  un  livre ,  quand  un  autre  s'en» 
déclaré  l'auteur.  »  Acad.  «  Cependant  Tiflée  h» 
pu  voir  une  si  froide  pensée  dans  Xénopboiïi  i^ 
la  revendiquer  comme  un  vol  qui  lui  anit  « 
fait  par  cet  auteur.  >  Boil.  «  On  a  disputé  IjJSp- 
temps  à  Newton  l'invention  de  ce  fiunenx  olm 
M.  Leibnitz  a  passé  pour  l'inventeur  des  difler» 
ces  que  Newton  appelle  fluxions,  et  Bcmoadûi 
revendiqué  le  calcul  intégral.  »  Volt.  *  ^  »" 
ordonna  que  Philippe  évacuerait  toutes  les pW^ 
qu'Bumène  aurait  revendiquées.  »  Coirn. 
RBDONNER,  —  RENDRE,   RESTUVO*  »' 
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METTBE.  Faire  avoir  de  noayeau  quelque  chose 
à  quelqu'un. 

Redonner  diffère  beaucoup  des  trois  mots  sui- 
vants. On  redonne  à  un  homme  une  chose  à  la- 
quelle il  n'a  pas  droit,  qui  ne  lui  appartient 
pas,  qui  n'est  pas  sa  propriété;  au  contraire,  ce 
que  vous  rendejr,  restitues  ou  remeMejr  à  quel- 
qu'un est  sien,  peut  être  redemandé  ou  réclamé 
par  lui.  Redonner  indique  donc  de  la  part  de  ce- 
lui qui  fait  l'action  un  bienfait;  mais  qu*on 
rende,  qu'on  restitue  ou  qu'on  remette,  c'est 
justice.  On  nous  redonne  la  vie  ^Hot.)  en  nous 
apportant  un  secours  inespéré  ou  une  nouvelle 
qui  nous  tire  d'une  mortelle  inquiétude;  on  nous 
redonne  courage  (Acad.  »  Roll.);  on  nous  re- 
donne l'espérance  (  Acad.  ].  «  Cette  heureuse 
convalescence  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande 
et  la  meiUeure  princesse  du  monde.  »  Mol» 
c  Charlemagne  ambitionnait  de  redonner  la  vie  aux 
lettres.  »  Marm.  «  Les  Anglais  ne  sont  plus  dignes 
de  leur  liberté  ;  ils  la  vendent  au  roi;  et  si  le  roi  la 
leur  redonnait,  ils  la  lui  vendraient  encore.  » 
MoNTESQ.  «  Les  Athéniens  firent  fouetter  publi- 
quement un  jeune  homme  qui  avait  cassé  le  ton- 
neau de  Diogène  et  lui  eU  redonnhent  un  autre.» 
FÉif. 

Jurez  dooc  avant  tout  sur  cet  auguste  lirre, 
A  ce  roi  que  le  ciel  toqs  redonne  aujourd'hui, 
De  Tivre,  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

(Joad).  Rac. 
0  sort  qui  redannUz  l'espoir  i  mon  amour.... 

Coair. 
Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États. 

Mol. 
Nous  rendom  à  quelqu'un  une  chose  qui  est 
à  lui ,  et  qui  était  sortie  de  ses  mains  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  qu'il  l'ait  donnée,  prêtée  ou 
perdue.  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m*a  prêté.  » 
L^BR.  c  Ils  ne  cherchent  qu'à  emprunter  cer- 
taines choses  qu'ils  ne  rendent  jamais.  >  Regn. 
c  Je  veux  absolument  que  Diderot  me  rende 
tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  l'article  Genève.  » 
J.  J.  «  Rendex  cet  argent  qui  ne  vous  appartient, 
pas.  »  BouRD.  Mais  nous  restituons  à  quelqu'un 
une  chose  qui  lui  avait  été  prise  ou  volée.  «  Tout 
ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est  pris  très- 
injustement,  et  doit  être  restitué.  >  Fén.  «  Tib. 
Gracchus  n'exigeait  \z%  qu'on  resiiluàt  les  terres 
qu^cn  avait  usurpées.  »  Cond.  c  Les  Romains 
restituèrent  à  Eumène  la  Mysie  que  le  roi  Pru- 
sias  lui  avait  enlevée.  •  Roll.  «  Si  vous  ne  lui 
restitues  une  boîte  de  diamants  que  vouS  lui 
avez  volée.  »  Scarr.  «  C'est  bien  mon  intention, 
que  tu  me  restitues  ce  que  tu  m'as  ravi.  »  Mol. 
Ta,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins.  Id. 

Rendre  exprime  simplement  retour  au  maître, 
au  propriétaire;  restituer  y  ajoute  l'idée  de  la 
réparation  d'un  tort  à  lui  causé.  «  Les  conditions 
de  paix  que  Scipion  dicta  aux  Carthaginois  fu- 
rent- qu'ils  rtndraieni  aux  Romains  tous  les 
transfuges ,  les  esclaves  et  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  à  eux ,  et  qu'ils  restitueraient  à  Ma. 
sinissa  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  sur  lui  ou  sur 
ses  ancêtres.  *  Roll.  «  Les  ambassadeurs  ro- 
mains demandèrent  aux  Tarentins  qu'on  rendit 


les  prisonniers  et  qu'on  reitituàt  aux  habitants 
de  Thurium  ce  qu'on  leur  avait  pris.  >  In.  — 
Lorque  rendre ,  qui  a  la  signification  la  plus  gé- 
nérale, se  dit  comme  restituer  des  objets  dont 
un  homme  avait  été  dépouillé ,  il  ne  marque  pas 
aussi  expressément  que  reftttuer  cette  circon- 
stance d'une  usurpation  antérieure.  <  Les  Fran- 
çais demandaient  qu'avant  d'exiger  qu'on  rendit 
à  l'Espagne  quelque  chose ,  elle  restituât  tout  ce 
qu'elle  retenait  injustement.»  Cond.  «On  ne  songe 
plus  à  restituer  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  les 
lois,  on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fond 
pour  le  rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience 
pour  le  retenir.  »  Boss.  Un  voleur  dira  par  eu- 
phémisme qu'il  rend  ce  que  la  personne  volée 
dira  sans  ménagement  qu'il  restitue,  s  Eh  bien  t 
reprit-elle ,  puisque  vous  ne  me  permettez  pas  de 
me  justifier,  je  vais  vous  rendre  votre  diamant, 
et  ne  me  perdez  point....  Mais  je  lui  répondis  que 
mon  diamant  ne  me  suffisait  point,  et  que  je 
voulais  qu'on  me  restituât  encore  les  mille  ducats 
qui  m'avaient  été  volés  dans  l'hôtel  garni.  > 
Lbs. 

Remettre  signifie  rendre  matériellement  ou 
rendre  des  objets  matériels ,  en  opérer  la  livrai- 
son ;  aussi  dit-on  bien  remettre  entre  les  mains 
ou  dans  les  mains  JCorn.  ,  Bourd.  ,  Mol.  ,  Volt.  , 
Roll.),  en  main  propre  (Lbs.).  On  rend  et  on 
ne  remet  pas  un  devoir  ;  on  rend  et  on  ne  rem^t 
pas  à  quelqu'un  son  honneur,  sa  parole;  vous 
rendex  à  quelqu'un  et  vous  ne  lui  remettex 
pas  votre  estime,  votre  amitié,  votre  confiance. 
Mais  on  remet  proprement  des  objets,  comme 
paquets,  boîtes,  lettres,  sommes  d'argent,  va- 
ses, prisonniers,  etc.  S'agit-il  de  constater  si 
vous  avez  rendu  un  objet,  vous  faites  connaître 
à  qui  ou  par  qui  vous  l'avez  remis.  Dans  un  traité 
une  puissance  convient  de  rendre  une  ville,  et 
c'est  tel  général  ou  le  prince  même  qui  la  remet. 
oc.  Si  quelqu'une  des  villes  qu'Antiochus  doit 
rendre  se  trouve  entre  les  mains  de  gens  à  qui  il 
les  ait  données,  il  aura  soin  d'en  faire  sortir  les 
garnisons ,  et  de  remettre  ces  places  à  ceux  à  qui 
elles  doivent  appartenir.  »  .Roll.  Ainsi  la  remise 
efiectue  la  reddttton,  ou  c'est  la  reddition  de 
choses  réelles,  susceptibles  de  passer  de  main  en 
main,  d'être  transmues.— Quelquefois,  mais  non 
pas  toujours,  ni  même  le  plus  ordinairement, 
remettre  veut  dire  rendre  un  objet  qui  nous  a 
été  remt's  ou  commis ,  que  nous  avons  en  garde , 
en  gage  ou  en  dépôt.  «  Le  porteur  vous  remettra 
mon  ancienne  copie.  vVolt  . 
Ce  rejeton  des  rois  i  leur  garde  commis 
Entre  les  mains  d'Ociar  est-il  enfin  remis?  Id. 

a  Je  suis  d'avis  de  te  donner  en  garde  ces  confi- 
tures à  toi-même.  Il  faut  que  tu  veilles  sans 
cesse  à  leur  conservation ,  et  que  tu  me  les  r e- 
mettes  telles  que  je  te  les  confie.  »  Les.  «Aussitôt 
que  j'ai  su  sa  mort,  j'ai  remi*  à  ses  héritiers  le 
dépôt  qu'il  m'avait  confié.  »  Acad. 

REFROGNÉ,  RECHIGNÉ.  Dont  le  visage  est 
contracté  de  manière  à  témoigner  du  chagrin» 
du  mécontentement ,  de  la  mauvaise  humeur.  • 

Refrogné  ou  renfrogné  a  rapport  au  front  :  il 
se  dit  d'un  homme  ou  de  l'air  d'un  homme ,  dont 
le  front  se  fronce,  fait  plusieurs  plis,  ce  qui  le 
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fôit  paraître  sérieux,  triste,  sombre,  léreur. 
Rechigné,  de  rixa ,  rixe,  querelle,  ou  de  eanù, 
chien,  signifie  proprement  qui  grimace  de  la 
bouche  comme  un  chien  qu'on  f&che  ou  qu*on 
agace,  et  qui  se  montre  irrité,  aigre ^  rude, 
hargneux. 

JiefTogné  dépeint  la  personne  par  rapport  à 
elle-même,  comme  n'étant  pas  gaie,  comme  con- 
centrée et  mélancolique. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois  ; 

Béjoois-toi.  Volt. 

«  Je  leur  demandai  avec  un  air  de  Tivacité  qui 
leur  parut  fort  étrange  pourquoi  ils  étaient  tous 
si  tristes  :  mon  homme  me  répondit  d'un  air  r^- 
frogné^  qu'il  faisait  un  vent  d'est.  »  In.  «  La 
haute  poésie  est  habitée  par  des  gens  graves  ^ 
mélancoliques,  refrognés,  »  Fort. 

Je  hais  les  toBge-creux,  ils  me  font  tou^ourt  peur. 
J'aime  hien  mieux  un  fou  qui  dit  isul  ca  qu'il 

pense 
Que  ces  gens  rembranis  obstinég  au  silence.... 
Enfin,  détiez-Toas  de  tout  risage  étique. 
Sous  un  froni  renfrogné^  sombre  et  mélancoliqee. 

DasT. 

Vais  rechigné  annonce  une  manière  d'être  rela- 
tive aux  autres ,  une  disposition  qui  leur  est  con- 
traire, quelque  chose  de  repouKant,  de  fâcheux, 
de  dédaigneux ,  de  rébarbatif.  «  La  réception  du 
roi  (d'Espagne)  fut  froide,  pour  ne  pas  dire 
rechignée^  sans  dire  une  parole;  celle  de  la 
reine ,  embarrassée ,  mais  plus  humaine.  »  S.  S. 
«  Elle  ^devient  grondeuse  et  rechignée.  »  FéiL 
«  Les  vieillards  qui  sont  rechignéi ,  malpropres 
et  dégoûtants,  f&cheux,  querelleurs  et  babil- 
lards ,  qui  crient  sans  cesse  contre  le  temps  pré- 
sent, doivent  renoncer  &  toute  union)  &  toute 
société.  9  Dbst. 

Une  personne  qui  prend  un  air  de  gravilé  ou 
de  réserve  refrogne  ou  se  refrogne.  «Je  leur  rap- 
portai les  quatre  couplets.  Ils  réusssirent  fort ,  à 
la  réserve  des  deux  derniers ,  qui  firent  un  peu 
refrogner  le  P.  Bourdaloue.  Pour  Le  P.  Rapin ,  il 
entendit  raillerie.  »  Boil.  Une  personne  qui  fait 
quelque  chose  d'une  manière  mal  gracieuse ,  en 
marquant  de  la  répugnance,  rechigne^vi  II  semble 
accorder  sa  fille  en  rechignant.  »  Volt.  «  Ce  sont 
de  bons  vivants ,  qui  ne  donnent  point  en  rechi- 
gnant leur  bien  à  manger.  »  Lbs.  Au  moindre 
mot ,  la  prude  se  refrogne;  rien  de  plus  maus- 
sade et  de  plus  insupportable  que  les  enfants  qui 
n'obéissent  jamais  qu'en  rechignant. 

V  REGARDER,  ENVISAGER,  COmTEMPLER 
CONSIDÉRER  (EXAMINER);  --.  2<*   OBSERVER i 
REMARQUER.  S'appliquer  à  yoir,  porter  ou  ar- 
rêter sa  vue  sur. 

Une  grande  difiérence  oblige  d'abord  à  mettre 
à  l'écart  observer  et  remarquer.  En  effet,  regar- 
d^,  envisager ,  contempler  j  contidérer  et  exa- 
miner sont  formels  ou  purement  significatif^  de 
l'action  de  l'esprit;  observer  et  remarquer  sont 
matériels,  c'est-à-dire  indicatif  du  résultat  de 


servax  ou  je  remarquai  son  maintien  modeste. 
Soumettez  un  même  objet  aux  regards ,  à  la  con- 


templation ,  à  la  considération  ou  à  l'amifR  d^ 
plusieurs  hommes,  et  vous  verrez  qne  chaorn 
d'eux  fera  des  observations  ou  dei  remarqMt 
différentes.  On  se  iktlgué  ou  on  augmente  la  poii^ 
sance  de  ses  facultéa  en  regardant,  tnem»' 
géant ,  en  contemplant  ^  en  considérant  et  oi  ess- 
minant;  on  stustruit,  on  amasse  des  idéei  a 
observant  et  en  remarquant.  Gbsener  etremr- 
quer  expriment  même  quelquefois  le  fruit  lieTi- 
tude  ou  de  la  réflexion,  proposé  sons  Um 
d'assertion  oa  de  doctrine  :  Thomme,  codibx 
l'observe  ou  le  remarque  tel  auteur,  comioetcl 
auteur  Yobserve  ou  le  remarque  judideusemeâ. 
est  le  sujet  le  i^us  important  et  le  plos  difficiliî 
connaître. 

l"*  Regarder i  envisager^  cdtU»^kr,cDiinâ^ 
ref  {examinet). 

Regarder,  jeter  s^  regards  sur,  XetXoms 
ou  les  diriger  vers ,  est  celui  de  tous  ces  vaA 
qui  représente  ridée  commime  de  la  manicreli 
plus  simple.  Aussi  û*y  a-t-U  rien  à  en  dire  à 
particulier. 

Ent^iroi^er ,  fest  cegarder  en  visage ,  oa  aa  vi- 
sage; et  par  conséquent,  an  propre,  on  ne  l'a 
sert  qu'en  parlant  des  personnes.  An  âgoré^e! 
quand  il  est  question  des  objets ,  on  les  fm»f 
en  les  regardant  sous  tel  tnsa^e ,  sous  telle  ^^ 
sous  tel  aapeci,  par  toi  côtÂ,  «  Btre  attentif  ie 
objet,  c'est  ïenvisager  de  tous  côtés.  >  ^ 
<  De  queAqus  o6ié  <|ua  ^  CeMimgi.tja»^ 
humaine,  je  ne  vois  rien  en  toi  que  je  considèp 
In.  «  Je  recueille  toute  mna  atte&tfoa  poortf- 
templer  l'éternité;  |e  Tenvisage  par  tous  les  et- 
droits.  >  Bouhd.  c  Je  n'envisageais  k  papifl^ 
que  par  ses  liaisons  avec  les  amusements  etb 
gourmandise.  >  J.  J«  «  Malgré  le  triste  ts^ 
soua  lequel  0,  envisageait  tous  les  objets, il*' 
4'abord  des  succès  heureux.  »  Volt.  —  Oq  li* 
envisager  a  le  sens  de  regarder  en  face,  de i*" 
garder  sans  crainte  et  en  faisant  bonne  oo8t^ 
nance ,  la  mort ,  un  daoger ,  quoi  que  ce  soit  & 
menaçant  ou  de  f&cheux.  «  Rnvisager  li  b^i 
les  tourments  ^  le  péril  »  la  pauvreté,  sans  en  ^ 
ému.  3D  ACAJ).  «  La  crainte  â^envisager  h  sort» 
Larogo.  c  Celui  qui  feint  d'eticisa^er  la  fDsA 
sans  effroi  menl.  »  J.  J.  «  Je  u'envisagtav  ^ 
changement  de  religion  qu'avec  horreur.'Is  <Ci 
dangers,  que  je  n'étais  pas  alors  à  envisastrp^ 
la  première  fois,  ne  m'épouvantèrent  pas.  •  S.^ 
«  Quand  j,'enviia^e  de  près  les  infortonesiooBi^ 
d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de^ 
rôle.  *  Boas,  —  Ou  bien  enfin  envisager  àga» 
regarder  en  face  ce  qui  n'est  pas  encore  li,  r>^ 
nir  ou  quelque  chose  de  futur.  <  Je  n'ose  ew*^ 
^«r  l'avenir.  »  AcAn.  «  C'était  la  perspectÎTef 
j'aurais  dû  envisager.  »  J.  J.  c  Je  iHtexiM^^ 
pas  dans  eette  entreprise  un  objet  de  profit.  >  ^^ 
«Faira  esmsag^  q^que  chosa  comnu  pcsi^ 
In.  • 
le  sage  que1<;pe(elt  bijt  Uen  d'eiiécoter 
Avant  que  de  donner  le  temps  à  Is  rsffiKS 
ïy envisager  te  fUt.  ^  . 

Contempler  et  cofuld^ef  vont  ensemble.  Pri- 
mitivement ils  veulent  dire  regarder  ^  ^^  ^^ 
plum)  ou  les  astres  (sidéra^.  Par  leur  prê&e  ^ 
ils  aonoDcent  une  action  entière,  emp^  ^ 
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«complio.  On  pevtt  regarder  en  Jetant  un  coup 
/œil ,  en  passant ,  de  côté  et  d'autre ,  plusieurs 
bjets  à  la  Ibis  ;  mais  on  contemple  et  on  corùi" 
lère  tranquillement ,  longuement ,  à  son  aise ,  en 
'arrêtant  à  regarder,  en  retenant  ses  regards 
Ixement  sur  une  seule  chose  ou  une  seule  per- 
onne.  Diogène  disait  :  quand  en  achète  un  es- 
laye,  on  se  contente  de  le  regarder  ^  et  si  on 
ehète  une  marmite,  on  ne  manque  pas  de  la 
4en  considérer  (Fân .).  Coneidérer  et  contempler 
ont  propres  à  enchérir  sur  regofrder.  «  Tout  bien 
égarée  et  coneidéré^  vous  trouverez  que....  » 
iCAD.  «  Nous  Toilà  tons  deux  à  noue  regarder ,  à 
K>iis  «oiifempler,  à  nous  admirer  l'un  l'autre.  > 

iBS. 

Mais  eontempier  est  esthétique,  et  oonmdérer 
atellectuel  :  on  contemple  la  beauté ,  on  consi- 
dère des  raisons  (Boss.).  On  eontemplé  oonmie  le 
ontemplateur  j  comme  l'homme  émerveillé  qui 
egarde  le  ciel;  on  considère  comme  Tastronome, 
OBune  le  savant  qui  regarde  les  astres  et  cher- 
he  à  en  estimer  Ja  grandeur  et  la  distance.  On 
oniemple  et  on  admire;  on  considère  et  on  juge. 
!'eflt  r&me  qui  contemple,  c'est  la  raison  qui 
onsidère.  Celui  qui  contemple  est  comme  en  ex« 
ase  de?ant  ce  qu'il  regarde  avec  tant  d'attrait. 

Contempler  le  ciel,  les  astres,  une  belle 
énime ,  les  merveilles  de  la  création ,  la  gran- 
sur  et  les  perfections  de  Dieu,  les  (Àoses  di- 
iaea.  •  Acad.  «  Je  me  mis  à  contempler  avec 
ivissement  œtte  superbe  salle.  >  J.  J.  «  Anaxa- 
ore  disait  qu'il  était  venu  en  ce  monde  pour 
yniempler  le  ciel ,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres 
merveilles.  »  FéN.  «  Lorsque  nous  contemplons 
i  nature ,  nous  admirons  la  sagesse  qui  a  tout 
Lit  dans  un  si  bel  ordre.  »  Boes.  «  Platon  eélè- 
re  la  félicité  de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et 
)  boa  dans  les  arts  ,  dans  la  nature  et  dans 
iea.  »  In.  c  L*homme  vain  croit  que  tous  les 
eux  sont  ouverts  sur  lui ,  et  que  les  hommes  se 
aisTeat  pour  le  eontemtpkr,»  Labb. 

Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
DiBS  ce  nouvel  éelal  dent  Je  Yoet  vois  briller. 
(Ipkigiaie  à  Agamennoo).  lUo. 

«lui  qui  eoMtdéfs  s'attache  à  découvrir  oem* 
âen  est  cemidéreMe^  important,  ce  qu'il  regarde 
vec  tant  de  eurieeité,  quelle  en  est  la  valeur, 
«els  en  sent  les  avantages,  les  ellieta  ou  les 
auses.  c  Coneiéêreir  une  chose ,  c'est  arrêter  son 
sprit  à  la  regarder  en  elle-aième,  en  peser 
9utes  les  raisons,  toutes  les  dtmeultés  et  les  in- 

Knients.  »  Boss.  •  A  conMérer  seulement 
ture  des  armées  romaines  et  de  celles  des 
Caeédonieas,  les  dernières  devaient  être  bat- 
les.  »  In.  c  Consiâérex  ma  situation ,  et  jugez  de 
on  embarras.  »  J.  J.  «  Un  jour ,  après  avoir  con- 
déré  répaisseuff  des  planches  d'un  vaisseau: 
élaa  I  s'écria  Anaoharsis ,  ceux  qui  voyagent  sur 
ter  ne  sont  éloignés  de  la  mort  que  de  quatre 
9igts.  »  FÂn .  «  Qui  se  oe/midérera  de  la  sorte 
efltayera  sans  doute  de  se  voir  comme  suspendu 
itre  ees  deux  abhaes  de  Fiafini  et  du  néant.... 
I  curiosité  se  ohangeaat  en  admttatlon ,  û  sera 
lue  dispeaé  à  contempUr  cee  merveilles  en  si- 
gnée qu'à  les  rechercher  avec  présomption,  > 
A8G.  «  Ose  des  premières  curiosités  (tes  hommes 


a  été  de  considérer  les  cours  des  astres,...  Tout 
engageait  les  Chaldéens  à  contempler  la  vaste 
étendue  des  cieux  et  les  mouvements  des  astres.» 
RoLL.  ~  Enfin,  la  contemplation  est  synthéti- 
que, elle  legai^de  les  choses  en  gros,  dans  leur 
totalité  ;  la  coneidéra^on  est  analytique  ,  elle 
s'applique  aux  détails ,  aux  particularités.  «  Que 
rhomme  contemple  la  nature  entière  dans  sa 
haute  et  pleme  majesté;  quil  constdère  cette 
éclatante  lumière,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle pour  éclairer  l'univers....  *  Pasc.  «  Je  n'ai 
qu*à  contempforle  ciel,  je  n'ai  qu'à  considérer 
toutes  les  créatures ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
m'atteste  l'existence  de  Dieu.  >  Bourp.  «  Nous 
eontempltotu  à  loisir  toutes  les  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  qui  nous  environnaient ,  après 
avoir  coimd^^  toutes  les  machines  et  les  pompes 
qui  servent  à  élever  l'eau  des  mines.  »  Rxaa.*. 

2*  Obwfwr,  remarqiuT. 

Observer  annonce  ou  suppose  un  phis  grand 
travail  de  l'esprit.  On  ohserte  ce  qu'on  étudie: 
on  remarfm  ce  qui  Arappe.  L'oèfervaleur  est  un 
savant  qui  va  interrogeant  la  nature  et  recueil- 
lant des  faits  ;  celui  qui  remarque  est  un  homme 
i  qui  il  arrive  de  recevoir  telle  ou  telle  impres- 
sion ,  d'être  allbcté  de  ceci  ou  de  cela.  On  observe 
comme  on  trouve ,  en  cherchant  «  Le  philosophe 
consume  sa  vie  à  observer  les  hommes.  >  Labr. 
c  Rappelons-nous  les  choses  que  nous  avons  con- 
stamment trouvées  et  observées  dans  l'ftme  rai- 
sonnable. »  Boss.  On  remarque  quelquefois, 
comme  on  rencontre,  par  hasard.  «  J'ai  cru  re- 
marquer qu'il  m'observait  durant  ces  entretiens.» 
J.  J.  «  Pythagore  assurait  que ,  dans  les  voyages 
qu'il  avait  faits  aux  enfers,  il  avait  remorqutf 
rftme  d'Hésiode  attachée  à  une  colonne.  »  FéN. 
—  Ce  quN>n  observe  e&t  constant ,  conforme  aux 
lois  ordinaires  de  la  nature  ;  ce  qu'on  remarque 
est  accidentel,  singulier,  remarquable.  Le  phi- 
losophe observe  la  forme  universelle  et  invariable 
de  la  nature  humaine;  ie  moraliste  et  le  poète 
comique  en  remarquent  les  particularités ,  les 
bizarreries ,  les-  travers ,  les  ridicules,  c  Sur  une 
vingtaine  de  ces  mines,  j'ai  constamment  observé 
qu'elles  n'étaient  mêlées  que  de  petits  cailloux 
quartzeux.  »  Buff.  «  Il  y  a  dans  notre  religion 
une  chose  bien  particulière,  et  que  vous  n'avez 
peut-être  jamais  remarquée.,,,  tê  Bourd.  —  0&- 
f  erver  est  absolu ,  remarquer  relatif  :  on  dbserve 
ce  qu'on  voit,  on  remarque  ce  qu'on  distingue. 
On  observe  un  homme  seul,  on  s'observe  soi- 
même  ;  dans  une  réunion  d'hommes ,  on  en  re- 
marque un  qui  a  tel  ou  tel  air,  qui  fBÛt  eu  dit 

4.  A  ceamolA  Condillac  i^ute  exmnmiât,  qui  aem* 
Ue  «foir  le  plus  grand  rapport  avec  eemsidirer,  Geo- 
pendant  V examen ,  du  latin  examen ,  aiguille  ou  Isa* 
Saette  d'une  balance,  action  de  pe«er  exaciemeat, 
emande  une  attention  plus  soigneuse  encore  que  la 
considération,  OuUe  cela,  ou  examiné  dans  des  vues 
pfttUqoce,  four  éprouver,  peur  voir  si  Tobjel  est  boa 
ei  là  oa  doit  le  prondre;  c'est  ainsi  qn'on  examine 
un  candidat  ou  une  marchandise.  On  eomsidèn  sim- 
pleoMut  peur  a'éobûrer*  pour  voir  l'Idée  qu'en  doit* 
se  faiae,  ce  qu'on  d^it  penser»  iuger,  arrèier;  c'est 
ainsi  que  les  léiiMateura  et  les  magistrats  eonsidereni 
telles  ou  telles  choses  avant  de  conclure»  dadécidery 
d'établir  teUes  on  telles  dispesitions. 
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telle  ou  telle  chose.  «  Le  vulgaire  pensait  quMl  y 
a  des  choses  que  les  dieux  remarquent  ^  d'autres 
qu'ils  ne  remarquent  point.  Mais  Socrate  ensei- 
gnait que  les  dieux  observent  toutes  nos  actions 
et  toutes  nos  paroles:  qu'ils  pénétrent  jusque  dans 
nos  plus  secrètes  pensées.  »  Roll. 

REGIR,  GÉRER.  Soigner  et  faire  aller  quelque 
chose  dont  on  a  la  conduite. 

c  On  régit  un  bien,  une  terre  qu'on  fait  valoir; 
on  gère  une  aflaire  ,  une  tutelle  qu'on  s'est 
chargé  de  conduire.  »  Cord. 

Régir ,  de  regere^  d'où  reetut^  droit,  et  recti- 
tude y  droiture,  c'est  mener  droit  ou  à  bien.  Gé- 
rer,  de  gererey  porter,  c'est  s'acquitter  d'une 
charge.  Ce  que  nous  régistons  peut  être  nôtre , 
et  nous  pouvons  le  mener  avec  une  autorité  abso- 
lue. «  Ceux  qui  suivent  l'administration  de  la 
justice  n'ont  pas  le  loisir  de  se  détourner  à  la  ré- 
gie de  leurs  biens  fonciers.  »  S.  S.  Mais  c'est  tou- 
jours pour  le  compte  d'autrui,  par  délégation, 
que  nous  gérons  :  il  y  avait  anciennement  dans 
les  villes  grecques  des  agents  appelés  proxènes , 
«  qui  géraient  à  la  fois  les  affaires  d'une  ville 
étrangère  et  de  quelques-uns  de  ses  citoyens.  » 
Barth. 

D'ailleurs,  on  régit  toutes  sortes  de  chqses, 
et  particulièrement  des  domaines,  des  fonds, 
tout  ce  qui  peut  rapporter  du  profit  ou  des 
'  intérêts.  Un  monarque  régit  son  royaume ,  un 
évêque  son  diocèse ,  l'esprit  le  corps ,  Dieu 
l'univers,  c  L'art  qui  enseigne  à  régir  les  riches- 
ses et  à  en  faire  un  bon  usage  est  une  partie  de 
l'art  de  la  politique.  >  Roll.  «  De  tous  les  hom- 
mes ,  Jésus-Christ  n'a  formé  qu'un  corps  :  c  est  le 
même  esprit  qui  l'anime  ;  c'est  le  même  mouve- 
ment qui  en  régit  tous  les  membres.  >  Mass. 
«Assez  de  grands  esprits  n'ayant  pu  gouverner 
leur  femme  et  leur  ménage  se  sont  mis  par  plai- 
sir à  régir  l'univers.  »  Volt.  «  Il  est  plus  aisé 
de  conquérir  que  de  régir.  »  J.  J.  a  Auguste, 
maître  du  monde ,  qu'il  avait  conquis  et  qu'il  ré- 
gissait lui-même.  »  In. 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bieo  régir  la  partie  animale, 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux?  Mol. 

Mais  on  gère  des  affaires,  des  emplois,  toutes 
les  choses  pour  lesquelles  on  peut  être  commis. 
«  Tibère ,  consul  pour  la  quatrième  fois ,  fit  un 
voyage  en  Campanie ,  voulant  que  Drusus ,  qu'il 
avait  pris  pour  collègue ,  gérât  seul  le  consulat.» 
CoRD.  «  Le  peuple ,  qui  a  assez  de  capacité  pour 
se  faire  rendre  compte  de  la  gestion  des  autres , 
n'est  pas  propre  à  gérer  par  lui-môme.  »  Mor- 
TESQ  «  On  m'a  ensuite  envoyé  gérer  la  questure 
dans  la  Sicile.  »  Roll.  «  Sa  vie  illustrée  par  les 
premières  charges  de  l'État ,  flu'il  avait  souvent 
gérées.  »  In. 

Quant  à  l'effet,  refptr  emporte  seulement  une 
idée  de  bien  ou  de  mal,  de  succès  ou  d'échec ,  de 
gain  ou  de  perte  ;  au  lieu  que  gérer  exprime  res- 
ponsabilité :  la  régie  fait  fructifier  ou  dépérir  ;  on 
est  comptable  de  sa  gestion. 
'\  RÈGLE,  ORDRE.  Sage  disposition  des  choses. 

Règle  a  rapport  à  l'action  ;  ordre,  à  l'état  :  les 
choses  se  font  selon  la  règle ,  et  elles  sont  dans 
l'ordre.  On  suit  la  règle ^  elle  prescrit  de  faire; 


on  maintient  l'ordre,  c'est  quelque  chose d'èto- 
bli.  La  règle  souffre  des  exceptions  oan'easodre 
pas;  Yordre  est  ou  n'est  pas  troublé.  «  Le  plan  de 
leur  vie  pourrait  être  autrement  rigli^imi 
ordonné.  »  Dourd.  On  dit  de  la  règle  qu'elle  est 
juste  ;  de  l'ordre,  qu'il  est  immuable.  «  Nous  con- 
cevons notre  Ly  (le  Dieu  des  Chinois)  comme  l'or- 
dre immuable,  la  loi  étemelle,  la  règle  et  la  justice 
même.  »  Ual.  A  l'idée  de  règle  se  joiDt  voloa- 
tiers  celle  de  loi  ou  de  devoir;  l'idée  d'ordre at 
analogue  à  celle  de  place  ou  de  rang.  cTost 
chrétien  a  une  règle  éternelle  et  supérieure,  qau 
doit  consulter  sans  cesse  sur  chaque  action;  ton! 
ce  qu'il  fait  doit  se  trouver  i  la  place  et  dis 
Vordre  où  la  règle  ^  c'est-à-dire  la  loi  deDiei, 
veut  qu'il  se  trouve.  >  Mass.  <  Montrons  quli 
piété  est  la  règle  de  tous  les  devoirs,  l'ordre^ 
la  société.  >  In.  «  La  distribution  de  l'empirta 
provinces  s'était  faite  sans  ordre  et  contre  Uk 
règle.  »  Conn.  Les  astres,  la  terre,  les  cieui sa- 
vent, dans  un  ordre  immuable,  l'étemelle  n?^ 
qui  leur  est  prescrite  (Vauv.). 

La  règle  préside  à  l'action  ou  à  la  coodsiu 
l'ordre ,  au  contraire ,  est  un  effet ,  l'effet  ipL- 
quefois  de  la  conformité  à  la  règle.  t^'Uftff*^ 
h  raison,  c'est  Dieu  mèpie;  et  lorsque  la  nss 
humaine  compse  ses  mouvements  selon  It  fi- 
louté de  Dieu ,  de  là  résulte  cet  ordre  adminlk. 
de  là  ce  juste  tempérament.  s.Boss.  Parco&x- 
qjcnt ,  lorsque  les  deux  mots  sont  emploTées- 
semble,  règle  doit  être  mis  le  premier,  et  vriftji 
second  :  établir  une  règle  et  un  ordre  entrée 
hommes  sauvages  (Comd.)  ;  il  faut,  dans  certaiss 
assemblées ,  de  IdL  régie  et  de  l'ordre  (J.J):>^ 
puissance  réglée  et  ordonnée  (BotfBD.)*  <  Lespi»' 
sions  ruineront  de  fond  en  comble  toute  ts^- 
de  règle ,  d*ordre  et  de  subordination.  •  M. 

RÉGLÉ,  RÉGULIER.  Qui  est,  arrive  ou  se  c(s 
duit,  non  pas  au  hasard,  mais  selon  une  rè^ 
ou  un  certain  ordre. 

Réglée  participe  du  verbe  régler  j  expriiaeB» 
effet;  régulier  y  simple  adjectif,  marque  uncç»»" 
lité.  Ce  qui  est  réglé  a  été  assujetti  à  une  rib''^ 
ce  qui  est  régulier  est  conforme  aux  règles.  B|t 
qu'une  chose  est  réglée  ^  ce  n'est  point  Uq^^l' 
fier,  c'est  apprendre  comme  elle  a  été  l^te^ 
rendue ,  san^  approuver  ni  blâmer,  sans  àtw- 
miner  que  ce  soit  bien  ou  mal;  mais  direqup 
chose  est  régulière ,  c'est  la  caractériser  en  elk- 
même ,  lui  attribuer  quelque  chose  de  boa-  ^^ 
fièvre  réglée,  un  ordinaire  réglée  des  aumône  ^^ 
des  confessions  réglées ,  se  trouvent  être  to»^ 
vertu  d'une  modification  subie  par  ces  chose- 
et,  si  elles  n'étaient  pas  réglées  y  elles  serai» 
libres,  elles  auraient  lieu  à  des  inlenrailofi- 
égaux,  et  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  a* 
tre.  Un  édifice  r^^ulter,  une  procédure  oa  i» 
conduite  régulière  ont  teUe  qualité  louabkî? 
les  approche  de  la  perfection,  et  sans  laquelle* 
choses  seraient  défectueuses.  On  dit  un  i^^ 
réglé  (BooRD.),  et  un  ouvrage  régulier  fl^^^ 
une  imagination  réglée  (Acad.,  Volt-)»  *^ 
tragédie  régulière  (Acad.).  Une  chose  àékcm^ 
devrait  être  autrement  réglée  et  plus  réçul^iff^^ 

Ensuite,  et  en  conséquence,  une  ch^[*J^ 
a  été  assujettie  ou  se  trouve  assujeiue  i 
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gle,  &  une  espèce  de  règle,  accidentelle,  de 
it ,  de  choix  ou  de  convention ,  qui  est  particu- 
^re  à  cette  chose ,  et  n'existe  que  pour  elle,  t  Ils 
aient  entre  eux  un  tour  réglé  pour  comman- 
}r.  *  Boss.  «  11  faudrait  examiner  le  livre  de 
insénius  en  une  conférence  réglée.  »  Paso. 
Cette  réponse  engagea  une  dispute  réglée,» 
jvr.  c  Pour  avoir  une  armée  les  communes  dou- 
èrent une  paye  réglée  aux  Écossais.*  Coud.  «Le 
Kl  de  hruyère  se  platt  à  cet  exercice  (battement 
ailes)  au  printemps  et  en  automne,  et  il  le  ré- 
He  tous  les  jours  à  des  heures  régléet,  »  Buff. 
ais  une  chose  régulière  est  conforme  à  des  ré- 
es  générales,  antérieures»  indépendantes  d'elle, 
,  par  exemple,  aux  lois  de  la  mécanique,  aux 
tgles  de  la  granunaire ,  ou  à  celles  du  hien  ou 
1  beau. 

Cependant  cet  deux  mots  semblent  se  toucher 
i  plus  près ,  quand  il  s'agit  de  l'homme ,  de  sa 
e,  ^  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  Mais  alors 
gléÊ  indique  une  régularité  moindre,  une  régu- 
ritâ  tout  extérieure,  relative  au  corps  seule- 
ioM  ou  aux  bienséances;  régulier  marque  une 
giK>larité  essentielle ,  un  état  voisin  de  la  per- 
ctÂ.on.  Une  vie  réglée  est  une  condition  de  santé: 
C»  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse ,  c'est  la 
e  réglée  que  les  fenunes  y  mènent  :  elles  ne 
uent  ni  ne  veillent,  elles  ne  boivent  point  de 
h  9  et  ne  s'exposent  presque  jamais  à  l'air.  » 
oivTKSQ.  Mais  une  vie  régulière  est  moralement 
rèpréhensible  :  c  Six  ans  d'une  vie  honnête  et 
}gmMl\ère  n'eflacent^ils  rien  des  erreurs  de  la  jeu- 
iss^e?  »  J.  J.  Un  homme  réglé  est  rangé ,  a  de 
}r<5re  ou  de  la  probité  tout  au  plus  ;  un  homme 
fg-9Mlier  est  vertueux ,  c'est  presque  un  modèle. 
en  est  de  même  à  l'yard  du  mouvement.  Tout 
ouivement  périodique  est  réglé;  il  n'est  régulier 
)e  quand  il  s'opère  toujours  de  même.  Les  dé- 
irdements  du  Nil  sont  réglée  (Boss.) ,  puisqu'ils 
viennent  tous  les  ans  à  peu  près  à  la  même 
loque;  mais  ils  ne  sont  pas  régulière ^  puisqu'ils 
nènent  chaque  année  une  quantité  d'eau  varia- 
e.  Pareillement ,  des  troupes  réglées  ne  sont  pas 
ut  à  foit  des  troupes  régulièreê.  Elles  se  corn- 
>9€nt  d'hommes  qui  n'ont  pas  été  ramassés  à  la 
lie  au  moment  d'une  bataille  pour  se  disperser 
tssitôt  après ,  mais  qui  ont  quelque  habitude  les 
\s  des  autres,  qui  ont  été  retenus  quelque  temps 
qui  se  réunissent  de  temps  en  temps  sous  le 
apeau.  c  Charlemagoe  est  suivi  de  soixante-dix 
ille  hommes  de  troupes  réglées^  chose  inouk 
xk%  ces  temps-là.  On  assemblait  auparavant  des 
mées  de  cent  ou  de  deux  cent  mille  hommes  ; 
lis  c'étaient  des  paysans  qui  allaient  faire  leurs 
)issons  après  uTie  bataille  perdue  ou  gagnée, 
arlemagne  les  retenait  plus  longtemps  sous  le 
ipeau.  »  Volt.  Mais  des  troupes  régulières  ont 
e  solde,  un  uniforme  et  restent  oonstamment 
is  le  drapeau  :  ce  sont  des  corps  permanents 
nposés  d'hommes  qui  sont  soldats  par  état, 
.es  armées  de  Marguerite  d'Anjou  n'éuient  pas 
i  troupes  régulière»,  tenues  longtemps  sous  le 
ipeau  et  soudoyées  par  un  seul  chef.  •  Volt. 
lÉGLÉ.  RANGÉ.  Ces  mots  se  disent  l'un  et 
litre  d'un  homme  qui  ne  fait  point  d'écarts  ou 
xcès. 
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Maié  réglé  regarde  les  actions  et  les  mœurs; 
et  rae^j  les  occupations  et  la  dépense.  L'homme 
réglé  ne  s'écarte  pas  de  ses  devoirs;  rhonune 
rangé  ne  dissipe  ni  son  temps  ni  sa  fortune. 

L'homme  réglé  se  conduit  sagement,  en  homme 
qui  sait  mettre  un  frein  à  ses  passions.  «Le  mau- 
vais riche  était  un  homme  de  bonne  chère ,  me* 
nant  une  vie  douce  et  tranquille ,  d'ailleurs  es> 
sentiel  sur  la  probité,  réglé  dans  ses  mœurs, 
vivant  sans  reproche.  »  Mass.  «  Les  philosophes 
païens  se  sont  quelquefois  élevés  au-dessus  du 
reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  plus 
réglée  et  par  des  sentiments  qui  avaient  quelque 
conformité  avec  ceux  du  cbristianisme.  •  Pasc. 
c  Voue  le  trouvera  pour  ses  mœurs  aussi  peu 
réglé  que  vous  Taves  vu.  >  Sir.  c  A-t-on  eu  re- 
cours à  Dieu  pour  devenir  plus  modéré  dans  ses 
passions  et  plus  réglé  dans  sa  conduite?  »  Boubo. 
«  Ce  sont,  me  direz-vous,  des  femmes r^^J^es,  et 
du  reste ,  hors  la  vanité  qui  les  possède ,  irréproo 
chables  dans  leur  conduite.  »  In. 

Mais  Phomme  rangé  conduH  sagement  ses  af- 
faires et  sa  maison ,  et  dispose  avec  ordre  de  ses 
moments  et  de  ses  revenus.  «  On  prend  soin  d'un 
ménage  et  on  s'applique  à  bien  conduire  une 
maison, parce  que  naturellement  onestran^^, 
et  qu'on  aime  l'ordre.  »  Boord.  «  Les  Genevois 
sont  un  peuple  rangée  qui  ne  se  départ  point  de 
ses  règles  économiques.  »  1.  J.  «  Il  n'importe  pas 
que  cette  femme  soit  libérale.  Au  contraire,  il  la 
faut  rangée  f  attentive  A  ses  intérêts.  >  In.  «Êtes- 
vods  un  garçon  bien  rangé?  car  je  vous  déclare 
que  je  ne  m'accommoderais  point  du  tout  d*un 
libertin  qui  eortirait  de  chex  moi  tous  les  jours 
pour  aller  se  divertir  en  ville.  Je  veux  un  homme 
sédentaire,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes  yeux.» 
Lbs.  c  Le  duo  de  Sully  était  toujours  pauvre,  tou* 
jours  rangé,  et  se  soutenant  de  peu  avec  hon- 
neur. »  S.  S.  c  Réservez-vous  des  heures  de  tra- 
vail; évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant 
dans  la  nuit ,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  sui- 
vant; sauvez  un  peu  vos  matinées!  Lisez  et  pen- 
sez sur  vos  lectures.  Je  sais  bien  qu'on  ae  peut 
pas  être  toujours  si  rangé.  >  Fin. 

RÈGLEMENT ,  RÉGULIÈREMENT.  L'idée  com- 
mune A  ces  deux  mots  est  celle  d'une  certaine 
persévérance  A  agir  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Mais  règlement  veut  dire  d'une  manière  égale  i 
qui  est  comme  une  règle;  et  régiulièrement  sup- 
pose une  règle  A  laquelle  on  s'est  soumis.  Celui 
qui  tous  les  jours  fait  règlement  une  certaine 
chose  suit  une  habitude  qu'il  a  prise.  «  Je  dors 
tout  d'une  baleine  huit  ou  dix  heures  règlement,* 
Laf.  «  Passer  toutes  les  nuits  pendu  A  une  lu- 
nette, et  abandonner  le  soin  de  ses  affaires  pour 
rendre  règlement  visite  aiu  étoiles.  »  Mal»  c  Je 
dois  ma  taille  A  une  douzaine  de  bouteilles  de 
vin  que  je  bois  règlement  par  jour.  »  Regh.  «  Je 
ne  vous  écrirai  plus  si  règlement.  •  SAv.  «  Je  ne 
puis  souffrir  un  pécheur  que  la  pénitence  n'in- 
quiète pas,  qui  va  r^yl^menl ,  A  ses  jours  mar- 
qués ,  sans  peine ,  sans  soin ,  sans  travail  auean , 
confesser  ses  fautes,  et  s'en  retourne  sans  songer 
A  changer  de  vie.  »  Boss.  Celui  qui  tous  les  jours 
fait  régulièfimenl  une  certaine  chose  obéit  A  une 
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règle  générale,  imiépe&daûte  de  lui,  socomplit 
un  derolr.  <c  Aesiater  toos  les  dimascbes  À  .U 
mem  régulièrement,  m  lUss^ 

Un  homme  qui  dispose  île  -son  .temps  &  sa  guise 
traraille  réglémmi  tant  d'heures  par  jour;  il  n*y 
est  pas  dbSigé  :  dans  un  couvent  ou. dans  un  pen- 
sionnat cm  trasraillie  ré§ulièrmntmt  tant  iU'heures 
par  jour. 

La  fièrre  le  prend  r^Umem  tous  les  jours  à 
teOe  heure  (Acad.)  ;  les  lettres  arrivent  tpar  la 
poste  régtÊiîèremeni  tous  iIqs  jouk  à  telk»  heure 
(SAvO. 

Vivre  règlement  se  dit  nàaUvfetmiA  au  %corps , 
et  sf entend  du  régime,  paioe  que  c*est  ûhose 
libre  et  à  l'égard  de  Jaquelte  il  y  «  des  habitudes 
qu'on  prend  ou  qu'on  ehoisit,  plutôt  que  des  lois, 
des  lègles  générales  auxquelles  'On  rsoit  astieiat. 
Par  la  raison  contraire,  ^vre  régui4ènitM9$  se 
prend  toujours  au  moral. 

Règlement  indique  raceoutsimmDB  «t  la  pré- 
cision ;  régulièremeni,  l'obéissanoe  et  l'esaotitude. 

ABGRET,  —  MEPSKTA  ^^SPEHTANCC),  B/E- 
MORBS.  Douleur  causée  soit^par  la  production  du 
mal,  soit  par  TimprodnciioB  on  .la  nnn produc- 
tion du  bien. 

Begret  mérite  -une  plaae  A  part  :  •e^Bst  le  mal 
physique  qui  excite  les  re^^refi,. c'est  ie  mal  mo- 
rd qui  fait  naître  le  repenttr  et  les  mmrds.  Un 
accident  fâcheux  ou  une  ioQirudenoe  nous  Dût 
éprouver  des  regrëU  :  a  Quand  on  tient  aux  biens 
de  la  terre  et  qu'on  «rient  à  les  perdre ,  quels  ifv- 
grete  du  passé  !  >  Bouhd.  I.e  ropen^  et  le  iv- 
matûs  ont  pour  cause  une  mauvaise  action^  «ne 
faute,  un  crime.  «  Cette  tristesse  que  nps  foutes 
nous  causent  a  un  nom  partiottlier ,  ^et  «'appelle 
repentir.  On  ne  se  repent  paad'dtre  mal  Ccùi,  ou 
d'Atre  malsain  ^  mais  on  ae  vepent  d'avok.mal 
fait.  De  lA  vient  aussi  le  remuréi.  »  Boss.  On  re- 
grette d'avoir  été  «entre  ses  propres  intérêts, 
d'avoir  manqué  une  bonne  affaire  ;  on  se  repent 
dVivoir  transgressé  la  loi  :  dans  le  premier  «as  on 
a  été  malheureux  ou  malavisé  ;  dans  le  second , 
eonpable.  «  Il  vaut  mieux,  dit  Lisette  dans  Twr- 
caret  y  sentir  quelques  jours  des  remords  pour 
avoir  Fcriné  un  homme  d'afiSaives  que  le  regret 
d'en  avoir  manqué  Toocasion.  »  Lbs,  Dans  k 
Mahomet  de  Voltaire,  le  crime  triomphe;  mais 
du  moins  ce  scélérat  est-il  puni  par  des  regrets 
et  par  des  remords  :  Il  perd  ce  qu'il  aime,  et  il 
est  tourmenté  du  souvenir  de  ses  forfaits  (Lab.)* 
—  Lorsque  regret  marque  aussi  afausivement  ia 
douleur  d'avoir  mal  agi ,  d^avoir  agi  contre  le 
devoir,  c'est  une  expKssion  faible  et  sur  laquelle 
enchérissent  repentir  et  rémoras.  «  T&ohe  de 
calmer  l'ivresse  des  vains  désirs  que  suivent 
toujours  les  ^regrets,  le  repentir^  la  tristesse.* 
7.  /.  c  Ces  pécheurs  sont  touchés  du  sentiment 
de  leur  misère,  et  en  forment  des  regrets  et  des 
repenHre.  >  Bonm.  ff7e  ne  vous  écris  jamais 
sans  regrets ,  sans  remords  et  «ans  amertume.  » 
YoLT.  «  Mes  fautes  me  doonent  moins  d'eAï'oi 
que  de  honte  :  j'ai  des  regrets  ^  et  non  desrs- 
morés.  »  J.  J.  «  Au  moment  de  la  mort  on  se 
rappelle  avec  tant  de  regrets  et  de  remords  la 
mal  qu'on  a  tait  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de 
faire.  •  B^aTS. 


iifjienltr  et  r^entanee  ont  été  distingoéiduii 
la  J'*  partie,  jp.  32  et  188.  Ils  diflèrcat  rm 
comme  l'autre  de  remords.  Suivant  V&aveavsQn 
et  CondiUac ,  ie  MfJtsattr  suppose  une  bute ,  et  k 
remords  un  crime;  ce  qui  revient  i  diie  que  le 
second  est  plus  fort,  plus  violent  que  le  piender. 
Suard  et  R4Hibaud  ne  se  sont  point  cootestés  de 
celte  distinotion  superficielle  et  banale. 

Le  repentir  est  une  douleur  volontaire  et  ab- 
taix»;  le^vmerdf,  une  douleur  forcée  et  veap- 
resse.  Le  repentant  déteste  ce  qu'il  a  fait,  «t 
s'ecoiQ>e  d«  le  xéparer,  de  Tentrer  dans  la  bon 
voie ,  de  qui  adoucit  toujours  sa  peine;  celai  qs 
a  des  remords  soufiire  une  punition  sans  an^ 
peut-être  le  dessein  4e  changer  de  conduite.  03 
s'exoite  a«irepsiiltr,  et  un, poète  a  dit  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 
«  Quand  je  vois  un  chrétien  touché  de  ftpaâk, 
et  non  Goateot  de  détester  son  crime,  eu  im 
une  sérieuse  réparatiou.,..^  je  ne  puis  m'siBpi 
cher  alors  de  croire  qua^c'est  un  pécheur  coo&iîi 
montifié ,  parfaitement  réconcilié  avec  Diti-» 
BoffRsuc  On  se  contenta,  pour  le  présent, d!i^ 
corder  la  ,pais  aux  Latins;  et^  pour  leur  &a 
miet»  sentir  tour  faute ,  -at  leur  donner  le  toi^ 
de  la  réparer  par  un  sérieux  r^etittr,  onlearè 
demander  at  attendre  l'alUance  pendant  qu# 
temps.  >  HoLi..  Le  remords  naît  de  lui-iûot. 
nous  le  subissons,  et  il  peut  se  trourer  das 
l'Ame  d'un  criminel  endurci,  bien  déddèipaa* 
suivre  comme  il  a  commencé. 

HeuTieax  si  je  puis.... 

A  force  d'attentals  perdre  tous  'mas  rmurds! 

(lialfaan  dans  jùkalie).  Rjc 

«  Cheroher  seulement  A  étouffer  le  ^ramonit.ifc 
de  trouver  la  tranquillité  dans  ie  .crime.  '  ^ 
ie  repenti  eât  une  tristesse  dans  laquelle  od< 
complaît  oi  qu'on  entretient;  k  rewurds  sAt 
tourment  importun  dont  on  voudrait  être  dei- 
vré.  Le  rspeisltr  annonçant  condamnatiou  sps-' 
tanée,du  passé ,  et  disposition  A  revenir  à  sûi,(^ 
plus  ou  moins  einoère;  le  remords  i  puna^ 
affectif,  est  plus  ou  moias  cruel. 

Toutefois  il  peut  arriver  que  le  rsawrdt.ffl- 

qu'il  n'implique  pas  en  lui-même  letoor,  dtf 

d'amendement,  eoit  une  invitation  ou  use  pnfs 

ration  au  repenltr.  La  première  des  grket  pR- 

venantes  est  le  reaiorde  qui  mène  au  rif^ 

(Boss.).  Les  «mord»  ne  font  que  troubler  la  tnt 

quillité;  le  repentir  fait  reculer,  ou  porte  iq* 

ter  une  Tésolution,  un  projet,  un  genre ^'^ 

Je  croto  que  Brute  marne,  à  tel  point  qu'oaieioi^ 

Voulut  plus  d*uae  Cois,  ronqire  son  cnuvpnft 

Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir 

Plus  d'un  remords  eu  l'àme  et  plus  d'un  rep^'- 

[Gnm),  Oaa. 

l^LSVÉ,  SUBLIME,  ^  TRAKSCENPAXT- ^ 
mots  expriment  dans  les  chosfis  de  i'esF^;)^ 
lectueBes  ou  morales,  une  certaine  exceiies» 

Mais  d'abord  sMime  i«nçhérU  manifeste»^ 
sur  rele$>é.  Ce  qui  est  rekné  n'est  point  bas  oa» 
rdové  de  l'abaissement;  ce  qui  est  w"iJ»J» 
dans  les  airs,  au  plus  iiaut  pomt.  On.»Pi*^ 
relevée  simplement  une  chose  distinguée  oa^ 
n'est  point  commune-  «  Les  fables  ^'f^^^ 
dénuées  de  tout  ornement....  Celles  de  ï^^' 
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wot  on  peiDfdtit  tf^fevAt  'et  fias  éto&dvet,  mafis 
sependant  d'une  simplicité  et  d'une  élég«Bee  qui 
ressemble  beaneoup  à  TatticisiDe  dans  te  ^golte 
Huple.  »  BfiLL.  L'épitfaètf  de  tubîime  deit  étn 
'éservée  poar  ee  qu'il  y  a  4e  plne  retenez  "pcnx 
le  qui  eet  merreiUeui,  presque  'dôrin.  «  Tadmire 
«ut  cela  d'autant  plus  que  la  perseone  qvi  me 
fient  oe  langage  ai  releva  et  ai  suMto»  n^est 
quelquefois  qu'une  simple  fille.  «  Boobb.  «  Ar- 
ihimède  était  par  son  insliaalKm  aatureUe  uni- 
[uement  ooeupé  de  oe  que  la  glBométrie  a  de 
fins  noble,  à»  pins  rtkioéy  de  plus  -mAUvM,  » 
loxL.  «  Ha  lettre  «finit  d'me  muifere  ai  i<e(ev^ 
n  TOUS  souhaitaot  les  i>ieB6  éteBoeb,  que  j'ai 
fsur  qu'on  ne  puisse  m'aocuser  d'avoir  donné 
iass  le  tublime,  »  SAr.  «  U'iallait  que  le  même 
o&bassadeur,  qm  fut  l'ange  saint  Gabriel  ^  en 
)ortant  à  la  sainle  Vierge  une  parole  plos  axoel- 
ente  et  plus  rejeta  (qu'à  £lisabelh)-,  «ât  aussi 
la  succès  plus  «tt&Jtme  «t  pbis  .merreÉUeux.  » 
toss. 

D'autre  part.,  réUvi  est  plntM théorique,  lela- 
if  su  savoir  cl  à  la  croyance;  tubtAM  est  phitit 
pfratique,  Tâlatif  à  l'action,  à  la  morale  et  A 
l'art.  On  dit  des  soiences  (lUi.)^  des  vérités 
[lD.)v  des  preuves  ou  des  raiscins  (h>.)  rtie- 
vées^  des  mystères  9ékvé9  (Mass.)  ,  une  théologie 
relevée  (Bourd.).  «  11  est  tout  scienoe;  et  bien 
louvent  il  dit  des  ckoses  tout  à  fait  relevées.  » 
KoL.  Hais  on  dit  une  yertu  (Acab.)  ,  une  scène 
le  théâtre  (Volt.)  ,  un  art  ou  un  talent  (Ba^tb.^ 
ticMime.  «  Le  pardon  des  injures  est  ce  que  le 
christianisme  a  «de  plus  aubiiai^ ,  de  plus  Mrol- 
lue,  de  plus  parfait. «Botxan.^'a  Qu'y  a-(4l  denc 
lans  cette  doctrine  qui  fait  que  m  les  savants  n'y 
Touvent  rien  au-dessous  d'eux ,  ni  les  Anbles 
ien  de  trop  relevé?.,.  Ainsi  la  morale  que  saint 
!*rançois  a  enseignée  est  en  elle-même  une  mo- 
aie  svbHme  et  de  la  pms  liante  petfection.  »Id. 

Il  finit  avouer  que  oette  loi  d'ane  perfection 
i  tuhUme  dans  sa  morale  est  en  même  temps 
Tune  créance  bien  difficile  dons  ses  mystères.... 
lars  autant  ils  sont  reUvéi  au-dessas  de  notre 
ciaoD,  «utant  sont^ls  capables  es  l^étovcr  4 
)ieu.  »  la. 

Tout  le  monde  n^est  pas  €«pal)lè  d'atteindra  i 
le  qui  9tt  relevé  :  c*est  quelque  chose  d'abstmit , 
'ardu,  de  pau  eomprébeasible.  «  Des  exprès* 
ions  abstraites  «t  relevées.  «  Rac.  «  Des  points 
e  méditation  si  relevé»  et  si  subtils.  «  Bourd. 

Cela  est  peut-être  un  peu  relevé;  mais  tâchons 
e  le  rendre  sensible  par  un  eiemple.  »  Boss. 

Votre  mérite  s'étend  ^squ'aux  connaissances 
is  plus  fines  et  les  plus  relevées.  >  Vol.  Tout  le 
londe  n'est  pas  capable  de  feire  ce  qui  est  su. 
lime  :  c'est  quelque  chose  de  beau ,  de  délicat , 
a  noble ,  de  parfait.  «  n  est  des  devoirs  simples 
t  «uMtsfief  qu'il  n'appartient  qu'à  peu  de  gens 
'aimer*!  4e  remplir.  *  ^.  I.  «  Ainsi  nous  ^écou- 
Tirons  les  ressorts  et  les  mouvements,  et  ensuite 
usage  et  l'application  de  cette  sublime  politique 
[ui  régit  le  monde.  »  Boss.  Un  philosophe  ex- 
plique les  choses  d'une  manière  relevée  (Mol.); 
in  homme  se  conduit,  un  auteur  traite  un  sujet 
l'une  manière  suH<me.  Le  style  relevé  «st  celui 
l«  la  raison  ;  le  style  sublime ,  celui  du  génie. 


t^otmceftdêrtt  tftfppLvcpïe  preprannftit,  non  aux 
choses  de  l'esprit^  mais  à  l^sprit  lui-même  et  à 
oe  qui  le conaerae :  esprit,  génie,  mérite  tron- 
f<:eadanl.  D'ailleors,  oe  mol  a  rapport  à  la  quan- 
tité seule,  et  point  4u  tout,  comme  les  deux 
autres,  à  la  qualité.  Un  esprirt  Vêltné  (PAsc.)8e 
tlistingue  par  le  savoir,  le  raisonnement,  la  pro- 
•Ibadeur;  un  esprit  sublime  fait  ou  produit  des 
tftioses  admirables;  mais  un  esprit  franseendaiit 
est  puissant,  supérieur,  et  rien  de  plus,  c'eét 
uniquement  'sa  mesure  que  Srofiscendaftf  ûdt 
connaîtra.  «  Le  premier  ministre  de  Loois  xm 
(tx  un  génie  puissant  et  transcendant  en  tout.  > 
S.  S.  <  Bossuet  est  plus  impétueux,  et  Pascal 
plus  tronfcendant.»  Vàuv.  «  Je  n'ai  supposé  dans 
mon  élève  ni  un  génie  fmani cendani  ni  un  enten- 
dament  bouché,  v  I.  J* 

mELlfilOIf,  PIÉTÉ,  DÉVOTIOM.  Sentiments 
d'une  âme  dîisposée  comme  il  convient  à  l'égard 
de  Dieu. 

Jleit^'oii  a  du  rapport  avec  Migatiwi ,  l'un  ve- 
nant de  rehgare^  lier,  attacher,  et  l'autre  d*o&{i- 
^ure ,  éoM  le  sens  est  le  même.  La  religion  re- 
pose sur  l'idée  de  «e  qu'on  doit  â  la  divinité ,  et 
consiste  simplement  à  ne  pas  y  manquer  ou  dans 
la  orainte  «d'y  manquer  ;  c'est  poarquoi  re^imus 
se  dit  par  extension  de  celai  qui  est  exact  à  tenir 
ses  engagements.  «  Avoir  un  fonds  de  re^'on  et 
de  crahfte  de  Bieu.  »  "Mass.  «  Ces  paim-es  peuples 
ont  une  crainte  de  Dieu ,  un  fonds  de  refigiou 
simple,  vrai,  réel.  *  In.  «  Faire  quelque  chose 
par  principe  de  rèliffiou.  »  Kag.  «  Il  (ce  magis- 
trat) se  fit  tane  religion  d'écooter^'Ies  raisons  des 
parties ,  «t  de  lire  tous  leurs  mémoires.  »  yLÉCH. 
a  Rien  n'était  plus  oeimu  que  son  désintéresse* 
ment  et  la  religion  de  sa  parole.  »  In. 

La  piété,  au  oontrafre^  n'est  pas  un  sentiment 
froid,  une  Vue  4e  la  raison; 'elle  part  plus  du 
coeur;  elle  est  plus  zélée  et  plus  ardente.  «  La  foi 
nous  inspire  la  ferrear,  le  zèle,  la  piélé.  « 
Bot7Rn.  «  On  ne  trouve  dans  ces  prêtres  ni  pieté ^ 
ni  zèle  fsur  leur  devoir ,  ni  amour  da  la  prière.» 
Mass.  «  Que  dirai-je  du  bon  zèle  et  de  la  piété  dé 
nos  pères  (lors  des  croisades)?  »  Id.  «  Une  piété 
tendre ,  brûlante.»  Jn.  «  Malgré  les  relâchements 
du  siècle  et  le  refroidissement  de  la  piété.  » 
FLécH.  «  Dans  cette  ferveur  de  piété..,.  •  In.  -* 
Aussi  le  mot  de  piété  est  propre  à  enchérir  sur 
celui  de  religion.  «  Vivre  comme  un  païen ,  sans 
aucun  sentiment  de  relt^'on  et  de  piété.  »  Mass. 
«c  Kemplir  ses  devoirs  dans  un  esprit  de  reli» 
giqn  et  de  piété.  »  Id.  <  Communier  avec  des 
sentiments  de  religion ,  de  pénitence ,  de  piété  et 
de  ferveur.  »  Botran.  —  D'autt^  part ,  la  religion 
se  borne  plutôt  à  Tintérieur  :  avoir  un  fonds  de 
religion.  La  piété  se  montre  davantage ,  et  ne  se 
conçoit  guère  sans  les  pratiques.  «  Des  exemples 
de  piété.  »  Mxss.  Piété  exemplaire  (Acad.).  *  Quoi 
de  plus  grand  que  les  pratiques  les  plus  popu« 
laires  de  la  piété  accom^dies  avec  ua  esprit  de  fia 
et  de  religion .'  »  Mass. 

Devofion  signifie  dévouement,  et  drVot,  dévoué, 
«c  Dans  le  sens  rigoureux  des  termes ,  ces  qualifi- 
cations ne  devraient  appartenir  qu'aux  moines  et 
aux  religieuses  qui  font  des  vœux.  »  Volt.  Mais 
on  les  applique  à  toutes  les  personnes  qui  rom- 
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pent  avec  le  monde ,  qrn  quittent  totit  pour  va- 
quer à  leur  salut ,  pour  se  consacrer  particuliè- 
rement à  DieUf  pour  vivre  dans  la  retraite,  qui 
sont  de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  qui  lèvent  l'é- 
tendard de  la  piété  (Mass.)  ,  qui  en  font  profes- 
sion, sans  pourtant  prendre  l'habit.  La  différence 
est  donc  bien  grande  entre  la  dévotion  et  la  reli- 
gion j  puisque  celle-ci  réside  dans  Tftme  et  n'en 
sort  pas  ;  la  piété  tient  le  milieu.  «  Le  comte  de 
Roucy  était  plus  religieu»,  quoique  moins  dévot 
que  sa  femme  qui  l'affichait,  et  lui  le  contraire.  9 
S.  S.  —  En  conséquence,  dévotion  se  prend  sou- 
vent en  mauvaise  part  pour  marquer  un  excès , 
ou  bien  une  religion  ou  une  f»tV^  purement  ap- 
parente. «  Jamais  tant  d'extérieur  àe  dévotion^  et 
jamais  peut-être  moins  de  piété,  >  Mass.  c  Nul 
autre  motif  ne  me  fait  agir,  que  celui  d'empêcher 
que  les  vaines  dévotions  ne  prévalent  contre 
l'ancienne  ptVte,  enseignée  par  saint  Augustin  et 
par  saint  Thomas.  *  Boss.  «  La  distinction  entre 
la  vraie  piété  et  la  fausse  dévotion^  si  solidement 
établie  (')ans  le  Tartufe)  par  Gléante.  9  Lab.  «  Un 
des  plus  beaux  morceaux  du  Tartufe  est  celui  où 
Molière  fait  l'éloge  de  la  piété  chrétienne,  de  la 
vraie  dévotion.  »  In.  «  J.  B.  Rousseau  affectait  un 
ton  de  dévotion  très-propre  à  lui  concilier  tous 
ceux  qui  croyaient  favoriser  en  lui  la  cause  de  la 
religion,  sans  songer  que  Ibl piété  véritable  n'écrit 
point  de  jnéchancetés.  »  lo.  «  On  a  dît  d'un 
prince  de  nos  jours ,  très-respectable ,  très-pteius , 
très-bienfaisant,  très-indulgent  pour  les  autres, 
et  par  conséquent  ennemi  de  la  persécution  et  du 
fanatisme,  qu'il  était  religieux,  et  non  pas  dévoL 
Ce  mot,  plein  de  sens,  est  digne  d'être  médité 
par  les  dévots  non  religieux^,  »  D'Al. 

Avec  de  la  religion,  on  est  pénétré  du  senti- 
ment de  ses  devoirs  envers  Dieu  :  tels  peuvent 
être  les  philosophes  et  les  gens  du  monde.  La 
pit'té  nous  fait  aimer  et  adorer  Dieu  ;  on  n'est  pas 
pieux  sans  l'habitude  de  prier  avec  ferveur  et  de 
ft'équenter  les  temples.  La  dévotion  nous  dévoue 
à  Dieu,  nous  fait  donner  &  lui  exclusyement, 
tout  entiers. 

La  religion  est  plue  dans  le  cœur  qu'elle  ne 
paraît  aii  dehors.  La  piété  est  dans  le  cœur  et  pa- 
rait au  dehors.  La  dévotion  paraît  au  dehors, 
mais  sans  être  toujours  dans  le  cœur  (Gir.). 

REMÈDE ,  MÉDIGAMEIiT.  En  latin  remedium , 
medicamentum ,  dont  la  racine  commune  est 
mederi,  guérir,  d'où  vient  aussi  medieus,  méde- 
cin, celui  qui  guérit.  C'est  ce  qu'on  emploie  pour 
guérir  quelque  mal. 

Dans  retnède,  re  marque  le  rétablissement  de 
la  santé,  le  retour  &  l'état  sain  ou  normal;  et 
dans  médicament  la  terminaison  ment  annonce 
un  résultat ,  exprime  quelque  chose  de  fait  et  de 
donné  pour  guérir. 

Tout  ce  qui  guérit  le  mal  est  remède;  il  n'y  a 
de  médicaments  que  les  matières  ou  les  mixtions 
artificiellement  composées ,  préparées  et  adminis- 
trées pour  produire  cet  effet.  La  diète,  l'exer- 
cice, le  bon  air,  la  gaieté ,  la  patience,  l'eau, 
surtout  certaines  eaux  minérales,  le  lait,  la  sai- 
gnée ,  les  simples,  telles  qu'on  les  recueille,  sont 
des  remèdes ,  et  non  des  médicaments  ;  les  médi^ 
caments  sont  des  produits  d'une  certaine  indus- 


trie de  l'homme.  La  nature  fournit  ou  fu^èn 
les  remèdes  :  le  pharmacien  fait ,  apprête  les  «^ 
dieaments,  c  Le  médecin  Hyghens  connaissait 
bien  les  simples  et  les  remèdes  dont  il  ravait  foire 
usage,  et  la  composition  des  m^dtcomenff  comme 
le  meilleur  apothicaire  et  comme  un  bon  chi- 
miste. >  S.  S.  «  Les  anciens  ont  vanté ,  comme 
médicament,  la  graisse  d'oie  que  l'on  préparait 
à  Comagène  avec  un  mélange  d'aromates;  et 
Wilhughby  prétend  trouver,  dans  la  fiente  d'oie, 
le  remède  le  plus  sûr  de  l'ictère.  »  Buff. 

Ce  qu'on  considère  dans  le  remède^  c'est  l'effet, 
la  force,  l'efficacité;  et  dans  le  médicament,  c'est 
sa  composition ,  ce  qui  7  entre ,  ou  bien  l'appli- 
cation qu'on  en  fait.  «  Le  médecin  lui  dit  qaTi 
avait  un  remède  dont  le  succès  était  prompt  et 
infaillible,  mais  qui  était  fort  violent....  Il  appli- 
que donc  sur  ses  yeux  son  médicament ,  où  il 
avait  fait  entrer  du  suc  de  cantharides.  »  Rou. 
«  Si  l'on  fuit  toutes  sortes  de  médicaments  lors- 
qu'on est  en  santé ,  l'usage  des  m^dtcamenra  sera 
plus  désagréable  et  plus  pénible  dans  la  maladie. 
D'un  autre  côté ,  si  l'on  s'accoutume  trop  aux  re- 
mèdes, ils  perdront  de  leur  force  et  de  leur  eft 
cace  quand  on  en  aura  un  besoin  réel.  »  D'Al. 

Remède  a  une  étendue  de  signification  beau- 
coup plus  grande  :  il  est  le  seul  de  ces  deux  moti 
qui  se  dise  au  figuré  comme  au  propre ,  au  moral 
comme  au  physique,  et  en  parlant  de  rame 
comme  en  parlant  du  corps.  «  A  force  de  méàkA- 
ments  on  guérit  les  plus  profondes  blessures,  ei 
on  en  tire  tout  le  venin;  et  à  force  d'employer 
les  remèdes  q^e  fournit  un  confesseur,  il  n'y  a 
point  de  passion' si  violente  dont  on  n'amortiss 
peu  à  peu  l'ardeur.  »  Bourd. 

REMPART,  BOULEVARD.  Fortifications  élevées 
autour  d'une  place;  au  figuré,  abri,  soutien,» 
qui  protège  ou  sert  de  défense. 

Le  rempart f  rem  parât,  prépare  la  chose,  h 
met  en  état  de  résister;  ou  bien,  comme  le  ras- 
fort  {re  en  fort)  donne  beaucoup  de  force.  Je 
rempart  (re  en  parer)  pare  efficacement,  c'estâ- 
dire  met  à  couvert  contre  lès  assauts.  Bonfereri 
allemand  hollwerk ,  veut  dire  peut-être  ouvrage. 
voerk,  contre  les  balles  ou  les  boulets,  suivaal 
l'étymologie  de  Nicod;  ou  bien,  comme  le  croit 
Voltaire,  boulevard^  écrit  d'abord  houiever  oê 
houleverd,  vient  de  houle  sur  le  vend,  parce  qae 
le  peuple  de  Paris  jouait  A  la  boule  sur  le  veri 
ou  le  gazon  du  rempart. 

Le  rempart  se  conçoit  comme  quelque  ^m» 
d'élevé,  mais  de  simple.  Une  muraille,  une  bar- 
rière, est  un  rempart.  «  Les  eaux  minent  peu  k 
peuples  voûtes  et  les  remporte  des  cavernes  soa- 
terraines.  »  Boff.  «  Les  habitants  de  Catane  o^ 
construit  de  très-fortes  murailles  de  cinquante 
pieds  de  hauteur;  et,  environnés  de  ces  remparts^ 
ils  se  sont  crus  eu  sûreté  contre  les  laves  éa 
volcan.  »  ID.  Le  boulevard  est  propranent  bb 
ouvrage  de  fortification  disposé  en  terrasse  et 
placé  devant  le  rempart  pour  le  protéger;  n 
c'est  leren^arl  avec  cette  addition,  ainsi  compli- 
qué; ou  c'en  est  seulement  le  terre -plan,  le 
talus ,  la  surface  supérieure  plus  ou  moias  étett' 
due.  cLes  montagnes  de  Frisland  sont  entière- 
ment couvertes  de  neige;  et  toutes  les  cèles,  ée 
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;I&ce  j  comme  d'un  boulevard  qui  ne  permet  pas 
['en  approcher.  »  Buff.  «Les  montagnes  du  Pérou 
emblent  être  quelquefois  des  fortifications  for- 
aées  de  longues  courtines  munies  de  boule^ 
ards.  9  In.  On  arrive  au  pied  ou  au  haut  du 
empart;  on  se  promène  sur  le  boulevard.  Le 
empart  est  plus  ou  moins  haut  :  ■  Le  prince  de 
ionti  se  présente  au  pas  de  Viliefranche ,  rem' 
art  du  Piémont,  haut  de  près  de  deux  cents 
Dises.  »  YotT.  Sur  le  boulevard  se  passe  tel  ou 
û  événement  :  «  Gloire  à  ces  guerriers  morts 
ar  des  boulevards  inaccessibles^  »  Mass. 
An  figuré ,  comme  au  propre ,  le  rempart  est 
eu  étendu.  Un  homme  se  fait  un  rempart,  et  non 
as  un  boulevard^  du  corps  d'un  autre  homme, 
*un  tronc  d*arbre ,  d'un  rocher,  d'un  simple 
uisson.  Il  suffit  d'une  ville  pour  servir  de  rem- 
art  à  un  pays.  «  Cette  place  est  le  rempart  de 
>ute  la  province.  »  Acad.  c  La  ville  d'Azof  servit 
uz  Russes  de  rempart  contre  les  Turcs.  »  Cond. 
a  boulevard,  au  contraire,  est  quelque  chose  de 
rand  ;  il  ne  faut  rien  moins  pour  former  le  bou- 
nard  d'un  pays  qu'une  ligne  de  places  fortes, 
ne  vaste  forêt ,  une  chaîne  de  montagnes  ou 
oute  une  contrée.  «  La  Hollande ,  ce  boulevard 
[ue  nous  avions  élevé  nous-mêmes  contre  TEspa- 
Tie,  tombe  sous  nos  coups  :  ses  villes  n'ont  plus 
e  murs  à  l'épreuve  de  la  bravoure  française.  » 
Tass.  c  Le  reste  de  la  Hongrie  n'était  encore  à 
I  maison  d'Autriche  d'aucune  ressource,  mais 
'était  toujours  un  boulevard  des  Etats  autri- 
biens.  >  Volt.  Voltaire  dit  aussi  dans  une  épltre, 
n  parlant  des  Alpes  : 

Le  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire , 
Ëlemel  boulevard  qui  n'a  point  gamnU 
Des  Lombards  le  beau  territoire. 

D'an  autre  câté,  le  rempart  couvre  ou  préserve 
lutôt  une  seule  personne  ou  une  seule  chose. 
On  amasse  les  revenus  de  l'Eglise  pour  s'en 
lire  un  rempart  contre  les  accidents  à  venir.  * 
ouRo.  <  Se  former  l'esprit  au  goût  du  bon  et  du 
)lide  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  l'attrait 
es  plaisirs  et  l'habitude  de  la  dissipation.  »  S.  S. 
e  rempart  de  la  liberté  (Buff.,  Mabm.  ,  Vkht. , 
AH.),  de  la  religion  (Cord.),  de  la  pureté  ou  de 
i  continence  (Bourd.).  Le  boulevard  ^  au  con- 
aire ,  fait  la  sûreté  de  toute  une  société  d'hom- 
les.  «  Walstein  paraissait  le  seul  boulevard  de 
smpire.  »  CoNn.  «  Marins  (Ut  la  terreur  des 
irbares  ,  le  boulevard  de  la  patrie.  »  Lab. 
L'art  a  inventé,  dit  Démosthène  aux  Athéniens, 
3ur  la  garde  et  pour  le  salut  des  villes,  diverses  > 
^fenses  de  toute  espèce,  remparts ^  murailles, 
ssés  et  autres  ouvrages  semblables;  mais  la 
iture  ceint  et  environne  les  sages  d'un  boule- 
ird  commun  qui  les  couvre  de  tous  côtés,  et 
il  pourvoit  au  bien  et  au  salut  des  Etats.  Quel 
;t  donc  ce  boulevard  ?  C'est  la  défiance.  » 

DLL. 

Enfin ,  il  semble  que  boulevard  se  prenne  plu- 
t  en  mauvaise  part.  Serait-ce  parce  qu'il  vieillit 
ms  le  sens  où  nous  le  considérons  ici?  «On 
)ulait  que  la  Bastille  fût  détruite,  en  haine  de 
;  despotisme  dont  elle  était  le  bouZetrard.  > 
A  RU.  «  V  Encyclopédie  fut  le  boulevard  de  tous 
s  ennemis  de  la  religion  et  de  l'autorité.  »  Lah. 


«  Les  luthériens  regardaient  la  scholastique 
comme  le  boulevard  de  tous  les  abus.  »  Cond. 
«  La  justice  des  duels  judiciaires  n'était  que 
le  bou^ard  des  criminels  les  plus  hardis  » 
In. 

RENAISSANCE,  RÉGÂNÉRAnON.  (PAUNGÂNÉ- 
SIE).  Nouvelle  existence.  ^ 

Le  premier  de  ces  mots  est  français,  quoi- 
que formé  du  latin  reiuuet,  renaître;  le  se- 
cond est  tout  latin,  car  on  a  dit  en  latin  rege^ 
neratio. 

Us  diffèrent  donc  d'abord  en  ce  que  l'un  est 
plus  commun  que  l'autre.  Renaissance  appartient 
i  la  langue  ordinaire  ;  régénération  est  du  style 
particulier  de  la  théologie  et  de  celui  de  la  mé- 
decine. On  dit  la  renaû^ance  des  lettres  (Acad.  , 
Gond.),  de  la  philosophie,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  la  poésie,  de  la  musique  (d'Al.)» 
du  printemps  et  de  la  verdure  (Acad.  ,  Marm.). 
Mais  en  théologie  on  appelle  régénération  une 
transformation  spirituelle  opérée  par  la  grâce  du 
baptême  (Mass.  ,  P.  R*  ,  Volt.)  ,  et  en  médecine 
on  admet  la  régénération  des  chairs  et  de  cer- 
taines humeurs  ^Boss.)- 

Us  diffèrent  aussi  quant  à  l'idée  :  renaissance 
fait  concevoir  ceUe  d'une  réapparition,  d'ua 
retour  à  l'être ,  et  régénération  celle  d'un  travail 
intérieur  semblable  à  celui  qui  a  lieu  quelque- 
fois ,  dans  l'Ame  suivant  la  religion ,  et  au  sein 
du  corps  suivant  les  médecins.  La  renaissance 
de  Rome  fRoLL.)  après  l'expulsion  et  l'extermi- 
nation dea  Gaulois  fut  due  à  Camille  ;  Massillon 
dépeint  quelque  part  la  régénération ,  le  renou- 
vellement des  pécheurs  en  qui  Dieu  crée  de  nou- 
veau l'homme  céleste,  et  la  vie  de  la  grAce  éteinte 
dans  leur  cœur.  C'est  par  la  renaissance  de 
toutes  les  vertus  que  s'opéra  la  régénération  de 
l'enfant  prodigue. 

Enfin  renatMance  se  prend  en  mauvaise  comme 
en  bonne  part;  au  lieu  que  régénération,  le 
contraire  de  dégénération,  se  prend  plutôt  en 
bonne  :  on  dit  la  renaissance  d'une  hérésie 
(Boss.),  c'est-A-dire  sa  reproduction,  et  la  régé- 
nération d'un  peuple  (Acad.)  ,  c'est-à-dire  sa  ré- 
formation,  son  amélioration,  son  perfectionne- 
ment ' . 

RENCONTRE  (ALLER  ÀLA),  ALLER  AU-DEVANT. 
Se  porter  vers  quelqu'un  qui  vient. 

Aller  à  la  rencontre  est  agressif,  et  implique 
l'idée  d'hostilité,  d'opposition  et  de  lutte  :  on  va 
à  la  rencontre  d'un  ennemi  pour  le  combattre, 
pour  le  repousser.  Rencontre  signifie  dans  une 
de  ses  acceptions  le  choc  de  deux  corps  de  trou- 
pes ;  et  aller  à  rencontre  de  quelque  chose ,  c'est 

I .  Palinginisu  est  grec,  ayant  été  composé  de  ir«- 
Jlw,  de  nouveau,  et  de  yrfv*»^,  naissance,  généra- 
tion.  Aussi  est-ce  un  terme  didactique  employé  en 
parlant  d'une  fable  de  ranliquilé  Favanie ,  la  renais- 
sance  du  phénix,  ou  quand  il  est  quc«'.ion  de  ce  que    I 
pensaient  et  disaient  les  philosophes  anciens  :  «  Cer-    ! 
lalns  philosophes  anciens  admeiuient  la  palingènésis 
universelle.  *  Acad.  Des  philosophes  modernes^  Bon- 
net el  Ballanche,  ont  donné  le  titre  de  Palingenés 
à  des  ouvrages  de  leur  coroposiiion  sur  des  sujeil 
généraux  el  tout  métaphysiques  :  Palimgénésit  phil^ 
tojfhi^ue,  Palingénésie  sociale. 
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s*y  opposer,  y  être  contraire*  «  La  pie  Toit  elle 
approcher  une  corneille ,  elle  Tole  aussitôt  à  ga 
rencontre,  la  harcèle  et  la  poursuit  sans  rel&che.» 
BuFF.  «  L'engoulevent  vole  à  la  rencontre  des 
insectes ,  dont  il  fait  sa  proie ,  et  qu*il  semble 
gngouler  par  aspiration. «  In.  «Selon  alla  à  la 
rencontre. des  Mëgariens  qui  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne,  et  il  leur  donna  bataille.  »  FéN.  cOg,  roi 
de  Basan ,  vint  aussi  à  main  armée  à  la  rencontre 
des  Israélites,  et  ils  le  taillèrent  en  pièces.»  Boss. 
«Une  multitude  effroyable  d'Allemands  s'ëtant 
jetés  dans  les  Gaules  pour  s'en  emparer ,  Clovis 
fût  à  leur  rencontre  k  Tolbiac.  11  se  donna  là  une 
sanglante  bataille.  *  In.  «  Louis  VI  entra  à  main 
année  dans  la  Normandie  :  les  Normands  allè- 
rent à  ta  rencontre;  et  les  deux  armées  s'étant 
trouvées  en  présence,  il  y  eut  une  grande  ba* 
taille.  »  In.  <  Qui  est  le  roi  qui,  ayant  à  faire  la 
guerre  contre  \m  roi ,  ne  songe  pas  auparavant 
s*il  pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  à  la 
rencontre  de  celui  qui  en  a  vingt  mille?»  In. 
«  Mardonius  ne  craignait  pas  d'assurer  qu'aucun 
peuple  de  la  Grèce  n'oserait  venir  à  la  rencontre 
de  Xerxès ,  qui  marchait  avec  toutes  les  forces  de 
l'Asie.  9  RoLL.  «  Les  troupes  (romaines)  s'avance- 
lient  jusqu'à  quatre  lieues  au  delà  de  Rome  pour 
aller  à  la  rencontre  de  l'tanemi  (les  Gaulois), 
qu'elles  joignirent  à  la  rivière  d' Allia.  »  In.  «Cyrus 
marcha  vers  Sardes.  Crésus  n'attendit  pas  qu'il 
Ty  enfermât;  il  sortit  à  sa  rencontre  avec  ses 
troupes  pour  lui  livrer  bataille  »  In.  «  Hippias 
(lieutenant  de  Penée)  marcha  à  la  rencontre  du 
consul  BTarcius,  qui  s'avançait  avec  toute  son 
armée ,  harcela  ses  troupes ,  et  les  incommoda 
fbrt  par  les  fréquentes  attaq;De8  qu'il  leur  don- 
nait. >  In. 

Aller  au-devant  se  distingue,  au  contraire, 
par  l'idée  de  prévenance,  et  suppose  des  inten- 
tions bienveillantes  ou  respectueuses  :  on  va  au- 
devant  de  quelqu'un  pour  l'assister  ou  pour  lui 
rendre  hommage ,  lui  faire  cortège ,  lui  marquer 
de  l'empressement,  de  la  soumission ,  de  la  défé- 
rence, a  Le  père  de  famille,  voyant  son  fils  faible , 
exténué,  agile,  et  hors  d'état  presque  de  se  sou- 
tenir, court  ati'devant  de  lui.  Il  court,  il  se  hâte 
d'aller  au-devant  pour  le  soutenir.*  Mass.  «C'est 
alors ,  grand  Dieu ,  que ,  loin  d'être  insensible  à 
nos  gémissements,  et  de  dédaigner  nos  prières, 
vous  venez  au'devant  de  nous  avec  toute  l'abonr 
dance  de  vos  consolations  et  de  vos  grâces.  »  In. 
«  Il  est  insensé  de  courir  encore  après  ce  qui 
vous  fuit  (le  monde),  et  de  vous  obstiner  à  fuir 
un  Dieu  qui  court  au-devanf  de  vous.  >  In.  «Mé- 
tellus  revint  à  Rome  :  toute  la  ville  sortit  au-de- 
vant de  lui ,  et  son  retour  fut  un  véritable  triom- 
phe.» Vbrt.  «Quand  l'empereur  Charles  IV  arriva 
à  Paris,  le  roi  (Chal-les  V)  fut  au-devant  de  lui, 
accompagné  des  princes  du  sang;  l'entrée  fht 
magnifique.  »  Boss.  «Comme  le  comte  de  Dunois 
amenait  un  second  convoi  (dana  Orléans) ,  la  Pu- 
oelle  fit  une  sortie  pour  aller  au-devant  de  lui , 
et  le  conduisit  dans  la  placer  »  lo.  «  Comme  le 
maréchal  de  Foix  approchait  de  Milan ,  Lautrec 
ftit  obligé  d'envoyer  au^^evani  de  lui  une  partie 
de  l'armée  pour  l'escorter.  »  In.  «  Hiéron  alla 
avec  sa  flotte  toute  équipée  au-derantde  T.  Sem- 


pronitn  qui  était  arrivé  à  Kessine ,  pow  offrîtes 
services  au  consul.  >  Roll.  «  Après  ces  cipcdi- 
tiens,  Annibal  retourna  à  Caithage.  Toatek 
ville  .sortit  au-devant  de  lui ,  et  le  reçat  su  ni- 
lieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudistemeots.  » 
lô.  «  Les  Scytiies  poussèrent  leurs  conquête» dm 
la  Syrie  jusqu'aux  frontières  d'figypte.  Ibis 
Psammétîque  alla  au-devant  d'eux ,  et  fit  si  bia 
par  ses  présenta  et  par  ses  prières,  qalls  k 
passèrent  pas  plus  avant.  »  In.  <  Pëlopidas  arec 
ses  troupes  marcha  contre  Ptolémée.  Cehi-à 
alla  au-devant  de  lui  comme  au-dewd  de  sob 
supérieur  et  de  son  maître ,  eut  recours  nx 
caresses  et  aux  prières ,  et  promit  solennellement 
qu'il  garderait  le  royaume  pour  le  fils  du  défont» 
In.  «  Tous  les  citoyens ,  dans  le  temps  mène 
qu'ils  allaient  au-devant  d'Alexandre  poartai 
rendre  leurs  hommages ,  furent  égorgés.  >  h. 
«  Lorsqn'après  la  déftite  de  Cannes,  le  cassai 
Varron  revint  à  Rome,  tous  les  corps  de  rsu 
allèrent  aurdevant  de  lui ,  et  lui  reodireat  grioe 
de  ce  qu'il  n'avait  point  désespéré  de  la  icpi* 
blique.  »  Boss. ,  RoLt. 

BSnoSICER,  RBIfiEa,  AfiJUBER.  Quitter  œ 
chose  d'une  manière  volontaire  et  formelle,  «il^ 
déolacanli  £ÛQa  ^ar,  rapport  à  elle  acte  <fi- 
bandoOi 

Le  oaractèra  propre  de  retiOMer  se  tire  de  «s 
objet ,. qui. eat  tûujpurs  un  bien ,  na  avantage  f» 
senti  eu.  Cuiur ,  quelque  chose  qu'on  possèdiff 
qu'on  espère,  qu'on  prétend,  qu'on  poursuit  U 
sorte  qu'on  renonce  d'ordinaire  avec  ful^v 
peine  ,4  regret;  c'est  un  sacdfice  ou  cooiDe  c 
sacrifice  quioa  fait.  Benoncer  à  la  couioddIi  • 
un  droit,  aux  dignités,  aux  plaisûa» au bonba'. 
à  Uk  tiohess^^  à.co  qui  plaU,  &  une  pesoBoe 
qu'on  aima^ 

Le  cacactère  propre  dor  renter,  e'estdeMpni* 
dre  en  mauvaise  pan  Frimitiaement  renier  s- 
gnifle  déclares  contra  la  vérité  qu'on  as  ooDns^ 
point  une  peceomiar  ou  une  chose,  et  pareits- 
sion  se  séparer  honteueement,  comme  un  fes^^i^ 
de^  quelque  chose  à  qiloi  on  devrait  tsair.  Sttà 
Pierre  renia  Jésus^Christ;  renier  st  foi,  9» 
baptême;  imiter*  la  vertu  pour  le  vice  (l  & 
RousB.)  ;  Zaïre  ne  petth  plua  rester  an  sénil  «» 
renier  son  père ,  son  honnaur  et  son  Dieu  O^x^ 

Les  martyrs  ont  mieux  aimé  sonfinr  Ii  bv^ 
que  de  renoncer  à  leur  religion  h  laqnell»  ^ 
étaient  attachés  comme  au  plus  grand  des  biev: 
mais  tous  les  premiers  chrétiens  n'eureat  pas  ^ 
courage  de  les  imiter  :  plusieurs  renUrent^^ 
dans  la  crainte  des  tourments.  Un  père  rcs^ 
son  fils,  malgré  la  plus  tendre  aflection,  (f^ 
pour  lui  une  chose  douloureuse;  an  fib  '<^ 
son  père  par  lâcheté  ou  par  intérêt,  c'est  df* 
part, une  infamie. 

Le  caractère  propre  d'a!»;urer  est  double  :  ^ 
verbe  marque  une  action  brusque,  violente, 9< 
ne  respecte  ou  ne  ménage  rien,  et,  d'un  w^ 
côté ,  il  se  prend  le  plus  souvent  en  bonne  ^ 
On  abjure  d'une  manière  décidée,  c'estf^ 
publiquement,  solennellement,  ou  en  i^«^ 
loin  de  soi,  en  foulant  aux  pieds;  «*^9"5 
ahjure  peut  être  quelque  chose  de  maiïW*»  ^ 
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erreurs ,    des*  maximes  <féteslalJlW,   d'ff  Mes 
imonrs ,  des  hérésies; 

Une  femme ,  qxioî  qu'il  lai  en  coûte ,  renonce  au 
noonde,  pour  être  toute  à  ses  enHints  ou  à  Dieu  ; 
par  le  baptême*  nous  abjurom  le  monde*  et  ses* 
pompes ,  hautement ,  avec  serment ,  par  un  acte 
public,  OU'  bien  en  général  abjurer  le  monde, 
c'est  s'en  détacher  en  le  réprouvant  avec  fbrce  et 
dédain,  c  A  la  naissance  de  Tfiglise,  on  quittait, 
on  renonçait ,  on  abjurait  le  monde.  »  Fasc.  Re- 
nonar  au  bon  sens ,  c'est  cesser  d'user  d'une  si< 
excellente  chose;  Vàbjurer^  c'est  l'abandonne;- 
ouvertement,  sans  crainte  ni  retenue.— D'ailleurs, 
à  la  différence  de  renitr  et  en  opposition  à  renier^, 
abjurer  peut  exprimer  une  action  louable;  on« 
renie  un  passé  honorable,  on  abjurt  un  passé  qni> 
doit  taire  rougir  :  c  On  n'était  reçu  alors  dans' 
rfiglise  qu'après  avoir  abjwré  sa  vie  passée.  > 
Pasc.  Qui  rente  sa  religion  apostasie;  qui  Tab- 
j-ure   ordinairement  quitta  l'erreur,    se  con- 
vertit. 

BÉPOlfDllB,  AÂPt^lQfJBR ,  RBPAUTIft.  Dire 
quelque  chose  au  discours  de  quelqu'un ,  parler 
après  un  autre  et  sur  ce  quHla  dit. 

Jl^ondre  est  un  mot  «très-usité;  il  ar  la  plus 
grande  étendue  de  signification.  On  répond  aux 
qfuestions  des  peraonnes  qui  s'inlbrment;  aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  grSces  ou  des 
services;  aur  interrogations  des  inattres  et  des* 
juges;  aux  Ifettres  qu'on  nous  écrit;  aux  repro- 
ches qu'on  nous  adresse  ;  et  aux  difficultés  qu'ou< 
nous  propose  touchant  la  conduite ,  les  afraires> 
et  les  sentiments.  Répliquer  et  repartir*  par  rap- 
port à  répondre  expriment  des  espèces. 

Pour  ce  qui  concerne  répUqner,  c'est  répondre 
à  une  réponse  y  reprendre  la  parole  après  celui 
qui  a  répondu,  «  Ma  lettre  était  une  réplique  &  sa 
réponse,  »  BfiAOïc.  «  Je  viens  de  voir  la  réponse 
de  votre  apologiste  à  ma  treizième  lettre.  Mais  s'i 
ae  répond  pas  mieux  à  celle-ci,  il  ne  méritera 
pas  de  réplique.  »  Pasc.  «  La  chancelière  se  miti 
de  la  partie  :  je  répondis ,  ils  répliquèrent.  »  X.  J. 
oc  La  cour  de  Vienne  envoie  à  Christiern  lY  des 
lettres  monitoriales ,  et  lui  enjoint  d'évacuer  les 
terres  du  Sleswig.  Le  roi  de  Danemark  répond' 
que  jamais  ce  duché  n'^a  été  un  fief  impérial.  La 
Gour  dé  Vienne  r^pîtquc  que  le  royaume  de  Da- 
nemark lui-môme  est  un  fief  de  l'empire.»  Volt. 
<c  Savez-vous ,  lui  dit  don  Luis ,  que  vous  êtes 
couché  depuis  hier  matin?  Cela  n'est  pas  pos- 
sible ,  répondit  Leandro.  Eien  n'est  plus  vrai , 
répliqua  son  ami.  »  Les.  —  Ensuite ,  répliquer 
est  le  fait  d'un  homme  qui ,  non  satisfait  de  ce 
qui  a  été  répondu ,  entre  en  discussion ,  engage 
une  lutte  ;  ce  qui  peut  être ,  suivant  les  cas ,  un 
acte  dindocilité,  d'impertinenoe ,  ou  un  moyen 
légitime  de  combattre  un  adversaire.  On  réplique 
en  raisonnant,  en  répondant  par  des  raisons; 
aussi  dit-on  une  preuve  sans  réplique.  Qui  répli- 
que répond  en  raisonnant  ou  fait  le  raisonneur , 
au  lieu  de  recevoir  sans  mot  dire  les  réprimandes 
qu'on  lui  fait  ou  les  ordres  qu'on  lui  donne. 

Retirez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  répliquez  pas. 
(Roxano  à  AtaUde  dans  Éajoaet),  Rac. 

it  ne  répUquâ  p,as  i  ce  qu'un  mottre  ordonne. 

fflbir. 


Sur  tous  ces  points  doutent  c'est  ainsi  qu'A  (le  . 

directeur)  prononce. 
Alors,  eroyant  d'un  ange  entendre  Im  réporum^ 
8a  dévole  a'incliue ,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souserit.  "BosL, 

^  Plus  souvent  encore,  qui  réplique  répond  en 
opposant  des  ndsons,  des  preuves,  en  défendant 
une  cause  par  des  arguments.  «A  cela  Je  n'ai 
pour  toute  réponse  que  deux  paroles  i  vous  dire , 
maie  qui  sent  d'une  aotoritè  si  vénérable,  et  en 
même*  temps  d'une  décision  si  expresse,  qu'elles 
oe  8ouflï«nt  nulle  répU<p$e,  »  Boobd.  •  M.  le  duc 
d'Orléans  céda  à  la>  fbrce  de*  mes  raisons  et  de 
mes  preuvëe^  ne  put  s'empdchec  de  demeiuer 
convaincu,  et  ae  put  me  rien  opposer  par  di- 
verses r^liquet',  sinon  que«..«  »  3.  S.  «De  nurtl- 
vai»  moyens  sont  faciles  à^détvuire^,  et  donnant 
prise  à  la  réplique ,  ils  laissent  un  grand  avan- 
tage à  un  adversaire  éloquent.  »  Mark.  «  Cette 
dernière  raison  est  si  forte  ()ue-  je  n!yi  oonnais 
point  de  réplique.,..*  Lab.  «Ce  qui  le-prounie 
stms-répUque,  o'est  que;...jv  In.  «DCicén)n.ne  s'é- 
par^e  pas  lul»-mtaie  sur  les  prodaotioiis  de  ea 
première' jeuaesM.^.Ha*éiaitrp8s  deees^homaiffs 
qui  croient  qu'bn  n'a-  rien  à  leur  n^iN^uer,  lors- 
qu'ils ont  dit  :  J'ai'  été  applandi^  donc,  j'avab 
raisen.  »  iSi  t 

Quant  à-  nportir,  c'est  r^owfre  ptt  u»  trait,  , 
par  quelque  chose  qu'on  feit  porrtr,  qu'on  lance 
vivement  et  *adroitehient  :  lareptïrfîe,  ^isine  de 
la*  riposte,  est  une  sorte  de  répense  moins  sé- 
rieuse'que'larrMfgtie,  et  demandant  moins  de 
solidité  que- dfr  finesse  et  d'à^-pf oposi  «-Hn  vérité, 
vous  êtes  bien' fou  pour  le  disciple  d^un  sage,  lai 
dit  Rodope  en  souriant.  H  répliqua  le  plus>  sé- 
rieusement'dis  monde^,  ellereportifien  badinml!*» 
Marh .  Dans  lès'  disputes,  dan»  les  controverses, 
dans  les  plaidoyers,  on  tépinque;  mais  o'est  daâs 
la  conversation ,  et  presque  toujours  ea  plaisan- 
tant qu'on  fait  des  reparties,  ««  Tu  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les  conversations, 
et  qu'on  admirera  la  vivaeité  de  notK  esprit  et 
le  bonheur  de  nos  reparties.  »  Montbsq.  *rai 
connu  un  joaillier  qui  était  un  homme  incompa- 
rable t>our  faire  de»^  reparties  vives  et;  piquantes  : 
cela  partait  comme  un  coup  de  pistolet*  »  Las. 
«  Henri  IT  va  paraître,  dlt^n,  à  la  Comédie  ftaa- 
caisB.  JTe  souhaite  qu'il  y  paraisse  avec  beauoouip 
d'esprit,  car  il  en  avait  ;  il  faisait  de  ces  reparties 
que  la  postérité  n*6ubliera  jamais.  »  Volt.  «  Leur 
esprit  toujours  présent  et  pénétrant  leur  fournit 
sans  cesse  des  pensées  neuves,  des  saillies,  des 
réponses  heureuses;  quelque-  Ibroe  et  quelque 
finesse  qu'on  mette  à  ce  qu'on  peut  leur  dire  ,^  ils 
étonnent  par  la  promptitude  de  leurs  repartieê^ 
et  ne  res^nt  jamais  couru  »  9.  J'.  «L'4-propes 
de  ses  r^parfi'et  toujours  préeises^et  spirituelles^» 
Lab.  «Les  oontes  de  m^ord  Mavéebal  étaient 
ordinairement  une  repaHie  délicate  et  ingénieuse 
aux  sottises  qu'il  entendait  dire.  C'était  là  sa  ma-  * 
nière  de  plaisanter.  »D*Al.  > 

Il  suffit-  à  la  réponse  y  connue  en  général  au 
discours,  d'être  claire;  et,  de  plus,  parce  qu'elle 
se  rapporte  à  quelque  chose  de  dit  antérieure 
ment,  elledbit  être  juste.  Mais,  en  conséquence 
de  lenrr  buts  spéciaur,  la  r^it^edoit  ètnr  fbrte 
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et  convaiocanU,  la  npofîU  spirituelle  et  sou- 
daine. 

Par  la  r^poiue  on  Caiit  saToir;  par  la  réplique 
on  réfute;  par  la  repartie  on  brille,  on  montre 
de  l'esprit. 

REPRÉSENTATION,  REMONTRANCE.  Obserra- 
lions  critiques  adressées  à  quelqu'un  sur  ses  ac- 
tions ou  sur  sa  conduite. 

A  la  rigueur ,  les  représentationt  ont  rapport  à 
ce  qu'on  doit  faire;  ce  sont  des  objections,  des 
raisons  contraires  oabliées  ou  inconnues  que 
nous  rendons  présentes  A  l'esprit  :  les  remon- 
trances portent  sur  ce  qu'on  a  fait;  ce  sont  des 
reproches  par  lesquels  nous  remonlroiif ,  nous 
remettons  sous  les  yeux  de  quelqu'un  sa  con- 
duite passée  pour  Ten  faire  rougir  et  repentir. 
Dei  officiers  font  ponr  détourner  leur  général 
d'une  attaque  les  représentations  les  plus  vives 
(S.  S.).  Le  prophète  Nathan  fait  à  David  des  re- 
montrances sur  ses  excès  et  sur  ses  crimes 
(Mass.). 

Mais  les  deux  mots  ne  sont  pas  toujours  à  une 
telle  distance  l'nn  de  l'autre.  Bemontrance  se 
prend  le  plus  souvent,  ainsi  que  représentation, 
pour  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un  relativement  à  ce 
qu'il  se  propose  de  faire  et  afin  de  l'en  dissuader. 

Alors  la  repr^sentotton  est  une  pure  contradic- 
tion ou  objection  qui  tend  A  Caire  changer  de 
dessein ,  avant  que  l'exécution  soit  commencée , 
au  lieu  que  la  remontrance ,  insépaxuble  de  l'idée 
deblAme,  de  répréhension  et  de  plainte,  a  plu- 
tôt pour  objet  de  faire  cesser  une  entreprise 
commencée,  de  corriger  un  abus  ou  une  habi- 
tttde  vicieuse,  en  reprochant  et  en  censurant  ce 
qui  a  déjà  été  fait.  Remontrances  contre  l'éuor- 
mité  des  impôts  (S.  S.) ,  contre  la  tyrannie  des 
moines  (Volt.),  contre  une  manière  de  parler  dé- 
fectueuse (Mol.),  CQUtre  des  désordres  habituels 
(Mass.  ,  Mal.). 

Enfin,  temonirancs  s'emploie  aussi  quand  il 
s'agit  d'une  action  particulière  A  prévenir.  Mais 
il  garde  toujours  dans  sa  signification  quelque 
chose  de  distinctif.  La  repr^senlatiof»  est  une 
considération ,  une  raison  qui  vous  éclaire  ;  c'es 
un  conseil  négatif,  elle  vous  fait  voir  des  diffi- 
cultés ,  des  inconvénients ,  des  dangers.  «  Non- 
obstant les  représentations  du  commerce  de 
Cadix,  le  roi  d'Espagne  voulait  accorder  cette 
permission  aux  Anglais.  »  S.  S.  «  Obéir  sans  op- 
poser de  difficultés ,  et  sans  faire  de  représenta 
Itofw.  »  Bouan.  c  Julie  ayant  ordonné  de  rejeter 
A  l'eau  tous  les  poissons ,  cette  opération  &e  fit 
lentement,  A  contre-cœur,  non  sans  quelques 
représentations.  »  J.  J.  «  Si  vous  croyez  être  ab- 
solument sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de 
tout  le  monde,  et  ne  déplaira  A  personne,  mes 
raisons,  mes  représentations  ne  valent  rien.  » 
Volt.  Mais  la  remontrance  est  une  censure  anti- 
cipée ;  elle  vous  signale  des  torts ,  des  erreurs , 
des  fautes,  des  crimes  A  éviter  ;  elle  tient  plus  de 
l'avertissement  et  de  l'avis.  Pilate  a  beau  remon- 
trer aux  Juifs  que  Jésus-Christ  est  leur  roi,  et 
que  d'attenter  A  sa  vie ,  c'est  pour  eux  le  crime 
le  pius  énorme,  ils  n'écoutent  ni  ces  remon- 
trances tant  de  fois  réitérées  ni  reproches  inté- 
rieurs de  la    conscience    (Bouan.).   Pisistrate 


s'empara  de  la  tynimie  malgré  les  remommcn 
de  Selon  (Fén.).  Dans  l'affaire  des  Arictenietdes 
Ardéates,  les  consuls  remoiitrérenl  au  peuple 
qu'il  allait  se  déshonorer  pour  toujours  s'il  s'ad- 
jugeait A  lui-même  le  territoire  contesté  (Rou,.i. 
— Larepr^fentaiûm  tend  A  vous  empêcher  d'agir 
inconsidérément  ;  et  la  remontranu^  d'au  ma- 
nière répréhensible  et  coupable.  On  ne  peut  ries 
représenter  A  qui  est  infaillible ,  ni  rien  reBM»- 
trer  A  qui  est  impeccable. 

D'autre  part,  la  représentation  a  plutôt  lie 
de  rinférieur  au  supérieur  :  c'est,  par  exempit. 
la  démarche  d'un  sujet  qui  avant  d'obéir  pR- 
sente  des  explications  pour  obtenir  dispense  6 
délai.  Les  remontrances  sont  plutôt  d'un  maître 
qui  parle  avec  autorité ,  force ,  insistance,  o&a 
elles  vont  de  l'inférieur  au  supérieur,  elles  do- 
vent  être  pleines  de  respect  et  de  soumissias. 
car  elles  annoncent  qu'on  commettra  une  £yiti. 
une  injustice,  une  action  mauvaise  ou  crié- 
nelle ,  si  on  y  résiste. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter,  comme  cessé- 
quence  de  tout  ce  qui  précède ,  que  remontraee 
enchérit  sur  représentation  et  qu'il  doit  ètress^ 
après  plutôt  qu'avant,  parce  qu'il  exprime  qsi- 
que  chose  de  plus  fort.  «  Découvrons  i  nos  amt, 
avec  autant  de  fermeté  et  de  liberté  que  de  cb- 
rité  et  de  douceur,  leurs  égarements.  TiclutË 
de  les  redresser  par  nos  représentations  et  w 
remontrances,  »  Bouan.  «  Qu'il  soit  permis  is 
magistrats  ordinaires  de  faire  des  représeviaHim 
et  des  remontranus,  >  Coro.  <  Le  duc  d'Orléas 
m'ouvrit  carrière  A  lui  repr^enler,  pour  k 
pas  dire  reprocher,  ses  méfaits  A  notre  égar» 
(A  l'égard  des  ducs)....  U  m'allégua  pour  dersie: 
retranchement  la  noblesse  qu'il  ne  voulait  p^ 
soulever.  Je  lui  remontrât ,  aveo  une  indignats 
que  je  ne  pus  contraindre ,  que  c'était  lui-Dé& 
qui  l'avait  soulevée.  >  S.  S.  —  «  Des  instituteon 
respectables  et  indulgents  ramenaient  les  jeafic 
pythagoriciens  par  des  corrections  douces,  <2i< 
avaient  plus  l'air  de  la  repr^enlalton  que  ài 
reproche.  »  Bartb.  Ce  sont  des  remontra^» 
c'est-à-dire  des  reproches,  que  le  maître  d'éesle 
de  Lafontaine  adresse  A  l'enfant  qui  se  noie: 
Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  sot  la  remontrance  vaine..^ 

RiPUTATION,  CONSIDÉR ATiaN ;  —  NOM,  1^ 
NOM ,  RENOMMÉE ,  CÉLÉBRITÉ.  Place  qtt'oo  3 
dans  l'opinion  des  hommes.  «  Vous,  vous  ê:^ 
M.  de  Voltaire,  nom  qui  renferme  tous  lesgeait^ 
de  bonheur,  réputation^  considération,  ceZebritr.' 

DODBFF.       . 

Réputation  est  le  terme  général,  le  plus  com- 
mun de  tous  et  le  plus  faible.  Il  est  si  bien  in^ 
terminé ,  qu'on  y  ajoute  souvent  d'autres  no^' 
qui  le  déterminent  :  réputation  de  vertu ,  de  cus- 
anthropie,  de  savoir,  de  talent  U-n'exprime  ri^ 
de  brillant,  rien  de  grand,  A  quoi  chacune-' 
puisse  prétendre  et  parvenir.  Il  a  d'ailleurs  cea 
de  spécial  et  de  distinctif,  qu'il  marque  pi» 
particulièrement  l'idée  que  les  autres  ont  àt 
nous  sous  le  point  de  vue  moral  ou  quant  à .: 
probité. 

La  considération  est  une  haute  répuUtm. 
une  réputation  distinguée,  qui  ttaé  cosn^ 
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le,  qui  fait  qu*on  est  regardé,  compté,  tenu 
our  beaucoup*  qu'on  impose.  Elle  peut  provenir 
es  qualités ,  du  mérite ,  il  y  a  une  considéror 
ton  personnelle;  mais  elle  dépend  plutdt  encore 
e  rétat,  du  rang,  des  richesses,  du  pouvoir 
'obliger  et  de  nuire.  «  Il  ne  faut  pas  confondre 
I  coruidéntion  avec  la  réputation  :  celle-ti  est 
rincipalement  le  fruit  des  talents  ou  du  savoir  ; 
Bile- là  est  attachée  au  rang,  à  la  place,  aux 
iehesses ,  ou  en  général  au  besoin  qu'on  a  de 
sux  à  qui  on  raccorde.  »  D'Al.  *  On  voit  dans 
entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem 
n  homme ,  qui  paraissait  le  dernier  de  tous  les 
ommes  en  oomidératùm  et  en  puissance,  rece- 
oir  de  tout  le  peuple  les  plus  grands  honneurs.» 
oss.  «c  Après  la  mort  de  Charles  I",  l'Angleterre 
erdit  sa  considération  avec  son  bonheur;  les 
tttres  nations  la  crurent  ensevelie  sous  ses 
aines  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout  à  coup 
lus  formidable  sous  la  domination  de  Crom- 
rell.  •  Volt.  «  Persée  voyait  avec  une  peine 
ifinie  que  la  eomidératian  de  son  frère  Démé- 
rius  dans  la  Macédoine  et  sou  crédit  chez  les 
lomains  augmentaient  de  jour  en  jour.  »  Roll. 
Lorsque  dans  la  monarchie  la  profession  lucra- 
ive  des  traitants  parvient  encore  à  être  une  pro- 
îssion  honorée ,  un  dégoût  saisit  tous  les  autres 
tats ,  l'honneur  y  perd  toute  sa  comidération,  » 
[qktbsq.  c  Le  mépris  des  richesses  était  dans 
)s  philosophes  un  chemin  détourné  pour  aller  à 
i  considération  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  par  les 
iehesses.  »  Labocb.  «  Helvétius  avait  une 
Tande  fortune,  une  place  à  la  cour,  une  consi- 
dération personnelle  et  méritée.  »  Lab.  —  D'un 
utre  c6té,  considération  est  de  tous  ces  mots 
)  seul  relatif  à  ce  que  Topinion  que  les  autres 
at  de  nous  nous  attire  de  leur  part.  On  dit  des 
imoignages  de  considération  (J.  J.) ,  c'est-à-^ire, 
es  égards,  des  attentions,  des  respects.  On  se 
lit  une  réputation ,  on  obtient  de  liS  considéra 
on.  m  A  cinquante-cinq  ans  la  fortune  est  éta- 
Lie,  l&réputafion  faite,  la  considération  obte- 
ne.  »  BuFF. 

La  réptUation  et  la  considération  sont  d'onfi- 
aire  bornées,  elles  ne  s'étendent  pas  au  delà  du 
ercle  des  personnes  qui  nous  entourent.  En  cela, 
Iles  diffèrent  profondément  du  nom,  du  renom , 
e  la  renommée  et  de  la  célébrité^  par  lesquels 
Q  est  connu  au  loin  dans  l'espace  ou  dans  le 
împs ,  par  lesquels  on  fait  du  bruit,  on  a  de  la 
ogue  ou  de  l'éclat.  Chacun  de  ces  mots  désigne 
ne  grande  réputation,  une  réputation  répandue 
ans  le  nionde,  qui  fait  qu'on  est  dvis  toutes 
îs  bouches  :  volito  per  ora  virûm. 
Le  renom  est  le  redoublement  du  nom^  il  ren- 
hérit  sur  le  nom^  il  désigne  non  pas  seulement 
ne  grande,  mais  une  très-grande  réputation. 
luant  à  la  renommée ,  elle  n'est  autre  chose  que 
i  renom  considéré  d'une  manière  concrète  :  le 
fnom  se  mesure  par  le  bruit  ou  par  l'étendue 
u'il  remplit,  la  renommée  par  les  choses,  le 
)iQbre  des  choses  qui  en  font  le  sujet.  Un 
>mcne  de  renom;  attaquer  la  renommée  d'un 
'^Cue.  Pour  plus  ample  distinction  de  ces  trois 
oXs.,  voy.  I"  partie,  p.  111  et  199. 
^  célébrité  (latin  celebritas)  est  une  grande 


réputation  d'une  certaine  espèce,  celle  qui  s'ac- 
quiert par  les  talents  de  l'esprit,  et  donne  une 
place  dans  la  mémoire  et  dans  l'estime  des  gens 
instruits:  la  céléMté  littéraire  (J.  J.,  d'Al.), 
d'un  ouvrage  d'esprit  (Volt.),  d'un  écrivain 
(VotT.,  J.  J.,  Lah.),  d'un  poète  (Cono.),  d'un 
philosophe  (In.),  d'un  savant  (Montbsq.).  c  La 
célébrité  des  deux  avocats,  Cicéron,  accusateur, 
et  Hortensius,  défenseur  de  Verres,  me  parait 
digne  de  curiosité.  »  Roll.  <  VArt  poétique  mit 
le  comble  à  la  célébrité  de  Boileau  et  à  l'autorité 
qu'il  avait  dans  les  lettres.  »  Harm.  «  Helvétius 
avait  une  vaine  et  malheureuse  ambition  de  célé- 
brité. »  Lah.  Ou  bien  la  célébrité  est  simplement 
une  grande  réputation  dans  les  livres,  dans 
l'histoire,  celle  qui  fait  vivre  chez  la  postérité. 
«  Les  caljioliques  d'Irlande  égorgèrent  presque 
tous  les  protestants  de  leur  fie  en  1641  ;  ce  mas- 
sacre n'a  pas  dans  l'histoire  des  crimes  la  même 
célébrité  que  la  SaintrBarthélemy.  »  Volt.  «  Le 
règne  de  Sixte-Quint  a  plus  de  célébrité  que  celui 
de  Grégoire  XIII.  »  In. 

RÉSERVE,  RETENUE  ;  —  DiCBNGE,  MODES- 
TIE, PDMBUR.  Disposition  à  se  contenir  dans  de 
certaines  bornes. 

La  réserve  et  la  retenue  sont  des  principes 
d'action  généraux,  des  qualités  négatives,  qui 
consistent  à  ne  pas  se  donner  trop  de  liberté,  à 
s'abstenir,  dans  certains  cas,  de  parier  ou  d'agir. 
Ainsi  Yéconomie  est  réserve  ou  retenue  dans 
remploi  de  ses  biens;  la  sobriété,  réserve  ou  re- 
tenue dans  l'usage  des  aliments;  la  discrétion, 
réserve  ou  retenue  à  Tégard  des  autres,  etc. 
Mais  1%  décence ,  la  modestie  et  la  pudeur  sont 
plus  particulières  :  ce  sont  des  espèces  par  rap- 
port à  la  réserve  et  à  la-  retenue.  La  réserve  et  la 
retenue  nous  empêchent  de  faire  quoi  que  ce 
soit;  la  décence  ^  la  modestie  et  la  pudeur  nous 
empêchent  chacune  de  faire  une  certaine  sorte 
d'actions. 

Ensuite ,  avec  de  la  réserve ,  on  se  préserve,  on 
se  tient  sur  ses  gardes ,  on  est  circonspect  ;  avec 
de  la  retenue,  on  se  gouverne,  on  réprime  ses 
mouvements ,  on  est  xnaltre  de  soi  (voy.  Discré- 
tion, réserve,  retenue,  p.  529).  C'est-à-dire  que 
la  réserve  et  la  retenue  sont  des  conditions  du 
bien ,  mais  non  pas  quelque  chose  d'essentielle- 
ment bon.  Au  contraire ,  la  décence  ^  la  modestie 
et  la  pudeur  sont  proprement  des  vertus ,  et  non 
pas  de  simples  qualités.  On  ne  dit  pas  blesser  la 
réserve  et  la  retenue,  comme  on  dit  blesser  la  dé- 
cence,  la  modestie  et  la  pudeur;  on  ne  dit  pas 
non  plus  passer  les  bornes  de  la  réserve  et  de  la 
retenue,  comme  on  dit  passer  les  bornes  de  la  dé* 
cence ,  de  la  modestie ,  de  la  pudeur.  La  réserve 
et  la  retenue  peuvent  être  employées  à  dissimuler^ 
par  exemple:  mais  la  décence,  la  modestie  et  la 
pudeur  sont  toujours  recommandables. 

Décence ,  modestie ,  pudeur.  Vertus  qui  deman- 
dent de  la  réserve  ou  de  la  retenue ,  qui  consis- 
tent dans  une  sorte  de  réserve  ou  de  retenue. 

La  décence  nous  empêche  de  violer  les  lois  de 
la  bienséance  :  c'est  une  réserve  ou  une  retenue 
en  ce  qui  concerne  les  convenances  sociales.  La 
fiiode«(te  nous  empêche  de  nous  trop  faire  valoir: 
c'est  une  réserve  ou  une  retenue  en  ce  qui  con- 
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cerne  l'opinion  qne  nom  ttvonv  et  ^e  non»  von- 
ioDS  donner  de  nous  aux  antresi  La  pudeur  TtcniB 
empêche  d'offenser  les  mœnrs  :  c^est  une  réienre 
ou  une  retMiue  en  ce  qui  ooneefne*  l'honnê- 
teté. 

Décence  implique*  Tîdée  de  société  :  la  décence 
regarde  le  maintien,  et,  avec  de  \k décence ^  on 
observe  le  décorum,  on  se  montre-en  pnUic  bien, 
comme  il  fiaut,  avec  dignité.  JÊoiettie  implique 
l'idée  d'humilité  :  la  modeste  porte*  à  se  ftdre 
petit,  à  s'effacer  par  rapport  aux  autres,  et,  avec 
de  la  modestie ,  on  est  sûr  de  plaire*,  parce  qu'on 
ne  blesse  aucun  amour-propre.  PudMtr  implique 
l'idée  d'une  extrême  délicatesse-,  d'une  crainte 
candide  relativement  à  tont  ce- qui' peut^  altérer  la 
pureté  de  Tâme ,  et ,  avec  de  la  pudeur,  on  rougit 
île  tout,  même  d'être  vu.  ^ 

Sans  décence ,  on  est  ou  on  agit  (Flme  sanière 
malséante  on  messéante;  sans  modestie ,  en  est 
vain;  et  sans  pudeur,  effronté. 

La  différence  n'est  pas  aussi  marquée  entre  ces 
mots,  lorsqu'ils  se  disent  tous  les  trois  dans  le 
sens-  plus  particulièrement  propre  à  jmdhcr, 
c'est-à-dire  en  pariant  du  soin  que  les  hommes  et 
surtout  les  femmes  doivent  avoir  d'être-  on  de 
rester  chastes ,  de  respecter  l'honnêteté. 

Alors  b  décence  regarde  là  manière  dont'  on  se 
montre  en  public  ;  la  modestie,  là  manière  dont 
on  parle  ou  dont  on  agit  ;  et  la  pudeur,  Ibs  sen- 
timents qu'on  a  dans  Tâme.  On  dit  un  habit  indé- 
cent; des  discours ,  des  regards ,  des  actions  m» 
modestes;  des  désirs  itnpiidtques.  Une  femme  a 
de  la  décence,  quand  elle  a- un  extérieur,  une 
mise,  une  tenue,  un  habillement- conveoables, 
qjtiand  elle  ne  fait  rien  dont  le  monde  puisse- se 
scandaliser.  Elle  a  de  la  modestie,  quand  elle 
n'est  pas  trop  libre ,  quand  elle  est  modérée  {mo- 
deste  et  modéré  ont  la  même  racine ,  modus,  me- 
sure)  dans  ses  discours,  son  ton,  ses  gestes,  ses 
mouvements,  ses  œillades.  Elle  a  de  la  pudeur, 
quand  elle  est  pénétrée  d'un  sentiment  d'aversion 
pour  tout  ce  qui  peut  effleurer  son  honneur, 
quand  son  innocence  s'effraye  de  tout'  et  fuit 
jusqu'à  l'ombre  du  mal. 

La  décence  est  une  modestie  sociale ,  pour  le 
monde  ou  le  public.  %  Louis  XIV  fut  toujours  dé- 
cent en  public.  »  Volt.  «  Notre  régularité  n'est 
qu'une  décence  que  nous  donnons  au  monde.  » 
Mass.  Polixène  en  tombant  sur  la  scène  observe 
la.  décence  (J.  J.).  La  modestie  est  une  manière  de 
parler  ou  d'agir  conforme  à  la  pudeur  ;  là  pu^ 
deur  est  le  fond,  le  sentiment,  l'amour  naturel 
de  ce  qui  est  pur ,  chaste ,  honnête.  «  Une  femme 
à  pied  dans  un  pareil  équipage  n'est  pas  trop  en 
sûreté  contre  les  insultes  de  la  populace.  Ces  in- 
sultes sont  le  cri  de  la  pudeur  révoltée,  et  la 
brutalité  du  peuple ,  plus  honnête  que  la  bien- 
séance des  gens  polis ,  retient  peut-être  ici  cent 
mille  femmes  dans  les  bornes  de  la  modestie.  » 
7.  J. 

RESPECT,  TÉNÉRATION,  RéVÉRENCB.  (HOM^ 
VAGE).  Ces  mots  désignent  une  sorte  de  culte, 
les  égards  qu'on  a  pour  une  personnne  au-des- 
sous de  laquelle  on  se  trouve  placé  et  devant 
laquelle  on  se  prosterne  en  esprit. 

Respect  est  le  mot  commun ,  vénération  signi- 


fie nn  gfSBi  retpeet  «  Ces  nincte  db  Jéf» 
Christ  dysfatent  lui  attirer  le  respect  «t  beMia- 
flûn ,  qoe'  dia-jef  £àdoration  mésM  etls  culte  <ii 
toute  la  turc.  »Boord«  «  Quand  jeToisdBipr 
sonnefli  de^piélé  en  qni  je  crois  reeoimiitre  dei 
élus-,  j'ènlne^eix  «ne  véméraïUnn  qui  metnosittà 
respect,  »  I^flc.  •  Le  premier  eflht  di  ramoar^ 
c'est  d'inspirsFttn  grand  nepeet;  en  a  de  li# 
némtkm  pour  c»  que  l'on  aime»  »Id.  Oa là 
nspeet  peup'  le  génie ,  d»  la  vMMrtiat  pcarli 
vertui  c'O'  qui-  m»  chamaît  le^  plttss  e'MaitI 
reepeei  de'l%nvenaiyies  pour  le  génie  de^ 
taire,  et  III  tmdln'vénétei^im  dé  ?oltaiie  povk 
vertn  dë^Ytarrenarguev.  »  Vaim..  IT  f  a  dmli 
vénéraHan  quelque  (dtesv  d»  religieur ,  ffeA  p» 
prement*  ou  souvent*  unr  reepeei  pourte^diaB 
saintes  oir  sacrées,  c-  £a  eonsidération  qoe  les  b 
dieny  ont  peur  1er  boeafii  à  bosse  est  si  gfoÉ. 
qu'ellb  fl^  iiH&  généré  en  supencition,  deroHrtsB 
de  ravenglë  rsspsel'.*  de^l'otijet  de  levr  «M» 
fton  ilà  ont  fhi%  noe  idofo.  »BiirF.  *0d  pott! 
au  nom  db  citoyen' ronEain  un  retpeet^jM 
une  vént^ntion  i^^wuse;  »  Lab.  «  Insfrinx  ■ 
fidèles  tout  le*reipral  et  Idole  la' etfMrelm» 
cessairer  pour-  honorer'  cet'  auguste*  sBoranait' 
BovsD.  —  D'un  autre  oftlé',  nepeetf  se  isp^e* 
plus  à  Peztérienr,  aux  dèmonstratioiB,  et  f*^ 
roHon,  &* l'intérieur,  au-  sentiment;  ma» 
ploie-t-OQ'biini  respect,  mais  non  vénérsH»^* 
pluriel  pour  erprtuer  diss*  téknoigniges  «  <b 
marques  de  ce- que  ces  mots  sopposeetqn fia 
éprouve.  «  BstMm  idolâtre  en  fiiisant  psisib*?' 
quelque  posture- db  rejpeef  le  sentiment  de  «>> 
ration  vnthBeni  sainte  qa'on  a  dans  l'to^*' 

BOSB. 

Révérence  encBéHt  aussi*  swrreipe^  et  ^ 
ble  davantage  LvéhénUion  K  «  jUsister  m  e» 
fice  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  m» •* 
spirer  Ib  resped'  et  Vbl  révérence  due  i  D»»-' 
BouRD.  «  n'y  »  de»  formules  de  respect  «^ii^ 
ramènes  que  nous- prescrit  *■  Pégard  du  ufi** 
souvenir  des- vertus  de  ses  pères.  »  Ktfni* 
♦La  révérence  n'est  pourtant  pas  identiq»*^ 
oi^h^raftoir  :  c'est*  un-  grand'  respect  vM  ^ 

I.  Uh  MoWsyBUByme^dg  retpmt^  ffL  de  ftnt»^ 
pué»*  épde,.  o^esl  kenrnm^  :  od  dit  pneqoe  io«» 
rammoni  offrir,  àiqnelqu/un,  i  une  dame,  ^ ^^ 
^s  OU'  ses-  respùcu,  Vhommag^  cependanU  ^^^ 
juaU  disUnctioa  de  Gondillac,  est  folonUire  etse» 
i  la  personne,,  parce  qu'elle  a  dn  mériiCf  oe. 
c'est  une  femme ,  de  la  beauté  ;  le  rfspeet  eU  «^ 
et  se  mit  à'  l'état  ou  à  la  naissuiee.  On  eH  OJJW* 
porter  ses  hommmgm  où  l'on  réel,  mai»  <>>>  ll^!! 
libre  4e  reltiser  ses  rwspecte.  La  politene  b»" 
hommagms  de» allentions^  l'hoBnéieié nsi »T 
pect^  dasdevoirs.  D'aiUeunrAa«iiiM«»coBsiiie<^ 
plu»  dans  rexiérieur,  la  montre,  li  n»»'^f*!*^' 
la  preuve,  c'est  que  le  mot  hommage  B'einpl«K|j 
souvent  et  plus  volontiers  an  pluriel,  '^'^^l^ 
prend  quelquefois  pour  xme  chose  offerte  ofl^^ 
c'est  qu'on  ne  dit  pas  un  santimtDt  d'tagr 
comme  on  dit  un  senlinaenl  de  resfttt.  ''J'^ 
pompeux,  solennels,  écklants  0^')'*rL^ 
sont  plus  jaloux  de  s'alUrer  des  A<mmm^  ^ 
gagner  des  cœurs.  »  I».  a  Je  voudni*  <!?*  '^  zj. 
tanls  des  quatre  lunes  de  Jupiter  lui  fC^^^lL^ 
que  sorte  d'hommage^  et  ne  regirdiiienl  »  f^ 
planète  qu'avec  reritect,  *  Four. 
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fii'ntv,  roivant  I9  seD9  du  larttn  fevervfî',  ap» 
réhender,  redouter;  au  lieu  que  la  vénéraHon 
st  un  grand  respect  joint  à  raffsction,  à  une 
orte  (Pépanchement  incompatible  arec  la  crainte, 
la  révérence  est  réservée ,  timide.  «  Le  jeune 
lOmme  qui  serait  méprisé  si,  devant  tel  autre 
que  son  père ,  il  paraissait  obséquieux ,  humble 
et  craintif,  est  cité  pour  modèle  lorsqu'il  fait 
remarquer  dans  ramour  filiid  cette  n^^rsncr 
timide.  >  Mahu.  S'abstenir  de  prendre  le  bien 
d'autrui  par  la  révérence  des  lois  (Labr.)*  *  ^® 
prêtre  touche  le  pain  vivifiant  Avec  grande  r^W- 
renée  et  tremblement.  »  Boss.  •  Même  sous  les 
figures  de  Tancienne  loi,  il  faudrait  toujours  as- 
sister aux  sacrifices  avec  crainte  et  avec  tremble- 
ment.... Aussi  voyez  avec  quelle  r^érenee  Dieu 
roulait  que  les  Juif^  entrassent  dans  le  sanc- 
tuaire, a  BouBD.  —>  Mais  la  vénération  est  ten- 
dre. €  Le  duc  de  Bourgogne  était  pénétré  pour 
Fénelon,  son  maître,  de  la  vénération  la  plus 
tendte.  s  D^Al.  «  Je  ne  vois  jamais  sans  atten- 
drissement et  vénération  ces  groupes  de  bons 
vieillards  (les  Invalides).  »  J.  J.  c  Nous  allons 
quelquefois  jusqu'à  sentir  de  la  vénération,  de 
l'amitié  pour  routeur  d'un  cbef*d*œuyre  d^art, 
et,  s'il  était  là,  nous  Tembrasserions.  »  Volt. 

Une  antre  difi%rence ,  aussi  importante  tout  au 
moins,  se  tire  de  l'objectivité  û»  révérence. 

La  e^n^attoA  s'attribue  toujours  aux  personnes, 
et  elle  marque  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
sées ou  dont  elles  agissent  :  la  révérence  s'attri- 
bue bien  aux  choses,  et  elle  indique  ce  qui  leur 
est  dû ,  la  manière  dont  on  doit  être  disposé*  ou 
dont  on  doit  agir  à-  leur  égard.  Une  personne 
pieuse  se  comporte  à  l'église  avec  vénération  et 
confbrmément  à  la  révérence  du  lieu  saint.  «  Le 
duc  de  Montausier  assistait  tous  les  joursau  saint 
sacrifice  ;  et  son  attention  et  sa  modestie  impri- 
maient le  respect  aux  âmes  les  moins  touchées  de 
la  rétérence  du  lieu  et  de  la  sainteté  du  culte.  » 
Pi.éGH.  «  H.  Jurieu  ébranle  ainsi  avec  la  révé^ 
^ence  des  premiers  conciles  les  fondements  de  la 
bi.  3»  Boss.  «  C'était  une  manière  honnête  d'ex- 
primer une  condition  sans  blesser  la  r^^ence 
L'une  si  grande  assemblée  (un  synode  national).  » 
D.  «  Les  spectacles  et  les  jeux  publics,  où  la  ré^ 
rérence  de  l'ordre  sacerdotal  est  ravalée,  s  In. 

RASSEMBLANT,  SEMBLABLE.  Qui  est  presque 
9  nième  qu'une  autre  chose;  qui  s'y  rapporte; 
ni  a  des  qualités  identiques  ou  pareilles. 

Les  deux  mots  ont  la  même  racine,  sembler, 
u  latin  similis  y  semblable.  Mais  rMiembkmt  est 
roprement  un  participe,  le  participe  du  verbe 
essenibler ,  et  semblable  est  un  adjectif  ;  d'où  il 
ait  qu'ils  expriment ,  resteniblant  ime  quatité 
e  fait,  contingente,  visible,  de  forme,  et  sem- 
labîe  une  qualité  de  fond,  de  nature,  essen- 
elle ,  métaphysique.  Deux  choses  ressemblojntès 
Qt  le  même  air,  les  mêknes  traits,  les  mêmes 
pparences  :  des  enfants  ressemblants  à  leurs 
ères  (RoLL.);  un  portrait  ressemblant  (Acad.); 
oe  plante  ressef^b^ante  au  ginseng  des  Chinois 
:ott  au  Canada  (Volt.);  les  Chinois  élèvent  pour 
combat  certains  petits  oiseaux  ressemblcMls  à 
?s  cailles  ou  à  des  linottes  (Buff.).  Des  choses 
mblahles  ont  de  nuitueis  rapports  sous  quelque 


point  d»  Tue  que-  ce  »oit,  et,  par  exemple ,  squs. 
le  point  de  rue  intârieur,  intellectuel  ou-  abstrait: 
on  dit  die» eaa,  des  raisonaenients  wmbMict,  et 
non  pa»  mMmManif .  AdiUle  n'eet  pas  restenv. 
blam  à  un  lion,,  n'étant  pas  fUt  oonmae  lui;  mais 
il  est  smMable  à  un  lion,  c'estÀ*dire  animé 
comme  un  lion.  Les  hommes  sont  les  sewhlablu 
les  uns  dm  autres ,  ou  sont  siefMaJbUs  lesAins  aux 
autres;  mais  on  dira  bien,  en  n'ayant  égard 
qu'à  la  figure,  que  de  tous  les  animaux  le  singe 
est  le  plus  reuemhlant  à  l'homme. 

Secondement  et  en  conséquence ,  ressemhlaM 

dit  moins  que  semblable  :  il  exprhne  quelque 

chose  de  superficiel  et  d*appfrocbant  seulement^ 

en  un  mot  une  simple  ressemblance ,  et  non  une 

similitude  ou  une  contbrmité.  «  Rapin  aurait  dû 

savoir  qu'imiter  ce  n'est  pas  faire  une  chose  Mm» 

bfoUe,  mais  une  chose  ressemblante;  que  ce  ne 

serait  pas  la  peine  d'aller  au>  théâtre  pons  ne 

voir  que  la  oopie  exacte  de  ce  que  Ton  voit 

jdans  le  monde.  ■  Varm.  •  Le  prince  de  Gonti, 

renemblant  an  grand  Condé  par  l'esprit  et  le 

courage-....  »  Tolt.   L'anieur  n'a  pas  osé  <fiie 

semblable.  «-  La  nature  produit  des  pierres  un 

;  peu  ressemblantee  à  des  langues^  »  Volt.  «.  Yoiià 

!  deux  mariages  assez^iieMsmdlaiiti^-^  peu  près.» 

iLsSi 

BÈTABBIR,  BÉPAIISR,  RBSlfiMIRBB;.  {'KELUr 
VER,  RBUKTTRE,  KikAIfiNBR,  RâUAB&nER). 
Rendre  ou  foire  revenir  à  l'état  primitif.. 

On  rétablit  ce  qui  est  abattu,  miné  ou  détruit; 
on  répare  oe  qui  est.  endommagé.  L'action  de 
rétabUr  a  pour  effet  de  remattrs^  sur  pied  ou  d^ 
,  bout .  et  par  extension  de  faire  renaître  ce  qui 
est  aboli,  supprimé  ou  tombé  en  désuétude;  l'ac- 
,tioa  de  répatrery  comme  celle  de  raccommoder 
'ou,  de  Eiyuster,  a  pour  effet  de  pourvoir  à  des 
léchées,  à  des  déchets,  à  des  pr^udices,  à  des 
pertes.  Le  rétablissement  est  une  reddition,  un 
renouvellement  d'existence;  la  réparation,  un 
travail  de  réforme  :  on  rétablit  une  ancienne 
routa  depuis  longtemps  abandonnée;  on  répare 
une  route  défoncée.  Rétablir  exprime  simplement 
le  retour  au  premier  état;  réparer  ne  l'exprime 
que  par  l'intermédiaire  de  l'idée  d'un  remède 
apporté  à  un  mal ,  d'une  détérioration  corrigée. 
On  rétablit  une  muraille  qu'on  rebâtit;  on  y  ré- 
pare une  brèche.  On  rétablit  le  combat  en  répa- 
rant le  désordre  causé  par  quelques  fuyards.  On 
rétablit  sa  fortune  en  réparant  ses  pertes  on  ses 
malheurs.  Yovlb. rétablisses  l'honneur  d'une  per- 
sonne en  réparant  le  tort  que  tous  lui^  avez  fait 
par  vos  médisances.  Rétablis  dans  leur  terre 
après  la  captivité ,  les  Juifs  s'appliquèrent  à  ré- 
parer les  chemins ,  les  fbrtiflcations ,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  avait  été  altéré  ou  gâté  pendant 
leur  longue  absence. 

ResiOMner  ressemble  fort  à  réparer  :  il  suppose 
aussi  un  mal  ou  un  dommage  éprouvé,  un  dépé- 
rissement auquel  il  s'agit  de  subvenir.  Mais ,  au 
lieu  qu'on  répare  une  chose  en  remplaçant  les 
parties  qui  en  ont  été  enlevées ,  ou  en  remettant 
en  ordre  celles  qu'elle  a ,  on  restaure  une  chose 
ea  lui.  faisant  recouvrer  ce  qui  lui  a  été  dté  de 
force,  de  vigueur,  d'éclat,  de  prospérité.  On  ré- 
pare une  toiture  f  on  rettanure  l'estomaQ..  Un 
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prince  ripaire  les  églises  qui  se  dégradent,  et 
restauft  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  le 
comxùerce,  qui  sont,  non  plus  florissants,  mais 
languissants  ou  en  décadence.  —  Que  si  les  deux 
mots  se  disent  en  parlant  d'un  objet  de  sculpture 
ou  de  peinture ,  ils  sont  même  alors  faciles  à  dis* 
itDguer.  On  répare  les  statues  et  les  tableaux 
qu*on  raccommode ,  qu'on  rend  de  nouveau  en- 
tiers ou  complets  ;  on  ref  totire  les  statues  et  les 
tableaux  auxquels  on  rend,  non  pas  leurs  parties, 
mais  leur  éclat,  leur  fraîcheur.  Lar^raitoM 
regarde  l'intégrité  de  la  chose,  et  la  reiiauralion 
sa  décoration ,  sa  beauté.  On  répare  un  b&timent 
quelconque  ;  on  restaure  un  édifice ,  un  temple 
ou  un  palais. 

On  rétablit  ses  forces  en  rétabliuant  sa  santé 
rainée;  on  répare  ses  forces  en  regagnant  ce 
qu'on  en  avait  perdu;  on  restaure  ses  forces  en 
les  ranimant ,  en  reprenant  une  santé  brillante. 

Les  papes  avaient  à  rétablir  dans  Rome  des 
obélisques  renversés  et  ensevelis  sous  des  décom- 
bres ,  et  des  fontaines  qui  ne  servaient  plus  de- 
puis des  siècles;  ils  avaient  à  réfMJ^rer  des  places 
fortes ,  des  digues ,  des  canaux ,  des  fossés  à  moi- 
tié détruits,  qui  s'en  allaient  en  ruine;  ils  avaient 
à  restaurer  de  ma^f^ques  monuments,  des  arcs 
de  triomphe,  des^^phithéÂtres,  des  aqueducs, 
qui  n'avaient  pas;  moins  souffert,  ainsi  que  les 
arts  de  toutes  sortes,  la  littérature,  l'industrie, 
et  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation,  qu'il  fal- 
lait faire  refleurir  *. 

RETENDE;  —  MODiRATION,  HODESTOB,  ME- 
SURE. Qualités  du  genre  de  la  tempérance,  et 

4 .  Réparer  et  retiaurer  désignent  proprement  une 
minière  de  rétablir,  savoir  par  enlrelien,  ptr  rac- 
commodage, en  rendante  la  chose  ce  qu'elle  a  perd*.  1 
Il  y  en  a  plusieurs  autres.  —  Ainsi,  par  exemple, 
relever  indique  la  façon  la  ptas  ordinaire,  mais  non 
pas  la  seule ,  de  rétablir,  c'est-à-dire  en  redressant, 
en  faisant  que  ce  qui  est  tombé  soit  de  nouveau  de- 
bout :  relever  les  murs  d*one  ville,  une  Ikmille  rui- 
née, etc.  cCes  grands  corps  sont  trop  malaisés  i 
relever  étant  abattus.  »  Disc.  —  Remettre,  c'est  réta- 
blir en  replaçant  :  vous  vous  remettez  d'une  maladie 
qui  avait  dérangé  votre  santé;  vous  remettez  l'esprit 
d'une  personne  qui  extravsgue  ou  que  la  colère  fait 
sortir  d'elle-même ,  conune  le  chirurgien  remet  un 
membre  démis  ou  débotté.  —  Bamener,  c^est  réta- 
blir ce  qui  s'en  était  allé  :  la  paix  ramène  l'abon- 
dance, une  amnistie  la  confiance,  la  tranquillité,  le 
printemps  les  beaux  Jours.  —  RAabUiter  est  primi- 
tivement un  terme  de  chancellerie  et  de  JoriapriHlence 
qui  au  figuré  et  dans  un  style  commun,  presque 
technique,  rappelant  toujours  un  peu  la  procédure , 
signifie  rétablir  les  personnes  ou  les  choses  dans 
l'opinion,  leur  rendre  estime  ou  crédit.  Tenter  de 
réhabiliter  la  philosophie  de  Descaries  (Volt.,  d'Al.). 
«  J'ose  implorer  quelque  marque  de  bonté  de  votre 
part  qui  puisse  me  réhabiliter  aux  yeux  du  public.  » 
J  J.  «  Si  la  proFession  de  comédien  est  déshono- 
rante ,  nous  aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  Test  pas, 
au  lieu  de  la  réltabiliter^  nous  ne  ferons  que  nous 
avilir  nous-mêmes,  »  lo.  «  Je  souhaitais  de  vous» 
avoir  pour  confrère ,  vous  (Laharpe)  et  M.  de  Con- 
dorcet;  car  il  faut  absolument  réhabiliter  l'Acadé- 
mie. »  Volt.  Dans  Turearet,  Marine  dit  i  la  ba- 
ronne :  a  Vous  trouTerex  quelque  gentilhomme 
capricieux  ou  malaisé ,  qui  réhabilitera  votre  réputa^ 
lion  par  un  bon  mariage.  »  Les» 


consistant  à  ne  pu  se  laisser  aller  ou  entrah»  i 
certaines  choses. 

La  retenue  fait  qu'on  ne  prend  pas  la  libellé 
de  faire  les  choses ,  empêche  de  commence:  ï 
agir;  elle  est  négative  absolument.  La  modtn- 
tûm,  la  modestie  et  la  mesure  ne  sont  que  res- 
trictives, empêchent  seulement  d'aller  trop  loia. 
font  rester  dans  certaines  limites.  En  effet,  çs 
retient  ses  coupe  ne  frappe  pas,  et  qui  modén 
ses  coups  frappe  doucement  La  retenue  z.^ 
interdit  l'usage  des  choses  mauvaises  ;  la  im4> 
ration  nous  prescrit  la  sobriété  dans  l'usage  ja 
choses  bonnes  ou  indifférentes.  Une  femme  hlî 
retenue  se  croit  tout  permis;  un  conquérant  s:2 
mod^ation  ne  connaît  point  de  bornes.  A  Vég» 
des  choses  susceptibles  d'être  dites,  la  reka 
commande  de  les  taire  en  tout  on  en  partie,  t 
la  modération  de  les  dire  sans  passion ,  sans  »- 
greur.  La  retenue  peut  dégénérer  en  timidité,  a 
modération  en  lâcheté  (P.  A.).  Abstiens-toi,  is: 
la  devise  de  la  retenue;  rien  de  trop,  ceLei; 
la  modération. 

Modération ,  modestie ,  mesure.  L'idée  cas- 
mune  à  ces  trois  mois  est  celle  d'éviter  Teuà 
de  ne  pas  trop  faire. 

JTodifralton  a  une  très-grande  et  mcdeitiea 
très-petite  étendue  de  significauon.  Nous  poon? 
être  modérés  dans  toutes  nos  actions  ;  dcqs  :< 
sommes  modestes  que  dans  celles  qui  ont  rappi*- 
à  nous-mêmes ,  à  la  manière  dont  nous  nous  lii 
tons  :  vivre  avec  modestie,  être  d'une  gra^ 
modestie  dans  sa  dépense.  «  A  Venise,  les  îu 
forcent  les  nobles  à  la  modestie.  Ils  se  sont  tel^ 
ment  accoutumés  &  l'épargne,  qu'il  n'y  a  quifi 
courtisanes  qui  puissent  leur  faire  donner  de  Fr 
gent.  »  ICoNTBSQ.  La  modestie  n^est  guère  opfosif 
qu'au  luxe ,  au  lieu  que  la  modération  I'^  ' 
l'excès,  à  la  violence,  à  Femportement  en  tût» 
choses. 

La  mesure  est  objective  :'c*est  quelque  ck» 
qu*on  prend  en  dehors  de  soi  pour  se  rc*i^- 
Modération  et  modestie  annoncent  un  esf^^ 
douceur  et  d'humilité;  on  perd  toute  modérm 
ou  toute  modestie.  Mais  mesure  désigne  qutn^ 
chose  d'extérieur,  d'emprunté ,  qu'on  a  ou  <i^''^'^ 
n'a  pas ,  qu'on  garde  ou  qu'on  ne  garde  pu.  ^' 
homme  est  sans  modération  ou  sans  modt^i 
ses  actions,  ses  dépenses,  ses  critiques  soct  sacs 
mesure.  Un  homme  modéré  ou  modeste  s  tel  c»* 
ractère  ;  un  homme  mesuré  tient  des  propos,  U^ 
des  démarches,  où  on  remarque  beaucoup^ 
ménagements. 

fREVÊCHE,  REROURS;— 2*  RÉTIF.  RÉCUr 
CITRANT.  Ces  épithètes  servent  à  qualifier  ^ 
homme  qui  n'est  pas  facile. 

Le  revéche  et  le  rebours  ne  sont  pas  faciles* 
manier,  sont  intraitables,  manquent  de  douceur; 
le  rétif  et  le  récalcitrani  ne  sont  pas  lacii^'^ 
mener,  sont  désobéissants,  manquent  de  àc> 
lité.  Il  faudrait  apprivoiser  les  uns,  et  don;^ 
les  autres. 

C'est  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  cm^' 
raison  de  revéche  et  de  rétif  pris  au  ^ropff-  ^ 
ajîpelle  revéche  une  matière ,  pierre  ou  wn^' 
qui  ne  se  laisse  pas  traiter,  travailler  aisêic-Bi- 
ou  bien  ce  qui  est  ru^ie  ou  &pre  au  goût,  cos^ 
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jrtaîns  fruits  ou  certains  vins.  Maïs  réHf  se  dit 
rimilÎTement  d'un  cheval  qui  reste  ou  s'arrête 
1  lieu  d'avancer,  qui  se  roidit  et  se  cabre ,  qui 
îfuse  le  service.  Donc«  Thomme  revêthe  doit 
:re  dur,  rude,  rébarbatif,  aigre,  acariâtre,  quc- 
illeur,  f&cheux.  et  il  en  est  de  môme  du  rebours; 
rétif,  de  son  côté,  ainsi  que  le  récalcitrant 
n  lui  ressemble  beaucoup,  est  opiniâtre,  têtu , 
tbelle ,  il  n'écoute  ni  la  voix  ni  l'éperon. 
!•  Revéche^  rebours. 

Revrche  est  bien  plus  usité  que  rebours.  Dans 
.  z*  satire .  contre  les  femmes ,  Botleau  dépeint 
revécke  bizarre ,  avec  laquelle  il  n'est  point  de 
pos  ni  de  paix  : 

Qui  sans  cesse ,  d*an  ton  par  la  colère  aigri, 
Gronde ,  choque ,  dément ,  contredit  un  mari, 
ms  le  Démocrite  de  Regnard ,  Strabon  dit  qu'il 
fui  sa  femme  ou  plutôt  sa  furie,  et  il  en  fait  le 
)rtrait  suivant  : 

Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers. 
C'était  un  rrai  lutin,  un  esprit  de  travers, 
Un  Yienx  singe  en  malice ,  insolente ,  rwéehe , 
Coquette,  sans  esprit,  menteuse,  pigrièche. 
La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée  et  rWcfte, 
Sotte ,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche.  Volt. 

Le  Distrait  (de  Regnard)  se  soutient  par  le  con- 
•aste  de  l'humeur  folle  du  chevalier  et  de  Thu- 
leur  revéche  de  Mme  Grognac ,  à  qui  Ton  fait 
irser  la  courante.  »  Lab.  c  Avec  moins  de  sévè- 
ité,  il  en  devenait  amoureux.  Mais  une  beauté 
?véehe  ne  prend  point  un  cœur  farouche ,  et  les 
ouces  manières  sont  les  amorces  de  l'amour.  » 
.  J.  «  Des  animaux  ont  une  nature  revêche,  im- 
ânétrable  aux  affections  douces.  »  Bupf.  <  Ces 
srroquets  sont  de  si  mauvaise  humeur  qu'on 
e  peut  les  adoucir  même  avec  les  camouflets  de 
imce  de  tabac,  dont  on  se  sert  pour  rendre 
)ux  les  perroquets  les  plus  revéches.  »  In.  — 
ebouTs  ne  se  trouve  point  dans  les  écrivains  du 
ni*  siècle.  Louis  XIII  reprochait  à  des  magis- 
als  d'être  rebours,  Àmyot,  vie  d'Agis,  parle 
Ëpitadeus  comme  d'un  nomme  rebours^  fier  et 
iperbe  de  nature.  Voltaire  dit  dans  la  comédie 
1  Femme  qui  a  raison  : 

Son  cher  correspondant , 
Mattre  Isaae  Gripon,  d'une  âme  fort  rebourtê^ 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

ins  son  J^mt7e,  J.  J.  Rousseau  ayant  représenté 
>phie  recevant  mal  les  compliments  des  damoi- 
aux,  ajoute  :  «Demandez  à  vos  agréables  s'il 
il  aisé  d'éuler  longtemps  son  caquet  avec  un 
:prit  aussi  rebours  que  celui-là.  » 
Cependant  rebours  mériterait  d'être  rajeuni.  Il 
\t  plus  expressif  que  revéche ,  dont  on  ne  con- 
lit  pas  bien  l'étymologie.  te  rebours  est  un 
>ixrru  qui  ne  peut  être  ^ris  qu'à  re&rotM«e-poil, 
est  comme  un  hérisson  ou  un  fagot  d'épines; 
ai  s'y  frotte  s'y  pique. 
2*  Hétify  récalcitrant. 

Le  rétif  y  restivusy  de  restare,  rester,  s'arrête, 
ppose  une  force  d'inertie.  Le  récalcitrant  j  de 
?ealeitrare^  regimber,  se  débattre ,  donner  des 
)ups  de  pied,  rue,  s'insurge,  se  révolte.  L'ani- 
lal  rétif  est  têtu ,  reste  à  la  même  place ,  et  re- 
ise  obstinément  d'en  changer;  le  récalcitrant 
iagit|  manifeste  de  la  violence.  Sur  un  cheval 


rétif  Où  n'avance  pas;  sur  un  cheval  récalettram 
on  est  agité  en  tous  sens  et  en  danger  de  tomber: 
«  Il  me  semble  que  votre  ancien  disciple  est  un 
peu  remonté  sur  sa  bête;  mais  je  crains  qu'elle 
ne  soit  un  peu  récalcitrante,  et  je  ne  le  vois  pas 
bien  affermi  sur  ses  étriers.  »  Volt.  Il  y  a  des 
mémoires  paresseuses  et  rétives;  des  humeurs 
irritables  et  récalcitrantes. 

Outre  cela,  on  est  plutôt  rétif  par  nature  ou  par 
caractère ,  habituellement  ;  c'est  ce  que  marque 
la  terminaison  du  mot.  «  Il  y  a  de  certains  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant,  des  tempé- 
raments ennemis  de  toute  résistance ,  des  natu- 
rels rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours 
se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison.* 
Mol.  «  Les  pinsons  sont  d'un  naturel  un  peu 
rétif,  »  BoPF.  «  La  caille  a  les  mœurs  moins  dou- 
ces (que  la  perdrix)  et  le  naturel  plus  rétif.  »  Id. 
€  Les  autruches  sont  d'une  nature  rétive,  ■  In. 

Plus  on  la  flaUe,  et  plus  elle  égratigne  ; 
C'est  un  esprit  rétif,  et  qu'on  ne  réduit  pas.  Riox. 
La  nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre , 
M'a  formé  très-ri/i/'et  très- opiniâtre , 
Surtout  lorsque  quelqu'un  veut  m'imposer  la  loi. 

Dut. 

Boileau,  dépeignant  les  mœurs  du  jeune  homme 
en  général,  dit  qu'il  est 

Eéti/i  la  censure. 
—  Récalcitrant,  au  contreire,  ayant  la  termi- 
naison du  participe  présent,  est  plus  propre  â 
exprimer  quelque  chose  d'accidentel,  quelque 
chose  qui  arrive  dans  une  certaine  occasion.  «  La 
proposition  a  été  unanimement  acceptée  ;  cepen- 
dant Laurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant^  s'il 
l'avait  osé.  »  Volt.  «  On  nous  condamne  à  une 
forte  amende;  et  pour  peu  que  nous  soyons  ré" 
caldtrants^  on  nous  envoie  à  Toulon  boire  de 
l'eau  de  la  mer.  »  In.  •  Vous  êtes  bien  récalci- 
trant de  refuser  de  voir  Mme  de  Jaucourd,  la 
meilleure  de  mes  amies,  qui  m'avait  priée  d'ob- 
tenir cette  faveur.  »  DtinEFF.  c  Si  les  souverains 
savaient  dire  je  veux  â  cette  troupe  { d'évêques) 
récalcitrante  quand  on  la  prie,  mais  très-docile 
quand  on  lui  commande....»  D'Al.  «  Sitôt  quu 
m'entendit  parier  d'eau  chaude,  il  se  montra 
si  récalcitrant  contre  ce  «pécifique,  qu'il  se  mit 
â  jurer.  »  Les. 

Pnlsqu'aujourd'hui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'âme  aux  leçons  un  peu  récalcitrante, 
Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fols.  Regn. 
REVENIR,  RETOURNER.  Se  rendre  ou  se  trans- 
porter de  nouveau  quelque  part. 
I     Jlewntr  signiBe  une  rentrée,  un  mouvement 
qui  ramène  au  point  de  départ  ou  à  l'endroit  où 
se  trouve  celui  qui  parle  ;  «tourner ,  au  con- 
traire, exprime  un  njouvement  par  lequel  on 
tourne  de  nouveau  le  dos,  on  s'éloigne  une  se- 
conde fois  du  point  de  départ  ou  de  l'endroit  ou 
se  trouve  celui  qui  parie.  Allez,  et  revenex  vite; 
si  vous  regrettez  la  terre  d'exil,  retournejf-y. 
Je  reviens  ici,  je  retourne  là;  le  voici  reveitu, 
le  voilà  retourna;  revenir  sur  ses  pas,  retourner 
en  arrière.  Télémaque  attend  que  son  père,  qui 
est  allé  à  la  guerre  de  Troie ,  soit  rerenu ,  pour 
ordonner  aux  poursuivants ,  qui  sont  venus  en- 
vahir son  palais,  de  retourner  chacun  dans  sa 
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naMOtt  (FAv.).  A  la  sowelle  de  la  arart  de  sa  appointements  an  des  ^pensions,  cbos«  kak. 


fnère,  saint  Loois  revim  de  la  croisade;  il  y  re- 
iwina  quelques  années  après ,  malgré  les  repré- 
sentations du  pape,  Clément  IV.  Mme  de  Sé?igné 
^crit  de  Paris  à  sa  fille  qu'elle  va  laire  un  nou- 
veau Toyage  en  Bretagne,  y  retourner,  mais 
qu'elle  feviendra  pour  la  recevoir.  «  Je  ne  répète 
point  ce  que  j'ai  mandé  par  mes  précédentes 
-(lettres)  de  mon  voyage  à  Fontainebleau,  peur 
revenir  ici  (à  Germigny,  d'où  il  éorit)  célébrer 
h  Toussaint,  et  le  lendemain  relouraer  à  la 
cour,  pour  ne  la  quitter  que  tout  ne  soit  fait.  » 
Boss. 

La  différence  est  capitale,  et  ne  pas  l'observer 
c'est  commettre  une  grande  incorrection.  Cepen- 


dant on  s'y  trompe;    on   emploie  quelquefois';  plutdt  tounné  du  cAté  de  la  vUle;  de rutre 


relotimer  pour  revenir^  surtout  en  Provence.' 
Une  personue  de  Marseille  vous  dira  d'une  autre  : 
elle  est  allée  en  Italie ,  mais  elle  r^loumera  bien- 
tôt. C'est  une  façon  de  parler  vicieuse,  quoiqu'on 
pût  alléguer  pour  l'autoriser  des  exemples  tels 
que  les  suivants  : 

Le  soleil  baisse  fort,  et  Je  sois  étonné 
Que  mon  valet  encor  sie  soit  point  reioumà,  JIol. 
Obéissons  plutôt  i  la  juste  rigueur 
B'Âmurat  qui  s'approche  et  rgùmrne  vainqnenr. 

lUc. 

«  Turenne  revenait  de  ses  campagnes  comme  un 
simple  particulier  qui  retoumeraii  d'nne  preme- 
nade.  »  Roll.  Mascaron  s'était  servi  du  mot  pro-' 
pre,  nonobstant  la  répétition  :  «  Turenne  revenaii 
de  ses  campagnes  triomphantes  avec  la  même 
fh»ideur  et  la  même  tranquillité  que  s'il  fût  re- 
vmu  d'une  promenade.  » 

EKVENU ,  RENTE.  L'idée  commune  à  ces  deux 
mots  est  celle  d'une  recette  annuellement  re- 
nouvelée. 

Mais  revenu  exprime  cette  idée  dans  sa  plus 
grande  généralité.  Le  rwenu  d'un  homme  est, 
sans  exception,  tout  ce  qui  lui  revient  chaque 
année.  Aussi  revenu  est-il  un  terme  collectif  qui 
s'emploie  d'ordinaire  au  singulier  d'une  manière 
absolue,  et  presque  toii^ours  en  opposition  avec 
dépense. 

Selon  mon  revenm  Je  légle  ma  dépense.  Kiev. 
«La  dépense  de  nos  ancêtres  était  proportionnée 
à  leur  revenu.  »  Labr.  «  La  dépense  excède  le  re- 
venu. «Acad.  «  Y  a-inil  quelque  prédicant  qui  ait 
perdu  on  florin  ée  sa  pension  par  le  débit  des 
œuvres  de  Spincsa?  Y  a-t-il  un  évêque  dont  les 
wntef  aient  diminué?  Au  -contraire ,  ienr  revenu 
a  doublé  depuis  ce  iemps-lÀ.  »  V01.T.  —  Le  mot 
wnte,  de  son  côté,  a  un  sens  particulier,  et  on 
ne  dira  jamais  la  retile  d'un  homme  pour  mar- 
quer la  totalité  de  ee  qu'il  recueille  de  J^iens  an- 
nuellement. «  Je  vous  le  donne  pour  un  homme 
magnifique,  et  qui  a  un  revenu  considérable, 
puisque,  sans  parler  de  ses  autres  biens,  sa  com- 
manderie  loi  rapporte  dix  mille  écus  de  renie.  » 
Lss. 

La  rento,  ce  qu'on  vous  rend^  ce  qu'on  vous 
paye  en  retour  comme  une  dette,  est  une  partie 
du  revenu  fixe  et  réglée  par  un  contrat,  partie 
qui  est  proprement  le  prix  ou  l'intérêt  d'un  fonds 
ou  d'un  capital  aliéné  ou  cédé.  Mais  le  revenu 


ment  fixes ,  mais  non  pas  aussi  rigoureoienci 
dues  .et  exigibles^  aperce  «qu'elles  ne  répooâsi 
pas  comme  les  rentes  à  quelque  chose  de  prèi 
ou  de  cédé^  ensuite  quelque  chose  de  ranki. 
des  émoluments,  et  c'est  à  quoi  se  rapporte  ré- 
pression revenus  casuels  ;  enfin  et  turtotu  £ 
produits  des  terres ,  les  fruits  qu'on  en  retirt 

C'est  lorsque  revenu  désigne  spécialercst  e 
retour  annuel  de  cette  demiëpe  sorte  debie 
qu'il  diffère  le  plus  notablement  fle  reste.  ^ 
on  a  des  rentee ,  on  est  rentier,  on  s  i£Eure  lie 
débiteurs,  on  perçoit  des  droits;  quand  oc  t;^ 
revenu  ou  des  revenus ,  on  est  propriétaire  h 
domaine,  on  lait  des  récoltes.  J)'une  pan,<n6 


Test  toujours  du  côté  de  la  campagne.  «  Nefe^ 
lez  pas  à  ces  femmes  de  vexAe  de  blé,  de  este; 
des  terres ,  des  différentes  natures  des  rem» 
de  la  levée  des  renies  et  des  autres  droiti  s- 
gneuriaux.  »  FÉR.  c  Apprenez  inné  flleFc 
nomie  d'une  maison  "bourgeoise,  les  soios  ^^ 
faut  avoir  pour  les  reveMU'de  la  campagu, pe- 
lés rentBB  «et  pour  les  aaisens  ^  sont  lei  nn 
nus  de  4a  ville.  »  In.  lie  imaltie  d'un  tàM^'* 
d'un  domaine  paye  une  rente  qui  y  est  it^ 
en  prenant  sur  ses  revenus.  Urne  la  àuàesi 
Cbaulnes  écrit  à  Mme  ^de  Sévigné,  qae  t* 
Chauloes  vient  de  faire  l'acquisition  du  diis> 
de  ûampierre  et  qu'une  des  conditions  est  ^ 
pendant  un  ciu^tain  nombre  d'années ,  K  <is  ^ 
vreuse  prendra  cinq  mille  liyres  de  reait^ 
leurs  revenuf.  Les  revenus,  dans  l'àcceptico^ 
ticulière  dont  il  s'agit,  sont  des  denrées,  aals 
d'être ,  comme  presque  toujours  ks  raitt.  * 
l'argent.  J.  J.  Rousseau  fait  dire  à  mp?^ 
taire  qui  exploite  ses  terres  lui-même  :*U^^ 
port  de  nos  revenue  s'évite  en  les  emploiu^^ 
le  lieu;  l'échange  s'en  évite  encore  en  I0  ^^ 
sonunant  en  nature,  »  ParâllemeottOnliti^ 
une  lettre  de  Bussy.Kabutin  i  Mme  deSénp: 
«  On  vit  de  ses  revenus  quand  on  les  cotasse 
soi-même;  et  traneporiéa,  ils  ne  reTieoiiefil?<^ 
que  à  rien.  » 

REVOIR ,  —  RETOUCHER ,  -  CORRIGER.  CBt 
TIER,  —  LIMER,  POLIR^  RABOTEIL  Tût»* 
verbes  expriment  l'action  d'un  aateur  q»  tn- 
vaille  à  rendre  son  ouvrage  le  meilleur  poss^ 

Revoir,  par  rapport  à  tous  les  Tcrbessoio:-^ 
marque  une  condition,  une  action  P^f*^ 
On  revoit  pour  s'assurer  s'il  y  a  lieu  de  rrt<w0^' 
de  corriger ,  etc.  «  On  ose  dire  que  Newios  u 
rait  corrv^  oette  idée,  s'il  arait  eu  k  tanjj 
la  revoir.  »  Voï-t.  «  Virgile,  après  avoir  t^ 
l'Enéide  vavait  destiné  une  retraite  de  tfolst- 
pour  U  revoir  et  la  poitr.  •  RotL.  Um  «^ 
revue  et  corrigée  a  été  soumise  de  wo»*! 
l'attention  de  l'auteur,  qui  l'a  pung'i* dew^ 
les  fautes  qu'il  y  a  trouvées  «  Parloas  d«  *-j 
édition  jiouveUe:  C'est  la  plus  coirectc  qiat 
encore  paru  :  et  non-seulement  je  l'ai  ^^ 
beaucoup  de  soin ,  mais  j'y  ai  retoutht  d« 
veauplusieurs  endrnits  de  mes  ouvrages.  »^ 
Un  auteur  revo«i  sans  retoucher ,  si  "V*!^ 
examen  ne  lui  découvre  aucun  cbaDgeo^ 


peut  comprendre ,  outre  des  rentes,  d'abord  des   tageux  à  faite;  un  critique,  consulté ptf""* 
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teiuTy  revoit  TouTrage  de  cdui-d  ^aasie  rttou-  \ 
cher^  son  rôle  est  purement  .théorique ,  le  rôle 
pratique  ne  le  regarde  pas.,  il  4i*e8t.pas£haisé 
de  mettre  lui-même  la  main  à  Vœuvre* 

M.etouchtr,  toucher  de  nouveau,,  xemanler, 
par  rapport  à  tous  les  verbes  suivants,  est  un 
genre.  Ce  mot  ajinonce  un  second  travail,  mais 
Û  ne  le  détermine  pas,  il  n'indique  jias  quelle 
aorte  de  qualités  il  a  pour  but  de  produllre.  Au 
contraire,  corriger  et  chdtier^  4}*est  toujours 
améliorer  négativement,  iaire  diijparaître  des 
^  Dautes;  et  Itmer,  polir  et  rahùtar,  c'est  amélio- 
i3&r  positivement,  perfectionner,  achever,  finir. 
"^  Au  reste ,  retoucher  se  distingue  de  ses  syno< 
nymes  suivants  par i'étendue  de  sa  signification; 
il  se  dit  bien  d'un  tableau  et  de  tout  ouvrage  des 
mains.  «Chaque  chose  (de  la  création)  se  {trouvait 
chaque  jour  bonne  et  digne  de  Dieu;  mais  il  la 
tendait  dans  la  suite  encose  jnellleure  .en  la  re- 
touchant. 9  Fén.  En  retouchant  xm  apporte  un 
changement  quelconque.,  qui  ,peut  se  rapporter 
aux  pensées,  par  exemple  ;  .au  Uea  que  corriger 
tt  châtier ,  liiaer ,  polir  et  rahotar  regardent  plus 
particulièrement  la  forme  ou  le  style.  «  Huart 
veut  faire  une  nouvelle  édition  des  Lettres  per- 
iones;  mais  il  y  a  quelquesjuveni^  que  je  vou- 
drais auparavant  retoucherai»  Hontesq.  «  On  a 
cru  que  Grotiusavait  dessein  de  retoucher  ses 
Oommentaires,y  et  de  les  purger  touit  à  fait  de  ce 
gu'il  y  avait  de  socinien ,  et ,  en  quelque  manière 
<ine  ce  fût,  de  moins  pur -et  de  moins  correct.  » 
Sofis.  a  Saint  Augustin,  dans  ses  Rétractations, 
&-t-il  retouché  ces  paroles  de  son  Commentaire  ? 
l^on  ;  il  ne  change  rien,  il  n'adoucit  xien,  j^n  ei^pli- 
cAtion  était  correcte.»  In.c  Ia  Réforme  a  été  bâtie 
mur  ce  fondement,  qu'on  pouvaitretoucber  toutes 
les  décisions  de  l'Eglise.  9  In.  «  Je  vous  envoie 
ixn  mémoire  avec  Je  projet  un  peu  rjetaitché.  y> 
IFén,  c  M.  l'archevêque  de  Paris  me  rendit  le 
livre  (des  MaaAtMs  des  saints)  en  me  montrant 
des  coups  de  crayon  qu'il  avait  donnés  dans  tous 
les  endroits  qu'il  croyait  que  je  devais  r£touc/t«r 
pour  une  plus  grande  précaution.  »  In. 

Corriger^  châtier.  Retoucher  le  style  déléc- 
^tieux  d'un  écrit,  et  travailler  à  le  rendre. irr^ré- 
Ixensible. 

Corriger  fait  penser  à  l'ouvrage  qui  devient 
correct;  chdiier^  k  l'auteur  qui  se  montre  in 
£lexibl6 ,  qui  ne  se  contente  pas  aisément.  «  La- 
fontaine  était  bien  moins  correct  dans  son  km- 
l^age ,  et  bien  moins  chAHé  dans  son  style  que 
Coileau.  »  Volt,  Ensuite,  châtier  dit  plus  que 
esorriger ;  car  c'est  comjfer  sans  ménagement, 
0ivec  la  pï&s  sévère  attention.  «  Dieu  a  permis 
c^ue   cee  traits  d'une  édoqvenoe  affectée  aient 
échappé  à  saint  Cyprien,  .pour  i^pprendre  à  la 
postérité  combien  l'exactitude  chrétienne  a  chA- 
txé  dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ce  qu'il  y 
avait  d'omemenis  superflus  dans  le  .style  de  cet 
orateur.  »  Fén.  «  Les  Français  n'ont  point  d'au- 
teur plue  chAtii  en  prose  <que  Racine  et  3oileau 
le  sont  en  vers.  «  Volt. 

hivMT ,  poitr ,  rébokfT.   Retoucher  je  style 
d'un  éccit  qui  n'est  qu'ébauché,  et  travailler  à  le 
finir. 
L'action  de  liam  enlève  seolem^  ks  aspéri- 


téa,  ne  fait  que  débrutir'Ou  dégrossir;  Taction 
de  po/tr  donne  de  la  netteté,  du  brillant,  de 
l'éclat ,  du  lustre,;  celle-ci  ajoute  donc  à  celle-là. 
Enftmanl  <p  rend  moins  rude;  en  polissant  on 
àte  toute  trace  de  rudesse,  on  met  la  dernière 
main,  on  perfectionne,  on  accomplit,  c  Selon 
Vincent  de  Lérins,  on  Kme,  on  démêle,  on  polit 
les  dogmes;  on  y  ajoute  la  justesse ,  la  Tonne ,  la 
distinction ,  sans  toucher  &  leur  plénitude  €L  'i 
leur  intégrité.  »  Boss.  «  Le  temps  presse ,  et  si 
j'avais  voulu  limer ^ polir ,  achever,  avant  d'avoir 
consulté,  j'aurais  attendu  un  an.»  Volt.  c7e 
puis  bien  vous  promettre  une  cinquantaine  de 
vers  bien  placés  et  vigoureux  ;  je  pourrai  limer, 
poitr,  embellir;  mais  comment  intéresser  dans 
les  deux  derniers  actes?  >  1d.  —  Outre  cela,  Vr 
mer  exige  plutât  de  la  peine ,  et  polir  du  soin , 
sans  compter  que  les  deux  verbes  ne  se  disent 
pas  des  mômes  choses.  On  lime  les  ouvrages  de 
l'esprit ,  ceux  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  soli- 
dité que  d'agrément.  «  On  dit  qu'il  s'agit  de  cer- 
tains canons  sur  la  vie  spirituelle ,  dressés  il  y  a 
longtemps  par  H.  de  Cambrai  lui-même,  limés 
par  le  P.  Charonnier  et  proposés  par  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon.  »  Boss.  c  Je  me  flatte  toujours 
que  notre  avocat,  à  force  de  limer  son  plaidoyer, 
le  rendra  un  peu  supportable  pour  Fontaine* 
bLeau.  »  Volt.  «  Ayez  le  courage  de  limer  cette 
production  vingt  fois.  »  1d.  >  On  convenait  géné- 
ralement qu'aucun  autre  écrit ,  quelque  travaillé 
et  quelque  Umé  qu'il  fût,  n'approchait  de  la 
beauté  des  Commentaires  de  César.  9    Roll. 
«  Sans  dire  mot  à  personne,  Besmarets  fit  son  pro* 
jet  (d'impôts) ,  qu'il  donna  k  examiner  et  à  lirMT 
à  un  bureau  qu'il  composa  exprès.  »  S.  S.  On 
polit ,  au  contraire  ^  les  ouvrages  d'esprit ,  ceux 
dont  Le  mérite  consiste  ou  doit  consister  dans 
la  finesse,  les  ornements  et  l'élégance,  et  parti- 
culièrement les  discours  d'apparat  et  les  poèmes. 
«  IkOs  pasteurs  n'ont  pas  le  temps  de  préparer 
leuEs  discours;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pièces 
d'éloquence  travaillées  et  polies  avec  un  extrême 
soin,  »  Roll.  «  Votre  ouvrage  étincelle  partout 
de  ces  traits  d'imagination;  et  lorsque  vous  aurez 
achevé  de  polir  les  autres  vers  qui  enchâssent 
ces  diamants  brillants,  il  doit  en  résulter  une 
versification  très-belle.  »  Volt. 
Si  deux  Jours  seulement,  libre  du  jardinage, 
Tout  i  co^p  devenu  poêle  et  bel  esprit, 
Tu  Callais  engager  k  polir  un  écrit. . . .      BOIL. 
Sophocle  enfin ,  donnant  TesBor  à  son  génie. 
Accrut  «KQT  la  pompe ,  augmenta  rbtunBOSMi, 
Bes  vers  trop  Taboteox  polit  l'cspreMion....  I». 
Reçois ,  avec  les  vœux  de  mon  obéissance , 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnaissance  ; 
L'impatient  transport  de  mon  ressenliment 
N'a  pu  pour  lés /w/ir  m'accorder  un  moment.  Coax. 

Hahoter^  c'est  se  servir  du  ro&ot,  comme  li- 
mer^ c'est  se  servir  ti«  la  lime. 
L'autre,  en  vain  se  lassant  i  polir  une  rime, 
Et  reprenant  ringl  fols  le  rcibot  cl  la  lime,...  Bon.. 

Mais ,  au  lieu  que  limer ,  Itmore ,  se  disait  déjà 
figurément  en  latin,  rahoter  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions est  un  verbe  purement  français ,  et  de 
là  vient  que,  dans  le  sens  dont  il  s'agit  ici ,  il  ne 
s'emploie  que  Xamilièrement  «  On  m*accu?e 
d'avoir  robots  quelquefois  des  vers  de  ce  diable 
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de  Salomon  du  nord.  »  Volt.  «  J'ai  pris  mon  pU.  ' 
>-  Eh  l  Tieux  fou ,  prends-en  un  autre ,  rabote 
tes  vers ,  si  tu  en  ss  fait ,  et  ton  Rumeur,  si  tu  en 
as.  >  ID,  Et  quant  à  la  nature  des  ckoses  qu'on 
raboté^  elles  sont,  suirant  l'analogie,  minces  et 
de  peu  de  valeur  en  comparaison  de  celles  qu'on 
limé  ou  qu'on  polit.  «  Ces  prétendus  maîtres  de 
littérature ,  abondamment  pounrus  de  roideur  et 
de  sécheresse ,  achèvent,  à  force  de  rabot ^  qu'on 
nous  passe  cette  expression  moins  noble  et  plus 
propre  ici  que  celle  de  lime,  d'ôter  à  leurs 
minces  productions  le  peu  de  substance  que  le 
hasard  pouvait  y  avoir  mis  ou  laissé.  »  D'Al. 

RICHESSE,  —  ABONDANCE.  AISANCE,  OPU- 
LENCE. (RICHE,  AlSÊ,  OPULENT.)  Ces  niots  si- 
gnifient le  contraire  de  la  pauvreté,  donnent 
l'idée  de  quelqu'un  que  sa  fortune  met  hors  de 
besoin. 

Richesse  s'emploie  d'ordinaire  au  pluriel  pour 
marquer  la  matière  du  bien-  être ,  c'est-è-dire  les 
biens  dont  la  possession  assure  notre  existence. 
Mais  abondance ,  aisance  et  opulence  expriment 
par  leur  terminaison  commune  un  état,  et  tous 
les  trois  ne  se  disent  qu'au  singulier.  On  ac- 
quiert, on  amasse  des  richesses;  on  est,  on  vit 
dans  Vahondance^  dans  Vaisanee^  dans  Vopulence. 
Les  richesses  sont  les  moyens,  les  ressources 
qu'on  a  à  sa  disposition;  Vabondanee,  Vaisanee 
et  l'opulence  sont  une  situation  avantageuse, 
résultant  de  la  possession  et  de  l'emploi  de  ces 
moyens  et  de  ces  ressources.  Avec  de  la  richesse 
ou  des  richesses  on  a  de  quoi  pourvoir  à  ses  né- 
cessités, de  quoi  vivre  dans  Vabondancê,  dans 
Vaisanee ,  dans  l'opulence.  «  Nous  ne  les  deman- 
dons ,  ces  richesses ,  que  pour  être  dans  l'abon- 
dance. 9  BouRD.  —  La  différence  est  si  grande 
entre  richesse,  d'une  part,  abondance,  aiionce 
et  opulence,  de  l'autre,  que  la  richesse  n'est 
même  pas  toujours  ce  qui  produit  l'abondance, 
Vaisanee  et  l'opulence.  «  A  Genève,  l'atsance 
du  plus  grand  nombre  vient  d'un  travail  assidu , 
d'économie  et  de  modération ,  plutôt  que  d'une 
richesse  positive  »  J.  J.  «  La  grandeur  de  l'em- 
pire romain  fit  la  grandeur  des  fortunes  parti- 
culières. Hais  comme  l'opulence  est  dans  les 
moeurs ,  et  non  pas  dans  les  richesses,  celles  des 
Romains,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  des  bornes, 
produisirent  un  luxe  et  des  profusions  qui  n'en 
avaient  point.  »  IIomtbsq.  «  A  voir  Vaisanee  des 
particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de  maisons 
ogréable8,on  croirait....  Tout  cala  est  le  fruit 
d'un  travail  ingénieux  encore  plus  que  de  la  n- 
chesse,  »  Volt. 

ut  MARQinS. 

Je  suis  Mc,  abîmé,  ruiné-,  mais, païUeu, 
J'ai  deux  bons  appuis. 

cuLoir, 
Qaels? 

Ll  KAAQtnS. 

Les  femmes  et  le  Jeu. 
Depuis  que  Je  suis  gueux  Je  vis  dans  Vahondance. 

But. 

ÀbonàAnce,  aisance^  opulence. 

Abondance  représente  l'état  d'un  homme  qui  a 

de  tout  en  abondance ,  qui  en  regorge  ;  et  cela 

emporte  deux  idées  accessoires ,  savoir  :  1<*  que 

ies  richesses  qui  amènent  cet  état  sont  de  celles 


qui  abondent ,  qui  proviennent  de  VahwdeM  da 
sol,  c'est-à-dfre  que  ce  sont  des  biens  de  h 
terre  ;  f  que  ce  sont  des  biens  doot  on  jouit  lar- 
gement, et  'qui  peuvent  amollir.  —  1*  L'obos- 
donce  résulte  de  l'afOuence  des  biens  de 
champs.  Année  d'abondance  (Acad.).  «  La  tem 
ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceu 
qui  la  cultivent  ;  plus  il  y  a  dlionuttes  dans  sa 
pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieox,  plosili 
jouissent  de  l'abondance.  >  FéH.  <  Ensuite  ïa- 
tor  me  faisait  remarquer  la  jote  et  rabondos 
répandue  dans  toute  la  campagne  d'Ëgs^te.  » 
ID.  «  Polonais,  laissez-moi  tout  cet  argent  si 
autres,  ou  contentez-vous  de  celui  qu'il  bsin 
bien  qu'ils  vous  donnent ,  puisqu'ils  ont  pis 
besoin  de  vos  blés  que  vous  de  leur  or.  II  uS 
mieux  vivre  dans  Vàbondanee  que  dans  Toft^ 
lenee.  »  J.  J.  ~  2*  L'abondance  produit  on  rust- 
siement ,  une  plénitude  de  saûsâiction ,  qui  ^ 
nère  assez  souvent  en  luxe,  c  Idoménée  1: 
répondit  :  Mais  quand  les  peuples  seront  m 
dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  délices  â 
corrompront.  »  Fé».  «  A  Sybaris,  on  abuse  de  k 
fertilité  du  terroir,  qui  y  produit  une  ehtmés» 
étemelle;  et  les  faveurs  des  dieux  sur  Sjbn 
ne  servent  qu'à  encourager  le  luxe  et  U  osi- 
lesse.  *  MoNTBSQ.  <  Uolse  préféra  les  souffroos 
et  l'ignominie  qu'il  fellait  subir  avec  son  pespk 
aux  délices  et  à  Vahondanee  de  la  maison  di  n 
d'Egypte.  »  Boss.  On  dit  les  dangers  (Miss.),i5 
crimes  9D.),Jes  attraits  (Roll.)  de  YaJxttée^ 
La  mollesse  est  inséparable  de  rabosdstf 
(Mass.);  les  Uèdes  étaient  ramollis  par  iar 
abondance  (Boss.).  Vàbondanee,  ennemie  à 
travail,  corrompt  les  esprits  et  amollit  lèse» 
rages  par  le  luxe,  par  l'orgueil,  par  l'oisn» 

(ID.). 

L'dùance  et  Vopulenee  ne  se  distinguent  bI^ 
la  nature,  ni  par  l'effet  des  richesses  dost  éa 
supposent  la  possession,  mais  parleur  pliu* 
moins  de  grandeur.  Dans  l'aifanoe,  on  estil'i^. 
rien  de  plus;  on  possède  un  avoir  suffisu^*^ 
état  de  fortune  tel,  qu'on  peut  se  procsreriB 
commodités  de  la  vie.  On  dit  une  bonnéter- 
sanee  (J.  J.).  Vaisanee  convient  aux  cosdii^ 
les  plus  médiocres. 

J*ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  à'aUiu*. 
(M atburio,  fermier,  dans  le  Droit  i» 
seigmemt),  ^W' 

«  Le  tibelliste  demande  comment  l'Anglet^ 
a  eu  un  tien  de  plus  de  citoyens  depas'd 
reine  Elisabeth  ?  G*est  parce  que  la  popatatksi 
été  encouragée  par  l'atiance.  »  lo.  «pnestptf- 
venu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxeqaeduii' 
goût  et  la  commodité.  La  foule  de  pages  et^ 
domestiques  de  livrée  a  disparu ,  pour  w^ 
plus  d'aisance  dans  l'intérieur  des  maisons.  >  1^ 
c  Le  peuple  même  trouvait,  dans  les  oceapat^^ 
utiles  qui  se  succédaient  sans  l'accabler,  raùf"f 
et  la  paix.  »  Fén.  «  U  loi  qui  défend  l'osige<K 
l'eau  salée  est  une  loi  de  proscription  contre  ïe- 
sance  de  l'homme  et  la  santé  des  vân»^-*^ 
Burr.  —  Il  faut,  au  contraire,  pour  ttit  «f 
Vopulence,  une  grande  et  brillante  fortune.  <^ 
préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petite  lie  àlM»- 
aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  ctil^»- 
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lence  de  ce  beau  royaume.  >  Fân.  «  Imitez  les 
grands  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  Vopulence; 
ils  rient  quelquefois.  »  Labr.  «  Grassus  balançait 
le  crédit  de  Pompée  par  une  opulence  énorme.  » 
BoLL.  «  J'ai  toujours  tu  du  même  œil  l'opulence 
et  la  misère.  »  J.  J.  «  On  dit  tout  haut  dans  le 
monde  que  ces  équipages  pompeux ,  ces  édifices 
superbes ,  cette  ojmUnee  domestique  est  le  bien 
de  la  ?euTe  et  de  Torphelin.  >  Mass.  «  Ce  mépris 
injuste  des  autres  hommes  naît  dans  le  sein  de 
Yopulenee ,  qui  ne  mesure  le  mérite  que  par  la 
grandeur  des  richesses^  et  estime  les  hommes, 
non  par  ce  qu'ils  sont ,  mais  par  ce  qu'ils  possè- 
dent. »  D'Ao.  c  Venise  était  redoutable  par  son 
opulence;  elle  avait  acquis  de  grandes  ricKegses 
dans  les  croisades,  s  Volt. 

Mes  richesses  des  rois  épient  VopuUnee, 

(Aman  dans  Esiher),  Rac. 

Entre  les  adjectifs  riche,  aisé  et  opulent  la 
seule  différence  remarquable  consiste  en  ce  que 
riche  tient  le  milieu  entre  aisé  et  opulent,  qui 
expriment  qu'on  possède ,  l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus 
modeste,  Tautre  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable en  fait  de  belle  fortune.  «  Chez  eux  chacun 
a  le  nécessaire  ;  un  grand  nombre  yit  dans  Vai- 
sanee;  peu  sont  riches;  personne  n'est  opulent.  » 
Cown. 

ROI ,  PBINCE ,  EMPEREUR  ;  —  MONARQUE , 
POTENTAT.  Chef  d'un  Etat;  qui  gouverne  un 
Eut. 

JUn ,  prince  et  empereur  sont  des  titres  de  sou- 
veraineté rigoureusement  distingués  par  l'usage, 
et  dont  la  confusion  prouverait  l'ignorance  poli- 
tique la  plus  grossière.  Le  roi  est  plus  que  le 
prtnce  et  moins  que  l'empereur.  —  Le  rot  est  à 
la  tête  d'un  royaume;  le  prince^  k  la  tôte  d'une 
principauté;  or,  le  royaume* l'emporte  évidem- 
ment et  de  beaucoup  sur  la  principauté,  qui 
n'est  qu'une  province  ou  un  canton.  «  C'est  par 
r imagination  et  la  mémoire  que  les  enfants  par- 
tent aux  roiff  et  aux  plus  grands  prtneet .  «  Labr. 

L'intérêt  de  TÉtat  est  de  n'avoir  qu'un  roi, 
Qai,  d'an  ordre  constant  gouvernant  ses  provinces, 
Accoutame  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 

Rac. 

c   Quand  même  quelque  vieux  manuscrit  aurait 
^  ^nser?é  les  noms  de  plusieurs  seigneurs  qui  ont 
L  «miné  en  Suède ,  qui  nous  a  dit  qu'ils  étaient 
'^3i> ,  ou  simplement  princes  de  quelque  contrée 
)  .srticulière  ?  »  Vert.  «  Ce  seigneur  assyrien 
'Sait  prtnce  d'un  peuple  nombreux  et  puissant. 
.  ^  roi  actuellement  /égnant  l'avait  traité  d'une 
[^uinière  indigne.  »  Roll.  —  Et,  d'autre  part, 
:C3(re  rot  et  empereur  la  différence  est  la  même 
)« 'entre  royaume  et  emptre  (voy.  p.  558)  :  le  rot 
i  un  Etat  moins  vaste  que  Vempereur,  ou  il 
règne  sur  un  seul  peuple ,  et  l'empereur  sur  plu- 
âeurs.  Les  deux  mots  viennent  du  latin,  rex, 
imperator ,  et  leur  signification  actuelle  est  con- 
forme à  celle  qu'ils  ont  eue  chez  les  Romains , 
lont  les  possessions  sous  les  rois  étaient  bien  pe- 
ites  en  comparaison  de  ce  qu'elles  furent  sous 
es  empereurs.  Les  rotf  de  France  ont  toujours 
commande  à  moins  de  sujets  que  l'empereur 
^harlemagne.  Autrefois  l'Allemagne  était  une 
éunion  d'Etats,  dont  les  chefs,  prtnce#  sécu- 
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liers  et  ecclésiastiques,  électeurs  et  rot>,  com- 
posaient un  corps  ayant  à  sa  tète  nn  empereur; 
plusieurs  empereurt ,  qui  avaient  à  ce  titre  auto- 
rité sur  toute  l'Allemagne,  étaient  en  même 
temps  rotf  d'une  certaine  partie  de  cette  contrée, 
témoin  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  était  à  la  fois 
rot  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

Jf onarçue  et  potentat  ne  sont  pas  des  termes 
spéciaux  d'une  signification  stricte,  appartenant 
au  langage  particulier  de  la  politique ,  mais  des 
mots  de  la  langue  ordinaire ,  où  ils  représentent 
les  rotf ,  les  pn'neef  ou  les  empereurs  sous  leur 
aspect  le  plus  grand ,  le  plus  propre  à  imposer. 
Ils  ont. beaucoup  de  pompe  et  ne  conviennent 
guère  qu'au  style  soutenu,  c  La  loi  de  Jésus- 
Christ  a  humilié  les  monarques  et  les  potentats  * 
du  siècle.  «  Bourd.  «  La  religion  humilie  aux 
pieds  des  pauvres  les  monarques  et  les  poten- 
tats, s  Id.  c  Rois,  monarques ,  potentats ,  sacrées 
majestés,  vous  ai-je  nommés  par  tous  vos  su- 
perbes noms  ?  9  Labb.  «  BasUide  dit  dans  le  dis- 
cours familier  :  notre  auguste  héros,  notre  grand 
potentat ,  notre  invincible  monarque.  »  In. 

Le  monarque ,  du  grec  (ji6voc ,  seul ,  et  ipx"^  « 
commander,  régner,  commande  seul,  est  seul 
maître ,  jouit  d'une  autorité  absolue ,  et  d'ordi- 
naire ce  mot  emporte  l'idée  d'un  contraste  avec 
un  nombre  considérable  de  sujets;  le  potentat  y 
de  potenf ,  puissant,  a  beaucoup  de  puissance. 

Monarque  donne  du  personnage  une  haute 
idée  quant  à  son  indépendance,  à  son  autocratie, 
à  l'éminence  et  à  l'éclat  de  son  rang ,  à  sa  ma- 
jesté, à  l'étendue  de  sa  domination  et  de  ses 
possessions.  «  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  nom 
de  rot  (appliqué  à  un  chef  des  Romains  dans  les 
commencements)  des  monarquef  tels  que  Cyrus 
et  ses  successeurs.  Le  chef  d'un  peuple  de  bri- 
gands ne  peut  Jamais  être  despotique.  »  Volt. 
a  L'action  du  prince,  occupé  è  faire  du  bien  à 
ses  peuples ,  me  montre  sa  grandeur  et  son  abon- 
dance :  c'est  le  caractère  de  la  royauté ,  c'est  ce 
qui  fait  la  majesté  des  monarques.  »  Boss.  «  La 
mort  confond  et  réduit  en  poussière  les  plus  su- 
perbes monarqtief  comme  les  derniers  de  leurs 
sujets.  B  In. 

Malgré  tout  son  orgueil,  ce  monarque  si  fier.... 

Bac. 

a  Venez  dans  ma  chambre  ;  je  vous  montrerai  des 
trésors  immenses  et  des  richesses  enviées  des 
plus  grands  monarques.  »  Montssq.  —  Mais  po-- 
tentât  désigne  le  personnage  eu  égard  à  ce  qu'il 
peut ,  aux  forces  extraordinaires  dont  il  dispose , 
comme  une  puissance.  «  Quelle  comparaison 
entre  le  bon  grand  Henri  IV  et  le  petit  Ulysse 
ou  le  fier  Agamemnon ,  entre  nos  pofentaff  et 
ces  rotf  de  village  dont  toutes  les  forces  réunies 
feraient  à  peine  un  détachement  de  nos  armées?  » 
BoFP.  «  Presque  tous  les  potenfaff ,  ennemis  les 
uns  des  autres,  suspendirent  leur  querelle  (1508) 
pour  s'unir  ensemble  à  Cambrai  contre  Venise.  » 
Volt.  «  Comment  ne  pas  sentir  qu'il  n'y  a  point 
de  potentat  en  Europe  assez  supérieur  aux  au^ 
très  pour  en  devenir  le  maître?  Où  prendrait  un 
prince  européen  des  forces  inattendues  pour 
accabler  tous  les  autres?...  Veut-on  supposer  à 
plaisir  l'accord  do  deux  ou  trois  po(entatf  pour 
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subjuguer  tofit  te  mte?  >  Y.  9,  K«u  employa 
les  Romains  pour  détruire  Jêrttsalera  :  «  Tant  il 
eal  nai  que  le»  plus  grands  poteniaU  de  la  terre 
ne  sont  autre  chose  que  les  ministres  de  ses  con- 
sella.  *  Boss,  «  Voilà  quelle  était  Tarmée  arec 
laquelle  Gharlee  YIII  devait  trayerser  toute  l'Ita- 
lie ,  pleine  de  potentats  armés  contre  lui.  »  Id. 

Un  roi  de  France,  dit  Saint-Simon,  a  les 
moyena  de  tenir  une  cour  spl^ndide,  digne  d'an 
aoasi  grand  monarque ,  et  ses  ressources  pour  la 
gumre  le  rendent  redoutable  à  tous  les  poÈtntats 
do^Europow 

B0I9EUR ,  —  RIGUEUR ,  RK&HMTÈ.  Ces  mots 
soot  définis  de  même  par  TAcadémie ,  grande  té- 
vétiêi.  Peut-être  ont-ils  an  fond  même  radical^ 
et  Roabaud  a  en  raison  de  les  traiter  comme  sy- 
nonymes. 

La  Tùidgur  cependant  difVêre  bien  de  lart^uair 
et  de  la  rigidité.  Elle  consiste ,  non  pas  à  épar- 
gner, comme  ces  dernières,  mais  à  ménager.  On 
se  montre  rûidê  dans  le  commerce  de  la  vie,  dans 
ses  relations  avec  les  autres  ;  on  se  montre  rigou- 
reua  et  rigide  dans  Tapplication  des  règles  et 
des  lois.  L'homme  roide  est  très -attaché  à  son 
sens,  et  n'en  démord  point;  il  est  hautain,  ob- 
stiné, inflexible-,  il  va  droit  à  son  but,  sans  se 
laisser  détourner ,  sans  craindre  de  choquer ,  de 
froisser,  de  rebuter  :  l'homme  rigourextx  ou  ri- 
gide est  très-attaché  &  la  règle  ou  4  la  loi  ;  il  ne 


s'en  départ  poînt,  il  la  suit  tout  entière,  il  u 
connaît  qu'elle;  il  est  très-régulier,  tiès-eucL 
C'est  par  humeur  qu'on  est  roide  ;  c'est  par  pdo- 
cipe  qu'on  est  rigoureux  ou  rigide. 

Voltaire  dit.  un  rotde  calomniateur,  etiléciil 
à  d'Alembert  :  c  Envoyez-moi  votre  raide  dis- 
cours sur  l'Hûfotre,  prononcé  dans  rAcadémie.^ 
J'avais  trop  ménagé  mon  monde.  »  <  Le  P.  Tell» 
avait  été  renvoyé  de  Rome  en  France  poar  Vir- 
deur  de  son  naturel  et  son  rotde....  Une  cas- 
naissait  ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,! 
ménagements.  »  S.  S.  «  Les  hérésiarques  oQtc 
courage  roide  et  hautain ,  un  zèle  amer  vm 
les  abus,  s  FÉN.  «  Vous  prenez  sur  le  pêcb% 
un  ascendant  trop  impérieux  :  vous  vou5  te 
vous  vous  obstinez  contre  lui,  ne  tenant  il 
compte  du  triste  abandonnement  où  votre  inCd 
ble  roideur  le  précipite....  Il  eût  été  bien  pl&>. 
propos  de  seconder  ses  bonnes  disposiUoQs  p:: 
de  sages  et  salutaires  ménagements,  en  le  irM. 
avec  plus  de  circonspection  et  de  modératiCL  : 
BouRD.  <  Un  homme  d'esprit ,  et  qui  est  né  l? 
ne  perd  rien  de  sa  fierté  et  de  sa  roideur  ^ 
se  trouver  pauvre  :  si  quelque  chose  au  contnh 
doit  amollir  son  humeur,  le  rendre  plusdosis 
plus  sociable,  c'est  un  peu  de  prospérili' 
Labr. 

Quant  à  la  différence  de  rigueur  et  de  rigi^ 
Yoy.  I**  partie,  p.  214  et  215. 
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SACEBIKKS,  ntÈTRISE.  Etat,  qualité,  carac- 
tère ô»  ministre  de  Dieu. 

Sùeerdoce,  latin  sacerdbtxum^  se  dit  bien  en 
pariant  des  religions  de  Fantiquité ,  soit  païenne 
soit  juive.  Prêtrise ,  mot  formé,  depuis  l'in- 
stitution du  christianisme,  du  grec  icpE<r06T6* 
poc,  plus  ancien,  est  surtout  usité  quand  il  est 
question  de  Jésus-Christ,  de  ses  apôtres  et  de 
leurs  successeurs.  «  C'est  là  que ,  par  la  compa- 
raison du  sacerdoce  de  la  loi  mosaïque ,  je  tâche- 
rais de  vous  fiiire  connaître  la  dignité  infinie  de 
la  prêtrise  de  Jésus-Christ.  >  Boss. 

D'être  part ,  sacerdoce  est  plus  noble  que  prê- 
trise, 11  s'applique  aux  places  les  plus  éminentes; 
auUevtque  prêtrise  annonce  un  rang  inférieur 
dans  la  hiérarchie.  «  A  Rome ,  on  avait  fait  de  la 
prêhim  une  diarge  civile....  Les  rois  de  Rome 
avatenH  une  espèce  de  sacerdoce.  Il  y  avait  de 
certaine»  cérémonies  qui  ne  pouvaient  être  faites 
que  par  eux.  s  Montbsq.  «  Le  sénat  se  vit  obligé, 
pour  éloigner  Scipion  Nasica  du  péril  et  le  mettre 
en  sûreté,  de  le  faire  sortir  de  ritaûe,  quoiqu'il 
fût  rerètu  du  plus  grand  des  sacerdoces.  »  Roll. 
—  La  supériorité  de  noblesse  de  sacerdoce  se 
montre  aussi  en  ce  qu'il  est  général  et  désigne  la 
dignité  d'une  manière  absolue  :  les  droits  du  sa- 
cerdoce (CoHD.),  les  fonctions  redoutables  du  sa- 
cerdoce (Mass.),  l'état  du  sacerdoce  sous  la  loi  de 
Moïse  (FÉw.),  les  querelles  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce (Volt.);  à  Rome,  l'autorité  de  l'empire 
et  du  sacerdoce  se  trouve  réunie  dans  la  môme 
personne  (Mass.).  FrêtHse^  au  contraire,  est 


plutôt  particulier,. et  signifie  une  place  âffî^ 
fo^erdoce  ou.  la  dignité  considérée  par  rapporte 
pieu  auquel  elle  attache.  «  Le  sec<^d  des  ar- 
chontes est  chargé  de  juger  les  contestatiocs  <[- 
s'élèvent  dans  les  familles  sacerdotales  as  ss^ 
de  quelque  prêtrise  vacante.  »  Babth.  «  Césif  k 
présenta  devant  une  assemblée  du  peuple  pac 
demander  la  prêtrise  de  Jupiter.  »  Vebt.  «fl»* 
pala  dit  que  d'abord  ces  mystères  (des  baob- 
nales)  avaient  été  célébrés  par  des  femmes,  së 
qu'on  y  admît  aucun  homme;  que  les  dames pl^ 
venaient  &  la  prêtrise  chacune  &  leur  toor.  > 
Roll. 

Dans  la  religion  chrétienne,  le  saeerdoetn)^ 
partient  pleinement  qu'au  pape  et  aux  éTêqi»' 
qui  ont  seuls  le  droit  de  conférer  tous  lessaca- 
ments  sans  exception;  la  prêtrise  est  au-» 
sous  et  ne  donne  que  le  pouvoir  de  dire  laoesf 
et  d'administrer  certains  sacrements  parmi  K 
quels  il  ne  faut  compter  ni  la  confinnatioa  f 
l'ordre.  «  Dubois  n'attendait  que  le  momeot  a 
mettre  le  pied  dans  le  sacerdoce....  Tresm  » 
administra  dans  une  matinée  depuis  la  toos^ 
jusqu'à  la  prêtrùe  ;  le  cardinal  de  Rohan  wb» 
bien  se  charger  de  l'ignominie  de  son  sac** 
Mark.  On  n'est  pas  dans  le  sacerdm  4  »f* 
d'être  sacré;  dans  la  prêtrise,  on  a'^^'^r 
donné.  —  Sacerdoce  se  dit  particulièrement  «» 
en  parlant  d'un  évoque  ou  d'un  arcitfT«ï»J 
<  filant  déjà  en  possession  d'être  jog«  du  «"^ 
dans  son  fief,  et  pensant  ne  l'être  qu]«n,**^^. 
sacerdoce  i  chaque  évêque  crut  deioifl**"'^' 
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ore  dans  toas  les  fle6  dont  il  était  évèquo.  » 
:oND.  «  Cet  archerêque,  heureux  d'aroir  yu, 
«ndant  les  jours  de  son  ioeerdoee ,  la  piété  d'un 
litre  fizéchîas....  »  Hass.  Il  n'est  pas  rare,  au 
ontraire ,  de  trourer  la  prêtrise  opposée  à  Tépi- 
eopat.  c  les  Aériens  niaient  l'utilité  des  oblations 
K)Qr  les  morts,  avec  la  distinction  de  l'épiscopat 
t  de  la  prêtrise.  »  Boss.  <  Dans  les  premiers  siè- 
lea  de  l'Eglise,  il  fallait  faire  violence  aux  saints 
lour  les  engager  dans  la  prêtrise  ou  dans  l'épi- 
copat  »  RoLL. 

Jamais  prêtrise  ne  contient  â  regard  du  haut 
lergé.  Mais  sacerdoce  se  trouve  parfois  employé 
tovLT  exprimer  les  fonctions  d'un  simple  prêtre, 
dors  c'est  un  terme  de  choix,  honorable,  propre 
k  relever  le  ministère  des  autels.  «  Que  l'honneur 
Lu  sacerdoce  est  grand  I  Prêtres  du  Seigneur, 
l'oubliez  pas  votre  qualité,  votre  dignité,  votre 
ainistère.  »  Hal.  «  Restes  de  ces  désirs  du  siècle 
[u'one  sainte  discipline  a  bannis  du  sanctuaire, 
il  qui  blessent  l'excellence  et  I4  gravité  du  sa- 
'£fioce  chrétien.  »  tfAss.  Le  sacerdoce  vous  élève 
i  une  dignité  qui  vous  iq)proche  de  Dieu  et  fait 
le  vous  son  organe;  la  prêtrise  vous  engage, 
vous  enrôle  dans  le  clergé,  c  Le  cxar  Pierre  a 
fondé  â  ICoscou  trois  collèges,  où  Ton  apprend 
les  langues ,  et  où  ceux  qui  se  destinaient  à  la 
^étrise  étaient  obligés  d'étudier.  »  Volt. 

SACRIFIER ,  IMHOLER.  Offrir  ou  vouer  quelque 
ïhose  à  la  divinité. 

Sacrifier,  sacrum  facere,  faire  ou  rendre  sa- 
cré, cotisacrer,  c*est  renoncer  à  une  chose,  s'en 
priver,  en  faveur  de  Dieu.  ImtMler,  c'est  offrir 
m  sacrifice  sanglant,  égorger  une  victime,  dé- 
ruire  ce  qu'on  dévoue-,  ce  mot  vient  de  moîa^ 
tspèce  de  pâte  salée  qu'on  mettait  sur  la  tète  des 
inimaux  qu'on  allait  immoler» 

V  Sacrifier  exprime  un  genre  dont  immoler  est 
ine  espèce ,  l'espèce  la  plus  considérable.  On  sa- 
rifiê  toute  sorte  de  choses  :  c  Les  premiers  hom* 
ne»  ne  sacrifiaient  que  de  l'herbe.  »  Vontbsq. 
)zi  nHmmole  que  des  êtres  animés.  Aussi  fom- 
ier  s'emploie  bien  d'une  manière  absolue  pour 
ignifier  un  acte  de  culte  quelconque ,  comme  de 
>rûler  de  l'encens.  «  Salomon  sacrifiait  à  des 
lieux  étrangers.  Ses  successeurs  permettent  le 
milite  de  ces  dieux  et  leur  offrent  de  l'encens.  » 
^OLT.  Hais  immoler  est  toujours  suivi  d'un  mot 
ésignant  une  victime.  «  Si  les  Juifs  avaient  eu 
lors  leur  loi  qui  leur  défend  de  sacrifier  aux 
ieux,'îli  n'auraient  pas  immolé  leurs  enfants  à 
es  dieux.  »  Volt.  Voilà  le  Dieu  k  qui  Hoé  a  sa- 
rifié  en  sortant  de  l'arche,  k  qui  Abraham  a  bien 
oulu  immoler  son  fils  unique  (Boss.}. 

Je  vais  sacriJUri  mais  c'est  à  ces  beautés 
Queje  vais  tmmoUr  toutes  mes  volontés. 

Coav.   ' 

2*  En  parlant  des  êtres  animés ,  sacrifier  n*m- 
ique  pas  qu'on  aille  jusqu'à  les  égorger.  Ce 
u'on  sacrifie^  on  le  voue  seulement  à  la  divinité  ; 
9  qu'on  immole ,  on  le  détruit  en  Fbonneur  de 
i  divinité.  Tous  les  saints  qui  ont  souffert  pour 
ssus- Christ  des  persécutions  ou  des  mauvais 
'aitements  se  sont  sacrifiés  ou  ont  été  sacrifiés  k 
'ieu.  Ce  mot  s'applique  aux  confesseurs  conune 
ux  martyrs  ;  les  martys  seuls  ont  été  immolés. 


Jephté  sacrifie  sa  fille  en  la  dévouant  à  Tétat  de 
vierge;  mais  il  ne  l'immole  pas,  puisqu'elle  va 
dans  les  bois  avec  ses  compagnes  pleurer  sa  vir- 
ginité. 

3*  Sacrifier  emporte  une  idée  de  renoncement, 
de  peine  qu'on  éprouve  à  se  séparer  de  la  chose, 
c  Dieu  commande  à  Abraham  d'immoler  Isaac.  A 
quelles  épreuves  la  foi  est-elle  exposée  f  Abra- 
ham allait  sacrifier  ce  fils  en  qui  seul  Dieu  lui 
promettait  de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et 
du  Messie.  »  Boss.  Agamemnon  sacrifie  Iphi génie; 
Calchas  et  les  Grecs  Vimmolent  (Rac).  Des  peu- 
ples sauvages ,  croyant  qu'il  fallait  sacrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  a  de  plus  cher,,  ont  immoié  des 
victimes  humaines  (Volt.). 

Pris  dans  un  sens  profane ,  ces  deux  mots  gar- 
dent les  mêmes  différences  :  immoler  signifie 
toujours  positivement  faire  mourir ,  et  sacrifier 
veut  dire  simplement  offrir  ou  exposer  à  la  mort, 
ou  même  à  des  dangers,  à  des  inconvénients. 
«  On  dit  qu'un  général  a  sacrifié  ses  troupes  ;  on 
ne  dit  pas  qu'il  les  a  tmmo/^e«,  parce  que ,  si  on 
peut  le  soupçonner  de  témérité ,  on  ne  peut  pas 
lui  supposer  le  dessein  d'avoir  voulu  les  faire 
périr.  »  CoNO.  Pyrrhus ,  renonçant  un  moment  à 
son  amour  pour  Andromaque ,  s'écrie  : 

Que  d'amis,  de  devoirs  J'allais  sacrifUrg 

Quels  périls  I  BAtf. 

Mais  c  Brutus  tmmoZe  â  la  liberté  sa  propre  fa- 
mille. »  Boss.  Sacrifier  ses  jours  ou  sa  vie  à  quel- 
qu'un ,  c'est  les  mettre  à  son  service ,  les  lui 
vouer,  quoi  qu'il  en  coûte,  quelque  danger  qu'il 
y  ait  à  courir  ;  les  lui  immoler^  c'est  rigouieusd' 
ment  mourir  pour  lui. 

Telles  sont  aussi  les  nuances  distînctives  de 
se  sacrifier  et  de  s'immoler.  «On  se  sacrifie  pour 
quelqu'un  lorsqu'on  renonce  pour  lui  à  ce  qui 
peut  être  plus  agréable;  on  s'immole  lorsqu'on 
s'expose  aux  plus  grandes  peines,  aux  plus 
grands  malheurs,  lorsqu'on  périt  pour  lui.  » 
CoNO.  «  Nous  devons  nous  faire  un  devoir  de 
nous  renoncer,  de  nous  sacrifier ,  de  nous  immo- 
ler pour  Jésus-Christ.  »  Bourd.  Deux  amants  qui 
par  devoir  renoncent  fun  à  l'autre  se  sacrifient 
(Rac).  «  Un  roi  doit  s'oublier  lui-même  pour  se  * 
sacrifier  au  bien  public.  >  PéN.  Du  temps  de 
Louis  XIV,  un  gentilhomme  qui  se  battait  en 
duel  se  sacrifiait  à  l'honneur,  car,  s'il  n'était  pas 
tué,  il  était  contraint  de  quitter  le  royaume 
(Mol.).  Mais  Codrus  s'immole  pour  sa  patrie 
(RouB.).  Il  y  a  des  peuples  sauvages  qui  s'tmmo- 
lent  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  (Mass.). 
c  Les  oracles  étaient  vérifiés  :  on  voyait  dans  Jé- 
sus-Christ ce  Messie,  d'une  part  victorieux  et 
triomphant,  et  de  Tautre  sacrifié  et  immolé-  • 
Bourd. 

Au  figuré,  on  sacrifie  et  on  immole  ce  Hi  quoi 
on  renonce  volontairement ,  en  faveur  de  quel- 
qu'un ou  pour  quoi  que  ce  soit.  Mais  immoler 
exprime  toujours  un  sacriBce  plus  considérable 
et  qui  va  jusqu'à  Tanéantissement  de  la  chose. 
On  sacrifie  tout  à  ses  intérêts  ou  à  Tamour,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  subordonne  tout,  c  Ce  sont  de 
petits  désagréments  qu'il  faut  sacrifier  à  la  né- 
cessité. »  Volt.  On  immole  son  bonheur  au  de- 
voir (J.  J.),  son  amour  à  son  devoir  (Volt.), 
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c'est-à-dire  qu'on  anéantit  son  bonheur  ou  son 

amour  par  devoir. 
n  Giiit  qae  mon  amour  te  yenge  avec  éclat , 
QaUci  yimmole  tout  à  ma  ftirear  exirème.  Mol. 

Un  père  sacrifie  sa  fille  à  l'intérêt ,  quand  il  n'a 
en  vue  que  la  fortune  en  la  mariant  (Mol.)*  Au- 
trefois des  pères  barbares  immolaient  leurs  en- 
fants à  la  cupidité,  quand  il  les  faisaient  mourir 
au  monde  et  les  enfermaient  dans  des  clottres, 
afin  de  laisser  tous  leurs  biens  à  un  seul  fils 

(Mass.)* 

On  revient  donc  toujours  aux  idées  primitives: 
le  tacrifice  est  un  simple  renoncement ,  un  dom- 
mage, une  offrande;  et  Vimmolation,  un  saeriftce 
sanglant,  qui  détruit  une  victime.  «  Par  l'au- 
mône on  sacrifie  ses  biens;  par  le  jeûne  on  im- 
mole son  corps.  »  Boss. 
Bendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  lois , 
Immolez  votre  époux  et  le  sang  de  vos  rois.  Volt. 

SAGESSE  ,  PRUDENCE,  —  VERTU.  Principes 
d'action  que  suivent  les  êtres  moraux,  les  êtres 
intelligents  et  libres,  lorsqu'ils  agissent  de  ma- 
nière à  mériter  l'approbation  et  l'estime. 

Plusieurs  différences  séparent  d'abord  la  sa- 
gesse  et  la  prudence  de  la  vertu. 

1<*  La  sagesse  et  la  prudence  ne  sont  louables  que 
sous  un  point  de  vue  ;  la  vertu  Test  absolument. 
La  sagesse  et  la  prudence  guident  bien ,  elles  font 
connidtre,  choisir  et  employer  les  moyens  les 
meilleurs  pour  arriver  à  un  but  ;  mais  ce  but  peut 
être  mauvais,  personnel  ou  coupable.  La  vertu 
pose  le  but,  un  but  essentiellement  bon,  l'ac- 
complissement du  devoir  ou  de  la  loi  et  y  dirige 
par  les  voies  les  plus  convenables,  si  rudes 
qu'elles  soient.  Sagesse  9i  prudence  donnent  l'idée 
de  lumières ,  d'habileté ,  de  talent  utile  :  l'homme 
sage  ou  prudent  n'est  pas  insensé ,  extravagant , 
fou  ;  tel  fut  le  sage  ou  le  prudent  Ulysse.  Vertu 
donne  l'idée  de  courage  {virtus)^  de  dévouement , 
de  sacrifice,  de  désintéressement  :  l'homme  t7er- 
tueiuD  n'est  pas  vicieux ,  lâchement  asservi  à  ses 
passions  égoïstes,  malveillantes  ou  criminelles; 
tel  fut  le  vertueux  Caton.  «  Dans  la  position  où 
je  suis,  me  livrer  aux  amusements  qui  me  flattent 
est  une  grande  sagesse  y  et  même  une  grande 
vertu  ;  c'est  le  moyen  de  ne  laisser  germer  dans 
mon  cœur  aucun  levain  de  vengeance  ou  de 
baine.  »  J.  J.  «  Voici  les  pièces  du  procès  des 
Sirven  :  nous  vous  les  adressons  à  vous,  mon 
cher  frère  (Damilaville) ,  dont  la  philosophie  con- 
siste dans  la  vertu  autant  que  dans  la  sagesse.  > 
Volt.  Ainsi  la  sagesse  et  la  prudence  peuvent 
n'avoir  rapport  qu'à  nous  ;  la  vertu  a  nécessaire- 
ment rapport  aux  autres  ou  au  bien  en  soi.  — 
V  Sagesse  et  prudence  expriment  des  principes 
de  conduite  doux,  calmes,  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'efibrts^  la  vertu,  au  contraire,  exige 
de  la  constance,  de  l'énergie,  veut  qu'on  se  fasse 
violence ,  oblige  à  lutter.  «  On  se  plaint  de  man- 
quer de  force  quand  il  est  déjà  trop  tard  pour  en 
user.  La  vertu  ne  nous  coûte  que  par  notre  faute; 
et ,  si  nous  voulions  être  toujours  sages,  rarement 
aurions-nous  besoin  d'être  vertueux.  En  cédant  à 
des  penchants  faciles  et  à  des  tentations  légères , 
nous  tombons  dans  des  situations  périlleuses, 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  tirer  sans  des 


efforts  héroïques  qui  nous  effrayent.  >].).-. 
3*  La  sagesse  et  la  prudence  n'agissent  que  su 
l'esprit  :  les  conseils  de  la  sagesse  on  de  U  prs- 
dence.  La  vertu  intéresse  le  cœur;  ce  n'est  jAsa 
une  lumière  qui  éclaire ,  c'est  un  sentiment  qui 
nous  fait  incliner  au  bien  ou  nous  y  poosse  :  la 
attraits ,  l'enthousiasme  de  la  vertu.  La  philoso- 
phie et  rexpérience  peuvent  rendre  loye  et  pre- 
dent;  la  vertu  est  plutôt  l'eflet  du  naturel  cultiié 
par  la  religion  et  par  l'exercice  habituel  de  TeiB- 
pire  sur  soi-même. 

La  sagesse  et  la  prudence  difilèrent  aossi  l'o 
de  l'autre. 

La  sagesse  est  positive ,  la  prudenee  négatire: 
l'une  dirige,  l'autre  contient.  Sage  entreprise. 
prudente  retraite;  sage  réponse, prudent  sUeca. 
«  Comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  «• 
gesse  pour  augmenter  leur  puissance,  ils  ne  doi- 
vent pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  la  bx- 
ner.  »  IContbsq.  «  Le  sage  est  éclairé  snr  ceqi'<^ 
doit  faire;  le  prudent,  sur  ce  qu'il  doit  ériurj 
CoNo.  Le  démon  de  Socrate  lui  inspirait,  non li 
sagesse,  mais  la  prudence;  car,  sans  loii^- 
quer  les  actions  qu'il  devait  faire,  il  le  déton- 
nait de  celles  dont  il  devait  s'abstenir.  Or,  i 
prudence,  consistant  à  s'interdire  le  mal,  estiiiè- 
rieure  à  la  sagesse  qui  prescrit  le  bien.  Arec  à 
la  prudence  seulement,  on  est  circonspect, l^ 
serve,  innocent;  avec  de  la  sagesu,  on  «a 
contente  pas  de  dire  : 

Si  non  cnlpahor^  sot  miki  UudU  eriti 

on  se  rend  digne  de  louanges  par  un  mérite  efe*  \ 
tif.  Les  sages  de  l'antiquité  n'ont  pas  sealeoe:  | 
tenu  une  conduite  irréprochable  ;  ils  ont  eootâ- 
bué  au  progrès  de  la  civilisation  en  tout  goff. 
Rien  ne  périclite  sous  une  admiaistratioQ  P 
dente;  mais  tout  prospère,  tout  fleurit  sovc: 
sage  administration.  —  D'autre  part,  la  «^ 
et  la  prudence  sont  relatives ,  l'une  A  la  tbéw« 
l'autre  à  la  pratique,  c  Dieu  a  donné  à  SaloQ^' 
la  sagesse  pour  L'intelligence  de  la  loi  d^ 
maximes,  la  prudence  pour  l'application. •  BoR 
«  La  sagesse  est  la  connaissance  certaine^ 
effets  par  les  premières  causes;  comme  qmi^ 
rend  raison  des  événements  ou  de  l'ordre  de  Tu- 
nivers  par  la  Providence....  La  prudence  est  itf 
connaissance  des  choses  qui  regardent  ^ 
mœurs  ;  ce  qui  nous  conduit  tout  natureliepKj' 
à  la  morale.  »  In.  «  De  toutes  les  qualités -• 
l'&me,  la  plus  éminente  est  U  sagesse,  Up 
utile  est  la  prudence.  »  Bartb.  U  sagtsK  djca 
des  préceptes  certains  ;  la  prudent  donne  •* 
règles  sûres.  La  sagesse  est  la  raison  perfectff' 
née  par  la  science;  la  prudence  est  la  droite i»- 
son  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  I^f^lf 
voit  plus  en  grand  et  montre  les  voies  gencrale: 
la  prudence  voit  plus  en  détail,  et  dttemui»» 
choix  et  l'emploi  des  moyens  particuliers.  A  «î- 
gesse  s'attache  une  idée  d'excellence  et  de  t- 
gnité  ;  à  prudence  une  idée  de  savoir  faire- 

Une  femme  sage  se  conduit  bien;  une  ît^ 
prudefOe  ne  s'expose  pas;  une  femme  r^rtwn* 
résiste ,  se  défend ,  triomphe  de  ses  P«»<^^^ 
des  tentations.  Dieu  est  sage,  car  en  tout  u ^^ 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  s'y  conforme  : 

Le  ciel  est  juste  et  sage,  et  ne  faitrien  ea^-^ 
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irais  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  soit  prudent; 
car,  comme  le  remarquait  très-bien  le  pontife 
Cotta ,  au  rapport  de  Cicéron ,  il  n'y  a  point  pour 
Dieu  de  mal,  de  foutes,  de  dangers  possibles.  Et 
il  n'est  pas  non  plus  vertueux;  car  il  agit  confor- 
mément au  bien  sans  peine,  sans  effort,  sans 
avoir  de  penchants  ou  de  passions  à  combattre. 

SALUT ,  SALUTATION ,  —  RÉVÉRENCE.  L'idée 
commune  à  ces  trois  mots  est  celle  d'une  démon- 
stration eitérieure  par  laquelle  on  témoigne  aux 
personnes  quelque  sentiment  favorable ,  de  l'in- 
térêt, de  la  bienveillance,  de  l'estime  ou  du  res- 
pect. 

Salut  et  galutation  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre  dans  la  I**  partie,  p.  169  et  170.  Ils  diffè- 
rent considérablement  de  révérence. 

Salut  et  salutation  viennent  du  latin  talus , 
salut ,  santé ,  de  salvere ,  se  bien  porter  ;  en  sorte 
que  le  talut  ou  la  salutation  consiste  à  dire ,  por- 
tez-vous bien ,  bonjour,  ou  à  souhaiter  une  bonne 
santé.  Révérence  dérive  de  revereri,  craindre  par 
respect ,  éprouver  une  crainte  respectueuse ,  et 
indique  une  sorte  d'hommage  ou  même  de  culte , 
rendu  à  une  personne  qu'on  vénère.  On  salue  un 
inférieur  ou  un  égal,  comme  un  supérieur;  au 
lieu  que  la  révérence  s'adresse  toujours  à  un  su- 
périeur, devant  lequel  on  s'abaisse  pourThono- 
rer ,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  respect  qu'elle 
marque ,  mais  un  grand  respect  mêlé  de  ci^nte. 
«  Mon  Dieu  I  laissez-là  votre  révérence  ;  ce  n'est 
pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle.» 
Mol.  «  Alors  l'ambassadeur  ottoman  fit  sa  révé- 
rence et  se  retira  à  reculons ,  sans  tourner  le  dos 
tant  qu'il  put  être  vu  du  roi ,  fit  ses  deux  autres 
révérences  où  il  les  avait  faites  en  venant ,  puis 
s'en  alla  lentement.  »  S.  S.  «  La  révérence  que 
j'ai  faite  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'est  pas.ce 
que  TOUS  croyez.  »  Fin.  «  J'embrasse  Mlles  de 
Grignan,  et  leur  fais  aussi  mille  souhaits  pour 
cette  année  ;  je  n'ose  (lasarder  qu'une  révérence  à 
H.  le  comte.  »  SÉv. 

Quant  A  la  manière  ou  à  la  forme ,  on  salue  du 
^ste ,  en  se  découvrant ,  en  touchant  la  main , 
par  un  léger  signe  de  tète,  ou  même  sans  se  mou- 
Toir ,  en  prononçant  certains  mots  ;  mais  la  révé- 
rence se  fait  en  inclinant  beaucoup  le  corps  ou  en 
pliant  les  genoux.  «Je  fis  au  magistrat  une  révé- 
rence si  profonde ,  que  je  pensai  donner  du  nez  à 
terre.  Il  répondit  à  mon  salut  par  une  légère  in- 
clination de  tête.  »  Lbs.  «  Calderone ,  secrétaire 
du  ministre ,  mettait  pour  ainsi  dire  des  nuances 
de  considération  dans  les  civilités  qu'il  faisait  :  il 
se  contentait  de  Caire  à  ceux-ci  une  légère  incli- 
nation de  tête;  il  honorait  ceux-là  d'une  révé- 
rence. »  In.  «  Nous  saluâmes  ces  Lapons  en  leur 
donnant  la  main ,  et  leur  disant  pourist ,  qui  est 
la  salutation  laponne,  qui  veut  dire  bien  venu.  Ces 
pauvres  gens  nous  saluèrent  de  même ,  et  nous 
rendirent  le  salut  par  le  mot  de  pourist  oni^ 
soyez  bien  venu  aussi.  Ils  accompagnèrent  ces 
mots  de  leur  révérence  ordinaire ,  qu'ils  font  à  la 
mode  des  Moscovites ,  en  fléchissant  les  deux  ge- 
noux. »  Rbor. 

La  révérence  n'est  pour  l'ordinaire  qu'un  vain 
cérémonial,  un  acte  de  pure  civilité  ou  d'éti- 
quette ,  comme  sont  la  plupart  des  compliments. 


'  «  On  croirait  que  c'est  une  contradiction  que  le 
pape  fût  venu  en  France  se  prosterner  aux  pieds 
de  Pépin ,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne  ;  t 
mais  non;  ces  prostemements  n'étaient  regaMés 
alors  que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  rêvé-' 
rences  :  c'était  l'ancien  usage  de  l'Orient....  Tout 
cela  était  sans  conséquence.  »  Volt,  c  On  vient  au 
prince  par  cérémonie ,  en  effet  on  traite  avec  le 
ministre.  Le  prince  a  les  révérences ,  le  ministre 
a  l'autorité  effective.  »  Boss.  Racine  à  Uzès,  chez 
un  chanoine,  son  oncle,  à  cause  duquel  on  lui 
faisait  force  caresses,  écrit  à  un  de  ses  amis  : 
«  En  ce  pays ,  les  civilités  sont  encore  plus  en 
usage  qu'en  Italie....  Je  suis  épouvanté  de  voir 
tous  les  jours  des  villageois  pieds-nus  ou  ensa- 
botes,  qui  font  des  révérences  conune  s'ils  avaient 
appris  à  danser  toute  leur  vie.  » 

SANG-FROID  (DE) ,  DE  SENS  RASSIS.  Calme  OU 
d'une  manière  calme ,  sans  être  ému. 

De  sang- froid  se  rapporte  à  l'activité ,  de  sens 
rassis  k  l'intelligence.  Quand  on  est  de  sang- 
froid,  on  n'a  pas  le  sang  chaud,  on  n'est  pas 
bouillant,  fougueux,  prêt  à  commettre  des  vio- 
lences; quand  on  est  de  sens  rassis,  on  a  le  sens 
droit,  et  non  troublé,  on  n'est  pas  dérangé  men- 
talement, prêt  à  déraisonner.  On  agit  de  sang^ 
froid;  on  juge  de  sens  rassis.  Le  furieux  et  le 
fanatique  ne  sont  pas  dt  sang-froid;  Tinsensé, 
l'extravagant,  n'est  pas  de  eens  rassis.  Alexandre 
n'était  pas  de  san^^-frotd  lorsqu'il  tua  Clitus;  des 
juges  prévenus,  aveuglés  par  la  passion,  ne  sont 
pas  de  sent  rassis.  De  sang-froid,  c'est-à-dire 
sans  emportement;  de  sens  rassis,  c'esV-é-dire 
sans  égarement,  sans  folie. 

L'homme  ivre  n'est  pas  de  sang-froid,  maître 
de  lui-même ,  de  ses  mouvements  ;  il  peut  faire 
un  mauvais  coup.  <  Un  homme  de  ce  caractère 
(un  coquin)  entre  sans  masque  dans  une  danse 
comique,  et  même  sans  être  ivre,  mais  de  sang- 
froid.  9  Labh.  c  Vous  sortiez  d'un  long  repas.... 
Soyez  certain  qu'un  tête  à  tête  où  vous  m'auriez 
traitée  ainsi  de  sang-froid  eût  été  le  dernier  de 
notre  vie.  »  J.  J.  Un  docteur  entêté  d'un  système 
et  un  homme  rempli  de  préjugés  ne  sont  pas  de 
sens  rassis.  Voltaire  dit  de  certains  docteurs  en 
Sorbonne-; 

Ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis  : 

Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis...; 

Quelques-uns  même  étaient  de  bonnes  têtes; 

]ls  sont  tous  Tous,  quand  ils  soni'sor  les  bancs. 

c  Alors  nous  pouvons  mieux  raisonner  que  ja- 
mais.... N'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres 
à  quoi  nous  demeurions  opinifttrément  attachés, 
nous  voyons  d'un  œil  plus  épuré,  et  nous  jugeons 
d'un  sens  beaucoup  plus  rassis.  •  Booan.  —  Sui- 
vant Cicéron,  l'orateur  qui  veut  n'être  que  su-, 
blime ,  qui  ne  peut  traiter  aucune  matière  d'un 
air  tranquille,  qui  s'enflamme  dès  le  commence- 
ment ,  ressemble  à  un  homme  ivre  parmi  des  gens 
à  jeun  et  de  sang-froid,  à  un  homme  en  délire 
parmi  des  gens  de  sens  rassis  (Lab.). 

On  a  dit  quelquefois  de  sang-rassis  et  de  sens- 
froid.  «  Le  dessein  diB  oonquérir  toute  la  terre  est 
une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
tête  d'un  homme  de  sang  rassis.  »  Volt.  «  Les 
feux  de  la  jeunesse  ont  passé....  Je  hais  les  fem- 
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inflB  depuis  qm  je  les  envisftge  de  sen$  froid.  » 
MoNTisQ.  Mais  c'est  s'eiprintr  d'uae  Iaçoa  con- 
traira  à  l'analogie.  Le  propre  da  mnp  est  d'être 
chaad  o«  froid ,  de  s'échauffer»  de  s'enflammer, 
ou  de  se  refroidir,  da  se  glaoer,  ntis  non  pas 
d'avoir  uoe  oftieff»,  d'être  dnnt  ou  sdide.  Le 
sêns^  «u  oootraire,  qui  n'est  suseeptible  d'être 
appelé  ni  «ha«d  ni  froid ,  a  oala  de  commua  avec 
l'esprit  que,  comme  il  peut  ètn  renversé,  il  pe^t 
ètrei^aMtt. 

lATniQOB,  CAOtnQUB,  HOBBiNT.  Oni  «tU- 
que  Us  personnes  «t  relève  leurs  défauts.  On  dit 
presque  indifféremment!  un  hommer  vn  caractère, 
un  «sprit ,  un  discours,  un  propos,  des  Tors  sftli- 
nfMf,  causfiques  ou  mordatiff;  une  humeur 
saUrique ,  eatÊitique  ou  mordonfe. 

Satirique  signifie  l'idée  commune  simplement, 
sane  rien  qui  U  f^se  saiUir;  au  lioa  que  oous- 
tique  et  mordant  y  ajoutent  chacun  une  énergie 
particulière.  Saliri(pà$  est  seulement  éoendaiif, 
il  fait  connaître  de  quelle  sature  est  la  chose 
dont  on  parle  ;  caueUquê  et  mordant  sont  cxpros- 
sift ,  ils  font  sentir  combien  est  forte  la  qualiié 
attribuée  mi  sujet.  Xn  disant  qu'une  personne  ou 
une  chose  est  «altrigiie,  vous  la  dassea;  en  di- 
sant qu'eUe  «st  tatuUqtie  on  «lordMle,  vous  la 
dépeîgnea.  On  «st  Mfirtque,  mais  non  pas  cans- 
tiqw  ni  mordant ,  quand  on  se  borne  à  signaler 
sans  grande  vivacité  et  sans  beaucoup  d'aigreur 
ce  qu'on  trouve  de  blftmable  et  de  ridicule.  Il  se 
peut  aussi  que  lesotmfue,  à  la  différence  en^ 
core  du  eauutiquê  et  du  mordonl ,  prenne  pour 
obfet  de  ses  censures  les  personnes  en  général  ^ 
les  hommes ,  les  abus  et  les  vices  publics ,  et  non 
pas  telles  ou  telles  personnes  en  particulier. 

Ge  qui  est  coMitique  brdle ,  cuit ,  eause  une 
vWe  douleur;  ee  qui  est  mordaiU  déchire,  fait 
une  blessure  sanglante,  et  produit  une  longue 
sottffirance.  On  est  plus  sensible  à  ce  qui  est  Cdus- 
ftque;  ce  qui  est  mordanl  fait  plus  de  mal. 

Le  caustique  lance  des  traits  piquants  qui  ne 
sont  guère  dirigés  que  contre  les  travers  et  les 
ridicules;  l'esprit  mordant  s'acharne  contre  les 
mœurs  et  déchire  les  réputations.  Dans  le  caus- 
tique il  y  a  de  la  malice,  du  dépit;  dans  l'esprit 
mordant,  de  la  haine  et  de  la  méchanceté. 

La  eaustieiié  n'est  pas  anssi  odieuse ,  elle  peut 
avoir  quelque  chose  de  léger  et  de  badin,  et 
n'employer  pour  arme  qu'une  fine  raillerie.  «Le 
Haquais  était  salé,  volontiers  caustique,  gai, 
plaisant ,  plem  de  saillies  et  de  reparties.  >  S.  8. 
«  Les  mota  railleurs  d'nn  «Mistt'que.  •!.!.«  Tr^ 
aille  est  vain ,  eaufltque  et  railleur.  »  Yauv.  «Les 
nombreuieuvrages  du  moraliste  satirique  Lucien 
prouvent  de  l'esprit,  de  la  finesse  et  de  la  gaieté 
covfftique.  »  Lab.  «  L'orateur  Philippe  avait  dans 
les  altercations,  quand  il  était  échauffé,  quelque 
chose  de  piquant  et  de  cavsfiqtie  qui  plaît  tou^ 
jours  beaucoup  aux  auditeurs.  »  Roll.  Mais  la 
mordacité  ne  connaît  point  de  ménagements ,  ne 
respecte  rien  ;  elle  frappe  des  coups  cruels  qui 
tendent  à  détruire  et  emportent  la  pièce,  comme 
on  dit.  Les  ouvrages  de  luvénal ,  qui  poussa  jus- 
qu'à l'excès  sa  fnordatifs  hyperbole  et  dont  la 
mordanfe  plume  fit  couler  des  flots  de  fiel  et  d'a- 
mertume ,  sont  pleins  d'affreuses  vérités  (Bon.). 


«  Vaut-il  mieux  être  iMTooche,  dédiigneu,  ii. 
compatible  et  toujours  mordant  (AlciUaéi  à  Ti- 
mon) ?  •  FéR. «  Lorsque  l'épigranutte estmordislc» 
il  est  rare  qu'elle  ne  sait  pas  odieuse;  et  lia  h 
difilmation  elle  joint  la  calomnie,  elle  eA  atmt  • 
MAaM.  *-  «  L'abbé  Furatière  était  eomu  fum 
caractèitt  eauêtique  et  marda»!  qui  a  fini  pir  h 
déshoBorar  et  le  perdre.  »  D'Al. 

ftATISFAIT,  OONTBKT.On  mtioltffailflas» 
teut  d'une  chose  qu'on  tient  pour  snfisali,fl 
qui  ne  laisse  plue  Ueu  an  déair. 
^  Mais  saUsfaa  exprime  wm  soiBsaace  et«» 
extinction  de  désir  relatives;  content,  anesift' 
sanoe  et  «ne  extinction  de  désir  ahsDhKS.Cdi 
qui  est  Mlts/dtf  d'une  chose  n'en  demaaéepiai; 
celui  qui  est  eonlenl  d'une  dioie  ne  degÎBii 
plus  rien.  Il  y  a  des  gens  insatiables  qui  as  un 
jamais  satisfaits  ^  qui  ne  disent  jamais  d'ase  d» 
qu'ils  reçoivent ,  c'est  assez  ;  il  y  a  des  gev  in- 
quiets qui  ne  sont  jamais  coMtenff ,  qui  se  erân 
sans  cesse  de  nouveaux  sujets  d'espérer  oi  é 
craindre.  Vous  venez  d'acquérir  an  biea  m^mI 
TOUS  aspiriez;  vous  voilé  satisfait  pv  eeteml 
£tes>vous eonlani ?  Séiaas  pas  toojoon,  m» 
oessairement;  il  y  a  tant  d'autres  choaci  M 
vous  lies  privé  et  dont  voua  pouvez  sentir  hp 
vatioo. 

SatisfêU  regarde  pàuiftt  le  paa^,  stcMM 
l'avenir.  On  est  satisfaii  quand  on  nia  pu  fodL 
cfaenehé ,  travaillé  en  vain  ;  en  est  eeafcal  ^ 
on  n'est  pas  tourmenté  du  besoin  d'aotri  flhoa 
Celui  qui  est  aattc^  de  son  soit  estime  qoç« 
affairas  ont  tourné,  réussi  A  souhait;  cdni^ 
eat  eomtemi  de  son  sort  se  trouve  bien  et  ne  toU 
pas  de  nouvelles  entreprises  ou  de  nouvfUavMi 
pour  ajouter  A  son  bien-être. 

Sù/tùfêit  est  objectif  «t  marque  eimpteaMin 
fait,  un  succès,  l'accomplissemeat  d'aniésr; 
coulent  est  subjectif  et  marque  la  ttanquilUti* 
rftme  produite  par  la  plénitude  de  la  yxàasm 
et  l'exemption  de  désirs  nouveaux,  l'ai  va  ae  ra- 
User  mes  souhaita,  mes  idées,  aaes di!nisdB< 
mes  prétentions,  je  suis  saMisfak,  saiùfsitit 
pourvu ,  il  a  été  (ait  assez  (salis  fketm)]  «  (p 
je  possède,  ce  qui  est  venu  en  ma  powses* 
remplit  toute  la  eapaeité  de  mon  âne,  eiletrt 
contente,  c'est-à-dire  qu'ette  eU  cmUtm^ 
qu'elle  se  eonfieni,  qu'elle  ne  va  pu  tu  delâ, 
qu'elle  ne  forme  pat  d'autres  voeux,  elle  eit  en- 
tente et  heureuse.  Votre  saliffacfiofi  est  d'obte^ 
ou  d'avoir  obtenu;  votre  contsnUwmt  cd  *« 
jouir  et  de  jouir  sans  autre  désir  qui  voustroeba 
Il  nous  arrive  souvent  en  cetu  vie  d'étrt  ssftf' 
fatu,  le  fait  d'ma  homme  qui  obtient  ce  V^ 
convoite  est  assez  ordinaire;  il  novsarm<{<* 
larement  d'être  eonlsnls ,  l'éUt  d'an  bosmêt 
qui  ce  qu'il  a  suffit,  et  qui  s'y  tient,  ertp«?« 
une  chimère ,  tant  est  imparfaite  la  J<««''**J! 
ce  que  nous  obtenons  et  tant  nos  godli  it» 
changeants.  N'être  pas  saiiêfait  d'un  h«na«« 
rapport  à  sa  conduite  qui  n'est  pas  tout  â  » 
ce  qu'elle  devrait  être;  n'être  pas  flwttw  <■ 
homme  a  rapport  au  sentiment  de  dugi"»  î* 
sa  conduite  inspire.  .^^ 

La  #alûf«elioii  se  rapporte  moins  •*  "JJj, 
moins  au  bonheur  que  la  contAiteawal.  On  t^^ 
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fait  un  léger  besoin,  on  eomienie  une  grande  ou 
forte  passion.  <  Je  me  manifesterai  à  vous,  dit 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres ,  non  point  pour  tatis- 
faire  des  yeux  curieux ,  mais  pour  contenter  un 
cœur  ardent.  »  Boss.  Uopinioa  remplit  ses  bôtee 
d'une  satisfaction  pleine  et  entière ,  elle  les  rend 
contents  (Pasc.).^  C'est  plutôt  l'esprit  ou  le  goût 
qui  est  satisfait^  c'est  plutôt  la  sensibilité  ou 
l'âme  qui  est  contenle.  On  est  satisfait  de  ce  qui 
est  vrai  ou  beau ,  content  de  ce  qui  est  bon.  Je 
suis  satisfait  d'un  ouvrage  de  Tesprit  ou  d'un 
ouvrage  d'esprit ,  d'une  démonstration ,  de  raisons 
qu'on  allègue  ;  je  suis  content  de  la  quantité  ou 
de  la  qualité  de  mes  aliments,  des  sentiments 
qu'on  a  pour  moi ,  etc. 

S^isf action  est  encore  oljectif ,  et  contente- 
m^U  subjectif,  en  ce  sens  que  la  satisfaction  dé» 
pend  toujours  des  événements ,  et  le  conAente- 
ment  quelquefois  ou  en  partie  de  l'âme.  Un 
homme  qui  a  toutes  les  ressources  de  la  fortune 
se  satisfait  aisément;  un  homme  qui  a  de  la  mo- 
dération sait  se  contenter.  Il  n'y  a  nul  mérite  à 
être  satisfait  y  c'est  un  accident  :  le  eontenitement 
peut  être  l'effet  de  l'empire  sur  soi-même  et  de 
la  prudence.  Je  ne  vous  dirai  pas,  soyez  ou  vivez 
scUisfaity  mais  sotyez  ou  vivez  contenu 

Enfin,  on  est  plutôt  satisfait  des  faits,  des  ac- 
tions, de  ce  qui  arrive,  et  coulent  des  choses  ou 
des  personnes.  Je  suis  sertissait  de  vos  démarches , 
de  vos  r^onses,  de  vos  excuses,  et  je  suis  oon- 
tent  de  vous.  Je  suis  content  du  sujet  d'un  dis- 
cours, mais  je  ne  suis  pas  tatisfadt  de  Tezécution. 
Luther  était  content  des  luth^ens ,  et  satisfait 
des  explications  et  des  adoucissements  de  leur 
profession  de  foi  (Boss,).  Je  suis  content  de  la 
chose  que  vous  m'avez  envoyée ,  elle  est  bonne , 
et  je  suis  satisfait  de  votre  envoi.  Voltaire  écrit 
dans  ce  sens  au  maréchal  de  Richelieu  :  «  J'en- 
voie à  Mme  Dubarry  ime  montre  de  ma  colonie  ; 
si  vous  en  èteseonterU,  j'espère  qu'elle  en  sera 
scUis faite;  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  ou- 
vrages d'esprit  que  vous  avez  du  goût.  • 

SAUVAGE,  FAROUCHE.  Ces  deux  mots  se  di- 
sent, au  propre,  des  animaux  qui  ne  vivent  point 
dans  l'état  de  domesticité ,  et ,  figurément ,  des 
hommes  peu  sociables.  Ils  ont  la  même  différence 
dans  les  deux  acceptions. 

Le  sauvage  ne  recherche  pas  la  société  ;  il  n'ose 
aborder  :  le  farouche  repousse  la  société;  on 
n'ose  l'aborder.  L'un  fuit,  l'autre  fait  fuir.  Le 
sauvage  est  craintif,  timide,  méfiant;  il  fuit, 
s'éloigne  et  vit  à  l'écart  :  le  farouche  est  violent, 
indompté,  plein  de  fureur,  mais  d'une  fureur 
concentrée,  sombre  et  silencieuse;  il  n'a  pas 
peur ,  il  fait  peur« 

Le  lièvre,  le  cerf,  le  daim  sont  des  animaux 
sauvages  :  les  oies  et  les  canards  sauvages  sont, 
comme  les  premiers ,  des  animaux  fort  doux. 
Mais  les  bètes  farouches  sont  les  botes  féroces 
(les  deux  mots  ont  la  même  racine ,  le  latio  fé- 
rus) ,  avec  cette  seule  différence  que  la  violence 
des  bêtes  farouches  est  considérée  en  elles-mêmes, 
comme  menaçante ,  comme  prête  à  se  déployer  à 
la  moindre  tentative  de  les  approcher  et  de  les 
dompter,  plutôt  que  comme  se  déployant  actuel- 
lemeut  et  sans  provocation.  «  Les  civettes  sont 


naturellement  farouches  et  même  ub  peu  fé- 
roces. >  BUFF. 

«  Le  canard,  si  privé  la  veille,  est  devenu 
saut^a^e  aujourd'hui  :  au  lieu  de  présenter  le  bec» 
il  tourne  la  queue  et  s'enfuit.  »  J.  J.  «  Poly- 
phème ,  toujours  à  l'écart ,  mène  une  vie  brutalt 
et  sauvage,  »  Feu.  c  Contre  des  périls  si  terri- 
bles ,  des  religieuses  ne  sauraient  être  trop  sau- 
vagee^  trop  alarmées,  trop  enfonoécs  dans  leur 
solitude.  »  In.  «  Kadame  était  sauvage  ^  toujours 
enlermée  à  écrire.  »  S.  S.  «  Nous  appelons  smt» 
vebge  un  homme  de  mauvaise  humeur ,  qui  fuit  la 
compagnie.  »  Volt.  «  Les  animaux  les  plus  soin 
vages  et  les  plus  solitaires  sortent  de  leurs  ta- 
nières quand  l'amour  les  appelle.  >  In.  «  Des  ani- 
maux siiti«a0et  et  peisibles.  »  Barth.  c  D'un 
naturel  timide  et  sawM^e..^  Bdff.  «  Les  élé- 
phants sont  aujourd'hui  moins  défiants,  moins 
sûuvagu ,  moins  retirés  dans  les  solitudee.  »  In. 
«  Le  naturel  de  ces  animaux  (les  chevaux  dans 
l'état  de  nature)  n'est  point  féroce;  ils  sont  mu* 
lement  fiers  et  sauvages.  »  In. 

«  Semblables  é  deux  bêtes  farouches,  Timooratt 
et  Protésilas  étaient  tQi\jours  prêu  à  se  dévorer 
l'un  l'autre.  »  Via.  Achille ,  ce  guerrier  si  irri» 
table,  avait  l'humeur  farouche  (Laf.).  «  Nemred, 
homme  fartNcche,  devint  par  son  humeur  vio- 
lente le  premier  des  conquérants.  >  Boss.  «  La 
véritable  gravité  est  bien  éloignée  d'une  austérité 
farouche  ou  affectée  qu'on  n'ose  aborder.  »  FÉir. 
«  Le  pape  Urbain ,  homme  impétueux  et  farom- 
che.  »  Volt*  c  II  fallait  adoucir  les  Corses ,  et  on 
les  rendait  encore  plus  farouches.  »  In.  «  De 
nos  quatre  animaux ,  les  deux  mâles  étaient  ft^ 
rouches  et  méchants.  *  Boff.  €  Le  chien,  même 
sauvage ,  n'est  pas  d'un  natuirt  farouche  :  il  s'ap- 
privoise aisément.  ■  In. 

L'honmie  sauvage  est  triste,  chagrin,  misan- 
thrope ,  particulier ,  renfermé  en  lui-même,  c  Ita 
Salle  était  un  homme  chagrin,  particulier,  sau- 
vage ^  avec  qui  on  n'avait  guère  d'habitude.  » 
S.  S.  Autrefois  David 

Calmait  d'un  roljalouz  la  stmmge  tristesse.  Bas» 

—  L'homme  ftunmche  est  dur,  rude,  fier,  iotrai^ 
table,  rébarbatif,  inexorable. 

Jéhn  n*a  poiat  un  cwarJuroÊÊchA,  inemnbto»  Rac 
c  II  y  a  des  hommes  d'un  aaUirel  fier  et  intraita- 
ble qui  doivent  soutenir  cette  vertu  austère  et 
farouche  jusqu'à  la  mort.  »  (Cicéron  à  CatoB>. 
FÉn.  —  «  Le  dus  de  Bourgogne,  d'abord  formi- 
che  y  orgueilleux,  superbe,  violent  dans  tous  ses 
désirs  et  dans  ses  volontés  les  plus  oapricieusei, 
emporté  jusqu'à  la  fureur  dans  ses  penchants 
pour  tous  ks  vices,  terrible  dans  ses  passions; 
puis  ramené  insensiblement  par  une  éducation 
pieuse,  et  devenu  timide,  modeste  et  recuetUi 
jusqu'à  paraître  «auvo^e,  tant  il  était  en  crainta 
de  sa  propre  fiaiiilesse  et  des  séductions  de  It 
cour.  9  ICark* 

Une  vertu  sauvage  fuit  le  monde  et  ses  piaisiit. 

Que  veas  sert,  disenl-ils,  cède  vertu  smm9sge9 
De  tant  de  plaisirs  si  doua 
t^>urqttoi  fuyez- vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  peur  vous*    Rao. 

—  Une  vertu  farouche  s'emporte  contre  les  vieei  : 
telle  était  celle  de  Caton  le  censeur.  Dans  un  dia- 
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logue  de  Fénelon ,  Socnte  reproche  &  Timon  «  son 
humeur  sauvage  et  une  certaine  tristesse  de  tem- 
pérament, 9  et  AlcihiadQ  se  moque  c  de  sa  vertu 
farowhe  et  critique.  » 

Une  femme  d'une  yertu  iauvage  s'enfuit  à  la 
moindre  déclaration. 

U  n'était  point  de  belle 
Qui  n'employât  ce  qu'elle  avait  d'attraits 
Pour  le  muer,  tant  uuivagê  fùt-eUe.  L&v. 

Polyphème  se  plaint  dans  Lafontaine  de  ne  pou- 
voir apprivoiser  l'humeur  fauvape  de  Galathée.— 
Une  femme  d*une  vertu  farouche  s'effarouche, 
c'est-àfKiire  s'irrite,  s'emporte,  se  gendarme. 
C'est,  d'une  part,  l'effet  de  la  timidité  et  de  la 
crainte  ;  de  l'autre ,  celui  de  la  fierté  et  de  la  co- 
lère. «  Minerve  et  Diane  sont  si  farouches  qu'on 
ne  leur  oserait  dire  un  mot  de  galanterie.  »  Laf. 

L'humeur  sauvage  empêche  d'être  communica- 
tif  et  liant.  L'humeur  farouche  rend  bourru ,  fâ- 
cheux. Pour  s'apprivoiser,  le  sauvage  a  besoin 
qu'on  l'enhardisse,  qu'on  le  familiarise  avec  le 
monde ,  et  le  farotuhe ,  qu'on  lui  donne  des  sen- 
timents de  douceur.  Sauvage  indique  une  qualité 
négative ,  qui  fait  qu'on  s'abstient ,  et  farouche , 
une  qualité  positive,  un  principe  d'action,  une 
passion  qui  agite  l'âme  et  la  pousse  violemment  à 
certaines  actions,  c  La  jalousie  est  parmi  les  pas- 
sions violentes  la  plus  farouche,  *  Boss. 

Le  sauvage  et  le  farouche  sont  également  soli- 
taires. Mais  sauvage  a  plus  de  rapport  au  fait 
même  de  vivre  seul,  et  farouche  aux  dispositions 
qui  portent  à  vivre  ainsi.  En  sorte  que  souvent  on 
est  sauvage  parce  qu'on  est  farouche ,  ou  qu'on  a 
l'humeur  farouche.  «  Le  culte  divin  unit  ensem- 
ble les  hommes  que  leurs  passions  farouches  ren- 
daient sauvages  et  incompatibles  sans  ce  lien 
sacré.  »  Fén.  «  Je  ne  suis  plus  sauvage  pour 
vous  :  vos  peines  m'ont  Oté  mon  humeur  farou- 
che. 9  Id. 

Enfin,  c'est  le  défaut  de  culture,  d'usage  du 
monde  ,  l'ignorance  ,  l'inexpérience  ,  qui  font 
qu'un  homme  est  sauvage^  qu'il  a  l'air,  les  ma- 
nières ou  les  mœurs  sauvages.  On  est/drouc/ie 
par  caractère ,  par  un  vice  d'humeur. 

SAVANT ,  DOCTE ,  ÉRUDIT ,  HABILE.  Qui  a  ac- 
quis beaucoup  de  connaissances  par  l'étude.  / 

Sawint  est  de  tous  ces  mots  le  phis  usité  et  le 
plus  général.  Docte ,  lai  in  doetus,  ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  de  l'antiquité  et  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte :  U  docte  antiquité  (Volt.);  les  doctes 
sœurs,  les  muses  (In.);  Denys  d'Halicamasse ,  le 
plus  docte  des  historiens  (Boss.)  ;  le  docte  Servius 
(BoiL.).  «  Pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité 
des  connaissances ,  Varron  et  Pline ,  qui  sont  les 
plus  doctes  écrivains  des  Latins ,  paraîtraient  de 
médiocres  savants  devant  nos  Bignon ,  nos  Scali- 
ger,  nos  Saumaise,  nos  père  Pétau.  »  Boil. — 
D'ailleurs ,  docte  s'emploie  parfois  dans  un  sens 
ironique  ou  en  plaisantant.  «  Bochart  et  les  au- 
tres doctes  ont  beau  charger  leurs  gros  livres  de 
systèmes  et  de  mots  phéniciens  et  chaldéens 
qu'ils  n'entendent  point,  ils  n'en  nagent  pas 
moins  dans  une  mer  d'ignorance  qui  n*a  ni  fond 
ni  rive.  »  Volt.  «  Rochemore  vous  appelait  furie , 
mais  c'était  par  antiphrase,  comme  disent  les 
doctes,  9  Id 


C'est  à  leurs  doctes  mains  (de  eei  iadignei  p^ 

risies),  si  Ton  vent  les  ea  crotre, 
Que  Phébua  a  eommis  tout  le  soin  de  la  gloire. 
(Discours  au  roi  Lonii  XIV).  Boa. 

A  quoi  il  faut  ajouter  encore  qa'on  est  «km 
dans  tout,  et,  par  exemple,  dans  les  affiires,et 
qu'on  est  proprement  docte  dans  le  domine, es 
théologie  :  Fénelon  proposait  au  duc  de  Bourgo- 
gne d'admettre  dans  son  conseil  qadqueséii- 
ques  pieux ,  savants ,  modérés;  et  de  ne  nonuBff 
au  pape  pour  le  cardinalat  que  des  hommes  dotto 
et  pieux. 

Erudit,  latin  ervdtlut,  a  été  introduit  dia 
notre  langue  au  xviu*  siècle.  Il  signifie, non pe 
comme  doete^  un  savani  ancien  ou  quelque  clics 
de  soikknt  dans  l'antiquité ,  mais  un  homme  h- 
«Ofitdans  ce  qui  concerne  l'antiquité.  Le  docb 
Cassiodore  (Boss.)  était  un  laeonf  du  vr  Kkùt. 
les  érudits  de  la  renaissance  nous  ont  reodaitj 
auteurs  anciens  intelligibles.  Un  docte  ovmç. 
est  un  ouvrage  savant  écrit  par  un  anden.ft 
écrit  à  la  manière  des  anciens,  et,  danscedtf- 
nier  cas,  c'est  presque  toujours  une  expresskc 
plus  ou  moins  ironique;  un  ouvrage  érudit^î- 
moigne  d'une  grande  connaissance  de  l'antiqniii, 
de  ses  livres ,  de  ses  monuments,  de  ses  mocss, 
de  ses  usages ,  de  set  fables ,  etc.  —  Be  plus.i 
docte ,  comme  le  docteur,  est  savant  en  matièn  i 
dogme ,  de  doctrines ,  d'opinions ,  il  sait  ce  qi^^ 
faut  croire  ;  Yérudit  est  savant  en  fûts,  e: 
mots ,  en  textes ,  il  sait  ce  qui  a  été  dit,  écrit  u 
pratiqué  :  l'un  nous  guide,  l'autre  ooos  instiÉ 
du  passé.  «  Scaliger  prouve  assez  bien  qœ  V 
cims  de  Virgile  n'est  point  l'alouette....  Kaiaceii 
n'indique  pas  que  le  cirris  soit  une  espèce  de 
héron;  et  Scaliger  applique  tout  ce  qu'il  dit  à 
cirris  à  l'aigrette.  C'est  ainsi  que  des  discussics 
érudites,  faites  sans  étude  de  la  nature,  loi: ^ 
l'éclairer ,  n'ont  servi  qu'à  l'obscurcir.  >  Ben 
<  Les  restitutenrs  de  la  littérature  ancienoeo: 
rendu  les  auteurs  intelligibles....  La  professas 
d'^rudtt  a  dû  perdre  de  sa  considération  à  ocsir' 
qu'elle  est  devenue  plus  facile  et  moins  iapc^ 
tante.  »  Uarm.  «  Les  travaux  des  érvdiU  p«u 
éclaircir  les  faits,  pour  fixer  les  époques, pov 
expliquer  les  monuments  et  les  écrits  des  as- 
ciens.  »  Id.  c  L'art  d'écrire  l'histoire  ne  peat  x 
perfectionner  qu'après  tous  les  auU«s  :  il  ^ 
qu'il  y  ait  eu  des  compilateurs  laborieux,  ^ 
érudits  qui  aient  travaillé  avec  quelque  criliq«J 
Gond.  «  Tel  était  le  sort  des  érudiU  du  xveta 
xvi*  siècle  :  sans  goût ,  ils  se  trouvaient  dtf 
l'impuissance  d'en  acquérir,  parce  qu'ils  nvv&* 
pas  le  public  pour  juge.  «In.  «Du  temps  ià 
Médicis,  l'antiquité  inspira  une  espèce  d'iddi- 
trie.  Les  érudits  et  les  commentateurs  foimèns: 
un  peuple  de  superstitieux.  »  Lah.  «Les^** 
de  l'Académie  des  inscriptions  sont-ils  tous  s 
état  de  bien  écrire  ?  »  Id.  •  Le  poète  et  le  \^ 
sophe  regardent  Vérudit  comme  une  espèce  d»* 
vare  qui  ne  pense  qu'à  amasser  sans  jouir,  eK]^- 
entasse  sans  choix  les  métaux  les  plusriisA^ 
les  plus  précieux.  »  D'Al.  ... 

Le  savant,  le  docte  et  Yérudit  savent;  iw^' 
sait  faire.  On  considère  les  premiers  cobic« 
pourvus  d'un  grand  nombre  d'idées,  cobu»"* 
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tellectaellement  riches  ,  et  le  dernier  comme 
agissant ,  comme  artiste ,  à  l'œuvre ,  comme  dé- 
ployant un  certain  talent,  c  Selon  la  supputation 
des  plus  habiles  chronologistes,  Tintervalle  entre 
ces  deux  temps  doit  avoir  été  environ  de  quarante 
ans.  »  Bo58.  «  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  de 
Dieu  en  vain  :  les  plus  hahilei  interprètes  croient 
que  cette  loi  défend  le  parjure.  »  Volt,  c  Horace 
préfère  pour  Tinstruction  les  deux  poèmes  d*Ho- 
mère  aux  livres  des  plus  habiles  philosophes.  » 
RoLL.  «  Le  sentiment  ne  peut  se  connaître  que 
par  expérience;  mais  il  est  donné  aux  habiUi 
d'expliquer  sans  peine  les  causes  cachées  qui 
l'excitent.  »  Vauv. 

SAVOIR,  SCIENCE,  DOCTRINE,  ÉRUDITION, 
LITTÉRATURE.  Instruction  acquise  par  Fétude  : 
un  homme  est  célèbre  par  son  «avoir,  par  sa 
science ,  par  sa  doctrine ,  par  son  érudition ,  par 
sa  littérature;  ou  il  a  beaucoup  de  «avoir,  de 
gdence,  de  doctrine  ^  d* érudition  ,  de  littéra- 
ture. 

Savoir  et  f eience ,  déjà  distingués  Tun  de  l'au- 
tre dans  la  I**  partie,  p.  28 ^  expriment  Tidée 
commune  de  la  manière  la  plus  générale.  Avec 
du  «avoir  ou  de  la  science ,  on  sait,  on  connaît, 
on  est  éclairé  ou  instruit  en  quelque  genre  que 
ce  soit ,  particulièrement  en  physique  et  en  ma- 
thématiques. 

La  doctrine  est  le  «avoir  ou  la  science  d'un  doc- 
teur ^  d'un  homme  qui  enseigne  {qui  docet)^  qui 
doymattse ,  surtout  en  religion ,  en  morale  ou  en 
droit.  Avec  beaucoup  de  savoir  ou  de  science ,  on 
a  l'esprit  très-cultivé,  on  n*ignore  rien  ;  avec 
beaucoup  de  doctrine ,  on  rend  des  décisions 
sûres ,  conformes  aux  vrais  principes  ou  aux  dog- 
mes. «  A  considérer  les  Pères,  ces  saints  doc- 
teurs ,  en  qualité  de  savants ,  il  faut  n'avoir  ni 
goût ,  ni  discernement  pour  ne  point  admirer 
l'étendue  de  leur  doctrine,  »  Bonan.  «  La  manière 
dont  saint  Augustin  manie  la  sainte  doctrine  est 
toujours  d'aller  à  la  source  et  au  plus  sublime.  > 
Boss.  «  On  regarde  Thomas  Morus  comme  un 
sage  rempli  de  clémence  et  de  bonté ,  ainsi  que 
de  doctrine.  Erreur.  »  Volt.  «  Les  uns  cherchent 
des  définitions ,  des  divisions ,  des  tables  et  de  la 
méthode  :  ils  veulent  qu'on  leur  explique  ce  que 
c'est  que  la  vertu,  quelle  différence  se  trouve 
entre  la  valeur ,  la  force  et  la  magnanimité ,  les 
▼ices  extrêmes...  :  toute  autre  docfn'ne  ne  leur 
plaît  pas....  Il  s'en  trouve  qui,  persuadés  que 
toute  doctrine  des  mœurs  doit  tendre  à  les  réfor- 
mer.... »  LABa.  «  Des  avocats  trop  pressés  de 
plaider  préviennent  par  une  ardeur  indiscrète  la 
maturité  ie  l'âge  et  celle  de  la  doctrine.  »  D'Ag. 
—  D'aillé irs  doctrine,  latin  docfrifia,  a  bien 
vieilli  dans  ce  sens.  On  ne  l'emploie  plus  guère 
qu'en  parlant  de  Vantiquité  ou  en  termes  de  théo- 
logie. «  Ce  torrent  d'éloquence,  ces  sources  de 
doctrine^  qui  ont  inondé  autrefois  la  Grèce  et 
l'Italie,  qu'étaient-elles  devenues  pendant  plu- 
sieurs siècles  ?  »  D'Ag.  «  Il  faudrait  donc  que 
chacun  allftt  s'instruire  dans  les  écoles  de  théolo- 
gie :  ce  serait  multiplier  étrangement  les  doc* 
teurs,  et,  à  force  de  doctrine  y  renverser  toute 
l'économie  du  monde.  »  Bourd.  «  Si  on  cessait 
d'apnrendre  le  latin,  que  deviendraient  tant  d'où* 


vrages  écrits  en  latin,  tant  de  livres  excellents 
dans  tous  les  genres  de  doctrine?  9  Lah.  —  Ou 
bien  c'est  un  mot  ironique  qui  exprime  quelque 
chose  de  magistral  et  de  pédantesque,  selon  l'idée 
peu  avantageuse  que  l'on  se  fait  des  docteurs 
dans  le  monde.  Un  grand  appareil  de  doclrine 
(BouRD.).  c  Qui  me  garantira  de  confondre  la 
ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil  ?  La  moindre 
cuisinière  en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec 
notre  doctrine.  »  J.  J. 

Je  vous  crois  g;rand  latin,  et  grand  docieur  joré. 
Mais ,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  Je  destine. 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine^ 

Faire  le  pédagogue 

Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  i  mon  faible  s'ajuste.  Mol. 

Vérudition  est  le  «avoir  ou  la  science  de  l'éni- 
dit ,  de  celui  qui  connaît  les  écrits  et  les  monu- 
ments anciens ,  tout  ce  qui  y  est  contenu ,  tout  ce 
qui  les  concerne ,  qui  les  interprète ,  et  peut ,  au 
besoin ,  les  citer.  Grotius ,  Rabelais ,  Pierre  Pi- 
thou ,  Bayle ,  Fréret ,  ont  été  célèbres  par  leur 
érudition ,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  contribué  à  la  renaissance  des  lettres  en  pu- 
bliant, en  commentant,  ou  en  traduisant  l'anti- 
quité grecque  ou  latine.  «  L'étude  des  antiquités 
a  ses  dangers.  Il  y  a  une  sorte  ^érudition  ob* 
scure  et  mai  conduite ,  qui  ne  s'occupe  que  de 
questions  également  vaines  et  épineuses.  »  Roll. 
c  L'abbé  Banier  explique  les  différentes  sources 
de  la  Fable  avec  beaucoup  de  solidité  et  d'érudi- 
tion. »  Id.  «  Il  est  des  savants  peu  estimables,  en 
qui  le  bon  sens  parait  comme  accablé  sous  le 
poids  d'une  fatigante  ^rudifo'on.  »D'Ao.  «Si  M.  Si- 
mon ne  louait  en  Grotius  que  Vérudition ,  cette 
louange  ferait  voir  seulement  que  personne  n'a  plus 
cité  de  passages  des  auteurs  sacrés  et  profanes , 
puisqu'il  en  est  chargé  jusqu'à  l'excès.  »  Boss. 
c  Au  XV*  siècle ,  le  fanatisme  de  Vérudition  se 
saisit  des  esprits  ;  et  on  ne  connut  plus  d'autre 
mérite  que  d'entendre  le  grec  et  d'écrire  en  la- 
tin. »  Coif  n.  «  Corneille ,  Racine  et  Despréaux  en 
savaient  trop  pour  prétendre  au  titre  de  savant; 
et  si  on  leur  eût  parlé  d'une  vaste  érudition ,  ils 
auraient  renvoyé  cet  éloge  aux  Mabillon  et  aux 
Montfaucon.  »  Lau.  «  L'édition  de  Voltaire  est 
presque  partout  mensongère ,  en  histoire ,  en  an- 
tiquités ,  en  philologie ,  en  philosophie.  >  In. 

La  littérature  ressemble  beaucoup  à  Vérudi' 
tion  :  elles  n'ont  l'une  et  l'autre  aucun  rapport  à 
la  conduite  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie. 

Mais  la  littérature  consiste  dans  la  connaissance 
des  ouvrages  d'esprit,  des  livres  ou  des  composi- 
tions littéraires  qui  se  considèrent  uniquement 
sous  le  point  de  vue  du  beau.  Avec  de  la  littéra- 
ture on  ne  sait  pas  ce  que  les  scoliastes  ont  dit 
d'Homère ,  mais  on  sait  ce  qu'a  dit  Homère ,  on 
n'a  pas  confronté  les  diverses  leçons  de  Juvénal 
et  d'Aristophane,  mais  on  sait  Aristophane  et 
Juvénal  (Mark.).  Vérudition  suppose  des  re- 
cherches qui  aboutissent  à  satisfaire  la  curiosité; 
la  littérature  suppose  des  lectures  qui  dévelop- 
pent le  goût.  Racine  et  Boileau ,  qui  ont  si  bien 
imité  les  anciens ,  avaient  de  la  littérature  ;  Cré- 
billon  n'en  avait  guère,  Il  lisait  peu  (Lab.),  et 
maître  Adam ,  qui  devint  poète  dans  ta  boutique, 
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en  mAnqu&U  absolnment  (Volt.)*  «  ChapeUin 
avait  uxM  liuérutwre  immense;  et,  ce  qui  peut 
surprendre ,  c'est  qu'il  a¥ait  du  goût.  »  lo.  «  U  y 
a  eu  de  tout  temps  de  ces  gens  d'un  bel  esprit  et 
d'une  agréable  littérature,  »  Labr.  «  Le  double 
titre  d Inscriptions  et  de  Belles^Lettree  que  porte 
cette  Académie  marque  assez  que  son  but  est  de 
joindre  la  délicatesse  de  la  liUérature  à  la  pro- 
fondeur de  Yérudition,  »  Roll.  «  Quoique  d*A- 
lary  ne  manqu&t  ni  d'esprit ,  ni  même,  4  certains 
égards ,  de  discernement  et  de  goût ,  il  n'attachait 
absolument  de  prix  qu*à  la  connaissance  des 
faits  :  les  agréments  de  la  littérature  n'avaient 
aucun  attrait  pour  cette  &me  desséchée  par  Véru- 
dition  la  plus  aride.  »  D'Al. 

ftAVOURECX,  fiTOGDUENT.  A^eotift  applica- 
bles 4  un  aliment  qui  est  bon. 

Savoureux^  plein  de  saveur,  d'un  goût  exquis, 
se  dit  d'un  aliment  doux,  agréable,  délicieux, 
c  II  n'appartient  qu'à  Jésus  de  nous  donner  une 
telle  viande  (la  vie).  0  délicieux  banquet  des  en- 
fants de  Dieu  J  û  table  délicate,  6  manger  savou- 
reux! Jugez  de  l'excelleDce  de  la  vie  par  la 
douceur  de  la  nourriture.  »  Boss.  Succulent^ 
plein  de  suc,  de  substance,  sert  4  caractériser 
ce  qui  nourrit  abondamment,  c'est  un  mot  relatif 
41a  quantité  plutôt  qu'4  la  qualité.  «  Les  anciens 
ont  appelé  taureaus^lëphatiU  les  boeuis  d'Ethio- 
pie et  de  quelques  provinces  de  l'Asie ,  où  ces 
animaux  approchent  en  efiîet  de  la  grandeor  de 
l'éléphanL  L'abondance  des  herbes  et  leur  qua- 
lité substantielle  et  succulente  produisent  cet 
effet.  »  BuFF.  Une  personne  voluptueuse ,  déli- 
cate ,  friande ,  recherche  les  mets  savoureux;  un 
homme  épuisé  par  le  travail  a  besoin  d'une  nour- 
nture  suuulente. 

L'agrément  est  tellement  essentiel  4  ce  qui  est 
savoureux^  qu'on  dit  par  extension  un  tanaur 
reux  plaisir. 

MouB  ne  troublerons  plus  vos  swomreux  plaisiis. 

DSST. 

On  dit  aussi  une  vengeance  bien  savoureuse 
(J.  J.).  «  M.  de  Cambrai  goûtait  un  élai^issement 
de  cœur  et  d'esprit,  une  aise,  une  sorte  de  dic- 
tature enfin  d'autant  plus favotireuie, qu'elle  était 
plus  rare  et  plus  pleine.  »S.S.~Desoncôtê,succtf- 
hnt  exprime  si  bien  la  qualité  de  nourrir  beaucoup, 
qu'il  a  d'ordinaire  pour  analogues  nourrissant^ 
substantiel,  et  abo»danr.- des  fruits  fucctilenif  et 
nourrissants  (Lab.);  des  alimeuis  substantiels  et 
succulents  ÇJ.^,);  des  enfants  accoutumée  4  des 
nourritures  succulentes  et  abondantes  (BuffO. 

Savoureux  a  pour  contraire  insipide.  «  Cette 
manne  est  fade,  elle  est  insipide.  Mais  quand  j'y 
considère  le  Sauveur  Jésus ,  vrai  pain  des  anges , 
ahl  qu'elle  est  douce,  qu'elle  est  savoureuse!  9 
Boss.  Succulent  est  opposé  à  sec  «  En  très-peu 
de  temps  la  quantité  de  la  chair  de  l'animal  (le 
bœuf)  augmente,  les  sucs  et  la  graisse  abondent, 
et  font  d'une  chair  assez  dure  et  assez  sèche  par 
elle-même  une  viande  succulente.  »  Buff. 

SÉDUIRE,  SUBORNER,  GORBOMPRE.  Porter 
au  mal ,  4  faire  une  mauvaise  action  ou  de 
mauvaises  actions. 

On  séduit  en  s'attaquant  4  l'esprit,  qu'on  dé- 
çoit, auquel  on  fait  illusion,  en  faisant  accroire  ce  | 


qui  n'est  pas.  On  suborne  en  t'attaquât  à  U  to. 
lonté,  qu'on  «ngage  ou  qu'on  entntoe  ftx  fat* 
trait  du  plaisir  oa  par  l'app&t  du  gûn.  Oa  cor- 
rompt en  s'attaquant  4  la  moralité,  en  ehsogeuit 
en  mal  le  cœur,  les  instincts,  lesidMi,eftia- 
foctant  de  sentiments  détestables. 

liO  seipent  qui  séduisit  &ve,  l'induinte&ow 
reur  en  lui  persuadant  qu'il  n'y  await  pas  ât 
mal  4  manger  du  fruit  défendu;  et  le  sédMOeo 
d'une  femme  l'enjôle  le  plus  souvent,  lui  « 
conte,  lui  en  impose,  lui  fût  des  promes» 
meosongàres. 

QaHuie  âme  généreasecst  facfle  i  sèiairel 
Déjà  mon  cosnr  crédule ,  oubliant  son  coqitwi. 
AdJainit  des  vertos^  ao  sent  point  en  rov. 

«  Ces  sciokoes  imaginaires,  semblables  i  de 
fimtômet,  ne  laissent  autre  chose  4  eeax  qoiie 
embrassent  que  la  confusion  et  la  hoate  de  ^èus 
laissés  séduire,  »  Mal.  «  LepràetSymmaqwà 
valoir  contre  la  religion  chrétienne  des  nias 
populaires  très-capables  de  sédwire.  »  Moite; 
c  Le  négociateur  doit  avoir  le  talent  de  pena- 
der  et  de  séduire  même,  s'il  est  possible,  f» 
jamais  tromper.  »  D'Al.  «  On  avertissait  les  jigB 
de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes  eooUe  lé- 
quence  éblouissante  de  Socrate ,  et  de  se  ikâf: 
extrêmement  des  tours  insinuants  et  aitifiôs 
qu'il  emploiecait  pour  les  ^daitre.  »  Rou.  «  ^f 
une  puissance  d'enchanter  les  esprits,  deie 
séduire,  de  leur  ôter  Ul  vérité.  »  F^.  -^ 
femme  et  le  témoin  qu'on  JiibenM,  on  ia^os 
ordinairement  en  secret  4  mal  faire,  par  dissaf 
gestions,  en  cherchant  4  les  capter  soasioiii< 
par  tout  ce  qui  peut  tenter  U  sensualité  oo  b 
cupidité.  On  ne  les  trompe  pas,  on  les  gigat- 
«  N'avez-vous  pas  profité  de  la  faiblesse,^ 
l'imbécUlité  de  cette  malheureuse...?  Toosf» 
VQBux  tendaient  4  subormer  ma  fille.  >  |h«L 
c  Yalèce  s'est  coulé  chez  moi,  sous  le  titre  « 
domestique,  pour  me  dérober  mon  aigeot^ 
pour  me  «ubom^ma  fille.  »  Vol.  <  L'avis  do» 
par  Tarquititts  (que  Crassus  était  de  la  eaai^ 
tionde  Catilina)  fut  décUré  faux,  et  lui-oAst 
mis  en  prison  jusqu'4  ce  qu'il  révélât  Icsatf 
de  ceux  par  lesquels  il  avait  été  suborné.*  W' 
«  Les  ennemis  de  Socrate   dressèrent  de  i^i 
leurs  batteries  et  l'attaquèrent  d'abonl  pir  » 
souterrains  et  par  des  voies  sourdes  et  cacbées-- 
U  n'est  pas  bien  sûr  qu'Aristophane  ait  é^^ 
borné  par  Anitus  pour  composer  contre  lai  ^ 
pièce   satirique.  »  In.  «  Astarbé  aocasa  ^ 
bal  d'être  entré  dans  une  conjuratioa  aH^ 
Pygmalion,  et  d'avoir  essayé  de  subofMf'^ 
peuples  pour  se  faire  roi  au  préiodioe  de  Balët- 
zar.  »  F4n.  —  Quand  on  eorroti^t  un  jng^i^ 
lui  fait  perdre  son  intégrité,  on  Tamèoe  i  » 
Caire  par  la  dépravation ,  en  lui  inspirant  le  vm<- 
On  ne  le  trompe  ni  on  le  gagne  proprenMDtt  ^ 
le  pervertit,  «  Tant  nous  sommes  dépraf»  » 
corrompue.  »  Boss.  «  Dans  un  siècle  aussi  of- 
rompu  et  aussi  perverti  que  le  nôtw.  »  ^^ 
«  On  n'a  jamais  vu  de  peuple  une  fois  «^'J'^ 
revenir  4  la  vertu.  »  1. 1.  «  Un  juge  s'^^^^jT 
corrompre  par  des  présents  fut  ^^^^ 
ment  condamné  4  mort  par  GaDbfse.»!^' 
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c  IL  Hiîszi,  dédwgBem  des  towBM,  pour  les 
arotr,  j'alUif  dire  0frr#fnp«if ,  mai»  il  jeraplus 
poli4e  dini  tàdaiis.  »  Couusxs. 

Le  tédmtBttr  veut  on  idt  une  àmpu-^  ie  fiik>r- 
«eiif ,  «n  instrwmcai  ou  un  complice;  le  €orrup^ 
teur^  ooe  ime  damnée,  nnnaUioznèteliaaiiie 
eu  «a  coquin  à  sa  dévotitm. 

Vous  lAItttfejr  vue  personne  «n  abwnat  de  «on 
ignorance  ou  de  ea  simplicité  ;  wus  la  mtbomejt 
en  abusant  de  sa  ftHilesse;  tous  la  correiipeir  ea 
détrmsent  (corrumpfndcf)  en  elle  lomt  priac^ 
de  Terta .  de  pureté,  de  jnatîoe,  d*tM»iiBeur. 

La  personne  séâuiie  est  toBibée  dans  le  pié^; 
la  personne  subomét  a  cédé  à  la  teniatioii;  la 
personne  corrompue  est  perdue  moralement. 

SEIN,  GIRON.  Partie  eztérienre  et  caxtérienre 
du  corps  de  l'homme. 

Le  setn  est  la  partie  où  sont  les  mamelles , 
celle  qui  forme  la  surface  de  la  poitrine  et  s*étend 
depuis  le  I>as  du  cou  jusqu'au  creux  de  Testo- 
mac.  Le  giron ^  du  latin  gyrui,  rond,  cercle, 
est  l'espace  demi-circulaire,  en  angle  ou  en  pli, 
qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  dans 
une  personne  assise.  La  nourrice ,  pour  allaiter 
reniant,  le  tient  sur  son  tein,  appliqué  à  son 
sein ,  entre  ses  bras;  assise ,  etlé  le  tiendra  dans 
son  ^tron,  sur  ses  genoux.  On  presse  une  per- 
soxme  contre  son  sein  ou  contre  son  cœur;  quand 
on  joue  à  la  main  chaude ,  la  personne  qui  pré- 
sente la  main  a  la  tète  cachée  dans  le  ^o» 
d'une  autre  personne. 

Je  rose  dans  ces  Terg  soatenir  derani  tous. 
Oie ,  sur  «on  gin»,  i  l'exemple  d'Homèie, 
Tient  de  les  retoucheri  atteniife  à  Toas  plaire. 

Laf. 

L'aigle  redoutant  l'escarbot,  et  voulant  mettre 
ieë  QsuXs  en  sûreté,  les  dépose  dans  le^iraii  de 
rupiter,  c'est- é-dire  sur  ses  genoux  (In.)' 

Au  figuré,  les  deux  maU  s'em|>k)ient  également 
A  parlant  de  rÊglise.  Mais  êein  Annonce  un  rap- 
lort  ou  une  liaison  plus  intima.  jUissi  dit-on 
entrer  daas  le  mmi  de  TEglise ,  et  retourner  au 
îiron  de  TËglise.^  Je  conservais,  dit  le  renégat, 
me  volonté  déterminée  de  rentrer  .daas  le  eein 
«  r£glifle.  I»  Las.  «  Staphjrle  (protestant)  ouvrit 
3S  yeaz^  et  retourna  au  giram  de  l'Ëglise  catbo- 
que.  »  Bées.  Dans  le  tem  de  l'figtise,  on  appar- 
ient bien  à  TËglise ,  on  est  au  coeur  ou  dans  le 
QBur  de  l'Ëglise ,  pour  ainsi  dire.  «  Si  on  prend 
»  choses  4  la  lettre,  faudrart-il  être  aveugle, 
oiteuz,  etc.,  pour  être  dans  le  m»  de  l'É- 
lise ?  >  YoLT.  «  Tertuliien^  im  prêtre  si  docte 
t  si  vénéraUs ,  tant  qull  demeura  dans  le  sein 
9  r£gliae.  »  Boss.  Buis  Ugirmi  de  l'Eglise,  on 
%  fait  partie  de  quelque  façon  que  ce  soit,  on 
en  est  pas  hors ,  on  est  de  sa  circonscription  : 
Aujoonl'hui  il  n'y  a  pas  la  vii^tiéme  partie  de 
.  nation  (anglaise)  qi»  soit  hors  du  giroti  de  l'E- 
isa dominante.  »  Yox.t« 
Outre  cela ,  grtron,  trés-peu  usité  du  reste,  est 
Uement  consacré  quand  il  est  question  de  l'fi* 
ise ,  qu'on  s*en  sert  bien  dans  cette  acception 
une  manière  absolue.  «  Les  sociniens  sont 
»r8  du  ^trofi.  »  Yolt.  «  Les  anabaptistes  et 
laïques  autres  communions  qui  sont  hors  du 


giton.  »  In,  «  Si  les  auteurs  sont  hors  du  giron, 
je  suis  aussi  hors  du  ^tron.  s  lo.  «  Je  suis  fâché    [ 
d'avoir  chez  moi  quelques  Suisses  qui  ne  vont 
pas  à  la  messe  de  minuit;  je  travaille  à  les  rame- 
ner au  ^tron.  »  Id. 

SElffiR,  ENSOfENCER.  Ces  deux  verbes  actifs 
se  disent  d'une  terre  dans  laquelle  on  jette  de  la 
semence,  on  épaad  des  graines  ou  des  gcains, 
afin  de  les  faire  produire  et  multiplier. 

Ils  ont  même  radical,  cemeA,  semence,  de 
serere^  semer,  planter.  Toute  différence  entre 
l'un  et  l'autre  tient  à  ce  que  l'un  est  un  verbe 
simple  et  l'autre  un  verbe  composé. 

Etant  un  verbe  simple ,  semer  a  d'abord  pour 
caractère  distinctif  de  se  dire  seul  d'une  maniera 
absolue.  Il  fait  bon  setner^  c'est  la  saison  de 
temer  (Acad.).  En  Egypte  «nsésie  ordinairement 
dans  les  mois  d'octobre  et  de  nov^bre  (Roll.). 
Les  missionnaires  apprirent  aux  sauvages  du  Pa- 
raguay à  êemer ,  à  labourer ,  à  cuire  la  brique ,  à 
façonner  le  bois  (Yolt.).  «  Ce  n'est  pas  pour  lui 
que  l'habitant  des  rives  du  Danube  et  du  Borys- 
théne  a  seai^,  c'est  pour  le  barbare  qui  s'est  em- 
paré de  son  pays.  a>  Id, 

•Be  son  côté ,  Je  verbe  ensemencer^  étant  com- 
posé, sigoifie  une  action  volontaire;  ce  que  se- 
mer ne  marque  pas  toujours.  Bagnard  dit  en 
padant  d'un  pays  très-fertile  de  l'Allemagne  : 
c  Ce  qui  tombe  de  l'épi  en  le  coupant  su£&l  pour 
semer  les  terres ,  et  ceux  qui  veulent  les  ense- 
memeer  deux  fois  recueillent  de  même.  »  — *  Pour 
l'ordinaire,  cependant,  l'action  de  semer  est 
aussi  faite  à  dessein;  mais  elle  est  plus  facile 
que  œlle  d'ensemeficer.  «  Dès  que  .le  Kil  est  re- 
tiré ,  le  laboureur  n'a  qu'à  retourner  la  terre ,  en 
y  mêlant  un  peu  de  sable  pour  en  diminuer  la 
force;  après  quoi,  il  la  sème  sans  peine,  et 
presque  sans  frais.  »  Boll.  «  Quelle  triste  gloire 
et  quelle  ressource  pénible  que  le  blé....  Les 
trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite  Europe 
sont  obUgés  d'adieter  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  des 
grains  pour  ensemencer  leurs  maigres  champs; 
et  ces  champs ,  après  plusieurs  labours  qui  excè- 
dent les  hommes  et  les  animaux,  rapportent  d'or- 
dinaîM  cinq  ou  six  pour  un ,  quelquefois  trois.  » 

Voit. 

Enfin  l'action  d^ensemencer  est  généralement 
plus  nmarquable  que  celle  du  simple  semer,  non 
plus  en  ce  qu'elle  exprime  une  volonté  plus  ex- 
presse, une  attention  plus  marquée  ou  déplus 
grands  efforts  de  la  part  du  sHJet,  mais  en  ce 
qu'elle  s'applique  à  des  objets  plus  étendus.  On 
sème  proprement  ua  champ ,  ou  même  une  plan- 
che, une  couche  (Acio.);  on  ensemence  des 
terres.  «J'aurai  eeméun  champ  de  lin  qui  m'aura 
rapporté  deux  cents  écus.  »  Yolt.  «  Les  Ligu- 
riens Apuans  avaient  fait  si  souvent  des  courses 
sur  les  territoires  de  Pise  et  de  Bologne ,  qu'il 
n'avait  pas  été  possible  aux  habitants  de  les  en- 
semencer. 9  ROLL.  —  a  lA  fauvette  habite  dans 
les  jardins,  les  bocages  et  les  champs  semés  de 
légumes,  conune  fèves  ou  pois.  »  Buff.  «  Ces 
oiseaux  (les  freux,  espèce  de  corbeaux)  vont  par 
troupes  très-nombreuses,  et  si  nombreuses  que 
l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  On  imagine 
tout  le  donimage  que  ces  hordes  de  moissonneurs 
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peuyent  causer  dans  les  terres  nouTellement  en- 
iemencées,  »  Id. 

SENSATION,  SENTIMENT,  —  PERCEPTION. 
Modifications  de  Tâme  produites  par  l'impression 
des  objets. 

Sensation  et  sentiment  se  trouyent  distingués 
dans  lai'*  partie,  p.  173.  Leur  différence  d'avec 
perception  est  extrêmement  importante  en  philo- 
sophie; car  il  en  doit  résulter  contre  le  sensua- 
lisme un  argument  péremptoire. 

Suivant  les  philosophes  sensualistes ,  nous  n'a- 
vons de  faculté  essentielle  que  la  sensibilité  ;  les 
autres,  celle  de  connaître,  par  exemple,  n'en 
sont  que  des  transformations.  Et,  de  même,  tous 
les  phénomènes  et  toutes  les  modifications  dont 
notre  ftme  est  capable  se  réduisent  aux  phéno- 
mènes et  aux  modifications  sensibles.  Un  moyen 
bien  simple  pour  renverser  cette  hypothèse,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'intelligence ,  moyen 
qui  a  été  employé  par  Royer  -  Collard  contre 
Gondillac,  consiste  à  établir  entre  la  sensation 
et  la  perception  une  différence  si  profonde ,  que 
de  Tune  à  Tautre  tout  lien  de  parenté,  toute 
transformation  ou  génération  soit  mconcevable. 

5en(tr ,  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur :  la  sensation  ou  le  sentiment  a  rapport  au 
bien-être  et  au  malaise  ,  est  essentiellement 
agréable  ou  désagréable.  Percevoir,  c'est  aperce- 
voir, avoir  une  vue  des  choses,  une  prise,  une 
appréhension,  par  laquelle  on  les  pénètre  en 
esprit:  la  perception  a  rapport  à  la  connaissance, 
au  savoir ,  elle  est  essentiellement  claire  ou  ob- 
scure. Par  la  sensation  ou  le  eenitmeni  on  est 
ému  ;  par  la  perception  on  est  instruit.  On  dit 
une  sensation  ou  un  sentiment  de  joie ,  de  plai- 
sir, de  douleur;  c  les  objets  que  je  commence  à 
connaître  impriment  en  moi  et  y  font  la  percep- 
tion de  quelque  vérité  particulière  qui  augmente 
mon  intelligence.  »  Fân.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité, 
mais  au  bien ,  que  se  rapporte  la  sensation  ou  le 
sentiment.  «  Le  sentiment  nous  affecte  bien  plus 
que  la  simple  perception  ou  la  seule  intelligence.» 
D'Ao. 

Autre  différence  non  moins  certaine ,  opposée 
à  Gondillac  par  Laromiguière  :  dans  la  eenicUton 
ou  le  f enttmeni  notre  flme  sent  simplement ,  elle 
est  passive  ;  mais  dans  la  perception  elle  agit. 
C'est  une  remarque  déjà  faite  par  J.  J.  Rousseau 
dans  VÉmile  :  «  Nos  sensations^  dit-il,  sont  pu- 
rement passives ,  au  lieu  que  toutes  nos  percep- 
tions ou  idées  naissent  d'un  principe  actif  qui 
juge. » 

1«  SENTINELLE,  VEDETTE;  —  2*  GUET,  PA- 
TROUILLE. L'idée  conunune  à  ces  quatre  mots  est 
celle  de  garde  militaire ,  de  surveillance  exercée 
par  la  force  armée  pour  la  sûreté  d'une  ville  ou 
d'un  camp. 

Mais  la  sentinelle  et  la  vedette  sont  en  faction , 
restent  dans  le  poste  où  on  les  met  ;  au  lieu  que 
le  guet  et  la  patrouille  vont  de  côté  et  d'autre, 
font  des  rondes ,  pour  observer  ce  qui  se  passe. 
Ensuite,  sentinelle  et  vedette  signifient  l'un  et 
Tautre  un  seul  soldat;  guet  et  patrouille^  au 
contraire ,  désignent  chacun  toute  une  troupe. 

1*  Sentinelle ,  vedette, 

La  sentinelle  est  à  pied ,  et  la  vedette  à  cheval; 


différence  rigoureusement  observée  par  Tosige, 
et  qu'il  est  difficile  de  tirer  de  Tétymologie  -.m- 
tineUe,  italien  sentineUa^  a  été  formé  detnUtn, 
sentir,  percevoir,  apercevoir, et vedelti.ea ita- 
lien t>édena,  dérive  sans  aucon  doute  dumbe 
italien  vedere^  voir.  Buffon  a  fait  de  ces  deox 
mots,  dans  l'histoire  des  oiseaux,  l'applicatioi 
la  plus  juste.  II  dit  d'une  manière  géoènie 
c  Les  oiseaux  qui  vivent  en  troupes  ont  une  i» 
tineUe  qui  veille  i  la  sûreté  commune.  »  Mais ë 
parlant  des  flamants,  qui  sont  perchés  sur  éi 
grandes  jambes ,  comme  un  cavalier  sur  soc  àt- 
val^  il  remarque  que,  «  quand  ils  pèchent,  latât 
plongée  dans  l'eau,  un  d'eux  est  en  vedetu.k 
tête  haute.  » 

T*  Guet  ^  patrouille. 

Guet  est  vieux  :  il  représentait  autrefois'^ 
corps  armé  qui  était  au  service  de  la  pclc. 
c  Tout  le  guet  et  toute  la  poUce  étaient  occcps 
à  faire  aborder,  ranger,  sortir  les  carrosses. i 
S.  S.  c  Avant  Henri  IV,  le  guet  qui  Teilkili 
sûreté  de  Paris  consistait  en  quarante-d:: 
hommes,  qui  ne  faisaient  aucun  service.  «Toii 
Pa<rottiIIe  veut  dire  le  guet,  tout  ou  partie, r 
un  détachement  d'une  milice  quelconque,  act^ 
lement  occupé  à  faire  une  tournée.  Le  lieutasc 
du  guet^  le  chef  d'une  poftrouiHe;  àesrk2 
craignent  ou  ne  craignent  pas  le  yuef,  'ûivt 
contrent  une  patrouille  ou  des  fùtm^ 
a  Conmxe  nous  cherchions  à  nous  instruire,  n- 
tant  que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pcsrc:: 
permettre,  de  TéUt  où  ils  se  trouvaient, Upi^ 
trouille  arriva.  >  Lss. 

!•  SÉPARER,  —  2«  DIVISER,  PAM^ 
Faire  que  des  choses  cessent  d'être  enseBus 
l'une  avec  l'autre  ou  les  unes  avec  les  autn 

!•  Séparer. 

Mais  on  séparé  différentes  choses,  an  ea 
qu'on  divise  et  qtfon  partage  les  parties  fa^ 
même  chose.  La  séparation  produit  un  éIoi;>^ 
ment,  la  division  ou  le  partage  une  décosiptf- 
tion.  On  sépare  de  ou  d'avec;  ondfW<«^ 
partage  en  :  les  Alpes  séparent  l'Italie  de  t 
France  et  de  l'Allemagne;  l'Apennin  dirin^ 
partage  l'Italie  en  deux  régions  presque  ^^ 
L'or  est  d'autant  plus  pur  qu'il  est  plus  tépert^ 
tout  aUiage,  et  d'autant  plus  difficile  i  recueil-- 
qu'il  est  plus  divisé  ^  réduit  en  parcelles  plus^"^ 
nues.  Ce  qui  n'est  pas  f^r^  touche  i  «^ 
chose,  y  est  mêlé,  confondu;  ce  qui  n'esil* 
divisé  ou  partagé  est  entier  ou  considên  c 
gros,  en  masse,  sans  distinction  de  parties. 

2«  Diviser,  partager. 

Diviser  est  le  latin  dividere,  résoudre  an  es 
en  ses  parties.  Partager  vient  de  partet  iÇ^ 
faire  des  parts  ou  des  portions.  Diviser  sigo»^ 
distribution  d'une  chose  en  ses  parties;  et  p<>^ 
ger,  la  distribution  d'une  chose  en  v*'^], 
doivent  être  données  à  différentes  persoones.*» 

divUion  n'indique  que  la  rupture  de  M«»=^ 
partage  suppose  des  partageants.  On  rf«f**. 
cercle  en  degrés.  Tannée  en  mois;  <^"P*'*j^ 
butin,  les  dépouilles  entre  les  associes, les «^ 
fices  entre  les  intéressés,  le  pain  entre  les  ^ 
vives,  etc.  Un  géomètre  dit?ife  une  terre  ec^ 
de  parties ,  un  géographe  divise  un  P»y*  ^ 
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le  provinces;  mais  un  père  partage  une  terre  à 
u  entre  ses  enfants,  et. des  puissances  coalisées 
e  partagent  un  pays  conquis.  Vous  divises  une 
omme  en  plusieurs  sommes  particulières  ;  vous 
artagejt  vos  aumônes  entre  certains  malheu- 
eux.  «  L'agneau  de  Dieu,  dit*on,  est  divisé  et 
'est  pas  mis  en  pièces  :  il  se  partage  à  ses  mem- 
res ,  et  il  n'est  pas  déchiré.  »  Boss. 

Toutefois  partager  se  prend  aussi  dans  le  sens 
6  diviser^  c'est-à-dire  indépendamment  de  toute 
lée  de  distribution  faite  ou  à  faire  à  quelqu'un. 
[ais ,  conune  il  a  signifié  d'abord  faire  des  lots , 
)rmer  d'un  tout  primitif  des  touts  particuliers , 
uelque  chose  d'assez  considérable  encore,  il  ne 
e  dit  que  des  grands  objets  ou  pour  représenter 
e  grandes  divisions.  «  L'équateur  partage  le 
lobe.  »  AcAD.  «  L'espèce  du  canard  et  celle  de 
oie  sont  partagées  en  deux  grandes  tribus  ou 
aces  distinctes,  Tune  pri?ée,  l'autre  sauvage.  » 
lu  FF.  «  Un  homme  qui  voudrait  diviser  son 
smps  par  intervalle  entre  le  monde  et  la  solitude 
e  serait  bien  nulle  part  II  n'y  aurait  d'autre 
:ioyea  que  de  partager  sa  vie  entière  en  deux 
Tands  espaces  :  l'un  pour  voir,  l'autre  pour  ré- 
léchir.  >  J.  J.  «  Les  Gaulois  partagent  leur  ar- 
lée  :  une  partie  demeure  avec  Brennus,  leur  roi , 
•our  continuer  le  siège  ;  l'autre,  divisée  par  trou- 
es, se  disperse  pour  fourrager  la  campagne.  » 
lOLL.  c  Romulus  partagea  d'abord  tout  le  peuple 
n  trois  corps...  ;  puis  il  divisa  chaque  corps  en 
lix  autres....  >  lo. 

Enfin,  au  moral,  une  autre  différence  est  4 
emarquer  entre  ces  deux  mots.  Diviser,  c'est 
aettre  la  division  y  la  discorde',  la  mésintelli- 
ence  ;  et  partager ,  c'est  seulement  faire  naître 
iflërents  paWii .  Des  intérêts  ou  des  prétentions 
ontraires  nous  divisent  ;  des  goûts  différents , 
es  vues  ou  des  opinions  différentes  xk>us  parte- 
ent.  Dans  les  premiers  temps  de  la  réforme ,  la 
iversité  des  communions  divisait  le  monde 
h  ré  tien  qu'elle  ne  fait  que  partager  à  présent. 
Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore 
ujourd'hui  l'Europe  chrétienne.  Le  premier  est 
elui  des  catholiques ,  le  second  celui  des  protes- 
ints.  »  Volt.  Un  pays  en  proie  à  la  fiireur  des 
ictions  est  divisé;  une  assemblée  où  tous  les 
vis  ne  se  réunissent  pas  en  un  seul  est  par- 
tgée, 

SÉRIEUX,  GRAYE,  ^  PRUDE.  Qui  n'est  ni 
laisant,  ni  eigoué,  mais  réservé  par  rapport  à 
i  joie  et  aux  divertissements. 
Sérieux j  en  latin  serius^  de  sero,  au  soir,  à 
époque  du  jour  qui  n'est  pas  riante,  signifie 
cactement ,  qui  ne  rit  pas.  Grave  est  le  latin 
ravis ^  qui  n'est  pas  léger,  mais  circonspect, 
li  s'observe ,  qui  ne  choque  pas  les  bienséances 
3  son  rang,  de  son  âge  et  de  son  caractère, 
homme  sérieux  ne  rit  pas,  n'aime  pas  à  rire; 
lomme  grfive  ne  rit  pas  hors  de  propos,  ne 
sscend  pas  &  des  ris,  à  des  plaisanteries,  à 
1  badinage ,  à  des  futilités  indignes  de  lui  ou 
i  son  état.  L'un  est  retiré  (Boss.),  concentré 
.  S.),  éloigné  de  l'amusement  (Féh.),  sauvage 
.  mélancolique  (Bourd.];  Tautre  est  composé 
EN.),  modeste  (Lab.,  Mass.,  S.  S.),  décent 
Fass.). 


On  peut  être  sérieux  sans  être  grave  :  tel  est 
un  prédicateur  qui ,  d'un  ton  sérieux  et  sans  se 
douter  qu'il  manque  aux  convenances,  débite  sur 
Dieu  et  les  mystères  des  discours  impertinents  et 
des  jeux  de  mots.  Un  enfant  peu  enclin  à  rire 
est  sérieux  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit 
grave  f  car  il  n'a  point  de  décorum  à  garder  ni 
de  personnage  à  soutenir.  De  même ,  on  peut  être 
grave  sans  être  sérieux  ;  car  la  gravité  ne  défend 
pas  absolument  de  rire ,  mais  seulement  de  rire 
d'une  manière  inconvenante  et  déplacée.  <  La 
véritable  gravité  est  simple,  douce,  accommo- 
dante, et  même  pleine  d'une  gaieté  modeste.  » 
Fin.  En  conséquence  et  sous  ce  rapport,  sérieux 
ajoute  à  grave;  aussi  trouve-t-on  souvent  ces 
deux  épithètes  ainsi  jointes,  grave  et  sérieux 
(Pasc.,  Boss.,  Boubd.,  Féh.  ,  S.  S. ,  J.  J.  ,  Yolt.  , 

ROLL.}. 

Le  contraire  du  sérieux  est  ^proprement  la 
gaieté. 
Plus  vous  paraissez  gai,  plus  je  suis  sérieux. 

Voit. 

n  entre  de  l'indécence  dans  ce  qui  est  contraire  à 
la  gravité;  ainsi  la  gravité  ne  permet  pas  qu'on 
rie  ou  qu'on  badine  dans  le  lieu  saint,  et  elle  ne 
souffre  pas  la  galanterie  dans  un  prélat.  «  La 
physionomie  de  Fénelon  rassemblait  tout ,  et  les 
contraires  ne  s'y  combattaient  point  :  elle  avait 
du  sérieux  et  de  la  gaieté ,  de  la  gravité  et  de  la 
galanterie.  »  S.  S. 

Avec  du  sérieiuB  on  est  froid  et  sec.  «  Les  fem- 
mes trouvent  trop  froid  et  trop  sec  tout  ce  qui 
est  sérieux  et  éloigné  de  l'amusement.  »  Fin. 
Avec  de  la  gravité  on  est  imposant.  «  Gomme 
Claude  Anet  était  «<frteiix ,  même  grave  ^  il  m'en 
imposait ,  et  je  n'osais  m'oublier  devant  lui.  » 
J.J. 

Ensuite ,  on  est  sérieux  par  hxmieur ,  et  grave 
par  système  de  conduite  avec  empire  sur  soi- 
même.  Le  sérieux  est  une  qualité  agréable  ou 
désagréable  donnée  par  la  nature  et  qui  ne  sup- 
pose pas  d'idées  ;  la  gravité  est  une  qualité  bonne 
ou  mauvaise ,  fruit  de  nos  efforts  et  qui  suppose 
la  conception  de  ce  qui  convient;  c'est  une  partie 
de  la  sagesse,  oelle  qui  consiste  à  régler,  4  con- 
tenir l'extérieur.  Or,  l'humeur  étant  capricieuse, 
se  manifestant  par  accès ,  on  est  plutôt  sériewF 
dans  l'occasion  ,  dans  les  cas  particuliers ,  et 
grave  constamment.  Un  homme  vous  a  répondu 
d'un  ton  sérieux  dans  telle  circonstance,  et  il  a 
le  ton  grave.  On  dira  donc  de  préférence  une 
contenance  s^'etae,  et  un  maintien  grave^ 

Enfin  sérieux  convient  mieux  en  parlant  des 
choses,  et  grave  pour  qualifier  les  personnes. 
cLa^légèreté  et  l'indiscrétion,  ce  vice  si  indigne 
de  la  gravité  du  chrétien ,  si  éloigné  du  sérieux 
et  de  la  solidité  de  la  foi.  >  Mass.  c  Le  grand 
parleur  va  se  jeter  dans  un  cercle  de  personnes 
graves  qui  traitent  ensemble  de  choses  sérieuses , 
et  les  met  en  fuite.  »  Labr. 

Girard  a  eu  tort  de  joindre  à  ces  deux  mots 
celui  de  prude,  qui  en  diffère  trop  manifeste* 
ment.  Il  signifie  toujours  une  réserve  affectée^ 
et  presque  toujours ,  aujourd'hui  surtout ,  la  ré-> 
serve  affectée  d'une  femme  par  rapport  aux 
bienséances  de  son  sexe  et  à  la  pudeur.  Le  Jft* 
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tanihfope  ofte  va  modèle  de  jimderie  dan  la 
peisome  d^Arsiooé.  «  Molière  «ttrilme  â  Bhnire 
dans  le  Tartufe  une  ngesae  iodalgeiibe  et  xBodè- 
rée,.  fort  éloignée  de  la  pnidtrîf ,  qui  s'efiarou* 
cfae  d*ine  dédamfiioa,  et  qui  fidt  un  éclat  de 
lefns.  »  LikR. 

La  ptiÊm€  CêfHoêtWp  en  pebHc  T0rtfie!ii8e« 
Ivec  fon  intcMlBnt  est  trèf«pea  eesufoleneb 


SEBMEifr,  miuonr,  jihon.  âetioa  te 

pfendre  Dieu  à  témoûL 

S€rmmt  Tient  du  latin  sa/tru'mmtiÊm,  tement 
militaire ,  eelai  par  lequel  les  soldats  s'engs- 
geaient  publiquement  à  rester  fidèle»  à  leur  dra- 
peau, Juremenê  est  le  latin  jwram$ntum,  de  jv- 
Tortj  affirmer,  protester,  en  donnant  Dieu  pour 
garant  de  oe  qu'on  dit. 

Le  serment  diflftre  du  jurement  de  deux  façons. 
D'abord  il  se  fait  en  public  d'une  manière  solen- 
nelle ,  deyant  des  autorités ,  dans  les  affaires  les 
plus  importantes,  dans  les  traités  d'alliance  et 
de  paix ,  dans  l'exercice  ou  rentrée  en  possession 
des  charges,  dans  Fadministration  de  la  justice. 
Les  jvmnentiy  au  contraire,  ont  lieu  entre  par- 
ticuliers, en  société,  en  conTereatîon,  dans  le 
jeu  ;  et ,  comme  dans  ces  diTers  cas  il  n'est  jamais 
nécessaire  d«  /ur«f ,  le  mot  jurnMnl  se  prend 
plus  ordinairement  en  mauraise  part ,  comme  un 
nrmem  lait  ea  vain  ou  dans  l'emportement  de  la 
colère  :  ce  sont  les /«remento  (Boss.),  et  non  ks 
MnnetOi ,  que  saint  Louis  preseiiTit  aveo  tant  de 
séréâlé. 

Xnsuita  la  aermenl  a  pour  objet  dé  confirmer  ia 
miaérité  d'une  peomesse,  et  iMjwranmU  de  con- 
finner  la  Térité  d*an  témoignage.  Jésus-Christ 
nous  promet  avec  êêrment  son  royaume  pour  un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  (Bourd.)  ;  saint 
Pierre  renia  son  maître  avec  juremmt  (Bosa.).  Le 
iermenê  donaie  assurance  que  tous  tiendrea  pa- 
role, et  le  jurement  que  vaus  nementex  pas.  Le 
premier  est  un  engagement,  le  aceond  rafflrma- 
tion  la  plue  positive* 

«  C'est  sur  ce  sentiment  (cf  un  Dieu  vengeur) 
qu^cst  fondé  l'usage  établi  en  tous  lieux,  soit  de 
ce»  jurements  familiers,  pour  aiosi  dire,  qui  ne 
sont  que  trop  souvent  dans  la  bouche  de  tous  les 
hMames  lorsqu'ils  veulent  assurer  la  vérité  d'un 
feit  et  exiger  qu'on  le»  croie  sur  lewr  parole ,  soit 
de  ce  ferment  solennel  qu'ib  regardât  comme 
le  plus  ferme  appui  des  engagemento  humains, 
parce  qulls  y  rendent  Dieu  même  garant  de  leur 
bonne  €01  et  de  la  stabiËté  de  leurs  promesees.  » 

Jlifemenl  et  ;sfOfi  ont  été  distingués  l'ta^  de 
l'autre  dans  la  l"  partie ,  p.  «7. 

mXBirr,  TOBG.  Promesse  faite  seleanelle- 
ment  sous  les  yeux  d»  Dieu  et  avec  inTOcation  de 
son  saint  nom. 

3§rfnenty  de  sacrammtmK,  serment  militaire, 
exprime  un  engagement  quelconque,  portiouliè- 
lement  un  engagement  envers  un  homme  ou  efi- 
vers  des  honunes.  «  Jurer  frauduleusement  à  son 
proohain,  et  ne  craindre  point  de  violer  la  sain- 
teté de  son  serment  et  de  ses  promesses,  fiure 
servir  A  tromper  ses  frères  le  lien  le  plus  sacré  et 
le  plus  inviolable  de  la  société.  »  Mass.  «  C'était 


un  ttsaga  qu9  cliaqae  seigneur  eOt  an  gnaà 
semble  de  dienas  <^  se  déToaaisnt  pour  hii  à 
la  vie  et  à  la  mort ,  faisant  sermau  et  Mlà 
peint  auvrivre  et  de  prodiguer  leurs  fies  |Mr 
défendre  la  8ieame.»IU>LL.  Mais  eow,  onnak 
latin  foluai,  d'où  U  a  été  formé, démena ea- 
gagamsBt  où  on  entre  dinctement  earenDici. 
et  cela  de  son  i^ein  gié,  sans  que  l'caiiretal 
on  s'impose  FoÛigatien  soit  de  précepte.  «  CIotb 
fit  MP»  d*embnsBar  le  chrîstiaDisme,  s'il  raaps* 
tait  la  victoiie.  »  Cono. 

Dieu  prodigue  ses  Uen 
▲.esK  (leamoiae^  qui  fsni  f«»  d'6tre  dea 

Lif. 

c  Le  nonce  relafa  de  son  ««1»  leroi  HemiBl 
(d'Angleterre,  qaâ  avait  fait  smaait  d'aUar&st 
la  guerre  en  Palestine.  »  Yotr.  «  AaeaiM  de  es 
sociétés  (seelas  aneieimes)  ne  connut  cette  i( 
frayante  oovtnme  de  se  lier  par  t irawat  aa  gon 
de  vie  qu'elles  embrassaient,  de  fiidre  ce  que  m 
appdons  des  estai:  Ce  fut  saint  Basile  qsi,  k 
premier,  imagina  ces  e«us,  cescrmesldefe 
élevage.  »  b.  C'est  un  stmisiit  primordial  Atk 
cite  f«e  cdtti  d'être  citoyen.  Si  le  MOveraiBà 
ctare  un  vau  incompatibie  sfec  le  ssrsiailDia' 
rel,  tous  aevt  dèa  Ion  déUéeen  canide&eedes 
ma»  (In.).  cLe  pape  Adrien  If  promit  de  «01» 
ner  Frédéric  Earlienmase ,  et  Frédéric  jan  à 
eooserrer  an  pape  la  vie,  lea  meaibref, k li- 
berté, l'honneur  et  ka  bieaa.  C'était  en  psTfOca 
la  formule  des  serments..,,  Riehard  et  PUipp 
s'étaient  engagés  à  marcher  aa  seeouis  des  cb» 
tiens  de  la  PalestiiMk  Impatients  d'acnafii 
leur  veni-,  ces  deux  ceie  firent  la  paix.  »Cm 
«  Les  Israélites,  dit  l'aîbbé  Fienry,  étaient  toi 
religieux  à  obserrer  leurs  emas  et  lean  » 
mênts.  Pour  les  venm ,  Teiemple  de  JepMé  t'ti 
que  trop  fort;  pour  les  sermeiifs,  Josuégmies 
pronsesse  qu'il  avait  faite  aux  Gaheoiiitsi,(iaa' 
qu^elle  fdt  fondée  snr  nae  tromperie  mamfesa.» 

mSKmcm,  ntÉiHC«TIOEI.  Discoon  (Mia 
pour  annotteer  et  expMqaer  la  parole  de  Diei  d 
pour  exeiter  k  la  pvatiipie  de  la  vertu. 

S^nnofs  est  un  substantif  pur,  latin  9erm;fn- 
dieatSén  9ti  uD'Sutistaattf  verbal,  dérifé  de^nr- 
diearw,  prêeher,  qui  a  ibnnd  aussi  priàMÊtaf- 
De  tt  k  différenee. 

Le  sermon  est  un  objet ,  la  prédieaHon  un  ta. 
Le  «srmofi  ae  prend  pour  les  choses  dits*  pv  l< 
prédicateur;  et  la  fféâiuOhn,  pour  l'é? énsnest. 
ou  le  fait  de  le  dire.  A«  moment  oè  les  K^ 
gnols  allaient  attaquer  lee  PéruvieDs,  on  ta^ 
fit  à  eenirti  an  long  jeraiof».  «  Les  histornssir 
s'aeeoident  paa  ear  la  manièn  dent  le  iR«a 
fut  reçu  ;  mais  ila  comnssnent  te»  que  hpr^ 
eenHon  finit  par  le  combat.  »  Volt.  «  Des  ivraea 
trop  IHiquena»  avâiseentlb  pr^ésalioa  et  lepi^ 
dicateur.  y  In. 

c  Oa  vent  de  ta  morale  dans  fee  armo"*-' 
Boss.  Bonrdaloue  dit  dans  mi  sermn  pour  ^ 
mercredi-  des  oandJrea  r  «  Vbid  par  eà  je  coa* 
menoe  le  coarv  de  mer  pr^dlcafioas.  v 

Réussir  dans  see  sermenr,  c'est  nîûn^ 
mérite  réel  et  qui  subsiste  :  qu'on  léossase  àa 
see-  prédUestiens ,  o^est  an  ikit  et  liea  de  plis* 
«  Sérieusement  le  ooadjuteur  est  heureux*  ^ 
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yisage  est  solaire.  Tons  verrez  comme  H  réussira 
dans  les  prédications  qu'il  doit  foire.  »  Sér. 

Le  sermon  est  quelque  chose  qui  subsiste  après 
la  prédication  ou  Tactioa  de  le  prononcer,  et 
qui  existe  quelquefois  même  avant.  «  Dans  les 
commencements  saint  Augustin  écrivait  ses  ser- 
mons et  les  apprenait  par  cœur.  »  Roll.  On  ap- 
pelle sermons^  et  non, pas  prédications^  les  dis- 
cours chrétiens  que  nous  lisons  dans  les  livres. 
«  If.  Dubois  a  donné  la  traduction  des  sermons 
de  saint  Augustin.  >  Roll.  c  S^int  Ambroise 
insère  dans  un  de  ses  livres  un  sermon  entier  du 
pape  Libérius.  »  Boss.  c  Telle  est  l'aventure  que 
rapporte  saint  Augustin  dans  son  sermon  de  la 
prédicatUm  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  9 
Volt.  Les  prédications^  au  contraire ,  ne  durent 
que  le  temps  pendant  lequel  parle  l'orateur, 
c  Ne  vous  fiez  pas  à  ces  émotions  sensibles ,  si 
TOUS  en  expérimentez  quelquefois  dans  les  saintes 
prédications.  »  Boss.  Dans  les  saintes  prédica- 
Hons,  c'est-à-dire  pendant  qu'on  vous  prêche. 
«  Dieu  accompagna  de  prodiges  les  prédications 
de  saint  Bernard.  »  Boss. ,  Vass.  —  <  C'est  à  ses 
prédications  que  l'abbé  de  Beaulieu  doit  la  répu- 
tation dont  il  a  joui  de  son  vivant.  Elle  fut  assez 
grande  pour  faire  désirer  de  l'entendre  à  la 
cour....  On  a  de  lui  deux   volumes  de  ser^ 
mûnsy  qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort.  « 
D'Al. 

Enfin,  fermo  en  latin  signifiant  lui-même  dis- 
cours, au  lieu  que  prsBdicaiio  ne  s'est  jamais 
pris  en  cette  acception  que  dans  la  basse  lati- 
nité, sermon  exprime  mn  discours  plus  travaillé 
et  phis  solennel,  a  Nous  n'avons  point  de  prédi- 
cateur en  notre  siècle  qui  ait  été  aussi  figuré 
dans  ses  sermons  les  plus  préparés  que  Jésus- 
Christ  l'a  été  dans  ses  prédications  populaires.  » 
FiN. 

SERVrABLE,  OBLIGBilNT,  OFROEIIX.  Ûui 
aime  ou  est  porté  à  se  rendre  vtiie  ou  agréable 
aux  autres,  à  les  aider,  i  les  assister  dans  leurs 
besoins. 

Serviàblê^  de  service,  servir,  et  d'afiord  du 
latin  servus,  esclave,  serviteur,  est  un  terme 
familier  et  plus  vulgaire  que  les  deux  autres.  Il 
a  rapport  aux  petits  serviises  qu'on  se  rend  dans 
la  société,  comme  defiire  one  commission,  ou 
bien  même  4  ceux  de  gens  bas  placés  et  qui  ont 
un  métier  peu  honorable.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  les  grands  écnvains  dU  siècle  de 
Louis  XIV.  Molière  l'a  employé  une  seule  fbis. 
C'est  dans  V Avare,  en  parlant  deJProsine,  femme 
d^trigue,  qui  se  définit  elle-même  une  entremet- 
teuse :  c  Je  viens  faire  ici  ce  que  je  fids  partout 
ailleurs,  nfentremettre  d'affaires,  me  rendre 
seroiable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis 
aToir;  »  Cest  à  peu  près  aussi  le  sens  de  servia- 
Ue  dans  l'unique  passage  où  Mme.  de  Sévigné 
s'en  est  servie.  Au  sujet  d'une  femme  infidèle, 
elle  dit  que  le  père  de  cette  femme  a  éclaté ,  et 
elle  ajoute  :  c  Vous  savez  bien  rhumeur  com- 
plaisante et  même  smrUsbtè  de  la  mère.  »  «  Le 
jésuite  Ménou  est  grand  cabaleur ,.  grand  intri- 
gant, alerte,  servîabley,  ennemi  dangereux  et 
grand  convertisseur.  »  Tolt.  «  Parmi  ceux  qui 


faisaient  les  honneurs  de  la  ville,  il  y  avait  un 
petit  abbé  Périgourdin,  l'un  de  ces  gens  empres- 
sés ,.  toujours  alertes  »  toujours  sertiables,  effron- 
tés, caressants,  accommodants,  qui  guettent  les 
étrangers  à  leur  passage,  leur  content  l'histoire 
scandaleuse  de  la  ville,  et  leur  offrent  des  plaisirs 
à  tous  prix.  »  In.  Cependant  ce  mot  n'a  pas  tou- 
jours, une  signification  si  mauvaise.  D'ordinaire, 
il  se  dit  seulement  des  petits  services,  ou  des 
services  d'un  inférieur,  d'un  secrétaire,  d'un 
honmie  d'affaires,  d'un  messager,  d'un  homme 
du  peuple  par  rapport  à  un  grand.  C'est  le  sens 
que  lui  donnent  souvent  Voltaire  et  Saint-Simon. 
«  Pourquoi  avez- vous  battu  ce  chien-là  T  Savez- 
vous  quelle  ftme  fanimef  Cest  bien  certaine- 
ment celle  d'un  homme  vigilant,  sertiab^e,  re- 
connaissant ,  d'un  ami  sensible  et  fidèle.  » 
Marm. 

Bon  honmie,.  ingénu ,.4)rrvMi&fo^ 
Tù  te  fais  haîr  comme  un  diable 
Avecqoe  toute  la  bonté.  J.  B.  RoiTas. 

Deux  différences  séparent  obligeant  ^officieux. 

D'abord,  l'homme  obligeant  vous  attend,  et 
Vofficieux  vous  prévient. L'un  vous  recevra  bien; 
vous  ne  vous  adresserez  pas  en  vain  à  lui;  fautre 
se  fait  un  devoir,  officium^  de  rechercher  les 
moyens  de  vous  être  utile.  L'un  est  très-bien 
disposé;  vous  n'avez  qu'à  demander,  U  ne  vous 
refusera  pas  son  concours;  l'antre  est  toujours 
là,  aux  petits  soins  pour  vous ,  zélé ,  obséquieux, 
et  ses  attentions  vont  quelquefois  jusqu'à  fim- 
portunité.  La  terminaison  eux  marque  abon- 
dance, plénitude,  ou  même  excès.  Officieux 
enchérit  donc  sur  obligeant ,  puisque  l'homme 
officieux  va  au-devant  des  occasions ,  et  que  l'o- 
bligeant  se  borne  à  les  attendre  et  à  ne  pas  les 
laisser  échapper.  L^empressement ,  et  un  grand 
empressement  est  tellement  propre  à  l'homme 
officieux^  que  ce  mot  désigne  quelquefois  une 
qualité  excessive  ou  affectée.  On  fait  Voff^ieux , 
comme  on  fait  l'empressé. 

Ensuite,  obligeant  est  plus  accidentel,  etplUs 
relatif  à  l'extérieur  et  au  langage  :  paroles  (Mol.), 
façons  de  parler  pn.),  oflVcs  (Volt.),  assurances 
(Mol.),  promesses  (Bduro.)  obligeantes;  air 
(Rbgn.),  ton  (Mol.),  accueil  (Regn.),  termes 
(Corn.,  Booan.),  propos  (Volt.),  mots  (BouRn. , 
J.  J.)  obligeants.  «  Les  Japonais  sont  civils  et 
obligeantSt  parlant  bien,  féconds  en  compliments, 
mais  inconstants  et  fort  vains.  »  Bcff.  «  Ce- 
lui qui  parie  est  obligeant  et  civil  :  il  a  donc  rai- 
son. 3»  Mal. 

Ces  affablM  donneon  d'embrassades  frivoles, 

Cm  obiEgeanU  diseura  d'InuUles  paroles  » 

Qui  de  cîTilités  avec  tous  ftmt  combat.      Mol. 

Officieux  exprime  quelque  chose  d'habituel,  et  a 
rapporta  l'intérieur,  aux  sentiments  :  pitié  (Mol.), 
charité  (Boss.,  Bourd.),  bontés  (Volt.)  officieu- 
ses; zèle  (Rac),  amour  (BouRn.),  cœur  (FiN.) 
officieux.  <  Les  Français  sont  naturellement  off^ 
cteiic,  humains,  bienveillants.  »  J.  J.  «  Vous  se- 
rez bon  ami ,  poli ,  officieux,^  complaisant.  »  Fiir. 
«  Ami  tendre  et  officieux.  »  Boil.  A  proprement 
parler ,  ce  sont  les  manières  qui  sont  obligeantes^ 
et  la  personne  qui  est  officieuse.  «  Que  tout  mar- 
que en  vous  de  la  noblesse ,  de  l'élévation ,  un 
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cœur  libéral,  ofjieieuxy  bieafatsant,  touché  du 
mérite;  de  Tindustrie  pour  obliger;  de  U  délica- 
tesse pour  assaisonner  un  service  de  ce  qui  peut 
le  rendre  obligeant  sans  le  faire  valoir.  »  FtN. 
«  Tous  avez  tu  de  quelle  manière  ohligearUe  Yof- 
ficieux  Bouret  avait  débuté  avec  moi.  »  Uarm. 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant.,.. 
C'est  être  officieux ,  et  très-rort,  ou  je  meure. 

Mol. 

—  Parler  de  quelqu'un  obligeammerU  (Pasc., 
Labr.^  ,  c'est  dans  l'occasion  en  parler  avec  civi- 
lité.'Excuser  quelqu'un  oflicietueinent  (Fén.), 
c'est  prendre  soin  ou  s'empresser  de  le  justifier  en 
ami  zélé  et  affectueux.  —  Sous  ce  second  rapport, 
comme  sous  le  premief ,  officieux  enchérit  sur 
obligeant.  «  Votre  père  était  fort  obligeant  ^  fort 
officieux.  «  Mol.  «  Soyez  bon  ami,  Migeant^ 
officieux^  ouvert.  »FéN.  <  Les  Neufchâtelois  sont 
obligeants ,  officieux ,  hospitaliers.  »  J.  J. 

On  est  terviable  avec  dévouement ,  envers  un 
supérieur  et  pour  de  petits  services,  tels  que 
ceux  d'un  serviteur  envers  son  maître.  On  est 
obligeanlt^  quand  on  prend  plaisir  à  accueillir 
des  demandes ,  quand  on  est  volontiers  secoura- 
ble  ou  bienfaisant  dans  l'occasion.  On  est  officieux 
avec  empressement  et  affection ,  quand  on  court 
au-devant  des  moindres  désirs. 

Ces  trois  mots  peuvent  ôtre  pris  en  mauvaise 
part.  Serviable  indique  alors  des  services  bas, 
illicites,  honteux;  obligeant^  des  marques  trom- 
peuses de  bon  vouloir  ou  d'intérêt;  et  officieux  y 
un  excès  de  soins,  des  empressements  outrés, 
qui  fatiguent ,  des  obsessions,  des  flatteries,  des 
louanges  mensongères. 

SERVICE,  BIENFAIT,  BON  OFHCE,  GBÀGE, 
FAVEUR,  PLAISIR,  AMITIÉ.  Action  qui  a  pour 
but  et  pour  effet  l'avantage  ou  l'agrément  d'au- 
trui. 

Le  serviu  sert ,  est  utile  ;  le  bienfait  vient 
d'un  bienfaiteur  j  d'un  supérieur ,  d'en  haut;  le 
bon  office  est  une  médiation  ;  la  grdce  et  la  faveur 
sont  gratuites;  plaisir  et  amitié  sont  dans  cette 
acception  des  mots  familiers  qui  désignent  quel- 
que chose  de  petit  ou  de  peu  considérable. 

Le  service  sert ,  est  utile*  S^rmce  est  par  con- 
séquent le  terme  général,  celui  qui  signifie  le 
plus  simplement  l'idée  commune.  Il  s'emploie 
pour  exprimer  tout  ce  qu'on  fait  de  bon  pour 
quelqu'un ,  afin  de  le  tirer  d'affaire  ou  d'embar- 
ras ,  tout  ce  qu'on  lui  procure  de  ressource ,  tout 
ce  qu'on  lui  donne  de  soins ,  de  conseils  ou  d'as- 
sistance dont  il  peut  avoir  besoin,  c  Si  nos  do- 
mestiques ostfient  nous  dire  que  tous  les  services 
qu'ils  nous  rendent  sont  pour  eux  d'un  dégoût 
insoutenable.  »  Mass.  «  Thémistocle,  proscrit 
par  ses  concitoyens ,  offrait  à  Artaxerce  ses  ser- 
vices contre  les  Grecs.  »  Boss.  «  Les  services 
que  d'Aguesseau  rendit  à  l'État.  »  Lah.  «  Homme 
modeste  et  laborieux,  qui  rendit  beaucoup  de 
services  au  thé&tre  Italien,  dont  il  étatt  souf- 
fleur. 9  Id.  a  Notre  ennemi  est  jaloux  des  services 
que  l'abbé  Bazin  a  rendus  aux  lettres,  à  la  religion 
et  à  la  patrie.  »  Volt.  Du  reste,  le  service  sup- 
pose dans  celui  qui  le  rend  les  dispositions  d'un 
serviteur  j  c'est-à-dire  du  dévouement  et  dû  zèle. 
<i  Le  sénat  ne  manquerait  pas  de  reconnaître  les 


services  et  Fattachemant  zélés  d'AttalciRoiL 
On  dit  particulièrement  bien  les  senicn  de 
l'amitié  (J.  J.). 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  temee.  Vol. 

Le  bienfait  vient  d'un  btenfatteur,  d'un  supéneor, 
d'en  haut.  C'est  un  acte  de  générosité ,  le  don  01 
l'œuvre  de  quelqu'un  d'élevé,  tel  que  Dieu, m 
roi,  un  grand,  un  protecteur,  un  père.Eacdi 
le  bienfait  se  trouve  avec  le  service  dans  nae 
grande  opposition;  car  service  se  dit,  non  pu 
uniquement,  mais  principalement  de  Hofériflir 
au  supérieur,  le  service  étant  généralement  nul; 
par  un  serviteur,  par  un  homme  placé  aa^essrj 
de  celui  qui  le  reçoit.  «  Entre  les  alliés  des  K> 
mains  il  y  en  avait  qui  leur  étaient  unis  yar  bs 
bienfaits....  Il  n'y  aTait  point  de  servicet  que  la 
peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  redt 
pour  obtenir  le  titre  de  leur  allié.  *  Uo5tp\. 
Les  bienfaits  du  sénat  romain  envers  Masiuss 
n'étaient  que  la  juste  récompense  de;  smtcr 
rendus  à  la  république  par  le  roi  numide  (HaiJ 
«  Un  homme  en  place  ne  saurait  payer  par  tn: 
de  pensions  et  de  bienfaits  les  secours  et  lesirr 
vices  qu'il  retire  des  gens  d'esprit.»  Labi.cV: 
pouvant  pas  récompenser  tous  les  vaillants  t£- 
mes  dont  on  a  besoin  par  des  bienfaits  réeUç^ 
égalent  leurs  «ervtcef ,  on  a  rendu  cette  qcii-i 
honorable,  afin  de  les  attirer  au  moins  par  t^ 
sorte  de  récompense  qui  ne  leur  manque  jam» 
Nie.  c  Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alpbocse- 
et ,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  ses 
bienfait:  Seigneur,  lui  dis-je,  votre  dooD'rf 
d'autant  plus  agréable ,  qu'il  précède  la  coniul*- 
sance  d'un  service  que  je  vous  ai  rcndQ.»(GJl 
Blas).  Les.  Assuérus  fait  chercher,  pourlecos- 
bler  de  bienfaits,  l'homme,  c'est  à-dire  Mriî- 
chée,  qui  lui  a  rendu  un  grand  service  ^'i 
révélation  d'un  complot  (Rac).  On  dit  les  Hn- 
faits  du  ciel,  les  services  du  ciel  serait  d^ 
impropriété  choquante;  et,  d'autre  part,v: 
peut  recevoir  des  services,  mais  non  ^^ 
bienfaits  d'un  plus  petit  que  soi.  Au  senict  tA 
due  une  récompense  ;  c'est  de  la  reconna- 
sance  ou  de  la  gratitude  que  demande  le  ^ 
fait. 

Le  bon  office  est  une  médiation.  C'est  «  f 
résulte  de  l'étymologie  du  mot  :  o/Jîct«m,  d'o/^ 
cere  (ob  facere),  agir  devant,  en  se  plaçant  ectn, 
intervenir,  s'interposer,  s'employer  pourqû*-* 
qu'un  auprès  d'un  tiers.  Les  anges  nous  rerifi» 
de  bons  offices  auprès  de  Dieu  (Boss.).  «  S'e£^ 
mettre  près  d'un  monarque  et  y  rendre  aux  per- 
sonnes que  nous  chérissons  les  offices  d  un  bc 
.ami.  »  Boss.  «  Le»  bons  offices  que  Hœ<« 
Haintenon  a  rendus  à  M.  de  Beauvilliers.  >  r^ 
«  Personne  &  la  cour  ne  veut  entamer,  on  s^jP 
d'appuyer  :  c'est  une  manière  douce  et  poIi<  « 
refuser  son  crédit ,  ses  offices  et  sa  médiatiocî 
qui  en  a  besoin.  >  Labr.  «  L'empereur  ioterpoft' 
surtout  ses  bons  offices  entre  l'Espagne  et  j'iJ' 
gleterre....  Autrefois  il  avait  employé  sa  ffiwfl 
tion  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  »  ^"lî 
«Interposez  vos  bons  o/)ices,pour  me  faire  ioscH" 
au  nombre  des  souscrivants.  »  J.  /.  «  Q"**"^  1^ 
bons  offices ,  je  vous  en  dispense....  Je  iw  <^ 
de  n'accepter  aucune  affaire  dont  vous  wftf 
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(lédiateur.  »  Id.  «  Ma  pauTre  Claudine  (entre- 
aetteuse) ,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons 
fficet  que  Je  sais  que  tu  m'as  rendus.  »  Hol. 
Sostrate,  rendez  cet  office  à  ces  princes,  de 
avoir  de  ma  fille  yers  qui  des  deux  se^  senti  > 
nents  peuvent  tourner.  »  In.  «  Lorsqu'on  deman- 
ait  aux  Hollandais  les  royaumes  de  Naples  et  de 
icile  pour  dédommager  Philippe  Y ,  ils  répon- 
aîent  seulement  qu'ils  emploieraient  leurs  hons 
ffices  auprès  de  leurs  alliés.  »  Coud. 

La  grdcé  et  la  faveur  sont  gratuites,  toutes 
pontanées  ;  elles  partent  du  bon  plaisir  de  celui 
ui  les  fait,  il  n'y  était  pas  obligé,  c'est  plus 
;ue  justice.  «  La  grâce  divine  se  montre  grâce  en 
e  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns  mérites.  » 
k>ss.  «  Les  faveurs  de  Dieu ,  par  la  raison  que  ce 
ont  des  faveurs ,  ne  nous  sont  pas  dues ,  et  ne 
iennent  pas  de  notre  fonds  :  nous  ne  pouvons 
es  mériter;  nous  en  sommes,  comme  pécheurs, 
tositivement  indignes.  »  Bourd. 

Hais  la  grâce  se  considère  en  elle-même  ou 
elativement  à  celui  qui  la  reçoit;  la  faveur,  au 
:ontraire,  se  rapporte  à  celui' qui  la  fait.  Bour- 
laloue  dit  en  parlant  des  extases  et  des  visions 
le  sainte  Geneviève  :  c  Grâces  singulières  et 
aveurs  divines  qui  ne  produisirent  en  elle  aucun 
esprit  d'orgueil.  »  «  C'est  dans  la  vie  pénitente 
[ue  Dieu  répand  ses  faveurs  à  pleines  mains ,  et 
[ue  rame ,  ne  pouvant  en  soutenir  la  plénitude , 
lemande  à  son  Seigneur  qu'il  suspende  le  torrent 
le  ses  grâces.  »  Mass.  c  Mazarin  retranchait  qua- 
re  années  de  gages  à  toutes  les  cours  supérieu- 
es ,  mais  il  les  conservait  au  parlement,  pensant 
e  désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  mé- 
irisa  cette  grâce.  »  Yolt. 

Ensuite,  la  grâce  n'étant  pas  relative  à  ce- 
ui  qui  la  donne  n'exprime  rien  de  sa  part  si 
e  n'est  la  puissance  ;  au  lieu  que  la  faveur ,  par 
1.  raison  opposée ,  témoigne  de  la  part  de  celui 
ui  donne  le  sentiment  avec  lequel  il  donne,  un 
oût  ou  un  intérêt  particulier ,  une  inclination 
ersonnelle.  Quand  nous  différons  d'aller  à  Dieu, 
chaque  jour  diminue  quelque  chose  à  ses  fa- 
eurs  et  à  sa  tendresse.  »  Mass.  On  peut  accorder 
ne  grâce  même  à  son  ennemi;  on  n'accorde  des 
jveurs  qu'à  ceux  qu'on  aime.  La  grâce  tire  sur- 
Dut  son  prix  de  la  nature  même  de  la  chose  et 
e  ses  effets  ;  la  faveur  tire  principalement  le  sien 
e  la  personne  qui  la  fait  et  du  sentiment  qui  la 
ji  inspire. 

Et  ce  Sentiment  qui  détermine  la  faveur  n'est 
as  précisément  l'affection  ou  l'amour,  mais  la 
rédilection;  car  c'est  encore  une  nuance  de 
idée  de  faveur  d'impliquer  une  préférence, 
ne  acception  de  personne  ;  si  bien  que  les  fa- 
iurs  de  Dieu ,  par  exemple ,  «  sont  des  grâces 
ont  Dieu  nous  favorise ,  en  nous  les  donnant  ou 
lus  abondamment  qu'aux  autres  ou  même  à 
exclusion  des  autres.  »  Bourd.  Quand  on  vous 
ratifie,  on  vous  rend  heureux;  quand  on  vous 
rort^e,  vous  êtes  un  favori,  on  vous  distingue. 
3  que  nous  envions  dans  la  grâce ,  c'est  la  chose 
ême  ;  ce  que  nous  envions  dans  la  faveur,  c'est 
préférence  d'affection. 

Plaisir  et  amitié  sont  familiers  et  annoncent 
lelque  chose  qui  coûte  peu  et  qui  n'est  pas 
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d'un  grand  prix.  Nous  disons  dans  la  conversa- 
tion ordinaire  :  faites-moi  le  plaisir  ou  Vamitié 
de  faire ,  de  dire  telle  chose ,  d'aller  en  tel  en- 
droit. Et  ce  qui  confirme  le  caractère  attribué 
ici  à  ces  mots ,  c'est  qu'on  dit  très  bien  un  petit 
plaisir,  ime  petite  amitié.  «  Je  fais  de  petits 
plaisirs  k  ces  quatre  jésuites,  et  ils  me  disent  la 
messe  quand  je  veux  bien  l'entendre.  »  Yolt. 
«  En  vous  envoyant  le  Siècle  de  Louis  XIY ,  ce 
n'est  point  du  tout  un  petit  plaisir  que  je  veux 
vous  faire,  c'est  un  grand  service  que  je  vous 
demande.  »  Id.  «  Nous  avons  fait  toute  la  journée 
des  visites,  Mme  de  Yins  et  moi;  elle  n'a  plus 
Mme  de  Yillars  ni  vous  ;  je  me  trouve  heureuse 
de  pouvoir  lui  faire  ces  petits  plaisirs.  »  SÉv.  Et , 
d'autre  part,  la  même  Mme  de  Sévigné,  écri- 
vant à  Bussy-Rabutin ,  lui  dit  :  «  Il  faut  que  je 
vous  fasse  une  petite  aiMiH^  mon  cher  cou- 
sin.... » 

Du  reste ,  le  plaisir  diffère  bien  de  VamUié  t 
on  ne  fait  â'amiiié  qu'à  un  ami ,  qu'à  une  per- 
sonne avec  laquelle  on  est  lié,  et  ce  mot  exprime 
plus  de  familiarité  encore  que  celui  de  plaisir;- 
on  fait  un  plaiiir  à  tout  homme  qu'on  oblige , 
fût-ce  un  étranger  ou  un  inconnu;  c'est  souvent 
un  terme  dont  on  se  sert  par  modestie  pour  atté- 
nuer un  service  qu'on  a  rendu  soi-même. 

SERVITEUR,  —  DOBIESTIQUB,  VALET,  LA- 
QUAIS. Homme  qui  est  à  la  disposition  d'un 
autre,  et  qui  lui  consacre  son  travail  et  ses 
soins. 

Le  serviteur  fait  l'action  de  servir;  le  dômes» 
tique ,  le  valet  et  le  laquais  sont  en  service.  Ser» 
iHteuf  marque  le  fait,  la  conduite;  domestique , 
valet  et  laquais  expriment  la  condition.  «  Il  me 
dit  que ,  si  je  voulais  le  prendre  pour  mon  valet , 
je  pouvais  compter  sur  le  serment  qu'il  me  fu- 
sait d'être  le  serviteur  du  monde  le^  plus  fidèle.  » 
Les.  Vous  êtes  le  serviteur  de  toutes  les  person- 
nes pour  l'utilité  ou  l'agrément  desquelles  vous 
travaillez  ou  êtes  prêt  A  travailler;  on  n'est  le 
domestique,  le  valet  ou  le  laquais  d'une  per» 
sonne  qu'autant  qu'on  est  &  ses  gages,  a  Nous 
ne  lisons  point  qu#  les  parents  de  Jésus- Christ 
aiçnt  jamais  eu  de  domestiques,  semblables  aux 
pauvres  gens  dont  les  enfants^  sont  les  servi- 
teurs. »  Boss.  Un  voyageur  a  pour  serviteurs  les 
domestiques  de  l'hôtel  oi!i  il  est  descendu,  a  En- 
fermé dans  le  ch&teau  d'Alméda ,  lé  vice-roi  n'a 
pour  tous  serviteurs  que  deux  de  ses  domesti- 
ques,  »  Les.  —  Le  serviteur  n'étant  point  engagé, 
ce  mot  annonce  une  moins  grande  dépendance. 
«  Les  rois  choisissent  plus  volontiers  leurs  mi- 
nistres parmi  les  bourgeois  que  parmi  les  nobles. 
Ils  savent  que  ceux-ci  ne  les  serviront  qu'en  <er- 
viteurs,  tandis  que  ceux-là  presque  toujours  les 
serviront  en  domestiques,  v  Corubnin.  En  géné- 
ral, comme  il  n'y  a  quâ  les  gens  du  peuple  qui 
entrent  en  condition,  serviteur  est  plus  noble 
que  domestique ,  et  équivaut  presque  à  ministre. 
c  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur,  que  l'ayant  ennoblie, 
l'ayant  comme  divinisée  dans  sa  personne ,  elle 
soit  honorée  parmi  nous?  Dieu  nous  ordonne,  à 
quelque  degré  de  supériorité  que  nous  ayons  été 
élevés,  de  nous  y  regarder,  et  surtout  de  nous  y 
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comporter  comme  des  serviteurs  et  des  mims- 
I  très.  »  BouRD.  «  Il  n'est  pas  honteux  à  l'homme 
I  de  servir  Dieu;  le  titre  de  serviteur  du  Très-Haut 
est  mille  fois  plus  grand  et  plus  réel  que  tous  les 
titres  vains  et  pompeux  qui  entourent  le  diadème 
des  souverains.  »  Mass.  «  On  compte  en  voyant 
Turenne  les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  non  pas 
les  serviteurs  qui  le  suivent.  »  Fléch.  «  Les  oi* 
toyens  que  le  roi  paye  se  croient  ses  serviteurs. i> 
Gond.  Les  officiers  de  la  couronne  sont  des  ser- 
viteurs ,  et  non  des  domestiques. 

Domestique,  valets  laquais.  Serviteurs  à  gages, 
servant  un  maître. 

Le  domestique  est  de  la  maison,  domus.  Le  va- 
let  est  attaché  à  tel  ou  tel  genre  de  service,  à  telle 
ou  telle  personne  :  un  valet  de  chambre,  un  valet 
de  théâtre ,  un  valet  de  charrue  ;  un  valet  de  la- 
boureur, de  bourreau,  de  chiens,  etc.  Ensuite, 
soit  parce  que  le  mot  valet ,  à  la  difTérence  de 
domestique t  a  une  origine  vulgaire,  soit  parce 
que  les  va^ete  ont  un  emploi  particulier,  et  par 
conséquent  restreint,  de  peu  d'importance,  valet 
se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise  part.  Suivant  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  rAcadémie , 
le  valet  est  un  domestique  qui  sert  dans  les  bas 
emplois.  De  valet  on  a  fait  valeter  et  valetaille , 
termes  de  méphs.  «Achille  dit  qu'il  aimerait 
mieux  être  sur  la  terre  le  valet  du  plus  pauvre 
laboureur  que  le  roi  de  tous  les  morts  dans  les 
enfers^  »  Roll.  «  L'âne  abandonné  à  la  grossiè- 
reté du  dernier  des  valets,  9  Buff.  «  La  tête  de 
Galba,  défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut 
trouvée  devant  le  tombeau  de  Patrode.  »  J.  J. 
«  Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  1  mais 
un  valet  ^  un  gueux....  »  Volt.  «  Menteur  comme 
un  valet.  >  Laf.  c  II  fallait  être  bien  esclave , 
bien  valet  à  tout  faire,  pour  oser  se  charger 
d'une  pareille  insinuation.  9  S.  S.  c  Les  gens  rus- 
tiques s'entretiennent  de  leurs  affaires  avec  leurs 
domestiques,  jusques  â  rendre  compte  à  leurs 
moindres  valets  de  ce  qui  aura  été  dit  dans  une 
assemblée  publique.  >  Làbr.  «  Pour  réussir  il 
fallait  n'avoir  autour  de  soi  que  des  domestiques 
intelligents  et  bien  intentionnés  ;  un  seul  valet 
brutal  ou  flatteur  eût  suffi  pour  tout  gâter.  »  J.  J^ 
«  Il  est  vrai  que  j'ai  été  domestique  de  M.  de 
Montaigu,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  et 
que  j'ai  mangé  son  pain,  comme  ses  gentils- 
hommes étaient  ses  domestiques  et  mangeaient 
son  pain.  Mais,  bien  qu'eux  et  moi  fussions  ses 
domestiques ,  il  ne  s'ensuit  point  que  nous  fus- 
sions ses  valets.  »  In. 

Le  laquais  est  un  domestique  ou  un  valef  qui 
est  moins  pour  l'utilité  que  pour  l'ostentation. 
C'est  un  homme  de  suite  :  il  accompagne  son 
maître  dans  ses  courses  ou  ses  visites,  ordinaire- 
ment monté  derrière  son  carrosse  et  portant  sa 
livrée.  «  Quand  vous  voudrez  aller  en  visite  ou  à 
la  promenade,  il  y  aura  toujours  deux  laqtutis 
et  un  carrosse  à  vos  ordres.  9»  Lbs.  «  Tous  les 
domestiques  de  l'archevêque  de  Tolède ,  et  même 
,  tous  ses  laquais,  cochers,  postillons,  étaient 
tous  vêtus  en  ecclésiastiques.  »  S.  S.  «  Il  ne  vou- 
lut que  sa  chaise  de  poste,  un  laquais  derrière.» 
In.  Lafontaine  dit  des  savants  : 
Qu'ils  ont  pour  tout  laqwiu  leur  ombre  seulement. 


Ces  carrosses  sans  eese  à  la  porte  plantés, 
£1  de  tant  de  laquai»  le  bruyant  anembla^         ! 
Font  un  éclai  Câcheuz  dans  tout  le  Toifiiuge. 

Mol. 
LorsqiVun  carrosse  fait  de  sapeibe  manièrs, 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  ûerhèFe, 
S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrtié. 

b. 

«Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au 
logis ,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  Teaii 
voir.  9  Id.  c  Pourquoi  croit-on  que  l'on  chargt 
les  carrosses  de  ce  grand  nombre  de  lagudù?» 
P.  R.  —  Le  laquais  a  pour  fonction  accesscii? 
celle  d'échanson.  «  Les  vieillards  se  souvenakat 
d'avoir  vu  Bachelier,  laquais  de  M.  de  Laroch^ 
foucauld,  leur  donner  à  boire  â  sa  table,  en  li- 
vrée. 9  S.  S.  «  Pour  commencer  à  m'acquitter  di 
mes  fonctions  de  laquais ,  je  m'approchai  d'iQ 
buffet  sur  lequel  il  y  avait  une  bouteille  de  m 
de  Portugal  et  une  carafe  d'eau;  et,  toutes  Is 
fois  que  mon  maître  demandait  à  boire ,  je  h 
portais  son  verre  sur  une  soucoupe.  >  Le 
«  Point  d*importun  laquais  comptant  nos  iec- 
ceaux  d'un  œil  avide ,  et  s'amusant  à  nous  ^r-. 
attendre  à  boire.  »  J.  J. 

SERVITUDE,  ESCLAVAGE.  £tat  de  soumiiàii: 
absolue,  de  dépendance  extrême,  oùonnejoi:ii 
plus  de  sa  liberté. 

Le  mot  de  servitude  n'a  pas  la  même  forte  os 
celui  d'esclavage.  L'un  rappelle  fert?tr  et  jmv 
teur^  l'autre  esclave.  La  servitude  restreint  odlie 
liberté,  V esclavage  la  détruit.  La  servitudtti 
une  sorte  d'esclavage;  Yesclavage  est  la  pbs 
dure  des  servitudes.  Dans  la  servitude  00  a  dd 
devoirs  à  remplir  ;  dans  V esclavage  on  ne  s'ip- 
partient  plus.  «  Le  préceptorat  n'est  pa5  m 
condition  pleine  de  douceur  :  c'est  plutôt  ix« 
servitude,  y  Ai  élevé  le  fils  d'un  alcade  de  coor: 
j'ai  passé  huit  années  dans  un  esclavage  pi35 
mde  que  celui  des  chrétiens  en  Barbarie.  >  Les. 

a  Le  titre  d'allié  des  Romains  était  une  ts:<^ 
de  servitude.  9  Montesq.  Chez  les  RomaJi». 
comme  ailleurs,  on  n'était  dans  Veselarage^to- 
promeut  dit  que  lorsqu'on  était  tellemeot  a 
pouvoir  d'un  maître,  qu*on  lui  servait  coflnue 
d'instrument,  comme  de  chose,  qu'on  n'i^^ 
aucune  existence  civile,  a  A  c6té  de  ïesclofajt 
civil  on  peut  placer  la  servitude  domestiqoe.' 
D'Al. 

Le  sens  de  servitude  est  affaibli  au  point  (p'^^ 
le  dit  de  l'état  de  simple  domesticité  :  c  La  ^> 
vitude  et  l'honnêteté  sont-elles  si  compatiitlo^ 
qu'on  doive  espérer  de  trouver  des  domestique^ 
honnêtes  gens  ?  »  J.  J. 

Esclavage  enchérit  donc  évidemment  suriff- 
vitude:  s'affranchir  de  la  servitude  et  de  l'atî^- 
vage  du  monde  (Bourd.),  du  corps  (In.).  ^^ 
caractère  propre  des  peuples  d'Asie  était  la  fff^ 
tude  et  Vesclavage.  »  Roll. 

Il  peut  y  avoir  une  servitude  assez  douce,  ac^ 
servitude  qyïon  aime  ;  au  lieu  que  Vesclaacgf^ 
toujours  cruel  et  abhorré.  Télémaque  dit  à  Ha- 
zaël,  le  maître  de  Mentor.:  «Vous  voyez  lenls 
d'un  roi  qui  est  réduit  à  demander  la  senit^^ 
comme  son  unique  ressource.  Autrefois  ï^ 
voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  Vesdet^f- 
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maintenant  je  erflân»  de  ne  pouyoir  être  reçu 
parmi  vos  esclaves.  9  Fén. 

La  servitude  peut  être  rolontaire ,  nais  jamais 
*etclavage,  «  Ceux  qui  se  sont  soumis  à  une  ser- 
niude  volontaire  et  ceux  qui  gémissent  sous  Yes- 
:iavage  forcé  d'un  tyran.  »  D*Ai. 

Quelquefois  même  «enntttde .  exprime  un  cer- 
Ain  goût  pour  cet  état  de  bassesse ,  une  disposi- 
ion  à  s'y  mettre  de  soi-même.  «  Le-  maréchal  de 
^oailles  nlaisait  au  roi  par  son  extrême  tervi- 
ude,  9  9^  S.  «  Les  lois  ne  veulent  pas  que  tant 
l'hommea  servent ,  par  leur  misère  et  par  leur 
servitude  lâohe ,  à  fkitter  l'orgueil  et  la  mollesse 
l'un  seul  homme.  »  Fân.  a  Un  Grec,  né  libre , 
itait  ennemi  de  la  hauteur  des  rois  barbares, 
les  servitude$   et  des  vices  des  courtisans.  > 

lOLL. 

Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère.    Rac. 

Enfin  ridée  de  Taction  marquée  par  le  verbe 
ervir  est  naturellement  reproduite  par  spxitude 
»lutêt  que  par  esclavage  :  le  premier  de  ces 
Qots  fait  concevoir  des  services^  des  occupa- 
ions,  des  travaux;  le  second  signifie  uniquement 
m  état.  «  Pharaon  et  ses  oftTciers ,  en  poursui- 
ant  les  Israélites,  songeaient  à  les  forcer  de 
entrer  dans  V esclavage^  et  de  retourner  aux 
ravaux  publics  de  leur  ancienne  servitude.  » 

lOLL. 

SEUL,  UNIQUE.  Sans  autre  ou  sans  d'autres. 

Ces  deux  adjectifs  sont  assez  faciles  à  distin- 
uer,  quand  ils  sont  placés  après  le  nom  de  la 
ersonne  ou  de  la  chose  auquel  ils  se  rapportent. 
Ce  qui  est  seul  est  sans  compagnon  ;  ce  qui  est 
nt^ue  est  sans  pair.  Un  homme  seul  est  isolé , 
ins  société,  réduit  à  lui-même;  un  homme 
nique  est  incomparable ,  singulier  dans  son 
mre.  Robinson  vécut  longtemps  seul  dans  son 
e  ;  un  enfant  est  unique ,  quaxûl  il  n'y  en  a  pas 
autre  qui  soit  de  sa  race ,  qui  soit  son  f^ëre  ou 
i  sœur.  De  même,  une  chose  est  seule ^  lorsqu'il 
y  en  a  pas  d'autre  avec  elle  ;  une  chose  est 
ttque,  lorsquMl  n*y  en  a  pas  d'autre  comme 
le  :  la  première  n'est  point  accompagnée,  la 
conde  point  commune,  a  L'ambition  de  Pompée 
t  satisfïiite  par  cette  distinction  unique  et  sans 
emple  d'être  créé  seul  consul,  et  mis  ainsi  seul 
la  tête  de  toute  la  république.  «  Roll. 
Mais  setU  et  unique  semblent  plus  étroitement 
nonymes  quand  ils  précèdent  le  nom  qu'ils  ser- 
nt  à  déterminer,  quand  ils  sont  purement  nu- 
ériques  et  opposés  à  plusieurs  :  vous  êtes  mon 
ul  ou  mon  unique  soutien ,  mon  seul  ou  mon 
lique  héritier;  Jésus-Christ  est  le  seul  Sauveur, 
[nique  Rédempteur  de  nos  âmes  (Boss.). 
La  difTérence  consiste  alors  en  ce  que  seul  est 
latif,  et  unique  absolu.  On  dit  la  seule  res- 
urce  qui  me  reste;  et  simplement,  mon  unique 
ssource.  Vous  dites  la  seule  idée ,  et  non  l'uni- 
e  idée  d'un  crime  est  répréhensible,  et,  par  un 
iport  d'opposition,  cette  locution  fait  pensera 
xécution  qu'elle  exclut.  Kn  général,  seul  se 
)porte  à  d'autres  choses  qu'il  nie  ou  repousse 

seul  regard  suffit  pour  percer  ce  mystère 
ique  suppose  qu'il  n'en  existe  point  d'autre 
)n  unique  occupation,  tfon  seul  moyen  de  suc- 
i  est  le  seul  qui  m'ait  été  laissé ,  qui  soit  à  ma 


disposition  dans  les  circonstances  actuelles  ;  mon 
unique  moyen  de  succès  est  le  seul  possible ,  le 
seul  qu'il  y  ait.  Pareillement,  mon  seul  bien,  mon 
seul  ami ,  est  le  seul  qui  me  reste ,  que  le  sort 
m'ait  donné  ou  conservé  ;  mon  unique  bien ,  mon 
unique  ami ,  est  le  bien  ou  l'ami  pour  moi  essen- 
tiel ,  véritable  :  ce  que  j'ai  sauvé  de  la  ruine  de 
ma  fortune  est  mon  seul  bien;  Dieu  est  notre 
unique  bien  (Pasc).  Ce  qui  est  seul  l'est  de  fait; 
ce  qui  est  unique  Test  en  soi.  Seul  convient 
mieux  pour  ce  qui  est,  pour  le  réel,  et  unique 
pour  ce  qui  peut  ou  doit  être ,  pour  l'idéal  :  mon 
seul  habit ,  l'unique  objet  de  mes  soins.  —  Uni- 
que renchérit  sur  seul  et  veut  dire  absolument 
seul,  a  Je  fus  le  seul,  je  dis  exactement  Vunique, 
qui  continuai  à  voir  M.  le  duc  d'Orléans  à  mon 
ordinaire.  »  S.  S.  On  dit  seul  et  unique  héritier 

(AjCAO.). 

Je  nomme.  J'institue  Éraate,  mon  neveu. 

Que  J'aime  tendrement ,  pour  mon  seul  légataire , 

Uniqu€,  universel.  Rmoit. 

oc  La  naissance  de  Jésus-Christ,  sa  vie,  sa  mort, 
sa  résurrection ,  son  ascension... ,  et  sa  présence 
dans  l'Eucharistie ,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique 
sacrifice.  »  Pasc.  «  Ces  passages  montrent  que 
Moïse  n'a  jamais  parlé  que  d'un  seul  et  uniq^ 
Dieu.  »  Volt. 

SILENCIEUX,  TACITURNE.  Qui  ne  parle  pas. 

Silencieux  a  d'abord  une  plus  grande  étendue 
de  signification.  On  le  dit  des  lieux  où  règne  le 
silence ,  paisibles,  où  l'on  n'entend  pas  de  bruit  : 
bois  silencieux ,  retraite  silencieuse.  On  le  dit  des 
animaux  qui  poussent  rarement  des  cris  :  l'hyène 
est  une  bête  solitaire ,  silencieuse ,  très-sauvage 
(BuFF.);  le  cbien  de  berger  est  celui  qui  donne 
le  moins  de  voix ,  il  est  sérieux  et  silencieux 
(iD.);  Grillus,  pQiétamorphosé  en  cochon  par 
Circé,  sa  vante  d'appartenir  à  une  nation  modeste 
et  silencieuse  (FéN.).  On  le  dit  enfin  de  choses 
relatives  à  l'homme ,  mais  qui  n*en  font  pas  con- 
naître le  caractère  :  un  silencieux  tête  à  tête 
(J.  J.).  «  Le  juge,  organe  de  la  loi  silencieuse, 
est  impassible  et  froid  comme  elle  pour  les  inté^ 
rêis  sur  lesquels  il  va  prononcer.  »  Beaum.  — 
Taciturne  n'est  usité  que  par  rapport  à  l'homme, 
et  il  en  dépeint  l'humeur. 

Lorsque  silencieux  se  prend  aussi  dans  œtte 
acception  étroite ,  il  n'a  pas  la  même  force  que 
taciturne.  Le  silencieux  ne  parle  guère ,  le  tact- 
turne  ne  parle  point;  l'un  n'est  pas  babillard, 
l'autre  est  muet.  Les  Latins  donnaient  l'épithète 
de  taciturne  au  silence  profond  ou  obstiné  {tact- 
fuma  silentia).  «  En  Angleterre ,  les  deux  sexes 
sont  silencieux  et  taciturnes.  »  J.  J.  «  Quoique 
les  Français  parlent  beaucoup ,  il  y  a  parmi  eux 
une  espèce  de  dervis  taciturnes  qu'on  appelle 
chartreux.  On  dit  qu'ils  se  coupent  la  langue  en 
entrant  dans  le  couvent.  »  Montesq.  Le  silencieux 
n'aime  pas  à  parler ,  et  ne  sait  pas  entretenir  la 
conversation  ;  le  taciturne  répugne  à  parler ,  on 
ne  peut  lui  arracher  un  seul  mot*  L'homme  si» 
leîicieux  est  froid,  retiré,  recueilli;  l'homme  ta- 
citurne  est  mécontent,  sauvage ,  sombre  ;  l'un  n'a 
qu'un  air  sérieux ,  l'autre  a  l'air  morne,  ^a  pré^  | 
occupation,  la  timidité,  le  défaut  d'usage  ren- 
dent silencieux;  un  tempérament  mélancolique 
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oa  un  grand  chagrin  rend  taeitume.  Et  ce  qui 
proiiTe  combien  cette  différence  est  fondée  et 
tranchante ,  c*e8t  que  silencieux  exprime  souvent 
une  qualité,  et  tacitume  presque  toujours  un 
défaut  :  le  silencieux  ne  parle  pas  quand  il  pour- 
rait parler;  le  taciturne  ne  parle  pas,  même 
quand  il  devrait  parler. 

c  Pour  ce  que  c'est  chose  rare  et  difficile  que 
la  femme  silencieuse,  elle  est  dite  un  don  de  Dieu 
précieux.  »  Charr.  c  II  nous  dit  que  ce  bon  curé 
était  un  ange  ;  qu'il  ne  se  plaignait  point ,  qu'il 
était  silencieux^  et  que  cette  sorte  de  mérite 
l'avait  touché  au  point  qu'il  l'avait  pris  chez  lui 
et  le  nourrissait  avec  une  grande  joie.  »  Sév. 
«  Je  signais  sans  disputer  et  sans  dire  un  mot. 
Que  peut  donc  signifier  cette  crainte  de  la  dispute 
avec  un  homme  si  silencieux ,  si  ingénu ,  si  con- 
fiant et  si  soumis  ?  »  Fin.  «  La  plupart  des  ver- 
tus chrétiennes  sont  incapables  de  paraître  sur  le 
théâtre  :  ce  serait  un  étrange  personnage  de  co- 
médie qu'un  religieux  modeste  et  silencieux.  » 
Nie.  «  Tout  se  taira  dans  toute  assemblé^  à  mon 
arrivée  ;  les  femmes  n'auront  plus  de  langue ,  les 
barbiers  seront  discrets  et  silencieva.  »  J.  J. 
«  Vous  voyez  que  je  ne  me  répands  pas  volon* 
tiers  en  discours  vains  et  que  je  suis  assez  silen- 
cieux. 9  Les.  —  «  Le  Jeune  Caton,  durant  son 
enfance,  semblait  un  imbécile  :  il  était  taciturne 
et  opiniâtre.  »  J.  J.  «  Mon  humeur  devint  taci- 
turne, sauvage.  »  Id.  «  A  table  il  était  sombre  et 
tacitume.  »  Maric.  c  Là ,  se  promenant  d'un  air 
taciturne  et  mélancolique....  »  Roll.  c  Les  Par- 
thés  sont  naturellement  taciturnes  :  ni  les  pro- 
spérités, ni  les  disgrâces,  ne  les  tirent  de  leur 
sombre  silence.  »  In.  «  Le  soir  j'étais  grondeur  et 
tacitume.  »  lo.  «  Boiieau  paraissait,  dans  son 
enfance ,  pesant  et  taciturne.  »  D'Al.  «  Gomment 
un  mari,  qui  ne  cache  aucun  de  ses  défauts,  qui 
est  avare,  brusque,  incivil,  froid  et  taciturne^ 
peut-il  espérer  de  défendre  le  cœur  d'une  jeune 
femme  contre  les  entreprises  de  son  galant?  » 
Labb  .  La  dissimulation  de  Philippe  II  d'Espagne 
était  tacitume  ;  il  se  taisait  pour  ôtre  impénétra- 
ble (Volt.). 

Que  sont  ces  deux  superbes  ombres 
Qui  semblent  menacer ,  taciturnes  et  sombres? 

Beavm. 

SIMILITUDE,  COMPARAISON.  Rapprochement 
de  choses  qui  se  ressemblent  à  quelques  égards , 
qui  ont  des  qualités  analogues. 

Similitude  est  un  substantif  pur,  et  comparai- 
son ,  un  substantif  verbal ,  qui  rappelle  Faction 
du  verbe  comparer.  De  là  provient  toute  la  diffé- 
rence. 

La  similitude  est  dans  les  choses,  et  consiste 
dans  leurs  qualités  communes  ;  au  lieu  que  la 
comparaûoA. est  faite  par  l'esprit,  qui  réunit  les 
traits  de  ressemblance  sous  un  même  point  de 
vue.  Ou ,  pour  dire  la  chose  en  deux  mots ,  la  si- 
militude est  objective,  la  comparaison  subjective. 
«  Dans  Homère,  des  comparaisons  prolongées 
au  delà  de  la  similitude  choquent  le  bon  sens  et 
le  goût.  »  Marm.  «  Il  y  a  de  très-belles  compa- 
raisons dans  Milton....  Toutes  les  fois  qu'il  parle 
du  ciel  et  de  l'enfer .  il  prend  ses  similitudes  sur 
la  terre.  »  Volt.  «  Par  la  comparaison,  je  remue 


les  objets,  je  les  transporte  pour  ainsi  éîn,)e 
les  pose  Tun  sur  l'autre  pour  prononcer  snrkgr 
différence  ou  sur  leur  similitude.  »  J.  J. 

La  similitude ,  quand  elle  est  aussi  subjectint 
quand  elle  se  prend  aussi  pour  l'œuvre  de  l'esprit, 
est  moins  étendue  et  moins  développée  <;«e  h 
comparaisots,  précisément  parce  que  ce  denier 
mot  est  celui  qui  exprime  proprement  l'actioa, 
l'opération ,  la  mise  en  présence  des  choses  ms- 
blables.  «  Quand  je  dis  d'un  homme  en  colère,  û 
est  comme  un  Iton,  c'est  une  similitude  :  fa- 
prime  la  ressemblance  générale  entre  un  bomitt 
irrité  et  un  lion.  Si  je  vais  plus  loin  et  qu  je 
dise  :  Tel  qu'un  lion ,  qui ,  les  yeux  étiacelaatset 
se  battant  les  flancs  de  sa  queue ,  s'élance  atie 
un  rugissement  terrible ,  tel ,  etc. ,  je  détaille  là 
circonstances  de  la  similitude  et  je  fais  une  cm- 
paraison.  »  Lab.  • 

La  similitude  sexX  plutôt  â  expliquer  qu'à  o^ 
ner  le  discours;  qu'elle  soit  claire,  il  suffit.  Elle 
convient  plus  à  la  dialectique  qu'à  l'éloquence  et 
à  la  poésie.  Jésus-Christ  employait  continudk- 
ment  des  paraboles  et  des  similitudes  pour  rend» 
sensibles  les  vérités  qu'il  annonçait  (Boss.).cUiu 
similitude  n'est  pas  une  preuve.  »  Lab.  «  Ouïe 
sert  d'ordinaire  des  différences  ou  des  dissimili' 
tudes  pour  ruiner  ce  que  d'autres  auraient  Toah 
établir  par  des  similitudes  :  comme  on  minerv- 
gument  qu'on  tire  d'un  arrêt  en  montrant  qa'il 
est  donné  sur  un  autre  cas.  >  P.  R.  «  Noos&V 
vous  d'idée  que  de  proche  en  proche  ;noQs  ne 
concevons  presque  rien  que  par  simUituii* 
Volt.  La  comparaison,  au  contraire,  suppose  de 
l'art  et  contribue  à  embellir  l'élocution.  Roliio 
dit  au  sujet  des  comparaûoni  :  «  C'est  ici  sur- 
tout que  parait  la  richesse  et  la  fécondité  d'Ho- 
mère. »  Et  Voltaire  :  «  Les  comparaisons  ne  pi* 
raissent  à  leur  place  que  dans  le  poème  épique  e: 
dans  rode.  C'est  là  qu'un  grand  poète  peut  d^ 
ployer  toutes  les  richesses  de  rimaginatioQ.» 
Cette  comparaison  fait  une  belle  image  (Acas.  • 
^  Jésus-Christ  ne  montre  aucune  étude  recher- 
chée :  ses  similitudes  sont  tirées  des  choses  h 
plus  conmiunes,  de  l'agrioulture,  de  lapécbe, 
du  trafic,  de  la  marchandise....* Boss.  aHomèR 
emploie  souvent  la  comparatfon  du  vent,  de U 
grêle,  de  l'orage,  d'un  torrent,  pour  exprimer  b 
vitesse  et  la  promptitude  de  ses  combattants.' 

ROLL. 

Du  reste ,  similitude  est  principalement  et 
presque  uniquement  usité  en  termes  de  rhétori^ 
que ,  quoi  qu'en  dise  Gros-René  dans  le  Dipi 
amoureux  : 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  â'^ 

tode, 
Une  comparaison  qu'une  similitMuU, 

Les  gens  d'étude ,  les  gens  d'école,  les  rhéteors, 
sont ,  au  contraire ,  à  peu  près  les  seuls  qui  em* 
ploient  le  mot  de  similitude,  et  c'est  aussi  le  seul 
qui  convienne  pour  désigner  l'espèce  de  comf^ 
raisons  qui  leur  est  familière. 

SIMULACRE,  FANTÔME,  SPECTRE.  Offlbre^ 
apparence ,  vaine  figure  d'un  être  qu'on  croit 
voir.  €  Le  tribunal  de  la  pénitence  était  conuse 
le  tombeau  :  je  ne  crois  pas  que  vous  n'êtes  sorti3 
du  tombeau  que  comme  des  spectres  et  des  /s*- 
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omet ,  Tains  simulaeret  de  Tivants  qui  n'ont  que 
a  mine  et  l'apparence.  *  Boss. 

Simulacre^  latin  iimulacrum  (de  iimUit^ 
emblable),  portrait,  imitation,  ressemblance, 
le  s'emploie  pas  d'une  manière  absolue ,  comme 
es  deux  synonymes.  On  ne  dit  pas  simplement , 
in  rimulacre^  comme  on  dit,  un  fantàme^  un 
pectre  ;  mais  on  dit ,  le  simuUieTe  de  quelqu'un 
lu  de  quelque  chose ,  le  ft'mulacre  de  Samuel 
\roLT.);  les  poètes  anciens  regardaient  Vâme 
omme  le  timvlaere  du  corps  (Id.).  On  dit  le 
imulaere  de  telle  république,  et  un  fanJiômé 
le  république.  «  Auguste  ayait  alors  une  autorité 
upérieure  à  celle  des  consuls  ;  et  cependant  il 
lourait  laisser  subsister  le  simulacre  de  la  répu- 
lique.  »  CoND.  «  Aprto  la  bataille  de  Pharsale , 
lome  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  république.» 
lCad.  Simulacre  a  toujours  rapport  aune  réalité, 
ont  il  marque  la  représentation,  et  dont  le 
ouvenir  doit  être  expressément  reproduit  dans 
B  discours.  Il  résulte  de  là  une  autre  différence, 
t  de  grande  portée,  relativement  k  fantôme. 

Le  simulacre  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  vain 
ue  le  fantôme.  Ce  n'est  que  l'image  d'une  chose 
éelle,  mais  enfin  c'en  est  une  image.*  Si  quelqu'un 
ouTait  avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maî- 
resse  ou  l'original ,  lequel  penseriez-vous  qu'il 
hcislt?  Si  quelque  artiste  pouvait  faire  égale- 
lent  la  chose  imitée  ou  son  simulacre ,  donne- 
ait-il  la  préférence  au  dernier?  »  J.  J.  «  Dans 
s  temple  des  chrétiens  est  une  image  de  celle 
u'ils  adorent  et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la 
1ère  de  leur  Dieu.  Le  simulacre^  devant  lequel  j 
ne  lampe  brûle  sans  cesse ,  est  enveloppé  d'un 
oile.  »  Id.  Le  fantôme ^  au  contraire,  est  quel- 
ue  chose  de  purement  fantastiqvie  ^  une  fantas- 
iogorie ,  l'œuvre  de  l'imagination. 

De  la  crainte  d'an  mort  ton  Ame  possédée 
T'abuse  et  te  fait  voir  jxn fantôme  en  idée. 

Régit. 

Nous  avons  tous  la  faiblesse  de  nous  intéresser 
ce  qu'on  dira  de  nous ,  quand  nous  ne  serons 
lus;  et  notre  imagination  embrasse  ce  fantôme 
ui  est  son  ouvrage.  »  Volt.  —  Chez  les  anciens 
D  appelait  simulacres  les  âmes  des  morts ,  les 
lânes.  «  On  évoquait  les  mânes  des  ancêtres , 
>ur  ombre ,  leur  simulacre ,  leur  image,  j»  Cond. 
[ais  les  fantômes  n'ont  rien  des  hommes  réels , 
e  sont  des  chimères  conçues  par  les  poètes  ou 
ar  les  gens  qui  rêvent.  «  M.  d'Arles  a  donc  passé 
a  travers  ce  ces  feux  du  Tasse ,  de  ces  grands 
mtômes ,  de  ces  hommes  armés.  »  Sâv.  «  Tous 
îs  personnages  que  représente  Molière  sont  des 
ersonnages  en  l'air,  et  des  fantômes  propre- 
lent ,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie.  «  Mol.  «  Si 
ous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes 
gités  par  des  fantômes  pénibles.  »  Pasg.  —  Sui- 
int  Ëpicure,  les  idées  sont  des  simulacres^  des 
nages,  des  exhalaisons,  de  légères  surfaces, 
ni  se  détachent  continuellement  des  corps  et 
ènètrent  en  nous  par  les  sens  (Cond.).  Mais  on 
e  donne  le  nom  de  fantômes  qu'à  dés  idées  en- 
èrement  vaines  »  à  des  visions.  Quand  on  a 
oulu  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  de  ce 
u'on  appelle  substance,  on  n'a  saisi  que  des 
mtômes.  »  Conn.  «  Les  abstractions  sont  sou- 


vent des  fantômes  que  les  philosophes  prennent 
pour  les  choses  mêmes.  »  In. 

Enfin,  simulacre  s'emploie  de  préférence  en 
parlant  de  personnes  et  de  choses  concrètes ,  les 
unes  et  les  autres  pouvant  être  effectivement  re- 
présentées par  des  images  :  un  simulacre  de 
prince  (J.  J.),  de  mari  (Bbaum.),  de  fontaines 
(Id.).  Mais  fantôme  se  dit  tout  aussi  bien  quand  il 
est  .question  de  choses  abstraites  :  un  fantôme 
de  royauté  (Coud.),  de  vertu  (Mal.),  de  religion 
(Bourd.),  d'honneur  (Pâsc),  de  bonîheur  ou  de 
gloire  (Acad.). 

Quant  à  spectre,  il  a  pour  caractère  propre  de 
signifier  quelque  chose  qui  produit  une  forte  im- 
pression de  peur,  d'effroi ,  d'épouvante  ou  d'hor- 
reur :  un  spectre  affreux  (Fér. ,  Mass.),  horrible 
(Fbn.),  hideux  (Fén.,  Bourd.),  épouvantable 
(Volt.),  menaçant  (Id.))  effroyable  (Acad.). 

0  crime!  éloigne-toi....  Ciel!...  Quel  objet  af» 

freux! 
Quel  tpeetre  menaçani  se  jette  entre  nous  deux? 
Ombre  terrible,  arrête.  Volt. 

«  La  philosophie  que  Ton  appelle  nouvelle ,  que 
l'on  représente  comme  un  spectre  pour  effarou- 
cher les  esprits  faibles.  »  Mal.  «  L'imagination 
ne  peut  souffrir  les  vérités  abstraites  et  extraor- 
dinaires :  elle  les  regarde  ou  comme  des  spectres 
qui  lui  font  peur,  ou  comme  des  fantômes  dont 
elle  se  moque.  »  lo.  «  La  crainte  que  tous  les 
hommes  ont  des  dieux,  ces  êtres  tranquilles,  ne 
vient,  suivant  Ëpicure,  que  de  ce  que  souvent  en 
rêvant  on  s'imagine  voir  des  fantômes  d'une  gran- 
deur prodigieuse.  Il  semble  que  cp^  spectres  nous 
menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  convena- 
ble à  leur  mine  majestueuse.  »  Fén.  «  C'est  dans 
une  imagination  peureuse  et  sombre  que  com- 
mence par  se  former  le  fantôme  d'un  dieu  bar- 
bare; et,  pour  ce  spectre  Jhorrible  et  furieux, 
elle  invente  les  cruautés  les  plus  capables  de  l'as- 
souvir. »  Marm.  «  Je  vois  presque  à  tout  moment 
un  spectre  qui  se  présente  devant  moi  sous  une 
forme  effroyable,  j'ai  beau  me  dire  à  moi* même 
que  ce  n'est  qu'une  illusion ,  qu'un  fantôme  qui 
n'a  rien  de  réel....  »  Lss.  «  Le  démon  toucha  les 
yeux  deCléophas,  et,  par  un  prestige,  lui  fit 
voir  un  grand  nombre  de  fantômes  blancs.  A 
l'apparition  de  ces  spectres,  Zambullo  frémit. 
Comment  donc ,  lui  dit  le  diable ,  vous  frémissez? 
Ces  ombres  vous  font-elles  peur?...  L'écolier,  à 
ces  paroles,  rappelant  tout  son  courage,  re- 
garda les  fantômes  assez  hardiment.  >  Id.  —  Par 
extension ,  spectre  est  le  nom  qu'on  donne  à  un 
homme  horriblement,  monstrueusement  défait, 
décharné ,  pâle,  défiguré,  qui  a  l'air  de  sortir  du 
tombeau.  «  Les  Numantins  n'étaient  plus  des 
hommes ,  mais  des  spectres ,  tant  la  misère ,  la 
faim,  la  maladie,  et  tous  les  maux  réunis  en- 
semble, avaient  desséché  leur  visage,  et  jeté  sur 
tout  leur  extérieur  un  air  hagard  et  furieux.  » 
Roll.  c  Que  nous  sont  ces  hommes  que  je  vois 
couchés  dans  nos  places  et  sur  les  degrés  de 
nos  temples ,  ces  spectres  vivants  que  la  faim ,  la 
douleur  et  la  maladie  précipitent  vers  le  tom- 
beau? »  Vauv. 

SINUEUX ,  TORTUEUX.  Qui  ne  va  pas  droit , 
qui  fait  plusieurs  tours  et  détours  ou  retours. 
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SinumiX,  sinuo$u$^  de  miu,  pli,  courbure, 
enfoD cernent,  emporte  l'idée  de  mouvemeat , 
s'emploie  en  parlant  de  choses  qui  se  font,  qui 
serpentent,  qui  ondulent,  qui  i|p déreloppent  en 
traçant  des  S.  Tortueux,  lortuostM,  qui  a  été 
rendu  tout  tortu  (lortuf ,  delorguere,  tourner, 
tordre ,  tourmenter) ,  se  rapporte  plutôt  à  la  ma> 
nière  d'être  qu'à  la  manière  d'agir ,  sert  à  quali- 
fier les  choses  qui  sont.  Un  dit  le  cours  sinueux 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  (Buff.  ,  Bbaum.)^ 
un  mouvement  et  un  vol  sinueux  (Buff.)  ;  mais 
on  dit  des  allées  tortueuses  (J.  J.),  des  chemi- 
nées tortueuses  (Boff.)  ,  l'aigle  emporte  dans  les 
airs  le  serpent,  son  ennemi  tortueux  (Volt.). 
On  suit  les  détours  sinueux  d'une  chose  tor- 
tueuse. Dans  une  épître  au  P.  Brumoy,  J.  B. 
Rousseau  lui  dit  au  sujet  du  théâtre  grec  : 

Toi  seul  as  sa,  dans  ta  pénible  course, 
jDe  ses  beautés  nMisuiéteirer  la  source, 
£t  démêler  les  délours  sinueux 
De  ce  dédale  oblique  et  tortuetue , 
.  Ouvert  jadis  par  la  sœur  de  Tbaiie 
Aux  seuls  auteurs  du  Cid  et  d'Atbalic. 

—  Vous  appellerez  route  sinueuse  eelle  qui  est 
décrite  par  une  chose  qui  se  meut  :  «  Des  musi- 
ciens  ignorants  cherchent,  en  jouant  de  la  flûte , 
*  à  figurer  la  route  sinueuse  que  trace  un  disque 
en  voulant  sur  le  terrain.  »  Barth.  Un  chemin 
tortueux  est  un  objet,  quelque  chose  de  fixe  et 
de  permanent  :  «  Le  chemin  de  la  justice  n'est 
pas  de  ces  chemins  tortueux;  qui  ressemblent  à 
des  labyrinthes  où  on  craint  toujours  de  se  per- 
dre. »  Boss.  |i'auteur  du  poème  des  Jardins , 
Delilla ,  y  dépeint  le  bocage  qui 

Ftiit,  revient  et  s'égare  en  routes  sùuteutës^ 
et,  à  côté,  le  parc  anglais, qui  ne  présente 

Que  sentiers  tortueux  y  que  routes  tournoyantes. 

Sinueux  n'ofi're  à  l'esprit  rien  de  fâcheux  ou  de 
mauvais  ;  au  contraire ,  il  désigne  quelque  chose 
d«  doux,  de  gracieusement  tourné ,  de  pittores- 
quement  onduleuz.  Mais  tortueua;  se  prend  sur- 
tout  en  mauvaise  part,  pour  indiquer  quelque 
chose  qui  a  été  violemment  contourné ,  entor- 
tillé, qui  est  oblique,  de  travers,  défectueux, 
incommode  ou  dangereux;  aussi  ce  terme,  le 
seul  des  deux  qui  soit  usité  au  moral,  n'y  con- 
vient-il que  dans  le  style  du  blâme  et  de  la  cen- 
sure. «  Le  roi  avait  eu  peine  à  monter  chez  la 
princesse  de  Gonti  par  les  petits  degrés  tor- 
luetuB,  uniques  alors.  »  S.  S.  —  Le  serpent 
forme  naturellement  des  plis  et  des  replis  «tnueux 
(AcAD.).  Le  monstre,  lancé  par  Neptune  contre 
Hippolyte,  recourbe,  avec  furie,  sa  croupe  en 
replis  tortueux  (Rac).  —  Le  peintre  n'a  pas  re- 
marqué cette  légère  sinuosité  qui ,  séparait  le 
menton  des  joues,  rend  leur  contour  moins  régu- 
lier et  plus  gracieux.  »  Z.  J.  «  Je  me  trouvai 
dans  un  labyrinthe  d'embarras,  de  difficultés, 
d'objections ,  de  tartuosités ,  de  ténèbres.  »  Id.  >- 
«Les  jeunes  DéUens  se  mêlèrent  aVec  les  Athé- 
niens (dansant)  pour  figurer  les  sinuosités  du  la- 
byrinthe de  Crète.  »  Barth.  On  dit  les  inextrica- 
bles tortuosxtés  d'un  labyrinthe  (J.  J.). 

SITUATION,  ÉTAT.  Manière  d'être  bonne  ou 
mauvaise,  heureuse  ou  fâcheuse,  d'une  personne, 
d'une  chose,  d'une  afiaire. 


Situation^  avec  sa  terminaistm  active, expiin 
nuelque  chose  d'accidentel  et  de  passager.  £tat, 
latin  «tottts,  participe  passé  de  sUirt^  ètn,  se 
tenir,  signifie,  au  contraire,  quelque duie àe 
constant  ou  de  durable,  c  Confondre  la  lituoti» 
d'un  moment  avec  un  étal  de  durée.  'Ub. 
(K  Que  nous  importe  dans  qiieUe.5t(uatimkDtta 
de  Dieu  nous  place  pour  l'instant  rapide  que 
nous  paraissons  sur  la  terre?...  Pendant  tovle 
sa  vie  le  mauvais  riche  n'avait  pas  une  «de 
fois  ouvert  les  yeux  sur  le  danger  de  son  ^tat.> 
Mass.  a  C'est  cette  sécheresse  et  cette  inseosild- 
lité,  ô  prêtres,  qui  lait  la  ntuoltofi  la  plosâ» 
gereuse  de  notre  itoA.  »  lo.  «  La  plupart,  a 
prenant  possession  d'une  cure,  regardent  ce  »» 
vel  ii(U  comme  un  étcA  fixe,  indépendant,  oi 
ils  vont  commencer  à  sortir  d'une  ntsatw 
changeante,  incertaine,  subordonnée,  jaiatf 
sûre.  »  In.  La  eituation  est  donc  plus  Tanâb:eâ 
plus  incomplète  ou  partielle.  Dans  le  moment  m 
vous  manquez  d'argent ,  tous  êtes  dans  la  sita- 
tion  d'un  pauvre  ;  il  fiaut  que  vous  en  manquie 
toujours,  que  vous  n'ayez  aucuneTessource  pcm 
être  dans  Vém  de  pauvreté.  11  arrive  à  chai» 
de  nous  de  passer  par  une  foule  de  «iiuafiM 
pendant  sa  vie;  chacun  de  nous  pendant »« 
n'a  pour  l'ordinaire  qu'un  état.  SiUukiim  àejrf- 
faires  représente  le  point  où  en  sont  pour  te  i^ 
ment  les  afEairas;  iîaH  des  affaires  marque  à 
elles  en  sont,  et  où  elles  restent  oupeuTSl 
rester. 

SituaJtion  est  relatif,  étai  absolu.  U  ràwi|)' 
d'un  homme,  c'est  sa  manière  d'être,  détersitfB 
par  les  circonstances,  les  événements,  la  foitoK. 
par  ce  qui  vient  du  dehors.  «  Il  ne  fiant  p»  ^ 
tendre  notre  sûreté  des  dehors  et  de  la  »^ 
tion,  9  Mass.  «  Les  fautes  sont  souvent  des  soiis 
nécessaires  de  la  situation  où  on  est.  »  HoincS- 
Véta$  d'un  hcmme,  c'est  ce  qui  tient  inunaia- 
tement  â  sa  personne ,  ce  qu'il  est  en  lui-mése 
sous  le  rapport  du  corps  ou  de  l'âme,  sasas^; 
sa  constitution  physique  ou  morale.  «  Q^^^ 
mon  état ,  il  est  de  jour  en  jour  plus  déploraile: 
mes  douleurs  sont  sans  relâche.  '  J.  J.  <!'<'*' 
pression  d'un  paysage  dépend  de  Vétat  où  roas 
sommes  en  le  contemplant.  »  Id.  &  Un  pècbeor 
invétéré,  touché  du  malheur  de  son  Aat.^UiSè. 
a  Si  nous  étions,  conune  les  anges,  de  pars  es- 
prits ,  toutes  nos  vertus  devraient  se  ressentir  « 
la  condition  et  de  l'excellence  de  cet  éiat.^ 
BouRn.  —  «  Quintius  songea  â  pousser  viT«B«t 
le  siège  de  Sparte,  et  commença  par  ciamifl«f  J* 
situation  et  Vétat  de  la  ville.  »  Roll.  La  tiiOr 
tion ,  c'est-à-dire  les  environs ,  les  relations  »« 
le  dehors,  les  hauteurs  voisines;  Vétat, c'^^ 
dire  les  murs,  les  édifices  et  les  moyens  de  dé- 
fense inférieurs. 

Situation  marque  un  fait  ou  quelque  cK« 
d'effVîCtif,  quelque  chose  qui  a  lieu  ou  qui**» 
lieu.  Mais  état  indique  souvent  quelque  cM» 
d'idéal,  une  manière  d'être  conçue,  po»«*; 
imaginaire.  «  Mon  père  et  ma  mère  ne  «ont  pf 
sans  doute  dans  une  agréable  situation.  ^ 
n'est  que  trop  véritable ,  répondit  l'hôtesse  :  af 
quelque  ét€it  fâcheux  que  vous  puissiez  vo»'* 
représenter,  vous  ne  sauriez  vous  ima^ 
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sersonnes  qui  soient  plus  à  plaindre.»  Lbs.s  Com- 
pare à  présent  cet  état  (état  fâcheux  qui  aurait  pu 
ivoir  lieu)  à  notre  situation  réelle.  »  J.  J.  «  Tous 
es  enfants  qu'on  a  trouvés  dans  cette  situation 
suspendus  à  un  clou)  avaient  le  visage  violet.... 
l'ignore  combien  d'heures  un  enfant  peut  rester 
tn  cet  état  sans  perdre  la  vie.  '  Id.  «  Lorsqu'on 
it  Procope  sur  les  édifices  de  Justinien ,  il  vient 
oujours  dans  l'esprit  une  idée,  mais  bien  fausse, 
l'un  état  florissant....  Dans  ce  tOTips-là  les  Perses 
itaient  dans  une  situation  plus  heureuse  que  les 
lomains.  »  Montbsq.  «  Tous  les  états  ont  leurs 
langers;  les  saints,  dans  quelques  situations 
[u'ils  aient  été ,  à  la  cour  ou  dans  les  déserts , 
le  se  sont  assuré  le  salut  que  par  des  violences 
Qonîes.  »  Hass.  Un  historien  dépeint  la  situation 
irospère  d'un  pays;  Vétat  ou  un  état  de  prospé- 
ité  a  ses  dangers ,  que  fait  connaître  le  mora  - 
iste.  On  dit  la  situation  d'un  infortuné,  une 
ituation  embarrassante,  'en  parlant  de  quelque 
ihose  de  particulier ,  d'un  événement ,  de  ce  qui 
ippartient  à  l'ordre  des  faits  ;  et  Vétat  d'enfance , 
*état  d'innocence,  Vétat  de  folie,  en  parlant  en 
;énéral  de  choses  qu'on  ne  raconte  pas,  mais 
ur  lesquelles  on  raisonne  d'une  manière  abs- 
raite,  de  choses  qui  appartiennent  à  Tordre  des 
dées.  <  L.  Grassus  peignit  la  puissance  des  che- 
'ftliers  comme  une  vraie  tyrannie  »  et  la  situation 
Lctuelle  du  sénat  comme  un  état  d'oppression.  » 

lOLL. 

SOBRIÉTÉ,  FRUGALITÉ,  TEMPÉRANCE.  L'idée 
commune  à  ces  trois  mots  est  celle  de  modéra- 
ion  dans  le  boire  et  dans  le  manger. 

Sobriété,  du  latin  sobfietas^  qui  lui-môme  est 
orme  d'e&rteto» ,  ivresse ,  et  d'une  particule  né- 
gative inséparable,  abréviation  de  «tns,  sans, 
ignifie  sau:;  ivresse ,  sans  excès  dans  le  boire  et 
wiT  suite  dans  le  boire  et  dans  le  manger.  Ce  mot 
k'est  relatif  qu'à  la  quantité.  Frugalité  est  la 
raduction  exacte  du  latin  frugatitas ,  dérivé  de 
rux^  fruit  de  la  terre,  et  indique  Tusage  d*uije 
tourriture  simple  et  naturelle.  C'est  un  mot  qui 
e  rapporte  à  la  qualité.  Tempérance^  latin  tem- 
ïerantia^  de  temperare^  modérer,  régler,  répri- 
aer ,  exprime  l'habitude  de  modérer  ou  de  res- 
reindre  ses  appétits  sensuels. 

La  sobriété  consiste  à  boire  et  à  manger  peu. 
:  La  nature  est  sobre,  et  se  contente  de  peu.  » 
)oss.  ce  Rien  de  plus  opposé  que  l'austérité  de  la 
obriété  de  M.  de  Beauvilliers  et  l'ample  nourri- 
ure  de  M.  de  Chevreuse.»  S.  S.  «  La  modération 
:5t  comme  la  sobriété  :  on  voudrait  bien  manger 
(avantage,  mais  on  craint  de  se  faire  m^l.  9  La- 
10CH..Œ  Les  gens  faux  sont  sobres,  et  la  grande 
éserve  de  la  table  annonce  assez  souvent  des 
oœurs  feintes  et  des  ftmes  doubles,  b  J.  j.  «  Le 
ihameau  est  le  plus  sobre  des  animaux  et  peut 
)asser  plusieurs  jours  sans  boire.  »  Bufp.  «  Na- 
lir  avait  trouvé  la  matelote  si  bonne,  et  il  en 
ivait  tant  mangé  ,  tout  sobre  qu'il  se  piquait 
rôtre,  que  la  nuit  il  en  fut  malade.  »  Harm. 
:  Grassus ,  parmi  ceux  qui  recherchaient  l'élé- 
gance et  l'ornement  du  discours,  était  celui  qui 
•n  usait  avec  le  plus  de  sobriété  et  de  réserve,  s 

^OLL. 

La  frugalité  consiste  à  user  de  mets  simples  et 


communs.  «  Les  âisciples  d'ËpHnire  imitaient  la 
frugalité  et  les  autres  vertus  de  leur  maître;  ils 
ne  vivaient  que  de  légumes  et  de  laitage ,  et  ne 
buvaient  jamais  que  de  l'eau.  »  Fén.  «  Diverses 
personnes  sont» dégoûtées  de  la  frugalité  des 
mœurs  qu'Homère  dépeint.  Mais  il  faut  que  le 
poète  s'attache  à  la  ressemblance  pour  cette  an- 
tique simplicité.  »  In.  «  Les  Pères  ont  souvent 
obligé  les  riches  pénitents  à  diminuer  la  dépense 
de  leurs  maisons ,  à  se  vêtir  avec  plus  de  modes- 
tie, à  vivre  avec  plus  de  frugalité.  »  Bourd. 
«  Erreurs  sur  la  pauvreté  et  les  richesses,  sur  la 
frugalité  et  les  raffinements  de  la  bonne  chère.  » 
RoLL.  a  A  ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  oppo- 
sons la  modestie  et  la  frugalité  d'un  Gaton  le 
censeur,  qui  ne  but  jamais  d'autre  vin  que  celui 
de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques ,  et  ne  fit 
jamais  acheter  de  viande  pour  son  souper  qui 
passât  trente  sesterces.  »  Id.  Le  Romain  Curius 
Dentatus ,  que  des  députés  samnites  trouvèrent  à 
la  campagne ,  dans  sa  petite  maison ,  auprès  de 
son  foyer,  assis  sur  un  escabeau,  qui  mangeait 
des  légumes  dans  un  plat  de  bois ,  est ,  comme 
Caton,  célèbre  par  sa  simplicité  et  sa  frugalité 

(Id.). 

La  tempérance  est  une  vertu  qui  consiste  à 
éviter  la  sensualité  dans  le  boire  et  le  manger, 
ec  Faire  porter  au  corps  le  joug  d'une  salutaire 
tempérance,  »  Boord.  «  Socrate  demande  où  sont 
les  gens  que  les  rhéteurs  ont  rendus  tempérants 
et  vertueux.» F BK.  «Les  principales  vertus  sont  la 
prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance 
qui  nous  enseigne  à  être  modérés  en  tout ,  prin- 
cipalement dans  ce  qui  regarde  les  plaisirs  des 
sens.  »  Boss.  «  Est-ce  que  la  chasteté ,  la  tempé- 
rance ,  le  mépris  du  monde  ne  sont  plus  que  les 
vertus  des  cloîtres  et  des  déserts  ?  »  Mass.  «c  Les 
enfants  mômes  des  Spartiates  se  trouvaient  à  ces 
repas ,  et  on  les  y  menait  comme  à  une  école  de 
sagesse  et  de  tempérance.  »  Roll.  «  Négliger 
d'apprendre  en  quoi  consistent  la  force ,  la  tem- 
pérance,  la  sage^se.  »  Id.  «  J'apprends  que  vous 
êtes  un  grand  capitaine;  que  la  justice  et  la  eem- 
pérance  font  votre  caractère.  »  Id.  a  La  tempe- 
rance  n'est  qu'une  modération  dans  les  plaisirs.» 
Yauv.  «  Polémon  avait  été  livré  à  la  débauche  : 
il  était  même  ivre  la  première  fois  qu'il  parut 
à  l'Académie  ;  et  il  n'y  était  entré  que  dans  le 
dessein  de  tourner  en  ridicule  ce  qui  s'y  disait, 
lorsque,  frappé  d'un  discours  sur  la  tempérance  y 
il  fut  honteux  de  ses  mœurs  et  devint  aussitôt 
disciple  de  Xénoorate  et  de  la  vertu.  »  Gond. 
«  Content  d'avoir  vaincu ,  le  chien  se  repose  sur 
les  dépouilles ,  n'y  touche  pas ,  même  pour  satis- 
faire son  appétit,  et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage ,  de  tempérance  et  de  fidé- 
lité. »  BUFF. 

L^  sobriété  est  opposée  à  l'excès,  à  la  gourman- 
dise ;  la  frugalité,  à  la  délicatesse,  A  la  recher- 
che ,  à  la  somptuosité  de  la  table  ;  la  tempérance, 
à  un  grand  attachement  aux  plaisirs  des  sens,  à 
l'habitude  de  les  flatter  par  la  bonne  chère.  Les 
qualités  voisines  de  la  sobriété  sont  la  retenue ,  la 
continence  ;  les  qualités  compagnes  de  la  frugalité 
sont  la  simplicité,  l'épargne  ou  la  pauvreté;  les 
qualités  qui  vont  d'ordinaire  avec  la  tempérance 
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sont  la  sagesse ,  le  détachement  de  soi-même , 
réloignement  des  voluptés. 

La  tobriété  est  commandée  par  la  médecine 
dans  l'intérêt  de  la  santé.  «  Faire  garder  un  ré- 
gime de  sdbriité  exacte  dans  la  convalescence.  » 
FÉN.  «Ce  qui  me  coûte  le  plus,  à  Tégard  de 
l'entretien  du  corps ,  est  une  tohriété  raisonna- 
ble. »  Bouan.  —  La  frugalité  est  commandée  par 
l'économie  et  peut  dégénérer  en  avarice.  «  Il  n'y 
eut  jamais  de  peuple  où  la  frugalité^  où  l'épar- 
gne ,  où  la  pauvreté  aient  été  plus  longtemps  en 
honneur  que  ches  les  Romains.  »  Boss.  «  Son 
avarice  se  montrait  par  la  frugalité  de  sa  table.  » 
S.  S.  «  S'il  vit  frugalement ,  ce  n'est  ni  par  mor- 
tification ,  ni  par  sobriété.,..  C'est  pour  amasser 
de  l'argent.  »  Les.  «  Les  prodigues  prennent 
toujours  la  frugalité  pour  une  avarice  inf&me.  > 
FÈv.  —  La  tempérance  est  commandée  par  la 
morale. 

On  peut  être  sobre  sans  être  ni  frugtU ,  ni  tem- 
pérant ;  car  l'homme  sobre  supplée  quelquefois  à 
la  quantité  par  la  qualité;  il  cherche  les  bons 
morceaux,  if  est  friand,  il  savoure,  quoique 
avec  mesure,  des  mets  délicats,  exquis.  De 
même ,  on  peut  être  frugal  sans  être  ni  sobre  ni 
tempérant;  car  à  une  table  frugale  on  peut  sup- 
pléer à  la  qualité  par  la  quantité ,  on  peut  être 
gourmand  et  faire  un  usage  immodéré  d'aliments 
communs  et  grossiers.  Toutefois  la  frugalité  en- 
ferme d'ordinaire  la  sobriété ,  apparemment  parce 
que  la  simplicité  et  la  grossièreté  des  aliments 
sont  peu  propres  -k  exciter  un  violent  appétit.  La 
tempérance  exclut  la  friandise  et  la  gourman- 
dise :  elle  retranche  tout  excès  dans  la  qualité 
•comme  dans  la  quantité ,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
jeule  une  vertu. 

A  elle  seule  convient  le  titre  de  vertu  par  une 
autre  raison,  c'est  qu'elle  bride  la  sensualité, 
comme  dit  Bossuet,  c'est  qu'elle  exige  des  efforts 
et  impose  des  privations.  On  peut  être  sobre  par 
tempérament,  par  raison  de  santé,  ou  même  par 
raffinement  de  sensualité ,  car,  suivant  Fénelon , 
c  la  sobriété  rend  la  nourriture  la  plus  simple 
très-agréable.  »  «  Le  sage  est  <o&re  par  tempé- 
rance ,  le  fourbe  Test  par  fausseté.  »  J.  J.  «  On 
peut  être  frugal  par  la  nécessité  de  sa  fortune , 
par  la  simplicité  de  ses  goûts  ou  par  économie. 
Nul  n'est  tempérant  qui  ne  travaille  à  l'être  par 
un  motif  tout  moral. 

Il  existe  encore  une  assez  notable  différence 
entre  la  frugalité  y  d'une  part,  \^  sobriété  et  la 
tempérance  y  de  l'autre.  La  frugalité  est  objec- 
tive; elle  caractérise  les  objets  dont  use  le  sujet, 
comme  la  nourriture,  la  table,  les  repas,  la  ma- 
nière de  vivre ,  et  ce  n'est  que  par  extension  et 
ultérieurement  qu'on  attribue  de  la  frugalité  à 
l'homme  lui-même.  Au  contraire,  la  sobriété  et 
la  tempérance  sont  subjectives  ;  elles  s'attribuent 
directement  au  sujet  et  ne  s'attribuent  qu'à  lui  : 
elles  lui  sont  inhérentes,  elles  en  dépendent,  et 
servent  à  le  faire  connaître.  D'ailleurs,  la  fruga- 
lité peut  très-bien  être  la  qualité  de  tout  un  peu- 
ple ,  tandis  que  la  sobriété  et  la  tempérance  sont 
purement  individuelles.  A  l'origine ,  et  avant  les 
inventions  du  luxe,  tous  les  peuples  ont  mené 
une  vie  frugale,  les  Romaine  particulièrement. 


Montesquieu  prétend  que  l'amoar  de  h  fn^ 
est  aussi  essentiel  dans  une  républiqDe  qne  IV 
mour  de  l'égalité,  et  que  pour  qu'on  y  aime  Té- 
galité  et  la  frugalité  ^  il  &ut  que  les  lois  la  y 
aient  établies.  Il  dit  aussi  que  le  peuple.  ï 
Rome ,  demanda  sans  cesse  une  nouveUe  distri- 
bution des  terres  ;  <  qu'il  la  demanda  daos  li 
temps  où  la  frugalité  ^  la  parcimonie  et  U  pia- 
vreté  faisaient  le  caractère  distincttf  des  Il^ 
mains ,  comme  dans  les  temps  où  leur  luxe  (^ 
porté  à  l'excès.  »  . 

SOCIABLE ,  AIMABLE.  D'un  bon  eomment 
avec  qui  on  ne  hait  pas  de  vivre  oad'aToL'ôc 
rapports. 

C'est  l'idée  exprimée  simplement  et  socs  s 
forme  négative  par  sociable.  Aimable  7  ajoev 
beaucoup,  et  désigne  une  qualité  positiTe-Ony.: 
avoir  société  avec  l'homme  foeiaM«;  il  n'est  ;6 
insociable,  impraticable,  farouche,  aigre, o 
grin,  inaccessible.  «  Il  y  a  des  hoounes  d'oois- 
turel  fier  et  intraitable,  qui  doivent  soutenir  ce» 
vertu  austère  et  laroucfaHe  jusqu'à  la  mort  n  ji 
une  autre  vertu  plus  douce  et  plus  soMt.* 
Fâff.  «  Il  n'y  a  point  de  personnes  plosiociaKSi 
plus  civiles  ,  plus  accommodantes  que  les j» 
sonnes  vraiment  dévotes  et  vertueuses  :  et  si.  a 
contraire,  l'on  en  voit  de  chagrines,  de  bro 
ches,  d'inaccessibles,  c'est  à  ellesinèmes  i;i;l 
faut  s'en  prendre.  »  Booro.  <  Cet  bonuse.  f 
vous  parait  si  doux ,  si  sociable ,  fuit  toQt  i 
monde  sans  distinction ,  et  vit  seul  conuBe  c 
loup-garou.  »  J.  J.  Mais  non-seulement  00  p 
approcher  de  l'homme  aimable ,  non-seulesic^ 
il  ne  repousse  pas,  mais  encore  il  plalt,  il  attJt. 
il  émeut  en  sa  faveur,  il  gagne  les  cœurs,  on  s 
est  charmé.  «  En  Angleterre,  sous  Charles lU 
vit  changer  insensiblement  la  férocité  atnbiis! 
de  tant  de  factieux  en  des  mœurs  pins  sowi^ 
par  l'effet  du  caractère  aimable  du  roi,  dcita 
douceur  et  les  grâces  prévalurent.  »  Volt.  «  ^ 
duc  de  Bourgogne  avait  le  goût  de  l'étude,  et  je 
voulais  lui  donner  celui  d'une  solide  cootb» 
lion ,  pour  le  rendre  sociable  et  pour  l'iceoitfi- 
mer  à  connaître  les  hommes  dans  la  socicti.  -  , 
Son  humeur  s'adoucissait  danf  de  teb  entretins-  1 
il  devenait  tranquille,  complaisant,  giia^as- 
ble;  on  en  était  charmé.  »  Fbîi.  «  Trajan  Tiret 
en  bon  et  sociable  citoyen  dans  une  aïmfi^B^ 
miliarité.  »  In. 

On  voit  par  ce  dernier  exemple  que  l'cwW* 
réside  davantage  dans  les  manières,  daos li-*- 
cueil  5  dans  des  procédés  ou  des  démarches  f 
lesquelles  on  s'efforce  de  plaire.  Aussi  esW| 
quelquefois  une  qualité  factice  ou  affectée:^ 
dit  faire  Vaimable.  De  cette  acception  partical«î« 
et  toute  relative  d'aimable  naît  entre  ce  œo»  " 
celui  de  sociable  une  nouvelle  différence  sig»-^ 
par  Duclos.  Il  définit  l'homme  sociabU:  k^ 
citoyen ,  celui  qui  a  les  qualités  propres  au  «^ 
de  la  société,  savoir  la  douceur  du  caricieiî 
l'humanité,  la  franchise  sans  rudesse,  la  c^e^ 
plaisance  sans  flatterie,  et  surtout  le  cœ^'^f^ 
à  la  bienfaisance  ;  au  lieu  que  l'honune  a*^  ] 
celui  du  moins  à  qui  de  son  temps  on  dccv» 
ce  titre,  lui  paraît  être  un  homme  indiffereotM- 
le  bien  public  at  sur  celui  des  particolie»)  ^ 
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quement  appliqué  à  plaire,  n'aimant  personne, 
n'étant  aimé  de  qui  que  ce  soit ,  plaisant  à  tous , 
et  souvent  méprisé  et  recherché  par  les  mêmes 
sens.  Vauvenargues,  dans  ses  Conseils  à  un  jeune 
homme,  fait  de  Thomme  aimable  une  peinture 
toute  pareille.  Aimable ,  étant  ainsi  entendu ,  in-, 
dique  non  plus  la  perfection ,  mais  Fabus  de  la 
qualité  marquée  par  sociable. 

SOI ,  LUI.  Pronoms  personnels  de  la  troisième 
personne. 

Soi  n'annonce  qu'une  personne  indéterminée , 
quelqu'un,  tout  homme,  ou  un  certain  genre  de 
personnes  : 

On  a  souTeni  besoin  d*un  pins  petit  que  soi.  Laf. 
Lut  marque  une  personne  déterminée  et  particu- 
lière :  UD  lion  ,  pris  dans  des  rets,  eut  besoin 
l'un  plus  petit  que  /ut,  savoir  d'un  rat  qui  par- 
rint  effectivement  à  le  délivrer.  5ot  répond  à  on 
3U  à  tout  autre  mot  semblable ,  générique  et  va- 
^ue  ;  lui  répond  à  il  :  on  peut  faire  quelque 
:hose  pour  soi;  mais  Ëpicure  allait  trop  loin,  il 
faisait  tout  pour  luù  Être  trop  mécontent  de  soi 
9st  une  faiblesse;  vous  direz  de  quelqu'un  en 
particulier  qu'il  a  la  faiblesse  d'être  trop  mé- 
content de  lut.  Chacun  pense  à  soi ,  chacun  pour 
rot ,  prendre  garde  à  xot ,  quiconque  n'aime  que 
rot  est  indigne  de  vivre ,  c'est  ainsi  qu'on  parle 
en  général  quand  on  ne  désigne  pas  spécialement 
telle  ou  telle  personne;  autrement,  il  faudrait 
mettre  lui  à  la  place  de  soi  :  votre  frère  pense  à 
(ut  continuellement,  c'est-  pour  Zut  qu'il  tra- 
vaille ,  il  n'aime  que  lui  :  qu'il  prenne  garde  à 
lui.  «  Abraham  ne  prit  rien  pour  {ut ,  mais  seu- 
lement pour  ses  serviteurs  ;  ainsi  le  juste  ne 
prend  rien  pour  soi  du  monde  ni  des  applaudisse- 
ments du  monde ,  mais  seulement  pour  ses  pas- 
sions desquelles  il  se  sert  comme  mattre.  »  Pasc. 
m  II  n'y  a  point  de  jouissance  plus  délicieuse  que 
celle  de  sot-même  quand  on  y  porte  un  cœur 
content  de  lui.  >  J.  J. 

Telle  est  la. règle.  Elle  est  rigoureuse  en  ce 
qui  concerne  l'emploi  de  soi  dans  les  phrases 
d'une  généralité  absolue,  où  il  s'agit  d'un  sujet 
tout  à  fait  indéfini  :  ce  serait  une  grande  faute 
alors  d  y  substituer  lui.  Dans  un  temps  de  peste 
on  songe  k  soi  seul;  essayez  de  dire  à  lui  seul, 
et  vous  sentirez  à  l'instant  une  impropriété  aussi 
choquante  que  si  vous  vouliez  dire  amour  de  {ut 
pour  amour  de  sot. 

Mais  quelquefois  sot  remplace  lui  dans  les  pro- 
positions particulières  et  doit  y  être  employé  de 
préférence. 

C'est  d'abord  quand  il  y  est  question  d'une 
chose ,  et  non  d'une  personne ,  les  choses  étant  I 
des  sujets  moins  précis,  moins  caractérisés,  i 
d'une  individualité  plus  indécise  que  les  per-  ! 
sonnes.  Les  remords  que  le  crime  traîne  après  ' 
sot.  Un  bienfait  porte  sa  récompense  avec  set. 
L'aimant  attire  le  fer  à  sot. 

C'est  ensuite ,  toujours  conformément  à  la 
règle,  quand  la  proposition,  quoique  particu- 
lière ,  est  sentencieuse  plutôt  qu'historique ,  di- 
dactique plutôt  que  narrative,  significative  de 
l'idéal  et  du  possible  plutôt  que  du  réel.  «  Un 
particulier  qui  prend  une  charge,  dès  là  n'est 
plus  à  sot,  mais  au  public.  »  Boubo.  «  Un 


homme  peut  parler  avantageusement  de  soi  lors- 
qu'il est  calomnié.  »  Volt.  «  Il  suffit  pour  rendre 
l'âme  misérable  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être 
avec  toi.  >  Pasc.  Phèdre  aime  Thésée ,  non  pas 
Thésée  tel  qu'on  l'a  vu ,  mais  tel  qu'on  dépeint 
les  dieux , 
Charmant,  Jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  tm. 

Rac. 

—  L'orgueilleux  a  trop  bonne  opinion  de  sot;  on 
a  reproché  à  Cicéron  d'être  orgueilleux ,  d'avoir 
trop  bonne  opinion  de  lui. 

C'est  encore  lorsque  lut  serait  équivoque  , 
comme  dans  cette  phrase  :  ce  jeune  homme ,  en 
remplissant  les  volontés  de  son  père,  travaille 
pour  f ot  :  si  on  disait  travaille  pour  {ut ,  on  ne 
saurait  si  le  jeune  homme  en  question  travaille 
pour  ses  intéz^ts  ou  pour  ceux  de  son  père. 

C'est  enfin  quand  il  s'agit  d'exprimer  une 
action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  de  passer  au  delà  et  d'aller  aboutir  à  une 
autre  personne.  Harpagon  a  un  fils  appelé 
Cléante  :  H  n'amassait  pas  pour  sot  signifiera 
pour  Harpagon  ;  pour  {ut  voudra  dire  pour 
Cléante. 

Qa*il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

GoaN. 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  ZaTre  aujourd'hui, 
Pour  rélever  i  soi  descendrait  Jusqu'à  luL  Volt. 

SOIGNEUSEMENT,  CURIEUSEMENT.  Sans  né- 
gligence ,  d'une  manière  diligente ,  pleine  d'ap- 
plication et  d'exactitude. 

Soigneusement  regarde  des  choses  à  faire,  il 
est  pratique.  •  En  prenant  soin  des  lévites ,  Né- 
hémias  leur  fit  soigneusement  garder  les  règle- 
ments de  David.  »  Boss.  «L'église  de  Châlonsque 
ce  prélat  avait  si  soigneusement  et  si  longtemps 
gouvernée.  »  In.  <  C'est  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu  sur  les  morts  que  nous  devons  sot^neuse- 
ment  nous*  employer.  »  Pasc.  «  Ces  cirques  de- 
vraient être  soigneusement  rétablis.  »  J.  J.  «  Il 
n'a  pas  dépendu  de  moi  d'être  un  peu  plus  sot- 
gneusement  vêtue.  »  In.  Mais  curieusement  se  dit 
à  l'égard  de  choses  à  connaître,  il  est  spéculatif. 
«  La  cause  de  l'arc-en-ciel  a  été  de  tout  temps  si 
curieusement  recherchée  par  les  bons  esprits ,  et 
si  peu  connue,  que....»  Desc.  «Je  m'informe 
curieusement  de  tout  le  détail  de  sa  vie.  »  Yauv. 
a  Pourquoi  ramasser  curieusement  des  choses  qui 
ne  servent  de  rien  à  la  question?»  Boss. «Depuis 
tant  de  temps  qu'on  regarde ,  et  qu'on  étudie  cu- 
rieusement le  corps  humain.  »  lo. 

Travailler  soigneusement;  rechercher  eufteu- 
sfment.  Soigneusement  exprime  une  manière  de 
traiter  les  choses,  et  curieusement  indique  pro- 
prement l'envie  de  voir,  de  savoir,  d'apprendre, 
de  découvrir.  Le  plus  heureux  naturel  a  besoin 
d'être  soigneusement  culiiyé;  les  inclinations  des 
enfants  doivent  être  curieusement  observées.  — 
On  conserve  soigneusement  ce  qui  intéresse  ou 
importe,  ce  qui  est  bon,  utile,  avantageux  :«  L'a- 
mour que  Marie  avait  pouf  sa  sainte  virginité  lui 
faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  embras- 
sements  de  son  fils ,  qui  la  lui  avait  si  soigneuse- 
ment conservée.  »  Boss.  On  conserve  curieuse- 
ment ce  qui  intéresse  la  curiosilt  ou  est  propre 
à  l'exciter  :  «Chacun  sait  combien  curieusement 
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les  Égyptiens  conservaient  les  corps  morts.  Leurs 
momies  se  voient  encore.  »  Boss. 

De  plus ,  soigneu$em€nt ,  comme  sotfi  et  soi- 
gneux, ne  se  prend  qu'en  bonne  part  ;  au  lieu 
que  curieusement  emporte  quelquefois  une  idée 
de  blâme,  marque  abus  ou  excès,  signifie  un 
soin  recherché,  minutieux,  indiscret.  L'humilité 
est  soigneuse  de  se  cacher;  la  vanité,  curieuse 
de  se  produire.  Boileau  dit  au  sujet  de  sa  satire 
contre  l'équivoque  :  a  Bien  loin  de  la  publier ,  je 
la  tenais  soigneusement  cachée...  ;  axi&ai soigneux 
désormais  de  me  faire  oublier  que  j'avais  été  au- 
trefois curieux  de  faire  parler  de  moi.  »  La  cri* 
tique  reprend  dans  un  ouvrage  des  antithèses 
wrieusement  arrangées  (Mark.)  ,  et  reproche  aux 
sophistes  une  éloquence  curieusement  travaillée 

(10.)^ 

SOIN,  SOUCI,  SOLLICITUDE.  Préoccupation  qui 
porte  à  veiller  sur  une  personne  ou  sur  une  chose, 
à  prendre  des  mesures,  des  précautions  en  sa 
faveur,  à  s'y  appliquer  afin  de  la  faire  prospérer 
ou  réussir. 

Soin  est  le  terme  générique  ;  aussi  l'Académie 
s'en  sert-elle  pour  définir  souci  et  sollicitude. 
Outre  cela ,  il  a  un  caractère  tout  k  fait  particu- 
lier qui  contribue  encore  plus  à  le  séparer  de  ses 
synonymes ,  c'est  qu'il  est  objectif.  Le  soin  est 
considéré  extérieurement  :  c'est  la  préoccupation 
par  rapport  à  la  manière  d'agir,  l'application  à 
bien  faire  (travailler  avec  soin),  ou  c'est  la 
charge,  le  devoir  de  faire  certaines  démarches, 
cfe  prendre  certaines  mesures;  et,  au  pluriel,  les 
soins  sont  ces  démarches  mêmes ,  ces  mesures , 
des  embarras,  des  attentions,  des  services.  Le 
souii  et  la  sollicitude  sont  subjectifs  :  ils  expri- 
ment ,  le  souci  surtout ,  la  préoccupation  dans 
l'âme  qu'ils  possèdent  et  les  effets  qu'elle  y  pro- 
duit. Avec  du  soin  ou  des  soins  on  £ait  bien, 
attentivement,  exaotraient,  on  conserve  ou  on 
préserve ,  on  pourvoit  à  ses  besoins  ou  à  ceux 
des  autres;  avec  du  souci  ou  des  soucis  et  de  la 
sollicitude  on  est  toujours  disposé  à  bien  IGaire , 
toujours  en  éveil  sur  ses  propres  intérêts  ou  ceux 
des  autres,  et  sur  le  «otn  ou  les  soins  qu'ils  ré- 
clament. Cette  différence  capitale  a  été  sentie  et 
très-clairement  indiquée  par  plusieurs  de  nos 
meilleurs  écrivains. 

«  M'envoyer  à  Turin,  c'était,  selon  moi,  s'en- 
gager à  m'y  faire  vivre ,  A  m'y  placer  convena- 
blement. Je  n'avais  plus  de  souci  pour  moi-même  ; 
d'autres  s'étaient  chargés  de  ce  soin.  »  J.  J.  «  Moi , 
que  le  moindre  tracas  effarouche,  et  qui  laisse 
dépérir  mes  propres  livres  dans  les  transports , 
faute  d'en  pouvoir  prendre  le  moindre  soin,  juj^ez 
du  souci  où  me  met  la  crainte  que  celui-là  ne 
soit  pas  assez  bien  emballé.  »  In.  «  Les  engage- 
ments que  ces  libraires  prendront  avec  moi  se- 
ront-ils assez  sûrs  pour  que  je  puisse  y  compter 
et  n'avoir  plus  de  souci  là-dessus  le  reste  de  ma 
vie?  En  supposant  que  oui,  voudrez-vous  bien 
m'aider  de  vos  soins  et  de  vos  conseils  pour  éta- 
blir mes  sûretés  sur  un  fondement  solide?  »  In. 
«  La  réflexion ,  la  prévoyance ,  mère  des  soucis 
et  des  peines,  n'approchent  guère  d'une  âme 
enivrée  des  charmes  de  la  contemplation.  Tous 
les  soins  fatigants   de  la  vie  active   lui  de- 


viennent insuppoitabtos,  et  lui  semblent  nper- 
flus.  9  In. 

^otre  ccBor  avec  véhémeDce 

M'étala  de  ses  feux  loale  la  violenoe , 

El  les  taiiu  -importoDs  qui  l'aTtieot  endataé, 

L'aise  de  me  revoir,  les  toonneats  de  l'abseBce, 

Tout  le  âOMci  que  son  impalience 

Pour  le  retour  s'était  donné. 

(Alcmène  i  AmphiiryoD).  Mol. 

c  Je  n'ai  qu'à  n'entrer  point  dans  les  moti^  des 
supérieurs ,  qu'à  me  décharger  de  tous  mesioii.' 
sur  leur  sollicitude,  »  Boss.  «  La  pie  non-ssolt- 
ment  élève  ses  petits  avec  sollicitude ,  mais  leur 
continue  ses  «sottu  longtemps  après  qu'ils  k'X 
élevés.  »  BuFF.  «  Le  mâle  de  la  fauvette  prodige 
à  sa  femelle  mille  petits  sotiu  pendant  qu^l^: 
couve  ;  il  partage  sa  sollicUude  pour  les  petits  qi 
viennent  d'éclore.  »  In. 

Souci  est  défini  par  l'Académie ,  soia  vxm- 

pagné  d'inquiétude,  et  par  Fénelon,  soin  inqtie^ 

a  Cette  âme  a  quelque  reste  de  soud  oa  «ois  c 

quiet  sur  son  salut.  »  Gomme  soUicitude,  il  ^^ 

venir  du  latin  sollicitus ,  dont  le  sens  est  i  pe- 

près  le  même.  La  même  préoccupation,  lemè» 

I  zèle  que  le  mot<soin  représente  au  dehors,  cose 

i  se  déployant ,  souci  les  exprime  dans  l't»  ei 

I  par  rapport  à  l'âme  qu'ils  agitent  et  tourme&tesi 

I  Soucis  cuisants  (âcad.)  ,  rongeants  (Boss.,  JJ) 

I  sombres  et  cruels  (Mass.);  noirs  soucis  (Aao.!. 

être  dévoré  de  soucis  (Acad.).  N'avoir  nuliot«è 

sa  conservation,  c'est  ne  rien  faire  poursecai- 

!  server  ;  n'avoir  nul  souci  de  sa  conservation,  c «s 

1  n'y  pas  songer,  ne  pas  s'en  inquiéter.  «  Le  «qj 

beaucoup  de  soin  et  même  d'inquiétude  et  ^ 

«ovei  pour  ses  poules.»  Buff.  «  La  poule  se lm« 

à  ses  tendres  soins  pour  ses  petits  avec  tantdtf 

deur  et  de  souci,  que  sa  constitution  en  estns^ 

blement  altérée.  >  In.  «L'inquiétude,  lesicunf, 

,  la  peur,  l'effroi ,  l'horreur  et  l'épouvante  neswt 

autre  chose  que  les  degrés  différents  et  les  diifc; 

rents  effets  de  la  cramte.  Un  homme,  malatsi!-'^ 

du  bien  qu'il  poursuit  ou  qu'il  possède,  entre  « 

inquiétude.  Si  les  périls  augmentent,  ils  lui  en- 

I  sent  de  fâcheux  soucis.  »  Boss.  —  Dans  un  «s 

soud  enchérit  sur  «otn  ;  il  marque  plus  de  po» 

'  d'esprit.  Soin  signifie  seulement  qu'on  neriipB» 

qu'on  ne  badine  pas;  ce  mot  vient,  dit^c^ 

latin  Mnium ,  vieillesse,  sévérité.  Molière  dit tf 

parlant  des  mariages  dont  la  beauté  a  été  le  tffu 

mobile  : 

De  U  viennent  les  4cins,  les  soucis,  les  misères- 
Et  Voltaire ,  pour  peindre  la  grande  inquièlj!l< 
de  quelqu'un  : 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrenu 
Mais  dans  un  autre  sens ,  c'est  f otn  qui  eotm 
sur  souci;  car  il  ne  désigne  pas  seulement  a» 
disposition,  mais  une  conduite,  l'appliciûJ» 
c  Avec  des  soucis,  des  foiiw,  des  frais  énorfl». 
mes  persécuteurs  travaillent  à  me  rendre  le  F» 
malheureux  des  êtres.  »  J.  J. 

Ce  qui  distingue  la  sollicitude,  c'est  l'affeeW» 
et  la  constance.  La  sollicitude  est  une  suite,  vat 
multitude  de  soucis  et  de  soins  pour  une  p*' 
sonne  chérie  sur  laquelle  on  veille  sans  cesse. 
C'est  à  cause  de  cette  continuité,  de  cette  pw*^ 
nence ,  que  sollicitude  se  dit  presque  toujotn»^ 
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in^lier  comme  signifiant  un  genre ,  une  habi- 
ide  :  sollicitude  pastorale,  sollicitude  mater- 
elle,  ce  C'est  à  la  constante  sollicitude  des  mères 
K  aux  soins  assidus  de  leur  tendre  aflection 
u'est  dû  le  développement  des  premiers  germes 
e  la  société.  »  Buff.  oc  Cette  sollicitude ,  ces 
larques  de  tendresse  et  d'affection  maternelle 
e  furent  pas  de  loogue  durée.  »  Id.  «  La  mère 
es  petits  tétras  les  conduit  avec  beaucoup  de 
ollicitude  et  d'afTection.  »  In.  «  Le  père  et  la 
ière  ne  cessent  d'entrer  et  de  sortir  pour  leur 
orter  à  manger  ;  et  par  cette  sollicitude  ils  dé- 
èlent  leur  nichée.  »  Id.  a  Une  sainte  et  religieuse 
^llicilude  fait  le  caractère  propre  de  tout  homme 
réposé  à  la  conduite  des  autres.  »  Roll.  <  Dans 
os  premières  années ,  les  magistrats  et  les  vieil- 
irds  nous  apprennent ,  par  leur  tendre  sollici- 
\ide,  que  r£tat  n'a  rien  de  si  précieux  que 
ous.B  Barth. 

Toute  affaire  doit  donner  du  soin  :  tout  danger, 
u  souci;  toute  responsabilité,  de  la  sollicitude. 
-  Avec  du  soin  ou  des  soins  on  est  soigneux , 
iligent ,  empressé  ;  avec  du  souci  ou  des  soucis 
n  est  soucieux,  inquiet,  intérieurement  tour- 
lenté ,  sombre ,  chagrin  ;  avec  de  la  sollicitude 
n  exerce  une  surveillance  bienveillante,  com- 
atissante  et  de  tous  les  instants.  —  Sans  soin  y 
ous  sommes  négligents,  nous  faisons  mal ,  faute 
'application;  sans  souci,  nous  somoles  insou- 
iants,  nous  vivons  tranquillement,  au  jour  le 
>ur,  ne  nous  affectant  et  ne  nous  mettant  en 
eine  de  rien;  sans  sollicitude ,  nous  sommes 
idifférents,  nous  n'accordons  à  certaines  per- 
dnnes,  qui  ordinairement  nous  sont  soumises 
a  liées  par  le  sang ,  ni  un  grand  intérêt,  ni  une 
ontinuelle  assistance. 

Cependant  l'Académie  dit  de  soin  et  de  soUici" 
Âde  qu'ils  se  prennent  quelquefois  dans  le  sens 
'inquiétude,  de  sùuci.  Mais  alors  même  soin  est 
)ut  relatif  à  la  conduite,  aux  effets,  et  peu  ex- 
ressi^  quant  à  la  peine  d'esprit.  Les  soins  de 
ambition  sont  surtout  ses  démarches  et  sespour- 
jites:  on  est  libre  de  soins  quand  on  est  sans 
mbarras,  sans  beaucoup  d'aflaires.  —  Solliei- 
ide  garde  aussi  et  doit  garder  ses  nuances  dans 
stte  acception;  en  sorte  que  les  sollicitudes  sonU 
a  de  tendres  soucis ,  ou  de  continuels  soucis ,  ou 
es  soucis  auxquels  on  est  obligé  par  ses  »onc- 
ons ,  en  qualité  de  maître  ou  de  supérieur.  Les 
yllicitudes  d'un  père  (ÂCAn.)*  «  Les  tendres  sol- 
leitudes  d'un  gouverneur  pour  les  besoins  de  son 
euple.»  Mass.  «  Saint  Louis  était  effrayé  des  sol- 
leitudes  et  des  obligations  immenses  cachées 
aus  l'éclat  trompeur  qui  environne  le  trône.  > 
D.  Au  reste,  sollicitude  a  aussi  peu  que  soin 
énergie  de  fOuet  :  on  ne  dit  point  des  sollici- 
ukdes  rongeantes ,  ni  être  dévoré  de  sollicitudes. 
.'idée  de  grande  inquiétude  est  tellement  propre 

souci ,  que,  lorsqu'il  faut  l'exprimer  pure  et  au 
lus  haut  degré ,  lui  seul  en  est  capable. 

SOLENNEL,  AUTHENTIQUE.  Ces  mots  servent 

qualifier  des  actes,  des  déclarations,  des  re- 
lonciations,  des  ratifications,  des  promesses, 
les  serments,  des  vœux,  faits  en  public,  avec  un 
lertain  appareil,  et  qui  deviennent  par  là  des 
lires  d*une  grande  valeur. 


Solennel,  qu'on  célèbre  avec  solennité ,  comme 
certaines  fêtes  annuelles  {quod  solet  annis,  qu'on 
a  coutume  de  faire  chaque  année  ) ,  a  rapport  au 
fait.  Authentique ,  du  grec  a^OevTixôc ,  qui  peut 
faire  autorité ,  a  rapport  à  l'effet. 

Ce  qui  est  solennel  ne  se  fait  pas  en  secret, 
mais  au  grand  jour ,  hautement ,  devant  nombre 
de  témoins ,  dans  des  circonstances  qui  lui  don- 
nent beaucoup  d'éclat,  et  plus  un  acte  a  de 
public.ité  ou  de  notoriété,  plus  il  est  solennel, 
«  M.  de  Cambrai  ne  fait  que  citer  en  marge 
comme  répréhensibles  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages. Ne  fallait- il  pas  édifier  l'Église  par  quel* 
que  chose  de  plus  qu'une  simple  note  marginale, 
et  n'avait-on  pas  raison  d'attendre  une  condam- 
nation plus  expliquée  et  plus  solennelle  ?  »  Boss. 
«  Le  czar  crut  qu'il  était  important  que  la*sen- 
tence  fût  prononcée  publiquement  au  prince, 
afin  qu'après  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais 
revenir  contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé 
lui-même.  »  Volt.  «  Tout  «e  qui  s'est  fait  en  fa- 
veur des  Anciens  (espèce  de  sénat  de  Genève)  n'a 
pas  été  assez  solennel  :  des  arrêts  secrets  n'arrê- 
tent point  la  populace  qui  les  ignore.  Un  arrêt 
affiché ,  ou  quelque  témoignage  public  d'appro- 
bation, voilà  ce  qu'on  leur  devrait  pour  l'utilité 
publique.  »  J.  J.  «  On  prit  le  parti ,  à  l'égard  des 
papiers  publics  acquittés ,  de  les  remettre  toutes 
les  semaines  -par  compte  au  prévôt  des  mar- 
chands, qui  les  brûlait  solennellement  à  l'hôtel 
de  ville  en  présence  de  tout  le  corps  de  ville  et 
de  quiconque  y  voulait  assister.  »  S.  S.  —  Mais 
authentique  détermine  moins  la  manière  que  la 
nature;  c'est  une  qualilication  moins  historique 
qu'essentielle  et  légale;  ce  qui  est  authentique 
;  est  une  bonne  garantie ,  et  ceux  qui  y  sont  inté- 
'  ressés  peuvent  avec  confiance  l'invoquer,  au 
besoin ,  et  s'en  prévaloir.  «  Il  ne  faut  pas  que  le 
peuple  sente  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle  a  été 
introduite  autrefois  sans  raison;  elle  est  devenue 
raisonnable  ;  il  faut  la  faire  regarder  comme  au- 
thentique ,  étemelle ,  et  en  cacher  le  commence- 
ment. >  Pasc.  «  U  ne  suffit  pas  que  M.  de  Cam- 
brai désavoue  en  l'air  des  calomnies  manifestes 
débitées  en  son  nom  contre  desévêques;  la  jus- 
tice et  la  vérité  demandent  une  déclaration  plus 
expresse  et  plus  authentique.  »  Boss.  «  Lorsque 
Cléop&tre  voulait  faire  un  serment  bien  authin- 
tiquet  elle  jurait  par  les  lois  qu'elle  dicterait  dans 
le  Capitole  à  tout  l'univers.  »  Roll. 

«  On  déterminait  les  droits  respectifs  des  mé- 
tropoles et  des  colonies.  On  réglait  ce  qu'elles  se 
devaient  réciproquement  les  unes  aux  autres  :  on 
en  dressait  un  acte  authentique  ;  et  pour  rendre 
ces  préliminaires  plus  solennels  et  plus  sacrés, 
on  les  accompagnait  de  sacrifices  et  d'autres  cé- 
rémonies religieuses.  >  Conu. 

Nous  avons  fait  au  baptême  une  promesse  fo- 
Unnelle  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  pompes 
(Boss.),  une  profession  solennelle  &q  servir  Dieu 
(Mass.).  «Qui  peut  douter  que  Dieu  ne  se  conver- 
tisse à  nous  après  la  parole  authentique  qu'il 
nous  en  a  donnée?  »  Boubd.  «  Dieu,  par  le  plus 
solennel  de  tous  les  serments ,  a  promis  à  la  pé- 
nitence la  rémission  des  péchés.  Fortifié  d'une 
promesse  si  av^entique^  on  pèche  avec  sécurité.9 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


Id.  Louis  xrv  ratifia  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle et  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement  U 
renonciation  solennelle  de  sa  femme ,  Marie-Thé- 
rèse, au  trône  d'Espagne;  mais  à  l'approche  de 
U  mort  de  Charles  II,  cette  renonciation  au- 
thentique ne  parut  plus  qu'une  vaine  signature 

(Volt.). 

On  ne  peut  douter  que  ce  qui  est  solennel  n'ait 
eu  lieu ,  trop  de  monde  en  a  été  témoin ,  ou  il 
t*est  passé  dans  des  circonstances  trop  éclatantes. 
On  ne  peut  récuser  ce  qui  est  auihentique^  ni 
s'en  défier,  tant  l'autorité  en  est  considérable. 

Il  arrive  assez  souvent  que  Vauthenticitë  ré- 
sulte de  la  solennité.  Aussi  dit-on  solennel  et  au- 
thentique plutôt  que  authentique  et  solennel. 
«  Voilà  les  expériences  solennelles  et  authetUi- 
ques  sur  lesquelles  il  se  faut  f(mder.  »  Boss. 
«  Saint  Pierre  avait  mérité  que  Jésus-Christ  lui 
fit  cette  promesse  solennelle  et  authentique.  > 
BouRD.  «  C'est  sur  la  croix  que  Jésus-Christ  a 
fulminé  solennellement  et  authentiquement  ces 
fameux  anathèmes  contre  les  mondains.  »  lo. 
«  Une  déclaration  solennelle  et  authentique.  » 
RoLL.  «  Une  condamnation  solennelle  et  authen- 
tique, 9  Id. 

80MBRE ,  MORNE ,  MÉLANGOLIQUB ,  RÊVEUR. 
SOUaEUX.  Ces  mots  représentent  l'état  d'un 
homme  retiré  ou  concentré  en  lui-même,  qui  ne 
prend  part  à  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui ,  qui  ne  s'épanouit  ni  ne  se  répand. 

Sombre  et  morne  paraissent  avoir  la  même  si- 
gnification primitive  :  couleur  «ombre  ou  morne, 
temps  sombre  ou  morne ,  c'est-à-dire  tirant  sur 
le  noir,  et  par  conséquent  triste.  Mais  sombre  dit 
plus  que  morne.  Ce  qui  est  sombre  est  à  Vombre 
ou  dans  l'ombre;  ce  qui  est  morne  est  éclairé, 
mais  d'une  lumière  sans  vivacité  et  sans  éclat . 
terne.  La  nuit  est  sombre  quand  elle*  est  téné- 
breuse; le  soleil  est  morne  lorsqu'il  ne  répand 
qu'une  clarté  pâle  et  languissante.  On  appelle 
royaumes  sombres ,  et  non  pas  royaumes  mornes 
seulement,  l'enfer  des  païens,  le  lieu  des  om- 
bres. 

Au  figuré ,  la  différence  est  sensible  :  sombre 
exprime  quelque  chose  de  plus  noir,  de  plus  lu- 
gubre, de  plus  repoussant.  «  Un  jour  qu'il 
m'avait  invité  à  dîner,  je  le  trouvai  d'un  sérieui 
morne  et  sombre  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  » 
Marm.  —  Sombre  est  positif,  il  marque  une  dis- 
position active  du  sujet,  qui  effraye.  On  dit  une 
sombre  terreur  (Volt.),  une  sombre  fureur 
(Lab.),  un  air  «ombre  et  sévère  (Boil.),  sombre 
et  farouche  (Marm.).  «  Les  yeux  et  les  sourcil» 
de  ProtésiUs  montraient  je  ne  sais  quoi  d'agité 
de  sombre  et  de  farouche.  »  Fjén.  «  Par  cette 
harmonie  on  adoucit  un  peu  les  esprits  farouches 
et  violente.  Mais,  malgré  les  charmes  de  la  mu- 
sique ,  ils  retombent  toujours  dans  leur  humeur 
«ombr*  et  incompatible.  »  Id.  c  Quels  sont  ces 
malheureux  dont  les  âmes  sombres  et  concentrées 
couvent  le  crime  ?  »  J.  J.  «  Ah!  sens- tu  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sonibre  et  d'horrible  dans  cette 
funeste  idée?  »  In.  «  Le  poste  de  confesseur  de 
Louis  XIV  fut  donné  à  Le  Tellier,  homme  wm- 
bre,  ardent,  infiexible,  cachant  ses  violences 
sous  un  flegme  apparent.  »  Volt. 


Tool,  Jusqu'à  son  amour  (d'Hèrode),  eaU  eniiite 

de  lui  : 
Vous  le  voyez  trop  bien;  la  sombre  ialonâe 
Au  delà  du  tombeau  portait  la  frénésie,      b. 
Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  iTtncé, 
L'œil  farouche,  l'air  sombrt  el  le  poil  hérissé, 
Terrible.....  lUc. 

Mais  morne  est  négatif  et  dépeint  le  sajet  dai 
une  disposition  toute  passive,  dans  ^acc3})!^ 
ment ,  dans  la  consternation,  dans  une  espèce  lie 
stupeur  ou  de  stupidité.  On  dit  une  morne  tn- 
tesse  (  Mol.  ,  S.  S.  ) ,  un  morne  accableiss! 
(S.  S.),  un  air  languissant  et  moni€  (Id.),i!m 
mom« confusion  (Volt.),  un  morne  eagounâ- 
sèment  (Marm.].  L'envie  est  la  passion  h  pis 
honteuse  et  la  plus  morne  (Lab.).  tL'uoacâ 
Ta!  paraissent  très-mal  ou  très-peu  sentir;  las 
air  morne ,  leur  regard  pesant ,  leur  résista» 
indolente  aux  coups  qu'ils  reçoivent  sans  s'éao 
voir  annoncent  leur  insensibilité.  >  Bdff.cS 
résulte  de  tout  cela  (dans  l'engouleTeot)  m 
physionomie  morne  et  stupide ,  un  air  de  isOt 
lourd  et  ignoble.  »  Id.  «  Son  œil  inorne  et  9 
contenance  effacée  annonçaient  l'abattemectè 
son  coeur.  »  J.  J.  «  Son  accablement  ne  sKsà 
s'imaginer....  BUe  se  tient  jour  et  nuit  igeam 
au  chevet  de  sa  mère ,  l'air  morne,  l'œil  fiiê  a 
terre,  gardant  un  profond  silence.  >  Id.  «  Bnitai 
se  présente  avec  un  front  morne,  et  daos  ts^ 
l'accablement  d'une  âme  qui  porte  un  gnod  ùr- 
deau.  »  Lab. 
Monu ,  triste ,  abattu ,  regreUant  le  trépas.  Tou. 
Ce  marne-  et  ftoid  accueil  me  surprend  î  moa  i^ 

Cou. 
Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  voyait  aotrcTois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  i  sa  roix, 
L'œil  marna  maintenant  et  la  tète  barssée, 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée.  Bic 
Le  roi  Latin  pensif  et  mamty 
Pétrifié  comme  une  borne 
Demeura  décontenancé.  Saii> 

—  Il  y  a  plus;  pendant  qu'une  idée  d'ardar, 
d'irritation,  de  menace,  est  inséparable  de  as- 
bre,  souvent  le  caractère  négatif  de  mor»» 
restreint  à  ne  pas  parler,  à  rester  interdit. Us 
motne  silence  (Acad. ,  Mol.,  Labr.);  norsett 
silencieux  (Labr.  ,  S.  S.,  Lab.).  «,Qu'aaron*-flfi« 
autre  chose  à  faire  (devant  Dieu)  que  de  deso- 
rer  dans  un  triste  et  mwn»  silence,  conras,iB* 
terdits ,  effrayés  ?  >  Bourd. 

Quel  changement  nouveau ,  quelle  samhn  icnf 
Ont  écarté  de  nous  la  cour  et  l'empereur? 
Au  palais  des  sept  tours  une  garde  ineoonoe 
Dans  un  silence  morwt  étonne  ici  ma  nie.  Vou. 

«  Un  silence  morne  et  impénétrable  régnait  ^ 
co  palais.  Les  gens  en  étaient  consternés;  etl's^ 
froi  que  leur  inspirait  la  douleur  w«br«  <^^ 
naçante  de  leur  maître  les  rendait  eui-»^ 
farouches,  ^  Mark.  «  Il  fallait  voir  â  tahlc  * 
deux  époux  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  la  •«(* 
taciturnité  du  mari,  la  fière  et  froide  indigw^ 
de  la  femme,  le  soin  que  prenaient  leurs  v^ 
de  s'éviter ,  et  l'air  terrible  et  soriCt^e  dont  ib' 
rencontraient.  »  In.  , 

Jf  ^iancoWque,  de  deux  mots  grecs  qui  TMl«a 
dire  bile  noire,  atrabile,  annonce  un  êttt  «s- 
slant  ou  habituel,  qui  dépend  du  tempêi*^*^' 
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lême.  Ua  tempérament  mélancolique  {Vin.).  Le 
èyre  est  appelé  par  Lafontaine  un  mélancolique 
Qimal.  «  Xénocrate  était  natureUement  m^afi- 
clique  y  et  avait  quelque  chose  de  dur  et  d'aue- 
ive  dans  Thumeur.  »  Roll.  Quand  mélancolique 
3  met  après «om^re,  c'est  pour  le  déterminer, 
OUI  marquer  qu'il  s'agit  d'une  disposition  du 
iractère  ou  inhérente  au  st^jet.  «  Les  figyptiens 
)nt  beaucoup  plus  sombres  et  plus  méianeoli- 
u€s  que  les  Arabes.  >  Bufv.  (Voy.  Méianeoli- 
ue,  atrabilaire,  p.  770  et  771). 

Rêveur  9l  aussi  sa  nuance  propre  et  distinctlve. 
ombre,  morne  et  mélancolique,  qui  impliquent 
312S  trois  ridée  de  la  noirceur,  de  la  couleur  la 
loins  agréable  et  la  moins  gaie,  indiquent  un 
tat  sensible;  au  lieu  que  rêveur  désigne  Tisi- 
lement  un  état  intellectuel.  L'homme  sombre, 
lorne ,  mélancolique ,  est  plongé  dans  la  tris* 
îs&e;  le  rêveur  est  pensif  ou  absorbé  dans  ses 
ensées.  «Ariste,  avec  un  air  rêveur,  feignit 
'aller  méditer  dans  une  allée  où  il  digéra  sans 
«nser  à  rien.  »  Mark.  «  Ohl  Ariste,  que  tous 
oilà  rêveur  l  A  quoi  pensez-TOus  si  profondé- 
aent  ?  »  Mal.  «  Sidrac  le  rencontra  dans  le  parc 
aintrJames,  tout  pensif,  tout  rêveur,  et  l'air 
lus  embarrassé  qu'un  algébriste  qui  Tient  de 
iire  un  faux  calcuL  »  Volt,  c  Tous  ces  sauvages 
nX  l'air  rêveur^  quoiqu'ils  ne  pensent  à  rien  ;  ils 
nt  aussi  le  visage  triste  et  ils  paraissent  mélan 
oliques.  »  Buff. 

Soucieux  diffère  autrement  de  sombre,  morne 
t  mélancolique.  Il  se  rapporte  à  l'aTenir,  À  ce 
ui  peut  aToir  lieu,  et  non  pas  à  ce  qui  a  eu 
eu.  Il  suppose,  non  pas  un  sentiment  de  tris- 
isse,  mais  un  sentiment  d'inquiétude,  une 
réoccupation  relative  à  des  mesures,  à  des  pré- 
autions  à  prendre.  Le  mécontentement  et  l'en- 
ui  peuvent  rendre  sombre ,  morne  et  mélanco- 
ïque;  la  crainte  d'un  danger  rend  soucieux. 

Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et  soucieux; 
lais  il  reprit  bientôt  son  air  serein.  »  Barth. 

M.  Necker  laissait  à  sa  femme  le  soin  d'entrete* 
Ir  la  conversation.  Elle  y  faisait  bien  son  pos- 
ible  ;  mais  son  esprit  n'avait  rien  d'avenant  à 
es  propos  de  table.  Soucieuse,  inquiète,  sitôt 
u'elle  voyait  la  scène  et  le  dialogue  languir,  ses 
égards  en  cherchaient  la  cause  dans  nos  yeux.  > 

[ARIC. 

!•  SOUMET,  CIME;  —  2«  COHBLE,  FAItB.  Le 

aut  ou. la  partie  supérieure  d'un  corps  élevé. 
L'analogie  parait  grande  entre  sommet  et  cime; 
ussî  vont-ils  souvent  ensemble.  «  On  trouve  au 
7inmet  des  Alpes  les  plantes  des  pays  du  Nord , 
t  on  les  retrouve  sur  les  cimes  glacées  des 
lontagnes  d'Afrique.  »  Buff.  «  Que  ces  monts 
ouverts  de  neige ,  dont  le  sommet  se  perd  dans 
is  cieux ,  ne  vous  effrayent  point  :  leurs  cimes 
levées  s'abaisseront  pour  fiivoriser  votre  pas- 
ige.  »  J.  J.  «  Je  m'acheminai  vers  le  sommet  de 
L  montagne  qu'habitait  le  solitaire....  Sa  cabane 
Lait  située  entre  deux  cimes  de  la  montagne.  » 
[ARM.  —  De  leur  côté,  comble  et  faîte  paraissent 
voir  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'ils  n'en 
at  avec  les  deux  premiers  mots.  «  Par  cette  voie 
^pide  on  arrive  à  une  opulence  dont  le  faite  et 
3  comble  parsdt  presque  aussitôt  que  les  fonde- 


ments. »  BouRD.  «  La  cigogne  blanche  pose  son 
nid  surjes  combles  élevés....  On  dispose,  en  Hol- 
lande, pour  les  engager  à  y  faire  leur  nid,  des 
caisses  carrées  aux  faites  des  édifices.  »  Buff. 
<  Les  colonnes  ont  pris  leur  modèle  sur  les  ar- 
bres qui  ont  d'abord  été  employés  pour  soutenir 
le  faîte;  et  l'architecture  n'est  autre  chose  qu'une 
grosse  poutre,  comme  son  nom  le  porte,  pour 
être  mise  entre^  les  colonnes  et  le  comble.  » 
Roll. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  cette  différence  entre 
sommet  et  dme,  d'une  part,  comble  et  faîte,  de 
l'autre ,  que  les  premiers  se  disent  d'objets  de  la 
nature ,  et  les  derniers,  de  choses  faites  de  main 
d'homme  :  le  sommet  ou  la  cime  d'une  montagne  ; 
le  comble  ou  le  faîte  d'une  maison.  On  parvient 
au  sommet  ou  &  la  cime ,  c'est  quelque  chose  de 
donné,  à  quoi  on  tend;  on  met  le  comble  ou  le 
faîte,  c'est  quelque  chose  qui  dépend  de  notre 
travail.  Le  sommet-  et  la  ctme  sont  opposés  au 
pied  ;  le  comible  et  le  faîte  le  sont  aux  fonde- 
ments. Sommet  et  ctme  appartiennent  plutôt  à  la 
langue  de  l'histoire  naturelle  ;  comble  et  faîte 
sont  particulièrement  des  termes  d'architecture. 
«  On  admire  à  Amsterdam  ce  mélange  singulier» 
formé  par  les  cimes  des  arbres,  les  faîtes  des 
maisons  et  les  banderoles  des  vaisseaux.  >  Volt. 
«  Le  diable  emporta  Jésus-Christ  &  la  ctme  d'une 
montagne  et  au  faUe  du  temple.  »  In. 

1*  Sommet ,  cime. 

Sommet  est  plus  général  et  n'a  aucun  rapport 
à  la  forme  de  l'objet  ;  ctme  est  plus  particulier 
et  signifie  un  sommet  ai^n  ou  la  partie  la  plus 
élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe.  On  dit  le 
sommet  de  la  tète  (Bdff.,  Volt.),  du  front 
(Boil.),  d'une  colonne  (Marm.))  d'une  courbe 
(ÂCAD.) ,  d'un  cône  (Volt.)  ;  mais  on  dit  la  ctme 
d'un  arbre  (Buff.  ,  Volt.).  «  La  frégate  prend 
difficilement  son  essor  :  il  lui  faut  une  pointe  de 
rocher  ou  la  ctme  d'un  arbre.»  Buff.  «  Quoique 
le  vol  du  traquet  soit  bas  et  qu'il  s'élève  rare- 
ment jusqu'à  la  ctme  des  arbres ,  il  se  pose  tou- 
jours au  sommet  des  buissons.  »  In.  —  Les  deux 
mots  sont  usités  en  parlant  des  montagnes  ;  mais 
le  sommet  est  la  partie  qui  les  termine  en  haut, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  par  un  plateau, 
par  exemple,  et  la  ctme  est  cette  même  partie, 
quand  elle  est  pointue,  ou  en  forme  de  pyra- 
mide. Or,  comme  c'est  ainsi  que  semblent  finir 
les  plus  hautes  montagnes ,  le  mot  ctme  leur  est 
surtout  applicable,  c  Dans  le  péril ,  Condé  était 
semblable  à  ces  hautes  montagnes  doot  la  ctme , 
au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes ,  trouve  la  se* 
rénlté  dans  sa  hauteur.  »  Boss.  «  Un  premier  mi- 
nistre ne  voit  plus  le  tonnerre  et  la  foudre  que 
bien  loin  sous  ses  pieds,  comme  ces  Toyageurs 
qui  passent  sur  la  cime  des  plus  hautes  monta- 
gnes. »  S.  S.  Ou  bien ,  au  contraire,  pendant  que 
commet  désigne  l'extrémité  supérieure  de  la  mon« 
tagne  entière,  le  mot  ctme  signifie  celle  des  ro- 
chers, c'est-à-dire  de  quelque  chose  de  moins 
élevé,  et  cela  toujours  par  la  même  considéra* 
tion,  celle  de  la  figure.  «  Ce  point  noir  s'étendit, 
et  le  sommet  de  la  montagne  fut  couvert  d'un 
nuage  sombre....  L'un  des  guides  d'Alonzo  avait 
gagné  la  ctme  d'une  roche.  »  Mark.  —  C'est  aussi 
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parce  qne  les  eaux  de  la  mer  agiUe  s^élèyent  en 
pointe  qu'on  dit  voguer  sur  la  eitne  des  flots 
(BuFP.)  ou  des  vagues  (Lab.). 

2*  Comble,  faite. 

Le  comble  est  Touvrage  de  charpente  qui  sou- 
tient la  couverture  d'un  édifice ,  et  le  faite  est  la 
plus  haute  pièce  de  cette  charpente ,  ou  la  bande 
de  plomb  laminé»  ou  la  tuile  faitière,  qui  termine 
la  couverture  par  en  haut.  Le  comble  achève, 
couronne  l'œuvre;  c'est  une  partie  concrète;  il  a' 
de  rétendue  :  monter  snr  des  combles  (LABit. , 
J.  J.);  les  choucas  font  souvent  leur  nid  dans  le 
comble  d'un  vieux  château  abandonné  (Bupp.). 
«  Le  duc  d'Orléans  avait  accordé  à  Raymond  un 
petit  logement  dans  les  combles  de  son  palais.  » 
Marx.  Le  faite  est  le  dernier  rang  de  pièces  de 
bois  ou  de  tuiles  auquel  on  arrive  en  montant  : 
faite  est  un  mot  tout  abstrait ,  purement  local;  il 
signifie  une  ligne  et  non  toute  une  partietle  l'édi- 
fice où  on  puisse  marcher  ou  habiter.  —Ensuite, 
comme  faHe  exprime  quelque*  chose  de  moins 
matériel  et  désigne    le   haut  du  comble  lui- 
même,  il  convient  mieux  quand  il  est  question 
d'édifices  plus  nobles  et  plus  élevés  :  le  fatU  du 
temple  (Rac.  ,  Volt.  ,  Mahm.). 

Quand  vcrrai-je,  6  Sion,  relever  tes  remparts, 
£t  de  les  tours  les  magniflquesyàde»?  Rac. 

<K  C'est  la  science  de  l'humilité  qui  vous  bâtira 
sur  la  terre  un  édifice  spirituel,  dont  le  faite  s'é- 
lèvera jusqu'aux  cieux.  s  Boss. 

Ainsi,  le  sommet  est,  dans  un  corps  naturel  plus 
ou  moins  élevé ,  sa  partie  la  plus  haute  de  quel- 
que façon  qu'elle  se  termine  ;  la  cime  est  le  som- 
met d'un  corps  naturel  qui  s'élève  en  pointe, 
comme  un  pic  ou  un  arbre.  —  Le  comble  et  le 
faite  sont  la  partie  la  plus  haute  d'un  édifice  :  le 
comble  est  toute  cette  partis  de  surcroît  qui  cou- 
ronne l'œuvre  en  mettant  le  corps  du  bâtiment 
à  couvert  sous  une  sorte  de  voûte  ;  le  faite  est 
la  plus  haute  pièce  du  comble ,  le  dernier  terme 
de  l'élévation,  la  dernière  ligne,  le  point  le 
plus  culminant,  ou  c'est  le  comble  d'un  grand 
édifice  *. 

Au  figuré,  sommet,  latin  summum^  n'est  usité 


4 .  Quoique  les  distinctions  ci-dessus  établies  soient 
rigonreosea,  l'usage  ne  s'y  astreint  pas  loujçurs,  et 
c'est  i  un  livre  comme  celui-ci  à  rendre  raison  même 
des  cxcepUons  et  des  anomalies.  ~  Sonunet  el  cime 
s'emploient  abusivement  en  parlant,  le  premier  d'ua 
mur  (Boit..),  le  second  d'un  clocher  (Acad.),  c'esl4- 
dire  l'un  el  l'autre  quand  il  est  queslion  d'objets  que 
l'homme  a  bâlis.  C'est  qne,  d'une  part,  un  mur  ne 
se  termine  pas  dans  sa  partie  supérieure  par  un  ou- 
vrage de  cbarpenlerie  et  de  maçonnerie,  par  un 
assemblage  de  pièces  qui  l'achèvent  el  le  couvrent, 
auquel  cas  il  aurait  un  combie  ou  un/aUe;  c'est  que, 
d'autre  part,  on  ne  considère  dans  le  olocher  que  sa 
forme  qui  est  à  pic,  comme  celle  de  certains  arbres, 
de  certaines  moniagnes,  de  certains  rochers.  —  De 
son  c6té,/rt»1te,  mais  non  pas  comble,  s'applique  bien 
par  extension  à  des  objets  naturels.  On  dit  quelque- 
fois, par  exemple,  le  /ode  d'un  arbre;  mais  c'est 
quand  il  s'agit  d'un  arbre  dont  les  branches  disposées 
par  étages  forment  différentes  hauteurs  toutes  domi- 
nées par  le  faite  comme  le  sont  par  les  faitière  t  les 
divers  rangs  de  tuiles  d'un  toit.  «  Les  ffianakins  ne 
je  perchent  pas  au  faite  des  arbres,  mais  sur  les 
Dranches  à  une  moyenne  hauteur.  »  Bdfp 


^  que  dans  le  style  Mutonu  Cime,  du  latin  cyM, 
grec  xûfta ,  ne  s'emploie  jamais ,  si  ce  n'est  dui 
un  Isngage  raffiné  ou  mystique.  «  Noos  sastois 
les  objets  réels;  mais  l'infini  ne  fait  pooraiDa 
dire  qu'effleurer  légèrement  la  dme  de  Dotw  es- 
prit. »  P.  A.  K  Gorbinelli  est  plus  mystiqiie  qoe 
jamaie  :  il  a  découvert  que  ma  grand'mere 
(Sainte-Cbantal) ,  dans  Vat  dme  de  son  âme,  était 
toute  distillée  dans  l'oraison.  >  Sév.  -  M» 
coMle  et  faftt,  dérivés  du  latin  eitimilttret|b> 
tigium ,  d'une  manière*  médiate  et  assez  difficile 
&  apercevoir,  appartiennent  à  la  langue  cxmim 
et  y  sont  d'an  fréquent  usage.  Du  reste,  i3 
n'équivalent  pas*  l'un  à  l'autre  dans  cette  actf- 
tion ,  tant  s'en  faut.  Comble  marque  achèTasst, 
accomplissement  l  plénitude ,  en  bten  comme  s 
mal  :  le  comble  du  bonheur  (Volt.),  des  foffsin 
(In.),  des  douleurs  (Hac),  de  la  haine  iMi!S> 
TESQ.),  de  rorgueil  (Pasc.).  Fofee  marque  élèT> 
tion ,  signifie  le  plus  haut  rang  auquel  on  iRm 
par  des  degrés  inférieurs;  «  On  a  laissé  ï.  s 
Pambrai  être  archevêque  ;  il  est  maintenaEtpv- 
venu  à'  ce  fait^  ùkT  dignités  ecclésiastiqno.! 
Boss.  «c  Du  plus  bas  rang,  l'ambitieux  croit p-s- 
voir  monter  au  plus  haut,  et,  sans  passer  p3r:s- 
cun  milieu ,  avoir  de  quoi-  pairenir  an  /isfe  » 
rouRD.  «  Il  est  plus  difficile  défaire  desceod-tb 
majesté  df  s  rois  du  faite  au  milieu ,  qne  de  J 
précipiter  du  milieu  Jusqu'au  bas.  »  Rou.  (M 
on  est  au  comble ,  il  n'y  a  plus  rien  à  ajcat::.!) 
mesure  est  comble  ou  remplie;  quand  on  et r. 
faite,  il  n'y  a  plus  de  degrés  à  monter,  oa  m- 
teint  le  haut  de  l'échelle. 

SON  DE  VOÏX,  TON  DE  VOIX.  Forme  ou  epèc 
de  voix. 

Comme  chaque  înstmment  de  nmsiqueaimsa: 
propre,  déterminé  par  sa  construction, de œ^ 
chaque  homme  tient  de  la  nature  un  «os  de  rri 
psiriîculier;  et  comme  avec  un  même  ÎDstnia^' 
on  peut  jouer  bien  des  airs ,  moduler  de  bii 
des  manières  différentes,  de  même  chaque  hoos 
parle,  selon  l'occurrence,  avec  divers  tons  de  cw 
qui  marquent  les  a&ctions  de  son  ftme  dais  ^ 
moment. 

Le  son  de  wix  est  constant  et  caractinstiijt^ 
de  la  personne;  les  ions  de  vois  sont  accide- 
tels  et  variables  comme  les  sentiments  vn'p^ 
ils  correspondent.  Le  son  de  vois  est  purestf 
musical ,  tout  dépendant  de  la  conformitias  tt 
l'organe  et  sans  aucun  rapport  avec  rinléneff 
■  L'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  la  va 
de  celle  qu'on  aime.  »  Labr.  Reconnaître  &' 
personne  ad  son  de  sa  voix  (Moittesq.,  l^} 
«  Quelle  extrême  joie  quand  j'entendrai  le  »«  ^ 
votre  voixÎTt^  Sév.  «  On  était  charmé  à  enia^" 
seulement  parler  Cléopâtre,  tant  il  y  a^ai|^^ 
douceur  et  d'harmonie  dans  le  sondesùtoii-* 
RoLL.  c  Mon  fils,  dit  Quintilien,  avait  tous  li 
avantages  que  donne  la  nature  :  un  son  de  f«r 
charmant,  une  physionomie  douce....»  lo-^' 
ton  de  voix  est  expressif  et  fait  partie  du  lang»*? 
d'action.  «  Saint  Augustin  traite  avec  beauwa? 
de  science  le  mélange  des  divers  sty'esJaaf* 
cessité  d'être  simple  et  fkmilier,  même  poar^^ 
tons  de  la  voix  et  pour  l'action ,  en  cerwinâ  ea- 
droits.  »  FÈK.  «  Vous  pouvez,  par  les  di5ci«sB 
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airs  de  rotre  visnge ,  et  parle  ion  à$  votre  voix,  '  sommeil  et  derient  plue  étroitement  synonyme 
représenter  avec  horreur  aux  enfants  les  gens  |  de  songe. 


qu'ils  ont  tus  en  colère  ou  dans  quelque  autre 
dérèglement.  »  In.  c  Zelmis  animait  ses  paroles 
d'un  ton  de  voi»  si  passionné,  qu'Elrire  en  fut 
émue,  v  Regr.  «  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton 


Cependant^  conformément  à  sa  signification 
primitire,  il  indique  même  alors  moins  de  suite 
et  moins  d'apparence  de  raison  ;  dé  sorte  que  les 
rêves  sont  des  songes  vagues,  décousus,  confus, 


de  voix  et  d'un  air  de  visage  qui  firent  trembler  |  informes,  extravagants.  «  Le  plus  sage  des  hom- 
Sarpédon.  »  Roll.  «  C.  Gracchus  s'abandonnait,  ;  mes  veut-il  connaître  la  folle?  Qu'il  réfléchisse 
dans  ses  harangues ,  à  des  mouvements  excessifs  '  sur  la  marohe  de  ses  idées  pendant  ses  rêves, 
de  colère,  et  à  des  termes  et  dee  tons  de  voix  qui  '  S'il  a  une  digestion  laborieuse  dans  la  nuit, 
y  répondaient.  »  in.  «  Caton  parla  avec  un  feu ,  '  mille  idées  incohérentes  l'agitent.  Les  rêves  in- 
une  véhémence,  un  ton  de  voix  qui  le  décelé-  quiets  sont  réellement  une  folie  passagère.  » 
rent,  et  changèrent  en  certitude  les  soupçons  Volt.  «  Cinq  ou  six  apocalypses  ressemblant  à 
que  Von  avait  du  dessein  où  il  était  de  se  donne]    des  rêves  d'un  malade  oui  a  le  transnort  au  cer- 


la  mort.  »  In. 
Le  son  de  voix  est  beau  (RoIl.  ,  Dest.)  ,  char- 


qui  a  le  transport  au  cer- 
veau. »  In.  «  Un  conte  doit  être  fondé  sur  la 
vraisemblance  et  ne  ressembler  pas  toujours  à 


mant  (Sév.)  ,  agr<^able  (Labh.)  ,  doux  (Les.)  ,  rude  un  rêve.  »  In.  «  Je  ne  conçois  rien  à  tout  ce  qu'on 
[ID.),  rauque  (Bop?.),  net,  plein,  bien  timbré  me  mande  de  chez  vous;  il  semble  que  ce  soit 
[J.  J.).  Le  ton  de  voix  est,  suivant  les  circon-  un  rêve,  »  In.  —  Les  songes,  au  contraire,  sont 
stances,  élevé  (Roll.,  Les.)  ou  bas,  fier(PASc  ),  plus  liés  :  on  les  raconte,  on  les  interprète,  on 
menaçant  (Les.),  terrible-  (Id.),  timide  (J.  J.),  en  tire  des  présages;  un  songe  peut  former  le 
affable  (Id.),  languissant  (Mol.).  «  Cet  armurier  nœud  d'une  tragédie.  «  Chez  les  Juifs  on  prédi- 
avait  un  son  de  voix  rude....  Le  sommeil  me  sait  l'avenir  par  les  songes,  on  ne  défendait  pas 
gngna  :  la  lime  me  tombait  des  mains  ;  je  m'en-  '  Tonéiromancie ,  c'est-à-dire  la  science  des  son^ 
dormais  debout.  Il  me  réveilla  d'un  ton  de  voix  ges,  »  Volt.  «  J'ai  connu  des  avocats  qui  plai- 
si  terrible,  qu'il  ne  me  prit  plus  envie  de  dor-  :  daient  en  songe ^  des  mathématiciens  qui  cher- 
mir.  >  Les.  I  chaient  à  résoudref  des  problèmes;  des  poètes  qui 

Les  deux  sexes  n'ont  pas  le  même  son  de  voix  faisaient  des  vers.  On  feit  quelquefois  en  songe 
(J.  J. ,  Lab.).  a  Tous  les  sentiments  ont  chacun  des  discours  suivis  et  éloquents.  On  a  donc  dans 
un  ton  de  voix,  des  gestes  et  des  mines  qui  leur  le  sommeil  des  idées  suivies  comme  en  veillant.  9 
sont  propres.  »  Laboch.  '  In.  «  Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus 

SONGE ,  RÊVE.  Idées  qui  nous  viennent  à  l'es-  tendre  jeunesse  et  dont  il  nous  a  laissé  en  vers 
prit  pendant  le  sommeiL  ,  une  élégante  description ,  contribua  beaucoup  à 

Songe,  latin  somnium,  de  somnus,  sommeil,  lui  inspirer  de  tels  sentiments.  »  Roll.  c  Dieu 
est  le  terme  propre.  Bêve,  de  l'anglais  rave ,  rê-  ,  vous  a  révélé  dans  votre  songe  les  choses  qui 
rer,  déraisonner,  extravaguer,  être  en  délire,  doivent  arriver....  Votre  songe  était  de  cette 
a'a  primitivement  aucun  rapport  au  sommeil.  Ce  sorte  :  vous  avez  vu  une  statue  grande....  Ce 
oaot  a  le  même  sens  fondamental  que  le  moi ,  songe  est  véritable,  et  l'interprétation  en  est 
rêverie,  dont  le  radical  est  en  effet  le  même.  Or,  fidèle.  «  Pasc.  Anne  de  Gonzague  fut  rappelée 
K  les  rêveries  sont  les  songes  des  veillants.  »  aux  vérités  de  la  religion  catholique  par  un 
MoNTAiGN.  Et  Massillon  dit  qu'on  croit  voir  songe  admirable  ,  un  songe  mystérieux  ,  un 
quelquefois  des  présages  de  mort  dans  les  rêve-  songe  vraiment  divin  (Boss.).  Voltaire  met  ce 
ries  d'un  songe.  Rêve,  rêver,  rêveur,  rêverie,  songe  parmi  les  visions  et  l'appelle  un  r^t7e. 
>nt  rapport  à  la  veille  et  y  expriment  un  déve-  |  '  Dans  un  sens  figuré ,  le  songe  est  seulement 
oppement  de  la  pensée ,  ou  plutôt  de  l'imagina-  quelque  chose  de  vain,  à  quoi  manque  la  réalité, 
lion,  irrégulier,  indépendant  de  la  volonté,  fan-  comme  ce  que  nous  nous  représentons  pendant 
Laslique.  On  appellera  donc  rêves,  et  non  pas  la  nuit;  et  le  r^re  est  quelque  chose  d'absurde, 
wnges ,  les  idées  et  châteaux  en  Espagne  que  d'extraragant ,  de  ridicule ,  à  quoi  manquent  la 
conçoit  pendant  le  jour  un  esprit  oisif,  les  raison  et  la  vraisemblance,  comme  ce  qui  est 
wupçons  d'un  jaloux,  les  visions  de  ces  con-  conçu  par  un  rrfc^iir,  un  visionnaire,  un  homme 
^mplatifs  de  l'Orient  dont  les  extases  touchent  en  délire.  «  La  vie  est  un  songe,  et  nos  projets 
iu  délire,  a  Ce  n'est  pas  là  un  système  de  philo-  sont  des  rêves,  »  Roue.  «  La  gloire  des  princes 
îopbie,  c'est  le  rêve  d'un  homme  en  délire.  »  n'est  souvent  qu'un  songe,  et  les  systèmes  des 
?^olt.  «  Pourquoi  vous  reprochez-vous  d'avoir  philosophes  ne  sont  souvent  que  des  rêves»  » 
Hé  fVappé  d'un  songef  Pour  un  homme  à  systè-    Gono. 


nés  ce  n'est  pas  une  si  grande  affaire  qu'un 
'ête  de  plus  ?  »  J.  J.  «e  De  là  cet  irrésistible 
nstinct  qui  promène  nos  pensées  dans  un  autre 
)rdre  de  choses  ;  de  là  cette  foule  de  sentiments 
confus ,  mais  tendres,  qui  sont  des  rêves  de  l'ima- 
çination  passionnée  où  notre  âme  aime  à  se  re- 
)oser,  même  en  se  trompant,  comme  nos  sens 
e  reposent  pendant  les  songes  du  sommeil.  > 

-AH. 

Mais  r^t^e,  à  la  différence  de  rêverie  (voy. 
>'  partie ,  p.  202) ,  se  rapporte  aussi  parfois  au 


SOT ,  FAT,  IMPERTINENT.  Ces  mots  exprhnent 
dans  les  parole»,  le  ton  et  les  manières,  le  défaut 
ridicule  et  choquant  d'un  homme  à  prétentions 
ou  qui  s'en  fait  accroire.  «  Ce  qu'il  y  aurait  en 
nous  de  meilleur  après  l'esprit ,  ce  serait  de 
connaître  qu'il  nous  manque  :  par  là  on  saurait, 
sans  esprit,  n'être  pas  un  sot,  ni  un  fol,  ni  un 
impertinent,  »  Labr. 

Mais  d'abord  ce  qu'on  considère  surtout  dans 
le  sot,  c'est  ce  qui  lui  manque;  et  dans  le  fai^ 
c'est  ce  qu'il  prétend  être  :  l'un  est  bête  ou  dé- 
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pourra  d*esprH,  de  raison,  de  Jugement;  l'au- 
tre est  Tain,  avantageux,  plein  de  la  bonne 
opinion  de  lui-même  et  d'ostentation.  Gresset  a 
dit: 
Tel  est  deTenn/o/  i  force  de  lecture» 
Qui  n*eût  été  que  tôt  en  sulTani  la  nature. 

Et  on  rapporte  de  Tabbé  Terrasson  ce  bon  mot  : 
«  Parler  peu  et  mal  est  d'un  sot;  parler  beaucoup 
et  mal  est  d'un  fat,  •'-  Notre  sottise  est  en  nous 
contre  nous;  notre  fatuité  est  en  nous  contre 
les  autres,  dont  elle  blesse  l'amour-propre.  Le 
sot  fait  ou  dit  des  sottises,  c'est4-dLre  des  ac- 
tions dont  il  a  lui-même  à  soufihr;  le  fat  indis- 
pose tout  le  monde  par  les  airs  ou  les  louanges 
qu'il  se  donne. 

L'homme  Yraiment  sensé  fait  le  mépris  quil  doit 
Des  mensonges  du /ai ,  ei  du  sot.  qui  les  croit. 

••  •• 

c  Un  graveur  ayant  demandé  à  Boileau  des  vers 
pour  un  de  ses  portraits ,  le  poète  lui  répondit  : 
Je  ne  suis  ni  assez  sot  pour  dire  du  mal  de  moi , 
ni  assez  fat  pour  en  dire  du  bien.  »  D'Al. 

«  Vimpertinent  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse , 
ennuie ,  dégoûte ,  rebute  :  Vimpertinent  rebute , 
aigrit,  irrite,  offense;  il  commence  où  l'autre 
finit.  »  Labr.  Vimpertinent  ne  respecte  rien ,  ni 
rang,  ni  bienséances;  il  traite  tout  le  monde  et  se 
mêle  de  toutes  choses  avec  une  liberté  et  une 
hardiesse  parfaitement  inconvenantes;  en  un  mot, 
il  porte  la  /Vituit^  jusqu'à  l'imprudence,  et,  au 
lieu  d'être  seulement  fade,  fastidieux,  ennuyeux, 
comme  le  fat ,  il  est  blessant  et  irritant.  «  Le 
marquis  du  Tour  est  le  plus  foi  et  le  plus  imper- 
tinent de  tous  les  hommes.  »  Dest.  «  Le  berger 
Tircis  est  un  impertinent  et  la  bergère  Philis  une 
impudente,  de  parler  de  la  sorte  devant  son 
père.  »  Mol. 

AROAN. 

«  On  vient  de  me  mettre  en  colère.  Votre  co- 
quine de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais....  Elle  a  eu  l'efifronterie  de  me  dire  que 
je  ne  suis  point  malade.  » 

BÉLINE. 

«  C'est  une  impertinente.^  In. 

SOUDOYER ,  STIPENDIER.  Payer,  solder,  avoir 
à  ses  gages. 

Soudoyer,  de  la  même  famille  que  soudard, 
solde  et  soldat ,  est  un  des  plus  anciens  mots  de 
notre  langue ,  qu'il  dérive  ou  non  du  latin  :  il  se 
dit  spécialement  des  soldats  et  plus  spécialement 
encore  des  soldats  étrangers  qu'un  prince  entre- 
tient à  ses  frais.  «  Théodose  soudoyait  Âlaric  et 
ses  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut.  »  Volt. 
«  Annibal  plaça  ensuite  les  étrangers  soudoyés , 
an  nombre  d'environ  douze  mille,  Liguriens, 
Gaulois,  Baléares,  Maures.  »  Roll.  Stipendier 
est  un  verbe  formé,  au  iyiu?  siècle,  du  latin 
stipendium ,  paye  militaire ,  tribut ,  impôt.  On  ne 
l'emploie  pas  seulement  en  parlant  de  soldats. 
«  Charondas  stipendia  des  maîtres  publics ,  afin 
que  l'intruction ,  étant  gratuite ,  pût  devenir  gé- 
nérale. »  RoLL.  «  Et  moi ,  dit  Cicéron ,  qui 
avais-je  à  combattre?  Un  ramas  d'artisans  stipen- 
diés (par  Clodius),  qu'excitait  l'espoir  du  pil- , 
lage.  »  Lah.  a  Si  cet  hommage  solennel  (à  Dieu  ■ 
dans  la  fête  des  Rogations)  osait  se  reproduire,  ' 


des  bandes  d'assassins  stipendiés  mtKhemax 
avec  le  fer  et  le  feu  contre  ce  paisible  et  reli- 
gieux concours.  »  In.  Et  à  l'égard  de  soldits, 
stipendier  signifie  plutôt  payer  les  siens  propres, 
apparemment  parce  que  les  Romains  n'ont  pi* 
connu  l'usage  d'avob  à  leur  solde  des  troupes 
étrangères.  «  Chez  les  Grecs,  les  soldats  {aisuat 
d'abord  la  guerre  A  leurs  dépens....  La  paun^ 
dont  Sparte  fit  longtemps  profession  donne  liei 
de  croire  qu'elle  ne  stipendiait  point  ses  tra* 
pes.  »  Roll.  «  On  renouvela  le  traité  entre  la 
deux  peuples  (romain  et  carthaginois).  Oq  ijostt 
aux  articles  précédents  que  chaque  peuple  (a 
cas  où  tous  deux  seraient  attaqués)  itipnàit 
rait  ses  troupes.  »  In.  —  «  Les  alliés  faisaient  U 
grand  nombre  des  tronpes  dans  les  deux  républi- 
ques (d'Athènes  et  de  Sparte),  et  ils  étaient tfî- 
pendiés  par  les  villes  qui  les  envoyaient.  Oaa^ 
pelait  mercenaires  les  troupes  étrangères  qs 
étaient  soudoyées  par  la  république  ausecoande 
laquelle  elles  étaient  appelées.  »  In. 

D'ailleurs ,  coudoyer  est  un  mot  commua,  i 
stipendier  tient  de  son  origine,  visiblement  latise, 
un  certain  caractère  de  noblesse.  C'est  sus 
doute  à  cause  de  cela  qu'on  dit  sftpendùr.â 
Don  soudoyer,  des  maîtres,  des  professears.çt 
que  Saint-Simon  rapporte ,  an  sujet  de  Ragotô, 
prince  de  Transylvanie,  que  la  France  l'avait fr 
connu  et  stipendié.  Que  si  soudoyer  est  wik 
comme  stipendier  quand  il  est  question  detootâ 
sortes  de  gens  qu'on  aposte ,  dont  on  s'assoiti 
prix  d'argent  le  secours  pour  foire  un  maonis 
coup,  c'est  dans  un  style  Inférieur,  ou  ^^ 
quand  il  s'agit  de  Texécution  d'un  dessein  nwtf 
éclatant  :  on  soudoie  le  parterre  pour  appUo^ 
ou  pour  siffler  une  pièce  ;  on  slipendte  un  asur 
sin  pour  tuer  un  grand  personnage. 

SOUFFRIR ,  TOLÉRER ,  PERMETTRE.  On  ^ 
faire  ce  que  nous  souffrons  ^  tol&ons  ou  perw^ 
tons ,  ce  qui  est  souffert ,  toléré  ou  permti. 

Hais  le  mot  permettre  se  distingue  siâéioet 
des  deux  autres  et  doit  en  être  séparé  d'&bGt^* 
Souffrir  et  tolérer ,  c'est  seulement  ne  pas  empê- 
cher; permettre  i  c'est  autoriser,  donner  U^ 
culte  de  faire,  consentir  formellement  à  ce  qi  t^ 
fasse  :  on  ne  sera  pas  puni  pour  Caire,  on  ^^ 
impunément  ce  qui  est  souffert  ou  toléré ;wfi^ 
en  droit  de  faire  ce  qui  est  permis.  PermtUniir 
chérit  donc  sur  souffrir  et  tolérer.  «  L«s  «^* 
gions  païennes  ont  toléré  et  permû  tous  te  ai- 
mes. »  BouBo.  «  Ou  Dieu  a  manqué  de  pouwtf! 
ou  il  n'a  pas  vouki  défendre  le  culte  des  aotr^ 
dieux ,  il  Ta  toléré  et  même  permis.  »  Volt.  «5 
la  loi  permet  l'usure  à  l'égard  des  étrangsflt 
c'est  une  de  ces  permtmons,  ou  plutôt  de«* 
tol^ranee^^  accordées  à  la  dureté  des  cffoR-' 
Boss.  €  De  quel  front  auraient-Us  osé  scTÎr  coa^ 
moi,  tandis  qu'ils  toléraient,  qu'ils  ptrnisdi^ 
même  les  écrits  les  plus  odieux  ?  •  J.  J.  <  ^  T^ 
beaucoup  de  choses  qu'on  ne  doit  pas  pfr»^^» 
et  qu'il  convient  de  toUrer;  d'où  il  suit  f» 
peut  et  qu'on  doit  soufftir  l'entrée  de  tel  m^ 
dont....»  In.— On  improuve  ce  qn^onsoufftf^^ 
qu'on  tolère  ;  c'est  un  mal,  quelque  chose  dont  » 
souffre  ou  qui  est  à  charge,  qu'on  «fPP^^^^ 
lérer^  de  tolexare^  supporter)  :  on  w«if«  ** 
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olère  des  maux ,  des  abus ,  des  désordres.  «  Nos 
égislateurs  condamneDt  le  prêt  à  intérêt,  et  ils 
e  tolèrent.  >  Gond.  «  Le  libertinage  ne  demande  i 
•oint  précisément  d'être  applaudi,  d^être  soutenu  \ 
l  appuyé;  11  se  contente  qu'on  le  tolère,  » 
\ovRD.  «  Eh  ^uoi  !  mon  père,  rSglise.  à  ce 
ompte-là,  approuverait  donc  tous  les  abus 
u'eile  souffre?  »  Pasg.  Mais  par  cela  seul  qu'on 
ermet  quelque  chose ,  on  l'approuve ,  on  le  dé- 
lare bien,  a  Ne  reconnaître  pour  légitime  que  ce 
ue  la  conscience  permet  et  ce  que  la  religion 
pprcuve.  »  Mass.  Souffrex  que  je  tous  dise,  ex- 
rime une  prière  par  laquelle  on  implore  une 
race,  en  quelque  sorte,  quelque  chose  à  quoi 
n  n*a  pas  droit ,  qui  n'est  pas  bon  en  soi  ;  per^ 
\ettex  que  je  vous  dise,  est  une  formule  de  civi- 
le ,  qui  ne  suppose  aucun  doute  sur  la  légitimité 
e  la  demande  qu'on  adresse.  —  Que  si  quelque- 
)is  on  permet  aussi  ce  qu'on  blâme ,  le  mal ,  ce 
.'est  pas  comme  quand  on  le  souffre,  ou  qu'on  le 
7lère ,  par  indulgence ,  par  tol&ance ,  par  faci- 
ité,  mais  par  nécessité  (il  faut  bien  permettre 
e  qu'on  ne  peut  empêcher,  âcad.)  ou  en  vue 
l'un  grand  bien  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'à 
ette  condition  :  c'est  ainsi  que  Dieu  permet  le 
3al. 

Souffrir,  tolérer.  Ne  paj  empêcher,  laisser 
lire  le  mal  ou  ce  qu'on  estime  tel. 

On  souffre  faute  d'énergie,  par  mollesfe,  par 
égligence,  par  débonnaireté  :  c'est  ainsi  qu'un 
lari  souffre  les  infidélités  de  sa  femme  (Mol.  . 
[outbsq.).  On  tolère  par  ménagement  et  par  con- 
escendance,  avec  résolution  et  en  vertu  d'un 
f  stème  de  conduite  :  c'est  ainsi  qu'on  tolère  les 
éfaut?  du  prochain  (Acad.,  Mass.).  Là  où  toutes 
is  religions  sont  souffertes,  on  leur  laisse  le 
hamp  libre ,  sans  s'en  soucier ,  et  comme  si  on 
e  les  voyait  pas  :  là  où  toutes  les  religions  sont 
ylérécs ,  on  veut  bien  ne  pas  les  inquiéter  ni  les 
roscrire.  Souffrir  convient  aussi  mieux  pour  les 
lits,  pour  les  actions  particulières,  et  tolérer  k 
égard  de  tout  un  genre  d'actions.  «  Vous  souf- 
rez que  Mathan  vous  parle  ?  »  dit  Joad  à  Josabet 
ans  une  occasion.  Vous  tolérex  qu'il  vous  parle? 
idiquerait  une  habitude  générale.  — •  D'ailleurs, 
>UreT,  exactement  traduit  du  latin  tokrare,  et 
ui  n'est  d'usage  que  dans  cette  acception,  n'ap- 
ar tient  pas  au  langage  commun ,  comme  souf- 
Hr  :  il  ne  se  dit  guèfe  qu'en  parlant  de  la  con- 
uite  des  Ëtats,  des  gouvernements,  ou  bien  en 
irmes  de  droit.  Dans  tel  pays  on  tolère  les 
^suites  ;  «  dans  les  maisons  propres  on  te  souf- 
re pas  les  araignées.  >  J.  J. 

Un  père  souffre  tout  à  ses  enfants.  Les  Ëtats  et 
îs  magistrats  tolèrent  certains  abus.  Il  y  a  des 
hoses  que  la  loi  pervMt,  comme  il  y  en  a  qu'elle 
éfend. 

SOUFFRIR  .ENDURER,  SUPPORTER  (PORTER), 
»I6ÊRER.  C'est  essuyer  ou  éprouver,  avec  telle 
u  telle  disposition ,  des  choses  désagréables  ou 
lauvaises ,  des  maux. 

Souffrir  est  le  terme  général ,  applicable  à  tous 
ss  maux ,  et  il  se  distingue  moins  par  une  dispo- 
ition  avec  laquelle  on  les  subit  que  par  une  cir- 
onstance  plus  remarquable  en  lui  que  dans  ses 
ynonymes,  savoir  qu'on  est  dans  la  souffrance  ^ 

8TN.  YKkVÇ, 


que  la  sensibilité  est  péniblement  affectée.  Les 
maux  que  vous  souffrex  vous  causent  de  la  dou- 
leur; souffrir  le  martyre,  c'est  souffrir  beaucoup, 
a  Ces  peines  intérieures  faisaient  partie  de  ce 
que  Jésus-Christ  devait  souffrir  pour  le  péché.  » 
Boss. 
Des  maux  qu'elle  a  souj/ertt  elle  est  trop  bien 
payée.  Coair. 

endurer,  du  latin  durare,  durer,  persévérer, 
patienter ,  emporte  l'idée  de  patience ,  de  longa- 
nimité, de  soumission.  Endurant  est  synonyme 
de  patient.  Les  maux  que  vous  endurex  ne  vous 
causent  pas  de  colère  ou  d'emportement,  ne  vous 
font  pas  sortir  de  votre  calme,  vous  trouvent  dur 
ou  endurci  contre,  persistant  dans  votre  état. 
«  Tout  ce  que  la  patience  des  martyrs  a  été  ca- 
pable d'tffidurer.  »  Bourd.  «  Pour  avoir  cette  cha- 
rité patiente ,  que  ne  faut-il  pas  endurer  ?  •  In. 
«  Quand  Dieu  nous  exerce  par  les  souffrances .  si 
nous  V endurons  chrétiennement ,  notre  patience 
tient  lieu  de  martyre.  >  Boss.  «  J'endurai  patiem- 
ment ses  dédains;  »  J.  J.  a  La  douceur  angélique 
(le  celle-ci  lui  faisait  tout  endurer  sans  se  plain- 
dre, s  Id.  c  Une  patience  à  tout  endurer.  »  Marm. 
•  Après  avoir  tant  enduré  pour  votre  satisfaction, 
je  pense  qu'à  la  fin  j'éclaterai  pour  la  mienne.  » 
Pasc.  «  Endurer  un  affront  comme  celui-là  en 
notre  présence  l  »  Mol. 

Au  moins  s'il  faut  souffrir,  enduret  dooeement; 
L'tmour  est  de  soi-même  asseï  plein  de  toarment. 
Sans  que  l'impatience  augmente  encor  le  vôtre. 

Laf. 

Supporter,  supportare,  suh  portare,  diflere 
étyrhologiquement  de  souffrir,  suf ferre,  suh  ferre, 
comme  portare  de  ferre*  Or,  portare  signifie 
porter  physiquement,  et  d'ordinaire  un  lourd 
fardeau;  au  lieu  que  ferre,  c'est  porter  au  figuré, 
ou  bien  porter  quelque  chose  qui  n'est  pas  un 
fardeau ,  comme  une  bague  au  doigt ,  des  che- 
veux sur  la  tête.  En  conséquence,  supporter 
donne  toujours  et  seul  l'idée  d'un  fardeau,  d'une 
charge  qui  est  imposée.  Vous  supportex  les  maux 
qui  pèsent  sur  vous,  et  par  suite  ceux  qui  vous 
assaillent,  qui  viennent  fondre  sur  vous,  aux- 
quels vous  résistez  où  sous  lesquels  vous  suc- 
combez. Supporter  les  injures  de  l'air,  l'éclat  de 
la  lumière  (âcad.).  «  On  trouvait  Persée  si  mal- 
heureux de  n'être  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 
qu'il  pût  supporter  la  vie.  »  Pasc.  «  Jusqu'ici  j'ai 
supporté  le  malheur.»  J.  J.  «Et  moi  comment 
supporteraiS'io  le  spectacle  continuel  d'une  tris- 
tesse dont  je  serais  cause?»  Id.  «Toute  cette  jeu- 
nesse romaine  était  accoutumée  à  supporter  les 
fatigues  les  plus  rudes ,  à  souffrir  le  soleil ,  la 
pluie,  la  gelée.  »  Roll. 

Soufftir  est  plus  général.  Il  se  dit  en  parlant 
de  tous  les  maux ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  maux, 
qu'ils  blessent  la  sensibilité.  Endurer  et  suppi  r- 
ler  se  rapportent  à  différentes  espèces  de  maux  : 
savoir,  endurer  à  ceux  que  Dieu  nous  envoie  pour 
nous  exercer  et  nous  éprouver,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  sont  de  leur  nature  propres'  à  nous  exciter , 
comme  les  mauvais  traitements,  les  persécutions, 
les  affronts,  les  soufflets;  et  supporter  à  ceux  qui 
sont  des  attaques  ou  des  coups  de  la  fortune,  les 
accidents,  les  pertes,  les  disgrâces,  Içs  fatigues, 
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et  en  général  à  ceux  qui  résultent  des  impres- 
sions extérieures,  une  trr»p  forte  lumière,  un 
spectacle  hideux.  Cette  idée  du  dehors ,  d'un  far- 
deau apporté  et  mis  sur  nous  est  toute  particu- 
lière à  tupportêr.  C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas 
supporter,  comme  on  dit  souffrir  ou  endurer  la 
faim,  la  soif,  la  fièvre,  des  peines,  des  ennuis. 
On  supporte  proprement  des  malheurs. 

A  regard  des  autres  hommes ,  nous  supporlons 
leurs  défauts,  nous  les  supportons  eux-mêmes; 
ce  sont  comme  des  fardeaux  dont  ils  nous  char- 
gent. Je  porte  cet  homme  sur  mes  épaules ,  c'est- 
à-dire  il  m'est  à  charge.  Nous  endurons  les  pro- 
cédés injustes ,  les  injures ,  les  insolences ,  les 
tracasseries  de  nos  semblables,  lorsque  nous 
ayons  assez  de  douceur  et  de  retenue  pour  ne  pas 
nous  en  irriter. 

Quant  à  la  manière,  on  souljpre  avec  douleur; 
circonstance  qui  n'est  pas  une  disposition  d'es- 
prit, une  qualité  morale,  telle  que  celles  qui 
sont  supposées  par  endurer  et  supporter.  On  en- 
dure avec  calme,  sans  se  laisser  emporter;  on 
supporte  avec  courage ,  sans  se  laisser  accabler. 
On  ne  dit  point  en  conservant  à  souffrir  le  sens 
qui  lui  est  commun  avec  ses  synonymes  ici  con- 
sidérés :  je  ne  puis  souffrir  ce  mal ,  car  on  peut 
toujours  souffHr,  ce  qui  ne  suppose  que  de  la 
passivité.  Mais  on  dit  bien  :  je  ne  puis  endurer 
ce  mal,  c'est-à-dire  il  m'impatieate,  il  m'indigne, 
il  me  soulève ,  il  me  provoque  à  la  vengeance  ; 
et,  je  ne  puis  supporter  ce  mal,  c'est-à-dire  je 
n*en  ai  pas  la  force ,  j'y  succombe. 

Qu'une  personne  souffre  la  misère ,  oda  nous 
touche  et  intéresse  notre  sensibilité  en  sa  faveur. 
Qu'elle  endure  la  misère ,  elle  fait  preuve  de  pa- 
tience et  de  résignation.  Qu'elle  supporte  la  mi- 
sère, elle  montre  de  la  force  d'âme  ou  du  courage 
contre  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  de  la 
part  de  la  fortune  ou  des  hommes. 

Porter  y  étant  le  radical  même  de  supporter, 
n'en  diffère  pas  essentiellement  (voy.  I**  partie, 
p.  156). 

Digérer  rappelle  une  opération  du  corps  qui 
n'a  rien  de  noble  en  elle-même.  Aussi  est-ce  un 
terme  familier.  De  plus,  les  maux  qu'on  digère 
ont  toujours  du  rapport  avec  ceux  des  alimentsqui 
sont  désagréables  et  difficiles  à  digérer  ainsi  qu'à 
avaler  :  ils  ont.  de  l'amertume  ou  inspirent  du 
dégoût.  «  En  te  commandant  le  jeûne  pendant  le 
carême ,  TËglise  veut  te  donner  quelque  goût  de 
la  pénitence  ;  estimant  que  l'utilité  que  tu  rece- 
vras d'une  médecine  si  salutaire  t'en  fera  digérer 
l'amertume  et  continuer  l'usage.  »  Boss.  «  Pra- 
tiquer les  austérités  de  la  vie  religieuse,  en  di- 
gérer  les  amertumes  et  les  dégoûts.  »  Bourd. 
c  Essuyer  mille  rebuts ,  digérer  mille  dégoûts.  » 
Id.  «  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  sau- 
rais digérer  cela ,  non  plus  que  le  potage  et  la 
tarte  à  la  crème  dont  madame  a  parlé  tantôt.  » 
(  Ëlise  dans  la  Critique  de  VÉeole  des  Femmes). 
Mol.  — On  endure  an  affront  dont  on  ne  se  venge 
pas  ;  on  digère  un  affront  auquel  on  est  très-sen- 
sible ,  qui  est  amer. 

!•  SOUMETTRE,  ASSUJETTIR;—  2«  SURJU- 
GUER ,  ASSERVIR.  Ranger  sous  sa  puissance. 

Mais  soumettre  et  assujettir  n'ont  évidemment 


pas  la  même  dureté  de  sens  que  tiii^ugm  û 
asservir  :  ils  expriment,  non  pas  eoBune  ceiéK* 
niera  une  destruction,  mais  seulsBent  ont  m- 
triction  de  la  liberté;  non  pas  isne  c<mtniBte, 
mais  une  simple  influence.  Soumis  et  aciajelii, 
on  obéit,  on  ne  résiste  guère,  on  est  gagaè; 
subjugué  et  asservi,  il  faut  de  nécessité  qa'ofi 
obéisse,  on  ne  saurait  résister,  on  est  forci 
Soumettre  et  tusujettir,  c'est  mettre  dans  U  àé- 
pendance ,  sous  soi ,  dans  un  état  inférieur;  sA- 
juguer  et  asservir,  c'est  mettre  dans  uoe  graaù 
dépendance ,  puisque  c'est  mettre  sous  le  jou^  n 
dans  la  servitude. 

1*  Soumettre,  ossHfeCftr. 

SoumeUre  est  un  terme  générique,  d'âne  sigsr 
fîcation  vague  et  capable  de  marquer  tous  ks 
degrés;  même  les  plus  faibles.  «Je  saisqQejf 
dépends  d'un  père ,  et  que  le  nom  de  fils  me  i» 
met  à  ses  volontés.* Mol.  ÀssujeUxr  indique plas 
de  rigueur,  quelque  chose  de  plus  strict,  à  q^â 
on  est  plus  tenu ,  dont  il  est  moins  possible  k 
s'écarter.  «  Nous  avons  une  raison  qui  nouspres^ 
crit  des  devoirs,  qui  nous  impose  des  lois. ce 
nous  assujeUit  à  l'ordre.  »  Bourd.  —  «  Vous  ^ 
blirea  des  règles ,  et  vos  domestiques  refusens 
de  s'y  sournettre^  ou,  pour  les  y  a<nj>iitr.i 
faudra  reprendre,  menacer.»  lo.  «On  VLvmp 
l'uniformité  de  la  vertu,  une  vie  toujours» 
mise  aux  mêmes  règles ,  toujours  ofsvjetltf  su 
mêmes  lois.  »  Mass.  «  Il  y  a  une  philosophie^ 
nous  soumet  et  nous  assujeUii  à  demander,  piie, 
solliciter,  importuner  en  faveur  de  nos  proches^ 
de  nos  amis.*  Labb. 

Ensuite  soum^fre  peut  se  rapporter  i  m  i^ 
unique  ou  tout  au  moins  rare;  auUeaqu'tf» 
jettir  suppose  une  sorte  d'assiduité,  q«î<î* 
chose  d'habituel.  On  se  soumet  dans  un  seul  es 
particulier  à  une  punition ,  au  jugement  de  qQst- 
qu'un;  on  ï^assujeiiii  à  un  usage,  à  uoeDoè, 
aux  heures  de  quelqu'un ,  quand  on  s'y  uf^ 
mode  sans  cesse.  «Dieu  ne  devait  pas  atu&ii 
qu'Eve  eût  péché  pour  la  soumettre  aax  doults-*^ 
de  l'enfantement,  ni  qu'Adam  eût  désobd^ 
l'aitm'etCtr  à  tant  de  misères.  »  Boss.  La  Kwstf 
swn  peut  humiUer;  l'aM^CûseeMsl  est  pl*^ 
gênant,  importun,  par  la  fr^uenle  répetiu 
des  actes  qu'il  commande. 

S*  Subjuguer,  osserctV. 

Subjuguer  annonce  «n  vainqueur  et  wniaa 
asservir,  un  tyran  et  un  esclave.  Celui  qui  fl^ 
jugue  l'emporte i  est  le  plus  fort,  mais  ilsip<" 
qu'il  n'opprime  point  ;  ce  mot  ne  marque  pas  ^ 
cessairement  l'injustice  et  la  vexation.  «Aloj^ 
dre  subjugua  aveo  une  promptitude  incro^ 
toutes  les  terres  de  la  domination  persicBS^' 
Bos6.  cSésostris  attaqua  la  tibye,  ^^^ 
grande  partie  de  cette  vaste  région  fat  ^^ï 
guée.  »  Id.  «  Avec  ce  roseau  Jésus-Chni***'' 
jug%ité  plus  de  nations  que  les  plus  fameux  <»|| 
quérants.  >  Bonan.  «  On  voit  dans  les  biitt^ 
des  hommes  qui  remportent  de»  victoire**  s^ 
prennent  des  villes ,  qui  subjugue^  les  eoi** 
qui  détrônent  les  souverains.  »  Mass.  «  Nom  » 
rions  tort  en  insistant  à  cette  évidence qai*|* 
su^uguefait  enfin  malgré  nos  vaines  r«sû<*°^ 
Ifàn.  Àoervir.  au  contraire,  exprime  ^^^ 
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an  abus.  «Le  moi  est  meommode  wtx.  «utres,  en 
ce  qu*il  yeut  les  anseirir  :  car  chaque  moi  est 
Tennemi  et  Tondrait  être  le  tyran  de  tons  les  au- 
tres. »  Pasc.  «  Une  femme  perdue  d'honneur  s'é- 
puise ,  s*endette ,  se  mine  pour  mi  mondain  à  qui 
elle  est  attervie,  dont  elle  essuie  tous  les  caprices, 
qui  n'a  pour  elle  que  des  hauteurs,  et  qui  ordonne 
de  tout  chez  elle  en  maître.  *  Bouhd.  k  Que  des 
hommes  épars  soient  succeseryement  anerws  à 
un  seul,  je  ne  yois  là  qu'un  maître  et  des  escla- 
yes.xJ.  J. 

iLoin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclaye  atser- 

llariez-vons ,  ma  sœur,  à  la  philoaephie.  Mol. 

Un  peuple  tuhjugué  a  eu  le  dessous;  un  peu- 
ple attervi  gémit  dans  les  fers.  Si  on  est  fi4&- 
jugué^  c'est  qu'on  est  faible;  si  on  est  Oitervi, 
c'est  quelquefois  -parce  qu'on  est  lâche.  Avec 
beaucoup  d'attraits ,  une  femme  suhjugut  fincile- 
ment  les  hommes;  avec  beaucoup  d'empire,  de 
hauteur  et  d'exigence,  une  femme  asservit  un 
amant  ou  un  mari  à  tous  ses  caprices.  L'éyidence 
nous  subjugue^  les  passions  nous  otserviisetit. 
«  Les  riches  ne  songèrent  qu'à  sv^bjuqutr  et  as- 
servir  leurs  voisins,  s  J.  J.  - 

SOUPÇON,  SUSPICION.  (SOUPÇONNER,  SUSPEC- 
TER). Croyance  légère,  fhible,  incertaine,  à 
quelque  chose  de  désavantageux  pour  une  per- 
sonne. 

5otip^on,  autrefois  souspeçan,  et  suspicion, 
latin  fusptcto,  viennent  tous  deux  du  verbe  latin 
RMptcort,  soupçonner,  se  douter,  conjecturer. 
Mais  soupçon ,  qui  a  une  forme  tonte  française , 
5st  un  terme  vulgaire;  au  lieu  que  suspicion, 
^tant  calqué  sur  le  latin  suspicio,  est  un  terme 
le  palais.  Le  soupçon  a  pour  ohjet  toute  sorte 
le  faute  ou  de  mauvaise  action;  la  suspicion 
ombe  proprement  sur  les  délits.  Yoiis  entrez  en 
oupçon  contre  votre  ami  que  vous  croyez  infi- 
tèle ,  et  en  suspicion  contre  un  juge  qui  vous 
)aratt  prévariquer. 

D*où  il  suit  que  la  «uiptcion  est  moins  vague 
tu  mieux  fondée,  comme  l'est  la  présomption 
lar  rapport  à  la  conjecture  :  devant  les  ^ibu- 
[aux  on  ne  se  contente  pas  d'idées  imaginains , 
ni  ne  s'appuient  pas  au  moins  sur  des  indices , 
nr  des  raisons  apparentes.  Le  fowp^oii  fait  qu'on 
st  soupçonné;  la  suspicion  suppose  qu'on  est 
uspect,  c'est-à-dire  foupfoini^  et  méritant  de 
être. 

Entre  soupçonner  et  snspeeter  même  dtfle- 
snce ,  suspecter  désignant  dans  l'objet  un  sujet 
e  le  souf  çonner.  La  défiance  on  plutdt  la  mé- 
ance  soupçonne  les  gens  mêmes  qui  n'ont  donné 
iieun  lieu  au  soupçon  :  la  prudence  su^ecte 
iux  qui  ont  donné  matière  à  la  fuipiesofi.  Un 
omme  vrai  peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire 
L  vérité  dans  certains  cas  :  le  menteur  est  juste- 
tent  suspecté  de  dir«|^aux  dans  le  cours  ordi- 
lire  des  chooes.  La  femme  la  plus  vertueuse 
ira  soupçonnés  par  un  jaloux;  la  coquette  est 
ispedée  de  tout  le  monde  ou  suspecte  au  public. 
SOUS ,  SUR.  Ces  deux  prépositions  de  significa- 
on  contraire  entrent  néanmoins  dans  des  locu- 
ons  qui  semblent  équivaloir  et  sont  asses  diffi- 
les  à  distinguer.  On  dit  également ,  et  sans 


différence  apparente,  fliire  une  chose  sousXél 
prétexte  et  sur  tel  prétexte ,  défendre  une  chose 
sous  telle  peine  et  sur  telle  peine. 

Dans  ces  exemples,  et  autres  semblables,  s'il 
y  en  a,  sovks  s'emploie  beaucoup  plus  souvent  que 
sur.  D'où  résulte  une  première  indication  qui  a 
déjà  son  importance.  Scm  annonce  un  prétexte 
ou  une  peine  ordinaire,  qui  n'a  rien  de  saillant, 
quelque  chose  de  générai  on  de  vague  sur  quoi 
l'attention  n'est  pas  particulièrement  appelée  ;  au 
lieu  que  sur  est  un  mot  rare  réservé  pour  les 
cas  remarquables ,  dont  on  ne  se  sert  que  quand 
il  est  question  d'un  prétexte  ou  d'une  peine  ex- 
traordinaire ,  qui  est  ou  qu'on  met  en  relief  de 
quelque  laçon  que  ce  soit.  À  l'appui  de  cette  dis- 
tinction vient  «un  autre  fait,  savoir  que,  avec 
prétexte,  seu^peut  très-bien  se  passer  de  l'ar- 
ticle ,  mais  jamais  suit  :  sous  prétexte ,  sur  le 
prétexte.  Il  y  a  plus  :  non-seulement  sur  prend 
nécessairement  l'artide,  ce  qui  prouve  que  «ur, 
dans  cette  acception,  est  précis ^  mais  encore, 
ce  qui  confirme  cette  preuve ,  c'est  que  l'article 
lui-même  se  trouve  quelquefois  accompagné 
d'autres  mots  déterminatiis  :  sur  le  seul  pré- 
texte (Volt.),  sur  le  simple  prétexte  (In.), 
que.... 

Sous  le  prétexte  fait  concevoir  un  prétexte  va- 
gue, tacite,  sous  lequel  on  se  cache,  suivant  le 
sens  primitif  et  ordinaire  de  prétexte  (de  prx 
texere,  tisser  devant  ou  dessus),  ce  qui  couvre» 
a  L'amour- propre  crain^ moins  de  résister  se- 
crètement à  Dieu  foia  de  beaux  prétextes  que  de 
choquer  les  hommes.  »  Fén.  <  Tout  consiste  à 
bien  vivre,  disent  nos  Indifférents.  Hais  c'est  en- 
core, MOUS  le  prétexte  de  la  piété,  la  plus  fine  et 
la  plus  dangereuse  hypocrisie.  »  Boss.  Mais  sur 
le  prételte  est  l'expression  dont  on  se  sert  de 
préférence  quand  il  s'agit  d'un  prétexte  qu'on 
met  en  avant,  qu'on  allègue ,  qu'on  pose  ouver- 
tement comme  une  raisoii  ou  comme  im  droit, 
c  Vous  savez  bien  que  c'est  ce  que  Dieu  de- 
mande, et  vous  le  lui  refusez  toujours  sur  de 
beaux  prétextes.  »  Fàn.  «  La  faction  de  Musta- 
pha persuada  aux  janissaires  que  le  jeune  Osman 
avait  dessein  de  didalnuer  leur  nombre  pour  af- 
faiblir leur  pouvoir*  On  déposa  Osman  sur  ce 
prétexte.  »  Volt.  «  Ferdinand  prétendait  avoir 
droit  sur  le  royaume  de  Naples ,  conquis  sur  la 
maison  d'Anjou  par  Alphonse,  son  oncle,  avec 
les  forces  du  royaume  d'Aragon.  Sur  ce  pré- 
texte, il  proposait  à  Charles  VIII  de  faire  con- 
jointement et  de  partager  arec  lui  cette  con- 
quête. >  Boss.  —  Tartufe  se  fait  doucement 
donner  les  biens  d'Orgon  sous  le  prétexte  qu'ils 
pourraient  tomber  en  de  méchantes  mains ,  qui 
en  mésaseraient.  Vais  on  déclare  la  guerre,  on 
intente  un  procès,  on  prétend  un  droit,  sur  tel 
ou  tel  prétexte.  Le  prétexte  sous*  lequel  on 
fait  une  chose  n'est  pas  la  véritable  raison;  le 
prétexte  sur  lequel  on  fait  une  chose  n'est  pas 
une  raison  solide. 

Sous  peine  peut  indiquer  nue  petite  peine  : 
MUS  peine  d'amende  (Acao.).  «  Le  roi  s'obligeait 
au  bout  de  ce  temps  de  rendre  Calais,  sous  peine 
de  payer  cinq  cent  mille  écus  à  l'ADgleterre.  » 
Boss.  Sur  peine  m'est  usité  quen  parlant  de 
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grandes  peines  :  sur  peine  de  la  Yie  (Boss. , 
Pasc.,  Siv.,  Mol.,  Volt.)-  «  Est-ce  un  article  de 
foi  qu'il  faille  croire  sur  peine  de  damnation?  » 
Pasc. 

SOUVENT ,  FRÉQUEMMENT.  Bien  des  fois. 

Souvenir  sans  terminaison  significative,  est 
absolu  et  objectif.  Fréquemment^  d'une  manière 
fréquente,  avec  la  terminaison  ordinaire  des  ad- 
verbes ,  laquelle  est  phénoménale  et  subjective , 
est  relatif,  a  rapport  à  un  sujet  et  lui  attribue 
une  habitude.  Ce  qui  arrive  souvent  n'est  pas 
rare ,  se  voit  de  fois  à  autre  :  il  arrive  souvent 
qu'on  se  repent  d'avoir  trop  parlé.  Ce  qui  arrive 
fréquemment  constitue  une  loi,  un  usage,  une 
série  d'actions  auxquelles  un  sujet  est  accou- 
tumé :  il  arrive  fréquemment  aux  gens  légers  de 
trop  parler.  Vous  voyez  souvent  une  personne 
que  ie  hasard  offre  à  vos  yeux  dans  la  rue  ou 
ailleurs  ;  vous  voyez  fréquemment  une  personne 
auprès  de  laquelle  vous  êtes  assidu,  à  laquelle 
vous  avez  coutume  de  rendre  visite.  Vous  avez 
souvent  occasion  de  rencontrer  telle  personne 
dans  telle  maison  où  vous  allez  fréquemment.  — 

Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Mol. 

«  Comme  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'u- 
sage du  linge ,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  se 
baigner  fréquemment,  >  Cord. 

Un  homme  parle  plus  ou  moins  souvent  dans 
une  certaine  espèce  d'assemblée,  c'est  là  l'ex- 
pression d'un  fait,  et  non  d'un  acte  habituel, 
revenant  à  certains  intervalles  réguliers;  mais 
cette  assemblée  se  tient  plus  ou  moins  fréquem- 
ment. «  L'affaire  du  bonnet  ne  se  suivait  pas 
avec  moins  de  chaleur.  Les  duce  s'assemblaient 
fréquemment,  députaient  au  régent;  et  j'étais 
celui  qui  d'ailleurs  lui  parlait  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  force.  »  S.  S.  «  Depuis  le  retour 
de  mon  mari ,  nous  reprenons  fréquemment  ces 
entretiens  en  sa  présence...;  il  nous  donne  «m- 
vent  de  bons  conseils  sur  la  manière  dont  nous 
devons  raisonner  avec  lui.  >  J.  J. 

«  Le  cri  du  crevant  est  un  son  sourd  et  creux, 
que  nous  avons  souvent  entendu;  c'est  une  sorte 
d'aboiement  rauque  que  cet  oiseau  fait  entendre 
fréquemment.  »  Buff.  «  Gomme  ce  canard  siffle 
en  volant  et  très-/r^quemmenl,  il  se  fait  entendre 
souvent  et  reconnaître  de  loin.  »  Id.  «  Ce  n'est 
pas  que  je  croie  que  les  régents  doivent  parler 
des  mœurs  et  de  la  religion  ni  longuement  ni 
fréquemment....  Ce  n'est  quelquefois  qu'un  mot, 
dit,  ce  semble,  au  hasard;  mais  ce  mot  a  souvent 
de  grande  suites.  >  Roll. 

D'autre  part ,  souvent  étant  absolu  et  objectif 
peut  à  cause  de  cela  marquer  le  passif  et  indi- 
quer un  état;  fréquemment,  au  contraire  et  par 
la  raison  contraire ,  ne  s'emploie  qu'en  parlant 
d'action ,  de  ce  qui  se  fait.  Une  personne  est  soU' 
vent  malade,  et  prend  fréquemment  des  remè- 
des. Il  y  a  souvent  du  mcnde  dans  cette  maison  ; 
parmi  les  personnes  qui  y  viennent  fréquemvMnt 
on  cite  tels  ou  tels.  On  est  souvent  incommodé 
quand  on  ne  se  livre  pas  fréquemment  à  certains 
exercices.  —  a  La  calamine  est  souvent  parsemée 
de  petites  veines  ou  filets  de  mine  de  plomb.  > 


Bu  FF.  Les  enfants  retombent  friquimment  dus 
les  fautes  de  légèreté  (Roll.).  ^  «  Quelle  diffi- 
culté n'imaginerait-on  pais  d'assembler  fréquem- 
ment le  peuple  immense  de  cette  capitale  (Rlim) 
et  de  ses  environs  l  Cependant  il  se  passait  peu 
de  semaines  que  le  peuple  romain  ne  fût  assem- 
blé, et  même  plusieurs  fois....  Tout  ce  peii;l( 
était  sur  la  place  publique  presque  aussi  sottcnt 
magistrat  que  citoyen.  »  J.  J. 

Par  cela  seul ,  enfin ,  que  souvent  est  absoh. 
il  dit  davantage,  et  se  mettra  plus  volontien 
après  qu'avant  son  synonyme.  «  L'euchaiùtie 
est  une  nourriture  dont  nous  devons  user. 
non  point  rarement  ni  extraordinairement. 
comme  l'on  use  des  remèdes,  mais  fréqumtKti 
et  souvent,  comme  nous  prenons  tous  les  jcuii 
les  aliments  qui  nous  entretiennent.  »  Bouid. 

STATURE,  TAILLE.'  Grandeur  du  corps  à'z 
homme. 

L'Académie  définit  stature , hauteur  de  la  is'' 
d'une  personne;  ce  qui  s'entend  biea  etp::at 
assez  plausible.  Mais  elle  définit  ensuite  tailltM 
stature  du  corps,  comme  si  le  mot  statvre  se  «li- 
sait d'autre  chose  que  du  corps,  et  comme  si i: 
taille  ne  comprenait  rien  que  la  stature. 

Stature,  latin  statura,  de  stare,  se  tenir  de 
bout ,  désigne  la  grandeur  du  corps  en  pied  k^ 
lement.  laille,  de  tailler  y  couper,  donner  n:<: 
forme,  comme  le  fait  le  sculpteur  entaitisfi^ 
marbre ,  a  rapport  à  toutes  les  dimensians.  i 
l'épaisseur  comme  à  la  hauteur.  Taille  ^  eiLX 
pas  stature  ,  épaisse  (  Acad.,  Boff.  ),  g-^^ 
(BuFF.) ,  ronde  (In.) ,  carrée  (lo.) ,  ramasié«  p- 
«  On  dit  que  Commode ,  ayant  vu  passer  ui 
homme  extrêmement  gros ,  se  donna  le  plais*'  <^' 
lui  ouvrir  le  ventre  pour  lui  rendre  la  taHk  P 
légère.  »  Volt.—  A  la  rigueur,  on  devraii  ti- 
une  grande  taiUe  et  une  haute  stature. 

D'ailleurs,  le  mot  taille  n'est  pas  seulec^ 
relatif  à  la  grandeur ,  conune  stature ,  dont  il  i 
fère  déjà  sous  ce  rapport  même;  il  Test  aa^si 
la  forme,  à  la  coupe,  à  la  manière  dont  oa  :^ 
taillé  en  quelque  sorte.  Une  taïUs,  et&onp:^ 
une  staiure,  aisée  et  bien  prise  (S.  S.),  bienpnis 
et  tout  à  fait  régulière  (Les.),  bien  fonstf 
(Volt.),  dégagée  (Acad.,  Boff.);  une  jolie  tou' 
(BuFF.);  d'une  bonne  taille  et  d'une  jolie  tds:- 
nure  (In.)  ;  bien  proportionné  dans  sa  taillt  I- 
la  richesse,  l'irrégularité  de  sa  taUUÇioiT- 
Or,  comme  c'est  surtout  depuis  la  ceinture j-i- 
qu'aux  épaules  que  se  montre  la  beauté  on  li- 
formité  du  corps,  le  mot  taille  ne  désigce  ^^■ 
quefois  que  cette  partie  :  TaiUe  fine,  (fi'^*- 
svelte  ou  lourde. 

Toutefois,  lors  même  qu'il  s'agit  d'iadiqu::j 
hauteur  seule  du  corps ,  on  se  sert  ordinairei^^- 
du  mot  eonmiuB  taille ,  et  non  pas,  comio^^^" 
devrait,  du  terme  spécial  de  stature  ;  teH^^ 
cinq  pieds  quatre  pouMs.  <  La  taille  de  ces  i.^ 
Lapons  était  de  trois  pieds  et  demi.  *  Voir.  ^ 

Mais  au  moins  stature,  venant  du  latin.  K-* 
généralement  d'une  nécessité  iodispens^j 
quand  on  veut  exprimer  une  taiUt  eitn^; 
naire  :  stature  colossaU  (ACÂD.);Goliatli,ffJ^^ 
listin  d'une  énorme  stature  (BooaD.).  <  ^j; 
rassemblés  et  arrangés  représentoient  un  w-- 
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l'une  stature  prodigiease  ou  plutôt  monstrueuse.» 
3uFF.  «  Le  roi  Grandonio  arait  une  stçiture  gi- 
gantesque ,  avec  un  air  à  inspirer  l'effroi.  »  Les. 
:  Si  les  dieux,  dirent  les  Scythes  à  Alexandre, 
iraient  proportionné  ta  stature  à  ton  ambition , 
e  monde  ne  te  contiendrait  pas.  »  Lah.  «  Ulysse , 
»roToqué  par  Irus ,  dépouille  la  stature  imposante 
t  les  membres  nerveux  d*un  héros.  »  Marm.  — 
)n  dira  plutôt  une  petite  taille,  «  Il  y  en  avait 
[ui  se  moquaient  de  Pépin  et  de  sa  petite  taille.  » 
ioss.  «  Physcon  était  de  petite  taille,  »  Holl. 

Agésilas  était  d'une  taille  si  petite.,  qu'à  sa  pre- 
aière  vue  les  Egyptiens  ne  purent  s'empêcher  de 
ire.  »  Id.  «  Il  reconnut  Paul  à  sa  taille  courte.  > 
''OLT.  a  Ces  histoires  de  géants  vaincus  par  des 
Lommes  d'une  taille  médiocre  sont  très-com- 
lunes  dans  l'antiquité.  »  In.  «  H.  le  duc  d'Or- 
èans  était  de  taille  médiocre  au  plus.  »  S.  S.  — 

Harris  dit  que  la  tête  d'un  homme  de  taille 
loyenue  de  l'équipage  de  Magellan  n'atteignait 
u'à  la  ceinture  d'un  Patagon;  que  Magellan  les 
lomma  Patagons ,  parce  que  leur  stature  était  de 
inq  coudées  ou  sept  pieds  six  pouces.»  Bu ff.  «II 
8t  dit  dans  une  relation  que  sur  la  côte  de  la 
*erre  de  feu  on  vit  un  homme  d'une  stature  gi- 
antesque  ;  mais  que,  quand  on  fut  sur  le  rivage,, 
n  vit  seulement  des  tombeaux  contenant  desca- 
avres  de  taille  ordinaire.  »  Id. 

Enfin  stature  ne  s'emploie  qu'en  parlant  de 
homme,  le  seul  des  animaux  auquel  convient 
attitude  droite.  Taille,  au  contraire,  se  dit  par 
apport  à  tous  les  animaux  pour  signifier  leur 
randeur  en  tous  sens ,  et  leur  configuration.  «  La 
lille  du  lion  n'est  point  excessive ,  comme  celle 
e  l'éléphant  ou  du  rhinocéros;  elle  n'est  ni 
)urde,  comme  celle  de  l'hippopotame  ou  du 
œuf,  ni  trop  ramassée,  comme  celle  de  l'hyène 
u  de  l'ours ,  ni  trop  allongée ,  ni  déformée  par 
es  inégalités ,  comme  celle  du  chameau.  »  Buff. 
illeurs  BufTon  donne  une  taille  au  cheval ,  au 
istor,  au  chien,  au  lynx,  et  à  tous  les  quadru- 
èdes  en  général ,  même  à  la  chauve-souris. 

STÉRILE ,—  INFERTILE ,  INFÉCOND ,  (INFRUC- 
UEUX,  INGRAT).  Une  terre  ou  autre  chose  sem- 
lable ,  qui  a  le  défaut  de  ne  pas  produire  ou  de 
e  pas  rapporter,  est  dite  stérile ,  infertile  ou 
iféconde. 

Stérile  se  distingue  éUnfertiU  et  à'infécond 
iT  deux  caractères  particuliers.  D'abord  il  ex 
rime  un  défout  absolu  :  ce  qui  est  stérile  ne  pro- 
uit  ou  ne  rapporte  rien,  au  lieu  que  ce  qui  est 
ifertile  ou  infécond  produit  ou  rapporte  peu. 
e  mot  vient  du  grec  (rrepeo;. solide,  ferme,  dur: 
1  chose  stérile  est  comme  un  rocher,  elle  n'ou- 
re  pas  son  sein  pour  en  laisser  ou  pour  en  faire 
)rtir  des  productions.  Une  femme  stérile  ne  fait 
sint  d'enfant  ;  un  arbre  stérile ,  comme  un  peu- 
lier  ou  un  saule  (Fbn.),  ne  donne  jamais  de 
uit;  un  désert  est  stérile  (Mass.),  il  n'y  vient 
en  du  tout.  De  mênw ,  au  figuré ,  un  esprit  ou 
Qe  matière  stérile  manque  totalement  de  la 
jaliié  dont  l'esprit  ou  la  matière  infertile  pos- 
(de  une  quantité  insuffisante  seulement.  —  En- 
lite  stérile  est,  au  figuré,  d'un  usage  beaucoup 
lus  étendu  que  les  deux  autres  mots ,  il  se  dé- 
iche  plus  aisément  du  sens  propre.  Ainsi ,  on 


dit  bien  une  année  stérile,  une  saison  stérile  en 
nouvelles,  mais  on  ne  dirait  point  en  pareil  cas 
infertile  ou  inféconde ,  apparemment  parce  que 
les  idées  sensibles  de  fertilité  et  de  fécondité 
sont  peu  compatibles  avec  l'idée  abstraite  de 
temps  :  on  ne  se  représente  guère  le  temps  qui 
enfante,  qui  met  hors  de  soi  ou  au  jour,  qui 
donne  l'être  par  voie  de  génération. 

Infertile  et  infécond  difièrent  conmie  fertile  et 
fécond  (voy.  p.  607  et  608). 

Vinfertilité  est  en  îtiX,  Y  infécondité  en  puis- 
sance. Vinfertilité  des  terres  amène  la  disette; 
leur  infécondité  les  rend  de  leur  .nature  Impro- 
ductives. Infertile  est  une  qualification  ordinaire: 
un  champ  infertile  ne  se  couvre  pas  de  moissons 
et  de  fruits.  Infécond  est  plutôt  une  qualification 
donnés  par  un  chimiste  ou  un  naturaliste ,  par 
un  homme  qui  considère  dans  les  choses  •  leurs 
principes ,  leurs  facultés ,  ce  qui  en  peut  sortir. 
Infécond^  quoi  qu'en  dise  l'Académie  (1835),  n'est 
pas,  il  s'en  faut  bien  un  terme  poétique,  en 
parlant  des  animaux,  et,  quand  cela  serait, 
l'exemple  qu'elle  cite  n'en  serait  pas  moins 
étrange  :  vache  inféconde.  Le  mot  vache  poé- 
tique !  On  appelle  pays  infertile  (Acad.)  celui  où 
on  fait  de  maigres  récoltes;  œufs  (Buff.)  ou 
germes  (Acad.),  inféconds,  ceux  qui  sont  privés 
de  la  vertu  productive.  Un  esprit  infertile  ne 
brille  pas  par  l'abondance  de  ses  œuvres  ;  un' 
esprit  infécond  a  peu  de  capacité  ou  de  génie  ^ 

I.  STUPIDE  (HÉBÉTÉ),  IMBÉCILE,  IDIOT, 
INEPTE.  —  II.  SOT,  INSENSÉ,  FOU,  DÉRAISON- 
NABLE, EXTRAVAGANT,  ABSURDE.  — III.  NIAIS, 
NIGAUD ,  BENÊT ,  BADAUD ,  DADAIS ,  DANDIN.  — 
IV.  BÊTE  (ABRUTI),  ANE  (IGNORANT),  BUSE, 
BUTOR  (BALOURD,  LOURDAUD),  CRUCHE,  MA- 
CHOIRE, GANACHE. 

Tous  ces  mots  qualifient  en  mal  sous  le  rap- 
port de  l'esprït  :  ils  signifient  que  le  sujet  auquel 
on  les  applique  manque  plus  ou  moins  de  quel- 
qu'une des  qualités  mentales  ou  relatives  à  la 
pensée ,  dont  les  hommes  sont  doués  à  un  plus 
haut  degré  que  les  autres  animaux ,  ou  même  à 
l'exclusion  des  autres  animaux. 

Mais  les  qualités  dont  ces  termes  marquent  le 
défaut  ou  la  privation  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
unes  sont  l'entendement ,  l'intelligence ,  la  con- 
ception ou  l'imagination  ;  elles  font  l'esprit  bril- 
lant, vif  pénétrant,  habile  :  les  autres  sont  le 

I.  La  définition  de  stérile,  ^'infertile  et  ^'infécond 
•^applique  également  i  infructueux  et  à  ingrat  :  terre 
in/rueiueuse ,  terre  ingrate.  —  Mais  infructueux  mar- 
que proprement  l'effet  de  la  stérilité,  de  Vinfertilité 
et  de  Vinfécondité  :  aussi  dil-on  soovenl  etérile  et 
infructueux  (Pasc.,  P.  R. ,  Mal.).  Quand  une  femme 
est  stérile,  son  union  avec  un  homme  esl  infruo- 
tueuse  :  si  une  terre  est  stérile,  infertile  ou  inféconde, 
elle  est  par  cela  «même  infructueuse,  inutile;  on  n'en 
tire  rien.  —  De  son  côté,  ingrat,  qui  n'esl  pas  recon- 
naissant, qui  ne  sait  pas  gré  de  ce  qu'on  a  fait  pour 
lui ,  a  une  nuance  bien  caractéristique ,  il  implique 
l'idée  des  soins  de  la  culture  et  de  leur  incfflcacilé  : 
une  terre  ingrate  ne  récompense  pas  le  laboureur  de 
ses  peines.  «  La  terre  n'est  jamais  ingrate,  elle  nour- 
rit toujours  de  ses  froiu  ceux  qui  la  coUivent  soi- 
gneusement; elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui 
craignent  de  lui  donner  leurs  peines.  »  Fin. 
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jugement,  le  sens ,  U  raison  et  le  bon  sens;  elles 
font  l'esprit  juste,  réglé,  droit,  sage  (voy.  Enr 
tmidement^  p.  566).  Autre  chose  est  trouver  en 
soi-même  des  ressources  et  de  U  facilité,  soit 
pour  comprendre  ou  saisir,  soit  pour  inventer, 
pour  composer,  pour  ae  signaler  dans  les  arts, 
dans  la  conversation,  ou  par  ses  écrits;  autre 
chose  est  savoir  discerner  les  meilleurs  partis  à 
praidre,  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas,  ce 
qui  est  conforme  ou  contraire  à  des  règles.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  oes  qualités  séparées  : 
avec  des  moyens  très-ordinaires,  très-médiocres 
pour  apprendre  et  pour  produire ,  on  a  quelque- 
fois une  grande  justesse ,  une  grande  rectitude 
d'esprit.  Telle  était  la  femme  de  J.  J.  Rousseau , 
suivant  ce  qu'il  rapporte  d'elle.  «  Bornée ,  et ,  si 
l*on  veut ,  s^upide ,  elle  était  d'un  conseil  excel- 
lent dans  les  occasions  difficiles.  »  Au  contraire , 
de  brillantes  facultés  intellectuelles,  une  mé- 
moire et  une  imagination  peu  communes,  ne 
sont  pas  toujours  jointes ,  il  s'en  faut  bien ,  à  un 
grand  sens  et  à  une  raison  solide.  «  Les  Grecs, 
dit  Voltaire,  ont  eu  de  l'esprit  jusqu'à  la  folie.  » 

De  là  une  première  division  entre  les  synonymes 
de  cette  famille.  Les  uns,  savoir:  stupide  (hé- 
bété) ^  imbécile  ^  idiot  et  inepte,  expriment  prin- 
cipalement, sinon,  uniquement,  le  manque  d'in- 
telligence ou  de  conception.  Ils  peuvent  former 
une  première  classe.  Dans  une  seconde  entrent 
naturellement  les  mots  sot^  insensé  j  /bu,  dérai- 
sonnekble,  eMroMtgant  et  abmrcie,  qui  servent 
phitôt  à  attribuer  un  défaut  de  jugement,  de 
raison  ou  de  bon  sens. 

I.  Stupide  {hébété)  y  imbécile ,  idiot  ^  inepte. 

Dépourvu  des  qualitée  d'esprit  qui  font  appren- 
dre ou  oomprendro,  concevoir  ou  imaginer  faci- 
lement. 

Stupide,  latin  stupidus,  de  stupere^  rester  fixe , 
immobile,   engourdi,  exprime  la  pesanteur  et 
comjne  la  torpeur  de  l'esprit.  Le  stupide  ne  s'é- 
meut ni  ne  se  meut  :  il  est  impassible ,  insen- 
sible aux  impressions,  rien  ne  peut  le  tirer  de 
son  assoupissement,  il  est  comme  paralysé.  «La 
stupidité  est  en  nous  une  pesanteur  d'esprit  qui 
accompagne  nos  discours  et  nos  actions.  >»  Labr. 
ce  L*on  voit  peu  d'esprits  entièrement  lourds  et 
stupides,  »  lÂ.  a  Supposons  dans  l'esprit  du  sau- 
vage autant  d'intelligence  et  de  lumières  qu'on 
lui  trouve  en  effet  de  pesanteur  et  desiuptdif^.» 
♦  J.  J.  a  II  faut  croire  avoir  affaire  à  un  stupide 
ÎQC^able  d'aucune  sorte  de  sentiment  pour  ima 
giner  de  lui  faire  oublier  cette  perfidie.  »  S.  S. 
«  Ce  mortel  assoupissement  et  cette  stupide  in- 
sensibilité oà  nous  vivons  à  Tégard  du  salut.  » 
BouRo.  c  Le  plus  souvent  Charles  VI  était  daoas 
une  «fuptdt*(^  et  une  insensibilité  prodigieuse.  » 
Boss.  c  Les  douleurs  muettes  et  stupides.»  Labr. 
'«  Phédon  est  abstrait,  rêveur-,  et  il  a,  avec  de 
Tesprit ,  l'air  d'un  stupide.  »  Id.  <&  ^ous  prendriez 
souvent  Ménalque  pour  un  stupide ,  car  il  n'é- 
coule point,  et  il  parle  encore  moins.  »  Id.  «Un 
homme  (Lafontaine)  parait  grossier ,  lourd ,  stu* 
pide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il 
vient  de  voir.  »  Id.  «  Rome  mit  d'abord  les  rois 
dans  le  silence ,  et  les  rendit  comme  stupides.  » 
UoNTBSQ.  «  ie  restais  immobile  et  stupide  sans  | 


pouvoir  agir  ni  penser.  »  J.  J.  —  Boftia  qna* 
lifie  de  stupides  des  animaux  sédentaires,  ^ues- 
seux ,  indifférents  au  péril ,  qui  ne  s'épouTuiteia 
ni  ne  fuient  à  Tappro^e  de  l'homme  '. 

Imbécile  y  latin  tmbectUtts^  dempdvatit.et 
de  bacillus  ou  baculus^  bâton ,  signifie  primitiT^ 
ment  sans  bâton ,  sans  appui ,  faiible.  La  faiblesse 
caractérise  en  effet  Vin&écile.  U  est  &ible  (f  es- 
prit, languissant,  sans  énergie,  pusinvùmc 
«Humiliezrvous,  raison  impuissante-,  taisez-vom, 
nature  imbécile.  9  Pasc.  «c  Traiter  de  iaiblesse, 
d'imbécillité  et  de  travers  d'esprit  la  ferveur  et 
la  fidélité  des  serviteurs  de  Dieu.  »  Miss,  c  Cest 
le  ca&  d'appeler  les  choses  par  leur  Dom  :  cette 
faiblesse  est  en  effet  Vimbécillité  la  plus  com- 
plète. >  Lah.  c  Les  gens  mous  et  inappliqués, 
quelque  génie  qu'ils  aient,  se  rendent  inhécila, 
et  se  dégradent  eux-mêmes.  »  FÂa.  Les  rois  éner- 
vés par  les  délices  et  la  flatterie,  lâches,  sus 
caractère,  méritent  i'épithète  d'tmb^ctles  :  rùi- 
bédle  Claude  (Mohtbsq.).  «L'Egypte  aurait p 
être  formidable;  mais  la  cruauté  de  ses  rois, 
leur  lâcheté ,  leur  avarice ,  leur  imbédiUti,  lena 
affreuses  voluptés  les  rendirent  odieux  à  leus 
sujets.  »  Id.  —  Imbécile  se  dit  particulièremeot 
bien  des  enfants  et  des  vieillartjs,  et  en  génén! 
de  tous  ceux  qui  sont  faibles  de  corps,  U  isi- 
blesse  des  organes  se  trouvant  jointe  d'ordioain 
à  celle  de  l'esprit. 

VimUeile  Ibnhim ,  sans  craindre  sa  nttfsaBce, 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éurnelle  cabncc. 

Bac 

«  Ils  traînent  une  vieillesse  imbécile  et  méisi- 
sable.  >  Volt.  «  Vieux  père  de  famille  imbécik.» 
lo.  c  L'âge  et  le  chagrin  levaient  fort  approché 
de  Yimbécile.  »  S.  S.  «  Le  vieux  eunuque  qui  est 
à  notre  tête  est  un  imbécile  à  qui  l'on  faitcroin 
tout  ce  qu'on  veut.  »  Movtbsq.  —  Comme  l'espiii 
faible  est  le  contraire  de  l'esprit  fort,  de  l'esprii 
incrédule ,  Visnbéeillité  consiste  parfois  à  croin 
trop  aisément.  «  Une  crédulité  imbécile.  >  Volt. 
oc  Des  superstitions  imbéciles.  »  In.  <  La  diTina- 
tion  fut  inventée  par  le  premier  fripon  qui  res- 
contra  un  imbécile.  »  Id.  «  On  me  prendra  pour 
un  grand  sot,  si  j'ai  cru  persuader  mesiectems 
(du  désintéressement  du  régent),  et  pouruoM- 
hédle  si  je  l'ai  cru  moi-même.»  S.  S.— Du  reste, 
imbécile  enchérit  sur  stupide ,  et  indique  ud  (dé- 
faut plus  grand,  plus  avilissant,  plusbooteni- 

4.  Hèhétè^  du  latin  hehes^  émoussé,  semble  éqoin^ 
loir  tout  à  fait  à  stupide.  Cependant,  comme  c'est  os 
participe  passé,  et  non  pas  an  adjectif  par,  il  nppHlc 
une  aciion  aoulTerle,  un  effet  éprouvé  de  U  pvi  dt 
certaines  choses  et  daou  oertaines  clrconstaiioea.  \â 
stupide  est  tel  ;  ïkàbeie  a  été  rendu  lel. 
Je  kùise  aux  doucereur  ce  Luigage  affété, 
Qd  a'endorl  un  esprit  de  mollesse  kebsté, 

BOIL. 

a  Qoailas  était  blasé,  hébété  de  vin  et  d'euhde-Tie.» 
S.  S.  c  Je  renuai  chez  moi  rendu  de  fatigue  et  ^ 
que  hébété  de  douleur.  »  J.  J.  «  Après  deux  on  ^ 
mois  de  ce  beau  travail ,  et  des  efforts  ininagiDibie* 
pour  apprendre  les  échecs,  je  vais  an  café,  miignt 
jaune  et  presque  kibété,  »  lo.  Oison  était  un  hisiB* 
sage,  un  homme  de  cœur  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  enlélé. 
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plus  Yoisin  da  la  nullité.  L'esprit  n'est  que  lent 
et  comme  assoupi  dans  le  stufnde;  au  lieu  qu'il 
est  débile  et  infirme  dans  Yimhéeile,  «  Il  y  a  des 
sfupidet ,  et  j'ose  dire  des  imbéciles ,  qui  sa  pla- 
cent en  de  beaux  postes ,  et  qui  savent  mourir 
dans  l'opulence.»  Labr.  «Je  voudrais  qu'il  fût 
encore  plus  stupxde  et  plus  ifnbécile.  »  Dut. 
«  Le  bœuf  a  un  air  de  stupidité  ^  et  Tâna  un  air 
d'imbécillité.  »  Buff. 

Idiot ,  latin  idiota ,  grec  Ifitàrnic  f  dont  la  racine 
estfôto;,  particulier,  singulier,  priyé,  se  dit 
d'un  homme  renfermé  dans  un  cercle  d'idées 
très-étroit ,  et  élevé  pour  ainsi  dire  à  l'écart  ou 
dans  risolement.  Ce  mot  dénote  nu  grand  dénû- 
ment  intellectuel,  faute  d'être  sorti  de  sa  de- 
meure, d'avoir  agrandi  ses  vues,  d'avoir  beau- 
coup observé.  Un  homme  réduit,  comme  le  veut 
Pascal ,  à  se  contempler  lui-môme ,  serait  un  idiot 
(Volt.).  «  Soyez  pauvre  d'esprit,  recherchant  le 
commerce  des  simples  et  des  petits....  La  grâce 
Tait  qu'on  est  ravi  d'être  aveo  Jes  gens  les  plus 
grossiers  et  les  plus  idiots,  «  Féif.  «  Y  a-t-il 
quelque  stupidité  pareille  à  celle  d'un  enfant 
élevé  toujours  dans  la  chambre  et  sous  les  yeux 
de  sa  mère?...  La  première  fbis  que  je  sortis  de 
Genève,  je  voulais  suivre  un  cheval  au  galop...  ; 
fouet  de  tous  les  enfants  du  village ,  j'étais  un 
véritable  tdtol  pour  eux.  »  J.  J.  Dans  ï Ecole  des 
Femmes^  Arnolphe  prétend  se  préparer  dans 
\gnè8  une  femme  vertueuse,  en  l'empêchant 
l'acquérir  de  l'esprit  -,  il  la  place  donc  dans  un 
3etit  couvent,  et  recommande  de  prendre  tous 
.es  soins  nécessaires  pour  la  rendre  aussi  idiote 
lue  possible  (Mol.).  Bn  effet,  elle  est,  en  sor- 
ant  de  sa  retraite,  d'une  innocence  et  d'une 
nmplicité  qui  ravit  son  futur  époux,  c  11  est 
îchappé  à  Louis  XIV  de  dire  que  M.  du  Maine 
ivait  à  la  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de  talent, 
nais  qu'il  n'en  savait  rien  faire  ;  qu'il  était  tou. 
ours  seul...  ;  que  c'était  un  tdtot  avec  tout  son 
«prit ,  qui  ne  savait  jamais  quoi  que  ce  soit  qui 
e  passât  hors  de  la  sphère  de  ses  charges ,  et 
ui ,  étant  fort  plaisant ,  amusant  et  de  bonne 
ompagnie ,  était  sauvage  au  point  de  ne  vouloir 
oir  personne.»  S.  S. 

Jneptey  latin  ineptus ,  non  apte ,  non  propre  ou 
apable ,  désigne  un  défaut  de  capacité.  Vinepte 
'est  bon  à  rien ,  il  n'a  pas  de  génie  ou  de  dispo- 
itions.  a  La  sottise  est  la  gaucherie  de  l'esprit 
ui  se  pique  d'adresse ,  Vineptie  de  l'esprit  qui  se 
ique  d'habileté.  »  Marm.  «  M.  d'Âubonne  se 
iargea  de  voir  à  quoi  j'étais  propre.  Le  résul- 
tt  de  ses  observations  fut  que,  malgré  ce  que 
romettaient  mon  extérieur  et  ma  physionomie , 
&tais ,  sinon  tout  à  fait  inepte ,  au  moins  un  gar- 
>a  de  peu  d'esprit  »  J.  J.  <  Aristophane  s'éle- 
lit  dans  ses  comédies  contre  Vineptie  du  peuple 
ms  ses  choix  et  dans  ses  délibérations.  »  Barth. 
Rien  ne  surprenait  davantage  milord  Maréchal 
le  la  confiance  téméraire  d'un  général  ignorant, 
il ,  osant  commander  sans  avoir  longtemps  ap- 
is à  obéir,  paye  son  ineptie  par  ses  défaites.  > 
Al.  c  Jésus-Christ  s'associe  des  coopérateurs 
li  en  eux-mêmes  sont  absolument  ineptes  aux 
ands  desseins  qu'il  veut  accomplir  par  leur  mi- 
stère.  »  Boss.  •  Eiiuyar  d'tfuplM  censures.  » 


'  J.  i.  «  Vineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé  i»  yotre 
art.  9  In. 

Le  stupide  est  lourd  et  n'a  aucune  vivacité  d*er 
prit;  Vimbécile  est  impuissant  et  n'a  aucune 
force  d'esprit;  l'idiot  est  borné  et  n'a  aucune 
étendue  d'esprit;  Yinepte  est  incapable  et  n'a 
aucune  habileté  d'esprit,  aucun  talent. 

II.  Sot,  insensé,  fou,  déraisonnable,  etOrova- 
gant  y  absurde. 

Dépourvu  de  la  qualité  mentale  la  plus  earae- 
téristique  de  l'homme  par  rapport  aux  autres 
animaux,  et  en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons, 
nous  inférons ,  nous  prévoyons ,  nous  nous  con- 
formons à  des  règles,  nous  discernow  le  vrai 
d'avec  le  faux ,  le  bien  d'avec  le  mal ,  ce  qui  con- 
vient d'avec  ce  qui  ne  convient  pas. 

Sot,  italien  stoUo,  du  latin  «tujii»  ou  stolidus, 
dont  la  signification  est  à  peu  près  la  même ,  fait 
la  transition  entre  cette  série  de  mots  et  la  précé- 
dente. Le  sot  manque  à  la  fois  d'esprit  et  de  juge- 
ment, mais  plutôt  encore  de  jugement;  ce  qui  a 
fkit  dire  à  Larochefoucauld  :  «  On  est  quelque- 
fois sot  avec  de  l'esprit,  mais  on  ne  l'est  jamais 
avec  du  jugement.  »  «  Il  n'y  a  point  de  sots  si 
incommodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  »  In. 
c  Pompadour  était  un  sot  de  beaucoup  d'esprit.» 
S.  S.  «  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  on 
bonnet  carré,  tout  galimatias  devient  savant,  et 
toute  sottise  devient  raison.  »  Mol. 

Un  Sût  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

.ID. 

J'oppose  quelquefois,  par  une  double  image. 
Le  vice  i  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens.  Ijup. 

L'esprit  que  peut  avoir  le  sot  est  dénué  de  jus- 
tesse ;  aussi  l'emploie-t-il  à  tort  et  à  travers.  C'est 
un  brouillon  qui  ne  doute  de  rien  et  qui  est 
plein  de  suffisance.  Sotte  vanité.  «  Quand  on 
court  après  l'esprft ,  on  attrape  la  sottise.  »  Moir- 
TKSQ.  Le  type  du  sot,  c'est  le  Trissotin  (trois 
fois  sot)  des  Femmes  savantes ,  qui ,  avec  peu  ou 
point  d'esprit,  croit  et  veut  faire  croire  qu'il  en 
a  infiniment ,  qui  fait  le  bel  esprit  ;  il  prétend  et 
s'imagine  briller ,  mais  il  ne  parvient  qu'à  être 
ennuyeux  et  insupportable. 

Vinsensé  et  le  fou  diffèrent  de  même  du 
sot,  La  sottise  est  un  travers  qui  se  montre 
surtout  dans  le  commerce  de  la  société ,  et  dont 
on  ne  craint  pas  de  se  moquer.  Le  défaut  de 
Vinsensé  et  celui  du  fou  sont  tout  autrement 
graves;  ils  ne  se  rapportent  point  à  l'esprit, 
mais  à  la  raison  uniquement,  et  on  plaint  ceux 
qui  les  ont ,  au  lieu  de  les  tourner  en  ridicule. 

Mais  Vinsensé  est  considéré  en  lui-même ,  et  le 
fou  par  rapport  à  ce  qu'il  fait.  L'un  est  un  mal- 
heureux dont  on  a  pitié;  l'autre  est  un  frénétique 
avec  lequel  on  évite  de  se  trouver  ou  qu'on  ren- 
ferme. Il  n'y  a  pas  d'insensés  furieux ,  d*insênsés 
à  lier ,  icomme  il  y  a  des  fous  furieux  et  des  fous 
à  lier.  Un  chien  fou  est  un  chien  enragé.  Un 
jeune  insensé  juge  fort  mal  ;  il  a  le  sens  troublé, 
égaré,  malade  {in  sanus,  non  sain);  un  jeun» 
fou  tient  une  conduite  déréglée.  Vinsensé  est 
inhabile  à  discerner  les  raisons,  les  convenan- 
ces, les  conséquences  des  choses;  le  fou  passe 
les  bornes,  se  livre  à  des  excès.  On  juge  en  tn- 
tensé,  on  agit  en  fbu,  on  aime  comme  un  /bu. 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


Une  «ntreprise  imefuée  n*a  ni  rime  ni  raison, 
rien  ne  peut  la  justifier;  une  folle  entreprise 
jette  dans  des  dépensée  exorbitantes,  ou  fait 
faire  des  démarches  très-regrettables.  Une  joie  et 
une  passion  insensées  ife  conviennent  pas ,  sont 
blâmables;  une  gaieté  folle,  une  passion  folle 
éclatent  d'une  manière  immodérée. 

Déraisonnable  et  extravagant  rappellent  les 
deux  verbes  déraisonner  et  extravaguer  d'où  ib 
dérivent.  C'est  de  là  que  se  tire  leur  différence 
d'avec  insensé  et  fou.  Au  lieu  d*exprimer, 
comme  ceux-ci,  des  états  permanents  et  absolus, 
ils  désignent  des  qualités  accidentelles,  imputées 
en  raison  d'actions  particulières.  Vinsensé  et  le 
fou  sont  en  proie  à  une  vériuble  maladie  men- 
tale; aussi  les  enferme-t-on  et  les  traite-t-on 
dans  une  maison ,  autrefois  appelée  hospice  des 
insensés,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  hô- 
pital des  fous;  il  suffit  de  commettre  une  certaine 
faute  pour  être  qualifié  de  déraisonnable  ou  d'en- 
travagant.  L'homme  déraisonnable  et  Vextrava- 
gant  se  conduisent  quelquefois  coihme  les  insen- 
sés et  les  fous, 

^  Déraisonnable  et  extravagant  diffèrent  aussi 
l'un  de  l'aulre.  Déraisonniible  indique  une  simple 
dérogation  à  la  raison,  un  manquement;  ce  qui 
ne  présente  à  l'esprit  qu'une  idée  purement  né- 
gative. Extravagant,  de  vagari  extra,  vaguer, 
errer  ou  s'égarer  hors  de ,  a  bien  une  autre  force  : 
il  exprime  un  écart,  et  comme  un  vagabondage. 
L'homme  déraisonnable  n'est  pas  sage ,  n'est  pas 
juste  ;  l'homme  extravagant  est  dans  le  délire  : 
il  est  singulier,  extraordinaire,  bizarre,  il  s'em- 
porte bien  loin  des  règles,  il  choque  les  usages 
reçus  et  les  idées  communes. 

Absurde,  latin  absurdus^a,  quant  à  l'énergie, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  extravagant  :  ii 
signifie  quelque  chose  d'atissi  inouï ,  d'aussi  cho- 
quant, d'aussi  monstrueux  en  quelque  sorte, 
d'aussi  éloigné  du  sens  commun,  a  il  ne  s'eukuil 
pas  que  mon  opinion  soit  souverainement  ab- 
surde :  on  peut  se  tromper  sans  tomber  dans 
y  extravagance,  et  toute  erreur  n'est  pas  une  ab- 
surdité, »  J.  J.  Mais  extravagant  a  surtout  rap- 
port A  la  conduite ,  et  absurde  à  la  spéculation. 
L'extravagant  est  comme  un  fou,  se  comporte  en 
fou;  il  fait  des  extravagances,  des  folies,  des 
excès;  il  faut  réprimer  ses  saillies.  Vabsurde 
raisonne  d'une  manière  détestable:  c'est  l'esprit 
le  plus  grossièrement  faux. 

Le  sot  est  ridicule  et  haïssable  par  ses  préten- 
tions à  l'esprit.  Vinsensé  et  le  fou  sont  privis  de 
la  faculté  qui  nous  guide  dans  notre  conduite  • 
mais  Vinsensé  ne  voit  pas  le  bien,  et  le  fou  ne  le 
fait  pas;  on  considère  l'un  passivement ,  quant  à 
son  état,  c'est  un  infirme;  on  considère  1  autre 
activement,  c'est  un  furieux,  uuj  emporté.  Le 
déraisonnable  et  l'extravagant  n'écoutent  pas  h 
raison,  agissent  parfois  et  dans  l'occasion  en  in- 
sensés ou  en  fous;  mais  Vextravagant  dififèredu 
déraisonnable  par  son  excentricité,  pour  ainsi 
dire,  par  son  étrange  originalité,  par  les  excès 
ou  il  se  porte.  Absurde  a  bien  aussi  ce  caractère 
a  extravagant,  mais  il  se  dit  plutôt  reUtivement 
a  la  manière  de  penser,  de  déduire,  de  conclure, 
que  par  rapport  à  la  manière  d'agir. 


ni.  Niais,  nigaud,  benêt,  badaud,  -  dodoù, 
dandin, 

À.es  mots  déjà  examinés  sont  de  tous  les 
styles ,  du  style  noble  comme  du  style  (amiiier. 
et  ils  dérivent  du  latin  ou  du  grec.  Ceux-ci  soi! 
plus  particulièrement  du  style  de  la  comédie,  ei 
tous  ont  une  origine  vulgaire.  Ils  expriment  toos 
une  sorte  de  sottise  sans  préteotions,  laque J! 
prête  à  rire ,  mais  n'est  pas  fâcheuse  et  fatig.&t{ 
comme  la  sottise  proprement  dite.  Dans  les  co- 
médies et  les  parades ,  les  personnages  doct  les 
rôles  sont  plus  spécialement  destinés  à  exciierj 
rire  et  la  gaieté,  les  Gilles,  les  Jocrisses  et  is 
Pierrots ,  font  les  niais ,  les  nigauds,  les  Wis. 
les  badauds,  les  dadais  et  les  dandins.  Et  ceqa 
n'est  pas  moins  caractéristique ,  c'est  que  ta 
mots,  à  la  différence  de  ceux  qui  préoèdeat,câ! 
un  rapport  particulier  à  l'extérieur  de  U  per- 
sonne, c'est  qu'ils  montrent  la  sottise  s'eipn- 
mant  par  l'air,  le  rire,  les  gestes,  la  mant?. 
d'être  ou  de  se  présenter.  «  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  bien  des  gens  crussent  tout  de  boQ  qis 
Danchet  était  un  imbécile,  parce  qu'il  iTaiiii 
physionomie  ntaise.  »  Lah. 

Mais  il  faut  d'abord  mettre  à  part  âaâaii  i 
dandin;  car^  si  tous  les  mots  de  cette  cbsse  te 
rapportent  à  l'extérieur  en  même  temps  qu'iri> 
térieur  ou  à  l'esprit,  dadais  et  doJidtn  soDtpro- 
cipalement  et  presque  uniquemeat  relatifs  ï 
l'extérieur,  et  encore  à  une  partie  de  rextênejr. 
à  la  manière  de  se  tenir.  Le  dadais  et  le  ied^ 
sont  embarrassés  de  leur  corps,  ne  savent  quVa 
faire ,  quelles  attitudes  lui  donner. 

Niais  a  été  d'abord  ui?  terme  de  (aucoQnerii 
appliqué  aux  oiseaux  qu'on  prenait  dans  le  mi 
qui  n'en  étaient  pas  encore  sortis,  etquiJsu-t 
d'expérience,  ne  se  défiaient  encore  de  riei 
«  Les  faucons  qu'on  prend  au  nid  s'appal>:::i! 
faucons  niais,  »  Buff.  L'homme  niais  esi  ità 
ou  novice  comme  un  enfant,  simple,  facile  à  dii- 
per .  sans  malice  et  sans  défense  contre  des  ruses 
qu'il  ne  soupçonne  point.  «Vous  êtes-vous  (lattis 
qu'un  artifice  aussi  niais  et  puéril  trompenil 
quelqu'un  ?  »  Bbauh.  c  Le  naïf  qui  se  dèga^ 
tombe  dans  le  ntai«.»Riy.  «Ces  sortes  de  pléosiS' 
mes  retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on  appeie 
le  style  niais.  »  Volt,  c  Elle  est  précieuse  et  ù- 
çonnière....  Elle  affecte  toujours  un  ton  lieroix 
languissant  et  niais ,  et  fait  la  moue  pour  moatre 
une  petite  bouche.  »  Mol. 

ISABELLE. 

c  Au  trébuchetl  Un  mari  ne  se  prend  ps* 
comme  un  oiseau;  il  faut  bien  d'autres  pièges.* 

COLOMBINB. 

c  Je  te  dis  qu'en  amour  ils  sont  si  niais ,  qu'a» 
fille  qui  sait  un  peu  son  métier  en  va  irosptf 
trente  à  la  fois.  »  Regx. 

Niais  se  dit  particulièrement  bien  des  oiseaox. 
par  réminiscence  sans  doute  de  l'idée  primit^^ 
«  Les  poules,  animal  d'ailleurs  simple  et  sùi'* 
semblent  appeler  leurs  petits  égirés.  »  Boss.  «  If 
mort  vient  toujours  imprévue  ;  et  pendant  qu'î 
la  manière  de  ces  oiseaux  niais,  nous  noai  re- 
paissons de  ce  qu'on  nous  présente  pour  sans 
amuser ,  le  lacet  vient  tout  à  coup,  et  nous  sod- 
mes  pris.  »  lo.  «  Les  tocks  (espèce  d'oiseaux}  «st 
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rès-ntaïf  lorsqu'ils  sont  jeunes:  on  les  approche 
t  on  les  prend  sans  qu'ils  s'enfuient  :  mais  lors- 
u'ils  sont  adultes ,  l'âge  leur  donne  de  l'expé- 
ience,  ils  deviennent  très-sauTages.  »  Bqpf.  De 
lême,  l'homme  niais  se  déniaise  en  étendant  ses 
onnaissances  et  en  apprenant  à  connaître  le 
londe. 

M.  TURCARET. 

«Quelle  ingénuité l  Ce  garçon-là,  madame, 
st  bien  niais,  » 

LA  BARONIIE. 

«  Il  se  déniaisera  dans  vos  bureaiA.  >  Lbs. 

Nigaud  parait  être  le  même  mot  que  niais.  «Le 
etit  cormoran  a  reçu  le  surnom  de  shagg ,  niais 
u  nigaud.  »  Bufp.  Seulement  la  terminaison  de 
igaud  étant  familière ,  populaire  même ,  et  an 
onçanl  des  qualités  de  campagnards,  de  per- 
onnes  de  basse  condition ,  c'est  à  de  telles  gens 
u'on  donne  surtout  cette  épithète.  Le  nigaud  est 
lonc  un  gros  niais  qui  manque  d'usage  propre- 
aent  plutôt  que  d'expérience,  c  Virgile  a  fait 
l'Énée  un  dévot  larmoyant,  un  peu  timide  et  un 
teu  niais.  »  Mark.  Dans  cet  exemple,  nigaud  ne 
onviendrait  point  du  tout.  C'est  le  contraire 
[ans  les  suivants.  «  Il  m'est  venu  un  épouseur 
lu  pays  allemand ,  par  le  coche  de  Berne.  C'est 
in  grand  nigaud  timide ,  non  de  cette  aimable 
imidité  qui  vient  de  la  crainte  de  déplaire ,  mais 
le  l'embarras  d'un  sot  qui  ne  sait  que  dire.»  J.  J. 

Vemi-je  d'un  œil  sec  déchirer  par  lambeaux 
Par  tant  de  campagnards ,  de  pieds-plats,  de  ni- 

gaudt^ 
Une  Buccession  qui...?  RaoR. 

Il  joue  ;  et,  qui  plus  est,  il  y  fait  bien  son  compte; 
Car  il  va  mettre  à  sec  un  tnne  provincial, 
Au  moins  aussi  nigaud  qu'il  me  paraît  brutal. 

DiST. 

).ns  la  fable  :  le  Meunier  ^ 'son  fils  et  rdne,  le 
neunier ,  monté  sur  sa  hèu  et  suivi  de  son  fils  à 
ûed ,  est  rencontré  par  trois  filles  dont  l'une  dit  : 

G^est  grande  honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  Jeune  fils. 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un'évêque  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  ane.  Lav. 

(  Un  génie  supérieur ,  qui  se  met  en  condition , 
le  fait  pas  son  service  matériellement  comme  un 
ligaud  :  il  entre  dans  une  maison  plutôt  pour 
;ommander  que  pour  servir.  »  Lbs.  —  Ensuite , 
;omme  la  terminaison  aud  est  quelquefois  dimi- 
lutive ,  nigaud  peut  se  dire  en  badinant  et  sans 
conséquence  entre  personnes  intimes.  Voltaire 
icrit  à  un  de  ses  amis  les  plus  familiers  :  «  Vous 
^tes  un  grand  nigaud  ^  de  n'être  pas  aux  Délices 
)u  à  Femey.  » 

Benêt ,  autrefois  hened ,  a  été  formé  par  abré- 
Mation  d'un  nom  propre ,  Benedietut ,  d'où  vient 
russi  le  nom  de  Benoît.  Sa  racine  est  le  latin 
)ene ,  qui  signifie  bien.  Ls  henét  trouve  que  tout 
îstbien  (bene  est).  Il  est  si  bon  qu'il  en  est  béte. 
1  se  prête  à  tout  ce  qu'on  veut;  il  se  laisse  aisé- 
uent  dominer  et  mener  par  le  nez.  Tels  sont  en 
)articulier  ces  maris  h^ntfi#  qui  poussent  la 
)onté  et  la  facilité  jusqu'à  la  faiblesse ,  jusqu'à 
ms  extrême  docilité.  Tel  est  Chrysale  dans  les 
Femmes  savantes.  Henriette,  sa  fille,  le  priant 
ie  ne  pas  se  relâcher  de  U  résolution  qu'il  a 


prise  d'être  homme  enfin  à  la  barbe  des  gens ,  il 
lui  répond  : 

Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  Iffnét  ? 
L'autre  (femme),  pour  se  purger  de  sa  magnifi- 
cence , 
Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 
Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel'jeD , 
Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Mol. 
Et  je  sus  me  contraindre  i  tant  de  complaisance 
Que  le  pauvre  hênêt  (son  mari)  crut  que  je  l'aimais 

fort 
El  qu'il  me  confia  ses  billets.  Dest. 

Les  femmes  sont  sans  Trcin,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  nis  en  pis.  Volt. 

«  Nos  Lucrèces  se  jettent  avidement  sur  les  vian- 
des, tandis  que  le  henét  ^  qui  devait  payer  l'écot, 
s'amuse  à  contempler  sa  Luisita  ;  c'est  le  nom  de 
la  beauté  dont  il  était  épris.  »  Les. 

Badaud^  du  mot  latin  barbare  hadaldus^  ou 
plutôt  de  l'italien  hadare^  provençal  &ada,  faire 
attention,  regarder,  s'arrêter,  perdre  son  temps, 
se  dit  d'un  honmie  qui  est  toujours  à  contempler 
les  choses  bouche  béante ,  bayant  aux  corneilles , 
toujours  ébahi ^  ouvrant  de  grands  yeux,  bras 
pendants ,  témoignant  par  toute  sa  physionomie 
une  admiration  grotesque ,  et  poussant  de  temps 
en  temps  les  exclamations  les  plus  risibles.  «  Ce 
goût  si  vif  (de  curiosité)  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  bayeuri  ou  badauds.  »  Bartv.  Il  y  a  des 
badauds  partout,  principalement  dans  les  gran- 
des villes ,  et  à  Paris  plus  qu'ailleurs ,  apparem- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris 
qu'ailleurs ,  et  par  conséquent  plus  de  gens  in- 
utiles et  désœuvrés  qui  s'attroupent  pour  voir  le 
premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés. 
Les  badauds  de  Paris  (Volt.  ,  Dbst.). 
U  7  croit  des  badauds  (i,  Paris)  autant  et  plus 
qu'ailleurs.  Gobn. 

J.  J.  Rousseau  décrit  ainsi  ce  qu'il  appelle  son 
badaudage  :  c  Non-seulement  une  parade  de 
foire,  une  revue,  un  exercice,  une  procession 
m'amuse  ;  mais  la  grue ,  le  cabestan ,  le  mouton , 
le  jeu  d'une  machine  quelconque,  un  bateau. qui 
passe ,  un  moulin  qui  tourne ,  un  bouvier  qui  la- 
boure, des  joueurs  de  boules  ou  de  battoir,  la 
rivière  qui  court,  l'oiseau  qui  vole,  attachent 
mes  regards.  Des  colifichets  en  étalage,  des  bou- 
quiiis  ouverts  sur  les  quais ,  des  images  contre 
les  murs ,  tout  cela  m'arrête  et  m'amuse.  »  ■  Les 
rossignols ,  dit  Buffon ,  sont  curieux  et  même  ba^ 
dauds  :  ils  admirent  tout  et  sont  dupes  de  tout. 
Le  chant  de  leurs  camarades ,  le  son  des  instru- 
ments de  musique,,  celui  d'une  belle  voix,  tout 
cela  les  fait  venir»  » 

Le  tout  boisé ,  verni ,  blanchi ,  doré , 
Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré.       Volt» 
Lorsqu'en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche ,  et ,  s'approchant ,  admire  - 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire , 
De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud  s'en  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage.         lo. 
Ainsi ,  un  grand  niais  ou  un  grand  nigaud  est 
un  grand  enfant  ;  il  a  d'un  enfant  l'ignorance  et 
l'innocence,  malgré  son  âge;  et  de  là  un  con- 
traste fort  plaisant.  Un  grand   benêt  est  d'une 
grande  bonhomie,  c'est  un  grand  bon  eniiuitt 
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comme  on  dit,  on  homme  aveuglé  par  sa  dou- 
ceur ou  par  sa  confiance.  Un  badaud  est  un 
gobe-mouches ,  ou ,  comme  nous  disons  aujour- 
d'hui, UTï  flâneur  y  qui  est  à  l'affût  de  tous  les 
spectacles ,  qui  trouve  tout  beau ,  étonnant ,  mi- 
neuleux.  —  Ou ,  pour  le  dire  en  moins  de  mots, 
niait  et  nigaud  désignent  une  sotte  et  ridicule 
naïveté;  benéf^  une  sotte  et  ridicule  bonté;  et 
badaud,  une  sotte  et  ridicule  curiosité. 

Dadais ,  dandin.  —  On  est  dadais  dans  la  ma- 
nière dont  on  se  tient,  et  dandin  dans  la  manière 
dont  on  se  meut  ou  dont  on  marche.  En  effet , 
dandin  est  formé  probablement,  comme  le  veut 


ciale ,  suivant  laquelle  il  désigne  le  minqu  it 
cette  qualité  si  estimée  du  beau  monde. 

J'aime  i  vivxe  aiaéme»!  ;  et,  ésos  Irai  ce  q&'k 
dU, 

Il  but  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'eiprit; 

C'est  une  aoôbiUon  qne  Je  n'ai  poiiH  en  iMe. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'èire  hAe; 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  commoni  prop«i, 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mou. 
(Henrietle  dans  les  Fernnut  mvmus).  ]Iol>. 

L'dne  est  une  héU  ignorante.*  Apparemment  qm 
parmi  les  animaui  celni  qu'on  a  appelé  de  et 
nom  a  été  considéré  comme  le  plus  indocile  à 
tous,  comme  le  plus  incapable  d'être  iBstnà 


Pasquicr,  par  imitation  du  son  des  cloches  agi-  ;  Outre  cela,  l'iiu  a ub eaiactère  bien  particaller 
tées  qui  vont  deçà  et  delà  comme  les  dandtM.  j  a  démit  être  savant,  et  II  ne  l'est  pas;  il  a  eta 
D'ailleurs,  le  verbe  se  dandiner  ne  se  dit  guère  dié,  et  n'a  pu  rien  apprendre.  Cette  quilifioîi:: 
des  personnes  en  repos ,  mais  de  celles  qui  s'agi-       -    -  «        •-  -  — 

tant  sur  leurs  jambes  ou  qui  marchent.  Ensuite, 
quoique  les  deux  mots  soient  également  fami- 
liers, dadais  semble  convenir  davantage  à  un 
homme  de  campagne ,  étranger  à  la  bonne  société 
et  sans  façon ,  et  dandin ,  à  un  jeune  fat  qui  veut 
se  donner  des  airs  ;  n'est-ce  pas  pour  se  donner 
des  airs  qu'on  se  dandine?  Dans  le  Bourgeois 
gentilhomme  y  Nicole,  servante  de  M.  Jourdain, 
lui  dit  pour  déprécier  les  nobles  :  «  Nous  avons 
le  fils  du  gentilhonmie  de  notre  village  qui  est  le 
phis  grand  malitorne  et  le  plus  sot  dadaû  que 
j'aie  jamais  vu.  »  Mais  Rabelais  d'abord,  puis 
Lafontaine  et  Racine  ont  donné  le  nom  de  dan- 
din à  un  homme  de  justice. 

IV.  Béte  (abruti),  âne  {ignorant),  huse,  hutor 
{balourd^  lourdaud),  cruche,  mdchotre,  ganache 

Tous  ces  mots  ont  cela  de  commun  avec  ceux 
de  la  classe  précédente,  qu'ils  sont  familiers. 
Mais  ils  en  diffèrent  beaucoup  sous  d'autres  rap- 
ports. 

Grammaticalement ,  ce  sont  des  substantifs ,  et 
non  pas  des  adjectifs,  comme  tous  les  autres 
mots  contenus  dans  cette  famille  de  synonymes. 
Ces  substantifs  sont  ici  pris  au  figuré  ;  ils  repré- 
sentent au  propre  des  animaux  ou  des  objets  aux- 
quels on  assimile  les  personnes  que  ces  mots  ser- 
vent ensuite  à  désigner  ou  à  qualifier.  Mais  ce 
qui  les  caractérise  par-dessus  tout,  c'est  que  ce 
sont,  non  plus  des  termes  comiques,  mais  des 
termes  injurieux  :  ils  marquent  le  mépris ,  ils 
attribuent  une  sorte  de  dégradation  intellec- 
tuelle, et  font  partie  de  cette  myriade  d'insultes 
qui  retentissent  si  souvent  dans  les  marchés, 
dans  les  carrefours,  et  qu'on  s'est  même  permises 
autrefois  dans  les  disputes  de  l'école. 

Bête ,  du  latin  bestia ,  qui  a  été  employé  dans  la 
même  acception  par  forme  d'injure,  est  de  tous  ces 
termes  le  plus  général;  il  en  est  comme  le  type. 
La  béte  est  l'homme  mis  au  rang  des  animaux , 
l'homme  qui  n'a  pas  ou  qui  a  en  petite  quantité 
ce  qui  nous  élève  au-dessus  de  la  nature  qui 
végète  et  qui  broute.  C'est  le  mot  dont  on  lait  le 


revient  de  préféveoce  à  l'homme  igaonat  qa 
devrait  savoir,  va  son  titre,  sa  profession oa a 
qu'on  dit  de  lui. 
Ma  foiy  de  tels  saranle  sont  des  ^k»  Use  fiûii. 

Vol 

«  Voa  dnes  de  Sorbonne  osent  examiner  Bofloa^. 
Montesquieu.  »  V<».t.  «  Je  voudrais  savoir  si  ee 
Gauehat  n'est  pas  un  de  ces  énes  de  Sorbenat 
qu'on  appelle  docteurs.  »  In.  <  H.  lUseta, 
greffier  dont  j^étaia  clerc ,  me  traitait  ftvec  isé- 
pris,  me  reprochant  sans  cesse  ma  faétise.se 
répétant  tous  les  jours  que  mon  oncle  l'anil  » 
sure  que  je  avais,  tandis  que  je  ne  savais ne£; 
qu'il  lui  avait  promis  un  joU  garçon,  et  qo^ilo^ 
lui  avait  donné  qu'un  dne,  *  J.  J.\ 

La  buse  et  le  butor  sont  deux  oiseam  de  p^ 
qu'on  ne  peut  dresser  pour  la  fauconoerie.  a: 
figuré,  le  mot  buse  n'a  rapport  qu'à  l'esprit eil< 
représente  surtout  comme  dépourvu  de  jo^ 

4,  A  béte  se  rapporte  abruti.  Mais  entre  cesdaa 
mots  il  y  a  d'abord  la  différence  de  béte  et  de  hna 
(toj.  Jtumal,  béte^  brute,  p.  3M).  Ensile, «^ 
ne  peut  pas  s'employer  comme  sabstanlif  :  on  oc  àl 
point ,  un  abruti^  un  grand  abruti,  comme  oo  (lii. 
une  béte,  une  grande  béte.  Enfin,  abruti  éiaot  lu  fi- 
licipe  annonce  une  qualité  acquise  ou  produite,  s 
éiat  dans  lequel  on  s'est  mis  ou  on  a  été  mis,  us 
altération,  une  dégénérescence,  a  Les  athées, liâ- 
mes abrutis  et  corrompus  dans  l'esprit  et  dus  \i 
cœur.  »  Mass.  «  Le  seas  humain  abnU  ae  pofiT^à 
plus  s'élever  aui  ofaoee»  inteUectueUesietlesboB- 
mes  ne  voulant  plus  adorer  que  co  qa'iis  rovuâii, 
l'idolâtrie  se  répandait  par  tout  ruoiven.  «  &* 
«  Moïse  était  envoyé  pour  réveiller,  par  des  récoffifea* 
ses  temporelles,  les  hommes  sensueii  et  ahrutù.tl»^ 

5.  Entre  ignorant  et  due  la  différence  est  cap^ 
V ignorant  ne  sait  pas,  voilà  tout.  Vdne  ne  nii p>> 
et,  de  plos ,  il  étudierait  on  plutôt  même  il  t  éta'i* 
sans  fruit.  Ce  qui  manque  à  l'un,  c'est  tkofAeaea^^ 
fait  d'avoir  appris;  ce  qui  manque  à  l'aoïre,  e'ertii 
disposition  naturelle  à  apprendre.  Nous  nsissoosua 
ignorants,-  l'honmie  est  toujours  igm)rant^rt^ 
à  Dieu  :  il  n'y  a  A'dnes  parmi  les  hommes  qœ  <^ 
qui ,  Anne  d'apUtude ,  n'ont  pas  profité  des  kf^ 
qu'ils  ont  reçaes  et  qui  par  conséquent  ne  sont  pif 
savihts  comme  ils  devraient  l'être.  <  Soeitte  iliui 


plus  fréquent  usage.  U  parait  répondre  exacte- 
ment à  celui  d'esprit  :  sans  esprit,  on  est  propre-  ^®  maison  en  mais(m  dire  an  maître  «(s'il  étsit* 
ment  béte.  Et  comme  espril ,  nonobsUnt  sa  wi»  attpi^ceptew'qtt'i»  étaituniii^.  et  io[KitiiJ»^ 
grande  étendue  de  signification,  exprime  parfois  l''^  qui  était  un, ^«,r««..  Volt.  Dailleor^^^ 
TAttP  miAlit^  hi>i il •*>«•«...•  fc.*  i-LuI.-  i*»»*^"  non- seulement  CuniUer,  mais  iniuneux;  cesi  » 
cette  qualité  brillante  qui  fait  les  hommes  sptrt-  terme  de  mépris  qui  nLus  ravakjnsqn'â  celui  «J- 
iuels  et  qui  se  développe  surtout  en  société  dans  animaux  qui  est  réputé  le  dernier,  le  Uos  inielfr 
lea  oonveisatioiia,  béte  a  aussi  son  acception  spé-  gent,  le  plus  vil,  et  le  jouet  de  tous  les  irtrts. 
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tent.  «  Vous  croyez  encore  que  je  vais  disant 
ne  sottise  dont  tous  m'accaafttes  à  Paris,  qui  est 
9  dire,  comme  une  Imse,  que  ma  fille  est  malade 
irce  qu'elle  a  trop  d'esprit  :  ah  1  yraiment,  je 
s  dis  point  de  ces  fsdaises-là.  »  Sbv.  «  U  but 
re  bute  pour  aller  vifre  en  AngteCacra  mal 
>ulu  du  peupla  anglaiai  >  J.  J. 

Je  rois  qu'on  tous  abuse. 
Et  que  TOtre  nevea  was  prand  pour  une  ImM, 

Disr« 
Un  gros  garçon  qui  erère  de  8ant6 , 
Mais  qui  de  sens  a  bien  moins  qu'âne  àust , 
De  m'altaquer  a  la  témérité....    J.  B.  Rouss. 

On  tppeUe  bute  un  homme  très-simple ,  qui  se 
isse  surprendre.  »  Volt.  -«  Quant  à  Vesprit , 
qui  manque  au  butor ,  c'est  la  finesse.  «  A  le 
ir  et  k  l'entendre  à  Tordinaire ,  Furstemberg 
jaissait  un  butor ,  mais  approfondi  et  mis  sur 
politique  et  les  affaires ,  il  pasnit  la  mesure 
dinaire  de  la  capacité,  de  la  finesse  et  de  Vin- 
istrie.  »  S.  S.  «  N'ae-tu  point  de  honte  à%  de- 
eurer  court  à  si  peu  de  chose?  Tu  ne  saurais 
}uver  dans  ta  tête  quelque  ruse  galante ,  quel- 
le honnête  petit  stratagème  pour  ajuster  tos 
aires  ?  Fi  l  Peste  soii  du  hulor  /  •  (Four hertes  de 
apin,  Scapin  à  Sylvestre).  Mol.  c  Bt  mon  bu- 
r,  sans  soupçonner  cette  manœuvre,  Ta  tou- 
irs  prudenunent  son  train,  toujours  ignorant 
'on  se  moque  de  lui.  Que  de  stupidité  pour 
it  de  finesse  1  »  J.  J.  Mais  butor  sa  rapporte 
Bsi  à  la  manière  d'agir  et  la  dépeint  comme 
Lladroite  et  comme  un  peu  brutale.  «  Hé  bienl 
voilà  pns  l'étourdie  1  Vous  me  payerez  mon 
:re....  Voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière, 
te  butorde/...  »MoL.  c  Cet  homme  était  si 
ior^  si  bote,  et  se  comporta  si  brutalement 
s  je  me  permis  de  le  plaisanter.  »  J.  J.  <  Cour- 
1 ,  intendant  de  Rouen ,  était  un  butor,  brutal , 
orant ,  etc.  »  S.  S.  c  Que  ne  se  fait^il  aimer  ce 
or-là  ?»  (La  femme  d'un  valet  jaloux,  parlant 
son  mari).  Dcst.  ^ 
bruche  exprime  le  comble  de  la  stupidité  ^  ou 


.  L*Académie  définit  de  même  le  halcmrâ  et  le 
ir  .*  personne  grossière  et  stupide.  Mais,  quoique 
utor  et  le  balourd  soient  dénués  l'un  et  l'autre 
finesse  d'esprit,  leur  grossièrelé  extérieure  ou 
rtion  n^est  pas  la  même.  Celle  du  balourd  consiste 
lement  dans  un  manque  de  légèreté  ou  de  grâce , 
s  une  contraTentlon  aux  règles  de  l'usage  ou  du 

ton ,  laquelle  Tait  dire  ou  faire  des  balourdises  g 
t  la  gaucherie  de  l'âne  qui  veut  caresser  son 
Ire. 

De  ce  lourdaiêd  qui  s'en  vient  lourdement. 

Lève  une  corne  ton  le  usée, 
a  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement.  Lav. 
grossièreté  du  butor  approche  plus  de  la  brutalité  ; 
t  un  manque  de  procédés ,  de  ménagements ,  qui 
ient  pas  seulement  du  défaut  d'éducation,  mais 
a  rudesse  du  caractère.  -—Quant  au  lourdaud,  il 
'essemhle  ni  au  balourd^  car  il  n'est  pas  sCupide, 
3  de  béte  qae  l'air,  ni  au  hiuar,  car  sa  grossièreté 
sonsiste  pas  à  rudoyer  ou  à  mallraiter,  mais  à  se 
enter  d'une  manière  gauche.  «  Le  duc  de  la  Ja- 
que n'avait  pas  moins  d'esprit,  d'art  et  de  capa- 
que  son  père;  mais  son  extérieur  torlu, grossier, 

et  laid  démentait  toutes  ces  qualités.  II  vint 
'gé  d'un  compliment  an  roi ,  et  il  parut  à  tout  le 
ide  un  gros  vilain  lourdaud,  -m  S.  S. 


plntdt  la  nullité  intellectuelle  complète.  On  peut 
encore  supposer  à  la  htiw  et  au  butor,  qui  vivent , 
au  moins,  quelque  peu  d'intelligence  ;  mais  il  n'y 
a  pas  trace  de  cette  faculté  dans  une  cruche. 
L'homme  ainsi  qualifié  est  une  matière  arrangée , 
revêtue  d'une  forme,  mais  au  dedans  il  n'y  a 
rien  ;  c'est  une  tête  vide ,  c'est  quelque  chose  de 
creux ,  qui  n'est  pas  même  animé.  On  dit  aussi 
dans  le  même  sens ,  bête  comme  un  pot,  «  N'y 
aurait-il  pas  moyen  de  réveiller  un  peu  le  Deux- 
Cents  ?  S*il  ne  voit  pas  ici  son  intérêt ,  ses  men»- 
bres  ne  sont  que  des  er%kches,  »  J.  J.  Dans  la 
faUe  qui  a  pour  titre  Ui  Oreilles  du  lièvre ,  un 
lièvre  annonce  au  grillon,  son  voisin,  qu'il  va 
quitter  le  domaine  du  lion  irrité  contre  les  bêtes 
à  oomes;  il  craindrait  qu'on  ne  prit  pour  des 
cornes  ses  longues  oreilles. 

Le  grillon  repartit  : 
Cemea  celai  vous  me  prenes  pour  cruche!    Lav. 

II  semblerait  résulter  de  ce  dd^nier  exemple  que, 
comme  notis  assimilous  les  hommes  de  peu  d'es- 
prit aux  animaux,  il  convient  par  analogie  de 
donner  aux  animaux  les  plus  stupides  des  noms 
d'objets  inanimés. 

Restent  enfin  màdlMnr9  et  ganat^. 

La  principale  diflereoce  entre  l'homme  et  les 
animaux  par  rapport  à  la  tête,  qui  est  le  siège  et 
l'oi^^ane  de  la  pensée ,  c'est  que  chez  l'homme  la 
partie  supérieure ,  le  firent ,  s'avance  autant  que 
le  menton  et  le  reste  de  la  face ,  au  lieu  que  chez 
les  animaux  le  front  pen  développé  fuit  en  arrière 
et  ne  laisse  voir  que  la  partie  inférieure ,  les  deux 
mâchoires  et  la  bouche.  C'est  pourquoi,  comme 
on  dit  d'un  homme  d'esprit  médiocre ,  qu'il  a  peu 
de  cervelle  ou  qu'il  n'en  a  pas ,  on  dit  de  même 
qu'il  n'a  que  mâchoire ,  que  c'est  une  mâchoire. 
On  l'appelle  aussi  gouache,  du  nom  qu'on  donne 
à  la  mâchoire  inférieure  du  cheval.  Et  la  qualité 
d'esprit  dont  ces  deux  dénominations  populaires 
servrat  à  marquer  le  défaut  est  précisément  celle 
qui  peut  naturellement  f^pper  le  peuple ,  c'est- 
à-dire  le  talent.  Traiter  quelqu'un  de  mâchoire 
ou  de  ganache^  c'est  donc  lui  reprocher  en  ter- 
mes méprisants  son  ineptie. 

Mais ,  comme  ganaclU  est  pris  de  l'animal ,  et 
d'un  animal  particulier,  il  semble  enchérir  sur 
mdchoire  et  se  dire  surtout  relativement  à  queL 
ques  actions  particulières  :*la  ganache  est  une 
grande  iii4c/to<re  dans  un  eertaia  art  ou  par 
rapport  à  sa  conduite  dane  une  certaine  cir- 
constance. «  M.  le  duc  (FOrléans  était  ensorcelé 
par  Ndai^es,  Effîat,  Canillac,  jusque  par  celte 
mdchoire  de  Besons.  »  S.  S.  Besons  était  de  tout 
point  incapable.  Quand  une  personne  vient  de 
mal  faire  une  chose,  on  l'apostrophe  vivement  et 
avec  dépit  en  rappelant  ganache  :  la  ganache  I 
quelle  panache/ 

Donc,  la  béte  manque  proprement  d'esprit; 
Vdne,  de  savoir;  la  ftuse,  de  jugement;  le  butor, 
de  finesse  dans  la  pensée ,  d'adresse  et  de  dou- 
ceur dans  la  manière  d'agir;  la  cruche ,  de  toute 
espèce  d'entendement  ou  de  qualité  mentale  ;  la 
mâchoire,  d'habileté  en  général,  et  la  ganache^ 
de  l'habileté  même  la  moindre  et  la  plus  vulgaire 
dans  un  art  ou  dans  une  ceilaine  action. 

S0BOKDnUTIOll ,  DÈPBmAIf CE ,  AS8CJBTTIS- 
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DEUXIÈME  PARTIE 


SEUENT,  SUJÉTION.  Ces  mots  expriment  de  nous 
aux  choses  ou  aux  personnes  un  rapport  tel ,  que 
nous  leur  sommes  soumis.  Dans  l'état  social, 
notre  volonté  subit  mille  influences  :  tout  y  est 
subordination,  dépendance,  atsujettissemefit,  su- 
jétion. 

Subordination  marque  un  rapport  de  position 
ou  de  rang.  C'est  un  mot  qui  suppose  une  hié- 
rarchie dans  laquelle  chacun  a  un  supérieur  ou 
des  supérieurs  dont  il  relève.  Aucun  état ,  aucun 
corps ,  aucune  administration ,  aucune  armée  ne 
peut  subsister  sans  subordination.  Or ,  cette  idée 
d'une  hiérarchie,  d'un  ordre  établi  par  les 
hommes,  éiant  particulière  à  ce  mot,  cela  seul 
suffit  pour  le  distinguer  nettement  de  ses  syno- 
nymes. «  Les  sociétés,  avec  toutes  leurs  subordi- 
nations et  leurs  polices,  sont,  dit  Coriolan,  des 
institutions  humaines.  »  Fér.  «  Une  multitude 
d'hommes  encore  sans  lois,  sans  police ,  sans  au- 
cune subordination,  »  Roll.  «  Les  Perses  avaient 
une  grande  subordination  dans  tous  les  em- 
plois. »  Boss. 

La  dépendance  fait  que  nous  sommes  de  telle 
sorte  à  la  disposition  d'une  personne ,  que  nous 
ne  pouvons  rien  faire  sans  son  aveu ,  sans  sa  per- 
mission ,  sans  lui  déférer.  Un  pupille  est  dans  la 
dépendance  de  son  tuteur;  un  enfant,  dans  la 
dépendance  de  ses  père  et  mère  ;  une  femme,  dans 
la  dépendance  de  son  mari  ;  l'homme,  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu. 

Votre  sexe  n'est  là  (dans  le  mariage)  que  pour  la 
dépendance  : 

Du  c6té  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

(Amolphe  à  Agnès  dans  VÉeoU  des  femmts). 

Mol. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puis- 
sance, 

Que  l'amoar  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

lo. 
•  Avec  l'esprit  d'insubordination ,  on  se  révolte  \ 
contre  l'autorité,  contre  ses  chefs;  avec  l'esprit  > 
d'indépendance^  on  s'émancipe. 

V assujettissement  et  la  sujétion  représentent 
le  rapport  d'un  sujet  à  l'égard  d'un  roi ,  rapport 
qui  consiste  dans  Tobéissance  à  des  commande- 
ments. Par  la  simple  dépendance ,  on  est  en  tu- 
telle ,  on  ne  peut  rien  résoudre ,  rien  entrepren- 
dre sans  avoir  le  consentement  d  une  certaine 
personne;  ïassujeltissemenl  et  la  sujétion  sou- 
mettent positivement  à  des  ordres.  Dans  la  dé- 
pendance, vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez: 
dans  Y  assujettissement  et  la  sujétion^  vous  devez 
faire  telle  chose.  Un  domestique,  est  dans  la  dé- 
pendanee  de  son  maître;  il  ne  peut,  sans  l'agré- 
ment de  celui-ci ,  disposer  de  plusieurs  de  ses 
actions  :  la  domesticité  a  des  assujettissements 
et  des  sujétions  auxquelles  il  faut  satisfaire. 

Assujettissement^  sujétion.  Etat  d'un  homme 
astreint  à  faire  certaines  choses ,  ou  bien  les 
choses  auxquelles  il  est  astreint  :  être  ennemi  de 
V assujettissement  et  de  la  sujétion;  les  assujettis- 
sements et  les  sujétions  de  la  vie. 

Ces  mots  diffèrent  comme  renoncement  et  r^- 
nonciation ,  sentiment  et  sensation  :  assujettisse- 
ment exprime  quelque  chose  d'intérieur,  et  sujé- 
tion quelque  chose  d'extérieur.  Vassujettissement 
pUe,  soumet  nos  sentiments,  les  dispositions  de 


notre  âme;  la  sujétion  ne  détermine  que  nos  u- 
tiens.  On  dit  proprement  les  assujettxssmenu  de 
la  société,  c'est-à-dire  les  obligations qa'elle la* 
pose,  et  les  sujétions  de  la  vie,  c'est4iiin  les 
besoins  et  les  nécessités  auxqueUes  il  faat  poor- 
voir  en  cette  vie.  Les  assujettissemmti  de  U  n- 
ligion  (Mass.)  et.  Vassujettissement  à  la  Ici  éi 
Dieu  (BouRO.)  regardent  notre  Ame;  U  tujéim  i 
la  mort  (Yauv.)  indique  une  exigence  pares^:; 
objective,  et  non  un  devoir  qui  demande  çz 
nous  réglions  de  telle  ou  telle  manière  notre  es- 
prit et  notre  cœur.  On  attend  d'un  homme  le- 
quel on  a  accordé  quelques  faveurs  de  U  rtat 
naissance  et  un  assujettissement  déclaré  (ïi&; 
il  ne  faut  pas  attendre  d'un  précepteur  les  njf 
tions  d'un  valet  (Desc.). 

Ensuite ,  comme  assujettissement  seul  cona- 
pond  à  un  verbe,  lequel  peut  s'employer dcî 
manière  réfléchie,  Vassujettissement  est  du 
homme  qui  s'assujettit ,  qui  a  le  mérite  o:  i 
tort  de  se  soumettre ,  et  la  sujétion  es:  d  j 
homme  qui  est  sujet ,  qui  se  trouve  soumis.  Kcs 
montrons  notre  courage  et  notre  perseTen:^ 
par  un  assujettissement  continuel  au  tn'L 
(Bourd!)  ;  la  sujétior^  d'un  exercice  laborieni  fi 
sans  relâche  (Id.)  nous  fatigue,  nous  use.  -'& 
assujettissement  peut  être  lâche  (BoDiu}.};^oi2 
sujétion ,  humiliante  (Id.).—  «  Une  chose  fûi« 
qui  découvre  bien  notre  petitesse,  c'est  r«*'^7^ 
tissement  aux  modes.  »  Labr.  Une  chose  th^u^k 
qui  découvre  bien  notre  misère ,  c'est  la  ptj(^ 
où  notre  âme  est  tenue  relativement  au  cc'fï 
auquel  elle  est  unie. 

SUBSISTANCE ,  —  ALIMENT,  NOCRRITm  Ce 
qui  se  mange ,  se  digère  et  entretient  U  vie. 

Subsistance,  ce  qui  fait  subsister,  dii^ 
beaucoup  d'aitment  et  de  nourriture.  C'est  e 
terme  d'économie  domestique,  qui  représe^ui 
chose  antérieurement  à  son  application;  aal^» 
que  aliment  (quodoitt,  ce  qui  nourrit)  ei  s -"^ 
ture  sont  des  termes  immédiatement  relatif- 
l'usage  de  la  chose  et  à  son  effet.  On  poan^  * 
sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille  (Aa:  * 
la  subsistance  d'une  armée  (Id.);  on  fouraïua 
subsistance  de  quelqu'un  (Id.);  on  lire  sa  ik^- 
tance  de  tel  ou  tel  lieu  (MoNTEso.,Boss;:MOf 
nage  un  fonds  (Bourd.)  ou  du  blé  (Fén) pôar^ 
subsistance;  avoir  une  mbwtonc*  assurée  .Aa: 
n'avoir  aucun  moyen  de  subsistance 'Jn)'^^- '- 
prend  des  aliments  ou  de  la  nourriture  •!£*> 
un  médecin  vous  recommande  d'user  de  telss»- 
mcnts  ou  de  telle  nourriture  (Les.);  tela.'i»^ 
ou  telle  «OKiTiturc  convient  à  tel  âge  (J.  i-Y  * 
terre  donne  aux  plantes  leur  nourriture  t\i^ 
aliment  (Boss.);  on  est  avide  d'aliments ^^ 
nourriture  (Bourd.);  on  ne  peut  entretecJJ' 
corps  sans  le  secours  des  alimenU  et  sans  «»• 
riture  (Id.);  l'eucharistie  tsi l'aliment ei\i^ 
riture  de  nos  âmes  (Id.,  Mass.).  -  Sans  i«^ 
stance,  on  n'est  pas  muni,  approvisionne. <» 
dans  la  disette;  sans  alimenU  et  sans nournW' 
on  souffre  de  la  faim .  on  tombe  d'inaniiioû.  ^^ 

Aliment  et  nourriture  ont  entre  eai  plB|- 
ressemblance.  Cependant  une  simple  «^^t; 
grammaticale  les  empêche  d'équivaloir  i»;;^. 
l'autre.  Aliment  est  un  substantif  pur,  ^  ^' 
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)rmer  un  Terbe ,  alimenter;  mais  il  n'en  vient 
as.  Nourriture,  au  contraire,  est  un  substantif 
erbal,  il  a  été  formé  du  Terbe  nourrir,  et  il  en 
appelle  l'action. 

Aliment  est  objectif  :  il  exprime  un  objet ,  la 

bose  qu'on  mange.  Nourriture  est  subjectif  :  il 

ignifîe  une  action ,  action  dont  Yaiiment  est  ou 

mroit  la  matière.  C'est  pourquoi  d'abord  aliment 

B  dit  plus  souvent  au  pluriel,  et  nourriture 

resque  toujours  au  singulier.  <  Nous  sommes 

onformés  pour  avoir  besoin  de  nourriture,  ou 

ourne  pouvoir  pas  vivre  sans  aliments.  »  Cord. 

La  raison  souveraine  no/u  a  forcés,  par  le 

laisir  et  par  la  douleur ,  à  désirer  la  nourriture 

ans  laquelle  nos  corps  périraient;  elle  a  mis 

ans  les  alimente  qui  nous  sont  propres  ane  force 

our  nous  attirer.  »  Boss. 

Les  aliments  nous  sont  extérieurs ,  ils  existent 

idépeniTamment  de  nous  ;  ce  sont  des  fruits  ou 

es  mets.  La  notirrtture peut  être  dite  nôtre;  elle 

e  s'opère  pas  sans  nous  ;  notre  corps  y  prend 

ne  certaine  part;  ou,  dans > tous  les  cas,  elle  a 

lus  étroitement    rapport  à  nous,  au  service 

u'elle  nous  rend.  Nous  faisons  de  tels  aliments 

otre  nourriture.  Les  premiers  chrétiens  ne  vi- 

aient  qUe  d*aliments  secs  et  sans  les  faire  cuire 

E^'éif .]  ;  il  ne  faut  aux  Indiens  que  des  nourri- 

ires  rafraîchissantes  (Volt.).  «  La  nourriture 

st  le  premier  de  nos  besoins.  Or  l'homme  sau- 

âge  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  des  aliments.» 

OND.  «  La  manne  était  Valiment  dont  Dieu  avait 

ourvu  les  Israélites  dans  le  désert,  et  qu'il  pre- 

ait  soin  lui-même  de  leur  distribuer.  Nourri- 

tire  qui  les  maintenait  tous  dans  une  santé  par- 

lite.  Nourriture  qui  s'accommodait  à  tous  les 

oûts.  »  BouRD.  a  L'Église  gémit  de  ce  qu'elle  ne 

eut  parvenir  à  modérer  les  riches  dans  leur 

ourriture La  terre ,  cultivée  par  des  hommes 

)bres  et  laborieux ,  produirait  assez  d*aliments 
Dur  noarrir  sans  peine  tout  le  genre  humain.  » 
EN.  «  Un  homme  qui  voudrait  nourrir  ses  bras 
.  ses  jambes  en  y  appliquant  la  substance  des 
eilleursa2t?nenf«,ne  se  donnerait  jamais  aucun  j 
nbonpoint;  il  faut  que  tout  commence  par  le 
sutre.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se 
stribue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  exté- 
eures.  »  lo. 

Les  aliments  ne  nourrissent  pas  toujours ,  ils 
n  [;  oisonnent  quelquefois  ou  affaiblissent  le  corps, 
1  lieu  de  le  fortifier  :  c'est  quand  ils  ne  trouvent 
is  dans  le  corps  une  disposition  convenable , 
land  manque  la  condition  subjective,  quand 
Lction  de  la  matfère  nutritive  n'est  pas  secon- 
de par  le  concours  du  sujet  qui  la  reçoit.  «  Les 
iments  dans  un  corps  malade,  bien  loin  de  le 
nifîer  et  de  le  nourrir ,  l'affaiblissent  et  le  tour- 
mt  en  corruption.  «  Bourd.  ■  L'intempérance 
is  hommes  change  en  poisons  mortels  les  ait- 
ents  destinés  à  conserver  la  vie.  »  Fin.  «  Il  me 
mble  que  la  nourriture  représente  plus  parti- 
iliè rement  la  chose  comme  se  convertissant  en 
substance  du  corps.  Pour  prendre  des  aliments 
suffît  de  manger.  Pour  prendre  de  la  nourri- 
re  il  faut  que  les  aliments  réparent  la  dissipa- 
sn  qui  se  fait.  Un  étique  prend  des  aliments 
ns  prendre  de  la  nourriture,  »  CONfi. 


Au  figuré,  reparaît  la  même  différence.  Ali* 
ment  rappelle  toujours  un  objet,  et  nourriture  un 
fait  :  Les  sciences  sont  Valiment  de  l'esprit 
(AcAD.),  c'est-à*>dire  ce  qu'il  faut  lui  procurer 
pour  qu'il  vive  ;  et  l'esprit  a  besoin  de  nourriture 
(Id.)  ,  c'est-à-dire  qu'on  le  nourrisse  en  lui  don- 
nant les  sciences  pour  aliments,  —  Du  reste, 
dans  l'acception  figurée,  aliment  est  plus  usité; 
il  se  dit  de  plusieurs  choses  auxquelles  le  mot 
nourrir  ne  s'applique  qu'improprement  :  le  bois 
est  Valiment  du  feu;  Valiment  des  passions, 
Valiment  des  factions.  Nourriture  ne  convient 
guère  qu'en  parlant  de  l'esprit  et  de  Iftme,  qui 
ont  avec  le  corps ,  quant *à  la  manière  de  s'entre- 
tenir, une  grande  analogie. 

SUBSISTANCE,  SUBSTANCE.  Provision  ou  amas 
de  choses  destinées  et  nécessaires  à  la  nourriture 
de  quelqu'un. 

La  subsistance  peut  être  abondante  et  com- 
prendre même  une  sorte  de  superflu.  Alcibiade 
exilé  se  retira  dans  un  lieu  de  Phrygie  que  les 
Perses  lui  avaient  donné  pour  sa  subsistance 
(FÂN.).  c  Je  ne  dois  rien  à  l'fitat;  c'est  à  vous  de 
donner  la  moitié  de  votre  subsistance ,  vous  qui 
êtes  un  seigneur  terrier.  »  Volt.  «  Charles  XII  se 
vit  retrancher  son  thalm ,  c'est-à-dire  la  subsi- 
stance que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  jour,  et  qui  se  montait  à  1500  li- 
vres. »  Id. 

Mais  la  substanu  est  l'essentiel ,  le  strict  né- 
cessaire, ce  sans  quoi  on  ne  peut  absolument  pas 
vivre,  c  Donnez  au  prochain ,  sinon  votre  vie  et 
votre  substance,  du  moins  le  superflu  de  vos 
biens  et  le  reste  de  vos  excès.  »  Boss.  «  Que  de 
prétextes  pour  ne  pas  se  retrancher  sur  mille 
profusions,  ou  inutiles  ou  criminelles;  tandis 
qu'on  refuse  à  des  créanciers  malheureux  leur 
propre  pain  et  leur  propre  substance/  »  Mass. 
«  Acquittez-vous  :  n'engagez  pas  (au  jeu)  pour  un 
vain  plaisir  le  sang  de  vos  frères  et  la  substance 
des  pauvres.  »  Bourd.  <  Notre  évêque  est  fait 
pour  soulager  les  pauvres,  et  non  pour  dévorer 
leur  substance.  »  Volt. 

SUBSISTANCES,  VIVRES,  DENRÉES.  Choies 
dont  on  fait  amas  ou  provision  pour  sa  nourri- 
ture ,  pour  en  faire  des  aliments ,  pour  les  con- 
sommer. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la 
terre  qui  nous  font  subsister.  «  Les  circonstances 
qui  pressent  le  râle  d'aller  nicher  dans  les  terres 
du  nord  sont  autant  la  nécessité  des  fubmtancef, 
que  l'agrément  des  lieux  frais.  »  Buff.  «  Si  cette 
terre  était  ce  qu'elle  semble  devoir  être ,  si 
l'homme  y  trouvait  partout  une  subsistance  tacile 
et  assurée....  »  Volt.  «Ces  nations  (les  barbares) 
ne  demandaient  que  la  subsistance  :  on  leur  don- 
nait les  plaines;  on  se  réservait  les  défilés,  les 
places....  »  Montbsq. 

Les  vivres,  ce  qui  fait  vivre,  sont  des  choses 
toutes  préparées  pour  la  consommation,  telles 
que  celles  qu'on  porte  en  voyage  ou  dans  une 
expédition.  Les  oiseaux  vont  dans  une  contrée 
chercher  des  subsistances,  et  non  pas  des  vivres» 
«Joseph  fit  partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
le  voyage.  »  Roll.  «  Charles  XII  devait  recevoir 
de  Mazeppa  les  vivres,  les  munitions,  l'artillerie 
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qui  pouTait  lai  manquer.  »  Volt.  «  Comme  si 
tous  les  vivres  dont  le  roi  usait  nécessairement 
tooa  les  jours,  la  viande,  le  potage,  le  poisson, 
les  assaisonnements,  les  légumes  n'eussent  pa^ 
été  susceptibles  des  mêmes  soupçons.  »  S.  S.  — 
Une  armée  tire  ses  suitsiitanees  de  tel  pays,  et 
elle  est  fournie  de  vivres  pour  tant  de  jours. 

Les  ^enr^M,  choses  qu'on  obtient  avec  de  Tar- 
gent  ou  des  deniers ,  sont  relatÎTes  au  commerce, 
se  vendent  et  s'achètent  :  ce  sont  des  marchan- 
dises, c  Sophie  entend  la  cnisine  etToffice;  elle 
sait  les  prix  des  denrées.  »  J.  J.  «  Pour  mieux  ro- 
gner les  ongles  an  maître  d'hôtel,  je  me  donnais 
la  peine  d'aller  dans  les  marches  pour  savoir  les 
prix  des  denrées.  »  Ln.  «  Ces  nouvelles  denrées 
(le  thé,  le  café  et  le  sucre)»  et  beaucoup  d'autres, 
que  nous  payons  argent  comptant ,  peuvent  nous 
épuiser.  »  Volt,  c  On  se  plaint  qu'il  y  a  trop  de 
livres.  C'est  comme  ai  le  prévôt  des  marchands  se 
plaignait  qu'il  y  eût  à  Paris  trop  de  denrées  :  en 
achète  qui  veut.  »  ln. 

Un  pays  est  fertile  en  subsistances;  une  place 
est  approvisionnée  de  vivres;  un  marché  est 
pourvu  de  denrées. 

Une  armée  trouve  sur  les  terres  ennemies  des 
•  subsistances  plus  ou  moins  abondantes;  elle  a  des 
vivres  plus  ou  moins  frais;  elle  se  procure  sur 
les  marchés  des  denrées  plus  ou  moins  chères. 

Les  subsistances  manquent  dans  les  années  de 
stériUté;  les  vivres  ne  tardent  pas  à  manquer 
dans  une  place  bloquée  et  insuffisamment  pour- 
vue ;  les  denrées  manquent  d'ordinaire  U  où  on 
les  soumet  à  des  droits  excessifs. 

Les  subsistances  ont  rapport  à  leur  origine ,  an 
lieu  d*où  elles  viennent ,  au  sol  qui  les  porte  ou 
les  produit  ;  les  vivres,  au  soin  qu'on  prend  de 
s'en  munir;  les  denr^s,  à  leur  circulation,  leur 
prix  et  leur  débit. 

SUCCÈS ,  RÉUSSITE,  ISSUE.  Ces  mots  ont  rap- 
port à  la  manière  doAt  les  choses  tournent  et  ar- 
rivent. 

Succès  est  le  terme  général  et  le  plus  ordinai- 
rement employé.  Il  a  du  reste  ceci  de  tout  à  fait 
caractéristique,  qu'il  se  dit  seul  des  personnes. 
«La  témérité  des  charlatans,  et  leurs  tristes 
succès ,  qui  en  sont  les  suites.  »  Labr.  «  Turenne 
n'a  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  à  la 
guerre.  »  Volt.  «  Vous  savez  l'intérêt  que  je 
prends  à  votre  mérite  et  à  vos  succès,  »  In. 
«  L'animosité  de  Visé  augmenta  avec  le  succès  de 
Molière.  »  Lab. 

kéussite  convient  proprement  pour  les  objets  ; 
mais  comme  succès  peut  le  remplacer  et  le  rem- 
place souvent  dans  cette  application,  il  faut  voir 
s'il  est  indifférent  dans  ce  cas  de  se  servir  de  Fun 
ou  de  l'autre,  de  dire,  par  exemple,  la  réussite 
ou  le  succès  d'ime  pièce  dramatique  ou  d'un  ou- 
vrage quelconque. 

Méussite  exprisse  toujours  quelque  chose  de 
favorable  :  il  n'y  a  que  d'heureuses  réussites.  Les 
succès^  au  contraire,  peuvent  être  tristes,  mal- 
heureux :  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  aussi  bien 
qu'en  bonne  part.  «  Celse  est  né  pour  réussir 
dans  une  affaire  et  pour  en  manquer  mille ,  pour 
V  se  donner  toute  la  gloire  de  la  réussite  ^  et  pour 
détourner  sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvais 


succès.  »  Labs.  «  Un  gnnd  suceèt  (d'une  eomedk 
d'une  nièce  de  Voltaire)  me  comblerait  àe  li  rin^ 
grande  joie.  Un  succès  ordinaire  me  eoDsolenii, 
un  mauvais  me  mettrait  au  désespoir.  >  Yolt.- 
En  second  lieu,  la  réussite  suppose  t^iti-}- 
chose  de  commun  et  de  simple ,  qui  n'a  rien  d< 
grand  ni  de  remarquable.  Un  essai  de  cultnr*. 
^n  ouvrage  sans  prétention  auront  de  la  rriunL' 
«  La  r^usfite  des  boutures  dépend  de  leur  fifr 
lité  à  produire  des  racines.  »  J.  J.  «  Lapaccs 
ne  reste  pas  constamment  sur  ses  aur8,ac: 
nuit  à  la  réussite  de  la  couvée.  »  Botp.  L«  r*:- 
ces,  au  contraire,  sont  plutôt  coDsilérab!<5r 
importants  :  le  sucéh  de  nos  armes;  il  peut  y  c 
avoir  de  brillants  et  de  glorieux.  <  La  Fa^usli^ 
tipaîhiê^  comédie  de  La  Chaussée,  eutacc:: 
bre  de  représentations  suffisant  pour  TeacoKi 
ger  à  de  nouveaux  efforts.  Averti  de  son  ti^ 
par  cette  première  réussite ,  il  osa  eDtreprtnir 
un  second  ouvrage  beaucoup  plus  considtnif 
le  Préjugé  à  la  mode,  dont  le  succès  Ks-'i 
passa  ses  désirs  et  ses  espérances.  »  D'Al.  ilu^ 
teur  du  Spectacle  de  la  nature  vient  i'm-x 
cette  entreprise  avec  toute  la  réussite  pVuii: 
attendre  de  son  e^tprit  et  de  ses  Ulents... : 
avertit  qu'il  ne  présentera  ni  les  défauts  ni  > 
misères  de  l'humanité,  triste  sujet  que  b^cv 
vains  les  plus  célèbres  ont  traité  arec  u:t  ^. 
succès  qu'il  est  inutile  d'y  revenir.»  ïimI^ 
r^stte  peut  être  momentanée  (d'Al.),  éphe^r 
(Uh.),  incertaine  (Volt.);  ie  succès  t^f^ 
plein  (ACAD.),  durable  (In.) ,  soutenu  (Uh  ).«Tk 
bontés  me  présentent  une  autre  perspeeim:]! 
doute  un  peu  de  la  r^ussife....  Si  tout  le  res 
(de  l'opéra  de  Pandore)  est  aussi  bon  que  ce  \i 
j'ai  entendu ,  cet  ouvrage  aura  un  très-gmd  at 
ces.  »  VoLX.  —  Troisièmement,  la  réussUt^ 
plus  facile  que  le  siicc^ ,  elle  n'faipliqne  ps^^^ 
tant  d'oppositions  ou  de  résistances  ivaiccrt:^ 
comme  le  mot  de  réussite  ne  s*appli;ue  ^ 
aux  personnes,  il  ne  marque  pas,  ainsi  qcelt^ 
celui  de  succès ,  les  efforts ,  la  conduite  et  le  e 
rite  des  personnes,  c  On  est  bien  aise  de  bin^ 
voir  aux  gens  le  succès  qu'on  a  eu  ^^^PJ'j; 
faire  dont  on  était  chargé.  »  Boum.  -  Knfe  - 
riussite  est  plutôt  totale,  elle  termine  li ci^e 
au  lieu  que  le  succès  est  quelquefois  pirt». 
c'est  un  des  événements  successifs  qui  coDConr^f 
à  un  résultat  géLéral.  C'est  pourquoi  fA»*» 
se  dit  point  au  pluriel,  ce  qm,  au  contraire'!^ 
rive  souvent  à  succès.  «  Ce  qui  gâte  pnsqat^ 
tes  les  affaires,  c'est  qu'ordinairement  ceni  ^7 
les  entreprennent ,  outre  la  réussiu  pnociptf- 
cherchent  encore  de  certains  petite  iwwÇ^ 
culiers  qui  flattent  leur  amour-propre.  »  «ip* 

TESO. 

Issue  nfe  se  dît  ni  des  personnes,  coBaM*" 
ces  y  ni  des  objets,  comme  réussiu,  m»*°*J^ 
tions  seulement  :  V issue  d'un  homme  «rai»  » 
barbarisme,  aussi  bien  que  Yissue  d^n/"!^ 
Pour  bien  placer  ce  mot,  il  fautdir«i^ 
d'une  guerre  ou  d'un  combat  (Acad.,  »*J; 
RoLL.,  Lbs.),  d'une  action  («*»■),  J«"*^ 
spiration  (In.),  d'un  procès  (Volt.), d'âne aoi^ 
(AcAn. ,  J.  J.),  d'une  entreprise  (Bopa»-  ^^ 
RoLL.),  d'une  expédition  (Rou.),  daneww- 
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ire  (MARif.).  D'aJUeun,  iisue,  qui  diffère  de' 
AutUe  ea  ce  qu'il  se  pread  tantôt  en  bonne  tan- 
H  en  manyaise  part,  se  distingue  ainsi  qu'il 
ait  et  de  réuuite  et  de  mccèf./ifue,  c'est-à-dire 
3rtie,  suppose   une  afiaire  ou  une  entreprise 
lultiple,  embarrassée  ;  et  de  là  rient  qu'il  signi- 
e  aussi  un  expédient  pour  se  tirer  d'une  posi- 
on  difficile  et  comme  d'un  labyrinthe.  C'est  le 
énoûment  d'une  intrigue,   la  solution  d'une 
implication  de  faits  ou  d'intérêts.  Dans  le  Dépit 
moureux ,  Mascarille,  parlant  d'une  de  ses  four- 
eries  à  Yalère ,  son  maître ,  lui  dit  : 
C'était  an  coap  d'Étal;  et  tous  yerrez  l'unie 
Condamner  la  fureur  que  tous  avez  conçue.   Mol. 

On  ose  invoquer  un  saint  pour  le  iueeès  d'une 
Qtreprise  injuste,  pour  l'heureuse  istue  d'une 
Gfaire  dont  l'artifice,  la  ruse,  la  mauraise  foi 
>nt  les  ressorts.  9  Boann.  «  Ceux  qui  réussissent 
i  mieux  dans  la  connaissance  de  l'avenir  soDt 
eux  qui,  par  une  comparaison  plus  exacte  et 
lus  suivie  des  différentes  causes  qui  peuvent 
ifluerdans  l'événement  futur,  démêlent,  d'une 
ue  plus  ferme  et  plus  distincte ,  quel  sera  le  ré- 
altat  et  ïissue  du  combat  de  ces  diverses  can- 
es. >  RoLL.  Ajoutez  à  cela  que  Vitiue  est  opposée 
l'entrée  ou  au  commencement  ;  c'est  la  fin  ou 
t  conclusion.  L'homme  prudent  ne  s'engage  pas, 
e  s'embarque  pas  dans  une  affaire  sans  eii  pré- 
oir  l'wfue.  «  La  guerre  recommençait  en  Europe 
D  1688.  On  voit  par  une  lettre  de  Christine 
tt'elle  prévit  quelle  en  serait  ïissue  par  rapport 
u  roi  Jacques  II.  »  D'Al.  c  Je  doute  un  peu 
u'il  n'eût  espéré  une  meilleure  issue  de  cette 
(Taire,  quand  il  a  commencé  à  Tentreprendre.  » 

•aDEPF. 

SUCCESSION,    HiRÉDirt,    HËRITiGE.    Ces 

lots  expriment  ou  regardent  ce  qui  est  laissé  par 
ne  personne  décédée  et  transmis  à  une  personne 
irvivante  ou  à  plusieurs. 
Succession  est  le  plus  général  des  trois.  Il  si. 
Qifie  le  remplacement  du  défunt  par  un  homme 
tii  prend  ses  affaires  telles  qu'elles  sont ,  c'est- à- 
ire  son  passif  avec  son  actif,  ses  dettes  ou  «es 
>ligations  en  même  temps  que  ses  biens  ou  ses 
chesses.  On  dit  une  succession  embrouillée ,  en- 
ettée  ou  chargée  de  dettes.  C'est  d'ailleurs  le 
ot  de  la  jurisprudence  ordinaire ,  celui  des  co- 
es  et  des  tribunaux,  et  il  a  un  rapport  particu- 
er  à  l'action,  à  l'action  de  transnasttre  et  à  la 
lanière  dont  elle  se  fait  :  venir  à  la  succession 
s  quelqu'un  ;  obtenir  quelque  chose  par  voie  de 
iccession;  «uccef «ion  directe ,  collatérale,  testa* 
entaireott  ab  intestat^  seua  bénéfice  d'inven- 
ire. 

Bériâité  et  héritaqe^  qui  ont  pour  racine 
)mmune  Aenif,  maître,  propriétaire,  posses- 
!ur ,  ne  supposent  que  des  biens  à  recueillir  ou 
rcueillis,  que  des  choses  susceptibles  de  do- 
aine,  dont  on  peut  dire  qu'on  en  a  le  do- 
aine  ;  de  plus,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  rapporte 
l'action. 

Mais  Vhérédité  se  rapporte  au  droit ,  Yhérilage 
la  chose.  C'est  en  vertu  de  Vhérédité  qu'on  en- 
e  en  possession  de  l'héritage.  La  propriété  que 
.  nature ,  le  testament  ou  la  loi  vous  assure, 
»rmei'li^^dtl^;  le  fonds  que  l'ancien  possesseur 


vous  laisse  constitue  Y  héritage.  On  dit  le  droit 
de  Yhérédité  (Volt.),  Vhérédité  naturelle 
(Bbaum.)  ,  et  un  ample  héritage  (Bouan.) ,  culti- 
ver Vhéritage  de  ses  pères  (J.  J.).  Il  peut  même 
7  avoir  hérédité  sans  héritage  :  telle  est  celle 
d'une  charge,  d'un  office  héréditaire,  qui  con- 
fère un  droit,  mais  ne  procure  pas  un  bien  réel 
ou  un  domaine.  Et  réciproquement,  il  peu.t  y 
avoir  héritage  sans  hérédité:  on  appelle  héritage 
un  fonds  de  terre  quelconque  :  acheter  un  héri- 
tage. Tant  est  grande  la  différence  qui  sépare  les 
deux  mots. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  parler,  i  la  rigueur. 
Toutefois,  l'usage  n'y  oblige  pas  absolument  II 
permet ,  par  exemple ,  d'employer  succession  et 
hérédité  dans  le  sens  d*héritage,  c*est-à-dire  pour 
désigner  les  biens  d'un  défunt.  Mais  alors  succes- 
sion est  le  mot  de  la  science  et  du  palais ,  héri- 
tage le  mot  ordinaire,  et  hérédité  (latin  hxredi- 
tas)  un  .terme  érudit.  Succession  est  lé  mot  de  la 
science  et  du  palais;  aussi  ne  se  dit-il  pas  au 
figuré,  comme  héritage.  Hérédité  est  un  terme 
érudit  ;  aussi  ne  s'en  sert-on  dans  cette  acception 
qu'en  matière  4e  jurisprudence  ancienne.  «  Il  se 
forma  chez  les  Romains  une  règle  que  l'on  ne 
pourrait  donner  ni  transmettre  son  hérédité  que 
par  des  paroles  de  commandement.  »  Montesq. 
«  C'était  une  bonne  loi  pour  la  démocratie  (chez 
les  anciens)  que  celle  qui  défendait  d'avoir  deux 
hérédités.  »  In.  «  La  loi  des  Saxons  veut  que  le 
père  et  la  mère  laissent  leur  hérédité  à  leur  fils, 
et  non  pas  à  leur  fille  f  mais  que,  s'il  n'y  a  que 
des  filles,  elles  aient  toute  Vhérédité.  »  In. 

SUITE,  CONTINUATION.  Termes  qui  désignent 
le  rapport  d'un  fait  ou  d'une  action  avec  ce  qui 
y  est  antérieur. 

Suite  exprime  un  rapport  moins  étroit,  un 
simple  rapport  d'ordre,  de  causalité,  de  dépen- 
dance ou  d'analogie.  Continuation  annonce  un 
continu ,  une  suite  non  interrompue ,  un  rapport 
tel ,  que  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ne  font 
qu'un  même  tout.  Une  guerre ,  pour  être  la  suite 
d'une  autre ,  n'a  besoin  que  de  venir  après  et  de 
s'y  rapporter  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte ;  mais  une  guerre  qui  est  la  continuation 
d'une  autre  en  est  l'extension ,  le  développement 
ultérieur,  c'est  pour  ainsi  dire  un  acte  du  même 
drame.  La  suite  d'un  sentiment  est  quelque  chose 
qui  en  diffère,  et,  par  exemple,  la  tutfe  de  la 
haine  ce  peut  être  la  vengeance  ou  la  préven- 
tion ;  mais  la  continuation  d'un  sentiment  est  ce 
sentiment  lui-même  qui  dure  ou  se  prolonge  : 
assurer  quelqu'un  de  la  continuation  de  son  ami- 
tié (Lav.  ,  ^Év.).  Une  suite  à  Buffon  est  d*un  sa- 
vant qui  a  travaillé  dans  le  même  genre  que  ce 
grand  naturaliste  ;  la  continuation  de  VHistoire 
naturelle  de  Buffon  est  d'un  savant  qui  a  travaiHé 
dans  le  même  plan ,  qui  a  achevé  de  remplir  le 
cadre  même  de  Buffon. 

Du  reste ,  quand  il  s'agit ,  comme  dans  oe  der- 
nier exemple ,  d'une  action  d'où  résulte  quelque 
chose,  d'une  production,  une  autre  différence  em- 
pêche que  les  deux  mots  ne  soient  confondus. 
Suite  est  matériel  et  signifie  l'ouvrage ,  au  lieu 
que  continuation  est  formel  et  marque  propres 
ment  le  travail.  Un  écrivain  donne  la  suite  et 
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entreprend  la  continiMtion  d'une  histoire  :  la 
suite  est  plus  ou  moins  intéressante ,  la  continua- 
tion plus  ou  moins  difficile. 

SUPPOSITION,  HYPOTOÈSE.  Ce  qu'on  pose 
dessous  [suh  ponere^  Oito  tiôivai,  poser  sous  ou 
ijessous),  ce  qu'on  avance  arbitrairement  pour 
servir  de  base  à  un  raisonnement ,  à  des  induc- 
tions ou  à  des  conséquences. 

Supposition  vient  du  latin  supposition  et  hypo- 
thèse ,  du  grec  ûitoOcffiu  D'où  résulte  entre  les 
deux  mots,  pour  première  différence,  que  Tun  est 
un  mot  du  langage  ordinaire ,  et  l'autre  un  terme 
scientifique.  Tout  le  monde  sait  que  notre  langue 
'  usuelle  presq]ue  entière  prend  ses  racines  dans  le 
latin ,  tandis  que  de  tout  temps  les  savants  ont 
affecté  d'employer  des  mots  dérivés  du  grec.  On 
se  sert  toujours  de  suppo^ttion  dans  le  discours 
commun  ou  même  familier;  mais  hypothèse  doit 
être  réservé  pour  le  style  des  sciences  exactes  ou 
des  sciences  naturelles.  Dites  donc,  si  vous  ne 
voiriez  passer  pour  pédant ,  la  supposition,  et  non 
Vhypothèse,  qu'il  pleuvra  demain;  la  supposition, 
et  non  Vhypothèse^  que  telle  personne  a  été  la 
dupe  d'un  imposteur  ;  dans  la  supposition,  et  non 
dans  Yhypothèse,  qu'il  agira  comme  vous  le  dites, 
c  J'ai  toujours  agi  d'après  la  supposition  des  sen- 
timents de  droiture  et  d'honneur  innés  dans  les 
cœurs  des  hommes.  »  J.  J.  «  Ne  rangez  pas  la 
conspiration  des  poudres  parmi  les  suppositions: 
elle  n'est  que  trop  véritable.  »  Volt.  ■  Il  faut 
vivre  autrement  dans  Je  monde ,  selon  ces  di- 
Terses  suppositions  :  si  on  pouvait  y  être  tou- 
jours; s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps, 
et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Cette  der- 
nière supposition  est  la  nôtre.»  Pasg.  Mais  il 
faudra  dire  Vhypothèse,  et  non  la  «iippofïcion , 
d'un  polygone  à  mille  côtés,  de  systèmes  plané- 
taires semblables  au  nôtre ,  (ïesprits  animaux  ou 
d'un  fluide  neveux.  «  Cela  fournit  une  théorie 
appuyée  sur  des  faits  et  indépendante  de  toute 
hypothèse.  »  Buff.  «  Telle  est  la  méthode  que 
suit  l'esprit  humain  dans  les  arts.  Il  recueille  des 
observations ,  il  fait  les  hypothèses  que  ces  ob- 
servations'indiquent,  et  il  &iit  parles  expériences 
qui  confirment  ou  qui  corrigent  ces  hypothèses.  » 
CoKD.  Lettre  ou  pièce  supposée;  syllogisme  hypo- 
thétique. Selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
hypothèse  est  un  terme  de  philosophie  ;  c'est  un 
terme  de  science  ou  de  spéculation. 

D'autre  part,  la  supposition  est  une  chose  qu'on 
donne  comme  possible  ou  même  comme  réelle; 
au  lieu  que  Vhypothèse ,  en  raison  de  son  carac- 
tère scientifique  ou  spéculatif,  est  idéale ,  imagi- 
naire ,  sans  aucun  rapport  à  la  réalité.  Prétendre 
que  la  lune  est  effectivement  habitée,  et  fonder 
des  inductions  sur  cette  assertion ,  c'est  une  sup- 
position, et  cette  supposition  peut  être  combattue 
comme  gratuite  ou  comme  fausse  ;  mais  si  un 
astronome,  imaginant  que  la.  lune  est  habitée, 
se  borne  à  déduire  les  conséquences  qui  dérivent 
de  sa  conception,  il  fait  une  hypothèse,  il  n'y  a 
rien  à  lui  dire.  La  supposition  est  du  domaine  du 
jugement  ou  de  la  croyance,  elle  affirme  que  la 
chose  est  ou  peut  être;  ce  qu'on  attaque  en  elle 
c'est  le  supposé  lui-même  :  Vhypothèse  est  une 
idée ,  un  fait  de  l'imagination  ou  de  la  concep- 


tion; on  ne  l'attaque  point  en  elle>mfti&e,  mis 
comme  insuffisante  pour  rendre  raison  des  cho- 
ses. L'opinion  qu'il  y  a  eu  un  état  de  nature 
antérieur  à  l'état  social  est  une  npfwràion;  U 
système  des  tourbillons  de  Descartes,  et  celui  de 
monades  de  Leibnitz ,  sont  des  hypothèM.  U: 
suppositions  sont  de  conséquence  et  graves;  <h> 
hypothèses  sont  fort  amusantes;  elles  soQtass 
conséquence.  »  Volt.  La  supposition  a  lavalea: 
d'une  proposition  ordinaire,  elle  est  suscefiùî 
d'être  contredite;  Vhypothèse  ressemble  à  la  di5 
nition,  elle  est  libre  et  en  eUe-mèoe  isuu- 
quable. 

La  supposition  est  relative  i  la  pratique  comi; 
à  la  réalité  :  elle  se  prend  dans  une  accepùcs 
morale  et  en  mauvaise  part  pour  une  allégatiDi. 
une  production  fausse,  pour  une  chose  fein'^c: 
controuvée  afin  de  nuire.  L'hypothèse,  w  co:- 
traire,  est  toute  théorique,  toute  didactiçst 
relative  seulement  à  l'intelligence  ou  àl'eipicH 
tion  des  choses.  L'honnête  homme  ne  se  peni^: 
ni  suppositions,  ni  jugements  téméraires-,  Ua£ 
métrie  ne  peut  être  sue  que  de  ceux  qui  ootis: 
d'imagination  pour  en  comprendre  les  hfp- 
thèses. 

Enfin,  par  supposition  on  entend  quelque  ciasi 
de  simple,  qui  peut  s'exprimer  en  une  seule  p> 
position.  Une  hypothèse,  commcunescleBCJS 
une  théorie,  est  quelquefois  un  ensemble  w ai 
assemblage  d'idées,  un  système.  En  ce  ci$« 
dit  bien  qu'une  hypothèse  repose  sur  des  »??«• 
sitions  :  «  J'appellerai  hypothèses  les  sysw» 
qui  n'ont  que  des  suppositions  pour  fondenefiti^' 
CoKn.  , 

SUPRÊME,  SOUVERAÏN.  Qui  est  au^essw» 
tout  ou  au  plus  haut  point  dans  son  genre.  ^ 

Ces  deux  mots  ont  la  même  racine,  le  lîj^ 
*ttper  ou  supra,  sur,  au-dessus.  Supra  «A  ^ 
venu  en  italien  *opro  et  wma,  d'où  soproio«^ 
sovrano.  Sovrano  a  évidenunent  seniàfc* 
le  français  souverain. 

Toute  la  différence  entre  suprême  etïOtRrt'' 
tient  donc  à  celle  de  leurs  terminaisons. 

Éme,  latin  émus,  est  la  même  chose qu'i»/ 
imus,  et  exprime  le  superlatif,  le  plushiot«- 
gré  :  extremus,  extrême;  iîlustrùsiwa  éirf^ 
rendissimus,  illustrissime  et  révérendissifflci* 
latin  anus,  marque  primitivement  ronS|«- 
puis  la  prcftssion  ou  l'exercice  :  l'honuM  »" 
tain  se  montre  haut,  affecte  la  hauteur,  ii^ 
nifeste;ie  publicain  fait  une  fonction  reUHt*» 

public,  etc.  , 

L'idée  caractéristique  de  «tpr^m*  est  eeue^r 
lévation;  co  qui  est  suprême  a  U  prééoiB»- 
sur  tout  le  reste.  L'idée  esscntieUement  ^ 
souverain  est  celle  de  puissance  ou  de  ^^ 
aussi  grande  que  possible  :  ce  qui  est  toit^ 
a  la  supériorité ,  l'emporte  sur  tout  le  reste^ 
force  ou  en  efficacité.  Tout  est  inférieur  «J^ 
à  ce  qui  est  suprême;  tout  «st^Mumtf» i^ 
fluence  de  ce  qui  est  souverain.  ^[^ 
qu'on  dit  le  rang  suprême,  et  un  rttm*J^ 
min.  De  là  vient  que  suprême,  arant^PP^'^j. 
pUce  seule,  n'a  pas  donné  naissance  «i» 
verbe,  comme  souverain  qui,  étant  «»^* 
tion ,  à  la  force  et  au  développement  de  i«  i-"^' 
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produit  iouverainement  :  connaUra  et  aimer 
mverainement  le  vrai  Dieu  (Fân.)- 

«  Est-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  iei  les 
9ets  d'une  providence  particulière  et  le  pouvoir 
ïuverain  d'un  Etre  suprême?  »  Roll.  «  Dieu 
pprend  aux  rois  leurs  devoirs  d'une  manière 
yuveraine  et  digne  de  lui....  Il  leur  fait  voir 
ue,  pour  être  assis  sur  le  trône,  il»  n*en  sont 
as  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
rime.  9  Boss.  Bossuet  appelle  Dieu  la  nature 
loisible,  la  nature  suprême^  qui  a  tout  tiré  du 
èant  par  sa  souveraine  puissance.  C'est  l'Btre 
a  la  nature  suprême^  en  tant  qu'il  est  l'Etre  par 
xcelleace  ;  c'est  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
hoses ,  en  tant  qu'il  peut  tout ,  qu'il  a  tout  créé 
t  qu'il  gouverne  tout.  En  Dieu  nous  adorons  la 
upréme  majesté  et  la  suprême  sagesse  (Bodro.)  ; 
tous  devons  redouter  sa  justice  souveraine^  ei 
ar  conséquent  inévitable  (Boas.)* 

Il  y  a  une  loi  suprême  à  laquelle  se  rapportent 
outes  les  autres  comme  à  leur  modèle;  il  y  a  | 
[ans  la  conscience  de  chacun  une  loi  souveraine 
i  laquelle  obéit  toujours  l'homme  de  bien. 

c  II  y  a  un  genre  qui  n'est  point  espèce,  savoir 
e  fupr^me  de  tous  les  genres.  •  P.  R.  «  Les  con- 
uls  connurent ,  par  leur  expérience ,  que  la  ma- 
esté  du  rang  fvpr^me  sans  force  est  d'un  faible 
ecours.  »  Roll.  «  Etre  parvenu  au  suprême  de< 
pré  de  la  vertu ,  de  la  science.  >  Acad.  —Voix  sou- 
?erainê  (Fén.,  Volt.),  éloquence  souveraine 
Roll.),  main  souveraine  (Boss.),  et  non  pa& 
'.uprême,  c'est-à-dire  voix,  éloquence,  main, 
rès- puissante  ou  toute-puissante. 

surface;  superficie.  Ces  mots  formés,  le 
remier  de  deux  autres  mots  français,  sur  et 
ace;  le  second,  de  deux  mots  latins,  super  et  fa- 
tes  y  correspondant  exactement  à  sur  et  à  faeef 
ignifient  la  face  de  dessus,  le  dessus  des  corps, 
e  par  quoi  ils  se  terminent. 

Mais  super/icte ,  venant  du  latin,  étant  latin, 
st  un  terme  de  science ,  de  géométrie ,  d'arpen- 
age ,  de  mathématiques  :  il  représente  quelque 
bose  d'idéal  et  d'abstrait,  le  dessus  des  corps 
^uant  à  son  étendue.  Surface,  au  contraire, 
larce  qu'il  est  tout  français ,  appartient  au  lan- 
gage commun,  et  désigne  le  dessus  des  corps 
uant  i  sa  matière ,  à  sa  composition  ou  à  ses 
[oalités  physiques.  «  L'Etna  est  un  cône  obtus 
lont  la  superficie  n'a  guère  moins  de  trois  cents 
ieues  carrées  :  cette  superficie  conique  est 
tartagée  eu  quatre  zones.  La  ville  de  Gatane  se 
rouve  dans  la  première  enceinte  dont  la  super- 
Icie  est  de  plus  de  deux  cents  lieues  carrées, 
^e  fond  du  terrain  n'est  que  de  la  lave;  et  la 
urface  de  cette  lave  mêlée  avec  les  cendres  du 
'olcan  s'est  convertie  en  une  bonne  terre  actuel- 
ement  semée  de  grains.  »  Buff.  «  Les  surfaces 
Lu  cristal  polies  avec  le  plus  grand  soin  ne  lais- 
«nt  pas  de  présenter  des  sillons,  c*est-à-dire  des 
iminences  et  des  profondeurs  alternatives  dans 
toute  l'étendue  de  leur  superficie.  »  lo.  «  Ou*on 
iuppute  la  superficie  de  la  main  et  des  cinq 
loigts,  on  la  trouvera  plus  grande  que  celle  de 

ou  te  autre  partie  du  corps....  Les  doigts  peuTent 
^'étendre,  se  séparer,  se  joindre,  et  s'ajustera 

outes  sortes  de  surfaces,  •  In. 

STR.  FRAKÇ. 


On  dit  bien  d'une  manière  purement  indicative 
et  sans  aucune  détarmioation ,  à  la  niper^lcif  ; 
au  lieu  qu'on  se  sert  rarement  de  surface  sans 
avoir  égard  à  la  chose  considérée  matérielle- 
ment. «  Il  y  a  du  cristal  irisé  seulement  à  sa  <»• 
perfide  y  et  cette  iris  superficielle  s'y  produit  par 
l'exfoliation  des  petites  lames  de  sa  surface,  » 
BoFF.  ~  A  la  surface  s'emploie  bien  aussi,  mais 
on  peut  ajouter  à  cette  expression  des  mots  qui 
font  connaître  en  ellemème  et  qualifient  la  sur*' 
face.  «  Si  nous  considérons  que  les  grands  bancs 
et  les  montagnes  de  granit  s*oflrent  à  la  ttiper- 
ficie  de  la  terre  dans  tons  les  lieux  où  les  argiles, 
les  schistes  n'ont  pas  recouvert  l'ancienne  surface 
du  globe....,  on  ne  pourra  guère  se  refuser  à 
croire  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la  dernière  fonte 
qui  ait  eu  lieu  à  sa  surface  encore  ardente.» 
lo. 

La  différence  est  la  même  au  figuré.  Voy.  Ap- 
parence,  air  y  etc..  p.  848. 

SURPRENDRE,  ETONNER  (CONSTERNER).  Une 
chose  nous  surprend  ou  nous  étonne ,  nous  cause 
de  la  surprise  ou  de  VéUmnement,  lorsqu'elle 
frappe  inopinément  notre  âme  ou  notre  esprit. 

Mais  surprendre  et  surprise  sont  plus  relatilii 
à  l'imprévu  de  la  chose  ;  étonner  et  élonnement 
le  sont  davantage  à  la  force  de  l'impression. 
Surprendre^  c'est  prendre  sur  le  fait,  au  dé- 
pourvu ,  lorsqu'on  ne  s'y^attend  pas  ;  étonner , 
c'est  produire  l'effet  du  tonnerre,  émouvoir, 
ébranler  par  un  grand  bruit.  La  nouveauté  ou 
l'apparition  subite  d'une  chose  nous  surprend; 
pour  nous  étonner,  il  faut  qu'une  chose  soit ,  de 
plus ,  grande ,  importante  ,  extraordinaire  ,  il 
faut  qu'elle  nous  émeuve ,  qu'elle  nous  trouble 
beaucoup.  Ce  qui  trompe  l'attente ,  ce  qui  arrive 
tout  à  coup,  sans  qu'on  s'en  soit  douté ^  sur- 
prend ;  un  événement  imprévu  nous  étonne , 
quand  il  nous  passe ,  quand  il  est  au-dessus  de 
notre  intelligence  et  de  nos  forces. 

Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères,  ré- 
sultant d'accidents,  de  phénomènes,  qui  sont 
petits,  réjouissants,  sans  conséquence  grave,  et 
partant  incapables  de  nous  remuer ,  de  nous  af- 
fecter violemment.  Dans  son  tssai  sur  le  goût, 
Montesquieu  a  consacré  un  article  aux  plaisirs 
de  la  «urprtse.  Mme  de  Sévigué  dit  en  parlant  de 
Mme  de  Montespan  :  «  C'est  une  chose  surpre- 
nante que  sa  beauté.  »  <  Tous  les  événemenU  les 
plus  fortuits  en  apparence,  les  plus  surpret^nts, 
sont  préparés  dans  les  conseils  de  Dieu.  »  Mass. 

Apprendre  en  voyageant  des  secrets  surprenants. 

Rcoir. 

«Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une  dispropor- 
tion  surprenante  entre  ce  qu'on  entend  et  ce 
qu'on  voit.  »  Pasc. 

Qu'est^e  done  que  veut  dire  ce  kai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discoars  que  je  ftif  Mol. 
«  Puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la  nou- 
veauté surprenante  d'une  telle  conversion?  »  In. 
c  Ne  restez  point  à  la  répétition  de  cette  comé- 
die :  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses 
vous  jurprendronf.  »  In.  •  Quelle  aurait  été^  la 
surprise  des  anciens,  si  on  leur  eût  prédit  qu'un 
jour  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
instruments,  verrait  une  infinité  d'objets qu  ils  ne 
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TOfaient  pas ,  un  ciel  qui  leur  était  ineonnu ,  des 
plantes  et  des  aniniaui  dont  ib  ne  soupçonnaient 
pas  seulement  la  possibilité  1  »  Rou.  -*  L'^n- 
nemenl,  au  contraire,  n'a  rien  que  de  grand  et 
de  fort,  c'est  une  nurpriiê  mêlée  de  stupeur, 
d'effroi  ou  de  ravissement  :  ce  qui  étfmnê  U'est 
pas  seulement  quelque  chose  d'inopiné,  d'insolite 
et  d'inouï ,  qui  trouble,  parce  qu'on  ne  s'y  attend 
pas,  c'est  quelque  chose  de  paissant,  d'insur- 
montable ,  de  terrible  ou  d'admirable  dont  là  tue 
OQDfond,  renverse  ou  transporte,  c  Les  grandes 
ohoses  étonnmi,  »  Labr.  «  Il  se  trouve  des  âmes 
dures  et  impitoyables,  qu'il  faut  ébranler  par  ces 
vérités  étonnanteB  (des  anathèmes).  »  Mass. 
«  Cette  négligence  m'étonne  et  m'épouvante,  c'est 
un  monstre  pour  m<N.  »  Pasc.  «  On  l'entend  au- 
jourd'hui, cette  voix  sainte  et  terrible  (de  aésus- 
Christ)  qui  Confie  la  nature  et  qui  console  l'â- 
gHse.  s  In.  c  Btt  voyant  l'aveuglement  et  la  misère 
de  l'homme ,  et  ces  contrariétés  étonnantes  qui 
se  découvrent  dans  sa  nature ,  et  regardant  tout 
l'univers  muet ,  J'entre  en  effroi.  »  In.  c  o  nuit 
désastreuse  l  ô  nuit  effroyable  I  où  retentit  tout  à 
coup  comme  un  éclat  de  tùnntfre  cette  étonnante 
nouvelle  :  Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  9 
Boss.  c  J'amènerai  sur  cette  ville  des  maux  horri- 
bles ,  en  sorte  que  tpus  ceux  qui  les  écouteront , 
leurs  .oreilles  leur  tinteront  d'/ioimemenf  et  de 
frayeur.  »  In.  «  Après*  une  conduite  si  hardie  et 
des  sentiments  si  généreux  (de  la  part  de  saint 
Pierre) ,  une  parole  Véfonne ,  une  simple  HUe  le 
(ait  trembler,  k  Bouitn.  «  Il  y  a  dans  le  mystère 
de  la  prédestination  certains  points  qui  sont  au- 
iessus  de  nos  connaissances ,  qui  nous  étonnent 
•t  qui  nous  effrayent.  »  1d.  <  Phèdre  (fille  de  Pa- 
siphaé)  ^(onna  le  soleil,  comme»  avait  fait  sa 
mère.  *  Montesq.  «  Défait  du  maréchal  de  Ville- 
roy,  Dubois  crut  avec  raison  devoir  profiter  de 
féionnement  et  de  la  stupeur  où  cet  événement 
avait  jeté  toute  la  cour.  »  S.  S. 

Tout  changement  brusque,  non  préparé,  sur- 
prend ;  une  révolution  ^(orms.  Vous  êtes  surpris 
de  la  délicatesse  d'un  travail ,  étonné  de  la  gran- 
deur d'une  entreprise.  Un  trait  d'esprit  vous  sur- 
jrend ,  un  coup  de  génie  vous  étonne.  Molière 
Mirprend  par  de  fines  plaisanteries  ;  Corneille 
étonne  par  la  peinture  de  la  grandeur  romaine. 
On  éprouve  le  plaisir  de  la  surprise ,  quand  on 
entend  un  bon  mot,  ou  qu'on  assiste  pour  la 
première  fois  à  la  représentation  d'une  bonne 
comédie  ;  on  est  saisi  d*étonnem€nt,  quand  on  en- 
tend les  menaces  de  rScrlture  contre  les  mé- 
chants, ou  qu'on  envisage  des  difficultés  qui  pa- 
raissent invincibles*. 

A  •  À  l'idée  de  forte  impression,  qui  loi  est  commune 
ftveo  étonnement^  consternation  ajoute  celle  d'afllic- 
tion ,  qui  lui  eSl  parliculière.  De  U  la  différence  de 
ces  deux  mots  que  CHnûrd  a  comparés  ensemble. 
VétohmHtem  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise 
part ,  il  abouUi  quelquefois  A  l'admlraUeB  et  au  m- 
fissement;  la  etmstemation  annence  toc^joun  quelque 
chose  de  fâcheux  qui  abat  et  porte  au  déaeapoir  s  le 
ffénie  nous  ^<num,  une  catuirophe  nous  consterne. 
Que  si  Vitonnement  est  causé  aussi  par  un  mal ,  c'est 
ptr  la  tue  d'un  mal  i  venir,  et  non ,  cooune  d'ordi- 
ttaiiu  la  eonteetnaiion,  par  l'effet  d'un  malheur  arrivé  ; 


La  ctirprtfs  est  donc  plus  Itible  qae  T^tsMe» 
ment,  c'est  un  conumnencement,  on  premier 
degré,  le  fait  passager  auquel  saccèd«  ptrlcàs 
l'état  appelé  ^tonnemsnt.  On  est  furprit  et  étmi. 
«  L'âme ,  investie  des  rayons  de  la  diTiùlè, 
éblouie  de  sa  clarté ,  pénétrée  de  sa  prèsenoe.at 
surprise  y  étonnée  ^  épouvantée,  rarie  en  idoi- 
ration  de  son  infinie  grandeur.  >Bosi.  «Lonqv 
les  hérétiques  commencent  è  paraître,  la  nrpne 
et  Vétonnement ,  où  tons  les  peuples  sont  jetd, 
fait  voir  que  leur  doctrine  est  nouvelle.  >  b. 
a  Tout  le  monde  éEtait  surpris  et  ^lona^,  sot 
seulement  du  nombre  de  ces  galères,  suis  è 
leur  grandeur.  »  Roll.  c  II  sauta  de  son  (tateoil. 
de  surprise  et  dVfOnnemsnf.  >  Mabu.  -  L'oiijci 
qui  turprend  n'étonne  pas ,  si  r&me  n'en  est  pois! 
déconcertée ,  si  son  troid>le  ne  dore  pas  oa  nen 
pas  jusqu'à  suspendre  l'action  de  ses  facottâ 
a  Le  duc  de  Vendôme  parut  tout  i  coup  m  {tf- 
lement,  sans  que  personne  s'y  attendit,  et  pr! 
subitement  sa  place.  Le  parlement  se  troou^ 
surpris  et  en  même  temps  si  étonné ,  qu'il  li» 
dire  moU  »  S.  S.  «  M.  le  duc  d'Orléans  oiar^ 
sa  surprise,  et  plus  encore  son  étonnetnwiAsi 
embarras  do  ropiniâtre  résolution  deséutsid^ 
meurer  dans  le  salon.  >  In. 

La  surprise  est  toute  objective,  toute pTodtL^ 
par  l'événement  ;  au  lieu  que  Vétonnme^  dé- 
pend en  partie  du  sujet.  De  là  vient  ([n'onieâ 
pas  se  nifprendrs ,  mais  seulement  ^éUmstfM 
surpriH  est  en  rai§on  de  l'étrangeté  du  Uîi'Ji- 
(ofinemenf ,  en  raison  aussi  des  réflexions  n^ 
la  force  dé  caractère  de  la  personne.  «Gods^* 
alla  au  rocher  où  Zayde  avait  aecoutamé  M: 
il  fut  surpris  de  ne  l'y  pas  trouver;  néaniawM- 
ne  s'en  étonna  point;  il  la  chercha  jusqa^ 
fort.  »  Dblaf. 

Enfin ,  on  est  plutôt  surpris  kUnetni^ 
première  vue;  et  étonné,  en  entendant  parIffJ* 
personnes,  ou  à  la  réflexion.  «  Les  archers  ivjs* 
venir  à  eux  don  Quichotte,  s'arrétèreotpoQrri^ 
tendre;  mais  s'il  les  surprit  par  son  air  et» 
habillement,  il  les  étonna  bien  davantage, Ia> 
qu'il  leur  cria  d'une  toîi  menaçante....  »  1* 
«  La  duchesse  de  La  Vallière  fît  hier  profession- 
Elle  était  d'une  beauté  qui  surpriJi  toat  tt 
monde;  mais  ce  qui  tous  ^/oftii«ra,  c'est  q^f 
sermon  de  H.  de  Condom  ne  fut  point  aassdiii!^ 
qu'on  l'espérait.  »  Sév.  «  Quand  nous  Ttaw  ^ 
M.  Chupin  le  proposait  sérieusement,  et  q«jf 
Montausîer  Fapprouvaient,  je  ne  puis  roosiep 
senter  notre  lurj^rtse  ;  eDe  ne  cessa  que  ï«* 
faire  place  à  l'^fonHemenl  que  nous  dooni  h  v- 

et  la  vue  de  ce  mal  inspire  des  craintes  i  Y^ 
fait  hésiter  ou  reculer,  mais  sans  abattre,  in»<t*^ 
hier  rame  et  la  pénéU'er  de  doulev.  DesDOt^ 
des  difficultés  aperçues  tout  à  coup  koMt»f-  (^ 
prêcher  pas  les  hauts  mystèresdela  coffimoDicaitûiii|ç^ 
Dieu  aux  âmes  encore  Impures  qui  ont  besoii  1<:* 
les  étomtê ,  qtt*0B  les  effraye.  »  Bosi.  «  Je  ^"^^ 
vous  vofea  aaseï  ht  grandeur  et  la  dlllceii*  ^  >*^ 
entreprise.  £Ue  m*étonme,  lu  dis-je.  »  Pasc.  l'ti^ 
d'un  aalhear  eOgtùx  et  inévitable  conâum*^ 
Jardin  des  OUves,  Jésus<Ghrist  eslduu  ia.c^J 
dans  la  tristesse,  dans  une  telle  cotuuruata^^ 
sue  sang  et  eau  dans  la  seule  coosidiration  v  ^ 
supplice.  >  Boss. 
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érance  de  cette  proposition  par  HUe  d'Alerac  » 
D.  «  A  son  premier  aspect,  ma  xurpriie  fut 
rrande  (tant  la  maladie  l'avait  ofaangé) ,  et  mon 
tonnement  encore  plus  dès  la  premièfe  conver- 
ation.  »  S.  S. 

f  SURPRIS,  ÉTONNÉ,  GONSTERlfÉ»  ÉTOURDI , 
X)NPONDU,  INTERDIT,  DÉCONCERTÉ;— 2"  ARA- 
^OCJRDl,  STUPÉFAIT  (STUPÉFIÉ),  PENAUD, 
SMERVEILLÉ,  ÉRAHI,  EBAURI.'  Ces  mots  mar- 
inent Feffet  produit  sur  rame  par  quelque  chose 
|ui  la  frappe  inopinément. 

Us  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  : 
es  uns  appartenant  à  la  langue  ordinaire ,  et  les 
autres  n'étant  que  du  langage  familier,  cette  cir- 
wnstance  suffit  pour  mettre  entre  eux  une  diffé- 
•eoce  notable. 

V  Surpris^  éiumnéy  eonsUméy  ilontrdi^  oon- 
fladtt ,  interdit ,  déconcerté. 

Surpris ,  prtr  sur  le  fait ,  au  dépourvu ,  ex- 
>rime  particulièrement  la  surprise^  l'imprévu  : 
'homme  surprit  était  loin  de  s'attendre  à  ce 
[u'il  éprouve.  Étonné,  comme  frappé  du  ton- 
lerre,  annonce  une  forte  impression,  un  grand 
ibranlement  :  l'homme  étonné  est  fortement  ému, 
:n  bien  ou  en  mal.  Consterné,  de  consternere, 
ibattre ,  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  et 
importe  l'idée  d'accablement  et  de  grande  dou- 
eur  :  l'homme  consterné  est  en  proie  à  la  tris- 
£sse  et  découragé.  Ou  est  surpris  d'une  nouvelle 
m  d'une  chose  quelconque  à  laquelle  on  n'était 
>oint  du  tout  préparé;  étonné  de  quelque  chose 
le  grand,  d'extraordinaire,  de  puissant,  de  ter- 
ible  ou  d'admirable;  coiufern^ d'une  perte,  d'un 
Lésastre  ou  d'une  ruine  prochaine ,  dont  on  est 
Lésolé,  désespéré.  Voy.  Surprendre ^  étonner, 
onstemer,  article  précédent.  ^ 

Étourdi,  mis  dans  l'état  d/un  ^lot«fdt,  d'un 
lomme  imprudent,  inattentif,  irréfléchi,  comme 
DU ,  signifie  simplement  qui  a  le  sens  troublé. 

La  haine  et  la  crainte  sont  des  passions  très- 
iolentes.  Elles  donnent  à  l'esprit  des  secousses 
mprévnes  qui  Yétowrdissent  et  qui  le  troublent.» 
Ial.  <  Je  paraphrasai  ces  propos  avec  tant  de 
^rce  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans  en  de- 
meura étourdie,  et  convint  que  ces  considérations 
léritaient  des  réflexions....  Ayant  eu  le  temps 
e  reprendre  ses  sens,  elle  entra  en  quelques 
ébats.  »  S.  S.  «  le  tumulte,  la  surprise,  la 
rainte ,  les  avaient  comme  étourdis ,  et  mis  tout 
ors  d'eux-mêmes.  »  Roll. 

Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine  (César) 
Saurait  mal  son  méiier  s'il  laitsaii  prendre  baleine^ 
Et  s'il  donnait  loisir  i  des  cosors  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  lU  sont  éiomrdU.  Goav. 

Confondu,  de  confondre,  brouiller,  mêler  en- 
smble ,  mettre  on  désordre ,  est  comme  le  su- 
erlatif  d'étourdi ,  et  suppose  le  comble  du  trou- 
Ic. 

Tentends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi!  toute  la  nature 
S'émeut  à  son  aspect!  et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble  et  restent  eon/bndu*/ 

YOLT. 

-  D'ailleurs,  confondre  a  cela  de  propre,  qu'il 
Dplique,  comme  confus ^  l'idéa  de  honte,  l'idée 
une  faute  du  sujet  tout  à  coup  révélée.  Vénus 


'  fut  confondue,  quand  Vulcain  hi  fit  voir  brus- 
quement en  flagrant  délit  d'adultère  (Volt.). 

Trtmhfamte ,  eonfimJuef 
Devant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vnel  I». 

«  Ouelle  fut  noire  surprise  ,  j'ajouterai  noire 
honte,  de  trouver  M.  de  Larochefoucauld  seul 
jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  laquais  I  La  pa- 
role en  manqua  à  M.  de  Chevreuse  et  à  moi.  M.  de 
Larochefoucauld  s'en  aperçut  et  demeura  oen- 
fondu  lui-HQQème.  »  S.  S.  «  Et,  s'il  était  enfin 
convaincu  d'être  un  imposteur ,  il  s'est  flatté  de 
sortir  néanmoins  de  nette  afTaàre,  con/iiNMhi, 
trës>peu  lui  importe ,  maia  impuni ,  mais  triom- 
phant. »  J.  J.  «  Lorsqu'on  produisit  la  peau 
du  mulet  STec  toutes  les  autres  pièces  justi- 
ficatives, il  devint  pile  comme  un  criminel  con- 
fondu. »  Lis.  *. 

Interdit,  funilièrement  imkrloqué ,  arrêté 
pendant  la  parole ,  ou  qui  est  empêché  de  parler , 
indique  proprement  le  silence  ou  l'impuissance 
de  dire  un  mot  à  cause  du  trouble  causé  par  la 
surprise,  c  En  amour  un  stlenos  vaut  mieux 
qu'un  langage.  11  est  bon  d'être  interdit;  il  y  a 
une  éloquence  du  silence  qui  pénétre  plus  que  la 
langue  ne  saurait  fieiire.  »  Pasc.  ••  Sa  surprise  éga- 
lant la  mienne,  nous  demeurâmes  tous  deux  in- 
terdits et  muets.  »  Les.  «  -D'où  vient,  prince,  que 
TOUS  ne  dites  mot,  et  somhïez  interdit  ?  »  IIol. 
«  J'avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à  tous 
dire;  et  maintenant  que  fai  la  liberté  de  vous 
parler,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où 
je  suis  étoufie  toutes  mes  parolee.  »  In.  «  Il 
n'appartient  qu'à  vous  seul.  Seigneur,  de  vous 
louer.  Ainsi  mon  Ame  étonnée ,  confuse ,  inter* 
dite,  demeure  en  silence  devant  Totre  iaoe.  » 
Boss.  «  Sa  langue  s'attache  à  aon  palais  et  ne 
peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  in- 
terdit, immobile  et  presque  sans  vie.  >  Fén. 
«  Quel  silence  iMkmptable  I  quelle  main  tient 
donc  sous  son  joug  toute  la  nature  interdite?  > 
Vaov. 

Lui ,  sorpriSy  imierdit^  et  ne  sachant  que  dire.... 

Rbm. 
D*un  amour  eriminel  Phèdre  aocose  Hippoljle  ! 
Uq  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ême  itutrditê  : 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  â  la  fois , 
Qu'ils  m'ôlent  la  parole ,  et  m'élouflènt  la  voix. 

Raq. 

* 

Mats  qnoi  f  sans  me  répondre , 
Vous  détournes  les  yeux,  et  sendiles  vous  confon- 
dre! 
Ne  m'oflrires^oos  plus  qu'on  visage  imUrdU* 

(Béréniee  à  Titw).  In. 

Si  celui  ^i  est  imterdii  ne  sait  plus  que  dire, 
celui  qui  est  déconcerté,  e'est-à-dire  dont  on  a 
rompu  les  mesures,  ne  sait  plus  que  faire,  quel 
dessein  suivre,  A  quel  moyen  recourir,  ou  quelle 
contenance  tenir.  «  Ulysse  alors  se  jette  sur  la 
troupe,  d^eofioirfds  de  la  mort  de  leur  chef.  » 
Fin.  «  Pendant  que  les  Romains  assiégeaient  Ga- 

4.  Confus  y  que  M.  Goizot  a  comparé  avec  interdit 
et  déconcerté ,  en  diflère  encore  plus  que  confonde.  11 
exprime  un  éUit  tout  subjeciir,  qui  ne  résulte  pas 
d'une  impression  reçue  du  dehors,  mais  du  senti- 
ment d'une  faute  commise  par  la  personne  même 
qui  l'éprouve.  Voy.  Ccnju»,  confondu,  l"  partie , 
p.  274,  277. 
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poae,  Annibal marcha  brosciaement  yen  Rome. ... 
Rome  fut  étonnée,  mais  non  déconcertée.,,,  Fa- 
bius remontra  qu'il -serait  honteux  de  se  laisser 
effrayer  et  de  changer  de  dessein  aux  moindres 
mouTements  d* Annibal.  >  Roll.  c  Vatinius  fut 
surpris ,  mais  non  pas  déconcerté.  Il  donna  aus- 
sitôt le  signal  du  combat;  et,  comme  il  seotait 
tout  le  désavantage  de  ses  bâtiments  opposés  à 
ceux  de  ses  adversaires ,  il  résolut  d*y  suppléer 
par  son  audace.  »  In.  «  La  perte  du  combat  naval 
près  de  Myonnèse  frappa  tellement  Antiochus, 
qu'il  en  parut  totalement  déconcerté.  Comme  si 
le  bon  sens  Teût  abandonné  tout  à  coup ,  il  fit 
sur-le*champ  des  démarches  visiblement  con- 
traires à  ses  intérêts.  »  In.  «L'on  dira,  si  l'on 
veut,  que,  déconcerté p^r  l'objection  de  M.  Claude, 
j'ai  voulu  couvrir  le  désordre  où  je  suis  tombé 
visiblement.  »  Ross.  «  Les  Pélagiens  ne  faisaient 
que  biaiser  quand  on  en  venait  à  cet  argument, 
et  paraissaieqt  évidemment  déconcertés.  »  In.  «  Il 
y  a  peu  de  femmes  à  Paris  dont  l'abord ,  le  re- 
gard ,  ne  soit  d'une  hardiesse  à  déconcerter  qui- 
conque n'a  rien  vu  de  semblable  en  son  pays  ;  et 
de  la  surprise  où  jettent  ces  nouvelles  manières 
naît  cet  air  gauche  qu'on  reproche  aux  étran- 
gers. »  J.  J.  c  Voilà  des  révérences  bien  gau- 
ches.... C'est  la  pudeur  apparemment  qui  lui 
donne  un  air  si  déconcerté,  »  Dbst.  <  Le  prince 
attacha  ses  yeux  sur  moi.  D'abord  j'en  fus  dé- 
concerté :  je  m'imaginai  qu'il  trouvait  mou  ha- 
billement trop  modeste.  »  Las. 

!•  Âhaeourdiy  itwpéfaU  (itupéfié);  penaud, 
émerveiUé,  ébahi  ^  éhaubi. 

Âhatourdi  veut  dire  attourdi,  étourdi,  mais  de 
manière  à  être  jeté  à  bas,  abattu,  renversé;  en 
sorte  que  ce  mot,  dans  le  langage  familier,  ré- 
pond précisément  au  mot  consterné  om  au  mot 
confondu  de  U  langue  commune.  «  Je  leur  lus 
mes  deux  lettres.  A  cette  audace  inattendue  dans 
un  homme  ordinairement  si  craintif,  je  les  vis 
l'un  et  l'autre  atterrés,  abasourdis,  •  J.  J.  «  Le 
médecin  Lebrun  (dans  une  consultation  sur  la 
dernière  maladie  de  Louis  XIY)  ma'mena  fort 
brutalement  Fagon,  dont  Fagon  qui  avait  ac- 
coutumé de  malmener  les  autres  demeura  tout 
abasourdi,  »  S.  S.  «  Le  jeune  auteur  est  tout 
abasourdi  de  la  prise  de  Pondichéri,  qui  lui 
coûte  juste  le  quart  de  son  bien.  11  n'a  pas  de 
quoi  rire.  >  Volt. 

Stupéfait  présente  une  autre  image  et  dépeint 
un  effet  de  létcnnement  encore  plus  fort  :  l'idée 
de  la  surprise  s'y  trouve  jointe ,  non  plus  à  celle 
d'affliction  ou  de  grand  trouble,  mais  à  celle 
d'effroi.  L'homme  abasourdi  a  reçu  sur  la  tête  un 
coup  qui  l'a  jeté  à  terre  ;  celui  qui  est  stupéfait 
a  été  rendu  stupide,  frappé  de  stupeur,  mis  dans 
un  état  d'engourdissement,  d'insensibilité,  d'im- 
mobilité ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  d'absorption, 
c  Sitôt  que  je  fus  introduit,  j'ôte  mon  masque  et 
je  me  nomme.  Le  sénateur  pâlit  et  reste  stupé- 
fait, *  J.  J. 

J'outre  la  porte ,  et  vois ,  non  sans  surprise  ex- 
trême, 
En  ouvrant  brusquement,  le  bonhomme  lal-mème. 
Comme  au  mur  attaché,  stupéfait,  inlerdii.  Dut. 

«  L'ttonncment  où  je  fus  me  mit  en  doute  fl'avoir 


bien  entendu  ;  je  le  fis  répéter  et  j«  dfloeani 
stupéfait.  Ils  s'aperçurent  bientôt  à  ma  mUt- 
nance  que  j'étais  plus  occupé  de  mes  pensées 
que  de  leurs  discours.  •  S.  S.  ^ 

Penaud,  autrefois  penn»,  de  peûif,  ne  {iit 
rien  concevoir  que  de  léger  et  de  risiblê.  0&  et 
penaud,  quand  on  éprouve,  contre  son attaiti, 
une  peine,  une  contrariété,  et,  parexempk^k 
désagrément  d'avoir  été  attrapé.  «Au  mojefid! 
cela,  Félice  et  les  autres  fripons  seraient  usa 
penauds ,  voyant  vos  lettres  qu'ils  prennent  \m 
de  peine  à  supprimer,  publiques  en  Hollande ei 
traduites  à  Londres.  *  J.  J.  «Oui  fat  bien  p 
naud  I  Ce  fut  le  duc  qui  Tenait  d'apprendre  oeië 
histoire  au  roi  et  à  toute  la  cour,  et  qm.ipré 
en  avoir  bien  fait  rire  tout  le  monde,  en allci 
devenir  lui-même  le  divertissement.  »  S.  S.  Did 
le  prologue  des  Folies  amoureuses  de  Rego&d, 
Homus  dit  au  parterre  : 

n  serait  bien  fâcheux  qn*après  tant  de  ttinn, 
Avec  un  pied  de  nea  et  n'ayant  po  to\»  plûrt, 
Ou  vtt  rentrer  dans  la  céleste  sphère 

Une  troupe  de  dieux  pemmJt. 
Lorsqu'à  Pluton  le  messager  Hereore 
Eut  apporté  le  Banquet  de  PlaiM, 
Il  fit  venir  le  matire  d'Épicore, 
Et  lui  dit  :  Tiens ,  lis-mol  ce  rogsUu. 
Lors  Démocrite,  abusé  par  le  ton, 
Lut  cet  écrit,  le  croyant  d*an  sophiste. 
Qui  tut  penaud?  Ce  fut  le  bon  Pioton; 
Car  son  rieur  derint  panégyriste.  J.  B.  Boca. 
n  renvoya  tous  ces  vantards 
Aussi  penaude  que  des  comards, 
Qui  de  leurs  fenomes  éventées, 
Dans  les  lettres  interceptées , 
Trouvent  en  termes  non  obscurs 
Qu'ils  ont  les  angles  da  front  don.  SaiL 

Émerveillé  exprime  une  surprise,  ootps 
même  un  peu  pénible,  mais  plutôt agréil>>-' 
est  émerveillé  de  ce  qu'on  troufs  merveiS/^ 
admirable ,  miraculeusement  ou  dirinanest  v^ 
«  J'ai  vu  les  pyramides,  et  n'en  ai  point  élé^s^ 
veillé.  »  Volt.  «  Quand  une  nation  sedégwi* 
elle  est  d'abord  émerveUlée  de  voir  l'aanwa- 
vrir  de  ses  doigts  de  rose  les  portes  de  l'On» 
Zéphyre  caresser  Flore ,  etc.  »  lo.  t  Je  suii  »•• 
jours  émerveillé  des  progrès  que  notre  Us^ 
faits  dans  les  pays  étrangers.  »  In.  «  Ce  li»|Jj* 
faire  un  très-grand  effet  :  j'en  suis  éwerrtiSf-^ 
j'en  rends  gr&ces  à  Dieu.  »  In.  •  ^^f^**^ 
femme  entre  deux  hommes,  vous  ^^^^^^"^ 
de  l'adresse  avec  laquelle  elle  donnerai*  wc? 
à  tous  deux.  »  J.  J.  «  Vraiment,  je  «w^ 
émerveiUé  de  la  générosité  de  ces  me^ff^ 
l'Opéra  :  il  me  semble  que  je  vois  déjà  I«»^ 
ceaux  d'or  étalés  sur  ma  table.  »  Id.  «  w**J 
prêtaient  à  me  raconter  d'un  air  d'emph««f 
sais  combien  de  genUllesses  qu'ils  venaienU^ 
tendre  (de  cet  enfant),  et  dont  ils  ««w|*» 
émerveillés.  »  In.  «  On  est  émerteiUi  do  ^ 

i.  Stupéfié  a  le  même  sens;  •enï*»"!!','^ 
c'est  le  parUcipe  d'un  verbe  usité .  il  «PF**^  3.;. 
de  la  cause  qui  a  produit  l'état  désigne  F  5"^ 
Voluire  écrit  i  M.  Suard  :  «  Par  ^^^^^^^ 
discours  (de  récepUon  à  l'Académie)  woi  «^  ^ 
fondu  les  ennemis  de  la  raison.  Jesnîsenw^ 
stupéfié  de  Totre  intrépidité.  » 
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-odigîeuz  qu*il  faut  supposer  pour  que  leè  eaux 
ent  ouvert  et  creusé  ces  énormes  tranchées.  » 
(7 FF.  «  Une  éclipse  étant  arrivée  comme  Tavait 
it  Hélicon  de  Cyzique,  et  à  l'heure  marquée, 
enys  en  fut  tellement  surpris  ^t  évMrveillé  quMl 
d  donna  un  talent.  >  Roll.  c  Que  dites-vous  de 
3t  homme-là  (un  devin)?—  J'en  suis  évMrveillé; 

n'y  a  rien  qu'il  ne  sache.  »  Dbst. 

Ébahi  et  ébaubi  ne  supposent  ni  peine  ni  plai- 
ir  :  ils  représentent  la  situation  un  peu  comique 
t  un  peu  niaise  d'un  homme  qui  regarde ,  con- 
smple  ou  aperçoit  une  chose  ,  tout  surpris , 
yant  peine  à  y  croire ,  et  comme  s'il  tombait 
es  nues.  Mais  ébahi  est  plus  usité;  aussi  existe- 
-il  d'autres  mots  de  la  même  origine,  s'^&aM'r, 
hahissemenL  Ébaubi  est  un  terme  sans  famille , 
topulaire ,  et  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  plai- 
anUnt.  Dans  le  Festin  de  Pierre  de  Molière, 
^ierrot ,  paysan  qui  parle  patois ,  dit  en  parlant 
Le  la  toilette  de  don  Juan  :  «  J'étais  tout  ébaubi 
le  voir  ça.  > — Au  reste,  ébahi  et  ébaubi  montrent 
e  sujet  sous  deux  images  différentes.  Ébahi  se 
lit  plus  particulièrement  de  la  bouche  et  la  fait 
roir  béante. 

Disant  ces  mois ,  le  lustre  vigoureux , 
D^un  gros  baiser  sur  sa  boaehe  ébahie^ 
Fenne  raccès  à  toute  reparUe.  Vout, 

tbavbi  paraît  mieux  convenir,  appliqué  aux 
f£ux,  et  signifie  proprement  qui  ouvre  de  grands 
reux. 

Au  même  instant  palais.  Jardins,  fontaines, 
Or,  diimants,  émeraodes,  rubis. 
Tout  disparaît  i  ses  yeui  ébauBU,        Volt. 
Polon,  La  Hire  et  Dunois  ébahis  (de  l'apparition 

d*un  fantôme) 
OuTrent  tous  trois  de  grands  yeux  êbaubU,  lo. 

1*  SYMBOLE,  EMBLÈME,  DEVISE ,  HIÉROGLY- 
PHE; —2*  ALLÉGORIE,  ALLUSION,  APOLOGUE, 
PARABOLE.  Modes  OU  moyens  indirects  d'exprès- 
Mon  dont  on  se  sert  pour  donner  à  entendre 
quelque  chose,  au  lieu  de  le  dire  sans  détour  et 
iî  l'ordinaire. 

Le  symbole ,  l'emblème,  la  devise  et  Vhiérogly^ 
ohe  parlent  aux  yeux  :  ils  présentent  certains 
>bjets  matériels  pour  faire  concevoir ,  pour  ren- 
ire  sensibles  des  idées  abstraites.  Vallégorie^ 
'allusion^  V apologue  et  la  parabole  parlent  à 
['esprit  :  ils  consistent  en  récits  ou  en  discours . 
pii  font  concevoir  autre  chose  que  ce  qu'ils  si- 
fflent proprement ,  qui  voilent  la  vérité.  Tous 
les  objets  de  la  nature  ou  de  l'art  peuvent  être 
pris  pour  symboles  y  pour  emblèmes^  pour  de- 
vises  ou  pour  hiéroglyphes^  mais  non  pas  pour 
%llégories^  pour  allusions^  pour  apologues  ou 
pour  paraboles.  Le  lion  est  le  symbole  ou  l'em- 
^lèmedM  courage;  on  ne  dira  pas  qu'il  en  est  Val- 
légorie^  Vallusion^  Vapologue  ou  la  parabole: 
l'allégorie ,  Vaîlusion ,  Vapologue  et  la  porobo^ 
»ont  des  descriptions,  des  compositions  litté- 
raires. On  choisit  une  chose  pour  symbole  ou 
emblème  d'une  autre;  on  parle  par  allégories, 
p^T  allusions  f  par  apologues  ou  par  paraboles. 
pans  le  symbole,  ne  vous  arrêtez  pas  à  l'objet, 
il  ne  figure  pas  pour,  lui-même ,  ce  n'est  qu'un 
signe  ;  dans  VàUégorie ,  ne  vous  arrêtez  pas  au 
lens  littéral,  il  en  recouvre  un  autre,  qui  est 


celui  de  la  personne  qui  parle  ou  écrit.  Le  syn^ 
bole,  l'emblème,  la  devise  et  Vhiéroglyphe  sont 
d'autant  meilleurs  que  le  rapport  est  plus  facile 
à  saisir  entre  l'objet  et  l'idée  qu'on  lui  fait  repré- 
senter. Ce  qui  fait  le  mérite  de  l'allégorie,  de 
V allusion ,  de  l'apolo^e  et  de  la  partAole ,  c'est 
l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  insinuer  des  vérités 
qui ,  autrement  dites ,  auraient  déplu  ou  n'au- 
raient pas  plu  au  même  degré. 
^  Outre  cela ,  le  symbole,  Vemblème,  la  devise  et 
Vhiéroglyphe  sont  quelque  chose  de  simple  et  de 
court;  Vallégorie,  Vaîlusion,  Vapologue  et  la 
parabole,  au  contraire,  sont  quelque  chose  de 
développé.  Chacune  des  parties  d'une  église  peut 
être  un  symbole  ou  un  embliine ,  c'est-à-dire  le 
type  de  quelqu'une  de  nos  croyances ,  et  leur 
réunion  peut  constituer  une  allégorie.  Dans  le 
Canftgue  des  cantiques,  qui  est  une  allégorie 
(FÂN.),  Oolla  est  l'emM^me  de  Jérusalem  (Volt.). 
Suivant  Marmontel,  l'emblème  ne  diffère  de  l'opo- 
logw  qu'en  ce  qu'il  est  moins  développé.  Le 
même  écrivain  appelle  justement  Vemblème  une 
métaphore  qui  parle  aux  yeux ,  définition  égale- 
ment applicable  au  symbole^  à  la  devise  et  à 
Vhiéroglyphe ,  tandis  que  Vallégorie,  Vaîlusion, 
Vapologue  et  la  parabole  sont  des  métaphores 
prolongées. 

1*  Symbole,  embUme,  devise,  hiéroglyphe. 
Modes  ou  moyens  indirects  d'expression  consis- 
tant en  métaphores  qui  parlent  aux  ye.ux ,  ou  à 
employer  des  objets  concrets  et  visibles  pour  si- 
gnifier des  idées  abstraites. 

Le  symbole  et  l'emblème  difi^rent  d'abord  en 
ce  que  l'un  est  constant ,  primitif,  traditionnel , 
d'une  origine  divine  ou  inconnue,  et  l'autre,  du 
choix  ou  de  l'invention  de  quelqu'un ,  qui  l'ima- 
gine ou  s'en  sert  à  dessein  en  se  fondant  sur 
une  liaison  d'idées  plus  ou  moins  sensible.  La 
religion  a  des  symboles ,  les  artistes  font  des  em* 
blimes. 

Je  vois  de  son  esprit  (d'Octare)  la  profonde  noir- 
ceur ; 
Le  sphinx  est  son  emblème,  et  nous  dit  qu'il  préfère 
Ce  sjrmbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 

Volt. 

Le  symbole  est  quelque  chose  de  commun,  de 
convenu,  de  généralement  admis;  Vemblème  est 
le  résultat  d'une  certaine  œuvre ,  d'une  création 
particulière.  «  Zeuxis  a  peint  Vénus  ayant  sous 
le  pied  une  tortue;  et  avec  ce  symbole  de  la  len- 
teur ,  Vénus  devint  l'emblème  d'un  sexe  destiné  à 
une  vie  tranquille  et  retirée.  •  Marm .  Le  gouver- 
nail est  le  symbole  de  la  navigation  ;  les  poètes 
et  les  peintres  en  ont  fait  l'emblème  de  l'adminis- 
tration d'un  £tat  (Maru.).  Lee  signes  du  zodiaque 
représentent  d'une  manière  symbolique  les  sai- 
sons de  l'année  (Id.)  ;  l'ambassadeur  des  Scythes 
parla  à  Darius  d'une  manière  emblématique  en 
lui  présentant  un  oiseau ,  une  souris ,  une  gre- 
nouille et  cinq  flèches  (Volt.  ,  Lab.).  Les  Grecs, 
dans  tous  leurs  temples ,  eurent  des  bains  sacrés , 
comme  des  feux  sacrés,  symboles  universels, 
chez  tous  les  hommes,  de  la  pureté  des  Ames 
(Volt.);  on  a  eu  la  puérilité  de  prendre  pour 
emblème  de  la  foi  la  corde  d'un  instrument ,  en 
abusant  de  l'équivoque  du  mot  latin /lde«  (Mark.). 
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Le  léepard  est  natarèll^nmiit  1«  tpfi^oîe  de  Tm- 
constance  par  la  yariété  des  coulenrs  de  «a  peatt 
(Boss.);  les  Provinces  -  Unies  de  la  Hollande 
ayaient  pris  tin  faiicean  de  flèches  ponr  leufs 
annoiries  et  leur  emblème  (Volt.).  Satnrne  in- 
venta  la  fkncille  à  moissonner,  qni  lui  resta 
pour  symbole  (Roll.);  dans  une  comédie  de  Des- 
touches ,  un  fiancé  donne  à  sa  fiancée  un  dé  et 
une  bague  destinés  à  former  un  double  emblème, 
le  dé  devant  lui  rappeler  qu'il  faut  qu'elle  soit 
bonne  ménagère,  et  la  bague  qu'il  faut  qu'elle 
soit  une  bonne  femme.  -^  D'autre  part,  quoique 
court  et  simple  par  rapport  à  ValÛgorie ,  à  Yal- 
luiton,  à  Vapologu&el  à  la  parabole^  Vembîème 
Test  cependant  moins  que  le  tymhole  :  c'est 
comme  une  allégorie ,  une  allusion ,  un  apologue 
ou  une  parabole  qu'on  met  sous  les  yeux.  «  Plu- 
sieurs ont  cru  que  l'histoire  de  Daniel  et  de 
l'ange  qui  enleva  Habacuc  ne  sont  qu'une  allé- 
gorie visible,  un  emblème  de  Tattenlion  conti- 
nuelle avec  laquelle  Dieu  veille  sur  ses  servi- 
teurs. »  Volt.  «  L'emblème  est  un  petit  tableau 
qui  exprime  allégoriquement  une  pensée  morale 
ou  politique ,  comme  lorsqu'on  a  fait  de  la  for- 
tune une  femme  svelte  et  légère,  un  pied  en 
l'air,  touchant  à  peine  du  bout  de  Vautre  pied 
•un  point  d'une  roue  ou  d'un  globe,  et  tenant 
dans  ses  mains  un  voile  enflé  par  le  vent.  » 
Mabv.  L'olivier  est  le  symbole  de  la  paix;  un 
emblée  de  la  paix,  c*est,  par  exemple,  l'image 
delà  colombe  faisant  son  nid  dans  un  casque ,  ou 
celle  des  abeilles  y  déposant  leur  miel. 

La  devise  est  un  emblème  ^  mais  un  emblème 
peint  ou  gravé  dans  lequel  la  figure  est  expliquée 
par  des  paroles  qu'on  a  mises  au-dessous.  Ces 
paroles  sont  même  ce  qu^il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  la  devise;  si  bien  que,  comme  les  emblèmes 
pour  Pordinaire  sont  sans  légende ,  pour  l'ordi- 
naire les  devises  sont  sans  figure  et  se  réduisent 
à  une  phrase  ou  à  une  maxime. 

Diversité ,  c'est  ma  éeidst.  hkt, 

'Lk  devise  du  che? aller  Bayard  était.  Sans  peur 
et  sans  reproche.  -—  Lorsque  devise  et  emblème 
désignent  la*  réunion  d'une  figure  allégorique  et 
de  mots  qui  en  déterminent  le  sens,  devise  est 
plus  particulier,  et  emblème  plus  général  :  la  de- 
vise ,  de  l'invention  de  la  chevalerie ,  et  qui  a  été 
d'abord  la  marque  distinctive  de  Tarmure  des 
chevaliers,  puis  l'ornement  des  fêtes  données 
par  Louis  XIV ,  est  un  symbole  déterminé  à  une 
personne,  à  une  fkmllie,  à  une  compagnie,  à 
une  nation ,  et  qui  exprime  quelque  chose  qui 
la  concerne,  son  caractère,  son  génie,  sa  con- 
duite habituelle;  .au  lieu  que  V emblème  est  l'ex- 
pression figurée  d'une  pensée  ou  d'une  sentence 
commune ,  sans  aucun  objet  décidé.  De  plus ,  les 
paroles  de  la  devise  ne  s'entendent  bien  que 
quand  elles  sont  jointes  A  la  figure  :  exempte ,  la 
phrase,  Qilo  jussa  Jovis,  qui,  avec  l'image  d'un 
aigle  portant  la  foudre ,  composait  ïa  devise  de 
Maximilien  de  Béthune ,  grand  maître  de  l'artil- 
lerie. Les  paroles  de  Vemblème,  au  contraire, 
ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé  :  l'image 
de  H.  Scévola  tenant  sa  main  sur  un  brasier  ar- 
dent, avec  ces  mots  au-dessous  :  Tout  est  possible 
à  la  force  de  la  volonté,  est  un  emblème. 


Les  hiérog/typhes ,  c'est-à-dire,  sninairèlT- 
mologîe ,  les  gravures  sacrées ,  sont  des  figure 
ou  des  caractères  symboliques,  qne  les  lodeos 
peuples,  particulièrement  les  Égyptiens,  tn- 
çaient  ou  inscrivaient  sur  des  obélisques  on 
d'autres  monuments,  et  qui,  avant  riDTeiitio& 
de  récriture  alphabétique,  donnaient  i  \vm 
pensées  religieuses  et  &  leurs  doctrines  ou 
forme  visible  et  pour  ainsi  dire  un  corps.  tUs 
sages  de  Memphis  exprimaient  par  des  symbob 
les  mystères  de  leur  doctrine  ;  et  c'est  ce  que  1b 
Grecs  appelaient  hiéroglyphes  ou-  grarores  si- 
crées.  3>  Mahh.  «t  En  Egypte,  les  pyramides,  les 
obélisques ,  les  colonnes ,  les  statues,  en  nn  wi 
tous  les  monuments  publics ,  étaient  pour  l'ordi- 
naire ornés  d*hiéroglyphes  ^  c'est-à-dire  d'écri- 
tures symboliques.  »  Roll.  «  Les  anciens  hiin- 
glyphes  des  Egyptiens,  d^  Scythes  et  de  quel- 
ques autres  peuples  de  TAsie  étaient  des  espèce 
d'allégories  qui  parlaient  aux  yenx.  >  Lai. 

2»  Allégorie,  aUusion,  —  apologue, psroWt 
Modes  ou  moyens  indirects  d'expression  cobsb- 
tant  en  discours  A  double  entente ,  qui  ne  do* 
vent  pas  être  pris  à  la  lettre. 

Vàllégorie  et  YaUusiùn  sont  puitment  U- 
riques;  aussi  la  rhétorique  traite-t^Uedel'uK 
et  de  Tautre ,  comme  en  général  de  toutes  la 
figures  et  de  toutes  les  manières  de  parler  csa- 
sidérées  seulement  sous  le  rapport  de  la  fw» 
ou  quant  à  leur  valeur  esthétique.  Elles  diflêttfl 
en  ce  que  dans  YaUëforie  tout  est  dit  ob  fcôt 
en  vue  du  sens  caché ,  qui  est  seul  impotttrt,» 
lieu  que  dans  YaUi^on  le  sens  caché  net 
qu'accessoire  par  rapport  au  sens  inunédiiîei 
naturel,  qui  se  suffit  à  lui-même  et  subsisté  i»; 
dépendamment  de  toute  application.  VsUéf^ 
sollicite  l'interprétation  en  quelque  sorte,  raft- 
sion  s'y  prête.  Ensuite  Yallégorie  est  plulfit  itf 
œuvre  d'an  et  a  pour  butd'embeliîr;Fftnin« 
est  plutôt  une  œuvre  de  critique,  et  apourolp 
le  blâifie  ou  la  louange. 

«  L'apoloflfue  et  la  parabole  sont  des  especs 
d'allégories.  »  àcad.  Ce  sont  des  aH^gon«B»' 
raies ,  des  allégories  sous  le  voile  desquelles  « 
donne  des  enseignements  ou  des  leçons  d«  si- 
gesse  d'une  manière  simple  et  familière  en  nm 
temps  que  fine.  Mais  ropotof«é  est  proW|^ 
et  la  parabole  religieuse.  «  S'il  m'est  ^ 


de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré  p»* 
les  erreurs  du  paganisme,  nous  ''^y^"^.^^ 
vérité  a  parié  aux  hommes  par  pamw»  ' 


la  parabole  est-elle  autre  chose  qn»  ^^ 
logue,  c'est-à-dh«  un  exemple  f«bn«Jï;  ' 
qui  s'insinue  avec  d'autant  plus  de  facui»  e 
d'effet,  qu'il  est  plus  commun  et  P'^  ?* 
lier?  »  Lap.  Pour  nous  instruire,  les  ftw^ 
emploient  des  apologues,  mais  lésus^hnst  «  ^ 
prophètes  font  usage  de  panMet-^  A  qo» 
faut  ajouter  qw  ""  " 
plus  mensonger, 
elle-même  on 


IX)  «  un  apologue  où  les  arbres  se  choisis»»*^ 
'  roi.  >  BosSk 
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TiCr ,  TOCCHER,  —  ATTODCHKIIENT.  Teimea 
relatifs  à  la  sensibilité  répandue  sur  la  surface 
du  corps  et  excitée  par  Taction  immédiat»  d'an 
objet  sur  les  extrémités  des  nerfs. 

Tact  y  du  latin  tactus^  qui  i  été  touché,  ex-> 
prime  quelque  chose  de  passif.  Toucher,  Terbe 
toucher  pris  substantivement ,  emporte  ^  au  con- 
traire ,  ridée  d'activité.  Par  le  iiut  nous  recevons 
des  impressions  agréables  ou  désagréables ,  nous 
éprouvons  du  plaisir  ou  de  U  douleur.  «  La  pro- 
preté, le  soin  de  soi-même,  en  rendant  la  peau 
plus  délicate,  augmentent  le  plaisir  du  tact;  et 
l'attention  sur  sa  santé  rend  I9S  organes  de  la 
volupté  plus  sensibles.  9  Yolt.  «  La  sensation 
voluptueuse,  dont  quelques  personnes  veulent 
parler  (comme  d*un  sixième  sens) ,  se  réduit  au 
sentiment  du  tact.  «  In.  «  Cette  maudite  peste  (la 
petite  vérole)  a  cela  de  particulier,  qu'elle  se 
communique  non-seulement  par  le  tact  et  par 
rair,  mais  encore  par  l'imagination. »  In.  «On 
cherche  à  réveiller  les  organes  du  tact  par  des 
piqûres ,  des  brûlures ,  etc. ,  lorsqu'on  veut  être 
bien  convaiiKU  de  la  certitude  de  la  mort  de 
quelqu'un.»  Bi7ff.  Par  le  toucher  j  au  lieu  de 
[ouir  ou  de  souffrir ,  d'être  modifiés ,  nous  agis- 
sons, nous  acquérons  des  idées  sensibles,  nous 
nous  instruisons.^  Cette  glace,  qui  au  loucher  et 
ï  la  vue  est  si  lisse  et  si  unie ,  n'est  qu'un  amas 
inégal  d'aspérités  et  de  cavités.»  YoiT.  «Sup- 
posé qu'un  homme  eût  tous  les  sens,  hors  celui 
du  toucher^  eei  homme  pourrait  fort  bien  douter 
ie  l'existence  des  objets  extérieurs.  >  In.  «  Un 
lépreux ,  dont  la  peau  serait  insensible ,  n'aurait 
aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître.  9 
BuFF.  «  Le  toucher  est  de  tous  les  Mns  celui  qui 
est  le  plus  relatif  à  la  connaissance.  »  In. 

Toutefois,  le  mot  tact  peut  bien  aussi  ae  rap- 
porter au  pouvoir  de  connaître  ;  mais  il  le  repré- 
sente comme  un  don,  comme  une  capacité, 
;omme  une  propriété  de  recevoir  les  manifesta- 
lions  des  chosea.  «  Le  grand  Etre  nous  a  fait  pré- 
sent à  tous  de  six  organes ,  dont  le  premier  est 
.e  tact  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
nais  plus  sensible  dans  les  mains.  »  Yolt.  c  Pla- 
cés entre  Taigle  et  la  mouche ,  nous  devons  être 
contents  de  nos  yeux;  c'est  un  tact  qui  se  pro- 
OAge  jusqu'aux  étoiles.»  In.  «Comme  l'odorat 
?st  plus  faible  et  le  tact  du  goût  plus  obtus  dans 
:ous  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  ils 
le  peuvent  guère  juger  des  saveurs.  »  Bdff.  Le 
loucher,  au  contraire,  est  une  vraie  faculté,  un 
instrument  dont  nous  avons  la  facilité  de  nous 
servir,  et  dont  nous  nous  servons  à  notre  gré, 
afin  de  découvrir  les  qualités  des  choses  ;  nous 
l'appliquons  aux  objets  extérieurs,  au  lieu  de 
Qous  borner  à  les  attendre.  «  Le  toucher  est  de 
tous  nos  sens  celui  dont  nous  avons  le  plus  con- 
tinuel exercice.  »  J.  J.  «  C'est  la  même  chose  que 
si  un  homme ,  pour  rendre  compte  d'un  tableau , 
se  faisait  boucher  les  yeux,  et  nous  racontait  tout 


ce  que  le  toucher  lui  ferait  sentir  sur  la  toile  du 
tableau.  »  Boff.  —  Les  aveugles  ont  le  facf  plus 
fin  que  noua  (J.  J.,  Côsn.);  «  on  prétend  qu'il  y 
a  eu  des  aveugles-nés  qui  distinguaient  au  ton- 
cher  la  différence  du  noir,  du  blanc  et  de  quel- 
ques  autres  couleurs.  »  Yolt.  «  Lorsque  la  statua 
étudie  une  rose  au  toucher,  elle  lie  l'odeur  à 
l'ensemble  des  feuilles ,  4  leur  tissu  et  à  toutes 
les  qualités  par  où  le  tact  la  distingue  des  autres 
fleurs  qui  lui  sont  cozmues.  »  Coztn. 

On  appelle  tact ,  et  non  pas  toucher,  une  sorte 
de  finesse  tout  instinctive,  à  l'aide  de  laquelle 
on  sent  d'abord,  sans  avoir  besoin  de  réfléchir, 
ce  qui  convient  en  matière  de  goût  ou  en  fait  de 
bienséances.  «  Le  goût  est  un  tact  de  T&me ,  une 
faculté  innée  ou  acquise,  de  saisir  et  de  préférer 
le  beau,  une  espèce  d'instinct  qui  juge  les  règles 
et  qui  n'en  a  point.  »  Maak.  D'autre  part,  on  dit 
le  toucher,  et  non  pas  le  tact  d'un  pianiste,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  qui  s'applique  i  bien  tou- 
cher d'un  instrument  de  musique. 

Quant  à  attouchement ,  il  est  particulier  :  au 
lieu  de  signifier,  comme  les  deux  mots  précé- 
dents, le  sens ,  l'organe ,  la  faculté,  il  exprime 
un  fait,  une  application  spéciale  du  tact  ou  du 
toucher.  «  Ces  deux  sensations  (celles  du  chaud 
et  du  froid)  appartenantes  au  toucher,  se  font  par 
l'application  et  Vattouchement  de  quelque  corps.» 
Boss.  Le  premier  homme  faisant  ^  dans  BuSbn , 
l'histoire  de  ses  premières  pensées ,  dit  :  «  Je 
résolus  de  ne  me  fier  qu'au  touclier,  qui  ne  m'a- 
vait pas  encore  trompé,  et  d'être  en  garde  sur 
toutes  les  autres  façons  de  sentir  et  d'être.... 
Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait  rendre 
à  ma  main  sentiment  pour  sentiment ,  et  chaque 
attouchement  produisait  dans  m(m  âme  une  dou- 
ble idée.  »  ^  On  dit  le  tact  ou  le  toucher,  et  un 
attouchefneiitffiim.)^  au  premier  attouchement 
(Ip.).  Le  tact  et  le  toucher  ont  telles  ou  telles 
qualités;  Vattouchement  se  passe,  a  lieu  de  telle 
ou  telle  manière.  «Si  l'union  de  T&me  à  son 
objet  est  un  attouchement,  un  contact,  cei attou- 
chement ne  se  fait-il  pas  au  loin  ?  »  Buff.  «  Une 
main  divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
mobiles  et  flexibles  serait  une  espèce  de  géomé- 
trie universelle  par  le  secours  de  laquelle  nous 
aurions  dans  le  moment  même  de  Vattoucliement 
des  idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  tous 
les  corps.  »  Id.  —  Enfin,  comme  les  objets  phy- 
siques ou  inanimés  sont  dépourvus  de  seosibilité 
et  d'intelligence,  on  ne  peut  leur  atUibuer  de 
tact  ou  de  toucher;  mais  on  peut  leur  rapporter 
un  attouchement,  c'est-à-dire  une  action  de  tou- 
cher, dont  il  leur  arrive  d'être  causes.  «  Le  cer- 
veau ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  quelque 
impression  par  l'ébranlement  des  nerfs,  non 
plus  que  la  cire  par  Vattouchement  des  corps  qui 
la  pressent.  »  Boss.  «  Le  seuljUtouchemeni  de  la 
robe  de  Jésus-Christ  guérit  des  infirmités  déses- 
pérées. »  Mass.  «  Je  n'ai  idée  des  étoiles  que  par 
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VatUmchement;  et  cet  atUnuhementde  la  lumière 
vient  frapper  moa  œil  de  mille  miUloQS  de 
lieues.  »  Volt. 

1*  TAIRE,  CELER,  CACHER;—  2*  DISSIMU- 
LER ,  DÉGUISER  ;  —  3«  COUVRIR ,  YOILBR ,  EN- 
YBLOPPER,  FARDER,  PAUIER.  Faire  en  sorte 
qu'une  chose  ne  soit  pas  sue  ou  aperçue. 

1*  Taire  ^  celer ,  eaeher. 

Taire ,  celer  et  cacher  sont  négatifs  ;  ils  signi- 
fient ne  pas  produire ,  ne  pas  manifester,  ne  pas 
laisser  paraître,  tenir  hors  de  la  Tue.  Un  pénitent 
aux  pieds  de  son  confesseur,  un  témoin  devant  la 
justice ,  tout  homme  rendant  compte  de  sa  con- 
duite, latf ,  cèle  ou  cache  quelque  chose,  quand 
il  le  garde  pour  lui ,  qu'il  en  fait  un  secret. 

C'est  ce  que  taire  exprime  simplement  :  on  tait 
en  ne  parlant  pas ,  en  n'ouvrant  pas  la  bouche. 
«  La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir , 
mais  qu'on  doit  taire.  >  Montbsq.  «  Il  n'est  pas 
toujours  défendu  de  taire  la  vérité,  quand  c'est 
pour  la  mieux  honorer.  »  J.  J.  «  Il  serait  impor- 
tant de  convenir  des  confesssions  qu'un  prêtre 
doit  révéler  et  de  celles  qu'il  doit  totVe.  »  Volt. 
I]  se  peut  qu'on  taise  une  chose  par  paresse ,  par 
timidité ,  par  c&price ,  par  omission. 

Mais  celer  marque  l'attention  qu'on  a ,  le  soin 
qu'on  met  à  retenir  sa  laogue  et  reffort  néces- 
saire pour  cela. 

J*ai  de  fortes  raisons  qni  m'ont  fait  réTéler. 
Un  hymen  que  vous-même  avies  peine  i  eeUr, 

Mol. 
Sire,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efforti  ne  vous  ont  pu  etUr. 

(Chimëne).  Coair. 
Les  temps  sont  accomplis, princesse  :  il  fant  parler; 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  ceUr, 

(Joad  à  Josabet).  Rac. 

«  Il  y  a  un  édit  de  Henri  II  qui  ordonne  qu'on 
punisse  de  mort  toute  femme  ou  fille  qui ,  ayant 
celé  sa  grossesse,  accouche  d'un  enfant  trouvé 
mort  sans  avoir  été  baptisé.  »  Volt,  c  Je  conçois 
qu'un  scélérat  associé  à  d'autres  cèle  d'abord  ses 
complices  :  cependant  il  avoue  tout  à  la  fin.  » 
In.  Au  reste ,  celer,  latin  celare ,  n'est  guère  usité 
qu'en  poésie  et  en  termes  de  palais. 

Cacher  renchérit  sur  celer  :  c'est  faire  d'une 
chose ,  non-seulement  un  secret ,  mais  un  mys- 
tère ,  c'est  rensevelir  dans  un  profond  silence  ;  ce 
qui  suppose  une  affaire  de  plus  grande  consé- 
quence et  des  motifs  ou  des  intérêts  plus  puis- 
sants. «  C'est  un  secret  important;  car  je  le  dis 
à  vous-même  à  regret ,  et  si  je  pouvais  le  cacher 
davantage ,  vous  ne  le  sauriez  point.  »  Mol.  «  Il 
en  est  peu  qui,  de  dessein  formé,  cachent  un 
péché  mortel  à  leur  confesseur.  »  Boitrd.  s  Le 
czar  menaça  son  fils  Alexis  de  mort,  s'il  lui  ea- 
chait  quelque  chose.  »  Volt.  «  Quel  état  affreux 
pour  une  femme  de  cacher  à  son  mari  la  moitié 
de  sa  vie  pour  assurer  le  repos  de  l'autre.  »  J.  J. 

Il  est  clair,  dit  Roubaud ,  que  laire  marque  le 
pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose;  celer,  le 
secret  qu'on  en  fait;  cacher^  le  mystère  dans  le- 
quel on  veut  l'ensevelir.  Pour  taire  une  chose,  il 
suffit  de  ne  la  pas  dire ,  quand  il  y  a  occasion  d'en 
parler;  pour  la  celer,  il  faut  non-seulement  la 
taire  t  mais  encore  avoir  une  intention  formelle 


de  ne  point  la  manifester,  et  une  attention  parti- 
culière à  ne  pas  se  déceler;  poar  la  cocker,» 
est  obligé  non-seulement  de  la  uUr,  mais  oèiM 
de  la  renfermer  dans  le  fond  de  ion  canr.  Od 
tait  ce  qui  déplairait  à  quelqu'un;  on  cèle  ce  qui 
lui  nuirait;  on  caché  avec  le  plus  grand  loin ce 
qui  le  perdirait,  s'il  n'y  a  pas  une  obligatioade 
parler. 

2**  Dissimuler^  déguiser. 

Dissimuler  et  déguiser  ne  sont  point  négatiis: 
celui  qui  dissimule  ou  qui  déguise  ne  se  contenu 
point  de  dérober  aux  yeux  une  certaine  chose, u 
agit  pour  faire  illusion  relativement  i  cettt 
chose.  Une  femme  qui  tott,  cHe  on  estkt  te» 
sentiments  n'en  laisse  rien  voir;  une  femme  qui 
dtff tmuZe  ou  déguise  ses  sentiments  se  cooduit 
de  manière  à  faire  accroire  que  ses  sentiments  ih 
sont  pas  ce  qu'ils  sont.  «Discrète, pradente et 
réservée ,  vous  avez  l'art  Me  cacher  vos  leati- 
ments  sans  les  dissimuler,  >  D'Al.  Qu'on  (jÙ: 
qu'on  cèle ,  qu'on  cache ,  c'est  de  U  réticence,  de 
la  retenue,  de  la  réserve;  qu'on  dûnAvicN 
qu'on  déguise^  c*est  de  l'imposture.  Un  boav 
caché  est  retiré ,  secret  ;  un  homme  distiiMlifA 
trompeur ,  fourbe.  Dissimuler  et  dégwim  ofi 
donc  cela  de  très-distinctif ,  qu'ils  impliiiBeit 
une  idée  de  feinte  ou  d'artifice.  «  L'aveu  de  os 
crimes  n*est  souvent  qu'un  artifice  coupable  qsi 
les  déguise  J  et  nous  portons  la  iiuimistm 
jusqu'au  pied  même  du  tribunal  de  la  péniteoce.* 
Mass.  «  Minerve  sourit  de  la  feinte  d'Ulysse,  A 
lui  dit  :  0  le  plus  dietimulé  des  mortels,  boa» 
inépuisable  en  détours  et  en  finesse,  toos  i! 
pouvez  vous  empêcher  de  recourir  i  vos  d^ 
ments  ordinaires.  Hais  laissons  là  ces  troope- 
ries.  »  Fén. 

On  voit  déjà  que  dissimuler  est  plus  génèni, 
et  déguiser  plus  particulier.  L'homme  àxmwii 
use  de  déguisemenU,  On  dit  absolument  i» 
muler  ;  avec  déguiser ,  il  faut  nécessaircmett  c 
régime.  La  dissimulatùm  est  l'art,  lliabitadeo. 
le  défaut;  les  déguisements  en  sont  les  traits .^ 
les  tours.  «  Nous  naissons  tous  avec  un  fonds  « 
dissimulation  sur  ce  qui  se  passe  au  dedans  dt 
nous-mêmes;  toute  notre  vie  n'est  presque qnaî 
déf^isement  continuel.  »  Mass.  —  D'autre  pa»^ 
dissimuler  y  c'est  mentir  plus  nettement,  fei- 
sembUnt  que  la  chose  n'est  pas;  d/pu<^^c^ 
mentir  plus  indirectement ,  en  travestiisuj  »» 
chose;  en  la  faisant  paraître  autre  <iu'«li«o'*^ 
L'orateur  chrétien  ne  doit  ni  dtif isiMlef  w  «; 
puiser  nos  vices  (Boss.);  les  diwmttief  ^ 
faire  croire  que  nous  ne  les  avons  p«s;Ies*- 
(puiser  serait  les  rendre  spécieux,  leurdonBtf 
des  couleurs  mensongères.  Suivant  Lsbniyfi*^ 
un  homme  qui  sait  la  cour  dissimvk  les  miufl» 
offices  (c'est-à-dire  feint  qu'on  ne  lui  en  if 
rendus  ou  qu'il  ne  s'en  est  pas  aperçu ,  n'en  t«i 
nul  compte),  et  il  déguise  ses  passions (cest-ij 
dire  qu'il  en  impose  sur  leur  caractère,  q«J 
leur  donne  l'air  d'être  ce  qu'eUes  ne  son  ^y 
L'historien  qui  dUeimule  des  miracles (BossP 
supprime  comme  n'ayant  pas  eu  lieu;  celui (p 
les  déguise  (In.)  les  défigure  par  la  n«°'"*^; 
les  présenter.  Une  femme  dissim^  son  «"«* 
en  faisant  rindifîéreate  j  elle  le  dig^i»  ^  ^ 
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ant  à  croire  que  c'est  de  ramitié  ou  tout  autre 
entiment. 

S*  Couvrir,  voiler ,  enveîùpper,  farder,  pal- 
1er, 

Ces  Terbes  n'emportent  pas ,  comme  dissimuler 
t  déguiser  y  l'idée  d'une  fausseté  toujours  plus 
u  moins  odieuse,  et  ils  diffôrent  de  taire  y  de 
tler  et  de  cacher  de  la  manière  suivante.  D'à- 
ord  on  tait ,  on  eile  et  on  eaehe  à  quelqu'un  : 
ous  me  taiseXy  me  eelex  ou  me  eachex  un  se- 
ret.  On  couvre ^  on  vot7e,  etc.,  simplement,  et 
on  pas  à  tel  ou  tel.  Ensuite ,  taire ,  celer  et  ca- 
her  sont  négatifs;  pour  faire  l'Action  qu'ib  ai- 
DÎfient ,  il  n'y  a  qu'à  s'abstenir  ou  à  se  conte- 
ir.  Mais  pour  couvrir,  voiler,  etc.,  il  faut  trou- 
er de  quoi,  des  prétextes,  des  couleurs,  des 
lisons ,  et  l'idée  de  pareilles  choses  est  tout  à 
iit  caractéristique  de  couvrir  ou  mettre  une 
DUTerture ,  de  voiler  ou  mettre  un  Toile ,  d'en- 
ilopper  ou  mettre  une  euToloppe ,  de  farder  ou 
lettre  du  fard,  de  pallier  ou  mettre  un  man- 
iau  (paUtifm).  Avec  de  l'empire  sur  soi-même , 
a  tait  y  on  cèle  et  on  cache;  ayec  des  ressources 
ans  l'esprit  et  de  l'habileté ,  on  n'est  jamais  em- 
irrassé  pour  couvrir,  voiler,  envelopper,  farder , 
allier.  Taire,  celer,  cacher,  c'est  garder  en  de- 
ans;  couvrir,  voiler,  envelopper,  farder,  pal- 
et,  c'est  mettre  quelque  chose  dessus  ou  de- 
int. 

Couvrir  et  voiler  sont  opposés  en  ce  que  cou- 
Hr  signifie  rendre  invisible  de  tous  les  côtés, 
)mplétement ,  au  lieu  que  voiler  veut  dire  seu- 
ment  mettre  devant  la  chose  un  corps  mince 
il  permet  au  moins  de  l'entrevoir.  Les  nuages 
il  voilent  le  ciel  ne  le  font  pas  disparaître  aussi 
ilië  rement  que  s'ils  le  couvraient.  Les  vêtements 
une  femme  couvrent  son  corps;  son  voile  ne 
lit  qu'empêcher  de  voir  distinctement  son  vi- 
ige.  Une  femme  adultère  cherche  à  couvrir 
ffiN .)  et  non  pas  seulement  à  voiler  son  infidé- 
té.  Ce  qui  couvre  notre  ignorance  (Hal.)  la  met 

couvert  de  tout  regard  indiscret;  ce  qui  la 
Hle  (BuFF.)  ne  la  laisse  pas  apercevoir  aisé- 
tent.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'écrit  un  philo- 
iphe  pour  couvrir  (Mal.)  ou  pour  voiler  (Lab.) 
>n  athéisme. 

Envelopper  a  exclusivement  rapport  au  sens  des 
loses  :  on  enveloppe  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui 
>it  développé^  éclairci,  entendu,  c  II  sait  parler 
nbigument ,  d'une  manière  enveloppée.  »  Labr. 
Un  auteur  ne  doit  rien  laisser  à  chercher  dans 
i  pensée  ;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui 
>ient  en  droit  de  présenter  un  sens  enveloppé.  » 
âiv.  «  Je  voulais,  dit  Aristote ,  cacher  mes  prin- 
pes  :  c'est  ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physi- 
ue.  »  lo.  «  le  l'ai  fait  voir  dans  l'Exposition ,  et 
anonyme  ne  fait  qu'envelopper  la  matière.  > 
oss.  «  Le  duc  de  Glocestre  disait  que  les  Fran- 
lis  étaient  trop  subtils ,  et  qu'ils  enveZoppaienI 
illement  les  choses  par  des  paroles  ambiguës , 
l'il  n'y  avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  vou- 
ient.  »  ID.  Raisonnement  enveloppé  (Acad.), 
rédiction  enveloppée  (Mass.)» 
Farder  a*  exclusivement  rapport  à  l'effet  dés- 
^réable  des  choses  :  on  farde  celles  auxquelles 
i  ixi«t  des  couleurs,  parce  que,  présentées  telles 


qu'elles  sont ,  elles  choqueraient  ou  déplairaient. 
«Les  voix  de  ces  jaunes  filles  fardaient  leurs  vi- 
sages ,  et  tant  qu'elles  chantaient,  je  m'obstinais, 
en  dépit  de  mes  yeux ,  à  les  trouver  belles.  » 
J.  J.  c  Les  poètes  dépouillent  les  passions  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  horrible ,  et  les  fardent  telle- 
ment par  t'adresse  de  leur  esprit ,  qu'elles  atti- 
rent l'affection.  >  Nie.  «  Je  pris  le  parti  de  farder 
h  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aurait  fait  peur 
toute  nue.  »  Lstf. 

Pallier,  c'est  couvrir  ou  voiler,  non  plus  en 
obscurcissant,  comme  envelopper,  non  plus  en 
embellissant,  comme  farder,  mais  en  atténuant, 
en  faisant  paraître  moins  mauvais  ou  moins 
coupable.  «  M.  de  Cambrai  s'acquiert  seulement 
la  réputation  de  bien  et  éloquemment  pallier  une 
cause  visiblement  mauvaise.  »  Boss.  On  pallie 
des  défauts  (Labr.,  Volt.)»  des  crimes  (Pasc, 
Boss.),  Ut  noirceur  d'un  forfait  (J.  J.),  des  mé- 
chancetés (Boss.),  des  abus  (Mass.),  le  mensonge 
(Rac),  des  usures  (Bourd.),  des  maximes  perni- 
cieuses (Pasc.),  des  torts  (Mark.),  etc. 

TAPIR  (SE) ,  SE  BLOTTIR.  Se  mettre  dans  une 
posture  resserrée,  dans  laquelle  on  est  retiré  sur 
soi-même  ;  en  parlant  des  hommes  et  des  ani- 
maux. 

Se  tapir,  c'est  se  mettre  à  la  manière  des 
fruits  tapés,  s'aplatir ,  s'appliquer  contre ,  comme 
une  tapisierie  contre  la  muraille.  Aussi  dit-on 
bien  se  tapir  contre  ou  derrière.  «  Nous  avons 
essuyé  dans  le  bateau  à  cent  pas  de  ce  pont  un 
petit  orage  ;  mais  nous  iiou«  sommes  (apif  contre 
le  rivage.  »  Siv.  •  S'ils  aperçoivent  les  chasseurs , 
les  tétras  se  tapiront  contre  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux.  »  Buff.  •  Si  on  entrait  dans  Ten- 
droit  où  cette  chienne  était  enfermée,  elle  se 
contentait  de  te  tapir  à  terre,  comme  si  elle  se 
croyait  alors  bien  cachée....  Dès  qu'on  se  retour- 
nait de  son  côté ,  elle  se  retirait  bien  vite  et  se 
tapitsait  de  nouveau  sur  la  terre.  »  In.  Se  tapir 
derrière  une  haie,  derrière  une  porte  (Acad.). 

Mais  se  hlottir,  c'est  s'arrondir  et  non  s'aplatir, 
c'est  se  mettre  en  bloc ,  en  boule ,  se  rouler  sur 
soi-même ,  se  ramasser,  dans  un  trou  ou  quelque 
chose  de  semblable ,  qui  enveloppe  et  couvre  au 
lieu  d'abriter.  On  ne  se  blottit  pas  contre  ou  der- 
rière ,  mais  dans  ou  sous. 

Le  trou  de  Vescarbot  se  rencontre  en  chemin. 
....  Jean  lapin  /'y  hloitit.  Lav. 

Le  chat  blanchit  la  robe  et  s*enfarine; 

Et,  de  la  sorte  dégaisé, 
Se  niche  et  m  blottit  dans  une  huche  ouverte.   lo. 

«  Les  perdreaux  te  sont  blottis  chacun  de  ton 
côté  dans  les  herbes  et  dans  les  feuilles.  »  Buff. 
«  S'agiter  «vec  effort  dans  le  vague  de  l'air,  ou 
rester  blottis  dans  leur  trou ,  voilà  la  vie  des 
martinets.  »  In. 
U  (le  Temps)  étendait  ses  deux  pesantes  ailes.... 
U  Vériié,  qu'on  néglige  ou  qu'on  fuit, 
En  gémissant,  se  blottissait  soas  elles.       Volt. 
En  bienheureux,  derrière  le  rideau 

Il  (Monrose)  se  tapit 

Le  prince  alors  fait  tomber  sur  l'autel, 
Avee  grand  brait,  le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  celte  aimable  figure.  lo. 

Ensuite ,  quoique  d'ordinaire  on  se  tapisse  et 
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on  $e  hlotlisse  poar  se  cacher,  ce  bat  est  particu- 
lièrement indiqué  par  m  tapir.  On  $e  tapit  pour 
n'être  pas  vtt«  pour  6tre  en  tapinois ,  en  cachette. 
Hais  il  peut  se  faire  qu'on  u  blottisse  sans  avoir 
l'intention  de  se  cacher  :  c'est  ainsi  qu'un  enfant , 
pour  avoir  moins  froid,  m  blottit^  se  pelotonne, 
se  couche  en  rond  dans  son  lit. 

TAPISSERIE,  TENTURE.  Grandes  pî&ces  d'étoflb 
qu'on  applique  sur  les  murs  pour  les  parer. 

Tapisserie  a  rapport  à  la  façon,  à  la  fabrica- 
tion de  la  chose ,  et  tenture  à  son  usage.  La  ta- 
pisserie tsX  un  ouvrage,  le  résultat  de  l'action 
d'un  artiste  ou  d'un  artisan,  comme  la  bijouterie^ 
la  draperie ,  la  coutellerie ,  la  bonneterie ,  etc.  La 
tenture ,  c'est  ce  qui  est  tendu ,  ce  qui  se  trouve 
actuellemeot  employé  à  couvrir  les  murs  et  à  les^ 
orner.  La  manufacture  des  Gobelins  travaille  en 
tapisserie;  un  décorateur  place  des  tentures, Yoi- 
taire  raconte  qu'il  songea  à  faire  exécuter  la 
Benriade  en  tapisserie^  promettant  a  l'artiste 
d'en  acheter  pour  lui-même  une  tenture.  La  ta- 
pisserie tendue,  mise  en  place,  est  tenture;  la 
tenture  f  considérée  dans  la  main  de  l'ouvrier 
qui  la  fait  à  raiguille  ou  au  métier,  est  tapis- 
serie. Une  belle  tapisserie  se  distingue  par  la 
main-d'œuvre  ou  le  sujet;  une  belle  tenture^  par 
reflet  ou  le  nombre  des  pièces  dont  elle  se  com- 
pose, ce  Je  me  contenterai  de  parler  d'une  tapis- 
serie relevée  d'or,  laquelle  on  fit  remarquer 
principalement  à  Psyché,  non  tant  pour  l'ou- 
vrage, quoiqu'il  fût  rare,  que  pour  le  sujet.  La 
tenture  était  composée  de  six  pièces.  Dans  la  pre- 
mière on  voyait....  •  Lap. 

Une  seconde  difiecence  résulte  de  la  terminaison 
de  tenture ,  et  elle  est  clairement  indiquée  dans 
l'exemple  précédent,  c'est  que  la  tenture  est, 
comme  la  toiture ,  la  fndture,  l'armure,  etc., 
quelque  chose  de  collectif,  quelque  chose  dans 
quoi  entre  la  tapisserie  comme  élément.  «On 
distingue  les  tapisseries  par  pièces ,  on  les  vend 
à  la  pièce,  on  les  compte  par  aunes  de  cours. 
Plusieurs  pièces  qui  tapissent  un  appartement 
s'appellent  une  tenture.  »  Volt.  On  dit  tenture  de 
tapisserie,  comme  on  dit  habit  de  drap  ou  en 
broderie,  robe  de  mousseline,  bonnet  de  den- 
telles. La  tenture  est  donc ,  suivant  l'exacte  défi- 
nition de  l'Académie,  un  certain  nombre  de  pièces 
de  tapisserie  ordinairement  de  même  dessin ,  de 
môme  facture ,  se  servant  l'une  à  l'autre  de  pen- 
dants, ou  représentent  des  sujets  ^i  font  suite 
l'un  à  l'autre. 

Quand  les  deux  mots  s'emploient  en  parlant 
d'un  ornement  qui  n'est  pas  en  tapisserie ,  qui 
ne  consiste  pas  en  une  étoffe  travaillée  à  l'ai- 
guille ou  au  métier ,  mais  qui  est  composé  d'une 
étoffe  ou  d'un  Ussu  quelconque,  de  cuir,  de  pa- 
pier, etc.,  tapisserie  donne  idée  de  la  matière, 
et  tenture  de  l'ensemble  :  une  tapisserie  de  papier 
peint  (Acad.),  une  tenture  de  papiers  peints  (lo.)  ; 
une  tapisserie  de  brocatelle,  une  tenture  de  deuil. 
Il  semble  aussi  que  la  tapisserie  a  moins  d'éten- 
due, et  que  le  mot  convient  mieux  quand  il  est 
question  de  petites  chambres  ou  de  cabinets. 

1"  TARDER,  RETARDER;  —  2»  DIFFÉRER, 
REGULER  ;  —  «•  REMETTRE ,  RENVOYER.  Tous 
ce»  verbes*igniûent  que,  au  lieu  de  faire  une  chose 


sur-le-champ ,  on  se  met  dans  le  cas  de  U  fûn 
ultérieurement,  en  un  temps  plus  ou  moins  ïlé 
gné.  On  tarde  à  partir,  on  retarde  son  dëput*, 
on  le  diffère  ou  on  le  recule;  on  le  remet  ouo&k 
renvoie  à  une  autre  époque. 

!•  Tarder  t  retarder. 

Tarder  et  retarder  se  distinguent  de  tow  kos 
synonymes  par  un  caractère  frappant,  c'est  qttib 
marquent  inopportunité ,  c'est  qu'ils  ont  nppctt 
à  un  temps  où  la  chose  devrait  ou  aurait  dfl  ëtn 
faite.  La  chose  qu'on  larde  à  faire  ou  qu'os n- 
tarde  se  bit  ensuite  fard,  c'est-à-dire  apràli 
temps  nécessaire  ou  déterminé ,  soit  relatlTeoKd 
à  sa  destination ,  soit  relativement  au  iki  is 
ceux  qui  l'aitendent,  et  soit  que  le  retard  ness 
de  notre  faute  ou  qu'il  soit  l'efTet  d'un  accideï, 
d'un  malheur,  d'un  obstacle.  Il  faut  donc  se  ser- 
vir de  tarder  ou  de  relarder  toutes  les  fois  qu'a 
aurait  dû  agir  sur-le-champ. 

Quant  à  la  différence  i  mettre  entre  (ardcrd 
retarder  f  elle  a  été  indiquée  dani  la  i"  pi-tt, 
p.  112. 

!2*  Différer,  reculer. 

L'un  et  l'autre  se  prennent  bien  dans  le  sa 
neutre  :  on  diffère^  on  recule,  au  moment  d'tgir: 
remettre  et  renvoyer  veulent  toujours  après  « 
un  compIén»ent.  Quand  différer  et  TecuUr  ass 
actifs,  ils  ne  s'emploient  qu'avec  des  dobb* 
choses  ;  remettre  et  renvoyer  se  disent  égaleuiesl 
des  choses  et  des  personnes.  Outre  cela,  ii^ 
et  reculer  expriment  un  ajournement  iod^ai^ii-* 
ne  font  point  entrevoir  de  quelle  durée  tta  t 
délai;  les  deux  autres,  qui  sont  plutôt  des  te?BB 
de  palais,  déterminent  l'ajournement,  le  fsM- 
Enfin,  différer  et  recuUr  dénotent  de  HiésilHiaB, 
de  la  crainte  et  tout  au  moins  de  la  pnideeoe, 
ils  tieiment  plus  aux  circonstances  doot  oi  s 
dispose  pas ,  et  de  là  vient  qu'ils  ne  m&rg^ 
pas  d'époque  fixe;  remettre  et  rentoyer  soatfe 
actes  d'autorité ,  des  dispositions  souveni»' 
des  résolutions  bien  arrêtées,  ils  tiennent  pbe 
aux  convenances  et  au  libre  choix  de  odoi  s^ 
remet  ou  rencote ,  et  c'est  pourquoi  la  rtKS  i 
le  renvoi  sont  à  époques  fixes. 

On  diffère  dans  l'espoir  de  mieux ,  on  mtf 
dans  la  crainte  du  mal.  Quan^  on  difitn,^^^ 
perspective  d'arriver  à  un  bien;  quand  on re»^ 
on  se  propose  uniquement  d'éviter  un  mal  "î* 
dans  d^i^rer  quelque  chose  de  plus  poatiJ^ 
quelque  chose  de  plus  négatif  dans  rewl^^" 
(irer,  c'est  temporiser,  c'est-à-dire  w  Fj^ 
actuellement,  dans  l'espérance  d'un  temps  p 
favorable;  reculer,  c'est  traîner  en  longa*- 
chercher  des  détours,  des  subterfuges,  X«^ 
ser,  barguigner,  biaiser,  tâcher  d'éluder  qT»?J 
chose  de  pénible  qu'on  ne  veut  ftire  gu'àli»' 
nière  extrémité  et  à  son  corps  défendant,  ^ 
qu'on  sera  toujours  obligé  de  subir. 

On  diffère  une  chose ,  parce  qu'on  coopt*^ 
ver  pour  la  faire  un  moment  plus  V^P^^^ 
moment  actuel;  c'est  un  calcul,  un  ^^^ 
dence  et  de  raison.  «  Dieu  peut  ^jiP*'*^^*  J*^ 
pense  et  la  peine ,  selon  que  l'exige  ou  le  P*^ 
l'ordre  de  sa  providence.  »  Mal.  «  /'aime  b»J 
différer  mon  plaisir  et  en  jouir  i  mon  ais«»^. 
«  Je  voulais  goûter  dans  tout  son  channc  le  F 
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sir  de  la  nfoln  J*iim&is  mkmt  le  différer  w^  peo 
pour  7  joindre  celui  d'être  ittenda.»  Id.  «Je 
n'avais  diff/ré  jusques  alors  à  tous  eiiToyer  cette 
iettre  que  peur  toi»  en  épargner  le  port.  »  Dbsc 
311  recuk  vue  chose,  parce  qu'on  ne  TOudrait 
>as  qu'elle  se  fit,  ou  parce  qu'en  Toodrah  qu'elle 
«  ftt  ie  plus  tard  possible  ;  ce  sot  emporte  l'idée 
le  gêne ,  de  contrainte  ;  on  cherche  à  gagner  du 
erniin  ou  plutôt  du  tempa  :  on  rnnU  le  moment 
l'une  entreTue  qmi  effraye,  l'occasion  d'un  ayeu 
]ui  coûte ,  d'u«e  ëépease  qni  pèse,  d'une  opéra- 
ion  qui  sera  dculoureuee.  «  Pendant  m  an  mon 
adversaire  ne  fit  que  traîner  et  retuUr  le  joge- 
nent.»  Bcatth.  «  Le  peuple  (en  nommant  des 
lécemyire)  ne  songeait  qu*à  reculer  le  rètablis- 
lement  de  Tautorité  consulaire  qui  lut  était  for* 
mdable.  >  Viar.  •  Jugurtha  crut  qu'il  lui  restait 
incore  assez  de  forces  pour  tnlner  la  guerre  en 
ongueur,  ou  du  moins  pour  reculer  sa  perte  de 
uelque  temps.  »  In.  Eriphiie ,  dsu»  tes  Amants 
tagnifiques,  déteste  le  mariage  et  msmle  toujours 
9  choix  qui  la  doit  engager  (Mou). 
On  diffère  Jusqu'à  l'occasioa  &T0cable;  on  re- 
uk  le  plus  possible. 

On  ne  cesse  pas  de  ^occuper  de  la  chose  dif- 
kée^  on  ne  l'abandonne  pas,  Ctt  est  toujours 
rèt  à  la  faire  au  premier  moment  conrenable  ; 
uand  on  a  rectdé  une  choee ,  c'est  une  affaire 
n'en  a  laiseée  \k ,  on  n'est  pas  disposé  4  saisir 
occasion  prochaine  de  la  àîn ,  on  s'en  oA  dé- 
urassé  et  on  n'y  songe  ploa. 
a*  JRemeOre,  renvoyer. 
Jleveietrre,  c'est  ajourner;  rencoyer,  c'est  pns- 
M  rejeter.  On  rtmet  ce  qu'en  n'a.  pu  faire;  on 
mvmie  eourent  ce  qu'il  ne  piatt  pas  de  faire ,  et 
insi  en  s'en  débarrasse.  Il  y  a  de  la  réflexion , 
u  calcul ,  de  la  prévoyance  dans  l'action  de  re- 
lettre.  «If.  Racine  est  présentement  tout  occupé 
finir  sa  pièce....  H  tous  prie  donc  de  reineftfs 
la  semaine  qui  vient  le  récit  que  fvns  souhaitez 
ui\  fasse  à  Mme  de  Lameignon.  •  Boa.  «  le  me 
s  «ne  petite  garde^robe  arménienne  ;  mais  l'orage 
xcité  contre  moi  m'en  fit  reineMrs  l'usage  à  des 
^mps  plus  tranquilles.  •  J.  J« 

uand  Yveàn-yvn  timet  que  dans  tetre  printemps? 
ardea-foea  hien  aartent  ée  rmmmtn  à  fkatoone. 

[aia  il  7  a  de  la  hrusquerie ,  de  fhmmenr,  de  la 
ïgèreté,  de  l'indiftérenoe  dans  raction  de  rem- 
oyer,  c  Btfwoffer  à  Aes  années  de  langueur  et 
'iafirmité  Tafiaire  du  salut,  cTest  la  manquer.  » 
Iass.  «  Que  je  ne  renoote  plus  (mon  repentir,  ma 
DUTorsion)  à  un  lendemain  qfui  n'arrive  jamais.  » 
».  «  De  peur  que  tous  ne  vous  imaginiez  peut* 
tre  sur  nu  lettre  d'aujourd'hui  que  je  voudrais 
mvofer  aux  Rois  votre  visite ,  de  quoi  je  serais 
ien  fâché.  •  J.  J.  On  doit  dire  renvoyer  ot  non 
as  remettre  aux  calendes  grecques.  Les  tyrans 
e  Tbèbes  dans  l'ivresse  d'un  festin  rencotewf  au 
mdemain  les  aflkiras  oérieuses.  On  juge  rvmet  k 
uttaine  «ne  affaire  sur  laqwUe  il  veut  s'éclairer, 
ecueillir  de  plus  amples  renseignements;  Urem- 
oie  à  huitaine  une  autrs  affinre  par  lanitude , 
ar  ennui ,  parce  qu'elle  lui  semble  trop  longue. 
n  élève  fatigué  remet  son  devoir  au  lendemam; 
Q  élève  remcoie  au  lendemain  un  devoir  dont  il 


est  las,  qui  lui  pèse,  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
faire. 

Quand  on  r«mef  une  aAire,  on  prend  dès  ce 
moment  avec  soi-même  l'engagement  d'y  revenir 
à  l'époque  déterminée;  m<iis  renvoyer  exprime, 
qu'on  prend  peu  de  souci  de  l'affaire ,  qu'on  ne 
l'a  pas  à  cœur,  qu'on  tient  surtout  à  sortir  de 
peine ,  d'ennui ,  d'embarras. 

1CL,  SEMBLABLE,  PAREIL.  Termes  de  compa- 
raison. Achille,  tel  qu'un  lion,  semblable  k\m 
lion,  pareil  à  un  lion;  de  tels  discours  ou  de 
tels  abus,  de  sem^lo^ies  discours  ou  de  cemMo- 
Met  abus,  de  fareile  discours  ou  de  pareils 
abus ,  etc. 

Tel  se  distingue  des  deux  autres  mots  par  sa 
rigueur  :  il  exprime  un  rapport  de  conformité 
absolue,  et  jusqu'à  l'identité.  Tel  est  mon  senti* 
ment  :  voilà  mon  sentiment ,  c'est  mon  sentiment 
même.  Tel  maître,  tel  valet  :  dites-moi  ^uel  est 
le  mettre,  son  caractère  propre,  je  vous  dirai 
quel  est  le  valet ,  ses  qualités ,  sa  nature.  Tel , 
comme  l'adjectif  démonstratif  u^cetj  est  propre 
à  rappeler  une  personne  ou  une  chose  dont  11 
vient  d'être  question.  «  Libanius  dit  qu'à  Athè- 
nes un  étranger  qui  se  mêlait  dans  rassemblée 
du  peuple  était  puni  de  mort.  C'est  qu'un  tel 
homme  usurpait  le  droit  de  souveraineté.  »  Mon* 
TBSQ.  On  dit,  de  tels  ou  de  semblables  discours 
(Boes.),  c'est-à'dire  ces  discours,  ou  quelque 
chose  d'approchant,  des  discours  analogues- 
«  Avec  de  tels  ou  de  semblables  sentiments ,  il 
faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ  »  Boss. 
n  Joconde  fit  un  dénombrement  des  rois  et  des 
césars  qui  avaient  vu  leurs  femmes  tomber  en 
teUe  ou  temblobie  pratique.  »  Lav. 

Semblable  et  pareil  sont  relatifs,  non  pas, 
comme  tel^  à  l'exactitude  du  rapport,  mais  à  sa 
nature.  Semblable  annonce  une  rerfemNaiice,un 
rapport  extérieur  de  traits ,  de  forme ,  de  configu- 
ration; et  pareiL  nn  rapport  intrinsèque  de  va- 
leur, de  mérite ,  de  force ,  tme  équipollence.  On 
dit,  de  semi>Mles  monuments  (Roll.),  et  un  pa- 
reil nombre  (In.  );  de  semble^lfs  manières 
(BoonD.),  de  smiblables  disputes  (P.  R.),  et  une 
pareille  honte  (Mol.),  de  pareilles  lois  (Volt.), 
un  pareil  mérite  (Bouru.).  Mes  semblables  sont 
faits  comme  nous;  nos  parités  sont  du  même  de- 
gré, du  même  étage,  ils  ne  nous  sont  ni  supé- 
rieurs ni  inférieurs  pour  la  condition,  le  ta- 
lent, etc.  Semblable  est  un  terme  de  description, 
concret,  significatif  dû  réel  ;  paret7  est  un  terme 
d'estimation,  abstrait,  significatif  de  l'idéal,  du 
possible  ou  de  ThypcÂhétique.  «  Je  ne  condamne 
pas  votre  réponse  ni  de  semblables  dans  des  cas 
pamif .  »  Boss.  «  La  contagion  fit  un  grand  dé- 
gât dans  Athènes  :  on  n'en  avait  jamais  vu  de 
semblable,  Thucydide  la  décrit,  afin  qu'une  rela- 
tion exacte  pût  servir  d'instruction  à  la  postérité, 
si  un  pareil  malheur  arrivait  une  seconde  fois.  » 

ROLL. 

Un irf^et  lel  qu'un  autre  n'en  difière  point;  un 
objet  senidiaNe  à  un  autre  s'y  rapporte;  un  objet 
parea  à  «n  autre  le  vaut,  ne  loi  cède  point. 
Achille,  tel  qu'un  lion,  est  tout  à  fiait  comme  un 
lion,  on  le  prendrait  pour  un  lion ,  et  on  pourrait 
dire  de  lui  •  ce  lion  s'élance;  semtlabZe  à  un 
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lion,  il  a  l'air  d'un  lion ,  il  en  imite  la  furie,  $a 
vue  rappelle  Fidée  du  lion;  pareil  à  un  lion,  il 
est  animé  comme  un  lion ,  fl  a  le  même  degré  de 
fureur.  De  tels  discours,  signifie  ces  discours;  de 
seniblahlet  discours,  des  discours  de  ce  style, 
ainsi  tournés  ;  de  pareils  discours ,  des  discours 
de  cette  sorte  ou  de  cette  force. 

TEMPLE,  ÉGLISE,  fidifices  publics  consacrés  à 
Dieu  et  destinés  à  Texencice  du  culte. 

Temple  vient  du  latin  templum ,  que  les  Latins 
employaient  dans  la  même  acception.  Ëglise  tire 
son  origine  du  grec  ixxXTJvia ,  qui  signifie  seule- 
ment assemblée.  Ce  sont  les  cbrétiens  qui  les 
premiers  ont  attaché  à  ce  mot  lldée  de  temple , 
qu'il  n'avait  pas  dans  l'antiquité,  et  qui  est  en- 
suite passée  à  ses  dérivés,  le  latin  eeeleiia  et  le 
français  égliee.  En  conséquence ,  temple  exprime 
le  genre ,  et  il  est  plus  noble. 

Une  église  est  un  temple  de  chrétiens.  «  Les 
grands  de  la  nation  (chez  les  Français)  s'assemblent 
dans  un  temple  qu'ils  nomment  église.  »  Labb. 
«  Dès  lors  Constantin  permit  de  doter  les  églises , 
comme  l'étaient  les  temples  de  l'ancienne  reli- 
gion. >  Volt.  «  Les  chrétiens  avaient  publique- 
ment des  églises  élevées  sur  les  débris  de  quel- 
ques temples  tombés  ou  ruinés.  »  In.  «Jésus-Christ 
chassa  les  vendeurs  du  temple  de  Jérusalem* 
C'est  à  ce  premier  temple  que  nos  églises  ont  suc- 
cédé. »  Boss.  <  On  se  figure  d'ordinaire  les  tem- 
ples anciens  semblables  à  nos  ^yltses,  une  longue 
nef,  un  chœur  pour  les  chanoines  et  un  autel  au 
bout.  »  Id.  Les  sauvages  de  l'Amérique  n'avaient 
pas  de  temples  ;  nos  missionnaires  leur  ont  fait 
bfttir  des  églises  au  Paraguay  (Montbsq.).  —  Le 
terme  à'église.esi  même  encore  plus  particulier, 
car  parmi  les  chrétiens  les  protestants  se  servent 
toujours  de  celui  de  temple.  «  Charles  XII  avait 
exigé  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
cinq  églises  en  faveur  des  Silésiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  temples  luthériens  après  la  bataille 
,,  de  Pultava«  »  Volt.  «  Par  cet  édit  il  fut  permis 
aux  réformés  d'avoir  des  temples  dans  les  fau- 
bourgs; mais  aussi  ils  devaient  restituer  les^j^lt- 
ses  dont  ils  s'étaient  emparés.  »  In. 

Lorsque  temple  et  église  se  disent  en  parlant  du 
culte  catholique,  temple  est  plus  noble  et  église 
plus  commun.  «  La  barbarie  avait  introduit  l'or- 
dre gothique  pour  les  palais  et  pour  les  temples.'» 
Labr.  c  Les  chrétiens  avaient  un  temple  superbe 
à  Nicomédie.  9  Volt.  «Le  moment  où  notre  Dieu 
se  montre  dans  le  temple,  »  Id.  «  Les  chrétiens 
eurent  (alors)  des  temples  magnifiques,  ornés  de 
vases  d'or  et  d'argent.  »  Coro.  «  Seigneur,  ren- 
dez la  majesté  à  tant  de  temples  profanés,  le  culte 
et  la  dignité  à  tant  d'églises  dépouillées.  »  Mass. 
«  Onuphre  évite  une  église  déserte  et  solitaire; 
il  aime  la  paroisse,  il  finéquente  les  temples  où  se 
fait  un  grand  concours.  »  Labb.  —  Ensuite ,  tem* 
pie  exprime  plus  particulièrement  l'idée  qu'on 
s'est  faite  partout  et  toujours  de  ces  sortes  de 
lieux ,  c'est  que  la  divinité  y  habite  plus  qu'ail- 
leurs, y  fait  son  séjour;  et  église  y  conformément 
au  sens  étymologique  du  mot ,  a  plutôt  rapport  à 
la  réunion  du  peuple  en  un  édifice  commun  pour 
prier.  Dans  le  temple  on  doit  être  recueilli ,  plein 


de  respect  devant  Dîea  ;  toni  les  dirnsnelies,  les 
fidèles  se  rendent- è  l'^^life  peur  aaistertaier- 
vice  divin. 

Enfin,  temple  se  prend  seul  aa  figuré. cEg 
vous  présentant  à  l'autel ,  rendez-vous  dignes  de 
devenir  les  temples  et  U  demeure  de  votre  Dieu.  ■ 
Mass.  c  Les  hommes  ont  été  rachetés  d'o&prii 
infini  pour  être  faits  les  templef  da  DieaTimii 
Pasc.  «  Dans  ces  passages  nous  sonuoes  appels 
le  temple  du  SaintrEsprit.  »  Bon.  «Lesfidèks 
que  Dieu  anime  par  son  esprit  et  dans  loqotlt  i 
réside  comme  dans  son  temple.  »Mu.cPopedi 
que  l'immensité  est  le  temple  de  Dise.  >  Volt. 

1*  TianE  À ,  ràPENDRE  DE;  -  MiÉSCLTn, 
SUIVRE^  S'EFf SUIVRE  ;  —  8*  YBCIK,  PJUmi 
NAtTRE;  —  4*  PROVEiaR,  PROGÊDEI: - 
5*  DÉCOULER,  DÉRIVER,  ÉMAIŒH.  Toosce 
verbes  seryent  à  expliquer  les  choses,  à  a  ren- 
dre raison. 

Mais  teiitr  à  et  dépendre  de  manjùeot  èqi^ 
elles  sont  liées  ;  un  événement  tient  à  celui  r^ 
dépend  de  celui  auquel  il  se  rapporte  codim  ac- 
compagnement ou  accessoire ,  comme  on  <ieHs 
tenants  et  aboutissants.  Résulter ,  smmt\i9r 
suivre  indiquent  après  quoi  elles  se  troaTesia 
ont  lien ,  ce  dont  elles  sont  des  effets,  des  sàe 
ou  des  conséquences.  Venir,  partir  et sofirce- 
noncent  d'où  elles  sortent,  leur  point  de  déjitft, 
leur  extraction,  leur  descendance.  ?mmf& 
procéder  ont  exactement  le  même  sens  ([kIs 
trois  mots  précédents;  seulement  ils  sont  pie 
scientifiques  ou  s'appliquent  i  des  choses  p 
remarquables,  à  des  phénomènes,  i  desetoe 
qui  apparaissent ,  qui  sont  mises  dehon  m  ^ 
avant,  pro.  Découler,  dériver  et  AteswoT'^ 
ment  aussi  d'où  sortent  les  choses,  wà^'- 
elles  sortent  à  U  manière  des  Uquides  oh  liti 
fluides  qui  s'échappent  du  sein  où  ils  sontcfl^ 
nus;  ce  sont  des  termes  métaphoriques  qsi^ 
gnent,  non  pas  d'une  manière  simple  et  abstn^ 
l'origine ,  mais  d'une  manière  figurée  et  cooeR^ 
la  source.  (Voy.  Commencemeitt,  naùnmi^ 
ytne,  source,  p.  446  et  447.) 

!•  Tentr  d,  dépendre  de.  Etre  a*twW|\7 
chose  tient  à  une  autre  ou  en  dépeiià,  qw»»* 
va  avec  elle,  quand  elle  en  est  insèpanw 
quand  celle-ci  entraîne  ou  amène  celle-Ii 

Mais  tenir  à  s'emploie  en  parlant  d'ane  à» 
arrivée  ou  constante,  et  dépendre  de  (de  p^*^* 
être  en  suspens),  quand  il  est  9J^^^[^ 
chose  éventuelle,  pendanU,  indécise.  VonsdJ» 
d'un  événement  passé  que  vous  ««otei  j» 
événement  tient  à  telle  cause;  etati  sujet di» 
affaire  à  traiter  :  le  succès  dépend  de  l'eœpMJ» 
tels  moyens.  La  mauvaise  humeur  de  «tb** 
tient  à  sa  santé  ;  l'humeur  dépend  de  U  ««^ 
est  fort  timide,  ceU  tient  à  ce  qu'flw^F 
d'usage  (Acad.);  mon  salut  ou  ma  perte  *P 
dent  de  sa  réponse  (In.)*  ^ 

2* Résulter,  suivre,  s^ensuivre.  Succéder. ^f 
nir  après,  et  particulièrement,  en  termes «"^ 
gique ,  se  déduire  d'une  vérité  Mtérteure. 

Une  chose  résuUe  d'une  autre  qui  Jf  f^Z^ 
une  chose  en  suit  une  autre  ou  suù  d  awii* 
qui  la  précède.  La  guerre  et  ce  qui  en  n»»*: 
c'est-à-dire  U  guerre  et  ses  effets,  et  ce  qu?  • 
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ause;  le  mariage  et  ce  qui  ^ensuit,  c'est-à-dire 
s  mariage  et  aes  suites ,  le  mariage  et  les  Ikits 
ubséqueots. 

En  termes  de  logique,  résulter  y  à  la  différence 
le  suivre  et  de  s'ensuivre ,  suppose  une  opération , 
in  raisonnement ,  une  recherche.  D'une  démon- 
tration  il  résulte ,  et  d'un  principe  il  suit  telle 
bose.  MésuUer  résume  une  discussion  :  «  Ce  qui 
ésuUe  de  tout  ceci  est  que...»  »  Fén.  Suivre  et 
'ensuivre  conriennent  davantage  par  rapport  à 
ine  conséquence  immédiate  :  «  Ce  fondement 
osé,  il  t'ensuitqvLù..,.  9  Fiir. 

Suivre  et  s'ensuivre  équivalent  l'un  à  l'autre , 
i  ce  n'est  que  s'ensuivre  signifie  suivre  de  là.  De 
ï  il  suit  que..»  ;  il  s* ensuit  que.  «  Si  cette  nature 
niverselle  ne  peujt  pas  être  les  corps ,  il  suit  de 
i  que....  Conmie  elle  est  une  matière  qui  pense, 
'.  s*ensuit  que....»  Labr.  Dire»  d'où  il  s'ensuit  ou 
e  là  il  s'ensuit ,  c'est  faire  un  pléonasme. 

3"  Venir  y  partir ,  naître.  Tirer  son  origine  de- 

De  ces  trois  mots  le  premier  est  le  plus  com- 
mn  et  le  plus  général.  Partir  implique  l'idée 
e  mouvement  :  une  injure  part  de  telle  personne, 
est  comme  un  trait  lancé  de  sa  main.  Telle  fa- 
}nde  parler  vient  de  tel  usage  ou  de  tel  pré- 
igé  ;  tel  mouvement  de  compassion  parc  d'un 
on  naturel.  Le  mécontentement  peut  venir 
If  OL.)  d'un  mauvais  accueil  ;  les  répréhensions 
euvent  partir  ou  d'un  esprit  de  piété  et  de  cha- 
iié ,  ou  d'un  esprit  d'impiété  et  de  haine  (Pasc.). 
Jen  ne  vient  de  rien  ;  rien  de  généreux  ne  peut 
ar(tr  d'un  motif  égoïste  ou  d'une  plume' toute 
énale. 

Naître ,  c'est  venir  par  voie  ou  comme  par  voie 
e  géoération,  ou  commencer  à  voir  le  jour.  Nos 
lus  grands  plaisirs  naissent  de  nos  besoins 
lCAX>.) ,  ils  sont  fils  de  nos  besoins.  Les  sciences 
e  prospèrent  pas  toujours  dans  les  pays  où  elles 
aissent  (Acad.)  ,  c'est-à-dire  où  elles  viennent  au 
londe,  où  elles  commencent  à  paraître  pour 
roUre  ensuite  et  se  développer. 

«  La  modération  des  personnes  heureuses 
ient  du  calme  que  la  bonne  fortune  donne  à 
tur  humeur.  »  Larocb. 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  fartent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux. 

Mol. 

ne  querelle  fait  naître  entre  deux  familles  une 
aine  irréconciliable  (Acad.),  sentiment  suscep- 
ble  de  s'entretenir  et  de  s'accroître. 

4*  Provenir ,  procéder.  Tirer  son  origine  de  ; 
on  pas  dans  le  langage  commun  et  en  parlant 
e  choses  communes ,  mais  quand  il  est  question 
e  choses  extraordinaires  ou  scientifiques,  ou 
ont  on  veut  donner  expressément  l'explication. 

Provenir  est  matériel;  procéder,  exrepté  dans 
i  langage  tbéologique ,  où  on  dit  que  le  Saint- 
sprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  formel, 
ussi  prot7enance  signifie- t-il  une  denrée ,  et  pro- 
édé  une  manière  d'agir.  Les  enfants  qui  provien- 
ront  de  ce  mariage ,  les  biens  qui  proviennent 
e  la  succession  (Acad.);  un  mal,  une  maladie 
rocède  de  tel  ou  tel  accident. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre« 
Que  de  sa  femme  on  teidoit  abstenir; 
Et  que ,  dans  cet  ^lat ,  il  ne  peut  /wfwmr 


Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivra. 

Mol. 
Mais  dans  le  Médecin  malgré  lui  ^  on  lit  :  «  Cette 
maladie  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont 
raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que;  cela  procédait,  qui  du 
cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui 
du  foie.  » 

Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  des  réali- 
tés ,  provenir  est  le  mot  propre.  «  Il  m'arrive 
souvent  de  voir  sur  certains  objets  certaines  cou« 
leurs  ou  certaines  taches,  qui  ne  proviennent 
point  des  objets  mêmes ,  mais  du  milieu  à  tra- 
vera  lequel  je  les  regarde,  ou  de  l'altération  de 
mon  organe.  »  Boss.  «  D'où  provient  cette  race 
d'anthropophages ,  supposé  qu'elle  existe?»  Volt. 
«  Les  bitumes  et  les  autres  huiles  terrestres  pa- 
raissent provenir  des  substances  végétales  et 
animales,  et  en  même  temps  l'acide  provient  de 
la  décomposition  du  sable  vitrescible  par  le  feu, 
l'air  et  l'eau.  »  Bopf.  —  Mais  en  matière  de  mé- 
taphysique ou  par  rapport  aux  objets  intellec- 
tuels ,  on  doit  se  servir  de  procéder.  «  De  la 
crainte  procède  ordinairement  le  respect;  du 
respect,  l'amour.  »  Boss.  «  La  liberté  ne  procède 
précisément  ni  d'irrésolution,  ni  d'incertitude, 
ni  d'aucune  autre  imperfection.  »  In.  «  Il  n'y  a 
pas  moins  de  répugnance  que  la  fausseté  ou  l'im- 
perfection procède  de  Dieu  en  tant  que  telle , 
qu'il  y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfection  procède 
du  néant.  >  Desc.  «  Cette  faiblesse  de  l'art  ne 
procède  pas  seulement  de  la  résistance  trop  forte 
que  fait  la  nature ,  mais  aussi  de  la  propre  im- 
perfection de  ses  principes.  •  Vaoy. 

b*  Découler ,  dériver ,  émaner.  Tirer  sa  source  de. 

Ce  qui  découle  coule  de  haut  en  bas ,  conmie 
l'eau  qui  découle  d'une  voûte  ou  d'une  monta- 
gne, la  sueur  du  front,  etc.  Ce  qui  dérive  ne  suit 
pas  la  direction  du  courant  d'où  il  vient,  mais  il 
s'en  éloigne ,  comme  les  saignées  ou  les  ruisseaux 
qu'on  dérive  d'un  fleuve.  Une  chose  qui  découle 
descend  ou  tombe  en  droite  ligne  ;  une  chose  qui 
dérive  s'écarte  du  lieu  d'où  elle  sort  et  forme 
comme  une  branche  à  part.  D'une  vérité  supé- 
rieure découle  immédiatement  telle  vérité  subor- 
donnée; d'une  vérité  générale  dérive  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  détournée  telle  vérité  par- 
ticulière. Il  est  plus  facile  de  trouver  la  source 
d'où  découlent  les  choses  que  de  découvrir  celle 
d'où  elles  dérivent.  «  Il  y  a  un  souverain  bien 
duquel  tous  les  biens  d^cou^f  dans  cet  univers.» 
Boss.  <  Innombrable  fut  la  quantité  de  familles 
ruinées,  et  les  cascades  de  maux  de  toute  espèce 
qui  en  dérivèrent.  >  S.  S.  La  justice  divine  est  la 
source  d'où  découlent  nos  idées  du  juste  ou  du 
droit,  et  d'où  dérive  en  définitive  tout  ce  que  nos 
lois  renferment  de  raisonnable. 

Émaner  ne  se  dit  pas  toujours  des  liquides , 
comme  les  deux  mots  qui  précèdent ,  mais  quel- 
quefois aussi  des  fluides;  c'est  alors  une  émission 
proprament ,  et  non  un  écoulement  qu'il  exprime. 
Il  y  a  des  corpuscules  qui  émanent  des  corps  odo- 
rants (Acad.);  la  lumière  émane  du  soleil  (Volt.); 
une  certaine  chaleur  émane  de  la  terre  (Buff.).— 
Ensuite ,  ce  qui  émane  ne  sort  pas  d'une  manière 
quelconque ,  mais  avec  force  et  en  se  répandant 
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de  toutes  parts,  par  une  espèce  d'effusion.  C'est  monceaux  de  terre,  serrantàsépimksciiaipi, 
pourquoi  émaner  est  le  seul  de  ces  yerbesdont  on  exprime  quelque  chose  de  eo&eret  et  sen^poru 
se  sert  à  Tégard  de  ce  qui  part  du  pouvoir  ou  de    da?antage  à  la  pratique.  Louis  XIY  enTÙtgot 


l'autorité.  Un  acte  qui  émane  ou  émané  de  la 
>  puissance,  de  la  volonté  souveraine ,  du  prince , 
de  Fautorité  (Acad.).  «  Les  lettres  émanées  cano- 
niquement  de  la  chaire  de  Saint- Pierre.  >  Boas. 
«  Ces  lois  passagères  ne  subsistent  qu^avec  la 
puissaoce  dont  elles  émanent,  »  Volt.  «  La  royauté 
renferme  en  soi  toute  l'autorité  et  la  puissance 
des  autres  magistratures  qui  émanent  d'elle.» 
RoLL.  Des  principes  pouvant  être  considérés 
comme  féconds ,  on  dit  bien  métaphoriquement 
que  des  conséquences  en  découlent  ou  en  déri- 
vent; on  ne  dit  point  qu'elles  en  émement^  ce 
dernier  mot  est  réservé  pour  les  choses  douées 
d'activité  et  de  puissance. 

TERME,  LIMITES,  BORNES.  Ces  mots  signi- 
fient où  les  choses  doivent  s'arrêter ,  la  fin  qu'elles 
doivent  avoir  :  «  Les  Romains  tenaient  qu'il  y 
avait  une  divinité  particulière  qui  présidait  aux 
bornée,  aux  limites  des  terres,  et  ils  l'appelaient 
le  dieu  Terme.  »  Acad. 

Terme  est  facile  à  distinguer  de  limites  et  de 
bornes.  Il  donne  l'idée  d'un  but  à  atteindre,  et 
convient  en  parlant  de  choses  en  mouvement, 
qui  ont  un  cours  :  le  terme  est  jusqu'où  les  cho- 
ses doivent  aller.  Limites  et  bornes  font  plutôt 
concevoir  une  enceinte,  et  indiquent  jusqu'où  les 
choses  doivent  s'étendre.  •  Demeurés  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient 
parvenus ,  les  Chinois  sont  restés  médiocres  dans 

les  sciences Le  respect  pour  leurs  anciens 

maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils  n'osent 
passer.  »  Volt.  On  ne  va  pas  au  delà  du  terme; 
on  se  contient ,  on  se  renferme  dans  les  limites  et 
dans  les  !>om6^.  Le  terme  est  prochain  ou  éloigné; 
les  limites  et  les  bornes  sont  plus  ou  moins  étroi- 
tes. On  dit  proprement  le  terme  d'une  course  ;  et 
les  limites  ou  les  bornes  d'un  royaume.  Terme 
s'emploie  de  préférence  au  singulier,  parce  qu'il 
désigne  quelque  chose  d'unique ,  un  point  op  • 
posé  au  point  de  départ;  limites  et  bornes  affec- 
tent, au  contraire,  le  pluriel,  parce  qu'ils  repré- 
sentent quelque  chose  de  multiple,  d'étendu, 
quelque  chose  qui  forme  une  sorte  de  chaîne  ou 
de  contour.  «  La  mort  est  le  terme  où  aboutissent 
tous  les  desseins  des  hommes.  »  BoiniD.  «  Vous 
voilà  arrivé    heureusement    au    terme,  »  Pék. 
«  Jésus-Christ  est  tombé  par  plusieurs  degrés 
jusqu'à  l'ignominie  du  supplice....  Mais  comme  il 
ne  pouvait  tomber  plus  bas,  c'était  là  aussi  le 
terme  fatal  de  ses  chutes  mystérieuses.  »  Boss. 
«  Le  Kolima  parait  èlr«  le  dernier  terme  où  aient 
atteint  les  Russes  par  ces  navigations  coupées 
sans  cesse  par  les  glaces.  >  Buff.  «  L'excessive 
grandeur  s'écroule  sur  elle-même  ;  c'est  le  terme 
que  les  dieux  ont  misa  nos  prospérités.  >  Marm. 
c  Ce  fut  une  chose  rare  de  voir  les  succès  de  Cré- 
biUon  aller  en  augmentant,  et  le  poète,  sembla- 
ble aux  dieux  d'Homère ,  faire  trois  pas  et  arriver 
au  terme.  »  D'Al. 
Limites  et  bornes  ont  aussi  leurs  nuances. 
Limites^  du  latin  limes ^  chemin  de  traverse , 
siUon,  trac^  est  pour  l'abstrait  et  la  théorie.  Mais 


tome*,   c'estrà-dire  pierres,  et  primitivement   mas. »  Lks. 


vemer,  parce  qu'il  avait  réglé  les  ttsitlef  oiit 
ceux  qui  gouvernaient  (Pin.);  si  o&  se  peros 
d'ébranler  les  traités  de  paix,  la  gaerredena- 
dra  un  mal  sans  remède ,  et  toutes  les  hmetki 
Ëtats  seront  comme  en  l'air  (Id.).  Oq  règle  h 
limites;  on  franchit  les  bornes.  cNoiiu  fit  ne 
divinité  de  toutes  les  bornes  qui  mirquieetifi 
limites  (des  champs);  dés  lors  on  se  ent  pc 
pouvoir  en  reculer  aucune  sans  devenir  sacrv 
lége.  »  Gond.  «  En  considérant  les  diseossiocjc 
sacerdoce  et  de  l'empire,  vous  reecnnaito)! 
limites  des  deux  puissances.  Si  toqs  êtes  attsc' 
à  ne  pas  franchir  les  bornes  qui  tous  soot  p» 
crites ,  vous  en  rendrez  vos  droits  plus  n^ 
blés.  9  Id.  «  La  miséricorde  de  Diea  est  iuls^ 
mais  ses  effets  ont  leurs  limites  prescrites  jars 
sagesse  :  c'est  elle  qui  a  prescrit  des  borna  m 
flots  de  la  mer.  »  Boss.  «  Il  but  que  U  emk 
Jésus  soit  adorée  par  toute  la  terre:  parce  qs s 
puissance  n'a  point  de  limites,  son  empire  t'ua 
point  de  bornes.  »  lo.  «Rien  n'est  plus diSéi 
marquer  que  les  limites  du  devoir  de  ïmAi 
les  bornes  où  se  renferme  une  défense  ]é^^ 
Makk. 

Le  terme  est  un  point  ;  les  limites  sont  imel^; 
et  les  bornes,  des  objets  qui ,  placés  à  distoais 
uns  des  autres,  forment  comme  uneharrièrt. 

On  approche  au  on  éloigne  Je  terne;  (»^ 
serre  ou  on  étend  les  Hmites;  on  sTuee  «« 
recule  les  bornes. 

On  tend ,  on  aboutit,  on  arrive  à  un  ferw>" 
marque,  on  assigne  des  HmUes;  od  net  w» 
donne  des  bornes. 

TÊTE,  CHEF,  CABOGHB.  Partie  du  coi^ 
mal  la  plus  haute  ou  la  plus  aTsncèe,  laq»» 
est  le  siège  du  cerveau  et  des  principaux  «P» 
des  sens. 

Tête,  du  latin  testo,  test  ou  tel,  pot  de  w« 
carapace,  crâne,  est  le  mot  commun- ^« ^ 
traire ,  chef  et  caboche ,  dérivés  l'un  et  I'ibI»* 
caput ,  sont  fort  peu  usités. 

Chef  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  pariât  (!^ 
reliques;  le  chef  de  saint  Jean.  On  r»^;^.^: 
de  Jésus-Christ,  mais  en  y  joignant  une epiEîS^ 
pour  le  déterminer  et  le  relever.  «LesJïW»' 
rent  à  Jésus-Christ  ime  couronne  d'épines  JW» 
téU,  que  Ton  enfonçait  dans  son  «W^' 
Boss.  «  On  enfonce  profondément  sur  son  dtp, 
cré  une  couronne  d'épines....  La  marqo«  f  ^ 
ble  de  royauté  dont  on  Ta  couronné  dedjff» 
chef  auguste  :  le  sang  de  toutes  parte  r^ 
sur  sa  face  céleste.»  Uass.  Hors  de  U,  f»"' 
terme  de  badinage. 
Par  mon  cheA  c'est  un  siècle  émtM  qof^^ 
(Aosehne  dan»  V^ovi)-»^ 
Asseï  souvent  d'un  vin  bien  pris  et  ^^ 
Je  vous  ai  vu  te  eke/v^ns  loord  qu^  *'*?T^ 
(Ya&enttA  da»  les  Mèn^kmay  Bfl». 

«  Kon  mahre  a  le  chef  mal  timbré,  H  m»  ^ 
Dest.  ce  Cette  plume  verte  vint  ravir  wj^ 
plumet  jairae  la  gloife  dont  il  était  en  ^|^ 
immémoriale  d'orner  le  iioble  «ft«f  dedofl  i«^ 
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Cùbœhe  signifie  une  i6te  grosse,  dure  ou  so- 
lide ,  et  n'est  d'usage  que  dans  le  discours  fa- 
iiilier. 

Voyez-tOQS  ?  tous  aTes  la  ttAodu  an  peu  dore. 

Mol. 

>ans  une  autre  acception ,  on  appelle  ca5ocfte  une 
ispèce  de  clou  à  grosse  tète. 

Au  figuré,  tête  ne  peut  être  confondu  arec 
'hef;  car  l'un  s'applique  uniquement  aux  choses 
!t  en  désigne  la  partie  antérieure ,  au  lieu  que 
l'autre  s'applique  uniquement  aux  hommes  et  les 
'eprésente  comme  étant  arant  d'autres,  comme 
es  conduisant.  La  tête  d*un  bois,  d'un  canal, 
l'un  pont,  d'un  convoi;  le  chef  d'un  Jury»  d'une 
mtreprise,  d'une  faction.  A  la  têie  d'une  armée 
narche  le  général  (}ui  en  est  le  chef^  qui  la  com- 
nande  en  chef.  —  Quant  à  cahoch9 ,  si  on  dit  de 
{uelqu'un ,  c'est  une  bonne  edbochB ,  cela  ne  re- 
rient pas  tout  à  fait  à,  c'est  une  bonne  téie. 
3onne  téu  dénote  du  jugement  -,  et  bonne  cab(y- 
\he ,  un  bon  gros  jugement ,  surtout  par  rapport 
lUX  affaires.  C'est  la  distinction  qui  évidemmeht 
'ésulte  de  ce  mot  du  maréchal  de  YiUars  sur  le 
naréchal  d'Uxelles  :  J'ai  toujours  entendu  dire 
[ue  c'était  une  bonne  cahoche;  mais  personne 
l'a  jamais  osé  dire  que  ce  fût  une  boni^  tête 
D'Al.). 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  et  même  les  affaires; 

Une  bonne  M^ocAe/  Volt. 

!•  TÊTU,  E?iTÊTÉ  (AHEURTÉ);  —  !•  OPDClA- 
rRJB  ,  OBSTINÉ  (ENTIER,  MOTIN].  Trop  attaché 
i  son  opinion  ou  à  sa  résolution. 

Le  léiu  tXXeniiU  ne  cèdent  point  aux  conseils , 
uivent  leurs  lumiètes,  font  à  leur  téie  :  <  Yoiià 
e  que  c'est  qu'une  jeunesse  inconsidérée  qui 
eut  agir  à  sa  xéU ,  et  qui  ne  croit  pas  conseil.  > 
jkp.  L'optmdfre  et  Vobitifii  ne  cèdent  point  aux 
olontés,  aux  désirs,  aux  difficultés,  aux  atta- 
iiefl ,  et  c'est  pourquoi  on  dit ,  un  courage ,  un 
ombat,  un  travail,  un  mal,  des  efforts  ofn'ntd- 
rts  ou  obstinés ,  et  non  pas  têtus  ou  énltfl^f;  «  Ga- 
inât se  rend  maître  de  Montmélian  par  un  siège 
piniàtre...,  Guillaume  se  releva,  et  continua  le 
ombat  avec  les  efforts.les  plus  obstinés,  »  Yolt. 
e  têtu  et  Vsntéié  sont  fortement  attachés  à  leurs 
Lées ,  préoccupés ,  frappés  d'une  espèce  de  folie  ; 
opintdire  et  l'obstiné  sont  fortement  attachés  à 
\\XTS  résolutions,  agissent,  sa  défendent  avec 
ne  sorte  de  fureur.  Il  faut  guérir,  désabuser, 
lire  rerenir  le  f^ltt  et  l'enf^;  il  faut  réduire 
opiniâtre  et  Vohstiné,  ITentéter,  c'est  s'infatuer, 
s  remplir  la  tête  ou  l'esprit  d'idées  auxquelles 
a  tient  trop;  s'optntdirer  ou  s'obslûier,  c'est 
acharner,  se  mettre  à  faire  une  chose  optm4- 
rément  ou  obsUnément,  sans  se  laisser  détourner 
u  abattre.  L'eni^femeia  rend  indocile,  fait  qu'on 
e  consulte  çse  soi,  qu'on  ferme  l'oreiUe  aux 
ris  ;  Vopinîdireté  et  Vobstination  rendent  inyin- 
ible,  infatigable,  persévérant,  et  font  qu'on  ré- 
«te  à  tout,  qu'on  surmonte  tout.  Il  faut  prendre 
arde  que  la  persuasion  ne  dégénèi»  «n  mUêtê' 
mU^  et  la  eonstanoe  ou  la  fermeté  >  en  opkM- 

4 .  Beansée  et  rEncyclopédie  ont  eu  tort  de  bire 
rmeté  synonyme  A'entêumetU  et  à^opitùdtnté^  qui 
^priment  sensiblement  des  défauts. 


treîé  ou  en  odfKnafton.  cDès  lors  Ilgnorance  des 
enfants  n'est  point  entêtée^  et  leurs  désirs  ne  sont 
point  obstinés.  »  J.  J.  Le  têtu  et  Ventété  ne  veu- 
lent point  qu'on  les  éclaire,  qu'on  les  guide; 
l'optritittre  et  Yobstiné  ne  veulent  point  qu'on  les 
contrarie ,  qu'on  les  empêche ,  qu'on  les  arrête. 

1*  Têtu,  emtété  {aheurté).  Trop  attaché  à  son 
sens,  tellement  livré  à  une  idée  ou  à  ses  idées, 
qu'on  iMcoute  rien. 

Le  têtu  Fest  absolument,  par  nature,  par  ca^ 
ractère.  «  L'ftne  est  lent ,  indocile  et  têtu.»  Bon. 
c  Je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  ours ,  ermite  et 
têtu  y  plutM  que  philosophe.  »  J.  J.  t  U  faut  leur 
faire  entendre  cela  (au  roi  et  à  la  cour  d'Espa- 
gne), et  7  tenir  ferme,  rien  n'est  si  important. 
Tout  cela  est  rrai,  répliqua  M.  le  duc  d'Orléans; 
mais  ils  sont  têtus  en  Espagne.  »  S.  S.  *«  Je  con- 
nais mon  mari ,  il  n'en  fera  rien  :  c'est  un  petit 
homme  tétu^  tout  propre  à  se  laisser  pendre, 
plutôt  que  de  permettre  qu'on  me  touche  du  bout 
du  doigt.  9  Yolt.  «  J'ai  présenté  au  roi  votre 
projet  de  négociation.  Il  m'a  assuré  qu'il  sent 
tout  le  prix  de  vos  conseils;  mais  je  vous  avouerai 
qu'il  y  a  des  articles  sur  lesquels  le  roi  mon  maî- 
tre est  têtu  conune  un  mulet.  >  Id.  «  On  eut  beau 
remontrer  à  l'Ingénu  que  les  usages  avaient  changé, 
il  était  têtu  y  car  il  était  Breton  et  Huron.  »  In. 
Ventété  l'est  relativement,  par  accident,  par  suite 
d'une  impression  reçue ,  parce  qu'il  lui  est  arrivé 
de  se  laisser  prévenir.  Aussi  diUon  enf^f^ de  quel- 
que chose,  au  lieu  qu'on  dit  têtu  simplement,  et 
jamais  têtu  de  quelque  chose,  t  Les  philosophes 
sont  si  fort  entêtés  de  toutes  ces  entités  imagi- 
naires, que....»  Mal.  «  J'ai  mes  secrets  aussi 
bien  que  notre  astrologue  dont  la  princesse  Arisr 
tione  est  entêtée.  «  Mol.  «  Vous  ne  le  croiriez 
peut-être  pas ,  entité  comme  vous  êtes  des  pré- 
jugés de  l'Orient.  »  Moivtbsq.  «  Il  est  inconcevSible 
à  quel  point  les  Français  sont  entêtés  de  leurs 
modes.  »  In.  —  Le  défaut  du  têtu  est  irrémédia- 
ble, c'est  une  borne  contre  laquelle  la  raison 
vient  se  briser.  «Socrate  est  têtu  comme  une 
mule,  dit  Xantippe;  j'ai  passé  ma  vie  à  le  tour- 
menter, je  l'ai  même  battu  quelquefois;  non- 
seulement  je  n'ai  pu  le  corriger ,  je  n'ai  même 
jamais  pu  le  mettre  en  colère.  »  Volt.  Mais  on 
désabuse  quelquefois  Ventété.  «  Ces  philosophes 
ont  quitté  les  opinions  dont  ils  s'étaient  entêtés 
mal  à  propos,  »  Mal. 

Tenex  donc  employer  votre  vivacité. 

Et  déployer  votre  éloquence, 
Poor  faire  revenir  un  auteur  entéii^  Rxfiir.  *. 

I .  Ahêmrté  ressend>le  Tort  i  entéei.  Mais  aheurté^ 
qot  a  hMrsé  à  ou  contre  un  écoeil ,  et  qui  y  mie 
accroché,  je  dit  princ^alementy  sinon  oniquement, 
en  aialièto  de  docIdDes  ;  au  lioo  qo'«ii/à0  peut  regar- 
der aussi  les  choses  de  goût  et  de  cour.  V«tk»uriê^ 
ment  est  une  adhésion,  et  Vêntéiemtai  une  sorte 
d'enivremenL  «Les  donatistes  s'étaient  séparés  de 
l'unité  par  nn  aheartement  et  une  insolence  InouTe.» 
BoM.  <  Cet  hérétiques  éulent  ahemnés  i  ne  vouloir 
Jamais  croire  que  le  Verbe,  qtd  élait  Dieu,  tûl  le 
même  que  JéMB-GInst  honmie.  »  Id.  c  Blie  ne  s'é- 
tait jamais  aheurtéa  à  dérendre  ces  o)liiiions  hétéro* 
doxes.  3»  J.  J,  «  Les  philosophes  du  xto*  ^iècl<}  s'a- 
keurtercnt  encore  i  cherdier  des  connaissances  ches 
les  Grecs.  »  Coao. 
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2*  Opiniâtre,  obtîiné  [entier,  mutin).  Trop 
attaché  à  ses  volontés,  à  un  parti,  qui  en  pour- 
suit la  réalisation  avec  ténacité ,  monlicus. 

Opiniâtre  exprime  une  qualité  essentielle ,  ca- 
ractéristique ,  et  obstiné  une  qualité  de  fait  ou 
phénoménale.  On  est  optmdire ,  plein  d*opinid- 
treté;  on  se  montre  obitiné,  on  agit  avec  fsbtti- 
noJtiùn,  «  Ces  peuples  opiniâtret  (les  Saxons)  ne 
laissèrent  pas  de  se  révolter  coAtre  Chafiemagne 
avec  un  courage  obetini,  »  Boas.  «  Il  n*y  a  point 
de  conviction  dans  toute  la  conduite  de  Dieu 
pour  les  esprits  opinidlree.*,.  Nous  ne  pouvons 
donc  convaincre  rob«ttfla(«on  des  infidèles.  »Pasc. 
Contre  un  mal  opiniâtre  il  faut  employer  des 
remèdes  énergiques  ;  telle  personne  meurt  ou  est 
morte  d'un  mal  obstiné  contre  lequel  on  n'a  pas 
employé  de  remèdes  énergiques.  On  est  naturel- 
lement opiniâtre ,  on  est  obstiné  dans  ses  tenta- 
tives (J.  i.y  Vopiniâtreté  est  une  détermination 
passive,  une  manière  d'être;  Vobitina4ion  est 
une  détermination  active,  une  manière  d*agir. 
c  Quand  la  coterie  holbachique  vit  que  Je  fixais 
encore  ma  demeure  à  la  campagne,  elle  soutint 
que  c'était  obstination  pure,  que  j'étais  rongé 
d'orgueil ,  et  que  j'aimais  mieux  périr  victime  de 
mon  opiniâtreté  que  de  m'en  dédire  et  de  revenir 
à  Paris.  »  J,  J.  Le  même  auteur  déplore  «  Hovin- 
cible  obstination  de  Mme  DudefTand,  et  l'enthou- 
siasme de  déraison  où  la  portait  To))tnùl(re((r  de 
ses  jugements  passionnés.  »  Et  quand  opiniâtreté 
se  rapporte  aussi  à  la  manière  d'agir,  il  en  dé- 
signq  la  nature,  la  force,  la  persistance;  tandis 
que  le  mat  obstination ,  tout  subjectif,  fait  pen- 
ser à  la  conduite  de  l'agent.  €  On  m'interroge  : 
je  nie  d'avoir  touché  le  peigne.  On  me  menace , 
je  persiste  avec  opiniâtreté..,.  La  chose  méritait 
d'être  prise  au  sérieux.  La  méchanceté ,  le  men- 
songe ,  Vobstination ,  parurent  également  dignes 
de  punition.  »  J.  J. 

Outre  cela,  Vopiniâtreté  peut  n'être  blftmable 
que  par  une  ardeur  trop  grande,  comme  est 
celle  d'un  disputeur  qui  soutient  sans  démordre 
son  opinion  qu'il  croit  bonne  (opiniâtre ,  d'opt- 
nion,  et  de  la  terminaison  dépréciative  ou  péjo- 
rative âtré).  «  Quand  un  homme  qui  suit  ses 
passions  s'attache  fortement  à  son  opinion,  et 
qu'il  prétend  dans  les  mouvements  de  sa  passion 
qu'il  a  raison  de  la  suivre,  on  juge  avec  sujet 
que  c'est  un  opiniâtre.  »  Mal.  Mais  Vobstiné  (du 
latin  ob  et  stare  ou  tenere,  se  tenir  devant,  faire 
obstacle,  s'opposer)  ,  persévère  contre  toute 
raison,  quoique  k  bout  de  raison ,  par  caprice, 
par  parti  pris ,  par  esprit  d'opposition ,  par  ta- 
quinerie. <  Votre  vaine  constance  (à  aimer  Ju- 
lie) ne  pouvant  plus  causer  que  des  malheurs 
ne  mérite  que  le  nom  d'obstination,  9  J.  J. 
«  Comme  vous  vous  étiez^  toujours  opiniâtre  à 
refuser  de  dire  ce  que  tous  entendez  par  le 
sens  de  Jansénius ,  je  vous  ai  enfin  poussé.... 
Cela  vous  a  mis  dans  la  nécessité  de  n^pondre; 
car ,  si  vous  vous  fussiez  encore  obstiné  après 
cela  à  ne  point  expliquer  ce  sens ,  il  eût  paru  que 
vous  n'en  vouliez  qu'à  la  grftce  efficace.  »Pasc.  *. 

l.  L'homme  entier  est  opiniâtre  ou  obstiné  pour  ce 
qui  concerne  ses  droits  9U  son  autorité,  il  n'en  veut 


TIMIDITÉ ,  EMBARUS.  Di&nt  de  bsrâiesse  et 
d'assurance. 

La  (tmtdt^  est  subjective  ou  relatireàVIiK; 
V embarras  est  objectif  ou  dépendant  des  cireos- 
stances.  Aussi  dit-on  bien  la  timtdtt^  natunik 
d'une  personne  (J.  J.),  et  rsmbarrat  d'un  rftltiR 
d'une  réponse  (fn.).  L'air  (tmtde  annonce  lu  ca- 
ractère de  timidité;  l'air  tmbwrroxU  msRs- 
qu'on  est  troublé  ou  décontenancé  par  qwt^ 
chose.  <  Le  duc  du  Maine  me  voyait  dans  UpiiE 
grande  liberté  avec  le  régent,  et  dans  une  e» 
fiance  qui  me  rendait  un  personnage;  a  (n: 
dite  s'en  alarmait,  il  ne  savait  comment  nen;' 
prooher....  Un  matin  je  le  vis  entrer  diass 
chambre.  II  couvrit  son  emlianrat  d'un  c 
aisé.  »  S.  S.  Mentor  dit  à  Télém&que  :  «Je  pr 
lerais  volontiers  à  Idoménée  pour  le  (aire  c;:- 
sentir  à  notre  départ,  et  je  vous  épargnr^ 
l'embarras  d'une  conversation  si  acheQse;s£ 
je  ne  veux  point  que  la  mau?aise  honte  et  j 
timidité  dominent  votre  cœur,  t  Fis. 
•  La  timidité  ne  se  montre  pas  toajran  s 
dehors  ;  Vert^barras  est  toujours  extérieur.  1 1 
Rousseau  dépeint  dans  ses  Confessim  <  soa'at 
meur  timide  et  son  embarras  à  parler.  ■  Coa» 
on  dit  l'embarras  de  la  honte  (J.  J.),  on  paon* 
dire  ,*à  la  rigueur ,  l'embarras  de  la  hiwM 

c  On  peut  être  Itmtde  sans  être  esiterrâw.el 
emborfais^  sans  être  timide.  Exemple  :  Ces 
personne  est  naturellement  tt'mîde,  par  mit 
ration  et  par  réserve;  mais  l'usée qu'eUtU- 
monde  fait  qu'elle  n'a  jamais  l'air  mbarm- 
jau  contraire,  cette  autre  personne  n'est  pe:^ 
etmide,  eUe  dit  tout  ce  qui  lui  vientàUboiifc« 
mais  elle  devient  emibarrasste  (fiaûd  eDc  i  ^ 
une  sottise.  »  D'Al.' 

TISSU,  TISSURB,  TEX1TI1IE,  GWTECttt 
Termes  relatifs  à  ce  qui  est  tisié,  fonv^^ 
comme  formé  par  un  entrelacement  de  fiU. 

Ttcsu,  primitivement  participe  dettfirf,|^ 
mot  qui  signifie  tisser,  désigne  seul  la  à(& 
même  qui  a  été  tissée,  l'ouvrage,  l'étefï.^ 
toile  :  un  tissu  de  laine  ou  de  cheTeui.  1^"^ 
texture  et  cofales^ttcre,  au  contraire,  expnissc'^ 
façon,  la  manière  dont  la  chose  tHii^'^ 

rien  rabattre.  «  Se  flatter  d'avoir  1»  <*"**  "^ 
tienne,  et  cependant  éVn  loujoun  «wi  '^'7 
ses  prétentions,  aussi  jaloux  de  ces  dw»»»  «^ 
terminé  à  n'en  rien  rabattre.  »  Bout».  <  w'^ 
plaideur.  Inflexible  cl  entier.  »  J.  J.  «  Le  ««  «^"; 
et  ses  gens  étaient  Irés-déUcàU  et  iré»-»«"5?^ 
qu'ils  prétendaleul  leur  être  dû  on  V^:*^ 
«  Le  roi  fnsisU,  sans  que  Louvois,  <!«  *Jf'\u' 
brutal  et  enflé  de  son  autorité,  voulût  céder. 
<  Le  cardinal  de  Richelieu  était  à  «^^  ^ 
sentiment  que ,  quand  on  lui  apporta  le  w    ^ 
l'Académie  sur  le  C«rf,U  mil  ea  marge,  de ttj^ 
Volt.  ^  Mutin  se  dit  des  enfimts,  ou,  ^'^, 
de  ceux  qui  leur  ressemblent,  c  Tant  qa« J"^ 
ne  trouveront  de  résistance  que  dans  lei  «ok*  '. 
mais  dans  les  volontés,  ils  ne  deriandrooi  ^  *;^ 
ni  colères.  »  J.  J.  «  Nous  sommes  une  biwb 
Iknu  mutins  à  qui  U  faut  donner  le  fou»  ««  "^ 
creries.  »  VotT.  «  CeUe  dame  était  atec  v»  »* 
quel  je  trouvai  un  petit  air  mutin.  »  U»-. 


Votre  plus  court  sera,  madame  ^'^^\,^, 
sans  ûiçon  l'époui  qu'on  voa  a^ 


D'accepter 
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'ssure  est  lâche  ou  serrée,  égale  ou  inégale. 
^'^oy. ,  dans  la  I'"  partie ,  p.  176,  Tissu,  tissure.) 

Ensuite,  entre  tissure  d'une  part,  fex ^<re  et 
ontexture  de  l'autre,  la  différence  tient  à  ce  que 
ssure  rappelle  un  verbe  français ,  tisser,  ancien- 
ement  tistre ,  au  lieu  que  texture  et  contexture 
iennent  du  latin  (fxere  et  contexere,  dont  le 
?ns  est  le  même  que  celui  de  tisser.  Tissure  se 
it  seul  au  propre  :  la  tissure  d'une  toile.  Au  ii- 
Tiré,  on  se  sert  de  texture  et  de  contexture  :  la 
7Hure  des  tendons,  la  contexture  des  os;  la 
'xture  d'une  période ,  la  contexture  d'un  poëme. 

Texture  et  contexture  ont  été  distingués  l'un 
e  Tautre  dans  la  I'*  partie,  p.  118. 

TOMBE,  TOMBEAU,  SÉPULCRE,  SÉPULTURE. 
.ieux  où  on  dépose  les  morts. 

Tombe  et  tombeau  ont  été  distingués  dans  la 
'*  partie,  p.  8.  Ils  paraissent  venir  du  latin  tu- 
xuluSy  qui  signifie  primitivement  une  élévation 
e  terrain,  un  tertre.  Sépulcre  ne  vient  pas 
^ulement  du  latin,  c'est  un  mot  latin, ««pu^ 
ru  m,  dont  la  terminaison  a  été  un  peu  modifiée. 
In  conséquence,  tombe  et  tombeau  sont  d'un 
sage  général,  au  lieu  que  sépulcre  ne  se  dit 
u'en  parlant  des  anciens,  c  Les  sépulcres  des 
icicns  Égyptiens  subsistent  encore  à  présent.  » 
UFV.  «  Hercule  pria  Philoctète  en  mourant  de 
ich-er  son  sépulcre.  9  Fin.  «  On  a  imaginé  des 
èsors  dans  les  sépulcres  de  Cyrus ,  de  Rustan , 
'Alexandre ,  de  Charlemagne.  »  Volt.  Le  sépul- 
re  de  David  (Boss.),  de  Jésus-Cbrist  (Boord., 
loss.).  s  Notre-Seigneur  appelle  les  hypocrites 
es  sépulcres  blanchis.  »  Acad.  «  Antiochus  me- 
aça  de  faire  de  Jérusalem  le  s^lcre  de  toute 

I  nation  juive.  »  Roll. 

Sépulture f  en  vertu  de  sa  terminaison ,  est  un 
lot  collectif, isomme  armure^  par  exemple..  Il  dé- 
igne  un  lieu  d'inhumation  pour  plusieurs ,  pour 
3ute  une  classe  d'hommes,  pour  une  famille. 

Saint-Denis  est  la  sépulture  des  rois  de 
rance.  »  AcAn.  «  La  ville  de  Sais  était  le  lieu 
e  la  sépulture  des  rois  d'Egypte.  »  Roll. 
C'était  dans  ce  palais  qu'était  Ta  sépulture  or- 
inaire  des  rois  des  Perses  et  des'Parthes.  »  Id. 
La  maison  de  Saînt-Mesmin  avait  fait  de  grands 
iens  au  couvent  des  cordeliers ,  et  avait  sa  sépul- 
ire  dans  leur  église.  »  Volt.  «  Les  ruines  de 
ort-Royal  et  les  ossements  de  tant  d'hommes 
ilèbres  insultés  dans  leurs  sépultures  par  les  je- 
lites  s'«levèrent  contre  leur  crédit  expirant.  > 
}.  -^  D'ailleurs,  ce  substantif  féminin  qui  mar- 
ne proprement  le  résultat  de  l'action  d'eruere^t'r, 
enterrer,  sepelire,  exprime  plutôt  d'une  ma- 
ière  vague  un  lieu  qui  se  trouve  servir  de  tombe 

II  de  tombeau ,  qu'un  lieu  précisément  disposé 
our  cet  usage.  La  terre  est  notre  origine  et 
otre  sépulture  ^Boss.). 

On  donne  i  ce  héros  [Pompée]  la  mer  pour  té^l- 
turc.  CoEn. 

TOMBER,  CHOIR,  FAILLIR.  £tre  emporté  de 
lut  en  bas  par  son  propre  poids  ou  par  impulsion. 

Tomber  est  le  mot  commun  :  il  est  régulier, 
site  à  tous  les  temps,  et  se  dit  au  figuré  ainsi 
uau  "propre. 

Choir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif,  au  participe, 
t  quelquefois  au  passé  défini.  Outre  cela,  Vol- 
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taire  prétend  qu'il  n'est  plus  d'usage.  C'est  trop 
dire  :  il  a  seulement  vieilli.  «  Choir  a  vieilli,  et 
la  poésie  le  regrette^  »  Marm.  On  ne  s'en  sert 
plus  que  dans  le  langage  familier  ou  en  plaisan- 
tant. «  Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  co- 
médie de  Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocre- 
ment. »  Volt. 

Il  a  su  si  bien  faire. 
Qu'en  descendant  vers  nous  Chariot  est  ehu  par 

terre.  Id. 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  elioir 
Au  rond  d'un  puits.  Lav. 

Un  Jeune  enfant  dans  Teau  se  laissa  ehoir 
En  badinant  snr  tes  bords  de  la  Seine.  In. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  ehoir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche: 

Mol. 
Un  monde  prés  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  toorbillon. 

(Trissolin).  Id. 
Des  larmes  grosses  comme  pois 
Lui  ehureni  des  yeux  trois  à  trois.      Scaur. 

FaiUir^  également  inusité  à  la  plupart  de  ses 
temps,  n'a  que  l'acception  figurée.  Faillir ^  c'est 
commettre  une  faute  ou  donner  dans  le  faux, 
faire  quelque  chose  contre  le  bien  ou  contre  le 
vrai.  Et  ce  qui  distingue  nettement  ce  verbe  des 
deux  autres ,  c'est  son  caractère  de  subjectivité , 
c'est  qu'il  suppose  dans  le  sujet  un  défaut ,  une 
imperfection ,  quelque  cho.<te  de  fautif,  de  répré- 
hensible  ou  de  blâmable.  Tomber  ou  choir  est 
l'efiet  d'un  accident;  mais  faillir  fait  concevoir 
l'idée  d'un  manquement  moral  ou  intellectuel, 
d'une  faute  ou  d'une  erreur.  «  Puisque  nous 
sommes  en  usage,  moi  de  faillir,  vous  de  par- 
donner ,  couvrez  encore  mes  fautes  de  votre  in- 
dulgence. »  J.  J.  c  Vous  vous  êtes  mépris  (en 
faisant  un  quiproquo  d'apothicaire);  eh  bien! 
l'homme  n'est-il  pas  sujet  à  faillir,  et  surtout 
dans  cette  profession?  •  Les.  «  Le  sot  projet  que 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre  1  Et  cela  non  pas 
en  passant  et  contre  ses  maximes ,  comme  il  ar- 
rive à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses 
propres  maximes ,  et  par  un  dessein  premier  et 
principal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et 
par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mab 
d'en  dire  à  dessein ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  suppor- 
table. »  Pasg. 

TOME ,  VOLUME.  Noms  qu'on  donne  aux  livres 
matériellement  pris  comme  objets  qui  ont  place 
dans  les  bibliothèques. 

Tome,  de  tlptiv,  couper,  diviser,  est  une  di- 
vision  ou  une  partie  d'un  ouvrage  :  un  tome  en 
suppose  d'autres,  c'est  un  commencement  ou 
une  suite.  Volume  vient  de  volvere ,  rouler.  Les 
anciens  roulaient  leurs  livres  et  ils  entendaient 
par  volume  chaque  livre  roulé  séparément.  Ce 
mot  signifie  aujourd'hui  tout  ce  qui  est  réuni 
dans  une  môme  brochure  ou  dans  une  même 
reliure.  C'est  un  tout  distinct.  Quelquefois  on  fait 
mettre  d.ux  ou  plusieurs  fome*  en  un  to'ume  : 
c'est,  par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  table 
pour  tout  l'ouvrage.  On  peut  même  réunir  ainsi 
des  ouvr^iges  difl'érents ,  des  opuscules  qui  aient 
peu  ou  point  de  rapport.  Un  tome  peut  à  son 
tour  être  publié  en  deux  ou  plusieurs  volumes. 

Dans  telle  édition  de  Voltaire  il  y  a  tant  de 
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ooIttiMff,  et  tant  de  tomes  pour  VBuai  tur  les 
nuBurs. 

Dans  un  sent  dérivé ,  tome  signifie  partie  d'un 
tout,  et  wlume  se  dit  des  écrits  et  des  lettres 
d'une  longueur  telle  qu'on  en  pourridt  faire  un  vo- 
lume. •Croyait- on  qu'on  pût  toujours  ignorer  le 
premier  tome  de  la  vie  de  Mme  de  HaintenonT» 
Sâv.  cReposez-Tous,  ma  fille,  et  ne  vous  amusez 
point  à  écrire  des  volumes.  »  In.  —  «  Voilà  des 
réponses  qui  t'apprendront  à  respecter  mon  cré- 
dit renaissant.  Je  voulais  te  parler  de  ce  pays  et 
de  ses  habitants,  mais  il  faut  mettre  fin  à  ce 
volume  (très-longue  lettre).  Comme  nous  avons 
encore  cinq  ou  six  jours  à  rester  ici,  et  que  j'au- 
rai le  temps  de  mieux  revoir  le  peu  que  j'ai  vu , 
tu  ne  perdras  rien  pour  attendre ,  et  tu  peux 
compter  sur  un  second  (orne  avant  mon  dé- 
part. »  J.  J. 

En  général ,  les  tomes  ont  quelque  rapport  au 
contenu ,  au  lieu  que  les  volumes  ne  se  considè- 
rent qu'exlrinsèquement ,  par  rapport  k  la  gros- 
seur, au  format,  au  nombre,  ce  Honoré  d'Urfé fit 
de  YAstrée  quatre  volumes,..,  Baro,  son  ami, en 
composa,  sur  ses  mémoires  (après  sa  mort)  un 
cinquième  tome ,  qui  en  formait  la  conclusion,  et 
qui  ne  fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre 
autres  volumet.  »  Boil.  «  C'est  bien  dommage 
que  ce  qui  arrive  aujourd'hui  en  Italie  ne  soit 
pas  arrivé  quand  vous  y  étiez.  Vous  auriez  ajouté 
un  tome  bien  curieux  à  vos  huit  volumes. ^Yotr. 
Un  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  (omet  pèche  souvent 
par  l'étendue,  il  est  trop  long  à  lire,  il  aurait 
besoin  d'être  réduit  :  un  ouvrage  qui  est  en  beau- 
coup de  volumes  est  parfois  embarrassant  pour 
la  place  ou  pour  le  transport.  Quand  on  cite ,  on 
indique  le  (orne  et  la  page  :  dans  les  catalogues 
des  libraires  on  marque  le  nombre  et  le  format 
des  volumes.  L^ouvrage  de  tel  auteur  sera  consi- 
dérable; il  en  a  déjà  publié  six  volumes  :  les 
trois  premiers  tomes  ne  valent  pas  les  suivants 
pour  le  style.  «  Vous  vous  applaudissez  de  votre 
livre,  parce  que  vos  bévues  sont  en  deux  vo^um^i.» 
Volt.  «  Les  derniers  tomes  de  V Histoire  ancienne 
de  Rollin  faits  trop  à  la  h&te ,  ne  répondent  pas 
aux  premiers.  »  In. 

TONNERRE,  FOUDRE.  Ces  mots  représentent 
le  phénomène  électrique  qui  se  produit  dans 
certains  orages. 

Mais  11  y  a  d'abord  entre  eux  une  grande  diffé- 
rence, déjà  remarquée  par  Cicéron  entre  leurs 
correspondants  latins,  tonilru  eifulmen.  Le  ton- 
nerre est  un  bruit ,  une  explosion  terrible  qui  se 
fait  dans  les  airs  ;  et  la  foudre  est  la  matière  en- 
flammée, le  feu  du  ciel  qui  s'échappe  de  la  nue 
d'une  niianière  rapide  et  impétueuse,  et  quel- 
quefois tombe  à  terre  où  il  embrase ,  tue  et  dé- 
truit. «  La  poudre  exterminante  imite  parfaite- 
ment les  éclairs  et  la  foudre.  Elle  a  même  de 
bien  plus  terribles  effets;  elle  embrase  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  remparts....  Célè- 
bre-t-on  les  noces  d'un  prince ,  c'est  au  feu  des 
éclairs  et  au  retentissement  du  tonnerre.  »  Volt. 
11  fonne  quand  la  foudre  éclate  :  «  Le  tonnerre 
gronda,  les  foudres  éclatèrent.  »  Lbs.  Dieu  fait 
gronder  son  foiuierre,  et  il  lance  la  foudre.  On 
entend  un  coup  de  tonnerre;  on  est  atteint  ou 


frappé  d'un  coup  de  foudre.  —  Le  bruit  da  tn- 
nerre  étonne  ^  est  effrayant;  ks  eSets  de  U 
foudre  sont  funestes,  elle  warne  st  brâk 
«  Les  prédicateurs  doivent  rechercher  des  éc'iiis 
qui  percent,  un  tonnerre  qui  èmeuTe,uDefoi 
dre  qui  brise  les  cœurs.  »  Boss.  «  Ëpicareonk 
premier  lever  contre  la  religion  rite&dud  de  b 
guerre,  sans  que  ni  l'autorité  des  dieu,  mil 
crainte  des  fouéres^  ni  le  ciel ,  stsc  le  bruit  ef- 
frayant de  ses  tonnerrei ,  fussent  capables  it 
l'arrêter.  »  Roll.  —  Le  fofuunrc  est  uoeToix 
par  laquelle  le  ciel  manifeste  ses  voloDté3.ili 
fin  de  VOEdipe  de  Voltaire ,  le  grand  piibt 
fait  connaître  en  ces  termes  la  cessatios  de  & 
peste  : 

La  mort  fuit,  et  le  die«  da  ciel  et  AelsMif 
Annonce  sw  bontés  par  la  voix  éa  imurn. 

Le  même  poète  dit  ailleurs  : 

Déclarez-vous ,  grands  dieux ,  pir  il  Vfli  di  i» 
nerrê. 

Écoutes  :  le  eiel  parle  ;  entendes  loa  foucncii. 

Ses  aocenlareesemblaieDl  à  ceux  de  ce  tmem, 

Quand,  du  mont  SinàK,  Bieo  parlait  à  latent  i^ 
«S'il  a  fallu  effrayer  les  consciences criBùxliK 
la  parole  de  Jésus-Christ  a  été  le  imm,» 
Boss.  Un  tonnerre  effroyable  déclara  h  roloï 
des  dieux.  »  Tiv.  Mais  la  /budre  est  ofi  flin 
un  instrument  ée  mort  dont  le  eiel  sa  leitpiv 
nous  châtier  :  le  fimdre  punisseur  (Vql.V'I'^ 
foudres  de  Dieu  sont  toujours  prêts,  et  aadèR 
toujours  enflammée.  »  Boss.  «  Befétus  ie  li- 
vrées de  Marie,  serons-nous  à  eott«rtieW 
les  arrêts  de  la  Justice  divine  eiéeim)»!* 
dret  du  Oiel?  »  Boonn.  «  Vos  gïic».^"* 
Dieu,  sont  tombées  sur  ceux  surqnitw» 
deviez  faire  pleuvoir  que  vos  /buérwalr**» 
dignation.  »  Mass.  «  Des  malhems  aouduase 
inattendus ,  comme  des  ooups  ds  /ottdn  v^ 
plies ,  ont  terrassé  les  méchants.  »  Ii>- 

Dleox  des  infortunés,  renverser  noi  lyra» 
Dans  Fabtme  où  \m/omdre  s  plosigé  les  ^' 

—  On  dît  d'un  homme  que  c'est  m  J»»*^ 
quand  il  a  une  voix  très-forte  et  trèaidiM», 
mais  on  dit  que  c'est  un  foudre,  na  pus»^ 
guerre,  un  foudre  d'éloquence,  «- ^* 
combats  ou  à  la  tribune,  il  agit  ou  ilp»"^* 
manière  forte ,  soudaine  et  victorien» 

Toutefois  »  (oftfierre  se  prend  aussi  «boa»"f 
dans  le  sens  particulier  de  foudre,  ^^^"^Z: 
pour  exprimer  le  fluide  électrique  al \»^ 
qu'il  cause.  Mais  ce  n'est  que  danslecasoij^ 
idée  n'est  pas  séparée  ou  séparsble  da  »» 
bruit. 

Le  bruit  crott,  11  redouble,  B  viert  conm*^ 
nerre,  .  ^- 

Qui  s'approche  en  grondant,  et  qui  fond  sar»^ 

L'Académie  prétend  que  les  canons  sont  J|r 
poétiquement  les  foudres  de  la  guerrs;  î»^" 
les  a  mieux  dépeints  en  les  appelant  ^^ 
Des  tonnerres  d'airain,  grondants  snrl*'*'^ 
Et  il  a  dit  en  prose  :  «  Les  hommes  s^ 
truire  les  villes  avec  un  tonnerre  ^^^^. 
terrible  que  le  tonnerre  véritable.  »  7  j.  ^^ 
étant  la  partie  du  l^it  It  plus  sensible,  t  r 
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propre  à  faire  iaiprunony  c'est  furtotil  dana  le 
peuple ,  ou  quand  on  yevt  frapper  rimagination , 
qu'on  dit  toimerrf  aa  lieii  de  fimdrt.  «  SuiTant 
èpicure,  ee  n'est  point  da  tout  par  mauyaiae 
bumeiiT  que  Dieu  fait  tomber  la  fondre  à  Baby- 
lone,  tandis  qn'il  ne  la  lanoe  jamak  aur  Men- 
phis....  L'idée  qu'un  hoBune  frappé  du  Umntrre 
sst  puni  par  les  dieux,  n'est  qu'une pusilUnimhé 
ridicule.  »  Volt.  »  Vos  fmieffts  sont  boas  à 
Srignan;  ils  ont  un  éclat  et  une  msiosté  au- 
iessus  de  toutes  les  autres.  Lucien  n'aurait  pas 
Dsé  appeler  cette  foudn  un  vain  épouTantail  de 
shènevière;  c'est  un  Jupiter  tonnant.  »  Str. 
t  Dieu ,  armé  de  son  tonnerre ,  se  présentera  lui- 
nême  à  nous  comme  un  Dieu  irrité,  comsae  un 
Dieu  ennemi ,  comme  un  Dieu  veagear.  »  Boubd. 

TORT,  INJURE,.  —  COHEF.  Lésion,  attetnle 
:)ortée  à  autrui ,  action  ou  discours  qui  le  blesse. 

La  iùrt  attaque  la  propriété  et  nuit;  l'ti^uf^ 
ittaque  la  personne  et  offense.  L'un  reut  un  dé- 
iommagement ,  l'autre  une  réparation.  Qui  fait 
ort  ravit  ce  qui  est  dû  ;  qui  fait  ir^wre  ou  une 
njure  impute  des  défauts  ou  dea  vtœs.  On  est 
l'antant  plus  fàcbé  d'un  lorl  qu'on  éprouve, 
iu*il  est  plus  considérable  et  qu'on  est  plus  atta- 
ché à  ses  inténlts  ;  on  est  d'autant  plus  sensible 
i  Vinjure ,  qu'elle  est  plus  sanglante  et  qu'on  a 
)lus  d'amour-propre  et  de  fierté.  «  Nous  faisons 
i  nos  amis  plus  de  tort  qu«  nous  ne  pensons , 
craque  nous  défendons  leurs  opinions  sans  dis- 
cernement; nos  applaudissements  ne  font  que 
eur  enfler  le  cœur  et  les  oonflrmer  dans  leurs 
erreurs  ;  ils  deviennent  incorrigibles.  «  Hal. 
c  Que  vient  demander  au  juge  le  solliciteur? 
le  l'attention?  Ce  serait  une  offense;  de  la  fa- 
veur? Ce  aérait  une  tnjure.  »  Mabk.  -^  «  Le 
oensonge  est  un  mal  ea  soi ,  non  pas  précisé- 
nent  par  le  tort  qu'il  fait  k  la  société,  mais  par 
'injure  quW  fait  à  Dieu.  »  P.  A. 

Le  griefs  anciennement  grevanee  suinmt  Ni- 
lût,  est  le  tort  éprouvé  par  un  bomme  qu'on 
frète  [  de  gravir ,  pesant  ) ,  qu'un  souverain 
barge  ou  foule ,  le  fort  qui  est  fait  par  un  supé- 
iour  k  un  inférieur;  et  plus  généralement  le 
ort  qui  excite  ou  qui  est  propre  à  exciter  des 
tlaintes.  On  fait  ou  on  reçoit  un  fort,  unetn- 
ure;  on  a  contre  quelqu'un  un  grief  ou  des 
riefs ,  c'est-à-dire  un  motif  ou  des  motib  de 
lainte.  >  Les  mêmes  grief^  dont  on  s'était  plaint 
ous  la  monarchie  espagnole,  renaquirent  dans 
e  sein  de  la  liberté.  >  Volt.  >  Dites-moi  s^il  est 
•cssible  de  vivre  parmi  des  gens  qui  veulent 
ssommer  un  homme  sans  grief,  sans  motif, 
ans  plainte  contre  sa  personne.  9  J.  J.  «  César 
oande  Divitiacus,  lui  expose  tous  les  griefs  qu'il 
.  contre  son  frère ,  et  le  prie  de  ne  point  trou- 
er mauvais  qu'il  iksse  lui-même  ou  fHsse  faire 
»ar  la  nation  des  Sduens  le  procès  i  Dumnorix.  » 
loLL.  «  Depuis  que  le  bruit  s'était  répandu  que 
;eux  qui  allaient  à  Rome  porter  des  plaintes 
lontre  Philippe  y  ét^ent  écoutés,  grand  nombre 
te  villes  y  vinrent  proposer  leurs  griefs-,  dans 
'espérance  d'être  soulagées  des  lofti  qu'elles 
>rétendaient  avoir  reçus.  »  Id. 

TÔT ,  VITE ,  PROHPTEMENT.  Dans  peu  de 
cmps.  Allez  tôt,  vite^promptement. 


Hé*  paries.  îiéçtvbeK^uUefprûmptemeiH,  têt.  Moa. 
Tdf  diffère  beaucoup  de  ses  deux  synonymei. 
Aujourd'hui  on  ne  le  dit  plus  absotemeni,  alite 
tôt ,  mais  on  l'emploio  en  l'opposant  à  fard ,  Idl  ou 
tard ,  ou  avec  un  advorbe  de  quantité ,  assez  tdl , 
trop tdl, plus tdt,bi«nldf,  siftH.aussifdl.— Mais 
ce  qui  lo  distingue  surtout,  c'est  qu'il  est  relatif 
k  l'époque ,  au  lieu  que  vUe  et  promftêwmU  se. 
rapportent  à  la  durée.  On  part  ou  on  arrive  plus  * 
tôt  que  les  autres  ;  on  marche  plus  vite  ou  on 
achève  plus  proin|ileiii«nl  un  ouvrage.  Si  vous 
partes  eu  si  vous  arrivez  trop  fdt,  le  moment  de 
votre  départ  ou  do  votre  arrivée  est  inopportun; 
si  vous  allez  trop  vite,  ou  que  vous  ezéoutiéz 
trop promplemetU  quelque  chose,  vous  n'jr  mal- 
tec  pas  assez  de  temps,  vous  vous  précipitez. 

caisRif* 
T  serons4ioos  Uentên 


81  vous  allez  bien  vite,    RaoR. 

«  Ce  sera  bienMc  que  tu  seras  avec  moi  dans  mon 
paradis,  nous  dit  Jésus-Christ  comme  au  bon  lar- 
ron ,  cette  vie  se  paase  bien  fnte.  »  Boss.  <  Toutes 
les  journées  finissent  trop  t&t ,  toutes  les  heures 
s'écoulent  tittp  i;tl0.  »  Id.  c  Nous  approchons  si 
t&t  de  notne  fiôut  et  la  vie  paase  si  vite.  >  Sév. 

Vite  exprime  k  mouvement ,  et  se  dit  très-bien 
des  choses  inanimées  :  aller,  couler,  passer  vite; 
la  terre  tourne  vite  autour  du  soleil.  «  I)  y  a  dans 
ce  jugement  un  raisonnement  caohé  que  nous 
n'apercevons-pas  icause  qu'il  m  fait  fort  vite*  » 
Bo96.  «  Le  temps  va  vite,  »  Volt.  <  Cela  partit 
plus  viêe  qu'un  trait.  »  Sév.  <  La  vision  de  Mme  de 
Soubise  a  passé  plus  etie  qu'un  éclair.  »  m. 
Prompfemenf  désigne  la  manière  d'agir  d'un 
être  prompt,  ezpéditif,  c'est-à-dire  la  manière 
dont  un  homme  s'acquitta  d'une  œuvre,  d'un 
dessein ,  d'un  ordre.  «  Se  disposer  à  la  commu- 
nion séneusementy  p^omplseieut,  efficacement.  ' 
BouRD.  «  Je  suis  revenue  promf/eeienl  deLivry, 
pour  ne  pas  perdre  un  moment  de  ceux  que  je 
puis  employer  ensora  à  voir  notre  cardinaL  » 
SÉV.  «Faire  des  pr<^ts  peur  remonter  prompfe- 
ment  des  rivières  sans  chevauz.  »  Volt.  «  Trou- 
ver le  moyen  de  eimiposer  de  la  poudre  à  vingt 
fois  raeîReur  nuirelié  ettetucoup  plus  iirofiipte- 
*fnent.  >  In. 

Mais  connnent  ferlons^  nous  dans  c^  hardi  dessein 
Pont  mettre  pi  nmftemmt  eMie  alAiire  en  bon  train? 

Rcoir* 

Voyant  le  porte  euverie, 
Tal  uâttprmHfeiememi  reoeatteu-olierte, 
Tant  pour  prendre  le  IMs,  «pie  poer  flailer  l'espoii 
Qui  poeiTait  attirer  Êraite  pour  mè  voir.        le. 

Pour  arriver  bienfd»,  il  fout  marehecttfs;poar 
avoir  btenfdl  fini,  il  faut  agir  promptement^ 

TOOeiIANT,  PATHÉTIQUK.  Qui  produit  UBe 
impression  sur  Ttaoi 

Touchant  vient  du  verbe  toucher,  atteindre 
jusqu'à,  entrer  en  eontaeta^ec;  pathétique sl  été 
formé-  du  grée  irdOec,  souffranee,  passion.  De 
sorte  que  pathétique  enchérit  sur  touchant,  >  Ce 
récitatif  est  un  exemple  de  modulation  touchante 
et  tendre,  sans  aller  jusqu'au  pathétique.  »  J.  J. 
«  M.  de  Bemex  fit  à  ce  sujet  un  discours  très- 
touchant  et  Xrés^thétiquei  »  Id.  Il  me  semble 
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que  ces  morceaux  sont  bien  iowhantt  et  bien   étante.  On  dira  qu'un  orateur  a  £ûi  un  discours 


pfUhétiques.  >  Volt.  «  Cette  narration  est  tou- 
chante et  pathétique.  »  Roll. 

Ce  qui  est  touchant  ne  laisse  pas  froid ,  indiffè- 
rent, produit  une  émotion  douce,  intéresse  et 
attendrit.  «  L'apostrophe  soulage  aussi  la  douleur 
plaintive  et  solitaire  ;  et  c'est  l'expression  la  plus 
touchante  de  cette  mélancolie  qui  se  nourrit  de 
souTenirs  et  de  regrets.» Mark.  «  L'endroit  d'Ho- 
mère où  Hector  fait  ses  adieux  à  Andromaque , 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  touchants  de 
ce  poète.  »  Roll.  >  Rien  n'est  plus  tendre  ni  plus 
touchant  que  l'histoire  admirable  de  Joseph.  9 
^.  «  Il  continua  à  traiter  la  même  matière  d'une 
manière  douce  et  touchante ,  employant  les 
prières  plutôt  que  les  reproches.  >  lo.  «  Le  duc 
de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  de 
l'état  ou  la  France  élait  réduite  que  le  duc  de 
Bourgogne  en  versa  des  larmes.  »  Volt,  t  Le  pu- 
blic se  laisse  attendrir  quand  la  pièce  est  tou- 
chante, 9  Id.  —  Ce  qui  est  pathétique  émeut  for- 
tement ,  remue  ,  renverse ,  enlève ,  entraîne. 
«  Vous  voulez  des  mouvements  pathétiques, 
c'est-à-dire  qui  touchent  et  qui  remuent  les 
cœurs.  9  FÉN .  «  Il  faut  que  les  orateurs  devien- 
nent puissants  et  pathétiques  dans  les  endroits 
où  le  discours  s'élève  et  s'échauffe.  »  Ip.  «  Ex- 
hortations par?i^(tques  et  véhémentes ,  ferventes 
et  pathétiques.  *  Bodrd.  «  Cette  pensée  a  je  ne 
sais  quoi  de  plus  fort  que  les  plus  pathétiques 
exhortations.  >  In.  «  Dans  aucun  de  ces  écrits  on 
n'emploiera  ni  métaphores  hardies ,  ni  exclama- 
tions pathétiques ,  ni  expressions  véhémentes.  » 
Volt.  «  Lélius  força  ses  parties  à  remettre  leurs 
causes  entre  les  mains  de  Galba ,  qui  avait  plu^^ 
de  véhémence  et  de  pathétxqtie  que  lui.  >  Roll. 

Le  touchant^  dit  Roubaud,  est  naturellement 
simple  ;  il  est  doux ,  insinuant .  affectueux ,  inté- 
ressant :  le  pathétique  est  assez  naturellement 
sublime;  il  est  fort,  véhément,  passionné,  vain- 
queur, si  je  puis  ainsi  dire.  «  Le  pastoral  qui  n'est 
point  pathétique  ne  se  peut  soutenir  qu'autant 
qu'il  est  gracieux  et  riant ,  ou  d'une  aménité 
touchante,  v  Marm.  «  Démosthènes  n'a  point  fait 
usage  du  pathétique  touchant  ^  comme  Cicéron; 
mais  il  a  supérieurement  manié  le  pathétique 
véhément.  »  Lah. 

Ensuite,  touchant  est  un  mot  du  langage  com  • 
mun ,  et  a  plus  de  rapport  aux  choses  ;  pathéti- 
que est  un  terme  de  rhétorique  et  se  rapporte 
davantpge  à  l'expression,  au  style,  au  ton,  â 
l'accent.  Une  scène  touchante  est  propre  à  émou- 
voir, et  ce  peut  être  une  scène  réelle;  une  scène 
pathétique  est  rendue  ou  arrangée  dans  le  dis- 
cours de  manière  à  émouvoir.  L'action  d'un  co- 
médien est  pathétique ,  lorsque  la  situation  du 
personnage  est  touchante.  L'état  de  celui  qui 
souffre  est  touchant ,  et  ses  accents  sont  pathéti- 
ques. Une  pensée,  une  entrevue,  un  souvenir 
sont  touchants ,  mais  non  point  pathétiques. 
«  Dans  cette  actrice ,  tout  ce  que  la  beauté  a  de 
plus  touchant  suppléait  à  la  faiblesse  de  l'or- 
gane. »  Marm. 

Enfin ,  touchant  venant  d'un  verbe  marque  un 
fait ,  quelque  chose  de  passager  ;  pathétique  étant 
un  pur  adjectif  peut  exprimer  une  qualité  con- 


touchant  ;  mais  on  peut  bien  dire  d'une  nunkie 
absolue  que  c'est  un  orateur  potb^lique.  c  Youi 
autres,  Italiens,  êtes  pathétique.  Employai 
faire  mes  compliments  tous  les  dou  que  U  u- 
ture  vous  a  donnés.  >  Montbso.  Tancrèdf  estant 
des  pièces  les  plus  touchantes  de  Voltaire,  le  plus 
pathétique  de  nos  poètes  (Marm.). 

TOUCHER ,  ÉMOUVOIR ,  —  REMUER.  Produirs 
sur  l'Jime  un  effet  tel  qu'elle  ne  reste  pas  iodii- 
rente. 

Toucher  1  c'est  atteindre  jusqu'à  une  chose,  y 
trouver  accès,  entrer  en  contact  avec  elle,  h 
frapper.  Émouvoir^  c'est  faire  moaToir,  mettit 
en  mouvement ,  soulever.  Toucher  marque  t(^ 
une  modification  passive,  et  imoww  m 
modification  active.  Ce  qui  touche  lait  ii- 
pression.  «  On  ouvre  un  livre  de  déTOtioa,  etii 
touche;  on  en  ouvre  un  autre  qui  est  galant,  etil 
fait  son  impression.  »  Labr.  Ce  qui  émevt^ 
que  une  réaction.  On  est  touché  par  tout  ce  ^i" 
plaît,  agrée,  attire,  par  tout  ce  qui  fait  sair: 
dans  l'âme  de  purs  sentiments  ou  des  pass» 
douces  qui  ne  la  transportent  pas  hors  d'eilf- 
même;  on  est  ému  par  tout  ce  qui  excite  deTt- 
riiables  passions,  par  tout  ce  qui  irrite,  enpoti 
ou  entraîne.  Le  cœur  est  proprement  toiici»'.^^ 
la  bile  émue.  On  est  touché  de  compassion,  t^ 
douleur,  de  repentir;  on  est  ^u  de  ^t- 
de  colère,  de   passion  (LàF.),  d'indigEsûr^ 

(BOURD.). 
Du  sein  d'un  prêtre,  ému  d'une  dirine  homcr, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureor.      Boa. 
Quoi  !  malgré  les  iransporti  dont  mon  Ame  ect  enr. 
Oses-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  '  Bui. 

GEMGIS. 

Eh  bien  1  vous  avei  vu  ce  mandaria  brooche? 

OCTUl. 

Nul  péxil  ne  Vémeut^  nul  respea  ne  le  tank. 

En  touchant ,  vous  adoucissez,  vous  cabfi 
VOUS  portez  à  excuser^  à  pardonner  ;  ea  rv»^ 
vant^  vous  animez,  vous  piquez,  vousiodizDei 
La  vue  d'une  personne  charmante  tous  umAi- 
vous  blesse  d'amour. 

Il  (  Britannicus)  a  sa  me  a»«^  ' 

J'aime  Britannicus.  ^ 

La  rencontre  d'un  ennemi  vous  émeut.  ^^^^' 
dur  n'est  pas  facile  à  toucher,  ni  une  âme  ^ 
lente,  à  émouvoir.  Dans  presque  tons  less^'- 
de  littérature  et  de  poésie , 

Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  icuier.  Bes- 
Mais  dans  la  tragédie  et  en  éloquence  tn^^- 
culier,  comme  il  s'agit  d'exciter  des  passioo-* 
de  déterminer  à  prendre  des  partis,  il  ne  >'"  " 
pas  de  plaire  et  de  toucher^  il  faut  échaufier/-^* 
flammer  et  émouvoir  ^Roll.)- 

Il  y  a  plus  ;  l'activité  d'^ouvotr  n  (p^-^ 
fois  jusqu'à  se  manifester  au  de}iors  par  des  s- 
gnes  ou  par  des  actions ,  par  une  certaine  wî- 
duite.  s  Edouard  pénétré  se  livrait  à  ses  transport'' 
son  âme  émue  et  sensible  s'exhalait  dans  ses  re- 
gards ,  dans  ses  gestes.  »  J.  J.  Un  homme  i^ 
de  compassion  est  attendri ,  rendu  bienveiiJ^i: 
un  homme  ému  de  compassion  ou  plutôt  (le  P^ 
trouve  dans  son  émotion  un  motif  qui  rflas^v 
qui  le  sollicite  à  soulager  l'infortane;  il  ^ 
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rendu  bienfaisant.  «  Ému,  ébranlé  de  tout  cet 
ippareil  de  religion,  qu'attendez-vous  (pour  tous 
convertir)  ?  »  Mass.  «  Les  créatures  nous  exci- 
taient toutes  à  Tamour  de  Dieu.  Mais,  après  tout, 
:ette  voix  des  créatures  ne  touchait  point  encore 
issez  nos  cœurs,  et  rien,  à  ce  qu'il  semble,  n'é- 
tait capable  dh  les  émouvoir  et  de  les  eogage.r.  » 

BOURD. 

D'ordinaire  les  choses  nous  touchent  et  nous 
fmeuvent  :  en  faisant  impression  sur  nous ,  elles 
lous  proToquent,  nous  excitent  à  réagir,  nous 
nettent  en  mouvement.  «  Mon  &me  sera  touchée 
il  émue,  »  Mal.  «  Quand  l'âme  n'est  touchée  que 
3ar  une  partie  insensible ,  rien  n'est  capable  de 
l'émouvoir.  Quand  elle  l'est  par  une  partie  sen- 
ûble ,  tout  est  capable  de  la  faire  sortir  hors  d'elle- 
[néme.  »  Nie. 

Hemuer  a  même  racine  qu'^mouvotr  et  presque 
te  même  sens.  Seulement,  la  particule  initiale 
**&  dans  remuer  annonce  plus  d'effort  de  la  part 
le  la  personne  qui  agit,  et  plus  de  résistance  de 
a  part  de  celle  sur  laquelle  on  agit ,  ou  de  la 
yart  du  sujet.  On  émeut  plus  faciiement  qu'on  ne 
^emue;  aussi  dit-on  bien  qu'un  auditoire  s*émeut . 
nais  non  pas  qu'il  se  remue  ;  le  remuer  est  Taf- 
'aire  de  l'orateur  seul ,  et  pour  y  parvenir  il  faut 
lu  talent,  ce  Lorsqu'un  acteur  sent  du  vide  ou  de 
a  faiblesse  dans  son  sujet,  et  qu'il  se  représente 
me  multitude  attentive  et  impatiente  d'être 
fmue,  il  veut  t&cher  de  la  remuer  par  une  véhé- 
nence ,  une  force  et  une  chaleur  artificielles.  » 

IfARM. 

Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  réchaalfe  et  le  remue. 

BoXL. 

D'autres  fois  remuer  exprime  une  énsotion  extra- 
ordinaire ,  à  laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre 
elon  l'ordre  naturel  des  choses.  «  Quoi  1  Pauline 
!st  mariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sévère  n'en  a 
ien  su  T  Cela  me  paraît  absurde.  Cependant  on 
e  sent  remuée  attendri  à  la  représentation; 
xande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  au  théâtre 
'avoir  raison ,  mais  à'émùuvoir.  »  Volt. 

1*  TOUCHER,  MANIER  ;  —  2«  TÀTER ,  PALPER. 
les  mots  expriment  l'action ,  l'exercice  du  sens 
u  tact ,  de  celui  de  nos  sens  dont  le  principal 
rgane  est  la  main. 

1*  Toucher,  manier. 

Toucher  est  général  :  nous  touchom  par  toutes 
ss  parties  du  corps,  et  même  par  l'intermédiaire 
'un  objet ,  tel  qu'un  bâton*  ou  notre  chapeau . 
t  nous  touchont  de  toutes  les  façons.  Mais  on 
e  mante  qu'avec  la  main ,  ainsi  que  l'indique 
étymologie,  et  encore  avec  toute  la  main,  de 
orte  qu'elle  embrasse  la  chose.  Il  se  peut  qu'on 
yuehe  légèrement,  du  bout  du  doigt,  avec  le 
evers  de  la  main;  on  ne  mante  qu'à  pleine 
lain ,  en  pliant  les  parties  de  la  main  suivant  la 
)rme  de  l'objet  et  en  les  y  appliquant.  Je  touche 
i  papier  sur  lequel  j'écris;  un  enfant  mante  de 
i  mie  de  pain  pour  en  faire  une  boulette.  «  C'est 
ar  le  secours  de  ces  premiers  artistes  que  nos 
lains  usent  du  pinceau ,  qu'elles  manteni  le  ci- 
eau  et  le  burin,  qu'elles  touchent  des  instra- 
lents.  »  RoLL. 

Le  roi  Midas  ohangeait  en  or  tout  ce  qu'il  Um* 


ehait  (J.  J.);  pour  guérir  des  écrouelles,  au 
moyen  âge,  on  se  faisait  toucher  par  les  prêtres 
(Volt.);  le  zèbre  a  les  oreilles  si  sensibles,  qu'il 
rue  dès  qu'on  veut  les  toucher  (Buff.).  Mais  il 
ne  suffit  pas  ainsi  d'un  simple  attouchement 
pour  manier;  il  faut  tenir  la  chose  dans  la  main, 
ou  passer  et  repasser  la  main  dessus  ;  dans  le 
Bas-Empire ,  ceux  qui  étaient  accusés  de  magie 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  monter  un  fer 
chaud  sans  se  brûler  (Montesq.);  on  caresse 
les  chats,  surtout  les  petits,  en  les  maniani^ 
(Buff.).  Un  musicien  touche  bien  le  piano  ;  uc 
boulanger  mante  bien  la  pâte.  Un  orateur  touch* 
une  matière  qu'il  ne  fait  qu*effieurer  ;  il  traite  à 
fond  celle  qu'il  mante.  On  retouche  un  ouvrage 
d'esprit  par  un  seul  coup  de  pinceau  ;  le  rema^ 
nier  suppose  de  grands  changements ,  même  une 
refonte.  Toucher  les  esprits  marque  une  impres- 
sion parti'^Ue,  qui  a  des  degrés;  les  manter, 
c'est  en  disposer  absolument,  en  maître.  D'où  il 
suit  que  mantVr  est  propre  k  enchérir  sur  ton- 
cher.  «  Quoiqu'on  ait  touché  et  mantV  les  œufs 
des  perroquets  d'Amérique,  ils  ne  se  dégoûtent 
pas  de  les  couver.  »  Buff.  «  L'enfant  veut  tout 
toucher  y  tout  manier  :  ne  vous  opposez  point  à 
cette  inquiétude.  »  J.  J.  Nous  n'osons  pas  même 
loucher  ïts  serpents  que  des  charlatans  de  places 
publiques  manient  sans  la  moindre  retenue. 

2»  Tdter,  palper. 

Tdier  et  palper  sont  par  rapport  à  toucher  et  à 
manier  comme  regarder  et  écouter  relativement 
à  voir  et  à  entendre.  Ils  impliquent  l'idée  d'atten- 
tion, de  direction  volontaire  du  sens,  afin  de 
connaître,  de  découvrir  par  son  moyen  les  qua- 
lités des  choses.  Mais  tdter ,  d'une  origine  incer- 
taine ,  est  un  mot  commun  ;  au  lieu  que  palper , 
latin  palpare,  est  plutôt  un  terme  de  science. 
Ce  n'est  qu'à  force  de  marcher,  de  palper ^  de 
nombrer ,  de  mesurer  les  dimensions ,  qu'on  ap- 
prend à  les  estimer.  •  J.  J.  D'ailleurs,  on  tdte 
avec  attention  simplement ,  d'un  seul  coup;  et 
on  palpe  avec  une  grande  attention ,  à  plusieurs 
reprises  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  pas- 
sionnée. De  là  l'expression  familière,  palper  de 
l'argent,  c'est-à-dire  la  recevoir  et  le  savourer, 
ou  le  toucher  après  une  vive  inquiétude.  «  Je  te- 
nais ce  paquet  avec  une  inquiète  curiosité  dont 
je  n'étais  pas  le  maître  ;  je  m'efforçais  de  palper 
à  travers  les  enveloppes  ce  qu'il  pouvait  conte- 
nir. 9  J.  J. 

TOUJOURS,  —  GOimifUELLEMENT,  —  CON- 
STAMMENT, ASSIDÛMENT,  —  INCESSAMMENT, 
SANS  CESSE,  SANS  EELACHE.  Tous  ces  adverbes 
signifient  qu'une  chose  est  ou  se  fait  d'une  ma- 
nière suivie,  non  interrompue. 

Toujours  se  dit  des  choses  qui  sont  :  un 
homme  est  toujours  à  Paris,  toujours  malade, 
toujours  chagrin.  Ce  mot  s'emploie  particulière- 
ment bien  avec  le  verbe  ^fre  et  ceux  qui  mar- 
quent repos,  ainsi  qu'avec  les  adjectifs  et  les 
adverbes. 

Étudiez  U  eonr,  et  connaisses  la  ville  ; 

L'une  et  Tautre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

BOBL. 

«  Ce  qui  produit  de  toute  éternité  est  toujours.  > 
Bost.  «  Le  téiiat  t'opposait  toujours  constam- 
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ment  A  ces  lais  ruineoMi  à  rÉtat.  »  lo.  «  Ia 
toUaI^  d«  Diaa  est  iot^ourê  sainte,  icngonfi 
droite.  »  lo.  «  Vous  aves  Umiowrs  été  avec  moL  • 
l2>.  <  Une  créature  est  quelque  chose  qui  n'est 
pas  de  soi,  qui  est  toujours  i  Temprunt.  »  Id» 
c  Un  philosophe  (Socrate)  qui  a  touioun  vécu 
a»  JDikeu  du  paganisme.  »  In.  «  Le  terme  où 
loua  tendea  est  to%^ours  infiniment  éloigné  de 
w}U8. 9  Fin.  «  La  mulUplicité  et  la  dirersité  des 
hiens  sensibles  sont  cause  que  l'on  est  toujours 
dans  Tespérance  d'y  renoootrM  le  vrai  hien.  » 
Mal.  c  On  ne  sUmagiBe  d'ordinake  Platon  et 
Aristote  que  comme  des  personnages  toujours 
graves  et  sérieux.  »  Pasc.  <  J'essaye  d*étre  tou- 
jown  yéritable,  sincèm  et  fidèle  à  tous  les 
hommes.  »  In.  «  Seigneur,  j'ai  toujours  été 
sourd  à  vos  inspirations.  »  In.  «  La  maladie  est 
l'état  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on  est  par 
U  comme  on  devrait  tottuours  être ,  dans  la  souf- 
france des  maux.  »  In.  -^  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  toujours  en  opposition  avec  ses  sy- 
nonymes, qui,  eux,  se  trouvent  joints  à  des 
verhes  aotib  et  se  rapportent,  non,  comme  tou- 
jpurs ,  i  l'état  ou  à  la  qualité ,  mais  k  l'aclion. 
<  L'hiver,  les  alouettes  étanâ  presque  toujours  à 
terre,  mangent  pour  ainsi  dire  coalifiueiUfliefit.i* 
9ovf .  «  Tonte  la  suite  des  hommee^  pendant  le 
cours  de  Unt  de  «écles,  doit  être  considérée 
comme  un  même  homme  qui  subsiste  (et^'ourt  et 
«ui  apprend  conUnueUêw^inL  •  Pasc.  «  Les  effets 
du  raisonnement  augmentent  mm  eesie ,  au  lieu 
que  l'instinct  demeure  tou§owrt  dans  un  état 
^U  »  In.  <  L'hoBune  garde  toigourt  dans  sa 
mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois 
aaquiaes....  U  s  instruit  «ans  cesse  dans  son  pro- 
grès. »  In.  «  Les  chrétiens  doivent  toujours  être 
en  joie,  comme  saint  Paul  le  leur  dit  soMâ  cesi&j» 
Boss. 

Goniiuudlnuni  se  dit  d'une  série  d'actions 
qui  se  répètent  et  se  suocèdent  sans  into^alle, 
de  manière  k  former  un  eoiOtnu  ou  une  conti- 
ttusl^,  de  manitTC  que  l'une  est  aussitôt  rem- 
placée par  une  autre  nouvelle.  «  Ainsi  les  mocts 
ei  les  vivants  se  succèdent  et  se  remplacent 
esmltinuelUmerd.9  Mass.  «le  falseontinueiiemeat 
de  nouveaux  efibrts.  •  F^.  «  Les  petites  parties 
du  bois,  que  le  feu  pousse contùsuel/emeid.  «  Mal. 
or  Les  accidoate  do  la  fortune  se  réparant  aisé- 
ment; msia  oomfaent  parer  à  des  évéoements 
qui  naissent  continuellement  de  la  nature  des 
cbœes?  »  JioiinsQ.  «  Costre  ces  disou^ions  do- 
mestique le  sénat  ne  trounraie  point  de  meilleur 
remède  que  de  Gotre  uaUne  ooHlinucUsaiefit  des 
ocoisions  de  guerres  étrangères.  •  Boss.  L'église 
protestante  ne  cesse  de  produire  ooultaueUemefa 
de  nouveaux  dogmes  (Id.).  Je  reçois  ceiilëfius/le- 
stMMt  des  baiAets  de  lettres  (J.  J.).  «  J'aisoerais 
mieux  ée  plus  vives  dotylsuts  et  des  intervalles; 
mais  souffrant  ceutùiueUement,  je  ne  suis  tout 
entier  à  rien.  »  Id.  «  Les  expérinaces  q.ue  l'intel- 
ligence nous  donne  des  effets  de  la  nature  ae 
multiplient  continueUeaMfit.  »  Pasq.  c  Mithridate 
allait  eeultnueUeuieiit  acheter  de  nouvelles  ar- 
mée» de  Scythes.  »  Hontesq.  c  II  semble  que  la 
chimio  soit  un  quatrième  fléau  qui  ruine  les 
hommes  et  les  détruit  en  détail ,  mais  eonk'nuei- 


lemenl,  tandis  que  la  guerre,  la  pots,  U  &- 
mine ,  les  détruisent  en  gros,  sais  par  iakc- 
valles.  »  In. 

CoMSamnienl  et  ostidtaeut  se  disent  dfm 
genre  habituel  d'action  dont  on  ns  se  dèpsit  pu, 
qu'on  observe  d'une  manière  inviolable.  •  l'ak 
couve  sonrCammeiil  et  si  erwrttwiat,  qu'elle  a 
oublie  le  boire  et  le  manger.  •  Bnrr. 

Bourdaloue  a  indiqué  la  diflémicedscadsoi 
mots  dans  le  passage  suivant.  «  Votre  piété  ut 
renjCermée  dans  vos  devoirs  coasioiuMiU  nn- 
pUs  :  avancez  toujours  dans  la  même  route  aas 
voue  détourner  d'un  jiaa;  et  malgré  l'eDOttiqu 
peut  causer  une  longue  et  tatigante  continaiU, 
n'ayez  pour  mobile  que  la  raison  et  U  foî,^ 
chaque  jour  sont  les  mêmes ,  et  qui  chaque  joir 
vous  appliqueront  aux  mêmes  œuvres.  Kllecas- 
siste  dans  vos  devoirs  asnd4iiieiil  piatiqacs: 
ayez  dans  l'ordre  de  votre  vie  certaines  régks. 
qui  distribuent  vos  moments ,  qui  partage&t  rtf 
soins ,  qui  arrangent  vos  exercices  selon  h  u- 
ture  et  l'étendue  de  vos  obligations;  traca-le 
vous-mêmes,  ces  règles,  ou  eagagsx  ooaf 
directeur  à  vous  les  prescrire,  et  laites- voos  w 
loi  inviolable  de  vous  y  soumettre.  »—  Bn  du- 
très  termes ,  eoMtavMiunX  donne  Tidés  d'vtt  is 
qu'on  suit  invariablement,  sans  s'en  liiutf  ^ 
tourner  par  quoi  que  ce  soit;  aulituqseMi- 
dûment  suppose  une  règle  que  d'ordiaiin  tt 
se  fait  à  soi-même  et  k  laquelle  en  a  toia  ^  e 
conformer.  Les  astree  suivent  coiulesifiatt^ 
non  pas  assxdûriienty  la  route  qui  leur  futliué; 
mais  un  chrétien  se  rend  astidAmini  i  V^ 
pour  prier ,  un  médecin  traite  asiid^ius<  ^ 
malade.  La  vertu  sacrifie  cofislemmeiit  i  l'orf*^ 
et  au  devoir  les  inconstances  d'une  inagîAiV 
légère  et  variable  (Mass.);  en  fait  de  goût,  il  te* 
consulter  ceux  qui  fréquentent  aj^dêflMiU|e 
spectacles  (Volt.).  Les  êtres  particuliecs  io^^ 
gents  ne  suivent  pas  cofulameiml  ksn  1* 
primitives  (Mqhtxso.)  ;  il  en  coûte  4  un  ^m» 
de  mérite  de  Caire  auidûment  sa  cour  (Lau-^  • 
L'oie  couee  eonetoflunefU,  elle  ne  qaittB  ^  ^ 
instant  ses  oeufs,  rien  ne  peut  renéloigBtf;<if^ 
couve  osfftdAmeftf ,  elle  s'en  fiait  un  deroirp»^ 
cttUer  qu'elle  remplit  d'une  manière  penctsa* 
On  fait  régulièrement  ce  qu'on  fait  ww** 
ment;  et  règlement  ce  qu'on  fait  guidéuw< 

ineesaouimenl,  joifs  cesse  et  joitf  nMAé^' 
relatifs  à  l'agent  qu'ils  ref^résenteot  ceos»  >* 
prônant  pas  de  repos,  comme  ne  lickast  pi^ 
pied.  Ou  ne  manque  jamais  à  Caire,  oa  lsit<liia| 
manière  réglée  ce  qu'on  fait  coMtesiutfl^ 
amàûment;  on  ne  se  lasse  pas  de  faire, es» 
d'une  manière  soutenue  oe  qu'on  £ut  tetffu*' 
nien^  sans  cust  ou  sanc  relAchê.  D'uttoAté,pi» 
d'écart  ;  de  l'autre  ^  point  de  répit 

iucesBOTimeiil  et  sams  cesse  diflètentco^ 
l'adverbe  et  la  phrase  adverbiale.  Jauiisue* 
est  subjectif,  relatif  au  sujet,  à  cequ'iléproffe* 
à  ce  qu'il  lait  intérieurement. 

Mais  rhooune,  saon  arrêt  daue  sa  coofiii»^ 

Yollige  ÎMeeââamment  de  pensée  en  peaiée.  s» 

Sont  cesse,  au  contraire,  est  objectif,  ^^^ 
conduite,  à  des  actions  extérieures.  T*** 
croyait   que   runiners  était  animé  st  lOP^ 
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l'éiires  iiiTisibles  qui,  suivant  r«zpression  de 
^éneloQ ,  Toltigeaieut  iatu  cesse  de  cAté  et  d*au- 
re.  — •  Trayailler  ineeuamment  à  augmenter  la 
4)ûnai8saBce  qu'on  a  de  soi-même  (Mal.);  tra- 
ailler  sans  sesse  a  augmenter  ses  richesses ,  à 
iméliorer  les  routes,  à  dessécher  les  marais.  — 
:  On  a  renoncé  aux  Taines  pompes  du  monde , 
ion  les  désire  uniquement,  on  y  aspire  inees- 
amfMm,  on  les  recherche  sans  relâche,  on  ne 
ravaille  que  pour  cela.  »  Boord.  c  Les  vains  ef- 
orts  des  puissances  europèennee  sont  comme 
es  flots  de  la  mer ,  qui  sans  cesse  agitent  sa  sur- 
ace  sans  jamais  en  cnanger  le  niveau  ;  de  sorte 
[ue  les  peuples  sont  ineessamvuent  désolés  sans 
.ucun  pront  sensible  pour  les  souverains.  »  J.  J. 

Sofif  usse  et  sans  relâcKe  ne  se  disent  pas 
ion  plus  indifTéremmeat.  Sans  cesse  signifie  sans 
esser,  sans  finir,  sans  suspendre  Faction,  et 
•uppose  une  action  quelconque  ;  sans  reîdehe , 
ans  relâcher  ou  se  relâcher,  sans  âétenâre  ou 
a  détendre ,  annonce  une  action  pour  laquelle 
A  est  tendu,  atteniif^  appliqué,  animé,  plein 
['ardeur.  Notre  ombre  nous  suit  sans  cesse;  un 
nnemi  nous  poursuit  fana  relâche.  Dans  l'in- 
omnie  on  veille  tans  ceese,  le  seul  moyen  d'évi- 
er la  surprise,  c'est  de  veiller  sans  relâche. 
I  Téiasco,  qui  croyait  voir  les  Castillans  comme 
les  tigres  affamés ,  prêta  à  déchirer  son  amante , 
a  tenait  près  d'elle  avec  l'inquiétude  de  la  lionne 
fui  garde  ses  lionceaux.  Ses  yeux  étincelants 
talent  sans  cesu  ouverts  sur  eux»  et  les  obser- 
aient  sans  relâche.  »  Marm. 

Les  Romains ,  toujours  avides  de  iMitin  et  de 
floire ,  étaient  toujours  sous  les  armes ,  et  entre- 
trenaient  ceniinueUement  de  nouvelles  conquê- 
as.  —  Fermement  attachés  à  certaines  maximes 
e  politique,  ils  les  suivaient  constamment, 
cialgré  la  diversité  des  temps  et  des  conjonc- 
ures,  malgré  les  changements  de  la  fortune  ;  et, 
omme  tous  les  citoyeiu  étaient  exacts  à  prendre 
art  aux  délibérations  de  la  place  publique ,  de 
lême  les  jeunes  gens  se  rendaient  assidûment 
ux  exercices  du  champ  de  mars.  —  Ce  peuple , 
'une  activité  infatigable,  méditait  incessam- 
lent  Tasservissement  du  monde ,  tra? aillait  sans 
jsse  à  augmenter  ses  forces ,  à  étendre  sa  puis- 
ince ,  et  combattait  sans  relâche  ceux  de  ses 
nnemis  qui  pouvaient  et  qui  osaient  lui  disputer 
empire. 

1»  TOUR  ,  GmCONFÉRENCE  ,  CIR€DIT  ;  — 
*  ENCEINTE,  ENCLOS.  Ce  qui  embrasse  un  ob- 
t,  un  espace,  rond  ou  i  peu  près  tel,  et  le 
mile  de  tous  les  côtés. 

Tour,  eireonfétence  et  etreutl  expriment  quel- 
le chose  d'abstrait,  une  ligne;  fsneeimte  et  en- 
o«  désignent,  au  contraire,  quelque  chose  de 
mcret ,  une  borne ,  une  muraille ,  une  haie ,  un 
ssé.  Le  tour,  la  circonférence  >t  le  circuit  ter- 
inent  l'objet;  Venceinte  et  TencZos  l'enferment, 
ne  chose  a  tant  de  mètres  ou  de  lieues  de  tour, 
I  circonférence,  de  circuit;  une  enceinte  ou  un 
€los  est  de  bois,  de  pierre ,  etc.  «  11  paraissait 
facile  de  sortir  de  cette  prairie.  Elle  avait 
latre  lieues  de  tour;  et  ce  qui  en  faisait  Ven- 
inte  n'était  qu'une  toile  de  fin  lin,  qui  semblait 
Qdue  d  eile-méme  tout  autour.  •  Lbs.  On  me- 


sure le  tour,  la  eireonfërence  et  le  êircuit;  on 
entre  ou  on  se  renferme  dans  l'enceinte,  dans 
Vendos,  ou  bien  on  en  sort.  Babylone  avait, dit- 
on,  vingt^quatre  lieues  de  circonférence  (Volt.). 
Son  enceinte  enfermait  tout  un  grand  pays  (Boss*). 
«  La  colline  de  l'Aventin,  d'une  médiocre  hau- 
teur, et  de  douze  stades  de  lotir,  était  reofer- 
mée  dans  Venceinte  de  la  ville.  »  Roll. 

1*  Tour,  circonférence f  circuit.  Périmètre  ou 
étendue  circulaire. 

Tour,  mot  simple,  s'applique  à  des  objets  plus 
petits  que  circonférence  et  circuit ,  composés  l'un 
de  circum  et  /erre,  porter  autour,  l'autre  de 
circum  et  tre ,  aller  autour.  On  dit  bien  le  tour 
du  cou  (ÂCAB.),  d'une  cobnne  (In.),  d'un  arbre 
(In.),  d'une  bûohe  (Buff.).  Le  corps  de  ce  sari- 
gue avait  quinze  À  seize  pouces  de  circonfé- 
rence, et  la  queue  trois  pouces  de  tour  à  son 
origine.  9  lo.  «  Ce  phoque  avait  cinq  pieds  de  cir- 
conférence k  l'endroit  de  son  corps  le  plus  épais , 
et  seulement  un  pied  neuf  pouces  de  tour  auprès 
de  l'origine  de  la  queue.  »  In.  Si  quelquefois , 
comme  on  le  voit  dans  ces  exemples ,  on  se  sert  de 
circonférence  en  parlant  d'objets  de  peu  d'éten- 
due ,  ou  c'est  en  l'opposant  à  tour  qui  marque 
plus  de  petitesse  encore ,  ou  c'est  en  termes  de 
science ,  ou  enfin  c'est  par  hyperbole  et  «i  plai- 
santant. «  11  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras 
comme  quatre  ;  un  roi  qui  soit  entripaillé  comme 
il  faut;  un  roi  d'une  vaste  circonférence,  et  qui 
puisse  remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  » 
Mol.  «  Il  portait  une  grande  épée  dont  la  garde 
avait  pour  le  moins  trois  pieds  de  circonférence.  » 
Lbs.  ~-  De  son  côté,  circuit  signifie  un  long 
leur,  au  propre  comme  au  figuré.  Au  passage  des 
Alpes,  Annibal  voyant,  dans  un  certain  endroit, 
qu'il  était  impossible  de  passer  outre,  «  songea  à 
prendre  un  long  détour  et  à  faire  un. grand  cir- 
cuit. 9  Roll.  Dans  un  chapitre  de  VSsprit  des 
lois,  intitulé,  Du  tour  de  l'Afrique,  Montesquieu 
dit  :  c  Sans  faire  ce  grand  circuit ,  il  était  plus 
naturel  de  faire  le  commerce  de  l'Afrique  orien- 
tale par  la  mer  Rouge ,  et  celui  de  la  côle  occi- 
dentale par  les  colonnes  d'Hercule.  • 

Circonférence  est  un  terme  de  géométrie ,  de 
théorie ,  significatif  de  la  périphérie,  de  l'éten- 
due circulaire  qui  se  calcule  ;  au  lieu  que  circuit 
est  un  mot  commun ,  de  pratique  ^  relatif  à  la 
mesure  itinéraire,  à  celle  qui  s'obtient  en  allant 
autour  de  la  chose,  en  en  faisant  le  circuit.  On  ne 
dit  point  le  circuit ,  mais  la  circonférence ,  d'un 
cercle ,  de  la  terre ,  de  l'orbite  de  la  lune  :  «  Ëra- 
tosthène  fit  A  Alexandrie  des  observations  du 
soleil,  qui  lui  servirent  à  mesurer  la  circonfé- 
rence de  la  terre.  »  Roll.  Mais  on  dit  proprement 
qu'un  pays  a  tant  de  pas  de  circuit,  c  Tout  le 
pays  de  Romulus  n'avait  pas  trois  mille  pas  de 
ctreutl.  9  Volt.  «  Il  faut  croire  que  l'auteur  a  efi- 
tendu  par  soixante  journées  de  marche  le  circuit 
de  toute  la  province.  »  lo.  En  parlant  d'une 
ville,  etrcon/î^rence a  de  la  noblesse,  ou  convient 
pour  exprimer  le  résultat  d'une  estimation  rigou- 
reuse ;  pour  circuit ,  c'est  le  contraire.  «  On  ne 
doit  pas  être  surpris  si  Pékin  a  près  de  six  de  nos 
grandes  lieues  de  circonférence.  •  Volt.  <  Poi* 
tiers  est  ce  qu'on  appelle  proprement  une  vlUacCi 
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qui,  tant  en  maisons  que  terres  labonrables , 
peut  avoir  deux  ou  tiois  lieues  de  circuit,  s  Laf. 

2*  Enceinte ,  enclos.  Barrière  circulaire  d'une 
chose,  ce  qui  renferme  en  rond. 

c  Le  mot  enclos  est  commun  et  même  bas.  * 
Volt.  Ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  il  n'est 
d'usage  que  quand  il  s'agit  d'objets  peu  considé- 
rables. «  Je  demeurai  quelque  temps  appuyé 
contre  une  muraille  qui  serrait  d'enclos  à  une 
vigne.  »  Les.  Voltaire  appelle  dédaigneusement 
endos  une  méchante  église  :  c  Cette  foule  se  pré- 
cipitait d'un  air  hébété  dans  un  enclos  vaste  et 
sombre.  »  liais  enceinte  annonce  quelque  chose 
de  grand  et  se  prend  plus  volontiers  au  figuré, 
a  Où  trouverez-vous  cet  abri?  Le  déluge  a  inondé 
toute  la  terre.  Il  faut  chercher  donc  le  moyen  de 
sortir  de  toute  Venceinte  du  monde.  >  Boss.  «  Le 
vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli  alors  de 
plus  de  huit  cents  ouvriers....  C'est  dans  cette 
enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabriquait  des  ou- 
vrages de  rapport.  »  Volt.  Les  villes  ont  des  en- 
ceintes ,  et  les  champs  des  enclos. 

L'homme  seul  vit,  dit- on,  dans  Venceinte  àes  villes . 

Bon.. 
Tout  virait  en  commun  sous  le  bon  roi  Saturne  ; 
Aucun  n'avait  ^'enclos  ni  de  champ  séparé.    lo. 

D'ailleurs ,  tandis  qu'encetnfe  garde  plutdt  le 
sens  primitif  d'un  contenant ,  enclos  exprime 
plutôt  un  contenu;  pour  l'ordinaire,  Venceinte 
est  ce  qui  environne ,  et  V enclos  est  l'espace  en- 
vironné, c  Alonzo  allait  souvent  nourrir  sa  pro- 
fonde mélancolie  autour  de  Venceinte  sacrée 
des  murs  qui  renfermaient  Cora.  L'enclos  des 
vierges  était  vaste  et  ombragé  d'arbres  épais.  > 
Mark. 

TOCT,  CHAQUE.  Ces  deux  mots  désignent 
également  la  totalité  des  individus  de  l'espèce 
exprimée  par  le  nom  appellatif  avant  lequel  on 
les  place. 

Mais  tout  n'est  pas  relatif  comme  chaque  aux 
particularités  des  individus;  il  suppose  unifor- 
mité dans  le  détail  et  exclut  les  exceptions  et  les 
différences.  Chaque^  au  contraire,  fait  penser 
aux  individus  dans  Tespèce ,  i  leurs  singularités , 
k  ce  qui  les  distingue  un  à  un  ;  il  suppose  et 
indique  nécessairement  des  différences  dans  le 
détail. 

Tout  homme ,  c*est- à-dire  un  homme  quel 
qu'il  soit  :  tout  homme  a  des  passions ,  c'est  une 
qualité  commune  à  l'espèce.  Chaque  homme, 
c'est-à-dire  chacun  des  hommes  en  particulier  : 
chaque  homme  a  sa  passion  dominante ,  c'est  une 
qualité  propre  ou  individuelle  qui  tient  à  la  spé- 
cialité du  tempérament. 

Tout  corps  est  étendu  ;  chaque  corps  a  ses  pro- 
priétés. Toute  peine  mérite  salaire;  à  chaque 
peine  accordez  un  salaire  qui  lui  soit  propor- 
tionné, celui  qu'elle  mérite. 

TOUT ,  TOUS  LES.  Expressions  universelles  col- 
lectives qui  désignent ,  comme  celles  de  l'article 
précédent ,  la  totalité  des  individus  d'une  espèce . 
mais  sans  rapport  à  ces  individus,  à  leurs  carac- 
tères propres  et  distinctifs. 

Tout  est  abstrait,  a  priori^  préférable  dans 
l'ordre  des  idées,  en  matière  absolue  et  néces- 
scire  ;  tous  les  se  dit  plutôt  dans  l'ordre  des  faits , 


en  matière  contingente ,  en  parlant  de  ce  qui  «^ 
réel ,  de  ce  qui  arrive ,  de  ce  qui  se  voit  oq  s  est 
vu.  Tout  homme  est  mortel;  tous  Us  bonia 
meurent  mécontents  de  la  vie.  Tovt  corps  e*: 
conçu  par  notre  raison  comme  derant  itre  àm 
l'espace;  on  a  fait  voir  par  des  expérience 
que  tous  les  corps  sont  pesants.  (Voy.,  dauli 
I"  partie,  la  synonymie  des  substantifs  qui  diîi- 
rent  uniquement  par  le  nombre,  p.  1  et  sa- 
vantes.) 

TRAIN,  ÉQUIPAGE.  Ces  mots  sont  définis è 
même  par  l'Académie  :  suite  de  valets,  de  (k 
vaux ,  de  mulets  ,  etc.  Autrefois  les  pnà 
avaient  et  aujourd'hui  les  princes  et  les  iin^ 
sadeurs  ont  encore  un  train ,  un  équipage. 

Le  frutn  regarde  la  suite  ;  c'est  une  sorte  d  il- 
tirail  (P.  R.),  ce  qu'on  rrotw  après  soi:  il  er. 
plus  ou  moins  nombreux;  on  l'augmente (6o<i 
J.  J.)  ou  on  le  diminue.  On  embarrasse  UTill;i« 
son  train  (Boil.).  t  Le  train  d'un  grand  seif  Kr 
est  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Bcd^^ 
votre  suite  au  moindre  nombre  de  gens  qui. x . 
possible.  »  J.  J.  «LasuitedeTrajanetajtl-f; 
modeste  et  médiocre  ;  il  était  quelquefois  ob.  .^ 
de  s'arrêter  dans  les  rues  pour  laisser  p4>i«îi; 
train  des  autres.  »  Roll.  «  Elle  a  un  grandir»» 
deux  carrosses  à  six  chevaux,  un  fourgocls 
cavaliers,  enfin  à  la  grande.  •  Sév.  tUWnt 
Mme  de  Montespan  était  de  quarante-cinq  ftr 
«onnes.  »  In. 

Équipage  regarde  Féclat  et  le  luie  :  c'est  a* 
sorte  d'appareil  :  l'orgueil  (Mass.),  la  porr:^  '■•■ 
la  magnificence  (Boss. ,  MoNTBSQ.)desfi5i»p690< 
un  riche  (Labr.).  un  brillant  (Boord.),  unp« 
peux  (BoiL.),  un  somptueux  (Mol.),  unnup 
tique  (Boss. ,  Roll.)  équipage.  Un  frais  peatè?? 
aussi  magnifique ,  mais  c'est  plutôt  p»r  le  rz- 
bre  des  personnes  et  des  choses,  quepvti 
beauté  des  livrées ,  des  chevaux  et  des  Toim» 
«c  Le  train  de  ce  légat  était  magnifique. il eiLi 
composé  de  plus  de  cent  vingt  domestiqoei  * 
Volt.  * 

«  Que  saint  Sulpice  était  éloigné  de  Toal(n^<^ 
imposer  par  la  magnificence  de  ses  équifafn  (i 
la  pompe  de  son  cortège  1  Les  pauvres  fonBtfC 
tout  son  train,  »  Boss. 

Un  grand  train  est  nombreux;  ungrsod^ 
page  est  superbe.  Bourdaloue  atrè&'bienexpr-ff 
la  difTérence  des  deux  mots  dans  le  pas9;«9>- 
vant  :  «  Otez-moi  ce  luxe  d'habits,  cette sç»' 
fluité  de  train,  et  cette  vanité  ô^équipoçt-  > 

Dans  un  sens  restreint  ces  mots  ditTereotd'et 
manière  analogue. 

Train  signifie  le  nombre  de  personnes  ^  ' 
trouve  dans  une  maison  ou  qu'on  a  i  s(V' 
vice.  «  Des  âmes  serviles  et  mercenaires.  ^ 
que  sont  la  plupart  de  ces  gens  qui  reiopli^ 
vos  maisons  et  qui  forment  votre  train.  ■  ^^ 

Je  vous  donne  huit  joun; 
•  Et  si,  dans  ce  tempa-U,  prenant  qo  antre  c«v^ 
Vous  ne  chasses  d'ici  tout  ce  irai»  qui  W»  P"*' 
Je  quitte  la  maison,  et  j'emmène  ma  fille.  Diff* 
Grosse  maison,  grand  train,  nombre  de  gesj- 

Équipage  désigne  une  des  rares  disUnctia» 
que  puisse  encore  afiecter  le  luxe  des  riches.'' 
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roir  nne  Toiture  plus  ou  moins  belle ,  pins  ou 
moins  élégante,  arec  des  cheFtuz  pour  la  mener. 
«  Commençons  par  aller  acheter  un  carrosse ,  et 
établissons  d*abord  Veguipage.  9  Montrsq. 

M.  TURCARBT. 

«  À  quoi  bon  un  équipage  ?  N*at-elle  pas  le  nûen 
dont  elle  dispose  ^uand  il  lui  platt  T  > 

FRORTIH. 

«  Oh!  monsieur,  ayoir  un  carrosse  à  soi,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis,  cela  est 
bien  différent,  s  Les. 

«  Cinq  ou  six  domestiques  composaient  tout  le 
train  de  Mlle  Choin  ;  jamais  elle  n'eut  dV^ut- 
r>age.  »  S.  S. 

Equipage  enchérit  donc  sur  train.  Il  annonce 
quelque  chose  de  plus  considérable  ou  de  plus 
listingué.  «  Le  chemin  de  votre  patrie  est  un  sen- 
lier  étroit  et  serré.  Le  train  et  Viquipage  em- 
^arrassjent  dans  cette  voie.  »  Boss.  «  De  là  les 
iissipatioDs  du  patrimoine  de  Jésus-Christ  en 
neubles,  en  trains,  en  équipaget.^  Bourd.  «Cy- 
us  voulut  que  les  satrapes  vécussent  noblement 
lans  la  province,  que  leur  train,  leur  équipage ^ 
eur  table ,  répondissent  à  leur  dignité.  »  Roll. 

TRAITE ,  TRAJET.  Une  étendue  de  chemin  dé- 
erminée. 

Traite,  du  latin  tractut,  train,  action  de  traîner 
u  de  se  traîner,  course ,  marche ,  se  dit  propre- 
icnt  en  parlant  de  la  terre,  soit  qu'on  y  soit 
éellement  traîné  par  des  chevaux ,  ou  qu'on  y 
ille  à  pied. 

Depuis  huit  Jonrs  entiers,  avec  vos  longaet  traite* , 
Nous  tommes  i  piquer  des  chiennes  de  mazettes , 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués , 
Que  Je  m'en  sens  poor  mol  tous  les  membres  roués. 

Mol. 

Montés  sur  les  meilleurs  chevaux  des  écuries 
u  gouverneur,  nous  gagn&mes  en  trois  jours  le 
ourg  de  Longarès ,  d'où  continuant  notre  traite 
M  même  train ,  nous  allâmes  coucher  à  la  ville 
e  Daroca.  >  Lbs.  «  Les  particuliers  pouvaient 
Durir  avec  les  chevaux  destinés  aux  courriers  de 
cuis  XI,  en  payant  dix  sous  par  cheval  pour 
baque  traite  de  quatre  lieues.  »  Volt.  «  Vous 
ivez  que  je  n'aime  à  aller  qu'à  pied.  Si  vous 
rez  des  jambes,  nous  nous  en  servirons,  mais 
petits  pas,  car  je  ne  saurais  aller  vite  ni  faire 
e  longues  (ratfes.  »  J.  J.  Mais  trajet,  de  traji- 
Te,  traverser,  se  dit  plutôt  en  parlant  des  eaux. 
Il  serait  impossible  d'aller  en  deux  jours  du 
étroit  de  CaflTac  à  l'embouchure  du  Danube,  qui 
;t  à  l'autre  extrémité  de  la  mer  Noire.  C'est  un 
ajet  de  près  de  deux  cents  lieues  d'une  naviga- 
on  difficile.  »  Lab.  «  L'Amérique  méridionale , 
tparée  par  de  vastes  mers  des  terres  de  l'Afrique 
de  TAsie,  était  inaccessible  pour  le  plus  grand 
}mbre  des  espèces  d'oiseaux ,  qui  n'ont  jamais 
1  fournir  ce  trajat  immense  d'un  seul  vol  et 
.ns  points  de  repos.  9  Buff.  «Le  trajet  d'un 
)rd  de  cette  rivière  à  l'autre  est  d'un  grand 
lart  de  lieue.  »  Acau. 

Toutefois ,  trajet  est  aussi  d'usage  quand  il  est 
lestion  de  la  voie  de  terre  ;  auquel  cas  il  diffère 
u  jours  de  Iraife. 

Traite  vient  de  fracfuf ,  qui  a  une  signification 
tive  et  veut  dire  l'action  de  traîner;  trajet^ 


au  contraire,  est  passif,  comme  le  mot  trajeeiut, 
traversée;  l'action  de  traverser  s'exprime  en  latin 
par  trajectio.  D'où  il  suit  que  la  traite  est  rela- 
tive aux  personnes  et  à  leur  action ,  tandis  que 
le  trajet  est  objectif  et  se  rapporte  au  lieu.  Il  y  a 
d'ici  là  une  bonne  traite  ^  c'est*à-dire  beaucoup 
à  marcher;  et  un  long  trajet,  c'est-à-dire  une 
grande  distance.  On  se  rend  tout  d'une  traite 
quelque  part,  quoique  le  trajet  soit  long.  —  On 
dit  ma  traite ,  pour  ce  que  j'ai  fait  ou  ce  que  j'ai 
à  faire  de  chemin. 

Adieu,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longne  à  faire. 

Lav. 
«  Il  se  sentait  si  fatigué  de  sa  Iratle .  que....  » 
Lbs.  On  ne  dit  pas  mon  fra;e( ,  le  lraje(  n*est  à 
personne ,  mais  on  dit  le  trajet  d'un  lieu  à  un 
autre,  c  Nous  portons  le  blessé  en  suivant  ses 
indications  sur  la  route  qu'il  fallait  tenir  pour 
aller  chez  luL  Le  (ra;e(  était  long.  >  J.  J.  —  On 
fait  une  (rat(e  ou  des  traites;  cette  expression 
est  toute  formelle  et  indépendante  d'un  lieu  fixe. 
«  Les  comédiens,  ayant  une  grande  traite  à  faire, 
s'étaient  levés  de  bonne  heure.  >  Scarb.  «Pégase 
n'a  pas  accoutumé  de  faire  avec  moi  de  longues 
traites.  9  Regn.  «La  multitude  des  Juits,  qui 
allait  à  plus  de  deux  millions  de  personnes,  ne 
ouvait  faire  de  longues  traites.  9  Volt.  Mais  on 
fait  le  trajet ,  le  trajet  d'un  lieu  à  un  autre  ;  oe 
mot  implique  la  double  idée  d'un  point  de  départ 
et  d'un  terme,  et  représente  quelque  chose  de 
permanent  qui  existe,  qui  n'est  pas  épuisé  par 
l'action  d'une  personne.  •  Nous  trouvâmes  le  bon 
homme  don  Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce 
monde -ci  à  l'autre.  »  Les.  «On  employait  le 
temps  de  la  variation  de  la  mousson  à  éire  le 
trajet  d'Alexandrie  à  la  mer  Rouge.  »  Montbsq. 
Molière  dit  à  sa  muse,  à  qui  il  recommande  d'al- 
ler faire  une  visite  au  roi  : 

Avec  vos  brillantes  bardes, 

Faites  tout  le  trajet  de  la  galle  des  gardes.... 

Paire  le  trajet  de  la  porte  Saint-Martin  à  l'Obser- 
vatoire (ACAD.). 

En  deux  mots,  une  traite  est  une  certaine 
quantité  de  chemin  d'une  personne  en  particu- 
lier et  faite  dans  un  cas  particulier;  et  le  trajet  ^ 
une  certaine  quantité  de  chemin  commune  et 
constante  d'un  lieu  à  un  autre. 

TRAITER  ,  AGITER ,  DISCUTER  ,  DÉBATTRE. 
Ces  mots  marquent  l'action  de  deux  ou  plusieurs 
personnes  qui  raisonnent  ou  confèrent  ensemble 
sur  un  sujet,  une  question,  une  affaire,  pour  ar- 
river à  une  solution. 

Tratier  a  cela  de  particulier,  qu'il  comprend 
dans  sa  signification  l'idée  de  l'effet  ou  de  la  so- 
lution ,  tandis  que  ses  synonymes  indiquent  seu- 
lement le  travail  qui  y  mène.  On  traite  à  fond; 
on  ayt(e,  on  discute,  on  débat  plus  ou  moins 
longtemps.  Qui  a  bien  traité  a  bien  résolu  ;  qui 
a  bien  agité ,  discuté  ou  débattu  s'est  montré 
habile  dans  la  délibération.  Il  faut  être  sûr  de 
pouvoir  traiter  une  chose  en  maître,  avant  de 
Vagiter ,  de  la  discuter  ou  de  la  débattre.  C'est  le 
fond  qu'on  considère  dans  un  traité ,  il  est  plus 
ou  moins  instructif;  c'est  la  manifestation  ou  la 
forme  qui  frappe  dans  la  discussion,  comme  dans 
le  débat ,  elle  s'ouvre ,  elle  commence ,  elle  finit , 
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elle  dnre  phis  fin  moins ,  elle  est  brillaiite  oû  Iki- 
ble,  bien  ou  mal  soutenue.  On  ne  (faite  jamais, 
mais  on  agité ,  on  dUeiUe  et  on  débai  quelque- 
lois,  sans  rien  décider.  «  Dans  les  Provinces- 
Unies ,  cinquante  villes  et  tous  les  nobles  doivent 
traiter  une  question ,  la  débaîtfB  et  prendre  un 
parti ,  pour  que  les  états  provinciaux  mettent  les 
états  généraux  en  liberté  d*agir.  »  Cord.  Traiter, 
c*est  en  effet  agiter ,  discuter  ou  débattre  ,  et 
prendre  un  parti. 

Agiter,  du  latin  agitare,  fréquentatif  d'ogere , 
agir,  désigne  une  action  itérative  ou  répétée.  On 
agite  à  plusieurs  reprises ,  bien  des  fois ,  souvent 
ou  longtemps.  «  Après  avoir  tant  agité  cette 
affaire,  il  en  fout  venir  à  une  décision  pour 
avoir  la  paix.  •  Boss.  a  C'est  un  fameux  pro- 
blème qui  a  été  souvent  agité  dans  les  écoles  des 
philoso]Aes,  si....  »  In.  «  Avant  la  naissance  des 
hérésies,  il  ne  faut  pas  attendre  des  Pères  la 
même  précaution  dans  leurs  expressions  que  si 
les  matières  avaient  déjà  été  agitées.  »  In.  c  Exa- 
minons en  finissant  cette  question  souvent  agi- 
fée,  s'il  convient  de  traduire  les  poètes  en  vers.  » 
Lab.  c  Je  vais  à  mon  tour  entrer  dans  quelques 
détails  sur  cette  question  souvent  agitée,  si  la 
tragédie  est  plus  difficile  que  la  comédie,  p  In. 
«  Les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  gr&ce 
dirent  longtemps  agitées  dans  le  concile  de 
Trente.  »  Volt. 

Discuter,  latin  diseutere ,  secouer  dans  tous  les 
sens,  examiner  attentivement,  annonce  une  ac- 
tion calme,  réfléchie,  exacte.  «  Sous  Louis XIY, 
les  projets  étaient  examinés  dans  le  conseil ,  et 
leurs  auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à  dis- 
cuter leurs  propositions  avec  les  ministres  en 
présence  du  roi.  »  Volt.  «  J*ai  t&ché  de  suspen- 
dre l'indignation  qtie  m'inspirent  ces  maximes, 
pour  les  discuter  paisiblement  avec  vous.  »  J.  J. 
«  Au  lieu  de  disputer,  discutons.  »  Buff.  «  Les 
orateurs  de  l'antiquité  étaient  des  hommes  qui 
étaient  sortis  des  écoles  de  la  philosophie ,  pleins 
des  idées  les  plus  profondes  de  la  morale  et  de  la 
politique ,  analysées ,  discutées ,  agitées  dans  tous 
les  sens.  »  Mark,  c  L'esprit  philosophique  Ikit 
mépriser  les  déclamations  et  les  autorités ,  pour 
discuter  le  vrai  avec  exactitude.  »  Vadv.  «  Quel- 
ques-uns (des  conspirateurs)  étaient  préteurs,  et 
tenaient  actuellement  l'audience  ,  écoutant  les 
avocats  avec  toute  la  présence  d'esprit  possible , 
et  discutant  attentivement  les  JTaires.  >  Roll. 

Débattre,  comme  battre  et  combattre,  bataille 
et  combal ,  suppose  de  la  chaleur  et  de  la  viva- 
cité, c  Jésus  -  Christ  dit  que  celui  qui  annonce  le 
royaume  des  cieux  ne  débat  point,  ne  crie  point , 
qu'on  n'entend  point  sa  voix  dans  les  rues.  » 
J.  J.  Fénelon  dit  de  l'affaire  du  quiétisme ,  que 
c'est  <  une  cause  célèbre ,  importante  à  la  reli- 
gion et  vivement  débattue.  »  «  Les  annates  sur- 
tout furent  débattues  avec  chaleur  au  concile  de 
Constance.  »  Gond,  a  Ce  procès  d'injures  intenté 
•à  Yoëlius  fut  débattu  de  part  et  d'autre  avec  as- 
sez d'ardeur.  »  Desc.  «  On  voit  ces  deux  opinions 
vivement  débattues  dans  le  livre  de  Cicéron  inti- 
tulé Lucullus.  »  Marm .  c  L'affaire  ayant  été  dé- 
battue avec  beaucoup  de  chaleur,...  »  Roll. 
«  L'afiaire  fut  mise  en  délibération  dans  le  sénat, 


et  débattue  afe«  grande  vivacité  pir  les  fiHéntii 
partis  qui  s'y  élevèreivt  »  I&. 

Quand  on  disOÊte,  on  cherche  à  gii&er  hssd- 
f  rages  ;  quand  on  dÂol,  on  prétend  les  emporter. 
Il  faut  être  instruit  pour  bien  dùciaer,et  pas- 
sionné ou  éloquent  pour  bien  (Mallft.  Deb 
discussion  résulte  la  vérité,  et  du  âéM  lafio- 
toire.  On  discute  plutôt  des  questions  et  de 
causes  théoriques  ou  générales,  qui  émesTst 
peu  ;  on  débat  plutdt  des  questions  et  des  mm 
capables  de  toucher  ou  d'animer,  des  ioiériti, 
par  exemple.  <  Les  poètes  ont  soin  de  choisir  d^ 
grandes  causes  à  diiciiter,  de  grands  interdis  i 
débattre.  »  Maric. 

TRATiGBAirr,  tftctsnf,  PiMSUPtOm.  Ca 
trois  mots  se  disent  également  des  raisons  étés 
moyens  de  persuasion  efficaces,  quinepenS- 
tent  plus  d'hésiter ,  de  rester  incertsin- 

Il  y  a  dans  .ce  qui  est  tranchait  quelque  cte 
de  bref,  de  brusque,  qui  coupe  court,  qui  p' 
duit  son  effet  tout  d'un  coup,  il  y  s  dus  a  ^ 
est  décisif  quelque  chose  de  démonstntif,q:i 
produit  son  effet  sans  làute,  qui  détennioe  ii- 
manquablement  la  croyance.  Il  y  a  dans  ce  ^ 
est  péremptoire  quelque  choie  qui  firtm^  qs 
fait  périr  ou  tomber  l'opposition,  qui  bitceser, 
non  pas  le  doute  proprement,  nudsUeootfi)}- 
tion  ou  la  dispute. 

Un  mot  tranchant;  un  raisonnemeat  i^; 
une  réponse  péremptoire. 

Une  raison  tranchante  en  finit  sur-le<li0p, 
tout  de  suite,  résout  la  question  d'e«iblée,iit 
Une  raison  décisive  en  finit  sûrement,  résout ii 
question  d'une  manière  solide,  coDcIaante,ip 
fixe  bien  l'esprit.  Une  raison  péremptoire ai^ 
sans  retour,  est  sans  réplique,  résout  h  qoe- 
tion  sans  appel ,  sans  rien  laisser  à  repirtir. 

L'orateur  a  besoin  de  moyens  tranchwit^ss 
emporter  la  conviction;  de  moyens  déàtifi^ 
parvenir  à  la  tourner  en  sa  faveur;  de  1007» 
péremptoires  pour  en  rester  mdtre  sus  aaat 
contradiction  possible. 

Avec  ce  qui  est  tranchant,  l'effet  est  promit 
avec  ce  qui  est  décisif,  H  est  nécessaire;  awe» 
qui  est  péremptoire ,  M  est  définitif. 

TRANCHANT,  DÉaSIt^ ,  DDGKATIQCt  Cp 
thètes  qualificatives  des  personnes  hardies  ijt- 
ger. 

Tranchant  est  de  oes  trois  mots  le  plus  «t 
«  Dans  ce  livre  règne  un  air  de  saBnau,^ 
ton  décisif  et  tranchant.  »  Volt.  «  !.'«««?  * 
monde  et  l'expérience  lui  ont  ôté  ce  ton  iif^ 
tique  et  tranchant  qu'on  prend  dans  le  aiàd.» 
J.J. 

Ce  que  l'homme  tranchant  a  de  plus  (pu  j^ 
décisif  et  le  do^imUtgue ,  c'est  la  prétenti»  » 
maîtriser  la  croyance  des  autres  :  il  Teut  ^ 
ser,  il  est  sec ,  impérieux,  rogue,  deipolùpf 
•  Quand  on  veut  de  moi  certaines  atlentioM*»* 
vies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et  ''•*f^ 
Féw.  «  Très-poli  dans  la  confersalion,  œaisMïû 
et  tranchant  la  plume  à  la  main.  »  Voli.  «^ 
sons  en  discutant  le  ton  rogue  et  ^•'•**^ 
nos  frères  les  libellistes.  »  Bbaom.  ■  I^  ^ 
tisme  tranchant  du  cxar  Pierre  ne  s'tccoaiB^ 
point  de  ce  tempérament.  »  Mabm.  «  0«w"  ^ 


SYNONYMBS  À  BAmCAUX  DIVERS. 


1O03 


irrogaat  iree  tout  le  nonât....  A  son  ton  natu- 
reUettent  tranchani  fl  ajouta  la  raffisance  d'un 
[Kirrenu.  >  J.  J. 

L'homme  décmf  Test  po^rr  lui-tnème^  i!  îfea 
fait  accroire,  il  est  affirmatif,  plein  de  confiance 
Bn  ses  lumières  et  en  sa  capaché,  vain ,  mais  non 
pas  arrogant.  «  Rien  n'est  si  déeitifquM  Hgno- 
rance;  et  le  doute  est  aussi  rare  parmi  le  peuple 
jue  rafBrmatton  ches  les  Trais  obrlosoplras.  » 
L  J.  «  Il  paraissait  vain ,  et  il  avait  Tesprit  déci- 
îif,  9  Les.  «  Je  vous  déclare  que  je  suis  détitivê , 
il  que  je  n'attends  point  le  jugement  d*autrui 
>our  régler  le  mien.  »  Dbst.  «  On  nous  accusera 
l'aroir  été  trop  peu  ditinft  sur  la  préférence 
pi'on  croit  due  à  Fauteur  de  Phèdrt.  >  D'Al.  On 
l'accusera  personne  d'avoir  été  trop  peu  tran- 
^ant  :  tranchant  mdiqne  toujours  un  défaut. 

L'homme  dogmati^  ne  diflère  du  d^isrf 
[u'en  ce  qu'il  est  prompt  à  juger  seulement  en 
natières  de  do^erou  de  doclrtnes, de  sciences , 
le  philosophie;  c'est  un  pédant.  «  C'est  la  pro- 
onde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogmatique, 
::elui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres 
îe  qu'il  vient  d'apprendre  lui-même.  »  Labk.  «  Je 
rouTai  tous  les  philosopites  fiers,  affirmatife, 
logmaiiqvnf  même  dans  leur  scepticisme  pré- 
endu.  »  J.  J.  «  Elle  Toudrait  bien  voir  un  b&iU 
on  de  votre  façon  mis  dans  la  bouche  bavarde 
le  ce  professeur  dogmatifpte,  >  Volt.  «  Fidèle 
mitateur  de  la  réserve  de  son  maître,  Platon 
»  préserva  toujours  de  cette  affirmation  tran- 
chante qui  caracténsait  Forgueil  dogmatique  de 
ant  de  sectes  de  philosophes.  »  Lah. 

t*  TRANQUILLE ,  CALME  ;  —  2«  POSÉ ,  RASSIS. 
Sxempt  de  trouble  et  d'agitation. 

Tranquille  et  calme  ont  une  plus  grande  éten- 
lue  de  signification  que  posé  et  rassis.  Ils  se 
[isent  des  choses,  et  non  pas  seulement  de 
'homme  :  une  eau  tranqvitte  ou  ealme^  un  lieu 
ranquille  ou  calme. 

Sitôt  que  du  soir  les  ombres  paoifiques 
D'an  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques..., 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tran- 

tfutlU, 
Les  voleurs  é  llnsuutt  sVoparent  de  la  vflle. 

Bon. 

-  Outre  cela,  quand  il  est  question  de  l'homme , 
^anqut7{e  et  calme  qualifient  sa  manière  d^ôtre , 
osé  et  rassis  sa  manière  d'agir.  Il  importe  à  la 
aix  de  notre  ftme  et  à  notre  bonheur  que  nous 
^yons  tranquilles  et  calmes  ;i.  nos  résolutions 
t  à  notre  conduite,  que  nous  soyons  posés  et 
assis.  Tranquille  ou  coZme,  un  homme  est,  se 
-ouve ,  reste ,  vit  sans  trouble  et  sans  agitation  ; 
osé  ou  rassis j  un  homme  juge,  raisonne,  se 
omporte,  fait  des  démarches,  sans  trouble  et 
ains  agitation.  Un  homme  tout  à  fait  incrédule 
e  peut  se  procurer  le  repos  de  l'esprit,  se  mettre 
ans  une  situation  qui  rend  un  esprit  calme  et 
*anquille  (Bûurd.).  «  Un  général  doibt  estre  pro- 
ident  et  bien  advisé ,  et  par  ainsi  rassis ,  froid , 
osé,  eslongné  de  toute  témérité  et  précipita- 
on.  »  CUARR. 

!•  Tranquille^  calme.  Qui  est  dans  un  état 
tempt  de  trouble  et  d'agitùlion. 
Tranquille  est  absolu  j  calme,  relatif  :  ce  qui 


est  frangutife  Test  par  nature,  essentiellement, 
toujours;  ce  qui  est  calme  Test  accidentellement, 
dans  une  oecasion  particulière.  La  mer  Tranquille 
(la  mer  de  la  Nouvelle-Zemble)  est  ainsi  appelée , 
parce  qu'elle  n'est  point  sujette  aux  tempêtes; 
une  m«r  est  calme  dans  le  eas  où  il  lui  arrive  de 
n'éprouver  point  de  tempêtes.  De  mtaw,  an 
figuré  ,  on  a  naturellement  l'&me  franquâlle 
(J.  J.),  on  est  tranquille  et  contemplatif  par 
tempérament  (In.),  il  y  a  des  caractères  doux  et 
tranquilles,  comme  il  yen  a  de  Tîolents (Id«) , 
on  a  un  naturel  tranquille  et  modéré  (Volt.)  ; 
maié  on  a  l'esprit  ealme  dans  «ne  certaine  sitoa- 
tion.  «  Ne  eroyez  pas  qu'un  expédient  si  violent 
en  apparence  soit  le  fruit  du> désespoir,  j'ai  l'es- 
prit très-calme  en  ce  moment.  »  J.  J.  «  J'ai  oom" 
mencé  par  des  propos  galants.  Je  m'attendais  aux 
communes  alarmes,  aux  oris  perçants,  à  la  co- 
lère, aux  larmes;  mais  qu'ai-je  vu?  la  fermeté, 
rhonneur ,  l'air  indigné ,  mais  colme  avec  gran- 
deur. »  Volt.  «  On  mène  une  vie  Irofi^tlle,  et 
non  pas  calme  ;  calme  ne  s'applique  point  à  un 
état  durable.  --  «  Au  milieu  de  ce  f raicas ,  et  des 
fanfares  et  des  tambours,  notre  ami  Freind  avait 
repris  la  ffOfiqfftilil^  que  vous  lui  connaisses.  Il 
était  cakne  comme  l'air  dans  un  beau  jour  après 
un  orage.  »  Volt. 

7fan9«»lle  est  absolu;  calme,  relatif:  on  est 
tranqmlie  en  soi;  on  est  ealme  relativement  à 
quelque  cho^ ,  dans  an  péril ,  par  exemple.  Un 
général  a  un  courage  tranq«vlle(VoLT.),  simple- 
ment ;  et  un  courage  inaltérable  et  calme  au  mi- 
lieu du  carnage  (In.).  On  dira  bien  absolument 
que  les  Anglais  sont  plus  Irangutllef  que  les  Ita- 
liens; et,  d'une  manière  particulière,  en  ayant 
égard  à  la  diversité  des  impressions  que  la  musi- 
que foit  sur  eux  :  «  La  même  musique  produit 
des  eflbts  si  diflérents  sur  les  deux  nations ,  l'une 
est  si  calme,  et  l'autre  si  transportée,  que  cela 
parait  inconcevable.  •  Montbsq. 

Tranquille,  faisant  considérer  la  personne  in- 
dépendamment de  toute  relation ,  est  propre  à 
lui  attribuer  un  défaut  d'activité  ;  calme ,  par  la 
raison  contraire,  la  représente  comme  manquant 
de  sensibilité,  comme  impassible.    Un  homme 
tranquille    signifie    quelquefbis   l'opposé   d'un 
homme  remuant,  turbulent,  inquiet;  tenez-vous 
tranquilVe,  c'est-a-dire  gardez-vous  ou  abstenez-, 
vous  d'agir.  Un  homme  calme  est  inaccessible  aux 
impressions;  a  la  difiereoce  de  l'homme  (ron- 
qutlte  qui  ne  s'émeut  pas,  il  ne  se  laisse  pas 
émouvoir.  «  Autant  que  le  premier  Denys  avait 
été  vif  et  entreprenant ,  autant  le  second  était^îl 
paisible  et  tranquille,  »  Roll. 
moniai,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide, 
S^avsnee  d'un  pas  grave  et  non  moins  intrépide; 
faicapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  focear. 
Sourd  au  bruit  des  canons,  cabne  an  sein  de  l'hor- 


D'un  ail  ferme  et  stoîque  il  regarde  la  guerre 

Comme  un  fléau  du  dei ,  afl^eux ,  mais  nécessaire. 

Voit. 

2*  Posé,  rassis.  Qui  pense  et  agit  d'une  ma- 
nière exempte  de  trouble  et  d'agitation. 

Posé ,  qui  va  posément,  sans  précipitation,  a 
surtout  rapport  à  l'extérieur.  On  dit  un  air  posé 
(Mol.,  DesT.,  Hàrm.),  un  ton  posé  (J.  J.)« 


1004 


DEUXIÈME  PARTIE 


«  Tontes  les  actions  de  respect  demandent  nhe  | 
contenance  remise  et  poi^e.  *  Boss,  «  L'homme 
se  connaît  à  la  yue;  on  remarque  un  homme 
sensé  à  la  rencontre  :  Thabit,  le  ris,  la  démar- 
che, découvrent  Thomme....  La  sagesse  reluit 
sur  le  Tisagë  de  Thomme  sensé;  les  yeux  du  fou 
regardent  aux  extrémités  de  la  terre.  Voyez 
comme  Tun  est  poté;  l'autre,  pendant  qu'on  lui 
parle ,  Jette  deçà  et  delà  ses  regards  inconsidé- 
rés. »  In.  <  C'est  un  homme  fait  comme  je  veux 
que  les  hommes  soient  faits ,  ne  prenant  point  de 
manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assom- 
mants ,  sage  et  posé  en  toutes  choses.  »  Mol. 
ti  Les  personnes  dont  l'extérieur  est  posé  et  ré- 
fléchi n'ont  d'autre  avantage  que  de  garder  con- 
stamment les  mêmes  travers.  »  Gono.  «  Pour  ce 
qui  est  des  traits  du  visage ,  du  regard ,  de  la  dé 
marche  et  de  tous  les  mouvements,  Tibérius  était 
plus  doux  et  plus  posd,  Caïus  plus  vif  et  plus 
véhément.  >  Roll.  «  Une  jeune  fille  doit  être 
vive ,  enjouée ,  folâtre  :  le  temps  ne  viendra  que 
trop  tôt  d'être  posée  et  de  prendre  un  maintien 
plus  sérieux.  »  J.  J. 

J'ai  l'air  d'un  étourdi  ;  mais,  ô  falur  bean-firère  ! 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère, 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  posé, 

Diffi. 

Rassis ,  qui  a  repris  l'attitude  du  repos ,  sup- 
pose un  état  antérieur  de  trouble  et  d'emporte- 
ment, d'où  on  est  revenu,  c  Un  homme  enflé 
d'espérance  nage  déjà  parmi  les  délices.  Mais 
lorsque ,  forcé  par  la  rencontre  des  choses ,  il  re- 
vient à  son  sens  rassis..,.  »  Boss.  «  De  peur  que 
dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  relâcher , 
sachant  bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprii 
rassis ,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  mar- 
que de  la  passion,  Démosthènes  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  figures,  s  Boit.  «  Il  faut  lais- 
ser calmer  ces  premiers  bouillons  (de  la  jeunesse) , 
et  attendre  que  hi  raison  plus  roxsûe  soit  capable 
de  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  so- 
lide. »  Mass.  *  Après  la  chaleur  et  le  feu  des  dis- 
putes, lorsque  les  esprits,  tranquilles  et  rassis, 
sont  en  état  de  juger  sainement  des  choses ,  le 
peuple  était  tout  autre  que  dans  les  disputes 
mêmes.  •  Roll.  c  L'âge  avait  tempéré  tous  les 
mouvements  de  son  âme  (de  Mairan) ,  et  ce  qu'il 
lui  avait  laissé  de  chaleur  n'était  plus  qu'en  vi- 
vacité dans  un  esprit  gascon,  mais  rassis,  juste  et, 
sage.  >  Marm. 

L'homme  heureux  est  tranquiUe  et  calme  : 
tranquille^  c'est-à-dire  disposé  par  caractère  à  ne 
jamais  se  donner  trop  de  mouvement  ou  d'inquié- 
tude, et  mis  dans  un  état  où  il  jouit  d'une  paix 
inaltérable  ;  calme ,  c'est-à-dire  sachant ,  dans 
l'occasion,  et  malgré  les  impressions  les  plus  vio- 
lentes ,  rester  froid ,  imperturbable ,  inaccessible 
aux  émotions  de  la  crainte ,  de  la  colère ,  ou  à 
d'autres  semblables.  —  L'homme  sage  est  posé  et 
rassis:  posé  y  c'est-à-dire  que  ses  mouvements, 
ses  démarches ,  ses  manières  et  toute  l'habitude 
de  son  corps  ont  un  certain  air  de  solidité  et  de 
réflexion  ;  rassis,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus  agité 
d'aucune  des  passions  qm  l'emportaient  autrefois 
ou  qui  auraient  pu  l'emporter  plus  ou  moins 
longtemps  auparavant. 


tftANQUILLITÊ,  CALME ,  PAU»  HKPOS.  (QCIÈ 
TUDE).  Appliqués  à  l'âme,  à  un  Etat,  ou  à  quel- 
que société  particulière,  ces  mots  signitot 
également  une  situation  exempte  de  trouble  et 
d'agi  sation. 

Tranquillité  muqoB  la  posssession  d'une  qua- 
lité ,  et  par  conséquent  quelque  chose  de  m- 
stant,  de  stable.  Caimey  au  contraire,  anno!» 
quelque  chose  de  passager  et  d'accidentel;  caret 
mot  désigne  primitivement  un  {ait,  U  cessitiK 
du  vent.  On  a  un  fond  de  tranquilliti,  on  pis» 
la  vie  dans  une  grande  îrûnquUlUé;  on  éccvK 
quelqu'un  avec  wlme.  La  tranquiUiU  fût  w 
entendre,  tout  recevoir  avec  calme.  —  Il  soit ^ 
là  que  tranquillité  enchérit  sur  calme,  pu»l« 
le  calme  n'est  qu'une  tranquHUti  de  cirtx- 
stance,  un  moment  de  tranquilUti.  c  Lenot^ 
franquillité  dont  retentissaient  les  écoles  éï: 
favorable  au  dessein  d'Ëpicure.  Il  dit  donc  ci? 
le  bonheur  est  dans  la  tranquillité  de  lis: 
mais  il  le  dit  dans  un  sens  bien  différent.  Cr^- 
vainçu  que  nous  sommes  nés  pour  agir,  et pir 
conséquent  pour  sentir  et  pour  croira,  il  k 
songea  qu'à  régler  notre  sensibilité  et  nos  ^• 
nions.  Or,  le  ecUme  auquel  il  invitait  n'est  que 
état  moins  agité.  »  Coim.  Une  âme  calmA  tr» 
quille  (J.  J.);  rendre  un  esprit  ealwti^ 
quille  (BouRD.);  s'endormir  dans  le  sein  d. 
calme  et  de  la  tranquillité  (Mass.);  perdre (bs 
le  jeu  habituel  le  calme  et  la  tr(»qâl'^  ^ 
l'esprit  (In.)  ;  jouir  du  calme  et  de  la  tTavfêSiH 
(BoFP.).  —  U  tranquillité  éUnt  essentielle,  «s 
ne  dira  point  une  tranquillité  apparente,  w 
tranquillité  trompeuse ,  comme  on  dit  oqcs^ 
apparent  (Mark.),  un  calme  trompeur  (U^j 
Et,  d'autre  part,  comme  la  iranqiiiUUé t^- 
état  absolu,  qui  existe  de  soi,  on  la  conside» 
Indépendamment  de  toute  relation  ;  an  lie^^- 
le  calme  se  conçoit  bien  comme  ayant  lien  o:s-* 
développant  au  milieu  de  telles  ou  telles  circci 
stances ,  ou  comme  succédant  à  une  sittuti^ 
orageuse  ou  agitée.  «  Tant  de  malheurs  n-^- 
rèrent  pas  l'âme  du  monarque.  Les  bcaa«? 
dans  un  rang  éminent  veulent  tous  pinit'e  a 
ébranlables,  ils  affectent  le  calfM  au  maieo^'^ 
trouble;  mais  Louis  XV  n'affectait  rien;  :1b 
cherchait  point  la  tranquiUUé,  il  U  titinii 
dans  son  caractère.  »  Volt.  On  dira  pl'Ji^t  c 
séjour  tranquille,  et  un  asile  calme;  niJin'fl^ 
la  tranquillité  dans  un  État,  et  y  ri^' 
calme. 

La  pat*  est  l'opposé  de  la  guerre.  C'est  uoîa; 
tuntion  des  personnes  ou  des  sociétés  par  ra,T' 
à  d'autres.  La  tranquillité  ou  le  caùw  <1- 
royaume  exclut  tout  mouvement  ou  troab.e  ij- 
térieur;  la  paix  d'un  royaume  le  préserre* 
toute  hostilité  ou  agression,  de  toute  art*?' 
venant  du  dehors.  «  Ayant  la  pais  arec  D-îî- 
quel  calme  et  quelle  aimable  tranquiUtU  a» 
nos  âmesl>  Boss. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  H  la  cherche,  elle  ^ 

El  le  calme  en  son  cœur  ne  IrouTe  poinl  d<  P-**  ' 
Le  glaive  an  dehors  le  ponrroil  ; 
Le  remords  an  dedans  le  glace.      ^ 

-  Ensuite,  paix  implique  l'idée  d'amitié. «^"^ 
nion,  et  non  pas  seulement  celle  de  sOrelecow 


SYNONYMES  À  RADICAUX  DIVERS. 


i005 


ne  agitation  ou  un  soulèvement.  «  Comme  le 
rincipe  du  gouvernement  despotique  est  la 
rainte,  le  but  en  est  la  tranquillité;  mais  ce 
'est  pQÎnt  une  paix,  c'est  le  silence  de  ces  villes 
ue  Tennemi  est  près  d'occuper.  »  Uontesq. 
Le  repos  est  l'opposé  du  travail.  C'est  une  si- 
lation  succédant  à  une  autre,  qui  a  été  labo- 
ieuse  et  fatigante.  Il  opère  le  relâche ,  le  soula- 
ement ,  on  en  jouit.  «  Je  m'engage ,  a  dû  se 
ire  un  homme  élu  roi,  h  ne  vivre  que  pour  mon 
euple  ;  j'immole  mon  repoi  à  sa  tranquiUité.  s 

[ARM. 

La  tranquillité  et  le  eàlmê  sont  des  situations 
olitaires ,  l'une  constante ,  l'autre  accidentelle , 
une  absolue,  l'autre  relative.  La  paisù,  au  con- 
aire,  est  une  situation  mutuelle,  et  une  situa- 
on  amicale  entre  une  personne  et  une  autre, 
ne  société  et  une  autre.  Le  repos  est  une  situa- 
on  réparatrice. 

Comme  une  eau  immobile ,  la  personne  ou  la 
>ciété  qui  est  dans  la  tranquillité  ou  dans  le 
lime  n'est  en  elle-même  ni  émue  ni  tourmentée, 
omme  un  peuple  qui  a  fait  un  traité  d^gpaix 
vec  un  autre,  dans  la  pais  on  est  bien  avec  les 
litres,  on  n'a  &  craindre  avec  eux  ni  guerre,  ni 
issension,  ni  brouillerie.  Comme  un  homme 
ui ,  après  avoir  travaillé ,  prend  et  goûte  du  re- 
os ,  dans  le  repos  on  se  délasse ,  on  détend  avec 
laisir  les  ressorts  de  son  activité. 

Pas  de  tranquillité  pour  les  caractères  inquiets 
t  remuants;  pas  de  calme  pour  les  gens  irritâ- 
tes ,  peu  maîtres  d'eux-mêmes ,  qui ,  dans  Toc- 
ision ,  venant  à  se  trouvei:  aux  prises  avec  les 
rénements ,  ne  savent  pas  rester  froids ,  impas- 
h\ea;  pas  de  paix  pour  les  gens  querelleurs; 
as  de  rfpof  pour  les  gens  ambitieux  et  qui  en- 
'éprennent  sans  cesse  *. 

TRANSB,  ANGOISSE,—  ANXiiTÉ.  Vive  OU  ex- 
sssive  inquiétude  éprouvée  dans  une  position 
ritique  où  on  se  voit  menacé  d'un  grand  danger. 

4 .  Quiétude  a  le  même  sent  général  que  les  qua- 
e  mots  conlenus  dans  cet  article.  Mais  il  ne  sa  dit 
lie  de  l'âme  ou  de  l'esprit.  Il  appartient  proprement 
1  langage  mystique.  «  Oui ,  grande  sainte  Thérèse , 
)  vol  de  l'esprit,  dont  vous  nous  parles,  ce  sommeil 
•  toutes  les  puissances,  cette  qmiéimd^,  cette  sos- 
BOftton  de  rame  tout  entière,  ces  assauts,  ces  blés- 
ires  intérieures  ;  tout  cela  ce  sont  des  secruts  que 
oui  révérons.  »  Buuno.  «  La  foi  nue,  selon  tous  les 
lysiiques,  est  celle  par  où  commence  la  contcmpla- 
on,  ou  Toroison  de  recueillement,  de  quiétude^  de 
m  pie  présence.  »  Boss.  c  II  est  évident,  dit-on,  que 
[me  Guyon  veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  coite 
msible ,  en  réduisant  pour  toujours  les  Ames  i  une 
*iet»Jê  oisive ,  qui  exclut  toute  pensée  de  l'entcn- 
ement,  et  tout  mouvement  de  la  volonté.  »  Fan. 

Dans  la  langue  commune,  où  on  le  reoconlre  ra- 
ïment,  quiétude  exprime  un  état  pleio  de  charme  et 
'abandon.  «  Vos  bontés  ajoutent  infiniment  à  la 
\tiétude  de  ma  douce  retraite.  »  Volt,  c  Tourmenté, 
ittu  d'orages,  fatigué  de  voyages  et  de  persécutions, 
I  sentais  vivement  le  besoin  du  repos;  je  soupirais 
lus  que  jamais  après  cette  aioiable  oisiveté ,  après 
;ite  douce  quiétude  d'esprit  et  de  corps,  que  j'avais 
nt  convoitée,  s  J.  J.  «  Le  charme  le  plus  touchant 
î3  ouvrages  de  Fénclon  est  ce  sentiment  do  q'*iié- 
\de  et  de  paix  qu'il  fait  goûter  i  son  lartear.  » 
Al- 


Quelle  que  soit  l'étymologie  de  trame,  il  si- 
gnifie à  peu  près  la  même  chose  que  trcrMe- 
m^nX,  dont  les  deux  premières  lettres  sont  les 
mêmes  :  on  est  \ran»i  et  on  tremble  de  froid , 
comme  on  est  tranti  et  comme  on  tremble  à  la 
vue  ou  à  l'idée  d'un  mal  qu'on  redoute.  Ânqoitst, 
latin  angof,  allemand  anysf,  vient  du  radical 
anq  (allemand  enpe)  qui  se  trouve  dans  angere , 
et  âfx«»v,  serrer,  presser,  suffoquer,  gêner;  il 
marque  serrement ,  oppression,  détresse. 

Dans  les  (rani e;  on  appréhende  ;  dans  les  an- 
goisses on  souffre ,  on  est  oppressé ,  et  on  appré- 
hende. «  Angoisse^  dit  Voltaire,  exprime  la  dou- 
leur pressante  et  la  crainte  à  la  fois.  »  IVan^f 
n'exprime  que  la  crainte. 

rran«e  est  pour  les  états  heureux  dont  il  se 
pourrait  qu'on  fût  tiré,  «c  Le  roi  s'amuse  à  don- 
ner des  transes  au  prince  de  Gonti  (amoureux 
de  Mlle  de  Blois)  :  il  lui  fait  dire  que  les  articles 
ne  sont  pas  sans  difficulté,  qu'il  faut  remettre 
l'affaire  à  l'hiver  qui  vient ,  etc.  »  Sir,  «  Le  car- 
dinal Dubois  était  marié ,  sa  bassesse  ne  lui  lais- 
sait que  les  élévations  ecclésiastiques ,  et  il  était 
toujours  dans  les  transes  que  sa  femme  ne  l'y 
fit  échouer.  »  S.  S.  «  Le  duc  du  Maine  vivait 
en  des  trafues  mortelles  pour  toutes  ses  gran- 
deurs, et  11  avait  trop  d'esprit  encore  poiu 
ne  pas  trembler  pour  ses  énormes  établisse- 
ments peu  sûrs.  »'  lo.  «  Quand  les  petits  ca- 
nards couvés  par.  une  poule  vont  s'ébattre  ou  se 
plonger  dans  la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle 
singulier  de  voir  la  surprise,  les  inquiétudes,  les 
transes  de  cette  pauvre  nourrice;  elle  s'agite  in- 
certaine sur  le  rivage ,  tremble  et  se  désole.  » 
BuFF.  —  Angoisse  est  pour  les  situations  mal- 
heureuses ou  pénibles  dans  lesquelles  on  est  ou 
on  se  croit  exposé  à  une  augmentation  de  son 
mal  ou  à  un  mal  encore  plus  grand.  Ce  mot  se 
dit ,  par  exemple ,  d'un  homme  à  l'a^onte  (Fbn.)  , 
d'une  femme  en  couche  (S.  S.) ,  d'un  pécheur  af- 
fligé de  ses  fautes  et  effrayé  de  la  justice  divine 
(S.  S.,  Mass.).  «  Les  angoisses  du  remords.  » 
Harm.  «  Un  état  à*angoisse  épouvantable.»  Lah. 
«  Oreste  ne  peut  pas  résister  longtemps  à  des 
angoisses  si  déchirantes.  »  In.  «  Florian  passa  de 
la  prison  dans  son  lit  de  mort ,  où  il  fut  emporté 
en  peu  de  jours  par  une  fièvre  chaude,  suite  des 
angoisses  et  des  hoireurs  de  la  situation  dont  il 
sortait.  »  Id. 

Au  reste,  transe  a  plutôt  rapport  à  des  maux 
qui  regardent  les  autres  et  que  nous  ne  ressen- 
tons que  par  sympathie,  c  On  me  mande  que 
Mme  d'Argental  est  à  l'extrémité.  ..  Mme  d'Ar- 
gental  est-elle  en  vie?...  Nous  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  »  Volt.  Ou  bien  transe  sup- 
pose des  malheurs  moins  accablanU ,  des  pertes , 
une  simple  disgrâce,  un  funeste  succès. 

Anxiété  a  le  même  radical  qu'an^ome,  et  en 
diffère  très-peu.  Cependant  Vanxiété  est  moins 
vive  et  plus  consUnte;  c'est  un  état  d'onyoûse, 
mais  un  état  affaibli.  On  ne  vit  pas  dans  Van- 
goiue^  elle  a  trop  de  violence  pour  pouvoir 
durer;  mais  on  vit  dans  Vanxiété,  «  Le  héron 
nous  présente  l'image  d'une  vie  de  souffrance, 

d*anxiété,  d'indigence Willughby  attribue  lu 

maigreur  du  héron  à  la  crainte  et  k  Vanxiété 
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continuelle  dans  laquelle  il  Tît.  »  Buff«  On  dira 
bien  une  nuit  ù*angom$  (J.  J.),  des  cris  d*an- 
goûse  (Gqrii.)*  parce  qu'il  s'agit  ici  de  choses 
passagères;  mais ,  par  la  raison  contraire,  on  de- 
vra dire  les  anxiéUi  (Mabh.)  «1  n»n  les  angoiues 
de  Tavarice. 

TRANSFORMER,   MÉTAKORNOSER.    Opérer 
un  changement  de  forme  ou  de  manière  d'être. 

Transformer,  latin  tramsformare^  se  dit  plutôt 
dans  le  langage  de  l'Eglise  et  en  parlant  de  ce 
qui  arrive  ou  est  arrivé  chez  les  chrétiens.  Dans 
l'eucharistie  le  pain  se  transforme  au  corps  de 
Jésus -Christ  (Boss.).  «  Les  yaisseauz  troyens 
changés  en  nymphes  ne  choquent  pas  moins  le 
goût  dans  les  anciens  que  les  guerriers  chrétiens 
transformés  en  perroquets  par  la  baguette  d'Ar- 
mide  dans  un  poème  moderne.  »  Lab.  c  On 
reproche  à  Miltoa  ses  diables  qui  de  géants 
qu'ils  étaient  se  transforment  en  pygmées  pour 
tenir  moins  de  place  au  conseil.  »  Volt.  Méta- 
morphoser y  du  grec  {ieTa{i^pfW9ic ,  appartient, 
au  contraire,  à  la  mythologie,  et  désigne  des 
changements  opérés  par  les  dieux  de  la  Fable  ou 
du  paganisme.  •  Les  poètes,  lorsqu'ils  décri- 
vaient les  infâmes  commerces  de  leurs  fausses 
divinités,  ne  les  représentaient  jamais  dans  leur 
forme  naturelle ,  mais  toujours  déguisées  et  sou- 
vent métamorphosées  en  bêtes.  »  Bouan.  «  Les 
compagnons  d'Ulysse ,  ayant  bu  le  breuvage  de 
Circé ,  sont  tout  à  coup  métamorphosés  en  pour- 
ceaux.  »  FÉN.  «  On  équipa  (chez  les  Romains) 
dans  l'espace  de  deux  mois  cent  galères  à  cinq 
rangs  de  rames ,  et  vingt  à  trois  rangs  :  en  sorte, 
dit  un  auteur,  qu'on  aurait  presque  cru  que  ce 
n'étaient  pas  des  bâtiments  construits  par  l'art . 
mais  des  arbres  métamorphosés  en  galères  par 
les  dieux.  >  Roll. 

D'autre  part,  transforwier  est  devenu  un  mot 
commun,  significatif  d'un  phénomène  ou  d'un 
fait  qui  peut  n'avoir  rien  que  de  naturel.  Les 
transformations  de  la  nature  (Buff.),  de  la 
greffe  (J.  J.).  «  Comment  la  nature  s'y  prend-elle 
dans  la  transformation  de  certains  reptiles  en 
espèces  volantes?  Elle  y  procède  par  degrés.  » 
P.  A.  «  Un  gland  se  transforme  en  chêne.  »  Volt. 
«Quand  les  géants  aux  cent  bras  se  trouvent 
transformés  en  moulins  à  vent,  on  rit  aux  dé- 
pens de  don  Quichotte.  »  Lab.  Mais  métamor- 
phoser, quoique  également  usité  dans  la  laugue 
ordinaire ,  exprime  toujours  un  changement  pro- 
duit d'une  manière  merveilleuse.  «L'étude des 
plantes  nous  offre  une  succession  de  métamor- 
phoses et  un  enchaînement  de  merveilles  qui 
tiennent  tout  esprit  sain  qui  les  observe  daas 
une  continuelle  admiration.  >  J.  J.  «  On  a  dit 
ceci  de  merveilleux  des  oiseaux-mouches,  qu'ils 
se  produisent  d'une  mouche ,  et  un  provincial  des 
jésuites  affirme  gravement  avoir  été  témoin  de  la 
métamorphose.  »  Buff.  «  U  semble  que  tous  les 
pavés  de  Vitré  soient  métamorphosés  en  gentils- 
hommes; je  n'ai  jamais  vu  tant  de  monde,  »  Siv. 
--  Les  changements  de  certains  insectes  en  pa- 
pillons sont  appelés  des  transformations  quand 
on  les  considère  comme  quelque  chose  de  simple 
et  qu'on  se  borne  à  parler  la  langue  de  tout  le 
monde;  mais  on  les  nomme  des  métamorphous 


en  termes  d'histoire  nataréUe,  oa  qaud  on  h 
regarde  comme  quelque  chose  d'étonust,  è 
miraculeux. 

Il  suit  de  lA  qne,  quand  ces  deaxmoUsepi» 
nent  dans  un  sens  hyperbolique  oa  figuré  {mr 
exprimer  un  changement  survenu  dans  U  manier! 
d'être  extérieure  on  intérieure  d'un  bomme,» 
tamorphoser  marque  une  frawfonMh'os  at» 
ordinaire,  inaltenidue,  suipreninte,  qoi  mè 
tout  à  fût  méconnaissable.  Le  poète  dramuti^ 
nous  trasuferme  et  nous  fait  dereair  en  qoei^B 
sorte  les  personnages  au  sort  desquels  il  ret 
nous  attacher  (Laf.).  La  grâce  neus  mAhut- 
phose  :  «  On  m'a  dit  de  IC  de  Lafonuioeè 
choses  hors  de  vraisemblasce,  qa'il 
son  corps  de  haires,  de^ôlices  et  de 
mais  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pis  i  es 
changements  ordinaires,  et  c'est  quelqocfnè 
véritables  métamorvhoses  qu'elle  fait.  *  Bft 
—  «  Spartacus  a  l'énergie  féroce ,  l'entluwsBii 
de  liberté  el  de  vengeance  nécessairt  poarei- 
mer  des  esclaves  et  les  transformer  en  gaeniSLi 
La^  «  Quoi  de  plus  monstrueux  dans  uato 
que  de  w^élamorphoser  tout  i  coup  un  p» 
nage  tout  entier,  de  lui  donner  une  asiRlB 
d'autres  passions,  d'autres  intérêts?  >  la. 

TRANSPORTER,  TRANSFÉREB.  (TBiKSKil 
TRANSLATION).  Porter  ou  faire  passer  d^)0 
en  un  autre. 

A  la  rigueur^  ces  deux  mots  vienDestdalHis 
savoir  :  le  premier  de  fraiis,  au  deli^eldepv- 
tare,  porter;  le  second  de  Irofit,  ai(laià,(l^ 
ferre  y  qui  signifie  aussi  porter.  Uû&cmtii 
simple,  porter,  existe  en  français,  Uadis^ 
ferre  est  resté  Utia ,  il  s'ensuit  que  tnx^ 
est  un  mot  oommus,  tout  naturalisé,  do  iffli^ 
vulgaire,  qui  rappelle  notre  isotpsriffiP^ 
que  son  primitif  portore  ;  au  lieu  que  frsM^ 
conserve  un  air  étranger ,  une  physioBoo»  ^ 
tine  et  savante.  De  là  toute  la  difféicDOiaB^ 
les  deux  termes. 

Transporter  est  le  mot  ordinaire,  de  toosls 
styles.  Transférer  est  un  terme  de  jurispreda» 
et  de  litureie.  Celui-ci  ne  se  dit  au  propre  qe 
dans  un  pmit  nombre  de  phrases  usitéeisiirtflEt 
au  palais  ou  dans l'figlise.  Transférer m^f» 
nier,  um  corps  mort,  un  corps  8aiQt,desi»* 
ques.  Et  encore  dans  ces  différents  cas  oQifctnt 
se  servir  de  transporter ,  si  on  voulait  pari^f^ 
langage  commun,  et  ne  pas  ezprimerunic^'^ 
gai,  un  acte  fait  dans  des  circonsiaocesetiiv 
des  cérémonies  prescrites.  UnfoiturierfecitfiF 
de  lraiis]KHrler  des  prisonniers.  Des  bomoe  tris- 
vent  un  corps  mort  dans  la  voie  puUiqe*^'' 
transportent  dans  une  maison  voisine.  Bkiwî 
très-bien  observé  cette  différence  dans  le  pe*? 
suivant  de  son  Histoire  de  Port-Royal :*(^^ 
voulait  d'abord  transporter  dans  1*  Biais** 
faubourg  Saint-Jacques  qu'une  partie  d0j|^ 
gieuses  ;  mais  le  monastère  des  Champs  deves^ 
plus  malsam  de  jour  en  jour,  on  '^^^^'^ 
l'abandonner  entièrement  et  de  trmtsféreri  m 
toute  la  communauté,  sprès  en  avoir obt^ 
consentement' du  roi  et  de  l'archevêque.»  1^ 
porter  convient  d'abord,  parce  qu'il  s'ajpi  «» 
acte  libre  et  indépendant  de  toute  autonte; 
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rangférer  %tX  wni^  lu  w»%  propve,  jiarae  que 
i  où  il  M  tpQuye  U  ei^rioit  «&  aote  qui  tombe 
ousoi)«)uri(iictioQ. 

Mais,  eo  général  «  tr^nêp^rtef  m  é\X  piatM  an 
roprt  et  au  physique,  et  trmufénr  au  ^g^vé  et 
u  moral.  L'exem^l»  mtoe  qui  Tient  d*ôupe  cité 
i  prouve.  Oa  êramMfère  la  commiDaauté,  et  ob 
^antporte  les  religieosee;  ea  tfomifire  un  ctme- 
ière  (Volt.) ,  et  on  transporte  les  ossements;  on 
rantfèri  son  domicile ,  et  on  iRMMporle  sas  meu- 
les. Les  Perses,  ayant  pris  Vilet,  ruinèrent 
ette  Tille,  et  en  Iranipoitéreal  les  habitants  à 
use ,  d'où  Darius  les  eoToya  sur  let  bords  de  la 
ler  Bouge  (Cobu>.);  Alaiaodre,  aprè»  aToir  pris 
'assaut  la  Tille  de  Tyr ,  lui  ôta  sa  marine  et  son 
ommerce,  qui  dirent  tranfH'és  i  Alexandrie 
[lOLL.).  «  Il  n'y  a  rien ,  dit  Tib.  Oraechus ,  de  si 
aint  ni  de  si  inriolahle  que  lea  choses  qui  ont  été 
onsaorées  aux  dieux.  Cependant  jamais  personne 
l'a  empêché  le  peuple  de  s'en  serrir ,  de  les 
hanger  de  place^  et  de  les  tratispor ter  à  son 
ré.  Il  lui  est  dom:  permis  de  Caire  du  tribunat  ce 
u'il  fait  des  choses  les  plus  saintes  »  et^de  le 
rantférer  à  qui  il  Teut.  »  Roill. 

La  difficulté  semble  doTenir  plus  grande  quand 
M  deux  mots  se  prexuoent  au  fiiguré.  Alors  ^om- 
irer  se  dit  seul  en  termes  de  droit  et  de  haute 
dministration  ciTile  ou  ecclésiastique.  Trarufé- 
tr  la  juridiction  d'un  tribunal  à  un  autre ,  la 
Dur  royale  ou  U  préfecture  de  telle  Tille  dans 
rile  autre  (âcad.);  de  Rennes,  le  parlement  fut 
ransféré  à  Yannea  (Sât.);  tr^mférêr  un  évêque 
'une  Tille  en  une  autre  (Boss.,  S.&);  le  saint 
iége  fut  trwMféfi  de  Rome  à  Arignion  (Açad.). 
[ors  de  ces  cas ,  tr«ni|porter  est  préférable  : 

L'empire  fut  iransport^  de  la  nation  vaincue  à 
a  nation  conquérante.  >  Acin.  -*  Cependant  on 
it  bien  que  Goostantin  tnuMporttk  et  trtmiféra 
3  siège  de  l'empire  romaia  k  ConstantinopU 
^c^.).  Traïuporter^  au  lieu  de  <ra«u/ifrer,esi 
n  le  genre  pour  l'espèce,  le  mot  commun  pour 
i  terme  spécial;  et  il  conTÎendrait  enoore  mieux 

r^rd  d'un  fiût  qui  etU  eu  lieu,  non  dans  les 
imps  ancieiM,  mais  de  nosjoura.  «Le  cear  Pierre 
rdonna  que  le  sénat  de  Mosoau  fût  ifmnsporté  à 
•étenbourg.  »  Vo^t^  C'est  que  irainlérêr  sent 
antiquité,  et  s'emploie  plus  TOlonâiefla  par  rep- 
ort A  l'antiquité. 

En  parlant  d'un  dretl,  le  traneportm  et  le 
ransférer,  o'est  également  le  céder,  selon  la  dé- 
nition  de  l'Académie;  avee  cette  différence 
ourtant  que  le  fraïuf^iYr,  c'est,  ijovle-trelle , 
9  céder  en  obserrant  les  formalités  requisea. 
Lien  de  plue  juste.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 
ransférer  exprime  quelque  chose  de  légal.  «  Se- 
ourir  une  Ame  dans  le  purgatoire ,  o'est  lui 
'an^oWer  le  (hiit  de  vos  bonnes  Qourree,  et  le 
ii  céder.  »  Bouïd.  «  Uae  nation  entière  n'appar- 
ent  point  en  propre  A  une  fille ,  comme  un  pré 
u  comme  uae  Tigne ,  en  sorte  que  la  propriété 
a  puisse  être  transférée ,  comme  une  dot ,  à  des 
t rangers.  »  Fân.  Une  femme  troiuporle  au  mari 
u'elle  épouse  l'empire  sur  eUe-iaéme ,  son  do- 
laine,  comme  dit  Boesnet,  et  eUa  lui  liramfkre 
ss  droits. 

A» 


propre,  irantport  est  d'un  usage  général  ;  et  trant' 
Umom  désigne  seulement,  en  huigage  de  rituel, 
l'action  de  porter  des  reliques,  un  corps  saint, 
un  corps  mort,  et  chez  les  Juifs  l'arche  sainte 
(HAas.),  d'un  endroit  à  un  autre,  et  en  termes 
de  palais,  le  transport  d'un  prisonnier. «LouTois 
alla  Toir  l'Homme  au  masque  de  fer  dans  l'île 
Sainte* Marguerite ,  aTant  sa  translation  à  la  Bas- 
tille. »  YoLT.  Translation  est  aussi  préféré  pour 
un  transport  extraordinaire ,  et  qu'on  Teut  faire 
remarquer  en  se  serTant  d'un  mot  extraordinaire 
lui-même.  «  Bon  Dieu  1  quelle  translation  de 
Mme  de  Koailles  à  Perpignan  !  Le  moyen  de  se  la 
représenter  hors  de  Versailles  ?  »  Sét.  «  On  pré- 
tend qu^  Notre-Dame  de  Lorette  Tint  par  les  airs 
dans  sa  maison  de  Jérusalem  en  Dalmatie,  et  de 
Dalmatie  à  la  marche  d'Ancône.  Il  y  en  a  qui  ont 
démontré  cette  translation  de  la  maison  de  notre 
sainte  Vierge.  »  Volt.  —  Au  figuré ,  frafulatton 
s'applique  aux  mômes  choses  que  transférer ,  ex- 
cepté dans  le  sens  où  ce  Terbe  se  prend  pour 
céder  un  drcût;  et  lA  même  où  transporter  se 
met  quelquefois  à  la  place  de  tmnsf^^fw ,  tranS' 
Uuion  s'emploie  seul,  à  l'exclusion  de  fronsport. 
«  Constantin  fransporto  le  siège  de  l'empire.... 
Diodétien  aTait  déji  donné  l'exemple  de  la  troM- 
laHon  de  l'enspire  Texs  les  côtes  de  l'Asie.  » 
Volt. 

TRAVAIL,  LAIEUR.  Peine  que  donne  un  ou- 
Trage. 

Travail  est  vulgaire  :  les  étymologistes  ne  le 
rattachant  que  d'une  manière  incertaine  à  quel» 
que  mot  de  la  basse  latinité.  Labeur ,  au  con- 
trai re,  est  noble  et  relcTé,  parce  qu'il  reproduit 
dans  notre  langue  le  latin  2a6or ,  qui  a  le  môme 
sens. 

TrawkU  est  de  beaucoup,  plus  usité  que  toieur, 
o'est  le  met  commun.  Labeur  ne  se  dit  guère 
qu'en  poésie,  dans  le  style  soutenu  ou  en  par- 
lant d'uA  travail  distingué,  d'un  travail  de  l'es- 
prit,  par  exemple. 

Un  octogénaire  plantait.... 

Quel  (Toit  de  ce  labeur  pouvait-il  recueillir?  Lav. 

Dans  le  troisième  lot^  les  fermes,  le  ménage, 
Les  troupeaax  et  le  pAturage, 
Valets  et  bêtes  de  labeur.  In» 

<  On  exige  que  vous  connaissiez  ceux  (de  vos 
fermiers)  que  les  fatigues  de  l'âge  et  de  leurs  I»- 
beurt  ont  épuisés.  »  Mass.  c  J'y  mettrai  tout  mon 
Figaro,  c'esl  de  Targeni  qui  m'appartient,  que 
j'ai  gagné  par  mon  labeur.  »  Bbaum.  c  Comment 
un  commerce  inutile  peut-il  s'exercer  le  dimanche, 
pendant  que  d'honnêtes  labeurs  qui  austenteraient 
mille  pauvres  deviennent  l'objet  du  scandale  de 
nos  seigneurs  les  gens  de  bien  ?»  In.  «  Le  public 
voit  Jean-Jacques  riche  pour  lui  reprocher  de 
faire  le  pauTre,  ou  pour  le  frustrer  du  produit  de 
son  labeur  en  se  disant  qu'il  n'en  a  pas  besoin.  > 
J.  J.  «  Je  crains  que,  si  on  le  Toulait  iaire  trop 
traTailler  dans  les  nombres,  il  ne  s'en  ennuy&t; 
car  en  effet  c'est  un  labeur  fort  infructueux.  »  Disc. 
Dans  des  Pensées  imitées  de  Sénèquê,  Malherbe 
a  mis  de  suite  les  deux  phrases  suiTantes.  c  Les 
belles  âmes  se  nourrissent  au  labeur.  Ce  n'est 
rien  que  de  no  refuser  point  le  travail,  il  le  faut 
percher.  > 
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Quant  au  sens,  labeur  est  encore  particulier 
par  rapport  à  travail.  Il  exprime  un  traTtll  ki- 
horieux ,  qui  demande  beaucoup  de  peine ,  et  un 
travail  semblable  à  celui  du  labourage ,  c'est-à- 
dire  long ,  qui  ne  produit  de  fruit  qu'au  bout 
d'une  année,  après  bien  des  soins,  après  toute 
une  suite  d'opérations  ou  de  travaux.  «  Est-ce  à 
nous  d'insulter  aux  savants  du  zvi*  siècle ,  quand 
nous  jouissons  du  fruit  de  leur  labeur  f  »  Lab. 

Bien  paraissait  la  lerre  être  maudiie. 
Car  le  manant  arec  peine  et  sueur 
La  retournait  et  faisait  son  labeur.  Lav. 

Le  bœuf  vient  à  pas  lents. 
II  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  portait  les  soins  les  plus  pesants, 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines, . 
Qui ,  revenant  sur  soi ,  ramenait  dans  nos  plaines, 
Ce  que  Gérés  nous  donne ,  et  vend  aux  animaux  ; 

Que  celte  suite  de  travaux 
Pour  récompense  avait,  de  tous  tant  que  nous 

Bonmies, 
Force  coups.  Id. 

Il  ne  faudrait  qu'une  Journée 
Pour  lui  voir  (à  la  Loire)  entraîner  le  fruit 
De  tout  le  labeur  d*une  année.  lo. 

TRÈS ,  BiBPr ,  FORT.  Particules  qui  se  mettent 
devant  les  adjectifs,  les  adverbes  et  les  participes 
pour  porter  au  superlatif  la  qualité  ou  l'état  qu'ils 
signifient. 

Très  est  absolu,  bien  relatif.  Quand  on  dit 
d'une  chose  qu'elle  est  Ir^f-bonne  ou  Ir^belle . 
on  énonce  une  vérité  objective,  indépendante 
de  ce  qu'on  éprouve.  Mais  si  vous  dites  qu'une 
chose  est  bien  bonne  ou  bien  belle,  vous  faites 
connaître  en  même  temps  la  manière  dont  elle 
TOUS  a  affecté,  votre  sentiment  à  son  égard,  ce 
qu'elle  a  produit  en  vous  de  bien  ou  de  mal.  Cet 
homme  est  fréf-malheureux ,  se  dit  froidement 
et  avec  indifférence;  cet  homme  est  bien  mal- 
heureux, témoigne  dans  celui  qui  parle  de  la 
compassion.  Ce  qui  est  trèe-loin  de  nous  en  est 
à  une  grande  distance  ;  ce  qui  est  bien  loin  de 
nous  en  est  à  une  distance  étonnante.  Un  pays 
est  Iréf-voisin  du  nôtre ,  et  il  est  habité  par  des 
personnes  que  nous  trouvons  bien  aimables  ou 
bien  étranges. 

Fort  parait  se  prendre,  tantôt  dans  le  sen^ 
absolu  de  très ,  tantôt  dans  le  sens  relatif  de 
bien. 

Dans  le  premier  cas ,  il  diffère  de  fris ,  en  ce 
qu'il  est  intensif,  et  non  pas  extensif,  en  ce  qu'il 
s'applique  à  des  choses  susceptibles  d'accroisse- 
ment et  de  degré ,  plutôt  qu'à  celles  qui  sont  sus- 
ceptibles d'augmentation.  Un  homme  est  trèS' 
grand ,  très-gros  ou  très-mince  ;  il  est  fort  \1olent 
ou  fort  adroit.  Un  grande  étendue  ou  une  grande 
variété  de  connaissances  constitue  l'homme  très- 
savant  ;  on  est  fort  savant  quand  on  se  distingue 
dans  les  sciences  par  la  pénétration  ou  la  profon- 
deur. On  est  frés-gourmand  ,  fréi-orgueiileux; 
mais  on  est  fort  empressé ,  on  fait  les  choses  fort 
vite ,  fori  à  la  hâte.  Telle  montagne  a  une  très^ 
grande  hauteur;  et  telle  machine  une  fort  grande  ' 
puissance.  I 

Fort^  quand  il  se  rapporte  à  nous,  quand  il 
est,  comme  bien  y  subjectif,  a  encore  sa  nuance 
particulière  II  est  affirmatif  :  ce  qu'il  raèle  de 


nous  à  l'idée  du  superlatif,  c*est  la  fom  nec  l^ 
quelle  nous  affirmons  cette  idée,  h  sais  fort  &>• 
content,  fort  aise  ou  fort  sensible  à  telle  chose. 
se  dit  avec  force ^  avec  insistance,  avec  le  toa 
d'un  homme  qui  n'hésite  pas  à  parier  et  qui  nui 
être  cru;  je  suif  bien  mécontent,  bien  lise  en 
bien  sensible  à  telle  chose,  marque Teffusionda 
sentiment  de  peine  ou  de  joie  dont  on  a  été  pé- 
nétré. 

Un  homme  très-sa^e  Test  beaucoup.  0a  bûDne 
bien  sage  est  déclaré  l'être  beaucoup  par  tue  ps- 
sonne ,  dont  bien  exprime  rapprobatioo  et  U  n- 
tistaction.  Vous  dites  d'an  homme  qu'il  est  /on 
sage ,  en  assurant  ou  pour  assurer  qu'il  feâ 
beaucoup. 

1*  TROMPER,  ABUSER  (DÈnOVPEl,  9& 
ABUSER) ,  DÉGEYOIR,  EN  IMPOSEK,  LECBUR. 
SURPRENDRE.  AMUSER  ,  DONNER  LE CHA.^; 
—  2*  ATTRAPER,  DUPER,  ENJÔLER ,  BUBiBûC!* 
NER.  Paire  errer  ou  faillir,  ou  bien  faire  effî* 
et  faillir;  faire  croire  quelque  chose  de  &uis& 
plement,  ou  bien  en  même  temps  faire  ^ 
quehiue  sottise  ou  quelque  faute,  faire  lairt  k 
faire  recevoir  quelque  chose  de  maanis,  den«- 
sible, 

!•  Tromper ,  abuser  {détromper ,  àMti»^  *^ 
cevoir,  en  imposer ,  leurrer ,  surpmin^m 
ser^  donner  le  change.     . 

Tromper,  quelle  qu'en  soit  l'étymolofie, * 
le  terme  général.  Il  se  dit  le  plus  sooreDt,  é 
peut  servir  à  définir  tous  les  autres,  qui eipn- 
ment  chacun  une  façon  particulière  de  trmftf' 

Abuser ,  c'est  Iromper ,  non  pas  comme  i  !«• 
dinaire-,  en  empêchant,  en  troublant  ou  es  ibar- 
voyant  rintelligence ,  mais  en  exerçant  une»- 
taine  influence  sur  la  partie  affectire  d«  ne» 
être,  sur  la  sensibilité,  sur  la  volonté.  <nyi. 
dit  Pascal,  deux  entrées  par  où  la  opiM» 
s'insinuent  dans  l'âme,  qui  sont  ces  deuipri»^ 
pales  puissances  îTontendememcntetlayolistw 
Qr,  c'est,  à  proprement  parler,  l'entendeBsJ 
qu'on  trompe ,  et  la  volonté  qu'on  «>«;  ^ 
trompe^  comme  où  égare,  l'ignorance 'et  la»- 
tention;  on  o&iife ,  comme  on  séduit,  la  b"»^ 
et  la  confiance.  «  Nos  sens  et  la  perspectif  vu 
trompent.  »  Acad.  «Nos  sentiments  et  noif*- 
sions  nous  abusent.  »  J.  J.  Faites  en  sorteqn- 
ne  voie  pas  ou  qu'on  voie  mal  ce  qui  «^>  ^^ 
Irompejr;  profitez  de  votre  créance  ptniuo^ 
nés  personnes,  de  leur  déférence  et  de  Ii  ^ 
que  leurs  passions  tous  donnent  ^^^'^ 
les  induire  en  erreur,  vous  abusex.  ^^*^rl 
$in  de  Pierre,  don  Juan  est  un  fourbe  qui  cba» 
à  abuser  de  pauvres  Jeunes  filles  en  «&««».'; 
sa  supériorité  et  de  l'action  que  leur  fkibl«^ 
donne  sur  leur  cœur  (Mol.).  «  ipicure  a  fc^ 
les  superstitions  dont  on  abuse  le  peuple.  •  r^ 
•  Nos  amis  nous  reprocheront  leur  ûobm 
abusée,  leur  amitié  séduite.  «  Mass.  0\»'^^ 
faute  de  lumières  ou  d'examen;  oo •'*^''*^,,. 
flattant,  en  se  Aûsant  illusion,  P>f  ^ 
propre.  . 

Cette  même  différence  est  plus  &»!«  «n^* 
saisir  entre  détromper  et  désabuser.  J>ei^ 
c'est  tirer  d'erreur,  faire  cesser  la  ^^'^^^ 
où  on  est.  «  Des  prêtres  aflerinw»»  *^^ 
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lans  Terreur ,  en  lui  cachant  ce  qui  aurait  pu  le 
létromper.  »  Mass.  «  Ils  n'avaient  garde  de  son- 
ger à  détromper  le  prince  de  ses  erreurs  et  de 
es  fausses  idées.  »  Roll.  «  kRn  qu'ils  détrom- 
passent le  sJnat  des  faux  bruits  qu'on  pourait 
voir  répandus  contre  eux  à  Rome.  »  In.  Mais 
lésabuser^  c'est  tirer  d'illusion,  faire  cesser  la 
trévention  ou  l'attachementi  c'est-à-dire  l'erreur 
ensible.  «  Dieu  permit  l'horrible  chute  de  saint 
*ierre  pour  le  désabuser  d'une  certaine  faveur 
ensible,  et  d'un  courage  très- fragile  auquel  il 
e  confiait  vainement  .*  Fén.  «  Télèiraque  était 
lésàbusé  des  victoires  et  des  conquêtes  daus  un 
ge  où  il  était  si  naturel  qu'il  fût  enivré  de  sa 
;lotre.  *  In.  On  se  détrompe  d'une  erreur 
BouRn.,  Boss.};  on  se  désabuse  d'une  espérance. 
)n  se  détrompe  en  éclairant  son  esprit  ou  sa  rai- 
on ,  en  les  convainquant,  «c  Que  les  hérétiques 
onsultent  les  conciles ,  ils  pourront  aisément  se 
létromper  et  se  convaincre.  »  Bourd.  «  Il  recon- 
laitra  son  erreur,  il  se  détrompera.  »  In.  On  se 
lésàbiue  par  une  persuasion  contraire ,  en  dé- 
»renant ,  en  désensorcelant  l'imagination  bu  la 
ensibilité.  •  On  commence  à  se  désabuser  et  à 
e  dégoûter  d9  ces  établissements,  du  moment 
u'on  Y  est  parvenu,  s  Bourd.  «  La  terre  est  un 
ieu  dont  nous  sentons  le  vide  et  le  frivole  sans 
n  êlre  désabusés,  *  Mass.  a  Beretti  s'était  flatté 
[ue  (Je  pareils  offices  seraient  d'un  grand  poids, 
ladogan  lui  dit  qu'il  devait  se  désabuser  d'une 
spérance  si  vaine.  »  S.  S.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
létrompé  de  ce  qui  nous  tient  au  cœur,  il  faut 
n  être  désabusé. 

Décevoir  et  en  imposer^  c'est  tromper  par  l'ex- 
àrieur  ou  la  mine ,  par  quelque  chose  de  spé- 
ieux.  Mais  ce  sont  les  choses  qui  déçoivent. 

Notre  raison  est  toujours  déçue  par  l'incon- 
tance  des  apparences.  »  Pasc.  c  Dieu  n'a  pas 
oulu  que  nous  fussions  déçus  par  cette  appa- 
ence  de  raisonnement  que  nous  voyons  dans  les 
nimauz.  »  Boss.  c  II  y  a  des  schistes  qui  sont 
resque  aussi  inflammables  que  le  charbon  de 
erre.  Cet  effet  a  déçu  quelques  minéralogistes . 
t  leur  a  fait  penser  que  le  fond  du  charbon  de 
srre  n'était  comme  celui  des  schistes  que  de 
argile  mêlée  de  bitume,  s  Buff. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'appareoce  dêeoit  : 
11  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qn*on  volt. 

Mol.  ' 

le  sont ,  au  contraire ,  les  peraonnes  qui  en  im- 
posent, c  Vous  n'êtes  pas  la  même  qu'aupara- 
ant  :  vous  mentez  sans  me  rien  dire,  par  l'air 
gai  avec  lequel  vous  croyez  m'en  imposer,  * 
.  J.  K  On  peut  en  imposer  aux  hommes  qui  ne 
ugent  que  sur  ce  que  nous  leur  paraissons.  9» 
fAss.  c  On  flattait  le  peuple  par  ces  discours 
dausibles  :  nous  ne  vous  en  imposons  pas  :  lisez 
ous-mêmes;  examinez  les  fioritures.  *  Boss. 
le  qui  nous  déçoit  nous  trompe  sur  le  fond  des 
hoses,  leur  nature,  leurs  qualités  essentielles; 
e  qui  nous  en  impose  nous  trompe  sur  le  mé- 
ite  ou  les  sentiments  véritables  des  personnes. 
-  De  décevoir  vient  décevant ,  qui  ne  s'applique 
[u'auz  objets;  ,et  en  imposer  donne  imposteur, 
i^ui  ne  se  dit  que  des  hommes. 
Leurrer,  c'est  tromper  en  alléchant,  ou  alié- 
na. FRAlCg. 


cher  pour  tromper,  c'est,  pour  prendre  on  fair« 
tomber  dans  un  piège ,  présenter  quelque  chose 
de  délectable,  qui  promet  on  fait  espérer  du 
plaisir.  «  On  attire  la  souris,  on  la  leurre  aisé- 
ment par  des  appâts.  »  Buff.  <  Les  goélands 
s'enferrent  sur  une  pointe  que  le  pêcheur  place 
sous  le  hareng  qu'il  leur  offre  en  app&t ,  et  cette 
manière  n'est  pas  la  seule  dont  on  puisse  les 
leurrer.  »  In. 

Entre  les  gens  qu'elle  (une  coquette]  sut  attirer. 
Deux  siens  voisins  se  laissèrent  leurrer 
A  Tentretien  libre  et  gai  de  la  dame.        Laf. 
Le  perroquet  dit  :  Sire  roi, 
Tu  m'allègues  le  sort  :  prétends-tu,  par  ta  foi, 
Me  leurrer  de  l'appât  d'un  profane  langage?  Id. 

c  Deux  tribuns  du  peuple  excitèrent  quelque 
mouvements  en  proposant  une  loi  pour  le  par- 
tage des  terres  :  c'était  l'appAt  ordinaire  dont  les 
tribuns  les  plus  séditieux  leurraient  le  peuple.  » 
BoLL.  c  Ceux  que  l'injuste  veut  opprimer,  il  les 
attire  dans  ses  .filets  par  des  paroles  douces  et 
par  tous  les  semblants  de  l'amitié.  Il  leur  laisse 
croire  qu'ils  vont  trouver  en  lui  un  protecteur 
et  un  asile.  Il  les  leurre  de  mille  apparences 
frivoles.  >  Mass.  c  Alléché  par  des  caresses ,  sé- 
duit par  la  vanité,  leurré  par  l'espérance,  forcé 
par  la  nécessité,  je  me  fis  catholique.  »  J.  J. 
Ce  sont  les  apparences  qui  nous  leurrent^  comme 
ce  sont  elles  qui  nous  déçoivent;  mais  celles  qui 
nous  leurrent  ne  nous  cachent  rien  de  bon  qui 
justifie  notre  espoir  et  notre  empressement,  au 
lieu  que  celles  qui  nous  déçoivent  ne  cachent 
rien  de  réel  qui  confirme  l'idée  que  nous  en 
avons. 

Surprendra,  prendre  au  dépourvu,  àl'impro- 
viste ,  c'est  tromper  tout  à  coup  celui  qui  ne  s'y 
attend  pas ,  celui  à  qui  manque  ou  A  qui  on  ne 
laisse  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  se  recon- 
naître. On  dit  proprement  surprendre  la  vigilance 
de  quelqu'un  (Moictesq.).  «  Défiez-vous  de  cet 
homme,  il  no  cherche  qu'à  vous  surpr^nilre.  » 
AcAn.  «  H.  de  Pourceaugnac  est  un  étranger 
qu'on  veut  surprendre,  et  qui  de  bonne  foi  vient 
se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne  connaît  pas  et 
qu'il  n'a  jamais  vue.  »  Mol.  «  Est- il  hérétique? 
Attendez ,  me  dit  mon  docteur ,  vous  me  pourriez 
surprendre.  Allons  doucement.  »  Pasc  <  Les 
puissances  établies  par  le  commerce  sont  de  peu 
de  durée.  Elles  s'élèvent  sans  que  personne  s'en 
aperçoive;  mais  à  la  fin  chacun  cherche  à  priver 
cette  nation  d'an  avantage  qu'elle  n'a  pris,  pour 
ainsi  dire,  que  par  turprtie.  »  Montbsq.  «  Les 
rois  surtout  sont  sigets  à  être  surpiis  (Pasc., 
FÉN.,  Roll.,  Mass.),  parce  que,  comme  ils  ne 
peuvent  pas  tout  examiner  par  eux-mêmes,  il 
leur  est  difOcile  d'être  en  garde  contre  les  brus- 
ques entreprises  de  leurs  ministres.  » 

ilmuser,  c'est  tromper  en  faisant  perdre  le 
temps,  en  occupant,  en  appliquant  à  des  baga- 
telles. <  Gharles-Quint  et  François  I*'  ne  son- 
geaient qu'à  s'amusffr  l'un  l'autre  par  cette  négo- 
ciation ,  pendant  que  chacun  de  son  côté  tâchait 
de  se  faire  de  nouveaux  amis.  »  Boss.  «  Le  con- 
nétable fit  partir  le  roi  et  la  reine  pendant  qu'il 
amusait  à  la  queue  les  ennemis  par  des  escar- 
mouches. 9  lo.  <  Un  des  rois  des  Égyptiens  cher- 
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chft  à  iM  mmutÊT  par  de»  guerres  4a  religion  » 
pour  leur  6ter  le  lempe  et  les  moyeat  de  eoouspi- 
rer  contra  TËtaL  »  Rou».  «  Persée  dit  que ,  pour 
gagner  du  tempe ,  les  Romaine  l'avaient  aMusé 
pendant  tout  rhirer  par  des  entrevues  trompeu- 
ses et  par  une  trêve  aimslée ,  spus  le  beau  pré- 
texte de  travailler  à  une  réconciliation.  >  Id. 
«Les  paastona  peuvent  éblouir,  l'ftge  séduire, 
l'exemple  entraîner;  mais  enfin  le  grand,  le  so- 
lide de  la  religion  prend  la  place  dans  un  bon 
esprit  de  tout  le  frivole  qui  l'avait  amusé,»  Mass. 
Vous  awiusex  de  belles  paroles  ou  de  belles  pro- 
messes une  personne  que  vous  voulea  faire  at- 
tendre en  vain;  ce  qui  vous  loumii  l'avantage 
de  gagner  du  temps  et  d'éehapper  &  dee  pour- 
suites ou  à  une  surveillance  importune.  «  Malgré 
les  menaces  du  pape»  Charles  le  Chauve  s'empara 
de  la  Lorraine,  et  renvoya  les  légats,  après  les 
avoir  ommuù  de  belle»  promesses.  »  iik. 

Donner  Je  ehan$e,  c'est  tromper  en  faisant 
prendre  une  chose  pour  une  autre,  ea  causant, 
non  pas  une  erreur ,  mais  une  méprise.  <  Vous 
voulez  do»ner  2e  change  ;  il  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir si  tous  les  sentiments  de  saint  igogustin 
sont  des  articles  de  foi;  il  i^agit  de  savoir  si  vous 
n'avez  pas  pris  un  tour  qui  porte  trop  loin.  » 
Boss.  On  donne  le  change  h  rennemi  (Volt.), 
en  l'induisant  à  croire,  par  une  attaque  simulée, 
que  c'est  à  tel  point  qu'on  en  veut ,  tandis  que 
c'est  à  tel  autre.  «  Le  rAle  profite  de  cet  instant 
d'erreur  de  renaemi  (le  chien)  pour  revenir  sur 
sa  voie  et  donner  le  change,  »  Buff» 

2*  ÂUraper ,  di^er ,  enjôler ,  embahouiner, 

^     Attraper^  duper,  enjôler  et  em&aboutner  ne 

soit  usités  que  dans  le  langage  commun,  et  cela 

seul  suffit  pour  le»  séparer  de  leurs  synonymes 

précédents. 

^     Attraper  et  duper  se  ressemblent  beaucoup. 

Hea  !  les  femmes ,  déjà  si  eourenl  aurepéet , 

Seront- eUes  eueor  per  les  bommes  dupéei^  BxGir. 

«  Boudin  se  mit  dans  la  tête  que  la  pierre  philo- 
sopfaale  n'était  pas  impossible  à  trouver,  et  il  y 
fut  cent  fois  dup^....  Mille  fois  attraipé^  mille 
autres  il  s'y  laissait  reprendre.  »  S.  S.  Cependant 
attraper  est  moins  sérieux  que  duper,  IX  annonce 
un  simple  tour  d'adresse,  une  tromperie  piquante 
et  risibie  plutôt  que  nuisible  et  préjudiciable. 
«  Je  /us  attrapé  comme  un  aot,  quand  je  crus 
bonnement  que  l'impératrice  de  Russie  s'enten- 
dait aveo  le  roi  de  Pologne  pour  fisire  rendre- jus- 
tice aux  dissidents.  »  Volt.  «  Vofins  doute  est 
la  preuve  que  voua  penéez.  Mais,  répond  Pyr 
rhrâ,  j'ignore  même  mon  igaorancai  Vous  voilà 
bien  attrapé,  -o  Fin.  «  J'appréhende  furieusemeot 
le  distinguo  :  j'y  ai  déjà  été  aê^opé.  »  Pasg. 
«  Par  ma  foi,  ton  maltse  est  plaisamment  aH- 
trapé.  9  Mol.  Il  n'est  question  dans  les  comédies 
et  dans  les  oontes  que  de  femme»  qui  cherchent 
&  attraper  leurs  maris  (Laf.  ,  Rsas. ,  Volt.).  — 
Mais  l'action  de  duper  tire  plus  à  conséquence , 
au  point  de  vue  de  l'intérêt;  eUe  a  proprement 
pour  effet  de  causer  une  perte  ou  un  dommage; 
c'est  une  supercherie.  «  Sans  leur  appareil,  ja- 
mais les  médecins  n'auraient  dvp^  le  monde,  qui 
ne  peut  résister  à  cette  montra  authentique.  » 
Pasc.  n  M.  du  Plessi»  (qui  vient  de  se  marier)  me 


parait  trompé  et  dupé  sur  le  bien....  Voilà  jx» 
grande  sottise.  >  SAv.  «  Le  bronilhrd  «  dissipi, 
et  découvrit  aux  Romains  tout  à  la  fois  et  It  jav 
et  la  fraude  des  Carthaginois.  Néroo ,  hostm  et 
s'être  ainsi  laissé  duper,  semitendcToirâela 
poursuivre.  »  Roll.  «  Mme  de  Laxembotirg  n 
reprochait  de  me  laisser  duper  par  mes  librai- 
res. »  J.  J.  «  Quel  est  le  plus  bl&mable  fo 
bourgeois  sans  esprit  et  vain  (M.  Jourdain  èm 
le  Bourgeois  gentilhomme)  qui  fait  sottement  k 
gentilhomme,  ou  du  gentilhomffle  fripon  (Do- 
rante) qui  le  dupe  f  »  In. 

Enjôler  et  embaboutner  signifient  tons  dm 
attraper,  duper,  leurrer  par  des  caresses  m  de 
propos  flatteurs. 

Mais  enjd^ ,  attirer  dans  une  geMe  on  e:^ 
italien  gabiola^  cage,  exprime  une  acUonfo 
demande  beaucoup  de  finesse  et  dlssioniM* 
et  se  dit  particulièrement  comme  cajoler,  àsA 
l'étymologie  est  la  même ,  en  parlant  desfefle» 
qu'on  cherche  à  séduire  en  leur  disant  des  i» 
Ceurs.  «  Dans  les  contes  de  Lafontaineils'p 
que  des  femmes  qui  attrapent  leurs  maris  oi^ 
garçons  qui  enjôlent  des  filles.  »  Volt.  «  f^ 
me  dit  que  si  les  femmes  savaient  Vart  d'entàer 
les  hommes,  en  récompense  les  bommes 0*1100- 
raient  pas  celui  d'enjôler  les  femmes.  »  In. 

fnsbabow'ner,  enjôler  un  babouin,  on  eui* 
niais,  suppose  dans  celui  qu'on  trompe  fis 
de  bêtise  ;  aussi  est-co  un  mot  plus  ]as^^ 
préoédent.  «  Les  valets,  servantes  et  riles  pfr 
sonnes,  ne  pouvant  dire  aux  enfants  que  fe^*- 
propos  vains  et  niais ,  abbreuvent  déjà  et  m)i- 
bouinent  cette  tendre  jeunesse  de  sottises  «i  * 
niaiseries.  »  Chabr.  «  Mes  envieux,  La  Fwi!^- 
et  Larodiefoucauld ,  embabowtn^enf  (ecr^lfl^ 
dans  leur  parti)  ce  pauvre  duc  de  SuUf.  »  «* 

TAOUPE, BANDE,  COMPAGNIE.  Plusieurs pff 
sonnes  ou  plusieurs  animaux ,  qm  soo* ^ •' 
ensemble,  forment  une  troupe ,  jmtMÊ» 
une  compagnie. 

La  troupe»  de  ïurba ,  foule ,  est  nombrwse.  u 
bande,  au  contraire,  ne  Test  point  :  c'est r? 
petite  Iroupe,  ou  bien  un  détachement,  me W'  j 
;ion,  une  partie  de  la  troupe.  •  En  ChiB<'^  , 
que  le  peuple  meurt  de  faim,  il  se  f^™"^! 
des  de  trois ,  quatre  ou  cinq  voleurs  :  U  Pr^  \ 
sont  d'abord  exterminées  ;  d'autres  se  ^^ 
sent..,  et  il   peut  arriver  que  quelque  »«JJ 
fasse  fortune.  EUe  se  maintient,  se  forti»»* 
forme  en  corps  d'armée.  »  Moutbsq.  «^ 
mois  de  juillet ,  tous  les  vanneaux  djiœmj 
se  rassemblent;  ils  se  joignent  ««*/T!j- 
marais  voisins ,  et  forment  en  peu  de  jo^ 
troupes  de  cinq  ou  six  cents.  »BuFr.  ■^•'^ 
du  printemps,  les  hirondelles  de  mer,  q« 
vent  en  grandes  troupes  sur  nos  côtes  oint  • 
se  séparent  en  bandes,  dont  quelques-an«^ 
trent  dans  l'intérieur  de  nos  pr»^'      . 
«  Les  courlis  rouges  se  tiennent  *"  ^lJ^I! 
Mais  ces  attroupements  sont  distingues  F - 
et  les  vieux  tiennent  assex  constamiw»*^^ 
bandies  séparées  de  celles  ^^ i^^^^'*!^'^ 
Uve  Wasa  partagea  sa  troupe  en  P"^^^ 
des ,  afin  de  mieux  cacher  sa  marcbe  et  s» 
sein»»Viai« 
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En  second  lieu>  le  mot  trtmpêj  exduûfement 
reUlif  an  nosibre,  n'indique  pas  comment  sont 
ou  vont  ceux  qui  la  composent;  au  lieu  que  le 
mot  lande  représente  un  oertain  arrangement, 
une  disposition  sur  une  mâme  ligne.  «  J'aimais  à 
Toir  l'accord  de  cinq  ou  six  cents  hommes  en 
unifonne,  se  tenant  tous  pu  la  main ,  et  formant 
une  longue  bande  qui  serpentait  en  cadenoe,  et 
sans  confusion.  »  J.  J.  «  Si  la  bonds  des  oies  sau« 
vages  est  petite,  elle  ne  forme  qu'une  seule 
ligne.  9  BuFF. 

Quant  à  la  oompa^nte ,  elle  se  distingue  par 
l'union  de  ses  membres.  Ce  n'est  plus  seulement 
un  assemblage,  mais  quelque  chose  de  réglé  et 
d'étroit,  une  association,  une  sorte  de  famille. 
«Les  perdrix  grises  ont  l'instinct  social,  car 
chaque  iàmille  vit  toujours  réunie  en  une  seule 
bande  qn*on  appelle  volée  ou  eomp^ignie  jus- 
qu'au temps  où  l'amour  la  diyise.  >  Bqff.  «  On 
voit  sur  les  étangs  ces  sarcelles  par  compc^gniei 
de  dix  à  douze  qui  forment  la  famille»  *Id. 
L'amitié,  dit  Plutarque,  est  bien,  pour  ainsi 
dire,  béte  de  compagnie^  mais  non  pas  de 
Ifoiipe.  »  Marm.  C'est-àrdire  qu'elle  n'a  lieu 
qu'entre  hommes  d'une  société  intime. 

Beaucoup  font  la  troupe;  quelques-uns  allant 
à  la  file  font  la  bande.  Un  nombre  quelconque, 
liés  entre  eux  par  une  communauté  d'occupa* 
tions,  desoins  ou  d'intérêts,  font  la  eompayme. 

Ces  mots  différent  encore  sous  un  autre  point 
de  Tue.  Bande  est  moins  noble  que  troti/pe  :  on 
dit  une  troupe  de  comédiens  (Acad.)  ,  de  sauTs-* 
ges  (Les.)  ,  d'esclaves  (Volt.)  ,  de  convives  (Boil.)  , 
de  paysans  (Acad.);  et  une  bande  d'histrions 
[J.  J.),  de  débauchés  (Yolt.}i  de  Bohémiens 
[Mol.),  de  voleurs  (Acad.),  de  forçats  {LK8.)é 
Sur  ce  vers  de  Corneille  : 

Il  faut  donner  un  cher  à  yolre  illustre  hande, 
Voltaire  remarque  ceci  :  «  Une  bande  ne  se  dit 
]ue  des  voleurs.  »  «  En  Sicile ,  les  esclaves  mar« 
:haient  en  troitpst  et  formaient  des  bondes  de 
roleurs.  »  Conn.  «  Dites  bande  de  comédiens  ita- 
iens ,  et  non  pas  troupe  :  c'est  un  titre  qui  n'ap- 
)artient  qu'aux  comédien^  français.  »  Rian.  Dans 
a  farce  du  Baron  de  la  craese ,  un  personnage 
/écrie  :  «  Voici  la  bande  des  comédiens.  >  On  le 
éprend  ainsi  : 

Dites  trompe  :  Ton  dit  bande  d'Égyptiens  y 

Et  boude  offenserait  tous  leg  comédiens. 

-  Hais  troupe  est  à  son  tour  mc^ns  noble  qui 
ompagnie.  Il  y  a  longtemps  que  les  oomé*» 
iens  ont  réclamé  contre  le  mot  troupe  qu'oq 
ontinue  néanmoins  à  leur  appliquer  collective* 
lent.  «  Gil  Blas,  dit  Arsénié ,  corrigez  vos  ex- 
ressions  :  sachez  qu'il  ne  *Caut  point  dire  la 
''oupe  (en  parlant  des  comédiens)  ;  il  faut  dire  la 
Tinpa^jrnte.  On  dit  bien  une  Iroups  de  bandits , 
ne  troupe  de  gueux,  une  troupe  d'auteurs; 
lais  apprenez  qu'on  doit  dire  une  compo^^nts  de 
>médiens  ;  les  acteurs  de  Madrid  surtout  méri- 
tnt  bien  qu'on  appelle  leur  corps  une  campa- 
tiie.  »  Lb8. 

TROUVER,  RENCONTRER.  Gts  mots,  que 
Académie  définit  l'un  par  l'autre,  signifient 
lus  deux  arriver  à  être  dans  le  même  lieu 
ix'une  peisonne  oa  une  chose  et  l'y  apeioevoir ,  { 


soit  qu'on  la  cherche,  soit  qu'on  ne  la  cherche 
pas. 

1*  Trouner  est  le  terme  général.  ReneoiUrer^ 
c'est,  à  la  rigueur  ^  aller  contre  y  tomber  sur, 
donner  dans,  heurter,  choquer  :  une  r^ncontfif, 
dans  l'art  militaise ,  est  un  choc ,  et  l'italien  rtn- 
eontro  signifie  chec,  heurt.  On  rmconfre  propre- 
ment des  obstacles.  Les  navigateurs  rencontrent 
des  glaces  à  telle  latitude  (Boff.).  Un  torrent  en- 
traîne tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage 
(AcAu.).  «  Pythagore  croyait  que  les  Ames  erraient 
de  odté  et  d'autre  dans  l'air ,  et  qu'elles  s'empa- 
raient sans  distinction  des  premiers  corps  qu'eUes 
rencontraient,  »  Feu.  Deux  objets  ne  se  rencon- 
trent qu'en  allant  chacun  de  son  ce  té,  l'un  à 
Venconire  de  l'autre  :  les  atomes  d'Ëpicure  se 
rencontrent  y  s'entre-heurtent  et .  s'accrochent.  ' 
«  Comme  il  allait  assez  vite ,  et  qu'il  négligeait 
de  regarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  directe- 
ment par  un  autre  homme  :  ils  se  choquèrent  ru- 
dement. »  MoKTKSi^  —  D'ordinaire  cependant, 
rencontrer  ne  va  pas  jusqu'à  emporter  cette  idée 
de  choc,  mais  il  annonce  toujours  qu'on  trouve 
devant  soi,  en  allant  au-devant,  en  face;  de 
sorte  que  rencontrer ,  c'est  trouver  en  chemin  ou 
chemin  faisant.  Vous  trouvez  une  chose  ou  une 
personne  où  elle  est,  chez  elle  :  vous  la  r^ncon- 
trex  sur  yotre  route ,  elle  se  présente  à  vous  par 
occurrence  (oecurnl),  pendant  que  vous  allez, 
ou  que  vous  marchez ,  ou  que  vous  avancez.  Un 
pécheur  ou  toute  autre  personne  trouve  du  pois- 
son dans  la  rivière;  un  pèlerin,  un  voyageur,  un 
passant ,  rencontre  une  huître  sur  le  sable  (Laf.). 
a  Le  Samaritain  rencontre  sur  sa  route  un  mal- 
heureux blessé  mortellement.»  Bodrd.  Vous  allez 
dans  un  lieu  ;  vous  y  Prouvez  telle  chose  ou  telle 
personne ,  et  en  y  allant  vous  rencontrez  teUe 
chose  ou  telle  personne.  La  personne  que  vous 
allez  voir  chez  elle,  vous  ne  l'y  rencontrez  pas, 
vous  l'y  trouvez  :  vous  la  rencontreriez  dans  les 
rues.  «  Un  jour  de  procession ,  l'âme  fidèle  cher- 
che le  Sauveur  dans  le  sanctuaire  de  l'eucharis- 
tie ,  et  elle  ne  l'y  trouve  pas  ;  elle  s'en  va  donc 
par  les  rues  et  dans  les  places  publiques ,  pour 
voir  s'il  y  sera.  C'est  là  en  efi'et  qu'elle  le  rencon- 
tre. »  BouRo.  «Dans  son  chemin ,  il  rencontraxin 
petit  homme  qui,  l'arrêtant  :  Zador,  lui  dit-il, 
où  vas-tu  si  matin?  Je  viens  de  chez  toi  ;  et,  ne 
t'ayant  pas  trouvé,  je  suis  bien  aise  de  te  rencon- 
trer. »  Lbs. 

2*  Rencontrer  n'est  pas  seulement  trouver  de- 
vant soi,  en  allant,  sur  son  passa^^^e ,  mais  encore 
trouver  par  hasard ,  avoir  la  chance  de  trouver, 
lors  même  qu'on  cherche  à  rencontrer.  On  dit  al- 
ler trouver  une  personne  (Féh.)  pour  l'aller  voir 
chez  elle,  tant  on  est  sûr  de  la  trouver  y  tant  il 
est  probable  qu'on  la  trouvera  :  on  ne  dit  point 
l'aller  rencontrer,  car  rencontrer  est  toujours 
l'effet  d'un  cas  fortuit,  d'une  bonne  fortune;  on 
dit  seulement  chercher  à  reneonfrer,  et  quand  on 
rencontre,  c'est  toujouis  un  accident.  Dans  le 
Médecin  malgré  lui,  Valère  et  Lucas  se  mettent 
en  campagne,  «  pour  tâcher  de  rencontrer  quel- 
que médecin  qui  puisse  guérir  la  fille  de  leur 
maître  :  Vous  le  trouverez  mahitenant,  leur  dit 
Martine  d'un  ton  assuré,  vers  ce  petit  lieu  que 
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voilà ,  qui  s*amuse  à  couper  du  bois.  >  On  con- 
damne des  propositions  dans  le  livre  où  elles  se 
trouvent ,  et  a  on  les  condamne  en  qnelque  lieu 
qu'elles  se  rencontrent,  »  Pasc.  c  II  n'y  a  qu'une 
bonne  expression  pour  chaque  pensée  :  on  ne  la 
rencontre  pas  toujours.  »  Labr.  C'est-à-dire 
qu'on  n'a  pas  toujours  le  bonheur  ou  la  chance 
de  la  trouver. 

3*  Trouver  marque  plutôt  quelque  chose  d'or- 
dinaire et  de  commun,  et  rencontrer  quelque 
chose  de  rare ,  d'accidentel ,  d'extraordinaire  ou 
même  de  simplement  possible.  «  Les  obstacles 
que  Charles  XII  et  son  armée  avaient  trouvés 
jusqu'alors  dans  la  route  étaient  légers  en  com- 
paraison de  ceux  qu'on  rencontra  dans  ce  nou- 
veau chemin.  >  Volt,  c  Je  ne  sache  pas  qu'oji 
ait  encore  rencontré  du  vrai  lapis  en  Europe... 
On  le  trouve  en  Tartarie.  On  en  a  aussi  V^ncontr^f 
dans  quelques  endroits  au  Pérou  et  au  Chili.  » 
BuFF.  «  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  grès,  qui 
se  trouve  en  Turquie,  se  rencontre  aussi  dans 
quelques-unes  des  îles  de  l'Archipel.»  In.  «L'es- 
pèce du  moyen  duc  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  dans  nos  climats  que  celle  du 
grand  duc,  qu'on  n*y  rencontre  que  rarement  en 
hiver;  au  lieu  que  le  moyen  duc  y  reste  toute 
.  l'année ,  et  se  trouve  même  plus  aisément  en  hi- 
ver qu'en  été.  »  Id. 

TROUVER ,  DÉCOUVRIR ,  INVENTER.  Arriver  à 
apercevoir,  à  remarquer  ou  à  connaître  quelque 
chose. 

C'est  ce  que  rrout7er exprime  simplement,  sans 
aucun  accessoire  particulier,  si  ce  n'est  qu'il 
marque  moins  d'effort  que  les  deux  autres  ver- 
bes. On  trouve  sans  peine ,  même  assez  souvent 
par  hasard ,  on  a  le  bonheur  de  trouver.  «  Leib- 
nilz  donna  dans  les  actes  de  Leipsick  les  règles 
du  calcul  différentiel ,  mais  il  en  cacha  les  dé- 
monstrations. Les  illustres  frères  BernouUi  les 
trouvèrent ,  quoique  fort  difBules  à  découvrir,  * 
RoLL.  Les  premiers  télescopes  à  réfraction  ont 
été  trouvés  plutôt  qu'inventa*  (Cond.)  ,  car  c'est 
le  hasard  qui  en  a  donné  l'idée,  c  Pour  une  vé- 
rité qu'on  trouve  par  hasard ,  on  court  risque  alors 
de  tomber  dans  bien  des  erreurs.  »  Id.  >  Quand 
Molière  a  intenté  un  caractère,  il  en  a  Irouv^ les 
traits  dans  dilTérentes  personnes,  et  il  les  a  com- 
parés pour  les  réunir  dans  un  certain  point  de 
vue.  »  In.  Il  arrive  quelquefois  de  trouver  une 
chose  en  cherchant  à  en  découvrir  ou  keninven- 
ter  une  autre. 

Découvrir,  ôter  ce  qui  couvre ,  dévoiler,  c'est 
trouver  quelque  chose  de  caché  ou  de  secret.  Ce 
qu'on  trouve  était  bien  sans  doute  hors  de  la  por- 
tée actuelle  ou  hors  de  la  vue ,  mais  non  pas  ce- 
pendant invisible  ou  couvert.  Une  chose  étant 
simplement  égarée ,  vous  la  trouvez  quand  vous 
arrivez  à  la  place  où  elle  est,  mais  tous  ne  la 
découvrez  pas ,  car  elle  est  manifeste  et  sans  en- 
veloppe. On  trouve  une  .personne  chez  elle,  un 
ami  à  la  promenade ,  des  denrées  au  marché  ;  on 
ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sont  à  découvert. 
Mais  on  découvre  des  conspirations,  des  menées, 
et  on  ne  les  trouve  point,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  apparentes.  La  terre  a  sur  sa  surface ,  exposés 
au  grand  jour,  des  animaux  et  des  plantes,  on 


les  trouve;  elle  renferme  dans  son  sein  des  mi. 
nés  et  des  sources ,  on  les  d^cowife.  On  a  tmxi 
une  nouvelle  végétation,  mais  une  mli&ence 
d'hommes ,  dans  l'Amérique ,  àkouurte  par  C^ 
lomb ,  ou  dont  Colomb  a  le  premier  constaté  et 
révélé  l'existence. 

Inventer^  imaginer,  user  d'tnveiittofi, être «• 
ventif^  se  distingue  aussi  par  une  nuance  re- 
marquable :  c'est  trouver  ce  qui  n'existait  point, 
quelque  chose  de  nouveau. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  (kodrait  ViâwenUr,  Tau. 
On  trouve  un  trésor,  on  tiiveiits  uns  machia!. 
«  Richard  Coeur  de  Lion  attaqua  un  châteto  h 
Limousin  où  il  y  avait  des  trésors  que  le  se  peu: 
du  lieu  avait  trouvés.  En  reconnaissant  la  piice. 
il  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète,  qui  était uoia- 
strument  qu'il  avait  inventé  lui-même.  >  Bos. 
On  trouve  la  solution  d'un  problème; mais od à- 
vente  un  nouveau  problème  ou  une  nouvelle» 
lution  d'un  problème.  «  Les  savants  de  TEunifi 
firent  des  tables  pour  trouver  en  tout  Um^^'i 
déclinaison  des  planètes,  laquelle  étant  jointe i 
l'observation  des  hauteurs  méridiennes,  sert  i 
trouver  les  latitu  Jes.  Us  inventèrent  diTers«so^ 
tes  d'instruments  pour  faciliter  l'obsemtioQ^ 
astres.  »  Roll. 

Entre  d^couvrtr  et  inventer  la  diflereocc  etf 
par  conséquent  facile  à  indiquer. 

Pour  découvrir,  il  suffit  de  mettre  ea  Ii- 
mière  ce  qui  existe,  mais  caché;  ponrtnft- 
ter^  il  faut  mettre  au  jour  ce  qui  n'tssx\ 
point  jusque-là.  Le  mérite  de  découtrif  est 
de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  de  ^ 
ou  de  connaître  la  chose  telle  qu'elle  «t  ts 
la  nature  ou  en  elle-même;  mais  le  mérite d'o- 
venter  est  surtout  dans  l'art  de  créer,  ntii 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  le  faire,  c'est-à-di^ 
le  plus  souvent  dans  l'art  d'employer  des  moftci 
particuliers  ou  de  former  certaines  combiiuLv::3 
d'éléments  ou  de  matériaux  naturels  pour  piodi^^  i 
quelque  chose  de  nouveau.  On  découvre  mh^^'' 
une  planète ,  on  invente  un  composé  nooveM  b--  I 
machine ,  une  méthode  ou  un  système.  U  ^j 
avoir  découvert  les  propriétés  de  l'aimant  ^^ 
inventer  la  boussole.  Harvey  a  déeoutert  Ii  cir- 
culation du  sang;  on  ne  sait  pas  encore  cem^ 
nement  qui  a  inventa  la  poudre.  «  Arant  B:c^ 
on  avait  découvert  des  secrets  étonnante  ;  oa  v^ 
inventé  la  boussole ,  l'imprimerie,  la  graTire» 
estampes,  la  peinture  à  l'huile,  les  glaces. ki 
lunettes,  la  poudre  à  canon ,  etc.  »  Voir.»  Hsf* 
gens  d^ouvrtt  l'anneau  et  un  des  sateDites-* 
Saturne,  et  Casslni  les  quatre  autres. On  W» 
Huygens,  sinon  la  première  invenlio»  des  bû* 
ges  à  pendule,  du  moins  les  vrais  prineipait^ 
régularité  de  leurs  mouvements.  »  lo.  «  ^  ?f 
l'âme  découvre  les  règles  de  U  justice, «j 
bienséance,  de  la  société....  Les  anfouuic^ 
rien  tnvent^  de  nouveau  depuis  i'origi^  ^,^ 
monde.  »  Boss.  La  découverte  suppose  de  \'i>^' 
et  des  recherches;  Vinvention,  ds  li  (^ 
d'esprit  ou  du  génie.  On  découvre  en  ^^J^^^^l 
en  astronomie ,  par  exemple  ;  mai»  on  «'«'*• 
plutôt  en  industrie  et  dans  les  arts.  (Voy.i*^' 
verte ,  invention ,  p.  492  et  493.) 

TOBE,  HJTAU.  Corps  cylindriqaei,  ^t^^ 
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dedans,  donnant  ou  pouvant  donner  passage  à 
Tair  ou  à  tout  autre  fluide. 

Tube  est  le  latin  fubu5,  qui  a  le  même  sens; 
mais  il  est  douteux  que  tuyau  Tienne  du  latin 
ou  du  grec ,  ou  du  moins ,  s'il  en  vient ,  ce  n*est 
certainement  pas  d'une  manière  directe  et  évi- 
dente. D'où  il  suit  que  tube  est  un  tenue  de 
science,  et  tuyau  un  mot  de  la  langue  commune. 
Nous  disons  le  tube  d'un  baromètre ,  et  un  tuyau 
de  cheminée.  On  appelle  proprement  tubes  des 
choses  dont  les  savants  se  servent  pour  faire  des 
observations  et  des  expériences;  les  tuyaux  sont 
pour  les  usages  ordinaires  et  familiers.  En  phy- 
sique et  en  astronomie  on  étudie  la  nature  et  on 
expérimente  à  l'aide  de  tubes;  nous  employons 
différentes  sortes  de  tuyaux  pour  conduire  des 
liquides.  L'ingénieur  pour  les  instruments  de 
physique  et  de  mathématiques  fait  des  tubes; 
l'ouvrier  en  plomb,  en  fer,  en  maçonnerie,  faii 
des  tuyaux.  De  même  à  Tégard  des  choses  natu- 
relles :  le  botaniste  reconnaît  des  tubes  à  cer- 
taines fleurs ,  et  parmi  les  organes  que  Tanato- 
xniste  découvre  dans  le  corps  des  animaux  se 
trouve  le  tube  intestinal  (Buff.);  mais  on  dit 
communément  un  lui/au  de  plume,  un  tuyau  de 
paille ,  le  tuyau  de  Toreille.— «Galilée  observa  les 
eflÎBts  des  pompes  aspirantes  ;  et ,  s'étant  assuré 
que  l'eau  n'y  monte  qu'à  32  pieds ,  et  qu'au  delà 
le  tuyau  demeure  vide ,  il  conclut  qu'on  n'avait 
point  connu  la  vraie  cause  de  ce  phénomène. 
Toricelli  la  chercha  :  c'est  à  lui. qu'on  doit  la 
première  expérience  du  tube  renversé ,  dans  le- 
quel le  mercure  se  soutient  à  la  hauteur  de 
37  pouces  et  demi.  »  CoNn. 

Le  tube  se  considère  surtout  an  point  de  vue 
scientifique  ou  abstrait,  quant  à  sa  figure.  «  Le 
bout  de  cette  foliole  est  rond  et  creux,  en  forme 
de  lu&e.  »  J.  J.  «  Les  stalactites,  soit  en  forme 
pyramidale  ou  cylindrique,  ou  en  tubes. ...»'Bvvv. 
Mais  c'est  principalement  l'idée  de  la  matière  ou 
celle  de  l'usage  de  la  chose  que  réveille  tuyau. 
Va  tuyau  de  bois  IBeaum.),  de  fer  (Yolt.,  J.  J.), 
de  corne  (Volt.)*,  un  tuyau  de  fontaine  (Acad.), 
de  soufflet  (Buff.),  de  conduite  (Acad.).  «Pour 
moi,  qui  viens  d'observer  le  soleil  et  la  lune  à 
leur  lever  et  à  leur  coucher,  avec  un  large  tuyau 
de  carton  qui  me  cachait  tout  l'horizon ,  je  puis 
vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube,  9 
Volt. 

D'ailleurs,  en  poésie  tube  est  sensiblement  pré- 
férable à  tuyau.  Voltaire  dit  dans  une  épître  au 
roi  de  Prusse  : 

Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère , 
El  qu'on  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sols 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tôle  d'un  héros. 

TUMULTUEUX ,  TURBULENT ,  SÉDITIEUX.  Ces 


Imots  attribuent  un  défa'ut  de   tranquillité   et 
I  d'ordre. 

Mais  tumultueux ,  du  verbe  latin  tumere ,  être 
enflé,  transporté,  représente  ce  défaut  comme 
actuel  ;  au  lieu  que  turbulent ,  de  turba ,  trouble , 
le  fait  concevoir  en  puissance.  Ce  qui  est  tumul- 
tueux est  ou  arrive  en  désordre  ;  ce  qui  est  tur^ 
butent  excite ,  porte  ou  tend  au  désordre.  Ce  qui 
est  tumultueux  n'est  pas  paisible,  ne  se  fait  pas 
paisiblement  ;  ce  qui  est  turbulent  n'est  pas  paci- 
fique ,  mais  propre  ou  enclin  à  produire  du  trou- 
ble. Une  vie  tumultueux  se  passe  et  une  assem- 
blée tumultueuse  se  tient  au  milieu  du  bruit  et 
de  la  confusion;  un  homme  ou  un  esprit  furlw- 
ttffit  est  remuant ,  disposé  à  fiaire  du  bruit  et  à 
mettre  les  choses  en  confusion.  «  Us  devinrent 
aussi  pacifiques  qu'ils  avaient  été  auparavant  tur- 
bulents et  inquiets.  »  Roll. 

Le  caractère  nettement  distinctif  de  séditieux , 
c'est  son  rapport  à  la  politique.  Une  réunion  sé- 
ditieuse est  composée  de  révoltés,  de  gens  animés 
ou  même  armés  contre  l'autorité  établie;  une 
réunion  tumultueuse  est  orageuse,  bruyante, 
composée  de  brouillons ,  de  gens  qui  ne  s'enten- 
dent point,  qui  parlent  violemment  et  sans  ordre 
sur  un  sujet  quelconque. 

Séditieux  diffère  de  turbulent  d'une  manière 
non  moins  sensible.  Les  tribuns  du  peuple  chez 
les  Komains  étaient  des  magistrats  séditieux 
(Boss.)  ;  on  dit  des  écoliers  turbulents  (J.  J.) .  la 
turbulente  jeunesse  (lot);  un  oiseau  vif,  inquiet 
et  turbulent  (Buff.).  L'esprit  séditieux  est  un 
esprit  de  rébellion  qui  va  ou  tend  à  bouleverser 
l'état  ;  l'esprit  turbulent  est ,  au  physique  ou  au 
moral ,  un  besoin  de  se  mouvoir  et  de  brouiller, 
qui  dérange  les  choses  au  dehors  ou  altère  la  ' 
paix  au  dedans,  dans  les  esprits  ou  dans  les 
ftmes.  —  Que  si  quelquefois  ce  qui  est  turbulent 
influe  aussi  sur  le  repos  public ,  c'est  â'une  ma- 
nière moins  directe  et  moins  forte ,  c'est  par  de 
simples  partialités,  par  des  brigues,  des  démê- 
lés, des  disputes  théologiques,  plutôt  que  par  dea 
soulèvements  et  par  un  appel  aux  armes.  <  Les 
partialités  se  multipliaient  à  Rome,  et  les  esprits 
turbulents  y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  de 
brouiller  et  d'entrependre.  »  Boss.  «  La  réforma 
a  pris  l'esprit  turbulent  et  séditieux  qui  avait  été 
conçu  et  qui  s'était  conservé  dans  l'hérésie.  9  lo. 
«  Ces  sentiments  des  pharisiens  se  coulaient  in« 
sensiblement  parmi  le  peuple,  qui  devenait  in- 
quiet ,  turbulent  et  séditieux,  »  In.  «  Ces  missions 
sont  tolérées,  malgré  le  peuple  égyptien,  tou- 
jours  turbulent^  séditieux  et  lâche.»  Volt.  «  Lu- 
cius  Junius  (tribun  du  peuple)  était  un  homme 
turbulent  et  s^difteua;.  »  Roll. 

Concours  tumultuextx  (J.  J.);  naturel  turbtiUnt 
(Borr.)  ;  citoyens  séditieux  (Roll.). 
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,  SVPLOTEE,  SB  SERTIR.  Ces  trois 
teiines  sont  définis  de  même  par  l* Académie, 
faire  U99g4  de.  C'est  là  en  effet  leur  signification 
comamne ,  qui  serait  ainsi  parfsitement  indi^ttée* 
si  MOf  e  ne  dérivait  d'user.  On  dit  ea  parlant  des 
mots,  du  tesips,  d'une  antorilé*  de  la  taiaon, 
qv'on  en  «#« ,  «{u'ou  les  emploie  et  qu'on  l'en 
«ert.  Bieu  ou  mal  uter  «t  <c  semr  d'une  chose,. 
r#fii|iIoyer  bien  ou  mal. 

Uier  vient  du  latin  uH ,  Hfum ,  dont  le  sens  est 
le  même.  C'est  pourquoi  il  se  dit  particulière- 
ment bien  en  termes  de  droit  et  de  morale ,  et 
emporte  ridée  de  droit  ou  de  devoir.  ZZser  d'un 
droit  (Volt.),  d'une  permission  (In.),  de  ri* 
gueur  (Mol.),  d'indulgence  (Pasc.},  de  circon- 
spection (ACAD.),  de  représailles  (Volt.);  user 
sobrement  (AcAD.),  modérément  (1.  J.);  toutes 
locutions  dans  lesijuelles  user  convient  seul. 
«  User  de  la  grandeur  avec  modération,  des  ri- 
chesses avec  miséricorde ,  de  la  vie  avec  un  géné- 
reoi  mépris.  >  Ylècu..  — •  Ensuite,  user  rappelle 
«SOiire ,  c'est-à«dire  exprime  une  coutume ,  quel- 
que chose  d'habituel,  seul  caractère  distinctif 
attribué  hueer  par  I«eroy  et  CondiUac.  User  d'un 
certain  régime  (Acad.).  «Voyez  de  quel  pain 
tiseni  les  pauvres,  «  Bourd.  «  Usss-vous  de  beau- 
coup de  vin?»PASC.  «  Ulysse  entre  dans  le  bain. 
U  n'en  avait  pas  usé  depuis  longtemps.  •  FéN. 
«  Auguste  voulait  qju'on  usât  de  répétitions  fré- 
quentes plutôt  que  d'être  obscur.  »  In.  «  L'on 
doit  user  de  termes  qui  soient  propres.  »  Labr. 
«  Si  vous  étiez  parmi  deagens  qui  en  usent  ordi- 
nairement (de  tabac) ,  leur  discours  et  leur  ma- 
uière  vous  engageraient  peu  à  peu  à  vous  en 
servir,  et  l'usage  vous  y  assujettirait  comme  les 
autres.  »  Mal.  «  Mithridate  pensa  que  LucuUus 
userait  de  sa  réserve  et  de  sa  circonspection  or- 
dinaire.... LucuUus  vainquit  deux  grands  et 
puissants  rois  par  deux  voies  tout  opposées.  Il 
a  la  gloire  d'avoir  su  employer ,  soit  une  lenteur 
agissante ,  soit  une  audace  qui  écarte  le  danger 
en  le  prévenant.  >  Koll.  —  Enfin,  user  est  ab- 
solu et  ne  comporte  pas  les  déterminations.  On 
dira  bien  en  -général  et  d'une  manière  toute  for- 
melle ,  c'est-à-dire  sans  avoir  égard  à  la  nature 
ou  au  genre  de  la  chose  dont  il  s'agit ,  user  de  re- 
mèdes,, d'artifice,  de  violence.  Mais  si  on  veut 
spécifier,  user  ne  sera  pas  le  mot  propre,  c  Les 
Lapons  usent  de  quelques  remèdes....  La  seconde 
manièse  i'emplot^er  le  fromage  pour  les  maux 
extérieurs  ou  intérieurs  est  de.....  »  Rboh .  «  Qui 
sait  si  vous  n'employer  pas  pour  me  séduire  une 
adresse  mieux  entendue?  Mais  non,  vous  n'êtes 
pas  capable  d'user  d'artifice  avec  moi.  »  J.  J. 
«  Comme  pécheurs,  nous  avons  perdu  le  droit 
d'tt*er  des  créatures ,  et  de  les  faire  servir  même 
à  nos  besoins,  loin  de  les  employer  à  nos  plai- 
sirs. »  Mass.  «  Vous  me  demandez  si  user  d'un 
tel  artifice  de  parure  est  un  crime?  Mais  n'en 
avez-vous  jamais  abusé?  N'avez-vous  jamais  em- 


ployé ces eoîns,  cer  plaisirs, ces  aitifleai  n- 
rompre  des  cœurs?  »  In. 

«  Quand  on  est  obligé  abuser  de  qadqQsmfl* 
leries,  fesprit  de  piété  porte  i  ne  1ae«f)oyr 
que  contre  les  erreurs.  »  Pasc. 

Employer  et  se  servir  ne  marquent  fia  âe 
moral ,  d'habituel  et  d'absolu.  Par  là ,  ils  dSlBrent 
nettement  d'user.  Us  ne  sont  guère  moiosdislioâs 
l'un  de  l'autre. 

Employer^  à'impïieare,  plier  dsns^  engager 
dans ,  c'est  appliquer,  donner  une  destiBati(m.Sf 
servir»  c'est  tirer  un  service  y  une  aide.  iFiB 
s'atucbe  plutôt  rid^  de  matière,  et  à  Xvûk 
celle  d'instrument.  On  emploie  de  rétoffe  (Aos.), 
du  bois ,  de  U  pierre  (In.) ,  de  l'or  (YoLT.),«h 
tmpiiqyaia,  en  les  faisant  entrer  comme  va&a 
dans  certaios  ouvrages  ;  on  emploie  de  mtoe  è 
l'argent ,  son  bien ,  une  partie  de  son  retenu,  aa 
terrain  (Acad.)  en  les  appliquant  ou  en  les  aAc- 
tant  à  tel  ou  tel  objet.  Et  on  emploie  plo  en 
nM>ins  de  toutes  ces  choses,  peu  ou  BeaosKPi 
assez  ou  trop.  Mais  on  dira  plutôt  seterdr^ 
struments  (Boss.),  de  la  règle  et  da  m^ 
(ACAOO ,  de  lunettes  (Volt.)  ,  de  la  boussole  (lo.). 
de  certainea  armes  ((Moht^ sq.)  ,  d'une  ctftiiae 
méthode  (Pasc.,  Cond.)i  des  signes  do  Uspge 
(CoNO.).  c  Un  homme  aura  employa  ses  smi 
réveiller  mille  faits  injurieux  et  ealomnieix>i 
se  sera  servi  de  la  plume  pour  les  tracer  sa  le 
papier.  »  Bouan.  —  De  cette  première  diflêrflw 
s'ensuit  une  seconde ,  qui  est  bien  remuqas^^^ 
c'est  qu'on  emploie  ce  qu'on  a  et  qu'on  uvtiii 
quelipie  chose  d'étranger  :  la  matière  est  qoelq* 
chose  qui  est  sous  notre  main ,  à  notre  dispos* 
tion,  et  un  instrument,  tout  comme  un  m^ 
teu/r,  est  quelque  chose  d'autre  que  doqs  ap- 
pelons à  notre  secours.  On  emploie  tout  sos  a- 
prit,  tout  son  art,  toute  son  industrie,  tous» 
soins ^  toute  son  éloquence  (Acad.),  tous  ses^- 
forts  (Pasc)  ,  sa  puissance  et  son  étude  (Id.),  pov 
arriver  à  quelque  but.  On  se  sert  des  meab.es. 
des  chevaux,  de  l'argent  ou  du  crédit  (IcapI^^ 
autres,  de  leur  faiblesse ,  ou  de  l'amitié  (^'^ 
ont  pour  nous  (Mol.);  on  se  sert  d'un  enafi» 
pour  en  vaincre  un  autre  :  c'est  ainsi  que  l^p 
mains  «  se  servirent  d'Euménès  et  de  IbssiBÛtf 
pour  subjuguer  Philippe  et  Antiochus.  >  f^ 
TSSO*  «  Les  Carthaginois  se  servaient  de  troBps 
étrangères,  et  les  Romains  emplcyaieii  ^ 
leurs.  »  ID.  —Enfin,  employer  se  dit  plat&pt' 
l'ordinaire;  et  se  servir^  par  rapport  à  uoeoc^ 
casion ,  dans  un  cas  difficile.  On  emploit  de 
moyens  connus  et  communs,  on  empkû^ 
mêmes  mots  que  tout  le  monde,  et  à  h  au^ 
de  tout  le  monde  :  on  se  sert  d'un  eipêdiatf 
(Acad.)  ou  d'une  invention  (Bourd.)  pour  sortir 
d'embarras,  et  on  se  sert  de  termes  étnflg«- 
a  Si  quelques  poètes  se  sont  teirii  d'fcew,  ^^ 
par  la  contrainte  de  la  mesure.  »  Labs.  Oo  t^r 
ploie  le  temps  à  telle  ou  telle  chose;  oattit^ 
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de  la  conjoncture  CAcàd.)  ,  de  foccasioû ,  comme 
on  se  sert  de  la  fortune  (Montssq.). 

Bien  user  du  temps,  des  mots,  d6  l'autorité, 
de  sa  saison,  c'est  n'en  point  abuser,  c'est  en 
iaire  un  usage  légitimé ,  conforme  au  devoir;  les 
bien  employer,  c'est  en  faire  une  Juste  applica- 
tioQ ,  donner  à  cbaque  objet  Ce  qu'il  lui  en  fkut 
et  autant  qu'illui  6n  faut,  edmm«  bien  employer 
une  matière ,  c'est  la  cotisacrer  à  ce  à  quoi  elle 
est  propre,  et  en  fournir  tme  qtiantité  aolfisante; 


i*&n.  bien  servir,  (^est,  d'ans  Une  circonstance,  en 
tirer  tout  le  parti  possible,  comme  se  bien  serfDtr 
d*un  instrument  ou  d'un  iertireur,  c'est  lui  faire 
produire  tout  le  secouni  qu'on  en  peut  attendre. 
—  Aveciuer,  le  mot  bien  se  prend  dans  son  sens 
moral  ;  avec  employer ,  il  marque  une  conrenance 
entre  la  ebose  appliquée  et  ce  à  quoi  on  l'appli- 
que; avec^e  servir,  il  désigne  Tbabileté  avec  la- 
quelle on  saH  profiter  d'une  certaine  aide  et 
suppléer  ainsi  à  ses  propres  forces. 


TAIt^RÈ,  0ËPAT1UK,  VAftKÉ  des  ennemis, 
en  termes  d'&rt  militaire.  Remporter  sur  eux  un 
avantage. 

taincrey  vtncere,  d'où  dérivent  caingtwur, 
victoire  et  victorieux,  se  distingue  de  ses  synony- 
mes en  ce  qu'il  est  seul  immédiatement  traduit 
d'un  mot  latin  ayant  la  signification  conmiune 
axix  trois  verbes  dont  il  est  ici  question.  De  là  lui 
vient  un  caractère  de  noblesse  tout  particulier 
qui  le  rend  propre  à  être  employé  dans  le  grand 
et  &  réveiller  fidée  de  gloire  et  de  triomphe, 
c  Préférer  le  bonheur  de  n'avoir  plus  d'ennemis 
à  la  gloire  de  les  vaincre.  »  Mass.  c  Les  alliés  se 
retirèrent  sous  les  murs  de  tfaëstricht  après  avoir 
été  vaincus ,  et  laissèrent  à  Louis  XV  la  gloire 
d'une  seconde  victoire.  «  Voit,  «e  Par  le  ftimeux 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  Albe  fut 
vaincue  et  ruinée.  »  Boss.  «  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  de  Sion  employa  toute  son  éloquence , 
et  remplit  tellement  les  Suisses  de  la  gloire  qu'ils 
remporteraient  à  vaincre,  sans  le  secours  de 
leurs  alliés,  toutes  les  forces  de  France,  avec 
leur  roi  à  la  tète ,  qu'ils  se  résolurent  an  combat.  > 
In.  a  Passer  sous  le  joug,  cérémonie  ignomi- 
nieuse par  laquelle  les  vainqueurs  semblaient  at- 
tacher une  honte  étemelle  à  ht  disgrâce  des 
vaincus,  s  Vert.  «  Au  lieu  de  répondre  à  l'accu- 
sation intentée  contre  lui ,  Scipion  dit  :  Allons  au 
Capitole  remercier  les  dieux  de  ce  qu'en  un  jour 
semblable  à  cehii-ci ,  je  vaimpiis  Annibal  et  les 
Carthagrinois.  »  VÈv.  «  Combien  Henri  IV  distrait 
par  ses  amours,  perdit  de  belles  occasions  de 
vaincre  ses  ennemis!  »  In.  «  Alexandre  (ne  re- 
cherchant que  la  gloire)  parcourut  des  royaumes 
immenses  pour  les  rendre  à  leurs  rois  après  les 
avoir  vaincus.  »  Ii>.  Il  aurait  voulu,  pour  sa 
gloire ,  être  mort  après  avoir  vaincu  Darius  (In.). 
K  Sêsoslris  revint  chargé  des  dépouilles  des  peu- 
ples vaincus,  et  couvert  de  gloire.  »  Roll. 

Défaire^  c'est  rompre,  désorganiser  une  armée 
disposée  en  bataille,  confondre  les  rangs,  y 
mettre  tout  pêle-mêle  -,  ce  qui  suppose  des  troupes 
réglées  et  ordonnées  suivant  nn  certain  plan. 
K  Lesdiguières  défit  ces  armées  réglées.  »  Volt. 
K  Alexandre  défit  Darius  en  trois  batailles  ran- 
ges. »  Bose.  «  Les  armées  romaines ,  quoique  dé- 
faites et  rompues,  combattaient  et  se  ralliaient 
)Qsqu'à  la  dernière  extrémité.  »  Id.  «  Les  Gaulois 
turent  défaits;  il  en  périt  un  grand  nombre  sur 
te  champ  de  bataiEe ,  et  le  reste ,  dispersé  par  la 


fuite  et  sans  se  potivoir  rallier,  fUt  assommé  par 
les  paysans.  «  Vert.  Mais  défaire  signifie  aussi 
détruire,  mettre  en  pièces  et  hors  de  service,  et, 
en  conséquence,  des  armées  défaites  sont  souvent 
des  armées  entièrement  dissipées ,  rendues  inca- 
pables de  se  rallier  et  de  tenir  davantage  la  cam- 
pagne. «  Enfin  Pyrrhus  fut  défait  par  le  consul 
Curius,  et  repassa  en  Ëpire.  v  Boss.  c  César  et 
Antoine  d^/irent  Brutus  et  Cassius;  la  liberté  ex- 
pira avec  eux.  »  In.  <  Jean  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  défit  tout  à  fait  l'armée  ennemie.  »  Ib.  <  Si 
Néron  n'eût  défait  Asdrubai ,  avant  qu'il  pût  se 
joindre  à  son  frère,  tout  était  perdu.  »  Pin. 
*  Avant  la  bataille  de  Cannes ,  deux  consub  avec 
leurs  armées  avaient  été  entièrement  défaits. 
La  république  se  trouvait  sans  soldats  et  sans 
chefs.  »  Roll.  c  La  flotte  pouvait  être  facilement 
défaite  et  détruite.  »  In.  «  L'arrière-garde  de 
Charlemagne  fut  défaite  à  Roncevaux.  »  Volt. 

Battre^  c'est  seulement  se  montrer  le  plus  fort« 
avoir  le  dessus,  maltraiter,  faire  éprouver  des 
pertes  plus  ou  moins  considérables.  On  peut  dire 
battre^  mais  non  pas  vaincre,  ni  défaire,  un  simple 
détachement,  parce  que  l'idée  caractéristique  de 
battre  n'est  ni  celle  de  gloire,  ni  celle  de  coup 
décisif  porté  à  l'ennemi  ou  de  grand  désordre 
apporté  dans  ses  rangs,  et  de  dispersion,  de 
ruine,  lesquelles  supposent  Tune  et  l'autre  toute 
une  armée  ou  un  grand  corps  de  troupes ,  mais 
uniquement  l'idée  de  supériorité  de  force,  d'une 
part,  et  celle  de  désavantage  et  d'afTaiblissement , 
de  l'autre.  «  Othon  était  assez  fort  pour  battre 
les  Hongrois ,  non  pas  assez  pour  les  poursuivre 
et  les  détruire.  »  Volt.  «  Les  ennemis  supérieurs 
peuvent  vous  battre  et  entrer  en  France.  »  Fis. 
<c  Le  grand  Gustave ,  qui  manquait  de  tout ,  eut 
d'abord  besoin  de  l'argent  de  la  France;  mais 
dans  la  suite  il  bcMit  les  Bavarois  et  les  impé- 
riaux; il  releva  le  parti  protestant  dans  toute 
l'Allemagne.  »  In.  c  Déjocès ,  quoique  battu  par 
les  Assyriens,  laissa  son  royaume  en  état  de  s'ac- 
croître sous  ses  successeurs.  »  Boss.  c  Le  roi  de 
Hongrie  dit  aux  Français  qu'il  espérait  battre 
l'avant-garde  des  Turcs  sans  beaucoup  de  peine, 
qu'ensuite  ils  attaqueraient  tous  ensemble  le 
corps  de  bataille,  et  le  déferaient  aisément 
après  le  premier  désordre.  »  Id.  a  Virginius, 
ravi  de  voir  Sergius  battu  j  refhsa  à  se^  propres 
officiers  d'envoyer  des  troupes  pour  le  déga- 
ger. •  Vbrt.  c  On  parie  d'une  espèce' de  victoire 
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du  maréchal  de  Créqui.  Il  a  hatlu  les  Allé- 
mands.  »  Siv. 

VAINCRE ,  SURMOirnER ,  DOtfPTER ,  RÉDUIHK , 
TRIOlfPHER.  Combattre  avec  succès  contre  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  qui  nous  est  opposé  ou 
qui  nous  résiste. 

Vaincre  suppose  l'emploi  de  la  force  contre  la 
force ,  un  combat  contre  un  ennemi  qui  se  dé- 
fend; surmonter  suppose  l'emploi  de  la  force 
contre  quelque  chose  d'élevé  qu'on  rencontre  en 
son  chemin  et  qui  empêche  d'avancer.  On  dira 
bien  vaincre  une  difficulté ,  la  difficulté  pouvant 
consister  en  ce  que  la  personne  ou  la  chose  atta- 
quée ne  cède  pas ,  mais  riposte ,  repousse  Vatia- 
que  ;  mais  on  dit  proprement  surmonter  un  obs- 
tacle. «Les  soldats  de  Turenne  ne  trouvent  point 
de  difficultés  qu'ils  ne  vainquent ,  point  d'obsta- 
cles qu'ils  ne  surmontent.  >  Flâcb.  «  J'approche 
du  terme  de  ma  carrière.  Toutes  les  grandes  dif- 
ficultés sont  vaincues ,  tous  les  grands  obstacles 
sont  furmonf^f.  »  J.  J.  «  Les  maîtres  de  l'art, 
qui  par  une  étude  longue  et  assidue  en  ont  vaincu 
les  difficultés  et  connu  les  finesses ,  dédaignent 
de  revenir  sur  leurs  pas  pour  faciliter  la  voie  aux 
autres;  ou  peut-être  frappés  encore  de  la  multi- 
tude et  de  la  nature  des  obstacles  qu'ils  ont 
surmontés ,  ils  redoutent  le  travail  qui  serait  né- 
cessaire pour  les  aplanir.  »  D'Al.  «  Dans  Tan- 
crède ,  Voltaire  a  vaincu  les  plus  étonnantes  dif- 
ficultés que  jamais  un  poète  tragique  ait  eues^ 
combattre ,  et  il  s'est  élevé  d'autant  plus  haut , 
qu'il  lui  avait  fallu,  pour  prendre  son  essor, par- 
tir de  plus  loin  et  surmonter  plus  d  obstacles.  » 
Lab.  On  ne  peut  vaincre  que  ce  qui  est  actif, 
que  ce  qui  réagit;  on  surmonte  ce  qui  est  inerte 
ou  passif,  a  Vous  avez  eu  tant  de  passions  à  t7atn- 
cre ,  tant  d'obstacles  à  surmonter.  •  Mass.  «  Si  la 
grâce  peut  vaincre  l'inclination ,  elle  surmontera 
aussi  l'habitude.  »  Boss.  <  Avec  ce  principe ,  les 
factieux  n'auront  plus  à  vaincre  les  remords  de 
la  conscience,  et  ils  ne  penseront  plus  qu'à  sur- 
monter les  obstacles  du  dehori.  »  Pasg.  Courage 
invincible  (Acad.),  attrait  invincible  (Mass.); 
barrière  insurmontable  (Acad.)  ,  mal  tn«urmon- 
table  (Mal.)  ,  travaux  insurmontables  (Montesq.). 
Vaincre  un  désir  (J.  J.),  ses  passions  (Mal,),  sa 
colère,  son  amour,  son  ambition  (Acad.);  sur- 
fnonter  sa  crainte  (Fin.),  sa  douleur  (Id.),  sa 
timidité  (J.  J.) ,  sa  nonchalance  (Boss.) ,  un  éloi- 
gnement  ou  un  dégoat(P.  R.),  l'inertie  de  quel- 
qu'un (J.  J.),  la  peine  que  l'on  éprouve  à  se 
rendre  attentif  (Mal.).  —  D'unauire  côté,  l'ac- 
tion de  vaincre  produit  la  victoire ,  c'est-à-dire 
un  avantage  complet  et  définitif;  au  lieu  que 
l'action  de  surmonter  se  borne  quelquefois  à  un 
succès  momentané  ou  partiel,  a  On  voit  conti- 
nuellement les  Romains  dans  les  histoires,  quoi- 
que surmontés  dans  le  commencement  par  le  nom- 
bre ou  par  l'ardeur  des  ennemis ,  arracher  enfin 
la  victoire  de  leurs  mains.  »  Montbsq.  «Les  corps 
bruts  ne  peuvent  opposer  à  la  volonté  de  l'homme 
qu'une  lourde  résistance  et  qu'une  inflexible  du- 
reté, que  sa  main  sait  toujours  surmonter  et 
vaincre  en  les  faisant  agir  les  uns  contre  les 
autres.  »  Buff. 

Dompter  signifie  d'abord  vaincre  des  animaux 


farouches ,  et  ensuite  vaincre  des  honma  %■ 
roces,  indociles ,  d'un  naturel  fier,  iadépendant, 
intraitable.  «  L'homme  a  opposé  les  animaux  lu 
animaux ,  subjuguant  les  uns  par  adresse ,  im^ 
tant  les  autres  par  ia  force.  >  Burr.  «  S'y  pnt- 
on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un  diml? 
Est-ce  à  force  de  coups  qu'on  le  dompte?» Bol. 
«  J'ai  dompté  la  fougue  impétueuse  de  ma  jeu- 
nesse. >  Volt.  «  Saint  Ambroise  dompla  la  fieiù 
de  Théodose.  »  Bourd.  <  Constantin  douptade 
fières  nations.  »  Id.  c  Moïse  ne  crut  pu  poam 
mieux  dompter  ni  mieux  soumettre  à  l'empire i* 
Dieu  ces  esprits  fiers  et  indociles.  >  lo.  c  Nwt! 
vainqueur  (le  démon),  devait  avoir  la  tète  écn- 
sée ,  c'est-à-dire  devait  voir  son  orgueil  doa^ 
et  son  empire  abattu.  »  Boss.  «  11  a  use  {«n- 
cité  d'humeur  qu'il  est  impossible  de  dMipKr.  i 
Acad. 

iZ^ut're,  de  reducere,  ramener,  faire  wà:. 
c'est  vaincre  des  rebelles  ou  des  réToltés.  ili- 
gyte  se  révolta...  Xerxès  marcha  contre  les i^ 
tiens,  qu'il  réduisit.  »  Cono.  «  Eunus,  tùn 
lui-même,  souleva  les  esclaves  en  Sicile;  et i 
fallut  employer  à  les  réduire  toute  la  poiflua 
romaine.  »  Bos&  «  Louis  XI  combattit  ifeck 
duc  de  Bourgogne  contre  les  Liégeois  qnliiit 
avait  soulevés ,  et  qu'il  se  vit  forcé  à  l'aider  ir»- 
duire.  »  S.  S.  —  Ou  bien,  réduire,  par  sa  pKticù 
initiale  qui  est  itérative ,  marque  la  peiae  rï£ 
a ,  les  efTorU  qu'on  est  obligé  de  faire  poarvib- 
cre  ou  pour  dompter.  «  Vous  me  direz  que  liiB 
une  maison  on  a  bifin  de  la  peine  à  réànin  i& 
esprits  difficiles  et  portés  au  libertinage.  >Bori:- 
«  Rome  était  aux  mains  avec  les  Sami]iis.<> 
avait  une  peine  extrême  à  les  réduin.  »  ^« 
c  La  difficulté  que  Darius  avait  eue  à  Téàùrtifi 
villes  grecques.  »  Gond. 

Triompher,  c'est  remporter  une  grande  ré- 
toire ,  un  glorieux  avantage.  «  Jésus-Chmt  api 
rant  sur  la  croix  triomphe  par  sa  croix  b<* 
du  prince  du  monde,  dompte  par  sa  croiilor- 
gueildu  monde.  »  Bourd.  «  Qu'y  STait-U  de  pli» 
beau  qu'un  empire  où  le  vrai  Dieu  lrtomp*fl«f* 
l'iiolâtrie;  et  l'empire  môme  des  Césars dcU;^ 
pas  une  vaine  pompe ,  à  comparaison  de  ce!oi-«' 
Boss.  «  Quand,  séduit  par  U  maîtresse,  ta» 
(nomp^er  à  la  fois  de  tes  désirs  et  des  sieos 
n'étais-tu  qu'un  homme?  »  J.  1. 

VALEUR,  PRIX.  Mérite  ou  excellence  des  cbo^ 
ses  qui  les  fait  désirer  et  rechercher.  Uoeet^ 
est  d'une  grande  valeur  ou  d'un  grand  pris  a 
peu  de  valeur  ou  de  peu  de  prix;  elle  perd  (îi« 
roZeur  ou  de  son  prix;  connaître  U  wfetf  "rf 
prix  des  choses. 

Valeur,  du  latin  valere,  avoir  force oap»- 
voir,  être  bon  ou  propre  à,  serrir  à,  expmç 
l'utilité  dont  les  choses  peuvent  être,  lesJ*^' 
ces  qu'on  en  peut  tirer.  Prix,  latin pfft»»»»* 
qu'on  paye  d'une  chose,  ce  qu'on  liwod,ia^ 
que  l'estime  qu'on  fait  des  choses,  leur»» 
effective,  reconnue,  leurwOeur  dan»  Jopiiu* 
«  Les  acUons  les  plus  saintes,  laites  (Unsifl* 
de  péché  mortel ,  ne  sont  d'aucune  %eittr  F 
l'éternité ,  ni  d'aucun  prix  devant  Diett.»»>ff»' 

c  De  deux  chosea  celle  qui  est  d'une  p;^ 
grande  caîeur  vaut  mieux,  et  celle  que»»** 
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plus  grand  ffrix  vaut  plas.  »  GiR.  L'une  est 
meilleure,  plus  estimable;  l'autre  est  plus  estt* 
née ,  plus  demandée ,  plus  chère, 

«  Quel  jugement  porteront  tos  élèves  du  vrai 
mérite  des  arts  et  de  la  yéritable  valeur  des  cho- 
ses ,  quand  ils  verront  partout  le  prix  de  fantai- 
ûe  en  contradiction  avec  le  prix  tiré  de  Tutilité 
réelle,  et  que  plus  la  cho^  coûte  moins  elle 
raut?»  J.  J.  La  valeur  est  donc  le  prûB  tiré  de  l'uti- 
lité réelle,  ce  que  vaut  la  chose  en  elle-même  ;  le 
9m  est  la  valeur  de  fantaisie,  ou  de  conYention, 
;e  qu'elle  coûte  ou  vaut  en  fait.  Le  ftrix  peut 
itre  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  valeur ,  et  il 
le  faut  lias  toujours  juger  de  la  valeur  par  le  prix. 

c  L'or  et  l'argent  ont  été  établis ,  par  une  con- 
vention générale ,  pour  être  le  prix  de  toutes  les 
narchandises  ;et  un  gage  de  leur  valeur.  »  Mon- 
TESQ.  «  La  différence  de  la  valeur  réelle  des 
>iens  des  proscrits  et  du  prix  de  l'adjudication 
(tait  souvent  énorme.  >  Roll.  «  Nous  vendrons 
iotre  liberté  à  vil  prix,  parce  que  nous  sommes 
ncapables  d'en  connaître  la  valeur,  »  Cond. 
i  Dès'que  nous  avons  besoin  d'une  chose,  elle  a 
le  la  valeur  ;  elle  en  a  par  cela  seul ,  et  avant 
[u'il  soit  question  de  faire  un  échange.  Au  con- 
raire,  ce  n'est  que  dans  nos  échanges  qu'elle  a 
m  prix ,  et  son  prix  est  l'estime  que  nous  faisons 
le  sa  valeur,  lorsque,  dans  l'échange,  nous  la 
iomparons  avec  la  valeur  d'une  autre.  »  In. 

Faleur  enchérit  sur  pris ,  puisque  celui-ci  dé- 
igne  quelque  chose  d'effectif,  de  variable ,  d'ar- 
»itraire ,  et  non  pas  quelque  chose  d'esssentiel. 
;  Ces  actions  ont  devant  Dieu  leur  pris  et  leur 
aleur,  a>  Boa  an.  «  Le  prix  et  la  valeur  des  œu- 
Tes  chrétiennes  provient  de  la  grâce  sancti- 
iante.  »  Boss.  «Les  pauvres, i  qui  nous  donnons 
los  richesses ,  les  rehaussent  de  pris  jusqu'à  une 
aleur  infinie.  »  In. 

YÉXAL ,  MERCENAIRE.  Qui  agit  OU  parle  pour 
le  l'argent,  parce  qu'il  est  payé. 

Vénal,  k  vendre  ou  en  vente,  exprime  une  ca- 
pacité; mercertatre,  qui  travaille  pour  une  ré- 
ompense  ou  un  salaire ,  signifie  proprement  un 
aétier,  une  qualité  en  exercice.  Vénal  se  rap- 
torte  plutôt  aux  sentiments ,  aux  dispositions  ;  et 
fiereenaire  aux  actions,  à  la  conduite.  «Des 
vûcats  ont  fait  de  l'éloquence  un  art  mercenaire. 
«e  public  a  méprisé  ces  âmes  vénales.  •  D'Ag. 
:  La  plus  libre  et  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
esâions  devient  la  plus  servile  et  la  plus  meree- 
\aire.  Que  peut-on  attendre  de  ces  âmes  vénales 
[ui,  pour  un  vil  intérêt ,  .vendent  publiquement 
eur  réputation  et  trafiquent  de  leur  gloire?»  In. 
-  Un  orateur  a  l'âme  vénale,  et  il  ne  sort  de  sa 
touche  mercenaire  que  des  mensonges.  <  Es- 
hine  avait  une  âme  vénale,  et  il  était  au  nom- 
bre des  orateurs  à  gages  que  Philippe  soudoyait. > 
4AB.  c  Le  seul  éloge  digne  d'un  roi  est  celui  qui 
e  fait  entendre ,  non  par  la  bouche  mertenaire 
l'un  orateur,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  li> 
>re.  »  J.  J.  — »  C'est  surtout  â  l'âme  que  vénal 
'applique;  mercenaire   se   dit  non-seulement 
l'un  art  et  de  la  bouche ,  mais  aussi  des  mains 
\i   de   l'action  :  prêter   ses  mains  mercenaires 
>our  asservir  son  pays  (Volt.);  une  mèreiqui  ne 
lourrit  pas  son  enfant  le  confia  à  des  mains  mer* 


cenaires  (J.  J.).  «Prodicus  gagna  beaucoup  d'ar- 
gent au  métier  de  sophiste.  Il  allait  de  ville  en 
ville  faire  parade  de  son  éloquence,  et,  quoiqu'il 
le  fit  d'une  façon  mercenaire ,  il  ne  laissa  pas  de 
recevoir  de  grands  honneurs.  »  Holl. 

Vénal  est  préférable  lorsqu'on  considère  la 
personne  ou  la  chose  relativement  à  l'achat  ou  à 
l'acquisition  qu'on  en  fait ,  et  mercenaire  quand 
il  est  question  de  l'opération  de  cette  personne 
ou  de  cette  chose.  «  Pourquoi  ne  pas  dire  un 
mot  de  l'argent  avec  lequel  les  envieux  de  saint 
Cyrille  achetèrent  des  langues  vénales  pour  le 
calomnier  auprès  de  l'empereur?  »  Boss.  «  Les 
vices  des  princes  ne  trouvent  autour  d'eux  que 
des  yeux  favorables  et  des  langues  mercenaires. ^ 
Mass.  Une  plume  vénale  est  à  la  discrétion  du 
premier  qui  voudra  la  payer;  un  auteur  merce- 
naire est  actuellement  aux  gages  d'un  certain 
homme  ou  d'une  certaine  société.  «  Le  puissant  se 
croit  en  droit  de  faire  exercer  ses  vengeances  par 
les  plumes  vénales ,  qui  mettent  leurs  bassesses  à 
l'enchère.  »  Beauv.  «Le  P.  Daniel  et  l'abbé  de 
Camps  écrivirent  l'un  contre  l'autre ,  et  l'auteur 
mercenaire  et  menteur  fut  battu  par  l'abbé  qui 
aimait  la  vérité.  »  S.  S.  L'homme  v^nal  est  cor- 
ruptible ;  le  mercenotre  est  effectivement  au  ser- 
vice de  quelqu'un.  «  Thémistocle  comprit  que  la 
république  était  perdue  si  l'on  nommait  pour  gé- 
néral Ëpicyde ,  dont  l'âme  vénale  donnait  tout 
lieu  de  craindre  qu'il  ne  fût  point  à  l'épreuve  de 
l'or  des  Perses.  »  Roll.  «  Un  grand  empire  n'est 
servi  que  par  des  âmes  mercenaires  auxquelles  il 
donne  toujours  plus  qu'il  ne  peut ,  et  qui  ne  se 
croient  jamais  assez  payées.  «  Cohd. 

Une  autre  différence  remarquable,  c'est  que 
vénal  indique  un  plus  grand  défaut.  L'homme  vé- 
nal ,  ou  qui  se  vend ,  est  esclave ,  ne  s'appartient 
plus ,  s'est  prostitué.  «  Les  flatteurs ,  âmes  vénon 
les  et  prostituées.  »  Boss.  L'homme  mercenaire 
travaille  pour  son  profit,  comme  le  journalier,  au 
lieu  de  le  faire  gratuitement.  Un  juge  qui  n'est 
pas  intègre  est  un  juge  inique  et  vénal  (Mabh.); 
des  hommes  toujours  occupés  de  leurs  intérêts 
sont  des  âmes  tnereenatre^  (BouRn.).  C'était  une 
éloquence  vénale  que  celle  des  orateurs  de  la 
Grèce,  vendus  à  Philippe  de  Macédoine  ;  Bourda- 
loue  et  Fénelon  appellent  mercenaire  l'éloquence 
des  prédicateurs  qui  font  de  beaux  mais  de 
vains  discours,  uniquement  en  vue  de  la  récom- 
pense ,  pour  établir  leur  crédit  et  leur  réputa- 
tion. 

VÉNÉNEUX,  VENIMEUX.  Qui  a  du  venin,  une 
sorte  de  suc  malfaisant  dont  la  communication 
peut  tuer. 

Vénéneux ,  latin  venenosus ,  de  venenum,  poi- 
son, venin,  veut  dire  plein  de  venin.  Venimeux 
n'a  pas  exactement  le  môme  sens;  ce  qui  est  ve- 
nimeux est  plein  de  ce  qui  envenime ,  ou  est  pro- 
pre à  envenimer^  c'est-à-dire  à  porter  et  à  intro- 
duire  son  venin;  en  sorte  que  venimeus  répond 
au  latin  venenifer  ou  veneficus.  Le  venin  est  dans 
la  chose  vénéneuse,  dont  ce  mot  marque  la  qua- 
lité :  le  venin  est  versé  par  la  chose  venimeuse, 
dont  ce  mot  désigne  l'action.  Le  corps  vénéneux 
ne  communique  son  venin  que  par  l'usage  qu'on 
en  feit;  llnsecte  venimeux  communique  le  sien 
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par  l'atteinte  qu'il  porta.  L'aq>ic  a  «n  ocgme  par- 
ticulier rempli  d'une  humeur  vémiMUU  ;  la  mor- 
sure deTaspic  eat  venimèutê.  Une  langue  qui  ré- 
pand ou  distille  le  Teain  a*appeUe,  ooa  pas 
vénénêute^  mais  veuimeruê;  on  dit  da  mèma  les 
traits  venimeux  de  la  médisance  (Mass.). 

En  général,  vénéneux  se  dit  spécialement  des 
plantes,  et  venimeux  des  animaux.  Cela  doit 
itre.  Les  plantes  renferment  seulament  en  elles 
des  principes  mortels  ou  malins,  ilikut  en  éviter 
l'usage;  tandis  que  les  animaux  piquent,  mor- 
dent et  déposent  le  yenin  dans  la  plaie*  «  C'est 
une  obserraUon  du  célèbre  Linnée ,  que  les  plan- 
tes vénéneuses  ont  une  couleur  Uvide  et  un  aspeat 
repoussant.  Elle  peut  s'étendre  au  règne  aniioal. 
Tous  les  animaux  venimeux  ou  féroces  ont  dans  ; 
l'œil  quelque  chose  qui  inspire  l'aTersionoa  laj 
crainte.  »  Jouffrot  ,  traduction  de  Reid, 

Toutefois ,  on  peut  se  senrir  ^  venimeux  an 
parlant  d'une  plante  considérée  comme  déTolop* 
pant  actuellement  sa  propriété  dététèiOf  «t  de 
vénéneux  en  parlant  d'un  animal  qui  a  du  venin, 
mais  qui ,  en  vertu  de  n'importe  quelle  circon- 
stance ,  ne  le  conununiqoe  pas.  «  Leurs  flèches 
sont  tren4>ées  dana  Le  suc  de  oertaioes  herbes 
venimeuses^  dont  le  poison  est  morteL  »FéH.  •  Ces 
marécages ,  couverts  de  plantes  aquatiques  et  fé- 
tides «  ne  nourrissent  que  des  insectes  «tfii^Miai, 
et  servent  de  repaire  aux  animaux  immondes.  » 

BOFP. 

VÉRIFIER,  AVÉRER,  CONSTATER.  S'asawrer 

de  la  certitude  d'une  chose. 

Vérifier  et  avérer  ont  même  radical.  ICatssiAri- 
/Ser  signifie  proprement  reconoattre  si  une  chose 
ou  qu'une  chose  est  vériMU;  et  avérer ,  recon- 
naitie  si  une  chose  ou  qu'une  chose  est  «rata. 
Vérifier  s'applique  à  une  allégation,  à  une  aseer- 
tion,  à  un  récit;  avérer,  à  une  chose  considérée 
en  soi,  indépendamment  de  nous,  de  notre 
croyance  et  de  nos  discours.  Une  aocuaatioa  est 
vérité  [Lah.)  ,  c'est-à-dire  trouvée  exacte,  fidèle  ; 
un  crime  est  anéré  (Rag.),  c'est-à-dire  trouvé 
effectif  ou  réel.  On  dit  djune  parole  (Boosn.) , 
d'une  prédiction  (Roll,),  d'un  calcul  (Volt.)  , 
d'un  oracle  (Bourd.),  qu'ils  sont  vérifiés  ;  et  d'une 
dette (Boss.,  Volt.),  d'une  qualité  ou  d'un  dé- 
faut (Mass.,  Laf.),  d'un  miracle  (Booan.),  qu'ils 
êoni  avérés,  Yousvérifiejt  un  rapport;  vous  a/eé- 
rex  un  faiL  L'écriture  et  la  signature  d'un  biÛat 
étant  vérifiées ,  reconnues  conformes  à  la  main 
du  souscripteur,  l'obligation  est  avér^,  la  con- 
viction de  sa  valeur  est  établie.  L'action  de  vérv^ 
fier  a  pour  effet  de  montrer  qu'il  n'y  a  point  eu 
tromperie  ;  et  l'action  d'avérer  lait  voir  que  la 
chose  est,  que  ce  n'est  point  une  chose  en  l'air, 
une  imagination.  «  Elle  me  dit  que  son  cœur  loi 
battait  aussi  par  la  frayeur  de  toml)er;  c'était 
presque  une  invitation  de  vérifier  la  chose.»  J..J. 
Et  j'ai  BU  par  mes  jeux  mvérer  aujoud'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui»  lloi>. 
Constater^  s'assurer  qu'une  chose  conaleou  est 
constante,  veut  dire  vérifier  ou  avérer  d'une 
manière  authentique  et  solide.  Un  fait  conetoÂé 
est  devenu  notoire  par  suite  d'une  enquête  for- 
melle. «  Les  anecdotes  de  la  vie  privée  des  geaa 
de  lettres  sont  quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus 


à  WiifUr  «t  &  ceMMer  dm  kir  k» 
toire.»  D'Al.  «  Toatétaftt  ainii  aeM,eti)inli- 
quament  eowloltf ,  OB  Bène  les  deei  esnpdib  a 
For-l'Évèqoau  »  TobT.  «Q  ùnt  i^ta  teiir  iiz 
faita  public»  «t  «matotéi.»  In.  «  Un  ocmoL  da 
minaafut  établi  po» coiMtalw  ai  les  eiptoitiliflB 
dooneaaient  plua  da  prefit  qu'elles  ne  colierÙBt 
da  déyaaae*  »  I».  «  Aratua  aaoïté  dcniaiÉ 
qu'oft  n'omit  avcmB  daa  moyens  witàietfnidb 
pour  aouaonar  wi  CûtAvast  qna  da  poctirfifiiR 
au  coqaail  publia.  »  Boll.  «  U  aio«tait<iMdai 
la  quinaaiaa]  an  deivaia  donner  nna  leeôade  » 
présentation  da  iteviis,  qui  aoaatBlffgif|iywi 
da  tout  la  pvhiia  le  plain  anacia  éa  h  pR- 
mièra.  >  J.  1. 

VBftSKR,  mtVArantS.  Fai»  sortir  «  tn» 
porter  une  liqiiear  kor»  du  vase  qui  la  «oatiot 

C'ait  m  qna  vovaer  exprima  aimptewaLl^ 
fXMMlra^auirà  cetta  idée  oeile  de  ce  qw  deiitf 
la  liqnauv dépkoéaieUe  sTHaDd,  s'élak,sii» 
pafia^  Fmaarmarciae  affMioa,etffÉ^aa*f4fr 
sioQ*  Oa  «irsa  as  baa;  on  fépeeé  de  tdlak 
odiéa.  «Si  vooaaappoeei  fae tous ki kasi 
sont  pauvm,  an  vain  la  cid  fafsanrktn 
sas  iaflseneaa,  lea  fleuves  en  vaia  Vvaseài 
r^pomlfia dana  laa  direnes eostréai  hftr&li» 
at  l'abondanca.  v  Laaa.  Ce  qna  vous  air»  ic* 
en  corps,  em.  amaa,  apcès  l'action,  ea  eatiinp 
sur  «a  aaml  point;  aa  que  vow  fépteix  x 
trouve  «  aprèa  i'antiony  4»rpillé,  àmimoit,i^ 
çà  et  là.  Aussi  dtton  oaraer  da  vindasiuAirR; 
et  à  nn  kamma  qui  porta  un  vase  pki&,pRB3 
garda  de  tépeixén. 

On  ^Hfee  à  deasaia;  on  ripenà  pMt  sus k 
vouloir;  l'ean  ne  ae  verws  paa  elle-silB»,  aai 
alla  sa  répaimA  on  eila  réfemi.  «  Ceox  qui  «^ 
affaire  de  la  lumière  d'une  lampe  ont  soin  i] 
verser  de  l'hvile. »  Boll.  «Si  lafasDedeee:^ 
qui  boit  dans  cetia  oaapa  ast infidèle,  tMtk s 
r^MMid  à  telva.  •  Lav. 

Au  figurer refMMdra  a'âppliqoe  seal  à  plmrts 
choses  non  Uquides>  qu'an  ne  se  représeoli  p 
comme  décattlant  at  tombant  d'an  nsepade 
ou  incliné  («arsHt),  mais  coasme  s'étordute 
tous  sens,  an  différente  peints,  es  éiSxeM 
lieux,  an  différente  tempa,  idée  totaioant  («• 
gère  au  waelveirser.  Réfxnére  se»  ^'"'''^ 
tous  cdtéa;  répemdre  partout  la  teneur:  kfokl 
répand  U  lumièra^  aoa  flaur  r^paa4  di^ 
parfuma  dana  U  caanpipm^î  un  géaéralrf^ 
ses  troupaa  dana  tous  les  villages  de*  eauvin 
On  répand  au  km  uœ  dactdne,  vm  ^V"^ 
une  kéréaie,  un  bruit,  une  MoveUai  oo  f^ 
r^and  dana  aoa  aurraga  dea  prinoptt*  * 
maûmaa,  da  la  clarté,  da  l'agrémaat,  àf^ 
jouemant,  aia.  «Téiémaqua  répanéêW* 
oorpa  da  Piaistrata  des  fleurs  à  pleines  xêM'i^ 
y  ajoutait  dea  parfums  axqois,  et  ^^^^ 
larmes  amères.  »  Fiv.  <  Lee  calaaiiés  htfn)»* 
dont  catU  te^km  a  inondé  si  loofteois  ^ 
las  paya  où  aUe  eat  parvanaa,  m'alfligeot^ 
font  verser  daa  larmes;  mais  les  heneBrt  v«^ 
nalea,  qu'elle  a  r^Msidaet  dans  lei  ti«isi«7">' 
mes,  déchirent  mes  entrailles.  »  Voir. 

Lorsque  lea  deux  verbes  se  disent  àet  ><'* 
choses,  verser  signifie  les  faire  couler  ou  vo» 
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rec  choix  ot  mesure,  on  bien  sur  un  seul  point , 
ir  un  seul  objet;  répandre ^  au  contraire,  an- 
once  qu*on  les  fait  couler  ou  tomber  en  plus 
rande  abondance,  avec  moins  de  réserve,  ou 
iT  un  certain  nombre  de  points  ou  d'objets.  «Il 
if  use  de  vendre  son  sang  à  un  prince  étranger, 
arce  qu*il  ne  doit  le  verger  que  pour  son  pays , 
t  il  veut  maintenant  le  répandre  en  désespéré 
3ntre  Texpresse  défense  des  lois.  »  J.  J.  —  Le 
tême  auteur  remercie  le  prince  de  Gontf  <  des 
ienfaits  qu'il  a  verset  sur  Mlle  Levasseur,  et  dea 
}ins  dont  il  a  daigné  Thonorer.  «  Ailfeurs  il 
:rit  :  «  Les  bienfaits  du  roi  de  Prusse ,  souvent 
fpandus  avec  plus  4e  générosité  cjue  de  choix , 
e  sont  pas  une  preuve  bien  sûre  qu'on  les  mé- 
Lte.  >  Les  bienfaits  versés  sont  des  attentions, 
es  distinctions ,  des  faveurs  spéciales  ;  les  bien- 
lits  répandus  sont  des  largesses.  —  Dieu  verse 
es  grâces  sur  ses  élus  ;  il  les  répand  sur  tous  les 
ommes.  —  On  verse  l'argent  en  petite  quantité , 
u  par  une  continuité  d'écoulement,  une  succès- 
ion  pl#s  ou  moins  rapide  de  dons  ou  de  dépenses 
our  le  même  objet  ou  pour  un  petit  nombre 
'objets  considérés  ensemble;  répandre  l'argent 
idique  étendue  et  multiplicité  de  dépenses  et  de 
ons,  çà  et  là  dispersés  sur  plusieurs  objets.  -*  On 
oit  une  chose  sans  verser  une  larme ,  ou  on  ne 
eut  la  voir  sans  répandre  bien  dei  larmes  : 
Quoi  l  vous  verset  des  larmes  I  Hélas  I  tout  ce 
lie  je  vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre!  » 
''OLT.  c  Sans  avoir  presque  versé  une  goutte  de 
ang^ni  répandu  de  larmes,  la  Grèce....»  Roll. 
-  Un  assassin  verse  le  sang  d'un  homme  dont  il 
.  résolu  la  mort;  un  prince  conquérant  répand 
e  sang  d'une  foule  d'inconnus,  dont  aucun  n'est 
aé  en  conséquence  d'un  dessein  spécial. 

J*ai  plongé  dans  son  flanc  (de  Zopire) 
Ce  glaive  coosacré  qui  dnt  verser  ton  sang. 

(Séide  dans  Mahomee).      Volt. 

:  Que  de  peuples  sacrifiés  &  l'idole  de  leur  orgueil 
des  rois  ambitieux)!  que  de  sang  répandu  qui 
;rie  vengeance  contre  leur  tête  !  »  Mass.  —  On 
)erse  d'une  main  avare  ou  au  moins  avec  rete- 
lue;  on  répand  à  pleines  mains.  Que  si  quelque- 
bis  on  verse  aussi  à  pleines  mains ,  c'est  sur  un 
>eal  sujet ,  et  non  sur  toute  une  classe  de  per- 
ionoes  ou  de  choses. 

Les  dons  (de  ce  roi) ,  versSt  avec  Justloe, 

Du  pile  calomniaienr 

Ni  da  servile  adulateur 

Ke  moiTisaeiil  point  Vi 


lion  sa  joste  renommée , 

Bépandue  au  delà  des  mers.. 

Jusqu'aux  deux  bouts  de  Tuniverf 

Avec  éclat  sera  semée.  1.  B.  Rouas. 

VERSION,  TRADUCTION.  Reproduction  dans 
ane  langue  d'un  discours  premièrement  énoncé 
ians  une  autre. 

Version^  du  latin  vertere,  tourner,  signifie  pro- 
prement qu'un  discours  est  tourné  d'une  langue 
dans  une  autre;  et  traduction^  de  tradueere, 
transporter,  marque  qu'il  est  transporté  d'une 
langue  dans  une  autre.  Or,  comme  il  faut  une 
moindre  action  pour  tourner  une  chose  d'un 
autre  côté ,  que  pour  la  fkire  changer  de  place,  le 


mot  wrsttm  annonce  de  la  part  de  celui  qui  fait 
ce  travail  une  participation  moins  grande  que 
celle  de  l'auteur  d'une  traducHon,  La  version  est 
littérale;  celui  qui  la  fait  ne  se  permet  d'altérer 
le  sens  en  quoi  que  ce  soit ,  ni  même  de  changer 
l'ordre  grammatical  du  texte  et  la  construction 
des  phrases;  il  se  conforme  au  génie  et  reproduit 
les  idiotismes  de  l'original.  «  Le  latin  des  fiori- 
tures n'est  qu'une  version  littérale,  où  l'on  a  con- 
servé par  respect  beaucoup  de  phrases  hébraï- 
ques et  grecques.»  Fân.  <  Rédiger  un  abrégé  de 
la  Bible  en  meilleur  latin  que  la  Yulgate ,  dont 
les  auteurs  n'ont  songé  qu'à  U  littéralité  de  la 
version.  »  Lab.  Le  mot  verston  signifie  par  lui- 
même,  dans  ixne  autre  acception,  sens,  opinion, 
manière  de  tourner  ou  d'interpréter  :  à  y  a  sur 
ce  fait  différentes  venions, 

La  fr(uhic(toii  laisse  au  traducteur  plus  de 
liberté*;  et  de  là  vient  même  qu'on  £t ,  une  tra» 
duction  libre ,  et  jamais  une  version  libre.  Si  la 
version  n'est  qu'une  copie ,  un  calque,  la  Irodiic- 
îion  est  une  imitation  plus  ou  moins  approchée. 
Le  traducteur  y  ajoute  aux  découvertes  de  la 
oersn'ofile  tour  du  génie  de  sa  langue;  il  s'y  con- 
forme aux  lois  de  la  correction  jet  de  rélégance; 
en  un  mot,  il  cherche  à  rendre  les  pensées  comme 
il  les  aurait  rendues  s'il  les  avait  conçues  de  lui- 
même.  Atissi  a-t-il  son  style  à  lui ,  et  une  bonne 
traduction  peut  être  dans  la  langue  du  traduc- 
teur une  belle  œuvre  littéraire  :  telle  est  la  Wor* 
ducHon  fttmçaise  dea  Géorgiques  de  Virgile  par 
Delille. 

«  3i  le  traducteur  s'éloigne  trop  de  roriginat, 
11  ne  traduit  plus,  il  imite;  s'il  le  copie  trop 
servilement ,  il  Ikit  une  version.  N'y  aurait-il  pas 
un  milieu  à  prendre?  »  Haric.  <  Si  la  version  (du 
Nouveau  Testament)  de  Hons  a  quelque  chose  de 
blâmable,  c'est  principalement  qu'elle  afiiecte 
trop  de  politesse,  et  qu'elle  veut  faire  trouver, 
dans  la  froducriiim,  un  agrément  que  le  Saint- 
ï^prit  a  dédaigné  dans  l'original.  »  Boss.  «  Quel* 
que  peut  que  sdt  le  volume  de  Longin,  je  ne 
croinis  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au 
public ,  si  je  lui  en  avais  donné  une  bonne  trar 
duction  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné 
mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
pourtant  de  trouver  ici  une  version  timide  et 
scrupuleuse  des  paroles  de  Longin.  »  BoiL.  Gueu- 
deville,  traducteur  de  ff Utopie  de  Th.  tforus,  dit, 
dans  sa  préface,  qu'il  a  fait  une  traduction  libre, 
et  que,  ci  on  n'aime  que  les  versions  scrupu- 
leuses, il  ne  conseille  pas  de  lire  son  œuvre. 
Pour  l'explication  du  latin,  Dumarsais  veut  qu'on 
place  <  au-dessous  du  texte  ta  version  interli- 
néaire ,  et  au-dessous  de  cette  version  la  vraie 
traduction  en  langue  française,...  L'enfant  pas- 
sant de  la  version  interlinéaire  à  une  traduction 
libre ,  s'accoutumera  insensiblement  à  connaître 
par  le  seul  usage  les  façons  de  parler  propres  à 
la  bmgue  latine  et  à  la  langue  flrançaise.  »  D'As. 

Au  lieu  de  version  interiinéaire  (d'Al.,  Lab.), 
l'Académie  dit  traduclion  interlinéaire.  C'est  à 
tort  :  l'adjectif  interlinéaire  a  plus  d'analogie 
avec  version  qu'avec  traduction;  car  il  donne, 
comme  version^  Tidée  d'un  simple  mot  à  mot, 
d'une  fidèle  littéralité. 
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Quand  on  fait  la  traduction  d*un  texte,  on  en 
lait  d'abord  la  version  mentalement;  en  sorte 
que  la  version  est  le  préliminaire  de  la  traduc- 
tion. Et  quand  la  traduction  est  achevée,  on  peut 
y  distinguer  la  version  comme  une  partie  spé- 
ciale ,  c'est  celle  qui  se  rapporte  à  Texacte  repro- 
duction du  sens.  Fénelo:!  écrit  à  Lamotte  :  «  On 
m'a  dit  que  vous  allez  donner  au  public  une  tra- 
duction d'Homère  en  français.  Je  ne  doute  poiat 
ni  de  la  fidélité  de  la  t^erston,  ni  de  la  magnifi- 
cence des  vers.  » 

Toutes  les  versions  latines,  grecques,  syria- 
ques, arabes,  etc.,  de  l'Écriture  sainte ,  s'ap- 
pellent exclusivement  versions.  C'est  que  les 
auteurs,  par  respect  pour  le  texte  sacré,  ont 
tâché  de  le  suivre  littéralement,  de  remplacer 
chaque  mot  par  un  mot  équivalent  de  .leur  lan- 
gue ,  laissant  à  chaque  phrase  sa  construction , 
et  de  mettre  l'hébreu  lui-même  à  la  portée 
du  vulgaire  sous  un  vêtement  latin,  grec,  syria- 
que, arabe,  etc.  Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  fait, 
comme  l'a  pensé  Girard  «  que  la  version  soit  es- 
sentiellement en  langue  ancienne ,  et  la  traduc- 
tion essentiellement  en  langue  moderne.  D'une 
part,  Bossuet  parle  des  saints  empressements  des 
évêques  de  France  à  donner  des  livres  d'église , 
écrits  en  latin,  de  fidèles  versions.  Il  dit,  à  pro- 
pos d'un  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'en  fit  une  v^- 
sion  irlandaise ,  et  qu'on  travaille  à  une  version 
italienne.  D'un  autre  côté ,  le  même  écrivain  dit 
quelque  part  que  saint  Augustin  a  soutenu  la 
véritable  tradttotion  d'un  endroit  de  saint  Paul 
(de  grec  en  latin)  avec  une  parfaite  connaissance 
de  la  vérité.  Rollin  dit  avoir  remarqué  beaucoup 
de  fautes  dans  une  vieille  traduction  latine  de 
Diodore  de  Sicile;  et  il  recommande  en  général, 
pour  la  connaissance  des  écrivains  grecs ,  de  ne 
pas  se  borner  aux  traductions  latines. 

La  différence  incontestable  de  ces  deux  mots 
s'explique  encore  d'une  autre  manière  que  par 
l'étymologie.  C'est  que,  comme  au  mot  traduction 
seul  correspond  un  yerbe  français ,  traduire ,  ce 
mot  doit  seul  rappeler  la  part  ou  le  travail ,  ou 
l'action  du  traducteur.  Si  bien  que  la  version  est 
comme  un  objet  qui  se  considère  par  rapport  à 
ses  qualités  essentielles  :  elle  est  vraie  ou  fausse , 
exacte  ou  infidèle,  pleine  de  contresens,  ou  bien 
latine,  française,  allemande,  italienne;  il  exisle 
d'un  livre  ou  d'un  passage  plusieurs  versions,  La 
traduction^  au  contraire,  se  qualifie  par  rapport 
à  celui  qui  en  est  l'auteur  :  elle  est  élégante, 
dégagée  ou  lourde,  diffuse,  prétentieuse.  Une 
version  parfaite  est  très-fidèle ,  et  rien  de  plus  ; 
une  tniiuction  parfaite  a  toutes  les  qualités  de 
style  qu'a  su  lui  donner  le  traducteur  conformé- 
ment au  génie  de  sa  propre  langue.  Fénelon  dit 
en  parlant  des  livres  qu'on  doit  faire  lire  au  duc 
de  Bourgogne  suivant  le  plan  de  ses  études  :  c  Je 
ne  croirais  pas  qu'on  dût  se  borner  à  la  Yulgate 
pour  la  Sagesse  et  pour  T Ecclésiastique.  Je  crois 
qu'on  peut  se  servir  de  quelque  traduction  moins 
imparfaite.  > 

Le  DQot  traduction  rappelle  tellement  le  verbe 
traduire,  qu'il  en  exprime  quelquefois  l'action 
pendant  qu'elle  se  passe,  a  L'évêque  de  Munster 
faisait  Uaduire  TouTrage  en  latin.  Mais  les  guer- 


res ayant  retardé  cette  trainutioii,  V.  rèièq:» 
de  Castorie  souhaita  de  faire  imprimer  uoe  ur* 
sion  latine  que  l'auteur  avait  reçue.  «  Bos:. 

Si  on  appeUe  versions  les  traductiont  quoi 
donne  à  faire  aux  élèves  dans  les  coUéret,  ctsi 
moins  encore  parce  qu'on  leur  demande  m:t 
tout  le  sens  des  textes  qu'on  leur  soumet,  i;j 
parce  qu'il  ne  convient  pas  d'appeler  leur  tnni^ 
qui  n'est  point  encore  fait,  d'un  nom  quia 
prime  ce  travail  comme  lait  avec  les  qualiié^iji 
dépendent  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

VERTU ,  PROBITE  ,  W^TÉGRITÉ  ;  -  HOieit- 
TETÉ ,  HONNEUR.  Tous  ces  mots  désignent  Hie:- 
reuse  habitude  de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  jsù 

Vertu  est  le  plus  général:  il  s'applique  au.]:! 
la  conduite  de  l'homme ,  particalièremeQt  i  c$  j 
qui  ne  regarde  que  lui,  qui  ne  le  suppose ;•::: 
en  relation  avec  ses  semblables.  L'homme  ttr- 
tueux  est  moralement  bon  sous  tous  les  n\p^ 
il  obéit  à  la  raison,  il  accomplit  le  deroir  ^ 
qu'il  lui  en  coûte ,  en  dépit  même  de  U  sesè- 
lité  et  des  passions.  «  Il  n'y  a  point  detfffiisci 
combat.  Le  mot  de  vertu  vient  de  fortt;]ifn 
est  la  base  de  toute  vertu,  La  «ertu  Lmir^c 
qu'à  un  être  faible  par  sa  nature,  et  fortpira 
volonté,  s  J.  J.  La  vertu  est  le  contraire  du!»: 
«  Molière  a  donné  un  tour  gracieux  au  rice  m: 
une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  t«rli.  < 

FÉK. 

La  probité  est  uniquement  relative  au  d'vc-s 
envers  autrui ,  aux  devoirs  de  U  vie  cirik  et 
consiste  dans  l'obéissance  aux  lois  institoce  ;:-' 
la  société.  «  Les  lois  empruntent  lean  Icre» 
uniquement  des  mœurs  qui  sont  autant  an-ds- 
sus  d'elles  que  la  vertu  est  au-dessus  de  lip^t 
bité,  »  Barth.  «  L'observation  des  lois  nature!!* 
écrites  est  ce  qu'on  nomme  probité;  la  pratiq» 
des  lois  naturelles  non  écrites  est  ce  qu'co  t- 
pelle  vertu;  cette  pratique  est  proprement  Ic^ 
jet  de  la  morale.  ■  D'Aï.  Réprimer  les  pasi.« 
et  les  mouvements  de  la  sensualité,  rester  tja- 
jours  maître  de  soi,  est  une  partie  esscttiîU 
de  la  vertu,  parce  que  c'en  est  une  de  la  œ  '-« 
mais  la  probité  se  borne ,  comme  les  lois  éern«, 
à  nous  prescrire  ce  que  nous  devons  faire  en* 
ciété,  la  conduite  que  nous  devons  unir  «tffl 
les  autres  hommes.  «  Une  religion  sanspn*^ 
c'est-à-dire  sans  une  conduite  irréprochable  «j 
vant  les  honmies ,  et  sans  une  exacte  régalti«» 
remplir  les  devoirs  de  la  yic  civile  »  Bore 
c  U  probité  est  un  attachement  à  toutes  bT»- 
tus  civiles.  »  Vauv.  —  Et  encore,  dans  c«  li- 
mites, la  proWl^  est  un  principe  d'action  insf 
fisant,  si  la  vertu  ne  s'y  ajoute  pour  le  m* 
ter;  purement  négative,  comme  la  j"^^^*t 
quelle  elle  dispose  et  sert  de  mobile,  éHtàtUt^ 
mais  elle  ne  commande  rien,  elle  se  coD^Jj 
d'empêcher  de  nuire ,  mais  elle  ne  porte  ^^ 
bien  faire.  La  vertu^  au  contraire,  m«1°-;^' 
garde  autrui,  nous  donne  des  ordres  posj^ 
nous  commande  même  ce  à  quoi  nous  ne  iob^ 
pas  extérieurement  et  légalement  obliges,  c»^ 
à-dire  des  sacrifices ,  des  actes  de  h^«"'*  'y^ 
dévouement.  La  probité  nous  rend  irreprocû»i« 
au  point  de  vue  de  la  loi,  rien  de  plus;  o»»  j^ 
vertu  nous  faisant  suivre  les  préceptes 
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on  science  et  les  inspirations  bienfaisantes  du 
œur,  nous  rend  respectables.  Cette  distinction 

été  très-nettement  développée  par  Duclos  dans 
3  passage  suivant  de  ses  ContidéraHons  tur  les 
laurs.  «  La  fidélité  aux  lois ,  aux  mœurs  et  à  la 
onscience ,  qui  ne  sont  guère  que  prohibitives , 
lit  rexacte  probité:  la  vertu,  supérieure  à  la 
rohité ,  exige  qu'on  fasse  le  bien ,  et  y  déter- 
line.  La  probité  défend ,  il  fiiut  obéir  :  la  vertu 
omn^ande ,  mais  Tobéissance  est  libre ,  à  moins 
ue  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion. 
tn  estime  la  probité^  on  respecte  la  vertu.  La 
robité  consiste  presque  dans  rinaction;  la  vertu 
git.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  : 
n  pourrait  s'en  dispenser  &  Tégard  de  la  pro- 
ité,  parce  qu'un  homme  éclairé,  n'eût-il  que 
on  intérêt  pour  objet ,  n'a  pat ,  pour  y  parvenir , 
e  moyens  plus  sûrs  que  la  probité,  »  —  Il  suit 
le  là  que  vertu  dit  plus  que  probité,  c  Le  péché 
st  un  mal  plus  grand  que  la  perte  de  la  raison . 
arce  que  c'est  la  perte  de  la  probité  et  de  la 
ertu.  »  Boss. 

Intégrité^  du  latin  integery  intègre ^  intact, 
ntier,  qui  n'a  point  été  entamé ,  touché ,  souillé, 
âté ,  est  le  nom  de  la  vertu  qui  n'est  point  en 
ore  corrompue  ou  qui  ne  peut  l'être.  A  ce  mo 
'attache  l'idée  particulière  de  pureté  ou  de  con- 
tance  à  repousser  les  sollicitations  de  l'intérêt 
u  les  efforts  de  la  séduction.  «La  disposition 
our  recevoir  la  pénitence  comme  remède  des 
échés  passés ,  c'est  une  fuite  des  occasions  dans 
3squelles  nous  savons  par  expérience  que  notre 
ntégrité  a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage.  >  Boss. 

L'homme  encore  chaste ,  et  dans  la  première 
ntégrité  de  ses  mœurs.  »  Bourd.  «  Une  incor> 
uptible  intégrité,  »  In.  «  Vous  supposez  donc 
upiter  moins  intigre  (qu'un  magistrat)  et  plus 
isé  à  corrompre?  »  lo.  «  Je  cessai  de  regarder 
'un  œil  de  cupidité  le  coffre-fort  du  vieux  mar- 
hand  ;  je  crois  môme  qu'il  n'eût  tenu  qu*à  moi 
/en  tirer  des  sacs ,  que  je  n'en  aurais  rien  fait, 
'avouerai  pourtant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'impru- 
ence  à  mettre  à  cette  épreuve  mon  intégrité 
aissante.  »  Lks.  c  Rome  avait  des  généraux 
ssez  désintéressés  pour  conserver  leur  intégrité 
u  milieu  de  leurs  conquêtes.  »  YEai.  «  En  Perse 
is  rois  veillaient  avec  grand  soin  à  ce  que  la 
istice  fût  administrée  avec  beaucoup  d'intégrité 
X  de  désintéressement.  »  Roll.  a  Intégrité  par- 
iite  et  qui  se  maintint  toujours  à  l'épreuve  de  la 
orniption.  »  In.  «  Vintégrité^  l'incorruptibilité, 
ont  des  vertus  qui  méritent  à  peine  d'être  rele- 
ées  dans  Scévola.  »  In.  «  La  crainte  salutaire 
le  la  censure  était  comme  la  gardienne  de  la 
Qodestie ,  de  la  pudeur,  de  la  justice ,  et  en  gé- 
léral  de  Vintégrité  des  mœurs.  »  Id. 

Honnêteté  et  honneur  viennent  tous  deux  du 
atin  honor,  qui  signifie  ornement,  parure, 
eauté ,  estime,  considération.  Les  principes  d'ac- 
ion  quMls  expriment  portent  à  faire,  non  pas  ce 
:ui  est  moralement  bon,  mais  ce  qui  est  morale- 
aent  beau ,  non  pas  précisément  ce  qu'on  doit , 
nais  ce  qui  convient;  ou  ils  portent  à  faire  ce 
jui  est  bon  et  ce  qu'on  doit,  considéré  comme 
léccnt,  distingué,  ennoblissant.  En  faisant  ce 
lue  demandent  la  vertu  et  la  probité ,  on  s'ac- 


quitte, on  mérite,  on  satisfait  au  devoir;  en  sui- 
vant les  règles  de  Vhonnéteté  et  de  Yhonneur, 
on  s'honore ,  on  s'élève ,  on  grandit  à  ses  propres 
yeux ,  on  gagne  en  dignité ,  on  devient  à  un  cer- 
tain degré  admirable,  ou  au  moins  comme  il 
f^ut,  on  orne,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  et  son 
ftme.  On  commet  une  mauvaise  action,  on  se 
rend  coupable,  digne  de  châtiment ,  en  manquant 
à  la  vertu  et  à  la  probité;  c*est  une  honte ,  une 
bassesse,  une  dégradation,  de  manquer  à  Vhon- 
nêté  et  à  Vhonneur ,  on  doit  en  rougir. 

Quant  à.la  différence  de  Vhonnéteté  et  de  Vhon- 
neur ^  elle  est  palpable.  Vhonnéteté  est  subjec- 
tive et  réside  dans  Tâme;  l'/umneur  est  objectif 
et  dépend  de  l'opinion  des  autres  à  notre  égard. 
«  Couvre  ma  faute  de  Vhonnéteté  de  tes  senti- 
ments ;  (fM  ton  mérite  efface  ma  honte.  Le  seul 
honneur  qui  me  reste  est  tout  en  toi;  et,  tant 
que  tu  seras  digne  de  respect,  je  ne  serai  pas 
tout  i  fait  méprisable.  9  J.  J.  c  II  est  temps  de 
sacrifier  au  devoir  et  à  Vhonnéteté  une  passion 
honteuse.  Ecoutez  une  fois  ce  que  Vhonneur 
d'un  père  et  le  vôtre  exigent  de  vous.  »  In. 
Vhonnéteté  d'une  femme,  c'est  sa  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir;  son  honneur,  c'est 
la  réputation  dont  elle  jouit.  Qui  agit  par  honnê^ 
teté  tient  à  l'estime  de  lui-même  ;  qui  agit  par 
honneur  tient  à  l'estime  du  monde.  Il  se  peut  que 
Vhonnéteté  exige  le  sacrifice  de  Vhonneur.  On  ne 
perd  Vhonnéteté  qu'en  se  dépravant;  il  suffit 
quelquefois  d'être  calomnié  pour  perdre  T/ion- 
neur.  Les  règles  de  l'honnêteté  sont  essentielles 
et  fixes  comme  celles  de  la  vertu;  les  règles  de 
l'honneur  sont  variables  et  sujettes  aux  préjugés, 
cooune  l'opinion.  —  La  crainte  du  mépris  est  si 
puissante,  qu'elle  nous  porte  souvent  à  des  actes 
de  délicatesse  et  de  générosité  dont  nous  serions 
peut-être  incapables  sans  ce  motif;  aussi,  dans 
l'esprit  des  hommes,  l'honneur  l'emporte  sur 
Vhonnéteté  y  il  marque  plus  de  loyauté,  de  ma- 
gnanimité ,  de  noblesse. 

VESTIGE,  TRACE.  Marque  du  passage  d'un 
animal  et  particulièrement  de  l'hoinme. 

Vestige  y  latin  ^vestigium,  signifie,  dans  les 
deux  langues,  l'empreinte  des  pas.  Tracer  du 
\aX\i  trahere,  traîner,  tirer  en  long,  d'où  trac- 
tue,  traînée,  sillon,  suite,  exprime  quelque 
chose  de  long  ou  d'étendu  :  une  voiture ,  la  fou- 
dre, un  reptile,  tout  insecte  qui  rampe,  et 
rhomme  qui  glisse  laissent  une  trace  ou  des 
tracée. 

Les  vestiges  sont  formés  par  un  animal  ou  un 
homme  qui  marche  ixir  la  terre  mo!le,  le  sable, 
la  neige,  où  ses  pas  restent  imprimés;  et  si  ces 
vestiges  ou  ces  pas  sont  sur  une  ligne  plus  ou 
moins  prolongée ,  ils  font  une  trace. 

Le  vestige  indique  qu'il  a  passé  là  un  homme 
ou  même  quel  est  cet  homme.  «  Que  ue  ferait 
point  un  homme  transporté  dans  une  île  déserte 
pour  y  chercher  quelque  marque  d'habitation, 
quelque  vestige  d'homme?  »  Fén.  On  sait  quelle 
fut  la  joie  de  Robinson ,  lorsqu'il  découvrit  des 
vestiges  d'homme  sur  le  rivage  de  la  mer.  On 
confronte  quelquefois  la  chaussure  d'un  accusé 
avec  àes  vestiges  remarqués  autour  de  la  demeure 
d'un  homme  ([\n  a  été  tué  (Volt.).  Mais  la  trace 
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indique  1&  Toia  qu'a  raiTie  un  homoiA  :  ètm  ou 
marcher  tur  les  traeet  de  quelqu'un.  Lorsque  U 
lionne  qui  a  mis  bas  craint  d'être  dèoouferte, 
elle  eflaee  ses  fra«ef  avec  sa  queue  (Botf.)-  7- 
•  Un  satyre,  qui  suiTait  une  nymphe  qui  fuyait 
tout  éplorée ,  s'arrAU  et  dit  :  Je  passe  ma  yie  siff 
les  traeei  d'une  bergère  forouche,  malheureux 
quand  je  la  poursuis,  plus  malheureux  encore 
lorsque  je  l'ai  atUinte.  »  MoimsQ.  —  On  recon- 
naît, on  constate  des  vestiges;  on  suit  ijne  froee 
ou  des  traces,  Ge  qu'on  considère  dana  le  ossl^, 
c'est  son  existence  même  ou  la  foone;  daaa  la 
trace  f  c'est  sa  direction. 

Vestige,  qui  désigne  an  propre  une  ma«|ae 
profonde  et  distincte,  produite  par  Timprevien 
d'un  corps,  signifie  au  figuré  quelque  chose  de 
réel  on  qui  a  de  la  consistance ,  un  raete  ou  une 
partie  qui  reste  d'un  objet  qui  n'est  plus.  La 
Irooe  est  plus  légère,  plus  superficielle,  plus  abs^ 
traite;  c'est  un  trait,  une  oîsibre  ou  je  ne  sais 
quoi  de  yague.  Il  ne  reste  d'une  chose  réelle  au- 
cun vestige ,  et  de  son  existence  aucune  froce. 
«Les  cailloux  creux  se  forment,  dit-on,  autour 
d'un  noyau.  Mais.on  ne  Yoit  aucun  débris,  au- 
cun vestige  de  cette  prétendue  matière  du 
noyau....  Doit-on  supposer  qu'un  aussi  gros  noyau 
se  f  At  anéanti ,  sans  laisser  aucune  trace  de  son 
existence?  »  Buff.  «  On  &xt  semer  du  foin  sur 
tous  les  endroits  labourés,  et  fherbe  cache  bien> 
tôt  les  vestiges  du  travail...  ;  et  on  ne  voit  nulle 
part  la  moindre  trace  de  culture.  »  J.  J.  Un  fait 
n'a  laissé  dans  l'histoire  aucun  vestige ,  quand  il 
n'est  consacré  par  aucun  monument  historique; 
il  n'a  laissé  dans  Tbistoire  aucune  fracs ,  quand 
rien  d'historique  n'y  fait  allusion.  Il  ne  reste 
plus  de  vestige  d'un  édi6ce  (Mass.)  ,  d'un  bourg 
|Laf.),  d'une  nation  (Mass.),  d'une  couleur 
(BoFF.);  il  ne  reste  plus  de  trace  d'ordre  (FâH.), 
de  liberté  (Gond.)  ,  de  certaines  doctrines  (In.) , 
de  certaines  Tentés  (Boss.),  d'une  querelle 
(Volt.),  on  regarde  les  souvenirs  comme  des 
traces  faites  dans  l'esprit  ou  dans  la  mémoire. 

Du  reste,  comme  vestige  est  le  seul  de  ces 
deux  mots  qui  reproduise  exactement  un  mot  la- 
tin de  même  signification ,  il  ne  diffère  quelle- 
fois  de  trace  qu'en  ce  qu'il  est  plus  noble  :  selon 
l'Académie,  on  l'emploie  surtout  dans  le  style 
soutenu.  Massillon  dit  des  croisés  qu'ils  allaient 
en  terre  sainte  adorer  <x  les  traces  des  pieds  du 
Sauveur,  »  et  quelques  lignes  plus  loin,  cses  sa- 
crès  vestiges.  » 

VÊTEMENT,  HABIT,  MABlLLElfBRT ,  AGOOU- 
TREHENT.  Ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps. 

Le  vêtement  ne  se  considère  que  par  rapport 
à  cette  destination  commune.  11  est  cominode 
ou  gênant,  large  ou  étroit,  chaud  ou  léger,  dur 
ou  délicat.  Et  cette  destination,  le  mot  vêtement 
la  marque  bien  d'une  manière  absolue.  «  Suivant 
les  stoïciens,  quand  nous  laissons  notre  corps, 
nous  ne  faisons  que  poser  un  vêtement  incom- 
mode. >  J.  J.  «  Qu'était-ce  que  le  vêtement  de 
sainte  Thérèse?  un  rude  ciUce.  »  ^ouan.  «  Saint 
François  Xavier  était  aussi  peu  attentif  à  sa 
nourriture ,  à  sa  demeure ,  A  son  vêtemmU,  »  In. 
«  Fournir  à  quelqu'un  la  nourriture  et  le  vête- 
«enl.  >  In.  «  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  peine 


'  pour  le  oAsuMil?  »  P.  B.  «le  nagiitmfiA 
yetUer  A  ce  que  l'escbfe  ail  u  noarritut  asi 
vétetuni^  «  Hohtiso.  c  Les  viritaUn  fnvm 
sans  «êtemetU  et  sans  nourritnn.  •  Tou.  lûm 
trouvé  dans  plus  d'une  Hé  des  peupla  fd  a 
connaissaient  pas  les  vêteakeiOs.  aïs.  «De boa» 
maisons ,  de  bons  vêtem/snts ,  de  la  boa&e  de», 
avec  de  bonnes  lois  et  de  la  liberti.  >  lD.ib 
lait  de  religion  on  a  en  une  coodaite  dinctaot 
contraire  A  celle  qu'on  a  eue  eu  fût  d«  «Aami 
de  Jogemeat  et  de  norniitore.  »  b.  c  Lapracr 
pales  occupationa  de  notre  espèce  sont  k  kp 
ment, la  Maffntare«tle«éliaMRl.«I]k 

Bàkii^  du  latia  AobOut,  nMDièfed«tai 
(habere)  son  ooipe,  dent  en  se  tieotexlènc» 
ment ,  âgnifio  le  vétemmi  quant  i  sa  fcnae  si 
son  apparenoe  :  rJMtlestdetelkoalcUic» 
leur,  riche  ou  ptwrt,  briUaii  ou  Dodesti,ii 
mode  om  suranné ,  long  on  eovt.  J.  J.  IWisai 
dans  son  Antle,  recommande  de  tenir  Isa' 
UluU  au  laife  dans  leur  vêtemetU^  et  ûrH 
d'insensés  gouTemeurs  qui  menacent  kuistfn 
d'un  habit  plue  grossier  et  pins  simple  cm 
é'ua  diâtiment.  C'est  pomqnoi,  an  lin  ^^ 
vitemaU  n'est  que  pour  l'usage  et  hoonu^ 
Vhabit  est  aussi  pour  l'onemeat,  ctni^ 
comparé  à  celui  de  vêtement,  est  propit  lis- 
gner  quelque  chose  de  plus  dikingvé  m  ii 
moins  commun.  Sabit  à  la  mode,  à  tofruti« 
à  l'espagnole,  A  l'antique  (Acas.). La nan^J 
hii6cfi  (Bounn.).  «  Un  ministre  de  Dinqs:! 
de  sa  profession  que  le  caractère  etl^ii^ 
en  avoir  la  sainteté  et  le  zèle.»  I».  «StresiA* 
dans  ses  habiU,»  In.  «Se  montrera  réglée  »« 
des  habiU  magnifiques  et  brillaoU.  >  I^  <'^ 
Mnl  de  bourgeois.  »  Boss.  <  La  bsise  se  es» 
souvent  sous  un  habit  de  piélé.  >  Id. 

Et  le  poil  et  YkahU  déguisent  «rudoMBl.  H^ 
«  Dès  rige  de  douze  ans,  Marc  Anrèkprill» 
Int  de  philosophe.  »  BoiL.  c  Auxxreiin'» 
des ,  le  pourpoint  et  le  petit  masteav  ^ 
VhabU  de  toutes  les  cours.  »  Volt.  «  I^  P^ 
Edouard  et  ses  oompagnoiis  errsieDt  tat^^ 
vage  n'ayant  pour  habits  que  des  Umbeau J»' 
chirés  de  vêtements  à  l'usage  des  inootigtin^' 
ID.  «  Là  votts  changepei  vos  vétesmti  «  * 
vages  en  habUs  royaux.  »  In.  «  Uij«w  à\\  i» 
mée  :  Je  vous  demande  que  voos  e^"^* 
vêtemente  délabrés   en  magnifiqnes  ^^i«-  ' 

Ensuite,  comme  hoWI  se  rapporte  1 1|^ 
rieur,  il  exprime  les  diverses  f»"»**.*^ 
ments  que  l'usage  et  U  mode  oot  fau*^^ 
suivant  les  temps ,  les  lieux,  les  sexes.  ^ 
ditions,  les  états,  les  saisons,  «wP^'f^ 
exercices  comme  la  chasse,  »»  P*''^ 
divertissements,  un  bal,  une  noce,  onp^ 
(êtes  et  des  cérémonies,  ou  pour  tèswigBff 
deuil  à  la  mort  d'un  parent.  ^ 

VhabîUement,  manière  de  •'habiller  «^ 
nière  d'habit,  est  propre  à  une  perwnne.  f' 


Boss.  C'est  souvent' un  habU  de  fanUis»- 


STNOimi»  A,  RAMGAUX  DIVERS. 


1023 


portrait  ^e  Koro  fait  par  hii-mâaao  eat  una  groaw 
tête  avec  une  barbe  norrible,  um  physionomie 
ftntasque  et  un  habHUfMMi  fM  Teat  ancore 
plas.  »  Fin.  «  Au  lieu  de  chapeau,  il  n'avait 
qu'un  bonnet  de  nuit,  entortillé  de  jaxratiècea  de 
différentes  couleurs ,  et  cet  habiUm$»t  de  t6te 
était  une  manière  de  turban.  *  Scajiiu  Bourda- 
loue,  dans  un  de  sea  sennona»  a'élére  contre 
certains  hafnllements  inunodestea,  que  ni  la  cou- 
tume ni  la  mode  n'autoriseront  Jamais ,  suivant 
lui.  V habit  est  réglé  par  l'usage,  rAaWUemenl 
dépend  du  goût  ou  de  U  fantaisie  de  chacun. 
Deux  personnes  portant  le  même  habU  peuvent 
néanmoins  différer  par  VhabUUmenit  suivant 
leur  manière  de  s'ajuster,  suivant  qu'elles  aftvant 
disposer  leur  hatni  avec  plua  ou  moins  de  aoin 
ou  de  négligence,  ou  suivant  qu'elles  emploient 
ou  n'emploient  pas ,  on  qu'elles  emploient  bien 
ou  mal  certains  accessoire*  arbiicaires,  destinés 
à  rehausser  Vhabii  sans  en  faire  eaaenAiellement 
partie,  comme  dentelles,  rubans,  manchettes, 
jabot,  omeoMUts  de  tête,  colliers,  boucles  et 
différents  bijoux  placés  sur  différentes  parties  du 
corps.  «  Le  jour  de  la  représentation  venu, 
chaque  acteur  ne  s'occupa  que  de  son  habUle- 
«lenl.  9  Les.  «  Pourquoi  ne  suia-je  pas  distinguée 
des  autres  par  l'or  et  Ja  pourpre  que  je  suis  en 
état  de  Caire  briller  dans  mon  babillêmitd?  » 
RoLL.  Mme  de  Sévigné  dit  au  s^jet  d'une  femme 
qui  ne  savait  pas  s'ajuster  :  «  Son  habiUewient 
m'a  paru  une  mascarade.  » 

Quelquefois  rhahtUemenI,  an  Ueu  d'être  propre 
aune  seule  personne»  convient  à  uttee^)èce  dans 
le  genre  :  parmi  les  soldats  qui  toua  portent 
Vhàbit  militaire,  les  hussards  se  distinguent  par 
la  richesse  de  leur  hakUUmnU.  La  toge  ^t 
VhabU  des  Romains,  at  le  laticlave  (sorte  de 
toge  à  large  bordure  da  pourpr^} ,  VhMllewant 
des  séoateur»  (Rou^). 

L'oecoHlremefit  est  un  haHUament  singulier, 
bizarre ,  ridicule.  Voltaire  dit  au  aujet  daa  péni- 
tente :  «  Ce  Bendt  un  beau  spectacle  que  rEuropc 
en  capuchon  et  en  masque,  avec  dau^  petits 
trous  ronds  devant  les  yeuxl  Pense-t-on  de 
bonne  foi  que  0ieu  préfère  cet  OM^ulremMl  à  un 
jusuucorps?  »  Il  se  peut  aussi  que  Yatcoutretnent 
soit  quelque  chose  de  misérable.  Sertorius  s'atta- 
chait les  barbarea  de  rjSspagne  en  leur  donnant 
des  tuniques  et  des  cottes  d'armes  des  plus 
belles  étoffes;  c  et  cola  chatmaii  ces  peuples, 
qui  n'avaient  jamais  connu  qu'une  vie  preaque 
sauvage  et  les  pkia  vils  occontremenlc.  >  Rou. 

TÊTU,  EBVÉTU,  HABlUl ,  AVFDRUfc,  JA- 
GOTÉ.  Dont  le  corps  est  couvert  ou  enveloppé  de 
certaines  choses. 

74tu  et  reKêtm  ont  été  distingués  Tua  de  l'au- 
tre dans  la  I**  partie,  p.  111.  On  est  «tf(u  de  ce 
qu'on  porte  d'ordinaire  pour  le  besoin  et  la  oom- 
modité  ;  on  est  revdl«  de  ce  qu'on  porte  par-des- 
sus le  vêtement  comme  un  insigne,  une  marque 
d'honneur  ou  de  dignité.  Le  prAtre  et  la  magis- 
trat, vêtus  plus  ou  moins  légèrement  suivant  la 
saison,  se  montsent  dans  l'exercice  de  leur  charge 
revitui  de  tels  ou  tels  habite,  comme  il  convient 
aux  hommes  de  leur  ordre. 
EabiUéy  du  latin  AoMhia,  extédoo^  a  rapport 


i  la  fonnet,  à  l'air,  &  la  manière  dont  on  est  mis, 
an  pdat  de  vue  du  goût,  de  la  mode,  ou  relati* 
vement  à  certaines  circonstances,  comme  una  . 
cérémonie  joyeuse  ou  funèbre,  un  bal,  une  noce, 
ou  un  enterrement.  Vêtu  ou  revêtu,  on  est  cou- 
vert ;  hàUllêt  on  est  ajusté  ou  mis  de  telle  façon. 
«  Par  un  progrès  ultérieur  et  révolutionnaire, 
les  femmes  en  sont  venues  à  s'habiller  sans  sa 
vêtir ,  grâce  aux  tissus  légers  qui ,  en  dessinant 
les  formes  de  leur  sexe ,  ne  refusent  aux  yeux 
que  là  nudité  absolue.  »  Lab.  Un  homme  bien 
vêtu ,  c'est-à-dire  commodément ,  de  façon  à  bra- 
ver les  intempéries ,  peut  être  mal  habillé ^  c'est- 
à-dire  sans  élégance,  comme  on  ne  s'habille  plus, 
ou  comme  on  ne  doit  pas  s'habiller  dans  le  cas 
où  il  se  trouve.  On  est  différemment  hahiUé  chex 
les  différentes  nations ,  et  dans  une  même  nation 
suivant  les  caprices  de  la  mode.  U  y  a  des  per- 
sonnes toujours  mal  habillées  faute  de  soin  ou  de 
goût  pour  la  toilette. 

Affublé  et  fagoté  signifient  étrangement  ha- 
billé. Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  VaffubleuierU, 
c'est  la  chose  même ,  elle  n'est  point  faite  pour 
être  portée  par  celui  qui  en  est  couvert  ;  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  dans  la  personne  fagotée ,  c'est  la 
manière  dont  elle  est  ajustée.  Aussi  affublé  ne  se 
dit-il  qu'avec  indication  de  la  chose,  et  fagoté, 
avec  indication  de  la  manière.  «  Le  dronte  a  des 
ailes  et  une  queue  disproportionnées  ;  on  le  pren* 
drait  pour  une  tortue  affublée  de  la  dépouUle 
d'un  oiseau.  »  Buff. 

Vous  voUé  Ja^ê  d'une  plaisante  sorte. 

(MascariUe  a  LéUe,  déguisé  en  Aiménien,  dans 
VÉtaurdi].  Mol. 

«-  «  Quelquefois  les  chasseurs,  pour  surprendre 
les  oies  sauvages,  se  présentent  affublés  d'une 
peau  de  vache  et  n^archent  en  quadrupèdes.  » 
BuFv.cAh  I  mon  Dieu!  miséricorde  1  Est-il  temps 
d'aller  en  masque?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela?» 
(Mme  Jourdain  à  M.  Jourdain,  babillé  en  Turc, 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme).  Mol. 

YICIEIJX ,  CORROMPU ,  DÉPRAVÉ ,  PERVERS. 
Qui  a  des  dispositions  au  mal  ou  à  mal  faire .  qui 
-n'est  pas  moralement  bon. 

Tieieua,  plein  de  vice,  exprime  une  disposi- 
tion naturelle;  corrompu  et  dépravé,  qui  a  été 
corrompu,  dépravé,  annoncent ,  au  contraire ,  un 
défaut  acquis ,  l'altération  d'une  situation  anté- 
rieure ,  qui  a  été  changée  de  bien  en  mal.  On  est 
ou  on  n'est  pas  né  vieietuc  (Labr.).  Ou  dit  propre» 
ment  des  inclinations  vicieuses  (âcad.  ,  J.  J.). 
Mais  on  dira,  en  ayant  égard  à  l'état  primitif, 
d'où  le  péché  originel  nous  a  fait  déchoir ,  que 
nous  sommes  corrompus  et  dépravés.  >  Tout  nous 
est  occasion  de  péché  ;  tant  nous  sommes  dépro' 
vés  et  corrompt».  »  Boss.  L'homme  vicieux  est 
mal  né  ;  l'homme  corrompu  ou  dépravé  a  dégé- 
néré. Ticieus  n'a  rapport  qu'au  défaut  et  à  son 
degré  ;  corrompi*  et  dépravé  se  rapportent  aussi  ' 
à  la  formation  du  défaut  et  au  temps  de  sa  for- 
mation :  on  n'est  pas  assez  vicieux,  et  pas  encore 
assez  corrompu  ou  dépravé,  pour  faire  telle  ou 
telle  chose.  Tideux  qualifie  plutôt  un  individu, 
l'individu  pouvant  apporter  en  naissant  des  dis- 
positions contraires  au  bien;  on  se  servira  plutôt 
de  corrompu  et  de  dépravé  en  parlant  d'un  peu- 
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pie,  d'un  siècle,  da  monde,  lesquels  peuvent 
lire  considérés  comme  étant  arrîTés  à  tel  ou  tel 
état  sous  le  rapport  des  mœurs.  Auguste  était  un 
prince  vicieux,  qui  régnait  dans  un  ftge  déjà  cor- 
rompu et  dépravé  (Cono.).  J.  J.  Rousseau  sou- 
tient que  rhomme  n'est  pas  naturellement  rt- 
deux,  mais  il  représente  comme  corrompu  et 
dépravé  le  monde  tel  que  l'a  fait  la  ciTîlisation. 

Corrompu  et  dépravé  ne  signifient  pas  une  al- 
tération du  même  genre.  Corrompu ,  de  corrum- 
père,  rompre  intérieurement  ou  tout  à  fait,  mar- 
que un  changement  de  la  substance ,  des  élé- 
ments, une  dissolution  des  parties.  P^prav^,  de 
depravare ,  contourner  «  rendre  torlu ,  faire  aller 
de  travers ,  indique  un  dérèglement ,  un  écart  de 
la  droite  ligne ,  du  droit  chemin ,  de  l'ordre ,  du 
modèle.  Il  faut  purifier  ce  qui  est  corrompu;  il 
faut  redresser  ce  qui  est  dépravé.  Un  cœur  cor- 
rompu est  comme  de  l'eau  qui  n'est  pas  saine  ou 
pure,  comme  un  fruit  gâlé,  qui  est  en  proie  à  un 
travail  intérieur  de  décomposition.  Mais  une  rai- 
son dépravée ,  un  jugement  ou  un  goût  dépravé 
sont  dérangés,  désordonnés,  faux,  tout  de  tra- 
vers. Des  mœurs  corrompues  manquent  de  pu- 
reté, d'innocence,  d'intégrité,  de  sainteté;  des 
mœurs  dépravées  manquent  de  perfection,  de 
rectitude,  de  droiture,  de  régularité.  La  corrup- 
tion est  plutôt  interne  e1  attaque  le  fond,  les 
sentiments  ;  et  la  dépravation  est  plutôt  externe , 
relative  à  la  forme ,  aux  mœurs ,  à  la  conduite. 
«  Les  doutes  sur  les  devoirs  naissent  de  la  cor- 
rupiiùn  de  nos  cœurs....  Ces  amas  pénibles  de 
décisions  (sur  les  cas  de  conscience)  sont  les 
tristes  fruits  de  la  dépravation  des  mœurs.  » 
V Ass.  «  Le  plus  sûr  moyen  de  dépraver  la  mul- 
titude, c*est  de  corrompre  en  elle  cette  espèce 
d'instinct  moral.  »  Mark.  «  Le  Français  est  le 
seul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent  se  dépraver 
sans  que  le  fond  du  cœur  se  corrompe,  »  Docl. 

FerverSy  de  perversus,  renversé,  tourné  sens 
dessus  dessous,  désigne ,  comme  vicieux,  un  pen- 
chant naturel.  Mais  il  s'en  distingue,  ainsi  que  de 
corrompu  et  de  dépravé ,  par  les  deux  caractère^ 
suivants.  Quelquefois  il  est  théorique ,  il  regarde 
la  spéculation  plutôt  que  les  sentiments,  les  idées 
plutôt  que  les  dispositions  à  agir  :  doctrine,  er- 
reur ,  opinion  perverse  ;  perversité  de  principes, 
a  Quand  il  se  rencontre  dans  la  poésie  des  maxi- 
mes perverses  ou  des  sentiments  «ictetw....  »  Lah. 
Outre  cela,  c'est  un  terme  de  morale  sociale,  il 
donne  l'idée  de  la  conduite  qu'on  tient  à  l'égard 
des  autres.  Ltomme  vicieux^  corrompu  on  dé- 
pravé ne  tient  pas  une  conduite  estimable ,  n'est 
rien  moins  qu'homme  de  bien;  l'homme  pervers 
n'est  rien  moins  qu'honnête  homme ,  c'est  un 
méchant,  il  fait  le  mal  qui  nuit  à  autrui  et  que 
punit  la  société.  «  L'incrédulité  (sur  ce  qui  con- 
cerne la  conscience)  ne  fut  jamais  que  le  raffine- 
ment d'une  vanité  sophistique  dans  des  esprits 
qui  voulaient  être  tranquillement  vicieux,  ou  im- 
punément pervers:  »  Mark. 

Je  verni  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie^ 
Seront  assez  méchants,  scélérat-;  et  perçerg. 
Pour  me  faire  injustice  aux  yr  jx  de  runlvert. 

Mol. 


Des  citoyent  perrert  (Voir),  des coaploUpff. 
rert  (Id.). 

y rouiTÉ ,  TEtTAGE.  Etet  d'ane  personne  i^ 
a  été  mariée ,  et  qui  a  perdu  son  conjoint 

Par  sa  terminaison ,  viduité  exprime  qnelq» 
chose  d^abstrait  et  de  général,  un  état  absolu  ;n 
lieu  que  la  terminaison  verbale  de  veuvage  agi- 
fie  une  action  particulière  ou  le  résultat  d'-ii» 
action  particulière  ,  et  annonce  par  eoDséqcc:: 
un  état  relatif.  On  dit  la  viduité,  simpkmeit 
«  Des  trois  espèces  de  chasteté,  savoir eelle de ii 
virginité,  celle  de  la  viduité et  celle  da  marage, 
la  chasteté  conjugale  est  la  plus  difficile. >Bo:î!i. 
«  La  viduité  est  regardée  parmi  nous,  non  pici 
comme  un  état  de  désolation,  maiseomaei! 
état  désirable.  »  Boss.  «  Les  deox  époux  peansS 
être  alors  séparés,  mais  à  condition  de Tirre. 
chacun,  jusqu'à  la  mort  de  l'autre,  diosmétt 
de  viduité^  qui  n'aura  ni  l'attrait  ni  kaièX' 
tiens  du  divorce.  »  Marm.  <  Malheureux  de  lar- 
vivre  à  celle  dont  l'amitié  lui  aurait  adoocitoaia 
les  peines  de  la  vieillesse,  dans  cet  état  de sii- 
tude ,  qui  est  la  viduité  de  l'âme ,  d'Akol^rt 
avoue  que  son  courage  ne  suffit  point  i  sn  oui* 
heur.  >  lo.  Mais  on  dit,  en  parlant  d'oae  per- 
sonne en  particulier,  son  veuvage,  «EDeir:^ 
réformé  sa  maison  pendant  son  t««ra^.  >  Ia 
«  C'était  surtout  depuis  son  veHvagt  qu  *- 
cœur  me  semblait  flétri.  »  Marm.  «  Elle  mi:  d: 
goût  pour  la  grande  représentatioD,  li  oa^ 
cence  et  le  jeu ,  qui  l'avaient  suirie  à  Paris  iscs 
son  veuvage.  »  S.  S.  «  Dans  son  «racole.  Cor- 
nélie,  mère  des  Gracques,  perdit  presqoetffu 
ses  enfants.  »  Koll. 

La  viduité  est  on  étot  idéal,  qu'on  eoosidè:* 
en  soi,  comme  étant  tel  ou  tel  indépendanuDât 
des  temps  et  des  personnes.  Le  vewite,vivr^ 
traire,  est  un  état  effectif,  féUt  d'ane ceruis' 
personne  qui  y  reste  un  certain  temps.  La  r«ii'' 
est  un  état  de  désolation  (Boss.).  «  Poor  éteorr 
sa  douleur  et  consoler  son  veuvage,  e'étiieott^ 
les  jours  (dans  la  maison  de  Sylla)  de  graoèt: 
somptueux  repas.  »  Roll.  «  La  virginité  es:  t3 
état  angélique.  La  viduité  la  suit  de  près.  Le  ca- 
ractère d'une  veuve  chrétienne  est  de  faire  ta-' 
1er  tout  son  amour  yen  Jésus-Christ coDune^^ 
un  époux,  mais  un  époux  absent,  qui, toatîr 
vant  qu'il  est,  est  néanmoins  comme  mortp^^' 
son  épouse ,  et  la  laisse  dans  un  ecvro^  <F' 
finira  qu'avec  le  monde.  »  Boss. 

Que  si  quelquefois  viduité  se  rapporte  ii^^ 
une  personne,  au  moins  ce  mot  n*a  aucnotn>^ 
tion  au  temps  :  il  fait  concevoir  une  «Im^'*;' 
non  un  événement ,  des  circonstances  agrw» 
ou  pénibles  où  se  trouve  quelqu'un,  et  dos  (< 
qui  lui  arrive,  c  Tonte  l'figlise  est  veure:  tf* 
veuves  chrétiennes ,  qui  ont  porté  dans  tetf  *** 
nage  la  figure  de  l'union  de  ÏÈgWse  arec  Je*»; 
Christ,  portent  encore  dans  leur  cwtiv'f**'^ 
sa  viduité,  »  Boss. 

VIEUX,  ANGlKf,  AimQDB.  Qui  existe dep^» 
longtemps.  • 

Vieux  se  rapporte  à  l'âge,  et  se  dit  de  «M^ 
vit.  Ancien  a  rapport  au  temps,  et  se  àix^ , 
qui  date  de  plus  ou  moins  loin.  rirts«st  opp 
à  jeune  :  a  Tous  n'axes  de  votre  vie  été  a  J«^ 
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qu«  TOUS  êtes,  et  Je  toU  des  gens  de  vingt^inq 
ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous.  »  Mol.  Mais 
ancien  est  opposé  à  moderne  :  «  Vandensie 
Grèce  et  la  Grèce  moderne.  »  Acad.  Ce  qui  est 
vieux  est  avancé  en  âge;  ce  qui  est  aficten  est 
d'une  origine  qui  remonte  haut.  Vieilletse  donne 
l'idée  d'un  grand  âge;' anctVnnel^,  celle  d'une 
origine  éloignée,  d'une  grande  antériorité  {ancien 
a  été  formé  du  latin  onte,  avant).  On  appelle 
vieux  les  hommes ,  les  arbres  et  tout  ce  qui  Yît  ; 
on  appelle  anciennes  les  villes,  les  coutumes,  les 
familles,  les  liaisons  d'amitié  ou  les  haines, 
toutes  les  choses  en  un  mot  qui  ont  une  date , 
qui  ont  pris  naissance  plus  ou  moins  longtemps 
avant  l'époque  présente.— Lorsque  par  extension 
vieux  s'applique  aussi  aux  choses  qui  ne  vivent 
pas  proprement ,  il  les  représente  comme  n'ayant 
plus  les  qualités  de  la  jeunesse;  le  vin  vieux  n'a 
plus  de  verdeur;  un  vieil  œuf  n'est  plus  frais.  Un 
vieux  bâtiment  est  comme  un  vieillard^  il  est 
caduc  ou  ruineux;  un  ancien  bâtiment  a  été 
sonstruit  bien  avant  le  temps  où  nous  vivons. 
Un  vneux  livre  est  un  bouquin  ;  un  ancien  livre 
est  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  nos  ancê- 
tre t.  De  vieilles  histoires  sont  insipides  à  force 
d'être  rebattues  ;  d'anctennes  histoires  se  racon- 
taient déjà  il  y  a  longtemps.  Vieux  est  donc  qua- 
lificatif, significatif  d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
vaise ;  mais  ancien  est  purement  chronologique. 

Antique  enchérit  sur  vieux,  c  Là  on  voit  une 
vaste  forêt  de  cèdres  antiques  ^  qui  paraissent 
aussi  «t'eus  que  la  terre  où  ils  sont  plantés.  » 
FéN.  Ce  mot  se  dit  par  exagération  et  en  plaisan- 
tant d'une  personne  ou  d'une  chose  très-vteii^ 
et  par  conséquent  très-surannée,  qui  n'est  plus 
du  tout  de  mode  ou  de  saison.  <  Uqe  femme  qui 
quitte  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à  la  cam- 
pagne en  revient  aussi  antique  que  si  elle  s*y 
était  oubliée  trente  ans.  »  Mostbsq.  «  Il  semble 
que  chez  la  plupart  des  peuples  les  lois  soient 
précisément  comme  les  meubles  antiques  et  pré- 
cieux que  l'on  conserve  avec  soin ,  mais  dont  il  y 
aurait  du  ridicule  de  se  servir.  »  YoSt. 

L'adjectif  antique  enchérit  également  sur  an- 
cien :  l'Académie  le  définit  par  fort  ancien ,  et 
elle  décide  que  Y  antiquité  est  une  ancienneté  re- 
culée, a  La  littérature  romantique  a  ses  racines 
dans  notre  propre  sol;  elle  rappelle  dotre  his- 
toire; son  origine  est  ancienne,  mais  non  anti- 
que. 9  Mme  db  Stabl.  Les  Chinois  sont  un  peu- 
ple rigide  observateur  de  toutes  ses  anciennes 
lois ,  et  qui  se  pique  d'une  antiquité  extraordi- 
naire (Fin.),  s  De  là  vient  l'aversion  des  grands 
d'Espagne  à  observer  entre  eux  aucun  rang  d'an- 
cienneté..,.  Ils  croient  se  trouver,  mieux  de  la 
confusion  :  tous  veulent  faire  croire  l'origine  de 
leur  dignité  obscure  par  une  antiquité  reculée.  » 
S.  S.  «  Plus  une  nation  est  antique ,  plus  elle  a 
une  religion  ancienne.  »  Yolt.  «  Moïse  ne  nous  a 
pas  dit  un  seul  mot  des  anctens  monuments  de 
V£gypte,  des  mœurs,  des  lois,  de  la  religion, 
des  usages  d'an  peuple  si  antique  et  autrefois  si 
renommé.  »  In. 

1°  VIUPENDER,  TTMPAlflSER;  — 2*  SIFFLER, 
BERNER,  BAFOUER;  —  8*  HONNIR,  CONSPUER. 
Maltraiter  en  paroles.  Tous  mots  faoûliers. 
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Ft7tpefider  et  tympamiser  marquent  décri; 
eiffler^  berner  et  bafouer,  dérision;  honnir  et 
eofiffmer,  réprobation.  On  vilipende  et  on  tym- 
panisSy  parce  qu'on  a  envie  de  rabaisser,  et  en 
parlant  mal,  en  publiant  du  mal  d'une  personne; 
on  siffle f  on  berne  et  on  bafoue,  parce  qu'on 
trouve  sot ,  impertinent ,  et  en  faisant  d'une  per- 
sonne son  jouet,  en  la  tournant  en  ridicule;  oa 
honnit  et  on  oonipiie ,  parce  qu'on  trouve  bas , 
honteux ,  indigne ,  et  en  couvrant  d'opprobre,  en 
livrant  à  l'anathème,  en  représentant  comme 
inrâme.  Vilipendé  et  tympanisé ,  on  est  un  objet 
de  bruits  fâcheux;  sifflé,  berné,  bafouéy  un  objet 
de  raillerie,  un  plastron;  liofim'  ou  conspua,  un 
objet  de  mépris.  Vilipendé  par  Fréron  (Volt.)  , 
Voltaire  berna  et  fit  bafouer  Fréron  (In.);  il  dit 
même  dans  une  de  ses  lettres  à  d'Alembert  :  «  Il 
me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  :  Fréron 
a  été  honni  suc  tous  les  théâtres ,  et  Yernet  sera 
pilorié.  » 

1*  Vilipet^der,  tympaniser.  Maltraiter  en  pa- 
roles une  personne,  s'attacher  à  mal  parler  d'elle, 
la  poursuivre  de  ses  médisances. 

Ftitpender,  latin  viiipendere,  mépriser,  esti- 
mer vil ,  n'est  pas  aussi  exclusivement  familier 
que  tympaniser,  verbe  tout  français,  quoique 
formé  d'un  mot  venu  du  latin,  tympan ,  de  lym- 
panum ,  tambour.  «  Je  ressens  de  la  consolation 
de  voir  l'autorité  de  saint  Augustin,  autrefois  tant 
vilipendée  par  certaines  gens ,  si  liautement  ré- 
tablie. »  Boss.  «  Les  philosophes  continueront  à 
être  vilipendés  et  persécutés.  »  D'Al.  «  Je  con- 
serve l'esprit  de  charité  jusqu'à  ce  qu'on  me  dise 
des  injures ,  ou  qu'on  me  joue  quelque  mauvais 
tour.  Car  l'homme  est  fait  de  façon  qu'il  n'aime 
point  du  tout  à  être  vUipendé  et  vexé.  »  Yolt. 
Vilipender  est  un  terme  littéraire,  et  c'est  sur- 
tout dans  ses  écrits  qu'on  vilipende.  L'abbé  Gotin 
a  été  vili^ndé  par  Boileau  (o'Al.).  «  Tantôt  J.  J. 
Rousseau  a  justifié  certains  prêtres  contre  l'Eii- 
cydopédie,  et  tantôt  il  les  a  vilipendés,*  Yolt. 
c  Ces  nuances  délicates  échappent  ou  sont  re- 
gardées avec  dégoût ,  d'où  il  arrive  que  le  pauvre 
auteur  est  justement  vilipendé  par  les  Fréron , 
sans  que  personne  prenne  le  parti  du  pauvre  dia- 
ble. »  lo.  «  A  l'égard  de  la  nation  allemande ,  que 
cet  auteur  vilipende  et  qu'il  traite  d'imbécile  ea 
termes  équivalents,  cela  nous  pa  ait  ingrat  et 
injuste  ;  ce  n'est  pas  tout  de  se  tromper ,  il  faut 
être  poli.  »  Id. 

On  tympanisé,  au  contraire,  Bfir  des  propos 
qu'on  répand  dans  le  monde ,  en  disant  du  mal 
hautement  et  de  tous  côtés ,  comme  au  son  du 
tambour,  dans  tous  les  quartiers,  à  tous  les 
coins  de  rues. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souinitnce 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance , 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
Yous  devez  marcher  droit  pour  n*èire  point  berné  ; 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tfmmanite. 

(Chrysaldo  à  Arnolphe ,  dans  VÉe<de  det 
femmes).  Mol. 

ISABBLLB. 

ft  On  va  me  tympaniser  par  la  ville  (pour  s'être 
séparée  d'avec  son  mari) ,  et  je  vais  donner  la 
comédie  à  tout  Paris.  » 
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ciBbl  madame,  c'est  tom  éteniser  qae.de 
finra*  un  eonp  d^étet  oonuoe  eelai-ftàl.»  iRsoh. 
«  Jaa'oiennsiptseer  wr  ces  béenflèaaces!  sansme 
faà»'tympanisêr  car  la  ville. <>  Dm.  «  Il  fiUait 
qnava  difiamattoa  fût  nniTereelKe.  Ibne  tolfisait 
pas  de  la  répandre  daas  les  oereies  etpaimi  la 
bonne  eompagnie  ;  il  fallait  qu'elle  e'élendtt  parmi 
tout  le  peuple  et  dans  les  plus  lias  létages.  liais 
^affectation  de  me  iympamur  ainsi  4  mon  insu 
pouvait  scandaliser  les  simplas.  *  J.  1.  cCela  fe- 
raiiun procès;  ce procèeferait du  bruit....  On'nîa 
diéjà  qoe  trop  êympaniâé  ma  dévotion.  »  Yoi/r. 

La  Force  (MUe  de)  est  enfin  eondsnuiée. 

Ser  le  bitde  son  hyménée 

On  vieai  de  la  tjrmfauUer,  Lss. 

l*' Siffler,  berner,  bafeuer. 
Haltraiter  en  paroles  une  personne ,  sevoquer 
d'aile ,  rimmoler  à  la  risée. 

Un  pton  muait  :  un  geai  prit  son  phmisge. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  ha/hué, 

Berne,  sifjlèy  .moqué,  Joué.  '  Laf. 

*lfons  tifflùne ,  comme  connaisseurs  et  comme 
juges,  ce  qu'on  nous  présente,  ou  quand  on  nous 
présente  quelque  chose  dans  Tespérance  d'ob- 
tenir notre  approbation.  C'est  ainsi  qu'on  siffle 
un  acteur,  c'est'à'Kiire  un  bomme  qui  a  la  pré- 
tention et  qui  t&che  de  se  faire  applaudir.  «  Dans 
une  compagnie  de  fleuristes,  ayant  voulu  m'éver- 
fuer  à  mon  tour  et  hasarder  de  m'eztasier  à  la 
vue  d'une  tulipe  dont  la  couleur  me  parut  vive 
et  la  forme  élégante,  je  fus  moqué,  hné,  sifflé 
de  tous  les  eavants.  »  J.  J,  «M.  le -cardinal  de 
Bouilloii  voulait  qu'on  mtt  après  l'énoncé  des 
propositions  que  M.  de  Cambrai  ne  les  avouait 
pas;  ce  qui  fut  sifflé  par  les  cardinaux ,  si  on  ose 
employer  ee  terme.*  Boss.  «Quelle  platitude  (de 
oertains  éditeurs  de  Boileau)/  Elle  sera  sifflée 
à  Paris  comme  dans  les  collèges  de  l'Oratoire.  » 
LAHrcSi  vous  faites  oette  proposition,  on  vous 
sifflera.  »  Acad. 

'vBtmeret  bofouer  ont  une  tout  autre* foroe  :  ce 
n'est  pas  seulement  désapprouver  des  idées ,  des 
aentiments,  des  productions  qu'on  critique,  c'est 
traiter  la  personne  mémo  d'une  manière  oflen- 
sanae  -et  humiliante,  lui  faire  une  avanie,  l'ia- 
sulter.  «  Je  fus  arrêté  par  la  frayeur  d'être  hué , 
sifflé ,  berné,  m  J.  J. 

'rtuvie  bête  I 
Fanvro  ianoeenti  tune  les- voyais -pas  (ces  para- 
sites) 
Te  ehanaenaqi  au  sortir  d'un  repas, 
Syipcry  herntr  ta  bénigne  imprudence  l    Tolt. 

Berner  marque  une  action  unique.  «  Socrate 
fut  condamné  à  la  ciguë ,  après  avoir  été  berné 
par  Aristophane.  »  Volt.  «J'ai  appris  que  Mme  de 
Richelieu  a  berné -ex  confondu  publiquement  un 
ignorant  prédicateur  de  jésuite ,  qui  s'est  avisé 
de  disputer  contre  elle  sur  l'attraction  et  sur  le 
vide.  »  Id.  «  Je  voudrais  bien  savoir  si ,  quand  on 
bernerait  M.Boursault  sur  le  tl.éitre,  il  serait 
assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  »  Mol. 
«  Marin  avait  dit  qu'en  le  montrant  au  doigt 
f  avMa  inaulté  la  majesté  du  trône,  berné  le  gou- 
vernement et  injurié  la  magistrature.  •  Bkauk. 
c  Sandis  I  dit  le  Gascon ,  je  croie  que  vous  ma 


befne%,  Vn  ainge  jouer  aux  é^ces  1 9 1.25.-% 
bafouer  parait  être  un  fréquentatif  et  .ttrc 
une  action  multiple  ou  Hératlve  :  on  est  «^ m 
par  font  le  monde  -eu  sans  enee.  >ûf;s]i 
mort  du  rci,  jusqu'à  an  dennère  efaute.^ 
obartrain  était  devenu  un  simolaere  qt.-.» 
eessait  de  bafomer.  »  S.  S.  «  Tonte  cette  tit  u 
d'fipiearetut  parmi  ies  anciens  si  géc<r:c£ 
èa/btt^.Kfne»...  »  Lab.  «  C*es&  à  Frér&nâa:.? 
tester,  puisque  je  Pai  rendu  ridicule,  ei^i 
l'ai  fait  M/bâer  de  Parts  A  Vienne.  •  Tnr.  •% 
eherchez  jamais  à^employer  l'auterité  ii  k  i 
s'agit  que  de  raison,  ou  consentez  A  être  ix'-i 
dans' tons  les  siècles  comme  les  plos  ispefiia 
de  loue  les  hommes.'»  lo.  «Un  eeulCeiLii 
voulu-  contredire  Gonfnoius.  et  il  a  été  vrs^> 
lement  benfcmé^  »  In.  «t  Une  religion  èaf^«-  :u 
toute  1-Burope.  »  In.  «  On  a  Tendu  i  Pi'^  ^ 
mille  illBaiiPta  en  un  jour»  et  le  pins  orfse.*:: 
de  tous  les  hommes  (Maupertais)  csttt: 
bëfoHé.  »  Id. 

3*  (IFofMHr,  eonapuer.  Maltraiter  en  pr^t- 
personne ,  la  flétrir  conune  odieuse ,  lasi^r 
l'aversion  des  gens  de  bien. 

Genjpifer,  eompiiere ,  cracher  sur,  a  Ï&.'  ' 
plus  d'énergie.  «  Cet  ouvrage  a  été  Ans  i 
conapué.  '»  Acan. 

Quand  on  est  honni  ^  on  est  sîmpleBCEt^t^ 
noré,  sans  gloire ,  ^^lertsM.   ITojwtirs'î-   ' 
(Rbcn.  ,  l^afl.)  ou  une  famille  (Laf.),  c'eà-  -^*  i 
l'honneur  par  un  viol.  «  Je  parus  éêszyt-x! 
(à  une  représentation  de  Zatre) ,  et  t^ist  i  ^- 
terre  me  barttit  des  mains.  Il  est  doaxeeif?;   ' 
pas*  Aonm  dans  son  pays.  »  Volt.  %  Je  «aj's» 
ces  Grecs  qui  renonçaient  à  la  cour  da  gni.: 
pour  venir  être  honnis  par  le  peuple  d'àt:-«F.' 
Id.  «  Il  est  juste  que  le  CeUHina  de  CrétU  n  ' 
honoré ,  et  Je  mien  iionnt .  »  ^d.  «  Les  beL<^e-- 
i ressent  un  peu  honnies,  et  le  théâtre i!««t' 
Id.— Mais  quand  on  est  conspué,  on  estrp?c'- 
comme  quelque  chose  de  détestable,  d'hors - 
aXa  bulle   Ifnt^entfna,  disaient  ses  fecrtxs 
mal  accueillie  sans  doute ,  et  même  eoespv  • 
sa  naissance,  avait  fini  par  être  unantaecï- 
reçue.  »  D'Al.  «  Ces  systèmes  absurdes  secte*» 
spués  avec  horreur  par  le  monde  entier.  •  La 
Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 
Sec  et  guindé,  toujours  (Toid,  toujours  év^ 
Chassé,  balte,  délesté  pour  ses  crimes, 
ffomU ,  berné,  conspue  pour  ses  rimes  ?     Toix. 

VfIXB,  CITÉ.  Assemblage  d'un  grand  b.-s^ 
de  maisons  dans  une  mémo  enceinte. 

La  vUle  se  considère  sous  le  point  de  vue  pi?- 
sique,  la  ctl^-sous  le  point  de  rue  politi^::^ 
«  Les  maisons  font  la  ville ,  mais  les  eitcf^as 
font  la  cité.  >  J.  J.  On  dit  les  mui^lles  i  k 
ville  (Acad.),  détruire  une  ville  (UonrEK':-^ 
les  lois  de  la  dté  (Lab.),  gonvemer  oae  ok 
(MoirrasQ.).  Deux  hommes  de  la  même  'vilie  si- 
bitent  le  mémo  lieu  ;  deux  hommes  de  la  jaèst 
ciêé  appartiennent  au  même  corps  politique,  etf 
la  même  patrie.  On  détruit  une  vHU  en  la  a> 
sant;  on  détruit  une  cité  en  abolissant  aaoooso- 
tution.  e  Quelquefois  lee  >Romains  aba^aient  di  , 
la  subtilité  des  termes  de  leur  langue  :  ils  détrui- 
sirent Garthagt,  disant  «qu'ils  avaient  prans  et 
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conserver  la  cUé^  et  non  pas  la  ville.  ^  Vokiesq. 
«  Les  réciauz  faisaient  des  imprécations  contre 
eiu-jr.âmes  et  contre  leur  cité  y  en  cas  qu'il  leur 
arrivât  d'en  imposer.  Ils  répétaient  ces  protesta- 
tions et  cta  serments,  lorsqu'ils  arriTaienl  à  la 
porte  de  la  ville,  >  Coicn. 

Cette  différence  déjà  grande  peut  'le  devenir 
daiantage.  Au  lieu  d'Indiquer  la.mème  chose  jsous 
deux  points  de  vue  différents,  vUle  et  cUé  peuvent 
exprimer  deux  choses  dififérentes.  savoir  vtZ^e  une 
réunion  d'habitations ,  et  cité  un  petit  Êlat ,  usa 
république ,  toute  une  contrée  gouvernée  par  les 
mêmes  lois,  les  mômes  coutumes,  les  mêmes 
magistrats.  Ainsi  entendue,  la  cité  comprend 
quelquefois  plusieurs  villest  ou  bien  elle  ne  com- 
prend que  des  vilkges,  des  provinces  où  il  y  a 
peu  de  maisons  les  unes  à  côté  des  autres,  i  C'est 
toujours  un  mal  d'unir  plusieurs  villes  en  une 
seule  cité.  »  J.  J.  César  dit  que  toute  la  cité  des 
Suisses  consistait  en  quatie  bourgs  ou  quatre 
cantons;  il  y  avait  cl^z  les  Germains  beaucoup 
de  cités  et  point  de  villes. 

Mais ,  pour  en  revenir  au  cas  où  les  deux  mots 
se  touchent  de  plus  près,  c'est-à-dire  se  réunis- 
sent sous  ridée  commune  énoncée  en  ccmmen* 
çant,  une  autre  différence  provient  de  ce  que 
cité  est, la  traduction  exacte  du  latin  civitas^  qui 
a  môme  signification,  et  que  ville  dérive  de 
villa ,  qui  veut  dire  autre  chose ,  savoir  une  mai- 
son de  campagne.  Ville  est  le  mot  ordinaire  ; 
cité  convient  mieux  pour  une  tille  antique,  a  Je 
quittai  cette  ville  (Séville),  et  je  gagnai  la  campa, 
gne  qui  conduit  à  l'ancienne  cité  de  Carmowne.  * 
Les.  On  appelle  encore  cité  la  partie  la  plus  an- 
cienne d'une  ville  y  ce  à  quoi  se  réduisait  autre- 
fois toute  la  ville  et  ce  qui  se  nommait  civitas. 

Cité  se  dira  aussi  plutôt  pour  une  ville  puis- 
sante, célèbre  ou  magnifique,  a  En  Italie,  quoi- 
que tout  le  monde  habite  les  villes ,  elles  sont 
entièrement  désertes  et  dépeuplées  :  il  semble 
qu'elles  ne  subsistent  encore  que  pour  marquer 
le  lieu  où  étaient  ces  cités  puissantes  dont  l'his- 
;oire  a  tant  parlé.  »  Vontesq.  «  Jésus  tourna  ses 
>as  du  côté  de  Jérusalem,  cette  viUe  perfide 
)û  il  devait  subir  le  dernier  supplice....  Sitôt 
|U'il  put  découvrir  cette  dté^  il  se  mit  à  consi- 
térer  ses  hautes  et  supetbes  murailles,  ses  beaux 
it  invincibles  remparts,  ses  édifices  si  magni- 
[ques ,  et  son  temple  la  merveille  du  monde.  » 
to&s.  Plutarque  ne  voulut  jamais  quitter  Ché- 
oaée ,  la  petite  ville  de  Béotie  où  il  avait  pris 
aissance,  pour  aller  se  fixer  dans  quelqu'une 
e  ces  cités  célèbres  qui  étaient  un  théâtre  pour 
sa  hommes  supérieurs  (Lab.). 

Une  montagne  en  mal  d*enfant 
leudt  une  clameur  si  haute 
Que  chacnn,  au  brait  aceeunnt, 
'  Ont  quelle  Aotoackeratl  mm  Itele 
.D'une  €ité  pins  grosse  qne  Paris  : 

Btte  accoucha  d'une  souris.        Ijv. 
Ces  lieux  pour  nos  betgers  onl  peida  k«s  «pps, 

La  yilU  a  tout  séduit.....,,.», ,,,. 

Je  I*ai  vue  A  la  Qn,  ceUe  grande  âté  : 
Quel  éclat  l  mais,  hélas  !  quelle  capaTOé  ! 

J.  B.  Rovss. 
Bnfln  ,  cité  s'emploie  seul  dans  le  style  figuré 
9  r£critare,  et  de  préférence  en  poésit  ainsi 


que  dans  le  style  soutenu.  Saint.  Augustin  a  dé- 
crit la  cité  et  non  la  viUe  de  Dieu,  d  Jésus-Christ 
nous  a  bâti  dans  le  ciel  une  cité  permanente.  » 
Boss.  «  Par  la  culture  l^  déserts  sont  devenus 
des/ct(é!f  habitées 4)ar  un  peuple  immense  qui, 
circulant  sans  cesse,  se  répand  de  ces  neotces 
jusqu'aux  extrémités.  «.Bujtf. 

Mais  du  diseours  enfin  rharmoniense  adresse 
Rassembla  les  humains  dans  les  foréla  épara» 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts.  JBoil. 

V4S-A-VIS,  KNFACE,  FACE  A  FACE,  ÀL'OP- 
POSITE.  Locutions  prépositives  qui  marquent  le 
même  rapport  de  position  que  devant^  si  «e 
.n'est  que  .devant  rappelle  et  exclut  le  derrière  et 
en  général  les  autres  aspects  de  la  chose. 

Vis-^-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets 
qui  sont  en  vue  ou  en  regard  Tun  de  Tautre. 
c  Je  mettrai  dans  un  recueil  en  deux  colonnes , 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  mon  vrai  texte  et  ce- 
lui que  vous  m'imputez.  »  Fén.  En  facê  sup- 
pose que  l'objet ,  devant  lequel  un  autre  se 
trouve  situé ,  a  une  face.  «  En  [ace  du  palais 
est  un  parterre.  »  S.  S.  £tre  placé  dans  un 
salon  en  face  d'une  glace  {Laf,),  On  dit  qu'une 
chose  est  vis-à-vis,  et  non  pas  en  face,  d'un 
trait  ou  des  rayons  du  soleil.  Un  point  n'est 
pas  en  face  d'un  autre ,  il  est  vis-à-vis ,  sur  la 
même  ligne.  Pour  enfiler  une  aiguille,  il  faut 
savoir  bien  placer  le  fil  vis-à-vis  du  trou  de  l'ai- 
guille ,  et  non  pas  en  face.  Une  maison  est  «û-d- 
i'û  d'un  arbre  ;  un  arbre ,  en  face  d'une  maison. 
~  Vis-à-vis  d'une  personne ,  se  dit  sans  qu'on  ait 
égard  à  la  face  de  cette  personne ,  à  la  partie 
antérieure  de  sa  tète  où  sont  ses  yeux  et  sa 
bouche  :  être  placé,  à  table  ou  dans  un  quadrille, 
vis-à-vis  de  quelqu'un.  Jfais  en  face  signifie  pré- 
cisément dans  ou  devant  la  face,  sous  les  yeux  : 
regarder,  dire  ou  soutenir  quelque  chose  en  face 
de  quelqu'un.  «  Tous  deux,  en  face  l'un  de 

l'autre,  soutenaient  leur  assertion,  avec  une  égale 
constance.  >  MAaM. 

Face  à  face ,  une  face  étant  tournée  vers  l'au- 
tre ,  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  il  est  corré'* 
lalif ,  il  indique  un  rapport  mutuel ,  une  corres- 
pondance. 

Ue  mettant  face  a/ace^  il  me  verra  peut-être. 

c  Je  ne  tarderai  pas  de  voir  foM  à  face  Sa  Ma- 
jesté prussienne.  »  Volt.  «  Dans  le  ciel  Jésus- 
Christ  se  montrera  à  découvert,  fa/ce  à  face,» 
Boss. 

Â  V opposite  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des 
choses,  et,  parmi  les  choses,  de  celles  qui  sout 
opposées.  Tune  d'un,  côté,  l'autre  de  l'autre. 
«  Le  soleil  qui  se  retire ,  qui  se  couche ,  est  vu 
par  quelques  rayons  qui  restent  sur  les  monia- 
gnes  à  l*opposite.  •  Boss.  «  Charles  XII  porta 
quelques  régiments  sur  le  bord  de  la  Bérézine, 
à  V opposite  de  Borislou,  comme  s'il  avait  vou^u 
tenter  le  passage  à  la  vue  de  l'ennemi.  »  Yojlt. 
La  ville  de  Calais  est  à  Vopposite  de  celle  de 
Douvres,  Tune  en  France,  l'autre  en  Angleterre, 
l'uue  en  deçà  de  la  Manche ,  l'autre  au  delà. 

VISCÈRES,  ENTRAILLES,  INTESTINS,  BOYAUX. 
Organes  de  la  vie ,  qui  se  trouvent  placés  au  de- 
dans du  corps  de  l'animal. 
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C'est  ce  que  signifie  dans  toute  sa  généralité  le 
mot  viscère ,  qui  est  un  tenne  d'anatomie  :  les 
viieèret  sont  toutes  les  parties  intérieures  de 
Torganisme  dont  le  jeu  importe  à  l'entretien  de 
la  yie.  c  La  médecine  nous  a  fait  connaître  clai- 
rement la  place  et  le  jeu  de  nos  viscères.  «  Volt. 
«  Je  ne  prétends  pas  ùiire  ici  une  leçon  d'anato- 
mie ;  TOUS  savez  assez  qu'il  n*y  a  pas  un  viscère 
qui  ne  soit  nécessaire  et  qui  ne  soit  secouru  dans 
ses  dangers  par  le  jeu  continuel  des  viscères  Toi- 
sins.  9  ÎD.  a  Dans  les  insectes ,  au  lieu  de  cœur 
et  de  poumons ,  on  trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  môme  aux  fonctions  vitales ,  et  que  par 
cette  raison  Ton  a  regardées  comme  analogues  à 
ces  viscères.  »  Buff.  Parmi  les  viscères  on 
compte  le  cerveau,  les  poumons,  le  cœur,  le 
foie ,  la  rate ,  les  reins ,  la  vessie ,  et  Torgane  di- 
gestif, d'un  orifice  à  l'autre. 

EntraiUes  est  un  mot  de  la  langue  ordinaire , 
qui  désigne  les  viscères  contenus  dans  le  ventre. 
Il  ne  s*emploie  qu'au  pluriel,  d'une  manière 
collective,  générale  et  vague,  et  représente  les 
organes  abdominaux ,  en  gros ,  sous  les  points  de 
vue  des  gens  du  monde ,  relativement  à  la  santé , 
à  la  sensibilité  morale ,  ou  comme  étant  cachés , 
éloignés  de  la  vue ,  enfoncés.  Inflammation  d'en- 
trailles ,  douleurs  ^'entrailles;  avoir  pour  quel- 
qu'un des  entrailles  de  père,  ou  simplement 
avoir  des  entrailles,  émotion  d* entrailles ,  les 
remords  déchirent  les  entrailles;  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Les  intestins  sont  uniquement  et  précisément 
les  viscères  digestifs  qui  font  suite  à  Testomac , 
sortes  de  conduits  longs  et  ronds  dans  lesquels 
continuent  à  s'élaborer  et  à  cheminer  les  matières 
alimentaires.  <  Le  diaphragme  sépare  transver- 
salement te  corps  entier  de  l'animal ,  et  le  divise 
assez  exactement  en  deux  parties  égales ,  dont  la 
supérieure  renferme  le  cœur  et  les  poumons ,  et 
l'inférieure  contient  Testomac  et  les  intestins.  « 
BuFF.  Ces  organes  portent  aussi  le  nom  de 
loyaux.  «  Le  ventre  enferme  l'estomac ,  le  foie , 
la  rate,  les  intestins  ou  les  boyaux,  par  où  les 
excréments  se  séparent  et  se  déchargent.  »  Boss. 
Vais  intestin  est  un  terme  scientifique ,  comme 
viscère,  au  lieu  que  boyau  est  un  mot  commun. 
Ce  que  les  médecins  et  les  savants  nomment  m- 
tettin ,  rhomme  du  peuple  l'appelle  boyau.  «  Ils 
disent  que  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent 
par  le  fondement;  cela  est  difficile  :  ces  gens-là 
n'étaient  pas  anatomistes.  »  Volt.  «  Il  fallait  en- 
tendre le  bruit  que  mes  boyaux  faisaient  dans 
mon  ventre  creux  ;  on  eût  dit  qu'ils  s'entre- man- 
geaient. 9  Les.  Ou  bien  on  préfère  intestin  & 
l'égard  de  l'espèce  humaine ,  et  boyau  quand 
il  est  question  de  la  bête.  «  L'homme  ne  pourrait 
pas  se  nourrir  d'herbe  seule  ;  car ,  n'ayant  qu'un 
estomac  et  des  intestins  courts ,  il  ne  peut  pas , 
comme  le  bœuf,  qui  a  quatre  estomacs  et  des 
boyaux  très-longs,  prendre  à  la  fois  un  grand 
Tolume  de  cette  maigre  nourriture.  »  Boff.  Dans 
une  description  anatomique  du  corps  de  l'homme 
Descartes  dit  :  «  Je  compte  entre  les  muscles , 
non- seulement  tous  ceux  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine ,  et  le  diaphragme ,  mais  aussi  presque  tout 
le  corps  des  intestins  et  du  ventricule;  et  j*ai  re- 


marqué dans  les  chiens  ouverts  toat  vlb  ^ 
leurs  boyaux  ont  un  monvemeDt  règli  <ias 
comme  celui  de  la  respiration.  » 

Boyau  n'appartient  pas  seulement  iUlaogv 
conmiune,  comme  entraiUes,  qui  t  de  lia»- 
blesse ,  et  peut  trouver  place  dans  le  baQtstjfa; 
il  est  vulgaire;  il  se  rapporte  non  pu  aux  éo»- 
tions  de  l'âme,  miais  à  la  forme  du  coodoit  iates- 
tinal,  ou  aux  usages  qu'on  peut  frire,  dui  la 
arts,  de  cette  partie  des  animaux.  Cette  silk  n'«st 
qu'un  boyau;  corde  à  boyau,  c  La  brebis  foonit 
à  l'homme  de  quoi  se  nourrir  et  se  Tètir,  sas 
compter  les  avantages  particuliers  que  Ton  »t 
tirer  de  son  lait ,  de  sa  peau  et  même  de  se 
boyaux.  -»  Buff.  «  Les  boyous  des  pboqvei. 
bien  nettoyés  et  amincis,  sont,  cbezletGroêa- 
landais ,  employés  au  lieu  de  verre  pont  Inn 
fenêtres.  »  In.  Boyau  entre  dans  pksieun  p- 
verbes  populaires ,  et  il  se  dit  trèi-bien  en  bt- 
dinant  ou  en  parlant  de  choses  de  peu  de  uinr 
ou  dont  on  fait  peu  de  cas. 

VISER,  MIRER.  Regarder  avec  attention fei^ 
droit  où  on  veut  porter  un  coup. 

Viser ,  de  videre ,  visum ,  voir ,  est  le  ter»  ^ 
néral ,  celui  qui  s'emploie  en  parlant  d'os  tciç 
quelconque ,  d'un  coup  qu'on  veut  frapper  i^ 
même  sans  instrument ,  ou  d'un  coup  de  pion 
d'un  coup  de  flèche ,  etc.  Jftrer  vient  de  wàt, 
nom  d'une  espèce  de  bouton  placé  rert  le  l>3at 
d'un  fusil,  d'un  canon,  et  qui  sert  i  wir;f^ 
conséquent  on  ne  mtre  qu'à  l'aide  d'une  ara  i 
feu ,  pour  atteindre  d'une  balle  ou  d'uo  boekt 
Les  oiseaux  de  proie  visent  de  loin  les  inisuD 
qu'ils  veulent  tuer  pour  s'en  nourrir  (Bct?.\ 
«  Les  Francs,  dit  Sidonius  Apollineris,  den» 
nent  si  adroits  ,  qu'ils  frappent  toujours  oà  ib 
visent.  »  Vhht.  —  «  Un  archer  eut  recoan  i  fl 
carabine,  et  mtranl  au  visage  de  don Qûdu'ti' 
il  lui  perça  la  tète  de  deux  balles.  »  Us- 
Un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  Itacii, 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arrirer  plui  bu. 

Volt. 

Ensuite  le  verbe  viser,  tant  à  cause  de  sa  g? 
néralité  que  parce  qu'il  dérive  évidenuDOl  f 
latin,  a  un  certain  caractère  de  noblesse- « Ji' 
promettre  de  grandes  choses  pour  en  renir  ac 
médiocres,  et  viser  bien  haut  pouratteindu» 
moins  au  milieu.  »  Mass.  «  Les  flèche  «^j^ 
sont  dressées  et  ses  arcs  pointes;  il  viu  et  n» 
signe  l'endroit  où  il  veut  frapper.  »  Boss.  M- 
au  contraire ,  et  par  la  double  raison  conûwt 
convient  au  style  familier  principalement,  «f 
uniquement.  Voltaire  écrit  é  son  ami  Dasf 
ville  :  «  Nos  infâmes  ennemis  se  déchireul  » 
uns  les  autres;  c'est  à  nous  à  tirer  sur  ces  b» 

féroces  pendant  qu'elles  se  "^o^ ^*^^  *' '"^ 
pouvons  les  mirer  à  notre  aise.  »  —  ^y^ 
viser  est  le  mot  de  rigueur;  que  ai  on  dit  »* 
mirer  une  place,  un  emploi,  pour  y  •***'^ 
comme  a  soin  et  raison  de  le  remarquer  il* 
demie ,  une  locution  fttmillère. 

VISQUEUX ,  GLUAIff ,  Ces  mots  serrent  i  ^ 
Ufier  un  Uquide  épais  ou  un  corps  moa'^ 
s'attache  aux  choses  ou  auquel  le3  choses*»»' 
chent  de  façon  qu'il  est  difBcUe  de  les  sépaifr 

Ils  ne  diflèrent  point  par  leur  fadical,  "^ 
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parleur  terminalMm.  Yisqueu»,  viiconit,  tient 
de  viteum ,  gui  oa  glu  ;  et  glMaiU  a  été  formé  de 
glu ,  en  latin  §hu. 

fttfveiur  est  un  adjectif,  et  gluant  an  parti- 
cipe :  ils  eipriment,  le  premier  une  qualité 
naturelle ,  essentielle ,  constante;  le  second,  une 
qualité  da  moment,  temporaire,  accidentelle. 
fuquêu»  s'emploie  quand  on  yeut  caractériser 
les  cboses,  en  déterminer  la  nature.  «  Si  la  terre 
est  tenace,  vtiqiieuM,  c'est  de  la  terre  glaise.  » 
Volt,  c  Les  matières  bitumineuses  sont  ou  so- 
lides, ou  liquides,  ou  visqueuses,  c'est-é-dire 
d'un«  consistance  moyenne  entre  le  solide  et  le 
liquide  comme  l'asphidte  et  la  poix  de  montagne.» 
huvr.  •  L'asphalte  que  l'on  recueille  sur  l'eau  ou 
dans  le  sein  de  la  terre  est  gras  et  visqueux.  »  In. 
«  Le»  phalènes  qui  donnent  dans  le  large  gosier 
des  engoulevents  s'y  trouvent  prises  à  me  espèce 
de  glu ,  de  salÎTe  visqueiue ,  dont  l'intérieur  du 
bec  est  enduit.  »  In.  «  Les  pieds  de  mouton  sont 
une  chair  visqueuse  et  adhérente  à  l'estomac.  » 
Lbs.  Mais  on  se  sert  de  gluant  dans  les  récita, 
quand  il  est  question  d'une  chose  à  laquelle  il 
arrive  ou  est  arrivé  de  montrer,  de  développer 
cette  propriété.  «  La  paysanne  devient  reine;  elle 
tousse  à  crever;  elle  crache  sur  son  menton;  elle 
a  au  nez  une  roupie  gluante  qu'elle  essuie  avec 
sa  manche.  »  Fén,  «  Le  ver  à  soie  conduit  ainsi 
un  fil  gluant  qui  s'épaissit  à  l'air.  >  In. 

Deux  assiettes  sulvident,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  rsgoût  de  persil  couronnée  ; 
L'autre,  d'un  godirean  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  beurre  gluani  inondait  tous  les  bords, 

BoiL. 

a  Dès  que  les  perroquets  ont  mangé  du  persil ,  il 
coule  de  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gluante, 
et  ils  meurent  ensuite  en  moins  d'une  heure  ou 
deux.  »  Buvp.  «  Sueur  gluante,  s  Acad.  On  a  les 
mains  gluantes  dans  un  cas  particulier,  quand 
on  a  touché  à  certaines  choses  ;  on  les  aurait  vis- 
fiueuses  si  on  les  avait  dans  cet  état  naturelle- 
ment et  toujours. 

D'autre  part,  la  qualité  représentée  par  vis- 
jueux  n'est  qu'une  puissance,  une  faculté;  au 
lieu  que  gluant  signifie  quelque  chose  d'actuel  et 
l'effectif.  Aussi  gluant  peut  se  mettre  après  vu- 
lueusf  pour  marquer  la  réalisation  de  l'eflet  dont 
la  matière  visqueuse  est  simplement  capable. 
I  Le  tamanoir  ne  se  nourrit  que  par  le  moyen  de 
;a  langue ,  laquelle  est  enduite  d'une  humeur 
visqueuse  et  gluante ,  avec  laquelle  il  prend  des 
osectes.  >  Buvf. 

Quant  au  degré ,  visqueux  l'emporte  sur 
jluani  :  il  annonce  quelque  chose  de  plus  te- 
lace ,  quelque  chose  dont  les  parties  sont  plus 
ortement  adhérentes  entre  elles  :  on  dit  une  té- 
incité  visqueuse  (Bupf.).  «  La  liqueur  contenue 
lans  l'amnios  laisse  sur  l'enfant  une  humeur  vis* 
lueuse  y  quelquefois  assez  tenace  pour  qu'on  soit 
>bligé  de  la  détremper  avec  quelque  liqueur 
louée  afin  de  la  pouvoir  enlever,  b  Bupf. 

1*  VITESSE;  RAPIDITÉ,  CÉLÉRITÉ.  VÉLOaTÉ  ; 
-  3*  ACTIVITÉ,  PROMPTITUDE,  DILIGENCE, 
EXPÉDITION ,  CÉLÉRITÉ.  Ces  mots  désignent  un 
node  de  développement  plus  ou  moins  vif  et 
>ref  de  la  puissance. 


Mais  vitesse,  roj^diié ,  eéUHU  et  vélocité  se  di- 
sent du  mouvement  des  corps  et  des  animaux. 
Un  corps  tombe,  une  rivière  ou  le  temps  coule, 
un  animal  court  avec  «itesie  ou  rapidité;  la  «t- 
feite  ou  la  rapidité  d'un  trait.  Quand  ib  s'em- 
ploient en  parlant  des  actions  de  l'homme,  ils 
sont  objectifs,  ils  ne  font  pas  connaître  le  sujet 
lui-même  :  aussi  no  dit^on  point  un  homme  vite 
ou  rapide. 

!•  Vitesse,  rapidité,  eélérité,  vélocité. 

Vitesse  est  le  terme  positif,  celui  de  la  physi- 
que. La  rapidité  est  une  grande  vifette ,  et  d'or- 
dinaire une  «iteite  foite ,  impétneuse ,  qui  ravit 
{rapere,  d'où mapide) ,  qui  arrache,  emporte,  eiH 
traîne.  La  vitesse  dW  corps  qui  tombe,  d'un 
corps  qui  roule,  la  vitesse  du  son,  de  la  lumière, 
«  Rodmer  déteimina  la  vitesse  des  rayons  so- 
laires. »  Volt.  «  La  vitesse  de  la  main.  »  Acao. 
c  On  n'ignore  pas  avec  quelle  subtilité  et  quelle 
vitesse  la  médisance  se  communique.  »  Bouiin. 
Mais  rapidité  convient  particulièrement  bien  en 
parlant  d'un  torrent  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. La  rapidité  d'une  pente  (Bdff.)  entraîne, 
c  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide.  »  Féir.  «  Une  voix 
appelle  Bernard  au  désert  :  en  Tain  ses  proches 
et  ses  amis  veulent  l'arrêter,  il  les  entri^e  par 
la  rapidité  de  sa  fuite.  >  In.  «  La  rapidité  de  son 
éloquence  entraîna  l'auditoire.  »  Acao. 

Célérité,  eeleritas,  signifie  aussi  une  grande, 
même  une  très-grande  vitesse ,  mais  sans  l'idée 
de  force  et  de  violence ,  qui  est  propre  à  nipi- 
dité.  «Voilà  ce  qui  fait  dire  à  ce  sublime  poète, 
pour  exprimer  la  célérité  d'un  mouvement,  qu'il 
est  vite  comme  la  pensée.  »  Boss.  «  Le  vaisseau 
qui  porte  Ulysse  fend  les  flots  avec  rapidité;  le 
vol  de  l'épervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseaux,  ^ 
n'aurait  pu  égaler  la  célérité  de  sa  course.  >  Piv. 
—  Outre  cela,  célérité  seul  s'applique  parfois  à 
un  travail,  à  une  t&che,  à  une  action  propre- 
ment dite,'  auquel  cas  il  devient  plus  synonyme 
des  mots  de  la  seconde  série.  «  J'ai  fait  établir 
deux  de  ces  martinets,  dont  l'un  frappe  trois 
cent  douze  coups  par  minute  ;  cette  grande  ror 
pidité  est  doublement  avantageuse,  autant  par 
l'épargne  du  conU)U&tible  et  la  célérité  du  tra- 
vail que  par  la  perfection  qu'elle  donne  aux 
iers.  »  BuFF.  «  Les  pieds  et  les  ongles  des  mar- 
mottes paraisent  être  faits  pour  fouiller  la  terre , 
et  elles  la  creusent  en  eflet  avec  une  merveilleuse 
célérité.  »  In. 

Vélocité,  latin  vélocUae,  sans  iàmille,  et 
comme  dépaysé  dans  notre  langue ,  où  célérité  se 
trouve  au  moins  reproduit  dans  accélérer,  y  a 
toujours  été  d'un  usage  très-rare.  Nos  bons  au- 
teurs s'en  soiil  servis  uniquement  en  termes  d'as- 
tronomie et  de  cosmogonie.  «  Dans  ce  théorème. 
Newton  prouve  que  la  vdodié  d'ime  comète  dans 
son  espèce  de  parabole  est....  »  Votr.  «  La  con- 
densation des  parties  solides  du  globe  diminua, 
dit-on,  sensiblement  avec  la  vélocité  du  globe 
même.  »  Buff.  «  Suivant  le  système  d'fipicure, 
les  atomes  parcourent  en  un  instant  le  plus 
grand  espace  possible.  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  uns  aient  plus  de  vélocité  que  les  autres.  » 

GOBO. 


9Ein(Ittl&  F Aâm*: 


célériU. 

hn  6tD«c,  niaoeptiUat  tmbmeni  d*  m  Bttor 
TOUT,  f'eat^Mira  Im  Mcp«  «I.U0  aaimauK»,  1« 
foat  areo  viltfM^  roptdiftf ,  c^IMt^  ou.«^ctltf, 
qiftnd  M  B*é8t  pas  aree  IsBteui.  Dtos  Ub  akM 
eii«OQstaD«»,  tos  étrts  capabltt  d?agir,.d'«xéct]r 
ter  un  daneiD ,  d*acoon^ir  w»  amne ,  o*ett-^ 
dire  les  hommes,  le  font  avec  activité ^  iwwMfrttr 
tude,  dili§0im,  expMHm  û«  Olàriié^ 

]laû.d*^)Md  on  peut  d'un  mal  éctfrtv  eUMté, 
IL R'eet point  mbjwti/,  il  ne  tkk  point  pensera 
ragent ,  et  c'est  pour  cela,  qu'il'  n'a  pas  d!a4te«tif 
correspondant  qai  puîsso  sarrir  k  qoalifiar  Ir 
siyetde  l'aetioa.  C'est  sur  l'ouvoiga  que.  ceoftot 
appelltt  raUentioik»  et  non  sur  l'oanier.  ««La;  0^ 
lérité  du.  traTaih  »  Bovr.  «  Jamais  grand  aime- 
ment  ne  sa  fit ,  ai«s  tani  da  oéUnté,  »  Voltv 
«Xlela  rend  croyable  OO'  qu'on  rappjorte  des  an^ 
ctennea  villes  de  TiAe  eida  Tfigypta,  conelniitca 
afec  tant  de  célérité.  »  In.  »  Partout,  au  eoùr 
traire»  où  on  remarque  de  raelMitl^,.de  lA<pnsfiifi* 
Ittiida.,  de  la  diiigcnee  ou  de  VgupédMian^  on 
conffoU  et  on  iàit  eonoevoir  un.  homna  atâif, 
prompt^  diligênt{<M  tapéditif,. 

Activité  exprime  du  zèia,  deil'^adfliB;  prawnih 
tiêiêde^  da  la.  soudaiaaté;  dHigmmÊ^  duaeia;  et 
eap^diitoft ,  du  dégagement.  •—  L'homme*  actif 
n'est  pas  lâcha,  froide  langinssant;  Ifiionnne 
prom^  commence  et  finit  tôt;  l'hoonae  Alifrat 
n'as!  pas  négligent,  imi^uoyant,  iaattentif; 
I  rhonme  capédiiif  ne  se  laissa:  paa  aoêtar  par  les 
.    iaoident& 

Quoique  Fidéa  devifacM  et^calli  éa  brièvoté 
amant  oommuaes  à  tous* ces  mots,  c'est  suf^out 
la  Ti?acitÀ  qui  asteipriméa  par  activité,  «Ouelie 
actitritâ  et  quelle  vigueur  ne  demandai  paa  la 
gloire  du  cicil  »  Boas.  «  Les  plus  impaufaits  et 
les  pteipicifluzjontles'plua  ardents  à  s»p«iur- 
Toir dr> places,  cens  qui  oat  sur  oala^plasd'asfi- 
vice.  »  Boaan.  «  Que  signifient  aatta*  assiduité, 
cotte  a»tévité,  cette  chaleur  et  catts  ftprefé  «vec 
laquelle  noua  entrons  dans  tout  oe  qui  est  das 
intérêts  du  mondef^'lDj  «iOn  ramarquuit-ddns 
U.  duo  de  Vendtoa  un.  mélange  dTooliutftf -et  dln* 
dolence.  »Volt. 

C'est,  au  contratret,  lii^  brièvalé,  le  peu  de 
teof»  mit  à^  oomanencer  oa  à;  eiécater ,  qui  pré- 
domine dans-  proiNf  fitttda.  Vacticité  ne*  mollit 
pas^  la  pwmpcitiukf  ne  temporise  pasoU'  ne 
lambine  pas.  c  Le  grand  talent  du>  pi^Bce  de 
Condé  dans  la  guerre. était  do  prendns  en  un*  in- 
stant les.  résolutions  leS'  plus  hardies-,  et  de  les 
aiéoutev  avuc  non  moin»  do  cmduite'  que  de 
fffompêitmdc,  •  Yo&r.  «t  Honloosa<  de  n'envoyer 
que  cent' mille  livres  au»  roi,  ello  llb  envoie  du 
moiMBveo  une  incroyable 'pfwnpttSudk.  »  Boss. 
«Le»  princes  peuvent  agir  aveo  prcmptiMè^ 
parce  qu'ils  ont  les- forées  de  l'fitat dansleure 
matas  V  les  wnspirsteurs'  sont  obligés  d'agir  len«- 
tenant,  parce  que  tout  leur  manque.  «'noNTasQ. 
«  'Gésar^.dont  les  vues  et  Vctctivité  étateot  incom-^ 
parables,  résolut  de>  prévenir  ses  ennemis  par  la 
hardiesse'  et  la  promptitude  de  sa  marche.  > 
Vtafs 

L'accessoire  de  diligence  se  tire  de  son  étyvUK 


logîti,  dal09tf«,. ahaiBir\  ofpslir b< M9ii|M, 
neulsgMns,  nepaaeboisss.'^esblavigilaiMi^U 
précaution ,  la  prudence.  «  Ces  sigi»  ntnlKot, 
et  l'eilrlma  dstfyiisg  dut.  ils  «sent  oàaatait 
une  paeuve.  de-  leur  sagesse  que  de  ï^ûtÊôU  è 
leur  zèlev  B'Boohd.  «  Ttel  fat  UefiBt  ds  la  éi^  j 
gcnm  d'Aaa.  On  irsUàriofini  siL'oikTOilùti» 
pester  las  eaemples  à^aUMé,  de<ngilun,4i 
pséoautiona  qu'ont  donnés  les  gnnds  capitdM 
de  Vhistoise  flainlCi  »  BesÉ^Gn^n  dsniB» 
échappées*  àla  4Wtpsn«  du  vendaiwrar.i  Km 
L'accasaoira  d'asfiédilioa  (es^,  fii  lire  m 
pssdsdev  qui  sa  dépêtre),  c'est  daicdésigeiè 
tout  oorqui  peut  .causer  da  retardenot  Uni 
se  dié.  presque  uaiqiiement  en  parlant  (i'ifhi»r 
comme-  le  verbe  espédier,  «  Que  ne^éamcaaji 
point.,  mon.  cher  dac;  pour  vooi  w  é^ 
prompl-etaiDii^dtltf  /  »'Féav  ciaaunlBtéei» 
tesse-  et.da  prompUiuéi  dans  le»r«^rUB,tai 
de  facilité,  et  .de  soUdité  dansle  trarail^tiBtfo 
péditsoiK,  ».  (Bortrait  dn  dianoelisr  Padcàf^ 
trai&)w  S..Si  «  Miniatmedela  justïM,  écoatals 
cris  dis  paavR  «et*  du  vriséraÛe  qutTon  dsi» 
dettt.une.pi9om|»ta  ss^nMilteii.  »  0'ift*«  fflm»* 
sonv  garde-  de»  ooeauii,  était'  un  taemnM  i'w 
eapédétmn  prompte^  A)oa  travail  inbtigitàt 
Volt. 

TURBULENCE.  GEandoiaclifité;. 

Mais  vtnaai^  et .  prompfitMdt  eipiiiiat  « 
activité  léactivav  pélÊilmtcc  et  turtoiane.  « 
activité  spontanée.  La  eteocif^'  et  laprouf^ 
âont  dea qualités*  de» relation,  des  ëffoiàmi 
être  excité  ;  la  pétulance  et  la  iurJndenei  sont  de 
qualités  absolues.,  des  dispositioBS  i  eottir* 
soi*méme  en  mouvement  L*hoBnneei7oBfna^ 
eitjsusoeptihie ,  impatieat,  ddémn  viadiaiif.*fl 
est  oeotain  que  ma  résignation  n^  ps  1»^ 
relln^,  à  moi  né  tnf ,  prompt  et  s«iiiide.>Bi» 
RABunir.. 

lliis.t<Mii  ceUBurseit^quUttsfiiheeBii^ 

Je  sois  vi/,  Je  suis  ^rampr.  k^* 

L'homme  p^Mani-  ou-  twbulmt  est  rontfi. 
indiscpet,  ne  reaUnt  paa  et  ne  laissant  put»- 
quiBe;  il  prend  l'offensive,  au  lieu  d'être  «a 
défensive  comme  le  premier  :  lap/fiiMeMfl^ 
buieuff  jeunesse*  tmsase,  est  eommiedii^ 
et  cooMue  tourmentée  du  besoin  dvie  ooti"'- 

1*  Tivmité ,  promptitude, 

Laneadti^est  raotivHédes'aetsi,etlf^ 
Ittud9  celle  détections  ;  l'une  regante  IlotM 
l'autre  l'extérieur.  Ft/Sr  regrets  (Aaa.),  »**• 
prompl««'(S.  SJ.  F^è  ooncevcir,  frtmptt0[ 
cuten.  «  Le  prince  Bugène  tmtfmvtf[ 
prompte  d'aiécution.  »  Voir-  L*how-*^ 
peut  retenir  ses  sentiments;  Vtaaaieprmi^ 
peuti  retenin  sai  main  ou*  sa«lsagve.«naio^ 
était  prompt,  otsl  peu  qu'on- eadiit  sa  i»s»*» 
on  lui  fàiaait.dire  ce  qu'il  aiait  résolu  dt ta»» 
r*w.  U  vivacité  tient  plus  de  la  «le»:  Vj 
douceur ,  vertu  chrétienne,  réprime  dins »»f 
de  l'âme  toutes  les  vivaeùée  et  testes  lis  ««m|» 
excitées  par  la  colère. »  Banan»  Mais ItfW' 
fude  ressamUe^davantageà  remportMtf: 

Hais  au  seul  nom*  da  roi,  ttcf  f^  ^  ^ 
sineére. 


SYNO^*YlfES  À  RADICAUX  DIVERS. 


loai 


Esclare  d'an  courroux  qii*il  ne  pouraii  dompter, 
Josquet  i  la  menace  il  osa.  l'emporter.      Volt. 

—  Tivaeité  a  rapporta  Tintexisité,  et  promptitude 
au  peu  de  temps  qu'on  met  à  faire  une  choM  : 
l'homme  ti{  n*y  va  pas  mollement,  froidement, 
languissammant;  l'homme  prompl  a  bientôt  fait. 

—  D'autre  part ,  la  %\vaciié  dépend  do  l'esprit, 
et  la  prompiitude  de  l'humeur  :  on  est  vif  et  dé- 
licat, brusque  et  prompt.  La  wvaciU  suppose 
peu  de  réflexion,  Ik^ompUtude  peu  de  sang- 
froid. 

2*  Pétulance^  iwrhukncê, 

La  pétulanee ,  de  pelere ,  se  jetev  sur;  assaillir, 
attaquer,  est  agressive,  harcelante*  La  turliUf' 
lenee^&e  iurba^  trouble,  tapage,  est  inquiète  et 
brou  illonne.  Le  péiulant  vous  saute  dessus,  tous 
obsède,  vous  agace;  le  twrbuUfd  s'agite  sans 
cesse,  fait  beaucoup  de  bruit,  de  tumulte,  et 
met  tout  en  désordre.  La  p^dUasee  peut  être 
effrayante  ;  la  turbulente  est  toujours  importune. 
"Pétulant  est  opposé  à  retenu  ; 

Le  pètuUuU  guerrier,  le  grave  magisCrati.     Datv. 

fur^Unt  est  opposé  à  paisible  : 

JLb  turbulent  marquis ,  le  twMble  bourgeois. 

Rien. 

Des  sylvaitts  (Rmif.),  un'  bélier  (BeFr.)  pétu- 
hknts.  «  La  pintade  se  fait  craindre  des  dindons 
même;  et,  quoique  beaucoup  plus  petite,  elle 
leur  en  impose  par  sa  pétulance.  »  Bdpf.  *  Ce 
petit  animal  (une  belette)  avait  conservé  son  ca- 
ractère pétulant  :  il  mordait  sans  discrétion  tous 
les  étrangers.  »  In.  «  Je  me  suis  déchaînée  contre 
lui.  Je  l'ai  chargé  d'injures,  et  laissé  dans  la 
me ,  étourdi  de  ma  pétulance,  u  Lis. 

tE   CHEVALin. 

«Achève,  on  Je  t'assomme;  Expliqw^tol tout 
àriieare*» 

FROHTIR. 

m  Diable  l  voilà  nn  homme  bien  pétulant  î  9 

Dbst. 
B  H.  Chalmette  a  pensé,  à  cause  de  sa  modique 
taille ,  être  accablé  par  une  multitude  de  petites 
sues  pétulàntii^  qui  voulaient  l'envahir  au  caté*- 
shisma.  »  FéN.  ■  Son  intention  n*est  pas  seule* 
ment  d'empêcher  que  lej  esprits  pétiHantt,  c*est- 
k*dire  hardis,  téméraires  et  lioendeux,  ne  s'élè- 
rent  contre  les  choses  déjà-  décidées.  »  Boss.  — > 
Des  passions  tu9^lentes  (Boimn.),  une  joie' fiir- 
iulente  (J.  J.).  «Je  oraignaie  de  tomber  bien  plutôt 
lans  rincurie  et  le  quiétisme,  que  de  devenir 
'actieux ,  tmfntUnt  et  brouillon.  •  l.  J.  «La  pin- 
ède est  un  onean  vif,  inquiet  et  turbulent ,  qui 
l'aime  point  k  se*  tenir  en  place.  »  BtTFF.  «  Les 
)artialîtés  se  multipliaient,  et  les  esprits  tur- 
rulents  y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  db 
yrouiller  et  d'entreprendre.  »  Boss.  a  Les  faussée 
eligions  neeonsistaient  que  dans  tin  zèle  aveugle, 
iéditieax,  turbulent,  intéressé,  plein  d'ignorance, 
:onfus  et  sans  ordre  ni  raison.  »  In. 

J'abhorre  le  fracas,  le  bruit,  la  turbulence.  Rigm. 

DOUA  BÉATSU. 

J'appelle  tout  le  monde, 
Je  vais,  Je  viens.  Je  cours,  et  nul  ne  me  seconde. 
Je  n'en  pois  phn.  Mon  soin  met  tout  en  moave-* 

ment» 
.Et .vous,  vons  d«Mwesici  traafP^' 


i>. 


Mais  devant  dom  Louis  soyez  moins  turbulente. 

Dut.       ; 

!•  VOCAriôIf;  — 2-  CAPAaTÈ,  DISPOSITIOHf 
--  3*  APTITUDE,  TALWT,  PEffCBANT,  IMUr 
NATION ,  GOÛT.  On  se  sert  de  ces  moU  peur  ex* 
primer  A  quoi  un  sujet  est  bon  ou  propre ,  à  quoi 
il  peut  être  convenaUement  employé.  En  choisis» 
sant  une  profession ,  un  homme  doit  bien  consi- 
dérer sa  rodUton ,  sa  eapamté ,  ses  4(spes«4oM , 
son  aptitude^  son  tarant,  son  penchant,  son  su* 
dination^  aon-^^a^ 

V  FoMlion. 

FoceiuMiestle  seul  de  ces  motsqui  soit  objectif, 
qui' fasse  penser  à  la  chose,  à  l'état,  et  non  à 
l'homme,  au  siqet.  Aans  iwealton,  on  est  dent 
rimpossibiliié  de  réussir;  sans copoctl^,  dûposî- 
tion,  etc.,  dans  Timpuissance.  On  s'oppose  à  la 
vocaiton  de<|uelqu'un  en  lui  fermant  la  oairière; 
on  rend  inutiles  sa eapecif^,  sesdwpoetttons,et6., 
en  les  empêchant  de  se  développer,  lia  voeeliOR 
m'appelie,  c'est  une  voix  qui  m'invite  ;  ma  eopo^ 
ciiéf  mes  dtfposittonr,  etc.,  me  portent,  ce  seul 
des  tendances,  des  manières  d'être  prédàtenoif* 
nantes'de  ma  nature.  La  vocatiw  est  un  attrait 
du  dehors;  on  la  suit  comme  on  suit  sardestinéet 
la  capacité,  les  dtsportfttont,  etc.,  sont  desmodif 
intérieurs,  des  affections;  on  les  exerce  oomne 
on  exerce  ses  facultés  ou  ses  sentiments ,  sa  clè4 
mence,  sa  ferveur,  etc.  «  Les  diracteor»  s« 
croienV4ls%és  pour  nn  emploi  si  rel«pré,  si  diiflF- 
cile ,  et  se  persuadent-ils  de  ne  faire  en  cela  qam 
suivre  une  «oc4kito»  ordinaire  et  qu'exercer  lemv 
talents  naturels  ?  »  Lann.  «  Nons  disons  qu'un  tii 
a  vocation  pour  le  siècle,  pour  le  cloître,  1» 
robe,  l'épée,  c'est-à4ire  que  chacun  eet  appelée 
à  un  certain  étatque  Dien  lui  a  marqué.  »  Bouns. 
«  Abandonner  l'oraison  commune  pour  se  jeter 
dans  d'autres  voies  pour  lesquelles  on  n*a  ni  «o** 
cation  ni  dispotHiùm  »  In.    • 

2*  CttjkukéldiêpoÊiîion. 

Capacité  signifie ,  au  propre ,  comme  copcMClsft 
en  latin ,  la. contenance,  la. qualité  d'an  vast  de 
contenir  plus  on  moins^  Au  figuré,  dans  le  se» 
où  il  esl  prisiici ,  ce  uot  exprime  qoel(fuc  chos» 
de  grand ,  de  large ,  de  considén^le-,  d'éminenir) 
ou  il-srditdans  le  grand ,  et  particu4ièreneitt>ev 
parianidesemploiepubiies.  Pour  devenir  tmtiotf; 
généndou'ministrohabile ,  il  fant  delà  C9pmi9éi 
Une  grande,  une  haute,  une  vnsto  eopeetftf;  noi 
capmiU  étendue  (FlAcb»),  •  fiiait-ce  dans'  c«e 
deux  personnages  éAimnoe  d^esprH,  profim^ 
capoûUé? -»  Lasr.  «Qm  de  dons  do  ciel  ne  fsul41 
paspour  bien,  régner  ?:«..  Une  vaste  capuàité^  qA 
s'étond  non'àseutament  aur  affaâras  du  debora^. 
au  commerce,  aix maximes  d'Etat,  aux  vnes'dv 
la  politique,  au  reoulemtnt  des  frontières,  nAis 
qui  sache  aussi  aerenfsmer  an  dedans,  et  comme 
dans  les  détails  de  tout  uor  royatRue*.  »  !»•  •  Aprèt' 
la<  mort  do  duc  de  Braganoe,  sa  femme  fait  éclA^ 
ter  sa  eapooil^'dans  le  grand  art  de  régner  peii<* 
dant  une  régence  tumultueuse*  »  Vert,  a  En  es- 
tampe, Miohel  Le  Tellier,  encore  mattredes  rt- 
quêtes,  était  intendant  de  justice  en  PiémoDI. 
lfa«rin  fut  ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une  si 
grande  copac^  »Bof8^  «  Les  afliklrea  étant  «a 
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état  d'aTaneer  à  Constantinople ,  on  conseilla  an  ; 
roi  (François  !•')  d'y  enyoyer  Paulin ,  homme 
d'une  condition  médiocre ,  mais  d*une  grande  ea- 
paeité.  »  In.  «  Il  ne  manquait  pas  de  capacité 
pour  l'emploi  de  premier  ministre.  »  Roll. 
«  Ëpaminondas  n*ayait  point  encore  été  en  situa- 
tion de  donner  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
grande  capacité  pour  commander  des  armées  et 
pour  manier  les  affaires  publiques.  >  In. 

Disposition  indique  quelque  chose  de  Tague , 
une  puissance  éloignée ,  qui  demande  à  être  cul- 
tivée, et  qui  donne  simplement  des  espérances  de 
succès.  Il  suppose  une  application  peu  prochaine 
et  se  dit  bien  surtout  par  rapport  aux  enfants  et 
à  la  manière  dont  ils  répondent  au  soin  qu'on 
prend  de  les  instruire.  «  Helvétius  affirme  que 
tous  les  hommes  sont  nés  ayee  les  mêmes  dispo- 
siiions  à  tous  les  progrès  de  l'esprit.  »  Lah.  «  Il 
y  a  des  enfants  sans  génie,  qu'on  voudrait  former 
afin  de  les  avancer ,  mais  auprès  de  qui  tous  les 
soins  qu'on  prend  sont  inutiles  par  le  peu  de 
disposition  qu'on  y  trouve.  »  Bourd.  a  £levé  avec 
Britanoicus  ,  Titus  eut  la  même  éducation  et  les 
mêmes  maîtres;  il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  à  tout.  »  CoHn.  <  Christian  IV  avait 
de  l'esprit,  des  connaissances,  des  dispositions 
heureuses  pour  tout  et  cultivées  de  bonne  heure 
par  des  hommes  célèbres.  »  lo.  •  On  aurait  pu 
faire  de  Denys  le  Jeune  un  assez  bon  prince ,  si 
d'abord  on  avait  pris  soin  de  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  avait  apportées  en  nais- 
sant. »  Roll.  c  Cornélie  éleva  ses  deux  fils  avec 
tant  de  soin  que,  quoiqu'ils  fussent  généralemc3|t 
reconnus  pour  être  nés  avec  le  plus  heureux  na- 
turel et  les  meilleures  dispositions  du  monde,  on 
jugeait  qu'ils  devaient  encore  plus  à  l'éducation 
q^i  la  nature.  >  Id.  «  Les  dispositioni  sont  plus 
passagères  (que  les  habitudes) ,  et  n'ont  rien  de 
fait  ni  de  constant  ;  tels  sont  les  commencements 
de  la  vertu  et  de  la  science.  »  Boss. 

3*  Aptitude ,  taUni ,  «»-  penchant ,  inclination , 
goùi. 

Tous  ces  mots  marquent  des  spécialités;  en 
cela  ils  diffèrent  des  deux  précédents.  La  capa- 
cité et  les  dispositions  sont  générales;  on  peut 
avoir  de  la  capacité  et  des  dûpon'ttont  pour  tout. 
L'oplilude,  le  talent ^  le  penchant^  VincUnation 
et  le  goût  sont  particuliers;  on  n'en  a  que  pour 
un  certain  genre  d'actions.  On  dit  absolument 
avoir  de  la  capacité  ou  des  dispositions;  et  rela- 
tivement, avoir  de  Vaptitude,  du  talent,  du  pen- 
ckant ,  de  Vinclinationt  du  goût^  pour  telle  chose 
ou  pour  faire  telle  chose.  «  Chaque  grand  homme , 
outre  sa  capacité  générale ,  a  encore  un  talent 
narticulier  dans  lequel  il  excelle ,  et  qui  fait  sa 
vertu  distinctive.  »  Montesq. 

Mais  ensuite  aptitude  «t  talent  ont  rapport  à 
l'homme  intellectuel  et  aux  ressources  de  l'es- 
prit; penchant,  inclination  et  goût^  à  l'homme 
sensible  et  aux  attachements  dont  il  est  suscep- 
tible. Avec  de  Vaptitude  et  du  tdlent  pour  une 
chose,  on  la  fait  facilement,  on  a  par  rapport  à 
elle  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  moyens; 
avec  du  penchant,  de  VincUnation,  du  goût  pour 
une  chose,  on  s'y  livre  volontiers,  on  prend! 
plaisir  h  la  laire*  «  C'est  dommage  que  je  me  ' 


sois  trouvé  peu  de  talent  poor  Tait  du  desic, 
Vinclinaiion  y  était  tout  entière.  >  ].  J.  c  Cam- 
pistron  se  livra  à  la  poésie  pour  laquelle  il  se 
croyait  du  talent  et  se  sentait  du  goii.  i  D'Aï. 
a  Le  (oient  pour  un  ministère  se  manifeste  sou- 
vent par  le  goiU  qui  nous  y  détermine;  isaisil 
ne  faut  pas  que  lui  seul  décide  de  sescboiLi 
Mass. 

Aptitude^  taltni. 

Aptitude  est  an  mot  formé  par  les  saviatsda 
latin  aptuSf  auquel  ils  ont  donné  une  terminais.^ 
imitée  du  latin.  Aussi  ne  l'emploie-t-oD  gaè.'eijv 
dans  le  didactique  ou  en  parlant  d'oceiipsiioss 
scientifiques  ou  littéraires.  C'est  le  motqœcoË' 
vient  le  mieux  dans  les  définitions  on  qnudca 
traite  en  métaphysicien  des  différentes  propnètcs 
de  l'esprit.  «  Le  goût  est  une  opiitudei  bien  ju- 
ger des  objets  du  sentiment.  »  Yaht.  c  La  pré- 
sence d'esprit  se  pourrait  définir  une  qrtildri 
profiter  des  occasions.  >  lo.  «  L'eptitvde  à  em- 
parer des  idées  et  à  trouver  des  npport$.iU. 
«  Il  y  a  des  singes,  des  éléphants,  quioQtib 
d'esprit  que  d'autres  ,  c'est-ft^ire  plus  de  ee- 
moire,  plus  d*aptitMde  i  combiner  n^ofiabn 
d'idées.  »  Volt.  «  Le  lama  ressemble  aa  cbsaca 
par  la  douceur  du  naturel,  par  l'esprit  de  scrri- 
tude,  par  la  sobriété,  par  Vaptitude  au  tnTtU 
Bu  FF.  c  II  ne  faut  pas  juger  de  l'utilité  daiitii 
par  ceux  qui  n'ont  reçu  de  la  nature  audaetp- 
titude  aux  connaissances  littéraires.  >UB*(li 
talent  est  une  disposition  particulière  et  iuti- 
tuelle  à  réussir  dans  une  chose;  à  l'égirl  de 
lettres  il  consiste  dans  l'apCttud*  à  donser  u 
sujet  qu'on  traite  une  forme  que  l'art  approort-i 
Marm.  —  Talent  est  un  mot  comnaQ,deti^ 
les  styles ,  significatif  d'une  dispositioo  i  RuâÈ 
dans  un  certain  genre  de  travail,  quel  qu'il  soit, 
ordinaire  ou  relevé. 

Penchant  j  inclination,  goût. 

Le  penchant  est  plus  fort,  plus  déeidé  u^ 
l'inclination  <  voy. ,  p.  692  et  693 ,  InàiMi»^ 
penchafit,  pente  ^  propension).  l^goitiApis 
faible  que  l'un  et  l'autre.  Le  penchast  doqs  «- 
traîne;  VincUnation  nous  pousse;  le^odts^ 
détermine  et  nous  incite. 

VOIE ,  CHEMIN,  ROUTE.  Espace  par  où  08  n 
d'un  endroit  à  un  autre. 

Voie,  éUnt  formé  du  latin  «ta,  ne  se  dit  u 
propre  que  dans  un  petit  nombre  d'exprès® 
consacrées.  Il  désigne  d'abord  les  mUt  roœa- 
nés.  c  Les  voies  de  l'empire  romain.  »  Voit 
«  Les  voies  militaires  romaines  n'étaient  W 
que  de  seize  pieds.  »  Id.  La  we  Appieofle.  J 
loie  Fkminienne  (In.,  Acad.).  «  Le ?«»«'* 
tous  les  Romains  qui  s'est  rendu  célèbre  p» 
construction  d'un  grand  chemin  est  le  «fi* 
Appius  Claudius.  Cechemm  fut  appelé, d««» 
nom ,  la  voie  Appienne....  C'était  la  plus  «««« 
de  toutes  les  cotes  romaines.  ■  Roll.  «  Ucfifl* 
M.  iEmilius  conduisit  un  grand  chemin  di{«B 
Plaisance  jusqu'à  Rimini,  et  le  joignit  à  i* J^ 
Flaminienne.  »  In.  —  On  s'en  sert  aussi  en  wj» 
de  jurisprudence  dans  les  locutions,  fgtfF*' 
que,  via  publica,  et  voie  privée,  wtf!»^' 
dont  la  première  a  passé  dans  le  ^»^^^^^ 
mun  :  n'embarrasses  pas  la  voie  puWiqBe(Aa»v 
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K  Dans  les  Pays-Bas ,  on  exige  de  toutes  les  Toi- 
tures un  péage  modique  pour  l'entretien  des 
voies  publiques.  »  Volt.  —  En  termes  de  TÉcri- 
ture  et  dans  le  langage  de  la  dévotion ,  non-seu- 
lement il  est  d'un  fréquent  u^ge  au  figuré,  mais 
3ncore  on  l'emploie  quelquefois  au  propre.  «  Les 
fsraélites ,  échappés  de  la  mer  Rouge ,  trouvaient 
es  voiet  arides  du  désert  douces  et  agréables.  » 
tfAss.  —  Hors  de  ces  cas  particuliers  et  faciles  à 
reconnaître,  vote  est  inusité  au  propre,  si  ce 
l'est  dans  des  acceptions  étrangères  aux  deux 
lutres  mots.  Ainsi  il  signifie  l'espace  qui  est  en- 
:re  les  deux  roues  d'une  Toiture,  et,  d'autre 
)art ,  le  mode  de  transport  pour  les  voyageurs 
m  pour  les  marchandises  :  aller  par  la  vote  de 
erre ,  par  la  vote  de  mer.  Il  est  Trai  qu'on  dit 
)ien ,  dans  un  sens  analogue  à  ce  dernier ,  la 
'Otite  de  terre ,  et  la  route  par  eau  ou  par  mer. 
liais  on  emploie  alors  une  expression  moins  pro- 
ire  et  moins  choisie. 

Chemin  et  route  sont  Tulgaires;  ils  ne  Tiennent 
tas  d'un  mot  latin  correspondant  qui  ait  le  même 
ens. 

Chemin  est  plus  général  :  il  y  a  des  chemins 
lour  les  gens  de  pied  comme  pour  les  Toitures  ; 
L  n'y  a  de  route  (de  r ofa ,  roue)  que  pour  les  Toi- 
ures.  Un  sentier  est  un  chemin ,  et  non  une 
oute.  La  route  est  un  e^emt'n  long,  large ,  droit, 
ixe,  tracé  pour  toujours,  construit  de  main 
l'homme  ,  et  très  -  fréquenté  ,  très  -  passant, 
t  Faut-il  de  si  grands  taftnts  et  une  si  bonne 
ète  à  un  voyageur  pour  suiTre  d'abord  le  grand 
hemin ,  et ,  s'il  est  plein  et  embarrassé ,  prendre 
a  terre  et  aller  à  travers  champs ,  puis  regagner 
a  première  route  ^  la  continuer ,  arriver  i  son 
erme?»  Labr.  Routes  royales  ou  impériales; 
hemins  vicinaux ,  chemins  de  traverse  ;  route 
/Allemagne  ou  d'Italie,  chemin  du  village.  «  N'y 
-t-il  pas  dans  leur  pays  de  grandes  routes  et  des 
hemins  de  traverse  à  construire  7  »  Volt.  On  dit 
i  route ^  comme  le  cours,  du  soleil  ou  d'un 
euve  *,  c'est  quelque  chose  de  réglé  et  d'invaria- 
lement  suivi.  Mais  un  torrent  s'ouvre  un  chemin 
t  dans  sa  course  renverse  tout  ce  qu'il  rencon- 
re.  «  Toutes  ces  eaux  sont  d'abord  descendues 
ans  les  plaines,  sans  tenir  de  routes  fixes.... 
:iles  se  sont  ouvert  des  chemins  jusqu'à  la  mer.» 
;dff.  — Ensuite,  la  route  se  considère  phiX6\ 
'une  manière  extrinsèque  et  abstraite,  par  rap- 
ort  à  sa  direction ,  à  son  tracé,  aux  lieux  qu'elle 
raverse  ;  aller  de  Paris  à  Lyon  par  la  route  de 
iourgogne  ou  par  la  route  du  Nivernais.  Le  ehe- 
lin  ,  au  contraire  ,  est  considéré  intrinsèque- 
leiit,  matériellement,  par  rapport  à  sa  nature: 
hemin  raboteux,  ferré,  solide,  rompu,  glissant, 
ingeux ,  g&té  par  les  pluies  ;  chemin  de  fer. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

Laf. 

•n  trace  une  route  ^  et  on  fraye  un  chemin,  Pen- 
ant  la  nuit ,  on  s'écarte  de  sa  route,  parce  qu'on 
e  voit  plus  le  chemin  (Boss.).  On  tombe  malade 
n  roufe  (Acad.)  ,  au  commencement  de  la  route 
7oLT.)',  on  trouve  des  pierres  en  son  chemin 
^CAD.) ,  à  l'entrée  du  chemin ,  ou  un  précipice 
[ans  son  rhemtn  ^oord.).  Une  route  est  belle  ou 
»onne  à  riison  des  agréments  qui  s'y  offrent  à  la 


vue  et  des  commodités  qu'on  y  trouve  dans  les 
h(^telleries  ;  un  chemin  est  beau  ou  bon  i  raison 
de  la  focilité  dont  il  est  pour  la  marche.  Chemin 
est  tellement  relatif  à  la  matière  qui  le  compose 
qu'il  se  dit  pour  la  quantité  qu'on  en  parcourt. 
Faire  bien  du  e^emtn  (AcAn.).  <  Sous  nos  pre- 
miers rois ,  les  charrettes  faisaient  à  peine  en  un 
mois  le  cXimin  qu'elles  font  aujourd'hui  en  une 
semaine.  »  Volt.  Faire  route  est  une  locution 
tout  abstraite  qui  signifie  voyager;  faire  chemin 
n'est  pas  usité.  Mais  on  fait  un  chemin ,  c'est-à- 
dire  qu'on  le  construit,  et  on  fait  du  chemin, 
c'est-à-dire  qu'on  parcourt  une  étendue  de  ter- 
rain plus  ou  moins  longue. 

Au  figuré ,  dans  le  sens  où  ces  trois  mots  ex- 
priment ce  qu'on  doit  foire,  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  pour  arriver  à  une  fin,  route  et  chemin 
rappellent  le  sens  propre,  savoir  l'idée  de  quelque 
chose  d'ordinaire,  de  tracé,  de  frayé,  de  battu, 
de  déterminé,  de  connu ,  de  fréquenté,  qui  mène 
à  un  but  commun  :  le  chemin  ou  la  route  de  la 
vertu ,  de  la  gloire.  7ot> ,  inusité  au  propre ,  si- 
gnifie un  moyen  particulier  pour  arriver  à  une 
fin  particulière.  On  enseigne  ou  on  suit  le  ehe^ 
min  ou  la  route  qui  conduit ,  qui  a  toujours  con- 
duit à  tel  but ,  la  gloire ,  le  bonheur ,  la  fortune , 
la  perfection  :  on  ouvre  à  quelqu'un  une  vote 
pour  réussir  dans  telle  entreprise.  On  dit  bien 
des  voies  indirectes,  souterraines  (Acad.),  extra- 
ordinaires (Mass.),  singulières  (In.);  se  frayera 
soi-même  des  voies  selon  sa  vanité  et  son  caprice 
^ID.).  «  On  cherche  à  vous  tirer  du  grand  chimin 
battu  par  nos  pères  ,'pour  vous  jeter  dans  les 
vote*  obliques  et  détournées  de  la  séparation  et 
du  grand  schisme.  »  Boss.  «  Du  temps  de  Roger 
Bacon ,  on  était  sur  la  vote  de  cette  horrible  dé- 
couverte (celle  de  la  poudre  à  canon).  >  Volt. 
Dans  cette  phrase,  chemin  ou  route  ferait  un 
contre-sens,  puisque  personne  n'ayant  encore 
trouvé  la  poudre,  il  n'y  avait  aucun  sentier  tracé 
ou  frayé  qui  y  conduisit. 

Quant  à  chemin  et  à  route,  ils  diffèrent  comme 
au  propre. 

La  route  est  plus  grande  et  plus  commune; 
c'est  pourquoi  ce  mot  a  servi  à  former  routine. 
Elle  semble  aussi  plus  certaine  et  plus  sûre,  a  Le 
chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes 
routes  dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec  li- 
berté. »  Boss.  <  L'homme  qui  nous  montre  le 
but ,  nous  indique  la  véritable  route ,  nous  dé- 
tourne des  chemins  trompeurs ,  nous  marque  les 
écueils  ne^  rend-il  pas  un  service  important  7  » 
Lah.  c  L'amour  règne  au  théâtre.  Les  femmes 
ont  réduit  tous  les  auteurs  à  ne  marcher  que 
dans  ce  chemin  qu'elles  leur  ont  tracé,  et  Racine 
seul  est  parvenu  à  répandre  des  fleurs  sur  cette 
route  trop  commune.  U  est  à  croire  que  le  génie 
de  Corneille  aurait  pris  une  autre  vote ,  s'il  avait 
pu  secouer  le  joug.  »  Volt.  —  D'ailleurs,  on  suit 
la  route  et  on  marche  dans  le  cAemtn.  «  Remon- 
trez-leur qu'ils  suivent  la  même  route  que  les 
réprouvés,  qu'ils  marchent  dans  le  même  che- 
min, »  BouRD.  «  Suivrez-vous  une  route  plus  so- 
litaire ?  Irez-vous  sur  le  chemin  de  moins  de 
gens?  »  J.  J.  Route  a  rapport  à  la  direction  uni- 
quement, en  même  temps  qu'au  grand  nombre 
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de  ceux  qui  la  suîreat ,  et  éhmniu  est  relatif  à  la 
fociHté  ou  à  la  diCfiouUé.  «  S'eurichir.  par  uDe 
longue  épargne  oa  par  ua  traFail  assidu^  c'était 
l'ancienne  route  que  Ton  suivait;  mais  de  noa 
jours  on  a  découyert  dt».chenmnt  raccourcis «t 
plus  commoies.  »  Bouai»«  On, marqua*  on  montes, 
la  roula;  on  afdanit  le  chemin,. 

YOIB,  MOTENt  Quelque  okoaa  àu|Uoion.  a.re«> 
cours  pour  accomplir  ua  daaaeia,  i^ur  faîM.ce. 
qu'on  a  en  yue. 

Voie^  latin  via^  signifie  au  propre  chemin, 
route.  Jloyen,du  latiamadsum,  ce  qui  est  entro 
deux  ou  au  milieu ^  exprima  un  intecmédlaire  ^ 
un  instrument,  une  faculté,  une  aîde.  On  suit 
les  voiss^  ;  on  ae  sert  dea  moyeM.  On.ouf re  une 
vote  ;  on  propose  un  moneii;. 

Par  la  voû  on  arriva;  «<  On.  peut  arriver  à  la 
gloire  par  plna  d'una  wni»  »  Bac  Par  le  moyen 
on  réussit  :  «  C'est  un  excellent  moyaupoui:  réus* 
sir.  »  AcAD.  On  prend  une.  vota  pour  atteindre  un 
but;  on  prend  un  «ioy«ii>  dans  l'intérÂt  de  la  fin 
pour  laquelle  on  agit.  Qui  entre- dans  la  voit  e^t 
mcore  loin  du.  but;  qui  vaut  la  fin  veut  < les 

L'idée  de  mafcbe,  d 'espace paicoam. on  à. par- 
courir, étant  inséparable  de.  voia,  on  dU  bien 
une  voie  courte  ;  mais,  comme  moyen  atrapport  à 
une  exécution,  à  la  production  d'un  effet,  on  dit 
mieux  un  moyen.  prompt..La  nature  agit  toujours 
par  les  voies  Us  plus  courtes  (Volt.);  le  désinté- 
ressement est  le  plus  prompt  may4fi.p|pui.  oonci- 
lier  les  cœurs  (Boaan.).. 

Par  la  plus  coula  mm.  on  j  eherJwi  eae  flaoe: 

(dans  la  grâee  des»reis)'f 
Et  le  plas  prompt,  mo^m  da  gagner  leur  fisTenry 
Cest  de  flatter  toujours  le  faible  de  leur  cœur. 

KOL. 

«  La  voie  de  la  varta  est  longue  et  ennuyeuse; 
les  moyena  légitimea  ordinal  rimant  sont .  bien 
lents.  »  Boas. 

La  vote  est  ouverte,  et  elle. conduit  quelque 
part;  on  a.dea  moyena,  c!est<à-dire  desi  àicilités 
pour  agir ,  des  ressources,  a  Rien  n'est  impossi- 
ble :  il  y  a  dea  txn'ea  qui  conduiaent .  à  toutes 
choses;  et  si  nous  avions  assez  de  volonté,, nous 
aurions  toujours  aaaei  de  moyena.  »  Ljlrocb. 
«  Tout  ce  qui  nous  est  possible ,  c'est  d'apercé*- 
voir  quelques  effets  particulier8,.de  lesxompacer, 
de  les  combiner.  Puisque  c'est  la  seule  vote  qui 
nous  soit  ouverte,  puisque  nous  n'avons  pas 
d'autres  mo^^eM  pour  arriver  à  la  connaissance 
dea  choses  naturelles,  il  &ut  aller  jusqu'où  cette 
route  peut  nous  conduire.  »  Huff. 

La  vote  est  plutôt  quelque  chose  de  général,  et 
le  moyen ,  qjielque  chose  de  particulier.  On  s'en- 
gage dans  Ui  vote  des  armes;  on  imagine ,. on  in- 
vente un  moyen  de  faire  telle  chose*  On  dit  la 
voie  du  salut,  et  un  moyen  de  sahit.  «  Lea  peines  de 
notre  état  sont  les  voter  de  notre  sanctification.... 
Faisons  des  peines  attachéea  à  notre  état  des 
moyens  de  salut.  »  Mass.  «  Vous  ne  prenez,  paa 
les  votes  naturelles  pour  faire  croire  un  point  de 
fait....  Mais  vous  allez  chercher  des  moyens  si 
éloignés  de  cette  simplicité ,  que  cela  frappe  né- 
cessairement les  plus  stupides.  »  Pasa 

La  vote  est  une  carrière;  elleauppose  un  plan. 


une  suite  d'actions,  et  se  rapporte  i  la  eondiûti; 
le  moyen-  est  la  puissance  appliquée  pour  fin 
une  aeule  action i,  et.il  ne  regarde  qattrènDa* 
ment.  «  Hérode  Toulait  qu'il  ne  fiU  point  psdède 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  et  jacota  qu'il pnd 
pour  cela  (le  massaora  des.  innocents)  est  jgste- 
mest  le  moyen,  d'en  Csire  parler  pir  tonte  II 
terre.  >  Boqrd.  «  La  txne  est  droite  oa  oblique; 
le  moy^-est  efficace  ou  insuffisant.  U  booai 
•vote  est  juste,  légitime;  le  bon  moyfn  est  s&r. 
,  Enfin.,  paroa'que-oota  est  relatif  i  U  iMnlili, 
et  moyen*,  à  l'eflet,  iu  l'isaue ,  au.  succès,  le  pn* 
mieit  ae  poend.  de  préférence  en  boase  pari,  a 
le  second,  en  mauvaise.  »  L'autsar.  n'a  pa  n 
assez  de  distinction  entre  Ics.prinoes  qsi  ont  JC- 
<iais  ua  État  pac  dea  «otae  justes ,  et  cni  qs 
l'ont  uauq)é  par  dea  mofcene  iUégUiin«a  »Dnc. 
«  Saaa-doute  que  le  cldfgê.aoquéraitMiTs&iptt 
des  «otes  honnètea;  nuiis  il  ectt  certain  qail  ac- 
quérait encore  par  toutes  sortes  ds  sioyev.> 
GOmi»*  «Sciptoit  auMtit  ^ugurthadanendurés 
jamaie  l^amitié  dee.Bomajns  que  p«r  d««iia 
d'honneur...  ;  que  ,  s'il  employait  d'iiuli^ 
n^oyeaji,  il  perdrait  même  l'argent  qu'il  eoiiliie- 
rait  i  corrompre  lea  «uflragea.  »  Vest. 

le*  ¥OIlt,  RBfiAttDBR  4  —  2^  LOiflUI,  OR* 
QMBIt  éMOxx  lesiyeus  qwlque  paft^appliil«»^ 
quelque  objet.. 

1*  Fotr,  Ttgar^en 

Voir  est  passif'et'inFolontaire,  aalieo  qiKtf* 
garder^  comme,  observer^  eonsidénr^  etc.,*"^ 
il  est  synonyme ,  annonce  un  eflôrt  et  déap» 
une  actibn  faite  exprès.  On  «otï  un  objet  qui  to 
sensation  sur  l'oeil  ;  on  regarde  celui  sur  leqca 
on  dirige  ou  on  fixe  ses  yeux  à'  dessein.  «  Pwf 
regarder  y  il  faut  que  lès  yeux  sachent  le  dnger 
SUE  un  seul  des  objets  qu'ils. voienf.  >  Co^-  '^ 
votis  ne  regardsx  qu'une  chose  ,  tous  en  v^ 
plusieurs;  et  il  vous  est  même  impossible  de  te 
pas  «otr  beaucoup  plus  que  vous  n'en  rtgariti^ 
Id.  «  On  voit  en  môme  temps  toutes  les  cboia 
qui  font  à  la  fois  impression  surla  vue,  et  on  ff- 
garde  un  objet  sur  lequel  on  dirige  ses  yeoxpoBf 
le  voir  exclusivement.  »  In.  On  voit  pjw  * 
moins  clairement,  on  regarde  plus  ou  BoiM^ 
tentivement.  Ce  que  llndiflercnt -se  contentée 
tjotr,  le  curieux  ou  l'amateur  le  regarde.  Uï« 
est  large ,  pjeine  ;  le  regard,  restreint  et  distinct 
a  Nous  ne  sommes-  paa  assez  détachés  de  no* 
pour  nous  regarder  d'uareyani  distinct,  et  M* 
t?otr  d'une  pleine  vue,  »  Boss. 

Ensuite,  voir  exprime  une  action  et  lerés»^ 
de  cette  action,  et  de  là  vient  que  cenotestiT* 
nonyme .  d'aperceiTOtr  et  de  déiouvrir  (Toy- 1'^ 
ticle  suivant);  regarder^ au  coatraire,  nesipiï 
que  l'action  indépendamment,  de  l'efiet  lias* 
comme  on  t;ott  quelquefois  sans  regarder,  cet- 
i-dice  sana  intention  et  sans  attantioo ,  sus  ne 
faire  pour  cela,  de  même  il  peut  arriTerqB|tt 
regarde  aana  «oir,,  c'est-à-dire  ssns  sse» 
«  Alors  on  regarde  aana  i?oir,  on  écoute  ssaso- 
tendre.»  P.  A.  «  On  pourrait  souvent  di« « 
votre  cousin  qu'il  écoute  sans  entendre  eirtfom 
sans  cotr.  »  Dudeff.  »  Sans  vouloir  faire  de  wte 
fille  un  tiès-grand  botaniste,  je  crois néiaB»» 
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[Q'il  ]«i  aBnDto«](Hira*iililt  d'appmdn.  &>  bioL 
otr  ce  quJella  regarde  i  »  J«.  J . 

2»  Largmv\.  guignera 

Lorgner  eti  guignet  mqI  famHun*  et-  Tenlent 
ire  l'un  6t  IfautM,  regan^erdiLcoia  de  Toeâ,  en 
duroanMea  yenrde  c6té.  Hais i  ai  kwpnerpiraSi 
anveDirploB  pAottoulièriment  ridée  diHlésk«t  du 
om  qu'on  a  de  n'être  paa  tu.  Leteîorgmlêde  onlr  éU. 
ans  le  princ^  des  érentaîU',  anniiiea  desqueli 
e  trouvait  une  ouiftftune  pourtoir  atBsétmm. 
tti  lorgne  en  JiegaidaBt  i  Ja  Âècùbie ,  m»  fam 
emblant  d»  rien;  «  Jft  fi»  oe.  qoD  je'  pus  pwir  le 
iTifiurà  aa  léiifttra'(un<pri8DDni8r)^  bmîb  Je^ne- 
UB  l'y  apereeTûir.  »  S.  S*  Quant  à  guigner,  qui 
I  dit'  moms  aouMAt  et  pln»<  laniilièreBMQt  en- 
018,  il  paratt  marquer  auctoutifenvie^ de  poaaéi* 
er  ou  la  ooQ?oitise;  c'eat  ragander  nen^eeutor 
lent  en  coutia» ,  maia.  en60»<  en.  fénnanV.  le» 
eus  àr  demi,  dtun:  aitlangonreun  Dana  VJ^ 
tare ,  La  Flèebe^.appartaDa.la4cafiaatte.d'fla0pa* 
on  qu'il  Tient  de  déFofaers^  dit  iu  Qléantec  «  lu 
uignë  ceci  tontrlejouit.'»  liou.  Dana- l-jtf«itfide 
favestie\  Anne ,  soeur  de  Oidonvlué  diUan^av^et 
-Ânéet,  l'un  de^aee  peètendaaiUei 

KMtpoarcelul^y  qtil  TOQVtoueli*,' 
Qui  fkit  Tenir  Peau,  à  la  boaefae, 
Que  Toiia  ne  faiieaqiie'^«|Mr|, 
Brenei-le-moi  sani  barguigner.  Sc4r«. 

VOIR,   APERCEVOIR ,  BéOODmiK:  SaUlr  «o 

ranaltre  par  lea  yeun  les  clioaeB>  qui*  tombent 
DXia  la  prise  de  oet  organei 

Vùir,  étant  un  Terbe  simple*,  n^ajoutt  àcette 
lée commune aucunaeceiaeire  partfouliee.  Mais^ 
arce  que  apefoecdir^V  déemmrir%aat  éeeneibem 
ompoaés ,  ils  neprésentant  d'I^ord  l^vet'l'duirer 
action  dont'  il  s'agir  comme  ^oloHtafra',  comai» 
èsultant'  presque»  toujours  dMnefHrt  ou'diuiie 
echerche.  Vh  bemme*.  qui  a>  Fe»^  yeuv  ounreita 
oit;  un  homme  qui  re^famte--  ou-  qui  obserre- 
perçoit  ou  détouvre.  «  Le  guidé  noua-  d'il  : 
oicî  le  difttêau.  Noue  eûmes'  bëaw  regarder^  de 
3US  nos  yeur  dkns  la  campagne*,  nous  fûmes' 
)ngtemps  sans  Yapercewir;  noua- ne- le  déeQU" 
rimes  qu'en  y  arritant.  »  Lhb. 

D'un  autre  côté,  les  aetidn»  d'oirefeeiTelr  et  de 
écouvrir^  à  la  difl^rence  decelle*de>v9vr,  sent 
emarquables  chacune  par  uncarsetèie  distinct. 

Apercevoir  ,adper  eaperti,  commencer  à'  saisir 

travers,  marque  proprement  un  oommenosment 
e  coonaissance ,  une  connaissance  imparfaite , 
btenue  avec  peine,  malgré  les  obstacles,  VMtÀ-- 
nement  ou  la  petitesse.  Haia  déceitfgrir,  Toir  & 
écouverî ,  c'est  cenuahre  A  pleî»,  d'Une  maniera 
ictle  et  manifeste:  Ge  qui  estoperfw  n'esiquW* 
*eTu;  ce- qui  est  d<^cetit70rf'esVTU' au*  grand  jour, 
ms  nuage*,  sans  confusion.  «  La  grotte  de  la; 
éesse  était  sur'  le  penchant  d'tmecoUfne.  D^  là 
n  d(fcouvratt' la  mer....  on  apereewtU-de  loin 
es  collines  et' des  montagne»  qur  se  perdaient 
ans  les  nues.  «  Pto.  «  Ouvrez  les^  yen»  dma*  un* 
eu  sombre,  tous  n'opercevrey  rien  dana  l^r; 
lais  ourrez^es  prèa  d'une^  fenêCTes  ans  rayens» 
u  soleil ,  TOUS  y  déeouvrireg  jusqu'aux'  moinîdMai 
tomes.  9  Ixf.  «  Les  Hottentota  ent  la  ^«  ai 
ongue ,  qu'ils  âéeonTrent'  dea  vaisseaun  à  unv 
[istanee  où  nous  ne  les  apercwims  qu^TCV  dea 


lonettesi  r-GoNK  c  Les^  aneiena*  s'étimt  élevéa 
jusqu'A  un  certain  degré  où  ils  nous  ont  portés^ 
le  moindre  effort  neua fait  monter,  plus  haut,  et^ 
aTec  moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  noua  • 
tEOUTona  au<>deaaas- d'eux.  C'estf  de  lA^qne  nous 
pouToni  découvrir  dea  ohoaes  qu'iLleur.était  imr 
possible  d'c^Mreeootr.  »  Pasc. 

Apercevoir  proonre  une  idée  des  choses auper- 
fioielte  i  cemme  :  toutes  ?celles  que  donne  un  pre- 
mier coup  d'mil;  mais  découvrir  exprime,  une 
manière deconnaltre plus ap;>rofondiei  Un  aper*'' 
çws  en:  comparabon  d'une  déeoutteriOy  est  qudf* 
que^ehosede  léger,  d'indécis,  d'incomplet^  unar 
première  vue,  une  «aorte  d'esquiaae.  c  Qnoiqnft> 
Tos  yeiurn'ap«rfot«afia  dans  l'eucharistie  qu'ima- 
hppanenoesde  paiù ,  la  foi  néanmoina  y  di^sotivrfi; 
soua  eette  apparence,  le  Tiai  corps  de  Jéna<r* 
Christ  n  FÊRv  «Les  dédamatenia'  ont  dit  cent'» 
fois  tout  oels;  maisiils  1«  disaient  en  déolamanty 
pt  moi ,  je  le  dis  sur  des^raisons  :>  ila  ont  aperfmi 
le  mal,  et  moi ,  j'en  d^couvrr lea oausesk.»^:  J. 
;   VOL,  VOLÉE ,  ^BSSOR.  MouTement  on  allure 
des  oiseauB  au:moyeQ  de  leurs  allea. 

Voh  et  volée  ont  éfté  distingués  •  l'un  .de  l'antnf 
banal&l!^pai!tia:,  p.lMi  Iladifièrantitoua  deos. 
d^kaior deks mantèce  auiTantec. 
:  &aof*  Tîentdu  làiia  exf,  hon^t,:e^.à*awra,  Vm^ 
pu  lesiairs::  essorer' signifie  exposen  A  l'air  peufe* 
faire  sécher*.  Si i  bien  que»  l'ejaor  eaCi  un>  voP  em\ 

f'alr,  dans  le»  aira>  en  plein  air,  libre,  bandit 
kaut',  rapide..  C'est  snrteu»  2e:  wl  dn  l'aigtetclt 
jde»  antres:  oiaeauK  de  pnoiat  Un  oiaeaia  pnandj 
jl'easax;  clest-àtdtre  le'plera]air;coouDaiun!TBia^- 
seaa  prend  le  larger,  dest^dire 'la  pleine  mer v 
un  oiseau  ne  prend  paa^  le  vol,  mais-  soni  ceJb. 
Lea-  -rautonra  sont  obUgéS'  à»  s'eflea|iee*et.de 
s'efforcer  à<  trois'  ou-  quatre  reprisas»,  aravt  de 
pouToir  paanda»'  lenn  plein  etsort  >«Bofa:  «-I^ai 
pelita  dea  oiaeffos,  dea  atouettea»  par  exemple , 
prennent  leur  vol  bien-  avant  de  pouvoir  i>reod»a/ 
l'eraor  on  leur  easor.  »•  In.  c  St  le  corbeau  aSaper*** 
çoit^qaun  oiaeau  de  proie  a'approche  de  aon  nid,, 
il  prend  son  ettor,  gagne  le  dessus  et  ae  rabat: 
sur  l'ennemi,  m  lo.  •  Ils  ont  touIu  prendre  l'ei»' 
for,  et^rtarpdus  haut  leur  voh  »  Boubd.  «  Cet 
hoamse- si'.8HBple  et  si  doua,  prenant  tout  d'nnp 
coup  UceroD,  s'éleva  d'un  voi  rapide  è  una-hanlB) 
réputatioD.  »  J4  J. 

Au*  haut  dbs  airs  Ici^f  dénia  prasée' 
Peut  m'élever;  mais,  sans  le* caducée 
De  la  raison,  eei.-^msor'nt  ne  sert 
Qu!à  pedongenuBr^etreurr  qui  mcpeedi. 

J..B».  haom*. 

Ensuite',  comnre  or  marque  un  départ  ou  ui» 
p<^virde  déparr,  le  oonmienoeBent  d'unanon»»^ 
ment,  eaawr  exprime  quelquefois  le  début  d*uB' 
voi',.d\m^ toi' élevé,  audacieux,  soutenu,  en  nm 
mot  un  -grand  élan.  «  on  a  tu  des  bécasses  rem- 
ferméesidansaine  chambreprendre  «régulièrement 
un  Msor  de  »o2  tous  les  matins  et  tous  «les  «oirs^. 
tandis  que  pendant  le*  jour*  ou  la  nuit  elles  i» 
faisaient  que  pietter  sans  s'élancer  ni  s'élever;  m 
BuFF.  c  Si ,  en  prenant  leur  essor  mm  loin  de  ia 
hutte 'du'< tireur,  les  tétras  partent  d'un  wl  ra- 
pide et'  soutenu',  il  peut  conclure  qu'ils  irant  tv 
avant  8sn»Bi'airéter«  >  In.  «  Au  temps  des  Iféd^ 
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cis ,  la  poésie  dramaticrue  prenait  en  Espagne  et 
en  Angleterre ,  non  pas  encore  un  vol  soutenu  et 
bien  réglé ,  mais  un  essor  quelquefois  très-éleré.* 
Lab. 

1*  VOLER ,  DÉROBER  ;  —  2«  DÉTALISER ,  DÉ- 
TROUSSER ;  —  3« ATTRAPER,  ESCAMOTER;  — 
4*  ESCROQUER.  Prendre  à  une  personne  ce  qui 
lui  appartient ,  pour  se  l'approprier. 

VoUr  et  dérober  sont  de  tous  les  styles  et  s'em- 
ploient également  avec  le  nom  de  l'oDjet  ou  celui 
de  la  personne  pour  régime  direct  :  voler  ^  dé- 
rober quelque  chose  ou  quelqu'un.  ~  Tous  les 
mots  suivants  sont  familiers,  et,  de  plus,  dévar 
liser  et  détrousser  se  disent  uniquement  des 
personnes,  attraper  et  escamoter  uniquement  des 
choses,  et ,  quant  à  escroquer  ^  s'il  se  place  aussi 
devant  les  noms  des  personnes  ou  ceux  des 
choses  indifféremment,  il  a  cela  de  tout  à  fait 
particulier,  qu'il  signifie  non  pas  précisément 
prendre ,  mais  se  faire  donner. 

!•  Foïir,  dérober. 

On  vole  de  toutes  les  manières ,  et ,  par  etem- 
pie ,  ouvertement ,  de  force ,  par  extorsion  ou  les 
armes  à  la  main.  Dans  Amphitryon^  Mercure 
vole  à  Sosie  son  nom  impudemment,  sans  s'en 
cacher  (Uol.).  «  Chacun  de  tes  satrapes  volait 
dans  sa  province  plus  d'or  et  d'argent  que  nous 
n'en  avions  dans  toute  notre  république.  »  (Léo- 
nidas  à  Xerxès).  Fin.  «  On  pend  un  pauvre  mal- 
heureux pour  avoir  volé  une  pistole  sur  un 
grand  chemin,  dans  son  besoin  extrême,  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  subjugue  injuste- 
ment les  pays  d'un  Etat  voisin  I  »  In.  Mais  on  ne 
dérobe  que  d'une  seule  façon,  furtivement,  en 
prenant  soin  d'échapper  aux  regards. 

On  dirait  que  pour  plaire,  insUroU  par  la  natnre, 

Homère  ait  i  Vénus  dérobé  sa  ceinlure.      Bon.. 

Dans  Y  Avare  y  Harpagon,  dont  on  a  pris  la  cas- 
sette i  la  dérobée,  clandestinement,  s'écrie  :  «  Au 
voleur!  &  l'assassin  1  Je  suis  perdu;  on  m'a  coupé 
la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  »  Lui-même 
^  fût  surpris  une  nuit  en  venant  dérober  l'avoine 
de  ses  chevaux.  »  A  Sparte ,  la  loi  voulait  que 
les  enfants  s'exerçassent,  non  pas  à  voler,  mais  à 
dérober  (Volt.)  ,  et  «  on  fouettait  rudement  ceux 
qui  se  laissaient  surprendre.  »  Montbsq.  — Outre 
cela,  voler ^  ainsi  que  vol,  a  toujours  un  sens 
rigoureux,  et  exprime  une  action  criminelle;  au 
contraire,  dérober,  comme  larcin^  qui  y  corres- 
pond, s'entend  parfois  d'une  manière  affaiblie, 
et  annonce  quelque  chose  de  moins  grave  ou 
même  d'indifférent.  Dérober  un  baiser  (Acau.); 
dérober  à  quelqu'un  les  rayons  du  soleil  (Féw .). 
«  La  pie  a  l'instinct  de  dérober  tout  ce  qu'elle 
trouve  à  sa  bienséance.  »  Bufv.  «  Jean  d'Alba , 
servant  les  jésuites,  et  n'étant  pas  satisfait  de  ses 
gages,  dérda  quelque  chose  pour  se  récompen- 
ser.... On  l'accusa  de  vol  domestique....  Il  avoua 
qu'il  avait  pris  quelques  plats  d'étain,  mais  il 
soutint  qu'il  ne  les  avait  pas  volés  pour  cela, 
rapportant  pour  sa  justification  la  doctrine  du 
P.  Bauny.  »  Pasc. 

2*  Dévaliser,  détrousser. 

Dévaliser,  c'est  enlever  la  valise;  et  dé- 
trousser,  enlever  la  trousse.  La  valise  (alle- 
mand, feUeisen,  malle  de  cuir  et  de  fer)  est' 


une  espèce  de  long  sao  de  cair,  fetnint  m 
une  chaîne  ,  dans  lequel  on  met  sa  efleu, 
principalement ,  mais  non  pis  aniqnemeat, 
quand  on  voyage.  La  froiine  (aUenuad  mw, 
bagage)  est  le  faisceau  de  bardes  ou  le  piq«t 
que  le  cavalier  porte  en  croupe  on  derrièit  lai 
sur  son  cheval.  Par  conséquent  on  âévolUtt  u 
homme  partout  où  il  peut  se  trouTcr  tvee  sa 
effets ,  et,  par  exemple ,  chez  loL  c  Ce  misénUt 
(jardinier)  nous  dévalisait  aussi  aiaéme&t  qa'e^ 
frontément;  et  dans  une  seule  nuitilpirriBli 
vider  ma  cave.  »  J.  J.  «  Mlle  LeTasseur,iPiiB. 
ne  manquerait  pas  d'être  tyranniiée  ti  OdM 
de  nouveau  par  toute  son  STids  famille.  >  ]x 
«  Ne  vas-tu  pas  encore  me  blâmer  de  a'to 
chargé  d'un  domestique  qui,  m'ayant  d^dèi* 
lise,  ne  pouvait  manquer  de  récidiTerillp^ 
mière  occasion?  »  Lu.  Mais  on  ne  ààmsu^ 
les  voyageurs.  «  Mon  guide  indien  eat  l'adreK 
de  me  faire  éviter  b  rencontre  des  nègres  ear* 
rons,  qui  habitent  les  montagnes,  et  détrnvtf 
les  voyageurs.  »  Lbs.  «  Quelques  jours  ansl.  le 
mêmes  voleurs,  au  même  endroit,  aviieotaii^ 
le  chariot  de  poste,  et  avaient  d^lrouii^  de  ga- 
rante mille  florins  divers  voyageurs.  >  Buci 
Voilà  peut-êlre  de  ee<  geu 
Qui  vont  par  les  COrêU  détrousser  les  piaua 

8*  Attraper^  etesmofer. 

AUraper,  prendre  à  une  frappe  w  ^  ^ 
piège,  dénote  de  la  finesse,  de  lanueJMM- 
ler,  faire  disparaître  quelque  chose  à  taâM 
et  par  un  tour  de  main,  sans  qu'on  s'eal$(^ 
çoive,  marque  de  la  subtilité.  Celai  qui  ««¥ 
y  met  le  temps,  dresse  un  piège,  prend  do b^* 
suret,  combine  des  moyens  pour  arriver  i  ^ 
fin.  Dans  VStourdi  dd  Molière,  Mascariûe  » 
peut  venir  à  bout  d'<rtlr«per  de  rargent  i  w- 
selme  par  un  stratagème.  Dansl'it»re,UFiecbe 
apportant  la  cassette  qu'il  a  prise,  dit  :  <^^ 
guigné  ceci  tout  le  jour.,..  C'est  le  tréstf* 
votre  père  que  j'ai  attrapé.  »  Celui  qui  ««»« 
le  fait  avec  vivacité,  prestement,  subito,  de  ft- 
con  qu'on  n'y  voit  que  du  feu,  et  l'adresse  âJa» 
fl  use  est  ceUe  la  main  plutôt  que  ceUe  de  l^ 
prit.  «  Je  ne  dis  rien  de  l'argent  qu'il  «««f 
dans  les  payements  qu'on  lui  fait.  >  J*^*'^ 
filou  lui  escamota  sa  bourse.  »  Acad. 

4»  Escroquer. 

Ce  n'est  pas ,  comme  voler,  dérober,  dAai»; 
détrousser,  aUraper  et  escamoter,  i'^ 
d'une  chose ,  c'est  parvenir  à  se  la  feire  donae- 
la  tirer,  l'extorquer,  mais  sans  violence;'^" 
quer  un  dîner  (Acad.),  des  rtconnaiss»» 
(Sàv,),  des  approbations  (In.).  Un  hoane^ 
emprunte  de  l'argent  avec  promesse  de  ]»t^ 
ou  de  le  Caire  valoir,  et  qui  ensuite  le  g>w«» 
nie  de  l'avoir  reçu ,  escroque ,  est  ua  ««'*•*' 
ne  dis  rien  des  écus  qu'U  eseroq^  m  P«f^ 
dans  les  tavernes,  et  qu'il  me  ensuite  d«w« 
empruntés.  »  J.  J.  Outre  l'idée  d'injnj^J 
d'usurpation,  escroquer  implique  ce\itàiV»i 
berie,  d'insigne  mAU?aise  foi,  de  œoye»  P 
fides  et  odieux  par  lesquels  Vescrw  cm» 


par  lesquels 

_^ ice  avec  l'inl 

«  Que  dites-vous  de  ce  petit  Laoaie  qw 


capter  la  confiance  avec  l'iûte'»^^  ^^îJf^ 
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venu  escroquer  de  Targent  chez  vous  par  un 
mensonge?  »  Volt.    Une   inCàme   escroquerie 

(ACAD.). 

VOLEUB,  BRIGAND,  LARRON,  FRIPON,  ES- 
CROC, FILOD.  Gens  qui  s'approprient  ce  qui  ap- 
partient à  autrui. 

Voleur  est  le  terme  général  :  il  se  dit  de  quel- 
que manière  que  Taction  se  commette ,  par  force 
ou  par  ruse ,  ouvertement  ou  en  secret,  c  L'in- 
justice n*entrera  point  dans  le  royaume  céleste.... 
Sans  cet  arrêt ,  le  monde  ne  serait  plus  qu'une 
retraite  de  voleurt.  »  Bodiid.  c  Lorsque  le  voleur 
ÏXsM  surpris  avec  la  chose  volée,  cela  était  appelé 
shez  les  Romains  un  vol  manifeste  ;  quand  le  vo- 
leur n'était  découvert  qu'après,  c'était  un  vol 
Qon  manifeste.  »  Momtksq.  c  Que  dites-vous  de 
tf.  d'Âlbret,  qui  allait  voir  amoureusement  et 
loctumement  Mme  de  Lameth  à  la  campagne? 
Dn  l'a  pris  pour  un  voleur ,  on  l'a  tué  sur  la 
Mace.  9  Siv. 

Les  vclaws  ne  sont  pic 
Gens  honteax  ni  fort  délicats  : 
Celui-ci  fit  sa  main.  Lir. 

Brigand  annonce  l'emploi  de  la  force ,  un  vol 
lommis  à  main  armée,  et  d'ordinaire  par  des 
aalfaiteurs  réunis  en  troupe,  «  Lycophron  rap- 
)orte  qu'une  borde  de  voleurt ,  qui  avait  été  in- 
ustement  condanmée  en  Ethiopie  à  perdre  le  nez 
tt  les  oreilles ,  s'enfuit  jusqu'aux  cataractes  du 
«(il....  II  raconte  que  ces  hrigandi  élevèrent  en 
ine  nuit  une  statue  d'or  à  un  dieu  d'Egypte.  » 
ToLT.  «Un  chef  de  Mgandi  tel  que  Déjocès, 
>u  Cyrus,  ou  Romulus  assassin  de  son  frère, 
lu  Clovis  autre  assassin,  Genseric,  Attila,  se 
ont  rois.  »  lo.  «  8i  on  avait  voulu  écrire  l'his- 
oire  d'un  brigand,  d'un  voleur  de  grand  che- 
Qin ,  on  ne  s'y  serait  pas  pris  autrement.  »  In. 

Un  pirate  disait  :  Parce  que  j'infeste  les  mers 
vec  un  petit  navire ,  on  m'appelle  brigand ,  et 
Llexandre  qui  pille  l'univers  avec  une  grande 
otte  reçoit  le  nom  de  conquérant.  »  Roll.  «  A 
exemple  et  sous  la  sauvegarde  de  Viriathus, 
lusieurs  troupes  de  brigandt  s'étaient  mises  à 
ourir  la  Lusitanie.  Brutns  entreprit  de  leur  dou- 
er la  chasse,  et  ce  ne  fiit  pas  sans  peine  qu'il 
a  purgea  la  province.  »  In.  «  Un  autre  objet 
ien  digne  de  l'attention  d'Auguste,  c'étaient 
îs  compagnies  de  brigands  qui  s'étaient  formées 

la  faveur  de  la  licence  et  du  désordre  des 
uerres.  Elles  faisaient  presque  de  petites  armées, 
ui  exerçaient  plutôt  des  hostilités  que  de  simples 
ois.  s  In. 

Voit-on  les  loups  brigands  ^  comme  nous  inhu- 
mains, 

Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  che- 
mins? Ron.. 

Larron  désigne  un  voleur  qui  opère  en  ca- 
dette ,  furtivement.  «  Qui  voudrait  avoir  un  do- 
lestique  aussi  larron  que  Mercure?  »  ¥in.  Dans 
Avare,  Harpagon  dit  de  Valère,  qu'il  soupçonne 
'avoir  pris  sa  cassette  :  «  Voilà  un  traître  qui 
est  coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique 
3ur  me  dérober  mon  argent  et  pour  me  subor« 
er  ma  fille..*.  »  Un  peu  auparavant  il  avait  dit  : 
Allons ,  monsieur  le  commissaire ,  faites  le  dÛ 
5  votre  charge ,  et  donnez-lui-moi  son  procès 


comme  larron  et  comme  suborneur.»  Mol.  «Les 
Juits  auraient  pu  dire  à  Moïse  :  Vous  nous  avez 
fait  sortir  de  l'Egypte  en  larrons  et  en  lâches.  » 
Volt.  «  Le  larron  a  été  découvert.  >  Acad. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

Mol. 

Messer  loup  attendait  chape-chule  à  la  porte.... 

Le  larron  Commençait  pourtant  à  s'ennuyer.    Laf. 

Fripon,  escroc  et  filou  signifient  des  voleurs 
adroits.  Mais  le  fripon  use  proprement  de  trom- 
perie, l'escroc  de  fourberie,  le  filou  de  subtilité. 
lei  fripons  sont  des  gens  d'esprit,  qui  font  de 
leur  finesse  un  usage  frauduleux  ;  les  escrocs  sont 
des  chevaliers  d'industrie  ;  et  les  filous^  des  cou- 
peurs de  bourses. 

Le  fripon  n'est  pas  de  bonne  foi ,  il  vous  dupe 
«Pour  savoir  mettre  un  fripon  sur  la  scène,  il 
faut  un  auteur  bien  honnête  homme.  »  J.  J.  «  Au 
pharaon ,  le  banquier  n'est  qu'un  fnpon  avoué , 
et  le  ponte  une  dupe.  »  Bupf.  Dans  un  des 
dialogues  de  Fénelon ,  le  cardinal  Balue  dit  A 
Louis  XI  :  «  Vous  vouliez  tromper  tout  le  monde  : 
qui  vouliez -vous  qui  se  livrât  A  vous  de  bonne 
foi?  Aurait-on  pu  durer  buit  jours  chez  vous 
avec  un  cœur  droit  et  sincère?  N'était-on  pas 
forcé  d'ôtre  un  fripon  dès. qu'on  vous  appro- 
chait? » 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dopeurs  dupés.... 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Rien  souvent,  quoi  qu'on  dise,  un/ripon  n'est  qu'un 
sot.  Volt. 

L'escroc  vous  dupe  indignement,  il  tire  quel- 
que chose  de  vous  par  d'odieux  artifices.  «  Mo- 
lière opposa  aux  dupes  des  fripons  adroits  et 
souvent  heureux....  Dorante  du  Bourgeois  gentil' 
homme ,  un  homme  donné  sans  ménagement  par 
Molière  pour  un  fourbe ,  pour  un  escroc ,  pour  un 
flatteur,  pour  un  vil  complaisant ,  c'est  l'honnête 
homme  de  la  pièce.  »  J.  J.  «  De  l'homme  terrible 
et  vigoureux  qu'on  avait  d'abord  peint  on  fit  pen 
â  peu  un  petit  fburbe,  un  petit  menteur,  un 
petit  escroc ,  un  coureur  de  tavernes  et  de  mau- 
vais lieux.  »  ID.  c  II  eût  été  honteux  pour  la 
France  qu'une  horde  infâme  d'usuriers  escrocs 
eût  accai)lé  en  justice  la  vertu  d'un  maréchal 
de  camp.  »  Volt,  c  Un  repaire  d'usure  et  d'es- 
croquerte.  »  In.  «  Le  piince  d'Harcourt  était 
grand  menteur,  grand  libertin  d'esprit  et  de 
corps,  grand  dépensier  en  tout,  grand  escroc 
avec  effronterie.  »  S.  S.  «  Il  se  produisit  un  de 
ces  aventuriers  escrocs ,  qui  prétendait  avoir  le 
secret  de  faire  de  l'or.  »  In. 

Le  /ilou  vous  surprend,  vous  enlève  en  un 
tour  de  main  ce  que  vous  avez  sur  vous.  «  On 
m'escamota  le  cordon  du  chapeau  que  je  portais. 
Je  ne  sais  comment  se  fit  un  tour  si  subtil....  Je 
reconnus  qu'il  y  avait  dans  la  galère  des  filous 
plus  fins  que  moi.  »  Les.  «  Le  roi  des  ribauds 
était  un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur  les 
fiUnus  et  sur  les  filles  publiques.  »  Volt. 

LUCIDOR. 

c  Ordinairement  les  aventuriers  sont  de  grands 
flous,  » 

CRISPIN. 

«  Je  sais  les  tours  les  plus  subtils ,  mais  je  ne 
les  al  jamais  pratiqués  que  par  récréation.  »  Dbst. 
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YOLOlfTAllMEMffl'l' ,  TOB  BOW  GBA  ;  —  V0U>K- 
TIEBS,  DE  BON  OSBIHi;  —  DE  BOmiB  GRÂCE. 
Toutes  ces  expressions  serrent  à  marquer  qu*on 
fait  quelque  chose  de  soi-même ,  et  non  par  né- 
eessité. 

VoUmiairtment  et  de  hon  gré  ont  rapport  à  la 
liberté.  Qui  agit  volontairement  ou  de  bon  gré 
suit  ses  résolutions ,  n*est  assujetti  à  personne , 
mais  mattre  de  soi.  Seulement  volontairement 
«xdut  la  contrainte ^  eX  de  bon  gré,  la  force;  on 
prend  un  parti,  on  porte  son  attention  ici  ou  là 
volontairement;  mais  une  lille  sa  rend  à  un 
Tainqueur  de  bon  gré ,  sans  attendre  Tassant ,  et 
dans  le  Mariage  forcé  de  Molière ,  ce  n'est  pas  de 
bon  gré  que  Sganarelle  épouse  Dorimène. 

VoUmtiert  et  de  bon  cœur  ont  rapport  à  rhicli- 
nation.  Ce  qu'on  fait  volontiers  ou  de  bon  cœur, 
on  aime  à  le  faire ,  on  le  fait  aTec  plaisir,  et  non 
pas  avec  peine  ou  à  regret.  C'est  volontairement 
ou  de  bon  gré  qu'on  subit  une  opération  cbirur- 
gicale,  quand  on  s*y  détermine  et  qu'on  s'y 
soumet  librement;  mais  ce  n'est  ni  volontiert  ni 
de  bon  tœnr.  De  leur  côté ,  volontiers  et  de  bon 
tentr  signifient,  le  premier  sans  répugnance,  le 
second  avec  plaisir  :  on  roit  volontiers  une  per- 
sonne pour  laquelle  on  se  sent  du  goût;  on  s'em- 
ploie de  bon  cœur  pour  le  salut  de  celle  qu'on 
aime  tendrement. 

Be  bonne  grâce  a  rapport  aux  manières.  Qui 
a^it  de  bonne  grâce  le  fait  sans  rechigner,  sans 
témoigner  de  mécontentement  ou  de  dépit.  C'est 
la  seule  de  toutes  ces  locutions  qui  regarde  l'ez- 
térienr.  Hme  de  SéTÎgné  dit  d'une  jeune  personne 
qui  avait  quitté  les  plaisirs  de  la  ville  pour  la  venir 
voir  à  la  campagne  :  a  Cela  m'aurait  inquiétée . 
si  je  ne  voyais  clairement  qu'elle  en  est  fort  aise 
et  que  c'est  d'aussi  bon  cceur  que  de  bonne  grâce 
qu'elle  a  fait  cette  expédition.  » 

Qui  donne  volontairement  Taumâne  la  donne 
de  son  propre  mouvement.  Qui  la  donne  de  bon 
gré  la  donne  sans  qu'on  la  lui  arrache.  —  Donner 
iTe^tierx  l'aumône,  c'est  la  donner  y  étant  porté 
par  sa  nature.  La  donner  de  bon  cour,  c'est  trou- 
ter  ou  mettre  son  plaisir  à  la  donner,  la  donner 
arec  affection.  —  Donner  l'aumône  de  bonne 
^rdce,  x'est  se -montrer  en  la  donnant  gracieux  y 
aimable ,  plein  de  politesse. 

VOLONTÉ,  L>TENTION,  DESSEIN  (RÉSOLU- 
TION, PROPOS,  PARTI).  Détermination  de  l'âme 
relativement  i  quelque  chose  à  faire.  Telle  est  sa 
volonté  ou  son  tfitenfton,  tel  est  son  dessein, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  désire,  demande,  ou  ce  qu'il  a 
décidé  qui  soit;  faire  du  mal  sans  en  avoir  la 
volonté,  Y  intention  ou  le  dessein;  se  ccnformer 
aux  volontés ,  aux  tntenitoni ,  aux  desseins  de 
quelqu'un. 

11  y  a  d'abord  une  opposition  manifeste  entre 
la  volonté  et  Vintention.  La  volonté  est  ûxe  et  se 
rapporte  à  quelque  chose  de  prochain;  au  liau 
que  Vintention  est  vague  et  relative  à  quelque 
chose  d'éloigné.  Avec  la  volonté  de  faire  le  bien , 
on  est  tout  prêt  de  le  faire,  on  se  porte  à  le  faire; 
avec  l'intention  de  faire  le  bien,  on  y  tend  seu- 
lement [in  tendere,  tendre  vers),  on  y  incline; 
ne  dit-on  pas  que  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  in- 
tentions? Une  femme,  arant  le  mariage,  a  Vin- 


tention de  nourrir  elle-même  ws  enbnts,  qQsil 
elle  en  aura  ;  une  fois  mariée  et  de? enoc  nèii, 
elle  en  a  ou  n'en  a  pas  la  volonté.  La  w- 
lantés  sont  plus  explicites,  ausd  peui-oolané- 
euter  à  la  lettre ,  comme  des  ordres;  la  tun- 
Itons  le  sont  moins ,  (m  les  sait  à  pen  prâ, 
autant  que  possible.  On  apprend  oa  on  Aide  su 
volontés  ;  on  laisse  entrevoir,  deviner  on  yeà- 
trer  ses  intentions. 

De  vos  ùitemiiMu  Je  fais  toot  lemitièK.  In 
—  Ensuite,  la  volonté  est  on  acte  d'au*^n:î 
d'empire;  elle  est  absolue,  ferme,  inflexi.!: 
Vintention  est  de  la  conduite  ce  qui  m  panU 
pas ,  ce  qui  est  dans  Tâme  et  ce  qui  lert  à  » 
ractériser  ce  qui  paiatt  ou  l'action;  dk  est  nv- 
ralement  bonne  ou  mauvaise.  H  but  obéir  à  li 
volonté  on  aux  volontés  de  ceux  dont  on  dtpts^: 
quand  nous  jugeons  des  acticoa,  il  fkatR^ 
IH'nlefiftoii  plutôt  que  le  fait. 

Le  dessein  sa  distingue  par  autre  duse.i 
est  réfléchi  et  méthodique;  il  suppose  on  cna* 
gement  de  moyens,  des  dispositions, des ssi- 
res.  c  Les  desseins  médités  longtemps  ivsi 
l'exéoution  sont  d'ordinaire  sans  effet  >  lUo 
«  Mon  dessein ,  dont  Toici  d'abord  l'idée,  et  ii 
vons  représenter  *la  fliflérenee  de  ces  cmciire.i 
BooRD.  «  -Quand  on  songe  combien  de  a» 
étrangères  peuTest  nuire -aux  meilleors  irm 
et  renverser  les  projets  ies  mieux  eoBceriês.» 
J.  J.  «  Jamais  homme  ne  fut  si  veste  dns» 
destetns  (que  le  baron  de  Goertz)  ni  si  ectïta 
ses  démarches  ;  nul  -projet  ne  ftftis^'M 
moyen  ne  lui  cothaft.  •»  Volt. 

On  fait  une  chose -avec  une  vohnU  biefl  o* 
tée,  avec  une  intention  pure  ou  droite,  et» 
dessein  prémédité.  —  Nous  n'aimons  p»  qa» 
s'oppose  ou  qu'on  résiste  à  nos  wWf,  q'i* 
nous  prête  des  intentions  que  nousn'woîBpJ^ 
ni  qu'on  renverse  nos  desteins,  La  ^^  * 
nuire  en  recherche  Voccasion;  Ttstesh»* 
nuire  l'attend  ;  le  df«etfi  de  nuire  dresses 
plan ,  se  prépare ,  n'est  un  coup  inonté  «  f^ 
certé ,  unie  ruse ,  un  artifice ,  un  pi^e  *. 

I .  L'Académie  définit  U  résôUtùm  oa  *"« 
qu'on  prend;  le  propos,  une  résohiUon ftWK«<* 
le  parti,  une  résolution,  une  délenDinâtioB. 

Le  bit  est  que  «es  Irels  aiels  siflaiHeotne  W^ 
miBalion  ée  ia  nrDloiUé  après  déUbéaiioB,  ci  <» 
dernière  cireommee  est  éinogère  u  ^»«^ 
psend  -un  desssin  votontairement,  eipréi,  eo  coim' 
sance  de  cause;  on  prend  une  rèioUtm^^r\ 
on  fait  un  propos,  après  atoir  balancé,  i}^^ 
été  Uré  en  sens  diveis ,  et  en  faisant  un  Wtm^ 

U  résolution  suppose  qu'on  s'ert  fiiiJJ»»' 
qu'on  s'est  vaincu;  résùUtùm  ftut  dire  «"^ 
autre  aceeption   fermeté ,  courage  ,  rwww» 
èbranlable,  la  résohtion  de  se  Uier(Vau.}. 

Propos  n*eat  guèie  usilé  qu'en  lennas  de  ««JJ^ 
et,  alors  mém»  qu'U  csLjoinl  à  Tipilbèle  àtjf^ 
marque  une  fermeté  moins  forte  cl  moins  *«^ 
que  résolution.  «  Bu  venant  voua  présenter  a  «"^ 
nal  de  la  pénitence,  vous  fonnes  de  «'^ÇJ^ 
goM  «t  tedéienntaéa  de  ooofersieB  qd  aewjv^ 

deaaiae.  •  JUas.i  «iBes  p9pp»f  "•""J'iSEy 
changenont*  »  lov«:Bes  propot^sf^  de  fia"»*' 

Que  si  la  nsalutiom  est  couiageoia, dJarT 
mon,  vague,  le  parti  eai  aranlageui.  Onpeot  prenw 
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1*  TOUn  /  vtfOCm  ;  —  s*  CORSAOnBR ,  VÉr 
DIER.  Donner  ou  offrir  à  Bien. 

Vouer  et  dévouer  marquent  désappropriafion  : 
on  voue  et  on  dévoue  ce  qu'on  abandonne ,  ce 
qu*on  eacTifid.  «  C'est  le  i^ligieux  qui  laUmême , 
dans  la- profession  de  ses  vœux,  fait  la  fenotion 
de  'Sacrificateur  et  de  prêtre  ;  c'est  loi-même  qui 
s'oblige ,  qui  se  voue ,  qui  se  donne  ;  Ininonême  en 
un  mot  qui  simmole  et  se  sacrifie.  •  Botran. 

n  tt'éYttera  pu  le  trait  du  médecin. 

Il  garde  le  dernier^  et  ce  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  fatal  dêinmé  pour  victime.     :R«b». 

Consacrer  et  dédier  indiquent  phitôt  appropria- 
don  &  la  divinité  :  on  coneacre  et  on  dédie  ce 
|u'on  sépare  des  usages  communs  pour  le  faire 
passer  au  rang  des  cboses  saintes ,  ce  qu'on  sanc- 
tifie, oc  11  était  écrit  et  ordonné  dans  la  loi  que 
tout  premier 'né  d'entre  les  Juifs  serait  eoneaeré 
tu  Seigneur ,  c'est-à-dire  destiné  comme  Samuel 
i  son  culte ,  dédié  au  temple  et  à  Fautel ,  séparé 
les  usages  profanes,  en  un  mot  saint.  •  Mass. 
K  Rome  se  vantait  d'être  une  ville  sainte  par  sa 
'ondation,  consaere'e  dès  son  origine  par  des  aus- 
pices divins ,  et  dédiée  par  son  «uteur  au  dieu  de 
a  guerre.  »  Boss.  •  Jésus-Christ  se  sanctifie ,  il 
l'offre ,  il  se  consacre ,  comme  une  diose  dédiée 
st  sainte ,  au  Seigneur.  »  In. 

Ce  que  vous  avez  voué  ou  dévoué  cesse  d'être  à 
rous  ;  ce  que  vous  avez  consacré  ou  dédié  cesse 
l'être  profane.  Dans  l'antiquité ,  on  vouait  aux 
lieux  une  partie  du  butin  fait  -sur  l'ennemi ,  et 
)n  dévouait  des  victimes;  on  cemsacmit  et  on 
lédiait  de»  temples,  des  bois,  des  statues. 
^*bomme  dévoué  à  Dieu  est  le  serviteur  de  Dieu , 
ui  eât  soumis  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même; 
'homme  consacré  à  Dieu  est  marqué  du  sceau 
le  Dieu,  il  est  dans  les  ordres  ou  dans  le  olottre , 
;'est  un  prêtre  ou  un  religieux.  Foiierou  dévouer 
a  vie  annonce  un  renoncement ,  un  dépouille- 
aent  ;  consacrer  sa  vie  signifie  une  destination , 
me  application  de  son  travail,  de  son  temps,  de 
es  talents  à  tel  ou  tel  ouvrage.  Vouer  et  dévouer 
int  rapport  aux  hommes ,  à  leurs  sentiments ,  à 
eurs  dispositions;  consacrer  et  dédier  convien- 
lent  mieux  en  parlant  des  choses ,  parce  que  les 
hoses ,  incapables  de  dévotion ,  de  privation  vo- 
^ntaire,  de  sacrifice,  sont  seulement  suscepti- 
les  de  recevoir  divers  usages.  «  Louis  XIII  con- 
acra  son  royaume  à  la  reine  des  vierges  ;  «mao- 
r^X-lui  ▼os  familles  et  vos  maisons  :  il  lui  dévoua 
a  personne;  d^rotif;r-lui  }a  vôtre  et  celle  de  vos 
nfants.  »  Boord.  «  Autrefois  dans  l'ancienne  loi 
n  mettait  ia  main  sur  la  victime,  en  signe  qu'on 
y  unissait,  et  qu'on  se  dévouait  à  Dieu  avec 
lie  ;  c'est  ce  que  témoigne  le  prêtre  en  mettant 
;s  mains  sur  les  dons  qu'il  va  consacrer.  *  Boss. 
C'était  princif)alement  à  la  poésie  que  Lachaus- 
ie  avait  voué  son  ardeur  et  consacré  son  loisir.» 
•'At.  Une  femme  se  consacre  à  Dieu  par  cela 
3ul  qu'elle  prend  le  voile  et  fait  profession;  on 
ira  qu'elle  se  voue  à  Dieu,  si  on  reut  faire  en* 

UolMtr'aw  «u.  lUre  le  proi»s  d'a^r  d'une  certaine  ma- 
ière,  parce  que  cela  est  beau  on. juste  ;  on  prend  un 
%rtit  parce  qu'on  le  Juge  utile.  aCratés  résolut  de  se 
ire  cynique.... Ses  parents  vinrent  le  prier  de  cban- 
er  de  rémlution,  et  de  prendre  un  autre /w/i.»  Fair. 


tendre  qu'elle*  donae  à  Diea<aon'CfBur  et  tout  son 
être,  après iùi  avoir  immolé  ses  plus  chères  af- 
fections. 

!•  Fouer ,  dévouer. 

Vouer  et  dif^ueir  ont  été  distingués  l'un  de 
l'autre  dans  ia  iF*  paciid.,  p«  123. 

3*  Consaonr^  éiédwr. 

Coiuoerfretvd^dier  diflèrent  an  oe  que  l'un  dit 
pi«ts  qiie  l^otra.  On  ne  coniaers  qu'à  Dieu  cm 
aux  dieux;  end^die  à  laYierge,  aux  saints  ou  à 
des  demi-dieux  :  les  Athéniens  dédièrent  une 
chapelle  à  Socrate  (Roll.),  et  les  habitants  de 
Pirène  un  temple  à  Bias  (Fin.).  On  dédie  môme  à 
un  homme  ordinaire ,  à  un  ami  ou  à  un  protec- 
teur, un  lifre  dont  on  hii  fait  publiquement 
honuBage. 

D^ailkufB  ,'oe  qui  est  consacré  est  affecté  à 
Dieu  d'une  manière  plus  particulière  ou  plus  so- 
lennelle, c  Le  roi  Antiocbus  dit  que ,  quoique  ce 
lustre  (volé  par  Yerrès)  fût  déjà  consacra  à  Jupi- 
ter, cependant  il  l'offrait,  le  donnait,  le  dédiait ^ 
lecoiiaaerattitottt  de  nouveau  à  ee  dieu.  »  Roll. 
A  Je  dédie  et  coniacre  cet  autel ,  dit  Virginia ,  à 
la  chasteté  plébéienne.  »  In.  «  Le  mot  de  sancti- 
fier se  pr^id  pour  tout  ce  qui  est  dédié  aux  saints 
usages....  Aiftsi  le  pain  «de  l'eucharistie,  dès  qu'on 
l'a  béni,  cesse  d'être  regardé  comme  profane, 
encore  qu'il  n'ait  pas  encore  été  consacré  pour 
être  le  corps  de  'Notre^Seigneur.  Hais  outre  cette 
sanctification  plus  générale,  où  les  choses  de 
profanes  deviennent  saintes  ou  sacrées,  il  y  a 
une  autre  sanctification  du  pain  et  du  vin ,  lors- 
qu'ils sont  conaoein^  et  sanctifiés  pour  être  le 
corps  et  le  sang  de  Notre  -  Seigneur.  »  Boss. 
«  Lorsqu'on  découvrit  la  statue  de  Louis  XIY 
qu'on  avait  placée  dans  la  place  Vendôme,  le  duc 
de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris ,  y  fit  les  tours , 
les  révérences  et  les  autres  cérémonies ,  tirées  et 
imitées  de  la  consécration  de  celles  dea  empe- 
reurs-romains.... Monseigneur  avait  été  specta- 
teur .de  la^d^eace  de  la  statue  de  la  place  des 
Victoires.  »  6.  S.  ICassillon  s'adressent  à  une 
femme  qui >allait  cendre  le  voile  dans  une  église 
nouvellement  bâtie,  lui  dit  :  «  Dans  ce  temple 
nouveau ,  vous,  allez  être  la  première  victime  qui 
s'offre  sur  l'autel ,  et  votre  sacrifice  va  lui  servir 
de  consécration  et  ^e  dMieaee  solennelle.  * 

VOOLOIR ,  DÉSIRBR ,  MWHAITSa ,  SOOPiRSR , 
AVOIR  ENVIE,  €ONVOn*ER.  Tous  ces  mots  ex- 
priment le^mouvement  par  lequel  lime  se  porte 
vers  quelque  ehoee. 

Mais  d'abord  vouloir  diffère  de  tféirirer  en  oe 
que  l'un -est  relatif  à  l'action ,  et  l'autre  au  senti- 
ment. Qui  ««ttl'se  porte  à  agir  ou  ordonne  qu'on 
agisse  ;  qui  d^iirs  éprouve  le  besoin  d'avoir.  Qui 
veut  en  ^n  ^eflbree  ou  commande  inutilement; 
qui  déiire  en  vain  fait  des  tobux  inutiles ,  ne  sort 
pas  de  peine,  n'obtient  pas  satisfaction.  Vouloir 
est  pratique  ou  impératif;  désirer  est  optatif,  ap- 
pétitif  :  un  homme  résolu  à  faire  une  chose ,  ou 
un  mettre ,  veut  ;  un  homme  qui  aspire  par  sa 
sensibilité  à  posséder  une  certaine  chose,  désire. 
On- veut  promptement  ou  absolument;  on  désire 
ardemment. 

Mon  Dieu!  que  vdire  amour  en  vrai  tjran  agit  ! 
Que  sur  les  cœuis  U  prend  un  fturieux  empire  l 
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Et  qu^aTec  fiolence  il  verni  ee  qii*tt  iètirel 
Quoi  !  de  Totre  poanmle  on  ne  peat  le  parer, 
Et  vous  ne  donnei  pas  le  temps  de  respirer? 
Sicd-il  bien  de  tenir  une  rigneur  si  grande. 
De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande? 

(Elmire  i  Tarlufe).  Mol. 
Qu'un  amant  pour  on  mot  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  I  b. 
—  Vouloir  désigne  un  mouvement  libre  de  la 
personnalité,  auquel  on  se  détermine  d'une  ma- 
nière réfléchie;  désirer  indique  un  entraînement 
fatal  et  passionné  qu'on  subit.  On  dit  de  la  vo- 
lonté qu'elle  est  plus  ou  moins  éclairée  ;  du  déivr 
qu'il  est  plus  ou  moins  violent.  «  On  d^ire  né- 
cessairement ;  mab  détir  et  volonté  sont  deux 
choses  très  -  différentes  f  si  différentes,  qu'un 
homme  sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  dé- 
sire pas.  »  Volt,  c  Non  encore  exercé  à  lutter 
contre  lui-même,  non  encore  accoutumé  à  détirer 
une  chose  et  à  en  vouloir  une  autre ,  le  jeune 
homme  ne  se  rend  pas;  il  résiste,  il  dispute....» 
J.J. 

Souhaiter,  c'est  désirer  vaguement,  quelque 
chose  de  vague ,  ou  désirer  secrètement.  Le  rê- 
veur souhaites  l'ambitieux  qui  poursuit  une  cer- 
taine place  désire.  Ce  que  nous  souhaitons  est 
l'objet  de  nos  espérances;  la  chose  que  nous  dé" 
sirons  est  l'objet  de  notre  espoir.  On  souhaite  le 
bonheur;  on  désire  une  chose  qui  doit  ou  qu'on 
suppose  devoir  rendre  heureux.  Dans  la  fable 
intitulée  les  SouhaiU  ,  Lafontaine  dit  que  les 
.  hôtes  du  follet,  qui  avait  promis  d'accomplir 
trois  souhaits  formés  par  eux ,  furent 

Aussi  chanceux 
Qu'ils  étaient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  soufuiitent  toujours  et  perdent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feraient  mieux  de  mettre  à  leurs 
affaires. 

«  Pompée  souhaitait  avec  passion  le  commande* 
ment  que.  lui  destinait  la  loi  de  Gabinius  ;  mais 
il  sentait  qu'en  témoignant  désirer  cet  emploi ,  il 
s'attirait  l'envie.  »  Roll.  --  Ensuite,  on  souhaite 
plulôt  pour  les  autres ,  ou  on  souhaite  d'une  ma- 
nière moins  forte  «  Mme  de  Jonsac ,  je  l'aime  as- 
sez ,  parce  qu'elle  souhaite  ce  que  je  désire.  » 
DuoEFF.  a  Je  n'ai  d'attachement  pour  aucune 
femme  de  la  cour.  Je  le  veux  croire ,  repartit  la 
reine,  parce  que  je  le  souhaite;  et  je  le  souhaite, 
parce  que  je  désire  que  vous  soyez  entièrement 
attaché  à  moi.  >  Delaf.  «  Si  la  conduite  de  votre 
fils  est  telle  que  vous  le  souhaitex  et  que  je  le 
désire  (moi ,  son  amante) ,  je  partagerai  ma  for- 
tune avec  lui.  »  Màrh. 

Soupirer,  c'est  désirer  avec  langueur,  en 
homme  qui  souffre  de  la  privation.  «  Us  pleurent 
dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la  Jé- 
rusalem céleste ,  après  laquelle  ils  soupirent  sans 
cesse  dans  la  longueur  de  leur  exil.  »  Pasc. 
«  Mon  ame  désire ,  mon  âme  languit ,  mon  &me 
tombe  dans  la  défaillance,  en  soupirant  après 
vos  étemels  tabernacles.  »  Boss.  «  Aimer  Dieu, 
c'est  désirer  d'aller  à  lui ,  c'est  soupirer  et  lan- 
guir après  lui.»  Fén.  «Las  des  troubles  de  votre 
patrie,  vous  souptrex  après  la  tranquillité.»  J.J. 
R  Tout  cela  me  fera  souvent  tourner  les  yeux 
et  fouptrer  vers  cet  agréable  asile,  si  bien  fait 
pour  me  rendre  heureux.  »  In. 


Je  ne  me  fierai  peint  k  des  |ro^  dioax, 
Qu*un  peu  de  vos  Ik? eurs,  après  qaoi  je  wfin, 
Ne  vienne  m'assnrer  tout  ce  (ja'ili  m'ont  po  kt 

(Tartufe).     Vou 

Avoir  envie ,  c'est  désirer  tout  i  coup ,  ta  po- 
sant ,  capricieusement.  Il  nous  preod  une  mie, 
comme  il  nous  prend  une  fentaisie  OQo&efel- 
léité.  c  Les  historiens  racontent  qu'il  y  eut  ds 
infidèles  qui  eurent  envie  de  faire  saint  Louis  k&r 
empereur ,  tant  sa  réputation  était  établie  paisi: 
eux.  »  Boss.  «  Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se 
battre  quand  ils  en  ont  encte?  Les  TolootéiiDLi 
libres;  laissez-les  faire.  •  Volt.  •  Varie  dii  i 
Joseph  :  yai  envie,  si  cela  le  pouTait, de in& 
ger  du  fruit  de  ce  palmier.  »  Id.  <  11  t'est  ikï 
permis  de  cesser  de  vivre  ?  La  pr^nre  en  e>l  s> 
guliôre,  c'est  que  tu  as  envie  de  moarir.* J.J 
«  Il  faut  que  les  enfants  sautent,  qu'ils coaied. 
qu'ils  crient,  quand  ils  en  ont  eatie.  «  lo.  *  & 
pourriez -vous  pas  m'aideràtrourertiaelqiiea- 
deau  honnête  à  lui  (aire.  Je  sais  qu'elle  senr 
d'avoir  une  tabatière.  »  In. 

Convoiter  implique  un  bl&me  :  c'est  éts» 
excessivement  ou  quelque  chose  de  délisl^ 
«  Puissent  les  Suédois  toujours  mépriseilesii- 
chesses  que  eonvoitenl  les  autres  poisscca!» 
Gond.  «J'appris  ainsi  qu'il  n'était  passikin^ 
de  voler  ;  et  je  tirai  bientôt  si  boa  para  îî  sa 
science ,  que  rien  de  ce  que  je  coMoiUàt^i-^ 
à  ma  portée  en  sûreté.  »  J.  J.  Conf oit«f  le  t^i 
d'autrul,  la  femme  de  son  prochain  (âcab.). 

Avint  qu'un  jour,  en  un  bourg  arrêté, 
Il  vit  passer  une  dame  jolie  ;      , 
En  la  voyant,  il  en  fut  encbanté, 
La  convoita,  ^ 

De  votre  dot  il  convoite  les  cbannet.    Va3 
VRAI ,  VÉRITABLE ,  AVÉRÉ ,  JUSTE.  Oai  d^ 
pas  faux ,  qui  est  conforme  à  la  vérité,  à  ce^ 
est ,  ou  A  la  nature  des  choses. 

C'est  ce  qu'exprime  purement  et  siaptene^ 
le  mot  vrai.  Chacun  des  autres  joint  à  celte  ^^ 
un  accessoire  particulier. 

Véritable  a  rapport  à  l'allégation,  ii'afii* 
tion,  ou  au  récit  qu'on  fait  d'une  chose,  j-^' 
qu'à  l'effet  produit  sur  l'esprit  de  ceuif  »«-• 
tendent.  Une  chose  est  vraie  qaand  l'id»  1-^ 
nous  en  avons  est  conforme  à  la  réalité,  à  et  r^ 
est.  Une  chose  est  véritable  quand  on  usas  J 
représente  ou  qu'on  nous  la  rapporte  telle  qat-- 
est  ou  a  eu  lieu ,  de  manière  &  ne  poi&<  ^^ 
tromper.  Un  fait  vrai  est  ou  s'est  p^ '>'^"' 
nous  le  concevons  ;  l'idée  que  nous  en  ><^^ 
n'est  point  fausse.  Un  fait  véritable  nous  «^^ 
testé  par  un  homme  qui  dit  vrai ,  qui  oe  3i& 
pas*,  son  témoignage  n'est  pas  faux  [to^-^^ 
tie,p.240et  241). 

Avéré,  vérifié,  consUté,  a  rapport  iw^;; 
vail  qui  a  eu  pour  but  et  pour  effet  de  recfflss-'- 
la  vérité.  Les  miracles  les  plus  avérés  {^^^^ 
11  suppose  des  recherches,  un  examen,  «t^^ 
ploie  bien  avec  l'indication  des  moyew  1*^ 
quels  on  s'est  assuré  de  la  vérité.  ■  D  e**  "^ 
par  Tacite  que....  »  Volt.  «  La  chose  »i J* 
stante,  trop  avérée  pw  les  plus  grands  fc«as^ 
de  l'Église.  »  In.  «  De  plusieurs  m«^^^  ?;. 
pelés  auprès  d'un  malade,  celtû  qui  ftt  le  P 
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tiostic  le  plus  avéré  par  révénement  est  toujours 
réputé  le  plus  savant  dans  son  art.  ■>  Id.  «  Il  fut 
avéré  par  le  compte  des  toIx  que....  »  S.  S. 
K  Manlius  dit  que  les  sénateurs  cachaient  de 
grands  trésors....  Il  paraissait  que;  si  le  fait  était 
2véré  dans  les  recherches  qu'on  en  ferait ,  le  cré- 
dit de  Manlius  deviendrait  sans  bornes.  »  Roll. 
K  C'est  un  fiait  avM  par  l'histoire  de  M.  de 
rfaou.  »  Boss. 

La  chose  (l'infidélité  de  sa  femme)  est  avérée^  et  Je 

tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  Je  me  plains. 

(Sganarelle).  Mol. 

Juste  signifie  exactement  «rat.  «  Les  pensées 
K>nt  plus  ou  moins  vraies^  dit  Bouhours,  selon 
lu'ellas  sont  plus  ou  moins  conformes  à  leur 
>bjet.  Leur  conformité  entière  fait  ce  que  nous 
ippelons  la  justeue  de  la  pensée;  de  sorte  qu'une 
censée  juste  est  une  pensée  vraie  de  tous  les 
sôtés ,  et  dans  tous  les  Jours  qu'on  la  regarde.  » 
^ondillac  indique  une  autre  différence.  JvLite  a 
"apport  à  la  manière  plutôt  ou  en  même  temps 
[u'au  fond.  Une  réflexion  ou  une  observation 
tute  est  non-seulement  vraie,  mais  bien  faite, 
>îen  appliquée.  Un  calcul  vrai  ne  contient  point 
L'erreur  ;  on  peut  s'y  fier  :  un  calcul  juste  est 
>ien  fait ,  bien  déduit ,  exécuté  selon  les  règles , 
Ans  faute  ;  il  n'y  a  rien  à  corriger.  Dans  ce  sens , 
m  raisonnement  très;ii«le,  mais  appuyé  sur  de 
nauTsis  principes,  conduirait  à  une  conséquence 
jui  ne  serait  pas  vraie, 

!•  VRAI,  DROIT,  LOYAL;  —  2«  FRANC,  SIN- 
XRE,  CORDIAL.  OUVERT,  ROND;  —  3*  SW- 
>LB ,  NAlF ,  INGENU ,  CANDIDE ,  INNOCENT.  Qui 
ist  de  bonne  foi ,  qui  ne  trompe  point. 

On  est  vrai  par  principes,  a  dit  Mme  de  Staël, 
m  est  franc  par  caractère.  Distinction  d'une 
)arfaite  Justesse  qui,  convenablement  généra- 
isée ,  offre  pour  tous  les  termes  contenus  dans  le 
)résant  article  un  moyen  de  partage  tout  à  fait 
(ûr. 

On  est  vrai,  droit  et  loyal  par  principes  :  en 
sela  consiste  la  différence  jjai  sépare  les  trois 
)remiers  mots  des  suivants.  Si  l'homme  vrai^ 
îroit ,  loyai ,  ne  trompe  point ,  ce  n'est  pas  en 
rertu  d'une  disposition  particulière  de  son  ca- 
ractère ,  mais  parce  qu'il  le  veut ,  parce  qu'il  Ta 
résolu.  Semblaîble  au  virjustttsaejfropositi  tenax 
lu  poète ,  il  est  rigide ,  inflexible ,  il  se  conforme 
invariablement  à  ce  que  sa  raison  lui  prescrit, 
[l  y  a  dans  sa  manière  d'agir  plus  de  roideur 
et  d'effort,  mais  aussi  plus  de  fermeté  et  de 
constance ,  que  dans  celle  de  l'homme  firane  ou 
dans  celle  de  l'homme  simple.  C'est  un  honmie 
d'honneur  qui  suit  un  système  de  conduite ,  plu- 
tôt qu'une  Ame  heureusement  douée  qui  déve- 
loppe ses  qualités  naturelles.  On  a  des  principes 
de  vérité,  de  droiture  et  de  loyauté,  comme  on 
a  des  principes  de  vertu;  on  a  un  fonds  de  fran- 
chise ou  de  «tiiiplfctf^  CRoLL.),  comme  on  a  un 
fonds  de  bonté. 

Wrêi ,  droit ,  loyal. 

Vrai  et  droit  se  trouvent  assez  souvent  en- 
semble et  forment  une  opposition  facile  à  saisir. 
«  Je  n'ai  Jamais  pu  croire  qu'un  homme  droit  et 
vrai  etmme  ton  père  pût  se  résoudre  à  tromper  | 
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son  gendre  et  son  ami.  »  J.  J.  c  Je  vous  crois 
vrai  et  droit  d'une  certaine  façon  ;  mais  il  y  a 
une  térité  et  une  droiture  que  le  monde  ne  con- 
naît pas.  »  Fbn.  c  Puységur  était  un  homme 
droit  et  vrai,  »  S.  S. 

Vrai  est  théorique ,  et  dr ot'l  pratique  :  on  doit 
croire  aux  assertions  de  l'homme  vrai;  on  doit 
se  fier  à  la  pureté  des  intentions  et  à  la  pro- 
bité de  l'homme  drotl.  Autant  l'un  est  incapable 
de  mensonge  ou  de  fausseté ,  autant  l'autre 
l'est  d'injustice*  C'est  par  respect  pour  Tordre 
et  pour  sa  dignité  d'être  raisonnable  qu'on 
est  vrai;  c'est  par  équité,  par  respect  pour 
autrui  et  pour  son  droit  qu'on  est  droit,  «  S'il 
faut  être  juste  pour  autrui,  il  faut  être  vrai 
pour  soi;  c'est  un  hommage  que  l'honnête 
homme  doit  rendre  à  sa  propre  dignité.  >  J.  J. 

La  loyauté  consiste  dans  une  droiture  relevée 
par  de  hauts  sentiments  d'honneur,  ou  pleine 
de  noblesse  et  de  générosité ,  telle  qu'était  celle 
des  chevaliers.  «  Il  était  muni  de  tous  ces  prin- 
cipes de  loyauté  chevaleresque.  »  Marm.  «Je 
publierai  dans  toute  l'armée  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  et  de  plus  généreux  que  ce  qui  a  dé- 
terminé votre  mariage ,  et  que  tout  loyal  gentil- 
homme eût  fait  à  votre  place  ce  que  vous  avez 
Tait.  B  Id.  «  Henri  IV  e^t  partout  dans  la  Hen- 
riade  ce  qu'il  était  en  effet,  loyal  autant  que 
brave,  ami  sensible,  bon  maître,  vainqueur  gé- 
néreux. »  Lab.  «  Saint  Louis ,  en  mourant ,  re^ 
commanda  à  son  fils  qu'il  fût  loyal,  libéral,  et 
ferme  en  paroles  à  ses  serviteurs.  »  Boss, 

2*  Franc ,  sincère ,  cordial ,  ouvert ,  rond. 

Chacun  de  ces  mots  exprime  la  qualité  de  ne 
point  tromper  par  déguisement  ou  par  dissimu» 
lation;  au  lieu  que  ft'mpie,  naif,  ingénu,  can- 
dide et  innocent  désignent  celle  de  ne  point 
tromper  par  artifice.  Si  vous  êtes  franc ,  on  con- 
naît votre  intérieur ,  vous  avez  le  cœur  sur  la 
main;  si  vous  êtes  simple,  vous  agissez  bonne- 
ment, sans  détours,  sans  malice.  Autre  chose 
est  faire  ou  laisser  ignorer  ce  qu'on  pense  ou  ce 
qu'on  est  au  fon(\;  autre  chose  est  ruser,  former 
des  intrigues,  dresser  des  pièges.  Aussi  les  qua« 
Ittés  que  nous  comparons  ici ,  aboutissent-elles  à 
de  tout  autres  défauts ,  quand  elles  sont  portées 
4  l'excès  :  la  franchise  devient  indiscrétion,  et  la 
simplicité  hèXisé, 

Franc  et  sincère  se  ressemblent  beaucoup. 

Cependant  la  franchise  parait  être  constante, 
habituelle,  la  sincérité^  accidentelle  ou  passagère. 
«  Il  ne  faut  rien  jouer  :  la  fausse  sincérité  n'est 
qu'offensante,  et  quand  elle  pourrait  s'imiter 
quelque  temps,  parce  qu'elle  ne  consiste  que 
dans  des  actes  passagers,  on  n'atteindrait  jamais 
à  la  franchise  qui  en  est  le  principe,  et  qui  est 
une  continuité  d  i  caractère.  >  Docl.  «  0  Mon- 
taigne ,  toi  qui  te  piques  de  franchise  et  de  Té- 
rité ,  sois  itficêrs  et  vrai ,  et  dis-moi  s'il  est  quel- 
que pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
garder  sa  fot.^»  J*  J.  —  Ensuite,  la  franchise  est 
plutôt  spontanée  et  sans  réserve,  intempérante 
pour  ainsi  dire  ;  la  sincérité,  au  contraire,  est 
sollicitée,  provoquée  et  accompagnée  de  mena* 
gements.  On  dira  donc  une  confiessioa ,  une  dé* 
daration,  une  confidence  franche;  et  un  aveu 
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00  une  réponse  tineèrt.  YauTenargues  prétend 
fp^t  la  franehUe  est  une  tmcérité  sans  Toiles. 
Serr  quoi  Saard  remarque  ce  qui  suit  '  «  La  fran- 
èkiiê  est  sans  résenre.  La  tineériié  ne  dit  que  ce 
qu'on  lui  demande  ;  la  franehite  dit  souvent  ce 
qa*on  ne  lui  demande  pas.  »  Maraiontel  dit  dans 
fe  même  sens  que  a  la  nncérité  obserre  les  mé- 
nagements qu'on  se  doit  et  qu'on  doit  aux  au- 
tres, au  lieu  que  la  franchise  franehite  dès  qu'on 
la  presse ,  la  barrière  des  égards.  »  —  Enfin ,  la 
finmehise  ne  trompe  point  sur  ce  qu'on  pense ,  et 
la  Hncérité  sur  ce  qu'on  sent  ou  ce  qu'on  désire  : 
l'homme  franc  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  a  dans 
l'esprit,  l'bomme  sincère  ce  qu'il  a  dans  l'âme. 
On  parle  franchement,  on  a  son  franc  parler  :  on 
aime  une  personne  et  on  Hronore  sincèrement. 
Ce  qui  est  franc  est  énoncé  librement ,  «ans  con- 
trainte; ce  qui  est  sincère  part  du  cœur. 

Cordial  par  conséquent  se  rapporte  à  sincère 
eomme  une  espèce  à  son  genre  :  il  le  remplace 
quand  il  s'agit  d'affection.  Sivcère  se  dit  bien 
d'autres  choses ,  de  la  foi ,  de  la  pénitence ,  de 
l'humilité,  par  exemple;  mais  cordial  ne  con- 
vient qu'à  l'égard  de  l'amitié,  a  Une  sincère  hu- 
milité, une  tendre  et  cordiale  charité.  »  Bookd. 
«  J'ai  été  reçue  de  H.  de  Grignan  et  de  ma  fille 
ayee  une  joie  et  une  reconnaissance  sincères, 
arec  une  amitié  cordiale.  »  Sév.  D'ailleurs , 
même  en  parlant  des  sentiments  de  tendresse . 
il  7  a  de  la  difTérence  entre  ttncére  et  cofdtal  .* 
Étncère  marque  seulement  qu'ils  ne  sont  pas 
feints,  et  cordial  en  exprime  la  t)lénituâe. 
a.  L'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  est  sincère 
comme  l'amour  d'un  fidèle  ami ,  cordial  comme 
l'amour  d'un  bon  fr^re.  >  Boss. 

Ouvert ,  qui  n'est  pas  fermé ,  indique  trne  qua 
lité passive,  qui  consiste  à  se  laisser  pénétrer, 
et  non  pas  à  se  faire  connaître  soi-même  par  ses 
discours.  L'homme  franc  ou  sincère  aurait  par- 
fois besoin  de  retenue,,  et  l'homme  ouvert  de 
défiance.  Au  reste,  le  mot  ouvert  est  d'une  ap- 
plication peu  étendue;  on  ne  remploie  guère 
que  dans  un  style  roisin  du  familier,  avec  les 
mots  d'air,  de  visage,  de  physionomie,  de  de* 
hors ,  qui  représentent  en  quelque  sorte  la  porte 
de  l*âme. 

Jtond  est  tout  à  fait  familier.  Oros-René  dit 
dans  le  Dépit  amoureux  : 

Je  sttlfl  homme  fort  rùmî  de  toutes  Tes  manières. 
Bt  dans  le  DéposHaire  de  Voltah-e ,  Mme  Agnant 
appelle  M.  Garant,  le  marguillier, 

Un  homme  franc,  tout  rond, 
c  Ifaréchal    était   bon  homme,   et  rondement 
tiCfmtne  de  bien.  it  S.  S. 

3»  Simple,  naïf,  irtgénu  ,^^  candide  ^  innocent 

Simple ,  naif  et  ingénu  ont  un  caractère  es- 
thétique, et  regardent  la  forme;  candide  et  inno- 
cent se  rapportent  uniquement  à  la  morale ,  et 
ne  se  disent  que  du  fond ,  de  l'ftme ,  des  senti- 
ments. La  simplicité^  la  naïveté  et  Vingénuité 
plaisent ,  Tendent  aimable;  aussi  dît-ron  les  char- 
mes ou  les  grftces  de  la  simplicité,  de  la  naïveté^ 
de  Vingénuité  :  H  candeur  ei  iHnnocence  rendent 
moralement  parfait.  C'est  simplement,  naïve- 
ment ,  ingénument  que  s'expriment  la  candeur  et 
(innocente.  «  L'auteur  du  Cormo-Veidam  rend  | 


compte  des  lois  les  plus  extravagantes  arec  h 
simplicité  de  la  candeur.  »  Volt.  «  La  eaudnr 
de  Lafontaine  était  égale  à  sa  bonté;  il  fauou 
jours  dans  sa  conduite  et  ses  discours  aussi  rai^ 
que  dans  ses  écrits.  »  Lab.  «  Dans  Esiher  \s>i\  est 
simple,  tout  est  innocent.  >  Set.  Cest-à-diie 
que  ni  la  critique  ni  la  censure  nepennatyre-  i 
lever  de  mauvaises  finesses. 

Simple ,  dans  l'acception  dont  il  s'agit  ici .  es*. 
général  et  vague.  Aussi  dit- on  bien  d'ordioii-' 
simple  et  naïf  (Acad.)  ,  simple  et  ingénv,  (Fev 
sans  l'addition  du  second  mot,  oan^î:.. 
de  quelle  simplicité  il  est  question. 

La  naïveté  est  une  simplicité  d'enl^t  :  e'Ie  n: 
suppose  ni  réflexion  ai  expérience.  On  dit  ji: 
saillie  de  naïveté  (J.  J.).  Vingénuité,  »  ooc- 
traire,  est  volontaire  et  éclairée  :  Une  (enisf 
fait  l'ingénue  (Mol.  ,"  S.  S.) ,  et  non  pis  U  «cm 
«  Tout  le  monde  connaît  la  pupille  de  Gni- 
disson,  cette  Emilie  Jerrins,  si  natw,  âtad': 
si  innocemment  abioureuse  de  son  tutec::  ei 
bien!  j'ai  trouvé  dans  le  monde  une  sec.ti 
miss  Jervins,  plus  vive,  moins  timide,  p 
animée  que  la  jeune  Anglaise,  et  un  peu  mien 
instruite  qu'elle  de  ce  qui  se  passait  <iios>y. 
cœur,  mais  aussi  ingénue  que  l'autre  ét^: 
naïve.  »  Uarm.  Il  suit  de  là  que  la  fârH 
renchérit  en  quelque  sorte  sur  rw5'r.s'' 
qu'elle  est  plus  simple ,  puisqu'elle  es:  uuc- 
libérée,  sans  conscience  d'elle-même,  r«5et pi: 
du  naturel.  «  La  simplicité  rend  outert  el  kj»^ 
jusqu'à  la  naïveté.  »  Fiv.  «  Comment  te 
parmi  des  beautés  si  sévères ,  a-t  il  pa  ^^  * 
tendresse  ingénue  et  naïve  de  deui  jsc^ 
amants  tels  que  Britannicus  et  Junie?»  Lia  - 
La  naïveté  ressemble  plus  à  la  fran^^  «-• 
prend  l'initiative ,  elle  est  spontanée. 

Sanchette  prend  fea  promptemest, 
H*aiine  et  le  dit  avec  rraocbise. 
Je  crains  plus  sa  naïpefé 
Que  d'une  femme  bien  apprise 
le  ne  eraindrais  la  Cuisselé.         Vocr. 

De  son  côté,  l'tn(jfAi«iV  exprime  plutôt, kss- 
la  sincérité,  une  action  secondaire,  une  repc» 
a  Vingénuité  a  cela  de  particulier,  qu'elie^f 
pose  une  question;  est  une  réponse  iwwT'- 
Gond.  «  Quand  vos  supérieurs  vous  iDterroge:' 
vous  n'avez  qu'à  leur  dire  avec  tnyensi^^  «  ^ 
vous  pensez.  »  Fén.  —  Enfin ,  la  nat««*  est a^ss 
souvent  familière,  a  La  galanterie,  lesdc^^- 
tions  d'amour,  la  coquetterie,  la  naiteU,^^ 
miliarité,  tout  cela  ne  se  trouve  que  tropcia 
nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Rome  et  «  » 
Grèce,  dont  nos  théâtres  retentissent.  •  ^«^ 
a  Naïveté  familière.  »  In.  Vingénuité,  Uic  »; 
genuitas,  est  plus  ordinairement  no^^^;*3 
le  siècle  de  nos  pères  une  noble  ingénsii(\ë^' 
lieu  d'art  et  de  finesse.  »  Mass.  «  U  jea^ 
d'Alexandre  fut  noble ,  chaste ,  ingimu.  •  f» 
Cet  âge  est  innocent  :  son  ingénuité 
N'altère  point  encor  la  simple  vérilé. 

(Alh«Ii«)."*t 

Candccr,  latin  condor,  blancheur  écUtâo»^^ 
un  terme  figuré ,  qui  signiBe  la  pureté  ae  \^ 
cence,  Vinnocence  considérée  comme  suscapo» 
de  modification  ou  d'altération,  «  Cette  w»*^ 
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qui  montrait  votre  ftme  tout  entière  ne  laisse  plos 
voir  que  des  pensées  noires  et  cachées.  »  Mass- 
c  Que  la  candeur  de  votre  innocence  soit  colorée 
par  Tardeur  du  zète,  et  par  la  pudeur  modeste  et 
timide.  »  Boss.  «  Saint  François  do  Paule  con- 
serve à  la  cour  de  Louis  XI  cette  bonté  si  franche 
et  si  cordiale,  et  cette  naïve  enfance  de  son  in- 
nocente simplicité.  Chacun  admire  une  si  grande 
candeur^  et  tout  le  monde  demeure  d'accord 
qu'elle  vaut  mieux  que  toutes  les  finesses.  »  1d. 
—  Candeur  dit  plus  qu'innocence  :  avec  de  la  ain- 
deur  on  est  sans  tache  j  irrépréhensible  ou  saint , 
on  n'a  pas  la  moindre  malice,  on  ne  soupçonne 
même  pas  le  mal;  avec  de  ['innocence,  on  est 
sans  faute  ou  irréprochable  seulement,  on  n*a 
point  de  malice  coupable  ou  criminelle ,  on  n*a 
rien  commis  de  grave.  <c  L|apoIogie  composée  par 
Lysias  était  tournée  d'une  manière  qui  ne  conve- 
nait point  à  la  droiture  et  à  la  candeur  de  So- 
crate.  »  FiN. 

YBAI,  VÉRIDfQŒ.  Ennemi  de  Terreur;  qui  se 
conforme  à  la  vérité ,  à  ce  qui  est. 

Vrai,  du  latin  verus^  a  une  signification  plus 
étendue  :  on  est  vrai  dans  ses  actions,  dans  ses 
procédés,  dans  son  air,  dans  son  silence  même 
ou  au  fond  de  son  &me ,  comme  dans  ses  paroles. 
«  Je  suis  vrai  dans  tout  ce  que  je  dis  et  fais.  » 
Bbaum.  Véridique ,  veridicus ,  de  verum  dicere . 
dire  vrai,  ne  regarde  que  Le  disoours  :  on  est 
véridique  dans  une  allégation ,  dans  un  rapport , 
dans  un  témoignage.  L'homme  vrai  ne  voudra 
point  en  imposer,  paraître  autre  qu'il  n'e.-t,  et, 
si  quelqu'un  lui  dit  ses  vérités,  il  se  taira,  se 
laissera  faire,  ne'  réclamera  point  ;  l'hoBime  véri- 
dique n'avancera  rien  de  fabuleux  ou  de  men- 
songer. 

On  est  «r«i' ,  comme  on  est  droit ,  essentielle- 
ment,  en  tout  et  partout  On  est  véridique  en 
racontant  avec  une  louable  exactitude  ce  qu*on 
sait,  ce  qu'on  a  vu  ou  entendu.  Nous  avons  con- 
fiance en  l'homme  vrai ,  à  cause  de  son  earae* 
tère  ;  nous  croyons  au  récit  de  l'homme  vériéù' 
que.  L'un  a  pour  qualité  éminente  le  vfai;  l'autre 
dit  vrai.  Être  vred  est  une  partie  de  la  perfection 
morale.  Bien  est  vrai.  «  M.  de  Bariilon  ne  parle 
que  de  M.  de  Turenne.  Il  nous  contait  la  solidité 
de  ses  vertus,  combien  ii  é'ait  vrai^  combien  il 
aimait  la  vertu  pour  elle-même.  »  6iv.  "ZXfe  véri- 
dique est  une  des  conditions  exigées  par  la  criti- 
que historique  pour  que  le  témoignage  des  hom- 
mes ait  toute  sa  valeur.  Un  bistori-  n  (Volt.)  ,  un 
voyageur  (BuFF.),un  narrateur  (Acad.)  véridi- 
que ;  des  miracles  rapportés  par  des  auteurs  vé- 
ridiques  (J.  J.). 

YUE,  ASPECT.  Perception  des  objets  à  l'aide 
des  yeux. 

1*  Vue  rappelle  voir ,  la  faculté  ou  l'action  de 
ootr,  celui  qui  voit.  Aspect ,  latin  atpectusy  par- 
ticipe passé  du  verbe  atpicere^  voir,  regarder,  a 
rapport  à  ce  qui  est  vu  et  à  la  manière  dont  il 
se  montre. 

J'enurai  dans  ion  vaisseau  (d'Achille),  détestant  sa 

(Ureur, 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  ^  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche. 
(Ériphile  dans  Ifkigime).    Rac 


La  vue  d'une  ville  est  une  expression  qui  repré- 
sente cette  ville  comme  voyant.  «  La  vue  de 
Lausanne  sur  le  lac  de  Genève.  >  Volt.  Vaspect 
d'une  ville  désigne  cette  ville  comme  étant  vue. 
«  La  maison  est  jolie  et  commode;  Vatpect  en  est 
charmant.  »  In.  Toute  ville  ou  tonfe  maison  d'où 
on  aperçoit  de  beaux  sites,  fût-elle  vieille  ou  mi' 
sérabA ,  a  une  belle  mie  ;  elle  n'a  on  bel  aspect 
que  quand  elle  est  elle-même  belle  &  voir.  —  On 
dira  plutôt  repaître  ses  yeux  de  la  vue  du  car- 
nage (  Boss.  ) ,  ce  qui  montre  le  sujet  comme 
voyant,  comme  faisant  l'action  de  voir;  et  être 
dégoûté  de  Vaspeet  du  carnage,  ne  pouvoir  le 
soufl'rir,  ce  qui  fait  moins  songer  au  sujet  qu'à 
l'objet,  ce  qui  indique  celui-ci  comme  étant  de 
telle  nature ,  comme  se  montrant  ou  agissant  de 
telle  manière.  <  Je  ne  puis  plus  sans  horreur 
souffrir  Yaspect  d'une  rue.  >  J.  J.  Cet  aspect 
m'importune,  m'alarme,  m'effarouche,  me  fati- 
gue (Rbon.),  me  déchire  le  cosor  (J.  J.).  —  En 
conséquence ,  au  figuré ,  fausse  vue  signifie  de  la 
part  de  l'esprit  qui  voit  une  mauvaise  manière  de 
voir,  et  faux  aspect  exprime  de  la  part  de  l'objet 
vu  une  mauvaise  manière  d'ôtre  vu  eu  de  se  prié - 
senter. 

2*  Comme  la  iaculté  ou  l'action  de  voir  est 
toujours  la  même ,  au  lieu  que  la  manière  de  pa- 
raître des  objets  change  continuellement ,  la  vtie, 
quand  elle  est  prise  passivement,  dans  le  sens 
d'ospeel,  est  invariable,  la  même  pour  tous,  et 
de  quelque  côté  qu'on  regarde;  et  Vaspeet,  au 
contraire,  est  tel  ou  tel  suivant  lés  circonstances. 
La  vue  du  ciel ,  de  la  mer,  d'une  montagne ,  c'est 
simplement  la  qualité  de  ces  objets  d'être  aper- 
çus: l'aspect  du  ciel,  de  la  mer,  d'une  montagne , 
c'est  leur  qualité  d*étre  aperçus  avec  te. le  ou  telle 
manière  d'être  dans  le  moment,  ou  de  tel  côté. 
La  mis  d'une  montagne  n'est  pas  différente  pour 
ceux  qui  viennent  du  nord  et  pour  ceux  qui 
viennent  du  midi;  ils  la  voient  tous,  les  uns 
aussi  bien  que  les  autres  :  mais  son  aspect  varie 
suivant  qu'on  l'aperçoit  de  tel  ou  tel  côté.  «  L'or- 
peei  de  cette  montagne  est  nant  et  agréable  du 
côté  du  midi;  du  côté  du  nord,  il  est  sauvage  et 
affreux.  »  Babth.  La  vue  de  la  mer  donne  l'idée 
de  l'infini;  Vaspeet  de  la  mer  calme  ou  irritée 
inspire  différentes  idées  au  poète.  La  vue  de  la 
campagne  réfouit  toujours  Técoiier  et  le  citadin 
enfermés  depuis  longtemps  ;  Vaspeet  de  la  campa- 
gne ,  suivant  les  saisons  et  les  divers  effets  de  la 
lumière  du  soleil,  doit  être  attentivement  observé 
par  le  paysaâste. 

3*  L'impression  produite  par  la  vue  est  ordi- 
naire, douce,  faible;  mais  celle  qui  résulte  de 
l'ofpecf  est  extraordinaire ,  grande ,  forte ,  terri- 
ble. Vue  se  dit  plutôt  de  ce  qui  paraît,  et  aspect 
de  ce  qui  apparaît  (voy.  Paraître  et  apparaître^ 
r*  partie,  p.  132),  de  ce  qui  forme  spectacle  (de 
spicere ,  racine  d'ospecQ.  On  emploiera  de  préfé- 
rence vue  en  parlant  d'un  chat  ou  d'un  rat 
(Pasg.))  et  aspect  s'il  s'agit  d'un  lion  (Boss.)* 
Thésée  qui ,  rendu  &  sa  famille , 

Vient  se  raBsasier  d'ane  si  chère  vue, 
dit  à  Hippolyte ,  qu'il  croit  incestueux  : 

De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États.  Rag. 

Que  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence, 
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Les  ombres ,  les  lUmbeinx ,  les  cris  et  le  sUe&ce , 
El  le  fkroQche  aspect  de  ses  fien  raTisseurs 
ReleTâient  de  set  jeax  les  timides  dooeears  : 
Qaoi  qu'il  en  soit ,  tsTi  d'one  si  belle  vue , 
J*8i  voulu  lui  parler,  et  ma  ▼oix  s'est  perdue. 

(Néron  à  Nardsse  an  sqjet  de  renièrement 
de'Jimie).  lo. 

<  Varie  est  si  peu  aeeoutumée  à  la  «m  des  hom- 
mes qu'elle  est  même  troublée  à  Toipect  d*un 
ange.  »  Boss.  «  La  vue  de  son  troupeau ,  Yatpeet 
des  campagnes ,  tout  ce  qui  se  présente  à  sainte 
GenoTiève  lui  (Sût  connaître  Dieu  et  l'élèye  à 
Dieu.  »  BouKD.  «  La  tw«  seule  d^une  plaie  faisait 


horreur  à  saint  François  XaVier.  Retiré  dus  vs 
hôpital,  quel  objet  il  aperçoit  devant  ses  yen I 
C'était  un  malade,  disons  mieux ,  c'était  on  cads- 
TTC  vivant.  Au  premier  aspect  son  cœur  malgré  loi 
se  soulève.  »  In.  Le  même  Bourdsloue  oppose  h 
vue  du  fils  de  Dieu  marchant  dans  Jérusalem, !i 
veille  de  sa  passion,  bafoué,  traîné ayec Tiolerxe 
de  tribunal  en  tribunal  comme  un  erimioeM 
L'cwpect  du  Fils  de  Dieu  marchant  en  triompke 
dans  une  procession  du  saint  sacrement  -:  li 
t?tte  des  merveilles  de  la  natan  nous  rèTik  vn 
Dieu  bon  et  puissant  (Boss. ,  Mass.). 
De  V aspect  du  supplice  effrayer  riBSoleofiC  Boa. 


ZÉPHTRB ,  ZÉPfln.  Veni  doux  et  rafraîchis- 
sant. 

Gomme  le  mariytê  exprime  Tidée  dont  un 
martyr  désigne  une  application  ou  une  réalisation 
particulière ,  de  même  le  Zéphyre  signifie'  le  type 
dont  un  séphyr  est  une  copie  ou  une  image.  Zé- 
phyre est  le  nom  propre  du  vent  d'ouest ,  lequel 
est  essentiellement  doux  et  tiède,  et  ce  mot 
ne  s'emploie  qu'au  singulier.  €  Ëole,  rot  et  gar- 
dien «des  vents,  les  avait  livrés  tous  à  Ulysse, 
enfermés  et  liés  dans  une  outre ,  excepté  le 
Zéphyre.  »  Roll.  On  dit  par  extension  un  fé- 
phyr  et  des  féphyrs  en  parlant  d'un  vent  et  de 
vents  qui  ressemblent  à  celui-lÀ,  qui  sont  doux 
et  tièdes.  «  Dieu  parla  et  d'un  mot  il  change  la 
tempête  en  un  doux  xéphyr,  »  Roll.  «  Il  n'y  a 
plus  de  glaces  dans  le  nord,  et  vous  n'y  trouverez 
que  des  Méphyrs,  »  Volt. 

Ensuite ,  Zéphyre  est  plutôt  une  personnifica- 
tion, le  nom  de  la  divinité  qui  était  supposée 
présider  au  vent  d'ouest  ;  et  de  là  vient  que  ce 
mot  commence  toujours  par  une  majuscule,  et 
s'emploie  d'ordinaire  sans  article.  «  C'est  pour 
l'amante  de  Zéphyre ,  pour  la  divinité  du  prin- 
temps et  des  fleurs  que  je  viens  emprunter  les 
traits  de  Lycoris.  »  Mark.  «  Les  filles  de  Gnide 
parurent.  On  ne  voyait  sur  leur  tête  que  les  pré- 
sents de  Flore  ;  mais  ils  y  étaient  plus  dignes 
des  embrassements  de  Zéphyre.  »  Montbsq.  «  Les 
flèches  de  l'Amour,  waa  bandeau,  son  enfance. 
Flore  caressée  par  Zéphyre^  etc. ,  ne  sont -ils  pas 
les  emblèmes  sensibles  de  la  nature  entière?  » 
Volt. 


Si  Zépkjrre  un  moment  platt  à  Flore, 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  ftut  éeloit  ; 
Un  seul  Jour  les  forme  et  les  détroU.    li- 
Une  onde  arrosant  des  pniriei 
Dont  Téflkyre  habitait  les  eamfWfnes  OeorieL 

Ur. 

Sans  cesse  vous  ailes  de  bergère  en  berg^  : 
Zéphyre  n'eut  Jamais  d'ardeur  si  passagère.  » 
Plus  on  a  de  tounnenis  soufferts, 
Plus  douce  est  U  fin  du  martyre  ; 
Plus  Borée  a  tioublé  les  airs, 
Et  plus  le  retour  de  Zipfyrt 
Cause  de  Joie  à  l'oniTers.  !>• 

Zéphyr,  au  contraire,  s'écrit  toujawptfO 
petit  X,  ne  peut  se  passer  d'un  article,  etttj»- 
sente  une  chose  physique.  «Si  l'air  était  «T*' 
tiers  moins  dense  au-dessus  des  plos  bi^ 
montagnes,  tous  les  venU  ne  seraieol  que  » 
féphyrt  à  une  lieue  de  hauteur,  'i  Bon. 

Toutefois,  le  poète  personnifie  aussi  leKpfcr 
et  surtout  les  xéphyrs.  Mais  les  fépkpf^* 
Zéphyre  comme  les  amoun  à  risw«r,e«t+ 
dire  secondaires ,  tenant  seulement  de  sa  nati^ 
troupe  de  ministres  ou  d'agents  »»'«"«^a2 
sont  par  emprunt  et  relativement  ce  que  IW* 
est  par  excellence  et  absolument.  Uoebrij*»» 
Zéphyrs  (Lat.).  «  Les  zéphyrs  second»» 
amours  enflent  les  voiles.  »  Rioh. 

Dieu  sait  si  les  »/^r;  » ,  „ .  ^ 

Peuple  ami  du  démen,  l'asslslaienl  {ktm^ 

saUche!  *^" 

<  Le  Marini  peint  U  rose  assise  wr  w  w« 

épineux ,  ayant  pour  courtisans  et  pour  bb»»» 

U  fcmille  lascive  des  féphyrs.  »  Volt. 


»  ,  •* 
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Synonymie  des  substantifs  qui  diffèrent  unique- 
ment par  le  nombre.  Vivacité,  vivacités.  Ten- 
dresse,  tendresses....  Âirj  airs....  Infortune, 
infortunes....  Chagrin,  chagrins.  Ruine,  rui- 
nes. Détail ,  détails..,.  Le  mérite  ,  les  méri- 
tes. Lft  richesse ,  les  richesses.  Vapproche , 
les  ajpproehes.  La  noce  ,  les  noces.  L'impôt , 
la  taille  ,  la  dime;  les  impôU  ,  les  taiUes  , 
iM  dîmes.  Le  sage  ,  les  sages.  Vhomme ,  les 
hommes.  P.  1. 

Synonymie  des  substantifs  qui  diffèrent  unique- 
ment par  le  genre.  Amours  (f.) ,  amour  (m.) . 
Foudre  (f.),  foudre  (m.)....  OEuvre  (t.),OBUvre 
(m.).  Couple  (f.),  couple  (m.).  Pointe  ei  point 
du  jour.  Taxe  et  taux.  Graine  et  grain.  Ravine 
et  ravin.  Montagne  et  mont.  Tombe  et  tom- 
beau. Etc.  4. 

Synonymie  des  substantifs  qui  ne  diffèrent  que 
par  Tartide.  De  cour,  de  la  cour.  Ouvrage 
d^ esprit,  ouvrage  de  Vesprit..,.  On,  Von.,..  — 
Avoir  peine,  pitié,  horreur,  honte;  avoir  de 
la  peine ,  de  la  pitié,  de  l'horreur,  de  la  hoiUe 
—  Fournir  le  sel,  de  sel  et  du  seL  Avoir  nou-' 
velle ,  avoir  des  nouvelles.  —  Faire  affront  ou 
injure,  faire  un  affront  ou  une  injure....  —  La 
naïveté,  une  naïveté.  Le  champ,  un  chaxbp.  Le 
roi  sage,  un  roi  sage.  10. 

Synonymie  des  substantifs  collectifs  au  singulier 
avec  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel , 
Chevelure*  cheveux.  Feuillage,  feuilles....  Ar- 
mure, armes.  Mobilier,  meubles.  Crinière, 
crins.  Bétail,  bestiaux.  ErUourage,  entoure. 
Campagne ,  champs.  Humanité,  hommes.  18. 

Synonymie  des  substantif  ordinaires  avec  des 
infinitifs  pris  substantivement.  Sortie ,  sortir. 
Volonté,  vouloir.  Sensation,  sentir.  Usage, 
user.  Couchée,  coucher.  Pensée,  penser.  Ris, 
rire.  Etc.  19. 

Synonymie  des  substantifs  ordinaires  avec  des 
participes  passés  passifs  pris  substantivement. 


Narration ,  narré.  Exposition ,  exposé....  jPro- 
duction  , produit....  Fusion,  fonte....  Crois- 
sance, crue.  —  Rôt^  rôti.  Arrêt,  arrêté.  Fosse, 
.  fossé.  Etc.  23. 

Synonymie  des  substantifs  ordinaires  avec  des 
adjectifs  pris  substantivement.  Le  beau  ,  la 
beaul^.  Le  vrai  ,  la  vérité.  Le  bon  ,  le  juste, 
VhonniU;  la  bonté ,  la  justice ,  VhonnéUté. 
Vinfini,  l'infinité.  Le  sublime,  la  sublimité. 
VutiU,  l'agréable;  VutUité,  l'agrément.  Le 
folide,  la  solidUé.  Etc.  28. 

••  A^JcctlCk 

Synonymie  des  adjectifs  et  des  locutions  adjec- 
tives  composées  de  la  préposition  de  et  d*un 
substantif.  Jf^dional ,  septentrional ,  orien- 
tal, occidental;  du  midi,  du  nord,  de  l'orient, 
de  l'occident.  Conseiller  honoraire  ,  conseiller 
d^honneur.  Homme  important,  homme  cTini- 
portance.  Esprit  systématique,  esprit  de  sys- 
tème. Etc.  32. 

Synonymie  des  adjectifs  ordindres  avec  des  par- 
ticipes passés  prisadjectivement.  ^patf ,  épaissi. 
Faible,  affaibli.  Convive,  convié.  Haut,  hau- 
sé...  Uns,  unis. Inquiet,  inquiété.  Cher,  chéri. 
Insigne,  signalé.  Quitte,  acquitté.  36. 

synonymie  des  adjectifs  dont  les  uns  servent  à 
former  des  substantifs,  et  dont  les  autres  sont 
formés  de  ces  substantifs.  Dévot,  dévotieux. 
Avare,  çkvaricieux.  Doux,  douceretuB.  Chaud, 
chaleureux.  Vain,  vaniteux.  Difficile ,  difficul" 
tueux.21. 

Synonymie  des  adjectifs  venant,  Tun  d'un  verbe, 
et  Tautre  d*un  substantif  correspondant.  JTen* 
teur,  mensonger.  Loueur,  louangeur.  Passani^ 
passager.  39.  * 

Synonymie  des  verbes  neutres  avec  les  mêmes 

verbes  devenus  actifs  et  accompagnés  du  pro- 

I     nom  personnel.  Passer,  se  passer.  Mourir,  se 
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mourir. . . .  Noircir ,  se  noircir ,  Amender ,  s^a- 
m€nder.  Pourrir,  chandty  fMiêitfmpêurfif, 
te  chandr,  se  moisir.  Bt6.  39. 

synonymie  des  verbes  neutres  avec  leur  parti- 
cipe présent  ou  passé  accompagné  du  verbe 
être.  Mourir,  être  mourant....  Fleurir,  être 
florissant.  Dépendre  ,  être  dépendant.  Exceller, 
itré  ettelléni.  Obéir,  Art  eibéiuanu...  Penther, 
être  penché.  Etc.  43. 

Synonymie  d'an  verbe  à  l'indicatif  avec  ce  même 
verbe  au  subjonctif.  Croyex-fjous  qt^ilUfera? 
Croyex'vous  qu'il  le  fasse?  44. 

Synonymie  de$  verbes  actifs  avec  ces  mêmes 
verbes  devenus  pronominaux.  Attaquer  quel- 
qu'un, s'attaquer  à  quelqu'un.  Imaginer  ^ 
s^imaginer.  Attendre,  s'attendre.  Apercevoir, 
1^ apercevoir.  Etc.  45. 

Synonymie  des  verbes  actifs  et  de  leur  défini- 
tion composée  du  verbe  rendre  et  d'un  adjectif 
qui  leur  correspond  pour  le  sens  et  pour  Téty- 
mologie.  Engraisser,  rendre  gras.  Chauffer, 
rendre  chaud,...  Populariser,  rendre  popu- 
laire. Endurcir,  rendre  dur....  Embellir ,  ren- 
dre beau.  Etc.  48. 

Synonymie  des  verbes  neutres  et  de  leur  défini- 
tion composée  da  verbe  devenir  et  d'un  adjec- 
tif qui  leur  correspond.  YieiUir,  devenir  vieua. 
PéHir,  devenir  pdU.  ihireir,  devenir  noir. 
Mûrir,  détenir  mâr.  Etc.  49. 

Synonymie  des  verbes  actifs  et  de  leur  définition 
composée  du  veibe  faire  et  d'un  substantif 
correspondant.  Caresser,  faire  des  caresses.... 
Béver,  fa/ire  des  rêves.  Réfléchir,  faire  des  ré- 
flMimti.  Questionner,  faire  des  questions.... 
Choieirj  faire  choisi  Courtiser  ^  faire  la 
oour.  Bie.  M. 

Synonymie  des  verbes  réciproques  et  de  leur  défi- 
nition commençant  par  se  mettre  à.  S'attahîer, 
se  mettre  à  table.  S'çditer^  se  mettre  au  lit. 
S'agenouiller,  se  mettre  à  genoux.  53. 

Synonymie  des  verbes  actifs  dont  le  régime, 
d'une  part,  est,  et,  de  l'antre,  n'est  pas  pré- 
cédé de  la  préposition  à.  Prétendre  quelque 
chose,  prétendre  à  quelque  chose.  Toucher 
une  chose,  toucher  à  une  chose.  Satisfaire, 
supplier  quelqu'un  ou  quelque  chose  ;  satis- 
faire y  supplier  à  quelque  chose.  Etc.  5^ 

synonymie  des  terbes  actifs  dont  le  fégime , 
d'une  part,  est,  et,  de  l'autre,  n'est  pas  pré- 
cédé de  la  préposition  de.  Approcher  quelqu'un, 


approcher  de  quelqu'un.  Désirer,  espérer^  prf- 
férer  f^ne  •■•  choor,  et  de  la  faire.  Biriier 
une  chose,  hériter  d'une  chose.  Traiter  ooe 
matière,  une  question;  frotter  d'une  matière, 
d'une  question.  Etc.  S7. 

Synonymie  des  verbes  actifs  dont  le  régime  ot 
précédé ,  d'une  part ,  de  la  préposition  d,  de 
i'autfse,  de  la  piépositioQ  de.  Conuneocer  d et 
de.  CoBthiTïer  à  €^  de.  S'en^rasur  é  etdr. 
Essayer,  s'efforcer,  t&cber  à  et  de.  Obliger, 
forcer,  contraindre  à  et  de....  C'est  àTOOsd, 
c'est  à  vous  de.  Etc.  68. 

Synonymie  des  verbes  passifs  dont  le  régime  est 
précédé,  d'un  côté  ,  de  la  préposition  de,  de 
l'autre ,  de  la  pnèposition par.  Etre  tem, pré- 
cédé, accompagné, vUt  connu,  fconor^.saw,  etc., 
de  ou  par  quelqu'un.  De  et  par  crainte,  force. 
avance,  préférence,  etc.  68. 

Synonymie  de  la  préposition  à  mec  les  préposi- 
tions sur,  par,  avec,  pour,  etc.  i  ctnrr. 
cheval.  Veiller  à  et  sur.  Jugera  et  pcr.  Toiuber 
à  et  par  terre.  A  la  ligne  et  avec  tme  lipe. 
Avoir  affaire  à  et  arec.  Bapport  à  et  ««. 
Comparer,  m^ler,  etc.,  à  et  arec.  Tible 4 et 
pour  écrire.  JPropre,  bon,  utile,  etc.,  4«t 
pour.  Etc.  70. 

Synonymie  des  verbes  neutres  qui  se  conjapat 
avec  les  auxiliaires  aeot'r  et  être.  Aveir  o«lkf 
passé,  monté,  descendu,  entré,  éberêé.n- 
suite.  Avoir  ou  être  changé ,  «nWIi,  jrasA, 
rajeuni,  vieilli,  déchu,  dégénéré,  iispen, 
apparu,  cru,  décru ,  accru  ,  échoué. Âmts^ 
être  échappé,  péri,  parti.  Avoir  oa  M« 
demeuré,  resté,  sorti,  etc.  84. 

Synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbii- 
les.  Sagement,  a«ee  eùges9e.tMtérdemest,  èU 
lettre.  Abondammmt,  m  aèonàame.  Twi- 
ment,  de  ou  par  foru.  —  Aveuçtéme^^  éh 
veugle,  Vaistement,  en  vain.  —  Settemitt,  » 
eût.  Etc.  86. 

«••yiataam. 

Synonymie  des  etpressions  qui  ne  difltot  <(» 
par  Tordre  des  mots.  Savant  homme ,  koe^i 
savant.  Habile  ouvrier,  ouvrier  Afl*îfc.f^ 
table  ami,  ami  véritable.  Tendres  regaràty^- 
gards  tendres....  Maltraiter,  traiter  9alM 
parler,  parler  mal.  Mal  interpréter,  w^* 
prêter  mal.MaHmsner,  mener  malMalcn^^ 
faire,  faire  mal  ou  Uen.  SurveiUer,  ^ 
sur.  100. 
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PRÉFIXE  BE.  Luire,  reluire*  Jaillir,  rejaillir. 
Senltr,  ressentir....  Abaisser,  rabaisser...- 
Mmpiir,  remplir....  Aeeembier,  rweembler, 
ÉoeUter,  réveiller.  Vêtir,  revêtir.  Somcemr, 
nsmnminir*  Jfom,  renem.  Etc.  107. 


PRÉFIXE  COS.  PIfttftfs,  e&mplêèitÊs.  Tt^- 
contexture.  Sacrer,  consacrer.  BépoeiKi^' 
respondre.  Plaire,  complaire.  Prendre,  »»• 
premdre.Ceeeimf  etmeettêÊm.  Sefer^nf^ 
fier.  Tester  f  eimâetsir.  116* 
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PR Éi^iXES con  être.  Contenir ^  reUnir.  Convenir j  '  Préfixes  tfi  et  mal.  Inhabile,  malhabile.  Jm- 


revenir.  Commettre,  remettre.  Conserver,  ré- 
serrer,  120. 

PRÉFIXE  DE.  Livrer  y  délivrer.  Laisser,  délais- 
ser. Sécher,  dessécher.  Montrer,  démontrer. 
Vouer,  dévouer....  Peindre,  dépeindre.  Mar- 
che, démarche.  Etc.  121. 

Préfixes  de  et  re.  Départir,  répartir.  Détenir, 
retenir.  125. 

Préfixes  dé  et  con.  Déférer,  conférer,  126. 

PRÉFIXE  t  OU  EX.  Chauffer,  échauffer.  Chan- 
ger, échanger.  Lever,  élever.  Se  lancer,  Re- 
lancer. Eto.  126. 

Préfixbs  é  et  cxm.  Érosion  ^  eorrosion.  139. 

Préfixes  é  et  de.  Écoulement,  découlement. 
Épuration,  dépuration,  Éhonté ,  déhonté.Éche- 
vêlé,  déchevelé,  Éhanché,  déhanché,  128. 

PRÉFIXE  AD.  Faire  croire,  faire  auroire.  Ran- 
ger, arranger.  Paraître,  apparaître.  Poster ^ 
aposter.  Maigrir,  amaigrir. Baiuer ,  abaisser. 
Se  donner,  s^adonner,  130. 

Préfixes  ad  et  con.  Adjuration,  conjuration. 
Assentiment,  consentement.  Affirmer,  conpr- 
nier.jiUristeT,  contristeir,  iâttriltdn,  am<rt(ton. 
Attention ,  contention.  134. 

Préfixes  ad  et  dé.  Annoncer,  dénoncer.  Assi- 
gner, désigner.  135. 

Préfixbs  ad  et  m.  Âtîénmer,  ewténner,  136. 

PRÉFIXE  I>i5.  Simuler,  dissirnsOer,  FotitUm. 
disposition,  136. 

Préfixes  dis  et  ré.  Dimmdre,  résoudre.  137. 

Préfixes  dis  et  dé.  Disjoindre ,  déjoitiâro.  Dis- 
créditer, décréditer.  138.  « 

PRÉFIXE  AB.  —  pRÉPixn  ab  eX  dé.  Abroga- 
tion, dérogation.  138. 
Préfixes  ab  et  dû.  Abstrait,  distrait,  139. 

PRÉFIXE  MÉ.  '-.  Préfixes  mé  et  di,  Uépriter, 

dépriser.  Méfiance,  défiance,  139. 
Préfixes  mé  et  ab.  Mésuser,  abuser,  141. 

PRÉFIXE  MAL.  -*  Préfixes  mal  et  dé.  Mal- 
honnête ,  déshonnéte,  'Malplaisant ,  déplai- 
sant. Etc.  141. 

Préfixes  mal  et  dis.  Malfamé,  diffamé.  Maïgra- 
cieusc,  disgracieux.  Malproportionné,  dispro- 
portionné. 142. 

Préfixes  mal  et  mé.  Malcontent,  mécontent.  Mal- 
aise, mésaise.  Malséant,  messéant.  Etc.  143. 

PRÉFIXE  IN.  "—  Préfixes  in  et  ré.  Improu- 
ver, réprouver.  144. 

Préfixes  in  et  con.  Impliqué,  compliqué,  145. 

Préfixes  in,  con  et  ad.  Inhérence,  cohérence, 
adhérence.  145. 

Préfixes  tn  et  dé.  IrraisowMble^  déraiionna- 
hle.  Improuver,  éidso/pprouver,  145. 

Préfixes  in  et  e».  Inciter  y  estciter.  Incursion, 
excursion,  146. 

Préfixes  m  et  dis.  Infanuml ,  diffamant,  Infor, 
me,  difforme  Ineenvemotnc»^  disconoenoinco. 
146. 


propre,   malpropre.  Indisposé,  m/U  disposé. 
Impoli,  mal  poli.  147. 
Préfixbs  t»  et  tt.  Inlisible,  illisible.  147. 

PRÉFIXE  EN.  Dureir,  endmmiré  Brouiller,  em- 
brouiller.  Traîner,  entraîner.  Fermer,  enfer- 
mer. Lever,  enlever.  148. 

Préfixes  en  et  é.  Enlever ,  élever,  149. 

Préfixes  en  et  ad.  Ennoblir,  anoblir,  149* 

PRÉFIXE  FAB.  Courir ,  parcourir.  Veniif,  par- 
venir. Faire ,  parfaire.  Semer ,  parsemer.  150. 

« 

PRÉFIXE  PER.  —  Préfixes  per  et  re.  Perce- 
voir, recevoir.  151. 

PRÉFIXE  PRO.  Moteur ,  promoteur.  151. 
Préfixes  pro  et  é.  Prononcer ,  énoncer.  161. 
Préfixes  pro  et  ad.  Prolonger,  allonger,  PrO' 

tester,  attester.  151.  • 
Préfixes  pro  et  in.  Prohibition ,  inhibition.  152. 

PRÉFIXE  PRÉ.  Méditer,  préméditer.  Se  munir, 
se  prémunir.  Supposer,  présupposer.  Tendre 
à,  prétendre  d.  153. 

Préfixes  pré  et  con.  Précis ,  concis.  154. 

PRÉFIXE  ANTÉ.  -^  Préfixes  onl^  at  pré.  À»* 
iécédent,  précédent.  155. 

PRÉFIXE  SOUS  OU  SUR.  Lever,  Mulwcr.  PoT* 
ter,  supporter.  Poser,  supposer,  155. 

préfixes  som  et  re.  Soupirer,  respirer^  156. 

PRÉFIXES  sub  et  fiOft.  Supplément,  compiiéw^êH. 
Supporter ,  comporter,  1 57 . 

PRÉFIXES  sub  et  ex.  Subsister,  ewister,  U7» 

PRÉFIXE  SUR,  Prendre,  furprendre.  Paseer, 

surpasser,  158. 
préfixes 'fHf  et  dé,  Surpoêser,  dépasser,  W9. 

PBâPIXB  OUTRE.  Passer,  outrepasser,  159. 
Paéfixbs  outre  et  dé.  Outrepasser,  dépaseer. 
159. 

PRSnXE  0&  -^  Préfixes  ob  et  teb.  Gbrep* 
tiee,  subrepfiu.  Objet,  sujet.  160. 

PRÉFIXE  TRANS.  Porter,  transporter.  160. 
Préfixes  trans  et  re.  Transporter ,  reporter, 
161. 

PRÉFIXE  CONTRE.  Faire,  contrefaire.  161. 
Préfixes  contre  et  dé.  Contredire,  dédire.  162. 
Préfixes  contre  et  mal.  Contrefait,  malfait, 
162. 

PRÉFIXE  INTRO.  —  Préfixes  tnlro  et  pro. 
Introduire,  produire,  16a. 

PRÉFIXE  RA,  Conter,  raconter.  162. 

PRÉFIXE  CA.  ButU,  eehutie.  163. 

PRÉFIXE  RE,  RIS,  Resace,  bissac.  163. 
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TERMINAISON  MENT.  Paye  y  payement.  Rayon  ^ 
rayonnement. . . .  Raison ,  rationnement.  Rabais , 
rabaissement.  Aboi,  aboiement.  Sac,  saccage- 
ment..,.  Attache ,  attachement.  Rdte,  rdlernent. 
Manque ,  manquement.  Règle  ^  règlement.  Relâ- 
che,  relâchement.  Etc.  164. 

TERMINAISON  ION.  Réforme,  réformation.  Acte^ 
action.  Salut  y  salutation.  Taxe,  taxation.  Don^ 
donation.  Indice,  indication.  Émoi  y  émotion. 
Progrès ,  progression.  Concept ,  conception.  Con- 
teste, contestation.  Corps,  corporation.  Fabri- 
que, fabrication.  168. 

Terminaisons  ion  et  m^t.  Renonciation,  re- 
noncement. Sensation,  sentiment.  Dissension, 
dissentiment.   Violation,  violentent.  Etc.  171. 

TERMINAISON  IVE.  —  Terminaisons  ive  et  ton. 
Imagincktive ,  imagination.  Négative ,  négation. 
Affirmative,  affirmation.  Correctif,  correction. 
175. 

TERMINAISON  URE.  Arme,  armure.  Tissu,  tis- 
sure. Seing,  signature.  Temps,  température. 
Rord,  bordure.  Joint,  jointure.  IRic.  176. 

Terminaisons  ure  et  m/snt.  Enchainure,  enchaî- 
nement. Déchirure,  déchirement.  Brisure,  bri- 
sement.... Ligature ,  ligament.  Parure,  pare- 
ment. Enjolivure ,  enjolivement.  Etc.  178. 

Terminaisons  ure  et  ion.  Mixture,    mixtion.  ^ 
Fracture  i  fraction.  Etc.  180. 

TERMINAISON  iiGE.  Nue,  nuage.  Marais,  ma- 
récage, Ombre^  ombrage.  Herbe,  herbage.  Pâ- 
ture, pâturage.  Rive,  rivage.  Coquille,  co- 
quillage. Langue,  langage.  Etc.  180. 

Terminaisons  âge  et  ment.  Lavage,  lavement. 
Arrosage,  arrosement.  Blanchissage ,  blanchi- 
ment. Rapatriage ,,  rapatriment.  Babillage ,  ba- 
billement.  Etc.  184. 

Terminaisons  âge  et  ure.  Engrenage,  engre- 
nure.  Boursouflage,  boursouflure.  185. 

TERMINAISON  ri  (OS/r^).  Sommet,  sommité. 
Efficace,  efficacité  (Cal,  callosité).  185. 

Terminaisons  té  et  ton.  Connexité,  connexion. 
Variété  y  variation.  Perversité,  perversion.  Au- 
torité, autorisation.  Maturité ,  maturation. 
Continuité,  continuation.  Etc.  186. 

Terminaisons  té  et  ure.  Rancidité,  rancissure. 
187. 

Terminaisons  té  et  âge.  Parenté,  parentage. 
187. 

TERMINAISON  ESSE.  —  Terminaisons  esse  et 
té.  Déesse,  déité.  Simplesse,  simplicité,  188, 

TERMINAISON  ANCE  OU  ENCE.  Repentir ,  re- 
pentance.  Peine,  pénitence.  Souvenir,  souve* 
nance....  Ordre,  ordonnance.  Aise,  aisance. 
188. 


Terminaisons  anee  et  mtnt.  AUégeoMee,  gOége- 
ment.  189. 

Terminaisons  ance  et  ton.  Observanea,  o6f«no- 
tion.  Vacances,  vacatiotu.  Apparence^  appari- 
tion. Adhérence',  adhésion.  Cohérence^  eoh&im. 
Dégénérescence,  dégénération.  PrédommanDS^ 
prédomination ,  Séance ,  session.  190. 

Terminaisons  ance  et  té.  Impuissance^  tapoi- 
sibilité.  Naissance,  nativité.  191. 

TERMINAISON  IS.  Ramas ,  ramassis.  Pal,  paisL 

m. 

Terminaisons  is  et  ment.  GaxouiUis  »  gasemûle- 

ment.  Gargouillis,  gargouillement.  Logis,  k- 

gement.  192. 
Terminaisons  is  et  âge.  Pâtis,  pâHtrage.  Treû- 

lis,  treillage.  Patrouillis ,  pcUrouillage,  193. 
Terminaisons  is  et   anee.   Sursis,    surséssitt. 

193. 

TERMINAISON  AMINL  —  Termiraisons  «mât 
et  ment.  Brouillamini,  brouiUewtetU.  Em- 
brouillamini,  embrouillement.  194. 


TERMINAISON  ADE.  Galop,  galopade. 

rebuffade.  Embûche ,  embusMde.  Faee ,  fags/iu 

Balustre,  baXushikde.  Taille,  lotUade.  Bomg, 

bourgade.  194. 
Terminaisons  ad  et  ment.  Embrassade^  mbri*- 

sement.  Glissade,  glissement.  Reculade,  rwt- 

lement.  196. 

TERMINAISON  OIR.  —  Termihaisoss  air  «i  «di. 
Promenoir,  promenade.  196. 

TERMINAISON  J^E.  An,  année.  Jour,  jonnéi.,. 

Rang,  rangée.  Nue,  nuée.  Hymen,  hyméaée. 

Destin,  destinée.  Renom,  renommée.  Etc.  IST 
Terminaisons  ée  et  ion.  Destinée ,  destinatkM. 

200. 
Terminaisons  ée  et  âge.  Nuée ,  nuage.  FeuiRt%, 

feuillage.  Lignée ,  lignage.  200. 

TERMINAISON  ERIE.  Fourbe,  fourberie,  Mért. 

rêverie.  Brouille,  brouiUerie.  Etc.  201. 
Terminaisons  erie  et  ment.  Chuehoterie,  da- 

chotement.  204. 
Terminaisons  erie  et   âge.  PUlerie,  pillage. 

Radinerie,  badinage.  Ravarderie,  ba/coTéa^ 

Etc.  204. 
Terminaisons  erie  et  ode.  Fanfaironnieris,  fea- 

faronnade.  205. 

TERMINAISON  AI/:.  —  Terminaisons  atl  et  mr 
Bercail ,  bergerie.  205. 

TERMINAISON  ISME.  —  Terminaisors  isrn  et 
té.  Mysticisme,  mysticité.  Spiritualisme,  spi- 
ritualité. Popularisme,  popularité.  Eté.  SCS- 
Terminaisons  isme  et  ance.  Intolêrantisme,  is- 

tolérance.  Tolérantisme ,  tolérance.  20G. 
Terminaisons  isme  et  erie.  Bigotisme,  bi^ât- 
rie.  Cagotisme,  cagoterie.  Pédantisme,  peden- 
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TERMINAISON  US.  Cal,  ealus.  223. 
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teriê.  Charlatanisme  j  charlaianerie.    Coque- 
tisiMf  coquetterie.  206. 

• 

TERMINAISON  IF.  Part\  partie.  Garant,  garan- 
tie. Chapelle ,  chapellenie.  207. 
Terminaisons  ie  et  isme.  Néologie,  néologisvM. 
308. 

FKRMINAISON  MONIB.  —  TBaMiNAisONS  monie 
et  té.  Acrimonie,  Acreté.  209. 

TERMINAISONS  GONIS,  GRAPHIE^  LOGIE. 
Cosmogonie^  eotmographie ,  coemologie.  209. 

TERMINAISON  ISE.  Feinte ,  feintise.  210. 
Terminaisons  iee  et  erie.  Cafardise^  cafard^rie- 
Laurdise,  lourdme.  210. 

TERMINAISON  AT.  Pennofi,  petutonnaC.  210. 
Terminaisons  at  et  erie.  Secréta/riat ,  secrétaire- 

rie.  211.  .  .      ,, 

Terminaisons  al  et  ie.  Yicafia^ ,  vieaxrte.  211. 

TERMINAISON  EIL.  Somme,  sommeil.  211. 
Terminaisons   etl    et  al.  Appareil,  apparat. 

212. 

TERMINAISON  EUE.  Le  chaud ,  la  chaleur.  Le 
froid,  la  froideur.  Le  frais,  la  fraUheur.  212. 

Terminaisons  eur  et  ure.  Terdeur,  verdure. 
Froideur ,  froidure.  214. 

Terminaisons  eur  et  té.  Eigueur,  rigidité.  Pu- 
deur ,  pudidté.  Rondeur,  rotondité.  214. 

Terminaisons  eur  et  anee.   Valeur ,  vaillance. 

215. 

Terminaisons  eur  et  is.  Couleur,  coloris.  216. 
Terminaisons  eur  et  ie.  Fureur ,  furie.  216. 

TERMINAISON  ON.  Lien,  liaison.  217. 
Terminaisons  on  et  ment.  Juron ,  jurement.  217. 
Terminaisons  on  et  ton.  Contrefaçon,  contre- 
faction.  218. 
Terminaisons  on  et  ée.  TàOon,  vallée.  218. 

TERMINAISON  EAU.  Pore,  pourceau.  218. 

TERMINAISON  ET.  Lacs,  lacet.  219. 
Terminaisons  et  et  eau.  Dainerel,  damoiseau. 
220. 

TERMINAISON  ETTE.  Amour,  amowretU.  Nonne , 

nonnette.  Char,  charretU.  220. 
Terminaisons  etu  et  on.  Toinette,  Toinon,  Fan- 

ehetU,  Fanchon.  Susette,  Suson.  220. 

TERMINAISON  OT.  Char,  chariot.  221. 
Terminaisons  ot   et  ette.  Chariot,  charretU. 
221. 

TERMINAISON  ULE.  Forme,  formule.  221. 

TERMINAISON  AIN.  Nonne,  nonnain.  221. 
Tbbminaisons  atn  et  oir.  Terrain,  terroir.  321. 

TERMINAISON  UM.  —  TERMINAISONS  «m  et  ée. 

Muséum ,  musée.  222. 
Terminaisons  «m  et  enee.  Décorum,  décence. 

222. 


TERMINAISON   1ER.  Manœuvre,   manouvrier. 

Coudre ,  coudrier.  222. 
Terminaisons  ier  et  eur.  Confiturier,  confiseur. 

223. 

TERMINAISON  ASTRE.  —  Terminaisons  astre 
et  ier.  Pilastre ,  pilier.  323. 

TERMINAISON  AILLE.  Mur ,  muraille.  224. 
Terminaisons  ailleur  et  eur.  Rimailleur,  rî- 
flieur.  224. 

TERMINAISON  ASSERIE.  —  Terminaisons  as- 
série  et  eift.  Ftna«<erte ,  finesse.  225. 

Terminaisons  amer  et  aiUeur.  Écrivassier, 
écrivcâlleuf.  225. 

TERMINAISON  ANT.  Cours,  courant.  Reste,  res- 
tant. Excès,  iMédant.  225. 

TERMINAISON  ICE.  —  Terminaisons  ice  et 
gnité.  Malice,  malignité.  226. 

TERMINAISON  FICE.  Art,  artifiee.  226. 

TERMINAISON  AL.  Signe,  signal.  227. 

TERMINAISON  OIE.  —  Terminaisons  oie  et 
UU.  Charmoie^  charmille.  227. 

TERMINAISON  ER.  Roc,  rocher,  roche.  227. 

TERMINAISON  ANT.  Fécond ,  fécondant.  Infdme, 
ii^amant.  228. 

TERMINAISON  IF.  Malade,  maladif.  229. 
Terminaisons  ^  et  ani.  Aclt^   agissant.  Vif, 
vivant.  Nutritif,  nourrissant.  Etc.  229. 

TERMINAISON  EUR.  Patelin ,  patelineur.  Escroc, 
eseroqueur.  Émule,  émulateur.  Etc.  231. 

Terminaisons  eur  et  onl.  Conciliateur,  conci- 
liant. Séducteur,  séduisant.  Consolateur,  con- 
solant. Contradicteur,  contredisant.  Etc.  233. 

Terminaisons  eur  et  if.  Législateur ,  Ugislatif 
Oppresseur,  oppressif.  Locomoteur,  locomotif. 
Louangeur,  laudatif....  Penseur,  pensif.  Con' 
templateur,  contemplatif. Destructeur,  destruc- 
tif. Etc.  235. 

TERMINAISON  EUX.  —  Terminaisons  eux  et 
ant.  Saigneux,  saignant.  Coûteux,  coûtant. 
Fumeux,  fumant.,..  Ennuyeux,  ennuyant.  Ou- 
trageux,  outrageant.  Etc.  237. 

Terminaisons  eux  et  if  Oiseux,  oisif.  Impé- 
rieux, impératif  239. 

Terminaisons  eux  et  eur.  Vétilleux,  vétilkur. 
Amoureux,  Amateur.  240. 

TERMINAISON  AELE.  Vrai,  véritable.  240. 
Terminaisons  able  et  ant.  Déshonoràble ,  dés* 
honorant.  Conven/Me,  convenant.  Effroyable, 

effrayant.  241. 
Terminaisons  aMe  et  eux.  Pitoyable,  piteux. 
Haïssable ,  odieux. Dékctohle ,  délicieux.  242. 
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TERMINAISON  IBLE,  —  TxriiinaIsoks  ibU  et 

if.  Sensible  j  sensitif,  243. 
Tebmibaisons  H^  et  obU.  VUrembie,  vitfi* 

fiable,  2k3. 

TERMINAISON  ÀBD,  Gwtis ,  gueusard.  244. 
TKRMmAisoNs  ard  et  if.  Fuyard,  fugitif,  245." 
Terminaisons  ard  et  eut.  Criard ,  crisur....  Vé- 

tillard^  vétilleur,  PiUard^  pilUwr,  JtaÂMard^ 

traineur.  345. 

TERMINAISON  OIT,  —  Terminaisons  on  et  ard. 
Mignon ,  mignard.  Poupon ,  poupard.  246. 

Terminaisons  on^  ard  et  eur.  Grognon  y  gro- 
gnard^ grogn/mr.  247. 

TERMINAISON  ÀL.  Ami,  amical,  BTui,  brutal. 

247. 
Terminaisons  al  et  if.  Causal ,  eausatif,  248. 
Terminaisons  al  et  eics.  MaUsutif  iMlùiei». 

248. 

TERMINAISON  IQUE.  Droit  «oium,  droU  coiio- 
ntque.  Colère,  col&ique.  Un  y  unique.  249. 

Terminaisons  ique  et  eur.  Pacifique  ,  pacifi- 
cateur. 261. 

Terminaisons  igue  et  eus^  iJarmonigtie ,  har- 
monieux. Svlfiaiqm^  êulfisfmm.  Bte.  2^. 

Terminaisons  tque  et  ai.  Numérique,  numé- 
ral. Stomachique,  Homacal,  Chirurgique^  chi- 

•  rur^tcal.  Monastique  ^  moneteak  Etc.  252. 

TERMINAISON  JQUB.  Rypoêomdirt,  AfpooM- 
driaque.  253. 

TERMINAISONS  FIQUK  ET  FÈRE.  SudoHfique, 

sudorifire.  ProUfiquAy  proUfère.  254. 
Terminaisons  fique,  fèrcy  ifei  eu».  Sojporifique, 

soporifèrej  soporatify  soporeux.  254. 
Terminaisons  /IfiM  et  onJL  fïffipn,  litnjkmt 

264.  0 

Terminaisons  fiqm  «t  àUa.  Smimifiq^^  km»- 

rahle.  255. 

TERMINAISON  FtHAMT.  —  TEmMiXAJSOHS  fé- 
rant  et  ont .  OdoriféraM  y  odoranL  255. 

TERMINAISON  iEJf.  Mardis ,  garéRen,  255. 
Terminaisons  tm  et  eur.  EMoHcîeii,  rft^ïeur. 

256. 
TERMINAISONS  im  et  tgue.  SMbia»,    «fo^fue. 

Plafentdm,  plofoingue.  Jonim,  toninie.  Etc. 

Î56. 

TERMINAISON  ISTM.  —  Terminaisons  iste, 
ewr,  ique,  Dogmaiistef  éfogmatiteut,  dogma^ 
Kqve.  258. 

TBRMiNAiflong  tftoetten.  Àcadéinisiêy  académi- 
cien. Machiniste  f  mécanieim,  269. 

TERMINAISON  AN.  Perte,  penaes.  25» 
TntMiNAisoNft  OR,  leti  et  tfue.  Perêan^  pcrvim, 

jperftgue.  259. 
Terminaisons  an  et  iste.  Artisan ,  artiste.  259. 

XSRMINAISON  AiS.  Haut,  MuIma.  Proche, 
yroeham.  260* 

TERMINAISONS  IT ,  J.  Bénit ,  Mit.  261. 
TBEMXNAuaiE  d  «t  «M.  jSu&iC,  Mttdom.  36L 


TERMINAISONS.  Continu,  continma.  PestSm, 
pestilentiel.  Confidemment,  confidenHeiUmau, 
262. 

Terminaisons  d  et  eus.  Indmstrjèlf  imdMttrigm. 
Jn/uriet,  tnjuneus.  263. 

TERMINAISON  II,  ILE.  —  Termoîaisoxs  ùg 

et  tf.  Mobile,  motif.  264. 
Trrhiiiaisoib  i< eit^ue.  Clwtl,  ctoifiie.  284. 

TERMINAISON  O/HE.  —  Termihaisoxs  otrr  et 

ant.  DiffamcMn ,  diffamaM.  265. 
Ter«inai80N8  oire  et  eur.  IMftematotre,  Mis 

maCeur.  265. 
Terminaisons  otre,  ont,  eur  et  if.  Omsah- 

foire  y  contenant  y  consolaleur,  ooniol&iif.  265 

TERMINAISON  ilfAE.  —  Terminaison»  eût  e; 

eur.  Sectaire ,  sectateur,  266. 
Terminaisons  atre  et  eux.  Tumuttuaire^  famai- 

tueux.  266. 
Terminaisons  atre  et  el.  Or^'natremenl ,  orig^ 

nellemaU.  {Originaire ,  on^tnei.^  2fi7« 

TERMINAISON  rBR.  Gros  y  grotsièr.  26T. 
Terminaisons  ter  et  eus.  ilvenfurier,  œM»- 

reus«268. 
Terminaisons  ter  et  abXt,  Ouvrier^  cmtrdblt 

268. 
Terminaisons  ter  et  atre.  Mobilier  ,  wuMwn. 

268. 

TERMINAISON  BUE.  —  Termik aisqhs  In  et 
aire.  Salubre,  falutotrs.  Funèbre ,  fumérmn. 
269.. 

TERMINAISON  ESQUE.  Pédant,  péimtetqm. 

Courtitany  cowrtitattetqut.  2tt» 
TERMiNAJfloxs  etquê  ti  iqut.  Aooiaaesgiie,  n- 

mtomtiquê^  270. 

TERMINAISON  ONIf.  Bougé  y  rtOdcond,  ro. 

Terminaisons  ond  et  ant.  Moribond  y  mottraA 

270. 
Terminaisons  ond  et  eus.  Furibond  y  furieta. 

270. 
TBRiuMftiaoNt  «Ml  tftiqmi  Pudibomà^padifif. 

271. 

TERMINAISON  MEMT.  -^  TmnanjOÊUa  tktt 

et  ant.  Sanguinottnty  t&mgkmt.  2T1. 
Tbmiinaisons  oient  et  if.  Fieienlv  mf*.  VU 


TERMINAISON   WE.  —  Terminaisoits  tdr  it 
ahU,  YaHdey  mMle.  STt 

TERMINAISON  IME.  —  Termiitaisons  ta»  eC 

eur.  ihlime,  tnt^Heur.  273. 
Terminaisons  ime  (tttme)  étal.  LégUimtyVlA 

273. 

TERMINAISON  IIT.  —  Terkiwaisons  I»  et  «■« 
(tltuu}.  Jforttt»  sioriltme.  323. 

TERMINAISON    UlE.  —  Tebuihaisoss  fif  * 
ible.  Ridicule,  rifible.  274. 
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'     TERMINAISON  É,  —  Tbrmxnaxsohs  é  et  ont. 
'       Eruanglanté^  sanglant.  374. 

Terminaisons  é  et  if.  Décidé^  décisif,  275. 
L    Terminaisons  é  et  eur.  Dissimulé,  dissimula- 
teur. Conjuré,  conjurateur.  Zélé,  xélaîeur.  275. 

•  TERMINAISON  U.  Tors^  tordu.  Mince ,  menu, 
{RésotUy  résolu.)  Confus,  confondu.  275. 

B  Terminaisons  u  et  eux.  Toriu ,  tortueux.  Charnu , 
Chameux.  Herbu,  herbeux.  277. 

i    Terminaisons  «  et  é.  Tortu,  tortue.  Fourchu, 

\      fourché.  277. 

TERMINAISON  US.  —  Terminaisons  us  et  ard. 
Camus,  camard.  278. 

TERMINAISON  ERNE.  —  Teritinaisons  eme  et 
eur.  Interne,  intérieur;  exieme ,  extérieur, 
279. 

^  TERMINAISON  INSÈQUE.  —  Terminaisons  tn- 
sèque,   eur  et  eme.  Intrinsèque,  intérieur, 
'      interne.  280. 

TERMINAISON  ATRE,  —  Terminaisons  dire  et 
eux.  Douceâtre ,  doucereux.  280. 
f 

TERMINAISON  ET.  Âigret,  aigrelet.   Maigret, 
n     maigrelet.  Grasset,  grassouiUet.  280. 

,  TERMINAISON  AUD.  Lourd,  lourdaud.  280. 
Termiitaisons  aud  et  et.  Finaud,  finet,  281. 

TERMINAISON  STRE,  —  Terminaisons  stre, 
ique  et  aud.  Rustre ,  rustique ,  rustaud.  281 . 


S*  Verbes. 

TERMINAISON  ISES.  J^^aler,  ^àliser.  Revoir, 
reviser.  283. 

TERMINAISON  OTER.  Tourner,  tournoyer.  Flam- 
ber, flamboyer.  Fêter,  fétoyer.  Solder,  sou- 
doyer. Charrier,  eharroyer....  Plier,  ployer. 
384. 

TERMINAISON  ANCER.  Nuer,  nuancer.  286. 

TERMINAISON  ANGER.  Mêler ,  mélanger.  286. 

TERMINAISON  ELER.  Denté,  denteU.  287. 

TERMINAISON  ETER.  Rapiécer,  rapiéceter.  287. 

TERMINAISON  IGER.  —  Terminaisons  iger  et 
eter.  Voltiger ,  voleter.  287. 

TERMINAISON  ESSER.  Opprimer,  oppresser. 
288. 

TERMINAISONS  ANDER  ET  OLER.  Affriander , 
affrioler.  289. 

«•  AdTerbes. 

TERMINAISON  JTE^T.  Cher ,  chèrement.  Juste , 
justement.  Ferme ,  fermement....  Exprès ,  ex- 
pressément. Clair ,  clairement.  Droit ,  directe- 
ment. —  Certes  ,  certainement.  Conime ,  com- 
ment. 289. 
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TOUS  LES  SYNONYMES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


DISTINGUÉS  DANS  CE  DICTIONNAIRB. 


,  en ,  dans*  Page  293. 
,  mtvanf ,  nUm,  eonformétMni,  294. 
taissenant,  voy.  Bassesse,  abaissement,  S94. 
baisser,  rabaisser,  ravaUr,  dégrader,  dépri- 
ter,  déprimer,  ovtitr,  humilier,  295. 
baisser,  voy.  Baisser,  abaisser,  133. 
andon,  àbandonnemetU,  168. 
andonnemetU,  Toy.  Abandon,  ohandonnemenL 
168. 

andontier ,  d/hiwer.  296. 
andonner,  Toy.  Out^ler ,  abofidoimer,  renon- 
cer,  895. 

laiovrdt,  voy.  Surpris,  éUmné,  etc.  9T9.  ^V 
fattemiènt ,  accablement ,  langueur ,  décourage^ 
ment ,  désespoir.  2VI .  * 

attre,  rabattre.  109. 
atlre,  renverser,  ruiner,  détruire.  298. 
diquer,  se  démettre.  298. 
erration,  abus,  {erreur),  lzxvui  (en  note). 
étir,  rahétir.  114. 

horrer^  voy.  Hair,  détester ,  abhorrer.  655. 
îme,  Toy.  Pr^ctpice,  gouffre,  àbtme.  867. 
;ecf ,  voy.  Bas,  vtl,  (âjeet.  393. 
jeetûm,  voy.  Bassesse,  abjection,  395. 
;urer,  voy.  Itenoneer,  renier,  olii/iinr.  918. 
ot,  obotemenf.  165. 
oiement,  aboi.  165. 

olir,  abroger,  révoquer,  casser,  infirmer,  an- 
nuler. 299. 

olir,  voy.  D^Crutre ,  ea;(ermtfier,  etc.  519. 
olition ,  Toy.  Pardon ,  absolution^  etc.  826. 
ominable,  voy.  Détestable,  abominable,  exé- 
:rahle,  517. 

ondamment,  en  abondance.  91.  ' 
omiammenl, Toy.  Beaucoup,  fort,  etc.  399. 
ondanee,  voy.  Btcfcesse,  adomiaiiee,  aisance, 
iXc.  928. 

ondanee  (en),  voy*  Abondamment,  en  abon- 
lance.  91. 

ordé  (avoir  et  Are).  84. 
oréier,  a/coir  accès,  approcher.  300. 
order,  voy.  /otndre,  aborder,  accoster.  711. 
r^g/,  fommatre,  précis,  résumé,  raccourci, 
igtrait ,  analyse,  manuel ,  bréviaire ,  épitome , 
'4ïmpendium,  «omme.  300. 
régé,  voy.  Court ,  bref,  etc.  kfU 
régement,  abréviation.  175. 
réviation^  abrègement.  175. 


iibrt  (d  10 1  A  eottven.  302. 

^brogolton,  dérogation.  138. 

iibro^er,  voy.  Abolir^  abroger^  révoquer,  etc. 

299. 
Abruti,  voy.  Stupide ,  hébété,  etc.  965. 
iibeoitt ,  Toy.  Itnp^rteuff ,  abeolu.  681. 
iibfoJutton ,  voy.  Pardon ,  absolution ,  grdce ,  etc.  -^ 

826. 
iibeorber ,  engloutir.  802. 
Abstème ,  voy.  Bydropote ,  abstime.  671. 
Abstenir  {s*) ,  ee  priver.  303. 
Abstraction ,  {faire) ,  abstraire.  51. 
Abstraction ,  voy.  Prëciiton ,  abstraction,  868. 
^betraire ,  faire  abstraction.  51. 
Abstrait ,  disirait.  139. 
iibfurde  ey^t^me ,  tyetéme  absurde.  100. 
Absurde ,  voy.  Stupide ,  hébété,  etc.  965. 
iibtte,  aberration,  (erreur),  lxxvui  (en  note), 
^bueer ,  voy.  Mésuser ,  abuser.  141. 
ilbueer,  voy.  3Vomper,  obueer,  décevoir,  etc. 

1008. 
Aaki^{cten,Toy.  iicod^iete ,  aca<lefmtcien.  258. 
Académiste ,  académicien.  258. 
Acaridtre ,  hargneux ,  guereUeur.  303. 
Accablante  nouvelle ,  nouvelle  accablante.  100. 
Accablement ,  yoy.  iibaHemenl ,  accablement ,  lan- 
gueur ,  etc.  297. 
Accabler ,  opprimer ,  oppresser.  304. 
ifcc^der,  voy.  J|>prouver,  goûter,  etc.  357. 
Accélérer,  presser,  hOter^  dépêcher,  expédier^ 

305. 
Accepter,  voy.  Beeevotr,  accepter,  agréer,  902. 
Accès  (avoir) ,  voy.  Aborder^  avoir  accès ,  appro^ 

cher.  ^00. 
Accident  trùte,  trisU  accident.  102. 
lectdent  (par) ,  acctdenlellemenl.  93. 
Accident^  voy.  ^v^nemenl,  aeciient,  aiventure. 

588. 
Accident,  voy.  Ifalfteur,  infortune,  etc.  758. 
ilceidentellemeni ,  par  accident.  93. 
^ccûlen(etlemenl ,  fortuitement.  306. 
Accommodement ,  raccommodement.  116. 
Accommoder  à  et  avec.  73 ,  74. 
^ceompoom^  {être)  de  et  par.  ii. 
ilccompapner ,  eeeorter ,  sutvre.  806. 
ilccompli ,  voy.  Parfait ,  accompli  ,  consommé, 

829. 
Icêompltr,  voy.  Observer,  garder,  aeeompUr. 

802. 
ilccompltr ,  voy.  fi^aliier  ^  effectuer ,  etc.  901» 


i054 


TABLE  ALPHilBÉTIQUE  DES  SYNONYMES. 


Accord  {tomber  (f)i  ^oy.  Approuver,  goûter,  etc. 

357. 
Accord,  voy.  Convention,  aceord^  Mrgffol,  «te. 

470. 
Accord,  voy.  Bappôrt,  analogie,  etc.  897. 
Accorder,  concilier.  306. 

iiccofdffr,  réunir,  raccommoder,  réconùilier.Zfft, 
Accoster,  voy.  Joindre,  aborder,  accoeter,  711. 
ilceou^/iér,  voy.  Engendrer,  enfanter,  accoucher, 

565. 
Accouplement,  couple,  166. 
ilccovrctV,  raccourcir.  112. 
Accoutrement,  voy.  F^l^meiil,  fcofrti,  etc.  UM. 
Accoutumance,  Yoy.  Habitude,  coutume,  etc.  651. 
Accoutwner  (**)»  à  et  arec.  73,  75. 
Accroc,  voy.  Dif/tculté,  obstacle,  etc.  524. 
Jlccrot're  (/atrc),  voy.  Croire  (faite),  faire  ac- 
croire. 130. 
Afcroitre,  voy.  ^i^i^meiiler,  aecroitn,  agrandir. 

etc.  375. 
lecru  (avoir  et  ^e).  84. 
Iccumuler,  voy.  Amasser,  entoffer,  etc.  313. 
Accusateur,  déumdaêeur,  délateur.  308.    r^ 
ilcciwer,  inculper.  309. 
Acerbe,  voy.  ^t^rc,  acide,  etc.  aSÛ. 
Achat,  empfetle.  308. 
Acheter  d  et  de.  67. 

Acfcer^,  voy.  Parfait,  admé,  fied.  830.  >*- 
Achever,  parackever.  150. 
Achever,  terminer,  fmir.  810.  ^ 

Acide,  voy.  Atpre,  acide,  acerbe,  6to.  320.  ^ 
Acquiescer,  voy.  AfiproiNier,  yotUer,  eAc.  857. 
Acquitté,  quitte.  37. 
Acg»iller»  e'ajçvilfer.  48. 
Acquitter,  voy.  Payer,  aeqpiUer.  836. 
ifre,  voy.  A^i'^f  oeide,  etc.  820. 
Acrct^,  voy.  Acn'moiwe,  dereté.  209. 
Acrtmonte,  dcrel^.  209. 
Acn'montetu;,  voy.  Aigre,  aeidâf  elc.  820. 
Acte,  action.  169. 
Acteur,  com^dten.  aiû« 
Ai^tf,  a|rtMo«it.^9. 
Action,  voy.  AcU,  action.  169. 
Action,  voy.  BaiaiUe,  cofonbat,  melim.  385. 
Actions  (bonnes) ,  èomiee  ouvrée.  408. 
Afitidté,  voy.. Fitocfe, rapidité,  etc.  1028. 
Actuellement,  voy.  A  i>r^enl ,  lyr^^tentement,  etc. 

360. 
Adojjfe,  Joj.Apophthegmê,  aphorisme.,  elc.  846. 
Adhérence,  voy.  InM-ence,  co/t^renM,«d/iAwice. 

145. 
Adhérence,  adkétimi.  100. 
AdM^rent,  atl«eh^,  anise9é.9iU 
Adhérer,  voy.  A^Tprouver,  goiUer,  etc.  857. 
Adhésion^  voy.  AdMrenee,  odMion.  190. 
Adjacent,  voy.  Proche,  procAoîii,  «te.  881. 
Adjectif,  4>itMe.  31 L 
Adjuration^  conjuration.  184. 
Admettre,  voy.  Becoooir,  admettre.  901. 
Administration,  vQy.  GoitfienMmeiUf  adminkireh 

tion,  régime,  eto.  838. 
Àâmiré  {être)  do  et  par:  70. 
Adonner  (e*),  voy.  Donner  (se) ,  sTadomior.  188. 
Adepler,  voy.  Choisir,  opter,  eto.  485. 
^I^9r,  voy.  Honorer,  révérer ^  adorer.  668« 
j^ — '%^  Wdoneàr.  118. 


Adoucir,  voy.  Modérer,  tempérer,  etc. 781 
Adresse,  voy.  Habileté^  art,  etc.  645*^ 
Adroit,  voy.  Gapebie,  habUe,  etc.  418. 
Adutateur,  voy.  Flatteur,  adulatewr.^M. 
Adversaire,  voy.  Ennemi,  advertetre,  aiitafo- 

niste.  567. 
Adversité,  voy.  Jfolhcur,  infortune,  etc.7S&. 
Affable,  voy.  ffonn^,  ciini,  etc.  666. 
Affaibli,  faible.  36. 

faiblir ,  énerver ,  amoCltr ,  efémim.  311 
Affaire  (avoir)  à  et  avec.  72. 
Affaire  malheureuse ,  maUicumiie  affam.  l{£ 

102. 
Affectation,  afféterie.  313. 
Affecté,  composé,  apprêté  (arrangé,  tnant: 

313. 
Affection,  voy.  Amour,  fendreise,  etc.  3%. 
Affection  (avec) ,  affectueusement.  88. 
Affectionner,  voy.  Aimer,  cUrir,  ^^cIwm. 

322.    • 
Affsaionner  (e*)  d  et  pour.  78. 
A|f<eluettenneiit,  avec  «/Teetion.  88. 
Affermer,  voy.  louer,  a/fermer.74l. 
Affermir,  rajfermêr,  eon/lnMr,ctMiUir,aNJiff 

314. 
Affermir,  voy.  Assurer,  OffBTwnt,  nemm 

etc.  369. 
Afféterie,  voy.  Affectation,  affélerie. 913. 
Affinité, \oj.  Rapport,  emaîogit,  etc. 891. 
Affirmation,  voy.  Affirmative,  a[frtMitm.U- 
Affirmative,  affirmation.  175. 
Affirmer,  assurer,  confirmer,  attester, wf^^ 

prétendre,  avancer,  soutenir,  gonrtittféf» 

dre,  promettre.  314.  ^ 

Affliction,  voy.  Jlol,  peuie,  etc.  75Vr 
Afflictions,  peines,  croise,  iri&nletiowjTSS. 
Af/Zt^,  voy.  Atlrtet^,  oonfrtft^,  etc.  )7i 
Affluence,  voy.  ITuttitude,  feuk,  etc.  781. 
Afframjêhir,  voy.  i>^tvfvr,  aflVaiicfcêr,  d*«w 

eer,  etc.  504. 
A/JVeuç,  Jiorribte,  effh)ya5le,  épewoMi^^ 
Affreux  séjour,  séjour  affreux.  102. 
Affreux,  voy.  laid,  difforme,  etc.  718. 
Affriander,  affrioler.  289. 
Affrioler,  voy.  Affriander,  aJVtbler.  I8B 
Affront  (faire,  faire  un).  17. 
Affront,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
Affublé,  ^oy.  F^ttt,  rev^,  etc.  1Û23. 
ii/in,  voy.  Pour,  ojln.  82. 
Agacer,  voy.  Provoquer,  Mrctflir, •(W«î'^ 
Aj/enottiller  (O  i  ee  mettre  d  (^anoitf .  58. 
Agglutinant,  agglutinatif.  231. 
Agglutinaiif,  agglutinant.  231. 
Apir,  faire.  317. 

.«IffistanI,  voy.  Actif,  agissant.  229. 
Agitation,  tourment.  317. 
Agité,  voy.  ifmu,  troubla,  «^it/.  561. 
Jgiter,  voy.. IVaiter,  agiter,  diiwttf,*'* 
Agrandir,  voy.  Augmenter,  occrtïttrt,  «te.J^ 
Agréable,  doux,  suave,  flatteur jjéUctmi^ 

deux,  délicat,  exquis ,  imBÂ gf^^*'^ 

trayant,  charmant.  317.    [^ 
Agréable  (V),  V agrément,  30. 
Agréables  (arts) ,  arts  d^agrément.  35. 
Agr^,  voy.  Becevoir,  accepter,  egtér*9^ 
J^régett  TOy.  AMoei^r  i  ogi^.  308. 
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Agrément  {V),  voy.  Agréable  (T),  VagrémerU.  30. 
agrément  (aru  d*),  arts  agréables  35. 
Agrément fYoy. Approbation f  suffrage,  etc.  355. 
Agrément,  voy.  PlaisiT^  agrément ,  ÔUke ,  etc. 

856. 
igrémignU,  grâces,  aménité.  318. 
Agriculteur  y  cultivateur,  colon.  319. 
iheurté,  Toy.  Titu,  entêté,  etc.  991. 
itVie,  Toy.  Appui,  aide,  assistance,  etc.  359. 
iieux,  yoy.  Père*,  alnix,  ancêtres.  843. 
lt^/«  (f.  et  m.).  6.  ^  I 

li^re,  acide,  acerbe ,  ûm\  ommoffitètis,  axMf, 

rude,  âpre,  austère.  320.   ' 
iigreiet,  voy.  Itprel,  atsrrekf.  280. 
itgret,  aigrelet.  280. 
tyu  (rendre),  aiguiser.  48. 
tgftuilonnar,  voy.  Exciter,  mcHer,  etc.  592. 
t'yuûer,  rendre  aigu.  48. 
t^ut«er,yoy.l{i^(7try  amemiiier,  aiguiser.  827. 
tijeurx  (d*),  voy.  Fhu  (de),  d'atlletm,  ovfre 

cete,  etc.  859. 

imable,  voy.  Sociable,  aimable.  952. 

iW  (é(re)  de  et  par.  69. 

tmer,  cfo^Hr,  affectionner.  822. 

♦mer.  (/atre)  d  et  de.  64.      . 

tmer  mieux,  aimer  plus,  voy.  Phu,fn{ewt.  860. 

imer  mieux,  voy.  C/ioûir,  opter,  etc.  435. 

tmer  plus ,  aimer  mieux ,  voy.  Flus,  mieux, 

860. 

tfui,  voy.  Pourquoi  (c^es(),  aussi,  etc.  865. 
insi  que,  de  même  que,  comme.  323. 
ir  (s.  et  pi.).  2.  4   ^ 

ir  mauvais,  mauvais  air.  104.       ^  >''^^ 
tr,  mtne  ,  p^etonomte ,  visage  ,p^ ,  pres- 
tance, n^sentafion,  matnlten,  contenance, 
323. 

ir,  voy.  ;ippaiiefice,  «tr,  dehorr,  etc.  348. 
Ir,  voy.  Manières,  façons,  air.  763. 
r  (arotr  V),  voy.  ParoCfrs,  lemdler,  otxwr 
roir.  825. 

\s,  voy.  P{<mc7ie,  aie.  858. 
iance,  voy.  ilûe,  avance.  189. 
iofice,  voy.  Btchexie,  obondonce,  etc.  928. 
se,  aisance.  189. 

se  (à  V) ,  voy.  Aisément,  à  Vaise.  90. 
se,  voy.  Content,  aise,  mot.  460. 
se,  facile.  325. 
f / ,  riche ,  optilenl ,  voy. 
etc.  928. 
tément,  à  Vaise.  90. 
tes ,  commodités.  326. 
outer,  augmenter,  326. 
iwfemenl,  parure.  327. 
uter  à  et  avec.  74. 

3rm«,  voy.  CraMie,  appréhension,  etc.  479. 
jarade,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
f^her,  vendre.  327. 

t'meni ,  voy.  Subsistance,  aliment ,  mmrrifttre. 
)72. 
tmenfer,  voy.  jfonrrtr,  aifimenlar,  «latenler. 

97. 

Iter  (O  9  M  mefire  o«  lit.  53. 

/  (être) ,  atcoir  été.  86. 

égeanee,  allégement.  189. 

^(T^ment,  voy.  Allégeance,  àilégtmmt.  189. 

kj^er,  rendre  léger.  48,  49. 


,  ofroiidance. 


Allégir,  amenuiser,  aiguiser.  827. 
^ll^gorie,  voy.  Symbole,  emblème,  etc.  981. 
Alléguer,  voy.  Ciler,  oii^j/uer,  rapporter,  etc. 

438. 
Aller  à  et  vers.  80. 
iiller  bien  d  et  avec.  73. 
^{/iance ,  confédération ,  coalition ,  ligue ,  parti , 

faction,  cabale,  brigue,  intrigue,  complot, 

conspiration,  conjuration.  828. 
Alliance,  voy.  Bopport,  analogie,  etc.  897. 
Allier  à  et  atTec.  74. 
Allonger,  voy.  Prolonger,  allonger,  raUonger, 

etc.  151. 
iillure,  voy.  Jtdrche,  démarche,  allure.  765. 
Allusion,  voy.  Symbole,  emblème ^  etc.  981. 
Almanach,  voy.  Calendrier,  olmcmoch.  418. 
Alors,  pour  lors.  78. 
altercation,  voy.  Contestation,  différend,  etc 

461. 
Allier,  voy.  OrgueiReua;,  niperbe,  etc.  813. 
Amadotier,  voy.  Caresser,  flatter,  etc.  421. 
iimaigrir,  «'amaigrir.  41. 
Amaigrir,  voy.  Jfotgrîr,  amaigrir.  132. 
Amant,  voy.  ilmoureus,  amant.  239. 
Amant,  voy.  iimoureux,  amateur  (amant).  240. 
Amant,  galant.  332. 
imoe,  tas,  monceau,  pile.  333. 
ilmofter,  entasser,  amonceler,  accumuler.  333. 
iimatfer,  ramasser.  113. 
iimateur,  voy.  jlmoureuc,  amateur  {amant^.  240. 
i4mbaMadeur,  envoya,  d^wt^.  834. 
Ambigu^  équivoque,  louche,  amphibologique.  335. 
iimbigutt^,  équivoque,  double-sens,  amphibolo- 
gie. 335. 
Ame  faible,  eceur  faible,  esprit  faible.  337. 
Amender ,  f  amender.  41. 
Amender,   voy.  Corriger ,- amender ,  réformer. 

klk. 
Aménité,  voy.  ilgr^ments,  grâces,  aménité.  318. 
imenuiier,  voy.  iill^gir,  amenuiser,  aiguiser. 

827. 
^mer,  voy.  Aigre,  acide,  etc.  320. 
Jmertume,  voy.  JfaI, peine,  etc.  752. 
ilmi,  amical.  247. 
Ami  (être) ,  avoir  de  V amitié.  51. 
Ami  (en) ,  amicalement.  99. 
Ami  v^taJIfU,  véritable  ami.  100,  103. 
Ami  vrai,  vrai  ami.  104. 
Amiable  (à  l*),  voy.  ilmiablement,  d  l'amiable 

94. 
Jmiablemenl,  d  l'amtdbfe.  94. 
Amical,  voy.  Ami,  amicaX.  247. 
Amicalement,  en  ami.  99. 
Amitié  (8.  et  pi.).  I. 
Amitié  (avoir  de  V) ,  être  ami.  51. 
Amitié,  voy.  Amour,  tendresse,  etc.  338. 
Amitié,  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 
Amollir,  ramollir.  113. 
Amollir,  voy.  A/faiblir,  ^neroer,  etc.  312. 
Amonceler,  voy.  Ama««er,  entasser,  etc.  333. 
Amorce,  voy.  Appât,  amorce,  leurre,  etc.  352. 
Amour  (f.  et  m.).  5. 
Amour  g  amourette.  220. 
Amour ,  galanterie ,  coguetrerie.  33T. 
Amour,  tendresse,  inclination,  amitié,  affection ^    \ 

aitachement.  388.  A 
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Amour  de  soi,  aînour-propre.  Lxxxii. 
Amourette,  voy.  Amour,  amcurette^  220. 
Amoureux,  amant.  239. 
Amoureux,  amateur  (amant),  240. 
Amour-propre,  amour  de  toi.  Lxxxn. 
Amour-propre,  Yoy.  Orgueil,  superbe,  etc.  812. 
Amphiboloffie ,  Toy.  Ambiguïté,  équivoque,  etc< 

335. 
Amphibologique,  Toy.  Ambigu,  équivoque,  etc. 

335. 
Ample,  Yoy.  Grand,  grot,  etc.  640. 
Amplement,  voy.  Beatuoup,  fort,  etc.  399. 
Ampoulé,  Toy.  fmpftah'gue,  ampoulé,  boursou- 
flé, etc.  557. 
Amusement,  voy.  Plamr,  /ev,  etc.  857. 
Amuser,  voy.  Tromper,  a&uxer,  etc.  1008. 
An,  ankée.  197. 
Analogie,  reuemhlanee ,  similitude,  conformité. 

339. 
Analogie  ,  voy.  Itapporl ,  anaiogie ,  correspon- 
dance, etc.  897. 
Analyse,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Ancêtres,  prédécesseurs,  devanciers.  340. 
jinc^^r^f ,  voy.  Pére«,  ateux,  ancêtres.  843. 
iinctfn,  voy.  Vieux,  ancien,  antique.  1024. 
ilnctennemffity  avtrefoif ,  jadis.  341. 
ilfte  (d  et  sur  un).  71. 
iine,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
iln^anltr,  voy.  Détruire,  exterminer,  tic.  519. 
Anecdotes,  voy.  ffûtotre,  atmalef,  etc.  662. 
Anesse ,  bourriq!ue.  tk\. 
Anglais,  d^ Angleterre.  32. 
Angleterre  (d*) ,  Anglais.  32. 
Angoisse,  voy.  ^roiue,  angoisse,  anxiété.  1005. 
ilnicroc/ie,  voy.  Difficulté,  obstacle ,  etc.  524. 
jim'mal,  b^le,  brute.  342. 
Animer,  voy.  Exctler^  tnctler,  etc.  592.       \  y 
Animosité,  voy.  Haine,  antipathie,  etc.  652'''« 
Annales,  voy.  ffûtotre,  onnalef,  fculef ,  etc.  662. 
Année,  an.  197. 

iirm^e  (I*)  dernière ,  la  demtére  ann^e.  104. 
Annexé,  voy.  ^dh^eni,  attacha,  rnmexé.  311. 
iinnon^er,  dénoncer.  135. 
Annofuer,  voy.  Déclarer,  annoncer,  découvrir, 

etc.  490. 
Innuler,  voy.  iboltr,  abroger,  etc.  299. 
Anoblir,  voy.  Ennoblir^  anobltr.  149. 
Antagoniste,  voy.  Ennemi,  adversaife,  antago- 
niste. 567. 
Antécédent,  précédent,  ihb. 
Antécédent,  yoj.  Antérieur,  précédent,  antécé- 
dent. 343. 
Ant&ieur,  précédent,  antécéédent,  343. 
Antidote,  voy.  Conlre-powoti,  aniîdole.  467. 
Antipathie,   voy.    Haine,  atUipalhie,   éloigne- 

ment ,  etc.  652. 
iffUip^ro^e,  contre-vérité.  342. 
infigiie,  voy.  Vieux,  ancien,  antique.  1024. 
^n(re,  voy.  Caserne,  grotte,  etc.  428. 
Anxiété,  voy.  Tronfe,  ongoifse,  anxiété.  1005. 
apaiser,  calmer,  pacifier.  348. 
iipal/iie,  indolence,  indifférence,    insensibilité, 

344. 
^percevable,  percephT^.  244. 
apercevoir,  «'apercevoir.  47. 
Apercevoir,  voy.  f oir,  apercevoir,  découvrir.  1035. 


^peeicser,  rap^ister.  112. 

iip/iortrme,    voy.    Apophûiegwi,  ophorwic, 

axiome,  etc.  346. 
Apocryphe,  supposé.  345. 
i4pologte,  défense,  justificatUm.  346. 
ifpologue,  voy.  Symbole,  emblème,  ete.9Sl. 
Apophthegme,    aphorisme,  osione,  lumv 

sentence,  proverbe,  adage.  346. 
ilpoeter,  voy.  Potier,  opofCer.  132. 
Apothéose,  d^ficatÛM.  348. 
iipparaitre,  voy.  Parattre,  apparaCre.  Ifi. 
iippara^,  voy.  jippareil,  apparol.  312. 
appareil,  apparat.  212. 
ilppaffisil,  voy.  Pré^pamtifs,  appriu,  offom 

870. 
Apparemment,  en  apparence.  92. 
i4pparence,  air,  dehors,  esfèrieinr,  à«m,(0 

face,  superficie.  348. 
iipparence,  apparition.  190. 
Apparence  (en) ,  apparemment.  S2. 
apparence,  vraitemblance,  probebtittf,  pli»- 

bilité.  349. 
Apparition,  vision.  350. 
ippanïibn,  voy.  ilpparence,  opparitioi.  Ift 
ilpparfement   mogni/iqice,  mo^nt/i^  ^u^ 

ment.  100,  103. 
i4pparu  (être  et  avoir).  84. 
ippœ,  allraite,  charmée.  351. 
AppAt,  amorce,  leurre,  embûche,  fU^M' 

flleU,  rets.  352. 
Appeler,  voy.  Nommer,  appeler.  795. 
AppétU,  faim.  354. 
ilpplaudir,  applaudir  d.  56. 
ipplavdir,  voy.  approuver,  coûter,  cto.  357. 
Applaudissement,  voy.  JS(<^,  lovoR^e, ^yi» 

dicsement.  552. 
ipplicalion,   voy.   ilttcnlibn,  cfpltoiliQi,  "^ 

flexion,  etc.  370. 
ilppliquer,  appoeer.  354. 
iippliqiier  (O ,  d  et  pour.  78. 
appliquer  (f),  voy.  Approprier  (Oi  ^*^ 

etc.  356. 
i4ppoin(emen(e,  voy.  JRd<:ompenfe,  pm,elcS» 
i4ppoeer,  voy.  J^^pligiier,  oppoier.  354. 
Apprécier,  voy.  Estimer,  éwAwr,  etc.S83. 
i4ppr^ftender,  voy.  Craindirt,  appr^e»étr,n- 

douter,  etc.  478. 
ilppr^heneidn,  voy.  Cwiinle,  «pprAflu»»  " 

quiétude,  etc.  479. 
ilpprendre,  enteijfner,  instruirs;  foin  tff^' 

informer.  355.  . 

ilpprendre,  voy.  Étudier,  apprendn,fMnx^ 

588. 
Apprêté,  voy.  ii/fecl^,  composé,  etc.  311 
iipfM^ler,  voy.  Préparer,  apprêter,  «r*' 

871.  . 

Ipprrfte,  voy.  Pr^wralife,  apprits,.  eff»^ 

870.  . 

Apprivoisé,  voy.  Privrf,  oppnwii^.  8T»- 
^pprivoieer  (0  à  et  avec.  75. 
i4pproba(eur,  approbatif.  236. 
Approbatif,  approbateur.  236.  ^ 

iâpprobalion ,  «uflVage ,  consentement, ftf^' 

autorisation,  aveu,  congé,  agrémeei-*^' 
Approche  (s.  et  pi.).  2. 
Approclier ,  l'approcfter.  41 
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pprocher  quelqu'un ,  approcher  de  quelqu'uni  57. 
pprochefj  Toy.  Aborder  y  anoir  accès,  appro- 
cher. 300. 

pprofondir,  voy.  Creuser,  approfondir.  481. 
pproprier  [s') ,  t^arroger ,  s'aiirttfuer,  t^appli- 
quer.  356. 

pprotti'er,  goûter,  applaudir,  consentir,  ac- 
quiescer, souscrire,  accéder,  adhérer,  toinber 
d'accord,  entendre  à,  donner  les  inains, per- 
mettre, autoriser,  357. 
ppui,  aide,  assistance ,  secours.  359. 
ppui,  Toy.  Fondement,  base,  etc.  615. 
pre,  Toy.  Aigre,  acide,  etc.  320. 
près-dtnée,  après-dîner.  197. 
près-d{f{^,  après-dinée.  197. 
près-soupée ,  après-souper.  197. 
yrès-souper ,  après-soupée.  197.       ' 
présent,  présentement,  actuellement,  mainte, 
nant ,  aujourd'hui.  360. 
nitude  à  et  pour.  76. 

Hitude, '^oy.  Vocatvm,  capacité,  etc.  1031. 
lueux,  d*eau.  32. 

'c-boutant,  voy.  Fondement,  bcue,  etc.  615. 
rchives,  Toy.  Histoire,  annales,  etc.  662. 
rdemmenl,  avec  ardeur.  87. 
rdetiff  désirs,  désirs  ard^its.  100. 
rdeur  (atec),  ardemment.  87. 
rgent  (son  de  l*) ,  son  argentin.  32. 
ri/enh'n  (son) ,  son  de  Targent.  32. 
rgot,  Toy.  langue,  langage,  etc.  721. 
rgumentant ,  voy.  Argumentateur ,  argumeniant. 
235. 

'gumenlaleur,  argumeniant.  235. 
rgumenrer ,  faire  des  arguments.  52. 
rgumento  (fatre  de<) ,  argumenter.  52. 
rtde,  fee.  361. 
rme,  armure.  176. 
rme; ,  armotriee .  362. 
rmes,  armure.  18. 

rmotrte^,  voy.  Armes,  armoiries.  362. 
ynure ,  armes.  18. 
rmure ,  voy.  ilrme,  armure.  176. 
tomate ,  parfum.  362. 

rracher,  voy.  enlever,  arracher,  ractr,  etc. 
566. 

frangé,  voy.  Affecté,  composé,  etc.  313. 
rranger,  voy.  Ranger,  arranger.  131. 
rrée,  arr^<^.  27. 
'rété,  voy.  ilrr^r,  arr^l^.  27. 
-réter ,  ^arrêter.  42. 
réter^  retenir.  362. 

T^fer ,  voy.  Assurer ,  affermir,  etc.  369. 
rogant ,  voy.  Orguetlieux ,  superbe ,  etc.  813. 
Toger  («*) ,  voy.  Approprier  (e*) ,  si'arroger ,  **at 
(rttmer ,  etc.  356. 
rosage ,  arrosement.  184. 
Tosement ,  arrosage.  184. 
'sénieux ,  arsénique.  252. 
sénique ,  arsénieux.  252. 
•<,  artifice.  227. 

'( ,  m(flter ,  profession ,  parti.  363. 
't,  voy.  Habileté,  art,  industrie ,  etc.  645. 
'ticle ,  voy.  Matière ,  sujet ,  etc.  767. 
•ticttler,  Toy.  Prononcer,  articuler,  proférer. 
886. 
•tifice ,  voy.  Irt ,  arUfiu.  227. 

8TN.  FRA5Ç. 


Irtt/ice ,  voy.  HahUeté,  art,  etc.  645. 

Artisan ,  artiste.  259. 

iirttfan ,  voy.  Ouvrier ,  artisan.  822. 

Artiste,  artistique.  250. 

Artiste,  voy.  .<4rtûan,  artûte.  259. 

Artistique ,  artiste.  250. 

iiscendant ,  vOy.  Influence ,  autorité ,  etc.  698 

^^Ic ,  refuge.  364. 

ifpect  horrible ,  horrible  aspect.  102. 

Aspect ,  voy.  Vue ,  aspect.  1043. 

Aspirer ,  prétendre.  365. 

Aspirer,  voy.  Soupirer,  respirer  (aspirer).  156 

Jlsembler,  joindre,  unir.  365. 

^Assembler,  rassembler.  110. 

Assentiment,  consentement.  134. 

ifsservir,  voy.  Soumettre,  assujettir,  etc.  962. 

Issejr,  suffisamment.  366. 

issidàment,  voy.  Toujours,  continuellement,  etc. 
997. 

Assiéger,  obséder.  366. 

i4ssiette,  situation,  position.  367. 

Assigner,  désigner.  136. 

ilssistance (donner),  assister.  53. 

ilssistance,  voy.  Appui,  aide,  etc.  859. 

Assister,  donner  ctssistance.  53. 

Assister,  être  présent.  368. 

Association,  société.  171. 

Associé,  voy.  Compagnon,  camarade,  etc.  450. 

Associer,  agréger.  368. 

Associer  d  et  avec.  75. 

Assujettir ,  voy.  Soumettre ,  assujettir ,  subjuguer , 
etc.  962. 

Assujettissement,  voy.  Subordination,  dépendance, 
etc.  971. 

Assuré,  voy.  évident,  certain,  etc.  589. 

Assurer,  a^ermir,  consolider,  arrêter,  fi»er,  at- 
tacher. 369. 

Assurer,  rassurer.  109. 

Assurer,  voy.  Affirmer,  assurer,  confirmer,  etc. 
314. 

Astuce,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

Afrabiiatre,  voy.  Jf^ncolique,  atrabilaire.  770* 

Atroce,  voy.  (7rand,  énorme,  atroce.  641. 

Attabler  (sÔ,  se  mettre  à  table.  53. 

Attache,  attachement.  166. 

Attache  ou  attachement  à  et  pour.  76. 

Attaché,  voy.  Adhérent,  attcKhé,  annexé.  311. 

Attaché,  voy.  Arare,  attaché,  intéressé,  etc.  382. 

Attachement,  d^ouement.  369. 

Attachement,  voy.  Amour,  tendresse,  etc.  338. 

Attachement,  voy.  Attache,  attachement.  166. 

Attacher,  voy.  Assurer,  affermir,  etc.  369. 

Attacher,  voy.  lier,  attacher.  733. 

Attaquer,  s'attaquer.  45. 

Atteindre,  atteindre  à.  56. 

Attenant,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  881. 

Attendre,  t^attendre.  47. 

Attendre,  voy.  Espérer,  attendre.  583. 

Attendrir  (s^  sur  et  pour.  71. 

Attenter  à,  sur,  contre,  83. 

Attention,  application,  réflexion,  méditation, 
contention.  370. 

Attention  à  et  pour.  75. 

Attention  [avec),  attentitemertt.  87. 

Attention,  contention.  135. 

Attention,  soin,  vigilance,  exactitude.  371. 

67 
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Attentions,  foy.  Égarai,  ménageme^Og ,  atten- 

tûms.  547. 
Attentivement,  cmee  attention,  'ST. 
Atténuer,  exténuer,  136. 

Atténuer ,  pulvériser ,  pCer,  hroyer,  triturer,  971. 
Attester,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Attester,  yoy.  Protester,  attester.  152. 
Attirant,  voy.  Attractif,  attirant.  231. 
Attitude,  posture.  872. 
^Itouc/iemenl,  voy.  Tact,  toucher,  attondhement, 

983. 
Attractif,  aUirani.  231. 

^crratïf ,  voy.  Appas,  attraits,  eharmes.  SSt.    * 
Attraper,  happer,  gripper.  873. 
Attraper,  voy.  Tromper,  obtuer^  etc.  KW. 
Attraper,  voy.  Toler,  dérober,  etc.  1036. 
attrayant,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  817. 
iiWrtlmer,  tmpwfcr.  373. 
Attribuer  (**),  voy.  Approprier  (Oi  ^arroger, 

etc.  356. 
i«rwf^,  conrrwt^,  a/pi^<?,  fdcW,  mortifié.  874. 
Jllrth'on,  con(n7tofi.  135. 
Auberge,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 
iiucun,  voy.  iV^uI,  aucun.  798. 
iiudoce,  voy.  Hardiesse ^  audace,  témérité,  etc. 

656. 
Auditeurs,  écoutants.  235. 
itiflnncnter ,  accroître ,  agras^ir,  itenâre ,  grossir , 

.enfler.  875. 
Augmenter,  croître.  374. 
Augmenter,  i^augmenter.  42. 
Augmenter,  voy.  Ajouter,  augmenter.  326. 
iiuyure,  voy.  Présage,  augure.  873. 
^tij/urer,  voy.  Pr^n«mcr,  cofyecturer,  augurer. 

875. 
Aujourd'hui,  voy.  A|n*/<enl,pr(f<enfefiienl,  etc- 

360. 
^upréf,  voy.  Près,  proche,  auprès.  873. 
Auspices,  protection,  sauvegarde.  377. 
Au«9t;  voy.  Encore,  aussi.  563. 
J.U£«t,  voy.  Po^rq%Loi  {jifest),  aussi,  par  consé- 
quent, etc.  865. 
Austère,  sévère,  rigoureux,  rude,  dur,  378. 
Austère,  voy.  Atgre,  acide,  etc.  320. 
Attf eur,  voy.  Écrivain,  auteur.  544. 
iiut/ienfifue,  voy.  Évident,  certain,  etc.  589. 
Authentique,  voy.  Solennel,  authentique.  955. 
^uforûacion,  voy*  il|)»prûba(ton,  suffrage,  etc. 

355. 
^utorteotioi»,  voy.  ilutort^,  autorùafton.  186^ 
iiutortMri  voy.  Approuver,  g<fûter,  etc.  357. 
Autorité,  autorisation.  186. 
Autorité,  puissance,  pouvoir,  empire,  dominor- 

tion.  379. 
^ufori(^ (avoir,  avoir  de  ly  16. 
Autorité,  voy.  Influence,  autorité ,  pouvoir ,  etc. 

698. 
iitttour,  à  Ventour.  380. 
Autrefois,  voy.  iinciennemenl,  au(re/biff|  /odii. 

341. 
iivanee,  avancement.  168. 
iivance  (d*) ,  par  avance.  70. 
JlvancemenI,  avance.  168. 
iivancer,  s'avancer.  42. 
iirancer,  voy.  Affirmer,  assurer,  eio,  81  &. 
i4 tante,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 


Avant,  <l0M«t.i4. 

iivanfage,  detfut,  yrtfwiiieim,  iifirioril^.3n. 
Avantage ,  utilité,  profit.  381. 
Avaniageum,fOif.  OnveOUm,  MMig,eto.ta 
i  vore ,  atlod^ ,  mt^eué ,  «erdtde  ,vaum,  k- 

dre,  vHain,  chiche,  meigutn,  taxfCÉLtSi 
Avare ,  eMuricieux.  87.  ^ 

iiraneteuff,  voy.  ^«ore,  avaiHeUM.Zl. 
Avec ,  par.  82. 

A  venir,  voy.  Futur ,  à  venir.  9SJL 
Aventure,  voy.  Événemaii,  ûcadad,  omtot 

588. 
Aventurer,  voy.  Basairder,  risquer,  omiva. 

658. 
Aventureux ,  voy.  ^«Mturîeft  OBWtutWfc  Soi 
iivenfurier,  avenfureu*.  966. 
Avéré,  voy.  Frai,  i^rOoNe,  etc.  lOtt. 
j4v^er ,  voy.  Vérifier ,  anérer,  cemMm.  M. 
Aversion,  voy.  Haine,  onttpalMe,  etc. 651 
^rerttr ,  donner  avis ,  informer.  383. 
Avertissement ,  atcis^  ûonstiL  384.      * 
Aveu,  confession.  385. 
Aveu ,  voy.  ipproboltoii ,  sulfrage ,  etc.  Si. 
ilteu^Ie  (d  0 ,  voy.  ^MuyMnent,  àt9tmi>L^ 
Aveugle  (en) ,  areugiéneiU.  M. 
.4reu(/2<fmenf ,  Â  l'aiwu^ie.  94. 
Aveuglément ,  en  aveugle,  99. 
Avidité,  Yoy.  Coneupiâcenee,  coiifM(iif,el&^ 
.4vthr,  ratnlir.  109. 
Avilir ,  voy.  ^iboûser ,  rabainer, etc.  TS^ 
Avis  (donner) ,  voy.  Avenir,  domer  eeit,  ufs 

mer.  383. 
Avis ,  voy.  AvertissemesU ,  aïois ,  comrL  3Sk 
.4trû ,  voy.  Optnion,  sesUiment ,  ovif .  8Ki' 
.Im,  voy.  Opinion, sentiment,  feuée,0cit.^ 

Avisé,  prudent ,  circonspect.  386. 

.ItQt'r ,  posséder.  386. 

Axiome, voy.  Apophlhegmê^apherimtt^^ 


B 


Babil  f  caquet.  387. 
Babillage ,  bobillement.  181. 
Babillard,  bavard.  387. 
Babillemenf,  habUlOige.  184.  ^ 

Babiller ,  ja«er ,  bavarder ,  caqfieter,jà«^ 
Babiûle,  voy.  Bagalelle,brtmborio»,ete.» 
Badaud,  voy.  Stupide,  hébété, ^^^' 
Badaudage ,  badauderie.  30S. 
Badauderie ,  badaudage.  205. 
Badin,  voy.  (Tai,  enjoué,  etc.  6S6. 
Badinage,  voy.  Badtnerie ,  bodMM|î^«  î*^ 
Badinerie ,  bodinage.  204. 
Bafouer,  voy.  Filipender,  l^wfwwff'**''^ 
Bagatelle,  brimborion,  c<ÂifitM,  tf*^' 

Bagatelle ,  minuite ,  gentillette ,  •!«•«**'  "^ 

mwére,  rien.  389. 
Baisser,  abaisser.  133. 
Balancer,  feérifer.  390. 
Balbufier,  b^j^ayer,  bredemiUer.  391. 
Balles  (d ,  et  avec  des).  72. 
Balourd,  voy.  Sfuptde,  Mfété,  ^-^^ 
Balustrade,  voy.  BaluKre,  batuOndf- 1^ 
Palustre ,  balustrade.  196. 
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Bandage,  Toy.  Bande ,  bandage,  Itt. 

Bande ,  bandage.  182. 

Bande,  bandeau.  10. 

Bande,  ?of.  Barre^  bande,  liiiire.  393. 

Bam2« ,  Yoy.  Troupe ,  bande ,  compagnie.  1010. 

Bamieau,  voy.  Bande,  bandeau.  10. 

Bandil,  yoy.  lÀberîin,  vagabond,  bandit  711. 

Bannir,  voy.  Proscrire,  bannir,  exiler,  «Ic.SSô- 

Banqueroute ,  voy.  FaiUtte .  banqueroute.  603. 

Baptême  {de  ou  du)  yoy.  Baptifiiuilt  de  ou  du 
baptême.  34. 

Ba;><tnnal ,  de  ou  d«  bapiéme.  34. 

Baragouin ,  baraj^otttfio^e.  183. 

Baragouin,  yoy.  langue,  langage,  etc.  721. 

Baragouinage,  voy.  Bannyoum,  baragcuinage. 
183. 

Baraque ,  voy.  Maison,  ehdteau,  etc.  748. 

Barbare ,  barbaresque.  270. 

Barbaresque ,  borbare.  270. 

Barbarie,  cniaufef,  férocité,  inhumanité.  392. 

Barre ,  bande ,  lisière.  393. 

Barre ,  barreau.  10. 

Barreau ,  voy.  Barre ,  barreoii.  10. 

Barrière ,  voy.  Difficulté ,  dbstaele ,  etc.  524. 
Bas ,  vil ,  abject.  393. 
Bas  prix ,  vil  prix.  393. 
Bore  j  voy.  Fondement ,  bow^opput ,  etc.  615. 
BcLSsesse(s.  et  pi.).  I. 
Bassesse ,  abatuement.  394. 
Bassesse ,  abjection.  3%. 
Bataille ,  combat ,  action.  895. 
Bdtir ,  construire ,  édifier.  396. 
Battre ,  frapper.  397. 

Baff re  ^  voy.  Fainere ,  défaire ,  battre.  1015. 
Bat  ard ,  voy.  Babillard ,  bavord.  887. 
Bavardage ,  bavarderie.  204. 
Bavarder ,  voy.  Babtiier ,  jaser ,  etc.  388. 
Bararderie,  bai?ardaj/e.  204. 
Béat,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc. 671. 
Béatification ,  canonisation.  397. 
Béatitude ,  voy.  Bonheur ,  pknttr ,  etc.  407* 
Beau ,  joli.  398. 
Beau  (le),  la  beaiH^.  29. 
Beau  {devenir) ,  embeUtr.  49. 
Beau  (rendre) ,  embellir.  48. 
Beatu:oup,  fort,  bien,  considérablement,  abon- 
damment, copieusement,  largement^  ample- 
ment ,  à  foison.  399. 
Beaucoup  {il  s'en  faut) ,  il  ^en  faut  de  beaucoup. 

57. 
B^ati^oup,  pluneurf ,  guelguet,  certains.  399. 
Beauté  (la) ,  voy.  le  Beau ,  la  beauté.  29. 
Bégayer,  voy.  Balbutier,  bégayer,  bredouiller. 

391. 
Belliqueux,  voy.  Militaire ,  guerrier ,  etc.  778. 
Bénéfice .  voy.  Catn,  profU,  etc.  628. 
3e net ,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Béni,  voy.  Bénit,  béni.  261. 
Bénignité,  voy.  Bonté,  bénignité ^  débtmnaireté , 

etc.  410. 
3énin,  voy.  Favorable,  propice,  etc. 606. 
3énit,  béni.  2^1. 
3ercail ,  bergerie.  205. 
3erger,  pasteur,  pAtre.  400. 
3crgerie,  voy.  Bercail ,  bergerie.  205. 
Berner^  voy.  Filipender ,  fymponifer ,  etc.  1025. 


|BeMee,  biirae.  163. 
Besoin,  voy.  Pauvreté,  disette,  etc.  836. 
Bestiaux,  voy.  Bétail,  bestiaiix.  18. 
Bétail,  bestiaux.  18. 
Bête ,  voy.  ^niTnai ,  bête ,  brute.  342. 
B^fe.  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Bévue,  voy.  Erreur ,  égarement ,  etc.  x.xzixi. 
Bicoque^  voy.  Jfaifon,  cfcdleau,  etc.  748. 
Bien,  voy.  Beaucoup,  fort,  etc.  399. 
Bien ,  voy.  Très,  bien ,  fort.  1008. 
Bien-être ,  voy.  Bonheur,  plaietr ,  etc.  407. 
Bien  faire ,  faire  bien.  106. 
Bienfaisance,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 
Bienfaisant,  bienfaiteur.  234. 
Bienfait,  voy.  Service,  bienfait ,  bon  of/icf ,  etc. 

944. 
Bienfaiteur,  bienfaisant.  234. 
Bien^^ance,   voy.  Convenance,  bieneâince,  dé-  - 

cence.  469. 
BtenveitZance,  voy.  Bont^,  b^n^nit^,  etc.  410. 
iiiffer,  voy.  Effacer,  raturer ,  etc.  545. 
Bigarrure,  voy.  IHfférence,  dissemblance t  etc. 

522. 
Bigot,  voy.  Hypocrite ,  dévot,  etc.  671 . 
Bigoterie,  voy.  Bt^otirme,  biyoterie.  207. 
Bigotisme,  bigoterie.  207. 
Bi/ott,  voy.  /oyau,  bijou.  712. 
Bile,  voy.  Colère,  emportement,  etc.  443. 
BisbiZte,  voy.  Conteetation,  différend,  etc.  461. 
Bissac,  voy.  Beio^e ,  bie^ac.  163. 
Bizarre,  voy.  Capricieux,  fonla^çue,  etc.  421. 
Bixarre ,  voy.  Bare ,  e»fraordinaire ,  etc.  899. 
Blafard ,  voy.  Paie,  blafard ,  lit?ide ,  etc.  824.  ' 

Blâmer ,  désapprouver,  improuver,  réprouver, 

condamner,  désavouer,  censurer,  critiquer, 

trouver  à  redire ,  épHoguer ,  contrôler ,  fronder, 

reprendre ,  réprimander,  corriger.  401. 
Blanc  {rendre) ,  blanchir.  48. 
Blanc ,  voy.  Net ,  blanc ,  propre.  794. 
Blanchiment ,  blanchissage.  184.  * 
Blanchir,  rendre  blanc.  48. 
Blanchissage ,  blanchiment.  184. 
Bl^me,  voy.  Pdle,  blafard, etc.  824. 
Blessé  (ôtre)  de  et  par.  69. 
B(e««ure,  plaie.  406. 

Blottir  (se) ,  voy.  Tapir  (se) ,  ee  blottir.  985. 
Bluette ,  étincelle.  406. 
Bois  à  et  pour  brûler.  75. 
Bois ,  voy.  Cornes ,  bois.  478. 
Boiter,  clocher.  407. 
Bon  d  et  pour.  76. 
Bon  (le) ,  la  bont^.  29. 
Bon  cœur  (avoir,  avoir  un).  17. 
Bon  esprit  (avoir,  avoir  un).  17» 
Bon  jugement  (avoir,  avoir  im).  17* 
Bon  père ,  père  bon.  104. 
Bond ,  bondissement.  164. 
Bondissement ,  bond.  164. 
Bonheur,  chance.  407. 
Bonheur,  plaisir,  bien-être,  béatitude,  prœpé*  -  ' 

rite,  félicité.  407. 
Bon  homme,  voy.   JHomme   de  bien,  homtéte 

homme,  etc.  665. 
Bonté  (s.  et  pi.).  1. 
Bonté,  bénignité,  âibmnaireté,   hienveiUance , 

bienfaisance,  domeur^  mansuétude, 
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philanthropie,  eharité^  semibilité^  tendreste. 

410. 
Bonté  (la)*  voy.  le  Bon ,  la  bonté,  29. 
Bonté  céleste  t  céleste  bonté.  101. 
Bord,  bordure.  177. 
Bord,  côte  y  rive,  rivage.  413. 
Bordure^  voy.  Bord ,  bordure,  177. 
Bornes ,  voy.  Terme,  limites,  bornes.  990. 
Bouc/iénc,  voy.  Carnage,  boucherie ,  mauacre ^ 

etc.  423. 
Bouclier,  rempart.  414. 
Bouderie,  voy.    Fdeherie^    humeur,  bouderie, 

601. 
Boue.  voy.  Limon ,  bourbe ,  etc.  784. 
Bouffi,  voy.  Gon/l^,  enflé^  etc.  637. 
Bouffonnerie ,  voy.  Plaûanferte ,  foctftte ,  etc.  853. 
Bouillon,  bouillonnement.  165. 
Bouillonnement,  bouillon.  165. 
Botiletard,  voy.  Rempart,  boulevard,  916. 
.  Bourbe,  voy.  Limon ,  bourbe,  boue,  etc.  734. 
Bourg,  bourgade.  195. 
Bourg,  villttge,  hameau,  414» 
Bourgade,  bourg,  195. 

Bourgeois,  voy.  Fabttonf,  boufyeoie ,  ctCoyen.  650. 
Bourrofgue,  voy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 
Bourrique,  voy.  Ànesse,  bourrique.  341. 

*  Bourru,  voy.  Caprteieus,  fantaeque,  etc.  421. 

'  Boursouflage^  boursouflure^  boursouflement,  185. 
Boursouflé,  voy.  £mp/uittque,  am|>ouI^,  etc.  557. 

•  Boursouflé,  voy.  Gonflé,  enflé,  etc.  637. 
Bourfou/femen^  boursouflage,  boursouflure,  185. 

'  Boursouflure ,  boursouflage ,  boursouflement,  185. 
Bout,  extrémité,  fin,  414. 
Boutade,  voy.  Caprice,  fantaisie^  etc.  420. 
Boyaux,  voy.  Viscères,  entrailles^  etc.  1027* 
Braillard,  brailleur.  245. 
Bratlleur,  bratitord.  245. 
BrancTioye,  branchée .  18. 
Branches,  branchage.  18. 
Branler,  ébranler.  129. 
Bro«  (d  et  sur  les).  71- 
Broeeer,  voy.  Ourdir,  tramer,  etc.  820. 
Brave  homme,  homme  brave.  104. 
Brave  homme,  voy.   Homme  de  bien,  honnête 

homme,  etc.  665. 
Bravoure,  voy.  Conir,  couroj^e,  etc.  442. 
Bredouiller,  voy.  Balbutier,  b^(/ayer,  bredouiller, 

391. 
Bref",  voy.  Court ,  bref,  concis,  etc.  477. 
Breloque,  voy.  Ba<)fatei{e ,  brimborion,  etc.  388. 
Bréviaire^  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Brigand,  voy.   Toleur,  brigand,  larron,  etc. 

1037. 
Brigue,  voy.  ilUiance,  confédération,  etc.  328. 
Briguée,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 
BriitanI,  voy.  lustre,  brillant,  éclat,  743. 
Brimborion,  voy.  Bagatelle^  brimborion,  colifin 

chet,  etc.  388. 
Bris,  brisement.  168. 
Brisement,  bris,  168. 
Brisement,  brisure.  179. 
Briser,  voy»  Casser ,  rompre,  etc.  426. 
Brisure ,  brisement.  Vl^, 
Brocard,  voy.  Flaisanterie,facét%e,  etc.  853. 
Broder,  foire  des  broderies.  50. 
Broderies  (faire  des),  broder,  50. 


Broncher,  trébucher.  415. 
Brouillamini,  brouUlement.  194. 
BrouiUe,  brouiUerie.  303. 
Brouiilement,  voy.  BrouiUamim',  broitllAA' 

194. 
Brouiller,  embrouiller.  148. 
Brouillerie,  voy.  Brouille,  brouiUme.  !K)3. 
Broyer,  voy.  ^tt^uer,  pulo^riier,  etc.  371 
Brunir,  se  brunir.  41. 
Brut,  brutal  (adj.).  248. 
Brutal,  brut  (adj.).  248. 
Brutal,  voy.  Brute,  brûlai  (subst).  248. 
BruU,  brutal  (subsU).  248. 
Brute,  voy.  Animal,  bête,  brute,  343. 
Buse^  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
But,  vîtes,  dessein,  416. 
Butin,  voy.  Proie,  butûi.  884. 
Butory  voy.  Stupide^  hébété,  etc.  965. 


Cahote f  voy.  iiiiiance,  confédérotùm,  etc.:.:.^ 
Cabane,  voy.  Jfaison,  chdteau,  etc.  748. 
Cabaret ,  tat?eme  ,  gargote ,  guwgwtte .  ^j- 

ouberge,  h^te{2«rie.  4l6. 
Caboche,  yoy.  T^te,  chef,  caboche.  990. 
Cacher  une  chose,  se  cacher  d^unechott.k'- 
Cacher,  voy.  Taire,  c^fer,  etc.  984. 
Cacochyme,  voy.  Maladif, .  infirme,  ttc."»^ 
Cadeau,  voy.  Don,  présent,  etc.  535. 
Caducité,  décr^itude,  417. 
Cafard,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  671. 
Cafarderie,  voy.  Cafardise,  ca/arderie.  110< 
Cafardise,  cafarderie.  210. 
Cagot,  voy.  Hypocrite,  dévot,  etc.  671. 
Cagoterie,  voy.  Ca^yotisme,  ca0olme.3Oî. 
Cagotisme ,  cagoterie.  207. 
Cahot,  cahotage.  182. 
Cahotape,  cahotement.  185. 
Cahotage,  voy.  Cahot,  cahotope.  182. 
Cahotement,  cahotat^e.  185. 
Cahute,  voy.  Maison,  chdteau,  etc.  748. 
Cajoler,  voy.  Caresser,  flatter,  etc.  421. 
Cai,  callosité.  185. 
Cal,  calus.  222. 

Calamit<f,   voy.   Malheur,  infortwe, t^'^; 
Calculer,  voy.  Compter,  calculer,  supp"^'**' 
Calendrier,  almanach.  418. 
Callosité,  cal.  185. 

Calme,  voy.  IVanquiZle,  calme,  posé,  elcH*- 
Calme,    voy.  Tranquillité,  caime,f^^'^^ 

1004. 
Calmer,  voy.  jipaiser,  calmer,  pacifier. i» 
Calus,  voy.  Cal,  cakie.  222. 
Camarade,  voy.  Compagnon,  cafMfoàt,^ 

dé,  etc.  450. 
Camard,  voy.  Camus,  camard,  378. 
Campagne,  champs,  19. 
Camus ,  camard.  278. 
Candide,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Canei7as,  voy.  Ébauche,  esquisu,  etc.  539. 
Canonicat,  ehanoinie.  211. 
Canonisation,    voy.    BéaXifiealùm,  «»•"' 

tion.  397. 
Camons,  voy.  Décisions,  eoiums ,  décrfU-  4- 
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Capable ,  habile ,  odrotl ,  indtuirieux,  ingénieux^ 
intelligent  y  entendu.  418. 

Capacité,  Yoy,  Vocation,  capacité ^dispotition^^Xc. 
1031. 

Capitaine  aux  et  des  gardes.  65. 

Capitaine  y  yoy.  Commandant ,  capitaine ,  géné- 
ral. 445. 

Caprice  y  fantaisie  y  humeur,  houtade,  saillie, 
vertigoy  quinte,  420. 

Capricieux  y  fantasque,  quinteux,  bourru,  M- 
xarre ,  hétéroclite .  42 1 . 

Capter  y  captiver.  283. 

Captieux  y  voy.  Faux,  fallaeieuXy  etc.  604. 

Captif  y  voy.  Excktve,  captif,  prisonnier.  582. 

Captiver  y  capter.  283. 

Ca^uel,  caquetage.  183. 

Ca^uef,  cagii€(me.  203. 

Caquet  y  Yoy.  Babil,  caquet.  887. 

Caquetage,  eaqueterie.  205. 

Caquetage,  voy.  CagiMt,  caquetage,  183. 

Caqueter,  voy.  fa&ill^r,  jeuer ,  etc.  388. 

Caqueterie,  caquetage,  205. 

Co^ueferie,  ?oy.  Coquet,  coquetene.  203. 

Caresser  y  faire  des  caresses.  50. 

Caresser,  flatter,  cajoler,  flagorner,  amadouer. 
421. 

Caresses  {faire  des),  caresser.  50. 

Carnage  y  boucherie  y  massacre,  tuerie,  423. 

CarruMfter,  voy.  Carnivore,  carnassier.  424. 

Carnivore  I  carnassier.  424. 

Cartésien,  de  Descartes.  32. 

Cas,  circonstance,  conjoncture,  oceaeUm,  oceiir- 

fence.  424. 

Cas  {au)  que,  en  cas  que.  425. 

Casser,  rompre  y  briser,  fracasser.  426. 

Casser  y  voy.  iiboltr,  abroger,  etc.  299. 

C^alalogue,  voy.  Liste ^  catalogue,  rôle,  etc.  736. 

Catastrophe,  voy.  Dénouement,  catastrophe.  512. 

Catastrophe  y  voy.  Jf alfceur,  infortune,  etc.  758. 

Causal  y  causatif.  248. 

Causatify  voy.  Causal,  causatif.  248. 

[Jaush'que,  voy.  Satirique,  caustique,  mor- 
dant. 934. 

::autton,  garant,  répondatd.  kXI. 

Cavalier  (en),  cavalièrement,  99. 

[JataZiérement ,  en  cavalier.  99. 

Caverne ,  grotte ,  antre , .  tanière.  428. 

Ceindre  y  voy.  environner,  entourer,  etc.  578. 

Célèbre  y  voy.  Illustre,  c^ébre,  fameux,  etc.  676. 

Célébrer,  voy.  louer,  vanter,  etc.  740. 

Célébrité,  voy.  il<fj!>utation,consid^atton,  etc.  920. 

;eler,  rec^r.,  116. 

>7er,  voy.  Toire,  celer,  cacher,  etc.  984- 

:élérité,  voy.  Fitesse ,  rapidité ,  etc.  1029. 

'déleste  bonté ,  bonté  céleste.  101. 

Censurer,  voy.  Bldmer,  d^approuver,  etc.  401. 

Cependant  y  pourtant,  néanmoins,  toutefois.  429. 

certain,  voy.  Evident,  certain,  sûr,  etc.  589. 

Certainement  y  avec  certitude.  87. 

Certainement,  voy.  Certes,  certainement.  291. 

Certains,  voy.  Beaucoup,  plusieurs,  etc.  399. 

Certes,  certainement.  291. 

Certifier,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 

Certitude  (avec),  certainement.  87. 

[Cerveau,  voy.  C^elle,  cerveau.  9. 

Cervelle,  cerveau,  9. 


Cesse  (sans),  voy.  Toujours,  continuellement  y  etc. 

997. 
Cess^  (avoir  et  être),  86. 
Cesser,  voy.  Finir,  cesser,  discontinuer.  612. 
Cession,  concession.  119. 
Cest  d  vous  d ,  c'est  d  vous  de.  63. 
C/iagrin(s.  et  pi.).  2. 
Chagrin,  voy.  JfaI,  peine,  etc.  752. 
Chagrine  vieillesse,  vieillesse  chagrine,  103. 
Chaînes  y  voy.  liens,  chatnes,  fers.  732. 
C/uiir,  viande.  430. 
Chaieur  (la),  le  c/iaud.  213. 
Chaleureua;,  voy.  Chaud,  chaleureux.  88* 
Chamailler  y  se  chamailler.  43. 
Champ  (le,  un).  18. 
Cfiamps,  voy.  Campagne  y  champs.  19. 
Chance  y  voy.  Bonheur,  chance.  407. 
C/iancelanI  (^tre),  voy.  Chanceler,  Are  chance- 
lant. 43. 
Chanceler,  être  chancelant.  43. 
Chanceler,  vaciller.  430. 
Chancir,  se  chancir.  41. 
Chanciry  moisir.  431. 
Change,  changement,  168. 
Change  {donner  le),  voy.  IVomper,  abuser,  etc. 

1008. 
Changé  {avoir  et  être).  84. 
Changeant  y  variable,  inconstant,  léger,  volage, 

versatile.  431 . 
Changement,  change,  168. 
Changement,  variation,  mv^ation,  vicissitude 

révolution,  innovation.  431. 
Changer,  échanger  y  troquer,  permuter,  433. 
Chanoinie,  canonicat,  211. 
Chanteur^  voy.  Chantre,  chanteur.  232. 
Chantre^  chanteur,  232. 
Chapelle,  chopellenie.  208. 
Chapellenie,  chapeUe,  208. 
Chapitre,  voy.  Matière,  sujet,  etc.  767. 
Chaque,  voy.  Tout,  chaque.  1000. 
Char,  chariot.  221. 
Char,  charrette,  220. 
Charge,  fardeau,  faix,  433. 
Charge,  voy.  Devoir,  obligation,  chaînée.  520. 
Charge,  voy.  Emploi,  ministère,  etc.  559. 
Chariot^  voy.  Char,  chariot.  221 . 
Chariot,  voy.  Charrette,  chariot.  10. 
Charité  (a.  et  pi.).  1. 
Charité^  voy.  Bont^,  b/nignittf,  etc.  410. 
Charlatanerie ,  voy*  Charlatanisme ,  charlatane" 

rie.  207. 
Charlatanisme,  charlatanerie.  207. 
Charmant,  voy.  .igr^able,  doux^  etc.  317. 
Charme,  voy.  Jfagie ,  charme^  enchantement ,  etc . 

746. 
Charmer,  enchanter,  ravir,  434. 
Charmes,  voy.  Appcu,  attraits,  charmes,  351. 
Charmille,  voy.  Charmoie,  charmille,  227. 
Charmoie,  charmiUe,  227. 
Chameux,  voy.  Charnu,  chameux,  277. 
Charnu,  chameux.  277. 
Charrette,  chariot.  10. 
Charrette,  voy.  Char,  charrette.  220. 
Charrier,  charroyer.  285. 
Charroyêr,  charrier.  285. 
Chasse  {donner  la) ,  chasser,  53. 
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Choiser,  émikÊfr  la  éhasm.  69. 

Chasser  le,  la,  chasser  au^  d  la«  56. 

Chasteté,  voy.  Continence  ^  AatkUj  punU^  etc. 

465. 
Château,  voy.  Maison^  eMtaiu,  Kàié^  eto.  746. 
Châtier,  yoy.  Punir ^  châtier,  sévir ^  etc.  891. 
Châtier^  voy.  Berotr,  retoucher,  etc.  926. 
Chattemite^  Toy.  PalelMi,p«ipélard,€Malltmtl#. 

833. 
Ctoud  (le),  U  chaleur.  S13* 
Chaud,  chaleureux,  38. 
Chaud  (rendre),  chauffer»  48. 
Chauffer^  échauffer.  127. 
Chauffer,  rendre  chaud.  48. 
C/uiumiére,  voy.  Jfaûon ,  château,  etc.  748. 
C/ie/*,  yoy.  Tête,  chef,  caboche,  900. 
C/iemtn,  voy.  Voie^  ehemm^  roule.  1032. 
CTier,  chèrement.  289. 
C/ier ,  cWri.  36. 
Chercfier  à  et  pour.  76. 
Chercher,  rechercher.  116. 
C/iérem«nl,  voy.  Cher^  chèrement  289. 
CWri,  cher.  36. 

Chérir,  voy.  j4  imer,  cWWr,  affectionner.  322* 
CMt/,  voy.  ¥aiiiMitf.  nufchafU,  cA^tt/^.  770. 
C/ievai,  eouryter,  rosse.  435. 
Cheval  (d  et  sur  un).  71. 
Chevelure,  cheveu»»  18. 
CheteiuB,  chevelure,  18. 
Chicane,  chicanerie.  202. 
Chteanerte ,  voy.  Chieane,  ehtoiierîe.  202. 
Chicaneur,  chicanier,  202. 
ChtcoiUer,  chicaneur.  202. 
Chiche,  voy.  Acare,  attaché,  etc.  382. 
Chimère,  voy.  JUueion,  chimère.  675. 
Chimérique ,  voy.  Imaginaire  «  chim^Hgue,  fan- 
tastique. 678. 
Chirurgical,  voy.  Chirurpi^Tue,  chirurytcal.  252. 
Chirurgique,  chirurgicaL  252. 
Choir,  voy.  Tomber,  choir,  /saillir.  993. 
Choisir,  faire  choix.  52. 
Choisir j  opter,  élire,  préférer,  aimer  miewa, 

adopter,  trier.  435. 
Choix  (faire) ,  choisir.  62. 
Choix,  élection,  JiZT, 
Choquer,  heurter.  437. 
Chose  nouvelle,  noui^elle  choie.  104. 
Choses  différentes,  différentes  choses.  103. 
Choses  diverses,  diverses  choses.  103. 
Chroniques,  voy.  Histoire^  annales,  etc.  662. 
Chrétien  parfait,  parfait  chrétien.  101. 
Chuchotement,  voy.  Chuehoterie,  chuchotement. 

204. 
Chuehoterie,  chuchotement.  204. 
Chu^e,  voy.  Décadence,  ruine,  etc.  487. 
Ciel,  paradis.  438. 

Cime,  voy.  Sommet,  cime,  comble,  etc.  957. 
Cimenter,  voy.  Affermir,  raffermir,  etc.  314. 
Circonférence,    voy.    Tour,  circonférence,   cir- 

cuil,  etc.  999. 
Circonlocution,  voy.  Pèr^hraxe,  circonlocufion. 

843. 
Circon*pecr,  voy.  Avisé,  prudent,  circonspect. 

386. 

Circonspection,  joj.  Ménagement,  eirconspeetion. 

772. 


Circomlance,  voy.  Cae,  eimsatma,  eo^m- 

ture,  etc.  424. 
Circuit,  voy.  Tour,  dftoKfirenee,9^e.9^ 
Cité,  voy.  Fille,  cii^.  1026. 
Citer,  alléguer,  rapporter,  produire.  US. 
Citoyen  mimistre,  mintifre  citoyen.  IM. 
Citoyen,  voy.  ffabilanl,  bourgeoif,  ei(09n.Gk^ 
Ctf?il,  ctvi^iie.  264. 

Civil,  voy.  Honnête,  civû,  poli,  etc. 666. 
Civilif^,  poKc^,  poli.  439. 
Civique,  voy.  Civil,  civique.  264. 
Civinne,  voy.  Palriolitme,  cteiinie.  834. 
Clabaudage,  clabauderie.  205. 
Clahauderiê,  daJbaudage.  205. 
Clabauderie,  voy.  Cri,  clameur,  île. 48^ 
Clair,  clairement.  291. 
Clair,  évident,  manifeste,  pMk,  Mtotre.tiS 
Clair  (rendre) ,  édavrctr.  48. 
Clairemenl,  voy.  Clair,  daireuieiil.  391. 
Ciairvoyofil,  voy.  Instruit,  édairi,  etc.  70i 
Clameur,  voy.  Cri,  elameur,  chérit,  etcttl 
Clarté,  perspicuité.  440. 
Clarté,  voy.  lumière,  lueur,  etc. 743. 
Clocher,  voy.  Voiler,  doeher.  497» 
Clollre,  monoelèfv,  eouvenl.  440. 
Clore,  voy.  Fermer,  dore.  6il. 
Clystère,  voy.  lavemenl,  clyflère,  fMudr.îli 
Coahïion,  voy.  Allianoe,  eon^i^d^ton,  etcSi 
Cceur,  courage,  valeur,  vailloiice,  braMin> 

trépidité,  fhardiesse.  442. 
CcBur  (de  bon),  voy.  FolontetreiMtf,  4e  hi 

91^,  etc.  1038* 
Coeur  faible,  voy.  Ame  faible,  ccswr  (M,** 

pril  /aible.  337. 
Cognitif,  connaissant.  231. 
Cohérence,  cohésion.  191. 
Cohérence,  voy.  iiih^enee,  eMresu,  Mm- 

145. 
Coh^fion,  voy.  Cohérence,  eohèiiibn.  191. 
Coin,  recoin.  116. 
Col,  voy.  i)<flroil,  d^/il^,  etc.  518. 
Colère,  colérique.  251. 
Colère,  emportement,  courroux,  dépit, irti^ 

443. 
Colérique,  voy.  Colère ,.coléHque.  251. 
Coii/ic/tel,  voy.  Bagatelle,  bnmboftoii,etc.3» 
Collection,  recueil,  compilation,  rejwdif, n- 

max,  romaeiie.  444. 
Collègue,  voy.  Compognof^,  eomoroie,  elc^j 
Colloque,  voy.  Converwiion,  enlrerifisfttt.r 
Colombe,  voy.  Pigeon,  colombe.  849.  ^ 

Colon,  voy.  igriculleur,  cultivateur, a^^^- 
Coloris,  voy.  Couleur,  colorie.  216. 
Combat  eangloni ,  sanglant  combat.  102. 
Combat,  voy.  Bolaille,  combat,  iuii(m.^ 
Combat,  voy.  Conleetolion,  différend, eU.»- 
Combattre ,  combattre  contre.  83. 
Comble,  voy.  jSommel,  cime,  etc.  957. 
Comédien,  voy.  Acieur,  comédien.  310. 
Commandonl,  coptlaine,  yénérol-  445.  ^^ 
Commandement^  ordre,  prescriptiee,  fiti'r 

injonction.  445. 
Commander,  commander  à.  56. 
Comme,  comment.  291. 
Comme,  voy.  Ainei  que,  de  mime  çu 

323. 
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Comme f  yoy.  Quand,  hrsquê,  tomme,  804.  | 

ùmmenumgiU,  naisêameêj  oHglM,  «oiitm.  446. 

Commencer  à  et  de.  59. 

Comment f  voy.  Comme,  eommenU  291. 

CommcKtotiv,  toy.  Gtoee,  eommeniairB,  636. 

Commentatref ,  voy.  Ififtotre,  annales,  etc.  062. 

Commerce,  négoce,  trafU,  447. 

Commettre ,  remettre.  121. 

Commis,  employé.  448. 

Commts^ralion,  voy.  Pttt/,  eompoeffon,  etc.  851. 

Commodtt^e,  voy.  iiûee,  commodités.  836. 

Commit»,  généril^  tmicersel,  448. 

Commun,  ordinatre ,  «ttl^otre,  Irtofol.  449. 

Commune  vois,  voix  eomntune.  104. 

Compacte  t  voy.  J^jMite,  deiti»,  eompoete.  579. 

Com^wignie,  Toy.  IVoupe»  tonde,  compoipiie.  lOtO. 

Compagnon t  camarade,  associé,  collègue,  con- 
frère. 450. 

Comparaison  (d  et  en)  de.  80. 

Comparaiion.  wy.  SimUitudet  ampamistm.  948. 

Comparer  à  et  avec.  73. 

Compassion,  ?oy»  JPtIitf,  âMipoMion,  eommif^a- 
(ton,  etc.  851. 

Compendtum,  v^y.  Abrégé,  son^maire,  ete.  800. 

Compétiteur,  voy.  C^nctirrenl ,  eomp^ltteur,  con- 
tendant,  ete.  456. 

Compilationj  voy.  Cofleclûm,  reeuetl,  etc.  444. 

Complainte,  voy.  CMifiemenl,  p{«tfile,  ete.  631. 

Complainte,  voy.  Plainte,  eompiainté*  117; 

Compiaire,  voy.  Plaire,  complaire.  119. 

Complateanee,  déférence,  condêsetndanee^  facilité. 
451. 

Complaisant  (tftfe),  tfire  un  eomplaifanl.  17. 

Complément,  voy.  Supplément,  complément.  157. 

Complet,  voy.  Entier,  complet,  total.  576. 

Complexion ,  voy.  JV^aturel,  conetttution,  ete.  791. 

Compliment  {faire ,  faire  un),  faire  dû  eomplir- 
ments,  complivfienter.  52. 

Complimenter,  faire  eompliment,  faire  un  com- 
pliment ,  faire  des  compliments.  52. 

Compliqué,  voy.  Impliçu^,  eompltqfu^.  145. 

Complot,  voy.  .iUtanee,  confédération,  etc.  328. 

Comporter^  voy.  5ttrt»orter,  comporter.  157. 

Composé ,  voy. Affecté,  composé,  apprêté,  ete.  313. 

Composé,  voy.  Composition,  composé.  35. 

Compoeition,  composé.  25. 

Comprendre,  voy.  Entendre,  comprendre,  conce- 
voir. 573. 

Comprendre,  voy.  Prendre,  comprendre.  119. 

Compter,  càkuter,  supputer.  452. 

Concept .  conception.  170. 

Conception,  voy.  Concept,  conception.  170. 

Conception,  voy.  2'ntendement,  intelligence,  etc. 
568. 

Conception,  voy.  litf^,  noiion,  etc.  673. 

Concerner,  regarder,  toucher.  454. 

Concert,  voy.  JRapport,  analoj/ie,  etc.  897. 

Concerta,  voy.  Affecté,  composé,  ete.  313. 

Concession ,  voy.  Cetfion,  concession.  119. 

Concevoir,  voy.  JTntendre,  comprendre,  conce- 
voir. 573. 

Conciliant,  vpy.  Conciliateur,  conciliant,  etc. 
233. 

Conciliateur,  eoncHiant  {de  amciliafion).  233. 

Conciliation  (de),  voy.  Conciliateur,  conctiiaot, 
etc.  233. 


Concilier,  réeoneOier.  114. 

Concilier,  voy.  Accorder,  concilier,  306. 

Coneif ,  voy.  Court,  bref,  ete.  477. 

Concis,  voy.  Ptdlne,  concis.  164. 

Conelufv,  inférer,  mdmre.  454. 

Conclure,  voy.  Achever,  termither,  finit  (iurte). 

310. 
Concittfion,  voy.  Cène^çfueneé,  eonckiffom  456. 
Concourir  à  et  pour.  78. 
Concours,  concurrence.  189. 
Concours,  voy.  Altitude,  foule,  ete.  78T. 
Concupiscence,  convoitise,  cupidité,  avidité.  455. 
Concurrence,  concours.  189. 
Concurrent,  compétiteur,  eontendant ,  énmU,  ri- 
val. 456. 
Condamner,  voy.  Bldmer,  désapprouver,  etc. 

401. 
Condescendance,  voy.  Complaisance,  déférenee, 

etc.  451. 
Condition  (de) ,  de  ^ualit^.  457. 
Condition,  voy.  JÎtat,  eendition.  585. 
Conduire,  voy.  Guider,  conduire,  mener.  644. 
Conduite,  voy.  Gouvernement,  administration, 

etc.  639. 
Confédération,  rof.Aïliomce,  eonfédéreMon,eoth- 

lition,  etc.  328. 
Conférence,  voy.  Conversation,  entretien^  aCe» 

471. 
Conférer,  voy,  Wférer,  conférer,  126. 

Confession,  voy.  iiveu,  confession.  J^. 

Con/ldemment,  con/ldentiellement.  268. 

Con^ldemment,  en  confidence.  92. 

Confidence  (en),  voy.  Con/ldemmenl ,  en  «m^ 
dence.  92. 

Confidence  (en) ,  voy.  Con/identiellemenI ,  en  con- 
fidence. 92» 

Coti/identtellement,  en  con/Cdence.  92. 

Con/identiellement,  voy.  Confidemment,  confiden- 
tiellement. 263. 

Confier  (se) ,  voy.  Fier  (se) ,  se  confier.  120. 

Con/i^uration,  voy.  Forme,  figure,  etc.  617. 

Confiner,  yoy.* Proscrire,  bamUr,  ete.  886. 

Confirmer,  voy.  Affermir,  rc^ermir,  etc^.  314. 

Confirmer,  voy.  il/jirmer,  assurer,  etc.  314. 

Confiseur,  voy.  Confiturier,  confiseur,  223. 

Con/lturier,  confiseur.  223. 

Conflit,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461. 

Confondu,  voy.  Confus,  confondu.  276. 

Confondu,  voy.  Surprie,  étonné ^  etc.  979. 

Conformation,  voy.  Forme,  /l<7ttrr;  etc.  617. 

Conformément,  yoj.A,  suivant,  etc.  294. 

Conformité,  voy.  .inologie ,  retiemblance ,  etc-- 
339. 

Confortant,  confortatif.  231. 

Confortatif,  confortant,  231. 

Conforter,  réconforter.  114. 

Confrère,  voy.  Compa^ynon,  camarade,  eto.  460» 

Confronter  à  et  avec.  74. 

Confus,  confondu.  276. 

Con^^  (donner) ,  congédier.  53. 

Congé,  voy.  ^approbation,  suffrage,  etc.  356. 

Congédier,  donner  congé.  53. 

Congratuler  de  et  sur.  82. 

Congratuler,  voy.  Féliciter,  con^atuler.  609. 

Conjecture,  pr^omption,  voy.  Présumer,  eoi^fee- 
turer,  etc.  875. 
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Conjecturer,  Toy.  Prétwmer,  conjecturer,  augu- 
rer. 875. 

Conjoncture,  Toy.  Cae,  circonitance,  etc.  434. 

Conjurateuir,  voy.  Conjura,  eonjurateur.  275. 

Conjuration,  yoy.  ^(^'urolûm,  conjuration,  134. 

Conjuration,  voy.  AUûmc6,  confédércaion,  etc. 
328. 

Conjuration  y  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 

Conjuré,  eonjurateur.  275. 

Conjurer,  voy.  Prier,  fUjipZier,  etc.  877. 

Connaifxance ,  voy.  Idée,  notion,  etc.  673. 

Connaifxanf,  yoy.  Cognitif,  connaiesant.  231. 

Connexion,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897^ 

Connexité,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 

Connu  à  et  de.  65. 

Connu  (être)  de  et  par.  68.     * 

Conquête  (pays  de),  pays  conçuif.  35. 

Conçut*  (pays) ,  pays  de  conçuAe.  35. 

Coneocrer ,  voy.  Sacrer,  consacrer,  118. 

Coneacrer,  voy.  Fouer,  dévouer,  etc.  1039. 

Consciencieux^  tcrupulet^,  457. 

Coneeil  (donner),  conseiller,  53. 

Coneeiï,  voy.  At^ertifsemenl,  avis,  eonseih  384. 

Conseiller,  dofmer  conseil.  53. 

Coneentemenf,  voy.  ii|ipro&ation,  suffrage^  etc. 
355. 

Coneentemenl ,  voy.  Assentiment,  consentement, 
134. 

Consentir,  voy.  Approuver,  goûter,  etc.  357. 

Cone^quemmenf ,  en  cons^guence.  92. 

Conséquence ,  conclusion,  458. 

Conséquence  {en),  voy.  Cons^guemmeni ,  en  con«f- 
guence.  92. 

Conséquent  (par),  voy.  Pourquoi  {c'est),  aussi, 
etc.  865. 

Conserver,  réserver,  121. 

Consid^aMe  (homme)»  homme  de  consid^olion. 
33. 

Consid^raMe,  voy.  Grande  considérable^  impor- 
tant, 640. 

Considérablement,  voy.  Beaucoup, fort ,  etc.  399. 

Considération  (homme  de) ,  homme  eonsid^o^te. 
33. 

Considération,  voy.  Égards,  considér<Uion,  défé- 
rence, etc.  548. 

Considération,  voy.  Jlé^totion,  eonsid<fration, 
nom,  etc.  920. 

Considérations,  voy.  Pensées ,  réflexions ,  etc. 840. 

Considérer,  voy.  iîe^/arder,  envisager, etc.  910. 

Conso/ant,  voy.  Consolateur,  consolant,  234. 

Consolant,  voy.  Consolatif,  consolant.  231. 

Conso/ant,  voy.  Conso2atoire,  consolant,  etc. 
265. 

Consolateur,  consolant.  234. 

Consolateur,  consolatif,  236. 

Consolateur,  voy.  Consolatoire,  consolant,  etc. 
265. 

Consolatif,  consolant.  231 . 

Consolatif,  consolateur.  236. 

Consolatif,  voy.  Consolatoire,  consolant,  etc. 
265. 

Consolatoire,  consolant,  consolateur,  consolatif. 
*,       265. 

Consolider,  voy.  Assurer,  affermir,  etc.  369. 

Consommé,  voy.  Parfait,  ^accompli  consommé. 
829. 


Consommer,  consumer.  458. 
Conspiration,  voy.  iittionce,  eonfédÀtHio»,  ett 

328. 
Conspirer,  à  et  pour.  78. 
Conspuer,    voy.    7iiH>ender,  tympaiwer,  iie. 

1025. 
Constamment,  voy.  Tomourt,  eoiOmiieaaint, 

etc.  997. 
Constance,  fidélité.  459. 
Constant,  ferme,  stable,  tn/brnriobZe,  n|I« 

bie.  459. 
Constant,  voy.  Durable,  pemoneat,  etc. S3I. 
Constant,  voy.  incident,  certain,  ttc.  589. 
Constater,  voy.  Vérifier,  aoérer,  eoniioKr.lOlt 
Consterné,  voy. Surpris,  /tonii^,  etc.  979. 
Consterner,  voy.  Surprendre,  ^(oniier  (ooMtenur) 

977. 
Constituant,  voy.  Constitutif,  constitiiaai,JX. 
Constitutif,  constituant.  230. 
Constitution,  voy.  Aolurel,  conftitutiM,  cm 

pZexion,  etc.  791. 
Constitutionottsme,  constttuttbnaitt«.  m 
Constitutionalité ,  constitutionaUme.  206. 
Construire,  voy.  Bâtir  y  eonstrwûrt.éàifa.U 
Consumé  (être)  de  et  par.  69. 
Consumer,  voy.  Consommicr,  consumer. &. 
Cotitey  voy.  Fable,  conte,  roman,  599. 
Contemplateur,  contemplatif.  236. 
Contemplatif,  y oj.  Contemplateur,  miiitif^ 

236. 
Contempler,  voy.  Begarder,  envita^,(tc.}IO 
Contemptib^^,  méprisable.  244. 
Contenance ,  voy.  Air ,  mine ,  etc.  323. 
Contendant,  voy.  Concurmil,  comp^fikv,  <tt 

456. 
Contenir,  retenir.  120. 
Contenir,  voy.  Tenir,  contenir.  150. 
Content,  aise  y  ravi,  460. 
Content ,  voy.  Satisfait ,  content,  934. 
Contention,  voy.  iittenlion»  app2ieatûm,  etcTC 
Contention,  voy.  Attention,  contention.  1£. 
Contention,  voy.   Contestation,   d#re^,  «<t 

461. 
Conter,  raconter,  narrer,  461. 
Contestation,  différend,  démêlé,  dispute,iaa- 

sion,  controverse  t  contention,  débat,  «i^ff^ 

tion,  querelle,  conflit,  lutte,  combat,  y«ff? 

prise,  bisbille,  noise,  grabuge,  rioie,  rùt. 

461. 
Contestation ,  voy.  Conteste ,  contetfatioK.  170- 
Conteste,  contesUUion,  170. 
Contexture,  voy.  Tissu,  tissure,  etc.  992. 
Contigu,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  881. 
Continence,  chasteté,  pureté,  pudew,  p«^ 

sagesse,  vertu,  honneur.  465. 
Continu ,  continuel.  262. 
Continuation,  voy.  Continuité,  eontwiMï*^'' 
Continuation,  voy.  Suite,  conttniMitton.  97à. 
Continuel^  voy.  Continu,  continuel,  262. 
Continuel,  voy.  ^temet,  peip^tuet,  etc. 5&- 
ContinueWement,  voy.  Taùjouri,  contmv^i^^^ 

constamment,  etc.  997. 
Continuer  à  et  de.  59. 
Continuer,  persister,  persévérer,  467. 
Continuer ,  poursuivre.  467. 
Continuité,  continuation.  186. 
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CorUradieteur ,  amtrediMant,  234. 

Contradiction ,  contredit.  25. 

Contraindre  à  tX  de.  61. 

Contraindre,  voy.  Obliger ^  contraindre^  forcer^ 
etc.  799. 

Contrat ,  Toy .  Convention ,  accord ,  etc.  470. 

Contre^  voy.  i^Tonobxtanly  conlre,  mo^r^,  etc. 
795. 

Contredire^  dédire.  162. 

Contredisant,  yoy.  Contradtcleur,  eontredinmt. 
234. 

Contredit,  voy.  Contradtctton,  contredtt  25. 

Contrée,  voy.  Pay<,  contrée,  région.  837. 

Contrefaçon,  contrefaction,  218. 

Confrefaclion,  yoy.  Contrefaçon,  contrefaction- 
218. 

Contrefaire,  voy.  Faire,  eonfrefatre.  161. 

Contrefaire,  voy.  Imiter ,  eonlrefaire,  copier. 
679. 

Contrefait,  mal  fait.  162. 

Contrepoieofi,  aniidoie.  467. 

Contrevenir,  yoy.  Désobéir,  violer,  etc.  515. 

Confre-veri(if,yoy.^nttp/»rare,  contre-vérité.  343. 

Contribution,  voy.  Impôt,  imposition ,  etc.  684. 

Contrxtté^  yoy.  iittrift^,  contritté,  affligé,  etc. 
374. 

Contrition,  yoy.  Attrition,  contrition.  135. 

Contrôler,  yoy.  Bldmer,  désapprouver,  etc.  401. 

Controverse,  yoy.  Contertotion,  différend,  eic. 
461. 

Convaincre,  pereuoder.  468. 

Convenable,  convenant.  241. 

Convenance,  bienséance,  décence.  469. 

Convenance,  yoy.  ilopport,  analogie,  etc.  897. 

Convenant,  tonvenable.  241. 

Convenir,  revenir.  120. 

Convention,  accord,  conirat,  pacte ^  traité,  mar- 
ché. 470. 

Conversation,  entretien,  colloque,  conférence, 
dialogue,  eoliloque,  monologue.  471. 

Conversion,  convertissement.  174. 

Convertissement ,  conversion.  174. 

Conviction,  persuasion.  468. 

Convié,  convive.  36. 

Convier  d  et  de.  65. 

Convier,  yoy.  Inviter,  convier,  induire,  etc. 
709. 

Convive ,  convié.  36. 

Convoi,  yoy.  Enterrement,  convoi^  obsèques,  etc. 
573. 

Convoiter,  yoy.  Fouloir,  désirer,  etc.  1039. 

Convoitise,  yoy.  Concupireence,  convoitise,  cupi- 
dité, etc.  455. 

Copie,  yoy.  Jfodéle,  copie.  780. 

Copier,  transcrire.  472. 

Copier,  yoy.  Imiter,  contrefaire ,  copier.  679. 

Copieusement ,  yoy.  Beaucoup ,  /brt,  etc.  399. 

Coquetterie,  yoy.  ^Imour,  (galanterie,  coquette- 
rie. 337. 

Coquetterie ,  yoy.  Coqwtisme,  coquetterie.  207. 

Coquetisme,  coquetterie.  207. 

Coquillage,  yoy.  Coquille ,  coquilla(jre.  182. 

Coquille,  coquiUage.  182. 

Cordial,  yoy.  Vrai,  droite  etc.  1041. 

Cornes,  bois.  473. 

Corporation,  yoy.  Corps,  corporation.  171. 


Corps,  corporation. .171. 

Correctif,  correction.  175. 

Correction,  exactitude.  474. 

Correction,  yoy.  Correctif,  correction.  175. 

Correspondance,  yoy.  Bapport,  anctlogie,  etc.  897. 

Corre^Kmdre,  yoy.  Utijpondre,  correspondre.  118. 

Corriger,  amender,  réformer.  474. 

Corriger,  yoy.  Bldmer,  désapprouver,  etc.  401. 

Corriger,  yoy.  Bevoir,  retoucher,  etc.  926. 

Corroborant,  eorroboratif.  231. 

Carroboratif,  corroborant.  231. 

Corrodant,  corrosif.  281. 

Corrompre,  yoy.  Cdter,  corrompre,  d^aver, 
etc.  G30. 

Corrompre,  yoy.  Séduire,  suborner,  corrom- 
pre. 938. 

Corrompu,  yoy.  Ficieux,  corrompu,  d^av^, 
etc.  1023. 

Corrosif,  corrodant.  231. 

Corrosion,  yoy.  érosion,  corrosion.  129. 

Cosmogonie,  cosmographie,  cosmologie.  209. 

Cosmo^/raphie,  yoy.  Cosmogonie,  cosmographie, 
cosmologie.  209. 

Cosmologie,  yoy.  Cosmoj^onie,  cosmographie,  cos- 
mologie.  209. 

Côte,  coteau.  8. 

Côte,  yoy.  Bord,  côte,  rive,  etc.  418. 

Coteau,  yoy.  Côte,  coteau.  8. 

Côtés  {de  tous),  de  toutes  parts.  475. 

Couard,  yoy.  Idche,  poltron,  etc.  717. 

Couchée,  cotuher.  20. 

Coucher,  yoy.  Couchée,  coucher.  20. 

Coudre,  cotidrier,  noisetier.  223. 

Coudrier,  voy.  Coudre,  coudrier,  noisetier.  223. 

Couler,  découler.  123. 

Couler,  glisser,  rouler.  475. 

Couleur,  coloris.  216. 

Coup  d'on'l,  yoy.  OEil,  regard,  etc.  803. 

Coup  {tout  à) ,  tout  d'un  coup.  476. 

Coup  (tout  d'un),  yoy.  Coup  {tout  à),  tout  d'un 
coup.  476. 

Couple  {t.  et  m.).  6. 

Couple,  accouplement.  166. 

Couple,  paire.  476. 

Cour  (de,  de  la).  11. 

Cour  {faire  la),  courtiser.  52. 

Courage,  yoy.  Cœur,  coura^ie,  valeur,  etc.  442. 

Courage  (homme  de) ,  yoy.  Homme  courageux , 
^hoimne  de  courage.  34. 

Courageux  (homme),  homme  de  courage.  34- 

Courant,  yoy.  Cours,  courant.  225. 

Courbe,  courbé.  36. 

Courba,  courbe.  36. 

Courbé,  recourbé.  116. 

Courir,  parcourir.  150. 

Courir,  yoy.  Courre,  courir.  282. 

Courir,  vcy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  621. 

Courre,  courir.  282. 

Courroux,  yoy.  Col^e,  emportement»  etc.  443- 

Cours,  courant.  225. 

Cours,  yoy.  Course,  cours.  8. 

Course,  cours.  8. 

Coursier,  yoy.  Cheval,  coursier,  rosse.  435. 

Court,  bref,  concis,  laconique,  succinct,  som- 
maire, abrégé,  kll. 

Courtisan,  courtisanesque.  270» 
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Courtisan,  de  courtisan,  34. 

Courtisan  (de) ,  Toy.  Courtisan,  de  wwiistm.  91. 

Courtisanesque  t  Toy.    Courtisan  ^   cowrti'fiiwf- 

çue.  270. 
Covrfifer,  fotre  la  cour,  52. 
Ccmnoir,  Toy.  Bimnête,  CfW'l,  etc.  600. 
Coûtant,  coûteux,  237. 
(^MUrnis,  «btftafil.  237. 
Coutume  (ayoir,  aroir  la).  14. 
Coutume,  voy.  Haètlude,  eoufume,  ii«ci0tft  etc.  651. 
Couvent^  voy.  Cloifre,  mofMutére,  eouvcnl.  440. 
Couvert  (à) ,  voy.  iibrt  (d  f),  d  eotiwrl.  302. 
Couvrir,  voy.  Totre,  cci«r,  etc.  984. 
Craindre,  appréhender,  redouter,  avoir  peur.  478. 
Craint  (être)  el6  et  par,  69. 
Crainte  y  appréhension,  inquiétude,  oZarme,  peur* 

^MmvanCe,  e/]'h>t\  frayeur,  terreur,  479. 
Crainte  {de  et  par).  70. 
Crapule f  voy.  Débauche,  crapule.  486. 
Croçuer,  cra^ficeter.  287. 
Craqueter,  craquer,  287. 
Cru^fuewr,  voy.  Menteur,  hâbleur,  etc.  776. 
Crasseux,  voy.  iii^are,  attaché,  etc.  382. 
Crviyoi»,  Toy.  J^ftaue^,  etguifie,  etc.  539. 
Créan««,  voy.  Fot,  cr<fanc«,  croyance,  etc.  613. 
Cr^dtl  (avoir,  avoir  du),  16. 
Crédit,  voy.  Faimir,  ef/dt(.  606. 
Crédit,  voy.  Jn/ttteti«»,  antoftC/,  etc.  698. 
CreiMer,  approfondir.  481. 
^\  clametir,  eriem,  eriaiUerie,  dabaïuderie. 

482. 
CnatUme,  voy.  Cri,  dameur,  etc.  482. 
Criard,  crieur.  245. 
Crisr^i/'atre  de5  eri».  50. 
Crierie,  voy.  Crt,  clameur,  etc.  482. 
Crieur  ^  criard,  245. 
Crtmè,  faute,  forfait,  péché,  délit,  482. 
Crinière ,  crtw.  18. 
Crtftf ,  crinière.  18. 
Crtf  (fatre  des),  crier.  50. 
Crtltguer,  voy.  Blâmer,  désapprouver,  etc.  401. 
Croire,  croire  à.  56. 
Croire  à ,  crotre  en.  79. 
Croire  (faire) ,  faire  accroire,  130. 
Croissance,  crue.  27. 
Croître,  voy.  Augmenter,  croître.  374. 
Crois,  peinef ,  afflictions,  tribulations.  753. 
Croçvif ,  voy.  Ébauche,  esquisse,  etc.  539. 
Crotte,  voy.  limon,  boi«rl>e,  etc.  734. 
Crouler,  s^écrouler,  s'ébouler.  483. 
Croyance,  voy.  Foi,  crAince,  etc.  613. 
Croyez-vous  qu'il  le  fera?  croyeg-vous  qu'il  le 

/cM«e?  Que  la  terre  est  ou  «oti  habitée?  Quel 

parti  croyex-voiu  qu'on  doil  ou  qu'on  doite 

«uivre?  44,  45. 
Cru  (avoir  et  être).  84. 

Cruauté,  voy.  Barbarie,  cruauté,  férocité,  etc.392. 
Cruche,  voy.  Stupide,  hébété  y  etc.  965. 
Crue,  voy.  Croissance,  crue.  27. 
Cruei  /lomme,  /lomme  cruel.  102. 
Cultivateur^  voy.  ii(^'ctilreur,  eultivofettr,  colon. 

319. 
Cupidif^,  voy.  Coneupiseenee^  convoitise,  etc.  455. 
Cure ,  gm^'fon.  484. 

Cttriei4*emenl,voy.5o^nett«menl,  oifteufemenl. 

953. 


Dadais,  voy.  Stupide,  hébété,  et6. 90. 
Dam,  voy.  Itommo^e,  lort,  etc. 534. 
Dameret,  damoiseau.  220. 
Pamoiieau,  voy.  Dameret,  domonew.  230. 
Dandin,  voy*  Sfupide,  hébété,  etc.  965. 
Danger,  pérU,  risque,  hasard.  485. 
Dangereux,  voy.  JfauiMMry  dMjerMi,  «ni- 

Me,  etc.  768. 
Panf ,  voy.  ^ ,  en,  danx.  293. 
Darder,  voy.  Lancer,  étarûer.  720. 
Davantage,  voy.  Pluf ,  dawnlflve.  861. 
Débâclage,  débâelèmeni,  185. 
J9i^McIa(^,  voy.  DMide,  débâcUige,  183. 
Débâcle,  débâclage,  183. 
D^&dclemenl,  débàdage,  185. 
iMbartaMer,  voy.  D^ivrer,  olpnnKMr,  Hc  îOi 
Débat,  voy.  Conte«lalion,  dt/fi^mid,  etc.  ^. 
Débattre,  voy.  Trailer,  agiter,  etc.  1001. 
Débauche,  crapule.  486. 
i)(fbifo,  voy.  Faible,  débUe,  602. 
Débomtaireté,  voy.  Am«^,  ft^^iiâ/,  eictift 
De&out,  drof^.  466. 

Débris,  voy.  lVeom&re<,  d^5r»,  rwm.iSi 
Décadence,  didin,  décours,  487. 
Décadence,  ruine,  chute,  tentenewatltt?. 
Déceler,  voy.  i)^Mnivrtr,  répéter,  eCc  491 
Décence,  dignité,  gravité.  488. 
Décence,  voy.  Contenance,  diauèbiue,  ^mw 

469. 
Décence,  voy.  Décorum,  décence.  223. 
Décence,  voy.  It^eerve,  retenue,  etc. 921. 
Pecéf ,  voy.  JTort,  fr^^,  etc.  786. 
Décevoir,  voy.  Trowiper,  o^uier,  etc.  1008. 
Décharge,  déchargement.  168. 
PécftorgemenI,  décharge,  168. 
Décharger,  se  décharger.^ 
Déchevété,  voy.  J^cAeret^,  d/c^eoel^.  130- 
Déchirement,  déchirure,  178. 
Déchirure,  voy.  Déchirement,  ôiâMtnA'îl 
Déchu  (avoir  et  ^fre).  84. 
jD^ctd^f,  d^in/.  275. 
Décider,  résoudre.  488. 
Décider,  r^foudre,  déterminer.  489. 
Décider,  voy.  Juger,  décider,  pnsnmtfj^^ 
Décime,  voy.  JDime,  décime,  difctuia. ôî'- 
Décimes,  voy.  IKme,  décime,  décimes. h'ïi- 
Décisif,  voy.  D^cid^,  d^ciw/".  275. 
D^ciftf,   voy.  rranc/kwit,  d^ciwf,  doînaft?*- 

1002. 
D<fci«/,  voy.  lyanefconl,  dfeinf ,  }»W^ 

1002. 
Décisions,  canons,  décrets.  489.  ^^ 

DéclavMLteur ,  voy.  Déclamatoire,  iédam^ 

265. 
Déclamatoire,  dédaenateur.  265. 
Déclaf[er,  annoncer,  découvrir,  manifftfff'^ 
Déclarer,  dénoncer.  491.  - 

P^c/in,  voy.  JWcadence,  d^tn,  âécmtn.W- 
Décombres,  débris,  ruines,  492. 
Déconcerté,  voy.  Surprix,  (ftewi^,  «te-  ^  „. 
Défconccnue,  voy.  ¥ai/ie«r,  infortune,  etc. .» 
Décorer,  voy.  Orner,  d^eorer,  parw,  «tc- ''^ 

Défcorum,  décence.  222.  i^-wft 

D^coulemenf,  voy.  écoulement,  iWwt««**^ 
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Découler  f  roy.  Couler  ^  découler,  123. 
Découler f  yoy.  Tenir  â,  dépendre  de,  etc.  988. 
Découragement f  Toy.  Abattement  y  accablement, 

etc.  297. 
Décours f  yoy.  Décadence ^  déclin,  décours,  487. 
Découverte,  invention.  492. 
D^cowurir,  révéler,  dévoiler,  déceler,  éventer, 

493. 
D^cottunr,  voy.  Déclarer,  annoncer,  etc.  490. 
Découvrir,  voy.  Trouver,  découvrir,  tnrenfer. 

1012. 
Découvrir,  toy.    Foir,  apercevoir,  découvrir, 

1035. 
Jécréditer,  voy.  Dénigrer,  noircir,  etc.  510. 
^créditer,  voy.  Discréditer,  décréditer,  138. 
décrépitude,  voy.  Caducité,  décrépitude.  417. 
)^crer,  voy.  lot,  décret.  739. 
Jécrets^  voy.  Décisions,  canœxs,  décrets.  489. 
¥crter,  voy.  Dénigrer,  noircir,  etc.  510. 
Vcru  (ai?otr  et  ^<re).  84. 
dédaigneux,  voy.  Otgrveiiletix,  mperbe,  etc.  813. 
dédale,  voy.  la&vrtnfhe,  dédale,  716. 
7edatu,  voy.  Intérieur,  dedans,  708. 
dédier,  voy.  Fotier,  d^ouer,  etc.  1039. 
)<fdire  (*e) ,  «e  rétracter,  494. 
yédire,  voy.  Contredire,  dédire.  182. 
yédommagement ,  indemnité,  494. 
)(^efse,  d^ie^.  188. 

)é faire,  voy.  Délivrer,  affranchir,  etc.  504. 
yé faire,  voy.  Fainere,  défaire,  battre,  1015. 
défaite,  déroute.  ^9S, 
lé  faut  (à  et  au).  15. 
>(f/aue,  voy.  Imperfection,  défaut,  faute,  etc. 

680.  . 
)^/au/,  Yoy.  JTan^ue,  défaut,  privation,  etc. 

763. 

)éfaveur,  disgrdce.  495. 
)éfectuosxté ,  voy.  Imperfection  ,  d//<au( ,  etc. 

680. 

)é fendre,  soutenir,  protéger,  garantir,  préser- 
ver, sautjcr.  496. 

)éfense ,  prohibition.  497. 

défense,  voy.  ii|>oZo^ie,  défense,  justification. 

346. 

iéférenee,  yoy.  Complaisance,  déférence,  condes- 
cendance, etc.  451. 

Référence,  voy.  Égards,  considération,  etc.  548. 

déférer,  conférer.  126. 

défiance,  voy.  Méfiance,  défiance,  140. 

•^/î?^,  voy.  Détroit,  défilé,  gorge,  etc.  518. 

définitive  {en),  voy.  Dè/ini<tvemenl,  en  définitive, 

99. 

éfinitivement ,  en  définitive,  99. 
déformer,  difformer.  138. 
égager,  voy.  Délivrer,  affranchir,  etc.  504. 
égénëration,  voy.  Dégénérescence,  dégénération, 

191. 

égénéré  (avoir  et  ^fr-e).  84. 
égénérescence ,  dégénération,  191. 
p'goûl,  voy.  Ifaine,  anhpaf^ie,  etc.  652. 
f'yoûfant,  fastidieux,  497.    . 
égrader,  voy.  Xbaiwer,  rabatrser,  etc.  295. 
cgraissage,  dégraissement,  185. 
f'^raifcemenl,  dégraissage.  185. 
eflfr^ ,  marc/w.  498.  * 

e^r^,  voy.  £«colier,  deyrtf,  montée,  581. 


Déguiser,  masquer,  travestir.  499. 

Déguiser,  voy.  Taire,  celer,  etc.  984. 

Déhanché,  voy.  Jfftanch^,  déhanché,  130. 

Déhonté,  voy.  Éhonté,  déhonté,  130# 

Dehors,  voy.  Apparence,  air,  etc.  348. 

Déification,  voy.  Apothéose, ^ificatûm,  348 

D<^i<<f.  voy.  D^ewe,  dA'ft^.  188. 

D^oindre,  voy.  Disjoindre,  déjoindre.  138. 

Délaisser,  voy.  Abandonner,  délaisser,  296. 

Délaisser,  voy.  laisser,  délaisser,  122. 

Délateur,  voy.  Accu^afeur,  dénonciateur,  d^Zo- 
feur.  308. 

Délectable,  voy.  igreaftZe,  dotwp,  etc.  317. 

Délibération,  délibéré,  25. 

Délibéré,  voy.  Délibération,  délibéré,  26. 

Délibérer  de  eXsur.  81. 

Délibérer,  opiner,  voter,  499. 

Délicat,  fin,  subtil  y  délié.  500. 

Délicat,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  317. 

Délicatesse,  finesse,  subtilité,  pénétration,  saga- 
cité, perspicacité,  500.  - 

D^ice,  voy.  PJaiwr,  agrément,  etc.  856. 

Délicieux,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  317. 

D^Zi^,  voy.  Délicat,  fin,  etc.  500. 

D<fhV,  voy.  Petit,  menu,  etc.  847. 

Délire,  égarement,  folie,  démence,  mante,  /ti- 
reur, rage,  frénésie.  502. 

i)ef(it,  voy.  Crime,  /aute,  etc.  482. 

Délivrer,  affranchir,  débarrasser,  dégager,  dé- 
pêtrer, défaire.  504. 

Délivrer,  voy.  livrer,  délivrer.  122. 

Déloyal,  voy.  Infidèle,  perfide,  etc.  697. 

Demande,  question,  problème.  505. 

/demander  d  et  de.  65. 

Demander,  questioniier ,  interroger.  506. 

Démanteler,  voy.  i>(fmoIir,  roeer,  dèmonleler. 
509. 

Démarche,  voy.  JTarche,  démarche,  124. 

Démarche,  voy.  Jfarc^e,  d^arche,  allure.  765. 

Démêlé,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461. 

Démêler,  voy.  Distinguer,  discerner,  démêler, 
531. 

De  m^me  que,  voy.  Ainsi  ^fue,  de  m^me  que, 
comme.  323. 

Démence,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 

Démesuré,  énorme,  excessif,  immodéré,  outré, 
exorbitant,  monstrueux,  507. 

Démettre  {se),  voy.  Abdiquer,  se  démettre.  298. 

Demeurant  (au) ,  voy.  Plus  (de) ,  d'ailleurs,  etc. 
859. 

Demeure,  voy.  Jfaison,  logis,  etc.  749. 

Demeuré  {avoir  et  rftre).  86. . 

Demeurer,  loger,  giter.  509. 

Demeurer,  rester.  508. 

Démolir,  raser,  démanteler.  509. 

P^mon,  voy.  IH'able,  d^mon.  521. 

Pf^monstrations,  témoignages,  protestations,  510. 

Démontrer,  voy.  Jfontrer,  d^ontrer.  123. 

Dénégation,  déni.  25. 

2>eni,  voy.  Dénégation,  déni.  25. 

Dénier,  voy.  JVter,  dénier,  125. 

Deniers  (payer  de  ses,  avec  ses).  81. 

Dénigrer,  noircir,  décréditer,  décrier,  diffamer  % 
déshonorer.  510. 

Dénombrement,  voy.  liste,  catalogue,  etc.  736. 

Dénombrer,  voy.  ifombrer,  dénombrer.  125. 
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Dénommer f  voy.  Nommer,  dénommer.  125. 
Dénoncer f  voy.  Annoncer,  dénoncer,  135. 
Dénoncer,  voy.  Déclarer,  dénoncer.  491. 
Dénonciateur,  yoy.  Accusateur,  dénonciateur, 

délateur.  308. 
Dénoûment,  catastrophe,  512. 
Denrée^  voy.  Jfar chandûe ,  denr/e.  764. 
Denrées,  Toy.     SubmConces,    vivres,    denrées. 

973. 
Der^se,  voy.  Épais,  dense,  compacte,  579. 
Denr^,  dentela.  287. 
Dentelé,  voy.  Den^,  dentelé.  287. 
Dénué,  dépourvu ,   destitué,  dépouillé,   privé. 

512. 
2)(fntlm6nr,  voy.  Pauvreté,  dùeite,  etc.  836. 
Départir,  voy.  X^ûlrt&uer,  dispenser,  etc.  532. 
Dépasser,  passer.  159. 
Dépasser,  voy.  Outrepasser,  dépasser.  159. 
Dépasser,  voy.  Surpayer ,  dépasser,  159. 
Dépêcher,  voy.  ^cc^ifrer,  prewer,  etc.  305. 
Dépeindre,  voy.  Peindre,  dépeindre.  124. 
Dépendance,  voy.  Subordination,  dépendance, 

offujetcissemenl ,  etc.  971. 
Dépendant  (être) ,  dépendre.  43. 
D^'^ndre,  ^tre  dépendant.  43. 
Dépendre  de ,  voy.  fenir  d,  d^endre  de,  réniKer , 

etc.  988. 
Dépens,  voy.  Dépenses,  dépens.  9. 
Dépenses,  dépens.  9. 
D^nsier,  voy.  Prodigrue ,  dissipateur,  dèjpen- 

sier.  883. 
Dépérir,  voy.  Périr,  dépérir.  124- 
P^tftrer,  voy.  Délivrer,  affranchir,  etc.  504. 
Z>e^eup2emen(,  voy.  Dépopulation,  dépeuplement' 

173. 
Déjpit  (de  et  par).  70. 
Dt^it,  voy.  Colère,  emportement,  etc.  443. 
D^'i'l  (en) ,  voy.  JVbno&stant,  contre^  etc.  795. 
Déplacé,  voy.  ¥al  p/ac^,  d^plœ^.  142. 
2>4>^isanee,  déplaisir.  189. 
P^iaisant,  voy.  ¥alpkiisant,  déplaisant.  141 . 
Z)<^plaisir,  déplaisance.  189. 
Déplaisir ,  voy.  Ifal,  peine,  etc.  752. 
Déplorable,  voy.  Pitoyable,  déplorable,  lamenta- 
ble. 852. 
Dépopulation,  dépeuplement,  173. 
D^^otiill^,  voy.  Dénué,  dépourvu,  etc.  512. 
D<4>ouiUer,  se  d^uiiler.  48. 
D4>ourvu,  voy.  Dénué  y  dépourvu,  destitué,  etc. 

512. 
Dépravé^  voy.  Fieieu*,  corrompu,  etc.  1023. 
Déjpraver,  voy.  Gdter ,  corrompre^  etc.  630. 
D^>rimer,  voy.  Abaisser,  rabaisser,  etc.  295. 
Dépriser ^  voy.  Abaisser,  rabaisser,  etc.  295. 
Dépriser ^  voy.  ifé^priser,  dépriser.  139. 
D^ration,  voy.  épuration,  dépuration.  129. 
Déjpuléy  voy.  Ambassadeur,  envoyé ,  dép\Ué.  334. 
Déraciner^  voy.  Extirper,  déraciner.  598. 
Déraisonnable,  voy;  Irraisonnable,  d^aisonna- 

ble.  145. 
Déraisonnable,  voy.  5tupide,  hébété,  etc.  965. 
Déréglé,  mal  réglé.  142. 
Dérision,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  853. 
Dériver,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988.  - 
Dernière  (la)  année,  l'année  dernière.  1Q4. 
Dernière  (la)  heure,  l'heure  dernière.  104. 


Dérober,  voy.  Foler,  de'rober,  dAoliier.  ;:l 

1036. 
Dérogation,  voy.  Abrogation,  dàDgotion.  I3i 
Déroute,  yoy. Défaite,  déroute,  k^. 
Désabuser f  détromper ^  voy. Tromper, obwereî: 

1008. 
DésaXlier,  mésallier.  139. 
Désapprouver,  voy.  Bldmer,  d^approurir,  i?. 

prouver,  etc.  401. 
Désapprouver,  voy.  Jmprouter,  déwfiprott.T 

145. 
Désastre,  voy.  Jfalheur,  infortune, etc. 708. 
Désavouer,  voy.  Dldmer,  dl^sapprow;^, etc. ;. 
Descartes  (de) ,  cartésien.  32. 
Descendu  (avoir  et  ^tre).  84. 
Désert,   voy.    Inhabité,    disert,  solitotrf.  :1l 

699. 
Déserteur,  transfuge.  513. 
Désespoir,  voy.  Abattement,  oceoblenfia,  & 

297. 
Désestimer,  mésestimer,  140. 
Déshériter,  exhéréder.  514. 
Deshonn^te,  obscène.  514. 
Deshonnête,  voy.  Jfal/umn^te,  dâhoiuid<.i;i. 
Déshonneur,    voy.    ifonte,    déiAoniuvr,  ui^ 

mie,  etc.  669. 
D^s/ionorable,  dc's/ionorant.  241. 
Déshonorant,  déshonorable.  241. 
Déshonorer,  voy.  Dénigrer,  noirnr,  etc. ill 
Désigner,  voy.  Assigner,  d/stgner.  ISfi. 
Désigner,  voy.  Marquer,  indiquer, détign^'î 
Désirer,  désirer  de.  57. 
Désirer,  voy.  Fouioir,  d^rer,  «mfcottff.î'- 

1039. 
Désirs  ardents,  ardents  désirs.  100, 101. 
Désobéir,  violer,  contrevenir,  troM^auf''^ 

freindre.  515. 
Désobstruant,  désobstructif.  231. 
Désobstructif ,  désobstruant.  231. 
Désoccufdtion,  voy.  Inaction,  «wriioïc  ei: 

687. 
D^sonivrement,   voy.  Inaction,  iiwKiJr»^'  ^' 

687. 
Désolation,  voy.  JfaI,  peine,  etc.  75t 
Désoler,  voy.  Havo^/er,  dévaster, etc.  900. 
Désordonné,  vxal  ordonné.  142* 
Despote,  despotique.  251. 
Despotique,  despote.  251. 
Desséchant ,  dessiccatif.  231 . 
Dessèchement,  dessiccation.  174. 
Dessécher,  voy.  Sécher,  dessécher.  123. 
Dessein,  projet,  plan,  entreprise.  516. 
Dessein  (avoir,  avoir  le).  13. 
Dessein,  voy.  But,  vues,  dessein. 416. 
Dessein,  voy.  Volonté,  intention,  eic- 
Dessiccatif,  desséchant.  231. 
Dessiccation,  dessèchement.  174. 
Dessiner  j  faire  des  dessins.  50. 
Dessins  (faire  des) ,  dessiner.  50.  ^  .^^ 

Dessus,  voy.  Avantaflfe,  dessus, preVm«»fl«'» - 

380. 
Destin,  voy.  Hasard,  fortune,  etc.  65' 
Destination,  voy.  Destinée,  âestinatv»'^ 
Destinée,  destination,^. 
Destinée,  voy.  Hasard,  fortune,  etc. 657. 
I  Destiner  à  et  pour.  77« 
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estituéf  voy.  Dénué,  dépourvu  j  etc.  512. 

cstructeur,  destructif.  236. 

estructif,  y oy destructeur,  destructif.  236. 

était  (s.  et.  pi.).  2. 

etenirj  retenir.  126. 

éterminer  à  et  pour.  77. 

éterreTj  exhumer ,  voy.  /nlium«r,  enterrer.  700* 

étestahlej  abominable  j  exécrable.  517. 

étester,  voy.  Jïair,  détester ,  abhorrer.  655. 

étoumer,  voy.  i)«tratre,  dw«rftr,  d^foumer. 

532. 

étoumer^  voy.  Écarter ,  éloigner ,  etc.  540. 

étressCf  voy.  Jfdl/ietir,  infortune,  etc.  758. 

étriment,  voy.  Dommage,  tort,  etc.  534. 

étroit,  d«/îW,  gorge,  po»,  col.  518. 

étromper,  désabuser, y oy.  Tromper,  alni*er,etc. 

1008. 

^froiwfcr,  voy.  Toler,  dérober,  etc.  1036. 
étruire,  exterminer,  abolir,  anéantir.  519. 
éiruire,  voy.  iibofire,  renverser,  etc. 298. 
évaliser,  voy.  7oler,  dérober,  etc.  1036. 
Mjonccr,  voy.  Précéder,  devancer.  867. 
euancter*,   voy.  Ancêtres,  prédécesseurs,  de- 
vanciers. 340. 
erant ,  devanture.  176. 
evanr,  voy.  Avant,  devant.  64. 
etanï  {aller  au) ,  voy.  Bencontre  {aller  à  la) , 
aHer  au  devant.  917. 
eranture,  deuani.  176. 
évaslation,  dévastement.  175. 
Aicw/ement,  dévastation.  175. 
évaster,  voy.  fiovoger,  (Wvatter,  désoler,  etc. 

900.  ,  .  j^    , 

évelopper,  voy.  Éclaircir,  expliquer,  d^DClop- 

per.  540. 

evm,  prophèfe.  520. 

ctH*5e,  voy.  Symbole,  emW^nw,  etc.  981. 

évoiler,  voy.  i)^couwr,  révéler^  etc.  493. 

erotr,  obhgalton,  charge.  520. 

A^of ,  d<fvo(teux.  37. 

évot  personnage,  personnage  dévot.  103. 

évot,  voy.  Hypocrite,  dévot,  béat,  etc.  671. 

6»'ro<ieux,  voy.  D^cot,  dévotieux.  37. 

cvotion,  voy.  Heltgton,  piW,  d^«o«ion.  915. 

éfiOMement,  voy.  Attachement,  dévouement,  369. 

éxouery  voy.  Fouer,  dévouer,  con«ocrer,  elc. 

1039. 

extérité,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

ïaWe,  démon.  521. 

ialecte,  voy.  Langue,  langage,  etc.  721. 

ialectique,  voy.  Logique,  dialectiq^e.  738. 

Halogue,  voy.  Cont?er«alion,  eniretten,  etc.  471. 

tap/wine,  tron^parenl.  521. 

tction,  voy.  ^lociitton,  diction,  «lyle.  551. 

ïcttannatre,  t?ocobtilaire ,  glowoire.  522. 

iffamant,  voy.  Diffamatoire,  diffamant.  265. 

iff amant,  voy.  Infamant,  diffamant.  146. 

\iffamatoire ,  diffamant.  265. 

affamé,  voy.  Jfai  /am^,  diffamé.  142. 

affamer,  voy.  Dénigrer,  noircir,  etc.  510. 

différence,  dissemblance,  distance,  disproportion, 
inégalité,  disparité,  variété,  bigarrure,  diver- 
sité, distifiction ,  séparation.  522. 

Hffércnd^  voy.  Con(e<fation ,  différend,  démêlé,  elc. 

A61. 
différentes  choses,  choses  différentes.  103. 


Différer,  voy.  Torder,  retarder,  etc.  986. 

Difficile,  difficultueux.  38. 

Difficulté,  obstacle,  empêchement,  embarras, op- 
position, résistance,  btbrrière,  traverse,  en- 
traves,  anicroche,  accroc,  rémora,  enclouure. 

524. 
Difficultueux,  voy.  Difficile,  difficultueux.  38. 
Difforme,  injforme.  147. 

Difforme,  voy.  Laid,  difforme,  hideux,  etc.  718. 
Difformer,  déformer,  138. 
Diffus,  prolixe.  526. 

Digérer,  voy.  Souffrir,  endurer,  etc.  961. 
I>ign«  (être),  voy.  Mériter ,  être  digne.  776. 
Dignité,  voy.  Décence,  dignité,  gravité.  488. 
Dignité,  voy.  Majesté,  dignité.  751. 
DilapidiBr,  voy.  Dissiper,  gaspiller,  dilapider. 

530. 
Diligence,  voy.  7itesM,  rapidité,  etc.  1029. 
ZKme  (s.  et  pi.).  3. 
Dtme,  décime,  décimes.  527. 
Directement,  voy.  Droit,  directement.  291. 
Direction,  voy.  Gouvernement,  administration,  etc. 

639. 
Discernement ,  jugement.  527. 
Discerner,  voy.  Distinguer,  discerner,  démêler. 

531. 
Disciple,  voy.  écolier,  éWi?e,  disciple.  541. 
Discontinuation,  discontinuité.  187. 
Discontinuer,  voy.  Finir,  cesser,   discontinuer. 

612. 
Discontinuité,  discontinuation.  187. 
Dtsconvenance,  inconvenance.  147. 
Discord,  voy.  Discorde,  discord.  8. 
Discorde,  discord.  8. 
Discourir  de  et  sur  tel  objet.  81. 
Discours,  harangue,  oraison.  528. 
Discréditer,  décréditer.  138. 
Discrétion,  réserve,  retenue.  529. 
Discussion,  voy.  Contestation,    différend,    etc. 

461. 
Discuter,  voy.  Traiter,  agiter,  etc.  1001. 
Disert,  éloquent.  530. 
Disette,  famine,  530. 
Disette,  voy.  Pauvreté,  disette,  indigence,  etc. 

836. 

Disgrâce,  voy.  Défaveur,  disgrâce.  495. 

Disgrâce,  voy.  Ifalheur,  in/brtune,  etc.  758. 

Disgracieux;,  voy.  Ifalgracieti»,  disgracietix.  142. 

Disjoindre,  déjoindre.  138. 

Disparité,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc. 
522. 

Disparu  (être  et  avoir).  84. 

Dispense,  voy.  Liberté,  franchise,  etc.  730. 

Dispenser,  voy.  Distribuer,  dispenser,  parta- 
ger, etc.  532. 

Disposer  (se)  d  et  pour.  77. 

Disposer,  voy.  Préparer,  apprêter,  disposer.  871. 

Disposition,  voy.  Position,  disposition.  137. 

Disposition, voy.  location,  capacité,  etc.  1031. 

Dispositions  d  et  pour.  76. 

Disproportion,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc. 

522. 

Disproportionné,  voy.  Jfalproportionné,  dispro- 
portionné. 142. 

Disputant ,  disputeur.  235. 
'  dispute,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461 . 
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Disputer  f  te  éiepuier^  42. 

Dispuleur,  disputant  235. 

Dissemblance,  joy.  Différmce^  dioMAbloiief ,  ilir- 

tance j  etc.  522. 
Dissension  y  diseentimeni.  172. 
Dissentiment ,  voy.  Dissension,  dissenHmeni,  172. 
DissimuUUewr^  Toy.  DiuimiM^  dicftmukrttfiir. 

275. 
Dissimulé,  âùtimulatêw,  275. 
Dissimuler,  Toy.  Fetndr»,  faîtv  Mew^tHoaiU^  etc. 

608. 
I>t«<tmt(I«r,  ?oy.  Simvier,  diMsimuUr,  137. 
DûWmuI«r,  voy.  Taire,  celer,  etc.  084. 
DûnfKKeur,  yoy.  Prodigue,  dimpoCMcr,  d^pm- 

lier.  883. 
Dissiper,  gaspiUer,  dilapider,  530. 
Dissolutif,  dissolvant.  231. 
Pis^oivofit,  dissoluHf.  231. 
i)wotidre,  résoudre.  137. 
Distance,  yoy.  Différence ^  dissewbîamce  ^  etc. 

522. 
Z>ûfinc/ton,  Toy.  Différence,  dûsembUmeey  etc: 

522. 
Dwftnclton  (homme  de),  homme  distingué.  33. 
Distingué  (homme) ,  homme  de  dwttficftofi.  33. 
Distinguer  de  et  d'avec.  81 . 
Distinguer,  discerner,  démUer.  531. 
IHfftfigiier,  séparer.  532. 
Z>iffratre,  dtverttr,  détourner.  532. 
Distrait,  voy.  illwlratl,  dûlratt.  139. 
Distribuer,  dispenser  j  partager ,  départir ,  répar^ 

tir.  532. 
Diurne,  quotidien,  journalier.  533. 
Diverses  choses,  choses  diverses.  103. 
Diversité,  voy.  Différence,  dissetariblattce,  etc. 522. 
Divertir,  voy.  Z>trtfatr« ,  divertir,  détourner, 

532. 
Dtter(if«ement,  voy.  Plaisir,  jeu,  etc.  857. 
Dwwer,  voy.  Séparer,  diviser,  partager.  940. 
IHvorce,  répudiation.  534. 
Dtrulflfiier,  voy.  Ptfdiier,  divulguer.  890. 
Doctie,  voy.  F7ea:tl>/e,  souple,  docile.  613. 
Docilité,  voy.  Dovceur,  doctiit^.  537. 
Doete,  docteur.  232. 

Pocte,  voy.  SarorU,  docte,  érudit,  etc.  936. 
Docteur ,  voy.  Docte,  docteur.  232. 
Doctrine,  voy.  Savoir,  science,  etc.  937. 
Dogmatique,  voy. Do^motif te,  dogmatiseur,  dog- 
matique. 258. 
Dogmatique  ,  voy.  lyancfcanl ,  décieif ,  dogmati- 
que. 1002. 
Do^motiseur,   voy.   Dogmatiste ,  dogmatiseur, 

dogmatique.  258. 
Dogmatiste,  dogmatiseur,  dogmatique.  258. 
Doit  (on),  voy.  Nécessaire  {il  eet),  on  doit,  i) 

faut.  793. 
Doléance,  voy.  Géniesement,  plainte,  etc.  631. 
Domeettgue,  voy.  Serviteur,  domestique,  valet, 

etc.  945. 
Domicile,  voy.  Maison,  loyie,  etc.  749. 
Dominant,  voy.  Dominateur,  dominant.  234. 
Dominateur,  dominant.  234. 
Domination,  voy.  iiutorit^,  puissance,  etc.  379. 
Dommage,  perte.  534. 
Dommage  ,  tort ,  préjudice .  détriment ,  jdam. 

534. 


Dompter,  voy.  Faûicre,  sicmomer,  etc.  lOii 

Don,  donation.  170. 

Don ,  présent ,  ^ol^^eation ,  OKbm.  S3S. 

Donation,  voy.. Don,  donation.  170. 

Donc,  voy.  Pourquoi  (c'est),  aiwi,  etc. 86». 

Donner,  présenter,  offrir.  536. 

Donner  de) ,  ^adonner.  133. 

Dorien,  dorique.  257. 

Dorique,  dorien.  257. 

Dou6te-«ens,  voy.  ^mdigiifl^,  égwM^,  et 

335. 
Doucedtre,  doucemoi.  280. 
Doucereux,  voy.  Doucedtre,  doiKerniz.3811 
Doucereux,  voy.  Dous ,  doucereus.  M, 
Douceur  (s.  et  pi.).  1. 
Douceur,  docilité.  537. 
Douceur,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410 
Douleur,  voy.  Mal,  peine,  etc.  752. 
Doute ,  voy.  Incertitude,  doute,  «idâenHutiai 

etc.  691. 
Douter  (se) ,  voy.  Pretfenttr,  se  douter,  m^ 

ner.  874. 
Douteux,  voy.  Jncertaiii,  douteiif ,  frd^ 

que.  690. 
Doux,  doucereux.  38. 
Doux,  voy.  AjréabU,  dons,  Mioe,ct6.Sî. 
Droit  (avoir,  avoir  le).  14. 
Droit,  directement.  291. 
Droit,  justice.  537. 
Droit,  voy.  Debout,  droit.  486. 
Droit,  voy.  Vrai ,  droit,  loyai,  etc.  1011. 
Droit  canon,  droit  canonique.  250. 
Droit  canonique,  voy.  Droit  coium,  dretta* 

que.  250. 
Droiture,  voy.  Justice,  équité,  émtmMi 
Droiture,  voy.  Rectitude,  droituff . 906. 
Duper ,  yoy.  IVomper,  o&user,  etc  10i& 
Di(r  (rendre) ,  endurcir.  48. 
Dur,  voy.  Austère,  sévère,  etc.  378. 
Durable ,  permanent ,  constant,  stoWt. SJI- 
Durant,  voy.  Pendant,  durant.  838. 
Durcir,  endurcir.  148. 
Durcir,  se  durcir.  41. 
Durée,  temps.  538. 


E 

£au  (dO,  aqueux.  32. 
Ébahi,  voy.  Surpris,  ^lonn^,  etc.  979. 
Ébaubi,  voy.  Surpris,  ^tonn^,  etc.  971 
ébauche,  esquisse ,  crayon,  croquis,  ^'"'^•V* 
J^bouler  (T),  voy.  Crouler,  s'rfwwfcr,  '««^ 

483. 
J^branler ,  voy.  Branler^  ébranler.  159. 
J^buihtion,  voy.  Fermentation,  effenesfssu,!^ 

ittton.610. 
-^cart  (mettre  d  t*),  ëcarter.  53. 
Écarter ,  éloigner  y  détourner,  séperer.  h» 
Écarter ,  meUre  à  l'écart.  53.  ,^ 

Écervelé,  voy.  Malavisé,  i^^coMidéré,*^ 
Écî  ji7iger^  voy,  Chan^,  Aftonyer,  W^-  ' 


433. 

Échappé  {avoir  et  étre^  85. 
Échapper  d  et  de.  65. 
Échapper,  réchapper.  11^ 
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Échapper,  ^échofpmr,  42. 

Échapper  (O,  ▼oy,  Enf^ir  l^,  (féchaipper^  téna- 

der,  etc.  564. 
Échauffer,  Toy/ChauffeTt  échoMlfer,  IIT, 
Échec,  Toy.  Malheur,  infortune,  etc. 758. 
Échevelé,  déOmeU.  180. 
Échoué  (avoir  et  être),  84. 
Écîaircir,  empUquer^  développer,  640. 
Éclaircir,  rendre  clair»  48, 
Éclairé,  yoy.  Jfulrttt(,  édaké^  doûvoyonf,  eto. 

704. 
fclanc/ie,  Toy.  Gigot^  éelanehê,  636. 
^c2a^,  yoy.  Lumière,  lueur,  etc.  742. 
Éclat,  yoy.  XiMfre,  driilanl,  ^kil.  743. 
Éclipser,  yoy.  Obxcumr,  ^^«er,  effacer.  801. 
écolier,  â^,  dtcct|rfe.641. 
économie^  métMge,  épargné,  parcimonie,  &42. 
Écorce,  yoy.  ^jtpofVfioe,  atr',  etc.  848. 
Écomifleur,  yoy.  Parcutte,  écomiflewr.  826. 
écoulemeni,  d^eoulemenf.  129L 
écoutons  y  yoy,  Auditeure,  éeouiantt*  235. 
Écouter,  yoy.  futendre,  écouter,  oiMr.  572. 
tertre  de  et  «ur  telle  chose.  81. 
tertre  mal^  mal  écrire,  106. 
Écriteau,  interiptùm,  épigraphe'  (49. 
Écriture,  «mm.  544. 
écriïatn,  auteur,  544. 

écrtvatileur,  voy.  J^crlnwiery  dbrmiOcMr.  225. 
écrtvofsier,  ^crtvatUetir.  225. 
éeroiiZer  (Ot  Toy.  Crouler. /^Sonmlcr, /^bonfar. 

483. 
tcumani,  éeumeux,  237« 
Écumeux,  écumant.  237. 
Édifier,  yoy.  ildltr,  coMfrutre,  Mti/ler.896» 
Effacer,  ratwrer,  rayer,  biffer.  645. 
Effacer,  voy.  Obscurcir,  écltpeer^  effacer.  801. 
Effaré,  effarouché.  545. 
Effarouché,  yoy.  f/foi^^  effarmkhé.  646. 
?/f(?rftt'etnenl»  en  e/fet.  OU 
Effectuer,  y oj.  Réaliser,  effectuer ^  ewécuter^  etc. 

901. 
Efféminer,  yoy.  il/fatbltrf  ^Mirery  etc.  812. 
Effervescence ,  yoy.  Fermenlolioii,  effervescence, 

ébullition.  610. 
?/fef  (en),  yoy.  £/feeti«emenl,  en  effet.  01. 
Efficace,  efficacité.  186. 
S'/Zteoctf^,  yoy.  Efficace,  efficad^.  186. 
Effigie,  voy.  Image,  figure,  e^.  677. 

Efforcer  (**),  ttUAer.  546. 

Effrayant,  yoy.  Effroyable,  effraya/nt.  241. 

?/7Vot ,  voy.  Crain(e,  appréhension^  etc.  479. 

Effronté,  yoy.  Jmpudeni,  effronté,  éhonti,  686. 

Effronterie,  voy.  Hardiesse,  audace,  etc.  656. 

Effroyable,  effrayant.  241. 

Effroyable^  yoy.  Affireux,  horrible,  etc.  315. 

^ifimofl,  yoy.  ^poncfieiMn^  effueion.  580. 

sgai,  p/ain,  plat,  um',  mf.  546. 

égaler,  égaliser.  283. 

égaliser,  voy.  Égaler,  égaliser.  283. 

Égards,  considération,  déférence,  respect.  648. 

égarde,  m^nogemente,  aMenfionx.  547. 

I^garemenl,  yoy.  Délire,  égarement,  folie,  etc. 

502. 
I^paremeiu,  yoy.  ffreufi  /garemealy  «ophiniie, 

etc.  Lxxiu» 


Égarer  (i^,  voy.  Fourvoyer  («e),  s^égareTy  seper^ 
dre.  620. 

J^gliee  (s.  et  pi.).  2. 

^glire,  voy.  Temple,  ^j/life.  988. 

£grot>te,  voy.  Pereoimel,  égoïste.  845. 

Éhanché,  déhanché.  130. 

Éhonté,  déhonté.  130. 

Éhonté,  voy.  fmpudent,  effronté^  éhonté.  686. 

Élaguer,  émonder.  549. 

iélan,  élancement.  168. 

J^lancemetil,  ^lon.  168. 

Élancer  (s*),  voy.  Lancer  (se),  ^élancer.  128. 

Élargissement,  élargissure,  180. 

Élargissure,  voy.  iélar^tMemenl,  e^figrisittre.  180. 

élection,  yoy.  C^ix,  ^Ifclton.  437. 

Élégance,  éloquence.  549. 

Élément,  voy.  Principe,  élément.  878. 

Éléments,  voy.  Principes,  ciments,  rudîmmfs. 
879. 

J^l^valûm,  ^Zèvemenl.  174. 

Élévation,  voy.  Hauteur,  élévation.  660. 

jfléve,  voy.  Écolier,  élève,  disciple.  541. 

JéletJ^,  relevé.  115. 

^l^ement,  élévation.  174. 

Élever,  relever.  116. 

Élever j  voy.  lever,  élever,  soulever,  etc.  728. 

^lire,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  435. 

ilire,  /ïeur.  550. 

Élocution,  diction^  style.  551. 

^lo^e,  louam^e,  applaudisseoienf.  552. 

l^lo^,  pan^yyri^ue.  553. 

Jéloi^nement,  voy.  iTaine,  anfipat/iiet  etc.  652* 

Éloigner,  voy.  Ecarter,  éloigner,  détourner,  etc. 
540. 

^loguemmenf ,  avec  éloquence.  89. 

Éloquence  {avec) ,  éloquemment.  89. 

Éloquence,  voy.  Élégance,  éloquence.  549. 

^loguenl,  voy.  Disert,  éloqumt.  530. 

Jélogueni  orateur,  orateur  ^guent  101. 

Éluder,  voy.  Fuir,  éviter,  ^uder.  623. 

émanciper  (s'),  se  licencier.  554. 

émaner,  voy.  Tenir  d,  d^endre  de,  etc.  988. 

Fmbabouiner,  voy.  Tromper,  abuser,  etc.  1008. 

Embarras,  yoy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 

Embarras,  voy.  Timidité,  embarras.  992. 

FmbelZi  {avoir  eiétre).  84. 

Fmbeliir,  devenir  beau.  49. 

Embellir,  rendre  beau.  48. 

Embellir,  s^embeUir.  41. 

Embellir,  yoy.  Orner,  décorer,  etc.  818. 

Emblème,  yoy.  Symbole,  emblème,  devise,  etc. 
981. 

Emboîtement,  embotture.  180. 

Embofture ,  voy.  Emboîtement,  emboîture*  180. 

Embrasement,  voy.  Incendie,  embrasement.  690. 

Embrassade,  embrcLssement.  196. 

Emdrassemenl,  yoy.  Embrassade,  embrassement. 
196. 

Embrouillamini,  embrouillemenl.  194. 

Embrouillement^  Yoy.EmhrouiUamini,  embrouil- 
lement. 194. 

Embrouiller,  voy.  Brouiller,  embrouiXler.  148. 

Embryon,  fœtus.  555. 

Embûc/ie,  embuscade.  195. 

Embikhe,  voy.  i4ppdt,  amorce,  etc.  352. 

Embuscade  f  yoy.  Embâcfte,  embuscade.  195. 
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Émerveillé,  voy.  Surpris,  étonné,  etc.  979. 

Émeute,  voy.  Insurrection,  rébellion^  etc.  706. 

Émissaire,  espUm.  S56. 

Émoi,  émotion.  170. 

Émolument,  voy.  Gain,  profit,  etc.  638. 

Émoluments,  yoy.  Récompense,  prix,  etc.  903. 

Émonder,  voy.  Elaguer,  émonder.  549. 

Émotion,  yoy.  JÎmot,  ^od'on.  170. 

^moa'on,  voy.  /tuurreca'on,  r^eZh'on,  etc.  706. 

Émouvoir,  voy.  Jf ouvotr,  émouvoir.  128. 

Émouvoir,  voy.  Toucher,  ^mouvot'r,  remuer,  996» 

Emparer  (s*) ,  envahir,  usurper.  657. 

Empêchement,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524* 

J?mpcrct«r,  voy.  Jioi,  prince,  etc.  929. 

Emphatique,  ampoulé,  boursouflé,  guindé.  557. 

Empire,  règne.  559. 

Empire,  royaume.  558. 

Empire  (prendre,  prendre  de  V).  16. 

Empire,  voy.  iu(ori<^,  puûxafice,  etc.  879. 

Empire,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  698. 

empirer,  **emptrer.  41. 

JPmptrer  (O»  empirer.  41. 

fmpleCle,  voy.  ic/ial,  ef?ip2e(te.  309. 

Emplir,  remplir.  109. 

emplir,  rendre  plein.  48. 

£ffip{oi,  mmùlére,  charge,  office,  foneiUm.  559. 

Employé,  voy.  Commû,  employa.  448. 

employer  à  et  pour.  77 ,  78. 

employer,  voy.  User,  employer,  se  servir.  1014. 

Emporté,  voy.  Imp^tuetix,  fougueux,  etc.  682. 

fmporfemenf ,  voy.  Colère,  emportement,  cour- 
roux, etc.  443. 

Emporter ,  remporter.  111. 

Emporter,  voy.  ^niever,  arracher,  etc.  566. 

Empreindre ,  imprimer.  560. 

Empressement,  aèle.^l. 

Empresser  (s*)  à  et  de.  60^ 

Empresser  (O  d,  de  et  pour.  78. 

Emprunter  à  et  de.  67. 

i^mu,  IroubZ^,  aptt^.  561. 

Émulateur,  voy.  ^mule,  ^mulafeur.  232. 

Émulation ,  jalousie.  S62. 

Émule ,  émulateur.  232. 

^mule,  voy.  Concurrent,  compétiteur,  etc.  456. 

En,  voy.  .A ,  en,  dam.  293. 

Enceindre,  voy.  Environner,  entourer,  etc.  578. 

Enceinte,  voy.  Tour,  circonférence,  etc.  999. 

fncFiafnement ,  enc/ialnure.  178.' 

Enchainure ,  voy.  Encfiafnement ,  enc/iafnure.  178. 

Enchantement ,  incantation.  174. 

Enchantement  y  voy.  Magie,  charme,  etc.  746. 

Snc/ianter,  voy.  Cfcarmer,  enchanter,  ravir. 
4^. 

BncMnr ,  renc/wfrir.  113. 

Enclore,  voy.  Environner,  entourer,  etc.  578. 

Enclos,  voy.  Tour,  circonférence,  etc. 999. 

fnclouure,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 

Encore ,  au<5t.  563.  * 

Encourager,  voy.  Exciter ,  inciter ,  etc.  592. 

Endroit,  voy.  lieu,  endroit,  place.  734. 

Endurant ,  voy.  Patient ,  endurant.  834. 

Endurcir,  rendre  dur.  48. 

Endurcir,  voy.  Durcir,  endurcir.  148. 

Endurer,  voy.  Souffrir,  endurer,  supporter,  etc. 
961. 

énergie,  voy.  Force,  énergie,  vigueur,  617. 


JÎnerrer,  voy.  Affaiblir^  énener,  amotUr,  u 

312. 
Enfant ,  enfantin,  puéril.  563. 
Enfanter,  voy.  Engendrer,  en/anter,  acçou'\<^ 

565. 
En/antii{age,  puMlit^,  voy.  Enfant,  enfii^u^ 

puéril.  563. 
En/antin,  voy.  Enfant,  enfantin,  puM. SCr 
Enfermer,  renfermer,  113» 
Enfermer^  voy.  Environner,  entourer,  ex.  ô?jî. 
Enfermer,  voy.  Fermer,  enfermer,  149. 
En/in,  d  ia  /in,  /inalement.  564. 
Enflée  Toy.  (ïon/l^,  en/I^,  bou/Hi,  etc.  637. 
Enfler,  voy.  .augmenter,  accroitre,  etc.  313. 
Enfoncement,  enfonpire.  179. 
Enfonçure,  voy.  Enfoncement,  enfoiifure.  VA 
Enfreindre,  voy.  Désobéir,  violer,  etc.  Sli 
Enfuir  (f*),  f'^cAopper»  f évader,  l'efQWR, : 

«auver.  564. 
Engager,  obliger.  565. 
Engager,  voy.  Inviter,  convier,  etc.  709. 
Engager  (t*),  voy.  Promettre,  j'enjasw.ii»' 

poroZe.  885. 
Engendrer,  enfanter,  accoucher.  565. 
Engtoutir,  voy.  .iMorber,  engloutir.  302. 
Engouer,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  57i 
Engraisser,  rendre  gras.  48. 
Engraisser,  ^engraisser.  41* 
Engrenage,  engrenure.  185. 
Engrenure,  engrenage.  185. 
Enivrer,  rendre  it?re.  48. 
Enjôler,  voy.  IVomper,  o^ujer,  etc.  1008. 
Enjolivement,  enjolii^^re.  179. 
Enjolivure,  voy.  Enjolivement,  enjolime  1*^ 
Enjoué,  voy.  Gai,  enjoué,  réjouissant,  t^^^ 
ErUaidir,  devenir  laid.  49. 
Entever,  arrather,  ravir,  emporter,  entniuf'  f- 
Enlever^  voy.  lever,  /lever,  etc.  728. 
Ennemi,  adversaire,  antagoniste,  567. 
Ennoblir,  anobUr.  149. 
Ennui,  voy.  Mal,  peine,  etc.  752. 
Ennuyant,  voy.  Ennuyeux,  ennuywt.  !a& 
Ennuyer  (s*)  d  et  de.  65. 
Ennuyeux,  ennuyant.  238. 
Énoncé,  voy.  Ênonciotion,  Aïonc/.  24. 
énoncer,  voy.  Exprimer,  énoncer,  renàn,t^'* 
Énoncer,  yoy  '  Prononcer,  énoncer.  151. 
Énonciation,  énoncé.  24. 
Énorme,  voy.  Démesuré,  énorme,  excasif,  fi  f' 
Énorme,  voy.  Grand,  énorme,  atroce,  ttl. 
Enqu^'r  (O,  f  informer.  568. 
Eneanglant/,  «angtont.  274. 
Enseigner,  voy.  Apprendre,  enseigner, isiff* 

etc.  355. 
Ensemble,  voy.  Fois  (d  te),  enfembk.  «li- 
Ensemencer,  voy.  Semer,  eiwenieneer.  W9. 
Ensorcellement,  voy.  JTagie,  cMnne,  etc.  >^ 
Ensuivre  («'),  voy.  Tenir  à,  dépendre  àt,fSi^- 
Entaille,  entaiUure.  178. 
Entaillure,  voy.  Entaitle,  entaiBure.  lî«- 
Entœ^er,  voy.  Amasser,  entasser,  a»»^ 

etc.  339-  .     -jir 

Entendement,  ûiteHigence,  concejrfu»».^ 

jugement,  sens,  bon  sens,  esprit,  g^^  ^ 
Entendement  (homme  d'),  homme  ewt»»- * 
Entendre,  comprendre,  concevoir,  hll 
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ïntendre^  éctmter,  ouxr.  572. 
^nUndre  d,  yoy.  Approw>er,  goûtêff  etc.  857. 
ïfUendu  (homme),  homme  é^entendemiM.  36. 
entendu,  Toy.  Capable,  habile,  etc.  418. 
enterrement,  convoi,  obsèquee,  funéraiUei»  573. 
Merrer,  Yoy.  Inhumer,  enterrer.  700* 
entêté,  Yoy.  Têtu,  entêté,  aheurté,  etc.  991. 
^.ntêter,  infatuer,  faeciner,  engouer,  enticher,  574. 
Mhoueiasme,  exaltation,  transport,  ra/friesement, 
extase.  575. 

enticher,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  674. 
'ntier,  complet  ^  total.  576. 
'ntier  {en),  Toy.  J?*Ut«rem«i^  en  entier^  97. 
^nlier,  Voy.  Têtu,  entêté,  etc.  991. 
Inh'èrem^nf,  en  entier.  97. 
'ntour  (d  V)f  voy.  iuKnir,  d  {'eiKouf.  380. 
'ntouragCf  entoure.  19. 

:ntourer,  voy.  Environner t  entourer,  enwlopperj 
etc.  578. 

ntourSf  Yoy.  Entourage,  entoure.  19. 
>Urai7<e«,  yoy.  VieeèreSf  entratUee^  inteeHnt^ 
etc.  1027. 

nlralna',  yoy.  Enlever,  arracher,  etc.  566. 
n«ra<n«r,  voy.  Traîner,  entraîner.  149. 
nfrave;,  yoy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 
ntré  (avoir  et  être).  84. 
niregent,  yoy.  Habileté,  art,  etc.  646. 
nfremÛ0,  m^dtoltbii.  577. 
nireprendre  sur  et  contre.  88. 
fitreprtfe,  yoy.  Deseein,  projet,  etc.  516. 
htretien,  yoy.  Contersatton,  enfrettai»,  coUoqtte, 
etc.  471. 

nvahir,  yoy.  ^mporer  {«'),   eiMMAtr,   ttfur- 
per.  557. 

nvelopper,  yoy.  fniTJrofMier,  enfoi»rer,  etc.  578. 
nvelopper,  yoy.  7atre,  celer,  etc.  984. 
nvie,  jalousie.  577. 
nvie  (ayoir,  ayoir  r).  13. 
nvie  (arotr),  envier.  53. 
ntTic  (avoir),  yoy.  Fonlotr,  désirer,  etc.  1089. 
nft>  (porter),  yoy.  Envier,  porter  eni?»e.  678, 
nvier,  avoir  envie.  53. 
nvier,  porter  envie.  578. 
nxfironner,  entourer,  envelopper,  eetndre,  en- 
ceindre,  enclore,  enfermer.  578. 
nvtjo^er,  yoy.  Regarder^  envisager,  eontempkr, 
etc.  910. 

nvoyé,  yoy.  Imbcviadeur,  enwpgé,  député.  834. 
9h'en,  ^oh'qixe.  257. 
clique,  éolien.  257. 
paiff ,  dense ,  compacte.  679. 
pai> ,  épaissi.  36. 
pa»5  (d^reniV) ,  épaissir.  49. 
pats  (r) ,  Y  épaisseur.  31. 
pats,  yoy.  Gros,  épais.  644. 
patsseur  (V),  yoy.  Épais  (1*),  T^aiMeur.  31. 
patsn,  éjpais.  36. 
paiistr,  s'^tsstr.  41. 
paissir ,  devenir  épais.  49. 
panehement,  effusion.  680. 
oandre ,  répandre.  108. 
pargne,  yoy.  J^eonotnte,  mixage,  etc.  642. 
p^e  (se  battre  d  {*) ,  se  battre  avec  une  épée.  72. 
pigrramme  mâchante ,  méfiante  épigramime.  104. 
pigraphe,  yoy.  JÎ<Ttteatt«  «ntcKption,  ^^ra- 
phe.  543. 

8TN.  vbauç. 


I^pttogtier,  yoy.  BIdmer,  d^opproiiver,  etc.  401. 

Épithète,  yoy.  Adjectif,  épiihite.  311. 

J^ptlome,  yoy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 

^pftre,  yoy.  Lettre,  épttve.  727. 

^OMM,  femme,  yoy.  Mari,  époux.  766. 

^ouvonroMe,  yoy.  Affreux,  horrible,  etc.  315. 

J^pouixmte,  yoy.  Crotnfe,  appr^Tienston,  etc.  479. 

Époux,  YOY.  Mari,  ^poux:  766. 

J^eiive,  yoy.  Expérience,  épreuve,  essai,  596. 

Epuration ,  dé^rotion.  129. 

Épuration,  épurement.  174. 

apurement,  ^rotton.  174. 

^nirer,  yoy.  Furger,  purifier,  etc.  892. 

Équarrissage ,  équarrissement.  184. 

i^Quamsf  ement ,  ^quarrisso^e.  184. 

Équipage ,  yoy.  IVatn ,  équipage.  1000. 

Équité,  yoy.  Justice,  équité,  éroiture.  714. 

^gtttvoque,  Yoy.  uimbtgu,  ^quivo^ve,  Jonche, 

etc.  335. 
^çutvoçiie,  yoy.  Ambiguité,  équivoque,  double- 
sens,  etc.  385. 
Ériger,  voy.  J^tabltr,  instituer,  etc.  584. 

i^rosion,  corrosion.  129. 

Errant ,  vagabond.  581 . 

Erreur,  ^parement,  sophisme,  parolo^tsme,  mal' 
entendu,  illusion,  méprise,  mécompte,  bésue, 
préjugé,  préoccupation,  prévention,  lxxxii. 

i^rudtt,  yoy.  Savant,  docte,  etc.  936. 

Érudition,  voy.  ;5ovotr,  science,  etc.  937. 

Escoheaii,  voy.  Escàbelle,  escoheou.  9. 

EscabeUê,  escabeau.  9. 

El«a2ter,  degré,  montée.  581. 

Escamoter,  voy.  Voler,  dérober,  etc.  1036. 

Esclavage,  voy.  5ervtticde,  esclavage.  946. 

Esclave,  captif,  prisonnier.  582. 

Escorter,  voy.  lecompa^ner,  escorter,  suivre. 
306. 

Escroc,  escroquewr.  231. 

Escroc,  voy.  Foleur,  brtgand,  etc.  1037. 

Escroquer^  voy.  Foier,  dir€A>er,  etc.  1036. 

Escro^fueur,  yoy.  Escroc,  eseroqueur.  231. 

Espérance,  espoir.  8,  189. 

Espérer,  attmdre.  583. 

Espérer,  espérer  de.  57. 

Espérer  d,  espérer  en.  79. 

Espton,  voy.  émissaire,  espion.  556. 

Espoir,  voy.  Espérance,  espoir.  8,  189. 

^fP^'^t  fif^nie,  (syn.  d*estrait).  301. 

Esprit,  yoy.  Entendement,  intelligence,  etc.  568. 

Esprit,  (homme,  ouvrage  d*),  voy.  Spirituel 
(homme,  ouvrage),  homme,  ouvrage  d'esprit.  33. 

Esprit  faible,  Yoy.  Ame  faible,  cour  faible,  es- 
prit faible.  337. 

Esguisse,  yoy.  ifhauche,  esquisse,  crayon,  etc. 
539. 

Esquiver  (sT),  voy.  Enfuir  (s^,  s*échapper,  etc. 
564. 

Essai,  voy.  Expérience,  épreuve ,  essai.  596. 

Essayer  d  et  de.  60. 

Essor,  voy.  Fot,  volée,  essor.  1035.     > 

Est,  voy.  Orient,  levant,  est.  818. 

Estimer,  évaluer,  apprécier ,  priser.  583. 

jftoblir,  instituer,  fonder,  ériger.  584. 

jftai,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 

J^taloge,  voy.  Montre,  parade,  etc.  785. 

jftonfon,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 
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Étal  y  Toy.  Liâie^  oakÊÎhgue,,^^,  7S6« 

i^tof ,  Tiy.  Simatim^  tel  959. 

i^(^  (ovotr) ,  être  oZM.  86. 

Étendre,  Toy.  uingffMMittff,  MMioltr«»«lft.  376. 

Étemel  j  perpéêUià,  amtimei,  twmofiri^ 

J?ltn<;eZ2e ,  Toy.  BItieM,  étinoèlle.  406. 
Étoiiey  voy.  Fdford,  foituM,  etc.  6ST. 
J^tonn^,  Toy.  Surpris^  étenné,  eenstené^  «te. 

979. 
Étonner,  yoy.  Surprettdne,  iteiWMr,  lOOMterafr. 

977. 
Étouffade,  étouffemem.  196.    ' 
Étouffementf  étouffade,  196. 
Étouffer  j  tt^oquer.  586. 
i^toufdi,  Toy.  MtU^giieé,  ûteotméiH  y,fê/e.  76k 
J^fotmli,  Toy.  Sttfpm.  étoimé,  «l0i.979u 
Étourdie  (à  V),  Toy.  ftourdtm^fU,  d  t'ikntnlfte- 

94* 
ÉtourdimetU^  à  Vétourdie,  94. 
I$frafH7«,  ^y*  ^r$y  eatraord^îMgm ,  «lo»  896U 
Être,  exister,  nibtister.  SS3» 
Étrédr,  rétrécir.  112. 
Étroit,  Mrict.b9!J. 

Étroit  {à  V) ,  Toy.  ÉtnitemÊnit^  à  i'^frordUSft. 
Étroitement,  à  VdiwU,  96. 
Étudiant  {élfé^ ,  Audtdr.  48.. 
Étudier ,  tippnndw^  «'tmlmim.  588.. 
Étudier,  êtiH  HuOimA,  43. 
Ftttn^mdef,  yoy.  Furies,  Wmmémàn^  62g. 
J^voder  (O,  voy.  ^ii/Utr  (i*),  Réchapper,,  Mc; 

564. 
^vali««r,  TOf  ^  JffiiMiier,  épaktt»,  eipprésûtr^  eliou 

583. 
A^opor^,  'mf,  JfoZovM^  «NMMÎdM^  et(V  755^. 
ÉveiUer,  réveiller,  110. 
Événement,  accident,  avenimre*  BiS^  . 
Éventé,  Toy.  MafevW,  itmmeidM,  ete«  75&k 
Éventer,  Toy.  J9^(:MiMn»p,  rM{<r,  «t«.  403. 
Évéque ,  voy.  Fotéif^^  prékU^  évéque,.  863. 
J^vtd«n<,  e«rtam,  fâr,'«mtfr^.,.  ]M«ittf,  f^rawi, 

authentique,  coràtant,  inéàbiMki, ^nocwtoiltt 

bte.  589. 
J^mdenti  voy.  (Jlatr,  ^tdMily.  vimifis^f  «!»• 

439. 
J^vttor,  vey.  Fiitr,  éviter ,  ékmUt.^  623L 
Exactitude  i  Toy.  ^iMmlûm,  «om,.  et6u.S71. 
^socKlvd^,  yoy.  CorracÉM»^  «MsÂttoMU.  474. 
£d»eltlade,  yoy.  èuateme»,  prémeàm^  mtkOÊitÊiàt- 

714. 
SzagéreMon^  AyptvMs.Jttl. 
fxoitolton ,  yoy.  Enthousiasme ,  iipftflifaii  ,.lr<ir»- 

fKNt,  els.  57&* 
fsaZter ,  yoy.  louer,  vanter,  etc.  740. 
^Muiitnor,  yoy.  Eê§€Krièr,  ewnmger^  e|e*.910* 
Excédant,  yoy,  fa^és,  edpci^dafit.  226. 
Excédé:,  yoy.  Ion,  f^^f  «t*.  721. 
^scellenl  (Are),  yoy.  Exeelleir,  Mie.«iseiMi.43« 
J?aM:e{ienl  /VimI^  /V»t  ercelltfit  IBSt. 
Excellent  ouvraiff»,  maonge  «rœitofv  lAb. 
ExeeUer^t  être  ^aeeUent^  4au 
Excepté,  à  Veaetpinonéle,  hare^f  kmmîifiÊmtf.é 

la  réserve  de ^  à  till»cbiM»|Màiw  191. 
Exception  (à  1')  dA,  yof .  ftniplff^.  j^  2 

de,liQf!f,<ic.iftt. 


Excès,  excédant.  226. 

fxc^e  (à  <'>,  y09.  CccmmmnmI,  iroEoit.  & 

Excestif,  Mfu  Jlfaiiiirrf,  éionM,4lft.i07. 

iFffcesMvenunM,  d  2'enâft.  80. 

£i;cifcuUy  Moitelif.  2U. 

Excitatif,  emtanU  231. 

Exciter,  tfictl«r,  prowquer,  atytfl(iMr,ik 

mciler,  iMMUiAT,  «Moi4ti#0r.  S91. 
£sMl«r,  yoy.  JImiiler»  fotMp,  <«eiier. 209. 
fxcureion,  yoy.  Jncurnon,  eseurstoit  VA. 
Excuse,  pardon^  59ft. 
Exécrable,  yoy.  D^tef(aU«»4Ai9miMUe,<«Bi- 

ble.  517. 
Exécration,  yoy.  JTol^dieliw,  t«]«^catiei,» 

croeton.  757. 
Exécuter,  yoy.  A^iûer,  4tetiMr,«U.ni. 
Exemple,  modèle,  règle.  594. 


Exemples  (suivre  Us) ,  yoy.JSMinpIit  (taibrii^. 

future  2ee  Êvcmpie»*.  594, 
gjTiwpJwii ,  «oy.  lii^U,  ftmihimt^Vk 
Exhalaison,  exhalation,  218. 
gg?iatotofi».  tàhalMÊem^  91& 
£x/iaiMfer,  yoy.  Lever,  éU»er,  etc. 728« 
Exhérédâry^y^  DéskéHter^  wMri^m.  '^ 
Exhumer ,  déterrer ,  yoy.  béufsm ,  «i^mr.  SI 
Exigu,  yoy,  Pettt,  menu,  «tfr.  847. 
Ea»Zer,  yoy.  Proxcrtre^  bAfintr,  elc  884 
Exister,  yoy.  .^tre^  «rie(cr,  m^siila'.tf . 
Exister^, voy*  8uk^$t0,.  ttrister,  1(7. 
Kjorbtoit^  Toy .  »éwtsmér  éKmw,  etcSS 
Expédient ,  reeeource.  595. 
fjp^teia^MNQine  d%  léonine  4  eç^io^f^ 
Esp^diente  (homme  à) ,  homme (fe^diail^ 
Expédier,  voy.  iicccO^mt,  jMrecief .  etc. 30»> 
£a;p<rdt(iof^  yoy.  Vi4€m ,  iVfndtU,  ett.  M 
Expérience ,  épreuve ,  essai.  586. 
Expérience  (d*),  yoy.  EstpérimsM,  *■!** 

34. 
Esp^rtfnaitoi^d'eaip^îriM^  34. 
Expaquer,  wy*  M^tfwr ,  erpIigMrf  Mff^ 

540. 
Exploits ,  prouesses ,  faitt*  59Qf<. 
Bs^œéyrof,  Svpmitim^  es^fettUU- 
Exposition,  expiée.  ^ 
JEi^Niè».,  étiprmémmk  201. 
Expressément ,  yoy.  £xpr^ ,  exprestéwei  » 
Jfti||ii.int>n,  yoy..  Jfifff.,  tmne^esi^rtiti»''^ 
Exprimer,  énciicer ,  rendre,  signifif'  ^' 
Exquis f  yoy.  Agréable,  dou^,  etc. 347. 
£xta«e,  yoy.  Enthou$iasme^  eniUiai»^^^ 
Exténuer,  yoy.  Atténuer,  extéti»terA2&' 
Extérieur ,  yoy.  iAp^nreac» ,  aîr,  elc  3* 
Extérieur,  yoy.  Externe^  estérimr»  V^  ^ 
Exterminer,  yoy.  ^iilnim,  ertmi^^fi**^ 

et«.  5|j9« 
externe,  e^rt^rieur.  279. 
Extirper,  déraciner.  598* 
ra?«roif ,  yoy.  ilbr^^^^  sotmmin^  ^^  à- 
Extraordinaire,  yoy.  Mmnt^  utraoriî^^^ 

gulier ,  etc.  899.  ^ 

JE0tfémi$éÊ  Mv^noy*  te»MrAnv>  ^'^ 
f  (fe.  30. 
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FcMe,  em$Bt  r»mm^  599. 

Fabricant^  fàbncatmt.  334. 

Fàbriaatwt,  voy.  FoMMMf y  faMiOlair.  334. 

Fabrication,  voy.  Fo&n'fMi  /bftfiKtftOft»  UU 

Fabrique f  fabrication,  171. 

Fabri^foe^  «awii^iwi».  60d. 

FobiUêiM»,  voy.  fUus,  ftièmUiMi,  /eM*  6tf . 

Façade,  yoy.  Fac«,  fa^4U^i94* 

Face,  fo^Mis.  196. 

Face  à  face ,  voy.  Vit-à-vis ,  en  /toy  eto^  1083. 

Face  (en)y  voy.  Ftf^d-«t%  «»  foee,  fme  4  /"ooe,  ete. 

1027. 
Facétie,  yoy.  PUMmieriêf/oêéti^f  bfmgéwmig, 

etc.  853. 
Fâché  y  repentant ,  marri,  600i 
Fâché,  voy.  iurtst<f ,  epfilrift^,  «te.  374* 
Fâcherie,  humeur,  b^mderie.  60U 
Fâcheux,  Yoy.  Incommode,  /kldieiu»*  im^earkm. 

693. 
Foctle,  voy.  i^i>e,  facile.  325. 
Fociitl/,  voy.  Cemptewonce,  àiféfenœ^  et«»  461. 
Fa^on,  voy.  Forme,  f'^ure,  etc.  017» 
FofOfi,  voy.  Memière,  façon,  769. 
Fapofu,  voy.  Manières,  façons,  air.  703. 
Faction,  voy.  llitance,  confédération^  eto.  339. 
Focuit^,  voy.  Fouvotf ,  i^uicMKMy  fëçiUté,  866. 
Fade ,  ineiptde.  693. 
Fagoté,  voy.  F^tu,  révolu,  etc»  1003» 
Faible ,  affaibli.  36. 
Fat&Ie  (^ere) ,  avoir  du  /WU«iiet.  41. 
Fatb^e,  débile.  603. 
Faible,  faiblesée,  33. 
FaiMe,  fragile,  /Vêle. «03. 
FatbleMe  (s.  et  pL)*  1* 
FatMesse,  faible.  33. 
Fat&leMfr  (arotr  dai) ,  ^ftlr  ^"Ne.  41. 
FatUtr,  faillir  à,  faillir  de.  68. 
FaiUtr,  voy.  Tomber,  efcov,  /IsiUtn  993» 
Faillite,  banqueroute.  6Û3«> 
Faim,  voy.  Appétit,  faim,  354. 
Fain^anlt^e,  voy.  Parant,  fainétmtitê.  9Si^ 
Faire ,  contrefaire l  J6U 
Faire ,  parfaire,  150. 
Faire,  voy.  i^,  /btre.  317. 
Faire  bten^  V(^.  Ae»  faire ,  faùrê  bien.  106. 
Faire  mal ,  voy.  Jlsl  faire ,  faiee  mal,  106. 
Faite  y  voy.  Sommet ,  cime ,  etc.  957. 
Faite,  voy.  EapUits,  proueuee ,  faits.  597. 
FatiT ,  voy.  Charge ,  fardeau  ^  feriez,  433. 
Fallacieiumy  voy.  Foiu»,  /(B<Iacftiiai>,.mesf<yr,eto. 

604. 
Falsifié,  faux.  36. 
FaJet^y  faueier.  393. 
Fameiis,  voy.  iU«if(fw,  câArr,  ete*476. 
FamtUe ,  voy.  Raûe,  samg^  «te.  994^ 
Famtne,  voy.  Dteelle ,  fxmûMu  580. 
-  Fanchefte ,  Fanchon,  330. 
Fanchon ,  Fanchette,  330b 
Fan/,  flétri.  603. 

Fanfaron,  voy.  JTenleur,  hâhleuTy  «to»  776.^ 
Fanfaronnade  y  wy.  Fanfae'omnenêj  fBmfurtm- 

node.  205. 
Fanfaronnerie ,  fanfaronnade*  305. 
Fange f  voy.  Limon,  bollr^ey  eto.  134» 


Fantaisie ,  voy.  Caprice,  fantaisie ,  buMMur,  eto. 
430. 

Fantaisies  {avoir  des) ,  être  fantasque,  51 . 

Fantasque  (être) ,  avoir  des  fanksisies.  5t. 

Fantcuque,  voy.  Capricieux,  fantasque  y  quin- 
teux,  etc.  421. 

Fantastique  ^  voy.  Inu^inotre»  chiméri^ie,  fan- 
tastique. 678. 

Fantôme,  voy.  5iiTit«?acr« ,  fantôme,  spectre.  948. 

Fardeau,  voy.  Charge,  fardeau,  faix.  433». 

Farder ,  voy.  Taire ,  eeîer ,  etc.  984. 

Farouche ,  voy.  Sawoage ,  farouche,  935. 

Fascination,  voy.  Magie ^  charme^  etc.  746. 

Fasciner,  voy.  Entêter ^  infatuer^  etc.  574. 

Fa«(e,  voy.  JLnse,  faste  ^  magnifiéence^  etc.  743«i 

Fastes,  voy.  Histoire,  annales,  etc.  662. 

Foeftdteiiâ;,  voy.  D/yolUant  ,Ya«a'dteuaE.  497. 

Fat,  voy.  Sotj  fat,  impertinent.  959. 

Fatal,  funeste.  604. 

Fatalitif,  voy«  Hasard ^  fortune,  etfr.  657. 

Fatigué,  voy.  Ia«,  fatigué,  harassé ^  etc.  734 

Fati^ement,  d  /aus.  95. 

FauMemenf,  /aux.  391. 

Favfxer,  falsifier.  293. 

Fausseté  (]a),  voy.  Fane  (le),  la  fausseté,  31. 

Faut (iQ^ yoj.Kécessaire  (ile$i^,on dotl,  «1  /aifti. 
793. 

Faute,  voy.  Crime,  faute,  forfait,  etc.  483. 

Faute,  voy.  imper/eclton,  défaut,  etc.  680. 

Faute,  voy.  Jlangaie,  défaut  y  «te.  763. 

Faux,  fabuleux,  feint.  605. 

Fatfx,  fallacieux,  mentewr^  mensonger^  trom- 
peur,  insidieux,  captieux,  604 

Faux,  faleifié,  36. 

Faux,  faussement.  291. 

Faux  (le) ,  la  fausseté.  31. 

Faux  (d),  voy.  Faus«emenl,  d  faux*  9^, 

Faveur,  crédiX.  606. 

Faveur,  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 

Favorable,  propice,  prospère,  bénin.  606. 

Fécond,  fécondant.  328. 

Fécond,  fertile.  607. 

F^eondanl^  voy.  Fécond,  fécondant.  328. 

Feindre,  faire  eemdtont,  nmuler,  distiwiuler 
608. 

Feint,  voy.  Faux,  faMeux,  feint,  60S. 

Feinte,  feintise.  310. 

Feintise,  feinte.  210. 

Félicité,  voy.  Bonàeur,  ;»2«ietr,  etc.  40t. 

Fiâiciter,  eongiratuZer.  609. 

Féliciter  de  et  eur.  82. 

Femme,  ^um,  voy.  Mari,  époux.  76^. 

Femme ,  femmelette.  220. 

Femmelette ,  femme.  320. 

Fer  d  et  de  cheval.  65. 

Ferme,  fermement,  290. 

Ferme,  voy.  Gonetant,  ferme,  «liadZê,  etc.  459. 

Fermement,  voy.  Ferme,  fmnemenl.  290. 

Fermentation,  effervescence^  ébuUiUon.  610. 

Fermer,  clore,  611. 

Fermer,  enfermer.  149. 

Fermeté  à  et  pour.  TB. 

Férocité,  voy.  Aorborte,  cruauté,  etc.  292. 

Fere,  vo^.  Liens,  chaînes ,  fers.  732. 

Fertile,  voy.  Fécond,  fertile.  607. 

Fesser,  voy.  Fouetter,  flageller,  etc.  619. 
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Fêter,  fêU>yer,:LH,  286. 
!   Fétidité,  yoy.  Puanteur,  infection,  fétidité.  889. 
!   Fétoyer,  fêter.  284,  288. 

Feu ,  flamme.  611 . 
!  Feu  (de) ,  igné.  32. 
'   Feuillage,  feuilles.  18. 

Feuillage,  voy.  Feuittée,  feuillage.  200. 

Feuillée,  feuillage.  200. 

Feuilles,  feuillage.  18. 

Fidèle  à  et  envers.  80. 

Fidélité,  voy.  Constance,  fidélité.  459. 

Fier,  voy.  Or^uettleux,  niper&e,  etc.  813. 

Fier  (se) ,  se  confier.  120. 

Fierté  (s.  et  pi.).  1. 

Figure,  voy.  Forme,  figure,  conformation,  etc. 
617. 

Figure,  voy.  fma^e,  figure,  portrait,  etc.  677. 

Figurer  (se) ,  voy.  /magtner,  s'tiVMi9tfier(note).46. 

Filet,  voy.  Appdt,  amorce,  etc.  352. 

Ftlott,  voy.  FoZeur,  bripatui,  etc.  1037. 

Filoutage,  filouterie.  205. 

Filouterie,  filoutage.  205. 

Ftn  (vers,  sur,  à  la).  81. 

Fin,  voy.  Bout,  extrémité,  fin.  414. 

Fin,  voy.  Délicat,  fin,  subtil,  etc.  50U. 

Fin  (d  la) ,  voy.  Enfin,  à  la  fin,  finalement.  564- 

Fin,  voy.  Jfort,  tr^pcu,  etc.  786. 

Fin,  voy.  Petit,  menu,  etc.  847. 

Finalement,  voy.  Enfin,  à  la  fin,  finalement.  564- 

Finaneier,  voy.  Publicain,  financier,  partisan, 
etc.  889. 

Finasserie,  yoy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

Finaud,  /inet.  281. 

Finesse,  voy.  Délicatesse,  finesse,  subtilité,  etc. 
500. 

Finesse,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

Finet,  voy.  Finaud,  finet.  281. 

Fini,  voy.  Parfait,  achevé,  fini.  830. 

Finir,  cesser,  discontinuer.  612. 

Finir,  voy.  .ic/iever,  terminer,  /înir.  310. 

Fioper,  voy.  Assurer,  affermir,  elc.  369. 

Ftoyeiier,  voy.  Fouetter,  flageUer,  fustiger,  elc. 
619. 

Flagomage,  flagornerie.  205. 

Flajfomer,  voy.  Caresser,  flatter ^  etc.  421. 

Flagornerie,  flagomage.  205. 

FZamder,  flamboyer,  284,  285. 

Flamboyer,  flamber.  284,  285. 

Flamme,  yoy.  Feu,  flamme.  611. 

Flatter,  voy.  Careeeer,  /latter,  c(v'ol«r,  etc.  421- 

Flatteur,  iîdulateur.  612. 

Flatteur,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  317. 

F^c/iisfement ,  flexion.  174. 

Flétri,  voy.  Fan^,  /ï<?tri.  603. 

Fleur,  yoy.  Élite,  fleur.  550. 

Fleurir,  être  florissant.  43. 

Flexible,  pliable.  244. 

Flexible,  souple,  docile.  613. 

Flexion,  fléchissement.  174. 

Flori»ant  (^tre) ,  fleurir.  43. 

Flotf ,  voy.  Ondes,  flots,  vagues.  807. 

Fluet,  voy.  Grêle,  fluet.  644. 

Fluide,  voy.  Liquide,  fluide,  736.         , 

Fœtus,  voy.  Ffnbryon,  fostue.  555. 

Foi,  créance,  croyance,  opinion.  613. 

Fois  (d  la) ,  ensemble.  614. 


Foison  (d),  voy.  Beaucoup,  fort,  etc.  39^. 

Foldtre,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  626. 

Folie  (d  la) ,  d  la  fureur,  à  la  rage.  504. 

Folie,  yoy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 

Folie  (d  la) ,  yoy.  FoUement,  à  la  folie.  90. 

Follement,  à  la  folie.  90. 

Foncièrement,  à  fond.  90. 

Fonction,  voy.  Emploi,  misUstère,  etc.  S59- 

Fond  (d) ,  yoy.  Fond^emenl,  d  fond.  90. 

Fondation,  fondement.  173. 

Fondement,  base,  appui,  soutien,  support,  arc 

boutant,  pivot,  étai,  étançon.  615. 
Fondement,  vov.  Fondation,  fondement.  173. 
Fonder,  voy.  Etablir,  instituer,  etc.  584. 
Fonte,  voy.  Fusion,  fonte.  26. 
Force,  énergie,  vigueur.  617. 
Force  (de  et  par).  70. 
Force  (de  ou  par) ,  forcément.  93. 
Force  (par) ,  par  la  force.  12. 
Force  9^) ,  yoy.  Fort  (le),  la  force.  31. 
Forcément,  de  oa  par  force.  93. 
Forcer  d  et  de.  61. 

Forcer,  voy.  Obli^fer,  contrais^dre ,  etc.  799. 
Forfait,  voy.  Crime,  /aute,  etc.  482. 
Forme,  figure,  conformation,  oonfiguraUomy  fe 

çon.  617. 
Forme,  formule.  221. 
Formel,  voy.  J^videnf ,  certain,  etc.  589. 
Formuù,  voy.  Forme,  formule.  221. 
Fort ,  fortement.  290. 
Fort  (le),  la  force.  31. 
Fort,  vigouretue,  robuste.  618. 
Fort,  yoy.  Beaucoup,  fort,  bien^  etc.  399. 
Fort,  voy.  Forteresse,  fort.  9. 
Fort,  voy.  Tr^,  bien,  for».  1008. 
Fortement,  fort.  290. 
Forteresse,  fort.  9. 
Fortuitement ,  yoy.  ilccidenteUemait,  fortuilemcnl 

306. 
Fortune,  yoy.  Bioeord,  fortune,  sort,  etc.  6ô7. 
Fortuné,  heureux.  619. 
FoMe,  fossé.  28. 
Foe«^,  voy.  Foeee,  fossé.  28. 
Fou,  yoy.  5tupide,  /i^b^t^,  etc.  965. 
Foudre  (f.  et  m.).  5. 
Foudre,  yoy;  Tonnerre,  foudre.  994. 
Fouetter, /lageller,  fustiger,  fesser.  619. 
Fougueux,  yoy.  Jmp^tueujff,  fougtteuas,  véhément, 

etc.  682. 
Foule,  voy.  Multitude,  foule,  presse,  etc.  787, 
Fourbe,  fourberie.  201. 
Fourberie,  Toy.  Fourbe,  fourberie.  201. 
Fourcha,  yoy.  Fourchu ,  fourché.  278. 
Fourchu ,  fourché.  278. 

Fourrager,  voy.  Bava^fer,  dévaster,  etc.  900. 
Fourvoyer  (ee) ,  s'égarer,  se  perdre.  820. 
Fracas,  tumulte,  vacarme.  621. 
Fracasser,  voy.  Casser,  rompre,  etc.  426. 
Fraction,  fracture.  180.  , 

Fraction ,  fragment.  173. 
Fracture,  fraction.  180. 
fVayile,  voy.  Faible,  fragile,  frêle.  608. 
Fra^fment,  voy.  Fraction,  fragment.  173. 
fVafcheur  0&)  t  le  fraie.  213. 
Fraie  (le) ,  la  fratcheur.  213* 
Fratfff  Toy.  /Nouveau,  neuf,  etc.  798. 
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Franc^  franehemeni.  290* 

Franc  y  voy.  Vrai,  droit ,  etc.  1041. 

Français  y  de  France.  32. 

France  {de)^  français,  32. 

FranchemerU  f  Toy.  Franc  f  franchemeni,  290. 

Franchise  f  Toy.  Liberté  y  franchise  y  immunité  y 

etc.  730. 
Frappé  {être)  de  et  par.  69. 
Frapper  y  voy.  Boltre,  frapper.  397. 
Frafem^Umaïf ,  m  /rère.  99. 
Frottd«r,voy.  Priver  y  frustrer  y  etc.  880.     - 
Frayeur  y  Toy.  Cratnie,  apjn'^Tumtton,  etc.  479. 
Frêle  y  Yiûy.Faibiey  fragile  y  frêle.  603. 
Frénésie  y  roy.  Délire,  égarement ,  etc.  502. 
Ff^^emmenl,  voy.  Souvent,  fréquemment,  964. 
Fr^guefUer,  /lanter,  prah'çuer,  courir.  621. 
Frère  {en) ,  fraternellement.  99. 
Friches  y  Toy.  Landes  y  friches.  720. 
Fripon  y  voy.  Fo/eur,  brigand,  etc.  1037. 
Frisson  y  frissonnement,  165. 
Frt»onfiemenl ,  frisson.  165. 
FritJote,  fuliTé.  622. 
Fritote  (le) ,  la  frivolité.  31. 
FrtvoU't^  (la),  voy.  Fni?ole  (le),  la  frivolité.  31. 
Froid,  frotdt.  36. 
Frotd  {devenir) ,  refroidir,  50. 
Froid  (le),  la  froideur.  213. 
FVotdemenI,  eM;ec  froideur.  89. 
FVoid«ur,  froidure.  214. 
FVoideur  (ar«c) ,  froidement.  89. 
Froideur  (la),  le  froid.  213. 
Froidi,  froid.  36- 

Froidure,  voy.  Froideur  y  froidure.  214- 
Froidement,  froissure.  178. 
Froissure,  froissement.  178. 
Fronder,  voy.  BMmer,  d^approuver,  atc  401. 
Frottage  y  frottement.  184. 
Froidement,  frottage.  184. 
Frugalité,  voy.  Sobriété  y  frugalité,  tempérance. 

951. 
Fruit  excellent  y  excellent  fruit.  102. 
Fruitier  (arbre) ,  arbre  d  fruité.  35. 
Fruits  (arbre  d) ,  arbre  ftuitier.  35. 
Fnietrer,  voy.  Priver,  frustrer  y  frauder  y    etc. 

880. 
Fugitif  y  voy.  Fuyard,  fugitif.  245. 
Fuir,  ^iter,  ^uder.  623. 
Fumant,  fumeux.  237. 
Fumeur,  fumant.  337. 
Funè&re ,  funéraire.  269. 
Funérailles  y  voy.  Enterrement,  convoi,  etc.  573> 
Funéraire  y  voy.  Funèbre,  funéraire.  269. 
Funeste,  voy.  FatoZ,  funeste.  604. 
Fureur,  furte.  216. 

Fureur  (d  to),  d  ta  folie,  à  la  rage.  504. 
Fureur,  voy.  Délire  y  égarement  y  etc.  502. 
Furibond  y  furieux.  270. 
Furie,  voy.  Fureur  y  furie.  216. 
Furiee,  fum^idee.  623. 
Furieux  y  maniaque,  lunatique.  624. 
j'urteux,  voy.  Furibond,  furieux.  270. 
Fusion,  fonte.  26. 

Fustiger,  voy.  Fouetter,  flageller,  etc.  619. 
.  Futile,  voy.  Frivole,  futtte.  622. 
Futur,  avenir.  624. 
Fuyard,  fuyitif.  245. 


Gager  y  parier.  625. 

(;a47eff,  voy.  Récompense,  prix,  etc.  903. 

Gai,  enjoué,  rêjouiuant,  badin,  foldire,  joviat^ 

gaillard.  626. 
Gaieté,  voy.  Joie,  gaieté.  710. 
(^aitlard,  voy.  Gai  y  enjou/,  etc.  626. 
^in,  profit  y  bénéfice  y  émolument  y  hure.  628. 
(Tarant,  voy.  Amant,  calant. -332. 
Galant  homme,  homme  galant.  104. 
Galant  homme,  voy.  Jïomme  de  bien,  honnête 

homme,  etc.  665. 
Galanterie,  voy.  ^mour,  yatanterie,  coquetterie. 

337. 
Galimatias,  phébus,  pathos.  629. 
Galop,  galopade,  194. 
(?at(^Kide,  voy.  Gotop,  yalopade.  194. 
Ganache,  voy.  Sfupide,  hébété,  etc.  965. 
Garant,  garantie.  208. 

Garant,  voy.  Caution,  garant,  répondant,  427. 
Garantie,  voy.  GdranI,  garantie.  208. 
Garantir,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Garantir,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Garde,  gardien  {gardeur).  255. 
Garder,  retenir.  629. 

Garder,  voy.  Obierver,  (;uif der,  accomplir.  802. 
Gardeur,  voy.  Garde,  gardien  (yordeur).  25.S, 

256. 
Gardien,  voy.  Garde,  gardien  {gardeur).  255. 
Gargote,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc. ,416. 
Goryouittement ,  voy.   Gargouillis,  gargouille^ 

ment.  192. 
Gragouillis,  gofgouiUement.  192. 
Gœcon,  voy.  Jfenfeur,  hdWeur,  etc.  776. 
GaspiUBr,  voy.  Difeiper,  gaspiller,  dilapider. 

530. 
Gdtery  corrompre  y  dépraver ,  pervertir.  630. 
Gaucherie  f   voy.  /ncopocif^,  tneuf/Uance,  etc. 

689. 
Gaueeerie,  voy.  Ptaieanterie ,  facétie  y  etc.  853. 
Gd;youitlemenl ,  voy.  Ga^ouiUie,  yajKOuittement. 

192. 
GdxouiUiff,  gazouillement.  192. 
G^mieeement,  plainte,  lamentation,  complainte , 

jérémiade,  doléance.  631. 
G^n^ral,  voy.  Commandant,  capitaine ,  généraL 

445. 
Général  y  voy.  Commun,  y^h^al,  tmivereel.  448. 
Général  (en),  voy.  Généralement,  en  général.  99. 
Général^  voy.  Générique,  général.  253. 
Généralement,  en  général.  99. 
Générateur  y  génératif.  236. 
Génératif,  voy.  G^h^oteur,  génératif.  236 
Générique,  général.  253. 
Générosité,  voy.  Grandeur  d'dme,  générosité,  ma- 

gnanimité.  642. 
G^nie,  eeprit  ($yn.  d'ea^trait).  301. 
G^ie,  yoilt,  eavoir.  632. 
G^ie,  talent.  632. 

G^'e,  voy.  entendement,  tnteUiyence,  etc.  568. 
G^ie  (homme  de) ,  homme  iny^nieux.  33. 
Genoux  {se  mettre  à) ,  t*agenouiller,  53. 
Gens ,  pereonnee.  633. 
Gentil,  voy.  Joli,  miynon,  etc.  711. 
Gentillesse,  voy.  Boyotelle,  minutie^  etc.  389. 
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Gentils  j  paient ,  tdoMiref  ^  tn/idélex.  634. 

Céométral ,  ^^om^trigue.  253. 

Géomètre ,  ff^ofiuflngue.  251 . 

Géométrique ,  0/tfMn^lrai.  263. 

Cefow^iffig^g,  géomèin.  2M» 

C^rar,  voy.  ll^i^tr,  gérer,  912. 

(Tef lion,  Toy.  Couver iMmtM^  odmMlffiillOfi ,  «le 

639. 
Gt&e^,  poterne.  635. 
Gt()rol ,  éelanehe.  636» 
Gtron,  Toy.  iS«ti»,  gtnm.  930^ 
GUer,  Toy.  j9«m««r«r,  k^er^  juiler.  fiû9. 
CJtfMde,  02ûsement.  196. 
GiimwMfil,  voy,  Gidtmiiey  ghmemenê- 196.. 
Gto«ef ,  voy.  Couler  j  glisser  y  rouler.  475. 
Gloire  j  honneur,  àlà.  «. 

Gk»rtettjpara{{«^,  parailéto  flortni*.  104* 
GlorietLSf  voy.  Of^^uMtbnwr,  «niMrbii,  «te.  ai3). 
Glorifier  (le),  Toy..iN!AMrfoir(4(«);  i«fk>rt/top^f< 

targuer.  876. 
C2os9^  ftwwwimre.  686» 
GIofMtre,  yay.  ZMelûMmitrtr  fooiMstrt,  ^io<« 

«atre.  fijt2. 
G^to»,  Yûf .  <?tiirt<wd^  fouilla  eto.  63& 
Gittant,  voy.  FifçitfiM,  gkitmiL  V02ft. 
(ik^^iienordme,  voy.  Ptoûanterit,  fiHcMs  eiQ..85d. 
Goinfre,  voy.  teifiMMdi  9fi4i*,  efediâd. 
Goii/|<f,  e»/U,  dot#v  ^ourKQnfié.  637. 
Corye,  Yoy.  Détroit,  défilé ,  etc.  518. 
Gouffre f  T«y.  i>f«eijM«,  f«u/|[Hc,  aMim.  ai7. 
Gouiu,  Toy.  Gourmmid^  go^ïu,  gloutom,  elo.  636. 

Gourmander,  voy.  Quereller,  gronder,  «te.  694. 

6oûl,  voy.  G^nût,  goûâ,  «ii«Mr.66}. 

Goai,  voy.  roc«ltoii,  sapaoté,.  «&.  16»t. 

GoAl  (Ikm),  yoy.  Sens  (bon),  hot^  gcM.  40». 

Goûter,  voy.  ilpprouveri  0oiltor,  appUjMdir,  «te. 
357, 

CottoertMinéfil ,  odmmtMroftof»,  régime,  régie, 
règlement^  direction,  conduite,  gestion ,  inten- 
dance, maniement,  manutention.  689. 

Qraèuge,  v«y.  Conteskution,  défférend,  eto.  461. 

Grdce,  voy.  jPardon,  absolution,  etc.  826. 

Grdc6,  voy.  Servies,  bienfait,  etc.  644. 

GrdM  {de  honne^,  voy.  FoieiUotiietiMfir,  tfi  bon 
gré,  etc.  1038. 

GrdMff,  voy.  ÂgfHfmenSe,  grâeee,  aménité.  816. 

Gracieux,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  3f7. 

(rracimMB,  voy.  Honmiie,  siwU,  «te.  666. 

(Srocteu»,  voy.  Jbit,  wUgno^,  etc.  711:. 

Gratn,  voy.  Graine,  grain.  6. 

(irratn^ ,  grain.  6. 

Grammairten,  prammolute.  367. 

Grammatiete,  grammairien.  367. 

Grand,  eon^tWraZ^^e ,  important.  640» 

ti^rond,  ^netw«,  otvvM.  641. 

Grand,  gros,  vaste,  spacieux,  ample.  640. 

Grand  {devenir) ,  graindim.  40; 

Grand  (rendra ,  grandir.  46. 

Grand  homme,  homme  grand.  104. 

Gratîd  homme,  voy.  Béroe,  gvemd homme.  66t. 

Grand  (le),  la  grandeur.  3t. 

Grand  (en) ,  voy.  Grandtfmenf,  en  grand.  99. 

Grandement ,  en  grand.  99. 

Grandeur  (la),  voy.  Grand  (le),  la  grondeur.  31. 

Grandeur  i^dme,  généroeité,.magnaswnité.  643. 
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Grandi  (avoir  et  être).  84. 

Grandir,  devenif  grond.  49. 

Grandir,  rendre  grand.  48. 

Grae  (rendre) ,  engraisser.  46. 

Grasset,  grmeÊnHiât.  286. 

firquem'Krt,  voy.  Geoccel,  graïf oiiî9«(.  Wl 

Groli/lcalion,  voy.  Don,  présent,  etc.&K. 

Gralilude,  reconnaitraoce.  648. 

Grave,  grief.  WL 

Grave,  voy.  Sérieux,  ffroee,  pmdt.  911. 

Gravitaiiat^,  ymj.  Gramté,  gnteitêtieê.\ti. 

GroÊûité,  froectolien.  187. 

Gravita,  voy.  D^eenec,  éipnti,  grmUé,¥Êlt. 

Gravité,  Voy.  PesonAnir,  poUe^  gr&iité.  tié. 

Gré  {de  bm^,  voy.  Y^antaireamt^étkmpi, 

voUmUers,  etc.  106&. 
Grêle ,  flueU  644. 

Grêle,  voy.  Petit,  mm»,  etc.  64L 
Grief,  voy.  Grave,  friéf.  643. 

Grie/*,  voy.  TorI,  tn;uiv^  gri^  661. 

GrtUoge,  grille.  182« 

Cn'He,  grillage.  182. 

Gripper,  voy.  iietrapev^  iMplMr,  gnp^.HX 

Grogneirdf  Toy.  Gro0n0ii,  gn^r"**^)  W** 
246. 

Grogneur,  voy.  Grognon,  grogiiard,  infMr 
246. 

Grognon,  grognard-,  grogneur.  2A6. 

Gronder,  voy.  Quereiier^^iffMidlir 
etc.  894. 

Gros,  épais.  644. 

Gros,  grossi.  36. 

Groe,  grossier.  ItSf. 

Gros  {rendre) ,  grossir.  48. 

Groe,  voy.  Grand,  grée,  ««rte,  «li»M^ 

Gro«it,giiQr.  36» 

Grossier ,  voy.  Groe ,  grofiifr.  267. 

Grossier,  voy.  Impoli,  gmesm,  ni«tiqiii.tti 

Greetir,  tendrt  gnnoe.  48. 

Grossir,  voy.  -Augmenter,  occroWiie,  etcJ'i- 

Greffe,  voy.  Caneme,  grotu,  aaiiv,et6.43B. 

Guère,  voy.  Pe»,  gtiire.  84& 

Guère  (il  ne  s'en  faut) ,  il  m  t'en  £uit  dr  fi«r> 

69. 
Guérison,  voy.  Cure,  gu^rinm.  484. 
Guerre,  voy.  Cmttestation,  différend,  éc^ 
Guerrier,  voy.  Jfiiitaire,  guariir,  Wttp* 

etc.  778. 
Guet,  voy.  SenfineUe,  vedefCe,  ele.94A 
Gueu«ard,  voy .  Gueux,  gueitsard.  344i 
GueuiB,  gueu«ord.  244. 
Gueux,  voy.  Pemetre,  guett»,  wmndiaei,éti' 
Guider,  conduire,  mener.  644. 
Guigner,  voy.  Voir,  regarder,  etc.  16tt. 
Guindé,  voy.  £flq»haf«que ,  amfxnd^r  «tt-^' 
GuingueMe,  Toy,  Cabane,  la««rMi  et«-i^ 


H 

Habile  homene,  homme  hebik.  lOt ,  108-    f 
Habile  ouvrier,  ouvrier  habile.  100,  Hfl- 
Habiie,  voy.  Capable,  babife,  adroit,  «»•*» 
Habile ,  voy.  Savant,  docte,  «te.  9M. 
Habileté,  art,  industrie,  weoér-^.  «*r 
dextérité,  entregent,  politique,  W**''^ 


neste,  JI*MWWrtèr,  ritflinmmt,  mtbtilîté,  mcOoi- 1  ttéroi,  grand  hmniM.  661. 
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«ne,  n«e,  cervifice,  astuce,  perfidie.  645. 
Habillé,  Yoy.  fto,  rw^,  etc.  t023. 
HaMZlemen^,  voy.  F^flw»«nl,  habit,  etc.  lt»î. 
Ha&it,  voy.  rélêmen$,  habit,  hàbUkmeM,  etc, 

1022. 
Babitant,  Imurgeois,  citoyen.  690. 
J7al>t ration ,  voy.  Jfaûon,  ïoyt«,  etc.  TÎ9. 
Habitude,  coutume,  usage,  aeeoufnumê,  us. 

651. 

Hâbleur,  vofy.  Henfinir,  hAtewr,  fanfaron,  etc. 

7T6. 

Hat  (^Ire)  de  et  par.  69. 

Hain«,  antipathie,  Ooîgntineni,  acerÉion,  dé- 
goiXt,  répugnance,  maiDeiïlance y  inimitié,  ani* 
fnosité,  ressentiment  y  rancune.  6U. 

Hatr,  détester,  aX>horrer.  656. 

Haïssable,  odieux.  242. 

Haleine,  souffle.  655. 

Hameau,  Toy.  Bourg ^  village,  hameau.  414. 

Hanter,  voy.  Fréquenter,  hanter,  pratiquer,  etc. 

621. 
Happer^  voy.  attraper,  ha|>per,  flfnjpper.  2nf3. 
Harangue,  voy.  JDtJtouri,  harangue,  oraison, 

528. 
Harassé,  voy.  la*,  fatigué",  etc.  724. 
Harceler,  voy.  Prcnjo^uer,  harceler,  agacer.  8S8i 
Hardes,  nippes.  656. 

Hardiesse,  audace,  témérité,  effronterie.  656. 
Hardiesse,  voy.  Cosur,  courage,  etc.  442. 
HaryneuâP,  voy.  Acandtre,  hargneua;,  fluerettettr. 

303. 
Harmonieux,  voy.  Hamumtque,  Aarmonteua;. 

252. 
Harmonique,  harmonieux.  252. 
Howard,  fortune,  sort,  destin^  destinée^  fatalité, 

étoile.  657. 
Hasard,  voy.  Banyer,  p^l,  etc.  485. 
Hasarder,  risquer^  aventurer.  658. 
ÏÏdter,  voy.  Accélérer,  presser,  etc.  3Q5. 
Hâti/,  précoce,  prématuré.  659. 
Haussé,  haut.  36. 

Hau«fer,  voy.  Z^er,  élever,  eta.  72S. 
Haut,  haïusé.  36. 
Haut,  hautement.  290. 
Haut,  voy.  Orguet^Jeux,  »per!>e,  etc.  813. 
Hautain,  voy.  OryuetUcux,  niperbe,  etc.  813. 
Hautement,  voy.  HatU,  hov^ement.  290. 
Hauteur,  élévation.  660. 
Hâve,  voy.  Pdie,  blafard^  eto.  824^ 
Hébété,  voy.  Stuptde,  h^i^,  imMctle,  e(c»966. 
Herbage,  voy.  Herbe,  herbage.  181. 
Herbe,  herbage.  181. 
Herbe  (soupe  cC) ,  soupe  aux  herbes.  66. 
Herbes  (soupe  aux) ,  soupe  é^herbe,  66. 
Herbeuff ,  voy.  Herbu,  herbeiM.  277« 
Herbu,  herbeux.  277. 
Hercule  (d*) ,  herculéen.  32. 
Herculéen,  d'Hercule.  32. 
hérédité,  voy.  ^uccestien,  hérédité ,  héritage. 
^975. 
Hérétique,  hétérodoxe,^!. 
Héritage,  voy    Succexnon,   hérédité,  héritage. 

975. 
Hériter,  hériter  de.  58. 
H^otguement,  en  h^oe.  99. 


Héroe  (en) ,  h^rotguement.  99. 
Hésiter^  voy.  Balancer,  hésiter.  390- 
H^téV^hfe,  voy.  C<Q)rictetfv,   fantoe^tte,    etc. 

421. 
HétéroîSc^i'^osi.  È^étique,  hétérodoxe.  661. 
Heure  (!')  dernière,  la  dernière  heure.  104. 
Heureus,  voy.  Fortune,  heureux  619. 
Heurter,  vxjy.  Choquer ^  heurter.  437. 
Hideux,  voy.  latd,  difforme,  etc.  718» 
Hiéroglyphe,  voy.  5ymbo{e,  embUme,  eta.  981. 
Histoire  (s.  et  pi.).  2.  . 
Histoire,  annales,  fastes,  archives ,  chroniques, 

mémoires,  commentaires,  relations,  anecdotes, 
vies.  662. 
Historial,  ht^tortgue.  253. 
Historien,  historiographe.  664. 
Historiographe,  voy.  fl^tortim,  Bùtoriogropks. 

664. 
Historique,  historial.  253. 
Hommage,  voy. ^e^ect,  v^i^atûm,  eto.921' 
Homme  (s.  et  pi.).  3. 
Homme  brave,  lyrave  homme.  104. 
Homme  cruel,  cruel  homme.  102. 
Homme  de  bien,  honnête  homme,  honim^  (fAon« 
neuf,    gcUant    homme,    brave  honifae^  b«n 
homme.  665. 
Homme  de  génie,  voy.  In^trutl,  éclairé,  etc.  7(^. 
Homme  galant,  galant  homme.  104. 
Homme  gfrond,  grand  homme.  104. 
Homme  habile,  habile  homvue.  101 ,  103^ 
Homme  honnête,  honnête  homme.  104. 
Homme  d'honneur,  voy.  Homme  de  bien,  Aé»- 
n^e  homme.  665. 

Homme  malhonnête ,  malhonnête  homme.  104. 

Homme  méchant,  méchant  homme.  104. 

Homme  pauvre,  pauvre  homme.  104. 

Homme  plaisant ,  plaisant  homme.  104. 

Homme  savant,  savant  homme.  100,  lOl,  102, 
103. 

Homme  (ud)  «eul,  un  seul  homme.  103. 

Homme  (d'  ou  de  t*) ,  voy.  Humain,  d'honme  Ou 
de  l'homme.  33. 

Hommes,  vcy.  Humanité,  hommes.  19. 

Honnête,  dvil,  poli,  affable,  gracieux,  courtois, 
666. 

Honnête  homme,  homme  honnête.  104. 

Honnête  homme,  voy.  Homme  de  bien,  honnête 
homme,  homme  d*honneurf  etc.  665. 

Honnête  (1*) ,  Vhonnêteté.  29. 

Honn^tet<f  (l*) ,  voy.  Honnête  (V),  VhonnêUté.  29. 

Honnêteté,  voy.  Fertu,  probité,  etc.  1020. 

mnneur  (s.  et  pi.).  2. 

Honneur  (conseiller  d') ,  voy.  Honoraire  (coofâtt- 
1er) ,  conseiller  é^honneur.  33. 

Honneur,  voy.  Continence,  chiuteté,  etc.  465. 

Honneur,  voy.  Gloire,  honneur.  636. 

Honneur,  voy.  Vertu,  probité,  etc.  1020. 

Honnir,  voy.  Ftlipender,  tympanteer,  etc.  1035. 

Honorci>le,  voy.  Honort/i^ue,  honorable.  255. 

Honoraire  (conseiller) ,  conseiller  d*honneur.  Si, 

Honoraire,  voy.  Récompense,  prix,  etc.  908« 

Honoré  (6tre)  de  et  par.  68. 

Honorer,  révérer,  adorer.  668i 

Honorifique ,  honorable.  255. 

Honte  (avoir,  avoir  de  la).  15. 
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Honte  y  déshonneur  y  infamie ,  turpitude  ^  ignomi- 
nie ^  opprobre.  669. 

Honte  f  pudeur.  668. 

Hormis  y  yoy.  Excepté^  à  l'exception  de,  etc.  591. 

Horreur  (avoir,  avoir  de  V).  15. 

Horrible j  Toy.  Affreux,  horrible,  effroyable,  etc. 
315. 

Horrible,  voy.  laid,  difforme,  etc.  718. 

Horrible  aspect,  aspect  horrible.  102. 

Hors,  voy.  Excepté,  à  l'exception  de,  etc.  591. 

Hôtel,  hôtellerie.  203. 

Hôtel,  voy.  Maison,  château,  etc.  748. 

Hôtellerie,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  41Ç. 

jrdteZferw,  voy.  Jïdtei,  fcdfeï/enc.  203. 

Humain ,  d^hômme  ou  d«  l'homme.  33. 

ffumoiu'^^,  hommex.  19. 

Humanité,  voy.  Bont<f,  bénignité,  etc.  410. 

humeur,  voy.  Caprice,  fantaisie,  etc.  420. 

Jfunwttf ,  voy.  Fâcherie,  humeur,  bouderie.  601. 

jffwmeur  (être  d*)  d,  être  «n  humeur  de.  64. 

J7ttmt7taeton,  voy.  Humilité,  •umiKatton.  187. 

ffi<mt7t«r,  voy.  16oâ*er,  rabaisser,  etc.  295. 

irumtitf^y  httmth'afton.  187. 

Hutte,  voy.  Maison,  château,  etc.  748- 

Hydropote,  àbstème.  671. 

Hymen,  hyménée.  198. 
Hyménée,  voy.  Hym^n,  hyménée.  198. 
Hyper&ote ,  voy.  Exagération ,  hyperbole.  591 . 
Jfypocondre,  fcypocondr t'agite.  254. 
ffypocondno^tte,  voy.  Hypocondre,  hypocondria- 
que. 254. 
Hypocrite,  dévot,  béat,   bigot,  cagot,  cafard. 

tartufe.  671. 
Hypothéfe,  voy.  Supposition,  hypothèse.  976. 


Jet,  W.  673. 

Idée,  notion,  connaissance,  imagination,  con- 
ception, réflexion,  pensée.  673. 

Idée,  tête.  673. 

Idiome,  voy.  Langue,  langage,  etc.  721. 

Jdîof ,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Idolâtre,  idolâtrique.  250. 

Jdoldtref ,  voy.  Gentils,  païens,  etc.  634. 

/doldinque,  idolâtre.  250. 

fjjfMf ,  de  /eu.  32. 

Ignominie,  voy.  Fonfe,  déshonneur,  etc.  669. 

Jpnofonl,  voy.  5tiip{de,  hébété,  etc.  965. 

nimble,  voy.  Inlisible,  illisibU.  147. 

/Zïimon,  cWmcre.  675. 

Illusion,  voy.  Erreur,  égarement,  etc.  lxxiu, 

IKusere,  célèbre,  fameux,  renommé.  676. 

Image,  figure,  portrait,  effigie.  677. 

Imaginaire,  chimérique,  fantastique.  678. 

jmagtnatton ,  voy.  Jde'e,  notton,  etc.  673. 

Imagination,   voy.    Jmagtnattt^e ,  imagination. 
175. 

Jmaytnaa'te,  tnux^truzh'on.  175. 

Imaginer,  s'imaginer  {se  figurer).  45. 
'i  Imbécile,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Imttoteur,  imitatif.  236. 

Imitatif,  imitateur.  236. 

fmtter,  contre/Viire,  copier.  679. 

rn|inan^ua&2e ,  tn/atlhl^Ie.  679. 


Jmmtnenr,  voy.  Iiuteml,  immsneRl.  104. 
Immodéré,  voy.  Démesuré,  énorme,  etc. 5ûT. 
Immoler,  voy.  Sacrifier,  immoler.  931. 
ImmorUl,  voy.  J^temei,  pcrp^fuei,  etc.  585. 
Immunité,  voy.  Liberté,  froncfciie,  elc.'Sû. 
Impératif,  voy.  rmp^fieu*,  tmpe'raiif.  239. 
Imperfection,  défaut,  faute,  âéfeetimU.m, 

ridicule.  680. 
Impérieux,  absolu.  681. 
Impérieux,  impératif .  2^. 
Imp&ieux,  voy.  Origu«tiiei«p,  «tperte,  etc.  SU 
Impéritie,    voy.    Incapacité,  insuf^tam^  elc- 

689. 
Imperfinenl,  iiwolenl.  682. 
Impertinent,  voy.  Sot,  fat,  tmperttnfli^. 959. 
ImpétueiLc,  fougueux,  véhément,  emporte',  tir 

lent.  682. 
Impie,  irréligieux,  incrédule.  GSZ, 
Impitoyable,  voy.  Inflexible,  inetmbk,  eu. 

697. 
Implacable,  voy.  Jh/Iexîble,   tnesoroble,  etc. 

697. 
Impliqué,  compliqué.  145. 
Implorer,  voy.  Prier,  «upplter,  etc.  877. 
fmp(Jli,  grossier,  nutique.  684. 
Impoli,  malpoli.  147. 
/mportance  (d*) ,  tmportanl.  33. 
Important,  d^importance.  33. 
Imporfan*,  voy.  Grand,  considéroble,  mporHiL 

640. 
Important,  voy.  OrguetlJeux,  «iperbe,  etc.  P 
fmpor^un,  voy.  Incommode,  fdchettJ.  tmport» 

693. 
Imposer  {en),  voy.  IVomper,  obwer,  etclôD». 
Imposition,  voy.  Impôt,  imposition  ^  Inbirtetc 

684. 
Impossibilité,  voy.   /mputmiice,  twpoffJil»-'^ 

191. 
/mpdi  (g.  et  pi.).  3. 
/mpdr ,  tmpost'rton ,  tribut ,  contributif»,  tM, 

subvention,  taxe,  taille.  684. 
Imprécation,    voy.    Malédiction,   imjrks^' 

exécration.  757. 
Imprévu,  voy.  Inespéré,  ifiaf(endtt,eic.696. 
Imprimer,  voy.  empreindre,  imprimer. 560. 
Impropre,  malpropre.  147. 
fmprouver,  désapprouver.  145. 
/mprourer,  r^irourer.  144. 
/mproucer,  voy.  Blâmer,  désappnuter,  Jt^ 

401. 
Imprudent,  toy.  JTalaris/,  in«Hwid^,  «*« • '*^ 
fmpudenf,  effronté,  éhonté.  686. 
Impudieit^,  voy.  Lasciveté,  lubricité,  etc.  725- 
ImpuiMance,  impossibilité.  191. 
Impuisfanl  d  et  pour.  76. 
Imputer,  voy.  attribuer,  imputer.  373. 
Inaction,  inactivité,  inertie,  oisiveté , loisir. ^^ 

auvrement,  désoccupation.  687. 
Inoclim't^,  voy.  Inaction,  inactivité,  tuerti'f* 

687. 
Inadvertance,   voy.  Inattention,  ««wirffte'î^A 

nufgarde,  etc.  688. 
Inaptitude,  voy.  Incc^)actt^,   inw/jfoo"^-  *^ 

689. 
Inat/endu,  voy.  Inespéré,  tnottend».  »*1»*' 

etc.  696. 
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InaUenêUm^   inadvertance^   méffoirâê^   méprise, 

688. 
Incantation  y  enchantement.  174. 
pÊcapacitéy  ineuffisance f  inaptitude,  inhabileté' i 
malhaibileté,  maladreue,  gaucherie,  impéritie, 
689. 
Incartade,  Toy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
Incendis,  embrasement.  690. 
Incertain,  douteux,  problématique,  690. 
Incertitude,  doute,  indétermination,  indécision, 

irrésolution,  perplexité,  691. 
Incessamment,  voy.  Toujours    conUniueUement, 

etc.  997. 
Inciter,  Toy.  Exciter,  inciter,  provoquer,  etc. 

592. 
Inclinéiison,  inclination,  218. 
Inclination,  inclinaison.  218. 
Inclination  à  et  pour.  76. 
Inclination,  penchant,  pente,  propension,  692. 
Inclination,  Yoy.  ^mour,  tendresse,  etc.  338. 
/ncZtnaa'on,  voy.  FoccUton,  capacité,  etc.  1031. 
IncltW  (^(re) ,  voy.  Incliner,  être  incliné.  44. 
Incliner,  être  incliné,  44. 
Incommode,  fdt^ieux,  importun,  693. 
/nomipr^Titffut&Ie,  Yoy.IntiUeUt^tbZe,  incompré- 
hensible, inconceccifle.  701. 
InconcevaMe,  yoy.  Inintelligible,  incompréhen- 
sible, inconcevable,  701. 
Inconsidéré,  Yoy.  ITotooistf,  tncofutd/r^,  impru- 
dent, etc.  755. 
JncofWtafU,  voy.  Changeant,  variable,  etc.  431. 
Incontestable,  voy.  Jévident,  certom,  etc.  589. 
Inconvenance,  disconvenance,  147. 
Incrédule  ,|voy .  fmpie ,  irr^iofteu^ ,  incrédule.  683. 
Incroyable,  paradoxe,  694. 
Inculper,  voy.  uicetwer,  inculper.  309. 
/ncurodle,  inguérissable,  voy.  Cur«,  ofuMion. 

484. 
Incursion,  excursion,  146. 
Jncumon,  tmiplton,  invasion,  694. 
Ind^ctiiony  voy.  Incerftlude,  doute,  etc.  691. 
Indélébile,  voy.  Ineffaçable,  indélébile,  695. 
Indemm'l^,  voy.   D^dommogemenl,    indemntl^. 

494. 
Jnd4^enclan<,  voy.  Libre,  indépendant.  732. 
/ml<^eermtna(ù>n,  voy.  Incertitude,  doute,  etc. 

691. 
Indtcaleur,  indicatif,  236. 
Indicatif,  indicateur,  236. 
/ndtccUton,  voy.  Indice,  tndtcofton.  170. 
Indice,  indication,  170. 

Indicible,  voy.  Inénarrable,  ifkeffable,  etc.  695. 
Indifférence,  voy.  iipaCfcte,  indolence,  etc.  344. 
Indifférent  à  et  pour.  76. 
Indigence,  voy.  Pauvreté,  dûelfe,  etc.  836. 
Indt^enl,  voy.  Pauwre,  gueux,  etc.  835. 
Indigné  {être) ,  s'indigner,  44. 
Indigné,  voy.  Outr^,  indigné,  821. 
Indigner  (O  i  ^tre  indigné,  44. 
rndtgm't^,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
fndiqiier,  voy.  Jfarqtier,  indiquer,  désigner,  767. 
fndifpoe^,  mal  disposé,  147. 
Indolence,  voy.  apathie,  indolence,  indifférence, 

etc.  344. 
Indolence,  voy.  Parewe,   indolence,   noncAo- 
lance,  etc.  827. 


Indolent,  mou^  783. 

IndubiuÂle,  voy.  J^videnl,  cerkiin,  etc.  589. 

Induire  à  eien  erreur.  79. 

Induire,  voy.  Conclure,  inférer,  induire.  454. 

Induire,  voy.  Inviter,  convier,  etc.  709. 

Indulgent  à  et  envers,  80. 

IndiMfrie,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 

Indttftriei,  industrieux.  263. 

IndiMtrieti«,voy.  Capable,  /uzlitTe,  etc.  418. 

Industrieux,  voy.  Induetriel,indu«trieux.  263. 

Inébranlable,  voy.  Constant,  /erme,  etc.  459. 

Ineffable f   voy.   Inénarrable,    ineffable,  indici 
ble,  etc.  695. 

Ineffaçable,  indélébile,  695. 

Inégalité,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc.  522. 

Im^rrable,  ineffable,  indicible;  inexprimable, 
695. 

Inepte,  voy.  Slupide,  hébété,  etc.  965. 

Inertie,  voy.  Inaction,  inocttvil/,  etc.  687. 

Inespéré,  inattendu,  inopiné,  imprévu.  696. 

Inexorable,  voy.  lûflexible,  inexorable,  impitoya- 
ble, etc.  697. 

Inexprimable,  voy.  Inénarrable,  ineffable,  etc. 
695. 

Infaillible,  voy.  Immon^ftioble,  in/aillible.  679. 

Infamant,  diffamant,  146. 

Infamant,  voy.  Infâme,  infamant,  229. 

Infâme,  infamant.  229. 

Infamie,  voy.  Honte ^  déshonneur,  etc.  C69. 

Infatuer,  voy.  fnt^ter,  infatuer,  fasciner,  etc. 
574. 

Infécond,  voy.  StérUe,  infertile,  etc.  965. 

Infection,  voy.  Puanteur,  infection,  fétidité.  889. 

Inférer,  voy.  Conclure,  inférer,  induire,  454. 

Infertile,  voy.  Stérile,  infertile,  infécond,  etc. 
965. 

Infester,  voy.  Hovager,  dévaster,  etc.  900. 

In/id^le,  perfide,  traître,  déloyal,  697. 

Infidèles  y  voy.  Centile,  patène,  etc.  634. 

In/Ini  (1')  t  rin/lnit(^.  30. 

In/intt^  (V),  voy.  In/îni  (r)i  l'in/init^.  30. 

In/lrme,  voy.  Maladif,  infirme,  valétudinaire,  ctc» 
755. 

in/Irmer,  voy.  ibolir,  abroger,  etc.  299. 

Inflexible,  inexorable,  impitoyable,  implacable. 
697. 

Inflexible,  voy.  Conetant,  ferme,  etc.  459. 

Influence,  autorité,  pouvoir,  empire,  ascendant, 
crédit,  698. 

Influence  (avoir,  avoir  de  l*)*  16. 

In/7uencer,  in/luer.  286. 

Influer,  influ^Mcr,  286. 

Informe,  difforme,  147. 

Informer,  voy.  apprendre,  eneeigner,  etc.  355. 

Informer,  voy.  Avertir,  donner  ocie,  informer. 
383. 

Informer  («*) ,  voy.  rnqu^V  {«*) ,  «'informer.  568. 

Infortune  (s.  et  pi.).  2. 

Infortune,  voy.  Jfal/ieur,  infortune,  adversiïét  etc. 
758. 

Infortuné,  voy.  Malheureux,  mif^able,  infor- 
tuné, 760. 

Infructueux,  voy.  SfM'Ie,  infertile,  etc.  965. 

Ingénieux  (homme) ,  homme  de  génie,  33. 

IfHr^nieux,  voy  Capable,  habile,  etc.  418. 

Ingénu,  voy*  Vrai,  droit,  etc.  1041. 
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Ingrat  à  et  envers.  80. 

Ingrat^  voy.  SUrûe,  infertile,  et«.  M5. 

In^ii^iMabl«,  incuniMe,  Toy.  Curr,  gitirison. 

484. 
Jnho&tT^r^,  voy.  rticopoctV,  intutl^eanee ,  etc. 

689. 
Inhobif^,  d!&er1,  solitaire ,  sauvage.  099. 
InhérenUj  cohérence ,  adhérence*  145. 
lAfctbttton,  Toy.  JProliv&ttton,  infsibition.  152. 
ifilittfnamV,  Yoy.  Barban>,  crwmté^  etc.  39S. 
Ififruma',  enterrer.  {Exhumer,  iéterrer).  700. 
Inimitié f  voy.  Baine,  antipathie,  etc.  662. 
IntnteUtytb2e ,  tncompr^/ien«tbZe ,   înceneevaMe. 

701. 
/n/onca'ofiyToy.  Comnumdtfmenf,  Dràre,  etc.  145. 
rnjure  (faire,  faire  une),  17. 
Injure,  voy.  Offense,  injure,  affront,  etc.  804. 
Injure,  voy.  Tbft,  injure,  grief.  995. 
Injures,  invectives,  sottises,  pouitles,  702. 
Injures  {dire  des) ,  injuriet,  53. 
/n/urtef,  injurieux.  283. 
Injurier,  dire  des  injures.  53. 
/njuneiia;,  injuriel,  263. 
Injuste  à  et  ent7er<.  80. 
/Rlûtbfe,  itlm&^e.  147. 
/fuiocml,  yoy.  Frat,  droif,  «te.  1Û41. 
Jiinovah'on,  Toy.  CKan^^enienl,  «oKotiéir,  «le. 

431. 
/nociiloteur,  tfioCTiICvfe.  258. 
înoculiste,  inoeulateur.  258. 
Inopiné,  voy.  Inespéré,  inattendu,  etc.  696. 
/n^utet,  tnqutVf^.  36. 
ik^t^l<r,  l'nquter.  36. 

Inquiéter,  tourmenter,  vexer,  monter,  persécu- 
ter. 708. 
Inquiétude,  voy.  Crainte,  appréhension,  etc.  479. 
Jfi^utVeiide,  Yoy.  Hal,  peine,  etc.  752. 
Inscription,  voy,  jl^criteatt,  tfucr^cûm,  4^^* 

phe.  543. 
Jfuenf^,  yoy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
/fuenfiMtr^,  yoy.  Apathie,  tndolence,  etc.  344. 
/fwtdteux,  yoy.  Faux,  fatlatieux,  eta.  604. 
Insigne,  signalé,  36. 
ifutnuah'on,  yoy.  Inspiration,  insinuation,  per^ 

suasion ,'  etc.  703. 
Insinuer,  inspirer,  etc.  yoy.  Inspiration,  insi- 
nuation ,  etc.  703. 
Insipide,  yoy.  F«de,  insipide.  602. 
Jfwo/enl,  yoy.  impertinent,  insolent.  682. 
/n*otent,  yoy.  OrgticiUeusp,  superbe,  etc.  813. 
/nfpiration,  inn'nuation,   persuasion,  instiga^ 

tion,  suggestion.  {Inspirer  ^  insinuer,  persuader, 

instiguer,  suggérer).  703. 
Jnfptrer,  tn«imier,  etc.,  yoy.  /nfptrcUion,  frifinua* 

tion,  etc.  703. 
SMtant,  imminent.  704. 
Instant,  pressant»  704. 
Instant,  yoy.  Moment,  insfani.  783. 
i^igalton,  yoy.  In^ration,  tfwtniicltofi,  etd 

703. 
Instiguer,  inspirer,  insinuer,  etc.  .yoy.  Hntp^ni- 

tion,  insinuation,  etc.  703. 
Instinct  {par),  instinctivement.  98. 
ifwtincU'vement,  par  instinct,  93. 
Instituer    yoy.  Établir,  instituer,  fonder,  etc. 

584. 


TnstîtUT,  Yvy.  fiiffl^tofK,  {filliNiff.26* 

Institution,  instituL  26. 

Instructif,  in«trttt«iiiit.291. 

/nstm^fVy  Toy.  Appf^endre,  fnssignt,  eiCSS. 

/i»frHftr9(iO  I  tvy.  JI^Mîer,  0pprrâdr«,/¥Minirf 

588. 
Instruisant,  fiifinietif.23{. 
Instruit,  éclairé,  claittof^,  inMgsst,  Immk 

de  j^^ir.  T04. 
Instrument,  cutit.  TTfS. 
Insuflisanee,  yoy.  Ineopoeil^,  iHmÊffsmBt,  isÊp- 

titude,  etc.  6^89. 
Insulte,  yoy.  Offense,  injure,  etc.  804. 
Iwsttker,  iVcrolikT  d.  55. 
Insurrection,  rébellion,  révolte,  touUvtsmi, 

émeute,  émotion,  sédùian,  imrfiiierv/.iroi- 

blés.  706. 
Intégrité,  yoy.' Vertu,  prtkiSi,  «le.  WW. 
InteUectif,  intatigwX.  231. 
InteIttJTeiiei?  sspr^ne ,  tuprëmtintêOifmtt.  IQH 
InteRq^enee,  yoy.  SVilendlnRent,  inteUi^eiia,  » 

cepIfDfi,  etc.  568. 
Intelligent,  yoy.  Capable,  ha5ile,  etis.41t. 
InteUigent,  yt>y.  Antruit,  ^(ftiinf ,  etc.  TOi 
Intellt<7eiit,  roy.  IHieReetif,  intsINgair.  331. 
Intendance,  yoy.  Gonvemémenl,  oAMRMta. 

«te.  639. 
Intention  (ayoir,  ayoir  1^.  \9. 
Inieiifiim,  toy.  rofonfl^,  Mnitio»,  éMk,  et. 

1038. 
Inlsrdir,  voy.  Surprit,  Aemné,  etc.  97l. 
Inténssé,  yoy.  ii««if«,  attoM,  etc.38!L 
Intéresser  (s*)  d- et  pour.  78. 
InlM0«r,  dedofif.  708. 
Intérieur,  yoy.  Interne,  «nAMnir.  279. 
Int^'eur,  yoy.  AïKifiie,  inlérûnir,  273. 
AififKeur,  yoy.  JhlrfnséTtie,  «OdHeur,  tii<tr». 

280. 
Interne,  intérieur.  279. 
Interne,  yoy.  Mrtns^çue,  inftW«r,ifltw»^ 
/nterprÂsmuii,  yoy.  fat  tnfer^nAflr,  w»F*' 

mo^.  106. 
interrogont,  itiXtWfiyiitif.  291. 
Interrogatif,  interrogant,  231. 
Interroger,  Toy.  Aernandb*,  çuertibWKf ,  ^«*''" 

ger.  606. 
Intestins^  yoy.  Viscères,  entrailles,  etc.  lOff- 
Intime,  intérieur.  273. 
Intolérance,  voy.  Intolérantitme,  intelérotaM 
Intolérantisme,  inU)férane9.  206. 
Intr^îidit^,  voy.  -Cour,  courage,  etc.  I4i 
Inirigue,  yoy.  iiR%M7,  con^drfrolion,  etc.  3» 
Intrigues ,  yoy.  Bmi^es ,  pratiques ,  ett.  773. 
Intrinsèque,  intéfrieur,  infeme.  289. 
Introduire ,  produiriez  162. 
Inutilement ,  «alnemenf ,  en  vain,  708. 
Invcuion,  yoy.  Incursion,  ùrruptitn,  istttt^ 

702. 
Inventaire,  yoy.  £Mp,  eotolo(^,.itc.  736- 
Inventer,  yoy.  Trouver,    dtfwvenr,  *«•**'■ 

1012. 
Invention ,  yoy.  Découverte ,  invention*  481. 
In«ttlN* ,  convier ,  induite ,  engager.  709. 
Inviter,  porter,  exciter.  709. 
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Inviter  à  dîner ,  Toy.  Prier  à  ùïsu^yimker  k^ 

ner,  prier  dâ  àUm^9m^ 
Invoquer^  Toy.  JYter,  avpipKer,  elo.  871L 
Ionien  f  ioniqm.  2ô7. 
Ionique  f  ionien.  257. 
Ire ,  Yoy.  Colère ,  emportemenH,  âtc  étf* 
ironte ,  voy.  PteuaMlenè,  /hcÂia,  «ta  853. 
Jrr0tMMMa62e,  4Wroti0mMi6Zfl.  145. 

683. 
Irr^foîua'on,  voy.  /tMarttfiidk,  dcMtft,  4l0*  6dl. 
Irruption f  yoy.  jiiiÉiiiiiiof»,  «rmipliofi,  ti 

694. 
Irolaiion,  ûolemenl.  174. 
Iroletnenl,  ieolaHon,  174. 
/««lie,  Toy.  Succès f  rétmsiief 
Italie  (d*) ,  ttalitti.  9SL 
Italien,  (Tlialieu  Z%. 
Italien,  italique.  257. 
Italique ,  t toh>n.  257. 
Ivre  {rendre^ ,  eniarerm  4i« 

lifTCf  soûl.  lUl 


93^. 


Juger  à ,  par,  nir*  71. 

Juger,  déùider,  proiiottear»7l3. 

Juger  mol,  me^  juger,  106. 

/upe,  jiifon.  9. 

Jupon,  voy.  Jupe,  jupon,  9. 

/«rem«nt,  voy.  Sermenê,  jmewmt^  jwftm.  9tt. 

Jurisconsulte^  voy.  'JUEtPtfCcr,  junfMfiMitiv  /«- 

riste,  726. 
Jttrùte,   Yoy.    I^igfûte,    juritùonsukêy    mrietê, 

726. 
Juron,  voy.  Smrment,  juremen^^  jmon.  942. 
Jtwfe,  justement.  290. 
jJtifto  (le),  lajiMU'ce.  29. 
Juste,  voy.  Frai,  vériUOU,  ate.  lOliO. 
Justement ,  voy.  Ju^,  jutlsmeii^.  200. 
Justesse,  précisiouy  exaeHtuâe.  T14. 
Justice  y  équité ,  droiture.  714. 
Ju</ice ,  voy.  Protï ,  justice.  537. 
Justice  (la) ,  voy»  Juife  (le),  la  jvftwt.  29. 
Ju«tt/îanl,  voy.  JwM^if,  ineêifiamt.  331. 
Justifieat^ ,  jusUfmU.  23L 
Jii«^toiOwis  yoy.  .JfiJif  » 

346. 


Jahoter,  voy.  £a6i7ier,  jiuer,  etc.  388. 

Jadis,  voy.  Jiic«8iiiieiii«a«  mlrrfMr,  jodMuM.. 

JtatIUr,  r«>«tttir.  107. 

Jaloime,  voy.  ^mu2a(ton,  jalousie.  5GI|t 

Jalousie f  voy.  Envte,  jotoûctr.  677.. 

Jamaû  (à),  pour  jamais,  7ft. 

Jargon f  voy.  Imi^im,  knifraju^olo.  7i2U 

Jà«r^  voy.  Babiller^,  jaseg,.  bOMirdflr^  eto.  386. 

Jeonneton,  Jeannette.  221. 

Jeannette,  Jeanneton.  221. 

Jérémiade,  voy.  (^éfinisMmeil,  pji'wfe,  «te.63L 

Jeier  â  et  por  tem.  72. 

Jeu,  yoy.  Fladeitr,  jeu,  anmeemêai,  eâe.  857. 

Jot>,  ^aiet^.  710. 

Jote,  voy.  Plaisir,  ayrefmenf,. etc.  860. 

Joignant,  voy.  Pro<;J^,  piiO0fc0tft,  etft.Offl.. 

Jotndfv  à  et  avec.  74. 

Jotndre,  «border,  oseoster.  711. 

Joindre,  voy.  Assembler,  joindre,  unûr.  366. 

Joint ,  jointure.  177. 

Jointure,  voy.  /otn^,  jotnfiire.  177. 

Joli,  mignon,  gentU,  gracieuu.  711. 

Joli,  voy.  B<Hitt,  joit.  390b 

Jonction,  union.  712. 

Jouer  («e)  à  et  de.  61. 

Joufflu,  mafflé ou  maf^u.  IVt. 

Jouiseanee,  voy.  Plaisir  f  açrémenÊfOiD.  066. 

Jour,  journée.  197. 

Joumoiier,  vay.  Dûimry  ^uoCûiMtt,  jaumedier. 

533. 
Journée ,  jour,  197. 
Jours  (habit  d  tou«  les) ,  habit  de  Dent  iet  jourr. 

66. 
JovicU,  voy.  Gai,  enjoué,  eto.  626«. 
Joyau,  bijou.  712. 

Judicieux  (homme),  homme  de  ju^emenl.  35. 
Jugement,  voy.  I>^eemement,  jugement,  527. 
Jugement,  yoy.  entendement,  tntethgence,  etc. 

568. 
Jugement  (homme  de),  homme /iidieiev». 35. 


^uetipmi.  29L 

,  yoy;  .JfoJif»,  d^tae,  jMN^IciiiiiM. 


Id,  voy.  ici,  2d.  673. 

Labeur,  voy.  Trovai/,  labeur.  tOOT. 

Labour,  labowpoge.  103. 

Labourage,  voy.  labour,  kibouranfe.  100. 

Labyrinthe,  dédate.  716. 

Locel,  voy.  Lacs,  loeet  210i 

Lâche,  pelênm^  pusiUaniene,,cmumd,  717. 

Lâche  {en) ,  lâchement.  99. 

Lâchement ,  en  Idehe.  OÔv 

Lâcher,  tMchef.  IIA^ 

Laconique,  voy.  Coufrf,  bi«f,  eOBi  477. 

Laes,  lacet.  219. 

Lac#,  voy.  Appât,  amone,  otr.  352; 

Ladre,  voy.  Avare,  afHùoohé,  ele.  302. 

Ladre,  voy.  L^eux,  ladre.  727. 

Laid,  difforme,  hideua^  afpreum^  horribU.  710^ 

Laid  (devenir)',  eniwidtr.  49. 

Lainage,  voy.  Lainerte,  kmMve.20&. 

Laine,  loteon.  719. 

Lainerie,  lainage.  203. 

Laisser,  débmaeer^  12SL 

Lait,  laitage.  181. 

Laitage,  lait.  181. 

Lamentable,  voy.  PitoyoUi,  déphràbHê,  lamen» 

taMe;85ft. 
Lamentation,  voy.   C^iseemenf,  pZainte,.  etc. 

631. 
Lance,  lancette.  220. 
Lancer,  darder.  720. 
Lancer  {se) ,  s'élancer,  128. 
Lancette,  lance.  220. 
Landes,  friches.  720. 

Langage,  voy.  Langue,  lavage,  iéiame^  elo;  721. 
LangoureueemenI,  loii^ttifiamment.  239. 
Langoureux,  lamguiseemt,  230. 
Langue,  langage,  idiome,  dialecte,  patois,  jatr* 

gon,  barckgouin,  argot.  721. 
Langueur,  voy.  i46attemenr,  occoblimenl,  etc.  297. 
Languir ,  être  languissemt,  43. 
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Languiuamment,  langoureusement.  239. 

Languissant  {être),  languir,  43. 

Languissant  j  voy.  Langoureux  ^  languissant,  338. 

Laquais f  Yoy.  Serviteur,  domestique,  etc.  945. 

Lardon,  Toy.  Plaisanterie,  facétie ^  etc.  853. 

Lares f  yoy.  Pénates,  lares,  838. 

Largement,  voy.  Beaucoup,  forl,  etc.  399. 

Largesse,  yoy.  Libéralité ^  largesse,  729. 

IcMinef,  pZeurr.  723. 

larron,  voy.  Voleur,  brigand,  etc.  1037. 

Ia«,  fatigué,  harassé,  excédé,  rendu,  recru,  724. 

Lasciveté,  lubricité,  impudidté,  luxure,  paillar- 
dise, 725. 

Laudatif,  louangeur,  236. 

Lavage,  lavement,  184. 

lavemenl,  ely^fére,  reméefe.  726. 

Lavement,  lavage.  184. 

£«,  tout,  726. 

t^yaj,  voy.  P«rmif ,  licite,  etc.  844. 

I^Oier  (rmdre),  alléger.  kS,  49. 

I^i^er,  voy.  Changeant,  varialbU^  etc.  431. 

l/ffÀ'e  (d  la),  voy.  Légèrement,  à  la  légère.  94. 

I^9^emenl,  d  la  légère.  ^4. 

Ugislateur,  légùlatif.  235. 

Législatif,  législateur.  235. 

Légiste,  jurisconsulte,  juriste.  726. 

Légitime,  voy.  Permis,  licite,  etc.  844. 

Lfyreux,  ladre.  727. 

Lésine,  lésinerie.  203. 

Lésinerie,  voy.  Lésine,  lésinerie.  203. 

leUre,  ^fre.  727. 

£«flre  (d  la),  voy.  Littéralement,  à  la  leUte.  89. 

lellr^  (homme) ,  homme  de  {étires.  34. 

leMree  (homme  de),  yoy.  lettre  (homme),  Komme 
de  lettres.  34. 

Leurre,  voy.  ippdl,  amorce,  etc.  352. 

leurrer,  yoy.  Tromper,  abuser,  etc.  1008. 

Levant,  voy.  OrieiU,  levofa,  esl.  818. 

Lever,  élever,  soulever,  enlever,  relever,  haus- 
ser, exhausser,  rehausser.  728. 

Lever  les  mains  ou  les  yeux  au  ciel,  vers  le  ciel. 
81. 

Liaison,  yoy.  lîefi,  liaison.  217. 

Itaifon,  voy.  JRa]}porf ,  anoJo^te,  etc.  897. 

Libéralisme,  libéralité.  206. 

Libéralité,  largesse.  729. 

Libéralité,  libéralisme.  206. 

Liberté,  franchise,  immunité,  exemption,  dis- 
pense. 730. 

libertin,  vagabond,  bandit.  731. 

libre,  indépendant.  732. 

Licencier  {se) ,  voy.  émanciper  (e') ,  se  lieeneter. 
554. 

Licite,  voy.  Permis,  licite,  loisible,  etc.  844. 

lien,  liaison.  217. 

Liens,  chaînes,  fers.  732. 

Lier  à  et  avec.  75. 
,    Lier,  attacher.  733. 
^     Lieu,  endroit,  place.  734. 

ligament,  {i^olure.  179. 
-  I^ature,.yoy.  Ligament,  ligature.  179. 

Lignage,  voy.  Lignée,  lignage.  200. 

li^ne  (pêcher  d  la) ,  pêcher  avec  une  ligne.  72. 

Lignée,  lignage.  200. 

lignée,  voy.  Race,  sang,  etc.  896. 

Ligue,  yoy.  AWionce,  confédération,  etc.  328. 


Limace,  Umaçan.  9. 

limaçon,  voy.  limace,  iimofon.  9. 

Umer,  voy.  Aeooir,  refcmcfier,  etc.  926. 

Limites,  voy.  Termes,  limites,  bonitt.990. 

Limon,  bourbe,  boue,  fange,  crotu. 734. 

Liquide,  fluide.  1^, 

Lisière,  voy.  Barre,  bonde,  Usière.  393. 

liste,  catalogue,  rôle,  nomenclature,  détona. 
m^  état,  mémoire,  inventaire,  r^[perlm.73S 

lit  (se  mettre  au) ,  t^aliter.  53. 

Littéralement,  à  la  lettre.  89. 

^'K^afure,  voy.  Savoir,  science,  etc.  937. 

Livide,  voy.  Pdle,  blafard,  etc.  824. 

livrer,  d^ivrer.  122. 

l/>comoteur,  locomotif,  236. 

Locomotif,  locomoteur.  236. 

logement,  voy.  logis,  logemenl.  193. 

£oger,  yoy.  Demeurer,  loger,  gîter.  509. 

Logique,  dialectique.  738. 

£og^  I  logement.  192. 

l/fgis,  voy.  Cabaret,  taverne,  etc.  416. 

£ogts,  voy.  Maison,  logis,  /lobilotioii,  etc.*^^ 

loi,  décret.  739. 

loisible,  voy.  Permis,  licite,  etc.  844. 

Loisir,  voy.  Inaction,  inactivité,  etc. 687. 

Long  {au) ,  voy.  Longtemps,  longuetnent,  a» icij 
739. 

longtemps,  longuement,  au  long.  739. 

l/mguement,  voy.  Longtemps,  UmgwmKt^in 
long.  739. 

lorgner,  voy.  Toir,  regarder,  etc.  1034. 
Lors  (pour),  alors.  78. 
Lorsque,  voy.  Quand,  lorsque,  comme. 894. 
Louange,  yoy.  J^loge,  louiMige,  applsifdtfte«>>. 

552. 
Im^anges  (donner  des) ,  louer.  53. 
Louangeur,  laudatif.  236. 
Louangeur,  voy.  loueur,  louangeur. 39. 
louclie,  yoy.  Ambigu,'  équivoque,  kt^A 

335. 
louer,  affermer.  742. 
louer,  donner  des  louanges.  53. 
louer,  vanter,  célébrer,  préconiser,  fr^^ fi- 
cher, exalter,  relever,  rehausser.  740. 
Loueur,  louangeur.  39. 
lourd,  lourdaud.  281. 
Lourd,  voy.  Pesant,  lourd,  (mosft/). 846. 
lourdaud,  voy.  Lourd,  lourdaud.  281. 
lourdaud,  voy.  5tupide,  ft^t/,  etc.96S. 
Lourderie,  voy.  lourdise,  lourdért^  210. 
I/iurdise,  lourderie.  210. 
Uiyal,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Lubricité,  voy.  lascivet^,  lulbrieiti,  infn^^. 

etc.  725. 
Lucre,  voy.  Gain,  profit,  etc.  628. 
lueur,  voy.  Lumière,  lueur,  clarté,  etcîtt 
Lui,  voy.  5oi,  lui.  953. 
luire,  reluire,  107. 

Lumière,  lueur,  clarté,  éclat , splendmir'^^ 
Lunatique,  voy.  Purieuâ?,  maniaque,  lw*f' 

624. 
lustre,  briUant,  éclat.  743. 
lutte,  voy.  Contestation,  différend,  «<Ç*^^ 
Xuare,  faste,  magnificence,  somptuMîté,  V^ 

deur,  pompe.  743. 
Luxure,  voy.  Laecivetéf  lubricUé,  etc.  725. 
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Macérer,  morUfierf  moler.  745. 

Machinations f  Toy.  Menées ,  pratiques,  etc.  773. 

Machiner,  Yoy.  Ourdir,  tramer,  etc.  é20. 

Machiniste,  mécamieien.  258. 

Mâchoire,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Maflé  ou  tnaflu,  Toy.  Joufflu,  mapé  ou  ma/lti. 
712. 

ironie  y  efuirme ,  «nehontemenC ,  conjuration ,  sort , 
sorcellerie,  sortilège,  maléfiee,  ensorcellement ^ 
fascination.  746. 

Magnanimité,  yoy.  Grandeur  â^âme,  générosité, 
magnanimité,  642. 

Magnificence,  Toy.  Luxe,  faste,  etc.  743. 

Magnifique  appartement,  appartemeni  magnifi- 
que. 100,  103. 

Maigrelet,  yoy.  Maigret,  maigrelet,  %B0 

Maigret,  maigrelet,  280. 

Maigrir^  amaigrir.  132. 

Ifam,  Toy.  écriture,  mom.  544. 

Main  (lancer  de  la) ,  avec  la  mam.  81. 

Mains  {donner  les) ,  voy.  Approuver,  goûter,  etc. 
357. 

jratfil,  yoy.  Plusieurs,  maint,  861. 

jratnl^nanl,  voy.  A  présent,  présentement,  etc. 
360. 

Maintenir,  soutenir,  747. 

ITatrUten,  yoy.  Air,  mine,  etc.  323. 

Maison,  château,  hôtel,  palais,  maùonnette^ 
chaumière,  cabane,  hmtte,  cahute,  ha/raque, 
hicoque.  748. 

Maison,  logis,  habitation,  demeure,  domicile, 
résidence,  séjour.  749. 

Maison,  voy.  Race,  sang,  etc.  896. 

Maisonnette,  yoy.  Maison,  château,  etc.  748. 

Majesté,  dignité.  751. 

Mal,  peine,  douleur,  souffrance,  amertume,  tour- 
ment, affliction,  désolation,  tristesse,  mélan- 
colie, chagrin,  ennui,  malaise,  inquiétude^ 
déplaisir,  mécontentement.  752. 

Malade,  maladif.  229. 

Maladif,  inflrme,  valétudinaire,  coeoehyme. 755. 

Maladif,  yoy .  Malade,  maladif.  229. 

Maladresse,  yoy.  Incapacité,  insuffisance,  etc. 
689. 

Malaise,  mésaise.  143. 

Malaise,  yoy.  JfaI,  petne,  etc.  752. 

Malavisé,  inconsidéré,  imprudent,  étourdi ^  éva^ 
pore,  éventé,  écervelé.  755. 

Malcontent,  mécontent,  143. 

Mal  disposé,  yoy.  Indisposé,  mal  disposé,  147. 

Mal  écrire ,  écrire  mal.  106. 

Mcdédiction,  imprécation,  exécration,  757. 

Maléfiee,  yoy.  Ifo^^ie,  cAorme,  etc.  746. 

Maleneontre,  yoy.  Jfa^heur ,  tn/brtiifié,  etc.  758. 

Malentendu,  Yoy, Mrreur,  égarement,  etc.LZXiu. 

Mal  faire,  faire  mal.  106. 

Malfaisant,  yoy.  Jfaiivaû,  dangereua,  etc.  768* 

lfa{  fait,  yoy.  Contrefait,  mal  fait.  162. 

Jfal  famé,  diffamé,  142. 

Jfal  proeteus,  disgracieux.  142. 

Malgré,  yoy.  JTonobftont,  contre,  etc.  795. 

JfaZhabtlef^,  yoy.  Incapacité^  ineuffisancCf  etc. 
689. 

iraUtevr  (s.  et  pL).  2. 


JToZ/ietf r ,  infortune ,  adversité ,  disgrâce ,  misère , 
détresse,  accident,  revers,  échec,  traverse,  ca- 
lamité, catastrophe,  désastre,  mésaventure, 
mcUeneontre,  déconvenue,  758. 

Malheureuse  ckffaire,  affaire  malheureuse,  100, 
102. 

Malheureux,  misérable ,  infortuné,  760. 

Malhonnête,  déshonnéte.  141. 

Malhonnête  homme ,  homme  malhoninéte.  104. 

Malice,  yoy.  Méchanceté,  malignité,  malice.  770. 

Malicieux,  yoy.  Mauvais,  méchant,  etc.  769. 

Malignité,  yoy.  Méchanceté,  malignité,  malice. 
770, 

Malin ,  yoy.  Mauvais,  méchant,  etc.  769. 

Malintentionnés,  mécontents.  761. 

Mal  interpréter,  interpréter  mal.  106. 

Mal  interpréter,  mésinterpréter.  144. 

Jfal  juger,  juger  mal.  106. 

jraZmener,  mener  mal,  106. 

Jfol  ofdofifi/,  désordonné.  142* 

irai  iMirler,  parler  vmI.  105. 

IfaJ  peiwer,  f>efuer  mal,  106. 

Jralploc^yd^lactf.  142. 

Jfal  platiaiU,  déplaisant.  141. 

Jfal  po2t,  yoy.  Impoli,  malpoli,  147. 

Jfa{  prendre,  prendre  mal.  106. 

Mal  proportionna,  dûproportionn^.  142. 

Malpropre,  yoy.  Impropre,  malpropre,  147. 

Mal  raisonner,  rateonner  mal,  106. 

Mal  réglé,  déréglé.  142. 

Malséant,  messéant,  144. 

MalMtter,  yoy.  Vuhlicenn,  financier,  etc.  889. 

MoUrotter,  Irattor  mal,  105. 

MalvetUance,  voy.  Haine,  antipathie,  etc.  652. 

Mol  vendu ,  mévendu.  144. 

Manèges,  yoy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 

Manto^iM,  yoy.  Furteux,  monto^e,  lunatique. 
624. 

Manie ,  fie.  761. 

Manie,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  502. 

Maniement,  yoy.  Gouvernement,  administration, 
etc.  639. 

Manier,  voy.  Toucher,  manier^  tâter,  etc.  997. 

Manière,  façon.  762. 

Manières,  façons,  air,  763. 

Manifeste,  voy.  Clair,  ^idenl,  etc.  489. 

Manifester,  voy.  Déclarer,  annoncer,  etc.  490. 

Maniponee,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 

Mancnivre,  manouvrier.  223. 

Mononivre  ou  manouerier,  ouvrier,  travailleur. 
823. 

Mancnivree ,  voy.  Menées,  pratiques,  etc.  773. 

Manottvrier,  voy.  Manceuvre,  manouvrier.  223. 

Manque,  défaut,  privation,  {Manquement,  faute). 
763. 

Manque ,  manquement,  166. 

Manquement,  voy.  Manque,  défaut,  etc.  763. 

Manquement,  voy.  Manque,  manquement.  166. 

Manquer  d  et  de.  62. 

Manquer  une  affaire ,  manquer  à  une  affaire.  57. 

Mansuétude,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 

Manuel,  voy.  Abr^^,  sommaire ,  etc.  300. 

Manufacture,  voy.  Fabrique,  manufacture.  600. 

Manutention,  voy.  Gouvernement,  administration, 
etc.  639. 

Marais  y  marécage.  181. 
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Manhanddm,  dmrée,  76i. 

Marche,  démarche»  124. 

MoÊickêf  démarché  f  aUure.  76&. 

Marche ,  marcher.  22. 

JVarefMy  iioy.  De§réf  marche.  49S. 

Marché,  voy.  Conoeneion ,  accord ,  etc.  470. 

Marcher,  raj,  Jforefte,  marcher^  22. 

Marécage,  voy.  Jfaraû,  mairéea§e,  18L 

Jfart,  ^pmis;  flmuiie,  ^yotue.  7é^ 

JfartA,  tnartfûiM.  273. 

Maritime,  7oy.  Mortn,  fiuv*ilnae.  273. 

Manptant  (homm^ ,  homme  d»  marque.  39. 

Marque  (homme  de) ,  homme  marquant.  33« 

IfargiMT,  indiquer,  désigner.  TÔT. 

Jfarrt,  voy.  Fâché,  repemiant,  mmrri,  SM. 

Jfarttal,  Yoy.  JfiZitotre,  ^veivter,  «te.  77ib 

Masquer,  ?oy.  D^tcer,  moffiier,  ftWMfir. 

Massacre,  Toy.  Carnage,  boucher»,  ete.  4SB» 

Massif,  Yoy.  Pesanf ,  Jb«rd,  iynmmify.  846. 

Mater,  voy.  Macérer,  mortifir,  «otor.  745. 

Matière ,  sujet ,  chapitn  r  cirUde ,  p«tfit.  707. 

Jfaftn ,  matinée.  197. 

jrah'fiol,  maltfietu;.  248. 

Matinal,  voy.  Jfaa'mer,  m 

jralinee,  matin.  197. 

jraftfieutf ,  Yoy.  MoHmA,  «mAmmhi.  Ml. 

Jfaftneuxy  voy.   JàlMar,  «uHiiiai., 

267. 
Ifaettiter,  malmoZ ,  maHmem,  M7. 
Ifaloûerte ,  voy.  Habileté,  «id ,  «le.  645. 
Maturation,  voy.  Maturiêé,  moHmrtiOA,  IM. 
Maturité,  matmmÉiom^  186. 
Jfatti^atf ,  dangereuxy  nmiiWg ,  ynnieieiMs 

fattfoiil.  768. 
Jfauvaû,  tn^c/ianl,  cfc^Aîf.  776. 
Mauvais,  méehasd,  mtdiciewi^  inoM».  760. 
JTatfWtii  at'r,  sur  tmmwsis.  1<M. 
Maxime,  voy.  ^popht/ie^tne ,  ap/M>r»nn« ,  eto.  M6. 
Jfi^camcitfn ,  voy.  Machiniste ,  mécamkisÊt^  256^ 
Méchanceté^  miligmté^  msMce.  770^ 
Méchant,  wy. Mamoais,  méehanif  ehétif.  77(K 
Méchant,  voy.  Jfauvats,  mâchant,  iwiltcieMx, 

etc.  769. 
]r^c/ian(  homme ,  liomme  médmmt,  164. 
Méchante  épigramme ,  épiçiremume  wMuÈtUè.  tOk. 
Méchants  wrsy  oert  méchants»  1D4. 
Mécompte ,  voy.  Erreur,  é§eenmeKt,  eto.  inia* 
Jf^contenly  voy.  Jfokwifefie,  m^cofdfnt.  I4lw 
Mécontentement,  voyw  JTaii^ pgiwr,  «le.  T5ft. 
JTi^cofitentt,  voy.  JMtfiliNinMifty  mÉPWâwKt.  761. 
Médecine  (s.  et  pi.).  2. 

Jr^diofiom,  v«y.  £Mi«mîM,  iHédMâton.  5TT. 
MédicafMiDt,  voy.  iiemMe,  wldieoineiif.  914k. 
Méditatif  y  voy.  fStMeifr,  fMRftf,  «tc^  842. 
Méditation,  voy.  ^tlenfion,  application,  ete.470. 
Méditer,  préméditer.  IS& 
Méfiasiee,  iV/Unot.  146. 

806. 
jr^yafrié,  voy.  JimaMiiûiii, 
MéUme»U9,  voy.  Jfo{ ,  pmM ,  €to.  75d.< 
Jl^ncoH^uf,  atrMUrire.  TfO. 
MékmMlliqfÊB,yfXf,Somibre,  marm,  eio.966. 

Jf^Ier  d  et  avec.  74. 

Jf^ler,  m^fiyer  (misfûmitfci).  S86» 


Mémoire,  souvenir,  léminiscenu,  restouienn. 

771. 
Mémoire ,  voy.  Lttle,  ootaiogue^  elc  7S6. 
Mémoires ,  voy.  Htatoirv,  annobt ,  etc.  6fiL 
Ménage,  ménagemêmt,  167. 
Ménage,  voy.  J^conootte,  wrtwf»^  ^piiyw,ttt. 

542. 
JTiMf emeftf,  ctrcoMl^eetioii.  772. 
Jfi^ha^emenl,  voy.  Ménage,  ménagement.  167. 
Ménagemeuts,  voy.  Égards,  méâagematt^  em^ 

liofM.647. 
IfendtatUy  voy.  Pauvre,  gueus,  etc.  SI5. 
Menées^  praâiquês,  midsmatiam,  rnssemm 

manèges  ,   intrigues  ,    briffées  ,  mméfsea 

micmoA*  773. 
Mener  «ai,  voy.  MUtmener,meMrmeL  lûi 
Jfefter ,  voy.  Guider ,  conduire ,  meeer.  6tt. 
Mensonge r»emteriB.  775. 
Mensonge  (dire  un) ,  faire  un  meumegi.  TU- 
Mensonge  {faire  un) ,  dire  im  «UMMfB*  775. 
Mensonge  (le) ,  le  «enlir.  20. 
ireneon{)fer ,  voy.  Fessa  j  feUadeat,  etc^KK. 
jreMonfKf  (dira  en) ,  «entir.  53» 
Jfenferie ,  voy.  Mensonge ,  menterie.  775. 
Menteur,  hâbUntTr  famfarmy  gsÊDSsi,  cn^ 

776* 
Menteur,  voy.  Faux,  faUaeieus ,  etc.  60i 
Ifenlir,  dire  des  mensonges,  5&.' 
Jfeneir  (le) ,  Li  OKfMon^  30. 
Jfén»!,  fOy.  Jfiaco,  «en««  396. 
Menu ,  voy.  FétU,  meim,  nmeSy  etft  IU> 
Mépris  (s.  et  pi.).  1. 
JftlBfVMftle,  wiwytiMe;  344. 
Méprise ,  quiproquo.  776. 
Méprise,  voy.  .Btreur,  ^sawmMl,  etcuno. 
jr<;pKM,.voy.  kmtfmtiom,  ismdver^am,m.fM 
Mépriser ,  dépriser.  139. 
Mersenaért,  voy.  FAial,  meiTeiiMrt.  10(1. 
Jleni,  voy.  JTMrieorale,  «trci.  779. 
MéridiomeÀ,dismsidi.Z2. 
Mérite  (s.  et  pl.)L3. 
Mériter,  être  digne.  776. 
JCervtîUe,  voy.  Prod^,  «iracle,  iMmft.«ft 
Mésaise ,  voy,  JfaUMM,  «âoâN*U3* 
MésaUsÊTy  étéseàUer.  IS». 
¥éf aventure,  voy.  Malheur ,  infortune,  t^^ 
Mésestimer,  désestimer.  140. 
Mésinterpréter ,  mai  isiterpréter.  144. 
Mesquit^,  voy.  imwv,  eMoM,  «Is.  383' 
Messéant,  voy.  Jfa{f diml ,  «MwAMt.  141. 
Mesure,  voy.  Befenue,  modé«8ii»|  et«. IN* 
Mesmer,  ooiMer.  141. 
jr^toZ  (de),  m^lalligutf.  92. 
ir<^taZli9«« ,  de  «dtoi.  33. 
MétamorphneTy  voy.  A)«u/bnMr  ^  iiAaa'P' 

«r^fOOâk. 
Jfââif  ^  voy.  Jff ,  ««Mer,  pfofIfWin  f  p^  ^ 
Mettre,  placer,  poser.  777. 
Jftli&kf,fliMMMtr;18. 
Mévendu  y  v«y.  JAiIoeiids  ^  «irfDnidti.  144. 
JTtcmac ,  voy.  Jfen^e ,  prûtiqvsr,  4lfc  773. 
Midi  (du) ,  voy.  MMdimai,  d»  midi.  9. 
Mieux ,  voy.  JNiM ,  «miiCL  860. 
MignaeidyW^Migmmymignari.tkB' 
Mignon ,  mignard.  246. 
Jfignon,  voy.  Joli,  mignonr^eM,^^ ^^* 
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Militaire ,  guettigr,  làQi^fiteum^  ma/rUoL  778. 

Mince ,  menu,  276. 

Mince f  Toy.  Pelt't,  menu,  etcu 847. 

Jftne ,  Yoy .  Àir ,  iniae ,  pAynosoniM  »  «te.  ,323. 

Jftnistôrtfy  Toy.  Xmfiloi,  mi»ittàrep  chargé ^  «t& 

559. 
Ministre  citoyen  y  dt^ye»  mituùÊn.  104* 
Minutie ,  yoy.  BoflaleUe^  intAuttè^  gmiidtue  ^atcu 

389. 
Miracle  (par)^  miraeuieueêmeni*-93. 
Miracle,  voy.  Prodige,  miracle,  mervetUe.  881. 
Iftraeii2«u«em«nl,  jpar  mtracltf.  93L 
Mirer,  Toy.  Fwer«  imrtfr.  UKZ8. 
JfisanlAropey  mttant^o|Mgii0. 251. 
Jrûonl/iroptey  misamthrofismtk  2ÛflU 
JTtfOfilfcrqpifliie,  iiufan^0|3if.  251. 
Misanthrofismt^  mitamtkPOfiék  TOSk 
Misérable,  voy.  Malheureux,  miséraVti^  infûr- 

lufi^.  760. 
Misère,  voy.  Bagatelle ,  minutie^  «te.  389.. 
Misère,  toy.  ¥a2/i«i«r,  tnfartiiMy  etcu  758» 
Misère,  voy.  Poitvreftf,  disette ,  etc.  836» 
Miséricorde  f  merci,  779. 
Miséricorde,  voy.  Piti^,  OMiijpMtio»,  ctc..85U 
Mitiger,  yoy.  Modérer,  temgérer,  «tA.  781. 
Jlfixliofi,  mislure.  180. 
JTtVBlionfMr,  yoy.  Jf^itfr,  Mi2afi0«<^  («ûHÛMMier). 

286. 
Jftînure,  mtflrttM»  180u 
Jfobtle,  moeif.  264. 

Mobiliaire,  voy.  JlfoMltcr,  moMItate  288 
Mobilier,  meubles.  18. 
ITobtlter,  mobiliaire,  288» 
Jfode,  ooofiM.  780. 
ModèU,  eçfie.  780. 
jrod«26,lg|M.780. 
Jfodéte,  yoy.  Exemple,  modèle,  9èffle,S9k. 

Modération,  ^oj» Retenue ^mMÊOtion,  wtodestie, 
etc.  924. 

Modérer f  tempérer,  ckjoucir,  miitidflrf  modifer, 
781. 

Moderne,  yoy.  ITout^ati,  neuf,  etc.  (note).  798. 

Modestie ,  yoy.  Réserve,  retenue ,  etc.  921. 

Modestie,  yoy.  Aelmue^  viod^rolion,  etc.  924. 

Modifier,  yoy.  Modérer,  tempérer,  etc.  761. 

irotVw  (ou,  du ,  pour  le,  Umt  ou).  62,  68^ 

irotfu  (au) ,  pour  le  mêÊns»  79. 

Moisir ,  u  «MÛtr.  41 . 

Moisir,  yoy.  Chancir,  moisir.  431. 

Molester,  v«f.  Ingw^ter,  lotinMfUer»,  etc.  7j03. 

Ifoi^eMa,  monchaUmce.  782; 

MomeiH,  tfMtaïK.  783. 

Monacal,  yoy.  Ifofiofftgue,  monacal.  252. 

Monarque,  yoy.  Aot,  prtnce,  etA.  9t9w 

ITonaftéra  y  yoy.  GoUre^  wionmière^  convenu  44a. 

Monastique,  monacal.  252. 

Jfonceau,  yoy.  ^flM#,  l«f^  «ioiifif9tt,,«tc.833« 

Monde,  univers.  783. 

¥om{e  ({«  ffrond),  lé beemmtmiê  .79/k^ 

Monde  {le  beau),  yy.âtaidf  (tli.fpnflui^,,  is&Mtt 
fnonde.  784. 

Monologue,  yoy.  Coni^CTiwIto»^ wiwif l'n» dlc 41t. 

Monstrueux,  yoy.  MneaMi<  Aurwi»  e^M. 

Mont,  yoy.  JfanHifjWy-mo^l.  7», 

Momtogm^  monL  7. 

¥ontayne«  (pays  de),  ^aj»  monli^MiML  8&*. 


Jfonto^fneux,  mouiueux*!. 

Montagneux  (pays),  pays  de  montagnes*  Z^ 

Monté  (avoir  et  être).  84. 

Montée,  voy.  f^caUer,  degré,  montée.  581. 

Jfonter,  «e  monter.  42. 

jronfre,|iarade,  étalage ,  onenlatton.  785. 

Montrer,  démontrer.  123. 

Jfontueux,  montagneux.  7. 

Jfoqume,  voy.  Pfaùanterte,  facétie,  etc.  853- 

IfordanU,  voy»  Satirique ^  caustique,  mordant. 

934. 
Morgue,  voy.  OrgiMti,  «uperbtf,  ^.  812. 
MoTtbondy  mourant.  270. 
Jfome,  voy.  Sombre,  morne,  mélancolique,  etr. 

956. 
Mort,  irépasy  décès,  fin.  786. 
Mort  (condamner  d,  et  à  la).  13. 
Mort  {à  ou  4  to),  yoy.  Mortellement,  à  mort,  ou 

à  la  mort.  90. 
Jforfel/emaM,  à  morf ,  d  la  motl.  90. 
Mortifié^  voy.  ^UmXtf ,  coniristé,  etc.  374. 
Jfofl«jlery  voy.  Macérer,  mortifLeTy  mater.  745 
Jfol,  ferme,  do^esston.  786. 
Mot,  voy.  Parole,  mot. 831.. 
Jfot  à  mot,  mot  pour  mot.  78. 
¥ofeur,  mMiranl.  234. 
Moteur,  promoteur.  151. 
Motif,  voy.  Mobile,  motif.  2Ù^ 
Motion,  wMwaement,  174. 
Jfou,  indolent.  783. 
Jfouront  (être) ,  mourir.  43. 
MourasUj  voy,  JTortbond,  motiraiil..  270- 
Jfourtr,  être  mourant.  43. 
Jfourtr,  ee  mourir.  40. 
Jfouvanl,  voy.  Moteur  ^  mouvasU.  234. 
Jfouvemenf ,  motion.  174. 
Jfottvotr,  émouvoir.  128. 
Mouvotr^  voy.  Porter,  pouuer,  mouxair.  863. 
IToyen  (au,  par  le).  72. 
Jfoyen  de,  moyen  pour.  SU 
Moyen,  yoy«  Foie,  moyen*  1034. 
Jfulf ttude ,  foule ,  presse ,  concours ,  c^flenc«»  787. 
Jfuntr  (ee),  ee  prémunir.  153. 
Jfur,  muraille.  224» 
Mûr  (devenir),  mûrir.  49. 
JfuratUe,  voy.  Mur,  murailU.  224« 
Jfârtr,  devenir  mâr.  49. 
JftMcuIaire,  mueculeus.  266. 
MusculêuXy  musculaire,  266. 
Musée,  voy.  Jfue/um,  mue^.  222. 
Jftte^m,  mueée.  222. 

Mutation,  voy.  Changement,  variation,  etc.  431. 
Mun'n,  voy.  Têtu,  entêté,  etc.  991. 
Jfuttnene,  voy.  Jneurrectton,  rébeUuMf  etc.  706* 
jr<ulttel,  réciproqtêô.  788. 
Jfyrmtdon,  voy.  Nain,  pygmée,  etc.  789. 
Jfyettcisme,  myettetttf.  206. 
JfyftMtfif,  voy.  jryetMÛme,  mysHcUé.  206. 
Mytkoloiietey  mythologue,  209« 
JTuMioIçfKe  „  pÊffhûloaiete.  200. 
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Ifoèol,  voy.  IfOM,  py8<nA>  *tc  789. 
N^if,  Toy.  Jlafvrrl»  timple,  nolf.  793. 
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Kaif,  voy  Vrai,  droit,  etc.  1041. 
Nain,  pygméCj  tnyrmidon,  ragot,  nabot.  789. 
Naissance,  nativité,  191. 
Naissance,  voy.  Commencement,  naissance,  ori- 
gine, etc.  446. 
Naître,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc. 988. 
Naiveté{la,une),n. 
Narration,  narré.  24. 
J^arr^,  voy.  Narration,  narré.  24. 
j^arrer ,  voy.  Conter,  raconter,  nafrer.  461 
Nation,  peuple.  790. 
Nativité,  voy.  Naissance,  nativité.  191. 
JValufvi,  cofw/t«u«ion,  complcacion,  tewpAwnewt. 

791. 
Wolurel,  «tmpZe,  nai/".  793. 
^attfonier,  voy.  Pilote ,  nautonier ,  nocfter.849. 

jrainre,nef.  793.  • 

l^Tifanmotfw,  voy.  Cependant,  jwmrtof*,  etc.  429 

Nécessaire  à  et  pot«r.  76. 

Nécessaire  {il  est),  on  doit,  il  faut.  793. 

Nécessité,  voy.  Pauvreté,  disette,  etc.  836. 

Nécessiter,  voy.  OWt(/ef  ;  contraindre,  etc.  799. 

Nécessiteux,  voy.  Patiwe,  fifueu*,  etc.  835. 

Nef,  voy.  l^Tovire,  nef.  793. 

Négatif,  niant.  231. 

Négation,  voy.  Négative,  négation.  175. 

Négative ,  négation.  175. 

jir^i7lt9en<%,  voy.  ParefW,  indolence,  etc.  827. 

Négoce,  voy.  Commerce,  négoce,  trafic.  447. 

!\r^re,  notr.  794. 

iV^^oïogie,  mfologûme.  208. 

Néologisme,  voy.  Néologie,  néologisme.  208 

^f«,  blanc,  propre.  794. 

l^et,  nettement.  290. 

Nettement,  voy.  J^et,  nettement.  290. 

Nettoiement,  nettoyage.  185. 

Nettoyage,  nettoiement.  185. 

ITettoyer,  voy.  Purger,  purifier,  etc.  892. 

JYettf,-voy.  J^owveait,  net*/",  frai»,  etc.  798. 

Niais,  voy.  Stuptde,  M>^t/,  etc.  965. 

Niaiserie,  voy.  Bagatelle,  minutie,  etc.  389. 

Niant,  négatif,  ^l. 

Nier,  dénier.  125. 

Nigaud,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 

Nippes,  voy.  Hardes,  nippes.  656. 

l^itreuc,  nitriqtie.  252. 

J^Titrique,  nttreuc.  252. 

Noce  (s.  et  pi.).  2. 

Nocher,  voy.  Ftïote,  natif onier,  nocher.  849. 

JV^oir  (devenir) ,  noircir.  49. 

IIToir,  voy.  ilT^re,  noir.  794. 

Noirceur,  noircissure.  214. 

Noircir,  devenir  noir.  49. 

Noircir,  se  noircir.  tk\. 

Noircir,  voy.  Dénigrer,  noircir,  décrédxter,  etc 

510. 
Hfoircinure ,  noirceur.  214. 
Notée ,  voy.  Contestation,  différend,  etc.  461. 
IToisetier,  voy.  Coudre,  coudrier,  noisetier.  223. 
Nom,  voy.  B^tation,  coneidérotien,  etc  920. 
Nomhrer,  dénombrer.  125. 
Nomenclotiire,  voy.  Liste,  catalogue,  etc.  786. 
Nommer,  appeler.  795. 
JVbmmer,  cUÂiommer.  125. 
Nonchalance,  voy.  ITolIe^M,  yumchalance.  782. 
Nonchalance f  voy.  Pareeje,  indolence,  etc.  827. 


Nonnain ,  voy.  Ifonne ,  noiMMMi.  2!1 

Nonne,  nonnain.  221. 

Nonns,  nonnette.  220. 

Nonnette  ,*  voy.  Jf onne ,  nonnette.  220. 

Nonobstant,  contre,  malgré,  en d^t. 796. 

Nord  (au  et  vers  le).  80. 

Nord  {du) ,  voy.  Septentrionol,  dv  nord.  3î. 

Notée ,•  voy.  Pensées,  réfleaBUms,  etc.  840. 

Notifier,  signifier.  796. 

Notion,  voy.   Id^e,  notion,  coneotooMt,  etc 

673. 
Notoire,  voy.  Clair,  Aîident,  ete.439. 
Nourricier,  nourriefont,  nutKtif.  267. 
Nourrir,  alimenter,  euetenter.797. 
Nourrissant,  nutritif,  nourricier. 267. 
Nourrii#an«,  voy.  Nutritif,  nourriiwiU.  m 

Nourriture,  voy.  Subeietance,  oJt««»t,  «wm 
ture.  972. 

Nouveau,  neuf,  frais,  récent  («odeni^. 798. 

Nouveauté,  nouvelle.  32. 

Nouvelle ,  nouveauté.  32. 

Nouvelle  (avoir) ,  avoir  des  nouvellet.  16. 

Nouvelle  accablante ,  auablanU  nomOe.  lûD. 

Nouvelle  chose,  chose  nouvelle.  104. 

NouveWet   (avoir   des),   voy.  jrwwBt  {«ro- 
avoir  des  nouvelle!.  16. 

Nuage,  voy.  Nue,  nua^e.  180. 

Nuage,  voy.  Nuée,  nuage. ^IM. 

Nuancer,  voy.  Nuer,  nuancer.  286. 

Nue,  nuage.  180. 

Nue,  nu^e.  198. 

Nuée,  nuage.  ^tOO. 

Nuée,  voy.  Nue,  nuée.  198. 

Nuer,  nuancer.  286. 

NuisibU,  voy.  ITouvaie,  dangerws.ete.î» 

Nuit,  voy.  Obfcuril^,  ténèbres,  nuil.«B. 

Nul,  aucun.  798. 

Num^al,  voy.  Num^'ique,  mwi*Bl.l5î. 

Numérique,  numéral.  252. 

Nutritif,  nourrissant.  230. 

Nutritif,  nourrieeont,  nourricier.  Î6I. 


0 

Ob^r,  être  obéissant.  43. 

Ob^eance ,  e oumiffion.  799.  ^, 

Obviant  (rftre),  voy,  Obéir,  itftma»^ 

Objet',  sujet.  180. 

Obïolion,  voy.  Offrande,  <*'«***<'*•  *^^  :%> 

Obligation,  voy.  Devoir,  obliffûtiw,  «W. 

Obligeant  voy.  5erviable,   oWig«w»<i  «fî»^ 

943. 
Obligera  et  de.  «1.  .j^.i^  «««^ 

Obliger,  contraindre,  forcer,  eteJflWTi"^ 

ter.  799. 
Obliger,  voy.  Enga/gtr,  oblige'.  5fô- 
Obreptice,  s\Êbreptice.  160. 
Obscène,  voy.  iWifconnite,  obwMe»»- 
Obecur,  féi^breus,  fombre.  800. 
Obscurcir,  éclipser,  effacer.  801. 
Obscurcir,  o/IViequer.  801« 
Obecuritrf,  lAiébref,  nuit.  801. 
ObeAIer,  voy.  Assiéger,  obséder.  366. 
Obt^quee,  voy.  Enterrement,  coïiwt)»- 
Obeefvonee,  obiervotion.  190. 
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Observation  f  Toy.  Observance  y  observation,  190. 
Observations,  Toy.  Pensées ,  réflexions,  etc.  840. 
Observer,  garder,  accomplir.  802.  » 
Observer,  ^oy.  Regarder,  envisager,  etc.  910« 
Obstacle,  Toy.  Difficulté ,  obstacle,  empêchement^ 

etc.  524. 
Obfftn^,  Toy.  Ti^tu,  obiftW,  etc.  991. 
Occasion  (avoir,  trouTer,  donner, fournir) ;  aToir, 

trouver,  donner,  fournir  l'occasion,  14. 
Occasion  de  et  |»our.  81. 
Occctsion,  voy.  C(U,  ctVcofutafictf ,  etc.  424. 
Occident  {de  V),  voy.  Occidental,  de  l'ocddent. 

32. 
Occtdentol,  de  l'ocddent.  32. 
Occuper  (O  <^  et  de.  62. 
Occurrence,  voy.  Cm,  drconstanee ,  etc.  434. 
Odeur,  senteur,  803. 
Odieux,  voy.  Haïssable,  odieux.  242. 
Odorant,  voy.  Odoriférant,  odorant,  255. 
Odoriférant,  odorant,  255. 
0Et7,  reyard,  œillade,  coup-d'aiL  803. 
OEillade,  voy.  ceti,  regard,  etc.  803. 
Œuvre  (f.  et  m.).  5. 
OEuvre,  ouvrage.  183. 
OEurres  (bofuiee) ,  voy.  icltone  Çbonnes) ,  bonnes 

œuvres.  409. 
Offense,  injure,  affront,  tneulte,  ouf  rage ,  ttuU*. 

gnité,  avanie,  incartade,  algarade,  804. 
Office  (Pon),  voy.  Service,  bienfait,  etc.  944. 
Office,  voy.  fmplot,  ministère,  etc.  559. 
Officieux,  voy.  5ervta52e,  obligeani,  officieux. 

943. 
Offrande,  oblation.  806. 
Offrir,  voy.  Donner,  pr/venter,  offWr.  536. 
Offusquer,  voy.  Obrcurctr,  o/futguer.  801. 
Oitreleur,  oteelier.  223. 
Otfeh'er,  oieeteur.  223.  « 

Oiseux,  oisif,  239. 
Owtf,  voy.  Oûetitf,  otet/.  239. 
Oisiveté,  voy.  Inaction,  tnacltvt(^,  etc.  687. 
Olfacteur,  olfactif.  236. 
Olfactif,  olfacteur.  236 . 
Ombrage,  voy.  Ombre,  ombrage.  181. 
Ombrageux,  méfiant,  soupçonneiut.  806. 
Ombre,  offtbroge.  181. 
On,  l'on,  12. 
Ond^,  ondoyant,  285. 
Ondes,  flots,  vagues.  807. 
Ondoyant,  voy.  Ond^,  ondoyant.  285. 
On  ne  peut,  voy.  On    ne  saurait,  on  ne  peut. 

807. 
On  ne  saurait,  on  ne  peut*  807. 
Opiner,  voy.  Délibérer,  opiner,  voter,  499. 
Opinidtre,  voy.  T^fu,  entêté,  etc.  991. 
Opinion,  sentiment,  avis.  810. 
Opinion,  sentiment,  pensée,  avis.  808. 
Opinion,  voy.  Foi,  créance,  etc.  613. 
Opposite  (d  Oi  ▼oy.  Vis-à-vis,  en  face,  etc. 

1027. 
O)ppoeition,  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 
O^eeeer,  voy.  Aceîdbler,  opprimer,  oppresser. 

304. 
Oppreeser,  voy.  0>pprîmer,  opprener.  288. 
Oppresseur,  oppressif.  236,  237. 
Oppressif,  oppresseur.  236,  237. 
(^iprtmer,  oppretier.  288.  * 


Opprimer,  voy.  Accabler,  opprimer,  oppresser. 
304. 

Opprobre,  voy.  Honfe,  d/ehonneur,  etc.  669. 

Opter,  voy.  Choisir,  opter,  élire,  etc.  435. 

Opulence,  voy.  Htcftee^e,  abondance,  etc.  928.' 

(fuient,  riche,  aisé,  voy.  Aic/iesee,  abondance, 
etc.  928. 

Orage,  tempête,  ouragan,  bourrt^^e,  four- 
mente.  810. 

Oraison,  voy.  Discours,  harangue,  oraison,  5*28. 

Orateur  éloquent,  éloquent  orateur.  101. 

Ordinaire,  voy.  Commun,  ordinaire,  vulgaire, 
etc.  449. 

Ordinaire  (à  l',d\  pourV),  voy.  Ordinairement, 
à  l'ordinaire,  d'ordinaire,  pour  l'ordinaire. 
96,  97. 

Ordinairemej^t ,  à  l'ordinaire,  d^ordinaire ,  pour 
^ordinaire.  96, 97. 

Ordonnance,  voy.  Ordre,  ordonnance.  189. 

Ordre,  ordonnance,  189. 

Ordre,  voy.  Commandement,  ordre,  prescrip- 
tion, etc.  445. 

Ordre,  voy.  JR^gle,  ordre.  912. 

Orgueil^  superbe,  amour-propre,  morgue.  812. 

Orgueilleux,  superbe,  suffisant,  présomptueux, 
avantageux,  important,  vain ,  glorieux ,  dédai- 
gneux, fier,  haut,  hautain,  citier,  impérieux, 
arrogant,  rogue,  insolent,  813. 

Orient,  levant,  est,  818. 

Orient  {de  V) ,  voy.  Oriental,  de  l'Orient  32. 

Oriental,  de  l'Orient,  32. 

Originairement,  originellement.  267. 

Original,  originel.  262. 

Origine,  voy.  Commencement,  naieeance,  etc. 
446. 

Originel,  original.  262. 

Originellement,  voy.  Originairement,  origineZ/e- 
ment.  267. 

Orner,  décorer,  pc^er,  embellir.  818. 

Ornithologiste,  ornithologue,  209. 

Ornithologue ,  ornithologiste.  209. 

Os,  ossement.  167. 

Oscillation,  vibration.  820. 

OeeemenI,  voy.  Os,  ossement.  167. 

Ostentation,  voy.  ifontre,  parade,  etc.  785. 

Oubli,  oubliance.  189.  , 

Oubliance,  oubli.  189. 

Oublier  d  et  de.  62. 

Ouir,  voy.  entendre,  /coûter,  ouïr.  572. 

Ouragan,  voy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 

Ourdir,  tramer,  nuichiner,  brasser.  820. 

Outil*  voy.  Instrument,  outU.  705. 

Outrage,  voy.  Offense,  injure,  etc.  804. 

Outrageant,  voy.  Outrageuo;,  outrageant.  238. 

Outrageux,  outrageant.  238. 

Outré,  indigné.  821. 

Outr/,  voy.  Démesuré,  énorme,  etc.  507. 

Outre  cela,  voy.  Plus  {de),  bailleurs,  etc.  859. 

Outrepasser,  dépasser.  159. 

Ourrepœser,  voy.  Passer,  outrepasser.  159. 

Ouvert,  voy.  Vrai,  droit,  etc.  1041. 

Ouvrable,  voy.  Ouvrier,  ouvrable.  268. 

Ouvrage,  production.  822. 

Ouvrage,  voy.  O^vre,  ouvrage.  183. 

Ouvrage  d^ esprit,  ouvrage  de  l'esprit,  11. 

Ouvrage  eseeUenl,  e«eellenl  ouvrage.  101. 
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Ouvrier  f  artisan.  822.  j 

Ouvrier  f  manceuwre  ou  manouvrter,  trawiiUeur. 

823. 
Ouvrier,  ouvrable.  268. 
Ouvrier  habile^  habUe  ouvrier.  100, 103. 


Pacage,  pâturage,  pAtis,  pâture,  823. 

Pacificateur,  yoy.  Pacifique,  pacificateur.  2^. 

Pacifier,  Toy.  Apaiser,  calmer,  pacifier.  343. 

Pacifique,  pacificateur.  251. 

Pacifique,  Toy.  Paisible,  pacifique.  824. 

Pacte  y  Toy.  ConvenHon,  accord,  etc.  470: 

Paient,  Toy.  Gentils,  poMns,  idolâtres,  etc.  634. 

Paillardise,  voy.  LasciveU,  lubricité)  etc.  t25. 

Pâtre,  voy.  Couple,  pâtre.  476. 

Patetbie,  pacifique.  824. 

Pattre,  repaître.  116. 

Paix,  yoy.  Tranquillité,  caltM,  etc.  1004. 

Pai,  palU.  192. 

Pafoiff,  voy.  ITaicofi,  cKâteau,  etc.  148. 

P^,  btofard,  {tvide,  hAve,  Mme,  824. 

P^  {devenir) ,  pâlir.  49. 

Pdie  (rendre) ,  pâlir.  48. 

Palingénésie,   voy.  ilenaiffonee,  r^ff^li^tion, 

(paiiny  ^h^e)  .917. 
P4Iir,  devenir  pâle.  49. 
Pdiir,  rendre  pâle.  48. 
Paiif ,  voy.  Pal,  palis.  192. 
Polit,  paîtstode.  195. 

Paiiffoiie,  paitt.  195.  ^ 

Pallier,  voy.  Taire,  celer,  etc.  984. 
Palper,  voy.  7ot«ehér,  manier,  etc.  997. 
Pâmer,  se  pâmer.  40. 
Panacher ,  e e  panacher.  41 . 
Panégyrique,  voy.  J^io^e,  pon^j^iyrique.  553. 
Papelard,  voy.  Poleh'n,  popeiord,  chaUemite. 

833. 
Par,  voy.  Avec,  par.  82. 
Parabole,  voy.  Symbole,  emblème,  etc.  981. 
Parachever,  achever.  150. 
Parade,  voy.  JTonlre,  parade,  étalage,  etc.  785. 
Parodit,  voy.  Ciel,  paradis.  438. 
Paradoxal  (homme),  homme  à  paradoxes.  35. 
Pa/radoxe,  voy.  Incroyable,  parodoo».  694. 
Paradoxes  (homme  à),  homme  paradoxal.  35. 
Paraitre,  apparattre.  132* 
Poroilre ,  sembler ,  avoir  l'atr.  825. 
Parallèle  glorieux,  glgrieux paralUle»  104. 
Paralogisme,  voy.  erreur,  éî^aremenf,  etc.  lxziii. 
Parasite,  écomifieur.  826. 
Parcimonie,  voy.  Économie,  ménage,  etc.  542. 
Parcourir,  voy.  Courir,  parcourir.  150. 
Pardon,  àbeoMon,  gréee^  oboltlion,  r^niuion. 

826. 
Pardon,  voy.  Excuse,  pardon.  593. 
Pareil,  voy.  Tel,  lembloble,  pareil.  987. 
Parement,  parure.  179. 
Parentage,  voy.  Paren(/,  parenlive.  18^. 
Parenté,  parentage.  187 .« 
Parer,  voy.  Orner,  décorer,  etc.  618. 
Poreite,  fainéantise.  829. 
Porem,  indolence,  noncfcalafice,  négUgmtcê.  827. 
Pareieeux  d  et  de.  65. 


Parfaire,  voy.  Faire,  parfaire.  150. 
Parfait,  accompli,  contomm^  fô9. 
Parfait,  achevé,  fini.  830. 
Par/att  chrétien,  chrétien  parfait.  101. 
Parfum,  voy.  JromaCe,  parfum.  362. 
Parier,  voy.  Gager,  parier.  625. 
Parler,  voy.  Parole,  parler.  21. 
Parler  affaires ,  musique ,  etc.  ;  parUr  tf'afiires, 

de  musique ,  etc.  58. 
Parler  de  et  eur  tel  ol^et.  61. 
Parler  mal ,  voy.  Jifal  parler,  parUr  wol  i(& 
Parole  (s.  et  pL).  2. 
Parole,  moL  831. 
Parole,  parler,  tl. 
Parole  {donner) ,  voy.  PromeCfre,  f'aH/ajfer,«K 

ner  parole.  885. 
Parsemer,  voy.  5emer,  partemer.  150. 
Part,  partage.  183. 
Pan,  partie.  208. 
Part  (prendre)  f.voy.  Participer,  avoir jien,  etcS. 

Part,  partie,  portion.  831. 

Part  (prendre),  voy.  Participer,  owwpirt.  « 

832. 
Partage,  voy.  Part,  partage.  183. 
Partager,  voy.  Distribuer,  diJpe«er,etcS3î. 
Partager,  voy.  Participer,  awirport,  etc.ffl. 
Partager,  voy.  Séparer,  diviser,  parUigffM 
Partant,  voy.  Pourquoi  (c*eti)i  «'«*»»»  *^  *^ 
Parti  (avoir  et  être).  85. 
Porti,  voy.  AUiance,  confédératùm,^\c.t& 
Parti,  voy.  ilrt,  métier,  profewion, parti.» 
Parti,  voy.  Folont^,  intention,  etc.  IWS. 
Partial,  partiel.  262. 
•Participer  à  et  de.  66. 
Participer,  avoir  part,  partager,  pretinffi^ 

832. 
Particulier  (en) ,  voy.  Particult^rewol,»?^ 

culier.  99. 
Particulièrement,  en  particulier.  ÔO. 
Partie,  voy.  Part,  partie,  portion.  S31. 
Partiel,  partial.  262. 
Partir,  voy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  98S. 
Partitan,  voy.  Publicain,  financier  y  etc.  Sa 
Part*  (de  toutet),  voy.  CôtA  (de  lo«),  *  w* 

parte.  475. 
Parure,  voy.  Ijuttement,  parure.  32T. 
Parure,  voy.  Parement,  parure.  119. 
Parvenir,  voy.  Fenir,  parvenir.  150. 
Pas,  point.  832. 

Pot,  voy.  Détroit,  défilé,  etc.  518. 
Pottayer,  voy.  Passant,  passager.^' 
Passant,  passager.  39. 
Passé  {avoir  et  ^tre).  84. 
Passer,  dépasser.  159. 
Passer,  outrepasser.  159. 
Passer,  se  passer.  40. 
Paeeer,  eutpaseer.  168. 
Paetion  {avec) ,  passionnément.  87 ,  88. 
Pamonni^iiwnt,  avec  passion.  87, 88. 
Paeteur,  voy.  Berger,  pasteur,  pâtre* W- 
Patelin,  papelard,  ehattemitu.  833. 
Patelin,  petteUtiour.  231. 
Paulineur,  voy.  Patelin^  pal«lin»f •  2*' 
PatWtiqfue,  voy.  Toueham,  patkéti^  ^ 
Pathos,  voy.  (felimatiat,pWu»rfi»*'*^ 
Patient,  endurant.  834. 
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PdtiSf  voy.  Pacage t  pâturage,  etc.  823. 

Patois,  Toy.  Langue,  langage,  etc.  721. 

Pâtre,  voy.  Berger,  pasteur,  pâtre.  400. 

PatriotisvM,  civisme.  834. 

Patrùuillage,  Yoy.  Patrouittis,  paHùuiUage.  193. 

Patrouille,  toy.  Sentinelle,  veâette,  etc.  940. 

PatrouiUis,patrouillage.  193. 

Pdfiiray«,  Toy.  Pacage,  pâturage,  pâtis,  etc. 
823. 

Pâturages  (pays  d) ,  pays  âe  pâturages.  66. 

Pdtiire,  Toy.  Pacage,  pâturage,  etc.  823. 

Pauvre,  gueta,  menâiant,  indigent,  nécessiteux. 
835. 

Pauvre  homme,  homme  pauvre.  104. 

Pauvreté,  disette,  indigence,  misère,  hetoiin,  né- 
cessité, dénûment.  836. 

Paye,  payement.  164,  166. 

Paye,  Toy.  Récompense,  pris,  6tc.  903. 

Payement,  paye.  164,  166. 

Payer,  acquitter.  836. 

Payer,  voy.  Puntr,  «hdfîer,  etc.  891. 

Pays,  conlr^e,  r^yibn.  837. 

Pays  piat ,  plat  pays.  103. 

Péché  y  Toy.  Crime,  faute,  etc.  482. 

P^dofil,  péclante^^iie.  270. 

Pédanterie,  voy.  Pédanftime ,  p^cUmferie.  207. 

Pédantesque,  yoy.  Pédant,  p^(îsfile«9«€.  270. 

P^dofitifme,  pédanterie.  207. 

Peifuire,  dépeindre.  124. 

Peine  (d) ,  avec  peine.  75. 

Peine  (avoir) ,  avoir  de  la.  15. 

Peine,  pénitence.  188.  • 

Peine j  voy.  Mal,  peine,  douleur,  etc.  752. 

Peines,  afflictions,  croix,  tribulations.  753. 

Pénates,  lares.  838. 

Penaud,  Toy.  Surpris,  étonné,  etc.  979. 

Penchant  Â  6t  pour.  76. 

Penchant,  Toy.  Inclination,  penehonl,  |»en<e, 
etc.  692. 

Penchant,  Toy.  Foeation,  capacité,  etc.  1031* 

PencM  (^»re) ,  voy.  Pencher,  être  penché.  44. 

Pencher,  être  penché.  44. 

Pendant,  durant.  838. 

Pendant  gue,  tandis  que.  839. 

Pénétràble ,  perméable.  840. 

Pénétrant,  voy.  Perpant,  2>^irMflranl.  8tt. 

Pénétration,  roy.  DAicaleste,  fkKsee,  etc.  500. 

P^itence,  peine.  188. 

Pensant,  voy.  Peneeur,  peneif  (note).  236. 

Pensée ,  penser.  20. 

Peinte,  voy.  Idée,  notion,  etc.  673. 

Pensée,  yoy.  Opinion,  eenliment,  etc.  808. 

Pensées,  réflexions,  considérations ,  vbsvrvaikms, 
remarques,  notes.  840. 

Penser,  penser  à.  56. 

Penser ,  songer ,  rêver,  tkt. 

Penser  mal,  mal  penser.  106. 

Penf er ,  voy.  Pens^ ,  penser.  2Q. 

Peneeur,  peneif,  méditatif,  rêveur,  m. 

Pensif,  Toy.  Penseur,  pensif,  méditatif,  ete.  843. 

Pension ,  pensionnat.  21 1 . 

Pension,  voy.  Jt/compenee,  pris,  ete.  903. 

Pensionnat,  voy.  Pension,  pensionnaL  211. 

Pente  d  et  pour.' 76. 

Pente,  voy.  Inelinafion ,  pendkMl,  ftB.  082. 

Perdant,  p^h^lront.  842. 


Perceptible,  apercevable.  244. 
Pereejptif,  percevant.  231. 
Perception,  voy.  Sensation <,  sentiment,  percep- 
tion. 940. 
Percevant,  voy.  Perceptif,  percevant,  231. 
Percevoir,  recevoir.  151. 
Perdition ,  perte.  26. 
Perdre  («),  voy.  Pourwyer  [se),  s'égarer,  u 

perdre.  620. 
Père  bqn,  bon  père.  104. 
P^emplotre,  voy.  IVanebant,  d^cirif,  pércay- 

toire.  1002. 
P^ee,  a«eu«,  ancêtres.  843. 
Perfection ,  perfecftonnemenl.  165. 
Per/'ecttonnement ,  perfection.  165. 
Perfide,  voy.  In/Wéle,  per/îde,  traître,  etc.  697. 
Perfidie,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
P^i  (avoir  et  être).  85. 
P^l,  voy.  Danger,  pérU,  risque,  etc.  485. 
Périphrase  y  circonlocution.  843. 
Périr ,  dépérir.  124. 
Permanent^  voy.  /Hiroble,  permanent,  conetam, 

etc.  537. 
Perméable,  voy.  P^n^trabZe,  perméable,  etc.  840. 
Permettre ,  voy.  Approuver,  yoliter,  etc.  367. 
Permettre,  voy.  Souffrir,  tolérer,  permeUre,  960. 
Permte,  licite,  loisible,  If'gitime,  légal.  844. 
Permiesion,  voy.  Approbation,  suffrage^  etc.  355- 
Permuter,  voy.  Changer,  échanger,  etc.  433. 
Pernicieux,  Yoy.  JVauvaie,  danj^ereus,  etc.  768. 
Perpétuation,  voy.  Perpétuité,  perpétuation.  187. 
Perpétuel,  voy.  Jftemel,  pef;p^tuel,  continuel, 

etc.  585.  • 

Perpétuité,  perpétuation.  187. 
Perplexité,  voy.  Incertitude,  doute,  etc.  691. 
Persan,  persien,  persiqtte.  259. 
Pereon,  voy.  Perse ,  persan.  259. 
Pêne ,  persan.  259. 

Persécutant ,  persécuteur,  persécutif.  237. 
Persécuter,  voy.  Inquiéter,  tourmenter,  etc.  703. 
Persécuteur ,  persécutant ,  persécutif.  237. 
Persécutif,  persécutant,  persécuteur.  237. 
Persévérer,  voy.  Continuer,  persister,  pereévé- 

rer.  467. 
Per«en,  voy.  Perean,  pernen,  persigue.  259- 
Persiflage,  voy.  Plaisanterie,  facétie,  etc.  853. 
Persique,  voy.  Persan,  persien,  persigue.  259. 
Persister,  Toy.  Continuer,  persitter,  persévérer. 

467. 
Personnage,  rdie.  844. 
Personnage  déoot ,  d^t  personnage.  103. 
Personne  (es),  voy.  PersomMement,  en  personne- 

93. 
Personnel,  égoïste.  845.  * 

Personnellenient,  en  personne.  93. 
Personnes,  voy.  Cens,  personnes.  633. 
Perspicacité,  voy.  Délicatesse,  finesse,  etc.  500* 
Perspicuité,  voy.  Clarté,  perspicuit^.  440. 
Persuader,  inspirer,  insinuer,  etc.,  voy.  Inspûw- 

tibn,  insinuation,  persuasion,  etc.  703. 
Persuader,  voy.  Convaincre,  persuader.  468. 
Persuasion,  voy.  Conviction,  persuasion.  468. 
Persuasion,  voy.  Inspiration,  insinuation,  tto. 

703. 
Perte,  voy.  Dommage,  perte.  534. 
Perte,  voy.  Perdition,  perte,  26. 
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Pervers,  Tùy.  Ftctéus,  corrompu,  etc.  1023. 

Perversion,  pervertùsemefU ,  perversité.  175. 

Perversion,  voy.  Perversité,  perversion.  186. 

Perversité ,  perversion.  186. 

Perversité,  perversion,  pervertissemeni.  175. 

Pervertir,  voy.  (;dc«r,  corrompre,  etc.  630. 

Pervertiuement ,  perversion ,  perversité,  176. 

Peronl ,  lourd  {massif),  846. 

Peionteur,  poicU,  gravité.  846. 

Pestiféré,  Toy.  Perltlenf,  pefltïenlûl  {pestiféré, 

etc.).  263. 
Pefh7«fir,  peffttenltel  (petli/i^e|,  peiltlefUteio;). 

263. 
Pefh'lenltel,  voy.  Pestilent ,  pestilentiel ,  etc.  263. 
Pe«ft7efifteiMp,  voy.  Pestiùnt,  pestilentiel,  etc. 

263. 
Périr,  menu,  mtnee,  délié,  ténu,  subtil,  exigu ^ 

fin,  grêle.  Wî, 
Pétulance ,  Toy.  FtvaetVi  prompriliciie,  etc.  1030- 
Peu,  guère.  848. 
Peuplade,  peupZe.  195. 
Peuple,  peuplade.  195.   . 
Peuple ,  Toy.  Nation ,  peuple.  790. 
Peur  (avoir),  voy.  Craindre,  appréhender,  etc. 

478. 
Peur,  Yoy.  Cratnre,  appr^lbenetoii,  etc.  479. 
Phébus,  yoy.  Galimatias,  pKébus,  pathos.  629. 
Philanthropie,  voy.  Bonf^,  b^ntyntt^,  etc.  410. 
P^tloxophoi,  phtZoeopht^ue.  253. 
Philosophe  {en) ,  pht/osophi^uemenf .  99. 
Philosophe  sage ,  sage  philosophe.  103. 
Philosophique ,  philosophai.  253. 
Pfct7ofopM'guemenr,  en  p^tloeopAe.  99. 
Phosphoreux,  phosphôrique.  252. 
Phoep/iort^ue ,  p/ioep/u>reu«.  252. 
Physiologiste,  physiologue.  209. 
P/iyeio<0(fue,  physiologiste,  209. 
PAyetonomte,  voy.  Air,  mine,  physionomie ^  etc. 

323. 
Pied  {ày,  sur  les  pieds,  71 .  i 

Pied  (frapper  du]  et  avec  le  pied.  81. 
Pt^i^e,  voy.  Àppdt,  amorce,  etc.  352. 
Pierres  (combler  de,  a/vee  des).  81. 
PtVr^,  voy.  Jiitligùm,  piété,  dévotion,  915. 
Pigeon ,  colombe,  849. 
pâoifre,  ptlier.  223. 
PtTe,  voy.  ilmat,  rot,  etc.  333. 
Piler,  voy.  Atténuer,  pulvériser,  etc.  371. 
Pilier,  voy.  Ptkwrre,  pïWer.  223. 
Pillage,  voy.  PtUerte,  pillage.  204. 
PiUard,  pilleur.  245. 
PtUerte,  ptUa^e.  204. 
Pilleur,  voy.  Pillard,  pilleur.  245. 
Pilote,  naut^Mr,  nocher,  849- 
Ptguanf ,  potynonf.  850. 
Ptre,ptf.  850. 
Pis,  voy.  Pire,  pis.  850. 
Ptfloler  (au,  avec  ud).  72. 
Piteux,  voy.  Pt'royaMe,  ptteus.  242. 
Pt'rtV  (avoir,  avoir  de  la).  15. 
Pitié,  compassion,  commisération,  miséricorde. 

851. 
Pitoyable,  d^'iorable,  lamentable.  852. 
pitoyable,  piteux.  242. 
Piwr,  voy.  Fondement,  hase,  etc.  616. 
Place,  voy.  tieu,endrvit,  place.  734. 


Placer,  voy.  Mettre,  placer,  poser.  777. 

Plaie,  voy.  Blessure,  plaie.  406. 

Platn,  voy.  Égal,  plain,  pUU,  etc.  S46. 

Plaindre,  regretter,  853. 

Plain/e,  complainte.  117.  •• 

Plainte ,  vo^.  G^iifsement ,  platiile ,  lamenSatim» 

etc.  631. 
Plaire,  complaire.  119. 
Plaisant  homme,  homme  plaisant.  104. 
Plaisanterie,  facétie,  bouffonnerie,  raillerie,  dé- 

rision,  risée,  moquerie,  persiflage,  ironie,  bro- 
card, lardon,  goguenarderici,  gaueserie,  8&3. 
Plaisir  à,  plaisir  de.  65. 
Platrir,  a^r^ment,  d^ice,  volupté  ^   MenguàLùé, 

joie,  jouissance,  856. 
Plaisir,  jeu,  amusement,  dtoertieianeia,  rtcréa- 

tion,  r^ouissance.  857. 
Plaisir,  voy.  Bonheur,  plaisir,  hien-éire,  tfc 

407. 
Plaisir,  voy.  Serviu,  bienfait,  etc.  944. 
Plan  {lever  un) ,  faire  un  plan.  8S8. 
Plan,  voy.  Dessein,  projet,  etc.  516. 
Plan  (faire  un],  voy.' Plan  {lever  un),  foire  m 

plan.  858. 
Planche,  aie.  858. 
PUU,  voy.  J^yat,  plain,  etc.  646. 
Plat  pays,  pays  plat.  103. 
Platon  (de),  platonieien.  32. 
Platonicien,  de  Platon.  32. 
Platonicien,  platonique.  257. 
Plotonifiie,  voy.  Platonicien,  plofons^iie.  2S7. 
Plauet'bilit^,  vo]Lipparence|  «raiftmMoace,  eu- 

349. 
Plein,  rempli.  859. 
Plein  (rendre),  emplir.  48. 
Plein  (en),  voy.  Pleinement,  en pMi.  99. 
Pleinement ,  en  plein.  99. 
Pleurant,  pleureux.  237. 
Pleurard,  pleureur.  246. 
Pleureur,  pleurard.  245. 
Pleureus,  pleurant.  237. 
Pleurs,  voy.  Larmes,  pleure.  723. 
Pli,  repli.  116. 
Pliable,  /test-ble.  244. 
Plier,  ployer.  285. 
Plissement,  plissure,  179. 
Plissure,  voy.  Pliisement,  plûsurt.  179* 
Ployer,  voy.  Plier,  ployer.  286. 
Plumage,  plumes.  18. 
Plumes,  plumage,  18. 
Plus  (de),  bailleurs,  outre  cela,  au  reste,  es 

reste,  au  demeurant,  ou  surplue.  659. 
Plus,  davantage.  861. 
Plue,  mieus.  860. 
Plusieurs,  maint.  861. 
Plusieurs,  voy.  Jleauooii|>,  plueieure,  quelqms, 

etc.  399. 
Poids,  voy.  Pesanteur,  poids,  grenviié.  846. 
Poiynant,  voy.  Piquant,  poignant.  860. 
Point,  voy.  Jfah'ére,  sujet,  etc.  767. 
Point,  voy.  Pas,  point.  832. 
Point  du  jour ,  voy.  Pointe  du  jour^  point  du  jom, 

6/ 
Pointe  du  jour,  point  du  joui,  6. 
PointiUe,  poisioierie.  203. 
Pointillertei  voy.  PointUU,  poùiHUenê.  20X 
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Poison  j  venin.  862. 

Foli  (rendre) ,  polir,  48. 

Poîif  yoy.  Civilisé,  policé ,  poli,  439. 
^Poli,  Toy.  Honnête,  civil,  etc.  666. 
'Policé,  voy.  Civilisé,  policé,  poli.  439. 

Poliment,  polissure.  179. 

Polir,  rendre  poli.  48. 

Polir,  voy.  flerot'r,  retoucher,  etc.  926. 

Polûmre,  voy.  Poliment,  polissure.  179- 

Poh'a'que,  Toy.  Habileté,  art,  etc.  646. 

Po2<ron,  Toy.  Ldehe^  poltron,  pusillanime,  etc. 
717. 

Pompe,  voy.  £!i««,  fatfe,  etc.  743. 

Pontife ,  prélat ,  évêque.  863. 

Populaire  {rendre) ,  populariser.  48. 

Populariser,  rendre  populaire.  48. 

Popularisme,  popularité.  306. 

Popularité,  popularisme.  206. 

Porc,  pourceau.  219. 

Porr,  Yoy.  Air,  mine,  etc.  323. 

Porté  à  et  pour.  77. 

Porter,  pousser,  mouvoir.  863. 

Porter,  transporter.  161. 

Porter,  Toy.  /nvteer,  porter,  exciter.  709. 

Porter,  voy.  Souffrir,  endurer,  etp.  961. 

Por/io»,  voy.  Pari,  partie,  portion.  831. 

Portrait,  voy.  Image,  figure,  etc.  677. 

Po</,  vby.  2yan^ut7[e,  calm«,  etc.  1003. 

Poser,  reposer.  114. 

Poser,  supposer.  166. 

Poser,  voy.  Mettre,  placer ,  poser.  777. 

Positif,  voy.  J^ttdenl,  cerfaih,  etc.  589. 

Position,  disposition.  137. 

Position,  posture.  180. 

Pofilion,  voy.  iiMt«lle,  n'toolion,  ponfûm.  367. 

Posséder,  voy.  ilvotr,  posséder.  386. 

Poster,  aposter.  132. 

Posfure,  poftiton.  180. 

Posture,  voy.  ^itttlude,  posture.  372. 

Potence,  voy.  Gibet,  potence.  635. 

Potentat,  voy.  Boi,  prince,  etc.  929. 

Poudre,  pousetére.  864.  ' 

Pouiilee,  voy.  Injures,  invectives,  etc.  702. 

Poupard,  voy.  Poupon,  poupard.  246. 

Poupon,  poupa/rd.  246. 

Pour,  a/în.  82. 

Pour,  quant.  864. 

Pourceau,  voy.  Pore,  pourceau.  219. 

Pourquoi  {c*est),  aussi^  par  conséquent,  donc,  par- 
tant, ainsi.  865. 

Pourrir,  putréfier.  283. 

Pourrir,  se  pourrir.  41. 

Poursuivre,  voy.  Continuer,  pourncivre.  467. 

Pourtant,  voy.  Cependant,  pourtant, néanmoins, 
etc.  429. 

Pousser,  voy.  Porter,  poueier,  mouvoir.  863. 

Poussier,  voy.  Pou«iére,  poussier.  10. 

Poussière,  poussier.  10. 

Poussière,  voy.  Poudre,  poussière*  864. 

Pouvoir,  puissance,  faculté.  866. 

Pouvoir,  voy.  Autorité,  puissance,  etc.  379. 

Pouvoir,  voy.  Influence,  autorité,  etc.  698. 

Pouvoir,  voy.  Puissance,  pouvoir.  22. 

Pratiquer,  voy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  621. 

Protiques,   voy.  Menées,    pratiques,  machina- 
lions,  etc.  773. 


Préalable  (au),  Toy.  Probablement,  au  préàla- 
hle.  95. 

Préata&2ement,  auprOlable.  95. 

Précédé  {être)  de  et  par.  68. 

Précédent,  voy.  Antécédent,  précédent.  155. 

Pr^c^dent,  voy.  AntM'eur ,  précédent ,  antécédent. 
343. 

Précéder,  devancer.  867. 

Précepte,  voy.  Commandement,  ordre,  etc.  44S. 

Prêcher,  voy.  Louer,  vanter,  etc.  740. 

Précieux  (objet) ,  objet  de  pria?.  35. 

Précipice,  gouffre,  abime.  867. 

Précis,  concis.  154. 

Précis,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 

Précision,  abstraction.  868. 

Précision,  voy.  Justesse,  précision,  exactitude. 
714. 

Précoce,  voy.  Fdtif,  précoce,  prématuré.  659. 

Préconiser,  voy.  louer,  vanter,  etc.  740. 

Prédécesseurs,  voy.  Ancêtres,  prédécesseurs,  de- 
vanciers. 340. 

Prédication,  voy.  S^ermon,  prédication.  942. 

Prédiction,  prophétie.  869. 

Prédominance ,  pr^domination.  191 . 

Pr^dominotion,  voy.  Prédominance,  pr^domina- 
tion.  191. 

Prééminence,  voy.  Ivanta^ej  dessus,  préémi- 
nence, etc.  380. 

Préférablement,  de  ou  par  préférence.  93. 

Préférence  {de  et  par).  70. 

Préférence  {de  ou  par) ,  préférablement.  93- 

Préférer,  préférer  de.  57. 

Préférer,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  435. 

P«f;udice,  voy.  Dommage,  tort,  etc.  534. 

Préjugé,  voy.  Erreur,   égarement,  etc.  Lxxin 

i^^tet,  voy.  Pontife,  prélat,  évêque.  863. 

Prématuré,  voy.  Hdti/',  précoce,  prématuré.  659. 

Préméditer,  voy.  Méditer,  préméditer.  153. 

Premier,  primitif,  primordial.  870. 

Préfmunir  (se) ,  se  munir.  153. 

Prendre,  comprendre.  119. 

Prendre,  surprendre.  158. 

Prendre  mal ,  mal  prendre.  108. 

Prendre,  voy.  Choisir,  opter,  etc.  (note).  436. 

Préoccupation,  voy.  Erreur,    égarement,   etc. 

LXXIII. 

Préparatifs,  apprêts ,  appareil.  870. 

Préparer,  apprêter,  disposer.  871. 

Pr^arer  (se)  d  et  pour.  77. 

Prérogative,  privilège.  871. 

Près,  proche,  auprès.  873. 

Près  (  a  telle  chose) ,  voy.  Excepté,  à  l'exception 
de,  etc.  591. 

Présage,  augure.  873.  # 

Prescription,  voy.  Commandement,  ordre,  etc. 
445. 

Présent  (^tre),  voy.  Assister,  être  présent.  368. 

Présent,  voy.  Don,  présent,  gratification,  etc- 
535. 

Présentement,  voy.  il  présent,  présentement,  ac- 
tuellement, etc.  360. 

Présenter,  voy.  Donner,  présenter,  offrir.  536. 

Préservateur,  prAervoti/".  237. 

Préservatif,  préservateur.  237. 

Préserver,  voy.  Défendre,  soutenir ,  etc.  496. 

Présider,  présider  à.  56. 
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jecturetf  etc.  875. 
Présomptueux f  Toy.  OtyuÊQimmf  Mftrbe,  etc* 

813. 
Pruque,  quari»  874. 
Prenant,  urgent.  874. 
PrestarU,  Toy.  InstarUy  pressant.  704. 
Presse,  voy.  ITuIlttude,  foule,  etc.  787. 
Preesemenif  pression.  174. 
FfMsenftr,  ee  douter,  soupçonner.  874. 
Presser,  voy.  Accélérer,  presser,  hdteff  efto.  805. 
Pre«fion,prtf«Mm«fil.  174. 
Prestance,  Toy.  itr,  mtru;,  etc.  323. 
Fr^^ffMfy  co^ecfurer,  augurer.  875. 
Pr^pporer,  voy.  5tt])poter,  préeuppoter.  1S3. 
PrUdelpour.  76. 
Pr^e  d  et  prêt  de.  62. 
Prétendre,  prétendre  A.  54. 
Prétendre,  Toy.  Àf/vrmer,  assurer,  «le.  314. 
Pr^tffulre,  Toy.  ^jptrer,  j^rtfrendne.  365. 
Prétendre  à,  voy.  Tendre  d,  prétendre  d.  154. 
Pr^eent<ett«  (homme) ,  homme  d  prtflenitofu.  35. 
Fr^fenltonf    (homme    à],    homme  prtffenlieiur. 

35. 
Prêtrise,  Toy.  Soeerdoee,  pr^triie.  g3a 
Prévaloir  (se) ,  se  glorifier,  se  targuer.  876. 
Prévention,  Toy.  Erreur,  égareenent,  etc.  lxxui. 
Prîer ,  supplier,  conjurer,  invoquer,  imphrer. 

877. 
Prier  d  dtner,  invîter  d  dloer,  prter  de  dtaer. 

878. 
Prier  de  dîner,  voy.  Prter  d  dtner,  inoiter  à  dî- 
ner ,  prier  de  dîner.  878. 
Primitif,  Toy.  Premier,  primitif,  primordM. 

870. 
Primordial,  Toy.  Premier,  primitif,  primordial. 

870. 
Prince,  voy.  Hoi,  prtnee,  empereur,  etc.  920. 
Principe ,  élément.  878. 
Principes,  éléments,  rudiments. 9^9* 
Prise,  voy.  CofUêetalion,  difp^vnd,  eCe.  461. 
Priser,  voy.  fetimer,  ^iNUiier,  etc.  583. 
Prisonnier,  voy.   Eeeteve,   eopftf,  prisonnier' 

58t. 
Privation,  voy.  Jfan^tie,  défaut,  etc.  763. 
Prii?^,  apprivoisa.  879. 
Prive,  voy.  Dénué,  dépourvu,  etc.  512. 
Priver,  frustrer,  frauder,  sevrer.  880. 
Priver  {se) ,  voy.  Abstenir  (f) ,  se  priver.  103. 
Privilège,  voy.  Pr^o^ofive,  privilège,  871. 
Pria;  (objet  de) ,  objet  prrfeieiix.  35. 
Prùt,  Toy.  JB^compenee,  prix,  rémunération,  etc. 

903. 
Pri»,  voy.  YMeuryprix.  1016. 
PrehabUité,  loy- Apparence,  vraisemblance,  etc. 

349. 
ProMf^,  voy.  Ferttt,  prMté,  int^fritf,  «te 

1020. 
Probl^mofifiie ,  voy.  Incertain,  douteux,  proUé" 

wuHifiie.  690. 
Problème,  voy.  Demande,  quesikm,  proèttme. 

506. 
Procéder,  voy.-  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  968. 
Proceeeion  (en) ,  voy.  ProcenionneUemenl,  en  ^ro- 


ProeeieionneUement,  enprMeMfon.  9S* 


Prochain,  Toy.  Proche,  procA«âi,  «oieiii,  «le. 

881. 
Proche,  prochain,  voisin,  eomtigu,  «ftjncwf»  ai- 
tenant,  joignatU.  881. 
Proche,  voy.  Près,  proche,  auprès.  873. 
Prodige,  miracle,  merveille.  882. 
Prodigue ,  dissipateur,  dépeneier,  883. 
Producteur,  productif.  237. 
Productif,  producteur.  237. 
Production,  produit.  25. 
Production,  TOy.  Owvr«9«f  prsdipction.  832. 
Produire,  voy.  Citer,  alléguer,  etc.  438. 
Produire,  voy.  Jiilrodaiire,  produire.  163^ 
Produit,  voy.  Production,  produit.  25. 
Profanation,  eaeriiége.  883. 
Proférer,  voy.  Prononcer,  orficuler,  proférer. 

886. 
Profession,  voy.  Irt,  m^Uer ,  profcseia»,  pvN. 

363. 
Pro/it,  Toy.  iloontage,  «taittf ,  pro/U.  S81. 
Pro/tt,  voy.  ^in,  pro/lt,  bénéfte,  «te.  628. 
Pro/bnd  «avoir,  «avoir profond.  100. 
Progrès,  progression.  170. 
Proyreeeion,  voy.  Progrès,  progreuùm^  170. 
Prohibition,  inhibition.  152. 
Prohibition,  voy.  Défense^  prahibi tioA.  497 
Proie,  butin.  884. 
Projection,  projectujie.  180. 
Projecture,  projection.  180. 

Projet,  voy.  Deeiein,  projet,  plan,  «te.  616. 

Prolifère,  YOy.  Prolt/I^ue,  proUférv.  264. 

Proh'/lçue,  prolifère.  264. 

Prolixe,  voy.  Diffus,  prolixe. ^^ 

Prolongation,  prolongement.  173. 

Prolon^Mienl,  proion^Ation.  17^. 

Prolonger,  oUongrer,  (raUonyer ,  proroger).  Ul, 
152. 

Promenade,  roy.  Promenoir,  promenade.  196. 

Promenoir,  promenade.  196. 

Promettre,  Rengager,  dumnerparoU.  88S. 

Promettre,  roy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 

Promoteur,  voy.  îfoteur,  promoeeur.  l&l. 

Promptement,  voy.  r<)f ,  vite,  prmnptemmL  9S6. 

Promptitude,  voy.  Vitesse,  rapidité  y  etc.  1689. 

Promptitude,  voy.  Fivacittfypronqrttliide,  pét»- 
lance,  etc.  1030. 

Prùner,  voy.  louer,  vanter,  etc.  740. 

Prononcé,  voy.  ProMmeûition,  prononce  2S. 

Prononce^,  artixMMr,  préférer.  886. 

Prononcer,  énoncer.  151. 

Prononcer,  voy.  Juger,  dédier,  prfmenter.  Tlt 

Prononciation,  prononcé.  25. 

Propeneion,  Toy.  JncUntflton,  pendhone,  ctB.at 

Prophète,  voy.  Jtwiti,  prophète.  520. 

Prophétie,  roy.  Prédiction,  prophétie.  869k 

Propice,  voy.  FavoreMe,  propice,  prospin,  et. 
606. 

Proportion  (d  et  en)  de.  79L 

Proportionner  à  et  «oee.  74. 

Propos,  voy.  Foloul^,  «MMUion,  etc.  1038. 

Propn  d  elpoiir.  7& 

Propre,  voy.  JVef ,  btanc ,  propre.  794. 

Projpres  termes,  termes  propres.  104. 

Proroger,  voy.  Prolonger,  aUonger,  etc.  ISlyItt* 

J^ocertre,  bonntr^tviler,  reMj^uer,  eon/fMr.W 

Proepére,  voy.  Favorable,  propice,  etc.  606. 
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Prospérité ^  wy.  Botter,  plaisir ^  eto^  ^7* 
Prosternation  f  pro$t»mwi^enL  174. 
Prosternation,  prostememetiU,  prostraUon,  88& 
Prostememes^,  peostematûm.  \^^. 
ProstememmU,  ¥oy.   Prost^rmtioi^f  jwMltnw- 

ment ,  prostration,  888. 
Pro«rraltoji,  voy.  ^(Mrfe«K»Npft,  prwiiefnwik»^, 

pro«(ra(ûm.  888. 
Protection,   toy.  JmfKee«,  |>we«oltQn,  MUfe- 

yarde.  877, 
Protéger,  voy*  i^éfendre^  etmtmir,  ete.  496. 
ProtM(o«ton*,  Toy.  DAiion#rra«iofw,  témoignages  ^ 

protestations,  510. 
Protester,  oiiesteT.  152. 
Proi»««4e<,  iroy.  £âtipIoito,  prouesses^  fmit$*  697. 
Provenir,  voy.  Tenir  4,  dépendre  <f0,  etc.  988. 
Proverbe,  Toy.  ÀpophtiiegTM,  apharûtme,  etc.  346. 
Pro%iince  (de),  Toy.  Provincial,  depro^nce.  34. 
Provinciai,  defnroviiice.  34. 
Provision  (par)^  pronisoirement,  93» 
Provisoirement,  fiof  provision.  93. 
Provoquer,  kareeUtj  agaeer.  888. 
Provoquer,  voy.  £xciter,  inciler,  etc.  592. 
Prude,  voy.  SÀneiHP,  (HHice,  pn»4e.  Ml. 
Prudence,  voy.  Sagesse,  prudence,  vertu,  932. 
Prudent,  voy.  Àfisé,  pfùdsnt^  eirp(mt|M6t.  386. 
Pruneaux ,  prunes,  219. 
Prunee, pruneaux.  219-. 
Ptychoiogiffe,  psyc/iolojgfue.  209, 
Psychologue,  psyefwlogiste,  209. 
Puanteur,  infection,  fétidité,  889. 
Public  (en),  voy.  Pu&Iiqutfinenl,  enpublto.  9tt. 
Pu&iic,  voy.  CZair,  tfoidenl,  etc.  439, 
Puhlicain,  financier,  partisan,  traitanly  mçiM^ 

tier.  889. 
Publier,  divulguer,  890. 
Pu2>{<9uemeiU,  en  pM52ie.  90. 

Pudeur,  voy.  Continence,  chasteté,  etO,  466. 

Pudet*r,  voy.  ifonte,  pudeur.  668. 

Pudeur,  voy.  Réserve,  retekHê,  ete.  921. 

Pudibond ,  pudique.  27 1 . 

Pudicit^,  voy.  Continence,  éhasUtéf  etc.  465. 

Pudique,  voy.  Pudibond,  pudique,  271. 

Pu^'t,  voy.  Enfant,  enfantin,  puérih  563. 

Puériiit(f,  enfantillage,  voy.  J^nfoMi  mAwfMi, 
pyWJ.  563. 

Puissance,  pouvoir,  22. 

Puissance,  voy.  iiutoril^,  SWinflnot»  peiwetfr, 
etc.  379. 

Puissance ,  voy.  Pouvoir ,  puieetmce ,  faevUtf»  866. 

Pulvériser,   voy.  iLItétueTi  putvM^er,  piler, 

etc.  371. 
Punir,  ehdtier  {sévir,  payer).  891, 
Pureté,  voy.  Çontinenu,  chasteté,  etc.  466. 
Purger,  purifier,  épurer,  nettoyer,  892. 
Purifier,  voy.  Puinger ,  pwrifier ,  épvirer,  ete.  892. 
Pusillanime ,  voy.  Idche ,  poltron ,  etc.  717. 
Ptttr^î^r,  pourrir,  283. 
PySfm^e,  voy.  Jfain,  pggmée^  iii|ffim<|<Hi,  e|o. 

789. 


Q 


Qualifié  (homme) ,  homme  de  quàlilté.  33. 
Qualité,  talent.  893. 


Qualité  (homme  de) ,  homme  qualifié,  83. 

(?uatie^  (de),  voy.  CondUion  (de),  de  quoKt^. 
4$7, 

Quand,  lorsque,  eOMMe.  894. 

Quant,  voy.  Pour,  quant.  864. 

(^losi,  voy.  Presque,  quasi,  874. 

^e^ques,  voy.  Beaucoup ,  plusieum,  quelques  ^ 
etc.  399. 

Querelle,  voy.  Contestah'on ,  dc/pA^end,  etc.  461. 

Quereller,  gronder,  gourmanâer,  tancer. J^. 

Quereller,  se  quereller. 43. 

Querelleur,  voy.  Âcaridtre,  hargnsw^,  querel- 
leur. 303. 

Question,  voy.  Beinwide»  queetton,   problème. 
505. 

(Questionner,  faire  d0s  questions,  50i 

Questionner,  voy.  jkinaiwler,  questionner,  tn- 
terrçi^.  506. 

Questions  (faire  des) ,  questionner,  50. 

Quiétude,  voy.  TranquiUittf,  calme,  etc.  1004. 

Quinte,  voy.  Caprice,  fantaisie,  etc.  430. 

(?uinteux,  voy.  Capricieux,  fantasque,  etc.  421. 

(Quiproquo,  voy.  Méprise,  quiproquo.  776. 

(?uilte,  acquitta.  37. 

Quitter,  abandonner,  renoncer.  895. 

QuèUidisaf  voy*  JPttime,  quotidien,  journalier, 
533. 


R 


Ao^dcfta^e,  fcb^e^eri».  265. 

i?a5dchene,  rdbdchage,  205. 

Aobais ,  rabaissement,  165. 

iïti&atssement,  rodais.  165. 

Rabaisser,  voy.  abaisser,  rabaisser,  ravaler, 

etc.  295. 
Aobattre,  toy,  ilholire,  rabattre,  100. 
Aa&étir,  voy.  Ib^tir,  robtfltr.  114. 
Raboter,  voy.  jlevoir ,  retoucher,  ete.  926. 
Raccommodement,  accommodement.  116. 
Raccommoder,  voy.  accorder,  r^nir,  etc.  SOT. 
Raccourci,  yoy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  800* 
RMCoureir,  voy.  Iccourcir,  raccourcir.  112. 
Aoce,  sang,  famille,  maison,  lignée,  896. 
Aaconfer,  voy.  Conter,  raconter ^  nqurrer,  461. 
Aadieux ,  rayonnant,  238. 
Radotage,  radoterie.  205. 
jRadoterie,  radotage.  206. 
Radoucir,  voy.  Idouetr,  rodoiid^.  118. 
Raffermir,  voy.  ii/ferm^r,  raffermir,  ttmfmsfti 

etc.  314. 
lia/]fînement,  voy.  Habileté,  art,  ete.  643. 
Rage  (à  la),  à  la  folie ,  à  la  fureur,  504. 
Rage,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  602. 
Bagot,  voy.  Jfain,  pyjjrm/e,  etc.  789. 
Hoillerie  (entendre,  entendre  la).  13. 
Aaillene,  voy.  Plaisanterie ,  facétie  ^  etc.  863. 
Raison ,  raisonnement,  165. 
Raison  (d)  de ,  en  raison  de.  79. 
Haison  (demander,  demander  la),  12. 
Haifon,  voy.  Entendement,  inUlligence,  qta,  668« 
Raisonnant,  raisonneur,  235. 
ilaisonnement,  raison.  165. 
Aaifonneur,  raisonnant.  286. 
Rajeuni  (avoir  et  être),  84. 
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Râlêj  râlemeni.  146. 

Bdieinentt  Yoy.  Hdlej  rdlement,  166. 

RaUonger,  voy.  Prolonger,àUonger,e\c.  151/153* 

Ramai f  Toy.  Collection,  recueil,  etc.  444. 

Ramoiser,  Toy.  Àmaster,  ramasser.  113. 

Ramassis,  voy.  CoUecHon,  recueil,  etc.  444. 

Ramener  y  voy.  JK^toMtr,  r^'^rar,  etc.  923. 

Ramollir,  Toy.  ^molitfi  ramoUir.  113. 

Rancidité,  randssure.  187. 

Jtanetin<r«y  voy.  Randdité,  rancisiure,  187. 

Rofictine,  yoy.  Haine,  antipathie,  etc.  6â2. 

Rofi^,  fony^e.  198. 

Rangé,  voy.  Re^I^,  rofi^^.  913. 

Rangée,  voy.  Rongr,  rangée.  198. 

Raru^er,  arranger.  131. 

Rapafrtage,  rapafnmenl.  184. 

Rapatrimenî,  rapatriage.  184. 

Rapera»(*r,  voy.  Rapiécer,  rapiéeeter^  rapetas- 
ser. 897. 

Rapetisser,  voy.  Jpefmer,  rap0ltr<6r.  113. 

Rapidité,  voy.  Vitesse,  rapidité,  célérité,  etc* 
1039. 

Rapiécer,  rapiéeeter,  rapetasser.  897. 

Rapùfc^ter,  voy.  Rapiécer,  rapiéeeter,  rapetas- 
ser. 897. 

Ra|)por^  analogie,  correspondance,  convenance, 
concert,  accord ,  liaison ^  alliance,  union,  affi- 
nité, connexion^  connexité.  897. 

Rapport  à  et  avec.  73. 

Rapporter,  voy.  Ctter,  alléguer,  etc.  438. 

Rap^odie,  voy.  Collection,  recueil,  etc.  444. 

Rare ,  extraordinaire,  singulier,  étrange ,  bixarre. 
899. 

Ras,  voy.  f^ol,  plam,  etc.  646. 

Raser,  voy.  Démolir,  raser,  démantder.  509. 

Rcu<em2^2er,  voy.  Assembler,  rassembler.  110. 

Rofm,  voy.  Tranquille ,  calme ,  etc.  1003. 

Roffurer,  voy.  Assurer,  rassurer,  109. 

Raturer,  faire  des  ratures.  51. 

Raturer,  voy.  Effacer,  raturer,  rayer,  etc.  545. 

Ratures  (faire  dies] ,  raturer*  51.     * 

Ravager,  dévaster,  désoler,  ruiner,  saccager, 
fourrager,  infester.  900. 

Ravaler,  voy.  Abaisser,  rabaisser,  etc.  395. 

Ravi,  voy.  Content,  aûe-,  ravi.  460. 

Ram'h'r,  voy.  Avth'r,  ravilir,  109. 

Romn,  voy.  Ratine,  ravin.  7. 

Ravine,  ravin.  7. 

Ravir,  voy.  Charmer,  enchanter^  ravir.  434. 

Ravir,  voy.  £n^er,  arroc/ier,  etc.  666. 

RavissemetU,  voy.  £nlAou<iafine,  exaltation,  etc. 
675.  . 

Rayer,  voy.  Effacer,  raturer,  etc.  545. 

Rayon,  rayonnement.  164. 

Rayonnant,  voy.  Radieux,  rayonnant.  238* 

Rayonnement,  rayon.  164. 

Réaliser,  effectuer,  exécuter,  accomplir.  901. 

Réalité  {en),  voy.  R^eilement,  en  réalité.  93. 

Rebelle  d  et  envers.  80. 

Rébellion,  voy.  Insurrection,  r^eUion,  révolte, 
etc.  706. 

Rebours,  voy.  Revéche,  rebours,  rétif,  etc.  924. 

Rebuffade,  voy.  Rebut,  rebuffade.  194. 

Rebut,  rebuffade.  194. 

Rtfcalcitrant,  voy.  Eeviche,  rebours,  etc.  024. 

Receler,  celer.  116 


Récent,  voy.  JVbuveau,  neuf,  etc. 798. 

Recevoir ,  accepter,  agréer.  901 

Recevoir,  admettre.  901. 

Recevoir,  voy.  Percevoir,  retewir.  151. 

Réchapper,  voy.  i^cfc^qjper,  r^cfta|iper.  lU. 

Rechercher,  chercher.  116. 

Rechtfn^,  voy.  Refrogné,  rechigné.  909. 

Rechute,  récidive.  903. 

Récidive,  voy.  Rechute,  récidive.  901.  , 

Réciproque,  voy.  Ifutuel,  r^ctproçue.  788. 

Réclamer,  voy.  Redemander,  réclamer,  mai: 

9uer.  908. 
Recoin,  coin.  116. 

Récolter,  voy.  Recueillir,  récolter. W6. 
Récompense,  prix,  rémunération,  rifrik&n 

honoraire^  salaire,  paye,  solde,  909»,  sf 

pointements,  traitement,  émolvimeniU,pem 

903. 
Réconcilier,  voy.  Accorder,  réunir^  etc.  391. 
Réconcilier^  voy.  Concilier,  rtfconctîter.  114. 
Réconforter,  voy.  Conforter,  réconforter  Ali 
Reconnaissance  {avoir  de  la),  être  rtcùMaàm 

51. 
Reconnaissance,  voy.  (Gratitude,  recoMMuiK' 

643. 
Reconnaissant  {être) ,  avoir  de  la  fNOiiMîmtt 

51. 
Reconnattre  à,  par,  sur.  71. 
Recourbé,  courbé.  116. 
Récréation,  voy.  Plaisir,  jeu,  etc  857. 
Recru,  voy.  las,  fatigué,  etc.  724. 
Rectitude,  droiture.  906. 
Recueil,  voy.  Collection,  recueil,  co&fHoii,: 

etc.  444. 
Uecueillif,  récolter.  906. 
Reculade,  reculement.  196. 
Reculement,  voy.  Reculade,  recuIeiMfi^.  IK. 
Reculer,  rétrograder.  907. 
Reculer,  voy,  Tarder,  retarder ^  etc. 986. 
Redemander,  réclamer,  revendiquer. 9(!^ 
Redonner,  rendre,  restituer,  remettre.^- 
Redouter,    voy.    Craindre,   appréhenitr,  el* 

478. 
Réduire,  voy.  Vaincre,  surmonter,  etc.  1016. 
Réellement,  en  réédité.  93. 
Réfléchir,  faire  des  réflexions.  50- 
Réftéchissement,  réflexion.  \lk. 
Réflexion,  réfléchissement.  174. 
Réflexion,  voy.  Aftention,  applicatû»,  «te- 3* 
Réflexion,  voy.  Jd^,  notion,  etc.  673. 
Réflexions  (faire  des) ,  réfléchir.  50. 
Réflexions,  voy.  Pensas,  réflexions,  wfs^' 

tions,  etc.  840. 
Réformation,  voy.  Réforme,  réformatio^^^ 
Réforme,  réformation.  169. 
Réformer,  voy.  Corriger,  amender,  rff«*'' 

474. 
Refrogné,  rechigné.  909. 
Refroidir,  devenir  froid.  50. 
Refuge,  voy.  -isile,  refuge.  364. 
Regc^d^  voy.  Œil,  regard,  aiUade,  etc.»»- 
Regardants,  voy,  Spectateurs,  «flicrdoiitt.2^ 
Regarder ,  envisager ,  conempler ,  coniiàérer^  t» 

miner,  observer,  remarquer.  910-       ^^ 
Regarder,  voy.  Concerner,  regarder,  <ctf*n 

454. 
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Begarder,  toy.  7oîr,  regarder,  lorgner ,  etc. 

'  1034. 
Regards  tendres  y  tendres  regards.  100,  102. 
négénératùmt  TOy.  Renaissanu,  régénération , 

palingénésie.  917. 
négie,  voy.  Gouvernement,  administration,  etc. 

639. 
Régime,  voy. Gouvernement, administration,  etc. 

639. 
Région,  Yoy.  Pay#,  contre*,  frf^ibn,  etc.  837. 

Régir,  gérer.  912. 

Ré^ie,  ordre.  913. 

Règle,  règlement.  167. 

R^ie,  voy.  Ejfempte,  modèle,  Wflle.  594. 

Réglé,  rangé.  913. 

R^j^l^,  régulier.  912.* 

R^j^I^  (rendre) ,  régler.  49. 

Règlement,  régulièrement.  913. 

Règlement,  voy.  Gourememefil,  ckïmwfeiraiftm, 

etc.  639. 
Réfiflemenl,  Toy.  Règle,  règïemeiil.  167- 
Régler,  rendre  réglé.  49. 
Règne,  voy.  Empire,  règne.  559. 
Regret,  repentir,  repentante,  remords.  914- 
Regretter,  voy.  Pïotndre,  regretter.  853. 
Régulier,  voy.  Rrfgl^,  r/gtilter.  912. 
R^flftiKérement,  voy.  Règlement,  r^gultèremen*. 

913. 
Réhabiliter,  voy.  Rétahlir,  réparer,  etc. 923. 
Rehausser,  voy.  Ie«er,  ^ïewr,  etc.  728. 
Rehausser,  voy.  louer,  vanter,  etc.  740. 
RejotUir,  voy.  Jaillir,  r^aillir.  107. 
R</outesanee,  voy.  Plaisir,  jeu,  etc.  857. 
RO'outfeanl,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  626. 
Relâche,  relâchement.  167. 
ReZdche  (eone),  voy.  Toujoun,  continuellement, 

etc.  997. 
Relâchement,  voy.  Reldehe,  reldcKemene.  167. 
Relâcher,  voy.  Lâcher,  relâcher.  114. 
Retoltone,  voy.  Rteloire,  annalee,  etc.  662. 
Reléguer,  voy.  Proemre,  bannir,  etc.  886. 
Relevé,  sublime,  transcendant.  914. 
Relevé,  voy.  iiet?^,  releva.  115. 
Relever,  élever.  116. 
flcletjer,  voy.  Lever,  élever,  etc.  728. 
Relever,  voy.  Louer,  t;anter,  etc.  740. 
Relever,  voy.  Rétablir,  r^rer,  etc.  923. 
Religion,  piété,  dévotion.  915. 
Reltiire,  voy.  Luire,  reluire.  107. 
Remarqtier,  voy.  Regarder,  envisager,  etc.  910. 
Remarguee ,  voy.  Pensées,  réflexions,  etc.  840. 
Remède,  médicamenL  916. 
Remède,  voy.  lovemenl,  clyelère,  remèd£.  726. 
Remelfre,  voy.  Commettre,  remettre.  121. 
Remetire,  voy.  Redonner,  rendre,  etc.  908. 
Remettre,, voy.  RrftobWr,  réparer,  etc.  923. 
Admettre,  voy.  Tarder,  retarder,  etc.  986. 
R^mihieeence,  voy.  Mémoire,  souvenir^  etc.  771. 
Rémission,  voy.  Pardon,  a&eoiution,  etc.  826. 
Remontrance,  voy.  Repr^eentation,  remontrance. 

920. 
Rémora f  voy.  Difficulté,  obstacle,  etc.  524. 
ilemorde,  voy.  Regret,  repentir,  etc.  914. 
Aempart,  boulevard.  916. 
Ttempart,  voy.  Rouclier,  rempart.  414. 
Rempli,  voy.  Plein,  rempli.  859. 


Remplir,  voy.  Rmplir,  remplir.  109. 
Remporter,  voy.  Rmporter,  remporter.  111. 
Remuer,  voy.  Toucher,  /mournir,  remuer.  996. 
Rémunération,  voy. Ré<:ompenee,  pria?,  etc.  903. 
Renais$ance,  régénération,  palingénésie.  917. 
Renchérir,  voy.  EncWrir,  rencWrir.  113. 
Rencontre  [aller  à  la),  aller  au-devant.  917. 
Rencontrer,  voy.  Trouver,  rencontrer.  1011. 
Rendre,  voy.  Réprimer,  énoncer,  etc.  597. 
Rendre,  voy.  Redonner,  rendre,  restituer,  etc. 

908. 
Rendu,  voy.  Las,  fatigué,  etc.  724. 
Renfermer,  voy.  Enfermer,  renfermer.  113. 
Renier,  voy.  Renoncer,  renier,  abjurer.  918. 
Renom,  voy.  Réputation,  considération,  etc.  920. 
Renomma,  voy.  Jtluetre,  célèbre,  etc.  676. 
Renommée,  voy.  Rotation,  coneid/ration,  etc. 

.920. 
Renoncement,  voy.  Renonciation,   renoncement. 

171. 
Renoncer,  renier,  abjurer.  918. 
Renoncer,  voy.  (^iitter,  abandonner,  renoncer. 

895. 
Renonciation,  renoncement,  ni. . 
Renouvellement^  joj.  Rénovation,  renouvellement. 

173,  174. 
Rénovation,  renouvellement.  173, 174. 
Rente,  voy.  Revenu,  rente.  926- 
Renvereementy  voy.  Décadence,  ruine,  etc.  487. 
Renverser,  voy.  Abattre ,  renverser,  ruiner,  etc. 

298. 
Renvoyer,  voy.  Tarder,  retarder,  etc.  986. 
Repaitre,  paître.  116. 
Rendre,  voy.  Épandre,  répandre.  108. 
Répandre,  voy.  Fer»er,  répandre.  1018. 
R^arer,  voy.  Rétablir,  réparer,  restaurer,  etc. 

923. 
Repart,  repartie.  208. 
Repartie,  repart.  208. 

R^rtir,  voy.  Distribuer,  dispenser,  etc.  532. 
Repartir,  voy.  Répondre,  répliquer,  repartir., 

919. 
Repentance,  voy.  Regret,  repentir,  etc.  914. 
Repentant,  voy.  Fdch^,  repentant,  marri.  600. 
Repentir,  voy.  Regret,  repentir,  repentance,  etc. 

914. 
Répertoire,  table.  738  (note). 
Répertoire,  voy.  liste,  eatcHogue,  etc.  736. 
Repli,  pii.  116. 
R^liguer,  voy.  Ré^KWidre,  r^liquer,  repartir. 

919. 
Ré^Mmdanf,  voy.  Caution,  garant,  répondant. 

427. 
Répondre,  correspondre.  118. 
R^nmdrv,  r^liguer^  repartir.  919. 
R^ondre,  voy.  Affirmer,  asiurer,  etc.  314. 
Reporter,  voy.  Transporter,  reporter.  161. 
Repos,  voy.  Tranquillité,  calme,  etc.  1004. 
Reposer,  voy.  Poser,  reposer.  114. 
RepoussemenI,  répulsion.  174. 
Reprendre,   voy.   Rldmer,    désapprouver,   etc. 

401. 
Représentation,  remontrance.  920. 

Représentation,  voy.  lir,  mine,  etc.  323. 

Répressif,  réprimant.  231. 

Réprimander,  faire  des  réprimandes.  52. 
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Réprimander,  yoj.  Blâmer,  cl^Mpprotiver,  etc. 
401. 

ïtéprinumdee  (faire  des) ,  réj^rinumder,  $2* 

Réprimami ,  répressif •  2S1 . 

RéprouwTf  Yoy.  BI4m«r,  dl^(if>pf ouver,  etc.  401. 

R^prowoer,  Toy.  JmproiHMf»  réprouver.  IH. 

JS^diafio»,  voy.  Divorce,  répudiation,  634. 

jRc^ti^fMMiee,  Yoy,  iTamtf,  antipathie,  etc.  662. 

jR/jpu2«toi»,  r^potietemei&l.  174* 

Réputation f  considération ^    nom^  renom»   re^ 
nommée  f  célébrité.  920. 

Réserve ,  retenue ,  décence ,  modestie ,  pudeur,  921  • 

A/r«rve^Toy.  Discrétion  y  réserw,  retenue,  529. 

Hé]r^rve  (A  7a)  de,  voy.  Excepté,  à  VetDception  de, 
etc.  691. 

Réserver  à  et  pour.  77. 

B^erver,  voy.  Cdiweroer,  réserver.  \2U 

Résidence  f  Toy.  ITaifon,  logis,  etc.  749. 

A^mlofiee,  foy.  JHff/cuUé^  obstacle,  eto.  624- 

Résolu^  résous,  276  (note). 

Résolu  (homme),  homme  de  rttfrohiltoii.  35. 

Réeoluiiion  (homne  de) ,  homme  résolu.  36* 
Résolution  y  Toy.  Volonté ^  intention,  etc.  103$. 

Résonnonce,  résonnemenL  190« 

Réeormememi ,  fl^ffomiaiice.  190. 

Résoudre,  se  résoudre.  47. 

Résoudre,  Toy»  Z^^etder,  réSfovdre.  488. 

il^oudre,  voy.  Décider ^  résoudre,  déterminer' 

4a9. 
Résoudre,  voy.  Dûtoudre,  résoudre.  137. 
Résous ,  résolu.  276  (note). 
RespecI,  vénération,  révérence^  hommage,  922. 
Respect,  voy.  Égards,  eonsidé^tûm,  etc.  648. 
Respirer,  yoy.  Soupirer,  re^'rer  (aiptrer).  166. 
Ressemblafioed  et  avec.  74. 
Iteisemb^oiiee ,  voy.  ilnolo^ie  ,reesmnblatMe ,  eimi- 

litudCy  etc.  339. 
Ressemblant ,  semblable»  923. 
Ressentiment ,  Toy.  Haine,  antipathie ,  etc.  662. 
Ressentir,  se  ressentir.  47. 
RessenCtr,  voy.  Sentir,  reesenHr,  108. 
Ressentir  (se) ,  voy.  5e  senftr,  se  ressentir.  108* 
Reuource,  voy.  Expédient,  ressource,  696. 
Ressouvenir,  voy.  Ifémoire,  souvenir,  etc.  771. 
Ressouvenir,  voy.  Souvenir,  ressouvenir,  Ul, 
Restant,  voy.  Reste,  restant.  226. 
Restaurer,  voy.  Rétablir,  réparer,  etc.  923. 
Reste  (s.  et  pi.).  2. 
Reste ,  restant.  226. 

ResU  (au),  voy.  Pius  (de) ,  d: ailleurs ,  etc.  869. 
Resfe  (du),  voy.  Plus  (de),  d'ailleurs,  etc.  860. 
Resf^  (avoir  et  être),  86. 
Rester,  voy.  Demeurer,  rester.  608. 
Restituer ,  voy.  Redonner ,  rendre ,  etc.  908. 
Résulté  {avoir  et  être).  84. 
Résulter,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  988. 
Résumé,  voy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Rétablir,  réparer,  restaurer,  relever,  remettre, 

ramener ,  réhabiliter,  923. 
Retarder ,  voy.  Tarder ,  retarder,  différer ,  «ta  986* 
Rietenir,  voy.  Arrêter,  retenir.  362, 
Retenir,  voy.  Contenir,  retenir.  120. 
Retenir,  voy.  Déifenir,  retenir,  126. 
Retenir,  voy.  Garder,  retenir,  629. 
Retenir,  voy.  Tenir,  retenir.  116. 
Retenue,  modération,  modestie,  mesure,  924. 


Retenue,  voy.  Discrétion,  réserve,  retetwe.  629. 

Retenue ,  voy.  Réserve ,  retenue ,  détoence ,  «te.  911 

Rétif,  voy.  Revéche,  rebours,  etc.  924. 

Retirer,  voy.  Tirer,  f«elirer.  115. 

Retoucher,  voy. Revoir,  retoue^er,  earvifet.  Me 
926. 

Retourner,  voy.  ReoemV,  refonmer.  99S. 

Rétracter  [se] ,  voy.  Dédire  [se) ,-  se  f^tnufer.4M. 

R/trécir,  voy.  ttrécir,  rétrécir,  lit. 

Rétribution,  voy.  Récompense,  prix,  ete.  90^ 

Rétrograder,  voy.  Reculer  ,  réerograàer,  997. 

Retrousser,  voy.  Trousser,  retroueser.  115. 

Rets,  voy.  Xppdt,  amorce,  etc.  S3Î 

Réunir ,  voy .  4ccorder,  réunir , 

.  307. 

Réussite,  voy.  Suceds,  réussite ^  ieeue.  fV%. 

Rêve,  rêverie.  202. 

Jîéve,  voy.  Songe,  rêve.  959. 

Revêçhe,  rebours,  rétif,  récalcitrant.  9M. 

Révettïer,  voy.  lîreilfer,  réveiïler.  H(k 

Révéler,  voy.  Z)écouvnr,  révéler,  dévoOer,  eic 
493. 

Revendiquer,  voy.  Jledei|iander,  rMMMr,  it^ 
vendi^uer,  908. 

Revenir,  retourner.  WS. 

Revenir,  voy.  Convenir,  revenir,  138l 

Revenu,  rente»  926. 

Rêver,  foire  des révet.  50. 

Rêver f  voy.  Penser,  songer,  rêver.  841. 

Révérence,  voy.  Respect,  véinérottoi»,  ete.  9S2. 
Révérence,  voy. 5alut,  sotutertion,  rAp^rencv.m 

Révérer,  voy.  Honorer,  révérer,  adirer. 

Rêverie,  voy.  Rêve,  rÂwfie.  202. 

Revers,  voy.  Malheur,  infortune,  etû.  Tli. 

Rêves  {faire  des) ,  rêver,  50. 

Revêtir^  se  revêtir.  48. 

Revêtu,  voy.  Vêtu,  revêtu,  hdbiUé,  ete.  1 

Rêveur,  voy.  Penseur,  pensifs  etc.  842. 

Rêveur,  voy.  Nombre,  morne,  etc.  956. 

Réviser,  voy.  Revoir,  reviser.  284. 

Revoir,  retoucher,  corriger,  châtier ^  fâmer.  pe 

tir,  raboter.  926. 
Revoir,  reviser.  284. 

Révolte,  voy.  Insurreetton,  mêWRIony  etc.  708. 
Révolution, voy.  Changement,  veriatiom,  aie.  431 
Révoquer,  voy.  iibotir,  abroger,  etc.  290. 
Rhéteur,  voy.  Rh/toricien,  rMeur.  856. 
R/iêtoricièn,  rhéteur.  256. 
Riant,  voy.  Àgréaible,  doua,  «iCo.  317. 
Riche ,  aisé,  opulent,  voy.  Jtieheese, 

928. 
Richesse  (s.  et  pi.).  % 

Richesse,  abondance,  cAeenoe,  efmlenee.  998. 
Ridieute,  visible.  274. 
Ridicule,  voy.  /mperfecMon,  défaut  ^  elc. 
Rien,  voy.  Ai^otelle,  mt'nutie,  aie.  869. 
Rigidité,  voy.  Rioideur,  rigueur,  rifêdité. 
Rigoureusement,  à  la  rigueur.  89. 
Rigoureux,  voy.  iiuetiife,  sévère,  ete.  876. 
Rigueur  (8.  et  pi.).  1. 

Rigueur  (A  la),  voy.  j^gewnenfemeitf ,  A  le  ri- 
gueur. 89. 
Rigueur,  voy.  Rondeur,  r^fueur,  Ti§idi^,  Wk 
Rimailleur,  rimeur.  224. 
Rimeur,  voy.  Rimailleur,  rimeur.  294. 
Riote^  voy.  Contettofion,  différend,  etc.  461. 
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RitUf  se  rire.  48. 

Rtr«,  voy.  Ris,  rire,  20. 

Bis,  rire.  20. 

Ris,  risée.  199. 

Risée,  yoy.  PladsaïUerie,  faeéUe^  etc.  853« 

Risée,  voy.  Jlw,  rif^e.  199. 

RisibU,  voy.  Aiiiûuley  ritible.  274. 

BûgtM ,  voy.  Danger,  péril ,  etc.  485. 

ilt59ii«r,  voy.  Hasarder,  risquer,  ovanfurer.  658- 

Rivage,  yoy.  Bord,  cAfe,  etc.  413. 

Rival,  voy.  ron«ittT8iil,eom|»tfftfMir,  ele.  456. 

Bti7«,  voy.  Boni,  e^te,  etc.  413. 

Riœe,  voy.  Conto«tolton,  dt/fî^«nd ,  etc.  461. 

Rohtute,  voy.  Fort,  «tgotinnMi,  ro^naU,  618. 

Ao«,  rocher,  roche.  227. 

Hoche,  voy.  Bœ,  rocher^  roeke,  227. 

Rocher,  voy.  Aoc,  rocher,  roche,  227. 

Aoj/ue,  voy.  OrgueiNeiui,  eujMriie ,  etc.  813. 

Hot ,  prince ,  empereur,  «loiiarqiie ,  jM^eiUO^  929. 

Sot  fOjjre  (un,  k).  18. 

Soldeur ,  rt^rueur,  rigiétM.  880. 

jRdIe,  voy.  lûfe,  catalogue,  etc. 736» 

Rôle,  voy.  Personnage,  râle.  84i. 

Roman,  voy.  Fable,  eonle,  romati,  599. 

jRotnaneeqice,  romanltque.  270. 

Romaniique ,  voy.  Somanef^fiie,  roimmlîQve.  270* 

Jtompre,  voy.  Casser^  rompre,  brieer,  ete.426. 

jRond,  voy.  Frat,  drotl,  etc.  1041* 

Rondeur ,  rotondité.  215. 

Rosse ,  voy.  Chevai ,  cotinîer»  nmr.  435» 

Rôt,  rôti.  21. 

R6H,  voy.  Hdl,  rôti.  27. 

HofondtV,  voy.  Sondeur,  rotondité.  215. 

Souge  (deoentr) ,  rougir.  49. 

Souge  (le) ,  la  rougeur.  31. 

Rouge,  rubicond.  270.  ^ 

Sougeur  (la) ,  voy.  Rouge  (le),  lAtviifeiir.  3t. 

Hougtr ,  deoeiitr  rouge.  48. 

Aougtr ,  «e  rougir.  41 . 

Bouler,  voy.  Couler,  glisser,  rouler,  476. 

Route,  voy.  Foie,  ehemt»,  route.  1832. 

Boyaume,  voy.  Empire,  royaume.  S58. 

Subicond ,  voy.  Souge ,  rubicond.  270. 

Httde,  voy.  Atgre,  acide,  eto.  320. 

Httde,  voy.  Austère ,  sévère,  etc.  378. 

SudtmenCe,  voy.  PriRe^,Mnestf .  fditwiift. 

879. 
Rue  sale ,  lole  me.  104. 
Stttne  (s.  et  pL).  2. 

Sut  ne ,  voy.  Décadence ,  ruine  ^  chute ,  etc.  487. 
Ruiner,  voy.  ^Ibollre,  renverser,  etc.  298. 
Sutner ,  voy.  Ravager ,  dévaster,  eto.  908. 
Sutnee ,  voy.  D^eombree ,  dtfbrie ,  minet.  482. 
Rural,  voy.  Rustique,  rural.  253. 
Ruse,  voy.  Habileté,  art,  etc.  645. 
Rustaud ,  voy.  Suetre ,  rustique ,  mstawi.  281.    . 
Sueh'gue ,  rural.  253. 

Suettgi«e,  voy.  Impoli,  grossier,  rustique.  684. 
Sueltque,  voy.  Sueire ,  rueft^fue,  metoud.  28L 
Ruftre ,  rustique ,  niffaiid.  28t. 


Sac,  eaccugewiesu.  165, 166. 
Saceagement,  sac.  165, 166. 


Saccager,  voy.  Ravager,  dévaster^  etc.  800» 
Sacerdoce  f  prêtrise.  930. 
Sacramental,  sacramentel.  262  (note). 
Sacramentel,  sacramental,  262  (oote). 
Sacrer,  consacrer.  118. 
Sacrifier  d  et  pour.  77. 
Sacrifier,  immoler.  931. 
SaeriUgc,  voy.  ProAmalten,  loeril^e.  888. 
SagaciU,  voy.  Délicatesse,  finesse,  etc.  500. 
Sage  (s.  et  pi.).  3. 
Sage  (en) ,  «agemenl.  09. 
Sage  philosophe,  philosophe  sage.  103. 
Sagement,  avec  sagesse.  87 ,  86,  88. 
Sagement,  en  sage.  99. 
Sagesse  {avec) ,  sagement.  87 ,  88»  89. 
Sagesse,  prudence,  vertu.  932. 
Sagesse,  voy.  Continence,  chasUté,  etc.  465. 
Saignant,  saigneux.  237. 
Saigneux,  saignant.  28,7. 
Saillie,  voy.  Caprice,  fantôme,  etc.  428. 
Saint  (en) ,  saintevMnt.  99. 
Satniefhent ,  en  eatni.  99. 
5atet  (être)  de  et  par.  68. 
Saisir,  se  saisir.  47. 

Salaire,  voy.  Stfeottpen^e,  prw,  etc.  908. 
I  Sale  rue,  me  sale.  104. 
Soleil,  saltifure.  187. 
Salissure,  saleté.  187. 
Salubre,  salutaire.  269. 
Salut,  ealutolton,  r^^ence;  988. 
Salutotre,  voy.  Sdlubre,  salutaire.  269. 
Salutation,  voy.  Salul,  eolulatiofi,  révénmce. 

933. 
Sang,  voy.  Soce,  eang,  famille,  etc.  896. 
Sang-froid  (de) ,  de  sens  rassis.  933. 
Sanglant,  voy.  J^neonglanl^,  «anglanl.  274. 
Sanglant,  voy.  Sanguinolenl,  «anglonl.  271. 
Sanglant  combat,  combat  sanglasit.  182. 
Sanguinolent,  sanglant.  tlU 
Sapidité,  saveur.  214. 
Sardonien,  sardonifue.  257. 
Sardontgue,  sardonien.  257. 
Satirique,  cauettgue,  mordant.  934» 
Soliefoclion  (donner) ,  eatie/'aire.|58. 
Satisfaire,  donner  satisfaction.  58. 
Satisfaire,  satisfaire  d.  55. 
Satisfait,  content.  934. 

Sauf,  voy.  Excepté,  d  VcMeption  de,  «le.  801. 
Sauter,  faire  des  sauts.  50. 
Saulr  (jfaire  des),  sauter.  50. 
Sauvage,  farouche.  985. 
Sauvage,  voy.  Inhabité ^  désert,  el&  699. 
Sauvegarde,  voy.  il«f|>tcef,  imrtecKon,  «iiMW- 

garde.  377. 
SatMwr,  voy.  Défendre,  soutenir,  etc.  496. 
Sauver  (ee),  voy.  Enfuir  {s*),  s^échapper^  iCc. 

Savant,  docte,  érudit,  habtîe.  936. 

Savant  homme,  homme  eavanl.  100,  lOlt  tOît 

103. 
saveur,  sapidité.  214. 
Savoir^  science,  docfrine,  ^iruditio», 

937. 
Savoir,  voy.  Science ^  Mvotr.  28. 
Savoir,  voy.  Génie,  goiU,  savoir.  632. 
Samrir  une  ol  d'nao  cboM.  16  <Bale)* 
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Savoir  profond  f  profond  iovoir.  100. 

Savoir  (faire)  j  Toy.  *Àpprendref  enseigner ,  etc. 

355. 
Savoir-faire^  Toy.  ^àb%leté,  art,  ato.  645. 
Savoureux,  nicculent.  938. 
Sceller f  voy.  Affermir,  raffermir ,  etc.  314. 
Science,  savoir.  23. 

Science,  Yoy.  Savoir ^  science,  doctrine,  etc.  937. 
Scission,  scissure.  180. 
Scissure,  scission.  180. 
Scrupuleuap,   Toy.   CofiMiencims,    terupuleuc* 

457. 
Séance,  session.  191. 
Sfc,  voy.  Aride,  sec.  361. 
S^c/ier,  dessécher... m. 
Sécher,  se  sécher,  ^i: 
Secourdble  (être) ,  secourir.  43. 
Secourir,  être  secouràble.  kZ. 
Secours,  voy.  Appui,  aide,  etc.  359. 
Secret  (en),  voy.  Secr^temenf ,  en  secret,  98. 
Seerétairerie ,  voy.  Secrétariat ,  secrétairerie.  21 1 . 
Secrétariat,  secrétairerie.  211. 
Seer^rement,  en  secrel.  98.- 
Sectaire ,  sectateur.  266. 
Sectateur,  voy.  Sectaire,  sectateur.  266. 
5ech'on,  ferment.  173. 
S^dtlteux,   voy.  Tumuitueuff,  («rbulenl,  e^dt- 

tieux.  1013. 
Sédition,  voy.  Jneurrectiofi,  r^Uton,  etc.  706. 
S/ducleur,  s^duûant.  233. 
Séduire,  suborner,  corrompre.  938. 
Séduisant,  voy.  Séducteur,  séduisant.  233. 
Segment,  voy.  Seclton,  ee9men<.173. 
Sein,  (^tron.  939. 
Seinjjf,  eiynaeure.  176. 
Séjour,  voy.  Maison,  logis,  etc.  T49. 
Séjour  affeux,  affreux  séjour.  102. 
Sei (fournir  ie,  de,  du).  16. 
Sélénieux,  sélénique.  252. 
Sélénique,  sélénieux.  252. 
Selon,  voy.  ^4 ,  eutïanf ,  «elon,  etc.  294. 
Semblable,  voy.  jRe««em5kint,  semblodle.  923. 
Semblable,  voy.  Tel,  eemb^Ie ,  pareti.  987. 
Semblant  (faire),  voy.  Fetndre,  faire  semblant, 

eimuler,  etc.  608.         t 
Sembler,  voy.  Paraître,  sembler,  avoir  Vair. 

825. 
Semer ,  ensemencer.  939. 
Semer,  parsemer.  150. 

S^pttemei,  voy.  Étemel,  perpétuel,  etc.  585. 
Sene,  voy.  Entendement,  intelligence,  etc.  568. 
Sens  ipon) ,  bon  goâr.  409. 
Sens  (bon),  voy.  fntendemeni,  tnfellt^ence,  etc. 

568. 
Sens  (homme  de) ,  voy.  Homme  sensé,  homme  de 

fene.  35. 
Sens  rassis  (de) ,  voy.  Sang-froid  (de) ,  de  sens 

rassis.  933. 
Sensation ,  eenttment ,  perception.  940. 
Sensation ,  eenttr.  20.  • 

Sensé  (homme) ,  homme  de  sens.  35. 
Sensibilité,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 
Sensible,  sensitif.  243. 
Sensitif,  voy.  Seneibte,  eeneift/.  243. 
Seneuahe^,  voy.  Ptoûir,  opr^menl, etc.  856. 
Sentence ,  voy.  Apophthegme ,  op/toricme ,  etc.  346. 


Senteur,  voy.  Odeur,  eenlevr.  803. 
Sentiment,  voy.  Opinion,  «entimeiil,  atit.SlO. 
Sentiment,  voy.  Opinion,  sentiment, pmer,cU 

808. 
Sentiment ,  voy.  Sene ation ,  eentimait ,  ptruptioK 

940. 
Sentinelle,  vedette,  guetjfotrvmiUi.m 
Sentir,  ressentir.  108. 
Sentir,  se  sentir.  47. 
Sentir  (ee) ,  ee  reuenfîr.  106. 
Sentir,  voy.  Seneafion,  sentir.  10. 
Séparation,  voy.  Différence,  âtssmMaMt,  et 

522. 
Séparer,  diviser,  pa/rtager.  940. 
S^rer,  voy.  Diettnyuer,  f^rer.  S3^ 
S^rer,  voy.  Écarter,  éUrigner,  etc.  540. 
Septentrional,  du  nord.  32. 
S^Tulcre,  voy.  Tombe,  tombeau,  etc.  993. 
S^'utture,  voy.  Tombe,  tombeau,  etc. 933. 
S^'eu«,  (frave,  prude.  941.  . 
Serment,  jurement,  juron.  M. 
Serment,  vont.  942. 
Sermon ,  prédiaUùm.  942. 
Serviobie ,  obligeant ,  officieux.  943. 
Serviable  (être) ,  servir.  43. 
SertJice,  bienfait,  bonoffUe,  grAee,fa^,P 

sir,  amitié.  944. 
Servilisme,  servilité.  206. 
Servilité,  servilisme.  206. 
Servir,  être  serviable.  43. 
Servir  (ne)  d  et  de  rien.  63. 
Servir  (se),   voy.  User,  emphfier,  n  «m 

1014. 
Serviteur,  domestitiue,  valet,  laqvM.9tà. 

Servitude,  esclavage.  946. 

Se^on,  voy.  Séance,  session.  191. 

Seul,  unique.  947. 

Seul  (un)  homme,  un  homme  seul.  103. 

Sévère,  voy.  Au«têre,  sévère,  rigwmi,^ 

378. 
Séfeir,  voy.  Punir,  chdtier,  etc.  891. 
Serrer,  voy.  Priver,  frustrer,  etc.  880. 
Si7/Ter,  voy.  Vilipender,  tympaniser,t\iA^ 
Signal,  voy.  Signe,  signal.  227. 
Stj^nal^,  voy. /n«i(7ne,  signalé.  36. 
Signature,  voy.  Seing,  signature.  1T6. 
Signe,  signal.  227. 

Signifiant,  voy.  Significatif,  signifen^l 
Significatif,  signifiant.  231. 
Signifier,  voy.  Jfxprimer,  Aumcer,  etc. 591 
Signifier,  voy.  Notifier,  signifier.  796. 
SiTencieiM,  taciturne.  947. 
Similitude,  voy.  sinologie,  reweaiW*»!  * 

339. 
Similitude,  comparaison.  948. 
Simple,  voy.  i^Taturel,  simple,  m»/'-  793. 
Simple,  voy.  Froi,  droit,  etc.  1041. 
Simplette,  simplicité.  188. 
Simplicité,  voy.  Simplesse,  simpliciV.  188 
Simulacre,  fant&me,  spectre.  948. 
Simuler,  dissimuler.  137.  .^ 

Simuler,  voy.  Feindre,  faire  semUM,  ete.<^'' 
Sincère,  voy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Singer,  voy.  Imiter,  contrefaire,  etc.  6î9f^ 
Singulier,  voy.  Bore,  extraordinaiit,  «te. «» 
Sinueux,  tortueux.  949. 
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Sttuatiùn^  éiai,  950. 

SituaHon,   Toy.  Assiette,    ttfuofton,  position. 

367. 
Sobriété,  frugalité,  tempérance.  951. 
Sociable,  aimable.  952. 
Société,  association,  171* 
Soi,  lui.  953. 

Soigneusement,  avec  soin.  87. 
Soigneusement,  curieusement.  953. 
Sotfii  soud,  soUicitude.  954. 
5otn  (prendre,  prendre  le).  14. 
Sotn  de  et  pour.  81. 
Soin  (avec) ,  soigneutement.  87. 
Soin,  yoy.  Attention,  soin,  vigilance,  etc.  371. 
Soir,  «otrife.  197. 
Soirée,  «otr.197. 

Solde,  Toy.  Récompense,  prix,  etc.  903. 
Solder,  soudoyer.  285. 
Solennel ,  authentique.  955. 
Solide  (Le),  la  «oU'dtKf.  30. 
Solidité  (la) ,  7oy.  5oltd«  (le) ,  la  solidité.  30. 
Soliloque,  Toy.  Conver«a(ton,  entrete'en,  etc.  471. 
Solitaire,  Toy.  Inhol^tf^,  d^erf ,  etc.  699. 
Solliciter  à  et  de.  65. 

iSolh'cttude,  voy.  5otn,  souci,  soUicitude.  954. 
Sombre,  morne,  mélancolique,  rêveiw,  soucieux, 

956. 
Sombre,  Toy.  Obscur,  ténébreux,  sombre.  800. 
Sommaire,  voy.  Abrégé,  sommaire ,  précis ,  etc. 

300. 
Sommaire,  voy.  Court,  brc/,  etc.  477. 
Somme,  sommeil.  212. 
Somme,  yoy.  Abrégé,  sommaire,  etc.  300. 
Sommet j,  voy.  Somme,  «ommet7.  212. 
Sommet,  dme,  comble,  faite.  957. 
Sommet,  sommité.  185. 

Sommité,  Toy.  Sommet,  sommité.'l9S.  ** 

Somptuosité,  voy.  Luxe,  faste,  etc.  748. 
Son  de  voix,  ton  de  voix.  958. 
Songe ,  rêve.  959. 

Songer,  roy.  Penser,  songer,  rêver.  841. 
Sophisme,  voy.  Erreur,  égarement,  etc.  lxiiu. 
Soporaitif,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora- 

tif,  soporeux.  254. 
Soporeux,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora. 

tif,  soporeux.  254. 
Soporifire,  voy.  Soporifique,  soporifère,  sopora. 

tif,  soporeux.  254. 
Soporifique,  soporifère,  soporatif,  soporeux. 2^. 
Sorcellerie,  voy.  Magie,  cKarme,  etc.  746. 
Sordide,  voy.  ilvare,  attacha,  etc.  382. 
Sort,  voy.  Hasard,  fortune,  etc.  657. 
Sort,  voy.  Ifogie,  chcM^me,  etc.  746. 
Sorti  (avoir  et  ^tre].  86. 
Sortie,  sortir.  20. 

Sortilège,  voy.  ITo^ifie,  charme,  etc.  746. 
Sortir,  voy.  Sortie,  sortir.  20. 
Sot,  fat,  impertinent.  959. 
Sot  (en),  sotUment.  99. 
Sot,  voy.  Stupide,  hébété,  etc.  965. 
Sottement,  en  sot.  99. 
Sottises,  voy.  Injuivs,  invectives,  etc.  702. 
Souci,  voy.  Sbin,  souci,  soUicitude.  954. 
Soucieu»,  voy.  Sombre,  mcme,  etc.  966« 
Soudai»,  soudainement.  290. 
Soudai» f  voy.  Subit,  soudain.  26U 


Soudainement,  voy.  Soudai», soudatfiement.200. 
Soudoyer,  solder.  285. 
Soudoyer,  stipendier.  960. 
Souffle,  voy.  ITokine,  souffle.  655. 
Souffleter,  donner  des  soufflets.  53. 
Soufflets  (donner  des),  souffleter.  53. 
Souffrance,  voy.  Ifat,  peine,  etc.  752. 
Souffrir,  endurer,  supporter „  porter ,  digérer* 

961. 
Souffrir,  tolérer,  permettre.  960. 
Soufre  (de) ,  sulfureux  ou  sulfurigue.  32. 
Souhaiter,  voy.  Vouloir,  désirer,  etc.  1039. 
Soâl,  voy.  Ivre,  soiU.  710. 
Soulèvement,  voy.  insurrection,  r^ellio»,  etc. 

706. 
Soulever,  voy.  lever,  élever,  etc.  728. 
Soumettre,  assujettir,  subjuguer,  osservir. 962. 
Soumission  (s.  et  pi.).  1. 
Soumission,  voy.  Obéissance,  soumission.  799. 
Souppo»,  susjHcion.  963. 
Soupçonner,  suspecter,  voy.  Soupçon,  suspicion. 

963. 
Soupçonner,  voy.  Pressentir,  se  douter,  soupçon^ 

ner.  874. 
Soupponneuj;,  voy.  Ombrageux,  méfiant ,  soup^ 

çonneux.  806. 
Soupirer,  respirer  (aspirer).  156. 
Soupirer,  voy.  Vouloir,  désirer,  etc.  1039. 
Souple,  voy.  FZejcible,  souple,  docile.  613. 
Souplesse,  voy.  ITabtlet^,  art,  etc.  645. 
Source,  voy.  Commencement,  naissance,  etc.  446. 
Sourire,  voy.  Souris,  sourire.  21. 
Souris,  sourire.  21. 
Sous,  sur.  963. 
Soiucrire,  sotucrireà,  56. 
Souscrire,  voy.  ^ipprouver,  porter,  etc.  357. 
Soutenir,  voy.  Affirmer,  assurer,  etc.  314. 
Soutenir,  voy.  Défendre ,  soutenir,  protéger,  etc. 

496. 
Soutenir,  voy.  JTaintenir,  soutenir.  747^ 
Soutien,  voy.  Fondement,  base,  etc.  615. 
Souvenance,  voy.  Souvenir,  souvenance.  23, 189. 
Souvenir,  ressouvenir.  111. 
Souvenir,  souvenance.  23,  189. 
Souvenir,  voy.  Mémoire,  souvenir,  réminiscence  y 

etc.  771. 
Souvent,  fréquemment.  964. 
Souverain,  voy.  Suprême,  souverain.  976. 
Spacieu»,  voy.  Grand,  gros,  etc.  640. 
Spectateurs,  regardants.  235. 
Spectre,  voy.  Simulacre,  fantôme,  spectre.  948. 
Spiritualisme,  spiritualité.  206. 
Spiritualité,  spiritualisme.  206. 
Spirituel  (homme,  ouvrage),  homme,  ouvrage 

d'esprit.  33. 
Splendeur,  voy. Lumière,  lueur,  etc.  742. 
Splendeur,  voy.  Luxe,  faste,  etc.  743. 
Stable,  voy.  Constant,  ferme,  etc.  459. 
Stable,  voy.  Durable,  permanent,  etc.  537. 
Stature,  taille.  964. 
Stérile,  in/Inrtile,  infécond,  infructueux,  ingrate 

965. 
Stimuler,  voy.  Exciter,  inciter,  etc.  592. 
Stipendier,  voy.  Soudoyer,  stipendier.  960. 
Srotcie»,  stoiigfue.  256. 
Stoi^ue,  voy.  Stoïcien,  stotque.  256. 
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Stomacal  f  voy.  tStonuuMque,  nomaaa,  253. 

Stomachiqw^  stomacal.  262. 

Strict  f  Yoy.  Étroit  ^  itriet,  587. 

Stupéfait,  Yoy.  Surpris,  étonné ,  etc.  Sf79. 

Stupéfié,  Toy.  Surpris,  /tonn^,  etc.  979. 

Stupeur,  stupidité.  213. 

5luptde,  Mb^f^,  imbécile,  idioft,  inepte,  «ot,  <n- 
sensé,  fou,  déraisonnable,  ettrawigaM,  ab- 
surde, niais,  nigaud,  benêt,  badaud,  dadais, 
dandin,  béU,  abruti,  âne,  ignorant,  buse,  bu- 
tor, balourd,  lourdand,  emcàe,  mdchoin,  ga- 
nache. 965. 

Stupidité,  stupeur,  218. 

Style,  Toy.  Éloeution,  diction,  style,  55t. 

5ttafw,  voy.  Agréable,  doux,  etc.  317. 

Subit,  soudain.  261. 

Subjuguer,  yoy.  Soumettre,  assujettir j  etc.  982. 

Sublime  (le) ,  la  itt&ltmif^.  30. 

Sublime,  roy.  Mevé,  sublime,  transeenâant.  914. 

5ub2mtV  0^)*  voy.  5tt5{tme  (le),  la  néblimité.  30. 

Submer^emenl,  submersion.  175« 

5tt&merston,  «ubmeryement.  175. 

Subordination,  dépendance,  assujettissement,  su- 
jétion. 971. 

Suborner,  Toy.  Séduire,  suborner,   corrompre. 

938. 
SubrepKce,  yoy.  Obreptiee,  subreptiee.  160. 
5ttbnde,  yoy.  Jmpdf ,  imposition,  etc.  €84. 
5tt&ftsfanc«|  oZiment,  nourriture.  972. 
â^ttbffûtanee,  nibf<ane«.  973. 
Subsistances,  vivres,  denrées.  973. 
5ub«tfter,  exister.  157. 
5u5nff(er,  yoy.  J^tre,  exister,  snbtitlter,  587. 
â?ub«fance,  yoy.  Subsistance,  substance.  ïït^ 
Subtil,  yoy.  Délicat,  fin,  etc.  500. 
SttbItZ,  yoy.  Petit,  menu,  etc.  847. 
Subtilité,  yoy.  D^KcatMse,  finesse,  etc. 500. 
SubtiJtltf,  yoy.  Habtlet^,  orf ,  etc.  645. 
îSubventton,  yoy.  Impôt,  imposition,  etc.  684. 
.Subventon,  svbvertissement.  175. 
SttbvertûsemeiU,  fubverfton.  175. 
Succès,  réussite,  issue.  974. 
Sttccetrion,  hérédité,  héritage.  975. 
Siic<;tncl,  yoy.  Court,  bref,  etc.  477. 
Succulent,  yoy.  5aoo«r8i«r,  faeeui^nt.  988. 
Sudorifère,  yoy.  Sudori/S^ue,  fudoriférv.  254. 
Sudorifique,  sudorifère.  254. 
Suffire  à  et  pour.  77. 

Sttfjfiiamment,  yoy.  Assejt,  tuf^mment.  866. 
5tt/}i<afU,  yoy.  Orgueilleux,  superbe,  etc.  813. 
Suffoquer,  yoy.  Étouffer,  suffoquer.  586. 
Suffrage,  yoy.  Ipproboltbf»,  suffrage,  ûomente- 

ment,  etc.  355. 
Suggérer,  inspirer j  <imiiuer,  ot6.,Toy.Ifitptm. 

tiofi,  tnttfittoliofi,  etc.  703. 
iStt^yeftûMi,  Toy.  Iniptrotiofiy  tUfèniatiOfi,  etc. 

703. 
Suite,  continuation.  975. 
Suivant,  yoy.  À ,  suivant j  ^éhn ,  «te.  204. 
f^ivi  de  et  par.  68. 

Suivre,  yoy.  jâiusoinpapiier,  efcorler,  fMJvre*  806. 
Suivre,  yoy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  988. 
Sujet,  yoy.  Ifoltére,  eujêt,  ehopifre,  ^tc.  767. 
Sujet,  yi^.  Objet,  tujet.  160. 
Si^Vctofi,  yoy.  SHbordtfurtio»,  déponicmce,  ite- 
971. 


Sulfureux,  de  soufre.  32.    • 
Sttl/<ttr»s,  sutfurique.  252. 
^ttZ/iiri^ue,  futfureus.  252. 
Sulfurique,  de  soufre.  32. 
â^perbe^,  yoy.  Oryueti,  «t^wrbf ,  «iioiir-pn|in 

etc.  812. 
Superbe,  yoy.  OrguMeiu,  sepeibe,  affm 

etc.  813. 
Superficie,  yoy.  iipporeiMe,  atr,  etc. M. 
Superficie,  yoy.  Surface,  svuperfeU.  977. 
Supériorité,  yoy.  Avantage,  desnu,  etc.  Ml 
5ttpp^er,  suppléer  à.  55. 
SuppMnenl,  con^MneiU.  1S7. 
Supplier,  yoy.  iYter,  luppUer,  cMijinr,* 

877. 
Support,  yoy.  FondemeiU,  bofe,  etc.  6ii 
Supporter,  comporter,  157. 
Supporter,  yoy.  Souffrir,  endurer,  etc. 961. 
Supposé,  yoy.  Ipoeryphe,  nçpoj^.3ti. 
Supposer,  présupposer.  1S3. 
Supposer,  yoy.  Poser,  suppoter.  156. 
5upportlfofi,  fiypofh^se.  976. 
Supputer,  yoy.  Compter,    calcNkr,  eff* 

452. 
Suprême,  souverotn.  976. 
Suprême  intelligence,  inteïUgencB  wprttol* 
Sûr,  yoy.  Evident,  certain,  etc. 589. 
Sur,  yoy.  Soue,  sur.  963. 
Surface,  superficie.  977. 
Surface,  yoy.  JLpparefice,  atr,  etc.  348. 
Surmonter,  yoy.  Tamcre,  «mwiUfff  *^' 

etc.  1016. 
Surpasser,  dépasser.  159. 
Surpasser,  yoy.  Passer,  surpatser.  158. 
Surplus  (au) ,  yoy.  Plus  (de) ,  â^aUkun,  et  » 
Surprendre^  étonner,  constcrwr.  977. 
Surprendre,  yoy.  Prendre,  surprendre.  t5t 
Surprendre,  yoy.  ÎVomper,  abwer.etc.l» 
Surpris,  étonné,  consterné,  étowrii,  tm*^ 

interdit,  déeoncerté,  abosourdt ,  iftfP^/ajJ  J^ 

péfié,  penaud,  émerveiUé,  OxàHy  Atài.^* 
Surséance,  yoy.  Sursis,  surséance.  193. 
Sursis ,  surs^Sonce.  193. 
SurvetiZer,  veiller  sur.  106. 
SuriHwe  quelqu'un ,  survivre  à  qnélpTU»-* 
Susette,  Suson.  220. 

Suson,  Sueette.  220.  ^ 

Suspecter,  soupçonner,  yoy.  Sovp^i  "9"^ 

963.  ^ . 

Suspicion,  yoy.  Soupfon,  swp&tbii.  9»- 
Sustenter ,  yoy .  Ifourrir ,  oJtmsiittr,  «J«^ 

Symbole ,  embUme,  devise,  W^W«»  ^ 

ne,  aliusûm,  apologue,  porflftoJR  981. 
Systématique  (esprit) ,  esprit  de  s^isttm-  »• 
Systématique  (homme) ,  homme  à  if  «»•«*•  * 
Système  absurde,  absurde  système,  m  ^ 
Système  (esprit  de) ,  yoy.  Syst*wti«ef  («P» 

esprit  de  système.  33. 
SystàiMi  (homme  d) ,  homme 


Table,  répertotre.  788'(noti). 
Table  à  et  pour  Jouer.  75. 
7ab<e  (se  melire  4) ,  f*attobter.li3. 
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TMea*  (tm)  itniifuê,  un  vidqu»  faft(edli.  103. 

Tacher f  faire  des  taches.  SI. 

Tâcher  à  et  de,  6\. 

Tâcher  f  voy.  Efforcer  (O  t  tâcher,  54S. 

Taches  {faire  des) ,  tacher.  51. 

Taciturne,  voy.  Silencieux,  focitKfM.  947. 

Tactf  toucher,  attouchement.  983. 

Taillade,  yoy.  Tailte,  Miltode.  19S. 

Taille  (s.  et  pi.).  3. 

Taille,  taillade.  195. 

Taille,  yoy.  Impôt,  impositibn,  etc.  084. 

TaiNe,  yoy.  Stature,  taille,  964. 

Taire,  celer,  cacher,  dissimuler,  àigttiser ,  efm^ 

vrir,  r)oiler,  envelopper,  fùrd/tt,  pdUief.  984. 
Taire,  se  taire,  47. 
Talenl,  roy.  Génie,  talent  6S2. 
Talent,  yoy.  Qualité,  talent.  893. 
Talent,  yoy.  Vocation,  capacité,  etc.  1031. 
Talent  (homme  de) ,  homme  â  titents,  66. 
Talentf  (homme  à) ,  homme  de  talent.  66. 
Tancer,  yoy.  Quereller,  grmdet,  etc.  8!d4.  ' 
Tandis  que,  yey.  Pendant  que,  tandis  que.  839. 
Tanière,  yoy.  Caceme,  gratte ^  €ltiB.  428. 
Tapir  (ee) ,  ee  blottir.  985. 
Tapie,  tapieeerie.  203. 
Tapisserie,  tenture.  986. 
Tapisserie,  yoy.  Tapis,  tapisserie.  !U)3. 
Taçuin,  yoy.  iivore,  attacha,  etc.  382. 
Tarder,  retarder,  différer  ^  reeu^,  remettre,  ren- 

«of^er.  986. 
Tarder  à  et  dé,  65.  , 

Targuer  (se) ,  yoy.  TréedMr  (se) ,  $ê  çkfifeT ,  ie 

targuer.  876. 
Tarttt/e,  yoy.  Hypocrite,  détot,  eto.  611. 
Tas,  yoy.  iimas,  tœ,  fnoneeau,  etc.  333. 
Tdter,  yoy.  Toucher,  manier,  etc.  997. 
Taux, yoy.  Taxe,  taux.  6. 
Tooeme ,  yoy.  Cdbaret ,  taverne ,  gargote ,  etc .  416. 
Taxation,  yoy.  Taxe,  taxation.  170. 
Taxe,  taux.  6. 
ToM,  tomtion.  170. 
Taxe,  yoy.  Impôt,  impofttion,  etc.  084. 
Teinte,  teinture.  178. 
Teinture t  yoy.  Teinte^  teMiure.  178. 
Tel,  semblable,  pareil,  987. 
Témérité,  yoy.  Hardie^e,  audace,  etc.  656. 
Témoignages,  yoy.  D^monetralione,   t^mot(^> 

pee,  proteetatione.  510. 
Tempérament,  yoy.  ifatiiret,  constitution,  etc. 

791. 
Tempérance,  yoy.  SdMété,  frugalité ,    tempé- 
rance. 951 . 
Température,  yoy.  fhnpt,  femptfinatufe.  177. 
Tempérer,  yoy.  Jfod^rer,    tempérer,  adoucir, 

etc.  781. 
Tempête,  voy.  Oro^fe,  teiiipi^^,  oum^on,  etc. 

810. 
Temple,  église.  988. 
Temps,  température.  T77. 
Temps  {au  même,  en  même).  80. 
Tewqps,  yoy.  Durée,  temps.  538. 
Tendre  à ,  prétendre  à,  154. 
Tendres  regards ,  regards  tendrvr.  100,  102. 
Tendresse  (s.  et  pi.).  1. 
Tendreeie,  Toy.  iâmour,  ttndreuv,  isuHmûltiûnf  etc. 

338. 


Tendresse,  yoy.  Bonté,  bénignité,  eUk  410. 

Ténèbres,  ypy.  O&ecurit^,  ténèbres,  nuit,  802. 

T^n^&reux,  yoy.  Obecur,  ténébreux, sombre.  800. 

Tenir,  contenir.  120. 

Tenir,  retenir.  115. 

Tenir  d ,  d4)endre  de,  résulter,  etfivre,  t'eneut- 
«re,  venir ,  partir,  nattre,  provenir,  procéder, 
découler,  dériver,  émaner.  988. 

Tenture,  yoy.  Tapieeerie,  tenture.  086. 

Ténu,  yoy.  Petit,  menu,  etc.  S47. 

Tépidité,  tiédeur.  214. 

Terme,  limites,  bornes.  990. 

Terme,  yoy.  Mot,  terme,  expression.  786. 
I  Termes  propres ,  propres  termes.  104. 
I  Terminer,  yoy.  achever,  terminer,  /Inir.  316. 

Terrain,  terroir.  221. 

Terreur,  yoy.  Crainte,  appréhension^  etc.  479. 

Terroir,  yoy.  Terrain,  terroir.  221. 

T^te,  chef,  caboche.  990. 

Télé,  yoy.  Idée,  tête.  673. 

Têtu,  enlété,  a?iettrttf,  opiniâtre,  obstiné^  entier, 

'  mutin.  991. 

Texture,  yoy.  Tieeu,  tieeure,  etc.  992. 

Théologal,  théologique.  253. 

Théologique  y  théologal.  253. 

Tic,  yoy.  Manie  y  tic,  761. 

Tiédeur,  Upidité.  214. 

Timidité,  embarrœ.  992. 

Tirer ,  retirer.  115. 

Tieeu,  tieeure,  texture,  contesture.  992. 

Tiffure,  yoy.  Tieeu,  ttinire,  lesture,  etc.  992. 

Toinette,  Toinon.  220l 

Toinon,  Toinette.  220. 

Toison,  yoy.  laine,  toieon.  719. 

Toit,  toiture,  176. 

Toiture,  toit.  176. 

Tolérance,  tolérantisme.  206. 

Tolêrantieme,  tolérance.  206. 

Toiser,  yoy.  Souffrir,  tolérer,  permettre.  960. 

Tombe,  tombeau,  sépulcre,  sépulture,  993. 

Tombeau,  yoy.  Tombe,  tombeau,  sépukre,  etc 
993. 

Tomber,  (itoir,  faillir,  993. 

Tomber  à  et  par  terre.  72. 

Tome,  volume.  993. 

Ton  de  voix,  yoy.  Son  de  «ots,  Um  de  «ow.  958. 

Tonne,  tonneau.  10. 

Tonneau,  yoy.  Tonne,  tonneau.  10. 

Tonnerre,  foudre,  994. 

Tordu,  yoy.  Tore,  tordu.  276. 

Tordu,  yoy.  Tortu,  tortue  (tordu,  l4NrttU^).  277. 

Tors,  tord%h  276. 

Tort  (ayoir,  ayoir  le).  14. 

Tort,  injure,  grief.  995. 

Tort,  yoy.  Dommage,  tort,  pr4'udtee,«t6.  534. 

Tortilla,  yoy.  Tortu,  tortue,  etc.  237* 

Torttt,  tortue  (tordu,  tortillé^  277. 

Tortu,  torfueuap.  277. 

Tonutf,  yoy.  Torfu,  tortue,  etc.  277. 

Tortueux,  voy.  Sinueux,  tortueux.  949. 

Tortueus,  yoy.  Tortu,  toriueuts.  277. 

Tôt,  vite,  promptement.  995. 

Total,  yoy.  Ifntier,  compte»,  totoL  576. 

Totalement,  en  totalité.  92. 

Totalité  (en),  yoy.  Totalement,  en  tolalit^.  92. 
J  Toucftofiti  piaMtique.  995. 
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Toucher^  émouvoir,  nmuer.  996. 

Toucher  f  manier ,  tàter,  palper,  997. 

Toucher  f  toucher  à.  bh.  ,     • 

Toucher,  yoy.  Concerner,  regarder,  toucher, 454. 

Toucher,  voy.  Tact,  toucher,  attouchement.  983. 

Toujours,  continuellement,  constamment,  assi- 
dûment, incessamment,  sans  cesse,  sans  re- 
lâche. 997. 

Tour,  circonférence,  circuit,  enceinte,  enclos,  999- 

Tour,  tournée.  199. 

Tour,  tournure^  177. 

Tourment,  yoy* Agitation,  tourment.  317. 

Tourment,  yoy.  Mal,  peine,  etc.  752. 

Tourmente,  yoy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 

Tourmenter,  yoy .  Inquiéter^  tourmenter,  vexer,  etc. 
703. 

Tournée,  yoy.  Tottr,  tournée.  199. 

7oiim«r,  lovmoyer.  284. 

Tournoyer,  tourner.  284. 

Tournure,  yoy.  Tour,  loumure.  177. 

Tou«  let,  yoy.  Tout,  tous  les.  1000. 

Tout,  chaque.  1000. 

Touf ,  loM  les.  1000. 

Toue,  (ouf  le.  15. 

Tou(,  yoy.  Le,  tou(.726. 

Toutefois,  yoy.  Cependant,  pourtant,  etc.  429. 

Tracas,  tracasserie.  203. 

Trocoeeerte,  yoy.  Tracas,  tracasserie.  203. 

Trace,  yoy.  Vestige,  trace.  1021. 

Traduca'on,  yoy.  VersUm,  traduction,  1019. 

Tra/ic,  yoy.  Commerce,  négoce,  trafic.  447. 

Trafit^iant ,  trafiqueur,  234. 

Tra/I^ueur,  trafiquait.  234. 

Tratn,  équipage,  1000. 

Traifuird,  (raineur.  24S. 

IVafner,  eiitrafner.  149. 

Troffieur,  yoy.  Traînard,  Imfneuf.  245. 

Traitant,  yoy.  Puhlicain,  financier,  etc.  889. 

Tratle,  Iraj'el.  1001. 

Trat7^  de  et  eur  tel  objet.  81. 

Traité,  yoy.  Convention,  accord,  etc.  470. 

IVatlement,  yoy.  il^eompenee,  prix,  etc.  903. 

Traiter,  agiter,  discuter^  débattre,  1001. 

Traiter,  traiter  de,  58. 

Traiter  mal,  yoy.  Jlfaifratter,  traiter  mal.  105. 

Traître,  yoy.  Infidèle,  perfide,  etc.  697. 

Trajet,  yoy.  Traite,  trajel.  1001. 

Tramer,  yoy.  Ourdir,  Iramer,  flioehtner,  etc. 
820. 

Tranchant,  décisif,  dogmatique.  1002. 

Tranchant,  décisif,  péremptoire.  1002. 

Tranquille,  calme,  posé,  rcusis.  1003. 

Tranquillité,  calme,  paix,  repos,  quiétude.  1004. 

Transcendant,  yoy.  Relevé,  fu&ltme,  transcen- 
dant. 914. 

Tranecrire,  yoy.  Copier,  transcrire,  472.  # 

Transe,  angoisse,  anxiété.  1005* 

Transférer,  yoy.  Traneporler,  transférer.  1006. 

Trane/brmer,  nu^tamorphoeer.  1006. 

Transfuge,  yoy.  Déserteur,  transfuge.  513. 

Transgresser,  yoy.  Désobéir,  violer,  etc.  515. 

Tronekilton,  IraniporI ,  yoy.  Tiwuporfer,  trane- 
fiArer.  1006. 

Troneporenf,  yoy.  DtopKane,  franiparent.  521- 

Tran^)orl|  yoy.  Enthousiasme,  exaltation,  etc. 
575. 


Transport ,  tronelolMm,  voy.  Tramporter ,  trm- 

férer.  1006. 
Trawporfer,  reporter.  161. 
Transporter,  transférer.  1006. 
Transporter,  yoy.  Porter,  transporter,  161. 
Travait,  Zobeur.  1007. 
Travailler,  trocattter  d.  56. 
T^avatlZer  d  et  pour.  78. 
Travailleur,  manasuvre  oamonouvrier,  oucntr 

823  (note). 
IVarere  (à  et  au).  14. 
Traverse,  yoy.  Difficulté,  obstade,  etc.  VA. 
Traverse,  yoy.  Malheur,  infortune,  etc.  758. 
Trarerttr,  yoy.  Déguiser,  masquer,  traKtsùf 

499. 
Trébucher,  yoy.  Broncher,  trêtucher.  415. 
Trettta^e,  tretlie.  182. 
Treillage,  yoy.  TretUte ,  tretUoye.  193. 
Tretiie,  tretliope.  182. 
TretUie,  treillage.  193. 
Tr^^^^i  trépas^ment.  168. 
Tr^HM,  yoy.  Mort,  trépas,  décès,  etc.  786. 
Trépassement,  tréjplas.  168. 
Très,  bien,  fort.  1008. 
Trt&utottone,  peinee,  afflictions,  eroif .  753(lcIéi 
TWbut,  yoy.  Impôt,  imposition,  etc.  684. 
Trteot,  tricotage.  192. 
Tricotage,  yoy.  Tricot,  tricotage.  182. 
Trier,  yoy.  C^oietr,  opter,  etc.  435. 
Triompher,  yoy.  Fatticre,  eurmonter,  etc.  1016 
TVifte  accident,  accident  triste.  101. 
Tristesse,  yoy.  Vai,  }>eme,  etc.  752. 
Triturer,  yoy.  iitt^uer,  pulvériser,  etc.  3TI. 
TKvidl,  yoy.  Commun,  ordinaire,  etc.  449. 
Tromper,a5uMr  {détromper,  désabuser),  de'cmr. 

en  imposer,    leurrer,  surprendre,  emMur. 

donner  le  change,  attraper,  duper,  enjàUf, 

embàbouiner.  1008. 
Trompeur,  yoy.  Faux,  fallacieux,  etc.  604. 
Troquer,  yoy.  Changer,  échanger,  etc.  433. 
Troublé,  yoy.  i?mu,  troublé,  agité.  561. 
TrouMee,    yoy.    Insurrection,    rébeUm,  eic 

706. 
TVoupe,  bemde,  compagnie.  1010. 
Troupe,  troupeau.  10. 
Troupeau,  yoy.  Troupe,  troupeau.  10. 
Trousser,  retrousser.  115. 
Trottter,  découvrir,  inventer.  1012. 
Trouver,  rencontrer.  1011. 
Trouver  à  redire,  yoy.  Blâmer,  dàoppfwrff 

etc.  401. 
Tube,  tuyau.  1012. 

Tuerie,  yoy.  Carnage,  boucherie,  ^-^ 
TumuUe,  yoy.  Fracas,  tumuUe,  «KanK-wl- 
Tumultuatre,  tumultueus.  266. 
Tumultueux,  turbulent,  séditieux.  1013. 
Tumultueus,    yoy.    TumuUuaire,   tema^n^ 

206-  j     ., 

Turbulence,  yoy.    Fivocitrf,  pnwnpt»ft«K.  t^ 

1030.  . 

Turbulent,  yoy.  Tumuitueu«,  turW»*»  *"* 

tteu«.  1013. 
Turgotin,  turgotiste,  259  (ooU). 
turgotiete,  turgottn.  259  (note). 
Turpitude,  yoy.  ITonte,  déshonneur,  etc.  «* 
Tuyau,  yoy.  Tube,  tuyau.  1012. 
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llOli 


TympaniseTf  voy.  Vilipender  y  tympaniser^  siffler  j 
etc.  1025. 


T^e,  voy.  Modèle,  type.  780. 


u 


ITn ,  uniqtie.  251 . 

irnammemefa ,  d  runantmtl^.  90. 

l/nammiV  (d  T) ,  Toy.  iriMmtmenwnl ,  à  Vuna- 

nimité.  90. 
Unif  Yoy.  £yaZ,ptotfi^  etc.  546. 
Union  y  Toy.  Jbnclton,  union.  712. 
Union,  Toy.  itapport,  analoyte,  etc.  897. 
Unique,  loy.  Seul,  unique, 947. 
Unique,  yoy.  CTn,  iim^ru«.  251. 
Unique  (un)  tableau,  un  lab^u  unique.  103. 
C/htr  d  et  a/vee.  74. 

ITmr,  yoy.  iifianbler,  joindre ,  iintr.365. 
ITnif ,  «nf .  36. 

Univers,  voy.  JTonde,  iint«ere.  783. 
Universel ,  voy.  Commun ,  général ,  untvenel*  448. 
Uns ,  unis,  36. 

Urgent,  Toy.  PretsanI,  urgent.  874. 
£/s,  voy.  Fabinide,  coutume,  etc.  651. 
Usage,  tuer.  20. 

Usage ,  yoy.  ITaHtude ,  coutuvM ,  etc.  651. 
User ,  employer ,  se  servir.  1014. 
CTser,  voy.  Usage,  user. 20. 
Usurper,  yoy.  JEmparer  (0$  wwWr,  ueurper. 

557. 
Utile  à  et  jKmr.  76. 
Utile  (10 ,  ruttlt't^.  30. 
Utilité  (V) ,  ypy.  Utile  (i\  VutiUté.  30. 
Critift^,  yoy.  Avantage,  utilité,  profit.  381. 


Vacances,  vacations.  190. 

Fo^arme,  voy.  Fracoe,  tumulte,  vaearms.  621. 

Focatione,  voy.  Vacances,  vacations.  190. 

Fociiler ,  voy.  Chanceler,  vaciller.  430. 

Fo^abond,  voy.  Errant,  vagahond.  581. 

Fo^abond,  voy.  Itberttn,  vagabond,  bandit.  731. 

Vagues,  voy.  Ondée,  /lote,  vaguee.  807.  / 

Fatilance,  voy.  Casur,  courage,  etc.  442. 

Fatn,  vaniteux.  38. 

Vain,  voy.  Orgueilleux,  superbe,  etc.  813. 

Vain  (en),  voy.  Inutilement,  vainement,  en  vc^n. 

708. 
Fatn  (en),  voy.  Fainement,  en  vain.  97. 
Vaincre,  défaire,  battre.  1015. 
Vaincre,  survnonter,  dompter,  rédwre,  triom" 

pher.  1016. 
Vainement,  en  vain.  97. 
Vainement ,  voy.  Inutilement ,  vainement ,  en  vain. 

708. 
Toifieatt,  vaee.219. 
Tolobte,  voy.  Valide,  valable.  272. 
Tolet,  yoy.  Serviteur,  domestique,  etc.  945. 
Valétudinaire,  Yoy. Maladif,  infirme,  etc. 755. 
Tialeur,  prix.  1016. 
Tolewr,  validité.  213. 
Taleur,  voy.  Cœur,  courage,  etc.  442. 
Valide,  vaiable.  272. 

•m.  F BARÇ. 


Fah'dtt^,  valeur.  213. 

Vallée,  voy.  Failon,  vallée.  218. 

Faiïon,  voilée.  218. 

Faniteuop,  f«y.  Vain,  vaniteux.  38. 

Fanter,  voy.  louer,  vanter,  célébrer,  etc.  740. 

Vapeur  (f.  et  m.).  10. 

Fariable,  voy.  CiuMgeant,  variable,  inconstant, 

etc.  431. 

Variation,  voy.  Changement,  variation,  muta- 
tion, etc.  431. 

Variation,  voy.  Variété,  variation.  186. 

Variété,  variation.  186. 

Variété,  voy.  Différence,  dissemblance,  etc.  522. 

Fœe,  vateeeau.  219. 

Faete,  voy.  Grand,  gros,  etc.  640. 

Vedette,  voy.  Sentinelle,  vedette,  guet,  etc.  940. 

Fi^Tu^ment,  voy.  Impétueux,  fougueux,  etc.  682. 

Veille,  veillée.  198. 

FetU^,  voy.  Feille,  veaiée.  198. 

FetIZer  à,  sur,  pour.  71. 

Fpitter  eur,  voy.  Surveiller,  veiller  sur.  106. 

Vélocité,  voy.  Fiteeee,  rapidité,  etc.  1029. 

Flânai,  mercenaire.  1017. 

Fendre,  voy.  iili^ner,  vendre.  327. 

Vénéneux ,  venimeux;.  1017.  , 

Vénération,  voy.  JReepect,  v^n^ation,  révérence, 
etc.  922  b 

FenimeujC,  yoy.  F^n^heuâ;,  venimeux.  1017. 

Fentn,  voy.  Poison,  venin.  862. 

Fentr,  parvenir.  150. 

Fenir  ,yoy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  988. 

Verdeur,  verdure.  214. 

Verdir ,  verdoyer.  285. 

Ferdoyer,  verdir.  285. 

Verdure,  voy.  Ferdeur,  verdure.  214. 

F<Artdtgue,  voy.  Frai,  véridique.  1043. 

Vérifier,  avérer,  constater.  1018. 

Véntable  ami,  ami  véritable.  100 ,  103. 

Fi^'table,  voy.  Frat,  véritable,  avéré,  etc.  1040. 

Vérité  Qa) ,  voy.  Frai  (le) ,  la  vérité.  29. 

Vers  méchants,  méchants  vers.  104. 

Fereattie,  voy.  Changeant,  variable,  etc.  431. 

Verser,  répandre.  1018. 

Fereion,  traduction.  1019. 

Fertigo,  voy.  Caprice,  fantaisie,  etc.  420- 

Fertu  (s.  et  pi.).  2. 

Ferttt,  probité,  intégrité,   honnêteté,  honneur. 

1020. 
Vertu,  voy.  Continence,  chasteté,  etc.  465. 
Vertu,  voy.  Sagesse,  prudence,  vertu.  932. 
Vestige,  trace.  1021. 

Vêtement,  habita  habillement,  accoutrement.  1022. 
F^ttllard,  v^tilleur.  245. 
Vétille,  voy.  BagateUe,  minutie,  etc.  389. 
F^tilieur,  voy.  VétiUard,  vétilleur.  245. 
Vétilleur,  voy.  F^ttWeuap,  v^titleur.  240. 
F^tiUeux,  v^tilZeur.  240. 
Vêtu,  revêtu,  habillé,  affublé,  fagoté.  1023. 
Veuvage,  voy.  Fiduit^,  veuvage.  1024. 
Vexer,  voy.  IngwV/er,  tourmenter,  etc.  703. 
Viande,  voy.  Cftair,  viande.  430. 
Fibratton,  voy.  Oecillation,  vibration.  820. 
Ftcairie,  voy.  Ficarial,  vicairie.  211. 
Ficarial,  vicairie.  211. 
Fice,  voy.  Imperfection,  défaut,  etc.  680. 
FieieuXy  corrompu,  dépravé,  pervers.  1023. 
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Vicisiitude,  Toy.  ChangementtXia9iaUon,etc. 431. 

Viduité,  veuvage.  1024. 

Vie,  vitre.  21. 

Vieilletse  chagrine,  chagrins  9i«ilUs»A(ffl 

Vieilli  (avoir  et  être).  84. 

Vieillir,  devenir  vieux,  49. 

Vieillir,  rendre  vieux,  48. 

Vies,  Toy.  Histoire,  cmnaler,  etc.  $SL 

Vieux,  ancien,  antique,  1024». 

Vieux  (devenir) ,  vieillir,  49. 

Vieux  (rendre) ,  vieiUir.  48. 

Vif,  vivant.  230. 

Fi/,  Yoy.  Vioknt,  vif.  271. 

Vigilance,  voy.  jifrenffoii,  *oM,  etc.  371. 

Vigoureux,  voy.  ForI,  otyouretis,  inofeiwte.  618.. 

Vigueur,  voy.  JFbrce,  énergie,  vigueur.  617. 

Fil,  Toy.  Box,  «tl,  abject,  393. 

Ft2 prix,  box  prtjr.  393. 

Vilain,  Toy.  iivarv,  attaché,  etc.  382. 

Fi2tpend«r,  fym|Kiffiiser,  st/Tlar,  berner,  ImptueTf 

honnir,  conspuer,  1025. 
ViUage,  voy.  Bourg,  viUage,  hameatu  414. 
FiiZe,  ci«.  1026. 
Fioiatiofi,  violement,  172. 
Fio2em«ni,  voy.  Fiolafion,  violement.  172. 
Fiolenl,  vi/".  271. 

Violent,  voy.  Impétueux,  fàuguenx,  ett.  687. 
Fiolenter,  yoy.  OMip^r,  conlraindre,  etc.  799. 
Violer,  voy.  Désobéir,  violer,  contrevenir,.  e\c 

515. 
Fis-d-vif,  en  face,  face  à  face,  àTopposiie,  VîTt. 
Visage,  voy.  Air,  mine,  etc;  323. 
Viscères,  entrailles,  intestinr,  bogmm  VSTt. 
Viser,  mirer.  1028. 
Vision,  voy.  Apparition,  viftoti.  35D. 
Visqueux,  gluant.  1028. 
Fife,  t?ttemefl^  290. 
Vite,  voy.  7ÔI,  m'fe,  promptèment.  998. 
Fitemenl,  voy.  Fil«,  vitement,  290. 
Ftle»«e,  rapidité,  célérité,  vélocité,  acHviti,pnmp' 

titude,  diligence,  expédition,  célérité,  1029. 
Vitrescible ,  vitrifiable.  243. 
Vitrifiable,  vitrescible.  243. 
Fivacif^<s.  et  pi.).  1. 
Vivacité,  promptitude,  pétulancr,   fUfWènee. 

1030. 
Vivant,  voy.  «if,  vivanl.  230. 
Vivifiant,  voy.  Vivifique,  oitn/laiif .  254. 
Fim'/fque,  m'vi/lant.  254. 
Fiwe,  voy.  Vie,  vivre.  21. 
Ftvre«,  voy.  Subsistances,  vivres,  denrées.  97?. 
Focabutoire,    voy.   Dictionnaire,   vocabulaire, 

glossaire,  522. 
Vocation,  capacité,  disposition,  aptitude,  talent, 

penchant,  inclination ,  goût.  1031. 
Vosu,  voy.  Serment,  voeu.  942. 
Foffue,  voy.  Jfode,  vogue.  780. 


Foie,  eftemifi,  route.  1032. 

Foie,  moyen.  1034. 

Voile  (f.  et  m.).  5. 

Voiler,  voy.  Taire,  eefer,  eCe.  984. 

Voir,  apercevoir,  découvrir.  1035. 

Voir,  regarder,  lorgner,  guigner.  1034. 

Foird,por,f«r.  71. 

Voisin,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  881. 

Voix  commune ,  commune  voix.  101. 

Vol,  volée,  essor,  1095. 

Vol,  vokrie,  203. 

Volage ,  voy.  ChangeasU ,  variable , 

Fol^e,  voy.  Fol,  «oi^e,  «aor.  t03S. 

Foler,  dérober,  déveàieer, 

escamoter,  escroquer,  1036: 
Volerie,  voy.  Fol,  «olérie.  203. 
Folefer,  voy.  Folcifer ,  «oieier.  387. 
Fo2etir|  In^oiitfy  toffofi,  fHpon,  estnc^  fit^ 

1037. 
Folonfonremenf ,  de  bon  gré,  mt&mêiere,  et  ha 

cceur,  de  bonne  grdce.  1038. 
Volonté,  intention,  ékeeetn^  réeékMm,  fnftÊ, 

parti.  1038. 
Volonté,  vouloir.  20. 
Volontiers,  voy.  FotewOfrfWMut;  A  Bnvfif,* 

1038. 
Foirtyer,  voleter.  287. 
Foltime-,  voy.  féme,  «oiwNK  908: 
Volupté,  voy.  Plensir,  agrément,  ete.  SC 
Fo(er,  voy.  Délibérer,  opiner,  voter.  499. 
Foiier;  dévouer,  coneeucrer ,  difdter.  1639. 
Fouloir,  désirer,  souhaiter,  soupirer,  meirtU' 

vie,  convoiter,  1039. 
Vouloir ,  voy.  Volonté,  vouhir:  M. 
Vrai,  droit,  loyml,  ftatts,  sineèrt,  cerdW,» 

vert,  rond,  simple,  naif^  ingénm,  «mmUt,» 

nocent,  1041. 
Vrai,  véridique.  1043. 
Frai,  véritable,  avéré,  juste.  1040. 
Frai  (à  dire,  à  dire  le).  13. 
Frai  (le),  la  v^f/.  29. 
Frai  ami,  ami  vrai.  104. 
Vraisemblance,  voy.  ^pporanee,  vmisemHem 

probabiUté,  etc.  349. 
Vu  (être)  de  on  par.  68. 
Fiie,  aipect.  1048. 

Fttef ,  voy.  But,  vues,  dessein.  416. 
Vulgaire,  voy.  CoHMinn,  ordînatri,  etc.  40. 


Zélateur,  voy;  M/,  xtfkrfetir.  275. 
Zélé,  voy.  £mpre«emen<,  jr^.  561. 
Zélé,  stélateur.  275. 
Zéphyr ,  voy.  Z^hyre,  ftéphgr.  1044» 
Zéphyre,  xéphyr.  1044. 
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